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?  ARLEMENT  ,  (Hifi.  anc.  & 
mod.  &  Jurifprud.  )  ce  terme  a 
eu    différentes   fignifications  , 
comme  on  le  verra  dans  les 
fubdivifions  qui  font  à  la  fuite 
de  cet  article  ;  mais  la  plus  or- 
dinaire eft  que  l'on  entend  en 
Zé*±±*±£*&â2tâ$Vj  France  par  ce  terme  une  cour 
fouve.ra.inc  ,  compofée  d'ecclé- 
fiaftiques  &  de  laïcs  ,  établie  pour  administrer   la 
juftice  en  dernier  r  effort  au  nom  du  roi ,  en  vertu 
de  ion  autorité  ,  comme  s'il  y  étoit  préfent. 

Il  y  a  douze  parUmens  dans  le  royaume  ,  lefquels, 
fuivarit  l'ordre  de  leur  création  ,  font  Paris ,  Tou- 
loufe  ,  Grenoble ,  Bordeaux  ,  Dijon,  Rouen ,  Aix, 
Rennes  ,  Pau  ,  Metz  ,  Befançon  &  Douai. 

Quand  on  dit  le  parlement  amplement  ,  on  entend 
ordinairement  le  parlement  de  Paris  ,  qui  eft  le  parle- 
ment par  excellence  &  le  plus  ancien  de  tous  ,  les  au- 
tres ayant  été  créés  à  l'inftar  de  celui  de  Paris  ;  c'eft 
pourquoi  nous  parlerons  d'abord  de  celui-ci ,  après 
quoi  nous  parlerons  tant  des  autres  parlemens  de 
France  que  de  ceux  des  autres  pays  ,  iuivant  l'ordre 
alphabétique. 

Parlement  de  Paris  ,  eft  une  cour  établie  à  Pa- 
ris fous  le  titre  de  parlement ,  compofée  de  pans  ÔC 
de  confeillers  eccléliaftiques  &:  laïques  ,  pour  con- 
noître  au  nom  du  roi  qui  en  eft  le  chet,  loit  qu'il  y 
ioit  préfent  ou  abfent ,  de  toutes  les  matières  qui  ap- 
partiennent à  l'adminiftration  de  la  jufticc  en  der- 
nier reffort,  &  notamment  des  appellations  de  tous 
les  juges  inférieurs  qui  reifortiffent  à  cette  cour. 

Ce  parlement  eft  auffi  appelle  la  cour  du  roi ,  ou  la 
cour  de  France  ,  la  cour  des  pairs  ;  c'eft  le  premier 
parlement  &  la  plus  ancienne  cour  lbuveraine  du 
royaume. 

Les  auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  le  tems  de 
l'inilitution  du  parlement. 

Les  uns  prétendent  qu'il  eft  aufïï  ancien  que  la  mo- 
narchie ,  6c  qu'il  tire  Ion  origine  des  aflemblées  de 
la  nation  ;  quelques-uns  en  attribuent  l'inftitution  à 
Charles  Martel  ,  d'autres  à  Pépin  le  Bref,  d'autres 
encore  à  S.  Louis  ,  d'autres  enfin  à  Philippe  le  Bel. 

Il  eft  fort  difficile  de  percer  l'obleuritc  de  c^s  tems 
fi  reculés,  &  de  fixer  la  véritable  époque  de  l'ialti- 
tution  du  parlement. 

Les  aflemblées  de  la  nation  ,  auxquelles  les  hifto- 
riens  ont  dans  la  fuite  donné  le  nom  de  parlemens 
généraux ,  n'étoient  point  d'inltitution  royale  ;  c'étoit 
une  coutume  que  les  Francs  avoient  apportée  de  leur 
pays  ,  quoique  depuis  l'allennillement  de  la  monar- 
chie elles  n'étoient  plu.s  convoquées  que  pat  l'ordre 
du  roi ,  6c  ne  pouvoieni  l'être  autrement. 

Sous  la  première  race  ,  elles  fe  tenoient  au  mois 
de  Mars  ,  d'où  elles  turent  appellées  champ  de  Ma  S  ; 

ch  icun  s'y  rendoil  avec  fes  aunes. 

i  l  tenue.de  ces  aflemblées  fui  remife  au  mois  de 

Mai  par  l'epin  ,  parce  que  l'ufage  de  la  Cavalerie  s'é- 
tant  introduit  clans  les  armées  ,  on  crut  que  pour  en- 
tre! en  campagne  ,  d  ralloil  attendre  qu'il  \  eût  du 
fourrage  :dt-là  ces  aflemblées  furent  appellées  • 
de  Mal, 

I  )'abord  tous  les  Francs  <>u  perfonnes  libres  étoit  nt 
admis  à  ces  aflemblées  ;  les  eccléfiaftiques  \  eurent 
aufli  entrée  dès  le  tems  de  Clovis  :  d.\w<  la  mite,  la 

nation  étant  devenue  beaucoup  plus  nombreufe  par 
le  mélange  des  vaincus  avec  les  vaûiqueui 

canton  saflèmbloii  en  particulier  ,  &  l'on  n'admit 
plus  guère  aux  aflemblées  générales  que  ceux  quite- 
Tome  AU. 


noient  un  rang  dans  l'état  ;  &  vers  la  fin  de  la  féconde 
race  ,  on  réduiiït  ces  aflemblées  aux  feuls  barons  ou 
vaffaux  immédiats  de  la  couronne  ,  &aux  grands  pré- 
lats &  autres  perfonnes  choifies.  On  lit  dans  les  an- 
nales de  Reims  que,  fous  Lothaire  en  964  ,  Thibaud 
le  Trichard,  comte  de  Blois,  de  Chartres  6c  de  Tours 
fut  exclus  d'un  parlement  général ,  quelque  confide- 
rables  que  ruflent  ces  comtés  ,  parce  qu'il  n'étoit  plus 
vaffal  du  roi ,  mais  de  Hugues  Capet,  qui  n'étoit  en- 
core alors  que  duc  de  France. 

Ces  aflemblées  générales  formoient  le  confeil  pu- 
blic de  nos  rois  ;  on  y  traitoit  de  la  police  publicité 
de  la  paix  &  de  la  guerre  ,  de  la  réformation  des  lois 
&  autres  affaires  d'état  ,  des  procès  criminels  des 
grands  &  autres  affaires  majeures. 

Mais  outre  ce  confeil  public  ,  nos  rois  de  la  pre- 
mière 6c  de  la  leconde  race  avoient  tous  leur  cour 
ou  confeil  particulier  ,  qui  étoit  auffi  compofé  de 
plufieurs  grands  du  royaume  ,  principaux  officiers 
de  la  couronne  &  prélats ,  en  quoi  ils  fe  conformoient 
à  ce  qui  fe  pratiquoit  chez  les  Francs  dès  avant  leur 
cuibliffement  dans  les  Gaules.  On  voit  en  effet  par  la 
loi  Salique  qu'il  fe  -faifoit  un  travail  particulier  par 
les  grands  ck  les  perfonnes  choifies  dans  les  aflem- 
blées, même  de  la  nation,  foit pendant  qu'elles  le 
tenoient  ,  foit  dans  l'intervalle  qu'il  y  avoit  de  l'une 
à  l'autre. 

Cette  affemblée  particulière  ne  différoit  de  l'af- 
femblée  générale  qu'en  ce  qu'elle  étoit  moins  nom- 
breufe ;  c'étoit  le  confeil  ordinaire  du  prince  ,  &  fa 
jufticc  capitale  pour  les  affaires  les  plus  urgent 
pour  celles  qui  demandoient  du  fecret,  ou  pour  les 
matières  qu'il  falloir  préparer  avant  de  les  porter  à 
l'aflêmblée  générale. 

La  différence  qu'il  y  avoit  alors  entre  la  cour  du 
roi  &  le  parlement  général  ,  ou  affemblée  de  la  na- 
tion,  fe  trouve  marquée  en  plufieurs  occalïons,  no- 
tamment fous  Pépin  en  754  «5c  767  ,  où  il  eft  dit  q\ie 
ce  prince  affembla  la  nation ,  ce  qu'il  tint  l'on  confeil 
avec  les  grands. 

Mais  Vers  la  fin  de  la  féconde  race  ,  U 
généraux  étant  réduits  ,  comme  on  l'a  d^A  dit,  aux 
feuls  barons  ou  valfaux  immédiats  de  la  couronne  , 
aux  grands  prélats,  ce  autres  perfonnes  choifi  s  p    - 
mi  les  clercs  ce  les  nobles  ,  qui  étoient  les 
perfonnes  dont  étoit  compofée  la  cour  du  roi  : 
deux   aflemblées    furent  infcnliblcment 
enfemble ,  &  ne  tirent  plus  qu'une  feule  ,\ 
affemblée,  qu'on  appelloit  U  cour  du  m 
où  l'on  porta  depuis  ce  tems  toutes  les  ail" 
fe  portaient  auparavant,  tant  aux  afl'cmbic. 
raies  de  la  nation  ,  qu'à  la  cour  du  u  i. 

Cette  réunion  des  deux  afTemblées  en  m 
menu-,  fe confomma dans  les  trois  premiers  1  e< 
de  la  rroifieme  race. 

Mais,  quoique  depui    1    ■    os  la  cour  du  : 
connoiflanec  des  matières  qui  fe  traitoient 
vant  aux  aflemblées  générales  de  la  nation  .  I' 
blée  de  la  cour  du  roi  n'a  jamais  été  de 
que  l'autre*:  car,  comme  on  l'a  remarqué, 
blée  de  la  nation  n'étoit  point,  dans  ion  . 
d'inftitution  royale  ;  d'ailleurs  ceux  qui  5 
du  moins  fous  la  premiei       ce ,  &  < 
long-tems  (bu  île  ,  <.  n  a\  oi 

leur  qualité   de  ti.au s  ,   qualité   qu'ils 

point  du  roi  ,  au  lieu  que  la  1  \ 

tut  foi  mée  paj 

compofée  que  de  ceux  qu'ils  ^ 

admettre)  ou  au 
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foit  par  quelque  qualité  qu'ils  tenoient  d'eux  ,  com- 
me de  barons ,  de  pair  ou  d'évêque  ,  foït  en  vertu 
d'une  nomination  perionnelle. 

Ainfi  ,  quoique  la  cour  du  roi  ait  réuni  les  affaires 
que  l'on  traitoit  dans  l'afTemblée  de  la  nation  ,  on  ne 
peut  pas  dire  que  ce  foit  la  même  aflemblée,  puifque 
la  conltitution  de  Tune  &  de  l'autre  eil  toute  diffé- 
rente. 

Au  furpks ,  toutes  ces  aflemblées  générales  ou  par- 
ticulières qui  le  tenoient  fous  l'autorité  du  roi ,  ne 
portoient  pas  le  nom  de  parlement. 

Sous  la  première  race  on  les  appelloit  malins  ou 
malliim  ,  mot  qui  vient  du  teutonique  malien  ,  qui  fi- 
pï\he  parler ;cni'orte  que  mallum  étoit  la  même  chofe 
que  pariamentum.  Voye{  le  préambule  de  la  loi  lali- 
que  ,  où  il  eil  dit  per  très  mallos  convenantes ,  &c. 

On  appelloit  auifi  ces  aflemblées  confdium  feniorum 
&  fiddlufn  ;  quelquefois  confdium  ou  j'y no  dus  ,  placi- 
tum.  Grég.  de  Tours. 

Sous  la  féconde  race ,  on  les  appelloit  encore  mal-r 
lum ,  plachum  générale  ,  Jynodus  ,  coujdïum  ou  collo- 
quium. 

Sous  la  troifierae  race  ,  on  leur  donnoit  pareille- 
ment le  nom  de  confiiïum  ou  plachum  ;  &  depuis  que 
la  cour  du  roi  eut  réuni  les  fonctions  de  l'aflemblée 
générale  avec  celles  qu'elle  avoit  auparavant,  elle  fe 
trouve  ordinairement  défignée  fous  les  titres  de  curia 
reds  ,  curia  regalis  ,  curia  Francix,  curia  gallicana  ,_/::- 
dicium  Francorum  ;  6i  en  françois  la  cour  U  roi  ,  la 
cour  le  roi  de  France,  la  cour  du  roi. 

Dans  la  fuite  ,  0:1  lui  donna  àuflî  le  nom  de  parle- 
ment. 

Ce  terme  parlement  étoit  ufité  dès  le  tems  de  Louis 
le  Gros  pour  exprimer  toute  affemblée  où  on  parloit 
d'affaire.  L'avocat  Orléans  a  remarqué  que  celui  qui 
a  fait  les  geffes  de  Louis  le  Gros,  dit  qu'après  le  re- 
tour de  ion  armée  ,  l'empereur  &  le  roi  de  France  , 
c\  les  autres  princes ,  collegerunt  iterurn  pariamentum 
ubi  magni  barones  cum  mmoribus,  feutantea  fecerant, 
convenerunt. 

il  dit  de  même  en  un  autre  endroit ,  que  les  prin- 
ces s'affembrerënt,  &  ad  tllud pariamentum  fuit  Conra- 
dus  imperàtor,  &c. 

On  trouve  auflï  des  exemples  que  l'on  donnoit  le 
nom  de  parlement  à  la  cour  du  roi  dès  le  tems  de 
Louis  Vil.  fuivant  ce  qui  elt  dit  dans  fa  vie.  Eodem 
anno  ,  caftro  veualici,  magnum  pariamentum  congrega- 
vit,  uliarchieyij'copi  ,  epijcopi  &  abbates  }  &  magna  pars 
baronum  Francitz  convenerunt. 

Il  eil  dit  de  Louis  Viii.  qu'il  tint  un  parlement  à 
Peronne  :  Ludovicus  rex  pariamentum  indicit  apud  Pe- 
ronarn  ;  6c  en  i  2.2.7  ,  fous  S.  Louis,  il  eil  dit ,  rex  té- 
nuit  pariamentum.  Lettres  hiiloriques. 

On  le  trouve  qualifié  de  parlement  de  Paris  dans  les 
olim  de  l'an  1  308,  nojlra  curia  Parifenjïs,  &  même  dès 
l'an  12.91,  dans  une  ordonnance  qui  y  fut  faite  dans 
les  trois  lemaines  après  la  Touffaint  de  ladite  année  , 
pro  céleri  &  utili  parlame-rSlorutn  nojlrorum  P  arifenùum 
expiditione  Jîc  duximus  ordinandum  ;  &  il  eft  à  croire 
que  ce  iurnom  de  parlement  de  Paris  fut  ajouté  dès  que 
ce  parlement  commença  à  tenir  l'es  léances  ordinaire- 
ment dans  cette  ville,  quoiqu'il  n'y  fût  pas  encore  ab- 
folument  fédentaire. 

On  l'appelloit  auffi  quelquefois  confdium  ,  1s  con- 
feil  du  roi;  Joinville  l'appelle  le  conjeil  juré ,  parce 
que  ceux  qui  y  étoient  admis  prétoient  ferment ,  à  la 
différence  du  conieil  étroit  ou  fecret ,  où  le  roi  ad- 
mettoit ceux  qu'il  jugeoit  à-propos,  fans  leur  faire 
prêter  lerment  ;  le  titre  de  parlement  n'empoche  pas 
qu'il  n'ait  aulli  conlervé  celui  de  cour  :  on  dit  encore 
la  cour  de  parlement  ;  le  roi  en  parlant  du  parlement 
dit  ,  notre  cour  de  parlement  ;  6c  le  parlement ,  en  par- 
lant de  lui-même ,  ou  en  prononçant  quelque  arrêt 
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dit  la  cour  ,  ainfi  le  parlement  eil  toujours  la  cour  du 
roi  &  la  cour  des  pairs. 

Les  anciennes  ordonnances  l'appellent  le  jouverain 
confijioire  des  rois  ,  la  -cour  de  France  ,  la  cour  royale  , 
la  cour  capitale  &  fouveraine  de  tout  le  royaume  ,  r<pré- 
fent.mt  fans  moyen  la  p:rfonne  &  la  majvft'è  de  nos  rois, 
étant  en  cette  qualité  le  miroir ,  la  fource  ,  l'origine  de 
lajufice  dans  l'état  fous  l'autorité  du  fouverain. 

Le  parlement  de  Paris  étant  autrefois  le  feul  pour 
tout  le  royaume  ,  étoit  fouvent  nommé  le  parlement 
de  France,  ou  la  cour  de  France  :  une  charte  de  l'an 
1 1 1 1  le  nomme  judicium  curia:  Gallicana  ;  &  dans 
l'épitaphe  de  Pierre  de  Courthardy ,  premier  préfi- 
dent,  inhumé  au  Maine  en  1 <ji  z,  il  elt  encore  nom- 
mé parlement  de  France.  Comme  le  parlement  dans  fou 
origine  étoit  le  conieil  du  roi ,  il  conferva  auiîi  pen- 
dant long-tems  ce  nom  ,  on  l'appelloit  parlement  ou 
conjeil  indifféremment ,  &  même  lorlque  le  roi  y  ve- 
noit  fiéger  ,  ce  tribunal  n' étoit  plus  deflgné  que  fous 
le  titre  de  confeil  du  roi. 

Les  aflemblées  ,  foit  générales  ou  particulières  des 
grands  du  royaume  ,  qui  fe  tinrent  ious  les  deux  pre- 
mières races ,  ne  furent  pas  uniformes  pour  le  nom- 
bre des  perfonnes  qui  y  étoient  admifes  ,  ni  pour  les 
tems  ou  les  lieux  où  ces  aflemblées  fe  tenoient. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail  de  tout  ce 
qui  concerne  les  aflemblées  de  cette  elpece  qui  fe 
tinrent  fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois,  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  ce  que  dit  M.  de  la 
Rocheflavin  du  confeil  ou  parlement ,  tel  qu'il  fut  éta- 
bli par  Pépin  le  Bref,  6c  qui  femble  avoir  fervi  de 
modèle  pour  la  forme  des  aflemblées  qui  furent  éta- 
blies au  commencement  de  la  troiiieme  race. 

Pépin  le  Bref,  dit  cet  auteur,  ayant  réfolu  d' aller 
en  perfbnne  en  Italie  au  fecours  du  pape  contre  le 
roi  des  Lombards  ;  6c  voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus 
affilier  aux  aflemblées  qui  fe  tiendroient  pendant 
fon  abfence  pour  les  affaires  d'état  &  de  la  juftice, 
comme  lui  &  fes  prédéceifeurs  avoient  coutume  de 
faire  ;  que  la  plupart  des  princes  &  grands  feigneurs 
du  royaume  l'accompagnant  en  Italie  ,  ils  ne  pour- 
raient pas  non  plus  aliiiter  à  leur  ordinaire  à  ces  af- 
lemblées ;  il  ordonna  un  confeil  ou  parlement  com- 
poié  de  certain  nombre  ,  gens  de  favoir  &  d'expé- 
rience ,  pour  en  fon  nom  6c  fous  ion  autorité  ,  con- 
noître  6c  décider  des  affaires  les  plus  importantes,  6c 
rendre  la  juitice  fouverainement  quoiqu'il  fût  abfent 
du  royaume  :  il  deftina  le  tems  le  puis  voifin  des 
grandes  fêtes  annuelles  pour  tenir  ces  aflemblées  ; 
lavoir,  vers  les  fêtes  de  Pâques,  la  Pentecôte,  la 
Notre-Dame  d'Août ,  la  Touffaint  &  Noéi ,  en  mé- 
moire de  quoi ,  lorfque  le  parlement  eut  été  rendu 
fédentaire,  on  conferva  pendant  long-tems  l'ufagede 
prononcer  en  robes  rouges  la  veille  de  ces  grandes 
têtes  les  jugemens  des  enquêtes  qui  n'acquieroient  le 
caraclere  d'arrêt  6c  de  jugement  public  que  par  cette 
prononciation;  il  paroît  que  dans  la  fuite, voyant  l'inu- 
tilité de  cette  prononciation  ,  &  que  c'etoit  un  tems 
perdu,onfe  réduilit  peu-à-peu  à  prononcer  feulement 
les  arrêts  qui  dévoient  être  plus  connus,  &  qu'il  étoit 
de  quelqu'importance  de  rendre  publics.  Cette  for- 
me a  ceflé  entièrement  depuis  la  mort  de  M.  le  pre- 
mier préfldent  de  Verdun,  arrivée  le  16  Mars  1627; 
le  grand  ufage  de  Pimpreflion  a  donné  la  facilité  de 
rendre  publics  les  arrêts  qui  dévoient  l'être  ;  l?ord  m- 
nance  de  1667  a  même  abrogé  formellement  les  for- 
malités des  prononciations  d'arrêts  &  jugemens. 

Ils  n'avoient  point  de  lieu  fixe  pour  leurs  féancès. 
On  les  alTembioir  dans  le  lieu  que  le  roi  trouvoit  le 
plus  commode ,  &  îelon  que  les  affaires  le  deman- 
doient. 

Avant  que  le  parlement  eût  été  rendu  fédentaire  à 
Paris  ,  le  roi  envoyoit  prefque  tous  les  atâs  dans  les 
provinces  des  commiiiaires  appelles  mijfi  dominai , 
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îefquels  après  s'être  informés  des  abus  qui  pouvoient 
avoir  été  commis  par  les  feigneurs  ou  par  leurs  of- 
ficiers ,  rendoient  la  juftice  aux  dépens  des  évêques , 
abbés  &  autres  feigneurs  qui  auroient  dû  la  rendre  , 
&  rapportoient  au  roi  ies  affaires  qui  leur  paroiffoient 
Je  mériter. 

Ces  grands  qui  avoient  été  envoyés  dans  les  pro- 
vinces pour  y  rendre  la  juftice  ,  fe  raffembloient  en 
certains  tems  ,  ou  pour  les  affaires  majeures  auprès 
du  roi ,  avec  ceux  qui  étoient  demeurés  près  de  fa 
perfonne  pour  fon  confeil  ordinaire  ;  cette  réunion 
de  tous  les  membres  de  la  cour  du  roi  formoit  alors 
fa  cour  pléniere  ou  le  plein  parlement  :  l'entier  par- 
lement ,  lequel  fe  tenoit  ordinairement  vers  le  tems 
des  grandes  fêtes  ;  les  féances  ordinaires  n'étoient 
communément  que  des  prolongations  ou  des  fuites 
de  ces  cours  plénieres  ;  mais  torique  le  parlement  eut 
été  rendu  fédentaire  à  Paris  ,  on  ceffa  d'envoyer 
ces  fortes  de  commifîaires  dans  les  provinces. 

L'affemblée  des  grands  du  royaume  continua  d'ê- 
tre ambulatoire  après  que  Pépin  fut  de  retour  des 
deux  voyages  qu'il  fit  en  Italie  ,  6c  encore  après  fon 
décès  ,  fous  fes  fucceffeurs  même  ,  fous  les  premiers 
rois  de  la  troifieme  race. 

Ces  affemblées  furent  auffi.  convoquées  par  Char- 
lemagne  pour  les  affaires  les  plus  importantes. 

Elles  devinrent  encore  plus  recommandables  fous 
le  règne  de  Louis  le  Débonnaire  ,  &  commencèrent 
à  fe  tenir  ordinairement  deux  fois  Pan  ,  non  pas  à 
jours  certains  &  préfix  ,  comme  cela  fe  pratiqua  de- 
puis ;  mais  félon  ce  qui  étoit  aviié  par  l'afVcmblée 
avant  de  fe  féparer  ;  on  convenoit  du  tems  &  de  la 
ville  où  on  fe  rafferflbleroit. 

Hugues  Capet  affembla  les  grands  encore  plus  fou- 
vent  que  fes  prédécefleurs. 

Cette  affemblée  des  barons  ou  grands  vaflaux 
avoit ,  comme  on  l'a  dit ,  pris  le  nom  de  parlement 
dès  le  tems  de  Louis  le  Gros  ;  mais  il  paraît  qu'elle 
ne  commença  à  fe  former  en  cour  de  juftice  ,  com- 
me elle  eft  préfentement ,  que  du  tems  de  S.  Louis , 
vers  l'an  1154. 

En  effet ,  le  plus  ancien  regiftre  du  parlement  que 
nous  ayons  ,  qui  eft  le  regiftre  des  enquêtes,  èv  qui 
eft  le  premier  de  ceux  qu'on  appelle  les  olitn  ,  ne  re- 
monte point  au-delà  de  l'année  1154:  car  il  ne  faut 
pas  regarder  comme  des  regiftres  du  parlement ,  ni  le 
regiftre  de  Philippe-Augulte ,  ni  le  regiftre  intitulé 
rtgiflrum  curiœ  Franciœ  ,  qui  remonte  jufqu'en  1  214. 
Ces  regiftres,  qui  font  au  tréfor  des  chartres ,  ne  font 
autre  choie  que  des  inventaires  des  chartres  ,  ordon- 
nances, &  autres  pièces. 

Quelques  autres,  tels  que  la  Uocheflavin  ,  tien- 
Dent  que  le  parlement  hit  ambulatoitc  jufqu'au  I 
de  Philippe  le  Bel  ;  que  ce  prince  délibérant  d'aller 
en  Flandre,  èv  prévoyant  qu'il  y  feroit  long -tems, 
rélolut  d'y  mener  fon  confeil  ;  niais  que  ne  voulant 

pas  que  les iujets fuffent  fans  juftice  ,  &  (urtout  à  Pa- 
ris, ville  capitale  du  royaume  ,  qui  étoil  dès-lors  fort 

peuplée  ,  cV  où  les  affaires  fe  préfentoiem  en  grand 
nombre,  èv  auffi  pour  le  foulagement  de  Ion  confeil, 

qui  éioit  incommodé  d'être  obligé  de  fe  transporter 
tantôt  dans  un  lieu  èv  tantôt  dans  un  autre,  pour 
rendre  la  |uilice  ,  il  ordonna  ,  le   13  Mais  MOI, que 

pour  la  commodité  de  les  fujets  &  L'oxpédstion  des 

caufes,  l'on  tiendrait  deux  parlcmens  à  Paris  chaque 
ann 

Quelques  perfonnes  peu  inftrnites  om  cru  que 
cette  ordonnance  étoit  l'époque  de  Pinftitutiondu , 

liment ,  ou  du  moins  que  celui  dont  elle  parle  I 

un  nouveau  parltmuu ,  qui  fui  alors  établi  :  il  cil 
néanmoins  certain  que  \tparlemtnt  e>  (h  il  d<  [a 
centre  long-tems  avant  cette  ordonnance,  è\  que 

celui  dont  elle  règle  les  leances  ,  &   qui  a  ton, ours 
j'ublillc  depuis  ce  tems,  eft  le  même  qui  étOÎt  ambu- 
Tvmt  XI  l. 
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latoire  à  la  fuite  de  nos  rois ,  ainfi  que  Pobferva  le 
garde  des  fceaux  de  Marillac  ,  dans  un  difeours  qu'il 
fit  au  parlement. 

En  effet ,  l'ordonnance  de  1 301  parle  par-tout  du 
parlement ,  comme  d'un  tribunal  qui  étoit  déjà  établi 
d'ancienneté  :  elle  parle  des  caufes  qui  s'y  difeutenf, 
de  fes  audiences ,  de  fes  rôles  pour  chaque  baillia- 
ge ,  de  fes  enquêtes  ,  de  fes  arrêts ,  de  les  membres  : 
il  y  eft  au  m"  parlé  de  fes  corifeillers  ,  qui  étoient  déjà 
reçu,s  èv  des  fonctions  qu'ils  continueraient;  6l  il  eft 
dit,  que  fi  quelque  badlif  a  été  reçu  membre  du  par- 
lement ,  il  n'en  fera  aucune  fonction  tant  qu'il  fera 
baillif. 

Auffi  les  olim ,  en  parlant  de  certains ufages  du  par- 
lement fous  la  date  de  1  308  ,  dlfent-ils  hoc  dudumfcc 
tum  fuiJJ'e  ;  &c  en  1329  il  eft  encore  dit ,  in  parlamenu 
longis  temponbus  obJ'ervatum/ui[/e  ,  ce  qui  fuppofe  ne- 
ceffairement  qu'il  exiftoit  longtems  avant  l'ordon- 
nance de  1  302. 

Cette  ordonnance  ne  fit  donc  que  fixer  le  lieu  &C 
le  nombre  des  féances  du  parlement  ;  èv  en  effet  les 
olim  difent ,  en  1308  ,  en  parlant  d'ufages  qui  s'obier- 
voient  au  parlement ,  hoc  dudumfattum  ;  ck  en  1  s"  29 
il  eft  dit  in  parlarnente  longis  umponbus  phfcrvamm 
/wi^t'.Pafquier  fait  mention  d'une  ordonnance  de  1  304 
ou  1305  ,  femblable  à  celle  de  1302;  mais  celle  dont 
il  parle,  ne  paraît  qu'une  exécution  de  la  précét 
dente. 

D'autres  tiennent  que  le  parlement  étoit  d< 
dentaire  à  Paris  longtems  avant  1  302. 

En  effet ,  des  le  tems  de  Louis  le  Jeune  ,  les  grands 
du  royaume  s'allembloient  ordinairement  dans  le  pa- 
lais à  Paris  pour  juger,  tellement  que  le  rai  d'An- 
gleterre offrit  de  s'en  rapporter  à  leur  jugement,/Wi- 
dicium  in  palatio  Parijunjî  J'ubire  proa  .»•  /■«- 

fidentibus. 

Quelques-uns  tiennent  que  dès  le  tems  d  S  ' 
le  parlement  ne  le  tenoit  plus  ordinairement  qu'à  Pa- 
ris, tk.  qu'il  ne  devoit  plus  fe  tenir  ailleurs,  Cv  eue 
ce  fut  ce  prince  qui  donna  fon  palais  à  pi 
pour  la  feance  du  parlement;  èc  en  effet .  !a  chambre 
où  fe  tient  la  tournelle  criminelle  conferve  encore  le 
nom  de  la  falle  de  S.  Louis  ,  comme  étant  le  dernier 
prince  qui  l'a  occupée. 

L'ordonnance  de  1291  veut  que  les  avocats  (oient 
préfens  dans  le  palais,  in  pat  '.;/.■>,  tant  que  ie>  maî- 
tres feront  dans  la  chambre;  ainii  le  ptrumtni  fe  \  e- 
noit  déjà  ordinairement  dans  le  palais  à  Paris  dès  1  e 
tems  de  Louis  \  11.  Nos  rois  ne  lui  .'.voient  pourtant 
pas  encore  abandonné  le  palais  pour  la  demeure 
tient  que  ce  fut  feulement  Louis  1  lutin  qui  le  lui  1 
après  la  condamnation  de  Marigny  qui  avoit  Eût  b.ùir 
ce  palais. 

Quoi  qu'il  en  toit  de  cetl  \ 

que  les  tns  qui  furent  tenus  -^4 

jufqu'en  1  ;  >i  ont  prefque  to  .  il 

h  a  un  à  Orléans ,  en  11  s  4;  un  à  M 
tembre  1157;  des  .  il  ed  dit 

de  33  qu  .  tenus  à  Paris,  U   lu 

n'efl  pas  marqué;  mais  il  eu  é\ 
Par-   .        cette      ùûlon  vie  lieu  quift 
mémeni  dans  les  vingt  années  qui  ont  im 
nu  :;oi,  te  continue  de  même  juiqu      • 

tin  .  ;ui  vont  jufqu'en  1 318,  t 

omiffion  de  lieu  même  ,  fem 

•us  tenus  dans  le  m    n< 

Paris ,  è>;  qvu  J  fe  trou\ . 

dt  l\  ù  ,  ce  n'eft  p 

pour-!  rs  le  ûirnom  de 

èv  ii  l'on  examine,  bien 
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.il-   parle  feulement  des  parlemens  qui  le 
;  dbitpasconcl 
lOts  ,  parlamentorum  npjlrarum parijienfiujn  ,  que 
i     .      s  , .  .'         ordinairement  ; 
nom  de  parlement  de  Paris,  étant  certain  qu'il  n'étoit 
point  enc>  fédentàire. 

L'ordgpnance  même  de  1301  ne  le  qualifie  pas 
encore  1    ent  de  Paris  ,  6c  ne  dit  pas  qu'il 

fédentàire,  mais  feulement  que  l'on  tiendra  deux 
.  is à  Paris,  c'eft-à-dire  que  le  parlement  s'af- 
femblera  deux  fois  à  Paris,  llparoît  néanmoins  cer- 
tain que  dès  1 196  le  parlement  fe  tenoit  ordinaire- 
ment a  Paris,  6e  qu'on  le  regardoit comme  y  étant 
taire,  puifque  cette  ordonnance  en  fixant  le 
nombre  des  féances  du  parlement ,  tant  en  paix  qu'- 
en guerre ,  que  tous  les  préfidens  &  confeillers  s'al- 
fembleront  à  Paris. 

Comi  •  d<  puis  quelque  tems  le  parlement  s'affem- 
bloit  le  plus  louvent  à  Paris ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
fi  île-,  1191  le  parlement  le  trouve  qualifié  de  parla- 
ment  de  Paris. 

Il  eft  cependant  certain  que  depuis  1 2.9 1,'& même 
encore  depuis,  le  parlement  s'affembloit  encore  quel- 
quefois hors  de  Paris. 

En  effet,  dans  un  accord  qui  fut  fait  en  ladite  an- 
née, entre  Philippe-le-Bel  &  l'églife  de  Lyon,  il  eft 
dit  que  l'archevêque,  le  chapitre  ,&  les  iu;ets  de 
l'églife  ne  feront  pas  tenus  de  fuivre  les  parlemens  du 
roi ,  linon  en  cas  de  reflbrt  ;  &  dans  l'article  premier 
il  eft  dit  eue  l'appel  du  juge  des  appellations  de  l'ar- 
chevêque&  du  chapitre  fera  porté  par-devant  les 
gens  tenant  le  parlement ,  à  Paris  ou  ailleurs,  ou  bien 
devant  deux  ou  trois  perfonnes  du  confeil  du  roi , 
au  choix  de  l'archevêque  &  du  chapitre. 

Le  parlement  fut  tenu  à  Cachant  en  1309. 

On  trouve  àufli  au  troisième  regiftre  des  olim,  fol. 
120,  une  preuve  qu'en  1  3  1 1  il  fut  tenu  à  Maubuilfon 
près  Pontoife  ;  à  la  fin  de  trois  arrêts  ,  il  y  a  :  aclum 
in  regali  abbatiâ  beata  Maria  juxta  Pontifaram  ,  domi- 
nicâ  pofl  Afcenjîonem  Domini  1 3  /  / . 

Les  premiers  regiftres  civils  au.  parlement  qui  con- 
tiennent une  fuite  d'arrêts  après  les  olim  ne  commen- 
cent qu'en  1  3  19,  ce  qui  pourroit  faire  croire  que  le 
parlement  ne  commença  à  être  fédentàire  que  dans 
cette  année;  mais  comme  les  regiftres  criminels  re- 
montent jufqu'en  1  3 1 1 ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le 
parlement  étoit  déjà  fédentàire  lorfque  l'on  com- 
mença à  former  ces  regiftres  fuivis;  on  trouve  néan- 
moins encore  quelques  parlemens  qui  ont  été  tenus 
depuis  ce  tems  hors  de  Paris,  par  exemple ,  en  1  3  14 
il  y  en  eut  un  à  Vincennes  où  le  roi  le  manda  à  jour 
nommé,  pour  y  tenir  ce  jour-là  fa  féance.  Il  en  con- 
voqua auffi  un  en  1 3  1 5  à  Pontoife  pour  le  mois 
d'Avril ,  compofé  de  prélats  &  de  barons;  on  y  reçut 
la  foumilîion  du  comte  de  Flandre  :  mais  ces  convo- 
cations faites  exîraordinairement  à  Vincennes  ,  à 
Pontoife ,  &  ailleurs ,  n'empêchent  pas  qu'il  ne  fût 
déjà  fédentàire  à  Paris  dès  1291 ,  &  même  qu'il  ne 
fe  tînt  ordinairement  à  Paris  dès  le  tems  de  Louis 
VII.  ainfi  qu'on  l'a  établi  ci-devant. 

Quoique  le  parlement  ait  été  rendu  fédentàire  à 
Paris  dès  le  xiij.  ficelé ,  il  eft  néanmoins  arrivé  en 
différentes  occafions  qu'il  a  été  transféré  ailleurs. 

C'eft  ainfi  qu'il  fut  transféré  à  Poitiers  par  édit  du 
ai  Septembre  141 8,  par  Charles  VII.  alors  régent  du 
royaume ,  à  caufe  de  l'invaiîon  des  Anglois ,  où  il 
demeura  jufqu'en  1437  qu'il  revint  à  Paris. 

Charles  VII.  le  convoqua  auffi  à  Montargis ,  puis 
à  Vendôme  ,  pour  faire  le  procès  à  Jean  duc  d'Alen- 
çon  en  1456  ;  l'arrêt  fut  donné  contre  lui  en  1458. 

Il  fut  transféré  à  Tours  par  Henri  III.  au  mois  de 
Février  M89,  regiftre  le  13  Mars  fuivant,  à  caufe 
des  troubles  de  la  ligue ,  &  rétabli  à  Paris  par  Henri 


IV.  par  déclaration  du  27  Mars  1 594  ,  régiftrée  le 
28  du  même  mois. 

Il  fut  auffi  établi  par  édit  du  mois  d'Octobre  1  590, 
une  chambre  du  parlement  de  Paris  dans  la  ville  de 
Châlons-lùr-Mame,  qui  y  demeura  tant  que  le  par- 
lement fut  à  Tours. 

Les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIV.  donnè- 
rent lieu  à  une  déclaration  du  6  Janvier  1649  ,  por- 
tant tranflation  Au  parlement  en  la  ville  de  Montants, 
mais  cela  n'eut  pas  d'exécution» 

Le  roi  étant  à  Pontoife  ,  donna  le  3  1  Juillet  1652 
un  édit  par  lequel  il  transféra  le  parlement  dans  cette 
ville  ;  le  parlement  s'y  rendit,  mais  en  petit  nombre, 
le  furplus  demeura  à  Paris,  l'édit  fut  vérifié  à  Pon- 
toife le  7  Août  fuivant;  par  déclaration  du  28  Octo- 
bre de  la  même  année  le  parlement  fut  rétabli  à  Paris 
&y  reprit  fes  fonctions  le  22. 

Le  parlement  fut  encore  transféré  à  Pontoife  dans 
la  minorité  du  roi ,  par  déclaration  du  2  1  Juillet 
1720,  régiftrée  à  Pontoife  le  27,  il  fut  rappelle  à 
Paris  par  une  autre  déclaration  du  26  Décembre 
fuivant ,  régiftrée  le  1 7. 

Les  préfidens  &  confeillers  des  enquêtes  &  requê- 
tes ayant  été  exilés  en  différentes  villes  le  9  Mai 
17-53,  la  grand' chambre  fut  transférée  le  1 1  du  même 
mois  à  Pontoife,  &  le  4  Septembre  1 7  54,  tout  le  par- 
lement fut  établi  dans  fes  fondions  à  Paris. 

Avant  que  le  parlement  eût  été  rendu  fédentàire 
à  Paris,  il  n'étoit  pas  ordinaire  ,  c'eft-à-dire  qu'il  ne. 
tenoit  fes  féances  qu'à  certain  tems  de  l'année.  M.  de 
la  Rocheflavin  en  parlant  de  l'état  au  parlement  fous 
Pepin-le-Eref ,  dit  qu'il  tenoit  alters  vers  le  tems  des 
grandes  têtes. 

Une  charte  du  roi  Robert,  dont  les  lettres  hiftori- 
ques-fur  le  parlement  font  mention ,  fuppofe  pareille- 
ment que  le  parlement  tenoit  quatre  fois  par  an,  fa- 
voir  à  Noël  &  à  la  Touffaint ,  à  l'Epiphanie  ou  à  la 
Chandeleur,  à  Pâques  &  à  la  Pentecôte. 

Cependant  les  olim  ne  font  mention  que  de  deux 
parlemens  par  an,  favoir  celui  d'hiver,  qui  fe  tenoit 
vers  les  fêtes  de  la  Touffaint  ou  à  Noël ,  &  celui 
d'été,  qui  fe  tenoit  à  la  Pentecôte. 

La  plupart  de  ces  parlemens  font  même  prefque 
ftériles  pour  les  affaires;  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien 
en  1291  &  1292;  il  n'y  a  que  trois  jugemens  en 
1293  ,  quatre  en  1294,  un  peu  plus  en  1295  ;&  quoi- 
que le  parlement  tînt  encore  au  mois  d'Avril  1  296 ,  il 
y  a  peu  de  jugemens.  11  n'y  eut  point  de  parlemens  en 
1297;  les  années  1298, 12.99,  &  13 00  font  peu  rem- 
plies ;  dans  un  jugement  de  1 298  on  trouve  encore 
le  nom  des  juges  ,  favoir  quatre  archevêques  ,  cinq 
évêques,  deux  comtes  , quatre  chevaliers,  un  maré- 
chal de  France,  un  vicomte ,  un  chambellan ,  &  dix- 
huit  maîtres  ;  le  roi  n'y  étoit  pas. 

L'ordonnance  de  1291  fixe  bien  les  jours  de  la 
femaine  auxquels  on  devoit  s'affembler  tant  en  la 
chambre  des  plaids  qu'aux  enquêtes  ck  à  l'auditoire 
de  droit  écrit ,  mais  elle  ne  dit  rien  du  tems  auquel 
le  parlement  devoit  fe  tenir. 

Par  l'ordonnance  de  Philippe-le-Bel  donnée  en- 
tre 1294  &  1298,  tems  auquel  le  parlement  n'étoit 
pas  encore  rendu  fédentàire  à  Paris,  il  étoit  dit  qu'en 
tems  de  guerre  le  roi  feroit  tenir  parlement  qui  com- 
mencerait à  Pocfave  de  la  Touffaint;  on  choififfoit 
ce  tems  afin  que  les  barons  puffent  y  afîifter  à  leur 
retour  de  l'armée. 

En  tems  de  paix  ,  l'ordonnance  porte  qu'il  y  auroit 
deux  parlemens ,  l'un  aux  oefaves  de  la  Touffaint, 
l'autre  aux  oclaves  de  Pâques. 

Depuis  que  le  parlement  eût  été  rendu  fédentàire 
à  Paris ,  ce  qui  arriva ,  comme  on  l'a  dit ,  vers  le 
tems  du  xiv.  fiecle,  fes  féances  étoient  d'aberd  de. 
peu  de  durée  ;  mais  dans  la  fuite  les  affaires  s'étant  . 
multipliées  par  la  réunion  de  plufieurs  baronnics  à  la 
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couronne,  par  la  referve  des  cas  royaux ,  par  l'uti- 
lité que  l'on  trouva  clans  l'adminiftration  ordinaire 
de  la  juflice,  les  féances  du  parlement  devinrent  plus 
longues. 

Sous  Louis  VIII.  en  u:6,  on  en  trouve  jufqu'à 
fix,  tant  pour  affaires  publiques  que  pour  les  affaires 
des  particuliers.  Sous faint Louis  il  y  enavoit  prefque 
toujours  quatre  par  an,  mais  il  y  en  avoit  deux  qui 
étoient  comme  de  régie  des  le  tems  des  olim  ,  favoir 
à  la  Pentecôte  6c  aux  octaves  de  la  Touflaint.  I  , 
olim  remarquent  en  1262,  comme  une  fingularité 
qu'il  n'y  en  eût  point  à  la  Pentecôte  à  caufe  des 
noces  de  Philippe ,  fils  du  roi,  lefquelles  furent  célé- 
brées à  Clermont  ;  les  autres  féances  fe  tenoient  aufli 
vers  le  tems  des  grandesfêtes,  telles  que  l'Afcenfion, 
à  Noël,  à  la  Chandeleur;  on  difoit  le  parlement  de 
la  Chandeleur ,  &  ainfi  des  autres. 

En  130?.  on  ne  trouve  que  deux  jugemens  en  la 
chambre  du  plaidoyer,  &  douze  ou  quinze  fur  en- 
quête,. 

Les  deux  féances  ordinaires  fixées  a  Paris  par 
l'ordonnance  du  23  Mars  1302  fe  tenoient,  l'une  à 
à  l'oefave  de  Pâques,  l'autre  après  l'octave  de  la 
Touflaint  ;  chaque  féance  ne  devoit  durer  que  deux 
mois.  Le  rôle  de  Philippe-le-Bel  pour  l'année  1306 
règle  encore  de  même  chaque  féance,  mais  cela  ne 
s'obfervoit  pas  toujours  régulièrement,  car  il  ne 
tint  qu'une  fois  en  1304;  6c  depuis  1308  jufqu'en 
13 19,  ;  les  olim,  il  n'y  eut  de  même  qu'un 

feul parlement  par  an. 

Aufli  l'ordonnance  du  1 7  Novembre  1  3  18  porte-t- 
elle qu'après  toutes  les  caufes  délivrées  le  parlement 
finira,  6c  que  l'on  publiera  le  nouveau  parlement  ;  la 
féance  d'hiver  commençoit  au  mois  de  Novembre, 
ellefeprolo  uelquefois  jufqu'au  mois  d' 

6c  même  jufqu'au  mois  d'Août,  fiuvant  l'abondance 
des  affaires ,  de  forte  qu'au  lieu  de  quatre  ,  fix  féances 
on  n'en  difbngua  plus  que  deux,  ceUs  de  la  Toi: 
ou  de  la  faint  Martin ,  6c  celle  de  Pâques  ou  Pente- 
côte ,  lefquelles  furent  aufli  bien- tôt  confondues, 
l'on  tient  même  communément  que  depuis  1291  les 
«  .'étoient  réunis  en  un  feul,  & 

tinué  pendant  toute  l'année  ;  que  par  cette  raifon  les 
lettres  de  chancellerie  qui  dévoient  être  renouvei- 
!  chaque  tenue  de  parlement,  félon  la  règle  an- 

1  t  ne  1    renouvelloient  plus  qu'après  l'an  & 

jour. 

Il  y  eut  pourtant  encore  un  règlement  en    1314, 
pour  le  cas  où  le  parlement,  tiendrait  deux  foi 
an  ;  mais  l'ordonnance  du  moisd<  Décembre  1320. 
fuppofe  que  le  parlement  durait  toute  Tan;-;. 
celle  d  parle  de  la  tenue  de  deux  parlemens 

par  an,  comme  d'une  choie  celiee  depuis  li 
années ,  cum  à  magni  •  .  1  quibus  par* 

lamentum  bis  in  ai; no  quolibet  teneri  joltl'.it, 

\oi:-i  h  ,  très  du  «civ.    i 

des,  que  la  de  Pâques  fe  faifoit  fans  cérémo-' 

1 

Depuis  que  \e  parlement  eut  eie  rendu  fédentau*e  à 
l'a;  . ,  il  ne  la:!  nefois  Ion 

1  ibler;  il  n'y  eneut  point  en  130;  ni  en 

1305 ,  il  ne  fe  tint  qi  en  1  \oj  ,il  n'y  en  eut 

I  inten  all<  \  de  u\  ou  f<  pi 

1        .  ,  fur  -  ti  ut  fous  1  nilippe  de 

Val< 

La  police  teod.de  qui  s'établit  vers  la  fin  de  la 
ietï  nde  rai    .  1         ea  la  forme  du  1  ,•  on  \ 

admettoii  bi<  n  ti  iujoui  >  1< 
noit  plus  ce  titre  qu'aux  \  ail  ux   imn  1 
«.        nue ,  foii  laïcs  ou  e<  itels  dt 

ce  tems  l'un  ni  ^s  comme   les  f<  uls 

ids  du  i" 

e  l'on  doruv  1 .  m  i<  nn<  ment  I 
de paii  A  tous  1  indiflet emment ,  i.. 
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étant  devenue  réelle  ,  on  ne  donrta  pïùs  le  titre  de 
pair  qui.  fix  des  plus  grands  feigneurs  laïques  6c  à  lîx 
évoques. 

L-s  hmples  nobles  n'eritrbieni  trament,  à 

moins  quece  ne  fut  comme  èedéfiaitiques ,  ou  q 
n'enflent  la  qualité  de  maures  du  parlement ,  titre  que 
l'on  donna  à  certaines  perfbfl 
le  parlement  av' ce  les  barons  & 

Les  eveques  ex  al. Lés,  q  [|  tous  d'un 

nom  commun  les  prélats,  avoi.  e  tous  en.  • 

au  parlement,  les  uns  comme  pairs,  d'autres  comme 
baro  1 

Les  hauts  barons  laies,  y  compris  les  lîx  pairs  ,  ne 
montoient  pas  au  nombre  de  trente. 

A  l'égard  des  évêques  barons  ,  ils  fe  multiplièrent 
beaucoup  à  mefure  que  le  royaume  s'  la 

réunion  de  différentes  provinces  à  la  couronne. 

Les  barons  ou  pairs  ,  tant  eccléfufiiques  que  laï- 
ques ,  étoient  alors  obligés  de  fe  trouver  afSduement 
■àw parlement ,  pour  y  juger  les  affaires  qui  étoient  de 
1  ce. 
v  >n  trouve  en  effet  qu'en  1  23  5  les  barons  laïc 
plaignoient  de  ce  que  l'archevêque  de  Reims  éc  " 
vôque  de  Beauvais  ,  malgré  le  devoir  de  leurs  bai 
nies  6c  la  loi  de  leur  féauté  ,  he  vouloient  pas  fe  ren- 
au  parlement.    Cum  régi:,  tint  ligii  &  fidèles  ,  &  àb 
',■'./■'  Pcr  àomagium  teneantfua  temporalia  in  paritate  & 
baronia  ,  in  lune  contra  ipjum  infum  .  iaciam  , 

quod  in fiiâ  curia/am  nouent  de  temporiius  rcfpondere , 
née  inj'ud  curid  jus  facere. 

Les  barons ,  indépendamment  des  caufes  des  pairs, 
jugeoient  les  affaires  de  grand  criminel  :  il  y  en  a 
un  exemple  des  l'an  1  202^,  pour  l'affaire  du  roi  d'An- 
gleterre. 

Les  affaires  dontle  parlement  prenoit  corinoiflànce; 
fe  multiplièrent  principalement  par  la  voie  d'appel  , 
qui  devint  plus  fréquente  fous  Saint  Louis  ,  &  li 
déciûon  en  devint  plus  difficile  par  les  ord  tnnances 
qu'il  fît ,  6c  par  les  formes  qui  lurent  établies;  ce  qui 
obligea  Saint  Louis  d'introduire  dans  Ic/wA 

■  lettrés  ,  pour  aider  de  leurs  lumières  les  bar.  1 
c  mVne  lavoient  la  plupart  ni  lire  ni  écrire  ;  ces  gens 
de  loi  n'avoient  d'abord  que  voix  cohfultative  ,  mais 
on  leur  donna  bien-tôt  vo  \  délibératr 

tnt  une  ordonnance  non  im  >.  Imée  qui  eil  au 
tréfor  des  cha  it©  ;  ne  trouve  pas  i.i  ,■ 

mais  qui  ne  peut  être  de.au:  110,4,  ni  poftérieure  .1 
1298  ,  il  paroît  que  le  roi 

d'inférer  tOUS  les  deux  OU  trois  ans  dans  les  lettres 
qu'il  donnoit  pour  l'ou\  cha  pie  p  . 

•    barons   I  rcs   qui    auraient 

entrée  au  parlement  ;  ce  qui  t'ait  croi  e  que  des 
&  même  Ion  ,-ienis  .111 

:i,   COnfei  .;•  1^ 

tirre  feul  de  leur  dignité. 

L'ordonnance  de  Philippe-le-Bel 
qu'il  devoir  v  avoir  chaque  :our;> 
pour  entendre  les  ;  .  du  con- 

feildu  roi  tpii  ne  ruffent  point  baillis;  il  nomnu 
tn>.  i|   donne    le    titre 

Les                .  v  avoient  anciennement! 

entrée  .  féan<  iti\  e  au  / 
iuis  que  l'u 

qu<  nt ,  ils  .  ^ .  vie  la  . 

ti\ e,  comme  icede  I 

députer  du  >.  01. le. 

I    Ml 

toirede 

l'on  n 
Les  bail 

leUX  entrée  &  le.uue<  n 
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3ui  eft  le  premier  banc  couvert  de  fleurs-de-lis  à 
roite  en  entrant  dans  le  parquet ,  mais  ils  n'avoient 
plus  voix  délibérative ,  &c  n'aiïïftoient  point  au  parle- 
ment lorfqu'on  y  rendoit  les  arrêts ,  à  moins  qu'ils  ne 
rïifiént  du  confeil  ;  &  ceux  même  qui  en  étoient  dé- 
voient le  retirer  lorlqu'on  alloit  rendre  un  arrêt  fur 
une  affaire  qui  les  regardoit. 

Ils  étoient  autrefois  obligés  devenir  au  parlement, 
tant  pour  rendre  compte  de  leur  adminiftration,  que 
pour  foutenir  le  bien-juge  de  leurs  fentences  ,  fur 
l'appel  defquelles  ils  étoient  intimés.  Mais  il  y  a  déjà 
long-tems  que  les  juges  ne  peuvent  plus  être  intimés 
ni  pris  à  partie  fans  en  avoir  obtenu  la  permifîïon  par 
arrêt. 

Il  eft  feulement  refté  de  l'ancien  ufage  ,  qu'à  l'ou- 
verture du  rôle  de  Paris,  qui  commence  le  lendemain 
de  la  Chandeleur  ,  le  prévôt  de  Paris  ,  le  lieutenant 
civil ,  &  la  colonne  du  parc  civil ,  font  obligés  d'af- 
fifter  en  la  grand'chambre  ;  ils  fe  lèvent  &  fe  décou- 
vrent quand  on  appelle  le  rôle  à  la  fin  de  l'audience  ; 
on  va  aux  opinions  ,  Si  il  eft  d'ufage  que  M.  le  pre- 
mier préfident  prononce  que  la  cour  lesdifpenfe  d'af- 
fifter  à  la  fuite  de  la  caufe,  &  leur  permet  de  retour- 
ner à  leurs  fonctions. 

Il  y  a  déjà  long-tems  que  les  gens  du  châtelet ,  au 
lieu  de  fe  placer  liir  le  banc  des  baillis  &£  fénéchaux  , 
fe  placent  fur  le  banc  des  parties,  du  côté  du  greffier: 
ce  qu'ils  font  pour  n'être  pas  précédés  par  le  bailli  du 
palais,  lequel  a  droit  d'occuper  la  première  place  fur 
le  banc  des  baillis  &  fénéchaux. 

Pour  entendre  &  juger  les  enquêtes  ,  il  y  avoit 
huit  perfonnes  du  confeil ,  favoir  quatre  eccléfiaïli- 
ques  &  deux  laïcs  ,  qui  fe  partageoient  en  deux  co- 
lonnes ,  &  travailloient  chacune  deux  jours  de  la  fe- 
maine.  L'ordonnance  de  Philippe-le-Bel ,  donnée  en- 
tre 1294  &  1298  ,  nomme  pour  tenir  le  parlement 
trois  préfidens  laïcs  ,  favoir  le  duc  de  Bourgogne,  le 
Connétable  ,  &  le  comte  de  Saint-Paul,  &  trois  pré- 
fidens prélats  ;  elle  nomme  auiîî  les  çonfeillers  ,  tant 
clercs  que  laïcs  ,  pour  le  parlement ,  pour  les  enquê- 
tes &  pour  les  requêtes. 

L'ordonnance  de  1304  ou  1305  ,  dont  Pafquier 
fait  mention  ,  dit  qu'il  y  aura  au  parlement  deux  pré- 
lats ;  favoir  l'archevêque  de  Narbonne  &  l'évêque 
de  Rennes  ;  &C  deux  laïcs ,  favoir  le  comte  de  Dreux, 
&  le  comte  de  Bourgogne  ;  &  en  outre  1 3  clercs  & 
\  3  laïcs  :  le  connétable  étoit  du  nombre  de  ces  der- 
niers aux  enquêtes  ;  il  y  avoit  deux  évêques  &  quel- 
ques autres  eccléfiaftiques  &  laïcs  ,  jufqu'au  nombre 
de  dix. 

Philippe-le-Long  ordonna  le  3  Décembre  13 19  , 
qu'il  n'y  auroit  plus  aucuns  prélats  députés  en  parle- 
ment ,  le  faifant  confeience  ,  dit-il ,  de  les  empêcher 
au  gouvernement  de  leurs  fpiritualités.  Il  déclara 
qu'il  vouloit  avoir  en  fon  parlement  gens  qui  pufTent 
y  entendre  continuellement  fans  en  partir ,  &  qui  ne 
fulTent  occupés  d'autres  grandes  occupations  ;  que 
cependant  les  prélats  qui  étoient  de  ion  confeil  y 
relieraient.  Il  ajouta  encore  qu'il  y  auroit  au  parle- 
ment un  baron  ou  deux  ;  6c  pour  cette  fois  il  y  mit  le 
comte  de  Boulogne.  Qu'outre  le  chancelier  &  l'abbé 
de  Saint-Denis  ,  il  y  auroit  huit  clercs  &  huit  laïcs , 
quatre  perfonnes  aux  requêtes  &  aux  enquêtes  ,  huit 
clercs  ck  huit  laïcs  jugeurs  ,  &  vingt-quatre  rappor- 
teurs. 

Ce  même  prince ,  par  fon  ordonnance  du  mois  de 
Décembre  1320,  dit  qu'il  y  aura  au  parlement  huit 
clercs  &  douze  laïcs  prélidens;  ailleurs  il  les  qualifie 
tous  maîtres  du  parlement  ou  de  gens  du  parlement  ; 
qu'aux  enquêtes  il  y  aura  vingt  clercs  &  vingt  laïcs  , 
oc  aux  requêtes  trois  clercs  &  deux  laïcs. 

Philippe  de  Valois,  par  fon  ordonnance  du  1 1  Mars 
1344,  fit  le  rôle  de  ceux  qui  dévoient  tenir  conti- 
nuellement le  parlement  ,  l$c  qui  prçnoient  gages  j 
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favoir  pour  la  grand'chambre  trois  préfidens ,  quinze 
clercs  &  quinze  laïcs  ;  pour  la  chambre  des  enquêtes 
quarante  ,  lavoir  vingt-quatre  clercs  &  fei/.e  laïcs  ;  & 
aux  aequêtes  huit  perfonnes  ,  cinq  clercs  &  trois 
laïcs.  Il  y  avoit  beaucoup  plus  de  clercs  que  de  laïcs, 
parce  que  l'ignorance  étoit  encore  fi  grande  ,  qu'il 
y  avoit  peu  de  laïcs  qui  fulTent  lettrés. 

L'ordonnance  de  1344  ajoute  qu'il  y  avoit  beau- 
coup d'autres  perfonnes  qui  avoient  entrée  au  parle- 
ment &  qui  pouvoient  continuer  d'y  venir ,  mais 
fans  prendre  gages  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  fulTent  nommés 
au  lieu  &  place  de  quelqu'un  de  ceux  qui  étoient  un- 
ie rôle. 

Depuis  ce  teins ,  il  y  eut  peu  de  prélats  &  de  ba- 
rons au  parlement ,  finon  ceux  qui  y  avoient  entrée  , 
à  caufe  de  leur  pairie. 

Cependant  du  Tillet  fait  encore  mention  en  1413, 
de  diverfes  alTemblées  du  parlement. ,  auxquelles  afîil- 
terent ,  outre  les  pairs  ,  plufieurs  barons  &  cheva- 
liers. 

Préfentement  les  pairs  laïcs  font  les  feuls  qui  y  re- 
présentent les  anciens  barons. 

A  l'égard  des  prélats  ,  il  paraît  que  l'ordonnance 
de  Philippe-le-Long  ne  fut  pas  d'abord  bien  exécutée  ; 
en  effet  il  y  eut  le  28  Janvier  1461  ,  un  arrêt  rendu 
les  chambres  alTemblées  ,  par  lequel  la  cour  arrêta 
que  dorénavant  les  archevêques  6c  évêques  n'entre- 
raient point  au  confeil  de  la  cour  fans  le  congé  d'i- 
celle  ,  à  moins  qu'ils  n'y  fulTent  mandés  ,  excepté 
ceux  qui  font  pairs  de  France  ,  &  ceux  qui  par  pri- 
vilège ancien  ont  accoutumé  d'y  entrer.  L'évêque 
de  Paris  conferva  ce  droit ,  quoiqu'il  ne  fut  pas  en- 
core pair  de  France  ;  il  en  hit  de  même  de  l'abbé  de 
Saint-Denis;  peut-êrre  ce  privilège  venoit-il  deSuger, 
miniltre  de  Louis-le-Gros. 

On  a  vu  que  dès  le  commencement  de  la  troifieme 
race  tous  ceux  qui  avoient  la  qualité  de  barons  ,  l'oit 
laïcs  ou  prélats ,  avoient  entrée  ,  féance  &  voix  dé- 
libérative au  parlement  ;  qu'outre  les  barons  il  y  avoit 
des  gens  lettrés  qui  commencèrent  à  y  être  admis 
fous  Saint-Louis. 

Mais  ceux  qui  étoient  membres  du  parlement  n'y 
étoient  pas  toujours  de  fervice  ;  ils  étoient  fouvent 
employés  ailleurs  ;  les  uns  étoient  retenus  pour  le 
confeil  étroit  du  roi  ,  d'autres  étoient  envoyés  à  la 
chambre  des  comptes  ,  d'autres  à  l'échiquier  de  Nor- 
mandie. Lorfque  tous  ces  membres  du  parlement 
étoient  réunis,  c'eïtee  que  l'on  appeiloit  le  plein  par- 
lement ou  le  grand- confeil. 

Au  commencement  tous  les  officiers  du  parlement 
avoient  toujours  des  gages  ;  mais  comme  ces  gages 
fe  payoient  à  raifon  de  chaque  jour  de  fervice  ,  on 
les  épargnoit  quand  il  y  avoit  guerre  r  ainlï  qu'il  eft 
prouvé  par  un  compte  de  1 301 ,  &par  l'ordonnance 
de  1321. 

Il  paraît  que  dès  le  commencement  de  la  troifieme 
race  nos  rois  nommoient  ceux  qui  dévoient  tenir 
ordinairement  leur  juftice  capitale ,  appellée  depuis 
parlement. 

L'ordonnance  de  Philippe-le-Bel,  donnée  entra 
1294  &  1298  ,  porte  que  de  deux  en  trois  ans  l'on 
fera  enquête  fur  ceux  qui  tiendront  le  parlement. 

Dans  la  fuite  le  roi  envoyoit  tous  les  ans  le  rôle 
de  ceux  qui  dévoient  tenir  le  parlement.  L'ordonnance 
de  Philippe  de  Valois  ,  du  8  Avril  1 342 ,  portoit  que 
quand  le  parlement  ferait  fini  ,  le  roi  manderait  le 
chancelier  ,  les  trois  maîtres  préfidens  du  parlement , 
&  dix  perfonnes  ,  tant  clercs  que  laïcs, du  confeil  du 
roi ,  lelquels  ordonneraient  félon  fa  volonté  ,  tant  de 
la  grand'chambre  du  parlement ,  que  de  la  chambre 
des  enquêtes  6c  de  celle  des  requêtes  ,  &c  qu'ils  fe- 
raient ferment  de  nommer  les  plus  ft/ffifans  qui  fuf- 
fent  dans  le  parlement ,  &  de  dire  le  nombre  de  per- 
fonnes néceiraires  pour  la  grand'chambre ,  les  enquâ- 
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tes  &  les  requêtes.  L'ordonnance  du  1 1  Mars  1 3  44  , 
nomme  ceux  qui  dévoient  tenir  \e  parlement  ;  il  n'elt 
pas  dit  à  la  vente  combien  de  tems  de  voit  durer 
leur  fonction ,  mais  il  paroît  qu'elle  étoit  à  vie. 

En  effet,  le  roi  dit  qu'encore  qu'il  y  eut  bien  d'au- 
tres perfonnes  qui  avoient  été  nommées  par  le  con- 
feil  pour  exercer  ces  mêmes  états ,  celles  qui  font 
nommées  par  cette  ordonnance  feront  à  demeure  pour 
exercer  6c  continuer  lefdits  états  ;  que  s'il  plaifoit 
aux  autres  de  venir  au  parlement ,  le  roi  leur  permet- 
toit  d'y  venir ,  mais  qu'ils  ne  prendroient  point  de 
gages  jufqu'à  ce  qu'ils  fiaient  unis  au  lieu  6c  place  de 
ceux  qui  étoient  élus. 

Le  roi  ordonne  en  même  tems  qu'aucun  ne  foit 
mis  au  lieu  de  l'un  de  ceux  qui  avoient  été  élus  quand 
fa  place  feroit  vacante ,  que  le  chancelier  6c  le  parle- 
ment n'eu  fient  témoigné  qu'il  fut  capable  d'exercer 
cet  office.  Lorfque  Charles  VI.  prit  en  main  le  gou- 
vernement du  royaume  en  1388,  il  fit  une  ordon- 
nance portant  que  quand  il  vaqueroit  des  lieux  de 
préfidens  ou  d'autres  conseillers  du  parlement ,  il  fe 
feroit  pour  les  remplir  des  élections  en  prélencc  du 
chancelier  de  perfonnes  capables  ,  &  des  différentes 
parties  du  royaume. 

Il  ordonna  la  même  chofe  le  7  Janvier  1400;  cette 
ordonnance  porte  feulement  de  plus  que  l'on  met- 
troit  de  bonnes  perfonnes  fages  ,  lettres ,  experts  6c 
notables,  félon  les  places  ou  ils  ieroient  mis,  fins 
aucune  faveur  ni  acception  de  perlonnes  qu'on  y 
mettroit,  entr'autres  des  perfonnes  nobles  qui  fuffent 
capables;  6c  qu'autant  que  faire  fe  pourroit  on  en 
mettrait  de  chaque  pays  qui  connufiént  les  coutumes 
des  lieux; 

Il  ordonna  encore  en  1406  que  quand  la  place 
d'un  officier  du  parlement  leroit  vacante,  les  cham- 
bras s'affembleroient,  6c  qu'en  prélence  du  chance- 
lier ,  s  il  étoit  à  Paris  6c  qu'il  voulut  6c  put  fe  trouver 
à  l'affemblee,  il  y  feroit  fait  pour  remplir  cette  place 
élection  par  ferutin  de  deux  ou  trois  perfonnes  ,  6c 
que  cette  élection  feroit  prélentée  au  roi ,  afin  qu'il 
pourvût  a  cette  place. 

Charles  VI.  confirma  encore  ce  qu'il  avoit  ordonné 
pour  l'élection  des  officiers  du  parlement ,  par  une 
autre  ordonnance  qu'il  fit  le  7  Janvier  1407.. 

Mais  par  les  circonstances  des  tems  ,  cet  ufage 
tomba  en  défuétude,  quoiqu'il  ait  été  pratiqué  quel- 
quefois dans  des  tems  bien  poftélieurs,  notamment 
ions  Louis  XII.  6c  fous  Henri  III. 

Ceux  qui  étoient  pourvus  des  places  de  préfidens 
Se  de  confeillers,  étoient  quelquefois  changés,  fé- 
lon les  conjonctures;  mais  ces  pi  :  t  eie  éri- 
gées en  titre  d'office  formé  ,  6c  Louis  XI.  ayant  or- 
donné en  1467  qu'il  ne  leroit  pourvu  à  aucun  office 
finon  en  cas  de  vacance  par  mort,  réfignation  ou 
forfaiture  ,  ces  offices  font  devenus  fiables  6c  héré- 
ditaires. 

Si  l'on  vouloit  entrer  ici  dans  le  détail  de  I 
1rs  différentes  créations  ce    luppreiiions  qui  ou:  été 

faites  des  préfidens,  confeillers  èx  autres  officiers  du 

parlement,  ce  (croit  hii  détail  qui  deviendrait  talli- 
dicux  ,  il  liillit  île  dire  que  cette  cour  eft  pi  elentemeut 
COmpOfée,  premièrement  ilti  roi  ,  qui  vient  lorlqu'il 
le  juge  à  propos  ,  foit  pour  y  tenir  ton  lit  d 

i  m  avec  moins  d'appareil  pour  y  rendre  lui-même 
li  juiUce  a  les  peuples ,  ou  pour  entendre  les 
de  fon  parlement  fur  les  affaires  qui  y  font 

I     .autres  perlotines  qui  comin  lent    le  /'••" 

font  le  chancelier ,  lequel  peut 
bon  Lui  femble  ;  un  premier  président  ,  neuf  autres 
préfidens  à  mortier;  les  prin<  |uelsfonl 

tous  pans  nés;  fix  pairs  eccl  -,  donl  ; 

du<  s 

d'honneur ,  les  mai  ont 
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clercs  que  laïcs ,  le  greffier  en  chef  civil  ,  le  greffier 
en  chef  criminel ,  celui  des  présentations,  les  quatre 
notaires  6c  Secrétaires  de  la  cour,  plufieurs  autres  offi- 
ciers des  greffes  pour  le  fervice  des  chambres  &  au- 
tre* fonctions  ,  un  premier  huhuer  6c  vingt-deux  au- 
tres hmiîiers,  trois  avocats  généraux,  un  procureur 
gênerai,  dix-huit  iubitituts ,  6c  plufieurs  autres  offi- 
ciers moins  confidérabies. 

Premier  préfident.  Dans  tous  les  tems ,  le  roi  a  tou- 
jours ete  efientieliementlechef  6c  luoreme  préfident 
des  grandes  affemblées,  6c  notamment  de  celle  qui 
tous  la  troifieme  race  a  pris  le  nom  de  cour  du  roi  de 
cour  des  pairs  6c  de  parlement. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois,  le  maire  du  pa- 
lais préfidoit  à  la  cour  du  roi  en  fco  abl-nce,  avec 
plus  ou  moins  d'autorité  félon  les  tems. 

Dans  la  fuite ,  nos  rois  ,  en  convoquant  leur  cour 
commettoient  certaines  perfonnes  pour  y  préfider  en 
leur  nom. 

Le  chancelier  n'avoit  point  alors  la  première  pi  ice  , 
lorsqu'il  venoit  au  parlement,  même  avec  le  roi,  il 
étoit  prélidé  par  tous  les  préfidens. 

Ceux  qui  étoient  commis  pour  préfider  au  park- 
mvuéxoitm  apçettés  préfidens  ,  &  en  latin  màgnipra- 
(idenuales  ;  on  joignoit  amli  l'épithete  magni ,  pour 
diftinguerles  préfidens  proprement  dits  des  cùn 
lers  de  la  grand' chambre  du  parlement  ,  que  l'on  défi- 
gnoit  quelquefois  fous  les  terme,  de  confeiUtrs-prtfi- 
densdu  parlement,  parce  que  l'on  ne  choififfoit  alor^ 
que  parmi  eux  les  préfidens  des  enquête.,  qui  n'é- 
toient  composes  que  de  cœifeillers-rappotteurs  6c 
de  confeillers-jugeurs. 

Il  paroît  que  nos  rois  en  ufoient  déjà  ainfi  des  le 
tems  de  Louis  le  Gros,  fuivant  une  chatte  de  ce 
prince  de  l'an  1 120,  par  laquelle  il  veut  quefabbaye 
de.  Tiron  ne  réponde  que  devant  lés  gra  i  i .'  ens 

à  Paris  ,  ou  en  tout  autre  lieu  oit  fe  tiendra  fon  émi- 
nente  6:  fuprème  cour  royale. 

Il  eft  vrai  que  plufieurs  favans  qui  ont  examiné 
cette  charte,  ont  efiimé  qu'elle  étoit  faune;  a 
ques  perfonnes  ont  même  crû  que  jufqu'en  1344  il 
n'y  avoit  point  de  préfidens  au-deffus  des  confeillers , 
6c  que  le  titre  àeprcjidens  ne  fe  donnoit  qu'à  ceux  que 
le  roi  commettoit  quelquefois  pour  décider  des  con- 
teftatibns ,  le  parUmcnt  \  acant  ou  hors  le  0 
maïs  ilya  des  preuves fuffifântes  qu'il  v  avoit  des  lj 
treizième  Gecle  des  préfidens  en  titre 

E.n  effet,  au  de  1211,  les  grands 

font  nommes  après  le  roi  avant  M.  Louis  &   \!.  ; 
lippe  ,  fils  du  roi  ;  ce  qui  fait  connoitre  que  le  . 
de  grands  préfidens  ne  fe   donnoit   qu'à  ceui   qui 
étoie  '  us  des  autres  per- 
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bien  distingués  des  confeillers  ,  lefquels  y  font  appel- 
lés  vifidt&S. 

Cette  même  ordonnance ,  en  parlant  du  premier 
des  barons  qui  préiîdoient ,  l'appelle  le  fouverain  du 
parlement  ou  le  prèfident  Simplement ,  &  comme  par 
excellence. 

Dans  les  regifrres  du  parlement,  Tous  la  date  du  2 
Décembre  13 13 ,  le  premier  des  préiidens  eit  qualifié 
de  mflîtrt  di  la  grand' chambre  des  plaids. 

L'ordonnance  de  1 3  20  l'appelle  le  fouverain  du 
parlement  ;  cYtoit  le  comte  de  Boulogne  qui  remplif- 
foit  alors  cette  place. 

11  y  eut  depuis  1  320  pendant  long-tems  défaut  de 
premier  preli.lent  &  même  de  préiidens  en  général.  Il 
•eft  vrai  que  l'hiltoire  des  premiers  préiidens  met  dans 
ce  nombre  Hugues  deCrufy  ouCourcy,  parce  qu'il 
cil  qualifié  Buzgùfcrparlameaîi  ;  mais  ce  terme  magijîer 
ne  ligaifîoit  ordinairement  que  membre  du  parlement  , 
à  moins  qu'il  ne  fut  joint  à  quelque  autre  titre  qui 
marquât  une  préféance  ,  comme  en  1342  où  le  titre 
de  maître  elt  joint  à  celui  de  président  ,  maître,  prefi- 
der.t. 

Au  commencement  c'étoit  l'ancienneté  qui  doti- 
.noit  la  préféance  entre  les  préiidens  ,  c'en:  pourquoi 
celui  qui  étoit  l'ancien  ne  prenait  pas  encore  le  titre 
de  premier  prèfident  ;  mais  depuis  que  la  préféance  en- 
tre k\s  préfidens  fut  donnée  à  celui  que  le  roi  jugea 
à  propos  d'en  gratifier ,  celui  qui  eut  la  première 
place  prit  le  titre  de  premier  prèfident. 

Le  premier  qui  ait  porté  ce  titre  elt  Simon  de  Bucy , 
lequel' étoit  prèfident  dès  1 341.  Il  paroît  qu'il  y  en 
avoit  dès-lors  trois  ,  &  qu'il  étoit  le  premier  ;  car  en 
1343  il  eft  fait  mention  d'un  tiers-préiident  appelle 
Galerand. 

L'ordonnance  du  5  Avril  1 3  44  juftifie  que  les  pré- 
fidens étoient  perpétuels ,  au  lieu  que  les  confeillers 
changeoient  tous  les  ans. 

Par  une  autre  ordonnance  du  1 1  Mai  fuivant ,  il  fut 
nommé  trois  préfidens  pour  le  parlement  :  Simon  de 
Bucy  eft  nommé  le  premier ,  mais  fans  lui  donner 
aucun  titre  particulier. 

Il  eft  néanmoins  certain  qu'il  portoit  le  titre  de 
premier  prèfident,  il  elt  ainli  qualifié  dans  des  lettres  du 
6  Avril  13  50  qui  font  au  fixieme  regiitre  du  dépôt, 
fol.  2)85.  Le  roi  le  pourvoit  d'une  place  de  conléil- 
ler  en-Son  confeil  fecret ,  fans  qu'il  quitte  les  offices 
&  états  qu'il  avoit  auparavant  :  videlicet  jlatum  primi 
prœjidenùs  in  nojlro  parlamento.  Il  étoit  en  même  tems 
premier  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  ;  il  mourut  en 
1370  ;  on  nomma  à  fa  place  Guillaume  de  Seris.  Les 
provisions  de  celui-ci ,  qui  font  au  huitième  regiftre 
du  dépôt ,  portent  cette  claufe  ,  quandiu  pradiclus 
"Guillaume  de  Seris  vixerit  humajiis  ;  claufe  qui  con- 
firme que  l'office  de  prèfident  étoit  dès-lors  perpé- 
tuel. 

En  1458,  le  premier  prèfident  le  trouve  qualifié 
de  grand  prèfident  ,  mais  ce  titre  lui  étoit  commun 
avec  les  autres  préiidens. 

On  s'elt  donc  fixé  au  titre  de  premier  prèfident;  Se 
dans  toutes  les  liftes  des  préiidens  ,  après  le  nom  du 
premier,  on  met  ces  titres  chevalier,  premier. 

Anciennement,  quand  le  roi  nommoit  un  premier 
prèfident,  &  même  des  préfidens  en  général ,  il  les 
choiiiffoit  ordinairement  entre  les  barons  :  il  falloit 
du-moins  être  chevalier ,  fur-tout  pour  pouvoir  rem- 
plir la  première  place  ;  6c  depuis  iaint  Louis  il  fallut 
encore  long-tems  avoir  ce  titre  pour  être  premier 
prèfident,  tellement  que  fous  Charles  V.  Arnaud  de 
Corbie  ayant  été  élu  premier  prélident ,  cela  refta  fe- 
cret julqu'à  ce  que  lui  6c  le  chancelier  d^Orgement 
euflei  t  été  faits  chevaliers. 

Cela  ne  fut  pourtant  pas  toujours  obfen  é  fi  feru- 

puleufe  <    ait  :  plufieurs  ne  furent  faits  chevaliers  que 

■tems  après  avoir  été  nommés  premiers  préli- 


PAR 

dens  ;  tels  que  Simon  de  Bucy  ,  lequel  fut  annobli 
étant  premier  prélident  ;  Jean  de  Poupincourt  fut  fait 
chevalier ,  6c  reçut  l'accolade  du  roi  :  ces  magiftrats 
étoient  faits  chevaliers  en  lois.  Philippe  de  Morvil- 
liers  ,  quoique  gentilhomme  ,  fut  long-tems  maître 
&  prélident  avant  d'être  fait  chevalier  ;  &  Robert 
Manger  ne  fut  jamais  qualifié  que  maître  ,  &fa  femme 
ne  fût  point  qualifiée  madame. 

Cependant  quoiqu'on  ne  faffe  plus  depuis  long- 
tems  de  ces  chevaliers  en  lois ,  &  que  la  cérémonie 
de  l'accolade  ne  fe  pratique  plus  guère  ,  il  eft  toujours 
d'ufage  de  fuppofer  le  premier  prélident  revêtu  du 
grade  éminent  de  chevalier  ;  c'elt  pourquoi  l'hiftoire 
des  premiers  préiidens  les  qualifie  tous  de  chevaliers  , 
même  ceux  qui  ne  l'étaient  pas  lors  de  leur  nomina- 
tion à  la  place  de  premier  prélident,  parce  qu'ils  font 
tous  ceniés  l'être  dès  qu'ils  font  revêtus  d'une  dignité 
qui  exige  ce  titre  :  le  roi  lui-même  le  leur  donne  dans 
toutes  les  lettres  qu'il  leur  adreffe  ,  ou  le  leur  donne 
pareillement  dans  tous  les  procès-verbaux  d'affem- 
blée,  6c  ils  le  prennent  dans  tous  les  actes  qu'ils  paf- 
fent.  Le  premier  prèfident  portoit  même  autrefois  fur 
fon  manteau  une  marque  de  l'accolade  ;  &  l'habit 
qu'il  porte ,  ainli  que  les  autres  préiidens ,  eft  l'ancien 
habillement  des  barons  Se  des  chevaliers  :  c'eft  pour- 
quoi le  manteau  eft  retrouffé  fur  l'épaule  gauche  , 
parce  que  les  chevaliers  en  ufoient  ainfi  afin  que  le 
côté  de  l'épée  fût  libre;  car  autrefois  tous  les  barons 
Se  les  Sénateurs  entroient  au  parlement  l'épée  au  côté. 
L'habillement  du  premier  prèfident  eft  diftingué 
de  celui  des  autres  préiidens ,  en  ce  que  fon  manteau 
eft  attaché  fur  l'épaule  par  trois  letices  d'or ,  ck  que 
fon  mortier  eft  couvert  d'un  double  galon  d'or. 

Pendant  un  tems  le  premier  prélident  étoit  élu  par 
le  parlement  par  la  voie  du  Scrutin  ;  c'eft  ainli  qu'Henri 
de  Marie  fut  élu  en  1413 ,  Robert  Manger  en  141 7  , 
&  Elie  de  Tourelles  en  146 1. 

Mathieu  de  Nanterre  qui  avoit  été  nommé  pre- 
mier prélident  dans  la  même  année ,  fut  deftitué  en 
1465  par  Louis  XL  lequel  l'envoya  remplacer  Jean 
d'Auvet ,  premier  prèfident  du  parlement  de  Touloufe , 
qu'il  mita  la  place  de  Mathieu  de  Nanterre  ;  celui-ci 
fut  depuis  rappelle  à  Paris ,  &  ne  lit  aucune  difficulté 
de  prendre  la  place  de  fécond  prèfident ,  étant  per- 
fuadé  que  la  véritable  dignité  des  places  dépend  de  la 
vertu  de  ceux  qui  les  rempliffent. 

L'office  de  premier  prélident  eft  perpétuel,  mais  il 
n'eft  ni  vénal  ni  héréditaire  :  les  premiers  préfidens 
avoient  autrefois  tous  entrée  au  confeil  du  roi. 

Plufieurs  d'entr'eux  ont  été  envoyés  en  ambaffade 
Se  honorés  de  la  dignité  de  chancelier  des  ordres  du 
roi ,  de  celle  de  garde  des  fceaux ,  Se  de  celle  de 
chancelier  de  France. 

En  1691  ,  le  premier  prèfident  obtint  les  entrées 
des  premiers  gentilshommes  de  la  chambre.  • 

Le  prieuré  de  Iaint  Martin-des-champs  eft  obligé  , 
fuivant  une  fondation  faite  par  Philippe  de  Morvil- 
liers  ,  premier  prèfident ,  mort  en  1438  ,  Se  inhumé 
dans  l'eglife  de  ce  prieuré,  d'envoyer  tous  les  ans  ,  le 
lendemain  de  faint  Martin  avant  la  méfie  rouge  ,  par 
deux  de  fes  religieux  deux  bonnets  quarrés,l'un  de 
velours  pour  l'hiver  ,  Se  l'autre  pour  l'été  :  l'un  des 
deux  religieux  qui  préientent  ces  bonnets  ,  fait  un 
compliment  dont  les  termes  font  preferits  par  la  fon- 
dation ,  6c  un  autre  compliment  en  langage  du  tems 
préfent. 

Prèfident  du  parlement.  En  parlant  de  l'office  de  pre- 
mier prèfident ,  nous  avons  déjà  été  obligés  de  tou- 
cher quelque  choie  des  autres  préiidens  ,  dont  l'inf- 
titution  fe  trouve  liée  avec  celle  du  premier  prèfident. 
On  a  obiervé  que ,  fuivant  une  charte  de  Louis  le 
Gros,  donnée  en  laveur  de  l'abbaye  de  Tiron  en  1 120, 
il  y  avoit  des  préfidens  au  parlement  appelles  magni 
prœfidentiales ,  que  l'authenticité  de  cette  charte  eft 

révoquée 


PAR 

révoquée  en  doute  ;  mais  il  eft  prouvé  d'ailleurs  qu'il 
y  avoit  réellement  déjà  des  préiidens  ,  qu'il  cil  tait 
mention  de  ces  grands  préfidens  dans  un  parlement 
de  1222.. 

Il  eft  vrai  que  dans  les  quatre  regiftres  olim  qui 
contiennent  les  délibérations  6c  les  arrêts  du  parle- 
ment depuis  1254,  jufqu'en  13  18,  dans  lefquels  on 
nomme  en  planeurs  endroits  les  noms  des  juges,  on 
n'en  trouve  aucun  qui  ait  le  titre  de  président. 

La  diftinction  des  rangs  n'efl  même  pas  toujours 
obfervée  dans  les  olim  ,  peut-être  parce  que  celui  qui 
tenoit  la  plume  écrivoit  les  noms  des  juges  à  mefure 
qu'ils  arri voient.  Les  personnes  les  plus  qualifiées  y 
font  fouvent  nommées  après  celles  quil'étoient  beau- 
coup moins.  Par  exemple  ,  au  quatrième  des  olim  , 
fol.  i#ç)  ,  v°.  fous  le  parLment  de  13  10,  les  deux 
premiers  juges  qui  font  nommés  ,  font  l'archidiacre 
de  Châlons  ,  6c  le  doyen  de  Saint-Martin  de  Tours. 
Diroit-Oii  qu'ils  étoient  les  préiidens  du  comte  de 
Valois  &  de  l'évéque  de  Confiance  qui  ibnt  eniiiite  ? 

De  même  dans  un  arrêt  du  11  Février  13  17,  au 
troifieme  olim ,  les  deux  premiers  juges  (ont  dominas 
P.  de  Dici ,  dominas  Hugo  de  Celles  ,  les  deux  der- 
niers (ont  l'évéque  d'Auxerre  6c  le  chancelier. 

C'cft  ce  qui  a  tait  croire  à  quelques-uns  qu'il  n'y 
avoit  point  alors  des  préfidens  au  parlement ,  que  Ton 
ne  donnoit  ce  titrequ'à  ceux  que  le  roi  commettoit 
quelquefois  pour  décider  des  contentions ,  le  parle- 
ment vacant,  ou  hors  le  parlement  ;  6c  qu'alors  on 
donnoit  à  tous  ces  commiflaires  le  titre  de  préiidens , 
fans  en  excepter  aucun.  C'efc  ainfi  que  l'ordonnance 
de  1302.,  qualifie  de  préfidens  ceux  des  membres  du 
parlement  de  Paris ,  qui  étoient  députés  pour  ailer  te- 
nir le  parlement  de  Touloufe  ;  &  dans  le  rôle  des  juges 
pour  l'année  1340,  tous  les  conseillers  de  la  grand- 
chambre  font  appelles prœ[uiente$  in  magna  curid. 

Il  paroit  néanmoins  confiant,  que  des  le  tems  de 
Philippe  IV.  dit  le  Bel,  il  y  avoit  au  parlement,  outre 
celui  qui  y  prt-,kioit  pour  le  roi ,  d'autres  perfonnes 
oui  a\  oient  aufli  la  qualité  de  préiidens,  &  qui  étoient 
aiflingués  des  autres  membres  de  cette  même  cour  , 
que  Ion  appelloit  rifidem  ,  qui  étoient  les  confeillers. 
Ciliée  que  juftine  l'ordonnance  françoife  concer- 
nant le  parlement ,  l'échiquier  de  Normandie,  &  les 
jours  de  I  ni  e!i  au  trélor  dis  chartes,  de  que 

Duchelne  date  de  1296. 

Il  eft  dit,  ar  icLe  quatre  de  cette  ordonnance,  que 
tous  les  préfidens,  oc  les  réliciens  du  parlement . saf- 
fembleront  à  Paris,  oc  que  delà  les  uns  iront  à  l'é- 
chiquier ,  les  autres  \  uêtes  ju  qu'au 
commencement  du  parlement  ,  &  quà  la  lin  de  cha- 
que  parlement  les  préfid  qu'au  tems 
moyen  des  deux  parlemtns  ,  l'on  examinera  les  en- 
quêtes. 

11  eft  ordonné  par  l'art. 6,  que  ,  au  tems  de  parle- 
ment ,«  feront  en  la  chambre  des  plaids  h  fouverain 
»  ou  li  préfidenl ,  certain  baron  (ou  certain  prélats) 
»»  c'eft  àl  avoir  le  duc  de  Bourgogne]  le  connétable 

»  cV:  le  comte 

Item  t  dit  l'article^uivant  desj        1  .  'archevêque 

de  Narbonne .  l'é\  èque  de  Paris .  c'<  l'l-.\  èque  de 

is:  les  pi  comptes,  quand  ils  v  pourront  en- 

tendre,&  qu  il  j  aura  toujours  au  ■  au  moins 

un  des  baron  i  &  un  des  prélats ,  &  qu'il  i  partageront 
le  tems ,  de  manière  quil  y  en  ait  toujoui  1  au  moins 
deux,  un  prélat  &  une  eronteux* 

mêmes  ee  dcpai  t>  ment. 

(.  'es  deux  artic  les  font  connoître  qu'il  \  avo 

lors  au  parlt ■•'.•(■/;/  des  perl  miio  ( 

uy  pielid'.  r,  e^  qui  a\oienl  le  tit  lens 

du  parlement \  que  ces  préiidens  - 

au  nombre  de  I 
prélats ,1 

con  ii  étoient  auiu  aioi  >  dt 
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avaient  la  liberté  de  venir  au  parlement;  crue  les  préfi- 
dens laïcj  :        s  plus  grands   :  [du 
royaume  ,  &  qu'ils  avoïent  J 1               _•_■  fur  les  p 
lats;  que  tous  c                     étoient  qualifies  de  1 
verains  ou  pré!i_ens  du  parlement,  comme  repréfen- 
tant  la  perfonne  du  roi  en  ton  abfence  :  enfin  que  de 
fix  préiidens  qui  étoient  commis  pour  tenir  le  p. 
ment,  il  falloit  qu'il  y  en  eut  toujours  au  moins  de 
un  prélat  6c  un  baron. 

C'étoi.'Pt  les  préiidens  qui  faifoient  la  diftribu:.     . 
des  conieiliers  ,  que  l'on  apnell  >it  rcKdens  ; 

ils  retenoieni  les  uns  en  la  chambre  ,  c'eft-à-dre  en 
la  grand-chambre;  ils  en  élifoient  trois  autres  pour 
l'auditoire  ou  chambre  de  droit  écrit,  c'eil-à-dire  , 
pour  la  chambre  où  fe  portoietn  les  aifaires  des  p 
de  droit  écrit  ;  les  autres  pour  ouir  les  requêtes  com- 
munes. Les  autres  préfidens  6c  conilUlers  dévoient 
s'employer  aux  aflaires  publiques  qui  furveno; 
lorlqu'il  leur  paroiiïbit  ne 

Le-,  préiidens  avoientun  ûgnet  pour  figner  | 
ce  qu'ils  délivroient.  Ce  fignet  étoit  tenu  par  c. 
qui  étoit  par  eux  ordonne  à   cet  effet  ;  ce  qui   I 
juger  que  ce  fignet  étoit  quelque  gravure  qtus'im- 
pnmoit. 

Il  paroit  que  c'étoient  aufS  les  préfidens  c- 
toient  ceux  qui  dévoient  travailler  aux  er 
car  il  cil  dit,  que  fî  les  préiidens  envovent  ou  i 
bUflent quelqu'un  qui  ne  toit  pas  du  *.  >nfeil,  (c' 
à-d;re  dû  parlement)  pour  foire  enquêtes,  il  jurera  en 
la  pr  -  parties  qu'il  la  fera  loyalement. 

Enfin  par  rapport  à  1  échiquier  de  Normandie  & 
aux  jours  de  rroyes,  il  eft  dit,  que  G  le  roi  eft  prê- 
tent ,  ce  fera  lui  qui  y  commettra  ;  que  s'il 
prélent ,  ce  feront  les  préiidens  qui  en  donneront 
dans  chaque  parlement  qui  précédera  PechiquLr  èX. 
les  grands  jours  de  Troyes. 

Philippe  le  Bel  ht  une  ordonnance  après  i  : 
carême  de  l'an  j  302,  portant  entr'autres  choies . 
comme  il  y  avoit  au  parlement  un  grand  no 
caufes  entre  des  perlonnes  notables,  il  v  aurait  tou- 
jours au  parlement  deux  prélats  èv  cLux  autres 
lonnes  laïques  de  Ion  confeil ,  ou  du  moins  un  pr 
c*;  un  laïc.  11  cil  vifible  que   ces   quatre    p< 
étoient  les  préfiden 

1  e  n  imbre  des  préfidens  n'etoit  ;• 
1  2^7 ,  il  n\-n  p  u  oit  qu'un.  En  1191,1 
tion  de  trois.  1 
celle  de  1 301  n'en  ordonne  que  quatre.  ;  ou 

1305  il  n'y  en  avoit  que  deux.  Lu  1,3 
trois:  car  le  roi  écrivit  d'y  en  m 

Ils  étoient  encore  en  menu   non-  -  il ,  y 

compris  le  premier ,  & 
dens. 

Par  l'  ice  du    II  1 

trois  préfidens  poui 

\  qui  eft  noms 

itre  de  premier.  La  \ 
&  le  troifienv 

au  j 

■ 
re  du  dépôl ,  /  -.  <;. 
On  \>  u  par  une  ordonc 
qui  1  -  1  .  . . 

qu'il  v  avoit  alors  quatre  préiidens  au 
nuis  \\  ordona  1  a 

• 
roit  qu 
I  !  j  eul  1  1 

\\ 
dem 


io  PAR 

Il  y  eut  divers  édits  de'fuppreffion&rétàbriffement 

décharges  de  préfidens,  6c  réduction  au  nombre  de 

quatre.  . 

Le  cinquième  fat  rétabli  en  1 5  76 ,  &  le  fixiemc  crée 

en  1 577. 

L'ordonnance  de  Blois  renouvella  les  dii'polîtions 
des  précédens  édits  pour  la  fuppreffion  des  nouvelles 

charges.  ( 

Mais  en  1 5  85  on  rétablit  les  préfidens  qui  avoient 

été  fuppi  imés.  _ 

En  1 5  94  on  créa  le  feptieme ,  lequel  fut  fuppnme , 
comme  vacant  par  mort  en  1 5  97 ,  &  recréé  en  1 63  3 . 
Le  huitième  tut  créé  en  163  5 . 
Dès  1643  il  y  en  avoit  eu  un  neuvième  furnumé- 
raire  ;  mais  il  ne  fut  créé  à  demeure  que  dans  la  fuite. 
On  voit  dans  les  rcgiitres  du  parlement,  que  la  plu- 
part des  préfidens  à  mortier  font  qualifiés  de  meffire 
tk.  de  chevalier  ;  quelques-uns  néanmoins  font  feule- 
ment qualifiés  maîtres  :  c'étoient  ceux  qui  n'avoient 
point  été  faits  chevaliers. 

Préfentement  tous  les  préfidens  à  mortier  font  en 
pofleflion  de  prendre  dans  tous  les  a&es ,  le  titre  de 
chevalier  en  vertu  de  leur  dignité ,  quand  ils  ne  l'au- 
roient  pas  par  la  naifiance. 

Ils  prennent  auffi  le  titre  de  confeillers  du  roi  en 
fes  confeils,  parce  qu'ils  avoient  autrefois  entrée  au 
confeil  du  roi. 

L'habit  de  cérémonie  des  préfidens  ,  eft  la  robbe 
d'écarlate, fourrée  d'hermine  ;  &  en  hiver  ils  portent 
pardeflus  la  robe  le  manteau  fourré  d'hermine  ,  re- 
trouïîé  fur  l'épaule  gauche,  &  le  mortier  de  velours 
noir  bordé  d'un  galon  d'or.  Il  y  a  lieu  de  penfer  que 
ce  galon  repréfente  un  cercle  d'or  maffif  que  les  pré- 
fidens portoient  autrefois,  &  que  c'étoit  la  couronne 
des  barons. 

Le  flyle  de  Boyer  dit ,  que  le  mortier  efl  couvert 
de  velours  cramoifi  ;  cependant  depuis  long-tems  il 
eft  couvert  de  velours  noir. 

Autrefois  les  préfidens  mettoient  ordinairement 
leur  mortier  fur  la  tête  ,  &  le  chaperon  par-deffus  : 
préfentement  ils  portent  le  chaperon  fur  l'épaule  ,  & 
ne  mettent  plus  le  mortier  fur  la  tête  que  dans  les 
grandes  cérémonies,  comme  aux  entrées  des  rois  & 
des  reines.  Lorfqu'ils  font  en  robe  rouge  ,  ils  tien- 
nent leur  mortier  à  la  main.  Lorfqu'ils  font  en  robe 
noirs,  leur  habillement  de  tête  eft  le  bonnet  quarré. 
Il  efl  d'ufage  que  leurs  armoiries  foient  appliquées 
fur  le  manteau  d'hermine  :  le  mortier  fe  met  au-deffus 
du  cafque,  lequel  pofe  fur  Pécu.  ^ 

Pour  être  reçu  préfident ,  il  faut  être  âgé  de  40  ans , 
fuivantrEditdumois.de  Novembre  1683  ;  mais  le 
roi  difpenfe  quelquefois  à  30  ans. 

Les  préfidens  à  mortier  ne  font  tous ,  pour  ainfi 
dire  ,  qu'une  feule  &  même  perfonne  avec  le  premier 
préfident,  que  chacun  d'eux  repréfente  ;  chacun 
d'eux  peut  en  fon  abfence  ,  ou  autre  empêchement , 
préfider  tout  le  parlement.  aftemblé. 

Nes'étant  trouvé  aucun  préfident  en  1407,  Du- 
deac ,  confeiller-préfident  aux  requêtes ,  eut  des  let- 
tres du  roi  pour  aller  préfider  la  compagnie. 

Jufqu'en  1 576 ,  il  étoit  d'ufage  que  la  cour  afïïftoit 
en  corps  à  leurs  obfeques. 

Confeillers' d'honneur.  Voyez  ci-devant  à  la  lettre  C, 
V article  CONSEILLER  D'HONNEUR. 

Maîtres  des  requêtes.  Voyez  ci-devant  à  la  lettre  My 
l'article  MAÎTRE  DES  REQUÊTES. 

Confeillers  ,  fous  la  première  &  la  féconde  race  de 
nos  rois  &  dès  le  commencement  de  la  troifieme  il 
y  avoit  dans  la  cour,  au  confeil  du  roi,  des  francs 
ou  maîtres ,  autres  que  les  barons  &  que  les  évêques, 
qui  y  avoient  entrée  comme  barons,  à  caufie  des  grands 
qu'ils  poffédoient. 
Ces  francs  étoient  des  perfonnes  libres  &  ingé- 
nues ,  choilies  dans  l'ordre  des  eccléfiaftiques  &  des 
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nobles  ,  autres  que  les  barons,  pour  concourir  avec 
eux  &c  avec  les  prélats  à  l'adminiftration  de  la  juftice. 

Ces  francs  furent  depuis  appelles  maîtres ,  &  enfuite 
confeillers. 

Dans  les  trois  fiecles  qui  ont  précédé  la  fixation  du 
parlement  à  Paris,  les  confeillers  étoient  la  plupart 
des  abbés  ;  il  y  en  avoit  fort  peu  de  laïcs ,  parce  qu'on 
étoit  alors  dans  l'opinion  qui  a  même  duré  encore 
long-tems  après  ,  qu'il  falloit  avoir  été  reçu  chevalier 
pour  fiéger  au  parlement.  L'ignorance  des  laïcs,  &  le 
goût  de  la  chevalerie  ,  qui  étoit  alors  feule  en  hon- 
neur ,  put  éloigner  les  laïcs  de  ces  places  de  féna- 
teurs.  On  ne  vouloit  point  de  laïcs  non  chevaliers  , 
tellement  que  les  barons  ne  pouvoient  rendre  la  juf- 
tice en  perfonne  à  leurs  fujets  fans  être  chevaliers  ; 
de  forte  que  les  gens  de  lettres  ,  peu  propres  au  no- 
viciat de  la  chevalerie,  ne  pouvoient  devenir fiéna- 
teurs  qu'en  fe  faifant  d'églife  :  de-là  tant  d'eccléfmf- 
tiques  dans  ces  trois  fiecles  au  parlement. 

La  preuve  qu'il  y  avoit  des  fénateurs  laïcs  dès  le 
commencement  de  la  troifieme  race,  fe  tire  de  ce 
qu'il  y  avoit  au  parlement  des  chevaliers  diftinçués  , 
des  barons  &  d'autres  perfonnes  qui  étoient  aum  des 
vaffaux  du  fécond  ordre ,  c'eft-à-dire  qui  ne  rele- 
voient  pas  immédiatemement  du  roi ,  lefquels  n'au- 
roient  pas  été  admis  au  parlement  fous  ce  titre  de 
fénateurs. 

La  reine  Eléonor  voulant ,  en  1 1 49  ,  faire  diflbu- 
dre  fon  mariage  avec  Louis  le  Jeune  fous  prétexte 
de  parenté  ,  le  roi  y  confentoit  ,  fi  conjîliarii  fui  & 
Francorum  proceres  paruiffent. 

L'ordonnance  de  Louis  VIII.  en  1223  les  appelle 
chevaliers  de  France  ,  per  voluntatem  &  ajfenfum  ar- 
chiepifeoporum  ,  epifeoporum  ,  comitum ,  baronum  ,  &t 
militum  regni  Francice. 

Dans  un  parlement  tenu  en  1 22  5  ,  le  fire  de  Courcy 
ayant  reculé  tous  les  barons  ,  le  roi  demeura  pref- 
que  leul  avec  quelques  perfonnes  de  fon  confeil , 
rex  quafï  folus  prœtcr  paucos  confilii  fui  (jnanfît.")  Saint 
Louis ,  dans  une  ordonnance  de  1 246 ,  dit  pareille- 
ment ,  de  commuai  confilio  &  affenfu  dictorum  baro- 
num 6'  militum  :  ces  chevaliers  étoient  les  fénateurs 
ou  confeillers  du  parlement.  Ainfi  S.  Louis  ne  réta- 
blit pas  les  fénateurs  ,  comme  quelques-uns  .l'ont 
cru  ,  puifqu'il  y  en  avoit  toujours  eu,  mais  il  les  dif- 
penfe d'être  eccléfiaftiques  ,  en  les  difpenfant  aufïï 
d'être  chevaliers  ;  cela  ne  fe  fit  même  que  peu,-à- 
peu  ;  c'eit  de-là  qu'ils  ont  confervé  le  titre  de  cheva~ 
lier.  On  voit  dans  les  regiftres  fous  les  dates  des  an- 
nées 1317,  1364,  1368,  1377,  1384,  1388  & 
1459,  qu'ils  font  qualifies  tnefjircs  &  chevaliers,  mi- 
lites. En  1484  ,  on  trouve  pour  la  première  fois  un 
confeiller  qualifié  ,  meffire  ,  maître. 

Il  y  eut  donc  fous  S.  Louis  des  confeillers  laïcs 
non-chevaliers. 

Dans  quelques-unes  de  fes  ordonnances  ,  il  les 
appelle  prudentes  de  magnorum  noflrorum  ,  &  pruden- 
tum  confilio  ;  c'étoient  les  gens  lettrés  que  l'on  ap- 
pelloit  alors  en  François  prud'hommes  ou  bons-hommes  : 
il  eft  dit  dans  le  préambule  des  établiflemens  de  faint 
Louis  en  1 270  ,  qu'ils  furent  faits  par  grand-confeil 
de  fages-hommes  &  de  bons  clercs. 

Les  confeillers  au  parlement  furent  nommés  les 
maîtres  du  parlement ,  magiflri  curi  ou  magiflri  curiœ , 
on  entendoit  par-là  les  gens  lettrés  qui  confeilloient 
le  parlement,  ils  font  ainfi  nommés  dès  1 282.  Suivant 
le  fécond  regiftre  olim ,  fol.  65.  r°.  où  le  greffier  dit 
qu'il  lui  fut  donné  une  cédule  de  la  part  des  maîtres 
du  parlement ,  ex  parte  magiflrorum  ,  au  fol.  y  G.  ils  font 
nommés  magifri  curiœ.  ;  ce  titre  étoit  commun  aux 
préfidens  &  aux  confeillers. 

On  rapporte  même  que  dès  1287  le  parlement 
voyant  que  le  nombre  des  clercs  ou  confeillers  qui 
avoient  entrée  au  parlement ,  étoit  beaucoup  mufti- 
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p\[é,  Se  que  chacun  vculoit  fe  placer  avant  les  plus 
hauts  barons ,  ordonna  que  ceux-ci  reprendraient 
leurs  places ,  &  renvoya  les  prélats  &  gens  d'églife 
dans  un  rang  qui  ne  devoit  point  tirer  à  consé- 
quence. 

Au  fol.  jS.  v°.  du  fécond  des  olim,  fous  le  titre  de 
parlement  de  1287  ,  il  eu:  parlé  des  confeillers  qui  af- 
filièrent à  un  jugement, prafentibus,  eft-il  dit,  comité 
pontivi  (c'étoit  le  préfident  )  thefaurario  fanHi  Mar- 
tini Turonenfis ,  archidiacono ,  Xanbonenjl  M.  M.  Petro 
de  Capella  Parifîenfis  de  puteolo  Carnoten/î,  Roberto 
Frifon  Abrifjlodarenfi  reguinal  de  Barbon  ,  clericis  ar- 
reflarum,  & pluribus  aliis.  Ces  clercs  &  autres  étoient 
certainement  des  eccléfiaftiques  jugeurs  6c  rappor- 
teurs ,  &  les  autres  qui  ne  font  pas  nommes  étoient 
aufîî  apparemment  des  confeillers  tant  laïques  qu'ec- 
cléfiaftiques. 

Il  eft  parlé  de  ces  confeillers  dans  les  regiftres 
olim  fous  l'an  1190,  où  l'on  trouve  ces  mots  confï- 
liarios  domini  régis  clericos ,  qui  font  voir  que  tous  ces 
maîtres  étoient  encore  clercs  ,  &  qu'ils  avoient  dès- 
lors  le  titre  de  confeillers  du  roi. 

Dans  une  ordonnance  de  Philippe  le  Bel  en  1 29 1, 
il  ordonne  que  pendant  la  tenue  àwparlement  il  y  au- 
ra trois  perfonnes  du  confeil  du. roi  pour  entendre 
les  requêtes ,  il  qualifie  de  maître:  ceux  qu'il  nomme 
pour  cette  fonction ,  &  l'on  voit  qu'un  d'eux  étoit 
chevalier. 

L'ordonnance  du  même  prince  que  l'on  croit  de 
l'an  1296  appelle  les  conseillers  préfidens  comme 
étant  ceux  quifailoient  ordinairement  le  fervice  ,les 
préfidens  retenoient  les  uns  en  la  chambre ,  ils  enéli- 
ioient  trois  autres  pour  l'auditoire  de  droit  écrit ,  les 
autres  pour  ouïr  les  requêtes  communes  ,  d'autres 
pour  les  enquêtes* 

On  a  vu  que  les  anciens  fénateurs  ou  maîtres 
étoient  tous  chevaliers ,  mais  cela  ne  fut  pas  toujours 
obfervé  ;  car  dans  un  arrêt  de  1 298  rapporté  dans  les 
olim,  les  chevaliers  paroiffent  diltingues  des  maîtres, 
il  y  avoit  quatre  archevêques  ,  cinq  évéques  ,  deux 
comtes  ,  quatre  chevaliers  ,  un  maréchal  de  France, 
un  vicomte  ,  le  chambellan,  &  dix-huit  maîtres. 

Cependant  pour  ne  pas  heurter  de  front  ,  le  pré- 
juge qu'on  avoit  pour  la  chevalerie  ,  &  qu'il  falloit 
que  les  laïcs  en  fuflent  décorés  pour  fiéger  mi  parle- 
ment, on  imagina  dans  le  xiv.  iiecle  de  faire  des  che- 
valiers de  lecture  ou  en  lois  ,  comme  on  faifoit  des 
chevaliers  d'armes  ;  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  dans  la 
fuite  a  la  nécefîîté  de  prendre  des  degrés  en  Droit ,  il 
fallut  encore  long-tems  être  chevalier  pour  être  pre- 
mier préfident. 

11  paroît  par  l'ordonnance  de  1302011 1304,  qu'ou- 
tre les  préfidens  il  y  avoit  au  parlement  treize  clercs 
&  treize  laies  ,  &  aux  enquêtes  cinq  perlonnes,  tant 
clercs  que  laies ,  &  aux  requêtes  dix  ,  mais  ils  ne  font 
pas  qualifies  de  confeillers. 

L'ordonnance  du  17  Novembre  1318  appelle  mai* 
très  dil parlement  les  confeillers,  aufli-bien  que  les  pré- 
djdens  j  celles  de  1 3 19  &  de  1 320  les  distinguent  en 

deux  elalles  ,  faVOU  les  jugeurs  &  les  rapporteurs  , 
les  jugeurs  étoient  ceux  qui  reiuloient  les  .irrets  ,  les 

rapporteurs  étoienl  ceux  qui  faifoient  le  rapport  des 
<  u  ruêtes  ou  preuves. 

I  ).ms  une   déclaration  ilu  premier  Juin  1334,  le 

tel  les  qualifie  de  nos  confeillers  de  nos  chambres  de 
parlement ex:  îles  enquêtes* 

Dans  celle  du  dernier  Décembre  1  j  ;.j ,  il  y 
Jilij'ii  no/hi. 

II  paroit  qu'ils  ne  prirent  ce  titre  i\c  confeillers  que 
lorlqu'ils  huent  ériges  en  tin  e  d'olfu  I,  l'oi  lonnaïuc 
OU  11  Mais  unit  en  un  même  corps  les  eonfullers- 

jugeurs  &  les  confeillers-rapporteurs  ,  61  ordonna 
que  tous  confeillers  feraient  rapporteui  .es  jugeurs. 

Le  nombre  des  c.vnkjllvr>  EAtffif  &  ^  cvnieil- 
Tome  Xll% 
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fers  laïcs  fit  d'abord  égal,  il  y  en  avoit  treize  de  cha- 
que forte  fous  Philippe  le  Bel  ;  fous  Louis«Hutin 
le  nombre  des  laïcs  rut  augmenté  d'un  tiers  car  il 
n'y  avoit  que  douze  clercs  6c  dix-huit  laïcs 'j  fous 
Philippe  le  Long,  il  y  eut  vingt  cleYcs  &  trente  laïcs, 
la  chambre  des  requêtes  étoit  alors  compofée  de  plus 
de  clercs  que  de  laïcs.  Foy  t\  cl-apre s  C 'article  des  Re- 
quîtes DU  PALAIS. 

Depuis  Henri  III.  aux  états  tenus  à  Blois  en  14-9 
fixe  le  nombre  des  confeillers  clercs  du  parlement  de 
Paris  à  quarante  ,  y  compris  les  préfidens  des  en- 
quêtes. 

Préfidens  des  enquêtes.  Anciennement  le  titre  de 
confeillers-préfidens  n'étoit  donné  ,  comme  on  l'a  déjà 
dit,  qu'aux  confeillers  de  la  grând'chambre  ,  &  non 
à  ceux  des  enquêtes  ,  parce  qu'il  n'y  avoit  alors  aux 
enquêtes  que  des  conleillers-jugeurs  &  des  confeil- 
lers rapporteurs  qui  ne  pouvoient  prélider  à  rien  , 
pas  même  à  leur  propre  chambre  ,  à  laquelle  preli- 
doient  toujours  deux  confeillers  de  la  grând'cham- 
bre ,  évêques  >  barons  ,  ou  autres  qui  étoient  commis 
par  elle  à  cet  effet  à  chaque  parlement  ,  ou  tous  les 
trois  ansjufqu'àce  que  les  confeillers  jugeurs  &:  rap- 
porteurs ayant  été  rendus  tous  égaux  entr'eux  aux 
confeillers  de  la  grând'chambre  ,  on  commença  d'é- 
lire les  préfidens  des  enquêtes  dans  l'aHèmblée  de 
toute  la  compagnie  dans  le  nombre  de  tous  les  con- 
feillers indifféremment ,  cv  dans  la  même  forme  que 
l'on  élifoit  les  confeillers,  c'elt-à-dire  en  prel'entant 
au  roi  trois  fujets  dont  il  en  choififibit  un  ,  auquel  il 
donnoit  une  commilfion  fpéciale  de  prelîdeiit  des 
enquêtes. 

Le  nombre  de  ces  préfidens  fut  augmenté  à  me- 
fure  que  l'on  augmenta  celui  des  chambres  e 
quêtes  ,  le  roi  ayant  établi  deux  préfidens  dans  cha- 
que nouvelle  chambre. 

Ces  places  de  préfidens  aux  enquêtes  ne  furent 
que  de  limples  commifîïons  jufqu'à  ledit  du  mois  de 
Mai  1704,  par  lequel  ces  commifïions  furent  fiip- 
primées  ;  6c  au  liai  d'icelle  le  roi  créa  quinze  offices 
de  ces  confeillers  préfidens  aux  enquêtes  ,  c'eit-a- 
dire  trois  pour  chaque  chambre. 

Par  édit  du  mois  de  Décembre  17^5  ,  le  roi  ,  en 
fupprimant  deux  chambres  des  enquêtes ,  lupprima 
auffi  tous  les  offices  de  préfident  des  autres  chambre» 
des  enquêtes  à  mef'ure  qu'ils  viendraient  à  vaquer, 
par  mort  ou  par  démifïïon  ,  la  préfidence  des  enquê- 
tes avoit  été  attribuée  fpecialement  à  un  des  préfi- 
dens a  mortier  pour  chaque  chambre  ;  mais  par  une 
déclaration  du  30  Août  17S7  ,  il  a  ete  ordonne  qu'a- 
près l'extincKon  des  dffices  de  préfident  des  enquê- 
tes ,  il  ferait  commis  par  S.  M.  deux  confeillers  de  la 
cour  pour  prélider  en  chaque  chambre  des  enquêtes, 
ainfi  qu'il  le  pratiquoit  avant  la  création  de  ce 
ces  en  [70  }•    >'  oy«{  Joly  ,  Néron,  e':  .. 

Greffi  L'établuTement  de  cet  office 

efl  fi  ancien  ,  que  l'on  ne  peut  en  fixer  l'époqt 

ci  le. 

Il  paroît  que  des  que  le  parlement  commet] 

prendre  la  tonne  d'une  cour  de  jultiee  . 

voyoit  deux  notaires  ou  fecrétaires  du  roi  pour  tenu 

la  plume. 

I  n  effet ,  on  trouve  une  ordonnance  de  Phôï 
roi  faite  en  \  :  ,    .  .un  porte  qu     N 
Robiet  delà  Man  téteront  à  Paris  pour  les  reg 

pour  I  auront  chacun  fix  u>is  p.ir  jour 

ex  kur  retour  des  chevaux  .  cas 
étoient  (urement  des  notaires  du  roi. 

l'un  de  ces  notaires  qui  étoit  cler<  .  c't  .-6\ro 
ecelefiallique  ,  tenoit  la  plume  dans  •  >.i\i 

les  .  l'autre    lui  -  .  tenon  la  plufl  1 

affàii es  ei  iminelles. 

Ayiii  le»  greffiers,  e. 

I  h 
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dés  notaires  ou  fecrétaires  du  roi  ;  c'eft  de-là  qu'ils 
font  encore  obligés  d'être  pourvus  d'un  office  de 
fecrétaire  du  roi  pour  pouvoir  ligner  les  arrêts  ,  &c 
c'eft  ce  qui  a  donne  lieu  d'unir  à  la  charge  de  gref- 
fier  en  chef  civil  une  des  charges  de  notaires  de  la 
cour. 

Les  ordonnances  de  1291  &  1296  touchant  le 
patientent ,  ne  font  mention  que  des  notaires  pour  te- 
nir la  plume. 

Il  en  vrai  que  les  regiftres  olim  ,  fous  l'an  1187, 
font  mention  de  certaines  perfonnes  qui  y  lont  qua- 
lifiées elerieis  arreflorum  ,  ce  que  quelques  perfonnes 
ont  voulu  appliquer  aux  greffiers  du  parlement  ;  mais 
il  n'eft  pas  queftion  de  greffier  ni  de  notaire  dans 
l'endroit  du  regiftre,  il  s'agit  des  perfonnes  qui  avoient 
aihfté  à  un  jugement ,  entr'autres  le  comte  de  Pon- 
thieu  ,  lix  autres  perfonnes  qui  font  dénommées  & 
fur  lesquelles  tombe  la  qualification  de  clericls  arre- 
fiorum ,  parce  que  c'étoient  des  eccléfiaftiques  qui 
étoient  tous  juges  &  rapporteurs  ,  y  a-t-il  apparence 
de  prétendre  que  le  comte  de  Ponthieu  ,  ces  fix  ec- 
cléfiaftiques préfens  ,  &:  plusieurs  autres  encore  , 
comme  le  dit  le  regiftre,  fufTent  tous  des  greffiers  ? 

Jean  de  Montluc ,  que  l'on  regarde  communément 
comme  le  premier  greffier  civil  du  parlement  qui  foit 
connu,  étoit  eccléiiaftique,  ir  devint  greffier  en  1  2.57  ; 
il  fut  le  premier  qui  fit  un  dépouillement  des  arrêts 
rendus  précédemment ,  &  les  tranferivit  fur  un  re- 
giftre; ce  regiitre  qui  cille  plus  ancien  de  ceux  qui  font 
au  parlement ,  s'appelle  le  regijlre  des  enquêtes  ,  on  l'ap- 
pelle auffi  le  premier  regijlre  des  olim  ;  il  commence  en 
1254,  mais  Montluc  y  a  rapporté  des  arrêts  rendus 
avant  qu'il  exerçât  l'office  de  greffier,  &ce  regiflrc  ne 
commence  à  devenir  vraiment  fuivi  qu'en  1157. 

Ainfi  le  commiffaire  de  la  Mare  s'eft  tromoé ,  en 
diiantqu'auffi-tôt  quçle  parlement  fut  fé  dentaire,  Jean 
de  Montluc  ramaffa  les  arrêts  contenus ,  les  rouleaux, 
puiique  le  parlement  ne  fut  rendu  fédentaire  à  Paris 
que  dans  le  xiv.  fiecle  ,  ou  au  plutôt  vers  la  fin 
du  xiij. 

Le  premier  des  olim  fait  mention  de  Nicolaus  de 
Carnoto  qui  avoit  recueilli  plufieurs  arrêts  fur  des 
enquêtes  dont  il  avoit  par-devant  lui  les  origmaux  : 
on  pourroit  croire  que  ce  Nicolaus  de  Carnoto  étoit 
le  même  que  N.  de  Chartres  ,  dont  il  eft  parlé  dans 
l'ordonnance  de  1240  ;  mais  ce  qui  fait  juger  que  N. 
de  Chartres  &  Nicolaus  de  Carnoto  n'étoient  pas  le 
même  individu,  c'eft  que  Nicolaus  de  Carnoto  exer- 
çoit  encore  en  1 298  ,  comme  on  le  dira  dans  un  mo- 
ment. Quoi  qu'il  en  foit ,  il  paroît  certain  que  Nico- 
laus de  Carnoto  avoit  écrit  des  arrêts  auxquels  Mont-  • 
lue  n'avoit  pas  affilié,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
le  premier  regiitre  olim  ,  fol.  68.  année  izjo  ,  où  il 
déclare  que  tout  ce  qui  précède  lui  a  été  remis  par 
Nicolaus  de  Carnoto  :  prœmifja  tradiditmihi  Nicolaus 
de  Carnoto  qui  prxfensfuerat  quia  ego  non  interfui  ,  & 
ipfe  habet pênes  fe  originalia  diclarum  inquejlarum. 

Dans  un  arrêt  de  1 260  ,  qui  eft  rapporté  dans  la 
féconde  partie  du  regiitre  des  enquêtes , /o/.  ,,2y 
Montluc  nomme  ceux  qui  eurent  part  à  cet  arrêt  il 
fe  met  auffi  de  ce  nombre  ,  huic  determinationi  inrer- 

fuerunt .    &  Johannes  de  Montelucio  qui  fcripjit 

fuse  ,■  il  paroît  par-là  que  le  greffier  en  chef  avoit  part 
aux  délibérations  ,  &  c'eft  peut-être  de-là  qu'il  a  le 
titre  de  confeiller  du  roi. 

Montluc  vivoit  encore  en  1 270  ,  comme  il  réfulte 
des  enquêtes  qu'il  a  rapportées  fous  cette  date. 

Mais  ce  ne  fut  pas  lui  qui  acheva  la  féconde  partie 
du  premier  regiftre  olim  ou  des  enquêtes  qui  va  juf- 
qu'en  1 273.  Lamare  tient  que  ce  fin  Gau  de  Fridus , 
ion  luccefieur  ,  lequel  en  continuant  le  regiftre  a  fait 
mention  en  cet  endroit ,  que  Montluc  étoit  le  premier 
qui  eût  tiré  des  rouleaux  du  parlement  les  arrêts  qui 
ctoient  déjà  tranicrits  fur  ce  regiftre  ,  &  que  ceux 
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que  lui  Gau  de  Fridus  y  ajoutoit ,  avoient  auffi  été 
écrits  en  rouleaux  du  tems  île  Montluc  :  ir.faius  ,  dit- 
il  ,  continentur  &  feribuntur  queedam  judicia  &  arrefla 
inventa  utqiubufdam  romlis  feripta  de  manu  magijlri 
Joannis  de  Montelucio  antequam  inciperet  arrejla  pc- 
nere  in  quaternis  originaiibus  inter  rotulos  parlamen- 
torum  de  tempore  ipjius  magijlri  Joannis  refervatis. 

Il  paroît  pourtant  que  Nicolaus  de  Carnoto ,  oui 
avoit  déjà  fait  la  fonction  de  greffier  du  tems  de 
Montluc,  continua  de  la  faire  après  lui,  puiique  ce 
fut  lui  qui  rédigea  le  iecond  regiftre  appelle  regijlre 
olim ,  après  lui  ce  fut  Petrus  de  Bitenis. 

Les  regiftres  olim  font  mention  fous  l'an  1 287 ,  des 
clers  ,  des  arrêts  clencis  arrejlorum  ,  ce  que  quelques- 
uns  ont  voulu  appliquer  aux  greffiers  du  parlement  , 
mais  il  n'eft  queltion  en  cet  endroit  que  des  confeil- 
lers  ordinaires.  Le  premier  de  ces  greffiers  étoit  le 
greffier  civil. 

Il  eft  déiigné  dans  l'ordonnance  de  Philippe  V.  du 
mois  de  Décembre  132.0  ,  par  ces  mots  ,  celui  qui 
tient  le  greffe  ;  il  devoit ,  fuivant  cette  ordonnance  , 
donner  tous  les  famedis  en  la  chambre  des  comptes 
les  condamnations  ÔC  amendes  pécuniaires  qui  tou- 
cheraient le  roi  :  elle  veut  auffi  qu'il  enregiftre  la 
taxation  faite  à  ceux  que  l'on  enverra  en  commiffion, 
ÔC  le  jour  qu'ils  parliront  de  Paris. 

L'ordonnance  de  Philippe  de  Valois ,  du  1 1  Mars 
1344,  touchant  le  parlement ,  ordonne  que  le  fecret 
de  la  cour  ne  foit  point  divulgué  ;  ÔC  pour  cet  effet , 
elle  ajoute  qu'il  feroit  bon  qu'il  ne  rcitât  au  confeil 
que  les  leigneurs  ÔC  le  regjlreur  de  la  cour  :  il  paroît 
que  l'on  a  entendu  par-là  le  greffier  du  parlement ,  ÔC 
fingulierement  le  greffier  civil. 

Le  règlement  que  le  roi  Jean  fit  le  7  Avril  1  361  ,' 
pour  les  gages  du  parlement ,  fait  mention  des  trois 
greffiers  du  parlement  ;  favoir  ,  le  greffier  civil,  le 
greffier  criminel ,  ÔC  le  greffier  des  prélentaticns  ,  qui 
étoit  déjà  établi  ;  il  les  comprend  tous  fous  ce  titre 
commun  ,  très  ngijhatoresfeu  grefferii parlamenù. 

Depuis  ce  tems  ,  on  leur  donna  à  tous  le  titre  de 
regiflrateurs  ou  greffiers ,  6c  peu-à-peu  ce  titre  de  gref- 
fier prévalut. 

On  ne  laiffe  pas  de  les  confidérer  toujours  comme 
notaires  du  roi  ;  en  effet  Charles  V.  dans  le  règle- 
ment qu'il  fit  le  16  Décembre  1  364,  dit  que  les  ar- 
ticles difeordés  feront  fignés  par  les  greffiers  ou  par 
aucuns  de  nos  autres  notaires  ;  on  voit  dans  les  re- 
giftres du  parlement  fous  la  date  du  29  Ocfobre  1401, 
que  Charles  VI.  unit  à  l'office  de  greffier  les,  gages  , 
manteaux  ÔC  boudes  de  celui  de  notaires  de  la  mê- 
me cour  :  le  pourvu  de  ce  dernier  voulut  difputer 
fous  Louis  XL  au  greffier  civil  les  droits  qui  lui 
avoient  été  attribués  ;  ce  procès  fut  jugé  au  grand- 
confeil. 

MM.  du  Tillet  exprimoient  en  latin  leur  qualité  de 
greffier  par  le  terme  commentarienjîs ,  qui  fignifie  ce- 
lui qui  tient  le  regiftre.  M.  Joly  dit  qu'on  les  appel- 
loit  amanuenfes  quia  manu  propria  feribebant  ;  ÔC  en 
effet ,  la  plupart  des  regiftres  criminels  font  intitulés 
regijirum  manuale  caufarum. 

Le  greffier  civil  6c  le  greffier  criminel  du  parle- 
ment ne  pouvant  fuffire  à  faire  par  eux-mêmes  toutes 
les  expéditions ,  prirent  des  commis  .pour  tenir  la 
plume  en  leur  abience  ,  &  pour  expédier  les  arrêts 
fous  leur  infpecfion  ,  fe  réfervant  toujours  la  déli- 
vrance &  la  iignature  des  arrêts  :  ces  commis  prirent 
d'ans  la  fuite  le  titre  de  commis  greffier ,  &  même  ce- 
lui de  greffier  limplement ,  &  dans  la  fuite  ils  ont  été 
érigés  en  charge. 

Cependant  le  greffier  civil  &  le  greffier  criminel 
ne  prirent  le  titre  de  greffier  en  chef  que  depuis  l'édit 
du  mois  de  Décembre  1636,  portant  création  de 
greffiers  alternatifs  &  triennaux  dans  toutes  les  cours 
6c  fieges  royaux ,  dont  les  deux  greffiers  du  parle- 
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ment  &  quelques  autres  furent  exceptés.  L'arrêt 
d'enregiftrement  les  nomme  greffiers  en  chef:  il  eft  du 
9  Janvier  1640  ;  il  porte  que  le  roi  fera  fupplic  d'ex- 
cepter les  greffiers  en  chef  civil  6c  criminel  on  parle- 
ment ,  &  quelques  autres  qui  y  font  nommés ,  de  la 
création  des  greffiers  alternatifs  6c  triennaux,qui  étoit 
ordonnée  par  l'édit  du  mois  de  Décembre  1639  pour 
toutes  les  cours  &  fiégcs  royaux. 

Le  célèbre  Jean  du  Tillct ,  qui  étoit  greffier  civil 
du  parlement  fe  qualifîoit  protonotaire  &  fecrétaire  du 
roi ,  greffier  de  fon  parlement.  Les  greffiers  en  chef 
prennent  encore  ce  titre  de  protonotaire  6t  fecrétaire 
du  roi ,  foit  parce  qu'ils  tirent  leur  origine  des  notaires 
&  fecrétaires  du  roi,  dont  ils  étoient  réputés  les  pre- 
miers pour  l'honneur  qu'ils  avoient  d'exercer  leurs 
fonctions  au  parlement ,  foit  parce  qu'il  font  les  pre- 
miers notaires  &  fecrétaires  de  la  cour  pour  la  figna- 
ture  de  fes  arrêts. 

M.  du  Tillct  fut  le  premier  qui  eut  difpenfe  d'être 
clerc  pour  exercer  la  charge  de  greffier  civiLce  qui  eft 
refté  depuis  fur  le  même  pic. 

Le  greffier  civil  avoit  anciennement  livraifon  de 
robes  &  manteaux ,  comme  les  autres  membres  du 
parlement  ;  c'eft  de-là  qu'ils  portent  encore  le  même 
habillement  qu'eux  ;  ils  portent  non-feulement  la  ro- 
be rouge  ,  mais  auffi  l'épitoge  ou  manteau  fourré  de 
menu  vair  :  ce  manteau  eit  relevé  de  deux  côtés, 
parce  que  le  greffier  doit  avoir  fes  deux  mains  libres 
pour  écrire,  à  la  différence  de  l'épitoge  des  préfidens 
à  mortier,  qui  n'eft  relevée  que  du  coté  gauche  ,  qui 
eft  le  côté  de  l'épec ,  parce  que  ce  manteau  eft  le  mê- 
me que  portoient  les  barons  ou  chevaliers. 

La  place  du  greffier  en  chef  civil,  foit  aux  audien- 
ces ou  au  conf.il,  eft  dans  l'angle  du  parquet. 

Lorfque  le  roi  vient  au  parlement  tenir  Ion  lit  de 
juftice  ,  le  greffier  en  chef  y  affifte  revêtu  de  fon  épi- 
toge  ;  il  eft  affis  a  côté  des  fecrétaires  d'état ,  ayant 
devant  lui  un  bureau  couvert  de  fleurs-de-lis,  &  à  fa 
gauche  un  des  principaux  commis  au  greffé  de  la  cour, 
fervant  en  la  grand'chambrc, ayant  un  bureau  devant 
lui,  les  fecrétaires  de  la  cour  font  derrière  eux.  Voye^ 
le  procès-verbal  du  lit  de  jullice  du  22  Février  171$. 

Dans  les  cérémonies  le  greffier  en  chef  civil  mar- 
che tout  fcul  immédiatement  devant  le  parlemtnt ,  èv 
devant  lui  le  greffier  en  chef  criminel  6v  le  greffier  des 
présentations. 

L'ordonnance  de  1296  défendoit  aux  notaires  de 
la  chambre  du  parlement ,  &  à  ceux  de  la  chambre  de 
droit-écrit,  de  rien  recevoir,  eux  ni  leurmejhie ,  c'eft- 
à-dirc,  ni  leurs  commis  ;  il  eft  dit  qu'ils  demeureront 
en  la  pouveance  le  roi  ;  la  même  choie  eft  ordonnée 
pour  les  notaires  de  la  chambre  de  droit  écrit. 

Les  greffiers  du  parlement  qui  ont  fuccédé  à  ces  no- 
taires obfervoient  auffi. autrefois  la  même  choie;  le 
roi  fourniflôit  un  tonds  pour  payer  au  greffier  l'expé- 
dition desarrêts  ,  au  moyen  de  quoi  il  les  délivroit 
gratis  aux  parties  ;  ce  qui  dura  julqu'au  règne  de 
Charles  VIII.  qu'un  commis  du  greffier  qui  avoit  le 
fonds  deftiné  <iu  paiement  des  arrêts  s'etant  enfui  Je 

roi,  qui  étoit  en  guerre  aveefes  voîfins&  prcjfTé  d'ar- 
gent ,  laiflà  payer  les  arrêts  par  les  parties  ,  te  qui  ne 
COUtOÎt  d'abord  que  Gx  blancs  ou  trois  lois  la  pièce  , 
mais  par  lueeeliion  de  teins  cela  eft  augmenté  comme 
toutes  les  autres  depenles. 

Le  greffier  en  chef  cil  du  corps  intime  àupsrltmtnt, 

jouit  de  tous  les  mêmes  privilèges  que  les  autres  offi- 
ciers du  parlement ,  notamment  du  droil  d'induit  ,  du 
droit  de  tranc-lalc  ,  du  committimus  ,  de  l'exemption 
des  droits  feîgneuhaux  dans  le  domaine  du  roi  ,  tant 

en  achetant  qu'en  vendant 

Le  prieure  de  S.  Martin  de  Pans  ell  obligé  d'en- 
voyer H  us  Les  ans  ,  le  lendemain  de  S.  Martin  avant 
la  nielle  rouge,  deux  religieux  de  ce  prieuré  pieleu 
ter  au  greffier  en  chef' une  écritoire,  luiv.mt  La  fonda* 
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tion  faite  par  Philippe  de  Morvillier,  premier  préli- 
dent ,  dont  on  a  déjà  parlé  ci-devant. 

Le  grenier  en  chef  civil  eftdépofitairedes  minutes 
&  regiftres  civils  du  parlement ,  6c  des  lacs  qui  1 
dépôt 

Minutes  &  registres  du  parlement.  Dans  le  X.  fiecle 
on  redigeoit  peu  d'actes  par  écrit. 

Dans  les  xj.  6c  xij.  fieclcs  les  actes  font  en  plus 
grand  nombre  ;  mais  il  y  a  peu  de  regiftres  de  ce  rems; 
on  ne  tenoit  même  fouvent  point  de  note  des  ;uçc- 
mens,  li  ce  n'eft  de  ceux  qui  concernoienr  les 
fiaftiques  dont  on  trouve  des  chartes  ;  on  recordoit 
lesjugesfur  la  dilpolition  des  arrêts  rendus  ci-devant. 

Tous  les  ailes  de  la  cour  de  France  6c  chants  de 
la  couronne  que  l'on  portoit  à  la  fuite  de  nos  rois  , 
furent  enlevés  par  les  Anglois  en  1 194. 

Depuis  ce  tems  on  prit  plus  de  précautions  pour 
conferver  les  Chartres  6c  minutes  du  parlement. 

Le:,  anciennes  minutes  étoient  écrites  en  rouleaux, 
on  ignoroit  alors  i'ulage  d'écrire  en  cahiers,  on  ne 
faifoit  point  non  plus  de  regiftres  pour  rtlbpléer  aux 
minutes. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  d'anciennes  minutes  du  greffe 
civil  du  parlement  jufqu'en  1618  a  péri  dans  l'incendie 
qui  arriva  tette  année  au  palais  :  il  n'eft  refté  de  ce 
tems  o\\c  les  regiftres  ;  c'elt  pourquoi  on  a  foin  de  ne 
point  mettre  enfemble  les  minutes  6c  les  regiftres. 

Les  minutes  font  en  papier,  les  regiftres  en  par- 
chemin. 

Les  plus  anciens  regiftres  font  ceux  qu'on  appelle 
d'un  nom  commun  les  olim  ;  il  ne  s'en  trouve  présen- 
tement que  quatre  ;  mais  dans  un  ancien  re  ;iltre 
contenant  des  copies  faites  très- anciennement  de 
plulieurs  arrêts,  auffi  très-anciens,  ilfe  trouve  en  tête 
qu'il  y  avoit  cinq  anciens  regiftres  au-lieu  de  quatre 
olim  qui  relient  aujourd'hui. 

Le  premier,  appelle  liber  inqiuf  arum  coopérais  pelle 
viridi,fïgnatus  indorjo  \  ab  anno  iij'o '  1. 
nurn  riyo. 

Le  fécond,  auffi  appelle  liber  inqueflarum  (îgnaau~ 
in  dorj'o   A,  incipiens  a  pa'lar..  2S)   u/aue 

ad  annum  /2_o_o  :  ce  regiftre  ne  le  trouve 

Le  troilieme  ,  appelle  liber  vocatus  olim 
parl.imento  12    4  ufqttt  ad  annum  i2$8  >  ce  regiftre 
eft  celui  auquel  convient  vraiment  le  lurnom  de  re- 
giftre olim,  parce  qu'il  commence  partes  mots  olim 
hondnes  de  Bayona  ,  6v. 

Le  quatrième  ,  appelle  liber  fignatus  in  dorfo  t   . 
cipitns  à  parlamento  129$  ufque  adparlamcntttm 
e'ell  le  troilieme  des  olim;  il  n'y  a  plus  de  c'  mar- 
qué lur  le  dos. 

Le  cinquième  eft  déligné  liber  coopert» 
fignatus  in  dorfo  D ,  &  incipien 

ufqutad annum  i^iS}  c'ell  à  prêtent  le  dernier  des 
ohm. 

11  y  a  cert  linement  des  arrêts  rendus  plus  ancien- 
nement que  ceux  qui  font  dans  les  e.'.  ••:,  lelquels  ne 

remontent  point  au-delà  de  1  i s 4-  Du  Tillet  qui  \  .- 
voit  dans  le  w.  fiecle  en  rapporte  phrfieurs  . 
étoient  apparemment  alors  au  greffe ,  mais  ils  ne  s'y 
trou\  ent  pins. 

I       entier  des  quatre  plus  anciens  regiftres  reftans, 
furnommés  les  olim  ,  tutredi  ;c  par  Jean  de  M 
.  le  commencement  I 

lui   copié    fur  des    enquêtes,   recueill.es    par     V 

.  il  contient  deux  p 
La  première  commenceen  n  17*" 

elle  contient  des  arièts  intitulés 

.     B 
font  vies  arrêts  rendus  lur  enqu 

L'autre  partie,  qui  commence  en  1 
.  contient  des  arrêts  intitules  ..- 

.    . 
dteia  • 
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Parifus  in  parlamcnto  :  il  y  a  pourtant  parmi  ceux-ci 
ces  arrêts  fur  enquêtes  &  autres  qui  avoient  été  omis 
du  tems  de  Jean  cie  Montluc. 

Le  regiftre  olim9  qu'on  regarde  présentement  com- 
me le  fécond  des  anciens  regiftres,  parce  que  celui  qui 
étoit  le  fécond  eft  perdu,  a  été  conlidéré  comme  le 
principal ,  puifqu'il  a  donné  le  nom  aux  autres  ;  il  eft 
mieux  écrit ,  &  a\  ec  beaucoup  plus  de  décence  que 
le  premier;  il  contient  au  commencement  des  lettres- 
patentes,  ce  qui  tait  croire  qu'il  a  été  établi  avec  plus 
d'autorité  que  les  autres ,  &  non  pas  fur  differens re- 
cueils, comme  il  eft  évident  que  le  premier  l'a  été. 

Ce  regiftre  olim  a  été  rédigé  par  Nicolaus  de  Car- 
noto. 

Les  differens  titres  des  arrêts  qu'il  contient  de  cha- 
que parlement  (ont  judicia,  conjîlia  &  arrejla  expedita, 
ou  reddita  in  parlamento. 

Le  troifieme  des  quatre  plus  anciens  regiftres"  qui 
r citent  contient  en  94  feuillets  pluûeurs  tables  ou  in- 
dications de  ce  qu'il  y  avoit  alors  de  papiers  concer- 
nant le  parlement ,  le  ùirplus  font  des  arrêts. 

Il  contient  beaucoup  de  pièces  intitulées  inqueflœ 
&  procejfus,  d'autres  procejjus  feulement.  • 

Le  quatrième  des  olim  eft  auffi  une  table  d'enquête 
&  de  procès. 

Ces  quatre  regiftres  ,  furnommés  olim  ,  contien- 
nent quatre  fortes  de  pièces  ;  favoir  ,  i°.  des  ordon- 
nances depuis  12.52  jufqu'en  1  273  ;  20.  des  arrêts  du 
parlement  depuis  1 254  jufqu'en  1  298  ;  30.  de  1299  en 
1 3  1 8  des  enquêtes  faites  par  les  baillifs  &  fénéchaux; 
4°.  de  1299  en  13  18  des  procédures  &  reglemens. 

On  ne  trouve  dans  ces  quatre  regiftres  aucun  ju- 
gement à  mort ,  ce  font  des  regiftres  civils ,  &  l'ou- 
vrage d'un  greffier  clerc  ,  qui  ne  pouvoit  prendre 
part  à  des  jugemens  de  cette  efpece  ;  ils  en  rappel- 
lent néanmoins  quelques-uns ,  &  du  refte  le  civil  y 
eft  mêlé  avec  le  criminel  ;  il  y  a  des  décrets  d'ajour- 
nement perfonnel  &  de  prife  de  corps. 

On  ne  peut  douter  que  ces  regiftres  devinrent  au- 
moins  dans  leurs  progrès  les  regiftres  authentiques 
du  parlement  ;  car  dans  les  additions  du  quatrième  vo- 
lume ,  oii  l'on  fait  mention  des  jugemens  rendus  en 
1286  dans  les  affaires  du  roi  d'Angleterre  :  on  dit  vi- 
debitur  in  regifîro  curi<z  régis  Franciœ  Ji  aliquid  fuit  ibi 
feriptum  de  gardia  ecclejiœ  Wafatenfis  in  caufa  quet  fuit 
non  efl  diu  inter  ipfam  ecclefiam  & femfcallum  regifrata: 
il  y  avoit  donc  dès-lors  un  regiftre  de  la  cour ,  &  ce 
n'étoient  pas  de  iimples  notes  que  le  greffier  faifoit 
de  fon  chef,  &  pour  fa  propre  fatisfaft  ion  ;  un  peu 
après  on  dit  encore  videbitur  judicatum  ut  curia  Fran- 
cis ,  fur  la  fujétion  du  vicomte  de  Fronfac. 

Les  olim  finiflènt  en  13  19  ,  plufieurs  années  après 
la  fixation  du  parlement  à  Paris  ,  fans  qu'il  y  ait  au- 
cune lacune  depuis  12.57  julqu'en  13  19. 

Les  plus  anciens  regiftres  civils  après  les  olim,  com- 
mencent en  1320;  il  n'exifte  que  les  années  1320, 
1321,  1323  &13 29.  Il  y  a  des  lacunes  confidéra- 
bles  dans  les  années  fuivantes  jufqu'en  1338  ;  ils  re- 
prennent alors  jufqu'en  1354,  où  les  lacunes  re- 
commencent. Ce  n'eft  qu'en  13 64  qu'ils  deviennent 
très-fuivis  jufqu'au  tems  préfent ,  a  dix  ou  douze  an- 
nées près ,  dont  on  eft  ordinairement  en  arrière  pour 
le  travail  de  la  tranlcription  des  minutes  fur  les  re- 
giftres. 

Ces  regiftres  font  fort  étendus  ;  chaque  année  en 
remplit  ordinairement  35  à  40  ;  la  depenfe  en  eft 
considérable,  oc  monte  à  6000  liv.  par  an. 

Les  anciens  regiftres  qui  manquent  au  dépôt ,  font 
perdus ,  &  les  minutes  mêmes  bridées.  On  y  peut 
iuppléer  en  partie  par  les  regiftres  criminels  qui  fe 
fuivent  fort  exactement  depuis  1 3  1 2 ,  &  qui  contien- 
nent heureufement  un  grand  nombre  de  pièces  im- 
portantes qui  auraient  dû  naturellement  être  placées 
Wans  le*  regiitre»  civils. 
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On  a  trouvé  en  1756  les  neuf  premiers  regiftre? 
du  dépôt  civil  des  enquêtes,  dont  les  huit  premiers 
font  intitulés  jugés  &  arrêts  ;  le  neuvième  eft  intitulé 
fur  le  dos  lettres  &  arrêts. 

Ces  regiftres  contiennent  les  jours  des  rôles,  les 
notes  des  caufes  portées  au  parlement ,  des  commif- 
fions,  des  lettres  d'état ,  les  procédures  appellées 
articuli ,  petitiones  ,  protefatioms  ,  &  les  accords  ou 
tranj'aciions  ,  concordix. 

Le  premier  de  ces  regiftres  commence  en  13 19  , 
finit  en  1327. 

Le  fécond  comprend  de  1 3  28  à  1 3  3  3  -, 

Le  troifieme ,  de  1 3  3  4  à  1 3  3  7. 

Le  quatrième  ,  de  1338  à  1342. 

Le  cinquième,  de  1343  à  1345* 

Le  lixieme,  de  1346  à  1350. 

Le  feptieme,  de  13 51  à  1357; 

Il  n'y  a  point  de  regiftres  pour  1 3  58  &  1 3  5g  ;  it 
paroît  qu'il  n'y  eut  pas  de  parlement ,  à  caufe  des 
guerres  &  de  la  prifon  du  roi  Jean ,  lequel  ne  revint 
à  Calais  qu'au  mois  de  Mai  1  3 60 .Le  parlement 'ne  re- 
commença que  le  1 3  Janvier  de  la  même  année. 

Le  huitième  regiftre  s'étend  depuis  1360  à  1371* 

Le  neuvième  va  depuis  1371  jufqu'en  1394. 

Depuis  ce  neuvième  regiftre  on  n'a  trouvé  au 
greffe  des  dépôts  que  deux  regiftres. 

L'un  qui  commence  en  1462,  &  finit  en  1545. 

L'autre  commence  en  1546,0c finit  en  1648. 

Mais  on  a  trouvé  au  même  dépôt  dix-huit  cahiers 
en  papiers  ,  qui  ne  contiennent  que  des  liftes  d'ac* 
cords  depuis  1438  jufqu'en  1461. 

Du  tems  des  olim  il  n'y  avoit  qu'un  feul  regiftre 
civil ,  fur  lequel  on  tranferivoit  les  ordonnances ,  les 
arrêts,  les  délibérations  &  procès-verbaux  de  la  com- 
pagnie ,  les  commiffions  ,  &  même  certaines  procé- 
dures. Dans  la  fuite  on  fit  differens  regiftres ,  feion 
les  diverlès  natures  d'actes  ;  de  forte  que  l'on  a  dis- 
tingué ces  regiftres  en  dix  claffes. 

La  première  eft  compofée  des  quatre  regiftres 
olim. 

La  féconde  eft  compofée  des  regiftres  cotés  lettres 
&  jugés.  Ces  regiftres  commencent  en  1 3  1 9  ,  &  vont 
jufqu'en  1 364  ;  les  uns  font  intitulés  jugés;  les  autres, 
arrêts;  d'autres,  lettres  &  arrêts;  d'autres ,  lettres,  arrêts 
&jugés;  d'autres  enfin,  arrêts  &  jugés.Le  tout  contient 
les  chofes  mêlées,  y  compris  les  jugés  des  enquêtes ,  & 
uniquement  les  procès  jugés  des  enquêtes  julqu'en 
1  5  14  qu'ils  contiennent  fous  le  feul  titre  déjugés. 

La  troifieme  claffe  eft  compofée  des  regiftres  de 
confeil  ,  &  plaidoyés  ,  lelquels  ne  commencent 
qu'en  1 3  64. 

Le  confeil  contient  les  enregiftremens  d'édits ,  les 
réceptions  d'officiers,  les  inftances  jugées,  les  ar- 
rêts fur  défaut ,  les  arrêts  fur  requêtes  ,  en  un  mot , 
tout  ce  qui  émane  de  la  chambre  du  confeil  de  la 
grand 'chambre. 

Les  plaidoieries,  tous  les  arrêts  d'audiences.  Il  fe 
trouve  un  regiftre  intitulé  manuale  placitorum  pour 
l'année  1364  ,  écrit  par  Nicolas  de  Villemur,  qui  eft 
qualifié  clericus  régis. 

Mais  fur  ces  regiftres  de  confeil  &  plaidoieries  il 
faut  obf  erver , 

i°.  Que  le  confeil  &  les  plaidoieries  n'ont  été 
réunis  que  dans  les  onze  premiers  volumes  ;  au  dou- 
zième il  n'y  a  plus  le  conleil  ;  &  les  plaidoieries  for- 
ment ci-après  une  claffe  particulière  ,  en  forte  que 
depuis  le  douzième  volume  cette  claffe  n'eft  intitu- 
lée  que  confeil. 

20.  Le  confeil  en  1636  a  été  partagé  ,  &  on  a  fait 
une  nouvelle  claffe  ci-après  du  confeil/ècn.'/,  qui  ne 
contient  plus  depuis  ce  tems  que  les  délibérations 
delà  cour,  enregiftremens  d'édits  &  réceptions  d'of- 
ficiers ;  ce  qui  fera  une  claffe  particulière. 

La  quatrième  claffe  eft  compofée  des  regiftres  de 
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plaidoieries  ,  depuis  qu'elles  ont  été  féparées  du 
•confeil;  ce  qui  a  commencé  en  1395. 

Les  uns  l'ont  intitulés  Matinées  ,  lefquels  vont  de- 
puis le  12  Novembre  1395,  juf qu'au  12  Avril  1572. 

D'autres  font  intitulés  Après-dinées ,  &  vont  de- 
puis le  mois  de  Juin  140^,  jufqu'en  1570,  que  l'on 
a  cette  de  faire  des  regiftres  particuliers  pour  les 
après-dinées. 

Les  derniers  où  tout  eft  retira,  c'eft-:;-dire,  les 
matinées  &  après-dinées  ,  font  intitulés  Plaidoieries  ; 
ils  commencent  en  1  571. 

La  cinquième  claffe  ,  eft  celle  des  regiftres  des 
après-dinees ,  dans  le  tems  qu'ils  ont  été  léparés  des 
matinées  ,  comme  on  l'a  dit  ci-deffus. 

La  iixieme  claflè  eft  compofée  des  regiftres  du 
confeil  fecret,  depuis  qu'on  l'a  iéparé  du  confeil  or- 
dinaire ;  ce  qui  a  commencé  au  12  Novembre  1636. 

Tous  les  regiftres  dont  on  a  parlé  jufqu'ici ,  ne  font 
cottes  que  par  premier  6c  dernier  ;  mais  ceux'  du  con- 
feil fecret  6c  autres  ,  dont  on  parlera  ci-après  ,  font 
Cottes  par  les  lettres  de  l'alphabet,  lefquelles  font 
redoublées  &  triplées  à  inclure  que  le  nombre  des 
regiftres  de  chacune  de  ces  claffes  augmente. 

La  feptieme  claffe  eft  d.s  regiftres ,  des  ordon- 
nances ,  contenu.;;:  les  ordonnances,  édits  ,  déclara- 
tions ,  &  lettres-patentes. 

Le  premier  cotté  A  ,  intitulé  Ordinationes  anti- 
qua  ,  comprend  depuis  1337,  jufqu'en  141  5.    * 

Le  fécond  cotté  a,  intitulé  Livre  eroifé ,  comprend 
depuis  141 5,  jufqu'en  1427. 

Le  troilieme  cotté  C,  intitulé  Liber  accordarum  or- 
dinationum  piclavis ,  comprend  depuis  1418  jufqu'en 
1436.  Ce  font  les  ordonnances  regiftrées  pendant 
que  le  parlement  étoit  transféré  à  Poitiers. 

Le  quatrième  cotté  D  ,  eft  intitulé  O rdinationes 
barbinœ. ,  les  barbines.  On  croit  qu'elles  ont  été  ainii 
appellées  de  quelqu'un  nommé  Barbin  ,  qui  a  fait  ce 
regiftre  ;  il  comprend  depuis  1427  jufqu'en  1462. 

Les  volumes  luivans  font  tous  cottes  par  les  lettres 
de  l'alphabet  :  le  dernier  volume  des  ordonnances 
de  Louis  XIV.  eft  cotté  cinquième*.  On  peut  juger 
par-là  combien  il  y  a  de  regiftres  pour  Les  feules  or- 
donnances. 

La  huitième  claffe  eft  compofée  des  regiftres  du 
parlement  lcant  hors  de  Paris  ,  ou  des  grand*  jours 
tenus  par  le  parlement  ,  lavoir. 

Du  parlement  feant  à  Poitiers.  Des  arrêts  5c  jugé* 
de  141 8  à  1436. 

Regiftres  du  confeil  de  même. 

Lettres ,  commillions  ,  &c.  depuis  14 1 8  ,  jufqu'en 

'1res  de  plaidoieries  de  1412,  à  14^6. 
Autres  regiftres  ,  confeil ,  plaidoieries  juges  en 

■fi1,  ,        •  •         , 

Grands  jours  tenus  a  Poitiers.  Lettres  ,  arrêts,  <Sc 

jugés  en  1  519. 

Confeil  ce  jugés  en  1 541 . 

(  lonfeil,  plaidoieries,  appointemens,  en  1 579. 

Trois  autres  de  plaidoieries  ,  aulli  en  1  J70, 

Un  autre  du  confeil ,  en  16340%:  163c. 
Un  autre  de  plaidoyer,  de  1634  ex  iô}<;. 

l'n  autre  de  conlei!  c\  plaidoyer,  en  [667. 
Un   autre  des  grands  jours  ,  tenus  à   Poitiers  par 
le  parlement  lors  usant  à  Tours ,  en  1454&  1  \<*, 

Les  lettres  ro\au\   de  Charles  \  I.  depuis    1 .}  1  i  , 

jufqu'en  ; 

Du parltment tenu  à  Tours,  Jugés  de  t  V)°-'V'  '  593- 

Confeil  de  1 589 ,  à  1 504. 

Plaidoierie  de  1 J89  ,  à  1  J94. 

fhi  parlement  a*  Chdlons,  Jugés  ,  confeil  ,  plai- 
doierie de  1  s**) ,  'V|  1  J94. 

Grands  fours  tenus  à  l'ouïs,  Juges,  COnfcUj  pl.ii- 
doicries ,  m  iH7« 
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Grands  jours  de  Moulins.  Confeil ,  jugés ,  plai- 
doiries de  1534,  à  1550. 

Confeil  &  plaidoierie,  en  1596. 

Grands  jours  à  Bordeaux.  Confeil,  plaidoierie, 
lettres  ,  arrêts  &  jugés,  de  1456,  à  1459. 

Grands  jours  en  Auvergne*  Â  Montferrand  ,  regi« 
ftres  de  1481 ,  à  1520. 

A  Clermont,  confeil  &  plaidoierie  ,  1582. 

A  Riom,  confeil  6c  plaidoirie,  en  1  S46. 

Les  derniers  grands  jours  tenus  à  Clermont  en 
Auvergne  ,  font  aux  minutes  en  deux  liaffes  fans  être 
reliés. 

Parlement  de  Pontoife ,  eft  aufti  aux  minutes  fans 
être  relié. 

La  neuvième  claffe  eft  compofée  de  regiftres  de, 
di  vertes  efpeces,  favoir, 

i°.  Les  regiftres  de  la  chambre  du  domaine. 

20.  Les  regiftres  des  amendes. 

30.  Les  regiftres  d'enchères. 

40.  Ceux  d'omilïiens. 

50.  Un  regiftre  de  nouvelle  date. 

6°.  Trois  regiftres  intitules ,  Concordiez  parUmen* 
u  ,  qui  font  des  tables  des  tranfactions  en  rouleaux 
homologuées  au  parlement. 

70.  Trois  regiftres  criminels ,  011  il  y  a  des  chofes 
mêlées,  même  l'ordre  des  rôles  delà  grand'chambre. 

La  dixième  claffe  eft  encore  compoféede  divers 
autres  regiftres  ;  favoir  ,  des  procès-verbaux  de  cou- 
tumes, le  contrat  de  mariage  du  roi  Louis  X  IV.  le 
traité  des  Pyrénées  ,  enregiftré  le  27  Juillet  1 660 ,  les 
limites  de  la  ville  de  Paris  avec  l'abrégé  ,  cv  les  let- 
tres-patentes données  à  ce  fujet. 

Il  y  a  encore  trois  regiftres  in  folio,  qui  font  un 
inventaire  ou  table  des  rouleaux ,  dont  on  parlera 
ci-après.  Il  y  a  pourtant  dans  ces  regiftres  quelques 
pièces  qui  lont  tranferites  tout  au  long  ;  il  y  en  a  de 
quatre  lortes ,  lavoir ,  i°.  les  accords  ou  tranfactions  ; 
i°.  petitiones  ,  les  demandes;  30.  articuli ,  qui  font 
les  interdits  ;  40.  prote/lationes  ,  qui  font  les  prote- 
ftations  que  l'on  faifoit  après  l'homologation  de  la 
tranlaction. 

On  ne  peut  pas  dire  précifément  à  quel  nombre 
les  regiftres  du  parlement  montent,  attendu  que  le 
nombre  en  augmente  tous  les  jours,  à  meture  que 
le  travail  fe  continue  :  il  y  en  a  prelèntcment  envi- 
ron 8000  volumes. 

.  Quelques  riches  bibliothèques  poflèdent  desex* 
traits  des  regiftres  d\<  .  1  .  cHeft-à-dire,  des  co- 

pies des  pièces  les  plus  curieufes  qu'ils  renferment, 
ce  une  table  générale  des  matières  qu'ils  renferment. 

Le  premier  dépouillement  Cv  la  première  table 
qui ayent été  rai  es,  font  dûs am 

de  Jean  le  Nain,  reçu  confeiller  au  pa 
1652 ,  puis  maître  des  requêtes,  l'un  des  plus  dignes 
magiftrats  qui  ayent  paru  dans  le  rvij.  necle  . 
de  celui  qui  mourut  doyen  du  en  1719, 

il  de  l'avocat  général  du  même  nom.  Jean  le 
Nain  ,  auteur  de  la  table  dont  nous  parlons  ,  m 
le  9  î  e\  rier  1698  ,  â<  d  de  N^  ans. 

Il  employa  plus  de  *  ingi  ann<  ivail ,  qu'il 

tît  copier  avec  beaucoup  de  foin  <S:  vie  1 

V  a  plus  tle  100  volumes  de  copies  d'an- 
tres pièces  curieufes. 

La  table  des  matières  contient   83  volumi 
.  fil  il  v  a  un  qu  . 
efl  la  table  de  la  table. 

Il  \  a  encore  quinze  volumes  de  : 
.  qui  i>>nt  amii  d    M       N 
ble  eil  un  peu  conrufe. 

Cette  collection  de  M.  le  Nain  n'all 
.  m  us  elle  ■  été  augmer 

quelques  pei  lonues  qui  en  poffédoi 

(  m  1  toujours  nui  un  cas  un 

pojiedoit  M.  0|  -a  pa- 
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lais,  apréfentambaffadeur  en  Danemark.  Cette  co- 
pie eft  la  même  qui  vient  de  M.  le  Nain  ,  auteur  de 
ce  çrand  travail;  elle  tut  achetée  des  héritiers  de 
l'auteur. 

Les  copies  de  cette  table  &C  collection  le  font  de- 
puis multipliées  ;  mais  on  n'en  connoît  point  qui  fbit 
plus  ample  que  celle  dont  on  vient  de  parler,  ni  qui 
ait  des  tables  plus  commodes  ;  c'eft  M.  de  Cotte  , 
maître  des  requêtes  ,  qui  en  eft  à  prelent  proprié- 
taire. 

11  y  a  aufli  une  collection  très-ample  des  registres 
du  parlement ,  chez  M.  de  Lamoignon  chancelier,  & 
copiée  dans  une  autre  tonne  que  celle  de  M.  le 
Nain. 

On  fait  auffi  beaucoup  de  cas  d'une  autre  colle- 
ction que  poflede  M.  le  prélident  de  Meinieres. 

Outre  la  table  de  M.  le  Nain,  il  y  en  a  deux  au- 
tres bien  moins  considérables ,  dont  on  ne  connoît 
pas  l'auteur. 

L'une  qui  eft  en  fix  volumes  in-folio  ,  fut  faite  par 
ordre  de  M.  Colbert  ;  celle-ci  eft  très-bonne  ,  ck  dans 
ce  qu'elle  renferme ,  elle  eft  plus  eftimée  pour  l'or- 
dre que  la  grande  table  en  quatre-vingt-quatre  vo- 
lumes. 

L'autre  table  qui  eft  en  deux  volumes  in-folio ,  a 
auffi  fon  utilité. 

Greffier  en  chef  criminel.  Son  établiflement  paroît 
aufti  ancien  que  celui  du  greffier  civil  ;  en  effet,  on 
a  déjà  oblervé  en  parlant  du  greffier  en  chef  civil , 
que  dès  l'an  1 240 ,  il  y  avoit  deux  notaires  pour  les 
regiftres  ,  &  que  les  regiftres  olim  font  mention  fous 
l'an  1288,  des  greffiers  du  parlement ,  clericis  arreflo- 
rum  ;  ce  qui  fuppofe  qu'il  y  en  avoit  dès-lors  plu- 
fieurs.  Or  il  eft  confiant  que  les  deux  offices  de  gref- 
fier en  chef  civil ,  Se  de  greffier  en  chef  criminel , 
font  les  plus  anciens  ;  celui  des  préientations  n'ayant 
été  établi  que  quelque  tems  après. 

Il  étoit  d'autant  plus  néceflaire  d'établir -un  gref- 
fier criminel  en  même  tems  qu'un  greffier  civil ,  que 
julqu'en  1518,  la  place  de  greffier  civil  ne  pouvoit 
être  remplie  que  par  des  eccléfiaftiques ,  lefquels  ne 
pouvoient  point  le  mêler  d'affaires  criminelles. 

Le  quatrième  regiftre  des.  olim ,  qui  eft  le  troifie- 
me  de  ceux  qui  relient ,  folio  27,  fait  mention  fous 
la  date  de  1  306  ,  d'une  enquête  que  le  greffier  civil 
rendit  ;  ce  qui  s'entend  au  greffier  criminel ,  parce 
qu'il  s'agiflbit  d'une  affaire  criminelle  ,  reddidi  inquee- 
ftam  quia  fanguinis  eft  ;  &  fous  la  date  de  I  3  1 1 ,  il 
eft  parlé  d'une  autre  enquête  que  le  greffier  civil 
rendit  de  même  à  maître  Jean  du  Temple  ,  qui  eft 
le  premier  greffier  criminel  connu  ,  inquœfïa  reddita 
fuit  M.  J .  de  Templo  quia  fanguinis  ef. 

Les  regiftres  criminels  qui  commencent  en  1 3  1 2  , 
font  mention  de  ce  même  Jean  du  Temple  ,  lequel 
y  eft  qualifié  de  clericus  domini  régis  ,  c'eft-à-dire , 
notaire  du  roi ,  que  nous  appelions  aujourd'huiyare- 
tabe  du  roi. 

Ce  même  Jean  du  Temple  rempliffbit  encore  la 
place  de  greffier  en  chef  criminel  en  1  320  ;  il  en  eft 
fait  mention  dans  le  premier  regiftre  après  les  olim  , 
fol.  2j  ,  où  il  eft  qualifié  monfeigneur  Jean  du  Tem- 
ple ;  ce  qui  fait  connoître  en  quelle  confidération 
étoit  cet  office. 

Une  ordonnance  de  Philippe  VI.  dit  de  Valois ,  du 
11  Mars  1344,  touchant  le  parlement ,  en  parlant 
des  deux  greffiers  en  chef  civil  &  criminel ,  les  ap- 
pelle U  regifireurs  de  la  cour  ;  il  eft  dit  qu'il  ne  de- 
meurera au  conleil  que  les  feigneurs  du  parlement , 
6c  li  regiltreurs  de  la  cour;  ce  qui  fuppofe  que  les 
deux  greffiers  civil  &  criminel,  affiftoient  tous  deux 
en  même  tems  à  la  chambre  du  parlement. 

Dans  un  règlement  du  roi  Jean, du  13  Avril  1361, 
le  greffier  criminel  eft  compris  fous  la  dénomination 
des  trou  regiftrateurs  de  ia  cour,  très  regijli  atorcs ,  feu 
grcjfcrii  parlamtnd. 
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Le  même  prince  fît  le  fept  Décembre  fuivant  un 
règlement  pour  fes  notaires  ou  fecrétaires  ,  à  la  fuite 
duquel  eft  une  lifte  de  ceux  qu'il  avoit  retenus ,  & 
de  ce  nombre  le  trouva  le  greffier  civil ,  &c  Me  De- 
nis Tite ,  greffier  criminel  en  parlement  ;  ainfi  ces 
deux  greffiers  étoient  notaires  du  roi.  C'eft  ce  que 
confirme  encore  une  ordonnance  de  Charles  V.  du 
1 6  Décembre  1  364 ,  portant ,  article  3 .  que  les  arti- 
cles de  dépens  feront  lignés  par  les  greffiers  de  notre 
parlement ,  ou  par  aucun  de  nos  autres  notaires. 

Depuis  l'an  1356  jufqu'en  141 8,  le  greffier  crimi- 
nel de  même  que  les  deux  autres  greffiers  ,  fut  ap- 
pelle greffier  &c  notaire  tout  enfemble  :  en  141 8  on 
conféra  ces  offices  de  greffiers  fans  parler  de  la  qua- 
lité de  notaire. 

Lorfque  le  parlement  fut  rendu  fédentaire  à  Paris  , 
il  n'y  avoit  d'abord  qu'une  feule  chambre  appellée 
la  chambre  du  parlement  ,  &  depuis  la  grand' chambre , 
où  l'on  jugeoit  le  civil  &  le  criminel. 

Les  deux  greffiers  ,  civil  &  criminel  fervoient  tous 
les  deux  à  la  fois  dans  cette  chambre  ,  pour  être  tou- 
jours prêts  à  remplir  chacun  ce  qui  étoit  de  leur  mi- 
niftere  ;  c'eft  pourquoi  dans  l'édit  de  1  5  1  5  qui  ren- 
dit la  tournelle  continuelle  ,  le  greffier  criminel  eft: 
encore  qualifié  greffier  criminel  dt  la  grand" chambre  , 
&c  fes  gages  furent  augmentés  de  80  liv.  à  caufe  dit 
nouveau  fervice  qu'il  devoit  faire  à  la  tournelle. 

Le  greffier  criminel  étoit  chargé  de  recueillir  & 
drefter  tout  ce  qui  appartenoit  à  l'inftruction  crimi- 
nelle ,  &  tout  ce  qui  pouvoit  y  avoir  relation ,  foit 
arrêts ,  commiffions  ,  enquêtes  ,  informations ,  foit 
abolitions ,  édits  ,  déclarations  &  lettres-patentes  de 
nos  rois  fur  des  matières  criminelles. 

Le  greffier  civil  ne  pouvoit  point  fe  mêler  d'affai- 
res criminelles  ;  tellement  qu'en  l'abfence  du  gref- 
fier criminel,  la  cour  commit  un  clerc  du  greffe  pour 
vifiter  un  prifonnier  Se  lui  faire  le  rapport  de  (es  vê- 
temens ,  comme  on  voit  au  douzième  regiftre  cri- 
minel à  la  date  du  18  Mai  141 8. 

Au  contraire  ,  en  cas  d'abfence  ,  maladie ,  reeufa- 
tion  ou  autre  empêchaient  du  greffier  civil ,  le  gref- 
fier criminel  tenoit  la  plume  ,  tk.  comme  depuis  1 3  11 
il  avoit  Ion  regiftre  à  part ,  il  portoit  fur  ce  regiftre 
toutes  les  affaires  civiles  où  il  fuppléoit  le  greffier 
civil  ;  c'eft  pourquoi  dans  les  premiers  regiftres  cri- 
minels on  trouve  beaucoup  d'ordonnance  6c  d'ar- 
rêts rendus  en  matière  civile  ,  entr' autres  une  érec- 
tiomen  duché  pairie  en  faveur  de  Louis ,  comte  d'E- 
vreux  ,  oncle  du  roi ,  des  queftions  de  régale  &  de 
matières  bénéficiales  ,  notamment  au  3  Juillet  1431 
à  Poccafïon  d'un  bénéfice  que  poffédoit  Jean  le  Maif- 
ne  ou  de  Blois  ,  greffier  civil  des  conceffions  en  fa- 
veur des  reines  de  France  ,  les  privilèges  d'établiffe- 
ment  de  la  halle  aux  blés  &  de  la  halle  aux  draps  à 
Paris,  &  des  conceffions  en  faveur  des  villes  du  royau- 
me ,  &c. 

M.  de  la  Rocheflavin  ,  liv.  VI.  p.  120.  dit  qu'aux 
rentrées  de  la  S.  Martin  ,  la  lecture  des  ordonnan- 
ces que  l'on  fait  avant  les  femences  &  celle  du  rôle 
des  avocats  &  procureurs  eft  faite  par  le  greffier  ci- 
vil en  fon  abfence  par  le  greffier  criminel ,  &  en  l'ab- 
fence de  celui-ci  par  le  greffier  des  préientations. 

Au  lit  de  Juftice,  tenu  par  Louis  XIV.  le  19  Jan- 
vier 1654  ,  M',  le  Teneur  ,  greffier  en  chef  criminel 
tint  la  place  de  greffier ,  ainii  que  le  porte  le  procès- 
verbal  de  la  féanec  écrit  par  le  greffier  civil. 

Depuis  l'établiffement  d'une  tournelle  fixe  en  1  51  ?, 
le  greffier  en  chef  6c  criminel  a  fa  place  ordinaire 
dans  la  grande  tournelle  dans  l'angle ,  de  manière 
qu'il  eft  à  côté  du  préfident ,  lorfque  la  cour  eft  fur 
les  bas  fiéges,  il  a  auffi  toujours  le  droit  d'entrer  aux 
affemblées  des  chambres. 

La  cour  a  quelquefois  ordonné  que  certains  pro- 
cès-verbaux des  proteftations  ou  autres  acles ,  fe- 

roient 


PAR 

roicnt  inférés  dans  les  regiftres  des  deux  greffes ,  ci- 
vil &C  criminel;  témoin  une  célèbre  proteftation  que 
l'on  trouve  au  regiflre  criminel ,  coté  107.  à  la  date  ' 
du  premier  Mars  1558,  au  lujetdes  lettres-patentes 
envoyées  à  la  cour  pour  juger  un  procès  criminel , 
conjointement  avec  MM.  de  la  chambre  des  com- 
ptes. 

Le  greffier  en  chef  criminel  a  été  maintenu  dans 
fes  fonctions  par  plufieurs  arrêts  ,  entr'autres  un  du 
mois  de  Février  1401  ,  qui  jugea  que  l'arrêt  d'un 
condamné  au  pilori  appartenoit  au  greffier  criminel. 

L'arrêt  du  13  Mars  1535  ordonne  que  toutes  les 
procédures  criminelles  faites  de  l'ordonnance  de  la 
tour  ou  par  lettres  royaux  ,  feront  mifes  au  greffe 
criminel  pour  y  être  regiftrées  ,  distribuées  ,  6c  les 
procédures  y  expédiées  ;  6c  dans  un  autre  article  ,  il 
eft  dit  que  ,  011  la  cour  renvoyeroit  une  inftance  cri- 
minelle en  la  tournelle  ou  en  la  grand'chambre  par- 
devant  les  confcillers  laïcs  pour  y  être  jugée  ,  audit 
cas  leldits  procès  criminels  incidemment  intervenus 
es  matières  civiles,  feront  mis  &  portés  au  greffe  cri- 
minel pour  y  être  enregiftrés  Si.  diftribués  ,  6c  les  ex- 
péditions qui  s'enfuivront  y  être  faites. 

Le  règlement  fait  par  la  courle  17  Décembre  1 568, 
qui  fe  trouve  dans  le  regiflre  criminel,  coté  1 1 1 .  or- 
donne que  le  greffier  criminel  affiliera  aux  délibéra- 
tions ,  &c  fera  regiftre  des  arrêts  6c  ordonnances  qui 
interviendront  fur  icelles  à  l'encontre  des  bénériciers 
de  la  nouvelle  religion  &  de  tous  officiers  du  roi , 
tant  de  judicature  qu'autres  de  la  nouvelle  religion  , 
&  contre  ceux  qui  n'ont  fourni  &  envoyé  procura- 
tion pour  réfigner  leurs  états  ce  offices  dedans  les 
vingt  jours  ,  &c.  &  feront  les  informations  ,  profef- 
fions  de  foi  6c  toutes  autres  procédures ,  pour  raifon 
de  ce,  portées  6c  regiiïrées  au  greffe  criminel  de  la 
cour. 

Enfin,  le  règlement  du  3  Mars  1635  a  expliqué 
quelles  font  les  procédures  qui  doivent  être  portées 
au  greffe  criminel. 

Le  greffier  en  chef  criminel  ne  pouvant  pas  tou- 
jours alïifter  aux  audiences  6c  féances  Au  parlement , 
&  vaquer  en  même  tems  aux  enregiftremens  ,  aux 
expéditions  Se  à  la  Signature  des  arrêts  ,  choiiït  pour 
aides  deux  commis,  qui  par  fucceffion  de  tems  lurent 
admis  à  tenir  la  plume  en  Ion  lieu  Se  place;  c 
mis  ayant  pris,  quoiqu'improprement  le  titre  de  gref- 
fier. ,  ce  tut  ce  qui  donna  lieu  d'appcller  le  greffier 
criminel  greffier  en  chef  criminel ,  de  même  que  le  ijret- 
fiei  en  chef  civil;  le  greffier  criminel  eft  aulii  qualifié 
dans  l'arrêt  du  parlement  du  9  Janvier  1640,  dont  on 
a  déjà  parlé  à  L'article  du  greffier  en  chef  civil  6c  dans 
l'édit  du  mois  de  Mars  167]  portant  création  de  cette 
charge  en  titre  d'office  ,  formé  6c  héréditaire,  Cv  dans 
plufieurs  autres  eiiits  cv  déclarations. 

Dans  l'origine,  il  choiliffoit  lui-même  fes  commis; 
en  1577  'c  r(>1  érigea  en  charge  tous  Les  commis  de 
greffe,  mais  cela  ne  fut  pas  exécuté  alors  pour  ceux 
du  parlement. 

Sa  place,  qui  jufqu'alors  étOÎ!  domaniale,  fut  créée 

en  titre  d'office  formé  «Se  héréditaire  par  édit  du  mois 

Mars   1675  ,   ainli  que  deux  principaux  commis 

p  iur  fèrvir  a  l.i  chambre  du  confeil ,  oc  aux  audien- 

*.     .  île  l.i  tournelle  &  du  petit  criminel  ;   ils  prennent 
le  titre  de  greffiers  criminels  &  des  dépôts  du  grand 

criminel. 

La  déclaration  du  10  Mai  167J  lui  donne  le  titre 

de  conleiller  du  roi,  greffier  en  chef  du  parle-  . 

garde  &  dépofitaire  des  minutes  &  autres  expédi- 
tions du  greffe  criminel. 

Le  roi  a  auili  créé  par  le  même  ^^  en  titre  d'offi- 
ce héréditaire, un  greffier  garde  facs  pour  le  - 
ïv  un  greffier  des  préfentations ,  &  par  un  autre  édit 
du  mois  de  Décembre  167  1  quatre  greffiers  commis 
l'orne  Ml. 
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au  greffe  criminel  pour  mettre  les  arrêts  en  peaux  du 
criminel. 

Le  greffier  en  chef  reçoit  le  ferment  de  fes  commis 
en  peau  ;  le  parlement  les  lui  renvoie  pour  cet  effet. 

Quant  aux  autres  droits  6c  privilèges  du  greffier 
en  chef  criminel,  l'ordonnance  du  roi  Jean  du  7  Avril 
1 361  dit  que  les  trois  greffiers  du  parlement  (  dont  il 
c  lt  le  fécond)  feront  payes  ue  leurs  gages  ÔC  de  leurs 
m  anteaux  fur  les  fonds  affignes  pour  les  gages  du  . 
leraent,  lefquels  fe  prenoient  alors  fur  les  amendes; 
on  voit  par-là  que  le  greffier  criminel  avojt  droit  de 
manteau  ,  comme  les  autres  membres  du  parlement. 

II  ligne  en  commandement  comme  les  fecretuires 
du  roi  6c  de  la  cour  ,  tous  les  arrêts  rendus  en  ma- 
tière criminelle ,  tant  en  la  grand'chambre  qu'en  la 
tourm  .lie,  aux  enquêtes  6c  aux  chambres  affembUcs, 
ce  qui  eft  fonde  fur  ce  que  les  deux  greffiers  civil  6c 
criminel  ont  été  dans  leur  origine  tires  du  corps  des 
notaires  ou  fecretaires  du  roi  ;  c'eft  pourquoi  l'édit 
d'Ocfobre  1727  concernant  les  charges  de  fecrétai- 
res  du  roi  du  grand  collège  ,  article  //.  excepte 
greffiers  en  chef  du  parlement ,  de  l'obligation  d'être 
lecrétaire  s  du  roi  pour  ligner  les  arrêts  en  comman- 
dement. 

Dans  le  s  cérémonies  ,  il  porte  la  robe  rouge  com- 
me le  greffier  en  chef  civil;  l'édit  du  mois  de  Mars 
1673  portant  création  en  titre  d'office  héréditaire  de 
trois  greffiers  en  chef  pour  le  parlement  de  Paris  ,  dit 
qu'ils  portera  nt  la  robe  rou%e  &  fèpitoj:  ,  deux  pour  le 
civil ,  &  un  pour  le  criminel  ;  ces  droits  font  énoncés 
dans  leurs  ptovilions,  il  jouit  auffide  tous  le>  _- 
mes  privilèges  que  les  autres  membres  du  parlement  ; 
tels  que  la  noblefîe  tranfmiffible  au  premier  degré  , 
le  droit  d'induit  ,  le  committimus  au  grand  fceau  , 
le  droit  d'être  jugé  en  matière  criminelle  par  le  parle- 
ment ,  les  chambres  affemblees. 

Il  eft  garde  &  depoiïtaire  des  regiftre  s  &  minutes , 
autres  actes  du  greffe  crimine  1  dont  on  parlera. 

/e  criminel.   Ce  dépôt  contient  trois  fortes  de 
pièces ,  favoir  des  regiftres ,  des  minutes  &  Les 
ginaux  de  toutes  les   lettres  de   rémilfion,  par. 
abolition ,  rappel  de  ban ,  de  gale- 

La  plupart  des  anciens  regiftres  criminels  font  in- 
titulés rtgifirum  manuale  eau/arum  criminmlium.    Le 
plus  ancien  commence  en  1 3 1 2  ,  de  forte  Q 
giltres  remontent  plus  haut  que  les  regilt; 
Lefquels  ne  commencent  qu'en  13 19.  Cefl  par  ce 
premier  regiftre  criminel  que  l'on  peut  fixer  W 
cpie  certaine  du  tems  oit  le  ,  .  1  été  rendu 

dinaire.  Cefl  en  etlet  le  premier  regiftre  qui  foit 
fuivi;  car  les  <>.'•/.•,  qui  (ont  les  plus  anciens  regiftres 
civils,  ne  font  proprement  qu'une   colUcti 

férentes  ordonnances ,  régfemens,  arrêts  ex:  autres 

pièces  CUlîeilfeS  tirées  de  divers  endroits,  au  lieu  que 

le  premier   regiftre   criminel  contient  des 

tous  les  mois  de  l'année  :  ces  regiftres  contiennent 

les  arrêts  ivndus  dans  les  caufes  de  fan 

criminelles.  Le  premier  arrêt  que  l'on  y  trouve  eft 

celui  qui  ordonna  la  faiiie  du  temporel  de 
de  Xawtes  ,  pour  l'obliger  de  relever  un  interdit. 
Ils  contiennent  aulii  les  ordonnances   rem!  : 

matières  criminelles  jufqu'en  1  j40}notamm<  m  . 

pour  le  fupplice  de  la  roue. 

On  trouve  même  aufti  dans  ces   r 

dans  le  milieu  du  r1  ,  des  ordonnances  & 

arrêts  rendus  en  matière  civile  &  île  p 

pour  taire  arrroferles  ponts  &  li  >.  rues 
,p«>ur  la  conduite  des  chartiers  &  \ 

Paris,  pour   l'entretien  Au  pi\e,  pour  la   ( 

non  de  la  foi  catholique .  p 

blées  &  dis  Inres  hérétiques  , des 

\.\w\  pour  la  librairie  Cv  imprinv 
chauds  du  palais ,  les  pages  .  les  v 
les  laquais,  pour  le  port  d'.unu  (  . 
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d'autres  matières  :  ce  qui  provient  de  ce  que  le  gref- 
fier criminel  tenoit  alors  la  plume  clans  toutes  les 
affaires  où  il  sragiffoit  de  reglemens  qui  prononçoient 
quelque  peine  contre  les  contrevenais. 

Ces  regiftres  font  tous  écrits  en  parchemin  ;  ils  fe 
fuiventfans  interruption  jufqu'en  i  571  ,  qu'ils  man- 
quent jufqu'en  1 594,  où  ils  recommencent  jufqu'en 
Mai  1  "599.11s  fe-cuntinuent tans  interruption  juiqu'aux 
dernières  années  où  l'on  en  eft  actuellement;  chaque 
année  remplit  ordinairement  cinq  regiftres. 

On  ne  peut  douter  que  l'on  n'ait  enlevé  les  regi- 
ftres qui  manquent  depuis  1571  ;  mais  les  minutes 
fur  lesquelles  ils  ont  été  faits  exiftent  encore ,  ce  qui 
rend  la  perte  facile  à  réparer.  On  connoit  à  Paris  3 
copies  de  ces  regiftres,  dont  une  à  la  bibliothèque  de 
S.  Victor ,  une  dans  celle  de  feu  M.,  le  chancelier 
Daguefieau  ,  à-préiént  poffédée  par  M.  Dagueffeau 
confeiller  d'état,  Ion  fils  aîné  ;  l'autre  a  été  léguée  à 
la  bibliothèque  des  avocats  au  parlement  de  Pans ,  par 
feu  M.  Prevot,  avocat.  Voyt{  les  lut.  hijl.  fur  le  par- 
lement,/. II.  p.  44. 

Les  minutes  du  greffe  criminel  commencent  en 
1 5  28.  Elles  remontent  par  conféquent  plus  haut  que 
les  minutes  du  greffe  civil;  elles  fe  fuivent  fans  inter- 
ruption. 

Outre  les  regiftres  &  les  minutes ,  on  conferve 
dans  ce  greffe  des  liaffes  de  toutes  les  lettres  de  rémif- 
fion,  pardon ,  abolition,  rappel  de  ban  &de  galères, 
ik  autres  iemblables  ;  elles  font  rangées  par  année. 

Le  dépôt  du  greffe  criminel  étoit  ci-devant  dans 
des  greniers ,  au-deffus  du  greffe  criminel  en  chef; 
mais  ce  lieu  étant  trop  refferré,  &  d'ailleurs  peu  con- 
venable &  trop  petit ,  &  que  tout  y  étoit  fort  mal  en 
ordre ,  M.  Richard,  à-préient  grenier  en  chef  crimi- 
nel ,  ayant  obtenu  une  grande  pièce  dépendante  des 
nouveaux  bâtimens  qui  ont  été  rétablis  dans  la  gran- 
de galerie  des  prifonniers  ,  au-deffus  des  cabinets 
que  l'on  a  conftruits  pour  meilleurs ,  il  y  a  fait  trans- 
porter en  1748,  tous  les  regiftres, minutes,  &  autres 
pièces  du  greffe  criminel,  &  on  lui  eft  redevable  du 
bon  ordre  dans  lequel  ce  greffe  fe  trouve  prélève- 
ment par  fes  foins. 

Greffier  des  préfentations ,  eft  celui  qui  eft  établi 
pour  recevoir  les  cédules  de  présentation  que  les 
procureurs  font  obligés  de  mettre  en  fon  greffe ,  con- 
KP.ani:  la  comparution  qu'ils  font  en  juftice  pour  leurs 
.parties. 

Son  inftitution  paroît  aufîi  ancienne  que  celle  des 
greffiers  civil  &  criminel  :  on  l'appelloit  comme 
eux  regiflreur  ou  regiflrateur ;  on  le  qualifia  enfuite  de 
député  aux  préfentations  }  enfin  de  notaire  &  greffier  des 
préfentations. 

Si  l'une  des  parties  ne  compare,  ou  ne  fe  préfente  par 
fon  procureur,  l'autre  peut  lever  au  greffe  un  défaut 
faute  de  comparoir  :  l'expédition  de  ces  défauts  ap- 
partient au  greffier  des  préfentations. 

Il  recevoit  auffi  autrefois  les  préfentations  au  cri- 
minel ;  mais  l'on  a  depuis  établi  un  autre  greffier  par- 
liculier  pour  les  préfentations  au  criminel. 

C'eft  lui  qui  lait  les  rôles  ordinaires  des  caufes  qui 
fe  plaident  en  l'audience  de  la  grand'chambre  :  au- 
trefois un  de  fes  commis  affiftoit  en  la  grand'cham- 
bre ,  en  robe  noire  &  en  bonnet,  pour  retirer  les  rô- 
les qui  n'étoient  point  achevés  ;  mais  préfentement 
cela  ne  s'oblerve  plus. 

Ses  privilèges  lont  femblables  à  ceux  du  greffier  en 
chef  civil  6v  criminel.  Voye^  Joli,  /.  /.  tit.  x.  &  aux 
additions. 

Notaires  fecrétaires  du  roi  prés  la  cour  de  parlement. 
Dès  que  le  parlement  fut  rendu  fédentaire  à  Paris,  le 
chancelier  envoyoit  des  notaires  ou  fecrétaires  du 
rui  pour  faire  les  expéditions  ;  ils  étoient  au  nombre 
de  quatre  dès  1 372  ,  tk  tous  clercs. 

Leur  principale  fonction  étoit  de  faire  des  colla- 


tions de  pièces  ;  ils  faifoient  auffi  les  extraits  des  pro- 
cès ,  quand  les  conleillers  n'avoient  pas  le  tèms. 

Préfentement  leur  fonction  eft  de  figner  les  arrêts, 
en  l'ablencedu  greffier  en  chef. 

Ils  peuvent  auffi  faire  des  collations  de  pièces  com- 
me les  autres  fecrétaires  du  roi. 

Ce  font  eux  qui  reçoivent  les  inventaires  des  prin» 
ces  du  fang. 

Ils  font  du  corps  de  la  cour ,  &  participent  aux 
mêmes  privilèges. 

Ils  portent  la  robe  robe  rouge  aux  affemblées  de 
chambre  &c  autres  cérémonies. 

Leur  place ,  en  la  grand'chambre ,  eft  fur  le  ba»c 
qui  eft  au-deffus  des  prélidens. 

Premier  huiffier,  il  eft  appelle  en  latin  par  du  Luc  prin- 
ceps  apparitor.  Philippe  le  bel,  en  1344,  l'appelle 
ïhuifjhr  qui  appelle  les  préfentations  ;  Louis  XI.  en 
1 468 ,  l'appelle  Vhuiffter  du  rôle ,  ou  qui  appelle  le  rô- 
le ,  parce  qu'en  effet  c'eft  lui  qui  appelle  les  rôles  qui 
étoient  faits  autrefois  par  le  greffier  des  préfenta- 
tions. 

Il  a  le  titre  de  maître  &  la  qualité  d'écuyer  ,  & 
jouit  de  la  nobleftè  tranfmiflible  au  premier  degré, 
qui  a  été  attribuée  à  fa  charge ,  par  une  déclaration 
du  2  Janvier  1691. 

Aux  aflémblées  des  chambres ,  lits  de  juftice  &  au- 
tres cérémonies ,  il  porte  la  robe  rouge. 

Il  porte  auffi  dans  ces  mêmes  occafions ,  &  à  tou- 
tes les  grandes  audiences  de  la  grand'chambre,  un 
bonnet  de  drap  d'or ,  rebroffé  d'hermine ,  &  au-def- 
fus ,  à  la  rolè  du  bonnet ,  une  rofe  de  perles. 

Sa  place  dans  le  parquet  de  la  grand'chambre  ,  & 
dans  celui  de  la  tournelle ,  eft  à  côté  du  greffier  en 
chef. 

Il  a  le  droit  d'être  couvert  à  l'audience  ,  même  en 
appellant  les  caufes  du  rôle  ;  mais  quand  il  entre  en 
la  cour  ,  ou  qu'il  parle  aux  préfidens ,  il  doit  ôter  fon 
bonnet ,  ainfi  qu'il  fut  jugé  par  un  arrêt  du  1 8  Jan- 
vier 1452,  cité  par  du  Luc  &  Papon. 

Un  des  droits  de  fa  charge  eft  de  placer  à  fon 
choix ,  la  quatrième  caufe  au  rôle  de  Paris. 

C'eft  lui  qui  publie  tous  les  rôles  à  la  barre  de  la 
cour  ;  il  les  expofe  enfuite  au  public  ,  à  fon  banc  qui 
eft  dans  la  grand'falle ,  à  côté  du  parquet  des  huif- 
fiers. 

C'eft  lui  qui  appelle  les  caufes  du  rôle  à  l'audience. 

Lorfque  l'une  des  parties  ne  fe  préfente  pas ,  &C 
que  l'autre  demande  défaut  à  tour  de  rôle,  le  pre- 
mier huifîier  va  à  la  porte  de  la  grand'chambre  ap- 
peller  la  partie  défaillante  &  Ion  procureur  ,  &  fait 
enfuite  rapport  à  la  barre  de  la  cour  de  l'appel  qu'il 
vient  de  faire. 

Il  appelloit  autrefois  les  pairs  défaillans  à  la  pierre 
de  marbre;  &  l'on  voit  dans  l'hiftoire  de  Charles 
VIII.  par  Jaligny,  qu'en  1487  le  prévôt  de  Paris, 
qui  fervoit  de  premier  huilïier,  accompagné  d'un 
confeiller  de  la  cour  &  du  premier  huifîier,  où  il 
appella  les  feigneurs  du  fang  &  pairs  de  France  ,  & 
qu'enfin  fut  donné  défaut  contre  eux. 

Lors  de  l'arrêt  qui  fut  donné  en  1 524,  contre  le 
connétable  de  Bourbon ,  maître  Jean  de  Surie ,  pre- 
mier huiffier  de  la  cour ,  appella  le  connétable  à  la 
barre  du  parlement ,  &  à  la  table  du  perron  de  mar- 
bre ,  en  préfence  de  deux  confeillers. 

L'ordonnance  de  Charles  VII.  de  l'an  1446  ,  dit, 
article  xxij.  qu'au  premier  huifîier  de  la  cour  appar- 
tient appeller  les  parties  pour  être  expédiées  ;  qu'il 
jurera  expreffément  de  les  appeller  félon  l'ordre  du 
rôle  ,  fans  prépofer  ou  poftpofer  autrement  une  par- 
tie à  l'autre,  par  faveur,  haine,  requête  ,  ni  pour 
commandement  qui  leur  en  foit  fait  par  qui  que  ce 
foit,  ni  pour  quelque  profit  qu'ils  en  puiffent  enc- 
rer. 

11  eft  tenu  de  rayer  les  caufes  expédiées  fur  le  rôle. 


P  A  R 

Un  arrêt  du  3  Août  1550,  lui  défend  de  fi 
qu'il  foit  fait  aucune  addition  aux  rôles  ;  ii  y  a  ce- 
pendant eu  un  tems  que  l'on  donnait  des  ordonnan- 
ces de  foit  ajouté  au  rôle;  mais  cet  uiage  a  celle. 

Pendant  l'audience  il  reçoit  les  ordres  de  la  cour  , 
i"oit  pour  faire  faire  filence,  foit  pour  faire  placer  quel- 
qu'un ,  ou  pour  quelqu'autre  arrangement  ;  c'eft  lui 
qui  tranfmet  ces  ordres  aux  autres  huiiîiers, auxquels 
il  ordonne  tout  haut  de  faire  faire  filence. 

Lorfqu'un  pairprête  ferment  en  la  grand'chambre, 
c'eft  le  premier  huiiïier  qui  lui  ôte  fon  épée  ,  6i  qui 
la  lui  remet  après  la  prestation  de  ferment. 

Quand  !.a  cour  marche  en  corps,  le  premier  huif- 
ficr  marche  à  la  tête  de  la  compagnie  après  tout  le 
corps  des  hur/fiers. 

C'eit  lui  qui  fait  l'ouverture  de  la  foire  du  Lendi  à 
Saint-Denis ,  le  1 1  Juin  de  chaque  année. 

Les  religieux  de  Saint -Martin  des  Champs  font 
obligés  de  lui  donner  tous  les  ans  à  la  rentrée  une 
écritoire  &  des  gants  ,  fuivant  la  fondation  de  Phi- 
lippe de  Morviiliers  ,  marùniana. 

Il  jouit  de  tous  les  privilèges  de  la  cour,  notamment 
du  droit  d'induit. 

Avocats  généraux.  On  ne  donnoit  anciennement  ce 
titre  qu'aux  avocats  qui  fe  chargeoient  descauies  des 
particuliers:  on  les  appelloit  généraux  pour  les  diilin- 
guer  des  avocats  du  roi ,  qui  ne  plaidoient  que  les 
caufes  qui  intéreilbient  le  roi  ou  le  public;  ces  der- 
niers étoient  appelles  avocats  du  roi  fimplement ,  quoi- 
que le  procureur  du  roi  au  parlement  tut  de:,-i^s  qua- 
lifié de  procureur  général. 

Ils  ont  été  établis  à  l'initar  de  ce  qui  fe  pratiquait 
chez  les  Romains,  où  les  empereurs  avoient  un  avocat 
pour  cuv  appelle patronus  fifciy  dont  il  eil  tait  mention 
en  la  loi  2. ,  au  code Ji  adverj 'us  jife u m. 

Ils  partagent  auffi  avec  le  procureur  général  la 
fonction  que  faifoient  à  Rome  les  cenfeurs. 

Les  regiflres  du  parlement  nous  indiquent  que  des 
l'an  1300  Jean  de  Vaflbigne  étoic  avocat  du  roi  au 
parlement^  &  que  dans  la  même  année  Jean  Dubois 
exerçoit  cette  fonction. 

On  trouve  au  nombre  de  leurs  fucceneurs  le  célè- 
bre Pierre  de  Cugnieres,  qui  introduifit  l'ufage  des 
appels  comme  d'à!  e  de  la  h  ;  rut 

dej)iiis  chancelier  de  France. 

On  donnoit  déjà  des  provisions  de  cet  office  dès 
l'a  1  1331  ;  il  y  en  a  au  premier  regiftre  du  dépôt , 
foL  201 ,  pour  Gérard  deMontaigu  :  les  lettres  du 
Je  nommer.!  advocatum  nojlrumpro  nobis  6-  noflr'u  1 
fis  eivilibus  in  pariamento  nojlro  prttfen^  cteurt 
paxlaxnenûsfuturis. 

On  voit  par-là  que  la  fonction  d'avocat  du  n  >i 
dès-lors  permanente  ,  &  qu 
du  roi,  l'un  clerc  ,  pour  les  Cailles  civiles ,  V 

pour  les  caufes  de  fang  ou  criminel 

On  trouve  encore  .111  tTO  illre  de  dépôt  , 

fol.  82. ,  d'autres provisions d*av<  en  1347, 

en  laveur  de  Robert  le  Cocu  ,  au  lieu  de  Piei  :  e  Lafo- 

refl  ;  &  pluiieurs  autres  grands  perfonnage  ;. 

L'ordonnance  de  Philippe  de  Valois ,  du  II  Mars 
1  t,j,.\  ,  til  la  premi  n  ention  d( 

&  procurêiu  s  du  roi  m  p 
donne  point  d'autre  titre  que  celi  i  d1  . 
■  regu.  Elle  nous  apprend  en  m 
la  place  des  avocats  &  procureurs  du  1 

1       le  premier  banc  app<  lié  depU 

/,  \    <  <  .'■ 

■n  ent  point  s'afleoir  fi  1 

icats  &  procureurs  du  roi ,  les  baillis ,  féni  ■  haux 

mtres  perfbnnes  qu 
feoir. 

Dans  des  lettre*  du  roi Jean, du  tiJai 
eftl  •ndcfonprocun 

1  OlfiC  XII, 
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cats  au  parlement.  Procurator  nojlcr  gejurafa,  atauead- 
vocad  jiojlrï  dicli  parlamenti. 

Ainfi ,  quoique  le  procureur  du  roi  au  parlement 
prît  des-lors  le  titre  de  procureur  général ,  fes  avocats 
avoient  fimplement  le  titre  d'avocats  du  roi. 

Dans  d'autres  lettres  de  Charles  V.  alors  régent 
du  royaume  ,  du  mois  de  Septembre  1 3  58  ,  on  voit 
qu'une  information  ayant  été  faite  par  ordre  du  roi 
par  le  prévôt  de  Pans ,  fur  une  grâce  demandée  pat 
les  Couturiers  ou  Tailleurs  ,  elle  fut  envo .  - 
confeil  &  aux  requêtes  de  l'hôtel ,  &  enfuite  com- 
muniquée aux  procureurs  &  avocats  du  roi  en  parle* 
ment. 

Planeurs  auteurs  rapportent  de  Guillaume  de  Dor- 
mans  qu'il  avoit  été  long-tems  avocat  général  au  par- 
vient avant  d'être  avocat  du  roi.  Il  eft  certain  en  effet 
qu'il  avoit  d'abord  été  avocat  pour  les  parties  ;  néan- 
moins dans  des  lettres  du  20  Février  1359,  données 
par  Charles  V.  en  qualité  de  régent  du  royaume,  il  le; 
qualifie  advocato  gênerait  dicli  genitoris  nojln  cy  nojlro. 
Il  nomme  enfuite  deux  autres  avocats,  auxquels  il 
donne  fimplement  cette  qualité  ,  in  parlemente  pari- 
Jienfi  advocatis.  Les  avocats  du  roi  ne  prenoient  pour- 
tant pas  encore  le  titre  d'avocat  général  ;  ainli  pour 
concilier  cette  contradiction  apparente ,  il  faut  en- 
tendre ce  quieil  dit  de  Guillaume  de  Dormans  ,  qu'il 
elt  tout-à-la-rôis  avocat  général ,  c'eft-à-dire  des  par- 
ties ,  avocat  du  roi  &:  du  dauphin  ,  comme  cela  étoit 
alors  compatible  ;  tk  en  effet,  dans  d'autres  lettres  du 
même  prince  ,  ce  même  Guillaume  de  Dormans ,  ce 
les  deux  autres  avocats  dont  il  efl  fait  mention  dans 
les  lettres  dont  on  vient  de  parler,  ne  font  tous  qua- 
lifies qu'avocats  en  parlement. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  eft  confirmé  par  d'autres 
lettres  du  même  prince,  du  18  Mai  1359,  dans  les- 
quelles il  qualifie  feu  t\i*  Etegnaud  Daci ,  vivant  m- 
néral  avocat  en  parlement ,  ik  aulli  fpécialde  monliJur 
(  le  roi  )  6c  de  nous. 

Le  procureur  général  du  roi  s'etant  oppofe  ,. 
taines  lettres,  Charles  V.  adreiia  le  19  Juillet  1  \6y  , 
aux   avocat  Se  procureur  gênerai  de  ion  pa<: 
une  lettre  clofe  ou  de  cachet ,  par  laquelle  il  leur  en- 
it  de  ne  point  s'oppoter  à  fes  lettres  ;  l'adreii'e  de 
cette  lettre  de  cachet  cil  en  ces  termes  :  A  nos 
amés  nos  aavocat  c>  procureur  ;  .  parle- 

ment à  Paris.  Le  titre  dégénérai  ne  tombe  encore  , 
ne  on  voit ,  que  fur  ion  procureur. 

Il  s'exprime  à-peu-prés  de  même  dans  des 
du  11  Décembre  1571:  D  .:  notre  p- 

al  &  ai<\ar  en  parlement  ,  ' 

Dans  d'autres  lettres  du  16  Juillet  1  $78, M?  Guil- 
laume de  Saint-Germain  efl  qualifie  proctu 
du  toi  notre J:re  ,  est  M"  Guillaume  de  Se;. 
roi  audit  parlement. 

Les  avocats  généraux  ont  été  inititués  non-feule- 
►our  porter  la  parole  pour  le  procureui 
rai,  mais  auffi  pour  donner  confeil  au  procureur  gé- 
néral fur  les  diverfes  affaires  qui  le  présentent  . 
pourquoi  ils  ont  le  titre  de  ta  leur 

imencement  du 

ainli  qu'on  le  voit  dam  le  quatrième  regûl 
Ou  le  roi  dit  . 

I  in  parla::  .... 

■  . 

"ou  que  dès  leur  première  origine  : 

ira  eu  deui 

i 

autre 

trouve  en  effet  dans  ' 

1  1  •        qui  fe  tero 

I  \ 
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propofa  contre  le  cardinal  de  Pife  ,  à  l'occanon  de 
cerra'mes  lettres  clofes  que  ce  cardinal  avoit  en- 
voyées à  Rome  au  deshonneur  6c  dommage  du  foi. 

Il  y  en  a  encore  un  exemple  fur  le  regiftre  du  z} 
Novembre  1476.  Le  roi  de  Portugal  ayant  été  reçu 
à  Paris  ,  le  roi  Louis  XI.  voulut  qu'il  allât  au  parle- 
ment à  l'audience  en  laquelle  François  Halle  ,  archi- 
diacre de  Paris-Avocat  du  roi,  &:  Pierre  de  Brabant, 
avocat  en  la  cour,  &  curé  de  Saint  Euftache  de  Paris, 
plaidcrent  une  caufe  en  régale.  La  chronique  dit  qu'il 
faifoit  moule  bel  les  ouir. 

Outre  les  deux  avocats  ordinaires  du  roi,  il  y  en 
avoit  quelquefois  un  troiiieme  :  c'eft  ainii  qu'en  1418 
Jean  Rabateau  ou  Rabatelli  tut  reçu  avocat  criminel. 
On  pourroit  peut-être  croire  que  l'on  donnoit  ce  ti- 
tre à  celui  qui  étoit  lai,  parce  que  ion  collègue  étant 
clerc  ,  ne  pouvoit  le  mêler  des  affaires  où  il  échéoit 
peine  emportant  cffiiiion  de  fang  ;  mais  ce  qui  dé- 
truit cette  conjecture ,  c'eft  que  ce  même  Jean  de 
Rabateau  étoit  déjà  avocat  du  roi  dès  1411  ;  delorte 
qu'en  1418  on  ne  fit  que  le  commettre  spécialement 
pour  les  affaires  criminelles. 

Quelquefois ,  en  attendant  qu'il  y  eût  une  des 
deux  places  d'avocat  du  roi  vacantes ,  on  en  com- 
mettoït  ilh  -troiiieme  ,  auquel  on  donnoit  le  titre 
d'avocat  du  roi  extraordinaire  ,  tel  que  fut  Philippe 
Lhuillier,  nommé  en  147 1.  L'office  dont  il  étoit 
pourvu  ne  fut  pourtant  itipprimé  que  le  6  Avril  1491. 
Tel  fut  encore  celui  que  le  roi  créa  en  faveur  de 
Jean  Olivier  (  depuis  premier  président  ) ,  lequel  au 
commencement  du  xvj.  iiecle  fut  avocat  du  roi  -ex- 
traordinaire jufqu'à  la  mort  de  Guillaume  Volant  , 
qu'il  devint  ordinaire. 

Quelques-uns  furent  Commis  pour  exercer  cette 
fonction  pendant  l'abiénce  des  titulaires  ;  c'eft  ainfi 
que  pendant  les  troubles  de  la  ligue  Pierre  de  Beau- 
vais ,  Félix  le  Vayer  ,  Jean  le  Maiftre  6c  Louis  d'Or- 
léans, furent  commis  en  Janvier  1 589,  pour  les  affai- 
res du  parlement ,  en  place  de  ceux  qui  fe  retirè- 
rent. 

De  même  auffi  Hugues  le  Maiftre  fut  nommé  en 
1589  par  le  roi ,  pour  exercer  à  Châlons  ,  où  il  y 
avoit  une  portion  du  parlement. 

Antoine  Loiiél  fut  auffi  nommé  pour  exercer  cette 
fonction,  lors  de  la  réduction  de  Paris  en  1  594. 

Mais  toutes  ces  commiffions  données  à  un  troiiie- 
me avocat  du  roi  au  parlement ,  étoient  des  grâces 
perfonnelles  ,  6c  ceffoientà  la  mort  des  officiers  aux- 
quels elles  avoient  été  accordées. 

Quelques-uns  tiennent  qu'Antoine  Seguier  ,  reçu 
avocat  du  roi  en  1 587  ,  fut  le  premier  auquel  le  titre 
$  avocat  général  iut  donné  ;  cependant  Henrys  ,  tom. 
J.  p.  14-7  ,  dit  que  ce  fut  Gabriel  de  Marillac  qui  le 
premier  prit  ce  titre  aux  grands  jours  de  Moulins  , 
parce  qu'il  y  faiioit  auiii  la  tondion  de  procureur  gé- 
néral. Je  trouve  même  que  cette  qualité  tS avocat  gé- 
nérale donnée  à  Pierre  Lizet  dans  des  lettres  du  30 
Juillet  1516  ,  qui  lui  permettent  de  confulter  pour 
les  parties  dans  les  affaires  où  le  roi  n'aura  pas  d'in- 
térêt. 

Ce  qui  cil  de  certain  ,  c'eft  que  depuis  Antoine 
Seguier  tous  les  avocats  du  roi  au  parlement  ont  été 
qualiiiés  d'avocats  généraux  ;  néanmoins  dans  le  ilyle 
des  arrêts  ils  ne  font  jamais  qualifiés  qu'avocats  dudit 
feigneur  roi. 

Les  deux  premières  places  d'avocat  général  n'ont 
point  été  créées  en  titre  d'office;elles  font  prelque  auffi 
anciennes  que  le  parlement  ;  la  troifieme  fut  créée  en 
1690  ,  pour  M.  Henry  François  d'Agueffcau ,  qui  fut 
depuis  procureur  général ,  ck  enfuite  chancelier  de 
France. 

Chaque  avocat  général  à  fa  réception  reçoit  du 
corps  de  ville  un  compliment ,  6c  le  prélent  d'une 
belle  écritoire  d'argent. 
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Le  premier  aVocat  général  précède  le  procureur 
général ,  comme  portant  la  parole  pour  lui;  les  deux 
autres  marchent  après  lui. 

La  place  des  avocats  généraux  aux  grandes  audien- 
ces ,  étoit  autrefois  iur  le  banc  des  baillis  6c  féné- 
chaux  ;  ce  ne  fut  que  le  9  Février  1  589  ,  qu'ils  com- 
mencèrent à. le  placer  fur  le  banc  des  fecrétaires  de 
la  cour  ,  par  rapport  au  préfident  de  Verdun  ,  qui 
tarde  audiebat. 

Leur  place  aux  petites  audiences  eft  derrière  le  pre- 
mier banc  ou  premier  barreau. 

Ils  font  à  la  tête  du  barreau  ,  comme  étant  les  pre- 
miers dans  l'ordre  des  avocats  ;  c'eit  pourquoi  ils  paf- 
fent  auffi  les  premiers  au  ferment.  M.  Talon  portant 
la  parole  à  la  grand'chambre  le  27  Janvier  1657  ,  di- 
foit  que  le.plus  grand  avantage  des  charges  qu'ils  ont 
l'honneur  d'occuper ,  c'eit  celui  d'être  les  premiers 
dans  l'ordre  des  avocats  ,  d'être  à  la  tête  d'un  corps 
fi  illuitre  ,  duquel  ils  eftiment  à  honneur  de  faire  par- 
tie :  d'où  il  conclud  qu'ils  étoient  obligés  d'en  main- 
tenir les  avantages. 

Pour  ce  qui  eft  des  fonctions  des  avocats  généraux, 
ils  en  ont  plulieurs  qui  leur  lont  propres  ,  d'autres 
qui  leur  font  communes  avec  le  procureur  général , 
6c  qui  appartiennent  aux  gens  du  roi  collectivement 
ou  concurremment. 

En  général  on  peut  diftinguer  deux  fonctions  qui 
font  tout  le  partage  du  miniftere  public  ,  celle  de 
prendre  des  concluions  à  raiion  de  l'ordre  public 
dans  les  affaires  des  particuliers,  &  celle  de  plaider 
pour  le" roi  contre  les  particuliers  dans  les  affaires  du 
domaine  &  des  droits  de  la  couronne. 

Quant  au  détail  de  ces  fondrions ,  ou  elles  font  in- 
térieures 6c  s'exercent  dans  le  conléil  particulier  du 
parquet ,  ou  elles  font  extérieures ,  &  ibnt  relatives 
au  roi,  au  parlement  <,  au  public,  aux  parties,  au  bar- 
reau. 

Dans  l'intérieur  du  parquet  les  avocats  généraux 
font  le  confeil  du  procureur  général  pour  donner  les 
conclurions  qui  font  de  ion  miniftere  dans  les  affaires 
importantes ,  ils  forment  avec  lui  le  confeil  du  gou- 
vernement fur  les  projets  des  acf  es  de  légiilation  qui 
doivent  être  adreffés  au  parlement  ,  tels  que  les  pro- 
jets de  lois,  d'édits  &  déclarations  concernant  les 
importions,  &  généralement  toutes  les  opérations 
de  juftice,  police  ou  finance. 

On  a  coutume  de  leur  adrefler  ce  projet  pour 
avoir  leur  avis  qu'ils  donnent,  &  délibèrent  en  com- 
mun &  de  concert  avec  le  premier  préiident  à  qui 
on  adreffe  toujours  en  même  tems  copie  des  mêmes 
projets. 

Ils  forment  de  même  en  commun  6c  d'ordinaire 
avec  le  même  magiftrat  les  projets  de  réglemens&de 
réformations  qu'ils  eftiment  nécefiaire  de  préfenter 
au  roi  pour  être  revêtus  de  fon  autorité,  ou  au  parle- 
ment, pour  être  mis  en  forme  de  règlement  concernant 
la  diieipline  du  parlement  même,  ou  celle  des  fiéges 
inférieurs  ou  le  bien  de  la  police,  la  pourfuite  des  cri- 
mes, &  généralement  tout  ce  qui  s'introduit  au  var- 

0  Al  '         '  1 

lement  par  requête  du  procureur  gênerai. 

Dans  ce  même  conleil  intérieur  du  parquet  ils  font 
par  la  même  voie  de  la  communication  des  miniftres 
ou  des  parties  intéreflées  les  cenleurs  &  les  contra- 
dicteurs des  privilèges  6c  concevions  qui  s'accordent 
aux  corps  ou  aux  particuliers ,  pour  empêcher  qu'il 
ne  s'y  gliffe  rien  de  contraire  aux  maximes  du  royau- 
me, aux  ordonnancés,  aux  droits  de  la  couronne,  à 
Tordre  public ,  à  celui  des  jurildictions,  &  aux  droits 
du  parlement. 

Les  fondions  extérieures  des  gens  du  roi  ont  plu- 
fieurs  branches ,  comme  on  vient  de  l'annoncer. 

Relativement  au  roi,  c'eft  d'aller  exécuter  auprès 
de  fa  majefté  les  commiffions  du  parlement,  deman- 
der le  jour,  le  lieu  6c  l'heure  pour  les  députations , 
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lui  expliquer  les  demandes  ou  reptéfentations  dont 
la  compagnie  les  charge  quelquefois,  recevoir  de  la 
bouche  du  roi  les  répot  i  i     demandes,  &:  les 

ordres  verbaux  qu'u,juge  à  propos  de  Luc  pauer  à 
fbn  parlement,  qui  ne  recônnort  aucun  autre  canal 
que  celui  des  gens  du  roi  pour  recevoir  des  ordres 
■du  roi. 

Pour  raifbri  de  ces  fonctions  ils  ont  toujours  accès 
près  du  roi,  en  avertiffant  M.  le  chancelier  lorfqu'il 
y  eft ,  mais  fans  autre  canal  que  celui  du  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  ou  en  fon  abfence,  du 
premier  valet  -de-  chambre;  quant  aux  ordres  par 
écrit  du  roi  au  parlement,  ils J.es  reçoivent  de  M.  le 
chancelier  on  des  miniftres  qui  les  ont  expédiés  & 
en  (ont  aufti  les  feuls  porteurs  auprès  de  la  coinpa- 
gnie. 

Relativement  au  parlement  leurs  fondions  font  de 
lui  apporter  les  ordres  du  roi  verbaux  ou  écrits, 
d'être  chargés  par  la  compagnie  des  meffagcs&c  com- 
dont  on  vient  de  parler,  auprès  du  roi,  d'en- 
trer  avec  le  procureur  général  toutes  les  fois  qu'il  y 
entre,  de  prendre  la  parole  fur  lui  pour  annoncer  ou 
quer  les  requifitions,  requêtes,  conclurions ,  ou 
I  i  roi  qu'il  apporte  ;  de  faire  la  même  chofe 
en  l'abfence  du  procureur  général ,  en  fe  faifant  ac- 
compagner par  un  fubftitut  qui  tient  à  la  main  les 
concluions  par  écrit,  s'il  y  en  a;  de  faire  la  mercu- 
riale  alternativement  avec  le  procureur   général, 
droit  néanmoins  qui  n'appartient  qu'à  l'ancien  avo- 
cat générai;  d'introduire  en  la  cour  les  maîtres  des 
cérémonies  lorfqu'ils  viennent  l'inviter  de  la  part  du 
roi  aux  te  Dtnm  ou  pompes  funèbres,  ou  tous  autres 
gentilshommes  envoyés  par  le  roi,  ceux  qui  le  font 
par  les  princes;  les  officiers  de  police  lorfqu'ils  vien- 
nent rendre  compte  avant  le  carême  de  l'état  de  la 
police  ck  de  celui  des  provisions  ;  ceux  de  la  ville 
dans  la  même  occafion 6c  lorfqu'ils  présentent  chaque 
année  les  nouveaux  confuls  au  ferment,  les  mêmes 
&  tous  autres  lorfqu'ils  demandent  à  être 
entendus  en  la  cour  ou  qu'ils  font  mandés  par  elle, 
ie'r  ex  anciens  avocats  lorfqu'il  y  a  lieu  de  les 
^tntenÉrefur  quelque  fait  qui  concerne  Tordre  des 
avocats  ;  les  procureurs  de  communauté  dans  des  cas 
blables,  ck  généralement  toute  ]>crfonne  qui  au- 
roità  parler  à  la  cour  ou  à  recevoir  des  ordresW'elle. 
Et  toutes  les  les  gens  du  roi  introduifent 

Ipfès  d'elle  pour  quelque  caufe  que 
ce  fort,  ils  y  demeurent  pour  entendre  ce  qu'il  dit 
ou  ce  que  la  cour  lui  dit,  y  prennent  féanceot  pren- 
ne! lufions  s'il  y  a  lieu,  ou  fur  le  champ  , 
ou  après  a\  oir  demandé  a  fe  retirer  au  parquet  pour 
en  conféi .  ou  pour  les  rédiger  par  écrit,  en  cas  que 
Cette  forme  leur  p  irohTe  pins  convenable. 

I  nfin  les  avo  rau*  fûivent  le  patientent 

dans  les  marches  &  cérémonies  publiques,  mais  à 
tjuelq  i     des  derniers  confeillers  &  avec  un 

muflier  en  particuli  r;  i     l'accompagnent  auffi  au* 

dépul  itions,  i'v  en  fe  retirant  après  tous  les  députes, 

ils  s'approchent  du  roi  tous  enfetnblepourlefaluer 
en  i.  r  ;  irticulier;  lorfquela  dépuration  c- it  venue 
pour  complimenter  le  roi  ils  font  alors  un  compli- 
ment particulier  au  roi,  à  la  reine.  Se  à  chacun  de 

Ceux  a  qui  les  députes  ont  adrelic  celui  île  la  compa- 
gnie ;  1'uiagc  de  ce  compliment  particulier  a  com- 
mencé fous  Louis  XIV.  auparavant  ds  difoient  feu- 
lement  en  s'approchant  du  roi,  fi rt ,  et  fbtu  i 
mais  aujourcfhui  cei  ufagt  eft  établi  ,&  les  gens  du 
roi  de''  h    mpagmes  font  pareils  complimens 

à  la  fuite  de  leurs  députes. 

au  public  la  fonction  des  avocats 

d'aduler  tous  a  l'audience  des  grands 

la  parole  dans  toutes  les  ,. 

■..  lin  quoi  depuis  long-tems  on 

M  .     '  :  .  lion  des  taules  fujettesà  corn- 
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munication  &  de  celles  qui  ne  le  font  pas;  c'eft  une 
maxime  au  palais  que  l'on  n'interrompt  point  le  roi 
quand  il  parle,  c'ett-à-dire  qu'on  n'interrompt  point 
les  gens  lorfqu'ils  portent  la  parole. 

Les  gens  du  ro:  font  aufti  dans  l'ufage  que  lorfi- 
qu'un  d'entr'eux  porté  la  parole,  foit  dans  une  caufe 
ou  autre occàfion,  les  autres  fe  tiennent  debout  s'il 
eft  plus  ancien  qu'eux,  oc  s'il  eft  moins  ancien  ils  fc 
tiennent  afîis. 

Aux  grandes  audiences  les  avocats  Généraux  par- 
lent un  genou  appuyé  fur  le  banc  où  ils  lièrent. 

C'elt  aufii  une  de  leurs  fonctions  relativement  au 
public  d'arMer  par  un  d'entr'eux  le  vendredi  matin  à 
la  grand-chambre,  le  mercredi  6c  famedi  à  la  i;rand- 
chambre  &  à  la  tourne!'.e,&  plaider  de  même  toutes 
les  caules  à  toutes  ces  audiences,  d'afîifter  par  un 
d'entr'eux  aux  audiences  de  relevée  pour  requérir 
la  communication  des  caufes  &  y  porter  la  parole 
lorlqu'ellcs  font  de  leur  miniftere,  d'afîifter  même 
aux  audiences  de  fept  heures  en  la  grand -chambre 
lorfqu'ils  font  avertis  de  s'y  trouver  pour  des  caufes 
fujettes  à  communication,  &  à  celles  des  chambres 
des  enquêtes  dans  les  mêmes  cas, de  tenir  le  parquer 
les  matins  après  l'audience  de  la  grand'chambre 
pour  recevoir  la  communication  des  caufes  à  plai- 
der ;  ils  recevoient  autrefois  ces  communications  en 
fe  promenant  dans  la  grand-falle  ;  mais  depuis  qu'on 
leur  a  fait  construire  un  parquet,  ik  y  reçoivent  les 
communications. 

Les  avocats  généraux  y  jugent  aufli  tous  enfem- 
ble  les  conflits  entre  les  chambres  du  parlement ,  ou 
chacun  léparément  &  par  forme  d'avis,  fuivant  l'or- 
donnance, les  appels  d'incompétence  &  de  déni,  de 
renvoi,  les  nullités  de  procédures,  les  affaires  ren- 
voyées par  arrêt  au  parquet. 

Enfin  ils  y  règlent  les  conflits  entre  le  parlement 
ck  la  cour  des  aides  conjointement  avec  les  gens  du 
roi  de  cette  cour ,  lefquels  à  jour  convenu  fe  ren- 
dent au  parquet  du  parlement,  y  prennent  feanee 
fur  le  même  banc  après  eux^  entendent  enfiemble 
avec  eux  le  rapport  qui  fe  taîrdu  conflit  par  mi  fub- 
ftitut  de  celle  des  deux  cours  où  le  conflit  s'eft  for- 
mé, &  jugent  cependant  comme  à  l'audience  en  opi- 
nant tout  haut ,  les  portes  ouvertes, à  la  pluralité  des 
voix  des  officiers  des  deux  parquets  reunis. 

Relativement  aux  particuliers  ,  les  avocats  gêné* 
faux  ont  la  fonction  de  requérir  &  de  prendre  com- 
munication de  toutes  leurs  affaires  iur  les  grands 
rôles,  &  de  toutes  celles  fur  les  autres  rôles  où 
réglife,les  communautés  d'habitant ,  Il  corps  hues 
ou  ecclélialliques ,  les  mineurs  non  pourvus  de  tu- 
teurs, le  roi  ou  l'ordre  public  peuvent  avoir  intérêt, 
du-moins  au  tond  ;  de  requérir  dans  les  caufes  com- 
muniquées ou  non  à  l'eneontre  de  tous  particuli 
foit  qu'ils  loi-nt  ou  ne  l'oient  pas  parties  dans,  la 
i  aule,  fur  le  champ  à  l'audience,  tout  ce  qui  peut 
être  du  bien  public,  même  leur  décret  OU  emprifon- 

nemeni  s'il  \  a  défit,  amendes,  aumônes,  injonc- 
tions, détenu  s,  ou  autres  peines  &  |  tions, 
rendre   plainte  &    introduire    demande    pouiïuitcs, 

inferiptions  de  fàux,réglemens,  opprimons 

rets,  appels  de  fentences  ,  Cv  autres  procédures  qu'- 
ils <  friment  de  leur  miniftere. 

I  nfin  par  rapport  au  barreau  il  tft  desfonôio 
avo<  a;  s  généraux  de  faire  un  difcours  au  s  avocats  tous 
les  ans  le  jour  des  c^u\  ettures   U  s  audit  nci  S  .  I 

fider  à  la  rédaction  des  comptes  &  \  l'entrt  : 

bibliothèque,  de  \  eider  à  là  dif<  i 

barreau  dans  tous  les        s  du  reflbn  d 

e>:  de  regl<  r  les  contell  i.ions  qui  \  lui  \  n  nnent,  lorl- 
que  les  parties  s'adl  i 

l ordinaire  en  pareil  cas, 

met  t. 

I  ..        Bâion  tel  :'. 
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,  c'eft  la  diicipline  &c  l'ordre  des  facultés  de 
Droit  des  univerfités  du  reflbrt,  qui  font  Paris, 
P  eims ,  Orléans ,  Bourges ,  Angers  &  Poitiers ,  objet 
que  les  ordonnances  ont  remis  fpécialement  au  pre- 
avocat  général;  ces  facultés  font  obligées  de 
lui  envoyer  tous  les  trois  mois  le  double  du  regiflre 
de  leurs  inferiptions  &  les  lieutenans  généraux  des 
fiéçes  ,  le  procès-verbal  de  leurs  defeentes  aux  éco- 
les de  Droit,  pour  conftater  les  noms  &  la  réfidence 
des  étudians  fur  ces  regiftres&  procès-verbaux. 

Le  premier  avocat  général  vérifie  le  tems  d'étude 
des  licentiésqui  viennent  fe  préienter  pour  être  avo- 
cats; il  leur  en  délivre  fon  certificat,  s'ils  le  requiè- 
rent, pour  fe  taire  recevoir  en  un  autre  parlement,  ou 
s'il,  veulent  être  reçus  dSAparlement  de  Paris,  ils  fefont 
préfenter  à  l'audience  par  un  ancien  avocat  un  jour 
and  rôle,  &C  le  premier  avocat  général  fe  levé 
&  cittefle  que  le  liuntu  qui  fe  préfente  a  fatisfait  aux 
ordonnances ,  quainfi  il  n  empêche  qu'il  pLiife  à  la  cour 
le  recevoir  au  ferment  £  avocat ,  oc  il  figne  au  dos  des 
lettres  de  licence  un  vu  qui  contient  le  détail  des 
inferiptions ,  interfaces ,  actes  &  tems  d'étude  de 
Droit  françois. 

Outre  toutes  ces  fonctions  il  y  a  plufieurs  objets 
fur  lefquels  les  gens  dti  roi  ont  un  droit ,  infpecrion 
ou  autorité  fpéciale  en  vertu  de  titres  particuliers  , 
comme  la  bibliothèque  de  faint  Victor  ,  celle  de 
l'école  de  Médecine,  le  collège  Mazarin;  ils  ont  part 
auiTi,  avec  les  trois  premiers  préfidens  du  parlement, 
de  la  chambre  des  comptes  &  de  la  cour  des  aides  , 
à  la  fondation  des  ducs  de  Nevers  pour  marier  des 
filles  des  terres  qui  appartenoient  à  la  maifon  de 
Gonzague  ,  &  trois  des  gens  du  roi  afïïftent  tous  les 
ans ,  le  jour  de  la  S.  Louis,  au  compte  qui  fe  rend  de 
l'exécution  de  cette  fondation  aux  grands  Auguftins, 
&  y  reçoivent  chacun  cinquante  jetons  d'argent,  & 
quelques  livres  de  bougie  ;  le  quatrième  n'y  affifte 
pas  ,  parce  que  la  troifieme  charge  d'avocat  général 
n*a  été  créée  que  depuis  la  fondation. 

Les  avocats  généraux  du  parlement  de  Paris  ont 
encore  d'autres  prérogatives,  telles  que  le  titre  & 
les  appointemens  de  confeillers  d'état  ;  ils  jouiffoient 
même  autrefois  delà  féance  au  confeil,  &  Denis 
Talon ,  lorfqu'il  quitta  fa  charge  Si.  fut  fait  conieiller 
d'état,  prit  féance  au  confeil  du  jour  de  fa  réception 
d'avocat  général;  cependant  cela  ne  fe  pratique  plus, 
Mrs  d'Aguefleau  &  Gilbert  s'étant  mis  à  la  queue  du 
confeil. 

Cependant  les  avocats  généraux  prétendent,  àrai- 
fon  de  ce  titre  de  conieiller  d'état ,  avoir  hors  de  leurs 
fonclions  ,  rang  de  confeillers  d'honneur,  &  paffer 
avant  tous  confeillers  au  parlement ,  &  maîtres  des 
requêtes,  hors  les  marches  &  féances  de  la  compa- 
gnie ,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  fe  trouvent  ni  au  repas  de 
la  faint  Martin  chez  le  premier  préfident ,  ni  aux  pro- 
ceÏÏions  Se  cérémonies  de  leurs  paroiffes  ,  ou  autres  où 
il  y  auroit  des  confeillers  au  parlement ,  maîtres  des 
fequêtes  ,  ou  même  des  confeillers  d'état. 

Lorfqu 'ils  font  dans  leur  hôtel  ou  qu'ils  vont  ail- 
leurs qu'au  palais  ou  en  cour,  ils  font  toujours  en 
fimarre,  comme  le  chancelier  &  le  premier  préfi- 
dent. 

Procureur  général  du  roi  au  parlement.  En  parlant 
généraux ,  nous  avons  déjà  touché  quel- 
que chofe  de  certaines  fonctions  &  prérogatives  qui 
font  communes  au  procureur  général;  c'eft  pourquoi 
l'on  n'ajoutera  ici  que  ce  qui  lui  eft  de  propre. 

L'office  de  ce  magiftrat  a  été  établi  à  Yinfiar  du  pro- 
cureur des  empereurs  romains  ,  appelle  procurator 
Cœfaris  ,  qui  étoit  chargé  de  veiller  aux  intérêts  du 
|  &  a  ceux  du  public. 

Èmiers  tems  de  la  monarchie,  c'étoit 
;rands  du  royaume,  qui  étoit  commis 
lire  cette  fonction  quand  l'occafion  s'en  préfen- 
toit. 
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Ç'eft  ainfi  que,  fuivant  Grégoire  de  Tours  fous 
Childebert ,  un  évêque  étant  aceufé  d'un  crime  d'é- 
tat ,  on  convoqua \ixi  parlement  auquel  aflifterenttous 
les  évêques ,  le  roi  y  préfidoit ,  un  ancien  duc  y  fai- 
foitla  fonction  de  promoteur  ou  aceufateur,  ce  qui 
revient  à  la  fonction  de  procureur  général. 

Il  cil  iouvent  parlé  dans  les  olim  de  pentes  régis  .... 
gentibus  domini  régis  multa  proponenùbus  ,  mais  on 
n'entendoit  pas  toujours  par-là  un  procureur  &  des 
avocats  du  roi  qui  fufient  attachés  au  parlement.  Lorf- 
qu'il étoit  queftion  de  s'oppofer  ou  de  plaider  pour  le 
roi ,  c'étoit  le  plus  fouvent  le  prévôt  de  Paris  ou  les 
baillifs  royaux  qui  portoient  la  parole,  chacun  dans 
les  affaires  de  fon  territoire  oii  le  roi  fe  trouvoit  inté- 
reffé;  on  en  trouve  la  preuve  dans  des  arrêts  de  1162, 
1270,  1282&  1295,011  ileftdit  : fenefcallo  nojlro pro 
nobis  hoc  negante  ballivo  nojlro  ex  und parte. 

Dans  le  fécond  regiflre  olim  ,  fol.  40.  fous  la  date 
de  1 277 ,  il  eftfait  mention  du  procureur  du  roi  :  quin. 
procurator  domini  régis  in  cauja  quam  dominas  rcx  ha- 
bet  contra  decanum  &  capuulum  montis  Falconis  ;  mais 
rien  ne  dénote  que  ce  procureur  du  roi  fut  attaché  au 
parlement ,  &  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'étoit  le 
procureur  du  roi  de  quelque  bailliage  ou  fenéchauffée  ; 
&  en  effet,  dans  un  autre  arrêt  de  1 299 ,  on  voit  que 
le  procureur  du  roi  de  Normandie  parla  pour  le  roi  : 
aud'uo procurator e  noflro  Normannicz.  Il  y  avoit  donc 
dès-lors  des  procureurs  du  roi  dans  les  bailliages  &  fé- 
néchauflées,  &ces  procureurs  du  roi  vendent  au/>ar- 
Utnent  pour  y  défendre ,  conjointement  avec  les  bailli 
ou  lénéchal  du  lieu  ,  les  droits  que  le  roi  avoit  dans 
les  affaires  de  leur  territoire.  Philippe  le  Long  iiippri- 
ma  en  1  3  1 9  les  procureurs  du  roi ,  mais  pour  les  pays 
de  droit  écrit  feulement;  &  l'ufage  de  faire  parler  les 
baillifs  ou  les  procureurs  du  roi  des  bailliages  au  par- 
lement ,  fubfiftoit  encore  en  1345. 

Il  paroîtra  fans  doute  allez  extraordinaire  que  le 
roi  n'eût  pas  dès  le  treizième  fiecle  des  officiers  atta- 
chés au  parlement,  chargés  fingulierement  d'y  défen- 
dre les  droits  &  intérêts,  puifque  le  roi  d'Angleterre 
y  en  avoit  comme  duc  de  Guienne ,  le  comte  de  Flan- 
dres en  avoit  aufïï.  Un  arrêt  de  1 283  fait  mention  duf 
procureur  du  roi  de  Sicile  ,  procurator  régis  Sicilice  ; 
mais  pour  le  roi  Philippe  le  Bel,  on  ne  qualifie  celui 
qui  parla  finon  en  cqs  termes  :  veràm  parte  Phiiippi  ré- 
gis adjiciens  pars  régis  ,  &c 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  le  roi  avoit  fon  procureur 
au  parlement  pour  les  affaires  qui  ne  regardoient  pas 
les  bailliages  ,  telles  que  celles  des  pairs  &  des  pai- 
ries ,  de  baronage ,  de  régale  ,  &c.  &  que  le  procureur 
du  roi  au  parlement  employoit  aulli  fon  minift ère  dans 
les  cas  auxquels  les  baillifs  ou  procureurs  du  roi  des 
bailliages  ne  défendoient  pasfurfifammentle  roi. 

En  1 3  1 2  ,  Simon  deBucy  étoit  procureur  général , 
procuratore  nojlro ,  dit  le  regiflre  ;  c'eft  le  même  qui 
fut  depuis  premier  préfident ,  &  que  l'on  regarde 
comme  le  premier  des  premiers  préfidens. 

Aux parlernens  de  1312,  I  3  1  3  ,  1314,1317,1318, 
&  en  1 3  3  3  ,  le  procureur  du  roi  eft  toujours  qualifié 
procurator  régis  ou  procurator  nofler ,  lorf que  la  cour 
parle  au  nom  du  roi. 

Mais  dans  des  arrêts  de  1325,  1338, 1344,  1352, 
1356,  1377,  1386  &  1403  ,  il  eft  qualifié  de  procu- 
reur général  ;  &  dans  le  quatrième  regiure  du  dépôt, 
on  trouve  une  commifïion  du  7  Décembre  1338  où 
il  eft  dit ,  à  procuratore  noflro  gênerait  in  hdc  parte  : 
voilà  la  première  occafion  où  les  procureurs  du  roi 
font  qualifiés  de  fubftituts  du  procureur  général. 

Il  paroît  donc  certain  qu'il  y  avoit  un  procureur 
du  roi  au  parlement ,  depuis  que  fes  féances  eurent  été 
réglées  par  l'ordonnance  de  1302,  car  il  y  en  avoit 
un  en  1 3  09 ,  en  1 3 1 1 ,  &  en  1 3  1 2  :  on  ne  fait  fi  ce  ne 
feroit  point  le  procureur  du  roi  au  parlement  dont  par- 
lent les  olim  fous  l'année  13  14  ;  il  y  eit  dit  que  pour 
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un  jugement  on  convoqua  le  procureur  &  garde  de 
la  prévôté  de  Paris,  magijler  G uillelmus , procurator  & 
cujlos  prcepofiturœ  ,  ce  qui  pourrait  naturellement 
s'appliquer  à  Guillaume  de  la  Madeleine  qui  étoit 
constamment  procureur  du  roi  -su parlement  en  1 3  1 9  ; 
&dans  cette  préluppofition ,  le  procureur  du  roi  au- 
roit  été  dês-lors  garde  de  la  prévôté  de  Paris  pendant 
la  vacance  ,  comme  il  l'eft  depuis  un  tems  immémo- 
rial; mais  comme  les  prévôts  de  Paris  ne  fe  nom- 
moient  eux-mêmes  alors  que  gardes  de  la  prévôté ,  le 
terme  procurator  pomroit  bien  n'être  ici  qu'un  lyno- 
nyme  de  cujlos. 

Ce  qui  eft  de  certain  c'eft  que  l'ordonnance  de 
1 3  1 9  annonce  qu'il  devoit  y  avoir  alors  un  procureur 
du  roi  au  parlement ,  puifque  le  roi  y  ordonne  qu'il  y 
ait  en  fon  parlement  ,  qui  ait  cure  de  faire  avancer  & 
délivrer  les  propres  caufes-le-roi ,  &  qu'il  puille  être 
de  fon  confeil  avec  fes  avocats.  On  trouve  en  effet 
que  dans  cette  année  Guillaume  de  la  Madeleine  fai- 
foit  la  fonction  de  procureur  du  roi  au  parlement  ; 
c'eft  le  premier  qui  (oit  connu  pour  avoir  exercé  cette 
fonction,  ceux  qui  lui  ont  fuccédé  en  cette  place  font 
tous  connus  ;  mais  la  première  fois  qu'il  foit  fait  men- 
tion de  procureur  général ,  c'eft  dans  l'ordonnance  du 
mois  de  Décembre  1344  ,  où  il  eft  parlé  de  cet  offi- 
cier fans  ledéfignerparfon  nom  ,  mais  feulement  par 
le  titre  de  fon  office  ,  procuratore  noflro  gênerait  pree- 
J'ente  :  titre  qui  lui  fut  donné  apparemment  parce 
qu'alors  il  ne  fut  plus  permis  aux  procureurs  du  roi 
des  bailliages  de  parler  au parlemeot  pour  le  roi,  ce 
qui  rendit  en  effet  celui  du  parlement  procureur  gé- 
néral; maisdans  les  regiftres  du  parlement ,  on  nelui 
donne  uniformément  ce  titre  que  depuis  1437.  Juf- 
que-là  il  eft  prefque  toujours  appelle  procureur  du  roi 
Simplement  ;  l'ordonnance  de  1344  &  autres  monu- 
mens  de  ce  tems  n'entendent  même  ordinairement 
par  le  terme  de  procureurs  généraux  que  les  procureurs 
des  parties. 

Le  titre  de  procureur  général  peut  auffi  venir  de  ce 

3ue  le  procureur  du  roi  au  parlement  avoit  infpection 
ans  toute  l'étendue  du  royaume  ;  il  n'y  avoit  même 
point  d'autre  procureur  du  roi  que  lui  à  la  chambre 
des  comptes  6c  a  la  chambre  du  trélor  ;  il  y  alloit  ou 
y  envoyoit  fes  fubftituts. 

Il  n'y  a  qu'un  ieuL  procureur  général  au  parle- 
ment de  Paris ,  a  la  différence  du  parlement  d'Aix 
oii  il  y  en  a  eu  deux  ,  depuis  que  ce  parlement 
avoit  été  créé  lemeltre  ;  mais  les  deux  charges  ont  été 
réunies  en  une  en  1  y  5 c>.  Il  y  en  a  pourtant  eu  deux  au 
parlement  de  Paris  en  certaines  occalions  ,  in^is  c'é- 
toient  des  grâces  personnelles  &  des  officiers  extraor- 
dinaires dont  les  charges  s'évanouiiloicnt  après  leur 
mort. 

On  a  vu  à  Paris,  en  certaines  occalions,  des  pro- 
cureurs généraux  établis  par  comsùûlon  ,  tels  que 
Guillaume  leTurquifut  commis  en  1417,  pendant 
l'abfence  de  Jean  Aguenin;&  du  tems  delà  ligue,  Jac- 
ques delà Gueile  qui  tenoit  l'office  de  procureur  gé- 
, ayant  mivile/>a/7e/iM/ttàTours,  Pierre Pithou 
tut  nommé  gênerai  à  Paris  Lors  de  la  réduction  de  cette 

ville  ,  &  dans  le  même  tems  ,  1  ullache  de  Mclgrigny 

oil  auffi  cette  fonction  à  Châlons-fur-Marne  <  b 

il  v  avoit  une  partie  du  parlement. 

Plufieurs  d'entre  les  procureurs  généraux  ont  été 
aux  premières  dignités  de  la  robe  ,  tels  que 

Jean  l)au\  et  Cx  Mathieu  Méfié  qui  de\  inrent  premiers 
relulens,  &  M.  Dagueileau  qui  devint  chancelier  de 

tance. 

Le  procureur  général  repréfente  la  perfbnne  du 
toi  au  parlementai  dans  tout  le  reflort,à  L'effet  d'agir 

CIJ  Ion  nom  ;  tarie  roi  ne  piaule  jamais  en  perlonne  , 

r  fon  procureur  een<  rai. 
!>  ne  prête  Leraentqu^làréception&  non&laren- 
tr<!  . 
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Il  doit  tenir  la  main  à  ce  que  la  difeipline  établie 
par  les  ordonnances  &  réglemens ,  foit  obfervée  :  c'eft 
pourquoi  il  venoit  autrefois  de  grand  matin  dans  le 
parquet  des  huiffiers  ou  il  avoit  une  place  marquée  ; 
l'hiver  ,  lorfqu'il  n'étoit  pas  encore  jour  ,  il  avoit  fa 
lanterne  en  main  ,  fuivant  la  fimplicite  de  ces  tems  , 
pour  obferver  ceux  qui  entroient ,  &.  piquoit  ceux  qui 
arrivoient  tard  :  il  eft  encore  reité  de  cet  ufàge  que 
c'eft  lui  qui  fait  les  mercuriales  alternativement  avec 
le  premier  avocat  général. 

Il  elt  affis  au  milieu  des  avocats  généraux  ,  foit  par 
dignité,  foit  pour  être  plus  à  portée  de  prendre  leur 
confeil. 

Lorfqu'ils  délibèrent  entr'eux  au  parquet  de  quel- 
que affaire  par  écrit,  &  que  le  nombre  des  voix  elt 
égal  ,  la  tienne  elt  prépondérante  ,  enforte  qu'il  n'y  a 
point  de  partage. 

Les  avocats  généraux  portent  la  parole  pour  lui  , 
c'eit-à-dire  ,  à  la  décharge  ;  ils  ne  font  cependant  pas 
obligés  de  iuivre  (on  avis  dans  les  affaires  d'audience  ; 
&  us  peuvent  prendre  des  conclurions  différentes  de 
celles  qu'il  a  prile. 

Il  arrive  quelquefois  qu'il  porte  lui-même  la  parole 
en  cas  d'abfence  ou  autre  empêchement  du  premier 
avocat  gênerai ,  &  par  préférence  fur  le  fécond  6c 
le  troilieme  ,  auxquels ,  à  la  vérité ,  il  abandonne  or- 
dinairement cette  fonction  à  caufe  de  les  grandes  oc- 
cupations. 

Comme  la  parole  appartient  naturellement  aux 
avocats  généraux,  la  plume  appartient  au  procureur 
général  ;  c'eft-à-dire  ,  que  c'ell  lui  qui  fait  toutes  les 
réquifitions ,  demandes  ,  plaintes  ou  dénonciation^  , 
qui  le  font  par  écrit  au  parlement. 

C'eft  lui  qui  donne  des  concluions  par  écrit  dans 
toutes  les  affaires  degrand  criminel ,  &  dans  les  affaires 
civiles  appointées  qui  font  fujettes  à  communica- 
tion. 

Les  ordres  du  roi  pour  le  parlement ,  les  lettres-pa- 
tentes &:  clofes  ,  lui  font  adreffés ,  ainli  que  les  or- 
donnances ,  édits  &  déclarations.  Il  peut  auffi-tot  en- 
trer en  la  cour  pour  les  apporter  ,  &  ,  à  cet  effet ,  la 
porte  du  parquet  qui  donne  dans  la  grand'chambre 
doit  toujours  être  ouverte  ;  il  peut  en  tout  tems  inter- 
rompre le  lervice  pour  apporter  les  ordres  du  roi,  fur 
lefquels  ,  fuivant  les  ordonnances  ,  le  parlement  doit 
délibérer  toute  affaire  collante. 

Les  ordonnances  le  chargent  fpécialement  de  veil- 
ler à  ce  que  les  eveques  ne  s'arrêtent  à  Paris  que  pour 
leurs  aftai 

Pour  l'aider  dans  les  fonctions  au  parlunuu  ,  00 
lui  adonné  des  fubflituts  ;  il  en  avoit  dès  130»,  l'or- 
donnance de  cette  mui^c  en  fait  mention,  art.  1  •  ;  il 
les établiffoit lui-même,  mais  ce  n'étoit  jamais  qu'eu 
cas  d'abfence;  en  1  5  5  }  «S:  1  s-|t ,  on  les  continua  après 
la  mort  du  procureur  général.  L'ordonnance  d  Or- 
léans &  Celle  tle  Blois  enjoint  aux  geiisdtl  roi  d'en 
prendre  le  moins  qu'ils   pourront ,  celle  de  Moulins 

leur  défend  de  rien  prendre  :  leschofes  turem  fui 
pié  jufqu'à  l'édit  du  6  Juin  1  s;S6  ,  par  lequel  ils  furent 
crées  en  titre  d'office  ;   ils  tout  prelentement  au  nom- 
bre de  dix -huit. 

l  s  procureurs  du  roi  des  -baillis  échauf- 

fées ,  >.\  autres  jurifdictioilS  du  rellort  ,  ne  font  auffi 
lement  que  les  fubftkutS  ,  &  \  is  .,  \  is  de  lui      1 
ne  les  qualifie  pas  autrement  ;  il  leur  donne  les  01 
convenables  pour  qu'ils  aient   à  faire  CC  qui  efl  de 
leur  nuniii . 

I  es  procureurs  généraux  ne  d< 
>  s  >>u  fecretaires  qui  I 

leurs  île  procès;  il  ne  leur  ett  p       -  ter 

fans  congé  de  la  cour,  U .  doi\  i 

CUtioO  les  pro\  liions  .  .  U 

cour  ;  ils  ne  doivent  former  aucun  ma- 

tière civile ,  tu  accorder  leui  intcrvcnùou  ou 
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tionapcrfonne,  qu'Us  n'en  aient  délibéré  avec  les 
*  ocats  généraux  ;  ils  doivent  taire  mettre  les  cauies 
du  roi  les  premières  au  rôle.  »,       . 

En  matière  criminelle  ,  dès  qu  ils  ont  vu  les  char- 
ges &  informations,  ils  doivent  lans  délai  donner 
leurs  concluiions  après  l'arrêt  ou  jugement  d'abiolu- 
rion  ;  ils  doivent  nommer  à  l'accuié  le  délateur  ou 
le  dénonciateur  s'ils  en  l'ont  requis ,  les  ordonnances 
leur  détendent  non-feulement  de  donner  des  conieils 
contre  le  roi ,  mais  même  en  général  de  plaider  ni  con- 
fuker  pour  les  parties  encore  que  le  roi  n'y  eût  pas 
d'intérêt;  ils  ne  peuvent  affilier  au  jugement  des  pro- 
cès civils  ou  criminels  de  leur  liège  ;  ils  doivent  infor- 
mer des  vie ,  mœurs  ÔC  capacité  des  nouveaux  pour- 
vus qui  lbnt  reçus  au  parlement ,  6k  être  prélens  à  leur 
réception  ,  tenir  la  main  à  la  conlervation  &  réunion 
du  domaine  du  roi ,  empêcher  que  les  vaflau.x  Ôc  fu- 
jets  ne  l'oient  opprimés  parleurs  ieigneurs ,  qu'aucune 
levée  de  deniers  ne  l'oit  faite  fur  le  peuple  lans  eôiri- 
miffion  ;  ils  doivent  avoir  loin  de  la  nourriture  ,  en- 
tretien 6c  prompte  expédition  des  prifonniers  ,  & 
pour  cet  effet  viûter  louvent  les  priions. 
1    Mercuriales ,  l'ont  des  aflemblées  de  toutes  les  cham- 
bres du  parlement,  dans  lesquelles  le  premier  avocat 
général  6z  le  procureur  font  alternativement  un  dif- 
eours pour  la  réformation  de  la  dilcipline  de  la  com- 
pagnie en  général ,  Ôc  fpécialement  pour  la  cenfure 
des  défauts  dans  lel'quels  quelques  magiftrats  pour- 
roient  être  tombés. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  mercuriales  le  dii- 
cours  même  qui  le  fait  dans  ces  aflemblées.    ? 

Ces  aflemblées  Ôc  difeours  ont  été  appelles  mercu- 
riales ,  parce  qu'on  les  fait  le  mercredi. 

On  lesappelloit  auffi  anciennement  quinzaines  ou 
apres-dinées ,  parce  que  dans  l'origine  il  fe  faifoittous 
les  quinze  jours  après-midi  une  ali'emblée  de  députés 
du  parlement ,  auxquels  le  procureur  général  préfen- 
toit  un  cahier  de  propositions  pour  la  réformation  de 
la  dilcipline  ;  les  députés  en  conféraient  ensemble, 
&  ce  qui  leurparoiflbit  mériter  attention  étoit  porté  à 
l'aflemblée  des  chambres. 

Ces  mercuriales  furent  ordonnées  par  Charles  VIII. 
en  1493  ,&  par  Louis  XII.  en  1498. 

Comme  on  trouva  que  ces  aflemblées  qui  fe  fai- 
foient  tous  les  quinze  jours  confommoient  trop  de 
tems  ,  François  I.  par  l'on  ordonnance  de  1539,  art. 
13  o  ,  ordonna  qu'elles  le  tiendroient  de  mois  en 
mois  fans  y  faire  faute  ,  ôc  que  par  icelles  feroient 
pleinement  ôc  entièrement  déduites  les  fautes  des  offi- 
ciers de  fes  cours ,  de  quelque  ordre  ou  qualité  qu'ils 
fuflent ,  ôc  qu'il  y  feroit  incontinent  mis  ordre  par  la 
cour ,  &  que  fa  majefté  en  feroit  avertie  ,  &  que  les 
mercuriales  &  l'ordre  mis  fur  icelles  lui  feroient  en- 
voyés tous  les  trois  mois,  ôc  le  procureur  général 
fut  chargé  d'en  faire  la  diligence. 

Henri  II.  ordonna  auffi  en  1  5  5 1  que  les  gens  du 
roi  feroient  tenus  de  requérir  contre  ceux  de  la  com- 
pagnie qui  auraient  fait  quelque  chofe  d'indigne  de 
leur  miniftere. 

L'ordonnance  de  Moulins  diminua  encore  le  nom- 
bre de  ces  aflemblées  ;  il  fut  ordonné  par  l'article  3  , 
que  pour  obvier  ÔC  pourvoir  à  toutes  contraventions 
aux  ordonnances ,  les  mercuriales  feroient  tenues 
aux  cours  de  parlement  de  trois  mois  en  trois  mois  ; 
il  fut  enjoint  aux  avocats  ÔC  procureurs  généraux  de 
les  promouvoir  ÔC  d'en  pourfuivre  le  jugement ,  & 
de  les  envoyer  incontinent  au  roi  ou  au  chancelier, 
duauelfoin  lespréhdens  du  parlement  furent  chargés. 
Enfin  Henri  III.  aux  états  de  Blois  ordonna ,  ar- 
ticle 144  ,  que  les  mercuriales  feroient  reçues  de 
fix  mois  en  fix  mois  dans  toutes  les  cours  ,  6c  nota- 
ment  dans  les  parlemens,  les  premiers  mercredis  après 
la  lefture  des  ordonnances  ,  qui  fe  fait  après  les  fêtes 
de  S.  Martin  ÔC  de  pâques.  Le  Roi  défend  ù  fes  cours 
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de  vacquer  à  l'expédition  d'autres  affaires  que  les 
mercuriales  n'aient  été  jugées ,  déclarant  les  juge- 
mens  qui  auroient  été  donnés  auparavant ,  nuls  ÔC 
de  nul  effet  Ôc  valeur  ;  il  eil  enjoint  aux  avocats  ôc 
procureurs  généraux  ôc  à.  leurs  fubftituts ,  fur  peine 
de  privation  de  leurs  charges  ,  de  les  promouvoir , 
ôc  d'en  pourfuivre  le  jugement ,  &  d'avertir  pronip- 
tetnent  SaMajclléde  la  retardation  ou  empêchement 
d'icelles. 

Tel  eft  ce  dernier  état  des  mercuriales,  c'eft-à- 
dire  qu'elles  ne  fe  font  plus  que  tous  les  lix  mois  ;  le 
difeours  de  l'avocat  général  ou  du  procureur  ,  roule 
fur  les  devoirs  de  la  magistrature  ,  il  oblerve  en  gé- 
néral quels  font  les  écueils  que  les  magiftrats  ont  à 
éviter;  ce  difeours  fe  fait  à  huis  clos. 

Compétence.  Le  parlement  a  toujours  été  le  tribu- 
nal deffiné  à  connoître  des  affaires  majeures  ÔC  des 
cauies  qui  concernent  l'état  des  grands  du  royaume. 
Dans  le  tems  qu'il  étoit  encore  ambulatoire  à  la 
fuite  de  nos  rois ,  ôc  qu'il  formoit  leur  grand  con- 
feil,  on  y  délibéroit  de  la  paix  &  de  la  guerre,  de  la 
réformation  des  lois  ,  du  mariage  des  enfans  de  nos 
rois ,  du  partage  de  leur  fuccellion  entre  leurs  en- 
fans,  comme  cela  fe  pratiqua  en  768  entre  les  deux 
fils  de  Pépin  ;  en  806  fous  Charlemagne ,  entre  fes 
trois  fils  ;  en  8 1 3  lorfque  le  parlement  fut  alTemblé  à 
Aix  pour  faire  pafler  la  couronne  à  Louis  le  Débon- 
naire ,  6c  en  816  quand  Louis  le  Débonnaire  voulut 
partager  fes  états  pour  le  partage  qui  fe  fit  fous  lui 
en  837;  enfin  pour  celui  qui  fut  fait  entre  Louis  le 
Bègue  ôc  Louis  fon  coufin. 

Philippe  Augufle  tint  en  1 190  un  parlement  pour 
flatuer  fur  le  gouvernement  du  royaume  pendant  le 
voyage  qu'il  fe  préparoit  à  faire,  à  la  Terre-fainte  ; 
ce  fut  dans  ce  même  parlement  que  ce  prince  avec  le 
congé  ôc  l'agrément  de  tous  fes  barons ,  accepta  li- 
centiâ  ab  omnibus  baronibus  ,  donna  la  tutelle  de  fon 
fils  ôc  la  garde  du  royaume  à  la  reine  fa  mère. 

Ce  fut  ce  même  parlement  qui  jugea  les  contefla- 
tions  qu'il  y  eut  entre  Philippe  le  Hardy  ÔC  Charles, 
roi  des  deux  Siciles  ,  pour  la  fucceffion  d'Alphonie, 
comte  de  Poitiers. 

Ce  fut  lui  pareillement  qui  jugea  en  1 3  1 6  &  1  3  28 
la  queftion  de  la  fucceffion  à  la  couronne  en  faveur 
de  Philippe  le  Long  ôc  Philippe  de  Valois  ,  ôc  le  dif- 
férend qu'il  y  eut  entre  Charles  le  Bel  6c  Eudes  ,  duc 
de  Bourgogne ,  à  caufe  de  l'apanage  de  Philippe  le 
Long ,  dont  Eudes  prétendoit  que  fa  femme ,  fille  de 
ce  roi ,  devoit  hériter. 

Du  tems  du  roi  Jean ,  les  princes ,  les  prélats  ôc  la 
nobleflê  furent  convoqués  au  parlement  pour  y  déli- 
bérer fur  les  affaires  les  plus  importantes  de  l'état. 

Charles  V.  lui  fit  auffi  l'honneur  de  le  confulter 
quand  il  entreprit  la  guerre  contre  les  Anglois  ,dont 
le  fuccès  lui  fut  fl  glorieux. 

Ce  fut  encore  le  parlement  qui  raffembla  &  réunit 
les  maifons  d'Orléans  ôc  de  Bourgogne  ,  que  les  de- 
fordres  du  tems  avoient  divilées. 

Cet  illuflre  corps  par  la  fagefle  ôc  l'équité  de  fes 
jugemens,  a  mérité  de  voir  courber  devant  lui,  les 
tiares  ôc  les  couronnes ,  ôc  d'être  l'arbitre  des  plus 
grands  princes  de  la  terre.  Les  Innocents ,  les  Frédé- 
rics ,  les  rois  de  Caflille  6c  ceux  de  Portugal ,  les  Fer- 
dinands  ,  les  Maximiliens ,  les  Philippes  6c  les  Ri- 
chards ont  fournis  leur  pourpre  à  la  flenne  ;  ôc  l'on 
a  vti  lui  demander  la  juflice  ,  ceux  qui  la  rendoient 
à  plufleurs  peuples  ,  ôc  qui  ne  voyoient  au-deflus  de 
leurs  trônes  que  le  tribunal  de  Dieu. 

Les  ducs  ÔC  comtes  d'Italie  ,  fur  lefquels  nos  rois 
s'étoient  réfervé  toute  fouveraineté ,  ont  été  plu- 
fleurs  fois  mandés  au  parlement  pour  y  rendre  railon 
de  leur  département.  Taffillon ,  duc  de  Bavière ,  fut 
obligé  d'y  venir  pour  fe  purger  du  crime  de  rébel- 
lion qu'on  lui  impofoit  ;  on  y  jugea  de  même  Ber- 
nard , 
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ftafci ,  ifOi  d'Italie ,  &  Carloman ,  pour  rébellion  con- 
tre fort  père. 

Dans  destems  bien  poftérieurs,  en  i  536,  ce  fut 
te  parlement  qui  décréta  d'ajournement  perfonnel 
l'empereur  Charles-Quint. 

Edmont  rapporte  qu'un  pape  ayant  excommunié 
le  comte  de  Tofcanelle  Fonnofe,  évêquedu  Port, 
le  pape  fit  porter  au  parlement  Ion  procès-verbal  de 
cl-  qu'il  avoit  fait. 

Les  rois  étrangers  y  ont  quelquefois  envoyé  leurs 
accords  &  contrats  pour  y  être  homologues  ;  6c  les 
roi,  de  France  eux-mêmes  y  ont  pluûeurs  fois  perdu 
leur  caufe  quand  elle  n'a  pas  paru  bien  fond 

Enfin  le  parlement  a  toujours  connu  des  affaires 
les  plus  importantes. 

Il  connoït  feul  des  caufes  qui  concernent  l'état  &C 
la  perfonne  des  pairs ,  comme  on  le  dira  ci-après  en 
parlant  du  parlement  confidéré  comme  cour  des 
pairs. 

Lui  feul  a  la  connoiffance  des  matières  de  régale 
dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

II  connoït  en  première  inftance  de  certaines  ma- 
tières ,  dont  la  connoiffance  lui  a  été  réfervée  priva- 
tivement  à  tous  autres  juges. 

Il  connoït  auffi  de  teins  immémorial  du  bien  ou 
mal  jugé  des  fentences  dont  l'appel  cil  porté  devant 
lui. 

Cette  voie  étoit  ufitée  dès  le  tems  de  la  première 
race  ;  on  prenoit  quelquefois  la  voie  de  la  plainte  , 
ou  prife  à  partie  contre  le  juge  ;  quelquefois  on  de- 
fflandoit  à  ratifier  le  jugement,  c'elt-à-dire  à  prouver 
qu'il  étoit  taux  ,  &c  que  les  premiers  juges  avoient 
mal  jugé  ;  mais  on  fe  lervoit  auffi  quelquefois  du  ter- 
me d'appellation  pour  exprimer  ces  procédures , 
comme  ilparoitau  quatrième  regiftre  olim ,'fol.  107, 
o;i  il  cil  dit,  à  quo  judicato  tanquarnfa/jo  &  privo  ad 
parlamentum  nofin/m  appcHavit  ;  ce  fut  ainii  qu'en 
12x4,  il  cft  dit  que  la  comtefîè  de  Flandre  appd- 
lavit  ad  curiam  regis  ;  les  olim  font  pleins  d'exemples 
de  femblables  appellations  verbales  oc  autres. 

Il  cft  vrai  que  ces  appels  ne  furent  pas  d'abord 
portés  en  fi  grand  nombre  au  parlement,  parce  que- 
la  manie  des  hauts  feigneurs  étoit  de  s'oppofer  par 
■'   '•      .  a  ee  que  Ponappellât  de  leurs  juges 
au  parlement. 

On  défendit  en  1228  au  comte  d'Angoulême  de 
mettre  aucun  empêchement  à  ceux  qui  voudraient 
r  au  parlement  pour  le  plaindre  de  lui. 

Le  roi  d'Angleterre,  comme  duc  d'Aquil 
pendre  les  notaires  qui  en  avoient  drefTé  les 
ailes;  il  exerçoit  des  cruautés  inouïes  contre  ceux 
<|ui  les  avoient  interjettes;  un  manifefte  de  Philippe 
le  Bel ,  qui  efl  à  la  fin  des  <>/  m  ,  dit  qu'on  ne  le  con- 
tentoitpas  de  les  enfermer  dans  d'étroites  priions, 
&  de  mettj  ions  au  pillage, on  I 

loit  de  leurs  biens ,  on  1  uToit  du  pays ,  ' 

pendoit  même  pour  la  uns  furent 

déchirés  en  quitte  parts ,  êc  leui  .  membres  jel 
l'eau. 

feigneurs  eedéfiaftiques  nY'toient  pas  plus 
doux  que  les  Lues;  un  évêque  de  Laon  entr' 

iflloit  de  leurs  biens  les  vaflâux ,  qui  appel- 
aient au  parlement;  un  abbé  dcTulles,  les  emprifon- 
noit  &  mutiloil  ;  &  parce  qu'un  homme  condamné 
par  l'es  juges  à  perdre  la  main  gauche,  en  avoit  ap- 
pelle au  parlement ,  il  lui  lit  couper  la  main  d 
l'abbé  rut  condamne  en  4000I1V.  d'amende  ;l\  • 
eut  des  défenfes  de  récidiver,  a\  ec  injonction  au  due 

n  '  d'y  tenir  la  main. 

Le  roi  d'Angletci  re  a\.\--  i  ittc, 

fon  duché  de  Guienne  tu  confi 

Il  \  a  d'autres  a:  rets  femblables  cône    '    ( 

;  ■'.■     '  ,  I    llli  de   I  I  nulle.   Cx    le  d 
Tort;:  A  II, 
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Crand  Chambre.  Avant  eue  le  /-.:  a  été 

rendu  tédenr^ire  à  Paris  ,  toute  la  com:x>nnie  s'-,f- 
fembloitdans  une  même  chambré,  que  i  onappelloit 
la  chambre  du  parlement ,  ou  la  chambre  des  plaids 
caméra  placitnrum. 

Quelques-uns  ont  écrit  qu'elle  s'appelloit  auffi  h 
chambre  des  prélats,  ce  qui  pourroit  être  venu  de  ce 
que  L'affemblée  étoit  principalement  compofée  d'é- 
veques,  abbés,  &  autres  eccléfiaftiques qn*oo  ap->el- 
loit  tous  d'un  nom  commun  k 

Mais  il  paroit  que  cciî  parun  du  premier 

COpifte  ,  qui  a  lu  pralatorum  pour  pLicitontm  ,  que 
cette  opinion  a  pris  cours  ;  car  la  grand'chambre  n'a 
jamais  eu  ce  nom;  tous  les  m  onumens  du  tesis  l'ap- 
pellent caméra  placitorum  ,  chambre  des  plaids  ,  c'eft- 
cr;  elle  elt  ainii  appellée  dans  le  qua- 
trième regiftre  olim  ,  fol.  344  ;  c:  dans  l'ordonnance 
de  Philippe  le  Bel  en  1291. 

M.  déjà  Rocheflavin  cite  une  ordonnance  de  Phi- 
lippe le  Hardi  en  1275  ,  qui  fait  mention  à  ce  qu'il 
p  étend  ,  de  la  chambre  des  prélat,;  mais  cette  or- 
donnance ne  fe  trouve  point  ;  elle  n'ell  point  dans  le 
recueil  des  ordonnances  imprimées  au  Louvre. 

Cette  chambre  fut  dans  la  fuite  fumommée  la 
grand'chambre  du  parlement ,  l'oit  parce  que  l'on  y 
it  les  plus  grandes  affaires,  loit  parce  qu'elle 
etoit  compoiee  des  p!  :  fe  qUe 

les  princes  ,  pairs  ,  prélats  ,  ducs  ,  cornas  ,  barons , 
■  cicrs  de  la  couronne,  Le  chancelier  &  autres  ; 
ïk.  aulli  pour  la  diitinguer  des  chambres  des  enquêtes 
&  requêtes,  &  de  Celles  des  requêtes  qui  furent  éta- 
blies peu  de  temsapres  que  k- parlement  eut  été  rendu 
fédenti 

Elle  fut  auffi  appellée  la  ch  xmbrt  dupl.,id.>\e\parce 
que  c'étoit  la  feule  chambre  du  p*>Um  ni  ou  on  plai- 
dât ;  comme  elle  cil  encore  deiîinee  p  incipalement 
pour  ;  ices. 

On  l'a  auffi  appellée  la  grana" voûte. 
Enfin  le  vulgaire  lui  a  encore  donné  le  nom  de 
thamb  .  depuis  qu'elle  eût  été  ré  >arec  par  le 

roi  Louis  XII.  lequel  y  fît  faire  le  plafond  orne  de 
culs-de-lampe  dorés , que  l'ony  von  encorepréfen- 
:au  du  crucifix  eu.  d'Albert  Dure,  & 
le  tableau  qui  efl  au-deflbus  repréfente  *.  haï 
habillé  comme  lom  a  eus  à  mor- 

tier. 

La  décoration  du  furplus  de  cette  chambr 
faite  de  ce  règne  en  17:1.   L    s  p  éfidei      &    1 

lencerent  le  5 
nbleren  la  lall  5.  I    mis  pendant  que  l'on 

travailloit  à  ces  o\\\  • 

C'efl  en  la  grand'chambre  eue  le  Roi  tient  l'on  lit 
de  indice,  &  que  le  chancelier,  les  princes  &  les 

iennent  tiegir  quand 
bon  leur  le 

C'efl  re  que  1  s  - 

d'honneur  ont  teanee,  ainii   mtle  les  maîtres  des  re- 
quêtes, au  nombre  de  quatre  feulement. 

la  grand'chambre  étoit  autrefois  feule  compé- 
tente pour  connoître  <  n,  la  chambre  delà 
;                 [ui  fit  inftituée  ,<our  1 1  foula] 
noifloit  que  des  caufi  .  \ 
mes  ;  ee  ne  fut  qu'en   1  s  1  <T  qu'elle  t 

e 

rs,  il  te  trou  e  un 
me.it  rapp  >rté  par  Pafquier,  d.i 
i,  nant  entr'aun  e  «choies  le  1  m- 

nt  les  c  mies  criminel    •>,  à  la  1 

l 

1 

cours  • 

nuement  en  la  cour  , 
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ces  à  la  grand'chambre ,  lorfqu'ils  font  provenus  de 
quelques  crimes;  c'elt  à  la  grand'chambre  feule  qu'il 
appartient  de  déterminer  quels  procès  doivent  être 

ainli  jugés. 

La  prelentation  de  toutes  lettres  de  grâce  ,  pardon 
&  abolition  appartiennent  à  la  grand'chambre ,  en- 
core que  le  procès  foit  pendant  en  la  tournelle  ou 
aux  enquêtes. 

C'eft  en  la  grand'chambre  que  l'on  piaule  les  re- 
quêtes civiles",  même  contre  des  arrêts  de  latowr- 
nelle. 

Les  partages  qui  fe  font  en  la  grand'chambre  en 
matière  civile,  fe  jugent  en  la  première  des  enquêtes; 
&en  matière  criminelle,  ils  le  jugent  en  la  tournelle; 
les  partages  de  la  tournelle  vont  en  la  grand'cham- 
bre ;  ceux  des  enquêtes  vont  d'une  chambre  à  l'au- 
tre ;  6c  s'il  y  a  partage  dans  ces  chambres  ,  on  va  à 
la  grand'chambre;  &  s'il  y  avoit  encore  partage,  en 
ce  cas  l'affaire  eïl  portée  aux  chambres  afipiblees 
où  l'arrêt  paffe  à  une  feule  voix ,  quoique  dans  les 
autres  chambres  il  faille  que  l'avis  paffe  de  deux  voix 
en  matière  civile  pour  départager. 

La  grand'chambre  connoît  teule  des  déclarations 
ordinaires  données  en  exécution  des  édits ,  6c  qui 
font  fcellées  en  cire  jaune. 

Elle  donne  la  loi  aux  officiers  du  parlement  qui 
pourluivent  leur  réception  ,  &  juge  feule  les  infor- 
mations de  leur  vie  &  mœurs  ,  auili-bien  que  celles 
des  officiers  des  fieges  de  fon  reffort  dont  die  en- 
voyé l'examen  dans  les  chambres  des  enquêtes  ,  & 
en  reçoit  le  ferment  après  que  le  préfident  de  la 
chambre  des  enquêtes  ou  le  récipiendaire  a  été  ren- 
voyé ,  &  les  rapporteurs  font  venus  certifier  qu'il  a 
été  trouvé  capable. 

Elle  connoît  de  toutes  les  lettres  accordées  par  le 
roi  à  des  particuliers  fcellées  en  cire  jaune  ,  à  la  ré- 
ferve  des  difpenfes  d'âge  ou  de  parenté ,  accordées  à 
ceux  qui  veulent  être  reçus  en  des  charges  du  parle- 
ment ;  6c  depuis  quelques  années ,  des  lettres  de  pré- 
fidens  ,  maîtres  des  requêtes  ou  confeillers  honorai- 
res ont  été  portées  à  l'affemblée  de  toutes  les  cham- 
bres ,  lorfqu'elles  ont  été  accordées  avant  les  20  ans 
de  fervice. 

Audiences  de  la  grand'chambre  ,  rôles  des  bailliages 
&  fènéchaufj'ées ,  &  autres  rôles.  Les  rôles  des  baillia- 
ges ,  appelles  anciennement  jours  ou  tems  des  baillies, 
dies  fenefcallorum  &  baillivorum  ,  font  des  liftes  en 
parchemin  des  caufes  de  chaque  bailliage  ou  féné- 
chauffée  royale  ,  que  l'on  plaide  au  parlement  pen- 
dant un  certain  tems  de  l'année  &  à  certains  jours. 

L'ufage  de  faire  des  rôles  pour  les  caufes  de  cha- 
que bailliage  &  fénéchauffée  eff  fort  ancien  ,  il  faut 
qu'il  art  commencé  prefqu'auffi-tôt  que  le  parlement 
eut  été  rendu  fédentaire  à  Paris  ;  ce  qui  remonte  juf- 
qu'au  tems  de  S.  Louis. 

En  effet  ,  dans  l'ordonnance  de  Philippe  le  Bel 
faite  après  la  Touffaint  1 29 1 ,  il  en  eff  parlé  comme 
d'un  ufage  qui  étoit  déjà  établi  :  les  fénéchaux  & 
baillis ,  dit  Y  art.  7 ,  feront  payés  de  leurs  gages  à 
raifon  des  journées  qu'ils  auront  employées  à  aller 
&  revenir  dans  leurs  baillies  aux  comptes  ,  &  à  aller 
&  venir  aux  parlemens  où  ils  relieront  tant  que  le 
tems  de  leur  baillie  durera  ,  ou  tant  qu'ils  y  leront 
retenus. 

Ce  même  prince  ,  par  fon  ordonnance  du  23  Mars 
1302,  régla  que  les  caufes  des  prélats  6c  autres  ccclé- 
fiafliqucs  ,  celles  des  barons  6c  autres  fujets  feroient 
expédiées  promptement  dans  l'ordre  de  leurs  bail- 
liages ou  fénéchauûees  ,fecundum  dies  fenefcallorum 
&  baillivorum  ,  fans  prorogation  ,  à  moins  que  ce  ne 
fut  pour  juile  caufe  6c  du  mandement  fpécial  du  roi  ; 
que  fi,  par  rapport  à  l'affluence  des  affaires  ,  quelque 
prélat  ou  baron  ne  pouvoit  pas  être  expédié  promp- 
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tement ,  la  cour  leur  affigneroit  un  jour  pour  être 
ouis. 

Philippe  V.  dit  le  Long  fit  deux  ordonnances ,  qui 
contiennent  quelques  difpofitions  concernant  les 
rôles  des  bailliages. 

La  première  cil  celle  du  17  Novembre  13 18. 

Elle  ordonne  i°  que  tous  ceux  qui  auront  affaire 
au  parlement ,  fe  préfenteront  dans  le  premier  ou  au 
plus  tard  dans  le  fécond  jour  de  leur  baillie  ou  iéné- 
chauffée  ,  avant  que  le  liège  du  parlement  foit  levé, 
qu'autrement  ils  feront  tenus  pour  défaillans. 

20.  Que  toutes  caufes  ,  fût-ce  de  pair  ou  baron, 
feront  délivrées  félon  l'ordre  des  présentations  ,  à- 
moins  que  ce  ne  fut  la  caufe  de  quelqu'un  qui  feroit 
abfent  pour  le  profit  commun  ,  qu'en  ce  cas  la  caufe 
feroit  remife  au  prochain  parlement  ;  ou  bien  qu'il 
fut  queilion  de  caufes  du  domaine  de  pairies  ou  ba- 
ronies  que  l'on  remettroit  à  plaider  en  préfence  du 
roi. 

30.  Que  l'on  ne  commencera  point  à  plaider  les 
caufes  d'un  bailliage  ou  fénéchauffée  ,  que  toutes 
celles  de  l'autre  ne  foient  jugées  6c  les  arrêts  pro- 
noncés. 

La  féconde  ordonnance  où  Philippe  le  Long  parle 
des  rôles  ,  eff  celle  du  mois  de  Décembre  1320: 
Y  art.  3 .  ordonne  que  les  fénéchaux ,  baillifs  6c  procu- 
reurs du  roi ,  qui  ont  accoutumé  de  venir  en  parle- 
ment ,  viendront  trois  jours  au  plus  avant  la  journée 
de  leurs  préfentations,  &  qu'ils  lé  préfenteront  âulîî- 
tôt  qu'ils  feront  arrivés  ;  que  le  parlement  commettra 
un  clerc  &  un  laïc  audit  parlement,  lefquels,  avec  un 
des  maîtres  des  comptes  6c  le  tréfôrier  du  roi ,  en- 
tendront en  certain  lieu  les  relations  de  ces  féné- 
chaux, baillifs  6c  procureurs  fur  les  caufes  &  laits  qui 
touchent  &  peuvent  toucher  le  roi  ;  que  fi  ces  offi- 
ciers rapportent  certaines  chofes  qui  ne  méritent  pas 
d'être  entendues  ,  on  leur  dira  de  les  fouffrir  ;  qu'à 
l'égard  des  autres  ,  les  commiffaires  les  publieront 
&  les  feront  ouïr  &  juger  en  parlement.  Voilà  fans 
doute  l'origine  des  rôles  des  bailliages  qui  fe  publient 
à  la  barre  de  la  cour  ,  lefquels  ,  comme  on  voit , 
étoient  alors  faits  pour  les  commiffaires  nommés 
pour  ouïr  le  rapport  des  baillifs  &  fénéchaux. 

Les  rôles  des  provinces  fe  plaident  les  lundis  & 
mardis  ;  depuis  la  S.  Martin  juiqu'à  l'Affomption  ,  il 
y  en  a  neuf  différens  ,  favoir  ceux  de  Vermandois  , 
Amiens  &C  Senlis  ,  qui  doivent  finir  à  la  Chandeleur  ; 
celui  de  Paris  ,  qui  comprend  les  appels  des  requêtes 
du  palais  ,  ainii  que  ceux  du  châtelet  ;  viennent  en- 
fuite  les  rôles  de  Champagne  &  Brie  ,  celui  de  Poi- 
tou ,  celui  de  Chartres  6c  celui  d'Angoumois. 

Les  jeudis  eff  le  rôle  des  appels  comme  d'abus, 
6c  requêtes  civiles. 

On  a  auffi  établi  des  audiences  à  huis  clos  les  mer- 
credi &  famedi  pour  les  oppolîtions  aux  enregiftre- 
mens  cle  lettres-patentes,  exécution  d'arrêts  ,  appels 
en  matière  de  police  ,  oppolîtions  aux  mariages  ,  &c. 

Depuis  cent  ans  au  plus  ,  il  a  été  établi  un  rôle 
pour  les  caulès  de  léparation,  &  pour  fervir  de  iup- 
plément  à  celui  des  jeudis. 

Après  l'Affomption,  le  rôle  des  jeudis ,  &ceux  des 
mercredi  6c  famedi  continuent  ;  mais  il  fe  fait  un 
rôle  d'entre  les  deux  Notre-Dames  ,  compoié  de 
quelques  caufes  importantes  6c  preffées,  qui  fe  plai- 
dent les  lundi,  mardi  6c  jeudi  :  ces  dernières  audien- 
ces font  auffi  à  huis  clos  ,  6c  dans  les  bas  fieges  :  ce- 
pendant depuis  quelques  années  on  y  reçoit  des 
avocats  au  ferment,  comme  aux  grandes  audiences. 

Les  grandes  audiences  qui  font  celles  des  lundi , 
mardi  &  jeudi  matin  fe  tiennent  fur  les  hauts  fies  s , 
les  préiïdens  y  portent  leurs  fourrures  6c  mortiers  de- 
puis la  rentrée  jufqu'à  l'Annonciation  ,  6c  enfui; e  la 
robe  rouge  fans  fourrure  &  le  bonnet,  fans  mortier. 
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Aux  audiences  qui  fe  tiennent  fur  les  bas  fieges,  ils 
font  en  robes  noires. 

Outre  ces  audiences  du  matin  ,  il  y  en  a  deux  par 
femaine  de  relevée  ,  les  mardi  6c  vendredi  ,  qui  fe 
tiennent  fur  les  hauts  fieges,  mais  en  robes  noires,  oii 
fe  plaide  un  rôle  exprès. 

Il  ert  d'ufage  que  le  prefident  qui  la  tient  fait  rap- 
peller  le  vendredi  des  mémoires  &  placets  à  fa  dif- 
pofition,  ou  du  rôle  fait  par  le  premier  prefident. 

La  première  6c  la  dernière  des  audiences  de  rele- 
vée font  tenues  par  le  premier  prefident ,  le  fécond 
lient  toutes  les  autres. 

L'audience  de  relevée  fe  tient  depuis  trois  heures 
jufqu'à  cinq  ;  6c  avant  la  Chandeleur  à  deux  heures 
jufqu'à  quatre  ,  à  caufe  du  meurtre  du  prefident  Mi- 
nard  ,  arrivé  en  fortant  de  cette  audience  qui  finif- 
foit  en  tout  tems  à  cinq  heures ,  ce  qui  a  fait  nommer 
l'audience  de  relevée  qui  finit  à  quatre  heures  ,  au- 
dience à  la  minarde. 

Les  caufes  qui  ne  peuvent  être  plaidées  fur  les 
rôles  des  bailliages  ,  celui  des  jeudis  &  celui  de  rc- 
levée,demeurent  appointées,  a-moins  que  le  premier 
prefident  ne  les  replace  fur  un  autre  rôle  ;  mais  celles 
des  rôles  des  mercredi ,  vendredi  &  famedi  ne  de- 
meurent pas  appointées. 

Les  audiences  du  matin  durent  depuis  huit  heures 
&  demie  jufqu'à  dix  ;  en  carême  ,  elle  ne  finifïcnt 
qu'à  onze  ,  parce  qu'on  alloit  autrefois  au  fermon 
entre  les  deux  audiences. 

Elles  font  précédées  du  rapport  des  procès  depuis 
fix  jufqu'à  fept  ,  &  d'une  audience  depuis  fept  pour 
les  caufes  fommaires  &  d'infîruclion  ,  ce  qui  dure 
jufqu'à  ce  que  la  cour  aille  à  la  buvette. 

C'eft  ordinairement  entre  les  deux  audiences  du 
matin  que  fe  fait  l'apport  des  lettres-patentes  par  les 
cens  du  roi ,  requêtes  &  requifitions  de  leur  part , 
jugement  des  informations  de  vie  6c  mœurs  ,  récep- 
tion de  pairs  &  d'officiers  ,  audition  d'officiers  man- 
dés ou  du  maître  des  cérémonies  ou  autres  perfon- 
nes ,  celle  des  peranymphes  &  autres  complimens,  le 
ferment  des  confuls  ,  adminiftrateurs  d'hôpitaux,  &c. 

Le  fervicc  des  audiences  de  la  grand'chambre  cil 
tellement  rcfpetlable  qu'il  ne  doit  le  tenir  aucune 
audience  en  aucun  tribunal  qu'à  l'heure  OÙ  elle  finit, 
ce  qui  fait  que  les  audiences  des  enquêtes  Cx  requêtes 
ne  commencent  qu'à  dix  heures  ;  celles  du  châtelet , 
même  celles  du  grand-confeil ,  cour  des  aydes  6c  au- 
autres  tribunaux  ne  commencent  pour  la  plaidoierie 
qu'après  dix  heures,  &:  n'ont  auparavant  que  des  ex- 
péditions d'ir. fi  niellons  &  procédures  qui  le  font  par 
les  procureurs,  ce  qui  du-moins  eft  de  droit  6c  s'ob- 
ferve  encore  affez  pour  que  l'on  puifle  reconnonre 
la  raifon  &  l'objet  de  ces  ufagèS. 

A  dix  heures  font  les  aflemblées  de  chambres  ,  ex: 
quelquefois  le  rapport  des  procès  ;  c<  t  ufage  qui  efl 
très-récent  s'eft  introduit  depuis  qu  !  les  heures  des 
repas  ont  changé. 

Les  rapports  fe  font  de  grand  ou  de  petit  commif- 
faire  ;  mais  cette  dernière  forme  de  rapport  n'eft 

point  en  nlage  en  la  grand'chambre. 

Tous  les  mois  ,  &  même  qui  [quefois  plus  iouvent 

lorfque  le  cas  le  requiert,  le  premier  ou  le  fécond 

prefident   &    lept    confeillers  de   la    giand'ch ambre 

s  ' >iit  a  la  table  de  marbre  tenir  L'audience  aii  fouve- 
rain  avec  quatre  officiers  du  liège  ,  qui  relient  du 
nombre  d  ••  juges. 

Le  phts  ancien  des  préfidens  à  mortier  èv  deux 
confeillers  de  la  grand  chambre  tiennent  la  cham- 
bre de  là  marée.  ;  |  tvant  (  HAMBRI  Di  i  \ 
M  ai:  il  . 

Le  parltmtnt  vaque  depuis  le  7  Septembre  jufqu'au 
lendemain  de  là  S.  Martin, fi  l'on  en  o  enam 

bre  îles  vacations ,  d  >nt  il  fera  parU 

La   rentrée  le  lut    le  lendemain   de  la   S.  Martin 
Tomt  A//. 
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12  Novembre  ,  auquel  jour  MM.  les  préfidens  font 
en  robes  rouges  6c  fourrures  tenant  leur  ; 
MM.  les  confeillers  en  robes  rouges  &  chaperons 
fourrés  ,  6c  MM.  les  gens  du  roi ,  vêtus  de  n  . 
les  confeillers. 

Apres  avoir  affifté  à  la  melTe  folemnelle  du  S.  Ef- 
prit,  que  la  communauté  des  avocats  6c  procureurs 
fait  dire  dans  la  grand'falle  en  la  chapelle  de  S.  Ni- 
colas, laquelle  mefle  efl  ordinairement  céle 
quelque  prélat  ;  le  célél  nd  ce  jour  féance 

auparlement,  &  après  les  complimens  accoatum 
M.  le  premier  président  reçoit  les  fermens  des  avo- 
cats 6c  procureurs. 

L'ouverture  des  grandes  audiences  fe  fait  à  la 
grand'chambre  le  premier  lundi  d'après  la  femaine 
tranche  de  la  S.  Martin  par  un  difeours  que  M.  le  pre- 
mier prefident ,  oc  un  de  MM.  les  avocats  génér 
font  aux  avocats  6c  aux  procureurs  ;  après  ces  dif- 
eours ,  on  appelle  la  première  caufe  du  rôle  deVer- 
mandois. 

Le  mercredi  ou  vendredi  fuivant  fe  font  les  mer- 
curialei,  ainfi  qu'on  l'a  expliqué  ci-devant. 

Chambre  de  droit  écrit  ou  auditoire  de  droit  écrit 
appellée  auffi  la  langue  de  droit  écrit  ou  qui  fe  gou- 
verne par  le  droit  écrit ,  chambre  de  la  i  ou 
de  Languedoc ,  6c  enfin  requêtes  de  la  Languedoc,  etoit 
une  chambre  ou  divilion  àâ parlement compofée  d'un 
certain  nombre  de  membres  du  parlement  qui  étaient 
commis  pour  juger  les  affaires  deldirs  pays  de  droit 
écrit  ;  elle  fut  établie  en  1191  ,  lorfque  le  roi  cefla 
d'envoyer  des  députés  du  parlement  de  Paris  à  Tou- 
loufe  pour  y  tenir  un  parlement ,  6c  que  et  parlement 
de  Touloiue  fut  fupprimé  &  réuni  à  celui  de  la  Lan- 
guedoil,  c'eft-à-dire  au  parle»            p  ris. 

L'établiiièment  de  cette  chambre  le  trouve  dans 
l'ordonnance  de  Philippe  le  Bel  donnée  après  la  Tout 
faint  1191  ;  elle  porte  que  pour  entendre  &  expé- 
dier les  caufes  6c  requêtes  des  fénéchaufTées  &  pays 
qui  fuivent  le  droit  écrit  ,  il  y  aura  quatre  ou  cinq 
perfonnes  du  confeil  qui  fiégeront  les  vendredis,  la- 
medis  &  dimanches  ,  èv  autres  jours  qu'ils  trouve- 
ront à  propos;  Philippe  le  Bel  commet  à  cette  occu- 
pation le  chantre  de  Baveux  ,  Me,  Jean  de  la  F( 
Guy  ,  Camelin  ,  cv  MeGeoffroi  de  \  iUebraine  ,  Se 
pour  notaire  le  doyen  de  Gerberie. 

Telle  efl  l'origine  de  l'interprète  de  1 1  cour,  qui  .1 
encore  la  place  marquée  à  l'entrée  du  parquer  de  la 
grand'chambre,  à  droite  en  entrant  ;  fa  fonction  or- 
dinaire étoir  d'expliquer  les  enquêtes,  titres  oc  piè- 
ces qui  venoient  des  pays  de  droit  écrit,  &  qui 
étoiem  écrites  en  langage  du  pays,  que  beaucoup 
des  membres  du  parlaient  pouvoient  ne  pas  eni 
dre. 

L'ordonnance  de   1106  fait  mention  de  ceux  qui 

étoient  établis  pat  les  préfidens, .. 
Je  gouverne  par  droit  kru^  6c  <\v  «ux  oui  entendoient 
les  requêtes;  &  dans  un  autre  article  il  efl  parlé 

la  diflllbution  que  les  préfidens  failoient  d<  i 

ou  confeillers  dans  les  différentes  chambres  qu'ib 
retiendraient  les  uns  en  la  grand  -chambre ,em 
roient  les  autt  r,  les  auti 

tes  communes. 

o.   du    qu'à  omr  la  lang 

verne  par  droit  écril  trois  feront  clùs  par  les  pn 
dens,  lavoir  d  ux  clercs  très -bien  lettrés  ,&  un  lai 

Ipecialeim  ni  pour  les  caufes  de  fat 

anaires  criminelles;  ils  avoient  di 

ftgnei  dont  ils  fignolent  fuis  expé<  .  &  le 

chancelier  étoit  tenu  de  les  Iccller. 

I  \  Kercice  de  «.eue  ch  unbre  dm  i 

torique  le  i.m  établit   I 

loufe. 

*       mlant  Pafquier  fait  menti< 
de  1  jc.j  ou  1305 ,  où  1 
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qy  ces  de  la  languedoc  des  enquêtes  de  la  langue 
ifè  ;  qu'aux  enqi  ;  i  languedoc  feront  le 

prii  ur  de  faim  Martin,  &  jufqu'à  cinq. 

[i  ,!î  encore  dit  que  celui  qui  portera  le  grand 
feel  du  roi  ordonnera  d'envoyer  aux  enquêtes,  tant 
de  la  languedoc  que  de  la  la  '-leoiie,  des  no- 

taires,  lelon  ce  qui  paroîtra  néceffaire  pour  l'expe- 

Nlais  cette  ordonnance  ne  fe  trouve  dans  aucun 
dépôt  public. 

Chambre  du  confeil.  Le  parlement  ayant  été  rendu 
bre  par  Henri  II.  en  1 5  54,  ce  qui  dura  jufqu'en 
,;—,  lorfqti'on  remit  les  choies  en  leur  premier 
état,  comme  le  nombre  des  préfidens  &  confeillers 
avoit  été  beaucoup  multiplie,  on  forma  une  cham- 
bre du  confeil  fouverain  où  ié  vuideroient  les  inf- 
tanecs  de  la  grand  -  chambre  appointées  au  cbnfeil , 
les  préfidens  de  l'un  &  l'autre  femeftre  préfixaient 
tent  en  la  grand-chambre  ou  à  celle  du 
çon  il;  mais  celle-ci  tut  hipprimée  lorlque  le  nom- 
bre des  officiers  eut  été  diminué  peu-à-peu  par  mort 
c\l  réduit  à  l'ancien  nombre. 

tournelU •criminelle ;.,  qu'on  appelle  auffi  tourne/le 
fimplement,  eft  une  des  chambres  du  parlement  deffi- 
née  à  juger  les  affaires  criminelles. 

Quelques-uns  croyent  qu'elle  a  été  nommée  tour- 
nait de  ce  que  les  confeillers  de  la  grand'chambre  & 
des  enquêtes  y  parlent  chacun  à  leur  tour  ;  mais  la 
vérité  eft  qu'elle  a  pris  ce  nom  de  ce  que  les  juges 
qui  compoient  cette  chambre  tenoient  leur  feance 
dans  une  tour  du  palais,  que  l'on  appelloit  alors  la 
tournelle  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  c'eft  celle  où  eft 
prefentement  la  buvette  de  la  grand'chambre. 

Cette  tournelle  ou  tour  fervoit  dès  1344  aux  offi- 
ciers  de  la  cour  à  faire  certaines  expéditions  tandis 
que  l'on  étoit  au  confeil  en  la  grand'chambre.  L'or- 
ci  mnànce  de  Philippe  de  Valois  du  1 1  Mars  1341  , 
voulant  que  le  fecret  de  la  cour  foit  mieux  gardé , 
ordonne  qu'il  ne  demeure  au  conieil  que  les  fei- 
gneurs  èk  le  greffier ,  &  que  tous  les  autres  aillent 
pendant  ce  tems-là  befogner  en  la  tournelle  ;  mais 
on  ne  voit  point  que  cette  chambre  fervît  à  juger  les 
affaires  criminelles. 

Du  tems  des  regiftres  olim  qui  commencent  en 
1 254  ,  &  finiffent  en  1 3  1 8 ,  quoiqu'il  y  eût  déjà  un 
greffier  criminel,  il  n'y  avoit  que  la  même  chambre 
jour  juger  le  civil  ck:  le  criminel  que  l'on  appelloit 
a  chambre  du  parlement,  &  que  l'on  a  depuis  appellée 
la  grand'chambre  ;  le  greffier  criminel  tenoit  la  plume 
quand  le  jugement  tendoit  à  effufion  de  fang;  il 
avoit  depuis  1 3  1 2  fon  regiitre  à  part.  Sous  Char- 
les VI.  &  Charles  VII.  la  grand'chambre  introduira: 
l'ufage  de  faire  juger  certaines  affaires  civiles ,  &  le 
petit  criminel  par  quelques-uns  de  fes  membres, 
dans  une  chambre  que  les  regiitres  appellent  la 
petite  chambre  de  derrière  la  grand'chambre,  c'eft  ce 
quia  fait  naître  depuis  fous  François  I.  l'établiflè- 
ment  rixe  de  la  tournelle  criminelle  ;  mais  jufqu'à 
l'an  1 5 1 5  on  ne  jugeoit  à  mort  qu'en  la  grand'cham- 
bre, la  chambre  des  vacations  ne  jugeoit  elle-même 
à  mort  que  parce  qu'elle  prenoit  des  lettres  ad  hoc , 
Cv  (  lie  n'en  prend  encore  que  pour  cela  icul. 

Pendant  long -tems  il  n'y  eut  point  de  chambre 
particulière  pour  les  affaires  criminelles,  on  pre- 
noit un  certain  nombre  de  confeillers  de  la  grand- 
chambre  &  des  enquêtes  /pour  juger  les  procès  cri- 
minels en  la  chambre  de  la  tournelle,  laquelle  n'étoit 
point  alors  ordinaire;  elle  ne  fut  établie  en  titre  de 
chambre  particulière  qu'en  1436,  après  la  réunion 
du  parlement  de  Poitiers.  En  effet  Bouteillicr  qui  vi- 
voit  fous  le  règne  de  Charles  VI.  &  qui  fit  fon  tefta- 
ment  en  1402.  ne  fait  point  mention  de  la  tournelle 
dans  !  1  fomme  rurale. 

Mai,  elle  etoit  déjà  établie  en  1446;  en  effet  Char-- 
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les  VII.  dans  fon  ordonnance  du  28  Octobre  de  lad. 
année,  article  10.  ordonne  que  le  greffier  de  la  cour 
portera  ou  envoyera  les  requêtes  criminelles  en  la 
tournelle  criminelle  ou  au  greffier  criminel ,  pour 
être  par  icclle  chambre  &  greffier  répondues  &  ex- 
pédiées. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  l'inftruûion  qui  y  étoit 
renvoyée,  car  l'article  13.  delà  même  ordonnance 
parle  des  procès  que  l'on  y  jugeoit. 

L'ordonnance  qu'il  fit  au  mois  d'avril  1453  or- 
donne ,  article  2J.  qu'à  la  tournelle  criminelle: 
loient  expédiés  les  procès  criminels  le  plus  briève- 
ment ck  diligemment  que  faire  fe  pourra;  mais  que 
fi  en  définitif  il  convenoit  juger  d'aucun  crime  qui 
emportât  peine  capitale,  le  jugement  feroit  fait  en 
la  grand'chambre,  &  que  pendant  que  le  jugement 
du  cas  criminel  le  fera  en  la  grand'chambre ,  que 
l'un  des  préfidens  ék  les  confeillers  clercs  aillent  en 
une  autre  chambre  pour  travailler  aux  autres  procès 
6k  affaires  du  parlement. 

L'article  2.  de  l'ordonnance  de  Charles  VIII.  du 
mois  de  Juillet  1493  •>  veut  °iue  tous  ^es  confeillers 
de  la  grand'chambre  affilient  aux  plaidoieries  ,  ex- 
cepté ceux  qui  leront  ordonnés  pour  être  de  latour- 
nede. 

L'article  $0.  enjoint  aux  préfidens  &  confeillers 
qui  doivent  tenir  la  tournelle,  d'y  réfider  èk  vaquer 
diligemment. 

L'ordonnance  du  mois  d'Avril  1 5 1  5  ,  qui  rendit 
la  tournelle  criminelle  ordinaire,  nous  apprend  que 
cette  chambre  n'avoit  coutume  de  tenir  que  les  jours 
de  plaidoierie,ck  qu'avant  cette  ordonnance  il  n'étoit 
pas  d'ulage,  pendant  la  durée  du, parlement ,  de  juger 
à  la  tournelle  perfonne  à  mort  quoiqu'il  y  eut  dans 
cette  chambre  deux  préfidens  ôk  douze  confeillers 
laïcs,  dont  huit  étoient  de  la  grand-chambre ,  &  qua- 
tre des  enquêtes,  tandis  qu'en  la  grand-chambre  tous 
procès  criminels  étoient  jugés  par  un'préfident  êk 
neuf  confeillers. 

La  tournelle  ne  jugeoit  donc  alors  que  les  affaires 
de  petit  criminel ,  ck  lorfque  les  conditions  ten- 
daient à  mort ,  le  procès  etoit  porté  en  la  grand'- 
chambre. 

Mais  comme  celle-ci  étoit  furchargée  d'affaires, 
&  qu'elle  ne  pouvoit  vaquer  affez  promptement  à 
l'expédition  des  criminels  ôk  prifonniers  ,  dont  quel- 
ques-uns même  étoient  échappés  ;  François  I.  par 
fon  ordonnance  du  mois  d'Avril  1  5  1  5 ,  ordonna  que 
dorénavant  le  parlement  féant ,  les  préfidens  &  con- 
feillers qui  feroient  ordonnés  pour  tenir  la  tournelle 
criminelle  dès  qu'ils  entreroient  en  la  cour  s'en 
iroient  en  ladite  tournelle,  ainfi  que  faifoient  ceux 
des  enquêtes  fans  s'arrêter  en  la  grand'chambre  ,  & 
qu'ils  vaqueroient  ck  entendroient  diligemment  au 
jugement  ék  expédition  des  procès  criminels,  foit 
de  peine  de  mort  ou  autre  peine  corporelle,  en  ex- 
pédiant premièrement  les  prifonniers  enfermés  ,  & 
ayant  égard  aux  cas  qui  pour  le  bien  de  la  jufiiee 
requièrent  prompte  expédition ,  &  que  les  arrêts 
&  jugemens  qui  y  feront  faits  ôk  donnés  dans  ces 
matières  auront  la  même  autorité  ou  vertu  que  s'ils 
étoient  donnés  Ôk  faits  en  la  grand'chambre  àx\  par- 
lement ,  fans  qu'en  ladite  tournelle  ils  puiffent  expé- 
dier aucunes  matières  civiles  ,  foit  requêtes  ou  es  - 
péditions,  à  moins  que  cela  n'eût  été  ainfi  en  la 
grand'chambre  ;  ék  que  pour  les  autres  matières  cri- 
minelles elles  feront  expédiées  &  jugées ,  tant  en 
plaidoieries  qu'autrement,  en  la  grand'chambre  êk 
en  la  tournelle ,  ainfi  qu'il  avoit  été  par  le  paiTé , 
pourvu  toutefois  que  s'il  étoit  quefiion  de  clérica- 
rure  ou  d'immunité  au  jugement  defquels  ont  accou- 
tumé d'être  les  confeillers  clercs ,  ék  aufîi  de  crimes 
de  gentilshommes ,  ou  d'autres  perfonnages  d'état  , 
leur  procès  foit  rapporté  en  la  grand'chambre. 
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"ordonnance  d'Henri  II.  du  mois  de  Mars  i  549 , 
confeiilers  des  enquêtes  députés  à  la 
tourneïle,  d'aller  pendant  ce  teins  en  la  chambre 
dont  ils  font  ordinairement ,  fous  couleur  de  rappor- 
ter quelque  requête;  elle  défend  aux  prelidens  de 
Devoir,  &  à  l'es  confeiilers  d'affilier  ailleurs, 
iur  peine  de  privation  de  leur  office,  à  moins  que 
pour  quelque  bonne  &  railonnable  caufe,  il  fut  or- 
donné par  la  cour  qu'ils  aliiiteroient  au  jugement  & 
expédition  de  quelque  procès  en  autre  chambre  que 
celle  pour  laquelle  ils  (croient  ordonnés,  députant 
d'autres  confeiilers  pour  fervir  en  leur  lieu  ,  dont  le 
greffier  fera  regifitre  de  ia  permilïïon  6c  ordonnance 
de  la  cour. 

Cette  ordonnance  veut  auffi  que  tous  arrêts  6c 
i'.lgemens  donnés  en  la  chambre  criminelle,  dite  de  la 
tourneïle,  en  matière  civile  &  civilement  intentée, 
foient  déclarés  nuls,  &  que  les  parties  en  puifient 
appeller  ;  mais  dans  ces  matières  civiles  le  roi  dé- 
clare qu'il  n'entend  pas  comprendre  les  procès  cri- 
minellement 6c  extraordinairernent  taits  6c  intentes , 
lefquels  quoique  les  parties  aient  été  reçues  en  pro- 
cès ordinaire,  s'inllruiront  6c  le  vuideront  en  la 
chambre  criminelle,  préférant  toutefois  à  l'expédi- 
tion les  procès  des  condamnés  à  mort  ou  peine  cor- 
porelle, même  ceux  oii  il  n'y  a  que  le  procureur 
général  partie,  &  qui  font  au  pain  du  roi. 

Charles  IX.  voulant  régler  les  différends  qu'il  y 
fevoit  dans  les  cours  pour  la  connoifianec  des  eau  les 
6c  procès  criminels  de-,  gens  d'églife  nobles  6c  offi- 
ciers, par  fon  ordonnance  faite  à  Moulins  en  1  566  , 
article  \8,  ordonna  que  ces  procès  introduits  en 
première  infiance  au  parlement,  feront  jugés  en  la 
grand'chambre ,  fi  faire  fe  peut  6c  fi  les  acculés  le 
requièrent;  qu'autrement  Sciàns  ladite  requifition, 
il-,  le  pourront  infiruire  6c  juger  en  la  chambre  de  la 
tourneïle,  à  laquelle  il  elt  dit  que  les  inl'tructions 
feront  renvoyées  par  la  grand'chambre,  li  pour  les 
empèchemens  6c  occupations  de  celle-ci  ces  inltruc- 
tions ne  peuvent  être  faites  promptement  6c  com- 
modément en  la  tourneïle. 

L'ordonnance  veut  néanmoins  qu'au  jugement  de 
ces  procès  criminels  qui  feront  faits  en  la  grand'- 
chambre  affluent  les  préûdens  cv  confeiilers  de  la 
;  and'chambre  ,  les  confeiilers  des  enquêtes  n'y 
(ont  point  admis. 

Enfin  quant  aux  procès  inuruits  ou  jugés  en  pre- 
mllance  hors  des  cours  contre  les  perionnes 
primée  par  cet  article, l'ordonnance 
décide  que  les  appellation!  interjettees  des  inllruc- 
tîons fe-pOWWOnt  piger  en  li  tourneïle,  nonobiiant 
le  débat  de;  ;  pareillement  les  appellations 

<le.jugeir.ens  définitifs,  à  moins  cpie  les  perfonne. 
Condamnées  ne  demandent  d'être  jugées  en  la  grand"- 
chambre,  auquel  cas  il  y  fera  procède  comme  il  cil 

dit  d'abord  par  Cet  ai 

(  ei  ordre  établi  pour  le  lcr\ ice  de  la  toi 
n'a  point  été  changé  depuis ,  l'ordonnance  de  Biais 
il  mer  en  ordonnant  ,  artide 
î.ïç).  eue  les  confeiilers  ,  tant  île  la  grandjehambre 
que  des  enquêtes  des parfant/is ,  qui  feront  delunés 
pour  le  fervice  de  la  tourneïle,  vaqueront  diligem- 
ment  .1  l'expédition  des  priibnniers  ce  jugemens  des 
procès  criminels  ,  l.ms  le  diilraiic  à  autres  Affaires, 
luivani  les-  anciennes  ordonnances.  &  règlement  d<  • 
parltn 

(  ette ordonnance  donne  feulemcni  luiipoin 
peu  plus  étendu  ans  confeiilers  de  grand'chambre 

ïortant  de  la  tourneïle,  qu'à  ceux    îles  enque; 

;  ■   \  l'iu  que  kes  confeiilers  des  1  n 
oil   fait  leur  ler\  icc  .1  I  • 
foienl  tenus  de  remettre  .111  greile,  trois 
poiïi  le  plus  t  rd  ,  tons  procès  criminels  qui  leur  au- 
ront été  dirtribucs ,  fur  peine  de  privation  de  leurs 
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gages  pour  les  jours  qu'ils  auront  été  en  demei    . 
le  faire  ;  6c  quant  aux  confeiilers  de  la  grand'cham- 
bre ,  il  cil  dit  que  ies  prelidens  leur  ;> 
tel  defii  procès  qu'ils  avileront, 
l'expédition  &  bien  de  la  juûk 
re,  dont  ii  fera  fait  regiftre  au  grei  :    ar. 

Les  prelidens  ck  confeiilers  de  la  tourneïle  vont 
tenir  la  féance  aux  prifi 

parc-civil  du  chatelet  quatrt  •  ?  Ja 

fiuree'lle  de  Noël,  le  mardi  de  la  »    la 

fiirveille  de  la  ::en:ecô:e  ,  6c  la   •. 
tion. 

Tourneïle  civile.  Chambre  du 
établie  de  tems-cm-tems  pour  l'exp  ,  atfaires 

d'audience  auxquelles  la  grand'chambre  «e  pouvoit 
fuffire. 

Elle  fait  établie  pour  la  première  fois  par  une  dé- 
claration du  18  Avril  1667,  compolce d'un  prehdent 
6c  d'un  certain  nombre  de  confeiilers  .  tant  d( 
grand'chambre  que  des  enquêtes,  pour  tenir  la  féan- 
ce les  lundis  ,  mercredis,  jeudis  6c  famedis  ,  c\l  con- 
noître&jugeftoutes  lescaulesde  lafomme  ce  valeur 
de  1 000  !  .-:■;  de  sol.  de  rente  cv  ai  - 

Cette  déclaration  fut  regiflrée  le  10  défaits  mois 
&c  an. 

Comme  l'établifTement  de  cette  chambre  n'étoit 
que  provifionnel ,  6c  qu'il  parut  utile  par  une 
claràtiçn  du  1 1  Août  1 669 ,  qui  té:  regiftrêe  le  1 3 ,  le 
roi  léant  en  fon  lit  de  julhce  ;  il  fut  créé  pour  une 
année  feulement  une  chambre  appellée  tourneïle  ci- 
vile ,  pour  commencer  au  lendemain  de  faim  Martin, 
lors  prochain, compolce  de  troi,  &  quatre  pi  i 
du  parlement, qui  y  ferviroient  chacun  defix mois 
ternativemènt  de  lixcontéillers  delà  grand'chambre  , 
qui  chângeoient  de  trois  en  b 
confeiilers  de  chaque  chambr 
geoient  de  même  i 
féance  en  la  chambre  S.  Louis. 

Il  fut  dit  que  les  ducs  &  pairs ,  c< 
neurs,  maître  des  requêtes,  qui 

ont  féance,  en  la  gran.l'eha.mbre  pourroienî  p 
r  en  la  tourneïle  civile. 

Le  roi  donna  à  cette  chambre  le  pou\  oir  de 
.  caufes  oit  il  s'agiroit  feulement  de  là  : 
me  de  }ooo  liv.  cV:  de  1  ^0  \xyt  de  t 
à  l  exception  des  caufes  du  domaine  ,  des  mati 
bénéficiales  &  eccléfiaftiques ,  appels  comme  d'abus, 

'état  des 
fonn  d'héritier  &  de  commune  , 

droits  hon  ■  ■,  les  duchés-pairies,  reelen 

entre  officier..  ceu\  de  police  &  des  COl  mi- 

nantes qui  ont  leur,  caufes  commués  en  I. 
chanil 

I  ■: tion  de  cette  chambre  fut  d'an- 

1  u  diverfes  déclarations  jufqu< 
B  tems  après. 
tut  rétablie  par  une  1  de  1  1  Janvier 

1 7"  s  idemain  d<     t  < 

leur  ;  on  lui  donna  le  même 

elle  tul  continuée  pendant  un  an  .  . 

mec. 

où  l'on  juee  les  procès  pai  t 

devant  les  premù 

d  tic  -  .ailles  qui  ont  ( 

en  p 

chan 

■ 
le>  p  Di- 
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imé  félon  que  l'expédition  des  affaires  a  paru  le  de- 
mander. 

Le  nom  de  chambre  des  enquêtes  vient  de  ce  que 
anciennement  au  parlement  de  Paris ,  lorfqu'on  avoit 
ordonné  la  preuve  de  quelque  t'ait ,  l'oit  par  titres  ou 
par  témoins ,  les  pièces  qiù  étoient  représentées ,  & 
les  enquêtes  qui  avoient  été  faites  fur  les  lieux  pat- 
tes baillits  &  fénéchaux  .  étoient  apportées  au  parle- 
ment ,  qui  les  renvoyoit  devant  des  commiffaires  pour 
les  examiner;  on  envoyoit  aulïï  quelquefois  fur  les 
lieux  des  commiffaires  du  parlement  pour  faire  les  en- 
quêtes lorfque  par  quelque  raifon  particulière  elles 
ne  pouvoient  être  faites  par  les  baillits  &  féné- 
chaux. 

Les  anciens  arrêt,  du  parlement ,  qui  font  dits  avoir 
été  rendus  es  enquêtes  du  parlement ,  étoient  ceux  qui 
intervenoient  fur  les  matières  de  fait ,  &  qui  giffoient 
en  preuve.  Les  regiftres  olim  qui  commencent  en 
1151,  contiennent  plulieurs  de  ces  arrêts  rendus  es 
enquêtes  du  parlement  :  le  troilieme  de  ces  regiftres 
ohm  commençant  en  1199  ,  &  finiffant  en  13 18  eft 
un  regiftre  particulier  pour  les  enquêtes  faites  par 
les  bafllifs  &  fénéchaux ,  &  qui  avoient  été  envoyées 
an  parlement. 

Il  y  a  apparence  que  les  baillits  &  fénéchaux  qui 
avoient  fait  ces  enquêtes  les  rapportaient  au  parle- 
ment ,  eu  du  moins  que  les  ayant  envoyées  ,  elles  j 
étoient  rapportées  devant  des  commiffaires  détaches 
de  la  grand'chambre ,  qui  s'aflémbloient  hors  de  cette 
chambre  pour  faire  l'examen  &  le  jugé  des  enquêtes, 
lequel  jugé  ié  rapportoit  enfuite  à  la  grand'chambre 
pour  prendre  force  d'arrêts,  être  prononcé  ,  feelté 
couché  dans  le  regiftre.  Ce  fut  là  le  commencement 
de  l'ioftitution  delà  chambre  des  enquêtes. 

Mais  peu  de  temps  après  ,  au  lieu  de  faire  faire  les 
enquêtes  &  le  rapport  par  les  baillifs  des  lieux  ;  on 
commit  des  confeiÛerspour  faire  les  enquêtes  &  pour 
en  faire  le  rapport  ,  &  d'autres  pour  les  juger. 
Les  commiffaires  furent  donc  distingués  en  deux 
claffes  ;  les  uns  furent  appelles  les  jugeurs  des  en- 
quêtes ,  ou  regardeurs  des  enquêtes  ,  parce  qu'on 
leur  donna  le  pouvoir  de  juger  les  queft ions  de  fait  ; 
les  autres  furent  nommés  enquêteurs  ou  rapporteurs 
d'enquêtes,  parce  qu'ils  faifoient  les  enquêtes  fur  les 
lieux  ,  ou  les  recevoient  &  faifoient  le  rapport  des 
preuves  en  général  ,  &  alors  on  leur  affigna  une 
chambre  particulière  pour  s'affembler ,  qu'on  appella 
les  enquêtes  ,  c'eit-à-dire ,  la  chambre  des  enquêtes  :  les 
procès  par  écrit  étoient  tous  compris  alors  fous  ce 
terme  d'enquêtes.  Les  anciens  regiftres  du  parlement 
qui  contiennent  les  arrêts  rendus  fur  ces  fortes 
d'affaires  ,  font  intitulés  les  jugés  des  enquêtes. 

L'ordonnance  de  Philippe  le  Bel ,  datée  de  trois 
femaines  après  la  Touffaint  de  l'année  1 19 1 ,  por- 
toit  que  pour  étendre  &  juger  les  enquêtes  il  y  au- 
roit  huit  perfonnes  du  confeil  du  roi  qui  ne  feraient 
point  baillifs  ,  lefquelles  fe  partageraient  chaque  fe- 
maine  ;  favoir ,  quatre  le  lundi  &  le  mardi ,  &  les 
quatre  autres  le  mercredi  &  le  jeudi  ;  que  s'il  y  en 
avoit  quelqu'un  qui  ne  pût  venir,  il  fuffiroit  qu'ils 
fuffent  deux  ou  trois  ;  que  ceux  qui  feraient  commis 
pour  voir  les  enquêtes  ,  les  liraient  exactement  chez 
eux,  &  qu'ils  ne  viendraient  en  la  chambre  des  plaids 
que  quand  ils  y  feraient  mandés. 

Ceux  qui  étoient  commis  pour  les  enqueftes  dé- 
voient les  lire  exactement  chez  eux  ,  tk  ne  venir  à  la 
chambre  des  plaids  que  quand  ils  y  étoient  mandés; 
c'étoit  la  chambre  des  plaids  qui  leur  envoyoit  les 
enquêtes. 

Ces  enquêtes  dévoient ,  fuivant  l'ordonnance  du 
23  Mars  1302,  être  jugées,  au  plus  tard,  dans  deux 
ans. 

Pafquier  dans  fes  recherches ,  liv.  II.  ch.  iij.  fait 
mention  d'une  ordonnance  de  1 3  04  ou  1 3  c  5 ,  fuivant 
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laquelle  il  devoity  avoir  cinq  perfonnes  aux  enquê- 
tes ,  entre  lefquels  font  nommés  deux  évêques  &  un 
autre  eccléfiaftique. 

Du  Tillet  rapporte  une  ordonnance  ou  état  du 
parlement ,  fait  au  mois  de  Juillet  1 3  16  ,  dans  lequel , 
après  la  lifte  de  ceux  qui  dévoient  compofer  la 
grand'chambre  ,  on  trouve  celle  des  jugeurs  des  en- 
quêtes au  nombre  de  huit  ;  il  rapporte  auffi  une  Sem- 
blable ordonnance  ou  état  du  3  Décembre  1316. 

Les  affaires  fe  multipliant  de  jour  en  jour  Philip- 
pe V.  dit  le  Long  ,  ordonna  ,  le  3  Décembre  13  19, 
qu'il  y  aurait  aux  enquêtes  deux  chambres, une  pour 
délivrer  toutes  les  enquêtes  du  tems  paffé ,  l'autre 
pour  délivrer  celles  qui  fe  feraient  à  l'avenir  ;  &  que 
dans  ces  deux  chambres  il  y  aurait  en  tout  huit  clercs 
&  huit  laies  jugeurs ,  &  vingt-quatre  rapporteurs  :  ce 
même  prince  ,  par  une  autre  ordonnance  du  mois  de 
Décembre  1302  ,  régla  ainfi  l'état  de  cette  chambre; 
favoir,  qu'il  y  aurait  20  clercs  &  20  laïcs  dont  16 
feraient  jugeurs  ,  &  les  autres  rapporteurs,  que  les 
jugeurs  viendroient  &  demeureraient  à  la  chambre , 
comme  meilleurs  du  parlement,  &C  que  depuis  Pâques 
jufqu'à  la  S.  Michel  ils  entreroient  l'après  dîner. 

Le  même  prince  ordonna ,  en  1 3  20 ,  à  fes  gens  des 
comptes  ik  tréforier  de  Paris  de  payer  tous  les  mois 
à  fes  amés  &  féaux  les  gens  des  enquêtes  leurs  ga- 
ges ,  &  de  leur  donner  des  manteaux  ou  robes  deux 
fois  l'an  ;  ces  manteaux  font  voir  que  les  gens  des 
enquêtes  étoient  réputés  commenfaux  de  la  maifon  du 
roi. 

Il  paroît  que  l'on  ne  montoit  point  alors  des  en- 
quêtes à  la  grand'chambre  ;  c'eft  ce  qui  réfulte  des 
provisions  de  confeillers  pour  la  grand'chambre ,  ou 
de  confeillers  pour  les  enquêtes ,  qui  l'ont  rapportées 
dans  le  premier  regiftre  du  dépôt  ;  &  dans  le  troilie- 
me, en  1335,/^. 88,  163, 165,  167,  169,  171; 
quatrième  regiftre, /o/.  82;  cinquième  regiftre, /o/. 
6  ;  feptieme  regiftre  ,fol.  t. 

Il  n'y  avoit  plus  qu'une  chambre  des  enquêtes  , 
fuivant  l'ordonnance  du  1 1  Mars  1 3  44  ;  mais  elle 
étoit  compofée  de  40  perfonnes,  24  clercs  &  16 
laïcs  :  on  Supprima  par  la  même  ordonnance  la  dif- 
tin&ion  des  jugeurs  d'avec  les  rapporteurs ,  &  on 
leur  donna  à  tous  la  faculté  de  faire  l'une  Se  l'autre 
fonction  :  ils  avoient  à  leur  tête  deux  préfidens  tirés 
de  la  grand'chambre,  &  lorfque  les  arrêts  étoient 
rendus  dans  la  chambre  des  enquêtes  ,  ils  dévoient 
être  fcellés  du  Sceau  d'un  des  préfidens  ,  &  enfuite 
étoient  portés  aux  registres  de  la  cour  pour  y  être 
prononcés ,  ce  qui  eit  tombé  depuis  long-tems  en 
défuetude  ;  tout  ce  qui  elt  reSté  de  l'ancien  ufage  eft 
que  comme  les  jugés  des  enquêtes  n'étoient  point 
arrêtés  par  eux-mêmes,  &  ne  le  devenoient  que  par 
la  prononciation  publique  qui  s'en  faifoit  à  la  Sïn  du 
parlement;  les  chambres  des  enquêtes  n'ont  encore 
ni  fceau ,  ni  greffe  particulier  ;  leurs  arrêts  font  por- 
tés au  greffe  de  la  grand'chambre ,  pour  y  être  gardés 
en  minutes  ,  expédiés,  fcellés  &  délivrés. 

Le  nombre  des  gens  des  enquêtes  étoit  encore  le 
même  en  1 3  59  ,  fi  ce  n'eft  qu'il  fut  ordonné  qu'il  y 
auroit  en  outre  tant  de  prélats  qu'il  plairait  au  roi , 
attendu  que  ceux-ci  n'avoient  point  de  gages  :  il  y 
avoit  deux  huilîiers  pour  la  chambre  des  enquêtes. 

Une  ordonnance  du  17  Avril  1364  fut  lue  dans 
les  chambres  du  parlement ,  des  enquêtes  &  des  re- 
quêtes. 

Quoique  les  gens  des  enquêtes  fuffent  devenus 
jugeurs ,  on  ne  lailfoit  pas  de  les  envoyer  en  com- 
miffion  pour  faire  des  enquêtes  comme  autrefois  , 
lorsqu'il  y  avoit  lieu  ;  mais  ce  n'étoit  qu'à  la  fin  du. 
parlement ,  &  il  falloit  qu'ils  fuffent  de  retour  au  com- 
mencement du  parlement  Suivant. 

En  1446,  Charles  VII.  diviSa  la  chambre  des  en- 
quêtes en  deux  ;  la  première  de  ces  deux  chambres 
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fut  alors  appellce  la  grand 'chambre  des  enquêtes  ,  & 
l'autre  la  petite.  La  grand'chambre  fut  appellce  am- 
plement chambre  du  parlement ,  comme  il  le  voit  dans 
les  regiftres  du  parlement ,  où  l'on  trouve  qu'en  i'an 
1483  ,1e  25  Juin,  La  cour  tint  le  parlement  en  la  falle 
S.  Louis  ;  &  la  grand'chambre  des  enquêtes  à  la  tour- 
nelle,  &:  la  petite  en  la  tour  de  Beau  vais  pour  l'en- 
trée du  roi  Charles  VIII.  François  I.  en  1  521  créa  la 
troifieme  au  mois  de  Mai  1  543.  Il  créa  une  quatne- 
me  chambre  ,  que  l'on  appelia  pendant  quelque  teins 
la  chambre  du  domaine,  parce  qu'elle  connohioit  lin- 
gulierement  des  affaires  concernant  le  domaine  du 
roi:  clans  la  fuite,  ayant  connu  de  toutes  autres  ahV.i- 
res  indifféremment ,  on  l'appclla  la  quatrième  chambre 
des  enquêtes.  Il  en  fut  créé  une  cinquième  par  Char- 
les IX.  au  mois  de  Juillet  1 568. 

Enfin  par  édit  du  mois  de  Mai  1  581  ,  il  tut  créé  20 
confeillers  au  parlement  avec  intention  d'y  faire  une 
fixieme  chambre  des  enquêtes  ;  mais  fur  les  remon- 
trées faites  par  la  cour,  L'érection  de  cette  cham- 
bre n'eut  pas  lieu. 

Des  cinq  chambres  des  enquêtes  il  ne  fub-ifte  pré- 

fentement  que  les  trois  premières  ,  les  deux  autres 

nt  été  fupprimées  par  ediL  du  mois  de  Décembre 

17')6- 
Il  y  a  eu  en  divers  tems,  pluûeufs    nom 

créations  de  charges  de  confeillers  du  parlement, 

qui  ont  été  <.;  dans  les  cinq  chair,,- 

enquêtes.    A  l'égard  des  commifiions  de  préfidens 

aux  enquêtes ,  elles  furent  créées  en  même  tems  que 

ire  ,  &  miles  en  charges  en  1704 ,  pins 

(  n  dernier  lieu,  rétablies  en  commiffion,  comme  on 

l'a  dit  ci-devant. 

Elles  font  préfentement  compolées  chacune  de 

('eux  préfidens,  qui  font  nommés  par  le  roi,  6c  choi- 

fis  parmi  les  confeillers,  ck  de  32  confeillers,  tant 

laïcs  que  clercs.  Les  préfidens  prennent  feulement 

le  titre  de  préfident  de  telle  chambre  des  enquêtes, 

à  la  différence  des  préfidens  au  mortier  qui  peuvent 

feuls  prendre  le  titre  de  préfidens  du  parlement. 

Tous  les  3  mois  on  tire  de  chaque  chambre  des 

enquêtes, 4  confeillers  pour  faire  le  fervice  de  la 

tournelle  criminelle ,  avec  ceux  qui  font  tires  de  la 

grand'chambre  :  ils  vont  aiufi  chacun  fuccefîn  ement 

à  la  tournelle,  à  l'exception  des  confeillers  clercs 

qui  n'y  vont  jamais;  6c  lorsqu'il  vacque  une  place 

de  coufeiller  en  la  grand'chambre,  le  plus  ancien 

confeiller  des  enquêtes  monte  à  (a  grand'chambre  , 

.-A-dire  fuccede  à  la  place  qui  étoit  vacante. 

.  clercs  &  les  confeillers  hues  des 

enquêtes,  ne  forment  dans   leur  chambre, .&  même 

dans  L'afTemblée  des  chambres , qu'un  même  ordre, 

và-dirc  qu'ils  prennent    chacun    feanec  luivanl 

l'ordre  de  leur  réception,  fans  .'.îioïkiion  di 

d'avec  les  laies.  Mais  lorfqu'il  s'agit  de  parvenir  à  la 

and'chambre,  les  clercs  éc  les  Lues  font  chacun 

un  ordre  à-pan  ,  de  manière  que  li  c'eft  une  plat 

confeiller  clerc  qui  vacque  en  la  grand'chambre,  il 
cit  remplacé  par  le  plus  ancien  des  confeillers  clercs 
des  1  l'exc  luûon  des  conciliées  laïcs*  quand 

même  d  s'en  trouveroit  un  plus  ancien  que  le  con- 
feiller clerc  qui  monte  à  1 

Le  plus  ancien  confeiller  de  chaque  chambre  s'ap- 
pelle le  ./ 

Quoique  h  s  chambres  des  euquêt*  s  avent  été  éta- 
blies pi  incipalement  pom  juger  les  procès  par  écrit  $ 
,1111110ms  auiii  quelquefois  des  app<  11a- 
tmn.  \  ci  baies,  ou  des  .ikc,  lodtpar 

connexitt  ,  ou  qui  leur  fi 

.  ou  autres  raifons  ,  *  >n  y  plaide 

auffi  tous  les  incidens  qt  ni  dans  les  procès 

■  1  n  ,  &  autres  arrait  1  s  appointées ,  c'eH  pour- 

quoiil  \  a  audience  dans  ch  que  chambre  deux  jours 

delà  luiuuic. 
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Les  enquêtes  connoiffent  auffi  des  procès  de  petit 
criminel  ,  c'eft-à-dire  de  ceux  où  il  n'y  a  point  eu 
de  concluions  du  miniftere  public,  tendante  à  peine 
afflictive  ou  infamante  ;  elles  peuvent  même  dans  le 
cours  de  l'initruction  des  affaires  civil. s.  decréterde 
prife  de  corps,  &  inftruire  jufqu'à  arrêt  définitif. 
Mais  dans  les  procès  de  petit  criminel  portes  aux 
enquêtes ,  comme  on  l'a  dit  ci-deffus,  fi  la  chambre 
ellime  qu'il  y  ait  lieu  de  prononcer  peine  afflictive 
ou  infamante,  l'affaire  doit  être  porte."  à  la  tournelle, 
ou  le  confeiller  qui  en  avoit  fait  le  rapport  aux  eu- 
es vient  la  rapporter,  encore  qu'il*  ne  foit  pas  de 
iervice  actuellement  à  la  tournelle. 

Les  préfidens  &  confeillers  des  enquêtes  font  du 
corps  du  parlement y  ils  participent  aux  mémo  hon- 
neurs &  privilèges  ;  c'eft  pourquoi  ils  f«  ml  ap  I 
toutes  les  afîémblees  des  chambres,  foit  pour  quel- 
que lit  de   juftice,  enregiftrement    d'ordonnance, 
édit  ou  autres  affaires  importantes,  lis  portent  1 
dans  les  cérémonies  la  robe  rouge  &  le  cl 
hermine  ;  ils  ont  les  mêmes  dr 
les  préfidens  6c  confeiller                             >re. 

Les  confeillers  corumiffaires  a 
iais  peuvent  paffer  aux  enquêtes  fans  cha 
charges ,  en  quittant  feulement  la  commiffion ,  & 
montent  à  leur  tour  en  la  grand'chambre ,  pourvu 
néanmoins  qu'ils  ayent  pafiê  aux  enquêtes  trois  ans 
auparavant 

Koye{  Us  anciens  regiflrc:  ne&t;/«J  0 

nanecs  de  la  //  tr  &  dzu.xi. 

me  ;  le  traité  dt  .  ■■.>■     J '. 

les    recherches  de  Pafquier,  liv.  II.   ch.  in.  duTUJ 
Bouthillet,  fomme  runale,    cv  aux  mots  ENQUETES, 

lnd'chambre  ,    i;  .  .  r  ,    Piu 

CoNSKILLKrs;  ledit  de  Décerner:  /-;'.(,  ,  &  l, 
ration  de  Septembre  1 

L  xambrt ./:  1  i  fo,  -,  ■  a  mot  ÈD] 

au  mât  Chambre,  les  articles  Chambre  mi-pan    . 
&  Chambre  tri-i 

Chambre  des  vazatiùns  ,  eft  une  chambre  particu- 
lière ,  que  le  roi  ctabin  tous  ies  ans  en  vertu  de  let- 
tres patentes,  pour  juger  1  civiles  provi- 
foires ,  ce  toutes  les  affaires  crimineilei  .  1  le 
tems  des  vacations ,  ou  vacances  d'automne  du 

■it.  Dans  ces  lettres,  le  roi  nomme  tOUS  les  con- 
reillers  de  la  grand'i  d  avent  y  tenir  :  il 

y  a  de  (emblables  cb  unbre  ;  dans  les  autres  padtm 
i<  cours  l'ouverainos. 

La  phts  ancienne  ch.imbicdes  vacations  oit  celle 
du  parlement  de  Pa 

Avant  que  le  parlement  eût  été  rendu  ordinaire  il 
n\  avoit  point  d'autres  is  nue  les  intervaL- 

k  •  qui  le  trouvoient  entre  ch 
ces  intervalles  les  préûdens  ôi  confeillexs  ne  1  ut- 
il pa.s  de  travailler!  certaines  opérations, 
m  en  croyoit  la  charte  de  La    • 
faveur  de  l'abbaye  de  i  iron  ,  les 
du  parlement  jugeotent  tant  «n  que  hors 

la  tenue  d'icelui  ;  m. us  on  a  oblervé,en  parlam 
préfidens,  que  L'authenticité  de  cette  charte  1 
quée  1  n  11  \  ins. 

•  .  dont    nous 
parle  pîuucurs  lois  ,p 

'■•-  •  Il  que  l'on 

tht  (  u'  qi  , 

mine  1.  s  enquêtes ,  ce  qu<  l'on  en 

.    . 
ies  membres  à  l'échi  puer  de  N» 

au>    ■•    .  I 

es  .  s'aifemblei  oni    1  I 

1 
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eux ,  devant  1  S  autres  de  la  chambre  qui  n'y  auront 
ns,  qu'ils  les  accorderont  avant  qu'ils 
publiés: aux  parties;  que ■  fi  la  choie  étoit  gra- 
ve ,  Us  la  \  ei  ront  &  débattront,  mais  qu'elle  ne  fera 
accordée  qu'en  plein  parlement,  &t  en  préieuce  de 
tous. 

L'ordonnance  du  23  Mars  1301,  article  vj.  dit, 
en  parlant  des  prélats  &  autres  eccléiiaffiques  qui 
a\  oieni  ces  afieires  eccléliaitiques,  qu'afîn  de  ne  les 
peint  détourner  de  leur  miniftere  ,  ils  feront  expé- 
diés  promptement,  loriqu'ils  viendront  au  parle- 
ment ,  chacun  félonies  jours  de  leurs  lénéchauffées; 
&  voiumus ,  ajoute  cet  article ,  quod  in  parlamento , 
&  extra  per  curiales  nojirûi  tra'âemur  condecenter  & 
honeflè,  ut  &  cltricus  fieri  poffit:  la  même  chofe  eft. 
aulîi  ordonnée  pour  les  barons. 

Quelques-uns  ont  voulu  inférer  de  ces  mots,  & 
extra  (parlamentum),  qu'il  y  avoit  dès-lors  au  parle- 
ment une  chambre  des  vacations,  compolée  des  mem- 
bres mêmes  du  parlement. 

Les  olim  rapportent  en  effet  des  jugemens  rendus 
extra  parlamentum ,  par  les  grands  preiidens,  ou  par 
les  gens  des  requêtes  du  palais. 

Mats  les  préfidens  qui  jugeoient  hors  le  parlement, 
n'avaient  aucun  rapport  à  ce  que  l'on  entend  au- 
jourd'hui par chambre  des  vacations,  laquelle  juge  tous 
les  ans  depuis  le  8  Septembre  jufqu'au  28  Oûobre,  & 
qui  connoit  d'une  certaine  efpece  d'affaires  circon- 
ferites  &  limitées.   Ces  préfidens  ou  juges  étoient 

ffaires 


e 
ons 


qu'un  tres-p 

depuis  1154  jufqu'en  13  18  :  il  n'y  en  a  point  dans 
le  premier  ni  dans  le  fécond  des  olim. 

Il  paroit  que  ces  commiffaires  pour  juger  extra 
parlamentum ,  n'ont  commencé  qu'en  1 3  1 1 ,  parce 
qu'au  lieu  de  3  ou  ^parlemens  qui  le  tenoient  chaque 
année, il  n'y  en  eut  qu'un  dans  celle-ci,  ociavdbran- 
dorurn  iij.  olim  ,  fol.  S  2. 

On  voit  une  féconde  commiffion  en  1 3  1  5  ,  parce 
qu'alors  il  n'y  eut  point  de  parlement  ;  c'eft-à-dire 
depuis  la  S.  Martin  1 3  1  5  ,  jufqu'à  la  S.  Martin  1 3  1 6. 
Ces  commiiTaires  ne  jugèrent  que  trois  procès  :  leur 
commiffion  eft  énoncée  en  ces  termes ,  per  nofiras 
mandavimus  &  commijimus  Hueras. 

Cette  commiffion  étoit  comme  on  voit ,  établie 
par  des  lettres  patentes.  On  tient  néanmoins  qu'an- 
ciennement le  parlement  ne  prenoit  point  de  lettres 
pour  établir  la  chambre  des  vacations  ;  cette  cham- 
bre en  prenoit  feulement  pour  juger  les  affaires  cri- 
minelles, &  lorfqu'il  s'agiifoit  de  juger  le  fond  de 
quelque  droit ,  le  parlement  donnoit  lui-même  quel- 
quefois ces  lettres.  Cette  manière  d'établir  la  cham- 
bre des  vacations  dura  plus  de  deux  fiecles  ;  elle  étoit 
encore  la  même  du  tems  de  François  I. 

Les  olim  parlent  fouvent  de  la  chambre  des  requê- 
tes ,  comme  étant  la  chambre  011  l'on  s'aflembloit  en 
vacation ,  &  c'eft  peut-être  encore  de-là  que  mef- 
fieurs  des  requêtes  ne  prennent  point  leurs  vacances 
en  même  tems  que  le  parlement.  On  tient  commu- 
nément que  tous  les  tribunaux  qui  jugent  les  affaires 
du  roi ,  &  des  officiers  qui  font  à  Ta  fuite ,  n'ont 
point  de  vacances  ,  afin  que  ces  fortes  d'affaires  puif- 
fent  être  expédiées  en  tout  tems ,  au  moins  provi- 
foirement  :  c'eft  pour  cela  que  la  cour  des  aides  n'en 
avoit  point  jufqu'au  règlement  qui  a  changé  cet  ufa- 
ge,lorfque  M.  le  chancelier  étoit  premier  préfident 
de  cette  compagnie.  C'eft.  par  la  même  raifon  que 
les  requêtes  du  palais  entrent  toute  l'année,  du 
moins  jufqu'à  ce  que  le  châtelet  foit  rentré,  afin 
qu'il  foit  en  état  de  pourvoir*  en  attendant ,  aux  af- 
faires les  plus  preffees,  de  ceux  même  qui  ont  droit 
de  committimus ,  droit  qui  n'étant  qu'une  faculté,  & 
non  une  compétence  néceffaire,  laiffe  au  privilégié 
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la  liberté  de  fuivre  la  juftice  ordinaire ,  lorfqu'il  le 
veut. 

En  1 3  1 6  la  chambre  des  vacations  fe  tint  dans  la 
chambre  du  plaidoyer  ;  dans  la  fuite  elle  fe  tint  plus 
d'une  fois  dans  la  chambre  des  enquêtes  ,  comme  on 
le  voit  par  les  rcgifïres  du  parlement  :  mais  depuis 
long-tems  lés  léances  font  fixées  en  la  tournelle. 

11  n'y  eut  qu'un  parlement  en  1 3  17,  qui  commença 
à  la  S.André;  de  forte  qu'il  y  eut  un  intervalle 
confidérable  entre  ce  parlement  &c  celui  de  laTouf- 
f  âints  1  3  1 6  ,  ce  qui  donna  lieu  à  une  nouvelle  com- 
miiiion,  nojlris  commijjariis  feu  judicibus  in  hac  parte 
deputatis mandavimus ,  &c.  leur  arrêt  eft  du  6  Mai 

I3Ï7-  ,        .    , 

L'ordonnance  du  mois  de  Décembre  1 3 10 ,  porte 

que  le  parlement  fini,  ceux  du  parlement  qui  vou- 
draient demeurer  à  Paris ,  pour  travailler  à  délivrer 
les  enquêtes ,  prendroient  les  mêmes  gages  qu'en 
tems  de  parlement. 

Le  règlement  que  cette  même  ordonnance  fait  pour 
la  chambre  des  requêtes ,  porte  que  ceux  qui  feront 
de  cette  chambre  entreront  après  dîner ,  depuis  Pâ- 
ques jufqu'à  la  S.  Michel,  pour  befoigner  ;  ainii  ,  non 
feulement  on  travailloit  aux  enquêtes  jufqu'à  la  S. 
Michel,  mais  on  y  travailloit  en  général  pendant  tout 
le  tems  que  le  parlement  ne  tenoit  pas. 

Il  n'y  eut  point  de  parlement  en  1324,  fuivant  le 
premier  regiftre  du  dépôt  du  parlement ,  lequel  regi- 
ftre  eft  le  premier  après  les  olim.  Le  roi  nomma  de 
même  des  commiffaires  ,  vocatis  igitur  fuper  hoc  par- 
tibus  coram  commijjariis  quos  ad  hoc  duximus  deputan- 
dos ,  &c. 

Il  y  en  eut  de  même  en  1326,  puifque  au  folio  479 
du  regiftre  dont  on  vient  de  parier ,  il  eft  dit  anno  dc- 
mini  23  2  6~,  non  Juit  parlamentum  ,  tamen  expedita  & 
prolata  fuerunt  judicata  &  arrefla  quœ,  fequuntur. 

On  ne  trouve  rien  de  fiable  ni  d'uniforme  dans 
ces  premiers  tems  fur  la  manière  dont  on  devoit  fe 
pourvoir  pour  l'expédition  des  affaires. pendant  que 
le  parlement  ne  tenoit  pas. 

La  guerre  ayant  empêché  d'affembler  le  parlement 
en  corps,  pendant  les  années  1358,  1359,  &  juf- 
qu'au 13  Janvier  1360,1e  roi  Jean,  par  des  lettres  du 
1 8  Oclobre  1358,  manda  aux  préfidens  qui  tenoient 
le  dernier  parlement,  de  juger  avec  les  confeiliers  les 
procès  qui  étoient  reftés  pendants  au  dernier  parle- 
ment, jufqu'à  ce  qu'il  y  en  eût  un  nouveau  affemblé  ; 
ck  fans  pouvoir  juger  des  affaires  qui  n'y  avoient  pas 
encore  été  portées,  à  moins  eue  cela  ne  leur  fut 
ordonné. 

Le  pouvoir  de  cette  chambre  des  vacations  fut  au- 
gmenté par  des  lettres  de  Charles  V.  alors  régent  du 
royaume,  du  19  Mars  1359,  par  lefquelles  il  eft  dit 
qu'étant  encore  incertain  quand  le  parlement  pour- 
ront tenir,  à  caule  des  guerres,  les  préfidens  juge- 
roient  toutes  les  affaires  qui  feraient  portées  devant 
eux ,  entre  toutes  fortes  de  perfonnes ,  de  quelque  état 
&  condition  qu'elles  fuffent. 

On  trouve  aulfi  dans  les  regifires  du  parlement,  des 
lettres  accordées  le  28  Mars  1364,  à  un  confeiller 
de  cette  cour ,  par  lefquelles  il  eft  dit  que  ceux  qui 
le  troubleraient  dans  l'exemption  des  droits  de  péa- 
ges, travers  6c  autres,  dont  jouiffoient  les  officiers 
du  parlement ,  pour  leurs  provifions  qu'ils  faifoient 
venir  à  Paris ,  feraient  affignés  devant  le  parlement , 
ou  aux  requêtes  du  palais  ,  fi  le  parlement  ne  tenoit  . 
pas  ;  &  il  paroit  que  l'on  accordoit  de  femblables  let-  " 
très  à  tous  les  confeiliers  &  préfidens  au  parlement 
qui  en  avoient  befbin. 

Charles  V.  régnant ,  ordonna  par  des  lettres  de  fau- 
ve-garde, accordées  à  l'abbaye  de  Fontevrault,  au 
mois  de  Juin  1365  ,  que  les  affaires  de  cette  abbaye 
feraient  portées  au  parlement  qui  tenoit  alors,  &  aux 
parlemens  fuivans,  ou  devant  les  préfidens  lorsque  le 
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'^parlement  ne  tiendrait  pas.  Ces  lettres  laiffent  néan- 
moins à  cette  abbaye  le  choix  de  pourfuivre  les  affai- 
res aux  requêtes  du  palais,  ioit  que  le  parlement  fût 
affembié  ou  non.  Ce  même  privilège  fut  confirmé 
dans  toute  fon  étendue,  par  des  lettres  du  mois  de 
Juin  1382. 

Les  Céleftins  de  Pans  obtinrent  au  mois  d'Octobre 
1369,  des  lettres  portant  mandement  aux  gens  des 
requêtes  du  palais  d'expédier  leurs  affaires  ,  fait  que 
le  parlement  tint  ou  non  :  l'abbaye  de  Chalis  obtint 
au/fi  de  femblables  lettres  au  mois  de  Mars  1 378  ;  & 
l'églife  Se  chapitre  de  Chartres  en  obtint  de  pareilles 
le  20  Novembre  1380. 

Au  mois  d'Août  1405,  Charles  VI.  ordonna  que  du 
jour  que  le  parlement  feroit  clos  Se  fini  jufqu'au  lende- 
main de  la  fête  faint  Martin  ,  les  préfidens  du  parle- 
ment ,  ou  quelques-uns  d'eux  ,  ou  au-moins  l'un  des 
préfidens  de  la  chambre  des  enquêtes  ,  avec  tous  les 
•confcillers  clercs  Se  laïcs,  tant  de  la  chambre  du  par- 
lement que  des  enquêtes ,  qui  pour  lors  feraient  à 
Paris  ,  de  vaquer  au  jugement  Se  expédition  deb  pro- 
cès pendans  tant  en  la  chambre  du  parlement ,  qu'aux 
enquêtes,  pourvu  que  les  juges  fufTcnt  en  nombre 
fuff.fànt,ôc  à  condition  que  leurs  arrêts  feroient  pro- 
noncés au  prochain  parlement  ;  il  ordonna  aulfi  que 
leurs  gages  leur  feroient  payés  pendant  ce  tems  com- 
me fi  le  parlement  fiégeoit. 

L'ctablifïement  de  cette  chambre  fut  confirmé  par 
Louis  II.  en  1499,  &■  Par  François  I.  en  15  19. 

Cette  chambre  ne  le  tient  qu'en  vertu  d'une  com  - 
mifîion  que  le  roi  envoie  chaque  année. 

Le  tems  de  fes  féances  cil  depuis  la  Notre-Dame 
cle  Septembre  jufqu'à  la  faint  Simon  ;  dans  les  autres 
parlemens  Se  cours  fouveraines  ,  le  tems  des  vacations 
eu  réglé  différemment. 

Elle  eft  compofée  d'un  président  à  mortier  ,  Se  de 
24  confcillers  ,  tant  clercs  que  laïcs  ,  dont  1 2  font  ti- 
rés de  la  grand'chambre  ,  &:  12  des  enquêtes. 

Le  parlement  rendit  un  arrêt  le  2  Septembre  1754, 
<jui  permit  d'inflruire  à  l'ordinaire  les  infhmces  Se 
procès  ,  tant  de  la  grand'chambre  que  des  enquêtes  , 
nonobflant  vacations. 

En  1755  le  parlement  fut  continué,  Se  il  n'y  eut 
point  de  vacations. 

Requêtes  du  palais  font  des  chambres  établies  pour 
juger  les  caufes  de  ceux  qui  ont  droit  de  tommit- 
iinius. 

On  appelloit  anciennement  requêtes  du  palais  le 
lieu  où  l'on  répondoit  les  requêtes  qui  étoient  pré- 
sentées au  parlement^  Se  où  l'on  examinoit  les  lettres 
qui  dévoient  palier  au  lceau  pour  et  par lement^  Lequel 
Je  fervoit  alors  de  la  grande  chancelle  rie. 

Les  maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  rece- 
voient  non-feulement  les  requêtes  qui  étoient  préfen- 
tées au  roi ,  mais  ceux  qui  fervoient  tn parlement  re- 
cevoienl  les  requêtes  c;ui  y  étoient  préfentées  ;  li 

elles  étoient  de  peu  d  !  C<  MUqueiice,  ils  Us  1.1  .oient 
leuls  entr'eux  ;  ou  bien  s'ils  ne  pou\  oient  s  en  accor- 
dei  par  rapport  a  l'importance  ou  difficulté  de  la 
matière,  ils  venoiem  en  conférera  la  grand'chambre 
les  après-dînées  ou  le  matin  avant  L'audience. 

Poux  cet  effet  ils  étoient  tenus  de  s'affemblef  à 
l'heure  du  parlement  ,  &  de  demeurer  jufqu'à  midi, 
suivant  l'ordonnana  de  Philippe-le-Bel,  faite  au /•.//- 
louait  tenu  dans  les  trois  lem.unes  après  l.i   I 

en  izqi,  portahi  k  jl<  naeni ,  tani  lur  l'étal  1 
ment ,  que  fur  celui  de  la  chambre  des  eriqu 
ides  requêtes. 

c  ette  ordonnancé  veut  que  pend  u  t  toul  I    p 
îni'ui  pro  reqi  {lis  ai     tndis  ,  il  y  ait  trois  perlonnes 
du  1  onicil  du  roi  qui  uégeni  tous  les  i> 
nomme  trois  pet  fonnes  A  cel  effet,  auxquels  il  donne 
le  titre  de  magijlrat ,  de  même  qu'aux  nv 

l'un  de  ces  trois  députés  eft  aufli  quali&é 

Tome  XII, 


PAR 


35 


miàtan  ,  Se  il  commet  près  d'eux  un  notaire  ,  aufli 
qualifie  de  maître. 

Outre  ces  trois  maîtres  qui  étoient  pour  les  requê- 
tes de  ia  languedouy  Ou  langue  françoife  ,  c'étoit  le 
pays  coutumier ,  il  y  en  avoit  d'autres  pour  les  re- 
quêtes de  la  laûguedoc  ,  ou  pays  de  droit  écrit.  En 
effet ,  l'article  fuivant  de  la  même  ordonnance  de 
1291  ,  dit  que  pour  entendre  Se  expédier  les  caulès 
&  requêtes  des  fénéchaïuTées  Se  pays  qui  font  r«  s 
par  le  droit  écrit,  il  y  aura  les  vendredi ,  lame  Ji  ,  di- 
manche Se  autres  jours  de  la  femaine  qu'il  paraîtra 
néceflaire,  quatre  ou  cinq  perfbnnes  du  conteii,6cle 
roi  donne  cette  commiffion  au  chantre  de  Baveux, 
Se  à  deux  autres  perfbnnes  qui  font  qualifiées  comme 
les  premiers  magifirats ,  avec  le  doyen  de  Gerberie 
pour  leur  notaire  ou  greffier. 

C'eft  ainfi  que  cela  fut  pratiqué  jufqu'à  ce  que  le 
parlement  eut  été  rendu  fédentaire  à  Paris  ;  car  alors 
ou  du-moins  peu  de  tems  après  ,  les  maîtres  des  re- 
quêtes de  l'hotei  du  roi  étant  employés  près  la  per- 
ionne  du  roi  ,  Se  ailleurs  pour  les  commilfions  qui 
leur  étoient  départies  ,  ils  laifferent  au  parlement  la 
connoilfance  des  requêtes  qui  lui  étoient  préfentées; 
Se  en  coniéquence  quelques-uns  des  maîtres  du  parle- 
ment turent  commis  par  le  roi  pour  connoître  de  ces 
requêtes  ,  comme  il  paroit  par  les  ordonnances  inter- 
venue, depuis  Philippe-le-Bel  jufqu'à  Charles  VI.  Se 
ces  maures  étant  tires  du  corp>  de  la  cour  féante  au 
palais  ,  tarent  appelles  les  maîtres  des  requêtes  du  par- 
lais ,  pour  les  diltinguer  des  maîtres  des  requêtes  de 
l'hôtel  du  roi. 

L'ordonnance  de  1304  ou  I305,citéepar  Patquier, 
veut  qu'il  y  ait  cinq  perlonnes  aux  requêtes  de  la  Lan- 
guedoc ,  &  cinq  aux  requêtes  de  La  Langue  françoife; 
il  eil  vrai  qu'au  lieu  de  requêtes  on  trouve  le  m  >t 
quêtes,  mais  on  voit  que  c'en1  par  erreur,  car  il  eft  dit 
auparavant  qu'il  y  aura  cinq  perlonnes  en  La  chambre 
des  enquêtes  :  de  forte  que  ce  qui  luit  concerne  les 
requêtes. 

Les  maîtres  des  requêtes  du  palais  revoient  en 
leur  liège  pour  recevoir  les  requêtes  ,  quoique  \q  par- 
lement rut  fini:  cela  le  voit  dans  les  registres  olim  Ions 
l'année  1 3 10,  oit  il  efl  dit  que  le  roi  adrelia  un  man- 
dement aux  gens  des  requêtes  du  palais  ,  cumfin 

'par\am&nt\imtrexdile3is&Ju 
ParijîisrequeJlasienentibusmaAdavit ,  cv'c.  11  le^  quali- 
fioit  des-lors  atomes   &  féaux  comme  les  m  utres  du 
parlement ,  du  corps  defquels  ils  avoient  été  tues. 

On  voit  dans  le  quatrième  olim  arrêt  devant  N  ! 
1  j  1  <j  ,  que  les  gens  des  requêtes  du  palais  font  tous 
qualifiés  de  prêjidi  *s  :  ils  font  nommes  au  nombre  de 
ciiu|  ;  mais  dans  d'autres  féances  dxxparlemem  ils  font 
juges  &  Couvent  rapporteurs  (ans  être  nommés  au 
premier  r 

Il  en  efl  encore  parlé  dans  les  années  t'uivantes  , 
jufqu'en  1  j  1  s'. 

Le  1-  Novembre  de  cette  année,  Philippe  V.  dit 
le  lori£  ,  t:t  une  ordonnance  touchant  le  p  t 
il  ordonne  pal  i.  que  bonnes  perfonnes  & 

apértespourd  >ieni  aux  requêtes  de  la  Lan- 

guedoc Cv  de  La  françoife  ,  «S:  qu'en  chacun  I 

il  y  ail  trois  ou  quatre  notaire  .  -  g 

(  ceit-a  dire  pour  les  lettres  de  grâce  ) ,  &  le  r, 

nant   îles  autres,  qui  par  leurs  urmeiis  foi< 

d'être  aux  requêtes  tani  comme  les  m 
quêtes  v  r   ont,  i  ins  faillir  &  fans  aller  à  '    i 
bre,  &  que  par  leurs  férmens  ils 

aUtTt  tant  qu'ils  nient   h  : 

t  urc  ,  qu'ils  apporteront  Le  mati  là  I 

requêtes  les  lettres  qu1  res  les 

'il  v  a  lieu  ,  &  les  i 
que  1  un  d'eu)  (  omme  au  .    v  les 

en\ 

pour  les  fcellei  ,  <  »  ^    « 
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lettres  ,  ceux  qui  les  auront  paffées  &  lignées  en  fe- 
ront blâmés;  qu'en  chaque  fiége  des  requêtes  il  n'y 
aura  qu'un  fignet  tel  que  le  roi  ordonnera,  &  que  les 
maîtres  ne  pourront  connoître  des  caufes  ni  des  que- 
telles  ,  fpécialemcnt  du  principal  des  caufes  qui  doi- 
vent être  difeutées  en  parlement  ou  devant  les  baillis 
ou  les  fénéchaux  ;  mais  que  fi  une  partie  s'oppofe  a 
la  requête  à  ce  qu'aucune  lettre  de  juftice  ne  l'oit 
donnée  ,  ils  pourront  bien  en  connoître  6c  ouir  les 
parties  ,  pour  voir  s'ils  accorderont  les  lettres  ou 
non  :  ce  règlement  lut  renouvelle  en  i  344. 

Ce  même  prince ,  par  fon  ordonnance  du  mois  de 
Décembre  1310,  fit  encore  un  règlement  fur  l'état 
de  fes  requêtes  (  les  requêtes  du  palais  )  ,  lavoir 
qu'il  auroit  trois  clercs  &  deux  lais  pour  ouir  les  re- 
quêtes ;  que  ceux-ci  viendroient  matin  à  la  même 
heure  que  ceux  du  parlement ,  &  demeureroient  juf- 
qu'à  midi  ,  li  befoin  étoit. 

Que  les  notaires  qui  feroient  à  Paris ,  excepté 
ceux  qui  feroient  députés  à  certains  offices ,  vien- 
droient chaque  jour  aux  requêtes,  &  employeroient 
chacun  la  journée  ;  que  le  lendemain  chacun  rappor- 
terait les  lettres  qu'il  auroit  faites  pour  lire  es  requê- 
tes ,  &  que  par  fon  ferment  il  n'en  iigneroit  aucunes 
jufqu'à  ce  qu'elles  y  euffént  été  lues  ,  ou  devant  ce- 
lui par  qui  elles  avoient  été  commandées. 

Que  fi  on  donnoit  aux  maîtres  quelque  requête 
qu'ils  ne  piuTent  délivrerais  en  parleraient  aux  gens 
du  parlement  quand  midi  feroit  fonné  ;  &  que  li  la 
choie  demandoit  plus  mûre  délibération  ,  ils  en  par- 
leraient quand  on  feroit  aux  arrêts  (  c'eft-à-dire  le 
jeudi  ,  qui  étoit  le  jour  que  l'on  jugeoit  )  ,  &  qu'ils 
le  diraient  à  celui  que  la  requête  concernerait ,  afin 
qu'il  sût  qu'on  ne  le  faifoit  pas  attendre  fans  caufe. 

Enfin  ,  que  ceux  des  requêtes  n'entreraient  point 
dans  la  chambre  du  parlement ,  excepté  dans  les  cas 
ci-deffus  ,  à-moins  qu'ils  n'y  fuffent  mandés  ou  qu'ils 
n'y  eulient  affaire  pour  eux  mêmes  ou  pour  leurs 
amis  particuliers  ;  &  qu'en  ce  cas  dès  qu'ils  auraient 
parlé  ils  fortiroient  6c  iroient  faire  leur  office  ,  le  roi 
voulant  qu'ils  ruffent  payés  de  leurs  gages  par  fon 
tréforier  ,  comme  les  gens  du  parlement  6c  des  en- 
quêtes. 

Il  n'y  eut  point  de  parlement  en  1326,  mais  il  y 
eut  des  commirîàires  pour  juger  pendant  cette  va- 
cance. Non  fuit  parlamentum  ,  dit  le  premier  regiftre 
du  dépôt  ,  tamtn  expedita  &  prolata  fuerunt  judicata 
qaœ  Jequuntiir  ....  certum  diemhabentes  coram  genùbus 
noftris  Parijiis  prœjïdentïbus. 

Il  paroît  que  dès  1341  les  gens  des  requêtes  du 
palais  étoient  conlidérés  comme  une  cour  qui  avoit 
la  concurrence  avec  les  requêtes  de  l'hôtel.  En  effet, 
on  trouve  des  lettres  de  1341  ;  6c  d'autres  de  1344, 
adreflées  «  à  nos  amés  6c  féaux  les  gens  tenant  notre 
»  parlement  y  6c  nos  amés  6c  féaux  les  gens  des  requê- 
»  tes  de  notre  hôtel  &  de  notre  palais  à  Paris  >►. 

Lorlque  Philippe  de  Valois  fit  l'état  de  fon  parle- 
ment au  mois  de  Mars  1344  ,  il  ordonna  pour  fes  re- 
quêtes du  palais  huit  perfonnes  ,  lavoir  cinq  clercs 
&  trois  lais  ;  il  régla  en  même  tems  que  les  gens  des 
enquêtes  ou  requêtes  du  palais  qui  feroient  envoyés 
en  commiffion ,  ne  pourraient  le  faire  payer  que  pour 
quatre  chevaux. 

Les  maîtres  des  requêtes  du  palais  ,  que  l'on  ap- 
pelloit  auili  les  gens  des  requêtes  du  palais  ,  ou  les  gens 
tenans  Us  requêtes  du  palais  ,  avoient  dès  1358,  cour 
6c  jurildiefion  ;  c'ell  ce  qui  réiulte  d'une  ordonnance 
du  mois  de  Janvier  1 3  5  8,  du  dauphin  Charles  >  régent 
du  royaume  ,  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V.  il  dé- 
clare que  perlonne  ne  peut  tenir  cour  ou  jurifdiclion 
temporelle  au  palais  fans  le  congé  du  conherge  ,  ex- 
cepté les  gens  des  comptes ,  de  parlement  6c  des  re- 
Suêtes  du  palais,  ou  aucuns  commilfaires  députés 
e  par  eux. 
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Cette  jurifdiction  des  requêtes  s'appeïloit  auffi  V  of- 
fice des  requêtes  du  palais  ,  comme  il  le  voit  dans  l'or- 
donnance du  même  prince  du  27  Janvier  1359,  por- 
tant entr'autres  chofes  qu'en  l'office  des  requêtes  du 
palais  il  y  auroit  préfentement  &  à  l'avenir  feulement 
cinq  clercs  &  trois  lais  :  c'étoit  toujours  le  même 
nombre  qu'en  1344. 

Dans  ce  même  tems  l'ufage  des  committimus  aux 
requêtes  du  palais  commençoit  à  s'établir.  On  voit 
dans  différentes  lettres  des  années  1 3  58  &  fuivantes, 
que  la  lainte-Chapelle  avoit  fes  caufes  commifes  aux 
requêtes  du  Palais  ;  &  qu'en  conféquence  des  lettres 
de  fauvegarde  accordées  à  l'abbaye  de  notre-Dame 
du  Vivier  en  Brie  ,  les  affaires  de  ce  chapitre  furent 
d'abord  pareillement  attribuées  en  1358  aux  requê- 
tes du  palais  :  qu'enfuite  en  1359  on  les  attribua  au 
parlement,  mais  avec  la  claufe  que  quand  le  parlement 
ne  tiendrait  pas  ,  le  chapitre  pourrait  fe  pourvoir  de- 
vant les  prélidens  du  parlement ,  ou  devant  les  gens 
des  requêtes  du  palais.  Il  y  eut  dans  la  fuite  plufieurs 
autres  attributions  femblables. 

Il  y  avoit  auffi  déjà  deux  huifîiers  aux  requêtes  du 
palais  qui  faifoient  corps  avec  les  autres  huilîiers  du 
parlement  ;  ailleurs  ils  font  nommés  fergens  des  re- 
quêtes. 

Le  règlement  que  Charles  V.  fit  en  Novembre 
1364.  touchant  les  requêtes  du  palais,  &  qui  efr. 
adreffé  à  nos  amés  &  féaux  conleillers  les  gens  te- 
nans les  requêtes  en  notre  palais  à  Paris ,  nous  ap- 
prend qu'ils  étoient  dès-lors  fi  chargés  de  diverfes 
caufes  ,  touchant  les  officiers  du  roi  &  autres ,  que 
le  roi  leur  avoit  commifes  de  jour  en  jour  par  (es  let- 
tres ,  qu'il  crut  néceffaire  de  faire  ce  règlement  pour 
la  prompte  expédition  des  caufes  en  ce  fiége. 

On  y  remarque  entr'autres  chofes,  qu'ils  dévoient 
donner  leurs  audiences  les  jours  que  le  parlement 
étoit  au  confeil,  &  que  les  jours  que  l'on  plaidoit  au 
parlement ,  ils  dévoient  à  leur  tour  être  au  confeil 
pour  faire  les  autres  expéditions  de  leur  fiége. 

Que  les  caufes  qui  n'avoient  pu  être  expédiées  lé 
matin  i  dévoient  l'être  après  dîné. 

Qu'il  y  avoit  un  feel  établi  pour  ce  fiége  qui  étoit 
entre  les  mains  du  préfident  ;  &  quand  celui-ci  s'ab- 
fenteroit ,  il  devoit  laiffer  ce  feel  entre  les  mains  du 
plus  ancien  clerc  ,  c'eft-à-dire  confeiller. 

Les  requêtes  du  palais  étoient  juges  de  leurs  com- 
pétences ,  comme  il  réiulte  d'un  arrêt  du  18  Juillet 
1368  ,  qui  porte  ,  que  quand  il  y  aura  conflit  de  ju- 
rildiefion entre  les  requêtes  du  palais  6c  le  prévôt  de 
Paris  ,  il  fe  retirera  devant  les  conleillers  des  requê- 
tes pour  y  dire  fes  raifons  ,  6c  que  ceux-ci  décide- 
ront. 

Charles  V.  dans  des  lettres  de  1  378  pour  l'abbaye 
de  Chalis  ,  qualifie  les  gens  des  requêtes  du  palais  de 
commijfaires ,  titre  qui  efl  demeure  à  ceux  des  con- 
feillers  au  parlement  qui  font  attachés  à  ce  fiége. 

Du  tems  de  Charles  VI.  le  privilège  de  icholarité 
fervoit  à  attirer  les  procès  aux  requêtes  du  palais. 

L'exercice  de  cette  jurildiefion  des  requêtes  du 
palais  qui  fe  tenoit  par  les  commiffaires  Au  parlement 
au  nom  du  roi  ,  fut  interrompu  fous  Charles  VI.  à 
caufe  des  guerres  qu'il  eut  contre  les  Anglois ,  qui 
commencèrent  vers  l'an  1418  ,  pendant  lefquelles 
Henri  V.  roi  d'Angleterre  ,  qui  s'étoit  emparé  de 
plufieurs  villes  du  royaume  ,  &  entr'autres  de  celle 
de  Paris ,  y  établit  pour  les  requêtes  du  palais ,  un 
préfident  6c  quatre  confeillers ,  dont  les  deux  pre- 
miers étoient  du  corps  de  la  cour ,  &  les  deux  au- 
tres généraux  des  aides. 

Durant  le  cours  de  ces  guerres,  le  roi  ayant  éta- 
bli Ion  parlement  6c  requêtes  à  Poitiers ,  ce  furent  les 
maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi  qui  tinrent  les 
requêtes  du  palais,  comme  ils  faifoient  anciennement 
jufqu'en  1436,  que  Charles  VII.  ayant  remis  fon  pa* 
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lement  à  Paris ,  y  rétablit  auiîi  la  chambre  des  en- 
quêtes. 

En  1473  ,  il  ordonna  qu'elle feroit  compofée  d'un 
prefident  Se  de  cinq  conseillers  ,  Lefquels  ne  furent 
point  tirés  du  corps  de  la  cour  ,  comme  cei*i  fe  pra- 
tiquoit  auparavant. 

Ce  nombre  de  iix  y  compris  le  prefident,  dura  juf- 
qu'à  François  I.  lequel  par  edit  du  mois  de  Mai  1 544, 
créa  encore  pour  les  equêtes ,  un  prefident  Se  deux 
confeillers ,  auxquels  par  un  écik  du  mois  fuivant ,  il 
ajouta  un  autre  ;.ommiiTaire  ou  conieiiler  ;  Se  dans 
le  même  moic ,  il  en  créa  encore  un  autre  pour  être 
tenu  Se  ex-  rcé  par  un  conseiller  du  parlement. 

Charles  IX.  créa  auffi  en  1567.  trois  confeillers 
laïcs  p  jur  les  requêtes,  dont  l'un  leroit  fécond  pre- 
fident. 

Les  pourvus  de  ces  offices  n'ayant  point  été  tirés 
du  corps  de  la  cour  ,  fuivant  les  anciennes  ordon- 
nances ,  il  fut  ordonné  par  lettres-patentes  du  mois 
de  Mars  1571  ,  que  vacation  avenant  des  offices  de 
confeillers  des  requêtes  du  palais,  ces  offices  feraient 
donnés  à  un  des  trois  plus  anciens  confeillers  de  la 
grand'chambre  ,  que  la  cour  nommeroit  &  éliroit 
plus  anciens,  fans  démembrer  à  l'avenir  la  commifïion 
de  l'état  de  confeiller,  fuivant  l'ancienne  coutume. 

Il  y  fut  cependant  dérogé  par  un  édit  de  1574, 
portant  création  de  quatre  offices  de  confeiliers  aux 
requêtes. 

Mais  fur  les  remontrances  faites  par  la  cour  par  une 
déclaration  du  6  Mars  1 576  ,  il  fut  dit  que  vacation 
avenant  ,  il  ne  feroit  pourvu  aux  commiffions  des 
requêtes  du  palais  à  autre  ,  qu'aux  anciens  conleil- 
lers  de  la  graud'ebambre  du  parlement ,  par  élection 
&  nomination  que  le  corps  en  feroit. 

Depuis,  par  édit  du  mois  de  Juin  1  580  ,  Henri  III. 
créa  une  leconde  ebambre  des  requêtes  du  palais , 
compofée  de  deux  préiidens  Se  huit  confeillers ,  aux 
mêmes  droits  ,  privilèges  Se  prérogatives  que  les  an- 
ciens. 

Il  y  a  eu  depuis  diverfes  création  Se  fuppreffions 
d'offices  de  confeillers  au  parlement,  comniilîaires 
aux  requêtes  du  palais  ,  par  édit  Se  déclaration  de 
Septembre, Mai  1 597,  2  Décembre  1 599,  Décembre 
1635  ,  Décembre  1637. 

Il  a  auffi  été  créé  un  troisième  office  de  p-éfident 
dans  chaque  chambre  par  édit  du  moi,  de  Niai  1704. 

Depuis  L'édit  île  1756  Se  déclaration  de  1757,  cha- 

3 ue  chambre  des  requêtes  du  pal  ",  efl  compofée  de 
eux  préfldens  &  de  quatorze  e 

Les  requêtes  du  palais  font  du  corps  du  parlement  y 
&  jouiiiént  des  mêmes  pi  i 

Les  préfidens  ce  confeillers  aux  requêtes,  affilient 
aux  affemblées  des  chambres  &  aux  u  }  les 

confeillers  peuvent  en  quittant  La  commilfion  palier 
au\  enqui 

Ils  font  jm;cs  des  caufes  perfonnelles ,  poffeffoires 
cV  mixtes,  de  tous  ceux  qui  ont  droit  de  committimus 

;rand  ou  au  petit  fceau  ,  bien  entendu  ik 
qu'ils  ne  p  ttirerà  leur  tribunal  que  ceux  qui 

lont  dans  L'étendue  du  parlement  de 

Il  efl  neaumoins  au  choix  desprivi  -    !  -  por- 

ter  leurs  c. iules  aux  requête!  de  1  hôtel  ou  m\^  re- 
quêtes du  pal  ils,  à  L'exception  d  is,  con- 
feillers c\i  autres  officiers  des 
de  leurs  veuves,  Lefquels  ne  peuveni  en  vertu  de 
leur  privilège  ,  plaider  aill  :urs  1  1  i  de 
l'hôtel  ,  comme  e  contrario  les  mai  lites 
&  officiers  des  requêtes  d  L'hôtel  ne  peuvent  pi 
der  qu'aux  : 

Chancelle  te  /•■.  n;    le 

tmtnt  n'avoil  point  d'autre chan 
1er  les  expéditions ,  que  la  grand 

lia;' 

c)u  \  oii  par  L'ordonnance  d< 
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fidens  du  parlement  avoient  alors  un  fignet  qui  étoit 
tenu  par  celui  qui  étoit  par  eux  ordor    i  . 
gnet  fervoit  à  ligner  toutes  les  expéditions  qu'il , 
hvroicnt,  &  que  le  chancelier  etoit  tenu  defcellei 
tout  ce  qui  étoit  ordonne  par  la  chambre  l'an,  y 
voir  rien  changer. 

11  en  étoit  de  même  de  tout  ce  qui  émanoit  de  la 
chambre  de  droit  écrit  &  de  celle  des  requête  oui 
avoient  auffi  chacune  leur  lignet  ;  le  chancL 
tenu  pareillement  de  fceller'tout  ce  qui  etoit  de! 
fous  leur  fignet.  ' , 

Quand  le  parlement  tenoit,  on  ne  délivroit  point 
ailleurs  les  lettres  de  juftice  ;  l'ordonnance  de  Phi- 
lippe V.  du  16  Novembre  13  18,  art.  a.  porte  qu'il 
y  aura  toujours  avec  le  roi  deux  pourjuivarr 
Se  un  laïc  ,  lefquels  quand  le  parlement  ne 
pas  ,  délivreront  les  requêtes  de  juftice  ;  Se  quand  le 
parlement  tiendra,  ils  ne  les  délivreront  point  ,  mais 
les  renverront  au  parlement  ;  Se  foit  qu'il  y  eût  parle- 
ment ou  non  ,  ces  deux  pourluivans  dévoient  exa- 
miner toutes  les  requêtes  avant  qu'elles  fuflent  en- 
voyées au  grand  fceau. 

Privilèges  du  parlement.  Les  privilèges  de  cette 
compagnie  font  en  fi  grand  nombre  ,  que  nous  n'en- 
treprendrons pas  de  les  marquer  ici  tous;  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  les  principaux. 

Tel  efl  celui  de  la  nobleffe  tranfmiffible  au  pre- 
mier degré  ;  des  les  premiers  tems  la  qualité  de  con- 
feiller au  parlement  luppofoit  la  noblellé  dans  celui 
qui  etoit  revêtu  de  cette  place  ;  car  comme  le  droit 
de  la  nation  étoit  que  chacun  tut  juge  pour  ils  pairs, 
il   ralloit  être  noble  pour  erre  juge  des  nobles  ,   ce 
pour  juger  Tappel  des  baillifs,  pairs  &  barons,  pour 
aider  aux  pairs  ek  aux  prélats  à  rendre  la  juftice,  & 
fur-tout  depuis  les  établiflemens  de  S.  Louis ,  'qui 
étant  tirés  du  droit  romain,  rendoient  néceliaire  la 
connoilfance  du  corps  de  droit;  on  admit  au  parle- 
ment  des  gens  lettres  non  nobles,  &  dans  des  t.      . 
d'ignorance,  où  l'on  ne  faifoit  pas  attention  que  I.i 
dignité  de  cette  fonction  conleroit  néceffairement  la 
nobleffe;  on  donnoit  des  lettres  de  nobleffe  à  ceux 
qui  n'étoient  pas  nobles  d'extraction,  on  le 
chevalier  en  lois  ;  mais  dans  des  tems  plus  écl 
on  a  reconnu  l'erreur  ou  l'on  étoit  tombé  à  cet* 
Se  dans  les  occalions  oui  lé  font  préfentées  ,  Ton  a 
îroient  la  nobleffe  ;  il  \  en 
a  arrêt  dès  1 546.  Louis  XIII.  confirma  la 
ou  parlement  par  edus  des  mois  de  X  >vembre  1 
Si  Juillet  1644. 

1  •  mortier  &  les  confeillers  cl< 

jouiffoient  autrefois  du  droit  de  manteaux. 

lui  fu- 
rent a  |  i*ll  devini  I 
re,  i                ;ii  qu'on  en  affigna  le  payement  fur 
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leurs  yeux  qui  intéreffent  le  fervice  du  roi  ,  le  pu- 
blic ou  la  compagnie. 

Mais  un  de  leurs  plus  confiderables  privilèges  eft 
celui  qu'ils  ont  d'être  ,  non -feulement  jugés  par  le 
parlement  affemblé ,  mais  même  d'être  exempts  de 
toute  initruaion  devant  aucun  autre  juge  ;  enlorte 
que  U  plume  doit  tomber  des  mains  ,  fuivant  l'expref- 
fion  ordinaire ,  dès  qu'un  confeiller  au  parlement  eft 
impliqué  dans  la  procédure  ;  le  juge  doit  s'interrom- 
pre ,  fût  -  ce  au  milieu  d'une  déposition  ,  interroga- 
toire ,  pkidoierie  ou  autre  acte  quelconque  de  la  pro- 
cédure. .  -, 

Il  y  auroit  bien  d'autres  choies  cuneufes  a  dire 
au  i'ujet  du  parlement  &  des  droits  ,  honneurs  ,  pré- 
rogatives &  privilèges ,  accordés  à  ce  corps  &  à  cha- 
cun de  les  membres";  mais  ce  détail  pafferort  les  bor- 
nes que  l'on  doit  mettre  à  cet  article  qui  le  trouve 
déjà  allez  étendu. 

Ceux  qui  voudront  en  lavoir  davantage  fur  cette 
matière  peuvent  confulter  les  regiftres  du  parlement  ; 
le  recueil  des  ordonnances  de  la  troiiieme  race  , 
l'ancien  ftyle  du  parlement ,  Palquier  ,  Joly  ,  Fonta- 
non  ,  Miraulmont ,  la  Rocheflavin  ,  Chenu  ,  Bon- 
chel,  Boulainvilliers ,  Néron  ,  Coquille ,  ty  les  mots 
Avocats,  Cour,  Enregistrement,  Etats  , 

ÉVOCATIONS  ,  ÏNDULT  ,  LlT  DE  JUSTICE  ,  NO- 
BLESSE ,  Pairs.  (A) 

Parlement  d'Aix  ou  de  Provence  ,  eft  le  Sep- 
tième des  parlemens  de  France  ,  parce  que  le  rang 
d'ancienneté  n'a  pu  être  fixé ,  vis-à-vis  des  autres 
parlemens  ,  qu'à  la  date  des  édits  qui  ont  donne  une 
nouvelle  forme  à  ce  tribunal ,  après  l'union  de  la  Pro- 
vence à  la  couronne. 

Ce  tribunal  avoit  été  érigé  par  Louis  II.  comte 
de  Provence  ,  le  14  Août  141 5  ,  fous  le  titre  de  par- 
lement,  qui  lui  eft  attribué  par  les  lettres  patentes. 

Le  même  tribunal  fut  érigé  fous  le  titre  de  confeil 
eminent ,  par  Louis  III.  comte  de  Provence,  au  mois 
<le  Septembre  de  l'année  1424. 

Après  l'union  de  la  Provence  à  la  couronne ,  Char- 
les V 1 1 1.  conçut  le  deffein  de  réformer  l'adminiftra- 
tion  de  la  juftice  dans  le  comté  de  Provence.  Il  avoit 
envoyé  pour  cet  effet  des  commiffaires  qui  avoient 
rédigé  par  écrit  plufieurs  articles  ;  mais  les  voyages 
de  ce  prince  pour  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples  ,  &  les  grandes  affaires  qu'il  eut  à  l'on  retour  , 
empêchèrent  la  conclufion  de  ce  projet. 

Louis  XII.  étant  parvenu  à  la  couronne,  fit  af- 
fembler  plufieurs  grands  &  notables  perfonnages , 
tant  de  lbn  grand  confeil  que  de  fes  parlemens,  6t  du 
pays  de  Provence ,  par  l'avis  defquels  il  donna  un 
édit  le  mois  de  Juillet  1  501  ,  portant  éredion  de  la 
juftice  &C  jurifdiction  de  la  grande  fénéchauffée  & 
confeil  du  comté  de  Provence  ,  Forcalquier  ,  &  ter- 
res adjacentes,  en  courfouveraine  &z  parlement,  pour 
lefdits  pays  &  comté. 

Il  ordonna  que  cette  cour  de  parlement  feroit  te- 
nue par  le  fénéchal  de  Provence  ou  fon  lieutenant 
en  fon  abfence ,  un  préfident  &  onze  confeillers  , 
dont  il  y  en  avoit  quatre  eccléfiaftiques,  &  les  au- 
tres laies,  tous  gens  notables,  clercs  gradués  &  ex- 
périmentés au  lait  de  judicature,  qui  jugeraient  en 
fouverain  6c  dernier  reffort  toutes  caufes  ,  procès , 
&  débats ,  en  telle  autorité ,  privilèges,  prérogatives 
&  prééminences  ,  qui  font  dans  les  autres  cours  de 
parlement  du  royaume  ;  qu'il  y  auroit  un  avocat  &C 
deux  procureurs  généraux  &  fifeaux  ,  pour  pour- 
fuivre  &  défendre  les  droits  du  roi ,  un  avocat  ck  un 
procureur  des  pauvres ,  quatre  greffiers ,  &  trois 
huiffiers  ,  qui  tous  enfemble  feroient  &  repréfente- 
roient  un  corps  ck  collège ,  qui  fut  intitulé  cour  de 
parlement  de  Provence. 

L'édit  de  création  porte  encore  que  le  grand  fé- 
néchal du  pays  préfent  ck  à  venir ,  demeureront  à 
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toujours  le  chef  6k  le  principal  de  ce  parlement ,  6k 
que  l'on  expédieroit  fous  fon  nom  &  titre  tous  ar- 
rêts 6k  appointemens  donnés  ,  6k  qui  fe  donneroient 
en  ce  parlement ,  6k  que  le  préfident  de  cette  cour  pré- 
fideroit  fous  le  grand  fénéchal  ou  lieutenant  en  fon 
abfence  ,  en  la  forme  6k  manière  que  faiioit  le  préfi- 
dent du  parlement  du  Dauphiné ,  fous  le  gouverneur 
du  pays.  Le  lieutenant  de  fénéchal  n'avoit  point  de 
voix  au  parlement  en  préfence  du  fénéchal. 

Il  eft  dit  que  le  chancelier ,  les  pairs  de  France , 
les  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel ,  les 
confeillers  ordinaires  du  grand-confeil ,  6k  autres  qui 
ont  entrée  dans  les  parlemens,  auront  pareillement 
entrée  dans  celui  de  Provence. 

Que  les  évêques  6k  prélats  pourront  y  prendre 
féance. 

Cet  édit  de  1 501  fut  publié  ;  mais  les  états  de  Pro- 
vence ayant  tait  à  ce  lujet  des  remontrances  au  roi , 
il  envoya  dans  le  pays  deux  commiffaires  qui  fufpena 
dirent  i'affiete  du  parlement ,  jufqu'à  ce  que  par  fa 
majefté  il  en  eût  été  autrement  ordonné. 

Au  mois  de  Juin  1  502  ,  le  roi  donna  un  édit  por- 
tant confirmation  de  ce  parlement ,  6k  qui  ordonne 
que  l'édit  de  1  501  fortiroit  fon  plein  6k  entier  effet  , 
6k  feroit  de  rechef  publié  ;  il  y  eut  un  autre  édit  de 
confirmation  au  mois  de  Février  1  504. 

L'édit  de  François  I.  connu  fous  le  nom  d'ordon- 
nance de  Provence ,  du  mois  de  Septembre  1535,  ôta 
la  préfidence  au  grand  fénéchal  ;  il  ordonna  que  les 
arrêts  feroient  fous  le  nom  du  roi ,  6k  mit  le  féné- 
chal à  la  tête  des  jurifdictions  inférieures.  Il  porte 
que  le  fiége  principal  du  grand  fénéchal  feroit  dans 
la  ville  d'Aix ,  6k  qu'il  auroit  quatre  autres  fiéges  par- 
ticuliers ;  qu'il  connoîtra  en  première  inftance  des 
caufes  exprimées  dans  l'édit ,  à  la  charge  de  l'appel 
au  parlement;  qu'en  qualité  de  gouverneur ,  il  auroit 
la  même  autorité  que  les  gouverneurs  des  autres  pro- 
vinces ;  qu'au  parlement  il  fera  afîis  au  lieu  &  côté 
que  les  gouverneurs  de  Languedoc  6k  autres  pro- 
vinces ont  accoutumé.  Le  grand  fénéchal  a  été  fup- 
primé  par  édit  du  mois  de  Mars  1662,  &  il  a  été 
établi  un  fénéchal  dans  chaque  fiége  de  la  province. 
Depuis  ce  tems,  le  gouverneur  a  pris  fa  féance  au 
parlement  au-deffus  du  doyen  des  confeillers. 

Les  lettres-patentes  du  22  Juillet  1544,  portent 
que  les  officiers  du  parlement  d'Aix ,  ont  droit  d'aller 
aux  autres  parlemens  ;  qu'ils  y  feront  reçus  fraternel- 
lement ,  6k  y  auront  féance  fuivant  l'ordre  de  leur 
réception. 

Par  édit  du  mois  d'Odt obre  1 647  ,  publié  au  fceau 
le  27  Novembre  fuivant ,  il  fut  ordonné  que  ce  par- 
lement feroit  tenu  par  deux  féances  &  ouvertures  de 
femeftres  ;  mais  l'établiffement  du  femeftre  fut  fup- 
primé  par  l'édit  du  mois  de  Février  1649. 

Ce  parlement  eft  formé  d'une  grand'chambre ,  d'une 
chambre  tournelle  établie  par  lettres-patentes  du  22 
Juillet  1  544,  d'une  chambre  des  enquêtes  ,  créée  au 
mois  de  Février  1553  ,  fupprimée  en  Mars  1560, 
créée  de  nouveau  au  mois  de  Décembre  1 574  ;  d'une 
chambre  des  requêtes  créée  au  mois  de  Janvier 
1641  ,  d'une  chambre  des  eaux  6k  forêts,  créée  au 
mois  de  Février  1704.  La  chambre  des  requêtes  qui 
avoit  été  fupprimée  au  mois  de  Mars  1 649 ,  a  été 
unie  à  celle  des  eaux  6k  forêts,  par  édit  du  mois  d'A- 
vril 1705  ,  6k  réunie  enfuite  à  la  chambre  des  enquê- 
tes, par  édit  du  mois  d'Avril  1746. 

Par  les  différentes  crues ,  ce  parlement  eft  compofé 
aujourd'hui  de  dix  préfidens  à  mortier,  cinquante- 
fix  confeillers  laïcs  ,  un  confeiller  clerc ,  dont  la  char- 
ge ne  peut  être  exercée  que  par  une  perfonne  en- 
gagée clans  les  ordres  facrés ,  6k  qui  ioit  au  moins 
foùdiacre  ,  fuivant  l'édit  du  30  Juillet  1710;  de  trois 
avocats  généraux  ,  6k  d'un  procureur  général ,  atten- 
du que  l'un  des  deux  offices  créés  par  l'édit  d'ère- 
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ction  du  parlement ,  a  été  fupprimé  &  réuni  en  la  per- 
fonne  du  titulaire  actuel,  par  édit  du  mois  de  Novem- 
bre 1745  ,  de  quatre  greffiers  en  chef,  de  quatre  no-" 
taires  &  fecrétaires  de  la  cour ,  de  quatre  fubftituts 
du  procureur  général,  d'un  premier  huiffier,  6c  de 
onze  autres  huiffiers.  L'avocat  &  le  procureur  des 
pauvres  établis  dans  la  création  du  parlement ,  fubfi- 
itent  encore ,  &  le  procureur  des  pauvres  a  le  pri- 
vilège d'occuper  dans  toutes  les  jurifdicrions. 

Ce  parlement  commence  lés  léances  tous  les  ans 
le  premier  Oclobre,  auquel  jour  il  prête  ferment, 
&C  procède  au  département  des  chambres  ;  il  finit  fes 
féances  le  30  Juin.  La  chambre  des  vacations  com- 
mence les  liennes  le  premier  Juillet,  6c  les  finit  le  30 
Septembre.  Son  relTort  s'étend  fur  toute  la  Provence, 
les  terres  adjacentes  &  la  vallée  de  Barcelonette  ,  de- 
puis fon  union  à  la  couronne.  Il  connoît  de  l'appel 
des  jugemens  des  confuls  de  la  nation  ,  établis  aux 
échelles  du  levant  6c  aux  côtes  de  Barbarie;  il  a  dans 
fon  reflbrt  tlou/.e  fénéchauffées  ,  lavoir  celles  d'Aix, 
Arles  ,  Marfeille  ,  Toulon  ,  Hyeres  ,  Draguignan  , 
C  raflé  ,  Caftellanne  ,  Digne,  Sifîeron ,  Forcalquier, 
Brignole,  outre  la  prélecture  de  Barcelonette  ,  &  les 
fiéges  d'Appeaux. 

Les  judicatures  royales  de  ce  parlement  font  Gar- 
danne,  Pertuis,  Tarafcon,  Saint-Remy  ,  Amibes, 
Cuers ,  les  Mées  ,  Saint-Paul  de  Vence  ,  MoufHers  , 
Apt ,  Saignon  ,  Saint-Maximin ,  Correns,  le  Val, 
Barjolx,  Giullaume,  Entrevaux  ,  Colmar,  Seyne, 
Aups,  6c  le  Martigues. 

Ce  parlement  jouit  du  droit  d'annexé ,  en  vertu 
duquel  aucune  bulle  ne  peut  être  exécutée  dans  Ion 
reffort,  fans  fa  permiffion,  paréatis  ,  entérinement, 
attache  ou  annexe.  Ce  droit  s'exerce  non-feulement 
à  l'égard  des  bulles  qui  ont  befoin  de  lettres-patentes 
enregistrées  ,  fuivant  le  droit  public  du  royaume , 
mais  généralement  envers  tous  brefs  ,  referits,  expé- 
ditions pour  affaires  publiques  ,  ou  pour  celles  des 
particuliers  ,  &  qui  font  émanées  de  la  cour  de  Ro- 
me ou  de  la  légation  d'Avignon  ,  jubilés  ,  indulgen- 
ces ,  difpenfes  de  vœux  ou  de  mariage ,  difpenfes 
d'âge,  collation  des  bénéfices;  ui.ige  fondé  lur  ce 
que  les  ordres  des  louverains  étrangers  ne  peuvent 
être  exécutés  fans  un  paréatis  ,  6c  la  puiflànce  Ipiri- 
tuelle  ne  doit  pas  être  exceptée  de  cette  règle. 

(.  1  droit  en  établi  liir  les  monumens  les  plus  au- 
thentiques, tant  avant  qu'après  l'union  de  la  Pro- 
vence à  la  couronne.  Le  confeil  éminent  avoit  I 
donne  en  1431,  qu'aucunes  lettres  émanées  d'une 
puiflànce  étrangère,  même  ipirituclle,  ne  pourroient 
être  exécutées  en  Provence  fans  l'annexe  de  ce  tri- 
bunal, à  peine  de  faifie  du  temporel.  L'arrêt  fut  fi- 
gnilié  au  fyndic  des  évêquej  «5c  aux  agens  du  clergé 
léculier  os:  régulier. 

Il  efl  dit  dans  l'ordonnance  de  Provence,  que  la 
COncellion  des  annexes  cancan:  grandement  l'auto- 
rité, puiffanct  ,  6'  prééminence  du  roi  &  le  fou/agement 
de  fes  fu/eti  ,  8c  comme  l'obfervoil  le  procureur  gé- 
mi.il  dU  parlement  dans  une  requête  prefentée  au 
roi  en  1  65  3  ,  les  appels  comme  d'abus  peuvent  bien  Te* 
midier  aux  entreprîtes  de  la  cour  de  Rome,  m. us  l\m- 
next peut  fcu'.e  les  prévenir  en  les  arrêtant  dès  lem  -. 
f'ance. 

On  trouve  dans  les  regifbes  du  parlement  des  let- 
tres que  Louis  XII.  &  François  I.  lui  écrivoienl 
pour  demander  l'annexe  en  faveur  des  eccléfialH- 
<  nommés  à  des  bénéfices. 

On  v  trouve  auffi  divers  brefs  des  papes  qui  folli 
citenl  "annexe  en  t.i\  eur  des  pourvus  par  la  cour  de 

me  »  deux  brefs  de  Jules  II.  du  1  Juillet  m    f& 
A\  1  il  i^  iO)  pour  l'année  des  provifions  de  la  pré^ 
d'Ailes,  que  ce  pape  avoit  conféré ,  <-\  untroifieme 
de  Léon  \.  en  faveur  de  fon  vice  légal  ,  di 
lembre  1^14,  ligue  du  cardinal  Sadolet,  h 
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in  Domino ,   riquirimufque  paterne ,  ut  débita  e 
tioni  dtmandare  permtttaiis  &  faciatis  :  c'eft  le  ltvle 
de  ces  brefs. 

Il  y  a  un  ancien  concordat  paffé  entre  le  vice-légat 
d'Avignon  &  le  député  du  parlement,  qui  reconnoit 
le  droit  d'annexé.  Léon  X.  après  l'avoir  reconnu  par 
le  bref  rapporté  ci-deffus,  voulut  y  donner  atteinte 
à  l'occafion  des  difficultés  que  failbit  le  parlement 
d'accorder  l'annexe  des  facultés  du  cardinal  de  Cler- 
mont ,  légat  d'Avignon  ;  ce  pape  employa  même 
l'autorité  du  concile  de  Latran  pour  excommunier 
6c  citer  les  officiers  au  parlement  ;  François  I.  écrivit 
différentes  lettres  au  parlement ,  contenant  approba- 
tion de  fa  conduite,  &  promené  de  l'appuyer  de  fon 
pouvoir.  Mais  ce  prince  voulant  ménager  la  cour  de 
Rome,  après  la  conquête  du  Milanois,  marqua  au 
parlement  de  terminer  ce  différend  avec  la  cour  de 
Rome  par  un  accommodement  dont  les  conditions 
firent  que  le  pape  accorda  à  la  demande  du  député 
Au  parlement,  l'abfolution  des  cenfures  prononcées 
dans  le  concile  ;  mais  ce  pape  figna  en  même  tems 
des  articles  qui  conlervent  le  droit  d'annexé.  Le  par- 
lement en  a  toujours  ufé  depuis ,  &  a  puni  les  con- 
trevenais qui  avoient  publié  dans  fon  relfort  quel- 
ques bulles  non  annexées.  Divers  arrêts  de  re<de- 
mens  obligent  à  faire  mention  de  l'annexe  dans"  les 
imprimés  des  bulles  ,  brefs  ,  ou  referits  de  la  cour  de 
Rome,  ou  de  la  légation  d'Avignon. 

M.  de  la  Rocheflavin  en  fon  traite  des  P.: 
de  France,  livre  XIII.  remarque  que  le  parler::..-::  dé 
Provence  à  caufe  de  l 'éloignement  du  roi ,  a  de  t 
accoutumé  en  Cahfenct  des  gouverneurs  &  .' 
généraux ,  en  cas  de  befoin  &  nécefjité  &  pour  le  bien 
public  &  confervation  des  villes  frontières  ,  Je  mêler  des 
finances  ,  permettre  les  importions.  De  quoi  f 
infinité  d" 'arrêts  &  délibérations  dans  leur  s  régi  Ib  es  ;  ce 
que  ne  font  les  parlemens  de  Paris  ,  Normandie  ,   B    .  - 
gagne  ,  &  Bretagne  ,  à  caufe  deia préfenec  &  voifinage 
du  roi  ou  des  gouverneurs  des  provinces  qui  pourvo)  ent 
fuivant  les  occurrences. 

Ce  parlement  avoit  eu  de  toute  ancienneté  le  com- 
mandement de  la  province,  en  ablence  du  gouver- 
neur qui  venoit  le  remettre  entre  les  mains  de  !  1 
grand'chambre  ,  lorfqu'il  fortoit  de  la  proi  i   . 
droit  eft  établi  parplufieurs  lettres-patente-»,  a 
du  confeil ,  par  le  règlement  tait  uV  l'autorité  du  roi, 
entre  le  parlement  &  le  maréchal  de  Yitrv 
neur,  le  10  Décembre  16  ^,  &  par  un  arrêt  du 
confeil  de  1  c >  3  5 .  11  v  ed  déclare  que  L'afTemblée 
communauté   de  Provence  ne  peut  être  permife  que 
par  le  gouverneur  OU  par  le  .  .  avant  en  Ion 

aiiieiKt  li  t  l  grand'chambre  a  exer- 

cé ce  droit  jufqu'en  l'année   1     17 ,  en   laquelle   M. 
d'Oppedc  premier  prelident  ,  obtint  des  lettres 
commandant. 

L'ufage  qu'il  a  t'ait  de  (on  autorité  dans  le  tems  de 
la  ligue  ,  lui  attira  de  la  part  d'Henri  IV.  un  témoi- 
gnage honorable  des  ler\  ices  qu'il  •'  rendus  à  la  cou- 
ronne dans  cette  conjoncture  importante  :  les  let- 
tres patentes  île  l'an  1  so.}  ,  s'expliquent  en  ces  ter- 
mes. /',  .  '•  I  :-:.e 
avoir  été  le  pr:    . 

les  villes  il  m 

. 

I  uni  ell  cl..- 

donner   la  publ  I 

trouvant  à  \i>  m  1 

ment  fit  publier  la  paix  d     N 

\ oil  poml  reçu  les  traités  . 

mais  il  .i  1  dans  fes  pu- 

blication ,1,-  1  1  p 

v.j  un  dil,\  un  d.    I'  . 
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dans  la  ville  par  le  greffier  aùdiencier ,  précédé  de 
uni.  .  ors,  trompettes,  &  fourriers  du  pays,  de  la 
marécha  :  fée  ,  des  huiffiers ,  fuivi  des  greffiers  &  fe- 
crétaires  de  la  cour  ,  des  principaux  officiers  du  fié- 
des  confuls  &  officiers  de  la  ville ,  tous  achevai, 
en  robe  ou  en  habits  de  cérémonie.  (  A  ) 

Parlement  ambulatoire  ,  eft  celui  quifete- 
noit  à  la  fuite  de  nos  rois ,  avant  qu'il  eût  été  rendu 
fédentaire  à  Paris,  foyc^cequi  eft  dit  ci-devant  du 
parlement  de  Paris. 

Parlement  À  Amiens  ,  pendant  la  démence  de 
Charles  VI.  la  reine  Ifabeau  de  Bavière  fon  époufe  , 
que  le  duc  de  Bourgogne  êk  fa  fa&ion  qualifioient 
régente  du  royaume  ,  établit  un  parlement  à.  Amiens, 
dont  les  arrêts  fe  rendoient  au  nom  de  cette  prin- 
cefle  en  ces  termes  :  Ifabellepar  la  grâce  de  Dieu  reine 
de  France  ,  ayant  pour  V occupation  de  monjieur  le  roi , 
le  gouvernement  &  adminiflration  de  ce  royaume.  La 
reine  avoit  aufli  fait  faire  un  fceau  particulier  fur 
l'un  des  côtes  duquel  elle  étoit  représentée  ,  &  fur 
l'autre  étoient  les  armes  de  France  écartelées  de  Ba- 
vière. Le  duc  de  Bourgogne  mit  à  la  tête  de  ce  par- 
lement  Philippe  de  Morvilliers  ,  qui  fut  depuis  pre- 
mier préfident  du  parlement  de  Paris.  Voye\  Pafquier, 
recherch.  /.Y.  //.  chap.  iv.  &  liv.  PI.  chap.  iij.  Meze- 
ray  ,  Henaut ,  Bruneau  ,  tr.  des  criées  dans  fon  avant- 
propos.  ÇA  ) 

Parlemens  anciens,  ou  plutôt,  comme  on  dit, 
anciens parlemens ,  font  ces  alîemblées  de  la  nation 
qui  fe  tenoient  fous  la  première  ck  la  féconde  race 
de  nos  rois ,  ck  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
parlemens  généraux,  foye^  ce  qui  en  dit  ci-devant  du 
parlement  en  général ,  ck  notamment  an  parlement  de 
Paris,  &  ci-après  PARLEMENS  GÉNÉRAUX.  (A) 

Parlement  d'Angleterre,  (Hi(l.  d'Angl.) 
le  parlement  eft  l'afTemblée  ck.  la  réunion  des  trois 
états  du  royaume  ;  favoir  des  feigneurs  fpirituels  , 
des  feigneurs  temporels  ck  des  communes  ,  qui  ont 
reçu  ordre  du  roi  de  s'aflembler ,  pour  délibérer  fur 
matières  relatives  au  bien  public ,  èk  particulière- 
ment pour  établir  ou  révoquer  des  lois.  C'eft  ordi- 
nairement à  Weftminfter  que  s'aflêmbie  le  parlement 
de  la  Grande-Bretagne  ;  l'auteur  de  la  Henriade  en 
parle  en  ces  termes  : 

Aux  murs  de  Wejlminjler&n  voit  paraître  enfemble 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  rajjemble  , 
Les  députés  du  peuple  &  les  grands ,  &  le  roi  , 
Divifés  d'intérêt ,  réunis  par  la  loi  ; 
Tous  trois  membres  facrés  de  a  corps  invincible  , 
Dangereux  à  lui-même,  àfes  voijins  terrible  : 
Heureux  lorfque  le  peuple  influât  dans  fon  devoir > 
Refpecle  autant  quil  doit  le  fouverain  pouvoir  ! 
Plus  heureux  Lorfqiiun  roi  doux,  jufle  &  politique, 
Refpecle  autant  quil  doit  la  liberté  publique. 

Qu'il  me  foit  permis  de  m'étendre  fur  ce  puifTant 
corps  légillatif ,  puifque  c'eft  un  fénat  fouverain  ,  le 
plus  augufte  de  l'Europe  ,  &  dans  le  pays  du  monde 
oii  l'on  a  le  mieux  fu  ïe  prévaloir  de  la  religion  ,  du 
commerce  &  de  la  liberté. 

Les  deux  chambres  du  parlement  compofent  le 
grand  confeil  de  la  nation  ék  du  monarque.  Jufqu'au 
tems  de  la  conquête,  ce  grand  confeil  compolé  des 
grands  du  royaume  feulement ,  étoit  nommé  magna- 
tum  conventus  ck.  prcelatorum  procerumque  conventus. 
(  an  nous  apprend  aufli  qu'on  en  appelloit  les 

membres  ,  magnâtes  regni  ,  nobiles  regni ,  proceres  & 
fidèles  regni ,  diferelio  lotius  regni  ,  générale  conjilium 
regni.  Les  Saxons  l'appelloient  dans  leur  langue  wit- 
tenagzmot ,  c'eft-à-dire  affemblée  des  fages.    Voye^ 

.ENAGEMOT. 

ès  la  conquête  ,  vers  le  commencement  du  rè- 
gne u'Edouard  I.  ou  ,  félon  d'autres ,  dans  le  tems 
d'Henri  I.  il  fut  nommé  parlement ,  peut-être  du  mot 
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françois  parler  ;  mais  on  n'eft  point  d'accord  ni  fur 
le  pouvoir  ck  l'autorité  des  anciens  parlemens  de  la 
grande  Bretagne  ,  ni  fur  les  perfonnes  qui  le  compo- 
foient  ;  &  vraiflemblablement  on  ne  le  lera  jamais 
fur  l'origine  de  la  chambre  des  communes,  tant  ies 
favans  du  premier  ordre  font  eux-mêmes  partages  à 
cet  égard. 

Les  uns  prétendent  que  le  parlement  ne  fut  com- 
pofé  que  des  barons  ou  des  grands  de  la  nation,  jus- 
qu'à ce  que  fous  le  règne  d'Henri  III.  les  communes 
furent  aura  appcllées  pour  avoir  féance  au  parlement. 
Cambdea ,  Pryun ,  Dugdale  ,  Heylin  ,  Bradyd  ,  Fil- 
mer ,  ck  autres  font  de  cet  avis.  Une  de  leurs  princi- 
pales raifons  efl  que  le  premier  ordre  ou  lettre  cir- 
culaire pour  convoquer  l'afTemblée  en  parlement  de 
tous  les  chevaliers  citoyens  &  bourgeois  n'eft  pas 
plus  ancienne  que  la  49°  année  du  règne  d'Henri  III. 
c'eft-à-dire  l'an  ^17  ;  ils  ajoutent,  pour  appuyer 
leur  fentiment  ,  que  la  chambre  des  communes  fut 
établie  fous  le  règne  de  ce  prince  feulement  après 
qu'il  eut  vaincu  les  barons  ,  parce  qu'il  n'eft  guère 
croyable  qu'auparavant  les  barons  euflent  fouflèrt 
aucun  pouvoir  qui  fut  oppofé  au  leur. 

Cependant  le  célèbre  Raleigh  ,  dans  fes  prérogati- 
ves des  parlemens  ,  foutiènt  que  les  communes  y  fu- 
rent appellées  la  /7e  année  d'Henri  I.  D'un  autre  côté, 
le  Ch.  Edouard  Coke ,  Duderidge  ,  &  autres  favans 
fe  font  efforcés  de  prouver  par  plufieurs  faits  d'un 
grand  poids ,  que  les  communes  ont  toujours  eu  part 
dans  la  légi dation  ,  èk  iéance  dans  les  grandes  aflem- 
blées de  la  nation  ,  quoique  fur  un  pié  différent  d'au- 
jourd'hui ;  car  à  prêtent  elles  font  une  chambre  diftin  j 
guée,  ôk  qui  elt  compoiée  de  chevaliers,  de  citoyens 
ck  de  bourgeois.  Une  chofe  certaine ,  c'eft  que  foas  le 
règne  d'Edouard  I.  il  y  a  eu  une  chambre  des  fei- 
gneurs &  une  chambre  des  communes  ,  laquelle  der- 
nière chambre  étoit  compofée  de  chevaliers  ,  ci- 
toyens èk  bourgeois. 

Le  parlement  eft  indiqué  par  une  fommation  du 
roi  ;  èk  quand  la  pairie  parlementaire  fut  établie ,  tous 
les  pairs  étoient  fommés  chacun  en  particulier ,  ce 
qui  a  fait  dire  au  Ch,  Coke  que  tout  lord  fpirituel  & 
temporel  d'âge  requis  doit  avoir  un  ordre  d'ajourne- 
ment ,  ex  debito  injiituto.  On  trouvera  la  forme  de  ces 
fommations  dans  les  Cottons  records,  Hj.  4. 

Anciennement  la  tenure  d'un  fieiformoit  le  droit 
de  féance  ,  ck  tous  ceux  qui  polfédoient  des  tenures 
per  Itaroniam  ,  étoient  fommés  d'aflifter  au  parlement  ; 
de-là  vint  que  la  tenure  en  la  féance  au  parlement  for- 
moit  le  baron  ;  mais  cette  tenure  n'étoit  pas  fufK- 
fante  pour  les  autres  degrés  de  qualité  au-defliis  de 
celle  du  baron.  Il  y  avoit  pour  eux  d'autres  cérémo- 
nies requifes  ,  à-moins  qu'on  n'en  fût  difpenfé  par 
lettres-patentes  dùement  enregiftrées. 

La  première  fommation  d'un  pair  au  parlement  di£ 
fere  des  fommations  fuivantes ,  en  ce  que  dans  la  pre- 
mière fommation  le  pair  eft  feulement  nommé  par 
fon  nom  de  baptême  6c  de  famille  ,  ne  devant  polfé- 
der  le  nom  &  le  titre  de  fa  dignité  qu'après  avoir 
fiégé ,  èk  pour-lors  feulement  le  nom  de  fa  dignité 
devient  partie  de  fon  nom-propre. 

"L'ordre  de  fommation  doit  émaner  de  la  chan- 
cellerie ;  il  porte  que  le  roi ,  de  avifamento  confilii, 
ayant  réfolu  d'avoir  un  parlement ,  defire  quod  inter- 
fitis  eum,6cc.  Chaque  lord  au  parlement  doit  avoir 
une  fommation  particulière  ,  èk  chaque  fommation 
doit  lui  être  adreflee  au-moins  40  jours  avant  que  le 
parlement  commence. 

Quant  à  la  manière  de  fommer  les  juges  ,  les  ba- 
rons de  l'échiquier  ,  ceux  du  confeil  du  roi ,  les  maî- 
tres en  chancellerie  qui  n'ont  point  de  fuffrage ,  èk  en 
quoi  ces  fommations  différent  de  celles  d'un  lord 
membre  du  parlement.  Foyei  le  Rég.  xGi.  F.  N,  B. 
Z2C).  4.  InJL  4, 
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Tout  ordre  de  fommation  doit  être  adrefTé  au  shé- 
Mffde  chaque  comté  d'Angleterre  6c  de  la  principauté 
'de  Galles  pour  le  choix  6c  l'éledtion  des  chevaliers, 
citoyens  6c  bourgeois ,  qui  font  dans  l'étendue  de  leur 
département  relpe&if  ;  de  même  l'ordre  de  fomma- 
tion s'adrefle  au  lord  gouverneur  des  cinq  ports  pour 
îes  élections  des  barons  de  ion  diftrict.  La  forme  de 
ces  fommations  doit  être  toujours  la  même  fans  au- 
cun changement  quelconque  j  â-moins  qu'il  n'en  toit 
ordonné  autrement  par  acte  du  parlement. 

Le  roi  convoque ,  proroge  6c  cafte  le  parlement. 
Ce  corps  augufte  eft  dans  l'ulage  de  commencer  l'es 
féances  avec  la  préfence  du  roi  ou  fa  reprélentation. 
La  repréfentation  du  roi  fe  fait  de  deux  manières , 
ou  i  °  par  le  lord  gardien  d'Angleterre  ,  the  guardian 
o/England,  quand  le  roi  eft  hors  du  royaume  ;  ou 
i°  par  commiftion  du  grand  fceau  d'Angleterre  à  un 
certain  nombre  de  pairs  du  royaume  qui  repréfen- 
tent  la  perfonne  du  roi ,  lorfqu'il  eft  dans  le  royaume, 
mais  qu'il  ne  peut  affilier  au  parlementa,  caufe  de  quel- 
que maladie. 

Dans  le  commencement  on  convoquoit  de  nou- 
veaux parlement  tous  lés  ans;  par  degrés  leur  terme 
devint  plus  long.  Sous  Charles  II.  ils  étoient  tenus 
pendant  long-tems  avec  de  grandes  interruptions , 
mais  l'une  6c  L'autre  de  ces  coutumes  fut  trouvée  de 
fi  dangereule  conléquence,  que  du  règne  du  roi  Guil- 
laume il  fut  pané  un  aà'j ,  par  lequel  le  terme  de  tous 
les  parlemens  feroit  r  eftraint  à  trois  ieifions  ou  trois 
années  ,  6c  pour  cette  raifon  cet  acte  fait  nommé  acle 
triennal.  Depuis  par  d'autres  considérations  a  la  3e 
année  de  Georges  1.  la  durée  des  parlemens  a  été  de 
nouveau  prorogée  jufqu'à  lept  ans.  Les  parlemens 
font  convoqués  par  des  ordres  par  écrit  ou  lettres  du 
roi  adivifées  à  chaque  feigneur ,  avec  commande- 
ment de  coiuparoitre  ,  &  par  d'autres  ordres  adref- 
fées aux  Icherifs  de  chaque  province *  pour  fommer  le 
peuple  d'élire  deux  chevaliers  par  chaque  comté,  61 
un  ou  deux  membres  pour  chaque  bourg ,  &c. 

Anciennement  tout  le  peuple  avoit  voix  dans  les 
élections,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  arrêté  par  Henri  VI. 
qu'il  n'y  auroit  que  les  propriétaires  de  franc-fiefs 
réfidens  dans  la  province  ,  6c  ceux  qui  ont  au-moins 
40  fchellings  de  revenu  annuel  ,  qui  feroient  admis 
;i  voter  ;  perfonne  ne  peut  être  élu  qu'il  ne  foit  âge 
de  2 1  ans. 

Tout  lord  fpirituel  &  temporel ,  chevalier ,  citoyen 
&  bourgeois  ,  membre  du  parlement ,  doit  s'y  rendre 
fur  l'ordre  de  fommation  ,  a-moins  qu'il  ne  produife 
des  exeufes  railonnables  de  l'on  abfence  :  fans  cela  il 
eft  condamné  à  une  amende  pécuniaire  ;  lavoir  un 
feigneur  par  la  c  hambre  des  pairs  ,  6c  un  membre  des 
communes  par  la  chambre  balle.  Mais  en  même  tems, 
afin  que  les  membres  viennent  au  parlement  en  plus 
grand  nombre  ;  il  y  a  un  privilège  pour  eux  èv  leurs 
domeftiques,  qui  les  met  a  couvert  de  toutes  con- 
damnations, lailies,  priles  de  coips,  c-\.  pour  dettes, 

délits,  6'c.  pendant  le  teins  de  leur  voyage^  de  leur 

féjour  &  de  leur  retour  :  ce  privilège  n'a  d'e\cephons 
que  les  condamnations  pour  traînions,  félonie  cv  1  up 

lure  île  pais. 

Quoique  les  droits  &  qualifications  pour  les  i  lec- 
fions  foieni  généralement  établies  par  divers  àâes  du 
parlant  m,  il  foui  néanmoins  remarquei  nue  ces  droit  1 
C\'  qualifications  des  membres  du  parlement  peur  les 
cites,  villes ëc  bourgs  lont  fondées  dé  tems  immémo* 

ri.d  Hir  leurs  eh.irti -es  cv  leurs  coutumes.  Hobârt.  1  lu. 

Le  roi  désigne  le  lieu  où  \9puHunuu  doit  fe  tenir { 
l'.u  nommé  ci  demis  Weftminiter,  parce  que  depuis 
long  tems  \iparUmuu  s'y  efl  toujours auemblé.  I  nuis 

ce  palais,  les  lcigncurs  CV  les  communes  ont  chaCUB 

un  appartement  réparé*  Dans  la  chambre  des  pairs, 

les  princes  du  lang  font  places  lur  des  lièges  paiticu- 
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liers ,  les  grands  officiers  de  l'état,  les  ducs ,  les  mar- 
quis ,  les  comtes,  les  évéques  fur  des  bancs  ,  6c  les 
vicomtes  6c  les  barons  fur  d'autres  bancs  en  travers 
de  la  l'aile  chacun  iuivant  l'ordre  de  leur  création  & 
leur  rang. 

Les  communes  font  pêle-mêle  ;  l'orateur  feul  a  un 
fiege  diftingué  au  plus  haut  bout  ;  le  k-erctaire  60  (on 
affiliant  lont  placés  proche  de  lui  à  une  table.  Avant 
que  d'entamer  aucune  matière  ,  tous  les  membres  de 
la  chambre  des  communes  prêtent  les  fermons  6c 
fouferivent  leur  opinion  contre  la  trank.bftantia- 
tion,  &c.  Les  leigneurs  ne  prêtent  point  delcrmens 
mais  ils  font  obligés  de  fouferire  comme  les  mem- 
bres de  la  chambre  baffe.  Tout  membre  de  cette 
dernière  chambre  qui  vote  après  que  l'orateur  a  été 
nommé  ,  6c  fans  avoir  auparavant  prête  Les  fermens 
requis x eft  déclaré  incapable  de  tout  office,  &  amen- 
dé à  500  livres  fterlings  par  le  ftatut  30.  tarai.  IL  c.j. 
Il  eft  vrai  feulement  que  la  forme  du  ferment  de  fu- 
prématie  a  été  changée  par  le  ftat.  4.  an.  c.  \. 

La  chambre  des  pairs  eft  la  cour  louveraine  de 
juftice  du  royaume  ,  6c  juge  en  dernier  reflort  :  la 
chambre  balle  fait  les  grandes  enquêtes  ,  mais  elle 
n'eft  point  cour  de  juftice. 

Comme  l'objet  le  plus  important  dans  I  s  affaires 
du  parlement  concerne  la  manière  dont  les  bilfs  ou 
projets  d'actes  lont  propoles  cv.  débattus,  nous  nous 
y  arrêterons  quelques  momens. 

L'ancienne  manière  de  procéder  dans  les  bills 
étoit  différente  de  celle  qu'on  luit  aujourd'hui  ;  alors 
le  bill  étoit  formé  en  manière  de  demande  qu'on  cou- 
choit  fur  le  regiftre  des  feigneufS  avec  le  contente- 
ment du  roi  ;  enfuite  à  la  clôture  du  parlement,  l'acte 
étoit  rédigé  en  forme  de  ftatut  ,  &  porté  fur  le  re- 
giftre nommé  reglllre  des  Jlatuts.  Cet  ul'age  habilita 
jufqu'au  règne  d'Henri  VI.  où ,  fur  les  plaintes  qu'on 
fit  que  les  ftatuts  n'etoient  point  fidèlement  couches 
comme  ils  avoient  été  prononcés ,  on  ordonna  qu'à 
l'avenir  les  bills ,  continentes  formant  aSûiparliamtnliy 
feroient  dépolés  dans  la  chambre  du  parlement.  Au- 
jourd'hui donc  dès  qu'un  membre  délire  d'avoir  un 
bill  liir  quelque  objet ,  6c  que  fa  propolition  efl  M 
par  la  majorité  des  voix,  il  reçoit  ordre  de  le  prépa- 
rer &  de  l'extraire  ;  on  fixe  un  teins  pour  le  lire  ,  ta 
lecture  faite  par  le  fecrétaire,  le  préndent  demande 
s'il  lera  lu  la  féconde  fois  ou  non  ;  après  la  féconde 
lecture  ,  on  agite  la  queftion  ,  li  on  Verra  ledit  bill 
en  comité  ou  non  :  ce  comité  eft  COmpoïc  le  la 
chambre  entière  ou  d'un  comité  privé ,  formé  d'un 
certain  nombre  de  commill'aires. 

Le  comité  étant  Ordonné  ,  on  nomme  un  prélu- 
dent qui  lit  le  bill  article  par  article,  cv  v  frit  des  cor- 
rections iunant  l'opinion  du  plus  grand  nombre; 
après  que  le  bill  a  été  ainli  balloté,  le  prêtaient  fait 
Ion  rapport  à  la  barre  de  la  chambre  ,  lu  toutes  les 
additions  &  corrections,  cv  le  laide  fur  la  table.  Alors 
il  demande  ii  le  bill  lera  lu  une  féconde  fois;  quand 

la  chambre  v  coulent  ,  il  demande  encore  ti  ledit  bill 

feragroiToyeiécritfur  parchemin, &  litunetroifieme 
lois.  Enfin  il  demande  fi  le  bill  panera.  Quand  la  ma- 
jorité des  luffrages  ell  pour  l'affirmative,  le  lêx 
tiire  et  rit  deflfusywi  /•  : 

d  m .  la  chambre  des  par    .  tms  j 

mais  li  le  bill  ell  rejette,    il  ne  peut  plus  et 
pofé  dan-,  b  COUTS  de  la  même  lellion. 
1      Quand  un  bill  pafTe  à  une  char 
s'\  oppole ,  alors  ^n  demande  ui:  UrtS 

la  chambre-peinte .  où  chaque  chambre  députe  un 

1  iin  nombre  de  membres ,  cv  là  l'affaire  efl  dii- 

teurs  .ulis  cv  coan  erts .  «.v  les  comau- 

nes  de  bout  èv  tête  nue  ;  li  le  bill  I 
éfl  nulle  .  s'il  efl  admis,   alors  le  bill,  .unti  que 
autres    bills  qui  ont    palle  dans  les  deu\  chambl 
cil  nus  au\  pio  du  ici  dutu  la  chambre  fa  pJ-U»  ' 
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3e  roi  vient  revêtu  de  lbn  manteau  royal  &  la  cou- 
ronne fur  la  tête;  alors  le  fecvétaire  du  parlement  lit 
uen ù. préfence  le  titre  de  chaque  bill,&  à  meiure 
qu'il  lit,le  fecrétaire  de  la  couronne  prononce  le  con- 
sentement ou  le  refus  du  roi. 

Si  c'eft  un  bill  public  ,  le  confentement  du  roi  eu 
exprimé  en  ces  termes,  le  roi  le  veut  ;  n  c'eft  un  bill 
particulier  ,  foit  fait  comme  il  ejl  dejîré:  ii  le  roi  refuie 
le  bill  ,  la  réponié  eft,  le  roi  iavifera  ;  fi  c'eft  un  bill 
de  lublides  ,  le  fecrétaire  répond  ,  le  roi  remercie  fes 
loyaux  fujets  ,  accepte  leur  binèvolence  ,   &  aujji  le 


■veut. 


Le  bill  pour  le  pardon  général  accordé  par  le  roi 
if  eft  lu  qu'une  fois.  . 

Il  tant  encore  remarquer  que  pour  la  paflation 
<d'un  bill ,  le  confentement  des  chevaliers ,  citoyens 
&  bourgeois  doit  être  faitenperfonne,au  lieu  que  les 
feigneurs  peuvent  voter  par  procureur  ;  la  raifon  de 
cette  différence  eft  que  les  barons  font  cenfés  fiéger 
en  parlement  de  droit  en  qualité  de  pairs  de  la  cour 
du  roi ,  pans  curtis  ;  comme  il  leur  étoit  permis  de 
iérvir  dans  les  guerres  par  procureur ,  de  même  ils 
ont  droit  d'établir  leur  procureur  en  parlement;  mais 
les  chevaliers  venant  feulement  en  parlement ,  com- 
me repréfentant  les  barons  minors  ;  6c  les  citoyens 
&  bourgeois ,  comme  repréfentant  les  gens  de  leur 
cité  &  bourg,  ils  ne  pouvoient  pas  confirmer  des 
procureurs ,  parce  qu'ils  n'y  font  eux-mêmes  que 
comme  procureurs  ,  6c  repréfentans  d'autrui. 

Quarante  membres  fuffifent  pour  former  la  cham- 
bre des  commîmes ,   &  huit  pour  former  un  comité. 
Ces  membres  de  quarante  6c  de  huit  devroient ,  pour 
le  bien  public ,  être  au-moins  porté  au  quadruple 
chacun  ,  dans  un  corps  compofé  de  plus  de  500  dé- 
putés ;  À  conviendroit  de  ne  permettre  qu'à  peu 
de  gens  de  s'abfenter  ,  même  dans  les  débats  de  par- 
ers  ,  parce  qu'alors  les  brigues  feroient  moins 
,  ce  la  difcufîion  de  toutes  affaires  feroit  plus 
■ementpéfée. 

Un  membre  des  communes  en  parlant  eft  de  bout, 
découvert ,  &  adreflé  fon  difeours  à  l'orateur  feul. 
Si  un  autre  membre  répond  à  fon  difeours  ,  le  pre- 
mier  n'eft  point  admis  à  répliquer  le  même  jour ,  à 
moins  que  cela  nele  regarde  perfonnellement.  La  mê- 
me oerlbnnene  peut  parler  qu'une  fois  le  même  jour 
fur  le  mène  bill. 

Dans  la  cl  ambre  des  pairs  les  membres  dorment 
leurs  fuffrages  ,  en  commençant  par  le  baron  le  plus 
jeune  <*  le  moins  qualifié ,  &  en  continuant  ainii 
par  ordr<  jufqu'âu  plus  élevé  ;  chacun  répond  à  fon 
ïang,  ou  P'jo-  approuver  ou  pour  défapprouver. 

ns  la  chambre  des  communes  ,  on  donne  les 
fuffrages  p<ir  oui  &  non;  &  quand  on  doute  quel  eft 
le  plus  grand  nombre ,  la  chambre  fe  partage  :  s'il  s'a- 
git de  taire  recevoir  quelque  chofe  dans  la  chambre, 
ceux  qui  lont  pour  l'airirmative  fortent  ;  fi  c'eft  quel- 
que chofe  que  la  chambre  ait  déjà  vu ,  ceux  qui  vont 
pour  ia  négative  fortent. 

Dans  toute  divhion  le  préfident  nomme  *  quatre 
orateurs  ,  deux  de  chaque  opinion.  Dans  un  comité 
de  la  chambre  entière  ,  elle  fe  partage  en  changeant 
de  côté  ,  ceux  qui  contentent ,  prenant  le  côté  droit 
de  la  chaire  ,  6c  ceux  qui  rendent ,  prenant  le  côté 
gauche  ,  6c  alors  il  n'y  a  que  deux  orateurs. 

Le  nombre  des  membres  dans  la  chambre  des  pairs 
:  pas  détermine  ,  parce  qu'il  augmente  félon  le^. 
bon  plaifir  de  S.  M.  Les  membres  de  la  chambre  des 
•unes,  quand  elle  eft  complette  ,  font  au  nom- 
bre de  553;  lavoir,  92  chevaliers  ou  gouverneurs 
de  provinces  ;  52  députés  pour  les  25  villes  ,  Lon- 

: .  ,  en  ayant  quatre  ;  16  pour  les  cinq  ports  ;  2  pour 

[ue  univerlïté  ;  332  pour  180  bourgs  ;  enfin  12 

jour  ia  principauté  de  Galles  ,  6c  45  pour  l'Ecoffe. 

EnCai  les  deux  chambres  doivent  être  prorogées 
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enïembïe  ,  ou  diffoutes  enfemble  ;  car  une  chambré 
ne  peut  pas  fubiifter  fans  l'autre. 

A  ces  détails  ,  dont  les  étrangers  n'ont  peut-être 
pas  une  entière  connoilfance ,  il  eft  difficile  de  ne 
pas  ajouter  quelques  réflexions. 

La  chambre  des  pairs  Ôc  celle  des  communes  font 
les  arbitres  de  la  nation  ,  &  le  roi  eft  le  furarbitre. 
Cette  balance  manquoit  aux  Romains  ;  les  grands  & 
le  peuple  étoient  toujours  en  divifion ,  fans  qu'il  y 
eut  une  puilîance  mitoyenne  pour  les  accorder.  Le 
gouvernement  d'Angleterre  eft  plus  fage  ,  parce 
qu'il  y  a  un  corps  qui  l'examine  continuellement , 
6c  qui  s'examine  continuellement  lui-même  ;  telles 
font  les  erreurs  qu'elles  ne  font  jamais  longues;&:  que 
par  l'efprit  d'attention  qu'elles  donnent  à  la  nation , 
elles  font  fouvent  utiles.  Un  état  libre  ,  c'eft-à-dire, 
toujours  agité  ,  ne  fauroit  fe  maintenir  ,  s'il  n'eft  par 
fes  propres  lois  ,  capable  de  correction  ;  &  tel  eft 
l'avantage  du  corps  légitlatif  qui  s'affemble  de  tems 
en  tems  pour  établir  ou  révoquer  des  lois. 

Les  rois  d'Angleterre  peuvent  convoquer  un  par- 
lement, s'il  en  eft  befoin ,  dans  un  tems  auquel  la  loi 
ne  les  oblige  pas  de  le  faire.  Ils  font ,  pour  ainfi  dire, 
en  fentinelle  ;  ils  doivent  obferver  avec  beaucoup 
de  vigilance  les  mouvemens  de  l'ennemi ,  6c  avertir 
de  fes  approches  ;  mais  fi  la  fentinelle  s'endort , 
qu'elle  néglige  fon  devoir  ,  ou  qu'elle  tâche  mali- 
cieufement  de  trahir  la  ville  ;  ceux  qui  font  intéreffés 
à  fa  confervation ,  ne  font-ils  pas  en  droit  de  fe  fer- 
vir  de  tout  autre  moyen  pour  découvrir  le  danger  qui 
les  menace  ,  &  pour  s'en  préferver  ? 

H  eft  certain  que  c'étoit  aux  confuls ,  ou  aux  au- 
tres principaux  magiftrats  de  Rome  ,  d'affembler  & 
de  congédier  le  fénat  ;  mais  lorfqu'Annjbal  étoit  aux 
portes  de  la  ville  ,  ou  que  les  Romains  fe  trouvoient 
clans  quelqu'autre  danger  preffant ,  qui  ne  les  mena- 
çoit  pas  moins  que  d'une  entière  deftrucf  ion  ;  fi  ces 
magiftrats  euffentété  ivres,  intentés  ,  ou  qu'ils  euf- 
fent  été  gagnés  par  l'ennemi ,  il  n'y  a  point  dé 
perfonne  raifonnable  qui  puilfe  imaginer ,  qu'on 
eût  dû.  alors  s'arrêter  aux  formalités  ordinaires. 

Dans  cette  occaûon  chaque  particulier  eft  magif- 
trat;  &  celui  qui  s'apperçoit  le  premier  du  danger, 
&  qui  fait  le  moyen  de  le  prévenir  ,  eft  en  droit  de 
convoquer  l'affemblée  du  fénat  ou  du  peuple.  Le 
peuple  feroit  toujours  difpofé  à  fuivre  cet  homme , 
6c  le  fuivroit  infailliblement ,  tout  de  même  que  les 
Romains  fuivirent  Brutus  &  Valerius  contre  Tar- 
quin  ,  ou  Horatius  6c  Valerius  contre  les  décemvirs; 
&  quiconque  agiroit  autrement ,  feroit ,  fans  con- 
tredit ,  aufli  fou  que  les  courtifans  de  Philippe  III.  & 
de  Philippe  IV.  rois  d'Efpagne.  Le  premier  ayant  un 
jour  le  friflbn  de  la  fièvre ,  on  apporta  dans  fa  cham- 
bre un  brafier  qu'on  mit  fi  proche  de  lui  ,  qu'il  en 
fut  cruellement  brûlé  ;  un  des  grands  s'écria,  le  roi 
fe  brûle  ;  un  autre  grand  répondit  ;  c'eft  très  -  vrai  ; 
mais  comme  la  perfonne  chargée  d'ôter  le  brafier 
étoit  abfente  ,  avant  qu'elle  fait  arrivée  ,  les  jambes 
du  roi  fe  trouvèrent  dans  un  pitoyable  état.  Philippe 
IV.  ayant  été  furpris  à  la  chafte  d'une  tempête  mêlée 
de  grêle  &  de  pluie  ,  fut  attaqué  d'un  gros  rhume  & 
d'une  fievretrès-dangereufe,parce  qu'aucun  des  cour- 
tifans de  fa  fuite  n'avoit  ofé  prendre  la  liberté  de  lui 
prêter  fon  manteau  pour  le  garantir  pendant  l'orage. 

C'eft  encore  en  vain  que  les  parlemens  s'affem- 
blent ,  s'il  ne  leur  eft  pas  permis  de  continuer  leurs 
féances ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  achevé  les  affaires 
pour  lefqueUes  ils  le  font  aflemblés  ;  6c  il  feroit  ridi- 
cule de  leur  donner  pouvoir  de  s'affcmbler ,  s'il  ne 
leur  étoit  pas  permis  de  demeurer  allemblés  jufqu'à 
l'expédition  des  affaires.  La  feule  raifon  pour  la- 
quelle les  parlemens  s'affemblent ,  c'eft  pour  travailler 
à  l'avancement  du  bien  public  ;  &  c'eft  en  vertu  de 
la  loi  qu'ils  s'aflemblçnt  pour  cette  fin.  On  ne  doit 

donc 
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donc  pas  le  dilToudre  avant  qu'ils  aient  termine  les 
objets  pour  lefquels  ils  fe  font  alTemblés. 

L'hiitoire  des  rois  d'Angleterre  ,  6c  fur-tout  de 
ceux  qui  dans  le  dernier  fiecle  travailloient  fans 
à  s'emparer  du  pouvoir  delpotique  ,  jiiiline  bien  les 
reflexions  de  SydneJ  ;  en  effet ,  c'elt  principalement 
en  refulant  d'avoir  des  parluntns  ,  ou  en  diiloivant 
ceux  qui  étaient  aflemblés  ,  que  ces  princes  tàchoient 
d'étaLlir  leur  puillhnce  ;  mais  ces  moyens,  qu'ils  mi- 
rent en  ufage  ,  leur  furent  plus  nuifibles  qu'avanta- 
geux. Charles  I.  en  i6-j8,  caffa  le  troifieme parlement 
qu'il  avoit  convoqué,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  lefou- 
mettre  à  fes.  volontés  ;  ce  qui  fit  voir,  dit  Clarcn- 
clon ,  la  force  des  parlement ,  puiique  l'autorité  fou- 
veraine  fe  porte  à  la  dure  idée  d'en  abolir  l'ufage ,  ne 
pouvant  en  borner  la  puiflânee,  C'elt  donc  au  parle- 
ment qu'il  appartient  de  réprimer  les  attentats  de  la 
politique  fur  la  liberté,  6c  de  ménager  l'autorité  du 
prince  en  la  modérant. 

»  Il  cil  vrai  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  dans  fes  mélan- 
»  ges  de  littérature  &  de  philojbph'u  ,  que  c'elt  dans 
»  des  mers  de  fang  que  les  Anglois  ont  noyé  l'idole 
»  du  pouvoir  delpotique  ;  mais  ils  ne  croyent  point 
>f  avoir  acheté  trop  cher  leurs  lois  6c  leurs  pnvile- 
»  ges.  Les  autres  nations  n'ont  pas  verfé  moins  de 
»  fang  qu'eux;  mais  ce  fang  qu'elles  ont  répandu  peur 
»  la  caule  de  leur  liberté  ,  n'a  fait  que  cimenter  leur 
»  lervitude  ;  une  ville  prend  les  armes  pour  défen- 
»  dre  fes  dioits  ,  foit  en  barbarie  ,  foit  en  Turquie  ; 
»  aufTi-tôt  des  foldats  mercenaires  la  liibj liguent .  des 
»  bourreaux  la  puniiTent,  6c  le  relie  du  pays  baife 
»  fes  chaînes.  Les  François  penlent  que  le  gouver- 
»  nemerif  d'Angleterre  ell  plus  orageux  que  la  mer 
»  qui  l'environne  ,  6c  cela  ett  vrai  ;  maiscéft  quand 
»  le  i  oi  commence  la  tempête  ;  c'elt  quand  il  veut  le 
»  rendre  maître  du  vaifléau  dont  il  n'elt  que  le  pre- 
»  micr  pilote.  Les  guerres  civiles  de  France  ont  été 
»  plus  longues,  plus  cruelles  ,  plus  fécondes  en  cri- 
»  mes  que  celles  d'Angleterre  ;  mais  de  toutes  ces 
»  guerres  civiles  ,  aucune  n'a  eu  une  liberté  fage  pour 
»  objet.  (Le  chevalier  DE  Jav COURT.) 

PARLEMENS  ,  anti-  ,  c'eft  ainli  qu  on  appelle  les 
cours  fouveraines  de  jullice  qui  furent  établies  en 
divers  teirs  6c  en  divers  lieux  par  quelque  autorité 
non-légitime  ,  c'èft-à-dire  ,  autre  que  celle  du  roi. 

Tel  tut  le  parlement  établi  à  Amiens  par  Jean  ,  duc 
de  Bourgogne  ,  du  tems  de  Charles  V  l.  Tel  fut  pareil- 
lement celui  que  les  Anglois  firent  tenir  à  Paris  de- 
puis 1417  juUju'cn  143  6, tandis  que  le  véritable />.*/•- 
hmtnt  étoit  réfugié  à  Poitiers. 

Telles  furent  aufïi  les  chambres  fouveraines  éta- 
blies par  le  parti  des  religionnaires  à  la  Rochelle,  a 
Montauban  6c  à  C  allies ,  en  1 561  6c  1 567. 

Enfin,  pendant  les  troubles  de  la  ligue  ,  depuis 

1589  julqu'en   15^5  ,  toutes  les   villes  de  parlement 

s'étant  déclarées  pour  la  ligue  ,  excepté  Rennes  cv 
Bordeaux  ,  le  roi  Henri  lit.  fut  obligé  d'établir  de 
nouveaux  parlement  dan.  prefque  toutes  les  provin- 
ces, pour  les  oppoier  à  ceux  qui  ne  reconnoilioient 
plus  Ion  autorite.  Henri  IV.  Continua  ces  parlement 
A  Troyes  en  (  h  mipa  in  ,  à  Tours  pour  le  relfort 
du  parlement ,  à  c  arcauonne ,  cv  depuis  à  Bexiers,  ex: 
encore  depuis  à  Caftel-Sarrafin,  pour  le  reflortdu 
parlement  de  Touloule. 

I  ai  les  édits  de  pacification  ,  les  arrêts  donnes  par 
tous  les  parlement  &  anù-parlemem  ont  été  confir- 
més, à  l'exception  de  cens  qui  concernoient  l'étal 

général  dll  ro\  aume.    /  eyi\  la  Uoclu'llavin.   (.7) 

Parlement  de  l'Ascension,  parlamenmm  .■//'- 
eenjîonis  Domiai ,  etoit  la  (Séance  que  le  parlement 
tenon  vers  la  fête  de  l'Afcenûon de  N.  s.  11  en  efl 
parlé  dans  le  premier jdes  regiitres  0/101,01]  d< 

3 net'  s  dès  l'année  1 1  jo  :  <n.  dans  le  recueil  des  or- 
onnancesde  la  troifieme  race,  on  trouve  un 
1  ami  X  il. 
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ment  d'ordonnance  de  Philippe  III.  à  la  fin  de  la- 
quelle il  ell  dit  Parifiu&  in  parlamento  Afcenfionis. 

Parlement  de  l'Assomption  ,  étoit  la  Lance 
que  \tt parlement  tenoit  la  veille  de  là  fête  de  l'A  : 
tion  de  la  Vierge. On  trouve  dans  le  recueil  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  race  deslettresoumandtUKns 
de  Philippe  III.  dit  le  Hardi,  de  Tan  1x74,  à  la  fin 
delquels  il  eft  dit ,  faclum  fuit  hocflautum  Parifim  in 
parlamento  Affinnptionii  beatee  Marix  V'vginisx 

Parlement  de  Beaune;  on  donnoit  quelque- 
fois ce  nom  aux  grands  jours  que  les  ducs  de  Bour- 
gogne faifoient  tenir  en  la  ville  de  Beaune  ;  mais 
l'appel  de  ces  grands  jours  reflbrtilfoit  au  parlement 
de  Paris.  11  y  eut  néanmoins  un  tems  où  ce  parle- 
ment  de  Beaune  eut  le  pouvoir  de  juger  fouveraine- 
ment.  foye^  ci-d.vant  PARLEMENT  DE  DlJON 

Parlement  de  Besançon,  ou  du  comte  de  Bour- 
gogne ou  de  Franche-Comté  ,  ell  le  onzième 
du  royaume.  Il  a  aulfi  été  connu  anciennement 
le  titre  de  parlement  de  Dole  ÔC  lous  celui  de  parle- 
ment de  Salins,  dans  le  tems  qu'il  liegeoit  dam  l'une 
ou  l'autre  de  ces  v  illes. 

Il  tire  Ion  origine  de  l'ancienne  cour  ou  parlement 
des  comtes  de  bourgogne  ,  qui  fut  luoiiuu. 
baillits  généraux  de  la  province. 

Cet  ancien  parlement  lut  d'abord  ambulatoire , 
comme  celui  de  Paris  à  la  fuite  du  prince  ,  le  iiel  y 
ûegeoit  toujours. 

On  trouve  quantité  d'arrêts  rendus  par  ce  parle- 
ment pendant  les  xj.  &  \ij.  lkcles  lur  des  consta- 
tions particulières,  &  principalement  pour  les  droits 
féodaux  &  feigneuriaux. 

Dans  le  xiij.  fiecle  ,  il  ne  marcha  plus  régulière- 
ment à  la  fuite  du  prince  ;  celui-ci  a,:.  npar- 
lement  pendant  un  certain  tems  limite  dans  d ;:i". 
villes  delà  province,  telles  que  Dole,  Salins,  Gray, 
Arbois,  Chariez  6c  quelquefois  à  Befançon. 

Le  prince  y  liegeoit  encore  lorfqu'il  fe  tro 
dans  la  ville  ,  oîi  il  affembloit  Ion  parle?;:,      .  \ 

plulîeurs  édits  ci:  réglemens  des  années  1  340,  1  »86, 
1399  6c  1400,  qui  furent  faits  dans  ces  pai 
touchant  les  procédures  6c  l'ordre  judiciaire  ,  les 
baiilrfs,  ks  prévôts  de  la  province,  les  avocats,  les 
greffiers  ,  les  procureurs ,  les  fergens  ,  &  autres  ma- 
tières. 

En  Tannée  1411,  \e parlement ^  par  un  édit,  ordon- 
na que  les  avocats  leroient  gratines  ,  ce  qui 
pas  néceûaire  aupara\  ant  pour  leurs  fondions  ;  il  tit 
en  la  même  année  un  règlement  qui  fixe  la  forme  de 
procéder  fur  les  appellations  d  ,  des  vaûaux 

au. parlement  9t?M  au  civil  qu'au  cr  minel. 

I  hilippele  bon,  duc  &  comte  de  Bourgogne,  ren- 
du ce  parlement  ledentaire  à  Dole  en  1411  ,  &  fans 
eh  tnger  la  forme,  K  s  fonctions  ,  ni  l'autorité  de  cette 
compagnie  ;  il  le  compofâ  delà  plnbnne,  de  celle 
île  fon  -  er ,  d'un  préûdent ,  deux  che\  aliers  , 

onze  conf<  1  lei  s ,  deux  a\  ocal  î ,  un  procureur 
rai ,  un  fubfbtut ,  un  |  .   4       ttre  huiffiers  ;  les 

deux  maîtres  des  requêtes  du  prince  avoient  au/fi 

droil  d')  entrer. 
Gollui ,  . 
v  .  dit  que  <•  Philippe  le  Bon 

»  don  r  toutes  les  puiûances  d<  lafou- 

ineté  ,  même  d'avifer  fur  les  confHtutù  1 

m  prince ,  pour  les  émologuer  ,  publier,  fui 
»  pour  difpenfer  contre  les  édits  ,  pour  1. 
•>  proroger  tems  ,  donner  réfutations  en  .  Si 

»  enfin  de  command  v  prince  commande- 

»  rolt ,  faut  pour  les  deniers  pu 

<•  bâtards  ,  grâces  pour  délits  , 
•<  tiinie  a(  iv  1  a 

1  nOUVeUa  &  continua  eu 

•  1  eglemens  t.uts  dans  l<  ■ 
■wt.  eu  les  rappelUnt  par  leu  > 
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nouveaux  en  1441  pour  la  junldichon  des  bailhts  , 
•ninales  délais  de  taire  des  enquêtes, d'appéller 
:  ans ,  &  renouvella  les  procédures  pour  les  ap- 
trons  des  juges  intérieurs  mpariemmf,  tous  ces 
ftens  titrent  continués  par  Philippe  le  Bon  le  3 

Juin  I448,  C  1       U   Ml'  SU 

En  1 450  ,  le  parlement  fixa  ,  pour  les  bailliages  oc 
>tés,lenombrç  desfergensouhuiffiers,quiétoit 
aup  ravanr  indétini  ;  l'année  lûivante  ,  il  fit  trois  édits 
touchant  la  promulgation  de  la  coutume  en  attendant 
nouveûe  rédaction,  &  aulîi  touchant  les  com- 
mis au  fequeltre  ,  6k  les  obligations  fous  le  lcel  iou- 
verain. 

Le  26  Juillet  145  2  ,  le  duc  Philippe  confirma  les 
édits  précédemment  faits  par  l'on  parlement  de  Dole. 
Le  14  Décembre  1459,  le  même  prince  donna  une 
déclaration  adrelTée  à  Ion  parlement  pour  la  promul- 
gation de  la  nouvelle  rédaction  de  la  coutume  qui 
avoit  été  augmentée  de  pluiieurs  articles  ,  ôk  qui  eft 
celle  qui  s'oblérve  aujourd'hui  :  cette  déclaration  fait 
mention  que  par  des  lettres  du  1 1  Mars  1  5  57  il  avoit 
ordonné  que  l'information  6k  rédaction  par  écrit  de 
cette  coutume  feroit  faite  par  fix  de  l'es  confeillers  , 
dont  trois  feroient  choifis  par  lui  6k  les  autres  feraient 
nommés  par  les  gens  des  trois  états.  Le  greffier  du 
parlement  fut  nommé  fecrétaire  de  cette  commifïion  : 
la  promulgation  de  la  nouvelle  coutume  firt  faite  le 
22  Février  1459  ,  en  l'afiemblée  des  états  généraux 
de  la  province  ,  tenue  à  Salins  fur  une  copie  lignée 
du  greffier  ,  &  fcellée  du  grand  fceau  du  parlement. 

En  1460  ,  Philippe  le  Bon  ,  de  l'avis  de  (on  parle- 
ment  alors  aflèmblé  ,  fit  un  règlement  concernant  les 
avocats. 

Le  même  prince  ,  par  une  déclaration  du  16  Mai 
1462  ,  preferivit  de  nouveau  ce  qu'il  vouloit  être 
obfervé  au  comté  de  Bourgogne  pour  les  procédures 
6k  l'ordre  judiciaire  ;  6k  après  avoir  fait  une  collec- 
tion de  tous  les  édits  du  parlement ,  depuis  le  10  Mai 
1340 ,  il  en  ordonna  l'exécution.  Cette  déclaration 
fut  publiée  m. parlement  le  même  jour. 

En  1 476 ,  après  la  mort  de  Charles  ,  duc  &  comte 
de  Bourgogne ,  qui  fut  le  dernier  des  comtes  de  Bour- 
gogne delà  féconde  race,  Louis  XI.  conquit  la  Fran- 
che-Comté ;  les  états  de  Bourgogne  le  fupplierent 
d'entretenir  les  parlemens  de  Dole  &  de  S.  Laurent 
pour  les  comtés  de  Bourgogne ,  d'Auxonne ,  &  autres 
terres  d'outre  Saône ,  èfquelles  d'ancienneté  il  y  avoit 
toujours  eu  cour  fouveraine  ,  pour  l'exercer  en  la 
même  forme  &  manière  que  l'on  avoit  accoutumé 
de  faire  par  le  pafle  ;  le  roi ,  en  établifiant  le  parle- 
ment de  Dijon  pour  le  duché  de  Bourgogne ,  au  lieu 
des  grands  jours  de  Beaune ,  ordonna  qu'avec  ce  les 
parlemens  de  Dole  6k  de  S.  Laurent  feroient  doréna- 
vant entretenus  ibuverains  ,  félon  que  par  ci-devant 
iîs  avoienteté  de' toute  ancienneté  ,  &  que  ces  parle- 
mens fe  tiendraient  en  la  manière  déclarée  par  les 
autres  lettres  qu'il  avoit  accordées  fur  ce  aux  états. 
La  ville  de  Dole  ayant  été  prefque  entièrement 
ruinée  par  le  fiege  qu'elle  avoit  fouffert ,'  Louis  XI. 
en  retournant  de  S.  Claude  6k  étant  à  Salins ,  y  tranl- 
fera  le  parlement  de  Franche-Comté ,  &  le  rendit  fe- 
meftre  pour  les  deux  Bourgognes  ,  n'y  ayant  point 
alors  de  parlement  dans  le  duché  de  Bourgogne. 

Charles  VIII.  roi  de  France,  étant  encore  dauphin, 
6k  â^é  feulement  de  10  ans,  6k  ayant  été  marie  le  2 
Juin  1483,  avec  l'archiduchefle  Marguerite, âgée  de  3 
ans  ,  fille  de  l'empereur  Maximilien  ,  laquelle  eut  en 
dot  la  Franche-comté,confïrma  le  parlement  de  Salins 
aux  états  généraux,  tenus  àBefançon  au  mois  de  Dé- 
cembre 1483. 

Ce  mariage  ne  fut  point  accompli,  au  moyen  de 
quoi  Charles  VIII.  ne  tint  la  Franche-comté  que  juf- 
qu'en  1491  ,  qu'il  époufa  Anne  de  Bretagne  6k  ren- 
voya l'archiduchefte  Marguerite  de  Bourgogne. 
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Le  parlement  étant  encore  à  Salins  en  1499,  fit 
un  règlement  pour  les  dépens  préparatoires ,  qu'il 
ordonna  être  payés  incontinent ,  6k  non  réfervés  en 
définitive. 

La  Franche-comté  ayant  été  rendue  à  l'empereur 
Maximilien ,  qui  avoit  époufé  Marie  de  Bourgogne, 
héritière  6k  fille  unique  du  duc  Charles ,  l'archiduc 
dit  le  bel,  fon  fils,  roi  de  Caftille  6k  comte  de  Bour- 
gogne ,  transféra  le  parlement  de  Salins  à  Dole  ,  fur 
la  demande  des  états  généraux  de  la  province  ,  par 
lettres  du  dernier  Décembre  1500. 

Après  la  mort  du  roi  de  Caftille ,  arrivée  le  25  Sep* 
tembre  1506,  l'empereur  Maximilien  fon  père  ,  6k 
Charles  prince  d'Efpagne  fon  fils  ,  qui  fut  depuis  em- 
pereur fous  le  nom  de  Charles-quint,  confirmèrent 
de  nouveau  le  parlement  de  Franche-comté  dans  la 
ville  de  Dole  ,  par  des  lettres  du  12  Février  1508, 
par  kfquelles  ils  ordonnèrent  que  des  onze  confeil- 
lers il  y  en  aurait  deux  d'églife. 

L'archiduchefTe  Marguerite  ,  tante  de  l'empereur 
Charles-quint ,  ayant  eu  en  apanage  le  comté  de 
Bourgogne ,  confirma  le  parlement  à  Dole ,  par  des 
lettres  du  4  Août  1 5 1 7. 

La  Franche-comté  étant  retournée  à  l'empereur 
Charles-quint ,  après  la  mort  de  l'archiduchefle  Mar- 
guerite ,  l'empereur  confirma  aufti  le  parlement  à  Do- 
le, par  des  lettres  du  10  Février  1530. 

Par  d'autres  lettres ,  datées  de  Tolède ,  du  premier 
Avril  1  538,  ce  même  prince  confirma  de  nouveau  le 
parlement  dans  la  ville  de  Dole  ;  6k  s'il  furviént  (dit-il 
dans  ce  diplôme)  empêchement  légitime  ,  les  pré- 
fidens  6k  confeillers  le  tranfporteront  en  tel  lieu  qu'ils 
trouveront  convenir. 

Un  an  après  l'abdication  de  Charles-quint ,  PhiHp- 
pe  IL  fon  fils  roi  d'Efpagne  ,  étant  aux  états  de  Bru- 
xelles ,  confirma  aufti  le  parlement  à  Dole ,  par  lettres 
du  23  Juillet  1556. 

Il  fut  encore  confirmé  dans  cette  même  ville  par 
des  lettres  du  21  Octobre  1 599,  données  par  les  ar- 
chiducs Albert  6k  Ifabelle,  auxquels  la  Franche-comté 
avoit  été  donnée  à  charge  de  réverfion. 

En  vertu  de  la  faculté  donnée  au  parlement  de  Do- 
le ,  par  le  diplôme  de  l'empereur  Charles-quint ,  du 
premier  Avril  1538,  ce  parlement  fe  retira  le  1 6 
Août  1630  à  Pefme,  où  il  tint  les  féances  à  caufe  de 
la  pefte  ;  6k  le  19  Oftobre  fuivant  il  fe  retira  à  laLoye 
pour  la  même  raifon. 

Philippe  IV.  roi  d'Efpagne,  confirma  comme  fes 
prédécefleurs ,  ce  parlement  à  Dole ,  par  des  lettres  du 
20  Mars  1656. 

Louis  XIV.  ayant  conquis  la  Franche-comté,  le  14} 
Février  1668,  confirma  le  parlement;  mais  cette 
province  ayant  été  rendue  au  mois  de  Mai  de  la  mê- 
me année ,  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle ,  la  confir- 
mation qui  avoit  été  faite  du  parlement  par  le  roi 
Louis  XIV.  donna  de  l'ombrage  au  roi  d'Efpagne ,  & 
fur  les  impreftions  que  lui  donna  le  marquis  de  Caftel 
Rodrigue ,  gouverneur  du  comté ,  lequel  étoit  fâché 
d'avoir  été  obligé  de  partager  le  gouvernement  avec 
cette  compagnie  ,  Philippe  IV.  défendit  au  parlement 
de  faire  aucune  fonction  jufqu'à  nouvel  ordre. 

Mais  le  roi  Louis  XIV. ayant  le  15  Mai  i674,conquis 
de  nouveau  la  Franche-comté,  laquelle  fut  réunie  pour 
toujours  à  la  couronne ,  le  17  Septembre  1678  ,  par 
le  traité  de  Nimegue ,  il  confirma  le  parlement  à  Do- 
le ,  par  des  lettres  du  17  Juin  1674,  portant  que  le 
parlement  relierait  à  Dole  jufqu'à  la  fin  de  l'année  , 
pendant  lequel  tems  le  roi  fe  réfervoit  d'avifer  en 
quel  lieu  de  la  province  il  eftimeroit  le  plus  à-propos 
d'établir  pour  toujours  le  fiege  de  cette  cour,  6k  d'au- 
gmenter le  nombre  de  fes  officiers. 

Ce  même  prince,  par  des  lettres  du  22  Août  1676", 
transféra  le  parlement  de  la  ville  de  Dole  dans  celle 
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Bezançon ,  où  il  eft  toujours  demeuré  depuis  ces  let- 
tres jufqu'à  préfent. 

Le  roi  à-préfenf  régnant ,  à  fon  avènement  à  !a 
couronne  ,  confirma  le  parlement  à  Bezançon ,  par 
des  lettres  données  à  Verfailles  le  10  Septembre 
1715. 

Le  nombre  des  officiers  de  ce  parlement ,  dans  fon 
origine,  n'étoit  pas  fixé;  il  ne  le  fut  qu'en  1421, 
lorfque  Philippe  le  bon  le  rendit  fédentaire  à  Dole. 

Cette  cour  n'étoit  alors  compofée  que  de  deux 
chambres ,  qui  fe  réuniflbient  quelquefois  ,  lorsqu'il 
s'agiffoit  d'affaires  importantes. 

Le  parlement  étoit  toujours  en  robe  rouge  lorf- 
qu'il  donnoit  audience  6c  qu'il  prononçoit  les  arrêts. 

Le  préfident  de  Bourgogne,  que  l'on  appelloit  ainii 
parce  qu'il  étoit  alors  le  ieul  préfident  du  parlement 
du  comté  de  Bourgogne,  etoit  toujours  à  la  première 
chambre  ;  le  doyen  des  confeillers  ,  qui  avoit  le  ti- 
tre de  vice-préjident ,  étoit  à  la  tête  de  la  féconde 
chambre. 

Lorfqu'il  vaquoit  quelque  place  dans  l'une  des 
(Ivux  chambres ,  le  parlement  préfentoit  trois  fujets 
au  prince  ,  lequel  nommoit  l'un  d'entr'eux  ,  excepte 
pour  la  place  de  préfident,  à  laquelle  le  roi  nommoit 
îeul ,  fans  la  participation  du  parlement  ;  il  le  conful- 
toit  cependant  quelquefois  à  ce  lujet. 

Les  chofes  demeurèrent  dans  cet  état  jufqu'en 
1679,  que  Louis  XiV.  par  l'édit  du  mois  de  Février, 
créa  deux  préiidens  à  mortier  ,  fept  conieillers ,  & 
établit  une  troilieme  chambre.  Le  roi  nomma  les 
deux  préiidens  6c  un  conseiller  ;  6c  le  parla/uni  pré- 
fenta  les  autres  en  la  forme  ordinaire. 

Par  un  autre  édit  du  mois  d'Août  1684,1e  roi  créa 
encore  un  office  de  préfident  à  mortier  auquelil  nom- 
ma, 6c  trois  conieillers  qui  furent,  luivant  l'ufage, 
préfentés  par  le  parlement.  11  créa  duffi  par  le  même 
édit,  deux  avocats  généraux  en  titre  d'office. 

Au  mois  d'Août  1692  ,  le  roi  confirma  l'établiffe- 
ment  du  parlement  de  Bezançon  pour  le  comté  de 
Bourgogne,  6c  attribua  aux  officiers  de  cette  compa- 
gnie les  mêmes  honneurs,  prérogatives  ,  préérninen- 
privileges,franchifes,  exemptions,  dont  jouiffent 
les  officiers  des  autres  parlemens  du  royaume.  11  éta- 
blit la  vénalité  de  toutes  les  charges  de  ce  parlement , 
&  les  rendit  héréditaires,  à  L'exception  de  celles  de 
premier  préfident  cX  de  procureur  général,  6c  créa 
par  le  même  édit  <\cux  préiidens  a  mortier,  un  che- 
valier d'honneur  6v  huit  conieillers  :  il  établit  auffi 
près  ce  parlement  une  chancellerie  ,  aux  officiers  de 

m  lie ,  par  une  déclaration  du  14  Janvier  1693,11 

il  11a  les  mêmes  droits  dont  jouiffent  tant  ceux  de- 
là grande  chancellerie  de  France,  que  ceux  des  au- 
chancelleries  établies  pies  les  différentes  cours 
du  royaume. 

Peu  de  teins  après,  par  édit  du  mois  d'Avril  1693 , 
il  créa  encore  quinze  confeillers  &  ii\  notaires  & 
tires  du  roi  près  ce  parlerm 
II  y  eut  au  mois  de  Février  1694,  un  édit  portant 
meni  pour  L'adminiftration  de  la  juflice  au  parle- 
de  Bezançon. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  Juillet    1-04,  le  roi 

établit  une  quatrième  chambre  pour  les  eau»  &  fo- 
réquêtes  du  palais;  il  créa  par  le  même  édil 
deux  préfiaens  à  mortier,  un  chevalier  d'honneur  , 
deux  conieillers  préiidens  des  eaux  &  I  &  re- 

quêtes du  palais ,  huil  confeillers  laïcs ,  un  confeiller 
clerc,  unavocal  général  &  deux  fubfhtuts, 

l  charge  de  conl  iller  clerc  fut  depuis  fupprimée, 
par  édit  du  mois  de  Ma  avertie  en  un 

de  confeill  1  I  tï< . 
■  pai  un  édil  du  mois  de  FéS  1  ier  1741 ,  ' 
1  iraa  Lesd<  u  1  office        préfidei  ux  6cU 

er&  mu-  de  confeiller, 
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Il  y  a  peu  de parlemens  qui  aient  eu  un  pouvoir  aufîî 
étendu  que  celui  de  Bezançon,  puifqu'à  l'exception 
du  droit  de  donner  des  lettres  de  grâce,  que  le  fou- 
veram  fe  réfervoit,  le  parlement  étoit  prefque  maitre 
abfolu  en  tout. 

Il  partageoit  le  gouvernement  de  la  province  avec 
le  gouverneur,  lequel  ne  pouvoit  rien  faire  d'impor- 
tant fans  fon  avis;  les  ordonnances  mêmes  des  gou- 
verneurs étoient  fujettes  aux  lettres  d'attache  du  par- 
lement. 

Cette  cour  avoit  même  fouvent  feule  tout  le  gou- 
vernement, &  en  cas  de  mort,  maladie,  abfence,  ou 
autre  empêchement  du  gouverneur,  elle  avoit  d 
de  commettre  un  commandant  en  la  place  du  . 
verneur. 

Outre  les  affaires  contentieufes ,  le  parkm'.nt  con- 
noiffoit  pendant  la  paix,  de  toutes  Ls  affaires  concer- 
nant les  fortifications,  les  finances,  les  monnoies, 
la  police,  les  chemins  ,  les  domaines,  les  fiefs  cv  la 
conlervation  des  limites  de  la  province. 

Pendant  la  guerre,  il  régloit  la  levée  des  troupes, 
leur;  quartiers,  leurs  paffages,  les  étapes,  fubfiftan- 
ces,  payemens  &  revues. 

Enfin  prefque  toute  l'autorité  fouveraine  lui  etoit 
confiée  par  les  lettres  particulières  des  fbuverains  , 
comme  il  paroit  par  celles  de  1508,  15  18,   1530, 
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1603  •>  l6l3»  16 16,  1656&  1665,  qui  juftirient  que 
cette  autorité  n'étoit  point  ufurpee,  qu'elle  etoit 
approuvée  du  prince  même  ,  lequel  n'ordonnoit  rien 
ians  avoir  confuhé  le  parlement. 

Les  membres  de  cette  Compagnie  ont  toujours 
joui,  dès  le  tems  de  fa  première  inftitution,  de  la 
nobleffe  tranfmilfible  au  premier  degré;  elle  lai  a 
confirmée  par  les  déclarations  des  14  Octobre  1607, 
9  Décembre  16 10  6c  19  Mars  1665.  On  voit  par  les 
recès  des  états  des  feize  Cv  dix-k  >  .  gg 

parla  convocation  qui  fe  faifoit  à  ces  gi  em- 

blees  ,  que  les  membres  du /•■  .   étoient  tou- 

jours appelles,  èx  admis  dans  la  chambre  de  la  no- 
bleffe ,  par  leur  feule  qualité  d  confeil- 
lers au  parLmcnt  ;  que  leurs  fils,  Cv  autres  defcendans 
d'eux  ,  y  étoient  pareillement  admis ,  comme  ils 
font  encoxe  dans  tous  les  chapitres  nobles  de  la  pro- 
vince. 

Louis  \'ÎY.  s'étant  tait  rcpi\  -  titres  ju- 

ltificants  de  cette  prérogative  de  nobleffe  ,  ordo 
par  ta  déclaration  du  1  1   Mars  1.694,  que  les  officiers 
de  ce  •  continueroient  de  jouir  du  privilège 

de  la  nobleffe  au   premier  degré,  tant  en  vertu 
déclarations  des    anciens   fouverains  du   comte 
Bourgogne,  que  par  la  polfciiion  dans  I 
étoient ,  (ans  que  les  édits  du  mois  de  Mars  1 
Août  1693  .  puifîenl  leur  préjudicier:  ce  qui  a  1 
confirme  de  nouveau,  par  edit   du    mois  de   M 
1706,  &  par  une  autre  déclaration  du   1  ;  0 
1  a  laveur  de  l'hunii. 

Cette  <   tnpagnie  a  toujours  été  féconde  en  •_ 
hommes;  elle  a  donné  plufieurs  cardinaux  à  Péçlife 
romaine,  ileux  chanceliers  à  la  fiance,  trois  à  l'Em- 
pire ,  quatre  aux  Pays-bas ,  quani 
de  la  toifon  d'or,  & 
ou  ambaiîadeurs  en  différentes  coui  • 

I  compote  pré  utre 

chambres  ;  favoir  la  grand'chambre .  celle  d< 
nelle  ,  celle  des  enquête 

&   requet   s  du  palais,   dans    i  du 

er\  ent  tv>ur  à  tour. 

and'chambre  efl  cou 

déni  s    autres 

tiers  d'honneur ,    . 

ires. 
I  1  tourrn 
mortiei ,  qu 
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La  chambre  des  enquêtes  eft  compofée  de  deux 
«réfidens  à  mortier,  dc'ieize  confeillers  &c  de  cinq 
honoraires.  A 

Enfin  la  chambre  fouveraine  des  eaux  &  forets  & 
requêtes  du  palais,  eit  compofée  de  deux  préfidens 
à  mortier  &  douze  confeillers. 

Les  autres  officiers  de  ce  parlement  font  les  trois 
avocats  généraux,  le  procureur  général,  quatre 
iùbfucuts,  un  greffier  en  chef",  quatre  greffiers  au  plu- 
mitif", qui  fout  diftribués  dans  U  ■  qu  itre  chambres 
du  parlement,  &  quatre  greffiers  à  la  peau  ,  qui  font 
diftribués  de  même ,  un  greffier  des  affirmations  & 
préfentâtions,  un  greffier  garde-facs,  un  premier 

huiffier  &  fix  autres  huiffiers,  un  i ■■  -  '  s  con- 

fignationsjun  receveur  des  epices,  un  contrôleur , 
un  receveur  &  contrôleur  des  amendes, deux  payeurs 
des  gages. 

Les  avocats  de  ce  parlement  font  au  non.: 
plus  de  cent;  le  bâtonnier  eit  inferit  le  premû  Lu 
le  tableau  ,  avant  le  doyen  d  âge.  Il  y  a  deux  avo- 
cats défigués  fpécialement  pour  les  affaires  des  pau- 
vres ,  ôt.un  pour  recueillir  les  arrêts  de  chaque  cham- 
bre du  parlement,  6c  un  avocat  des  prifonniers. 

Il  y  a  vingt-neuf  procureurs. 

La  chancellerie  ,  établie  près  de  ce  parlement,  eft 
compofée  d'un  confeiller  au  parlement  qui  eiî  garde 
des  fceaux,  de  quatre  fecrétaires  du  roi  audien- 
ciers ,  de  quatre  fecrétaires  du  roi  contrôleurs ,  &  de 
douze  autres  fecrétaires  du  roi ,  de  quatre  confeil- 
lers référendaires  ,  un  fcelleur  ,  deux  tréforiers 
payeurs  des  gages  ,  un  tréforier  des  émolumens  du 
ïcewA  ,  un  greffier  garde  minute  ,  deux  chauffes-cire, 
deux  portes-coffre  &  quatre  huiffiers. 

La  rentrée  du  parlement  le  fait  le  lendemain  de  la 
S.  Martin,  le  furlendemain  on  fait  les  mercuriales  ,  & 
à  la  féance  de  relevée  ,  les  députés  des  bailliages  de 
la  province  font  leurs  remontrances  à  la  cour  fur  ce 
qui  s'ett  palTé  d'important  dans  leur  reffort  pendant 
le  cours  de  l'année. 

Le  parlementât  Eezançon  comprend  dans  fon  ref- 
fort cinq  préfidiaux  ;  favoir ,  Bezançon  ,  Véfoul  , 
Gray,  Salins  &C  Lons-le-Saulnier ,  réunis  aux  bail- 
liages de  ces  mêmes  villes,  &  à  chacun  defquels  ref- 
fortiffent  plufieurs  autres  bailliages  pour  les  matières 
qui  font  de  leur  compétence. 

Sous  ces  préfidiaux  font  treize  bailliages  royaux, 
dont  les  appels  reilortilTent  immédiatement  au  parle- 
ment.Ccs  treize  bailliages  font  diftribués  fous  les  qua- 
tre grands  bailliages  de  Bezançon,  de  Dole,  d'Amont 
&  d'Aval ,  outre  trois  autres  judicatures. 

Le  bailliage  de  Bezançon  eft  feul;  celui  de  Dole 
comprend  le  bailliage  particulier  de  Dole ,  &  ceux 
de  Quingey  &  d'Ornans  ;  celui  d'Amont  comprend 
ceux  de  Véfoul ,  de  Gray  &  de  Baume  ;  &  celui 
d'Aval  ceux  de  Poligny,  de  Salins,  d'Arbois,  de 
Pontarlier  6c  d'Orgelet  :  6c  la  grande  judicature  de 
S.  Claude,  qui  eft  à  l'inftar  des  bailliages  royaux. 

Il  y  a  encore  d'autres  bailliages  dont  les  appels 
reffortiffent  nuement  au  parlement;  favoir  ,Moyrans, 
Lure,  Luxeuil ,  Faucogney,  Amblans  ,  Fougerolle, 
S.  Loup  ,  Vauvillers  &  Hcllaincour ,  Blamont  & 
Clermont ,  Granges ,  Héricourt  &  Chatelot. 

Il  y  a  aufîi  fept  maîtrifes  des  eaux  &  forêts  ,  qui 
reffortiffent  nuement  à  la  chambre  fouveraine  des 
taux  &  forêts  qui  eft  unie  au  parlement  :  ces  maîtrifes 
font  Bezançon,  Véfoul,  Gray,  Baume,  Poligny, 
Salins  &  Dole. 

Enfin  il  y  a  encore  quelques  juftices  particulières 
qui  reffortiffent  nuement  au  parlement;  favoir  la 
mai  échauffée ,  la  mairie,  la  vicomte  ,  la  monnoie, 
lajuftice  confulaire.  (^) 

Parlement  de  Bordeaux,  eft  le  quatrieme/w- 
Urr.er.:  du  royaume. 
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On  l'appelle  auffi  parlement  de  Gidenne,  mais  plus 
ordinairement  parlement  Je  Bordeaux. 

I  .  ..uteurs  ne  font  pas  d'accord  furie  tems  auquel 
ce  parlement  fut  inftitué. 

l'ontanon  en  attribue  l'infTi  ;ution  aux  rois  Philippe 
le  Bel  en  1306,  6c  à  Charles  VII.  en  1444. 

Le  Caron  ,  Frérot,  Duhaillan,  Guénois ,  Joly  & 
Nicolas  Gilles ,  en  rapportent  l'inftitution  au  même 
roi  Charles  Vil.  mais  ils  ne  la  font  remonter  qu'en 

Ducange  fuppofe  qu'il  fut  érigé  au  mois  de  Mai 
1460. 

D'autres  ,  tels  que  Chopin,  le  chancelier  de  l'Hô- 
pital 6c  la  Rocheflavin,  tiennent  que  ce  parlement  ne 
fut  inftitué  que  par  Louis  XI.  en  1462. 

D'autres  enfin,  tels  que  le  prélident  Boyer,  pré- 
tendent que  ce  fut  Louis  XII.  feulement  qui  en  fut  le 
véritable  inftitutei  r. 

On  ne  trouve  aucune  preuve  qu'il  y  eût  déjà  un 
parlement  à  Bordeaux  en  1 306 ,  ni  même  que  le  parle- 
ment de  Paris  y  tînt  des  grands  jours;  il  n'en  eft:  fait 
aucune  mention  dans  les  ordonnances  avant  le  tems 
de  Charles  VII.  &  je  ferois  prefque  tenté  de  croire 
que  cette  prétendue  époque  de  1 306  a  été  fabriquée 
par  une  inverlion  de  chiffres,  &  que  l'on  a  voulu  par- 
ler de  la  jurifdiction  fouveraine  établie  à  Eordcaux 
parles  Angloisen  1360. 

La  ville  de  Bordeaux  fut  comme  le  relie  de  la 
Guienne  pendant  long-tems  fous  la  domination  des 
Anglois  :  le  duché  de  Guienne  fut  biffé  par  bint  Louis 
à  Henri  III.  roi  d'Angleterre,  à  condition  que  lui  6c 
fes  fucceffeurs  feroient  pour  ce  duché  vaffaux  de  la 
couronne  de  France;  au  moyen  de  quoi  les  rois  d'An- 
gleterre ,  ducs  de  Guienne ,  n'avoient  point  dans 
cette  province  le  droit  de  faire  rendre  la  juftice  en 
dernier  reffort  ;  l'appel  des  fénéchauffées  de  Guienne 
reffortiffoit  alors  au  parlement  deTonloulc,  comme 
il  paroît  par  des  lettres  de  Philippe  le  Bel  de  l'an  1306, 
&  de  Charles  VII.  en  1444  ,  concernant  le  parlement 
de  Touloufe  ,  qui  font  mention  que  ce  parlement 
étoit  établi  pour  le  Languedoc  &  pour  le  duché  d'A- 
quitaine ,  6c  pour  tous  les  pays  qui  font  au-delà  de  la 
Dordogne. 

Mais  Edouard,  roi  d'Angleterre  ,  qui  tenoit  pri- 
fonnier  le  roi  Jean ,  le  contraignit  par  Y  article  12  du 
traité  de  Bretigni,  conclu  le  8  Mai  1360  ,  de  renon- 
cera tout  droit  de  fouveraineté  fur  la  Guienne,  dont 
il  fut  dit  que  la  propriété  refteroit  à  Edouard. 

II  paroît  que  ce  prince  étant  ainfi  devenu  maître 
abfolu  de  toute  la  Guienne ,  &  fingulierement  de  Bor- 
deaux, établit  dans  cette  ville  une  juftice  fouve- 
raine qui  y  étoit  encore  fublîftante  en  145  1  :  c'eft  ap- 
paremment ce  quia  fait  dire  à  l'abbé  des  Thuilleries  , 
dans  fon  introduction  au  dictionnaire  de  la  France  ,  que 
le  parlement  de  Bordeaux  tient  la  place  de  la  jurifdic- 
tion  du  juge  de  Gafcogne  ;  c'eft  ainiî  que  l'on  appel- 
loit  anciennement  le  fénéchal  de  Guienne,  qui  ju- 
geoit  en  dernier  reffort  pendant  la  domination  des 
Anglois. 

C'eft  ce  que  dénotent  aufîi  les  lettres-patentes  de 
Charles  VII.  du  20  Juin  de  ladite  année,  confîrmati- 
ves  du  traité  qui  fut  fait  alors  entre  le  roi  d'une  part , 
&  les  états  de  Guienne  d'autre. 

Le  préambule  de  ces  lettres  annonce  que  le  comte 
de  Dunois  ayant  repris  fur  les  Anglois  plufieurs  villes 
&  places  de  Guienne  ,  il  avoit  été  fait  plufieurs  fom- 
mations  aux  gens  des  trois  états  du  pays  de  Guienne 
6c  du  Bordelois ,  &  aux  habitans  de  Bordeaux,  de  fe 
remettre  fous  l'obéiffance  du  roi ,  6c  de  remettre  en- 
tre fes  mains  la  ville  de  Bordeaux  &  toutes  les  autres 
villes  que  les  Anglois  tenoient  dans  ces  pays. 

Qu'il  hit  fait  à  ce  fujet  un  traité  entre  les  commif- 
faires  nommés  pour  le  roi,  par  le  comte  de  Dunois  & 
les  gens  des  trois  états  des  ville  6c  cité  de  Bordeaux  6c 
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pays  bordelais ,  en  leurs  noms ,  &  pour  les  autres 
pays  de  la  GuieTWe  qui  étoient  en  l'obéiffance  des 
Anglois. 

Par  le  vingtième  article  de  ce  traité ,  ilétoit  dit  que 
h  roi  fera  contint  au  en  ladite  cité  de  Bordeaux  il  y  ait 
ju(ïicefouveraine,pourconnoit>e,  difeuter ,  &  terminer 
définitivement  de  toutes  lescaafes  d'appel  qui  fe  feront  en 
ce  pays  ,fans  que  ces  appels  ,  par  fimple  querelle  ou  au- 
trement, foient  traduit i  hors  de  ladite  cité  :  cet  article  eft 
celui  que  Joly  &  plufieurs  autres  auteurs  regardent 
comme  l'inftitution  du  parlement  de  Bordeaux. 

Les  commilTairesdu  roi  promirent  détenir  cet  ar- 
ticle &:  autres  qui  y  (ont  joints  ;  6c  le  roi  aimant  mieux 
réduire  le  pays  de  Guienne  fous  l'on  obéiilànce  par 
traité  amiable  ,  que  d'y  procéder  par  la  voie  des  ar- 
mes, ratifia  ce  traire  parles  lettres  du  20  Juin  145  1. 

Le  mandement  qu'il  donne  à  la  fin  de  ces  lettres 
pour  leur  exécution  ,  eftadrcfTé  à  nos  amés  &  féaux 
confeillers ,  les  gens  tenans  &  qui  tiendront  notre 
parlement  6c  cour  Souveraine ,  aux  Sénéchaux  de 
Guienne,  &c.  ce  qui  fuppofc  qu'il  y  avoit  déjà  un  par- 
lement établi  à  Bordeaux ,  6c  qu'il  n'y  avoit  été  établi 
que  par  les  Anglois ,  puifque  les  habitans  de  Bor- 
deaux mettoient  dans  leurs  articles  que  le  roi  approu- 
veroit  qu'il  y  eût  une  juftice  Souveraine  dans  cette 
ville. 

Cependant  l'on  ne  voit  point  que  ces  lettres  aient 
été  publiées  6c  enregiftrées  dans  ce  parlement  ;  on 
trouve  feulement  qu'elles  le  furent  en  la  Sénéchauffée 
de  Guienne ,  à  la  requête  du  procureur  &  fyndic  de 
la  cité  de  Bordeaux,  le  12  Février  145  1  ;  &:  dans 
cette  publication  il  n'eft  point  parlé  du  parlement. 

Le  traité  de  J  45  1  n'eut  point  d'exécution  ,  attendu 
la  rébellion  que  firent  les  Bordelois  l'année  Suivante 
1452,  au  moyen  de  quoi  \e  parlement  que  l'on  avoit 
accordé  à  la  ville  de  Bordeaux  n'eut  pas  lieu  alors, 
ou,  s'il  y  fut  établi  de  l'autorité  de  Charles  VIL  en 
tout  cas  ce  parlement  neSubSilta  pas  long-tems,  ôcfut 
Supprimé  prefque  aufîi-tôt  qu'il  avoit  été  établi. 

Le  parlement  de  Paris  reprit  la  connoiflance  des  ap- 
pellations interjettées  des  Sénéchauffées  du  pays  de 
Guienne  ,  il  y  tint  même  de  tems-cn-tems  Ses  grands 
jours  depuis  le  2  Septembre  1456  jusqu'au  mois  de 
Septembre  1459,  ainfi  qu'on  le  voit  au  dépôt  du 
greffe  en  chef  civil  du  parlement  de  Pai  is  ,  dans  lequel 
il  fe  trouve  deux  regiftres  contenans  ces  grands  jours. 

Ducange  ,  en  Ion  glollaire  au  mot  partamentum 
burdigalenfe  ,  après  avoir  dit  que  ce  parlement  Sut  d'a- 
bord inflitueparCharlesVll.cn  1 45  1  ,  ajoute  qu'en- 
Suite  il  Sut  érigé,  ereclum  fuit ,  au  mois  dé  Mai  1460. 
La  Rocheflavin  dit  la  même  choie  ,  6c  l'un  Cv  l'autre 

1  arquent  qu'on  lui  afligna  alors  pour  le  lieu  de  'es 
Séances  le  château  de  Lomberieres,  ainfi  appelle  a 
caule  de  l'ombrage  des  arbres  qui  l'environnoient ,  & 
qui  étoit  la  demeure  des  anciens  dues  d'Aquitaine; 
mais  Ducange  tuppofe  que  les  Bordelois  s  étant  ré- 
voltés ,  Cx  la  ville  ayant  été  reprile  ,  tout  ce  pa>  î  de 
meura  compris  dans  le  reflbrt  du  parlement  de  Paris , 
jufqu'a  ce  que  Louis  XI.  à  la  prière  des  trois  états  de 
Guienne,  rétablit  le  parlement  de  Bordeaux  lui\  Mit  les 
lettres  du  10  Juin  1462. 

Il  paroît  que  cet  auteur  a  entendu  parler  de  la  ré- 
bellion qui  arriva  en  14  si. 

I  i  Rocheftavin dit  que(  harles  \  11.  et. un  mort, 

Louis  XL  à  l'inllantepouriuite  des  états  de  Guienne  , 

1    tifrrmi  l'infHtution  de  ce  parlement  par  îles  lettre . 
données  à  Chinon  le  ta  Juin  i.u»?.. 
Ce  quiefl  de  certain ,  «.'•  1  <u   !     . 

deaux  lut  llorS  I  établi  ]Ui  1  OUÏS  XI.  lUlVantlesl 

rapportées  par  (  hopin  en  (on  trt 

II.  lit.  w.  n.  7.  Par  ces  letttesqui  (ont  en  l.ei     . 

qui  1  nt  été  extraites  des  regilrxes  de  ce  parlement ,  le 
roi  l'infhtue,  établit  &  ordonne,  il  le  qualtfti 

nvjlra  pailameiui  in  m.V.u. 


PAR 


41 


que  ce  n'eft  pas  Seulement  pour  cette  ville  ,  mais  aum 
pour  les  pays&  iénéchauffées  deGaScogne ,  d'Aqui- 
taine ,  des  Lannes  ,  d'Agenois  ,  Bazadois ,  Périgord  , 
LimoSin  ;  il  met  cette  clauSe,  pour  tant  qu'il  nous  plai- 
ra, quandiu  noftra placuerit  voluntaxi  ;  il  ordonne  que 
les  Sénéchauflees ,  bailliages  &  autres  juridictions 
de  ces  pays ,  auront  leur  refîbrt  &  dernier  recours  , 
ultiminn  re/ugium  ,  en  ce  parlement. 

Il  eft  die  que  ce  parlement  commencera  Sa  première 
Séance  le  lendemain  de  Saint  Martin  lors  prochain  ; 
qu'il  Sera  tenu  par  unpréSident  laïc  ,  &  par  un  certain 
nombre  de  conSeillers ,  tant  clercs  que  laïcs,  deux 
greffiers  ,  6c  quatre  huifliers ,  ofliarios. 

Il  donne  à  ce  parlement  le  même  pouvoir  &  la 
même  autorité  qu'avoit  celui  de  Paris  dans  ces  pays. 

L'ouverture  de  ce  parlement  fut  faite  par  Jean  Tu- 
dert ,  premier  préSident ,  le  lendemain  de  Saint  Mar- 
tin de  la  même  année.  Entre  les  conSeillers  qui  furent 
alors  reçus ,  on  remarque  l'archevêque  de  Bordeaux  , 
lequel  Sut  reçu  en  vertu  de  lettres  comme  les  autres  ; 
6c  après  Son  décès  l'évêque  d'Acqs  eut  de  Semblables 
lettres  le  3  Novembre  1467.  Cependant  depuis  lon<*- 
tems  les  archevêques  de  Bordeaux  Sont  conSeillers- 
d'honneur-nés  au  parlement ,  avec  Séance  &  voix  dé- 
libérative.  Ce  droit  leur  tut  accorde  par  un  édit  du 
20  Février  1553.  On  trouve  aiuTi  au  nombre  des 
premiers  confeillers  Blaife  de  Grêlé  ,  que  l'on  croit 
être  de  l'ancienne  famille  des  Grelys  ,  prédecef- 
feurs  des  comtes  de  Candale ,  d'où  ces  comtes 
prétendoient  tirer  la  qualité  de  conSeillers-nés  dans 
ce  parlement  ;  mais  cela  n'a  plus  lieu  depuis  long- 
tems. 

Le  parlement  fut  donc  d'abord  établi  à  Bordeaux 
en  1462  ;  mais  comme,  le  29  Avril  1469 ,  Louis  XL 
fut  obligé  de  céder  la  Guienne  à  Charles ,  duc  de 
Berry,  ion  frère,  à  titre  d'apanage;  6c  que  les  p 
lemens  ne  peuvent  pas  tenir  leurs  Séances  dans  les 
terres  poilédées  à  titre  d'apanage  ;  Louis  XI.  au 
mois  de  Novembre  Suivant ,  transféra  le  parlement  de 
Bordeaux  à  Poitiers,  oii  ce  parlement  tint  Ses  Séances 
juSqu'à  la  réunion  de  l'apanage.  Apres  la  mon  de 
Charles ,  arrivée  le  12  Mai   1471 ,  le  •  qui 

étoit  à  Poitiers  ,  Sut  alors  de  nouveau   ctabh  à  Bor- 
deaux. 

Depuis  ce  tems  ,  il  a  aufïi  quelquefois  tenu  Ses  Séan- 
ces en  plufieurs  autres  lieux  fuccefCvement. 

Le  S  Mars  1464, il  tenoit  les  féancesà  Saint-Jean- 
d'Angely  ,  Suivant  un  enregifbement de  ce  jour  où 
il  eft  dit  qu'il  y  fut  tenu  .  cattfis. 

En  1473  ,  la  pelle  fut  Si  violente  à  Bordeaux  ,  que  le 
parlement  le  tint  A  1  îbourne  pendant  les  mois  de  Dé- 
cembre, Janvier  &  Février. 

En  1497,  la  pelle  l'obligea  pareillement  détenir 
les  Séances  pendant  quelques  mois  a  Bergerac. 
La  chronique  bordeloiie  fait  mention  qu'en  1 
te  tint  à  Saint-Emylion;  elle  ne  dit  pas  la  a 
déplacement. 

Dans  le  cours  de  Tannée  1 5 1  <; ,  .S;  pendant  une 
partie  de  l'année  Suivante,  il  rut  dénoua  eau  tran 
à  Liboume  à  caufe  delà  pefte. 

I     fupplément  de  la  chronique  bon 
mention  qu'il  j  1  illement  en  1  j 

l!  ie  tint  encore  à  Liboume  pour  la  même  <. 

nier  Août    1  54G   julqu*. 
i  11  1  |49  ,  il fill  interdit  de  feMotut:  I 

d'iu  tulaire  qui  étoit  arri  I 

I .  gabelle  du  u  1 ,  & 
.  .• .      roi  envoya  le  : 

Rouen  ,  pour  u  nii  le  .  Qu'il 

.    1  i* 

;        EH  IU1    le  CI  îmÛl 

née  ,  le  . 
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tablit  le  parlement  de  Bordeaux  dans  fes  fondions,  & 
es  commiffaires  des  autres  parlement  turent  rap- 
pelles. ,  . 
En  15  5  5 ,  le  parlement  de  Bordeaux  ,  pour  éviter  le 
er  de  la  pefte ,  le  tint  pour  la  quatrième  fois  à  Li- 
bourne  ,  depuis  le  16  Septembre  jufqu'au  7  Janvier 

1556. 

Au  mois  de  Juin  1578,  fuivant  l'edit  de  pacifica- 
tion ,  la  chambre  tripartie  ,  compofée  d'un  préfident 
cv  de  douze  confeillers  au  parlement  de  Bordeaux,  fut 
établie  à  Agen  ;  &  en  1581,  fuivant  le  dernier  édit  de 
pacification,  une  chambre  du  parlement  de  Paris  tint 
pendant  quelques  mois  fa  féance  aux  jacobins  de  Bor- 
deaux. 

Lapcfte  étant  furvenue  à  Bordeaux  en  1653  ,\e  par- 
lement fut  transféré  à  Agen  ,  6c  enfuite  à  la.Réole  où 
il  demeura  jufqu'au  mois  de  Mai  1654 ,  qu'il  fut  réta- 
bli à  Bordeaux  par  une  déclaration  expreite  du  roi  : 
l'ouverture  du  parlement  le  fît  le  premier  Décembre 
de  la  même  année. 

Les  émotions  populaires  qu'il  y  eut  à  Bordeaux  de- 
puis le  26  Mars  1675  ,  àl'occafion  de  l'établillement 
du  papier  timbré  6c  de  quelques  nouvelles  impo- 
rtions ,  donnèrent  lieu  de  transférer  le  parlement  à 
Condom  :  la  déclaration  fut  publiée  le  22  Novembre 
de  la  même  année. 

Il  fut  depuis  transféré  àMarmande;  ilyétoit  le  18 
Juillet  1676  6c  encore  le  3  Août  1677  ,  comme  il  pa- 
raît par  deux  députations  que  les  juiats  firent  alors 
vers  ce  parlement  féant  à  Marmande.  _ 

Il  fut'enfuite  transféré  à  la  Réole  ;  il  y  étoit  au  mois 
de  Mai  1678  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  un  recueil 
d'anciens  édits,  où  celui  portant  défenfe  de  failir  les 
beftiaux  ,  du  mois  de  Janvier  1678 ,  fut  enregiftré  à 
à  la  Réole  le  29  Mai  de  ladite  année. 

Le  parlement  refta  à  la  Réole  jufqu'en  1690,  qu'il 
fut  rétabli  à  Bordeaux  fur  la  demande  qu'en  avoient 
faite  les  jurats ,  moyennant  un  don  de  400000  liv.  Il 
reprit  fa  féance  à  Bordeaux  le  1 3  Novembre  ;  &  de- 
puis ce  tems,  il  a  toujours  été  fédentaire  en  cette 
ville. 

Le  démembrement  qui  avoit  été  fait  d'une  partie 
du  parlement  de  Paris  &  de  celui  de  Touloufe ,  fut  con- 
firmé par  des  lettres  du  8  Mai  1464. 

Depuis  ,  la  ville  &  gouvernement  de  la  Rochelle 
&c  pays  d'Aunis ,  furent  rendus  au  parlement  de  Paris; 
&  en  récompenfe  ,  par  une  déclaration  du  mois  de 
Mai  1474,  le  roi  donna  auparlement  de  Bordeaux  toute 
la  fénéchauffée  de  Querci.  Le  pays  d'Armagnac  qui 
avoit  été  d'abord  compris  dans  le  reffort  du  parlement 
de  Bordeaux ,  fut  enfuite  attribué  à  celui  de  Touloufe , 
puis  rendu  à  celui  de  Bordeaux  par  d'autres  lettres  du 
25  Avril  1474. 

L'étendue  de  fon  reffort  a  encore  été  confirmée 
par  diverfes  autres  lettres  poftérieures. 

François  I.  ordonna  en  1 5  1 9  que  le  parlement  de 
Bordeaux  tiendroit  les  grands  jours  comme  ceux  de 
Paris  ,  de  Touloufe  6c  de  R.ouen. 

En  conféquence ,  le  6  Septembre  1533  ,  il  fut  ar- 
rêté qu'un  préfident  &  tel  nombre  de  confeillers  qui 
feroit  avifé  ,  iroient  tenir  les  grands  jours  à  Péri- 
gueux  ,  depuis  le  premier  Octobre  juiqu'à  la  fin  du 
mois. 

Le  2  Août  1 540,  on  publia  les  lettres  pour  en  te- 
nir à  Agen ,  depuis  le  premier  Septembre  jufqu'au  1 5 
Ocfobre. 

Il  paroît  que  le  8  Juin  1  547  il  y  eut  un  arrêté  pour 
écrire  à  M.  le  chancelier,  pour  obtenir  les  proviiîons 
néceffaires  ,  à  l'effet  de  tenir  les  grands  jours  pour 
extirper  du  pays  les  voleurs  6c  les  hérétiques  :  on  ne 
voit  pas  fi  cela  eut  quelques  fuites. 

En  1 567 ,  il  tint  lès  grands  jours  à  Périgueux  pen- 
dant les  mois  de  Septembre  &  Oftobre. 
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Henri  II.  par  un  édit  de  1553,  régla  que  ce  parle- 
ment précéderoit  celui  de  Dijon. 

Charles  IX.  y  tint  le  1 2  Avril  1565  fon  lit  de  juf- 
tice. 

Le  nombre  des  officiers  de  ce  parlement  a  été  aug- 
menté par  divers  édits  :  il  eft  préfentement  compote 
de  cinq  chambres  ;  favoir ,  la  grand'chambre  ,  la 
tournelle ,  deux  chambres  des  enquêtes ,  6c  une  cham- 
bre des  requêtes. 

La  grand'chambre  eft  compofée  du  premier  préfi- 
dent 6c  de  cinq  autres  préfidens  à  mortier  ,  des  con- 
feillers-d'honneur ,  dont  deux  font  confeillers-nés  , 
favoir,  l'archevêque  de  Bordeaux  &  le  gouverneur 
de  la  province  de  Guienne,  lefquels  fiegent  à  la  droite 
des  préfidens  au-dellus  des  confeillers ,  deux  cheva- 
liers d'honneur  ,  &  de  vingt-deux  confeillers. 

La  tournelle  fut  établie  en  1 5  19.  Elle  eft  compofée 
de  quatre  préfidens  à  mortier  ,  &  de  feize  confeillers 
qui  font  députés  pour  ce  fervice  pendant  toute  une  an- 
née ,  tant  de  la  grand'chambre  que  des  enquêtes. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  compofée  de 
deux  préfidens  des  enquêtes  &  de  vingt  confeillers. 

La  chambre  des  requêtes  eft  compofée  de  deux 
préfidens  &  de  fept  confeillers. 

Il  y  a  deux  avocats  généraux ,  l'un  pour  le  civil , 
l'autre  pour  le  criminel  à  la  tournelle  ,  &  un  procu- 
reur général  qui  a  trois  fubftituts. 

Il  y  a  deux  greffiers  en  chef  6c  trois  fecrétaires  de 
la  cour ,  un  greffier  en  chef  des  requêtes  du  palais  , 
un  greffier  des  préfentafions ,  unpour  les  affirmations  , 
&C  un  greffier-commis  ,  un  autre  greffier  pour  la 
grand'chambre ,  deux  greffiers  des  audiences  ,  un 
pour  la  tournelle  ,  &  un  pour  chaque  chambre  des 
enquêtes. 

La  chancellerie  ,  établie  près  ce  parlement,  efl 
compofée  d'un  garde  des  fceaux,  quatre  fecrétaires 
du  roi  audienciers ,  quatre  fecrétaires  du  roi  contrô- 
leurs ,  douze  autres  fecrétaires  du  roi  non-fujets  à 
l'abonnement  &  qui  ont  des  gages,  un  fcelleur,  onze 
confeillers  référendaires  ,  deux  receveurs  de  l'émo- 
lument du  fceau ,  deux  payeurs  des  gages. 

Les  huiffiers  du  parlement  font  au  nombre  de  feize  ,n 
fans  compter  le  premier  huiffier  lequel  jouit  de  la 
nobleffe. 

Il  y  a  environ  cent  foixante  avocats  &  foixante- 
quinze  procureurs.  (  A  ) 

Parlement  des  bourgeois  de  Paris, parla- 
mentum  ,feu  parlatorium ,  vel parloùerium ,  comme  on 
difoit  dans  la  baffe  latinité,  c'étoit  le  parloir  aux  bour- 
geois, c'eft-à-dire  le  lieu  où  les  bourgeois  de  Paris 
s'affembloient  pour  parler  de  leurs  affaires  commu- 
nes ,  il  eft  ainli  nommé  dans  des  lettres  du  roi  Jean  du 
mois  de  Novembre  1550.  Voye{  le  recueil  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  race ,  tom.  IV.  pag.  10.  (A) 

Parlement  de  Bourgogne  ,  séant  a  Dijon  , 
eft  le  cinquième  parlement  du  royaume.  Le  royaume 
de  Bourgogne  avoit  fon  parlement  ;  il  en  eft  fait  men- 
tion dès  le  tems  de  Clotaire  II.  Let.  hift.  fur  le  parle- 
ment ,  pag.  109.  Cet  ancien  parlement  finit  avec  le 
royaume  de  Bourgogne,  c'eft-à-dire  vers  le  milieu 
du  xj.liecle. 

Philippe -le -Hardi,  l'un  des  fils  du  roi  Jean,  & 
premier  duc  de  Bourgogne  de  la  féconde  race ,  avoit 
dreffé  les  premiers  projets  d'un  parlement  à  Bellay 
6c  depuis  à  Dijon. 

Ses  fucceffeurs ,  ducs  de  Bourgogne ,  formèrent 
deux  confeils  qu'ils  appelloient  grands  jours ,  l'un  à 
Beaune  6c  l'autre  à  Saint-Laurent. 

Le  parlement  qui  fubfifte  aujourd'hui  à  Dijon  a  pris 
la  place  de  ces  jours  généraux  ou  grands  jours  de 
Beaune  &  de  Saint-Laurent;  les  premiers  furent  inf- 
titués,  vers  l'an  1 3  54  par  Philippe/lue  de  Bourgogne, 
en  la  ville  de  Beaune,  où  pluiieurs  ducs  de  Bourgo- 
gne tinrent  leur  cour. 
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Ces  jours  généraux,  cJe  Beaune  étoient  quelquefois 
nommés  parlement ,  mais  l'appel  de  ces  grands  jours 
refîbrtifïbif  au  parlement  de  Paris. 

Chaflanée  qui  fut  prefident  au  parlement  de  Dijon, 
dit  en  fon  Premium  de  la  coutume  de  Bourgogne, 
qu'il  ne  fait  pas  en  vertu  de  quel  droit  le  duc  Phi- 
lippe avoit  érigé  ce  parlement ,  ayant  vu,  dit-il ,  plu- 
lieurs  arrêts  du  parlement  de  Paris  donnés  dans  ce 
même  tems  pour  la  Bourgogne  ;  il  ajoute  que  le  duc 
Philippe  étoit  lui-même  fournis  au  parlement  de  Paris 
en  qualité  de  pair  de  France,  &C  qu'il  a  vu  d'ancien- 
nes lettres  qui  prouvoient  que  la  chancellerie  de 
Bourgogne  avoit  été  donnée  au  duc  par  le  roi ,  & 
que  les  lettres  feellées  du  fceau  du  duc  n'avoient 
point  d'exécution  pareille  qu'en  vertu  de  laconcd- 
HBfl  de  cette  chancellerie  ;  mais  il  eft  ailé  de  réfou- 
d.e  la  difficulté  ;  Chaffanée  en  obfervant  que  ce  par- 
lement de-  Beaune  n'étoit  pas  fouverain  fous  les  ducs 
de  Bourgogne,  mais  que  c'étoit  feulement  de  grands 
jours  fous  le  nom  de  parlement,  comme  en  tenoient 
tous  les  parrs  de  France ,  dont  l'appel  reffortiffoit  au 
parlement  de  Paris. 

La  Bourgogne  étant  retournée  à  la  couronne  en 
136  r  par  le  décès  de  Philippe  de  Rouvre ,  le  roi  Jean 
donna  au  parlement  la  permiffion  de  juger  louverai- 
nement  ;  Arnaud  de  Corbie  ,  premier  prefident  du 
parlement  de  Paris ,  y  préfida  en  1376.  Eloge  du  par- 
lement par  de  la  Beavine. 

La  Bourgogne  ayant  été  de  nouveau  donnée  en 
apanage  par  le  roi  Jean  au  plus  jeune  de  fes  fils , 
appelle  Philippe -le -Hardi ,  ce  prince  &fes  fuccel- 
feurs,  à  l'imitation  des  anciens  ducs  de  Bourgogne, 
tinrent  leurs  jours  généraux  à  Beaune  ,  <k  depuis  ce 
teins  l'appel  de  ces  jours  généraux  reflbfth  att parle 
ment  de  Paris ,  comme  il  faifoit  avant  la  reunion  de 
de  la  Bourgogne  à  la  couronne. 

11  y  avoit  auffi  des  grands  jours  à  Saint -Laurent 
le/  Cnftlons ,  que  l'on  qualifioit  de  parlement ,  ck  qui 
étoient  pour  le  comté  d'Auxcrre  &C  la  Breflé  chalon- 
;  ils  avoient  pareillement  été  initiâtes  par  les 
anciens  ducs  de  Bourgogne,  ôc  eurent  le  même  fort 
que  ccirx  de  Beaune,  de  forte  que  l'appel  de  ces 
grands  jours  reffortiffoit  auffi  au  parlement  de  Paris. 

Le  dernier  Arc  de  Bourgogne  ,  Charles-le-Témé- 
raire,  ayant  été  tué  devant  Nancy  le  5  Janvier  1477, 

u  flyle,  le  duché  de  Bourgogne  fui 
réuni  à  la  couronne  6c  n'en  a  plus  été  (épaté  depuis 
Louis  Xf.  les  principaux  des  trois  états  de  cette  pro- 
vince fe  retirèrent  par-devers  le  roi,  ex  le  lu 
rent,  pour  le  bien  de  la  juftice,  d'établir  dans  Ion 
duché  de  Bourgogne  Cv  comté  de  Charollois,  baro- 
nic  de  Noyers  ,  ik  terres  enckn  ées  audit  duché  une 
Cour  fouverainc  qui  fût  appellée  cour  de  parlement , 

&  garnie  de  préfidents  &  douze  confeill 

otliciers  en  tel  nombre  de  confeillers  qu'il  y 
i .  1  u  1XL parlement  de  Beaune,  qrxe  Ton  louloit  nom- 
mer les  grands  jours  du  duché  de  Bourgogne,  ck  qu'elle 

fut  de  telle  prééminence  ex  autorité  touchant  le  fait 
de  judicaturc  &  jurifdiction  loin  crainc  Contint  le 
parlement  de  Paris,  auquel,  eft-il  dit,  Icldits  grands 

jours  fouloient  reffortir  ;  ils  demandèrent  auili  au 

roi  qu'il  lui  plût  entretenir  les  part (4DietU  de  Dole  Cx 

cfe  Saint-Laurent  pour  les  comtés  de  B< 

d'Auvonnc,  &  autres  terres  <f outre  Saône,  et  piclks, 
diloient   ils,  d'ancienneté  il  y*  a\o;t  toujours  eu  cour 

fouveraine  pour  l'exei  cei ,  comme  on  avoit  toujours 

fait  par  le  pallc.  Le  nu,  par  un  edit  du  1S  Mars 
J476,   vieux  ihle,  OU   Mai    1477,  nouveau  (hic, 

créa  &  établit  efdits  duché  &  pays  defTus  dn 
jacenSi  une  côuf  &  jurifdiction  fouveraine,  pour 
être  tenue  dorénavant  fous  te  titre  de  ,•■ 

ouveraint ,  avant  tout  tlrcùt  de  f<  (Tbli  &  - 
veraineté  au -lieu  des  grands  |ocrrs  ^  H  <  rd 

que  les  p.uUmcns  de  Dole  ex  «.le  Saint  -  Uiuicnt  ftf- 
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roient  entretenus  fouverains,  comme  ils  !' étoient  de 
toute  ancienneté,  6c  pour  tenir  chacun  défaits parle 
mens,  il  ordonna  qu'il  y  auroit  avec  le  prefident 
deux  chevaliers,  douze  confeillers  en  la  manière  ac- 
coutumée, deux  avocats,  un  procureur  fifcal,  un 
greffier,  cinq  huiffiers  ordinaires. 

Ce  nouveau  parlement  tint  d'abord  fes  feances  à 
Beaune  ;  mais  quelque  tems  après  cette  ville  sV 
révoltée, Je  parlement  fat  transféré  à  Dijon  par  è 
du  10  Août  1400,  fa  feance  dans  cette  ville  fut  con-. 
fîrmée  par  un  édit  du  mois  de  Février  fuivant. 

On  voit  par  cet  édit  qu'il  y  avoit  déjà  deux  préfj- 
dens  au  parlement  du  duché  de  Bourgogne,  1  cl. 
liers,  6ç  11  confeillers  clercs  &I  laïcs,  il  ordonna  eue 
ce  parlement  le  ti endroit,  comme  il  faifoit  déjà  ordi- 
nairement, en  la  ville  de  Dijon ,  qu'il  commencerait 
le  lendemain  de  la  S.  Martin  d'hiver,  comme  il  avoit 
commencé  dernièrement,  il  transféra  celui  du  comte 
de  Bourgogne,  de  Dole  à  Salins  ,  &C  ordonna  que  fi 
par  faute  de  caules  le  parlement  du  comté  de  Bourgo- 
gne finiffoit  plutôt,  les  confeillers  qui  le  tiendroient 
retourneroient  à  Dijon  pour  y  vaquer  aux  cauf^ 
affaires  du  parlement  du  duché  de  Bourgogne ,  juf 
la  mi -Août  que  commenceraient  leurs  vacatioi 
comme  celles  des  autres  parlcmens  :  il  permit  auffi  aux 
parties  de  comparaître  au  parlement  de  Bourgogne  par 
procureur,  au -lieu  que  félon  les  ordonnances  du 
parlement  précédent ,  iï  falloit  comparaître  en 
tonne. 

Ce  même  édit  de  1480  contient  un  ample  1 
ment  pour  l'adminiltration  de  la  juflice  au/ 
de  Dijon  ;  ce  parlement  fut  caile  par  C  lu:  les  VIII.  par 
édit  du  mois  d'Avril  1485  ,  tk  réuni  au  u  de 

Paris.    l'oy<i  C  hopin  de  dom.  liB.  II.  t.:.   x  ■  .    ■:.  y. 
mais  il  tut  rétabli  l'année  fuivant e,  ex  enfûite  aug- 
menté  par  Louis  XII.  Cx  fixe  à  Dijon  par  une  d.. 
ration  du  19  Août  1494. 

Les  fondions  des  officiers  de  ce  parlement  furent 
fufpendues  par  une  déclaration  du  14  Mars  163-, 
quelques-uns  furent  rétablis  le  premier  Mai  fuh 
<!x  le  l'urplus  par  un  édit  du  mois  de  Juillet  de  la  même 
année. 

Ce  parlement  fut  encore  quelque  tems  fans  I 
rions  au  moyen  d'une  déclaration  du  iN'  Décen 
1658,  qui  attribue  au  grand -confeil  toi  ces 

du  rellort  de  ce  parlement  ;  cette  déclaration  rut  rc- 
giftrée  au  grand-COnfeil  le  3  Février  16^9  ;  mais  p.ir 
une  déclaration  du  7  Juin  fuivant,  le  Je 

Dijon  fut  rétabli  dans  fe  ■  fonctions. 

Le  nombre  des  officiers  de  ce  parlement 
mente  &  diminué  par  divers  édits  cv  déclarât*     • 
dont  le  détail   feroit  trop  long;  il   fuffit    (Tobfcrver 
(JUe  cette  Cour  cil  pnlcntcmcnt   coin; M  U 

préfidens  à  mortier ,  islepremi 

trois  confeillers  d'honneur  nés,  qui  font  les  i 

de  Dijon,  d'Autun,  de  Bellay  ,  deux  chevauers 

d'honneur,  foixantcdiuit  confeillers,  dont  ii\  cl<    (  s 
.   non  compris  le  ch 

garde  des  fceauxde  la  chancellerie,  deux  • 
en  chef,&  plufieurs  commis  greffiers,  onz< 

du/',  'millier,  è\ 

hui (Tiers  aux  fe 

1     •  rquet  eil  compote*  île  deux  avo< 
&  un  procureur  général ,  huit  fubftituts. 
II ya  en\  iron  «.eut  a\  ocafs  au  .• 

k  procureurs. 
I  1  drftribué  en  cinq  chan 

la  grand*chambre .  la  t.  1 

chambre  des  enquêtes .  & 

lus. 

I 
fuient ,  de  trois  préfidens  à  m 

ck  chevaliers  «fhonneur ,  ex  de  1 
feifle 
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La  tournelle  fut  établie  par  édjt  du  mois  de  Juin 
1523,  q\ù  tar  révoqué  par  déclaration  du  13  À©  1 
1517,  mais  elle  fut    rétablie  par  édit  du  moi.,  de 
Décembre  1537;  elle  cil  compoiée  de  quatre  préfi; 
den's  c'e  de  dix-neuf  confeillers. 

La  chambre  des  enquêtes  cfl  compofée  de  deux 
préfidens  cv  de  vingt-un  confeillers. 

La  chambre  dts  requêtes  du  palais  fut  établie  par 
édit  du  mois  de  Décembre  1  543  ,  regiftrëe  au  même 
parlement  \e  14  Février  fuivant;  elle  fut  fupprimée 
par  édit  du  mois  de  Septembre  1 546 ,  &  rétablie  par 
un  autre  édit  donné  à  Avignon  au  mois  de  Janvier 
1  576  ;  eile  eft  présentement  compofée  de  deux  préfi- 
dens c\r  de  dix  confeillers. 

Les  lièges  royaux  qui  reffortifTent  a  ce  parlement , 
font  le  bailliage  6c  chancellerie  de  Ecaune ,  les  fiéges 
deNuys,  d'Auxonne  ,  év  de  Saint-Jean  deLone,le 
bailliage  &  chancellerie  d'Autun,  les  fiéges  de  Moi> 
cenis,  de  Scmur-en-Erionois,  le  bailliage  &  chan- 
cellerie de  Châlons-fur  -Saône  ,  cV,  le  bailliage  & 
chancellerie  d'Auxois,  &  les  fiéges  d'Avalon,  d'Ar- 
nay-le-Duc  ,  de  Saulieu ,  le  bailliage  6c  chancellerie 
de  Chàtillon  ,  les  bailliages  de  Charolles  ,  de  Bour- 
bon-Lancy ,  de  Bourg-en-BrefTe ,  les  fiéges  de  Bclley 
&  de  Gex  ;  il  y  a  aufli  plufieurs  juftices  feigneuriales 
qui  y  rëflôrtiflent  directement. 

La  chancellerie  établie  près  le  parlement  eft  com- 
pofée d'un  confeillcr  garde  des  fceaux ,  de  vingt- 
deux  fecrétaires  du  roi ,  tant  audienciers  ,  contrô- 
leurs qu'autres,  deux  fcellcurs  ,  trois  référendaires, 
un  chauffe-cire,  un  greffier ,  trois  gardes-minutes,  & 
huit  huilîîers.  (^/) 

Parlement  de  Bresse.  Il  y  eut  un  parlement 
créé  6c  établi  pour  cette  province ,  avec  une  cham- 
bre des  comptes,  aides  &  finances ,  à  Bourg -en- 
Brefle.  Pierre  de  Mufy  en  étoit  premier  préhdent  ;  il 
en  prend  la  qualité  dans  lbn  contrat  de  mariage  pafié 
devant  GabiÛon  ,  notaire  au  châtelet ,  le  26  Février 
1661  ;  mais  il  fut  réuni  quelque  tems  après  au  parle- 
ment de  Mets ,  où  M.  de  Miify  fut  fait  préfident  à 
mortier  :  il  en  eft  parlé  dans  l'avant-propos  du  traité 
des  criées  de  Bruneau.  {Â) 

Parlement  de  Bretagne  ,  ou  de  Rennes  ,  eft 
le  huitième  des  parlemens  de  France.  îl  tire  fon  ori- 
gine des  grands  jours  au  parlement ,  que  les  comtes 
de  Bretagne  6c  enfuite  les  ducs ,  failoient  tenir  dans 
cette  province  ;  on  les  appelloit  à  Pans  grands  jours, 
&  dans  la  province  parlement  ;  mais  c'étoit  abufive- 
ment ,  car  les  pairs  n'avoient  chez  eux  que  des  grands 
jours ,  comme  en  Champagne  les  grands  jours  de 
Troyes. 

On  appelloit  des  juges  de  feigneurs  devant  les  ju- 
ges du  comte  ou  duc  de  Bretagne  féans  à  Rennes  ou 
à  Nantes,  lefquels  connoiffoient  des  appellations  de 
toute  la  province  aux  plaids  généraux.  On  pouvoit 
enfuite  appeller  de  ces  jugemens  ,  ne  fût-ce  que  des 
interlocutoires ,  au  conteil  du  duc ,  &  de  ce  confeil 
aux  grands  jours  ou  parlement. 

Dargentré  dans  fon  hiftoire  de  Bretagne  ,  liv.  V. 
ch.  xvij.  dit  qu'avant  le  comte  Alain  III.  dit  Fergent, 
lequel  mourut  le  13  Octobre  1  120 ,  il  y  avoit  déjà 
en  ce  pays  un  parlement ,  que  c'étoit  une  afTemblée 
d'hommes  de  fens  de  tous  états  6c  conditions ,  qui 
étoit  convoquée  par  lettres  du  comte  ou  duc  chaque 
année ,  &  fouvent  plus  rarement  :  que  du  tems  de 
S.  Louis  ,  il  y  avoit  appel  de  ce  parlement  à  celui  de 
France  en  deux  cas  ;  le  premier  pour  faux  &  mauvais 
jugement  ou  fentence  inique  ;  le  fécond  par  faute  ou 
dénégation  de  droit:  le  traité  fait  en  la  ville  d'Angers 
l'an  1231  y  eft  exprès. 

Il  y  a  aufïï  ici  des  lettres  de  Philippe  le  Bel  du  mois 
de  Février  1 296  ,  par  lefquclles  ce  prince  accorde  au 
duc  de  Bretagne  6c  à  fes  hoirs ,  qu'ils  ne  pourront 
être  ajournés  tant  par-devant  lui  que  par-devant  les 
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gens  (c'étoit  fon  confeil),  par  nmplesajournemens, 
qu'en  cas  d'appel  de  détaut  de  droit  ou  de  faux  juge- 
mens ,  ou  autres  cas  dépenuans  de  la  iouveraineté. 

Louis  Butin  rit  au  mois  de  Mars  1 3.1  5  ,  une  or- 
donnance à  la  requiiition  du  due  de  Bretagne  ,  por- 
tant entre  autres  chofes  que  le  roi  envoyeroit  des 
commiffaires  pour  informer  comment  les.  appella- 
tions interjettées  des  jugemens  rendus  au  duché  de 
Bretagne  dévoient  reftbrtir  au  pari :mem  de  Paris;  la 
juridiction  du  duc  n'y  eft  point  qualifiée  de  parle- 
ment,  ni  même  de  grands  jours.  Mais  dan>  des  lettres 
de  Philippe  de  Valois,  du  mois  de  Juin  132^  ,  la 
juridiction  du  duc  eft  qualifiée  de  grands  jours,  ma- 
gnos  dles  ;  &  il  eft  dit  qu'en  Bretagne  ces  grands  jours 
étoient  qualifiés  de  parlement.  Il  eft  dit  dans  l'expofé 
de  ces  lettres  que  le  duc  de  Bretagne  avoit  repréienté 
que  par  coutume  ancienne ,  les  appellations  des  fé- 
néchaux  de  Bretagne  étoient  portées  au  duc  ou  à  fes 
grands  jours ,  lefquels  en  Bretagne  font  qualifiés  de 
parlement;  qu'ils  avoient  été  introduits  d'ancienneté 
pour  cela ,  fuivant  qu'ils  avoient  coutume  d'être  af-  ' 
lignés  ;  &  par  ces  lettres  le  roi  confirme  l'ordre  qui 
s'obfervoit  anciennement ,  6c  ordonne  que  l'appel 
des  grands  jours  ou  parlement  de  Bretagne  reflortira 
au  parlement  de  Paris  ,  fans  que  l'on  puiffe  y  porter 
directement  les  appellations  interjettées  des  féné- 
chaux  de  Bretagne. 

Cette  ordonnance  fut  confirmée  par  le  roi  Jean , 
au  mois  de  Juillet  1352. 

Cette  chambre  des  grands  jours,  on  parlement  de 
Bretagne  ,  étoit  compoiée  d'un  préfident  du  parle- 
ment de  Paris  ,  de  quelques  confeillers  du  même  par- 
lement ,  qui  tenoient  en  même  tems  des  offices  de 
confeillers  au  parlement  de  Bretagne;  il  y  avoit  auiîi 
quelques  maîtres  des  requêtes  du  confeil  du  duc  de 
Bretagne. 

Ces  grands  jours  dévoient  fe  tenir  tous  les  ans , 
en  vertu  de  lettres  que  le  roi  donnoit  à  cet  effet  ; 
mais  on  ne  les  convoquoit  communément  que  tous 
les  deux  ans  ,  &  même  quelquefois  plus  rarement  ; 
c'eft  pourquoi  le  duc  Jean  tenant  fon  parlement  en 
1404  ou  1424 ,  ordonna  que  toutes  appellations  qui 
feroient  interjettées  de  fimples  interlocutoires  qui 
n'emporîeroient  pas  principal  de  caufe ,  feroient  ter- 
minées comme  de  parlement  ,  une  fois  l'an  ,  devant 
fon  préfident  &  fon  confeil ,  qui  feroit  à  Vannes  ou 
ailleurs  en  quelqu' autre  ville  de  Bretagne. 

Les  chofes  demeurèrent  fur  ce  pié  julqu'au  tems  de 
Charles  VIII.  lequel  ayant  époufé  Anne  de  Bretagne 
en  1 49 1  ,  établit  un  nouveau  confeil  en  Bretagne  ,  au 
lieu  de  celui  des  ducs  ,  &  peu  de  tems  après,  il  mit 
fes  foins  à  régler  les  grands  jours  ou  parlement  de  Bre- 
tagne ,  auxquels  reflbrtiifent  les  appellations  de  tous 
les  juges  inférieurs  du  pays  ;  ces  grands  jours  n'a- 
voient pu  être  tenus  depuis  iong-tems ,  tant  à  l'occa- 
fion  des  procès  &  divifions  qui  étoient  encore  dans 
ce  pays,  qu'à  caufe  du  décès  de  plufieurs  barons,  no- 
bles 6c  autres  gens  dudit  pays.  Ce  prince  ordonna 
donc  pour  le  bien  6c  utilité  de  ce  pays ,  de  faire  tenir 
les  grands  jours  ou  parlement ,  dorénavant  audit  pays 
&  duché  de  Bretagne,  pour  le  premier  terme,  le  pre- 
mier jeudi  de  carême  durant  jufqu'au  famedi  de  Pâ- 
ques en  fuivant,  qu'on  difoit  l'an  1493  ,  &  de-là  en 
avant  de  terme  en  terme  ,  ainfi  que  Sa  Majefté  l'or- 
donneroit  6c  verroit  être  néceffaire  pour  le  bien  de 
ce  pays. 

Pour  tenir  ces  grands  jours  ou  parlement,  il  com- 
mit me/Tire  Jean  de  Gonnay  pour  premier  préfident, 
avec  un  fécond  préfident ,  &  huit  confeillers  clercs 
6c  dix  laïcs ,  un  greffier  &  deux  huiffiers. 

Il  régla  que  les  gages  &  vacations  feroient  payés 
aux  préfidens  ordinairement ,  6c  aux  conleillers 
clercs  6c  laïcs ,  pour  le  tems  de  leur  vacation  feule- 
ment ,  ceftant  &  révoquant  tous  dons ,  éreclions  & 

retenues 


PAR 


PAR 


49 


retenues  des  confeillers  &  autres  officiers  des  grands 
jours ,  faites  à  d'autres  qu'à  ceux  qui  turent  pour  lors 
commis. 

Depuis  voyant  le  bien  &  utilité  qui  étoit  avenu 
de  la  tenue  de  ces  grands  jours  ou  parlement ,  il  or- 
donna fucceffivement  que  ces  grands  jours  feroient 
tenus  es  mois  de  Septembre  1494  6c  1495  ;  ce  °iul 
tut  ainfi  exécuté. 

Enfin  ayant  reconnu  qu'il  feroit  avantageux  pour 
ce  pays  que  l'on  y  tînt  les  grands  jours  une  fois  l'an 
à  un  terme  nommé  &  préfix  ,  &:  que  ce  feroit  occa- 
fionncr  de  grands  frais  s'il  falloit  chaque  année  obte- 
nir des  lettres  du  roi  pour  faire  tenir  les  grands  jours, 
il  ordonna  par  un  édit  du  27  Novembre  1495,  HUI 
fut  publié  dans  l'afTemblée  des  états  de  la  province, 
que  ces  grands  jours  ou  parlement  fe  tiendraient  une 
fois  chaque  année  ,  depuis  le  premier  Septembre  juf- 
qu'au  5  Octobre  fuivant ,  par  les  mêmes  prélîdens  , 
Confeillers,  6c  autres  officiers  qui  avoient  d'abord 
été  commis  ,  lcfquels  font  dénommés  dans  cet  édit, 
fans  qu'il  fût  befoin  dorénavant  d'obtenir  d'autres 
lettres  de  provilion  pour  la  tenue  de  ces  grands  jours 
ou  parlement. 

La  jurifdiction  de  ces  grands  jours  ou  parlement , 
n'étoit  pas  fouveraine  ;  il  y  avoit  appel  au  parlement 
de  Paris;  cependant  les  exemples  en  font  rares.  Les 
ducs  de  Bretagne  empêchoient  autant  qu'il  leur  étoit 
poffiblc  ,  que  l'on  ne  prît  cette  voie;  il  y  en  a  pour- 
tant un  exemple  dans  les  rouleaux  du  parlement  de 
Paris  en  146 1. 

Le  fécond  mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec  Louis 
XII.  ni  celui  de  François  I.  avec  Claude  de  France, 
fille  de  Louis  XII.  6c  d'Anne  de  Bretagne  ,  ni  la  réu- 
nion même  qui  fut  faite  de  la  Bretagne  à  la  couronne 
en  1532,  n'apportèrent  encore  aucun  changement  à 
l'état  du  parlement  de  Bretagne.  Il  arriva  feulement 
que  le  roi  François  I.  ayant  cédé  à  Henri  II.  ion  fils, 
alors  dauphin  de  France,  la  jouillance  du  duché  de 
Bretagne ,  il  ordonna  à  la  prière  de  ce  prince ,  par 
des  lettres  en  forme  d'édit  ,  que  dans  les  matiè- 
res où  il  feroit  queftion  de  1000  livres  de  rente 
6c  au-deffous ,  ou  de  10000  liv.  une  fois  payés,  il 
n'y  auroit  aucun  reflbrt  par  appel  des  grands  jours, 
ou  parlement  Je  Bretagne  ,  au  parlement  de  Paris  , 
comme  cela  avoit  lieu  auparavant;  mais  que  les  ju- 
gemens  donnés  fur  ces  matières  fortiroient  nature 
d'arrêt. 

mt  été  présentées  au  parlement  de 
Paiis  pour  y  être  enregistrées,  le  procureur  général 
y  forma  oppoiîtion. 

M. lis  François  I.  étant  décédé  en  1 547 ,  cela  leva 
les  obltacles.  Henri  II.  par  un  édit  du  mois  de  Sep- 
tembre 1  5  5  1  ,  ordonna  l'exécution  de  celui  du  roi 
Ion  père,  6c  néanmoins  avant  aucunement  1 
aux  motifs  allémies  par  le  procureur  dans  ion 
fition,  il  modifia  cet  édit,  c%:  ordonna  que  dans  les 

matières  où  il  feroit  queftion  de  1  <;o  liv.  tournois  de 

rente  ,  6c  de  3000  liv.  tournois  à  une  lois  payer  ,  il 

oit  aucun  reflbrt  par  appel  des  jugernens .  foii 
interlocutoires  ou  définitifs,  fur  ce  donnés  par  les 
grands  jours  ou  parlement  de  Bretagne,  au  parlement 
de  Paris;  mais  qu'ils  foi  tiroient  nature  d'arrêt  exé- 
cutoire nonobftant  ledit  appel. 

I      édil  lut  enregistré  au  pan  jne  le 

17 Septembre  1551  ,  cv  dans  celui  de  Paris  le  pre- 
mier Octobre  1  s;  >i. 

Mais  K  s  grands  jouis  ou  parlement  de  Bretagne ,  ne 
furent  ériges  en  cour  abfolliment  touvrraine  ,  & 
fous  le  titre  de  parlement  y  que  par  L'édil  du  roi  Henri 
11.  du  mois  de  Mais  1553.  Les  motifs  expofés  dans 
cet  édil  (ont  que  la  1  tirs  étoii  ii 

.  qu'elle  ne  fuffifoit  pas  poui    expédier  toutes 

les  affaires  ;  que  d'ailleurs  ces  grands 

pas  lou\  crains,  c'ctoit  un  degré  de  jlirifdiction  qui 
Tome  XII, 


ne  fervoit  qu'à  fatiguer  les  parties  &  éterm 
proc.  . 

Par  cet  édit  Henri  II.  établit  un  parlement  & 
ordinaire  de  juitice  fouveraine  audit  pavs  &  ducfié 
de  Bretagne  ,  lequel  dc-voit  être  compôfé  de  deux 
chambres  pour  être  exercé  &  tenu  par  quatre  pré- 
iidens &  trente-deux  confeillers,  qui  ferviroient  al- 
ternativement ,  lavoir  fi  ize  non  originaires  du  pays, 
lefquels  enfemble  les  quatre  préiidens  feroient  pris 
&  choifîs  dans  les  autres  pays  de  l'obéilTance  du  roi , 
foit  préiidens  ,  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de 
l'hôtel  du  roi ,  ou  confeillers  des  autres  cours  fou- 
veraines  ,  ou  autres  ,  &  que  les  feize  autres  confeil- 
lers feroient  pris  des  originaires  du  pays. 

Il  créa  par  le  même  édit  deux  avocats  pour 
dont  il  ne  pourroit  y  en  avoir  qu'un  originaire  du 
pays  ;  un  procureur  général  ,  deux  greffiers ,  l'un 
civil,  l'autre  criminel;  fix  huiffiers,  un  receveur 
&  payeur  des  gages ,  un  receveur  des  amendes  ,  un 
garde  6c  concierge  pour  adminiftrer  les  menues  né- 
ceffités. 

Chaque  chambre  devoit  être  compofée  de  deux 
préfidens  ,  feize  confeillers ,  un  des  deux  avocats  du 
Roi. 

Il  fut  auffi  ordonné  que  ce  parlement  feroit  tenu  cv 
exercé  en  deux  féances  ex  ouvertures  ;  l'une  en  la 
ville  de  Rennes  durant  trois  mois  ,  lavoir  Août ,  Sep- 
tembre 6c  Octobre  ,  6c  que  durant  les  mois  de  No- 
vembre ,  Décembre  &  Janvier,  il  y  auroit  vaca- 
tions ;  que  l'autre  féance  5c  ouverture  fe  tiendroit  en 
la  ville  de  Nantes ,  qu'elle  feroit  de  fervice  pendant 
les  mois  de  Février,  Mars  6c  Avril,  ck  les  mois  de 
Mai ,  Juin  6c  Juillet  pour  les  vacations. 

La  première  féance  pour  laquelle  furent  députes 
les  premier  &  troiiieme  préiidens  ,  commença  au 
mois  d'Août ,  &  la  féconde  oii  furent  députés  les  fé- 
cond 6c  quatrième  préiidens,  commença  au  premier 
Février,  fuivant  l'édit. 

Et  au  cas  que  durant  ces  deux  feances  ,  Bu  l'une 
d'icelles,  les  procès  par  écrit , appellations  verbales, 
ou  autres  matières  civiles  qui  Ieroient  intimités  6c 
en  état  d'être  jugées,  ne  fu  fient  pas  décidées  durant 
les  trois  mois  ordonnes  pour  chacune  defdites  ou- 
vertures &  féances,  il  cil  ordonné  que  les  préiidens 
6c  confeillers  procéderont  au  jugement  delctits  pro- 
cès «Se  matières  infrniites,  avant  que  de  defemparer 
chacune  defdites  féances,  dont  le  roi  1  leur 

honneur  &  confeience,  (ans  néanmoins  que  lefdits 
préiidens,  confeillers  cv  autres  ofti    ers,  fulient  te- 
nus en  chacun  1  féances,  de  vaquer  en  : 
plus  de  quatre  n 

Il  cil  encore  dit  que  les  confeillers  .S;  préiidens  de 
chacune  defdites  chambres,  moyennant  lad 

tion  ,  connoîtront  &  jugeront  en  dernier  cv   loi 

rain  reflbrt ,  de  tous  différends  &  matières  fan  en 
audit  pa^  s ,  civiles,  criminelles,  mixtes,  leurs  cii- 
conftances ,  fequelles  &  dépendai  .  en- 

tre quelques  perfonnes  ,  &  pour  quelque  i 
valeur  que  ce  foit ,  au  nombre  des  ^\^ fiaens  ou  < 
feillers  requis  par  les  ordonnances  :  comme 
matières  le  régale, &  jurifdictions  t  ; 
évoques  dudit  pavs,  prééminence 
tion  des  relions  ditl'ci  vus  des  I  \  .  mal- 

\e,i.,tion  d'iceux,  èV  d'autres  juges  inférieurs, 
pcllation  des  jugernens  donnes  par  le  grand  m 
des  eaux  &  forets, ou  fes lieuten 
puident  reflbrtir  ailleurs  par  appel  t\ 

quelque  fomme  &  <  -, 

cv'  des  autres,  Ulon  l'édit  de  l.i  v 

diau\  qui  excéderont  10  In.  dert     s  !i\. 

une  (ois  p.i\  1  1  s,  le  l 

I  a\  oit  donne  aux  prélidi 
en  fbuveraincté  des  mat 

picliionda  t.onlcil  ,  ou  grani 
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fin  il  donna  au  nouveau  pa  ' ,  f  oU- 

:  ,  honneurs  ,  droits ,  profité  ,  re- 
venus &  emolumens  que  les  autres  cours  fouve- 
raines  &parltmens  du  royaume,  &  que  l'ancien /»*/■- 
£mmju  &  confeil  dudit  pays  ayoient  coutume  d  a- 

voir. 

En  conféquence  il  fuppnmà  par  le  même  edit , 
l'ancien  parlement  ou  grands  jours. 

Il  ordonna  qu'en  la  chancellerie  dudit  pays  ,  il  y 
auroit un  gard'e-fcel,  qui  ferait çonfeiller  de  la  cour, 
dix  fecrê$r'es  è';  un  fcelleur  ,  comme  il  y  avoit  eu 
de  tout  tems,  un  receveur  &  payeur  des  gages  des 
officiers  de  cette  ch  tncel^ne ,  quatre  rapporteurs  & 
un  huiffier  ;  &  il  fuppriiha  tous  autres  officiers  delà- 
dite  chancellerie  £>:  conieil  de  ce  pays. 

Et  afin  de  prévenir  toute  difficulté  fur  l'exécution 
de  cet  é dit ,  il  ordonna  qu'il  leroit  lait  un  extrait  au 
parler::::: t  de  Paris  ,  des  reglemens ,  uiances,  ffyles  & 
formes  qui  fe  doivent  garder  pour  les  mercuriales, 
&  toutes  autres  choies  concernant  le  fait  duparlement 
de  Paris  ,  les  officiers  &  fa  chancellerie ,  pour  fe  ré- 
gler de  même  au  parlement  &C  chancellerie  de  Bre- 
tagne. 

'Comme  les  offices  de  préfldens  &  confeillers  de 
l'ancien  parlement  étoient  la  plupart  tenus  par  des 
maîtres  des  requêtes  de  l'hôtel  du  roi,  les  offices  du 
nouveau  parlement  furent  pareillement  déclarés  com- 
patibles avec  ceux  des  maîtres  des  requêtes  ,  avec 
féance  telle  que  les  maîtres  des  requêtes  l'ont  dans 
les  autres  parlemens  ,  fans  avoir  égard  au  rang  qu'ils 
devraient  tenir  comme  confeillers. 

Dédit  dé  1553  ordonna  encore  que  l'un  des  pre- 
ffdens  de  la  première  féance  de  Rennes ,  avec  les 
huit  confeillers  originaires  de  la  province ,  continue- 
roient  l'exercice  de  la  juftice  criminelle  pendant  les 
vacations ,  en  appellant  avec  eux  pour  parfaire  le 
nombre  de  dix  au  moins  ,  tels  des  confeillers  du  mët 
me  parlement ,  fiéges  préffdiaux  ,  ou  autres  juges  & 
officiers  royaux ,  ou  quelqu'un  des  plus  anciens  & 
fameux  avocats  des  lieux  ,  pour  terminer  pendant 
ledit  tems  les  procès  criminels  ,  comme  il  le  prati- 
quoit  anciennement  au  confeil  de  Bretagne  ;  &  que 
la  même  chofe  feroit  obfervée  par  la  féance  établie  à 
Nantes. 

Enfin  ce  même  édit  ordonne  que  les  éveques  de 
Rennes  &  de  Nantes  ,  auront  féance  ,  voix  &  opi- 
nion délibérative  au  parlement  de  Bretagne  ,  ainfi 
que  les  évoque  de  Paris  &  abbé  de  Saint-Denis  l'ont 
au  parlement  de  Paris  ,  &  que  tous  les  autres  arche- 
vêques ou  évêques  du  royaume  y  auront  féance  les 
jours  d'audience  &  de  plaidoierie ,  uniformément  & 
comme  ils  l'ont  auparlement  de  Paris. 

Cet  édit  fut  enregiftré  au  parlement  de  Paris  le  4 
Mai  1554,  avec  la  claufe  de  mandato  régis. 

Par  des  lettres-patentes  du  26  Décembre  1558, 
Henri  II.  autorifa  les  préfldens  &  confeillers  à\\ par- 
lement de  Bretagne  à  viffter  toutes  les  priions  ,  inter- 
roger les  prilonniers  ,  comme  auffi  à  viffter  les  pré- 
ffdiaux ,  &  à  y  préffder ,  feoir  &  juger  ,  tant  es  jours 
de  plaidoierie  que  de  confeil ,  fans  y  prendre  aucun 
prolît  ni  émolument,  à  viffter  les  hôpitaux  &  lieux 
piteux  ,  pour  voir  &C  entendre  s'ils  font  bien  &;  dûe- 
ment  entretenus  &  réparés ,  pour  fur  leur  rapport, 
être  pourvu  par  la  cour. 

Les  habitans  de  la  ville  de  Nantes  demandèrent  à 
François  II.  que  le  parlement  fut  transféré  en  la  ville 
de  Nantes ,  &  que  les  deux  féances  fuflent  unies  en 
une  ,  &  tenues  dans  cette  ville. 

La  ville  de  Rennes  y  mit  empêchement,  ce  qui 
donna  lieu  à  un  arrêt  du  confeil  du  19  Mars  1554, 
par  lequel  les  parties  furent  renvoyées  devant  le 
gouverneur  &  lieutenant  général  de  Bretagne ,  pour 
lia  première  convocation  &  affemblée  ordinaire, 
enquérir  ôc  informer  par  les  voies  des  gens  des  trois 


états  ,  fi  l'obfervation  cle  l'éreclion  &  féance  du  par- 
lement àims  les  deux  villes  de  Nantes  &  de  Rennes 
feroit  plus  commode  &  profitable  tant  au  roi  qu'à  les 
fujets ,  ou  s'il  y  auroit  lieu  d'attribuer  la  féance  per- 
pétuelle du  parlement  en  l'une  de  ces  deux  villes. 

Cependant  fans  attendre  cette  information ,  les 
habitans  de  Nantes  obtinrent  au  mois  de  Juin  1557, 
des  lettres-patentes  portant  tranllation  du  parlement, 
&i  réunion  des  deux  féances  en  la  ville  de  Nantes. 

La  ville  de  Rennes  forma  oppolition  à  Penregif- 
trement  de  ces  lettres  ,  &  prélenta  requête  au  roi 
François  II.  le  4  Décembre  1559  ,  pour  demander 
que  l'information  qui  avoit  été  ordonnée ,  fût  faite. 

La  requête  renvoyée  au  duc  d'Effampes,  gouver- 
neur de  Bretagne  ,  le  procès-verbal  &  information  , 
de  comrnodo  &  incommedo ,  fut  fait  en  l'aflemblée  des 
trois  états  tenus  en  la  ville  de  Vannes  au  mois  de 
Septembre  1  560  ;  le  gouverneur  donna  auffi  fon  avisj 
&  fur  ce  qui  rélultoit  du  tout ,  par  arrêt  &  lettres- 
patentes  du  4  Mars  1561  ,  le  roi  Charles  IX.  pour 
nourrir  paix  &  amitié  entre  les  habitans  des  deux 
villes  ,  ck  accommoder  fes  fujets  de  Bretagne  en  ce 
qui  concerne  l'adminiltration  de  la  juftice  ,  révo- 
qua les  lettres  du  mois  de  Juin  1557  ,  contenant  la 
tranllation  du  parlement  à  Nantes  ,  &  ordonna  que 
la  féance  ordinaire  de  ce  parlement  leroit  61  demeu- 
rerait toujours  en  la  ville  de  Rennes ,  fans  que  pour 
quelque  caufe  que  ce  fut  ,  elle  pût  être  à  l'avenir 
transférée  à  Nantes  ni  ailleurs.  Il  inffitua  Si  établit 
ce  parlement  ordinaire  en  la  ville  de  Rennes  ,  pour 
y  être  tenu  &  exercé  à  l'avenir  à  perpétuité ,  com- 
me les  autres  cours  de  parlement  du  royaume  ,  à  la 
charge  feulement  que  les  habitans  de  Rennes  fe- 
raient tenus  d'indemnifer  &  rembourfer  ceux  de 
Nantes ,  des  deniers  qu'ils  avoient  donnés  au  feu  roi 
Henri  II.  pour  avoir  chez  eux  le  parlement. 

Cependant  comme  le  parlement  tenoit  déjà  fa  féan- 
ce à  Nantes  ,  l'exécution  de  l'arrêt  du  4  Mars  1  561 
fouffrit  quelque  retardement ,  tant  par  Poppofftion 
des  Nantois  qui  empêchèrent  d'abord  les  commis 
des  greffes  d'emporter  les  facs  &  papiers  ,  que  par 
divers  autres  incidens  ;  enfin  le  24  Juillet  1561  il  y 
eut  des  lettres  de  juffion  pour  enregiltrer  l'arrêt  du 
4  Mars  ,  &  il  fut  enjoint  au  parlement  de  commencer 
à  fféger  à  Rennes ,  le  premier  Août  fuivant ,  ce  qui 
fut  exécuté. 

Il  paraît  néanmoins  que  ce  parlement  de  Rennes 
fut  encore  interrompu  :  en  effet  ,  il  fut  rétabli  & 
confirmé  par  une  déclaration  du  premier  Juillet  1  568. 

Il  ne  laiffa  pas  d'être  depuis  transféré  à  Vannes 
par  déclaration  du  mois  de  Septembre  1675  ,  mais  il 
fut  rétabli  à  Rennes  par  édit  du  mois  d'O&obre  1689. 

Par  une  déclaration  du  23  Février  1584,  les  féan- 
ces qui  n'étoient  que  de  trois  mois  ,  furent  fixées  à 
quatre  chacune. 

Henri  IV.  par  édit  du  mois  de  Juillet  1 600  ,  or- 
donna que  chaque  féance  feroit  de  ffx  mois. 

Enfin  ,  par  édit  du  mois  de  Mars  1724  ,  le  roi  a 
rendu  ce  parlement  ordinaire ,  au  lieu  de  trimeftre  & 
femejlre  qu'il  étoit  auparavant. 

Ce  parlement  eft  préfentement  compofé  de  cinq 
chambres  ;  favoir,  la  grand'chambre  qui  eff  auffi  an- 
cienne que  le  parlement,  deux  chambres  des  enquê- 
tes ,  dont  l'une  tire  fon  origine  de  la  première  érec- 
tion du  parlement  en  1  5  5  3  ;  la  féconde  fut  créée  en 
1 5  57  ;  la  tournelle  établie  en  1 575 ,  &  les  requêtes 
du  palais  en  1  5  8 1 . 

L'édit  du  mois  de  Mars  1724.  avoit  ordonné  qu'il 
y  auroit  deux  chambres  des  requêtes  ;  mais  par  une 
déclaration  du  12  Septembre  de  la  même  année  ,  il 
fut  ordonné  que  les  deux  feraient  &  demeureraient 
réunies  en  une  feule. 

Par  un  édit  du  mois  de  Février  1704,  il  avoit  été 
créé  une  chambre  des  eaux  &  forêts  près  le  parle- 
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ment  de  Rennes  ,  pour  juger  en  dernier  reflbrt  tou- 
tes les  inftances  &  procès ,  concernant  les  eaux  & 
forêts  ,  pêches  Se  chafles  ;  mais  par  un  autre  édit  du 
mois  d'Ocfobre  fuivant ,  cette  chambre  fat  réunie  au 
parlement. 

On  a  vu  que  lors  de  la  création  de  ce  parlement , 
il  n'étoit  compofé  que  de  quatre  préfidens,  feize  con- 
feillers  originaires  ,  &  feize  non  originaires  ,  deux 
avocats  généraux,  un  procureur  général ,  deux  gref- 
fiers &  fix  huiffiers  ;  mais  au  moyen  de  nouvelles 
charges  qui  ont  été  créées  en  divers  tems  ,  il  cft  pré- 
fentement  compofé  d'un  premier  préfident ,  de  neuf 
préfidens  a  mortier. 

Ceux  qui  ont  rempli  la  dignité  de  premier  préfi- 
xent de  ce  parlement  depuis  fon  érection  ,  font 

Messieurs, 

4.     Février  1554.  René  Baillet  de  Seaux. 

1.     Mars  1556.  André  Guillard  de  Lille. 

25.  Février  1570.  René  de  Bourneuf  de  Cucé. 

27.  Avril  1587.  Claude  de  Faucon  de  Riis. 
23.  Janvier  1597.  Jean  de  Bourgneuf. 

6.  Juin  1636.  Henri  de  Bourneuf  Dargeres  , 
reçti  le  1  3  Mai  1612,  ne  prit 
place  qu'en  1636. 

28.  Mai  1661.     François  Dargouges  du  Plcfîîs- 

Paté. 

27.  Août  1677.  Louis  Phelippeaux  <&/>///.$  Chan- 
celier. 

16.  Juillet      1687.     René  le  Feuvre  de  la  Faluere. 

16.  Juin         1703-     Pierre  de  Brillac  de  Gençay. 

18.  Août  1734-  Antoine  -  Arnaud  de  la  Briffe 
d'Amilly,  actuellement  pre- 
mier préfident. 

Les  officiers  dont  le  parlement  cft  compofé,  font 
fix  pséfidens  aux  enquêtes,  deux  aux  requêtes,  qua- 
tre-vingt-quatorze confeillers,douze  confeillers-com- 
mifTaires  aux  requêtes,  deux  avocats  généraux  ,  un 
procureur  général  ;  deux  greffiers  en  chef,  l'un  civil 
&  l'autre  criminel ,  deux  greffiers  aux  enquêtes  ,  un 
aux  requêtes  ,  un  garde-facs  ,  un  des  affirmations  , 
un  premier  huiffier  ,  &  treize  autres  huiffiers  ,  8c 
cinq  huiffiers  3UX  requêtes;  environ  cent  quarante 
avocats  c>:  cent  huit  procureurs. 

Tous  les  confeillers,  tant  du  parlement  que  des  re- 
quêtes, font  Lues,  il  n'y  a  point  de  confeillers  clercs, 
11  ce  n'eft  les  évêques  de  Hennés  c<  de  Nantes* ,  qui 
ibnt  confeillers  d'honneur  nés. 

Une  partie  des  charges  de  confeillers  cft  affectée  a 
des  personnes  originaires  de  la  province  ;  l'autre  cft 
pour  des  perfonnes  non  originaires  ;  cv'  fuivant  un 
règlement  fait  par  le  parlement  an  lûjot  de  les  diver- 
fes  Chargés  le  21  Juillet  1683,  fur  lequel  efl  inter- 
venu un  arrêt  conforme  au  confeil  du  roi  le  1 5  Jan- 
vier 16S4  regiftré  à  Hennés  le  3  Juin  fuivant  ,  il 
eu  dit  : 

1".  Que  ceux  gui  des  autres  pro\  inces  du  royau- 
me ,  font  venus  ou  viendront  S  établir  dans  celle  de 

Bretagne,  autrement  que  pour  exercer  dans  le  par* 
Umeni  d<  ■  1  de  préfidens  ou  de  confeillers,  & 

y  ont  eus  OU   le.  defeendans  d'eu*  ,   leur  principal 

domicile  pendant  l'efpace  de  quarante  ans ,  feronl 
réputés  originaires  de  Bretagne,  &  ne  pourront  eux 
cv  les  defeendans' d'eux  ponédci  des  offices  non  ori- 
ginaires. 

2".  Que  ceux  qui  font  foftis  ou  (brtirom  hors  de 
Li  province  de  Bretagne  .  &  cjui  ont  eu  wl  amont 
dans  Aiuees  du  royaume,  aux  ou  les 

defeendans  d'eux  leur  principal  domicile  pendant 

icc  de  quarante  ans ,  feront  répui 
nàires,  ex'  ne  pourront  eux  e<  les  defeendans  d'eux  , 
poiictkr  des  offices  originaires. 

qui  pollcdvut  aclucllcnu'ut  ,  ceux  qui 
H  Ai/, 
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1  pofTederont  à  l'avenir  ,  &:  ceux  qui  ont  pofTedé  de* 
puis  quarante  ans  des  charges  non  originaires,ferorrt 
réputés  in  ceternum  ,  eux  ôc  les  defeendans  d'eux  par 
mâles,  non  originaires,  excepté  néanmoins  ceux  qui 
ont  été  pourvus  &  enfuite  reçus  dans  les  charges 
non  originaires  autrement  que  comme  non  originai- 
res ,  dont  les  enfans  &  petits-enfans  par  mâles  pour- 
ront poffeder  les  charges  de  leurs  pères  &  grands 
pères  feulement ,  immédiatement  Ôc  fans  interrup- 
tion. 

Suivant  l'édit  du  mois  de  Septembre  1  580,  &  la 
déclaration  du  30  Juin  1705,  les  charges  de  préfidens 
aux  requêtes  du  palais  Ôc  celles  de  confeillers  doi- 
vent être  remplies  ,  moitié  par  des  françois  ,  l'autre 
moitié  par  des  originaires. 

Il  en  étoit  de  même  anciennement  des  deux  char- 
ges d'avocats  généraux  ,  fuivant  l'édit  de  création  ; 
mais  par  une  déclaration  du  15  Octobre  17 14.  il  a 
été  réglé  que  ces  charges  feront  poffedées  indifie* 
remment  par  des  Bretons  tk  par  d'autres. 

Par  une  déclaration  d'Henri  III.  du  2  Mai  iKjKl 
les  préfidens  &  confeillers  de  ce  parlement  ont  entrée 
&  féance  dans  toutes  les  cours  fouveraines  du  royau- 
me. 

L'ouverture  du  parlement  fe  fait  le  lendemain  de  la 
S.  Martin. 

La  grand'chambre  eft  compofée  du  premier  préfi- 
dent ,  des  quatre  plus  anciens  préfidens  à  mortier  c\C 
dos  trente-quatre  confeillers  les  plus  anciens  en  ré- 
ception. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  compofée  de 
trois  préfidens  Ôc  trente  confeillers. 

La  tournelle  eft  compofée  des  cinq  derniers  piélî- 
dens  à  mortier  ,  de  dix  confeillers  de  la  grand'cham- 
bre,&  de  cinq  de  chaque  chambre  des  enquêtes,  qui 
fervent  jufqu  a  Pâques,  &  font  remplacés  par  un  pa- 
reil nombre. 

Les  vacations  font  depuis  le  24  Août  jufqu'à  la 
S.  Martin. 

La  chambre  des  vacations  commence  le  26  Août 
&:  finit  le  1 7  Octobre. 

La  chancellerie  établie  près  I  «  de  Bre- 

tagne eft  compofée  de    deux  confeillers  garde  des 
fceaux,qui  fervent  chacun  fix  mois  ;  quatre  audien- 
ciers  ,  quatre  contrôleurs  ,  quinze  feerctaires  ,  un 
fcelleur  ,  quatre  référendaires  ,  deux 
.,  &  un  greffier  garde-nOtes. 

;  Pafquier,  la  Roche!!a\  m  ,  Fontanon  .  Jolv, 
Guenois  ,   le  recueil  a1. s 
face,  (^/) 

Parlement  de  Chalons.  Où  donna  ce  ri 
une  des  chambres  du  ptu  Paris ,  transfert  i 

Tours  pendant  la  ligue,  laquelle  fut  en 

lons-fur-Marue  pour  v  rendre  la  juftiè       ;  Wî- 

LEM1N  r    DE   l  v    1  lot  1    6»PaRL1  Ml  N  I    Dl   1  .   .  RS. 

(-O 

Parlement  iirry.  il  y  a  eu  autre- 

fois un  p  :  Chamberry  ,  ville  capitale  de  la 

Savoie  ,  lequel  a  pus  d  p  ms  la  dénomin;  1 

Jhi.it;  il  fut  établi  par  le  roi  François  l.lorfqtfil  I. 
rendu  maître  de  la  Savoie.  (  A  ) 
LEM1NT  Dl    1  v   C  11  |  \ 
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\  es  de  la  Ch.indck 

■  tenoii  v  ei  s  la  fêta  delapurifu 
il  en  efl  parW  dans  le  premi 
l'ani  une 

ordonnance  touchant  les  Juifs  au . 
(A  ) 
Parlement  coMTAl  ;  1 
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Parlement  de  Dauphiné  ,  voyc^  claprh  Par- 
lement de  Grenoble. 

Parlement  de  Dijon,  voye{  ci  devant  Parle- 
ment de  Bourgogne. 

Parlement  de  Dole  ,  voyei  Parlement  de 
Besançon. 

Parlement  de  Dombes  cilla  Courfouveraine 
qui  rend  la  jullice  en  dernier  reilbrt  aux  fujets  du 

prince. 

Les  ducs  de  Bourbon,  fouverains  de  Dombes, 
avoient  pour  leurs  états  une  chambre  des  comptes 
établie  à  Moulins,  où  reiïbrtiiibient  en  dernier  relfort 
les  appellations  des  fentences  des  juges  ordinaires  & 
d'appeaux  de  la  Ibuveraineté  ,  pour  raiibn  de  quoi 
elle  étoit  nommée  chambre  du  confeil  i  elle  étoit  féden- 
taire  à  Moulins. 

Lorfque  Charles  de  Bourbon  ,  connétable  de 
France  (  qui  avoit  époufé  Sufanne  fa  couiine  ,  fille 
de  Pierre  de  Bourbon  ,  &  lui  avoit  (accédé  à  fa  mort 
en  1511  ,  tant  en  vertu  de  l'on  contrat  de  mariage 
qui  Tappelloit  à  la  fucceffion  d'Anne  à  défaut  d'en- 
fans ,  que  du  teftament  à  fon  profit  qu'elle  avoit  fait 
en  1 5 19  )  ,  eut  embraffé  le  parti  de  l'empereur  Char- 
les-Quint ,  le  roi  François  I.  s'empara  de  la  fouverai- 
neté de  Dombes  par  droit  de  conquête  en  1  523. 

Après  avoir  fait  recevoir  par  le  maréchal  de  la 
Paliilè  le  ferment  de  fidélité  des  habitans  du  pays  , 
fur  leur  requilition  le  roi ,  par  des  lettres  patentes  du 
mois  de  Novembre  1513  ,  établit  une  chambre  ou 
confeil  fouverain  à  Lyon,  à  laquelle  il  évoqua  tou- 
tes les  caufes  &  appellations  du  pays  &  fouveraineté 
de  Dombes. 

Il  compofa  ce  confeil  du  gouverneur  deLyon(c'é- 
toit  alors  le  maréchal  de  la  Paliffe  )  ,  du  fénéchal  de 
Lyon ,  des  lieutenant  général  &  particulier  ,  &  de 
deux  dofteurs  rélidens  dans  la  môme  ville  ;  il  commit 
fon  procureur  à  Lyon  pour  procureur  général ,  & 
deux  huiffiers  pour  le  fervice  de  cette  chambre  ou 
confeil  ;  il  défendit ,  pour  quelques  caufes  que  ce  fût, 
ibit  civiles ,  foit  criminelles  ,  de  traduire  les  fujets  de 
Dombes  en  autre  cour  &  jurifdidtion  que  pardevant 
ledit  confeil.  Il  commit  le  fénéchal  pour  garde  des 
fceaux  de  ce  confeil.  Le  premier  feel  dont  on  fe  fer- 
vit  eft  encore  confervédans  les  archives  de  Dombes; 
François  I.  y  eft  repréfenté  avec  cette  infeription , 
Jigillum  domini  nojlri  Francorum  régis  ,  pro  fupremo 
Dombarum  parlamento. 

Les  lettres  de  1 523  furent  enregiftrées  &  publiées 
en  l'auditoire  de  Lyon  le  6  Novembre  de  la  même 
année  ,  en  Dombes  le  26  du  même  mois ,  &  à  la 
chambre  des  comptes  de  Moulins  le  24  Janvier  fui- 
vant.  De  ce  moment  elles  eurent  leur  exécution. 

Ce  nouveau  confeil  fut  qualifié  de  parlement  dès  le 
mois  de  Juin  1538,  dans  des  lettres  patentes  accor- 
dées à  Mc  Jean  Godon,  pour  la  rénovation  du  terrier 
de  la  feigneurie  de  Gravin,  où  l'on  lit  :  Jean  Godon  .  . , 
préfident  en  notre  cour  de  parlement  &  confeil  de  notre 
pays  de  Dombes. 

Ce  tribunal  fut  qualifié  de  parlement  après ,  fans 
doute  ,  qu'Antoine  Dubourg  eut  été  nommé  premier 
préiident ,  parce  qu'alors  il  y  avoit  un  préfident  en 
titre  ,  &  qu'il  étoit  compofé  d'officiers  de  robe 
longue. 

Dans  des  lettres  patentes  de  1  543  ,  r'547  &  1  549, 
il  eft  qualifié  tantôt  de  confeil ,  tantôt  de  parlement , 
comme  mots  fynonymes  ;  mais  il  étoit  déjà  reconnu 
comme  parlement ,  fuivant  le  feel  accordé  par  Fran- 
çois I.  ck  tant  les  arrêts  que  les  enregiilremens  fe 
donnoient  &  s'inferivoient  alors  à  la  cour  de  parlement 
fiant  a  Lyon. 

Le  roi  François  II.  dans  des  lettres  patentes  du  mois 
de  Mars  1559  ,  confirma  les  offices  Au  parlement  de 
Dombes  tels  qu'ils  fubiilioient  au  tems  de  fon  avène- 
ment ,  &  les  privilèges  de  chacun  de  ces  offices. 
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La  principauté  de  Dombes  enfuite  de  la  tranfac- 
tion  du  27  Septembre  1  560,  fut  rendue  par  François 
II.  à  Louis  de  Bourbon  ,  duc  de  Montpenfier  (  fils  de 
Louife  fœur  &  héritière  de  droit  du  connétable  Char- 
les de  Bourbon)  cohéritier  inftituépar  teftament  que 
ledit  connétable  avoit  fait  en  l'année  1  521.  La  tran- 
facrion  confirmée  par  Charles  IX.  le  1 1  Novembre 
1661  ,  fut  enregiftréc  au  parlement  de  Dombes  le  20 
Mars  de  la  même  année. 

Louis  de  Bourbon  Montpenfier  prit  poffefîion  de 
la  fouveraineté  de  Dombes  au  mois  de  Mars  1 561  ; 
il  rendit  le  15  Septembre  un  édit  enregiftré  le  18 
Décembre  de  la  même  année  au  parlement ,  par  lequel 
il  fupprima  ,  vacation  avenant ,  l'office  de  juge  ^ap- 
peaux établi  à  Trévoux  par  le  roi  François  I.  &  or- 
donna qu'à  l'avenir  il  n'y  auroit  plus  que  deux  de- 
grés de  jurifdiction  ,  félon  la  forme  ancienne.  Il  fit 
une  ordonnance  pour  l'adminiflration  de  la  juftice  , 
tant  en  matière  civile  que  criminelle  ,  qui  contient 
24  chapitres  &  1 50  articles  ;  elle  eft  datée  de  Cham- 
pigny  du  mois  de  Juin  1581.  Louis  de  Montpenfier 
étant  décédé  avant  l'enregiflrement ,  François  fon  fils 
&  fon  fucceffeur ,  donna  des  lettres  patentes  au  mois 
de  Juin  1583,  confirmatives  de  cette  ordonnance,  & 
le  tout  fut  enregiftré  le  27  Juillet  fuivant.  M.  Jérôme 
de  Châtillon  ,  premier  préfident  du  parlementas  Dom- 
bes ,  a  fait  un  commentaire  de  grande  érudition  ,  qui 
a  été  imprimé  avec  cette  même  ordonnance. 

En  1 576  le  parlement  fit  un  règlement ,  tant  fur  la 
police  intérieure  du  palais  ,  que  fur  la  monnoie, 
avec  fupplication  à  S.  A.  S.  pour  avoir  des  ordon- 
nances fur  le  fait  de  la  juftice.  Il  y  eft  marqué  oue  la 
fouveraineté  fe  régifîbit  par  le  droit  écrit.  Ce  règle- 
ment fut  confirmé  par  les  lettres  patentes  du  fouve- 
rain ,  du  24  Juin  1  576  ,  dûement  enregiftrées. 

Le  parlement  s'eft  tranfporté  plufieurs  fois  de  Lyon 
dans  la  fouveraineté  de  Dombes  ,  pour  y  tenir  les 
grands  jours  ,  enfuite  de  commiffion  ou  lettres  paten- 
tes du  fouverain.  La  première  fois ,  le  8  Oétobre  1583, 
il  fit  publier  à  Trévoux  un  règlement  pour  la  police 
&  l'adminiflration  de  la  police  au  bailliage.  Une  au- 
tre fois  au  mois  d'Oélobre  1602,  étant  à  Trévoux 
pour  femblable  caufe,il  rendit  deux  arrêts  de  règle- 
ment, l'un  fur  la  police  générale  du  pays  de  Dombes, 
&  l'adminiflration  de  la  juftice  ,  tant  au  bailliage  , 
qu'aux  autres  jurifdictions  ;  ôk  l'autre  fur  la  forme  des 
impofitions.  Ces  deux  réglemens  ont  été  confirmés 
par  les  mêmes  lettres  patentes  du  24  Février  1603  , 
régiflrées  le  9  Avril  fuivant.  Depuis  1602  \q  parle- 
ment n'a  pas  tenu  les  grands  jours. 

M.  le  duc  du  Maine  transféra  le  parlement  de  Lyon 
à  Trévoux  ,  capitale  de  la  fouveraineté ,  par  déclara- 
tion du  mois  de  Novembre  1696. 

Par  une  autre  déclaration  du  15  Septembre  1728, 
regiftrée  le  premier  Octobre  fuivant ,  il  permit  aux 
officiers  du  parlement  de  Dombes  de  pofféder  des 
charges  hors  de  la  fouveraineté ,  dans  les  cours  du 
royaume. 

Le  nombre  des  officiers  du  parlement  de  Dombes 
a  été  augmenté  en  divers  tems. 

Les  lettres  patentes  de  François  de  Montpenfier , 
prince  fouverain  de  Dombes,  du  26  Novembre  1582, 
font  mention  ,  outre  les  préfidens  ,  confeillers  ,  avo- 
cats &  procureur  généraux  ,  des  fecrétaire  &  gref- 
fier ,  tréforier  &  payeur ,  huifîier  &  confierge  de 
ladite  cour.  Il  eft  préfentement  compofé  d'un  pre- 
mier préfident  &  de  deux  autres  préfidens  à  mortier, 
du  gouverneur ,  qui  y  a  féance  &t  voix  délibérative 
après  le  premier  préfident,  de  trois  maîtres  des  re- 
quêtes, de  deux  chevaliers  d'honneur,  de  dix  confeil- 
lers laïcs ,  de  deux  confeillers  clercs  ;  du  doyen  du 
chapitre  de  Trévoux  ,  de  deux  avocats  généraux  6c 
un  procureur  général ,  de  deux  fubftituts  du  procu- 
reur général  ;  de  quatre  fecrétaires  de  S.  A.  S.  d'un 
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greffier  en  chef;  d'un  premier  huiffier ,  quatre  huif- 
fiers  audienciers  ,  oc  douze  procureurs. 

Premier  pré j idem.  Lors  de  l'érection  du  confeil  ou 
parlement  de  Dombes, \q  roi  François  I.  par  fes  lettres 
patentes  du  premier  Novembre  152,3  ,  nomma  à  la 
tête  des  officiers  qui  le  dévoient  compofer ,  le  maré- 
chal de  la  PalifTe  ,  gouverneur  de  Lyon  ,  que  l'on 
doit  en  conféquence  regarder  comme  le  premier  qui 
ait  été  le  chef  de  ce  conieil  ou  parlement. 

Dans  les  lettres  ou  provisions  de  premier  préfident 
de  meffire  Antoine  Dubourg ,  il  eft  dit  que  le  gouver- 
neur  ne  pouvait  pas  vaquer  au  fait  de  la  juflice 

contentieuj'e  ;  raifon  pour  1  aquelle  la  princeffe  (  Louife 
de  Savoie)  nomma  un  préfident  en  titre.  Ainii  meffire 
Antoine  Dubourg  fut  le  premier  qui  eut  le  titre  de 
préfident  du  confeil  ou  parlement  de  Dombes  ,  le  26 
Septembre  1534. 

Ayant  été  nommé  chancelier  de  France  en  1535, 
il  eut  pour  fuccefleur  dans  la  dignité  de  premier  pré- 
fident du  parlement  de  Dombes  , 

Meffire  Jean  Godon  ,  confeiller  au  grand-confeil , 
après  lequel  font  venus  fucceffivement , 

En  1  544,  meffire  Jean  Dupeyrat. 

En  1549  meffire  Hugues  Dupuis  ,  nommé  dans 
les  lettres  patentes  de  François  11.  au  mois  de  Mars 

«559- 

Meffirc  Jean  Dufournel ,  en  1  562. 

Meffire  Claude  Baronnat,  en  1568. 

Meffire  Jérôme  de  Châtillon ,  en  1 57 1  (  c'eft  lui 
qui  a  fait  un  commentaire  fur  l'ordonnance  de  Dom- 
bes ;  plufieurs  auteurs  en  parlent  avec  éloge). 

Meffire  Nicolas  de  Langa  ,  en  1 593. 

Meffire  Baltazard  de  Villars  ,  en  1596  (Il  étoit 
neveu  ck  frère  des  archevêques  de  Vienne  de  ce 
nom  ). 

Meffire  Pierre  de  Sève  de  Laval  (  gendre  de  ce  der- 
nier ),  en  1611. 

Meffire  Guillaume  de  Sève  de  Laval  (  fon  fils  )  ,  en 
1653. 

Meffire  Barthélémy  Mafcranny  de  la  Verrière  , 
en  i6yj. 

Meffire  Pierre  de  Sève  de  Laval ,  en  1682. 

Meffire  Benoît  Cachet  de  Monte/an  ,  en  1699. 

Mellire  Antoine  Dcsvioux  de  Meffimy  ,  en  1704, 
après  le  décès  duquel  le  prince  pourvut  une  féconde 
fois  du  même  office 

Meffire  Benoît  Cachet  de  Montez.an  ,  en  171 3. 

Meffire  Nicolas  Hellct  de  Tavernoit ,  en  1727. 

Meffire  Louis  Cachet  de  Monte/an  ,  en  1730. 

Et  meffire  Jean  Benoît  Cachet  ,  comte  de  Garne- 
rans,en  1747,  qui  occupe  actuellement  cette  place. 

Le  prince  a  allecté  un  logement  au  palais  de  jull'icc 
à  Trévoux  pour  le  premier  prelident. 

Le  fécond  office  de  préfident  tut  créé  en  1 560  ou 
1561  ^  après  avoir  été  tupprimé,  rétabli,  tx:  encore 
nipprime,  il  a  été  rétabli  par  édrJ  du  mois  de  M, us 
1636, &  t  (r.l>i;ib  depuis. 

Le  t'oilumc  office  de  prelident  a  été  créé  par  édit 
du  mois  de  Juin   1  s  ;s'- 

L'habillement  des  pi  elidcns  au  parlement  de  Dombes 

cfl  femblable  à  celui  des  préiidens  ai:  •■-  de 

Baris. 
Il  y  a  eu  pluiieurs  fois  des  confeillers  d'honneur 

nomme.  îauvuunt   par  le  prince,  tels  que 

meffire    '  '  MtOlU    V  11 1 1.11  d  de  icr  , 

heiiti'ii  n:  p.  m.  roi  de  Bourg ,  \'  <.  lu  de  la  noblene  en 
la  province  de  Bréfïe  ,  norfii  0 ,  6*  meffire 

Jacques  Marie  Dutour  Wutiard  fon  fils  actuellement 
r  de  Dombes.  1  on- 

(eillers  d'honneur  a  toujours  été  règle* 
ou  brevet  que  le  prince  leur  n  accordés.  Menu*  Dei- 

1       i\  de  Meiliir.v  ,  aneien  procureur  général  du  par* 
D  &  ru  lin  e   \\  mard  de  Ii.ukIuIhis, 

font  aftuiUemcnt  comeiUers  d  honneur.  Le  premier 
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a  féance  immédiatement  après  les  préfidens ,  &  le  fé- 
cond à  fon  rang  de  réception. 

Maîtres  des  requêtes.  Ces  officiers  font  au  nombre 
de  trois  ;  le  premier  office  fut  crée  par  édit  du  n 
de  Février  1603  ;  le  fécond  par  édit  du  mois  de  Juin 
1646  ;  ÔC  le  troifieme,  par  édit  du  mois  de   h 
1658. 

L'habillement  des  maîtres  des  requêtes  eft  le  même 
que  celui  des  confeillers  au  parlement ,  ainli  que  les 
confeillers  d'honneur  &  honoraires  ;  ils  ne  peu 
m  rapporter  ni  prélider  ;  ils  liégent  après  les  p 
dens.  Les  maîtres  des  requêtes  honoraires  ont  rang 
&  féance  après  le  plus  ancien  des  maîtres  de,  requê- 
tes titulaires. 

Chevaliers  d'honneur.  Par  édit  du  mois  de  ' 
1646  ,  Gallon  d'Orléans  ,  ufufruitier  de  la  fouverai- 
neté  de  Dombes  pendant  la  minorité  de  la  prin. 
Anne  Marie  Louife  fa  fille  ,  connue  fous  le  nom  de 
mademoifelle  de  Montpenfier,  créa  deux  office;  de  che- 
valiers d'honneur  ,  pareils  à  ceux  qui  font  dans  au- 
cunes des  cours  du  parlement  de  France ,  6c  notam- 
ment en  celle  de  Dijon,  par  des  lettres  du  2.1  Novem- 
bre 1648  ;  il  ordonna  que  ceux  qui  feroient  iffiis 
d'officiers  de  la  cour  ne  leroient  tenus  à  la  preuve  de 
nobleffe  que  de  leur  ayeul ,  &  que  les  autre,  prou- 
veroient  leur  bifayeul.  Cet  édit  ,  enfuitedes  lettres 
du  prince  données  fur  les  remontrances  du  parlement , 
ne  fut  enregiftré  que  pour  un  de  ces  offices  ,  au 
moyen  de  quoi  l'autre  demeura  lupprinu. 

Ce  fécond  office  fut  rétabli  en  1 65 1  ;  mais  le 
ment  ayant  encore  fait  des  remontra:!  :  r.e 

fut  pas  enregiltré,  &  le  pourvu  ne  pourfurvît  pas  fa 
réception.  Enfin  il  a  été  de  nouveau  rétabli  par  un 
édit  de  1714  qui  a  été  enregiftré,  &  il  a  fubfifté  de- 
puis. Les  chevaliers  d'honneur  fiégent  après  le  doyen 
ou  plus  ancien  des  confeillers  laïcs. 

Confeillers.  Quatre  ont  été  créés  en  1513  ,  lors  de 
l'inltitution  du  n.irlemem  ;  deux  en  1  5x4  ,  par  L 
de  Savoie  ;  deux  autre,  avant  1  s  v)  (  pu  Joue  les  let- 
tres-patentes de  cette  date  ,  données  pari  is  II. 
font  mention    de  huit    Confeillers  )  ;    le  m 
en  1 598  ,  oc  les  autre,  en  1658.  Tous  les  autres 
ces   de    confeiller-,                   |    divers  teau,  ônl 
lupprimés  ,  &  il  ne  relie  prélentement  que  dix  1 
feiHers  laïcs  cv  deux  confeillers  cl< 
ces  font  tous  de  création  antérieure  à  l'arrêt  du  ( 
leil  de  1669. 

in  l'abfencc  des  préiidens  ,  le  plus  ancien  des  con- 
feillers laïcs  préfide  la  compagnie;  les  confeillers 
clercs  ne  décanifent  è<  ne  prelident  point. 

Le  premier  office  de  confeiller  clerc  a  et 

1 5  S  N ,  &  le  fec  »n  1  en  1 6  J  8  j  s  plu- 

fieurs foi  comtes  de  I 

mier  de  ces  deux  offù 

uni  au  doyenné  du  1 
de  Trévoux;  mais  par  édit  du  mois  de  Mars 
cet  office  tut  fepare  Cv  défuni  d  1 
pitre. 

Au  mois  de  Septembre  1665  '' ;;lî  ' 
confeillei  clerc  honoraire  au 
dit  0  au  <.l),  c  nné  du  ch  ip  l 

\  u  ,  le  p  1 

que  par  la  nomma-ion  «lu  do. 

&  nommoît  un  confeiller  , 
qu'au  fouvflrain.  I 

n  .(ion  du  do\  en,  & 

raueenla  la\  ear  ,  tut  rétabli   pai    édil  le 

en  eft  1  (ions  du  p 

licencié  es  dn  h-  la  loi  - 

men  IVam  fa  .  du  Jour  de  laque: 

rang  ftt  féance  parmi  les  confeill 

I 

iiKîiue  ^  laude  de 
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pormc  de  Bellievre,  chancelier  de  France.  Le  fécond 
office  a  été  créé  en  1658. 

Procureur  «crural.  Cet  office  efl  auffi  ancien  que  le 
parle 

Subjlituts  du  procureur  général.  Ces  deux  offices 
ont  été  créés  parPédit  de  1658  ,  &  n'ont  été  remplis 
qu'en  1673  ;  ils  jouiffent  des  privilèges  ;  tk  l'arrêt 
du  confeil  de  1753  tait  défcnle  de  les  inquiéter  à  ce 
fu  jet. 

Secrétaires  de  la  cour.  Des  quatre  offices  qui  fub- 
fiftcnt  actuellement ,  le  premier  a  été  créé  en  1601  ; 
le  fécond  en  1630  ,  &  les  deux  autres  en  1658. 

Greffier  en  chef.  Cet  office  efl  auffi  ancien  que  le 
parlement,  il  fut  en  16 2.1  réuni  au  domaine  moyen- 
nent  le  remhourfement  de  la  finance.  Depuis  ce  tems, 
les  émolumens  du  greffe  ont  été  donnés  à  titre  de 
ferme  ou  compris  dans  le  bail  général  de  la  fouve- 
raineté  jufqu'en  1711,  que  M.  le  duc  du  Maine  don- 
na des  provisions.  Le  titulaire  peut  préfenter  ,  pour 
faire  les  fonctions  en  fon  abfence  ,  un  fujet  qui  (bit 
au  gré  de  la  cour  &  dont  il  eft  refponfable.  Il  eft  dé- 
positaire des  minutes  &  regiftres  du  parlement.  Ces 
regiltres  ne  font  bien  fuivis  que  depuis  1  560. 

Premier  huiffier.  Cet  office  elt  fort  ancien  ;  il  jouit 
des  privilèges  ,  &  y  a  été  maintenu  par  arrêt  de  la 
cour  des  aides  de  Paris  rendu  le  30  Août  1746. 

Chance' laie  près  le  parlement.  Le  fceau  eft  tenu  par 
les  officiers  du  parlement  à  tour  de  rôle. 

Chambre  des  requêtes  du  palais.  M.  le  duc  du  Maine, 
par  édit  de  Septembre  1698  ,  créa  la  chambre  des 
requêtes  au  lieu  &  place  du  bailliage  de  Trévoux  & 
de  la  jurifdicf  ion  des  gabelles  qu'il  fupprima ,  il  en 
attribua  les  fondions  6c  les  émolumens  aux  préfidens 
&  confeillers  Au  parlement.  Les  préfidens  6c  le  doyen 
des  confeillers  ont  le  droit  d'y  affilier  6c  d'y  préfider 
{ans  en  avoir  obligation,  les  autres  confeillers  y  fer- 
vent tour-à-tour  par  femeltre  au  nombre  de  trois 
conformément  à  Ledit  de  1  728  ;  ces  trois  commif- 
faires  font  nommés  &  changés  tous  les  lix  mois  par 
arrêt  du  parlement. 

L'édit  qui  a  établi  la  chambre  des  requêtes  avoit 
créé  un  office  d'avocat  en  cette  chambre  ,  lequel  a 
été  par  un  autre  édit  du  mois  de  Mai  1 749  éteint 
(quant  au  titre  particulier)  6c  réuni  (^ quant  aux  fonc- 
tions &  émolumens )  aux  offices  d'avocats  généraux 
du  parlement.  Ces  deux  officiers  feront  alternative- 
ment &  par  femeftre  à  la  chambre  des  requêtes. 

Le  capitaine  des  chaffes ,  le  maître  es  eaux  &  fo- 
rêts &  le  prévôt  de  la  maréchauffée ,  ils  y  ont  léance 
dans  les  affaires  de  leur  compétence  ,  les  jugemens 
s'intitulent,  la  chambre  des  requêtes,  ou  plutôt,  la  cour 
jugeant  avec  le  prévôt ,  le  capitaine  des  chajjcs  ,  ou  le 
maître  des  eaux  &  forêts,  6cc. 

Il  n'y  a  point  de  greffier  titulaire  à  la  chambre  des 
requêtes.  Le  greffe  en  appartient  au  domaine  ,  il  eft 
compris  dans  la  ferme  générale  de  la  fouveraineté. 
11  eft  loifible  aux  fermiers  à  chaque  bail  de  le  foufer- 
tner  ou  de  le  faire  exercer  par  un  fujet  convenable. 

Il  n'y  a  point  de  chancellerie  à  la  chambre  des  re- 
quêtes ,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  point  au  bailliage 
qu'elle  a  remplacé. 

Les  préfidens  ,  maîtres  des  requêtes  ,  confeillers  , 
avocats  &  procureurs  généraux,  les  quatre  fecrétai- 
taires  ,  le  greffier  en  chef  du  parlement  jouiffent  de  la 
noble  fie  tranimiiiibie  à  leurs  enfans  au  premier  dé- 
grevant enDombes  qu'en  France.  Ce  qui  leur  a  été 
confirmé,  de  même  qu'au  conleii  fouverain  de  Dom- 
bes  ,  par  des  édits  &  déclarations  des  2  Avril  1  571  , 
Mars  1 604  &  Novembre  1694,  pourvu  toutefois  aux 
termes  de  cette  dernière  déclaration  qu'ils  ayent  fer- 
vi  pendant  20  ans,  ou  qu'ils  décèdent  dam>  le  fervice 
actuel  de  leurs  charges. 

Ils  ont  été  maintenus  dans  la  jouiffance  de  tous 
leurs  privilèges  en  France  ,  6c  des  jnêmes  honneurs 
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&  prérogatives  des  officiers  de  parlement  du  royaume 
par  des  lettres-patentes  de  nos  rois  de  1  577  ,  1595, 
1 6 1  1  &  1 644  ,  qui  toutes  rappellent  la  création  du 
parlement  en  1523.  L'exécution  de  ces  lettres  a  été 
en  161 1  attribuée  au  grand  confeil  :  depuis  ce  tems, 
elles  y  ont  toujours  été  enregiftrées  ,  6c  il  eft  le  tri- 
bunal compétent  pour  raifon  des  privilèges  du  par' 
lement  de  Dombes. 

Ils  ont  obtenu  au  confeil  d'état  du  roi  le  22  Mars 
1 669  un  arrêt  lolemnel  qui  les  déchargea  de  l'affi  ma- 
tion  à  eux  donnée  par  le  prépofé  à  la  recherche  des 
faux-nobles  ;  6c  toutes  les  fois  qu'ils  ont  été  troublés 
dans  la  jouiffance  de  leurs  privilèges  ,  &  notamment 
de  la  nobleffe  perfonnelle  ou  tranfimiffible ,  les  juge- 
mens du  conleii  &  des  intendans  ont  été  conformes 
à  leurs  privilèges.  Les  officiers  du  parlement  de  Dom- 
bes affilièrent  en  1  548  à  l'entrée  d'Henri  II.  dans  la 
ville  de  Lyon  ,  vêtus  de  grandes  robes  de  fatin  ,  da- 
mas 6c  taffetas  ,  montés  fur  des  mules  harnachées 
de  velours,  avec  desgrandeshouflesde  fin  drap  noir; 
ils  n'étoient  pas  en  ufage  alors  de  porter  la  robe 
rouge  ,  quoiqu'ils  en  euilent  le  droit  comme  les  au- 
tres parlemens. 

La  princeffe  Marie  ordonna  en  16 14  qu'ils  porte- 
roient  la  robe  rouge ,  &  en  fit  la  première  dépenfe. 
Ils  eurent  l'honneur  le  2  2  Décembre  1 6  5  8 ,  étant  ainfi 
vêtus,  de  faluer  debout,  fuivant  le  certificat  donné 
par  M.  de  Sainctot ,  maître  des  cérémonies  ,  le  roi , 
la  reine  mère  ,  monfieur  Philippe  de  France  ,  &  le 
cardinal  Mazarin  ;  ils  allèrent  enfuite  rendre  leurs 
reipeéls  à  mademoifelle  leur  fouveraine  qui  étoit  à 
Lyon  avec  la  cour  :  M.  de  Sève  premier  préfident 
porta  la  parole  à  la  tête  de  la  compagnie. 

Les  confeillers  clercs  qui  ont  des  canonicats  ou 
dignités  en  France  ,  ont  droit  d'y  porter,  &y  por- 
tent la  foutanne  rouge  les  jours  de  cérémonie. 

Louis  Xlil.  par  édit  de  1621 ,  a  ordonné  que  les 
officiers  du  parlement  de  Dombes  auront  les  mêmes 
rangs ,  féance ,  &c.  en  France  ,  qu'ont  accoutumé 
d'avoir  les  officiers  des  parlemens  du  royaume,  même 
par-deffus  les  juges  &  officiers  des  juridictions  fubal- 
ternes  6c  reffortiflàntes  aux  cours  de  parlement. 

Une  déclaration  de  1 642  avoit  rendu  les  offices 
de  Dombes  incompatibles  avec  ceux  de  France. 
Louis  XIV.  révoqua  cette  déclaration  ,  6c  permit  la 
compatibilité  en  1643. 

Les  officiers  du  parlement  de  Dombes  jouiffent  du 
droit  de  committimus ,  tant  aux  requêtes  du  palais  que 
de  l'hôtel ,  en  vertu  des  lettres-patentes  accordées 
par  Henri  III.  en  1 577 ,  &  autres  lettres  affirmatives  , 
ils  y  ont  été  maintenus  par  deux  arrêts  du  confeil  en 
1 670  &  1 678  ,  publiées  pendant  la  féance  du  fceau. 

Avant  la  création  du  bailliage  de  Dombes  ,  par  le 
roi  Henri  IL  les  mêmes  juges  réfidens  àVillefranche, 
étoient  pourvus  fous  differens  titres  pour  la  fouve- 
raineté &  pour  le  Beaujolois.  Les  affaires  dé  Dombes 
reffortifîbient  à  leur  parlement  lors  léant  à  Lyon  ,  6c 
celles  du  Beaujolois  au  parlement  de  Paris.  Il  arrivoit 
fouvent  que  ,  par  méprife  ou  par  affectation  ,  les  par- 
ties portoient  des  appellations  au  parlement  de  Paris, 
qui  auraient  dû  être  au  parlement  de  Dombes;  ce  qui 
donna  lieu  au  premier  huiffier  ou  à  fon  clerc  de  faire 
mention  du  pays  de  Dombes  avec  celui  de  Beaujo- 
lois dans  le  rôle  de  Lyon  ,  &  comme  les  clercs  du 
premier  huiffier  copioient  tous  les  ans  l'intitulé  du 
rôle  fur  l'ancien ,  on  y  comprenoit  toujours  mal-à- 
propos  la  fouveraineté  de  Dombes. 

Le  roi  Louis  XIV.  par  une  déclaration  du  mois 
de  Mars  1682,  regiftree  au  parlement  de  Paris  le  25 
Juin  fuivant ,  reconnut  l'indépendance  de  la  fouve- 
-taineté  de  Dombes  ,  &  déclara  que  la  mention  qui 
avoit  été  faite  du  pays  de  Dombes  dans  les  rôles  des 
provinces  deLyonnois,  Maconnois  6c  autres  reffor- 
tiilaws  par  appel  au  pu:Ume/U  de  Paris  ,  ne  pouvait 
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être  tirée  à  conféquencc  au  préjudice  de  droits  de 
fouveraineté  de  la  principauté  de  Dombcs ,  &  il  dé- 
fendoitau  parlement  de  Paris  de  comprendre  le  pays 
&  la  principauté  de  Dombcs  dans  lefdits  rôles  ,  ni 
de  fouffrir  qu'ils  y  fuflent  compris  à  l'avenir  ;  ce  qui 
depuis  ce  tems  a  toujours  été  exécuté* 

Me  I3retonnier  étoit  mal  informé  lorfque  dans  fcs 
obfervations  fur  Henris  ,  tomi  II.  liv.  ÎP.  quejl.  x.xiv. 
il  a  avancé  qu'autrefois  les  jugemens  du  parlement 
de  Dombcs  étoient  ftijets  à  l'appel,  &  que  cet  appel 
fe  portôït  au  parlement  de  Paris.  Ces  faits  ne  font  nul- 
lement véritables.  Les  arrêts  du  parlement  de  Dom- 
bes  n'ont  jamais  été  attaqués  que  par  requête  civile 
à  ce  même  parlement  ,  ou  par  requête  en  caffation 
qui  fe  juge  au  confeil  fouverain  de  Dombcs.  L'erreur 
du  rôle  de  Lyon  a  occafionné  celle  de  M.  Breton- 
nier. 

Les  arrêts  du  parlement  de  Dombes  font  exécutés 
en  France  fur  un  fimple  paréatis  du  juge  des  lieux. 
Les  arrêts  des  parlemens  &C  autres  jugemens  de  France 
s'exécutent  en  Dombes  en  vertu  d'un  paréatis  que 
le  parlement  donne  fur  les  COnclufions  du  miniftere 
public  ;  on  prend  très-rarement  des  paréatis  du  grand 
fceau. 

Le  fervice  fait  au  parlement  de  Dombes  par  les 
officiers  leur  fert  pour  obtenir  toutes  fortes  d'offices 
ice  ,  OU  le  (ervice  eit  néceflaire.  Telle  cft  la 
difpo'ition  expreffe  des  lettres  -patentes  de  Louis 
XIV.  du  mois  de  Mars  1682  ,  par  lefquelles  il  veut 
que  les  officiers  du  parlement  de  Dombes  qui  feront 
us  par  le  roi  d'offices  de  préfidens  en  les  cours 
de  parlement ,  ou  de  maîtres  des  requêtes  ordinaires 
de  ion  hôtel  ,  y  foient  reçus  &c  inftallés,  en  cas  qu'ils 
ayent  fervi  au  parlement  de  Dombes  pendant  le  tems 
preferit  par  les  ordonnances  pour  les  parlemens  du 
royaume ,  &  que  le  tems  du  fervice  qu'ils  auront 
OU  rendront  nu  parlement  de  Dombes ,  foit  con- 
fidéré  comme  s'il  avoit  été  rendu  dans  un  des  parle* 
mens  du  royaume.  Ces  lettres-patentes  ont  «u  leur 
exécution  ,  èv  il  y  en  a  plulieurs  exemples. 

Le  parlement  de  Dombes  cft  en  même  tems  chambre 
des  comptes  tk  cour  des  aydes  ,  il  oit  la  feule  cour  fou- 
Veraine  du  ; 

II  y  a  plufleurs  avocats  reçus  &  immatriculés  au 
ieat  de  Dombes  ,  &  qui  y  exercent  leurs  fonc- 
tions. Les  avocat',  des  autres  COUTS  ,  pour  être  admis 
bu  parlement  w,  font  préfeatés ,  prêtent  fer- 

ment èv  font  reçus  à  l'audience  conformément  aux 
ordonnances,  réglemens  &  ufages  de  la  fouverai- 
neîé. 

Le  parlement  ficge  tous  les  lundis  &  mardis  ordi- 
nairement, &  les  autres  jours  de  la  Semaine  ei 
dinairement,  lorfque  les  affaires  l'exigent.  La 
bre  des  requêtes  fiege  les  mercredis  è:  famedis.(^) 

PxRLEMEMl  i':   DOUAY,  appelle aufli  pan 

,  ell  le  douzième  parlement  du  royaume. 

Il  fui  d'abord  créé  tous  le  titre  de  confeil Jbm 
tk  établi  À  Tournai  par  l'édit  du  mois  d'A\  ril  1 
ce  Confeil  fut   compofé   d'un   premier  président  cv 
d'un  autre  préfidenl  ,  deux  chevaliers  d'honneur, 
fepl  confeilfers ,  unprociu*eur  'm  greffier, 

un  premier  huiffier  &  quatre  autres  huimersj  cet  édit 
tut  regifrré  le  8  Juin  de  la  même  ann 

Le  n  ;  confcillers  a)  ant  été  augmenté  en 

1670,  !   .  officiers  de  ce  confeil  fiirent  diltribués  en 

deux  ( 

Fji  1686,   'e  roi,   pat  un  édit  du  moisde  1  evriei  , 

attribua  à  ceconfeil  le  titre  département. 

Toui  h  m  ayam  v  te  pris  par  les  alli  9  ,  le 

parlement  fui  transféré  .i  1  ambrai  ;  »\  la  I 

'Fouinai  &  le  Tournaifis  pai   le 
dUtrechi  de  i"i>,   le  /•..•  1  été  transi 

Doua}  oh  il  eil  encore  pi  1  nt. 

Les  charges  de  ce  parlement  furent  n  titre 
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I    d'office  héréditaire  par  un  édit  de  169  j  3  &  le  ' 
bre  en   fut  pour-Iors  augmenté;    le  roi  leur  ai 
bua  les  mêmes  honneurs-  ,   aut<  ;  tk 

jurifdicïion  dont  jouirTcn:  les  a   tr      parlemens  du 
royaume. 

Le  roi  avoit  créé  à  Douay  par  édit  du  mois  1 
vrier  1704  une  chambre  des  eaux 
tk  challes  ,  laquelle  fut  unie  au  corps  du  parlement 
par  édit  du  mois  de  Septembri  ia- 

tion  d'une  quatrième  chamb: e  .  de 

nouveaux  officiers  ;  le  nomb; .  i  la- 

menté par  édits  des  mois  de  l.< 
vrier  K  Septembre  1704,  au  moven  de  quoi  i. 
préfentement  compofé  d'un  premier  pi .  ..la 

place  duquel  l'office  degarde-fcclde  lachanceUei 
établi  près  de  ce  parlement  eft attache,  trois  p  .  i . 
à  mortier,  trois  chevaliers  d'honneur,  deux  confeil- 
lers  clercs ,  vingt-deux  eonifeillefs  laïques ,  un  av< 
général ,  un  procureur  général,  un  fubftitut ,  un  gr 
fier  en  chef,  &  trois  greffier,. 

Ces  officiers  fe  partagent  en  trois  chambres ,  dont 
li  dernière  eit  particulièrement  occupée  aux 
criminelles  ,  tk  dont  les  préfidens  K  le 
changent  tous  les  quatre  mois. 

Dans  fa  première  inftitution,  fon  reflort  1  ' 
pas  aufli  étendu  qu'il  l'a  été  dans  la  fuite,  i!  étoit  alors 
.  aux  conquêtes  de  1 1  campa  me  d< 

La  partie  du  Hainaut  qui  avoit  été  cédée  a  la 
France  parle  traité  des  Pyrénées,  &  qui  c 
dans  les  villes  ,  bailliages  &  dépendances  du  QuefJ 
noy,  d'Avenes  ,  de  Ph.i  ;,  de  Marienbourg 

tk  de  Landrecics,  étoit  du  reflort  du  : 
Metz,  auquel  la  jurildiction  en  avoit  t 
par  édits  du  mois  de  Novembre  1 66 1  &  Avril  i6(     . 
ces  mêmes  lieux  furent  diltraits  du  reflort  ( 
•  de  Metz  ,  tk  attribués  au  confeil  lou\  t 
Tournay  par  édit  du  mois  d'Août  1678.  C'elt  pour- 
quoi Dumées  ,  dans  fa  jurisprudence  de  Hainaut , 
VI.  dit  que  le  parlement  de  Douav  cfl  fubrogé  à  la 
cour  de  Mons  ,  tk  que  les  chevaliers  d'honneu-  j 
préfentent  les  pairs  de  la  province,  mu  n'ont  plus 
aujourd'hui  de  fonction  dans  la  partie  du  Hainaut  qui 
ell  a  la  France. 

Par  un  autre  édit  du  mois  de  Mars  i6"o,  le  roi  at- 
tribua encore  au  confeil  de  Tournas  le  reflort  des 
villes  dTpres  ,  <  aflèl ,  B    lieu!  ,P  e,  War- 

neton,  Warvic,  Condé,  Valenciennei  . 

.irai,  Bavai  & 
mes ,  bailliages ,  pr<  tes 

qui  ventaient  d'être  cédées  à  là  France  par  le  tr 
de  Nimegue. 

Ali  moven  de  ces  dirférens  accroiflemen 
fort  de  ce  p< 

les  (  que  Fouis  Xï\ 

en  Hainaut,  ce  il  mis  le  Cambraifis  ,  À; 

(.!'.:.  fonl 

<\u  confeil 

Les  lieu  .  qui  font  préfentement  C  ins  le 

refl. 

châti  .  Douay, L  i  Lille,  le' 

bretis ,  le  H  dnaut 

. 
1  ,  la  \il!e  de  \ 
dite  v  ' 

itÔcdc  B 
.  :  I 

. 
tcllenie  de  H 

1 

tre  u 

le  la  ie\  11:0:1  du  pi 

ilo-.t  que  l'on  prît  ui 
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Jkqu'à  ces  ivvilions  afïïïtauent  fix  conlcillcrsau  con- 
feil provincial  d'Artois ,  &  deux  profeneurs  en  droit 
civil  de  l'univerfité  de  Douay  ;  mais  nne  déclaration 
du  15  Décembre  1708  a  ordonné  que  les  reyiiions 
feraient  jugées  par  les  trois  chambres  affemblées. 

La  chancellerie  qui  cil  près  de  ce  parlement  ,  fut 
créée  par  l'édit  du  mois  de  Décembre  1680. 

Parlement  du  duc  de  Bretagne,  voye{  ci-de- 
vant Parlement  de  Bretagne. 

Parlement  de  l'Epiphanie,  qu'on  appclloit 
aufïï  par  corruption,  U  parlement  Je  la  tiphaine,  étoit 
la  féance  que  Le  parlement  tenoit  vers  le  tems  de  cette 
fête.  Il  y  a  une  ordonnance  de  Philippes  III.  de  l'an 
1 177  ,  touchant  les  amortiffemens  ,  qui  tut  faite  au 
parlementai  Vepiphanie.  Voyez  le  recueil  des  ordonnan- 
ces de  la  troifieme  race.  (A*) 

PARLEMENT  FINI,  c'étoit  lorfque  le  parlement 
terminoit  l'a  féance  actuelle  ,  &  fe  feparoit  jufqu'au 
tems  de  la  prochaine  féance.  Voye{  l'ordonnance  du 
parlement  de  7344  ,  &  ci-après,  NOUVEAU  PARLE- 
MENT. 

Parlement  des  Flamans.  M.  de  la  Rochefla- 
vin  en  l'on  traité  des  parlemens  de  Flandre ,  lib.  I.  c. 
iv.  dit  que  les  Flamans ,  à  l'imitation  des  François 
dont  ils  ont  emprunté  le  terme  parlement ,  appellent 
encore  ainfi  l'aflemblée  qui  fe  fait  pour  les  affaires 
de  l'état  ou  des  particuliers,  pour  la  juflice.  [A) 

Parlement  de  Flandre  ,  voyc{  ci-devant  Par- 
lement de  Douay. 

Parlement  de  Franche-comté  ,  voyt\  Par- 
lement de  Besançon. 

Parlement  futur,  c'étoit  la  féance  qui  devoit 
fuivre  celles  qui  l'avoient  précédée  :  on  difoit  auffi 
parlement  prochain  ;  il  y  a  des  exemples  de  l'un  &  de 
l'autre  dans  beaucoup  de  lettres  de  nos  rois,  entr'au- 
tres  dans  des  lettres  du  roi  Jean,  du  mois  de  Novem- 
bre  1 3  5  5  ,  où  il  dit ,  mandantes gentibus  noftris , 

ques  parlamentum  noflrum  proximum ,  feu  alia  futura 
parlamenta  lenebunt ,  &c.  Voyez  le  recueil  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  race  ,  tom.  IV. p.  222.  (A) 

Parlement  de  Grenoble  ,  connu  ancienne- 
ment fous  le  nom  de  confeil  delphinal ,  fut  inflitué  par 
le  dauphin  Humbert  II.  lequel ,  par  une  ordonnance 
du  il  Février  1337,  établit  un  confeil  delphinal  à 
S.  Marcellin.  Ce  confeil  tint  auffi  pendant  quelque 
tems  fes  féances  à  Beauvoir ,  mais  Humbert  II.  le  fixa 
dans  la  ville  de  Grenoble ,  le  premier  Août  1 340.  Il 
fut  compofé  pour  lors  d'un  chancelier  &  de  fix  con- 
feillers  :  voici  la  manière  dont  s'explique  l'ordon- 
nance du  dauphin  ,  rapportée  par  M.  de  Vaubonnois 
dans  fon  hifloire  du  Dauphiné ,  vol.  IL  p, 391.  quod- 
quidem  confilium  effe  debeat  de  duobus  militibus  Balli- 
viatus  Graifivodani ,  &  quatuor  docloribus  feu  jurifpe- 
ritis.  Par  fon  ordonnance  du  6  Avril  de  la  même  an- 
née 1340 ,  il  donne  cet  office  de  chancelier  à  l'un  de 
fes  confeillers 'qu'il  nomme.  Cet  officier  fut  chef  & 
préfident  du  confeil ,  ainfi  que  le  porte  l'ordonnance 
du  premier  Août  même  année  ,  qui  canccllarius  in 
agenda  per  vos  habeat  primant  vocem  &  fententias  pro- 
ferre teneitur. 

Les  maîtres,  auditeurs  des  comptes,  &  tréforiers 
du  dauphin ,  n'étoient  pas ,  à  proprement  parler  , 
membres  du  confeil;  ils  avoient  leurs  fonctions  fé- 
parées.  Les  premiers  étoient  établis  pour  examiner 
les  comptes  de  ceux  qui  recevoient  les  deniers  du 
domaine  ;  &  les  tréforiers  pour  être  les  dépofitaires 
des  fommes  refiantes  dans  les  mains  des  compta- 
bles ,  après  leurs  comptes  rendus.  Il  y  avoit  auffi  un 
procureur  fifcal  delphinal  établi  pour  le  recouvre- 
ment de  ces  deniers. 

Dans  les  affaires  qui  regardoient  les  comptes  & 
finances  du  dauphin ,  le  confeil  devoit  appefler  ces 
officiers,  cv  décider  conjointement  avec  eux,  ainfi 
que  porte  ladite  ordonnance ,  rapportée  dans,  le  fe- 
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cond  volume  de  Phiiloire  du  Dauphiné  ,  par  M.  de 
Vaubonnois.  L'ordonnance  du  premier  Août  porte 
la  même  chofe ,  &:  recommande  de  plus  à  fon  confeil 
de  convoquer  ces  officiers  chaque  femaine ,  pour 
conférer  avec'eux  fur  la  confervation  des  droits  du 
dauphin. 

Louis  II.  n'étant  encore  que  dauphin  de  Vien- 
nois ,  avant  fon  départ  pour  la  Flandre ,  érigea  en 
145  1  ,  ce  confeil  fous  le  nom  de  parlement  de  Dau- 
phiné ,  féant  à  Grenoble ,  avec  les  mêmes  honneurs  , 
&  droits  dont  jouifïbient  les  deux  autres  parlemens 
de  France.  Le  roi  Charles  VII.  approu  va  &  confirma 
cet  établiflement,par  éditdu  4  Août  1453  ;  en  forte 
que  le  parlement  de  Grenoble  fe  trouve  le  troifieme 
parlement  de  France. 

M.  le  préfident  Hainault  remarque  dans  fon  abré- 
gé chronologique  de  l'hifloire  de  France  ,  que  le  par- 
lement de  Bourdeaux  n'a  été  établi  qu'en  l'année 
1461. 

La  queflion  de  la  préféance  du  parlement  de  Gre* 
noble  fuir  celui  de  Bourdeaux,  ayant  été  élevée  dans 
l'afTemblée  tenue  à  Rouen  en  1 6 1 7 ,  elle  fut  décidée 
par  provifion  en  faveur  du  parlement  de  Grenoble , 
par  un  arrêt  du  confeil  d'état ,  rapporté  tout  au  long 
par  M.  Expilly ,  dans  fes  arrêts  ,  pag.  1G1.  où  cet  au- 
teur fait  le  détail  des  raifons  fur  lefquelles  cette  pré- 
féance efl  fondée,  tk.  il  cite  le  témoignage  des  au- 
teurs bourdelois  qui  l'ont  reconnue  ;  il  rapporte 
auffi  une  précédente  décifion  de  1  566,  en  faveur  du 
parlement  de  Grenoble ,  prononcée  par  le  chancelier 
de  l'Hôpital.  Cambolas ,  lib.  V.  c.  xviij.  de  fes  ar- 
rêts ,  rapporte  qu'à  la  chambre  de  juflice  ,  érigée  en 
1614,  la  féance  du  député  du  parlement  de  Grenoble 
fut  réglée  par  ordre  exprès  du  roi  avant  le  député  du 
parlement  de  Bourdeaux. 

Dans  une  aifemblée  tenue  depuis ,  les  députés  du 
parlement  de  Bourdeaux  agitèrent  de  nouveau  la 
queflion  de  la  préféance  ;  les  députés  du  parlement 
de  Grenoble  qui  ne  s'y  étoient  pas  attendus  ,  dans  la 
confiance  des  précédentes  déciiions,  n'ayant  pas  ap- 
porté les  titres  pour  établir  leur  droit,  l'afTemblée 
qui  ne  pouvoit  décider  la  chofe  au  fonds  ,  faute  de 
ces  titres ,  ordonna  que  les  députés  des  deux  parle- 
mens fe  pourvoiraient  au  roi;  &  néanmoins  pour 
que  cette  querelle  particulière  ne  retardât  pas  les 
féances  de  l'aflemblée ,  elle  décida  par  provifion  que 
ces  députés  prendraient  alternativement  le  pas ,  en 
obfervant  que  celui  de  Grenoble  commencerait^ 

Le  roi  Henri  II.  en  1  5  5  6  ,  a  maintenu  le  parlement 
de  Grenoble  dans  la  jouifiance  des  mêmes  privilèges 
&  exemptions  dont  jouiffoit  le  parlement  de  Paris  ; 
&  par  lbn  ordonnance  du  1  Juillet  1556,  le  roi 
voulut  que  fes  arrêts  puffent  être  rendus  par  fix  con- 
feillers  &  un  préfident,  ou  par  fept  confeillers ,  à 
défaut  de  préfident. 

Dans  les  premiers  tems  de  fon  inflitution ,  il  ne  por- 
toit  en  tête  de  (es  arrêts  que  le  nom  du  gouverneur 
de  la  province  :  cet  ufage  a  été  abrogé  par  nos  rois. 

Cette  compagnie  a  cela  de  particulier ,  que  le  gou- 
verneur &  le  lieutenant  général  de  la  province 
foient  du  corps  ;  ils  marchent  à  la  tête  de  la  compa- 
gnie ,  &  précedentle  premier  préfident. 

Ce  parlement  efl  compofé  au  furplus  de  dix  préfi- 
dens  à  mortier  ,  y  compris  le  premier  préfident  ,  z 
chevaliers  d'honneur  ,  54  confeillers  ,  dont  il  y  en  a 
4  clercs  ,  un  dans  chaque  bureau, &  50  laïcs,  3  avo- 
cats généraux,  &  un  procureur  général.  Ces  54 
confeillers  font  divifés  en  quatre  bureaux ,  dont  z 
font  compofés  de  14  confeillers  ,  &  les  deux  autres 
de  13.  Les  dix  préfidens  font  de  fervice,  quatre  au 
premier  bureau  ,  y  compris  le  premier  préfident  , 
&  deux  dans  chacun  des  trois  autres  bureaux.  Les 
préfidens  optent  chaque  année ,  à  l'ouverture  du 
parlement  à  la  S.  Martin ,  le  bureau  dans  lequel  ils 

yeulent 
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veulent  fervir.  Il  n'y  a  que  le  premier  préfident  qui 
foit  toujours  au  premier  bureau. 

Le  garde  des  iceaux  n'a  plus  de  féance  au  premier 
bureau  ;  l'office  de  confeiller  qui  étoit  uni  à  celui  de 
garde  des  fceaux  ayant  été  défuni  6c  lupprimé  en 
1749. 

Il  n'y  a  ni  tournelle,  ni  chambre  des  enquêtes; 
ces  quatre  bureaux  roulent  alternativement  entre 
eux.  Le  premier  bureau  devient  l'année  buvante 
quatrième  bureau  ,  &  le  fécond  le  remplace  6c  de- 
vient premier  bureau  ,  6c  les  autres  avancent  dans 
le  même  ordre  ;  mais  ils  reftent  toujours  compofés 
des  mêmes  confeillers. 

Les  archevêques  &  évêques  de  la  province  ont 
entrée  &  féance  au  parlement  au  premier  bureau  ,  & 
fiegent  après  les  préfidens  ,  oc  avant  le  doyen  des 
confeillers  ;  mais  il  n'y  a  que  l'évêque  de  Grenoble 
qui  ait  voix  délibérative  ,  les  autres  n'ont  que  voix 
confultative. 

Par  Lettres  patentes  de  1628  ,  ce  parlement  fut  con- 
iirmé  dans  la  jurifdiclion  des  aides  dont  il  avoit  joui 
précédemment;  &  par  édit  de  1638  ,  le  roi  ladé- 
funit ,  6c  créa  une  cour  des  aides  féparée  :  mais  fur 
les  représentations  6c  oppofitions  de  tous  les  corps 
de  la  province,  6c  des  fyndics  des  trois  ordres,  cette 
cour  fut  fupprimée  en  1658,  &  fa  jurifdiction réunie 
au  parlement, 

Enluite  de  l'édit  de  Nantes  ,  il  fut  créé  une  cham- 
bre mi-partie  au  parlement  de  Grenoble  ,  qui  hit  de- 
truite  &  fupprimée  en  1 679. 

L'union  qui  a  exiilé  entre  le  parlement  &  la  cham- 
bre des  comptes  jufqu'à  l'édit  de  1628,  qui  érigea 
la  cour  des  comptes,  étoit  d'une  nature  bien  diri'e- 
rente  que  celle  de  la  cour  des  aides  ;  le  parlement  6c 
la  chambre  des  comptes  avoient  chacun  leurs  offi- 
ciers à  part ,  lefquels  ,  à  la  vérité  dans  certaines  ma- 
tières, fc  réuniflbient  pour  décider  conjointement. 
Cet  arrangement  avoit  fans  doute  pris  la  fource  des 
L'origine  du  confeil  delphinal. 

Le  bureau  des  finances  n'a  jamais  formé  corps 
avec  le  parlement;  l'on  peut  s'en  convaincre  par  fon 
édit  de  création  du  mois  de  Décembre  1627  ,  avant 
lequel  il  n'exiftoit  pas.  Il  ne  faut  pas  confondre  le 
bureau  des  tréforiers  d'aujourd'hui  avec  les  an- 
ciens tréforiers  du  Dauphiné,  établis  principale- 
ment pour  être  les  receveurs  6c  gardes  du  trelor  du 
dauphin  ;  leurs  fondions  n'ont  aucun  rapport. 

En  L'abfence  du  gouverneur  6c  du  lieutenant  gé- 
néral ,  qui  font  membres  &  chefs  du  parlement ,  c'elt 

le  premier  préfident,  cv  à  fon  défaut ,  celui  qui  pré- 
fide  la  compagnie ,  qui  commande  dans  La  province, 
à  moins  quil  ne  plaile  au  roi  d'y  établir  un  comman- 
dant  par  brevet  particulier,  6c  même  il  ce  com- 
mandant par  brevet  s'abfente  de  la  province  ,  celui 
qui  préfide  la  compagnie  ,  des  ce  moment  reprend  le 
commandement. 

C<.  pi  i\  ilege  eftdes  plus  anciens  &  des  mieux  con- 
firmés par  les  fouver.iins  du  Dauphiné. 

Le  confeil  delphinal  avoit  ce  droii  ,  le  pat 
l'a  confervé  ;  &  nos  rois  le  lui  ont  maintenu  en  tou- 
tes oee. liions,  dont  la  relation  leroit  immenie.    Audi 

le  roi  regnani ,  après  s'être  fait  rapporter  les  titres 

de  fon  parlement ,  par  les  lettres  patentes  du  1  1  Juil- 
let [7l6,le  maintient  &  confirme  dans  la  polleilion 
de  les  anciens   privilèges,  e\'    en    conlequenee  ,  en 

tant  que  de  befoin  G  roil ,  établit  &  commet  Le  pre- 
mier préfident  en  ladite  cour,  &  en  ion  abfence, 
Celui  qui  y  préfidera  ,  poui  commander  dans  toute 
la  province  du  Dauphiné  ,  tani  .ui\  habitans  qu'aux 

qu'aux  gens  de  guerre  ,  ordonne  à  tOUS  les  officiel  s 

c\  autres,  de  le  reconnoître  en  Ladite  qualité  de 
commandant  toutes  &  quantes  nus  une  Le  gouver- 
neur ev  le  Lieutenant  21  néi  al  de  la  prov  ince  fe  trou- 
veront abfens,  èx.  faut  le  cas  où  le  roi  aurait  donné 
Tome  XII, 
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des  lettres  de  commiffion  particulières  pour  com- 
mander les  troupes  dans  ladite  province,  auquel  cas 
il  veut  6c  entend  que  pareille  commiffion  pour  o  1 
mander  ne  prive  pas  le  premier  préfident,  6c  en  fon 
abfence  celui  qui  préfide, des  honneurs  qui  lui  I 
attribués,  comme  commandant  naturel  en  l'abfence 
du  gouverneur  6c  du  lieutenant  générai ,  tel  que 
celui  d'avoir  une  fentmelle  a  fa  porte,  6c  autn 
même  lorl'que  le  commandant  particulier  fera  à  Gre- 
noble. 

Les  tribumaux  qui  font  dans  l'étendue  du  . 
ment  de  Grenoble,  font  le  preiidial  de  Valence  ,  deux 
grands  bailliages,  celui  du  Viennois  6c  celui  des 
montagnes ,  qui  en  comprennent  chacun  plufieurs 
autres  ;  la  fénéchawTée  du  Valentinois ,  qui  le  divife 
en  deux  vice-fénéchauflees ,  celle  de  Crit  6c  celle  de 
Montelimart  :  il  y  a  auffi  plufieurs  autres  justices  qui 
reflbrtiflent  immédiatement ,  comme  la  juftice  de  la 
principauté  d'Orange. 

Premiers  préfidens.  Cette  cour  n'eut  jufqu'cn  1541, 
qu'un  feul  préfident;  les  premiers  ne  font  point  ve- 
nus à  notre  connoiffance  :  on  trouve  feulement  dans 
des  notes  de  la  chambre  des  comptes,  que  Adam  de 
Cambrai  y  fut  reçu  préfident  le  1  s  Septembre  1426. 

Etienne  de  Guillon,  16  Novembre   1429. 

Guillaume  de  Corbie,  13  Septembre  1441. 

Guillaume  de  Coufine,  1 1  Septembre  1442. 

Antoine  de  Bouvier. 

François  Portier,  29  Juillet  1452. 

Jean  Palmier,  23  Mars  1483. 

Geoffroy  Caries,  28  Novembre  1  500. 

Falos  d'Arvilarde ,  20  Décembre  iji6. 

Bonaventure  de  Barthélémy,  n  Décembre  1533. 

Jean  Sanfon  ,  2  Janvier  1 5  36. 

Claude  de  Bellievre,  3  Juin  1 541  ;  c'eftle  pre- 
mier qui  ait  été  qualifie  premier  préfident. 

Jean  de  Truchon  ,  1556. 

Joachimde  Bellievre,  23  Décembre  1 

Ennemond  Rabot Dillens,  20  Octobre  1 580. 

Artus  de  Prunier ,  17  Novembre  1603. 

Claude  Frère,  20  Juillet  16 j 6. 

I  ouis  Frère,  12  Octobre  1640. 

Pierre  le  (ioux  de  la  Bcrchere.  19  Août  1644. 

Denis  le  Goux  de  la  Berchere,  14  &0Û1  1651, 

Nicolas  Prunier  de  S.  André,  13  Août  1679. 

Pierre  Pucelle,  10  Février  l 

Pierre  de  Bertille  ,  19  A\  ni  1695. 

Pierre-Nicolas  de  Berulle,  17  Juillet  1720. 

Artus-Joleph  de  la  PoypC  S.  Julin  de  Grammont, 
3  Août  1730. 

Honore-Henri  de  Piolenc  ,  nomme  23  Septem- 
bre 1739,  reçu  le  6  Juillet  1-40. 

Vcye{  Joly ,  Guy  pape,  Blanchard.  (.-/) 

Pari  emeni  di  G\  1 1  nm,  \  cvwwPar- 

11  M'  NT   DE   BORD]   \L  \. 

Parlement  d'hiver,  étoit  la  féance  que  1< 
Ument  tenoit  aux  octaves  de  la  faint  Martin, 
Touûaint,  ou  de  la  faim  André,  ou  aux  oâavej 
La  Chandeleur ,  on  lui  donnoit  mdifrererameni  1 

ces  nom--  de  pariêMWU  des  octa\  es  de  tous  : 
de  faint  Martin,  /. 

dré,de  le  la  Chandeleur.  Foy*{  les  rt 

.  cv  les  lettres  hiftoriques  fur 

IL  /•.'.;.   146".    (.V) 

Pari  .   ;  \  l  lngu£DO<  .  on  donnoit  ce 

nom  au 

lippe-le-Hardi  <.  n  1  180  .  "n  Y  ipp 

diftinguer  du  ..-•■  Paris ,  qu'on 

tau 
qu'il  étoit  pour  les  pays  de  La  Langue 
tinter .  au  -lieu  que  l'autre  étoit 
de  la  I  an  >u  pa\  s  de  droi 

I  I  xii  \  1  iu    foi  I  01  si  . 
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Guedoui  ;  c'étoit  le  parlement  de  Paris  que  l'on  ap- 
pelloit  ainii  pour  le  distinguer  du  parlement  de  la  Lan- 
Touloufe.  Voye{  Parlement  de  la 
Languedoc  ,  &  ci-devant  Parlement  de  Paris. 

Parlement  de  la  Ligue  ;  on  donna  ce  nom  à 
la  portion  du  parlement  de  Paris ,  laquelle  tenoit  le 
para  de  la  ligue,  &  relia  à  Paris  pendant  que  le  fur- 
plus  du  parlement  étoit  à  Tours  &  à  Châlons.  BufTy- 
le  -  Clerc  ,  un  des  fadfieux  de  la  ligue ,  ayant  mis  le 
premier  préfident  de  Harlay  &  plufieurs  autres  mem- 
bres ànpatkfnent  à  la  baftille ,  le  préfident  Briffon  refta 
dans  Paris,  &  y  fît  la  fonction  de  premier  préfident.  Le 
roi  donna  au  mois  de  Janvier  1 609 ,  un  édit  qui  trans- 
féra le  parlement  à  Tours  ;  il  y  eut  une  des  chambres 
du  parlement  transférée  à  Tours  ,  qui  fut  envoyée  à 
Châlons  pour  y  rendre  la  juftice  ;  ce  fut  la  portion  du 
11  refteeà  Paris  ;  elle  n'étoit  pas  toute  compo- 
sée de  ferviteurs  aveugles  de  la  ligue, plufieurs  avoient 
ouvert  les  yeux  fur  l'erreur  de  ce  parti ,  quelques-uns 
ayant  cède  à  la  crainte  ou  à  la  nécefiîté,  rougiffoient 
en  fecret  de  leur  foibleffe  ,  il  y  en  avoir,  même  qui 
s  oient  toujours  montrés  bons  ferviteurs  du  roi  ; 
ce  fut  cette  portion  du  parlement  qui  rendit  le  fameux 
arrêt  du  28  Juin  1593  pour  l'obfervation  de  la  loi 
falique  ,  6c  qui  déclara  nuls  tous  traités  &  actes  ten- 
dans  à  faire  parler  la  couronne  es  mains  de  princes 
&  princeffes  étrangers  :  les  parlemens  de  Tours  ,  de 
Châlons ,  &  de  Paris  furent  enfin  réunis  au  mois 
d'Août  1594.  Voyei  les  regifires  du  parlement  &  les 
mémoires  de  la  ligue. 

Parlement  ou  grand -conseil  de  Malines, 
fut  établi  par  Charles -le -Téméraire,  duc  de  Bour- 
gogne ,  ckfouverain  des  Pays -bas  ,  par  lettres  du 
mois  de  Décembre  1473  ;  ce  parlement  fubfifia  juf- 
qu'au  décès  de  ce  prince  ,  arrivé  le  5  Janvier  1476  , 
vieux  ilyle.  Voye{  la  Chronologie  d'Artois  par  Mail- 
lart ,  en  tête  defon  commentaire. 

Parlement  de  Mets  ,  eft  le  dixième  parlement 
de  France. 

Le  pays  des  trois  évôchés  ,  Mets ,  Toul  &  Ver- 
dun, qui  compofe  l'étendue  de  ce  parlement ,  faifoit 
anciennement  partie  du  royaume  d'Auftrafie. 

Après  la  mort  du  roi  Raoul ,  du  tems  de  Louis 
d'Outremer ,  les  trois  évêchés  furent  affujettis  à 
l'empereur  Othon  I.  &  reconnurent  fes  fuccefTeurs 
pour  fouverains. 

Les  villes  de  Mets  ,  Toul  &  Verdun  étoient  gou- 
vernées par  des  comtes. 

Les  caufes  des  habitans  des  évêchés  refTortiffoient 
alors  par  appel  à  la  chambre  impériale  de  Spire  ; 
mais  les  appels  étoient  très-rares  à  caufe  des  frais 
immenfes  que  les  parties  étoient  obligées  d'effuyer, 
&  des  longueurs  des  procédures  de  la  chambre  im- 
périale, qui  éternifoient  les  procès. 

Il  y  avoit  d'ailleurs  dans  ce  pays  plufieurs  feigneurs 
•qui  pfétendoient  être  en  franc-alcu,  &  avoir  le  droit 
.déjuger  en  dernier  &fouverain  reilort. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufqu'au  tems 
d'Henri  II.  lequel  en  1 552  ayant  repris  Mets,  Toul 
.ck  Verdun ,  s'en  déclara  le  protecteur  ;  ces  trois  évê- 
lui  furent  afiùrés  par  le  traité  de  Cateau  -  Cam- 
bre! 13  en  1559;  l'empereur  Ferdinand  les  fit  rede- 
mander à  François  II.  en  1560,  mais  celui-ci  s'en 
nia  ,  &  dit  que  l'on  n'avoit  fait  aucun  tort  à  l'em- 
pire, cv  que  ces  pays  étoient  du  patrimoine  de  la 
Fiance, 

Henri  IV.  s'étoit  fait  afïurer  ces  mêmes  pays  par 
le  traité  de  Venins  en  1598,  mais  les  mouvemens 
qu'il  y  eut  à  Mets  en  1603  ,  l'obligèrent  d'y  aller  en 
perfonne,  &  de  s'emparer  delà  citadelle,  dont  il 
chaffa  le  commandant. 

Ce  prince  s'étant  ainfi  rendu  maître  de  la  ville  de 
Mets,  y  établit  un  préfident  pour  connoître  des  dif- 
-  vas  qui  pourraient  arriver  entre  les  bourgeois  &   1 
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les  foldats  de  la  garnifon  ;  cet  office  fubfifta  jufqu'à 
la  création  du  parlement  en  1633. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  tems  que  l'on  avoit  def- 
fein  d'établir  un  parlement  à  Mets;  Henri  IV.  vifitant 
les  trois  évêchés,  fût  informé  des  grands  abus  qui 
s'y  commettoient  en  l'adminiftration  de  la  juftice , 
tant  pour  le  peu  d'expérience  de  ceux  qui  y  étoient 
employés,  que  pour  les  ufurpations  de  quelques  per- 
fonnes  ,  qui  fous  prétexte  de  prétendus  privilèges  & 
de  titres  de  franc  -aleu,  ou  de  quelques  ufages  &: 
coutumes  injuries  &  erronées,  avoient  mis  la  juftice 
en  confulîon  &  defordre ,  &  avoient  même  ofé  en- 
treprendre de  juger  fouverainement,  non-feulement 
des  biens  6k;  fortunes  des  habitans  de  cette  province, 
mais  aufîi  de  leur  vie  &  de  leur  honneur,  avec  con- 
fîfcation  de  biens  à  leur  profit  particulier. 

Ces  juges  s' étoient  même  ingérés  de  donner  des 
grâces  par  faveur  aux  criminels  les  plus  coupables , 
ce  qui  avoit  encore  enhardi  ceux-ci,  &  leur  impu- 
nité donnoit  occafion  à  d'autres  de  les  fuivre,  dont 
il  étoit  arrivé  de  grands  inconvéniens ,  à  la  défola- 
tion  de  plufieurs  familles. 

Henri  IV.  voulant  remédier  à  ces  defordres,  & 
faire  jouir  les  habitans  de  cette  province  d'une  juf- 
tice &  police  mieux  ordonnée  &  autorifée ,  leur  pro- 
mit d'établir  dans  ce  pays  une  cour  fouveraine  avec 
plein  pouvoir  de  connoître,  décider  &  terminer  en 
dernier  reflbrt toutes  matières  civiles  &  criminelles  ; 
mais  la  mort  funefte  &  prématurée  de  ce  grand  prin- 
ce ,  l'empêcha  d'exécuter  ce  qu'il  avoit  projette. 

Sur  les  nouvelles  prières  qui  furent  faites  à  Louis 
XIII.  par  tous  les  ordres  de  ces  trois  villes  &  pro- 
vinces, ce  prince  étant  à  Saint-Germain-en-Laye, 
au  mois  de  Janvier  163  3  ,  donna  un  édit  par  lequel, 
pour  remplir  les  vues  de  fon  prédécefTeur,  &  don- 
ner une  meilleure  forme  à  l'adminiftration  de  la  juf- 
tice dans  ce  pays  ,  &  voulant  marquer  à  fes  habitans 
le  refTentiment  qu'il  avoit  de  l'afFecfion  qu'ils 
avoient  toujours  eu  pour  fon  fervice  &  pour  l'ac- 
croilTement  de  fa  couronne;  après  avoir  mis  cette 
affaire  en  délibération  dans  fon  confeil ,  où  étoient 
plufieurs  princes  du  fang ,  &  autres  feigneurs  du 
royaume,  ekles  premiers  &  principaux  de  fon  con- 
feil ,  il  ordonna  : 

Que  dans  les  provinces  &  évêchés  de  Toul ,  Mets, 
&  Verdun,  il  leroit  établi  une  cour  fouveraine  en 
titre  de  parlement ,  dont  le  fiége  actuel  feroit  en  la 
ville  de  Mets  ,  à  caufe  de  la  commodité ,  de  la  fitua- 
tion  &  de  fa  grandeur ,  &  de  l'afïïuence  du  peuple- 
Cette  cour  fut  compofée  d'un  premier  préfident, 
de  fix  autres  préfidens ,  quarante-iix  confeillers ,  dont 
fix  confeillers  clercs ,  un  procureur  général ,  deux 
avocats  généraux ,  quatre  fubftituts  du  procureur 
général,  un  greffier  civil,  un  greffier  criminel ,  un 
greffier  des  préfentations ,  auxquels  trois  greffiers  le 
roi  donna  le  titre  de  fecrétaires  de  la  cour ,  Un  greffier 
garde -facs  des  greffes,  un  contrôleur  des  greffes 
civil  &  criminel,  deux  notaires  &  fecrétaires  de  la 
cour ,  un  maître  clerc  des  audiences,  un  maître  clerc 
de  la  chambre  du  confeil ,  &  un  maître  clerc  du  cri- 
minel, un  premier  huifîier  buvetier,  fix  autres  huif- 
fiers,  un  confeiller  receveur  des  confignations ,  trois 
confeillers  payeurs  des  gages  &  receveurs  des  amen- 
des,  vingt-quatre  procureurs  portulans, un  concierge 
garde  des  meubles,  enfin  un  concierge  garde  des  pri- 
ions. 

Cette  cour  fut  établie  pour  être  exercée  par  feme- 
rtre,  &  en  deux  féances  &  ouvertures;  le  premier 
preliclent  préfide  dans  les  deux  femertres;  il  paroît 
que  cette  cour  avoit  depuis  été  rendue  ordin.iire, 
car  le  femeftre  y  fut  de  nouveau  établi  par  édit  du 
mois  de  Mai  1661,  publié  au  fceau  le  dernier  du 
même  mois. 
La  première  féance  commence  au  premier  Février", 
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&  eft  compoféc  des  quatrième,  cinquieme,& feptieme 
prélidens,  6c  de  vingt-trois  confeillers;  l'aurrc  féan- 
ce  commence  au  premier  Août,  &  eft  compofée  des 
fécond,  quatrième,  6c  fixieme  préildcns,  6c  de  vingt- 
trois  autres  conquiers. 

L'édit  de  création  déclare,  que  les  évêques  de 
Mets ,  Toul ,  &  Verdun  ,  l'abbé  de  faint  Arnould  de 
Mets,  6k  le  gouverneur  de  la  viiie  de  Mets,  feront  tenus 
pour  confeillers  laïcs  de  cette  cour ,  pour  y  avoir 
fiance  &  voix  délibérative  aux  audiences  publiques, 
ainfi  que  les  autres  évêques  6c  gouverneurs  Pont 
dans  les  autres  parlemens.  La  Martiniere  en  l'on  Dïcl. 
géographique ,  fuppofe  aufli  que  l'abbé  de  Goria,  ce 
le  lieutenant  général  de  Mets,  ont  de  même  féance 
en  ce  parlement ,  en  qualité  de  confeillers  d'honneur. 
Le  roi  attribue  aufli  par  cet  édit  au  parlement  de 
Masy\c<i  mêmes  autorités,  pouvoirs,  jurifdicrions , 
&:  connoinanec  en  dernier  reflort,  de  toutes  les  m.:- 
tieres  civiles  6c  criminelles,  bénéficiâtes,  mi.\ 
réelles  6c  peribnnelles,  aides  6c  finances,  6c  autres, 
fans  aucunes  en  excepter,  qu'aux  autres parlemens  6c 
fuivant  les  mêmes  réglemens,  lefquels,  eft -il  dit, 
ftrviront  pour  le  parlement  de  Mets. 

Il  eft  ordonné  nommément  que  ce  parlement  con- 
noîtra  de  toutes  les  appellations  qui  feront  inerjet- 
tées  des  jugemens  6c  fentences  rendues  en  toutes 
matières  civiles  6c  criminelles,  mixtes,  réelles  Ce 
peribnnelles  par  tous  les  juges  ordinaires  defdites 
villes  6c  communautés,  6c  de  toutes  les  autres  terres 
igneuries  appartenantes  aux  feigneurs,  tant  ec- 
cléfiaitiques  que  temporels,  compriles  dans  reten- 
due defdites  provinces  6ç  anciens  r efforts,  fouverai- 
netés,  enclaves  d'icclies,  tels  qu'ils  ctoient  en  l'an 
1551,  notamment  des  villes  de  Vie,  Moyenvic, 
Mariai  ,Clermont,  Gorze,  Jamets,  6c  Stenay ,  6e  au- 
tres villes  6c  feigneuries  fituées  dans  le  bailliage  de 
de  Mets;  comme  aufïï  des  parç-ifles  commu- 
nes, 6c  tenues  en  furféance,  dépendantes  des  élec- 
tions de  Langrcs  6c  de  Chaumont-cn-Bafligny,  en 
,on  compris  celles  reflonifiantes  au  parlement  de 
Paris  ;  &  défenfes  font  faites  à  tous  lelaits  juges 
quelque  qualité  6c  condition  qu'ils  foient,  u 'entre- 
prendre cirap*  è  .  de  juger  fouverainement  6c  en  der- 
nier reflort,  avec  injonction  A  eux  de  det 
dites  appellations  Cv  de  ne  pafïer  outre  au  préjudice 
d'i^ 

foutes  les  caufes  Cftii  lé  préléntent  cnt<  e 
geois  de  Mets  Cv  les  lolJats  de  la  gain  ait, 

luivant  le  même  édit,  être  traitées  en  première  inl- 
tance  nu  parlement  ;  6c  pour  l'expédition  de  ces  cau- 
f(  s  il  doit  être  donné  une  audience  par  fi  marne,  à  la- 
quelle audience  il  doit  alîiller  un  préûdeffl  &  fix 
C(  i.ieillers  pour  le  moins,  lelqueL  loiit  tenus  de  ju- 
1  Éoiies  fui  I  -champ. 
Au  moyen  de  L'intftkution  de  ce  p. r'en.cnt ,  le  roi 
fu|)prime  l'ofiice  &    '  de  préûdenl  de  M.ts,  cv 

les  autres  offices  dudit  (îeae  turent  fupprim 

Il  fut  dit  que  les  appellations  comme  d'afeus.qui 

inteneuées  des  officiait*  desé  Mets, 

Toul  cv  Verdun  leroient relevées ,  jl  léci- 

<]ei-.  en  ce  bouvi  au/ui  Ion  les  maximes  qui 

en  pareille  occurrence  dasts  les  autres 

■ncn\ ,  (pv.vi.ili  min;  dans  celui  de  Paris. 
Et  pour  accroître  retendue  c's:   reflort  de  ladite 
d  ,  le  roi  ordonna  que  dorénavant  il  fetoti  permis 
d'appcller  en  tout  ■  civiles,  criminelles, 

béncnciales.  mixtes,  r*  elles ,  perfonnelles,  finan 

Onces  qui  (croient  données  par  les  o.ii- 

eiecs  des  villes  de  hiouzon,  t  hateautegnaud,  \tn  1 1  s 
&  feigneuries  qui  en  dépendent ,  nonol  u.  nt  la  lou- 

veiaiiu  le  dont  ces  jugES  p0U\  OU    .: 

,  lequelle  fom  ci. mute  ut 

I  e.veniens  quietl   { 

\  6s;  il  tut  feulement  permis  .iu\  Ot&cdfl  E  (U  '  LoUi 

//. 
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ainfl  qu'à  ceux  de  Mets,  Toul,  Verdun,  &  Vie,  de 
juger  en  dernier  reflort  dans  les  cas  portés  par  cet 
édit. 

Les  gages  des  officiers  font  enfuite  réglés  par  ce? 
édit. 

La   dilpofition  fuivante  leur  attribue  les  mêmes 
honneurs,  autorités,  pouvoirs,  prééminences,  pré- 
rogatives, privilèges,  trançhues,  immunité   .  . 
tions,  droits,  fruits,  revends,  taxations,  profits, 
émolumens   dent  jouiffent  les  officiers   de    : 
qualité,  m  parlement  ce  Paris,  encore  que  U 
ne  foit  exprimé  dans  cet  édit. 

Enfin  les  pourvus  defdits  ofHces  furent  duo 
pendant  trois  a.ns  de  la  rigueur  des  quarante  jours 
fans  payer  le  droit  annuel,  après  lequel  l 
ro.ient  admis  au  droit  annuel  (ans  faire  aucun 
ni  avance,  en  payant  feulement  le  foixantieme  de- 
nier de  l'évaluation  de  leurs  oriiees. 

Cet  édit  fut  enregiiiré  par  le  parlement  de  Mets,  le 
z6  Août  163  3 ,  Cv  le  même  jour  fut  faite  l'on--,  e 
de  ce  parUment  par  M.  de  Bretagne,  premier  p.-.ù- 
dent,  avec  plufieurs  maîtres  des  requêtes,  e 
lers  nu  parlement  cv  au  grand -confeil,  6c  c;i: . 
avocats  au  parlement,  tous  deflinés  a  remplir  U 
ces  de  préfidens,  corne  die  rs.,  £:  avocats  gêné 
de  ce  parlement. 

Ce  même  édit  d'établlfiement  du  parlement  a. 
fut  regiftré  en  celui  de  Paria  le  20  Décembre  1635. 

Le  premier  acte  de  ce  parlement  tut  fenre^:  il  re- 
ment de  l'édit  de  création  qui  fut  tait  à  la  requi        n 
du  miniftere  public,  Cv  fur  l'intervention  de  l'é 
de  Mets,  lequel  y  prit  iee.nee  par  Ion  vie  1 

au  même  rang  que  les  ducs  6%:  pairs  tiennent  à  Paris. 
Cela  fut  Êtit  en  présence  du  maître  échevip  l 
magiflrats  ordinaires  de  Mets ,  qui  prirent  plae  -, 

les  bas  lièges  ,  des  députés  du  chapitre  d 
drale  de  Saint-Arnoult,&  autres  eccléfiailiques . 
gués, avec  la  principale  noulehe,év  un  conco       t 
traordinaire  de  peuple. 

Par  un  autre  edit  du  mois  de  Janvier  1635,  le  r-d 
établit  une  chancellerie  [ire  .le 
d'un  garde-  -  ;  je  cet  office  rempli  par  un 

nleille.'s  au />.:/. 't.'\-.-.7.  deux  ai 
contrôleur-. ,  deux 

év  deux  nuiiiiers  gar.l  .      depuis,  le  nom 

ces  officiers  a  été  augmeni 
1661 ,  c5v  e 

i  ,  de  quatre  confeUlers  audienciers,  i 

COI.    . 

Par  îles  lettres -patentes  du   tO  Mai  lé 
ordonna  aux  oJocit  1 

tranip<  .      la\  die  de  I 

\  taire  à  l'as  en  .  : 

l'on  préiendoit    uela  roulétoit  i>!.i-  ^ 

mode  pour  les 

(  '    ■ .  - 

maisl'aflci  mue  .i  (ix  lemaines,  p 

le  tems  d'inviter  les  <  Par  un  autre  1 

4e  délai  < 
> 

u  1  bSepK  ■ 
roithùt  des  1  1    au  roi  fui  1 

enein  ut  . 

I 

lie  tut  <.: 

raifl  p  m  ms  de  s 

|OM\ts  .m  parle  .. 

Juillet  1 66  ; .  ie:.  llrées  le  6 S 

parles 

eux  è\ 
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■;   '•'   (Te  ..c'iap.  -v.v.v.y.  &  comme  il  eft  dit 

dans  l'avertiflcment  qui  eft  en  tête  du  recueil  des 

tnt  de  Dombcs. 

.  -■.■■;/  eft  préfentement  compofé  de  trois 

chambre  i  \  fayoir  la  grand'châmbre ,  la  tournelle ,  6c 

le  s  i  nqùêl 

Il  y  a  huit  préfidens  outre  le  premier  prefident, 
trois  d'eriti  e  eux  fervent  en  la  grand'châmbre ,  trois 
en  l.i  tournelle  ,  ek  trois  aux  enquêtes. 

Il  y  a  dans  chaque  chambre  quinze  confeillers, 
entre  lesquels  ett  un  garde  du  feeau,  6c  un  confeiller 
clerc. 

Il  y  en  avoit  autrefois  fix  de  la  religion  prétendue 

réfo  -mec. 

Le  parquet  eft  compofé  de  deux  avocats  &  de 
deux  procureurs  généraux ,  avec  quatre  iubftituis. 

Le  greffe  eft  exercé  par  trois  greffiers  fecrétaires 
du  roi ,  l'un  pour  le  civil ,  &  deux  pour  le  criminel. 

Il  y  a  14  huiffiers  pour  le  fervice  de  ce  parlement. 
'  Les  avocats  font  en  nombre  iuffifant  6c  les  pro- 
cureurs au  nombre  de  40. 

Ce  parlement  comprend  dans  fonreftbrt  les  bail- 
Uages  &  préfidiaux  de  Metz  ,  Toul ,  Verdun,  &Sar- 
louis  ,  les  bailliages  de  Sedan ,  Thionville,  Longwy, 
Mouzon ,  6c  Mohon  ;  les  prévotés  bailliageres  de 
Mouzon,  Montmedy,  Chavancy ,  Marville  ;  les 
prévôtés  royales  de  Dampvilliers ,  Châteauregnaud, 
Sierk  ,  Philisbourg  ,  Sarbourg  ;  &  les  bailliages  fei- 
gneuriaux  de  Vie  6c  de  Carignan ,  dont  les  appels 
fe  portent  directement  au  parlement. 

La  jurifdiction  de  ce  parlement  eft  fort  étendue  , 
cette  cour  étant  en  même  tems  chambre  des  comp- 
tes cour  des  aides  6c  finances  ,  cour  des  mon- 
noyes  ,  &  table  de  marbre.  Elle  a  toute  l'attribu- 
tion des  cours  des  aides ,  depuis  la  réunion  de  celle 
qui  avoit  été  créée  pour  les  trois  évéchés  ,  6c  entant 
que  chambre  des  comptes,  cour  des  aides  ,  fa  jurif- 
Ûiction  s'étend  en  Alface  pour  les  matières  de  fa  com- 
pétence. Voye^  les  additions  Jur  Joly  ,  Yédit  de  la 
France  ,  par  Boulainvilliers  ,  le  Dictionnaire  géogra- 
phique de  la  Martiniere.  (  A  ) 

Parlement  du  Mexique,  ou  nouvelle  Es- 
pagne, que  les  Efpagnols  appellent  audiences ,  6c 
que  nous  appelions  parle/tiens,  font  des  tribunaux 
fouverains ,  qui  comprennent  dans  leur  reffort  plu- 
fieurs  provinces  ;  il  y  a  celui  de  Mexico  ,  celui  de 
Gatimala  ,  &  celui  de  Guadalajarre.  Foye^  la  des- 
cription du  nouveau  monde. 

Parlement  de  Noël,  étoit  la  féance  que  le 
parlement  tenoit  après  Noël  ,  poft  nativitatem  Domi- 
ni.  Il  y  en  a  un  exemple  dans  le  recueil  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  race,  en  1275.  Philippe  III. 
dit  le  Hardy  ,  y  fit  une  ordonnance  touchant  les 
amortifTemcns  ,  qui  eft  dit  fucîa  in  parlamento  om- 
nium fanclorum  pojl  nativitatem  Domini.  C'eft  que 
la  féance  du  parlement  commencée  à  la  touflaint , 
avoit  été  prolongée  jufqu'à  noel.  Voye^  Parlement 
de  la  Toussaint. 

PARLEMENT  NOIR  ,  parlamentum  nigrum  :  on 
entendoit  par -là  le  jugement  des  barons,  qui  con- 
noiffoient  d'un  crime  capital  ;  on  diloit  nigrum  quaji 
Uthiferum.  Voyc{  Hector  JBoethius  ,  lib.  XIV.  hijt. 
feotor.  p.  $oi>.  6k  dans  le  gloff.  de  Ducange  ,  placi- 
tum  Uthiftrum  ,  6C  parlamentum  nigrum.   (A) 

Parlement  de  Normandie  ,  qu'on  appelle 
auffi  parlement  de  Rouen  ,  parée  qu'il  tient  fes  léan- 
ces  à  Rouen  ,  ville  capitale  de  la  province  de  Nor- 
mandie, pour  laquelle  il  a  été  établi,  eft  le  iixieme 
parlement  du  royaume. 

Il  tire  fon  origine  de  la  cour  de  l'échiquier  de  Nor- 
mandie, inftituée  par  Rollo  ou  Raoul,  premier  duc 
de  cette  province.  Cette  cour  fut  érigée  en  cour  fou- 
veraine ,  6c  rendue  fédentaire  à  Rouen  par  Louis 
XII.  en  1499.  Chopin  6ç  Duhùllan  prétendent  que 
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ce  fut  feulement  en  1 50 1 ,  que  cette  cour  fut  ren- 
oue fédentaire. 

Quoi  qu'il  enfoit,  ce  ne  fut  qu'en  1  5  1  5  ,  que  Fran- 
çois I.  ordonna  que  le  nom  d' 'échiquier ,  feroit  changé 
en  celui  de  parlement.  Voy<{  ci-devant  ECHIQUIER 
de  Normandie. 

Il  étoit  alors  compofé  de  quatre  préfidens  ,  dont 
le  premier  &  le  troifieme  étoient  clercs ,  6c  les  deux 
autres  laies  ;  de  treize  confeillers  clercs  ,  6c  de  quin- 
ze confeillers  laïcs;  deux  greffiers,  l'un  pour  le  ci- 
vil, l'autre  pour  le  criminel  ;  un  huiifier  audiencier, 
6c  lix  autres  huilîiers;  deux  avocats  généraux,  6c  un 
procureur  général. 

Lorique  la  cour  de  l'échiquier  fut  rendue  perpé- 
tuelle ,  on  la  divifa  en  deux  chambres,  l'une  pour 
juger  le  matin ,  l'autre  pour  juger  de  relevée.  Cette 
féconde  chambre  ,  eft  celle  qui  a  été  depuis  appellée 
la  première  des  enquêtes. 

Quelques-uns  difent  que  François  I.  établit  aufti 
une  chambre  des  vacations  en  1  5  1 9  ;  mais  il  paroît 
que  l'on  a  voulu  parler  de  la  tournelle ,  dont  la  cham- 
bre fut  en  effet  bâtie  dans  cette  année  ;  car  pour  la 
chambre  des  vacations,  elle  ne  fut  établie  qu'en 

M47- 
Cette  cour  tint  fes  féances  au  château  de  Rouen 

jufqu'au  premier  Octobre  1  506  ,  qu'elle  commença 
à  les  tenir  dans  le  palais  dont  la  conftrucfion  avoit 
été  commencée  du  côté  de  la  grand'châmbre  dès 
1499  ;  il  ne  fut  pourtant  achevé  quelong-tems  après: 
c'eft  en  ce  lieu  que  le  parlement  fiége  encore  prefen- 
tement. 

L'archevêque  de  Rouen  &  l'abbé  de  faint  Ouen 
font  confeillers  d'honneur  nés  au  parlement,  fuivant 
les  lettres  de  l'an  1 507. 

Plufieurs  de  nos  rois  ont  tenu  leur  lit  de  juftice 
dans  ce  parlement. 

Charles  VIII.  y  tint  le  fien  le  27  Avril  1 48  5 ,  &  y 
confirma  les  privilèges  de  la  province ,  &  celui  de 
faint  Romain. 

Louis  XII.  y  vint  le  24  Octobre  1 508  ,  étant  ac- 
compagné des  principaux  officiers  de  fa  cour. 

Le  2  Août  1  5  17,  François  I.  tint  fon  lit  de  juftice 
à  Rouen  ;  il  étoit  accompagné  du  chancelier  Duprat, 
6c  de  plufieurs  officiers  de  fa  cour. 

Quelques  jours  après ,  le  dauphin  vint  au  parle- 
hment ,  où  on  lui  rendit  le>  mêmes  honneurs  qu'au 
roi  même  ,  ainfi  que  ce  prince  l'avoit  ordonné. 

Au  mois  de  Janvier  1  5  18  ,  il  accorda  à  ce  parle- 
ment les  mêmes  privilèges  dont  jouiflbit  celui  de  Pa- 
ris ;  6c  par  un  autre  édit  du  mois  de  Février  fuivant, 
il  l'exempta  de  l'arrierc-ban. 

Ce  fut  dans  cette  même  année,  que  l'on  conftrui- 
fit  la  chambre  de  la  tournelle. 

Henri  II.  tint  fon  lit  de  juftice  à  Rouen ,  le  8  0£to- 
bre  1  5  50,  accompagné  de  cardinaux  ,  du  roi  de  Na- 
varre ,  de  plufieurs  ducs  ,  du  connétable  de  Mont- 
morency ,  de  l'amiral ,  du  duc  de  Longueville ,  du 
chancelier  Olivier ,  6c  de  plufieurs  autres  leigneurs. 

Charles  IX.  s'y  fit  déclarer  majeur,  étant  accom- 
pagné du  chancelier  de  l'Hôpital. 

En  152.3,  François  I.  accorda  au  parlement  l'e- 
xemption de  la  gabelle ,  &  ordonna  qu'il  feroit  dé- 
livré à  chacun  de  fes  officiers  6k  à  fa  veuve  ,  autant 
de  fel  qu'il  en  faudroit  pour  fa  maifon ,  fans  en  fixer 
la  quantité,  en  payant  feulement  le  prix  du  mar- 
chand ,  à  condition  de  ne  point  abufer  de  ce  privi- 

Le  chancelier  Poyet  ayant  indifpofé  le  roi  contre 
le  parlement  de  Rouen  ,  cette  cour  fut  interdite  en 
1540;  il  y  eut  en  conféquence  des  commiflaires 
nommés  pour  la  tournelle  ,  &  un  prefident  6c  douze 
confeillers  envoyés  à  Bayeux ,  pour  rendre  la  juftice 
aux  fujets  de  la  baffe-Normandie  ;  mais  le  roi  étant 
revenu  desimpreffions  défavorables  qu'on  lui  avoit 
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données  contre  le  parlement  de  Rouen,  leva  l'interdi- 
ction; ck  voulant  donner  aux  officiers  de  cette  cour 
une  marque  de  la  fatisfa&ion  qu'il  avoit  de  leur  con- 
duite ,  par  un  édit  du  mois  de  Juin  1541,  il  leur  ac- 
corda une  exemption  générale  &  perpétuelle  de  l'^r- 
riere-ban  ;  au  lieu  que  celle  qu'il  leur  avoit  accordée 
en  1  5  18,  n'étoit  que  pour  une  occailon  pafTagere. 

Par  un  édit  du  mois  de  Février  1  589 ,  ce  parlement 
fut  transféré  dans  la  ville  de  Caën  ;  «nais  il  fut  réta- 
bli à  Rouen  par  un  autre  édit  du  8   Avril  1594. 

Le  parlement  de  Rouen  fut  encore  interdit  de  fes 
fondions  en  1639  ,  pour  ne  s'être  pas  oppofé  afîez 
fortement  à  la  {édition  excitée  par  les  va-nuds-piés  ; 
on  commit  en  fa  place  des  commiflaires  du  parle- 
ment de  Paris ,  ce  qui  demeura  fur  ce  pic  jufqu'en 
1641  ,  que  \ç.  parlement  de  Rouen  fut  rétabli  par  un 
édit  du  mois  de  Janvier  de  ladite  année  ;  il  fait  alors 
rendu  femeftre  :  mais  en  1 649  ,  il  fut  rétabli  fur  le 
pié  d'ordinaire. 

Au  mois  de  Décembre  1 543  ,  le  roi  créa  la  cham- 
bre des  requêtes  du  palais  ;  ion  attribution  fut  aug- 
mentée par  un  édit  de  Janvier  1 544.  En  1560  ,  fur 
les  remontrances  des  états  d'Orléans,  cette  chambre 
fut  fupprimée  ,  ainfi  que  les  autres  chambres  de 
même  nature,  ù  l'exception  de  celle  de  Paris.  Les 
officiers  qui  compofoient  cette  chambre  furent  réu- 
nis au  parlement  dont  ils  avoient  été  tirés  ;  mais  au 
mois  de  Juin  1 568  ,  Charles  IX.  la  rétablit. 

Au  mois  d'Avril  1545,  François  I.  établit  une 
chambre  criminelle  pour  juger  des  affaires  concer- 
nant les  erreurs  de  Luther  Se  de  Calvin ,  qui  com- 
mençoient  à  fe  répandre  dans  le  pays.  Il  y  a  appa- 
rence que  cette  chambre  fut  fupprimée  lorfqti'on  éta- 
blit une  chambre  de  l'édit,'  en  exécution  de  l'édit  de 
Nantes  ,  du  mois  d'Avril  1  598.  Celle-ci  fait  à  fon  tour 
fupprimée  au  mois  de  Janvier  1669,  de  même  que 
celle  du  parlement  de  Paris. 

Comme  au  moyen  de  cette  fuppreffion  ,  on  trou- 
va que  la  chambre  des  enquêtes  etoit  furchargée  par 
le  nombre  de  57  confeillers  dont  elle  étoit  compo- 
fée,  outre  les  deux  prefulens  ,  il  fut  donné  un  edit 
au  mois  de  Juillet  1680,  portant  établiflement  d'une 
féconde  chambre  des  enquêtes. 

Le  parlement  de  Rouen  eft  préfentement  compofé 
de  cinq  chambres  ,  l'avoir ,  la  grand'ehambre ,  la  tour- 
nelle,  deux  chambres  des  enquêtes,  &  la  chambre 
des  requêtes  du  palais. 

La  grand'ehambre  cft  compofée  du  premier  pré- 
fixent, 6c  deux  autres  prélidens  a  mortier,  trois  con- 
feillers d'honneur  nés  ,  qui  font  l'archevêque  de 
Rouen  ,  l'abbé  de  faint  Ouen  ,  c\l  le  marquis  de  Pont- 
Saint-Pierre.  Il  y  a  auffi  quelquefois  d'autres  confeil- 
lers d'honneur,  tel  qu'eu  préfentement  l'évêque  de 
Séez;  outre  ces  confeillers  d'honneur  il  y  a  vingt- 
huit  autres  confeillers ,  dont  huit  clercs,  ck  vingt 
Lues. 

(  .'efl  eil  cette  chambre  que  le  font  depuis  1  ~iS  les 

aflemblées  générales  des  députés  des  différentes 
cours  èk  autres  notables  pour  les  amures  publii  Mes , 

comme  pour  les  beloins  îles  hop, taux  Cv  autres  00- 

celbiLS. 

La  tournelle  efl  compofée  de  trois  préûoens  à 
mortier ,  de  tix  confeillers  de  la  grand'ehambre  ,  de 
fis  île  la  première  des  enquêtes,  es:  autant  île  la  fé- 
conde, lefquels  changent  à  tous  les  appeaux  des 
bailliages. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  efl  compofée  de 
deux  prefideris à  mortier,  &  devingt-huil  confeil- 
lers ,  entre  lelquels  il  y  en  .1  neul  t.  lercs  ,    dilbibucS 

dans  les  dvu\  chambres. 

I  1  chambre  des  requêtes  du  palais  efl  comp 
de  deux  prélidens ,  &  de  onze  confeillers. 

II  y  a  un  greffier  en  chel  àwptvUnum  .  «S.  quatre 
notaires  fecrétaires  du  roi  pri     -  ■  < ,  un 


greffier  des  aiSrmarions,  un  greffier  de  la  tournelle , 
un  greffier  pour  chaque  chambre  des  enquêtes ,  6c 

aux  requêtes  du  palais  un  greffier  en  chef,  6c  un 
commis  greffier. 

Le  parquet  efl  compofé  de  deux  avocats  géné- 
raux &  un  procureur  général ,  &  neuf  lubi'rituts,  qui 
font  la  fonction  d'avocats  du  roi  aux  requêtes  du 
palais. 

Les  huiffiers  du  parlement  font  au  nombre  de  huit, 
fans  compter  le  premier  muflier;  il  y  a  en  outre 
trois  huifîiers  aux  requêtes. 

Il  y  a  plus  de  cent  avocats  faifant  Uproteuoa 
dans  ce  parlement ,  6c  cinquante-iix  procureurs. 

La  chancellerie  près  le  parlement  de  Rouen  fut 
établie  par  édit  du  mois  d'Avril  1499,  lors  de 
bliflément  de  l'échiquier,  en  cour  louveraine  6c  fé- 
dentaire  à  Rouen  ;  6c  l'office  de  garde  des  fceaux  fut 
donné  au  cardinal  d'Amboife  ;  Georges  d'Amboife  , 
cardinal  6c  archevêque  de  Rouen  ,  cv  neveu  du  pré- 
cédent, lui  fuccéda  en  cet  office. 

Au  mois  d'Odobre  1701  ,  il  fut  créé  une  chan- 
cellerie pies  la  cour  des  aides ,  laquelle  par  un  autre 
édit  du  mois  de  Juin  1704,  fut  unie  à  celle  du  par- 
lement. 

Celle-ci  efl  préfentement  compofée  d'un  garde 
des  fceaux  ,  de  quatre  fecrétaires  du  roi  audienciers, 
de  quatre  contrôleurs,  de  deux  fecrétaires  du  roi , 
receveurs  6c  payeurs  des  gages  ,  huit  référendaires , 
fept  gardes  minutes  ,  oc  trois  huiffiers. 

Le  parlement  de  Rouen  comprend  dans  fon  reffort 
les  fept  grands  bailliages  de  Normandie  ,  cv  ceux  qui 
en  ont  été  démembrés  ;  ces  fept  bailliages  font  Rouen, 
Caudebec  ,  Evreux  ,  Andely  ,  Caën ,  Coutances ,  6c 
Alençon.   (  A  ) 

Parlement  nouveau  ;  c'étoit  la  féance  Au  par- 
lement qui  fuivoit  les  précédentes.  Les  ordonr 
du  parlement  faites  en  1  344  ,  portent  que  L 
ment  fini ,  l'on  publiera  le  nou\el parlement  ;  1 

fait  connaître  que  quand  le  parlement  termil 
féance  actuelle ,  il  annonçoit  6c  publioit  u\r>  ance  le 
teins  oit  il  devoit  le   raùembkr.    Voye\  les  ordon- 
nances de  la  t'oi'.tetne  race  ,   tome  II .  pa^. 

Parlement  des  octaves  de  la  cuanoeleur, 

DES  OCTAVES    DE    L  V    NATIVITÉ    DE   LA    SA 

Vierge", c'étoient  1  s  que  le/. 

noit  vers  le  tems  de  ces  -rjnd. 

autres  ;  on  difoit  des  <  .   «rce  qiu  c 

duraient  une  >  deux  ou  tr  »,  plus  ou  moins, 

félon  l'exigence  des  c  Parlement  delà 

Toussaint,  Parlimi  m  de  la  (  :  u;. 

Parlement  aux  octaves  des  k 
c'étoit  celui  qui  étoit  ouvert  dans  la  p  maine 

de  carême;  on  l'appelloit  ainii ,  p.  .  com- 

mençoit  après  le  premier  dimanche  de  c  irênx  . 
pelle  par  quelques-un 
en  eut  un  qui  commença  en  ce  tems  en  131 1.  Ltur. 

hijlor,  fur  te  parlement ,  tome  II.  /•..•;.    >' 

Pari > mi  m  ;  l.i  Céanc 

tment  tenoit  vi  i  de  pâques.  Philippe 

le  Bel  ordonna  en  1304  ou  1305, qu'il)  aurait  deux 
;  l'.iris  p.ir  chaque  année,  l'un  defquels 
commencerait  à  f'oû  »,  c'efl 

après  l\>cla\e  de  pâques;  l'autre  a  L'oâave  de  la 
touflainl ,  ex  que  chaque  ;.t  que 

deux  mois,  le  tems  de  i.i  féance 
long, félon  le  nombre  îles  .ni.,  1  , 
le  multiplièrent  ,  on  i\  .1 
&  l'on  tenoit  ,iulli  le 
tinguoit  la  le. nue  d'à 
qoii  après .  Philippe 
nance  ,  /'■•• 
On  difoil 

Paru  mi  n  r  de  la  pl> 
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pcntecojlcs ,  c'otoit  la  féance  que  le  parlement  tenoit  la 
furveiile  de  la  pentecôte  ;  il  y  en  a  un  exemple  des 
l'an  1x73 ,  dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la  trot- 
fieme  race.  Philippe  III.  y  fit  une  ordonnance  tou- 
chant les  monnoies  ;  Philippe  le  Bel  en  fit  deux  au 
parlement  de  la  pentecôte ,  en  1287  6v  12.88. 

Parlement  du  Pérou,  font  des  audiences  ou 
confeils  fouverains  ,  comme  ceux  du  Mexique  ;  il  y 
a  celui  de  Quito ,  celui  de  Lima ,  celui  de  Los-Char- 
cas.  Voyt\  la  defeription  de  l'Amérique. 

P arlem  ent  de  Pi  émont  ;  le  roiFrançois  I.  s'étant 
emparé  des  états  de  Savoie  &  de  Piémont,  y  établit 
dans  chacun  de  ces  pays  un  parlement  ;  celui  de  Pié- 
mont tut  d'abord  établi  à  Turin  ,  il  fat  depuis  tranf- 
feré  à  Pignerol  en  1 564.  Les  préfidens  6c  conléillers 
de  ce  parlement, 6c  ceux  de  celui  de  Savoie,  avoient 
entrée  ,  féance  &  voix  délibérative  dans  les  autres 
parlemens  du  royaume ,  fuivant  une  déclaration  du 
24  Novembre  1  549.  Ils  étoient  fupprimés  en  1559, 
6c  dévoient  être  incorporés  dans  d'autres  compa- 
gnies ;  cependant  le  parlement  de  Piémont  fubiiftoit 
encore  à  Pignerol  en  1  564.  Voye\  les  mémoires  de  la 
chambre  des  comptes  ,  coté  2.  T ,  fol.  J$.  &  le  3  .  A  , 
fol.  73 .  &  le  3 .  E  ,  fol.  C)  6. 

Parlement  PLEIN  ,  plénum parlamentum  ;  c'étoit 
lorfque  les  feigneurs  étoient  au  parlement  avec  les 
maîtres  ou  gens  lettrés.  On  difoit  plus  anciennement 
cour  plcniere ,  curia  folemnis.  Il  eft  fait  mention  du 
plein  parlement  dans  le  fécond  regiftre  olim ,  fol.  65 
recto  ,  in  pleno  parlamento.  .  .  prceceptumfuit  mihi ,  dit 
le  greffier ,  à  la  fuite  d'une  ordonnance  de  Philippe 
le  Bel ,  de  l'an  1287  ,  qui  eft  au  trefor  des  chartes  ; 
il  efi  parlé  d'une  autre  ordonnance  faite  en  1295  ,  in 
parlamento  omnium  fanclorum prcefente  toto  parlamento. 
Depuis  ce  tems  lorfque  les  pairs  ont  pris  léance  au 
parlement  en  nombre  fuffifant  pour  juger  un  autre 
pair  ,  on  a  dit  que  la  cour  étoit  fuffifamment  garnie 
de  pairs.  Voye^  Lit  de  justice.  {A) 

Parlement  de  Pau  ,  eft  le  neuvième  parlement 
du  royaume.  Les  anciens  princes  du  pays  avoient 
une  cour  capitale  de  juftice  qui  s'appelloit  cour  ma- 
jour  ,  où  fe  terminoient  en  dernier  reffort  les  contef- 
tations  qui  y  étoient  portées  par  appel  des  autres 
juftices  ;  elle  étoit  compofée  de  deux  évêques  6c  de 
douze  barons  du  pays. 

En  1328  Philippe  III.  comte  d'Evreux  &  roi  de 
Navarre  ,  après  la  bataille  de  CafTel ,  où  il  accompa- 
gnoit  le  roi  Philippe  de  Valois  ,  retourna  dans  fon 
royaume  de  Navarre  ;  6c  pour  remédier  aux  defor- 
dres  qui  s'étoient  gliffés  pendant Fablence  des  quatre 
rois  fes  prédécefléurs,  ayant  affemblé  les  états  à  Pam- 
peîune  ,  il  fit  plufieurs  belles  ordonnances ,  6c  en 
outre  établit  un  confeil  ou  parlement  pour  le  fait  de 
la  juftice ,  appelle  le  nouveau  fort  de  Navarre.  Sainte- 
Marthe. 

Les  chofes  demeurèrent  fur  ce  pié  jufqu'en  1 5 19 , 
que  Henri  II.  de  la  maifon  d'Albret ,  &  roi  de  Na- 
varre ,  commença  à  Pau  un  palais  ,  &  y  établit  un 
confeil  fouverain  pour  réfider  en  cette  ville. 

Il  y  avoit  en  outre  une  chancellerie  de  Navarre 
qui  étoit  aufii  une  cour  fupérieure. 

De  ces  deux  compagnies  ,  Louis  XIII.  forma  en 
1620  le  parlement  de  Navarre  &  Béarn,  réfident  à 
Pau. 

Au  mois  de  Janvier  1527  ,  Henri  IL  roi  de  Na- 
varre ,  établit  une  chambre  des  comptes  à  Pau  ,  & 
lui  donna  pour  reffort  la  baffe  Navarre ,  le  Béarn ,  les 
comtés  de  Foix  &  de  Bigorre  ,  les  vicomtes  de  Mar- 
fan,  Turfan  ,  Gavardon  &  la  baronie  de  Captieux  , 
les  vicomtes  de  Lautrec  ,  de  Nebouzan ,  la  baronie 
d'Aller- Villemure  ,  6c  les  quatre  vallées  d'Aure. 

Le  roi  Louis  XIII.  unit  à  cette  chambre  des  comp- 
tes celle  de  Nerac  ,  pour  ne  former  à  l'avenir  qu'un 
même  corps ,  fous  le  titre  de  chambre  des  comptes 
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de  Navarre.  Cette  chambre  de  Nerac  comprenoît 
outre  la  duché  d'Aibret ,  la  comté  d'Armagnac  & 
toutes  fes  dépendances,  le  pays  d'Eauffan ,  la  ieigneu- 
rie  de  Rivicre-balfe ,  le  comté  de  Fezenfaguer  6c  i'es 
dépendances ,  le  comté  de  Rodeze ,  &  les  quatre 
chatellenies  de  Rouergue  ,  le  comté  de  Périgord  6c 
la  vicomte  de  Limoges. 

Par  un  édit  de  l'an  169*1 ,  le  roi  fit  un  nouveau 
changement  dans  ces  compagnies ,  en  unifiant  la 
chambre  des  comptes  au  parlement  ,&  lui  attribuant 
en  cet  état ,  la  connoiffance  de  tout  ce  qui  appartient 
aux  chambres  des  comptes  des  autres  provinces, 
même  celle  des  monnoies  ,  dont  la  chambre  des 
comptes  avoit  l'attribution  dès  fon  premier  établif- 
fement, 

Ce  parlement  eft  tout  à  la  fois  chambre  des  comp- 
tes ,  cour  des  aides  &  des  finances. 

Mais  comme  on  avoit  été  obligé  de  diftraire  plu- 
fieurs terres  &  feigneuries  du  rellbrt  de  cette  cham- 
bre des  comptes  pour  former  la  jurifdicf  ion  des  cours 
fouveraines  établies  à  Bordeaux  &  à  Montauban  , 
on  a  uni  au  parlement  de  Pau  tout  le  pays  de  Soulle  , 
qui  dépendoit  auparavant  .du  parlement  de  Bordeaux. 

Le  parlement  de  Pau  eft  préfentement  compofé 
d'un  premier  préfident,  de  lept  autres  préfidens  à 
mortier  ,  de  quarante-fept  conléillers  ,  de  deux  avo- 
cats généraux  ,  un  procureur  général ,  lequel  a  cinq 
fubfiituts  ,  un  greffier  en  chef,  un  premier  huiffier  , 
&  fept  autres  huiifiers  de  la  cour ,  plufieurs  avo- 
cats ,  dont  le  nombre  n'eft  pas  fixe  ,  6c  vingt-neuf 
procureurs. 

Le  parlement  eft  partagé  en  quatre  chambres,  ou 
départemens  ,  favoir  la  grand'chambre  ,  qui  fait  le 
premier  bureau ,  un  fécond  bureau ,  une  tournelle  6c 
une  chambre  des  comptes  6c  finances.  La  grand'- 
chambre eft  compofée  du  premier  préfident,  de  deux 
autres  préfidens  à  mortier ,  6c  de  quinze  confeillers. 

Le  fécond  bureau  eft  compofé  d'un  préfident  à 
mortier  &  de  neuf  confeillers. 

La  tournelle  eft  compofée  de  deux  préfidens  à 
mortier  ,  &  de  douze  confeillers. 

Au  département  ou  bureau  des  finances  ,  il  y  a 
deux  préfidens  à  mortier ,  &  onze  confeillers. 

Le  diftrift  de  ce  parlement  comprend  les  évêchés 
de  Lefcar  &  d'Oleron ,  ce  qui  embraffe  cinq  féné- 
chauffées. 

Le  Roi  eft  feul  feigneur  haut  jufticier  dans  toute  la 
province  ;  les  feigneurs  particuliers  n'ont  que  la 
moyenne  &  baffe  juftice  ;  les  jurats  ou  juges  ne  peu- 
vent en  matière  criminelle  ,  ordonner  aucune  peine 
affliefive  ;  ils  ont  feulement  le  pouvoir  de  former  leur 
avis  ,  &  de  les  envoyer  au  parlement. 

L'appel  de  leur  jugement  en  matière  civile  peut 
être  porté  ,  au  choix  des  parties ,  ou  devant  les  féné- 
chaux ,  ou  au  parlement. 

Ce  qui  eft  encore  de  particulier  à  ce  parlement ,' 
c'eft  que  toute  partie  a  droit ,  en  quelque  caufe  que 
ce  foit ,  de  fe  pourvoir  directement  au  parlement , 
fans  effuyer  la  jurifdiction  inférieure  des  jurats  ,  ni 
celle  des  fénéchaux  royaux. 

Il  y  a  près  de  ce  parlement  une  chancellerie. 

Elle  eft  préfentement  compofée  d'un  garde  des 
fceaux  ,  de  quatre  fecrétaires  du  roi  audienciers  , 
de  quatre  fecrétaires  contrôleurs  ,  &  de  douze  fe- 
crétaires du  roi;  deux  treforiers-receveurs  &  payeur 
des  gages  ,  un  greffier-  garde-minute-receveur  des 
émolumens  du  f  ceau ,  &c. 

Les  huiffiers  du  parlement  fervent  à  la  chancellerie 
chacun  à  leur  tour.  Voye{  ci-devant  au  mot  CHANCE- 
LIER ,  V article  CHANCELIER  DE  NAV ARRE.   {A) 

Parlement  de  Poitiers,  le  premier  qui  porta 
ce  titre  fut  celui  de  Bordeaux  ,  lorfqu'il  fut  transféré 
de  Bordeaux  en  cette  ville  par  des  lettres  du  mois  de 
Novembre  1469  ;  la  caufe  de  cette  traniUtion  fut  que 
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la  Gulenne  étoit  donnée  en  apanage  à  Charles  ,  duc 
de  Berry  ;  il  refta  à  Poiriers  jufqu'au  mois  de  Mai 
1472,  que  l'appanage  tut  éteint  ;  après  quoi  il  fut 
rétabli  à  Bordeaux.  ï'oyci  Parlement  de  Bor- 
deaux. 

Sous  Charles  VI.  en  1418  ,  le  parlement  de  Paris 
fiit  transfère  à  Poitiers  par  le  dauphin  ,  lequel  s'y 
étoit  retiré.  Le  parlement  ne  revint  à   Paris  qu'en 

'437- 

Le  parlement  Ac  Paris  féant  à  Tours,  ht  tenir  des 
grands  jours  à  Poitiers  en  1454  6c  1455  ;  il  y  en  a 
3'autres  tenus  en  divers  tems  dans  cette  même  ville 
par  le  parlement  de  Paris  ,  depuis  l'an  1519  jufqu'en 
1667.  f^oyei  les  régiftres  du  parlement  de  Paris. 

Parlement  présent  ,  llgnifïoit  la  féance  que 

tenoit  actuellement  le  parlement.  Voye{ PARLEMENT 
FUI  DR. 

Parlement  prochain  ,  on  entendoit  autrefois 
par  ce  terme  ,  la  féance  que  le  parlement  devoit  tenir 
vers  la  fête  la  plus  prochaine  ,  auquel  tems  le  parle- 
ment étoit  indiqué ,  6c  avoit  coutume  de  le  tenir. 
Voyez  Parlement  futur. 

Prefentement  on  entend  par  parlement  prochain  , 
celui  qui  doit  recommencer  à  la  S.  Martin  de  la  mê- 
me année  ,  où  il  a  terminé  les  féance,  le  7  Septembre. 

Parlement  de  Provence  ,  voye{  ci-devant  Par- 
lement d'Aix. 

Parlement  de  Rennes  ,  voyez  Parlement  de 
Bretagnf. 

Parlement  de  Rouen  ,  voyez^  ci-devant  Parle- 
ment de  Normandie. 

Parlement  royal,  parlamentum  regîum;  on 
donnoit  quelquefois  ce  titre  au  parlement  de  Paris, 
pour  le  distingue  r  des  grands  jours  des  ducs  6c  des 
comtes  ,  auxquels  on  donnoit  auifi  quelquefois  le 
titre  de  parlement  ;  il  y  en  a  un  exemple  dans  des  Let- 
tres de  Philippe  le  Bel ,  données  à  Beziers  au  mois 
de  Février  1335  ,  &  dans  une  ordonnance  de  Char- 
les V.  alors  régent  du  royaume  ,  du  mois  d'Avril 
1358  ,  où  le  parlement  de  Paris  eft  nommé  parlamen- 
.'iiini parificrij'c.  Voyez  le  recueil  des  ordonnances 
delà  ti  race,  tome  il.  pag.  107,  6c  tome  111. 

nt  df  la  saint  André  ,  étoit  la  même 
choie  •  rlement  d'hiver,  Lequel  commençoit 

.lois  huit  jours  après  la  Touflaint,  quelque- 
fois le  lendemain  de  La  faint  Martin,  quelquefois  feu- 
lementà  la  faint  André  oui  Noël.  /v^cM'aiu 
d'hiver.  (  A  ) 

Parlement  de  saint -Laurent,  a'étoit  d'a- 
bord aune  chofe  que  les  grands  jours ,  infUtués  par 

iensdttcs&  comtes  de  Bourgogne  < 
Saint-'  1  :  ils  étoient  pour  le  comté 

d'Auxonne  ex  la  Breffe  châlonnoife  ;  l'appel  de  ces 
grands  joilTS  reflbrtiffoil  au  parlement  de  Paris. 

Le  parlement  de  Dijon  .1  pris  la  place  de  ces  grands 
jours,  de  même  que  de  ceux  de  Beaune.  Voyi 
I  Dijon.  (A) 

Parlement  de  la  saint  Martin  ou  d'hiver, 
parlamcittum  fancli  Martini  ou  /an,. 
lis,  étoil  La  féance  que  Le  parûmeni  la  faint 

Martin  d'hiver  :  il  eneil  parlé  dans  Le  premier  des 
regiûxes  olim  de  1 160,  in 

lis.  Au  regiirre  A ,  fol.  1 
■une  iram  ail  ■  couturw  qui  •  \  erneuil , 

&  que  le  roi  abolit  en  1163  »7iparlamentoyi/wi 
uni,  (  A  ) 

LEMENT  Dl   SAlNT-MltfEL,  fut  établi  par  les 

■us  la  ville  de  Saint-Mich 
Mihel ,  pour  décider  en  d< 

lujets  ilu  Barrou  non  mouvant.  I  ouïs 

me  à  l'on  1  .   I 

\ 

i  a'étant  révoltée  contre  lie  n 


nir  cette  ville ,  par  des  lettres  du  mois  d'Octobre 
163  5  il  fupprima  le  parlement  qui  y  fie  ttri- 

bua  la  jurildiction  au  confeil  fouverain  < 
Voyei  les  additions  fur  Joly  ,  t.  1.  :  t.  {  A  ) 

Parlement  séant  ou    non -séant.  Ce  mot 
fiant*  deux  fignifications  différentes: 
lert  à  exprimer  le  tems  où  le/  irlement  tient 

,  &  ou  il  peut  s'affembler  à  toute  V  ;er- 

miflion  particulière  duroi;  quelc. 
lert  à  exprimer  comment  les  membres  du 
iontafîis,  comme  quand  on  dit  que  le i  étoit 

féant  fur  les  hauts  lièges  ou  fur  les  bas  A) 

Parlement  di  Sicile,  eu  proprement  une  af- 
femblée  des  états  du  royaume.  En  effet ,  il  « 
polc  des  trois  ordres  du  royaun 

militaire,  qui  comprend  tous  les  barons;  L'ordre 
ecclélialtique ,  qui  renferme  tous  les  archevêques 
évêques  ,  abbés  ,  prieurs  èv  chefs  de  coui 
l'ordre  domanial  ,  qui    comprend  toutes  les 
royales. 

Les  Siciliens  nefe  donnèrent  au  roi  Pierre  d'Arra- 
gon,qu'à  condition  de  les  maintenir  d  pri- 

vilèges, &  qu'il  nepourroit  établir  aucunimpô 
le  confentement  du  parlement ,  non  pas  me 
aucunes  troupes. 

Quand  Le  roi  a  befoin  d'argent ,  il  fait  convoq 
parlement  àzns  une  ville  choilic'par  Le  viceroi.  C  i 
qui  compofent  les  deux  premiers  c 
y  alliitcr  en  peribnne,  y  envoient  leurs  procun 
6c  l'ordre  domanial  y  envoie  Tes  d  . 
ville  de  Païenne  6c  celle  de  Catane  qui  y  t 
leurs  ambafTadeurs. 

Lorlquc  le  parlement  cil  ainfi  al  ;t  |a 

demande  de  la  part  du  roi ,  «Se  ie  parlement  accorde  or- 
dinairement un  don  gratuit,  proportionne  au\  befoins 
de  L'état,  laquelle  lomme  fe  levé  fur  tous  les  : 
formede  taxe. 

S'agit-il  de  lever  des  impots, 
l'on  confentement  pour  les  paver  pendant  un  tems. 

Pendant  ces  aûemblées ,  le  /'. 
roi  pluiieurs  lois  pour  le  bien  public  ;  i1 
que  e  ou  privilège  que  le  roi  li  :  or- 

dinairement, &  ce  font-ïà  les  lois  du  ro .  aume  qu'on 
appelle  conflftutiom  i 

Toutes  les  fois  que  L< 
ordres  chient  pluiieurs  , 
durejufqu'à  urne  nouvelle  cor,.    . 

c  t  i  députés  forment  m  .;  ;1  |e 

loin  de  une  obfen  er  les  prïi  exé- 

cuter tout   ce  qui  a  1  té  ord 

ns, 
11  )  a  un  traite  des 
puis  [446  jufqu'en  1748,»  1 c 
ques  furl 
lesdiv< 
chanoine  do)  en  de  1  i 

P  IRJ 

ciennenu 

qui  i  cour  enfix 

fentée  à  La  c.         cet  effet.  < 
Lieu  1 

tires  i  Le  tei  m< 
■  pour  initi 

I    Ml   NI 
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Si  l'on  en  croit  la  chronique  manuferite  de  Bardin, 
auteur  qui  a  écrit  \  ers  Le  milieu  du  quatorzième  fie- 

cle  ,  le  roi  Robert  ou  le  roi  Henri  (  car  il  ne  dit  pas 
I  )  H;  tenir  un  parlement  à  Touloufe  en  1 03  i ,  au- 
quel affifterent l'archevêque  de  Bourges,  le  comte 
,  Amelius ,  évêque  a  Albi  ;  Gmfred  ,  évêque 
de  Careaiibnne;  deux  aube., ,  deux  chevaliers,  deux 
jurifconfultes ,  &  un  feribe  ou  greffier ,  dont  il  rap- 
porte le  nom.  .       , 

Il  ajoute  que  ceux-ci ,  après  avoir  tait  ferment  Un- 
ies évangiles,  rendirent  divers  arrêts ,  6c  ftatuerent 
entr'autre  choies  : 

i°.  Que  quand  les  vicomtes  &  les  viguiers  ordon- 
ncroient  le  gage  de  duel ,  6c  que  la  partie  condam- 
née à  l'accepter  en  appellerait  au  comte,  elle^auroit 
la  liberté,  après  le  jugement  de  ce  dernier,  d'en  ap- 
peller  au  roi  ou  à  ion  parlement,  à  raifon  de  l'hom- 
mage. .       ,  . 

2".  Que  le  comte  de  Touloufe  qui  pretendoit  la 
dixme  fur  celle  que  levoit  l'évêque  de  cette  ville , 
fournirait  des  preuves  de  Ion  droit  au  prochain  par- 
lement. . 

30.  Que  les  officiaux  eccleiiaftiques  feraient  fou- 
rnis aux  ordonnances  du  parlement. 

4°.  Que  la  guerre  qu'avoient  fait  naître  les  diffé- 
rends qui  étoient  entre  Berenger,  vicomte,  &  Gui- 
fred ,  archevêque  de  Narbonne  ,  ferait  lui  pendue. 

«50.  Qu'on  payerait  les  anciens  péages,  &  que  les 
vicaires  ou  viguiers  fupprimeroient  les  nouveaux. 

Ce  qui  pourrait  donner  quelque  poids  à  ce  que  dit 
cet  auteur  au  fujet  de  ce  parlement  qu'il  fuppofe  avoir 
été  tenu  à  Touloufe,  eit  qu'à  la  tête  de  fon  ouvrage  il 
a  déclaré  qu'il  a  puifé  tous  les  faits  qu'il  rapporte  dans 
les  anciens  monumens  ;  que  tous  les  prélats  dont  il 
fait  mention  comme  ayant  affilié  à  ce  parlement  vi- 
voient  en  103 1  ;  &  que  vers  le  même  tems  Berenger , 
vicomte  de  Narbonne  ,  eut  en  effet  un  différend  avec 
Guifred,  archevêque  de  cette  ville. 

Mais  les  favans  auteurs  de  l'hijtoirt  générale  de  Lan- 
guedoc ,  qui  rapportent  ces  faits  d'après  Bardin ,  t.  II. 
p.  16 1.  les  réfutent  folidement,  6c  foutiennent  que 
tout  ce  que  dit  Bardin  de  ce  prétendu  parlement ,  te- 
nu en  103  1  ,  n'efl  qu'une  fable  ;  qu'en  effet  le  terme 
de  parlement  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  une  cour 
de  juftice,  celui  d'arrêt,  &  plulieurs  autres  qu'il  em- 
ploie, n'étoient  point  encore  alors  enufage,  6c  ne 
le  furent  que  long-tems  après. 

Ils  obfervent  que  d'ailleurs  Bardin  fe  contredit  en 
ce  qu'il  fuppofe  que  dans  ce  parlement  oii  affifta  Gui- 
fred ,  évêque  de  Carcaffonne,  qui  effectivement  vi- 
voit  alors,  on  y  agita  une  affaire  qu'avoit  Hilaire, 
évêque  de  cette  ville,  contre  Hifgues  de  Gaigo  ,  & 
Arnould  de  Saiffac ,  feigneur  du  dïocèfe. 

Ce  qu'on  peut  inférer  de  plus  vraiffemblable  du 
récit  de  Bardin ,  fuivant  les  hiitoriens  de  Languedoc, 
c'eft  qu'en  103  1  le  roi  ,  en  qualité  de  fouverain  , 
envoya  des  commiffaires  àTouioufe  pour  y  tenir  en 
fon  nom  les  affifes  6c  y  rendre  la  juftice ,  6c  que  les 
prélats  &  les  feigneurs  dont  Bardin  rapporte  les  noms 
furent  chargés  de  cette  commiffion  ;  mais  ces  affifes 
ne  peuvent  être  confidérées  comme  l'origine  dn par- 
lement de  Toulon  fe. 

La  même  chronique  de  Bardin  porte  que  le  rai 
Louis  le  Gros  fit  tenir  un  parlement  en  1 1 22  dans  l'ab- 
bave  de  faint  Benoît  de  Caitres,  6c  qu'Alphonfe, 
comte  de  Touloufe,  y  fut  ajourné  pour  rendre  hom- 
mage de  ce  comté.  Il  en  cil  de  même  des  parlemens 
que  l'on  fuppofe  avoir  été  tenus  dans  l'abbaye  de 
(  biirac,en  1138;  àLavaur,  en  1 194;  dans  l'abbaye 
deSorezre,en  1273  ;&à  Montpellier, en  1293.  Tout 
cela  pafoît  encore  avancé  fans  preuve ,  &  réfuté  par 
les  hiftoriens  du  Languedoc. 

La  première  juftice  fupérieure  qu'il  y  ait  eu  à 
Touloufe  ,   qualifiée   de  parlement  ?   ce  furent  les 
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grands  jours  établis  par  les  comtes  de  Touloufe  ., 
pour  juger  en  dernier  reffort  dans  l'étendue  de  leurs 
domaines. 

Quelques-uns  ont  cru  que  ces  grands  jours  n'a- 
voient  été  établis  que  par  Alphonte,  comte  de  Poi- 
tou, en  1266. 

Mais  il  paroît  que  ces  grands  jours ,  ou  parlement 
comtal  de  Touloufe  ,  étoient  plus  anciens ,  puifque 
Aufrérius  ,  préfident  aux  enquêtes  de  Touloufe ,  a 
écrit  ,  dans  fon  ftyle  du  parlement ,  tu.  des  arrêts  , 
qu'environ  l'an  1 207  ,  M.  Arnault  de  Montagu  , 
Laurent  Vicini ,  6c  Jean  de  Veleuva,  conleillers- 
clercs ,  avoient  fait  certaines  compilations  d'arrêts 
donnés  par  la  cour  de  parlement  de  Touloufe. 

Et  en  effet  il  eft  certain  que  les  comtes  de  Tou- 
loufe &  les  autres  grands  vaffaux  de  la  province  , 
depuis  qu'ils  le  furent  emparés  des  droits  régaliens  , 
fe  maintinrent  toujours  clans  Pulage  de  juger  fur  les 
lieux  6c  en  dernier  reffort  leurs  fujets  &  vaffaux  ,  fans 
que  le  conleil  du  roi  prît  connoiffance  de  leurs  af- 
faires. 

Alphonfe  ,  comte  de  Touloufe  ,  ayant  fuccédé  du 
chef  de  Jeanne  fa  femme  au  comté  de  Touloufe  ,  & 
aux  autres  domaines  que  poftédoit  le  comte  Rai- 
mond  VIL  il  jugea  à  propos  d'avoir  un  parlement  pour 
tous  fes  domaines  à  l'exemple  du  roi  laint  Louis  fon 
frère  :  il  tenoit  ce  parlement  dans  le  même  lieu  oit  il 
tenoit  fa  cour,  &  y  jugeoit  par  appel  toutes  les  prin- 
cipales affaires  de  les  états  ,  6c  évoquoit  toutes  celles 
qui  lui  étoient  perlonnelles. 

Ce  prince  étant  à  Long-Pont  où  il  faifoit  alors  fa 
demeure,  nomma  en  1153  des  commiffaires  pour 
tenir  Ion  parlement  à  la  quinzaine  de  la  fête  de  tous 
les  Saints  ;  ce  qui  prouve  qu'il  avoit  établi  ce  parle- 
ment des  ion  avènement  au  comté  de  Touloufe ,  6c 
qu'il  en  tenoit  les  féances  à  fa  cour. 

Mais  comme  outre  le  comté  de  Touloufe  il  tenoit 
auffi  l'Auvergne  avec  le  Poitou  ,  il  choifit ,  par  per- 
mifiion  du  roi  laint  Louis  ,  la  ville  de  Paris  pour  y 
tenir  les  grands  jours ,  ou  parlement  auquel  il  faifoit 
alïigner  tous  fès  fujets  :  autrement  il  lui  eût  fallu  en 
avoir  dans  chaque  province  dont  il  étoit  feigneur,  ce 
qui  lui  aurait  été  incommode  6c  de  dépenfe. 

Ces  grands  jours  étoient  nommés  parlement ,  du 
nom  que  l'on  donnoit  alors  à  toute  allemblée  publi- 
que où  l'on  parloit  d'airaires. 

DuTillet  dit  qu'au  tréfor  des  chartes  il  y  a  un  re- 
giftredes  jugemens  ,  délibérations  &  ordonnances  du 
corrfèil  de  M.  Alphonfe  de  France,  comte  de  Poitou  , 
frère  de  faint  Louis  &  pair  de  France,  tenu  à  Paris  de- 
puis l'an  1258  juiqu'en  1266,  lequel  confeil  y  eft. 
appelle  parlement  6c  d'autres  fois  comptes.  Il  fe  tenoit 
par  affignation  comme  celui  du  roi  ;  car  il  y  a  parle- 
ment dudit  comte  de  laTouffaint  de  l'an  1 269 ,  un  au- 
tre de  la  Pentecôte. 

On  trouve  dans  les  preuves  de  Vhifloire  de  Langue- 
doc, tome  III. p.  Soj.  un  afte  de  1264,  dans  lequel 
il  eft  fait  mention  du  parlement  de  Touloufe.  Le  comte 
de  Rhodes  avoit  préfenté  une  requête  au  tréforier  de 
l'églife  de  faint  Hilaire  de  Poitiers ,  qui  étoit  un  des 
membres  du  parlement  deTouloufe:\e  tréforier  répon- 
dit qu'il  en  délibéreroit  au  prochain  parlement  ;  dixit 
Je  dellberaturum  in  proximo  parlamento  dom.  comitis 
Pictavienfis ,  Tolofœ. 

Dans  un  autre  acfe  de  l'an  1 266 ,  il  en  eft  faitmen- 
tion  fous  la  dénomination  de  colloquium.  Ce  parlement 
fut  convoqué  par  des  lettres  datées  de  Rampillon  , 
la  veille  de  la  faint  Barnabe.  Alphonfe  y  établit  pour 
préfidens  Evrard  Malethans,  chevalier ,  connétable 
ou  gouverneur  d'Auvergne  ;  Jean  deMontmonllon  , 
chevalier  &  prêtre  poitevin  ;  &  Guillaume  de  Pla- 
pape ,  archidiacre  d'Autun  ,  avec  pouvoir  de  choifir 
eux-mêmes  leurs  aifeffeurs  ou  conléillers  ,  tant  clercs 
que  laïcs.  Il  eft  fait  mention  de  ce  parlement  clans  des 

lettres 
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lettres  d'Alphonfe  ,  datées  du  dimanche  après  la  fête 
de  faint  Barnabe ,  apôtre  ,  l'an  1 266  ,  par  lefquelles 
il  ordonne  à  Evrard  Malethans ,  chevalier  ,  fon  con- 
nétable d'Auvergne  ,  d'entendre  Jean  feigneur  de 
Châtillon  :  «  vous  lui  rendrez  juftice ,  dit  ce  prince , 
»  jufqu'à  notre  parlement  qui  fe  tiendra  le  lende- 
»  main  delaquinzaine  de  la  fête  de  tous  les  Saints  ;  & 
»  vous  aurez  foin  de  nous  faire  lavoir,  à  notredit 
»  futur  parlement ,  ce  que  vous  aurez  fait  ». 

Tandis  que  le  comte  de  Touloufe  tenoit  ainfi  fon 
parlement  à  Paris,  les  peuples,  fes  fujets ,  étoient 
obligés  de  faire  de  grands  voyages  pour  aller  foute- 
nir  leurs  caufes  d'appel.  C'eft  pourquoi  les  habitans 
de  Touloufe  lui  firent  des  remontrances  en  1 268  au 
fujet  de  leurs  libertés  &  privilèges,  &  lui  demandè- 
rent entr'autres  chofes  qu'il  établît  fur  les  lieux  des 
perfonnes  intelligentes,  pour  juger  en  dernier  reffort 
les  caufes  d'appel  qui  étoient  portées  devant  lui.  Al- 
phonfe  ,  acquiefçant  à  leur  demande,  confirma  les  di- 
vers articles  des  privilèges  &c  libertés  des  Toulou- 
fains  ,  enforte  qu'il  paroît  qu'il  établit  à  Touloufe 
avant  fa  mort  un  tribunal  fuperieur,  pour  y  décider 
fans  appel  les  affaires  du  pays. 

Cependant  ce  parlement  fut  encore  depuis  tenu 
quelquefois  en  d'autres  endroits;  c'eft.  ainfi  qu'en 
1283  Alphonfe  le  tint  àCarcaffonne. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'y  eût  appel  de  ce 
parlement  comtal  à  la  cour  de  France  ;  c'étoit  la  loi 
générale  pour  toutes  les  cours  de  baronies  ou  de  pai- 
ries, quelque  nom  qu'on  leur  donnât.  On  voit  même 
que  le  parlement  de  Paris ,  fous  le  règne  de  S.  Louis  , 
étendit  fa  jurifdiction  dans  les  fénéchauffécs  de  Beau- 
cairc  &  de  Carcaffonnc  ;  on  en  trouve  des  preuves 
dans  Vliifioire  de  Languedoc,  en  1258,  1262,  1269 
&  1270. 

Le  comté  de  Touloufe  ayant  été  réuni  à  la  cou- 
ronne en  1 272  (  a  )  par  la  mort  d' Alphonfe  fans  en- 
fans  ,  il  fut  établi  avec  plus  de  folemnité  un  parlement 
dans  le  Languedoc  fous  Philippe  le  Hardi.  Ce  pre- 
mier établilfement  fut  fait  par  manière  d'accord  & 
de  contrat.  Pour  l'obtenir  ,  les  états  généraux  accor- 
dèrent au  roi  5000  moutons  d'or; la  première  féance 
commença  le  mercredi  après  l'oclave  de  Pâques  de 
l'an  1280. 

Philippe  le  Hardi  fit  pour  Touloufe  ce  qu'il faifoit 
pour  l'échiquier  de  Normandie  ;il  députa  des  mem- 
bres Au  parlement  de  Paris  pour  préfideren  Ion  num. 

Ce  parlement  tut  lupprimé  quelques  années  ai 
mais  il  fut  rétabli  à  Touloufe  en  1  287  par  Philippe  le 
Bel,oé  tint  fes  féances  dans  cette  ville  julqu'en  1291 
qu'il  fut  encore  lupprimé  &i  réuni  au  parlement  de 
Languedoc  ,  c'eft-à-dire,  au  parlement  de  Paris. 
Ces  députés  n'étoient  pas  en  auffi  grand  nombre 
u'à  l'échiquier  ;  ils  n'étoient  que  trois ,  un  abbé  6c 
eux  maîtres ,  qui  fe  qualifioient  clerici  domini  régis 
unentes  pro  domino  regt  parlamentum.  On  les  appel- 
lent aulh  les  feigneurstenansIe/w/uRe/zJ  de  Touloufe , 

dominoium  tenentium    parlamentum  Tolofe  ;    mais 

eux-mêmes  fe  aoinmoient  amplement  tenait*  pourle 
roi  le  parlement  de  Touloufe,  ou  députes  pour  le  roi  à 
reffel  détenir  le  parlement ,  unentes  parlamentum  To- 
[oùtpro  todtm  domino  regt ,  ou  bien,  qui  pro  domino 
rege  deputatifuerint  ad  tenendum  parlamentum. 

Ils  étoient  donc  députés  pour  tenir  le  parlement  au 

nom  du  roi  ;  on  trou\  e  les  noms  de  ces  trois  députés 
dans  deux  .mets  de  1  287  Cv  1  290 donnes  en  empatte- 
ment. 

Quoique  les  jueemens  émanés  de  ce  tribunal  fiif- 
feni  d<  h  1  •  qualifiés  d'arrêts,  arrefia  ,  l'on  n'en  doit 
nelure  que  1  e  fui  une  cour  (ouveraine ,  eu-  les 
[ugamens  des  grands  jours  ou  confeil  de  c  hampagne, 
ceux  de  L'échiquier  &  du  parlement  ducal  vie  Bretagne 
(.;)  On  mu  que  cefl  iwi,  y«ye\  les  unnales  vie  rou- 
loutc.  Ihiftoh  'duLangucdgc  ptrdon  VauTettc. 
Tome  XI  l. 
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étoient  de  même  qualifiés  d'arrêts  ou  jugemens ,  ar- 
refla ,  judicia  &  canfilia  ,  &  prœcepta  dierum  trecenjlum  , 
&  fuit  ïflud  arreflatum  ,  6cc.  6c  il  efl  également  conl- 
tant  que  l'on  en  pouvoit  appelier  au  parlement  de 
Paris. 

On  forma  même  dans  ce  parlement  une  chambre 
pour  les  affaires  du  pays  de  droit  écrit ,  qu'on  nom- 
ma auditoire  du  pays  de  droit  écrit  ou  chambre  de  la 
Languedoc  ;  mais  cet  auditoire  ne  tut  établi  que  dans 
le  tems  où  le  parlement  de  Touloufe  étoit  réuni  au  par- 
lement de  Paris. 

La  cour  fouveraine  de  parlement  qui  fubfifte  pré- 
fentement  à  Touloufe  ,  lut  instituée  par  Philippe  le 
Bel  en  1302.  Son  ordonnance  du  23  Mars  de  ladite 
année  ,  qui  porte  que  le  parlement  fe  tiendra  deux 
fois  l'année  à  Paris  ,  ordonne  auffi  que  le  parlementa 
tiendra  à  Touloufe  :  at  quod  parlamentum  apud  Tolo- 
fam  tenebitur,  fi  génies  terrx  prxdicla  confentiant  quod 
non  appelletur  à  prxfidentibusin  parlamento  prxdiclo. 

La  Rocheflavin  fuppofe  qu'après  ces  mots  ,  apud 
Tolofam  tenebitur ,  il  y  a  ceux-ci  ,  fi  eut  teneri  folebat 
temporibus  retroaclis ;  mais  ils  ne  fe  trouvent  pas  dans 
cette  ordonnance  ,  telle  qu'elle  efl  à  la  chambre  des 
comptes  &  au  tréfor  des  chartes,  &  dans  le  recueil 
des  ordonnances  de  la  troilieme  race  ,  imprimées 
au  Louvre. 

La  Rocheflavin  remarque  que  fuivant  l'ordonnan- 
ce du  23  Mars  1302  ,  le  parlement  ne  devoit  tenir  à 
Paris  que  deux  fois  l'année  ,  qui  étoient  à  Noël  &  à 
la  Chandeleur  ;  au  lieu  qu'en  parlant  du  parle  ment  de 
Touloufe,  Philippe-le-Ee!  ordonne  qu'il  tiendra  fans 
en  limiter  le  tems:  d'où  la  Rocheflavin  conclud  qu'il 
devoit  tenir  ordinairement  6c  continuellement.  La 
raifon  de  cette  différence  peut  être  félon  lui  qu'alors 
le  parlement  de  Touloufe  s'étendoit  non-feulement 
au  Languedoc ,  mais  par  toute  laGuienne,  Dauphiné 
6c  Provence  ,  avant  l'éreclion  des  parlemens  de  Bor- 
deaux ,  Grenoble  &C  Aix ,  comme  il  fe  lit  dans  les 
regiftres  de  celui  de  Touloufe.  De  forte  que  pour 
l'expédition  du  grand  nombre  des  affaires  Cv  des  pro- 
cès ,  auxquels  les  habitans  de  ce  climat  font ,  dit-il , 
naturellement  plus  adonnés  ,  il  étoit  néceûaire 
que  le  parlement  y  tut  ordinairement  leant  ,  au  lieu 
que  le  parlement  de  Paris  etoit  foulage  par  le  proche 
voiùnage  de  l'échiquier  de  Rouen  ,  Cv  des  grands 
jours  de-Troyes  en  Champagne,  dont  il  eft  parlé 
dans  cette  même  ordonnance  1302  ,  cv  qui  étoient 
en  effet  d'autres  parlemens  pour  la  Normandie,  (..ham- 
pagne Csl  Brie. 

Sur  ces  mots  ,  fi  génies  terra  confentiant ,  la  llochê- 
fiavin  remarque  que  les  gens  des  trois  états  du  pays 
de  Languedoc  ne  voulurent  confentir  à  l'érection  de 
ce  parlement  qu'avec  pacte  cv  convention  expreflie 
avec  le  roi  qu'ils  (croient  régis  &  gouvernes,  & 
leurs  procès  &  différends  luges  fuivant  le  droit  ro- 
main ,  dont  ils  avoienl  coutume  d'ufer. 

L'ordonnance  du  23  Mais  1  302  ,  n'avoit  tait  pro- 
prement  qu'annoncer  le  dellein  d'établir  un 

I'ouloule  ;  ce  n'etoit  même  proprement  qu'- 
une députation  de  préfidens  du/  1  Pai 
le  roi  le  propofoit  d*y  envoyer  pour)  tenir  h 

,\  \  juger fouveraincmeni  .connu 
depuis  en  Normandie.   Ce  devoit  être  '•■ 

de  France  qui  auroii  tenu  uicceffivement 

à  Taris,  A  Touloute,  &  cnluite  en  Normandie,  il  et! 
\tai  que  les  barons  de  Touloute   \    auroient  I 

m. us  la  (buveraineté  de  jurifdiôion  ne 

vraiment    attachée  qu'aux    députes   de   la   ..  uir   de 

France  qui  y  auroient  ptcfuU  .  rquoi  l'or- 

donnance,, 

me  que  les 
précèdent  ntëtoientpas  fouverains  < 

des  comtes.  Les  auteurs  de  Phiftoire  Je  I 
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ont  cru  que  cette  ordonnance  étoit  demeurée  fans 
éxecution.  t  t 

Mais  il  y  eut  dans  la  même  année  un  édit  exprès 
pour  l'établiffement  d'une  cour  fouvetaine -de parle- 
ment à  Touloufe. 

On  voit  dans  le  préambule  de  l'édit,  que  cet  éta- 
bliffement  fut  t'ait  à  la  prière  des  trois  états  de  Lan- 
guedoc ,  &  dans  la  vue  d'illuftrer  la  ville  de  Tou- 
loufe. Le  roi  de  la  certaine  l'eience  ,  puifîànce  &  au- 
torité royale  ,  inflitue  une  cour  de  parlement  à  Tou- 
loufe pour  tout  le  Languedoc  &  duché  d'Aquitaine , 
&c  pour  les  pays  qui  font  au-delà  de  la  Dordogne. 

Cette  inlîitution  cil  faite  avec  la  claufe  quandiu 
tamen  placuerit  nojlrcc  vohintati. 

Le  roi  ordonne  qu'à  cette  cour  de  parlement  tou- 
tes les  cours  de  fénechauflees ,  bailliages ,  reclories  , 
vigueries  ,  judicatures  ,  6c  autres  jurifdidtions  quel- 
conques des  pays  de  Languedoc  6c  d'Aquitaine ,  & 
des  autres  pays  qui  font  au-delà  de  la  Dordogne , 
auront  leur  reflbrt  &  dernier  recours,  ultimum  refu- 
gium. 

Que  ce  parlement  ou  cour  commencera  fa  première 
féance  le  lendemain  de  la  faint  Martin  d'hiver  lors 
prochain  ,  ou  tel  autre  jour  qu'il  fera  indiqué  par 
fa  majefte. 

Qu'il  fera  tenu  par  quatorze  perfonnes  ,  favoir 
deux  préiidens  laïcs  &  douze  confeillers  ,  fix  clercs 
&  fix  laïcs  ,  des  pays  de  la  Langued'oy  6c  de  la  Lan- 
guedoc ,  avec  deux  greniers  &  huit  huiffiers. 

Qu'un  des  préfidens  fera  pour  les  caufes  civiles  , 
l'autre  pour  les  affaires  criminelles. 

Que  les  ^ens  de  ce  parlement  pourront  juger  au 
nombre  de  neuf  ou  dix  ,  6c  que  dans  les  affaires  cri- 
minelles un  préfident  &  cinq  confeillers  pourront 
juger  en  appellant  avec  eux  tel  nombre  de  confeil- 
lers laïcs  qu'ils  jugeront  à-propos.  Mais  le  nombre  de 
juçes  néceffaires  a  varié  ;  car  anciennement  on  ju- 
gèoit  à  fept ,  6c  depuis  long-tems  &  préfentement 
on  ne  peut  plus  juger  au  parlement  de  Touloufe  qu'au 
nombre  de  dix,  foit  au  civil  ou  au  criminel. 

Qu'il  n'y  aura  aucun  appel  de  leurs  jugemens. 

Enfin  il  leur  donne  le  même  pouvoir  qu'au  parle- 
ment de  Paris. 

Il  fut  auffi  établi  dans  le  même  tems  un  procureur 
du  roi  pour  ce  parlement. 

Le  roi  fit  lui-même  l'ouverture  de  ce  parlement  le 
io  Janvier  1302  ,  à  huit  heures  du  matin  ;  il  étoit 
vêtu  d'une  robe  de  douze  aunes  de  drap  d'or  frifé  , 
fur  un  fond  rouge  broché  de  foie  violette  ,  parfemée 
de  fleurs  de  lis  d'or  ,  6c  fourrée  d'hermine. 

Il  partit  du  château  Narbonnois  011  il  logeoit ,  ac- 
compagné des  princes  &  feigneurs  de  fa  cour ,  avec 
lefquels  il  fe  rendit  à  un  grand  fallon  de  charpente 
que  la  ville  avoit  fait  conftruire  dans  la  place  de 
laint  Etienne  ,  pour  y  tenir  le  parlement. 

Le  roi  y  étant  entré  monta  lur  fon  trône  ;  &  ceux 
qui  avoient  droit  de  s'affeoir  prirent  les  places  qui 
leur  étoient  deftinées  :  enfuite  le  roi  dit  que  le  peu- 
ple du  pays  de  Languedoc  l'ayant  humblement  fup- 
plié  d'établir  un  parlement  perpétuel  dans  la  ville  de 
Touloufe  ,  il  avoit  confenti  à  les  demandes  aux  con- 
ditions inférées  dans  les  lettres  d'érecf  ion ,  defquelles 
il  commanda  qu'on  fît  la  le&ure. 

Le  chancelier  s'étant  levé  ,  &  ayant  fait  une  pro- 
fond révérence  au  roi  ,  fit  une  harangue  fort  élo- 
quente ,  après  laquelle  il  donna  à  lire  les  lettres  pa- 
tentes au  grand  fecrétaire  de  la  chancellerie  ,  puis  il 
lui  remit  le  tableau  où  étoient  écrits  les  noms  de 
ceux  qui  dévoient  compofer  le  parlement  de  Tou- 
loufe. 

Le  fecrétaire  les  ayant  lues  tout  haut ,  le  roi  fit 
dire  à  ces  officiers  de  s'approcher  ,  &  ils  reçurent 
des  mains  des  hérauts  leurs  habits  de  cérémonie. 

On  donna  aux  préiidens  des  manteaux  d'écarlate 
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fourrés  d'hermine  ,  des  bonnets  de  drap  de  foie  bor- 
dés d'un  cercle  ou  tiffu  d'or  ,  des  robes  de  pourpre 
violettes  ,  &  des  chaperons  d'écarlate  fourrés  d'her- 
mine. 

Les  confeillers  laïcs  eurent  des  robes  rouges  avec 
des  paremens  violets  ,  &  une  efpece  de  foutane  de 
lôie  violette  par-deffous  la  robe ,  avec  des  chaperons 
d'écarlate  parés  d'hermine. 

Les  confeillers  clercs  furent  revêtus  de  manteaux 
de  pourpre  violette  étroits  par  le  haut  ,  où  il  n'y 
avoit  d'ouverture  qu'aux  endroits  de  mettre  la  tête 
&  les  bras.  Leur  foutane  étoit  d'écarlate  6c  les  cha- 
perons auffi. 

Le  procureur  du  roi  étoit  vêtu  comme  les  confeil- 
lers laïcs. 

Le  greffier  portoit  une  robe  diftinguée  par  bandes 
d'écarlate  &  d'hermine. 

Tous  ces  officiers  ainfi  vêtus,  prêtèrent  le  ferment 
au  roi ,  ayant  leurs  deux  mains  fur  les  évangiles  écrits 
en  lettres  d'or. 

Après  la  preftation  des  fermens  ,  le  chancelier  fit 
paffer  les  magiftrats  dans  les  lièges  qui  leur  étoient 
deftinés  ,  &  le  roi  leur  fit  connoître  en  quoi  confif- 
toit  leur  devoir  par  un  difeours  très-éloquent ,  dont 
le  texte  étoit  erudimini  quijudicatis  terrarn. 

Ce  difeours  fini ,  les  hérauts  congédièrent  l'afferu- 
blée  par  le  cri  accoutumé. 

Quelques  jours  après,  la  compagnie  commença  fes 
féances  dans  le  château  Narbonnois  ,  que  le  roi  lui 
donna  pour  y  rendre  la  juftice  ,  fans  en  ôter  néan- 
moins le  gouvernement  au  viguier  de  Touloufe  ,  qui 
continua  d'y  faire  fa  demeure  ,  avec  la  garnifoii 
ordinaire  pour  la  défenfe  du  château. 

Les  fubfîdes  extraordinaires  que  le  roi  faifoit  lever 
en  Languedoc  fans  que  les  états*  de  la  province  y 
euffent  confenti ,  ayant  occafionné  une  révolte  prei- 
que  générale ,  le  parlement  foutint  tant  qu'il  lui  fut 
poffible  l'autorité  du  roi  ;  mais  enfin  il  fut  contraint 
de  fe  retirer  à  Montauban. 

Le  roi  irrité  contre  les  Languedociens ,  &  fingu- 
lierement  contre  les  Touloufains  ,  par  un  édit  de 
l'an  13  1 2 ,  fupprima  le  parlement  de  Touloufe  ,  l'unit 
&  en  incorpora  les  officiers  à  celui  de  Paris. 

Il  eft  pourtant  fait  mention  en  divers  endroits  d'un 
parlement  tenu  à  Touloufe  par  Charles  IV.  en  13  24,  6c 
d'un  prétendu  parlement  tenu  dans  cette  même  ville 
en  11 28  ;  enfin  on  trouve  que  Philippe  de  Valois  tint 
fon  parlement  à  Nîmes  en  1336,  mais  le  premier  6c 
le  dernier  de  ces  parlemens  n'étoient  apparemment 
que  des  commiffions  émanées  du  parlement  de  Paris; 
le  fécond  ,  c'eft-à-dire  celui  de  1 3  28  ,  ne  paroît  pas 
bien  prouvé. 

Le  parlement  de  Touloufe  fouffrit  donc  une  éclipfe 
qui  dura  plus  d'un  fiecle  ;  car  il  ne  fut  rétabli  dans 
cette  ville  que  par  des  lettres  du  dauphin  régent  du 
royaume  ,  du  zo  Mars  1419;  ce  ne  fut  même  que  le 
29  Mai  1420  ,  que  le  parlement  fut  inftallé  à  Tou- 
loufe. 

Par  cette  féconde  érecf  ion  il  n'y  eut  qu'un  préfi- 
dent, qui  étoit  l'archevêque  de  Touloufe  ,  onze  con- 
feillers &  deux  greffiers  ;  il  n'y  eut  point  alors  de 
procureur  général ,  attendu  que  les  lettres  n'en  fai- 
îbient  point  mention. 

Par  édit  du  23  Septembre  1425,1e  parlement  de 
Touloufe  fut  transféré  à  Beziers  ,  à  caufe  de  la  pefte 
qui  étoit  à  Touloufe  ,  &  pour  repeupler  la  ville  de 
Beziers ,  qui  avoit  foutenu  un  long  fiége  contre  le 
comte  de  Clermont ,  &  la  dédommager  de  tout  ce 
qu'elle  avoir  fouffertlorl qu'elle  fut  prifè. 

Mais  le  parlement  ne  demeura  pas  long  -  tems  k 
Beziers  ;  en  effet ,  par  des  lettres  patentes  du  7  Oc- 
tobre 1428  ,  Charles  VII.  le  réunit  une  féconde  fois 
à  celui  de  Paris  ,  lors  féant  à  Poitiers  ;  &  en  exécu- 
tion de  ces  lettres  patentes ,  le  parlement  de  Touloujè 
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ordonna  Iui-mê.nr.<*  le  4  Avril  1429  ,  le  renvoi  à  Poi- 
tiers de  toutes  les  cauf  es  dont  il  connoiiToit. 

Ce  changement  fut  occafionné  par  les  guerres  civi- 
les que  cauferfcnt  les  iactions-des  ducs  de  Bourgogne 
&  d'Orléans,  .Via  faveur  dcfquelies  les  Angîois  oc- 
cupèrent foute  la  fiuienne  &  la  plus  grande  partie  du 
reffort  du  parlement  de  Toulouje. 

Pendant  ces  différentes  réunions  du  parlement  de 
Touloufe  à  celui  de  P?r  :s  ,  les  officiers  du  parlement 
de  Touloufe  continuèrent  l'exercice  de  leurs  offices 
au  parlement  de  Paris.  On  en  trouve  des  preuves  au- 
thentiques, i°.  dans  le  recueil  des  ordonnances  de  la 
troiiicme  race  ,  mm.  1.  page  J20  ,  où  l'on  voit  qvie 
inclin  ,  qui  croit  certainement  conléiiler  au 
parlement  de  Touloufe  lorfqu'il  fut  réuni  à  celui-  de 
Paris  en  1291  ,  exerça  d'abord  après  cette  réunion 
fon  office  au  parlement  de  Paris.  20.  Dans  l'acte  de 
réunron  de  1428  ,  rapporté  tome  If.  de  la  nouvelle 
hi foire  de  Languedoc  ,  page  434  ,  oti  il  eft  dit  :  Prœjî- 
dentibus,  conji Haras  &  officiants  nofris,  qui  diilum  par- 

lamentum  Biterris  tenere  confueverunt injungi- 

mus  ....'.  Je  ad  diciam  villam  nojiram  PiclavienJ'em 
transjerantj'uorum  offeiorum  debitumin  dicla  n^jlra par 
lamenti  curia  Picldvienji  ,  per  quam  eos  adlwe  admit:! 
volumus J'ecundum  ordinem  &  antiquitatem  injlitutionis 
mdttn  exereituros  ....  cum  rcv'h-i's  fuis. 

Lorfque  les  Anglois  furent  chaffés  de  Guiennc,  & 
■  le  parlement  qui  avoit  été  transféré  à  Poitiers  eut 

remis  clans  la  capitale  du  royaume  par  édit  du 

,  d'Août  1436,  Charles  VII.  érigea  un  nouveau 
parlement  pour  le  Languedoc  par  édit  du  18  Avril 
1437  '•>  '1  envoya  d'abord  dans  ces  pays  des  commif- 
faires  généraux  fur  le  fait  de  la  juftice  ,  avec  pouvoir. 

juger  Souverainement  fur  certaines  matières. 
Quelque  tems  après  il  donna  cette  commiffion  aux 

éraux  dé  Montpellier;  6c  enfin  ,  par  édit  donné 
a  Saumur  le  11  Octobre  1*443  ,  il  rétablit  un  parie* 
,  Touloufe  pour  être  fiable  dans  cure  ville. 
(  >et  édit  fut  envoyé  au  parlement  de  Paris  par  des 
lettres  patentés  du  4  février  1443  :  on  le  trouve  dans 
les  regiures  dudit  parlement  ,  intitulé:  :  Ordin.  Barbi- 
na:  ,  cotté  D.  /»/.  ///.  Il  ne  fut  lu  6c  publié  à  Tou- 
loufe que  le  4  Juin  1444. 

Ce  nouveau  parlement  .fut  compofé  comme  l'an- 
cien ,  de  deux  prelidens  c'v  de  douze  confeillers  ,  iix 
clerc.  6c  ii\-  !.     . 

1  .'ouverture  de  ce  parlement  fut  faite  par  des  com- 
miûaires  du  parlement  de  Paris,  envoyés  par  le  roi, 
l'un  dcfquels  croit  le  premier  prêtaient  ,  aptes  lui 

•oit  le  lieutenant  général  au  gouvernement  du 
Languedoc ,  l'archevêque  de  Touloufe  ,  lesévêques 
de  Rieux  6c  de  Laviur  ,  &  l'abbé  de  Sain  -Sermn  de 

ilouié,  avec  un  maître  des  requêtes  de  l'hôtel, & 
Jacques  CœUir, conseiller  cv  argentier  du  roi,  com- 
mis 6c  envoyés  pour  l'établifTement  du  parlement ,  c\ 
pour  être  en  nombre  (ullifant.  IK  appellerent  &  ad- 
mirent par  provifion  du  roi  pour  confeill 
le  juge  mage  de  Nîmes ,  le  juge  criminel  de  Carcaf- 
lonne  ,  le //./'" /</.',,/.'.".'/  ilu  :  I   .  . 

du  petit  fccl  de  Montpellier, 

I  a  déclaration  donnée  à  M:  h  1  n  par  Charles  Vil, 
I .:  1  )-;.},  porte  «  que  les  p-<  rtdéns  Ôi  conseillers  de 
♦»  chacun  des  partante  n  s  de  Paris  de  1  oui  nrfedoiveni 

h  être  tenus  éi  rcpulei  uns  ,  &  reCUt  IllÙ  Si  lion.  1 
>»  les  uns  Cv  les  autres ,  &  COmme  fui. .ut  tons  vu  par* 
>•  lemenr ,  .  .  .  (ans  loiithir  pour  c  nid  des  limites  d'i- 

••  ceux  /'.."/i-v.y'.-n,,u  oir  entr*eu*  aucun  •  di 
Il  RCCOrda  pdr  cette  déclaration  aux   confeillers  du 
■ment  de  Paris ,  le  privilège  d'avoii  léanced 
les  autres  parltmeru  du  royaume, 
de  fj  euilent  le  mime  di  •  ;  lui  ( 

de  Paris ,  à  Perception  des  confeillers  du  pâtUmttit 
de  Touloute  ,  auxquels  il  permit  d'avoir  li 

Tqkh  au. 
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paiUrrunt  de  Paris  ,  fuivant  la  date  de  leur  récep. 

Ce  parlement  ayant  donné  un  arrêt  contre  oue'cu  « 
tant  de  M  mtpellier  ,  &  Geoffroy  de  Chabaune  ' 
qiu  etoit  lieutenant  du  duc  de  Bourbon,  gouverneur 
du  Languedoc  ,  en  avant  empêché  l'exécution,  le 
parlement  décréta  de  prne  ce  corps  le  fakt  de  Cha- 
bannes,  &  trois  autres  perfonnes  qui  Lai  étoient 
attachées. 

Cette  conduite  déplut  tellement  au  roi,  qu'il  in- 
terdit  le  .parlement  6c  le  transfera  à  Montpellier  au 
mois  d'Octobre  1466. 

Les  trois  états  avoient  déjà  demandé  que  cet  parle- 
ment fut  tenu  alternativement  dans  les  trois  ;. 
chauffées  de  la  province  \6c le  fyndic  de  la  fénéchauf- 
lee  de  Beavscaire  lut  en  1529  dans  l'alTemblee  des 
états  ,  des  lettres  du  21  Septembre  1467,  fuivant 
lefquelles  le  parlement  de  Toulouje  devoit  être  ambu- 
latoire, &  Téfider  pour  un  tems  dans  cette  fénéchaul- 
iee.  Les  états  convinrent  même  de  demander  1\ 
cutionde  ces  lettres,  mais  le  capitoul  de  Touloufe  s'y 
oppola,pretendant  qu'il  y  ovoit  des  lettres  contraires; 
fur  quoi  on  lui  ordonna  d'en  rapporter  la  preuve  aux 
érars  fuivans  ,  &  les  chofes  en  demeurèrent  là. 

Mais  pour  revenir  à  la  tranflation  qui  fut  faite  du 
parlement  deToulouJe  à  Montpellier  en  1 466,  les  géné- 
raux des  aides,  qui  etoienr  en  ce  tems-bi  du  corps  du 
parlement ,  eurent  le  même  fort ,  6c  huent  transfères 
avec  lui  à  Montpellier. 

Deux  ans  après  il  rut  rétabli  à  Touloufe,  oùil  re- 
vint avec  les  généraux  des  aides;  mais  ces  derniers 
retournèrent  peu  de  tems  après  à  Montpellier ,  où  ils 
furent  depuis  ériges  fous  le  titre  de  cour  des  aides  y 
laquelle  eft  demeurée  dans  cette  ville. 

L'établifTement  de  ce  parlement  fut  confirmé  par 
Louis  XL  le  2  O:lobre  1461  ;  il  l'a  encore  éce  en 
dernier  lieu  par  un  édit  d  :  'anvier  1-37,  dansi 

le  préambule  duquel  il  eft  d  dé  veoi 

maintenir  dans  toute  fon  étendue  l'ancienne  jurif- 
dition  d'un  parlement  qui  elt  le  fécond  tribunal  de 
fa  juftice  par  ion  ancienneté  ,  par  le  rang  qu'il  tient 
entre  les  autres  par.'e-uens  du  royaume,  cV:  l'un  des» 
plus  dignes  de  l'attention  &l  des  grâces  du  roi  ,  par 
fon  zèle  pour  fon  fervù 
lable. 

Le  4  Août  1533  ,  François  I.  tint  ion  lit  de  juftice 
à  Touloufe  ,  accompagne  des  princes  &  des  feigneurs 
de  fa  © 

Charles  IX.  tint  auffi  fon  Ut  de  juftice  dans  ce  mê- 
me parlement,  le  <i  Février  rçd*  ,  étant  accomp. 
de  même  de  plusieurs  princes  cv  feigneurs. 

En  ic  ni  fouftrait  de  l'obéiûance  du  roi 

Henri  III.  ce  prince  le  transféra  de  Touloute  dans 
telle  ville  du  reflbrt  qu'il  jugeroii  à-pro  1    •  .    v 
de  tems  \    le  transféra  à  <  ne  , 

delà  il  rurrransféré  a  Béziers.  <-  epend  tm  !  1  plàpan 
icietS  continuèrent  de  rendre   la  jultu  .     • 
Touloute,  ât  ilemeureieut  attaches    au  Mffti  de  la 
ligue  ;   ils  rent  .\u\    entrejintes   du  d:\ 

1  retirèrent  la  pltip.ir-      I  in. 

ceux  de  IU  ■    réunirent  «vec  ceux  (    I 

rafm  ,  &  tons  enfin  le  réunirent  à  l'o>\\><    \ 

n  l'edit  de  Fokmbray ,  Al  fe  fournirent  au      1 

l\  . 
Le  2  N  ■      - .  1  H 

dans  lents  ton; 
&  privilèges  :  il  y  avait  alors  ii\  pnétidens  Si  t  i\  :rou 
cent  conieiUers, 

.  il  h"!  autres  pair»  dont  I 
«ont   lit  ves  dans  I     :,  ,:  »  :    I     1  -ré* 

d'ul  • 

! 

leigneurt  des  grandes  terres  de  LangM  I  1 
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Soient  cet  hommage.  Les  archevêques  d'Aufch  ,  de 
Narbonne  &  deTouloufe  n'en  étoient  point  exempts. 
Lu  qualité  de  préfident  des  états  ,  &  celle  de  père 
Spirituel  du  parlement ,  ne  difpenfoient  point  ces  doux 
derniers  de  cette  redevance.  Enfin  les  rois  de  Na- 
varre, en  qualité  de  comtes  de  Foix,  d'Armagnac,  de 
Bigorre  &C  deRhodez  ;  Marguerite  de  France  ,  fille  du 
roi  Henri  II.  feeur  de  trois  rois  &  reine  elle-même  , 
comme  comtefTe  de  Lauraguais  ,  lui  ont  rendu  le 
même  honneur. 

Ce  parlement  a  toujours  pafle  pour  un  des  tribu- 
naux des  plus  féveres  tk  des  plus  intègres  du  ro- 
yaume :  on  croit  que  c'eft  cette  réputation  qui  lui 
valut  Fhonneur  de  juger  plufieurs  illuftres  coupables, 
tels  que  Pierre  de  Rohan,  maréchal  de  France  ,  dit 
le  maréchal  de  Gié ,  &  le  maréchal  de  Montmorency, 
lequel  ne  fut  point  jugé  par  une  commiflion ,  comme 
l'a  avancé  M.  le  préfident  Hénault. 

L'attachement  inviolable  de  cette  cour ,  &  fon 
zèle  pour  la  religion  catholique ,  ont  éclaté  dans  tou- 
tes les  occaiions. 

-Ce  parlement  eft  préfentement  compofé  de  fix 
chambres  ,  favoir  la  grand'chambre  ,  la  tournelle  , 
trois  chambres  des  enquêtes  &  celle  des  requêtes. 

La  grand'chambre  &  Ja  tournelle  font  de  la  pre- 
mière inftitution  au. parlement  ;  du-moins  la  tournelie 
fut-elle  établie  prefqu'aufli-tôt  après  le  rétabliflément 
du  parlement ,  en  1444,  ainfi  que  l'attefte  M,  de  la 
Rocheflavin. 

Il  y  eut  cependant  une  déclaration  le  ^Septembre 
Î491 ,  pour  i'établiflement  de  cette  chambre,  appa- 
remment pour  en  régler  le  fervice. 

La  grand'chambre  eft  compofée  du  premier  préfi- 
dent ,  de  quatre  prélîdens  à  mortier ,  14  conleillers 
clercs,  &  19  confeillers  lais. 

Le  gouverneur  de  Languedoc  &  celui  de  Guienne 
ont  entrée  tk  féance  au  parlement  de  Touloufe  après 
que  leurs  lettres  ou  provifions  y  ont  été  enregif- 
ïrées. 

L'archevêque  deTouloufe  eft  confeiller  né  du  par- 
lement ,  en  vertu  de  lettres  patentes  accordées  par 
Charles  IX.  en  1 563  au  cardinal  d'Armagnac ,  arche- 
vêque de  cette  ville,  pour  lui  tk  pour  {es  fucceffeurs 
à  l'archevêché. 

L'abbé  de  Saint-Sernin  a  aufli  obtenu  le  titre  de 
confeiller  né  de  ce  parlement ,  en  vertu  de  lettres  pa- 
tentes. 

Il  y  a  encore  deux  charges  en  titre  nommées  épif- 
eopales  ,  qui  ne  peuvent  être  remplies  que  par  deux 
évêques  dureflbrt ,  tk  pour  lelquelles  on  prend  des 
provifions  du  roi. 

Il  y  a  aufli  deux  chevaliers  d'honneur  qui  ont  féan- 
ce  avant  le  doyen. 

La  tournelle  eft  compofée  de  cinqpréfidens  à  mor- 
tier ,  &  de  treize  conleillers. 

La  première  chambre  des  enquêtes  fut  établie  le 
11  Juin  145  1  :  on  députa  un  préfident  &  fix  confeil- 
lers pour  la  tenir.  On  voit  au  premier  regiftre  que 
le  ...  .  Juin  1 4  5 1  ,  Guy  LafTere ,  préfident  aux  en- 
quêtes ,  étoit  au  confeil  en  la  grand'chambre.  La  fé- 
conde chambre  des  enquêtes  fut  créée  par  François  I. 
par  l'édit  du  mois  de  Mai  1541,  enregiftré  au  cin- 
quième livre  des  ordonnances.  La  troilieme  chambre 
fut  établie  en  1690;  fa  première  féance  fut  en  1691. 

Chaque  chambre  des  enquêtes  eft  compofée  de 
deux  préfidens  tk  de  20  confeillers  ,  tk  plus  ,  fuivant 
le  département  qui  en  eft  fait  dans  chacune  de  ces 
chambres. 

Il  y  a  un  procureur  général  tk  trois  avocats  géné- 
raux ,  un  greffier  en  cnef  civil ,  un  greffier  en  chef 
criminel  ;  un  greffier  des  préfentations  ;  un  premier 
huiflier  &  1  5  autres  huifliers  ;  environ  130  avocats  , 
108  procureurs  au  parlement. 

La  chambre  des  requêtes  fut  d'abord  établie  par 
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édît  du  mois  de  Février  1  543  ;  elle  fi.it  fupprimée  par 
un  autre  édit  du  mois  de  Janvier  1  547,  &  les  officiers 
de  cette  chambre  réunis  au  corps  du  parlement.  Elle 
fut  depuis  rétablie  par  édit  du  mois  d'Avril  1  538,  & 
compofée  de  deux  offices  de  préfident ,  de  huit  con- 
feillers, un  greffier,  deux  huifliers  ;  elle  fut  de  nou- 
veau fupprimée  par  édit  du  mois  de  Juillet  1  560  ; 
enfin  elle  fut  rétablie  par  édit  du  mois  de  Novembre 
1 573.  Elle  eft  préfentement  compofée  de  deux  pré- 
fidens ,  de  1  5  confeillers  ,  d'un  avocat  &  procureur 
du  roi ,  tk  d'un  autre  avocat  du  roi  pour  le  départe- 
ment des  eaux  &  forêts  ,  tk  fix  huifliers. 

La  chancellerie  établie  près  ce  parlement,  eft  com- 
pofée d'un  garde  des  fceaux  tk  de  confeillers-fecré- 
taires  du  roi  ancien  collège  ,  audienciers-contrôleurs 
au  nombre  de  neuf,  &  douze  autres  fecrétaires  du 
roi  non  fujets  à  l'abonnement ,  tk.  qui  ont  des  gaees, 
dont  un  fcelleur  ,  un  receveur  de  la  chancellerie  , 
deux  tréforiers-payeurs  des  gages  ,  neuf  confeillers 
du  roi  rapporteurs  référendaires;  fix  greffiers-gardes 
minutes  ,  Ôc  huit  huifliers  qui  font  concurremment 
les  exploits  pour  le  parlement  tk  pour  la  chancel- 
lerie. 

Le  reflbrt  de  ce  parlement  s'étoit  étendu  peu-à-peu 
par  diverfes  ordonnances  ,  fur  les  provinces  de  Lan- 
guedoc ,  de  Guienne  ,  de  Dauphiné  &c  de  Provence: 
les  états  de  ces  différenspays  y  avoient  confenti  à  con- 
dition qu'ils  feroient  régis  par  le  droit  écrit,  &  qu'ils 
ne  pourraient  être  tires  de  leur  reflbrt  pour  aller 
plaider  ailleurs.  Mais  les  parlemens  de  Bordeaux  & 
de  Provence  ayant  été  établis  dans  la  fuite  ,  l'on  dé- 
membra de  celui  de  Touloufe  les  lénéchauflees  de 
Gafcogne,  de  Guienne ,  Landes ,  Agénois ,  Bazadois, 
Périgord  ,  Saintonge  ,  &c.  enforte  que  le  parlement 
de  Touloufe  ne  comprend  plus  en  fon  reflbrt  que  les 
fénéchauflees  tk  préfidiaux  de  Touloufe  ,  Beaucaire 
ou  Nîmes ,  Carcaflbnne  ,  le  Puy  en  Velay  ,  Mont- 
pellier,  Beziers,  Limoux,  Villefranche  de  Rouergue, 
Rhodez ,  Cahors,  Caftelnaudary,  Montauban,  Aufch, 
Leitoure  ,  Pamiers  ,  Figeac  ,  Lauferte,  Uzès  ,  féné- 
chal  ducal  ;  Martel ,  partie  du  reflbrt ,  mais  non  le 
fiége  ;  le  fiége  royal  d'Appeaux  du  comté  de  Caftres, 
tk  le  bailliage  de  Mende.  (^  ) 

Parlement  de  Tours  ,  c'étoit  la  portion  du  par. 
lemint  de  Paris  ,  laquelle ,  pendant  la  ligue  ,  étant  de- 
meurée attachée  au  parti  du  roi  ,  fut  transférée  à 
Tours  par  édit  du  mois  de  Février  1689.  Voye^  Par- 
lement de  Chalons  &  Parlement  de  la  li- 
gue. {A) 

Parlement  triennal  ,  c'eft  l'efpace  de  trois  ans, 
pendant  lefquels  ceux  qui  ont  été  élus  pour  tenir  le 
parlement  en  Angleterre  exercent  cette  commilfion  , 
après  quoi  on  élit  d'autres  perfonnes.  Voye^  Parle- 
ment d'Angleterre. 

Parlement  de  Tournay.  Voye{  Parlement 
de  Douay. 

Parlement  de  la  Toussaint  ,parlamentum  om- 
nium  Sanclorum,  étoit  la  féance  que  le  parlement  tenoit 
après  la  Touflaint.  On  trouve  dans  le  premier  des  re- 
giftres  olim  des  arrêts  rendus  in  parlamento  omnium 
Sanclorum  en  12.59,  I2-6o.  Il  y  a  une  ordonnance  de 
1 265 ,  touchant  le  cours  des  eftelins ,  au  bas  de  la- 
quelle il  eft  dit  ,faclafuit  hxc  ordinatio  in  parlamento 
omnium  Sanclorum  ,  anno  ,  &c.  Il  paroît  que  ce  parle~ 
ment  avoit  été  tenu  à  Melun  ;  car  il  eft  dit  en  parlant 
de  l'ordonnance ,  fuit  primo  feripta  Meloduni.  Cette 
féance  du  parlement ,  qui  commençoit  après  la  Touf- 
fait,  duroit  au -moins  huitaine,  6c  fe  prolongeoit 
quelquefois  pendant  une  ou  deux  autres  femaines  , 
comme  il  paroît  par  l'ordonnance  que  Philippe  le  Bel 
fit  touchant  ce  parlement  en  1 291 ,  à  la  fin  de  laquelle 
il  eft  dit ,  qu'elle  fut  faite  dans  les  trois  femaines  après 
la  Touflaint ,  aBum  Parifius  in  parlamento  quod  mee- 
pie  in  tribus  hibdomadis  pojl fejlum  «rnmuin  San3»rum; 
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îa  féance  fe  prolongeoit  même  quelquefois  jufqu'à 
Noël,&  encore  par-delà.  Voy.  Parlement  de  Noël. 

Parlement  de  Turin.  Voye{  Parlement  de 
Piémont. 

PARLEMENTAIRE ,  f.  m.  (Gram.  &  Hijl.)  c'eft 
dans  les  troubles  de  l'état  celui  qui  eft  attaché  au  parti 
du  parlement ,  contre  celui  de  la  cour.  Alors  il  s'agit 
des  intérêts  de  la  nation  que  le  parlement  &  le  roi 
veulent ,  mais  qu'ils  entendent  mal  l'un  ou  l'autre. 
Pour  l'ordinaire  ,lorfqu'il  y  a  deux  factions  ,  la  fac- 
tion des  parlementaires  6c  la  faction  des  royaliftes  ,  les 
premiers  pourroicnt  prendre  pour  deviie  pour  le  roi , 
contre  le  roi. 

PARLEMENTER,  v.  n.  {Gram.  &  An  milit.)  il  fe 
Sx  des  afTiégés  qui  demandent  aux  aftiégeans  à  traiter 
des  conditions  auxquelles  ils  ouvroient  leurs  portes. 
C'en1  quelquefois  de  leur  part  un  moyen  de  gagner  du 
tems  de  ralentir  les  opérations,  &de  donner  aux  al- 
liés le  moyen  de  fecourir. 

PARLER,  v.  n.  c'eft  manifefter  fes  penfées  au-de- 
hors  ,  par  les  fons  articulés  de  la  voix.  Cependant 
quelquefois  on  parle  parfignes.  Ce  mot  a  un  grand 
nombre  d'acceptions  différentes.  On  dit  cet  homme 
parle  une  langue  barbare.  Il  y  a  des  gens  qui  femblent 
parler  du  ventre.  Les  pantomimes  anciens  parloient 
de  tous  les  points  de  leur  vifage  6c  de  toutes  les  par- 
ties de  leur  corps.  Dieu  a  parlé  par  la  bouche  des 
prophètes.  Les  rois  parlent  par  la  bouche  de  leurs 
chanceliers.  Cette  affaire  tranfpire ,  on  en  parle.  Les 
ficelés  parleront  long-tems  de  cet  homme.  Cécile , 
vous  avez  été  indiferete;  vous  avez  parlé.  Venez  ici , 
parle^.  A  qui  penhi-vous  parler  ?  On  parle  peu  quand 
on  fe  refpefte  beaucoup.  N'en  parle{  plus ,  oublions 
cette  affaire.  Je  parlerai  de  vous  au  miniftre.  Ily  a  peu 
de  gens  qui  parlent  bien.  La  nature  parle  ;  le  lang  ne 
fauroit  mentir.  Cela  parle  tout  fcul.  Nous  parlerons 
guerre ,  littérature  ,  politique ,  philofophie  ,  armées  , 
belles-lettres.  Les  tuyaux  de  cet  orgue  parlent  mal. 
Je  veux  que  fa  femme  parle  dans  cet  acte.  Les  murs 
ont  des  oreilles  ;  ils  parlent  aufïï.  Son  filence  me  par- 
fait. On  apprend  à  parler  à  plufieurs  oifeaux.  Onavoit 
appris  à  un  chien  à  parler  ;  il  prononçoit  environ 
trente  mots  allemands.  Voyc^  Varùele  Parole. 

Parler  aux  chevaux  ,  (Maréchal.}  c'eft  faire 
du  bruit  avec  la  voix. Lorlqu'on  approche  les  chevaux 
dans  l'écurie  fans  leur  parler ,  on  rilquc  fouvent  de 
iv  taire  donner  des  coups  de  pié. 

PARLEUR  GRAND,  (Lang.françoiJ'eA  cette  ex- 
pwiTion  grand  parleur,r enferme  deux  choies,  félon  le 

P.  Bouhours,un  défaut  &  unehabitude.  Qui  dit  grand 
parleuryd\t  un  homme  qui  parle  trop, qui  parle  fouvent 
mul-à-propos,qui  parle  en  l'air,  qui  parle  pour  parler: 
On  ne  dit  pas  d'un  homme  qui  ne  dit  rien  que  de  fen- 
ié ,  qui  ne  dit  rien  d'inutile,  qu'il  loit  un  grand  pat- 
Uur , quoiqu'il  parle  beaucoup;  on  ne  le  diroit  pas 
même  d'un  homme,  qui  dans  une  ou  deux  rencon- 
tres, auroit  tenu  de  longs  difeours  contrôla  coutu- 
me, ec  fe  (croit  trouve  en  humeur  de  parler  plus  qu'à 
l'ordinaire.  Grand porteur ,  marque  Une  habitude  ;  & 

il  ne  tant  pas  s'en  iervir  dans  les  endroits  où  il   n'eft 
cueftion  que  d'un  acte  ,  tomme  on  tait  îles  célèbres 
écrivains  en  traduilant  ,  orantes  notiu  multum  /,< 
ne  (oyez   pas    grands  parleurs  dans  vos  prières  ,    au 

lieu  de  dire ,  ne  parlez  pas  beaucoup  dans  vos  p 

les  :  fovez  courts  dans  vos  prù 

On  dit  bien  c'efl  un  grand  parleur,  ce  l'ont  de  brandi 
parleurs  ;  mais  dans  une  ocealion  particulière.    On 
n'exhorte  guère  les  gens  I  n'être  pas  ;•;.;/,•./>  férli 
On  les  exhorte  a  parler  peu;  du  moins  on  ne  ditOI 

dinairemeni  grand  parUut ,  que  pour  marquer  un 

homme  qui  cil  fujet  à  parler  beaucoup  . 

L'auteur  anonyme  des  réflexions  lur  l'ufage  pré 
lent  de  ta  tangue  Françoife  approuve  la  diftinctiondu 

P.  Bouliours -,  nuii  il  prétena  que  h  en  p.uLint  eu 


général  des  prières  qu'on  a  coutume  de  faire  tous  les 
jours ,  je  dilois  qu'il  ne  faut  pas  être  grand  parleur 
dans  fes  prières ,  je  m'eXpliquerois  bien  ;  parce  que 
c'eft  comme  fi  je  difois ,  qu'il  ne  faut  pas  fe  faire  une 
habitude  de  parler  beaucoup  dans  fes  prières ,  qui 
eft  une  eXpreflïon  qu'on  ne  fauroit  reprendre  dans 
cette  occafion  ,  comme  dans  l'autre  exemple  ;  parce 
qu'il  s'agit  ici  de  toutes  les  prières  généralement ,  & 
pat  conléquent  d'un  grand  nombre  d'actes ,  qui ,  étant 
réitérés  ,  peuvent  former  une  habitude.  (D.J.) 

PARLIERS,  f.  m.  pi.  (Junfprud.  )  qui  font  auflî 
quelquefois  appelles  emparliers  ,  ou  avant-par  lier  s  ; 
lignifient  quelquefois  les  avocats.  Koyei  ies  aIFfiS  dt 
Jerufalem  ,  les  coutumes  de  Beauvaifis  ,  &  le  glofjairt 
de  la  Thaumafliere  ,  qui  efl  enfuite. 

Au  fty  le  de  Liège  6c  ailleurs,  ce  font  les  procureurs 
des  parties  litigantes.  foye^  le  GloJJaire  de  Lauriere. 

PARLOIR ,  f.  m.  dans  les  couvens  de  religieufes  , 
c'eft  un  petit  efpace  ou  cabinet  où  l'en  parle  aux  re- 
ligieux 6c  religieufes  à-travers  une  efpece  de  fenêtre 
grillée.  Ce  mot  vient  du  verbe  parler. 

Autrefois  il  y  avoit  auffi  des  parloirs  dans  les  cou- 
vens de  religieux,  011  les  novices  avoient  coutume 
de  converler  enfemble  dans  les  heures  de  recréation; 
mais  il  y  avoit  au-deffus  des  endroits  pour  écouter, 
d'où  les  fupérieurs  pouvoient  entendre  tout  ce  qu'on 
difoit.  On  en  voit  encore  de  pareils  dans  l'abbaye  de 
S.  Germain  des  prés. 

Dans  l'ordre  des  Fcuillans ,  le  parloir  eft  un  petit 
réduit,  ouvert  de  tous  côtés,  litué  A  chaque  extré- 
mité du  dortoir,  où  les  moines  parlent  enfemble;  car 
il  ne  leur  eft  pas  permis  de  parler  dans  le  dortoir. 
foyei  FEUILLANS. 

Parloir  aux  Bourgeois,  (Jurifprud.)  c'étoit 

l'ancienne  maifon  commune  de  ville  où  les  bourgeois 

de  Paris  s'affembloient  pour  parler  de  leurs  affaires. 

Il  y  a  eu  deux  maifons  de  ville  appellées  de  ce  nom: 

La  première  étoit  fuuée  dans  la  ville  entre  S.  Leu- 
froy  6c  le  grand  Châtelet. 

La  leconde  étoit  au  bout  de  l'univerfité  derrière 
les  jacobins  de  la  rue  S.  Jacques  ;  celle-ci  étoit  en- 
core fur  pié  en  1Ç04;  elle  fut  cédée  aux  jacobins, 
&  a  été  renfermée  dans  leur  monaftere.  L'hôtel-de- 
ville  tiit  enfuite  tranfporte  à  la  grève  dans  l'endroit 
où  il  efl  préfentement.  Poyc{  tuandquais  de  Sauvai, 

tom.  II.  (y  111. 

PARMA  ,  (  Hijl.  anc.  arme  défenfive  des  anciens.  ) 
c'étoit  un  petit  bouclier.  Voye^  Bouclier, 

Polybe  écrit  que  \cparma  étoit  épais,  rond,  de  troi* 
pies  de  diamètre  ,  à  l'ufage  des  troupes  armées  a  la 
légère  &:  des  cavaliers  ,  aulh  Ser\  iits  fur  l'énéïde,  èV: 
Virgile  lui-même  en  fait  mention  comme  d'une 

d'armure  légère,  en  comparaifon  de  celui  qu'on  a  ■>- 

pelloit  CIvpeus,  quoique  plus  grande  que  le  pelta. 
/'(')<;  BOX  (  1  il  R  w'  l'i  l.TA. 

PARME,  LeDuoii  Dl  ,  (Géog.  moi.)  province 
d'Italie  ,  bornée  nord  par  le  IY>  ,  qui   la   (épi  I 

Créinonefe  ,  nord-efl  par  le  Mantouan  ,  efl  c\  | 

pur  le  duché  de  Modene  ,  nul  par  la  Tofcane  ,   oueft 
par  le  duché  de  l'Iailance  ;  c'ell  un  pa\  s  délia 
fertile  ,  dont  louit  la  m.ufon  d'iMp.igne.  Parmi  en  eft 
la  capitale.  (/>../.) 

Parmi  ,  ((,\,  .  \W.)  ville  d'Italie  . 

taie  du  duché  de  même  nom  ,    r.  ec  une  citadelle  .  un 

éviché  fuffragant  de  Bologne,  èc  une  um\ 
Elle  efl  fur  la  rivière  de  Parmi ,  a  1 1  lieu     v 

.  1  4  s.  O.  de  Mantoue,  16N.O 
ne,    ilS.E.  de  Milan.  Long,  (îiivant  Di>  ; 
&  île  II  Hire  ,  iS  ,  />;.  la:,  j.^.  44' 

(  ette  Ville  eft  très  ancienne,  0<   .1  eu  l'av. 
ferver  toujours  le  même  nom  (ans  tucun  1 
gement.  Les  Romains*  avam  & 

lés  Italiens  d'aujourd'hui  .  la  mmimcm   /'■ 

cil  fituée  dam  une  plaine,  fur  l'an...    1 
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main  nomme  voie  jtaminunne.  Elle  fut  faîte  co- 
lonie romaine  ,  en  mémo  tems  que  Modene ,  Tan 
579  de  Rome,  &  la  184  avant  J.  C.  fous  le  coniùlat 
de  .'m.  Ciaudius  Marcelliis,  tk  de  Quintus  Fabius  La- 
beo.  Cette  ville  fouffirit  beaucoup  durant  le  triumvi- 
rat, par  les  infâmes  cruautés  des  gens  du  parti  d'An- 
toine. Ciccron  parle  d'eux  avec  horreur  après  avoir 
peint  les  Parmefans  comme  les  plus  honnêtes  gens 
du  monde.  Augufte  étant  monté  fur  le  trône,  envoya 
de  nouveaux  colons  à  Parme,  qui  en  prit  par  recon- 
noiffance  ,  le  lurnom  de  Jidia  Âugujia,  Colonia. 

Il  paroît  que  dans  la  fuite  des  tems ,  Parme  éprou- 
va les  mêmes  révolutions  que  Piaiiance  ,  après  la 
dcftrucrion  de  l'empire  d'Occident.  Les  Lombards 
s'en  emparèrent  d'abord,  enfuite  les  Vifconti  de  Mi- 
lan ,  le  marquis  d"Efte  ,  les  Sforce  ,  Louis  XII.  le 
faint  Siège ,  les  Farnefes ,  &  l'infant  dom  Carlos. 

Camus,  qui  confpira  contre  Céfar,  étoit  de  Par* 
me.  Après  la  journée  de  Philippcs,  il  fuivit  le  parti 
de  Pompée,  enfuite  celui  d'Antoine,  &  après  la  ba- 
taille d'Aclium  il  le  retira  à  Athènes ,  oii  Varus  le  fît 
tuer  ,  l'an  723  de  Rome,  par  ordre  d'Oclavien.  Ho- 
race appelle  Cafiius  tofean,  etrufei  CaJJî ,  parce  que 
la  ville  de  Parme  étoit  anciennement  de  laTofcane, 
comme  l'ont  remarqué  Olivier  ,  Lambin  ,  Cruquius 
&  M.  Mafibn. 

Je  me  rappelle  que  parmi  les  modernes  ,  Vie 
(Enée)  ,  antiquaire  du  xvj.  fiecle  ,  étoit  natif  de  Par- 
me. Nous  avons  de  lui  les  médailles  des  empereurs 
&  des  impératrices  ,  depuis  Nerva  &Plautine  ,  juf- 
qu'à  LuciusVerus  &  Saionine;  elles  font  gravées  avec 
propreté  ,  mais  par  malheur  il  y  en  a  plufieurs  de 
ratifies. 

Les  citoyens  de  Parme  prétendent  que  Macrobe 
(  Aurelius  Macrobius  )  ,  qui  vivoit  fur  la  fin  du  iv. 
fiecle  ,  étoit  de  leur  ville  ;  mais  il  avoue  lui  -  même 
qu'il  n'étoit  pas  né  dans  un  pays  où  l'on  parlât  latin. 
Nous  favons  du-moins  qu'il  fut  un  des  grands  maîtres 
de  la  garde-robe  de  Théodofe  ,  comme  il  eft  aifé  de 
le  voir  par  un  referit  adrefle  à  Florent ,  fur  le  rang 
de  ceux  qui  poffédoientcet  office.  Ses  faturnales  font 
un  agréable  mélange  de  critique  &  d'antiquité ,  mais 
le  ilyle  eft  d'un  fiecle  où  la  pureté  de  la  langue  lati- 
ne étoit  perdue.  Quoiqu'il  ait  copié  Plutarque  & 
Aulu-Gelle  en  beaucoup  de  chofes  ,  il  ajoute  auffi 
du  fien  quelques  fmgularités  qui  juftifient  fon  érudi- 
tion. On  a  encore  de  lui  des  commentaires  fur  le 
traité  de  Ciceron  ,  intitulé  lefonge  de  Scipion  ,  qu'il 
a  traduit  en  grec  ,  &  que  Pontanus  &  Meurfius  ont 
enrichi  de  leurs  notes.  (Z>.  /.  ) 

PARMÉNIDÉENE  ,  philosophie  ,  ou  Pkilo- 
PHIE  DE  PARMÉNIDE,  (HiJI.  de  la  Philofophie.'), 
Parménide  fut  un  des  philofophes  de  la  fecle  Eiéati- 
que.  Voye^  ce  que  nous  en  avons  dit  à  Y  article  Élea- 
t;que  ,  secte.  Selon  lui ,  la  Philofophie  fe  conlidé- 
roit  ou  relativement  à  l'opinion  &  à  la  fenfation,  ou 
relativement  à  la  vérité.  Sous  le  premier  point  de 
vue  ,  la  matière  étant  en  viciffitude  perpétuelle,  & 
les  fens  imbécilles  &  obtus  ,  ce  que  l'on  aflïiroit  lui 
paroiflbit  inccrtain,&il  n'admettoit  de  confiante*:  d'af- 
fûré  que  ce  qui  étoit  appuyé  fur  le  témoignage  de  la 
raifon  :  c'eft-là  toute  fa  logique.  Sa  métaphyfique  fe 
réduifoit  au  petit  nombre  d'axiomes  fuivans.  Il  ne  fe 
fait  rien  de  rien.  Il  n'y  a  qu'un  feul  principe  des  cho- 
ies. Il  eft  immobile  &  immuable  :  c'eft  l'Etre  univer- 
fel  :  il  eft  éternel  ;  il  eft  fans  origine  ,  fa  forme  eft 
fphérique  ;  il  eft  le  feul  Etre  réel  :  le  refte  n'eft  rien: 
rien  ne  s'engendre ,  rien  ne  périt.  Si  le  contraire  nous 
paroît ,  c'eft  que  l'afpecT:  des  chofes  nous  en  impofe. 
Sa  phyfique  n'eft  guère  plus  étendue ,  ni  plus  favante. 
Il  regardoit  le  froid  &  le  chaud  comme  les  principes 
de  tout.  Le  feu  ou  le  chaud ,  c'eft  la  même  chofe.  La 
terre  ou  le  froid  ,  c'eft  la  même  chofe.  Le  feu  eft  la 
caufe  efficiente  ;  la  terre  eft  la  caufe  matérielle.  La 


lune  emprunte  du  foleil  fa  lumière  ,  &  ,à  proprement 
parler  ,  elle  brille  du  même  éclat.  La  terre  eft  ronde  : 
elle  occupe  le  centre  :  elle  eft  fufpendue  en  un  équi- 
libre ,  que  fa  diftance  égale  de  tout  ce  qu'on  peut  re- 
garder comme  une  circonférence  ,  entretient.  Elle 
peut  être  ébranlée ,  mais  non  déplacée.  Les  hommes 
font  fortis  du  limon ,  par  l'aftion  du  froid  &  du  chaud. 
Le  monde  paftera  ;  il  fera  confumé.  La  portion  prin- 
cipale de  l'ame  réfide  dans  le  cœur. 

Il  s'occupa  beaucoup  de  la  dialectique  ,  mais  il  ne 
nous  refte  rien  de  fes  principes  :  on  lui  attribue  l'in- 
vention du  fophifme  de  Zenon  ,  connu  fous  le  nom 
SAchille. 

Platon  nous  a  laiffe  un  dialogue  intitulé  ,  le  Par- 
ménide ,  parce  que  le  philofophe  Eléatique  y  fait  le 
rôle  principal.  Voici  les  principes  qu'on  y  établit. 

Il  y  a  en  tout  unité  &  multitude.  L'unité  eft  l'idée 
originelle  &  première.  La  multitude  ou  pluralité  eft 
des  individus  ou  finguliers. 

Il  y  a  des  idées  ou  certaines  natures  communes 
qui  contiennent  les  individus  qui  en  font  les  caufes , 
qui  les  conftituent  &  qui  les  dénomment. 

Il  y  a  des  efpeces  ,  &  c'eft  une  unité  commune 
dans  chaque  individu  qui  les  conftitue. 

Les  individus  ou  finguliers  ne  peuvent  ni  fe  conce- 
voir,^ être  conçus  relativement  à  l'efpece  que  par  l'u- 
nité commune.  Autre  chofe  eft  l'efpece,  autre  chofe 
les  individus.  L'efpece  eft  l'unité  qui  les  comprend. 

Ces  idées  font  dans  notre  entendement  comme 
des  notions  ;  elles  font  dans  la  nature  comme  des 
caufes. 

Les  idées  dans  la  nature  donnent  aux  chofes  l'exif- 
tence  &  la  dénomination. 

Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puifle  réduire  à  l'unité  de 
l'idée  ;  ces  chofes  en  elles-mêmes  font  donc  réelle- 
ment invifibles. 

Il  y  a  l'idée  du  beau  ,  c'eft  la  même  que  celle  du 
bon  ;  il  y  a  les  chofes  ou  leurs  idées. 

La  première  eft  Dieu  :  les  autres  font  les  efpeces 
des  chofes  dans  l'ordre  de  la  nature. 

Il  y  a  dans  ces  idées  feCondaires  une  forte  d'unité, 
le  fondement  des  finguliers. 

L'efpece  diftribuée  en  plufieurs  individus  féparés 
eft  une  ,  toute  en  elle  ,  non-diftincle  d'elle. 

Son  étendue  a  plufieurs  individus  ,  ne  rend  point 
fon  idée  divifible.  L'idée  a  fon  eflence  en  foi ,  l'indi- 
vidu a  fon  idée  propre  :  l'idée  ,  comme  telle  ,  n'eft 
donc  pas  un  limple  rapport. 

Les  notions  que  nous  avons  font  conformes  aux 
idées  des  chofes  ;  elles  rendent  leurs  formes  éternel- 
les ;  mais  ce  ne  font  que  des  images ,  &  non  des  êtres 
réels  ,  c'eft  le  fondement  du  commerce  de  la  nature 
&  de  l'entendement. 

La  première  idée  archetipe  a  fes  propriétés ,  com- 
me d'être  fimple  ou  une  ,  fans  parties ,  fans  figure  , 
fans  mouvement  ,  fans  limites  ,  infinie  ,  éternelle  , 
caufe  de  l'exiftence  des  chofes  &  de  leurs  facultés  , 
fupérieure  à  toute  eflence  ,  difhife  en  tout ,  &  cir- 
conferivant  la  multitude  dans  les  limites  de  l'unité. 

Les  idées  fecondaires  ont  aufli  leurs  propriétés  , 
comme  d'être  unes ,  mais  finies ,  d'exifter  à  la  vérité 
dans  l'entendement  divin  ,  mais  de  fe  voir  dans  les 
individus ,  comme  l'humanité  dans  l'homme  :  elles 
font  unes  &  diverfes ,  unes  en  elles-mêmes  ,  diverfes 
dans  les  finguliers  :  elles  font  en  mouvement  &  en 
repos  ;  elles  agifîent  par  des  principes  contraires , 
mais  il  eft  un  lien  commun  de  fimilitude  qui  lie  ces 
contraires  ;  il  y  a  donc  quelque,  choie  d'exiftant  qui 
n'eft  pas  elles:  elles  agiflent  dans  le  tems ,  mais  quelle 
que  foit  leur  action,  elles  demeurent  les  mêmes. 

Toute  cette  métaphyfique  a  bien  du  rapport  avec 
le  fyftème  de  Leibnitz  ,  &  ce  philolophe  ne  s'en  dé- 
fendait guère. 

On  peut  la  réduire  en  peu  de  mots  à  ceci.  L'exlf- 
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tcnce  diffère  de  l'cflence  ;  l'effence  des  chofes  exif- 
tcntes  eft  hors  des  chofes  :  il  y  a  des  femblables  6c 
des  diffemblables.  Tout  fe  reporte  à  certaines  claffes 
&  à  certaines  idées.  Toutes  les  idées  exiftent  dans 
une  unité  ;  cette  unité  ,  c'eftDieu.  Toutes  les  chofes 
font  donc  unes.  La  fcience  n'eft  pas  des  finguliers  , 
mais  des  efpeces  ;  elle  diffère  des  chofes  cxiftcntes. 
Puifque  les  idées  font  en  Dieu  ,  elles  échapent  donc 
à  l'homme  ;  tout  lui  eft  incompréhenfible  &C  caché  ; 
fes  notions  ne  font  que  des  images ,  des  ombres. 

Nous  craignons  que  Platon  n'ait  fort  altéré  la  phi- 
lofophie de  Parménide.  Quoiqu'il  en  fait,  voila  ce 
que  nous  avons  cru  devoir  en  expofer  ici ,  avant  que 
de'paffer  au  tems  poil  les  opinions  de  ce  philolbphe 
■reparurent  fur  la  fcène ,  élevées  fur  les  ruines  de 
celles  d'Ariftote  &  de  Platon  ,  par  un  homme  qui 
n'eft  pas  auffi  connu  qu'il  le  méritoit ,  c'ell  Bernardi- 
nusTelefius. 

Telefius  naquit  dans  le  royaume  de  Naples  ,  en 
1508,  d'une  famille  illuftre.  On  lui  reconnut  de  la 
pénétration  :  on  l'encouragea  à  l'étude  des  lettres  &c 
de  la  Philofophie  ;  &  l'exemple  &  les  leçons  d'An- 
toine Telefnts  fon  oncle  ne  lui  furent  pas  inutiles.  Il 
pafla  fes  premières  années  dans  les  écoles  de  Milan. 
De-la  il  alla  à  Rome  ,  où  il  cultiva  tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'hommes  célèbres.  La  néceff.té  de  prendre  pof- 
fefhond'un  bénéfice  qu'on  lui  avoit  conféré,  le  rap> 
pella  dans  la  patrie.  Il  y  vivoit  ignoré  &  tranquille 
îorfqu'elle  fut  prife  &  faccagée  par  les  François.  Te- 
lefius fut  jette  dans  une  priion  oii  il  auroit  perdu  la 
vie,  fans  quelques  protecteurs  qui  fe  fouvinrent  de 
lui  &  qui  obtinrent  fa  liberté.  Il  fe  réfugia  à  Padoue, 
où  il  fe  livra  a  la  Poéfie ,  à  la  Philofophie  ck  à  la  Mo- 
rale. Il  fit  des  progrès  furprenans  dans  les  Mathéma- 
tiques ;  il  s'attacha  à  perfectionner  l'Optique ,  &  ce 
ne  fut  pas  fans  fuccès.  De  Padoue  il  revint  à  Rome  , 
oii  d  connut  U  balcl  Bandinclli  &  Jean  délia  Cala  ;  il 
obtint  même  la  fa  veur  de  Paul  IV.  de  retour  de  Rome, 
OÙ  il  époufa  Diane  Serlali  qui  lui  donna  trois  enfans. 
La  mort  prématurée  de  fa  femme  le  toucha  vivement, 
ck  le  ramena  à  la  folitude  ck  à  Pétude  des  feiences 
auxquelles  les  affaires  domefliques  l'avoient  arraché. 
11  relut  les  anciens  ;  il  écrivit  les  penlccs,  ck  il  publia 
l'ouvrage  intitulé,  de  natura  ,  juxta  piopria  princi- 
pia.  Cet  ouvrage  fut  applaudi  ;  les  Napolitains  L'ap- 
pellcrent  dans  leurs  écoles.  Il  céda  à  leurs  lollicita- 
ïions  ,  &  il  profefîa  dans  cette  ville  fa  nouvelle  doc- 
trine :  il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  y  fonda  une  elpece 
d'académie.  Ferdinand  Carafe  fe  l'attacha.  11  étoit 
aimé,  honoré ,  ellimé  ,  heureux;  Unique  des  moines 
qui  fouffroient  impatiemment  le  mépris  qu'il  faifoit 

d'Ariffote  dans  les  leçons  ck  les  écrits  ,  s*él< 

courre  lui ,  le  tourmentèrent ,  ck  lui  ôterent  le  repos 

ck  la  vie.  Il  mourut  en  1  {88  ,  il  publia  dans  l< 

de   fes  études  d'autres  OUVTageS  que  celui  que  nous 

avons  cité. 

Principes  de    lu    Vhyfiuue  de  Telefius.   Il   y  a  trois 
cipes  des  choies  ,  deux   agens  &  incorporels  , 
c'eft  le  froid  &  le  chaud;  un  iniliumcni.il  î\  1 

Ci  l't  la  matière. 

Le  chaud  mobile  de  l.i  nature  efl  .intérieur  au  niou- 
vi  nient  d'une  priorité  de  tems  ,  d'ordre  &  de  nature, 
il  en  e(l  la  caule. 

Le  froid  ell  immobile. 

I  a  terre  c<  toutes  les  propriété,  (ont  dll  fioul. 

I  e  1  tel  &  h'',  allies  font  iln  eh. nul. 

1  ns  incorporels ,  le  froid  &  le  chaud , 

ontbefoin  d'une  nuuTe  corporelle  qui  les  foutienne; 
c'efl  la  matière 

I  a  quantité  (U-  la  matière  n'au-nieiitc  ni  ne  dimi- 
nue d  mis  l'unh  ers.  I  .1  matière  ell  fans  action 
ne  &  u,\  ifible  île  la  nature  ;  du  relie  p 

ie  prêtet  à  l'adion  des  deux  princij 
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Ces  deux  principes  actifs  ont  la  propriété  de  fe 
multiplier  èk  de  s'étendre. 

Ils  font  toujours  oppofés  ,  ck  tendent  fans  ceiTe  à 
fe  déplacer. 

Ils  ont  l'unek  l'autre  la  faculté  de  connoîtreck  de 
fentir  non-feulement  leurs  propres  aâions,  leurs  pro- 
pres pafîions  ,  mais  les  actions  ck  les  partions  de  leur 
antagonifte. 

Ils  ont  d'abord  engendré  le  ciel  ck  la  terre  :  le  fo- 
leil  a  fait  le  refte. 

La  terre  a  produit  les  mers  ,  ck  les  produit  tous 
les  jours. 

C'efl  à  la  chaleur  &  à  la  diverfité  de  fon  action  ck 
de  l'oppofition  du  principe  contraire  qu'il  faut  attri- 
buer tout  ce  qui  différencie  les  êtres  entr'eux. 

Il  nous  eft  impoffible  d'avoir  des  notions  fort  dis- 
tinctes de  ces  effets. 

Le  ciel  eft  le  propre  féjour  de  la  chaleur  :  c'eft-li 
qu'elle  s'eft  principalement  retirée  ,  ck  qu'elle  ell  à 
l'abri  des  attaques  du  froid. 

Des  lieux  placés  au-deffous  des  abyfmcs  de  la  mer 
fervent  d'afyle  au  froid  :  c'eft-là  qu'il  réfide  ,  ck  que 
la  chaleur  du  ciel  ne  peut  pénétrer. 

La  terre  a  quatre  propriétés  principales,  le  froid  , 
l'opacité  ,  la  deniité  ck  le  repos. 

De  ces  quatre  principes  deux  réfutent  tranquilles 
dans  lés  entrailles  ,  deux  autres  fe  combattent  per- 
pétuellement à  la  furface. 

Ce  combat  ell  l'origine  de  tout  ce  qui  fe  produit 
entre  le  ciel  6c  la  terre  ,  fans  en  excepter  les  corps 
qui  la  couvrent  6k  qu'elle  nourrit. 

Ces  corps  tiennent  plus  ou  moins  du  principe  qui 
après  domine  dans  leur  formation. 

Le  chaud  a  prédominé  dans  la  production  v 
ck  des  corps  celelles. 

Le  ciel  &  les  altres  ont  un  mouvement  qui  leur 
eft  propre.  Ce  mouvement  varie  ;  mais  ces  phéno- 
mènes ne  fuppolènt  aucune  intelligence  qui  y  pré- 
fide. 

Le  ciel  eft  lucide  de  fa  nature  :  les  affres  le  font 
aufîi  ,  quoiqu'il  y  ait  entr'eux  plulieurs  différentes. 

Les  plantes  ne  font  pas  fans  une  forte  d'ame  :  cette 
ame  ell  un  peu  moins  fubtile  que  celle  des  ani- 
maux. 

Il  y  a  dirïércns  degrés  de  perfection  entre  les  ani- 
maux. 

L'ame  de  l'homme  ell  de  Dieu.   C'ell  lui  qui  la 
place  dans  leurs  corps,  à  mefure qu'ils  naill'er- 
la  forme  du  corps, elle  ell  incorporelle  Cv  immortelle. 

Tous  les  fens,  excepté  celui  de  L'ouïe,  ne  font 
qu'un  toucher. 

I  .1  raifon  eft  particulière  à  l'homme  :  les  animaux 
ne  l'ont  pas. 

Ceux  qui  délireront  connaître  plus  au  long  le 
(vilenie  de  T<  Icfius  ,  îk  ee  qu'il  a  de  conforme  as  ec 
les  principes  de  l'armeniile  .  pem  eut  recourir  à  l'ou- 

vrage  du  chancelier  Bacon;  ils  \  verront  comment 

des  efforts  que  le  froid  &  le  chaud  t'ont  pour  : 
monter  mutuellement  &  s'allcmblcr  ,  la  terre  pour 
convertir  I<  •  le  foleil  pour  convertir  la  terre; 

eflbltS  qui  durent  fans  celle  &  qui  n'obtiennent  point 
leur  lin  ,  fans  quoi  le  principe  du  repos  ou  celui  du 
mouvement  s'.ine.intiif.mt  ,  tout  tiniroit  :  comment, 

c  lc<  haud  a)  am  des  \  icin*itud< 
tmuelles,  il  en   relulte  une  infinité  de  pheu. 

différais. 

phénomènes  naiffent  ou  de  la  force  >!> 
leur ,  ou  de  la  difpofition  de  la  matii 
fiftence  ou  du  concours  descaules 

l  1  chaleur  n  .1:  ie  en  int<  n  (111- 

flton. 
I 
gnemeni ,  L'allée  ,  le 
vail    . 


7* 


PAR 


En  s'âffoibliflant ,  la  chaleur  paroit  avoir  quelque 
choie  de  commun  avec  le  froid  ,  &  en  produire  les 
effets. 

C'eft  à  la  chaleur  du  foleil  qu'il  faut  principalement 
attribuer  les  générations. 

Cet  aftre  atteint  à  toutes  les  parties  de  la  terre,  &: 
n'en  biffe  aucune  fans  chaleur. 

Il  raifonne  du  froid  ,  comme  il  a  raifonné  du 
chaud. 

Il  y  diftingue  des  degrés  &  des  effets  proportion- 
nés à  ces  degrés  :  ces  effets  font  les  contraires  des 
effets  du  chaud. 

Jettant  enfuite  les  yeux  fur  la  matière  fubjuguée 
alternativement  par  les  deux  principes  ,  il  y  apper- 
çoit  la  propriété  d'augmenter  ,  de  diminuer  Se  de 
changer  la  chaleur. 

Ou  la  chaleur  y  préexiftoit ,  ou  non  ;  fi  elle  y 
préexiftoit ,  elle  s'accroît  de  celle  qui  furvient. 

Nous  ne  poufferons  pas  plus  loin  cette  analyfe  : 
ce  qui  précède  fuffit  pour  montrer  combien  on  peut 
déduire  d'effets  d'un  fi  petit  nombre  de  principes  , 
&  combien  auffi  il  en  refte  d'inexplicables. 

Mais  ce  qui  jette  particulièrement  du  ridicule  fur 
les  idées  de  Telefius  ,  c'eft  que  la  terre ,  ce  point  de 
l'efpace ,  devient  le  théâtre  d'une  guerre  qui  décide 
de  l'état  de  l'univers. 

Ce  philofophe  eft  moins  à  louer  de  l'édifice  qu'il 
a  bâti ,  que  du  fuccès  avec  lequel  il  a  attaqué  celui 
qui  fubfiftoit  de  fon  tems. 

PARMESAN,  Fromage  (Diette.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  à  un  fromage  fort  eftimé  des  Italiens  , 
qui  fe  fait  dans  le  Parmejan  ,  d'où  l'on  en  tranfporte 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Ce  pays  eft  rem- 
pli d'excellens  pâturages  étant  arrofé  par  le  Pô.  Les 
vaches  y  donnent  beaucoup  de  lait ,  au  point  qu'un 
laboureur  .qui  a  cinquante  vaches  peut  faire  quel- 
quefois jufqu'à  cent  livres  de  fromage  par  jour.  On 
compte  du  fromage  Parme/an  de  trois  efpeces  ;  le 
fromaggio  di  forma  a  deux  palmes  de  diamètre  &  en- 
viron fept  à  huit  pouces  d'épaiffeur.  Lefromagiodi 
robiole  &  le  fromagio  dl  robiolïni ,  font  moins  grands. 
On  colore  quelquefois  ces  fromages  avec  du  faffran  ; 
pour  manger  ce  fromage  dans  fa  bonté ,  il  faut  qu'il 
ait  été  gardé  pendant  trois  ou  quatre  ans. 

PARNAGE ,  f.  m.  (Jurifprud.)  eft  la  même  chofe 
que  panage.  Voye{  ci  devant  Panage.  (-^) 

PARNASSE  ,  f.  m.  (Géog.  a/zc.)  en  latin  Parnaf- 
fus ou  Parnafus ,  félon  Ptolomée ,  /.  ///.  c.  xv.  voilà 

Ce  mont  &  fon  double  fommet 
Qui  s'alloit  cacher  dans  la  nue  y 
Et  fur  qui  Virgile  dormoit. 

Cette  montagne  de  la  Phocide  étoit  confacrée  aux 
Mufes ,  à  Apollon  èi.  à  Bacchus.  Les  Grecs  moder- 
nes la  nomment  Ucaoura. 

Pref "que  tous  les  poètes  lui  donnent  deux  fommets. 
Lucain ,  /.  V.  verf.  73 .  dit  : 

Parnaffus  gemino  petit  cethera  colle 
Mons  Phcebo  ,  brorneoqui  facer. 
Et  Ovide  ,  Métamorph.  I.  I.  verf.  3  /6*. 

Mons  ibi  verticibus  petit  ardua  aflra  duobus 
Nomine  Parnaffus  ,  fuperat  que  cacumine  nubes. 

Ce  fut  fur  le  Pamaffe  qui  tiroit  fon  nom  du  héros 
Pamafjus  ,  fils  de  Neptune  6c  de  la  nymphe  Cléodo- 
re  ,  que  Deucalion  &  Pirrha  fe  retirèrent  du  tems 
du  déluge  ,  difent  les  mythologues  ;  &  c'eft  vers  le 
lieu  où  étoit  la  ville  de  Delphes,  aujourd'hui  Caftri, 
que  l'on  peut  juftifier  le  nom  de  biceps ,  ou  à  deux 
fommets ,  qu'on  a  donné  à  cette  montagne.  De  l'en- 
tredeux  de  ces  fommets  fort  la  fontaine  Caftalien- 
ne  dont  l'eau  faiioir  devenir  poètes  ceux  qui  en 
buvoient. 

M.  Spon  rapporte  que  cette  fontaine  coule  dans 
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le  roc  où  elle  fait  de  belles  cafeades.  Au  fond  de 
l'entre -deux  du  rocher,  ajoute-t-il ,  nous  appelâ- 
mes trente  pies  au-deffus  de  notre  tête  une  grande 
ouverture;  c'étoù>ià  l'antre  des  nymphes  que  les 
poètes  appelloient  antrum  Corycium  ;  l'eau  de  la  fon- 
taine elt  excellente,  le  foleil  pouvant  à  peine  y  don- 
ner un  quart-d'heure  en  tout  le  jour ,  à  caufe  de  la 
hauteur  de  la  roche ,  qui  elt  derrière  &  aux  deux 
côtés.  Au-deffous  de  la  lburce  de  cette  fontaine  ,  il 
y  a  un  bain  quarré  ,  à  trois  ou  quatre  degrés  taillés 
dans  le  roc. 

M.  Spon  fut  curieux  de  vifiter  la  cîme  de  deux 
croupes  du  pa'n.ijfe ,  où  il  ne  trouva  que  des  ro- 
chers auffi  anciens  que  le  monde ,  fans  aucun  autre 
bâtiment ,  qu'une  dixaine  de  huttes  de  bergers;  en- 
fuite  pourf  uivant  fon  chemin  fur  le  Parnaje  en  tirant 
vers  le  nord ,  il  avança  cinq  ou  fix  milles  dans  des 
fonds  de  vallons  ce  de  bocages  de  pins ,  propres  à 
la  folitude  que  demande  la  poéfie.  Du  refte  ,  c'eft 
un  terroir  fec  &  ftérile  ;  ce  qui  nous  apprend  que 
les  anciens  ne  logeoient  pas  les  Mufes  dans  des  pays 
gras  &  fertiles ,  dont  le  féjour  délicieux  auroit  cor- 
rompu l'auftérité  des  mœurs. 

Après  ces  valons,  notre  voyageur  entra  dans  une 
plaine  de  fept  ou  huit  milles  de  tour  ,  où  il  vit  quel- 
ques terres  labourées  ;  enlorte  qu'il  avoit  peine  à 
croire  qu'il  fut  fur  une  haute  montagne.  Il  s'arrêta 
quelques  tems  auprès  d'une  belle  fource,  qui  pouffe 
de.ux  ou  trois  bouillons  de  la  groffeur  de  la  tête,  & 
fait  en  fortant  un  ruifleau  de  fept  à  hiut  pies  de  lar- 
ge ,  qui  roule  deux  ou  trois  cens  pas  parmi  les  cail- 
loux ,  &  fe  va  jetter  dans  un  marais  au  milieu  de  la 
plaine. 

Cette  plaine  s'étend  jufqu'au  pié  du  Licaoura,  qui 
eft  ordinairement  couvert  de  neiges  toute  l'année  ; 
il  y  a  de  cet  endroit  encore  pour  deux  heures  à  mon- 
ter jufqu'au  fommet;  de  forte  que  le  Pamaffe  eft  une 
des  plus  hautes  montagnes  ,  non  -  feulement  de  la 
Grèce  ,  mais  du  monde.  On  le  découvre  de  la  for- 
tereffe  de  Corinthe  ,  qui  en  eft  éloignée  de  plus  de 
foixante  milles.  S'il  étoit  détaché  des  montagnes  voi- 
fines  comme  le  mont  Athos  ,  il  paroîtroit  de  plus 
loin.  Il  a  de  tour  une  grande  journée  de  chemin  ,  & 
n'eft  habité  que  vers  le  bas.  Le  Parnaffe  a  au  midi  la 
montagne  de  Cyrphis  ;  au  levant  la  montagne  d'Hé- 
licon  ;  au  nord  ,  la  plaine  où  étoit  autrefois  Etatea 
&;  la  rivière  Cephiffus  ;  &  au  couchant ,  la  plaine  de 
Salona. 

Je  regrette  la  perte  de  la  defeription  du  mont  Par- 
naffe  qu'avoit  fait  la  Guilletiere  ;  il  eft  peu  d'écri- 
vains plus  agréables ,  &  M.  Spon  ne  l'a  point  rem- 
placé. (Le  Chevalier  DE  J  AU  COURT. ~) 

PARNASSIDES  ,  (  Mythol.  )  furnom  qu'on  don- 
noit  aux  Mules  ,  à  caufe  du  féjour  qu'elles  faifoient, 
dit-on  ,  fur  le  parnaffe. 

PARNASSIE,  PARNASSIA ,  f.  f.  (Hift.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe,  compofée  de  pétales 
inégaux ,  frangés  &  difpofés  en  rond.  Le  piftil  fort 
du  calice  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  membra- 
neux &  le  plus  louvent  ovoïde  ,  qui  n'a  qu'une  feu- 
le capùile  &  qui  renferme  plufieurs  femences  oblon- 
gues  attachées  aux  placenta ,  qui  font  au  nombre  de 
quatre.  Tournefort ,  Infl.  ni  herb.  Voyc^  Plante. 

Ses  feuilles  font  arrondies  &  difpofées  circulaire- 
ment;  le  calice  eft  compofé  de  cinq  pétales,  la  fleur 
eft  en  rofe ,  feule  fur  chaque  tige  ,  &  compofée  de 
feuilles  de  différentes  grandeurs  &  frangées  ;  l'ovaire 
fe  change  en  un  fruit  de  figure  conique ,  partagé  en 
trois  ou  quatre  loges  faites  en  forme  de  baffin ,  & 
remplies  de  femences  fort  menues.  Tournefort  ne 
compte  qu'une  feule  cfpece  de  pamaffe ,  qu'il  nom- 
me parnaffia  paluflris  &  vidgaris  ,  /.  R.  H.  246".  C'eft 
le  gramen  parnajft  flore  albo  Jimplici  ,  C.  B.  P.  309. 

Cijlus 
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Ciflus  humilis ,  paluflris  ,  hedene  folio,  perfoliata,  nof- 
tras.   Plukn  ,  Almeg.  108. 

Ses  feuilles  font  pointues  comme  celles  des  vio- 
lettes ,  mais  plus  petites.  Il  s'élève  d'entr'elles  plu- 
sieurs tiges  ,  longues  comme  la  main ,  menues  ,  an- 
guleufes,  portant  au  fommet  une  feule  fleur  en  rôle. 
Sa  racine  eft  d'un  blanc  rougeâtre,  &d\m  goût  af- 
rriii2,ent:  cette  plante  croit  au  lieux  humides  ,  fleurit 
au  mois  d'Août ,  tk.  pafTe  pour  rafraîchiffante  ;  on  lui 
a  donné  le  nom  de  parnaffit,  à  caufe  de  lbn  rapport 
à  une  plante  de  ce  nom  ,  dont  parle  Diofcoride  ,  & 
qui  croifïbit  fur  le  mont  parnafle.  (ZJ.  /.) 

PARNAU  ou  PERNAU,  (  Géog.  moi.')  petite  vil- 
le de  l'empire  Rufiien  ,  dans  la  Livonie  ;  elle  a  été 
prife  &c  reprife  autrefois  par  les  Suédois,  les  Polo- 
nais tk  les  Mofcovites.  Elle  eft  près  de  l'embouchure 
ci c  la  petite  rivière  de  Parniu  ou  Pernau  ,  à  10  lieues 
S.  O.  de  Revel,  32  N.  E.  de  Riga.   Long.  42.  2.  lat. 

58. 2  (y. 

NES  ,  (  Géog.  anc.  )  montagne  de  l'Attique  , 
au-defïïis  d'Eleulis  6c  d'Acharnce.  Stace ,  Thcb.  liv. 
XII.  verf.  620.  dit: 

Dives  &  Œgaleos  nemorum  Parnefque  benignus 
Vitibus  &  pingui  melior  Lycabejfus  olivâ. 

Le  fommet  de  cette  montagne  étoit  couvert  de 
bois  &  rempli  de  bêtes  fauvages  ;  le  bas  étoit  planté 
d'arbres  fruitiers  &  de  vignes.  Athénée  ,  /.  V.  écrit 
parnetha  pour parnes. 

P  A  R  N  I ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  de  la  Margiane. 
Ptolomée ,  /.  VI.  c.  x.  les  place  au-defïbus  des  Maf- 
.  ;  &  Strabon  ,  /.  XI.  p.  5o8.  dit  que  les  no- 
mades que  l'on  trouvoit  à  la  gauche  en  entrant  dans 
1  <  mer  Cafpienne  ,  étoient  appelles  dax  par  les  Ro- 
mains ,  &  fur  nommés  panï. 

PAR.NO PlUS  ,  (Mytkol.)  n*pvoTTiiç  furnom  don- 
né à  Apollon  dans  l'Attique  ,  parce  qu'il  avoit  déli- 
vré le  pays  des  fautereilcs  dont  il  étoit  infecté.  Les 
Athéniens  en  reconnoiflance  de  ce  bienfait ,  lui  éle- 
vèrent une  ftatue  de  bronze,faitc  de  la  main  de  Phi- 
ivec  cette  infeription  à  Apollon  Parnopius  , 
ïlamimit  en  grec  ,  fauter  elles.  (/)./.) 

PAROCHETEl  s;s  ,  f.  f.  (  Lexicog.  'Médian.) 
Tr*f.tx*Tti><ri<;  >  de  irctpâ.  &  g'^mwi ,  de  r.y-  roç,  tuyau  ou 
conduit  ;  Hippocrate  emploie  ce  mot  pour  fignifier 
une  dérivation  ou  le  détour  qu'on  tait  prendre  aux 
11s  qui  coulent  fur  une  partie,  OU  qui  s'y  arrê- 
tent, en  les  déterminant  vers  une  autre  qui  n'en  elt 
pas  éloignée. 

PA  KO  CHUS  ,  f.  m.  (Littérat.)  parochi  étoient 
ceux-  qui  à  I  ni  aux  princes  ce  aux 

ambaûadeurs  étrangers,  ce  qu'on  leur  donnort  aux 
dépens  du  p  >ur  leur  lubliltance  ,  cv  qui  dans 

les  provinces  ,  fourniflbient  aux  magutrats  qui  paf- 
foient ,  le  lel  ,  le  bois  ,  letoin,  &c.  c'efl  pourquoi 
Cicéron  dans  un*  de  les  lettres,  appelle  Sertius  pa- 

TQçhum  ,  un  hôte  banal  ,  parce  qu'il    s'empreAoit 
airement  pour  loger  chez  lui  les  étrangers  de 
dillinction  qui  venoicnl  à  Home. 

que  faifoient  les  parochi  foil  à  Ro- 
me, loit  dans  les  provinces,  pour  défrayer  les  am- 
bafiâd  1  >ieni  par  autorité  pu- 

blique, le  prirent  cfabordiur  l'état;  enli 

blit  Ufl  ililie  pour  v  lulv.cnu.  Ces  I" 

commiffaires  turent  nommés  / 

qui  ligni  lie  Joui  nu.    Le  même  t    1  me  Ve 

uteurs  un  hôte  .  qui  traite  ,  qui 

d'un  fortin.  (/>>.  /.) 
PAR<  'I  il  ,  f.f.  (i  ts.)  maxime  triviale 

ou  proverbe  populaire.  ^oye\  Adage,  Provi 

«lire  qui  efl  triviale,  commun  &  populaire. 

dit  auffi  plus  pi 
ment  d'une  plaifantcric  poétique,  qui  çonfilte  a  .![>• 

I     :.,     Mi. 
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pliquer  certains  vers  d'un  fujet  à  un  autre  pour  tour- 
ner ce  dernier  en  ridicule,  ou  à  tfa 
en  burlefque,  en  affectant  de  conferver  autant  qu'il 
eft  poffible  les  mêmes  rimes  ,  les  mêmes  moto  &  les 
mêmes  cadences,  foyrç  Burlesquf..  I  ù  que 

M.  Chambers  a  conçu  la  parodie,  mais  fes  idées  à 
:rd  ne  font  point  ex 

La  parodie  a  d'abord  été  inventée  par  les  Grecs 
de  qui  nous  tenons  ce  terme,  dérivé  de  t-.:;*  8 
chant  ou  poéfie.   On  regarde  la  batrachomiomachie 
d'Homère  comme  une  parodie  de  qu<  roirs 

de  l'Iliade ,  èv  même  une  des  plus  anciennes  pièces 
en  ce  genre. 

M.  l'abbé  Sallicr  de  l'académie  des  bel!e>-lettres 
a  donné  un  difeours  fur  l'origine  ce  le  carafte 
la  parodie  ,  oit  il  dit  en  fubftance  que  les  rhéteurs 
grecs  tk.  latins  ont  diftingué  ditféren.  le  pa- 

rodies.  On  peut ,  dit  Ciceron  ,  dans  le  fécond  livre 
de  l'orateur,  inférer  avec  grâce  dans  le  difeours  un 
vers  entier  d"un  poète  ou  une  pa  I  .  foit 

fans  y  rien  changer  ,  foit  en  y  faifant  quelque  léger 
changement. 

Le  changement  d'un  feul  mot  fuffit  p  \>ur  parodier 
un  vers  ;  ainfi  le  vers  qu'Homère  met  dan,  la  bou- 
che de  Thétis  pour  prier  Vulcain  de  faire  des  armes 
pour  Achille  ,  devint  une  parodie  dans  la  bouche  d'un 
grand  philolophe,  qui  peu  content  de  les  eflais  de 
poéfie  ,  crut  devoir  en  faire  un  facrifice  au  dieu  du 
Feu.  La  décile  dit  dans  Homère  : 

A  moi ,  Vulcain  ,  Thétis  implore  ton  fecours. 
Le  philofophe  s'adreflfant  aufli  à  Vulcain  lui  dit: 

HpX/J-TS   'OrpOUGX  &)<Ts    TtXuTU'V  tVTt    Clî'J    '/JLT I^U 

A  moi  y  Vulcain  ,  Platon  implore  ton  fecours. 

Ainfi ,  Corneille  fait  dire  dans  le  cid  à  un  de  fes 
perfonnages. 

Pour  grands  que/oient  les  rois ,  ils  font  ce  que  nous 

fommes 
Ils  peuvent  je  tromper  comme  les  autres  hommes. 

Un  très-petit  changement  a  tait  .1  1  vers 

une  maxime  reçue  dan-,  tout  l'empire  des  le;: 

Pour  grands  que  f  oient  les  roi.  .  -.ous 

fommes 
E'.fe  trompent  en  vers  COWI 

C  hapelain  IX. 

Le  changement  d'une  feule  lettre  ('ans  un  iv 
venoit  une  parodie  ;  ainfi  C'.itoii  parlam 
Fulvius  Nobilior,  dont  il  vouloit  cenfurerle  carac- 
tère inconAant ,  changea  Ion  furnom  de  N 

.  fior. 

L  ne  troificme  elpece  de  .  1  «t  l'application 

toute  (impie,  mais  maligiu  ;  de  qu  rs  con- 

nus ou  d'une  partie  de  ces  vers  fan 
On  en  trom  e  îles  i  » 
dans  Ariftophanes  :  on  troi 
Denis  d'Halicarnaue  une  quatrième 

-  es  \ers  ,   , 
dan-  le  l'\  le  île  eei  tains  auteurs  peu  3pDl 
font  dans  notre  langue  ceux  où  M.  D  -   •»  uni- 

té la  I  (  lie. 

M 

Enfin  ,  l.i  &  la  prini 

dit  eil  un  • 

1  t\ir  une  partit 
de  poélie   > 

a  autre    fens  par  le  ch« 

K. 
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expreffipns  ;  c'e-ft  de  cette  efpece  de  parodie  que  les 
parlent  le  plus  ordinairement  ;  nous  avons 
en  ce  genre  des  pièces  qui  ne  le  cèdent  point  à  cel- 
les des  anciens. 

Henri  Etienne  qui  florifloit  vers  la  neuvième 
olympiade  ,  a  été  le  premier  inventeur  de  la  paro- 
die ,  &  il  nous  donne  Athénée  pour  l'on  garant  ; 
mais  M.  l'abbé  SalJier  ne  croit  pas  qu'on  p  utile  lui 
attribuer  l'invention  de  toutes  les  fortes  de  parodies. 
Hegémon  de  Thafos  ,  île  de  la  mer  Egée,  qui  parut 
vers  la  quatre-vingt-huitième  olympiade ,  lui  paroît 
inconteftablement  l'auteur  de  la  parodie  dramatique 
qui  étoit  à -peu -près  dans  le  goût  de  celles  qu'on 
donne  aujourd'hui  fur  nos  théâtres.  Nous  en  avons 
un  grand  nombre  ck  quelques-unes  excellentes  ,  en- 
tr'autres  Agnes  de  Chaillot ,  parodie  de  la  Tragédie  de 
M.  de  la  Mothe  intitulée  ,  Inès  de  Caftro  ,  6k  Le  mau- 
vais ménage  ,  parodie  de  la  Marianne  de  M.  de  Vol- 
taire. On  peut  fur  nos  parodies  confulter  les  réfle- 
xions de  M.  Riccoboni  fur  la  comédie.  Les  Latins  à 
l'imitation  des  Grecs  le  font  auiîi  exercés  à  faire  des 
parodies. 

On  peut  réduire  toutes  les  efpeces  de  parodies  à 
deux  efpeces  générales  ,  l'une  qu'on  peut  appeller 
parodie  fimple  ck  narrative;  l'autre  parodie  dramatique. 
Toutes  deux  doivent  avoir  pour  but  l'agréable  6k 
l'utile.  Les  règles  de  la  parodie  regardent  le  choix 
du  fujet  6k  la  manière  de  le  traiter.  Le  fujet  qu'on 
entreprend  de  parodier  doit  être  un  ouvrage  connu, 
célèbre  ,  eftimé  ;  nul  auteur  n'a  été  autant  parodié 
qu'Homère.  Quant  à  la  manière  de  parodier ,  il  faut 
que  l'imitation  foit  fidelle  ,  la  plaifanterie  bonne  , 
vive  6k  courte,  &  l'on  y  doit  éviter  l'efprit  d'aigreur, 
la  baflefle  d'exprefïïon  ,  èk  l'obfcénité.  Il  eft  aile  de 
voir  par  cet  extrait ,  que  la  parodie  &  le  burlef  que 
font  deux  genres  très  -  différens  ,  6k  que  le  Virgile 
travefti  de  Scaron  n'eft  rien  moins  qu*une  parodie  de 
Y  Enéide.  La  bonne  parodie  eft  une  plailanterie  fine, 
capable  d'amufer  6k  d'inftniire  les  efprits  les  plus 
fenfés  6k  les  plus  polis  ;  le  burlefque  eft  une  bouion- 
nerie  miférable  qui  ne  peut  plaire  qu'à  la  populace. 
Mém.  de  Cacad.  des  Belles- Lettres  ^  tom.  Vil.  pag.  3$8. 
&  fuiv. 

PARODIQUE  ,  (  Géomélr.  )  degrés  parodiques  ; 
dans  une  équation ,  c'eft  le  nom  que  quelques  an- 
ciens auteurs  d'algèbre  donnent  aux  différens  termes 
qui  fe  fuivent  fans  interruption  dans  une  équation 
ordonnée,  du  fécond,  du  troifieme,  du  quatrième 
degré ,  &c.  ck.  dont  les  expofans  croiflent  ou  décroif- 
fent  en  progrefïion  arithmétique.  Voyei  Équation. 

Ainfi  xi-\-ax--\-bxl-{-c=.oiei\.  une  équation 
du  troifieme  degré  ,  où  il  ne  manque  point  de  ter- 
mes ,  qui  a  tous  les  degrés  parodiques  ,  ck  où  les  ex- 
pofans defeendenî  fans  interruption,  en  progrefïion 
arithmétique,  3.2.  1.  Au  lieu  de  fe  fervir  de  cette 
exprefïïon ,  pour  indiquer  de  pareilles  équations ,  on 
dit  ordinairement  que  l'équation  a  tous  les  termes. 
Voye{  Terme.  (  O  ) 

PARŒNNE  ,  f.  f.  (Rhétoriq.)  figure  du  genre  de 
la  parabole  ;  elle  eft  feulement  plus  concife  ck  plus 
ferrée. 

PAROFFERTE  ,  f.  f.  (Jurifprud.)  terme  de  Cou- 
tume y  lynonyme  à  préfentation  ou  offre.  Voye^ 
Offre. 

PAROI  ,  f.  f.  (Gramm.)  mot  furanné  qui  ficmifie 
muraille;  il  vient  de  paries  :  l'Ecriture  appelle  les  hy- 
pocrites des  parois  blanchies.  On  diftingue  dans  les 
fourneaux  à  fondre  la  mine-de-fer,de  faillies  parois. 

Parois,  Pari  êtes  ,  en  Anatomie;  c'eft  un  terme 
dont  on  fe  fort  pour  exprimer  les  clôtures  ou  mem- 
branes qui  ferment  les  parties  creufes  du  corps  ,  fur- 
tout  celle  du  cœur,  du  thorax  ,  &c.  Voye^  Coeur  & 
Thorax. 

Les  parois  des  deux  ventricules  du  cœur  ne  font 
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pas  d'une  même  force  6k  d'une  même  epaiffeur ,  le 
gauche  l'emporte  fur  le  droit  à  caufe  de  l'es  fonctions 
qui  font  de  taire  paffer  le  fang  dans  toutes  les  partie^ 
du  corps,  au  lieu  que  le  droit  ne  le  fait  couler  que 
dans  les  poumons.  Voye^  Ventricule. 

Paroi  ,  (ffydr.)  fe  dit  de  tous  les  côtés  intérieurs 
ou  bords  d'un  tuyau. 

Parois  ,  {Eaux  &  Forêts.)  fe  dit  dans  les  forêts  de 
pluficurs  arbres  qui  font  marqués  feulement  du  mar- 
teau de  l'arpenteur  entre  des  pies  corniers,  qui  fé- 
parent  les  diirérentes  coupes  d'un  bois  ,  ou  les  bois 
de  différens  propriétaires.  (D.  /.) 

Parois  du  sabot  ,  (Maréchal.)  on  appelle  ainfi 
l'épaiffeur  des  bords  de  la  corne.  Voye^  Sabot. 

Paroir  ,  f.  m.  en  terme  de  Boutonnier ,  il  ne  dif- 
fère du  traçoir  ,  ou  de  l'outil  à  tracer ,  qu'en  ce  qu'il 
eft  plus  fini  ck  plus  creux ,  êk  qu'il  fert  à  parer  les 
moules ,  voyei  Moule.  Il  y  en  a  de  toutes  les  gran- 
deurs de  bouton  ;  mais  fa  forme  ne  change  jamais.  V. 
Traçoir. 

Paroir  ,  en  terme  de  Chauderonnier  ,  font  des  pe- 
tites lames  tranchantes  6k  diverfement  taillées  ,  6k 
montées  à  chaque  bout  d'un  long  bâton  dont  on  fe 
fert  pour  grater  les  pièces  qu'on  veut  étamer ,  6k 
blanchir  celles  qui  font  neuves.  Voye^  Blanchir. 
Voyt{  les  PI.  du  Chauderon. 

Paroir,  (Corroyeur.)  eft  un  infiniment  fur  lequel 
les  Corroyeurs  ,  6k  autres  ouvriers  en  cuir  ,  parent 
les  peaux  qu'ils  préparent.  Le  paroir  eft  une  forte  de, 
chevalet ,  à  la  partie  fupérieure  6k  à  la  traverfe  du- 
quel eft  étendue  une  corde  fous  laquelle  on  engage 
un  bout  du  cuir,  qui  par  l'autre  bout  eft  attaché  avec 
une  tenaille  à  la  ceinture  de  l'ouvrier:  par  ce  moyen- 
l'ouvrier  peut  lâcher  à  fon  gré  la  peau ,  à  mefure 

âu'il  la  ratiffe  avec  la  lunette.  Voye{  Corroyer  , 
•  nos  Planches  du  Corroyeur  ,  avec  leur  explication. 
Cette  tenaille  eft  dentée  pour  mieux  retenir  le  cuir 
entre  fes  mâchoires  ;  les  deux  branches  qui  s'écar- 
tent l'une  de  l'autre  ,  font  ferrées  par  le  moyen  d'une 
boucle  ou  anneau  (Voyei  Tenaille  à  boucle), 
fur  lequel  paffe  un  cordon  qui  s'attache  à  la  ceintu- 
re de  l'ouvrier ,  en  forte  que  plus  il  tire  la  tenaille  à 
lui ,  plus  il  fait  ferrer  le  cuir  par  les  mâchoires  de 
la  tenaille. 

Paroir  ,  (Maréchal?)  infiniment  avec  lequel  les 
Maréchaux  parent  les  pies  des  chevaux  :  on  l'appelle 
aufîî  boutoir. 

PAROIR  ,  terme  de  Tonnelier ,  c'eft  un  outil  de  fer 
dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  parer  en-dedans 
les  douves  d'une  futaille  aflemblée.  Cet  infiniment 
eft  fait  de  même  que  l'eflette ,  à  l'exception  qu'il  n'a 
point  de  marteau ,  6k  que  fon  manche  de  bois  eft 
plus  court  que  celui  de  l'eflette  ;  il  n'a  pas  plus  de  5 
ou  6  pouces  de  longueur. 

PAROISSE,  f.  f.  (Théolog.)  qui  figniâe  propre- 
ment prochaine  demeure  ,  6k  en  latin  parochia. 

C'eft  une  portion  d'un  diocèfe ,  d'un  diftricl: ,  une 
certaine  étendue  de  pays  gouvernée  par  un  prêtre 
en  titre ,  qu'on  nomme  curé.  Voye\  Diocèse  & 
Curé. 

Selon  le  P.  Thomafîin  il  ne  paroît  pas  par  les  mo- 
numens  eccléfiaftiques  des  trois  ou  quatre  premiers 
fiecles  ,  qu'il  y  eût  alors  de  paroiffes,  ni  par  confé- 
quent  de  curés.  On  ne  voit  pas  ,  dit-il ,  le  moindre 
vellige  d'églife  alors  fubfiftante,  où  l'évêque  ne  pré- 
fidât  point.  S.  Juftin  dit  nettement,  dans  fa  féconde 
apologie ,  que  le  dimanche  les  fidèles  de  la  ville  Ôk 
de  la  campagne  s'affemblent  dans  le  même  lieu ,  ck 
que  l'évêque  y  offre  le  facrifîce  de  l'euchariftie  , 
qu'on  le  diftribue  à  ceux  qui  fe  trouvent  préfens ,  6k 
qu'on  l'envoie  aux  abfens  par  les  diacres.  Le  texte 
de  S.  Juftin  ne  porte  pas  préciiement  l'évêque  ,  mais 
le  préfident  de  l\iff emblée ,  6k  ç'auroit  bien  pu  être  un 
fimple  prêtre.  Quoi  qu'il  en  foit,  cet  autewr  ajoute 
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que  ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  iv.  fiecle  qu'on  Com- 
mença à  ériger  des  paroij/es  en  Itaiie.  Il  reconnoit 
pourtant  que  dès  le  tems  de  Conftantin  il  y  avoit  à 
Alexandrie  des  paroij/es ,  établies  à  la  ville  6c  à  la 
campagne.  S.  Epiphane  nous  apprend  qu'il  y  avoit 
clans  cette  capitale  de  l'Egypte ,  plufieun  quartiers 
nommés  taures ,  nom  qu'on  donna  depuis  aux  mo- 
nafieres,  dans  chacun  defqucls  il  y  avoit  une  églife, 
où  réfidoient  plufieurs  prêtres ,  mais  dont  un  feul 
ctoit  le  préfident.  S.  Athanafe  ajoute ,  que  dans  les 
grands  villages  il  y  avoit  des  ég!if<;s  &  des  prêtres 
pour  les  gouverner ,  &  il  en  compte  dix  dans  le  pa\  > 
appelle  Marions.  Il  dit  enfin  qu'aux  jours  de  fête  les 
plus  lolemnelsles  curés  d'Alexandrie  ne  célébroient 
point  la  méfie  ,  mais  que  tout  Le  peuple  s'affembloit 
dans  une  églife  pour  affilier  aux  prières  &  aux  facri- 
fices  offerts  par  l'évéque.  Difciplinz  tectif.  part.  I.  L. 
1.  ch.  xx j.  &  xx ij. 

Bingham,  qui  a  davantage  approfondi  ce  qui  con- 
cerne l'origine  6c  l'inflitution  des  paroiffes  ,  montre 
qu'elles  font  devenues  nécefiaires  à-proportion  que 
le  chrift ianifme  s'eff.  étendu.  En  effet ,  à  mefure  que 
le  nombre  des  iideles  s'eff  accru  ,  il  a  fallu  multiplier 
celui  des  églifes  6c  des  minilîres  pour  célébrer  les 
faintsmyfteres,conférerlcs  facremens  &  adminifirer 
l'eucharifiic ,  fur-tout  dans  leJ  grandes  villes.  Les 
mêmes  raifons  qui  ont  engagé  à  former  de  nouveaiLX 
dioccies  6c  à  multiplier  les  évêques,  ayant  égale- 
ment porté  ceux-ci  à  ériger  les  puroi£'cs,6c  à  en  con- 
fier le  gouvernement  à  des  prêtres  éprouvés,  de-là 
il  conclut  que  des  le  tems  même  des  apôtres,  ou  du- 
moins  dans  les  premiers  fiecles  ,  on  avoit  érigé  des 
paroi/fes  dans  les  grandes  villes  ,  telles  que  Jérui'alem 
6c  Rome  ;  puilqu'Optat  nous  apprend  que  dans  cette 
dernière  ville  ,  il  y  avoit  déjà  quarante  églifes  ou  ba- 
filiques  avant  la  persécution  de  Dioclétien  ,  c'eft-à- 
dire  avant  la  fin  du  iij.  fiecle.  Les  moindres  villes 
avoient,  lelon  lui,  leurs  églifes  paroijjiaks,  gouver- 
nées par  des  prêtres  6c  des  diacres ,  limées  à  la  cam- 
pagne dans  des  villages  ou  hameaux  ,  oii  les  fidèles 
le  ralfembloient  dans  les  tems  de  perfécution  avec 
moins  de  danger  qu'ils  n'euffent  fait  dans  les  villes. 
Comme  il  paroît  par  les  conciles  d'Evire  Cv  de  Néo- 
céfarée,  tenus  vers  ce  tems  là,  d'où  il  s'enfuit  qu'au- 
moins  les  paroiJJ'cs ,  l'oit  à  la  ville ,  foit  à  la  campa- 

e,  ont  été  établies  d'alfcz  bonne  heure,  non  pas 
toutes  à  la  fois  ,  mais  félon  l'exigence  des  cas  ck  la 
prudence  des  évêques.  Le  concile  de  Vaifon  ,  tenu 
en  541,  fait  expreffément  mention  des  pa 
campagne,  &C  accordent  aux  prêtres  qui  les  gouv 
nent  le  pouvoir  de  prêcher.  On  les  établit  de  même 
&:  fucceflivement ,  félon  le  befoin,  dans  le  refte  des 
(  .nies  6c  dans  les  pays  du  Nord.  Quant  à  L'Angle- 
terre ,  Bingham  obferve  que  du  tems  des  Savons  le 

nom  de  paroijjc  y  étoit  inconnu  dans  le  lens  où  1 
le  prenons  aujourd'hui:  car  alors  il  Ugnifioît  un 
cèle  entier,   OU  le  dillrici   fournis  à  la   jurilùi. 

d'un  éveque.  (eue  fut  qu'après  la  muHon  du  moine 

S.  Augullin,  &  fous  le  pontifie, it  d'Honorius  l\.ar- 

chevêqut  de  Cantorberv,  ou  même  fous  Théodofe 
Ion  fuccefleur ,  vers  L'an  680,  qu'on  érigea  des  /■•/- 
roijfts  dans  les  villes  cV  les  villages;  &  en  694  on 
avoit  déjà  aflignéaux  cm  es  LesdixmcscV  autres  pa- 
reils re\  enus  pour  leur  (ubfiftance. 

Il  avoue  cependant  que  dans  les  grandes  villes, 
telles  que  Rome ,  Alexandrie ,  &ç,  1<  n'é- 

toient  pas  gouvernées  par  des  curés  en  titre,  mus 
p  ,1  des  pi  êtres  que  les  t.  \  êques  tiroiem  de  leur  cler- 
1    ,  •  .  qu'ils  changeoieni  ou  révo  ruoient  félon  leur 

volonté.  Il  paroît  que  e'eiî  luffi  I  kntinient  dl  M. 
de  Valois,  dans  l  A    irv.  ch.  du  /.  •.'•.  de 

Somhmm,    le  P.   Petau  penfe  au  contraire  qu'ils 
étoient  attachés  chacun  au  fervice  d'une  églife  par- 
ticulière. I  a  coutume  que  foutiennent  Binghaji  «S: 
Tom  XII, 
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M.  de  Valois,  avoit  encore  lieu  à  Confbmtinople 
du  tems  de  Juitinen,  ou  trois  nouvelles  églifes  con- 
ûruites  dans  l'enceinte  de  cette  ville  ,  n'a . 
point  encore  de  prêtres  propres  ou  de  curés,  mais 
étoient  gouvernées  par  des  prêtres  qu'on  y  envoyait 
de  la  grande  églife. 

D'abord  les  paruijfes  n'avoient  point  de  revenus 
propres  à  elles  ,  mais  les  offrandes  qu'on  y  faifoit , 
les  dixmes,  rentes  ou  autres  biem  a  elle  appartenait* 
par  acquifition ,  donation  ou  autrement ,  étoient  mis 
entre  les  mains  de  l'évéque  qui  I  pour- 

voir à  l'entretien  des  paroif  es  ,  8i  à  la  iubfiftance  des 
prêtres  qui  les  deflervoient.  Depuis  ces  biens  furent 
abadonnés  aux  églifes  paroilfiales  6c  aux  eu 
condition  d'en  payer  une  portion  chaque  année  ou 
à  l'evêque,  ou  à  l'églife  matrice  ,  t'eft-à-dirè  à  la  ca- 
thédrale ou  à  la  métropole  ;  de-là  les  dons  eu  droits 
qu'on  nomma  cathidratiquzs  6c  pcntecofialts.  Voyez 
Cathédratique  &  Pentécostale. 

Cela  dura  dans  l'églife  grecque  jufqu'au  milieu  du 
me  fiecle  ;  dans  celle  d'occident ,  les  évêques 
d'Efpagne  furent  les  premiers  qui  au  con. 
gue,  tenu  en  572,  remirent  aux  paroiffès  la  troiûe- 
me  partie  du  revenu  qu'eux  ,  évêques  ,  avoient  cou- 
tume de  retenir,  6c  l'appliquèrent  à  l'entre:, 
luminaire  èk  aux  réparations,  le  réfervant  feulement 
deux  fols  pour  L'honoraire  de  leur  vilite  ,  duos  foU- 
dos.  Dans  .es  églifes  des  Gaules  &  de  Germanie,  les 
évêques  le    referverent  encore  aflez  long-tems  le 
quart  du  revenu  des paroijft s ,  comme  or.  voit  1 
capitulaires  de  nos  rois.  Les  évêques  cP  • 
imitèrent   ceux  d'Eipagne  ;  mais  Bingham   ne   fixe 
point  l'époque  de  l'abolition  de  l'ancien  uiage.  Il  re- 
marque feulement  que  les  évêques  de  ['■. '. 
qui  n'avoient  plus   gueres  de  comm  c  ceux 

d'Angleterre  ,  n'abandonnèrent  pas  de  même  leurs 
anciens  droits.  Bingham,,  orig.  tecléf.  c.  IIJ.  L  j_\.  c. 
v'iij.  §.  1.2.3.4.  &/«]. 

Aujourd'hui,  parmi  nous,  les  revenus  tan: 
que  cafuels  des  paroiffes ,  font  difHngués  (     1 
curés  ou  vicaires  perpétuels,  qui  gouvernent  ces 
pcroijjcs  en  titre  ,  6c  ils  font  administres  du  confen- 
tement  des  curés  &  des  paroi  '  r  des  rece- 

veurs comptables ,  qu'on  1 
Marguilliers,  GEcono  ùjrs. 

PAROISSE,  (Jurijprud.)  les  marques  qui  dittia- 
guent  [çsparoij/es  desautre    éj  :   .    . 

til'mauv  ,  le  cimetière  ,  !a  deûerte  de  l'églife  faite  par 
un  curé,  &  la  perception  dis  dixi 
moins  mierques-unes  .t  aufi 

communes  à  d'autres  I  .  que  les 

pal  iffa  qui  loient  régies  par  un  cure. 

Les  droits  des  i  |        âvent 

y  adiiler  a  è<  inftructi       .     te  pendant 

la  grande  melie  paroithale  on  ne  d< 
de  me  !  rendre  le 

pain  b 

dans  fa  pan  /,v;  que  le  curé  d 

qui  eil  commis  par  lui ,  peut  feul  adminifnrr 

CremenS  aux   malades,  enfin  que  chacun  doi 
.  &  inhuma  d  tns  La 
actuellement.  Les  l 

ue  l'on  appelle  vulgairement 

uvs  avant  dédire  La  : 
ni  les  aififtans .  pour  favbir  s'ils  ( 
•it  d'étranj 

•  a  dans  1. 1 

p«  uvent  donner  lieu 
non  . 

&  l'util  ' 

■ 
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commodité  qu'il  trouvera  à  aller  a  la  nouvelle.  $ 

2°.  La  requifition  des  pei  Lutines  ae  confidération  , 

la  charge  par  ces  perionnes  de  doter  la  nouvelle 
eglife. 

"30.  La  requifition  des  peuples,  auxquels  on  doit 
procurer  tous  les  lecours  fpirituels  autant  qu'il  eft 
pollible. 

Avant  de  procéder  à  une  nouvelle  éreclion  ,  il  eft 
d'ufage  de  faire  une  information  de  commodo  &  in* 
commodo. 

Dix  maifons  font  fuffifantes  pour  former  une  pa- 
roiffe ;  le  concile  d'Orléans ,  tenu  dans  le  fixieme  lie- 
cle,  &  celui  de  Tolède,  l'ont  ainli  décidé. 

C'eft  à  l'évêque  à  procéder  à  la  diviiion  &  érec- 
tion des  paroiffes. 

La  dire&iori  àzs  paroiffes  dépendantes  des  mor.af- 
teres,  exempts  ou  non  exempts  ,  appartient  a  l'é- 
vêque diocélain  privativement  aux  religieux. 

Les  anciennes  paroiffes  qui  ont  été  démembrées 
pour  en  former  de  nouvelles  ,  font  confiderees  à  l'é- 
gard de  celles-ci ,  comme  meres-églifes ,  ou  églifes 
matrices  ;  &  les  nouvelles paroiffes  font  quelquefois 
qualifiées  de  fillesou  fillettes  à  l'égard  de  l'églife  ma- 
trice. 

Quelques  paroiffes  ont  aufli  des  annexes  &  fuccur- 
fales. 

Il  y  avoit  autrefois  des  paroiffes  perfonnelles  ,  & 
non  territoriales ,  c'eft-à-dire  que  la  qualité  des  per- 
ionnes les  attachoità  une  paroiffe  ,  &  le  curé  avoit 
droit  de  fuite  fur  les  paroifTiens.  L'exemple  le  plus 
îmgùlier  que  l'on  trouve  de  ces  paroiffes  qui  éîoient 
personnelle;,  eft  celui  des  églifes  de  Sainte-Croix  & 
de  Saint-Maclou  ,  de  la  ville  de  Mantes.  Suivant  une 
tranfâction  panée  entre  les  deux  curés ,  l'églife  de 
Sainte-Croix  étoit  \a  paroiffe  des  nobles  &  des  clercs; 
dès  qu'un  homme  avoit  été  tonfuré  ,  il  devenoit  dé- 
pendant de  cette  paroiffe ,  &  quand  même  il  venoit 
à  le  marier ,  lui  &  toute  fa  famille  demeuraient  tou- 
jours attaches  à  la  même  paroiffe  ;  mais  cette  tranfac- 
tion fut  avec  jufte  raifon  déclarée  abufive  par  arrêt 
du  grand  confeil  de  l'année  1 677 ,  qui  ordonna  que 
ces  deux  paroiffes  feroient  divifées  par  territoire  ,  & 
l'exécution  çn  fut  ordonnée  par  un  autre  arrêt  du  3  1 
Mai  171  5. 

Une  maifon  bâtie  furies  confins  de  deux  paroiffes 
eft  de  celle  en  laquelle  fe  trouve  la  principale  porte 
&  entrée  de  la  maifon. 

L'union  de  plulieurs  paroiffes  enfemble  ne  peut 
être  faite  que  par  l'évêque  ;  il  faut  qu'il  y  ait  nécef- 
fité  eu  utilité  ,  ÔC  ouir  les  paroifîiens. 

On  fait  au  prône  àesp aroiffes  la  publication  de  cer- 
tains actes  ,  tels  que  les  mandemens  &  lettres  pafto- 
rales  des  évoques. 

Les  criées  de  biens  faifis  fe  font  à  la  porte  de  l'é- 
glife paroilTiale. 

On  appelle  feigneur  de  paroiffe  celui  qui  a  la  haute 
juftice  lur  le  terrein  où  l'églile  paroiftiale  fe  trouve 
bâtie,  quoiqu'il  ne  foit  pas  feigneur  de  tout  le  terri- 
toire de  la  paroijje. 

Voye{  le  décret  de  Gratien  ,  tit.  de  parochiis  ,  &c. 
Rebuffe ,  fur  le  concordat ,  tit.  de  colladonibus ,  §fla- 
tuimus  ;  l'auteur  des  définitions  canoniques ,  la  bi- 
bliothèque canonique  ,  les  lois  eccléfiaftiques ,  les 
mémoires  du  clergé,  &  le  code  des  curés.  Voye-^auffi 
les  mots  Annexe,  Cure  ,  Curé  ,  Dixme  ,  Eglise, 
Messe,  Pain  béni,  Paroissial,  Paroissien, 
Succursale,  Union.  (A) 

PAROISSIAL,  adj.  (Jurifprud.)  fe  dit  de  ce  qui 
appartient  à  la  paroiffe,  comme  office  paroi ffial ,  la 
melîe  paroi ffiale.  Aoj^CurÉ,  MESSE,  OFFICE.  (A) 

PAROITRE,  verb.  act.  &  auxil.  fe  montrer, 
fe  faire  voir,  fe  manifefter ,  avoir  les  apparences, 
&c.  Il  le  dit  des  perfonnes  ôc  des  choies.  Il  fe  levé  dès 
gue  le  jour  paroît.  Il  yaparoître  un  livre,  Il  a  paru  de 
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nos  jours  des  fanatiques  bien  fmgulicrs.  Les  ennemis 
ont  paru  fur  la  côte.  11  a  voulu  pamîrre  dans  cette  cir- 
conftance  ,  &.  cette  folie  l'a  jette  dans  une  dépenfe 
ruineule.  Jamais  la  maxime  de  paraître  honnête,  fa- 
vant ,  au  lieu  de  l'être  ,  ne  fut  plus  litivie  qu'aujour- 
d'hui. Cette  province  a  été  furchargée  d'impôts  ,  & 
il  y  paroît  bien.  Un  lccptique  dit  cela  me  paroît;  un 
dogmatique  ,  cela  eft.  Il  n'ofera  paraître  au  fpeéfacle. 
PAROLE,  f.  m.  (Gramm.)  mot  articulé  qui  in- 
dique un  objet, une  idée.  Il  n'y  a  que  l'homme  qui 
s'entende  6c  qui  ie  faffe  entendre  en  parlant.  Parole 
le  dit  auifi  d'une  maxime  ,  une  fentence.  Le  chrétien 
doit  compter  toutes  les  paroi. s.  Cet  homme  a  le  ta- 
lent de  la  parole  comme  perlonne  peut-être  ne  l'eut 
jamais.  Les  paroles  volent ,  les  effets  relient.  Les 
Théologiens  appellent  l'Evangile  la  parole  de  Dieu. 
Donner  la  parole  ,  c'eft  promettre.  Eftimer  fur  pa- 
role ,  c'eft  eftimer  fur  l'éloge  des  autres.  Porter  des 
paroles  de  mariage  ,  &  en  entamer  les  proportions  , 
c'eft  la  même  chofe. 

Parole  enfantine,  (Lang  franc.)  nous  appel- 
Ions  au  propre  paroles  enfantines,  ces  demi-mots  par 
lefquels  les  enfans  qui  n'ont  pas  encore  l'ufage  libre 
de  leur  langue  ,  expriment  leurs  penlées.  Rien  n'eft 
plus  joli  que  de  converier  avec  eux  dans  ces  pre- 
mières années  où  ils  commencent  à  prononcer  à 
moitié  plulieurs  mots ,  dont  la  prononciation  impar- 
faite donne  une  grâce  inrinie  à  tous  leurs  petits  dif- 
cours  ,  dimidiata  verba  ,  dîim  tentant  intégra  prontin- 
tiare  ,  loquelam  ipfo  offenfantis  linguz  frag  nine  dulcio- 
rem  ,  aufcultantibus  prcebent.  Mais  ce  langage  impar- 
fait ,  ce  ton  enfantin ,  cette  voix  à  démi-baffe ,  que 
quelques  jolies  femmes  affectent  d'imiter ,  eft  ridi- 
cule quand  on  n'eft  plus  dans  cet  âge  tendre  où  la 
nature  en  faifoit  tout  le  charme.  C'eft  ainli  que  les 
mines  dans  un  âge  avancé  ,  font  des  grimaces. 

PAROLE,  (Critique  facrée.)  en  hébreu  dabar ;  ce 
mot  fe  prend  dans  l'Ecriture  ,  outre  le  fens  propre  , 
pour  doctrine  ,  pour  parole  de  Dieu  ,  pour  la  prédi- 
cation de  cette  parole  ,  pour  une  promeffe;  ma  pro- 
meffe  ,  verbum  ,  ne  fera  pas  vaine.  Ce  même  mot  fe 
trouve  encore  employé  pour  menace  ,  avertiffement  t 
ordonnance  ,  volonté,  prière,  fentence  ,  &C.  (D.  /.  ) 

Paroles  de  mauvais  augure,  (Littérature.) 
maie  ominata  verba.  Les  Grecs  avoient  une  crainte 
fuperftitieufe  fur  certaines  paroles  de  mauvais  augure. 
Proférer  des  paroles  de  cette  efpece  ,  s'appelloit 
fi*  *e<pn;j.iiv.  Cette  fuperfùtion  régnoit  particulière- 
ment dans  les  facrifices  ,  où  le  héraut  avoit  grand 
foin  d'avertir  de  s'abftenir  de  tout  mot  qui  portât 
malheur.  C'eft  ce  que  l'on  doit  entendre  par  f avère 
linguis  ,  qui  lignifie  autant ,  s'abflenir  de  tout  terme 
malencontreux ,  que  fe  taire.  L'attention  à  n'en  point 
laiffer  échapper  s'obfervoit  ailleurs  qu'au  temple, 
Démofthènes  dans  la  harangue  contre  Leptine ,  par- 
lant de  l'ancienne  fplendeur  d'Athènes  ,  y  em- 
ployé le  mot  ^XeLtr^nfxuv ,  dont  il  s'agit  ici  de  dé- 
terminer la  vraie  lignification  :  l'orateur  athénien 
dit ,  «  alors  la  république  jouiffoit  d'une  pleine  opu- 
»  lence  ;  mais  aujourd'hui  elle  doit  feulement  fe  pro- 
»  mettre  qu'un  jour  elle  en  jouira;  car  c'eft  ainfi  qu'il 
»  faut  parler ,  &  non  préfager  rien  de  finiftre.  Le 
feoliafte  grec  l'explique  de  la  forte  ;  &  cependant 
Wolfius  traduit  (èxa.ctpniA.îïy  ,  conviciari ,  inve&iver. 
Mais  Cafaubon  redreffe  juftement  le  traducteur. 

Nous  aurions  le  catalogue  des  paroles  où  l'ufage  at- 
tachoit  un  mauvais  augure  ,  fi  l'ouvragée  que  Suétone 
avoit  compofé,  de  maie  ominatis  verbis  ,  fût  parvenu 
jufqu'à  nous.  On  peut,  faute  de  mieux,  confulter  fur 
ce  point ,  Artémidore  ,  liv.  III.  ckap.  xxxviij.  c'eft 
peut-être  ce  genre  de  fuperftition  qui  pour  éluder  le 
mot  de  mort ,  a  fondé  en  latin  les  formules  ,Jîquid 
humanitus  contigerit  ;  Ji  vivere  defierit.  Nous  difons 
auffi ,  fi  Dieu  l'appelle  à  lui,  fi  Dieu  difpofe  de  lui 
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Biais  il  faut  convenir  que  le  mot  vixU ,  il  a  vécu  ,  â 
une  toute  autre  grâce  que  le  terme  françois ,  il  cil 
mort.   (D.  J.) 

Paroles  de  présent  ,  (Jurifprud.)  font  une  dé- 
claration que  deux  perfonnes,  après  s'être  présentées 
à  l'églife  Cxi  à  leur  curé  ,  feroient  devant  un  notaire, 
qu'ils  fe  prennent  pour  mari  6c  femme. 

Ces  fortes  de  déclarations  font  pr  ci  entament  nul- 
les ,  &  il  eft  défendu  aux  notaires  de  les  recevoir. 
Voyzi  le  mot  MARI  AGE.    (  A  ) 

Paroles  ,  c'efr.  le  nom  qu'on  donne  en  Mujique 
au  poème  fur  lequel  le  compoiiteur  travaille  ,  6c  en 
général  au  texte  ,  vers  ou  proie  ,  qui  répond  aux  no- 
tes de  la  manque.  Ainfi  on  dit  d'un  opéra  que  la  mu- 
fique  en  eft  pauable  ou  bonne  ;  mais  que  les  paroles 
en  font  déteuables.  Il  arrive  rarement  qu'on  dife  le 
contraire.  Voyt{  Opéra.  (S) 

Paroi. e,  adj.  dans  f  Art  militaire  ,  fe  dit  d'un  pri- 
sonnier de  guerre  qui  obtient  la  liberté  de  retourner 
dans  fon  pays,  ou  vers  ceux  de  fon  parti,  après 
avoir  promis  de  revenir  dans  un  tems  preferit ,  s'il 
n'efr  point  échangé;  on  dit  qu'il  s'en  va  Jur  fa  parole. 
Chain  bers. 

PAROIJ,  f.  m.  FAIRE  PAROLI  ;  (jeu  de  Pharaon.) 
c'eft  jouer  le  double  de  ce  qu'on  a  joué  la  première 
fois  ;  on  appelle  paroli  de  campagne  ,  celui  que  fait 
un  joueur  avant  que  fa  carte  foit  venue  ,  comme  s'il 
avoit  déjà  gagné.  Les  banquiers  doivent  être  bien 
exacts  6c  vigilans  à  prendre  garde  qu'on  ne  leur  faffe 
des parolis  de  campagne,  autrement  ils  leroient  bien- 
tôt débanqués  s'ils  le  repofoient  fur  la  bonne  foi  de 
certains  joueurs  qui  ne  iont  pas  fcrupuleux.  Acad. 
des  jeux.  (Z\  J. 

PARONOMASE,oa  PARONOMASIE,  fubfi.  f. 
{Littérature.)  figure  de  Rhétorique  ,  dans  laquelle  on 
le  fert  à  defllin  de  mots  dont  le  fon  efl  à  peu  près  Le 
même ,  quoiqu'ils  préfentent  un  fens  fort  différent. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  7r*p*  ,  proche ,  6c  ovofxx , 
nom  ;  c'eft-à-dire  proximité  ou  rejjemblance  de  deux 
noms. 

Ainfi  l'on  dit,  ces  peuples  font  nos  ennemis,  &  non 
nos  amis.  Cicéron  dit  a  Antoine  dans  une  de  ces  Phi- 
lippiques:  cum  in gremiû  •  .  .  mtntem  &  mtntum 
ponzres  &  Atticus,  conf'ul  ipfepa/yo  animo  & pravo  . 
facie  magis  quant  facetiis  ridiculus  ;  6c  ces  phrafes  de 
S.  Pierre  Chrylbloguc,  montekomm  cellula  jam  non 
tremiaca tfcd anmatica  ,  eV  ailleurs,  hoc  agantin 
lis  qtwd  ungtti  in  cet  lis.  C'en1  ce  que  nous  appelions 
jeux  de  mots  :  ceux  que  nous  avons  cités  comme 
exemples  6c  non  comme  modèles  ,  perdraient  en 
françois  le  lel  qu'y  ont  prétendu  mettre  leurs  au- 
teurs, 6c  qui  pour  le  bon  goût,  ell  un  lel  bien  affadi. 

Les  Grecs  aimoient  volontiers  cette  figure  ,  ainfi 

Hérodote  dit  -jadH/jicnx  fj.a.\Xt\  ,   qi.\r  nocent ,  datent  ; 
&  Apollodore  ,  peintre  célèbre  ,  avoit  mis  a  un 
les  ouvrages  cette  infeription  : 

K\(.<fjnatTt/i  il;   fÀti^^ov  ,  «  /jiuintiii. 

Iljcra  plia  facile  de  s'en  mequer  que  de  l'imiter. 

D'autres  auteurs  regardent  la  paronomafi  comme 

Une  répétition  du  même  nom,  mais  après  y  a 

lait  quelque  changement ,  foit  en  ajoutant ,  foit  en 
retranchant  ;  eV  en  ce  fens,  cette  figure  n'efl  peint 

une  froide  allulion  d'un  mot  à  l'amie  ,  mais  fouvcnl 

une  figure  de  penfée.  f  'el  cil  ce  bel  endroit  de  l'orai 
fon  de  c  icéron  poui  Marcellua  :  <•  \  ous  avei  . 
»>  femble  ,  vaincu  U  viSoin  mime  (il  parle  à  (.  c. 
»  en  remettant  au*  vaincus  ce  qu'elle  vous  avoil  rail 
»  remporter  fur  eux  ;  car  votre  clénn  née  nousi  I 
»  fauves,  nous  que  vous  aviez  droit ,  comme  ■ 

y  neiix  ,  de  taire  pet  ir.  Vous  êtes  ilonc  le  fei 

»  àèli ,  c.-,  (  orn<  Ule  i  dit  aufli  dans  le  c  id  .  pai  la 
même  figure , 

Ton  ir,i\  e/!  invaincu  ,   ••■ 

PARONS,,...  PACRONS,  i.  m.  {Faut  -.-.)  U 
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.'ont  les  pere«  cV  merci  de  tous  les  fléaux  dp  proie'. 

PARONTCH1E  ;  f.  m.  {Htf}.  na-.  Botan.) parony. 
chia  ,  genre  de  plante  a  fleur  fans  pétales  ,  compo- 
fée  de  plufieurs  étamines  qui  fortent  d'un  calice' en 
forme  de  baffin  découpé  en  cinq  parties  te)  m 
par  uneforte  de  capuchon,  Le  piifil  devient  dan,  lu 
fuite  une  femence  arrondie  &  refermée  dans  une 
capfule  pentagone  qui  a  lervi  de  calice  à  la  fleur. 
Tournefort,  injl.  rei  herb.  fujer^  Plante.  ( I) 

Dans  ce  genre  de  plantes  la  racine  eft  vivace  le 
calice  eft  tait  en  forme  de  godet ,  &  ùivile  en  cinq 
parties  qui  ont  la  hgure  d'un  capuchon.  La  fleur con- 
fifte  en  cinq  etamines  ;  i'ovaire  qui  eft  placé  BU  cen- 
tre du  calice  produit  un  tube  droit ,  &  fe  change  avec 
le  calice  en  un  fruit  pentagone  qui  ne  contient  qu'u- 
ne feule  femence.  Les  fleurs  iont  entourées  d'une 
infinité  de  paillettes  fort  minces  ,  argentées  ,  &  dif- 
pofées  circulairement.  Tout  cela  donne  un  afpefl 
agréable  à  cette  plante  ,  6c  lui  a  valu  en  françois  le 
nom  de  renouée,  argentée.  Tournefort  eft  coimte  fix 
efpeces ,  6z  met  à  la  tête  la  paronychi*  d'Éfpagne , 
parçnyckia  hifpanica  ,  /.  R.  H.  507  ;  en  anglois  ,  thè 
white  finall  knot-grajf. 

Elle  poufle  des  tiges  longues  d'environ  demi-pié  , 
nouées  cV:  éparfes ,  c^  couci.es  à  terre.  Ses  feuilles 
Iont  femblables  à  celles  du  polygonum  ,  mais  plus 
petite,  6i  plus  courtes.  Sa  fleur  a  pîufieurs  eta- 
mines ,  foutenues  par  un  calice  découpe  en  cinq 
quartiers,  iU.  terminé  par  une  manière  de  capuchon. 
Ce  calice  devient  quand  la  fleur  efl  tombée,  une 
capfule  relevée  de  cinq  cù:es ,  laquelle  renferme  une 
femence    orbiculaire.  Sa    racine   ell    I  affe* 

grofie ,  divifee  en  pluheurs  petites  branches 
&   blanches.    On  efhme  cette  plante  altrimvnre 
Elle  croît  dans  les  pays  chauds  aux  lieux  pien 
m  montagneux.    (  D.  J.) 

PARON  \  CHIE  ,  rubfl  fem.  (  Médecine.  )  ef 
de  tumeur  ou  d'inflammation  qui  vient  au  boui 
doigts  cv  à  la  racine  de  l'ongle.  Voya  Pan  \sis 

PARONYME,  f.m.  ((  )  Ari!Kl. 

peûe  patanymt  tout  ce  qui  reçoit  fa  dénomination 
d'un  autre  mot  qui  efl  d'une  différente  terrain  lif 
par  exemple  %,ujlus  6c  jujle  Iont  des  paronyme, ,  p 

quel  un  ex  l'autre  dérivent  du  mol 
mentparîer  \esparon)  nwfontdes  motsqui 
qu'affinitli  parlem-étym  ■  .      .  | 
appellent  en  latin  .  .    .     .   Mricn:  j  , 

doctrine  îles  anté-]  us 

PAROPAMISl  >,  Omonttg, 

qui  félon  Arien,  railoil    1 
donnoitfon  nom  à  une  contrée  n  inum    /  . 
a.,  um  rtgio.  On  lii  dans  les  anciens  « 

pan 

men  1    he;  Arien  &  Quint    ( 

première,  qtl 

l  «nous  apprennent  que  I<    M 

pourfaireplai   ràAlexandre, 

>endam  n 
Quinte-  i,maisen< 

lomée  diflintraent  le  c  jnicafe  du 
dans  la  defeription  de  « 
bon 
différent  encr'eux  par  rapport  à  la  fit     • 

r 
d'un  fleuve  d<  ! 

1 
PAROPTESE.f.l 

lueur  en  npnr  >cham  le 
vive, 
PAROPl  », 

• 
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PAROREA ,  (  Géog.  anc  )  ville  de  l'Arcadie ,  fé- 
lon Paulanias  ,  /.  VIII.  ch.  xxvij.  Pline ,  /.  IV.  ch.  vj. 
nomme  feshabitans  Pawrccitœ.  11  ne  faut  pas  les  con- 
fondre avec  les  Parorei  ,  peuple  de  la  Macédoine  , 
ou  de  l'Epire  ,  félon  Strabon. 

PAROS ,  île  DE ,  (  Géog.  anc.  }  île  de  l'Archipel, 
&  l'une  des  Cyclades.  Elle  en"  située  entre  l'ile  de 
Naxie  à  l'orient ,  &  celle  d'Antiparos  à  l'occident. 
Pline,  /.  H',  ch.  xij.  a  bien  remarqué  la  grandeur  de 
Tile  de  Paros ,  en  affurant  qu'elle  n'eft  que  la  moitié 
de  celle  de  Naxos  ou  Naxie  ,  à  laquelle  il  donne  75 
milles  de  tour  ;  fur  ce  pié-là  ,  Paros  n'en  doit  avoir 
que  trente-iîx  ou  trente-fept ,  mefure  ordinaire  du 
pays. 

On  y  compte  environ  quinze  cent  familles  ,  taxées 
ordinairement  à  4500  écus  de  capitation.  11  eft  vrai 
que  cette  île  eft  bien  cultivée  :  on  y  nourrit  beaucoup 
de  troupeaux  ;  le  commerce  y  coniifte  en  froment , 
orge ,  vin ,  légumes  ,  féfame ,  &c  toile  de  coton.  Avant 
la  guerre  de  Candie  on  y  recueilloit  beaucoup  d'hui- 
le ;  mais  l'armée  vénitienne  brûla  tous  les  oliviers  de 
Paros ,  en  neuf  ou  dix  ans  qu'elle  y  féjourna. 

Cette  île  eft  pleine  de  perdrix  6c  de  pigeons  sau- 
vages. La  viande  de  boucherie  y  eft  bonne  ,  &  les 
cochons  n'y  manquent  pas  :  on  y  mange  de  même 
que  dans  les  autres  îles  d'excellens  petits  moutons 
nourris  dans  les  maifons  avec  du  pain  &  des  fruits. 
Les  melons  y  font  délicieux.  Il  pleut  peu  dans  cette 
île  ;  &  le  coton  ,  la  vigne ,  &  les  figuiers  périroient 
fans  les  rofées  qui  font  très-abondantes. 

Leshabitans  de  Paros  ont  toujours  paffé pour gens 
de  bons  fens  ,  &  les  Grecs  des  îles  voifines  les  pren- 
nent fouvent  pour  arbitres  de  leurs  différends.  Cela 
rappelle  le  fouvenir  du  choix  que  les  Miléiiens  firent 
autrefois  de  quelques  fages  pariens  ,  pour  mettre  une 
forme  de  gouvernement  dans  leur  ville  ruinée  par  les 
féditions.  Ces  pariens  vifiterent  la  campagne  de  Mi- 
let,  &  nommèrent  adminiftrateurs  de  la  ville  les 
habitans  ,  dont  les  terres  leur  parurent  les  mieux 
cultivées  :  perfuadés  ,  avec  raifon  ,  que  ceux  gui 
prenoient  grand  foin  de  leurs  biens ,  ne  néglige- 
roient  pas  les  affaires  publiques. 

Paros ,  capitale  de  l'île ,  étoit  la  plus  grande  ville, 
félon  Etienne  le  Géographe ,  &  la  plus  puiffante  des 
Cyclades.  Lorfque  les  Perfes  fous  les  ordres  de  Da- 
rius ,  panèrent  en  Europe  pour  faire  la  guerre  aux 
Athéniens ,  Paros  embraffa  le  parti  des  Asiatiques  , 
qu'elle  fecourut  de  troupes  pour  la  bataille  de  Mara- 
thon. Miltiade  couvert  de  gloire  après  cette  grande 
journée  ,  obtint  des  Athéniens  une  puiffante  flote, 
&  les  aflura ,  qu'il  meneroit  cette  armée  dans  un 
pays  d'où  elle  rapporteroit  de  grandes  richefîës.  Pa- 
ros fut  afîîégée  par  mer  &  par  terre },  mais  ce  fiege 
fut  glorieux  aux  Pariens  :  car  Miltiade  ,  qui  étoit  le 
plus  grand  capitaine  de  fon  tems ,  n'eut  pas  la  gloire 
de  les  foumettre.  Thémiftocle  ,  après  la  bataille  de 
Salamine  ,  rendit  Paros  tributaire  d'Athènes.  Si  l'on 
veut  remonter  plus  haut ,  on  trouvera  encore  des 
chofes  confidérables  qui  regardent  l'île  de  Paros. 

Peut-être  que  Séfoftris ,  ce  grand  roi  d'Egypte  , 
qui  le  faifoit  appeller  le  roi  des  rois  ,  &  lejeigneur  des 
Jèigneurs  ,  reçut  la  foumifïïon  de  cette  île  ,  &  de  la 
plupart  des  Cyclades ,  c'eft-à-dire ,  de  quelques  au- 
tres de  l'Archipel ,  rangées  prefque  en  manière  de 
cercle  autour  de  la  fameufe  Délos.  Les  Phéniciens 
pofféderent  ces  îles  ,  puifqu'ils  furent  les  premiers 
maîtres  de  la  mer  de  Grèce  ;  mais  il  eft  mal-ailé  de 
concilier  Thucydide  6c  Diodore  de  Sicile  fur  le  tems 
où  les  Cariens  s'établirent  dans  ces  îles.  Thucydide 
prétend  que  Minos  en  chaffa  fes  peuples  ,  Se  Dio- 
dore ,  au  contraire  ,  avance  qu'ils  n'y  étoient  venus 
qu'après  la  guerre  de  Troye  ,  Se  qu'ils  avoient  obli- 
gé les  Cretois  de  s'en  retirer. 

Il  paroît  par  le  fameux  monument  d'Adulé  ,  décrit 
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exactement  par  Corne  d'Egypte ,  topog,  Chrift.  di 
Mundo  ,  /.  II.  Se  û  bien  illuftré  par  dom  Bernard  de 
Montfaucon  ,  que  les  Cyclades  ,  Se  Paros  par  confé- 
quent,  ont  été  fous  la  domination  des  Ptolomée,  rois 
d'Egypte  ;  car  ce  monument  dreffé  fous  Ptolomée 
Evergete  III.  fait  mention  de  ces  îles. 

De  la  domination  des  Egyptiens  elles  tombèrent 
fous  celle  d'Athènes.  Mithridate  fut  le  maître  des  Cy- 
clades pendant  peu  de  tems  :  obligé  de  céder  au  bon- 
heur de  Sylla,  comme  dit  Floius  ,  à  la  valeur  de 
Lucullus  ,  à  la  grandeur  de  Pompée  ,  il  prit  le  parti 
de  fe  retirer  vers  le  nord.  Les  Romains  relièrent  pai- 
fibles  poffeffeurs  d'Athènes  &  de  l'Archipel ,  dont 
les  îles  furent  érigées  en  provinces .  avec  la  Lydie  , 
la  Phrygie  Se  la  Carie.  Cette  province  fut  enfuite 
fous  un  pro-conful ,  jointe  à  l'Hellefpont ,  Se  à  l'A- 
ile mineure. 

Les  empereurs  grecs  pofféderent  l'Archipel  à  leur 
tour  ;  enfuite  Paros  paffa  dans  la  main  de  deux  no- 
bles vénitiens  Marc  Sanudo  Se  François  Veniçr,  qui 
fut  obligé  de  céder  l'île  de  Paros  à  Bai  berouffe ,  ca- 
pitan  bâcha  fous  Soliman  II. 

On  ne  voit  plus  à  Paros  que  de  miférables  faifeurs 
de  falieres  &  de  mortiers  ,  au  lieu  de  ces  grands 
fculpteurs,&  de  ces  habiles  architectes  qui  ont  autre- 
fois rendu  le  marbre  de  cette  île  plus  célèbre  que  ce- 
lui des  îles  voifines  :  car  cette  belle  pierre  n'eft  pas 
moins  commune  à  Naxie  Se  à  Tine  ;  rmis  on  y  man- 
qua dans  un  certain  tems  d'habiles  gens  pour  la  met- 
tre en  œuvre ,  au  lieu  que  le  marbre  de  Paros  devint 
fi  fameux,  que  les  plus  habiles  fculpteurs  n'en  em- 
ploient pas  d'autre. 

Strabon ,  /.  X.  a  raifon  de  dire  ,  que  c'eft  une  ex- 
cellente pierre  pour  faire  des  ftatues  :  Se  Pline  ,  liv'. 
XXXVI.  ch.  v.  admiroit  qu'on  en  fut  venu  chercher 
d'Egypte  ,  pour  en  décorer  le  frontifpice  de  ce  cé- 
lèbre labyrinthe,  qui  paflbit  pour  une  des  merveilles 
du  monde. 

A  l'égard  des  ftatues ,  les  plus  habiles  gens  con- 
viennent que  le  marbre  d'Italie  eft  préférable  à  celui 
de  Grèce.  Pline  loutient  avec  raifon  que  celui  de 
Luna  eft  bien  plus  blanc.  Le  marbre  grec  eft  à  gros 
cryftallins  ,  qui  font  de  faux  jours  ,  Se  qui  fautent  par 
petits  éclats,  ii  on  ne  le  ménage  avec  foin  ;  au  lieu 
que  celui  d'Italie  obéit  au  ciieau ,  parce  qu'il  a  le 
grain  beaucoup  plus  fin  Se  plus  uni.  Peut-être  le  mar- 
bre grec  feroit-il  plus  doux  ,  fi  on  creufoit  à  Paros 
jufqu'à  une  certaine  profondeur.  On  trouve  auffi 
dans  ces  quartiers-là  une  pierre  fort  dure ,  femblable 
au  porphyre  ,  mais  dont  les  taches  font  pâles.  Il  eft 
vrai  qu'il  faudrait  ouvrir  ces  carrières  pour  en  con- 
noître  les  beautés.  Qui  auroit  jamais  cru  qu'on  trou- 
vât une  repréfentation  de  Silène  dans  celles  de  Pa- 
ros ,  fi  l'on  n'avoit  fouillé  bien  avant  pour  découvrir 
cette  merveille  ? 

Archilochus,  ce  fameux  auteur  des  vers  ïambes, 
fe  diftingua  parmi  les  beaux  génies  de  Paros.  Il  étoit 
contemporain  de  Tarquin  le  Superbe  ,  Se  fleuriffoit 
fous  la  quinzième  olympiade,  720  ans  avant  J.  C. 
Ce  poète  foutint  à  Oiympie  l'éclat  de  fa  réputation, 
par  l'hymne  en  l'honneur  d'Hercule  ,  dont  Pindare , 
Se  plusieurs  anciens  ,  nous  ont  tranfmis  la  mémoire. 
La  mufique  Se  les  paroles  étoient  de  fa  composition; 
on  admira  fon  habileté  dans  l'un  &  l'autre  genre  ,  Se 
il  reçut  de  la  main  des  juges  une  couronne,  qui  d'or- 
dinaire étoit  la  récompenfe  de  la  vertu.  Tout  le  mon- 
de fait  que  Lycambe  lui  ayant  promis  fa  fille  en 
mariage,  Se  lui  ayant  manqué  de  parole,  Archilo- 
que  fit  contre  lui  des  vers  ïambes  ii  piquans  ,  qu'il 
ie  pendit  de  défefpoir  ;  c'eft  là-dcffus  qu'Horace  dit, 
que  la  rage  infpira  ce  poète.  Ayant  été  chaffé  de  La- 
cédémone  pour  la  licence  de  quelques-unes  de  fes 
poéfics  ,  il  prit  le  parti  des  armes ,  Se  fut  tué  dans  un 
combat  par  un  nommé  Coracus.  Pline,  /.  Vil.  c.  xxix. 
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prétend  que  l'oracle  de  Delphe  blâma  le  meurtrier 
d'un  homme  il  rare  par  Ton  génie. 

On  ignore  le  nom  de  cet  excellent  homme  de  Pa- 
ras ,  qui  drefia  le  plus  beau  monument  de  chronolo- 
gie qui  ioit  au  monde  ,  &  dont  nous  n'obmettrons 
pas  l'article  dans  cet  ouvrage.  (Z-e  Chevalier  de  J ac- 
court.) 

PAROS,  CHRONIQUE  DE  ,  (Ckronoi.)  Toyei  MAR- 
BRE de  Paros ,  où  vous  trouverez  l'hiftoire  de  cette 
célèbre  chronique  ,  gravée  fur  du  vrai  marbre  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans  ,  &  conservée  fur  ce  marbre 
prefque  jufqu'à  nos  jours. 

C'eft  un  monument  dont  l'autorité  mérite  la  plus 
grande  confidération  ,  non-feulement  à  caufe  de  fon 
antiquité ,  qui  n'eil  que  de  cent  cinquante  ans  moins 
reculée  que  celle  du  plus  ancien  hiltorien  dont  les 
ouvrages  nous  fuient  parvenus  ;  mais  encore  parce 
<quc  c'eft  un  original ,  auquel  on  ne  peut  reprocher 
les  altérations  &  les  vices  qui  fe  rencontrent  dans 
tous  les  autres  ouvrages  d'hiftoire  &  de  chronolo- 
gie ,  qui  ne  nous  ont  été  tranfmis  que  par  une  fuccef- 
fion  de  copies  toujours  d'autant  plus  fufpect es,  qu'el- 
les (ont  éloignées  de  la  fource  d'où  elles  font  par- 
lit .. 

C'eft.  une  remarque  de  M.  Gibert ,  qui  prouve  dans 
les  mémoires  de  l'académie  des  Inicriptions  ,  tome 
XXIII.  que  les  fautes  légères  qu'a  pu  peut-être  com- 
mettre Selden  ,  cxl  ceux  qui  l'ont  fécondé  dans  la  lec- 
ture de  cette  chronique  précieufe  ,  ne  font  ni  en 
frand  nombre  ,  ni  telles  qu'elles  puifient  diminuer 
'autorité  de  ce  marbre  ,  je  ne  dirai  pas  fur  celle  des 
auteurs  poilérieur,  inconteihiblement moins inftruits; 
jnais  fur  celle  de  plufieurs  écrivains  antérieurs,  qui 
ne  fe  font  pas  occupes  ,  qui  ont  fait  l'unique  objet  du 
chronographe  de  Paros  ;  enfin  fu>-  celle  de  tous  les 
jnanuferits ,  que  leur  nature  même,  &  l'ignorance 
d'une  longue  fuite  de  copifles  rendront  toujours  bien 
plus  fufpects  qu'une  inicription  originale,  dont  la 
copie  nous  a  été,  fournie  par  un  des  plus  favans  hom- 
mes du  dernier  ficelé. 

I'  \"OS,  MARBRE  DE,  (  Hijl.  nat.  )  Parium  mar- 
uior ,  lycluiius.  C'ell  le  nom  que  les  anciens  don- 
rioient  a  un  marbre  d'un  beau  blanc  ,  tres-compacte, 
fulceptible  de  prendre  le  plus  beau  poli,  d'une  du- 
reté médiocre,  &  COflQpOle  d'un  amas  de  particules 
ires-brillantes,  qui  font  des  petites  lames  ou  feuil- 
lets luifans  de  (path  ,  étroitement  lies  les  uns  au\ 
autres,  c'ell  à  cela  qu'on  peut  reconnoitre  le  marbre 
de  I\iro\. 

Les  anciens  regardoienjt  le  marbre  de  Paros  com- 
me le  plus  beau  Cv'  le  plus  propre  à  faire  des  liantes. 
L'île  de  Paros  n'ell  point  la  leule  où  il  le  trouve  ,  il 
y  en  a  encore  clés  carrières  dans  celles  de  Nanos 
cv  de  Tin<  i  ,  n  i  ne.  '   s  exploite  plus.   Il  nous 

refte  encore  pluiieurs  llatucs  antiques  taites  avec  le 
m  al-re  de  Pa 

On  a, quelquefois  confondu  le  marbre  blane  de 
Carrareavec  celui  de  /'./résinais  ilelld'un  grain  plus 
fm  que  ce  dernU  r. 

PAKOJ'IDIA,  f.  f.  pi.  en  <4h<M*»tc;  qeibnJ 

derrière  les  deux  oreilles,  qui 
lempiilluit  l'elpace  qui  eu  entre  l'angle  poilérieur 
île  la  mâchoire  inférieure  ,  ex  l'apophyle  malhuele. 
/  oyt{  (.r  \m  I    '•••  ' 

(.  .e  mot  ell  COmpofé  ^\u 
oreille  ;    elles  lont  de   P  -   pai 

!$V4  ttniJ  le  reunilleitt  en 

un  ,  \  crient  une  lainuur  qu'elles  leparent    du  lang 

artériel ,  qu'on  r*  imn 

deu\  wa'vTebux formés  de  pluficuri  braachelitni 

l'iiUie  de  c{ .  glandes ,  cv  qui  vont  rendre  le  loi 

U  joue  à  In  ito'i:, me  lient  mol.."    ,  I  !         \  i   Sf 

b  \  1  I  \  A  | 

Pari  aulli  le  nom  de  pm 
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à  une  tumeur  inflammatoire ,  c'eft-à-dire ,  accompa- 
née  de  rougeur  ,  chaleur ,  douleur  &  pulfation  ,  dont 
la  glande  parotide  eu  attaquée.  Ces  tumeurs  font  or- 
dinairement malignes  &  critiques  ;  elles  furviennent 
à  la  fuite  des  fièvres  malignes  &  peflilentielles.  Les 
parotides  bénignes  font  plutôt  cedémateuiés  qu'ia- 
flammatoires  ;  elles  font  ordinaires  aux  enfans ,  6c 
connues  plus  particulièrement  fous  le  nom  iïorcil- 
lons.  Voyt{  OREILLONS. 

Les  parotides  inflammatoires  demandent ,  furtout 
lorfqu'elles  font  critiques,  à  été  déterminées  à  la  fup- 
puration.  Dès  qu'on  s'apperçoit  ,  après  l'ufage  des 
maturatifs  ,  d'un  point  de  fluctuation  au  centr- 
tumeur  ,  on  peut  ck  l'on  doit  l'ouvrir  fans  diffé- 
rer. La  continuation  des  cataplafmes  émolliens  cv  re- 
folutifs  procurera  la  refolution  de  la  circonférence 
de  la  tumeur  ,  concurremment  avec  la  fonte  fuppura- 
toire  qui  fe  fait  au  centre. 

On  fe  prefle  de  faire  l'ouverture  des  parotides  en- 
flammées,pour  empêcher  l'engorgement  du  cerveau, 
par  la  compreffion  que  ces  glandes  engorgées  font 
fur  les  jugulaires.  Quelques  auteurs  preferivent  l'ap- 
plication d'une  pierre  à  cautère  pour  entamer  cette 
glande  6c  y  attirer  forcement  la  fuppuration. 

Dans  les  virus  vén  ériens  6c  fcrophuleux  ,  les  glan- 
des parotides  deviennent  skirrheufes  par  l'epaillil- 
fement  de  la  lymphe  ,  à  quoi  le  froid  extérieur  au- 
quel ces  glandes  font  expofées,  ne  labTe  pas  de  pou- 
voir beaucoup  contribuer.  La  relolution  de  ces  tu- 
meurs dépend  de  l'efficacité  des  remèdes  internes , 
appropriés  à  la  deftruction  du  principe  virulent.  Les 
émolliens,  les  dilcuiIilN  &  les  fondans  exterieu 
fort  utiles.  Si  la  parotide  venoit  a  fuppurer  à  la  fuite 
d'un  engorgement  vénérien  ,  comme  la  tumeur  s'elt 
formée  lentement  oc  par  congeftion  ,  on  n'ell  pas 
d'avoir  recours  aux  moyens  prompts  que 
preferit  le  traitement  méthodique  de  la  parotide  cri- 
tique à  la  fuite  d'une  lièvre  aiguë.  Il  faut  laitier  le  pus 
nés  comme  dans  les  bubons  des  aines  ,  dont  la 
parotide  ne  ditfere  alors  que  par  la  lituation  du  mal. 
Le  pus  peut  être  relorbe  lans  inconvénient  pendant 
l'ufage  des  antiveneriens  ;  6c  s'il  fejourne  dans  la  tu- 
meur, lorlqu'clle  ell  bien  en  maturité ,  une  légère 
incilion  à  la  partie  déclive  fuffit  pour  évacuer  te  pus. 
L'attention  du  chirurgien  éclaire  ell  feulement  de  ne 
pas  attendre  que  les  tegumens  l'oient  emincis  Su  point 
de  ne  pouvoir  être  contet  \  es. 

La  cure  des  parotides  ouvertes  ell  la  même  que 
celle  i  5Càs,  I'lc  BU  J,D 

MFs.ov.  (f) 

PXYSME,  U\  1HH  1,11  Ml  M,  U  <  I  s,(Gram. 
Synoniin.  Medec.)  ces  trois  mots  confondus  chez  les 

,  Cv  compris  fous  le  nom  générique  de 
Çua/uec  ont  ete  dilhngues  dans  le  langage  latin  8(  fran- 
eois  de  la  Médecine,  ils  ont  chacun  leur  lignification, 
leur  ui  ir  application  propres.  Ont 

ploie  en  général  pour  défigner  dans  les  maladies  m- 
termittentes  le  tenu  auquel  les  fymptomes  ;. 

nent  ou  augmentent  ,  mais  on  a  rellreint  l'ufage  des 
i'i\  maladies  où  l'internut- 
tenee  ell  COmplcttt  .  pour  exprimer  le  retour 

cidens  qui  avoient  cène  tout  à-tau  de  •.. 
fentir;  rtdon^ltmuu  le  dit  des  maladies  contenues  dan* 

Icfquc  Iles  ^>\\  obler\  e  une  alternative  île  bien  cV  de 
mal  ,  c>C  on  doue  , 

s  Ivmptc  lens  qu'on  -If 

.••'.  le  mot  latin  qui  lui  r<  I 

ell  txacuèûùo.   (  s   mentent  une   attention 

.   exigent  quetq 
• 
Q 
inttemhtentes  complcttcs ,  par»         i  & 
l  vlans  la  rigueui 
m  pal  mditiinct  >'\   •!  point  à- 
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;  m-  ufage  particulier  ,  l'habitude  &  l'oreille  en 
décident  :  il  y  a  des  noms  de  maladie-s  intermittentes 
qui  femblenl  foufFrir  avec  peine  d'être  placés  à  la  fuite 
de  l'un  ou  l'autre  de  ces  mots  :  l'oreille  d'un  méde- 
cin feroit  blelfée  du  fon  ingrat  de  ces  mots  mal  acof- 
t^'.paroxyfmeàe  fièvre,  ac'cisd'hyjlérkitè;  on  doit 
dire  ,  un  accès  de  fièvre  6t  un  pàroxyfme  d'hyftélicité  , 
d'épilepfie ,  bu  encore  mieux  un  paroxyfniè  hyltéri- 
que  épileptique,6'cLe  motaccès  cil  un  peu  plus  géné- 
ral; il  s'applique' mieux  aux  différentes  maladies;  il 
eft  iiirtout  confier  é  dans  les  fièvres  intermittentes  ; 
on  le  dit  auffi  delà  goutte. 

Le  retour  des  paroxy fines  ,  des  accès  ,  des  redouble- 
mzns  eit  périodique  ou  erratique  ,  c'ell-à-dirc  ,  il  a 
lieu  dans  des  tems  ,  des  jours  ,  des  heures  fixes  &  dé- 
terminées ,  ou  ne  luit  aucune  efpece  d'ordre.  Voye^ 
Périodique  ,  Fièvre. 

Il  s'eft  élevé  fur  le  retour  des  paroxy fnus  ,redouble- 
mens ,  &c.  une  grande  quellion  qui  a  long-tems  agité 
les  écoles  ;  le*but  de  ces  fameufes  difeuffions  étoit 
de  déterminer  la  caufe  de  ces  retours  :  la  décifion 
de  ce  problème  étoit  intérefîante  ;  mais  quelles  té- 
nèbres ne  falloit-il  pas  difïïper  ?  Il  elï  peu  de  matiè- 
res qui  foient  enveloppées  dans  une  plus  profonde 
oblcurité:  les  médecins  les  plas  iages  &  les  plus 
éclairés  l'ont  bien  l'enti  ;  ils  ont  iincerement  avoué 
avec  l'ingénu  Sydenham  leur  ignorance  fur  cet  arti- 
cle ;  rangeant  cette  queflion  avec  un  grand  nombre 
d'autres  ,  dont  la  nature  femble  nous  avoir  refufé  la 
connoiifance  :  cet  aveu  prouve  en  même  tems  &  la 
difficulté  de  l'entreprife  ,  &  les  lumières  de  ces  mé- 
decins ;  que  ceux  qui  pourroient  blâmer  mon  filence, 
dit  fort  judicieufement  l'Hippocrate  anglois,  nous  ex- 
pliquent pourquoi  un  cheval  parvient  au  dernier  point 
d'accroijfement  à  l'âge  defepi  ans  ,  es  l'homme  à  vingt- 
un  ?  Pourquoi  tdle  plante  fleurit  au  mois  de  Mai ,  & 
telle  autre  au  mois  de  Juin  ,  6'c.  &c.  Les  myopes ,  à  qui 
une  vue  extrêmement  courte  ne  laiffe  pas  même  le 
pouvoir  d'atteindre  jufqu'aux  bornes  de  leur  hori- 
fon ,  les  imaginent  placées  à  des  dillances  conlidéra- 
bles  :  les  demi-favans  ,  dont  ils  font  l'emblème ,  trop 
peu  éclairés  pour  connoître  les  limites  de  la  fphere 
de  leur  connoiffance  ,  croient  tout  découvrir ,  tout 
favoir,  tout  expliquer,  rien  n'échappe  à  leur  préten- 
due fagacité;il  n'elt  rien  dont  ils  ne  trouvent  quelques' 
raifons;  ils  en  ont  cherché  fur  le  fait  dont  il  s'agit  dans 
la  théorie  fcholaftique  ou  boerrhaaviene  jamais  itérile, 
jamais  en  défaut  ;  ils  ont  donné  leurs  explications  ; 
onnousdifpenfera  de  les  rapporter  ici.  Voyc{  Matiè- 
re MORBIFIQUE  ,  FlEVRE  ,    MÉCHANICIENS  ,   6'C 

Mais  dans  une  matière  aufli  embrouillée  ,  que  pou- 
voit-on  attendre  d'une  théorie  fi  foible ,  fi  bornée  & 
fi  fauffe  ?  Ce  qu'on  en  a  eu  ;  des  erreurs  &.  des  ab- 
furdités ,  qui  ont  malheureufement  quelquefois  influé 
fur  la  pratique  de  leurs  auteurs  au  grand  défavama- 
ge  des  malades  ;  quoique  nous  n.e  voulions  hafarder 
aucune  explication,  nous  ne  pouvons  nous  difpen- 
fer  d'avertir  que  nous  fommes  convaincus  après  plu- 
fieurs  obierv  ruions,  que  les  nerfs  jouent  dans  ce  cas 
un  très-grand  rôle  ;  mais  leur  jeu  ,  leur  action ,  leur 
méchanifme ,  leur  fympathic  ,  encore  peu  connus, 
demandent  les  yeux  éclairés  d'un  oblervateur  at- 
tentif, (m) 

PARPAILLOTS  ,  f.  m.  pi.  (Hi(l.  mod.)  nom  qu'on 
a  donné  autrefois  en  France  aux  prétendus  réformés, 
qu'on  y  appelle  aufli  huguenots  ou  calvinifies.  Si  l'on 
en  croit  fauteur  d'une  lettre  imprimée  en  1681  ,  à 
la  fin  d'un  écrit  intitulé  la  politique  du  clergé  de  Fran- 
ce ,  l'origine  de  ce  nom  vient  de  ce  que  François  Fa- 
brice Serbellon  ,  parent  du  pape  ,  fit  décapiter  à 
Avignon  ,  en  1 561 ,  Jean  Perrin,  feigneur  de  Par- 
paille ,  préfident  à  Orange ,  6c  l'un  des  principaux 
chefs  des  calvinifies  de  ces  cantons-là.  Cette  déno- 
mination fut  renouvellée  pendant  le  liège  de  Mon- 


tauban  fous  Louis  XIII.  &  le  même  peuple  s'en  lert 
encore  pour  défigner  les  feftateùrs  de  Calvin. 

PARPAIN  ou  PARPAING  ,  f.  m.  terme  de  Maçon- 
nerie ,  qui  fe  dit  d'une  pierre  de  taille  qui  traverfe 
toute  l'epaifieur  d'un  mur  ,  enforte  qu'il  ait  deux  pa- 
remens  ,  l'un  en-dedans,  l'autre  en-dehors.  On  dit 
qu'une  pierre  fait  parpain ,  quand  elle  fait  face  des 
deux  côtés ,  comme  celle  des  parapets. 

Parpain  d'appui  ;  on  nomme  ainli  les  pierres  à 
deux  paremens  qui  font  entre  les  aleges  ,  &  forment 
l'appui  d'une  croifée ,  particulièrement  quand  elle  efl 
vuide  dans  l'embrafure. 

Parpain  déchiffre ,  mur  rampant  par  le  haut,  qui 
porte  les  marches  d'un  efcalier ,  &  fur  lequel  on  pofe 
la  rampe  de  pierre,  de  bois  ou  de  fer. 

La  coutume  de  Paris  ,  art.  107 ,  oblige  les  bour- 
geois à  mettre  des  jambes  pa/paignes  fous  les  pou- 
tres qu'ils  veulent  faire  porter  à  un  mur  mitoyen. 

PARPIROLLE ,  f  f.  (  Monnaie  de  billon.  )  petite 
monnoie  de  Savoie  fabriquée  à  Chamberry.  C'efr. 
une  efpece  de  fol  qui  efl  de  billon  ,  c'efl-à-dire  ,  de 
cuivre  tenant  deux  deniers  d'argent.  (  D.  J.  ) 

PARQUES,  f.  f.  pi.  (Mythol.)  déeffes  infernales, 
dont  la  fonclion  étoit  de  filer  la  trame  de  nos  jours. 
Maîtrelïes  du  fort  des  hommes ,  elles  en  regloient 
les  deflinées.  Tout  le  monde  fait  qu'elles  étoient 
trois  feeurs,  Clotho  ,  Lachéfis  ,  ck  Atropos;  mais  les 
Mythologues  ne  s'accordent  point  lur  leur  origine. 
Les  uns  les  font  filles  de  la  Nuit  &  de  l'Erebe  ;  d'au- 
tres de  la  Néceffité  &  du  Deliin;  &  d'autres  encore 
de  Jupiter  &  de  Thémis.  Les  Grecs  les  nommoient 
p.o'spv.1 ,  c'efl-à-dire  les  déefjes  qui  partagent,  parce 
qu'elles  regloient  les  évenemens  de  notre  vie  ;  les 
Latins  les  ont  peut-être  appellees-P^ra?,  du  mot  par- 
eus ,  comme  fi  elles  étoient  trop  ménagères  dans  la 
difpenfation  de  la  vie  des  humains,  qui  paroît  tou- 
jours trop  courte;  du -moins  cette  étymologie  efl 
plus  naturelle  que  celle  de  Varron,  &  fupérieure  à 
la  ridicule  anti-phrafe  de  nos  grammairiens,  quoi 
nemini  parcant. 

Leur  nom  particulier  défigne  leurs  différentes  fon- 
ctions ;  car  comme  toute  la  deitinée  des  hommes 
qu'on  difoit  être  foumife  à  la  puiflance  des  Parques  , 
regardoit  ou  le  tems  de  la  nailfance ,  ou  celui  de  la 
vie ,  ou  celui  de  la  mort  ;  Clotho  ,  la  plus  jeune  des 
trois  feeurs ,  prélidoit  au  moment  que  nous  venons 
au  monde  ,  &  tenoit  la  quenouille  ;  Lachéfis  'hloit 
tous  les  évenemens  de  notre  vie;  &  Atropos  en  cou- 
poit  le  fil  avec  des  cifeaux  :  toutes  a/lifcoient  aux 
couches  ,  pour  fe  rendre  maîtrelïes  de  la  deitinée  de 
l'enfant  qui  alloit  naître. 

Les  Lexicographes  vous  diront  que  Clotho  vient 
du  verbe  grec  x^u^,  filer;  Lachelis  de  \a.yyjLvuv  ^ 
tirer  au  fort;  &  Atropos  de  àlpiTrlôv ,  immuable,  ou 
bien  ,  qui  change  tout,  qui  renverfe  tout  :  cette  épithete 
convient  bien  à  la  parque,  qui  renverle  fouvent  l'or- 
dre des  chofes  ,  lorlqu'elle  enlevé  des  gens  qui  par 
leur  jeuneffe  ou  par  leur  vertu,  fembloient  dignes 
d'une  longue  vie. 

Ce  n'eff  pas  tout ,  les  Poètes  nous  peignent,  félon 
la  variété  de  leur  imagination,  ce  minillere  des  Par- 
ques ;  tantôt  ils  les  exhortent  à  filer  des  jours  heureux 
pour  ceux  que  le  Deftin  veut  favorifer  ;  tantôt  ils 
nous  affurent  qu'elles  preferivent  elles  -  mêmes  le 
tems  que  nous  devons  demeurer  fur  la  terre  ;  tantôt 
ils  nous  apprennent  qu'elles  fe  fervent  à  leur  vo- 
lonté de  la  main  des  hommes  mêmes  ,  pour  ôter  la 
vie  à  ceux  dont  les  deflinées  font  accomplies.  Selon 
Héfiode ,  elles  font  les  maîtreffes  abfolues  de  tout  le 
bien  &  le  mal  qui  arrive  dans  le  monde.  D'autres 
mythologues  loumettent  les  Parques  aux  ordres  de 
Piuton  ;  mais  l'opinion  la  plus  générale  ,  ell  que  les 
Parques  fervoient  fous  les  ordres  du  Deftin,  à  qui  les 
dieux  6c  Jupiter  même  étoient  fournis. 

Les 


PAR 

Les  Philofophes  à  leur  tour  donnent  aux  Parques 
des  fondions  différentes  de  celles  que  leur  a/lignent 
les  Poètes  &  les  Mythologues.  Ariftote  dit  que  Clo- 
tho  prélidoit  au  teins  prélent,  Lachéfis  à  l'avenir, 
&  Atropos  au  teins  pafîé.  Platon  repréfente  ces  trois 
déeffes  au  milieu  des  1  prières  céleftes  avec  des  habits 
blancs  couverts  d'étoiles ,  portant  des  couronnes  fur 
la  tête ,  &  liégeant  fur  des  trônes  éclatans  de  lu- 
mière, où  elles  accordent  leurs  voix  au  chant  des 
fyrènes  :  c'eft-là ,  dit-il,  que  Lachéfis  chante  les  cho- 
ies parlées,  Clotho  celles  qui  arrivent  à  chaque  inf- 
tant  ;  &  Atropos  celles  qui  doivent  arriver  un  jour. 
Selon  Plutarque,  Atropos  placée  dans  la  fphere  du 
loleil ,  répand  ici  bas  les  premiers  principes  de  la 
vie  ;  Clorno  qui  fait  fa  réfidence  dans  la  lune  ,  forme 
les  nœuds  éternels  ;  6c  Lachéfis  ,  dont  le  (cjour  eu. 
fur  la  terre,  prélide  aux  défiances  qui  nous  gouver- 
nent. 

On  repréfentoit  ces  déeffes  fous  la  figure  de  trois 
femmes  accablées  de  vieillefTe  ,  avec  des  couronnes 
faites  de  gros  flocons  de  laine  blanche ,  entremêlés 
de  fleurs  de  narcifïcs  ;  une  robe  blanche  leur  cou- 
vrent tout  le  corps,  6\:  des  rubans  de  la  même  cou- 
leur nouoient  leurs  couronnes  ;  l'une  tenoit  la  que- 
nouille ,  l'autre  le  fui  "eau  ,  &  la  troiiieme  les  ciieaux 
pour  couper  le  fil,  lorfque  le  rems  de  la  mort,  que 
Virgile  appelle  le  Jour  des  Parqius ,  étoit  arrivé.Lè 
grand  âge  de  es  aéeffes  dénotait,  félon  les  Moni- 
.temité  des  décrets  divins  ;  la  quenouille  & 
le  fufeati  apprenoient  que  c'etoit  à  elles  à  en  rej 
le  cours  ;  &  le  fil  myftérieux  marquoit  le  peu  de  fond 

3 de  l'on  pouvoir  faire  fur  une  vie  qui  tenoit  à  peu 
e  chofe.  Ils  ajoutent,  que  pour  filer  des  jours  longs 
ik  heureux,  les  Parfîtes  émployoient  de  la  laine 
blanche,  mais  qu'elles  ufoient  ue  lame  noire  pour 
une  vie  courte  &malheuroufe  :  les  couronnes  qu'on 
leur  mettait  fur  la  tête,  annonçoient  leur  pouvoir 
abfolu  fur  tout  l'univers. 

Paufafrias  place  auprès  du  tombeau  d'Ethéocîe  & 
de  Polynice  une  des  trois  Pafques,  à  laquelle^!  don- 
ne un  air  farouche,  de  grandes  dents,  des  mains 
crochues,  en  un  mot  une  ligure  effroyable  ;  c'ell 
pour  nous  apprendre  qu'on  ne  pûirt  oit  rien  imagi- 
ner de  plus  affreux  que  la  defHnée  de  ces  deux  mal- 
heureux frères  ,  dont  les  jours  avoient  été  files  par 
la  plus  barbare  îles  Parqm  . 

le  rilêihe  Paufanias  nomme  trois  Parqués  bien 
différentes  de  celles  dont  on  vient  tir  parler.  La  pre- 
mière &  la  plu  .  ancienne  efl ,  dit-il ,  Vénus-Uranie, 
n  mieux  que  Clotho  qui  préfidoit  à  la 
me,  fuivant  ce  dogme  de  la  philo- 
l' Amour,  le  plus  ancien  de 
tous  les  dieux,  efl  le  lien  des  principes  du  monde. 

I  .i  féconde  P&  .  .  -,  dit  le  même  auteur,  le  nomme 
Tuc/ié,  OU  la  Fortune  ,  à  l'oCC  ilion  de  laquelle  il  cite 
;        ife.  ttithye  étoit  la  troiiieme. 

(  oihme  les  Parques  paffoient  pour  des  déçues  in- 
exorables, qu'il  étoit  impofnble  de  <■'•  i  ne 
crul                                            mettre  en 
pour  les  honorer  ;  car  on  ne  fête  guère  ceux  qui  ne 
nous  font  que               u'ils  ne  peuvei               cher 
de  nous                  ndant  elle  avoient                tem- 
pl  s  dans  la  Grèce  ;  le$  Lacédémoniens    leur   en 
a\  oi<  m  ele\  é  lui  .i  1 .  icédémone  a  eau 
d'(  )re!Îe  ;  les  S  ^'^ 
auti  e  dans  un  b              ,  oh  on  leur  rcndoil  l< 
culte  qu'aux  Furies,  c'efUà-dii  c  i  u'on  leur  imni 
lo  i  îles  brebis  noires.  Dans  I                      pie,  il  \ 
,  un  .mi  I  .                  lupiter  <  inducteur 

Ibl  les  dTlOl 

les  toucl  -    lui  qu    ■ 

.  'i  de  nos  p 

I    nulle  utl'uic  qu  il  n'eu  jamais  ■ 
Tonu  AU, 
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rivé  à  perfonne  de  fléchir  ces  divinités  inexorables. 

Lanifcas  nulli  très  exoran  forons 
Coruigit; 

Néanmoins  Rouffeau  ofe  tenter  cette  entreprife 
&  fe  transportant  en  efprit  aux  enfers  ,  il  im  dore 
la  faveur  des  Parques  pour  M.  le  comte  du  Luc  ,  dans 
vers  quifemblent  dictes  par  la  tendrefie  du  fen- 
timent  :  voici  les  prières  qu'il  leur  adre: 

Corrige^  donc  pour  lui  vos  rigoureux  ufa<*ts , 
Prene{  tous  Us  fufeaux  qui  pour  les  fins  lon<*s  â»es 

Tournent  entre  vos  mains  : 
Ceji  a  vous  que  du  Styx  Us  dieux  inexo-. 
Ont  confié  les  jours  ,  hélas  trop  peu  dura 

Des  fragiles  humains  ! 

Si  ces  d::ux ,  dont  un  jour  tout  doit  être  la  prou 
Se  montrent  trop  jaloux  de  la  fatale  foie 

:  vous  leur  redew    ; 
Ne  déLbir.rplus  ,  trancheJ  mes  dcjlinccs^ 
£l  Ti  jil  à  celui  des  années 

Que  vous  lui  rtfen     . 
•Ainji  a^i^nc  le  ciel  toujours  pur  &  tranquille 
Verferfur  tous  les  jou.  s,qut  ■.  nous  file 

Un  regard  am  *ureux  ! 
Et  pu iu  en    le*  mort  L  ,  anus  de  F  innocence , 
Ménter  tous  Ut  foins  que  voire  vt  'ilance 

Daigne  prendre  poui 

Ceji  mnfi  qu'au-delà  de  la  fatale  barque 

A/c   chants  adouci -oient  de  Porgueillcufe  Parque 

-  toi. 
Lachéfis  apprendrou  a  de\  enirfenfible  , 
£l  le  don 

Tomberont  devant  ti 

Si  vous  voulez  encore  de  plu  s  grands  détail-  . 
la  difll-rtation  de  M.  l'abbé  1  •  ires 

des  thfcriptions.  (D.  J.) 

,  y.  Ad.  loye:  l'article  Parc. 
PARQUET,  1.  m.  (Jurifprud.)  elt  un  terme  de 
pratique  ,  qui  dans  la  première  origine  fi  jnifioit 

feulement   une  pet  te   enceinte  ,    C 
l'enceinte  de  l'audience  de  la  p  été  nom- 

mée/\m-  civil  ;  dans  l'ufage  prêtent  on  a  donné  .. 
terme  différentes  lignifie. nions ,  èv  il  y  a  pluf 
fortes  de  parquets ,  lavoir. 

Parquet  de  la  gratta  V    tu  inte  qui  efl 

renfermée  entre  l<  s 

Il  ri'efl  permis  qu'aux  princes  du  •  le 

parquet,  c'ell  -  à  -  dire  de  le  traverlcr  debout   p 
aller  prendre   leur  place  fur  les  hauts  .  au- 

tres juges  paffeni  p  ir  de- 1 

Parqt.  il  le  lieu  OÙ  1.  -  i 

roi  s'aflemblent  pour  recevoir  1  -  communii 

mire  plaider  les  caufes  dont  ils  I  i 

cpii  leur  font  i  -  n\  0\  él  -  .  &   ,'    ur  i  n 
port  qui  leur  ell  t'ait  par  leurs  fubfritUtS, 

pour  vaquer  aux  autres  os  qui  font  de  leur 

mini:' 

. 
entend  les  gens  du  nu  eu\-meme 

de\  ant  de  la  porte  par  i 

i 
t   hs  nui 

0U>  i 

I 
endi 

i 
gro:.     5   ...   :  un  met  dam  ce  i  .      . 
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boulets  de  canon ,  pour  les  tenir  tous  prêts  quand 
on  en  a  affaire. 

C'eft  auffi  le  retranchement  où  l'on  tient  les  bou- 
lets dans  un  magafin  ;  le  commiffaire  général  de  l'ar- 
tillerie de  la  marine  doit  tenir  la  main  à  ce  que  les 
canons  &  les  mortiers  qu'on  tire  des  vaiffeaux  qu'on 
défarme,  foient  portés  où  ils  doivent  être  ;  que  les 
canons  de  fonte  l'oient  féparés  de  ceux  de  fer,  & 
ran»és  par  calibres  ;  que  les  boulets  foient  mis  dans 
leurs  parquets ,  &C  les  bombes  &  les  grenades  char- 
gées, féparées  de  celles  qui  ne  le  font  point.  (  Z  ) 

Parquet,  (Archipel.)  c'eft  dans  une  falle  où  l'on 
rend  la  juftice,  l'efpace  qui  eft  renfermé  par  la  barre 
d'audience.  Voye\  Barre  d'audience. 

Parqua  de  menuiferie ,  c'eft  un  auemblage  de  trois 
pics  ôv  un  pouce  en  quarré  ,  compofé  d'un  chafiïs ,  & 
de  plufieurs  traverfes  croifées  quarrément  ou  diago- 
nalement ,  qui  forment  uft  bâti  appelle  carcajje  ,  qu'- 
on remplit  de  carreaux  retenus  avec  languettes  dans 
les  rainures  de  ce  bâti  ;  le  tout  à  parement  arrafé. 
On  fait  des  parquets  dans  les  pièces  les  plus  propres 
d'un  appartement  ou  quarrément  ou  diagonalement, 
&  il  eft  entretenu  par  des  frifes ,  &  arrêté  fur  des 
lambourdes  avec  des  clous  à  têtes  perdues  ;  on  ap- 
pelle aufîi  le  parquet  de  menuiferie  feuille  de  parquet , 
&  on  donne  le  nom  de  parquet  flipoté,  à  un  parquet 
qui  a  pluiieurs  trous ,  nœuds ,  ou  autres  défauts ,  re- 
couvert de  flipot.  Daviler.  (  D.  J.  ) 

Parquet,  (  Menuiferie.  )  ce  mot  fe  dit  aufïï  en 
Menuiferie  ,  de  l'affemblage  de  bois  qu'on  applique 
fur  le  manteau  d'une  cheminée ,  ou  fur  le  trumeau 
d'un  mur ,  pour  y  mettre  enfuite  des  glaces  de  mi-  ■ 
roir. 

PARQUETER,  v.  au.  (Architecl.)  c'eft  couvrir 
de  parquets  un  plancher. 

PARRAIN  ,  f.  m.  (  Hifl.  eccléf.}  on  nomme  parrain 
celui  qui  préfente  un  enfant  au  baptême  ,  le  tient  fur 
les  fonts  ,  répond  de  fa  croyance ,  &  lui  impofe  un 
nom.  Ce  font  les  perfécutions  des  premiers  fiecles 
qui  donnèrent  occafion  à  l'inftitution  des  parrains , 
que  l'on  prit  comme  des  témoins  du  baptême.  On 
eut  encore  pour  motit  de  les  engager  à  inftruire 
ou  à  faire  inftruire  leurs  filleuls  ou  filleules  des  myf- 
teres  de  la  religion.  Ce  ne  fut  pas  feulement  aux  en- 
fans  qu'on  donna  des  parrains ,  on  obligea  même  les 
adultes  d'en  prendre.  Il  eft  vrai  que  cela  ne  fut  ni 
général  ni  de  longue  durée  ;  mais  on  peut  faire  la 
même  remarque  de  plufieurs  autres  ufages ,  qui  fur 
ce  point  ont  été  fournis  aux  variations. 

On  appelloit  un  parrain ,  pater  luflralls  ,  luflricus 
pareils ,  fponfor ,  patnnus ,  fufeeptor,  gcflator ,  offerens. 
Avant  l'inftitution  des  parrains  ,  les  pères  &  mères 
préfetfoient  leurs  ënfans  au  baptême  ;  on  a  pu  pen- 
dant un  certain  tems  avoir  plufieurs  parrains  ;  au- 
jourd'hui on  ne  peut  en  avoir  qu'un  de  chaque  fexe  ; 
celui  du  fexe  féminin  fe  nomme  marraine.  Il  y  a  aufïï 
des  parrains  pour  la  confirmation  ;  toutes  ces  choies 
ne  font  que  des  inftitutions  humaines  ck:  paflaeeres. 
tD.J.j 

P  A  R  R  A  i  N  s  ,  (  Hifl.  mod.  )  on  donnoit  le  nom  de 
parrains  aux  féconds  qui  afïïftoient  aux  tournois  ,  ou 
qui  accompagnoient  les  chevaliers  aux  combats  fin- 
guliers. 

Il  fe  pratiquoit  encore  un  ufage  femblable  dans  les 
carroufels  oii  il  y  avoit  deux  parrains  ,  &.  quelque- 
fois davantage  dans  chaque  cadriile. 

Les  parrains  des  duels  étoient  comme  les  avocats 
choifis  par  les  parties  pour  reprélenter  aux  juges  les 
raifons  du  combat,   Voye^  Combat  &  Duel. 

Dans  l'inquifition  de  Goa  on  nomme  parrains  des 
gens  riches  &  confidérables ,  dont  chacun  eft  obligé 
d'accompagner  un  des  criminels  à  la  procefïïon  qui 
précède  Y  autodafé.  Voye[  Inquisition. 

PARRHASIE,  (Géog.anc.)  Parrhafla,  ville  de 
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l'Arcadîe ,  où  l'on  célébroit  des  fêtes  en  l'honneur 
de  Jupiter  Lycien.  Homère ,  Paufanias,  Etienne  le 
géographe  en  font  mention  ;  le  dernier  ajoute  qu'on 
l'appelloit  auiïï  Parmafîa  ;  quelques  auteurs  la  nom- 
ment différemment.  Il  y  avoit  une  montagne  du 
même  nom  ,  félon  Hefychius  ,  ck  c'eft  des  neiges  de 
cette  montagne  dont  parle  Ovide  ,FaJl.  I.  II.  y.  276", 
dans  ce  vers. 

Atque  Cyllene ,  Parrhafiœque  nives. 

Stace,  Theb.  liv.  VII, v.  163.  nous  apprend  qu'il  y 
avoit  une  forêt  à  laquelle  cette  montagne  donnoit 
fon  nom. 

Parrhafla  eft  aufïï  le  nom  qu'Euripide  donne  à  la 
contrée  où  fe  trouvoit  la  ville  Parrhafle.  (D.  J.) 

PARRICIDE  ou  PATRIC1DE  ,  f.  m.  (Jurifprud.y 
dans  fa  fignification  propre,  eft  un  homicide  commis 
par  quelqu'un  en  la  perfonne  de  fes  père  &  mère, 
ayeul  ou  ayeule,  &  autres  afeendans. 

On  appelle  aufïï  parricide  tout  homicide  commis 
en  la  perfonne  de  ceux  qui  nous  tiennent  lieu  de 
père  &  mère,  comme  les  oncles  &  tantes,  grands- 
oncles  &  grand'tantes. 

On  qualifie  pareillement  de  parricide  tout  attentat, 
commis  fur  la  perfonne  du  roi ,  parce  que  le  fouve- 
rain  eft  regardé  comme  le  père  de  fes  peuples. 

Enfin  on  comprend  encore  fous  le  terme  de  parri- 
cide tout  homicide  commis  en  la  perfonne  des  en- 
fans,  petits  -  enfans ,  &  autres  defeendans  en  ligne 
direcle ,  &  généralement  de  ceux  auxquels  nous  fom- 
mes  fi  étroitement  unis  par  les  liens  du  fang  ou  de 
l'affinité  que  l'homicide  en  eft  plus  dénaturé,  comme 
quand  il  eft  commis  en  la  perfonn?  d'un  frère  ou 
d'une  feeur ,  d'un  beau  -père  ou  d'une  belle  -  mère, 
d'un  beau-fils  ou  d'une  bru ,  d'un  gendre ,  d'un  par- 
rain ou  d'une  marraine ,  d'un  filleul  ou  d'une  filleule, 
&c. 

Solon  interrogé  pourquoi  il  n'avoit  point  pro- 
noncé«de  peine  contre  les  parricides  dit,  qu'il  n'a- 
voit pas  cru  qu'il  pût  fe  trouver  quelqu'un  capable 
de  commettre  un  crime  fi  énorme. 

Cependant  les  autres  légiflateurs  de  Grèce  &  de 
Rome  ont  reconnu  qu'il  n'y  a  que  trop  de  gens  dé- 
naturés capables  des  plus  grands  forfaits. 

Caracala  ayant  tué  fon  frère  Geta  entre  les  bras 
de  Julie  fa  mère,  voulut  faire  autorifer  fon  crime 
par  Papinien  ;  mais  ce  grand  jurifconfulte  lui  répon- 
dit ,  qu'il  étoit  encore  plus  aifé  de  commettre  un 
parricide  que  de  l'exeufer. 

Suivant  la  loi pompeia,  rapportée  en  la  loi  9.  ff.  ad 
leg.  pompeiam ,  &  en  la  loi  unique  au  code  de  his  qui 
parentes  vel  liberos  occiderunt ,  celui  qui  étoit  con- 
vaincu du  crime  de  parricide  étoit  d'abord  fouetté  juf- 
qu'à  effufion  de  fang ,  &  après  enfermé  dans  un  fac 
de  cuir  avec  un  chien  ,  un  finge  ,  un  coq  ,  &  une 
vipère,  &  en  cet  état  jette  dans  la  mer  ou  dans  la 
plus  prochaine  rivière  ,  &  la  loi  rendant  la  raifon  de 
ce  genre  de  fupplice,  dit  que  c'eft  afin  que  le  parri- 
cide qui  a  offenfe  la  nature  par  fon  crime  foit  privé 
de  l'ufage  de  tous  les  élémens ,  favoir  de  la  respira- 
tion de  l'air ,  étant  encore  vivant ,  de  l'eau  étant  au 
milieu  de  la  mer  ou  d'une  rivière ,  &  de  la  terre  qu'il 
ne  peut  avoir  pour  fa  fépulture. 

Parmi  nous  ce  crime  eft  puni  du  dernier  fupplice, 
&  la  rigueur  de  la  peine  eft  augmentée  félon  les  cir- 
conftances  &  la  qualité  des  perfonnes  fur  lefquelles 
ce  crime  a  été  commis  ;  ainfi  le  parricide  qui  eft  com- 
mis en  la  perfonne  du  roi ,  qui  de  tous  les  crimes  de 
ce  genre  eft  le  plus  déteftable  ,  eft  aufïï  puni  des 
tourmens  les  plus  rigoureux.  Voyeir  Leze-majestÉ. 

Il  n'y  a  que  la  fureur  procédant  d'un  dérangement 
d'efprit  qui  puifle  faire  exeufer  le  parricide  ;  dans  ce 
cas  même  on  ordonne  toujours  que  l'auteur  du  par- 
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rtcide  fera  renfermé  &  gardé  par  fes  fdirëJ  de  ' 
rens. 

Le  fils  parricide  eft  exclus  de  la  fucceffion  de  ion 
;  :ttendu  l'indignité  qu'il  a  encourue  à  l'inllant 

de  ion  crime. 

Les  enfans  du  fils  parricide  ne  font  pourtant  pas  ex- 
meceffion  de  leur  ayeul. 

Le  crime  de  parricide  fe  preferit  comme  '  •        -, 
par  vingt  ans;  ek  par  trente  ans,  lorfque  le  juge- 
ment de  contumace  a  été  exécute  i 
Defmaifons  &  Jovet,  6-  Us  mots  Cri.mi . ,  ENF  vnt. 

La  queftion  la  plus  délicate  qu'on  fade  fur 
matière  ,  ôc  dont  j'ai  promis  la  folution  au  mot  DÉ- 
df.  SOI-MÊME;  c'eft  û  un  fils  qui  tue  fon 
u  fa  mère  à  fou  corps  défendant  eu  coupable 
dé  parricide. 

Je  remarque  d'abord  que  les  lois  peuvent  à  cdirfe 
<1cs  inconvéniens,  punir  tout  fils  qui  aura  tué  lbn 
père  ou  fa  mère ,  même  à  fon  corps  défendant.  En 
comme  on  doit  préfumer  qu'un  tel  cas  fera 
fort  rare,  il  n'eft  pas  à  propos  (.Yen  foire  une  i 
rion  ,  qui  pourroit  donner  lieu  de  laiffer  i 
véritable  parricide  ;  mais  à  confidérer  la  choie  en 
elle-même  :  voici  l'avis  de  M.  Barbe}  rae. 

«  i°.  Si  un  père  eft  pouffé  à  tuer  ion  fils  par  unmou- 
»  vement  dont  il  n'eil  pas  le  maître  ,  eniorte  qu'il  ne 
»  fâche  ce  qu'il  fait,' toutefois  il  vaut  mieux  fe  laiffer 
»  tuer  alors,  que  de  tremper  les  mains  dans  [< 
»  de  ion  père. 

»  i°.  Loriqu'on  a  quelque  fujet  de  craindre  qu'un 
y  père  ne  fe  porte  avec  quelque  ConnoilTancc  6c 
v>  quelque  délibération  à  mettre  en  danger  notre  vie  , 
a  rien  qu'on  ne  doive  faire  pour  éviter  les 
»  moindres  occaiions  de  l'irriter,  ôi  il  faut  s'abfte- 
»  nir  de  bien  des  choies  qu'on  auroit  plein  droit 
»  d'exécuter  s'il  s'agiflbit  de  tout  autre. 

.»  j*.  Mais  fi  après  n'avoir  rien  négligé  de  ce  côté- 
ft-là,  on  i'e  voyoit  infailliblement  expoié  à  perdre 
»  la  vie  par  la  main  de  celui  qui,  puisque  perlonne, 
>♦  eit  tenu  de  contribuera  notre  coniervatiori  ;  com- 
*  me  en  ce  cas-là  on  peut,  ii  l'on  veut,  fe  Idi/Ter  tuer 
»  par  un  excès  de  temlreiTe  &c  île  conluleration  pour 
»  celui  de  qui  l'on  lient  la  vie  ,  je  ne  crois  pas  non- 
»  plus  qu'on  tut  coupable  de  meurtr  l 
»  ii  l'on  fe  défendait  prtqu'à  tuer  l'agrefleur*»; 

1  droit  de  détendre  fa  vie  eft  antérieur  .i  toute 
obligation  envers  autrui;  ck  an  père  qui  s'oublie 
hilqu'à  entrer  dans  un  fi  grand  excès  de  fureur  con- 
tre ion  propre  fils,  ne  mérite  guère  que  Celui-ci  le 
Regardé  encore  comme  fon  père.  Le  .ils  innocent 
cil  alors  bien  digne  de  compaliion,  puifque  pendant 
qv  ■  I"  père  témoigne  avoir  rei  irhens 

fié  li  Rature,  il  ne  peut  lui-même,  fur,  une  grande 
répugnance,  iuivre  en    cette   occafionle   penchant 
naturel  qui  porte  d'àilbeurs  chacun  a\  ec  tant  d 
j  le  conferver  foi  même.  Ami.  rivera -t- il 

irement;  c%:  un  fils,  à  moins  qufa  d'être* 

Itc  fon   père,  n  ndra  que    t'oible- 

qiiand  il  verra  que  la  defeiifc  ne  p)  Ut  qu'elle 
à  r.ii'/elleiu-  qu'a  voudrait  i  • 
<li",ne.  Mais  enfin  il  tuffit  que  la  choie  fo  i 
K'  ainli  la  querbon  ne  doit  ni  in  s  prê- 

tes te  qu'on  peut  abnler  de  la  déçiuoa,  ni  décider 
!ui  ci    p  ébknùflans ,  que  foi  me  la 

qui  nàiffenl  d< 
lion  fi  G  la  balança  eti  pi  ■ 

il'ini  côté  que  de  t'aui 
toute  de  ce  cote. 

I      .   pi  eu  ipes  du    droit   nut  I 

fourniront  toujours  dans  f  s  < 

mime  i  elui-ci,  d     • 
juifs  bornes  ih   , 
Lie  cens  qui  fembli 

Au  l 

/..-...  Ml. 


.  /«''M'.¥e-  ■  ,us  ria t. 

■ ..Jnrijp.nat.  V<  j,  £•<:.  ib 

■  »e  la  plu;  purement 

Amplement, fans  les  précautions  «S:  les  refînerons 
que  nous  avo  !!  va  d.ms  So- 

phocle un  paffage  que  <       •        n'a  pas  oublié  dans 
fes  Excerpta  ex  i  .   -,  v  ta;t  jire  à 

,pe,  que  quand  mu  fon  père 

lorlqu'il  le  tua  à  fon  corps  dé  j]  ne  pourroit 

tre  regardé  comme  conpable.  {D.  J .  ) 
Parricide,  (  j     -.     r.  0rt     ,   .. 

contre  ce  crime  à  Athènes  ;  v-  m\  pM  croire 

fonne  fut  capable  dé  le  commettre.  I!  nNr  en 
avoir  point  e  ncore  à  Rome  avant  l'an  S  -  ri- 

dation  ,  quoiqu'on  trouve  qu'un  Luc        Q       .le 
commit  peu  de  tems  après  ia  p  <en  -  -e  puni- 

que, fans  que  Plutarque,  qui  rapporte  ce  fait ,  en 
dife  la  punition.  Selon  P  ns 

l'autre  monde  fon  propre  père  qui  IV 
it  un  tableau  dePolygnote,  qui  repr 
lefupplice  d'un &s "dénaturé  ,qui  avort  maltraité  fort 
père.  Mais  l'an  65  a  de  Rome,  un  l'ul! 
lus  ayant  tué  fa  mère  ,  donna  occafiofi  d'en  r  »le      • 

monde.  Ce  fut  d'abord  d'être  rto 
couiu  iimplement  dans  un  lac  de  cuir  de  bœuf, 
genre  de  fupplice  fut  ordonné  par  Târquifi  le   v  - 
perke  ,  rwïur  un  prêtre  qui  avoit  révélé  le  fecret 
m, itères.  Apparemment  qu'on  l'appliqua  saxpmri- 
cidts  ,  pour  les  didinguer  des  autres  criminels ,  au- 
tant qu'ils  dévoient  l'être  en  -  comme  les 
plus  grands  impies  ;  car                    chez  les  Romains, 
étoit  le  manque  de  reipeci  pour  l'on  père  &  fa  na 
Enfin  ,  Pompée  conful  pour  .n- 
firmant  la  loi  qui  avoit  réglé  cette  peine,  v  ajouta 
qu'on  mettroit  un  chien  ,  un  coq  ,  ari 
ierpens  ,  le  tout  en  vie  ,  dans  le  menu                c  k* 
criminel ,  avant  que  de  le  noyer, 

M. lis  quoique  le  nom  de  parricide.  Suppliera  '.:  pro- 
pr<  m  les  Romains  à  ceux  qui  avoitfm  • 

\)ir  qii'un 
Wuma  ,  avoit  étendu  6e  crune 
mauvaiie  foi,  ck  de  pro 
\'ie  à  quelque  homme  q 

•n    donn  ;  cette  od;  ruina  ,  à 

fa  patrie  ,  qui  étoir  la  mère  cornai  ci- 

fs  romains.  (  D.  J .  )      1 
/'  "  ■   u-  ,  (  H,,}. .jm.  .)   nom  donne  par 

un  ■'  ient 

poignardé  Jul 

la  patrie  . 

cOnierve    Reinelius   ,\\\  l'uier  de   là  mort 

la  colonis  de  Piiii  .<\<<-'.  cl  oili    k 
creur  ,   nons  I  .turer  qui 

t  ordonne  ,  u'  1  pan  il  jour  tout  le  r 
deUil  ;  que  II  .  ti  m  mis  pub'i,     . 

fofleni   fermés; 

s,  des  telluis,  n 
au    t    il 

lil  ,  oV  .iu\  frir  un  fa< 

nel  aux  • 

.    linli  la  mém 
d'Allgulte,  le  .  Kii.it  p. mu  l.t  mort  . 

mentionné  par  ! 
mains  à  de  moindres  teiu 

PARS1 
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Plnde ,  font  venus  de  Perle ,  comme  leur  nom  Radi- 
que  ;  leurs  ancêtres  le  l'ont  réfugiés  dans  ce  pays 
pou*  fe  fouftraire  aux  perl'écutions  des  Mahomctans 
arabes  &  tartares  qui  avoientlait  la  conquête  de  leur 
patrie.  Ils  l'ont  vêtus  comme  les  autres  indiens ,  à 
l'exception  de  leur  barbe  qu'ils  laifîent  croître  ;  ils 
Ce  livrent  ordinairement  à  l'agriculture  &  à  la  cul- 
ture de  la  vigne  êv  des  arbres.  Us  ne  communiquent 
point  avec  ceux  d'une  autre  religion  ,  de  peur  de  fê 
loi; il  1er  ;  il  leur  eft  permis  de  manger  des  animaux, 
mais  ils  s'abftiennent  de  l'aire  uiage  de  la  viande  de 
porc  6c  de  celle  de  vache ,  de  peur  d'offenl'er  les 
Mahométans  &C  les  Banians.  Ils  ont  une  grande  vé- 
nération pour  le   coq  ;  leurs  prêtres ,  qu'ils  nom- 
ment darous ,  lont  chargés  du  loin  d'entretenir  le  feu 
l'acre  que  leurs  ancêtres  ont  autrefois  apporté  de 
Perle  ;  ce  feroit  un  crime  irrémifîible  que  de  le  lail- 
fer  éteindre.  Ce  ne  feroit  pas  un  péché  moins  grand 
que  de  répandre  de  l'eau  ou  de  cracher  fur  le  feu  or- 
dinaire qui  fert  dans  le  ménage.  Il  eft  pareillement 
un  objet  de  vénération  pour  les  Parfis  ;  &  il  y  au- 
roit  de  l'impiété  à  l'entretenir  avec  quelque  choie 
d'impur.  Leur  refpeft  pour  le  feu  va  jufqu'au  point 
de  ne  point  vouloir  l'éteindre  avec  de  l'eau  ,  quand 
même  leur  maifon  feroit  en  danger  d'en  être  confu- 
mée  :  parla  même  raifon  ils  ne  confentiroient  jamais 
à  éteindre  une  chandelle.  En  un  mot ,  il  ne  leur  eft 
jamais  permis  de  rien  faire  pour  éteindre  le  feu  ;  il 
faut  qu'il  s'éteigne  de  lui-même.  Les  Parfis  regar- 
dent le  mariage  comme  un  état  qui  conduit  au  bon- 
heur éternel  fils  ont  en  horreur  le  célibat ,  au  point 
que  li  le  fils  ou  la  fille  d'un  homme  riche  viennent  à 
mourir  avant  que  d'avoir  été  mariés  ,  le  père  cher- 
che des  gens ,  qui  pour  de  l'argent  confentent  à  épou- 
fer  la  perfonne  qui  eft  morte.  La  cérémonie  du  ma- 
riage des  Parfis  confifte  à  faire  venir  deux  darous  ou 
prêtres  ,  dont  l'un  place  un  doigt  fur  le  front  de  la 
fille ,  tandis  que  l'autre  place  le  fien  fur  le  front  de 
l'époux.  Chacun  de  ces  prêtres  demande  à  l'une  des 
parties ,  fi  elle  confent  à  époufer  l'autre  ;  après  quoi 
ils  répandent  du  ris  fur  la  tête  des  nouveaux  maries  ; 
ce  qui  eft  un  emblème  de  la  fécondité  qu'ils  leur  fou- 
haitent.  Les  Parfis  n'enterrent  point  leurs  morts  ;  ils 
les  expofent  à  l'air  dans  une  enceinte  environnée 
d'un  mur  où  ils  reftent  pour  fervir  de  proie  aux  vau- 
tours. Le  terrein  de  cette  enceinte  va  en  pente  de  la 
circonférence  au  centre  :  c'eft-là  que  l'on  expofe  les 
morts  ,  qui  dans  un  climat  fi  chaud ,  répandent  une 
odeur  très-incommode  pour  les  vivans.  Quelques 
jours  après  qu'un  corps  a  été  expofé  dans  cet  en- 
droit ,  les  amis  &  les  parens  du  défunt  vont  fe  ren- 
dre au  lieu  de  la  fépulture  ;  ils  examinent  les  yeux  ; 
fi  les  vautours  ont  commencé  par  lui  arracher  l'œil 
droit ,  on  ne  doute  pas  que  le  mort  ne  jouifle  de  la 
béatitude  ;  fi  au  contraire  l'œil  gauche  a  été  emporté 
le  premier  ,  on  conclud  que  le  mort  eft  malheureux 
dans  l'autre  vie.  C'eft  aux  environs  de  Surate  que 
demeurent  la  plupart  des  Parfis  de  l'Indoftan. 

PART ,  PARTIE ,  PORTION ,  f.  f.  (  Synon.  )  la 
partit  eft  ce  qu'on  détache  du  tout  ;  h  part  eft  ce  qui 
en  doit  revenir  ;  hponion  eft  ce  qu'on  en  reçoit.  Le 
premier  de  ces  mots  a  rapport  à  l'afTemblage  ;  le  fé- 
cond au  droit  de  propriété ,  &  le  troifieme  à  la  quan- 
tité. On  dit  une  partie  d'un  livre ,  &  une  partie  du 
corps  humain  ;  une  part  de  gâteau ,  6c  une  part  d'en- 
fant dans  la  fuccefïion  ;  une  portion  d'héritage ,  & 
une  portion  de  réfecfoire. 

Dans  la  coutume  de  Normandie ,  toutes  les  filles 
qui  viennent  à  partage  ne  peuvent  pas  avoir  plus 
de  la  troifieme  partie  des  biens  pour  leur  part ,  qui 
fe  partage  entre  elles  par  égales  portions.  L'abbé  Gi- 
rard. (D.  J.) 

P  a  rt  ,  (  Jurifprud.  )  eft  une  portion  que  quelqu'un 
a  dans  quelque  choie. 


PAR 

Part  avantagetife ,  eft  la  portion  que  l'aîné  a  dans 
les  fiefs  outre  ion  préciput  :  on  l'appelle  avantagea- 
fe ,  parce  que  l'aîné  prend  plus  que  les  puînés.  Voye^ 
r article  lâ.  de  la  coutume  de  Paris,  &  la  conférence 
de  Fortin ,  fur  cet  article. 

Part  d'enfant ,  le  moins  prenant ,  eft  la  portion  de 
la  fucceffion  du  père  ou  de  la  mère  ,  qui  compete  à 
celui  des  enfans  qui  eft  le  moins  avantagé  par  eux. 
Les  pères  &  mères  qui  fe  remarient  ayant  enfans  de 
leur  premier  mariage  ,  ne  peuvent  donner  à  leur  fé- 
cond conjoint  qu'une  part  d'enfant  le  moins  prenant. 
Foyei  Secondes  noces. 

Part  héréditaire  ,  eft  ce  que  quelqu'un  prend  à  ti- 
tre d'héritier  dans  une  iuccefiion. 

Part  mettant  :  on  appelle  ainfi  dans  certaines  cou- 
tumes l'enfant  qui  tient  une  portion  d'un  fief  à  titre 
de  parage  ;  il  eft  part  mettant ,  parce  qu'il  contribue 
aux  devoirs  du  fief.  Voye{  ci-après  la  coutume  de  Poi- 
tou ,  6c  celle  de  Saintes ,  &  le  mot  part-prenant. 

Part-offerte ,  ou  comme  il  eft  écrit  dans  la  coutu- 
me de  Metz  ,  titre  4.  article  j  4.  paroferte ,  eft  la  con- 
fignation  judicielle  du  principal  d'un  cens  racheta- 
ble  pour  l'amortifTement  d'icelui ,  dûement  fignifié 
à  la  partie.  Cette  coniîgnation  fait  cefïer  le  cours 
de  la  rente  du  cens ,  du  jour  de  lapréfentation.  Voye^ 
Le  Glojjaire  de  Lauriere  au  mot  paroferte. 

Part  perfonnelle  ,  eft  celle  dont  un  co-héritier ,  co- 
légataire ,  ou  co-donataire  ,  ou  autre  co-propriétai- 
re  ,  eft  tenu  dans  quelque  chofe ,  comme  dans  les 
dettes  ;  celui  qui  eft  héritier  pour  un  tiers ,  doit  un 
tiers  des  dettes  :  cela  s'appelle  fa  part  perfonnelle. 
On  la  qualifie  ainfi  pour  la  diftinguer  de  ce  qu'il  peut 
devoir  autrement ,  comme  à  caufe  ue  l'hypothèque, 
en  vertu  de  laquelle  il  eft  tenu  pour  le  tout.  Voye^ 
Action  ,  Héritier  ,  Hypothèque  ,  Obliga- 
tion. 

Part  prenant  :  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  dans  cer- 
taines coutumes  un  enfant  qui  tient  fa  part  d'un  fief 
en  parage.  Il  eu.  pan-prenant ,  parce  qu'il  prend  part 
au  fief,  &C  part-mettant  ,  parce  qu'il  contribue  aux 
devoirs.  V oye^  les  coutumes  de  Poitou  &  de  Saintes  , 
les  inllitutes  féodales  de  Guyot ,  &  le  mot  Parage. 

iA)  .  . 

Part  ,  (  Jurifprud.  )  fignifié  quelquefois  accouche- 
ment ,  quelquefois  le  fruit  dont  la  mère  eft  encore  en- 
ceinte ;  quelquefois  enfin  Y  enfant  dont  elle  eft  nou- 
vellement accouchée. 

L'expofition  départ,  eft  lorfque  les  père  &  mère 
pour  fe  difpenier  de  prendre  foin  de  leurs  enfans ,  ou 
pour  cacher  leur  naiflance  ,  les  abandonnent  &  les 
laifTent  expofés  dans  quelque  lieu  public.  Ce  cri- 
me devoit  être  puni  de  mort ,  fuivant  l'édit  d'Henri 
1 1.  vérifié  le  4  Mars  1556;  mais  préfentement  on  fe 
contente  de  fouetter  &  flétrir  ceux  qui  font  convain- 
cus de  ce  crime ,  &  cela  pour  prévenir  un  plus  grand 
mal.  Foye{  Enfant  &  Exposition. 

La  fupprefiion  &  la  fuppofition  de  part ,  font  en- 
core deux  crimes  très-graves.  Voye-^  aux  mots  Sup- 
position &  Suppression.  (^) 

Part  ,  fignifié  en  termes  de  Commerce  ,  l'intérêt ,  la 
portion  qu'on  a  dans  une  fociété ,  une  compagnie  de 
commerce ,  une  manufacture.  J'ai  pris  part  dans  cet 
armement ,  mais  je  n'y  ai  pas  été  heureux. 

Part ,  s'entend  auffi  de  l'autre  côté  d'un  feuillet  de 
papier  oppofé  à  celui  fur  lequel  on  écrit  actuelle- 
ment. J'ai  reçu  le  contenu  de  l'autre  part. 

Pan ,  les  teneurs  de  livres  ,  ou  ceux  qui  dreffent 
des  comptes,  en  portant  l'arrêté  Au  folio  reclo  qu'ils 
viennent  de  finir,  mettent  ordinairement  au  folio 
verfo  qu'ils  commencent  pour  le  montant  de  l'autre 
part ,  c'eft-à-dire ,  ce  à  quoi  monte  le  total  calculé 
de  la  page  de  derrière. 

On  appelle  quote  part ,  la  portion  que  des  aflbciés 
doivent  porter  du  gain  ou  de  la  perte ,  fuivant  ce 
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qu'ils  ont  chacun  dans  le  fonds  de  la  fociété.  Voyt\   t 
Quote  PART  O  Société.  Diclion.  de  Commerce. 

Part  ,  être  à  pan  ,  (  Marine.  )  c'eft-à-dirc  que 
l'équipage  d'un  vaiffeau  aura  (a  pan  des  prifes  qu  on 
fera  furies  ennemis.  On  fe  fert  de  la  môme  exprcl- 
fion  pour  ceux  qui  vont  aux  pêcheries ,  6c  qui  ne  re- 
çoivent point  de  gages  ;  mais  ils  ont  une  certaine 
part  réglée.  (  Z  ) 

Part  ,  terme  de  Rivière  ,  fe  dit  de  la  moitié  d'un 
train. 

PARTAGE  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  cft  la  féparation  , 
divilion  ,  6c  diftribution  qui  fe  fait  d'une  chofe  com- 
mune entre  plufieurs  co-propriétaires  qui  jouiffoient 
par  indivis. 

On  peut  partager  des  meubles  mcublans,  des  grains, 
des  deniers,  &  autres  chofes  mobiliaires  ;  on  partage 
aulfi  des  immeubles  ,  foit  réels  ou  fictifs. 

Perfonne  n'elt  tenu  de  jouir  par  indivis  ,  quelque 
convention  qui  ait  été  faite  de  ne  point  demander  de 
partage ,  parce  que  la  communauté  de  biens  efl  ordi- 
nairement une  lource  de  difeuffion. 

Quand  les  chofes  font  indivifibles  de  leur  nature  , 
comme  un  droit  de  fervitude  ,  un  droit  honorifique  , 
&c.  ou  qu'elles  ne  peuvent  commodément  fe  parta- 
gerai les  co-propriétaires  ne  veulent  plus  en  jouir  en 
commun ,  il  faut  qu'ils  s'accordent  pour  en  jouir 
tour-a-tour ,  ou  qu'ils  en  viennent  à  la  licitation. 
Voyt\  Licitation. 

Le  partage  fe  fait  en  formant  dirférens  lots  propor- 
tionnés au  droit  que  chacun  a  dans  la  chofe. 

On  peut  faire  cette  opération  à  l'amiable  ou  par 
juftice. 

La  manière  de  procéder  à  un  partage  ;\  l'amiable , 
c'eft  de  convenir  devant  un  notaire  du  nombre  des 
lots  qu'il  s'agit  de  faire,  de  ce  qui  doit  entrer  dans 
chaque  lot ,  Ôc  de  la  destination  de  chacun  des  lots. 

Lorfqu'on  ne  s'accorde  pas  fur  la  dellination  des 
lots ,  on  les  tire  au  fort. 

Le  partage  s'ordonne  par  juftice  ,  lorfque  les  co- 
propriétaires ne  s'accordent  pas  fur  la  néceffité  ou 
pofubilité  du  partage  ,  ou  fur  les  opérations  qui  font 
à  faire  en  conféquence.  Alors  on  nomme  des  experts 
pour  priler  les  biens,  &  pour  procéder  enfuite  au 
partage  ;  les  experts  font  les  lots  ,  6c  ces  lots  font 
tirés  au  fort. 

Celui  qui  a  fait  des  frais  pour  parvenir  aupartage, 
peut  obliger  fes  co-héritiers  d'y  contribuer  chacun 
pour  leur  part  6c  portion  ;  il  a  même  un  pri\  ilése 
pour  répéter  ces  frais  fur  les  biens  qui  font  l'objet  du 
partage. 

La  bonne  foi  &  l'égalité  font  l'amc  de  tous  l< 
tages  ;  de  forte  que  li  l'un  des  co-partageans  iouffre 
une  lcfion  du  tiers  au  quart  ;  il  peut  revenir  contre 
le  partage ,  en  obtenant  dans  les  dix  ans  des  lettres 
de  refeifion. 

Le  partage  n'ell  que  déclaratif,  c'eft-à-dire,  qu'il 
nYil  pas  cenfé  attribuer  \m  droit  nouveau  a  celui 
qui  demeure  propriétaire  de  la  part  qui  auroit  pu 
avoir  un  autre  co-propmtui v  ;  pree  que  chacun 
d'eux  a  un  droit  indivis  à  la  totalité.  (  .Vit  par  cette 
raifon,  c|iie  \v  partage  entre  CO  propriétaires  ne  pro- 
duit point  de  droit  .m  prolit  du  leigneur;  mais  il  tant 
pour  Cela qU'iis  (oient  CO-pfOpl  ut. mes, en  venu  A'un 
titre  commun,  comme  des  co-heriticr.,deseo -acqué- 
reurs, cv  non  quand  ils  (ont  co-propriciaircsen  vertu 
<le  titres  dilléiens  ,  comme  quand  un  étranger  a  ac- 

ouia  les  droits  d'un  di  s  1k  1  rnefs*. 

Dans  toutes  fortes  Atftdftdgis  ,  (eslots  (ont  garans 
les  uns  des  autres  ,  en  cas  d\\  1J1011.    /  '1 1{  au  iode 
les  titres  eow.tr.unis  JïviJluiJo  ,/kmilia 
ctMununid  uttiufdttt  ///.;. 

Pdrtdgt  de  communauté  1  efl  Là  diviflon  des  meu- 
bles \-  autres  (frets  mobiliers  &  d<  l  StS  mi- 
meubles  ,  qui  étoient  communs  ertffc  deux  con- 
joints. 


Ce  partage  n'a  lieu  qu'après  la  dhTolutïon  de  la 
communauté ,  laquelle  arrive  par  le  décès  de  l'un 
des  conjoints  ;  ainii  le  partage  fe  fait  entre  le  fin-vi- 
vant 6c  les  héritier,  du  prédécédé. 

Pour  donner  lieu  à  ce  partage ,  il  ne  fufKt  pas  qu'il 
y  eût  eu  communauté  ftipulée  par  contrat  de  ma- 
riage ,  ou  établie  de  plein  droit  par  la  coutume  ;  il 
faut  encore  que  la  femme  ou  fes  héritiers  n'ayent 
pas  renoncé  à  la  communauté  ;  car  en  ce  cas,  il  n'y 
a  plus  de  partage  à  faire  ;  tous  les  biens  de  la  commu- 
nauté appartiennent  au  mari  ou  à  les  héritiers. 

Il  y  a  encore  deux  cas  où  le  partage  n'a  pas  lieu  ; 
l'un  efl  lorfque  la  femme  a  été  déchue  par  un  juge- 
ment du  droit  qu'elle  avoit  en  la  commun  mte  pour 
caufe  d'indignité  ,  comme  pour  crime  d'adultère  ; 
l'autre  cas  eu  lorfqu'il  efl  dit  par  le  contrat  de  ma- 
riage ,  qu'en  cas  de  preJéces  de  la  femme,  icb  hé- 
ritiers feront  exclus  de  la  communauté. 

Lorfqu'il  n'y  a  point  d'obftacle  au  partage  de  la 
communauté  ,  elle  fe  fartage  en  l'état  qu'elle  le  trou- 
ve lors  de  la  diffolution ,  c  eft-à-dire  ,  que  l'on  prend 
les  biens  en  l'état  qu'ils  font ,  &  avec  les  dettes  qui 
font  à  la  charge  de  la  communauté. 

On  fait  une  maffe  de  tous  les  meubles  qui  fe  trou- 
vent exiflans  ,  6c  de  tous  les  autres  effets  mobiliers, 
de  tous  les  conquêts  immeubles  ,  ôc  de  tout  ce  qui 
a  du  entrer  en  la  communauté ,  fuivant  le  contrat 
de  mariage. 

Sur  cette  maffe  chacun  reprend  d'abord  fes  pro- 
pres remplois  de  propres  &  récompenfes  ;  enfuite  le 
furvivant  prélevé  l'on  préciput ,  s'il  y  en  a  un  porté 
par  le  contrat  de  mariage  ;  après  quoi,  le  fiirphlS  le 
partage  par  moitié  entre  le  lurvivant  6c  les  heritu  > 
du  prédécédé. 

Quoique  la  femme  ait  ordinairement  moitié  de  la 
communauté  ,  on  peut  ftipuler  par  contrat  de  maria- 
ge ,  qu'elle  n'en  aura  qu'un  tiers  ou  un  quart. 

Pour  ce  qui  efl  des  dettes  de  communauté  ,  on  les 
prélevé  fur  la  maffe  ,  ou  bien  l'on  en  fait  deux  Lots  ,  & 
chacun  fe  charge  d'acquitter  le  lien.  Vayt{  Us  Traites 
de  la  communauté  de  Renufibn  6i  de  le  Brun,  & 
le  mot  Communauté. 

Partage  définitif,  efl  celui  qui  efl  fait  à  demeure 
&  irrévocablement}  a  la  différence  du  .  rnr 

fionnel ,  qui  n'élirait  qu'en  attendant  que  l'on  punie 
procéder  à  un  partage  général  cv  defn 

Partage  provifionnel ,  efl  celui  que  1  <  0  fait  provi- 
foirement ,  foit  de  certaines  choies  en  a 
l'on  puiffe  partager  le  1  irplus,  OU  même  de  tOU 
qui  efl  à  partager,  lorfque  l'on  n'ell  pas  en  état  d'eu 
faire  un  partage  irrévocable,  comme  il  arrive  | 
qu'il  y  a  des  abfens  ou  des  mineurs ,  car  quand  ceux 
qui  étoient  ablens  repa  oiilént ,  ils  peuvent   deman- 
der un  nouveau  partage.  Il  en  efl  de  même  des  mi- 
neurs devenus  maj  ulant  li  le  mineur n  efl 
point  lefé  ,  le  portât*  provilionnel  demeure  detmitil. 
J'arta-e  de  fucceffion  .  efl  celui  qui  le  fait  entre  t 

héritiers,  ie  chacun  d'eux  ait  1 

ni  doit  lui  revenir  de  la  tucceffion. 

11  te  trouve  quelquefois   dans  les  lue, 
etlets  qui  n'entrent  point  en  '  tl~ 

.  &  papiers,  portraits  de  famille,  &  pièces  d':. 
neur  qui  demeurent  en  entier  à  l'.nne. 

Tels  font  SUlffi  certains  '.Viens  qui  ne  fon1 

à  rapport.  '    •  ' 

Ouandtcslwntu  irdent  pa 

pourfc  -  I  l«  &BI  devant  le  j  I 

la  fucceluon  ell  ouverte. 

ige  renvoyé  quelqu 

:urepourp.oceacr.uipartagc,oulmne.o....         • 

LMl).msles,- 

la  loi  du  domicile  du  de!  . 
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lieu  où  Us  font  finies  ;  c'eft  pourquoi  l'on  dit  com- 
munément qu'il  le  lait  autant  départages  que  de  cou- 
tumes -,  ce  qui  ne  fignific  pas  que  l'on  doive  faire 
autant  d'a£tes  départages  qu'il  y  a  de  coutumes  dans 
lelquelles  il  le  trouve  des  biens  de  la  fucceffion ,  mais 
que  chaque  coutume  règle  le  partage  des  biens  de  fon 
territoire  ,  enforte  que  les  biens  de  chaque  coutume 
fepaftagenl  fouvent  d'une  manière  toute  différente  , 
félon  la  difpofition  des  coutumes. 

Les  ftrçceffions  fe  partagent  en  l'état  qu'elles  fe 
trouvent  ;  ainfi  le  partage  ne  comprend  que  les  biens 
exiffans  ,  &  avec  les  dettes  &  les  charges  telles  qu'el- 
les fe  trouvent  au  tems  de  l'ouverture  de  la  fuccef- 

fion. 

Il  y  a  des  coutumes  telles  qu'Anjou  &  Maine.,  ou 
Taînc  fait  les  lots  &  les  cadets  choififfent. 

En  Touraine  ,  c'eft  l'aîné  qui  fait  le  partage,  mais 
les  puînés  ont  la  liberté  de  faire  ce  qu'on  appelle  la 
refaite ,  c'eft-à-dire  de  divifer  en  deux  la  part  que 
l'aîné  avoit  gardée  pour  lui  ,&  d'en  prendre  la  moitié 
au  lieu  du  tiers  qu'il  leur  avoit  donné. 

Dans  les  autres  coutumes  ,  les  lots  fe  font  par 
convention  ou  par  le  miniftere  des  experts  ;  &  quand 
les  cohéritiers  ne  s'accordent  pas  fur  le  choix  des 
"lots ,  ils  fe  tirent  au  fort. 

Tout  premier  a&e  entre  cohéritiers  eft  réputé  par- 
tage ,  c'eft-à-dire  qu'il  a  la  même  faveur, qu'il  ne  les 
oblige  point  à  payer  des  droits  feigneuriaux  ,  &  qu'il 
peut  être  refeindé  pour  léfion  du  tiers  au  quart. 

Quand  le  partage  entre  cohéritiers  a  le  caractère 
d'une  tranfaaion  ,  il  ne  peut  être  refeindé  quelque 
léfion  qu'il  y  ait ,  à-moins  qu'il  n'y  ait  eu  du  dol  ou 

de  la  force.  ,  ,  •  •         n 

La  garantie  départage  entre  cohéritiers  eft  du  jour 
de  l'addition  d'hérédité. 

Les  créanciers  particuliers  de  l'héritier  n'ont  droit 
de  fe  venoer  que  fur  les  biens  qui  font  échus  en  par- 
tage à  leur  débiteur.  Voye^  Domat,/^.  //.  I. I.  tit.  IK 
Eouvot,  tome  IL  Jovet,  ^u  mot  partage  ;  le  Prêtre, 
du  Luc ,  Carondas  ,  Papon ,  Barry  &  le  Brun. 

Partage  d'opinions  ,  c'eft  lorfque  les  juges  font  di- 
vifés  en  deux  avis  difïérens  ,  de  manière  qu'il  y  a  au- 
tant de  voix  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  ou  du-moins 
qu'il  n'y  en  a  pas  affez  d'un  côté  pour  l'emporter  fur 
l'autre. 

Les  établiffemens  de  S.  Louis,  ch.xxxvi/.  portent 
que  quand  les  jugeurs  font  partagés  ,  le  juge  pro- 
nonce en  faveur  de  la  franchife  ou  de  l'accufé  ;  il  y 
avoit  pourtant  d'autres  cas  où  le  juge  devoit  mettre 
l'affaire  au  confeil  ;  &  quand  le  feigneur  ,  en  cas  de 
partage  ,  ne  donnoit  pas  de  confeil ,  l'affaire  étoit  dé- 
volue aux  juges  fupérieurs. 

Suivant  une  ordonnance  faite  par  Philippe  III.  en 
1277  ,  touchant  la  manière  de  rendre  les  jugemens 
en  Touraine  ,  il  y  avoit  partage  d'avis  ,  lorfque  plus 
de  deux  chevaliers  étoient  d'un  avis  contraire  à  ce- 
lui des  autres  jugeurs. 

L'ordonnance  de  1 5  3  9  ,  art.  1 2  G ,  porte  qu'il  ne  fe 
fera  dorénavant  aucun  partage  es  procès  pendans  aux 
cours  fouveraines  ,  mais  que  les  préfulens  &  confeil- 
lcrs  feront  tenus  de  convenir  en  une  même  fentence 
&  opinion,  à  tout  le  moins  en  tel  nombre  qu'il  puiffe 
s'eniùivre  arrêt  &C  jugement  avant  de  vaquer ,  &  en- 
tendre à  autre  affaire  ;  &  pour  empêcher  le  partage , 
Y  article  fuivant  veut  &  ordonne  que  quand  il  parlera 
d'une  voix  ,  le  jugement  (bit  conclu  tk  arrêté. 

La  déclaration  de  la  même  année ,  donnée  en  inter- 
prétation de  cette  ordonnance  ,  veut  que  les  procès 
pendans  es  parlemens  tk  cours  fouveraines  ne  foient 
point  conclus  qu'ils  ne  paffent  de  deux  voix  &  opi- 
nions ,  ainfi  qu  'on  l'obfcrvoit  d'ancienneté. 

L\uticle  rxG.  de  l'ordonnance  de  Blois  veut  que 
quand  un  procès  fe  trouve  parti  au  parlement ,  foit 
eu  la  ^rand'chiimbre  ou  chambre  des  enquêtes ,  il  foit 
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incontinent  &  fans  délai  procédé  au  département  de 
ce  procès  ;  tk  à  cette  fin ,  il  eft  enjoint  aux  prélïden; 
des  chambres  de  donner  promptement  audience  au 
rapporteur  tk  au  comparateur  fans  aucune  remilè  , 
afin  que  le  même  jour  qu'ils  le  feront  préfentés,  les 
procès  foient  mis  fur  le  bureau,  pour  être  départagés 
tk  jugés  incontinent. 

En  matière  criminelle  ,  il  n'y  a  jamais  de  partage , 
parce  qu'en  cas  d'égalité  de  voix  ,  c'eft  l'avis  le  plus 
doux  qui  prévaut. 

Il  étoit  d'ufage  dans  quelques  préfidiaux  qu'il  fal- 
loit  deux  voix  de  plus  pour  départager  ;  mais  par  une 
déclaration  du  30  Septembre  1751  ,  regiftrée  le  10 
Décembre  fuivant ,  il  a  été  ordonné  que  dans  les 
jugemens  des  préfidiaux  au  premier  chef  de  l'édit,  ht 
pluralité  d'une  feule  voix  formera  dorénavant  le  ju- 
gement ,  fans  qu'il  puiffe  y  avoir  départage  que  dans 
le  cas  011  il  fe  trouvera  un  nombre  égal  de  liinrages. 

Le  partage  fur  un  procès  empêche  l'évocation , 
fuivant  un  arrêt  du  confeil  du  5  Septembre  1698. 

Au  parlement  de  Douay  ,  en  cas  de  partage ,  011 
confirmoit  la  fentence  des  premiers  juges  ;  cela  ne 
s'obferve  plus ,  fi  ce  ueft  en  cas  d'appel  en  pleine 
cour  des  confeillers  commiffaires  aux  audiences,  clans 
ce  même  parlement  une  leule  voix  départage.  Voye^ 
finjlit.  au  dr.  belgique  de  Ghewiet.  foye(VoiX  PRÉ- 
PONDÉRANTE. {A) 

Partage  ,  f.  m.  {Archit.  hydraul.)  c'eft  le  lieu  le 
plus  élevé  d'oii  l'on  puiffe  faire  couler  les  eaux  ,  tk: 
d'où  on  les  diftribue  par  le  moyen  de  canaux ,  ruif- 
feaux  ,  &c.  en  différens  endroits.  Voye^  Abreuver; 
6-  Bassin  de  partage. 

On  appelle  point  de  partage  le  repaire  où  la  jonc- 
tion des  eaux  fe  fait. 

Partage  d'héritage.  C'eft  la  divifion  d'un  héritage 
que  font  par  lots  ou  égales  portions  ,  les  arpenteurs 
&  architectes  experts  entre  plufieurs  cohéritiers.  Lorf-« 
que,  dans  cet  héritage,  il  y  a  des  portions  qui  ne  peu- 
vent être  divifées  fans  un  notable  préjudice,  comme 
les  bâtimens  ,  on  fait  une  eftimation  de  leur  excès 
de  valeur,  pour  être  ajouté  au  plus  foible  lot  &  être 
compenfé  en  argent. 

PARTAGER  ,  v.  au.  {Gram.)  qui  défigne  l'aclion 
de  faire  le  partage.  Voyc{  V article  Partage. 

Partager  le  vent  ,  {Marine.  )  c'eft  prendre  le 
vent  en  plufieurs  bordées ,  à-peu-près  égales  , tantôt 
d'un  côté  &  tantôt  de  l'autre. 

Partager  le  vent ,  partager  l'avantage  du  vent ,  c'efî 
louvoyer  fur  le  même  rhumbde  vent  que  celui  à  qui 
on  le  veut  gagner  ,  ou  qui  le  veut  gagner  fur  vous  > 
&  ne  point  parvenir  à  le  gagner ,  quoique  fans  le 
perdre  aufîi  ,  c'eft-à-dire  lans  tomber  fous  le  vent  ^ 
mais  fe  maintenir  toujours  l'un  tk  l'autre.  (Z) 

Partager  les  rênes  ,  {Maréchal.)  c'eft  prendre 
une  rêne  d'une  main ,  tk  l'autre  de  l'autre,  &  conduire 
ainfi  fon  cheval. 

PARTANCE  ,  f.  {.{Marine.)  c'eft  le  tems  qu'on 
part  de  quelque  lieu  ;  c'eft  auffi  le  départ  même  ; 
nous  avons  toujours  de  belles  partances  ;  coup  de 
partance  ou  de  parlement  ;  fignal  de  partance.  C'eft  le 
coup  de  canon  fans,  baie  qu'on  tire  pour  avertir  qu'on 
eft  fur  le  point  de  mettre  à  la  voile  :  notre  amiral  tir* 
le  coup  de  partance.  Etre  de  partance  ,  c'eft  être  en 
état  de  partir.  Bannière  de  partance  ,  c'eft  le  pavillon 
qu'on  met  à  la  poupe  pour  avertir  l'équipage  qui  eft 
à  terre  ,  qu'il  ait  à  venir  à  bord  pour  appareiller  ef 
c'eft  une  bannière  bleue  chez  les  Hollandois  ;  arbo- 
rer la  bannière  de  partance.  (Z) 

PARTEMENT ,  {Navigation.)  c'eft  la  direction  du 
'  cours  d'un  vaiffeau  vers  l'Orient  ou  l'Occident,  par 
rapport  au  méridien  d'où  il  eft  parti  ;  ou  bien ,  c'eft 
la  différence  de  longitude  entre  le  méridien  fous  le- 
quel un  vaiffeau  fe  trouve  a&uellement ,  &  celui  où 
la  dernière  obieiYation  a  été  faite.  Excepté  ibus  l'é- 
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quateur  ,  cette  différence  s'eftime  fuivant  le  nombre 
de  milles  contenu  dans  un  degré  du  parallèle  où  eft 
le  vaiffeau.  Dansla  navigat'on  de  Mercator,  le  parle- 
ment eft  toujours  repréfenté  par  la  bafe  d'un  triangle 
rc£tangle  ,  où  la  route  eft  l'angle  oppofé  à  cette  bafe 
&  la  di  fiance  l'hynoténufe.  Dans  la  carte  du  même 
auteur,  le  raye  .1  eft  à  la  diflance  comme  le  finus  de 
la  route  eft  au  partement.   Mais,  excepté  à  de  très- 

f>etites  difLnces  ,  cela  efl  fort  fujet  à  l'erreur  ;  car  fi 
a  diftance  &C  la  différence  de  latitude  font  repréfen- 
tées  par  l'hypoténufe  d'un  triangle  plan  rectangle  ,  le 
partement  ne  fera  point  la  bafe  de  ce  triangle ,  ainfi 
que  le  veut  M.  Hodgen  dans  fon  fyftème  des  Mathé- 
matiques. Saverien.  (  D.  J.  ) 

Partement,  {Artificier?)  on  donne  ce  nom  aux 
fiifées  volantes  qui  font  un  peu  moins  groffes  que  les 
jnarquifes,  c'eft-à-dire  d'environ  dix  lignes  de  dia- 
mètre ;  celles  qui  n'en  ont  que  huit  s'appellent  petit 
partement  ,  fuivant  M.  d'O  :  elles  font  plus  groffes 
fuivant  M.  de  S.  Rémi ,  les  premières  font  de  quinze, 
&c  les  autres  de  treize  à  quatorze. 

PARTENAY,  (Géog.mod.)  Pertiniacum,  owPer- 
tinacuLum  en  latin  du  moyen  âge  ,  petite  ville  de 
France  dans  le  Poitou  ,  chef-lieu  d'un  petit  pays  ap- 
pelle la  Gatine ,  fur  la  Thoue ,  à  6  lieues  au  nord  de 
S.  Maixant ,  &  à  6  au  midi  de  Thouars.  Long.  ly.  \5. 
latit.  4G.40.  (D.  J.  ) 

PARTERRE  d'une  salle  de  spectacle  ou 
d'un  THÉÂTRE,  f. m.  {Belles-Lettres.)  c'eft  l'efpace 
qui  efl  compris  entre  le  théâtre  &  l'amphithéâtre , 
les  anciens  l'appelloientorc/^//^.  Mais  il  faut  obferver 
que  chez  lesGrecs  cet  orchejlre  étoit  la  place  des  muli- 
ciens,  &  chez  les  Romains  celle  des  fénateurs  &c  des 
veilales.  Parmi  nous  ,  c'efl  celle  d'une  partie  des  fpec- 
taleurs.  Le  fol  du  parterre  forme  un  plan  incliné,  qui 
s'élève  infenfihlement  depuis  l'orcheflre  où  nous  pla- 
çons les  muficiens ,  jufqu'à  l'amphithéâtre.  En  Fran- 
t  ,  les  fpeétateurs  le  tiennent  debout  dans  le  parterre  ; 
&  en  Angleterre  ,  il  cil  rempli  de  fieges  ou  de  ban- 
quettes, foyei  Théâtre. 

(  n appelle  aufli  parterre  la  collection  des  fpefta- 
ten  ,  qui  ont  leurs  places  dans  le  parterre  ;  c'efl  lui 
qui  décide  du  mérite  des  pièces  :  on  dit  les  jugemens, 
les  cabales,  les  applauaiûemens ,  les  lifïlets  du  par- 
terre. Ainfi  M.  Deipréaux  a  dit  dans  une  Epigramme: 

Mon  embarras  efl  comment 

On  pourra  finir  la  gl 

De  Pradon  &  du  parterre. 

Parterre,  f.  m.  (Jardinage.')  eft  unterrein  plat, 
uni  Cv  décou\  ert,  OÙ  l'on  a  trace  différens  traits,  plan- 
te ordinairement  en  buis  ,  imitant  la  broderie  ,  ou 
que  l'on  a  partagé  en  planeurs  compartimens  de 
gazon. 

On  diitingue  de  cinq  fortes  de  parterres  ,  les  par- 
terres <\v  broderie,  les  parterres  de  compartiment,  les 
pur  ter  î  es  à  l'angloife  ,  ceux  de  pièces  coupées  ou 
découpées,  &  les  parterres  d'eau. 

Les  parterres  de  broderie  tirent  leur  nom  de  l'imi- 
tation de  l.i  broderie  que  tonnent  les  traits  d< 

doni  ils  font  plantes. 

Lts parterres  île  compartiment  font  ainu*  appelles  A 
caule  que  le  detlein  (e  répète  par  <\  mmétrie  île  plu- 
fieurs côtés  ;  ils  font  mêles  de  pièces  de  brodei 
tle  gazon  qui  fbrmenl  un  compartiment. 

.  .1  rangloife  plus  (impies  ne  foni  remplis  que 
de  grands  tapis  de  gazon  d'une  pi  -  n  coupés, 

entoures  ordinairement  d'une  plate-bande  defleUTS. 

I  a  mode  qui  en  vient  d'Angleterre,  leur  a  nul  donner 
ce  nom. 

I    .  parterres  de    pièces   coupées  ou    • 
(on-  différens  île  tous  les  autres,  en  ce  que  les 
bandes  de  fleurs  qui  les  compofen  foni  coup»   spar 
fy mmétrie,  fans  aucun  gazon  ni  brod  l   pie  le 
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fentier  qui  les  entoure  fert  à  fe  promener ,  fans  rien 
gâter  au  milieu  de  ces  parterres. 

A  l'égard  des  parterres  d'eau  ,  leurs  compartimens 
font  formés  par  plufieurs  baffins  de  différentes  figu- 
res ,  ornés  de  jets  &:  de  bouillons  d'eau ,  ce  qui  les 
rend  très-agréables  a  la  vue  ,  mais  ils  font  peu  de 
mode  préfentement. 

Les  parterres  de  broderie  &  de  compartiment  dé- 
corent les  places  les  plus  proches  d'un  bâtiment. 
Ceux  à  l'angloife  les  accompagnent,  ou  fe  pratiquent 
au  milieu  d'une  fallc  dans  un  bofquet  ou  dans  une 
orangerie  ;  ces  derniers  le  nomment  parterres  d'oran- 
gerie. 

Les  parterres  de  pièces  coupées  ou  découpée? 
fervent  encore  à  élever  des  fleurs  ,  d'où  ils  prennent 
le  nom  de  parterres  fleurifles. 

Les  parterres  font  compofés  de  différens  deffeins , 
tels  que  des  rinceaux  ,  des  fleurons  ,  de  becs  de  cor- 
bin  ,  nilles  ,  nœuds  ,  naiffances  ,  feuilles  de  réfend , 
compartimens ,  volutes  ,  chapelets  ,  agraffes  ,  grai- 
nes ,  palmettes  ,  culots  ,  dents  de  loup  ,  attaches  , 
guillochis  ,  enroulemcns  ,  rofettes ,  trèfles  ,  pana- 
ches ,  puits  ,  mafîifs  ,  coquilles ,  cartouches  ,  plate- 
bandes  &  fentiers. 

La  broderie  d'un  parterre  ne  doit  être  ni  trop  pe- 
fante ,  ni  trop  légère ,  c'efl  le  bon  goût  &  l'expérience 
qui  décideront  de  la  julle  proportion  qu'on  lui  doit 
donner. 

Le  parterre ,  repréfenté  dans  la  Planche  IV.  eft  d'un 
deffein  ôc  d'un  goût  nouveau  ,  c'efl  un  feul  tableau 
rempli  de  beaucoup  de  gazon  pour  fe  conformer  au 
goût  dominant ,  la  broderie  en  elt  très-légère ,  &  fe  lie 
avec  les  pièces  de  gazon  des  enroulemens,  des  plate- 
bandes  &  de  la  grande  pièce  du  bout,  orné  d'une  fi- 
gure qui  eft  polée  à  l'enfilade  des  allées  du  bois  d'en- 
haut  ;  des  plate-bandes  larges  avec  des  ormes  &c  des 
vafes  fur  leurs  dés  dans  les  échancrures  pratiquées 
le  long  de  ces  plate-bandes,  ce  qui  les  rend  très- 
riches  &  très-nouvelles ,  accompagnent  les  ailes  de 
ce  parterre. 

Quant  à  la  manière  de  le  tracer  &  de  le  planter, 
confultez  les  articles  TRACER  &  Planter.  (A) 

Parterre  d'eau,  (Archit.  hydraul.)  comparti- 
ment formé  de  pluiieurs  baffins  de  dive:  t'es  ligures , 
avec  jets  &C  bouillons  d'eau,  ou  par  un  ou  deux  grands 
baffins.  On  voit  à  Chantilly  des  parterres  eTt 
première  elpece,  èv  au-devant  du  château  de  \ 
failles  des  parterres  de  la  leconde. 

Parterres  ,  (Soieries.)  elpece  de  (à  in  ou 
mas  ;  on  les  nomme  ainli,  parce  qu'ils  l'ont  femés  de 
fleurs  qui ,  par  leur  di .  erfité ,  repréfentent  affe 
l'émail  d'un  parterre.  Ils  ont  étéinvem 
cV:  imités  à  Amfterdam ,  mais  avec  moins  de  go 
de  finelle. 

PARTHANTM,(<  .)  ville  delà  > 

licie  ,  citée  dans  VU  \ntonin.  Sim'.er  dit  que 

c'efl  à  préfeni  l' irtenkirch. 

PARTHÊNIE.f.f.  (Mythol.)  ouk  irnom 

qu'on  donnoit  à  Minen  e  ,  parce  qu*< 
qu'elle  a\  oit  toujours  confervé  fa  virginité.  I 
niens  lui  confacrereni  fous  4 
étoit  un  des  plus  magnifiques  é< 
Athènes  :  il  lubfifte  encore  aujourd'hui  p 
grande  partie  ,  au  rap 

On  l'appelloit  le  ï  c'efl  à-d  re  le  I  I 

la  dé<  I  .ou  bien  Vil 

-• 
I  tue  de  la  d< 

l'attitude  d'une  perfonne  d 
nant  une  pique  dans  fa  main  ,àl 
fur  fon  euoma<  ; 
\uw  \  iûoire  ha 

,  h  I  NON. 

Ce  furnom  d.  .  lq<«c- 
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fois  à  Junon  ,  quoique  mère  de  plufieurs  enfans ,  à 
caufe  dé  la  fable  qui  dilbit  que  cette  déelfe  en  le  bai- 
gnant tous  les  ans  dans  la  fontaine  de  Canathos  ,  re- 
cou\  roit  fa  virginité.  Cette  fable  a  été  fabriquée  fur 
les  myftefés  fecrets  qu'on  célébroit  en  l'honneur  de 
la  décile.  {D.  J.) 

PARTHÉNIEN,  enfant,  {Littérat.)  ce  mot  a 
plufieurs  lignifications  ,  que  l'on  peut  voir  dans  les 
dictionnaires  grecs  ,  mais  il  fignifie  dans  Diodore  de 
Sicile ,  les  enfans  nés  en  Vabfence  des  maris.  L'hiftoire 
g  roque  nous  apprend  que  lesLacedémoniennes  ne  fe 
croyoient  pas  déshonorées  de  donner  des  citoyens 
à  la  patrie  en  l'abience  de  leurs  maris  ,  quand  ils  y 
confentoient  eux-mêmes.  Jultin,  liv.  III.  dit  que  les 
foldats  retenus  au  fervice  par  leur  ferment,  envoyè- 
rent à  leurs  femmes  ceux  de  leurs  camarades  qui 
n'avoient  pas  juré  comme  eux.  {D.J.') 

PARTHÉNIES ,  f.  f.  pi.  {Poéfàs  greq.)  hymnes  ou 
cantiques  ainfi  nommés  ,  parce  qu'ils  étoient  com- 
pofés  pour  des  chœurs  ou  des  troupes  de  jeunes  Hi- 
îes(wap3-eVo/)  qui  les  chantoient  dans  certaines  fêtes 
folemnelles  ,  &  en  particulier  dans  les  daphnépho- 
ries  qu'on  célébroit  tous  les  ans  en  Béotie  à  l'hon- 
neur d'Apollon  Ifménien.  Dans  ces  fêtes ,  des  chœurs 
de  jeunes  filles  marchoient  en  procelîion ,  portant 
des  branches  de  laurier  ,  &  chantant  des  panhénies 
en  équipage  de  fuppliantes  ;  ces  panhénies  n'étoient 
pas  l'ouvrage  des  mauvais  poètes  ,  c' étoient  les  plus 
fameux  lyriques  ,  tels  que  Alcman ,  Pindare  ,  Simo- 
nide  ,  Bacchylide  ,  qui  les  compofoient  à  l'envi.  Il 
eft  parlé  de  ces  panhénies  dans  la  comédie  des  oifeaux 
d'Ariftophane,  dans Plutarque  fur  la  Mufique ,  &  ail- 
leurs. {D.  J.) 

PARTHENIASTRUM ,  f.  m.  {Botan.  exot.)  gen- 
re de  plante  dont  voici  les  caractères.  Ses  fleurs  font 
radiées  ,  faites  en  forme  de  difque  ,  &  compofées  de 
plufieurs  fleurons  ;  mais  elles  font  ftériles.  Les  demi- 
fleurons  ,  qui  ont  la  forme  d'un  cœur  ,  font  rempla- 
cés par  des  lémences  noires  ,  lefquelles  ne  font  cou- 
vertes par  aucun  duvet.  Onpeut  ajouter  que  le  calice 
eft  d'une  feule  pièce ,  &  découpé  jufqu'au  bas  en 
cinq  parties. 

Miller  compte  deux  efpeces  àc  partheniaflrum ,  la 
première  appellée partheniaflrum  art  hemijiœ  folio ,  flo- 
re albo ,  acad.  royale  des  Sciences,  croît  fans  culture 
dans  la  Jamaïque  &  dans  quelques  autres  contrées  de 
l'Amérique.  La  féconde  nommée  partheniaflrum  hele- 
ni  folio  ,  Hort.  elth.  croît  dans  plufieurs  endroits  des 
Indes  espagnoles ,  d'où  fes  femences  ont  été  appor- 
tées en  Europe.  Elles  font  toutes  deux  annuelles. 
{D.J.) 

PARTHENIUM  ,  f.  m.  (  Botan.  )  nom  donne  par 
Linnaeus  à  un  genre  de  plante  très-étendu ,  qui  com- 
prend non-feulement  les  parthenia  de  quelques  bota- 
niftes ,  mais  encore  le  partheniaflrum  deDillenius ,  & 
Y hijlerophorus  de  Vaillant.  Voici  le  caracf  ère  de  ce 
genre  de  plantes  :  le  calice  commun  eft  très-fimple , 
compofé  de  cinq  pétales  étendus ,  arrondis  &  égaux  ; 
la  couronne  de  la  fleur  eft  compofée  &  convexe  ;  les 
demi-fleurons  font  nombreux  ,  &  ceux  qui  lont  her- 
maphrodites fe  trouvent  placés  dans  le  centre  :  les 
fleurs  hermaphrodites  font  monopétales  ,  tubuleu- 
fes  ,  droites ,  avec  les  bords  divifés  en  cinq  fegmens  : 
elles  ont  cinq  filets  capillaires  de  la  longueur  de  la 
fleur  ,  &  qui  fervent  d'étamines.  Le  piftila  un  germe 
placé  fous  le  calice  ,  &  à  peine  vilîble  :  le  ftile  eft 
i  ès-delié  ,  plus  court  que  les  étamines  ,  &  fans  fti- 
gma.  Dans  les  fleurs  femelles  ,  le  germe  du  piilil  eft 
contourné  ,  &  de  forme  appiatie  ;  le  ftile  eft  tres- 
menu ,  &  de  la  longueur  de  la  fleur.  Il  n'y  a  point 
d'autres  fruits  que  le  calice ,  lequel  refte  fur  la  plante. 
La  graine  des  fleurs  hermaphrodites  eft  ftérile  ;  ces 
fleurs  font  rangées  en  forme  de  tête ,  de  manière  que 
chaque  fleur  femelle  a  deux  fleurs  hermaphrodites 


qui  lui  font  adofTées.  ^oye^  Linnaei  gep.  plant,  pag'i 
4.55.  Dilenn.  gen.  ;  J.  Hort.  elth.  xz.  Vaillant ,  A.  G, 
lyzo.pag.  1719.   {D.  J.) 

PARTHENIUM,  {  Géog.  anc.  )  i°.  nom  donné 
au  promontoire  dans  la  partie  occidentale  de  la  Cher- 
fpnèfe  taurique.  Sur  ce  promontoire  il  y  avoit ,  félon 
Pomponius  Mêla ,  liv.  II.  c.j.  une  viUe  nommée 
Cherronefus.  i°.  P arthenium  étoit  un  promontoire  de 
Lydie  ,  félon  le  fcholiafte  Nicander.  30.  C'étoit  en- 
core le  nom  d'une  ville  de  l'Arcadie.  40.  D'une  ville 
de  Thrace.  50.  D'une  ville  de  la  Myfie.  6°.  D'une 
ville  de  l'Euboée.  70.  P  arthenium  mare  eft  la  mer  Mé- 
diterranée qui  baigne  l'Afie  &  l'Afrique  dans  l'en- 
droit où  fe  joignent  ces  deux  parties  du  monde. 

PARTHENIUS  ,  {Géog.  anc.)  i°.  fleuve  de  l'Afie 
mineure  ,  félon Ptolomée ,  liv.  II.  c.j.  Arrien  ,  Péripl. 
I.  p.  14.  le  donne  pour  borne  entre  la  Bithynie  &  la 
Paphlagonie.  Les  Grecs ,  félon  M.  Tournefort  , 
voyage  du  Levant ,  tom.  II.  lettre  xvj.  ont  confervé  le 
nom  de  cette  rivière  ,  car  ils  la  nomment  Partheni  ; 
mais  les  Turcs  l'appellent  Dolap. 

Cette  rivière  n'eft  point  aujourd'hui  bien  grande  , 
quoique  ce  fut  une  de  celles  que  les  dix  mille  ap- 
préhendoient  de  palfer.  Mais  fi  Strabon  revenoit  au 
monde  ,  il  la  trouveroit  aufli  belle  qu'il  l'a  décrite. 
Ses  eaux  coulent  encore  parmi  ces  prairies  qui  lui 
avoient  attiré  le  nom  de  vierge.  Denis  deByfance  au- 
roit  mieux  fait  de  faire  palfer  les  eaux  de  cette  rivière 
au-travers  de  la  campagne  d'Amaftro  ,  que  par  le 
milieu  de  la  ville  où  elle  n'arrive  point  :  aulïï  croit- 
il  que  le  nom  de  vierge  lui  fut  donné  à  l'occanon  de 
Diane  que  l'on  adoroit  fur  fes  bords.  Les  citoyens 
d'Amaftro  l'avoient  repréfentée  fur  une  médaille  de 
Marc-Aurele.  Le  fleuve  a  le  vifage  d'un  jeune  hom- 
me couché ,  tenant  un  rofeau  de  la  main  droite ,  avec 
le  coude  appuyé  fur  des  rochers  d'où  fortent  ces 
eaux. 

Pline  n'a  pas  bien  connu  la  pofition  de  ces  côtes , 
car  il  a  placé  la  rivière  Parthenius  bien  loin  au  -  delà 
d'Amaftro  ,  &  même  plus  loin  que  Stephanus. 

2°.  Parthenius  ,  fleuve  de  l'île  de  Samos. 

30.  Parthenius ,  fleuve  de  Cilicie  près  de  la  ville 
d'Archiala. 

4e.  Parthenius  ,  promontoire  au  voifinage  d'Hé- 
raclée. 

50.  Parthenius  ,  port  d'Italie,  appelle  le  port  des 
Phocéens ,  félon  Pline  ,  liv.  III.  c.  v.  Solin  ,  c.  xx.  p. 
12.  dit  que  ces  peuples  l'avoient  bâti. 

6°.  Parthenius ,  montagne  du  Péloponnèfe.  Stra- 
bon ,  liv.  VIII.  la  met  au  nombre  des  montagnes 
les  plus  confidérables  du  pays ,  &  dit  qu'elle  s'éten- 
doit  depui§  la  Tégéatide  jufqu'à  l'Argie.  Virgile  , 
dans  fa  lixieme  églogue  ,  parle  des  bois  qui  étoient 
fur  cette  montagne: 

Non  me  nulla  vetahunt 
Frigora  Parthenios  canibus  circumdare  faltus. 
{D.J.) 

P  APvTHÉNOLOGIE  ,  f.  f.  c'eft  la  partie  de  l'œco- 
nomie  animale  relative  aux  filles.  Ce  mot  eft  com- 
pofé du  grec  7rttpêtv»ç ,  file  ,  &  Xoyoç ',  traité. 

Schurig  ,  médecin  à  Drefde  ,  a  donné  un  traité 
in-40.  intitulé  ,  Parthenologia  &  de  mulicribus ,  im- 
primé à  Drefde ,  1729. 

PARTHÉNON  ,  f.  m.  {Antiq.  greq.)  ce  mot  fignifie 
proprement  Y  appartement  des  filles  ,  qui  chez  les 
Grecs  étoit  l'endroit  de  la  maifon  le  plus  reculé  ; 
mais  on  donna  le  nom  de  parthénon  au  temple  de  Mi- 
nerve qui  étoit  dans  la  citadelle  d'Athènes.  On  le 
nominoit  ainfi  parce  que  Minerve  étoit  par  excel- 
lence TTxpb-A'ûç ,  vierge.  Le  parthénon  avoit  coûté  dix 
mille  talens  attiques  ,  c'eft-îi-dire  ,  plus  de  qua- 
rante millions  de  notre  monnoie  ,  à  raifon  de  187 
livres  fterling  10  shellins  le  talent.  (  D.  J.  ) 

Parthénon, 
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Varthénon  ,  étoit  auftî  le  neuvième  des  mois  cé- 
ïeftes  de  Mcthon  ,  cTEu&emone  &  de  Callipe,  ainfi 
appelles  des'rtgnes  oii  et  oit  alors  le  iolcil.Lc  parthénon 
ctoit  le  mois  de  la  vierge. 

PARTHÉNOPE  ,  t  f.  (  Mythol.  )  c'eft  le  nom 
d'une  des  fyrènes.  Elle  avoit  pris  fort  porte  dans  la 
baie  de  Naples ,  d'où  vient  que  cette  ville  fut  autre- 
fois appeliéc  Parthcnopé.  Strabon  dit  que  la  fyrène 
Parthenopè  fut  enterrée  à  Dicéarchie  ,  qui  eft  la  ville 
<ie  Pouzzol  d'aujourd'hui. 

Parthénope  ,  (  Géogr.  anc.  )  île  de  la  mer  de 
ïhyrrhene  ,  félon  Ptolomée  ,  liv.  III.  c.j.  C'eft  au- 
jourd'hui Palmofa  ,  félon  Léandre.  Selon  d'autres  , 
c'eft  Bctente  ,  Bcntilies  ,  ou  Vcntotienne.  Cette  dif- 
nt  de  ce  que  la  defeription  que  Ptolomée 
donne  des  îles  du  golfe  de  Naples,  ne  répond  pas 
jufte  à  la  fituation  préfente  des  lieux. 

THÉNOPOLIS,  (  Géog.  anc  )  i.  ville  de 
Macédoine.  Le  concile  de  Chalcédoine  la  met  dans 
la  première  Macédoine. 

2.  Ville  de  Bithynie  qui  ,  félon  Pline  ,  liv.  V.  ch. 
xxxij.  ne  fubiiftoit  plus  de  fon  tems. 

3.  Ville  de  !a  VoJie  inférieure.  Eutrope,  liv.  VI. 
ch.  v'ùj.  la  compte  parmi  celles  que  Lucullus  fubju- 
gua  fur  le  Pont. 

4.  Ville  de  la  Carie ,  dont  il  eft  parlé  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine.  (/?./.) 

PARTHIE  ,  (Gcog.  anc.  )  Partkii,  contrée  d'A- 
fie  ,  bornée  au  nord  par  la  grande  Médie  &  par  l'Hyr- 
canie  ;  à  l'orient  par  l'A  rie  ;  au  midi  par  la  Carama- 
nie  déferte ,  8c  à  l'occident  par  la  Paratacène  ,  ou  , 
ieien  Ptolomée  ,  liv.  VI.  c.  v.  parla  Médie.  Cette 
contrée  étoit  appellée  par  les  Grecs  Parthyaa  & 
Part  hyène  ,  &  par  les  Latins  Parthyenc  ,  &  le  plus 
fouvent  Pan/iia.  Les  peuples  font  nommés  Parthiœi 
par  les  Grecs  ,  &  Parthi  par  les  Latins. 

.Sous  les  rois  de  la  Perfide  ,  &fous  ceux  de  Syrie 
tie  la  race  de  Macédoine,  la  Parthie  ne  fit  pas  grande 
figure  dans  le  monde.  Elle  étoit  ordinairement  tribu- 
taire de  quelque  fouverain  du  voifmage  ,  &  on  la 
comprenoit  fous  l'Hyrcanie  ,  félon  Strabon  ,  qui  fait 
entendre  qu'elle  étoit  pauvre  ,  couverte  de  bois  & 
<le  montagnes.  Quinte-Curfe ,  liv.  VI.  ch.  ij.  dit  que 
dutem  ,  cette  contrée  étoit  peu  confi- 

dérable  ;  mais  que  du  tems  qu'il  écrivoit ,  elle  com- 
mandoit  à  tous  les  peuples  qui  habitoient  au  -delà  de 
>hrate&  du  Tigre  jufqu'à  la  mer  Rouge. 

Les  Macédoniens  mépnfoient  ce  pays  à  caufe  de 
fa  (lérilité  qui  ne  lui  fourniifoit  pas  de  quoi  faire  fub- 
Cfter  leurs  armi 

àcèsfut  le  fondateur  de  l'empire  des  P.nthcs. 
Cet  empire  le  rendit  lî  puillant  ,  qu  il  eut  l'  l\  antage 
de  tenir  tète  aile/  long-tems  aux  Romain* .  Ii  fut  éta- 
bli 150  ans-avant  Jefus-Chrift,  Se  dura  enviroi 

ans  lous  les  Arlacides  ,  nom  qui  fui  aufli  donne  aux 
peuples  qui  leur  etoieni  fournis.    I  .'empire  des  l\u- 

tkes  finit  vers  l'an  117 ,  fous  le  re  ;ne  d'Artaban ,  qui 
fut  tué  par  Artaxercès  roi  de  Perle. 

omée  partage  la  Parthie  en  différentes  por- 
tons. (  elle  qui  joignoit  l'i  '     . 
sent  ;  celle  qui  étoit  au  midi  de  la  Co 
loit  ParthieneOO  ;  une  aulie  portion  le 

nommoil  Chonane',  une  autre  la  P<  »«,  & 

."■h/..      .  .  . .  ne  foni 

connus.  11  l'ullit  de  dire  que  les  Parthcs ,  peupl 

ris  de  la  Scythie,  habitèrent  une  grande  région  d'  \- 

lie ,  qui  cou  ,  Il  1  -  rcanîe  & 

iane ,  oîi 
ttl  ,  le Mafanderan ou  Tabrifran,lc  Ghilan  c\  une 
grande  parce  de  lira  (  D.  /.  ) 

PARTHK  AIR1  .  I 
marchand  de  peaux  ou  fourrures  parthi 

PAR  nu  .'  I    rth  -..  les 

Romains  donnèrent  ce   furnom  aux  xainuiua. 
Tonu  XI l. 
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Parthes.  Les  fourrures  parthiques  étoient  fort  effi- 
mées  à  Rome.  Les  jeux  parthiques  firent  inftituéspar 
Adrien  en  mémoire  de  ■  de  Trajan  fer  les 

Parth 

PARTI ,  f.  m.  (  Gramm.  )  il  fe  dit  de  la  chofe  à  la- 
quelle on  fe  détermine.  Quel  parti  avez-vous  pris  ? 
de  refte:'  ou  d'aller  ?  Il  a  pnsle/wri  le  plus  doux, 
celui  de  l'églife.  Vous  avez  pris  un  parti  violent.  II 
eft  quelquefois  fyndnyme  à  avantage.  J'enfaurai  ;. 
bon  parti.  Voyt\  l'es  autres  acceptions  aux  articles 
fnivans. 

Parti  ,  (  Hifl.  mod-A  eft  une  faction  ,  intérêt  ou 
puiffance  que  l'on  conhdere  comme  oppofée  à  une 
autre.  Voyei  r  action. 

Les  François  &  les  Efpagnols  ont  été  long-tems  de 
partis  op\>o(és. 

L'Angleterre  depuis  plus  d'un  ficelé  eft  divifée  en 
deux part&.  Voyei  Wig  c^Tory. 

L'Italie  a  été  déchirée  pendant  plusieurs  fiecles  par 
les^m'.ydcsGuelphes  Se  des  Gibelins.  Voyt^  Guel- 
phf.s  &  Gibelins. 

Parti  ,  dans  l'Art  militaire,  eft  un  corps  de  trou- 
pes ,  foit  de  cavalerie  ,  d'infanterie  ,  ou  de  tous  les 
deux  ,  commandé  pour  quelque  expédition. 

Un  parti  de  cavalerie  a  enlevé  un  grand  nombre 
de  beftiaux.  Suivant  les  lois  militaires  de  France  , 
ceux  oui  vont  en  parti  doivent  avoir  un  ordre  par 
écrit  de  l'officier  qui  commande  ,  &  être  au  moins 
au  nombre  de  vingt ,  s'ils  font  fantaftins,  ou  de  quin- 
ze ,  fi  c'eft  de  la  cavalerie  ;  autrement  on  les  regarde 
comme  des  voleurs.  Chanbers. 

II  eft  nécelfaire  que  le  général  envoie  des  parti* 
dans  tous  les  environs  de  fon  camp  ,  &  dans  les  che- 
mins par  où  l'ennemi  peut  venir,  afin  d'être  inftruit 
de  toutes  fes  démarches.  On  appelle  parti/ans  ,  les 
officiers  qui  commandent  les  partis.  Il  faut  ou'ils 
ayent  une  grande  connoiftanec  du  pays  pour  fe  iouf- 
traire  aux  recherches  de  l'ennemi  ,  &  regagner  le 
camp  en  sûreté. 

I  énéral  envoie  auffi  des  partis  dans  le  pays  en- 
nemi pour  en  tirer  des  contributions.  Poyc{  Con- 
tribution, Guerre  &  petite  Guerre. 

Tout  officier  qui  va  en  parti  doit  être  muni  d'un 
ordre  du  général  en  bonne  forme  ,  fans  quoi  lui  èv 
fa  troupe  font  regardés  comme  voleurs, ou  gens  fans 
aveU,  &  punis  comme  tels.  Il  faut  que  le  parti  foit 
ail  moins  de  vingt-cinq  hommes  d'infanterie  ,  OU  de 
\  ingt  cavaliers  OU  dragons  ;  fans  ce  nombre  ,  s'ils 
font  pris,  l'ordonnance  du  30  Novembre  1710  veut 
qu'ils  foient  réputf  t ,  &  punis  de  la  menu* 

mani 

Les  partifans  ne  doivent  tirer  aucun  rafraîchi  fle- 
ment  des  lieux  ou  ils  partent, qu'en  payant  de  gré-à- 
gré.  Ils  ne  don  ent  difpofer  des  effets  pris  iuv  renne- 
mi  qu'après  qu'il  en  a  été  dreffé  un  '  ,>ar 
le  prévôt  de  l'i  (  eiix  qui  en  difpofent  aupara- 
x  ani ,  foni  1  pûtes  voleurs ,  è\:  les  particuliers  qui  les 
achètent ,  receleurs.  M.    . 

«y 

f  \  .   traite  que  l'on  tait 

avec  le  roi ,  recouvrement  de  deniers  dont  1  .  • 

tant  du  tabac ,  le  parti  de  la  p 
Ce  terme  ne  fe  ditguere  en  ce  lens  qw 
du  roi.  />      ... 

■ 
peu;  de  nuit  ou  1  -  de  ditfi  ren 

men  rent  dans  le  paj  s  ami  . 

celui  de  l'ennemi  pour  piller  fepa\  fan.  ( 
communément  fans  chè 
maraud.-  a.ura  .  (    ;n- 

mettent  le 

•dus  fans  rémi»fion.fQ) 
1  ,  tn  II 

pou: 
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partage  en  plusieurs  parties.  Voyt{  CHAMP  ,  ECUS-    | 

SON. 

En  France,  ceux  qui  favent  le  Blafon  ,  dont  nous 
empruntons  ce  mot ,  n'ont  qu'une  forte  de  parti ,  le 
même  que  notre  parti  en  pal,  qu'ils  nomment  Am- 
plement paru;  mais  chez  nous  ce  mot  s'applique  à 
toute  forte  de  partitions,  &  on  ne  s'en  fert  jamais 
fans  y  ajouter  quelques  mots  pour  caractérifer  la  par- 
tition particulière  que  l'on  entend. 

Ainfi  nous  avons  parti  en  croix  ,  en  chef,  en  pal  , 
en  fafee ,  en  bande  droite,  en  bande  gauche,  en  che- 
vron ,   &C.  Voye{  ECARTELER. 

L'inclination  de  nos  ancêtres  ,  comme  l'obferve  de 
la  Colombierc ,  étant  fort  portée  aux  faits  d'armes  & 
de  chevalerie ,  ils  étoient  dans  l'ufage  de  conferver 
leurs  armes  coupées  &  fracaffees  ,  comme  des  mar- 
ques honorables  de  leurs  exploits  courageux;  tk  ceux 
qui  le  font  trouvés  aux  actions  les  plus  chaudes  , 
étoient  diftingués  par  le  plus  de  coupures  &C  debrifu- 
fures  qui  paroiffoient  fur  leurs  écus.  Pour  en  perpé- 
tuer la  mémoire ,  dit  le  même  auteur ,  ils  les  faifoient 
peindre  fur  leurs  boucliers  ,  &c  par  ce  moyen  les  fai- 
foient palTer  àlapoftérîté.  Et  quand  le  Blafon  devint 
un  art ,  tk  que  les  officiers  reçurent  ordre  de  choifir 
leurs  armoiries,  ils  donnèrent  à  ces  coups  des  noms 
convenables  à  leur  nature ,  tk  en  preferivirent  qua- 
tre ,  dont  tous  les  autres  font  tirés  :  favoir  parti  (  en 
anglois  )  ;  parti  en  pal,  coupé  (  en  anglois  )  y  parti 
en  face  ,  tranché  (  en  anglois  )  ;  parti  en  bande  droi- 
te ,  &  taillé  (  en  anglois  )  ;  parti  en  bande  gauche. 
Foyei  Coupé  ,  Tranché,  &c 

Parti  enpal,c,eA  quand  l'écuffon  efl  divifé  perpen- 
diculairement en  deux  par  une  coupure  dans  le  mi- 
lieu depuis  le  fommet  jufqu'en  bas.  Voyc{  Pal,  &c. 

Parti  enfafee,  c'eft  quand  l'écuffon  eft  coupé  à-tra- 
vers  le  milieu  de  côté  en  côté.  Voye^  Fasce. 

Parti  en  bandé  droite  ,  c'ell  quand  la  coupure  def- 
cend  depuis  l'angle  fupérieur  de  l'écuffon  du  côté 
droit  juf qu'à  l'angle  inférieur  qui  lui  efl  oppofé.  V oye^ 
Bande. 

Parti  en  Bande  gauche  ,  c'eft  quand  la  coupure  def- 
cend  de  l'angle  gauche  fupérieur  à-travers  l'écuffon 
jufqu'à  l'angle  inférieur  qui  lui  eit  oppofé. 

De  ces  quatre  portions  ont  été  compofées  quantité 
d'autres  de  formes  différentes  tk  extraordinaires. 

Spclman  obferve  dans  fon  Afpilogic,  que  les  divi- 
fions  dont  on  fe  fert  à  préfent  dans  les  écuffons  , 
étoient  inconnues  fous  le  règne  de  l'empereur  Théo- 
dofe  ;  qu'elles  ont  été  introduites  dans  le  tems  de 
Charlemagne ,  ou  après  ;  qu'elles  étoient  peu  en  ufa- 
ge  chez  les  Anglois  fous  le  règne  d'Henri  II.  roi  d'An- 
gleterre ,  mais  beaucoup  fous  celui  d'Edouard  III. 

La  fection  droite  de  haut  en  bas  ,  obferve  le  même 
auteur  ,  cil  appellée  en  latin  palaris ,  à  caufe  de  fa 
reffemblance  avec  un  poteau  ou  palus  ;  &  il  y  a  fou- 
vent  deux  armoiries  entières  fur  les  côtés ,  celle  des 
maris  à  droite ,  tk  celle  des  femmes  à  gauche.  La  fe- 
clion directe  en-travers  étant  à  la  place  d'une  cein- 
ture ,  eft.  appellée  battica  ,  tkc. 

Quand  l'écuffon  eft  parti  tk  coupé  ,  on  le  nomme 
icartelL  Voye^  QUARTIER  &  EcARTELÉ. 

On  appelle  parti  l'un  de  Vautre  ,  lorfque  l'écuffon 
entier  eft  chargé  de  quelque  pièce  honorable  coupée 
par  la  même  ligne  qui  coupe  l'écuffon.  Il  y  a  une  rè- 
gle qui  demande  qu'un  côté  foit  de  métal ,  <k  l'autre 
de  couleur  :  ainfi ,  il  porte  de  fable  parti  d'argent , 
un  aigle  éployé  parti  de  l'un  fur  l'autre.  Bailleul , 
d'hermine  parti  de  gueules. 

Parti  ,  (Jeu.  )  On  dit  au  lanfquenet  faire  le  parti, 
donner  le  parti  ,  lorfqu'il  n'y  a  pas  d'égalité  dans  les 
cartes  ,  que  celle  du  joueur  eft  double  :  alors  il  eft 
obUgé  de  jouer  trois  contre  deux ,  parce  qu'il  lui 
reite  en  main  trois  cartes  en  gain  ,  tk  qu'il  ne  lui  en 
reite  que  deux  ea  perte.  On  joue  quelquefois  le  parti 
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forcé  ,  c'eft-à-dire  qu'on  eft  obligé  de  prendre  Se  de 
donner  le  parti. 

PARTIAIRE  ,  f.  m.  (  Jurif prudence.  )  fe  dit  de 
ce  qui  fait  partie  de  quelque  chofe,  ou  de  quelqu'un 
qui  a  une  part  dans  quelque  chofe:  par  exemple  dixme 
partiaire  ou  percierc,  celle  qui  coniifte  dans  la  dixiè- 
me ,  onzième  ou  douzième  gerbe.   Voye{  Dixme. 

Fermier  partiaire  eft  celui  qui  rend  au  propriétaire 
une  partie  des  fruits  en  nature  ,  pour  tenir  lieu  des 
fermages.  Voye\  Métayer.  (  A  ) 

PARTIAL  ,  adj.  PARTIALITÉ ,  f .  f.  (  Gramm.  ) 
il  fe  dit  d'un  juge  lorfqu'il  panche  à  juger  plus  favo- 
rablement pour  un  côté  que  pour  le  côté  oppofé  y 
par  des  râlions  qui  ne  font  pas  prifes  de  l'équité  rigou- 
reufe.  On  dit  auffi  en  général ,  vous  avez  apporté  de 
la  partialité  à  l'examen  de  cette  queftion:  vous  vous 
êtes  montré  partial  dans  cette  décifion. 

PARTI  BUS  IN ,  (  Hifl.  eccléfiaf.  )  c'eft  un  terme 
latin  que  l'ufage  a  rendu  françois.  On  appelle  un  évê- 
que  in  partibus ,  celui  auquel  on  a  donné  un  titre 
d'évêché  dans  un  pays  occupé  par  les  infidelles.  On 
fous- entend  toujours  injiddium  ,  tk  même  on  l'y 
ajoute  quelquefois.  Cet  ufage  de  donner  des  éve- 
chés  in  partibus  ,  commença  lorfque  les  Sarrafins 
chafferent  les  Chrétiens  de  Jérufalem  tk  de  l'Orient; 
l'efpérance  de  reconquérir  ce  pays-là,  fit  qu'on  con- 
tinua de  nommer  des  évêques  dans  les  lieux  où  il  y, 
enavoit  eu,  tk  cela  a  fervi  depuis  aux  coadjutoreries; 
car  on  ne  peut  être  coadjuteur  fans  être  évêque  , 
puifqu'un  coadjuteur  ordonne  ,  confirme  tk  fait  tou- 
tes les  autres  fonctions  épifcopales.  Ainfi  quand  le 
roi  nomme  un  coadjuteur  ,  il  le  fait  en  même  tems 
évêque  in  partibus.  (D.  J>  ) 

PARTICIPANT ,  adj.  qui  partage  avec  d'autres 
quelques  bénéfices  ou  émolumens. 

En  Italie  on  diftingue  les  officiers participans  com- 
me protonotaires  ,  &c.  qui  ont  quelque  fonction 
réelle,  d'avec  les  officiers  honoraires  qui  n'ont  qu'un 
titre  fans  aucune  fonction  ni  emploi.  foye{  ProtO- 
notaire. 

PARTICIPATION ,  f.  f.  (  Gramm.  )  On  dit ,  vous 
avez  terminé  cette  affaire  fans  la  participation  de  vos 
fupérieurs  :  alors  il  eft  fynonyme  à  confenument ,  à 
communication  ,  à  confeil  ,  confultation  ,  &C 

Participation,  lettres  de  participation  ,  (Hifl. 
ecclef.  )  lettres  que  donne  un  ordre  religieux  à  un  fé- 
culier,  pour  participer  aux  prières  tk  bonnes  œuvres 
de  l'ordre. 

Participation  ,  (  Commerce.  )  On  appelle  dans  le 
commerce  fociété  en  participation  une  des  quatre  lo- 
ciétés  anonymes  que  font  les  marchands,  foye^  So- 
ciété. 

PARTICIPE,  f.  m.(Gram.)  le  participe  eft  un  mode 
du  verbe  qui  préfente  à  l'efprit  un  être  indéterminé  , 
défigné  feulement  par  une  idée  précife  de  l'exiftence 
fous  un  attribut ,  laquelle  idée  eft  alors  envifagée 
comme  l'idée  d'un  accident  particulier  communicable 
à  plufieurs  natures.  C'eft  pour  cela  qu'en  grec,  en  la- 
tin, en  allemand,  &c.  le  participe  reçoit  des  détermi- 
naifons  relatives  aux  genres ,  aux  nombres  tk  aux 
cas  ,  au  moyen  defquelles  il  fe  met  en  concordance 
avec  le  fujet  auquel  on  l'applique  ;  mais  il  ne  reçoit 
nulle  part  aucune  terminaifon  perfonnelle  ,  parce 
qu'il  ne  conftitue  dans  aucune  langue  la  propofition 
principale  :  il  n'exprime  qu'un  jugement  accefîbire 
qui  tombe  fur  un  objet  particulier  qui  eft  partie  de  la 
principale.  Quos  ab  urbe  difeedens  Pornpeius  erat  ad~ 
hortatus.Cx(.  I.  civil.  Difeedens  eft  ici  la  même  chofe 
que  tàm  cùm  difeedebat  ou  difcejfit  ;  ce  qui  marque  bien 
une  propofition  incidente:  la  conflrucrion  analytique 
de  cette  phrafe  ainfi  réfolue  ,  eft,  Pompeius  erat  adhor- 
tatus  eos  (au  lieu  de  quoi)  tàm  chmdij'cejjit  ab  urbe  ;  la 
propofition  incidente  difeeffit  ab  urbe  eft  liée  par  la 
conjonftion  cùm  à  l'adverbe  antécédent  mm  (  alors , 
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lors  )  ;  Se  le  tout ,  thm  cùm  difcejjit  ab  urbe  (  lorfqu'il 
partit  de  la  ville  )  ,  eft  la  totalité  du  complément 
circonftanciel  du  tems  du  verbe  abhortams.  Il  en  I 
ainfi  de  tout  autre  participe,  qui  pourra  toujours  fe 
compofer  par  un  mode  perfonnel  6c  un  mot  conjon- 
âif ,  pour  conftituer  une  propofition  incidente. 

Le  participe  eft  donc  à  cet  égard  comme  les  adjec- 
tifs :  comme  eux  ,  il  s'accorde  en  genre ,  en  nombre, 
6c  en  cas  avec  le  nom  auquel  il  eft  appliqué  ;  6c  les 
adjectifs  expriment  comme  lui  des  additions  accef- 
foires  qui  peuvent  s'expliquer  par  des  proposions 
incidentes  :  des  hommes  fav ans,  c'eft-à-dire  ,  des  hom- 
mes qui  font  fav  ans.  En  un  mot  le  participe  eft  un  vé- 
ritable adjectif,  puifqu'il  fert,  comme  les  adje&ifs,  à 
déterminer  l'idée  du  fujet  par  l'idée  accidentelle  de 
l'événement  qu'il  exprime  ,  6c  qu'il  prend  en  confé- 
quence  les  terminaifons  relatives  aux  accidens  des 
noms  &  des  pronoms. 

Mais  cet  adjectif  eft  auffi  verbe  ,  puifqu'il  en  a  la 
lignification ',  qui  confifte  à  exprimer  l'exiftenced'un 
fujet  fous  un  attribut  ;  &  il  reçoit  les  diverfes  infle- 
xions temporelles  qui  en  font  les  fuites  néceffaires  : 
le  préfent ,  precans  (  priant  )  ;  le  prétérit ,  precatus 
(ayant  prié  )  ;  le  futur, prccaturus{ devant  prier.). 

On  peut  donc  dire  avec  vérité  que  le  participe  eft 
un  adjectif-verbe  ,  ainfi  que  je  l'ai  infinité  dans  quel- 
que autre  article  ,  où  j'avois  beloin  d'infiller  fur  ce 
qu'il  a  de  commun  avec  les  adjectifs ,  fans  vouloir 
re  de  vue  fa  nature  indeftructible  de  verbe  ;  & 
c'eft  précifément  parce  que  fa  nature  tient  de  celle 
leux  parties  d'oraifon  ,  qu'on  lui  a  donné  le  nom 
de  participe.  Ce  n'eft  point  exclusivement  un  adjec- 
tif qui  emprunte  par  accident  quelque  propriété  du 
verbe,  comme  Sanctiusfemble  lé  décider  (min.  /..tv.); 
ce  n'eft  pas  non  plus  un  verbe  qui  emprunte  acci- 
dentellement quelque  propriété  de  l'adjectif;  c'eft 
une  forte  de  mot  dont  L'eflence  comprend  néceffai- 
rement  les  deux  natures  ,  &  l'on  doit  dire  que  les 
participes  (ont  ainfi  nommés  ,  quoi  qu'en  dile  Sanc- 
tius  ,  quod  partent  (  naturae  lua?  )  captant  à  verbo  , par- 
tent à  n^mine ,  ou  plutôt  ab  adjeSivo. 

M.  l'Abbé  Girard  (tom.  I.  dife.  ll.pag.  yo  )  trouve 

à  ce  fujet  de  la  bizarrerie  dans  les  Grammairiens  : 

<•  (  oui  ment,  dit-il,;:  près  avoir  décidé  que  les  infinitifs, 

»  les  gérondifs  cv  les  participes  tout  les  uns  lubltantifs 

es  autres  adjectif,,  oient-ils  les  placer  au  rang  des 

>»  verbes  dans  leurs  méthodes, &  en  taire  des  mo  les  de 

»  ?  Je  \  iensde  le.dire;le^tfr/ici/>eeft  ver» 

be, parte  qu'il  exprimeeffentiellementl'exiftencedNin 

■  ions  un  attribut,  ce  qui  fait  qu'il  fe  conjugué 

par  tems  ;  il  elt  adjeâ  it ,  parce  que  c'eft  fous  le  point 

de   VÛe  l  rite  la  nature  des  adjectifs,  qu'il 

1 1  lignification  fondamenteletaui  le  t'ait  ver- 
be ;  6c  c'eft  ce  point  de  vue  propre  qui  en  t. ut  dans 
le  verbe  m\  mode  diftingué  des  autres,  comme  l'infi- 
nitif en  eft  un  autre,  caractérifé  par  l.i  nature  com- 

nuine  des  noms.  Voyt    INFINITIF. 

Prifcién  donne,  à  mon  fens,  une  plaifante  raifon 
de  ce  que  l'on  regarde  le  participe  comme  une  efpece 
de  mot  différente  du  verbe  :  c'eft,  dît-il,  qubd&  ut* 
fus  kabet  quibtts  caret  vtrbmm  ,  &  gênera  ad  Jtmilitudirum 
ttodos  habet  quos  continet  vi  rbum  (lib.  II. 
de  oratione*)  :  fur  quoi  je  ferai  quatre  obfervations. 

i".  Que  dans  la  langue  hébraïque  il  \  a  pn  fque  à 
chaque  pei  fonne  des  vari  ttions  relatives  aux  genres , 

me  dans  le  mode  indicatif  ,  &  <j  nu  s 

n'empêchent    pas    les    verbes    hébreux    d'être    des 

Que  leparer  le  participe  du  verbe,  parce  qu'il 

a  des  ca  genres  comme  les  adjectifs  ,  c'eft 

tune  ii  l'on  en  léparoil  l'infinitif,  parce  qu'il  u',i 

ni  nombres,    ni  perlonnes  ,  comme  le   verbe  en  I 

dans  les  autres  modes ,  ou  comme  ii  l'on  en  féparoil 

rimpératit  ,  parce  qu'il  n'a  pas  autant  de  tenu   que 
Tome  AU. 
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l'indicatif,  ou  qu'il  n'apasautant  de-pcrfvnncs  que 
les  autres  modes  :  en  un  mot,  c'eft  fêparer  le  parti- 
cipe du  verbe,  par  la  raifon  qu'il  a  un  caractère  pro- 
pre qui  l'empêche  d'être  confondu  avec  les  autres 
modes.  Que  penfer  d'une  pareille  logic 

30.  Qu'il  eft  ridicule  de  ne  vouloir  pas  regarder  le 
participe  comme  appartenant  au  verbe  ,  parce  qu'il 
nefe  di\  ife  point  en  mode  comme  le  verbe. 
on  pas  dire  aum*  de  l'indicatif,  qi 
quos  continet  verbum  ?  N'eft-cé  chofede 

l'impératif ,  du  fuppofitif,  du  fubjonûif,  de  l'optatif, 
de  l'infinitif  pris  à  part?  C'eft  don. 
cien  un  nouveau  principe  de  logique  ,  que  la  pa 
n'eft  pas  de  la  nature  de  tout,  parce  qu'elle  ne  le  fub- 
divife  pas  dans  les  mêmes  parties  que  le  t 

40.  On  doit  regarder  comme  appartenant  au  verbe 
tout  ce  qui  en  conférée  l'eflence,  qui  eft  d'exprimer 
l'exiftenced'un  fujet  fous  un  attribut (  voye[  Vi  rj 
&  toute  autre  idée  acceflbire  qui  ne  détruit  point 
celle-là  ,  n'empêche  pas  plus  le  verbe  d'exiler,  que 
ne  font  les  variations  des  perfonnes  6c  des  nombres. 
Or  le  participe  conferve  en  effet  la  propriété  d'ex 
mer  l'exiftence  d'un  fujet  fous  un  attribut ,  puifqu'il 
admet  les  différences  de  tems  qui  en  font  une  fuite 
immédiate  6c  nécefTaire  (  voj  e\  Tems).  Prifcién,  par 
conféquent  avoittort  de  leparer  [^participe  du  verbe, 
par  la  raifon  des  idées  acceflbires  qui  lontajoùtéesà 
celle  qui  eft  effentielle  au  verbe. 

J'ajoute  qu'aucune  autre  raifon  n'a  dû  faire  regar- 
der le  participe  comme  une  partie  d'oraifon  diffén 
du  verbe  :  outre  qu'il  en  a  la  nature  fondamentale  , 
il  en  conferve  dans  tout. 
ufu elles.  Nous  difons  enfrançois,  lifdntum 
ayant  lu  une  lettre  ,  commey*  lu  ou  j'ai  lu  u- 
arrivant  ou  étant  arrivé  des  champs 
j'arrive  OU  /\:;/>is  arrivé  des  champs  à  la  1  :   ':.    En 

cv  en  latin  ,  le  complément  objectif  d  :  pi 

verbe  actif  fe  met  à  l'accufatit .  id  le 

verbe  eft  dans  tout  autre  mode  : 

8tov  rw,  diliges  Dominum  Dewn  tuttm  (  vous 

le  Seigneur  votre  Dieu  )  ;  de  même ,  à- 

re,  diligens  Dominum  Dtum  tuumf  aimant  le 

leur  votre  Dieu).  Perizonius  (  fat 
Ttot.  1.  )  prétend  qu'il  en  eft  de  l'accu: 
le  participe  latin,  comme  de  celui   que  l'on  tr 
aptes  certains  noms  verbaux,  comme  dans  ./:.:./  tibi 
hanc  ren  curatio  eu  ,  ou  ; 
me  omtùa  fimL    . 

y  eft  également  comj  lément  d'une  p« 
entendue  :  a'mfi  de  mêm 
dire  propter  h. 

.    ■ 
cira  r,  ou  félon  l'interprétation  de  Pe- 

1  izonius  mêm 

tus  ;  d.e  menu-  auffi  a  ma  lignifie  an 

. 
ifon  qu'il  .  n  .  c'eft  que  .'  1 1 

n'eft  '  paraucun 

cV  que  les  p.ft:  ;/\  c  en::n  l>>nt  de  \ 

puifqu'ils  en 

conrti  uif<  nt  <  i,& 

lem 

ifatif  n'eu  jamais 
tenu 

pcu(  être  donné  à  1  mot  aucun 

ment  détermi 

exprimée  ou  fous- ente  n  lue.  Niais  U* 
.  il  eft  auffi  verb 
ue  par  tems  &  qu'inexprimé  l'e 

fous  Un  a*t;  iluit.  Pour  quelle 
U  le:  .-:     il  t  Ile  comme  ; 

verbe  ?  Je  fais  bien  que  fi  elle  I  ■ 
faudrait  bien  en  convenu  c>.  .ivlr.  , 

M  ii 
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quand  même  on  n'en  pourroit  pas  affignér  la  nûibri  : 
mais  on  ne  peut  ftatuer  le  fait  que  par  l'ufage  ;  &  l'u- 
fage univeriel ,  qui  s'explique  à  merveille  par  l'ana- 
logie commune  des  autres  modes  du  verbe  ,  eft  de 
mettre  l'accufatif  ians  prépofiticn  après  les  participes 
actifs.  On  ne  trouve  aucun  exemple  où  le  complé- 
ment objectif  du  participe  l'oit  amené  par  une  prépofi- 
tion; &  û  l'on  en  rencontre  quelqu'un  où  ce  complé- 
ment paroiiTe  être  au  génitif,  comme  dans  patiens 
inediœ  ,  uxoris  amans  ,  c'eft  alors  le  cas  de  conclure 
que  ce  génitif  n'en1  pas  le  complément  immédiat  du 
participe,  mais  celui  de  quelqu 'autre  nom  i'ous-en- 
tenduqui  fera  lui-même  complément  du  participe. 

Vfus  vulgaris  ,  dit  Pcrizonius  lui  -  même  (  ibid.  ) 
quo'dammodo  dipnxit ,  participa prœfentis  Jignificatio- 
nem  ratione  confmciionis  Jeu  ,  prout  genitivo  vel  accu- 
fativo  jungitur.  Nam  patiens  inediae  quum  dicuntvete- 
res  ,  videnturfignijicarc  euni  qui  cequo  animo  fœpius pa- 
titur  vel  facile  potejl  pati  :  at  patiens  inediam  ,  qui  uno 
aclu  aut  tempore  volens  nolens  patitur.  Il  dit  ailleurs 
(  Min.  III.  x.  2.  )  :  Amans  virtutem  adhibitur  ad  no- 
tandum  .  .  .  prcefens  illud  temporis  momentum  quo  quis 
virtutem  amat  ;  at  amans  virtutis  ufurpatur  ad  perpe- 
tuum  virtutis  amorern  in  hotnine  aliquo  fignificandum. 

Cette  différence  de  lignification  attachée  à  celle 
de  la  fyntaxe  ufuelle  ,  prouve  directement  que  l'ac- 
cufatif eft  le  cas  propre  qui  convient  au  complément 
obieâif  du  participe  ,  puifque  c'eft  celui  que  l'on  em- 
ploie ,  quand  on  fe  fert  de  ce  mode  dans  le  fens  mê- 
me du  verbe  auquel  il  appartient  ;  au  lieu  que  quand 
on  veut  y  ajouter  l'idée  aeceflbire  de  facilité  ou  d'ha- 

Préfent. 

Indéf.  Precor ,  ou  Juin  precans. 

Antér.  Precahar  ,  eram  precans. 

Poftér.  Precabor  ,  ero  precans. 

Les  verbes  les  plus  riches  en  tems  fimples,  comme 
les  verbes  attifs  relatifs ,  n'ont  encore  que  des  futurs 
compofés  de  la  même  manière  ;  amaturus  fum  ,  ama- 
turus eram  ,  amaturus  ero  :  &  ces  futurs  compofés  ex- 
primant des  points  de  vue  néceflaires  à  la  plénitude 
du  fyftème  des  tems  exigé  par  l'elTence  du  verbe  ,  il 
eft  néceiTaire  auifi  de  reconnoîtreque  le  participe  qui 
entre  dans  ces  circonlocutions  eft  de  même  nature 
que  le  verbe  dont  il  dérive  ;  autrement  les  vues  du 
fyftème  ne  feraient  pas  effectivement  remplies. 

Sanclius  ,  &  après  lui  Scioppius  ,  prétendent  que 
tout  participe  eft  indiftincf  ement  de  tous  les  tems  ;  & 
M.  Lancelot  a  prefque  approuvé  cette  doclrine  dans 
fa  méthode  latine.  La  raifon  générale  qu'ils  allèguent 
tous  en  faveur  de  cette  opinion ,  c'eft  que  chaque 
participe  fe  joint  à  chaque  tems  du  verbe  auxiliaire  , 
ou  même  de  tout  autre  verbe  ,  au  préfent,  au  prété- 
rit ,  &  au  futur.  Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail 
immenfe  des  exemples  qu'on  allègue  pour  la  juftifî- 
cation  de  ce  fyllème  :  cependant  comme  on  pourroit 
l'appliquer  aux  participes  de  toutes  les  langues  ,  j'en 
farai  voir  le  foible  ,  en  rappellant  un  principe  qui  eft 
effentiel,  &  dont  ces  Grammairiens  n'avoient  pas  une 
notion  bien  exacte. 

Il  faut  confidérer  deux  chofes  dans  la  fignification 
générale  des  tems  ;  i°.  un  rapport  d'exiftence  aune 
époque ,  i°.  l'époque  même  qui  eft  le  terme  de  com- 
paraifon.  L'exiftence  peut  avoir  à  l'époque  trois  for- 
tes de  rapports  ;  rapport  de  fimultanéité ,  qui  carafté- 
rife  les  préfens  ;  rapport  d'antériorité,  qui  cara&érife 
les  prétérits  ;  &  rapport  de  poftériorité ,  qui  cara&é- 
rife  les  futurs  :  ainfi  une  partie  quelconque  d'un 
verbe  eft  un  préfent  quand  il  exprime  la  fimultanéité 
de  l'exiftence  à  l'égard  d'une  époque  ;  c'eft  un  prété- 
rit, s'il  en  exprime  l'antériorité  ,  &  c'eft  un  futur, s'il 
en  exprime  la  poftériorité. 

On  diftingue  plufieurs  efpeces  ou  de  préfens ,  ou 
de  prétérits  ,  ou  de  futurs ,  lelon  la  manière  dont  l'é- 
poque de  comparaifon  y  eft  envifagée.  Si  l'exiftence 
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\  bitude ,  on  ne  montre  que  le  génitif  de  l'objet  princi- 
pal ,  6c  l'onious-entend  le  nom  qui  eft  l'objet  immé- 
diat ,  parce  qu'en  vertu  de  l'ufage  il  eft  fuffifarnment 
indiqué  par  le  génitif:  ainfi  l'on  devine  aifément  que 
patiens  inediœ  iign:fie  facile  patiens  omn'ui  incommoda 
inedix  ,  &  que  amans  virtutis  veut  dire  de  more  amans 
omnia  negotia  virtutis.  Alors  patiens  &C  amans  font  des 
préfens  pris  dans  le  lens  indéfini  ,  &  actuellement 
rapportés  à  toutes  les  époques  poftibles  :  au  lieu  que 
àans  patiens  inediam  &  amans  virtutem  ,  ce  font  des 
préfens  employés  dans  un  lens  défini ,  &  rapportés 
ou  à  une  époque  actuelle ,  ou  à  une  époque  antérieu- 
re ,  ou  à  une  époque  poftérieure  ,  lelon  les  circonf- 
tances  de  la  phrale.  Voye^  Tems  &  Hrésent. 

Eh  !  il  faut  bien  convenir  que  le  participe  conferve 
la  nature  du  verbe  ,  puifque  tout  verbe  adjeftif  peut 
fe  décompofer ,  &  fe  décompofe  en  effet  par  le  verbe 
fubftantif  :  auquel  on  joint  comme  attribut  le  parti' 
bipe  du  verbe  décompolé.  Que  dis-je  ?  le  fyftème 
complet  des  tems  aurait  exigé  dans  les  verbes  latins 
neuf  tems  fimples  ,  lavoir  trois  préfens,  trois  prété- 
rits ,  &  trois  futurs  ;  &  il  y  a  quantité  de  verbes  qui 
n'ont  de  fimples  que  les  préfens  :  tels  font  les  verbes 
déponens ,  dont  les  prétérits  6c  les  futurs  fimples  font 
remplacés  par  le  prétérit  &  le  futur  du  participe  avec 
les  préfens  fimples  du  verbe  auxiliaire  ;  &  comme  on 
peut  également  remplacer  les  prélens  par  celui  du 
participe  avec  les  prélens  fimples  du  même  verbe  au- 
xiliaire :  voici  fous  un  feul  coup-d'ceil  l'analyiè  corn- 
plette  des  neuf  tems  de  l'indicatif,  par  exemple  ,  du 
verbe  precor. 
Prétérit.  Futur. 

Precatus  fum.  Precaturus  fum. 

Precatus  eram.  Precaturus  eram. 

Precatus  ero.  Precaturus  ero. 

fe  rapporte  à  une  époque  quelconque  &  indétermi- 
née ,  le  tems  où  elle  eft  ainli  envilagée  eft  ou  un  pré- 
fent ,  ou  un  prétérit ,  ou  un  futur  indéfini.  Si  l'époque 
eft  déterminée  ,  le  tems  eft  défini  :  or  l'époque  en- 
vifagée dans  un  tems  ne  peut  être  déterminée  que  par 
fa  relation  au  moment  même  où  l'on  parle  ;  &  cette 
relation  peut  aufli  être  ou  de  fimultanéité  ,  ou  d'an- 
tériorité ,  ou  de  poftériorité ,  félon  que  l'époque 
concourt  avec  l'acte  de  la  parole  ,  ou  qu'elle  le  pré- 
cède ,  ou  qu'elle  le  fuit:  ce  qui  divife  chacune  des 
trois  efpeces  générales  de  tems  indéfinis  en  actuel  , 
antérieur  &  poftérieur.  Voye^  Tems. 

Cela  pofé  ,  l'origine  de  l'erreur  de  Sanét ius  vient 
de  ce  que  les  tems  du  participe  iont  indéfinis  ,  qu'ils 
font  abftradtion  de  toute  époque  ,  &  qu'on  peut  ,  en 
conféquence  ,  les  rapporter  tantôt  aune  époque  &C 
tantôt  à  une  autre  ,  quoique  chacun  de  ces  tems  ex- 
prime conftamment  la  même  relation  d'exiftence  à 
î'éDoque.  Ce  font  ces  variations  de  l'époque  qui  ont 
fait  croire  qu'en  effet  le  même  tems  du  participe  avoit 
fucceffivement  le  fens  du  préfent ,  celui  du  prétérit, 
&  celui  du  futur. 

Ainfi  l'on  dit,  par  exemple ,  fum  metuens  (  je  fuis 
craignant ,  ou  je  crains  )  ,  metuens  eram  (  j'étois  crai- 
gnant, ou  je  craignois  )  ,  metuens  ero  (  je  ferai  crai- 
gnant, ou  je  craindrai  );  &  ces  exp reliions  marquent 
toutes  ma  crainte  comme  préfente  à  l'égard  des  di- 
verfes  époques  défignées  par  le  verbe  iùbftantif,  épo- 
que acfuelle  défignée  par  fum,  époque  antérieure  dé* 
fignée  par  eram ,  époque  poftérieure  défignée  par  ero. 

Il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres  tems  du  parti" 
cipe  :  egreffurus  fum  (je  fuis  devant  fortir  )  ,  c'eft-à- 
dire  ,  actuellement  ma  fortie  eft  future  ;  egreffurus 
eram  (  j'étois  devant  fortir  )  ,  c*eft-à-dire  par  exem- 
ple ,  quand  vous  êtes  arrivé  ma  fortie  étoit  future  ; 
egreffurus  ero  (je  ferai  devant  fortir  )  ,  c'eft-à-dire  par 
exemple  ,  je  prendrai  mes  mefures  quand  ma  fortie 
fera  future  :  où  l'on  voit  que  ma  fortie  eft  toujours 
envifagée  comme  future ,  &  à  l'égard  de  l'époque  ac- 
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htelle  marquée  parfum  ,  &  à  l'égard  de  l'époque  an- 
térieure marquée  par  eram  ,  6c  à  l'égard  de  l'époque 
postérieure  marquée  par  ero. 

Ce  ne  font  donc  point  les  relations  de  l'époque  à 
rafle  de  la  parole  ,  qui  déterminent  les  préfens  ,  les 
prétérits  &  les  futurs  ;  ce  font  les  relations  de  l'exif- 
tence du  fujet  à  l'époque  même.  Or  tous  les  tems  du 
participe  étant  indéfinis ,  expriment  une  relation  dé- 
terminée de  l'exiftence  du  fujet  à  une  époque  indé- 
terminée ,  quieftenfuitecaractérifée  par  le  verbe  qui 
accompagne  le  participe.  Voilà  la  grande  règle  pour 
expliquer  tous  les  exemples  d'où  Sanctius  prétend  in- 
férer que  les  participes  ne  font  d'aucun  tems. 

11  faut  y  ajouter  encore  une  obfervation  impor- 
tante. C'ell  que  plufieurs  mots  ,  participes  dans  l'ori- 
gine ,  font  devenus  de  purs  adjectifs,  parce  que  Pil- 
lage a  fupprimé  de  leur  fignification  l'idée  de  l'exif- 
tence qui  caractérife  les  verbes ,6c  conféquemment 
toute  idée  de  tems  ;  tels  font  en  latin  ,fapiens ,  eau- 
tus,  Joclus,  Sec.  en  françois  ,  plaifant ,  déplaifant , 
intriguant,  intéreffé ,  poli ,  6cc.  Or  il  peut  arriver  en- 
core qu'il  le  trouve  des  exemples  où  de  vrais  partici- 
pes foient  employés  comme  purs  adjectifs,  avec  abf- 
traclion  de  l'idée  d'exittence ,  tk  par  conféquent ,  de 
l'idée  du  tems  :  mais  loin  d'en  conclure  que  ces  par- 
ticipes ,  qui  au  fond  ne  le  font  plus  quoiqu'ils  en  con- 
fervent  la  forme  ,  font  de  tous  les  tems  ;  il  faut  dire 
au  contraire  qu'ils  ne  font  d'aucun  tems  ,  parce  que 
les  tems  fuppofent  l'idée  de  l'exiftence ,  dont  ces  mots 
font  dépouillés  par  Pabftraclion.  Vir  patiens  inedia  , 
vit  amans  virtutis  ,  c'ell  comme  virfortis  ,  vir  amicus 
virtutis. 

Il  n'y  a  en  grec  ni  en  latin  aucune  difficulté  defyn- 
taxe  par  rapport  au  participe,  parce  que  ce  mode  eft 
déclinable  dans  tous  les  tems  par  genres  ,  par  nom- 
bres 6c  par  cas  ,  &  qu'en  vertu  du  principe  d'identité 
il  s'accorde  en  tous  ces  accidens  avec  fon  fujet  immé- 
diat. Notre  fyntaxe  à  cet  égard  n'eft  pas  aufîi  fimple 
que  celle  de  ces  deux  langues ,  parce  qu'il  me  fcmble 
qu'on  n'y  a  pas  démêlé  avec  autant  de  précilion  la 
véritable  nature  de  chaque  mot.  Je  vais  tâcher  de 
mettre  cette  matière  dans  fon  vrai  jour  :  &  fans  re- 
courir à  l'autorité  de  Vaugelas  ,  de  Ménage  ,  du  père 
Bouhours,  ni  de  M.  l'abbé  Régnier,  parce  que  Pil- 
lage a  iléja  changé  depuis  eux  ;  je  prendrai  pour  gui- 
des MM.  d'Olivet  tk  Duclos,  témoins  éclairés  d'un 
ufage  plus  récent  6c  plus  sur  ,  &  fur-tout  de  celui  de 
l'académie  françoife  OÙ  ils  tiennent  un  rang  ii  diftin- 
fetlé:  ils  Ole  permettront  de  confulter  en  même  tems 
la  Philofophie  qu'ils  ont  eux-mêmes  confultée  ,  6c 
d'employer  les  termes  que  les  \  ues  de  mon  fyftemc 
grammatical  m'ont  tait  adopter,  Voye?  les  opufcuUs 
fur  la  langue  frâttçoift ,  6i  les  remarques  de  M.  Duclos 
fur  la  (irarnmairc  générale. 

On  a  coutume  de  dillinguer  dans  nos  verbes  deux 

fortes  ûè  participes  (impies  ;  l'un  ad it \\:  toujours  ter- 
miné eii  aht  |  comme  aimà/it ,  Çouffrant ,  unifiant, 

prenant  ,  difant  ,  faifàni  ,  voyant,  &C.  l'.iutre  pallif, 
cv  terminé   île  toute  autre  manière,  comme  àim*  , 

fou  (fer  t  ,   uni  ,  pris  ,  dit  ,  J'ai'  ,    vu ,  &C. 

Art.  I.  •<  Le  participe  (  actif)  ,  dit  le  père  Huilier 
»  {Gramm,  franc.  /;".  .^z.),  reçoit  quelquefois 
».  avant  foi  la  particule  eh  ,•  comme  tn parlant,  en  H- 

»»  fuit ,  KC.  c'ell  ce  que  quelques-uns  appellent  :;. 

»  ràniif.  N'importe  quel  nom  un  lui  donne ,  pourvu 

»  qu'on  fâche  que  cette  particule  en  dc\  ant  un  yarti- 
»>   eipe  ad  it  lignifie  lorjhue  ,  tandis  que  ••. 

lime  femblecpie  c'ell  traiter  un  peu  cavalièrement 

uhe diftinction  qui  intérefle  pourtant  la  Philofophie 
plus  qu'il  ne  paroît  d'abord.  1  es  gérondifs,  en  latin  , 

(Ont  des  Casde  l'i  ni  ii  lit  il  (  i  .m.  |  (  ,  i  dONDtl  ),  C\  l'in- 
finitif, dans  cette  langue  &   dans  toutes  les  autres  , 

éfl  un  véritable  nom,  ou  pour  parlei  le  langage  ordi- 
naire, lin  \  rai  nom  fubllaniu\  >   >.  t  l\i  i\i  i  u    .Le 
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1  Participe  au  contraire  eft  un  mode  tout  différent  de 
l'infinitif;  il  eft  adjectif.  Le  premier  eft  un  nom-verbe  ; 
le  fécond  eft  un  adjectif-verbe.  Le  premier  ne  peut 
être  appliqué  grammaticalement  à  aucun  fujet,  parce 
qu'un  nom  n'a  point  de  fujet  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'il 
ne  reçoit  dans  nul  idiome  aucune  des  terminaifons 
par  lefquelles  il  pourroit  s'accorder  avec  un  fujet  :  le 
lecondelt  applicable  à  un  fujet,  parce  que  c'efl  une- 
propriété  efientielleà  tout  adjectif;  &  c'eft  pour  cela 
que  dans  la  plupart  des  langues  il  reçoit  les  mêmes 
terminaifons  que  les  adjectifs, pour  fe  prêter,  comme 
eux  ,  aux  lois  ufuelles  de  la  concordance.  Or  il  n'eft 
a  durement  rien  moins  qu'indifférent  pour  l'exactitude 
de  l'analyfe  ,  de  favoir  ii  un  mot  eft  un  nom  ou  un  ad- 
jectif ,  &par  conféquent  fi  c'eft  un  gérondifou  unpar- 
ticipe. 

Que  le  verbe  terminé  en  ant  puiffe  ou  ne  puifTe 
pas  être  précédé  de  la  prépolition  en  ,  M.  l'abbé  Gi- 
rard le  traite  également  de  gérondif  ;  &  c'eft  un 
mode,  dit-il  {vrais  princ.  dif.  KJII.tom.  ij.pag.  5.  ) 
«  fait  pour  lier  (  l'événement  )  à  une  autre  évéac- 
»  ment  comme  circonftance  6c  dépendance  ».  Mais 
que  l'on  dife ,  cela  étant  vous  fortire[  ,  ou  cela  poje 
vousforttre.i  ;  il  me  femble  que  étant  6c  pof  expri- 
ment également  une  circonftance  6c  une  dépendance 
de  vousfortire?  :  cependant  M.  l'abbé  Girard  regarde 
étant  comme  un  gérondif,  6c  pofé  comme  un  parti- 
cipe. Son  analyfc  manque  ici  de  l'exactitude  qu'il  a 
tant  annoncée. 

D'autres  grammairiens ,  plus  exacts  en  ce  point 
que  le  père  Huilier  &  l'abbé  Girard,  ont  bien  fenti 
que  nous  avions  gérondif  Se  participe  en  ont  •  mais 
en  affignant  des  moyens  méchanique  s  pour  les  recon- 
noitre,ou  ils  s'y  font  mépris,  ou  ils  nous  en  ont 
laifle  ignorer  les  caractères  diuinctifs. 

«  Nos  deux  participes  Aimant  &  Aimé,  dit  la 
»  Grammaire  générale  (  part.  U.  Ji.  xxij.  )  ,  en  tant 
»  qu'ils  ont  le  même  régime  que  le  verbe ,  font  plu- 
»  tôt  des  gérondifs  que  des  participes  ».  Il  efl  évident 
que  ce  principe  eft  erronne.  Nous  ne  devons  em- 
ployer dans  notre  Grammaire  françoifele  mot  d« 
rondif,  qu'autant  qi? il  exprimera  la  même  idée  que 
dans  la  Grammaire  latine  d'où  nous  l'empruntons: 
&  Ce  doit  être  la  même  choie  du  mi  il  .•  or 

en  latin, Uoarticipc  6c  le  gérondifavoient  également 
le  même  régime  que  le  verbe;  &  l'on  difoit 
legendo  ou  Ugtndum  Ubros ,  legens  ou  /.  w 

comme  légère  ou  lego  libros.  D'ailleu^  ,  il  y  a  all'ure- 
mertt  une  grande  différence  de  feus  entre  ces  deux 
phraies,  je  l'ai  vu  parlant  a  fon  fil,  ,  &:  jt  . 
partant  à  fon  fils;  c'efl  tpeparlant,  dans  la  première 
elt  ah  participe  ,6c  qu'il  eftjgérondifdans  la  féconde] 
comme  on  en  convient  aile/  aujourd'hui  ,  &  comme 
je  le  ferai  voir  tOUt-à-lTleure  :  cependant  c\  il  de  part 
c\:  d'autre  le  même  matériel ,  &  c'efl  de  paît  èv  d'au- 
tre parlait  a  /on  fils  comme  on  àitÙtparU,  a  (on 
fils  ou  ilparloit  à  for. 

N1-  Duclos  a  connu  toutes  cesméprifes,  ,^'  en  i 
nettement affigné  l'originei  ckefl  la  reffemblancc  de 
la  forme  «  de  la  tèrminaifon  du  gérondif  avec  celle 
ll>'  /'  «dant,dit-il(    •  v  . 

„  de  la  II.  pan.  de  La,-.  )quelqu< 

»    l'Ies  qu'ils  loient  quant  A  la  forme,  ils  |,  •■ 

..  férente  nature,  puifqulls  ont  un  fens  i 

..    Tour  difbngner  le  gérondif  du 

••  t  il  un  pi  u  plus  btst  il  fiiutobferverque 

..   dit  marque  toujours  une  action  paAagcn  .  la 

..   uiere  ,  le  mO)  en  ,   le  te;ns  d'Un 

>•   née  à  une  autre.  Ex<  mple 

<•  /  ••  ■..:.•:/  ,  efl  l'action  pauagere  &  le 

••  l'aûion  principale  de  due  i.i  \, 

"  F:.         l  . 

"    l  elt-à  du  e  .  .  m.uqi  ç 

••  la  çàûTe  de  l'action  ,  ^ 
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»  pie;  les  tourtlfans  préférant  leur  avantage  particulier 
»  au  /•/./;  général ,  /z^'  donnent  que  des  confeils  inté- 
»  refis.  Préférant ,  marque  la  caufe  de  l'action ,  6c 
,v  l'état  habituel  de  la  chofe  dont  on  a  parle  ». 

J'oferai  cependant  remarquer  i°.  que  quand  ces 
caractères  conviendroient  incontetlablement  aux 
deux  efpeces  ,  6c  qu'ils  feroient  incommunicables  , 
ce  ne  feroit  pas  ceux  que  devroit  envifager  la  Gram- 
maire ,  parce  que  ce  lont  des  vues  totalement  méta- 
phyiîques  ,  6c  qui  ne  tiennent  en  rien  au  fyftème  de 
a  Grammaire  générale  :  20.  qu'il  me  fembie  que  le 
gérondif  peut  quelquefois  exprimer  la  caufe  de  l'ac- 
tion 6c  l'état  de  la  chofe  ;  6c  qu'au  contraire  on  peut 
énoncer  par  le participexine  adtion paffagere  &:  le  tems 
d'une  aciion  fubordonnée.  Par  exemple  ,  en  remplif 
fant  toujours  vos  devoirs  &  en  fermant  conflamment  les 
yeux  fur  Us  déj'agrémens  accidentels  de  votre  place, vous 
captivere{  enfin  la  bienveillance  de  vos  fupérieurs  :  les 
deux  gérondifs  en  rempli faut  6c  enfermant  expriment 
l'état  habituel  où  l'on  exige  ici  que  foit  le  fubalterne, 
&  ils  énoncent  en  môme  tems  la  caufe  qui  lui  procu- 
rera la  bienveillance  des  fupèrieurs.  Que  l'on  dife  au- 
contraire,  mon  père  fortant  de  fa  maijon  ,  des  inconnus 
en  levèrent  à  f es  y  eux  le  meilleur de  fis  amis  ;  le  mot  for- 
tant a  un  fujet  qui  n'eft  qu'à  lui  ,  mon  père,  6c  c'eft 
par  conféquent  un  participe  ;  cependant  il  n'exprime 
qu'une  action  paffagere ,  6c  le  tems  de  l'action  princi- 
pale ,  qui  eft  fixé  par  l'époque  de  cette  action  fubor- 
donnée. L'exemple  que  j'ai  cité  dès  le  commence- 
ment d'après  Célàr  ,  quos  ab  urbe  difeedens  Pompeius 
erat  adhonatiis ,  fert  encore  mieux  à  confirmer  ma 
penfée  :  difeedens  eft  fans  contredit  un  participe  ,  6c  il 
n'exprime  en  effet  qu'une  circonftance  de  tems  de  l'é- 
vénement exprimé  par  erat  adhortatus.  Or  les  carac- 
tères diftincf  ifs  du  gérondif  6c  du  participe  doivent 
être  les  mêmes  dans  toutes  les  langues ,  ou  les  Gram- 
mairiens doivent  changer  leur  langage. 

je  crois  donc  que  ce  qui  doit  caractérifer  en  effet 
le  gérondif  &  [e  participe  zi\\i\  c'eft  que  le  gérondif, 
dont  la  nature  eft  au  fond  la  même  que  celle  de  l'infi- 
nitif ,  eft  un  véritable  nom  ;  au  lieu  que  le  participe 
actif,  comme  tout  autre  participe ,  eft  un  véritable 
adjedtif.  De-là  vient  que  notre  gérondif  peut  être  em- 
ployé comme  complément  de  la  pré.vtïition  en  ,  ce 
qui  caractérife  un  véritable  nom  ;  en  riant,  on  dit  la 
vérité  :  que  quand  la  prépofition  n'eft  point  expri- 
mée, elle  eft  du-moins  fous-entendue,  &  qu'on  peut 
la  fuppléer;d//a/;j:  à  la  campagne  je  Vai rencontré,  c'eft- 
à-dire ,  en  allant  à  la  campagne  je  Vai  rencontré  :  enfin  , 
que  le  gérondif  n'a  jamais  de  fujet  auquel  il  foit  im- 
médiatement appliqué  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  dans  la 
nature  du  nom  d'avoir  un  fujet.  Au  contraire  notre 
participe  actif  eft  toujours  appliqué  immédiatement  à 
un  fujet  qui  lui  eft  propre ,  parce  qu'il  eft  adjectif, 
&  que  tout  adjectif  fuppoie  effentiellement  un  fujet 
auquel  ilfe  rapporte. 

Notre  gérondif  eft  toujours  fimplc  ,  &  il  eft  tou- 
jours au  préfent  ;  mais  c'eft  un  préfent  indéfini  qui 
peut  s'adapter  à  toutes  les  époques  :  en  riant ,  je  vous 
donne  un  avis  fineux  ;  en  riant ,  je  vous  ai  donné  un 
avis  férieux  ;  en  riant  ,  je  vous  donnerai  un  avis  fé- 
rieux. 

Au  contraire  notre  participe  actif  admet  les  trois 
différences  générales  de  tems,  mais  toujours  dans  le 
fens  indéfini  &  relativement  à  une  époque  quelcon- 
que :  donnant  eft  au  préfent  indéfini;  ayant  donné  eft 
au  prétérit  indéfini;  devant  donner  eft  au  futur  indé- 
fini ;  &C  par-tout  c'eft  ie participe  actif. 

M.  Duclos  prétend  qu'en  beaucoup  d'occafions  le 
gérondif  oc  le  participe  peuvent  être  pris  indifférem- 
ment l'un  pour  l'autre  ;  6c  il  cite  en  exemple  cette 
phrafe  :  les  hommes  jugeant  fur  l'apparence  ,  font  lu- 
jets  àfe  Pomper  :  il  eft  affez  indifférent,  dit-il ,  qu'on 
entende  dans  cette  propofition,  les  hommes  enju- 
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géant  ou  les  hommes  qui  jugent  fur  l'apparence.  Povir 
moi  je  ne  crois  point  du  tout  la  chofe  indifférente  :  ii 
l'on  regarde  j  ugeant  comme  un  gérondif,  il  me  fem- 
ble  que  la  propofition  indique  alors  les  cas  où  les 
hommes  font  lujets  à  fe  tromper,  c'eft  en  jugeant ,  in 
judicando ,  lorfqu'ils  jugent  fur  l'apparence  ;  fi  jugeant 
eft  un  participe ,  la  propofition  énonce  par-là  la  caufe 
pourquoi  les  hommes  font  fujets  à  fe  tromper  ,  c'eft 
que  cela  eft  le  lot  ordinaire  des  hommes  qui  jugent 
lur  l'apparence  :  or  il  y  aune  grande  différence  entre 
ces  deux  points  de  vue,  6c  un  homme  délicat,  qui 
voudra  marquer  l'un  plutôt  que  l'autre  ,  fe  gardera 
bien  de  fe  fervir  d'un  tour  équivoque  ;  il  mettra  la 
prépofition  en  avant  le  gérondif,  ou  tournera  le  par- 
ticipev)dsqui ,  conformément  à  l'avis  même  de  M.  Du- 
clos. 

Il  n'eft  plus  queftion  d'examiner  aujourd'hui  ii  nos 
participes  actifs  font  déclinables ,  c'eft-à-dire  ,  s'ils 
prennent  les  inflexions  des  genres  &  des  nombres.  Ils 
en  étoient  autrefois  fufceptibles;mais  aujourd'hui  ils 
font  abiolument  indéclinables.  Si  l'on  dit,  une  maifon 
appartenante  à  Pythius  ,  Une  requête  tendante  aux  fins  , 
&c.  ces  prétendus  participes  doivent  plutôt  être  re- 
gardés comme  de  purs  adjectifs  qui  font  dérivés  du 
verbe ,  6c  femblables  dans  leur  conftruction  à  quan- 
tité d'autres  adjectifs,  comme  utile  à  la  fin  té  ,  nécefi 
faire  à  la  vie ,  docile  aux  bons  avis,  6cc.  C'eft  ainfi  que 
l'académie  françoffe  elle-même  le  décida  le  3  Juin 
1679  (  opufc.pag.  343.  ),  &  cette  décifion  eft  d'une 
vérité  frappante  :  car  il  eit  évident  que  dans  les  exem- 
ples allégués  ,  &  dans  tous  ceux  qui  feront  fembla- 
bles,  on  n'a  égard  à  aucune  circonftance  de  tems  ,  ce 
qui  eft  pourtant  effemiel  dans  les  participes. 

Au  refte  l'indéclinabilité  de  nos  participes  actifs  ne 
doit  point  empêcher  qu'on  ne  les  regarde  comme  de" 
vrais  adjectifs-verbes  :  cette  indéclinabilité  leur  eft 
accidentelle ,  puifqu'anciennement  ils  fe  diclinoient  ; 
&  ce  qui  eft  accidentel  ne  change  point  la  nature  in- 
défini ctible  des  mots.  Les  adjectifs  numéraux  qua- 
tuor, quinque  ,fex  ,fptem ,  6cc.  &  en  françois,  deux  , 
trois ,  quatre  ,  cinq  ,  fix  ,fept ,  6cc.plufîeurs  ,  ne  font 
pas  moins  adjectifs,  quoiqu'ils  gardent  conftamment 
la  même  forme  :  les  verbes  de  la  langue  franque  ne 
laiffent  pas  d'être  des  verbes ,  quoique  l'ufage  ne  leur 
ait  accordé  ni  nombres  ,  ni  perfonnes,  ni  modes ,  ni 
tems. 

Si  la  plupart  de  nos  grammairiens  ont  confondu 
le  gérondif  françois  avec  le  préfent  du  participe 
actif  ,  trompés  en  cela  par  la  reiTemblance  de  la 
forme  &  de  la  terminaifon  ;  on  eft  tombé  dans  une 
méprife  toute  pareille  au  fujet  de  notre  participe  paffif 
fimple ,  que  l'on  a  confondu  avec  le  fupin  de  nos  ver- 
bes actifs  ,  parce  qu'ils  ont  aufîi  le  même  matériel. 

Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit ,  pour  bien  des 
grammairiens,  un  véritable  paradoxe  ,  de  vouloir 
trouver  dans  nos  verbes  un  fupin  proprement  dit  : 
mais  je  prie  ceux  qui  feront  prévenus  contre  cette 
idée,  de  prendre  garde  que  je  ne  fuis  pas  le  premier 
qui  l'ai  mile  en  avant,  &  que  M.  Duclos,  dans  fes 
remarques  fur  le  ch.  xxj.  de  la  II.  part,  de  la  Gramrn. 
gén.  indique  affez  nettement  qu'il  a  du-moins  en- 
trevu que  ce  fyftème  peut  devenir  probable.  «  A  l'é- 
»  gard  du  fupin,  dit-il,  fi  nous  en  voulons  recon- 
»  noître  en  françois,  je  crois  que  c'eft  le  participe 
»  paftif  indéclinable  ,  joint  à  l'auxiliaire  avoir  ».  Ce 
que  dit  ici  cet  habile  académicien  n'eft  qu'une  efpece 
de  doute  qu'il  propole  ;  mais  c'eft  un  doute  dont  ne 
fe  feroit  pas  avilé  un  grammairien  moins  accoutumé 
à  démêler  les  nuances  les  plus  délicates ,  &  moins 
propre  à  approfondir  la  vraie  nature  des  chofes. 

Ce  n'eft  point  par  la  forme  extérieure  ni  par  le 
fimple  matériel  des  mots  qu'il  faut  juger  de  leur  na- 
ture ;  autrement  on  riiqueroit  de  paffer  d'erreur  en 
erreur  &.  de  tomber  fouvent  dans  des  difficultés  inex- 
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plicables.  Le,  la  ,  les ,  leur ,  ne  font-ils  pas  quelque- 
fois des  articles  &  d'autres  fois  des  pronoms?  iïeft 
adverbe  modiflcatif  dans  cette  phrafe  :  Bourdaloue 
eflji  éloquent  qu'il  enlevé  les  cœurs  ;  il  eft  adverbe  com- 
paratif dans  celle-ci  :  Alexandre  n'ejl  pas  fî grand  que 
Céj'ar  ;\\  eft  conjonction  hypothétique  dans  celle-ci  : 
Ji  ce  livre  efl  utile ,  je  ferai  content  ;  &  dans  cette  au- 
tre :  je  ne  fai  fi  mes  vues  réufiîront.  La  reffemblance 
matérielle  de  notre  fupin  avec  notre  participe  pafïïf, 
ne  peut  donc  pas  être  une  raifon  fuffifante  pour  re- 
jetter  cette  diftinction ,  fur-tout  fi  on  peut  l'établir  fur 
une  différence  réelle  de  fervice ,  qui  feule  doit  fixer 
la  diverfité  des  efpeces. 

Il  faut  bien  admettre  ce  principe  dans  la  Gram- 
maire latine  ,  puifque  le  fupin  y  eft  ablblument  fem- 
biable  au  participe  paffif  neutre ,  6c  que  cette  fimili- 
tude  n'a  pas  empêché  la  diftinûion ,  parce  qu'elle  n'a 
pas  confondu  les  ufages.  Le  fupin  y  a  toujours  été 
employé  comme  un  nom ,  parce  que  ce  n'eft  en  ef- 
fet qu'une  forme  particulière  de  l'infinitif (  voye^Sv- 
l  in)  :  quelquefois  il  eft  fujet  d'un  verbe  ,fietum  efi 
(avoir  pleuré  elt  )  on  a  pleuré  (  voye^  Imperson- 
nel) ;  d'autres  fois  il  eft  complément  objectif  d'un 
verbe  ,  comme  dans  cette  phrafe  de  Varron ,  me  in 
Arcadiâ  fcio  fpeclatum  fucm ,  dont  la  construction  eft 
erga  me  fcio  fpeclatum  Juem  in  Arcadiâ  ,  (  je  fai  avoir 
vu  )  ,  car  la  méthode  latine  de  P.  R.  convient  auc  fpec- 
latum eft  pour  fpeclajje  ,  6c  elle  a  railon  ;  enfin  ,  dans 
d'autres  occurrences  ,  il  eft  complément  d'une  pré- 
pofition  du-moins  finis-entendue,  comme  quand  Sal- 
lufte  dit ,  nec  ego  vos  ultwn  injurias  hortor  ,  c'eft-à- 
dire  ,  ad  ultum  injurias.  Au  lieu  que  le  participe  a  tou- 
jours été  traité  6V.  employé  comme  adjectif,  avec  les 
divcrfités  d'inflexions  exigées  par  la  loi  de  la  concor- 
dance. 

C'eft  encore  la  même  chofe  dans  notre  langue  ;  & 
outre  les  différences  qui  diftinguent  cffentiellement 
le  nom  6c  l'adjedtif ,  on  fent  aifément  que  notre  fu- 
pin conferve  le  fens  adtif ,  tandis  que  notre  participe 
a  véritablement  le  fens  pafTîf.  J'ai  lu  vos  lettrcs:Ç\  l'on 
veutanalyfef  cette  phrafe,  on  peut  demander  j'ai 
quoi?  &  la  réponte  fait  dire  j'ai  lu  ;  que  l'on  de- 
mande enfuitc  ,  lu  quoi  ?  on  répondra,  vos  lettres  : 
ainfi  lu  eft  le  complément  immédiat  de  j'ai,  comme 
lettres  efl  le  complément  immédiat  de  ///.  Lu  ,  comme 
complément  de  j'ai ,  eft  donc  un  mot  de  même  ef- 
pece  que  Litres ,  c'eft  un  nom;  6c  comme  ayant  lui- 
même  un  complément  immédiat  ,  c'eft  un  mot  de  la 
même  efpece  que  j'ai ,  c'eft  un  verbe  relatif  au  fens 
aclif.  Voiries  vrais  caraôeresde  l'infinitif,  qui  eft  un 
nom-verbe  (  voye{  Infinitif)  ;  6c  conféquemment 
ceux  du  fupin  ,  qui  n'eft  rien  autre  chofe  que  L'infini- 
tif fous  une  forme  particulière  (  voye\  Si  I  in). 

Que  Ton  dite  au  contraire,  vos  Litres  lues,  vos  let- 
tres étant  lue*,  vos  lettrtsfont  lues ,  vos  lettres  avant 
été  lues  ,  VOS  Litres  ont  été  lues,  vos  lettres  devant  être 
lues  ,  VOS  lettres  doivent  être  llteS  ,  VOS  lettres  feront  lues, 

&e.  On  fent  bien  que  lues  a  dans  tous  ces  exemples 
Le  fens  paffif;  que  c'eft  un  adjeâii  qui,  dans  (à  pre- 
mière pnrate  ,  le  rapporte  à  toirupai  appofition,& 
qui  dans  Les  autres,  s*)  rapporte  par  attribution; 
que  par-toui  c'eft  un  adjectif  mis  en  concordance 
tic  genre  ex  de  nombre  .nec  lettres',  &  que  c'eft  i  • 
oui  doit  caractériter  Le  participe  qui,  comme  je  L'ai 
déjà  dit ,  eft  un  adje£ht-verbe< 

Il  paroîi  qu'en  latin  Le  fens  naturel  ex  ordinaire  du 
fupin  efl  d'être  un  prétérit:  nous  venons  de  \  oîr  il 

a  qu'un  momeni  le  fupin  i  .  i  mpl  >\  é 

1  OMxJptftafft ,  ce  qui  eft  m  ttement  indiqué  par  f 
«  jultemem  reconnu  pat  I  ancelot.  J'ai  préienté  ail- 
I    ■  t  (Im personne]  )  l'idée  d'une  conjugaifon,  dont 

i  ;".  ut  Être  ton  de  ne  rien  duc  dans  les  pan 
'     •  des  méthodes,  &  qui  mefemble  établir  d'une 
manière  indubitable  que  le  fupin  eft  un  prétérit;  ù* 
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efl  (on  va)  ,  ire  erat  (on  alloit) ,  ire  erit  (on  ira) ,  font 
les  trois  préfens  de  cette  conjugaifon,  6c  répondent 
aux  préfens  naturels  eo  ,  ibam  ,  ibo  ;  hum  efl  (on  efl 
allé)  ,  ititm  erat  (on  étoit  allé) ,  hum  erit  (on  fera 
allé),  font  les  trois  prétérits  qui  répondent  aux  pré- 
térits naturels  ivi,  ivtram ,  ivero  ;  enfin  eundum  efl 
(on  doit  aller) ,  eundum  erat  (on  devoit  aller)  ,  eun- 
dum erit  (on  devra  aller)  ,  font  les  trois  futurs,  6c 
ils  répondent  aux  futurs  naturels  iturus ,  a ,  um  fum, 
iturus  eram  ,  iturus  ero:  or  on  retrouve  dans  chacune 
de  ces  trois  efpeces  de  tems ,  les  mêmes  tems  du 
verbe  fubftantif  auxiliaire,  &  par  conféquent  les  ef- 
peces doivent  être  caractérifees  par  le  mot  radical 
qui  y  fert  de  fujet  à  l'auxiliaire  ;  d'oii  il  fuit  qu'ire 
elt  le  préfent  proprement  dit,  hum  le  prétérit,  6c 
eundum  le  futur ,  &  qu'il  doit  ainfi  demeurer  pour 
confiant  que  le  fupin  elt  un  vrai  prétérit  dans  la  lan- 
gue latine. 

Il  en  eft  de  même  dans  notre  langue  ;  &  c'eft  pour 
cela  que  ceux  de  nos  verbes  qui  prennent  l'auxiliaire 
avoir  dans  leurs  prétérits ,  n'en  emploient  que  les 
préfens  accompagnés  du  fupin  qui  déiigne  par  lui- 
même  le  prétérit  ;j'ai  lu  ,  j'avais  lu  ,  j'aurai  lu ,  com- 
me fi  l'on  difoit  j 'ai  actuellement, /Wo/i  alors  ,/ 'au- 
rai alors  par-devers  moi  l'aéle  d'avoir  lu  ;  en  latin  , 
habeo ,  habebam  ,  ou  habebo  leclum  ou  legijj'e.  En  forte 
que  les  différons  préfens  de  l'auxiliaire  fervent  à  dif- 
férencier les  époques  auxquelles  fe  rapporte  le  pré- 
térit fondamental  6c  immuable ,  énoncé  par  le  fu- 
pin. 

C'eft  dans  le  même  fens  que  les  mêmes  auxiliaires 
fervent  encore  à  former  nos  prétérits  avec  notre 
participe  paffif  limple,  &  non  plus  avec  le  fupin  , 
comme  quand  on  dit  en  parlant  de  lettres  ,  je  les  ai 
lues  ,  je  les  avois  lues  ,  je  les  aurai  lues  ,  &c.  La  rai- 
fon en  eft  la  même  :  ce  participe  paffif  elt  fondamen- 
talement prétérit,  &  les  diverfes  époques  auxquel- 
les on  le  rapporte  ,  font  marquées  par  la  diverlité 
des  préfens  du  verbe  auxiliaire  qui  l'accompagne  ; 
je  les  ai  lues  ,  je  les  avais  lues  ,  je  les  aurai  lues ,  6v. 
c'eft  comme  fi  l'on  difoit  en  latin  ,  tas  .eo  , 

ou  habebam  ,  ou  habebo. 

Il  ne  faut  pas  diffimuler  que  M.  l'abbé  Reonier  , 
qui  connoiffoit  cette  manière  d'interpréter  nos  pré- 
térits  compofes  de  l'auxiliaire  ce  du  participe  paffif, 
ne  la  croyoit  point  c\  .  -m, 

»  félon  lui,  gramm.  fran.  in-n.  p.  aÇy.  in-a°.  /». 
»  405.  ne   veut  nullement  dire   que  ;  il 

»  veut  feulement  dire  •/■  \aheo  caram). 

.»  Que  fi  l'on  vouloir  rendre  le  fens  du  rrançois  ^  n 
»  latin  [Kir  le  verbe  liabere ,  il  faudrait  dire ,  qtum 
»  habui  amatam  ;  es;  c'eft  ce  qui  ne  fe  dit  point.  •» 

Mais  il  n\-  1  pi  int  du  tout  néceûaire  que  les  para- 
fes latines  par  lesquelles  on  prétend  interpréter  les 
gallicifmes,  as  cm  été  aui  ir  L*ufâge  de  cette 

langue  :  il  fumt  que  chacun  des  mots  que  l'on  y  em- 
ploie ait  le  fens  individuel  qu'on  lui  fuppofe  A.\n<i 
l'interprétation ,  6c  que  <  ùl'on  parle  con- 

viennent de  chacun  v  'our peut  les 

conduire  utilement  à  l'efpril  du   ;;alliciline  que  !      1 

entier,  mais  dont  on  difleque  plus 
fenfiblement  les  part  nces  de  la  la- 

tinité. Il  peut  donc  être  vrai,  fi  l'on  veut,  c  u         ■ 

>amatum,  vouloit  dire  dans  le  bel  1 
tins ,  que  .    non  pas  que  .•'.      .  .  I 

n'en  demeure  pas-  moins  afturé  que  leur  . 
p  HÎi:  nticllement  prétérit ,  puifqu'; 

t  nts  de  l'auxiliaire  fkmû  fbrm 
lits  ;  èv  il  faut  en  conclure ,  que  fans  l'autorité  de 
l'ufase  qui  vouloit  itroduit 

fié  la  m.  m-.-  chofe  :  & 
interprétation  qui  bj 

tique. 
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Quelques-uns  pourront  fe  défier  encore  de  cette 
ion  du  lupin  actif  &  du  participe  paffif,  dont 
le  matériel  eft  iî  femblable  dans  notre  langue,  qu'ils 
auront  peine  à  croire  que  l'ufage  ait  prétendu  les 
distinguer.  Pour  lever  ce  Scrupule  je  ne  répéterai 
point\e  que  j'ai  déjà  dit  de  la  néceffité  de  juger  des 
mots  par  leur  détonation,  plutôt  que  par  leur  for- 
me ;  je  me  contenterai  de  remonter  à  l'origine  de 
cette  Similitude  embarraiVante.  11  paroît  que  nous 
avons  en  cela  imité  tout  Simplement  les  Latins  ,  chez 
qui  le  fupin  laudatum ,  par  exemple,  ne  diffère  en 
rien  du  participe  pafnf.  neutre ,  de  lbrte  que  ces  deux 
parties  du  verbe  ne  différent  en  effet  que  parce  que 
le  fupîn  paroît  indéclinable,  &  que  le  participe  paffif 
eft  déclinable  par  genres  ,  par  nombres  &  par  cas  ; 
ce  dont  nous  avons  retenu  tout  ce  que  comporte  le 
génie  de  notre  langue. 

La  difficulté  n'eft  pas  encore  levée ,  elle  n'eft  que 
pailee  du  rrançois  au  latin  ;  &  il  faut  toujours  en  ve- 
nir à  l'origine  de  cette  reftémblance  dans  la  langue 
latine.  Or  il  y  a  grande  apparence  que  le  participe  en 
us  ,  qui  pane  communément  pour  paffif,  &  qui  l'eft 
en  effet  dans  les  écrivains  qui  nous  relient  du  bon 
fiecle,  a  pourtant  commencé  par  être  le  prétérit  du 
participe  actif:  de  forte  que  comme  on  diftinguoit 
alors,  fous  une  forme  Simple, les  trois  tems  géné- 
raux de  l'infinitif,  le  prélenî  amare ,  le  prétérit  ama- 
vijfe  ou  amaffe ,  ck  le  futur  amajjere ,  voyei  Infinitif; 
de  même  diitinguoit-on  ces  trois  tems  généraux 
clans  le  participe  aclif ,  le  prélent  amans  (aimant)  , 
le  prétérit  amatus  (ayant  aimé)  ,  ck  le  futur  amatu- 
rus (devant  aimer)  :  on  peut  même  regarder  cette 
convenance  d'analogie  comme  un  motif  favorable 
à  cette  opinion  ,  fi  elle  fe  trouve  étayee  d'ailleurs  ; 
ck  elle  l'eft  en  effet  tant  par  des  raifons  analogiques 
tk  étymologiques  ,  que  par  des  faits  polîtifs. 

La  première  impreffion  de  la  nature  dans  la  déri- 
vation des  mots  ,  amené  communément  l'uniformité 
ck  la  régularité  d'analopie  :  ce  font  des  caufes  i'ubor- 
données  ,  locales  ou  momentanées  ,  qui  introduifent 
enfuite  l'anomalie  ck  les  exceptions  :  il  n'eft  donc  pas 
dans  l'ordre  primitif  que  le  lupin  amatum  ait  le  iens 
aclif,  ck  que  le  participe  qui  lui  efl  fi  lemblable,  ama- 
tus ,  a  ,  utn  ,  ait  le  fens  paffif;  ils  ont  dû  appartenir 
tous  deux  à  la  même  voix  dans  l'origine  ,  ck  ne  dif- 
férer entre  eux  que  comme  différent  un  adjeclif  ck 
un  nom  abftrait  femblable  au  neutre  de  cet  adjeclif,' 
par  exemple  l'adjectif  bonus ,  a,  um  ,  ôk  le  nom  ab- 
ftrait bonum.  Mais  il  eft  confiant  que  le  futur  du  par- 
ticipe acl if ,  amaturus  ,  a  ,  um ,  eft  lormé  du  lupin 
amatum ,  &  d'ailleurs  que  ce  lupin  fe  trouve  par-tout 
avec  le  fe:is  actif:  il  eft  donc  plus  probable  qu? ama- 
tus ,  a,  uni ,  étoit  anciennement  de  la  voix  active  , 
qu'il  n'eft  croyable  qy?  amatum  ni  amaturus  ayent  ap- 
partenu à  la  voix  paffive. 

Ce  premier  raifonnement  acquiert  une  force  en 
quelque  forte  îrréfiStible  ,  Si  l'on  confidere  que  le 
participe  en  us  a  confervé  le  fens  actif  dans  plusieurs 
verbes  de  conjugaifon  aclive  ,  comme  fuccejjus  ,ju- 
ratus  ,  rebellants,  ai/fus,  gavifus,  folitus ,  mœllus , 
confifus ,  meritus,  èk  une  infinité  d'autres  que  l'on 
peut  voir  dans  Voffius ,  anal.  IV.  13.  ce  qui  eft  le 
fondement  de  la  conjugaifon  des  verbes  communé- 
ment appelles  neutres-pajfifs ,  voye^  Neutre  ;  ver- 
bes irréguliers  par  rapport  à  l'ufage  le  plus  univer- 
fel,  mais  peut-être  plus  réguliers  que  les  autres  par 
rapporta  l'analogie  primitive. 

On  lit  dans  Tite-Live,  lib.  11.  c.  xlij.  Motiird  nu- 
mini:,  caufam  nullam  aliamvates  canebant  publiée  pri- 
vatimque,  nunc  ex  lis,  nunc  per  aves  conjulti ,  quàrh 
haud  nte  facra  fieri.  Le  Clerc,  art.  dit.  part.  I.  fect. 
J.  c.  x.  n.  1.  cite  ce  partage  comme  un  exemple  d'a- 
nomalie, parce  que  félon  lui ,  vates  non  confulumur 
ixtis  &  avibus  ,fed  ipji  per  exta  &  aves  conj'ulunt  deos. 


Il  fçrnble  que  ce  principe  même  devoir  faire  con- 
clure que  conjulti  a  dans  Tite-Live  le  fens  actif,  èk 
qu'il  l'avoit  ordinairement,  parce  qu'un  écrivain 
comme  Tite-Live  ne  donne  pas  dans  un  contrefens 
auffi  abfurde  que  leiéroit  celuid'employer  un  mot  paf- 
fif pour  un  mot  actif  :  mais  le  Clerc  ne  prenoit  pas 
garde  que  les  participes  en  us  des  verbes  ncutres-paf- 
lifs  ont  tous  le  léns  actif. 

Outre  ceux-là,  tous  les  déponens  font  encore  dans 
le  même  cas  ,  èk  le  participe  en  us  y  a  le  fens  actif; 
precatus  (ayant  prié)  ,  fecuîus  (ayant  Suivi) ,  ufus 
(ayant  ifté) ,  &c.  Il  y  en  a  plusieurs  ontre  ceux-ci 
dont  le  participe  eft  ulité  dans  les  deux  voix ,  &  l'on 
peut  en  voir  la  preuve  dans  Voffius,  anal.  IV.  11. 
mais  il  n'y  en  a  pas  un  Seul  dont  le  participe  n'ait  que 
le  fens  paffif. 

Telle  eft  conftamment  la  première  impreffion  de 
la  nature  :  elle  deftine  d'abord  les  mots  qui  ont  de 
l'analogie  dans  leur  formation ,  à  des  Significations 
également  analogues  entre  elles  ;  Si  elle  fe  propofe 
l'expreffion  de  fens  différens  èk  fans  analogie  entre 
eux ,  quoiqu'ils  portent  fur  quelque  idée  commune, 
il  ne  refte  dans  les  mots  que  ce  qu'il  faut  pour  caracté- 
riser l'idée  commune ,  mais  la  diverfite  des  forma- 
tions y  marque  d'une  manière  non  équivoque,  la  di- 
verfité  des  fens  individuels  adaptés  à  cette  idée  com- 
mune. Ainfi ,  pour  ne  pas  Sortir  de  la  matière  préfen- 
te ,  le  verbe  allemand  loben  (louer) ,  fait  au  fupin  ge- 
lobet  (loué)  ,  &  au  prétérit  du  participe  paffif  gelobter 
(ayant  été  loué)  :  lob  eft  le  radical  primitif  qui  ex- 
prime Faction  individuelle  de  louer ,  èk  ce  radical  fe 
retrouve  par-tout  ;  la  particule  prépofitive  ge,  que 
l'on  trouve  au  fupin  èk  au  participe  paffif,  défigne 
dans  tous  deux  le  prétérit  ;  mais  l'un  eft  terminé  en 
et ,  parce  qu'il  eft  de  la  voix  aclive ,  èk  l'autre  eft  ter- 
miné en  ter ,  parce  qu'il  eft  de  la  voix  paffive. 

Il  eft  donc  à  préfumer  que  la  même  régularité  na- 
turelle exifta  d'abord  dans  le  latin  ,  èk  qu'elle  n'a  été 
altérée  enfuite  que  par  des  caufes  fubaiternes ,  mais 
dont  l'influence  n'a  pas  moins  un  effet  infaillible  :  or 
comme  nous  n'avons  eu  avec  les  Latins  un  commer- 
ce capable  de  faire  impreffion  fur  notre  langage ,  que 
dans  un  tems  où  le  leur  avoit  déjà  adopté  l'anoma- 
lie dont  il  s'agit  ici ,  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  Surpris 
que  nous  l'ayons  adoptée  nous-mêmes  ;  parce  que 
perfonne  ne  raifonne  pour  admettre  quelque  locu- 
tion nouvelle  ou  étrangère ,  èk  qu'il  n'y  a  dans  les 
langues  de  raifonnable  que  ce  qui  vient  de  la  nature. 
Mais  nonobftant  la  reffemblance  matérielle  de  notre 
fupin  aclif,  èk  du  prétérit  de  notre  participe  paffif, 
l'ufage  les  diftingue  pourtant  l'un  de  l'autre  par  la 
diverfité  de  leurs  emplois  ,  conformément  à  celles 
de  leur  nature  :  &  il  ne  s'agit  plus  ici  que  de  déter- 
miner les  occafions  011  l'on  doit  employer  l'un  ou 
l'autre  ,  car  c'eft  à  quoi  fe  réduit  toute  la  difficulté 
dont  Vaugelas  difoit,  remarq.  clxxxiv.  qu'en  toute  la 
grammaire  françoife  il  n'y  a  rien  de  plus  important 
ni  de  plus  ignoré. 

Pour  y  procéder  méthodiquement ,  il  faut  remar- 
quer que  nous  avons  ,  i°.  des  verbes  paffifs  dont 
tous  les  tems  font  compofés  de  ceux  de  l'auxiliaire 
fubftantif  être  èk  du  participe  paffif;  20.  des  verbes 
abfolus  ,  dont  les  uns  font  actifs,  comme  courir,  al- 
ler; d'autres  font  paffifs,  comme  mourir,  tomber,  èk 
d'autres  neutres,  comme  exijler ,  demeurer;  30.  des 
verbes  relatifs  qui  exigent  un  complément  objectif, 
direcl  èk  immédiat ,  comme  aimer  quelqu'un  ,  finir 
un  ouvrage  ,  rendre  un  dépôt ,  recevoir  une  femme, 
&c.  40.  enfin  des  verbes  que  M.  l'abbé  de  Dangeau 
nomme  pronominaux ,  parce  qu'on  répète,  comme 
complément ,  le  pronom  perfonnel  de  la  même  per- 
fonne qui  eft  Sujet,  comme  je  me  repens  ,  vous  vous 
promènerez  ,  Us  fe  battaient ,  nous  nous  procurons  un 

meilleu? 
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^meilleur  fort ,  &c.  Chacune  de  ces  quatre  efpeces  doit 
être  confiderée  à  part. 

§.  i.  Des  verbes  paffîfs  compofés.  On  emploie  dans 
la  compofition  de  cette  efpece  de  verbe  ,  ou  des  tems 
fimples,ou  des  tems  compolés  de  l'auxiliaire  être  : 
il  n'y  a  aucune  difficulté  fur  les  tems  fimples  ,  puis- 
qu'ils font  toujours  indéclinables,  du  moins  dans  le 
fens  dont  il  s'agit  ici ,  &  l'on  dit  également  je  fuis , 
/émis  ,  ou  je  jerai  aimé  ou  aimée ,  nous  fommes ,  nous 
étions  ,  ou  nous  j'erons  aimés  ou  aimées  :  dans  les  tems 
compolés  de  l'auxiliaire ,  il  ne  peut  y  avoir  que  l'ap- 
parence du  doute,  mais  nulle  difficulté  réelle  ;  ils 
réfultent  toujours  de  l'un  des  tems  (impies  de  l'auxi- 
liaire avoir  6c  du  lupin  été,  qui  eft  par  conlé- 
quent  indéclinable,  en  forte  que  l'on  dit  indiftin&e- 
ment/'tfi  ou  nous  avons  été,favois  ou  nous  avions  été , 
&c. 

Pour  ce  qui  concerne  le  participe  paffif  qui  déter- 
mine alors  le  fens  individuel  du  verbe ,  il  te  décline 
par  genres  &  par  nombres ,  6c  fe  met  fous  ce  double 
afpect,  en  concordance  avec  le  fujet  du  verbe,  com- 
me feroit  tout  autre  adje&if  pris  pour  attribut:  mon 
frère  a  été  loué;  ma  fotur  a  été  louée  ;  mes  Jreres  ont  été 
loués ,  mes  J'aurs  ont  été  louées ,  &c. 

§.  i  Des  verbes  abj'olus.  Par  rapport  à  la  compo- 
fition des  prétérits,  nous  avons  en  François  trois  for- 
tes de  verbes  abfolus  :  les  uns  qui  prennent  l'auxiliai- 
re être,  les  autres  qui  emploient  l'auxiliaire  avoir ,  ÔC 
d'autres  enfin  qui  le  conjuguent  des  deux  manières. 

Les  verbes  qui  reçoivent  l'auxiliaire  être  font  , 
fuivant  la  lifte  qu'en  a  donnée  M.  l'abbé  d'Olivet, 
cpuj'c.  p.  38 5  ,  accoucher  ,  alhr ,  arriver ,  choir,  déchoir, 
(6c  échoir}  ,  entrer ,  (6c  rentrer}  ,  mourir,  naître, partir, 
retourner  ,  fortir ,  tomber,  (&  retomber},  venir  6c  les 
dérivés  (tels  que  font  avenir  ,  devenir  6c  redevenir,  in- 
tervenir ,  parvenir  ,  provenir,  revenir  ,  jurvenir  ,  qui 
font  les  fouis  qui  fe  conjuguent  comme  le  primitif.) 
Les  prétérits  de  tous  ces  verbes  fe  forment  des  tems 
*'on\  1  nables  de  l'auxiliaire  être  6c  du  participe  des 
verbes  mêmes,  lequel  s'accorde  en  genre  &  en  nom- 
bre avec  le  fujet.  Cette  règle  ne  fouffre  aucune  ex- 
ception; 6c  Pillage  n'a  point  autorité  celle  que  pro- 
pofeM.  l'abbé  Régnier,  gramm.  franc,  in- 12. p.  490. 
in-40.  p.  S16.  fur  les  deux  verbes  aller  6c  venir,  pré- 
tendant que  l'on  doit  dire  pour  le  lupin  indéclina- 
ble ,  elle  lui  efl  allé  parler  ,  elle  non*  ejl  venu  voir  ,  6'c 
&  qu'en  tranlpolant  les  pronoms  qui  font  complé- 
mens,  il  faut  dire  par  le  participe  déclinable  ,  elle  ejt 
mllée  lui  parler ,  elle  efl  venue  nous  voir  ,  &c.  De  quel- 
que manière  que  l'on  tourne  cette  phrale,  il  faut 
toujours  le  participe,  6c  l'on  doit  (.lire  aiifli///i  lui 
ejl  allée  parler ,  elle  nous  efl  venue  voir:  il  me  leinble 
feulement  que  ce  tour  e(l  un  peu  phn  éloigné  du  gé- 
nie propre  de  notre  langue,  parce  qu'il  y  a  un  hy- 
perbate,  qui  peut  nuire  a  la  clarté  de  renonciation. 

Les  verbes  ablolus  qui  reçoivent  l'auxiliaire  avoir 
font  en  beaucoup  plus  graiiil  nombre  ,  6c  M.  l'abbé 
d'Olivet  (ibtd.)  prétend  qu'il  y  en  a  plus  de  ^o  fur 

h  totalité  des  verbes  abfolus  qui  eft  d'environ 

Les  prétérits  de  ceux-ci  fe  forment  des  teins  conve- 
11  ibles  de  l'auxiliaire  avoir  &  du  lupin  des  verbes 
mêmes, qui  efl  toujours  indéclinable! 

Enfin  les  verbes  abfolus  qui  fe  conjuguent  avec 

Chacun  des  dv\\\  auxiliaires ,  tonnent  leurs  prcrei  its 

tvec  leur  partit  :pe  de»,  lnuble  ,  i|uan»l  ils  empruntent 
le ft cours  du  verbe  itn  ,•  ils  les  tonnent  avec  le  fa* 
pin  indéclinable ,  quand  ils  fe  fervent  de  l'auxiliaire 
1  es  verbes  font  de  deux  fortes:  les  uns  prennent 
indifféi  1  n un»  nt  l'un  ou  l'autre  auxiliaire;cefonti 
r;V,  avparoitrt,  eomparoitn  6<  aupat.  . 

fier:  I»  s  autres  le  conjugiU  ni  par  l'un 
eu  par  l'antre  ,  félon  la  diverfite  des  tens  que  l'on 
veut  exprimer;  ce  font  tonvtnir,  dememrtr, 

,p*j[[trt  repartir  ,   dont  j'ai  expliqué  ail» 

T°wJÙi, 
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ïêuts  les  différens  fens  attachés  à  la  différence  de  la 
conjurai  ton.  Voye[  NEUTRE. 

§.  111.  Des  verbe*  relaufs.  Les  verbes  relatifs  font 
des  verbes  concrets  ou  adjectifs  ,  qui  énoncent  com- 
me attribut  une  manière  d'être  ,  qui  met  le  fujet  en 
relation  néceffaire  avec  d'autres  êtres ,  rc-els  ou  abl- 
traits  :  tels  font  les  verbes  battre ,  connoitre  ,  parce 
que  le  fujet  qui  bat,  qui  connaît ,  eft  par  là-inéme 
en  relation  avec  l'objet  qu'il  bat,  qu'il  connoit.  Ctr 
objet,  qui  eft  le  terme  de  la  relation,  étant  néceffaire 
à  la  plénitude  du  fens  relatif  énoncé  par  le  verbe 
s'appelle  le  complément  du  verbe  ;  ainfi  dans  battre  un 
homme,  connoitre  Paris,  le  complément  du  verbe 
battre  c'eft  un  homme,  6c  celui  du  verbe  connoitre 
c'eft  Paris. 

Un  verbe  relatif  peut  recevoir  différens  complé- 
mens ,  comme  quand  on  dit  rendre  gloire  a  Dieu  , 
gloire  efl  un  complément  du  verbe  rendre,  6c  a  Dieu 
en  eft  un  autre.  Dans  ce  cas  l'un  des  complcmens 
a  au  verbe  un  rapport  plus  immédiat  6c  plus  nécef- 
faire ,  6c  il  fe  conftruit  en  conféquence  avec  le  verbe 
d'une  manière  plus  immédiate  6c  plus  intime  ,  fans 
le  feeours  d'aucune  prepofition  ;  rendre  gloire  :  je 
l'appelle  complément  objectif  bu  principal,  parce  qu'il 
exprime  l'objet  fur  lequel  tombe  directement  &  prin- 
cipalement l'action  énoncée  par  le  verbe.  Tout  au- 
tre complément ,  moins  néceffaire  à  la  plénitude  du 
fens,  eft  aufîi  lié  au  verbe  d'une  manière  moins  inti- 
me 6c  moins  immédiate,  c'eft  communément  parle 
feeours  d'une  prepofition  ;  rendre  à  Dieu  :  je  l'appelle 
compliment  accefjoire  ,  parce  qu'il  eft  en  quelque  ma- 
nière ajouté  au  principal  ,  qui  eft  d'une  plus  grande 
néceffité.  foyei  Régime.  Les  Grammairiens  moder- 
nes ,6c  fpécialement  M.  l'abbé  d'Olivet,  appellent 
le  complément  principal,  régime JimpU,  6c  le  com- 
plément accefloiie,  régime  compoje. 

Apres  ces  préliminaires,  on  peut  établir  comme 
une  règle  générale  ,  que  tous  les  verbes  dont  il  s'agit 
ici  tonnent  leurs  prétérits  avec  l'auxiliaire  àvi 
il  n  efl  plus  queftion  que  de  diftinguer  les  cas  où  l'on 
fait  ulage  du  lupin  ,  6c  ceux  oit  l'on  emploie  le  parti' 
cipe. 

Première  règle.  On  emploie  le  lupin  indéclinable 
dans  les  prétérits  des  verbes  actù's  relatifs,  quand  le 
verbe  eft  tuivi  de  l'on  complément  principal. 

Seconde  règle.  On  emploie  le  participe  dans  les 
térits  des  mêmes  verbes  ,  quand  ils  font  précèdes  vo- 
leur complément   principal  ;  &  le  p>  le  met 
alors  en  concordance  avec,  ce  complément ,  &  non 
a\  ec  le  fujet  du  verbe. 

On  dit  donc  ,  fa:  reçu  vos  lettres,  par  le  lupin  - 
parce  que  le  complément  principal,  1  s  lettres  ,  eft 
après  le  verbe  j 'ai  reç u i  6c  re{  [alement  fe 

dire  au   lingulier,  comme  au  pluriel  .  de  quelque 
genre  èx:  de  quelque  nombre  que  pu.de  Être 

jet.   Mais  il  tant  dire,  par  le  partit::-.  . 
thon  pert  a  reçues  ou  .,  . 

le  complément  principal  a  te ,  qui  \  eut  dire  U 

.  efl  avant  le  verbe  ..•  .    • 

corde  ici  en  genre  <iv'  en  nombre  a\  ec  ce  complément 

objeâii  OU  principal  qttt  ,   indepeinl.unir.  -;it  dl 
re  ,  du  nombre  ,  «  même  de  la  potition  du  lu;. 

le  lupin  ;  //  M  /'•• 11 
. 
toique  le  complément  pt  it  fuivi  il'un 

autre  n»un  qui  S*} 

fe  ,  quand  il  feroit  finvi  d'ur.  a 

- 
rendu* 

■  ru'il  \  a  dans  i 
pote  un  infinitif,  il  ne  mut  qu'un 
;  la  t\  ntai 
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il  faut  fe  fervir  du  fupin ,  lorfqu'il  n'y  a  avant  le  prê- 
tent aucun  complément  ;  jaifait  pourfuivre  les  enne- 
mis :  ik\l  ne  peut  y  avoir  de  doute  ,  que  quand  il  y 
a  quelque  complément  avant  le  prétérit.  Des  exem- 
ples vont  éclaircir  tous  les  cas. 

le  l'ai  fait  peindre ,  en  parlant  d'un  objet  mafeulin 
-ou  féminin  au  finguÉer  \jt  Us  ai  fait  peindre ,  au  plu- 
riel :  c'eft  le  ou  la  du  premier  exemple  ,  6c  les  du  le- 
cond,qui  l'ont  le  complément  principal  du  verbe  pein 
d'c  ,  jx  non  de  j'ai  fait  ;  j'ai  fait  a  pour  complément 
Yu\tin\ù\p;indre,  Communément  quand  il  y  a  un  in- 
finitif  après/ù/7,  il  eft  le  complément  immédiat  &C 
principal  défait  qui  eft  alors  un  fupin. 

Les  vertus  que  vous  ave{  entendu  louer  ;  les  affaires 
■que  vous  ave^  prévu  que  vous  aurie^:  dans  chacun  de 
ces  deux  exemples, que,  qui  veut  dire  lefquelles  vertus 
ou  lefquelles  affaires  ,  n'eft  point  le  complément  du 
prétérit  çompofé  ;  dans  la  première  phrafe,  que  eft 
Complément  de  louer  ;  dans  la  féconde ,  que  eft  com- 
plément de  vous  aurien  c'eft  pourquoi  l'on  fait  ufage 
du  lupin. 

Je  l'ai  entendu  chanter ,  par  le  fupin  ,  en  parlant 
d'une  cantate  ,  parce  que  la  qui  précède  n'eft  pas  le 
complément  du  prétérit  j'ai  entendu  ,  mais  du  verbe 
chanter  qui  eft  ici  relatif.  Au  contraire ,  en  parlant 
d'une  chanteufe  ,  il  faut  dire  ,je  l'ai  entendue  chanter, 
par  le  participe  ,  parce  que  la  qui  précède  le  prétérit 
en  eft  le  complément  principal,  &.  non  pas  de  chanter 
qui  eft  ici  ablolu. 

En  parlant  d'une  femme  on  dira  également  je  l'ai 
vu  peindre ,  par  le  fupin ,  &  je  l'ai  vue  peindre  ,  par  le 
participe,  mais  en  des  fens  très-difFérens.  Je  l'ai  vu 
peindre ,  veut  dire  ,jui  vu  l'opération  de  peindre ,  elle  ; 
ainïi  la  qui  précède  le  prétérit  n'en  eft  pas  le  complé- 
ment ;  il  l'eft  de  peindre ,  &C  peindre  eft  le  complément 
objectif  de  j'ai  vu  ,  qui ,  pour  cette  raifon  ,  exige  le 
fupin.  Je  l'ai  vue  peindre ,  veut  dire  ,  j'ai  vu  elle  dans 
l'opération  de  peindre  ;  ainfi  la  qui  eft  avant  le  prétérit, 
en  eft  ici  le  complément  principal ,  c'eft  pourquoi  il 
eft  nécelTaire  d'employer  le  participe.  On  peut  re- 
marquer en  paflant  que  peindre ,  dans  la  féconde 
phralè  ,  ne  peut  donc  être  qu'un  complément  accef- 
îoire  dey'e  l'ai  vue  ;  d'où  l'on  doit  conclure  qu'il  eft 
dans  la  dépendance  d'une  prépofition  foufentendue , 
je  l'ai  vue  dans  peindre ,  ou  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,je 
l'ai  vue-  dans  l'opération  de  peindre  :  car  les  infinitifs 
font  de  vrais  noms ,  dont  la  fyntaxe  a  les  mêmes  prin- 
cipes que  celle  des  noms.  Voye^  Infinitif. 

Le  mot  en  placé  avant  un  prétérit  en  eft  quelque- 
fois complément  ;  mais  de  quelle  efpece  ?  C'eft  un 
complément  accefloire  ;  car  en  eft  alors  un  adverbe 
équivalent  à  la  propolition  de  avec  le  nom  indiqué 
par  les  circonftances  :  ^ov^AdverbecvMot.  Ainfi 
il  ne  doit  point  introduire  le  participe  dans  le  prété- 
rit ,  &  l'on  doit  dire  avec  le  fupin, plus  d'exploits  que 
les  autres  n'en  ont  lu ,  &  en  parlant  de  lettres  ,  j'en  ai 
reçu  deux. 

L'ufage.  veut  que  l'on  dife  ,  les  chaleurs  qu'il  a  fait, 
&  non  -pas  faites;  la  difette  qu'il  y  a  eu  ,  &  non  pas  eue. 
«  Une  exception  de  cette  nature  étant  feule  ,  dit  M. 
»  l'abbé  d'Olivet ,  &  fi  connue  de  tout  le  monde  , 
»  n'eft  propre  qu'à  confirmer  la  règle ,  &  qu'à  lui 
*>  affûter  le  titre  de  règle  générale  ».  Opufc.  page 

§.  IV.  Des  verbes  pronominaux.  Tous  les  verbes 
pronominaux  forment  leurs  prétérits  par  l'auxiliaire 
être;  &  l'on  y  ajoute  le  fupin ,  fi  le  complément  prin- 
cipal eft  après  le  verbe  ;  au  contraire  ,  on  fc  fert  du 
participe  mis  en  concordance  avec  le  complément 
principal ,  fi  ce  complément  eft  avant  le  verbe. 

i°.  Elle  s' efl  fait  peindre ,  avec  le  fupin  ,  parce  que 
peindre  eft  le  complément  principal  défait,  &  que  le 
oionomfe ,  qui  précède }  eft  complément  dépeindre 
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&  non  défait  ;  c'eft  comme  fi  l'on  difoit  ,  elle  a  fait 
peindre  foi. 

Elle  s' efl  crevé  les  yeux  ,  avec  le  fupin ,  parce  que 
les  yeux  eft  complément  principal  de  crevé,  &  que 
fe  en  eft  le  complément  accefloire  ;  elle  a  crevé  les  yeux 
à  foi. 

Elle  s' efl  laifféféduire,  &  non  pas  laiffée ,  parce  que 
fe  n'en  eft  pas  le  complément  principal ,  mais  defé- 
duire  qui  l'eft  lui-même  de  laiffé  :  elle  a  laiffé  féduire 

Pour  les  mêmes  raifons  il  faut  dire  ,  elle  s'efl  mis 
des  chimères  dans  la  tête;  elle  s'efl  imaginé  qu'on  la 
trompo'it  ;  elle  s'étoit  donné  de  belles  robes  ,  &c. 

i°.  Voici  des  exemples  du  participe,  parce  que  le 
complément  principal  eft  avant  le  verbe. 

Elle  s'efl  tuée ,  &  non  pas  tué,  parce  que  le  pronom 
eft  complément  principal  du  prétérit  ;  c'eft  comme 
fi  l'on  difoit ,  elle  a  tuéjbi.  Par  les  mêmes  raifons  ,  ii 
faut  dire  ,  elles  fe  font  repenties  ;  ma  mère  s'étoit  prome- 
née ;  mes  J'œurs  je  font  faites  religieujes  ;  nos  troupes  s'é* 
toient  battues  long-tans. 

Il  faut  dire ,  elle  s'efl  livrée  à  la  mort ,  &  par  un  fem« 
blable  principe  de  fyntaxe  ,  elle  s'efl  laiffée  mourir  , 
c'eft-à-dire  ,  elle  a  laiffé  foi  à  mourir  ou  à  la  mort. 

Les  deux  doigts  qu'elle  s'étoit  coupés  ;  parce  que  le 
complément  principal  du  prétérit  c'eft  que  ,  qui  veut 
dire  lef quels  deux  doigts ,  &  que  ce  complément  eft: 
avant  le  verbe.  De  même  faut-il  dire ,  les  chimères 
que  cet  homme  s'efl  mifes  dans  la  tête;  ces  difficultés  vous 
arrêtent  fans  ceffe,  &  je  ne  me  les  ferois  pas  imaginées  z 
voilà  de  belles  eflampes  ,  je  fuis  furpris  que  vous  ne  vous 
lesfoye^  pas  données  plutôt. 

Cette  fyntaxe  eft  la  même  ,  quelle  que  foit  la  po- 
fition  du  liijet ,  avant  ou  après  le  verbe  ;  &  l'on  doit 
également  dire  ,  les  lois  que  les  Romains  s'étoient 
prej'erites  ou  que  s'étoient  preferites  les  Romains  ;  ainfi 
fefont  perdues  celles  qui  l'ont  cru;  comment  s'efl  élevé» 
cette  difficulté}  &c. 

Malherbe  ,  Vaugelas  ,  Bouhours  ,  Régnier  ,  &c, 
n'ont  pas  établi  les  mêmes  principes  que  l'on  trouve 
ici  ;  mais  ils  ne  font  pas  plus  d'accord  entr'eux  qu'a- 
vec nous  j  & ,  comme  le  dit  M.  Duclos  ,  Rem.  fur  le 
ch.  xxij.  de  la  //.  part,  de  la  Gramm.  gén.  «  ils  don- 
»  nent  des  doutes  plutôt  que  des  decifions ,  parce 
»  qu'ils  ne  s'étoient  pas  attachés  à  chercher  un  prin- 
»  cipe  fixe.  D'ailleurs,  quelque  refpecfable  que  foit 
»  une  autorité  en  fait  de  feience  &  d'art ,  on  peut 
»  toujours  la  foumettre  à  l'examen». 

Ainfi  l'ufage  fe  trouvant  partagé ,  le  parti  le  plu* 
fage  qu'il  y  eût  à  prendre  ,  étoit  de  préférer  celui  qui 
étoit  le  plus  autorifé  par  les  modernes ,  &  fur-tout 
par  l'académie ,  &  qui  avoit  en  même  tems  l'avan- 
tage de  n'établir  que  des  principes  généraux:  car? 
félon  la  judicieufe  remarque  de  M.  l'abbé  d'Olivet, 
Opufc.  page  3  86 ,  «  moins  la  Grammaire  autorifera 
»  d'exceptions  ,  moins  elle  aura  d'épines  ;  &  rien  ne 
»  me  paroît  fi  capable  ,  que  des  règles  générales ,  de 
»  faire  honneur  à  une  langue  favante  &  polie.  Car 
»  fuppofé  ,  dit-il  ailleurs  ,pag.  380  ,  que  l'obferva- 
»  tion  de  ces  règles  générales  nous  falTe  tomber  dans. 
»  quelque  équivoque  ou  dans  quelque  cacophonie  ; 
»  ce  ne  fera  point  la  faute  des  règles  ;  ce  fera  la  faute 
»  de  celui  qui  ne  connoîtra  point  d'autres  tours  ,  ou 
»  qui  ne  fe  donnera  pas  la  peine  d'en  chercher.  La 
»  Grammaire ,  dit-il  encore  en  un  autre  endroit , 
»  pag.  3  66,  ne  fe  charge  que  de  nous  enfeigner  à 
»  parler  correctement.  Elle  laifle  à  notre  oreille  ,  Si 
»  à  nos  réflexions  ,  le  foin  de  nous  apprendre  en 
»  quoi  confiftent  les  grâces  du  difeours  ».  (5.  E, 
R.M.) 

Participe,  (Jurifprud.*)  en  matière  criminelle 
fignifie  celui  qui  a  eu  quelque  part  à  un  crime  ;  un  ac- 
culé a  quelquefois  pluficurs  complices  ,  participes  , 
fauteurs  ce  adliérens.  On  entend  par  complices  ceux 
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nui  ont  commis  le  crime  conjointement  ave c  l'accu- 
lé ,  ou  qui  favoient  d'avance  qu'il  devoit  le  commet- 
tre ,  tes  participes  font  ceux  qui  ont  eu  part,  autre- 
ment ,  par  exemple,  ceux  qui  ont  vendu  ou  fourni 
fciemment  du  poifon  ou  des  armes  pour  faire  mou- 
rir quelqu'un.  Voyz?^  Accusé  ,  Crime  ,  Délit.  {A) 

Participe,  en  termes  de  finances ,  eft  celui 
part  fecrettement  dans  un  traité  ou  dans  une  ferme 
du  roi.  La  différence  qu'il  y  a  entre  un  traitant  6c 
un  participe  ,  confifie  en  ce  que  le  traitant  s'engage 
au  roi ,  s'oblige  lotis  Ion  nom  à  être  la  caution  de 
l'adjudicataire  ,  &  que  te  participe  n'a  part  à  la  ferme 
que  par  un  traité  fecret  qu'il  fait  avec  le  traitant ,  6c 
non  pas  avec  le  roi.  Voy*7v  Traitant. 

PARTICIPE,  en  terme  de  commerce  de  mer,  fignifie 
celui  qui  a  part  au  corps  d'un  vaijjeau  marchand.  Ce 
terme ,  aufïï-bien  que  celui  de  parfonnUr  ,  veut  dire 
fur  la  Méditerranneé,Ia  même  choie  que  co-bourgeois 
fur  l'Océan.  Foyt{  Co-JJOURGEOi'-.. 

Participe  ,  fe  dit  auffi  dans  le  Commerce ,  tant  en 
gros  qu'en  détail ,  d'une  des  quatre  fociétés  anony- 
mes que  les  marchands  ont  coutume  défaire  entr'eux. 
On  la  nomme  TiulYiJociété  en  participation.  Les  afTo- 
ciés  ne  s'y  obligent  point  les  uns  pour  les  autres, 
mais  chacun  en  ion  propre  6c  privé  nom.  Souvent 
elles  ne  iont  que  verbales,  quelquefois  elles  fe  font 
par  écrit ,  mais  preique  toujours  en  ce  cas  par  lettres 
milfives.  Rarement  elles  contiennent  plus  d'un  arti- 
cle ,  ne  fe  faifant  ordinairement  que  pour  l'achat  ou 
la  vente ,  comme  momentanées,  de  quelques  mar- 
chandifes.  Auifi  ne  durent-elles  qu'autant  que  l'oc- 
cafion  de  négoce  qui  les  a  fait  naître  lubiiiie.  Dicl. 
de  cnmm. 

PARTICIPER  ,  v.  n.  {Gram.)  avoir  part  à  quel- 
que choie.  Un  affoâé  participe  à  tous  les  droits  d'une 
Société;  il  en  partage  les  profits  Cv  en  iupporte  les 
pertes.  ld.  ilid.  On  participe  aux  prières ,  aux  au- 
mônes, à  une  affaire,  &c. 

PARTICULAIRE  ,  f.  m.  (  Hijl.  ccclifiafl.)  dans  les 
anc:cns  monafteres  on  appclloit  de  ce  nom  celui  qui 
diftribuoit  la  portion  aux  religieux. 

I  LTICULARJSER  ,  v.  act.  (Gram.)  c'efï  entrer 
dans  le  détail  des  circonftancesd'un  événement  qu'on 
raconte,  d'une  affaire  qu'on  rapporte,  d'un  objet  dont 
on  parle. 

Particularifer  une  affaire  en  matière  criminelle  , 
c'eff  en  poui  luivre  la  vindicte  contre  un  leul  coupa- 
ble, à  l'excluiion  de  les  complices.  Eh  ce  fens,/«r- 
ncula  'e;tre  \uw  injuiîicc. 

PARTICULARISI  E,  !'.  m.  (/////.  tcclèfiafi.)  nom 
que  quelques  théologiens  controverfiftes  donnera 
aux  défendeurs  de  la  grâce  particulière  ,  c'eft-à-dire, 
.  qui  foutiennenl  que  J.  C.  n'efl  mort  que  pour 
lefalut  des  (culs  prédeftinés,  &  non  pour  tous  les 
hommes  en  général. Voyt\ Grâce  6-  I'khh 

TIENS. 

PARTK  M  MUTKJ".  I".  (Çnunm.)  ckconftance 
particulière,  fecrette,  d'un  è\  énement,  d'une  affaire. 
\  tail  des  particularités  marque  l'homme  inftruit. 
i  U  l  i  l  ,('.  f.  {Gram.)  ce  mot  efl  un  dimi- 
nutif de  partit i&  il  lignine  une  petite  partie  d'un 
tout.  Les  Grammairiens  l'ont  adopté  dans  ce  fens, 

p         déligner  par  un  nom  unique  toutes  les  p 
d'oraifon-ihdcclinables ,  li  ions ,  les  adver- 

bes, Un  conjonctions  &  les  interjections;  parce 
qu'elles  i>>nt  en  effet  les  moins  important 
qui  loin  iu  .  confl irution  du  dif< 

Quel  mal  j  ai  roi  i  (  fl  ■  dénomination,  G  en 

i  s  d>nt  le  ( 

;         ommuh  cfl  l'indéclin  i  qu'elle  ne 

•■:.    II. 
»<  di/'c.  i  ;     ■     •.    ;  m.  qu'à    ( 

nment  dans 

i 
Tomt  AU. 
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»  leurs  noms  6c  de  leurs  ferviceî ,  qiti  les  font  f:  b:en 
»  connoître  ».  Je  ne  prétends  point  devenir  l'apolo- 
gifre  de  l'abus  qu'on  peu,  it  de  ce  terme; 

mais  je  ne  puis  me  difpeniêr  d'obferver  que  le  rai- 
fonnement  de  cet  auteur  porte  a  plein  fur  un  prin- 
cipe faux.  Rien  n'eu  plus  raifbrmable  que  de  réunir 
fous  un  feul  coup  d'oeil ,  au  moyen  d'une  dénomi- 
nation générique  ,  phlfieurs  efpeces  différenc': 
par  leurs  noms  fpecifiques  &  par  des  caratleres  pro- 
pres très-marques  :  on  ne  s'avife  point  de  cire  que  la 
dénomination  générique  confond  les  efpeces,  quoi- 
qu'elles les  prefente  fous  un  même  aïpeâ  ;  &  \ 
rard  lui-même  n'admet-il  pas  fous  la  dénomûi 
générique  de  particule,  les  interjectives  Si  [es  a 
ves  ;  6c  fous  chacune  de  ces  efpeces  d'autres  ei 
fubalternes;  par  exemple,  les  utcJamativts , 
clamatives  6c  les  imprécitivesiou^  la  première  c 
6c  fous  la  féconde  ,  les  ajfcrtives  ,  les  admomàves  ,  les 
imitatives,tes  exhibitives,tes  explctives  &  les  p  reçu 

Le  véritable  abus  confifte  en  ce  qu'on  . 
particules,  non- feulement  les  mots  indéclin 
mais  encore  de  petits  mots  extraits  des  efpeces  dé- 
clinables :  il  n'eft  pas  rare  de  trouver,  dans  1- 
thodes  préparées  pour  la  torture  de  la  jeuneiTe,  la 
lit  SE,   tes  particules  SON  ,    SA  ,    S  ES   ou 
LEUR  ;  6c  l'on  fait  que  la  particule  OX  y  joue  un 
rôle  important.  C'elt  un  abus  réel ,  parce  qu'il  n'efl 
plus  poifible  d'affigner  un  caractère  qui  foit  co" 
à  tous  ces  mots  ,  6c  qui  puilTe  fonder  la  déno 
tion  commune  par  laquelle  on  les  défigne  :  Cv  peut- 
être  que  la  diviiion  des  particules  adoptées  par  l'a- 
cadémicien eft  vicieuie  par  le  même  endroit. 

En  effet,  les  particules  interjectives,  que  tout  le 
monde  connoît  fous  le  nojaplusfuiipled'iji/eya 
appartiennent  cxcluiivement  au  la 
«S:  il  en    convient  en   d'autres  termes    ;  chacune 
d'elle  vaut  un  difeours  entier:  Voye\  ESTBSJEC  no    : 
6c  tes  particules  difeurfives  font  du  langage  analyti- 
que de  l'efprit,  6c  n'y  font  jamais  en  effet  que  com- 
me des  particules  réelles  de  renonciation  totale  de  la 
peniéc.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  ces  deux  el- 
peces  ?  De  défigner  ,  dit-on  ,  un  :  a  fecrion  d 
perfonnequi  parle  ;  ce  l'on  entend  fans  conl 
arleclion  du  cœur  ou  de  l'efprit.   A  ce  pris  ,  /•. 
Cv  mot  iont  fynohymes  ;  car  il  n'y  a  pas  un 
n'énonce  une  pareille  ;  CsliUontun  C 

tere~  commun  qui  eft  très-i  .  ils  font  tous  pro* 

i  par  la  voix. 

M.  l'abbé  de  Dangeau ,  qui  fâifoit  fon  i 
répandre  la  lumière  fur  les  ma:  i. 
&  qui  croyoit ,  avec  i.ulon,  ne  DOU\  oir  le  fair 
fuccès,  qu'en  recueillant  . 

rant  avec  foin  tous  i  .  a  rafTembléfousun 

feul  coup  d'oeil  les  differens  fens  attachés  par  le> 
Grammairiens  au  nom  de 
&  Juiv. 

>»  i".  On  donne  ,  du  il,  le  nom  de  p.r: 
»  ver-.  tutndonne  (ail  fous  quel 

»  ou  parti  ■  d'oraifon  on  les  doit  ran  . 
■■ 

>•  ries  d'oraifba., 

«  de  part  euh  à  des  p<  I  .  qui  font  qu< 

>.  proportions  &  qu  i 

«•  donne  aulli  le  mem 
m  mots  qui  ne  ligniri  :  : 
m  qui  changi  nt  quelque  ch 
••  mots  auaquel 
•«  tits  mol 

»  -tu ,  .  On 

>•  de  quelq 
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>»me£n)(y&  dont 6°.  Les  fyllabës  cl ,  là  &  dà  , 

»  ainli  que  les  enclitiques  ne ,  ve  ,  que  des  Latins ,  & 
»  l'enclitique  Ta  des  Grecs  ,  l'ont  auffi  des  particules.... 
»  70.  Il  y  a  d'autres  fortes  de  particules  qui  fervent  à 
>.  la  composition  des  mots,  &  comme  elles  ne  font 
»  jamais  de  mots  à  part,  on  les  nomme  des  par- 
»  ticules  iniéparables  ,  comme  re  ,  de,  des ,  mes  ,  dis  , 

»  &c Tous  ces  différens  ufages  des  particules,  & 

»  l'utilité  dont  il  eft  de  connoître  la  force  qu'elles 
»  ont  dans  le  difeours  ,  pourroit  faire  croire  que  ce 
»  ne  feroit  pas  mal  fait  de  faire  de  la  particule  une 
»  dixième  partie  d'oraifon  ». 

Il  paroît  évidemment  par  cet  extrait  de  ce  qu'a 
écrit  fur  les  particules  le  favant  abbé  de  Dangeau , 
qu'il  y  a  fur  cet  objet  une  incertitude  finguiiere  & 
une  confufion  étrange  dans  le  langage  des  Grammai- 
riens ;  &:  j'ajoute  qu'il  y  a  bien  des  erreurs. 

i°.  Donner  le  nom  de  particule  à  certains  petits 
mots  ,  quand  on  ne  fait  fous  quel  genre  ou  partie  d'o- 
raifon on  les  doit  ranger  ;  c'eft  conftater  par  un  nom 
d'une  fignifkation  vague  ,  l'ignorance  d'un  fait  que 
l'on  laifïé  indécis  par  malhabileté  ou  par  parefTe.  Il 
feroit  &  plus  fimple  &  plus  fage ,  ou  de  déclarer 
qu'on  ignore  la  nature  de  ces  mots  ,  au  lieu  d'en 
impofer  par  un  nom  qui  femble  exprimer  une  idée , 
ou  d'en  rechercher  la  nature  par  voies  ouvertes  à 
la  fagacité  des  Grammairiens. 

2°.  Regarder  comme  particules  de  petits  mots  qui 
à  divers  égards  peuvent  le  ranger  fous  diverfes  par- 
ties d'oraifon  ,  ou  qui  font ,  dit-on ,  quelquefois  pré- 
pofitions  &  quelquefois  adverbes  ;  c'ett  introduire 
dans  le  langage  grammatical  la  périflblogie  &  la 
confufion.  Quand  vous  trouvez  ,  il  e/î  ji  favant , 
dites  que  fi  eft  adverbe  ;  &  dans  je  ne  fais  fi  cela  ejl 
entendu  ,  dites  que  fi  eft  conjonction  :  mais  quelle  né- 
ceffité  y  a-t-il  de  dire  que//  foit particule  ?  Au  refte , 
il  arrive  fouvent  que  l'on  croit  mal-à-propos  qu'un 
mot  change  d'efpece  ,  parce  que  quelque  elliple  dé- 
robe aux  yeux  les  caractères  de  fyntaxe  qui  con- 
viennent naturellement  à  ce  mot  :  le  mot  après ,  dit 
M.  de  Dangeau  ,  eft  prépofition  dans  cette  phrafe  , 
Pierre  marche  après  Jacques  ;  il  eft  adverbe  dans  celle- 
ci  ,  Jacques  marchoit  devant,  &  pierre  mar choit  après  : 
c'eft  une  prépofition  dans  la  dernière  phrafe  comme 
dans  la  première  ,  mais  il  y  a  ellipfe  dans  la  fécon- 
de, &  c'eit  comme  il  l'on  difoit  ,  Jacques  marchoit 
devant  (  ou  plutôt  avant  )  Pierre  ,  &  Pierre  marchoit 
après  Jacques.  On  peut  dire  en  général  qu'il  eSi  très- 
rare  qu'un  mot  change  d'efpece  ;  &  cela  eft  telle- 
ment contre  nature  ,  que  fi  nous  en  avons  quelques- 
uns  que  nous  fommes  forcés  d'admettre  dans  plu- 
Sieurs  claSTes ,  ou  il  faut  reconnoître  que  c'eft  l'effet 
de  quelque  figure  de  conftruction  ou  de  fyntaxe  que 
l'habitude  ne  nous  laiflé  plus  foupçonner  mais  que 
l'art  peut  retrouver  ,  ou  il  faut  l'attribuera  différen- 
tes étymologies  :  par  exemple,  notre  adverbe^?  vient 
certainement  de  l'adverbe  htm  fie  ,  &  notre  conjon- 
ction fi  eft  fans  altération  la  conjonction  latine_/£. 

3°.  Je  ne  crois  pas  ,  quoique  M.  de  Dangeau  le 
dife  très-affirmativement ,  que  l'on  doive  donner  le 
nom  de  particule  à  nos  petits  mots  du  ,  des  ,  au  ,  aux. 
La  Grammaire  ne  doit  point  juger  des  mots  par  l'é- 
tendue de  leur  matériel ,  ni  les  nommer  d'après  ce 
jugement  ;  c'eft  leur  deftination  qui  doit  fixer  leur 
nature.  Or  les  mots  dont  il  s'agit ,  loin  d'être  des 
particules  dans  le  fens  diminutif  que  préfente  ce  mot , 
équivalent  au  contraire  à  deux  parties  d'oraifon  , 
puifque  du  veut  dire  de  le ,  des  veut  dire  de  les ,  au 
veut  dire  aie ,  &  c:ux  veut  dire  à  les.  C'eft  ainfi  qu'il 
faut  les  défigner ,  en  marquant  que  ce  font  des  mots 
compotes  équivalens  à  telle  prépofition  6c  tel  arti- 
cle. C'eft  encore  à-peu-près  la  même  chofe  des  mots 
en,  y  &  dont  :  celui-ci  eft  équivalent  à  de  lequel  ,  de 
laquelle  ,  de  le/quels ,  OU  de  le/quelles  :  les  deux  autres 
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font  de  vrais  adverbes  ,  puifque  le  mot  en  Signifie  d* 
lui,  d'elle  ,  de  cela  ,  de  ce  lieu  ,  d'eux  ,  d'elles  ,  de  ces 
chofes  ,de  ces  lieux  ;  &  que  le  mot  y  veut  dire  à  cela, 
à  ces  chofes,  en  ce  lieu  ,  en  ces  lieux  :  or  tout  mot  équi- 
valent  à  une  prépofition  avec  fon  complément  ,  eft 
un  adverbe.  Voye^  Adverbe. 

4°.  Enfin  je  fuis  perfuadé ,  contre  l'avis  même  de 
l'habile  grammairien  dont  j'ai  rapporté  les  paroles  , 
que  ce  feroit  très-mal  fait  de  faire  des  particules  une 
nouvelle  partie  d'oraifon.  On  vient  de  voir  que  la 
plupart  de  celles  qu'il  admettoit  avec  le  gros  des 
grammairiens  ,  ont  déjà  leur  place  fixée  dans  les  par- 
ties d'oraifon  généralement  reconnues  ,  &  par  con- 
féquent  qu'il  eft  au  moins  inutile  d'imaginer  pour 
ces  mots  une  claffe  à  part. 

Les  autres  particules  ,  dont  je  n'ai  rien  dit  encore  , 
&  que  je  trouve  en  effet  très-raifonnable  de  défigner 
par  cette  dénomination  ,  ne  confinaient  pas  pour 
cela  une  partie  d'oraifon  ,  c'eft-à-dire  ,  une  efpece 
particulière  de  mots  :  &  en  voici  la  preuve.  Un  mot 
eft  une  totalité  de  fons  devenue  par  ufage ,  pour  ceux 
qui  l'entendent  ,  le  figne  d'une  idée  totale  :  voye{ 
Mot  :  or  les  particules ,  que  je  confens  de  reconnoî- 
tre fous  ce  nom ,  puifqu'il  faut  bien  en  fixer  la  notion 
par  un  terme  propre ,  ne  font  les  fignes  d'aucune  idée 
totale  ;  la  plupart  font  des  fyllabës  qui  ne  deviennent 
Significatives  ,  qu'autant  qu'elles  font  jointes  à  d'au- 
tres mots  dont  elles  deviennent  parties ,  de  forte 
qu'on  ne  peut  pas  même  dire  d'aucune  que  ce  foit  une 
totalité  de  fons ,  puifque  chacune  devient  fon  partiel 
du  mot  entier  qui  en  réfulte. 

Au  lieu  donc  de  regarder  les  particules  comme  des 
mots ,  il  faut  s'en  tenir  à  la  notion  indiquée  par  l'é- 
tymologie  même  du  nom  ,  &  dire  que  ce  font  des 
parties  élémentaires  qui  entrent  dans  la  con,}  ofitlon  de 
certains  mots  ,  pour  ajouter  à  ridée  primitive  du  mot  (im- 
pie auquel  on  les  adapte  ,  une  idée  acceffolre  dont  ces  élè' 
mens  font  les  fignes. 

On  peut  diftinguer  deux  fortes  à? particules ,  à  caufe 
des  deux  manières  dont  elles  peuvent  s'adapter  avec 
le  mot  fimple  dont  elles  modifient  la  fignification  pri- 
mitive, les  unes  font  prepofitives  ,  ou  préfixes  ,  pour 
parler  le  langage  de  la  grammaire  hébraïque  ,  parce 
qu'elles  fe  mettent  à  la  tête  du  mot  ;  les  autres  font 
pojlpofitives  ,  ou  affixes  ,  parce  qu'elles  fe  mettent  à 
la  fin  du  mot. 

Les  particules  que  je  nomme  prepofitives  ou  pré- 
fixes ,  s'appellent  communément  prèpofitions  infépw 
râbles  ;  mais  cette  dénomination  eft  doublement  vi- 
cieufe  :  i°.  elle  confond  les  élémens  dont  il  s'agit  ici 
avec  l'efpece  de  mots  à  laquelle  convient  exclufive- 
ment  le  nom  de  prépofition  :  %° .  elle  préfente  comme 
fondamentale  l'idée  de  lapofïtion  de  ces  particules  , 
en  la  nommant  la  première  ;  &  elle  montre  comme 
Subordonnée  &  acceffoire  l'idée  de  leur  nature  élé- 
mentaire ,  en  la  défignant  en  fécond  :  au  lieu  que  la 
dénomination  de  particule  prépofitive  ou  préfixe  n'a- 
bufe  du  nom  d'aucune  efpece  de  mot,  &  préfente  les 
idées  dans  leur  ordre  naturel.  On  ne  fauroit  mettre 
dans  ces  termes  techniques  trop  de  vérité  ,  trop  de 
clarté  ,  ni  trop  de  juftelTe. 

Voici  dans  l'ordre  alphabétique  nos  principales 
particules  prepofitives. 

A  ,  ou  ad ,  particule  empruntée  de  la  prépofition 
latine  ad ,  marque  ,  comme  cette  prépofition,  la  ten- 
dance vers  un  but  phyfique  ou  moral.  On  fe  fert  de  a 
dans  les  mots  que  nous  compofons  nous-mêmes  à  l'i- 
mitation de  ceux  du  latin  ,  &  même  dans  quelques- 
uns  de  ceux  que  nous  avons  empruntés  :  aguerrir  (  ad 
bellum  aptiorem  facere  )  ,  améliorer  (  ad  melius  du- 
cere  )  ,  anéantir  (  réduire  à  .néant ,  ad  nihllum  )  ; 
avocat  que  l'on  écrivoit  &  que  l'on  prononçoit  an- 
ciennement advocat  (  ad  aliénant  caufam  dlcendam 
vocatus  ),  On  le  fert  de  ad  quand  le  mot  fimple  com- 


PAR 

rnence  par  une  voyelle,  par  un  h  muet,  par  îa  con- 
fonne m  ,  &  quelquefois  quand  il  commence  par/  cm 
par  v  :  adapter  (  aptare  ad)  ,  adhérer  (  haerere  ad  )  , 
admettre  (  mettre  dans  )  ,  adjoint  (  junctus  ad  )  ,  ad- 
verbe (  ad  verbura  junctus  )  ,  &c.  Dans  quelques  cas , 
le  d de  adfe  transforme  en  la  confonne  qui  commence 
le  mot  fimple  ,  fi  c'eft  un  cou  un  q ,  comme  accumu- 
ler ,  acquérir  ;  un/,  comme  affamer  ;  un  g  ,  comme 
aggréger  ;  un  L ,  comme  allaiter  ;  un  /z ,  comme  a/a- 
rt.:.*, er  ;  un /> ,  comme  applanir ,  appauvrir,  apposi- 
tion ;  un  r  ,  comme  a-ranger ,  arrondir  ;  un /,  comme 
affaillir ,  affidu  ,  afforûr  ;  un  f  comme  attribut ,  <ure- 

^£  ou  a&J  ,  qui  eft  fans  aucune  altération  la  pré- 
pofition  latine  ,  marque  principalement  la  fépara- 
tion  ;  comme  abhorrer ,  abjuration  ,  ablution  ,  abnéga- 
tion ,  abortif,  abrogé,  abj'olution,  abflinence ,  abjlrait  , 
abufîf,  6cc. 

Ami  marque  quelquefois  la  priorité  ,  &  alors  il 
vient  de  la  prépofition  latine  ante  ,  comme  clans  an- 
tidate ;  mais  ordinairement  nous  conlervons  le  latin 
en  entier  ,  antéceffeur.  Plus  fouvent  il  vient  du  grec 
mrà  ,  contra,  6c  alors  il  marque  oppofition  :  ainli  le 
poème  immortel  du  cardinal  de  Polignac  ,  dont  M» 
de  Bougainville  a  donné  au  public  une  excellente 
traduction ,  porte  à  jufte  titre  le  nom  d' Antilucrece  , 
puifque  la  doctrine  du  poète  moderne  eft  tout-à-fait 
oppoféeau  matérialifme  abfurde  6c  impie  de  l'ancien. 
Voyc{  Anti. 

Coytom ,  col,  cor  6c  con  ,  eft  une  particule  empruntée 
de  laprépohtion  latine  cinn  (avec)  dont  elle  garde  le 
fens  dans  la  compofition.  On  fe  iert  d"  en  devant  un 
mot  fimple  qui  commence  par  une  voyelle  ou  par  un 
h  muet  ;  coud) tueur,  coéternel ,  coïncidence,  coopération, 
cohabiter  ,  cohéritier.  On  emploie  corn  devant  une  des 
conlbnnes  labiales  b  ,  p  ,  ou  m  ;  combattre  ,  compéti- 
teur ,  commutation.  On  fe  fert  de  col ,  quand  le  mot 
fimple  commence  par  /  ;  collection  ,  colliger  ,  collu- 
Jion  :  le  mot  colporteur  n'eft  point  contraire  à  cette 
L«  ,  il  fignifie  porteur  au  col.  On  fait  ufage  de  cor 
de  vant  les  mots  qui  commencent  par  r,  corrélatif,  cor- 
rcjpondance.  Dans  toutes  les  autres  occalions  on  fe 
fertde  con  ;  concordance  ,  condenfer ,  confédération  , 
conglutiner  ,  conjonctij  ,  connexion  ,  conquérir  ,  con- 
j'auir  ,  cotifpirer  ,  contemporain  ,  convention. 

Contre  ,  fervant  comme  particule  ,  coniei  vo  le  mê- 
me fens  d'oppofition  qui  eft  propre  à  la  prépofition  ; 
contredire  ,  (ontremander  ,  contrex  trÙT  :  contrefaire,  c'eft 
imiter  contre  la  vérité  ;  contrefait  veut  quelquefois 
dire  ,  fait  contre  les  lois  ordinaires  6c  les  propor- 
tions de  la  nature  ;  contretifer  une  eftampe,  c'eft  la 
tirer  dans  un  fens  oppofé  &  contraire.  Mais  dans 
contrcjigner ,  contre  \  eul  feulenu  nt  dire  aupri  ». 

De  kit  qui  Iquefois  a  étendre  la  I  m  du 

mot  ;   elle  cil  arapliative  ,  comme  dans  déclare/  , 
découper,  détremper ,  dévorer  :  d'autres  fois  ( 

gative  6c  lert  à  marquer  la  fupprefïïon  de  I 
énoncée  par  le  mot  fimple  ,  comme  dans , 

décamper  ,   dédire  , 

WUtfi/ué  .  •        Idbu- 

jer ,  déiorje,  c 

tfttoujoifi    i  égatn  edan  il  •  d  ne  l'on 

\  n'iu  de  voii 
ha.    .  neut  y  défini 

D.  tû  i  ommuncmt  nt  une  /• 
figer»  c'efl  teglti  de  point  en  p 
donner  beaucoup  d'étendue 
plus  menu  ,  - 

Dis  efl  plus  fou\  ent  une  /•..■■ 
cordante  ,  d\  \ 

quitois  elle  marqu( 
fign  fie  litt< 

gine  des  d  I  Ion  M.  I 

geau  ,  (  <>,  vient  de 
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(  teindre  )  ,  &  lignifie  proprement  tt 
leur  différente  ,  ce  qui  eft  très-propre  à  diffinguer; 
dij'cerner  ,  voir  les  différences  ;  dijpoj'er .  place-  'es  di- 
verfes  parties,  &c.  Dans  diffamer ,  difficile ,  a 
c'eft  la  particule  dis  dont  le  s  final  eft  change  en  f,  \ 
caufe  du  /initial  des  mots  fimples  ,  &  elle  y  eft  né- 
gative. 

E'  &  ex  font  des  particules  qui  viennent  d°s  jiro- 
pofitions  latines  é  ou  ex,  6c  qui  dans  la  composition 
marquent  une  idée  acceftbire  d'extraction  ou  de  I 
paration:  ébrancher,  ôter  les  branches;  earvelé ,  qui 
a  perdu  la  cervelle  ;  édenter  ,  ôter  les  dents  ;  effréné 
qui  s'eft  fouftrait  au  frein  j élargir ,  c'eft  féparef  da- 
vantage les  parties  élémentaires  ou  les  bornes ;émif 
fion  ,  l'à^ion  de  pouffer  hors  de  foi  ;  énerver  ,  ôter  la 
force  aux  nerfs  ;  épouffeter,  ôter  la  poufliere  ,  & 
exalter,  mettre  au-delfus  des  autres  ;  tx céder,  ail 
hors  des  bornes  ;  exhéréder ,  ôter  l'héritage  ;  exijler  , 
être  hors  du  néant  ;  expojér,  mettre  au  dehors  ;  ex- 
terminer ,  mettre  hor.s  des  termes  ou  des  bon 
Il  ne  faut  pas  croire  au  refte,  comme  le  do;., 
tendre  M.  l'abbé  Régnier  ,  (  Gramm,  fane,  \x\-\i.p. 
545.  in-4J.  pag.  ày^.  )  que  ce  (bit  la  partie1 
le  trouve  à  la  tête  de->  mots  écolier  ,  épi  , 
état ,  étude ,  efpace  ,  ej'prit  ,  efpece  ,  6ic.  àc  de  plu- 
rieurs  autres  qui  viennent  de  mots  latins  commen- 
çant par  s  fuivie  d'une  autre  confonne  ,  fin  flaris  , 
J'pica  ,  fpongia  ,  Jlatus  ,  Jrudium  ,  fpatium ,  fpiritut  , 
Jpecies  ,  6tc. 

La  difficulté  que  l'on  trouva  à  orononcer  U  luit  ! 
les  deux  confonnes  initiales,  rit  prend 
ment  le  parti  de  prononcer  la  pre m 
l'alphabet ,  es;  6c  des  lors  on  dit ,  &  l'on  écrivit  en- 
fuite  ,  ejcolier  ,  ej'pi ,  efponge  ,  eft 
efpece ,  6cc.  l'euphonie  dans  la  fuite  fupprima  la 
tre  5  de  la  prononciation  de  quelque: 
mots  ,   6c  l'on  dit  écolier  ,  épi,  éponge,  état  ,  itudt  - 
6c  ce  n'eft  que  depuis  peu  que  nous  avons  I 
cette  lettre  dans  l'orthographe  :  elle  fu 
dans  celle  des  moi  ,  tfpr'u  ,   efpece  ,    pa 

qu'on  l'y  prononce.  Si  cet  «  ne  s'eft  point  mis  dans 
quelques  dérivés  de  cesmots,  ou  d  an    <  -       >r> 

d'origine  fcmblable  ,  c'eft  qu'ils  ft-  lont  introduits 
dans  la  langue  en  d'autres  tems,  ce  qu'étant  (Wvn. 
ufat"'  moins   populaire,  ils  ont  ete  m 

Vir  quelqu  ias  la  bouChè  • 

éclairés  qui  les  introduilirent. 

La  particule  en  ,  >fition,c 

menu-  fei 
pofition  ou 
1 

comme 

dir,tr:i. 

(impie  cornu  enc< 
particule  en  devi    ' 

Ict ,  M.  1  '. 
jet ,  bêche  conti 

qu'il  é< 

■ 

.    ■ 

■  > 
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fi ammer  ;  injonction  ,  enjoindre  ;  intonation ,  entoner. 
a°.  In  eft  fouvent  une  f  articule  privative,  qui  mar- 
que l'abfence  de  ridée  individuelle  énoncée  par  le 
mot  fimple  :  inanimé,  inconfiant,  indocile  ,  inégal ,  in- 
fortuné, ingrat,  inhumain  ,  inhumanité,  inique  ,  injufi 
tice  ,  innombrable  ,  inouï  ,  inquiet ,  inféparable  ,  into- 
lérance ,  involontaire  ,  inutile.  Quel  que  puifTe  être  le 
fens  de  cette  particule  ,  on  en  change  la  finale  n  en 
m  devant  les  mots  fimples  qui  commencent  par  une 
des  labiales  h  ,  p  ,  ou  m;  imbiber ,  imbu  ,  imbécille  , 
impétueux  ,  impofer  ,  impénitence  ;  immerjion  ,  immi- 
nent ,  immode/le  :  n  lé  change  en  /  devant  /  ,  &  en  r 
devant  r; illuminer ,  illicite  ;  irruption,  irradiation  , 
it rêvèrent. 

Mé  ou  mes  eft  la  même  particule  dont  l'aphonie 
fupprime  fouvent  la  final?  s  :  elle  eit  privative,  mais 
dans  un  fens  moral  ,  &  marque  quelque  choie  de 
mauvais  ,  le  mal  n'étant  que  l'abfence  ou  la  priva- 
tion du  bien.  M.  l'abbé  Régnier  {pag.  5€z.  in-iz, 
ou  pag.  58 c).  in-4°.  )  a  donne  la  lifte  de  tous  les  mots 
compofés  de  cette  particule  untée  de  fon  tems  ,  &  il 
écrit  mes  par-tout ,  lbit  que  l'on  prononce  ou  que  l'on 
ne  prononce  pas  s  :  en  voici  une  autre  un  peu  diffé- 
rente ;  je  n'ai  écrit*  que  dans  les  mots  où  cette  lettre 
fe  prononce ,  &  c'eft  lorfque  le  mot  fimple  commen- 
ce par  une  voyelle  ;  j'ai  retranché  quelques  mots  qui 
ne  font  plus  uiités  ,  &  j'en  ai  ajouté  quelques-uns  qui 
font  d'ufage  :  mécomptes ,  mécompter  ;  méconnoifiable  , 
méconnoijjance  ,  mêconnoître  ;  mécontent  ,  comme 
mal 'content ,  (  voyelles  Remar.  nouv .  de  Bou'hours  , 
tome  I.  pag.  iji.)  mécontentement  ,  mécontenter  ;  mé- 
créant ;  médire  ,  médifance  ,  mêdifant  ;  méfaire  ,  mé- 
fait ;  mégarde  ;  méprendre  ,  méprijé  ;  mépris  ,  méprifa* 
ble ,  meprifant  ,  méprifer  ;  méfaife  comme  malaife  ; 
méfalliance  ,  méf allié  ;  méfefUmer  ;  méfîntelligence  ; 
me/offrir  ;  mefflanct ,  méfié  mt  comme  malféant  ;  mefu- 
fer  ;  mévendre  ,  mévente.  Les  Italiens  emploient  mis 
dans  le  fens  de  notre  mes  ;  &C  les  Allemands  ont  miff 
qui  paroît  être  la  racine  de  notre  particule.  Voye{  le 
Çlojf.  germ.  de  Vachter  ,  proleg.  fiel.  V. 

Par  ou  per  eft  une  particule  ampliative  qui  marque 
l'idée  acceffoire  deplénitude  oude  perfection  ;  parfait, 
entièrement  fait; parvenir,  venir  jufqu'au  bout  ;  per- 
f écuter  comme  perfequi ,  fuivre  avec  acharnement  ; 
peroraifon ,  ce  qui  donne  la  plénitude  entière  à  l'orai- 
fon  ,  &c.  La  particule  latine  per  avoit  la  même  éner- 
gie; c'eft  pourquoi  devant  les  adjectif.  &  les  adver- 
bes elle  leur  donnoit  le  fens  ampliatif  ou  fuperla- 
tif  :  periniquus  ,  trés-injufte  ;  perabfurdé  ,  d'une  ma- 
nière fort  abfurde  ,  &c 

Nous  avons  encore  plufieurs  autres  particules  qui 
viennent  ou  de  nos  prépofitions ,  ou  des  prépofitions 
latines  ,  ou  de  quelques  particules  latines  :  elles  en 
confe'rventle  fens  dans  nos  mots  compofés ,  &  n'ont 
pas  grand  befoin  d'être  expliquées  ici  :  en  voici  quel- 
ques exemples  :  entreprendre  ,  interrompre  ,  introduire  , 
pourvoir  ,  prévoir  ,  produire  ,  rafiembler ,  rebâtir  ,  réaf- 
Jîgner  ,  réconcilier  ,  rétrograder ,  fubvenir,  fubdélégué, 
foumetire  ,  foitrire  ,  furvenir  ,  traduire,  tranfpofer. 

Je  remarquerai  feulement  fur  la  particule  re  ou  ré  , 
que  fouvent  un  même  mot  fimple  reçoit  des  fignifica- 
tions  très-différentes  ,  félon  qu'il  eft  précédé  de  re 
avec  l'e  muet ,  ou  de  ré  avec  1Y  fermé  :  repondre ,  c'eft 
pondre  une  féconde  fois  ,  répondre  ,  c'eft  répliquer 
à  un  dlfcours  ;  reformer,  c'eft  former  de  nouveau  , 
réformer  ,  c'eft  donner  une  meilleure  forme  ;  repartir, 
c'eft  répliquer  ,  ou  partir  pour  retourner,  répartir  , 
c'eft  diftribuer  en  plufieurs  parts. 

On  peut  lire  avec  fruit  fur  quelques  particules  pré- 
pofiîives,  les  Remarques  nouvelles  du  père  Bouhours , 
tom.  I.  pag.  2.5 7  ,  2C)8  &  556'. 

Le  nombre  de  nos  particules  poftpofitives  n'eft  pas 
grand  :  nous  n'en  avons  que  trois  ci ,  là  &  da.  Ci  indi- 
que des  objets  plus  prochains  ,  là  des  objets  plus 
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éloignés  :  de-là  la  différence  de  fens  que  reçoivent  les 
mots  ,  félon  qu'on  les  termine  par  l'une  ou  par  l'au- 
tre de  ces  particules  ;  ceci ,  cela  ;  voici  ,  voilà  ;  celui- 
ci  ,  celui-là  ;  cet  homme-ci,  cet  homme  là, 

Da  eft  ampliatif  dans  l'affirmation  ouida  ;  &  c'eft 
le  feul  cas  où  l'ufage  permette  aujourd'hui  de  l'em- 
ployer. Cette  particule  étoit  autrefois  plus  ufitée 
comme  affirmative  :  il  avoit  une  épée  da ,  c'efl  un  habile 
homme  da.  Plus  anciennement  elle  s.'écrivoit  dea  ;  & 
Garnier  dans  fa  tragédie  de  Bradamante ,  commence 
ainfi  un  vers  : 

Dea,  mon  frère,  hé  pourquoi  ne  me  favie^  vous  dit? 

Il  y  avoit  donc  une  fuite  de  diphtongue  :  fur  quoi  je 
ferai  une  obfervation  que  l'on  peut  ajouter  à  celles  de 
Ménage.  C'eft  que  dans  le  patois  de  Verdun,  il  y  aune 
affirmation  qui  eft  vie  dia,&c  quelquefois  on  dit  va  la- 
vie  dia  ;  ce  que  je  crois  qui  lignifie  par  la  vie  deDïcu, 
en  forte  que  vie  dia  c'eft  vie  de  Dieu  ,  ou  vive  Dieu. 
Or  dia.  &  dea  ne  différent  que  comme  i  &  e  qui  font 
des  fons  très-approchans  &  fouvent  confondus  :  i  in'i 
rien  n'empêche  de  croire  que  da  n'eft  affirmatif  qu'au- 
tant qu'il  prend  Dieu  même  à  témoin.  (5.  E.  R.  Mé) 
Particules  eft  aufti  un  terme  de  Théologie  ,  dont 
on  fe  fert  dans  l'Eglife  latine  pour  exprimer  les 
miettes  ou  petits  morceaux  de  pain  confacré  ,  qu'on 
appelle /xîp/hç  dans  l'Eglife  greque. 

Dans  l'Eglife  greque  ,  il  y  a  une  cérémonie  par- 
ticulière, nommée  rw  //sp/JW,  des  particules ,  dans  la- 
quelle on  offre  certains  morceaux  de  pain  non  confa- 
cré en  l'honneur  de  la  Vierge  ,  de  S.  Jean-Baptifte  , 
&  de  plufieurs  autres  faints.  On  donne  aulli  à  ces 
particules  le  nom  (ïoblation  ,  Ts-poTÇopa.. 

Gabriel,  archevêque  de  Philadelphie,  a  donné  un 
petit  traité,  tâpi  tw  fxipiS'w ,  dans  lequel  il  s'efforce 
de  faire  voir  l'ancienneté  de  cette  cérémonie,  parce 
qu'il  en  eft  fait  mention  dans  les  liturgies  de  S.Chry- 
ibftome  &  de  S.  Bafile. 

Il  y  a  eu  fur  cette  matière  une  difpute  confidéra- 
ble  entre  les  Théologiens  réformés  &  les  catholi- 
ques. Aubertin  &  Blondel  expliquent  un  paffage  de 
la  théorie  de  S.Germain,  patriarche  de  Conftanti- 
nople ,  où  il  parle  de  la  cérémonie  des  particules 
comme  d'une  chofe  en  ufage  de  fon  tems.  En  faveur 
des  Catholiques ,  MM.  de  Port  royal  conteftent  l'ex- 
plication ;  mais  M.  Simon  ,  dans  fes  notes  fur  Ga- 
briel de  Philadelphie  ,  tâche  de  faire  voir  que  ce  paf- 
fage eft  une  interpolation ,  parce  qu'il  ne  fe  trouve 
point  dans  les  anciens  exemplaires  de  S.  Germain  ; 
&  par  conféquent  que  la  difpute  n'a  point  de  fon- 
dement. 

Particule  ,  f  f.  (  Phyfîque.  )  partie  très-petite 
d'un  corps  ;  c'eft  de  l'aflémblage  &  de  l'union  de 
plufieurs  de  ces  parties  que  font  compofés  les  corps 
naturels. 

Particule  dans  la  nouvelle  Philofophie  eft  employé 
par  quelques  auteurs  dans  le  même  fens  c^jl  atome 
dans  l'ancienne  Philofophie  d'Epicure  ,  &  que  cor- 
pufcule  dans  la  Philofophie  moderne.  Voye\  Atome 
&  Corpuscule. 

Néanmoins  d'autres  auteurs  les  diftinguent ,  &  di- 
fent  que  particule  eft  l'affemblage  &  l'union  de  deux 
ou  plufieurs  corpufcules  ou  atomes  primitifs  &  phy- 
fiqucment  indivifibles  ;  &  que  corpufcule  ou  petit 
corps  eft  l'affemblage  ou  la  maffe  de  plufieurs  parti- 
cules. 

Au  refte  ,  cette  diftinclion  n'eft  pas  fort  néceffaire, 
&  dans  la  plupart  des  ouvrages  de  Phyfîque  particule 
eft  employé  comme  fynonyme  à  corpufcule. 

Les  particules  font  donc  comme  les  élémens  des 
corps  ;  c'eft  leur  arrangement  différent  &  leur  con- 
texture  ,  avec  la  différence  de  cohéfon  ,  qui  confti- 
tue  les  différentes  fortes  de  corps,  durs,  mous,lécs, 
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liquides,  pefans,  légers,  &c.  ^oy^  Élément  &  Co- 
hésion. 

Les  particules  les  plus  petites  ou  les  corpufcules 
s'unifient,  fuivant  les  Newtoniens  ,  par  l'attraction 
la  plus  forte  ,  ôc  compofent  des  particules  plus  grofies 
dont  l'union  eft  plus  foible  ,  6c  plufieurs  de  ces  par- 
ties réunies  "enfemble  forment  des  particules  encore 
plus  grofies  dont  l'union  eft  toujours  plus  foible  ;  & 
ainfi  par  différens  degrés  jufqu'à  ce  que  la  progref- 
fion  finifte  par  les  particules  les  plus  grofies ,  desquel- 
les dépendent  les  opérations  chimiques  &  les  cou- 
leurs des  corps  naturels ,  &  qui ,  en  s'unifiant ,  com- 
pofent les  corps  des  mafies  fenfibles.  Voye{ Matière, 
Couleur,  Attraction  &  Cohésion. 

Les  Epicuriens  s'imaginoient  que  la  cohéfion  de 
ces  particules  de  matière  fe  faifoit  par  le  moyen  des 
atomes  accrochés  ,  les  Péripatéticiens  au  contraire 
par  le  fimplc  repos  de  ces  parties  les  unes  auprès  des 
autres  ;  c'eft  aufii  le  fentiment  des  Canéfiens.  Voye^ 
DuRI  II'..  C/iambers. 

PARTICULIER,  adj.  (  Gramm.  &  Logique.)  qui 
concerné  Petpece  ou  l'individu; l'on  ditlefyftémede 
l'individu  ne  doit  pas  être  préféré  à  celui  de  Fefpece, 
&  particulier  s'oppofe  a  général.  Il  eft  doux  ,  après 
avoir  vécu  dans  le  tumulte  des  affaires ,  de  retourner 
a  la  vie  particulière  ;  6c  particulier  s'oppofe  à  public. 
L'Eglife  admet  un  jugement  particulier  ;  6c  particulier 
s'oppofe  à  univerfel.  Un  particulier  de  cet  endroit  a 
fait  une  belle  aefion  ;  6c  l'idée  de  particulier  eft  re- 
e  à  celle  de  collection.  C'eft  un  homme  particu- 
lier ;  6c  il  eft  fynonyme  à  bifarre,  6c  s'oppofe  à  ordi- 
naire &  commun.  Dans  cette  maifon  chacun  a  fa 
>ibre  particulière  ,  6c  il  s'oppofe  a  commune.  Les 
<nb\ées  particulières  font  illicites,  6c  il  eft  corré- 
latif de  publiques.  Il  faut  connoître  les  circonftanccs 
particulières  d'une  affaire  pour  en  décider  ,  6c  il  s'op- 
pofe à  ordinaires  6c  communes.  L'aimant  a  une  vertu 
particulière  ,  ou  qui  lui  eft  propre.  Quand  il  fe  dit 
d'une  liaifon,  il  en  marque  X intimité  ;  d'un  officier, 
il  en  marque  la  J'ubordi nation  ;  d'un  événement,  il 
en  marque  {^rareté;  d'un  goût ,  il  en  marque  la  viva- 
cité ,  ckc. 

PARTICULIER]  (Jurifprud.)  fe  dit  de  ce  qui  ne 
touchant  qu'une  perfonne  ouunechofc  eftoppofée  a 
univcrfcl  ou  général  ;  par  exemple  ,  l'héritier  particu- 
lier n'a  pas  un  droit  fi  étendu  que  l'héritier  univerfel; 
il  en  eu  de  même  du  legs  particulier  oppofé  au  ! 
univcrfcl.  Unefubfiitution  univerlelleou  générale  c- 1  fc 
oppoléè  à  une  iublYmiùon  particulière ,  qui  ne  porte 
fur  certaines  chôfes  ou  fur  certaines  personnes, 
h-  lieutenant  général  d'une  jurildiction  a  la  préémi- 
nence fur  le  lieutenant  particulier.  (^/) 

PARTIE  ,  f.  f.  (  Métjph\Ji\[iic.  )  c'eft  une  quantité 
qui,  prife  d'un  tout,  lui  elt  intérieure,  evl  combinée 
avec  ce  dont  elle  a  été  prife  ,  redevient  égale  au  tout. 
On  reconnoît  pour  axiomes  les  proportions  ,  qui 
affirment  que  letoutefi  plus  grand  que  fa  partie,  que. 
es  les,  parties  réuniesïonl  égales  au  tout,&  au't  p- 

lin  I  tes  parties  prife-.  enfemble  pcu\  eut  et'  e 

fùbftitués  i'  ciproquenu  ni  l'un  à  l'autre. 
Ondiftjngue  entre  partie  <///./.-. 

Pi  'tic  ali'jitorc  ,  ç'efl  C(  Ile  qui  u.int   répétée  un  >. 
!   nombre  de  tois,  tait   une  tomme   pi vc  iU  ment 
!•  au  tout.  Partie  allquanfe  ,  cefl  celle  dont  la  té- 
i     itipn  ne  produit  ïamajs  qu'uoç  fomme  intérieure 
ou  lupeiieuie  au  tout.  Trois  eH  partit  aiiquo.te  de 
douze,  parée  que  répété  quatre  fois,  il  produit  i 
tentent  ce  nombre  ,  mais  trois  n'ell  que  partit  .il i- 
Cliante  de  lei.e  ,    ÇSL\    >.  mq  tois  trois  (ont  i|uin/.    . 
fi\  t'ois  trois  font  dix-huit  ,  deux  nombres  ,  l'un  au- 
• ,  Pautre  au  delTous  de,  i 
'fout  iH'tnbie  iiiounlie  ell  f>artU  d'un  plus  grand. 
j       '■■■'■  "Il  /',;-/: c  d'une  y.i'f:c  ,   ell  p.u  -là  m 

gaies 
entre  lies. 
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Les  parties  des  tous  font  actuelles  ou  fimplemcnt 
pofiibles.    Une  partie  actuelle  ,  c'eft  celle  qui  a  fes 
bornes  déjà  difiinctes  &  déterminés.  \S ne  paru. 
fible,  c'eft  celle  qu'on  peut  défigner  arbitrairement. 
Les  parties  d'une  montre  ,  par  exemple ,  onr  ch  a  .  . 
leur  grandeur  &  leur  figure  déterminée  ,  i 
l'actualité  ;  mais  une  ma  fie  de  plomb  ou  une 
de  bois  n'ont  encore  que  des  pâmes  pofiibles  ,  I 
ouvriers  qui  les  employèrent  peuvent  les  formel  à 
leur  gré.  Le  continu  conçu  d'une  manière  abi 
n'offre  que  des  parties  poffibles.   II  y  a  une  étt 
entre  Berlin  6c  Paris  :  je  la  conçois  d'abord  en 
rai  comme  continue  ,  6c  alors  je  ne  détermine  point 
combien  de  lieues  féparent  ces  deux  villes.  Mais  en- 
fuite  ,  en  faifant  attention  aux  villes  ,  villages ,  riviè- 
res ,  campagnes,  montagnes,  bois  ,  6c  autres  choies 
interpofées,  les  parties  aâuelles  fe  tracent  fous  mes 
yeux  ,  6c  en  les  comparant  à  une  mefure  commune, 
j'afligne  la  diftance  de  ces  deux  lieux.  Dans  les  comi- 
gus  au  contraire  les  parties  font  toutes  faites. 

Parties  d'oraison  ,  (Gram.)  voyc^  Discours, 
Langue  ,  Oraison. 

Partie  ,  en  Anatomie  ,  eft  un  terme  général  dont 
on  fe  fert  pour  nommer  chaque  partie  du  corps  ,  6c 
les  parties  de  ces  parties.  Le  foie  eft  une  partit  orga- 
nique, dont  une  partie  cfl  fituee  dans  l'hypocondre 
droit,  &  l'autre  dans,  l'épigaflre.  Les  partit 
OU  naturelles,  que  le  peuple  appelle  les  parties  non.' 
teufes  ,  font  celles  qui  iervent  à  la  génération. 

Parties  GÉNITALES  de  l'homme,  qui  compren? 
nentlepénil  6c  les  tefticule,.  /'  .  vPéml,  Testi- 
cule, Génération  ,  &c. 

Bracion  dit  que  l'amputation  de  ces  parties 
félonie  ou  un  crime  capital  ,  buvant  le  droit  com- 
mun ,  loit  que  ce  fut  du  çqnfentement  du  patient  ou 
non.  Voyci Eunuque  &  Castration,  comme  il 
paroît  par  ce  paflage. 

»  Henri  Hall  6c  A.  fa  femme  ont  été  arre 
»  en£  rmés  dans  la  prifon  d'E\  ilehetler  ,  corn;. 
»  eufes   d'avoir   coupé   les  parties  génitales  de  Jean 
«  Moine  ,  que  ledit  Henri  a  lurpris  avec  ladite  km- 
»  me  A.  ».  Rot.  clauf  n.  hen.  Il l. 

Parties  ÉGALES  ,  (  Pharmacie.  )  exprefiion  dont 
on  fe  fert  dans  les  prescriptions  des  remèdes  com- 
potes &  qui  n'a  pas  befoin  d'être  définie  :  l'égale 
quantité  te  détermine  toujours  par  le  poids.  ( 
exprUÎion  s'abrège  dans  les  formules  par  les  lettres 
initiales  des  deux  mots  P.  E.  6i  en  latin  J'. 
aquales.  (A) 

Parti  e  pg :  fortune  ,  dans  C Afirolopt  juiu 
cfi  Lnorolcope  lunaire,  ou  le  point  dans  lequel  itt 
la  lune  dan-.  que  le  loieil  elt  dans  U 

aleendant  de  l'Orient. 

I      loleil  dans  (on  aleendant  cfi  fuppofe  dpni  : 

viç  ,  &  la  lune  donne  l'Iuimide  i  idiçal  ,  ex   elt  une 

ufes*  de  la  fortune',  dans  les  horofeopes, 
tic  dejottune  eft  repreteiUee   par  un  cercle  dil 

Partie,  (SurijpruJ.)  en  terme  de  pal 
tout  pi,  ;t  ou  le  procureur  ,  en  p         ; 

de  ton  client  ,  l'appelle  la  . 

que  dans  l'ancien  il)  le  où  les  plaidoyers  -         c 
relatés ,  dans  les,  jugemens  on  diibit  <j 

!  due  de  la  pan  d'un  tel  a  été  dit  .  - 

lui  qui  plaide  contre  u:i 
le  det.  i  i  du  demandt 

.    n  matière  erimiin  1!    .  I  i 

itre   celui  ipi'il  aC( 
commis  \u\  crime. 
On  l'appelle/- 

inte  ,  il  ne  peut  demander  qu'un» 
civile  ' 
- 

punit)  crime. 
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Celui  qui  a  rendu  plainte  ri'eft  pas  pour  cela  ré- 
puté patrie  civile  ;  car  li  la  plainte  ne  contient  pas 
une  déclaration  expreffe  que  le  plaignant  le  porte 
partie  civile  ,  elle  ne  tient  lieu  que  de  dénonciation, 
ordonnance  de  1670,  tit.  ïil.  art.  5.  es:  néanmoins  li 
la  plainte  eft  calomnieufe  ,  le  plaignant  peut  être 
pouriuivi  comme  calomniateur. 

Pour  pouvoir  le  porter  partie  civile  ,  il  faut  avoir 
un  intérêt  perfonnel  a  la  réparation  civile  du  crime, 
comme  font  ceux  qui  ont  été  volés  ,  ou  bien  l'héri- 
tier de  celui  qui  a  été  tué  ;  ceux  qui  n'ont  à  réclamer 
que  pour  l'intérêt  public  ,  peuvent  feulement  lervir 
d'initigateurs  tk  de  dénonciateurs. 

Quand  la  partie  civile  eft  fatisfaite  ,  elle  ne  peut 
plus  agir  ,  il  n'y  a  plus  que  le  miniftere  public  qui 
puillè  pourfuivre  la  vengeance  du  crime  ,  bien  en- 
tendu qu'il  y  ait  un  corps  de  délit  confient.  Voyt\  Ac- 
cusation ,  Crime, Délit,  Dénonciation,  In- 
térêts civils,  Plainte,  Réparation  civile. 

Partie  comparante  eft  celle  qui  le  prélente  en  per- 
fonne  ,  ou  par  le  miniftere  de  fon  avocat  ou  de  fon 
procureur  ,  foit  à  l'audience  ,  foit  devant  le  juge  ou 
autre  officier  public  pour  répondre  à  quelque  inter- 
rogation ou  affifter  à  quelque  procès-verbal.  Foye{ 
Partit  défaillante. 

Parties  contradictoires  ,  c'eft  lorfque  les  deux  par- 
ties qui  ont  des  intérêts  oppolés  tk  qui  contefîent  en- 
femble  ,  fe  trouvent  l'une  &  l'autre  en  perfonne ,  ou 
par  le  miniftere  de  leur  avocat  ou  de  leur  procureur 
devant  le  juge  tk  prêtes  à  plaider  ou  à  répondre  s'il 
s'agit  d'interrogation  ,  ou  pour  affifter  à  un  procès- 
verbal,  foye^  ci-devant  Pur  de  comparante ,  tk  ci-après 
Partie  défaillante. 

Partie  défaillante ,  eft  lorfqu'une  des  perfonnes  qui 
plaident  ou  qui  font  affignées  pour  comparoître  de- 
vant un  juge  ,  commilfaire  ou  autre  officier  public  , 
fait  défaut ,  c'eft-à-dire  ne  comparoît  pas  en  per- 
fonne ,  ni  par  le  miniftere  d'un  procureur. 

Partit  intervenante ,  c'eft  celle  qui  de  fon  propre 
mouvement  fe  rend  partit  dans  une  conteftation  déjà 
pendante  entre  deux  autres  parties. 

Parties  luigantts ,  font  ceux  qui  font  en  procès  en- 
semble. 

Parties  ouïes  ,  c'eft  lorfque  les  parties  qui  plaident 
enfemble  ont  été  entendues  contradittoirement.  Ces 
termes  parties  ouïes  font  de  ftyle  dans  les  jugemens 
contradictoires ,  où  ils  précèdent  ordinairement  le 
difpofitif. 

Partie  plaignante  eft  celui  qui  a  rendu  plainte  en 
juftice  de  quelque  tort  ou  grief  qu'on  lui  a  fait.  Voye{ 
Plainte. 

Partie  principale  eft  celui  qui  eft  le  plus  intérefte 
dans  la  conteftation  ;  cette  qualité  fe  donne  auffi  or- 
dinairement à  ceux  entre  lefquels  a  commencé  la 
conteftation  pour  les  diftinguer  de  ceux  qui  ne  font 
que  parties  intervenantes. 

P atties publiques  ,  c'eft  celui  qui  eft  chargé  de  l'in- 
térêt public  ,  tels  que  lont  les  avocats  &  procureurs 
généraux  dans  les  cours  ,  les  avocats  tk  procureurs 
du  roi  dans  les  autres  fieges  royaux  ,  les  avocats  tk 
procureurs  fiicaux  dans  les  juftices  feigneuriales,  tk 
autres  perionnes  qui  ont  un  caractère  pour  exercer  le 
miniftere  public  ,  comme  le  major  dans  les  confeils 
de  guerre.  Voye{  Avocat  fiscal,  Avocat  géné- 
ral ,  Gens  du  roi  ,  Ministère  public,  Par- 
quet, Procureur  général,  Procureur  du 
roi,  Procureur  fiscal.  (^) 

Parties  casuelles,  (Junjprud.)  On  entend  par 
ces  termes ,  la  finance  qui  revient  au  roi  des  offices 
vénaux  qui  ne  l'ont  pas  héréditaires. 

On  entend  auiii  quelquefois,  par  le  terme  de  par- 
ties cafuelles ,  le  bureau  où  fe  paye  cette  finance.  Le 
tréforier  des  parties  cafuelles  eft  celui  qui  la  reçoit. 

Les  officiers  de  judicature  &  de  finances ,  aux- 
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quels  le  roi  n'a  pas  accordé  l'hérédité,  doivent  payer" 
aux  parties  c^judUs  du  roi ,  au  commencement  dé 
chaque  année  ,  l'annuel  ou  paulette,  à  fin  de  confer- 
ver  leur  charge  à  leurs  veuve  &  héritiers ,  tk  auftî 
pour  jouir  de  la  difpcnfe  des  40  jours  qu'ils  étoient 
obligés  de  furvivre  à  leur  réfignatiori ,  fuivaiït  l'édit 
de  François  I.  fans  quoi  la  charge  feroit  vacante  au 
profit  du  roi  ;  ce  qu'on  appelle  tombtr  aux  parties  ca- 
Jut'les.  Ceux  qui  Veulent  racheter  un  tel  office,  le 
peuvent  faire  moyennant  finance  ;  ce  que  l'on  appelle 
lever  un  office  aux  parties  cafuelles.  Le  prix  des  offices 
eft  taxé  aux  parties  cafuelles ,  voyt{  Paulette. 

Le  droit  qui  fe  paye  aux  parties  cafuelles  ,  a  quel- 
que rapport  avec  celui  que  l'on  appelloit  chez  les  Ro- 
mains ,  cafus  militiœ  ,  qui  fe  payoit  aux  héritiers  pour 
les  milices  vénales  tk  héréditaires  ,  dont  il  eft  parle 
en  la  novelle  53,  ch.  v.  Ce  n'eft  pourtant  pas  précifé- 
ment  la  même  chofe.  Voyt{  Loyfeau ,  des  Offices , 
Liv.  II.  ch.  viij.  h.  3  1  &  fuiv. 

Les  princes  apanagiftes  ont  leurs  parties  c  futi- 
les pour  les  offices  de  l'apanage  auxquels  ils  ont 
droit  de  pourvoir. 

M.  le  chancelier  a  auffi  fes  parties  cafuelles  pour 
certains  offices  qui  font  à  fa  nomination. 

Il  y  a  de  même  certains  offices  de  la  maifon  du  roi 
qui  tombent  dans  les  parties  cafuelles  des  grands  offi- 
ces de  la  couronne  dont  dépendent  ces  offices.  (A  J 

Parties  ,  (  Commerce.  )  On  nomme  ainli  dans  le 
commerce ,  tant  en  gros  qu'en  détail  ,  auffi-bien  que 
parmi  les  artifans  &  ouvriers ,  les  mémoires  des  four- 
nitures de  marchandifes  ou  d'ouvrages  qu'on  a  faits 
pour  quelqu'un.  Voye{  Mémoire. 

Parties  arrêtées  ;  ce  font  les  mémoires  au  bas  def- 
quels  ceux  à  qui  les  marchandifes  &  ouvrages  ont  été 
livrés  tk  fournis  ,  reconnoiflent  qu'ils  les  ont  reçus  , 
qu'ils  font  contens  du  prix,  tk.  promettent  d'en  faire 
le  payement ,  foit  que  le  tems  de  faire  ce  payement 
foit  exprimé  ,  foit  qu'il  ne  le  foit  pas  ;  cette  recon- 
noifîance  met  les  marchands  tk  ouvriers  à  couvert 
de  la  fin  de  noil-recevoir  ,  tk  leur  donne  contre  les 
débiteurs  une  aftion  qui  fubfifte  trente  années. 

Partie  d'apoticaire ,  eft  le  nom  qu'on  donne  à  des 
mémoires  enflés  ,  tk  où  les  ouvrages  ou  marchandi- 
fes font  eftimés  beaucoup  au-delà  de  leur  jufte  valeur. 

Parties  fimples  ,  parties  doubles  ,  termes  de  mar- 
chands ,  négocians ,  banquiers ,  teneurs  de  livres,  &c. 
Ils  fe  difent  des  différentes  manières  de  tenir  des  li- 
vres de  commerce  tk  de  dreffer  des  comptes.  Pqye£ 
Comptes,  Livres  de  marchands,  tkc.  diclion, 
de  comment. 

Parties  doubles  ,  (  Comm.  Fin.  )  L'ordre  des 
partits  doubles  diftingue  une  recette  d'une  autre  re- 
cette ,  une  dépenfe  d'une  autre  dépenfe ,  l'argent  des 
autres  effets,  la  nature  tk  le  fort  de  ces  divers  effets. 
Chaque  article  dans  les  partits  doubles  ,  opère  tout- 
à-la-fois  recette  tk  dépenfe  ;  c'eft  d'où  elles  prennent 
leur  nom  :  ainli  il  porte  avec  foi  la  vérification  tk  la 
balance.  Quelqu'étendue  que  l'on  fuppofe  à  un 
compte  général ,  on  peut  en  un  inftant ,  &  d'un 
clin  d'œil,  former  un  compte  particulier  du  plus  léger 
article  ,  en  fuivant  fon  iffue  :  compte  qui  fera  lumi- 
neux lans  coûter  des  efforts  &:  des  recherches  péni- 
bles. Dès-lors  il  feroit  poffible  chaque  jour ,  de  comp- 
ter d'une  cailfe,  où  tout  l'argent  du  Royaume  entre- 
roit.  Les  Italiens  ont  imaginé  ce  bel  ordre  ;  ils  s'en 
fervent  même  généralement  dans  le  détail  des  biens 
de  campagne  qu'ils  font  valoir  :  &  fi  l'on  y  prenoit 
garde  ,  par-tout  où  il  fe  fait  de  grandes  confomma- 
tions ,  quelqu'immenfe  qu'en  fût  le  détail ,  il  feroit 
facile  de  le  procurer  une  connoiflance  intime  &jour« 
naliere  de  chaque  emploi. 

Pendant  long-tems  les  négocians  ont  été  les  feuls 
à  adopter  cet  ulage,  parce  qu'il  leur  importe  decon- 
noître  à  chaque  heure  du  jour  leur  fituation  vérita- 
ble. 
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ble.  Ils  fetoienj  bien-tôt  ruines .  fi  leurs  cahuers  ou 
comptables  fe,  trou  voient  chargés  cic  débets  inconnus, 
ou  s'il',  uouvoient  faire  valoir  à  leur  infçu  quelque 
femme  iufqu'au  moment  de  la  reddition  des  comptes. 
«Cette  même  exactitude  ,  difoit  en  1607  Simon 
»  Stevin  de  Bruges  à  M.  de  Sully  ,  n'eft  pas  moins 
»  întérefiante  pour  un  prince.  »  Cependant  Ion  ine- 
xécution dans  le  maniment  des  finances  jufqu'à  ce 
jour,  a  prefque  réduit  en  problème  cette  queftion  , 
(avoir  fi  entre  deux  points  donnés  ,  la  ligne  droite 
eft  plus  courte  que  la  ligne  courbe.  (D.  J.) 

Partie  de  Musique  ,  eft  le  nom  de  chaque  voix 
ou  mélodie  féparée,  dont  la  réunion  forme  l'harmo- 
nie ou  le  concert.  Pour  conftituerun  accord  ,  il  faut 
au  moins  que  deux  fons  fe  fartent  entendre  à-la-fois; 
ce  qu'une  feule  voix  ne  fauroit  faire.  Pour  former 
une  harmonie  ou  une  fuite  d'accords,  il  tant  donc 
plufieurs  voix  :  le  chant  qui  appartient  à  chacune  de 
ces  voix,  s'appelle  partie  ,  &:  la  collection  de  toutes 
les  punies  s'appelle  parution.    Foye{  PARTIT' 

Comme  un  accord  complet  eft  compofé  de  quatre 
fons ,  i!  y  a  au  m"  dans  la  Mufiquc  quatre  parties  prin- 
cipales ,  dont  la  plus  aigué  s'appelle  dejjus  ,  &  fe 
chante  par  des  voix  de  femmes ,  d'enfans ,  ou  de  mu- 
ftci  ;  les  trois  autres  font  la  haute-contre  ,  \a  taille  &C  la 
iaflè,  qui  toutes  appartiennent  a  des  voix  d'hommes. 
On  peut  voir  dans  nos  PI.  de  Muftq.  l'étendue  de  voix 
de  chacune  de  ces  parties ,  tk  la  clé  qui  lui  appartient. 
Les  notes  blanches  montrent  les  fons  pleins  où  cha- 
que partie  peut  arriver,  tant  en  haut  qu'en  bas  ;  & 
les  croches  qui  fuivent ,  montrent  les  fons  où  la  voix 
commencerait  à  fe  forcer,  &£  qu'elle  ne  doit  former 
qu'en  partant. 

Plufieurs  de   ces  parties  fe  fubdivifent  en  deux , 

Îuand  on  compofe  à  plus  de  quatre  parties.  Voyc7_ 
>essus,  Taille,  Basse,  Voix. 

11  y  a  aufli  desparties  inftrumcntalcs.  Il  y  a  même 
nurumens,  comme  l'orgue, le  claveflin,  la  viole 
qui  peuvent  faire  plufieurs  parties  à  la  fois.  En  géné- 
ral on  divife  auffi  la  mufiquc  inftrumentale  en  qua- 
tre parties  ,  qui  répondent  à  celles  de  la  mufique 
VOCale,  &  qui  s'appellent  defj'us  ,  quinte,  taille  tk 
batte.  On  en  trouvera  au ifi  les  clés  oc  l'étendue.  Vl.dc 
Mufiq.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  plupart  des  inf- 
lens  n'ont  pas  de  bornes  prêches  dans  le  haut, 
6i  qu'on  les  peut  faire  démancher  autant  qu'on  veut , 
pu* dépens  des  oreilles  des  auditeurs;  au  lieu  que 
dans  le  bas  ils  ont  un  terme  fixe  qu'ils  ne  fauroient 
paner,  tk  qui  cil  la  note  que  j'ai  marquée, 

Il  y  a  des  parties  qui  ne  doivent  être  chantes 

par  une  feule  voix,  ou  jouées  que  par  un  feul  infini- 
ment ;&  celles-là  s'appellent  partit*  récitantes,  D'au- 
;/wn«  s'exécutent  par  plufieurs  personnes ,  çfa  m- 

l.int  ou  jouant  à  Punition,  Cx  on  les  appelle  pâmes 

d   ihxur. 

On  appelle  encore  parti* ,  le  papier  de  mufiquc 
fur  lequel  cil  écrite  \à partit  lepavee  de  chaque  muli- 
cien.  Quelquefois  plufieurs  chantent  ou  jouent  fur 
le  ii"  me  papier;  mais  quand  ils  ont  chacun  le  leur, 
ce  qui  le  lait  ordinairement  dans  es  grandes  mufi- 
quei ,  <ui  peut  dire  en  ce  fens ,  qu  il  )  a  autant  de 
\   nies  ijue  de  concertant.  (v) 

i  /.an-   )  C  e  moi  iii  aufli  en  ufigc  d.uis 
ituie  pouf  exprime!  le  yjçe  OU  la  beauté  d'un  ca- 
ractère ;  comme  voilà  de  bonnes  ou  de  mauvaises 

,  pleines, 

^  PaRTII  s  si.mii  \u:i  s  ,   (  Jard,  )  fonl    ' 
d'une  même  nature ,  tuTure  &  fu]  trou- 

vent dans  une  graine,  telles  que  la  ci 
renchyme  ou  la  chair,  ex  la  racine  I 

__  Partit  ii  celle  i  qui  étant  ■ 

rerente  nature,  font  compofées  de  1  efpe- 

p<         lies  qu'on  les  remarque  dans  \  ,  i.i- 

Tomt  MI. 
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voir ,  la  racine ,  le  tronc ,  ]  les ,  les  ûeun 

fruits. 

Parues  Igncufcs;  ce  font  les  parties  même  du 
telles  que  la  tige  intérieure  <5c  î'écorce. 

Partie  de  jeu,  c'en;  une  a  ■.  en  confé- 

quence  de  laquelle  le  jeu  finit  ;  &  celui  qui  fe  trouve 
alors  avoir  l'avàntaae  ,  marque  tk  gagne.  La  partie 
eft  compolée  d'un  certain  nombre  de  tours  de 
de  points,  de  coups,  &c.  Ainfi  au  billard  hpa 
ordinairement  de  ilize  points,  à  moins  qu'un  des 
joueurs,  ou  tous  les  deux  ,  ne  fe  foient  interdit  quel- 
ques-uns des  coups  ordinaires  du  jeu  de  billard,  au- 
quel cas  la  partie  n'eft  que  de  douze  points. 

Au  trictrac  la  partie  cil  de  douze  coups. 

Au  piquet,  de  cent  points. 

Au  piquet  à  écrire,  de  \  ingt-quatre  rois. 

PARTIL,  adj.  (  4firol.)  Ce  terme,  en  Aftrologie  , 
fe  dit  d'un  afpecr  qui  eft  dans  le  degré  précifément 
qui  forme  l'a fp cet.  Un  trine  partil,  fe  dit  de  celui 
de  120  degrés.  Le  foleil,  par  exemple,  eft  en  trine 
partil  de  la  lune ,  lorfqu'il  eft  au  douzième  degré 
du  Lion  ,  &  que  la  Lune  eft  au  douzième  degré  du 
Sagittaire  ou  d'Ariès;  parce  que  dans  l'un  &  dans 
rautre  cas ,  ils  font  éloignés  l'un  de  l'autre  de  120 
degrés  ,  qui  eft  juftement  la  tierce  partie  du  1 
que,  ce  qui  forme  par  conféquent  le  trine  parfait  tk 
partil. 

Le '  quadrat partil  fe  fait  lorfefue  deux  aftres  font 
précifément  éloignés  l'un  de  l'autre  de  90  d< 
Le  fextil ,  lorf'qu'ils  font  éloignés  de  60  degrés." 

L  oppofuion partile  fe  fait  lorfqu'ils  font  diftansde 
la  moitié  du  cercle,  c'ell-à-dire  ,  de  180  degrés  ;  U 
la  conjonction  partile  ,  lorfqu'ils  font  précifément  au 
même  degré  du  zodiaque.  Les  Aftrologues  ne  bif- 
fent pas  de  nommer  tous  les afyeEts  pamh  . 
ne  font  éloignés  de  la  précifion  que  de  trois  0 

rés,  principalement  lorfque  la  plus  velocedes 
planètes  applique  à  l'autre.  Trévoux.  (/?./.) 

PARTIR,  v.  n.  (Gram.)  Ce  verbe ,  rela;. 
tranllation  d'un  lieu  fixé  dans  un  autre  ,  a  un 
'■  e  d'acceptions.    Ainfi  Ton  dit,  les  eo 

panent  à  diiléi  eus  jours  &  à  différentes  heures . 
le.  différens  lieux  de  leur  destination.  Peftime  peu  la 
vie  ,  je  ne  crains  ni  la  mort  ni  l'es  fuites  :  je  fu 
jours  prêt  ;\  partir.  Cet  homme /u.^  delà  main  ,  il  n'y 
a  qu'à- lui  f'aire  ligne.  !  1  bride  à  ce  cheval', 

ek  il  partira  fur  le  champ.  11  prend  (on  fufil ,  le  coup 
part  ,  6c  l'homme  eft  mort.  Toutes  ces  idées  i 
d'un  cerveau  creux.  Cet  ouvrier  ne  laifle  1 
fon  ouvrage  defon  attelicr  qu'il  ne  loir  partait,  ni  ce 
commerçant  la  marchandife  de  fa  boutique 
foit  bien  payée.  Parte^i  dit  le  maître  en  tail 

ion  écolier.  Le  carrier  qui  fépai 
avec  le  marteau  &  le  coin,  la  tait  pan:'  du  coup 

qui   la  tend.   IN  ont  toujours  maille  à  par:.  ■  ,   ou  [\g 

le  querellent  pour  des  rtens.  Parti/  enBlafon  . 

P.uu  1. 

(      cheval  a  \c  partir  prompt  ,  il  a  de  !    l 

uiuliciens  ne   font  pas  pmriis   enlemhle  . 
&  (  il  un  très-  tet.Il  \  .un  ui 

où  lorfqu'il  irrivott  à  nos S 

•ntie;  l'a».,  étOÎl  un  halard   Û 

reu  toiem  tout  éinen  (  illt  t. 

I  is  \N  ,1.  m. 

l'un  ou  de  quelque  « 
un  temsou  l'on  pénis  traiter  ici  l< 

•:  • 

■ 

>de  lai  . 

riadeaux  piv  i  de  la  fi 

. 
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petite  guerre.  Voye{  Parti,  Guerre^-  Petite 
Guerre. 

Un  parti/an  intelligent  &  entendu  dans  la  guer- 
re, produit  de  grands  avantages  à  l'année  ;  il  en  éloi- 
gne les  partis  ennemis  ;  il  inftruit  le  général  de  tou- 
tes les  démarches  de  ion  adveriaire  ;  il  fert  a  étendre 
les  contributions  ;  a  gêner  &  à  harceler  l'ennemi 
dans  tous  Tes  mouvemens.  Il  faut  de  grands  talens 
pour  bien  s'acquitter  de  cette  fonction  ,  &c  fur-tout 
lavoir  luppléer  par  l'art  &:  la  ruie  à  la  force  ;.  en  un 
mot ,  comme  le  dit  fur  ce  fujet  un  auteur  du  métier, 
»  il  faut  beaucoup  de  pénétration  ek  d'intelligence 
»  pour  faifir  le  nœud  &  la  difficulté  d'une  entrepris 
»  le  ;  de  la  prudence  &  de  la  juftefte  dans  le  choix 
»  des  moyens  propres  à  l'exécution  ;  du  fecret  & 
»  de  la  circonfpection  dans  la  conduite  ;  de  la  gran- 
»  deur  d'ame  &  de  l'intrépidité  à  la  vue  du  péril  ; 
»  enfin  une  préfence  d'efprit  en  toute  rencontre  , 
»  jufques  dans  le  feu  de  l'action  même.  (Q) 

PARTISAN  ,  (Finances.)  on  peut  définir  les  parti- 
fans  ,  des  hommes  qui  bûtiffent.  ii  vite  leur  fortune 
aux  dépens  du  public  ,  qu'on  en  voit  le  faîte  aufîî- 
tôt  que  les  fondemens.  Ce  font  ces  pâtres  qui  habi- 
tent les  fables  voifins  du  Palmyre ,  ck  qui  devenus 
riches  par  des  traités  avec  l'état ,  achètent  du  plus 
pur  iang  des  peuples  ,  des  maifons  royales  pour 
les  embellir  encore  &  les  rendre  plus  fuperbes. 
Ces  gens -là,  dit  un  écrivain  célèbre,  exigeroient 
des  droits  de  tous  ceux  qui  boivent  de  l'eau  de  la 
rivière  ou  qui  marchent  fur  la  terre  ferme.  Ils  trafi- 
queroient  des  Arts  &  des  Sciences,  &  mettroient  en 
partis  jufqu'à  l'harmonie. 

La  refiburce  utile  pour  un  tems  très-court ,  mais 
dangereufe  pour  toujours  (j'entends  celle  de  vendre 
les  revenus  de  l'état  à  des  parti/ans  qui  avancent  de 
l'argent)  ,  eft  une  invention  que  Catherine  de  Médi- 
cis  apporta  dTtalic,ck  qui  peut  contribuer  plus  qu'au- 
cune autre  aux  malheurs  de  ce  beau  royaume.  Les 
gros  gains  que  font  les  parti/ans  ,  en  achetant  du 
prince  les  fubiides  qu'il  impoie,  font  nuifibles  au  mo- 
narque &  au  peuple  ;  ces  gens-là  font  également  prê- 
teurs &  cautions  ;  enforte  qu'ils  fourniifent  toujours 
la  majeure  partie  des  fonds, &  le  profit  de  leurs  avan- 
ces fert  encore  à  groiîir  la  maffe  de  leurs  biens  :  l'ar- 
gent cherche  l'argent,  &  chacun  conçoit  que  les  par- 
ti/ans pofîédant  des  capitaux  immenfes  gagnés  dans 
le  cours  d'un  petit  nombre  d'années  ;  ils  font  en  état 
d'acquérir  les  papiers  les  plus  avantageux,  d'en  faire 
un  monopole  ;  enfin  d'ajouter  chaque  jour  quelque 
nouveau  degré  à  leur  fortune  &  à  leurs  dépenfes. 
(D.J.) 

PARTITIF  ,  ve  ,  adj.  ce  terme  eft  ufité  en  Gram- 
maire pour  caractérifer  les  adjectifs  ,  qui  défignent 
une  partie  des  individus  compris  dans  l'étendue  de 
la  fignification  des  noms  auxquels  ils  font  joints  ; 
comme  quelque ,  plufieurs ,  &c.  Les  Grammairiens  la- 
tins regardent  encore  comme  partitifs  ,  les  adjectifs 
comparatifs  &  fuperlatifs ,  les  adjectifs  numéraux , 
l'oit  cardinaux ,  comme  un  ,  deux ,  trois ,  &c.  foit 
cardinaux  ,  comme  premier  ,  fécond ,  troificme  ,  &c. 
parce  qu'en  effet  tous  ces  mots  défignent  des  objets 
extraits  de  la  totalité  ,  au  moyen  de  la  qualification 
comparative  ,  fupcrlative  ,  ou  numérique  ,  déiignée 
par  ces  adjectifs.  Plufieurs  de  nos  anciens  auteurs  ,  il 
ne  s'agit  pas  ici  de  tous  nos  anciens  auteurs  ,  mais 
d'une  partie  indéterminée  qui  eft  déiignée  par  l'ad- 
jectifplufieurs  ,  qui  par  cette  raifon  eft_  partitif.  Deux 
de  mes  amis  ;  il  s'agit  ici ,  non  de  la  totalité  de  mes 
amis ,  mais  d'une  partie  précife  déterminée  numéri- 
quement par  l'adje&if  cardinal  ou  collectif  deux ,  qui 
tft  partitif 

Il  me  femble,  que  ce  qui  a  déterminé  les  Gram- 
mairiens à  introduire  le  nom  &  l'idée  des  adjectifs 


partitifs  ,  c'eft  le  befoin  d'exprimer  d'une  manière 
précife  une  règle  que  l'on  jugeoit  nécefTaire  à  la  corn- 
poiition  des  thèmes.  Ger.  Voulus  dans  (afyntaxe  la- 
tine à  Cufages  des  écoles  de  Hollande  &  de  Wefl-Frife , 
s'explique  ainli,  pag.  ^04.  edit.  Lugd.  Bat.  16'^S.  Ad- 

jecliva  partitiva .•  &  omnia  partitive  pofita  rtgunt 

genitivum pluralem  ,  vel  colleclivi  nominis  fingularem  : 
ut  ,  quis  nojirûm  . . .  fapienium  oclavus . . .  ô  major  ju- 
venum ....  opùmus populi  romani . . .  .fequimur  te  fancle 
Deorum.  Mais  cette  règle -là  même  eft  fauffe,  puis- 
qu'il eft  certain  que  le  génitif  n'eft  jamais  que  le 
complément  d'un  nom  àppellatif ,  exprimé  ou  fous- 
entendu  :  voyc^  Génitif.  Et  il  y  a  bien  plus  de  vé- 
rité dans  le  principe  de  Sanctius  :  (  Miner.  II.  3.  ) 
ubi  partitio  Jîgnificatur  ,  genitivus  ab  alio  nomine  fub 
intelleclo  pendet.  Il  indique  ailleurs  ce  qu'il  y  a  com- 
munément de  fous-entendu  après  ces  adjectifs  parti- 
tifs ;  c'eft  ex  ou  de  numéro  (Ib.  IV.  3 .  )  :  on  pour- 
roit  dire  encore  in  numéro.  Ainfi  les  exemples  allé- 
gués par  Vofîius  s'expliqueront  en  cette  manière  : 
quis  de  numéro  noflrûm  ;  in  numéro  fapienium  ocla- 
vus ;  à  major  m  numéro  juvenum  ;  optimus  ex  numé- 
ro hominum  populi  romani  j  fequimur  te  fancle  in  nu- 
méro Deorum  ,  &  peut-être  encore  mieux  ,  fancle  fu- 
pra  caeteram  turbam  Deorum.  Voye\  Superlatif. 

Des  modernes  ont  introduit  le  mot  de  partitif 
dans  la  Grammaire  françoife  ,  &  y  ont  imaginé  un 
article  partitif  La  Touche ,  le  P.  Buffier,  M.  Rcftaut 
ont  adopté  cette  opinion  ;  &  il  eft  vrai  qu'il  y  a  par- 
tition dans  les  phrafes  011  ils  prétendent  voir  l'arti- 
cle partitif  ',  comme  du  pain ,  de  feau  ,  de  l'honneur  , 
de  bon  pain  ,  de  bonne  eau ,  &c  Mais  ces  locutions 
ont  déjà  été  appréciées  &  analyfées  ailleurs  ,  voyei 
Article;  &  ce  qu'elles  ont  de  réellement  partitif, 
c'eft  la  prépofition  de  qui  eft  extraftive.  Pour  ce  qui 
eft  du  prétendu  article  de  (es  phrafes  ,  ces  Grammai- 
riens font  encore  dans  l'erreur  ,  &  je  crois  l'avoir 
démontré.  Voye^  Indéfini.  {B.  E.  R.  M.  ) 

PARTITION  ,  f.  f.  (  Gram.  Bell.  Lett.  )  partitio  > 
partage  ,  divifion,  ou  diftribution  de  quelque  chofe. 
foy*{  Division  ,  Distribution. 

Partitions  oratoires ,  eft  le  nom  qu'on  donne  aux 
dialogues  de  Ciceron  fur  l'éloquence  ,  entre  cet  ora- 
teur tk.  l'on  fils ,  parce  que  le  difeours  y  eft  pour  ainfi 
dire  ,  partagé  ou  divifé  entr'eux. 

Partition  du  baromètre  ,  (P>{yfîq.)  on  ap* 
pelle  ainfi  la  divifion  que  l'on  a  faite  en  lèpt  parties, 
des  deux  pouces  de  différence  qu'il  peut  y  avoir 
entre  le  plus  haut  &  le  plus  bas  du  mercure  ,  il  ne 
monte  jamais  plus  haut  que  vingt-neuf  pouces  ,  & 
ne  defeend  jamais  plus  bas  que  vingt-fept.  Ces  deux 
pouces  de  différences  font  divifés  en  vingt- quatre 
lignes  ;  mais  en  outre  on  les  partage  encore  en  fept 
partitions  ,  dont  chacune  dénote  le  tems  qu'il  doit 
faire  ,  lorfque  le  mercure  y  eft  monté  ou  defeendu. 
La  partition  du  milieu  eft  inferite  du  nom  de  varia- 
ble ,  parce  qu'ordinairement  le  tems  eft  changeant  & 
variable  ,  lorfque  le  mercure  s'arrête  en  cet  endroit!. 
Cette  partition  du  milieu  en  a  trois  au-defTous  ;  les 
trois  fupérieures  en  montant  font  inferites  du  beau 
tems  ,  du  beau  fixe  &  du  très-fec  ;  &  les  trois  infé- 
rieures- en  defeendant  font  inferites  de  pluie  ou  vent, 
de  beaucoup  de  pluie  &:  de  tempête.  Traité  du  Baro- 
mètre. (/>./.) 

Partition,  en  Muftque ,  eft  la  collection  de  tou* 
tes  les  parties  d'une  pièce ,  par  laquelle  on  voit  l'har- 
monie qu'elles  forment  entr'eltes.  On  écrit  toutes 
ces  parties  l'une  au-defTous  de  l'autre ,  chacune  fur 
fa  portée  avec  la  clé  qui  lui  convient ,  commençant 
par  les  parties  les  plus  aiguës  ,  &  mettant  la  bafîe 
au  -  deffous  du  tout  ;  &  on  les  arrange  de  manière 
que  chaque  mefure  d'une  partie  foit  placée  perpen- 
diculairement au-deffus  &  au -deffous  delà  mefure 
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correfpondante  dans  les  autres  parties,  &  enfermée 
entre  les  mêmes  barres  prolongées,  afin  qu'on  puifle 
voir  d'un  coup  d'œil  le  rapport  de  tout  ce  qui  doit 
s'entendre  à  la  fois.  Comme  dans  cette  difpofition  , 
uee  feule  ligne  de  mufique  comprend  autant  de  por- 
tées qu'il  y  a  de  parties  ,  on  embraffe  toute  cette  li- 
gne par  un  trait  de  plume  qu'on  -appelle  accollade  , 
6c  qui  fe  tire  à  la  marge  au  commencement  de  la 
Jigne  ;  ainfi ,  quand  on  veut  fuivre  une  feule  partie  , 
après  avoir  parcouru  la  ligne  jufqu'au  bout ,  on  ne 
pafle  pas  à  celle  qui  eft  immédiatement  au-deftbus  , 
mais  on  regarde  quel  rang  cette  partie  occupe  dans 
fon  accollade  :  on  va  dans  l'accollade  qui  fuit  cher- 
cher la  portée  correspondante  ,  &  l'on  y  trouve  la 
fuite  de  la  même  partie. 

L'uiagc  tes  partitions  eft  indifpenfable  pour  com- 
pofer.  11  faut  aufli  que  celui  qui  conduit  un  concert 
ait  la  partition  fous  les  yeux  pour  voir  fi  chacun  luit 
régulièrement  la  partie,  6c  remettre  ceux  qui  peu- 
vent manquer.  Elle  ell  même  utile  a  l'accompagna- 
teur pour  bien  fuivre  l'harmonie;  mais  quant  aux 
Muliciens  concertans  ,  on  donne  ordinairement  à 
chacun  fa  partie  fé  u      Lie  pour  lui  de 

voir  celle  qu'il  n'exécute  pas. 

Punition  eft  encore  parmi  les  facteurs  d'orgue  & 
de  claveft  n  ,  une  règle  p  nir  accorder  rinftrumeiit , 
en  commençant  par  une  corde  ou  un  tuyau  de  cha- 
que fon  dan1)  l'étendue  d'une  octave  ou  un  peu  plus  , 
prile  vers  le  milieu  du  clavier,  &  qui  1ers  c  de  ter- 
me de  comparaifon  à  l'accord  de  tout  le  refte. 

Voici  comment  on  s'y  prend  pour  former  la  par- 
tition. 

On  prend  d'abord  fur  l'inftrumcnt  dont  je  parlerai 
au  mot  Ton  ,  un  fon  pour  fervir  de  baie  ou  de  terme 
à  tous  les  autres  ;  6c  à  l'uniflon  ou  à  l'octave  de  ce 
fon  ,  on  accorde  le  c  fol  ut  qui  appartient  à  la  clé 
d.i  même  nom,  6c  qui  le  trouve  à-peu-pres  dans  le 
milieu  du  clavier;  on  accorde  enfuite  le  fol  quinte 
de  cet  /// ,  puis  le  ré  quinte  de  ce  fol  ;  enluite  on  re- 
defeend  à  l'octave  ré  ,  a  côté  du  premier  ut  ;  on  re- 
monte à  la  quinte  la,  puis  encore  à  la  quinte  mi  ; 
on  redefeend  à  l'oclave  de  mi,  6c  l'on  continue  de 
même  montant  de  quinte  en  quinte  c\:  redefeendant 
à  l'octave,  aufti-  tôt  qu'on  s'éloigne  trop  ;  on  s'ar- 
rête quand  on  eft  parvenu  au  fol  dièfe. 

Alors,  on  reprend  le  premier  ut ,  6c  l'on  accorde 
fon  octave  aiguë  ;  puis  la  quinte  fa  de  cette  oclave 
tn  defeendant;  l'octave  aiguë  de  ce  fa  ;  le  //bémol 
quinte  de  cette  oclave  ;  enfin  à  La  quinte  de  ce//,  le 
mi  bémol  dont  l'octave   aiguë  doit  taire  la   quinte 

c  le  la  bémol  owfol  dièfe  accordé  précédemment. 

Quand  cela  arrive  ,   la  punition  ell  jufte  ;   elle  eft 

ratifie  quand  ces  deux  ions  ne  fe  trouvent  'pas  d'ac- 
cord ,  à  peu  de  choie  pies ,  ce  qui  arrive  infaillible- 
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ment ,  quand  on  ne  fuit  pas  les  règles  dont  je  donna 
le  principe  ,  6c  que  j'explique  au  mot  Tempéra- 
ment. 

La  partition  bien  faite  ,  le  refte  eft  très-aifé  à  ac- 
corder ,  puifqu'il  n'eft  plus  queftion  que  des  o£t 
&  des  unifions  de  tout  ce  qui  y  eft  contenu.  (S) 

Partition  ,  {Orgue.  )  c'eft  le  fondement  de  l'ac- 
cord ;  elle  a  été  ainfi  nommée  ,  parce  qu'elle  partage 
l'octave  en  tons  &  en  demi-tons  :  la  partition  de  l'or- 
gue fe  fait  fur  le  preftant ,  elle  comprend  l'étendue 
d'une  douzième  depuis  la  clé  à'futfà,  jufqu'à  Yut 
à  l'oclave  de  celui  de  la  clé  de  cful  ut.  Toute  la  par- 
tition fe  fait  au  moyen  des  octaves  que  l'on  accorde 
jufte  ,  &  des  quintes  que  l'on  accorde  jufte  &  que 
l'on  diminue  enluite  ;  enforte  que  le  battement  luit 
en-deflbus. 

Le  fondement  de  la  partition  eft  le  ton  rendu  par 
un  tuyau  d'un  pic,  à  l'uniflon  duquel  on  accorde  Yut 
de  la  clé  ou  du  milieu  du  clavier  ;  ce  ton  eft  à  la 
double  oclave  du  ton  fixe  des  muliciens  qui  eft  le 
fon  rendu  par  un  tuyau  de  quatre  pies  ouvert.  Après 
avoir  accordé  le  ton  ut  de  la  cle  de  c  fol  ut ,  on  ac- 
corde  tous  les  tons  compris  dans  la  partition  ,  en 
cette  manière  6c  comme  ils  font  marqués  dans  la 
fg.  68.  PL  d'Orgue.  Les  nous  rondes  de  cette  ligure; 
marquent  les  tons  fur  lefquels  on  accorde,  6c  les 
noires  ceux  que  l'on  accorde;  ainfi  furie  ton  ut  de 
la  clé  de  cfol  ut,  on  accorde  Ion  octave  au-deflus  uty 
laquelle  doit  être  jufte;  on  reprend  enluite  Yut  de  la 
clé  fur  lequel  on  accorde  le  fol  de  la  clé  de  g  ré  fol. 
Cet  accord  eft  une  quinte  que  l'on  doit  bailler  un 
peu  après  l'avoir  accordé  jufte  :  toutes  les  quintes 
que  l'on  accorde  en-deflus ,  c'eft-à-dire  ,  brique  lu 
note  que  l'on  accorde  en  quinte  eft  au-deftus  de  cel- 
le fur  laquelle  on  accorde  ,  comme  dans  cet  exem- 
ple ;  on  doit  bailfer  la  note  fol  un  peu  au-defibus  de 
la  vraie  quinte,  ce  qui  produit  un  battement  affez 
fenfible  dans  les  diffus  6c  peu  marque  d^n-,  les  baf- 
fes, Loriquc  les  quintes  que  l'on  accorde  vont  ert 
defeendant  ou  font  en-deflbus  ,  elles  ont  leur  batte- 
ment en-deftus  ;  comme  par  exemple  la  quinte  fa 
ut ,  on  doit  haufler  la  note  fa  qui  cil  celle  que  l'on 
accorde  un  peuau-delTits  du  ton  où  elle  lait  la  quin- 
te jufte  avec  Yut,  6c  cela  afin  dans  les  deux  cas  de 
diminuer  l'intervalle  d'une  note  à  l'autre,  ce  qui  eft 
un  tempérament  que  les  quintes  exigent  dans  le  fyf- 
teme  diatonique  tempère,  félon  lequel  on  accorde 
les  orgues  cv.  les  claveffins.  Apres  que  le  fol  de  la 
cle  de  g  ICC^rdé  Cv   tempère  ,   comme  il 

convient ,  on  accorde  (on  octave  en-deflous  fol;  fur 
et  fol ^  on  accorde  la  quinte  ri  en-deûua  ,  le  batte- 
ment de  cette  quinte  doit  être  en-deflbus  furie 
on  accorde  la  quinte  la  dont  le  battement  de. 
même  être  en-deflbus. 
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_  du  prend  enluite    Yut  à    l'odavc    de  la  ele    de  < 

jolut,  au-deflbus   duquel    on  accorde  la   quinte 
ne  quinte  doit  battre  en  -  deflus  . 

ROÎ1    que    \i  ■     quintes    lont   bien     tempérées    li    la 

tierce  majeure  /.;  la  qui  eil  entre   1rs  termes  fa 

Ut  de  la  quinte  ell  judej  on  tonne  cette  tierce  m,i- 
j   Ure  avec  la  note  que  l'vnavwudc,  &  JWc  luquv.1- 
■  c  AUK 


le  elle  doit  être  julle  fur  le  /.":   ;  on  ,  n-def- 

fous  l.i  quii  te  ^J!  ;  cette  i 

majeure    •  //  r*  qui  doit  6tl 

corde  ton  «>cta\  e  au 
lur  le  ur .  on  accorde  < ••■• 

:  ■■ .  .  d  >nt  le  h.itti  ;  i 

ur  preuve 
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on  reprend  enfuite  le  lu  accordé  à  la  quinte  au  re , 
dont  on  accorde  l'oftave  en-deflbus  ;  fur  ce  la  infé- 
rieur dernier  accordé  ,  on  accorde  la  quinte  la  mi 
qui  a  fon  battement  én-deflbus  ,  &  pour  preuve  la 
tierce  majeure  mi  ut  au-deffus  de  ce  mi  naturel  ;  on 
accorde  la  quinte  mi  fi  naturel  ;  cette  quinte  dont 
le  battement  doit  être  en-deflbus,  a  pour  preuve  la 
tierce  majeure  fi  fol  ;  on  accorde  enfuite  fur  le  mê- 
me // naturel  fon  octave  en-deflbus  ,  laquelle  com- 
me toutes  les  autres  oftaves  ,  doit  être  jufle;fur  le 
/naturel  inférieur  ,  or.  accorde  la  quinte  fi  p.  ^, 
en-deflus,  &  dont  par  conféquent  le  battement  doit 
être  en-deffous  ;  cette  quinte  a  pour  preuve  la  tier- 
ce majeure  fa  %  re  ;    fur  le  fa  *  ,  on  accorde  fon 
octave  fi  *  en-deflbus  fur  \efi  %  dernier  accorde, 
on  accorde  la  quinte  au-deflus  ut  %  qui  a  pour 
preuve  la  tierce  majeure  ut  %  la,  &  dont  le  batte- 
ment doit  erre  en-deflbus  ;  fur  ut  ^  on  accorde  en- 
deffus  la  quinte  ut  %  fol  •%  dont  le  battement  doit 
de  même  être  en-deflbus ,  &  qui  a  pour  preuve  la 
tierce  majeure  mi  fol  %.  fur  lequel  fol  ^  on  accorde 
fon  oftave  en-deflous/ô/  %  par  où  finit  h  partition. 

On  accorde  enfuite  les  notes  des  diffus  &  des  baf- 
fes par  odaves  fur  les  notes  de  la  partition  ;  les 
notes  des. deffus  AC ,  fig.  68.  s'accordent  à  l'oc- 
tave des  notes  B  qui  font  celles  de  la  partition  6c 
qui  font  rondes ,  pour  les  distinguer  des  noires  qui 
font  celles  que  Ton  accorde  ;  les  notes  des  baffes  E 
D  s'accordent  à  l'octave  en-deflbus  des  notes  A  qui 
font  celles  de  la  parution  ,  lefquelies  font  rondes  , 
pour  les  diflinguer  des  noires  FD  qui  font  de  même 
celles  que  l'on  accorde. 

Ordinairement  les  claviers  ont  une  touche  au- 
defîbus  des  quatre  o&aves  ;  on  accorde  cette  touche 
à  l'o&ave  en-deflbus  du  premier  fol  ou  à  la  triple 
octave  en-deflbus  àujblàe  la  clé  de  g  ré  fol,  6c  la 
touche  ut  ^  de  la  première  odtave  à  Foûave  du  pre- 
mier la  ,  comme  on  voit  dans  h  figure  à  la  lettre  D. 
Pour  amener  les  tuyaux  à  leur  ton ,  on  le  fert  des 
accordoirs  ABC,  abc,  fig.  ^.  PL  d'Orgue,  dont 
les  premiers  fervent  pour  les  gros  tuyaux  ,  6c  les 
féconds  qui  font  emmanchés  pour  les  petits  où  on 
ne  peut  pas  atteindre  avec  la  main  ,  il  fuffit  d'en 
avoir  de  trois  grofleurs  différentes  ;  lorfqu'on  veut 
baifler  le  ton  d'un  tuyau ,  on  le  coëffe  avec  le  cône 
creux,  &  en  appuyant  on  reflerre  les  bords  du  tuyau 
qui  baifle  de  ton  par  ce  moyen  ;  fl  au  contraire ,  on 
veut  haufler  le  ton  du  tuyau,  il  faut  enfoncer  le  cône 
dedans  par  la  pointe ,  il  fera  ouvrir  le  tuyau,  ce  qui 
le  fera  monter  de  ton:  voye{  Accordoirs,  &  les 
fig.  49.  PI.  d'Orgue  ;  le  numéro  1.  de  la  fig.  6.  mar- 
que le  cône  concave  dont  il  faut  fe  fervir  pour  faire 
baifler  le  ton ,  &  le  chiffre  2  le  cône  convexe  dont 
il  faut  fe  fervir  pour  le  faire  haufler.  (£>) 

Partition ,  ( Blafon.  )  en  termes  de  Blafon  ,  on 
appelle  partitions  ,  des  traits  qui  partagent  l'écu  en 
plufleurs  parties.  Quelques-unes  des  partitions  font 
Amples;  ce  font  celles  qui  divifent  l'écu  en  deux, 
trois  ou  quatre  parties  égales  ,  qui  font  le  coupé  ,  le 
parti ,  le  tranché ,  le  taillé ,  le  tiercé  &  l'écartelé.  Les 
partitions  compofées  font  ainfl  appellées  ,  parce  que 
ce  font  des  diviiions  compofées  de  plufleurs  traits  des 
parutions  Amples. 

PARU  ,  f.  m.  (Ictyolog.)  poiflbn  fort  fmgulier  du 
Bréfll;  il  eft  large  ,  plat,  arrondi ,  long  de  cinq  ou 
Ax  pouces  ,  ayant  lix  nageoires  ,  &  entr'autres  une 
fur  le  ventre  derrière  l'anus.  Chacune  de  ces  nageoi- 
res s'étend  jufqu'à  la  queue  ,  cv  celle  du  dos  elt  plus 
longue  que  celle  du  ventre.  Sa  tête  eft  fort  petite, 
ainli  eue  Ion  mufeau  ;  les  écailles  font  partie  noires  , 
partie  jaunes ,  ce  qui  le  fait  paroître  de  couleur  no  re 
t  c  1  mi-lunes  jaune  > ,  il  eft  fort  bon  à  man- 

ger. Margrave  ,  hift.  du  Brcfil.  (D.  J.) 
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Paru  ,  (Gcogr.  mod.)  ville  capitale  d'un  royaume 
de  même  nom ,  fur  les  côtes  du  Malabar.  Les  chré- 
tiens de  S.  Thomas  qui  habitoient  cette  ville ,  étoient 
ceux  qui  avoient  le  plus  d'averlion  pour  l'Eglife  ro- 
maine. Lorfque  l'archevêque  Menezes  y  alla  en 
1 599  pour  les  engager  à  reconnoître  le  pape  ,  ils  ne 
purent  fouffrir  qu'il  les  exhortât  à  recevoir  la  confir- 
mation. Ils  dirent  que  leurs  évêques  ne  leur  en 
avoient  jamais  parlé,  que  ce  n'étoit  pas  un  facrement 
établi  par  Jefus-Chriit ,  &  qu'ils  ne  permettroient  ja- 
mais que  i'archevêque  mît  la  main  fur  le  vifage  de 
leurs  femmes  &  de  leurs  filles.  La  Crofe ,  hifi.  du 
Chrifiian.  des  Indes ,  6cc.  pag.  ioç)  &  no.  (D.  /.) 

PARVENIR,  v.  neut.  (Gramm.)  arriver  au  lieu 
où  l'on  fe  propofoit  d'aller.  On  ne  parviendra  jamais 
jui qu'au  pôle  ;  on  en  elt  empêché  par  la  rigueur  du 
froid, les  neiges  &  les  glaces. S'il  elt  difficile  d'attein- 
dre au  fouverain  bonheur ,  c'efl  qu'il  eft  impoflible 
de  parvenir  à  la  fouveraine  perfection.  C'eftun  fecret 
aucpiel  on  ne  parviendra  pas.  Ce  dilcours  parvint  aux 
oreilles  du  prince ,  qui  eut  la  petitefle  de  s'en  offen- 
fer.  Les  cris  de  l'innocent  le  perdent  dans  les  airs ,  6c 
ne  parviennent  pas  jufqu'au  ciel.  Il  eft  parvenu  aux 
plus  hautes  dignités  ,  6c  Ion  élévation  a  été  funefte 
à  l'état ,  qu'il  a  mal  gouverné  ,  &  à  la  confidération 
dont  il  jouifloit.  On  a  reconnu  fon  incapacité.  Il  eft 
rare  qu'on  parvienne  par  des  voies  honnêtes.  Il  eft 
plus  rare  encore  qu'un  parvenu  foit  un  homme  trai- 
table. 

PARVIS ,  f.  m.  (Archit.')  c'étoit  devant  le  temple 
de  Salomon ,  une  place  quarrée  entourée  de  por- 
tiques. Par  imitation  on  donne  aujourd'hui  le  même 
nom  à  la  place  qui  eft  devant  la  principale  face  d'une 
grande  églife ,  comme  par  exemple  le  parvis  de  Notre- 
Dame  à  Paris. 

Parvis,  (Ctitiq.facrèeï)  atrium  en  latin  ,  chayer  en 
hé  breu  ;  il  Agnifie  dans  l'Ecriture  la  cour  d'une  maifon. 
Petrub  verbjedebat  foris  in  atrio  ,  Mat.  xxvj.  6ç).  Item 
la  falle  d'une  maifon.  Elth.  vj.  5.  de  plus ,  la  maifon 
entière:  cumfortis  armants  cujlodit  atrium/àw/ra ,  Luc. 
xj.  2/.  Il  fignirioit  aufli  l'entrée  de  quelque  lieu  que 
ce  frtt  :  in  atrio  carceris  ,  Jérém.  xxxij.  2.  &  12.  mais  il 
marque  le  plus  ordinairement  les  grandes  cours  du 
temple  de  Jérufalem  ,  qu'on  appelloit  le  parvis  des 
Gentils  ,  parce  qu'il  étoit  permis  aux  gentils  d'y  ve- 
nir ;  la  féconde  cour  dite  parvis  d'Ifrael ,  parce  que 
tous  les  Ifraélites ,  pourvu  qu'ils  fuflent  purifies  , 
avoient  droit  de  s'y  préfenter  ;  enfuite  le  parvis  des 
prêtres ,  dans  lequel  eux  &  les  lévites  exerçoient  leur 
miniftere  ;  le  peuple  n'entroit  dans  cette  dernière 
cour  ,  que  lorfqu'il  préfentoit  quelque  vittime ,  fur 
la  tête  de  laquelle  il  devoit  mettre  les  mains  en  l'of- 
frant au  Seigneur. 

Ce  mot  défigne  encore  la  ville  d'Enon ,  fttuée  aux 
confins  de  la  terre  promife  6c  de  Damas ,  Ezéch.  xlvij. 
ij.  Enfin  il  fe  prend  pour  la  ville  même  de  Jérufalem  ; 
fiantes  erant  pedes  noflri  in  atriis  tuis  Jérufalem  ,  Pf. 
111.  2.  (D.  J.) 

Parulie,  f.  f.  terme  de  Chirurgie  ;  tumeur  inflam- 
matoire qui  furvient  aux  gencives  ;  elle  fe  termine 
quelquefois  par  fuppuration  ;  6c  lorfqu'à  l'occaflon 
de  la  carie  de  l'os  maxillaire  ,  il  furvient  excroiflance 
fongueufe  ,  on  l'appelle  apulie.  Voyei  à  la  fin  de  /  ar- 
ticle Gencives  ,  les  maladies  auxquelles  ces  parties 
font  fujettes. 

Le  mot  de  paruli  vient  du  grec  -srapa  ,  juxtà ,  pro- 
che ,  6c  de  oZxtv ,  ginciva  ,  gencive. 

La  laignée,  6c  les  décoctions  émollientes  qu'on 
tient  dans  la  bouche,  peuvent  procurer  la  réfolution 
des  parulie*  bénignes  ;l'application  d  une  figue  grafle  , 
ou  d'un  morceau  de  pain  d'épice  ,  favorile  la  luppu- 
r,  t  on.  l'oyci  Pain  d'ÉPICE.  Il  ne  faut  pas  différer 
fou  v  erture  d'une  parulie,  de  crainte  que  l'éroflon  de 
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la  matière  ne  s'étende  jufqu'à  l'os  maxillaire  ,  &  ne 
devienne  la  caufe  d'accidens.  Les  lotions  vulnéraires 
&  dcterftves  conviennent  après  l'ouverture  de  la 
tumeur. 

Les  ridules  qui  fuccedent  aux  parulies  font  ordinai- 
rement entretenues  par  la  carie  d'une  dent ,  &  l'ex- 
traction de  cette  dent  en  eft  le  remède  efl'entiel. 
foyei  Fistule.  (Y) 

PARURE,  f.  f.  fe  dit  en  générai  de  tout  ce  qu'on 
ajoute  à  une  chofe  pour  l'embellir  6c  la  faire  valoir. 

La  terre  s'ouvre  au  printems  6c  fe  pare  de  fleurs. 

Il  entre  des  confidérations  très-lubtiles  dans  Ten- 
ir de  Y?,  parure. 

On  dit  une  parure  de  diamans. 

Des  chevaux  doivent  être  de  même  parure  ;  parure 
nd  ici  pour  la  reflemblance  de  la  taille  6c  du 
poil. 

Va  parure  des  peaux  eft  ce  que  l'on  en  retranche, 

l'ARYPATE,  {.{.(Mujïq.  ancienne.)  nom  d'une 
ancienne  note  ou  corde  de  la  tétracorde  qui  touchoit 
à  celle  de  l'hypate.  Comme  celle-ci  étOlt  la  princi- 
pale ,  ou  le  fon  principal ,  fuivant  Martianus  Capella, 
il  réfulte  que  laparypate  étoit  la  fous-principale. 

Le  nom  de  parypate  étoit  donné  à  cette  féconde 
quand  on  conlidéroit  la  tétracorde  féparément 
des  autres;  mais  quand  on  les  conlidéroit  réunies, 
cette  corde  prenoit  quelquefois  le  nom  de  triu. 

Parypatt-hypaton ;  c'étoit  dans  l'ancienne  échelle 
greque  de  mufique ,  la  féconde  note  de  la  tétracorde 
hypathon,&  répondait  c  fa  ut  de  l'échelle  de  Guido. 

Parypatt-mefon ,  étoit  la  féconde  note  de  la  tétra- 
corde mefon  ,  &  répond  au  f  fa  ut  de  l'échelle  de 
Guido.  Wallis  Append.  Ptolem.  Haram.  pag.  i5y. 

PAS  ,  POINT  ,  (  Synon.)  pas  énonce  Amplement 
la  négation.  Point  appuie  avec  force  6c  iemb'.e  l'af- 
firmer. Le  premier  louvent  ne  nie  l:i  chufe  qu'en  par- 
tie ou  avec  modification.  Le  fécond  la  nie  toujours  ab- 
folument, totalement  6c  fans  réferve.  Voilà  pourquoi 
l'un  fc  place  très-bien  devant  les  modificatifs,  &:  que 
l'autre  y  auroit  mauvaife  grâce.  On  diroit  donc  n'être 
pas  bien  riche  &n'avoir/«u  même  le  néceûaire  ;  mais  fi 
l'on  vouloit  le  lervir  de  point,  il  iaudroitôter  les  mo- 
dificatifs ,  &  dire  n'être  point  riche,  n'avoir  j 
nécefi 

Cette  même  raifon  fait  que  pas  eft  toujours  em- 
ployé avec  les  mots  qui  fervent  à  marquer  le  degré 
de  qualité  ou  de  quantité,  tels  que  beautoup  , 
;.//,  C\.'  autres  fcmblables.  Que  point  figure  mieux  à  la 
(in  delà  phrafe  devant  la  particule  <&,  &  avec  le  mot 
du  /»///,  qui  au  lieu  de  reftraindre  la  négation,  en 
confirme  la  totalité. 

n'efl  pas  affez  de  dire  que  pour  l'ordinaire  les 
Philofophes  ne  font^aJ  riche-.;  il  faut  ajouter  que' 
dès  qu'il  s'agit  d'acquérir  des  richeffes  aux  dépens 
de  la  probité ,  ils  n'en  veulent  point .  .  Heglc 

île,  on  doit  employer  la  particule  négative 
point,  quand  elle  a  la  figniheation  d 

Toutes  les  lois  cjtie  les  particules  pas  ou  point  t'ont 

des  pléonafmes,  il  faut  les  retrancher.  Le  P. 
a  quelquefois  fait  cette  faute.  ♦<  Il  en  eft ,  ( 
»  deTanci  ede  dans  la  Jérufalem  délh  rée,  comme  de 
»  Sancerre  dans  la  princefTc  deCle\  es  ;  leur  aAiction 
»  efl  plus  naturelle  au  commencement  qu'elle  ne 
»  l'efl  pas  dans  l.i  fuite.  M,  \  o\  ea 

arouti  de  Vai 

les  notes  de  Thomas  Corneille.  (  D,  ./.  ) 
P  \ s  D'ANE,  f.  m.  (//.•/■■..'■.:.-.  /.-  de  plante  à 

fleui  radiée,  dont  le diique eft cpmpofé de pluiieurs 

H(  urons  ,  <S;  la  eot me  de  demi-fleurons ,  les  tl.u - 

&  Us  demi-fleurons  foni  Itacés  fui  d 
s  &  (butenuspar  un  calice  protbndénv 
coupé.  "  m  dans  la  mue 

menées  qui  font  garnies  d'une  aigrette  ,  &  attachées 
■  la  fouche.  au*  carai  c 
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les  fleurs  naifient  avant  les  feuilles.  Tournefort ,  /«/?. 
rei  lierb.  Voyc^  Plante. 

Pas  d'ane  ,  (Médecine.)  il  efl  pectoral,  propre 
pour  les  rhumes  où  les  crachats  font  épais,  vifqueux; 
c'eft  un  béchique  expectorant  ,  déterfif;  il  adoucit 
les  ulcères  de  la  poitrine  ;  il  eft  bon  pour  purifier  le 
fang  ;  on  le  fert  de  fes  fleurs  6c  de  fa  racine.  On  en 
fait  un  firop  ,  une  conferve ,  dont  on  fait  ufage  dans 
les  affections  de  la  poitrine,  telles  que  la  toux,  la 
pleurelie ,  6c  autres. 

Pas  ,  (Géqgr.)  eft  en  général  une  mefure  détermi- 
née par  l'efpace  qui  fe  trouve  entre  les  deux  pies 
d'une  perfonne  qui  marche,  foye^  Mesure. 

Le  pas  ordinaire  eft  de  deux 'pies  6c  demi  ;  plufietlTS 
le  font  cependant  de  trois  pies  ;  le  pas  géométrique, 
ou  le  pas  allemand  ,  appelle  aufli  le  grand  pas  ,  efl: 
de  cinq  pies.  foyeç  Pié. 

Les  anciens  milles  romains  &  les  milles  italiens 
modernes  font  de  mille  pas  ,  mille  paffus.  La  lieue 
françoife  eft  de  trois  mille  pas;  la  lieue  allemande  eft 
de  quatre  mille  pas.  Voye^  Mille  ,  Lieue  ,  &c. 
Chambers.   (.£) 

Pas  fe  dit  aufli  du  pié  d'un  animal;  j'ai  remarqué 
le  pas  d'un  loup. 

Pas  ,  (Droit  politiq.  )  ce  terme  fe  dit  des  divers 
degrés  de  prééminence  entre  les  princes  ;  ils  font  ai- 
le/, connus,  6c  ne  peuvent  intéreflèr  eflentiellemcnt 
leurs  fujets  ;  aulfl  toutes  les  dilputes  fur  le  pas 
6c  les  préféances  dans  un  congres  pour  la  paix, 
ne  font  qu'arrêter  par  des  difficultés  lrivoles ,  la  cé- 
lérité de  conventions  très-importantes  au  bien  nu- 
bile. (  D.  J.  ) 

PAS  D'ARMES,  en  Chevalerie  ;  eft  une  place  que 
les  anciens  chevaliers  entreprenoient  de  détendre  ; 
par  exemple,  un  pont,  un  chemin  ,  &e.  par  lequel 
on  ne  fauroit  pafl'er  fans  combattre  la  perfonne  qui 
le  garde.  Voyt\  CHEVALIER,  Chevalerie  , &  Au- 
MON1  s. 

Les  chevaliers  qui  défendoient  le  pas  pendoient 
leurs  armes  à  des  arbres ,  à  des  poteaux  ,  à  des  co- 
lonnes ,  (Vf.  élevées  pour  cet  ufage; &  quiconque 
étoit  dil'pofe  à  difputer  le  partage,  touchoit  une  de 
ces  armoiries  avec  l'on  épee  ,  ce  qui  était  un  cartel 
que  l'autre  étoit  obligé  d'accepter;  le  vaincu  don- 
noit  au  vainqueur  le  prix  dont  ils  etoient  convenu 
avant  le  combat. 

On  appelioit  aufli  pas  d'aunes  le  combat  ou  delà 
qu'un  tenant  ou  leul  ,  ou  accompagné  de  pluiieurs 
chevaliei  dans  les  tournois  contre  ton-,  \  e- 

nans  ;  ainfi  en  1^14,  François ,  duc  de  Valois ,  avec 
neui  -  de  l'a  compagnie  ,  entreprit  un  pareil 

combat  appelle  te  nphal^daas  a  rue 

s  lin  1  Paris,  pour  les  têtes  du  mariage  de 

Loui  le  tournois  où  Henri  II.   tu: 

mort  en   |  559  ,  étoit  auffi  tùl  .  puifqu'il 

eft  d  •  lettres  de  ci 

■ 

Le  funefte  accident  qui 

mit*,  ai  tombeau,  a;  .     c  es  dangereux 

dis  ei . 

Pas  di  vis,  eft  la  diftance  qui  fe  trouve  entre 
deux  cordons  ou  trois  immédiatement  confécutii  ■ 

la  ipirale  qui  forme  la  c  tice  de  la  vil   ( 

diftance  t<.  mefure  non  p  culairt 

fur  les  dcUX  tours  , 

tune  fuivant  1,1  longueur  de  la  \  \        v<  ') 

P  \> 
liers  ou  di 
roni 
le  chemin  couvert. 

P  \s 
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Outre  le  pas  de  camp ,  il  y  en  a  trois  autres  ,  que 
l'ordonnance  du  6  Mai  1755  a  établis  pour  les  mou- 
vemens  des  troupes.  Ces  pas  font  le  petit  pas  ,  qui  eft 
d'un  pic  mefuré  d'un  talon  à  l'autre  ;  le  pas  ordinaire, 
qui  eft  de  deux  pies  ,  &  le'  pas  redoublé ,  qui  fe  fait 
une  fois  plus  vite  que  les  précédens. 

Le  petit  pas  Se  \cpas  ordinaire  doivent  fe  faire  cha- 
cun dans  l'intervalle  d'une  féconde ,  pendant  laquelle 
on  peut  prononcer  diftinctement  un ,  deux.  Dans  ce 
même  tems  on  fait  deux  pas  redoublés. 

Le  petit  pas,  Yordinaire  Cv  le  redoublé ,  peuvent  être 
direcls  ou  obliques.  Ils  font  directs  lorfque  la  troupe 
marche  directement  devant  elle,&  obliques  lorlque 
les  foldats  s'avancent  par  le  côté. 

Le  petit  pas  rend  la  marche  grave  &  majeftueufe  ; 
Yordinaire  la  rend  propre  à  durer  longtems  ;  à  l'égard 
dupas  redoublé,  il  convient  lorfqu'il  tant  tomber  avec 
vivacité  fur  l'ennemi  ;  comme  il  fe  tait  avec  une  fois 
plus  de  vîteffe  que  les  autres,  on  ne  peut  s'en  fervir 
que  pour  parcourir  un  efpace  trop  court ,  pour  fati- 
guer les  troupes  ck  les  mettre  hors  d'haleine. 

Les  foldats  doivent  être  exercés  à  exécuter  enfem- 
ble  ces  différens  pas ,  de  la  même  manière  que  fi 
toutes  les  parties  de  la  troupe  ou  du  bataillon  n'a- 
voient  qu'un  feul  tk.  même  mouvement.  Le  bruit  des 
inftrumens  peut  fervir  très-utilement  à  faire  acquérir 
cette  juftefle  &  cette  précifion  aux  foldats;  mais  les 
fréquens  exercices  peuvent  auffi  y  fuppléer.  Thucy- 
dide dit  que  dans  la  bataille  de  Mantinée,  gagnée  par 
A^is  fur  les  habitans  de  cette  ville ,  les  Lacédémo- 
niens  s'avancèrent  pofément  au  fon  de  la  flûte  ,  dont 
il  y  avoit  plufieurs  entremêlées  dans  les  bataillons , 
non  pour  chanter  V hymne  du  combat  ,  mais  pour  marcher 
d'un  pas  égal  &  comme  en  cadence  ,  de  peur  de  rompre 
les  ranvs  ,  comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  grandes  ar- 
mées. (<?) 

Pas,  terme  de  Manège  ,  eft  une  certaine  manière 
dont  un  cheval  peut  fe  mouvoir  &  avancer.  Foye^ 
Cheval. 

Il  y  a  trois  fortes  de  pas  naturels  au  cheval ,  fa- 
voir  le  pas  proprement  dit,  ou  le  marcher,  le  trot, 
&:  le  galop  ;  quelques-uns  y  ajoutent  l'amble  ,  parce 
que  ce  dernier  pas  eit  naturel  à  quelques  chevaux, 
^oyq Trot ,  Galop,  Amble,  &c 

A  l'égard  des  pas  artificiels.  Foye[  AlRS. 

Les  chevaux  qui  mêlent  leurs  pas,  c'eft  -  à  -  dire 
par  exemple  le  marcher  &  l'amble ,  &c.  font  rare- 
ment bons  ;  leur  défaut  vient  d'un  tempérament 
bouillant  &  inquiet ,  &  quelquefois  aufli  d'une  foi- 
bleife  de  reins  ou  de  jambes. 

Pas  fe  dit  plus  particulièrement  de  l'efpece  de 
marcher  tranquille,  où  un  cheval  levé  en  même  tems 
les  jambes  diamétralement  oppofées,  une  devant  & 
l'autre  derrière ,  ce  qui  eft  le  mouvement  du  trot. 
Voyei  Trot. 

Pas  ,  f.  m.  pi.  (  Architecl.  )  petites  entailles ,  par 
embrevernent,  faites  fur  les  plate -formes  d'un  com- 
ble, pour  recevoir  les  pies  des  chevrons.  (D.  /.  ) 

Pas  d'une  porte  ,(Architect.)  c'eft  précifément 
la  pierre  qu'on  met  au-bas  d'une  porte  entre  fes  ta- 
bleaux ,  &  qui  diffère  du  feuil,  en  ce  qu'elle  avance 
au-delà  du  nud  du  mur  en  manière  de  marche. 

Pas,  {Arpentage.}  mefure  dont  on  fe  fert  pour 
arpenter  les  terres  ;  \epas  d'arpentage  à  la  Martinique 
eit  de  trois  pies  &  demi  de  la  meiure  de  Paris  ;  à  la 
Guadeloupe  tk.  aux  autres  îles  Antilles  françoifes  il 
n'eft  que  de  trois  pies. 

Pas,  terme  de  Carrier ,  fignifie  chaque  tour  que  le 
gros  cable  fait  fur  l'arbre  de  la  roue  d'une  carrière  ; 
ainfi  lorlque  les  carriers  d'en-bas  crient  à  ceux  d'en- 
haut  de  lâcher  un  pas  pour  débrider,  ils  veulent  faire 
entendre  qu'il  faut  lâcher  un  tour  de  roue  pour  dé- 
brider la  pierre  qui  a  été  mal  bridée ,  tk  la  brider 
plus  lurement.  (D.  /.  ) 


PAS 


Pas,  (  Charpenterie.')  eft  un  embrevernent  dans  les 
fablieres  tk  plateformes  pour  recevoir  le  pic  des 
chevrons. 

Pas  ,  en  terme  de  Danfc ,  fe  dit  des  différentes  ma- 
nières d'y  conduire  fes  pas  en  marchant ,  en  fautant 
&  en  pirouettant  :  voici  les  noms  des  principaux  pas. 
de  danfe. 

Le  pas  fe  prend  en  général  pour  une  compofition 
faite  fur  un  air  ;  ainfi  on  dit  il  a  fait  un  beau  pas  fur 
une  telle  chacone ,  fur  une  telle  gigue.  Au  propre 
c'eft  un  mouvement  d'un  pié  d'un  lieu  à  un  autre, 
ce  qui  fe  fait  en  cinq  manières  ,  quand  on  porte  éga- 
lement les  deux  pies  ou  en -avant,  ou  en -arrière, 
ou  de  côté. 

Le  pas  droit  eft  un  pas  qui  fe  fait  en  ligne  droite. 

Le  pas  grave  ou  ouvert ,  fe  dit  lorfqu'on  écarte  en 
marchant  un  pié  de  l'autre  en  décrivant  un  demi- 
cercle. 

Le  pas  battu,  eft  lorfqu'on  paffe  une  des  jambes 
par-delfus  l'autre  ,  ou  par-defîous  ,  avant  que  de  po- 
fer  le  pié  à  terre  ,  ou  qu'on  bat  d'une  cuiffe  contre 
l'autre. 

Le  pas  tourné  eft  lorfqu'on  fait  un  tour  des  jambes, 
ou  qu'on  décrit  un  cercle  entier  avec  le  pié  en-avant 
ou  en-arriere  ;  il  s'appelle  auffi  tour  de  jambes. 

Le  pas  tortillé  eft  lorfqu'on  fait  mouvoir  un  pié  fur 
une  ligne  parallèle  à  celui  qui  eft  pofé  à  terre ,  & 
qu'en  le  poiant  à  terre  on  le  remet  à  angle  droit  ;  ou 
autrement ,  c'eft  lorfqu'en  partant  on  met  la  pointe 
du  pié  en  -  dedans  ,  tk  en  le  poiant  on  la  remet  en- 
dehors  ;  il  fe  fait  de  la  hanche. 

On  appelle /m*  avec  mouvement,  ceux  que  l'on 
fait  avec  les  plis  des  genoux. 

Le  pas  relevé  ou  neuf,  fe  fait  lorfqu'après  avoir 
plié  au  milieu  du  pas  ,  on  le  relevé  en  le  finiflant. 

Pas  balancé ,  ou  balancement ,  fe  fait  lorfqu'on  fe 
jette  à  droite  avec  mouvement  fur  la  pointe  du  pié, 
pour  faire  enfuite  un  coupé  ;  on  l'appelle  demi-coupé. 

Pas  coupé,  c'eft  lorfqu'après  avoir  fait  un  pas  avec 
mouvement,  on  en  fait  un  autre  plus  lent,  de  quelque 
manière  qu'il  foit. 

Pas  dérobé,  eft  lorfque  les  deux  pies  fe  meuvent 
en  même  tems  dans  un  fens  oppofé. 

Pas  gliffé,  eft  lorfqu'on  fait  un  pas  plus  grand  qu'il 
ne  doit  être  naturellement  ;  car  fa  grandeur  naturelle 
tk  déterminée  eft  la  largeur  des  épaules. 

Pas  chajjé ,  ou  Amplement  chaffé ,  c'eft  lorfqu'on 
plie  avant  que  de  mouvoir  le  pié. 

Pas  tombé,  fe  dit  lorfqu'on  ne  plie  qu'après  avoir 
pofé  le  pié  qu'on  a  mu. 

Les  pas  mignardés  fe  font  quand  le  mouvement  des 
pies  fuit  les  dimenfions  qui  font  fur  les  notes  de 
mufique,  comme  lorlqu'on  étend  les  cinq  minimes 
blanches  en  dix  minimes  noires. 

Il  y  a  auffi  des  pas  qu'on  appelle  pas  de  courante, 
de  bourrée ,  de  menuet,  de  gavotte,  de  branle,  de 
canarie  ,  de  traquenart ,  de  bocane ,  de  fiflbnne  ,  de 
ballet ,  &c.  danfer  les  cinq  pas. 

Les  pirouettes ,  les  fauts ,  les  cabrioles ,  les  demi- 
cabrioles  tk  fleurets  font  mis  au  rang  despas,  Foye^- 
les  à  leur  ordre. 

Pas  de  menuet,  ( Danfe.}  ce  pas  eft  compofé 
de  quatre  autres ,  qui  par  leur  liaifon  n'en  font  qu'- 
un ;  il  a  trois  mouvemens  &  un  pas  marché  fur  la 
pointe  du  pié.  Le  premier  mouvement  eft  un  demi- 
coupé  du  pié  droit  tk  un  du  gauche.  Le  fécond  eft 
un  pas  marché  du  pié  droit  fur  la  pointe ,  &  les  jam- 
bes étendues.  Le  troiiîeme  enfin ,  eft  qu'à  la  fin  de 
ce  pas,  on  lailfe  pofer  doucement  le  talon  droit  à 
terre  pour  laifler  plier  le  genoux,  qui  par  ce  raouve- 
vement  fait  lever  la  jambe  gauche  qui  fe  paffe  en- 
avant  ,  en  faiiant  un  demi-coupé  échappé  ;  ce  troi- 
fieme  mouvement  fait  le  quatrième  pas  du  menuet  : 
mais  comme  ce  pas  demande  trop  de.  force  dans  le 
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'coup-de-pié ,  on  a  trouvé  le  moyen  de  l'adoucir. 

Pas  du  menuet  adouci.  Il  fe  commence  par  deux 
demi-coupés,  le  premier  dû  pié  droit ,  6c  le  fecor.d 
du  pié  gauche  ;  enfuite  deux  pas  marchés  fur  la 
pointe  des  pies  ,  lavoir  l'un  du  droit  &  l'autre  du 
gauche  ,  ce  qui  s'exécute  dans  le  cours  de  deux  me- 
fures  à  trois  tems  ,  dont  l'une  s'appelle  cadence  ,  6c 
l'autre  contre  cadence. 

On  peut  encore  le  divifer  en  trois  parties  égales. 
La  première  eft  pour  le  demi  coupé  ;  la  féconde  pour 
la  deuxième,  6c  les  deux  autres  pas  marchés  pour  la 
troifieme. 

Ce  pas  fe  fait  de  fuite  en  plaçant  le  pié  gauche  de- 
vant. Alors  on  apporte  le  corps  demis ,  en  appro- 
chant le  pié  droit  auprès  du  gauche  à  la  première 
polition ,  là  on  plie  fans  pofer  le  pié  droit  à  terre  ;  on 
pafïe  le  même  pié  devant  foi  à  la  quatrième  pofition, 
6c  l'on  s'élève  du  même  tems  fur  la  pointe  du  pié 
en  étendant  les  deux  jambes  l'une  près  de  l'autre. 
On  pôle  enfuite  le  talon  droit  à  terre  afin  d'avoir 
plus  de  fermeté ,  6c  l'on  plie  du  même  tems  fur  le 
droit,  fans  pofer  le  gauche  que  l'on  paffe  devant  juf- 
qu'à la  quatrième  pofition,  comme  on  a  déjà  fait  du 
pié  droit.  Du  même  tems  on  le  levé  en-defl'us,  & 
l'on  marche  les  deux  autres/^  fur  la  pointe  des  pies, 
l'un  du  droit  Se  l'autre  du  gauche  ;  mais  au  dernier 
il  faut  poler  le  talon  à  terre  afin  de  prendre  le  pas  de 
menuet  avec  plus  de  termeré. 

A  l'égard  des  domi-coupés,  il  faut  ouvrir  exacte- 
ment les  genoux  extourner  la  pointe  fort  en-dehors, 
en  faire  plufieurs  de  fuite  en-avant  pour  en  contrac- 
ter l'habitude;  s'élever  également  pour  faire  luccé- 
der  ces  deux  mouvemens  ;  après  s'être  élevé  au  fé- 
cond demi-coupé,  ne  pas  laitier  tomber  le  talon  afin 
de  faire  une  liaifon  avec  les  deux  pas  marchés;  6c 
au  dernier ,  qui  eft  du  pu -gauche,  laiiicr  pofer  le 
talon  à  terre  pour  reprendre  un  autre  pas. 

Le  pas  en-arriere  le  fait  à-peu -pies  de  la  même 
manière  que  le  pas  en-avant ,  excepté  qu'au  premier 
demi-coupé  du  pié  droit,  on  laille  la  jambe  gauche 
étendue  devant  loi,  6c  que  l'on  plie  en  même  tems 
fur  le  uroit.  Pour  le  lecondyas,  on  approche  le  talon 

fraucHe  du  pié  droit,  ou  on  l'arrête  en  pliant  jufqu'à 
niere  extrémité  qu'on  le  pâlie  derrière  loi  pour 
fe  relever. 

Le  pas  de  coté.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  l'un  qui  le 
fait  à  droite  6c  qui  elt  nomme  ouvert,  6c  l'autre  qui 
le  fait  à  gaUche.  Dans  le  premier,  on  porte  le  pre- 
mier p>ts  à  la  leconde  polition  ;  il  le  tait  de  même 
que  le  pas  en-arriere,  dont  il  ne  diffère  que  dans  le 
Chemin  ;  l'arriére  le  fait  en  reculant  fur  une  même 
Kgne  droite;  6c  celui  de  cote  le  fait  fur  une  ligne 
horilontalc  en  allant  à  droite.  L'autre  pas  de  cote  le 
fait  en  revenant  du  cote  gauche  ,  il  n'ell  différent  du 
droit  qu'en  ce  qu'il  elt  tioile,  quoiqu'il  le  falie  lur 
une  même  ligne,  mais  en  revenant  de  droite  à  gau- 
che, le  COrpS  étant  lur  le  pie  gauche,  on  plie  dellus  ; 
on  croile  cnluitc  le  droit  devant  jufqu'à  la  cinquième 

Îolition  ;  alors  on  le  levé  ,  6c  la  jambe  luit  &  s'étend 
CÔté  d    la  droite,  les  deuv  talons  l'un  contre  l'au- 
tre. De-là  on  pôle  le  talon  droit  &  l'on  plie  dellus 

les  pointes  tournées  en -dehors;  on  gliffe  enfuite  le 

pu-  gauche  jufqu'à  la  deuxième  polition,  oii  l'on  le 
levé  lur  la  pointe  'es  jambef  bien  étendues  lans  po- 
fer le  talon  ;<V  l'on  lait  après  deux  pas. 

I'\s  d'âne,  termt  d'Epawuiitr ,  forte  de  mords 

qu'on  donne  aux  chevaux  qui  ont  la  bouche  lotte. 
(D.  J.) 

I'as-PI  it  ,  rame  dt  Fabriquent  en  gafe ,  C  <■  il  la  par 

tie  du  métier  du  gafier,  ou  répond  uwc  dis  trois 
marches,  &  qui  fen  a  foncei ,  c'ed-à-due  à  baùTer 

la  loie  ;  on  l'appelle  /•.»>  -  dm  ,  paice  qu'il  cil  le  plus 
pelant  IV    le   plus   difficile   A   taue    mouvoir.   J '*>)({ 

Cah  ,  l'autre /ai  s'appelle  pas-doux. 
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Pas  ,  (  Hor!c*er.')  c'eft  en  Horlogerie  chaque  tour 
que  tait  la  fufée  ,  ou  chaque  tour  ciue  tait  la'  chaîne 
ou  la  corde  autour  de  la  fufée;  les  fufées  ont  ordi- 
nairement lept  pas  ,  ou  fept  pas  6c  demi.  (  D.  J.  ) 

PAS  D'ANE  ,  terme  d'Horlootrie  ,  ccir  un  petit  ref- 
fort  oblong  qui  a  une  fente  qui  va  depuis  l'extrémité 
de  fa  longueur  jufqu'au  milieu,  Voyet  li  fir, 

Ce  reflbrt  eft courbé ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
nos  Planches  d' Horlogerie  :  Ion  ufage  cil  de  pref- 
fer  deux  pièces  ,  deux  roues  ,  &c.  l'une  contre  l'au- 
tre ,  de  façon  cependant  qu'on  puiffe  les  faire  tour- 
ner l'une  fur  1  autre  d'un  mouvement  afl'e/.  doux. 

Suppolant ,  par  exemple  qu'on  veuille  faire  tenir 
enfemble  les  deux  pièces^,  CD  Elt  étant  l'arbre 
de  la  roue  CD  qui  paffe  au-traver>  de  l'autre  A  B 
on  l'entaille  de  chaque  coté  de  l'axe  ,  de  façon  que 
répailTeur  //ne  foit  pas  plus  grande  que  la  fente  du 
relfort  ,  6c  que  la  diftance  /  £  entre  le  haut  de  l'en- 
taille 6c  le  plan  de  la  roue  A  H  foit  moindre  que  la 
hauteur  R  '/de  la  convexité  du  reflbrt  ;  enfuite  tour- 
nant fa  concavité  vers  la  roue  A  B  ,  on  le  fera  entrer 
fur  l'arbre ,  c  'eft-à-dire  on  fera  entrer  cette  partie  // 
dans  fa  fente,  6c  on  la  pouflera  jufqu'au  milieu  de 
là  longueur  :  par  ce  moyen  ces  deux  roues  feront 
preflées  Tune  contre  l'autre  par  l'élalïicite  du  reilbrt, 
de  façon  cependant  qu'elles  pourront  tourner  indé- 
pendamment l'une  de  l'autre  avec  afiez  de  facilité. 
Voye^  RÉVEIL,   &c. 

Pas  ,  (  Rubanier ,  Paffementier,  Ojirdiffeur.}  On  en- 
tend par  ce  mot  toute  levée  de  chaîne  opérée  par 
l'enfoncement  d'une  marche  ,  laquelle  levée  donne1 
paflageà  la  navette.  Il  faut  expliquer  cette  opération, 
relative  au  baffage  du  patron  lur  lequel  roule  prefque 
toute  ia  mechanique  de  ce  métier.  Un  patron  dont 
toute  la  largeur  elt  de  huit  dixaines  lur  le  papier  rè- 
gle ,  tint  en  tout  8o  rames  ,  dont  on  verra  le'paiTa^e 
à  Y  article  Passage  des  rames,  oii  l'on  expliquera  feu- 
lement le  partage  d'une  feule  ,  ce  qui  (unira  pour  tou- 
tes :  que  ce  patron  foit  de  lix  retours  ;  K  pour  le 
faire  une  idée  du  mot  pat  la  plus  fucc.nte  6c  la  plu? 
claire  qu'il  elt  poffible  ,  il  faut  entendre  que  tous  loi 
points  noirs  de  la  largeur  du  patron  (ont  autant  de 
rames  qui  lèvent  lui  cette  première  marche,  &  qui 
occaûonnentla  levée  d'autant  de  parties  de  ia  chaîne  , 
qui  donne  par  conféquent  p.iii" ige  au  premier  t  i 
de  navette  ;  la  leconde  marche  fera  lever  de  même 
les  rame.-;  de  la  féconde  ligne  du  patron,  &  ainli  des 
autres.  Obfervez  fur  cette  féconde  marche  ,  6c  fur 
toutes  les  autres ,  que  comme  elles  fe  <  alter- 

nativement féconde  eu  égard  à  chaque  première  i 
que  tous  k-s  po  nts  qui  font  noirs  fur  chaque  premiè- 
re, font  blancs  fur  chaque  leconde,  ce  qui  tint  la  liai-» 
Ion  de   la  ira. ne  est    la  formation  du  dèfièin  par  les 

croiies  des  parties  de  la  chaîne  ,  &  ce  qui  en  produit 

les  dilferens   contour..    Cette  répétition  d   s 

noirs cxl  blancs  doit  taire  ailemeut  comprendre  atout 

homme  lenle  que  toutes  lés  rames  ;.:i  ne  love-  ■• 

fur  un  pas  (ont  0t   on 

repos  :  ce  repo.   ne  lanie  pas 

deffous  île  l'ouvrage  ,q  m  par  conléquent  n'a 

d'envers,  p  t  qui  vient  d'être  t.:  I 

va  le  faire  de  même  en-deflbus.  I  •  ni  on 

vient 

Parti  lur!  ),  il  tant  fe  ibuvenirq 

dit  des  deux  premières  lignes  du  patron,  doit 

s'entendre  de  deux  en  deux  .  de  même  04 
autres  qui  les  fuivent  jufqu'à  la  fin  < 

PAS,4*ra 
la  lame.  Ktre  hors  dl 
un  lUtre,  ou  en  échapper  un  (ans  1 

PASARGAD1  Uedi 

la  Perfide ,  felot  ■■  *       ' 

/  • 

la  coutume,  pai  les  prêtres.  Il 
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ville  il  y  a  un  temple  de  la  deene  eptti  [Jreude  à  la 
rre  :  on  peut  conjetturer  que  c'éjroit  ta  même  que 
Minerve.  Il  falloit  que  celui  qui  devoit  cire  l'acre  en- 
trât dans  ce  temple  ,  que  là  il  quittât  ta  robe  ,  6v  qu'il 
prît  celle  que  l'ancien  Cyrus  portoit  avant  que  de 
devenir  roi  ,  &  qu'on  y  gardoit  avec  beaucoup  de 
vénération.  Après  avoir  mange  une  figue  lèche ,  il 
mâchoit  des  lèuillcs  de  ti_febinthe  ,  6c  d  avaloit  un 
breuvage  compoié  de  vinaigre  e<  de  lait,  M-  Dacier 
remarque  ilir  cet  endroit  de  Plutarque,  eue  Cyrus  le 
grand  bâtit  la  ville  de  Pafirgadcs,  cv  qu'il  lui  accorda 
de  grands  privilèges ,  parce  qu'il  avoit  défait  dans  ce 
lieu-là  Aftyage ,  ot  acquis  le  royaume  par  fa  victoire. 
Ptolomée  nomme  cette  ville  Pafacarta.  On  trouve 
encore  quelques  vertiges  de  ce  nom  dans  celui  qu'elle 
a  aujourd'hui  ;  car  ielon  le  P.  Lubin  on  la  nomme 
Darabererd  ,  ou  ,  comme  dilènt  les  Arabes ,  Valafe- 
gvd,{£>.  /.) 

PASCAGE  &  PASQUIS ,  (  Jurifpr.  )  termes  «fîtes 
dans  quelaues  coutumes ,  fynonymes  d  pâturage  que 
tout  le  monde  entend.  Voye^  Pasîure. 

PASCHAL  ,  adj.  qui  concerne  la  pâque  des  Juifs 
ou  des  Chrétiens.  Fov^Pasques. 

Xïttgmatt pafchal  cit  un  agneau  que  les  juifs  man- 
gent debout  les  reins  ceints ,  tenant  un  bâton  à  la 
main  ,  en  mémoire  de  la  délivrance  du  peuple  d'I- 
fraèl  de  la  fervitude  d'Egypte. 
Canon  pafchal ,  voyc{  CANON. 
Cierge  pafchal ,  voye^  ClERGE. 
Lettres pafchales  dans  l'hiftoire  eccléfiaftique  ,  c'é- 
toient  des  lettres  circulaires  que  le  patriarche  d' Ale- 
xandrie écrivoit  à  tous  les  métropolitains  ,  pour  leur 
notifier  le  jour  qu'on  devoir  célébrer  la  tète  de  Pâ- 
ques. 

Tems  pafchal  en1  un  tems  d'allégrefle  dans  l'Eglife 
catholique  ,  en  mémoire  de  la  réiurrection  de  Jefus- 
"Chriit.  Il  dure  depuis  la  fête  de  Pâques  jufqu'à  la 
Veille  du  dimanche  de  la  Trinité  inclulivement.  Il  eft 
marqué  par  un  office  plus  court ,  6c  par  ies  chants  de 
joie  alléluia  ,  qui  fe  rencontrent  plus  fréquemment 
dans  les  offices  qu'en  tout  autre  tems. 

Rentes  pafchales ,  c'étoient  des  rétributions  ou  re- 
venus annuels  que  le  clergé  intérieur  payoit  autre- 
fois à  l'evêque  ou  à  l'archidiacre  à  leurs  vilites  de  Pâ- 
ques. On  les  appelloit  auffi  rentes  j'y  no claie s.  Voye{ 
Cathédratique  &  Synodatique. 

Paschal  ,  cycle  ,  (  Chronolog.  )  eit  la  même  chofe 
que  la  période  Dyonijienne  ou  Victorienne  (  Voye^  PÉ- 
RIODE )  ,  au  bout  de  laquelle  la  fête  de  Pâques  re- 
tombe au  même  jour  dans  l'ancien  calendrier. 

Terme  pafchal  eit  le  jour  de  la  pleine  lunepafchale , 
c'efi-à-dire  la  pleine  lune  qui  précède  immédiatement 
le  dimanche  de  Pâques.  Ce  terme  pafchal  fe  trouve 
en  cherchant  l'âge  de  la  lune  ,  au  2 1  de  Mars  (  Voye{ 
Lune  ) ,  &  en  comptant  de-là  jufqu'au  14  de  la  lune. 
(O) 

PASCHMAKLYK,  (  Hift.  mod.  )  Ce  nom  qui  eft 
turc  ,  ïigmE.e  fandule  ;  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  le  re- 
venu alfigné  à  la  fultane  Validé  ,  ou  fultane  mère  de 
l'empereur  régnant.  Il  eft  ordinairement  de  mille 
bourfes  ,  ou  de  quinze  cens  mille  livres  argent  de 
France. 

PASCHIONÎ ,  glandes  de  Pafchioni,  (  Jnatornie.) 
Ce  médecin  italien  nous  a  laific  un  traite  fnr  la  dure- 
mere  ;  il  a  fait  la  deicription  de  quelques  glandes  con- 
globées  placées  aux  en\  irons  du  linus  longitudinal , 
auxquelles  on  a  donné  ion  nom. 

P  A  S  E  ND  A  (  Hifi.  mod.  )  c'eft  le  nom  que  l'on 
donne  parmi  les  indiens  à  urre  fedle  de  Bramines  ou 
de  prêtres  qui  fait  profeffion  d'incrédulité.  Ces  fec- 
taires  regardent  le  vedarn*,  le  shafler  6c  le  pouran  , 
c'eit-à-dire  les  livres  qui  contiennent  la  loi  indienne, 
comme  de  pures  rêveries;  ils  nient  l'immortalité  de 
l'ame  6c  la  vie  future  ;  ils  fe  livrent ,  dit-on ,  à  toutes 
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fortes  d'excès  ;  commettent  {ans  fcrupiile  les  incefîe? 
6c  les  impuretés  les  plus  abominables  ,  6c  fe  mettent 
au-deiîiis  de  l'opinion  des  hommes  :  ce  font-là  les 
couleurs  lous  lesquelles  les  ennemis  des  pafendas  les 
représentent»  De  leur  côté  ils  traitent  d'hypocrites 
les  partifans  des  fectes  plus  aufteres  ,  &  prétendent 
qu'ils  ne  cherchent  qu'à  te  faire  applaudir  6c  conlîdé- 
rer  par  leur  conduite  févere  ;  cependant  ils  font  obli- 
ges de  cacher  leurs  lentimens,de  peur  d'exciter  le  zèle 
fougueux  des  bramines  leurs  adverfaires,  qui  en  plu- 
fieurs  occafions  ont  fait  faire  main  baffe  fur  les  fec- 
taircs  dont  nous  parlons. 

PASHAUNA  ,  (  Hift.  nat.  )  nom  donné  par  les  In- 
diens à  une  efpece  de  pierre  compoiée  de  fibres  j 
qu'ils  font  calciner  6c  qu'ils  pulvérifent  enfuite  pour 
la  mêler  avec  du  lait  ;  ils  regardent  ce  mélange  com- 
me un  excellent  remède  contre  la  pierre.  On  fait  que 
l'eau  de  chaux  eft  d'un  très -bon  ufage  pour  cette 
maladie. 

PASIN A  ,  (  Gèogr.  mod.  )  c'eft  ainfi  qu'écrit  la  nou- 
velle carte  de  l'empire  Ruffien,  au  lieu  de  Piafida  ; 
c'eft  un  pays  de  l'empire  Ruffien  dans  la  Tartane 
mofeovite.  On  ne  fait  rien  encore  de  ce  pays ,  fmon 
qu'il  eft traverfé parla  rivière  qui  lui  donne  fon  nom, 
èv  qui  va  fe  perdre  dans  la  mer  Glaciale  ,  environ  à 
30  lieues  de  l'embouchure  du  fleuve  Jéniléa.  (D.  /.) 
PASIPHAÉ  ,  f.  f.  (Mythol.)  fille  du  Soleil  &  de  la 
n\  mphe  Perféis  ,  époufa  Minos  ,  fécond  roi  de  Crète. 
Elle  a  pâlie  pour  la  fille  du  Soleil ,  parce  qu'elle  étoit 
favante  dans  la  connoiffance  des  fimples  ,  &  dans  la 
compofition  des  poifons. 

PASITHÈE ,  f.  f.  (  Mytholog.  )  fille  de  Jupiter  & 
d'Eurynomé  ,  étoit , ielon  quelques-uns,  la  première 
des  trois  Grâces ,  &  avoit  pour  feeurs  Euphrofine  &C 
Egiale.  Junon  ayant  une  faveur  à  demander  au  dieu 
du  Sommeil ,  lui  promit  avec  ferment  de  lui  donner 
en  mariage  Pafîthée  ,  la  plus  belle  des  Grâces  ,  s'il  fa- 
tisfaifoit  à  fa  demande.  Cicéron  dit  que  Pafuhée  avoit 
un  temple  proche  de  Lacédémone ,  dans  lequel  les 
magiftrats  de  cette  ville  alloient  de  tems  en  tems 
s'enfermer  la  nuit ,  pour  y  recevoir  durant  le  fom- 
meil  des  oracles  véritables.  On  donne  auffi  le  nom 
de  Pajithée  à  une  des  cinquante  Néréides.  (  D.  J.  ) 
PASMÉ  ,  adj.  en  terme  de  Blafon ,  fe  dit  d'un  dau- 
phin fans  langue,  &  qui  a  la  bouche  ouverte.  Com- 
tes de  Forés  &  dauphins  d'Auvergne  ,  d'or  au  dau- 
phin pâmé  d'azur. 

PASQUES ,{.{.{  Théolog.  )  fête  folemnelle  célé- 
brée chez  les  Juifs  le  quatorzième  jour  de  la  lune 
d'après  l'équinoxe  du  printems.  Voye{  Fête. 

Les  anciens  Grecs  6c  Latins  ont  appelle  cette  fête 
pafcha ,  non  du  grec  7T±sxw  ,  foujfrir  ,  comme  l'ont 
imaginé  faufTement  Laftance  6c  quelques  autres  pere>; 
mais  de  l'hébreu  pefach  on  pafach  ,  qui  fignifie  pajjlr, 
Le  but  de  cette  fête  étant  de  rappellcr  le  paflage  de 
l'ange  exterminateur  qui  mit  à  mort  tous  les  premiers 
nés  des  Egyptiens ,  6c  épargna  ceux  des  Ifraélites 
dans  la  nuit  qui  précéda  leur  fortie  d'Egypte. 

D'autres  ont  avancé  qu'elle  avoit  été  inltituée  en 
mémoire  du  paflage  de  la  mer  Rouge  ,  mais  fans  fon- 
dement ,  puilqu'eile  fut  célébrée  &  nommée  pour  la 
première  fois  avant  que  les  Hébreux  f  e  fuffent  mis  en 
marche  pour  fortir  de  l'Egypte ,  &  par  conféquent 
plulieurs  jours  avant  le  pafiage  de  la  mer  Rouge. 

On  peut  voir  dans  YExod.  ckap  xi)  toutes  Tes  cé- 
rémonies que  Moïfe  preferivit  pour  la  célébration 
de  la  paaiie  :  l'obligation  de  la  faire  étoit  telle  ,  que 
quiconque  auroit  négligé  ce  devoir  étoit  condamné 
à  mort  :  Exterminabitur  anima  illa  de  populis  fuis , 
Num.  jx.  23.  Mais  ceux  quiavoient  quelqu'empê- 
chement  légitime ,  comme  de  voyage  ou  de  maladie, 
ou  de  quelque  impureté  volontaire  ou  involontaire, 
par  exemple  ceux  qui  avoient  affilié  à  des  funérailles, 
ou  qui  s'étoient  trouvés  fouillés  par  quelqu'accident, 

dévoient 
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dévoient  remettre  la  célébration  de  la  pâque  au  fé- 
cond mois  eccléfiaftique  ,  ou  au  14  du  mois  Jiar,  qui 
répond  à  Avril  &C  Mai  :  on  en  voit  un  exemple  frap- 
pant fous  Ezechias  //.  Paralip.  xxx.  2.  &  3 . 

Léon  de  Modene,  cérem.  des  Juifs,  part.  III.  ch.  iij. 
décrit  fort  au  long  les  cérémonies  que  les  Juifs  mo- 
dernes obfervent  dans  la  célébration  de  la  pâque. 
Elle  dure  huit  jours  ,  fuivant  une  ancienne  coutume 
du  Sanhédrin;  les  deux  premiers  &  les  deux  derniers 
jours  font  folemncls  :  on  ne  peut  pendant  leur  durée 
ni  travailler  ni  traiter  d'affaires  ;  il  eft  néanmoins  per- 
mis de  toucher  au  feu  ,  d'apprêter  à  manger ,  de  ma- 
nier de  l'argent ,  &c.  Pendant  ces  huit  jours  il  eft  dé- 
fendu aux  Juifs  d'avoir  chez  eux  du  pain  levé  ni  au- 
cun levain  :  enforte  qu'ils  ne  mangent  alors  que  du 
pain  fans  levain  ou  a^yme.  Des  le  loir  de  devant  la 
veille  de  la  fête  ,  le  maitre  de  chaque  maifon  cherche 
par-tout  pour  voir  s'il  n'y  a  point  de  pain  levé  ;  fur 
1  -.  onze  heures  du  jour  fuivant ,  on  brûle  du  pain 
levé,  pour  marquer  que  ladéfenfc  de  ce  pain  eft  com- 
mencée ;  incontinent  après  on  s'applique  à  faire  des 
azymes  qu'on  appelle  ma^oth.  Quelques-uns  font  de 
ces  gâteaux  avec  des  œufs  &  du  fucre  ,  pour  les  per- 
fonnes  délicates  ou  malades  ;  ils  les  nomment  ma^a 
q/chiraSj  c'eft-à-dire  riche  gâteau  ,'ans  levain.  Le  qua- 
torzième jour  de  Nilan,  veille  deh  pâque,  les  pre- 
miers nés  des  familles  ont  coutume  de  jeûner,  en  mé- 
moire de  ce  que  la  nuit  dont  la  fuivante  eftl'anniver- 
faire ,  Dieu  frappa  de  mort  tous  les  premiers  nés  des 
Egyptiens.  Le  loir  ils  vont  à  la  prière ,  &  mangent 
ute  l'agneau  avec  du  pain  fans  levain  tk  des  her- 
bes ameres  ;  tenant  en  main  destaffes  de  vin  ,  ils  ré- 
citent Ls  malheurs  que  leurs  percs'fouffrirent  en 
Egypte  ,  les  merveilles  que  Dieu  opéra  pour  les  en 
délivrer  ,  &  finiffent  par  le  pfeaume  1 12  &  les  fui- 
vans  ,  qui  font  des  pfeaumes  de  louange  ou  d'action 
de  grâces;  enluite  ils  fbupent  &C  récitent  encore  des 
pfeaumes,  ce  qifils  réitèrent  le  lendemain  6c  recom- 
mencent  les  deux  derniers  jours. 

Les  rabbins  ajoutent  encore  d'autres  détails  ,  tant 
fin  ta  recherche  du  pajn  levé,  que  fur  la  façon  du 
pain  azyme  ,  mais  fi  petits  &  li  ridicules  ,  que  nous 
ne  croyons  pas  devoir  en  charger  ce  Dictionnaire  : 
on  les  trouvera  expofés  fort  au  long  dans  celui  de  la 
•  de  dom  Cafmet ,  tome  III.  Icare  P.  au  mot 
te. 

Pour  fixer  le  commencement  du  moîs  lunaire ,  & 
conféqûent  la  fête  de  Pâques  qui  le  célébroit  le 
14  de  la  lune  de  Mars, les  rabbins,  ev  entr'autfes 
'•  ■■numides ,  enfeignenî  que  leurs  ancêtres  ayoient 
placé  des  fentinelles  fur  le  Commet  des  montagnes , 
pour  obferver  le  moment  de  L'apparition  de  la  nou- 
\  lie  lune,  &  qu'aufîi-tôt  que  ceux-ci  L'avoient  \ 
ils  couroient  en  diligence  en  donner  avis  au  fanhe- 
drin  ,  qui  dépéchoit  des  couriers  aux  villes  \  oilnu  s, 
p  ir  les  avertir  que  la  néomenie  commençoit.  Mais 
outre  qu'on  ne  trouve  nulle  trace  de  cetufage  dans 
l'Ecriture  ,  ni  dans  Philon ,  ni  dans  Jofephe ,  il  p 
d'ailleurs  certain  que  les  anciens  Hébreux  ne  le  ler- 
voienf  pas  de  mois  Lunaires,  ce  qui  détruil  la  préten- 
tion des  rabbins. 

I  itjioli- 

ques  ,prennent  occafion  du  .  < .  /. 

1  ■ .  &  fuiv.  6<  du  ».  du  1  île  , 

de  conclure  que  l'ani  ie  de  fa  mon  j 

<  Iii'ill  anticipa  le  jour  ;  ns  la  loi  pour  (  . 

b  ei  la  ,■        ,•  le  P.  I  amy  entr'autres  a  louten 

fentiment.  D'auti.  le  P.Calmct ,  • 

,  ont  prétendu 
ouc  la  dernière  année  di  fa  v  i<  I 
pas  t.iit  la  fdqïtt ,  du-motn   1 
faite  que  le  vendredi ,  jour  de  fa  1 
mort  fur  le  calvaire  à  la  menu-  heure  qu 
immoloietrt  dans  le  temple  la  victime  pafchale  ;  cn- 
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forte  que  la  figure  &  la  réalité  fe  rencontrèrent  ck 
xécuterent  enfemble  comme  â  point  nommé.  On  cite 
pour  ce  fentiment  Tertu.il.  contr.jud.  c.  vtij.  l'auteur 
des  quejlions  orthodoxes ,  fous  le  nom  de  S.  Juftin  mar- 
tyr, quejl.  Sa.  S.  Ghryfôïlome ,homei.  81.  in  Joahtu 
S.  Cyrill.  d'Alex.  Uv.  XII.  in  Joann,  Théophyl.  ad. 
S.  Epiphane  èv  pluueurs  autres  pères  &  théologien?. 

D'autres  ,  comme  le  P.  Hardouin  ,  ont  prêt 
que  les  Caliléens  aVoient  fait  cette  année-là  la  pâque 
le  jeudi ,  de  même  que  Jefus-Chrift,  &  que  les  Juifs 
l'avoient  faite  le  vendredi  ;  mais  le  fentiment  le  "dus 
fuivi  dans  l'Egiife  chrétienne, tant  greque  que  latine, 
eft  que  Jefus-Chrift  a  fait  la  pâque  légale  le  jeudi  au 
foir  ,  de  même  que  tous  les  autres  Juifs;  &  outre  les 
trois  évangeliftes  S.  Matthieu  ,  S.  Lac  &  S.  Marc ,  qui 
font  favorables  à  ce  fentiment ,  il  eft  fondé  fur  la  tra- 
dition lapins  confiante. 

Le  nomde  pâque  fe  prend  dans  l'Ecriture  en  divers 
fens  ;  i°.  pour  le  partage  de  l'ange  exterminateur; 
2".  pour  l'agneau  pafchal  ;  30.  pour  le  repas  où  on  le 
man  ■eo'if  ;  40.  pour  la  fête  inftituee  en  mémoire  de 
la  fo;  tie  d'Egypte  &  du  paffage  de  l'ange  extermina- 
teur ;  50.  pour  tout  nés  particulières  qu 
offrait  durant  la  folemnité  pafchale  ;  6°.  pour  les 
pains  fans  levain  dont  on  uf'oit  pendant  toute  l'oûave 
de  Pâque  ;  7".  pour  toute-,  les  cérémonies  qui  p  écé- 
irt  6c  accompagnoient  cette  cérémonie  ;  8' .  pour 
Jéfus-<  hrift  immole  comme  L'agneau  pafch  :1  pour  la 
rédemption  du  genre  humain.  Calmet ,  Diclior.:. 
de  la  Bible. 

Pour  trouver  la  fêrc  de  Pâque  dans  chaque  a 
il  faut  d'abord  com  »aôe  de  cette  année,  ce 

qui  donnera  la  nouvelle  lun<  mois,  & 

par  conféqûent  en  j  ajoutant  13  jours,  le  jour  de  la 
pleine  lune  après  le  21  de  Mars.  Le  dimanche  qui 
luit  le  jour  de  la  pleine  lune  ,  &  qu'on  trouve  par  le 
moyen  de  la  lettre  dominicale  ,  eft  le  jour  de  Pi*  .    . 

{  Epacte,  Lettre  do;uimcale  ,  Calf.n- 

,  FÊTES  MOBZU  s. 

Si  la  pleine  lune  tombe  le  11  de  Mars ,  &  que  le 
lendemain  foit  un  dimanche  ,  ce  dimanche  eft  le  jour 
de  i'.iqiu;  cvell  le  plutôt  que  le  jour  de  Pâque  puille 
arriver.  Si  la  pleine  lune  eft  le  10  de  1 
lune  fuivante  ne  peut  tomber  que  le  i  S  Avril  ;  c>: 
iN  eft  un  dimanche  ,  Pdqvt  tombera  au  dimanche 
fuivant,  qui  eft  le  25  Avril  :  c'eft  le  plùtard  qu'il 
puille  arriver,  ex   ce  dérider  cas   ar  •  nt. 

•eiis  la  réformation  du  calendrier  ,  Pâque  a  été  Le 
25  Avril  en  1666  &  i"'s"4- 

Si  la  pleine  lune  tombe  le  21  même  de  Mars,  le 
dimanche  fuivant  eft  Le  }oi  fO  1 

Pas  ;  nitie  Vo8ê 

Pdqtu  ou  le  <  -   1  ni  fait  b  *. 

de  cette  folemnité.  Dans  quelques  mk\ 
d'Angleterre  on  en  trouve  quelqu 

■.".très  le  premier  11 
Weftminfter  de  la  ;  dl 

te  a\  oir  ete  t.iii 
,c'eft-à-dire  le  lundi  d'après  la  femaine  de  P. 

.':  auflî  m 
en  France  dan  ;,  poui 

.  ou  le  dimanche  dV 

PASQl  IX,  1 .  m.  |   .  )  eft  une 

•  qu'on  \  -'i:   :    ■  ■  une  ou. 

is  ;  elle  tue  Ion  nom  d' 
. 
:  l.i  boutique  >. 

is  qui  le  di\  ertiiVoicnt  .'•  r, 
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vée  ,  au  coin  de  la  boutique  de  Pafquin  ,  Se  d'un 
commun  consentement  on  lui  donna  le  nom  du 
mort. 

Depuis  ce  tems-là  on  attribue  à  fa  ftatue  toutes  les 
fatvres  &  les  brocards  ;  on  les  lui  met  dans  la  bou- 
che ,  ou  on  les  affiche  fur  lui ,  comme  fi  tout  cela 
venoit  de  Pafquin  reffufeité.  Pafquin  s'adreffe  ordi- 
nairement à  Marforio  ,  autre  ftatue  dans  Rome,  ou 
Marforio  à  Pafquin  ,  à  qui  on  fait  faire  la  réplique. 

Les  réponfes  font  ordinairement  courtes  picquan- 
tes  &  malignes:  cfuand  on  attaque  Marforio  , Pafquin 
vient  à  fon  fecours  ;  &  quand  on  l'attaque ,  Marforio 
le  défend  à  fon  tour  ,  c'eft-à-dire  que  les  fatyriques 
font  parler  ces  ftatues  comme  il  leur  plaît.  Voye^  Pas- 

QUINADE. 

Cette  licence  qui  dégénère  quelquefois  en  libelles 
•diffamatoires  ,  n'épargne  perfonne  pas  même  les  pa- 
pes, &  cependant  elle  eft  tolérée.  On  dit  qu'Adrien 
VI.  indigné  de  fe  voirfouvent  en  butte  aux  fatyres 
de  Pafquin  ,  réfoluî  de  faire  enlever  la  ftatue  pour  la 
précipiter  dans  le  Tibre  ou  la  réduire  en  cendres., 
mais  qu'un  de  fes  courtifans  lui  remontra  ingénieufe- 
ment  que  fi  on  noyoït  Pafquin,  il  ne  deviendroit  pas 
muet  pour  cela ,  mais  qu'il  fe  feroit  entendre  plus 
hautement  que  les  grenouilles  du  fond  de  leurs  ma- 
rais ;  &  que  fi  on  le  brûloit ,  les  Poètes  ,  nation  na- 
turellement mordante  ,  s'affembleroient  tous  les  ans 
au  lieu  de  fon  fupplice ,  pour  y  célébrer  fes  obfeques, 
en  déchirant  la  mémoire  de  celui  qui  l'auroit  con- 
damné. Le  pape  goûta  cet  avis  ,  &  la  flatue  ne  fut 
pjint  détruite.  Le  même  motif  peut  la  conferver 
long-tems. 

PASQUINADES  ,{.{.(  Hift.  mod.  )  c'en- aïnfi  que 
l'on  nomme  à  Rome  les  épigrammes  ,  les  bons  mots. 
&  les  fatyres  que  l'on  fait ,  foit  contre  les  perfonnes 
en  place  ,  foit  contre  les  particuliers  qui  donnent 
prife  par  quelque  vice  ou  par  quelques  ridicules.  Le 
nom  de  pafquinade  vient  de  ce  qu'on  attache  commu- 
nément des  papiers  fatyriques  à  côté  d'une  vieille 
ftatue  brifée  que  les  Romains  ont  appelle  Pafquin  , 
clans  la  bouche  de  qui  les  auteurs  mettent  les  farcaf- 
iues  qu'ils  veulent  lancer  à  ceux  qui  leur  déplaifent. 
Les  fouverains  pontifes  eux-mêmes  ont  été  très-fou- 
vent  les  objets  des  bons  mots  de  Pafquin.  Quelque- 
fois on  lui  donne  un  interlocuteur  ,  c'eft  une  autre 
flatue  que  le  peuple  appelle  Marforio ,  &  qui  eft  pla- 
cée vis-à-vis  de  celle  de  Pafquin. 

PASQUIS  ,  eft  la  même  chofe  que  pafeage.  Voyei 
Pascage.  (A) 

PASSACAILLE ,  f.  f.  (en  Mufiqui)  eft  une  efpece 
de  chaconne ,  dont  le  chant  eft  plus  tendre  &  le  mou- 
vement plus  lent  que  dans  les  chaconnes  ordinaires. 
Voye{  Chaconne.  (S) 

PASSADE,  f.  f.  (en  terme  de  Manège)  eft  le  chemin 
ou  la  pifte  que  le  cheval  trace  en  paffant  &  repaffant 
plulîeurs  fois  fur  une  même  longueur  de  terrain. 
Comme  cela  ne  peut  fe  faire  fans  changer  de  main , 
les  pajfades  font  différentes  félon  la  différente  ma- 
nière de  changer  de  main  &  de  fermer  la  paffade , 
c'eft-à-dire  de  tourner  pour  repartir  &  revenir  fur  la 
pifte. 

P affadi  d'un  tems  en  pirouette  ou  dimi-pirouette ,  eft 
un  tour  que  le  cheval  fait  d'un  feul  tems  de  fes  épau- 
les 8t  de  fes  hanches.  Paffade  au  demi-volte  de  cinq 
tems,  eft  un  demi-tour  que  le  cheval  fait  au  bout  de 
la  volte  en  cinq  tems  de  galop.  Panades  furieufes ,  ou 
à  la  françoife  ,  font  des  demi-voltes  en  trois  tems , 
en  marquant  un  demi-arrêt  :  on  s'en  fert  dans  un  com- 
bat Singulier.  Paffades  relevées ,  font  celles  dont  les 
demi-voltes  fe  font  à  courbettes. 

'  PASSAGE  ,  f.  m.  fe  dit  en  général  de  l'a  et  ion  d'un 
corps  oui  fe  meut  d'un  lieu  dans  un  autre  :  je  l'ai  tiré 
aupafage. 
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Il  fe  dit  encore  en  général  d'un  chemin  pratiqué 
d'un  lieu  dans  un  autre. 

Pacage,  f.  m.  en  terme  d'Aftronomie ,  fe  dit  pro- 
prement d'une  planète  qui  paffe  furie  foleil. 

Le  paffage  de  la  lune  devant  une  étoile  s'appelle 
plus  proprement  occultation  de  cette  étoile  par  la  lune, 
Foyei  Occultation. 

Mercure  &  Vénus  dans  leur  paffage  fur  le  foleil  , 
paroiffent  comme  des  taches  noires  ou  obfcures. 

Les  paffages  de  Mercure  fur  le  foleil  font  affez  fré- 
quens  ;  depuis  l'invention  des  grandes  lunettes , 
c'eft-à-dire  depuis  1610,  on  en  a  déjà  obfervé  onze. 
Voyei  Mercure.  La  première  de  ces  obfervations 
fut  faite  à  Paris  par  Gaffendi ,  le  7  Novembre  1631, 
&  comme  le  dit  ce  philofophe  ,  félon  le  vœu  &  l'a- 
vertiflement  de  Kepler:  car  Kepler  avoit  prédit  ce 
paffage ,  &  en  avoit  publié  ou  écrit  l'année  précéden- 
te, qui  fut  celle  de  fa  mort.  Il  eft  vrai  que  le  même 
auteur  avoit  rapporté  dans  fon  optique  d'après  une 
ancienne  hiftoire  de  la  vie  de  Charlemagne ,  qu'en 
807  ou  808  la  planète  de  Mercure  fut. vue  dans  le 
foleil  comme  une  petite  tache  noire  pendant  huit 
jours  ;  mais  le  fait  eft  manifeftement  faux  ou  équivo- 
cme ,  cette  planète  ne  pouvant  demeurer  tout  au 
plus  que  5  à  6  heures  fur  le  difque  folaire  ;  &  quoi* 
que  ,  félon  Kepler,  il  faille  lire  huit  fois  ,  o'dotks  , 
au  lieu  de  8  jours  ,  oclo  dus  ,  on  fait  aujourd'hui  qu'il 
n'eft  pas  poiîible  que  dans  un  fi  court  intervalle 
Mercure  paffe  8  fois  ni  même  2  fois  fur  le  foleil.Ainfî 
il  y  a  apparence  que  l'on  avoit  pris  pour  Mercure 
une  groffe  tache  qui  parut  alors  dans  le  foleil.  Il 
devroit  y  avoir  eu  trois  autres  paffage;  A~  Mercure 
parle  foleil  en'iôij  ,-1618  &  1628, tous  vifibles  de 
quelque  endroit  de  la  terre,  &  celui  de  161 8  a  pu 
même  fe  voir  de  divers  lieux  de  l'Europe.  Mais  ou 
l'on  n'étoit  point  en  ces  tems-là  affez  au  fait  de  la 
théorie  de  Mercure  ,  ou  on  ne  fe  tenoit  pas  affez  af- 
furé  de  ces  fortes  de  phénomènes  pour  fe  préparer  à 
les  obferver,  moins  encore  pour  aller  les  chercher 
dans  des  pays  éloignés.  Shakerley  ,  aftronome  an- 
glois ,  fut  le  premier  qui  alla  exprès  à  Surate  en 
165 1 ,  pour  y  obferver  un  paffage  de  Mercure  fur  le 
foleil ,  qui  ne  devoit  arriver  que  de  nuit  en  Europe. 
Ce  fut  la  féconde  des  neuf  obfervations;  elle  fut  fui- 
vie  de  fix  autres  en  1661,  1677,  1690,  1697, 
1723  ,  1736,  1743  ,  1753  ,  &  enfin  la  dernière  a  été 
en  1756.  Nous  en  aurions  cinq  ou  fix  de  plus  fi  on 
avoit  imité  le  zèle  de  Shakerley. 

Tous  ces  paffages  de  Mercure  par  le  difque  du  fo- 
leil ,  tombent  dans  le  commencement  de  Mai  ou  de 
Novembre ,  leur  retour  fe  trouvant  jufqu'ici  renfer- 
mé dans  ces  limites.  Ces  retours  ont  aufîi  différentes 
périodes  de  fix  à  fept  ans ,  de  dix ,  de  treize ,  &c. 
mais  qui  reviennent  les  mêmes  après,  un  certain 
nombre  d'années  conformément  à  la  théorie  de  M. 
Halley ,  le  premier  qui  ait  approfondi  cette  matière. 

Les  paffages  de  Vénus  fur  le  foleil  ne  font  pas  à 
beaucoup  près  fi  fréquens.  Il  paroît  que  le  premier 
qu'on  a  obfervé  a  été  le  3  Décembre  1639 ,  &■  l'°k~ 
fervation  eft  rapportée  dans  l'aftronomie  philolaï- 
que de  Bouillaud.  On  en  a  eu  un  autre  en  1 76 1 , 
&  M.  Halley  a  averti  les  Aftronomes  de  s'y  pré- 
parer à  caufe  de  l'ufage  qu'on  pourra  en  faire  pour 
déterminer  la  parallaxe  du  foleil. 

Les  obfervations  des  paffages  de  Mercure  &  de 
Vénus  fur  le  foleil ,  font  très-utiles  pour  déterminer 
différens  points  de  la  théorie  de  ces  planètes.  On 
trouve  dans  les  Inflitutions  afronomiques  de  M.  le 
Monnier ,  un  mémoire  de  M.  Picard  fur  ce  fujet. 
Hifl.  acad.  des  Scienc.  1743  ,  &  les  Infl.  de  M.  le 
Monnier.    Voyei  MERCURE  &  VÉNUS. 

Pajjage  fe  dit  auffi  lorfqu'une  planète  ou  une 
étoile  paffe  par  le  méridien ,  ou  par  quelque  autre 
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cercle.  Vôye{  Culmination  &  Méridien.  (0) 

Passages  ,  instruments  des  ,  (A/lron.)  ett  un 
infiniment  qui  fert  à  obferver  les  afcenfions  droites 
des  aftres.  Il  peut  fervir  aulfl  pour  régler  les  pendu- 
les ,  en  obfervant  l'inftant  auquel  le  foleil  paffe  au 
méridien.  Meffieurs  Roemer  6c  de  Louville  furent 
des  premiers  à  le  propofer  pour  obferver  les pajjages 
des  planètes  6c  des  étoiles  fixes,  foit  par  le  méri- 
dien ,  foit  par  le  premier  vertical  ;  mais  il  leur  man- 
quoit  dans  ce  tems-là  beaucoup  de  chofes ,  de  forte 
que  l'on  peut  dire  que  ce  n'eit  que  depuis  une  ving- 
taine d'années  qu'on  lui  a  donné  une  entière  per- 
fection. 

Cet  infiniment  efl  compofé  principalement, yoyt^ 
la  fig.  i.  d'une  lunette  fixée  à  angles  droits  fur  un 
axe  horifontal  très-folide  ,  avec  lequel  elle  tourne 
dans  le  plan  du  méridien,  6c  d'un  autre  axe  vertical 
OC ,  fur  lequel  les  fupports  du  premier  font  folide- 
ment  adaptes.  Ainfi  on  voit  clairement  qu'au  moyen 
de  ces  deux  axes ,  on  peut  obferver  les  aftres  dans 
toutes  fortes  de  verticaux,  &  à  toutes  fortes  de  hau- 
teurs dans  leur pajjage  par  le  méridien:  c'efl  ce  qu'on 
reconnoitra  encore  plus  clairement  par  la  defeription 
fuivante. 

La  fig.  /.  repréfente  une  lunette  AB ,  d'environ  i 
pies ,  dont  le  tuyau  cylindrique  entre  exactement 
&peut  tourner  en  même  tems  dans  un  autre  cylin- 
dre creux  aby  perpendiculaire  à  l'axe  MN.  Toutes 
ces  pièces  font  de  cuivre  bien  écrouï ,  principale- 
ment les  deux  cônes  tronqués  G  H I K  ,  EFOL, 
que  l'on  a  fait  creux  en-dedans  afin  de  les  rendre 
plus  légers.  Les  extrémités  cylindriques  de  cet  axe 
font  fblides  6c  d'une  matière  dure  qui  peut  exacte- 
ment s'arrondir  au  tour.  C'efl  de  la  perfection  à  la- 
quelle on  peut  parvenir  en  travaillant  ces  deux  ex- 
trémités cylindriques  de  l'axe,  que  dépend  toute  la 
jufleffe  de  l'inflrument.  Au  foyer  commun  X  de 
l'objectif  &  de  l'oculaire  efl  placé  le  réticule  de  la 
fig.  2.  ce  qui  fe  pratique  par  le  moyen  d'un  petit 
tube  ,  fig.  4.  que  l'on  tait  entrer  dans  le  tuyau  de 
la  lunette  ,  où  il  demeure  arrêté  lorfque  le  réticule 
cft  parvenu  en  X ,  c'eft-à-dire  au  foyer  du  verre  ob- 
jectif. Ce  petit  tube  efl  confinât  de  manière  que  la 
pièce  qui  porte  le  réticule ,  6c  dont  Va  fig.  j.  repré- 
lente  le  profil  ,  puifîe  couler  librement  à  droite  ou  à 
gauche  :  mais  comme  il  efl  néceflaire  d'atlùjettir 
cette  pièce  afin  de  centrer  la  lunette,  on  fe  fert  pour 
cet  effet  d'une  vis ,  dont  la  tête  en  forme  de  ebappe, 
efl  retenue  dans  un  trou  cylindrique  pratiqué  en  Z, 
/ .  au  tuyau  de  la  lunette.  Cette  chappe  eflrecou- 
Verte  d'une  platine  percée  d'un  petit  trou  par  où 
l'on  introduit  la  clé  ou  tourne-vis  quatre  V.  Com- 
me cette  vis  ainfi  contretenue  ne  peut  avancer  ni 
reculer ,  fon  écrou  ,  6c  par  conséquent  le  réticule 
dont  l'écrOU  fait  partie  ,  doit  fe  mouvoir  toutes  les 
fois  que  l'on  tournera  la  clé.  De  cette  manière  le 
réticule  a  la  liberté  de  parcourir  tout  l'efpace  ombre 
que  l'on  apperçoit  dans  la ./';:•-'••  c'ell-à-dire  l'elpa- 
ce  que  lui  laide  l'épaiffeur  de  l'anneau  applati,qui 
cft  fonde  à  l'extrémité  du  petit  tube  de  la  fig.  4. 
Comme  il  efl  necellaire  qu'il  y  ait  au  foyer  de  la  lu- 
nette M\  inoins  deux  fils  qui  loient  arrêtes,  l'un  dans 

une  Gtuadon  verticale  ,  cv  l'autre  dur,  une  fituation 

horilout.de  ,  en  VOÛ"  d'abord  qu'il  efl  facile  d'y  par- 

venii  en  tournant  la  lunette,  AB  dans  K-  cylindre 
creux.;/-,  jufqu'à  ce  qu'un  même  objet)  que  jefup- 
pôle  que  l'on  appercevra  à  L'horifon  tous  le  filei  \  ei 
dcal,  paroùTe  luivre  exactement  ce  filet  lorfqu'on 
roulera  peu-à-peu  la  lunette  autour  île  ion  axe  ho- 
rifontal  MX:   On   arrêtera  pour  lors  cette  lunette 

«Luis  le  cylindre  creux  th ,  par  le  moj  en  de  deux  \  i- 
roles  ou  anneaux  brifés  CC,  0Z),qui  fàîfani 
fou  ,  peux  eut  s*ouvrirou  i'  àvoïontépar 

le  moyen  >X\u\v   petite   vis.    Il  fàul  aufS   remarquer 

t     tXII, 
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que  ce  cylindre  creux  ab  eft  fendu  vers  fes  extré- 
mités en  deux  endroits  diamétralement  oppofés  t 
comme  on  le  voit  dans  h  fig.  12.  de  forte  qu'on  le 
refferre  peu-à-peu  à  mefure  qu'on  tourne  la  petite 
vis  de  chaque  anneau  CC,  DD.  Du  côté  de  l'objec- 
tif on  a  pratiqué  à  l'extrémité  du  tuyau ,  la  couliffe 
gg,  où  l'on  fait  entrer  l'extrémité  de  la  pièce  R,  fig. 
6\  laquelle  fert  à  éclairer  par  réflexion  ,  les  fils  de 
la  lunette  pendant  la  nuit.  On  a  renverfé  la  /.  fi". 
afin  delà  faire  voir  par-deffous,  &  que  par  confe- 
quent  on  y  puiffe  mieux  diftinguer  toutes  les  parties 
de  la  lunette  ,  comme  aufn  la  manière  dont  le  de- 
mi-cercle de  la  fig.  11.  y  eft  attaché.  Ce  demi- 
cercle  ,  qui  fert  à  pointer  la  lunette,  en  plein  jour, 
aux  planètes  ou  aux  étoiles  fixes  dont  la  hauteur 
eft  connue ,  n'cfl  repréfente  dans  cette  première  fi- 
gure ,  que  comme  une  fimple  règle  de  cuivre  atta- 
chée avec  deux  vis  de  part  &  d'autre  proche  les  deux, 
viroles  CC,  DD. 

Il  nous  refte  maintenant  à  expliquer  comment  on 
place  cet  infiniment,  enforte  que  fon  axe  foit  hori- 
fontal, 6c  que  fa  lunette  puiffe  rouler  dans  un  plan 
vertical  ou  perpendiculaire  à  l'horifon  ,  &  comment 
on  peut  le  faire  mouvoir  fuccefîivement  dans  tous 
les  azimuths ,  fans  que  fon  axe  ou  fa  lunette  fouffre 
aucune  inclinaifon. 

La  figure  1 2.  repréfente  l'inflrument  en  entier, 
attache  avec  quatre  vis  contre  l'appui  d'une  fenêtre 
ou  balcon  deltiné  aux  obfervations  que  l'on  fait 
chaque  jour  du  paffage  des  aftres  par  le  méridien. 
Il  eft  beaucoup  plus  avantageux,  principalement 
lorfqu'on  veut  obferver  dans  les  verticaux  ,  d'atta- 
cher cet  infiniment  à  une  barre  de  fer  verticale  ter-* 
minée  par  trois  empatemens  fondés  en  plomb  fur  un 
plancher  voûté  ou  fur  une  terraffe  ;  mais  de  quelque 
manière  qu'il  foit  arrêté ,  foit  contre  une  pièce  de 
bois  ,  foit  contre  un  mur,  on  peut  toujours  s'en  fer- 
vir, en  le  véiifiant  à  chaque  obfervation  fi  c'efl  en 
plein  jour ,  ou  bien  en  prenant  les  paffages  des  étoi- 
les voifines  de  la  lune  ou  des  autres  planètes  que 
l'on  obi ervera  pendant  la  nuit.  On  apperçoit  dans  la 
figure  12.  la  manière  dont  l'axe  AD  eft  placé  fur  les 
deux  couffinets  qui  font  à  l'extrémité  lùpérieure  des 
deux  montans  A  B  ,  CD  ,  attachés  à  une  même  pie- 
ce  de  laiton  B  C.  L'arbre  de  fer  E  F  G  eft  auffi  atta- 
ché à  angles  droits  a  la  pièce  B  C  ;  ainfi  les  quatre 
pièces  AB>  BC,  EFG ,  CD,  ne  forment  qu'un 
même  corps  folide  liipporté  en  G  par  la  pièce  OPQ 
abc.!, 6c  retenu  par  le  collet  KIL.  Les  deux  mon- 
tans A  B ,  CD  ,  tout  inclinés  vers  l'œil  de  Pobferva- 
teur  enforte  qu'ils  s'écartent  d'environ  3o°.de  lalii;ne 
verticale,  ce  qui  tait  qu'on  y  peut  obferver  tous  le» 
es  des  affres  depuis  l'horifon  jufqu'au  zénith. 

L'axe  AD  doit  toujours  être  dans  une  iituation 
parfaitement  horifontale  ;  ce  à  quoi  l'on  parvient  au 
.1  d'un  des  couffinets  qui  peut  haufler  ou  baif- 
fer  autant  qu'il  efl  néceûaire,  ce  que  l'on  détermine 
par  le  fecoufS  d'un  niveau  à  l'cfpti:-de-vin,  lu  . 
librement  tur  les  tourillons  qui  font  aux  deux 

1  repréfente  la  conifa 

particulière  du  coulfinet  mobile,  fur  lequel  on  vi  t 

le  bout  de  l'ave  qui  ne  poite  qu'en  deux 

.  par  le  mou\  en  * 

xis  qui  a  la  liberté  de  bander  OU  de  bai., 
monter  ou  defcendre  le  COttifinet  entier  .:     . 
a  à  l'extrémité  fupérieure  du  montant  /Tune- 
pratiquée  de  i'immi  que  la  pieCfl    • 

■  lâement. 
1     niveau  à  efprit-de-vin  enchâfTé  de  la  manière 
ntée  dans  la  peut  met: 

a  i*axe  horifontal  par  le  mo)  en  de  ■  .  mais 

cela  n'eil    pas   abiolument  tu  - 

fuira  bien  le  reconnoître,  en  mettant  1".  1 

ment  horifontal  pat  la  pi  ati<  u< 
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micrement  mettre  le  niveau  fur  les  tourillons  de  cet 
axe  comme  dans  la  figure  12.6c  haufler  ou  baiffer  le 
couffmet  mobile  jufqu'à  ce  que  l'extrémité  de  la  bulle 
d'air  du  niveau  réponde  à  un  index  ou  à  un  trait  dé- 
lié marqué  fur  le  tuyau  ;  enfuite   on  changera  le 
niveau  bout  pour  bout,  enforte  que  celui  des  cro- 
chets qui  portoit,  par  exemple,  à  droite  fur  l'un  des 
tourillons  de  l'axe ,  foit  pour-  lors  à  gauche  lur  l'au- 
tre tourillon  ;  fi  alors  la  bulle  d'air  revient  au  même 
endroit  du  tuyau  marqué  par  l'index  ,  l'on  fera  affuré 
que  l'axe  elt  parfaitement  horifontal  ;  ii  elle  n'y  re- 
vient pas,  on  hauiîéra  ou  baillera  le  coulhnet  mo- 
bile ,  jufqu'à  ce  que  la  bulle  d'air  ait  parcouru  la 
moitié  de  l'efpace  compris  entre  les  deux  différens 
points  où  elle  s'étoit  arrêtée  fur  le  tuyau  pendant  la 
vérification,  &  alors  l'inftrument  fera  parfaitement 
reclilic  quant  à  la  pofition  de  l'axe  horifontal.  La 
raifon  de  la  méthode  de  vérification  que  nous  ve- 
nons de  donner  eft  trop  évidente  pour  qu'il  loit  né- 
cefiàire  de  s'y  arrêter  ,  quoique  M.  Smith,  dans  Ion 
traité  d'Optique,  p.  3  23  ,  en  donne  une  longue  dé- 
monllration;  car  il  elt  clair,  i°.  qu'un  niveau  à  l'ef- 
prit-de-vin  qui  ne  feroit  pas  monté  de  façon  que  la 
bulle  tut  au  milieu  lorfqu  il  feroit  fur  un  plan  hori- 
fontal, auroit  toujours  cette  propriété  que  la  bulle 
s'arrêteroit  au  même  point  lorfque  ce. niveau  feroit 
fur  ce  plan,  &  par  conféquent  qu'en  retournant 
bout  pour  bout  le  niveau  fur  l'axe  des  tourillons ,  & 
obfervant  fi  la  bulle  revient  au  même  point ,  on  eft 
sûr  de  reconnoître  li  cet  axe  eft  horifontal,  car  cette 
pratique  revient  à  retourner  le  niveau  fur  un  plan 
horifontal  ;  20.  qu'en  fuppofant  le  tube  qui  contient 
l'efprit-dc-vin  courbé,  quoique  fort  peu,  en  portion 
de  cercle  (ce  que  l'on  obferve  ordinairement  )  ,  le 
milieu  de  la  diftance  entre  le  point  le  plus  haut  &Ie 
point  le  plus  bas  où  fe  trouve  la  bulle  dans  les  diffé- 
rentes pullîions  du  niveau  ,  eft  celui  où  elle  doit 
s'arrêter  lorfque  l'axe  fera  horifontal. 

Quand  Taxe  AD  de  rotation  eft  une  fois  horifon- 
tal fil  feut  néceffairement  que  l'axe  delà  lunette  par- 
coure un  cercle  vertical ,  autrement  ces  deux  axes 
ne  feroient  pas  exactement  perpendiculaires  l'un  à 
l'autre  ;  &  dans  ce  cas  la  lunette  ne  décrirait  plus  un 
«rand  cercle  de  la  fphere.  Nous  avons  déjà  expliqué 
la  manière  dont  on  peut  faire  mouvoir  le  réticule  qui 
eft  au  foyer  de  la  lunette,  c'eft  pourquoi  lorfqu'il  y 
aura  quelque  erreur  ,  c'eft-à-dire ,  lorfque  les  deux 
axes  feront  inclinés  l'un  à  l'autre,  l'on  corrigera  cette 
erreur  en  faifant  mouvoir  le  réticule  de  la  moitié  Je 
la  différence  obfervée  dans  la  lunette  pointée  à  l'ho- 
rifon  ,  avant  &  après  le  retournement  que  je  fuppoie 
que  l'on  aura  fait.  Si ,  par  exemple  ,  l'inftrument  étant 
clans  la  fituation  ordinaire  &  fa  lunette  pointée  au 
midi ,  l'axe  de  cette  lunette  eft  incliné  à  l'orient  ;  en 
retournant  bout  pour  bout  les  extrémités  de  l'axe  de 
rotation  ,  de  manière  que  celui  qui  porte  en  A  fe 
trouve  à  la  pkee  de  celui  qui  étoit  en  D  ,  l'axe  de  la 
lunette  paroîtra  pour-lors  incliné  vers  l'occident;  ce 
qui  fera  connoître  par  conféquent  le  double  de  l'er- 
reur qui  lui  convient  :  en  un  mot ,  l'axe  de  rotation  &C 
l'ave  de  la  lunette  feront  exactement  à  angles  droits  , 
lorfcm'avant  &  après  le  retournement ,  le  fil  de  la  lu- 
nette paroîtra  répondre  au  même  objet  del'horifon. 

Il  n'eft  pas  moins  évident  que  cet  infiniment  doit 
parcourir  les  verticaux  ,  ii  l'on  peut  parvenir  à  met- 
tre l'arbre  EFG  dans  une  fituation  verticale;  mais 
il  fout  faire  enforte  que  cet  arbre  foit  bien  rond  vers 
fies  deux  extrémités ,  c'eft-à-dire ,  au-deffous  de  E  F 
&c  vers  fa  pointe  G  :  carfuppofons  qu'il  foit  dirigé 
Ver  .  objet  à  l'horikm  ;  par  exemple ,  à  celui 

que  l'on  aura  reconnu  dans  le  méridien  du  côté  du 
fini ,  en  faifant  parcourir  A  la  pieccABE  G  FCDun 
demi-cercle,  enforte  que  h  lunette  pointe  du  côté 
du  aord ,  on  reeonnoîtra  facilement  fi  l'arbre  ne  pan- 
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che  pas  du  côté  de  l'orient  ou  du  côté  de  l'occident- , 
puifque,  dans  ce  mouvement,  le  niveau  qui  efirefté 
lùfpcndu  fur. les  tourillons  fera  connoître  le  double 
de  l'erreur  ou  del'inclinaifon  de  l'arbre  EFG;  c'eft 
pourquoi  faifant  mouvoir  les  vis  H  M ,  c'eft-à-dire  , 
les  vis  u  v  (fig.  9 .),  on  fera  gliffer  la  pièce  /3  ô  £<T ,  & 
changer  peu-à-peu  la  fituation  de  l'arbre  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ne  panche  plus  à  l'orient  ni  à  l'occident.  L'on 
voit  encoredans  cette  même ^we^.  une  autre  vis /x. 
qui  fert  à  faire  avancer  la  pièce*,  afin  de  rétrécir  le 
trou  cylindrique  de  la  pièce  (ib'(,S~  par  où  paffe  l'ar- 
bre vertical  ,  qui  ne  porte  par  conféquent  qu'en  trois 
endroits  de  ce  trou  cylindrique.  L'ecrou  brifé  a.  qui 
appartient  à  la  vis  w  ou  y ,  eft  repréfenté  dans  la  figure 
fupérieure  qui  eft  le  profil  de  l'autre. 

Lorfqu'on  eftune  fois  affuré  que  l'arbre  E  F  G  n'in- 
cline plus  à  l'orient  ou  à  l'occident ,  il  faut  aulfi  s'af- 
furer  s'il  ne  panche  pas  vers  le  feptentrion  ou  vers  le 
midi,  ce  qui  fe  pratique  en  dirigeant  fucceffivement 
la  lunette  à  l'orient  &  à  l'occident  :  car  fi  la  bulle  d'air 
du  niveau  paroît  changer  de  pofition ,  on  corrige  l'er- 
reur ou  l'inclinailon  de  l'arbre,  en  faifant  parcourir  à 
cette  bulle  la  moitié  de  l'efpace  ou  de  la  différence 
obfervée  ;  puifqu'en  tournant  la  vis  V ',  on  peut  recu- 
ler ou  avancer  la  pièce  G ,  &  par  conféquent  recli- 
fier  l'inclinaifon  de  l'arbre  EFG.  Cette  pièce  G  fe 
voit  dans  un  plus  grand  détail  {fig.  1  o.  )  ,  où  la  vis  » 
étant  contretenue  fait  mouvoir,  lorfqu'on  la  tourne, 
fon  écrou  9,  &par  conféquent  la  pièce  y  qui  foutient 
l'arbre  vertical  EFG. 

Si  après  toutes  ces  vérifications  Ton  fait  enfin  par- 
courir à  la  lunette  le  tour  de  l'horifon ,  &  que  la  bulle 
d'air  du  niveau  paroiffe  fixe  ,  c'eft-à-dire ,  précifé- 
ment  au  même  endroit  du  tube  ,  l'arbre  vertical 
E  F  G  ,  de  même  que  l'axe  horifontal  A  D ,  n'auront 
pour-lors  aucune  inclinaifon:  c'eft  pourquoi  l'inltru- 
ment  étant  en  cet  état,  fi  l'on  élevé  la  lunette  deplu- 
fieurs  degrés  au-deffus  de  l'horifon ,  &  que  par  le 
moyen  de  quelques  vis  on  l'arrête  immobile  à  cette 
hauteur  ,  tous  les  affres  qui  parleront  par  fon  filet  ho- 
rifontal du  côté  de  l'orient ,  feront  précifément  à 
même  hauteur  lorfqu'ils  reparoîtront  paffer  au  même 
endroit  du  filet  du  côté  de  l'occident  ;  ainfi  les  ob- 
fervations  de  l'heure  du  pajjage  de  ces  affres  au  filet 
horifontal ,  donneront  à  la  pendule  l'heure  de  leurs 
vrais  pajjages  au  méridien  ,  &  par  conféquent  leurs 
différences  en  afeenfion  droite ,  ce  que  l'on  pourra 
vérifier  un  grand  nombre  de  fois  par  rapport  aux 
étoiles  fixes.  Mais  parce  qu'il  fuffit  d'obferver  un  af- 
tre,  dont  la  déclinaiion  eft  feptentrionale,  deux  heu- 
res avant  &  deux  heures  après  fon  pnfliige  au  méri- 
dien pour  en  déduire  le  tems  de  fon  arrivée  au  plan 
de  ce  cercle,  il  fuit  qu'étant  une  fois  donnée  la  diffé- 
rence en  afeenfion  droite  de  deux  étoiles  fixes  éloi- 
gnées d'environ  foixante  degrés  ,  fi  l'on  obferve  en- 
core la  première  de  ces  deux  étoiles  à  l'orient  &  à 
l'occident  pour  connoître  l'heure  vraie  de  (on pajfage 
au  méridien,  l'on  en  déduira  fort  exactement  l'heure 
à  laquelle  la  féconde  étoile  parlera  au  méridien  le 
même  jour,  &  par  ce  moyen  l'on  fixera  dans  ce  plan 
la  lunette  de  l'inftrument  des  pajfagcs.  On  fixe  cette 
lunette  dans  le  plan  du  méridien  enferrant  les  vis  Z 
Y  de  la  pièce  X  TQ;  car  l'inftrument  ne  fauroitalors' 
parcourir  les  azimuths ,  ni  s'écarter  du  midi  à  l'orient 
ou  à  l'occident ,  à-moins  qu'on  ne  tourne  peu-à-peu 
les  vis  R  S.  Quand  donc  on  aura  arrêté  cette  lunette 
dans  le  plan  du  méridien ,  &  qu'on  aura  reconnu  le 
point  de  l'horifon  qui  lui  répond,  s'il  arrivoit  quel- 
ques changemens  à  la  direction  de  l'inftrument ,  eau- 
lés  par  le  chaud  ou  le  froid  ,  ou  par  le  mouvement 
du  mur  contre  lequel  il  eft  attaché  ,  on  pourra  le  ré- 
tablir facilement  en  dirigeant  la  lunette  à  l'horifon  , 
&  faifant  mouvoir  les  vis  R  S  ,  jufqu'à  ce  que  l'objet 
qui  eft  au  méridien ,  paroiffe  coupé  en  deux  égale- 
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.al  qui  eft  au  centre  de  la  lunette. 
a  remarquée  qu'on  ne  doit  ferrer  les  vis 
l  a  preique  entièrement  interrom- 
pu  le  mouvement  autour  de  l'arbre  vertical  par  le 
'■'.  Il  cit  encore  nécefiaire  que  ce 
brefqit  arrondi  à  l'endroit  du  cylindre  creux 
,  &  même  il  peur  y  être  taillé  tout  autour  en  X, 
afin  que  l'extrémité  cylindrique  de  la  petite  vis  X  y 
foit  retenue,  qu'elle  louticnne  la  pièce  XïJTTZQ  , 
ce  l'empêche  de  retomber  fur  la  branche  horizontale 
OP  à  laquelle  elle  doit  demeurer  parallèle:  les  Ji- 
j  ii.  repréfentenî  cette  pièce  plus  en  grand  & 
avec  tout  le  détail  néceffaire.  On  a  été  obligé  de 
conflruirc  deux  différents^  échelles  ,   dont  la  pre- 
mière convient  aux  figitres  t.  j.  4.  3.  G.  7.9.  10.  & 
11.  &  l'autre   &WX figures  1.  &  X.    Voye^  X  optique  de 
Smith  ,  pag.  32/.  &  1  hi/loirc  1  A.  le  Monnier 

di  facad.  royale  des  Siicnczs  ,  pag.  yj. 

ïAGE,  LE  ,  des  rivières  p  ir  Us  armées ,  en:  une 
principale  ons  de  l'art  militaire  :   elle 

;.         d    d   acuités  lorfque  le  général  op- 
eîî:  rufé  &  vigilant ,  oc  qu'il  ne  néglige  aucune 
desattentions  néceflàires  pour  n'être  point  furpris. 
Onpafi'e!  .  àla  guerre  pour  pénétrer  dans 

1 /s  ennemi ,  pour  combattre  l'armée  oppofée  , 
fe  retirer  oc  fe  mettre  en  sûreté  à  l'abri  de  la  ri» 
fque  les  cii-con^ances  l'obligent  ,  fort  par  la 
e4.'une  bataille  ou  la  grande  iupériorité  de  l'en- 
nemi. 

Les  rivières  qu'il  faut  parte  r  (ont  grandes  ou  peti- 

au- 
fur  des  ponts  lorlqu'il  s'en  trouve  dans 
le  lieu  çupajfage  :  mais  comme  le  i  ponts  confiants  fur 
les  rivières  font  en  petit  nombre  ;  que  d'ailleurs  s'il 
s'en  trouve  qui  puiflént  fay.orifer  le  pajfa  ■■ ,  l'enne- 
mi ne  manque  guère  de  les  détruire  pour  en  em 
cher  l'ufage,on  cil  obligé  d'y  fuppléer  par  des  p< 
tle  bateaux  ou  de  pontons,  ou  par  des  radeaux.  Kvye^ 
Pont  01  bateaux  ,  Pontc  x. 

Lorlqu'il  n'y  a  point  d'ennemis  à  combattre  ,   le 

paJJ'agi  des  rivières  ett  toujours  facile  ,  loit  qu'on  le 

à  gué  ou  fur  des  ponts  de  bateaux ,  fuppofant 

qu'on  a  toutes  les  différentes  choies  nécefiaires  à  leur 

.  ioiicju'ii  s'agit    de  :  une 

de  l'ennei  .  les 

foi:i-  'y  oppoler;il  y  a  alors  b 

t  à  prendre  pour  éluder  les  dilli- 
culi  ir.  Il  laut  joindre  enfembl 

ruii-  ,\  I  1  u>\\  .  (iu- 

le lieu  Q  1er  ;  taire*  enl. 

donner  de  l'inquiétude  &  de  la  i  donne  fur  pluii 
troits,  afin  de  l'<  :  ar-là  à  partagei  fon  ar- 

■  <  n  p]  \Çn  w  .  |>.  ii. 

on  réunie. 
Quoiqu'il  (oit  plus  facile  de  détendre  le  p 
d'une  lisière  que  île  le  forcer,  pa.ee  que  L'armée  qui 

yeul  l'empôcoer  eft bie«  moii  ■  dans  fesma* 

peeuvres  &  (as  noouvemens  que  celle  qui  veut  tra- 
in l  fer  U  n\  \:  l  1  e  cependant  que  celui 
l'entreprend  réuiut  prefque  ;  I  h  raison  en 
«•'I  fans                       .ne  la  plupart  des  avant 
1  défenfe  ,  qu'on  ru  pénètre  pas  aile/  lesdeiî 
de  l'ennemi,  eV  qu'on  :               omper  par  Us  dit- 
pofuions  liiiiuL-es  qu'il  l'ut  ù.ms  un  tadroit,  tandis 
qu'il  effeâlVB  l«  pat)                ■  un  autre  lieu  l'ur  U 
on  o'a  1  u  aucune  attention. 

'  •    ,  1  de  celui  qui  veut  l'aire  p  •■  ;    I 

ure  à  (on  année  fur  une  rivière  non  .  do« 

ux  bords, 
iiu  lenein  qui  le  nom  e  1 

<!  autre.  ]  til  fujette  à 

1  bien  p«l 
des  ûcluic«  dont  fumeuu  pouxrotl  le   le:  vu    pOM 
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rompre  les  ponts ,  &  augmenter  ainfi  la  di.': 
pajjuge. 

A  l'égard  des  lieux  les  plus  propres,  au  pafage  d-? 
la  rivière,  ce  font  ceux  ou  les  bords  n'ont  point  d 
carpement  ;  oii  ils  font  au  contraire  une  é 

infenlible  ou  l'armée  peuta: 
le  mettre  en  bataille  de  l'antre  cote  dans  une  polinon 
avantageuse  pour  renfler  a  l'ennemi. 

Les  endro.  -ivierefait  une  efpsce dé  cqu 

de  ,011  d'angle  rentrant ,  lont  très-, n  orablespm 
P-éJfyp  5  :i  ;-na  ci ii    Peux  qui  l'ont  au  confluent  de  in  ri- 
vière qu'on  v  ,  6c  d'une  autre  rivière  r. 
gable.  Dans  le  premier  cas  1a  dilpohtion  de  la  rivière 
donne  lieu  de  protéger  le  partage  ,  ou  la  conftruâion 
du  pont  par  un  feu  d'artillerie  qui  découvre  une  plus 
grande  partie  du  îerrein  oppofe  ;  oc  dans  le  fécond, 
on  a  la  commodité  d'affembler  les  bateaux  hors  des 
yeux  oc  de  la  portée  de  l'ennemi ,  6:  de  les  . 
cendre  promptement  oc  fuis  obftacledans  l'endroit 
oii  il  s'agit  de  conitruire  les  pi 

Lorlqu'il  y  a  des  îles  dam  la 
vent  encore  lérvir  à  faciliter  le  paffag» ,  fur-tout  lî 
elles  l'ont  boiiées.  On  joint  d'abord  le  terrein  de  File 
par  un  pont  qui  y  aboutit;  on  gagne  enratte  teb 
oppoie  par  un  autre  pont ,  qui ,  é  : 
de  l'artillerie  que  l'on  établit  dans   l'île, "&  de  la 
moufqueterie  ,  s'achève  fans  grandes  diftcol 

Comme  le  pajfagc  d'une  armée  qui  défile  fur  un 
leul  pont  demande  bien  du  teins ,  que  .il 

peut  arriver  que  le  pont  fe  rompe  par  qui  I 
dent ,  dans   le  tems   qu'il  n')-  a  encore  qu'une  ne- 
tite  partie  de   l'armée   de  paffé,  ce  qui  e 
cette   partie  à  être  battue   par    l'ennemi ,  (a    com- 
munication avec   l'autre    partie  le    trouvant   ainfi 
coupée  ou  interrompue  ,  il  cil  à  propos  pour  e 
ces  inconvéni.'ns,de  faire  enforte  d'avoir  ulî 

aux  pour  conltruire  deux  ponts  à  là  lois  ,  à  peu 
de  eliitance  l'un  de  l'autre. 

[u'on  a  tous  les  bateaux  &  les  uîlenc'les  né- 
cuiane  pour  la  conllrutlion  d'un  pOfit  ,  on  le  fait 
tres-promptement  fur -tout  h  l'ennemi  n'elt  paa 

force  fur  la  ri.  ,  empôdM 

us  fon  commentaire  fur 

un  pont  »on- 

&u  acheva  huit 

■ 
la  1  ,  elle  dépend 

plus  ou  moin  des  du  terrein  ,  1 

qu'on  ep:oi:\  e  de  la  part  de  l'enr 
rement  de  l'J  iduitou  d 

ON!  i\. 

ftruc* 

r  lequel  on  \ 
■  pom-peu  qu'  '  ttention  1 

dén  n  toujou 

• 

lui  efl  taeile  de  ton 

.  on     >ri 
mais ,        qu'on 
poii 

. 

n 

1 
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viereque  l'on  veut  parler  ,  il  n'eft  guère  poffible  de 
réuffir  dans  cette  entrepriie  ,  à-moins  qu'on  ne  trou- 
ve le  moyen  de  l'en  éloigner  par  un  grand  feu  d'ar- 
tillerie ,  fécondé  de  celui  de  la  moulqueterie  ,  fi  la 
largeur  de  la  rivière  n'excède  pas  la  portée  du  fufil. 
Lorfqu'elie  a  plus  d'étendue  ,  on  peut  placer  des  fu- 
filiers  dans  des  bateaux ,  dont  les  bords  foient  allez 
élevés  pour  former  une  efpece  de  parapet,  derrière 
lequel  les  foldats  puillent  tirer  à  couvert  des  coups 
de  l'ennemi.  Ces  bateaux  étant  protégés  par  le  feu 
du  canon ,  &  bien  garnis  de  foldats ,  affurent  la  conl- 
truttion  du  pont ,  oc  ils  empêchent  que  l'ennemi  ne 
puifle  en  interrompre  le  travail. 

Si  l'ennemi  s'elt  fortifié  fur  le  bord  oppofé  de  la 
rivière  par  de  bons  retranchemens  ,  le  pafage  eft 
alors  prefque  impoflible  dans  cet  endroit ,  à-moins 
qu'on  ne  trouve  des  lituations  fur  le  bord  que  l'on 
occupe  ,  propres  à  établir  des  batteries  qui  fou- 
droient &  labourent  tout  le  camp  de  l'ennemi ,  & 
qui  ne  lui  permettent  pas  d'y  demeurer. 

Comme  le  terrein  n'offre  pas  toujours  des  poli- 
rions aufli  avantageufes  pour  les  batteries  ,  ce  qu'on 
a  de  mieux  à  faire  en  pareil  cas ,  c'eft  de  chercher  à 
tromper  l'ennemi.  Pour  cet  effet ,  on  feint  d'aban- 
donner l'entreprife  pour  aller  chercher  un  pafage  où 
il  y  ait  moins  d'obftacles  à  vaincre.  On  fait  marcher 
l'armée  avec  tout  l'attirail  des  ponts  ,  &  l'on  fe  met 
en  devoir  de  faire  le  pafage  dans  des  lieux  éloignés 
du  pont  ;  mais  on  laiffe  lecretement  un  bon  corps 
de  troupes  dans  les  environs  ,  avec  ordre  de  profiter 
du  départ  de  l'armée  ennemie  pour  aflûrer  la  tête 
du  pont,  fi  elle  prend  le  parti  de  fuivre  celle  qui 
veut  forcer  le  pafage. 

Si   l'ennemi  abandonne  fa  pofition ,  les  troupes 
qu'on  a  laifle  pour  l'obfcrver  fe  hâtent  de  paner 
dans  de  petits  bateaux  pour  aller  occuper  le  bord 
oppofé  ,  &  s'y  retrancher  ;  l'armée  revenant  enfuite 
pour  protéger  la  conftruétion  du  pont ,  peut  par  ce 
moyen  effectuer  le  pafage  de  la  rivière  lans  grandes 
difficultés.  Si  au  contraire  l'ennemi  refte  toujours  en 
force  dans  le  même  endroit ,  on  cherche  à  faire  le 
pafage  dans  quelqu'autre  lieu  plus  favorable  qu'on 
a  reconnu  pour  cet  effet.  Quand  on  craint  qu  il  ne 
vienne  s'y  oppofer  ,  on  relie  avec  la  plus  grande 
partie  de  l'armée  vis-à-vis  de  lui ,  en  faiiant  toujours 
les  démonftrations  néceffaires  pour  lui  faire  croire 
qu'on  veut  s'obftincr  à  forcer  le  pafage  dans  cet  en- 
droit. Pendant  ce  tems-là ,  les  troupes  qu'on  a  déta- 
chées pour  chercher  &  tenter  un  autre  pafage ,  peu- 
vent, enufant  de  beaucoup  de  diligence  ,  pafler  la 
rivière  dans  le  lieu  où  elles  préfument  de  trouver 
moins  d'obftacles  ,  &  lorfqu'elles  ont  formé  un  bon 
retranchement  à  l'autre  bord ,  &  même  du  côté  qu'el- 
les occupoient  d'abord  pour  mettre  les  deux  iffues  du 
pont  à  l'abri  des  entreprifes  des  détachemens  de  l'en- 
nemi ,  l'armée  alors  marche  à  cet  endroit  où  l'on 
achevé  de  conftruite  le  pont ,  &  de  faire  parler  les 
troupes  malgré  les  efforts  que  l'ennemi  peut  faire 
par  les  détachemens  de  fon  armée  pour  s'y  oppofer. 
Comme  il  n'eft  guère  poflible  qu'il  garde  également 
une  grande  étendue  du  cours  de  la  rivière ,  les  petits 
corps  qu'il  peut  porter  en  différens  endroits  ne  font 

f»as  fuffifans  pour  empêcher  le  pafage  :  il  faut  qu'il 
eur  envoyé  du  fecours.  Si  ce  fecours  forme  un  corps 
confidérable ,  la  lenteur  ou  la  pefanteur  de  fa  marche 
donne  le  tems  de  fe  fortifier  contre  lui  avant  fon  ar- 
rivée. Si  au  contraire  ce  corps  eft  petit ,  fa  marche 
eft  plus  légère  &:  plus  prompte  ,  mais  aufli  il  eft  plus 
aife  de  fe  mettre  en  état  de  lui  réfifter. 

On  voit  par-là  qu'en  rufant  un  peu  avec  l'ennemi, 
&  en  calculant  la  tems  de  la  durée  ,  les  différentes 
manœuvres  qu'il  peu:  faire ,  on  peut  avec  de  l'a- 
drefle  &  de  la  diligence  le  tromper  &  traverfer  les 
rivières  malgré  les  foins  qu'il  peut  prendre  pour  s'y 
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oppofer.  C'eft  ce  que  l'expérience  fait  voir  tous  les 
iours  à  la  guerre. 

Les  précautions  nccefîaires  pour  pafler  les  riviè- 
res à  gué ,  font  à-peu-près  les  mêmes  que  lorfqu'il 
s'agit  de  les  pafler  fur  des  ponts.  11  faut  feulement 
avoir  foin  de  bien  faire  reconnoître  les  gués  avant 
que  de  commencer  le  paflage  ,  &  s'aflurer  que  l'en- 
nemi ne  les  a  ni  gâtés ,  ni  rompus. 

Lorfque  la  rivière  que  l'on  pafle  à  gué  eft  fort  ra- 
pide ,  M.  le  marquis  de  Sandta-Crux  confeille  de  met- 
tre au-deflùs  des  gués  quelques  efeadrons  de  cava- 
lerie qui ,  en  fe  tenant  bien  fermes  &  bien  ferrés  , 
rompent  ainfi  la  force  du  courant  que  l'infanterie 
traverfe  par  ce  moyen  avec  plus  de  fureté  &  moins 
de  danger.  Ce  même  auteur  obferve  qu'il  eft  à-pro- 
pos que  l'infanterie  interrompe  de  tems-en-tems  fon 
paflage ,  &  que  les  efeadrons  au  -  deflus  fe  retirent 
pour  un  peu  de  tems ,  afin  de  donner  un  écoulement 
libre  aux  eaux  de  la  rivière  ,  dont  le  cours  étant  en 
partie  arrêté  pendant  un  tems  confidérable ,  pour- 
roit  par  fa  force  entraîner  ces  efeadrons  &  l'infan- 
terie qui  fe  trouveroit  dans  la  rivière. 

»  Quelques  auteurs  ,  &  en  particulier  Vegece  ," 
»  veulent  que  l'on  mette  aufli  un  peu  au-deflbus  des 
»  gués ,  des  efeadrons  qui  y  demeurent  fermes ,  afin 
»  que  le  fantaflin  qui  auroit  été  entraîné  par  l'eau  , 
»>  puifle  s'arrêter  à  ces  efeadrons  &  fe  fauver.  Cet 
»  expédient  a  été  mis  en  pratique  par  plufieurs  gé- 
»  néraux.  Il  me  paroît  pourtant  que  cette  cavalerie 
»  au-deflbus  du  gué  arrêtera  l'eau,  &  par  conféquent 
»  que  l'efpace  entre  les  deux  troupes  au  -  deflus  & 
»  au-deflbus  du  gué  deviendra  plus  difficile  à  pafler. 
»  Je  crois  donc  qu'il  feroit  feulement  à- propos  de 
»  prendre  ce  parti ,  lorfque  la  difficulté  ne  vient  pas 
»  de  la  hauteur  des  eaux ,  mais  uniquement  de  la  ra- 
»  pidité  du  courant  ;  ou  du  moins  il  ne  faut  pas  fi 
»  fort  doubler  les  rangs  de  la  cavalerie ,  portée  au- 
»  deflbus  du  gué  où  pafle  l'infanterie  ,  que  le  cours 
»  de  l'eau  en  ioit  arrêté.  Le  plus  sûr ,  au  lieu  de  ces 
»  rangs  de  la  cavalerie  au-deflbus  du  gué  ,  feroit  de 
»  faire  traverfer  des  cordes  arrêtées  fur  les  bords  par 
»  de  bons  pieux ,  &  foutenues  au  milieu  par  des  ton- 
y>  neaux  bien  calfatés,  afin  que  la  corde  ne  s'enfonce 
»  pas ,  lorfque  les  fantaflins  qui  auront  été  entraînés 
»  par  l'eau  viendront  à  la  prendre.  A  cette  corde 
»  feront  attachés  plufieurs  autres  cordes  qui  pen- 
»  dront  dans  la  rivière  ,  avec  des  morceaux  de  bois 
»  ou  de  liège  au  bout  pour  que  ces  mêmes  fantaflins 
»  puiflent  plus  facilement  les  voir  &  les  faiflr. 

»  Quelque  forte  de  troupes  que  ce  foit  qui  pafle 
»  un  gué  rapide  ,  doit  le  pafler  fur  un  front  aufli 
»  grand  que  le  gué  le  permet ,  &  fe  tenir  côte-â- 
»  côte  les  unes  avec  les  autres  pour  mieux  réfifter 
»  à  la  force  du  courant ,  pour  pafler  plus  vite  &  fe 
»  trouver  déjà  rangées  à  mefure  qu'elles  fortent  à 
»  l'autre  bord.  Les  bataillons  ou  les  efeadrons  ne 
»  doivent  pas  marcher  fi  ferrés  de  la  tête  à  la  queue 
»  qu'en  arrêtant  trop  le  courant  des  eaux,  ils  en  aug- 
»  mentent  la  profondeur.  La  meilleure  manière  de 
»  prendre  les  gués  eft  de  couper  un  peu  vers  le  haut, 
»  excepté  que  pour  chercher  le  fond  bas ,  il  ne  faille 
»  s'écarter  de  cette  règle.  Réfiéx.  milit.  par  M.  le 
»  marq.  de  Sancla-Crux ,  tom.  II. 

Loncu'on  eft  parvenu  à  pafler  une  rivière  de  quel- 
que manière  que  ce  ioit ,  on  ne  doit  rien  négliger  de 
tous  les  avantages  que  e  terrein  peut  procurer  pour 
s'y  mettre  prompteme;,t  en  état  de  défenfe  ;  car  il 
eft  certain  que  fi  l'on  a  en  ute  un  ennemi  adlif  ÔC 
courageux ,  il  ne  manquera  pas  de  tomber  bruique- 
ment  lur  les  troupes  qui  ont  pafle  la  rivière  pour 
forcer  le  retranchement  qui  couvre  le  pont  &  in- 
terrompre le  pafage.  Des  troupes  valeureufes  &C 
bien  conduites  ont  dans  ce  cas  ,  quel  qu'en  foit  le 
nombre ,  un  grand  avantage  dans  l'action  :  elles  peu- 
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vent  être  foutenues  &  fécondées  de  celles  qui  les 
fuivent ,  au  lieu  que  celles  de  l'armée  qui  paffe  là 
rivière  6c  qui  font  parvenues  à  la  traverser  ,  ne  re- 
çoivent que  des  iecours  lents  &  tardifs  ;  elles  font 
d'ailleurs  totalement  perdues  pour  peu  qu'elles  foient 
pouffées  &  enfoncées  ,  inconvénient  auquel  les  au- 
tres font  moins  expofées.  Comme  i'ennemi  néglige 
fouvent  de  profiter  du  premier  inftant  pour  attaquer 
les  troupes  qui  parlent  une  rivière  ,  il  n'efl  pas  éton- 
nant que  ce  pajfage  réufîîffe  prefque  toujours  ;  en 
effet  ,  s'il  héfite  un  moment ,  s'il  délibère  &  qu'il 
temporife  un  tant  foit  peu  pour  commencer  fon  at- 
taque ,  lorfqu'il  n'y  a  encore  qu'une  petite  partie 
de  l'armée  de  pafTee  ,  il  donne  le  tems  de  fe  mettre 
en  état  de  lui  réfiflcr ,  de  le  combattre ,  6c  même  de 
lui  taire  quitter  le  terrem. 

Lorfqu'une  armée  ie  trouve  obligée  de  parler  une 
rivière  pour  s'éloigner  de  l'ennemi ,  elle  doit  pren- 
dre de  grandes  précautions  pour  qu'il  ne  vienne 
point  la  troubler  6c  la  combattre  pendant  cette  ope- 
ration.  Non-feulement  les  ponts  doivent  être  cou- 
verts des  deux  côtés  de  la  rivière  par  de  grands  re- 
trancliemens  bien  garnis  de  troupes  ;  mais  il  faut  en- 
core que  l'armée  le  renferme  elle-même  dans  des 
dpeecs  de  lignes  du  coté  de  l'ennemi  qui  la  mettent 
en  état  de  lui  réfifter ,  s'il  veut  1  inquiéter  dans  le 
pajfage  de  la  rivière.  Ces  lignes  peuvent  être  for- 
mées par  une  efpece  d'enceinte  de  plulieurs  rangs  de 
redoutes  qui  fe  foutiennent  les  unes  6c  les  autres , 
de  manière  que  les  troupes  en  fe  retirant ,  s'en  trou- 
vent couvertes  6c  protégées  jufqu'aux  ponts  ou  au 
bord  de  la  rivière.  Les  troupes  qui  gardent  ces  re- 
doutes les  abandonnent  à  mefure  que  L'armée  fe  re- 
tire: lorfqu'elle  cil  prefque  entièrement  pafiée,  elles 
occupent  le  retranchement  qui  couvre  les  ponts ,  6c 
lorfqu'on  a  commencé  à  les  rompre,  elles  gagnent 
le  bord  oppofé  dans  des  bateaux  particulivrs  prépa- 
rés pour  les  recevoir. 

(  et  article  deviendroit  d'une  longueur  exccfTive  , 
fi  l'onvouloit  entrer  dans  trait  le  détail  dont  le  puf- 
Jligc  des  rivières  efl  fulceptiblc.  On  s'elt  borné  à 
donner  ici  ce  qu'il  y  a  de  plus  général  fur  cette  im- 
portante matière:  ceux  qui  voudront  des  obfet 
lions  plus  détaillées  pourront  avoir  recours  aux  au- 
teurs militaires ,  particulièrement  au  commentaire  fur 
Polybc ,  par  M.  le  chevalier  I'olard  ,  tom.  1K.  &  K. 
pag.  36".  &  ij2.  aux  réflexions  Militaires  de  M.  le 
marquis  de  Sancla-Crux ,  tom.  II.  pag.  -jSx.  à  ï  Ingé- 
nieur Je  campagne ,  par  M.  le  chevalier  de  C  lairac  , 

page  lù'j  f  6CC. 

On  trouvera  dans  ces  différens  ouv  prin- 

cipaux moyens  qu'on  doit  employer  à  la  défcnle  du 
pajjagt  des  rivières.  Nous  remarquerons  feulement 

ici  que  pour  le  taire  avec  fueees  ,  il  faut  s'appliquer 
à  pénétrer  les  defleins  de  l'ennemi ,  &  A  bien  recon- 
naître les  endroits  ou  le  paffagt  doit  lui  être  le  plus 
facile  Cv  le  plus  avantageux  ;  ce  font  fur  ces  lieux 
qu'il  faut  veiller  avec  la  plus  grande  attention  ,  fans 
fe  négliger  néanmoins  fur  les  autres  endroits.  ()n  ne 
doit  point  trop  étendre  fon  année  pour  garder  à  la 

lois  une  grande  étendue  de  rrrierej  il  fuffil  d'avoir 

île  bons  polies  ou  des  redoutes  de  diflance  en  dif- 

tance  dans  les  Lieux  où  l'on  préfume  que  l'ennemi 

peut  tenter  le  paljagc,  de  faire enforte  de  n'être  point 
lui  pris  cv  de  s'attachera  bien  démêler  fi  s  mouve- 
incns  feints  des  véritables.  Lorfqu'on  a  bien  pris 
«tes  les  précautions  que  la  kienec  île  la  guerre 
in  i  égard,  on  peut  rendre  Le pajfàgt  d'une 

rivière  très-dimcile  à  L'ennemi.  Il  efl  important  de 
«.  on\  enir  de  ugnaux  avec  les  différens  ; 

dent  le  bord  delà  rivieic,  &   menu    aVC<   Il  • 

tans  des  villages  vohlns,  poui  être  in  mpf- 

tcmenl  de  toutes  les  démarches  de  l*(  mal- 

gré les  troupes  qu'on  lui  oppole  ,  il  VCttl  •   fCCI  te 
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pajjagi  dans  un  endroit ,  il  faut  s'y  retrancher 
bien  épauler  contre  le  feu  de  fon  artillerie  ;  la  cava- 
lerie doit  être  aflez  éloignée  pour  n'en  avoir  rien  à 
craindre  ,  de  cette  manière  eUe  eflt  en  état  d'agir 
avec  plus  de  force  &  d  impétuolité  ,  lorfqu'il 
de  lui  donner  ordre  de  charger. 

Si  malgré  les  obfïacles  qu'on  oppofe  à  l'ennemi , 
il  parvient ,  Lus  la  protection  du  feu  de  fon  artille- 
rie ,  à  établir  les  ponts  ce  à  commencer  de  faire  pat 
fer  l'es  trempes  ;  on  ne  doit  pas  pour  cela  abandon- 
ner la  défende  du  pajfage ,  mai  courageufe- 
ment  6c  fans  délibérer,  furies  premières  qi  i 
franchies  ,  pour  les  culbuter  dans  la  rivière  - 
faire  regagner  leurs  ponts  :  comme  l'ennemi  ne  peut 
les  loutenir  que  difficilement  ,  une  attaque  vigou- 
reufe  ne  peut  guère  manquer  de  réunir.  Si  on  ne 
peut  parvenir  à  les  châtier  entièrement ,  on  retarde 
au  moins  lèpajfege,  6c  l'on  lé  fondent  ainli  pendant 
fout  le  jour.  Lorlque  la  nuit  efl  venue,  6c  qu'il  y  a 
lieu  de  craindre  que  l'ennemi  ne  te  trouve  trop  en 
force  ,  le  matin  pour  qu'on  puifîe  lui  réfifter  ,  on  fe 
retire  pour  aller  occuper  un  polie  avantageux  à  peu 
de  diflance  ,  où  l'on  puuTe  lui  en  impofer  ou 
ner  dans  les  opérations  qu'il  a  deflein  d'exéc. 

Quand  on  défend  une  rivière  qui  peut  le  paiiér  à 
gué ,  il  faut  avoir  foin  de  rompre  csi  de  garder  les 
on  y  jette  pour  cet  effet  des  chaufTes-trapes , 
fores  avec  toutes  leurs  branches  ,  bien  amar- 
rées avec  de  forts  piquets  dans  le  fond  de  la 
re  ,  dès  madriers  attachés  de  même  Cv  bien  la  i 
grands  clous  dont  la  pointe  fort  en-dehors ,  &c.  ({>) 

Passage  du  fossb  U,  (  Fortification,  )  eit  dans; 
l'attaque  des  places  le  chemin  qu'on  pratique  dans; 
î  pour  parvenir  au  pié  de  la  brèche  ,  foit  que  Le 
foflë  foit  fec  ou  plein  d'eau. 

Le  foiié  fée  fe  paffe  à  la  tape ,  en  sN  i  côté 

des  parties  des  ouvrages  par  leiqiuUil   . 
ou  détendu.  Qn  forme  ver-»  ce  cote  un  par 
lalcines,  de  barriques,  ou  vi.  Mes  ,  de  ga- 

bions ,  &e. 

G'efl  dans  Ic.paJ/age  du  toile  fec  que  l'ennemi  a  le 
pius  d'avantage  pour  ondetor. 

cannes  qui  peuvent  1er* 

Le pajjagc  du  t'ofié  plein  C\\ww  té  f:it  en  le  com- 
blant de  fafeines  dans  La  largeur  de  n  ou   i  j 
Pour  cet  eilet,   âpre.  .  mpu  la  tontn  ; 

on  fait  ranger  dans  tome  l'étendue  de  1 1  - 
nombre  d'hommes  iurlilant  pour  en 
gueur,  étant  placés  à  deux  pi. 
îles  autres.   Les  homme-»  tout  adofu 
la  defeente  ,  &  ils  fe  ;  iflî  ni  des  rafeines  de  n 
main  jutqu'à  l'ouverture  du  débouchement ,  » 
teie  du  /'./  Hiir  qui  efl  en  ( 

les  rafeines  dans  le  1 

n  épaulement  du  cote  de  biplace  qui  a.  •, 
lepajf+ge. 

Apres  avoir  jette  un  aflet  grand  ri 
nés  pour  s'avancf  r  d 
,\  rir,  il  continu 

mblèment  du  : 

On 
t'ait  difhJi  ens  lit 

I  lus  aiicment.  ( N 
ilits  de  rafeine  ■ 
Ibicni  les  intimide  plus  folidcmcnt.    \ 
.  avance, o 

I  ':...'. 

I    irlqUe  le/'  uv  e  plor 

i  api  t  de  la  plaie  qui  ^  il  n 
'  .  on  tait  en  fol 
v  tant  av  Cv  un<  moi  :  . 
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ce  cas  [epaffage  du  foffé  eft  toujours  fort  difficile  & 
fort  périlleux. 

Après  avoir  dit  un  mot  des  pajfages  des  foffés  fecs 
ck  pleins  d'eau  dormante  ,  il  relie  à  parler  de  ceux 
qui  font  remplis  par  un  courant ,  &  de  ceux  qui  font 
iecs,  mais  qu'on  peut  remplir  d'eau  quand  on  le 
veut.  Ces  fortes  de  foffés  font  fort  difficiles  à  parler, 
à-moins  que  l'on  ne  puifTe  détourner  le  courant ,  en 
lui  donnant  un  cours  dans  la  campagne  ,  différent  de 
celui  qui  le  fait  paffer  dans  les  foffés  de  la  ville  ,  ou 
qu'on  ne  puifTe  parvenir  à  rompre  les  éclufes  qui  re- 
tiennent les  eaux  que  l'ennemi  conferve  pour  inon- 
der le  foffé. 

Il  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  pour  entrer  dans 
tout  le  détail  du  travail  qu'il  faut  faire  pour  le  pajja- 
ge de  ces  fortes  de  fofîés  ;  nous  n'en  donnerons  ici 
qu'une  idée. 

Suppofant  que  les  foffés  foient  remplis  d'eau  par 
un  courant,  ou  autre  rivière  à  laquelle  on  ne  puiffe 
pas  donner  un  autre  cours  ,  ce  qui  s'appelle  jaigner 
tejo(jé ,  il  faudra  jetter  à  l'ordinaire  dans  le  loffé  une 
grande  quantité  de  fafeines  chargées  de  terre  &  de 
pierres  ,  bien  liées  enfemblc  par  de  forts  &  longs 
piquets  ,  &  avancer  ainfi  \z  pajjage  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  rétréci  le  foffé  à  une  largeur  de  20  à  30  pies,  fur 
laquelle  on  puiffe  mettre  de  petites  poutres  qui  joi- 
gnent le  pont  de  fafeines  aux  décombres  de  la  brè- 
che. On  peut  encore  fe  faciliter  le  comblement  du 
fofle  ,  &  par  conféquent  fon  pajjage  ,  en  faifant  paf- 
fer le  mineur  dans  ces  décombres  ,  &  en  lui  faifant 
faire  une  mine  quifaffe  fauter  une  partie  du  revête- 
ment de  la  face  attaquée  dans  le  foffé. 

Si  l'ennemi  a  des  retenues  d'eau  dont  il  puiffe  dif- 
pofer  pour  détruire  tous  les  logemens  du  foffé ,  lorf- 
qu'ii  ne  pourra  plus  s'y  défendre  ,  il  faut  pendant  le 
fiége  tâcher  de  ruiner  les  éclufes ,  c'eft-à-dire ,  les 
folides  de  maçonnerie  ,  ou  les  travaux  de  charpente 
qui  fervent  de  barrière  à  ces  eaux.  On  les  peut  dé- 
truire en  jettantune  grande  quantité  de  bombes  fur 
les  endroits  où  l'on  lait  qu'elles  font  placées.  Si  l'on 
peut  parvenir  à  les  rompre ,  on  donnera  un  libre 
cours  à  l'eau,  &  l'on  travaillera  après  fon  écoule- 
ment au pajjage  du  foffé,  comme  fi  l'eau  étoit  dor- 
mante ;  s'il  n'y  a  plus  qu'un  petit  courant ,  on  laiffera 
un  pajjage  pour  fon  écoulement ,  comme  on  vient  de 
le  dire  précédemment. 

Tout  ce  travail  eft  fort  long  ,  fort  difficile,  &  fort 
périlleux  ;  il  ne  peut  abfolument  fe  faire  qu'autant 
qu'il  eft  protégé  d'un  grand  feu ,  non-feulement  de 
toutes  les  batteries  du  chemin  couvert ,  &  de  celle 
des  ricochets ,  mais  encore  de  celui  des  logemens  du 
glacis,  &  de  ceux  du  chemin  couvert. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  pajjage 
du  foffé  eft  général ,  tant  pour  les  folles  des  dehors , 
que  pour  ceux  du  corps  de  la  place. 

Nous  avons  fuppolé  qu'ils  étoient  revêtus ,  mais 
s'ils  ne  l'étoient  point ,  la  defeente  en  feroit  plus  fa- 
cile. On  pourroit  la  faire  dans  fon  talud ,  &  le  paffer 
enfuite  comme  nous  avons  dit. 

Dans  tout  ce  détail  nous  n'avons  point  parlé  des 
canettes  ,  efpece  de  petit  foffé  de  trois  ou  quatre  toi- 
fes  de  large  ,  &  dans  lequel  il  y  a  toujours  de  l'eau  , 
qu'on  pratique  quelquefois  dans  le  milieu  du  grand  ; 
la  caule  de  notre  fdence  à  fon  fujet,  c'eft  qu'il  ne 
peut  guère  augmenter  la  difficulté  du  pajjage  du  foffé 
dans  lequel  il  Te  trouve  conftruit.  Dés  qu'on  eft  par- 
venu au  bord  de  la  cunette,  on  y  jette  des  fafeines 
pour  la  combler,  comme  dans  le  foffé  plein  d'eau. 
Son  peu  de  largeur  donne  affez  de  facilité  pour  la 
combler;  elle  n'augmente  la  difficulté  du  pajjage  du 
foffé  ,  que  lorfquil  fe  trouve  dans  le  foffé  des  capo- 
nieres  qui  la  commandent  &  l'enfilent.  Alors  pour 
faire  le  pajjage  de  la  cunette,  il  faut  néceffairement 
chaffer  l'ennemi  de  ces  caponieres  \  &:  c'eft  ce  qu'on 
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peut  faire  avec  les  bombes  &  les  pierriers ,  &  en 
faifant  un  feu  continuel  deffiié  ,  du  logement  du  che- 
min couvert. 

On  fe  fervoit  autrefois  pour  le  pajjage  d'un  foffé 
plein  d'eau  qu'on  n'avoit  pu  faigner,  d'un  pont  flot- 
tant de  la  largeur  du  folle  fur  lequel  on  faifoit  une 
galerie  large  de  quatre  ou  cinq  pies  en-dedans ,  &C 
haute  de  cinq  à  fix  tout  compris.  Elle  étoit  couverte 
en  dos  d'âne  avec  des  peaux  de  vaches  fraîches  def- 
fus  ,  ou  du  fer  blanc ,  pour  empêcher  que  les  feux 
d'artifices  de  l'ennemi  ne  l'endommageaffent.  La  dif- 
pofition  de  fa  couverture  en  dos  d'âne  fervoit  à  faire 
couler  dans  le  foflè  tout  ce  qu'on  jettoit  defius. 

Lorfque  le  foffé  étoit  fec  ,  on  conftruifoit  une  pa- 
reille galerie  dans  la  largeur  du  foffé  pour  arriver 
au  pié  de  la  brèche  ;  mais  elles  ne  font  plus  en  ufage 
à  préfent.  Elles  fervoient  particulièrement  à  faire  ar- 
river le  mineur  plus  sûrement  au  pié  de  la  brèche 
pour  s'y  attacher.  Il  y  parvient  aujourd'hui  ou  par 
une  galerie  fouterraine  qu'il  conduit  fous  le  foffé  , 
fi  la  nature  du  terrein  le  permet,  ou  à  la  faveur  de 
l'épaulement  qui  couvre  le  pajjage  du  foffé.  Lorfque 
le  foffé  eft  plein  d'eau,  &  que  fon  pajjage  eft  fort 
avancé ,  le  mineur  fait  enforte  de  gagner  le  pié  de 
la  brèche ,  foit  à  la  nage ,  foit  par  le  moyen  d'un 
radeau.  Dès  qu'il  y  eft  arrivé  il  s'enterre  très-prom- 
ptement  dans  les  décombres  de  la  brèche.  Voye^  At- 
tachement du  mineur.  (7) 

Passage  ,  (  Hijt.  mod.  )  dans  l'ordre  de  Malte, 
eft  le  droit  de  réception  que  payent  les  membres 
qui  y  entrent,  &  qui  n'eft  pas  le  même  pour  tous. 
Le  pajjage  d'un  chevalier  eft  de  250  écus  d'or  pour 
le  trélor  de  l'ordre ,  &  de  douze  écus  blancs  pour  le 
droit  de  la  langue ,  foit  qu'il  foit  reçu  chevalier  d'âge 
ou  page  du  grand-maître.  Le  pajjage  d'un  chevalier 
reçu  de  minorité  eft  de  mille  écus  d'or  pour  le  tré- 
for ,  &  de  cinquante  écus  d'or  pour  la  langue.  Ce- 
lui des  fervans  d'armes  eft  de  deux  cens  écus  d'or 
pour  le  tréfor ,  &  de  douze  cens  blancs  pour  la  lan- 
gue ,  &  le  pajjage  des  diaco  eft  de  cent  écus  d'or, 
avec  douze  écus  blancs  pour  le  droit  de  la  langue. 
Autrefois  on  rendoit  ces  fommes  aux  préfentés  , 
quand  leurs  preuves  n'étoient  pas  admifes  à  Malte  ; 
mais  l'ufage  aujourd'hui  eft  qu'elles  demeurent  ac- 
quifes  au  tréfor, dès  qu'elles  font  une  fois  confignées. 
Foyei  Malte. 

Passage  ,  dans  le  Commerce  ,  ou  droit  de  pajjage  , 
eft  un  impôt  que  plufieurs  princes  exigent  par  le 
moyen  de  leurs  officiers  ou  de  leurs  fermiers  ,  dans 
de  certains  détroits  ou  lieux  refferrés  de  leurs  terri- 
toires ,  foit  par  terre  ou  par  mer  ,  de  tous  les  vaif- 
feaux ,  chariots  ,  &t  voitures  de  toute  efpece ,  & 
même  quelquefois  des  perfonnes  ou  paffagérs  qui 
entrent  dans  les  ports ,  ou  qui  en  fortent ,  &c. 

Le  pajjage  du  Sund ,  (  ce  fameux  détroit  qui  com- 
munique de  la  mer  Germanique  à  la  mer  Baltique  ) 
eft  le  pajjage  le  plus  célèbre  qui  foit  en  Europe.  Les 
revenus  en  appartiennent  au  roi  de  Danemark  ,  & 
fe  payent  à  Elfeneur  ou  à  Cronembourg.  Voye^ 
Sund.  Les  Suédois  étoient  exempts  de  ces  droits 
par  la  paix  de  1658  ;  mais  ils  y  ont  été  affujettis  de 
nouveau  par  celle  de  1720.  Les  François  y  jouiffent 
aufïï  de  quelque  exemption  qui  ne  regarde  pas  les 
droits,  mais  feulement  la  vifite  de  leurs  vaiffeaux  &: 
marchandifes  ,  &  le  tems  du  payement  pour  lequel 
il  leur  eft  accordé  trois  mois.  Dictionnaire  de  Com- 
merce. 

Pajjage ,  eft  auffi  un  droit  que  l'on  paye  pour  le 
tranfport  par  mer  des  perfonnes  ôc  marchandifes.  On 
le  nomme  autrement  jret.  Voye\  Fret.  Idem. 

Passage  ,  {Architc'd.  )  c'eft  dans  une  maifon  une 
allée  différente  du  corridor,  en  ce  qu'elle  n'eft  pas 
û  longue. 

Pajjage  dejervitude  ,  c'eft  Vin  pajjage  dont  on  jouit 

fur 
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fur  le  terreln  d'autrui,  par  convention  ou  par  pres- 
cription. 

PajJ'uge  de  foïijfrance  ,  paffage  qu'on  efl.  obligé  de 
fouffnr  en  vertu  d'un  titre. 

Passage  ,  en  Mujîquc ,  elt  un  trait  de  chant  fort 
court,  compofé  de  phifieiirs  petites  notes  ou  d: mi- 
nutions ,  qui  fe  chantent  ou  fe  jouent  tres-légcre- 
ment.  C'eit  ce  que  les  Italiens  appellent pajfoi  Poy^ 
Broderie.  (  s) 

Passage  ,fe  dit  en  Peinture ,  de  la  lumière  &c  des 
urs  :  on  dit  ces pajfagn  de  couleur,  de  lumiè- 
res ,  font  charmans  ;  de  ^Taxtpajfages. 

Filtrages  de  lumière,  fe  dit  d'une  ombre  ou  demi- 
teinte  extrêmement  lég  re,  placée  entre  des  malles 
de  lumières ,  &  qui  loin  de  les  féparer  femblent  les 
réunir,  en  fervant  comme  de  rouie  à  l'oeil  pour  pal- 
ier facilement  de  l'une  à  l'autre. 

Paflage  de  couleur  9  fe  dit  de  l'cfpace  qui  fe  tr 
dans  un  tableau  entre  deux  couleurs  différentes,  & 
qui  par  degrés  infenfibles  participe  autant  de  l'une 
que  de  l'autre,  il  eft  à  remarquer  que  p^Jfage  ,  en  ce 
•  feroit  que  fonte  de  couleur ,  fi  ces  couleurs 
qui  le  forment,  ri'étoient  pas  ce  qu'on  appelle  de 
ions.  On  ne  fe  iert  jamais  du  terme  de  p&jfage, 
fans  l'épithete  de  beau  ;  ainii  de  beaux  péages  ,  en 
ce  cas,  lignifient  toujours  fonte  ou  pajfage  de  beaux 
tons  de  CO'  ' 

Paffàge  dt  couleur ,  fe  dit  encore  de  celles  qui  re- 
lient diltin&es ,  ne  fe  perdant  point  enfemble  par 
i ,  &  qui  par  leur  accord  ,  font  palier 
l'œil  de  Tune  à  L'autre  d'une  façon  fatisfàifante. 

Passage,  terme  de  Manège  ;  \t  pajfage  fe  fait  lorf- 
que  le  cheval  en  tournant  ou  marchant  de  coté,  croi- 
le  les  jambes,  un  peu  moins  celles  de  derrière  que 
ce  iii  s  de  devant  ;  6c  pour  faire  le  pajfage  des  voltes 
bien  proportionné  ,  il  faut  que  les  jambes  ele  devant 
fafîcnt  un  cercle  à-peu-près  de  la  Longueur  du  che- 
val, 6c  celles  de  derrière  un  autre  plus  petit  des 
deux  tiers. 

La  méthode  du  pajfage  eft  fi  bonne  ,  qu'elle  habi- 
tue le  cheval  à  obéir  franchement  à  la  main ,  à  la 
bi  ide  ,  6c  aux  talon-. ,  en  un  mot ,  a  exécuter  prom- 
ptement&  fan  .  répugnance  tout  ce  qu'on  exige  deîui. 

PASSAGE,  ternie  d'ouvriers  <n  cuir,  qui  lignifie  la 
préparation  que  Ion  donne  aux  peau  <  en  les  paffant 
dans  différentes  drogues,  afin  de  les  adoucir  &  de 
les  rendre  maniables  &  propres  à  être  emplo 
difféi  ,cs.  Voyt\  Pass 

Passage  du  pa.i  ron,  (  Ruba/thr,  )  efl  la  même 
:'  que  lepàjfage  des  rames.  Poyt{  Passage  DES 
RAM  I 

PASSAG]   DES  RAMES,  (RubanUr.}  voici  la  ma- 
nière de  les  palTer  ;  on  a  du  ailleurs  que  le  porte-ra- 
devant  contenoient  neuf  rouleaux  dont 
:  e>n  prend  m  ni  rames  ;  lavoir  ,  fix  de'  figure  , 
oc  trois  de  glacis,  qui  feront  miles  alternatif 
fur  chacun ,  de  la  façon  qu'il  Va  être  expliqué.  Sup- 
pofez  que  la  première  rame  d'un  patron  tafle  un  pris, 
un  lauTé ,  un  pris  deiu  ;  lis,  deux  laiiTé  s,  deu: 
un  Lille, un  pris  trois  fois ,  deu  k  laiflc's,  dei 
un  laiilé,  un  pris ,  d<  ux  laifl^s  «Se  le  derni<  r  pri .  ;  je 
bafle  la  rame   de  la  première  haute -lilTe  ,  puis 
lafeco  td    haute-liffe  fanant  un  laiiié  ,  je  pafle  '  i  ra 
nie  à  côté  de  la  bouclette  de  i 

I  [ui  fait  un  pu.  dans  ta  bouclette,  ensuite  la 

I I  «  .i îi-  me  haute-lifle  faifant  un  pris ,  je  pafli  la  rame 
flans  la  boucleti  i  i  quatrième 
i  ni  mi  mi  l.utl    ,  je  pafle  à  côté  de  la  boiicl  p 
cette  quatrième  i  la  ci  quieme  qui  ti.it  un  pris ,  doh 
être  pnic  dans  la  cinquii  me  haute-IiiTe;  la  (i 

>tieme  haute-lifle  faifant  deiu  lallTés,  il  faut  de 
même  que  la  rame  parte  à  côté  des  bon 
deux  hautes-lifles  ;  la  huitième  &  new 

jd'eUX  pris,  la  rame  doit  palier  dan,  h  s  boucl( 
loiiu  AU. 
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«ces  deux  hautes-lifles  ;  la  dixième  fait  un  laifie;  la 
onzième  un  pris  trois  fois  alternativement;  il  faut 
iaire  comme  ci-deflus  comecurivemenT.ee  qui  mène 
jlifqu'à  la  quinzième  haute-liffe  inclufe  ;  la  feizieme 
6c  ciix-iéptieme  haute -liife  faifant  deux  laides,  je 
pafle  la  rame  à  côté  des  bouclettes  de  ces  haui 
liftes  ;  la  dix-huitième  o>  dix-neuvieme  faifant  deux 
pris,la  rame  efl  paflee  dans  les  bouclettes  de  ces  deux 
haute s-liftes  ;  la  vingtième  faifant  un  laiffé  ,  je  pafle 
à  côté  delà  bouc!ette;la  vingt-unième  faifant  un  pris, 
lie  la  rame  dans  la  bouclette  di  .  la  vingt* 

eleuxieme  6c  vingt  -  troifieme  faifant  Jeux  lair. 
la  rame  fe  pafle  à  côté  des  boulettes  de  la  vingt- 
deuxième  6c  vingt  -  troifieme  haute  -liftes  ;   enfin  la 
vingt-quatrième  qui  fait  un  pris ,  je  paiferai  h  rame 
dans  la  bouclette  de  cette  vingt-quatrième  ,  ce  qui 
achèvera  le  paflage  de  cette  rame ,  que  \  ous  parlerez 
enfuite  iur  le  premier  rouleau  6c  à-travers  la  pre- 
:  e  grille  du  porte-rame  de  devant ,  vous  attache- 
une  pierre  à  cette  rame  ,  qui  y  réitéra  julqu'à  ce 
>utes  les  rames  du  patron  foient  ainfi  paftécs& 
arrangées  fur  les  dirférens  rouleaux  ,  6c  à-travers  les 
enti.s  grilles  de  ce  porte-rames,  en  attachant 
la  pierre,  pour  les  tenir  enfemble 
aflùjetties  par  le  poids  de  cette  pierre,  6c  les  empe- 

ce  moyen  de  fe  dépaner  :  ce  qui  \  renl 
tre  eiit  pour  cette  rame  ,  doit  s'entendre  de  toutes  les 
autres  dont  on  ne  parlera  plus  ,  pour  éviter  les  repé- 
titions. Apres  avoir  pafle  cette  première  rame  ,  on 
pafle  la  féconde  rame  fuivant  l'ordre  indiqué  par  le 
patron,  cv  de  la  même  manière  que  la  première, 
cette  féconde  rame  fe  porte  fur  le  fécond  rouleau  , 
mais  dans  la  même  gnlle  que  la  première  :  de 
même  la  troifieme,  6c  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  îixie- 
me  înclufivement  ;  on  pafle  enfuite  'es  trois  ra- 
mes de  glacis  de  la  même  façon  que  les  fix  autres  : 
ces  trois  rames  fe  poftent  fur  lès  trois  derniers  rou- 
leaux ,  6c  toujours  dans  la  même  grille.  Elles  doivent 
être  attachées  à  une  pierre  fé  parée ,  où  l'on  attach 
ele  même  toutes  les  rames  de  gl  icis  qui  front  tou- 
jours fur  les  trois  derniers  rouleaux  ,  c'cll-èdire-,  les 
plus  proches  dit  battant,  ex  cette  opération  s'appelle' 
tourfc  dt  rames  ;  enfuite  on  pouffe  un 
donner  pajfage  à  neuf  aul  •  qui  vontluivre; 

neuf  rames  que  l'on  va  pafter ,  doivent  être  pri- 
fés  du  lecond  retour,  puis  les  neuf  autres  Sun  troi- 
fieme  retour,  &  toujoi  ie  tant  qu'il  y  a 

de  retours ,  obfervant  de  pouffer  une  nouvelle  grille 
après  le  paflage  ele  neui  rames  ;  eMi  ve>it  qu'après  ces 
améréta paffages  qu'il  n'y  a  encore  que  neuf  rames 
du  patron  de  paflées  ;  fa  .  i  de  figure ,  ce  trois 
de  glacis  ,  puifque  l'une  n'eft  que  la  répétition  de 
e  .-nous  plus  clair  :   fuppolons  un  pa- 

i  à  li\:  retours,  ;.l  efi  certain  que  la  première  rame 
du  i  :ond  retour  n'eft  fuppofée  que  la  continuât';.   - 
la  première  rame  du  piomier  retour;  la  première  du 
retour  d  .  8c  ainfi  des aittres , jirt^ 

qu'à  la  première  du  fi\:.  n- 

won  fup.  la  pren  ce 

que  i  la  même 

hanti 
paffé  treote-fia  ram  : 

1X1*11  V  a  li\  retours,  &  divifâni  trente  I   • 

par  i  •    i\  rames  .1  •  t;  . 

me  di\  iiimt  les  dix-huit  r 

tours  ,  il  vient  trou  ram 

neuf  rames  de  paffées  ;  ces  neuf  rames  étant   i 
i.  on  en  prend  neufauti  es  du  pi  t ; 

lit  de  même  qu'aux  neuf  me 

jufqu'au  bout . 
premier*  s  ram 
es  lorfque  l'« 
de  glacis  i  les  neuf» 
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tic  figure  ,  &  fe  partent ,  comme  il  vient  d'être  dit  \ 
il  fout  oblerver  que  l'on  doit  paffer  les  rames  de  gla- 
cis lorfqu'elles  ne  travaillent  point  en  glacis ,  com- 
me les  rames  de  figures  avec  leiquelles  elles  doivent 
être,  c'eft-à-dire,  que  lorfqu'une  rame  de  glacis  ne 
fait  point  glacis  ,  elle  doit  être  paffée  tout  de  même 
que  la  rame  de  figure ,  afin  que  la  levée  qu'elle  de- 
vroit  taire  li  elle  travailloit ,  fe  confonde  avec  la  fi- 
gure ;  mais  lorfqu'ellc  travaille  elle-même  en  glacis, 
il  faut  la  paiTer  fuivant  l'on  propre  patronnage  :  il  faut 
encore  oblerver  que  la  première  rame  des  fix  de  fi- 
gure ,  doit  porter  avec  elle  la  première  des  trois  ra- 
mes de  glacis  ;  la  féconde  de  figure  le  paffe  feule  ;  la 
troifieme  porte  la  féconde  de  glacis  ;  la  quatrième  fe 
pafle  feule  ;  la  cinquième  porte  la  troifieme  de  gla- 
cis ,  &  la  fixieme  le  pafle  feule  ,  &  ainfi  de  toutes  les 
autres. 

PASSAGE ,  terme  de  Fauconnerie  ;  on  dit  faucon  de 
pajfage ,  c'en  eft  une  efpece;  on  appelle  oijeau  de  paf- 
fage  tous  ceux  qui  ne  viennent  dans  le  pays  que  dans 
certain  tems  de  l'année. 

PASSAGER,  adj.  (Gram.~)  qui  paffe  vite  ,  qui  ne 
dure  qu'un  mitant.  Les  joies  de  ce  monde  iont  paf- 
fageres.  C'eft  une  ferveur  paflagere  qui  tient  quelque- 
fois à  l'ennui  d'un  tempérament  qui  fait  effort  pour 
fe  développer  dans  l'un  ôedans  l'autre  fexe  ,  ou  qui 
s'étant  développé  porte  à  de  nouveaux  befoins  dont 
on  ignore  l'objet,  ou  qu'on  ne  fauroit  fattsfaire  ,  qui 
entraîne  tant  de  jeunes  &:  malheureufes  victimes  de 
leur  inexpérience  au  fond  des  cloîtres  où  elles  fe 
croient  appellées  par  la  grâce  ,  &  où  elles  ne  rencon- 
trent crue  la  douleur  &  le  déléfpoir. 

Passager  ,  f.  m.  (Gram.)  celui  qui  paffe  d'un  lieu 
à  un  autre,par  une  voiture  d'eau  ou  de  terre. On  n'ad- 
met des  paffagers  fur  les  yaiffeaux ,  qu'après  la  car- 
gaison. On  appelle  en  mer  pajfagers  ceux  qui  paient 
fret  pour  leurs  perfonnes  &  leurs  hardes.  Au  Levant 
on  les  appelle  pèlerins. 

Passager  ,  v.  n.  {Manège.}  c'eft  exécuter  des  paf- 

fagCS.   Voye{  PASSAGE  ,  MANEGE. 

Passagers  ou  Passage  ,  f.  m.  (Hi(l.  ecdéjiajl.) 
hérétiques  qui  vouloient  qu'on  oblervât  la  loi  de 
Moïfe  dans  toute  la  rigueur.  Ils  croyoient  à  laTrinité. 
Ils  condamnèrent  les  pères  &  toute  la  doctrine  de 
l'Eglile  romaine.  Ils  furent  condamnés  en  1 1 84  dans 
une  conftitution  du  pape  Lucius  III.  fait  au  concile 
de  Vérone. 

PASSAIE ,  (  Gêog.  mod.  )  petite  ville  d'Efpagne 
dans  la  Guipufcoa  ,  près  de  S.  Sebaflien,  avec  un 
port  ;  le  roi  d'Efpagne  y  tient  une  efeadre.  Long.  i5. 
42.  lat.  43.  -2.5.  (/)./.) 

PASSALORYNCHITES,  f.  m.  (Hijî.  eïcUfiaft.) 
anciens  hérétiques  du  xj.  fiecle  ,  feclateurs  de  Mon- 
tan ,  qui  faifoient  confifter  toute  leur  perfection  ou  à 
ne  point  parler  ,  fe  fondant  fur  ces  paroles  du 
pfeaume  140.  Pone,  Domine,  c  uflodiam  ori  meo  &  of- 
tium  circumjlantiee  labiis  meis;  ou  à  mettre  leur  doigt 
devant  leur  nez  pour  fe  fermer  la  bouche ,  &  mar- 
quer leur  application  pendant  la  prière.  S.  Jérôme 
attefte  qu'il  y  en  avoit  encore  de  l'on  tems  en  Galatie. 
Baronius ,  annal.  Fleury ,  hijl.  ecclef.  tom.  I.  Liv.  IV. 
n°.G. 

PASSANDAU  ,  f.  m.  (Fortification.)  c'eft  une  an- 
cienne pièce  de  canon  de  8  livres  de  balle  ,  laquelle 
pefoit  3500  livres.  (()) 

PASSANT,  adj.  on  dit  un  lieu  payant ,  une  rue 
paffante,  lorfqu'on  y  paffe  beaucoup  ;  un  pajfant,  de 
celui  qui  paffe  ou  dans  une  rue  ,  ou  fur  une  route  , 
ou  dans  une  ville.  Voye?^  Passer.  Payant  fe  prend 
nbfrantivement.  Un  pajfant  eft  celui  qui  paffe. 
M.  Piron  a  employé  dans  Ion  épitaphe  le  mot  pajjant 
&C  comme  participe  ,  &  comme  fubftantif. 
Ami  pajfant  ,  qui  dejîre^  connoître 
Ce  que  je  jus.  Jtne  voulus  rien  être. 
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Je  vécus  nul  ,-  &  certes  je  fis  bien. 
Car  après  tout  bien  fou  qui  fe  propofe , 
De  rien  venu ,  s'cjî  retournant  à  rien  , 
D'être  en  pajjant  ici  bas  quelque  choj'e. 

PASSANT,  en  Blafon,  eft  un  terme  qui  s'appli- 
que à  un  animal  qui  paroît  marcher  doucement  ,  ou 
bien  c'eft  l'attitude  ordinaire  des  animaux  terreftres. 
Voye~y  Contre-passant. 

Ainfi  nous  dilons,  il  porte  de  gueule  a  deux  lions 
pajjant  fur  un  autre.  Pour  la  plupart  des  animaux  , 
excepté  le  lion  ,  on  fe  fert  ordinairement  du  terme 
rampant  au  lieu  de  pajpmt.^Aef'my'Ale  ,  en  Langue- 
doc ,  de  gueules  à  deux  lions  pajfant  l'un  fur  l'autre. 

Passant,  en  terme  de  Bottier  ;  c'eft  un  morceau 
de  euir  d'environ  un  pouce  de  long ,  un  peu  plus 
large  par  le  bout  qui  n'eft  point  attaché  à  la  tige,  que 
par  l'autre  ,  &  fendu  au  milieu  dans  prefque  toute  fa 
longueur.  On  en  coud  plufieurs  le  long  d'une  bottine, 
&  on  les  paffe  les  uns  dans  les  autres  apiès  les  avoir 
paffés  dans  les  boufibnniëres  de  la  tige.  Voyei  PI.  dit 
Bottier. 

PASSARON  ,  (Géog.  anc.  )  lieu  de  l'Épire  dans 
la  Moloffide.  De  toute  ancienneté ,  dit  Plutarque  in 
Pyrrho  ,  les  rois  d'Epire  avoient  accoutumé  de  tenir 
une  affemblée  dans  ce  lieu  ;  &  après  avoir  fait  un  fa- 
crifice  à  Jupiter  Martial,  ils  prétoient  ferment  à  leurs 
lujets  ,  &  recevoient  le  ferment  d'eux.  (  D.  J.  ) 

PASSARVANT,  ou  PASSAROEVAN  ,  (Géogr. 
mod.)  ville  des  Indes  ,  dans  l'île  de  Java.  Long.  1 3  4. 
3  o.  lat.  mérid.  y.  30. 

PASSAS-DEL-SOL  ,  (Comm.  de  raifins.)  on  nom- 
me ainfi  à  Grenade  en  Efpagne ,  les  raifins  qu'on  fut 
fecher  Amplement  au  foleil ,  faas  les  y  avoir  prépa- 
rés auparavant ,  en  les  paffant  par  une  forte  de  leffi- 
ve.  Ceux  à  qui  on  donne  cette  préparation  ,  fe  nom- 
ment paffas  de  lexia ,  raifin  de  leffive  ;  en  général  les 
uns  &  les  autres  fe  nomment  des  paffarillcs ,  qui  eft 
un  terme  de  Languedoc.  Dictionnaire  de  commerce^ 
(D.J.) 

PASSAVANT ,  (Géog.  mod.)  nom  de  trois  bour- 
gades en  France  ,  que  quelques  géographes  nomment 
petites  villes;  l'une  de  ces  bourgades  eft  dans  l'An- 
jou ,  à  3  lieues  de  Montreuil-Bellay  ;  l'autre  eft  en 
Champagne  ,  au  diocefe  de  Châlons  ;  &  la  troifieme 
dans  la  Franche-Comté ,  â  6  lieues  de  Befançon. 

PASSA"W  ,  (  Géog.  mod.  )  ancienne  ville  d'Alle- 
magne dans  la  baffe-Baviere ,  avec  un  évêché  fùffra- 
gant  de  Saltzbourg.  C'eft  une  ville  impériale  fous  la 
protection  de  fon  évêque  ,  qui  eft  prince  de  l'Empi- 
re. Il  s'y  fît  en  1552.  un  traité  inutile  pour  pacifier  les 
agitations  qui  troubloient  alors  l'Allemagne.  Le  duc 
de  Bavière  battit  près  de  cette  ville  les  Impériaux , 
en  1703.  Elle  eft  divifée  en  trois  parties  le  long  du 
Danube  ,  au  confluent  de  l'Inn  &  de  l'IUz  ,  qui ,  avec 
les  montagnes  ,  lui  font  une  enceinte  naturelle  ,  fa 
polîtion  eft  à  25  lieues  deRatisbonne,  3  2  de  Munich, 
54  de  Vienne.  Long.  3  / .  c).latit.  48.  26". 

L'évêché  de  Paffaw  eft  confidérable  ,  &  doit  fon 
origine  à  l'ancien  archevêché  de  Lorch ,  lequel  étant 
tombé  en  décadence  en  597  ,  celui  de  Paffaw  fut  fon- 
dé à  fa  place.  L'évêque  Jean-Dominique  ,  comte  de 
Lamberg,  obtint  en  1728  ,  de  Benoît  XII.  une  bulle 
qui  l'exemptoit  de  la  jurifdiction  de  l'archevêque  de 
Salzbourg  ,  &  Clément  XII.  confirma  cette  bulle  en 
1732.  L'évêque  de  PaJJaw  eft  feigneur  temporel,  Se 
jouit  environ  de  40  mille  écus  d'Allemagne  de  reve- 
nu. (D.  J.) 

PASSE ,  voyei  Moineau. 

Passe,  f.  i\(Mar.)  c'eft  un  canal  ou  largeur  de  mer, 
oupaifage  entre  deuxterres  ou  entre  deux  bancs,  par 
ou  paffent  les  vaiffeaux  pour  entrer  dans  un  port  ou 
dans  une  rivière.  Dans  les  îles  de  l'Amérique,  aulieu 
de  dire  paj[è9  on  dit  débouquement.  Nous  nous  trouva- 
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mes  entre  l'île  &  i:n  rocher,  où  il  n'y  avoit  que  la 
ajfcp  d'un  navire.  Entrer  dans  une  pajje. 

PASSE  ,  f.  f.  terme  de  Faifcurs  de  bonnets  ;  c'elt  un 
devant  de  bonnet  de  femme. 

PASSE ,  en  terme  de  Broderie  au  métier;  eft  un  point 
oui  commence  au  haut  de  la  nervure  d'une  feuille 
(yoye{  Nervure),  adroite  ou  à  gauche, &  qui  tom- 
be en  fe  couchant  un  peu  fur  le  trait  de  crayon  qui 
borde  la  feuille  ,  ainfi  en  continuant  d'un  côté  à  l'au- 
tre &  prenant  fes  points  autant  qu'il  eftnéceûaire. 

Passe  ,  terme  de  Teinturier  ;  ce  mot  fe  dit  de  la  der- 
ni<  re  façon  qu'on  donne  à  certaines  couleurs  en  les 
partant  légèrement  dans  une  cuve  de  teinture.  On 
donne  une  pajfe  de  cochenille  aux  gris  tannés.  (D.J.) 

PASSE ,  en  Fauconnerie  ;  c'eit  la  mangeaiilc  de  l'oi- 
feau  de  proie. 

Passe  le  cerf  ,  (Fêœrieï) pajfe ,  pajje,  pajfe, paf- 
fe,  terme  dont  les  piqueurs  fe  fervent  lorfqu'iis  voient 
le  cerf  après  avoir  rappelle  les  chiens. 

PASSE ,  terme  de  Billard;  c'ert"  un  fer  à  deux  bran- 
ches ,  arrondi  par  le  haut ,  '6i  dont  les  branches  en- 
trent dans  la  table  du  billard.  Le  pajfe  fe  place  au  mi- 
lieu du  tapis  vers  le  haut  de  la  table.  Lu  pajfe  cil:  mile 
pour  rendre  le  jeu  de  billard  un  peu  plus  difficile,  en 
obligeant  de    jouer  en  bricole  ,  lorfqu'il  fe  trouve 

erécifément  fur  la  ligne  qui  va  de  l'une  à  l'autre 
ille. 

Passe  ,  au  breland ,  à  la  bJte  ,  &  autres  jeux  ;  c'ert: 
le  jeu  courant,  ce  que  l'on  met  à  chaque  coup  tou- 
tes les  fois  que  les  cartes  font  mêlées. 

Passe  ,  terme  de  jeu  de  mail  ;  petit  fer  rond  en  for- 
me d'arc,  qui  eft  à  chaque  bout  d'un  jeu  de  mail»  pour 
y  faire  paner  la  boule  d'un  feul  coup. 

Passe,  tirer  a  LAtaujeu  du  mail^eft.  f  rire  pafler 
entre  deux  branches  de  fer  plantées  en  terre  une  pe- 
tite boule  d'acier  par  le  moyen  d'une  levé.  Voyt{ 
Levé. 

Passe,  estocade  de,  (F/crime.)  eh1  une  botte 

3u'on  exécute  en  partant  le  pié  gauche  devant  le 
roit  :  on  s'en  fert  contre  un  ennemi  qui  recule. 

On  fait  ainfi  une  botte  depajjè,  i°.  aurti-tôt  qu'en 
a  détaché  une  eftocade  quelconque, fi  l'on  n'en  a  pas 
frappé  l'ennemi ,  &.  qu'il  n'ait  pas  paré  ,  il  faut  paf- 
fer  le  pié  gauche  devant  le  droit ,  &  le  placer  à  deux 
longueurs  de  pié  de  diftance  d'un  talon  à  l'autre  ,  le 
pié  droit  ne  doit  point  bouger, &  le  gauche  doit  être 
en-dehors.  i°.  Place/,  le  corps  Cv  les  bras  dan,  la  po- 
fitionoù  ils  doivent  être  après  avoir  allongé  la  pre- 
mière ertocade.  Nota. Qu'il  ne  faut  jamais  porter  l'ef- 
tocade  de pajjc  en  dégageant. 

Passe  w  collet  ou  Croc  enjambe,  ÇEfir.") 
eftune  action  par  laquelle  on  fait  tomber  l'ennemi. 
On  t. ,u  \apajjt  au  coll  •■  \  \\\\  efcrixneur qui  vous  dé- 
larme.  /'<nv-  Désarme  ment. 

nple.  Dans  le  moment  qu'un  eferimeur  faifit 
votre  épée  pour  vous  ,  portez  votre  pié 

i  lie  en  avant  comme  à  l'eftocade  de  paffi ,  i 

E  passe  ;  tournez  le  bout  du  pié  gauche 
(     dedans,  &  paflez-le  derrière  le  talon  du  pi 
P  eur,portez  votre  main  gauche  à  fon  collet. 

1    int  ainfi  placé,  vous  le  pouflerez  de  la  main  ; 
che  vivement  en  arrier    .  gau- 

che preflera  le  lien  en  avant.  \.".;,  qu'il  faul  exécu- 
ter promptemi  i  efle, 

►SE-AVAN  I,  f.  m.  (Jura:- 

en  matière  d'aides  pour  exprimer  un  I  don- 

nent les  commis  a  idesbureai  uan- 

nes  ow  des  entrée  s,poi  tam  p  ;  million  aux  m 

.  plus  loin, 
foii 

qu'il  t. mi  U  s  pay<  r  en  un  aufi 
ne  loiveni  nen  ,  loi 

bi  iin  fan  le  li  'ii .  I 

dernier  cas.  le  billet  le  nomme  auflà  , 
r<  ni  A  II. 
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Voyez  le  dictionnaire  des  aides  ,  au  mot  pa/Te  de  beu^ 

(^) 

PASSE  DE  BOUT,  rayer  ci- devant  Pass- 
avant. 

PASSEBALL^  ou  PASSEBOULET,  f.  m.  {Art 
milie.)  c'eft  une  planche  de  bois,  de  fer,  ou  de  cui- 
vre ,  qui  eft  percée  en  rond  pour  le  calibre  que  l'on 
veut,-enforte  qu'un  boulet  y  puifle  pafler  en  effl<  - 
rant  feulement  les  bords.  Q  tjfeèalle  a  v.n 

manche,  onfe  contente  de  le  préfenter  fur  les  bou- 
lets l'un  après  l'autre. 

On  peut  encore  faire  une  autre  forte  de paflà 
avec  une  planche  trouée  ck  pofee  fur  une  efpece  ce. 
chevalet.  (O) 

PASSE-CARREAU,  f.  m.  (  Tailleur.  )  ert  une  ef- 
pece de  tringle  de  bois  d'environ  quinze  pouces  de 
longueur,  &  d'un  pouce  &  demi  de  grofleur  en 
quarré  ,  mais  dont  un  des  côtés  elt  un  peu  arrom'i  ; 
les  Tailleurs  fe  fervent  du  pajfe- carreau  pour  paûer 
les  coutures  au  fer. 

PASSE-CHEVAL ,  f.  m.  terme  de  Marine ,  efpece  d  s 
bateau  plat  qui  accompagne  ordinairement  les  co- 
ches ou  autres  bateaux,  dans  lequel  on  parte  les 
chevaux  quand  il  faut  changer  de  tirage. 

PASSE-CORDE,  f.  m.  outil de  Bourrelier,  dont  les 
ouvriers  fe  fervent  pour  pafler  une  corde  ou  lanière 
de  cuir  au-travers  de  plufieurs  couroyes  qu'ils  veu- 
lent coudre  enfemble.  Voyt^  les  fgures  PI.  du  Bou,-- 
rcliir.  Le  petit  trou  qui  cft  vers  la  pointe  a  le  même 
ufage  que  celui  des  aiguilles  à  coudre.  Vcye{  AI- 
GUILLE. 

PASSEDROIT,  f.  m.  (  Politique.)  les  princes,  ou 
ceux  qui  font  les  diflributeurs  de  leurs  grâces,  com- 
mettent des  injurtices  que  l'on  nomme  paffedroits  ; 
lorfqu'iis  accordent  des  récompenfes,  des  on- 
des dignités  à  des  perfonnes  qu'ils  veulent  fevorifer, 
au  préjudice  de  celles  qui  par  leurs  fervices  ou  par 
la  carrière  qu'elles  avoient  embraflee,  roit 

d'efpérer  ces  grâces.  Les  récompenfes  font  entre  les 
mains  des  fouverains,  des  moyens  puiflàns  pour  ex- 
citer dans  leurs  fujets  l'amour  de  la  patrie  6l  de  leurs 
devoirs.  Rien  n'ell  donc  plus  contraire  aux  int 
d'un  état,  que  de  priver  ceux  qui  en  ont  bien  m^ 
des  avantages  qui  leur  font  dus.  La  douleur  ca 
par  cette  privation  devient  encore  plus  fenfible  '. 
qu'ils  voient  qu'on  leur  préfère  des  -  qui 

n'ont  d'autre  titre  que  lu  faveur  eV:  l'intrigue.  1  ) 
les  injullices  détruifent  l'émulation  cV:  Vêtu 
Ceflàires  dans  les  perfonnes  qui 
Des  intfiguans   parviennent  ;Kes  dor.t  ils 

font  incapables  ,&  le  ;  l,  qui  ne  fi 

s'abaifier  à  la  flatterie  &  aux  pratiques  fourdes,  eft 
écarté,  ou  demeui  s  une  obfcurit^ 

le  rend  inutile  à  la  patrie. 

PASSE-M]  Z\  ,  i.  m.  (  Dan 
un  chant  a  l'italienne.  ( 
aux  bafles  danfes.  il  à  taire  . 

tours  par  la  falle,  e*  à  la  traverfer   i 
pa(/a  >mme  qui  ■ 

TK.f.  m. 
on  donnoit  .nui!.  6 

livres  de  bail    .    I  ;  <  n\  iron 

une  pièce  de  pai  e 
i    .  \    ye^COMU 

PASSE  PAROI  l  ,f.m. 
mandement  donné  à  la  tête  de  l'arnu    .\ 
m  inique  à  la  queue  en  paflani  de  I 
». 

P  \ss;  PAR  rOl  V .'   m.i  ceuxqui 

aillent  aux  cai 

pois:  . 

PASSl     P  \!'.  -1 

détournées ,  &  >  ui  n'a 
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chaque  bout  pour  lui  fervir  de  bras;  les  bûcherons 
ex  ceux-  qui  débitent  le  bois  dans  les  forets,  s'en  fer- 
vent à  feier  les  plus  gros  arbres.  (  D.  .1.  ) 

Passe-par-tout,  f.  m.  terme  de  Graveur,  plan- 
che qui  a  une  ouverture  au  milieu  ,  clans  laquelle  on 
enchâffe une  autre  planche  gravée  exprès,  où  cil  le 
poteau  ,  ou  le  chiffre,  ou  les  armes  de  quelqu'un. 
(D.J.) 

Passe-par-tout  ,  s'entend  dans  fufage  de  f  Im- 
primerie, de  certains  corps  de  lettres  gravées  en  bois, 
ou  compofées  de  petites  vignettes  de  fonte,  dont  le 
milieu  étant  perce  6c  ne  défignant  aucune  lettre, 
donne  la  faculté  d'y  fuppléer  une  lettre  de  fonte 
telle  que  l'on  veut.  Exemple, 


Passe-par-tout,  {Lutherie.')  forte  de  feie  dont 
les  faifeurs  de  clavcfnns  fe  fervent  ;  cette  feie  eft 
compofée  d'une  lame  ou  feuillet  AD,  dentée  des 
deux  côtés,  &  emmanchée  dans  la  fente  de  la  poignée 
ACB  où  elle  cft  arrêtée  par  le  moyen  de  deux  che- 
villes de  fer.  Pour  fe  fervir  de  cet  outil  il  le  faut  em- 
poigner, enforte  que  le  dedans  de  la  main  s'applique 
fur  la  partie  convexe  du  manche,  &  que  les  doigts 
occupent  la  partie  concave  E ;  on  appelle  cet  outil 
pa(J'e-par-tout  à  caufe  qu'il  eft  denté  des  deux  côtés  , 
&  que  par  conféquent  il  peut  s'ouvrir  le  paffage  de 
queloue  côté  qu'on  le  tourne.  foy({  la  Jig.  23.  PL 
XVÙ.  di  Lutherie. 

Passe-par-tout, f.  m.  {Serrurerie.)  clé  qui  fert 
à  plufieurs  portes ,  &  dont  le  paneton  efl  ouvert 
pour  que  toutes  les  garnitures  des  ferrures  que  l'on 
veut  qu'il  ouvre  puiffent  y  parler  fans  fe  déranger. 

PASSE  -  PIE,  f.  m.  forte  de  danfe  fort  commune  , 
dont  la  mefure  eft  triple ,  fe  marque  { ,  &  fe  bat  à  un 
tems.  Le  mouvement  en  eft  plus  vif  que  celui  du 
menuet,  le  caractère  de  l'air  à-peu-près  femblable,  & 
les  mefures  de  chaque  reprife  y  doivent  être  divifées 
de  même  en  nombre  pairement  pair  ;  mais  l'air  du 
pajfe-pié  doit  toujours  commencer  fur  la  croche  qui 
précède  immédiatement  le  frappé.  (S) 

PASSE -PIERRE,  Lî.  {Jardinage.)  eft  encore 
nommée  perce- pierre,  c'eft  la  féconde  efpece  du  fe- 
nouil marin  ;  cette  plante  eft  haute  d'un  pié  ,  &  s'é- 
tend en  large  ;  fes  feuilles  étroites  &  d'un  goût  falé, 
font  divifées  par  trois,  fes  fleurs  placées  a  la  fom- 
mité  de  fes  branches  font  jaunâtres ,  difpofées  en 
ombelle  &  donnent  de  la  graine.  Cette  plante  croît 
dans  les  pays  chauds ,  fur  les  rochers ,  &  aux  bords 
de  la  mer,  parmi  les  pierres  d'où  elle  femble  fortir. 

La  pajfe  -  pierre  des  jardins  ne  diffère  que  par  le 
goût  qui  efl  «oins  falé  ;  on  la  confit  dans  du  vinai- 
gre. Elle  fe  multiplie  de  graine ,  &  de  talles  enraci- 
nées ,  mais  elle  craint  le  plein  air  &  le  grand  froid, 
ce  qui  la  fait  femer  dans  des  caiffes  traniplantées  le 
long  des  murs  abrités,  6c  expofés  au  midi  ou  au 
levant. 

PASSE-POIL,  f.  m.  {Paiement.)  petit  galon  pro- 
pre pour  les  ameublemens,  autrement  appelle  galon 
à  clouer,  il  fert  encore  dans  les  ornemens  d'églife; 
dans  ce  petit  ouvrage  la  chaîne  eft  de  fil  &  la  trame 
de  foie,  il  efl  peu  frappé  étant  fait  à  la  platte  navete. 
PASSEPORT,  (  Hift.  mod.  )  c'eft  une  permiffion 
ou  des  lettres  d'un  prince  ou  d'un  gouverneur,  qui 
accordent  un  fauf-conduit  ou  la  liberté  de  paffer, 
r  &  fortir  de  leur  territoire  librement  6c  fans 
être  inquiété. 
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Le  paffeport  proprement  dit ,  ne  fe  donne  qu'aux 
amis  ;  on  donne  des  fauf-  conduits  aux  ennemis. 
Voyei  Sauf-conduit. 

Paîquier  prétend  que  paffeport  a  été  introduit  au 
lieu  de  paffepartout.  Balzac  rapporte  un  paffeport 
bien  honorable  qu'un  empereur  accorda  à  un  phi- 
lofophe  ;  il  efl  conçu  en  ces  termes:  «  S'il  y  a  quel- 
»  qu'un  fur  terre  ou  fur  mer,  affez  hardi  pour in- 
»  quiéter  Potamon ,  qu'il  examine  s'il  efl  affez  fort 
»  pour  faire  la  guerre  à  Céfar  ». 

Paffeport  fignifïe  aufïï  la  permiffion  accordée  par 
le  prince  de  faire  amener  ou  tranfporter  des  mar* 
chandifes  ,  des  meubles  ,  &c.  fans  payer  les  droits 
d'entrée  ou  de  fortie. 

Les  marchands  fe  procurent  quelquefois  de  pa- 
reils paffeports  pour  certaines  fortes  de  marchandi- 
fes;  ck  on  les  accorde  toujours  aux  ambaffadeurs  & 
aux  miniftres  pour  leurs  bagages  ,  équipages ,  &c. 

Paffeport  efl  auffi  fouvent  employé  pour  une  per- 
miffion qu'on  obtient  de  faire  amener  où  emporter 
des  marchandifes  réputées  comme  contrebande  ,  & 
déclarées  telles  fur  les  tarifs  ,  &c,  comme  l'or  ,  l'ar- 
gent ,  les  pierres  précieufes  ,  les  munitions  de  guer- 
re, les  chevaux ,  les  blés  ,  le  bois  ,  &c.  après  avoir 
payé  les  droits. 

PASSERAGE  ,  f .  f.  genre  de  plante,  décrit  fous 
le  nom  de  lepidiunï.  Voye^  Lepidium. 

Son  fruit  reffemble  à  la  pointe  d'une  pique  ;  il  efl 
plein  de  femences  qui  font  pour  la  plupart  d'une  fi- 
gure oblongue.  Tournefort  compte  cinq  efpeces  de 
ce  genre  de  plante. 

La  pafferage  vulgaire  cultivée  ,  lepidium  vulgare  la* 
tifolium,  I.  R.  H.  21  G.  en  anglois  the  common  grc.zt 
hroad  leaved  dittander ,  a  la  racine  de  la  groffeur  du 
pouce  ,  blanchâtre  ,  rampante  fur  terre  ,  d'une  fa- 
veur acre  &  vive ,  mais  qui  dilparoît  bientôt.  Ses 
tiges  font  nombreufes  ,  hautes  de  deux  coudées , 
menues  ,  cylindriques  ,  liffes  ,  remplies  de  moelle  , 
branchues  ,  couvertes  d'une  pouiiïere  d'un  verd  de 
mer  ,  quife  diffipe  aifément.  Ses  feuilles  font  alter- 
nes ,  longues,  larges  ,  pointues,  femblables  à  celles 
du  citronnier  ,  molles  ,  liffes  ,  graffes ,  d'un  verd 
foncé,  dentelées  à  leurs  bords;  celles  qui  fortent  de 
la  racine  &  du  bas  de  la  tige  ,  font  portées  fur  de 
longues  queues. 

Ses  fleurs  naiffent  au  fommet  des  tiges  6c  des  ra- 
meaux, petites  ,  en  croix,  compofées  de  quatre  pé- 
tales blancs ,  ramaffées  en  bouquets  ,  nombreufes 
&  portées  fur  des  pédicules  fort  grêles.  Il  s'élève  de 
leur  calice  un  piftil  qui  fe  change  en  un  fruit  très- 
petit  ,  applati ,  pointu  en  forme  de  pique  ,  partagé 
en  deux  loges  par  une  cioifon  mitoyenne,  6c  rem- 
plies de  menues  graines  oblongues  6c  rouifes. 

PASSERAGE,  {Mat.  med.  )  pafferage  vulgaire  ou 
des  boutiques  ;  &  pafferage  fauvage  ou  creffon  fau- 
vage. 

Ces  deux  plantes  font  de  la  claffe  des  plantes  qui 
portent  des  fleurs  en  croix,  ou  crucifère  de  Toura  - 
fort,  6c  font  comptées  parmi  les  principaux  anti- 
feorbutiques.  Elles  contiennent  abondamment  le 
principe  propre  aux  plantes  de  cette  claffe  ,  c'efl- 
à-dire  Palkali  volatil  fpontané,  &  une  huile  effen- 
tielle.  Ces  principes  les  rendent  très-analogues  au 
cochlearia  &  au  creffon  ;  auffi  les  traite-t-on  pour 
les  ufages  pharmaceutiques,  de  la  même  manière 
que  cqs  deux  plantes  ,  &  les  emploie-t-on  dans  tous 
les  cas  avec  elles ,  ou  en  leur  lieu.  Voye?^  Cochl. 
ria  &  Cresson. 

Les  feuilles  &  les  racines  de  l'une  6c  l'autre  paf- 
ferage étant  pilées  avec  du  beurre  ou  du  fàîh-doux, 
&appliquées  fur  les  cuiffes  &fur  les  jambes,  paffe.it 
pour  appaifer  très-efficacement  les  douleurs  de  feia- 
tique.  (/'). 

PASSE-SOIE ,  f.  m.  infiniment  à  l'ufage  de  ceux 
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qui  font  des  bas  au  métier!  Voye^  ParticU  Bas  au 
Métier. 

PASSE-TALON  ,  (Cordon.)  eft  le  cuir  qui  couvre 
le  taion  de  bois  du  foulier.  Voye^  Us  Planches  du 
Cordonnier-Bottier. 

PASSE-TOUR  ,  efpece  de  jacinte.  Voye^  JA- 
CINTE. 

PASSE  VELOURS,  ou  QUEUES  DE  RENARD, 
(  Jardin.  )  eft  une  efpece  d'amaranthe  à  qui  les  Jar- 
diniers ont  donné  le  nom  de  queue  de  renardk  caufe  de 
la  figure  de  fa  fleur  difpoféeèn  épi  &  rampante ,  d'une 
couleur  rouge  ,  livide  ,  avec  des  feuilles  longuettes 
prefque  rouges ,  6c  une  tige  de  la  même  couleur.  On 
prétend  que  cette  fleur  ,  qui  fleurit  en  automne,  ref- 
fembie  au  velours.  Elle  eit  peu  eftimée ,  &  on  ne 
la  met  guère  dan  erres.  Elle  donne  une  pe- 

tite graine  luttante  comme  les  autres  amaranthes ,  6c 
vient  en  pleine  terre.  (  K  ) 

PASSEVIN  ,  f.  m.  (Phyftq.)  infiniment  de  Phyfi- 
que  qui  fert  à  feparer  deux  liqueurs  de  différentes  pe- 
fanteur.  Cette  léparation  fefait  ordinairement  avec 
de  l'eau  &  du  vin.  L'inftrument  étant  compofé  de 
deux  bouteilles  de  verre  A ,  B,  jointes  par  un  tuyau 
ou  un  cou  commun  étroit  ,  on  verfe  d abord  du  vin 
par  l'ouverture  C,  jufqu'à  ce  que  la  bouteille  B  foit 
pleine ,  enfuite  on  remplit  d'eau  la  bouteille  A  : 
alors  l'eau  prenant  fur  le  vin  ,  plus  léger  que  cette 
première  liqueur ,  l'oblige  à  monter  6c  à  venir  fe 
placer  au-deffus  d'elle.  Cet  effet  fe  manifefte  d'une 
façon  agréable  à  la  vue.  On  voit  le  vin  fe  filtrer  au- 
travers  de  L'eau  con  me  une  efpece  de  fumée.  (&J.) 

PASSE-VOLANS ,  ou  FAUX  SOLDATS,  (  An 
milit.  )  ce  font  des  gens  fuppofés  enrôlés  quoiqu'ils 
ne  le  foient  pas ,  que  le  capitaine  ou  le  colonel  font 
paffercn  revue  pourfaire  voir  que  leur  compagnie  eft 
complctte  ,  6c  pour  en  employer  la  paie  à  leur  profit. 
Çhambers. 

En  France  les  paffe-volans  qui  font  reconnus  dans 
I  igs  des  compagnies  d'infanterie  ,  cavalerie  ou 

ns ,  lors  des  revues  d'icelles  ,  doivent  avoir  le 
nez  coupé  fur  le  champ  fans  remjfTïon  par  l'exécu- 
teur de  la  haut e-juj  ke.  Ordonnance  de  Louis  XIV. 
du  i.  Juin  iGjG.    (./) 

u.AVr  ,  (  Marine.)? 
qu'un  capitaine  ou  maître  de  vaiffeau  rail 
revue  pour  faire  trouver  fon  équipage  corn  >let. 

[que  M.  de  Pontchartrain  entra  dans  1 1  mari- 
ne ,  il  fît  ordônn:  r  qu'il  n'y  auroit  que  U 
portant  f .  i/e  canon  ,  qui  pourroiem  .  ux  îles 

de  l'Amérique.  Pour  fatisfaire  à  un  ordre  fi  gênant, 
on  mit  di  ms. 

PASSE  VOGUE  ,  f.  m.  (  Marine.)  c'eft  un 
quel'onfaitdeTamer 

PASS    ,  I.  m.  (  Gramm,  )  il  f  la  du- 

rée 
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écoulée,  jufqu  au  moment  où  Pou 
eue  le  préfcnl  d 
I      5S£  ,  f.  m.  (  Broderie.)  point  de   bl 

lequel  i  .  un  ou\  rage   I  !   rm 

que  ileflus.  Il  diffère  du  point  ej  en  ce  que  le 

0 

- 

,  mou 
ux.  On   peut  . 
qui  n'(  fl  |  lus  <!  ri  ■  la  beauté, 

: 

des  chofes  qui  l< 
André. 

ihaut, 

I 

I 
de  fi. 

:  i    ■ 

mo) 


peifée  ,  deux  douzaines  de  peaux  de  moutons  : 
plongent  tout-d'un-coup  dans  une  efpece  de  grande 
huche,  remplie  d'une  mixi  !e  à  leur  faire 

prendre  le  Liane. 

Passée  ,  che[  tes  falfeurs  de  papier  de  tapifferie,  eft 
raftion  de  paffer  fous  LaprefTe  en  ta  ce  un 

nombre  de  feuilles  blanches  à  co'ntr'épreuves  & 
des  maculaturesentr'elles.  J'ai  fait  une  pape ,  je  vais 
en  faire  une  autre.  D'où  l'on  voit  que  la  pape  s'en- 
tend auffi  du  paquet  d'épreuves  de  p  c  & 
de  maculatures  qu'on  a  papes  ou  qu'on  va  paffer 
fous^  la  preiTe.  Aucun  dictionnaire  n'a  parlé  de  ces 
pafées des  graveurs  en  bois.  Vbye{  PàPIER  de  TA- 
PISSERIE a  L'endroit  de.  leur  imprepon.  Voyez 
Contr'épreuves  &  Maculai  i 

Passée  ,  f.  f.  {tem:  .  )  c'eft  en  , 

trois  douzaines  de  che\  eux  qu'oi 
lorfqu'on  jalt  quelque  perruque.  Les  apprentis  per» 
ruquiers commencent  par  apprendre  la/- 

Passée  ,  (  Vénerie.  )  eft  le  lieu  où  le  c.-rf  a  p 
Pape  eft  auffi  un  grand  filet  qu'on  t<  n d   entre  deux 
grands  arbres  dans  les  clairières  de 
a  remarqué  que  paflént  les  bécaiies  ;   c 
choie  que pantierre. 

,  terme  d:  Tailleur,  qui  G  ni  fie  des  fils 
ou'oii  paiic  des  deux  côtés  de  l'ouverture  d'un-  bou- 
tonnière pour  la  former.  Les  bouton.,: 
res  n'ont  que  deux  papes  ,  une  de  chaque  c 
les  boutonnières  d'or  ou  d'argent  en  on1 
jufqu'à  quinze  ,  par.e  qu'elles  fe  font  ordui . 
lort  larges. 

PASSEGERow  T 
de  Manège  ,  c'eft  le  promfcnet  au  pas  <!>:  au  trot.    I 
fagerxin  cheval  fur  les  \  olteé  . 
faspr  la  tête  à  la  muraille  ,  c'eft  mener  fon  . 
coté  ,  la  tête  vis-,  près  de  la  raUrailh 

manège. 

P  A  S  S  E  M  E  N  T  ,  f.  m.  (  Bas  au  métier.  )  i 
opérations  du  ràifeur  de  bas  au  métier.  < 
:  R. 

Passement,  qu'on  nomme  plus  commun* 

dente:.':  ,  (Boutonnier.  )  ç'eft  un  ouvrag  !  d'or  ,    : 
gent,  de  foie  ou  de  lin  filé,   qui  i     |  te  fur  un 

oreiller  avec  i  pun 

îi'n  ou  patron  place  deflbus  l'ouvrage  ,  i 

\'     STI  LLE.  X 

11  n')  u  aucune  différence  entre  I 
en  ce   fens,  &  la  dentelle,  qu 
plôyées.  Dii  i 
CUtei  '  alement. 

&  marchand 

- 

bouton. . 
autres  ouvi 

ail;  i  con 

tic!, 
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Lorfqu'après  avoir  fait  apprentiflàge  ,  un  compa- 
gnon épouie  une  fille  de  maître  ,  il  peut ,  après  Le 
mariage  confommé ,  être  reçu  fur  une  fimple  expé- 
rience ;  &:  ce  mariage  l'exempte  des  quatre  ans  de 
compagnonage  &c  du  chef-d'œuvre. 

Les  Veuves  demeurant  en  viduité  ,  jouiflent  du 
privilège  des  maîtres ,  &  peuvent  continuer  les  ap- 
prentis commencés  par  leur  mari ,  mais  ne  peuvent 
point  en  prendre  de  nouveaux. 

Aucun  maître  ne  peut  faire  ni  vendre  des  pafle- 
mens &  autres  ouvrages  de  Ion  métier  ,  qu'ils  ne 
Ibicnt  faits  de  bonne  6c  loyale  étoffe  ;  6c  il  n'efl  pas 
permis  de  mêler  de  l'or  ni  de  l'argent  faux  parmi  du 
fin  ,  quand  même  il  en  ferôit  requis. 

La  communauté  eft  gouvernée  par  quatre  jurés  , 
dont  on  en  élit  deux  tous  les  ans  ;  de  forte  que  ces 
jurés  reftent  deux  ans  dans  leurs  fondions. 

Les  jurés  ne  peuvent  intenter  procès,  ni  entrepren- 
dre aucune  aifaire  de  la  communauté  ,  fans  avoir  fait 
aflèmbler  tous  les  anciens  bacheliers  de  jurande,  pour 
prendre  Leur  avis ,  6c  fe  déterminer  à  la  pluralité  des 
voix. 

Les  jurés  font  obligés  ,  quinze  jours  après  être  for- 
tis  de  charge  ,  de  rendre  leurs  comptes  de  dépenfe  6c 
de  recette  en  préfence  des  nouveaux  jurés  6c  des  an- 
ciens bacheliers  de  jurande. 

Il  y  a  peu  d'ouvriers  en  France  qui  aient  droit  de 
fabrique  ,  &  de  vendre  plus  de  fortes  de  marchan- 
dées ,  6c  d'employer  plus  de  matières  différentes  que 
les  Piiffcmeniicrs-  boutonnitrs. 

i°.  Ils  peuvent  fabriquer  &  vendre  toute  forte  de 
paflemens  Se  dentelles  ,  fur  l'oreiller,  aux  fufeaux, 
aux  épingles  &  à  la  main ,  d'or  6c  d'argent  fin  ou 
faux ,  de  foie ,  de  fil  de  toutes  couleurs  ,  fins  ou  com- 
muns ,  grands  ou  petits. 

z°.  Toutes  fortes  de  paflemens  &  dentelles  ,  pleins 
ou  à  jour,  de  noueure  &  à  la  main,  garnis  Se  en- 
jolivés. 

3°.  Toutes  fortes  dehoupes  &  campanes  coulan- 
tes &  arrêtées  ,  montées  fur  moules  6c  bourrelets 
noués  6c  à  l'aiguille  ,  pour  garnir  différentes  efpeces 
d'ouvrages  ,  foit  pour  les  ornemens  des  égliles  ,  ou 
pour  les  ameublemens. 

4°.  Toutes  fortes  de  crépines  grandes  6c  petites  , 
doubles  &  Amples. 

5°.  Toutes  fortes  de  bourfes  nouées  ,  au  crochet 
£c  à  la  main  ,  pleines  &  à  jour  ,  garnies  &  non 
garnies. 

6°.  Toutes  fortes  de  trèfles  à  gros  &  petits  points, 
ganfes  rondes,  quarrées  6c  à  l'Italienne  ,  pratiques  à 
cœur  &  fans  cœur ,  nattes  à  petits  cœurs ,  bracelets, 
rênes  ,  guides  &  cordons  ,  chaînes  6c  tour-de-cou  , 
aiguillettes  treflees ,  fignets  de  livres  ,  ceintures  d'au- 
bes 6c  de  foutannes  ,  trèfles  ,  lacets  ,  ganfes  6c  ré- 
zeaux  ,  cordons  de  rabats  Se  tous  autres  enjolive- 
mens  qui  fe  font  fiir  le  boifleau  ,  à  la  jatte  6e  au 
fufeau. 

7°.  Toutes  fortes  de  cordons  de  chapeaux  ,  bon- 
nets ,  toques  6e  afFulemens  ;  comme  cordons  à  l'an- 
gloife,  à  jonchées,  à  la  turque  ,  à  la  morefque  ,  à 
l'arménienne  ,  à  l'indienne  ,  à  clives  6c  boutons  ,  à 
lanternes  ,  à  cordelières  ,  à  deux,  à  trois  &  à  quatre 
branches  ou  plus  ;  cordons  à  filets  ronds  6c  demi- 
ronds  ,  plats  6c  demi-plats  ,  quarrés ,  à  cannetillcs 
Se  cartiiannes  ,  cordons  d'or  &  d'argent  trait  faux 
Se  façonnés  au  crochet  ,  cordons  d'or  6c  d'argent 
fin  ,  cordons  d'or  &  d'argent  faux  filé  ,  cordons  de 
crin  6e  de  cheveux  ,  cordons  à  boutons,  cordons en- 
cadenacés  ,  cordons  façon  de  broderie ,  enrichis  Se 
enjolivés,  qui  fe  façonnent  à  l'aiguille,  aux  doigts  , 
au  crochet  Se  au  clé. 

8°.  Toutes  fortes  de  cordons  Se  cordonnets  qui  fe 
façonnent  au  rouet  ;  comme  ganfes  ,  cahnetiïles  plei- 

-  ôc  fcrëufes  ,  chaînes  Se  chaînettes ,  frifons  fatinés 


&  chevillés ,  bouillons ,  fritures ,  guipures  plates  S-c 
rondes ,  guipures  a  dentelles  or  6c  argent  grapé  Se 
frite  ,  milanoifes  ,  millerets  ,  cartifanes  ,  fni'ades  & 
toutes  autres  fortes  de  retords  &  enjolivemens  quife 
font  au  rouet,  guipoir  ,  crochet,  au  moulin,  cheva- 
let, fabot  ,  émériiion  ,  6c  à  la  molette. 

9°.  Toutes  fortes  de  pots ,  vafes  6e  pommes  de 
lits  pleins  &  à  jour ,  courus  6c  collés ,  garnis  &  cha- 
marrés de  paflemens  &  tifius  de  rubans  figurés  6e 
non  figurés. 

io".  Toutes  fortes  de  bouquets  après  le  naturel, 
guirlandes  ,  éventails  ,  fers  de  collets  montés  èv 
porte-fraifes  ,  nœuds ,  roiès  ,  ceintures  ,  guirlandes 
6e  galans  ,  nœuds  Se  aigrettes  garnis  ,  6c  enjolivés  , 
houpes  battantes  ,  mafques  ,  chaînes  encadenacées  , 
chapelets  garnis  de  boutonnières  &  de  galans  ,  cha- 
peaux de  fleurs  après  le  naturel  ,  coërïures  6e  afFu- 
lemens montés  fiir  fer  ,  cuivre  ,  baleine  ,  laiton  ; 
fond  de  cartes  &  cartons  ,  campanes  encollées  ,  ro- 
tes Se  rofettes  fervant  à  garnir  Se  enjoliver  les  habits, 
bouquets ,  coèffures  &  affulemens  qui  fe  font  avec  la 
pince  6c  le  gliflbir  ,  au  rouet ,  à  l'aiguille  6e  au  dé. 

ii°.  Toutes  fortes  de  ceintures  ,  de  noueures, 
laflures  de  trèfles  au  crochet ,  pleines  6c  à  jour ,  ron- 
des Se  quarrées  ,  plates  &  demi-plates  ,  au  boifleau  , 
aux  fufeaux  ,  à  la  jatte  ,  à  la  rêne  &  au  chevalet , 
garnies  de  fer  ;  chevilles ,  boucles ,  portes  ,  boutons 
6c  autres  enjolivemens. 

i  i°.  Enfin  toutes  fortes  de  bordures  &  harnoîs  de 
chevaux  ,  de  noueures  ,  lafîiires  pleines  6e  à  jour, 
rondes  ,  quarrées  ,  plates  ,  garnies  &c  enjolivées  de 
toutes  façons. 

hesPaJimentiers-boTitonnicrspeuvent  employer  dans 
leurs  difFérens  ouvrages  toutes  fortes  d'étoffes  d'or  Si 
d'argent  tant  fin  que  faux ,  de  foie ,  fleuret ,  filofelle  , 
fil,  laine,  coton,  crin,  cheveux,  cuivre,  laiton, 
baleine  ,  fer-blanc ,  bois  ,  paille  ,  talc ,  verre  ,  jais, 
émail ,  parchemin  ,  vélin  brodé,  enluminé  &  doré, 
toques  ,  taffetas ,  fatm  ,  velours ,  gaze ,  tabis  &  tou- 
tes autres  fortes  d'étoffes ,  pourvu  que  le  faux  ne  foit 
point  mêlé  avec  le  fin  ,  comme  il  a  été  déjà  dit. 

Il  eft  encore  permis  aux  maîtres  paffementiers-boii' 
tonnhrs  de  garnir  toutes  fortes  de  facs ,  toilettes , 
porte-manteaux ,  valifes  Se  fourreaux  de  piflolets ,  & 
de  faire  toutes  fortes  de  moules  à  boutons  ;  comme 
glands,  poires,  vafes  ,  pommes,  olives  ,  coulans  , 
boutons  plats  &  chevilles,  émérillons  ,  moleltes  ,  &C 
tous  autres  moules  qui  fe  font  tant  à  l'arçon  qu'au 
rouet  fervant  à  leur  métier  :  il  leur  eâ  permis  auffi 
de  fe  fervir,  pour  leur  travail,  de  toutes  fortes  d'ou- 
tils ,  machines  &  engins  ,  à  l'exception  feulement  de 
la  haute  Se  bafle-lifle,  la  marche  ,  le  peigne ,  la  tire 
6c  la  navette. 

Les  paffemtntiers, -boutonn'urs  ont  choifl  S.  Louis 
pour  leur  patron  ,  Se  leur  confrérie  elï  établie  dans 
l'églife  des  grands  Auguftins. 

PASSEMENTERIE  ,  f.  f.  {Art  michanlque.)  art 
d'exécuter  un  grand  nombre  de  petits  ouvrages  dcfi- 
gnés  fous  le  nom  générique  de  pajjtmens  ;  tels  que 
rubans,  galons,  dentelles  à  l'oreiller,  ou  fufeau ,  à  l'é- 
pingle,à  lamain,houppes,  bourrelets,  campanes,  cré- 
pines, bourfes,  trèfles,  ganfes,  nates,  bracelets,  rênes, 
guides  ,  cordons  ,  chaînes ,  éguillettes ,  ceintures  , 
trèfles  ,  lacets,  rézeaux,  cordonnets,  canetiUes, 
bouillons ,  frifons ,  guêpiers ,  &c.  Voye^  l'article  Pas- 
sf.m entier.  Voye^  aujji^owx  la  fabrique  de  ces  dif- 
férent petits  ouvrages  ,  leurs  articles  particuliers. 

Nous  n'expoferons  ici  que  les  manœuvres  les  plus 
générales ,  Se  nous  n'entrerons  dans  le  détail  que 
des  grandes  machines  du  paflementier. 

De  fourdijpzge  &  de  rourdiffbir.  L'ourdi flage  étant 
la  première  préparation  qui  doit  être  donnée  à  la 
foie  ,  ou  autres  fils  qui  doivent  compofer  la  chaîne 


PAS 

des  rubans,  galons,  &c  nous  commencerons  par 
démontrer  cette  opération. 

Ourdir  une  chaîne ,  n'eft  autre  chofe  que  de  raf- 
fembler  une  certaine  quantité  de  fils ,  fur  une  machi- 
ne refî'emblante  à  un  grand  dévidoir  ,  &  les  difpofer 
de  façon,  qu'on  puiffe  les  prendre  les  uns  après  les 
autres ,  lorfqu'il  cft  quefiion  de  les  parler  en  liffes 
ou  autre  endroit ,  fans  qu'ils  foient  croifés  dans  toute 
la  longueur  de  la  chaîne.  La  quantité  de  fils  de  cha- 
que pièce  de  rubans  ou  galons ,  eft  proportionnée  à 
la  largeur  de  ce  même  ruban  ou  galon. 

Lorfque  les  fils  font  portés  fur  rourdiffoir ,  ils  font 
rapprochés  ou  contenus  d'une  main  ,  6c  attachés  de 
l'autre  à  une  cheville  de  l'ourdifibir  fur  laquelle  ils 
viennent  fe  ranger  côte  à  côte.  Il  s'en  forme  une 
poignée  qui  defeend  en  ligne  fpirale ,  &  environne 
tout  l'ourdifibir  de  fes  tours  également  efpacés. 
L'ouvrier  qui  ourdit,  doit  avoir  loin  déménager  par 
l'infcrtion  de  fes  doigts,  les  féparations  des  fils  qui 
doivent  aider  au  jeu  de  la  chaîne  ,  ainfi  qu'il  eft  dé- 
montré dans  la  première  Planche  ;  c'eft  ce  qui  s'ap- 
pelle encroi/ir,  ou  enverger  le:,  fils. 

La  figure  première  de  cette  Planche ,  eft  un  ourdifibir  I  ; 
2.  arbre  tournant  avec  fix  ailes  ;  3.  traverfes  qui 
maintiennent  les  aîles  ;  4.  les  aîles  ;  5.  les  fils  attachés 
à  une  cheville,  &  difiribués  fur  l'ourdifibir  jufqu'à 
ce  qu'ils  arrivent  fur  une  autre  cheville  ;  6.  la  lan- 
terne de  l'ourdifibir;  7.  le  blin  ou  ploc  ,  fervant  à 
conduire  les  fils  qui  s'ourdiflent  du  haut  en-bas  ,  & 
du  bas  en-haut ,  au  moyen  d'une  échancrure  qui  en- 
tre dans  le  pilier  du  bâtis  de  l'ourdifibir,  &  d'une 
double  corde ,  dont  un  bout  s'enroule  fur  l'arbre 
de  l'ourdifibir,  au- de  flous  de  la  lanterne}  &  l'autre 
eit  attaché  à  une  pièce  fixée  fur  le  pilier  ,  de  façon 
que  quand  la  corde  s'enroule ,  le  blin  monte ,  & 
lorfqu'elle  fe  déroule  il  defeend.  Les  fils  qu'on  our- 
dit font  arrêtes  de  façon  qu'ils  ne  peuvent  monter 
ni  defeendre,  qu'en  conformité  du  mouvement  du 
blin  qui  les  rerient  en  ce  fens ,  od  leur  laifle  feule- 
ment la  liberté  de  s'enrouler  fur  l'ourdifibir  ;  8.  ou- 
vrier qui  ourdit;  9.  manivelle  attenante  à  une  roue 
cavée  ,  fur  laquelle  pafie  une  corde  qui  enveloppe 
l'ourdifibir ,  au  moyen  de  laquelle  on  le  fait  tour- 
ner ;  10.  banque  pour  porter  les  rochets  fur  lef- 
ciuels  eft  divifée  la  foie  qu'on  veut  ourdir;  n.l'our- 
dificur  &  l'ourdifibir  en  ouvrage. 

Du  retors.  La  façon  de  retordre  v(\  très-étendue; 
c'ell  par  elle  qu'on  fait  les  millerets,  les  cordonnets 
à  deux,  trois  boucles;  les  grains  d'épinard.,  les 
grains  d'orge,  &c.  en  un  mot,  tous  les  colifichets 
défîmes  à  l  ajultcnient  des  dames. 

La  figure  2.  fepréfente  Un  rouet  deftiné  à  toutes 
les  opérations  ;  1.  la  fille  du  rouet  ;  2.  les  m<  ntans  ; 
3.  trou  de  la  petite  roue;  4.  trou  de  la  travcle  qui 
porte  le  crbiflant;  <f.  la  grande  roue;  6.  la  petite 
roue  ,  7.  l'axe  qui  tra\  crie  la  petite  roue  ;  8.  la  iulée 
de  l'axe;  9.  le  defius  des  montans;  10.  l'épaificur 
des  deux  montans  ;  1  1.  le  croifiant  taillé  pour  rece- 
voir les  molettes;  12.  là  r/averfe  fcV  fon  tourillon 
pour  rétenir  le  croiffam  dans  les  deux  montans.;  13. 
une  mollette  ;  14.  le  crochet  de  la  mollette  ;  1  5.  les 
deux  tënOIÎS  pour  tenir  la  traveile  attachée  aux 
montans  ;  16. les  deux  petits  tenon  fervant  au  même 
dfage;  17.  les  deux  ira-,  elles  du  pic  de  biche  ;  18. 
les  deux  joues  i\^  pie  de  biche  ,  19.  pOighée  pour 
appuyer  la  main  du  tourneur  ;  20.  mani\  elle  |)our 
tourner  le  rouet;  l  1 .  petite  plaque  de  cuivre  qu'on 
met  eut  1e  la  mollette  ex,  la  pièce  qui   la  porte   pour 

éviter  que  le  feu  ny  prenne  par  le  continuel  frot- 
tement. 

Pu  lijfagc  ou  Ucturt  iei  dtffùns.  Cette  opéra- 
tion étant  uiu-  des  plus  importantes  de  là  r< 

mentent  ,  il  s'agit  d'expliquer  la  ù^^n  de  lue  les  Jel- 
feim ,  Ccit-A-cLuc,  de  Ici  incorporer  danà  le*  corda- 
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ges  &c  hautcs-hiTes  ,  de  façon  qu'avec  la  marche  fim- 
plement,  l'ouvrier  fafié  lever  les  fil,  de  la  chaîne 
qui  doivent  former  la  figure  dans  le  qalon  ou  ruban. 

La  figure  3 .  indique  un  galon  fabriqué ,  dont  le 
deffein  eepreïenté  par  h  figure  4.  n'en  montre  que  la 
moitié.  L  autre  moitié  eft  formée  dans  la  fabrication, 
par  le  retour  de  l'ouvrier  fur  fes  pas,  c'eft-à-dire  , 
en  venant  finir  au  même  endroit  par  où  il  a  com- 
mencé ;  ce  qui  eft  appelle  en  terme  de  l'art  répétition 
de  retour. 

Là  figure  5.  indique  un  defiein  translaté,  diffé- 
rent de  celui  de  la  figure  4.  qui  eft  au  natur  1.  On 
appelle  defiein  tranjlaté  ,  le  même  deffein  porté  de 
delTm  un  papier  réglé  bien  ferré  ,  tel  que  celui  de  la 
figure  4.  iur  un  autre  papier  beaucoup  plus  grand 
d  ms  fes  qûarrés ,  ce  fur  lequel  la  figure  eft  plus  étei* 
due,  quoique  cependant  elle  ne  contienne  que  les 
mêmes  quarré»,  maisplui  grands  :  le  d.-fiein  eft  ap- 
pelle patron. 

Les  petits  carreaux  repréfentés  fur  le  patron  ,  fi. 
gure  0.  indiquent  la  quantité  de  cordes  qui  doivent 
compoier  le  dëiiein,  Le:,  grands  carreaux  qui  en  con- 
tiennent douze  pct.ts  en  hauteur  ,  &  dix  en  travers 
(ont  appelles  dùcainis.  De  façon  que  le  defTeiri  ou 
patron  ,  figure  6\  contenant  huit  ui  vaines ,  de  dix  car- 
reaux en  tra .  ers ,  exi  ;e  quatre-vingt  cordes  de  ra- 
mes pour  fermer  la  figure  3  ou  éch  n  Mon  du  ga- 
lon. Les  ciixct.nei  contenues  dans  le  même  patron, 
en  hauteur  qui  lont  au  nombre  de  fix  ,  indiquent  un 
pareil  nombre  de  retdurs.  Le  retour  n'efi  autre  choie 
que  partie  de  la  poignée  de  quatre-vingt  cordes  at- 
tachées enfemble  a  un  levier,  pour  donner  Texten- 
fion  aux  cordes  qui  y  loin  attachées.  Ces  cordes 
font  paffées  dans  les  hautes-liffes ,  ainfi  qu'il  eft  re- 
prclenté ,  par  exemple  ,  dan,  le  patron  ,  figure  6\  La 
première  corde  à  gauche  qui  eit  marquée  ,  eft  paflee 
dans  la  première  maille  de  la  haute-hfie.  Les  deux 
autres  qui  font  au-defibus  &  en  blanc,  font  laili 
La  quatrième  qui  eit  marquée  ,  eit  priie  &  pailée 
dans  la  première  maille  à  gauche  de  la  quatrième 
hautc-lifle  ;  les  quatre  autres  en  blanc  font  laùTées. 
La  neuvième  marquée  6c  pàffée  dans  la  première 
maille  de  la  neuvième  haute-hfie  ;  la  d  xieme  ex  on- 
zième blanche  laiîîées.  La  douzième  enfin  prjfe,  ce 
qui  compofe  le  premier  cours  du  premier  reto'ur 
ainfi  des  autres. 

Si  le  patron  ne  contient  que  quatre-vingt  cordes 
les  hautes-hlles  n'ont  befoin  que  de  quatre-vingt 
mailles  chacune,  quoiqu'elles  rie  foient  pas  toutes 
employées;  attendu  que  les  cordes  vuides   ne  font 
point  pailees.  Toute  la  dixaine  en  travers,  conte- 
nant huit  grands  carreaux,  compote  \\\\  retour    le- 
quel étant  fini  de  palier  ,  les  cordes  font  atT&ée's  & 
lues ,  pour  commencer  le  fécond  retour  de  la  rri<  1    • 
façon  que  le  premier.  Le  nombre  des  marches 
être  conforme  a  celui  des  bautes-lifles  :  t< 
cordes  du  rame  l'ont  attachées  d'un  côte  aux  mailles 
du   COrpS   dans  lell.uelles    l.s  ti!.  fonl 
l'autre  cou-  aux  bâtons  de  retour.   I  re. 

tour  loin  laits  pour  taire  bander  la  parti  rdeS 

de  rames  qui  cil  atJ  un  til  de  :  me 

une  elpece  d'arcade  liée  à  ce  même  b.it. 
d'une  corde  qui  vient  répondre  à 
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fin,  ainfî  des  autres.  Outre  les  Je:;  hniucs- 

.  qui  ne  l'ont  deftinées  uniquement  que  pour  h 
figure,  il  y  a  encore  quatre  marches  plus  ou  moins, 
qui  font  deftinée  .  dans  les  rubans  façonnés ,  à  faire 
lever  fimplement  une  partie  de  la  chaîne  pour  faire 
le  corps  de  l'étoffe. 

Dans  les  galons  où  il  y  a  du  glacé,  c'eft-à-dire , 
des  parties  aflei  larges  de  dorures,  pour  qu'elles 
ayent  beioiii  d'être  liées  par  un  til  de  la  couleur  de 


la  dorure  ;  on  paffe  dans  les  hautes-liues  deux  rames 


trois  carreaux  blancs  &  un  noir.  Voyt\  aujfi  lu  fi- 
gure y.  pour  la  façon  de  palier  les  rames  i.  pour  le 
glacé,  ik  2.  pour  la  figure. 

La  figure  8,  t'ait  voir  Poivrier  qui  paffe  fon  patron 
pardevant;  1,2.  deux  cordes  qui  fulpendent  la  planche 
3.  fur  laquelle  il  eft  afïis;  4.  le  patron  attaché  au 
battant;  V  le  porte  rames  de  derrière,  à-travers 
duquel  paflent  les  cordes  de  rames  qui  forment  le  re- 
tour ;  6.  les  cordes  renveffées  fur  le  porte-rames  ;  7. 
la  main  gauche  de  l'ouvrier  paflee  dans  les  hautes- 
lifles  ,  fuivant  les  pris  c\l  les  laiffés  que  fait  fon  pa- 
tron  ,  6c  qui  reçoit  de  cette  main  la  rame  que  lui 
préfente  la  main  droite.  H  ramené  cette  rame  en 
retirant  fa  main  avec  elle  :  cette  rame  ainfi  paffée, 
fçra  mile  en  fon  lieu  fur  le  porte-rames  de  devant, 
ainfi  que  les  autres  qui  lui  fuçcederont. 

La  fimre  ç) .  fait  voir  la  façon  de  paffer  le  patron 
par-derriere ,  façon  la  plus  commode;  1.  2.  mar- 
quent les  cordes' qui  fuïpehdent  la  planche  3.  fur  la- 
quelle l'ouvrier  eft  affis  ;  4.  la  traverfe  où  eft  attaché 
le  porte-rames  de  derrière;  5,  6.  les  rames  en  un 
trouffeau  attendant  que  l'ouvrier  les  prenne  a  me- 
fure  pour  les  paffer;  7.  la  main  droite  de  l'ouvrier; 
8.  efpece  de  pierre  fur  le  devant  du  porte-rames  ,  où 
font  attachées  toutes  les  rames  de  glacé  qui  font  paf- 
fées  fur  les  trois  derniers  rouleaux  dudit  porte-ra- 
mes ;  9.  autre  pierre  où  font  attachées  les  rames  de 
ficure  qui  font  paffées  fur  les  fix  premiers  rou- 
leaux. 

La  figure  10.  repréfente  un  homme  qui  nomme  les 
rames  que  l'ouvrier  doit  prendre  par  la  le&ure  qu'il 
lui  fait  du  patron ,  ce  qui  ne  fe  pratique  guère. 

La  filtre  11.  démontre  un  porte-rames  de  devant 
garni  de  les  neuf  rouleaux  &;  de  les  grilles  1.  2.  3.  4. 
qui  font  de  menues  ficelles  qui  entourent  les  porte- 
rames  ,  &  dont  on  ne  voit  ici  que  quelques  rangées. 
Ces  trilles  peuvent  être  reculées  ou  avancées  ,  fui- 
vant la  néceffité  ;  elles  fervent  à  paffer  entre  elles  les 
différentes  courfes  de  rames,  qui,  fans  cette  précau- 
tion ,  fe  confondraient  enfemble  fur  le  porte-rames; 
au  lieu  que  par  cet  arrangement ,  chaque  rame  le 
trouve  comme  dans  fa  cellule  particulière.  Ce  qui 
non-feulement  fait  éviter  la  confulion ,  mais  aide 
encore  beaucoup  au  jeu  de  rames. 

La  figure  12.  montre  Paclion  de  paffer  une  rame 
dans  la  maille  ou  boucle  de  la  hautt-liffe. 

Figure  13.  montre  un  échantillon  de  galon  d'or  ou 
d'argent,  tel  qu'il  fort  de  deffus  le  métier. 

Ficure  14.  montre  le  deffein  de  l'échantillon  ci- 
deffus  fur  papier  réglé. 

Figure  i5.  montre  le  deffein  tranflaté  ,  ou  difpofé 
à  être  lu. 

Du  métier  battant  pour  les  livrées.  Le  métier  bat- 
tant qui  eft  démontré  ,  figure  16.  eft.  le  même  que 
celui  qui  fert  à  différens  ouvrages  de  retour  ;  il  n'y 
a  de  différent  'que  les  alonges  des  potenceaux  ou  de 
la  cantrepour  les  foies  qui  forment  le  velours. 

Ces  alonges  font  des  pièces  qui  fupporîent  une 
quantité  de  roquetins  chargés  de  foie  des  différentes 
couleurs  des  livrées  qu'on  fe  propofe  de  faire.  Ces 
roquetini  font  quelquefois  au  nombre  de  cent  cin- 
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quante ,  rangés  par  huit  fur  chaque  broche  qui  tra- 
verfe lefdites  alonges.  Chaque  rôquctin  a  fon  poids 
particulier  ;  ce  poids  doit  être  modère  ,  &  il  faut  le 
diminuer  à  meiure  que  chaque  roquetin  l'employé. 
L'ufage  de  ces  roquetins  eft  de  porter  chaque  bran- 
che de  velours  féparément,  laquelle  eft  toujours  éga- 
lement tendue.  Au  lieu  que  li  les  mêmes  branches 
étoient  furunfeul  rouleau,  celles  qui  ne  travaillent 
pas  fôuvent  lâcheroient  ,  tandis  que  celles  qui  tra- 
vaillent beaucoup  ne  pourroient  pas  fupporter  la 
force  du  poids. 

La  façon  de  faire  les  galons  de  livrée  eft  la  même 
que  celle  de  faire  des  velours  cifelés.  Vaye^  Cardch 
Velours  ciselé.  Les  retours  forment  la  figure ,  &z 
ne  font  lever  que  la  quantité  de  branches  de  ve- 
lours indiquée  par  le  deffein  fur  laquelle  on  paffe  un 
fer  ,  dont  un  côté  eft  armé  d'un  tranchant  qui  coupe 
toute  la  foie  dont  il  étoit  couvert ,  ce  qui  forme  le 
velours. 

La  figure  ij.  repréfente  1.  les  alonges  garnies  de 
roquetins  ;  1.  la  traverfe  du  métier  ,  fur  laquelle  font 
appuyées  les  alonges  ;  3 .  les  fupports  ou  pies  des 
alonges  ;  4.  les  poids  des  roquetins  ;  5.  les  branches 
de  velours  qui  fortent  de  deffus  les  roquetins  ;  6. 
les  potenceaux  qui  portent  les  enfouples  de  fond  ; 
7.  les  poids  de  ces  mêmes  enfouples  ;  8.  deffus  des 
potenceaux  portant  les  roquetins  de  lifiere  &  de 
fond  ;  9.  quantité  de  fils  de  laiton  tournés  en  ligne 
fpirale ,  dont  chaque  boucle  arrête  une  branche  de 
velours  ,  &  les  tient  toutes  à  égale  hauteur. 

La  figure  18.  montre  ,  1.  les  cables  fortans  des  ar- 
cades, 2,3,4,  &  qui  forment  par  leurs  ornemens 
différentes  figures  ou  ornemens  fur  la  livrée  du  roi. 

La  figure  iCf.  repréfente  un  autre  galon;  1,2, 
les  couteaux  pour  couper  le  velours  ;  3  ,  4 ,  5  ,  li- 
fiere du  galon. 

La  figure  20.  repréfente  un  autre  galon  garni  de 
fix  couteaux. 

Lafig.  2/.  eft  le  métier  du  rubanier  battant;  1.  les 
quatre  piliers  ;  2.  les  deux  barres  de  long  &  leurs 
écharpes  ;  3 .  le  chaffis  qui  les  couronne  ;  4.  le  cheva- 
let garni  de  les  poulies  ;  5.  6.  le  banc  pofé  fur  les 
deux  pies  du  fiege  fous  lequel  font  enchâffées  les 
marches  ;j6.  le  pont  qui  fert  à  couvrir  les  têtards  des 
marches  ;  7.  la  poitriniere  &£  fon  rouleau  ;  8.  les  bre- 
telles attachées  d'un  bout  à  la  poitriniere,  &  de  l'au- 
tre à  la  traverfe  du  haut  du  métier,  fervans  à  foutenir 
l'ouvrier  ;  9.  le  bandage  fervant  à  donner  plus  de 
poids  au  battant  ;  10.  le  battant  garni  de  fon  peigne; 
1 1.  le  porte-rame  de  devant  &  l'es  rouleaux  ;  12.  le 
porte-rame  de  derrière  ,  aufli  garni  de  fes  rouleaux  ; 
13.  les  deux  potenceaux  portans  les  enfouples  fur 
lefquels  font  enroulées  les  foies  de  la  chaîne.  Le  po- 
tenceau  à  'la  gauche  de  l'ouvrier  reçoit  dans  fes  mor- . 
toiles  un  châlfis  où  font  enchaffés  les  retours  ,  ordi- 
nairement au  nombre  de  vingt,  tous  traverfés  par 
une  broché  de  fer.  Chaque  retour ,  ou  bâton  de  re- 
tour, a  à  un  de  fes  bouts,  une  quille  pour  le  faire  lâ- 
cher lorfqu'on  ne  veut  plus  qu'il  agiffe.  Au  potenceau 
à  droite  font  attachés  plufieurs  rouleaux  fur  lefquels 
gliffent  les  tirans  des  retours.  14.  La  planchette  mo- 
bile qui  eft  emmortoifée  au  pilier  de  derrière  à  droite, 
&  qui  fert  par  fa  mobilité  à  recevoir  fous  fon  côté  le 
retour ,  &  le  tenir  bandé  pendant  qu'il  travaille;  1  5. 
les  deux  travers  de  lames  garnis  de  vingt-lîx  lames  , 
qui  fervent  par  leur  mouvement  qu'elles  reçoivent 
des  marches ,  à  hauffer  ou  baiffer  les  hautes-liffes  ; 
16.  les  hautes-liffes  au  nombre  de  virigt-duatre  ou 
vingt-fix  ;  lô  Us  ,  les  fuTéaux  ou  aiguilles  de  plomb 
ou  de  fer,  fufpendues  fur  les  poidies  du  chatelet;  17. 
l'enfouple  de  devant  avec  fa  roulette  &  fon  chien; 
18..&'  19.  la  paffette  à  paffer  en  peigne  les  foies  de 
.la  chaîne;  20.  les  marches  au  nombre  de  vingt-fix; 
il,  lei  boutons  &  tirans  des' retours  ;  22,  les  rames 

qui 
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qui  font  ordinairement  au  nombre  de  cent  foixante 
ficelles  attachées  à  l'arcade  de  chaque  retour  ,  vien- 
nent traverfer  (méthodiquement  &  fuivant  le  deflein 
à  faire)  les  mailles  des  hautes-liffes ,  6c  paffer  enfuite 
à-travers  la  grille  du  porte-rame  de  devant,  &:  le  ter- 
miner par  des  nœuds  où  font  attachées  les  lilfettes 
avec  leurs  maillons ,  dans  lefqucls  font  paffées  les 
foies  de  la  chaîne  ,  lesquelles  lilfettes  portent  à  leurs 
extrémités  des  fufeaux  de  fer  ou  de  plomb,  pour  les 
faire  retomber  parleurs  poids;  23.  les  navettes  ou 
fabots  à  deux  tuyaux  ou  canons  ;  idem  23 .  fabot  à  un 
canon  ;  24.  les  canons  hors  des  navettes;  25.  figure 
du  chevalet  qui  efi  fufpendu  aux  deux  grandes  tra- 
verfes  du  métier  qui  fert  à  foutenir  l'ouvrage ,  & 
l'empêche  de  vaciller  ;  26.  les  cremailliercs  attachées 
fur  chacun  des  piliers  de  devant;  elles  fervent  à  avan- 
cer ou  reculer ,  au  moyen  des  ficelles  27.  le  porte- 
rame  de  devant ,  fuivant  la  féchereffe  du  tems  ou  l'on 
humidité  ;  28.  la  grande  paffette  ou  fil  de  laiton  , 
tourné  fpiralement  dans  les  boucles  duquel  font 
paffées  les  foies  de  la  chaîne ,  &C  qui  la  tient  en  lar- 
geur ;  29.  le  crochet  ou  valet  fervant  à  ramaffer  les 
navettes  ;  30.  l'aune. 

Lnfig.  22.  le  métier  du  ruban  figuré.  A  l'égard  du 
corps  du  métier  ,  c'eft  toujours  le  même  pour  toutes 
fortes  d'ouvrages  ;  celui-ci  n'a  de  particulier  que  le 
bricoteau  que  l'on  voit  attaché  au  chatelet,  &  qui 
fert  pour  la  levée  des  pas  lorfqu'ils  fe  trouvent  trop 
lourds.  Il  y  a  quelquefois  deux  bricoteaux. 

La/».  2_3 .  quatre  hautes-liffes  particulières  que  les 
bricoteaux  font  lever. 

La/£.  24.  représente  la  levée  de  la  fig.  1.  &  2. 
C'eft  le  fond. 

Lafij,  zS.  fait  voir  la  figure  du  fond  1 .  pendant  que 
la  figure  2.  efi  en-bas.  C'eft  précisément  pour  les  coups 
ou  levées  de  fond  que  font  faits  les  bricoteaux. 

La  fis,.  26".  le  bricoteau  &  toutes  les  dépendances, 
détaché  Cxi  kul. 

Des  retours.  La  manœuvre  des  retours  cft  afTez 
ingénieufe  ,  pour  en  parler  léparément.  Imaginez 
des  pièces  de  bois,  ou  bâtons  quartés  &  applatis,  atta- 
chés au  derrière  du  métier  :  ils  font  tous  percés  uni- 
iormément  au  tiers  de  leur  longueur  pour  pouvoir 
être  enfilés  dans  une  broche  ou  boulon  de  fer  qui 
traverfe  le  chaffis  dans  lequel  ils  font  pôles  :  cha- 
que bâton  porte  à  L'extrémité  qui  eft  à  main  gauche 
du  métier ,  une  quille  pour  le  faire  lever  par  fon 
propre  poids  ,  lorlqu'il  ne  faut  pas  qu'il  travaille  : 
l'autre  extrémité  doit  être  aflez  longue  pour  pouvoir 
venir  s'arrêter  fous  la  planchette  lorfque  l'ouvrier  le 
tirera  pour  le  faire  travailler  ;  cette  extrémité  efl 
terminée  un  peu  anguleflfement ,  6c  telle  qu'on  U 
voit  en  A  tfig,  27,  ce  qui  fert  à  lui  donner  plus  de 
ilité  à  le  loger  lous  la  planchette  lorlqu'il  travaille. 
6  uit  voir  L'arcade  qui  cft  de  gros  lil-dc-fer  ou  d'ar- 
cbal,  &C  qui  lertà  attacher  les  rames  ,  vçyt\  K  un  s. 
C'cll  le  trou  dont  on  a  parle  plus  haut  ,  D  efl  une  ti- 

celle  pour  porter  la  quille  E  ,  veytî  Q\  ilu,  La 
ut  voir  le  même  bâton  dans  la  fituation  où 
il  efl  lorfqttil  ne  travaille  pas,  au  lieu  que  dans  la 
*.  il  efl  fenfé  travaillant ,  8c  arrêté  lousla  plan- 
chette G  ,  qui  le  tient  terme,  ce  qui  fait  que  les  rames 
qu'il  tient  (ont  roides  ou  bandées  ,  &  par  conséquent 
en  état  d'être  levées  par  les  hautes  lhTes  à  mefureque 
les  marches  les  feront  lev«  1 .  faction  du  retour  dans 
larubanerie  efl  de  faire  le  même  effet  que  celui  de 

l.i  tireule  dans  les  étoiles  de  fabrique.  On  a  déjà  dit 
que  par  le  inoven  des  rames  prifes  OU  laUTéeS  ,  c'cll- 

è-dire  paffées  ou  non  dans  les  hautes  liffes ,  le  deflein 
du  salon  ou  ruban  fe  trouvoil  incorporé  dans  l'une 
£s  dans  Pautre  partie.  I  orfque  le  deflein  efl  paffécV 

le  métier  monte,  toutes  les  r.nms  font  lâches  ,  de  la 

<-on  qu'encore  cjue  l'ouvrier ,  par  le  moyen  de  h 
marche,  voulût  foire  mouvoir  lo  hautes  uffes.  afin 
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de  faire  lever  la  partie  des  rames  qui  efl  paffée  dattj 
chacune  ,  6c  ,  fuivant  que  le  patron  l'a  exigé,  il  s'en- 
luivroit  que  la  rame  étant  lâchée  ne  feroit  lever  au- 
cun fil,  ni  aucune  liffette  ,  conféquemment  point  dd 
figure  dans  l'ouvrage.  L'action  du  retour  eft  donc  d.t 
donner  une  extenfion  mefurée  à  la  partie  des  ratt  , 
qui  efl  attachée  on  bouclée  à  l'arcade  de  fon  bâl 
Pour  lors  l'ouvrier  foulant  les  12  marches  ou  24  de 
hautes  liffes  les  unes  après  les  autres ,  chaque  haute- 
liffc  faifant  lever  la  partie  tendue  des  rames  qui  font 
paffées  dans  fes  boucles  ,  les  rames  lèvent  les  miettes 
dans  lefquelles  efl  paffée  la  foie  qui  doit  former  lé 
deflein  de  l'ouvrage  ,  &  l'ouvrier  à  chaque  marche 
palfe  un  coup  de  navette  qui  en  fait  le  cotps  &  la 
figure  ,  les  autres  rames  paffées  dans  les  mêmes  hau- 
tes liffes  ,  attachées  aux  autres  bâtons  de  retour    ne 
donnant  aucun  mouvement  aux  liffes  &  à  la  foie 
attendu  leur  défaut  d'extenfion.  Après  que  l'ouv 
a  fini  fon  cours  de  24  marches  ,  il  a  fait  une  partie  de 
fon  deflein  ,  mais  il  n'eft  pas  achevé  ;  s'il  le  recom- 
mençoit  encore  ,  il  feroit  la  même  chofe  encore  qu'il 
vient  de  taire ,  puifque  les  mêmes  rames  qui  ont  ! 
leveroient  de  nouveau,  &  on  auroit  la  même  partie 
de  deflein  qui  a  déjà  été  faite.  C'eft  pour  pouvoir 
faire  une  autre  partie  ou  fuite  du  même  deflein ,  que 
l'ouvrier  tire  un  autre  retour  par  le  moyen  du  tiran 
F,  qui  va  aboutir  auprès  de  fa  main  droite.  Ce  retour 
ainli  tiré  fait  reculer  la  planchette  mobile  ,  6c  détend 
le  retour  précédent  auquel  il  fuccede.  Il  roidit  à  forJ 
tour  les  rames  qu'il  contient  pour  les  mettre  en  état 
de  lever  les  lilfettes  qui  leurlont  attachées  ,  lorfque 
l'ouvrier  recommençant  fon  cours  de  marches  Lr\ 
mouvoir  les  hautes  liffes  dans  lefquelles  elles  font 
palfées  ,    tandis  que  toutes  les  rames  des  autres  re- 
tours étant  lâchées  ,  le  trouvent  par  conféquent  hors 
d'état  de  lever  les  mêmes  lilfettes ,  ne  pouvant  y  av  oir 
que  les  rames  de  ce  retour ,  actuellement  tendu  ou 
bandé  ,  qui  puilfent  les  lever.  Apres  que  ce  retour  a 
fait  fa  fonction  qui  fe  trouve  achevée  par  le  cours  des 
marches  ,  l'ouvrier  tire  un  autre  retour  ,  &  ainli  des 
autres  alternativement  jufqu'au   dernier  qui  étant 
achevé,  il  recommence  par  le  premier  &  continue 
toujours  de  même.  On  comprend  ailément  que  lorf- 
que l'ouvrier  tire  à  lui  un  nouveau  retour  ,  le  bout 
de  ce  retour  coupé  obliquement  venant  à  toucher  la 
face  de  la  planchette  fous  laquelle  il  doit  lé  I  1 
la  tait  mouvoir  en  reculant  :  ce  mouvement  que  tait 
la  planchette  efl  caulé  que  le  retour  qu'elle 
noit,  en  état  de  travailler  ou  tendu  ,  s'échappe  &  fait 
place  à   celui  que   l'ouvrier  tire   pour  occu  >er  U 
place  qu'il  quitte. 

Des  alonges  dtspott  'cftcequ'. 

canne  dans   le  velours  ciléle  OU  à  jardin  ,   :  .     1     . 
alonges   font  deux  longues  pièces  de  bois  que  '.' 
attache  fur  la  traverfe  de  derrière  du  métier,  au- 
deffous  des  potenceaux;  elles  font  pofl 
ment,  c'eft -à  «dire  que  le  bout  efl  beaucoup  plus 
élevé  que  celui  qui  porte  fur  la  traverfe.  Cette  I 
qu-te  efl  néceflàire,  pour  que  les  différentes  I 

roqui  tins  ne  traînent  point  les  unes  fur  les 

ces  alonges  ion;  percées  de  quantité  d 

leur  longueur  pour  paffer  les  brocb 

roquetins  ;ees  alonges  foni  auffi  fouten 
rens  fuppOltS  qui  appuient  à  terre  :  voici  l 
alonges  Lorfqu'on  fait  du  velours  0    . 

livrée,  il  tant  que  toutes  les  brandies  de  ce  1 

loient  miles  à  part  lur  quantité  de  petits   : 
enfilés  par  fept  ou  huit  dans  les  broches 
cette  réparation  efl 

ces  branches  étoient  cntcinMe  lut  I 

celles  qui  ne  travailleraient  pas  Ifichet 

que  celles  qui  tiav.ulleiv>ieut  «S.  dont  l'emp!  I     | 

iule  .1  fept  aun<  ueur  pour  unv  . 

extnoraànairemcnt  0  1  .1  pi  1 
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travers  qu'elles  refteroient  fans  travailler ,  ce  que 
l'on  évite  en  les  féparaat ,  chaque  branche  contenue 
dans  un. maillon,  ne  pouvant  lâcher  à  caufe  de  ion 
poids.  Il  y  a  quelquefois  cent  cinquante  roquetins, 
plus  ou  moins ,  fur  ces  alonges.  Chaque  roquetin  a 
fon  poids  particulier,  qui  eft  un  petit  lac  de  toile  atta- 
che avec  une  ticclle  dont  les  deux  bouts  liés  cnlemble 
enveloppent  deux  fois  la  moulure  du  roquetin ,  qui 
par  ce  moyen  demeure  arrêté  ,  &  donne  la  liberté 
au  roquetin  de  rouler.  Ce  petit  lac  de  toile  contient 
quantité  de  petites  pierres  dont  on  diminue  le  nom- 
bre à  mefure  que  le  roquetin  le  vuide,  afin  que  le 
poids  foit  toujours  égal.  Il  faut  encore  que  chacune 
de  ces  branches  deftinées  à  faire  le  velours  ,  porte 
elle-même  un  petit  poids,  au  bout  duquel  eft  une 
petite  boucle  ou  maillon  de  verre  dans  lequel  paffe 
cette  branche.  L'ufage  de  ces  petits  poids  eft  que , 
lorfque  l'ouvrier  enfonce  une  marche ,  le  pas  qu'il 
ouvre  fait  lever  la  partie  de  ces  branches  choifie  par 


mêmes  roquetins  fi  tous  les  petits  poids  ne  tenoient 
la  branche  en  équilibre  ,  puifque  le  roquetin  ne  peut 
fe  rouler  ,  mais  bien  le  dérouler  lorfqu'il  eft  tiré  en- 
avant  :  chacun  de  ces  petits  poids  s'appelle  freluquet. 
Foyei  Freluquet. 

Dans  les  velours  cifelés  de  toute  efpece ,  chaque 
roquetin  a  un  feul  poids ,  qui  eft  une  balle  de  plomb 
proportionnée  au  même  roquetin  qui  eft  enroulé  à 
plulieurs  tours  fur  une  partie  cavée  du  roquetin ,  ce 
qui  évite  l'embarras  d'un  double  poids  ,  attendu  qu'à 
mefure  que  le  roquetin  fe  déroule  dans  la  fabrication, 
la  ficelle  de  la  balle  s'enroule  auffi ,  &c  lorfqu'elle  efl 
à  la  hauteur  du  roquetin  elle  paffe  par-deffus  fa  ca- 
vité, &  par  ce  moyen  fe  trouvant  toujours  fufpen- 
due,  elle  ne  ceffe  de  tenir  le  roquetin  tendu,  ce  qui 
vaut  mieux  que  les  deux  poids. 

Lajig.  2$.  montre  une  ouvrière  qui  épluche  un 
ruban. 

Lzjïg.  30.  ouvriers  qui  paffent  un  ruban  au  mou- 
lin avec  le  moulin.  Ce  moulin  eft  compofé  des  deux 
roues  de  bouis  bien  unies ,  entre  lefquelles  on  fait 
paffer  un  ruban  ou  un  galon  pour  lui  donner  le  luftre. 
La  Jig.  31.  eft  la  lanterne  à  fumer  le  galon  pour  lui 
donner  plus  de  couleur.  On  enroule  le  galon  d'or 
fur  un  dévidoir,  tel  qu'il  eft  repréfenté  32.  &  33  ; 
on  le  fufpend  enfuite  fur  un  braiier  ,  dans  lequel  on 
fait  brûler  des  ingrédiens  qui  donnent  une  belle  cou- 
leur à  l'or  ;  tels  que  les  plumes  de  perdrix ,  les  ro- 
gnures d'écarlate ,  &c.  en  obfervant  que  le  cabinet 
ioit  bien  fermé  &  qu'il  n'y  entre  pas  d'air.  Les  ordon- 
nances défendent  de  fumer  l'or ,  parce  que  cette  pré- 
paration lui  donne  une  couleur  quidilparoît  auffi-tôt 
qu'il  a  pris  l'air. 

Lajg.  34.  repréfenté  le  métier  coupé  &  vu  par 
le  côté,  depuis  le  porte-rame  de  devant  jufqu'à  l'ex- 
trémité du  derrière  ,  excepté  les  potenceaux. 

1 .  L'un  des  quatre  piliers  ;  2.  la  grande  traverfe  & 
ion  gouffet  ;  3 .  la  grande  barre  du  chaffis  ;  4.  partie 
du  chatelet  avec  fes  deux  broches  ou  boulons  de  fer, 
chargé  feulement  de  deux  poulies  ;  j.&c.  1 1.  le  porte- 
rame  de  devant  &  fes  rouleaux ,  fufpendu  d'un  côté 
au  métier  comme  il  doit  être  de  l'autre  ;  1 2.  le  porte- 
rame  de  derrière  ,  auffi  garni  de  fes  rouleaux  ;  1 3 .  le 
chaffis  enmortoifé  dans  la  traverfe  à  gauche  du  der- 
rière du  métier,  qui  porte  au  moyen  de  Ion  boulon, 
feulement  un  retcur  avec  fa  petite  arcade  14.  pour 
en  voir  la  fuuuticn  ;  1 5.  le  porte-lame  oc  les  deux 
broches  ;  il  n'y  a  d'enfilé  dedans  qu'une  feule  lame, 
dont  l'extrémité  paffe  comme  on  voit,  deffous  la  bro- 
che de  l'autre  côté  ;  ce  qui  l'empêche  de  remonter 
lorfque  la  ha.ute-li$e  ddeend  ;  toutes  les  autres  le  po- 
fent  ainfi  alternativement ,  mais  en  lens  contraire  ; 
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16.  une  feule  haute-liffe  avec  fa  platine  17  vue  de 
profil,  oc  fulpendue  aux  deux  poulies  du  chatelet. 

La  Jîg.  3 S.  le  métier  coupé  par  la  moitié  ,  &  dont 
on  ne  voit  que  les  principales  parties  de  deiriere. 

1.  Deux  piliers  de  derrière;  2.  parties  des  deux 
traverfes  ;  3 .  partie  du  chaffis  qui  le  couronne  ;  4. 
partie  du  chatelet  portant  dans  fes  deux  broches  qua- 
tre poulies  5.  où  font  fufpendues  deux  hautes-liffes 
vues  de  face  avec  leurs  platines  ;  1  5.  partie  du  porte- 
lame  ,  &  fes  deux  broches ,  où  font  enfilées  feule- 
ment deux  lames  dans  leur  lituation  naturelle;  16. 
deux  hautes-liffes ,  dont  on  voit  les  bouclettes  dans 
le  milieu. 

La  Jig.  3  G.  les  vingt-quatre  lames  enfilées  dans  leurs 
broches,  &C  détachées  du  porte-lame,  &  dans  leur 
polition  naturelle  ;  on  obfervera  feulement  que ,  lorf- 
qu'il elt  néceffaire  pour  de  certains  ouvrages  ,  l'enfi- 
lage des  lames  eft  fouvent  varié  ,  c'eft-à-dire  que 
quelquefois  elles  font  enfilées  ,  une  d'un  côté  ,  deux 
de  l'autre  ,  trois  de  celui-ci ,  une  de  celui-là. 

La  Jîg.  3J.  elt  le  métier  à  frange  ;  1 .  les  montans  du 
métier;  2.  le  chaffis  &  fes  gouilets  ;  3.  les  montans 
de  devant  coupés  à  l'endroit  de  la  poitriniere  ;  4. 
Penfouple  de  devant  avec  fa  roulette  &  fon  chien  ; 
5.  le  bandage  ,  qui  dans  le  métier  eft  par-derriere  ,  & 
fert  à  faire  lever  alternativement  la  luifante  &  les 
chaînettes  qui  ornent  la  tête  des  franges;  6.  les  liffes 
au  nombre  de  deux,  qui  au  lieu  de  bouclettes  comme 
dans  les  autres  liffes  ,  portent  ici  des  maillons  de  cui- 
vre jaune ,  à-travers  lefquels  maillons  paffent  les  foies 
de  la  chaîne  ;  7.  les  potenceaux  pour  porter  les  en- 
fouples  de  la  chaîne  ;  8.  les  marches  au  nombre  de 
trois ,  l'avoir  deux  pour  le  pié  droit  &  une  pour  le 
gauche  ;  9.  les  portes-liffes  ;  ils  font  pour  ce  métier 
au  nombre  de  quatre,  enfilés  dans  une  broche  de 
fer  pour  faire  agir  les  liffettes  ;  10.  poids  de  l'enfouple 
de  derrière  ;  1 1.  poids  pour  retenir  l'enfouple  de  de- 
vant. 

La  Jig.  38.  eft  un  ourdiffoir  long ,  qui  eft  un  chaf- 
fis de  la  longueur  d'une  aune  &  demi  &  de  fix  pies  de 
haut ,  appliqué  en  talus  contre  le  mur.  Les  deux  mon- 
tans font  garnis  de  chevilles  d'efpace  en  efpace  pour 
porter  les  foies.  Sur  la  barre  de  traverfe  d'en-haut ,  il 
y  a  pareillement  deux  autres  chevilles  pour  l'encroix 
ou  envergeure  ;  2.  l'ourdiffeur  ;  3.  la  roulette  ou  râ- 
teau pour  porter  les  rochets  de  foie. 
La  Jig.  3Ç)ï  eft  une  femme  1.  qui  guipe. 
La^.  40.  une  femme  qui  peigne  l'ouvrage  à  me- 
fure. 

La  Jig.  41.  la  frange  en  longueur  pour  être  guipée. 
La.  Jig.  42.  le  métier  ,  mais  plus  en  grand  ,  &  la  fa- 
çon de  tenir  le  moule  pendant  le  travail. 

La  Jig.  43.  eft  le  métier  à  frange ,  coupé  dans  cette 
figure  pour  en  voir  le  dedans. 

1.  Les  montans  dont  ceux  de  devant  font  coupés  à 
la  poitriniere;  2.  la  mortoife  du  montant  de  devant , 
pour  recevoir  la  poitriniere  ;  3 .  les  traverfes  d'enbas  ; 
4.  pièce  de  bois  percée  &  appliquée  iur  la  traverfe  du 
milieu  pour  recevoir  les  bouts  de  l'enfouple  de  de- 
vant; 5.  les  montans  du  liège  ;  6.  la  broche  qui  enfile 
les  marches ,  &  qui  paffe  elle-même  à-travers  les  mon- 
tans ;  7.  les  trois  marches  ,  dont  deux  pour  le  pie 
droit  &  l'autre  pour  le  pié  gauche  ;  8.  la  lame  percée 
6c  fixe ,  à-travers  laquelle  paffent  les  tirans  des  lif- 
fettes; 9.  les  deux  lames  mobiles  qui  lervent  à  faire 
mouvoir  les  liffes  ;  elles  font  fixées  &  arrêtées  par  le 
moyen  d'une  broche  de  fer  à  la  traverie  du  milieu  à 
gauche ,  &  peuvent  ainfi  être  tirées  contre  bas  par 
les  tirans  des  marches;  10.  les  deux  liffes.  fôje^la 
fig.  3.  1 1.  les  deux  liffettes  que  l'on  voit  mieux  dans 
la  Jig.  4.  1 2..  le  porte-liffe  ck:  fes  quatre  poulies,  dont 
les  deux  des  extrémités  font  agir  les  liffes  ,  &  les 
deux  du  milieu  font  agir  les  liffettes  ;  1 3 .  le  bandage 
attaché  à  l'extrémité  du  derrière  des  traverfes  d'en- 
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haut;  14.  le  bandoir  avec  fa  poulie  mobile  pour  faire 
aeir  les  Mettes  ;  15.  deux  traverfes  emmortoifées 
dans  les  deux  montans  de  derrière  ,  &  échancrées 
pour  recevoir  les  bouts  des  porte-potenceaux  ;  16. 
les  traverfes  d'en-haut. 

La  fig.  44-  i-  le  métier  tout  monté,  tel  que  le 
tourneur  le  livre;  2.  façon  d'attacher  le  porte-chan- 
delier. 

L-àfig.  46.  1.  le  porte-lifle  vu  de  face;  2.  les  te- 
nons pour  entrer  dans  les  mortoifcs  de  la  traverle  ; 
3.  La  broche  de  fer  pour  porter  les  poulies;  4.  les 
quatre  poulies ,  dont  les  deux  plus  petites  font  agir 
les  lifïes  ,  6c  les  deux  autres  les  lhTettes  ;  5.  les  tirans 
des  liftes  6c  Miettes  ;  6.  une  des  deux  lifles  enlifleron- 
néc,  garnie  de  Ces  maillons  de  cuivre  jaune,  6c  dont 
PB  voit  une  maille  détachée  6c  plus  détaillée  à  coté, 
&  dont  voici  les  parties  ;  7.  une  partie  du  lifleron 
d'en-haut  6c  d'en-bas,  vue  de  profil  ;  8.  la  ficelle  qui 
forme  ladite  maille;  9.  le  maillon  de  cuivre  jaune  piat 
ck  percé  de  trois  trous  ;  1  o.  la  foie  de  la  chaîne  qui  pâlie 
à-travers  le  trou  du  milieu  du  maillon  ;  1 1.  les  tirans 
d'en-bas  qui  vont  s'attacher  aux  lames. 

Liifig.  46'.  la  liflette  fans  être  enlilferonnée,  ck  qui 
contient  moins  de  mailles  que  la  lifle;  1  ,  2.  les  ti- 
rans d'en-haut  6c d'en-bas,  auxquels  font  attachées  les 
mailles  enmaillonnées  ;  3  ,  4.  les  mailles  de  petite 
ficelle  paflees  dans  la  tête  6c  dans  la  queue  des  mail- 
lons ;  5,6.  les  maillons. 

La fig.  47.  le  doigtier  6c  le  poucier  ;  1.  le  doigticr 
qui  cil  de  figure  cylindrique  perce  par  les  cieu\ 
bouts,  oc  de  cuivre  jaune  ;  il  a  une  arrête  aiguë  en 
faillie  dans  toute  la  longueur  ,  6c  il  le  met  dans  le 
doi"t  index  de  la  main  droite ,  6c  ne  doit  pas  palier 
la  féconde  phalange  de  ce  doigt;  Ion  ulage  elt  de  frap- 
per la  trame  chaque  fois  que  l'ouvrier  l'a  pallé  à  l'cn- 
tour  du  moule;  il  y  en  a  de  plus  ou  moins  fort;  2,  1. 
fait  voir  fuivant  L'ouvrage,  L'arrête  aiguë  dont  il  elt 
parlé  ci-dell'us  ;  3  ,  3.  le  poucier  qui  elt  de  cuir  ou 
de  chamois  ,  fert  à  mettre  dans  le  doigt ,  que  l'or  ou 
la  foie  coupent  allez  ordinairement. 

La//^.  4  ?.  montre  La  chenille  1 .  fortant  de  defliis  le 
métier  fans  être  encore  découpée;  2,  2.  la  chenille 
dans  fa  perfection. 

La /fi,'.  49.  fait  voir  un  moule  lettonne  propre  à 
faire  de  la  frange  clc  pareille  figure. 

La  fy.  5o.  un  moule  uni.  1  ,  Un  échantillon  de 
frange  qui  a  été  fait  fur  ledit  moule. 

Làjîg.âi,  un  moule  feftonné  ,&  coupé  pofitive- 
ment  comme  il  tant  pour  travailler. 

\-<\Jig.  -''2-  montre  un  échantillon  de  frange  faite 
fur  le  moule. 

Làjig.  .\>-  un  peigne  pour  peigner  la  frange  après 
l'équipage. 

De  la  chenille.  Pour  fabriquer  la  chenille,  on  our- 
dit cinq  fils  de  foie  ,  ce  deuil  fils  de  chanvre  retors 
alternativement.  On  paffe  les  5  fils  de  foie  dans  une 

dent  du  peigne  fort  ferrée,  &  les  deux  fils  retors  dans 
une  autre  dent  plus  large;  ex  cela  autant  qu'on  veut 
faire  de  bandes  de  chenille. 

I  a  :;•  £4.  indique  (ix  bandes.  On  travaille  enfuite 
la  pièce  montée  comme  UTJ  ruban  uni.  Quand  elle 
cil  ache\  ee  ,  on  coupe  La  pièce  dans  la  longueur  en- 
11  •  les  deux  fils  retords  qui  le  défilent  tort  aifément, 
&C  donnent  les  cinq  lils  de  foie  garnis  de  l.i  trame 
qui  y  elt  arrêtée, &  dont  La  Longueur  excède  lesex- 

mités,  attendu  la  place  qu'occupoient  les  deux 
fils ,  ex  la  Largeur  des  dents.  Lorfque  toutes  les  ban- 
des font  parfaitement  coupées  dans  leur  longueur, 
elles  font  plates.,  comme  il  paroît  aux  extrémités  de 

!  1  'lie  pour  lois  lur  un  rouet  à  fil*  I 

pour  les  retoi  di •■.'.  c  ette  opération  leur  donnant  plus 
confiûance ,  la  chenille  le  trouve  parfaitement 

t>  il  niée. 

Du  1  bajft-lijft,  On  appelle,  dans  la  pal 
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fementerie,  ouvrage  à  la  baffe-lijf'c  ou  plaic-navcttc , 
ce  qui  elt  fait  fans  battant ,  dont  la  trame  par  conle- 
quent  n'a  pas  befoin  d'être  ferrée  pour  donner  du 
corps  ou  de  la  force  à  l'ouvrage.  Ordinairement 
dan,,  les  ouvrages  à  la  bafTe-Ulfe  la  chaîne  elt  infini- 
ment plus  forte  que  la  trame. 

Lajig.  50'.  reptéfenteun  échantillon  de  pafle-poil, 
ou  efpece  de  galon  propre  à  clouer  fur  les  meubles. 
1,2,  marque  la  chaîne. 

Les  deux  figures  ovales  $7.  &  68.  qui  font  à  côté, 
font  voir  deux  plates  navettes  vues  par  leurs  deux 
cotés.  Les  plates  navettes  font  de  bouis  en  plein ,  de 
cette  forme  ,  à  l'exception  de  l'ouverture  1,2,  qui 
paffe  d'outre  en  outre  pour  recevoir  le  canon  de  la 
trame   3.  percé  longitudinalement   jufiqu'au  centre 
de  l'épaifleur,  pour  donner  partage  au  bout  de  la 
brochette  4.  6c   feulement  penjé   horifontalement 
aufii  dans  l'épaifleur  ,  pour  recevoir  l'autre  bout  de 
la  brochette  ,  qui ,  étant  juite  à  la  longueur  de  cei 
ouverture ,  ne  peut  fortir  par  conséquent  de  fon  heu; 
5 ,  5  ,  elt  une  armure  de  fer  du  cote  que  la  crame 
lort  de  la  navette  ,  oc  dont  voici  la  neceifite.   Com- 
me la  plate  navette  fait  ici  l'office  du  battant,   en 
frappant  continuellement  contre  la  trame,  elles'u- 
feroit  trop  vue  ,  6c  n'auroit  pas  même  aflêz  de  coup, 
fi  elle  ireoit  amplement  que  de  bonis  lani  armure  : 
cependant ,  dans  les  ouvrages  extrêmement  légers  , 
6c  dont  il  faut  que  la  trame  ne  (bit  feulement  qu'ap- 
prachec,  on  s'en  lert  (ans  armure  ;  6.  fait  voir  les 
trous  par  ou  paffe  la  trame  contenue  fur  Le  canon; 
7.  fait  voir  une  petite   cavité  qui  répond  au  trou  8. 
pour  inférer  Le  bout  de  îa   trame  ;  9.  le  dos  de  la 
plate  navette  ,  mais  vu  par  derrière;    10.  le  ventre 
de  la  même  navette  ,  aulli  \  u  par  derrière;  1  1 .  le  1     i 
vu  dans  toute  ion  cpaiileur  ;    11.   les  quatre  pi: 
montans  du   métier  à  la  baffe-liffe  &:  à  la  plate  na- 
vette;  13.  le  thallis  qui  tait  Le  couronnement;  14.  le 
porte-liffe  attaché  fur  ledit  chaffis;  15.  les  traverfes 
&  leurs  gouilers  ;  16.  Le  ûege  fur  les  deux  montons; 
17.  la  poitriniere;  iS.  le  rouleau  de  la  poitriniere;  19. 
L'enfouple  de  devant,  10.  les  porte-potenceaux  N: 
Les  deux  potenceaux  ;  21.  les  enfouples  de  derrière  ; 
22.  les  lames  attachées  à  la  traverle  feulement  par 
un  bout;  23.  les  poulies  du  porte-lilles;  24.  la  bro- 
che qui  enfile  les  poulies. 

L&fig.  $7.  tait  von-  la  manière  de  tenir  l'enfou- 
ple i,i,  lorfque  L'on  ploie  une  pièce  relevée  de 
deffus  L'ourdiffoir;  2  ,  le  râteau  à-travers  lequel  paffe 
la  loie  de  l'enfouple  pour  être  mis  en  large  fur  l'en- 
fouple du  ployoir  3. 

I  ?.  elt  le  vergeon  qui  paffe  au-travers  du 

bout  de  la  pièce. 

La  fig. .'").  elt  le  même  vergeon  vu  feul.  Ce  ver- 
geon d<  bois  elt  delà  même  tonne  &  figure  que  l'en- 
taille de  l'enfouple  dans  laquelle  il  doit  entrer.  1. 
elt  l'enfouple  de  laquelle  on  vient  de  pari 

Ion  entaille  ,  1.  eu  le  bâton  à  tourner,  dont  la  fi< 
entortillée  à  L'entour  de  l'un  des  bouts  de  L'enlou 
lert  à  la  taire  tourner  fur  le  plo)  oit  .   ;  .  a  .  tfl 
fette  qui  elt  ordinairement  de  cuivre  très-mince  OU 

.1    ter  blanc;   <;  ■  la  même  paffette  dans   l'action  de 
palier,  au  moven  de  loi  .  ;r.i- 

vers  du  peigne  6.  qui  efl  attache  au  battant,  -.t'ait 
voir  le  râteau  dégarni  île  fon  deffus  .  8.  fis  ch 
lettes  qui  doivent  entrer  dans  les  trous  9.  poorte- 
nii  K  râteau  arrêté  avec  fou  deffus. 

(    • 
petit  ruban  dont  ^n  fait  quantiti 

tle  pour  les  dam 

des  hommes.    v  'efl   une  <.  ; 

qui  ne  contient  point  de  trame.  6c  dont  les  t: 

conféquent  ne  font  pas  lus.  Pour  • 

le  ,   on  enroule  6  )    fils   d( 

me  un  certain  nombre  de  roquetin  » 
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quantité  eft  ordinairement  de  vingt ,  dont  on  garnit 
uncbanque,tel!e  qu'elle  eftrepréfentée  par  la/%,  fo. 
Cette  banque  eft  placée  à  une  certaine  diftance  d'un 
moulin  1,1,  dont  la  roue  intérieure  eft  de  cuivre  , 
&  celle  de  deffus  de  boui:..  Devant  le  moulin  cil  pla- 
cé une  efpece  de  râteau  z ,  z ,  pour  recevoir  les 
branches  de  l'oie  de  60  fils ,  déftinées  à  former  la 
nompareille.  Loi  fqu'il  s'agit  de  taire  la  nompareille, 
on  tait  chauffer  beaucoup  la  roue  ,  &  à  proportion 
des  couleurs  déftinées  ,  après  quoi  on  paffe  les  bran- 
ches entre  les  deux  roues  tournées  par  deux  forts 
hommes  ,  &:  arrêtées  de  façon  qu'elles  ne  puiffent 
vaciller.  Il  faut  prendre  garde  de  ne  point  arrêter  le 
moulin  quand  la  roue  de  cuivre  eft  chaude ,  parce 
qu'elle  brûlerait  celle  de  bouis.  C'eft  pourquoi  cet 
ouvrage  doit  être  conduit  par  une  perfonne  enten- 
due. Chaque  branche  de  foie  doit  être  enveloppée 
de  papier,  tant  pour  empêcher  que  les  bouts  de  foie 
ne  le  collent  aux  roues  ,  que  pour  donner  la  facilité 
à  les  recevoir  de  l'autre  côté.  Après  qu'on  a  paflé 
plufieurs  branches ,  &  qu'elles  fe  trouvent  dans  la 
corbeille  marquée  3  ,  on  les  relevé  féparément,ainfi 
qu'il  eft  repréfenté  par  h  fig.  4.  6c  on  les  met  fur 
des  bobines  pour  achever  leur  préparation.  Cet  ou- 
vrage ,  qui  n'a  acquis  en  paffant  au  moulin  qu'une 
efpece  de  coniifiance  parrapplatiflement  des  60  fils 
de  foie ,  qui  ne  font  point  liés  ,  ÔC  qui  pourroient  fe 
défunir  ,  eft  enfuite  gommé.  Les  rognures  de  par- 
chemin mêlées  avec  de  la  gomme  arabique  forment 
la  compofition  pour  le  fécond  apprêt ,  qui  eft  indi- 
qué par  une  bobine  marquée  5  ,  mile  à  la  banque, 
dont  le  bout  de  nompareille  ,  en  fe  déroulant  par  le 
tirage  du  dérouloir  6  ,  paife  dans  le  vaiffeau  7  pour 
le  changer  de  gomme  ,  étant  conduit  par  la  main  8. 
qui  tient  une  petite  verge  de  cuivre ,  dont  les  bouts 
1  ortent  contre  les  furfaces  intérieures  du  vaiffeau. 
à  une  certaine  élévation  fumfante  pour  laiffer  paf- 
fer  librement  la  nompareille  ,  qui  doit  toujours  y 
paffer  à  plat  pour  éviter  le  tors  ;  elle  eft  enroulée 
à  mefure  par  le  dévuidoir  appelle  Jéchoir ,  qu'une 
perfonne  fait  tourner  avec  le  pouce  de  la  main  droi- 
te ,  pendant  que  de  la  gauche  elle  conduit  le  bout 
en  l'arrangeant  fur  le  dévidoir  chaque  tour ,  l'un  à 
côté  de  l'autre ,  &  non  jamais  l'un  fur  l'autre,  crainte 
qu'ils  ne  fe  collent  enfemble.  On  paffe  une  poêle  de 
feu  fous  le  dévidoir  pour  fécher  la  nompareille, 
comme  on  le  voit  dans  les  'figures,  après  quoi  la  nom- 
pareille  eft  levée  fur  la  main  de  bois  pour  la  plier  , 
étant  perfectionnée  par  cette  dernière  opération. 

Fig.  Ci.  deux  ouvriers  qui  féparent  les  branches 
de  nompareille  au  fortir  du  moulin. 

Fig.  62.  une  femme  qui  tourne  le  dévidoir  pour 
recevoir  la  nompareille  gommée. 

Fig.  63 .  ouvrier  qui  conduit  la  nompareille  fur  le 
dévidoir. 

Fig.  64.  ouvrier  qui  gomme  la  nompareille. 

Fig.  65.  ouvrière  qui  tire  la  nompareille  quand 
eft  gommée. 

Du  tors. Tordre  eft.  l'action  de  joindre  plufieurs  brins 
d'or ,  d'argent  ou  foie  enfemble  ,  pour  n'en  former 
qu'un  feul  ;  ce  qui  fe  fait  en  diverfes  façons  par  le 
moyen  du  rouet  à  retordre  &  à  détordre.  Il  y  a  plu- 
fieurs fortes  de  retords,  dont  les  parties  font  connues 
fous  les  noms  de  milanoife  ,  graine  d'épinards  ,  cor- 
dons pour  les  galons  à  chaînettes  ,  retors  pour  lis  fran- 
ges ,  piquures  pour  les  livrées  ,  cordonnets  pour  les 
agrèmens  ,  cordonnets  à  broder,  câblés  pour  les  galons  , 
grifettes  pour  les  galons  ,  frijés  pour  les  galons  ,  &  la 
gance  ronde  pour  faire  des  boutonneries  mobiles ,  or  ou 
argent.  Il  eft  néceffaire  de  traiter  chacune  de  ces  for- 
tes d'ouvrages  féparément  en  commençant  par  la 
milanoife. 

i°.  De  la  milanoife.  Elle  fêtait  ainfi.  On  tend  une  lon- 
gueur de  foie  à  volonté ,  attachée  d'un  bout  à  la  rao- 
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lette  du  pié-de-biche  du  rouet.  Lorfqu'elle  eft  ainft 
attachée  ,  le  retordeur  forme  fa  longueur  en  s'en  al- 
lant à  l'autre  bout  de  la  longueur  ,  pendant  lequel 
temsale  rouet  eft  tourné  modérément  de  droite  à  gau- 
che; étant  parvenu  au  bout  de  la  longueur,  il  attache 
l'autre  bout  à  Fémerillon  du  pié.  Cette  longueur  eft 
de  plufieurs  brins  unis  enfemble  ,  fuivant  la  groffeur 
que  doit  avoir  la  milanoife  ;  par  ce  moyen  ces  brins 
fe  tordent  enfemble  ,  &  n'en  forment  plus  qu'un 
feul.  Lorique  l'ouvrier  connoît  que  cette  longueur  a 
acquis  affez  de  tord,  le  rouet  eft  arrêté  ;  &  pour  lors 
il  attache  à Témerillon  un  moyen  retors  de  la  même 
matière  fait  à  part  ;  après  le  rouet  eft  remis  en  mou- 
vement dans  le  même  fens  que  la  première  fois:  lere- 
tordeur  avance  en  approchant  très  -  doucement  du 
côté  du  rouet,  en  conduifant  la  première  couverture 
de  lalongueur,c'eft-à-dire,  que  la  foie  qui  s'y  enroule 
prend  fur  la  longueur  tendue  la  figure  fpirale  ,  dont 
les  tours  font  à  peu  de  diitance  des  uns  aux  autres. 
Arrivé  au  rouet ,  le  tourneur  ceffe ,  &  le  retordeur 
attache  encore  à  la  molette  une  autre  quantité  debrins 
de  foie  ,  mais  plus  fine  que  les  premières ,  puifque 
ce  font  les  feules  que  l'on  verra  ,  les  autres  fe  trou- 
vant toutes  couvertes  par  celle-ci  :  il  s'en  retourne 
pour  aller  rejoindre  le  pié  ;  mais  en  marchant  bien 
plus  lentement  que  la  lecondefois  ,  puifqu'il  faut  que 
les  tours  de  cette  dernière  couverture  lbient  li  près 
après  ,  qu'aucune  partie  de  ce  qui  eft  deffous  ne  pa- 
roiffe.  Ces  tours  font  arrangés  de  façon  qu'ils  for- 
ment une  égalité  parfaite ,  qui  dépend  de  l'exattitude 
de  cette  dernière  couverture  ;  puifque  s'il  y  avoit  du 
vuide ,  on  appercevroit  le  fonds  :  li  au  contraire  les 
tours  le  trouvoient  tellement  entaffés  les  uns  fur  les 
autres  ,  l'ouvrage  ferait  difforme  ,  &  employeroit 
trop  de  matière.  La  milanoife  iert  à  embellir  les  ameu- 
blemensàbroder,à  orner  les  têtes  des  franges.  Dans 
toutes  les  opérations  qui  vont  fuivre,  cette  égalité  eft 
abfolument  nécefTaire,  puifqu'elle  dépend  de  l'habi- 
leté de  l'ouvrier,  &  d'elle  la  perfection  de  l'ouvrage. 
Ce  qui  vient  d'être  dit  de  cette  longueur  doit  s'enten- 
dre de  toutes  les  autres  :  on  dira  feulement  qu'il  eft  à 
propos  de  donner  le  plus  d'étendue  qu'il  eft poiïïble  à 
ces  longueurs  pour  éviter  le  déchet  occafionné  par  la 
multiplicité  des  nœuds.  Ce  travail  fe  fait  ordinaire- 
ment dans  de  longs  jardins  pour  avoir  plus  de  place 
pour  les  longueurs.  Voye{  les  PI. 

1°.  De  la  graine  d'épinards.  C'eft  tout  un  autre  tra- 
vail. Il  y  a  deux  fortes  de  graines  d'épinards,  i°.  celle 
en  or  ou  argent ,  &  celle  en  foie  dans  laquelle  il  y  a 
différence  de  travail  :  celle  en  or  ou  argent  fe  fait 
ainlî.  Un  brin  de  filé  de  certaine  groffeur,  appelle 
filé  rebours ,  parce  qu'il  a  été  filé  à  gauche,  eft  attaché 
à  l'émerillon  ,  &  conduit  à  la  molette  du  pié-de-biche 
du  rouet  ;  où  étant  attaché ,  on  y  joint  un  autre  brin 
de  filé  droit ,  mais  bien  plus  fin  que  l'autre  ,  qui  va 
fervir  par  le  moyen  du  tour  à  droite  du  rouet ,  à 
couvrir  le  premier  tendu  ,  par  des  tours  en  fpirale  , 
comme  la  première  couverture  de  la  milanoife.  Il  eft 
effentiellement  nécefTaire  que  les  deux  brins  de  filé, 
dont  on  vient  de  parler  ,  ayent  été  filés  en  fens  con- 
traire ,  parce  que  s'ils  étoient  du  même  fens ,  le  tors 
qu'on  donne  ici  fe  trouvant  en  rebours  du  tors  de 
l'autre  détordoir  ,  celui-ci  ferait  écorcher  le  filé.  La 
graine  d'épinards  fert  à  former  la  pente  de  certaines 
franges  pour  les  carroffes  d'ambaffadeurs  ,  pour  les 
dais  ,  pour  les  veftes ,  &c.  La  graine  d'épinards  en 
foie  fe  fait  d'une  autre  façon.  On  attache  une  quan- 
tité de  brins  de  foie  (  contenue  fur  différens  rochets 
qui  font  à  une  banque)  ,  à  une  des  molettes  du  croif- 
tant  /,  2  en  a  du  rouet  jig.  6~6.  cette  branche  eft  en- 
fuite  paffée  fur  une  coulette  tournante  b,  que  tient  le 
tourneur  du  rouet.  Après  cette  même  branche  eft  paf- 
fée fur  une  autre  coulette  tournante  3 ,  fixée  en  4  fur 
le  myntantidurouet,puis  encore  paffeelur  une  même 
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coulette  S,  que  tient  encore  le  tourneur  ;  il  recule 
ainfi  jufqu'à  l'endroit  fixe  de  la  longueur  ,  en  dérou- 
lant à  menire  les  foies  de  la  banque  qui  eft  poféefur  le 
pié  du  rouet,  par  le  moyen  des  coulettes  qu'il  tient  à 
chaque  main:  on  aura  par  ce  moyen  quatre  longueurs 
d'une  feule  opération  ,  comme  on  voit  dans  les  fig. 
Lorfquele  tourneur  eft  arrivé  au  bout  de  fa  longueur, 
leretordeur,qui  eftà  préfent  tourneur,  coupe  les  foies 
de  la  banque,au  moyen  d'une  lame  de  couteau  placée 
dans  le  même  montant  ;  &C  le  bout  coupé  eft  attaché 
à  la  quatrième  molette  du  croiffant  :  les  deux  autres 
longueurs  delà  coulette  j  font  coupées  le  plus  jufte 
qu'il  eft  poffible  au  même  couteau  ,  6c  attachées  à  la 
deuxième  &troificme  molette  de  ce  croulant.  Le  rc- 
tordeur  fait  agir  lui-même  le  rouet  à  gauche  ,  &  don- 
ne un  retors  convenable  ;  après  quoi  il  prend  les  mê- 
mes foies  de  la  banque  ,  mais  en  plus  petite  quantité , 
qui  font  pofées  de  la  même  façon  fur  les  coulettes  dont 
on  .1  parléypuis  coupées  Rattachées  aux  mêmes  molet- 
tes; alors  le  rouet  efl  tourné  à  droite.  Ce  mouvement 
contraire  opérant  deux  retors  différons  ,  forme  ce 
qu'on  appelle  craints  dépinards  en  foie  ,   pour  faire 
la  pente  des  6  anges  à  carroffes  &  autres,  foye^  les  PI. 
3  °.   Du  cordon  pour  Us  galons  à  chaînette.   Il  eft  fait 
de  même  ,  excepté  que  les  quatre  longueurs  ne  font 
point  redoublées  comme  à  la  graine  d'épinards  :  ici 
les  quatre  longueurs,  étant  attachées  à  leurs  molettes, 
font  torfes  à  droite  convenablement ,  après  quoi  elles 
font  unies  enfemble  en  cette  forte  ;  la  branche  de  la 
nie  molette  eft  unie  à  celle  de  la  quatrième ,  & 
celle  de  la  troificme  à  la  première  ;  6c  le  tourneur 
paffant  fa  branche  de  la  coulette  gauche  fur  la  droite, 
le  tout  ne  forme  plus  qu'une  feule  branche,  mais  dou- 
ble en  longueur  ,  quoiqu'attachéc  à  deux  molettes  : 
on  lui  donne  un  fécond  retors  ,  mais  à  gauch 
vaut  la  néccffité  ;  6c  voilà  le  cordon  fini  :   il  fert  à 
former  les  différentes  chaînettes  fur  les  galons  des 
carroffes.  Voye^  les  PL 

4°.  Du  rttoi*s  pour  les  franges.  Il  eft  fait  de  la  mê- 
me façon  que  le  cordon  :  à  l'égard  de  la  teniion  des 
quatre  branches  ,  voici  ce  qu'il  y  a  de  différent.  Les 
deux  branches  de  la  coulette  du  rouet  font  coupées 
6c  attachées  aux  molettes  2  6c  3  du  croiffant  ,  puis 
s  à  droite  ;  après  le  retors  fufiifant  ,  le  rouet 
étant  arrêté  ,  les  deux  branches  2  6c  3  font  nouées 
enfemble  6c  pofées  fur  la  coulette  du  rouet  ,  ce  la 
quatrième  branche  détachée  de  la  molette  ,  eft  rele- 
vée au  rouet  à  mail)  fur  une  bobine:  ainli  les  quatre 
hrand  rment  plus  qu'une  longueur  ,  mais 

ayant  un  noeud  au  milieu  ,  ce  retors  (en  na  à  faire 
des  franges  pour  les  garniture»  de  cariollcs  ,    tours 
ipe  ,  6cc.  y<>yc{  Us  PI. 
s".  Dts  guipures  pour  Us  livrées.  Elles  1 
incitant  certaine  quantité  de  brins  de  foie  du  râteau 
a  la  molette  du  pié-dc-bithe  ;  le  retordeur  va  à   IV- 
merillon  pendant  que  h-  rouet  tourne  à  droite 
le  retors  convenable,  il  attache  la  branche  au  cro* 
chet  de  l'émerillon ,  &  il  prend  un  brin  de  groffe 

plufieursde  fine;  1 
duit  entré  le  doigt  auriculaire  &  l'annulaire  dr  h 
main  gauche  ,   &  les  I  '  no  fine,   moitié  d\t- 

bord  p. ii-  tes  doigts  annulaire  cv  médius  ,  puis  l'autre 

moitié  par  le  /•  .  i  :  Liaient   le 

■m  eft  toujours  couché  I"  premier  fur  la  Ion- 
sueur  tendue,  puis  recouvert  tout  de  fuite  p 
deux  parties  qui  le  fuivent  ;  d<  i  que  le 

il  à  lui  feul ,  par  rapport  a  la  diftance,  les  deux 
p.utus  le  font  à  elli  s  deux  au  moyen  de  Poui  ■ 
qu'on  .1  tau  remarquer ,  an  h  é  1  la  molette ,  les  l>nns 
(ont  coupés  ;  le  rouet  toun  itrairepour 

le  \ rillagè  .  l'om  1  ig  -  «il  achevtf.  1  erre 
irner  les  In  ré<  -  qui  .  1 

1    »i  ,  tout  ,•!■>.  -,  d<-  pan  vu 

6°.  Du cotdotuitis  pour  Us  ..  ,  ;is  le  tout 
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ainfi.  i°.  Le  retordeur  ayant  attaché  plusieurs  brins 
de  foie  pris  au  râteau  qu'il  a  à  la  ceinture  ,  à  une 
molette  du  pié-de-biche  ,  il  va  joindre  l'tmeriilon  , 
pendant  que  le  rouet  eft  tourné  à  droite  ;  où  étant 
arrivé  ,  il  attend  que  le  retors  foit  furhlant  ;  puis 
faifant  arrêter  le  rouet ,  il  coupe  cette  longueur ,  6c 
l'attache  au  crochet  de  l'émerillon  :  il  prend  une  cer- 
taine quantité  de  brins  de  foie  ,  mais  plus  fine  &  par 
conféquent  plus  belle,  qu'il  attache  de  même  à  ce 
crochet;  il  fait  tourner  le  rouet  à  droite  ,  6c  conduit 
cette  foie  pres-à-pres  ,  pour  couvrir  exactement  la 
première  longueur  tendue  ;  &  étant  arrivé  à  la  mo- 
lette ,  il  coupe  la  foie  ,  6c  fait  détordre  ladite  i 
gueur  pour  empêcher  le  vrillage  ;  cette  longueur  eft 
relevée  à  l'ordinaire  par  le  rouet  à  main."  Ce  cor- 
donnet fert  à  faire  quantité  d'ouvrages  de  mod.'oour 
la  parure  des  dames,  foye^  les  PI. 

7°.  Des  cordonnets  à  broder.  Ils  ont  la  même  fabri- 
que que  celui  dont  on  vient  de  parler ,  excepté  qu'au 
lieu  de  foie  ,  ils  (ont  faits  de  ni  retors  ,  autrement 
d'épiaai  ;  la  branche  tendue  étant  de  plus  gros  fil  que 
celui  qui  la  couvre  à  claires  voies  ,  comme  à  la  pre- 
mière ouverture  de  la  milanoile.  Ce  cordonnet  lert 
pour  la  broderie  en  li.ige.  Voye^  les  PL 

&  '.  Des  câblés  pour  us  bords  coquilles  du  çalon.  Ils 
ont  ceci  de  particulier,  qu'on  prend  trois  bouts  de 
filé  or  ou  argent  qui  font  contenusiur  le  râteau,  cu'on 
attache  ù  trois  moiettes  différentes  du  croiffant  ;  étant 
attachées  ,  le  retordeur  va  joindre  l'émerillon  ;  6c 
lorlqu'ily  eft  parvenu,  il  coupe  ces  trois  branches 
qu'il  noue  enfemble  ;  6c  les  attachant  au  crochet  de 
1  emerillon  ,  il  paffe  les  doigts  de  la  main  gauche 
entre  les  trois  branches  ,  ci  tait  tourner  le  rouet  à 
droite  :  ces  trois  brins  s'unifient  enfemble  derrie; 
main  ,  6c  pour  lors  l'émerillon  tourne  à  gauchie  ! 
lementdans  ce  feul  ouvrage  ;  car  dans  tous  les  autres 
il  tourne  du  même  Ions  que  le  rouet.  Etant  arrivé  au 
rouet,  il  quitte  ces  brins  qu'il  tenoit  ,  cv'  les  unit  \  li 
même  molette  ;  puis  il  envoie  le  tourneur  arrêter 
l'émerillon  ,  pendant  que  lui  tourne  le  rouet  à  gau- 
che luffilamrnent  ,  6c  eniuite  il  tourne  A  droite  pour 
éviter  le  vrillage.  Le  câblé  lert  à  orner  les  bords 
galons,  €ra  qui  le  fabriquent  au  métier.  Voyt\  i 's  Pi. 

90.  Des  fpifeu.es  pour  Us  i 
Ions  &  autres  ouvrages.  Elles  le  font  de  cette  Blanit 

Le  retordeur  prend  une  c  uanthé  de  brins 

de  foies  c]u"il  a  à  ion  râteau,  qu'il  attache  à  une  mo- 
lette du  pié-de-biche  ;  puis  d  fait  tourner  à  gauche  en 
allant  joindre  l'émerillon  arrivé,  le  rouet 

pendant  qu'il  coupe  la  longueur  ;  èv  l'atl 
au  crochet  d    l  emerillon  ,  il  'éprend   une  quantité 
moins  confidérable de  foie-,  mais  bien  plu-,  fine,  qu'il 
attache  de  même  au  même  crochet  ;  put 

11er  à  gauche  ,  en  recouvrant  L  defl'ous  près-à- 
rive  a  la  mol(  : 

enluile  il  \  a  à  Vltide  à  l'eme:  ill<  n,  OÙ  étant,  il  pn 
un  brin  de  clinquant   battu  de  (on  rat        .       it  il 
couvre  le  tout  press  .  ,\  fans  aucun  vîtide,  en 

allant  dette  du  pié-de-biche  ,  où  «.tant, 

après  avoir  rail  .  retourn 

l'émerillon,  &  prend  un  brin  de  foie  très-fine  qu'il 
he  encore  au  crochet  de  Pémerillon,&  fint  tour- 
ner le  ronetfr  droite,   en  retournant  à  la  mol  tte.  Ici 
ces  tours  '  nés  l'un  é,  feur 

d'une  lign  rnierc  opération  ne  em- 

pêcher la  lame  de  battu  qui  5  a  été  mil 

d  •  s'ecoreher,  1 

ellus  empôcheroit  l'accident   d'ail  r  plus  I 
l 
quill  igesque  l'on  mot  furies  h.  >rds  d 

Du  frijt.  I    • 

'fur  prend  une  cet  tain  de 

. 

biche  ,  c\  tau  toun 
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merillon ,  ou  lorfqu'il  eft  arrivé ,  il  coupe  cette  bran- 
che 6c  l'attache  au  crochet  ;  enfuite  faifant  venir  le 
tourneur  à  l'émerillon  pour  le  retenir ,  le  retordeur 
va  rejoindre  la  molette  ;  puis  attachant  quantité  de 
foie  moins  confidérable  de  la  mêmeibic  à  la  molette, 
il  s'en  retourne  joindre  l'émerillon  ,  en  conduisant 
les  l'oies  le  long  de  la  longueur  déjà  tendue  ;  il  re- 
prend l'émerillon  de  la  main  du  tourneur  qui  s'en  va 
à  Ion  tour  à  la  molette  ,  tk  tourne  le  rouet  à  droite. 
La  diverûté  de  ces  deux  différens  tournages  fait  que  la 
première  longueur  tendue  couvre  la  féconde  ,  ce 
qui  forme  une  fpirale  parfaite  clans  toute  cette  lon- 
gueur ;  enfuite  le  retordeur  attache  une  lame  de  clin- 
quant battu  au  crochet  de  l'émerillon  ,  &  fait  tourner 
à  droite  :  cette  lame  remplit  juite  les  cavités  de  cette 
fpirale  (ce  qui  forme  unediverlité  de  couleurs  de  ce 
battu  )  ;  Oê  le  frifé  fert  de  trame  pour  enrichir  les  ru- 
bans figurés  ,  odes  galons  à  plulieurs  navettes.  Foyei 
■les  PL 

IIe".  De  la  ganfe  ronde.  Voici  la  manière  de  la 
faire.  On  prend  fur  le  râteau  telle  ou  telle  quantité 
de  brins  de  filé  que  l'on  attache  à  la  molette  du  pié- 
de-biche  ;  le  retordeur  tend  fa  longueur  fans  faire 
tourner  le  rouet  ;  &  étant  arrivé  au  bout  de  cette 
longueur  ,  il  fait  tourner  le  rouet  à  droite  ,  tenant  le 
bout  de  la  longueur  :  lorfqu'il  apperçoit  qu'elle  a  ac- 
quis le  retord  convenable  ,  il  fait  venir  à  lui  le  tour- 
neur qui  apporte  deux  coulettes  ,  dont  le  retordeur 
prend  une  de  la  main  gauche  ,  tenant  toujours  le 
bout  de  la  longueur  de  la  droite  ,  il  parle  la  branche 
fur  la  coulette  ,  tk  tient  toujours  des  mêmes  mains  ; 
puis  le  tourneur  paffe  l'autre  coulette  entre  celle  du 
retordeur  ;  le  bout  tenu  par  la  main  droite ,  le  tour- 
neur va  joindre  (avec  cette  coulette  portant  la  bran- 
che )  la  molette ,  le  retordeur  le  fuit  à  mefure  & 
félon  le  befoin ,  avec  ceci  de  particulier ,  que  le 
tourneur  avance  d'un  mouvement  triple  à  celui  du 
retordeur  qui  le  fuit  ;  le  tourneur  étant  arrivé  à  la 
molette  ,  il  attache  la  branche  double  de  la  coulette 
à  la  molette  où  eft  déjà  attaché  le  bout  par  lequel  on  a 
commencé  ,  par  ce  moyen  cette  branche  devient  tri- 
ple ;  le  retordeur  de  fon  côté  joint  enfemble  les  trois 
extrémités  qu'il  tient  ;  pour  lors  la  coulette  lui  de- 
vient inutile  ,  elle  n'a  fervi ,  ainfi  que  l'autre  ,  que 
pour  la  conduite  ;  après  cela  il  fait  tourner  à  gauche 
jufqu'au  retors  fuffifant  pour  cette  liaifon.  Cet  ou- 
vrage ainli  achevé ,  fert  à  faire  des  boutonnières  mo- 
biles fur  les  habits  des  officiers  qui  ont  cela  dans 
leurs  ordonnances.  Voye^  les  PI. 

De  la  manière  de  faire  les  peignes  &  les  liffes.  i .  La 
canne  ou  rofeau  ;  2.  façon  de  couper  la  canne  avec 
la  ferpette  ;  3.  la  ferpette  ;  4.  l'établi  fur  lequel  on 
travaille  ;  5.  les  traverfes  qui  lui  fervent  de  fupport; 
6.  la  canne  prête  à  être  employée  ;  7,8,9,  pou- 
pées fur  lefquelles  font  montés  les  rafoirs  pour  dé- 
grofïir  la  canne  ;  10.  les  pies  des  poupées  ;  11,12, 
13. les  rafoirs;  14.  la  poupée  .de  l'établi  ;  15.  la  pièce 
de  fer  qui  y  eft  fixée  ;  16.  autre  pièce  de  fer  comme 
la  précédente  ;  17.  la  grande  poupée  ;  1 8.  le  trou  par 
011  oafle  la  vis;  19,20.  lavis  portant  lamâchoire  qui  re- 
tient la  pièce  de  fer;  2 1 ,22,1'écrou  de  la  vis;  23 .  la  batte 
de  fer  pour  ferrer  les  dents  ;  24.  les  deux  jumelles. 
25.  peigne  monté  fur  fon  métier  ;  26.  les  jumelles; 
27.  deux  pelottes  de  fil  enduit  de  poix  pour  tirer  les 
dents  ;  28.  la  batte  ;  29.  le  peigne  dans  fa  perfe&ion  ; 
30.  poinçon  pour  égalifer  les  dents  ;  3  1.  racloir  pour 
unir  les  dents  fur  la  furface  du  peigne  ;  3  2.  pièce  pour 
ouvrir  les  dents  ,  la  fourchette  pour  comparer  les 
dents;3 3. peigne  dont  on  aôtéune  partie  des  dents; 
34.  dents  qui  ont  lefté  ;  3  5.  place  des  dents  qu'on  a 
ôtées  ,  où  on  peut  en  mettre  d'autres. 

Du  travail  des  liffes.  1 .  le  liffoir ,  compofé  de  deux 
grandes  pièces  de  bois  pofées  fur  les  montans  ;  2 ,  3. 
les  côtés  plats  des  deux  pièces  précédentes.  Ce  côté 
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oppofé  Se  qui  forme  le  dedans  porte  une  grande  rai- 
nure ou  couliffe  dans  toute  la  longueur  où  entrent 
les  traverfes  4,4,4,  4.  ces  pièces  font  percées  dans 
toute  leur  longueur  tk.  épaifleur  de  petits  trous  qui 
parlant  d'outre  en  outre  donnent  paffage  aux  chevil- 
lettes  de  fer  qui  fixent  les  traverfes  à  la  diftance  né- 
ceffaire  ,  comme  dans  les  métiers  à  tapilîerie  ;  5.  le 
bout  de  ficelle  appelle  chez  les  fabriquans  d'étoffe 
d'or  cri/telle  ,  chez  les  drapiers  moillet ,  au-tour  du- 
quel font  arrêtées  les  mailles  des  liftes  ;  6.  l'autre 
bout  de  la  ficelle  tendu  par  une  pierre  qui  lui  fert  de 
poids  ;  7.  la  felle  fur  laquelle  font  arrêtés  les  montans 
du  liffoir  ;  8.  les  pies  de  la  felle  ;  9.  montre  la  tête  de 
la  lifte  formée  fur  la  ficelle;  10  ,  1  1 .  le  fnfeau  garni  de 
fil  pour  faire  le  corpsde  la  lifte  ;  1 2.  le  même  liffoir   1 
pour  les  hautes-lifles  ;  13.  les  quatre  pies;  14.  efpece 
de  coffre  pour  recevoir  les  différens  uftenciles  ;  1  5. 
traverfe  fixe  du  liffoir;  16.  traverfe  mobile  du  même; 
17.1a  moitié  ou  un  côtédelahaute-liffe  fini;  18.  ficelle 
dont  eft  compofée  la  haute-liffe  ;  19.  bobine  fur  la- 
quelle eft  dévidée  la  même  ficelle  ;  20.  haute-lifte  fi- 
nie ,  &  qui  n'eft  pas  montée  ;  21.  haute-lifte  ache- 
vée ,  &  montée  fur  les  lifterons  ;  22  ,  23.  démonftra- 
tion  de  la  forme  de  la  maille  ;  24.  liffe  achevée  tk 
montée  fur  les  lifterons.  25.  colifle  ou  petite  boucle 
dans  laquelle  entre  le  fil  pour  le  tenir  arrêté. 

Explication  de plufieurs  termes  ufités  en  Paffemente- 
rie  ,  dont  quelques  uns  ont  pu  être  omis  dans  le  cours  de 
l'ouvrage  ,  &  d'autres  font  expliqués  plus  au  long  à  leurs 
articles.  V arbre  du  moulin  eft  une  pièce  de  bois  ronde, 
quarrée ,  ou  où ogone  ,  longue  de  quatre  à  cinq  pies, 
avec  les  mortoifes  percées  d'outre  en  outre  pour  re- 
cevoir les  douze  traverfes  qui  portent  les  ailes  du 
moulin  ou  ourdiffoir.  Cet  arbre  porte  en  haut  dans 
ion  centre  un  boulon  de  fer  long  de  huit  à  neuf  pou- 
ces ,  &  qui  lui  fert  d'axe.  L'extrémité  d'en  bas  porte 
une  grande  poulie  fur  laquelle  paffe  la  corde  de  la 
felle  à  ourdir.  Il  a  encore  au  centre  de  fon  extrémité 
d'en  bas  un  pivot  de  fer  qui  entre  dan§  une  grenouille 
de  cuivre ,  placée  au  centre  des  traverfes  d'en  bas  ; 
c'eft  fur  ce  point  que  tourne  Pourdiffoir  lors  de  fon 
travail,  f^oye^  Selle  A  OURDIR.  L'arcade  eft  un  mor- 
ceau de  fer  plat,  haut  de  trois  à  quatre  lignes  ,  aug- 
mentant depuis  fon  extrémité  jufqu'au  centre,  où  il 
a  à-peu-près  le  tiers  de  la  largeur  de  plus ,  pour  four- 
nir l'efpace  néceffaire  pour  percer  trois  trous  ronds 
qui  donnent  paffage  aux  guipures  qui  fervent  à  la 
livrée  du  roi ,  ou  autres  qui  portent  de  pareille  gui- 
pure. L'arcade  eft  une  efpece  d'anneau  de  gros  fil 
d'archal,  attaché  au  milieu  &  lur  Pépaiffeur  du  re- 
tour. Voye{  Ret  O  U  R.  L'annelet  eft  un  petit  anneau 
d'émail  ou  de  verre  d'une  ligne  plus  ou  moins  de  dia- 
mètre ,  qui  fert  à  revêtir  les  différens  trous  des  na- 
vettes ou  fabots,  pour  empêcher,  lors  du  paffage , 
les  foies ,  tk  les  fils  d'or  ou  d'argent  de  s'écorcher. 
Voye[  Navette  &  Sabot.  Les  ardoifes ,  ce  font  les 
ardoifes  telles  qu'on  s'en  fert  pour  les  bâtimens ,  fer- 
vant  de  poids  aux  hautes  -liftes.  Voye^  Platines. 
Attacher  les  rames ,  c'eft  l'action  de  fixer  les  rames  à 
la  rade  du  bâton  de  retour.  On  prend  deux  longueurs 
de  ficelles  à  rame ,  de  quatre  aunes  chacune ,  lef- 
quelles on  plie  en  deux  fans  les  couper;  à  l'endroit 
du  pli ,  il  le  forme  une  boucle  double  dans  laquelle 
on  paffe  deux  fois  les  quatre  bouts  des  deux  longueurs 
des  ficelles,  qui  par  ce  moyen  fe  trouvent  arrêtées 
doublement  à  la  rade,  ce  qui  fait  quatre  rames  atta- 
chées enfemble  d'une  feule  opération.  Voye{  Rames. 
\J armure  eft  une  petite  pièce  de  fer  mife  aux  2  bouts 
de  la  navette,  dans  des  petites  échancrures  faites  ex- 
près :  l'ufage  de  l'armure  eft  de  conferver  la  navette 
à  lés  extrémités  lorfqu'elle  tombe.  Voye{  Navette. 
Les  agrémens ,  font  tous  les  ouvrages  de  modes  fer- 
vant  à  l'ornement  des  robes  des  dames.  Ces  agré- 
mens font  faits  avec  une  machine  femblabie  à  celle 
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qui  fcrt  aux  Perruquiers  pour  treffer  les  cheveux. 
Il  eft  inutile  de  détailler  la  façon  dont  fe  font  tous 
les  agrémens ,  parce  que  tous  les  jours  il  en  paroit 
de  nouveaux;  on  emploie  encore  les  agrémens  à 
l'ornement  des  vertes  pour  hommes  :  ils  ont  autant 
de  noms  qu'on  veut  leur  en  donner. 

Le  battant ,  c'eft  le  chafîïs  qui  porte  le  peigne  pour 
frapper  la  trame.  Le  bandage  du  basant,  eft  une  eïpc- 
ce  de  groffe  poulie  plate  ,  percée  de  plulieurs  trous 
dans  fa  circonférence.  Ces  trous  fervent  à  introduire 
à  choix  &fuivant  le  befoin,  dans  l'un  d'eux,  un  bâton 
ou  bandoir  qui  tient  &  tire  à  lui  la  corde  attachée 
au  battant  lorfque  le  métier  travaille,  ce  qui  fait  que 
l'ouvrier  n'a  pas  befoin  de  l'amener  lui-même  pour 
frapper  la  trame.  Voye{  la  Planche.  Les  bretelles  font 
deux  bouts  de  fangle  attachés  d'une  part  au  chaffis 
du  métier,  6c  de  l'autre  à  la  poitriniere  ,  pour  foute- 
nir  ôc  foolager  l'ouvrier  lorfqu'il  travaille.  Les  bro- 
ches ou  boulons  de  fer  ;  il  y  en  a  de  diverfes  fortes, 
comme  celles  qui  enfilent  les  marches,  les  planches 
du  pont,  les  lames ,  les  poulies  du  chatelet,  les  ro- 
quetins,  &c.  La  brochette  eft  une  petite  portion  de 
baleine,  ou  autre  bois  ,  très  -  ronde  6c  très-  mince, 
pour  tenir  les  tuyaux  dans  les  navettes  6c  fabots.  Le 
bâton  à  tourner  cil  un  fimple  bâton  fervant  à  tourner 
l'enfouple  quand  on  plie  la  pièce  deffus.  Le  blin 
eft  une  pièce  de  bois  éehancrée  dans  toute  fa  hau- 
teur juite  à  l'épaifleur  du  pilier  de  la  lanterne  ou  bâ- 
Fourdiribir  ;  l'échancrure  eft  garnie  de  deux 
petites  arrêtes  pour  entrer  juite  dans  les  rainures  du 
,  6c  pouvoir  par  ce  moyen  deleendre  6c  mon- 
ter le  long  de  ce  pilier  fans  familier,  ayant  foin  de 
le  frotter  avec  du  favon.  Les  boulons,  ou  poulies 
dans  d'autres  ourdiffoirs  ,  qui  peuvent  tourner,  fer- 
vent à  donne  r  plus  de  facilité  pour  le  paftage  des 
foies  à  melure  qu'elles  s'enroulent  fur  Fourdiffoir. 
Ce  blin  porte  encore  fur  l'extrémité  de  devant  une 
petite  verge  de  verre  ou  de  fer  bien  poli  pour  em- 
pêcher que  les  foies  ,  qui  patient  dellus  ,  ne  s'écor- 
chent  contre  la  vive-arréte.  Le  côté  qui  reçoit  les 
foies  ell  évidé  afin  d'en  diminuer  le  poids  ,  qui  le 
feroit  pancher  c\:  l'empêcheroit  de  monter  6c  des- 
cendre fans  vaciller,  étant  toujours  en  équilibre. 
Ce  blin  porte  une  petite  poulie  qui  répond  vis-à-vis 
une  autre  qui  eft  au  haut  du  pilier.  Une  ficelle,  dont 
un  bout  ell  fixé  fur  la  branche  de  l'arbre  du  moulin 

ou  ourdifioir,  vient  parler  fur  la  poulie  du  pilier  où 
lin ,  ev  enfuite  palier  fous  la  poulie  de  ce 
infime  blin»  &  va  fe  terminer  de  ion  autre  bout  près  de 
la  poulie  du  pilier  à  uncloû.  dans  les  ourdiffoirs  de  la 
rubaneric  ;  cv  dans  ceux  de  la  fabrique  d'étoffes,  à 
un  ave  de  1er  attenant  à  une  roulette  arrêtée  par  un 
chien  ,  au  moyen  de  laquelle,  cv'  en  la  tournant,  on 
enroule  la  corde  fur  cc1  axe  d'une  ligne,  plus  ou 
moins ,  pour  faire  varier  la  position  des  Bis  lur  l'our» 
dill.'ir,  è\  empêcher  que  les  derniers  Ids  ne  foient 
pas  plus  biches  que  les  premiers»  On  conçoit  alié- 
nant qu'en  faifant  tourner  l'ourdifîbir  il  faut  que  ce 

blin  dek'eilde  à  inclure  que  là  corde  le  dérouler. i  île 
dellus  la  broche,  ;    le  tournant   en  l'eus  oui- 

traire  il  remontera;  Le  blin  arrange ,  par  les  diffé- 
rentes mont  ;quc  l'on  ourdit, 

la  I.mj-.  contulion ,   puifque   pendant   que 
tbtlcii  lait  un  tour,  le  Uùl  monte  &  defeend  aile/, 
pour  donner  de  Féloignemem  aux  foies  que  l'on 
ourdit ,  èv'  li  prendre  la  ligure  fpirale  qu'elles 

.,  le  tnouv  cir 

blin,  &  c*l  (1  H  I  KOI  il  ell  uniquement  delltue.  /w 
triitc  e(i   ['■  loi.'   tenue,  d 

/  a  toiuijMeû  l'ai 
is  i\  uftenciles  piopres  à  cette  pro- 
ie/lion .' . 

ns  bi  poulie  ou  noix  du  b.in- 

'        •  ane  petite  bobine 
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qui  porto  l'or  ou  l'argent  files.  Le  billot  eft  un  bois 
long  &  t  -es  -  poli,  fervant  à  contenir  la  foie  des  pie- 
ces  ourdies  lorfqu'o;  pftus  l'ourdi 
les  fabriquans  d'étoffes  l'appellent  cheville.  Le  r 
ie  dit  du  velours  à  boucle  ou  firifié  qui  n'eft  point 
coupé.  Les  bouclettes ,  c'eft  l'endroit  oit  la  ficelle  ces 
liftes ,  hautes  ou  baffes ,  eft  traveriée  dans  le  milieu 
par  une  autre  ficelle  qui  en  fait  la  partie  intérieure, 
ce  qui  forme  la  maille  dans  laquelle  on  paffe  la  rame 
ou  le  fil  de  foie,  lequel  fe  trouvant  arrêté  par  la  jonc- 
tion des  deux  parties  de  ficelle,  il  eft  contraint  de  lever 
lorfque  les  liftes  lèvent.  Le  boife  ,  fe  dit  lorfque  l'ou- 
vrage n'eft  pas  frappé.  Voye{  Frappé  fort.  L 
teux,cu\  lorfque  le  ruban  fe  trouve  d'une  couleur 
différente  à  un  bord  qu'à  l'autre  :  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle ruban  boiteux  ;  le  boiteux  fe  dit  encore  lorfque 
le  dernier  retour  n'a  pas  autant  de  marches  que  les 
autres.  Les  boutons  de  retour ,  ce  font  des  moitiés  de 
vieux  rochets  dans  lesquelles  font  pâlies  les  tirans 
ou  cordes  des  retours  ,  pour  que  l'ouvrier  puiffe  les 
tirer  plus  aifément.  Les  branches ,  font  des  portions 
de  chaîne  de  différente  couleur,  ou  d'une  feule,  con- 
tenue fur  chacun  des  roquetins  fervant  à  faire  le 
veli  >urs  des  galons  de  livrée.  Les  bords  dentelés.  I  royet 
Dents  de  rats.  La  bobine,  eft  une  efpece  de  ro- 
che!,  mais  plus  léger.  Le  banc  ou  la /elle  à  ourdir, 
eft  deftinée  à  affeoir  Fourdiffeur  &  pour  porter  la 
manivelle  qui  fait  tourner  Fourdiffoir.  Cette  mani- 
velle eft  paffée  dans  une  grande  roue  ca\  ée  qui  doit 
être  parallèle  à  celle  du  moulin  ;  fur  cette  pou 
paflee  une  corde  à  boyau,  qui  après  être  cr 
dans  fon  milieu,  va  palier  fur  la  poulie  du  moulin  ; 
par  le  moyen  de  ce  croifement  le  moulin  tourne  du 
même  fens  que  la  manivelle  :  lî  la  corde  lâche  par  la 
i'echereffe ,  on  recule  ce  banc  ;  li  le  contraire  arrive, 
on  le  rapproche.  Ao^Ourdissoir  ;  dans  la  grande 
fabrique  la  corde  pafîè  fur  les  ailes  de  Fourdiffoir , 
afin  qu'il  y  ait  p'.us  de  facilité  à  le  tourner.  La 
chez,  les  fabriquans,  eft  Finftrument  à  porter  les  ro- 
chets dellinés  à  l'ourdiiïage  ;  il  y  en  a  à  leize,  à  trente- 
deux  ,  Cxi  à  Ioixante  roeluts,  les  plus  ordinaires  font 
à  quarante.  La  batte,  eft  un  infiniment  de  fer  uni  ce 
égal  dans  toute  fa  longueur,  fervant  à  la  fabrique  des 

p ,  font  une  ou 
tachées,  cv  enfilées  dans  La  broche  qui  r< 
marches  du  pie  g  'ouvrier;  teau  eft 

ment  pour  foulager  l'ouvrier  <  ubans 

ou  galons  façonnés.  Lorfqu'il  eft  queftion  de  taire 
lever  les  parties  oppofees  à  la  figure,  ou  qui  font 

corps  de  "ouvrage,  OU  qui  le  pet  ledioniunt  à  l'en* 
ar  exemple,  d  >an   broche,   l'envers 

reflembleroit  à  celui 
l'ouvrier  n'svoit  pas  ' 

de  figure,  de  taire  le\  er  toute  la  pif  l 

ne  refervam  que  les  fil       .  ur  lier  la  ri 

qui  étant  paflee  deflbi 

couleurs  qui  ont  par  mment,  fie  rend  par 

ce  moyen  l'envers  du  .•«-uni.  1 

Cjui  foni  l  pèlent   |i 

quante, Ioixante  livi,  ud.wnmen 

i'extenli.  I  îes;  pour-  lors 

il  faut  deux  bricoteaux  au  lieu  d'un.  £4 
eft  celui  fur  lequel  on  t'ait  de  petits ouvrag 
le  porter  fur  les  genoux. ;  ■■*.     Vgri  mi 

1     1  :>t!<Ut  tû  un  petit  afi 
deux  boutons  de  ter ,  foui 
oir  les  haut 
;  pluiituts  pien 

qu'elle  1  1 

moulure  de  chaque  enfoutj  le  de  «  l 

ilonne  l'extenûon  conreo 
contre,  .  he  a  un  bout  d 

tient  le  poids  ,  empêche  que  la  > 
touche  tetre  ,  h  ce  n'eft  lortqu'on  le  Lev« 
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poids  eft  trop  liant  &  qu'on  veut  le  taire  bailler.  Le 
contrepoids  doit  être  infiniment  plus  léger  que  le 
poids.  La  chaîne  le  dit  de  toutes  les  foies  ,  fils ,  &c. 
qui  viennent  de  defîus  les  cnfouples  de  derrière ,  &; 
fervent  avec  la  trame  à  former  le  corps  de  l'ouvrage. 
Le  chaffîs  font  quatre  barres  de  bois  allemblées  à  mor- 
taifes  ce  tenons ,  qui  arrêtent  par  le  haut  les  quatre 
piliers  du  métier.  La  corde  à  encorder  eft  une  corde 
double  laquelle  on  enroule  fur  Penfouple  de  devant 
pour  ménager  la  foie  ,  jufqu'a  ce  qu'il  y  ait  fuffifanv 
ment  d'ouvrage  fait  pour  le  rouler  au  lieu  &  place  de 
la  corde  ;  elle  fert  encore  pour  conduire  les  fins  de 
chaîne  autant  près  -qu'il  eft.  poffible  quand  les  pièces 
finifient.  Le  petit  chevalet  cil  une  planchette  étroite 
fufpendue  par  deux  ficelles ,  fervant  à  tenir  fiable 
l'ouvrage  fous  le  pas  de  l'ouvrier.  Le  canon  ou  tuyau, 
petit  canon  percé  d'outre  en  outre  d'un  trou  rond  & 
égal  qui  fert  a  recevoir  la  brochette  de  la  navette  ou 
fabot  dans  laquelle  il  doit  encre-  ,  l'on  ufage  eft  d'être 
rempli  dans  chaque  ouvrage  de  ce  qui  compofe  la 
trame  ,  voye^  Trame.  Le  couteau  à  velours  eft  affez 
connu  par  ce  qui  précède  ;  il  doit  être  fi  égal  dans  la 
partie  qui  pafié  defibus  la  foie  des  roquetins  ,  que 
cette  même  partie  doit  êtrepalîee  à  la  filière  jufqu'au 
couteau  ,  c'eft-à-dire  à  une  filière  briiée.  Cette  éga- 
lité eft  nécelîaire  pour  que  le  velours  foit  uni,  fans 
quoi  il  feroit  rempli  d'inégalités  ,  ce  qui  s'appelle 
échelUr  en  terme  de  l'art.  Le  congé  eft  la  permilfion 
donnée  à  un  maître  par  un  autre,  d'occuper  un  com- 
pagnon qui  aura  quitté  le  dernier.  La  ca[je  eft  une  ef- 
pece  de  peigne  d'acier  &  de  corne  ,  dont  on  ne  le 
fert  plus  aujourd'hui ,  les  véritables  peignes  tout  d'a- 
cier étant  infiniment  au-delïus  pour  la  force  &  la 
durée.  Le  contre-marcher  eft  l'aclion  de  revenir  fur 
{es  pas  ,  tant  par  la  marche  que  par  le  retour  dans 
un  ouvrage  façonné.  La  coignée  eft  un  outil  pour 
frapper  les  ouvrages  forts  de  la  bafîe-Uffe  ,  au  défaut 
du  doigtier.  Les  charges ,  voyez  PniDS  &  CONTRE- 
POIDS. La  cou/eue  eft  un  infiniment  pour  enfiler  le 
bobines  ,  canons ,  &c.  que  l'on  veut  tracaner  ou  fur 
vuider.  Chommer ,  c'eft  ceffer  de  travailler  faute  de 
m;ticre  ou  autre  chofe.  La  centaine  eft  un  lien  qui  eft 
formé  du  fil  de  l'écheveau,  6c  qui  l'arrête  &  le  ferre 
dans  un  endroit.  La  couronne  eft  une  pièce  de  l'our- 
diiïoir  allez  inutile ,  parce  que  la  broche  du  moulin 
qu'elle  retient  paffant  au-deffous  dans  la  croifée  de 
la  cage ,  eft  fufrilamment  arrêtée.  Les  crémaillères  font 
des  machines  pour  alonger  ou  raccourcir  les  rames. 
Les  contrepoids ,  voyez  Poids  ;il  y  a  des  petits  con- 
trepoids qui  fervent  à  retenir  les  fils  du  glacé.  Le  cours 
des  marches  le  dit  de  l'action  de  marcher  toutes  les 
marches  qui  compofent  fon  ouvrage.  La  courfe  de 
rame ,  c'eft  le  pallage  de  la  quantité  de  rames  dont  un 
retour  eft  compofé.  Les  coquilles  font  des  agrémens 
qui  le  font  fur  les  galons.  Le  clinquant  eft  une  lame 
d'or  ou  d'argent  très-en  ufage  aujourd'hui  dans  les 
galons.  Couché  fe  dit  de  la  trame  où  la  dorure  qui 
palTe  au-travers  de  l'ouvrage  eft  bien  tendue  égale- 
ment. Le  carton  fert  à  tenir  les  navettes  d'un  ouvrage 
qui  en  eft  chargé  par  la  ligure.  Le  canon  à  dévider  ou 
canon  percé  dans  lequel  on  fait  un  trou  entravers, 
fert  à  retenir  le  bout  de  la  broche  des  ouvriers  ou  ou- 
vrières qui  dévident  à  la  main.  Le  déchet  eft  la  di- 
minution lur  la  marchandife  à  ouvrer  ou  ouvrée. 

Démonter,  c'eft  dépalTer un  patron  pour  en  palier 
un  autre.  Doigtier ,  voyez  la  planche.  Deux  coups  , 
dans  le  galon ,  fe  dit  de  l'aclion  de  rapporter  le  troi- 
fieme  coup  de  navette  au  premier  ,  6c  le  quatrième 
au  fécond  ,  pour  donner  plus  débridant  au  galon  ,  & 
couvrir  plus  aifément  la  foie  de  la  laine  avec  la  duite. 
La  duite,  c'eft  ce  qui  palTe  au-travers  de  la  chaîne  , 
foit  trame  ou  filé  pour  faire  corps  d'ouvrage.  La  dent 
de  rat  eft  un*  ornement  pour  le  galon.  Dévider ,  c'eft 
l'action  de  mettre  la  foie  fur  des  rochets  ou  canons  ; 
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on  dévide  au  rouet  à  quatre  guindres  ou  avec  la 
main  :  le  rouet  à  quatre  guindres  conduit  quatre  ro- 
chets ;  ôc  avec  la  main  on  ne  peut  en  mener  qu'un. 

L'enfouple  de  devant  eft  une  pièce  de  bois  ronde 
fur  laquelle  s'enroule  l'ouvrage  à  mefure  qu'il  fe 
travaille.  Venfouple  de  derrière  eft  une  pièce  de  bois 
fur  laquelle  eft  enroulée  la  chaîne.  La  molette  eft  une 
elpece  de  peigne  de  bois  ou  râteau  ,  fervant  à  mettre 
les  foies  en  largeur  fur  les  enfouples.  Emprunter , 
c'eft  faire  lervir  la  bouclette  d'une  haute  lilTe  à  plu- 
fieurs  rames  quand  le  patron  ou  le  deflèin  le  permet. 
Y! épingle  eft  un  petit  outil  de  fer  ou  de  laiton ,  fer- 
vant à  taire  le  velours  frifé  ou  qui  n'eft  pas  coupé. 
Eplucher ,  remonder,  c'eft  nettoyer  toutes  les  foies  qui 
entrent  dans  les  difFérens  ouvrages.  Vecheveau  fe  dit 
de  la  foie  qui  n'eft  pas  dévidée.  Uécagne  eft  un  éche- 
veau  partagé  en  une  ou  plufieurs  parties  ,  lorfqu'il  fe 
trouve  trop  gros;  cette  opération  facilite  le  devidage. 
Etoffes  s'entend  de  toutes  les  matières  qui  fervent  à 
la  fabrication  des  rubans  ,  galons,  &c.  Eraille,  écor- 
chure  ,  fe  difent  lorfque  la  lame  du  filé  eft  enlevée  de 
dellus  la  foie.  Ce  mot  fe  dit  encore  des  ouvrages  fa- 
briqués qui  ont  des  écarts  ou  inégalités  faites  avant 
ou  après  la  fabrication.  Effilés  ,  voyez  Franges  L'é- 
chantillon eft  une  petite  longueur  de  quelqu'ouvrage 
que  ce  foit ,  laquelle  eft  fiiffifante  pour  montrer  le 
deflèin.  VeJHJJit  ou  les  eflijfufh  font  des  petites  bro» 
ches  de  fer  ièrvant  à  porter  les  roquetins ,  rochets 
&  canons  qu'on  veut  taire  tourner.  Les  eff loques  , 
font  des  franges  que  les  mauvais  ouvriers  font  aux 
lificres  de  leurs  ouvrages  ;  c'eft  encore  toutes  les  foies 
doublées  ,  foit  organlin  ou  trame ,  dont  un  bout  a 
manqué  fur  le  moulin  ,  &t  qu'on  a  lai'fle  courir  fans 
le  reprendre  à  l'endroit  où  le  lecond  brin  avoit  cafte. 
Encroijèr,  enverger ,  c'eft  palier  les  fils  fur  des  verges 
de  façon  qu'alternativement  il  y  en  ait  un  deffous  & 
un  defîùs  ,  pour  qu'on  puifïe  les  prendre  de  fuite 
quand  on  les  palle  dans  les  maillons  &  dans  les  lifles, 
Encroix ,  chevilles  plantées  pour  ranger  les  fils. 

Les  fieurs-de-lii  font  un  ornement  qui  garnit  les  li- 
fieres  des  difFérens  ouvrages.  Les  fleurs ,  des  imita- 
tions de  toutes  les  fleurs  naturelles ,  ou  autres  exécu- 
tées dans  l'ouvrage.  Frapper  fort ,  c'eft  frapper  avec 
le  battant  l'ouvrage  ,  autant  que  la  force  qu'on  veut 
lui  donner  l'exige.  Fourché  fe  dit  lorfqu'un  patron  efl 
tellement  fymmétrique  que  les  deux  côtés  le  reflem- 
blent  parfaitement.  Il  y  a  des  fourches  à  pointe  & 
des  fourches  à  chemin  ;  les  fourches  à  pointe  exigent 
que  les  deux  fillettes  du  milieu  fe  joignent  &  n'en 
compofent  qu'une  pour  ainfi  dire  ;  les  deux  liffettes 
de  la  rive  ou  du  côté  de  la  lifiere  fe  répondent  aulîi , 
de  façon  qu'elle  ne  forment  qu'une  elpece  d'arc.  Les 
fourches  à  chemin  font  difFérens  ;  ils  ne  font  point  de 
pointe  ,  &  la  liflètte  du  bord  répond  à  celle  du  mi- 
lieu dans  l'autre  moitié  de  l'ouvrage.  Les  franges  font 
des  ornemens  de  la  rubanerie  ;  il  y  en  a  de  plufieurs 
façons.  Le  freluquet  eft  un  petit  poids  pour  tenir  en 
raifon  les  branches  de  velours  ,  différent  de  celui  qui 
tient  le  roquetin  arrêté.  Voyez  alonges  des  potenceaux. 
Lcsfufeaux,  dans  la  fabrique  des  aiguilles,  font  une  ef-r 
pece  de  broche  quarrée  fervant  à  faire  tomber  la  lif- 
fette  à  laquelle  chaque  fiifeau  eft  attaché.  Les  fufeaux 
font  de  fer  dans  la  rubanerie  ,  &  dans  la  fabrique  les 
aiguilles  font  de  plomb.  Leur  longueur  dans  les  uns 
&  les  autres  eft  de  neuf  à  dix  pouces.  Le  filé  s'entend 
du  fil  d'or  ou  d'argent  qu'on  emploie  dans  les  ouvra- 
ges de  rubanerie.  Le  fond  fe  dit  des  chaînes  de  livrée 
qui  forment  le  corps  de  l'ouvrage.  Il  y  a  deux  fortes 
de  fond ,  le  gros  fond  &  le  fond  fin  ;  le  gros  fond  & 
la  figure  lèvent  enfemble  ,  &  le  fin  fond  levé  féparé- 
ment.  La  fougère  eft  un  agrément.  Le  franger  eft  un 
ouvrier  qui  fait  la  frange.  La  figure  fe  dit  des  foies  des 
chaînes  de  couleur  qui  figurent  dans  l'étoffe  fuivant 
le  deflèin  ;  dans  le  galon  de  livrée  elles  forment  le 

velours 
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velours  de  différente  couleur  ;  &  dans  le  ruban  elles 
forment  une  figure  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
funpUtc ,  doukUù ,  tripleté ,  6cc.  à  proportion  des  dif- 
férentes figures  entaffées  les  unes  fur  les  autres.  La 
ficelle  eft  une  corde  fine.  Frapper  fe  dit  de  l'action  du 
battant  qui  avec  le  fecours  du  peigne  approche  & 
force  le  coup  de  trame  ou  la  duite  qui  vient  d'être 
lancée.  Faire  la  trame ,  c'eft  l'opération  de  mettre  la 
trame  fur  le  tuyau  qui  entre  dans  la  navette  ou  fabot. 
Le  fil  à  UJJe  efl  celui  dont  on  fait  les  lifîés  &c  liffettes , 

de. 

Galons  ,  il  y  en  a  d'or  ou  d'argent.  Les  grilles  , 
font  des  tours  de  ficelles ,  qui  font  pofées  6c  gancées 
fur  le  devant  des  deux  portes-rames  ;  dans  la  grande 
fabrique  ce  font  des  planchettes  percées  également, 
dont  les  trous  qui  font  très-petits  contiennent  cha- 
cun une  corde.  Les  gardes  font  des  bandes  de  fort 
papier  pliées  en  trois  qui  fervent  à  le  tenir  fixe  dans 
le  battant  ;  enlorte  qu'il  ne  peut  aller  ni  à  droite,  ni 
à  gauche.  Elles  fervent  encore  a  garnir  les  vuides 
qui  fe  trouvent  entre  le  peigne  &  les  lames  du  bat- 
tant ,  au-travers  defquels  la  navette  pourroit  paffer; 
il  y  en  a  qui  font  de  toile  cirée.  On  donne  encore  le 
nom  de  gardes  à  deux  morceaux  de  bois  bien  polis  , 
qui  terminent  le  peigne  de  chaque  coté  6c  qui  ont  la 
même  1  irgeur  de  la  dent.  La  galle  s'entend  de  toutes 
|  -s  qui  fe  trouvent,  tant  fur  l'ouvrage, 

qu'aux  lilieres ,  ce  qui  défigne  un  très-mauvais  ou- 
vrier. La  gro[jc  s'entend ,  de  i  2  douzaines  d'aunes  ou 
144  aunes.  Le  galonnier  fe  dit ,  quoiqu'imparfaite- 
ment  ,  des  Rubaniers  -  Frangers  ,  Paffementiers  , 
&c.  Voyci  TlSSUTlERS,  Il  U  lî  A  M  E  R  S.  Le  gui- 
per efl  l'action  de  donner  la  dernière  préparation  à  la 
frange  qu'on  appelle  guipe:.  Le  guipoir  eft  un  petit 
infiniment  de  fer  en  forme  de  petite  broche  ,  de  la 
longueur  de  5  à  6  pouces ,  6c  terminé  en  haut  par 
linte  extrêmement  déliée  ,  tournée  en  crochet 
recourbé.  On  prend  la  boucle  du  filé  de  la  frange  ,  on 

?r  introduit  le  crochet  qu'on  fait  tourner,  Cv  on  tord 
c  hl  double  qui  tonne  la  frange  ou  u\v:  partie.    Le 
glacis  ou  glaces  ,  te  font  des  foies  oui  n'ont  d'i 
utage  cjue  celui  de  lier  la  dorure  dans  des  endroits 
où  la  largeur  boucler. 

Le  harnois  efl  l'aflemblage  des  hautes-liffes.  Les 
haujj'es  font  de"s  morceaux  de  b 
les  potenceaux ,  les  hautes-liffes ,  voye\  i  isses. 

Jour ,  ouvrages  à  jour ,  efl  un  terme  c|ui  n'efl  propre 
qu'au  galon.  Les  liftes  qui  fervent  à  paff<  r  1  .s  chaî- 
nes font  de  fil  fin  de  Flandre  ;  il  y  a  1  à  mail- 
lons,  des  hautes-liffes ,  k>vx!i  fig.Plancke.  Les  la- 
tins font  de  petites  barres  de  buis  que  les  marches 
font  bailler, par  leinoyen  descordes  .Hachées  à  l'une 
i\  àl'autrt  ;  elles  font  plates  &  enfilées  par  leur  tête 

dans  deux  i  1  petits  brûlons  de  fer  qui  tra- 

veiient  leur  chaffis  arrêté  fur  les traverfes  du  mé- 
tier. 1  )ans  La  fabi  ique,  on  les  appelle  co/i 
parce  qu'elles  opert  ni  enf<  mble  j  il  j  a  autant  de  la- 
ie de  marches.  Les  lifterons  font  des  morceaux 
ininc  ■ ,  fui  i  fquèls  font  tendues  les 
lifies.  La  lanterne  de  CourdiJJoù  ,  fe  dit  des  quatre 
;  ipiliers  qui  compofeni  laça  i 
tend  d  la  chaîne  ,  depuis  1  les  de 

derrière  jufqu'aux  liftes  ou  lifli  ttes.  I  a  /  (iert  fe  dit 
des  borde,  ou  < v  trémité  de  quelque 
[bit.  Ui  1  il  tout  galon  uni  ou  \  w  ant 

à  mettre  lui  l<  s  habii  ■  d<  s  domefi 
ce  fonl  tous  les  poinl  .  M. nus  d'un  | 
gnent  les  I  s  qu*il  tant  laitier , 

qu'il  faul  pauei  les  unies  à  cote  des  !"  ".Jettes  cv 
non  dedans.  1  ,a  Urgeui  le  dit  de  l'om  1 . 

même  de  c<  lui  qui  efl  commi 
dit ,  lorfque  la  1  .  ru  «.  n- 

ire  hs  deux    parties  1e\  e 

prend  l'une  des  deUX  qu'elle  deVTOit  Lai!  I 
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dépaffer  les  coups  de  navettes  &  les  repaffe- 
même  pas.  La  levée  s'entend  dé  toute  portion  de  chaî- 
ne que  les  liffes  ou  liffettes  font  lever ,  tantôt  en 
grande  quantité  ,  tantôt  en  petite  ,  fuivant  le  paffage 
du  patron.  Locke  fe  dit  d'un  ouvrage  qui  e(t  peu  frap- 
pé ,  ou  tout  ce  qui  lâche  dans  les  foies  de  la  c 
pendant  le  travail.  Ldchcïe  dit  d'un  ouvrage  rail 
un  extrême  foin.  Lancer  ta  navette,  c'ell  paffer  la  na- 
vette en  travaillant;  on  commence  toujours  a  paffer 
la  navette  parla  main  gauche,  afin  qu'elle  fe  trou- 
ve du  même  côté  quand  le  retour  efl  fini ,  cv 
main  droite  ait  la  liberté  de  tirer  le  retour  qui  fuit 
celui  qui  vient  d'être  achevé.  Les  lacs  fa 
les  attachées  aux  marches  &  aux  lames ,  pour  les 
faire  mouvoir  ou  bai 

concerne  le  méû  1  ,  &  qui  eft  propre  à  lacer  le 
corps  des  femmes  6c  enfàns ,  il  y  en  a  d?  pi 
efpeces ,  de  plats,  carrés  &  ronds.  Voye^  (, 
lui/ans  font  une  portion  de  chaîne  qui  levé  pendant 
un  certain  nombre  de  coups  de  navette,  6c  baiffe 
enfuite  une  fois  pour  la  tenir  liée.  La  lame  pen 
une  barre  étroite  &  mince  comme  une /.///.y,  • 
Lame,  attachée  par  les  deux  bouts  demis  ou  d 
les  deux  barres  de  long  du  métier  à  frange ,  percée 
de  pluûeurs  trous  pour  donner  paffage  aux  tirans  des 
liffettes  au  nombre  de  deux  ;  elles  ont  chacune  un 
nœud  julie  à  l'endroit  où  ils  doivent  s'arrêter  1 
la  lame  percée.  Ces  nœuds  n'empêchent  pas  eue  ces 
tirans  ne  paillent  bailler  ,  quand 'ils  font  I 
marches ,  mais  ils  .    .  nt  de  remonterai:-.  . 

nœud  ,  fans  quo 

mouvoir  entraineroit  tout  a  lui.   Le  i 
&  à  chaînette  pour  Us  frai, g: s  &  galons  ,  \ 
précède. 

Les  marches  font  des  bois  minces,  étroits  & 
de   4  à    5    pies  ,  au  nombre  de  14  &  16  plu        1 
moins ,  percées  6c  enfilées  par  un  bout  d  ins  un 
che  ou  boulon  de  fer  qui  s'attache  lui  même  I 
pont  du  ,  voyc{  Pont.  Par  l'autre  h  >ut  . 

portent  les  tirans  des  lames,  cv  les  re- 
faire bailler  les  lames  ,1  : 
ait  autant  de  hautcs-1 

métier,,  puifque  chai  .. 

fon  tour  tire  la  hautc-lifle.   La  m 
ce  mot,  chacun  des  tours  ■ 

pofe  les  haute-.-:  ; 

de  foie  ou  la  ram    . 
ceûaire.   Le  maillon  eft  un  petit  mo 
jaune,  plat,  &  percé  de  trois  trous  i 
11  fait  l'eil'et  de  l  . 

lui  des  Hautes-liffes  qui  doivent  êtj 
es  par-d 

■      I  j 

de  les  uilentiles,  «S:  auquel  il  n 

quelque  chofe  que  c 

marque  efl  un  fil  d 
nié  de  faux.  I 

• 
van; 

monde  connoît.    I 

I 

oui  ,  p 
i 

faut  bi< 
en  un 
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vrage ,  rendrait  encore  le  travail  difficile.  La  nompa- 
reill'e  ,  voyez  u  qui  précède. 

Uourdijfoir  long  n'eft  plus  d'ufage  que  pour  les 
frangers.  UourdiJ/oir  rond  ou  moulin,  voye^  ARBRE. 
Ourdir ,  c'eft  l'adion  d'affembler  une  quantité  plus 
ou  moins  confidérable  de  fils  de  foie  pour  en  former 
une  chaîne. 

Lesplatines(ont  des  plaques  de  plomb  ou  d'ardoife 
fufpendues  à  chaque  lifferon  des  hautes  liffes  ,  pour 
les  faire  retomber  quand  le  tiran  la  fait  hauffer.  Les 
poulies ,  il  y  en  a  de  grandes  &  de  petites.  Les  poten- 
ceaux  ,  il  y  en  a  deux  ,  ils  fe  pofent  à  mortoifes  fur 
deux  traverfes  qui  font  elles-mêmes  enmortoifées 
dans  les  piliers  de  derrière  du  métier ,  fervant  au 
moyen  de  leurs  échancrures  à  porter  les  différentes 
enfouplcs  ,  fur  lesquelles  font  les  foies  de  la  chaîne. 
Le  patron  ,  on  entend  par  ce  mot  en  général  tout  ce 
jui  représente  les  ouvrages  de  rubanerie  ,  exécutés 
ur  le  papier  réglé ,  foit  le  deffein  qui  les  fait  voir 
au  naturel ,  ou  celui  qui  eft  tranflaté  tk  rendu  pro- 
pre à  être  monté  fur  le  métier.  Le  papier  réglé ,  pour 
les  deffeins  de  rubans  &  galons  efï  un  papier  impri- 
mé d'après  une  planche  gravée  qui  repréfente  un 
nombre  de  lignes  perpendiculaires  ,  toutes  coupées 
par  des  lignes  horifontales  ,  ce  qui  forme  une  quan- 
tité de  quarrés  parfaits.  Le  patroneur  ou  dejjinateur 
eft  celui  qui  fait  les  deffeins  de  rubanerie  ,  &  qui  les 
imagine.  La  pajfiette  eft  un  très-long  fil  de  laiton  tour- 
né en  fpirale  ,  qui  forme  par  ce  moyen  une  conti- 
nuité d'anneaux  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre 
éloignés  les  uns  des  autres  d'une  demi-ligne  envi- 
ron ,  dans  lefquels  anneaux  on  fait  paffer  une  cer- 
taine quantité  de  fils  de  fuite ,  afin  qu'ils  piaffent 
être  conduits  fans  contrariété  dans  les  liffes  &  liffet- 
tes.  Lapajfette  eft  une  petite  plaque  de  cuivre  très- 
mince  pour  paffer  les  fils  de  la  chaîne  dans  le  peigne. 
Pris  s'entend  de  phrfieurs  façons  ,  premièrement  de 
tous  les  points  noirs  du  patron  ,  à  la  différence  des 
points  blancs  qui  font  appelles  laiffes  ;  en  fécond 
lieu  ,  de  la  haute  liffe  qui  reçoit  la  rame  dans  la 
maille  ou  bouclette  :  ainfion  dit  lafeptieme  haute  lijfe, 
ou  telle  autre  fait  un  pris  ;  conféquemment  un  patron 
paffé  eft  une  alternative  de  pris  &  de  laiffés,  fuivant 
l'indication  du  patron.  Le  pont  eft  une  planche  de  la 
largeur  du  métier ,  attachée  fur  deux  montans  d'un 
pié  environ  de  haut ,  il  fe  met  au  bout  du  métier  du 
côté  du  fiege ,  il  fert  comme  d'échelon  à  l'ouvrier 
pour  monter  fur  le  métier  ,  il  fert  encore  à  recevoir 
dans  fa  cavité  la  broche  ou  boulon  où  font  enfilées 
les  marches.  Le  poucier  eft  un  petit  doigt  de  peau  pour 
mettre  les  doigts ,  pour  empêcher  qu'ils  ne  f  e  coupent 
par  le  paffage  continuel  des  filés  d'or  ou  d'argent  que 
l'ouvrier  emploie.  Lepafage  des  rames  eft  l'adion  de 
paffer  les  rames  dans  les  hautes  liffes  ;  cette  partie  a  été 
expliquée.  Le  pajjdge  du  patron  ,  idem.  La  parfilure  fe 
dit  du  contour  des  figures  du  deffein ,  tant  en-dedans 
qu'en  dehors,  exprimés  par  les  points  noirs  &  blancs 
du  deffein ,  &  qui  font  la  diffindion  des  fleurs ,  feuil- 
les ou  fruits  défîmes  ,  &  autres  figures.  Le  pas  ,  on 
entend  par  ce  mot  toute  levée  de  chaîne  opérée  par 
l'enfoncement  d'une  marche  ,  laquelle  levée  donne 
paffage  à  la  navette.  Les  pon:lifes  font  un  chaffis 
emmortoifé  &  pofé  fur  les  grandes  traverfes  du  haut 
du  métier  :  les  deux  grandes  pièces  de  ce  chaffis  peu- 
vent s'approcher  ou  fe  reculer  au  moyen  de  deux 
petites  traverfes  qui  les  unifient  ;  le  chaffis  peut  lui- 
même  s'approcher  &c  fe  reculer  du  battant  en  le  fai- 
fant  gliffer  fur  les  mortoifes  le  long  des  grandes  tra- 
verfes du  métier.  Pantine ,  gros  écheveau  de  foie  qui 
en  contient  plufieurs  petits  ;  quatre  pantines  com- 
pofent  une  main  à  Lyon.  La  portée,  c'eft  dans  l'our- 
diffage  du  ruban  la  defeente  &  la  remontée  du  blin  : 
quand  on  ourdit  à  1 6  rochets ,  la  portée  eft  de  3  2  fils, 
lavoir  16  de  la  defeente  &  16  de  la  montée  :  dans  la 
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grande  fabrique  ,  en  ourdit  ordinairement  à  40  ro- 
chets ,  ce  qui  fait  que  la  portée  eft  toujours  comptée 
pour  80  fils,  40  pour  la  defeente  &  40  pour  la  mon- 
tée. Pièces  ,  voyez  Chaîne.  Le  peigne  eft  une  pièce 
compoiée  d'une  quantité  de  petites  dents  de  rofeaùx 
liées  avec  égalité  ,  dans  lefquelles  dents  on  paffe  les 
fils  de  chaîne  :  les  drapiers  appellent  le  peigne  rot  : 
il  peut  le  faire  que  le  peigne  qui  eft  un  compofé  de 
roleaux ,  ait  donné  lieu  au  nom  de  rot  :  il  y  a  des  pei- 
gnes de  différentes  quantités  de  dents  ,  comme  auffi 
de  plus  ou  moins  ferrés,  fuivant  que  l'ouvrage  plus  ou 
moins  délicat  le  demande. 

La  quille  eft  une  petite  bûche  de  bois  arrondie,  que 
l'on  attache  avec  une  ficelle  à  l'extrémité  des  bâtons 
de  retour  pour  leur  fervir  de  poids ,  &  les  faire  re- 
monter lorfque  l'ouvrier  tire  un  nouveau  retour 
après  qu'il  a  fait  travailler  le  précédent.  Les  rames 
font  de  longues  ficelles  de  moyenne  groffeur  atta- 
chées aux  arcades  des  bâtons  de  retour  :  on  en  met 
jufqu'à  160  à  chacune  de  ces  arcades  ;  ainfi  lorfqu'il 
y  a  20  retours  à  un  métier ,  il  y  a  par  conféquent 
3  200  :  cette  rame  ,  comme  toutes  les  autres  ,  doit 
être  affez  longue  pour  paffer  au-travers  du  porte- 
rame  de  derrière ,  enluite  à-travers  les  hautes  liffes, 
puis  traverfer  le  porte-rame  de  devant  &  defeendre 
encore  environ  un  pié  &  demi  plus  bas  que  le  porte- 
rame  ,  pour  pouvoir  y  attacher  les  liffettes  qu'elles 
doivent  faire  hauffer. 

Le  rocket  eft  une  efpece  de  canon  tourné  ,  ayant  à 
fes  deux  bouts  des  rebords  pour  empêcher  que  la 
foie  ne  s'éboule.  Le  roquetin  eft  un  petit  rochet  qui 
contient  les  branches  de  foie ,  fervant  à  faire  le  ve- 
lours du  galon  de  livrée. 

Le  Jabot  eft  une  navette  un  peu  plus  groffe  &plus 
grande  que  la  navette,  qui  ne  s'élance  jamais  au-tra- 
vers de  l'ouvrage  ,  qui  n'eft  propre  que  pour  conte- 
nir des  matières  préparées  pour  faire  les  ornemens 
des  bords  du  galon,  comme  cordonnets ,  bleches,  &c. 
il  faut  deux  fabots  au  galon  ,  un  de  chaque  côté.  Le 
fyjlhme  eft  une  efpece  de  galon  très-léger ,  dont  la 
dorure  ne  paraît  que  d'un  côté.  La/angle  eft  le  lien  qui 
paffe  fur  les  reins  de  l'ouvrier ,  le  tient  ferme  fïir  ion 
métier.  Souder,  c'eft  nouer  une  nouvelle  pièce  à  celle 
qui  finit.  Sur  un  pié,  fe  dit  lorfque  fur  un  patron  il  n'y 
a  que  douze  marches  écrites  au  lieu  de  vingt-quatre. 

Trois  coups ,  dans  le  galon  où  l'on  veut  épargner 
le  filé ,  en  ne  le  faifant  paraître  qu'un  coup  en-def- 
fous  contre  deux  en-deffus ,  l'ouvrier  marche  à  trois 
coups ,  c'eft-à-dire  ,  partant  de  la  main  gauche,  il  va 
à  la  droite  ,  de  cette  droite  il  retourne  à  la  gauche  , 
&  enfin  de  cette  gauche  à  la  droite  oii  il  change  de 
marche  pour  repartir  de  la  main  droite  ,  &  continue 
de  même  :  par  ce  moyen  il  y  a  toujours  un  coup  en- 
deffous  contre  deux  en-deffus  ;  ce  qui  forme  un  en- 
vers. La  tenure  ou  tenue  fe  dit  des  bourilions  de  fils 
de  foie  qui  fe  retiennent  &  empêchent  de  lever. 
Tramer  fin  ,  c'eft  diminuer  la  trame  pour  faire  l'ou- 
vrage plus  délicat  ,  mais  auffi  plus  long.  Les  tirans 
font  des  ficelles  attachées  aux  lames ,  pour  faire  mon- 
ter &  defeendre  les  hautes  liffes.  Tordre  ,  c'eft  atta- 
cher une  nouvelle  pièce  à  celle  qui  tient.  Tifier  eft 
l'adion  de  fabriquer  la  frange  ,  c'eft-à-dire  faire  la 
frange  fur  le  moule.  Le  tourneur  ;  c'eft  un  enfant  oc- 
cupé à  faire  tourner  le  rouet  à  retordre ,  ou  à  aller  & 
venir ,  fuivant  le  befoin  ,  tantôt  pour  tenir  les  lon- 
gueurs, tantôt  pour  tenir  ou  arrêter  l'émerillon.  Tou- 
tes ces  adions  font  expliquées  à  V article  Tordre. 

PASSER  ,  v.  n.  (  Gram.  )  terme  relatif  au  mouve- 
ment d'un  lieu  dans  un  autre ,  fans  aucun  égard  ni  à 
celui  d'où  le  mouvement  fe  fait ,  ni  à  celui  011  il  eft 
dirigé,  mais  feulement  à  l'endroit  où  il  fe  fait,  ou 
bien  à  celui  qui  le  voit  &  en  juge.  Le  verbe  paffer 
a  une  infinité  d'acceptions  qui  fe  reconnoiffent  par 
les  phrafes  où  il  eft  employé  ;  exemples.  Le  cerf  a 
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pajfé  par  cet  endroit.  Ils  ont  pajfé  debout  ou  fans 
s'arrêter.  Pajfer  du  papier  fur  le  feu  pour  le  fécher. 
Ce  malade  ne  paiera  pas  i'hïver.  Ce  manteau  m'a 
pajfé  deux  années.  V.  pajfe  mal  ion  tems.  Les  piaifirs 
pajjent  vite.  La  vie  (e  paffe.  La  beauté  &C  la  jeûnent 
fe  pujfcni.  Cette  étoffe  fe  pajfera.  Ces  fortes  de  çotfc 
leurs  paffent.  Rien  ne  pajfe  comme  les  modes.  Ces 
fruits ,  ce  vin ,  ce  fromage  ,  ces  mets  (ontpajjés.  Des 
rzmnspafles&Js  raifins  pajjent,  on  n'en  voit  plus  guè- 
re. 11  vous  pajfe  de  toute  la  tête.  Ilétoit  homme  de  Lien, 
je  ne  fais  comment  il  a  commis  cette  action,  cela  me 
.pajfe.  Le  madrigal  nepajfeguère  dix  à  douze  vers.  Elle 
ii  pajfé  tant  de  fois  fa  chemife  par-defïus  fa  tête.  Il  y  a 
des  phyficiens  qui  ont  prétendu  que  la  pouffiere  dont 
l'air  eft  rempli  pajfo'u  à-travers  le  verre.  La  vertu  ne 
paffepas  toujours  des  pères  aux  enfans.  Le  nom  de 
quelques  hommes  de  ce  fiecle pajfera  à  la  poflérité. 
.  l  mt  pajfe  mes  efpérances.  Quelques  opi- 
nions des  anciens  qu'on  regarderoit  comme  des  er- 
reurs, paffent  maintenant  pour  des  vérités  confian- 
tes. 11  y  a  des  vieillards  qui  ont  de  la  peine  à  fe  paf- 
fer  de  femmes.  Je  me  pajfe  de  peu.  Il  faut  bien  en  paf- 
Jër  par-là.  H  y  a  des  confiderations  au  -  defhis  def- 
quclles  je  ne  faurois/><z^r,elles  m'arrêtent  tout  court. 
Pajfe{  le  préambule,  allez  à  la  chofe.  Vous  me  trou- 
verez intraitable,  je  ne  vous pajferai  rien.  Racontez 
toujours  les  choies  tomme  elles  fe  font  pajfées  ;  tous 
ces  traits  d'imagination  qui  cmbellifTent  un  récit  font 
autant  de  petits  mcnlônges. Cette  monnoie  nepajfera 
pas.  Je  VOUS  pajferai  cette  pièce  pour  deux  pilloles. 
On  dit  encore  pajjer  par  les  mains  ,pajfer  par  les  ar- 
mes, pajfer  fur  le  ventre  à  quelqu'un,  pajjer  tout 
d'une  voix ,  pajjer  un  a£te ,  pajjer  d'un  objet  à  un 
autre  ;  pajjer  au  feu  ,  à  la  calandre  ,  à  la  filière,  a  la 
,  en  blanc,  en  carton,  au  tamis,  à  la  chauffe, 
au  filtre,  au  chamois,  à  l'alembic;  pajfer  maître, 
licentié,  la  plume  par  le  bec,  l'éponge  ,  pajfer 
le  but ,  &c.  Voye{  les  articles  fuivahs. 

PASSER  ,  (  Commerce.')  terme  qui  dans  le  commerce 
&  chez  les  artifans  a  diverfes  lignifications  détermi- 
par  les  mots  auxquels  il  cil  joint. 

i  ajj'er  maître,  fe  dit  de  la  réception  d'un  apprenti 
a  quelque  maitrife  après  les  examens  qu'ils  faut 
futur,  OU  les  chefs-d'œuvre  qu'il  faut  faire  pour  en- 
trer clans  les  Gx  corps  marchands  iv  dans  les  com- 
munautés des  arts  cv  métiers  ;  on  dit  en  ce  fins  ,  il 
va  fe  faire  pajfer  ou  il  eft  pajfe  marchand  orfèvre, 
épicier,  drapier,  6t.  maître  tapilfier  ,  ferrurier,  &c. 

Pajfer fon  ordre ,  terme  de  banque  &  de  commerce 
de  change,  c'efl  mettre  l'on  ordre  au  dos  d'une  let- 
tre ou  billet  de  change  en  faveur  de  quelqu'un, 
c'cll-à-dire  déclarer  qu'on  les  cède  a  celui  dont  le 
i  it  exprimé  dans  l'ordre,  ce  qu'elles  lui  don  ent 
i  .  '"w,  Ordre 6* Endossement. 

Pajjer  debout ,  en  terme  de  commerce,  c'elt  tranf- 
|  des  marchandifeS  à  travers   d'un  état ,  d'une 

ince-,  d'une  ville,  ou  par  quelque  bureau  (ans 
i        arrêter,  décharger  ni  déballer  pour  y  Être  vi- 

Ûtées  ou  pour  en   payer  les  droits;  pour  cela   les 

marchands  doivenl  prendre  des  acquits.  Voyc\  kt  - 

QI  I  1    &    P  \ss!  -Dl  B( 

Pajfer  des  marchand  c'efl  les  faire  en- 

;       ■  u  fortir  par  d'autres  endroits  que  par  ceux 

où  I  s  bureaux  font  établis  pour  le  payement  des 

droits ,  afin  d**  les  frauder  &  de  ne  les  pis  paver. 

<u  par  haut ,  c'efl  la  même  chofe  awtpâffer  en 

us  <     terme  n'efl  d'uiâge  ordinaire  qu'en 

I  {    particulièrement  à  Cadi\  ,  où  il  le  dit 

marchandifes  que  les  nations  qui  ont  part  au 
icrcc  de  l'Amérique  avec  les  Espagnols  ont 

me  île  faire  entrer  lans  en  p.o  n  I   ••  droits  ,  qui 

fe  montant  à  tàngi   troisoout  cent ,  engagent  les 

!  les  frauder,  a  autant  plus  que  le 
que  les  officiers  de  la  douane  envoyant  iur  les  v.uf- 
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féaux  pour  vifiter  les  marchandifes  efî  complice  de 
la  fraude,  &  que  lorfqii'elle  eft  découverte  on  en 
efl  quitte  pour  payer  les  droite  ordinal. 

Pajfer,  le  dit  auffi  du  cours  des  monnoies  dans  le 
commerce  ;  les  piftoles  d'Efpagne />.z/7*/zr  fur  le  pié 
des  louis  de  France,  c'eft-à-dire  font  reçues  pour  la 
même  valeur. 

Pajfer ,  fe  dit  encore  des  étoffes  ,  des  modes,  des 
marchandifes:  cette  étoffe  eft  paf/'ée ,  c'eft-à-dire 
qu'elle  a  perdu  fon  luftre.  Cette  mode  eùpajfee,  «lie 
n'efl  plus  en  vogue.  Ces  vins  font  pajj'é%,  jk  ont 
perdu  leur  force  pour  avoir  été  trop  gardés.  Diction, 
de  Commerce. 

Passer  par  lis  baguettes  ,  (  An  mllit.)  elt  un 
fupplice  infamant  parmi  les  foldats.  Celui  qui  le  mé- 
rite paffe  les  épaules  nues,  entre  deux  rangs  de  fol- 
dats,  armés  de  baguettes ,  qui  le  frappent  en  palfant. 

Voyei    CHATIMf  NS    MILITAIRES.    (Q) 

Passer  SOUS  LE  BEAUPRÉ,  {Marine.)  Ce  navire 
a  pajfe  fous  notre  beaupré,  c'efl  une  manière  de  par- 
ler qui  veut  dire  qu'un  vaiffeau  a  pajfé  fort  près  de 
L'aVant  d'un  autre.  On  regarde  en  mer  comme  une 
civilité  de  ne  pajfer  pas  fous  le  beaupré  d'un  autre 
quand  on  peut  y  pajfer.  On  dit  pajfer  au  vent  d'un 
vaiffeau,  lorfqu'on  lui  gagne  le  vent.  (Z) 

P  \SSER ,  terme  de  Deffinateur ,  qui  delfine  à  l'encre 
de  la  Chine  ;  on  dit  pajfer  un  deffein  à  l'encre ,  c'eft-à- 
dire  en  tracer  Les  lignes  avec  de  l'encre  de  la  Chine 
ou  carmin  lur  le  trait  au  crayon. 

Passer,  terme  d' Apoticaire,  c'efl  épurer  quelques 
liqueurs  ou  matières  liquides  en  les  coulant  à-travers 
d'une  chauffe  d'apoticaire  ôc  de  chimille,  ou  d'un  l'as 
ou  tamis,  ou  enfin  en  les  filtrant  à-travers  du  papier 
brouillard  ;  le  vif-argent  le  pajfe  à-travers  la  peau  de 
chamois.  (Z>.  J.) 

Passer  ,  (Corroyeur.)  efl  un  terme  qu'on  emploie 
pour  fignirier  plulieurs  apprêts  &  façons  qu'on  donne 
à  plulieurs  fortes  de  marchandifes. 

Onpajfe  les  cuirs  en  fuit,  en  huile,  en  alun ,  en  fu- 
mac,  en  mégie,  &c. 

Pajfer  les  cuirs  en  fuifde  chair  &  de  fleur ,  c'efl  les 
imbiber  de  fuit* bouillant  par  les  deux  côtés;  c'efl  ainli 
que  les  Corroyeurs  apprêtent  les  vaches  6c  les  veaux 
à  chair  grafïe. 

Pajjer  Us  cuirs  en  fuifde  fleur  ,&:  en  huile  de  chair, 
c'ell  la  manière  de  pajfer  les  vaches  &  les  v 
chair  blanche;  les  moutons  pajfe  s  en  noir  ne  le  paf- 
fent  auffl  qu'à  chair  blanche. 

Pa(fer  des  cuir*  en  Juif  du  côté  de  la  fleur  feule- 
ment, cv  ne  mettre  ni  luit" ni  huile  du  cote  de  la  chair, 
C'efl  la  manière  de  pajjer  ce  que  les  Corroyeurs  ap- 
pellent la  vat  ht 

1-  lu  côté  de  chair,  cv  en  alun  du  côté 

de  (leur  :  c'efl  l'apprêt  que  les  Corrovcurs  donnent 

aux  vaches,  veaux  èv  moutons  qu'ils  \v 
en  rouge ,  jaune,  èv  verd. 
Pajfer  en fumac ,  c'efl  le  lervir  du  lumac  pour  don- 
ner aux  veaux  noirs  defCorroyeurs  une  couleur 

■  du   côté  de  la  CD  •         ;  pour  CO 

mots  .  j  rit. 

I  donner  à  un  cuir  tous  k>  gi 

(ont  de  la  profeffion  ''•>•, 

Mi  G 1 1  • 

\  ru  [ERt  ,  terme  a" i 
,  oui  lignifie  réduire  en  (il  de  i 
tilionsle  léton  &  Pacier  do  I  ( 

pour  t 

tant  pafler  (Ucc<  ffi>  >.  ment  par  i 

par  les  plus  petits. 

Pas  .   .        .  x , 

fie  parmi  les  Cuilîniers,  1'  -• 
de  farine  en  1 1  plonge  mt  dans  i 

Pa±.  ,  â\i 
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e ,  dil  feîndotix ,  ou  du  lard,  fondus  dans  une 

Y         ■"'''■ 

Passer  a  la  CLAIE, ^Jardinage.")  f?bû  fcparer, 

moyen  d'une!  claie  i  les  pierres  de  la 

ne  pour  cet  effet  une  chue  qu'on  fou- 
tient  par-derriere  avec  quelques  échalas;  cependant 

r  prenant  fa  terre  as  ec  fa  pellë^  la 
force  contre  cette  claie,  fi  bien  que  la  bonne  terre 
■  -  ,     .  ers,  èv  l'es  pierres  tombent  en  bas  du 
côté  du  jardinier  ;  eniuiie  on  les  ôte  de-là  pour  cen- 
firiuer  à  paiTer  ainfi  toute  la  terre  dont  on  a  I    ;     n 
Diction,  œconom.   (7)./.) 

Passer  en  blanc,  termede  Monnoyiûr ,  c'cft/;?/: 
fer  les  lames  de  métal  dont  on  doit  fabriquer  les  > 
ces,  entre  les  rouleaux  du  laminoir,  avant  de  les 
avoir  tait  recuire  ;  il  n'y  a  que  les  lames  d'argent  (k 
de  cuivre  qui  fe  pajjèht  en  blanc  ;  les  lames  d'or  ne 
fe  pajjent  point  fans  être  recuites.  (Z).  J.) 

Passer  le  POIL  ,  en  terme  de  PlumuJJkr,  c'eft  ar- 
ranger les  plumes  &  les  mêler  enfemble  ,  enforte 
qu'il  y  ait  peu  ou  point  d'intervalle  entre  elles,  & 
qu'elles  femblent  n'en  faire  qu'une. 

Passer  en  carton,  (Reluire.  )  les  Relieurs/?^ 
fent  en  canon,  lorfque  le  livre  étant  couru,  ils  pren- 
nent les  bouts  des  ficelles  auxquelles  les  feuilles  font 
courues ,  ck  les  paient  dans  les  trois  trous  qu'ils  ont 
faits  aux  cartons  vis-à-vis  chaque  ficelle  :  les  bouts 
des  ficelles  font  arrêtés  en-dedans  en  croix  ;  cela  fait 
on  coupe  l'excédent  des  bouts  de  ficelle. 

Pajjer  en  parchemin.  Les  Relieurs  mettent  plufieurs 
bandes  de  parchemin  fur  le  dos  des  livres  ;  ces  ban- 
des font  de  la  largeur  des  entre-nerfs  ,  &on  enpajjè 
moitié  entre  le  carton  &  le  livre  ;  l'autre  moitié 
relie  fur  le  dos  pour  y  être  collée.  On  appelle  ces 
parchemins  des  gardes  ,  &  on  en  met  des  deux  côtés 
du  carton,  fur-tout  à  la  tête  &  à  la  queue,  mais 
quelquefois  entre  tous  les  nerfs.  Voye^  Garde. 

Pajfer  en  mord.  Après  que  les  Relieurs  ont  défouet- 
té les  livres ,  ils  parlent  le  plioir  du  côté  du  cou- 
pant ,  tout  le  long  de  l'endroit  où  la  couverture  joint 
le  carton  au  dos ,  &c  en  même  tems  ils  foulevent  le 
carton  pour  voir  fi  le  jeu  n'en  eft  pas  gêné  :  cela  fait, 
on  met  le  livre  fecher  jufqu'à  ce  que  la  couverture 
n'ait  plus  d'humidité,  ce  qui  s'appelle  fecker  les  plats. 

Passer  par  la  calandre  ,  (  Manufacl.  )  fe  dit 
des  étoffes  de  foie  &  de  laine ,  &  des  toiles  de  diver- 
fes  couleurs  &  fabriques ,  qu'on  met  fous  les  plaques 
de  la  machine  qu'on  appelle  une  calandre,  pour  lui 
faire  prendre  des  ondes. 

Passer  LA  clairÉE  ,  en  terme  de  Raffineur ,  c'eff. 
l'aclion  de  nettoyer  entièrement  la  matière ,  &  de  la 
délivrer  de  toutes  les  faletés  qui  n'ont  pu  être  enle- 
vées avec  les  écumes.  Quand  ces  écumes  font  par- 
faitement blanches,  on  verfe  le  fyrop  de  la  chau- 
dière dans  un  bafïïn  à  clairée,  voye^  Bassin  a  clai- 
RÉe.  Ce  baffin  a  en  bas  un  commencement  de  tuyau 
dans  lequel  on  enfonce  une  dale  qui  conduit  la  ma- 
tière dans  un  panier  couvert  du  blanchet  ,  voye^ 
Blanchet,  d'où  elle  tombe  dans  la  chaudière  à 
clairée.  Voyc^  Chaudière  a  clairée. 

Passer  ,  v.  aft .  (  Ttinture.)  c'eff  teindre  les  étof- 
fes toutes  faites ,  ou  les  matières  dont  elles  doivent 
être  tiffues  &  fabriquées  ,  comme  de  la  foie  ,  de  la 
laine,  du  fil,  &c. 

PASSER  PAR  LA  FILIERE  ,  (  Tireur  d'or  &  autres 
ouvriers.  )  on  paffe  par  la  filière  de  l'or  ,  de  l'argent , 
du  cuivre  ,  du  léton,  de  l'étain ,  du  fer;  c'eff  réduire 
en  fil  de  différens  échantillons  6c  groffeurs,  tous  ces 
métaux,  en  les  tirant  fucceffivement  à-travers  des 
trous ,  plus  grands  d'abord ,  &  enfuite  plus  petits  , 
d'une  filière  d'acier.  (  D.  J.  ) 

Passer  au  jeu  ,  c'eff  n'être  pas  du  jeu  pour  ce 
coup;  n'en  pas  courir  les  hafards.  Il  y  a  des  jeux  où 
l'on  ne  revient  plus  quand  on  a.paJJ}  ;  il  y  en  a  d'au- 
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très  où  Ton  peut  revenir.  Au  breîand,  par  exèmpiej 
le  premier  peut  être  du  jeu  ,  ou  p'Jfer  :  s'il  a  paffe  , 
il  ne  peut  rentrer  qu'un  autre  ne  foit  du  jeu.  Si  tous 
les  autres  joueurs  pajfent  après  le  premier,  ie  pre- 
mier a  paffe  fans  retour  ;  l'avantage  que  le  premier 
a  de pajjir  ,  c'eff  d'impofer  la  loi  à  ceux  qui  jouent 
après  lui,  &  qui  lui  donneront  lieu  de  revenir;  fon 
defavimtage  ,  c'cM  de  perdre  hpaj/è  ,  quand  il  avoit 
jeu  de  jouer,  &  qu'il  a  paffe. 

Passer  le  ,  terme  de  relation ,  c'eff-à-dire  mar- 
ché ,  ou  bazar'.  Le  pajfer  de  Bender-Abazzi ,  ville  de 
Perie  d'un  grand  négoce,  eff  une  grande  place  toute 
voûtée  avec  des  boutiques  autour,  &  une  allée  ou 
corridor  au  milieu  pour  la  commodité  du  commer- 
ce. C'eff-là  que  l'on  étale  les  marchandées  les  plus 
précieufes ,  &  que  les  Banians  ,  les  plus  habiles 
tjëgocïans  de  l'Alie,  tiennent  leur  banque,  &  font 
leur  négoce. 

PÀSSERAT ,  voyer  Moineau. 

PASSER-EAU ,  voyei  Moineau. 

PASSERIES  ,  f.  f.  plur.  (  Commerce.  )  on  nomme 
ainfi  une  efpece  de  traité  ou  convention  de  commet 
ce  qui  s'oblerve  même  en  tems  de  guerre  entre  les 
frontaliers  françois  &  efpagnols ,  c'eff-à-dire ,  entre 
les  fujets  des  deux  couronnes  qui  en  habitent  les 
frontières  du  côté  des  Pyrénées  ,  à  qui  il  eff  permis 
en  tout  tems  de  commercer  enfemble  par  les  portes 
ou  paffages  de  ces  montagnes  exprimées  dans  la  con- 
vention. 

C'eff  à  Seix,  lieu  qui  dépend  du  diocèfe  de  Riez 
en  Languedoc  ,  qu'aboutiflent  les  portes  ou  paffages 
privilégiés  ,  entre  autres  ceux  de  Danla  ,  de  Sulan  , 
&  de  Martelât. 

L'origine  du  traité  des pajjeries ,  ni  l'époque  de  fon 
commencement,  ne  font  pas  bien  certaines.  On  en 
trouve  des  veffiges  dès  l'an  1 3 1 5 ,  &  depuis  Char- 
les VIII.  jufqu'à  préfent,  les  rois  de  France  ont  con- 
firmé les  frontaliers  dans  ce  privilège.  Sous  Louis 
XII.  le  traité  qui  avoit  reçu  quelques  atteintes ,  fut 
renouvelle  dans  l'affemblée  de  Brat,  où  fe  trouvè- 
rent les  députés  des  lieux  intéreffés  ,  tant  de  France 
que  d'Arragon ,  où  les  paieries  font  en  ufage. 

Les  principaux  articles  de  ce  traité  qui  s'obfer- 
vent  encore  aujourd'hui ,  mais  qui  fe  renouvellent 
tous  les  ans  ,  confiftent  : 

i°.  Dans  la  liberté  de  tranfporter  toutes  fortes  de 
marchandifes  qui  ne  font  pas  de  contrebande,  &  dans 
celle  du  paffage  des  hommes  &  des  beftiaux  dans  les 
limites  convenues  ,  &  par  les  portes  nommées. 

20.  Dans  la  ffipulation  qu'au  cas  que  l'un  des 
deux  rois  n'en  voulût  pas  la  continuation ,  les  fron- 
taliers feroient  tenus  de  l'en  avertir  réciproquement 
trente  jours  avant  que  de  commettre  aucun  acte 
d'hoffilité  de  part  ou  d'autre. 

30.  Dans  la  faculté  &  permifïïon  de  faire  arrêter 
dans  toute  l'étendue  des  paieries  les  criminels  de  l'un 
ou  l'autre  royaume  qui  voudroient  fe  retirer  par  les 
portes  &  routes  des  montagnes ,  pour  fe  mettre  à 
couvert  des  pouriuites  de  la  juftice  ;  mais  ce  der- 
nier article  ne  s'oblerve  pas  fidèlement.  Dicl.  de  Corn. 

PASSERINE  ,  f.  f.  pafarina  ,  (  Hift.  nat.  Bot  an.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale,  campaniforme, 
tubulée ,  divifée  en  quatre  parties ,  tk  garnie  d'éta- 
mines  &  de  fommets.  La  partie  intérieure  de  cette 
fleur  devient  dans  la  fuite  une  femence  renfermée 
dans  la  fleur  même  ,  &  qui  y  adhère.  Pontedenz  An- 
thologia.  Voye^  Plante. 

PASSET ,  f.  m.  (  Commerce.  )  nom  d'une  mefure 
romaine.  Le  pajfet  eft  une  mefure  de  bois  qui  con- 
tient cinq  palmes  ;  elle  eft  faite  de  plufieurs  pièces  , 
qui  jointes  enfemble  foit  par  des  clous ,  foit  à  char- 
nières ,  peuvent  fe  plier  &  fe  porter  commodé- 
ment. 

Passets  ,  f.  m.  pi.  terme  de  marchands  :  lespajfets 
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,  o'ris ,  font  des  fépa?atiOns  qui  forment  o 
-    >  el'peccs  d'armoires  que  les  Marchands  mettent 
dans  leurs  boutiques  &  magafîns  pou  r 
chandifes  en  bon  ordre,  chacune  félon  leur  efpece 
6c  qualité,  comme  les  velours  avec  les  velours,  !':s 
fatins  avec  les  fatins ,  &c. 

Il  faut  que  les  pa/ftrs  6c  rayons  foient  c<  i 
papier  blanc  collé  fur  le  bois,  ÔL  qu'il  y  ait  un  pi* 
deau  de  toile  par-devant  cr  r ,  afin  de 

tenir  lés  marchandées  proprement  ,  &  paniculicre- 
mmt  quand  elles  font  préaeufes.  On  du  des  armoi- 
res kpaffets 

PÂSSETTE ,  f.  f.  (  Ouvii.rs  ..ifou.  )  c'eft  un  très- 
long  fil  de  laiton  tourné  en  (pirale ,  qui  forme  par 
ce  moyen  une  continuité  d'anneaux  de  trois  à  qua- 
tre lignes  de  diamètre  ;  chaque  tour  de  la  I 
éloigné  de  fon  plus  proche  que  de  demi-ligne  feule- 
ment, &  qi  moins.  Cette  fpirale  eft  fixée 
fur  un  menu  morceau  de  bois  rond  6c  un  peu  applati 
de  fon  côté;  par  un  fil  contrefocé  dans  chacun  des 
anneaux  ,&  qui  tourne  à  Pentour  de  la  paffette ;  les 
bouts  de  ce  morceau  de  bois  doivent  excéder  d'un 
pouce  de  chaque  côté;  ik  dofvent  auffi  être  ; 

ment  dans  toute-leur  épàilleur,  pour 
•ie  bout  \\\\\t  menue  ficelle  qui  lert 
.olor.té,  (oit  eu  l'attachant  auxtra- 
n  ,ou     •    potenceaux  ;  fon  ufage  eft 

la  chaîne  écartées   à    , 
dent  de  délais  les  enfirp! 
r  qu'elles  ne  feconfondent  toutes 
enfeml  'il.  On  met  plu- 

brins  de  (oie  de  la   chaîne,   mais  en  petite 
ique  intervalle  que  laine  entre  eux 
:  (Jette-;  ce  qui  le  continue  aiuii 

jtlfqu'au  bout  ;  pour  cela  on  tient  la  palette  un  pai 
propre  niveau  de  la  chaîne ,  en 
a  faisant  glifîer  en-haut  le  long  des  deux  fieelli 
la  fufpendent  ;  ce  qui  étant  fait,  on  | 

de  léton  ,  mais  droite  dans  les  anneaux 
de  la  païïètte,  en  obfervant  que  ladite  aiguille  pafié 
par-deflus ,  6v  non  par-deffous  les  foies  que  la  . 
contient  ;  le  boni  de  cette  même  aiguille  eftb< 
par  l'un  de  s  ,  pour  qu'elle  ne 

i  la  paffette  d'outre  en  outre.  Enfuite 

<  •  paffette  au  niveau  à-peu-pri 

'  par  ce  moyen  a  dif- 
v  liffés 
,  &  cela  fans  connifion  ;  il  y  a  quelque- 
1  niemble,  mais  diver- 

I  . ,  fuivant  la  quantité  des  di 

corps  néceflaii  ,  /  oyn  les 

/V.  du  Pâffemtntier. 

,  (  Ouvriers  en  foie.  ) 
cfl  une  petite  plaque  de  (  i  même  de  ter- 

blanc  rrès-mince ,  arrondie  &   échancrée  par  I   ■ 
bonis  ;  l'arrondiflement  y  cil  né<    I  ire  pour  que  les 
ne  foient  point  en  rifque  de 
i  -  dents  du 

quel  il  tant  qu'elle  p. 'lie;  la  petite  échancrut 

plus  né<  eflatr  ■  ,  puifqui 
lue  l'uniqiu  ettt  outil.  Voici  cet  u 

1  \  rier  veui  pafler  en  p<  igné  h-s  fi 

1  •  :  auparavant  pan,  es  en  lifles  ou  en 

Imettes,  &  dont  il  a  laiflié  paffer  un  bout  c 
d'excédei  le  battanl  qui  porte  I 
llion  de  les  pafl  i  ,i  i  ih  d  •  cette 

manière.  Après  avoir  décidé  de  la  largeur  de  ton 
ouvrage,  \->.w  la  quantité  de  dents  qu'il  doil 

■  ne  autre  perl'onne  qui  lui  aide.  6i  qui  peut 
être  iffit'e  fur  le  liège,  dans!.: 
celle  q  '  d  îvi  lit  travailler,  introduit  la  ' 
la  p  e  a  <  re  dent  du  peigne  que  I 
t      i    P  uvrier  qui  , 
le  côté  droit  du  métier,  infei 
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lbïc  de  la  en.  •   icre  le  battan- 

eli  le  devant  des  lifles';  fon  aide  tire  à  loi  la 
&  ce  qu'elle  contient  avec  la  mam  droite  ,  les  foies 
qui  font  allez  longues  p  >ur  excéder  te  battant,  font 
reçues  par  la  main  gauene  qui  les  tient  en  referve  , 
jutqu'à  ce  que  le  tout  loitainli  paffé.  La  paffette  après 
ce  premier  partage  eft  mifè  dans  la  d.ntd'à  côté  de 
celle-ci,  en  tirant  toujours  d  i  ..t,  6c  ainlial- 

tetttativement  jufqu'à  ta  tinéc  cette  opération.  Cette 
pujjttu  n'elt  deftinée  qu'a  ce  feul  eV:  unique  u 

.(•:ttf.  ,  v.{\  parmi  les  Tireurs  d'or  ,  une  p< 
du  cercle  dont  une  extrémité  lé  termine  en  forme 
d'anneau  conique ,  pour  laifler  palier  le  fil  feus  les 
roues  du  moulin. 

PASSEURS  D'EAU,  (  Commerce.  )  et  (ont  à  Pa-> 
ris  des  bateliers  établis  par  les  prévôt  des  A.  rchi 

:hevios ,  pour  pafler  d'un  bord  de  la  Seine  à  l'au- 
tre les  bourgeois  6<:  particuliers  avec  leurs  hardes , 
marchandifes ,  &c 

Ç  .  liers  eompofent  une  efpece  de  commu- 
nauté qui  a  les  i  hauts,  lés  apprentis,  i  m  chef-d'œu- 
vre; m  lis  qui  n'a  eu  de  lettres-patentes  que  fur  la  fin 
du  xvij.  fiecle,  qu'ils  furent  érigés  en  titre  d'orice 
1  WS  le  nom  de  maîtres  orficiers pajfeurs  d'eau,  l'oyez 
-  Lit  RS  ,   Dictionnaire  de  Commerce. 

PASSE  WALCK  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Al- 

,  au  cercle  de  la  haute  Saxe,  les  états 

de  1  électeur  de  Brandebourg,  fur  PUoker.  Long, 

'>.  iat.  Jj.  2jj. 

PASSIBLE,  adj.  (Gramm.  &  Tkéolog.  )  qui  peut 

fouffrir  la  peine  es:  fentir  le  plaifir  :  le  corps  de  J.  C. 

relia  (cité  n'étoit  plus  paMblt. 

PASSIF,    ve,  ad;.   On  dit  en  G 
pajjîf,  voix  paffiv* ,  (enspa/fîf,  lignification  pu 
Ce  mot  eft  formé  de  paffu.m,  fupin  du  verbe  patï 
(  fouffrir ,  être  affefté  ).  Le  paffif  eft  oppol . 
6c  pour  donner  iu\c  notion  exacte  de  l'un  ,  il  faut  le 
mettre  en   parallèle  avec  l'a  t  n   a 

fait  au  mot  Actif  6c  à  VdrticU  Neutr'  ,  m  II.  init. 
il  feulement  ici  un  i"li  y 

a  des  verbes  t] ai  ont  le  I  i  i  iVme 

paffive ,  comme  en  latin  pe  in  .    i  s  p.-rir  ; 

qu'il  y  en  a  au  COntTJÛ  li    I  >rme  p.ilitve  , 

fans  avoir  le  {tnspajjif^  c  m  ne  enl  itin 
ex  en  françois  jtfuisentn 
employé  en  latin  vlan,  le 

nent  defti  ,  au 

fens  jxtffif ,   cornm*   ;        .   q   .  idons  en 

françois  par  on  pleure,  t  arjtetw  n'elî  appli  iu^    . 
m  fujetqui  (oit  l'objet  pjjjifdes  larmes  ,  & 
n'elt  que  i\\n^  ( 

(  'un  tour  pf      i  .  n  c  r 

cun  •  caul    . 

r  un 

■ \  întran- 

fitiveou  ..  itblu  • ,  e>:  qui  ne  peut  jamais  fer 

à  un  : 

- 
un  ..■  d  ■  la  t... 

ment  le  i 

.   ■ 

•  • 

'■ 
i  il  d  ins  le  ' 
i  prélent  p 

le  i.  . 

fMfl 
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crne  l'on  regarde  communément  comme  futur  com~ 
pofé  ,  &  quelques-uns  comme  futur  du  mode  Sub- 
jonctif, &  l'on  diroit  dans  le  fens  aclif\  quand  j'aurai 
débite  cette  marchandée. 

Cette  observation  me  fait  entrevoir  que  nos  ver- 
bes pajjifs  ne  font  pas  encore  bien  connus  de  nos 
Grammairiens  ,  de  ceux  même  qui  reconnoiffent  que 
notre  ufagea  autorifé  des  tours  exprès  tk  une  conju- 
gaifon  pour  le  fens  p<*$f-  Qu'ils  y  prennent  garde-: 
fe  vendre ,  être  vendu,  avoir  été  vendu  ,.iont  trois  tems 
différens  de  l'infinitif/^//^/',  du  verbe  vend/e  ;  cela  eft 
évident,  &  entraine  la  néceiîité  d'établir  un  nouveau 
fyftème  de  conjugaifon  pajjive.    (  B.  E.  R.  M.  ) 

Passif  ,  (Junjpr.)  lignifie  ce  qui  ejl.foujjfert.  Un 
droit  pajfîf  de  fervitude  efl  lorfqu'on  eft  obligé  de 
Souffrir  que  quelqu'un  exerce  une  fervitude  fur  fon 
héritage.  Un  droit  a&if  de  fervitude  eif  celui  que 
l'on  exerce  fur  autrui.  Voye?^  Servitude.  (A  ) 

PASSIGNIANO ,  (  Gêog.  mod.  )  petite  ville  d'Ita- 
lie dans  le  Pérugin  ,lur  le  lac  de  Pérugia.  Long.  29. 
âo.lat.  4}.  12. 

PASSIONS  ,  S .  f.  pl.(  Pluloj'.  Logique,  Morale.)  Les 
penchans  ,  les  inclinations ,  les  deiirs  &  les  averfions, 
pouffes  à  un  certain  degré  de  vivacité ,  joints  à  une 
ienfation  confufe  de  plaifir  ou  de  douleur ,  occafion- 
nés  ou  accompagnés  de  quelque  mouvement  irrré- 
gulier  du  fang  &  des  efprits  animaux  ,  c'eft  ce  que 
nous  nommons  pajjions.  Elles  vont  jufqu'à  ôter  tout 
ufage  de  la  liberté  ,  état  oii  l'aine  eft  en  quelque  ma- 
nière rendue  pajjive  ;  de-là  le  nom  de  pajjions. 

L'inclination  ou  certaine  difpofition  de  l'ame ,  nait 
de  l'opinion  oii  nous  fommes  qu'un  grand  bien  ou  un 
grand  mal  eft  renfermé  dans  un  objet  qui  par  cela 
même  excite  hpajjion.  Quand  donc  cette  inclination 
eft  mife  en  jeu  (&  elle  y  eft  mife  par  tout  ce  qui  eft 
pour  nous  plaifir  ou  peine  )  ,  aufli-tôt  l'ame ,  comme 
frappée  immédiatement  par  le  bien  ou  par  le  mal , 
ne  modérant  point  l'opinion  où  elle  eft  que  c'eft 
pour  elle  une  choie  très-importante  ,  la  croit  par-là 
même  digne  de  toute  fon  attention  ;  elle  fe  tourne  en- 
tièrement de  fon  côté ,  elle  s'y  fixe  ,  elle  y  attache 
tous  fes  fens  ,  &  dirige  toute  fes  facultés  à  la  confi- 
dérer  ;  oubliant  dans  cette  contemplation  ,  dans  ce 
defir  ou  dans  cette  crainte  prefque  tous  les  autres  ob- 
jets :  alors  elle  eft  dans  le  cas  d'un  homme  accablé 
d'une  maladie  aiguë  ;  il  n'a  pas  la  liberté  de  penfer  à 
autre  chofe  qu'à  ce  qui  a  du  rapport  à  ion  mal.  C'eft 
encore  ainfi  que  les  pajjions  font  les  maladies  de 
l'ame. 

Toutes  nos  fenfations  ,  nos  imaginations  ,  même 
les  idées  intellectuelles  ,  font  accompagnées  de  plai- 
fir ou  de  peine  ,  de  fentimens  agréables  ou  doulou- 
reux ,  &  ces  fentimens  font  indépendans  de  notre 
volonté  ;  car  fi  ces  deux  fources  de  bien  Se  de  mal 
pouvoient  s'ouvrir  &  fe  fermer  à  fon  gré ,  elle  dé- 
tourneroit  la  douleur  ,  &  n'admettroit  que  le  plaifir. 
Tout  ce  qui  produit  en  nous  ce  fentiment  agréable , 
tout  ce  qui  eft  propre  à  nous  donner  du  plaifir ,  à 
l'entretenir,  à  l'accroître,  à  écarter  ou  à  adoucir  la 
peine  ou  la  douleur,  nous  le  nommons  bien.  Tout  ce 
qui  excite  un  fentiment  oppofé  ,  tout  ce  qui  produit 
un  effet  contraire  ,  nous  l'appelions  mal. 

Le  plaifir  &  la  peine  font  donc  les  pivots  fur  les- 
quels roulent  toutes  nos  affections  ,  connues  fous  le 
nom  (Y inclinations  &  de  pajjions ,  qui  ne  font  que  les 
différens  degrés  des  modifications  de  notre  ame.  Ces 
fentimens  font  donc  liés  intimement  aux  pajjions  ;  ils 
en  font  les  principes,  &  ils  naiffent  eux-mêmes  de  di- 
verfes  fources  que  l'on  peut  réduire  à  ces  quatre. 

i°.  Les  plaifirs  &  les  peines  desjcns.  Cette  douceur 
nu  cette  amertume  jointe  à  la  ienfation,  fans  qu'on 
en  connoiffe  la  caufe  ,  fans  qu'on  fâche  comment  les 
objets  excitent  ce  fentiment,  qui  s'élève  avant  que 
l'on  ait  prévu  le  bien  ou  le  mal  que  la  préfençe  ÔC  l'u- 
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fage  de  cet  objet  peut  procurer  ;  ce  que  l'on  en  neuf 
dire  ,  c'eft  que  la  bonté  divine  a  attaché  un  fentiment 
agréable  à  l 'exercice  modéré  de  nos  facultés  corporelles. 
Tout  ce  qui  fatisfait  nos  befoins  fans  aller  au-delà  , 
donne  le  fentiment  de  plaifir.  La  vue  d'une  lumière 
douce ,  des  couleurs  gaies  fans  être  éblouiilantes  , 
des  objets  à  notre  portée ,  des  fons  nets  ,  éclatans  qui 
n'étourdiffent  pais  ,  des  odeurs  qui  n'ont  ni  fadeur  ni 
trop  de  force ,  des  goûts  qui  ont  une  pointe  fans  être 
trop  aiguë  ,  une  chaleur  tempérée ,  l'attouchement 
d'un  corps  uni  ;  tout  cela  plaît  parce  que  cela  exerce 
nos  facultés  fans  les  fatiguer.  Le  contraire  ou  l'excès 
produit  un  effet  tout  oppofé. 

2.0.  Les  plaifir  s  de  l'ejprit  ou  de  f  imagination  for- 
ment la  féconde  Source  de  nospajjions  :  tels  font  ceux 
que  procure  la  vue  ou  la  perception  de  la  beauté 
prife  dans  un  fens  général ,  tant  pour  les  beautés  de 
la  nature  &  de  l'art ,  que  pour  celles  qui  ne  font  fai- 
fies  que  par  les  yeux  de  l'entendement ,  c'eft-à-dire 
celles  qui  fe  trouvent  dans  ies  vérités  univerfelles  , 
celles  qui  découlent  des  lois  générales  ,  des  caufes 
fécondes.  Ceux  qui  ont  recherché  le  principe  géné- 
ral de  la  beauté ,  ont  remarqué  que  les  objets  propres 
à  faire  naître  chez  nous  un  Sentiment  de  plaifir ,  Sont 
ceux  qui  réunifient  la  variété  avec  1' 'ordre  ou  M  unifor- 
mité. La  variété  nous  occupe  par  la  multitude  d'objets 
qu'elle  nous  préSente  ;  l'uniformité  en  rend  la  percep- 
tion facile  ,  en  nous  mettant  à  portée  de  les  faifir  raS-, 
femblés  fous  un  même  point  de  vue.  On  peut  donc 
dire  que  les  plaifirs  de  l'elprit ,  comme  ceux  des  fens, 
ont  une  même  origine  ,  un  exercice  modéré  de  nos  fa- 
cultés. 

Recourez  à  l'expérience  ;  voyez  dans  la  Mufique 
les  confonnances  tirer  leur  agrément  de  ce  qu'elles 
font  Simples  &  variées  ;  variées ,  elles  attirent  notre 
attention  ;  Simples  ,  elles  ne  nous  fatiguent  pas  trop. 
Dans  PArchiteûure,  les  belles  proportions  Sont  celles 
qui  gardent  un  jufte  milieu  entre  une  uniformité  en- 
nuyeufe  ,  &  une  variété  outrée  qui  Sait  le  goût  go- 
thique. La  Sculpture  n'a-t-elle  pas  trouvé  dans  les 
proportions  du  corps  humain  cette  harmonie  ,  cet 
accord  dans  les  rapports  ,  &  cette  variété  des  diffé- 
rentes parties  qui  conftituent  la  beauté  d'une  ftatue  ? 
La  Peinture  eft  aflujettie  aux  mêmes  règles. 

Pour  remonter  de  l'art  à  la  nature  ,  la  beauté  d'un 
vifage  n'emprunte-t-elle  pas  fes  charmes  des  couleurs 
douces,  variées,  de  la  régularité  des  traits,  de  l'air  qui 
exprime  différens  fentimens  de  l'ame  ?  Les  grâces  du 
corps  ne  confiftent-elles  pas  dans  un  jufte  rapport  des 
mouvemensàlafinqu'ons'y  propoie  ?  La  nature  elle- 
même  embellie  de  Ses  couleurs  douces  &  variées ,  de 
cette  quantité  d'objets  proportionnés,  &  qui  tous  Se 
rapportent  à  un  tout ,  que  nous  offre-t-elle  ?  une 
unité  combinée  Sagement  avec  la  variété  la  plus  agréa- 
ble. L'ordre  &  la  proportion  ont  tellement  droit  de 
nous  plaire  ,  que  nous  l'exigeons  juSque  dans  les  pro- 
ductions fi  variées  de  l'enthouSiaime  ,  dans  ces  pein- 
tures que  font  la  Poéfie  &  l'Eloquence  des  mouve- 
mens  tumultueux  de  l'ame.  A  plus  forte  raifon  l'ordre 
doit-il  régner  dans  les  ouvrages  faits  pour  inftruire. 
Qu  'eft-ce  qui  nous  les  fait  trouver  beaux  ?  fi  ce  n'eff 
l'unité  de  deffein  ,  l'accord  parfait  des  diverfes  par- 
ties entr'elles  &  avec  le  tout ,  la  peinture  ou  l'imita- 
tion exacle  des  objets  des  mouvemens,  des  fentimens, 
des  pajjions ,  la  convenance  des  moyens  avec  leur 
fin,  un  jufte  rapport  des  façons  de  penfer  &  de  s'ex- 
primer avec  le  but  qu'on  fe  propofe. 

C'eft  ainii  que  l'entendement  trouve  Ses  plaifirs 
dans  la  même  Source  de  l'elprit  &  de  l'imagination  ; 
il  Se  plaît  à  méditer  des  vérités  univerSelles  qui  com- 
prennent Sous  des  expreffions  claires  une  multitude 
de  vérités  particulières  ,  &  dont  les  conSéquences  fe 
multiplient  preique  à  l'infini.  C'eft  ce  qui  fait  pour 
certains  efprits  les  charmes  de  la  Métaphyiique,  de 
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h  Géométrie  &  des  fcicnces  abftraites,  qui  fans 
cela  n'auroient  rien  que  de  rebutant.  C'eft  cette  forte 
de  beauté  qui  fait  naicre  mille  plaifirs  de  la  décou- 
verte des  lois  générales  que  toute  la  nature  obferve 
avec  une  fidélité  inviolable ,'  de  la  contemplation  des 
caufes  fécondes  qui  fe  diverfifient  à  l'infini  dans  leurs 
effets  ,  &  qui  toutes  font  foumifes  à  une  unique  & 
première  caufe. 

L'on  peut  étendre  ce  principe  de  nos  plaifirs ,  & 
fa  privation,  fource  de  nos  peines,  fur  tous  les  objets 
qui  font  du  relTort  de  l'efprit.  On  le  trouvera  par- 
tout ;  &  s'il  eft  quelques  exceptions  ,  elles  ne  font 
dans  le  fond  qu'apparentes  ,  &  peuvent  venir  ou  de 
préventions  arbitraires  ,  fur  lefquelles  même  il  ne  fe- 
roit  pas  difficile  de  faire  voir  que  le  principe  n'eft 
point  altéré  ,  ou  de  ce  que  notre  vue  eft  trop  bornée 
fur  des  objets  fins  6c  délicats. 

30.  Un  troifieme  ordre  de  plaifirs  &  de  peines  font 
ceux  qui  en  affectant  le  cœur  font  naître  en  nous  tant 
d'inclinations  ou  de  paffwns  fi  différentes.  La  fource 
en  cil  dans  lefentiment  de  notre perfection  ou  de  notre 
imperfection  ,  de  nos  vertus  ou  de  nos  vices.  De  tou- 
tes les  beautés ,  il  en  eft  peu  qui  nous  touche  plus  que 
celle  de  la  vertu  qui  conftitue  notre  perfection;  6c  de 
toutes  les  laideurs  ,  il  n'en  eft  point  à  laquelle  nous 
foyons  ou  nous  devions  être  plus  fenfibles  qu'à  celle 
du  vice.  L'amour  de  nous-mêmes,  cette pajjion  fi  na- 
turelle ,  fi  univerlelle ,  6c  qui  cil ,  on  peut  le  dire  ,  la 
baie  de  toutes  nos  affections,  nous  fait  chercher  fans 
ceffe  en  nous  6c  hors  de  nous ,  des  preuves  de  ce  que 
nous  fommes  à  L'égard  de  la  perfection  ;  mais  où  les 
trouver  ?  Seroit-ce  dans  l'ulage  de  nos  facultés  con- 
venable à  notre  nature  ?  ou  dans  un  ufage  conforme 
à  l'intention  du  Créateur  ?  ou  au  but  que  nous  nous 
propofons ,  qui  eft  la  félicité  ?  Réunifions  ces  trois 
différentes  façons  d'envifager  la  félicité  ,  6c  nous  y 
trouverons  la  règle  que  noits  preferit  ce  troifieme 
principe  de  nos  plailirs  6c  de  nos  peines.  C'eft  que 
notre  perfection  6c  la  félicité  conjijtent  à  pofféder  &  à 
faire  ufage  des  facultés  propres  à  nous  procurer  unfolute 
bonheur  ,  conforme  aux  intentions  de  notre  auteur  ,  ma- 
nifeflées  dans  la  nature  qu'il  nous  a  donnée. 

Dès-lors  nous  ne  pouvons  appercevoir  en  nous- 
mêmes  ces  facultés  ,  6c  ientir  que  nous  en  faiibns 
un  ufage  convenable  à  notre  nature ,  à  leur  deftina- 

tion  &  à  notre  but ,  lans  éprouver  une  joie  fecrete  6c 
une  fatisfaction  intérieure,  qui  eft  le  plus  agréable  de 
tous  les  fentimens.   Celui-là  au  contraire  qui  re 
«Ci ut  en  lui-même  n'y  voit  qu'imperfection  6c  qu'un 
abus  continuel  des  talens  dont  Dieu  l'a  doué,  a  beau 

S'applaudit  tout  Haut  d'être  parvenu  par  (es  dclor- 
dres  au  comble  de  la  lortune  ,  loname  eft  en  lecret 
déchirée  par  de  cuifans  remords  qui  lui  mettent  tans 
celle  devant  les  veux  la  honte  ,  &  qui  lui  rendent  Ion 
cxilleuce  haiïlàblc.  En  vain  pour  étouffer  ce  lenti- 
ment  douloureux  ,  OU  pour  en  détourner  Ion  attén- 
ue m  ,  il  le  livre  aux  plaifirs  îles  lens  ,  il  s'occupe  ,  il 
luirait  ,  il  cherche  à  le  fuir  lui-même  ;  il  ne  peut 
fe  dérobl  i  à  Ce  juge  terrible  qu'il  porte  en  lui  Cv  par- 
tout avec  lui. 

(.  'eft donc  encore  un  ufage  modère  de  nos  facul- 
(.-.  ,  (oit  du  cœur,  foil  de  l'efprit,  qui  en  fait  la  per- 
fection ;  ex'   cet  ufage  fait  naître  chez  nous  des  lenti- 

mens  agréables ,  don  fe  produifent  des  inclinations 

CV  des  f\t(jion\  convenables  a   notre  nature. 

4°.  J'ai  dit  que  l'amour  de  nous-mêmes  nous  failoit 

chi  rcher  hors  de  nous  des  preuves  de  notre  perfec- 
tion: cela  même  nous  fait  découvrir  une  quatrième 
fource  de  plaifirs  &  de  peines  J.:n<  Ubomutu  ( 

mallicut  d'autiui.  Seroit-ce  que  l.i  perception  que 
nous  en  IVOnS  quand  nous  en  femmes  h  stem 

ou  que  nous  v  perdons  fortement ,  fait  nue  image  ai- 
fe/  fernblableè  fon  objet  pour  nous  toucher  à  peu* 
près  comme  fi  nous  éprouvions  actuellement  le  feu- 
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timent  même  qu'elle  représente  r  Ou  y  a-t-il  que! 
opération  fecrete  de  la  nature  qui  nous  ayant*  l 
formés  d'un  même  fang ,  nous  a  voulu  lier  les  uns 
aux  autres  en  nous  rendant  fenlible^  aux  biens  6c  aux 
maux  de  nos  femblables:  Quoi  qu'il  en  foit,  la  chofe 
eft  certaine  ;  ce  fentiment  peut  être  fufpendu  par  l'a- 
mour-propre, ou  par  des  intérêts  particuliers  ,  mais 
il  fe  manifefte  infailliblement  dans  toutes  les  occa- 
fions  où  rien  ne  l'empêche  de  fe  développer:  il  fe 
trouve  chez  tous  les  hommes  à  la  vérité  en  différens 
degrés.  La  dureté  même  part  quelquefois  d'un  prin- 
cipe d'humanité  ;  on  eft  dur  pour  le  méchant  ou  poiir 
ceux  qu'on  regarde  comme  tels  dans  le  monde ,  dans 
la  vue  de  les  rendre  bons ,  ou  pour  les  mettre  hors 
d'état  de  nuire  aux  autres.  Cette  fenlibilite  n'eft  pas 
égale  pour  tous  les  hommes  ;  ceux  qui  ont  gagné  no- 
tre amitié  &  notre  eftime  par  de  bons  offices  ,  par 
des  qualités  eltimables  ,  par  des  fentimens  récipro- 
ques ;  ceux  qui  nous  font  attachés  par  les  liens  du 
fang ,  de  l'habitude ,  d'une  commune  patrie  ,  d'un 
même  parti ,  d'une  même  profeffion ,  d'une  même 
religion  ,  tous  ceux-là  ont  différens  droits  fur  notre 
fentiment.  Il  s'étend  jufqu'aux  caractères  de  roman 
ou  de  tragédie  ;  nous  prenons  part  au  bien  6c  au  mal 
qui  leur  arrive  ,  plus  encore  li  nous  fommes  convain- 
cus que  ces  caractères  font  vrais.  De-là  les  charmes 
de  l'Hiftoire  ,  qui  en  nous  mettant  fous  les  yeux  des 
tableaux  de  l'humanité,  nous  touche  6c  nous  émeut  à 
ce  point  précis  de  vivacité  qui  fait  naitre  les  fenti- 
mens agréables.  De-là  en  un  mot  toutes  les  inclina- 
tions 6c  les  pafjions  qui  nous  affectent  li  ailement  pxr 
une  luite  de  notre  ienfibilité  pour  le  genre  humain. 

Telles  font  les  fources  de  nos  fentimens  variés 
fuivant  les  différentes  fortes  d'objets  qui  nous  plai- 
fent  par  eux-mêmes  6c  que  l'on  peut  appeller  les  bons 
agréables  ;  mais  il  en  eft  d'autres  qui  nous  portent 
vers  les  biens  utiles ,  c'eft-à-dire  vers  des  objets  qui 
fans  produire  immédiatement  en  nous  ces  biens 
agréables ,  fervent  à  nous  en  procurer  ou  à  nous  en 
alfurer  la  jouiffance.  On  peut  les  réduire  fous  trois 
chefs  :  le  delir  de  la  gloire  ,  le  pouvoir  ,  les  richeffes. 
Nous  avons  vu  déjà  que  tout  ce  qui  feinble  nous 
prouver  que  nous  avons  quelque  perfection  ,  ne  peut 
manquer  de  nous  plaire  :  de-là  le  cas  que  nous  f.ii- 
fons  de  l'approbation,  de  l'amour  ,  de  l'eftime  des 
éloges  des  autres  :  de-là  les  fentimens  d'honneur  ou 
de  COnfufion  :  de-là  l'idée  que  nous  nous  formons  du 
pouvoir ,  du  crédit  qui  flattent  la  vanité  de  l'ambi- 
tieux ,  Cv  qui,  ainli  que  les  nchelfes,  ne  font  envifâgés 
par  l'homme  lage  que  comme  un  moyen  de  parvenir 
à  quelque  choie  de  mieux. 

il  n'arrive  que  trop  fouvent  que  l'on  délire 
ces  biens  utiles  pour  eux-mêmes ,  en  confondant  ainli 

le  moyen  avec  la  fin,  L'on  veut  à  tout  prix  fe  I 

une  réputation  bonne  ou  mauvaile  ,  l'on  re  \  oit  dans 
les  honneurs  rien  au-delà  îles  honneurs  mêmes  ;  l'on 
délire  les  richefleS  'pour  les  polfeder  Cx'  non  DOUl 

jouir.  Se  livrer  ainfi  à  de!  iuffi  inutil  (  • 

(ont  dangereufes  ,  Ceft  n-  rendre  fembkble  à  i    i 

malheureux  qui  palfent  lour  trille  vie  à  fbuUlei  W> 
entrailles  de  la  terre  pour  en  tirer  des  rich< 

la  jouiflance  eft  relcrvéc  à  d'autres,  il  faut  <  n  corn  c- 

mr,  cet  abus  des  biens  utiles  vient  fouvent  de  l*< 

cation  ,  de  la  coutume,  des  habitudes 

qu'on  fréquente  qui  font  dans  l'amc  d\ 
ciations  d'idées  ,  d'oii  raillent  des  plaint     ! 
nés  ,  des  goûts  ou   des  avortions  ,  des  ïncl  fl  It 
dos  .- .-  5  ms  pour  des  objets  par  i 
différens,  A  l'imitation  do  ceux  BVecqui  no 
nous  attachons  notre  bonheur  à  Pi 

d'un  bien  frivole  qui  nous  enlevé  par  !\  to 
tranquillité  ;  nous  le  chéntfons  ,r 

étonne  i  eux  qui  ne  font  pas  attention  que 
de  nos  pet 
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En  indiquant  ainfi  l'abus  que  nous  faifons  de  ces 
biens  utiles  ,  nous  croyons  montrer  le  remède  ,  & 
aiTurer  à  ceux  qui  voudront  bien  ne  pas  s'y  arrêter  , 
lajouiflance  des  biens  &  des  plaifirs  agréables  par 
eux-mêmes. 

(  Jufqu'ici  nous  avons  fait  trop  d'ufage  d'un  petit 
mais  excellent  ouvrage  fur  la  théorie  des  fentimens 
agréables  ,  pour  ne  pas  lui  rendre  toute  la  juilice  qu'il 
mérite  ). 

IL  Quand  nous  réfléchiffons  fur  ce  qui  fe  pafle  en 
nous  à  la  vue  des  objets  propres  à  nous  donner  du 
plaiiir  ou  à  nous  cauler  de  la  peine  ,  nous  lentons 
naître  un  penchant ,  une  détermination  de  la  volon- 
té ,  qui  cil  quelque  choie  de  différent  du  fentiment 
même  du  bien  &  du  mal.  Il  le  touche  de  près  ,  mais 
c'eft  une  manière  d'être  plus  active ,  c'eft  une  volonté 
naiffante  que  nous  pouvons  fuivre  ou  abandonner  , 
au  lieu  que  nous  n'avons  aucun  empire  lur  cette  pre- 
mière modification  de  Famé  qui  eft  le  fentiment.  C'eft 
ce  penchant ,  ce  goût  qui  nous  détermine  au  bien  ou 
à  ce  qui  nous  paroît  l'être  ,  &  que  nous  nommons 
attachement  ou  defir ,  fuivant  qu'on  poffede  le  bien  ou 
qu'on  le  fouhaite  ;  c'eft  lui  qui  nous  retire  du  mal  ou 
de  ce  que  nous  jugeons  être  tel  ,  &  qui ,  fi  ce  mal  eft 
prefent,  s'appelle  averfion  ,  s'il  èû  abfent,  éloignement. 
C'eft  ainfi  que  le  beau  ou  ce  qui  nous  plaît ,  nous 
affecte  d'un  fentiment  qui  à  l'on  tour  excite  le  defir  & 
fait  naître  la  pajjion.  Le  contraire  fuit  la  même 
marche. 

V admiration  eft  la  première  &  la  plus  fimple  de 
nos  paffions:  elle  mérite  à  peine  ce  nom  ;  c'eft  ce 
fentiment  vif  &  fubit  de  plaiiir  qui  s'excite  chez  nous 
à  la  vue  d'un  objet  dont  la  perfection  nous  frappe. 
On  pourroit  lui  oppofer  Yétonnement,  fi  ce  mot  n'étoit 
reftreint  à  exprimer  un  pareil  fentiment  de  peine  qui 
nait  à  la  vue  d'une  difformité  peu  commune ,  &  l'hor- 
reur en  particulier  que  caule  la  vue  d'un  vice  ou 
d'un  crime  extraordinaire.  Ces  paffions  font  pour  l'or- 
dinaire excitées  par  la  nouveauté  ;  mais  fi  c'eft  par  un 
mérite  plus  réel ,  alors  l'admiration  peut  être  utile. 
Auffi  un  obfervateur  attentif  trouve  louvent  dans  les 
objets  les  plus  communs  autant  &  plus  de  choies  di- 
gnes de  fon  admiration  ,  que  dans  les  objets  les  plus 
rares  &  les  plus  nouveaux. 

L'admiration  ou  l'étonnement  produifent  la  curio- 
Jîté  ou  le  defir  de  connoître  mieux  ce  que  nous  ne 
connoiflbns  qu'imparfaitement  ;  pajffion  raifonnable 
&  qui  tourne  à  notre  profit,  fi  elle  fe  porte  fur  des  re- 
cherches vraiment  utiles  &  non  frivoles  ou  finale- 
ment curieufes  ;  fi  elle  eft  affez  dilcrette  pour  ne  pas 
nous  porter  à  vouloir  connoitre  ce  que  nous  devons 
ignorer  ;  &  fi  elle  eft  affez  conftante  pour  ne  pas 
nous  faire  voltiger  d'objets  en  objets  ,  fans  en  appro- 
fondir aucun. 

Après  ce  qui  a  été  dit  fur  les  plaifirs  &  les  peines , 
je  ne  fais  fi  l'on  peut  mettre  la  joie  &  la  trijîejjl  au 
rang  des  pajjîons  ,  ou  li  l'on  ne  doit  pas  plutôt  regar- 
der ces  deux  fentimens  comme  la  baie  &  le  fond  de 
toutes  les  pajjîons.  La/'oien'eft  proprement  qu'une 
réflexion  continue  ,  vive  6z  animée  fur  le  bien  dont 
nous  jouiffons  ;  &  la  trifteffe  une  réflexion  foutenue 
&  profonde  fur  le  mal  qui  nous  arrive.  On  prend 
fouvent  la  joie  pour  une  dilpofition  à  fentir  vivement 
le  bien  ,  comme  la  triftefle  pour  la  dilpofition  à  être 
fenfible  au  mal.  Les  pallions  qui  tiennent  à  la  joie 
femblent  être  douces  &  agréables  :  celles  qui  fe  rap- 
portent à  la  trifteffe  font  fàcheufes  &  fombres.  La 
joie  ouvre  le  cœur  tk.  l'efprit ,  mais  elle  diifipe.  La 
trifteffe  rêfferre  ,  accable  ,  èk  fixe  lur  fon  objet. 

Vefpérance  &  la  crainte  précèdent  pour  l'ordinaire 
la  joie  &:  la  trifteffe.  Elles  fe  portent  fur  le  bien  ou 
le  mal  qui  doit  probablement  nous  arriver.  Si  nous 
le  regardons  comme  fort  affuré ,  nous  l'entons  de  la 
confiance  ;  ou  au  contraire  li  c'eft  le  mal,  nous  tom- 
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bons  dans  le  defefpoir.  La  crainte  va  jufqu'à-la/*etf/-ou 
à  {'épouvante quand  nous  appercevons  tout-à-coup  un 
mal  imprévu  prêt  à  fondre  fur  nous ,  &  jufqu'à  la 
terreur  il  outre  cela  le  mal  eft  affreux.  Il  n'y  a  point 
de  nom  pour  exprimer  les  nuances  de  la  joie  en  des 
circonstances  parallèles. 

Le  combat  entre  la  crainte  &  l'efpérance  fait  l'in- 
quiétude ;  dilpofition  tumultueufe ,  palfion  mixte ,  qui 
nous  fait  fouvent  prévenir  le  mal  &  perdre  le  bien. 
Quand  la  crainte  &  l'efpérance  fe  fuccedent  tour  à 
tour,  c'eft  irréjblution.  Si  l'efpérance  l'emporte,  nous 
lentons  naître  le  courage  ;  li  c'eft  la  crainte  ,  nous 
tombons  dans  l'abattement.  Quand  un  bien  que  nous 
efpérons  fe  fait  trop  attendre  ,  nous  avons  de  l'impa- 
tience ou  de  V ennui.  Quelquefois  même ,  en  nous  per- 
suadant que  la  crainte  d'un  mal  eft  pire  que  le  mal 
même ,  nous  fommes  impatiens  qu'il  arrive.  L'ennui 
vient  auffi  de  l'abfence  de  tout  bien ,  mais  plus  fou- 
vent encore  du  défaut  d'occupations  qui  nous  atta- 
chent. La  joie  d'avoir  évité  un  mal  que  nous  avions 
un  jufte  fujet  de  craindre ,  ou  d'avoir  obtenu  un  bien 
long-tems  attendu  ,  fe  change  en  allegrejfe.  Mais  fi  ce 
bien  ne  répond  pas  à  notre  attente,  s'il  eft  au-deffous 
de  l'idée  que  nous  en  avions  ,  le  dégoût  fuccede  à  la 
joie  ,  &  fouvent  il  eft  fuivi  de  V  averfion. 

Toute  bonne  action  porte  avec  elle  fa  récompenfe, 
en  ce  qu'elle  eft  fuivie  d'un  fentiment  de  joie  pure 
qui  fe  nomme  fatisfaclion  ou  contentement  intérieur.  Au 
contraire,  la  repentance  ,  les  regrets  ,  les  remords  ,  font 
les  fentimens  qui  s'élèvent  dans  notre  cceur ,  à  la. 
vue  de  nos  fautes. 

La  joie  &  la  trifteffe  ne  s'en  tiennent  pas  là  ;  elles 
produifent  encore  bien  d'autres  paffions.  Telle  eft 
cette  fatisfaclion  que  nous  reffentons  en  obtenant 
l'approbation  des  autres,  &  fur-tout  de  ceux  que  nous 
croyons  être  les  meilleurs  juges  de  nos  avions  ,  Se 
que  nous  défignons  fous  le  nom  de  la  gloire.  La  trif- 
teffe au  contraire ,  que  nous  éprouvons  quand  nous 
fommes  blâmés  ou  défapprouvés  ,  s'appelle  honte. 
Ces  affections  de  l'ame  font  fi  naturelles  &  fi  nécef- 
faires  au  bien  de  la  foc-été  ,  qu'on  a  donné  le  nom 
d'impudence  à  leur  privation  ;  mais  pouflees  à  l'ex- 
cès ,  elles  peuvent  être  auffi  pernicieufes  qu'elles 
étoient  utiles  ,  renfermées  dans  de  juftes  bornes.  On 
en  peut  dire  autant  du  defir  des  honneurs  ,  qui  eft 
une  noble  émulation  quand  il  eft  dirigé  par  la  juftice 
tk.  la  fageffe ,  &  une  ambition  dangereufe  quand  on 
lui  lâche  la  bride.  Il  en  eft  de  même  de  l'amour  mo- 
déré des  richefles ,  paffion  légitime  fi  on  les  recher- 
che par' des  voies  honorables,  &  dans  l'intention 
d'en  faire  un  bon  ufage ,  mais  qui  pouffe e  trop  loin  , 
eft  avarice ,  mot  qui  exprime  deux  paffions  différen- 
tes ,  fuivant  qu'on  défire  avec  ardeur  les  richefles , 
ou  pour  les  amafler  fans  en  jouir ,  ou  pour  les  dif- 
fiper. 

Comme  l'on  n'a  point  de  nom  propre  pour  défi- 
gner  cet  amour  modéré  des  richefles ,  l'on  n'en  a  pas 
non  plus  pour  marquer  un  amour  modéré  des  plai- 
firs des  fens.  Le  mot  de  volupté  eft  en  quelque  forte 
affecté  à  cette  forte  de  plaifirs.  Le  voluptueux  eft  ce- 
lui qui  y  eft  trop  attaché  ;  &  fi  le  goût  que  l'on  a 
pour  eux  va  trop  loin,  on  appelle  cette  paffion  fen- 
fualitè. 

Il  en  eft  encore  de  même  du  defir  raifonnable  ou 
exceffif  des  plaifirs  de  l'efprit  ;  il  n'y  a  pas  de  terme 
fixe  pour  les  défigner.  Celui  qui  les  aime  tk  qui  s'y 
connoît ,  eft  un  homme  de  goût;  celui  qui  fait  les  pro- 
curer eft  un  homme  à  talent. 

Toutes  ces  pajjîons  fe  terminent  à  nous-mêmes  , 
&  portent  fur  l'amour  de  fol  même.  Cet  état  de  l'ame 
qui  l'occupe  &c  l'affecte  fi  vivement  pour  tout  ce  qu'il 
croit  être  relatif  à  fon  bonheur  tk  à  fa  perfection.  Je 
le  diftingue  de  l'amour  propre  en  ce  que  celui-ci  Su- 
bordonne tout  à  fon  bien  particulier ,  fe  fait  le  centre 
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le  tout ,  &  eft  à  lui-même  fon  objet  &c  fa  fin  ;  c*eft 
l'excès  d'une  pafïïon  qui  e(i  naturelle  &  légitime 
uand  elle  demeure  dans  les  bornes  de  l'amour  de 
oi-même ,  qu'elle  lahTe  à  l'ame  la  liberté  de  Je  ré- 
pandre au-dehors ,  6c  de  chercher  fa  confervation , 
fa  perfection  6c  fon  bonheur  hors  d'elle ,  comme  en 
elle.  Ainfi  l'amour  de  foi-même  ne  détruit  point, 
mais  il  a  une  liaifon  intime  &  quelquefois  impercep- 
tible avec  ce  fentiment  qui  nous  fait  prendre  piailir 
au  bonheur  des  autres  ,  ou  à  ce  que  nous  imaginons 
être  leur  bonheur;  il  ne  s'oppole  pas  à  toutes  les  au- 
tres partions  qui  fe  répandent  fur  ceux  qui  nous  en- 
vironnent, ck  qui  font  tout  autant  de  branches  de 
l'amour  ou  de  la  haine.  Celle-ci  eu.  cette  difpofition  à 
fe  plaire  au  malheur  de  quelqu'un ,  6c  par  une  fuite 
naturelle  ,  à  s'affliger  de  ion  bonheur.  On  hait  ce 
dont  l'idée  eft  defagréable,  ce  qu'on  confidere  com- 
me mauvais  ou  Durable  à  nous-mêmes  ,  ou  à  ce  que 
nous  aimons.  Si  quelquefois  on  croit  fe  haïr ,  ce  n'elt 
pas  foi-même  que  l'on  hait  ;  c'elt  quelque  imperfec- 
tion que  l'on  découvre  en  foi ,  dont  on  voudroit  fe 
défaire.  La  haine  devroit  fe  borner  aux  mauvailes 
qualités,  aux  défauts;  mais  elle  ne  s'étend  pas  trop 
fur  les  perfonnes. 

L'admiration  jointe  à  quelques  degrés  d'amour  , 
f. lit  Yefiime.  Si  la  vue  des  défauts  ne  produit  pas  la 
haine  ,  elle  fait  naître  le  mépris. 

La  peine  que  l'on  relient  du  mal  qui  arrive  à  ceux 
que  l'on  aime  ,  ou  en  général  à  nos  lcmblablc  >. 
la  compajjion ;6c  celle  qui  réfulte  du  bien  qui  arrive 
à  ceux  que  l'on  hait,  c'elt  l  aiv'u.  Ces  deux  pafîions 
.citent  que  quand  nous  jugeons  notre  ami  ou 
celui  pour  qui  nous  nous  intérefions  ,  indigne  du  mal 
qu'il  éprouve  ,  6c  celui  que  nous  n'aimons  pas  ,  du 
ban  dont  il  jouit. 

La  reconnoijjance  eu  l'amour  que  nous  avons  pour 
quelqu'un  ,  à  caufe  du  bien  qu'il  nous  a  fait,  ou  qu'il 
a  eu  intention  de  nous  faire.  Si  c'elt  à  caufe  du  bien 
qu'il  a  fait  à  d'autres,  ou  en  général  pour  quelque 
bonne  qualité  morale  que  nous  aimons  en  lui  ,  c'elt 
faveur.  La  haine  que  nous  fentons  envers  ceux  qui 

-  int  fait  tort ,  c'elt  la  colcrc.  L'indignation 
fur  celui  qui  fait  tort  aux  autres.  L'une  ce  l'autre  font 
fouvenl  (uivies  du  dèur  de  rendre  le  mal  pour  le 
mal ,  ce  c'elt  la  i 

11!.  Si  nous  étions  les  maîtres  de  nous  donner  un 
<  re  ,  peut-être  que  confidérant  les  abîmes  où 

i  peut  nous  entraîner ,  nous  le 

forme!  '  «.pendant  elles  font  l 

faires  à  la  nature  humaine  ,  éc  ce  nYll  pas  1  ans  des 
i  Igefle  qu'elle  I  D  a  ^ie  rendue  ii'.feep- 
tible.  Ce  iont  les  pallions  qui  mettent  tout  en  mou- 

il  ,  qui  animent  le  tableau  de  cet  u 
donnent  pour  ainli  dire  l'ame  ce  la  vie  à  les  dj 
p  .  (.  elles  qui  le  r.ippOi  tent  a  ni  us  mêmes, nous 

ont  et  .  pour  nous 

avertir  &  nous  exciter  à recherch  reequim 

fuir  ee  qui  a  us  eil  nuifible. 
Celles  qui  ont  les  autres  pour  objets  fervent  au  bien 
cv  au  maintien  de  la  fociété.  Si  Les  oni  eu 
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I  &  impétUTufes  nous  repréfeme-nt  fi  vivement  leur 
objet ,  qu'elles  ne  nous  laiffent  d'attention  que  pour 
lui.  Elles  ne  nous  permettent  pas  même  de  Penvi- 
fager  fous  une  autre  face  que  celle  fous  laquelle  elles 
nous  le  présentent ,  6c  qui  leur  elî  toujours  la  plus 
favorable.  Ce  iont  des  verres  colorés  qui  répandent 
fur  tout  ce  qu'on  voit  au-travers  la  couleur  qui  leur 
eft  propre.  Elles  s'emparent  de  toutes  les  puirtances 
de  notre  ame  ;  elles  ne  lui  laiilcnt  qu'une  ombre  de 
liberté  ;  elles  l'étourdifTent  par  un  bruit  fi  tumul- 
tueux, qu'il  devient  împoffible  de  prêter  l'oreille  aux 
avis  doux  6c  paifibles  de  la  raifon. 

Les  pallions  plus  douces  attirent  infenfiblement 
notre  attention  fur  l'objet;  elles  nous  y  font  trouver 
tant  de  charmes ,  que  tout  autre  nous  paromant  infi- 
pide ,  bientôt  nous  ne  pouvons  plus  confidérer  oue 
celui-là  feul.  Foibles  dans  leur  principe  ,  elles  em- 
pruntent leur  puiffance  de  cette  foiblefle  même;  la 
raifon  ne  fe  défie  pas  d'un  ennemi  qui  paroit  d'abord 
li  peu  dangereux  ;  mais  quand  l'habitude  s'eft  for- 
mée ,  elle  eft  furprife  de  fe  voir  fubjuguée  &  captive. 

Le-,  plailirs  du  corps  nous  attachent  d'autant  plus 
facilement,  que  notre  fenfibilité  pour  eux  elt  toute 
naturelle.  Sans  culture,  fans  étude,  nous  aimons  ce 
oui  date  agréablement  nos  lens  ;  livrés  à  la  facilité 
de  ces  plailirs,  nous  ne  penfons  pas  qu'il  n'en  eft 
point  de  plus  propres  à  nous  détourner  de  taire  un. 
bon  ufage  de  nos  facultés  ;  nous  perdons  le  goût  de 
tous  les  autres  biens  qui  demandent  quelques 
&  queiqu'attention ,  6c  l'ame  afTervie  aux  pallions 
que  ces  plailirs  entraînent  ,  n'a  plus  (f élévation  ni  de 
fentiment  pour  tout  ce  qui  eft  véritablement  di<me 
d'elle.  s 

Les  plaifirs  de  l'cfprit  font  bien  doux  &c  légitimes 
quand  on  ne  les  met  pas  en  oppolition  avec  ceux  du 
cœur.  Mais  fi  les  qualités  de  l'elprit  fe  font  payer  par 
.  i  défauts  du  caractère, ou  feulement  belles  émouf- 
fent  notre  fenfibilité  pour  les  charmes  de  la  vertu  & 
pour  les  douceurs  de  la  fociété  ,  elles  ne  font  plus  qua 
desfyrenes  tiompeufes ,  dont  les  chants  féàuâeurs 
nous  détournent  de  la  voie  du  vrai  bonheur.  Lors 
même  que  l'on  ne  les  regarde  que  comme  des  accef- 
•  la  perfeôion  ,  elles  peuvent  produire  de  mau- 
vais effets  qu'il  eft  dangereux  de  ne  pas  prévenir. 
Si  l'on  fe  livre  à  tous  f  on  efBeure  tout ,  6c 

on  devient  fuperficiel  i  i  ;  ou  fi  1  on  fe  contente 
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bien n'eft-il  dangers  dans  lefquels  les 

plailirs  de  l'elprit  no  ent  ? 
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mour  même  de  la  \  ertu.  (  ,u  fe 
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eft  réglée  de  la  manière  la  plus  propre  à  affermir  leur 
empire.  Le  fimple  defir  d'un  objet  ne  nous  entraînè- 
rent pas  avec  tant  de  force  dans  tant  de  taux  juge- 
mens  ;  il  fe  diffiperoit  même  bientôt  aux  premières 
lueurs  du  bon  fens  ;  mais  quand  ce  déiir  eft  animé  par 
l'amour ,  augmenté  par  Tempérance  ,  renouvelle  par 
la  joie,  fortifié  par  la  crainte,  excité  par  le  courage, 
l'émulation,  la  colère,  &  par  mille  pallions  qui  at- 
taquent tour-à-tour  &:  de  tous  côtés  la  raifon;  alors 
il  la  dompte ,  il  la  fubjugue  ,  il  la  rend  efclave. 

Difons  encore  que  les  pafjions  excitent  dans  le 
corps  ,  &  fur-tout  dans  le  cerveau ,  tous  les  mouve- 
mens  utiles  à  leur  conservation.  Par-là  elles  mettent 
les  lens  &.  l'imagination  de  leur  parti;  &  cette  der- 
nière faculté  corrompue ,  fait  des  efforts  continuels 
contre  la  raifon  en  lui  repréfentant  les  choies ,  non 
comme  elles  font  en  elles-mêmes ,  afin  que  l'efprit 
porte  un  jugement  vrai,  mais  félon  ce  qu'elles  font 
par  rapporta  la  pajjion  préfente  ,  afin  qu'il  juge  en 
fa  faveur. 

En  un  mot ,  hpaffion  nous  fait  abufer  de  tout.  Les 
idées  les  plus  diftincles  deviennent  confufes ,  obf- 
cures  ;  elles  s'évanouiffent  entièrement  pour  faire 
place  à  d'autres  purement  accelïoires  ,  ou  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  l'objet  que  nous  avons  en  vue  ;  elle 
nous  fait  réunir  les  idées  les  plus  oppofées ,  féparer 
celles  qui  font  les  mieux  liées  entr'eiles  ,  faire  des 
comparaifons  de  fujets  qui  n'ont  aucune  affinité;  elle 
fe  joue  de  notre  imagination,  qui  forme  ainli  des  chi- 
mères ,  des  repréfentations  d'êtres  qui  n'ont  jamais 
exifté,  &  auxquels  elle  donne  des  noms  agréables  ou 
odieux,  comme  il  lui  convient.  Elle  ofe  enfuite  s'ap- 
puyer de  principes  aulTï  faux ,  les  confirmer  par  des 
exemples  qui  n'y  ont  aucun  rapport ,  ou  par  les  rai- 
fonnemensles  moins  juftes;  ou  li  ces  principes  font 
vrais,  elle  fait  en  tirer  les  conféquences  les  plus 
faillies ,  mais  les  plus  favorables  à  notre  fentiment , 
à  notre  goût ,  à  elle-même.  Ainfi  elle  tourne  à  fon 
avantage  jusqu'aux  régies  de  railonnement  les  mieux 
établies  ,  jufqu'aux  maximes  les  mieux  fondées ,  jus- 
qu'aux preuves  les  mieux  conilatées ,  jufqu'à  l'exa- 
men le  plus  févere.  Et  une  fois  induit  en  erreur ,  il 
n'y  a  rien  que  la  pajjion  ne  falle  pour  nous  entretenir 
dans  cet  état  fâcheux,  &  nous  éloigner  toujours  plus 
de  la  vérité.  Les  exemples  pourroient  fe  préfenter 
ici  en  foule  ;  le  cours  de  notre  vie  en  eft  une  preuve 
continuelle.  Trille  tableau  de  l'état  où  l'homme  eft 
réduit  par  {espacions  !  environné  d'écueils  ,  pouffé 
par  mille  vents  contraires ,  pourroit-il  arriver  au  port  ? 
Oui ,  il  le  peut  ;  il  eft  pour  lui  une  raifon  qui  modère 
les  payions  ,  une  lumière  qui  l'éclairé  ,  des  règles  qui 
le  conduifent ,  une  vigilance  qui  le  foutient ,  des  ef- 
forts ,  une  prudence  dont  il  eft  capable.  Efl  criun  quee- 
dam  média  na  :  certt;  hac  tam  fuit  hominum  gcncrl  in- 
fenfa  atque  inimica  natura  ,  ut  corporibus  tôt  res  jalu- 
tares  ,  animis  nullam  invenerit ,  de  quitus  hoc  etiam  cjl 
mérita  melius ,  quod  corporum  adjumenta  adhibentur  ex- 
irinfecus  ,  animorum  falus  incluj'a  in  his  ipjis  eji,  Tufc. 
iv.  27. 

PASSION  DE  JESUS-CHRIST ,  (  Critique facrée.}  l'o- 
pinion commune  des  anciens  fur  l'année  de  la  pajjion 
de  J.  C.  eft  que  ce  fut  La  féconde  année  de  l'olympia- 
de 202 ,  la  76  année  julienne  ,  &  Tibère  finiffant  la 
17  de  fon  empire.  Ils  ont  cru  aulîi  en  général  que 
Notre  Seigneur  fe  livra  aux  Juifs  le  22  Mars  ,  qu'il 
fut  crucifié  le  23  ,  &  reffufcitale  25.  Cette  opinion  fe 
trouve  dans  un  fragment  du  concile  de  Céfarée  de 
Paleftine  tenu  l'année  198,  lequel  fragment  Bede  a 
rapporté.  Les  raifons  qui  appuient  cette  opinion  font 
bien  frivoles.  Les  éveques  Js  ce  concile  iuppofent 
que  Jefus-Chrift  reffufeita  le  25  de  Mars,  parce  que 
c'eft  l'équinoxe  du  printems  ,  Se ,  félon  eux  ,  le  pre- 
mier jour  de  la  création  du  monde.  Le  père  Pétau 
dit  là-deffus  qu'on  fait  que  les  raifons  des  pères  du 
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concile  ne  font  pas  tout-à-fait  vraies ,  ni  cenfées  être 
des  articles  de  foi.  Beaufobre.  (  D.  J.  ) 

PASSIONS  ,  dans  C  Eloquence,  on.appelle  ainfi  tout 
mouvement  de  la  volonté  ,  qui  caufé  par  la  recher- 
che d'un  bien  ou  par  Fappréhenfion  d'un  mal  ,  ap- 
porte un  tel  changement  dans  l'efprit ,  qu'il  en  réfulte 
une  différence  notable  dans  les  jugemens  qu'il  porte 
en  cet  état ,  &  que  ces  mouvemens  influent  même 
fur  le  corps.  Telles  font  la  pitié  ,  la  crainte ,  la  colère  ; 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  poëte  : 

Impedit  ira  animum  ne  pojfit  cernere  verum. 

La  fonction  de  la  volonté  eft  d'aimer  ou  de  haïr  ^ 
d'approuver  ou  de  defapprouver.  Par  l'intime  liai- 
ion  qu'il  y  a  entre  la  volonté  &  l'intelligence  ,  tout 
ce  qui  paroît  aux  yeux  de  celle-ci  fait  imprellion  fur 
celle-là.  L'imprefîîon  fe  trouvant  agréable ,  la  vo- 
lonté approuve  l'objet  qui  en  eft  l'occafion  ;  elle  le 
defapprouve  quand  l'impreffion  en  eft  défagréable. 
Cette  volonté  a  différens  noms,  félon  les  mouvemens 
qu'elle  éprouve  &  auxquels  elle  fe  porte.  On  l'ap- 
pelle colère  ,  quand  elle  veut  fe  venger  ;  compajjion  , 
quand  elle  veut  foulager  un  malheureux  ;  amour  , 
quand  elle  veut  s'unir  à  ce  qui  lui  plaît;  haine,  quand 
elle  veut  être  éloignée  de  ce  qui  lui  déplaît  ;  &c  ainfi 
des  autres  fentimens.  Quand  ces  efpeces  de  volontés 
font  violentes  &  vives  ,  on  les  appelle  plus  ordinai- 
rement pajjions.  Quand  elles  font  paifibles  &  tran- 
quilles ,  on  les  nomme  fentimens  ,  mouvemens  ,  paf- 
jîons  douces  ;  comme  l'amitié  ,  l'efpérance,  la  gaieté, 
6'c.  Les  payions  douces  font  ainfi  nommées  parce 
qu'elles  ne  jettent  point  le  trouble  dans  l'ame  ,  & 
qu'elles  fe  contentent  de  la  remuer  doucement  :  il  y 
a  dans  ces  pafjions  autant  de  lumière  que  de  chaleur, 
de  connoiffance  que  de  fentiment. 

On  peut  rapporter  toutes  les  pafjions  à  ces  deux 
fources  principales  ,  la  douleur  &  le  plaifir  ;  c'eft-à- 
dire  à  tout  ce  qui  produit  une  imprellion  agréable  ou 
défagréable.  D'autres  les  réduifent  à  cette  divifion 
de  Boëce  ,  Lib.  X.  de  Confol.  philofop. 

Gaudia  pelle  , 
Pelle  timorem  , 
Spemque  fugato 
Nec  dolor  adjit. 

Les  Philofophes  &  les  Rhéteurs  font  également 
partagés  fur  le  nombre  des  payions.  Ariftote  ,  au  IL 
liv.  de  fa  Rhétorique  n'en  compte  que  treize  ;  favoir  la 
colère  &  la  douceur  d'efprit  ,  l'amour  &  la  haine  9 
la  crainte  &  Paffurance  ,  la  honte  &  l'impudence  , 
le  bienfait ,  la  compallion  ,  l'indignation,  l'envie  & 
l'émulation;  auxquels  quelques-uns  ajoutent  le  defir, 
l'efpérance  &  le  défefpoir. 

D'autres  n'en  admettent  qu'une  ,  qui  eft  l'amour  1 
à  laquelle  ils  rapportent  toutes  les  autres.  Ils  difent 
que  l'ambition  n'eft  qu'un  amour  de  l'honneur ,  que 
la  volupté  n'eft  qu'un  amour  du  plaifir  :  mais  ilparoit 
difficile  de  rapporter  à  l'amour  les  pafjions  qui  lui 
paroiffent  directement  oppofées  ,  telles  que  la  hai- 
ne, la  colère  ,  &c. 

Enfin  les  autres  foutiennent  qu'il  n'y  en  a  qu'onze; 
favoir  ,  l'amour  &  la  haine  ,  le  defir  &  la  fuite  ,  l'ef- 
pérance &  le  défefpoir ,  le  plaifir  &  la  douleur  ,  la 
peur,  la  hardieffe  &  la  colère.  Et  voici  comment  ils 
trouvent  ce  nombre  :  des  paffions,  difent-ils,  les  unes 
regardent  le  bien  ,  &  les  autres  le  mal.  Celles  qui  re- 
gardent le  bien  font  l'amour,  le  plaifir,  le  defir  ,  l'ef- 
pérance &le  défefpoir:  car,  auffi-tôt  qu'un  objet  fe 
préfente  à  nous  fous  l'image  du  bien  ,  nous  l'aimons: 
fi  ce  bien  eft  prêtent  ,  nous  en  recevons  du  plaifir  ; 
s'il  eft  abfent ,  nous  fommes  touchés  du  defir  de  le 
pofféder  :  fi  le  bien  qui  fe  préfente  à  nous  eft  accom- 
pagné de  difficultés,  &  que  nous  nous  figurions,  mal- 
gré ces  obftacles ,  pouvoir  l'obtenir  ,  alors  nous 
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avons  de  l'efpérance  ;  mais  fi  les  obftacles  font  ou 
nous  paroiflent  infurmontables  ,  6c  l'acquifition  de 
ee  bien  impoffible  ,  alors  nous  tombons  dans  le  dé- 
fefpoir.  Les  zutrcs  paj/ions  qui  regardent  le  mal,  font 
la  haine ,  la  fuite  ,  la  douleur  ,  la  crainte  ,  la  hardiefle 
&c  la  colère  :  car,  fi  un  objet  le  préfente  à  nous  tous 
l'image  du  mal ,  aufîi-tôt  nous  le  haillons  ;  s'il  eft 
abfent ,  nous  le  fuyons  ;  s'il  eft  préfent  ,  il  nous 
caufe  de  la  douleur;  s'il  eft  abfent ,  6c  que  nous  vou- 
lions le  furmonter  ,  il  excite  la  hardieffe  ;  fi  nous  le 
redoutons  ,  comme  trop  formidable  ,  alors  nous  le 
craignons  ;  mais  s'il  elt  préfent  ,  &  que  nous  vou- 
lions le  combattre  ,  il  enflamme  la  colère.  C'cft  ainfi 
qu'on  trouve  onze  payions  ,  dont  cinq  regardent  le 
bien  ,  &  fix  le  mal.   Il  faut  pourtant  fuppofer  que 
nonobftant  ce  nombre  ,  il  s'en  trouve  encore  com- 
me un  eftain  d'autres  ,  qui  prennent  leur  origine  de 
celle-là  ,  comme  l'envie  ,  l'émulation  ,  la  honte  ,  &c 
Eft-il  néceffaire  d'exciter  les  paffions  dans  l'élo- 
quence ?  QuefHon  aujourd'hui  décidée  pour  l'affir- 
mative ,  mais  qui  ne  l'a  pas  toujours  été ,  ni  par- 
tout.   Le  fameux  tribunal  de  l'Aréopage  regardoit 
dans  un  orateur  cette  reftburce  comme  une  luper- 
cherie  ,  ou  ,  li  l'on  veut ,  comme  un  voile  propre 
à  obfcurcir  la  vérité.  »  Un  hérault  ,  dit  Lucien  ,   a 
«ordre  d'impofer  filence  à  tous  ceux  dont  il  paroît 
»  que  le  but  eft  de  Surprendre  l'admiration  ou  la  pi- 
»  tié  des  juges  par  des  figures  tendres  ou  brillantes. 
»  En  effet  ,  ajoute-t-il  ,  ces  graves  fénateurs  regar- 
»  dent  tous  les  charmes  de  l'éloquence,  comme  au- 
>.  t  <nt  de  voiles  impolleurs  qu'on  jette  fur  les  cho- 
»  fes-mêmes  ,  pour  en  dérober  la  nature  aux  yeux 
»  trop  attentifs  ».  En  un  mot ,  les  exordes  ,  les  per- 
oraifons ,  un  ton  même  trop  véhément  ,  tous  les 
preliiges  qui  opèrent  la  perfuafion  ,  étoient  li  gé- 
néralement proferits  dans  ce  tribunal ,  queQuinti- 
lien  attribue  une  partie  de  l'avantage  qu'il  donne  à 
Cicéron  fur  Démofthène  dans  le  genre  délicat  & 
tendre  ,  à  la  néeelfité  OU  s'étoit  trouvé  celui-ci  ,  de 
facrifier  les  grâces  du  difeours  a  l'auftérité  des  mœurs 
d'Athènes.   SalibttS  ctrte  &  commijeratione  ,  qui  duo 
plurimum  affeclus  valent  ,  vincimus;  &  fortajfe  tpito- 
i  ^Dtmoftheni}  mos  civitatis  (  Athtnantm)  abf- 
tuUrit. 

Mais  l'éloquence  latine  ,  fur  laquelle  principale- 
ment la  nôtre  s'ell  formée  ,  non-feulement  admet  les 
i  w  ,  mais  encore  die  les  exige  néceflairement. 
«  On  fait ,  dit  M.  Kollin  ,  que  lcspaffû»u  font  com- 
»  me  Famé  du  dilcours,  que  c'eft  ce  qui  lui  donne 
»  une  impétuofité  Os:  une  \  ehemence  qui  emportent 
ntraînent  tout ,  &  que  l'orateur  exerce  par- là 
>»-(ur  (es  auditeurs  un  empire  ablolu  ,  &  leur  infpire 
»  tels  f«  ntimens  qu'il  lui  plaît.  Quelquefois  en  profi- 
M  tant  adroitement  de  la  pente  &  de  la  dilpolition 
>.  Ia\  orable  qu'il  trouve  dans  les  elprits  ,  mais  i.\'au- 
»  n    -.fois  en  furinontani  toute  leur  rélillance  parla 

Étorieufe  du  dilcours ,  &  les  obligeani  de 
»  le  i  (  eux.  1  a  p<  roraifon,  ajou- 

il,  efl  ,  à  proprement  parler,  le  lieu  d 
y,  (ions  ;  c'eft-là  (|ue  l'orateur,  pour  achever  d'abattre 

Iprits  ,   ex  pour  enlever    leur  contentement  , 

»  emploie  i  ms  ménagement  ,  félon  l'importance  «n: 

>»  la  nature  îles  affaires  ,  tout  ce  que  l'éloqn 

»  de  plUS  fort,  de  plus  tendre  &  de  plus  .ilieclueux  ». 

Elles  peu\  eni  &  don  enl  mémc.u  oir  lieu  dan,  d' m- 

tres  parties  du  difCOUXS  ,  &  00  en  trouve  de  ti  cquens 

exemples  dans  (  icéron.  Outre  les  panions  \ 
véhémentes  auxquelles  les  Rhéteurs  donnent  le  nom 

<  il  \  en  a  une  autre  forte  qu'ils  appellent 

de   dans  des  lentimens  plus    Aou\   , 
plus  tendus  ,  plus  infuiuans  ,  qui  n'en  (ont  pas  pour 

cela  moins  i  ra  moins  vifs ,  dcjni  L'efittn'efl 

pas  d<  r,  d'entraîner,  d'emporter  tout,  com- 

me de  v  ive  force  ,  mais  d'intéreûer  c*;  d'attendrir  en 
m  a.'/. 
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s'infinuant  jufqu'au  fond  du  cœur.  Les  paffions  ont 
lieu  entre  des  perfonnes  liées  enlemble  par  quelque 
union  étroite  ,  entre  un  prince  &  des  lujets,un  père 
&  des  enfans  ,  un  tuteur  6c  des  pupilles  ,  un  bien- 
fait tir-  &  c<  ux  qui  ont  reçu  un  bienfait,  &c. 

Les  Rhéteurs  donnent  des  préceptes  ton  étendus 
fur  la  manière  d'exciter  les  paffions  ,  &  ils  peuvent 
être  utiles  jufqu'à  un  certain  point  ;  mais  ils  font 
tous  forcés  d'en  revenir  à  ce  principe  ,  que  pour 
toucher  les  autres  ,  il  faut  être  touché  foi-même  ; 

Si  vis  meficre  ,  dokndum  efl 
Primum  ipjî  tibi.  Art  poét.  d'Horace. 

On  fent  allez  que  des  mouvemens  forts  &:  pathé- 
tiques feroient  mal  rendus  par  un  difeours  brillant 
6c  fleuri ,  Se*  qu'il  ne  doit  s'agir  de  rien  moins  que 
d'amufer  l'efprit  quand  on  veut  triompher  du  cœur. 
De  même  dans  les  paffions  plus  douces  ,  tout  doit  le 
faire  d'une  manière  limple  6c  naturelle  ,  fans  étude 
&  fans  affectation  ;  l'air,  l'extérieur,  le  gefte  ,  le 
ton  ,  le  ftyle  ,  tout  doit  refpirer  je  ne  fais  quoi  de 
doux  6c  de  tendre  qui  parte  du  cœur  6c  qui  aille 
droit  au  cœur.  Peclus  ejl ,  quod  moveas  ,  dit  Quinti- 
hen.  Cours  des  belles-lettres  ,  tom.  II.  Rhétorique  félon 
Us  pricept.  ^'Ariftote,</«  Cicéron,  de  Qmntîlien.AiTfB. 
de  Cacad.  des  belles-lett.  tom.  I  II.  Traité  des  études  de 
M.  Rollin  ,  tom.  II. 

Passions  ,  tn  Poéflc ,  ce  font  les  lentimens,  les 
mouvemens ,  les  actions  palîionnées  que  le  poète 
donne  à  les  perfonria  .  -  Caractère. 

Les  paffions  font ,  pour  ainli  dire  ,  la  vie  6c  l'efprit 
des  poèmes  un  peu  Longs  Tout  le  monde  en  connoît 
la  nécefîité  dans  la  tragédie  cV:  dans  la  comédie:  l'épo- 
pée ne  peut  pas fubtuter (ans  elles.  Voyn Tragé- 
die ,  Comédie,  &c 

Ce  n'eft  pas  allez  que  la  narration  dans  le  poème 
épique  foit  lurprenante  ,  il  faut  encore  qu'elle  remue, 
qu'elle  foit  pallionnée  ,  qu'elle  tranfporte  l'efprit  du 
lecteur  ,  &  qu'elle  le  remplill'e  de  chagrin  ,  de  joie , 
de  terreur  ou  de  quelqu'autres/v^/Wy  violentes  ;  èv 
cela  pour  des  lujetsqu  il  fait  n'être  quefiôions'J 
Epique  &  Narration. 

Quoique  [us  paffions  foient  toujours  neceflaires, 
cependant  toutes  ne  font  pas  également  neceflaires 
ni  convenables  en  toute  occafi»  ipour 

Ion  partage  la  joie  cv  les  furprifes  agréables  ;  au  con- 
traire la  terreur  &  la  compatlion  tont  les  paffions  qui 
conviennent  à  la  tragédie.  L:\paffion\-A  plus  propre  à 
l'epopee  ,  eft  l'admiration  ;  c. -pendant  l'épopée  , 
comme  tenant  le  milieu  entre  les  deux  autres,  parti- 
cipe aux  (i  i  ■  :iji<>r:\  qui  leur  conviennent, 
comme  nous  \  oyons  dans  les  plaintes  du  quatrième 
livra  de  l'Enéî  le  ,  &  dan.  v  divertùTemens 

:  n  efifèt ,  l'admiration  partici 
chacune  :   nous  admirons  avec   joie  les   cho 
nous  rarprenrient   agréablement,  ex'  nous  \ 
avec  une  fit  rprife  mêlée  de  terreur  &  dérouleur  t 

qui  nous  épouvantent  Cv  nous  attrid 

Outre  la  />./',  île  qui  diftingu 

épique  du  poème  drarn  u;       .  i  i 

ruiladiihnguedes  aul  i  s 

épiques.  Cette  paffion  particulière  fuit  toujours  L* 

•\inli  la  colère  es.'  la  tenx 

minent  dans  l'Iliade  ,à  caufe  qu'Achille  elt  emp 

,  le  plus  t. 
mes.  l.'l  néîde  cil  ren 
plus  tendit  s  ;  parce  que 
Laprudeoc      I         ne  peraiettunt  point  < 

nous  ne  tiou\  ons  aucum  s  d     i 
dillee. 

l'our  ce  qui  regarde  la  conduit 
produire  I 
quiles ,  l.i\  vju  que  l'aydiu 
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à  les  recevoir ,  &  qu'on  ne  mêle  point  enfemole  plu- 
lieurs  oaJjions  incompatibles. 

La  neceffité  de  pregajrer  l'auditoire  elt  toiulôe  fur 
la  néceùitc  naturelle  de  prendre  les  choies  où  elles 
font  .  dans  le  deflein  de  les  îranfportcr  ailleurs.  Ileit 
aifé  de  faire  l'application  de  cette  maxime  :  un  hom- 
me oil  tranquille  cv  à  i'aife  ,  ëc  vous  voulez  exciter 
en  lui  une  pa (/ion  par  un  difeours  tait  dans  ce  dciTein  ; 
il  faut  donc  commencer  d'une  manière  calme:  &  par 
ce  moyen  vous  joindre  à  lui ,  &  enfuite  marchant 
enfcmble  ,  il  ne  manquera  pas  de  vous  fuivre  dans 
toutes  les  pa(fions  par  lclqueUes  vous  le  conduirez  in- 
Icniiblcment. 

Si  vous  faites  voir  votre  colère  d'abord  ,  vous 
vous  rendrez  aulli  ridicule  ,  cv  vous  ferez  auili  peu 
d'effet  qu'Ajax  dans  les  Métamorphoses  ,  où  l'ingé- 
nieux Ovide  donne  un  exemple  fenfible  de  cette 
faute.  Il  commence  fa  harangue  parle  fort  de  la/u/- 
jion  &  avec  les  figures  les  plus  fortes,  devant  les  ju- 
ges qui  font  dans  la  tranquillité  la  plus  profonde. 

Sigeia  torvo , 
Littora  profptxh  ,  claffimque  in  littore  ,  voltu  ; 
Protendenfque  manus,  agimiiS,groh  Jupiter!  inquit, 
Ante  rates  çaufam  ,  &  meciim  confirtur  UUJfes. 

Les  difpohtions  néceffaires  viennent  de  quelque 
diicours  précèdent ,  ou  du  moins  de  quelque  action 
qui  a  déjà  commencé  à  émouvoir  les  payions  avant 
qu'il  en  ait  été  mention.  Les  orateurs  eux-mêmes 
mettent  quelquefois  ces  derniers  moyens  en  ufage. 
Car  quoiqu'ordinairement  ils  ne  remuent  les  p  a  (fions 
qu'à  la  fin  de  leurs  difeours  ,  cependant  quand  ils 
trouvent  leur  auditoire  déjà  ému ,  ils  le  rendraient  ri- 
dicules en  le  préparant  de  nouveau  par  une  tranquil- 
lité déplacée.  Ainfi  la  dernière  fois  que  Catilina  vint 
au  fénat ,  les  fénateurs  étoient  fi  choqués  de  fa  pré- 
fence  ,  crue  fe  trouvant  proche  de  l'endroit  oii  il  étoit 
aflis  ,  ils  fe  levèrent ,  fe  retirèrent  &  le  lailïerent  feul. 
A  cette  occalion  Cicéran  eut  trop  de  bon  fens  pour 
commencer  fon  difeours  avec  la  tranquillité  &  le 
calme  qui  eft  ordinaire  dans  les  exordes.  Par  cette 
conduite  il  aurait  diminué  &  anéanti  l'indignation 
que  les  fénateurs  fentoient  contre  Catilina  ,  au  lieu 
que  fon  but  étoit  de  l'augmenter  tk.  de  l'enflammer  ; 
&  il  aurait  déchargé  le  parricide  de  la  confirma- 
tion que  la  conduite  des  fénateurs  lui  avoit  caufée  , 
au  lieu  que  le  delTein  de  Cicéron  étoit  de  l'augmenter. 
C'eft  pourquoi  omettant  la  première  partie  de  fa  ha- 
rangue, il  prend  les  auditeurs  dans  l'état  où  il  les  trou- 
ve ,  &  continue  à  augmenter  leurs  pa  (fions  :  Quoufr 
que  tandem  abutere  ,  Catilina  ,  patientià  noflrd  ?  qttam- 
diu  nos  ttiamfuror  ijle  tuas  eludet  ?  quern  ad  finem  fefe 
ejf'œnata  jactabit  audacia  ?  Nihil  ne  te  noclurnum pret- 
Jidium  palatii  ,  nihil  urbis  vigilia:  ,  nihil  timor  populi , 
nihil ,   &Ç. 

Les  poètes  font  remplis  de  partages  de  cette  forte , 
dans  lelquels  la  pajfion  eft  préparée  6c  amenée  par 
des  aétions.  Didon  dans  Virgile  commence  un  dif- 
eours comme  Ajax,  Proh  Jupiter  !  ibit  hic,  ait,  &c. 
mais  alors  les  mouvemens  y  étoient  bien  difpofés  : 
Didon  cil:  repréfentée  auparavant  avec  des  apprehen- 
fions  terribles  qu'Enée  ne  la  quitte  ,  &c. 

La  conduite  de  Seneque  à  la  vérité  eft  tout-à-fait 
oppolee  à  cette  régie.  A-t-il  une  p  a  (fîon  à  exciter,  il 
a  grand  loin  d'abord  d'éloigner  de  fes  auditeurs  toutes 
les  difpoiiti<  /iis  dont  ils  dev<  >ient  être  affectés. S'ils  font 
dans  la  douleur  ,  la  crainte  ,  ou  l'attente  de  quelque 
choie  d'horrible  ,  c*v.  il  commence  par  quelque  belle 
description  de  l'endroit ,  t'c.  Dam  la  Troade  ,  Hé- 
cube  cv  Andromaque  étant  préparées  à  apprendre  la 
mort  violente  &:  barbare  de  leur  (ils  Aftianax  ,  que 
les  Grecs  ont  précipité. du  haut  d'une  tour  ,  qu'étoit- 
d  beloin  de  leur  dire  que  les  Ipectateurs  qui  étoient 
accourus  de  tous  les  quartiers  pour  voir  cette  exécu- 


non  ,  étoient ,  les  uns  placés  fur  des  pierres  accumu- 
lées par  les.  débris  des  murailles  ,  que  d'autres  le  caf- 
ferenî  les  jambes,  pour  être  tombés  de  lieux  trop  éle- 
vés où  ils  s'étaient  placés  ,  ekc.  Alt  a  ruaes,  cujusè 
cacumiue  ,  erecla  fummos  turha  libravit  pedj  s ,  CCC? 

La  féconde  choie  requife  dans  le  maniement  des 
payions ,  eft  qu'elles  fuient  pures  êc  deharaaâges  de 
tout  ce  qui  pourrait  empêche*  leur  effet. 

La  polymythye  ,  c'efi-à-dire  ,  la  multiplicité  de 
fi  étions ,  de  faits  6c  d'hiitoires  eft  donc  une  chofe  qu'on 
doit  éviter.  Toutes  aventures  embrouil'ées  or  diffi- 
ciles à  retenir  ,  6c  toutes  intrigues  entor: ;  !  !  ..  il  obf- 
cures,  doivent  être  écartées  d'abord.  Elles  embar- 
ra  lient  l'elprit ,  &  demandent  tellement  d'attention  , 
qu'il  ne  relie  plus  rien  pour  les  pa'ficns.  La  me  doit 
être  libre  &  fans  embarras  pour  lentir  :  &  nous  fai- 
lons  nous-mêmes  diveriion  à  nos  chagrins  en  nous 
appliquant  à  d'autres  choies. 

Mais  les  plus  grands  ennemis  que  les  payions  ont  à 
combattre  ,  ce  iont  les  payions  elles-mêmes  :  elles 
font  oppofées,  &  fe  détruiient  les  unes  les  autres;  & 
h  deux  pa[fi>ns  oppofées  ,  comme  la  joie  &  le  cha- 
grin ,  le  trouvent  dans  le  même  lùjet ,  elles  n'y  relie- 
ront ni  l'une  ni  l'autre.  C'elt  la  nature  de  ces  habitu- 
des qui  a  impofé  cette  loi  :  le  lang  &  les  efprits  ne 
peuvent  pas  fe  mouvoir  avec  modération  &  égalité 
comme  dans  un  état  de  tranquillité,  &  en  même  teins 
être  élevés  &  fufpendus  avec  quelque  violence  occa- 
fionnée  par  l'admiration.  Us  ne  peuvent  pas  refter 
dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  lituations,  fi  la  crainte 
les  rappelle  des  parties  extérieures  du  corps  pour  les 
réunir  au-tour  du  cœur,  ou  fi  la  rage  les  renvoie  dans 
les  mufcles  &  les  y  fait  agir  avec  une  violence  bien 
oppofée  aux  opérations  de  la  Crainte. 

11  faut  donc  étudier  les  caufes  &  les  effets  des  paf- 
fions  dans  le  cœur  pour  être  en  état  de  les  manier 
avec  toute  la  force  nécefïaire.  Virgile  fournit  deux 
exemples  de  ce  que  nous  avons  dit  de  ia  fimplicité 
de  la  préparation  de  chaque  pafjion  dans  la  mort  de 
Camille  6c  dans  celle  de  Pallas.  Voye{  Enéide. 

Dans  le  poème  dramatique  le  jeu  des  pajjions  eft 
une  des  plus  grandes  refîburces  des  poètes.  Ce  n'eft 
plus  un  problème  que  de  lavoir  li  l'on  doit  les  exci- 
ter fur  le  théâtre.  La  nature  du  fpeciacle  ,  foit  comi- 
que ,  lbit  tragique  ,  la  fin  ,  fes  flieeàs  démontrent  af- 
fez  que  les  pa (fions  font  une  des  parties  les  plusefïen- 
tieiles  du  drame,  ck  que  iàns  elles  tout  devient  froid 
cv  languiffant  dans  un  ouvrage  où  tout  doit  être,  au- 
tant qu'il  fe  peut  ,  mis  en  aéiion.  Pour  en  juger  dans 
les  ouvrages  de  ce  genre ,  il  iiifrit  de  les  connoître ,  & 
de  favoir  difeerner  le  ton  qui  leur  convient  à  chacu- 
ne ;  car  comme  dit  M.  Delpréaux  : 

Chaque  pafTion  parle  un  différent  langage , 
La  colère  efffuperbe  &  veut  des  mots  altiers  , 
L'abattement  s'explique  en  des  termes  moins  fiers '.' 

Art  poét.  ch.  III. 

Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'expofer  la  nature  de  cha- 
que paffion  en  particulier  ,  les  effets,  les  reliorts qu'il 
faut  employer  ,  les  routes  qu'on  doit  fuivre  pour  les 
exciter.  On  en  a  déjà  touché  quelque  chofe  au  com- 
mencement de  cet  article  &  dans  le  précédent.  C'eft 
dans  ce  qu'en  a  écrit  Ariltote  au  fécond  livre  de  fa 
Rhétorique  ,  qu'il  faut  en  puifer  la  théorie.  L'homme 
a  des  pajjions  qui  influent  fur  fes  jugemens  <k  fur  fes 
actions  ;  rien  n  eft  plus  confiant.  Toutes  n'ont  pas  le 
même  principe;  les  fins  auxquelles  elles  tendent  font 
aulîi  différentes  entre  elles  que  les  moyens  qu'elles 
emploient  pour  y  arriver  te  refiemblent  peu.  Elles 
aifecteiit  le  cœur  chacune  de  la  manière  qui  lui  eft 
propre  ;  elles  mfpircnt  à  l'cfprit  des  penfées  relati- 
ves à  ces  impreffions  ;  &  comme  pour  l'ordinaireces 
mouvemens  intérieurs  font  trop  vio!ens&  trop  im- 
pétueux pour  n'éclater  pus  au  dehors ,  ds  n'y  paroif- 
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fent  «qu'avec  des  Tons  qui  les  carabe:  ifent  te  qui  les 
distinguent.  Ainii  l'expreiFiOo  ,  qui  tii  la  peinture  de 
lapcmee ,  cft  amli  convenable  6c  proportionnée  à 
\\ipa(jl.>n  dont  la  penlée  elle-même  n'cltquc  l'inter- 
prète. 

Quoiqu'on  général  chaque  pnjp-m  s'exprime 
remment  d'une  autre  paffwn ,  il  efl  cependant  bon  de 
remarquer  qu'il  en  dt  quelques-unes  qui  ont  entr'd  les 
beaucoup  d'affinité  ,  &C  qui  empruntent ,  p  >ur  ainfî 
dire ,  le  même  ton  ;  telles  que  font ,  par  exemp]  • ,  la 

,  la  colère ,  l'indignation.  Or  pour  en  dilcvr- 
ncr  les  div  crics  nuances,  il  faut  avoir  recours  au 
fond  des  caraderes  ,  remonter  au  principe  de  hp.;J- 
J/on  ,  ex'a.'iûne'-  les  motifs  6c  l'intérêt  qui  font  agir 
les  perjomiagts  introduits  fur  la  icèr\Q.  Mais  la  plus 
grande  utilité  qu'on  puiife  retirer  de  cette  étude, 
c'dt  de  connaître  le  cœur  humain,  fes  replis ,  les  ref* 

,ui  le  font  mouvoir  ,  par  quels  motifs  on  peut 
l'interdit  r  en  tav  cu;'  d'unobicî,oti  le  prévenir  c 
enfin  commeni  il  finit  mettre  à  profit  les  fbibleffes- 
memes  ;k,  ii.,i.,nic<  pour  les  éclairer  &  les  rendre 
meilleurs.  Car  fi  L'image  des pajjtons  violentes  ne  ler- 
voit  qu'à  en  allumer  de  femblables  dans  le  cœur  des 

■  :urs,  le  poème  dramatique  deviendroit  atuii 
pernicieux  qu'il  cil  peut-être  utile  pour  former  les 
montra,  l'rinc.  pour  la  lui.  des  Voit.  torn.  II. 

Passion  ,  (Mtd.  Hyg.  Pathol.  Tkcr.)  le  defir, l'in- 
clination pour  un  objet ,  qui  efl ,  qui  peut  être  ,  ou 
qi'i  paroîr  i  tble  ,  avantageux,  utile  ;  6;  Fé- 

loignement,  l'averlion  que  l'on  a  pour  des  objets  qui 
font  défagréablcs  ,  désavantageux,  nuiiibies,  ou  qui 
paroiiîcnt  te's  ,  font  des  fentimens,  des  arTeciions  in- 
térieures, que  l'on  appelle  patjions  ;  lorfqu'ils  font 
accompagnés  d'agitation  forte ,  de  mouvemens  vio- 
lcns  dans  l'elprit. 

I  Sans  toutes  les  />jf/.:or?s ,  on  elr  afFeclé  de  plaillr  ou 
de  joie  ,  de  peine  ou  de  trilteffe  ,  de  chagrin  ,  de  dou- 
leur même  ;  leion  que  le  bien  di  firé  OU  dont  on  d- 
pere,  dont  on  obtient  fa  poflef£oa,eâ  plus  confidé- 
rable ,  peut  contribua  r  da  i  procurer  du  plai- 

lir  ,  du  bonheur  ;  ou  que  le  mal  que  Ton  craint  ,  dont 
on  iouhaite  l'cloignement .  La  cctTation  ,  ou  dont  on 
founre  Hancej  tû  plus  grand, 

plus  prochain ,  ou  ;  à  en  ber, 

(î  on  peu'  les  pnfj; 

&  en  d  ,  s  &:  en  trilles  ,  en  vi- 

v  en  bftgiuflanti  ma. 

Ltspaffîons  foni  une  des  principal 
vie  ,  que  l'i  n  a; 
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Lanchôlie  ;  l'amour  non-farislair  c?.\\ 

Hnibmn  es-couleurs,  Lesoapi  con- 

fomption,  &c.  Lu  haine  ,  j:  produit  de 

douleurs  de  tête ,  des  délires  ;  la  c - 
:  c donnent  I  ,1S  f  à  d^s 

dons  hypocondriaques  ;  :  ,  à  des  flux  de 

ventre,  des  avortenaens,  c,  fièvres  malignes  ;  il 
n'e:t  pas   même  ;}e  at  "Cti 

L'excès  ou  le  mauvais  effet  des  faffioms . 
d'efprit  violen.es  efl  plus  nuiiible  à  la  (km 
lui  du  travail ,  de  L'exercice  outre  maure  :  :.\ 
vient  à  quelqu'un  une  maladie  pendant  qu'il 
fUlé  d'une pajjlon  violente  ;  cette  maladie  n_ 
ordinairement  qu'avec  La  contention  d'efprit  (    ' 
cite  cette  p^JJlon  ;  6c  la  maladie  changera  plutôt  de 
caractère  que  de  le  difiâper. 

Ainfi ,  lorfqu'une  maladie  réfifle  aux  r  c raèd 
dinaires,  qui  paroiâèm  bien  indiqués  &  empl 
avec  la  méthode  convenabie  ;  le  médecin  doit  exa- 
s'il  n'y  auroit  point  d  inaire 

de  Famé  qui  cm.  .  iéfordre  des  I 

&  rende  les  remèdes  fans  effet  :  Couvent  cette  forte 
pKcation  ,  à  laquelle  on  i  d'at- 

tention, vit  auffi  importante  à  découvrir  que  celi2 
du  mal  vénérien  ,  ou  du  virus  fcrophaleux,  ou  de 
l'affection  du  genre  nerveux  en  général ,  6c.  que 
l'on  cherche  plus  ordinairement.  Tout  le  monde  lait 
comment  ËrafMlrate  ,  célèbre  médecin  de  Sel  :  - 
Nicanor,  découvrit  que  la  maladie  de  Langueur  des 
plus  rebelles  de  l'on  ternis  Soter ,   tfétoit 

cauléc  que  par  l'amour  extrême  qu'il  a\oit  conçu 
pour  la  belie-mere. 

C'eft  par  L'effet  des  pmfioms  ,  des  contentXM 
peines  d'efprit  dominantes  dan  il  .de  famille, 

dans  les  perfonnes  d'affaire  ,  dv.n*.  les  B 
fort  appliqués  à  des  réflexions ,  à  de  .  ; 

des  recherches  fatigantes ,  ai  U  ur 

(urviennesn  font,  tout  étant  égal ,  plus 
guérir  que  dans  «  ont  habituellement 

libre,  L'âme  tranquille. 
Les  perlonnes  d'un  t  e, qui  lave  I 

ameut  tous  les  maux  de  la  vie  testai  tu 
abattre  par  aucun  - 
ni  par  les  defirs  p 
La  crainte  i 
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fition  morale, entièrement  oppofée  à  la  pafiion  domi- 
nante ,  en  leur  infpirant  les  vertus  dont  ils  ont  be- 
C  n  .  en  les  rappellant  à  la  raifon  par  le  moyen  de  la 
religion  ,  de  la  philolophie  ,  félon  qu'on  les  connoît 
fufceptibles  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  fecours  mo- 
raux ,  en  les  portant  à  la  patience  ,  pour  les  aider  à 
-•ter  les  maux  inévitables  de  cette  vie  ;  à  pren- 
dre courage  pour  rélifter  à  l'adverfité,  aux  chagrins; 
à  s'armer  de  prudence  pour  prévenir  les  malheurs 
que  l'on  craint  ;  à  prendre  le  parti  de  la  tranquillité, 
pour  ne  pas  être  affectés  des  troubles ,  des  désavanta- 
ges que  l'on  ne  peut  pas  empêcher  ;  ainfi  des  autres 
fentimens  que  Ton  tâche  d'iniinuer  pour  diiïiperles 
peines  d'clprit  que  Ton  voit  être  la  principale  caufe 
des  maladies  dont  il  s'agit  :  qu'un  médecin  ,  homme 
de  fens  ,  qui  l'ait  manier  le  railonnement  à  propos , 
entretenir  ,  amufer  les  malades ,  en  le  mettant  à  la 
portée  de  chacun ,  parviendra  à  guérir  plus  furement 
&  plus  agréablement ,  fouvent  même  lans  aucun  re- 
mède de  coniéquence  ,  &c  feulement  avec  ceux  aux- 
quels il  tait  prendre  confiance  ;  tandis  qu'un  autre 
médecin,  lans  les  mêmes  refïburces  ,  n'emploiera  les 
remèdes  les  plus  nombreux  &:  les  plus  compofés  , 
que  pour  faire  prendre  laplusmauvaile  tournure  aux 
maladies  de  cette  efpece.  Medicina  confolatio  animi: 
c'ell-là  une  des  grandes  qualités  qui  doivent  donner 
à  l'art  ceux  qui  i'exercent  avec  habileté. 

Mais  li  l'on  ne  peut  pas  réulîir  par  les  exhortations, 
par  les  confolations  aidées ,  foutenues  par  les  artifi- 
ces qu'il  doit  être  permis  d'employer  à  cet  égard , 
pour  parvenir  à  changer  l'imagination  :  on  ne  doit 
pas  le  flatter  de  réuihr  par  le  ieul  moyen  des  remè- 
des phy  liques ,  de  quelque  nature  qu'ils  puiflent  être; 
à  moins  que  ce  ne  toit  l'a  et  ion  même  defirée  ,  à  l'é- 
gard de  l'objet  de  la  paillon  ,  comme  la  fatisfacfion 
en  fait  d'amour,  la  vengeance  en  fait  de  haine  :  en- 
core peut-on  conlidérer  les  moyens  comme  opérant 
plus  moralement  que  phyfiquement  :  d'ailleurs  ,  tout 
ce  que  l'on  pourroit  tenter  en  ce  genre ,  feroit  ablo- 
lument  inutile,  &  ne  feroit  fouvent  qu'aigrir  le  mal  , 
excepté  l'ufage  des  anodins  ,  qui  n'en  corrige  pas  la 
caufe  ,  mais  qui  en  fufpend  les  effets ,  &  contribue 
par  le  repos  &  le  fommeil  qu'il  procure,  à  empê- 
cher l'épuilement  des  forces  par  la  dillipation  des 
eiprits  trop  continuée. 

Les  compofuions  médicinales  que  l'on  voit  dans  les 
pharmacies  ,  fous  les  noms  fpécieux  d'exhilarans , 
d'anti-mélancholiques,  de  confortatifs,  pour  le  cœur, 
pour  l'eiprit ,  de  caïmans ,  &c.  ont  été  imaginés  plus 
pour  l'oftentation  que  dans  Pefpérance,  tant-foit-peu 
fondée  lur  l'expérience  ,  de  leur  faire  produire  les  ef- 
fets defirés  dans  les  maladies  de  l'ame  :  comme  c'eft 
le  plus  fouvent  la  force  de  l'imagination  qui  les  pro- 
duit ,  ce  ne  peut  être  qu'un  changement  à  cet  égard 
qui  les  guérilîe  ,  en  tant  que  les  pafjîons  font  fatistai- 
tes  ,  ou  que  les  objets  qui  les  produifent  celfent  d'af- 
fecter aulîi  vivement ,  ou  que  l'état  du  cerveau  au- 
quel eft  attachée  l'idée  dominante  qui  entretient  le 
defordre  eft  fuccédé  par  une  nouvelle  modifica- 
tion :  ce  qui  eft  très-rarement  l'effet  des  fecours  de 
l'art.  Ainfi ,  dans  la  langueur  ,  le  délire  erotique  ,  la 
fureur  utérine  ,  c'elt  le  coït ,  lorfqu'il  peut  être  pra- 
ticable ,  qui  eft  ordinairement  le  moyen  le  plus  sur 
de  guérhon  pour  ces  maladies  :  Non  ejl  amor  medica- 
b'ills  herbis.   Voye{  EROTOMANIE  ,  fureur  utérine. 

Cependant  la  durée  du  trouble  dans  l'économie 
animale  caulée  par  [espafflons  ,  eft  fouvent  fuivie  de 
vices  dans  les  folides  îk.  les  fluides  ,  qui  font  comme 
des  maladies  fecondaires,  auxquelles  il  eft  bien  des 
remèdes  qui  peuvent  convenir  ,  &  même  devenir 
néceftaires  ;  lurtout  lorlque  la  maladie  primitive  -dé- 
génère ,  comme  il  arrive  le  plus  fouvent ,  en  affec- 
tion mélancholique  ,  hypochondriaque  ou  hyftéri- 
que  ;  alors  les  bains , les  eaux  minérales  appropriées, 
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une  diète  particulière  pour  faire  cclTer  la  trop  grande 
tenfion  du  genre  nerveux ,  pour  corriger  l'acrimo- 
nie  ,  réchauffement  du  fang;  le  changement  d'air,  le 
féjour  de  la  campagne  ,  l'exercice  ,  l'équitation  ,  la 
d'iiipation  en  tous  genres,  par  le  moyen  de  la  mufi- 
que  ,  des  concerts  d'inftrumens  ,  de  la  danfe  ,  &c. 
font  des  fecours  très-efficaces  pour  changer  la  difpo- 
lition  phylique  qui  fatigue  l'ame  ;  pour  faire  fuccé- 
der  des  idées  différentes  par  la  diverfion  qu'ils  opè- 
rent, en  caulant  des  imprefîions  nouvelles  ,  font  des 
fecours  que  l'art  fournit  &  que  l'on  emploie  fouvent 
avec  les  plus  grands  fuccès.   Voye^  Melancholie. 

Mais  pour  éviter  ici  un  plus  grand  détail  fur  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  effets  des  paffîons  dans  l'écono- 
mie animale  ,  aux  maux  qu'elles  y  caufent  ,  &  à  fa 
manière  d'y  remédier  ;  on  renvoie  à  l'excellente  dif- 
fertation  de  Baglivi  :  De  medendis  animi  morbis,  &  tuf* 
tituenda  eorumdem  hijloria ,  comme  à  une  des  meil- 
leures fources  connues  où  l'on  puiffe  puifer  à  cet 
égard ,  telle  qu'eft  aulîi  le  chapitre  fécond  de  l'Hy- 
gieine  d'Hoffman  :  philojhphice  corporis  humani  viri  & 
J'ani  ,  lib.  H.  de  animez  conditione  motus  vitales  velcon- 
fervante  ,  vel  dejlruente  ;  &  la  dilfertation  de  animo  fa~ 
nitatis  &  morborum  fabro. 

Passion  ,  (Peint?)  telle  eft  la  ftruclure  de  notre 
machine ,  que  quand  l'ame  eft  affeftée  d'une  pa(Jiont 
le  corps  en  partage  l'impreflion  ;  c'eft  donc  à  l'artifte 
à  exprimer  par  des  figures  inanimées  cette  impreflion, 
&  à  cara&érifer  dans  l'imitation  les  pafjîons  de  l'ame 
&  leurs  différences. 

On  a  remarqué  que  la  tête  en  entier  prend  dans 
les  paffions  des  difpolitions  &  des  mouvemens  diffé- 
rens  ;  elle  eft  abailfée  en  avant  dans  l'humilité  ,  la 
honte  ,  la  triftefle  ;  panchée  à  côté  dans  la  langueur, 
la  pitié  ;  élevée  dans  l'arrogance  ;  droite  &  fixe  dans 
l'opiniâtreté  :  la  tête  fait  un  mouvement  en  arrière 
dans  Fétonnement ,  &  plufieurs  mouvemens  réitérés 
de  côté  &  d'autre  dans  le  mépris  ,  la  moquerie ,  la 
colère  &  l'indignation. 

Dans  l'affliction  ,  la  joie  ,  l'amour ,  la  honte ,  la 
compafîion ,  les  yeux  le  gonflent  tout-à-coup  ;  une 
humeur  lurabondante  les  couvre  &  les  obfcurcit ,  il 
en  coule  des  larmes ,  l'effufion  des  larmes  eft  toujours 
accompagnée  d'une  tenfion  des  muicles  du  vifage  , 
qui  fait  ouvrir  la  bouche  ;  l'humeur  qui  fe  forme  na- 
turellement dans  le  nez  devient  plus  abondante  ;  les 
larmes  s'y  joignent  par  des  conduits  intérieurs  ;  elles 
ne  coulent  pas  uniformément ,  &  elles  femblent  s'ar- 
rêter par  intervalles. 

Dans  la  triftefle  ,  les  deux  coins  de  la  bouche  s'a- 
baiilent ,  la  lèvre  inférieure  remonte  ,  la  paupière 
eft  abaiflée  à  demi,  la  prunelle  de  l'œil  eft  élevée 
&  à  moitié  relâchée ,  de  forte  que  l'intervalle  qui  eft 
entre  la  bouche  &  les  yeux  eft  plus  grand  qu'à  l'or- 
dinaire ,  &  par  conféquent  le  vifage  paroît  alongé. 

Dans  la  peur ,  la  terreur  ,  l'effroi ,  l'horreur  ,  le 
front  fe  ride  ,  les  fourcils  s'élèvent ,  la  paupière  s'ou- 
vre autant  qu'il  eft  poflible ,  elle  lurmonte  la  pru- 
nelle ,  &  laifle  paroître  une  partie  du  blanc  de 
l'œil  au-deflus  de  la  prunelle  ,  qui  eft  abaiflée  ,  &  un 
peu  cachée  par  la  paupière  inférieure  ;  la  bouche  eft 
en  même  tems  fort  ouverte,  les  lèvres  fe  retirent,  & 
laiffent  paroître  les  dents  en  haut  &  en  bas. 

Dans  les  mépris  ck  la  dériiion ,  la  lèvre  fupérieure 
fe  relevé  d'un  côté  ,  &  laifle  paroître  les  dents ,  tan- 
dis que  de  l'autre  côté  elle  fait  un  petit  mouvement 
comme  pour  iourire  ,  le  nez  fe  fronce  du  même  côté 
que  la  lèvre  s'eft  élevée  ,  le  coin  de  la  bouche  recu- 
le ;  l'œil  du  même  côté  eft  prefque  fermé,  tandis 
que  l'autre  eft  ouvert  à  l'ordinaire  ;  mais  les  deux 
prunelles  font  abailfées  ,  comme  lorfqu'on  regarde 
du  haut  en  bas. 

Dans  la  jaloufle,  l'envie  ,  les  fourcils  defeendent 
&  le  froncent ,  les  paupières  s'élèvent ,  Ô£  les  pru- 
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nelles  s'abaiffent  ;  la  lèvre  fupérieure  s'élève  de  cha- 
que côté  ,  tandis  que  les  coins  de  la  bouche  s'abaif- 
fent un  peu  ,  &  que  le  milieu  de  la  lèvre  inférieure 
fe  relevé  ,  pour  rejoindre  le  milieu  de  la  lèvre  fupé- 
rieure. 

Dans  les  ris ,  les  deux  coins  de  la  bouche  reculent 
&  s'élèvent  un  peu  ;  la  partie  fupérieure  des  joues 
fe  relevé  ;  les  yeux  fe  ferment  plus  ou  moins  ;  la  lè- 
vre fupérieure  s'élève ,  l'inférieure  s'abaiffe,  la  bou- 
che s'ouvre  ,  &  la  peau  du  nez  fe  fronce  dans  les  ris 
immodérés. 

Les  bras ,  les  mains  &  tout  le  corps  entrent  auffi 
dans  l'exprefïïon  des  pajjions  ;  les  geftes  concourent 
avec  les  mouvemens  de  l'ame  ;  dans  la  joie ,  par 
exemple,les  y  eux,la  têtedes  bras,ck  tout  le  corps  font 
agités  par  des  mouvemens  prompts  &  variés  ;  dans 
la  langueur  &  la  trifteffe  ,  les  yeux  font  abaiflés  ,  la 
tête  en.  panchée  fur  le  côté  ,  les  bras  font  pendans  , 
&  tout  le  corps  eft  immobile  :  dans  l'admiration, 
la  furprife  &  Pétonnement ,  tout  mouvement  eftfuf- 
pendu,  on  refte  dans  une  même  attitude.  Cette  pre- 
mière expreffion  des  pajjions  eft  indépendante  de 
la  volonté  ;  mais  il  y  a  une  autre  forte  d'expreffion 
qui  fcmble  être  produite  par  une  reflexion  de  l'efprit, 
&  par  le  commandement  de  la  volonté  ,  6c  qui  fait 
agir  les  yeux  ,  la  tête ,  les  bras  6c  tout  le  corps. 

Ces  mouvemens  paroiffent  être  autant  d'efforts  que 
fait  l'ame  pour  défendre  le  corps  ;  c  au  moins 

autant  de  fignes  fecondaires  qui  répei  it  les  pa([ions, 
6c  qui  pourroient  les  exprimer  ;  par  exemple  ,  dans 
l'amour,  dans  les  defirs,  dans  l'elpérancc  ,  on  levé 
la  tête  6c  les  yeux  vers  le  ciel ,  comme  pour  deman- 
der le  bien  que  l'on  fouhaite  ;  on  porte  la  tête  fur 
le  corps  en  avant ,  comme  pour  avancer  en  s'appro- 
chant  la  pofleffion  de  l'objet  defiré  ;  on  étend  les 
bras  ,  on  ouvre  la  main  pour  l'embrafTer  6c  le  faifir; 
au  contraire  dans  la  crainte ,  dans  la  haine  ,  dans 
l'horreur ,  nous  avançons  les  bras  avec  précipita- 
tion,comme  ce  qui  fait  l'objet  de  notre  averlion;  nous 
détournons  Les  yeux  6c  la  tête  ,  nous  reculons  pour 
iter,  nous  fuyons  pour  nous  en  éloigner.  Ces 
mouvemens  font  li  prompts  ,  qu'ils  paroi  lient  invo- 
lontaires; mais  c'eft  un  effet  de  l'habitude  qui  nous 
trompe,  car  ces  mouvemens  dépendent  de  la  réfle- 
xion ,  6c  marquent  feulement  la  perfection  des  i 
forts  du  corps  humain  ,  par  la  promptitude  avec  la- 
quelle tous  les  membres  obéiflént  aux  ordres  de  la 
volonté. 

Mai.  comment  taire  des  obfcrvations  fur  l'expref- 
fion  des  pajjions  dans  une  capitale,  par  exemple  ,  OÙ 
tous  les  hommes  conviennent  de  paraître  n'en  ref- 
lentir  aucune  ?  Où  trouver  parmi  nous  aujourd'hui  , 
non  pas  des  hommes  colères ,  mais  des  hommes  qui 
permetteni  à  la  colère  de  le  peindre  d'une  façon  ab- 

iolumcnt  libre  dans  leurs  attitudes  ,  dans  leurs  gel- 
i.ins  leurs  mouvemens  ,  ex  dan.  leurs  trait .  f 
11  elt  bien  prouvé  que  çe  n'cll  point  A.\i\>  une  n  i- 

tion  m  ni  irée  &  civilifée,  qu'on  voit  la  nature  pa- 

de  la  franchife  qui  a  le  droit  d'intereller  l'ame  , 

c\  d'occuper  les  fens;  d*oti  il  fuit  que  Parti  Ile  n'a 

point  de  moj  ens  dans  nos  pays ,  d'exprimer  les  /'.//• 

avec  la  vérité  &  la  variété  qui  les  caraâén- 

lent  ,  Ci-pendant  pour  donner  ,m\  peintres  une  idée 

de  quelques-unes  .les  pafRoiu  principales,  \l.  v. 

telct  a  cru  pouvoir  les  ranger  par  nuances  ,   en  liii- 

\  ani  l'ordre  que  leurindique  le  pins  ordinairement  la 
re.  M.  le  Brun  avoit  déjà  ébauché  ce  fujet;  mais 
M.  W  .itelet  l'a  enrichi  de  nouvelles  réflexions  ,  dont 
je  s  lis  orner  cei  article. 

rOlU"  commencer  par  les  /•.///  intes  ,  les 

malheurs  ou  la   pitié  font  ordinairement  I  •  cawle  >le 

t.i  ti  iileile.  L'engourdiflemem  &  l'anéantuTementde 
l'efprii  en  font  les  fuites  intérieui  I  '  iflfement 
èv  le  dépéruTen^ent  du  corps  font  fesaccidooj  vifi 
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blés.  La  peine  d'efprit  eft  une  première  nuance.  On 
peut  ranger  ainii  les  autres  ,  en  fe  reflbuvenant  tou- 
jours que  dans  ce  qu'on  appelle  la  fociîic  >•  >lie ,  il 
n'eft  guère  d'ulage  de  démontrer  extérieure!  -  nt  les 
nuances  qu'on  va  indiquer,  6c  qu'on  indiquera  dans 
la  fuite  fous  chaque  pajjion. 

Inquiétude.  Langueur. 

Regrets.  Abattement. 

Chagrin.  Accablement. 

Déplaifance.  Abandon  gênerai. 

La  peine  d'efprit  rend  le  teint  moins  coloré  ,  les 
yeux  moins  brillans  &  moins  actifs  ;  la  maigreur  fuc- 
céde  à  l'embonpoint  ;  la  couleur  jaune  6c  livide  s'em- 
pare de  toute  l'habitude  du  corps;  les  yeux  s'étei- 
gnent; la  foibleffe  fait  qu'on  fe  foutient  à  peine  ;  la 
tête  refle  penchée  vers  la  terre  ;  les  bras  ,  qui  lont 
pendans  ,  fe  rapprochent  pour  que  les  mains  fe  joi- 
gnent ;  la  défaillance  ,  effet  de  l'abandon  ,  LifTe 
tomber  au  hafard  le  corps  ,  qui'par  accablement  en- 
fin ,  relie  a  terre,  étendu  fans  mouvement,  dans 
l'attitude  que  le  poids  a  dit  preferire  à  fa  chute. 

Quand  aux  traits  du  vifage  ,  les  lburcils  s'élèvent 
par  la  pointe  qui  les  rapproche  ;  les  yeux  prefque 
termes  fe  fixent  vers  la  terre  ;  les  paupières  abattues 
font  enflées  ;  le  tour  des  yeux  eft  livide  6c  enfoncé; 
les  narines  s'abattent  vers  la  bouche  ;  6c  la  bouche 
elle-même  entr'ouverte ,  baifTe  les  coins  vers  le  bas 
du  menton  ;  les  lèvres  font  d'autant  plus  pâle,  que 
cette  pajjion  approche  plus  de  Ion  période.  Dans  la 
nuance  des  regrets  feulement,  les  yeux  lé  portent 
par  intervalles  vers  le  ciel,  &  les  paupières  ro. 
s'inondent  de  larmes  qui  ullonnent  le  vil 

Le  bien-être  du  corps  ce  le  contente  nent  de  l'ef- 
prit produifent  ordinairement  la  joie  ;  l'épanouifTe- 
ment  de  l'ame  l'accompagne  ;  les  fuites  en  font  la  vi- 
vacité de  l'efprit  6c  l'embellilL-ment  du  corps.  Divi- 
fons  cette  partie  en  nuances. 

Satisfaction. 

Sourire. 

C.aieté. 

Démonllrations,  comme  geftes  ,  chants  &  dan» 

les. 
Rire  qui  va  jufqu'à  la  convullion. 
Eclats. 
Pleurs. 

Errtbraiïèmens. 
Tranfports  approchans  de  la  folie,  ou  reflem- 

blans  à  l'ivrellé. 

Les  mouvemens  du  corps  étant ,  comme  on  vient 
de  le  dire,  des  celles  indétermi]     . 

peut  en  vari(  1  n.'i  l'inlir. 

nu  olontajre  a  fon 

loriqu'd  des  ient  en  quelque  façon  convulfif:  les 
nés  s'enflent  ;  les  mains  s'élèvent  premièrement     • 
l'air,  en  fermant  les  poings; puis  elles  f<  mr 

le  o  'pmeiu  fur  les  hanches  ;  les  pus  pren- 

nent une  pofition  ■  'ar  reiifter  davantage  't 

l'ébranlement   des  muk  U   haute  fe  panche 

en  arrière  ,  la  poitrine  s\  .       .tin,  li  le  rire  con- 

tinue ,  il  approche  de  la  douleur. 

Tour  l'exprefllon  des  traits  du  vifage,  il  en  Suit 
diilinguer  plufieurs. 

Danslalàrj  I  front  cil  ferein;  lefourcU 

fans  mouvement  n  I 
&  médiocrement  ouvert  laine  \oir  un<  vi- 

\  e  &  éclatante  ;  1   s   narines  font    I 

vertes ,  le  tenu  \  it ,  les  jou< 

: 

Dans 

■  . 

ur- 
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côte  (lu  nez  ;  les  yeux  font  prcfque  fermes ,  ils  fe  re- 
lèvent un  peu  par  les  coins ,  &  en  les  élevant  en 
haut  ;  il  s'enfuit  de-là  que  les  joues  fe  pliffent,  s'en- 
flent,&  furmontent  les  yeux;  enfin  les  narines  s'ou- 
vrent :  les  larmes ,  par  cette  contraction  générale, 
rendent  les  paupières  humides ,  &  le  vifage  animé  fe 
colore. 

Parcourons  de  môme  les  nuances  de  h\  paffion  que 
fait  éprouver  à  l'ame  &  au  corps ,  le  mal  corporel  en 
différens  degrés. 

La  fenfibilité  paroît  être  la  première.  Après  elle 
viennent 

La  foufFrance.  Les  tourmens. 

La  douleur.  Les  angoiffes. 

Les  élancemens.  Le  défefpoir. 

Les  déchiremens. 
Les  fignes  extérieurs  de  ces  affections  font  des  crif- 
pations  dans  les  nerfs ,  des  tremblemens  ,  des  agita- 
tions ,  des  pleurs,  des  étouffemens,  des  lamentations, 
des  cris,  des  grincemens  de  dens  ;  les  mains  ferrent 
violemment  ce  qu'elles  rencontrent;  les  yeux  arron- 
dis fe  ferment  &  s'ouvrent  avec  excès ,  fe  fixent  avec 
immobilité  ;  la  pâleur  fe  répand  fur  le  vifage  ;  le  nez 
fe  contracte  ,  remonte  ;  la  bouche  s'ouvre ,  tandis 
que  les  dents  fe  refferrent  ;  les  convulfions ,  l'éva- 
nouiffement  &  la  mort  en  font  les  fuites. 

L'ame  dans  les  fouffrances  extrêmes  paroît  éprou- 
ver un  mouvement  de  contra&ion  ;  elle  fe  retire , 
pour  ainfi  dire ,  &  tous  fes  efprits  fe  concentrent. 
Les  efforts  qu'elle  fait  produifent  l'égarement  &  le 
délire  :  enfin ,  l'abattement  &  la  perte  de  la  raifon 
font  naître  une  efpece  d'infenfibilité. 

ïl  eft  un  autre  ordre  de  mouvemens  qu'occafion- 
nent  le  plus  ordinairement  la  pareffe  &  la  foibleffe , 
tant  du  corps  que  de  l'efprit. 
C'eft  de-là  que  naiffent 
L'irréfolution.  La  fuite. 

La  timidité.  La  frayeur. 

Le  faififîement.  La  terreur. 

La  crainte.  L'épouvante. 

La  peur. 
Les  effets  intérieurs  de  cette  paffion  font  Pavilif- 
fement  de  l'ame ,  fa  honte  &  l'égarement  de  l'ef- 
prit. 

Les  effets  extérieurs  fourniffentdes  contraftes  dans 
les  geftes ,  des  oppofitions  dans  les  membres ,  &  une 
variété  d'attitudes  infinies  ,  foit  dans  l'acîion  ,  foit 
dans  l'immobilité. 

Pour  le  vifage  ,  voici  ce  que  M.  le  Brun  a  remar- 
qué. Dans  la  frayeur,  le  fourcil  s'élève  par  le  mi- 
lieu :  les  mufcles  qui  occafionnent  ce  mouvement 
font  fort  apparens  ;  ils  s'enflent,  fe  preffent  &s'a- 
baifTent  fur  le  nez  qui  paroît  retiré  en  haut ,  ainfi  que 
les  narines  ;  les  yeux  font  très-ouverts  ,  la  paupière 
ftipérieitre  eft  cachée  fous  le  fourcil  ;  le  blanc  de 
l'œil  eft  environné  de  rouge  ;  la  prunelle  eft  égarée 
du  point  de  vue  commun  ,  elle  eft  fituée  vers  le  bas 
de  l'œil  ;  les  mufcles  des  joues  font  extrêmement 
marqués  ,  &  forment  une  pointe  de  chaque  côté  des 
narines  ;  la  bouche  eft  ouverte  :  les  mufcles  &  les 
veines  font  en  général  fort  fenfibles  ;  les  cheveux  fe 
hériffent  ;  la  couleur  du  vifage  eft  pâle  &  livide , 
fur-tout  celle  du  nez ,  des  lèvres  ,  des  oreilles  &  du 
tour  des  yeux. 

L'oppofition  naturelle  de  ces  mouvemens  font 
ceux-ci  qui  naiffent  de  la  force  de  l'ame  ,  de  celle  du 
corps  ,  &  que  l'exemple ,  l'amour-propre  ,  la  vanité 
&  l'orgueil  fortifient. 

Force.  Hardiefle. 

Courage.  Intrépidité. 

Fermeté.  Audace. 

R  éfolution. 

Les  effets  intérieurs  de  ces  mouvemens  nuancés 
font  la  fccuiité ,  la  fatisfacfion ,  la  généroiité.  Les  ef- 
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fets  extérieurs ,  quelquefois  affez  femblables  à  ceux 
de  la  colère  dans  l'action  n'en  ont  cependant  pas  les 
mouvemens  convulfifs  &  défagréables  ,  parce  que 
l'ame  conferve  fon  afiïette.  Une  forte  tenfion  dans 
les  nerfs  ;  une  attitude  ferme  dans  Péquilibte  &  la 
pondération  fans  abandonnement  ;  une  attention  pré- 
voyante ,  une  contenance  impérieufe,  caractérisent 
dans  des  degrés  plus  ou  moins  marqués  les  nuances 
que  je  viens  de  parcourir. 

Le  courage  embellit  ;  il  met  les  efprits  en  mouve- 
ment ;  il  répand  une  fatisfadtion  intérieure  qui  rend 
les  trais  impofans  ,  &  qui  donne  à  tout  le  corps  un 
caractère  intéreffant  &  animé  au-deffus  de  l'habitude 
ordinaire. 

On  peut  regarder  la  contradiction ,  la  privation  , 
la  douleur  occafionnée  par  une  caufe  telle  que  la 
jaloufie ,  l'envie  &  la  cupidité,  comme  les  fources 
qui  produifent  l'averfion  depuis  fa  première  nuance 
jufqu'à  ces  excès.  On  en  peut  établir  ainfi  les  paf- 
fages  : 

Eloignement.  Indignation. 

Dégoût.  Menace. 

Dédain.  Infulte. 

Mépris.  Colère. 

Raillerie.  Emportement. 

Antipathie.  Vengeance. 

Haine.  Fureur. 

Les  effets  intérieurs  de  ces  nuances  font  principa* 
lement  le  refroidiffement  de  l'ame ,  l'irritation  de 
l'efprit  &  fon  aveuglement,  enfuite  l'aviliffement  èc 
l'oubli  de  foi-même  ;  enfin  le  crime  que  fuivent  le 
repentir  ,  les  remords  &  les  furies  vangereffes. 

Les  exprefîîons  extérieures  de  ces  nuances  font 
très-différentes  &  très  -  variées.  Cependant  jufqu'à 
l'indignation  ,  les  geftes  font  peu  caracf  érifés.  Le 
corps  n'éprouve  que  des  mouvemens  peu  fenfibles, 
s'ils  ne  font  décidés  par  les  circonftances  ;  &  ces 
circonftances  font  tellement  indéterminées ,  qu'on  ne 
peut  les  fixer. 

Le  corps  entier  dans  les  dernières  nuances ,  con- 
tribue à  fervir  la  paffion.  Ainfi ,  l'indignation  pro- 
duit les  menaces ,  l'action  eft  déterminée  à  s'appro- 
cher de  celui  qui  en  eft  l'objet  :  le  corps  s'avance  , 
ainfi  que  la  tête  qui  s'élève  vers  celle  de  l'ennemi  à 
qui  l'on  annonce  fon  reffentiment  ;  les  bras  fe  diri- 
gent l'un  après  l'autre  vers  le  même  point  ;  les  mains 
fe  ferment ,  fi  elles  ne  font  point  armées  ;  le  vifage 
fe  caracr  érife  par  une  contraction  des  traits ,  comme 
dans  la  colère  :  le  refte  des  nuances  eft  toute  ac- 
tion. 

Quelqu'un  defireroit  peut-être  que  M.  "K^atelet  eût 
joint  ici  quelques  efquiffes  d'une  pajjîon  non  moins 
violente  que  les  autres  ,  mais  dont  les  couleurs  font 
regardées  comme  plus  agréables  ,  &  les  excès  moins 
effrayans  :  je  pourrois  bien  ,  dit-il  lui-même  ,  par- 
courir les  nuances  de  cette  paffion ,  la  timidité , 
l'embarras  ,  l'agitation  ,  la  langueur ,  l'admiration  , 
le  defir  ,  l'empreflement ,  l'ardeur  ,  l'impatience  , 
l'éclat  du  colons ,  l'épanouiffement  des  traits ,  un 
certain  frémiffement ,  la  palpitation  ,  l'acîion  des 
yeux  tantôt  enflammés  ,  tantôt  humides  ,  le  trou- 
ble ,  les  tranfports ,  &  l'on  reconnoîtroit  l'amour  ; 
mais,  continue-t-il ,  lorfqu'il  s'agiroit  de  fuivre  plus 
avant  cette  route  féduifante  ,  la  nature  elle  -  même 
m'apprendroit ,  en  fe  couvrant  du  voile  du  myfte- 
re  ,  que  la  réferve  doit  être  aux  arts  ,  ce  que  la  pu- 
deur eft  à  l'amour.  Le  Chevalier  deJauccvrt. 

Passion,  {Médecine.')  ce  mot  eft  fort  ufité  en  Mé- 
decine, comme  fynonyme  à  affection  ou  maladie;  il 
répond  à  un  mot  grec ,  7r«ôc?,  maladie  ,  ou  il  peut  être 
formé  du  latin,  patior,  je  fouffre  ;  c'eft  en  ce  fens 
qu'on  dit, paffion  cœliaque,/?tf/^o/z hypocondriaque, 
hyftérique ,  paffion  iliaque ,  &c.  Voye7^  tous  ces  mots 

aux 
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hux  articles  Cœliaque,  Hypocondriaque,  Hys- 
térique ,  Iliaque,  &c. 

PASSION  ,  en  Blajbn,  croix  de pajjion  ,  eft  un  croix 
à  laquelle  on  donne  ce  nom ,  parce  qu'à  l'imitation 
de  celle  fur  laquelle  notre  Sauveur  eft  mort ,  elle 
n'clt  point  croifée  dans  le  milieu  ,  mais  vers  le  haut, 
avec  les  bras  courts  en  proportion  delà  longueur 
du  côté  d'en-haut.  foye^  Croix. 

Passion  de  Jesus-Christ  ,  ordre  de  la,  (  Hifloire 
mod.)  ordre  de  chevalerie  fondé  vers  l'an  1380,  en 
Angleterre  par  le  roi  Richard  II.  &  en  France  par 
Charles  VI.  lorfque  ces  princes  eurent  formé  le  def- 
fein  de  reconquérir  la  Terre -fainte.  Leur  but  étoit 
qu'en  fe  rappellant  les  circonfiances  &  la  fin  de  la 
pajjion  de  Jejus  -  Chrifl ,  les  croilés  vécuflent  avec 
plus  de  piété  &  de  régularité  que  n'avoient  fait  la 
plupart  de  ceux  qui  les  avoient  précèdes  dans  de 
femblables  entreprifes.  Il  y  eut  plus  de  onze  cens 
cheval k  rs  qui  firent  les  trois  vœux  ,  &  l'on  accorda 
au  grand-maître  une  autorité  qu'un  prince  auroit  en- 
viée. Dans  les  folemnités  ils  dévoient  porter  un  ha- 
bit de  pourpre  qui  defeendoit  jufqu'aux  genoux, 
une  ceinture  de  foie  ,  ckfur  la  tête  une  capuche 
ou  chaperon  rouge.  Leur  habit  ordinaire  étoit  cou- 
iiin  furtout  de  laine  blanche,  fur  le  devant 
1  étoit  une  croix  de  laine  rouge,  large  de  trois 
,  On  recevoit  aufTi  dans  cet  ordre  des  veuves 
qui  dévoient  loigner  les  malades  ,  mais  il  ne  fubfifla 
pas  ;  il  y  a  même  des  auteurs  qui  difent  qu'on  en  de- 
meura au  fimple  projet.  Supplem.  de  Morery,  tom.  II. 
Passion  ,  doux  de  la ,  {Blafon.')  on  appelle  ainfi 
une  figure  particulière  de  doux  qu'on  fuppofe  faits 
comme  ceux  dont  on  crucifia  Notre  Seigneur,  pour 
les  différencier  des  autres  doux  ordinaires.  Les  Ma- 
!li  de  Florence,  portent  d'argent  à  la  croix 
.e  de  quatre  doux  delà  pajjion.  Ménétrier. 
(2>.J.) 

Passions,  terme  de  Peintres-Doreurs  ,  on  nomme 
mmerce  des  peintres  &  doreurs  de 
,  certaines  bordures  ordinairement  de  bois  uni, 
iuadrerdes  eftampes  d'une  grandeur 
déterminée.  Ces  bordures  portent  6  pouces  7  lignes 
Ut,  fur  5  pouces  6  lignes  de  large  ;   elles  s'ap- 
pellcnt  pajjions ,  parce  que  les  premières  eftampes 
Iles  on  en  fit,  reprefentoient la paâion 
.  :ur.  {D. ./.  ) 
PASSIONNER,  PASSIONNÉ,  (Gram.)  leverbe 
eft  peu  d'ufage  à  l'attif,  &  l'on  ne  dit  guère pajjion- 
ner  fon  chant , pajfionncr  fa  déclamation,  pajfionrer 
fïaire.  Se  ;  ,  c'efl  fe  préoccuper  forte- 

ment cW  aveuglement  :  Ls  gens  à  imai  ination  fe />.//- 
jiontunt  facilement.  Il  efl  difficile  de  ne  pas  fe  p^f- 
■Sonner  pour  la  choie  ,  lorfqu'on  y  prend  un  grand 
;.  Il  ne  me  déplaît  pas  dans   le  lens  que  lui  a 
un  auteur  Ion  u 'il  a  dit ,  j'ai  m  jouer  une  de 
urs qui  touchent,  &  j'ai  vîi  quelquefois 

qu'on  ii.'  pajpQnnoitb  mon  rôle.  (  >n  dit  un  amant/s;/- 

,  un  ftyle  paOionnly  un  regard  paJ/ionntt  un 

ton  /'  tfionnl.  Les  femmes  du  monde  lont  libertines 

.  I  -s  ii  mmes  reclufes  &  dévotes  fonl 

è\  paj  I    luis  pnjfionnÂ  pour  la  muuque,  pour 

1  i"  inture.  Il  eùpajftoand  des  richef- 

cette  femme. 

P  \SSi  >IKI  ,  1.  1.  (  /  '/hnciU  dt  Cuifine,  )  forte  de 

m  rond  ou  oval,  fut  de  métal  ou  de  terre,  qui 

cil  percé  de  plufieurs  nous,  &  qui  a  d'ordinaire  un 

manche  :  on  s'en  fen  pour  paûer  des  bouillons,  & 

toute  autre  Liqucitr  qu'où  \  <.-.. t  avoir  pure.  (  /).  .1.  ) 
PASSOIRI  ,(  Blanc fiijT.  d*  eirt.)  elle  efl  longue  èx: 

i  ■;   elle   leur  lert    loi  -(qu'ils  gi  eloneni   la  CU*«   a 

mettn  I     I        louoire,  pour  empêcher  que  les  or- 

dui  es  d«  la  eue  longue  n'v  tombent  ,   elle  eil  de  cui- 
Vre,   longue  de  plus  d'un  pié,   large  de  lept  a  huit 

poiu.es,  \  profonde  d'autant,  (£>,'./.) 

Tome  XI l. 
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^  PAS  SU  M,  f.  m.  (Dietti.)  vin  de  rainns  fecs  , 
c'elî-à-d.re  fait  de  raifins  fecs ,  ou  de  railins  que  l'on 
laifle  fur  la  vigne  jufqu'à  ce  que  la  chaleur  du  i'olcil 
les  ait  extrêmement  flétris  :  les  anciens  fe  fervoient 
beaucoup  de  ce  vin  dans  les  maladies ,  mais  nous  ne 
le  connoiflbns  pas  aujourd'hui. 

PASTA,  (Lexicog.  médic.)  waêtâ,  efpc. 
gruau  fait  avec  des  légumes  &  de  la  farine,  ou  -  b 
un  potage  épaifTï  avec  de  la  fleur  de  farine.  (D.  J.) 

PASTEL,  f.  m.  (Hift.  rat.  Bct.)  ifatis  ,  genre  dé 
plante  à  fleur  en  forme  de  croix  ,  cftmpofée  de  qua- 
tre pétales.  Le  piftil  fort  du  calice  tk  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  en  languette  applatie  fur  les  bor 
ce  fruit  s'ouvre  en  deux  parties:  il  n'a  qu'une  cap- 
fule,ekil  renferme  une  lemence  ordinairement  ob- 
longue.  Tourne-fort.  Inft.nihtrb.  Foye{ Plante. 

Le  pafl.el  6c  le  vouede  ne  font  qu'une  feule  & 
même  plante,  nommée  pafiel  en  Languedoc,  & 
voiude  en  Normandie.  Tournefort  compte  troi  -  efpe- 
ces  de  ce  genre  de  plante,  dont  nous  décrirons  la 
commune  à  larges  feuilles ,  ifatis  fativa ,  vd  Uuifolicu 
S.  R.  H.  en  anglois,  the  broad-Uaved  uoed. 

Elle  poulie  des  tiges  à  la  hauteur  de  trois  pies, 
grottes  comme  le  petit  doigr,rondes,  roides,  Unes, 
rougeâtres,  fe  divifant  vers  leurs  fommités  en  beau- 
couj)  de  rameaux  revêtus  d'un  grand  nombre  de 
feuilles  rangées  fans  ordre",  oblongues  ,  ].  : 
con  •  ie  celli  s  de  la  langue  de  chien,  tans  poil  ,°de 
couleur  verte  foncée,  6c  quelquefois  tirant  fur  le 
verd  de  mer.  Ses  rameaux  lbnt  chargés  de  beaucoup 
de  petites  fleurs  à  quatre  pétales  jaunes  ,  difpo- 
lécs  en  croix,  attachées  à  des  pédicules  menus. 
Quand  ces  fleurs  font  pafiees,  il  naît  en  leur  place 
des  petits  fils  coupés  en  languettes,  &:  applatis  lin- 
ks bords,  de  couleur  noirâtre ,  contenant  en 
une  ou  deux  femences  oblongues;  fa  racine  efl  lon- 
gue d'un  pié  6c  demi  ou  de  deux  pies,  grofle  en 
haut  comme  le  pouce,  &  diminuant  peu  -  à  -  peu  , 
ligneufe,  blanche  ;  on  cultive  le  paûtl  particulière- 
ment en  Languedoc  &  en  Normandie:  Ion  goût  eit 
amer  &  aftringent  ;  on  fait  avec  le  (uc  des  feuilles  de 
cette  plante  précieufe  ,  une  p.ite  feche  qu'on  appelle 
aufu  p'/ld,  6c  dont  les  Teinturiers  font  un  grand 

;e.  royt\  Pastel,  Tùntur^. 

Je  me  rappelle  à  l'occafion  du  pafiel,  que  Camb- 
iUn,  le  chevalier  Temple,  Cv  plufieufS  autres,  pré- 
tend, ot  que  laGrande-Bretagne  tire  fon  nom  du  mot 
bruh,  qui  en  langage  breton  fignifie  du  pa/ftl ,  p 

3uc  les  anciens  Bretons  avoiur  1  outume  de  le  pun- 
re  le  corps  avec  le  l'uc  de  cette  plante,  qui    leur 
rendoit  la  peau  bleue.  Je  ne  crois   •  (    ■• 

mologie  foit  la  \  éi  itable  quoique  le  fan  fbit  cet  i,.m. 
(  esancii  nspeupl  n  dans  la  peau  . 

fonl  aujourd'hui  I  s, des  incifionsqui  re- 

prefentoient  des  animaux, 

enfuite  en  j  raifant  couler  du  jus  de  / 
n  >i(  nt  .i  ees  fleures  une  couleur  bleue  qui  ne  sVfià- 
çoit  jara  -,t  lUu  de 

ex   que  Tertullien  appeUoti 
Leurs  fuccefleurs font  bien  ditférens: 
gnem  point  le  corps,  mais  ds  cultive)     I 

ment  la  plante  du  pafiel  .'i  caule  de  ton  un 

-où  l'on  a  leme  la  graine. 
puis  dix  julqu'a  trente  livres  (krïing  pa  ) 

Pastel. 

peinture  ou  les  crayons  fonl  l'office  des  p 

or  lennot   île /•.;//<•.  ^w'^w  .1   donné  I  Cet 
peinture  ,  \  ient  île  ce  nue  les  cra\  OflS  dont 

lbnt  fait  s  avec  des  pâtes  de  différentes  <  1      1 

1 

pâte  ell  molle  ,  la  tonne  de   petits   rouleai,  ■  ( 

manier  ;  c'ell  de  toutes  les  manières  dl  (  elle 

qui  palle  pour  la  plus  facile  ca.  la  plus  comtnodi 

\ 
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ee  qu'elle  ie  quitte  ,  fe  reprend,  fe  retouche,  &:  fe 
finit  tant  qu'on  veut. 

Le  tond  ordinaire  fur  lequel  on  peint  au  paflel  eft 
du  papier  dont  la  couleur  la  plus  avantageufe  cil 
d'être  d'un  gris  un  peu  roux  ;  6c  pour  s'en  iervir  plus 
commodément ,  ii  faut  le  coller  fur  un  ais  fait  exprès 
«l'un  bois  léger.  Le  plus  grand  ufage  que  l'on  tire  du 
paficl ,  eft  de  faire  des  portraits  ;  on  eft  obligé  de 
couvrir  toujours  cette  peinture  d'une  glace  fort  tranf- 
parente  qui  lui  fert  de  vernis. 

Les  crayons  mis  en  poudre  imitent  les  couleurs 
Que  dans  un  teint  parfait  offre  l'éclat  des  fleurs , 
Sans  peinceau  U  doigt  feul  place  &  fond  chaque 

teinte  ; 
Le  duvet  du  papier  en  conferve  l'empreinte  , 
Un  cryftal  la  défend  ;  ainfi  de  la  beauté 
Le  paftel  a  Viciât  &  la  fragilité. 

Watelet. 

Auffi  a-t-on  vu  long-tems  avec  peine,  que  cette 
agréable  peinture  ,  qui  ne  tient  aux  tableaux  que  par 
la  ténuité  de  fes  parties,  fût  fujette  à  s'affoiblir  &  à 
fe  dégrader  par  divers  accidens  inévitables.  Des 
peintres  célèbres  étoient  parvenus  à  la  fixer  ;  mais 
ils  étoient  dans  la  nécefîité  de  redonner,  après  Topé- 
ration,  quelques  touches  dans  les  clairs,  pour  leur 
rendre  tout  leur  éclat.  Enfin  le  fieur  Loriot  a  trouvé 
en  1753  le  moyen  de  fixer,  d'une  manière  plus  foli- 
de, toutes  les  parties  d'un  tableau  en  paflel,  &  même 
de  n'en  point  changer  les  nuances.  Il  peut  par  fon 
fecret  faire  revivre  quelques  couleurs  qui  ont  perdu 
leur  vivacité  ;  l'académie  de  Peinture  6c  de  Sculpture, 
paroît  avoir  approuvé  par  fes  certificats,  la  nouvelle 
invention  de  cet  artifte.  (D.  /.) 

PASTENAGUE,  Tareronde,  Tourtourelle, 
f.  f.  (Hifl.  nat.  lethiolog.  )  pafiinaca ,  poiflbn  de  mer 
du  genre  des  raies.  Voye^  Raie.  Il  eft  plat,  cartila- 
gineux, liffe  &  fans  écailles  ;  il  a  fur  la  queue ,  envi- 
ron au  milieu  de  fa  longueur,  un  aiguillon  long, 
pointu,  6c  garni  de  chaque  côté  de  dents  comme  une 
feie  ;  on  prétend  que  les  piquûres  de  cet  aiguillon 
font  dangereufes  ;  la  queue  eit  fort  longue,  lifte ,  fle- 
xible ,  6c affez  femblable  à  celle  d'un  rat.  Le  mufeau 
de  ce  poiflbn  fe  termine  en  pointe ,  les  yeux  font  fî- 
mes fur  la  face  fupérieure  de  la  tête ,  &  la  bouche 
eft  en-deflbus  ;  elle  eft  petite  &  dégarnie  de  dents  , 
les  mâchoires  font  rudes  &  dures;  ce  poiffon  n'a 
qu'une  très -petite  nageoire  à  la  queue;  fes  excré- 
mens  font  verds  comme  du  jus  de  poireau  :  il  vit 
dans  les  lieux  fangeux  près  du  rivage  ;  il  fe  nourrit 
de  poiffon  ;  fa  chair  eft  molle  &  d'affez  mauvais 
goût.  Rondelet ,  Hifl.  nat.  des  poiffons ,  première  part. 
liv.XII.  chap.j.  Voye{  POISSON.    (/) 

PASTEQUE ,  f.  m.  anguria  ,  (  Hifl.  nat.  Bot.  ) 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  des  autres  plantes  cu- 
curbitacées  qu'en  ce  que  fes  feuilles  font  profondé- 
ment découpées  ,  &  que  fon  fruit  eft  bon  à  manger. 
Tourncfort ,  infl.  rei  herb.  Voye\  PLANTE.  (/) 

Pastèque  ,  (  Botan.  )  voyc{  Citrouille. 

PASTEUR  ,  f.  m.  (  Gramm.  &  Théol.  )  dans  un 
fens  littéral  fignifie  un  berger,  un  homme  occupé  du 
foin  de  faire  paître  les  troupeaux.  Dans  l'antiquité  on 
a  par  analogie  appliqué  ce  nom  aux  princes  ;  Ho- 
mère dit  que  les  rois  font  les  pafleurs  des  peuples , 
parce  qu'ils  doivent  veiller  à  la  félicité  de  leurs  fu- 
jets. 

Dans  l'ordre  de  la  religion  pafleur  fignifie  un  hom- 
me confacré  à  Dieu  d'une  manière  fpéciale  ,  ayant  au- 
torité 6c  juridiction  fur  toute  l'Eglife  ,  comme  le 
pape  ,  ou  fur  une  portion  confidérable  des  fidèles  , 
comme  les  évêques  ,  ou  fiir  une  moindre  portion  , 
comme  les  cures.  Ondiftingue  les  premiers  pafeurs, 
c'eft-à-dire  le  pape  6c  les  évoques  ,  des  pafleurs  du 
fécond  ordre.  Les  premiers  ont  feul  dr oit  de  décider 


dans  les  matières  de  dogme  &  de  difeipline ,  les  au* 
très  ont  celui  d'enfeigner ,  mais  avec  fubordination , 
aux  premiers  pafleurs.  Voye\  Curé. 

Pasteur  ,  livre  du  ,  (  Théol.  )  le  livre  du  pafleur 
tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui  eft  divifé  en  trois 
livres  ,  dont  le  premier  eft  intitulé  vifîones ,  le  fé- 
cond mandata  ,  ck  le  troisième  fîmilitudines.  Le  pre- 
mier, dans  l'édition  qu'en  a  donné  M.  Cotelier  ,  eft: 
foufdivifé  en  quatre  vifions  ,  qui  contiennent  cha- 
cune plulieurs  apparitions.  L'auteur,  qui  eft  Hermas, 
raconte  dans  la  première  que  fon  père  ayant  vendu 
une  jeune  fille  à  Rome  ,  le  hazard  fit  quïl  la  vit  en- 
fuite  &  l'aima  comme  fa  lœur  :  que  quelque  tems 
après  l'ayant  vu  fe  baigner  dans  le  Tibre  ,  il  fouhaita 
en  lui-même  d'avoir  une  femme  auffi  belle  6c  aufîi 
fage  ,  6c  rien  de  plus  ,  ajoute-t-il ,  nihil  ultra  :  mais 
qu'un  jour  il  vit  le  ciel  ouvert ,  6c  cette  femme  dans 
le  ciel  qui  lui  reprochoit  d'avoir  péché  à  fon  occa-1 
fion  ,  du-moins  par  concupifcence.  Il  falloit  qu'Her- 
mas  fût  bien  dévot  pour  trouver  un  péché  dans  un 
pareil  fouhait  :  fon  livre  eft  je  crois  le  premier  livre 
de  dévotion  qui  ait  été  fait ,  &  par  conféquent  le 
premier  qui  a  commencé  d'altérer  la  religion ,  ôc  de 
mêler  aux  vérités  chrétiennes  les  vifions  d'un  cer- 
veau creux.  Il  voit  enfuite  une  autre  femme  plus 
vieille  qui  lui  dit  les  mêmes  chofes  que  la  première, 
6c  qui  ajoute  qu'elle  lui  a  été  envoyée  pour  l'aver- 
tir du  mauvais  gouvernement  de  fa  famille  &  de  ce 
qu'il  ne  corrigeoit  pas  affez  fes  enfans.  Ce  dernier 
avertiflement  étoit  plus  raifonnable,  6c  pouvoitêtre 
donné  avec  plus  de  fondement  :  car  les  gens  qui  s'a- 
mufent  à  des  vifions  font  plus  fujets  que  les  autres 
à  négliger  l'effentiel  de  leur  devoir. 

Dans  la  féconde  vifion  ,  la  même  vieille  lui  appa- 
roît  pour  lui  reprocher  le  trop  grand  babil  de  fa 
femme  :  mais  il  étoit  lui-même  bien  babillard  de  par- 
ler 6c  d'écrire  de  telles  bagatelles  :  elle  difparoît  en- 
fuite  après  lui  avoir  promis  bien  des  révélations,  parce 
que  c'étoit  peut-être  fon  goût  &  celui  de  fon  fiecle, 
goût  qui  fe  renouvella  du  tems  de  faint  Brigite.  La 
vieille  femme  n'a  pas  fitôtdif  paru  qu'un  jeune  homme 
fe  préfente  fur  les  rangs  ,  pour  inilruire  Hermas  que 
cette  femme  qu'il  vient  de  voir  eft  l'Eglife  qui  a  pris 
la  figure  d'une  vieille  ,  parce  qu'elle  a  été  créée  la 
première ,  6c  que  le  monde  a  été  fait  pour  elle.  Cette 
Eglife  avoit  donné  à  Hermas  un  livre  avec  ordre  de 
le  copier,  6c  d'en  donner  un  exemplaire  à  Clément 
pour  l'envoyer  aux  églifes  ,  &  un  à  la  veuve  Grapts 
pour  l'enfeigner  aux  veuves  &  aux  orphelins. 

Dans  la  troifieme  vifion  ,  c'eft  la  même  Eglife  qui 
lui  paroît  accompagnée  de  fix  jeunes  hommes  dans 
une  efpece  de  pavillon  couvert  d'un  voile  de  fin  lin, 
où  il  y  avoit  des  bancs  pour  s'affeoir.  Auffi-tôt  qu'elle 
fut  entrée  ,  elle  dit  aux  jeunes  gens  d'aller  bâtir  ,  6c 
refta  feule  avec  Hermas  ,  à  qui  elle  ne  permit  jamais 
de  s'affeoir  à  fa  droite  ,  malgré  les  inftances  qu'il  en 
fit  ;  parce  que  cette  place  appartenoit  aux  martyrs 
qui  avoient  beaucoup  fouffert  pour  J.  C.  Hermas  lui 
fait  à  cette  occafion  une  queftion  niaife ,  qui  furpi  end 
quand  on  fait  attention  que  cet  auteur  vivoit  du  tems 
des  martyrs  6c  des  perfécutions ,  &  qui  feroit  douter 
que  tout  ce  qu'on  nous  conte  dans  les  martyrologes 
ne  tînt  beaucoup  plus  d'une  pieufe  fiction  ,  que  de  la 
vérité  de  l'hiftoire  ;  car  il  en  parle  comme  s'il  les 
ignoroit  entièrement  :  Dico  ei  domina  ,  vellem  feire 
quœfuflinuerunt  :  audi ,  inquit,  feras,  befias ,  flagella, 
carceres  ,  crucis.  Pendant  qu'il  s'entretient  avec  l'E- 
glife, il  s'apperçoit  que  les  fix  jeunes  hommes  bâtif- 
fent  fur  l'eau  une  tour  quarrée  avec  des  pierres  quar- 
rées ,  dont  les  jointures  ne  paroiffent  pas.  Qu'une 
infinité  d'autres  hommes  apportent  à  ces  nouveaux: 
maçons  des  pierres  qu'ils  tirent  de  la  terre ,  dont  cel- 
les qui  fe  trouvent  de  figure  quarrée  &  dont  les  join- 
tures conviennent,  font  employées  dans  l'édifice  de. 
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la  tour,  &  les  autres  font  rejettées.  Parmi  celles-ci , 
il  y  en  a  qui  roulent  fur  les  eaux  fans  pouvoir  s'en- 
foncer ,  d'autres  roulent  clans  le  defert  ,  les  autres 
font  brilées  en  morceaux  &  jettées  bien  loin  ,  quel- 
oues-unes  enfin  font  feulement  mifes  au  pie  de  la 
tour  ,  te  entre  ces  dernières  il  y  en  a  de  belles,  blan- 
ches ik.  polies  ,  mais  rondes.  Hermas  ,  après  avoir 
tout  remarqué  ,  demande  à  la  vie;!  le  l'explication  de 
la  tour  &  de  tout  ce  qu'il  voit.  Fille  lui  répond  que 
ces  révélations  ont  leur  fin  ,  oc  q  l'elles  font  déjà  ac- 
complies ,  mais  qu'il  eft  un  homme  importun  qui  ne 
celTe  de  demander  des  révélations  ;  enfin  que  la  tour 
t-!t  l'Emule  :  que  les  fix  hommes  qui  I  I  >ftt  les 

fiv  principaux  anges  du  Seigneur;  que  le  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  apportent  des  pierres  font  d'autres 
anges  employés  a  L'édification  de  L'Egïife  ;  que  les 
premières  pierres  quarrées  font  les  apôtres  ,  les  évê- 

3ues,  les  dodeurs  &  les  miniftrts  qui  ont  été  unis 
ans  la  doctrine  de  Jcfus-Chrift ,  avec  la  jointure 
defquels  les  autres  pierre',  doivent  s'accorder  ;  que 
les  autres  pierres  qu'on  apporte  de  !  -nt  les 

hommes  qui  doivent  entrer  dans  ce  bâtiment  ;  que 
celles  qui  le  trouvent  propres  ik  bien  taillées  font  les 
véritables  fidèles  ;  que  celles  qui  roulent  furies  eaux 
font  celles  qui  refuient  ou  qui  différent  de  recevoir 
le  baptême  ,  parce  qu'il  faut  renoncer  a  fes  cupidi- 
tés ;  que  celles  qui  roulent  dans  le  defert  font  les 
hommes  qui ,  après  avoir  connu  la  véritable  religion, 
doutent  encore  ,  Cv  croient  trouver  quelque  (  i 
meilleur  par  leur  kience  ,  de  forte  qu'ils  errent  dans 
les  lieux  folitaires  cv  peu  fréquentés  ,  que  les  pi<  ;  i  es 
brilées  &  jettées  bien  loin,  font  les  fcélerats  •  V  : 

;  que  celles  qui  lont  mifes  auprès  de  la  tour 
fins  être  employées  ,  font  les  pécheurs  qui  ont  be 
foin  de  faire  pénitence  ;  que  celles  qui  font  blanches 
ik  rondes  font  les  riches, qui  ont  la  candeur  de  lafoi, 
mais  qui  ne  vendent  pas  renoncer  à  leurs  rie! 
elles  ont  befoin  d'être  taillées  pour  entrer  dans  le 
bâtiment  qui  eft  de  pierres  quarrées  ;  que  La  tour  cn- 
!  bâtie  fur  l'eau  ,  parce  que  nous  fommes  lati- 

'   au  ,  il  veut  dire  te  baptême. 

me  vilion,  il  conte  que  le  p 
,is  la  campagne,   il  vit  une  grande 
pouffîv  iluifitcroi  oit  un  troupeau 

f  i  condiiifoit ,  mais  qu'elle  augmenta 

l'il  y  avait  quelque  choie 
d'extraordinaire.  En  effet  il  vit  une  bâte  d'un 
deur  prodieieufe ,  &  d'une  figure  épouvi 

ua  fur  la  tête  quatre  couleurs  ,  le  noir,  le 
,  l'or  c\  le  blanc.  Ayant  paffé  au-delà  d<  la 
non  pas  fans  une  extrême  peur,  il  \,. 

femme  qu'il  avoit  de   •  ;  les  autr<  s  \  lit 

qui  il  d<  manda  ce  que  fignifioit  cette  bête  Ht  (  i 

i  ie  l'avoit  pas  (i. 

EUe  lui  répondit  que  le  rv  lit  le  monde,  le 

rouge  le  fUelt  prlfent .  L'or  les  ètm  tn  et  monde ,  &  h 
blanc  Wnt  Je g/oirt  ;■  qui  veille  lui  Les  bê- 

I  i,  nomm  H  .      .  .  ....  i  \  é,  \  oùà  ,  à-peu- 

;  •  ne  Contieni  le  premier  ii. 

I     fecohd  Livre  cil  intitulé  mandata  ,  parce  qu'il 
(         ni  des  commandement  au  Membre  de  douze  ; 
■  donnés  a  Hermas  par  un  ange  qu^il  nomme 
•  ,  c\'  qui  le  nomme  ainli  lui  . 
i  .  ut  traduits  ts,  C  'cil  peut -eue  de  là  que  le  livre 

j  pris  U  nom  de /'..•//.••'.  Ce« commandemens  font  de 
i  -il  Dieu,  de  faire  l'aumône  Uns  diftincf  ion, 

r  le  menfonge  ,  U.médîlânce,  l'adult» 
i 
<-  l<  mande  i  -  fans  hciii 

remarquable  dans  le  qu« 
tri  m«j  commandement  touchant  la  difiuluùon  du 

née.  Il  prét<  nd  qu'un  1 
tl.Mir  la  teinme  e'I  adul.ae  péth     en    •        niant  avec 
•  qu'il  u'e; 
I      .    A 
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eft  inftruit ,  il  doit  la  renvoyer ,  &c  ne  point  fe  rema- 
rier a  une  autre  ;  il  ajoute  qu'il  en  eft  de  même  à  re- 
gard de  la  femme  envers  fon  mari.  Pour  ce 
la  pénitence,  il  dit  qu'on  n'y  eft  reçu  qu'une  fois.  L.s 
paroles  de  l'auteur  fur  ces  articles  méritent 
rapportées  tour-au-long  :  Et  dixi  Uli  ,  Domine,  fi  quis 
habuerit  uxorem  fideltm  in  Domino  ,  &  ha  ■ 
inadulteno,  numqmd peccat  vir ,  ficonv'm 
Et  dixit  mihi  quandiu  nejeu  peccatum  ejus  ,  Jiru  , 
eft  virvivtnscwh  Ma.  Si  atttem  feierit  viruxon 
deliquijfe,&  non  egerit  pœnitenûam  midur ,  &permancat 
in  fornicatione  j'ua  ,    6-  convivit  cum  Ma  vir  ,    rt 
ptecati  cjus  &  part taps  mxchationis  tjus.  Et  dixi.  Uli  : 
quid  ergojl permanferit  mulicr  in  vitiofUo?  Et  dixit 
dimittat  itlam  vir,  &  virperfe  marital  :  quôdji  ..- 
uxorem  fuam  &  aliam  duxerit  ,  &  ipft  machatur.    Et 
dixi  Mi  ,  quod  fi  millier  dimijja  pctniunt'iam  .. 
voluerit  ad  virumfuum  reveru ,   nonnt  -.. 
fuo ?  Et  dixit  mihi  :  imà  fi non  rectper'u  tan 
peccat  &  magnum  peccatum  jibi  ad  m . 
cipere  peleatrieem  qtnz  pœnitentuini  tg     . 

fervis  enim  Dei  pœnitentia  una  eft 

ù  i  cjl  in  viio  &  in  muliere.  Le  Sr  Hermas  prél 
core  dans  ce  même  endroit  qu'un  homme  ne 
pas  garder  une  femme  idolâtre  ,  ni  une  femme  - 
tienne  demeurer  avec  un  mari  idolâtre  ;  ce  q 
contraire  à  la  doctrine  de  l'apôtre  S.  Paul.  Dans  le 
fixieme  commandement ,  ilfemble  dire  qu'il 
génies  qui  nécef&tent  l'homme.   I),.ns  le  troi£ 
où  le  menfonge  eft  détendu,  il  pleure  fes 
avouant  qu'il  n'a  fait  autre  choie  que  menti 
(  re  en  elî  une  belle  plein  e. 

.  iDÙtuléfimilitudines  ,  contient 
de,  cou.  ;  analogiques  ,  des  cl  -uel- 

les ,  avec  des  naturelles ,  qui  font  expliquée 
mas  par  le  pafimroxx  l'ange  qui  Lui  parle,  l'.u  exem- 
ple ,  que  les  riches  fonl  fur  les  prier.  . 
pauvres ,  comme  la  vigne  eft  fbutenue  par  l'ormeau  ; 
de  la  même  façon  qu'on  ne  peut  pas  i  pen- 
dant l'hiver  un  arbre  verd  d'avec  unarbn  lec  ,  auilï 
pendant  cette  vie  On  m  jufte 
d'avec  le  pécheur.  Dans  Le  C                           ,;re  ,  il  ell 
parlé  du  véritable  jeûne,  qui  conlifte  à  obfen  i 
commandemens  de  Dieu.  Dans  le  neuvième  ,  i 
c'ell  une  vilion  d'un  édifice  à-peu-près  femblable  à 
celui  d    la  troificme  vilion  du  premier  ', 

\\\'^\  [(  HE,f.  m.  (Pc. h.)  tableau  peint  dans  la 
manu  r«  d'un  grand  an.  ,\<n  expoi 

i  ,  en  italien /•..•/.-...  ,  fonl  - 

tab  .i  ne  peui  .  - 

/•/a  ,  m. us  qui  fonl 

d'u:  .ure,  avec  un  tel  art  que  les  plus  l 

les  )  font  quelque! 

ture  contre! 
uf<  i  beaucoup 

d'in\  ciuion,  i 

- 1  .ii  toute  i 

. 
des  grands  m  i       mite  la  maint 

te  pas  de  même,  pour  par  1er  ainli . 
on  n  apprend  pour  à  n 
ainli 

Lepcintn  i 

•  ifirii  n  d.u  I  Kiminiquain  ou  d< 
n    i  uiiiat  nous  en  irupoA  r  phis  i 

n  l.uri-  un  (  i 

d  i  I  un  n.  Il  fiiudi 
• 

h  .... 

■i 
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toicnt ,  S:  ce  qui  pouvoitêtre  de  vicieux  clans  leur  pra- 
tique. Il  eltplus  facile  d'imiter  les  défauts  des  hommes 
que  leurs  perfections.  Par  exemple ,  on  reproche  au 
Guide  d'avoir  fait  fes  têtes  trop  plates  :  elles  man- 
quent fouvent  de  rondeur ,  parce  que  leurs  parties 
ne  fe  détachent  point  &  ne  s'élèvent  pas  affez  l'une 
de  l'autre.  Il  fuffit  donc ,  pour  lui  reffembler  en  cela , 
de  fe  négliger  &  de  ne  point  fe  donner  la  peine  de 
pratiquer  ce  que  l'art  enieigne  à  faire  pour  donner  de 
la  rondeur  à  les  têtes. 

Jordane  le  Napolitain  ,  que  fes  compatriotes  ap- 
pelaient ilfipref'lo  ou  depêche-befogne  ,  étoit ,  après 
Teniers  ,  un  des  grands  faifeurs  de pafiches  ,  qui  ja- 
mais ait  tendu  des  pièges  aux  curieux.  Fier  d'avoir 
contrefait  avec  fuccès  quelques  têtes  du  Guide ,  il 
entreprit  de  faire  de  grandes  comportions  dans  le 
goût  de  cet  aimable  artifte ,  &  dans  le  goût  des  au- 
tres élevés  de  Carache.  Tous  fes  tableaux  qui  repré- 
fentent  différens  événemens  de  l'hiftoire  de  Perlée 
font  peut-être  encore  à  Gènes.  Le  marquis  Grillo , 
pour  lequel  il  travailla ,  le  paya  mieux  que  les  grands 
maîtres  dont  il  fe  faifoit  le  finge,  n'avoient  été  payés 
dans  leur  tems.  On  eft  furpris  en  voyant  ces  tableaux, 
mais  c'ell  qu'un  peintre  qui  ne  manquoit  pas  de  ta- 
lens  ait  fi  mal  employé  fes  veilles ,  &  qu'un  feigneur 
génois  ait  fait  un  fi  mauvais  ufage  de  fon  argent. 

Il  eft  bien  plus  aifé  d'imiter  les  portraits  &  les  pay- 
fages  que  l'ordonnance  ,  parce  qu'il  ne  s'agit  que  de 
contrefaire  la  main.  La  copie  qu'André  del  Sarto  fit 
du  portrait  de  Léon  X.  peint  par  Raphaël ,  trompa 
Jules-Romain  lui-même  ,  quoique  ce  peintre  en  eût 
fait  les  habits. 

Le  Loir  (Nicolas)  copioit  fi  bien  à  force  d'étude 
les  payfages  du  PoufTin  ,  qu'il  eft  difficile  de  diftin- 
guer  la  copie  d'avec  l'original. 

On  rapporte  que  Bon  Boullogne  faififfoit  à  mer- 
veille la  manière  du  Guide.  Il  fit  lin  excellent  tableau 
dans  le  goût  de  ce  maître  ,  que  monfieur  ,  frère  de 
Louis  XIV,  acheta  fur  la  décifion  de  Mignard  pour 
un  ouvrage  du  peintre  italien  ;  cependant  le  vérita- 
ble auteur  ayant  été  découvert ,  Mignard  déconcer- 
té dit  plaifamment  pour  s'exeufer  ,  «  qu'il  faffe  tou- 
»  jours  des  Guides  ,  &  non  pas  des  Boullognes  ». 

Pour  découvrir  l'artifice  des  pajliche s ,  on  n'a  guère 
de  meilleur  moyen  que  de  les  comparer  attentive- 
ment avec  l'exprefîion  &  l'ordonnance  du  peintre 
original ,  examiner  le  goût  du  deffein,  celui  du  colo- 
ris &  le  caractère  du  pinceau.  Il  eft  rare  qu'un  artifte 
qui  fort  de  fon  genre  ne  laiffe  échapper  quelques 
traits  qui  le  décèlent.  (  D.  J.) 

PASTILLE ,  f.  f.  {Parfumeur.)  eft  une  pâte  que  les 
Parfumeurs  font  de  gomme  adragant ,  de  clous  de  gé- 
rofle  ,  de  bejoin ,  brouillés  avec  l'eau  de  fenteur  ou 
commune.  On  en  fait  de  bonnes  à  manger,  d'autres 
qui  ne  font  propres  qu'à  brûler  pour  répandre  une 
odeur  agréable. 

Les  anciens  aimoient  les  paflUles  ;  ils  avoient  des 
perfonnes  qui  en  trafîquoient.  Martial ,  /.  //.  p.  88 , 
fait  mention  d'un  Cofmus  fameux  par  fes  pafilles. 

Ne  gravis  Heflernofragres  ,  fefeenia  ,  vino, 
Paftillos  Cofmi  luxioriofa  votas. 

Il  ajoute  qu'on  a  beau  avoir  dans  la  bouche  des 
paflilles  pour  corriger  la  mauvaife  odeur  de  fon  ha- 
leine ,  &  qu'il  fe  fait  un  mélange  qui  la  rend  encore 
plus  infupportable. 

Quid  quod  olet  gravius  mixtum  diapafmate  virus  ? 
Atque  duplex  animo  longius  exit  odor. 

Cette  apoftille  n'eft  pas  vraie  ,  parce  qu'il  y  a  des 
paflilles  de  bouche  qu'on  mange  ,  qui  adoucifTent  la 
mauvaife  haleine  ,  &  qui  fervent  à  la  fanté.  Telles 
font  les pafilles  de  cachou.  (  D.  J.) 
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PASTILLE,  en  terme  de  Confifeur  ;  c'eft  une  ef- 
pece  de  pâte  de  fucre  ,  dont  on  dreffe  des  porcelai- 
nes pour  les  defferts  ;  il  y  a  plufieurs  fortes  de  paf- 
tilles qui  prennent  leur  dénomination  de  la  matière 
principale  qui  entre  dans  leur  compofition ,  comme 
pu  filles  de  canelle  ,  de  violette ,  &c. 

PASTO ,  S.  Juan  de  {Géog.  mod.)  ville  de  l'Amé- 
rique méridionale  dans  Popayan.  Long.  Joj.  lat.  i. 
3o.{D.J.) 

PASTOPHORE,  f.  m.  (Antiq.  Greq.)  les pafto- 
phores  étoient  des  efpeces  de  prêtres  ,  ainfi  nommés 
par  les  Grecs  ,  à  caufe  de  leurs  longs  manteaux ,  ou 
parce  qu'ils  étoient  employés  à  porter  le  lit  de  Vé- 
nus, cT-aç-oç,  dans  certaines  cérémonies  ;  mais  ilsprati- 
quoient  la  médecine  en  Egypte.  Clément  d'Alexan- 
drie dit ,  en  parlant  des  quarante-deux  livres  facrés 
de  Mercure  égyptien  ,  qu'on  gardoit  avec  tant  de 
foin  dans  les  temples  d'Egypte  ,  qu'il  y  en  avoit  fix 
appartenant  à  la  Médecine ,  &  que  l'on  les  faifoit 
étudier  aux  pafophores ,  pour  l'exercice  de  cet  art. 
Le  premier  traitoit  de  la  ftruefure  du  corps  ;  le  fé- 
cond ,  des  maladies  en  général  ;  le  troifieme  ,  des 
inftrumens  néceiTaires  ;  le  quatrième ,  des  médica- 
mens  ;  le  cinquième  ,  des  maladies  des  yeux  ;  &  le 
fixieme  ,  des  maladies  des  femmes.  Les  pafophores  , 
félon  Diodore  de  Sicile  ,  promettoient  de  fe  confor- 
mer aux  préceptes  de  cet  ouvrage  facré  ;  alors  fi 
le  malade  périifoit,  on  ne  leur  en  attribuoit  point 
la  faute  ;  mais  quand  ils  s' étoient  écartés  des  ordon- 
nances ,  &  que  le  malade  venoit  à  mourir ,  on  les 
condamnoit  comme  des  meurtriers.  Les  autres  tren- 
te-fix  livres  de  Mercure  ne  regardoient  point  la  Mé- 
decine, ils  ne  concernoient  que  la  philofophie  égyp- 
tienne ;  les  lacrificateurs  &  les  prophètes  en  faifoient 
leur  étude. 

PASTOPHORIE ,  (Critiq.facrée.)  en  grec  -sraç-opo- 
piov  :  on  dérive  ce  mot  de  7j-aç-«?,  atrium  ,  thalamus  t 
porticus,  portique ,  chambre ,  veftibule  ;  ou  de  waç-oç, 
qui  fignifie  un  grand  voile  que  l'on  mettoit  aux  por- 
tes des  temples ,  fur-tout  en  Egypte.  Les  prêtres  qui 
avoient  foin  de  lever  ce  voile  pour  faire  voir  la  di- 
vinité ,  étoient  appelles  pafophores  ;  &  les  apparte- 
nons où  ils  logeoient  attenant  le  temple ,  pafophoria, 
Ifaïe  xxij.  donne  pareillement  ce  nom  aux  logemens 
des  prêtres  qui  étoient  autour  des  galeries  du  temple 
de  Jérufalem.  On  appella  aufïï  pafophorium  la  tour 
fur  le  haut  de  laquelle  le  facrificateur  en  charge  fbn- 
noit  delà  trompette,  &  annonçoit  au  peuple  le  fab- 
bat  &  les  jours  de  fêtes.  Ce  mot  pafîa  depuis  aux 
Chrétiens  ,  qui  appellerent  pafophoria  les  apparte- 
nons joignant  les  grandes  églifes  ,  oii  fe  tenoient  les 
prêtres  qui  les  deffervoient ,  &  où  les  fidèles  leur 
portoient  des  offrandes  ,  foit  pour  leur  entretien  , 
ioit  pour  d'autres  befoins.  Quelques  auteurs  ont  ima- 
giné que  chez  les  chrétiens  pafophorium  fignifïoit  un 
ciboire  ,  parce  qu'il  eft  ordonné  dans  un  endroit  des 
conftitutions  apoftoliques ,  qu'après  la  communion 
des  hommes  &  des  femmes ,  les  diacres  portent  les 
refies  dans  le  pafophorium  ;  mais  outre  que  l'ufage 
des  ciboires  étoit  inconnu  dans  ce  tems-là ,  ce  terme 
veut  dire  la  chambre  ,  P  appartement  qui  étoit  voifin 
du  temple.  (Z?.  /.  ) 

Le  nom  de  pafophorie  a  encore  diverfes  accep- 
tions. Cuper  prétend  que  c'étoit  une  habitation  où 
demeuroient  les  prêtres  deftinés  à  porter  en  procef- 
fion  la  châffe ,  l'image  ,  ou  la  repréfentation  des 
dieux. D'autres  ont  crû  que  c'étoit  une  petite  maifon, 
où  demeuroient  ceux  qui  avoient  la  garde  des  tem- 
ples. M.  Lemoine  convient  que  c'étoit  chez  les 
payens ,  comme  chez  les  chrétiens  une  cellule  à 
côté  des  temples  ,  où  l'on  portoit  les  offrandes  , 
&  où  l'évêque  les  diftribuoit.  (  D.  J.  ) 

PASTORALE,  Poésie  (Poêjîe.)  on  peut  définir 
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la  pocfu  paflorak ,  une  imitation  de  la  vie  champêtre 
repréfentée  avec  tous  fes  charmes  poifibles. 

Si  cette  définition  efl  jufte ,  elle  termine  tout  d'un 
coup  la  querelle  cjui  s'eft  élevée  entre  les  partifans 
de  l'ancienne  pajlorak ,  6c  ceux  de  la  moderne.  Il  ne 
fuffira  point  d'attacher  quelques  guirlandes  de  fleurs 
à  un  fujet ,  qui  par  lui-même  n'aura  rien  de  cham- 
pêtre. Il  fera  néceffaire  de  montrer  la  vie  champê- 
tre elle-même  ,  ornée  feulement  des  grâces  qu'elle 
peut  recevoir. 

On  donne  aurÏÏ  aux  pièces  pajlorales  le  nom  dV- 
glogue  ;  êK/o?»  en  grec  ,  fignihoit  un  recueil  de  pièces 
choijîes ,  dans  quelque  genre  que  ce  fut.  On  a  jugé 
à  propos  de  donner  ce  nom  aux  petits  poèmes  fur 
la  vie  champêtre  ,  recueillis  dans  un  même  volu- 
me. Ainfi  on  a  dit  les  églogues  de  Virgile,  c'eft- à- 
dire  le  recueil  de  les  petits  ouvrages  lur  la  vie  paf- 
torale. 

Quelquefois  auffi  on  les  a  nommés  idylles.  Idyl- 
le ,  en  grec  ufuMhv  ,  fignifie  une  petite  image  ,  une 
peinture  dans  le  genre  gracieux  6c  doux. 

S'il  y  a  quelque  différence  entre  les  idylles  &:  les 
églogues  ,  elle  efl  fort  légère  ;  les  auteurs  les  con- 
fondent fouvent.  Cependant  il  fcmble  que  l'ufage 
veut  plus  d'action  6c  de  mouvement  dans  l'églogue; 
&  que  dans  l'idylle ,  on  fe  contente  d'y  trouver  des 
images ,  des  récits  ou  des  fentimens  feulement. 

Selon  la  définition  que  nous  avons  donnée,  l'ob- 
jet ou  la  matière  de  l'églogue  eft  le  repos  de  la  vie 
champêtre  ,  ce  qui  l'accompagne,  ce  qui  le  fait  Ce 
repos  renferme  une  jufte  abondance,  une  liberté  par- 
faite ,  une  douce  gaieté.  Il  admet  des  payions  mo- 
dérées, qui  peuvent  produire  des  plaintes ,  des  chau- 
lons ,  des  combats  poétiques  ,  des  récits  intéreffans. 

Les  bergeries  font  à  proprement  parler ,  la  pein- 
ture de  l'âge  d'or  mis  à  la  portée  des  hommes ,  6c 
débarraffé  de  tout  ce  merveilleux  hyperboliquc,dont 
les  poètes  en  avoient  chargé  la  description.  C'eft  le 
règne  de  la  liberté,  des  plaifirs  innocens,  de  la  paix, 
de  ces  biens  pour  lefquels  tous  les  hommes  fe  fentent 
nés ,  quand  leurs  panions  leur  laiflent  quelques  mo- 
mens  de  filence  pour  fe  reconnoître.  En  un  mot  , 
c'eft  la  retraite  commode  6c  riante  d'un  homme  qui 
a  le  cœur  limple  6c  en  même  tems  délicat ,  6c  qui  a 
trouvé  le  moyen  de  faire  revenir  pour  lui  cet  heu- 
reux fiecle. 

Quand  le  ciel  libéral  ver/oit  à  pleines  mains 
Tout  ce  dont  T abondance  ajjouvit  les  humains  ; 
Et  que  le  monde  enfant  riavoit  pour  nourriture 
{hic  les  mets  apprêtés  par  les  j'oins  de  nature. 

Tout  ce  qui  fe  pafle  à  la  campagne  ,  n'eft  donc 
point  digne  d'entrer  dans  la  poé/te  pajlmale  .  On  ne 
doit  en  prendre  que  ce  qui  efl  de  nature  a  plane  OU 
.1  intéreller  ;  par  conlequenî,  il  faut  en  exclure  les 

groffieret^  » ,  les  choies  dures,  les  menus  détails,  qui 
ne  tout  que  des  images  oinVes  «S»:  muettes  ;  en  un 
mot ,  tout  ce  c]ui  n'a  rien  de  piquant  ni  de  doux.  A 
plus  foi  te  raifon ,  les  événemens  atroces  cv  tragiques 
ne  pourront  y  entier:  un  berger  qui  s'étrangle  a  la 
porte  de  (a  bergère  ,  n'efl  point  un  fpeâacle  paflè- 
uii  ;  parce  que  dans  la  vie  des  bergers*  on  ne  don 
point  connoitre  les  degrés  des  pallions  qui  mènent  a 

de  tris  empoi  temens. 

I  ipoéflepa florale  peut  <e  prclenter,  non-feulement 

fous  la  forme  du  récit;  mais  encore  fous  toutes  lès 
formes  qui  foni  du  reflbrtde  le  poéiie.  <■  efbrttdes 
hommes  en  fociété  qu'on  y  préfente  avec  leurs  Inté- 
rêti,  cv  par  conféquem  avec  leurs  paillons ,  pàihons 

plus  douces  ex'  plus  innocentes  que  les  nom  s  ,  il  cil 

\  i.u ,  mais  qui  peuvent  pi  endre  touu  s  Us  mêmes  for- 
mes, quand  elfes  font  entre  les  mains  des  poètes,  l  es 
berg<  i  s  peu\  entdonc  n  ou-  des  poèmes  épique*s,< 
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me  l'Athis  de  Ségraîs  ;  des  comédies,  comme  les  ber- 
geries de  Racan  ;  des  tragédies ,  des  opéras ,  des  élé- 
gies ,  des  églogues ,  des  idylles ,  des  épigrammes,  des 
inferiptions ,  des  allégories,  des  chants  funèbres,  &c. 
6c  ils  en  ont  effectivement. 

On  peut  juger  du  caractère  des  bergers  par  les  lieux 
où  on  les  place  :  les  prés  y  font  toujours  verds;  l'om- 
bre y  eft  toujours  fraîche  ;  l'air  toujours  pur  ;  de  mê- 
me les  acteurs  &  les  actions  dans  la  beroerie  doivent 
avoir  la  plus  riante  douceur;  cependant  comme  leur 
ciel  fe  couvre  quelquefois  de  nuages,  ne  fût-ce  que 
pour  varier  la  fcène  6c  renouveller  par  quelques  ro- 
fées ,  le  vernis  des  prairies  &  des  bois  ;  on  peut  aulïï 
mêler  dans  leurs  caractères  quelques  pallions  trilles 
ne  fût-ce  que  pour  relever  le  goût  du  bonheur ,  6c 
affaifonner  l'idée  du  repos. 

Les  bergers  doivent  être  délicats  &  naïfs  ;  c'eft-à- 
dire  que  dans  toutes  leurs  démarches  &  leurs  dif- 
cours ,  il  ne  doit  y  avoir  rien  de  délagréable ,  de  re- 
cherché ,  de  trop  fubtil  ;  &  qu'en  même  tems  ils  doi- 
vent montrer  du  discernement,  de  Padrefle,  de  l'ef- 
prit  même  ,  pourvu  qu'il  foit  naturel. 

Ils  doivent  être  contraftés  dans  leurs  cara£leres,au 
moins  en  quelques  endroits  ;  car  s'ils  l'étoient  par- 
tout ,  l'art  y  paroîtroit. 

Ils  doivent  être  tous  bons  moralement  :  on  fait 
que  la  bonté  poétique  coniilte  dans  la  reffemblance 
du  portrait  avec  le  modèle;  ainli  dans  une  tragédie 
Néron  peint  avec  toute  fa  cruauté  ,  a  une  bonté  poé- 
tique. 

La  bonté  morale  eft  la  conformité  de  la  conduite 
avec  ce  qui  eft,  ou  qui  efl  cenlé  être  la  règle  ex  le 
modèle  des  bonnes  mœurs. Les  bergers  doivent  avoir 
cette  féconde  forte  de  bonté  auffi-bien  que  la  pre- 
mière. Un  tcélérat  ,  un  fourbe  infigne  ,  un  affadin 
feroit  déplacé  dans  la  pocjîe  paflorale.  Un  berger  ot- 
fenfé  doit  s'en  prendre  à  fes  yeux  ,  ou  bien  aux  ro- 
chers; ou  bien  faire  comme  Alcidor ,  fe  jetter  dans 
la  Seine  ,  fans  cependant  s'y  noyer  tout-à-fait. 

Quoique  les  caractères  des  bergers  aient  tous  à- 
peu-près  le  même  fonds,  ils  font  cependant  fufeepti- 
bles  d'une  grande  variété.  Du  feul  goût  de  la  tran- 
quillité &  clés  plaifirs  innocens  ,  on  peut  faire  naître 
toutes  les  pallions.  Qu'on  leur  donne  la  couleur  &  le 
degré  de  la  paflorale,  alors  la  crainte  ,  la  trilteffe  , 
l'efpérance  ,  la  joie  ,  l'amour  ,  l'amitié  ,  la  haine,  la 
jaloufie,  la  générosité,  la  pitié,  tout  cela  fournira 

des  fonds  differens,  lcfqucU  pourront  le  diveriiner 
encore  félon  les  âges  ,  les  lexes ,  les  lieux,  les  evene- 
mens ,  &c. 

Apres  tout  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  la  nature  de 
la  poé/éc  pafloral*.    Il  ell  aile  maintenant  d'im 
que!  doit  être  le  llvlede  la  /•  n/ie  paâortié  ;    il  doit 

etrefimple,  c'eft-à-dire  que  les  termes  ordinaires  y 
foient  employés  fans  faite  ,  î.ms  apprêt  ,  t  ins  def- 

kin    apparent   déplaire.  Il  doit  cire  doux  :  l.i  dou- 
ceur te  lent  mieux  qu'elle  ne  peut  s'expliquer;  c'eft 
un  certain  moelleux  mêle  de  délicatene  &  cL-  (impli- 
cite ,  toit  dans  les  penfiées ,  foit  dans  les  tours 
dans  les  mots. 

TimmretU  s'en  <■/? ..-.'.. 

L'ir:.: 

A  la  n:r . 

Je  ntjpérai  jamais  qu'un  joui  clU  .  * 

De  j. 

Ma 

Et  /e  la  i 
11  doit  être  naïf: 

Si 

./.  :ricrpomrf*tyd\  , 

Je 
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Car  on  dit  qiï 'elles  font  fidèles  comme  moi. 

ïl  eft  gracieux  dans  les  deferiptions. 

Qu'en  fes plus  beaux  habits,  l 'aurore  au  teint  vermeil 
annonce  à  l'univers  le  retour  dufoleil , 
Et  que  devant  j on  char  f es  légères  fuivantes 
Ouvrent  de  l'Orient  les  portes  éclatantes  ; 
Depuis  que  ma  bergère  a  quitté  ces  beaux  lieux , 
Le  ciel  n'a  plus  ni  jour ,  ni  clarté  pour  mes  yeux. 

Les  bergers  ont  des  tours  de  phrafe  qui  leur  font 
familiers,  des  comparaifons  qu'ils  emploient  fur-tout 
quand  les  expreflions  propres  leur  manquent. 

Comme  en  hauteur  ce  faille  excède  les  fougères  , 
Aramynte  en  beauté furpafje  nos  bergères. 

Des  fymmétries. 

Il  m 'appel loi t  fa  feeur  ,  je  Cappellois  mon  frère  ; 
Nous  mangions  même  pain  au  logis  de  mon  père  ': 
Et  pendant  qu'il  y  fut ,  nous  vécûmes  ainji , 
Tout  ce  que  je  voulais  ,  il  le  vouloit  auffi. 

Des  répétitions  fréquentes. 

Pan  a  foin  des  brebis  ,  Pan  a  foin  des  pafleurs  , 
Et  Pan  me  peut  venger  de  toutes  vos  rigueurs. 

Dans  les  autres  genres ,  la  répétition  eft  ordinai- 
rement employée  pour  rendre  le  ftyle  plus  vit  ;  ici 
il  femble  que  ce  foit  par  pareffe  ,  &  parce  qu'on  ne 
veut  point  fe  donner  la  peine  de  chercher  plus  loin. 

Ils  emploient  volontiers  les  fignes  naturels  plutôt 
que  les  mots  confacrés.  Pour  dire  il  efl  midi ,  ils  di~ 
fent:  le  troupeau  eft  à  l'ombre  des  bois  ;  il  efl  tard , 
l'ombre  des  montagnes  s'allonge  dans  les  vallées. 

Ils  ont  des  deferiptions  détaillées  ,  quelquefois 
d'une  coupe ,  d'une  corbeille  ;  des  circonftances  me- 
nues qui  tiennent  quelquefois  au  lentiment  :  telle  eft 
celle  que  fe  rappelle  une  bergère  de  Racan. 

Il  me  pajfoit  d'un  an  ,  &  defes  petits  bras 
Cueilloit  déjà  des  fruits  dans  les  branches  d'enbas. 

Quelquefois  aufli  elles  ne  font  que  peindre  l'extrê- 
me oiliveté  des  bergers  ;  &  ce  n'eft  que  par-là  qu'on 
peut  juftifier  la  defeription  que  fait  Théocrite  d'une 
coupe  cifelée  où  il  y  a  différentes  figures. 

En  général  on  doit  éviter  dans  le  jly le pafloral tout 
ce  qui  fentiroit  l'étude  &  l'application  ,  tout  ce  qui 
fuppoferoit  quelque  long  èc  pénible  voyage  ;  en  un 
mot  tout  ce  qui  pourroit  donner  l'idée  de  peine  &  de 
travail.  Mais  comme  ce  font  des  gens  d'efprit  qui  inl- 
pirent  les  bergers  poétiques ,  il  eft  bien  difficile  qu'ils 
«'oublient  toujours  aflez  eux-mêmes  pour  ne  point  fe 
montrer  du  tout. 

Ce  n'eft  pas  que  \z  poéfie  pa  florale  ne  puiffe  s'élever 
quelquefois.  Théocrite  &  Virgile  ont  traité  des  cho- 
ies très-élevées:  on  peut  le  faire  auili  bien  qu'eux ,  & 
leur  exemple  repond  aux  plus  fortes  objections.  Il 
femble  néanmoins  que  la  nature  de  la  poéfit  pa florale 
eft  limitée  par  elle-même  :  on  pourra  ,  fi  l'on  veut  , 
fuppofer  dans  les  bergers  différens  degrés  de  connoif- 
fance  &  d'efprit  >  mais  fi  on  leur  donne  une  imagi- 
nation aufli  hardie  &  aufli  riche  qu'à  ceux  qui  ont 
vécu  dans  les  villes ,  on  les  appellera  comme  on  le 
voudra  ;  pour  nous  nous  n'y  voyons  plus  de  ber- 
gers. 

Nous  avons  dit  une  imagination  hardie:  les  ber- 
gers peuvent  imaginer  les  plus  grandes  chofes  ,  mais 
il  faut  que  ce  foit  toujours  avec  une  forte  de  timidité, 
&  qu'ils  en  parlent  avec  un  étonnement  &:  un  embar- 
ras qui  fafle  fentir  leur  {implicite  au  milieu  d'un  récit 
pompeux.  «  Ah ,  Mélibée  !  cette  ville  qu'on  appelle 
>>  Pvome ,  je  la  croyois  fcmblabk'  à  celle  où  nous  por- 
»  tons  quelquefois  nos  agneaux  !  Elle  porte  la  tête 
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»  autant  au-deffus  des  autres  villes ,  que  les  cyprès 
»  font  au-deffus  de  l'olier  ».  Ou ,  fi  on  veut  absolu- 
ment chanter  &  d'un  ton  ferme  l'origine  du  monde  , 
prédire  l'avenir ,  qu'on  introduife  Pan  ,  le  vieux  Si- 
lène ,  Faune  ,  ou  quelqu'autre  dieu. 

Les  bergers  n'ont  pas  feulement  leur  poéfie  ,  ils 
ont  encore  leurs  danles  ,  leur  mufique  ,  leurs  paru- 
res ,  leurs  fêtes  ,  leur  architecture  ,  s'il  eft  permis  de 
donner  ce  nom  à  des  buiffons  ,  à  des  bofquets ,  à  des 
coteaux.  La  fnnplicité ,  la  douceur,  la  gaieté  riante  , 
en  font  toujours  le  caractère  fondamental  ;  &  s'il  eft: 
vrai  que  dans  tous  les  tems  les  connoiffeurs  ont  pu 
juger  de  tous  les  arts  par  un  leul;  ou  même ,  comme 
l'a  dit  Séneque  ,  de  tous  les  arts  par  la  manière  dont 
Hne  table  eft  fervie,  les  fruits  vermeils ,  les  châtaignes, 
le  lait  caillé  ,  &  les  lits  de  feuillages  dont  Tityre  veut 
fe  faire  honneur  auprès  de  Mcelibée  ,  doivent  nous 
donner  une  jufte  idée  des  danfes  ,  des  chanfons  ,  des 
fêtes  des  bergers  ,  auffi  bien  que  de  leur  poéfie. 

Si  la  poéjie  pa  florale  eft  née  parmi  les  bergers,  elle 
doit  être  un  des  plus  anciens  genres  de  poéfie ,  la 
profefïion  de  berger  étant  la  plus  naturelle  à  l'homme, 
ce  la  première  qu'il  ait  exercée.  Il  eft  aifé  de  penfer 
que  les  premiers  hommes  fe  trouvant  maîtres  paifi- 
bles  d'une  terre  qui  leur  offroit  en  abondance  tout  ce 
qui  pouvoit  fuffire  à  leurs  befoins  &  flatter  leur  goût, 
longèrent  à  en  marquer  leur  reconnoiflance  au  fou- 
verain  bienfaiteur  ;  &  que  dans  leur  enthouliafme  ils 
intéreflerentà  leurs  fentimens  les  fleuves,  les  prairies, 
les  montagnes ,  les  bois,  &  tout  ce  qui  les  environ- 
noit.  Bientôt  après  avoir  chanté  la  reconnoiflance  , 
ils  célébrèrent  la  tranquillité  &  le  bonheur  de  leur 
état  ;  &  c'eft  précifément  la  matière  de  la  poéjie  pajio- 
rale ,  l'homme  heureux  :  il  ne  fallut  qu'un  pas  pour  y 
arriver. 

Il  y  avoit  donc  eu  avant  Théocrite  des  chanfons 
paf  orales ,  des  deferiptions  ,  des  récits  mis  en  vers  , 
des  combats  poétiques  qui,  fans  doute  ,  avoient  été 
célèbres  dans  leur  tems  ;  mais  comme  il  liirvint  d'au- 
tres ouvrages  plus  parfaits,  on  oublia  ceux  qui  avoient 
précédé,  &  on  prit  les  chefs-d'œuvre  nouveaux 
pour  une  époque  au-delà  de  laquelle  il  ne  falloit  pas 
fe  donner  la  peine  de  remonter.  C'eft  ainii  qu'Ho- 
mère fut  cenfé  le  père  de  l'épopée,  Elchyle  de  la  tra- 
gédie ,  Efope  de  l'apologue  ,  Pindare  de  la  poéiie  ly- 
rique, &  Théocrite  de  la  poéfie  pajlorale.  D'ailleurs 
on  s'eft  plu  à  voir  naître  celle-ci  fur  les  bords  de  l'A- 
napus  ,  dans  les  Vallées  d'Elore  ,  où  le  jouent  les  zé- 
phirs ,  où  la  feene  eft  toujours  verdoyante  &  l'air 
rafraîchi  par  le  voifmage  de  la  mer.  Quel  berceau 
plus  digne  de  la  mufe  pajlorale  ,  dont  le  caractère  eft 
fi  doux  ! 

Théocrite  dont  nous  venons  de  parler ,  naquit  à 
Syracufe  ,  &  vécut  environ  2.60  ans  avant  J.  C.  Il  a 
peint  dans  fes  idylles  la  nature  naïve  &  gracieufe.  On 
pourroit  regarder  fes  ouvrages  comme  la  bibliothe-. 
que  des  bergers ,  s'il  leur  étoit  permis  d'en  avoir 
une.  On  y  trouve  recueillis  une  infinité  de  traits  , 
dont  on  peut  former  les  plus  beaux  caractères  de  la 
bergerie.  Il  eft  vrai  qu'il  y  en  a  aufli  quelques-uns 
qui  auroient  pu  être  plus  délicats  ;  qu'il  y  en  a  d'au- 
tres dont  la  fimplicite  nous  paroît  trop  peu  aflaifon- 
née  ;  mais  dans  la  plupart  il  y  a  une  douceur ,  une 
molleffe  à  laquelle  aucun  de  fes  fucceffeurs  n'a  pu 
atteindre.  Ils  ont  été  réduits  à  le  copier  prefque  lit- 
téralement, n'ayant  pas  affez  de  génie  pour  l'imiter. 
On  pourroit  comparer  fes  tableaux  à  ces  fruits  d'une 
maturité  exquife ,  fervis  avec  toute  la  fraîcheur  du 
matin  ,  &  ce  léger  coloris  que  femble  y  biffer  la  ro- 
fée.  La  verfifîcation  de  ce  poète  eft  admirable  ,  plei- 
ne de  feu  .,  d'images  ,  &  fur-tout  d'une  mélodie  qui 
lui  donne  une  fupériorité  inconteftablc  fur  tous  les 
autres. 

Mofchus  éc  Bion  vinrent  quelque  tems  aprèsThéo- 
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crïte.  Le  premier  fut  célèbre  en  Sicile  ;  &  l'autre  à 
Smyrne  en  lonie.  Si  l'on  en  juge  par  le  petit  nom- 
bre de  pièces  qui  nous  refient  de  lui ,  il  ajouta  à  l'é- 
glogue  un  certain  art  qu'elle  n'avoit  point.  On  y  vit 
plus  de  finette  ,  plus  de  choix  ,  moins  de  négligence; 
mais  peut-être  qu'en  gagnant  du  côté  de  l'exactitu- 
de, elle  perdit  du  côté  de  la  naïveté  ,  qui  eft  pour- 
tant l'ame  des  bergeries.  Ses  bois  font  des  bolquets 
plutôt  que  des  bois  ;  &  fes  fontaines  font  prefque  des 
jets  d'eau.  Il  femble  même  que  ce  foit  finon  un  au- 
tre genre  que  celui  de  Théocrite  ,  au-moins  une  au- 
tre efpece  dans  le  même  genre.  On  y  voit  peu  de 
bergerie ,  ce  font  des  allégories  ingénieufes,  des  ré- 
cits ornés  ,  des  éloges  travaillés,  &  qui  paroiflent 
l'avoir  été.  Rien  n'eitplus  brillant  que  ion  idylle  fur 
l'enlèvement  d'Europe. 

Bion  a  été  encore  plus  loin  que  Mofchus ,  &  fes 
bergeries  font  encore  plus  parées  que  celles  de  ce 
poëte.  On  y  fent  par-tout  le  foin  de  plaire  ;  quel-. 
quefois  même  il  y  eft  avec  affeétation.  Son  tombeau 
d'Adonis,  qui  eft  fi  beau  6c  fi  touchant  ,  a  quelques 
antithèfes  qui  ne  font  que  des  jeux  d'eiprit. 

Si  on  veut  rapprocher  les  caractères  de  ces  trois 
es  ,  6c  les  comparer  en  peu  de  mots,  on  peut 
di  v  que  Théocrite  a  peint  la  nature  finiple  &  quel- 
quefois négligée;  que  Mofchus  l'a  arrangée  avec  art; 
que  Bion  lui  a  donné  des  parures.  Chez  Théocrite 
lidyle  eft  dans  un  bois  ou  dans  une  verte  prairie  ; 
chez  Mofchus  elle  eft  dans  une  ville  ;  chez.  Bion  elle 
eft  prefque  fur  un  théâtre.  Or  quand  nous  liions  des 
bergeries,  nous  fommes  bien-aiies  d'être  hors  des 
I 

Virgile  ,  ne  près  de  Mantoue  de  parens  de  mé- 
diocre condition  ,  le  fit  connoître  à  Rome  par  fes 
poJjîes pajlorales.  Il  eft  le  feul  pocte  latin  qui  ait  ex- 
cellé en  ce  genre,  6c  il  a  mieux  aimé  prendre  pour 
modèle  Théocrite  que  Mofchus  ni  Bion.  Il  s'y  eft  at- 
taché tellement  ,  que  fes  églogucs  ne  font  prefque 
que  des  imitations  du  poetc  grec. 

Cilpurnius  6c  Némélianus  fe  diftinguerent  par  la 
polftt  pajlnraU  fous  l'empire  de  Dioctétien  ;  l'un  étoit 
ft>  ilien,  l'autre  naquit  a  Carthage.  Apres  qu'on  a  lu 
Virgile,  on  trouve  chez  eux  peu  de  ce  moelleux  qui 
fait  l'ame  de  cette poéfie paftoralt.  Ils  ont  de  teins  <  n 
tefflS  des  images  gracieulcs,  des  vers  heureux,  ; 
il.  n'ont  rien  de  cette  verve paJloruU  qu'inlpiroit  la 
mufe  de  Théocrite. 

Nous  venons  de  tranferire  avec  grand  plaiiir  un 
difeours  complet  fur  la  poéjie  pujloiuU  ,  dont  on  a 
i\  mi  la  matière,  la  forme,  le  ftyle  ,  l'origine  ,  ëc  le 
Caractère  des  auteurs  anciens  qui  s'y  font  le  plus 
dilli::  ...  (  difcOtlrS  intérellant  ell  l'ouvra. ;e  de 
l'auteur  des  Principes  de  littérature  ;  &  nous  ( 
cpi'en   le  joignant  aux   articles  Bt  colique, 

[DVtLl    ,  le  lecteur  n'aura  plus  rien  à 
d   fifet  en  Ce  genre.  (  D.  J.  ) 

Pas  i  Ofi  \!  I  ,  !.  f.  (  Sttljîque,  )  chant  ffdî  imite  ce- 
lui des  bergers,  qui  en  a  la  douceur,  fa  tendn 

le  iv.turel.  i  \ll  aufll  \w:  pièce  de  mulique  laite  fur 
d    !  paroles  cpii  dépeignent  les  mœurs  &  le-,  amours 

des  bergers. 

IWSIOIUC  II)f  S,f.  m.  (/-/.//.   tul.)  nom  d'une 
du    premier  !iecle.    On  appella  ces  Hérétiques 
paftoricides ,  parce   que  leur  rage  fe   tournait  parti- 
culièrement contre  les  palleurs  qu'ifs  tuoient.  Jovel 

;•  le  paftoricieU  parmi  les  aDabsttlftês  d*Ang 

Il  IIV. 

PASTRANA,  (  Ciog.  mod,  )  petite  ville  cTl 
j'.no  dans  la  nom  eue  (  'aftille  ,  a\ 
fur  11' 

V  \S  TlU  '  MA  ,  {rame  Je  relation.  ) 

;iu  Levant  nous  difent  que  ItpaBrnma  eftd<  là  chair 
de  1m».mi!  cuite,  deflTéchée  &  mlfe  en  p  »udi  e  .qu 
foldatt  tUrçi  portent  à  l'annce  j  pour  là  dmou 
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avec  de    l'eau,  &  en  faire   une  efpece  de  potae.» 
(D.J.)  '       h 

PA'l ,  (  Jeu  des  échecs.  )  ce  terme  du  jeu  d'échecs 
fe  dit  lorfque  l'un  des  joueuss  n'étant  pas  en  échec  , 
ne  fçauroit  jouer  qu'il  ne  fe  mette  en  échec.  Le  pat 
diffère  du  mat.  On  eft  mat ,  &  l'on  a  perdu  ,  quand 
on  ne  peut  pas  fortir  d'échec  ;  mais  on  eft  pat ,  lorf- 
qu'on  ne  peut  pas  jouer  fans  fe  mettre  en  échec  & 
alors  on  recommence  la  partie  ,  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ayant  gagné.  Si  le  roi  ne  peut  jouer  fans  fe  mettre 
en  ichec,  il  eu  pat,  &la  partie  eft  à  refaire. 

PATA  ,  f.  m.  (  Ornlth.  )  nom  que  les  Portugais 
du  Bréfd  donnent  à  un  d?s  plus  beaux  6c  des  plus 
gros  canards  de  l'Amérique  ;  il  eft  prefque  de  la 
grofteur  d'une  oie.  Les  Breliliens  l'appellent  lpecati- 
apoa.   foyei  ÏPECATI-APOA. 

PATAC ,  f.  m.  (Cvmm.)  monnoie  d'argent  qui 
vaut  un  double.  On  dit  aulîi  patar. 

PATACA-CHICA  ,  (  Comtn.  )  monnoie  fictive 
ufitée  parmi  les  Algériens  ,  6c  qui  vaut  23 1  afpres 
dont  1  5  font  un  réal  d'Efpagne  ,  &C  14  font  un  dup- 
ta  qui  vaut  environ  fix  livres  argent  de  France.  Le 
tirfun  fait  la  huitième  partie  d'un  putaca-chica.  Une 
piaftre  mexicaine  ou  de  Séville  ,  dont  io  doivent 
iaire  une  livre ,  fait  trois  pataca-;hicas  6c  fept  témins. 
Le  kurout  eft  un  demi  témin  ou  quatorze  aipres. 

Pataca-gorda,  monnoie  fictive  des  Algériens,  qui 
fait  606  aipres.  foye^  L'article  précédent. 

PA  rACH ,  f.  m.  (  Comm.  de  potajfe.  )  cendre  grave- 
lée  qui  le  f  it  d'une  herbe  qu'on  brûle  ,  qui  fe  trouve 
aux  enviions  de  la  mer  Noire  6c  des  châteaux  des 
Dardanelles  ;  elle  fert  pour  faire  le  favon  6c  pour 
dëgraifler  les  draps  ,  mais  c'ien'cil  pas  eftiméo  :  ceQes 
de  la  côte  de  Syrie  ,  6c  fur-tout  de  Tripoli,  font 
meilleures. 

PATACHE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'eft  un  petit  vaûTeau 
de  guerre  qui  eft  deftiné  pour  le  fervice  des  grands 
navires  ,  Si  3ui  mouille  à  l'entrée  d'un  port  pour  al- 
ler'reconnoitre  ceux  qui  viennent  ranger  les  côtes. 
A. mi  la  pàiache  fert  de  premier*  garde  pour  arrêter 
les  vaifteaux  qui  viennent  à  c-.v.rcx  dans  les  ports.  Le 
corps-de-garde  de  la  /•  doit  être  compolé  de 

fort  équipage  ,  ou  de  fol  ch'és  à  cet  effet.  Les 

fermiers  génétaux  ont  au..,  des  pte<ti  hci  qui  Ct  tien- 
nent à  l'entrée  des  i  ir  avoir  inl'peclion  fur 
ceux  qui  entrent.  On  dit />.:.-.  s  6c  bacs» 
loilfies  de  gouverneur. 
Cav'is  ou  frégate  d'a.:.s  ,  c'eft  un  périt 
valfl               ■  ute1  les  papiers  à  farmée.  (Z  ) 

l'A  i'.\(.  AU  ,  f.  m.  (e".-.-  coquille  bivalve 

qui  eft  une  efpece  de  ç$me.  l^tfatàgau  ilitlVr  ■  cepen- 
dant   beaucoup  de  la  came  ordinaire  ;   il    eu    plus 
grand  ,  m  iins  rond,  plus  elle  ;  il  eft  charge  de  taches 
l  n  >'re-.  :  u  dif- 

fère.    (  1  quatre  po 

lui  donne  ioute  fqrte  de  mouve  pent.  Quoiqu'il  ne 
paro  ■  ndarit  pai 

intérieurement  en  deu\  p  a  u 

trei  1 

tt-v)i>  pies  de  diftan  ieur 

par  ou  elle  en  re  ,  & 

garni  de  tu  .-<  le 

1.  coin  s  dune  «tuti  1 

moi.         .  '.  ■  .'u ii.i  1  :■ 

a\  ancer  ni  reculer ,  m  ;  ■  m< 

la  \  de    I  v 

membranes  épaitVes    qui  l  enviro    K 

blanches  &  ;e$. 

'■) 
l'\l  \(.IUM.f.  m.  (// 
on  bprd  >u  les  tuniqiu  le 

.   ,  éli  UChti  en  i  .  ta- 

niqu 
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PATAGON,  f.  m.  (  Monnoie.  )  Quelques-uns  pro- 
noncent pattacon  ;  monnoie  de  Flandres  laite  d'ar- 
gent  qui  a  cours  à-peu-près  fur  le  pié  de  l'écu  de 
France  de  foixante  fols  ;  ils  ne  fe  reçoivent  préien- 
tcment  qu'au  poids  dans  les  hôtels  des  monnaies  , 
fuivant  le  prix  fixé  par  les  ordonnances.  Les  diminu- 
tions du  patagon  font  les  demi  &  les  quarts. 

Outre  les  putagons  de  Flandre  ,  il  s'en  fabriquoit 
aufli  autrefois  quantité  en  Franche-comté ,  quelques- 
uns  au  poids  &  au  titre  de  ceux  de  Flandre  ,  c'eft-à- 
dirc  pelant  vingt-deux  deniers  ,  6c  tenant  de  fin  dix 
deniers  fept  grains ,  &£  quelques  autres  un  peu  plus 
forts,  comme  ceux  qui  avoientune  croix  à  feuillage 
couronnée  d'un  côté  ,  &  de  l'autre  les  armes  de 
Bourgogne,  qui  pefoient  vingt-deux  deniers  douze 
grains,  &  tenoient  de  fin  dix  deniers  quatorze  grains. 

Patagons  LES  ,  (Gcog.  mod.)  peuples  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  dans  la  terre  magellanique.  Leurs 
bornes  du  côté  du  nord  ne  font  gueres  connues  :  on 
les  étend  ordinairement  jufque  vers  la  rivière  de  los 
Camarones ,  &  d'autres  les  pouffent  jufqu'à  la  rivière 
de  la  Pista.  Du  côté  de  l'orient  ils  font  bornés  par  la 
mer  du  Nord  ,  au  midi  par  le  détroit  de  Magellan  , 
&I  à  l'occident  par  la  Cordilliere  de  los  Andes. 

Ce  pays  s'appelloit  Chiqua  avant  que  Fernand  Ma- 
gellan l'eût  nommé  le  pays  des  Patagons  ,  quand  il 
vit  des  géans  au  port  de  Saint-Julien  ;  ces  prétendus 
géans  n'étoient  au  fond  que  des  hommes  très-grands , 
&  qui  auroient  eu  environ  huit  pies  par  le  rapport 
des  mefures  modernes  au  pié  de  roi. 

Les  Patagons  font  couverts  de  peaux  d'animaux 
affez  groftierement  coufues.  L'air  de  ce  grand  pays  eft 
différent  félon  fon  éloignement  du  pôle  antarctique 
ou  de  la  ligne  ;  mais  en  général  il  eft  plutôt  froid  que 
chaud. 

Les  Indiens  patagons  voyagent  en  portant  avec  eux 
leurs  cabanes  &  tous  les  uftenfiles  du  ménage  ;  ces 
cabanes  ne  confident  qu'en  quelques  piquets,  dont 
une  partie  fe  met  debout ,  &  le  relie  en-travers  de 
l'un  à  l'autre  ,  &  le  tout  eft  couvert  de  peaux  de  che- 
val. Ils  marchent  le  jour,  campent  la  nuit.  La  chair 
de  cheval  efl  prefque  leur  unique  nourriture  ;  les  uns 
la  mangent  crue  ,  les  autres  la  font  griller.  Ce  qu'ils 
nomment  ville  eft  une  habitation  qui  confifte  en  ca- 
banes petites  ,  baffes  ,  irrégulieres ,  éloignées  entre 
elles  de  trois  pies  au  plus  ,  &  féparées  par  une  petite 
paliffade  à  hauteur  d'appui.  Ils  reconnoiffent  un  chef 
dont  la  parure  confifle  en  un  tablier  d'étoffe  pendu  à 
fa  ceinture,  &  un  bonnet  de  plume  d'autruche  qui  lui 
fert  de  diadème. 

Le  continent  des  Patagons  abonde  en  pâturages  & 
en  chevaux.  Les  Patagons ,  au-moins  ceux  que  nous 
avons  vus  ,  dit  l'auteur  célèbre  du  voyage  à  la  mer  du 
Sud ,  ont  communément  cinq  à  fix  pies  de  haut;  leur 
teint  eft  de  couleur  olivâtre  ;  ils  ont  le  nez  &  les  yeux 
petits  :  leur  naturel  efl  fort  doux.  Leur  roi  ou  chef  n'a 
fur  fes  fujets  d'autres  prérogatives  que  d'être  exempt 
de  toute  efpece  de  travail.  Dans  les  feftins  il  elt  con- 
fondu avec  fes  fujets  ;  &  quand  l'ivrefle  eft  de  la  par- 
tie ,  ils  en  viennent  aux  mains  avec  lui  comme  avec 
un  autre. 

Ces  Indiens  n'ont  proprement  aucune  demeure 
fixe  ;  lorfque  leurs  chevaux  ont  confommé  les  pâtu- 
rages d'un  canton  ,  ils  tranfportent  leurs  cabanes  & 
leurs  effets  dans  un  autre  :  cette  tranlmigration  le  fait 
plulieurs  fois  dans  l'année.  Leurs  habitations  font  dif- 
perJées  dans  une  grande  étendue  de  pays  ;  chaque 
bourgade  eft  compofée  d'un  très-petit  nombre  de  ca- 
banes; la  bourgade  même  capitale  eft  bien  inférieure 
aux  plus  médiocres  villages  d'Angleterre  pour  le  nom- 
bre d'habitations. 

Ils  ont  quelque  foible  notion  de  la  divinité  ;  ils 
rendent  une  façon  de  culte  à  la  lune  &  au  foleil.  Le 
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jour  de  la  nouvelle  lune  ils  s'affemblent  en  corps ,  Si 
font  une  efpece  de  proceffion  autour  de  leurs  caba- 
nes ;  celui  qui  marche  à  la  tête  porte  un  cerceau  garni 
de  fonnettes  de  cuivre  &  de  plumes  d'autruche  ;  ils 
font  pirouetter  de  teins  en  tems  ce  cerceau  ,  &  à  ce 
fignal  toute  la  troupe  pouffe  de  grands  cris.  Cette  cé- 
rémonie dure  environ  une  demi-heure. 

On  fait  le  même  ufage  du  cerceau  auprès  des  mou- 
rans  ;  mais  fi-tôt  que  le  malade  eft  mort ,  on  l'enlève- 
lit  bien  vite  dans  une  peau  de  cheval  avec  tous  les 
effets  qui  lui  appartiennent ,  arcs  ,  flèches  ,  6'c.  On  le 
porte  tout  de  fuite  à  quelque  diflance  de  l'habitation , 
&  on  le  jette  dans  une  loffe  ronde  qu'on  a  creufée 
exprès  ,  &  que  l'on  comble  auffi-tôt. 

Leur  deuil  conlifte  à  relier  feuls  quelque  tems  ,  & 
à  ne  parler  à  perfonne  ;  pendant  cette  retraite ,  on 
leur  envoie  leur  nourriture.  Ils  craignent  extrêmement 
les  fpeclres  &  les  revenans  ,  &  par  cela  même  ils 
font  fujets  à  en  voir  quantité.  Ils  les  chaffent  autant 
qu'ils  peuvent  en  frappant  à  grands  coups  fur  les) 
peaux  de  cheval  dont  leur  cabane  eft  entourée. 

La  polygamie  leur  eft  inconnue  ;  lorfque  leur 
femme  eft  en  couche  ,  l'entrée  de  fa  cabane  eft  inter- 
dite à  tout  le  monde  jufqu'à  ce  qu'elle  en  forte  elle- 
même  portant  fon  enfant  entre  fes  bras.  Auffi-tôt 
qu'elle  en  eft  délivrée ,  on  enveloppe  l'enfant  d'une 
peau  de  mouton  ,  on  le  couche  fur  une  efpece  de  ci- 
vière ,  dont  le  fonds  eft  garni  de  la  même  peau  ;  on 
lui  lie  les  bras  &c  les  jambes  avec  des  efpeces  de  cour- 
roies contre  le  bois  de  la  civière  ,  afin  qu'il  ne  puiffe 
pas  tomber  ;  on  fufpend  cette  machine  par  les  quatre 
coins  :  cette  manière  d'emmailloter  doit  avoir  des 
avantages ,  car  les  Patagons  font  bien  faits  ;  mais  ils 
ont  tous-  le  derrière  de  la  tête  applati ,  ce  qui  vient 
fans  doute  de  leur  ufage  de  tenir  les  enfans  couchés 
fur  le  dos  ,  fans  autre  oreiller  que  le  bois  de  la  ci- 
vière. 

Dans  les  premiers  mois  après  la  naiffance  ,  les  mè- 
res mènent  tous  les  matins  leurs  enfans  à  la  rivière  , 
&  les  y  plongent.  Cette  pratique  les  rend  fi  infenfibles 
au  froid  ,  qu'au  fort  de  l'hiver  ils  courent  tout  nuds 
fur  la  neige  &:  la  glace. 

Les  Patagons  ,  hommes  &  femmes  ,  portent  des 
colliers  &  des  braffelets  de  grains  garnis  de  grelots  : 
ils  vont  en  courfe  tous  les  printems  ,  &  emploient 
l'été  à  chaffer  &  à  prendre  des  chevaux  fauvages  avec 
un  nœud  coidant ,  en  quoi  ils  font  d'une  adreffe  fur- 
prenante. 

Les  Patagons  qui  habitent  les  contrées  voifines  de 
la  montagne  des  Cordiliieres  ,  font  très-belliqueux  , 
haïffent  mortellement  les  Efpagnols,  &  leur  font  une 
guerre  continuelle  ;  ils  font  comme  les  autres  de 
haute  taille  &  d'un  teint  bafané  :  leurs  armes  font  la 
lance  &  la  fronde  ,  qu'ils  manient  avec  beaucoup  de 
dextérité.  Ils  fe  difperfent  en  différens  partis  dans  ces 
vaftes  plaines  ,  ayant  chacun  leur  chef  ou  cacique  > 
&  montent  à  cheval  comme  à-peu-près  nos  houf- 
fards  d'Europe.  Leurs  étriers  font  un  morceau  de  bois 
percé  d'un  trou  pour  y  mettre  le  bout  du  pié  ;  leurs 
brides  font  de  crin  ,  &  le  mords  eft  de  bois. 

Ils  n'ont  point  de  demeures  fixes  ,  font  errans,  & 
par-là  même  inaccefïibles  aux  Efpagnols  ;  ils  font  de 
tems  en  tems  des  courfes  fur  les  frontières  efpagno- 
les  ,  enlèvent  le  bétail  &  les  habitans  ;  mais  de  tous 
les  prifonniers  qu'ils  font ,  ils  ne  gardent  que  les 
femmes  &C  les  enfans  pour  en  faire  des  efclaves  ,  & 
tuent  le  refte.   (  Le  Chevalier  DE  JAUCOURT.) 

Patagons  terre  des  ,  (  Géog.  mod.  )  On  donne 
le  nom  de  terre  des  Patagons  à  cette  partie  de  l'Améri- 
que méridionale  qui  eft  au  fud  des  établiffemens  des 
Efpagnols  ,  &  qui  s'étend  depuis  ces  colonies  juf- 
qu'au  détroit  de  Magellan.  La  partie  orientale  de  ce 
pays  eft  remarquable  par  une  particularité  qui  ne  fe 
trouve  dans  aucune  autre  contrée  de  notre  globe 

connue , 
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connue  ;  c'eft  que  quoique  tout  le  pays  qui  eft  au 
nord  de  la  rivière  de  la  Plata  foit  rempli  de  bois  & 
d'arbres  de  haute  futaie ,  tout  ce  qui  eft  au  fud  de 
cette  rivière  eft  abfolument  dépourvu  d'arbres  ,  à 
l'exception  de  quelques  pêchers  que  les  Elpagnols 
ont  plantés  &  fait  multiplier  dans  le  voilinage  de 
Buenos-Ayres  ;  de  forte  qu'on  ne  trouve  dans  toute 
cette  côte  de  quatre  cens  lieues  de  longueur,  6c  autfi 
avant  dans  les  terres  que  les  découvertes  ont  pu  s'é- 
tendre ,  que  quelques  chétives  broftailles.  Le  cheva- 
lier Narboroug ,  que  Charles  II.  envoya  exprès  pour 
découvrir  cette  côte  6c  le  détroit  de  Magellan  ,  & 
qui  en  1670  hiverna  dans  le  port  Saint-Julien  &  dans 
le  port  Déliré ,  affurc  qu'il  ne  vit  pas  dans  tout  le 
pays  un  tronc  d'arbre  afîez  gros  pour  en  faire  le  man- 
che d'un  couperet.  Voyage  de  G.  Anfon  ,in-4°.  Amf 
rerdam  1749.  {D.  J.) 

PATAGONULA  ,(.f-(  Botan,  )  genre  de  plante 
dont  voici  les  caradleres  dans  le  fyftème  de  Linnams. 
Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  extrêmement  petit; 
il  le  partage  en  cinq  fegmens,  &  demeure  après  que 
la  fleur  cft'tombée.  La  fleur  confifte  en  un  feul  pétale 
ovoïde  dont  le  bord  eft  découpé  en  cinq  parties  ai- 
guës. Les  étamines  font  cinq  filets  de  la  longueur  de 
la  fleur  ;  leurs  bofléttcs  font  (impies.  Le  germe  du 
piftil  eft  oval  6c  pointu.  Le  ftile  eft  très-délié  ,  &  le- 
nt fendu  en  deux;  il  refte  auffi  après  la  chute 
de  la  fleur.  Les  ftigmatesfont  fimples.  Le  fruit  eft  une 
capfule  pointue  ,  ovoïde  ,  placée  fur  un  large  calice 
fermé  de  cinq  longs  fegmens  ,  légèrement  découpés 
dans  les  bords.  Les  graines  de  cette  plante  font  en- 
core inconnues ,  mais  la  ftruchue  du  calice  qui  porte 
la  capfule ,  eft  feule  fuffifarrte  pour  la  diftinttion  de  ce 
genre  de  plante.  (  D.  J.) 

PATAIQU'LS  DIEUX,  ou  Pacœques  ,  (Mythol.) 
images  de  certains  dieux  que  les  Phéniciens  mettoient 
fur  les  proues  de  leurs  vaiffeaux.  Hérodote  ,  /.  IV. 
les  appelle  waraixoi  ;  Bochard  dérive  ce  mot  du  phé- 
nicien ;  Scaliger  n'eft  point  de  cet  avis.  M.  Morin  le 
rire  du  grec  wiimot ,  animal  qui  émit  l'objet  du  culte 
."::  qui  de-là  peut  avoir  été  honoré 
par  fes  voifins.  M.  Elfner,  mémoires  de  Berlin  ,  t.  II. 
a  obfervé  qu'Hérodote  n'appelle  pas  Pat.zci  des 
dieux,  mais  ceux  qui  avoient  obtenu  cette  dignité 
de  la  libéralité  d'Helychius  ,  de  Suidas ,  &  d'autres 
anciens  lexicographes  qui  les  ont  placés  à  l'éperon 
au  lieu  qu'Hérodote  les  plaçoit  à  la 
proue.  Seal  hard  6c  Selden  fe  font  donnés 

bien  des  tounnens  fur  cette  matière.  Le  difeours  de 
orin  dans  les  mimoin  Infcrip- 

tions ,  tome  I.  n'apprend  rien  de  plus  ;  &  toutes  les 
étymologies  du  mot  même  foni  1  [ues.  M.  Elf- 

oer  croit  que  les  Pataei  étoient  les  mêmes  que  les 
Sof cures ,  non  pasCaftor&  Pollux  :  par  les 

,  mais  les  diofeures  orientaux  d'une  plus  haute 
antiquité.  I!  .'it  que  les  Pataei  reliembloient 

à  de  pi  il  d    Vulcain.  Paufanias  leur  donne 

environ  un  pié  de  hauteur.  On  les  regardoit  pour 
•tcfteui  ■  de  Imm,  igation.  (D. J.) 

l'A'f  .\l  A ,  (  (  )  lie  îles  Indes  à  l'embou- 

ehure  du  fleuve  Indus.  Arrien  nous  apprend  qu'on 
la  nomme  .uilli  Delta,  à  eaule  de 
taire.  Il  y  .u  oïl  dans  c<  tte  lie  une  \  ille  qui  p( 
un  me  nom.  (/>. ./.) 

PATALAM  ou  Padai  IS ,  (  Hijl.  mod.  )  c'eft  ainfi 
Bue  les  Banians  ou  Idolâtres  de  l'L  immont 

des  abîmes  fouterreins  ou  des  lieux  ns  qui, 

fuivani  f  m  religion ,  foni  deftin 

innnK  fur  qui  Dieu  exercera  fa  ven     nue.  1K  les 

nomment  zuffi  paJaia-logum ou tnfii  ;c*< 

I        u  de  la  mort  qui  y  préfide  :  fa  coui  c 

de  démons  appelles  1  .  c'efl  là  qu    les  anus 

des  damnés  feront  tourmentées.  Sun. un  la  mj  tholo- 

giç  de  ces  peuples  ,  il  y  a  lept  royaumes  d  IW 
Tom  Ml. 
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lam  ;  les  hommes  qui  feront  condamnés  à  ce  feiour 
affreux  ,  ne  recevront  d'autre  lumière  que- celle 
leur  fourniront  des  ferpens  qui  porteront  des  pi^ 
étincelantes  fur  leurs  têtes.  Cependant  les  Indiens  ne 
croient  point  que  les  tourmens  des  damnés  feront 
éternels  :  le  patalam  n'eft  fait ,  félon  eux  ,  que  pour 
fervir  de  purgatoire  aux  âmes  criminelles  ,  qui  1 
treront  enfuite  dans  le  fein  de  la  divinité,  d'où  elles 
font  émanées. 

PATALÈNE,  f.  f.  (Mythol.  )  divinité  romaine  qui 
préfidoit  aux  blés  Iorfqu'ih  commencent  à  faire  pa- 
roitre  leurs  épis.  Le  peuple  lui  donnoit  le  loin  de  les 
faire  fortir  heureufement.  Arnobe  parle  d'une  divinité 
à-peu-près  femblable  ,  qu'il  nomme  Patella  6c  Patd- 
lana.  {D.J.) 

P  \  TAMAR,  (ffi/t.  mod.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  dans  PIndoftan  ou  dans  les  états  d:i  grand- 
mogol ,  à  des  meftagers  qui  vont  d'une  ville  à  f  autre. 

PATANES  ou  Patans  ,  (  Hijl.  mod.  )  c'eft  ainfi 
que  l'on  nomme  les  reftes  de  l'ancienne  nation  fur 
qui  les  Mogoîs  ou  Tartares  monguls  ont  fait  la  con- 
quête de  Plndoftan.  Quelques  auteurs  croient  que 
leur  nom  leur  vient  de  Pana  ,  province  du  royaume 
de  Bengale  au-delà  du  Gange  ;  mais  d'autres  imagi- 
nent avec  plus  de  vratffèrhblance  que  ce  font  des 
tes  des  Arabes  ,  TV.-  -fnns  mahometans . 

vers  l'an  1000  de  l'ère  e.  rirent  la  c 

de  quelques  provinces  de  l'Empire  fous  la  conduite 
de  Mahmoud  le  Ga/névidc.  Les  Patariës  Habitent  les 
provinces  fepfentrionales  de  ferapirë  Mbgol  ;  ils  font 
courageux  6c  remuant ,  6c  ont  eu  -  solution 

caulée  dans  l'Indoftan  par  le  fameux  Thamas-Kouli- 
Kan  ,  ufurpateur  du  troue  de  Perfê. 

Patane  ou  Patany  ,  (GVog.  mod.  )  royaume  des 
Indes  dans  la  prefqu'iL  1,  \'<w  fa  cure  1  -ien- 

tale  ,  entre  le  royaume  de  Siam  ce  de  Paha.  Les  ha- 
bitansfont  en  partie  mahométahs&  en  partie  payens. 
Les  Chinois  font  avec  eux  un  grand  commerce  ;  on 
n'y  dilfingue  que  deux  lain.is  ,  l'hiver  cv  l'été  ;  l'hi- 
ver dure  pendant  les  moi .  de  Novem!- 
de  Janvier ,  pendah  ls  il  pleut  i  !    s 

bois  font  remplis  d'J.ph  ms  ,  de  fangli 
nons.  Le  royaume,  dit Gervaife ,  relc 
Siam  ,  6c  eft  gouverné  par  une  reine  qui  ne  peut  fe 
marier,  mais  qui  peut  avoir  des  amans  tan 
veut.  La  lubricité  des  t' 
hommes  font  contraints  de  te  faire  de  ,. 
nitures  pour  fe  mi 
C  'eft  là  ,  c'efl  aux  Maldives 
nature  a  une  t  pudeur  une  t 

ne  peut  comprendre  ;c'efr-là, dit  M 
qu'on  voit  jufqu'à  quel  point  les  \ 
lé-,  dans  la  lib  eut  porter  le  d< 

.{D.J.) 

Pat  \ 
dans  la  prefqu'ile  »  1 

<t  peuph  > 

PATANS,  (  G 

les  états  du  at  : 

PATARASÏ 

unv  { 

l'mts  d\  : 

I 

I  !    I 
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f  oit  pour  mériter  la  même  croyance.  Horace ,  /.  III. 
ode  4.  te  dit. 

,     .     ;     :     .     .     Qui  Lyciœ  ttnet, 
D  urne  ta  ,  natalcm  qui  filvam  , 
Delius  &  patareus  Apollo. 

On  ne  confultoit  l'oracle  de  Patare  que  dans  les 
fix  mois  de  l'hiver  :  durant  les  fix  mois  de  l'été  l'ora- 
cle étoit  à  Delphes.  C'eft  ce  que  Virgile  explique  dans 
V Enéide  ,1.  IV.  v.  143. 

.  .     .  Ubi  hiberna  m  Lyciam ,  Xantique  fuenta. 
Défait  j  ac  Delum  maternam  invifit  Apollo. 

La  ville  de  Patare  étoit  fituée  dans  la  peninfule  , 
tm'Etienne  le  géographe  appelle  la  Cherfonefi  des 
Lyciens.  C'étoit ,  félon  Tite-Live  ,  liv.  XXXVII. 
c.  xvij.  &  /.  XXXVIII.  c.  xix.  une  ville  maritime 
qui  avoit  un  port.  Ptolomée  Philadelphe  après  avoir 
accru  Patare ,  la  nomma  Arfuwé ,  du  nom  de  la  fem- 
me ,  mais  cette  ville  ne  laiffa  pas  que  de  conlerver 
toujours  fon  ancien  nom  ,  fous  lequel  elle  lut  plus 
connue  que  fous  celui  à'Arfinoc.  Elle  devint  avec  le 
tems  un  évêché  mffragant  de  Myre. 

Acéfée,  brodeur  de  Patare  ~  s'immortalifa  par  fon 
adreffe  à  l'aiguille.  C'eft  lui  qui  fit  le  voile  nommé 
wÎtiKov  pour  la  Minerve  d'Athènes  ;  c'eft  encore  lui 
qui  fit  l'ouvrage  de  ce  genre  que  les  Delphiens  con- 
facrerent  à  Apollon  ,  ik  l'on  écrivit  demis  que  Mi- 
nerve elle-même  par  fa  faveur  divine  avoit  dirigé  le 
travail  de  l'ouvrier  ,    &  avoit   conduit  les   mains. 

PATARINS ,  Paterins,  0KpATRiNS,f.m.(#//7. 
eccléfïafl.)  hérétiques  qui  s'élevèrent  dans  le  xij.  fic- 
elé, &  fuivoient  une  partie  des  erreurs  des  Vaudois 
&  des  Henriciens.  Ils  foutenoient  que  Lucifer  avoit 
créé  toutes  les  chofes  vifibles  :  que  le  mariage  eft  un 
adultère  ;  que  ce  fut  une  illufion  que  Moïfe  vit  un 
buiflbn  ardent ,  &  diverfes  autres  impoftures  qui  fu- 
rent condamnées  en  1 179  dans  le  concile  général  de 
Latran  ,  fous  Alexandre  III.  avec  les  erreurs  des  Ca- 
thares ,  &  de  divers  autres  hérétiques.  On  tire  leur 
nom  du  mot  latin  pati ,  qui  veut  dire  fouff rir ,  parce 
qu'ils  affectoient  de  tout  fouffrir  avec  patience  ,  &  fe 
vantoient  encore  d'être  envoyés  dans  le  monde  pour 
confoler  les  affligés  :  ce  qui  fut  caufe  qu'on  les  ap- 
pella  les  confolés  ou  confolateurs  en  Lombardie  ,  & 
les  bonshommes  en  Allemagne.  Baronius  ,  A.  C.  i\j<). 
Sponde  ,  A.  C.  1198.  n.  2.8.  Sander.  hier.  147. 

PATAVINITÉ,  f.  f.  (Belles-Lettres.)  Chez  les 
critiques,  c'efl:  une  faute  qu'on  reproche  à  Tite-Live, 
&  qu'il  a  tirée  de  Padoue  fa  patrie ,  qu'on  appelloit 
autrefois  Patavium.  Afinius  Pollion  ,  comme  nous 
l'apprend  Quintilien  ,  a  taxé  Tite-Live  as  patavinitè. 
Les  critiques  fe  font  donné  des  peines  infinies  pour 
découvrir  en  quoi  confiftoit  cette  patavinitè. 

Paul  Béni ,  profeffeur  d'Eloquence  dans  l'univerfié 
de  Padoue  ,  croit  que  ce  mot  doit  s'entendre  du  pen- 
chant que  cet  hiflorien  avoit  pour  le  parti  de  Pompée. 
Mais  Pollio  lui  auroit-il  reproché  un  penchant  dont  il 
n'étoit  pas  exempt  lui-même  ?  Pignorius  penfe  que 
la  patuviniré  coniifte  en  ce  que  Tite  -  Live  a  retenu 
l'orthographe  vicieufe  de  fes  compatriotes  de  Padoue, 
qui  écrivoient  fibe  6c  quafe  pour  fibi  &  quajî  :  ce 
qu'il  prouve  par  plufieurs  anciennes  inferiptions. 

Le  P.  Rapin  regarde  la  patavinitè  comme  une  mau- 
vaiie  prononciation  qui  choquoit  les  oreilles  délica- 
tes de  ceux  qui  étoient  à  la  cour  d'Augufte  ,  &  qui 
fentoit  la  province. 

Morhof  croit  quec'étoit  une  certaine  tournure  de 
ftyle  ,  &  quelques  phrafes  particulières,  aux  Pa- 
douans.  Tout  ce  que  nous  en  l'avons  de  certain,  c'efl: 
que  c'étoit  une  faute  de  langage  reprochée  à  Tite- 
Live  ,  mais  non  un  défaut  de  fentiment  ou  de  mœurs. 
Trè>probablernent  c'efl  une  de  ce>  déliçajefTes  qui 
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font  perdues  dans  une  langue  morte.  M.  Balzac  tiè 
pouvoit  pas  mieux  rendre  fon  radoteur  ridicule  ,' 
qu'en  fuppofant  qu'il  lé  glorifioit  d'avoir  découvert 
ce  que  c'étoit  que  la  patavinitè  reprochée  à  Tite-Live 
par  Pollion. 

Dan.  Georg.  Morhof  a  fait  un  traité  intitulé  ,  dt 
patavinitate  liviana  ,  imprimé  à  Kiel  en  1685  ,  où  il 
explique  doctement  l'urbanité  &  la  péregrinité  de  la 
langue  latine. 

Pollion,  dit  M.  Rollin ,  prétendoit  découvrir  dans 
le  ftyle  de  Tite-Live  de  la  patavinitè ,  c'eft-à-dire  ap- 
paremment quelques  termes  ou  quelques  tours  qui 
fentoient  la  province.  Il  fe  peut  faire  qu'un  homme 
né  &  élevé  à  Padoue  eût  confervé,  s'il  eft  permis  de 
parler  ainfi  ,  un  goût  de  terroir ,  &  qu'il  n'eût  pas 
toute  cette  fineffe ,  cette  délicatefle  de  1 'urbanité  ro- 
maine ,  qui  ne  fe  communiquoit  pas  à  des  étrangers 
auffi  facilement  que  le  droit  de  bourgeoifie  ;  mais 
c'eft  ce  que  nous  ne  pouvons  pas  appercevoir  ni  fen- 
tir.  Hijî.  une.  tom.  XII. p.  300. 

PATAY ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  ruinée  de 
France  ,  dans  la  Beauce  ,  au  diocèfe  de  Chartres  , 
élection  de  Châteaudun.  Les  Anglois  y  furent  dé- 
faits en  1429  ,  &  Talbot  prifonmer.  Long.  îy.  18. 
lai.  48.  6.  (D.  /.) 

PATE  ,  f.  f.  (  Boulanger.  )  farine  pétrie  &  pré- 
parée pour  faire  du  pain.  La  farine  pétrie  dont  on 
fait  le  pain  eft  ordinairement  levée  ou  avec  du  le- 
vain de  pâte ,  fi  c'efl:  du  gros  pain ,  ou  quelquefois 
avec  de  la  moufle  ou  écume  de  bière ,  li  c'eft  du 
pain  léger  &  mollet. 

Avant  de  pétrir  la  pâte  ,  on  prépare  le  levain  ," 
c'eft-à-dire ,  qu'on  met  un  morceau  de  pâte  aigrie 
&  réfervée  à  cet  ufage  ,  ou  une  partie  de  levure  de 
bière  dans  une  petite  partie  de  la  farine  qu'on  veut 
pétrir  ;  &  qu'après  avoir  pétris  enfemble  avec  de 
l'eau  chaude  ,  on  laiffe  fermenter. 

Cette  première  pâte  fuffifamment  levée  ,  fe  mêle 
avec  le  refte  de  la  farine  en  la  délayant  de  même 
avec  de  l'eau  chaude  ,  qu'on  met  eh  moindre  ou 
plus  grande  quantité  ,  fuivant  la  température  de  l'air, 
moins  fi  le  tems  eft  doux  ,  plus  s'il  eft  froid. 

La  pâte  réduite  à  une  Certaine  confiftance  qui  fe 
règle  fuivant  que  le  pain  doit  être  ferme  ou  léger  , 
on  la  coupe  avec  le  coupe-pâte;  on  la  pefe  à  la  ba- 
lance; fi  ce  font  des  boulangers  qui  pétrifient ,  on 
la  tourne  fur  le  tour  ,  &  on  la  dreffe  fur  la  table  à 
coucher  ;  ou  on  la  laiffe  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  affez 
levée  ,  &  propre  à  mettre  au  four. 

On  pétrit  ordinairement  la  farine,  &  on  la  réduit 
en  pâte  avec  les  mains  ,  en  la  repliant  plufieurs  fois  , 
&  en  la  foulant  avec  les  points  fermés  ;  ce  qui  fe  fait 
dans  des  pétrins  ,  ou  des  bacquets. 

Quelquefois  pour  certaines  fortes  de  pain ,  lorf- 
qu'elle  eft  en  conftftence  de  bonne  pâte ,  on  la  pé- 
trit encore  avec  les  pies  dans  un  fac.  Dans  cette  ma- 
nière de  pétrir  ,  au  lieu  de  replier  la  pâte,  on  la  cou- 
pe avec  le  coupe-pâte  ,  &  l'on  en  met  les  morceaux 
les  uns  fur  les  autres.  Dictionnaire  du  Ménage.  Voye^ 
l'article  Pain.  (  D.  J.  ) 

PATE  BATARDE  ou  FERME,  (chéries  Boulangers.'y 
eft  une  pâte  que  l'on  a  baffinée  avec  du  lait  ou  de 
l'eau  ,  pour  faire  le  gros  pain.  On  l'appelle  ferme  , 
parce  qu'on  l'a  pétri  plus  dure  ,  &  avec  moins  d'eau 
que  la  pâte  molle.  On  fait  du  pain  Ac  pâte  ferme 
d'une  ,  de  deux  ,  de  trois  ,  de  quatre,  de  fix  ,  de  huit, 
&  de  douze  livres.  Il  eft  défendu  aux  Boulangers 
d'en  faire  &c  d'en  expofer  dans  leur  boutique ,  de 
cinq  ,  de  fept  ,  de  neuf  ,  de  dix  ,  &  de  onze  livres. 

PATE  MOLLE,  c'eft  en  Boulangerie ,  une  pâte  lé- 
gère &£  délicate  ,  dont  on  fait  le  pain  mollet.  Pour 
la  rendre  telle ,  quand  on  a  acquis  une  certaine  con- 
fiftance ,  on  la  coupe  avec  les  mains ,  c'eft-à-dire ,  on 
afépare,  eu  lambeaux  que  l'on  jette  les  uns  fur  les 
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autres ,  &  que  l'on  bat  eniuite  à  force  de  bras  ;  ce 
que  l'on  continue  de  faire  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  fe- 
che  a  un  certain  point. 

Pâte,  (Commerce  de  lingots.}  dans  l'Amérique 
efpagnole ,  on  nomme  pâte  ,  les  barres  d'argent  qui 
n'ont  point  été  quintées  ,  c'eil-à-dire  ,  qui  n'ayant 
point  été  portées  aux  bureaux  du  roi  pour  y  payer  le 
droit  de  quint ,  n'ont  point  la  marque  qui  en  doit  ju- 
iîifîer  le  payement. 

Les  pâtes  ou  barres  non  quintées  ,  font  du  nom- 
bre des  contrebandes  ;  il  s'en  fait  cependant  un  grand 
commerce ,  à  caufe  du  gain  certain  qu'on  y  trouve  ; 
mais  elles  font  fujettes  à  beaucoup  de  friponneries, 
les  eflàyeurs  en  Lfpagne  n'ayant  pas  toute  la  bonne 
foi  poffible,  6c  d'ailleurs  étant  tres-mal-habiles  :  ce 
qui  doit  obliger  les  étrangers  de  s'en  charger  avec 
beaucoup  de  prccHiition.  Savary.   CD.  J.  ) 

Pate  ,  en  ConJiJaieyceû  un  terme  dont  on  fe  fert 
pour  exprimer  une  préparation  de  quelque  fruit, 
faite  en  en  broyant  la  chair  avec  quelque  fluide  ,  ou 
autre  mixtion,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  quelque  confi- 
flance ,  l'étendant  eniuite  fur  un  plat,  &  la  féchant 
avec  du  fucre  en  poudre,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  auiTi 
maniable  que  de  la  pâte  ordinaire.  Voye-r  CoM-i  TU- 
RF. Ainfi  l'on  fait  des  pâtes  d'amandes  ,  des  pâtes  de 
pommes  ,  d'abricots  ,  de  cerifes ,  de  railins  ,  de  pru- 
nes ,  de  pêches  ,  de  poires ,  &c. 

Pate  ,  terme  de  Cordonnier ,  ils  appellent  pâte  ,  la 
colle  de  farine  de  feiglc  dont  ils  fe  lervent  pour  col- 
ler les  cuirs  des  patons  avec  l'empeigne  de  leurs  fou- 
liers  ot  autres  ouvrages  de  cordonnerie. 

PATE  DE  VERRE,  (  Gravure  en  pierres  fines.  )  les 
Artiiles  emploient  le  mot  de  pâte  ,  qui  cil  le  terme 
dont  fe  fervent  les  Italiens,  pour  exprimer  ces  em- 
preintes de  verre  ,  nommées  par  les  anciens  ubjidui- 
num  vitrum.  La  langue  françoiic  ne  fournit  pas  d'au- 
tre terme  propre  ;  6c  celui  de  pâte  efl  déjà  confa- 
cré.  Quelques-uns  néanmoins  les  appellent  des  com- 
positions de  pierres  gravées  factices. 

Les pâus  de  verre ,  à  la  matière  près,  ont  de  quoi 
fatisfaire  les  curieux  autant  que  les  originaux  ;  puif- 
qu'étant  moulées  dc'liis ,  elles  en  font  des  copies 
trcs-tuleles.  Cl  Kl  qui  ont  cru  que  c'étoitune  inven- 
tion moderne,  font  dans  l'erreur  :  les  anciens  ont  eu 
le  lecret  déteindre  le  verre,  6c  de  lui  taire  imiter 
les  différentes  couleurs  des  pierres  précieufes.  L'on 
montre  tous  les  jours  de  ces  verres  antiques  colo- 
riés ,  lur  lelcjiiels  il  y  a  des  gravures  en  creux;  6c 
Ton  en  voit  aufh  qui  rendent  parfaitement  l'effet 
plus  fmguliercs  camées.  Je  ne  mets  point  en  doute 
que  quelques-uns  de  ces  verres  n'aient  cte  trav  ailles 
à  l'outil ,  comme  les  pierres  fines  ;  ce  qui  me  le  per- 
suade, c'elt  ce  que  dit  Plia  1  on  gravoit  le 
verre  en  le  fiii.mt  parler  kir  le  tour  ;  mais  je  n'en 
fuis  pas  moins  convaincu,  que  les  anciens  ayant  fu 
mettre  le  vene  en  fu'.ion  ,  il.  ont  dû  mouler  des 
pierres  gravées  avec  le  verre,  à-peu-près  comme 
on  le  fait  aujourd'hui ,  c\i  que  c'eil  ùan  qu'ont  été 
r.iees  cette  grande  quantité  de  putes  antiques  qui 
le  confervent  dans  les  cabtt 

Celle  pratique  qui  peut  interrom- 

pue ,  fut  réunie  en  vogue  fur  la  fin  du  quinzième  fie- 
oie.  On  trouva  pour  lors  à  Milan  un  peintre  en  mi- 
niature ,  nomme  /  .  qui  polfedoit 
le  fecret  des  plus  beaux  émaux  ,  &  qui  contrclailoit 
à  s'v  tromper,  les  piei  le  moyen  des 

mdtt  s  Je  Htarc,  Il  i*i  n  (il  toujours  fait  depui  •  en  (ta 

lie,  mus  on  efl  redevable  a  S.  \.  K.  nuailieur  le 
duc  (fûrlé  Ifl  OUVeitC  d'une  ma- 

nière d'y  procéder,  &  plus  expi  i  plus  pai 

(  es  péta  ont  le  tranlparem  &  l'éclat  des  pier- 
res fines;  elles  en  imitent  jidqu'aux  couleu 

2       1  (.Ile.  ont  été  bien  moulées,  &  que  la  (uper- 
1  '*  d'un  beau  poli,  elles  font  quclquek  îs  capa- 

Tomt  A/1. 
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blés  d'en  impofer  au  premier  afpecl,  Se  de  faire  pren- 
dre ces  pierres  factices  pour  de  véritables  pierres  tra- 
vées. Entrons  dans  les  détails  d'après  Mc  Mariette. 

Comme  l'extrême  rareté  des  pierres  précieufes , 
&  le  vif  emprefïément  avec  lequel  on  les  recherchoit 
dans  l'antiquité  ,  ne  permettoient  qu'aux  perfonnes- 
riches  d'en  avoir  6c  de  s'en  parer  ,  il  fallut  emprun- 
ter les  fecours  de  l'arr ,  p.  .  ire  ceux  qui  man- 
quant de  facultés,  n'en  etoient  pas  moins  po(lcV_ , 
du  défir  de  paroître.  Le  verre  ,  matière  utile  &  belle, 
mais  qui  étant  commune ,  n'eft  pas  autant  confédérée 
qu'elle  le  devroit  être ,  offrit  un  moyen  tout-à-tiiit 
propre  à  remplir  ces  vîtes.  On  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  lui  faire  imiter  la  blancheur  &  le  diapha- 
ne ducryflal,  6c  bie*tot  en  lui  alliant  divers  mé- 
taux, en  le  travaillant,  6c  en  le  faifant  pafTer  p  r 
différens  degrés  de  feu  ,  il  ny  eût  prefque  aucune 
pierre  précieuie,  dont  on  ne  lui  fit  prendre  la  cou- 
leur 6c  la  forme.  L'artifice  fut  même  quelquefois  fe 
déguiier  avec  tant  d'adreife ,  que  ce  n'étoit  qe. 
près  un  férieux  examen,  que  d'habiles  jouailliers 
parvenaient  à  dilcerner  le  taux  d'avec  le  vrai.  L'ap- 
pât du  gain  rendort  les  fauffaires  encore  plus  atten- 
,  Oit  leur-,  progrès  ;  aucune  profefîioii 
n'étort  aulii  lucrative  que  la  le 

Pour  en  impoiér  avec  plus  de  hardiefTe  ,  &:  plus 
sûrement ,  ils  avoient  trou\  e  le  6  cret  de  méramor- 
phoi'er  des  matières  précieufes  ,  en  des  matières  en- 
core plus  précieufes.  Us  eeignoienl  le  cryftal  dans 
toutes  les  couleurs,  cv  fur-tout  dans  un  très  beau 
verd  d'emeraude  :  julques  dans  les  Indes  on  imitent 
le  beril  avec  le  cryltal.  D'autres  fois  on  produifoit 
de  faillies  amcthyllcs,  dont  le  velouté  pouvoit  en 
impofer,  même  à  des  connoilfeurs  :  ce  n'étoit  ce- 
pendant que  de  l'ambre  teint  en  violet. 

Le  verre  ainfi  colorié  ne  pouvoit  manquer 
employé  dans  la  gravure;  il  y  tint  en  plus  d'une  oc- 
calion  la  place  des  pierres  rir.es,  6c  il  multiplia  c 
fidérablemcnt  l'ulagc  des  cachets.   J'ai  déjà  dit  que 
les  anciens  avoient  non-ieuleir.ent  gravé  furie  verre, 
mais  qu'ils  avoient  aulii  contrefait  les  pierres  gra- 
vées en  les  moulant,  6:  en  imprimant  eniuite  fil 
moules  du.  verre  nus  en  tufion.  J'ai  remarqué  eue 
dès  le  qui*  ieme  fiecle,  lesitaliei 
en  polfelhon  de  taire  de  ces  pâtes  OU  p 
j'ajoute  ici  que  les  Ouvriers  qui  y  furent  empl 
dans  les  derniers  tems,  n'ayant  pas  eu  apparemi 
aile/  d'oecalions  d  .  ient  rien 

donne  de  bien  partait.   Peut-. 

pas  ailé/  la  valeur  des  matières  qu'ils  employoienf. 

Le  verre  qui  doit  être  moule,  la  terre  qui  doit  fervir 
à  taire  le  moule  ,  lont  des  m 
jours  prêtes  à  te  (  .  cv  à  s'unir  ir.t     1 

ment,  lorfqu'on  les  expofe  à  un  grand  feu.  ( 

opération  peu  eonfulerable  en  a 
donc   devenir   l'objet  des  lulin, 

chimifle  ,&  M»  Homberg  ayant  él    -  par  S.  A. 

R.  monlieiir  le  duc  d'Orléans,  Je  travailler  à  h 
fectionner,  il  ne  crut  pas  qu'il  fut  au-dellou>  d 
île  s'v    appliquer. 
,  différens 
expérieni  [uelles  le  prince  voulut  I 

(1er  ,  il  p.iivint  en1. 

légal    e  ,   i|iie  les  connoilleui s   r. 

être  trompes ,  ex  prendre  quelquefois  1<    1 

les  originaux.  En  cxpolant  ici  la  façon  de 

de  M.  1 1 

mémoire  de  cet  habile  phyitcien  ,  qui  et!  inl 

mi  ceua  de  l'acadi 

née  1-1  i. 

1     point  enentiel  étoil  d 

qui  ne  CORtînt   aucun  tel  .  OU  dl 
avec  laquelle  il  fut  polfibli  de  l  . 
. .  su  feu  fans  le 
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avec  le  morceau  de  verre  amolli  au  feu ,  ou  à  demi- 
fondu  ,  qui  devoit  être  applique  fur  ce  moule ,  &  re- 
cevoir l'empreinte  du  relief  qui  y  avoit  été  formée. 
La  chofe  devenoit  d'autant  moins  aifée ,  que  le  verre 
ne  diffère  des  fimples  terres  ,  qu'en  ce  que  l'un  eft 
une  matière  terreufe  qui  a  été  tondue  au  feu,  &  que 
l'autre  eft  la  même  matière  terreufe  qui  n'a  pas  en- 
core été  fondue  ,  mais  qui  le  fond  aifément ,  &  qui 
s'unit  avec  le  verre  ,  fi  on  les  met  l'une  &  l'autre  en- 
femble  dans  un  grand  feu.  Si  donc  on  n'ufe  pas  de 
précautions  dans  le  choix  &  l'emploi  de  la  terre,  le 
moule  6c  le  verre  moulé  fe  collent  fi  étroitement 
dans  le  feu  ,  qu'on  ne  peut  plus  les  disjoindre  ;  &  la 
figure  qu'on  avoit  eu  intention  d'exprimer  fur  le 
verre  ,  fe  trouve  alors  détruit 

Une  matière  terreufe  à  laquelle  on  auroitfait  per- 
dre fes  fels  par  art ,  foit  en  y  procédant  par  le  feu  , 
foit  en  y  employant  l'eau  ,  comme  font  par  exemple 
la  chaux  vive,  6c  les  cendres  leiTivées  ,  feroit  encore 
fujette  aux  mêmes  inconvéniens  ;  car  ces  terres  con- 
fervent  en  entier  les  locules  qui  étoient  occupés  par 
les  fels  qu'elles  ont  perdus  ;  6c  ces  locules  font  tous 
prêts  à  recevoir  les  mêmes  matières  qui  les  remplif- 
ioient,  quand  elles  fe  préfenteront.  Or  comme  le 
verre  n'a  été  fondu  ou  vitrifié  qu'au  moyen  d'une 
grande  quantité  de  fel  fondant  que  l'art  y  a  joint , 
pour  peu  qu'on  l'approche  dans  le  feu  d'une  terre 
d'où  l'on  a  emporté  les  fels  ,  il  s'infinuera  prompte- 
ment  dans  fes  pores ,  &  l'une  &  l'autre  matière  ne 
feront  qu'un  feul  corps. 

Il  n'en  eft  pas  ainii  des  matières  terreufes  qui  na- 
turellement ne  contiennent  rien  ou  très -peu  de  fa- 
Hn;  elles  n'ont  pas  les  pores  figurés  de  manière  à  re- 
cevoir facilement  des  lèls  étrangers ,  fur-tout  quand 
ces  fels  font  déjà  enchâffés  dans  une  autre  matière 
terreufe ,  comme  eft  le  verre ,  &  qu'on  ne  les  tient 
pas  trop  long-tems  enfemble  dans  un  grand  feu  ;  car 
il  eft  vrai  qu'autrement  la  quantité  de  fel  qui  eft  dans 
le  verre ,  ferviroit  immanquablement  de  fondant  à 
cette  dernière  forte  de  terre,  6c  ils  le  fondroient  6c 
fe  vitrifîeroient  à  la  fin  l'un  par  l'autre. 

Perfuadé  de  la  vérité  de  ces  principes ,  M.  Hom- 
berg  examina  avec  attention  toutes  les  efpeces  de 
terres  ;  &  après  en  avoir  fait  l'analyfe ,  il  s'arrêta  à 
une  certaine  forte  de  craie  qu'il  trouva  très-peu  char- 
gée de  fel ,  &  qui  par  cette  raifon  lui  parut  plus  pro- 
pre qu'aucune  autre  matière  pour  l'accompliffement 
de  fon  deffein.  Cette  craie  qu'on  nomme  communé- 
ment du  tripoli,  fert  à  polir  les  glaces  des  miroirs , 
6c  la  plupart  des  pierres  précieuies.  On  en  connoît 
de  deux  efpeces  :  celle  qui  fe  tire  de  France  eft  blan- 
châtre, mêlée  de  rouge  6c  de  jaune,  6c  quelquefois 
tout-à-fait  rouge  ;  elle  eft  ordinairement  feuilletée  6c 
tendre.  Le  tripoli  du  Levant ,  plus  connu  fous  le  nom 
de  tripoli  de  Venife ,  eft  au  contraire  rarement  feuil- 
leté :  fa  couleur  tire  fur  le  jaune  ;  on  n'en  voit  point 
de  rouge  ,  &  il  eft  quelquefois  fort  dur. 

Qu'on  fe  ferve  de  l'un  ou  de  l'autre  ,  il  faut  choifir 
celui  qui  eft  tendre  6c  doux  au  toucher  comme  du 
velours  ,  &  rejetter  celui  qui  pourroit  être  mêlé  d'au- 
tre terre ,  ou  de  grains  de  fable.  Mais  on  doit  fans 
difficulté  donner  la  préférence  au  tripoli  de  Venife; 
il  eft  plus  fin ,  6c  par  conféquent,  il  moule  plus  par- 
faitement que  le  tripoli  de  France  :  outre  cela  le  verre 
ne  s'y  attache  jamais  au  feu,  ce  qui  arrive  quelque- 
fois au  nôtre.  Cependant  comme  il  eft  rare  6c  cher  à 
Paris  ,  on  peut  pour  épargner  la  dépeniè ,  employer 
à-la-fois  dans  la  même  opération  ,  les  deux  fortes  de 
tripoli  ,  en  obfervant  ce  qui  fuit. 

Chacune  des  deux  efpeces  de  craies  exige  une  pré- 
paration particulière  :  on  pile  le  tripoli  de  France 
dans  un  grand  mortier  de  fer;  on  le  paffe  par  un  ta- 
mis ,  6c  en  le  gai-e  ainfi  pulvérifé  pour  s'en  fervir  , 
comme  on  le  dira  bien-tôt  :  au  lieu  que  le  tripoli  de 
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Venife  demande  à  être  gratté  légèrement ,  &  fort 
peu  à-la-fois,  avec  un  couteau  ou  avec  des  éclats  deï 
verre  à  vitre.  11  ne  fuffit  pas  de  l'avoir  enfuite  paffé 
par  un  tamis  de  foie  très-délié  &  très-fin ,  il  faut  en- 
core le  broyer  dans  un  mortier  de  verre  ,  avec  un 
pilon  de  verre.  Ce  dernier  tripoli  étant  particulière- 
ment cieftiné  à  recevoir  les  empreintes ,  plus  il  fera 
fin  ,  mieux  il  les  prendra. 

Les  deux  tripoli  ayant  été  ainfi  réduits  en  pou- 
dre ,  on  prend  une  certaine  quantité  de  celui  de 
France ,  qu'on  hume&e  avec  de  l'eau ,  jufqù'à  ce 
qu'il  le  forme  en  un  petit  gâteau ,  quand  on  en  prefle 
un  peu  avec  les  doigts  ;  à-peu-près  comme  il  arrive 
à  la  mie  de  pain  frais  ,  lorfqu'on  la  pétrit  de  même 
entre  les  doigts.  On  remplit  de  ce  tripoli  hume&é 
un  petit  creufet  plat ,  de  la  profondeur  de  fept  à  huit 
lignes,  6k  du  diamètre  qui  convient  à  la  grandeur  de 
la  pierre  qu'on  a  deffein  de  mouler.  On  prefle  légè- 
rement le  tripoli  dans  le  creufet ,  puis  on  met  par- 
deflus  une  couche  de  tripoli  de  Venife  en  poudre  fe- 
che  affez  épaiffe  pour  pouvoir  fuffire  au  relief  qui 
y  doit  être  exprimé. 

La  pierre  qu'on  veut  mouler  étant  pofée  fur  cette 
première  couche  ,  de  manière  que  fa  îiiperficie  gra- 
vée touche  immédiatement  la  Iiiperficie  du  tripoli  , 
on  appuie  defîus ,  en  prenant  fortement  avec  les  deux 
pouces  ;  6c  l'on  ne  doit  point  douter  que  l'impreflion 
ne  fe  faffe  avec  toute  la  netteté  poflible  ;  car  elle  fe 
fait  fur  le  tripoli  de  Venife,  &  ce  tripoli  a  cela  de  pro- 
pre ,  qu'il  eft  naturellement  doué  d'une  légère  onc- 
tuofite ,  &  que  lorfqu'on  le  prefle ,  fes  petites  parties 
qui ,  comme  autant  de  petits  grains ,  étoient  divifées  , 
fe  réunifient,  &  fe  tenant  collées  enfemble,  forment 
une  mafiè  dont  la  fuperficie  eft  aufii  lilTe  que  celle  du 
corps  le  mieux  poli.  On  applatit ,  ou  bien  l'on  enlevé 
avec  le  doigt ,  ou  avec  un  couteau  d'ivoire ,  l'excé- 
dent du  tripoli  qui  déborde  la  pierre.  En  cet  état ,  on 
laifle  repoier  le  moule  jufqu'à  ce  qu'on  juge  que  l'hu- 
midité du  tripoli  de  France  a  pénétré  celui  de  Ve- 
nife ,  qui  comme  on  a  vu ,  a  été  répandu  en  poudre 
feche  ,  &  qu'elle  en  a  lié  toutes  les  parties.  Avec  un 
peu  d'habitude  ,  on  faura  au  jufte  le  tems  que  cela  de- 
mande. Il  convient  pour  lors  de  féparer  la  pierre  d'a- 
vec le  tripoli  ;  pour  cela  on  l'enlevé  un  peu  avec  la 
pointe  d'une  aiguille  enchâffée  dans  un  petit  manche 
de  bois ,  &  l'ayant  ébranlée ,  on  renverîe  le  creufet  ; 
la  pierre  tombe  d'elle-même ,  &  le  fujet  qui  y  eft 
gravé  refte  imprimé  dans  le  creufet.  On  réparera, s'il 
en  eft  néceffaire  ,  les  bords  du  tripoli  que  la  pierre 
auroit  pu  déchirer  en  les  quittant ,  &  on  laiflera  fé- 
cher  le  creufet  dans  un  lieu  fermé ,  où  l'on  fera  affuré 
que  la  poufliere  n'entrera  point ,  6c  ne  pourra  point 
gâter  l'impreflion  qu'on  vient  d'achever. 

Il  eft  fur-tout  d'une  grande  importance ,  qu'il  ne 
foit  abfolument  refté  aucune  portion  de  tripoli  dans 
le  creux  de  la  pierre  qu'on  a  moulé  ,  &  que  le  dé- 
pouillement de  cette  pierre  fe  foit  fait  dans  tout  fon 
entier ,  quand  elle  s'eft  féparée  du  tripoli  :  autrement 
l'impreflion  du  verre  fe  feroit  imparfaitement  ;  tout 
ce  qui  feroit  demeuré  dans  la  pierre ,  formerait  au- 
tant de  vuides  dans  la  copie.  Il  faut  donc  y  regarder 
de  près  ;  &  fi  l'on  remarque  quelque  partie  empor- 
tée ,  quelque  déchirure ,  on  recommencera  une  nou- 
velle empreinte  fur  le  même  tripoli ,  qui  pourra  fer- 
vir ,  fuppofé  qu'il  foit  encore  moite. 

Si  le  moule  eft  en  bon  état,  &  lorfqu'on  fera  affuré 
que  le  tripoli  dont  le  creufet  eft  rempli  eft  parfaite- 
ment fec  ,  on  prendra  un  morceau  de  verre  de  quel- 
que couleur  qu'on  voudra  ,  il  n'importe  ;  mais  il  eft 
pourtant  à  propos  qu'il  imite  autant  qu'il  eft  poflible, 
la  couleur  des  agates,  des  jafpes,  des  cornalines, 
des  améthyftes  ,  ou  de  quelques-unes  des  pierres  fines 
qu'on  choifit  ordinairement  pour  graver.  On  le  tail- 
lera de  la  grandeur  convenable  ,  on  le  polera  fur  le 
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moule,  en  forte  que  le  verre  ne  touche  en  aucun  en- 
droit la  figure  imprimée,  car  il  l'écraferoit  par  fon 
poids.  On  approchera  du  fourneau  le  creufet  ainfi 
couvert  de  fon  morceau  de  verre,  6c  on  réchauffera 
peu-à-peu  jufqu'à  ce  qu'on  ne  puiffe  pas  le  toucher 
des  doigts  fans  fe  brûler.  Il  eft  tems  pour  lors  de  le 
mettre  dans  le  fourneau ,  qui  doit  être  un  petit  four 
à  vent,  garni  au  milieu  d'une  mouffle,  au  tour  de  la- 
quelle il  y  aura  un  grand  feu  de  charbon  ,  ainfi  que 
deffus  &  deffous. 

On  pourra  mettre  un  ou  plufieurs  creufets  fous  la 
mouffle ,  félon  fa  grandeur;  on  bouchera  l'ouverture 
de  la  mouffle  avec  un  gros  charbon  rouge ,  &  on  ob- 
fervera  le  morceau  de  verre.  Quand  il  commencera  à 
devenir  luifant ,  c'eft  la  marque  qu'il  eft  affez  amolli 
pour  fouffrir  l'imprcfïïon  :  il  ne  faut  pas  tarder  à  re- 
tirer le  creufet  du  fourneau,  &  fans  perdre  de  tems , 
on  preffera  le  verre  avec  un  morceau  de  fer  plat , 
pour  y  imprimer  la  figure  moulée  dans  le  creufet. 
L'impreffion  finie  ,  on  aura  attention  de  remettre  le 
creufet  auprès  du  fourneau  ,  dans  un  endroit  un  peu 
chaud ,  &C  où  le  verre  à  l'abri  du  vent ,  puiffe  refroi- 
dir peu-à-pcu  ;  car  le  partage  trop  fubit  du  chaud  au 
froid  ,  le  ferait  furement  peter ,  &  y  occafionneroit 
des  fentes  ;  &  même  afin  de  prévenir  cet  accident , 
qui  arrive  fouvent  peu  de  tems  après  l'opération , 
particulièrement  quand  le  verre  eft  un  peu  reyêçhe  , 
on  ne  doit  pas  manquer  d'en  égruger  les  bords  avec 
des  pincettes,  auftitôt  que  tout-à-fait  refroidi,  le 
verre  aura  été  ôté  de  deffus  le  creufet. 

Tous  les  verres  ne  font  pas  cependant  fujets  à  cet 
inconvénient  ;  il  n'y  a  pas  d'autres  règles  pour  les 
connoître  ,  que  d'en  imprimer  deux  ou  trois  mor- 
ceaux ,  qui  enseigneront  affez  la  manière  dont  il  fau- 
dra les  traiter  :  ceux  qui  font  les  plus  durs  à  fondre, 
doivent  être  préférés  ;  ils  portent  un  plus  beau  poli, 
&.  ne  fe  rayent  pas  fi  facilement  que  les  tendres. 

Si  l'on  eft  curieux  de  copier  en  creux  une  pierre 
qui  eft  travaillée  en  relief,  ou  de  mettre  en  relief  une 
pierre  qui  eft  gravée  en  creux ,  on  pourra  s'y  prendre 
de  la  façon  fui  vante.  On  imprimera  en  cire  cTEfpagne 
ou  en  loutre,  le  plus  exactement  qu'il  fera  poifible, 
la  pierre  qu'on  veut  transformer.  Si  elle  eft  gravée  en 
creux  ,  elle  produira  un  relief ,  &  ii  c'eft  un  relief,  il 
viendra  un  creux  :  mais  comme  eu  faflant  ces  em- 
preintes, on  ne  peut  empêcher  que  la  cire  ou  le  fou- 
tre ne  débordent ,  il  faudra  avant  mie  d'aller  plus  loin, 
abattre  ces  balevres  ,  6c  ne  Laitier  fubfiiter  que  La 
place  de  la  pierre  ,  dont  on  unira  le  tour  avec  la  lime , 
OU  avec  un  canif  Le  cachet  ou  empreinte  étant  for- 
mé ,  on  le  moulera  dans  un  Creufet  rempli  de  tripoli , 
de  la  même  manière  que  li  on  VOuloit  mouler  une 
pierre,  &  L'on  imprimera  de  même  au  grand  feu  dans 
ce  moule  ,  un  morceau  de  verre  ,  en  obl'ervant  tout 

ce  qui  a  été  preferit  ci-deûus.  On  enfeignera  dans  ta 

fuite  la  manière  de  taire  les  empreintes  en  loutre. 
Quart  à  celles  qui  feront  laites  en  cire  d'Kl'p.igne, 

on  l<s  appliquera  fur  de  petits  morceaux  de  bois ,  <>u 

fur  du  en  ton  ton  épais,  pour  empêcher  qu'ell  •  ne 
fe  tourmentent  ;  ci  s'il  arrivoit  que  La  carte  OU  le 
papier  lui  lefquelsell  tmfes ,  pliafTent 

dans  le  tems  qu'on  les  imprime  lur  le  tripoli  .la  cire 
ne  le  fondrait, &  le  tripoli  venant   :  s'infinutr 

dans  ces  fentes ,  on  ne  pourrait  éviter  que  L'impref- 

fiooefl  verre  ne  lut  tia\cilcc  de  rail  defi- 

•  .eut  horriblement , ou  qui  feraient  peni 
a  pierre  qui  a  fourni  le  modèle  ,  aura  l 

n  pour  que  la  pierre  contrefaite  imite  plus 
nutement  fon  original,  il  cil  néceflaire  de  ! 
avoir  une  forme  bien  régulière,  cv  qu'ell 
tentent  ronde,  ovale,  vc,  Pour  (   t  effel  on  la  fera 

palier  lui  la  meule,  l'ul'ani  fur  fon  Ci  LtX  en- 

droits qui  ne  feraient  pas  unis,  i  re  ainfi 

perfectionnée ,  on  la  monte  en  bague  ,  ou  on  I 
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ferve  dans  des  layettes,  comme  les  véritables  pic 
gravées;  &  l'on  peut  affurer  que  ,  pour  ce  qui  con- 
cerne le  travail  du  graveur ,  elle  fait  à  peu-pres  le 
même  plaifir  ,  &  fert  aufîi  utilement  pour  l'inftru..- 
tion  que  ces  dernières.  Je  dois  avertir  qu'au  lieu  de 
creufet,  il  y  a  des  gens  qui  emploient  un  anneau  de 
fer ,  ce  qui  revient  au  même  ;  cet  anneau  dure  plus 
long-tems  ,  &  c'eft  l'unique  avantage  qu'il  peut  avoir 
fur  le  creufet. 

Soit  que  le  verre  repréfente  un  relief,  foit  qu'il  fe 
charge  du  travail  de  la  gravure  en  creux ,  on  ne  peut, 
en  fuivant  le  procédé  dont  on  vient  de  rendre  compte 
qu'imiter  une  pierre  d'une  feule  couleur,  oc  jamais 
on  n'exprimera  les  variétés  &  les  differens  accidens 
de  couleurs  d'un  camée.  Voilà  cependant  ce  que  les 
anciens  ont  su  faire  dans  la  plus  grande  perfection  ; 
oc  l'on  doit  regretter  la  perte  d'un  fecret  fi  propre  à 
multiplier  des  ouvrages  auflï  excellens  que  fingiuîers. 

On  voit  des  pierres  factices  antiques ,  qui  femblent 
être  de  véritables  agates-onyx.  Je  ne  parle  point  de 
ces  fardoines-onyx,  où  pour  contrefaire  cette  efpece 
de  pierre  fine  ,  qui  quand  elle  étoit  régulièrement 
belle,  n'avoir,  point  de  prix,  un  ouvrier  patient  & 
adroit ,  colloit  enfemble  trois  petites  tranches  d'a- 
gates fort  minces,  &  parfaitement  bien  dreûees, 
l'une  noire  ,  la  féconde  blanche  ,  &  la  troifieme  rou- 
ge,  &  le  raifoit  fi  habilement ,  que  les  joints  ne  pa- 
roiffant  abfolument  point ,  6c  les  agates  ayant 
bien  afforties  pour  les  nuances,  il  iv  étoit  prefquc  pas 
poftible  d'appercevoir  la  fraude  ,  6c  de  s'en  garantir. 
Eh  !  qui  fait  li  dans  les  fardoines-onix  que  nous  admi- 
rons, il  ne  s'en  trouve  pas  quelqu'une  d'artificielle, 
6c  oii  l'on  a  ulê  anciennement  de  la  lupercherie  que 
je  viens  de  faire  obferver?  Mais  ce  n'eft  pas  ce  qu'il 
s'agit  d'examiner  prélentcment;  il  n'eft  queltion  que 
des  pâtes  qui  ont  été  jettéesdans  des  moules,  6c  avec 
lefquelles  les  anciens  ont  li  heureufement  imité  le* 
camées. 

Il  n'etoit  guère  poftible  de  pouffer  plus  loin  que  le 
firent  les  Romains  ,  l'art  de  contrefaire  les  camées , 
êc  je  penlè  que  li  l'on  veut  les  égaler,  il  faut  de  toute 
néccilité  pénétrer  leur  manœuvre,  6c  la  nnvr«  de 
point  en  point.  Qu'on  cherche  tant  qu'on  voudra  , 
qu'on  raflé  diverles  tentatives ,  qu'on  multiplie  les 
expériences,  il  n'y  aura  jamais  que  la  matière  feule 
de  la  porcelaine  qui  l'oit  convenable  pour  rendre  avec 
une  apparence  de  vérité,  les  ligures  en  bas-relief,  qui 
dans  les  agates  naturelles,  le  détachent  en  blanc  lur 
un  fond  de  couleur,  ce  il  ne  faut  pas  deiefpererji  l'on 
ipplique  férieufement ,  qu'on  n'y  reufinTe  à  La  fin. 
Quelques  eûaisaflez  heureux,  femblent  l'annoncer 
6c  le  promettre. 

Nous  avons  vu  cependant  quelques  perfonnes  te- 
nir une  autre  route, &  en  Coudant  enfemble  des  tran- 
ches de  \  errediverfemeni  colorie, à  peu-pres  comme 
les  anciens  en  avoient  ule  avec  l'agate,  enti\p:c:i- 
drede  taire  des  camées  tachées  prefque  femblables 
aux  véritables.  Ils  ont  cru  que  "imitation  le  ferait 
C  d'autant  plus  defuccès,  que  les  morceaux  vie 

verre  qu'ils  ea  ni  étant  nus  dans  un  cre 

a\  ec  de  la  chaux  ,  du  plâtre  ou  de  la  craie,  ippellée 
blanc ./' Efptgiu  ou  tripoli  (en  obfervant  de  polcr  al- 
ternativement un  lu  de  chaux  ou  de  plâtre,  ec  un  Lit 
de  verre),  &  étam  potuTés  à  un  feu  . 
perdent  leur  tramparcncccc  deviennent  menu 

tin  (ont  à-tait  op.h         .   \       urs  à  être  ;:.i\  ùllcs  fur 

le  touret  comme  .  (  es  morc< 

ainfi  calcines,  on  en  prend  deu\  ,  l'un  bljnc  & 

de  couleur,  on  les  applique  l'un  contrel 

mettant  «  en  fuuon  foUS  la  mo 

tranches  %'unr.vnt  en  f<  parfi 

qu'une,  confervam  cependant  chacune  Ici 

couleur.  Si  l'on  \  r 

.      ..     ..... 
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la  peinture  n'a  pas  pénétré  entièrement,  &  donr  elle 
n'a  même  teint  que  la  moitié  de  la  fiubftance  :  on  le 
Calcinera, en  le  préfentant  encore  au  feu  fous  la  mou- 
fle ,  &  il  en  fortira  devenu  un  corps  opaque  ,  moitié 
blanc  &£  moitié  colorié  dans  fon  épailleur ,  Se  qui  fera 
le  même  effet  que  les  deux  verres  unis  enfemble.  Mais 
avant  que  de  fe  fervir  des  uns  ou  des  autres  ,  il  faut 
faire  paffer  ces  verres  fur  la  roue  du  lapidaire,  & 
manger  de  la  furface  qui  en  blanche,  &  qui  eft  defii- 
née  a  exprimer  les  figures  de  relief  du  camée  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  aune  épaiffeur  aufîi  mince 
qu'une  feuille  de  papier. 

La  matière  étant  préparée  ,  le  fourneau  bien  allu- 
mé ,  &  la  pierre  qu'on  a  deflein  d'imiter  ayant  été 
précédemment  moulée  dans  un  creufet  &  fur  du  tri- 
poli  ,  de  la  manière  qu'il  a  été  enfeigné  ci-devant , 
prenant  garde  que  l'empreinte  ne  doit  pas  offrir  un 
relief,  mais  un  creux ,  on  pofe  fur  ce  moule  le  verre 
du  côté  qu'il  montre  une  fuperficie  blanche  ;  on  l'en- 
fourne fous  la  moufle,  &Z  au  moment  que  la  fufion 
commence  à  fc  faire,  on  l'imprime  fans  rien  changer 
dans  le  procédé  dont  on  a  déjà  rendu  compte.  Pour 
dernière  opération ,  on  découpe  fur  le  touret,  &  avec 
les  mêmes  outils  dont  on  fe  fert  pour  la  gravure  en 
pierres  fines ,  tout  le  blanc  qui  déborde  le  relief,  & 
qui  l'environne  ,  ck  qui  étant  fort  mince  ,  part  fans 
beaucoup  de  difficulté  ;  en  découvrant  ainfi  tout-au- 
tour le  fécond  lit  du  verre ,  on  forme  un  champ  aux 
figures ,  qui  paroiffent  alors  ifolées ,  ck  de  demi-relief 
fur  un  fond  de  couleur ,  comme  dans  les  véritables 
camées. 

S'il  n'étoit  queftion  que  d'une  fimple  tête ,  qui  ne 
fut  pas  trop  difficile  à  chantourner ,  on  pourrait  com- 
mencer par  mouler  cette  tête  ,  &  l'imprimer  enfuite 
en  relief  fur  un  morceau  de  verre  teint  en  blanc  ;  puis 
faifant  paner  ce  verre  imprimé  fur  la  roue  du  lapi- 
daire ,  on  l'uferoit  par-derriere  avec  de  l'émeril  &  de 
l'eau  ,  jufqu'à  ce  que  toute  la  partie  qui  fait  un  champ 
à  la  tête  fe  trouvât  abattue ,  &  qu'il  ne  reftât  abfolu- 
ment  que  le  relief;  &  fi  après  cette  opération ,  il  y 
avoit  encore  quelque  petite  partie  du  champ  qui  fut 
demeurée ,  on  l'enleveroit  avec  la  lime ,  ou  avec  la 
pointe  des  cifeaux. 

Cette  tête  ainfi  découpée  avec  foin ,  on  Papplicrue 
fur  un  morceau  de  verre  teint  en  noir,  ou  autre  cou- 
leur ;  on  l'y  colle  avec  de  la  gomme  liquéfiée ,  & 
quand  elle  y  eft  bien  adhérente ,  on  pofe  le  verre  fur 
<lu  tripoli ,  &  on  l'y  preffe  comme  s'y  on  l'y  vouloit 
mouler  ;  mais  au  lieu  de  l'en  retirer ,  comme  on  fait 
quand  on  prend  une  empreinte  ,  on  laifte  fécher  le 
moule ,  toujours  couvert  de  fon  morceau  de  verre 
&  en  cet  état ,  on  l'enfourne  fous  la  moufle ,  on  preffe 
le  verre  avec  la  fpatule  de  fer ,  lorfqu'il  eft  en  fufion , 
&c  le  refte  fe  fait  ainfi  qu'il  a  été  expliqué  ci-devant. 
La  gomme  qui  attachoit  la  tête  fur  fon  fond  fe  brûle 
pendant  ce  tems-là  ,  &  s'évapore  ;  &  les  deux  mor- 
ceaux de  verre,  celui  qui  forme  le  relief  &  celui  qui 
doit  lui  fervir  de  champ ,  n'étant  plus  féparés  par  au- 
cun corps  étranger,  ils  s'unifient  étroitement ,  en  fe 
fondant  fans  qu'on  puifte  craindre  que  dans  cette  ac- 
tion le  relief  fouffre  la  moindre  altération ,  puifque 
le  tripoli  dans  lequel  il  eft  enfoncé ,  &  qui  l'enve- 
loppe de  toutes  parts ,  lui  lert  comme  d'une  chappe , 
&  ne  lui  permet  pas  de  s'écarter. 

Cette  dernière  pratique  paroît  plus  fimple  que  la 
précédente  ;  on  n'y  eft  pas  obligé  d'emprunter  le  fe- 
cours  d'inftrumens,qui  ne  peuvent  être  bien  maniés 
que  par  un  graveur  ;  mais  elle  ne  laifiê  pas  d'avoir 
fes  difncultés;  &  l'une  &  l'autre  deviennent  d'une 
exécution  qui  demande  beaucoup  de  patience  &  d'a- 
dreffe.  Il  faut  encore  avouer  que  le  blanc  ,  quelque 
foin  &  quelques  précautions  qu'on  ait  prifes  n'eft 
jnmais  bien  pur  &  bien  opaque;  il  tft  prefque  ton- 
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jours  bleuâtre  ,  &  laiffe  entrevoir  la  nuance  du  verre 
qui  eft  en-defibus.  (Z>.  /.  ) 
Pate  ,  voye^  Biscuit. 

Pâte  ,  en  terme  de  pain  d'épicier ,  eft  un  appareil 
ou  compofition  de  miel  ou  de  farine,  dont  on  fait  le 
pain-d'épice.  Voye{  Pain-d'Épice.II  y  a  de  plufieurs 
fortes  de  pâtes  qui  peuvent  néanmoins  fe  réduire  à 
trois  principales  ;  pâte  d'afîbrtiment  ,pâte  dure  &  pâte 
en  gros.  Voye\  chacun  de  ces  mots  à  fon  article.  Cette 
pâte  a  cela  de  particulier ,  qu'elle  ne  fe  levé  point 
comme  les  autres  efpeces  de  pâtes,  6c  peut  fe  garder 
un  teins  confidérable  fans  le  gâter.  Les  ouvrages 
qu'on  en  fait  quand  elle  eft  nouvellement  faite  ,  ne 
valent  pas  à  beaucoup  près ,  ceux  qu'on  fait  de  vieille 
pâte. 

Pâte  d'ajfortiment ,  eft  une  pâte  qui  tient  le  milieu 
entre  la  pâte  dure  &  la  pâte  à  gros  ,  pour  la  fermeté 
&  la  confiftance.  On  en  fait  des  ouvrages  afîez  con- 
fidérables  ,  des  pains  de  deux  ,  de  trois  ,  de  quatre 
fols ,  &c. 

La  pâte  dure  eft  une  forte  de  pâte  très-ferme  ,  dont 
on  fe  fert  à  faire  les  mêmes  ouvrages  ,  tels  que  ces 
figures  d'hommes  &  de  femmes  que  l'on  voit  fort 
communément ,  &c. 

Pâte  à  gros  ;  c'eft  une  pâte  molle ,  fine ,  &  fort  lé- 
gère, dont  on  fait  les  gros pains-d'épice.  Foye^GROS. 
Pate  ,  (Papeterie!)  efpece  de  bouillie  dont  fe  fa- 
brique le  papier.  Elle  eft  faite  de  vieux  chiffons ,  ou 
morceaux  de  toile  de  chanvre  &  de  lin,  que  l'on  ap- 
pelle drapeaux  ,  beilles ,  chiffes ,  drilles  ,  &  pâtes. 

Pâte  venante  ,  on  appelle  pâte  venante  ,  la  pâte 
de  moyenne  qualité  faite  des  vieux  drapeaux  &  chif- 
fons de  toile  de  lin  ou  de  chanvre  ,  qui  ne  font  pas 
les  plus  fins  ;  c'eft  avec  la  pâte  venante  que  fe  font  les 
papiers  de  la  féconde  forte. 

.  Pate  ,  en  terme  de  Patijferie;  c'eft  une  compofition 
molle  ,  de  farine  pétrie  avec  de  l'eau  ,  du  lait ,  du 
beurre  ,  &  autre  choie  femblable ,  dont  on  fait  une 
efpece  d'enveloppe  a  la  viande  &  aux  fruits  ,  qu'on 
veut  faire  cuire  au  four.  La. pâte  eft  la  baie  &  le  fon- 
dement des  gâteaux  ,  tourtes ,  &  autres  ouvrages  de 
pâtiflerie.  Voye^  Pâtisserie. 

PÂTÉ ,  f.  m.  en  terme  de  Pâtiffitr;  c'eft  un  ouvrage 
de  Pâtifierie ,  une  préparation  de  quelque  viande  par- 
ticulière, comme  bœuf,  venaifon,  agneau,  ou  autre 
chofe  femblable  bien  aftaifonnée ,  mife  en  pâte  &  cuite 
au  four.  On  fait  aufîi  des  pâtes  de  veau  ,  des  pâtés  d« 
cerf,  des  pâtés  de  roignons,  de  moelle,  &c. 

Pâtés  chauds,  ce  font  des  pâtés  que  les  Pat  if- 
fiers  appellent  ainfi,  parce  qu'on  les  fert  chauds  ,  & 
après  y  avoir  introduit  unefauce  en  les  tirant  du  four. 
PatÉ  ou  Patee  ,  terme  de  Blafon ,  dont  on  fe  fert 
pour  défigner  une  croix ,  petite  à  fon  centre ,  &  qui 
s'élargit  vers  les  extrémités.  Voyelles  PL  duBlaf.  Il 
porte  de  fable  à  la  croix  pâtée  d'argent ,  du  nom  de 
croix.  Prantauroux  ,  d'argent ,  à  la  croix  pâtée  d'azur. 
PatÉ  ,  en  terme  de  Boutonnier  ,  c'eft  un  marteau  de 
bois,  plus  ou  moins  plat  &  grand,  couvert  d'une 
femelle  de  chapeau  fur  lequel  on  pofe  le  bouillon. 
Les  poids  inégaux  du  chapeau  l'empêchent  de  cou- 
ler,  ce  à  quoi  fa  forme  ronde  eft  allez  fujette.  Voyc^ 
Bouillon.  Le  pâté  s'arrête  fur  le  bord  élevé  de 
l'établi,  par  deux  doux  à  crochets  enfoncés  dans  le 
corps  du  pâté,  la  pointe  renverfée  en  en-bas. 

PatÉ  ,  terme  de  Brocanteur,  ce  font  plufieurs  petites 
curiofités  qu'on  afiemble  pour  vendre  ou  acheter  en 
bloc  ,  parce  qu'elles  ne  font  pas  afiez  confidérables 
pour  les  eftimer  &  évaluer  en  particulier.  Il  y  a 
quelquefois  dans  l'achat  de  ces  fortes  de  pâtés  ,  de 
petits  hafards  favorables.  (Z>.  /.  ) 

PatÉ  ,  (Jardinage.')  les  Terrafiiers  difent  d'un  ter- 
tein  un  peu  élevé ,  tel  qu'une  butte,  qu'on  a  defiêin 
de  couper,  qu'ils  ont  un  pâté  ou  crite  de  terre  à 
arrafer. 
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PatÉ,  {Orfèvre-Joaillier?)  c'eft  l'afTemblage  de  pla- 
ceurs efpeces  de  pierres  de  nature  &  forme  différen- 
tes ,  que  l'on  expofe  en  vente  ;  on  appelle  cela  com- 
munément, vendre  ou  acheter  un  paie  de  pierres. 

PatÉ  DE  CHEVtUX,  terme  de  Perruquier ,  c'eft  une 
quantité  de  cheveux  mis  &  fortement  roulés  fur  des 
bilboquets,  pour  leur  donner  la  frifure,  qu'on  en- 
ferme dans  la  pâte  faite  avec  cette  partie  de  la  farine 
qui  eft  la  moindre  de  toutes ,  qu'on  appelle  des  recou- 
pettes ,  après  qu'ils  ont  été  bouillis  &  léchés, 

Les  Perruquiers  pour  faire  \ewr  paie;  drefient  leurs 
cheveux  entre  deux  feuilles  de  papier,  $c  les  Patif- 
fjers  y  mettent  la  pâte  qu'ils  font  cuire  dans  leur 
four,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  à  peu-près  les  trois  quarts 
de  l'a  cuiffon. 

PatÉ,  (Géog.  mod.)  royaume  d'Afrique  dans  le 
Zanguebar,  fur  la  cote  de  Melinde.  La  capitale  cil- 
dans  une  île  du  même  nom,  qui  ferme  la  baie  de 
Pormofc  du  côté  du  midi;  cette  ville  elt  à  un  degré 
de  latitude  méridionale.  (£>./.) 

PATEE,  f  f.  ferme  de  Koiijfeur ,  les  Rotiffeurs  & 
les  Poulaillers  appellent  pâtée  ,  une  pâte  qu'ils  font 
avec  des  recoupes  de  fon ,  dont  ils  donnent  à  man- 
ger à  la  volaille  pour  l'engraifler.  (  D.  J.  ) 

PATELENE,  f.  f.  (Mytholog.  )  décile  champêtre, 
qui  préfidoit  à  la  fortie  de  l'épi  des  grains. 

PATELIERS,  f.  m.  pi.  (Hifl.  eedéf.)  hérétiques 
du  xvj.  fiecle,  qui  difoient  que  Jclus-Chrift  étoil  ..ans 
l'Euchariftie  comme  un  lièvre  dans  un  pâté. 

PATELLA1RES  ,  1".  m.  (  Mytholog.  )  nom  que  les 
Romains  donnoient  aux  dieux  à  qui  l'on  n'offroit  pas 
<lans  des  pateres,  mais  dans  d'autres  vafes  appelles 
patelles. 

PATELLE.  Voyei  Lepas  &  Coquille. 

Patelle  ,  f.  f.  (  Conchyliolog.  )  genre  de  coquille 
dont  voici  les  caractères  ;  c'en  une  coquille  unival- 
ve,  convexe,  toujours  attachée  naturellement  à  un 
rocher  ou  à  quelqu'autre  corps  dur  ;  fon  fommet  eft 
quelquefois  pointu  ,  quelquefois  applati ,  d'autres 
■lus ,  d'autres  fois  droit,  dans  d'autres  recour- 
Lé,  &  dans  d'autres  percé. 

On  nomme  en  anglois  la  patelle  the  limpet  ;  en 
françois  elle  a  divers  noms,  fuivant  les  lieux  ;  on 
l'appelle  œil  de  bouc  dans  quelques-uns  de  nos  ports  ; 
arapede  en  Provence,  berdin  oubertin  en  Normandie, 
jambU  en  Poitou  &  dans  le  pays  d'Aunis .,  berniclt  en 
d'autres  endroits  :  onpourroitfort  bien  lui  conferver 
en  françois  fon  nom  latin  de  lepas  ,  tiré  du  grec. 

■  coquille,  comme  je  l'ai  dit,  eft  toujours  ad- 
hérente au  rocher  ou  à  quelque  autre  corps  dur. 
lui  fert  de  féconde  valve  pour  la 

préferver  des  injures  du  tems;  ce  qui  tait  qu'Aldro- 
vandus  &  Rondelet  ont  mis  mal-à-propos  la  patelle 

parmi  les  bivalves,  mais  ils  n'ont  été  en  cela  fuivis 
lUCUn  auteur. 

enville  établit  fept  claûes  di 
iu.  i    lies  dont  le  fommet  cil  pointu  ;  iu.  celles  dont 

le  fommet  cil  applati,  j°.  celle  dont  lé  fommet  eil 

chambré  en  dedans,  a",  celles  dont   le  lomuiet  cil 

i  croûe;  50., celles  dont  le  fommet  cil  • 

6".  celles  qui  (ont  faite  i  en  étoiles  à  fept  pointes  qui 

partent  du  fommet ,  cv  qui  taillent  dans  l'extrémité 

«lu  contour  ;  7".  celles  dont  le  fommet  ctl  r.\ 
a\  6C  dis  ilries  profondes  cv  noueules  app«  IL 
tholtpades. 

Dans  la  clafle  des  patelles  a  fommet  pointu,  oa 
nomme  les  efpeces  fui\  ant<  s ,  1".  I.i  patelle  à  fommet 

.'niai  &  en  pointe  ;  .•".  .1  lommel  |>\  ramidal  (  in> 

fommel  de  coult  ur  cendi  (  i  .  ;".  à  fom- 
poti,  mais  c'eft  une  beauté  qu'on  lui  donne  en 
la  poliffanl  ;  <j".  [z patelle  qui  a  dix  - 

1  >.tn\   la  clafle  des  /•.:.'..  ;,  on 

diflingue  les  fuivantes ,  i°,  la  pai 

«îojbice,   i°,  U patelle unuam le  bout  d'un  manie- 
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Ion;  30.  la  patelle  déchirée  dans  le  contour  de  fes 
fines  ;  40.  la  patelU  rayée  de  ftries  chevelues  ;  50.  la 
patclU  raiée&à  pointes  blanches  ;  6U.  la  patelle  nom- 
mée le  bouclier  d'écaillé  de  tortue;  70.  le  bouclier  de 
tortue  à  taches  rouges  ;  8°.  la  patelle  rayée  de  rouge 
&  de  blanc  ;  9  ' .  la  patelle  a  oui  1  de  bouc  ;  1  o°.  la  pa- 
telle de  rubis;  mais  on  ne  voit  bien  cette  couleur 
que  quand  la  coquille  eft  travaillée  &  oppofée  à  une 
forte  lumière. 

Dans  la  claffe  des  patelles  dont  le  fommet  eft  cham- 
bré en  dedans,  on  eftime  les  efpeces  lui  vantes  ;  i°. 
celle  qui  eft  de  forme  longue,  avec  un  bec  ;  2  .  !a 
ronde  à  ftries  6c  à  volutes:  elle  eft  très-rare  ;  3°.  le 
bonnet  chinois  ;  40.  la  patelle  dont  le  fommet  eil 
alongé  régulièrement  avec  une  languette  intérieure 
qui  iort  du  milieu;  on  nomme  edu  patelle  k-  cabo- 
chon; 6°.  la  patelle  à  demi-cloilon  ;  7".  Celle  dont 
la  pointe  eft  faite  en  bonnet  de  dragon. 

Dans  la  clafle  des  patelles  dont  le  fommet  eft  fait 
en  crofle,  on  compte,  1".  la  patelle  au  fommet  en 
crofle  alongée  ;  x° .  celle  a  mamelons  rous;eâtres  ; 
3".  celle  qui  eft  cendrée  en-dehors,  couleur  de  rofe 
en -dedans. 

Dans  la  claiTe  des  patelles  dont  le  fommet  eft  per- 
cé, on  met  les  fuivantes;  i°.  Va  patelle  laite  en  treil- 
lis ;  i°.  celle  qui  eft  à  grande-,  ilries  ;  30.  celle  dont 
:it  menues  comme  des  cheveux  ;  40.  celle 
qui  eft  de  forme  oblongue,  avec  deux  trous  reunis 
qui  forment  un  ovale  alongé  :  en  i  i  poliftânt  on  lui. 
donne  un  rouge  admirable  ,  &  en  n'ôtant  que  la  pre- 
écaille,  elle  eft  feulement  de  couleur  cendrée. 
La  fixieme  clafle  n'offre  guère  que  l'clpece  que 
nous  avons  défignée. 

Les  fept  clartés  présentent  d'autres  concholépas  à 
Ilries  moins  profondes.  Le  concholépas  elt  une  pa- 
telle des  plus  fingulieres,  car  on  la  prendrait  pour 
une  moitié  de  bivalve ,  &  il  n'y  a  que  le  manque  de 
charnière  qui  puifle  convaincre  qu'il  dépend  de  la 
famille  des  patelles. 

Dans  la  leptieme  clafle  de  patelles  dont  on  vient 
de  parcourir  les  efpeces,  la  patelle  ronde  à  ftries  &C 
à  volutes,  (  ■,,   comme  nous  l'a- 

vons remarqué;  elle  n'eft  cependant  qu'une  variété; 
de  celles  qui  font  chambn 

La/\././/.' nommée  i  rue,  elt 

rares  par  l'a  grandeur  ,  la  nacre  de 
ù,n  intérieur,  cv  la  beau..  :  iches  rouges. 

lis  Columna  ne  diftingue  que  quatre  efpeces 
de  Lpas  :  le  Lpas  ordinaire, parce  qu'il  eft  tre 
mun  a  aie  es.  fa  couler. 

and  lepas  ,,ui  vient  d'Efpagne  . 

dont  la  coquille  dure,  épaifle,  &  à  ftries  rele< 
forme  i  ,  &  des  d<  lourde  f 

L.itroiiien 

petit  *.  le  ,  de  o 

cendrée ,  avec  quelques  filets 

uédansJebau  .    .  paroùfor- 

ns.  Columna  appelle  la  quatrième» 
. 
ledans  ,  &  percée  de  plusieurs  : 
.  On  voit 
lération  d< 
p     I     lumna,  n'a  point  i' 
attendre  d'un  naturalith  auiîi  ». 
l 

■ 
- 
tùt  ;  pluth  ■ 

;is.  Si  on  I 
qu'un, 

quille  i  il  fort  de 
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alongé  fait  en  poire,  avec  une  ouverture  en  forme 
de  bouche,  garnie  de  lèvres,  de  mâchoires,  &  de 
dents ,  dont  il  eft  armé  vers  la  partie  la  plus  pointue. 
Les  deux  cornes  avec  deux  points  noirs  qui  font  fes 
yeux  placés  fur  leur  côté  intérieur,  lui  fervent  à 
tâter  &C  à  reconnoître  le  terrein  ;  ç*eft  par  ce  canal 
qu'il  fuce  fes  alimens  ordinaires  ,  qui  font  du  limon, 
de  petits  vermifléaux ,  &  de  l'aiguë  marine.  Les  ex- 
crémens  fortent  au-deffus  de  la  tête ,  par  l'anus ,  à 
côté  des  parties  de  la  génération,  à  peu  de  diftance 
de  ces  deux  cornes.  Une  grofle  partie  charnue  qui 
eft  au  milieu  lui  fert  à  le  mouvoir  :  on  lui  connoît 
un  mouvement  lent  &  progreffrf,  néceffaire  pour 
refpirer ,  &  aller  chercher  l'a  nourriture  fur  les  ro- 
chers qu'il  a  coutume  de  parcourir.  On  le  voit  en 
effet  fe  détacher  ,  en  élevant  fa  coquille  de  deux  ou 
trois  lignes,  &  ramper  fur  une  efpece  de  mamelon 
ou  de  bafe  charnue,  foncée  en  couleur  :  Ion  mante- 
let  eft  garni  de  trois  rangs  de  filets  applatis  qui  for- 
ment une  frange  tout-au-tour. 

Le  corps  de  la  patelle  tient  à  fa  circonférence  par 
un  cartilage  très-limple.  On  le  détache  du  rocher 
avec  un  inftrument  tranchant  &  pointu ,  qui  coupe 
furement  le  nerf  qui  l'y  attachoit.  Il  fe  détache  ce- 
pendant de  lui-même  pour  aller  chercher  fa  nourri- 
ture. Ce  teftacé  peut,  fans  fortir  de  fa  place,  élever 
fa  coquille  d'une  ligne  &  demie,  &  la  rabaiffer  de 
même.  La  partie  fur  laquelle  il  marche  eil  plus  fo- 
lide  que  les  autres  :  cette  bafe  paroit  remplie  d'une 
infinité  de  petits  grains ,  comme  fi  elle  étoit  chagri- 
née ;  ce  ne  font  cependant  que  de  petites  cellules 
remplies  d'eau  &  de  glu ,  dont  l'animal  fe  fert  alter- 
nativement à  fe  coller  fur  une  pierre,  &  à  s'en  déta- 
cher en  délayant  cette  colle.  Voye^  la  Conchyliolo- 
gie, de  M.  Dargenville,  &  les  Mémoires  de  l'académie. 
des  Sciences.  (  D.  J.  ) 

Patelle  ou  Patellane  ,  f.  f.  (  Mytholog.  )  nom 
propre  d'une  déelfe  des  anciens  Romains  ;  on  dit 
qu'elle  veilloit  aux  blés  ,  lorfqu'ils  commençoient  à 
monter  en  épis  ;  c'eft  elle  qui  le  faifoit  fortir  heureu- 
fement:  mais  Arnobe  emploie  ces  deux  divinités 
différentes ,  l'une  qui  préfide  aux  choies  ouvertes , 
l'autre  aux  chofes  à  ouvrir. 

PATELLITES  ,  f.  f.  (Hift.  nat.)  nom  donné,  par 
quelques  naturalilt.es ,  à  une  petite  coquille  ronde  & 
plate  pétrifiée  :  quelques  auteurs  croient  que  c'eft 
le  lépas  pétrifié ,  &  que  les  pierres  numifmales  font 
des  coquilles  de  cette  efpece  auffi-bien  que  les  pier- 
res appellées  nummuli  Bratensburgici  ;  peut  -  être 
même  les  pierres  lenticulaires  font-elles  des  coquil- 
les de  cette  efpece  pétrifiées  :  on  les  nomme  auffi 
p  or  pi  tes. 

PATENE ,  f.  f.  (  Hift.  eccléf.  )  dans  l'églife  romai- 
ne ,  vafe  facré  en  forme  de  petit  plat  d'or  ou  d'ar- 
gent qui  fert  à  la  melfe  à  mettre  l'holtie,  &  à  don- 
ner à  baifer  au  clergé  &  au  peuple  quand  ils  vont 
à  l'offrande. 

Selon  quelques-uns  on  la  nomme  patène  à  paten- 
do,  &  fi  l'on  en  croit  Columelle ,  c'étoit  un  nom 
général  pour  défigner  toute  forte  de  vafe  plat  &  lar- 
ge. Dans  les  premiers  tems  ces  patènes  n'étoient  fou- 
vent  que  de  verre  ,  mais  fouvent  auffi  d'argent  ou 
d'or,  même  pendant  les  perfécutions ,  mais  elles 
étoient  d'un  volume  beaucoup  plus  confidérable 
qu'elles  ne  font  aujourd'hui ,  car  c'étoient  de  grands 
baflins  du  poids  de  quarante  -  cinq  marcs  ,  &  com- 
munément de  trente.  Fleury,  mœurs  des  Chrétiens, 
b°.  xxxvj. 

PATENOTRE ,  f .  f.  (  Théolog.  )  terme  dont  on  fe 
fert  pour  exprimer  un  chapelet ,  parce  qu'entre  les 
grains  dont  il  eft  compolé  il  y  en  a  de  diftance  en 
diftance  de  plus  gros  les  unes  que  les  autres ,  fur  lef- 
quels  on  récite  le  Pater  nofler  ou  l'Oraifon  domini- 
cale ,  au  lieu  que  fur  les  petits  on  ne  dit  que  l'ave 
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Maria ,  ou  la  Salutation  angélique.  Voyt{  Chape* 

LET. 

Patenôtres  ,  f.  m.  pi.  (  Arch.  )  petits  grains  en- 
ferme de  perles  rondes ,  qu'on  taille  fur  les  baguet- 
tes. 

PATENOTRE,  adj.  terme  de  Blafon.  Une  croix  pâte- 
notrée ,  eft  une  croix  faite  de  grains,  comme  celle 
qui  eft  repréfentée  dans  les  PL  du  Blafon.  Poyc^ 
Croix.  Cette  croix  doit  être  peinte  afin  que  la  fphé- 
ricité  des  grains  paroiffe ,  &  qu'on  puiffe  les  diftin- 
guer  des  befans ,  &c. 

Patenotrerie,  f.  f.  (Comm.  de  chapelets.  )  mar- 
chandées de  chapelets ,  ainfi  dites ,  parce  que  les 
grains  qui  les  compofent  font  nommés  vulgairement 
patenôtres. 

Le  négoce  de  h  patenotrerie  eftaflez  confidérable 
en  France ,  particulièrement  à  Paris ,  où  il  fait  partie 
de  celui  de  la  mercerie. 

L'ouvrier  qui  enjolive  &  vend  toutes  fortes  de 
chapelets  ,  fe  nomme patenô trier. 

Patenotrier,  f.  m.  (Emailleur.)  ouvrier  qui 
fait  &  vend  des  patenôtres.  Il  y  a  dans  Paris  trois 
communautés  différentes  de  patenotrier  s ,  les  uns  fe 
nomment  pattnotriers  -  boutonniers  d'émail,  verre ,  &C 
cryftallin  ;  on  les  appelle  plus  ordinairement  émail- 
leurs  ;  ils  ont  été  réunis  en  1706  à  la  communauté 
des  maîtres  Verriers  marchands  de  fayance.  Foye^ 

ÉMAILLEUR. 

Les  autres  font  appelles  patenôtriers  en  bois  & 
corne,  &  ne  travaillent  que  fur  ces  matières.  Enfin 
le  troifieme  corps  eft  celui  des  pâte nôii iers  en  am- 
bre ,  jay  &  corail.  Suivant  les  titres  que  leur  don- 
nent leurs  ftatuts ,  il  eft  clair  que  le  jay ,  l'ambre,  & 
le  corail  font  les  feules  matières  qu'ils  doivent  em- 
ployer :  cependant  comme  c'eft  un  maître  de  leur 
corps  qui  a  inventé  la  manière  de  faire  les  perles 
fauffes  ,  telles  qu'on  les  fait  actuellement  en  France , 
il  femble  qu'il  eft  bien  difficile,  &  même  injufte,  de 
leur  interdire  la  faculté  de  les  fabriquer ,  du  -  moins 
concurremment  avec  les  émailleurs ,  à  qui  il  appar- 
tient de  faire  le  grain  de  verre  qui  forme  la  perle. 

PATENTES,  Lettres ,  f.  f.  pi.  ( Jurifpmd. ) 
Voye^au  mot  LETTRES,  l 'article  LETTRES-PATENTES.. 

Patentes  de  santé  ,  (Marine.')  Voye^  Lettres. 

PATER ,  f.  m.  (  Mytholog.  )  ce  nom  eft  fouvent 
donné  à  Jupiter ,  parce  qu'il  etoit  regardé  comme 
le  père  des  dieux  &  des  hommes.  Les  poètes  grecs 
&  latins  le  donnent  prefque  toujours  à  Bac~hus,  & 
tous,  jufqu'aux  Hiftoriens  ,  l'appellent  le  père  Bac- 
chus.  Foyei  LlBER.  (D.  J.) 

Pater  ,  (Soierie.)  efpece  de  petites  poulies  tou- 
tes unies,  qui  font  un  peu  plus  larges  que  les  pou- 
lies du  caffin,  &  palfées  dans  la  cage  du  cafïïn,  à 
chaque  deux  rangs  de  poulies. 

Quand  la  cage  du  caffin  eft  bien  ferrée ,  les  paters 
empêchent  que  les  poulies  ne  foient  gênées ,  &  tien- 
nent les  lames  de  la  cage  folidement  arrêtées  ,  parce 
que  la  force  du  ferrement  ne  porte  que  fur  les  paters. 

Pater  noster,  nom  qu'on  donne  communé- 
ment à  l'oraifon  dominicale ,  ou  prière  que  J.  C.  en- 
feigna  à  fes  apôtres ,  parce  qu'en  latin  elle  commence 
par  ces  deux  mots paternojîer. 

Pa  ter  noster,  (Géog.  mod.)  îles  de  la  mer  des 
Indes ,  au  fud  de  l'île  des  Célebes  ;  elles  ont  été  ainfi 
nommées  à  caufe  d'un  grand  nombre  de  roches  qui 
les  environnent,  comme  des  grains  de  chapelet.  Elles 
abondent  en  blé  &  en  fruits.  (D.  J.) 

PATERNC/M,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  dans  la 
grande  Grèce,  fur  la  côte  occidentale  ,  vers  le  cap 
appelle  aujourd'hui  Cape  deW  Alice  ,  dans  l'endroit 
011  commence  le  golfe  de  Tarente.  On  veut  qu'elle 
ait  été  appellée  anciennement  Crimifa  &  Chone  ,  &C 
qu'elle  ait  été  bâtie  par  les  Enotriens ,  quoique  Stru- 
bon  attribue  fa  fondation  à  Philoct ete. 

Lorfque 
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4Horfque  les  Sarrafins  firent  irruption  en  Italie  ,  la 
viflc  de  Paternum  fut  détruite  de  fond  en  comble,  6c 
dans  la  fuite  on  bâtit  dans  le  même  lieu  une  nouvelle 
ville  ,  connue  aujourd'hui  fous  le  nom  de  Ziro.  On 
ne  peut  douter  que  Paternum  n'ait  été  un  des  plus  an- 
cien, évêchés  d'Italie ,  puifque  fon  évêque  Abundan- 
tius  fut  un  des  trois  légats  que  le  pape  Âgathon  en- 
voya au  concile  de  Conftantinople.  La  commune 
opinion  efl,  qu'après  la  deftruclion  de  cette  ville  par 
les  Sarrafins ,  le  fiege  épifcopal  fut  transféré  à  Urn- 
briatico.  Aujourd'hui  même  la  ville  de  Ziro  eft  la  ré- 
sidence de  l'évoque  d'Umbriatico. 

Pater  Patratus ,  (Antiq.  rom.)  on  appellent 
ainfi  le  chef  &  le  premier  du  collège  des  féciaux. 
C'étoit  lui  qui,  après  avoir  prononcé  de  certaine^  pa- 
roles ,  lançoit  une  flèche  ou  un  dard  fur  le  territoire 
de  l'ennemi  lorfqu'on  vouloit  lui  faire  la  guerre;  on 
nommoit  ce  premier  a  été  d'hoftilité  clarigatio  ,  terme 
qui  vient  de  clarus^quia  dard  voce  bellum  indicebatur. 
Voye{Yi:c]\L. 

Voici  préfentement  la  manière  dont  Plutarque  en 
parle  dans  fes  queflions  romaines  :  w  Pourquoi  le  pre- 
»  mier  des  féciaux  cft-il  nommé  paur  patratus  ,  ou  le 
»  père  établi ,  nom  qu'on  donnoit  à  celui  qui  a  des  en- 
»  fins  du  vivant  de  fon  père  ,  &  qu'il  conférve  en- 
»  core  aujourd'hui  avec  fes  privilèges  ?  Pourquoi  les 
»  préteursleur  donnent-ils  en  garde  les  jeunes  perfon- 
»>  nés  que  leur  beauté  met  en  péril  ?  Efl-ce  parce 
»  leurs  enfuis  les  obligent  à  fe  retenir,  ou  que  leurs 
»  pères  les   tiennent   en   rcfpecï  ?    Ou   bien   parce 
»  que  leur  nom    même  les   retient  ;   car  patratus 
»  veut  dire parfait  ;  ce  ilfemble  que  celui  qui  devient 
»peie  du  vivant  de  fon  perc  même ,  doit  être  plus 
»  parfait  que  les  autres?   Ou  peut-être  eft-ce  que 
»  comme  ,  félon  Homère  ,  il  faut  que  celui  qui  prête 
v  ferment  &  fait  la  paix  ,  regarde  devant  &  derrière, 
»  celui-là  peut  mieux  s'en  acquitter, qui  a  des  enfuis 
»>  devant  lui  auxquels  il  eft  obligé  de  pourvoir ,  &c 
»  un  père  derrière  avec  lequel  il  peut  délibérer  »  ? 
fe  paur  patratus  etoit  élu  par  le  iuffrage  du  collège 
téciaux  ;  c'étoit  lui  qu'on  envoyoit  aufïi  pour  les 
traités ,  pour  conclure  la  paix  ,  6c  qui  Livrait  aux  en- 
nemis les  violateurs  de  la  paix  6c  des  traités.  A  caufe 
du  violement  du  traite  fait  devant  Numance  ,  dit  Ci- 
i  m,  le  pater patratus  livra ,  par  un  décret  du  fénat, 
I      '  lancinus  aux  Numantins.  (  D.  /.  ) 

PATER,  terme  de  Cordonnier  ;  c'eft  coller  les  cuirs 
des  ouvrages  de  cordonnerie  avec  une  forte  de  colle 
qu'on  appelle  pâte. 

PATERE,  f.  {.paiera  ,  (Littér.)  infiniment  des  fa- 

crifices;  on  les  employoita  recevoir  le  fane  des  tau- 
reaux 6c  autres  victimes  qu'on  immoloit  ,  ou  pour 
verfer  du  vin  entre  les  cornes  des  vidimes.  C'eil 
ainfi  que  Didon  ,  dans  Virgile ,  tenant  d'une  main  la 
paterc,  la  verfa  entre  les  cornes  de  la  vache  blanche; 
il  paroît  par-laque  les  pateres  dévoient  avoir  un  creux 
Capable  de  contenir  quelque  liqueur.  (JJJ.) 

PATERNEL, adj.  (JurifpruJ.)  fe  dit  île  ce  qui  ap- 
partient au  père  ,  ou  qui  vient  de  l'on  côté  ,  comme 
l'autorité  paumelle,  la  puiflknee  paternelle  ,  un  pa- 
i  ut  paternel,  le  bien  VOttrntl,  la  fucccfïîon  pâte;  tutit, 
lin  propre  pateinc! ,  le  cote  paterne! ,  la  ligne  pater- 
nelle. ràytrCbri  ,  Ligni  ,  Propre,  Puissant  \  , 
Suo  ession,6"/(    0/ Maternel,  (a) 

PATERNIENS,  f.  m.  (//<//.  teeUfajf.)  hérétiques 

3uifemcrent  leurs  erreurs  dans  le  iv.ficcle.  IlsétOient 
ifciples  ilt  Symmaque  le  famai  itaûi ,  &  foutenoient 
entrautj  s  i  ni  I  que  la  chair  etoit  l'ouvrage  du  dé- 
mon; nais  loin  de  la  mortifierais  fe plongeoient  dans 

toutes  fortes  de  Volupté  ••  S   Aut,  dti  hénf.tk.  ixxxv. 

PATERNITÉ,  f.j  ualitéd'un 

père  ou  fa  rela  i<  ni  de  fon  fils,  roytt  Pi  Ri 

$•]    M.. 

1    ins  le  m\  (1ère  de  la  fainte  Trinité  il  v  a  i  : 
Tomt  A'//. 
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lation  immédiate  entre  la  paternité  du  père  &  la  filia- 
tion du  fils.  Coye^  Trinité. 

Les  Théologiens  ont  difputé  long-tems  fur  la  ques- 
tion ,  fi  la  paternité  a  un  caractère  réel  6c  Spécifique 
qui  diflingue  abfolument  le  père  d'avec  le  fils  ,  o»  li 
c'cfl  une  pure  relation  d'économie  &  de  fubordina- 
tion.  D'un  côté  ,  fi  l'on  fuppofe  que  la  paternité  ne 
puiffe  pas  être  communiquée  au  fils  ,  &  qu'elle  con- 
tinue une  diftincf ion  réelle  6c  pofitive,  il  femble  qu'on 
tombe  dans  le  tritheifme.  ^«/«{  Tritheisme. 

Si ,  d'un  autre  coté ,  on  ne  confidere  la  paternité 
que  comme  un  mode  ou  un  terme  d'ordre  6c  d'éco- 
nomie ,  il  n'y  a  point  de  différence  effentielle  6c  in- 
trinfeque  entre  le  père  6c  le  fils  ,  &  l'on  confond  les 
perfonnes.  C'eft  donner  dans  le  fabellianiirne.  V oy  •,•- 
Sabellianisme. 

Pour  éviter  ces  écueils  &  les  erreurs,il  fuffit  de  re- 
connoître  ,  avec  les  Théologiens  catholiques ,  que  la 
paternité  eft  une  perfection  relative  à  la  perfonne  du 
père ,  &:  non  à  la  nature  divine  ;  qu'elle  eft  réelle  , 
tant  à  raifon  de  fon  fujet ,  qui  efl  le  père  ,  qu'à  rai- 
fon  de  fon  terme  ,  qui  ell  le  fils  ;  &  que  ,  quoiqu'elle 
foit  incommunicable  au  fils  ,  elle  ne  fait  pas  de  Dieu 
le  père  ,  un  Dieu  différent  de  Dieu  le  fils  ,  parce 
qu'elle  ne  tombe  pas  fur  l'efTence  ou  fur  la  nature  di- 
vine ,  des-lors  plus  de  tritheifme.  Du  même  principe 
il  s'enfuit  que  la  paternité  n'étant  pas  un  mode  de 
fimple  fubordination  ;  mais  une  relation  réelle  qui  a 
un  terme  à  quo  ,  6c  un  terme  adqtiemy  on  ne  fauroit 
confondre  ces  deux  termes;  6c  par  conféquent point 
de  fabellianifme ,  puifque  le  père  en  tant  que  perfon- 
ne ,  eft  réellement  diftingué  par  (apattrnité  du  fils ,  en 
tant  que  celui-ci  eft  aufîi  perfonne  divine. 

PATEUX  ,  adj.  {Gram.)  û  fe  dit  de  tout  ce  qui  a 
piis  la  confiilence  moëlleufe  de  la  pâte,  ainfi  de  l'en- 
cre devient pdteufe  par  l'évaporation.  Il  y  a  des  fruits 
pdteux,dcs  couleurs pdteufcs,\xne.  qualité  de  falive  qu'- 
on appelle pdteufe;[i:  palais  dans  les  malades  etitpdteux. 
PATHÉTIQUE,  LE  {Eloquence,  Poeficy  Art  orat.') 
\e  pathétique  eft  cet  enthoufiafme  ,  cette  véhémence 
naturelle  ,  cette  peinture  forte  qui  émeut ,  qui  tou- 
che ,  qui  agite  le  cœur  de  l'homme.  Tout  ce  qui 
tranfporte  l'auditeur  hors  de  lui-même  ,  tout  ce  qui 
captive  fon  entendement,  6c  fubjugue  fa  volonté  , 
voilà  le  pathétique. 

Il  règne  éminemment  dans  la  plus  belle  &  la  plus 
touchante  pièce  qui  ait  paru  liirle  théâtre  des  anciens, 
dans  l'Œdipe  de  Sophocle;à  la  peinture  énergique  des 
maux  qui  defoloient  le  pays,fuccede  un  choeur  de 
Thebains  qui  s'écrie  : 

Frappe {  Dieux  tout  p  t  vi3imes  f  ni  a  t 

O  mort  ecraf^-r.ow  .'  1)  ..•  .-.  u  tétti  f 

O  mort  !  nous  impt  tfecourst 

O  mort  !  viens  nousj'am  er ,  viens  terminer  nos j 

(  'efl-là  du  pathétique.   Qui  doute  que  l'cntaffem^nt 
des accidens qui fuivent &  qui  accompagnent,  fur- 
tout  des  accidens  qui  m.uqueir 
la  violence  il'une  paillon  ,  puilfe  produire  le  p.. 
qui  ?  Telle  ell  l'ode  de  Yip'.io. 

Ht*  5tc. 

File  gelé  ,  elle  brûle ,  elle  cil  tage,  elle  eft  io\\ 
ell  entièrement  hors  d'elle-même, elle  va  mou 
dirait  qu'elle n'efl  pas  éprife  d"unc  fimple  p.iifion  , 
•     ne  Ion  une  ill  un  rende;-  vous  de  toute!  les 
pallions. 

\oule/-vo\is  dvu\  autres  exemples  du  f 

Prenea  votre  Racine  • 

id'Andrarn         &      Kennione  i  IVrrhus  :  le 

premier  cil  dans  la -  Ut*    * ■•'•    ■  v''-iro- 

niaquc. 

S.  .         , 
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Et  ie  fcc.md,  dans  la  v.  fient  du  IV.  acte. 

Je  ne  fui  point  aiméycruel,  qu'ai-/e  Jonc  fait?  &c> 

Rien  encore  ne  fait  mieux  voir  combien  ItjjatJiç- 
tique  acquiert  de  liiblimc  ,  que  ce  que  Phèdre  dit , 
cci.  XV.fctnç  v).  après  qu'instruite  parThclée  qu'Hip- 
polyte  aime  Aricie  ,  elle  eit  en  proie  à  la  jalouiie  la 

plus  violente. 

Ah  douleur  non  encore  éprouvée  ! 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  fuis  réjervée  ,  6cc. 
Enfin  ,  la  feene  entière  ;  car  il  n'y  a  rien  à  en  re- 
trancher ;  auai  eit-ce  ,  à  mon  avis ,  le  morceau  de 
m  le  plus  partait  qu'il  y  ait  clans  tout  Racine. 

Mais  c'efl  furtout  le  choix  &  l'entaflement  des  cir- 
constances d'un  grand  objet  qui  forme  le  plus  be^u pa- 
thétique; 6c  je  ne  doute  pas  que  ce  qui  fe  trouve  dans 
l'oraifon  funèbre  du  grand  Coudé,  par  M.  Boffuet,  au 
fujet  de  la  campagne  de  Fribourg  ,  ne  fait,  par  la  ma- 
nière dont  les  circonstances  y  font  choisies  &  pref- 
fées,  un  exemple  de  la  fublime  éloquence.  Je  fuis 
fâche  que  la  longueur  du  morceau  m'empêche  de  le 
rapporter;  6c  je  me  contenterai  de  mettre  ici  cette 
peinture  il  vive  e'c  fi  pathétique  de  l'effet  de  la%mort  de 
M.  de  Turenne.  C'est  M.  Fléchier  qui  parle  dans 
l'oraifon  funèbre  de  ce  grand  homme.  <«  Je  me  trou- 
»  ble,  meilleurs  ,  Turenne  meurt  :  toutfe  confond  ; 
»  la  fortune  chancelle  ;  la  victoire  fe  lalfe  ;  la  paix 
»  s'éloigne  ;  les  bonnes  intentions  des  alliés  fe  ral- 
»  lentiflent  ;  le  courage  des  troupes  eit  abattu  par  la 
»  douleur,  6c  ranimé  par  la  vengeance;  tout  le  camp 
»  demeure  immobile  ;  les  Méfiés  penfent  à  la  perte 
«  qu'ils  ont  faite  ,  6c  non  pas  aux  blelïures  qu'ils  ont 
»  reçues  ;  les  pères  mourans  envoient  leurs  fils  pleu- 
»  rer  fur  leur  général  mort.  L'armée  en  deuil  eit  oc- 
»  cupée  à  lui  rendre  les  devoirs  funèbres  ;  6c  la  re- 
»  nommée  qui  le  plaît  à  répandre  dans  l'univers  les 
»  accidens  extraordinaires  ,  va  remplir  toute  l'Eu- 
»  rope  du  récit  glorieux  de  la  vie  de  ce  prince  ,  &  du 
»  trille  regret  de  la  mort  ».  (  D.  J.  ) 

Pathétique  ,  adj.  en  Mujîqut,  eit  une  manière 
expreitive  &  paflionnée  ,  capable  d'exciter  la  pitié, 
la  compalïïon  ,  la  douleur  &  les  autres  pallions  qui 
reiTerrent  le  cceur  ;  dans  ce  fens  nous  difons  le  style 
pathétique  ,  un  lujet  pathétique  ,  un  chant  pathétique. 

Le  genre  chromatique  eit  très-propre  pour  le  pa- 
thétique ;il  en  eit  de  même  des  dhTonnances  ménagées 
avec  art ,  6c  des  mouvemens  lents  6c  variés.  (  V) 

Pathétiques  ou  Trochleateurs  ,  en  Anato- 
tnie  ;  c'eit  la  quatrième  des  dix  paires  de  nerfs  qui 
fortent  de  la  moelle  alongée.  Voye^  nos  Planches 
ana tomiques ,  &  leur  explication.  Voyez  auffi  l'article 
Nerf. 

Les  pathétiques  font  les  plus  petits  nerfs  du  cerveau; 
ils  ont  leur  origine  dans  la  partie  inférieure  de  la 
moelle  alongée  derrière  les  natès  &  les  telles,  Voye^ 
Natès  6-  Testes. 

On  les  appelle  pathétiques  9par  ce  qu'il  fervent  à  ex- 
primer dans  les  yeux  différentes  pallions  ;  quelques- 
uns  les  nomment  auflî  amateurs,  amaArii,  à  caufe  du 
grand  ufage  que  les  amans  en  font ,  &c.  Voyei  (ElL  , 
&c. 

Ils  fe  diftfibuent  au  mufcle  grand  oblique  de  l'œil , 
qu'on  nomme  auifi  trochleauur.  Voye{  Oblique. 

PATHISUS  ,  (  Géog  anc.  )  fleuve  de  la  Dacie  , 
félon  Pline  ,  /.  IV.  ck.  xi},  c'eit  le  Tibifene  de  Ptolo- 
mée  ,  /.  ///■  ch.  vij.  &  le  Paneifcus  d'Ammien  Mar- 
celtin,  l.XVIl.  p.  108.  aujourd'hui  on  le  nomme  la 
Teiffa  6c  le  Tibifc. 

PATHOGNOMONIQUE ,  adj.  en  Médecine  ;  c'eit 
un  ligne  eflçntiel  6c  caractéristique ,  ou  un  fympto- 
me  particulier  à  quelque  maladie  ,  6c  qui  en  eit  insé- 
parable ,  6c  même  qui  en  eit  le  fiege.  Voye{  Symp- 
tome.  Mais  la  vérité  eit  qu'il  n'y  a  rien  dans  toute 
la  médecine  qui  réponde  à  l'idée  d'un  pathognomoni- 


que  :  la  maladie  &  les  fymptomes  font  trop  comj 
qués  ;  nous  ne  pouvons  juger  de  la  première  par  quel- 
que ligne  particulier ,  mais  feulement  parle  concours 
de  pluiieurs.  Voyc\  Signe  &  Diagnostique. 

PATHOLOGIE,  f.  f.  (MeÉ.  Pathol.)  ce  mot  figni- 
fie  littéralement  difeours  fur  la  maladie  ;  il  eit  dérivé 
du  grec  ,  compoié  de  Ttaèoç  ,  maladie  ,  affection ,  Se" 
ho-}  cç ,  difeours.  On  a  donné  ce  nom  à  cette  partie  de 
la  médecine  théorique,  dont  l'objet  particulier  eit  l'é- 
tat malade.  Dans  cet  état  les  pathologifies  distinguent 
trois  choies ,  la  maladie  proprement  due ,  la  caufe, 6c 
le  fymptome  ;  c'eit  iur  cette  distinction  que  porte  la 
division  générale  de  la  pathologie  en  nofologîè  ,  aitio-, 
logie  6c  Jymptomatologie;Yciymo\ogie  de  ces  mots  in- 
dique allez  leur  ufage  &  leur  lignification.  Voye{  ces 
articles. 

Si  moins  attachés  aux  difculTions  frivoles  des  mots, 
on  examine  avec  plus  d'attention  les  choies ,  on  s'ap- 
percevra  que  la  noiologie  &  la  fymptomatologie  ne 
doivent  pas  être  distinguées,  parce  que  la  maladie 
la  plus  iimple  n'elt  qu'un  fymptome,  &  celle  qui 
eit  compofée  n'elt  qu'un  concours  de  fymptomes. 
Voyei  Maladie  ,  Symptôme.  C'eit  une  absurdité 
que  de  prétendre  confulérer  6c  définir  la  maladie  dé- 
pouillée de  fes  fymptomes  :  cette  abstraction  méta- 
phyfique  ,  abfblumerit  déplacée  dans  les  feiences  de 
faits  ,  ne  ferviroit  qu'à  obfcurcir  la  connoiffance  des 
maladies  en  éloignant  les  phénomènes  qui  les  carac- 
tériient ,  &  la  rendroit  incertaine  en  la  pliant  aux 
loix  variables  de  théorie  :  donnons  un  exemple  pour 
rendre  plus  lenlible  le  ridicule  d'une  pareille  métho- 
de. On  propofe  de  définir  une  pleuréfie,&  d'en  déter- 
miner le  caractère  ;  que  mettant  à  part  tous  les  fymp- 
tomes ,  on  effaie  de  donner  une  définition  pathologi- 
que ,  c'est-à-dire,  empruntée  des  caufes  ;  pourra-t-on 
ie  conformer  ici  aux  premières  règles  de  logique  qui 
exigent  que  la  définition  tirée  des  qualités  ienfibles  , 
connuesbienaverées  ,  répande  de  la  clarté  fur  le  fujet 
qu'on  définit.  La  caule  de  la  pleuréfié  ayant  lieu  dans 
l'intérieur  de  la  machine  ,  dérobée  aux  témoignages 
des  fens  ,  eft  une  matière  de  difeorde  parmi  les  pa- 
thologiites.  Ils  ne  font  pas  encore  venus  à-bout  de  dé- 
cider en  quoi  conliiioit  le  vice  qui  détermine  les 
fymptomes  de  la  pleuréfié  ,  s'il  affecte  les  vaiifeaux 
ou  le  fang  ;  chacun  a  là-deiïus  un  fentiment  plus  ou 
moins  éloigné  du  vrai ,  tôt  capita,  tôt  fenfus  ,  ils  ne 
font  pas  même  d'accord  furie  fiege  de  cette  maladie: 
ainfi  fembiables  aux  constructeurs  de  la  tour  de  Ba- 
bel ,  qui  parloient  différentes  langues  ,  ces  médecins 
définiront  chacun  cette  maladie  iiiivant  l'idée  qu'ils 
fe  font  faite  de  la  caufe  &  de  fon  fiege  ;  l'un  dira  la 
pleuréfié  eit  une  maladie  qui  confiite  dans  l'obstruc- 
tion des  vaiifeaux  du  poumon,  produite  par  un  fang 
tendant  à  la  putréfaction  :  l'autre ,  que  fon  caractère 
doit  fe  tirer  de  la  diiproportion  qui  ie  trouve  entre 
le  diamètre  de  ces  vaiffeaux  6c  la  marie  des  humeurs  ; 
un  troifieme  prétendra  que  la  pleuréfié  n'est  que 
l'augmentation  de  la  fermentation  du  fang  dans  les 
vaiffeaux  de  la  plèvre  ou  du  poumon  ;  un  quatrième 
foutiendra  ,  que  le  vice  caractéristique  eft  l'hérence 
du  fang  dans  les  vaiifeaux  de  la  plèvre  ,  qui  entoure 
&  revêt  intérieurement  les  côtes  ;  un  cinquième  pla- 
cera cette  hérence  dans  les  mufcles  intercostaux;  un 
autre  dans  la  membrane  externe  du  poumon  ,  &c. 
ainsi  tous  donneront  leurs  idées  pour  caractère  c\e 
cette  maladie  ;  après  avoir  long-tems  difputé  fans 
s'entendre  pour  loutenir  leurs  fentimens  ,  ils  réuffi- 
ront  à  détruire  les  fyitèmes  de  leurs  adverfaires  fans 
venir  à-bout  d'affermir  fur  leurs  ruines  les  fon  dé- 
mens de  leur  doctrine  ;  tous  enfin  auront  raifon , 
parce  que  tous  auront  eu  tort.  Qu'on  juge  fur  cet 
exemple  que  nous  pourrions  généralifer  ,  quelles  lu- 
mières ,  quelle  folidité ,  quels  avantages  tireroit  la 
pathologie  de  ces  principes  s'ils  ctoient  adoptés  ;  6c 
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combien  Hiiftoire  des  maladie-;  dreftéc  en  conféquon- 
ce  leroit  (impie  ,  jufte  6c  conforme  à  la  réalité  ;  mais 
parlons  férieufement ,  6c  oppolons  à  ces  inconvé- 
niens  les  avantages  des  définitions  fymptomaùqius , 
qu'on  appelle  aulfi  pratiques,  parce  qu'elles  lervent 
leules  au  praticien  ;  nous  allons  voir  à  l'inftant  tous 
ces  théoriftes  animés  d'intérêts  difFérenç  ,  6c  parlant 
divers  idiomes  ,  fe  réunir  au  lit  du  malade.  Lorsqu'il 
fera  queftion  de  déterminer  les  fymptomes  efientiels 
de  la  pleurélie  ,  ils  vous  diront  tous  que  cette  mala- 
die cil  formée  par  l'enfemble  des  fymptomes  fuivans: 
une  fièvre  aiguë ,  difficulté  de  reipirer,  toux  &  poing 
■de  côté  :  à  ce  portrait  perfonne  ne  méconnoitra  la 
pleuréue,  parce  qu'il  eft  formé  fur  des  traits  que 
tout  le  monde  peut  appercevoir ,  6c  qu'on  obferve 
en  effet  dans  toutes  les  pleurélies.  C'cft  aiufi  qu'on 
doit  traiter  la  pathologie  ;  c'cft  ainfi  qu'elle  étoit  en- 
seignée par  Thémilon  ,  le  chef  des  méthodiftes  ,  par 
ThéfValus,  Cadius  Aurelianus,  auteur  célèbre  par 
l'exaditude  de  fes  deferiptions  &  la  bonté  de  fes  dia- 
gnoftics;  c'efl  fur  le  même  plan  qu'eft  travaillée 
l'excellente  pathologie  méthodique  de  M.  de  Sauva- 
,  profelleur  fameux  de  l'univerilté  de  Montpel- 
,  6c  que  font  difpofées  fes  clallcs  de  maladies. 
Voye\  Maladies. 

En  réunifiant  la  nofologie  &  la  fymptomatologie, 
les  pathologijlcs  ne  devroient  pas  en  diftinguer  la  ie- 
fnéiotique  ;  elle  cil  renfermée  néceffaircment  dans 
ces  deux  parties  :  la  léméiotique  de  la  fanté  ne  doit 
point  être  féparée  de  la  phyiiologie  ;  &  celle  qui 
traite  de^  Ûgm  s  généraux  de  l'état  malade  doit  être 
traitée  par  le  détail  qu'on  fait  des  fymptomes  dans 
Itpathoiogie  ,  parce  qu'en  fait  de  maladie  ,  comme  en 
fanté,tout  fymptome  devient  ligne  aux  yeux  du  mé- 
decin éclairé  ;  il  lait  par  ces  phénomènes  apparens 
Îvénétrer  dans  l'intérieur  du  corps ,  6c  y  découvrir 
es  dérangemens  plus  cachés  ;  il  paroît  ainfi  trei-na- 
îurel,  après  qu'on  a  expofé  quelques  iymptomes  gé- 
néraux, de  montrer  tout-dc-luite  quel  parti  on  peut 
en  tirer  pour  le  di  ignoftic  ou  le  prognoftiedes  mala- 
dies. Cette  application  fixe  6c  occupe  plus  agréable- 
ment lefpritde  Pétudiant,que  la  lécherciîe  des  ques- 
tions pathologiques  ilolées  ne  peut  manquer  de  re- 
but 

Nous  n'entrons  ici  dans  aucun  détail  fur  la  clafTï- 
ficarion  des  maladies  ,  lur  les  divilions  ultérieures 
des  cailles  c\l  des  Iymptomes.  Pcyt\  NosOLOC.u  , 
,/tTIOLOGlt  ,  SyMTTOMATOjLOGIE  ,  &  lur- tout 
WuttcU  Mai  \nii ,oit  cette  matière  cil  difeutée  à  tond. 
Les  auteurs  qui  ont  écrit  lur  la  pathologie  (ontC.a  U  n, 
1  i  Arabes,  qui  l'ont  larcie  de  beaucoup  de  mots  èv 
d'idées  inintelligibles:  Pcrncl  ,  Senneif  ,  I 
(  citer,  Holl'nian  ,  Vcdclius,  lî'  ,  Ncntcr, 

Juncker ,  de  Sam  ag  .  &c 

I  U  )S  ,  1.  m.  (  lielhs-Lcrncs.  )  ~r*L;  ,  mot  pu- 
î  i.ient  grec  ,  qui  lignilie  les  mou\  emens  ou  les  pal- 
lions que  L'orateur  excite  ou  le  propote  d'exciter 
djns  lame  d  teurs.  De~Ià  vient  le  mot  de 

. .    /     .  .  |   ■    .  ■  i  '  •     [QUE. 

On  dit  que  le  pathos  règne  dans  un  difeours  q 
il  renferme  pluueurs  de  ces  tours  vehémens  qui 
échauffent  cv  qui  entraîneni  l'auditeui  mal- 

gré lui.  On  emploie  auffi  quekniesois  ce  mot  au  heu 
de  force  ou  iturgi  .  \  ■■•  ilE. 

l'Ai  I  ,  (Géog.  /'•■<>./.)  petite  Ville  de  Sicile  ,  dans  le 
polie  de  même  nom  ,    avec  un  évéchi  ni  de 

Melline,  &  un  port,  i  Ile  fut  bâtie  par  le  OOfttte  Ro 

.    près  la  défaite  d<  •  Sarraûns.   I 

lut. 

P  il  LBI  I  UR1  S  Four*  u\sy{jUrijruJ.) 
Echelles,  6 

l'Ai  IEN<  i   ,  I.  t.  (//.//.  mat,  Jio-.m.)  taptu 
ne  de  plante  qui  ne  nissere  de  celui  d<  l*of< 

qu'en  ce  que  la  patience  n'a  pas  ungOÙJ  icidc*  1 
c  XI l. 
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nefort ,  înfl.  rei  herb.  Voye^  Plante.  (/) 

Cette  plante  ,  autrement  nommée  parti 'le  ,  eft  l'ef- 
pece  de  tapathnm  ,  appelle  par  Tournefort  lapathum 
hortenfe  faùvum  ,  foho  oblongo  ,  I.  R.  H.  £o+.  en 
anglois,  tke  common  garden  dock  with  oblong  leaves. 

Sa  racine  eft  droite  ,  longue  ,  fibreufe  ,  jaune  en- 
dedans.  Sa  tige  eft  noueuïè  ,  haute  de  deux  à  trois 
coudées,  &  quelquefois  davantage.  Ses  feuilles  font 
oblongues  ,  à  pointe  obtufe  ,  femblabies  à  celles  du 
lapathum  fnuvage  ,  mais  plus  grandes  6c  plus  molles. 
Ses  fleurs  font  placées  par  anne  bran- 

ches ;  eues  font  petites  ,  fans  pétales . 
ux  étamines  vertes ,  counes  ,  garnie,  d 
droits  &  blancs ,  qui  fortent  d'un  calice  à 
les,  comme  dans  l'ofeilie.  Leur  piftil  fe  chant 
une  graine  triangulaire  ,  enveloppée  d'une  c 
membraneufe  compolée  de  trois  grandes  feuilles  du 
calice.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jar 
eft  rarement  d'ulage. 

Les  autres  efpeces  de  patience  employées  <  : 
decme,font  i°.  la  patunce  ronge,'/.?/..'. 
acuto  rubentè,  /.  R.  H.  5uj.  i".  Les  potier  . 
ges ,  qui  ie  divulguent  feulement  par  la  vï     j 
ligure  de  leurs  feuilles.  3°.  La  gi  :«,  autre- 

ment dite  rhubarbe  des  moines.  40.  La  p  ttience  des  Al- 
pes ,  à  feuilles  arrondies ,  qu'on,  nomme  rhubarbe  bâ- 
tarde. Voyti  Rhubarbe  l  -  ■  .  &  Rhubarbe 
des  Moines.  (  Z>.  /.  ) 

Patience  ,  (  Mat.  méd.  )  patknu  v*  oit 

parelle  ;  1? . patience  OU pareÛe làuvage  ;  30.  pan 
d'eau  ou  penlle  des  ma 

Ces  trois  plantes  (ont  regardées  comme  ayant  à- 
peu-près  les  mêmes  vertus.  La  pi» 
dant  fort  peu  employée,   parce  qu'elle  , 
vertus  dans  un  degré  très-inférieur.   Les  deux; 
font  d'unufage  afîez  fréquent.  Il  y  a  même  pf. 
efpeces  de  patience  fsavage  qu'on  emploie  i 
ment  dans  les  boutiques.  Ce  font  les  racines  d< 
tes  ces  plantes  dont  on  fe  fert  prefque  u 
en  Médecine. 

Ces  racines  lâchent  doucement  le  ventre  ;  cV  l'on 
croit  que  leur  aûion  taxative  ^d  fuivie  d'une  I 
adftriction.    Elle  eft  mile  ai 

ritifsou  defobftruans.Onl'i  ornent 

a  ce  titre  dans  les  apofeni  s  les  b 

qu'on  fait  prendre  dans  'es  obftruôions  de  h 
ëc  dans  celles  du  foîe.  Mais  on  s'en  fert  principale* 
ment  (oit  de  la  manière  une  nou 
foustbrme  de  tilancco.it  . 
peau  ,  es  afFecrions  rhu 

tiques ,  contre  les  obftrutl  .  .  - 

teufes ,  fur  -  s  qui  fuh  1 

■ 

de  la  gale.  Oneti 

lotions  contre  I  . 

extérietuî  fonl  communémem  beaucoup  : 

Mes,  &  comme  une  rei 

fource  timide  im 

car  les  |ire 

lv>nt  I 

S"i  i  1  u  \. 

I  t  ces  sact  î  ne  demandent    - 

■  I  ■  ■ 

les. 

! 
mandées  contre  le    1 

plo\  ces  aux  m 
boni  impies  «.  u  < 
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de  deux  ;  &  feches  à  la  dofe  d'un  gros  jufdu  a  trois. 
La  racine  de  patience  fauvage  entre  dans  l'onguent 
pour  la  gale  ,  dans  la  décoftion  anti-icorbutique  & 
dans  l'orviétan,  félon  la  difpenfation  de  la  pharmaco- 
pée de  Paris. 

Cette  môme  pharmacopée  chatte  cetta  racine  de 
l'onguent  martiatum  ;  on  ne  devine  pas  trop  pour- 
quoi ,  plutôt  que  celle  d'aulnée  ,  de  valériane  cv  de 
bardane  qu'elle  a  retenues.  (/•) 

PATiENCE,ww/c/i:  de  patience,  en  Anatomie.  Voyt{ 
Releveur. 

Patience  ,  (Morale.  )  la  patience  eft  une  vertu 
qui  nous  fait  lupporter  un  mal  qu'on  ne  fauroit  em- 
pêcher. Or  on  peut  réduire  à  quatre  claires  les  maux 
dont  notre  vie  eft  traverfée.  i°.  Les  maux  naturels; 
c'eft-à-dire,  ceux  auxquels  notre  qualité  d'hommes 
&  d'animaux  périffables  nous  affujettiffent.  x°.  Ceux 
dont  une  conduite  vertueuté  6c  fage  nous  auroit  ga- 
rantis ,  mais  qui  font  des  fuites  inféparables  de  l'im- 
prudence ou  du  vice  ;  on  les  appelle  châtimens.  30. 
Ceux  par  lefquels  la  confiance  de  l'homme  de  bien 
eft  exercée  ;  telles  font  les  perfécutions  qu'il  éprou- 
ve delà  part  des  méchans.  40.  Joignez  enfin  les  con- 
tradictions que  nous  avons  fans  ceffe  à  effuyer  par  la 
diverfité  des  fentimens  ,  de  mœurs  &  de  caractères 
des  hommes  avec  qui  nous  vivons.  A  tous  ces  maux 
Impatience  eft  non-feulement  néceflaire  ,  mais  utile  ; 
elle  eft  néceflaire ,  parce  que  la  loi  naturelle  nous  en 
fait  un  devoir  ,  et  que  murmurer  des  événemens  , 
c'eft  outrager  la  Providence  ;  elle  eft  utile  ,  parce- 
qu'elle  rend  les  fouffrances  plus  légères,  moins  dan- 
gereufes  &  plus  courtes. 

Abandonnez  un  épileptique  à  lui-même  ,  vous  le 
verrez  le  frapper ,  fe  meurtrir  &  s'enf anglanter  ;  l'é- 
pileplie  étoit  déjà  un  mal ,  mais  il  a  bien  empiré  fon 
état  par  les  plaies  qu'il  s'eft  faites  :  il  eût  pu  guérir 
de  fa  maladie  ,  ou  du  mons  vivre  en  l'endurant  ;  il 
va  périr  de  fes  bleflures. 

Cependant  la  crainte  d'augmenter  le  fentiment  de 
nos  maux  ne  réprime  point  en  nous  l'impatience  : 
on  s'y  abandonne  d'autant  plus  facilement ,  que  la 
voix  fecrette  de  notre  confcience  ne  nous  la  repro- 
che prefque  pas  ,  &  qu'il  n'y  a  point  dans  ces  em- 
portemens  une  injuftice  évidente  qui  nous  frappe,  6c 
qui  nous  en  donne  de  l'horreur.  Au  contraire ,  il  lém- 
ble  que  le  mal  que  nous  fouffrons  nous  juftifîe  ;  il 
femble  qu'il  nous  difpenfe  pour  quelque  tems  de  la 
néceflité  d'être  raifonnables.N'emploie-t-on  pas  mê- 
me quelque  forte  d'art  pour  s'excufer  de  ce  défaut , 
&  pour  s'y  livrer  fans  fcrupule  ?  ne  fe  déguife-t-on 
pas  fouvent  l'impatience  fous  le  nom  plus  doux  de 
vivacité  ?  Il  eft  vrai  qu'elle  marque  toujours  une 
ame  vaincue  par  les  maux  ,  &  contrainte  de  leur  cé- 
der ;  mais  il  y  a  des  malheurs  auxquels  les  hommes 
approuvent  que  l'on  foit  fenfible  jufqu'à  l'excès  ,  & 
des  événemens  où  ils  s'imaginent  que  l'on  peut  avec 
bienféance  manquer  de  force  ,  &  s'oublier  entière- 
ment. C'eft  alors  qu'il  eft  permis  d'aller  jufqu'à  fe 
faire  un  mérite  de  l'impatience  ,  &  que  l'on  ne  ré- 
nonce pas  à  en  être  applaudi.  Qui  l'eût  crû ,  que  ce 
qui  porte  le  plus  le  caraûere  de  petitefle  de  courage 
pût  jamais  devenir  un  fondement  de  vanité  ? 

Patience  ,  (  Critiq.  facrée.  )  ce  mot  appliqué  à 
l'homme  dans  l'Ecriture  ,  fe  prend  pour  la  confiance 
dans  les  travaux  &  les  peines ,  Luc.  xxj.  19.  Pour  la 
perfévérance  dans  les  bonnes  œuvres  ,  Rom.  ij.  7. 
pour  une  conduite  réglée  ,  qui  ne  fe  dément  point. 
Prov.  xix  .  1 1.  (  D.  J .  ) 

PATIENT,!",  m.  en  Médecine ,  eft  une  perfonne  qui 
eft  fous  la  direction  d'un  médecin  ou  d'un  chirurgien, 
pour  être  guéri  de  quelque  maladie. 

Agent  &  patient.  Voyez  V article  AGENT. 

Malade  eft  plus  ufïté  que  patient  ;  le  terme  malade 
eft  rendu  plus  communément  par  celui  d'œger ,  quoi- 
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c\\\e  patient  &  ceger  foient  à  peu  près  la  même  chofe; 
cependant  on  le  fert  peu  du  mot  de  patient  en  fran- 
çais dans  le  langage  ordinaire. 

PATIN  ,  f.  m.  (  Arts.  )  en  hollandois  fchaats  ; 
morceau  de  bois  applati ,  plus  grand  que  le  pié ,  Ter- 
miné en  une  pointe  recourbée  ,  &  qui  eft  garni  def- 
fous  d'un  fer  liflé ,  de  la  largeur  d'environ  un  pouce 
pour  pouvoir  couper  la  glace.  On  applique  ce  mor- 
ceau de  bois  ferré  fous  le  milieu  de  la  femelle  des 
louliers  ,  6c  on  l'attache  fermement  avec  des  cour- 
roies fur  le  cou  du  pié  :  on  s'en  fert  de  cette  maniè- 
re ,  pour  fendre  la  glace  en  courant  ;  c'eft  une  inven- 
tion ingénieufe  ,  mais  qui  demande  de  l'adrefle  ,  de 
la  jeunefle ,  de  l'habitude  &  beaucoup  d'exercice 
pour  en  pouvoir  faire  ufage.  Tout  le  monde  fait 
qu'en  hiver  dans  toute  la  Hollande  ,  de  chaque  vil- 
lage ,  bourg  ,  ville  6c  province  batave,  le  peuple  fort 
en  foule  6c  vient  fe  rendre  aux  lieux  où  les  branches 
du  Rhin  étendent  leurs  longs  canaux.  Les  Hollandois 
volent  fur  des  patins  retentiffans  ,  courent  en  équi- 
libre ceintré  ,  6c  s'exercent  de  miiie  manières  diffé- 
rentes ,  furpaflant  par  la  rapidité  de  leur  courfe  les 
chevaux  même  les  plus  légers.  Tout  vit  alors  ,  tout 
eft  en  joie  dans  ces  climats  triftes  6c  glacés.  (  D.  /.) 

Patin  ,  (  Hijl.  de  Lapponie.  )  les  Lappons  fuédois 
fe  fervent  pour  courir  fur  la  neige  de  patins  de  bois 
de  fapin  fort  épais  ,  longs  d'environ  deux  aunes  ,  & 
larges  d'undemi-pié.  Ces^fi/zifontrelevés  en  pointe 
fur  le  devant ,  &  percés  dans  le  milieu  pour  y  pafler 
un  cuir  qui  tient  le  pié  ferme  &  immobile.  Ils  cou- 
rent fur  la  neige  avec  tant  de  vîtefle  ,  qu'ils  attra- 
pent les  animaux  les  plus  légers  à  la  courfe.  Ils  portent 
un  bâton  ferré  ,  pointu  d'un  bout ,  &  arrondi  de  l'au- 
tre. Ce  bâton  leur  fert  à  fe  mettre  en  mouvement , 
àfe  diriger  ,  fe  foutenir,  s'arrêter  ;  &  aufli  à  percer 
les  animaux  qu'ils  pourfuivent.  Ils  defeendent  avec 
ces  patins  les  fonds  précipités  ,  6c  montent  les  mon- 
tagnes efearpées.  Les  patins  dont  fe  fervent  les  Sa- 
moïdes  font  bien  plus  courts  ,  6c  n'ont  que  deux  pies 
de  longueur.  Chez  les  uns  &  les  autres  les  femmes 
s'en  fervent  comme  les  hommes.  Ce  que  nous  nom- 
mons patins  des  Lappons  ,  s'appelle  raquette  au  Ca- 
nada. Foye{  Raquette.  (  D.  J.) 

Patin  ,  f.  m,  (  Hydr.  )  ce  font  des  pièces  de  bois 
que  l'on  couche  fur  les  pieux  dans  les  fondations  où 
le  terrein  n'eft  pas  folide ,  &  fur  lefquels  on  afliire  les 
plate-formes  pour  fonder  dans  l'eau. 

On  appelle  encore  patins  des  pièces  couchées  à 
plat  fervant  de  pies  dans  la  conftruction  de  plufieurs 
machines. 

Patins  ,  (  Brajferie.)  font  de  petits  morceaux  de 
bois  de  deux  pouces  enquarré,  &  la  longueur  de  la 
largeur  des  planches  du  faux  fond  de  la  cuve-matiere. 
Ils  fervent  à  foutenir  ce  faux  fond  diftant  du  fond  de 
leur  épaifleur.  Voye{  Cuve-matiere. 

Patin  ,  (  Charpent.  )  ce  qui  eft  pofé  fur  une  afïife 
de  pierre  ,011  un  mur  fur  lequel  porte  une  autre  pièce 
debout ,  comme  le  patin  d'un  efcalier  qui  en  porte 
l'efchifre. 

Patin  ,  (  Cordon.  )  efpece  de  fouliers  de  femme 
fort  hauts  &  garnis  de  liège.  Ils  ajoutent  à  la  taille. 

Patins  ,  les  Imprimeurs  nomment  patins  o\ifabots9 
deux  pièces  de  bois  prefque  quarrées  ,  de  deux  pies 
fept  à  huit  pouces  de  long  fur  feize  à  dix-huit  pouces 
de  périmètre  ,  couchées  de  champ  ,  qui ,  au  moyen 
de  mortaifes  ,  reçoivent  6c  retiennent  d'aplomb  les 
deux  jumelles  d'une  preffe  d'Imprimerie.  Foye^  nos 
PL  £  Imprimerie. 

Patin  ,  (  Maréchall.  )  on  appelle  ainfl  un  fer  de 
cheval  fur  lequel  on  a  foudé  une  efpece  de  demi- 
boule  de  fer  concave.  Il  lert  dans  plufieurs  accidens 
&  maladies  ,  comme  aux  chevaux  éhanchés,  à  ceux 
qui  ont  fait  quelque  effort  d'épaule  ,  ou  qui  fe  font 
entr'ouverts. 
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PATINA  Tyrotarichi  ,  (Lang.  tàt.")  c'étoit 
un  mets  fort  grofîier  dont  fe  nourrilïoient  les  gens  de 
la  campagne  ,  6c  qui  étoit  compolé  de  fromage  &  de 
drogues  ialées  ,  comme  le  porte  fétymologie  ;  mais 
ce  mot  fe  trouve  pris  au  figuré  dans  plufieurs  endroits 
de  Cicéron  pour  lignifier  une  table  frugale. 

PATINE,  f.  f.  (  Arts.  )  Il  n'y  a  point  de  mot  fran- 
çois  pour  exprimer  cette  belle  6c  brillante  couleur 
de  vert-de-gris  que  le  cuivre  ne  prend  pas  toujours  ; 
l'agrément  de  cette  couleur  pour  l'œil  6c  la  difficulté 
de  la  rencontrer  (  car  tous  les  cuivres  ne  s'en  char- 
gent pas  également)  ,  la  rendent  très-recommanda- 
ble  aux  Italiens,  qui  la  nomment  patina ,  comme  on 
ofe  ici  le  faire  d'après  eux  ,  6c  par  l'exemple  de  M. 
le  comte  de  Caylus.  «  Il  doit  être  permis,  dit-il  avec 
»  raifon  ,  d'adopter  un  mot  étranger  au  moins  dans 
»  la  langue  des  arts  ».  Orl'Encyclopédie  en  eft  le  dic- 
tionnaire. (  D.  J.  ) 

PATIRA  ,  f.  m.  (  uftmeiU  de  Tailleur.  )  C'eft  un 
petit  tapis  fait  de  lifiercs  qu'ils  étalent  fur  l'établi ,  & 
fur  lequel  ils  pofent  l'étoffe  qu'ils  veulent  repafTer 
avec  le  carreau,  afin  que  l'action  du  carreau  n'appla- 
tiffe  point  trop  les  boutonnières. 

PATIS ,  f.  m.  (  Ornithol.  )  petit  oifeau  de  mer  dé- 
crit par  Oviedo  ,  6c  qui  femble  être  le  même  que 
celui  dont  parle  Hoier  dans  fa  lettre  à  Clufius.  Il  eft  un 
peu  plus  gros  que  notre  moineau  ,  rafe  délicatement 
la  furface  de  l'eau,  &  paffe  pour  préfager  la  tempête 
prochaine. 

PATISSERIE  ^(.{.(^  terme  de  Cuifine.  )  ouvrage  de 
cuifine  fait  avec  de  la  pâte  qui  fe  cuit  ordinairement 
au  four.  On  appelle  auffi  pdvfferie  ,  l'art  d'aflaifon- 
ner  &  dreffer  toutes  les  préparations  de  pâtes  que  font 
les  pâîiffiers. 

PATISSIER  ,  f.  m.  {Art  mêchaniq.  )  celui  qui  fait 
&  qui  vend  de  la  pâtiflerie. 

La  communauté  des  Pdtijjiers  n'eft  pas  une  des 
moins  anciennes  de  Paris ,  les  maîtres  prennent  la 
qualité  de  maîtres  de  l'art  de  Pdtifjler  &  Oublayer. 

Les  ftatuts  qui  leur  ont  été  donnés  par  Charles  IX. 
en  i  566,  en  conféquence  de  l'ordonnance  d'Orléans, 
confident  en  trente-quatre  articles ,  tirés  en  partie 
des  anciens  &  en  partie  des  nouveaux.  L'enregiftre- 
ment  au  parlement  des  lettres-patentes  de  ce  prince 
eil  du  10  Février  de  l'année  lui  vante. 

Les  jurés  font  au  nombre  de  quatre ,  dont  deux 
s'élifent  chaque  année  ,  enforte  qu'ils  font  toujours 
deux  ans  en  charge. 

Outre  les  jurés ,  il  y  a  un  clerc  de  la  communauté 
chargé  des  fondions  ordinaire^  à  ces  fortes  d'officiers, 
&  encore  inllitué  pour  l'ordre  qui  fe  doit  obferver 
dans  la  diftribution  des  garçons  aux  maîtres  qui  en 
ont  befoin  ,  qui  tous  doivent  s'adrellér  à  ce  clerc ,  les 
uns  pour  trouver  maître  ,  les  autres  pour  avoir  des 
garçons. 

L'apprentiffage  eft  de  cinq  années  confccufi\  es  , 
trois  mois d'ablence  fans  le  'u  du  maître,  caftent  cv 
annullent  le  brevet  quelque  teins  que  l'apprenti  ait 

Ici  v  1. 

Le  chef-d'œuvre  efl  d'obligation  à  tous  afpirans  à 

la  maîtrife.  Il  outille  pour  la  pâtuTerie  en  cinq  plats 

faits  &  cuits  en  un  Icul  jour  a  la  dilcretion  des  jurés; 

6c  pour  l'oublayerie ,  en  cinq  cens  de  grandes  ou- 

blayeSOU  oublies,  trois  cens  de fupplicitions, cV  deux 
cens  d'ellners  qu'il  peut  taire  un  autre  jour  ,  mais 
dont  il  faut  qu'il  prépare  la  pâte  lui-même. 

Les  garçons  ou  ferviteurs  foffl  tenus  de  lervir  chez 
Us  maîtres  le  teins  doni  ils  font  con\  enus,  autrement 
il  efl  tau  défenfe  aux  autres  maîtres  de  les  prendre  à 

leur  ter\  ice  ,  à-moms  que  le  premier  maître  n"\  COn 
lente. 

Les VeUVeS  en  viduité  peuvent  tenu  boutique  ,  & 

jouir  dek  autres  droits  des  maîtres ,  a  la  réferve  d< 
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faire  dss  apprentis  ,  pouvant  toutefois  achever  ce- 
lui que  leur  mari  auroit  commencé. 

Outre  les  vifites  que  les  jurés  doivent  faire  chez 
les  maîtres  ,  ils  ont  encore  droit  de  vifitation  fur  les 
fromages  de  Brie ,  les  œufs  &  le  beurre ,  &  il  leur 
eft  permis  de  les  lottir  entr'eux. 

Le  pain  à  chanter  ,  grand  &  petit  ,  fait  à  Paris  ou 
ailleurs ,  ne  peut  être  expofé  en  vente  par  les  maîtres 
Pdtiffiers  qui  s'appliquent  à  cette  forte  de  pâtiilèrie  , 
qu'il  n'ait  été  vu  6c  vilité  par  les  jurés. 

Les  maîtres  font  confervés  dans  leurs  droits  de 
mefurer  leur  blé  à  la  halle  a  l'heure  accoutumée , 
parce  que  l'article  i<j.  porte  que  le  plus  beau  blé  n  efl 
pas  trop  bon  pour  faire  pain  a  chanter  meffe  ,  &  a  com- 
munier où  le  corps  de  notre  Seigneur  efl  célébré. 

Il  eft  défendu  aux  maîtres  de  vendre  aucunes  pie-* 
ces  de  pâtifTeries  mal-conditionnées  &  réchauffées  : 
il  n'appartient  qu'aux  Pdtiffiers  de  faire  toutes  les 
pièces  de  four  pour  les  f  eftins ,  noces ,  &c.  qui  le  don-1 
nent  dans  la  ville  6c  fauxbourgs  de  Paris. 

Il  eft  défendu  aux  Pdtiffiers  d'aller  au-devant  des 
marchands  &  laboureurs  pour  acheter  leurs  grains  y 
ni  d'en  acheter  ailleurs  que  fur  les  ports.  Il  leur  eft 
encore  défendu  d'acheter  plus  que  fix  (entiers  de 
blé  6c  autant  de  farine  ,  à  peine  de  confiscation  du 
lurplus. 

PATMOS  ou  PATHMOS  ,  (  Géog.  anc.  &  moi.  ) 
île  de  l'Archipel,  fituée  entre  les  îles  de  Nicaria  c>£ 
de  Samos  ,  au  nord  occidental  de  la  première  6c  au 
nord  oriental  de  la  féconde  ,  &  entre  les  îles  de  Na- 
xie  &  de  Narcio  ,  au  midi  occidental  de  la  première 
6c  à  l'orient  de  la  féconde. 

L'île  de  Patmos,  aujourd'hui  nommée  Patino  ,  cé- 
lèbre par  l'exil  de  l'apôtre  S.  Jean  pendant  18  mois, 
eft  un  des  plus  méchans  écueils  de  l'Archipel  ;  elle 
eft  découverte  ,  fans  bois  6c  fort  feche ,  quoiqu'elle 
ne  manque  pas  de  roches  ,  ni  de  montagnes  ,  dont  la 
plus  élevée  s'appelle  Ste  Hélie.  Cette  île  ne  produit 
que  peu  d'orge,  de  troment  6c  de  vin  ;  mais  elle  a 
beaucoup  de  gibier,  perdrix,  lapins  ,  cailles,  tour- 
terelles ,  &c.  tout  Ion  négoce  conlifte  dans  l'induibic 
des  habitans  ,  qui,  avec  une  douzaine  de  calques  ou 
plufieurs  autres  petits  bateaux  ,  s'en  vont  chercher 
du  blé  en  terre-terme  ,  Cv  même  jufques  fur  les  côtes 
de  la  mer  Noire  ,  pour  en  venir  charger  des  bâtimens 
franc  ois.  11  eft  furprenant  que  ikms  un  li  pauvre  pavs 
les  maiions  y  (oient  aulfi-bien  bâties  que  dans  les 
lieux  où  il  y  a  du  commerce  ,  6\:  leurs  chapelles  font 
toutes  voûtées. 

Cette  île  n'a  que  dix-huit  milles  détour,  mais  li 
l'on  parcourait  les  recoins  de  cap  en  cap  ,  on  excu- 
feroit  bientôt  Pline,  qui  lui  donne  trente  lieues  de 
circonférence.  11  n'y  a  guère  plus  de  trois  à  quatre 
cens  perfonnes  dans  Patmos  ,•  les  Corfairec  ont  con- 
traint les  habitans  d'abandonner  la  ville,  qui  etoit  au 
bord  de  la  Scala  ,  c<  de  fe  retirer  à  Jeux  n.;. les  8t  de- 
mi fur  la  montagne  ,  autour  du  monafte:  S  ean, 
qui  ell  une  clpcce  de  citadelle  lolidement  bâtie  ,  X 
dans  laquelle  il  y  a  toujours  une  cinquante: 
lo\  ers. 

1      femmes  de  Péumot  (ont  .nie/  jo/ies ,  m 

fard    qu'elles    mettent  les  défigure    horriblcn; 

néanmoins  ce  n*efl  pas  leur  intention,  «. 

qu'un  marchand  de  M.ufeille  en  a  époufd   une 

t'a  beauté  ,   elles  s'imaginent  ,  d"    I 

n'y  apomt  d'étranger  qui  defeende  dan 

\  1.  nue  taire  la  même  emplette. 

PatMoi  cil  éloigné  de  DO  nulles  des  . 

mpalie  8c  de  M  es  de' 

.  i  4  s  milles  deNicaria,  s  1 

n')    I  ni   tUTC  .  ni  latin  dans  file  .  •  :.tit  la 

n  île  COnful  d'  I 

1  patente  s  pour  pieinh  1 


174 


PAT 


PATNA  ,  TERRE  de  ,  (JTifi.  nat.)  c'eft  ainu  qu'on 
nomme  une  terre  bolaire  d'une  ccmleur  jaunâtre  , 
très-fine  &c  très-douce  au  toucher ,  dont  on  tait  dans 
les  Indes  orientales  une  poterie  allez  belle  ,  extrême- 
ment Légère  &  fort  mince  ;  on  en  fait  fur-tout  des 
bouteilles  allez  grandes  pour  contenir  plufieurs  pin- 
tes d'eau  ,  qui ,  dit-on  ,  s'y  rafraîchit  très-prompte- 
ment  tk  contracte  un  goût  très-agréable  ;  ce  fait  eft 
pourtant  contefté  par  quelques  perfonnes  qui  n'ont 
rienapperçu  de  femblable.  On  allure  que  les  femmes 
indiennes  aiment  beaucoup  à  mâcher  cette  efpece 
de  terre  ,  qui  eft  un  abforbant ,  ce  qui  fembleroit 
prouver  qu'il  entre  une  portion  de  terre  calcaire  dans 
la  terre  de  Patna. 

Patna  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  des  Indes  ,  près  du 
bord  oriental  du  Gange ,  capitale  de  la  province  de 
fon  nom ,  dans  les  états  du  grand-mogol.  Les  Hollan- 
dois  y  ont  une  loge  ,  &  la  compagnie  des  Indes  un 
comptoir ,  qui  dépend  de  celui  de  Chandernagor. 
Long.  /03.  i5.  latit.  z5.  55.  {D.  J.  ) 

PATOIS,  (Gramm.)  langage  corrompu  tel  qu'il 
fe  parle  prefque  dans  toutes  les  provinces  :  chacune 
a  ion  patois;  ainfi  nous  avons  le  patois  bourguignon, 
le  patois  normand,  le  patois  champenois  ,  le  patois 
gafeon  ,  le  patois  provençal ,  &c.  On  ne  parle  la  lan- 
gue que  dans  la  capitale.  Je  ne  doute  point  qu'il  n'en 
ioitainli  de  toutes  les  langues  vivantes  ,  &  qu'il  n'en 
fut  ainfi  de  toutes  les  langues  mortes.  Qu'eft-ce  que 
les  différens  dialectes  de  la  langue  greque ,  finon  les 
patois  des  différentes  contrées  de  la  Grèce  ? 

PATON ,  f.  m.  terme  de  Cordonnier ,  petit  morceau 
de  cuir  qu'on  met  en-dedans  au  bout  de  l'empeigne 
du  foulier ,  afin  de  conferver  la  forme.  (D.  J.) 

Paton  ,  en  terme  dt  Potier,  c'eft  une  motte  de  terre 
■ordinairement  plus  petite  que  les  balons  ,  mais  qui 
n'en  diffère  cependant  que  parce  qu'elle  ne  contient 
que  ce  qu'il  faut  de  terre  pour  faire  une  partie  de 
telle  ou  telle  pièce  ,  comme  un  manche  ,  une  oreil- 
le, &c.  Voyei  Manche,  Oreille  &  Ballons. 

PATOWMEK,  (Géog.  mod.)  rivière  de  l'Amé- 
rique feotentrionale  ,  dans  la  Virginie.  Elle  a  fon  em- 
bouchure large  de  quelques  milles ,  &:  porte  des  ba- 
teaux à  plus  de  100  milles  d'éloignement. 

PATRŒ ,  {Géog.  anc.~)  ville  du  Péloponnefe  ,  fur 
la  côte  occidentale  de  l'Achaïe ,  près  de  l'embou- 
chure du  fleuve  Glâucus  ,  félon  Paufanias ,  liv.  VII. 
ch.  xviij.  Pline  dit  qu'elle  a  été  bâtie  fur  un  très-long 
promontoire  ,  à  Poppofite  de  l'Etolie  &  du  fleuve 
Evenus.  Son  premier  nom  fut  Aroe  ou  Aroa.  Lorfque 
Patréus  l'eut  aggrandie ,  elle  prit  le  nom  de  fon  bien- 
faiteur ,  en  confervant  néanmoins  fon  ancien  nom  ; 
car  ils  fe  trouvent  joints  enfemble  fur  les  médailles 
avec  le  titre  de  colonie  romaine. 

Nous  avons  une  médaille  d'Augufte  ,  fur  laquelle 
on  lit ,  Col.  A.  A.  Patnnf.ce  qui  fignifie ,  Colonia  Au- 
gufla  Aroe  Patrenjis.  Les  écrivains  de  l'hiftoire  by- 
fantine  nomment  cette  ville  Patres  vettres  ,  pour  la 
diftinguer  d'une  autre  ville  que  Grégoras  &  Nicétas 
appellent  Patres  nova.  Paufanias  parle  d'un  théâtre  & 
d'une  quantité  de  temples  qui  étoient  à  Patra  ,  mais 
il  n'en  refte  pas  même  des  ruines.  Sa  citadelle  étoit 
célèbre  par  fon  temple  de  Minerve  Panachaïde ,  c'eft- 
à-dire  protectrice  de  l'Achaïe  ,  dont  Patrce  étoit'la 
principale  ville.  Elle  avoit  proche  du  port  un  temple 
dédié  à  Neptune  ,  &  un  autre  à  Cérès. 

Ce  dernier  étoit  remarquable  par  une  fontaine  011 
l'on  allpit  confulter  l'événement  des  maladies  ,  ce 
que  Ton  fàifoit  en  fufpendant  un  miroir  avec  une  fi- 
celle. Le  derrière  du  miroir  touchoit  l'eau  ,&  la  glace 
na?eoit  defïus.  On  regardoit  alors  dedans  ,  &  l'on  y 
voyoit  différentes  images  ,  félon  que  le  malade  de- 
vôit  guérir  de  fon  mal  ou  en  mourir. 

L'oracle  du  Forum  étoit  quelque  chofe  de  plus  fin- 
gulàer  :  c'étoit  une  ftatue  de  Mercure  ,  &  une  autre 
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de  Vefla  ;  il  falloit  les  encenfer  ,  &  allumer  les  lam- 
pes qui  pendoient  tout  à  Pentour  :  enluite  on  dédioit 
à  la  droite  de  l'autel  une  médaille  de  cuivre  du  pays, 
&  l'on  interrogeoit  la  ftatue  de  Mercure  fur  ce  que 
l'on  voidoit  lavoir  ;  il  falloit  après  cela  s'en  approcher 
de  fort  près,  comme  pour  écouter  ce  qu'elle  pronon- 
ceroit ,  &  s'en  aller  de-là  hors  au  forum  ,  les  oreilles 
bouchées  avec  les  mains.  La  première  voix  que  l'on 
entendoit  étoit  la  réponfe  de  l'oracle. 

La  ville  de  Patrce  avoit  plufieurs  autres  temples , 
favoir  de  Vénus  ,  de  Minerve ,  de  Diane  Limnatide, 
&  de  Bacchus  ,  lurnommé  Calydonitn  ,  à  caufe  que 
fa  ftatue  avoit  été  apportée  de  Caly  don ,  qui  étoit  une 
petite  ville  vis-à-vis  d'Aroa.  Le  nom  moderne  de 
Patrce  eft  Pavas.  {D.  J.) 

PATRAS  ,  (Geog.  mod.)  ville  de  la  Morée  ,  dans 
le  duché  deClarence ,  avec  un  archevêque  grec.  Les 
Turcs  l'appellent  Badra  ou  Balabatra.  Elle  a  été  bâ- 
tie en  partie  fur  les  ruines  de  l'ancienne  Patrce.  Aux 
beaux  temples  de  Cybele  &  d'Atys  ,  de  Diane  ,  de- 
Minerve  Panachaïde,  d'Apollon,  de  Vénus  &  de  Bac- 
chus Caly  donien,  ont  fuccédé  de  chétives  mofquces, 
de  pauvres  églifes  greques  ,  &  des  fynagogues  de 
juifs  qui  font  tout  le  commerce  de  cette  ville. 

Les  Vénitiens  la  prirent  en  1687,  &  la  nommèrent 
Néopatria.  Ils  l'ont  gardée  jufqu'en  17 16.  L'air  en  eft: 
malfain  ,  mais  les  jardins  de  Patras  abondent  en  gre- 
nades ,  en  citrons  &  en  oranges  excellentes.  Elle  eft 
près  de  la  mer,  à  8  lieues  S.  O.  de  Lépante ,  3  4  N.  O. 
de  Mifitra.  Long.  3$.  Jz.  lat'u.  38.  zo. 

Chilon  ,  célèbre  athlète ,  né  à  Patras,  gagna  deux 
couronnes  aux  jeux  olympiques  ,  une  dans  les  Del- 
phiques  ,  quatre  dans  les  Ifthmiens  ,  &  trois  dans  les 
Néméens.  Il  fut  tué  dans  une  bataille ,  comme  le  mar- 
que fon  épitaphe  rapportée  par  Paufanias.  Ce  fut , 
félon  cet  auteur  ,  du  tems  de  Lyfippe  qui  fit  la  ftatue 
de  Chilon  ,  c'eft-à-dire  dans  la  bataille  de  Chéronée 
contre  Philippe  roi  de  Macédoine  ,  où  les  Achéens 
furent  défaits  avec  les  autres  Grecs ,  la  troifieme  an- 
née de  la  ex.  olympiade ,  &  3  3  8  ans  avant  Jefus-Chrift. 

PATRIA  ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  ou  bourg  de 
la  Campanie  ,  dans  le  royaume  de  Naples ,  au  fud  du 
lac  qu'on  nomme  Lago  di  Patria  ,  en  latin  Linterna 
palus  ,  par  où  le  Clanio  (le  Clanis  des  Latins  )  vul- 
gairement appelle  VAgno  ,  fe  décharge  dans  la  mer 
Tyrrhénienne.  Long,  3  1.  3  6.  latit.  40.  5i. 

Au  Nord  de  l'embouchure  du  Clanio  étoit  l'an- 
cienne Linternum  ,  &  conléquemment  le  tombeau 
du  grand  Scipion ,  fur  lequel  on  a  bâti  la  tour  qu'on 
nomma  torre  di  Patria.  J'ai  donné  l'origine  curieufe 
de  ce  nom  bifarre  ,  en  parlant  de  Linternum.  Voye^ 
Linternum.  (D.  J.) 

PATRIARCHAL,  adj.  (Gramm.  &  Hifi.  eccléjïa/t.) 
fe  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  un  patriarche  ,  com- 
me dignité  ,  jurifdiclion  patriarchale  ,  fiege  patriar- 
chal, ikc. 

Patriarchal  ,  (  Topog.  eccléf.)  Titre  de  dignité 
dans  l'Eglife  ,  èk.  que  l'on  a  donné  aux  évêques  des 
premiers  fiéges  épilcopaux.  Ce  mot  patriarchal  vient 
du  grec  tBa.-r^.a.^xw ,  en  latin  patrum princeps  ,  c'eft-à- 
dire  le  prince  des  pères.  Il  ne  commença  à  la  vérité 
à  être  en  ufage  que  long-tems  après  le  concile  de  Ni- 
cée,  mais  la  chofe  même  fubfiftoit  auparavant,  puif- 
que  ce  concile  approuve  la  difeipline  de  l'ancien  gou- 
vernement eccléiiaftique  ;  en  ordonnant  que  l'évê- 
que  d'Alexandrie  étendroit  fa  jurifdiction  fur  l'Egyp- 
te ,  la  Lybie  &  la  Pentapole  ;  parce  que  ,  dit  ce  con- 
cile ,  l'évêque  de  Rome  en  ufoit  de  la  même  maniè- 
re. On  voit  par-là ,  que  dès  les  premiers  commence- 
mens  de  l'Eglife  ,  il  y  avoit  des  patriarches  diftingués 
des  métropolitains.  Voye{  Patriarches. 

J'ajouterai  feulement,  que  le  gouvernement  poli- 
tique de  l'Eglife,  n'a  jamais  connu  que  cinq  patriar- 
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chats;  (avoir,  le patrîarchat  de  Rome  ,  \t  patrîarchat 
de  Corrfîantinopie  ,  le  patrîarchat  d'Alexandrie  ,  le 
pai.'uuxhcit  d'Antioche,&  le  patnarchat  de  Jerufalem. 

PATRIARCHAL,  en  terme  de  Blafon  ,  une  croix 
p  a  marc  haie  eu  une^  croix  dont  la  flèche  ou  le  I 
trave  rfë  deux  fois,  lestraverles  où  les  bras inférieurs 
éiant  plus  courts  que  les  fupérieurs.  Les  croix  de  cette 
eîpece  appartiennent  aux  patriarches,  comme  la  tri- 
•ple  croix  au  pape. 

PATRIARCHAT,  étendue  de  pays  foumife  à  la 
jurifdichon  d'un  patriarche.  Voye\  Patrïarcm;  . 

Ce  nom  a  été  donné  a  ce  qu'on  appclloit  ancien- 
nement diocefe ,  c'eft-à-dire  plulieurs  provinces  qui 
ne  faifoient  qu'un  corps  lous  une  ville  plus  confide- 
•  iiii  étoit  gouvernée  par  un  même  vicaire. L'E- 
glife  s'étant  établie  fuivant  la  forme  de  l'empire,  a  de 
même  fait  un  corps  des  églifes  de  ces  provinces  fous 
la  jurifdkiion  de  févéque  de  la  principale  ville,  ap- 
exarqtu  ou  patriarche,    ^oje^  Exarque:  6'  Pa- 
ARCHE. 

Il  y  aVoit  en  Orient  cinq  diocefes  de  cette  nature  : 
te  ions  l'éveque  d'Alexandrie,  l'Orient  pro- 
nt  dit  fous  celui  d'Antioche  ,  l'Afie  lous  celui 
d'Ephcfe  ;  le  Pont  oc  laThrace  qui,  dans  les  premiers 
tems,  n'avoienr  pas  d'eveques  qui  enflent  une  jurif- 
diefion  fur  tout  le  d  occi't;.  Depuis  la  ville  de  Bylàncé 
ayant  été  érigée  en  ville1  royale  ,  èk  nommée Conjèan- 
tmople,  devint  la  capitale  d'abord  du  diocefe  de  i  hra- 
fuite  du  Pont  oc  de  l'Aiie  même  ;  6c  on  attribua 
aurli  à  l'éveque  de  Jcrulalem  ,  par  honneur  pour  la 
ville  quiavoit  été  le  berceau  de  la  religion  chrétienne, 
lies  provinces  de  l.i  Paléftine.   Enlorte  qu'il  y 
eut  quatre patriarchals  en  Orient  :  celui  de  Conftan- 
tinople  qui  eut  le  fécond  rang,  celui  d'Alexandrie  , 
celui  d'Antioche  &  celui  de  Jerufalem.  En  Occident, 
il  n'y  avoit  que  celui  de  Rome  qui  ,  félon  RufHn, 
s'étendent  lin-  les  provinces  fuburbicaifes ,  c'eft-à- 
dire   fur  dix  provinces  du  continent  d'Italie  6c  de 
quelques  îles  adjacentes  ,  depuis  il  s'étendit  ftrr  l'Illy- 
Macédoine,  6c  quelques  parties  de  l'Occident, 
mais  jamais  il  ne  s'efl  étendu  lùr  tout  l'Occident  ;car 
le  primat  de  Carthage  qui  avoii  fous  lui  plus  de  po 
chaires  épifcopales  ,  étoit  regardé  comme  le  patriar- 
che de  toute  l'An  ique. 

Le  patrîarchat  d'Alexandrie  avoit  tous  lui  les  pro- 
vinces de  l'I  v\  pte ,  de  la  Pentapoh  ,  de  la  L\  bie  & 
de  la  Marmarique.  On  ne  fait  lur  quel  fondement  le 
I'.  Morin  y  ajoute  toute  l'Ari  ique ,  ni  pourqm 
Valois  en  retranche  la  Pentapole  qui  faifoit  partie  de 
ruelle  Icktond  concile  général  étend 
6:  fixe  la  ju  i  du  patriarche  ndrie  , 

folam  /Egyptum 

Celui  d'Antioche  ne  s'étendoit  pas  fur  toute  l'Aiie, 
comme  l'.i  prétendu  le  P.  Morin  ,  mais  dans  Ion  ori- 
gine il  étoit  borne  à  l.i  feule  \  die  d'Antioche,  enluite 
fur  la  (  ilicie ,  èv  enfin  lur  les  quinze  provinces  qui 
formoient  l'Orient  proprement  dit  :  on  von  pat  les 
actes  du  lecond  concile  œcuménique,  tenu  à  *.  < m- 
tantinople ,  que  l'églife  d'Antioche  n'avoit  lous  ù 
jtififdiciion  ni  le  l'ont  ,  ni  l'Aiie,  ni  l.i  i  hrace.  C  'efl 
encori  m  que  M.  de  Valois  lbultrait  àla  ju* 

lifdiction  «lu  /•.  (  Iquês-unes 

des  quinze 

•  le,  la  Phénicie  ,  la  Paléftine  ,  la  Ci- 

■  de  (  h)  pre  :  d  rit  ( 
ne  que  l\ 
che  . 

ud  c|iie  l'églife  de   le;  nl'.ner.i   ne  fut 

,  liai  qu'au  v 
rai  m  J49  ,  mais  il  efl  conftàm  que  ce  fui  au  ». 
de  <  halcÔdoine  en  45 1  ,  on  Maxime. d'Antioche  & 
Juvciutl  *le  Jerufalem  a\  .un  eu  une  vive  difpute  fur 
retendue  de  leur  jurif  diction  refpective,  les 
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du  concile  décidèrent  ainfi  :  A  ntiochlenfium  fanuïf- 
Jima  cccLjm  duui  fhen'içias  &  j  ubpropnapo- 

teftate  hàbtal.  SahUifpma  xcro  Chrijli  refurnàio  iL. 
très  Palejiinas  habeat.  Jufqu'aux  cr  .  .^ patnar- 

chat de  jerufalem  ne  fut  compoie'  irois  Pa- 

kùines  ,  6c  des  métropoles  de  Cefarce  ,  d. 
pies  6c  de  Petra  ;  &  depuis  |«  In- 

nocent II.  y  ajouta  la  première  Phénicie  ,  au  lieu  de 
la  troiueme  Paléftine  qu'on  n'avoit  pu  reconqe. 
fin,. 
Le  patrlatchal  de  Conftantmople  ne  comprenoit 
d'abord  que  laThrace  6i  le  Pont  ,  mais  la  faveur  des 
empereurs ,  jointe  à  l'ambition  des  éveques,  en  éten- 
dit bientôt  la  jurifdiction  au-delà  de  l'es  bornes ,  tant 
en  Europe  qu'en  Alie,  car  il  fe  fournit  la  Theliaiie  , 
la  M  ,  la  Gréée  ,  PEpire  ,  l'Illyrie,  la  B 

rie  ,  &  pr'efque  tout  ce  qui  Uoit  en  Europe  de  l'em- 
pire d'Orient.  Les  papes  réclamèrent  fouvent  Contre 
ces  innovations  6c  ces  démembremens.,mais  p.v.que 
toujours  fans  fucecs,  èv  c'a  été  un  des  principaux  iu- 
jets  de  crivifion  entre  fEglife  latine  &  LEgliié  greque. 
Au  relie  ,  quoique  Ces  cinq  grands patriarchats  b'e- 
tenci. fient  lur  un  grand  nombre  de  provinces,  tant  en 
îrit  qu\  ri  Occident ,  il  ne  faut  pas  croire  que  tou- 
tes les  églifes  du  monde  dépcndilîént  de  kur  jurif- 
dfétion  ,  puifqu'il  y  en  avoit  plulieurs  qui  étoient  au- 
tocéphaîês,  qûife  gÔuverhoient  par  leurs  conciles 
principaux  ou  nationaux  ,  6c  dont  lei  métropolitains 
nt  ordonnes  par  les  évéquesde  la  province. 
1  FétabluTemëht  du  plus  ancien  des  patriart 
Chili  ne  remonte  pas  plus  haut  que  la  rin  du  iij.  lie- 
cle  :  car  les  actes  du  premier  concile  d 
en  315  ,  font  le  premier  monument  où  il  foit  fait  men- 
tion du  patnarchat  de  Rome  ,  èv  l'inllitution  de  ; 
k.  autre,  cil  certainement  postérieure.  Thonuliin  , 
pline  Je  CEglifc,  Dupin  ,  de  anùq.  cccUf,  . 
P ATRI A I  m.  (  Hijl.  &  Thcolog.  )  \ 

Hébreux ,  on  donne  ce  nom  aux  premiers  hommes 
qui  ontvécu,tant  avant  qu'après  le  ant 

Moïfe, comme  Adan  .  1         .  )i-aham,  h 

JaCob,  Juda  ,  Lévi,  Simon  &  les  autres  (ils  de  Jacob, 
èv  les  chefs  des  douze  tribus.  Les  Ikbreux  les  nom- 
ment  princes  des  tributs  ou  chefs  des  peres, Ro[ct\c  abot. 

Ce  nom  vient  du  grec  t-xtcixj.'/ji;  ,  qui  figm' 
de  famille,  La  longue  vie  ex  le  grand  nombre  d'en-i 
fans  étoient  une  des  bénédictions  que  Dieu  répandoit 
lur  les  y  itriart 

Depuis  la  dedruction  de  Jerufalem,  les  juift  difper- 
(es  ont  encore  Confervé  ce  titre  parmi  eux  ;  du-moins> 
ceux  de  Judée  dans  les  premiers  tenu  l'ont  donne  au 
chef  qu'ils  élurent,  ceux  d'au-delà  de  L'Euphrate  ayant 
donne  au  leur  celui  de  prince  de  ,'..  . .    i 

mier  gouvernoit  les  juic  qui  demeuroient  en  Judée, 

&  d.ms  les  provinces 
de  l'empire  romain.  Le  fécond  avoit  fo  1  ute 
ceux  qui  habitoient  la  Bah)  lonie,  la  Chaidée,  l'Ail'y- 
rii.'  cv  la  P< 

,  une  grande  différence  entre  les/-.. 
de  la  Judée  ex  les  princes  de  la  captivité  de  Ba- 
>ne ,  appellant  ceux    i 

.  1  n  qui  n'ed  qu'un  diminutif  du  premier,  lis 
foutiennent  que  les  princes  de  la  captivité  defeen- 
doicni  de  David  en  Qgne  mafcuUne  ,  au  lieu  qu< 

a  n\n  fortoieni  que  par  les  femmes  .  & 
.  l  u  commence  cent  ans  b 

.  du  temple  ,  èv'  qu'ils  ont  toujours  [OUI  d'uno 
;  é,  même  pour  le  ci\  il.    V 
. 

n    l'auroient  pas  lounert,  Joleph  &  i 
étendus  p 

es  uir  le  nombi  1 
iU,i.,  te  dans  le  1 

<  nfortc  que  pr<  fque  tout  c< 
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tom.  IL  l'iv.  IV.  c.  iij.  Calmet,  Diclionn.  de  la  Blbli  , 
lom.  III.  lettre  F ,  pa°.i$J. 

Patriarche,  terme  d  hiérarchie  ecclèjiajlique.  C'eft 
un  évèque  qui  a  le  gouvernement  immédiat  d'un  dio- 
cèle  particulier  ,  &  qui  étend  ion  pouvoir  fur  un  dé- 
partement de  pluûcurs  provinces  ecciéfiaftiques.  Voy. 
Diocèse. 

Les  patriarches  font  par  rapport  aux  métropolitains, 
ce  que  les  métropolitains  l'ont  par  rapport  aux  évo- 
ques.  Voyei  EvÊQUE  &  MÉTROPOLITAIN. 

Les  critiques  ne  font  pas  d'accord  fur  le  tems  au- 
quel on  doit  rapporter  l'inftitution  des  patriarches.  Le 
père  Morin  &  M.  de  Marca  >  foutiennent  qu'ils  font 
de  droit  divin  &  d'inflitution  apoftolique  ;  mais  ce 
fentiment  n'eft  pas  fondé.  Il  paroît  au  contraire,  que 
l'autorité  patriarchale  n'eft  que  d'inftitution  eccléfiaf- 
tique  ;  {elle  a  été  inconnue  clans  le  tems  des  apôtres 
&  dans  les  trois  premiers  fiecles  ;  on  n'en  trouve 
aucune  trace  dans  les  anciens  monumens.  S.  Juftin , 
S,  Irenée  ,  Tertullien  ,  Eufebe  n'en  parlent  point. 
D'ailleurs,  la  fupériorité  des  patriarches  fur  les  autres 
évêques  &  même  fur  les  métropolitains  ,  efl  trop 
éclatante  pour  avoir  demeuré  fi  long-tems  ignorée  , 
fi-elle  eût  exifté.  Enfin,  quand  le  concile  de  Nicée, 
cûn.  6.  accorde  la  dignité  de  patriarche  à  l'évêque 
d'Alexandrie  ;  il  ne  dit  pas  qu'elle  doive  fa  naiffance 
à  l'autorité  apoftolique  ;  il  ne  l'établit  que  fur  l'ufage 
&  la  coutume. 

D'autres  difent  que  les  Montaniftes  fiirent  les  pre- 
miers qui  décorèrent  de  ce  titre  les  chefs  de  leur 
é<*life  :  que  les  Catholiques  le  donnèrent  enfuite  à 
tous  les  évêques  ,  &  qu'enfuite  on  le  réferva  aux 
feuls  évêques  des  grands  fiéges.  Socrate  &  le  conci- 
le de  Chalcédoine  le  donnent  à  tous  les  évêques  des 
villes  capitales  des  cinq  diocèfes  d'Orient.  Il  fut  aufïï 
donné  à  S.  Léon  dans  le  concile  de  Chalcédoine  ; 
enfin  ,  on  l'a  reftraint  aux  évêques  des  cinq  princi- 
paux fiéges  de  l'Eglife  :  Rome ,  Conftantinople ,  Ale- 
xandrie ,  Antioche  &  Jérufalem.  Ce  nom  a  été  peu 
ufité  en  Occident ,  &  donné  quelquefois  à  des  mé- 
tropolitains &c  à  de  fimples  évêques  ,  comme  les 
roisGoths&  Lombards  le  donnèrent  à  l'évêque  d'A- 
quilée ,  &  comme  on  le  donna  vers  le  tems  de  Char- 
lemagne  à  l'archevêque  de  Bourges,  qui  n'a  rien  con- 
ferve  des  droits  de  cette  dignité  que  celui  d'avoir  un 
officiai  primatial  auquel  on  appelle  des  fentences 
rendues  par  l'official  métropolitain.  Les  Maronites , 
les  Jacobites ,  les  Neftoriens  ,  les  Arméniens  &  les 
Mofcovites  ont  auffi  des  patriarches  ,  ainfi  que  les 
Grecs  fchifmatiques. 

Voici  quels  étoient  autrefois  les  principaux  droits 
des  patriarches  ;  auffi  -  tôt  après  leur  promotion  ils 
s'écrivoient  réciproquement  des  lettres  ,  qui  conte- 
noient  une  efpece  de  profeffion  de  foi  ,  afin  d'unir 
toutes  les  Eglifes  par  Fluxion  des  grands  fiéges,  C'eft 
dans  le  même  efprit  qu'on  récitoit  leurs  noms  dans 
les  diptiques  facrés  ,  &  qu'on  prioit  pour  eux  au  mi- 
lieu du  iacrifice  ;  on  ne  terminoit  les  affaires  impor- 
tantes que  par  leur  avis.  Dans  les  conciles  écuméni- 
ques  ,  ils  avoient  un  rang  diftingué ,  &  quand  ils  ne 
pouvoient  y  affilier  en  perfonne  ,  ils  y  envoyoient 
leurs  légats  ;  c'étoit  à  eux  qu'il  appartenoit  de  facrer 
tous  les  métropolitains  qui  rclevoient  de  leur  fiége. 
Le  concile  de  Nicée  donne  même  à  l'évêque  d'Ale- 
xandrie le  droit  de  confacrer  tous  les  évêques  de  fon 
reflbrt,  fuivant  l'ufage  de  l'Eglife  romaine  :  on  appel- 
k>it  des  jugemens  des  métropolitains  au  patriarche  ; 
mais  il  ne  prononçoit  lur  ces  appellations ,  quand  les 
caufes  étoient  importantes  ,  que  dans  le  concile  avec 
les  prélats  de  fon  reffort.  Les  canons  de  ces  conciles 
dévoient  erre  obfervés  dans  toute  l'étendue  du  pa- 
triarchat.  Le  huitième  concile  général ,  can.  iy.  con- 
firme deux  droits  des  plus  confidérables  attachés  à 
la  dignité  des  patriarches ,  l'un  de  donner  la  plénitude 
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de  puiffiince  aux  métropolitains  en  leur  envoyant  le 
pallium  ;  l'autre  de  les  convoquer  au  concile  univer- 
fel  du  patriarchat ,  afin  d'examiner  leur  conduite  &C 
de  leur  faire  leur  procès.  Mais  le  quatrième  concile 
de  Latran  fous  le  pape  Innocent  III.  diminua  les  droits 
des  patriarches  ,  en  les  obligeant  à  recevoir  le  pallium 
du  faint  liège ,  &  à  lui  prêter  en  même-tems  ferment 
de  fidélité,  à  ne  donner  le  pallium  à  un  métropoli- 
tain de  leur  dépendance  ,  qu'après  avoir  reçu  leur 
ferment  d'obeuTancé  au  pape  ;  &  enfin  en  ne  leur 
permettant  de  juger  des  appellations  des  métropoli- 
tains,qu'à  la  charge  de  l'appel  au  faint  fiége.  Thoma£ 
fin  ,  Difcipl.  de  CEglifc ,  part.  II.  liv.  I.  c.  iv.  Dupin, 
des  antiq.  eccléf.  difcipl. 

PATRIARCHIES  efl  le  nom  qu'on  donne  à  Rome 
aux  cinq  Eglifes  principales,  qui  repréfentent  les  cinq 
anciens  patriarchats  ;  lavoir ,  S.  Jean  de  Latran  qui 
repréfente  le  patriarchat  de  Rome  ;  S.  Pierre ,  celui 
de  Conftantinople  ;  S.  Paul ,  celui  d'Alexandrie  ;  Ste 
Marie-Majeure,  celui  d'Antioche;  &  S.  Laurent  hors 
des  murs  ,  celui  de  Jérulalem.  Les  évêques  pourvus 
des  titres  de  ces  eglifes  ,  marchent  dans  les  cérémo- 
nies publiques  après  le  pape  &  les  cardinaux,  &  pré- 
cèdent le  gouverneur  de  Rome  &;  les  autres  prélats. 
Il  n'eit  pas  permis  même  aux  cardinaux  de  célébrer 
la  meffe  au  grand  autel  de  ces  eglifes  fans  une  difpenfe 
du  pape  ,  portée  dans  une  bulle  que  l'on  attache  au 
coin  de  l'autel.  Dupin ,  des  antiq.  eccléf.  difcipl. 

PATRICE ,  Patriciat  ,  Patricien  ,  f.  m.  (  Ju- 
rifprud.  )  font  des  titres  d'honneur  &  de  dignité  qui 
ont  été  la  fource  de  la  nobleffe  chez  plufieurs  peu- 
ples. 

L'inftitution. du  titre  àepatrice  vient  des  Athéniens, 
chez  lefquels  au  rapport  de  Denis  d'Halicarnaffe ,  le 
peuple  fut  féparé  en  deux  clafTes ,  l'une  qu'il  appelle 
ivTsa.TpiS'ci; ,  patricios  ;  l'autre  <T'»/x6t/«ovç  ,  c'eft -à -dire 
populaires ,  le  menu  peuple. 

On  compofa  la  claffe  des  patriciens  de  ceux  qui 
étoient  diftingués  par  la  bonté  de  leur  race  ,  c'eft-à- 
dire  dont  la  famille  n'avoit  aucune  tache  de  fervitude 
ni  autre ,  &C  qui  étoient  les  plus  confidérables  d'entre 
les  citoyens  ,  foit  par  leur  nombreufe  famille  ou  par 
leurs  emplois ,  &  par  leurs  richefTes.  Théfée  leur  at- 
tribua la  charge  de  connoître  des  chofes  appartenan- 
tes au  fait  de  la  religion  &  au  fervice  de  Dieu ,  d'en- 
feigner  les  chofes  faintes  ;  il  leur  accorda  auffi  le  pri- 
vilège de  pouvoir  être  élus  aux  offices  de  la  républi- 
que ,  &  d'interpréter  les  lois. 

Solon  ayant  été  élu  pour  réformer  l'état  qui  étoit 
tombé  dans  la  confufion ,  voulut  que  les  offices  & 
magistratures  demeuraffent  entre  les  mains  des  riches 
citoyens  ;  il  donna  pourtant  quelque  part  au  menu 
peuple  dans  le  gouvernement,&  diftingua  les  citoyens 
en  quatre  clafTes.  La  première  compofée  de  ceux  qui 
avoient  500  minots  de  revenu,  tant  en  grains  que 
fruits  liquides.  La  féconde  ,  de  ceux  qui  en  avoient 
300,  &  qui  pouvoient  entretenir  un  cheval  de  fer- 
vice  ,  c'eft  pourquoi  on  les  appella  chevaliers  ;  ceux 
qui  avoient  200  minots  formoient  la  troifieme  claffe, 
o£  tout  le  refte  étoit  dans  la  quatrième. 

Romulus  ,  à  l'imitation  des  Athéniens,  diftingua^' 
fes  fujets  en  patriciens  &  plébéiens  ;  après  avoir  crée; 
des  magiftrats,  il  établit  au-deffiis  d'eux  le  fénat  au- 
quel il  donna  l'infpecf  ion  des  affaires  publiques  ;  il 
compofa  cette  compagnie  de  cent  des  plus  diftingués 
&  des  plus  nobles  d'entre  les  citoyens-  Chacune  des 
trois  tribus  eut  la  faculté  de  nommer  trois  fénateurs  , 
&  chacune  des  30  curies  qui  formoit  chaque  tribu 
fournit  auffi  trois  perfonnes  habiles  &  expérimen- 
tées ;  Romulus  fe  referva  feulement  le  droit  de  nom- 
mer un  fénateur  qui  eût  la  première  place  dans  le 
fénat. 

Les  membres  de  cette  augufte  compagnie  furent 
appelles  fmatorts  ïfenecîute ,  parce  que  Pon  avoit 
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choifi  ceux  qui,  par  rapport  à  leur  grand  âge,  étoient 
prcfumés  avoir  le  plus  d'expérience  ,  on  leur  donna 
auffile  titre  de  patres,  pères,  fort  par  rcfpect  pour  leur 
âge ,  fbit  parce  qu'on  les  regardoit  comme  les  pères 
du  peuple  ;  de  ce  titre  patus  fe  forma  celui  de  patncii 
que  l'on  donna  aux  cent  premiers  fénateurs,  &  félon 
d'autres  aux  200  ou  300  premiers  &  à  leurs  defeen- 
«âans  ;  on  les  appelloit  patrkiiy  quafiqui  &  patreu:  & 
avum  cure  poterant  ;  ils  étoient  les  fculs  auxquels  Ro- 
mulus  permit  d'afpirer  à  la  magistrature  ,  &  exercè- 
rent fculs  les  fondions  du  facerdoce  jufqu'en  l'année 
495  de  la  fondation  de  Rome. 

Ils  étoient  obliges  de  fervir  de  patrons  aux  plé- 
béiens,  6c  de  les  protéger  dans  toutes  les  occafions. 

Les  cruautés  exercées  par  les  patriciens  contre  les 
plébéiens, pour  fe  venger  de  ce  que  ceux-ci  tâchoient 
d'anéantir  leur  autorité,  donnèrent  lieu  à  la  loi  agrai- 
re ,  concernant  le  partage  des  terres. 

La  loi  des  douze  tables  avoit  défendu  aux  patri- 
ciens de  contracter  mariage  avec  des  plébéiennes  , 
mais  cette  difpofition  fut  bien-tôt  fupprimée  par  le 
peuple. 

Il  fut  feulement  encore  défendu  par  la  loi  papia  , 
pappœa,  aux  patriciens  d'époufer  celles  des  plébéien- 
nes qui  n'étoient  pas  de  condition  libre,  ou  qui  excr- 
çoient  des  métiers  vils  6c  deshonorans ,  tel  que  ce- 
lui de  comédienne  ;  les  filles  qui  le  proflituoient  ou 
qui  favorifoient  la  proftitution ,  les  filles  furprifes  en 
adultère  avec  un  homme  marié ,  6c  les  femmes  ré- 
pudiées pour  le  même  crime. 

le  nombre  des  familles  patriciennes  qui  n'étoit 
d'abord  que  de  cent ,  s'accrut  dans  la  fuite  confidé- 
rablemént  par  les  diverfes  augmentations  qui  furent 
faites  au  nombre  des  fénateurs. 

Romulus  lui-même,  peu  de  tems  après  l'établiffe- 
ment  du  fénat,  créa  encore  cent  fénateurs  ;  d'autres 
difent  que  ce  fut  Tullus  Hoflilius. 

Quoiqu'il  en  (bit,  ces  100  premiers  fénateurs  fu- 
rent appe  liés  patres  majorumgcntium,  chefs  des  grandes 
familles  ,  pour  les  diftinguer  des  100  autres  fénateurs 
qui  furent  ajoutés  par  Tarquin  l'ancien  ,  que  l'on  ap- 
pellfl  patres  minorum  gentium ,  comme  étant  chefs  de 
familles  moins  anciennes  6c  moins  conlidérables  que 
les  premières. 

Ce  nombre  de  300 fénateurs  fut  long-tcms  fans  être 
augmenté  ,  car  Brutus  6c  Publicola,  après  l'expullion 
.,  n'augmentèrent  pas  le  nombre  des  féna- 
teurs, ils  ne  firent  qu'en  remplacer  un  grand  nombre 
qui  manquoient. 

(  cu\  qui  furent  mis  par  Brutus  &C  autres  qui  vin- 
rent enfuire  ,  furent  appelles  patres  conferipn  ,  pour 
dire  (pie  leur  nom  avoit  été  inlcrit  avec  Celui  des  pre- 
.  &  infenliblement  ce  titre  devint  commun  à 
tous,  lorSqu'il  ne  relia  plus  aucun  des  ancien-, 
leurs. 

Graccbus  étant  tribun  du  peuple,  doubla  le  nom- 
bre des  fénateurs ,  y  mettant  300  chevaliers.  Sylla  y 
fît  encore  \\\w  augmentation  ;  (  ei.ir  en  porta  le  nom- 
bre jufcju'à   900  ,  c<  après  la  nioit   les  duuim 
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tous  les  fénateurs  &  leurs  defeendans  furent  mis  dans 
l'ordre  des  patriciens  >  du-moinsTite-Live  remarque 
que  les  chofes  étoient  fur  ce  nié  du  tems  d'AuguSte. 

Quant  aux  privilèges  d^s patriciens ,  Romulus  avoit 
attribué  à  eux  feuls  le  droit  d'afpirer  à  la  maoiftra- 
ture. 

Ils  exercèrent  aufîî  feuls  les  fonctions  du  facerdoce 
jufqu'en  l'année  495  de  la  fondation  de  Rome. 

Les  patriciens  tiroient  la  confidération  dans  la- 
quelle ils  étoient,  de  deux  fources; l'une  de  la  bonté 
6c  ancienneté  de  leur  race,  ce  que  l'on  appelloit  in- 
genuitas  &  gentilitas  ;  l'autre  étoit  la  nobtenè ,  laquelle 
chez  les  Romains  ne  procédoit  que  des  grands  offi- 
ces ;  mais  cette  nobleffe  n'étoit  pas  héréditaire  ,  elle 
ne  s'étendoit  pas  au-delà  des  petits  enfans  de  l'offi- 
cier. 

Mais  pCu-à-peu  lespatriciens  déchurent  de  prefque 
tous  leurs  privilèges  ;  les  plébéiens, qui  étoient  en  plus 
grand  nombre  ,  firent  tout  décider  à  la  pluralité  des 
voix;  on  les  admit  dans  le  fénat ,  6c  même  aux  plus 
hautes  magistratures ,  &  aux  charges  des  facrifices  ; 
de  forte  qu'il  ne  reSta  plus  d'autre  prérogative  aux 
patriciens  que  l'honneur  d'être  defeendus  des  pre- 
mières &  des  plus  anciennes  familles  ;  6c  la  nobleffe , 
à  l'égard  de  ceux  qui  étoient  revêtus  de  quelque  grand 
office  ,ou  qui  étoient  enfans  ou  petits-enfans  de  Quel- 
que grand  orneicr. 

La  chute  de  la  république  ,  &  l'établifTement  de 
l'empire,  affaiblirent  &  diminuèrent  nécelfairement 
l'autorité  des  familles  patriciennes  dans  les  affaires 
politiques  ;mais  cette  révolution  ne  les  dégrada  point 
d'abord,  &  elles  fe  foutinrent  à  peu-près  dans  toute 
leur  pureté  &  leur  confidération  ,  jufqu'au  tems  où 
les  Grecs  d'Europe  ,  d'Alie  &  d'Alexandrie,  inon- 
dèrent Rome  ;  il  te  fit  alors  une  étrange  confufion  de 
familles  romaines  avec  les  étrangers. 

Cette  confufion  augmenta  encore  lorfque  les  em- 
pereurs ne  furent  plus  de  familles  proprement  ro- 
maines. 

Tacite  dans  le  XI.  liv.  de  Ces  annales,  rapporte  que 
l'empereur  Claude  mit  au  nombre  des  patriciens  ^  tous? 
les  plus  anciens  du  fénat ,  ou  ceux  qui  avoient  eu  des 
parens  distingués;  il  ajoute  qu'il  reitoit  alors  bien  peu 
de  ces  anciennes  familles  que  Romulus  avoit  appel* 
lées  patres  majorum  gcniium  ;  que  même  celles  uni  y 
avoient  été  liibllituées  parCéfar,  Suivant  la  \oi caffu. 
6c  par  Augufte  par  la  loi Bru'tia , étoient  auili  épuiït 
On  voit  par-là  combien  il  s'introduitit  de  n  nivelles 
nobleffes  ,  tant  fou  mt ,  que  par 
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.■par  des  Grecs  ,  témoin  Dion  l'hiltorien  ,  Cafiîodore 
&C  autres;  tout  cela  fttirnenfiblement  éclipfier  les  fa- 
milles patriciennes  de  Rome  à  mefure  que  les  hon- 
neurs parient  aux  étrangers. 

Mais  la  principale  époque  de  l'anéantiffement  des 
!h  s  patriciennes ,  fut  la  prilédeRome  parTotila, 
roi  des  Goths,  Tan  546  ;  ce  barbare  fît  abattre  une  par- 
tie des  murailles  de  cette  ville  ,  força  le  peuple  à  le 
retirer  dans  la  Campanie,  &  emmena  à  la  iuite  de 
fon  armée  toute  la  nobleffe ,  c'enSà-dire  toutes  les  fa- 
milles qui  étaient  alors  réputées  patriciennes.  Rome 
fut  absolument  deferte  pendant  plus  d'un  an ,;  Beli- 
faire  y  ramena  des  habitans,  mais  le  fécond  fiége  par 
Totila  en  fît  encore  périr  une  grande  partie;  ce  qui 
échappa  de  citoyens  diitingués  ,  le  retira  à  Contun- 
tmople  auprès  de  Juîîinien.  Eatin  pour  repeupler 
Rome  dans  les  premiers  tems  qui  fuivirent  ces  de- 
faitres  ,  les  pontifes  &  les  magiilrats  furent  réduits  à 
y  appeller  indifféremment  juifs, Goths , Huns ,  Lom- 
bards. Il  eftbien  difficile  après  tant  de  ravages  6c  de 
maffacres  fuivis  d'un  tel  mélange ,  de  reconnoître  en- 
core les  relies  des  anciennes  familles  vraiment  pa- 
triciennes. 

Le  peuple  qui  habite  le  mont-Efquilin  ,  aux  envi- 
rons de  Sainte-Marie-Majeure,  prétend  defeendre 
feul  des  anciens  Romains  ;  rien  n'efl  plus  pauvre  6c 
en  même  tems  plus  fier  ;  on  ne  voit  perfonne  de  ce 
quartier  fervir  comme  domeitique;;  ces  gens  mépri- 
fent  même  ceux  qui  habitent  le  cœur  de  la  nouvelle 
ville; 

On  reconnoît  généralement  à  Rome  que  les  habi- 
tans  du  Traftevere  ont  plus  d'efprit  que  ceux  des  au- 
tres quartiers  ;  ils  fe  donnent  au-ffi  l'honneur  de  tenir 
aux  anciens  Romains  ;  mais  ils  ne  font  pas  -ttention 
qu'au  tems  de  la  république  ,  leur  quartier  étoit  inha- 
bité; qu'après  l'établiilementde  l'empire  fous  Velpa- 
fien ,  il  ne  fut  habité  que  par  dus  Juifs  ;  que  depuis 
plus  de  800  ans ,  toutes  les  {éditions  ont  commencé 
par  le  Traftevere  ,  &  que  le  peuple  de  ce  quartier  le 
regarde  comme  un  peu  différent  du  relie  de  la  ville  , 
tellement ,  qu'en  panant  la  rivière ,  ils  difent  qu'ils 
vonr  à  Rome. 

Les  familles  de  Rome  qui  partent  pour  très-ancien- 
nes ,  font  les  Colonna,  Orfini,  Conti ,  Savelli ,  Fran- 
gipani,  &  quelques  autres  ;  prefque  tout  le  relie  efl 
famille  papale.  ■„■-    , 

Sous  les  empereurs  ,  notamment  lorfque  le  fiege 
de  l'empire  fut  transféré  à  Çpnftantinople  ,  Conftan- 
tin  le  Grand  ,  pour  remplacer  les  anciens  patriciens , 
inventa  une  nouvelle  dignité  de  patrice,  ou  père  de 
la  république  ,  qui  n'étoitplus  attachée  à  l'ancien- 
neté ni  à  filluflration  de  la  race  ,  mais  qui  étoit  un 
titre  perfonnel  de  dignité  que  l'empereur  accordoit 
à  ceux  qu'il  vouloit  honorer;  ce  patricial  ou  dignité 
patricienne  furpaifoit  toutes  les  autres.  Les  empe- 
reurs donnoient  ordinairement  aux  patrices  le  gou- 
vernement des  provinces  éloignées.  Lors  de  la  déca- 
dence de  l'empire  romain ,  ceux  qui  occupèrent  l'I- 
talie nofant  prendre  le  titre  d'empereurs ,  s'appelioient 
patrices  Je  Rome  ;  cela  fut  très-ordinaire  julqu'à  Au- 
guftule  ,  6c  à  la  prife  de  Rome  par  Odoacre  ,  roi  des 
Herules.  Il  y  eut  aufïï  des  patrices  dans  les  Gaules ,  & 
principalement  en  Bourgogne  &  en  Languedoc  ; 
quand  les  Francs  conquirent  les  Gaules  ,  ils  y  trou- 
vèrent la  dignité  patricienne  établie.  Attius  qui  com- 
battit Attila  ,  efl  appelle  le  dernier  patrice  des  Gaules; 
le  titre  de  patrice  fut  envoyé  à  Clovis  par  l'empereur 
Anaftafe  après  la  défaite  des  Wifigoths.  Le  pape 
Adrien  fit  prendre  le  ritre  de  patrice  de  Rome  à  Char- 
lemagne  avant  qu'il  prît  la  qualité  d'empereur.  Les 
rois  Pépin,  Charles  6c  Carloman,  furent- auffi,  appel- 
lés  patrices  de  Rome  par  les  papes  ;  ils  ont  auffi  donné 
le  titre  de  patrice  à  quelques  autres  princes  6c  rois 
étrangers.  (^) 
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PATRICES,  Dieux  (Mylholog.)  pavic'u  du  ;  il  y 
avoit  huit  dieux  que  les  anciens  appelloient/><zf/7«5.* 
Janus,  Saturne,  le  Génie,  Pluton,  Bacchus  ,  le  So- 
leil ,  la  Lune  ,  6c  la  Terre. 

PATRIE,  1.  fi  (Gouvern.pol'uiq.}  le  rheteup  peu 
logicien  ,  le  géographe  qui  ne  s'occupe  que  de  lapo- 
fition  des  lieux ,  &  le  lexicographe  vulgaire ,  prennent 
la  pairie  pour  le  lieu  de  la  naiffance,  quel  qu'il  foit  ; 
mais  le  philofophe  fait  que  ce  mot  vient  du  latin  pa~ 
ter,  qui  repréfente  un  père  &  des  enfans,  &  confé- 
quemment  qu'il  exprime  le  fens  que  nous  attachons 
à  celui  de  famille ,  de  fociété ,  d'état  libre  ,  dont  nous 
femmes  membres  ,  &  dont  les  lois  affinent  nos  liber- 
tés &  notre  bonheur.  Il  n'efl  point  de  patrie  fous  le 
joug  du  defpotifme.  Dans  le  iiecle  paffé,  Colbert  con- 
fondit auffi  r oyaume  6c patrie  ;  enfin  un  moderne  mieux 
inflmit ,  a  mis  au  jour  une  differtation  fur  ce  mot  , 
dans  laquelle  il  a  fixé  avec  tant  de  goût  &  de  vérité,, 
la  lignification  de  ce  terme ,  fa  nature ,  &  l'idée  qu'on 
doit  s'en  faire ,  que  j'aurois  tort  de  ne  pas  embellir  , 
difbns  plutôt  ne  pas  former  mon  article  des  reflexions 
de  cet  écrivain  fpirituel. 

Les  Grecs  &  les  Romains  ne  connoiffoient  rien  de 
fi  aimable  &c  de  fi  facré  que  la  patrie  ;'ùs  difoient  qu'on 
fe  doit  tout  entier  à  elle;  qu'il  n'efl  pas  plus  permis  de 
s'en  venger ,  que  de  fon  père  ;  qu'il  ne  faut  avoir  d'amis 
que  les  liens  ;  que  de  tous  les  augures,  le  meilleur  eft.de 
combattre  pour  elle  ;  qu'il  efl  beau,  qu'il  efl  doux  de 
mourir  pour  la  conferver  ;  que  le  ciel  ne  s'ouvre  qu'à 
ceux  qui  l'ont  fervie.  Ainfi  parloient  les  magiflrats , 
les  guerriers  6c  le  peuple.  Quelle  idée  fe  formoient-ils 
donc  de  la  patrie  ? 

La  patrie,  difoient-ils  ,  efl  une  terre  que  tous  les 
habitans  lontintéreffés  à  conferver,  que  perfonne  ne 
veut  quitter ,  parce  qu'on  n'abandonne  pas  fon  bon- 
heur ,  6c  où  les  étrangers  cherchent  un  afyle.  C'efl 
une  nourrice  qui  donne  fon  lait  avec  autant  de  plaifir 
qu'on  le  reçoit.  C'efl  une  mère  qui  chérit  tous  fes 
enfans  ,  qui  ne  les  diflingue  qu'autant  qu'ils  fe  dis- 
tinguent eux-mêmes  ;  qui  veut  bien  qu'il  y  ait  de  l'o- 
pulence &  de  la  médiocrité  ,  mais  point  de  pauvres; 
des  grands. &  des  petits,  mais  perfonne  d'opprimé; 
qui  même  dans  ce  partage  inégal,  conferve  une  forte 
d'égalité ,  en  ouvrant  à  tous  le  chemin  des  premières 
places;  qui  ne  fouffre  aucun  mal  dans  fa  famille,  que 
ceux  qu'elle  ne  peut  empêcher ,  la  maladie  &la  mort  ; 
qui  croiroit  n'avoir  rien  fait  en  donnant  l'être  à  fes 
enfans ,  fi  elle  n'y  ajoutoit  le  bien-être.  C'efl  une  puif- 
fance  auffi  ancienne  que  la  fociété ,  fondée  fur  la  na- 
ture &  l'ordre  ;  une  puiffance  fupérieure  à  toutes  les 
puiffances  qu'elle  établit  dans  fon  fein ,  archontes  , 
fuffetes ,  éphores ,  confuls  ou  rois  ;  une  puiffance  qui 
foumet  à  fes  lois  ceux  qui  commandent  en  fon  nom  , 
comme  ceux  qui  obéiffent.  C'ell  une  divinité  qui  n'ac- 
cepte des  offrandes  que  pour  les  répandre  ,  qui  de- 
mande plus  d'attachement  que  de  crainte  ,  qui  fourit 
en  faifant  du  bien,  &  quifoupire  en  lançant  la  foudre. 

Telle  efl  h  patrie!  l'amour  qu'on  lui  porte  conduit 
à  la  bonté  des  mœurs  ,  ck  la  bonté  des  mœurs  con- 
duit à  l'amour  de  h  patrie  ;  cet  amour  eft  l'amour  des 
lois  &  du  bonheur  de  l'état ,  amour  fingulierement 
affecté  aux  démocraties  ;  c'efl  une  vertu  politique  , 
par  laquelle  on  renonce  à  foi-même ,  en  préférant 
l'intérêt  public  au  lien  propre  ;  c'efl  un  fentiment ,  & 
non  une  fuite  de  connoiffance  ;  le  dernier  homme  de 
l'état  peut  avoir  ce  fentiment  comme  le  chef  de  la 
république. 

Le  mot  de  patrie  étoit  un  des  premiers  mots  que 
les  enfans  bégay oient  chez  les  Grecs  &  chez  les  Ro- 
mains ;  c'étoit  l'ame  des  converfations  ,  &  le  cri  de 
guerre  ;  il  embelliffoit  la  poéfie  ,  il  échauffoit  les  ora- 
teurs ,  il  préfidoit  au  fénat ,  il  retentiffoit  au  théâtre  , 
&  dans  les  affemblées  du  peuple  ;  il  étoit  gravé  fur 
les  monumens.  Çiçéron  trouvent  ce  mot  fi  tendre  , 


PAT 

qu'il  le  préféroit  à  tout  autre ,  quand  il  parloit  des  in- 
térêt', de  Rome. 

Il  y  avoit  encore  chez  les  Grecs  6c  les  Romains  , 
des  ufages  qui  rappclloient  fans  celle  l'idée  de  la.pa- 
tr'u  avec  le  mot;  des  couronnes ,  des  triomphes  ,  des 
liâmes  ,  des  tombeaux  ,  des  oraifons  funèbres  ;  c'é- 
toient  autant  de  reflbrts  pour  le  patriotifme.  11  y  avoit 
aufïi  des  fpectacles  vraiment  publics  ,  où  tous  les  or- 
dres le  délafïoient  en  commun  ;  des  tribunes  où  la 
patrie,  par  la  bouche  des  orateurs  ,  confultoi:  avec 
fes  enfans ,  fur  les  moyens  de  les  rendre  heureux  & 
glorieux.  Mais  entrons  dans  le  récit  des  faits  qui  prou- 
veront tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Lorfque  les  Grecs  vainquirent  les  Perfes  à  Sala- 
mine,  on  entendoit  d'un  coté  la  voix  d'un  maître  im- 
périeux qui  chafïbit  des  efclaves  au  combat ,  6c  de 
l'autre  le  mot  de  patrie  qui  animoit  des  hommes  li- 
bres. Aufîî  les  Grecs  n'avoient  rien  de  plus  cher  que 
l'amour  de  Va  patrie;  travaiUerpour  elle  étoit  leur  bon- 
heur 6c  leur  gloire.  Licurgue,  Solon,  Miltiade  ,  Tbé- 
miftocle,  Ariltide,  préféraient  leur  patrie  à  toute,  les 
chofes  du  monde.  L'un  dans  un  conleil  de  guerre  tenu 
par  la  république,  voit  la  canne  d'Euribiad-.  levée  fur 
lui  ;  il  ne  lui  repond  que  ces  trois  mots,  frappe ,  mais 
écoute.  Ariftide  ,  après  avoir  longtems  diipolé  des 
forces  6c  des  finances  d'Athènes  ,  ne  laiflà  pas  de 
quoi  fe  faire  enterrer. 

Les  femmes  lpartiates  vouloient  plaire  aufîî-bien 
que  les  nôtres;  mais  elles  comptoient  frapper  plus  ra- 
rement au  but ,  en  mêlant  le  zèle  de  la  patrie  avec  les 
grâces.  Va,  mon  fils,  difoit  l'une,  arme-toi  pour  dé- 
tendre ta  patrie  ,  c:  ne  reviens  qu'avec  ton  bouclier , 
ou  fur  ton  bouclier ,  c'eft-à-dire  vainqueur  ou  mort. 
Confole-toi  ,  difoit  une  autre  mère  à  un  de  fes  fils, 
COnfoie-toi  de  la  jambe  que  tu  as  perdue ,  tu  ne  feras 
pas  un  pas  qui  ne  te  fafle  fouvenir  que  tu  as  défendu 
hi  patrie.  Apres  la  bataille  de  Leuclres,  toutes  les  mè- 
res de  ceux  qui  avoient  péri  en  combattant ,  fe  félici- 
toient ,  tandis  que  les  autres  pleuroient  fur  leu 
qui  revenoient  vaincus;  elles  le  vantoient  de  mettre 
des  hommes  au  monde  ,  parce  que  dans  le  berceau 
même,  elles  leur  montraient  la  patrie  comme  leur 
première  mere. 

lie  qui  a /oit  reçu  des  Grées  l'idée  qu'on  devoit 
rmer  de  la  patrie ,  la  grava  très -profond 
dans  le  cœur  de  l'es  citoyens.  Il  y  avoit  même  ceci 

ticulierchez  les  Romains,  qu'ils  méloient  quel- 

ntimens  religieux  à  l'amour  qu'ils  avoient  pour 
\tur patrie*  Cette  ville  fondée  (m  les  meilleures  auf- 
pices,  ce  Romulus  leur  roi  6v  leur  dieu  ,  ce  capitule 

1  comme  la  ville  ,  &  la  ville  éternelle  comme 
fou  fondateur  ,  avoient  fait  fur  les  Romains  une  im- 
on  extraordinairei 

tus  pour  conferver  (a  pétrit ,  lit  couper  la  tète 
à  fes  Bis ,  oc  <  i  m  ne  paraîtra  dénaturée  qu'aux 

âmes  foibles.  Sans  la  mort  des  deux  traîtres,  [a patrie 
«le  l ;  ut«is  expirait    .m  berceau»  Valerius  Pu 

n'eut  qu'à  nommer  le  nom  de  patrie  pour  îendre  le 
'         tins  populaire  ;  Menenius  Agi  ippa  pour  rame- 
ner le  peuple  du  m.  nt-s.ui  e  dans  le  lein  de  la 
blique  ;  Véturie,  car  les  femmes  à  Rom    i 
Sparte  étoient  i  i  ner  c  o- 

holan  Ion  fils;  Manlius,  Camille,  Scipion,  pour  vain- 
cre les  ennemis  du  nom  Romain  ;  les  deux  ( 
pour  confen  er  les  I  nés  rncei 

iver  Anto  i    , I  '    ttilina. 

(  >ii  eut  dit  (me  i  !  mol  p 
'■        tte,  non-feulement  pour  ■ 
timides ,  félon  l'expreifton  de  I 
pour  enfanter  des  héros  dans  i  ,  pour 

irtes  de  prodiges.  Difons  mieiu 
a>  oïl  dans  ces  ai  es&  romain  >,dcs  > 

qui  les  rendoieni  feniiblcs 
parle  ,  petites  vertus  qui  nous  attire 

1 ,7. 
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louanges  à  peu  de  frais  dans  nos  fociétés  particuliè- 
res ;  j'entends  ces  qualités  citoyennes,  cette  vigueur 
de  l'ame  qui  nous  fait  taire  6c  fouffrir  de  gr 
choies  pour  le  bien  public.  Fabius  ell  raillé,  méprifé  , 
infulte  par  Ion  collègue  6c  par  fon  armée  ;  n'importe, 
il  ne  change  rien  dans  fon  plan  ,  il  temporife  encore , 
&  il  vient  à  bout  de  vaincre  Annibal.  Régulus  ,  pour 
conferver  un  avantage  à  Rome  ,  difîuade  l'échange 
des  prifonniers  ,  prilonnier  lui-même  ,  6c  il  retourne 
àCarthage,oiilesfuoplices  l'attendent. Trois  Décius 
lignaient  leur  confulat  en  fe  dévouant  à  une  mort  cer- 
taine. Tant  que  nous  regarderons  ces  généreux  ci- 
toyens comme  d'illultres  foux ,  6c  leurs  a: 
me  des  vertus  de  théâtre  ,1e  mot  patrie  fera  mal  - 
de  nous. 

Jamais  peut-être  on  n'entendit  ce  beau  mot  avec 
plus  de  relpecl,  plus  d'amour,  plus  de  fruit ,  qu'au 
tems  de  r  abricius.  Chacun  fait  ce  qu'il  dit  à  Pyrrhus: 
«  Garde/,  votre  or  6c  vos  honneurs  ,  nous  aunes  Ro- 
»  mains ,  nous  fommes  tous  riches,  parce  quela/>£- 
»  tri;  ,  -pour  nous  élever  aux  grandes  places  ,  ne  nous 
»  demande  que  du  mérite  ».  Mais  chacun  ne  fait  pas 
que  mille  autres  Romains  l'auroient  dit.  Ce  ton  patrio- 
tique étoit  le  ton  général  dans  une  ville ,  où  tous  les 
ordres  étoient  vertueux.  Voilà  pourquoi  Rome  parut 
à  Cynéas  ,  l'ambafTadeur  de  Pyrrhus  ,  comme  un 
temple ,  6c  le  lénat  une  aflemblee  de  rois. 

Les  choies  changèrent  avec  les  mœurs.  Vers  la  fin 
de  la  republique,  on  ne  connut  plus  le  mot  patrie  que 
pour  le  profaner.  Catilina  6c  les  furieux  complices , 
dellinoient  à  la  mort  quiconque  leprononçoit  enco  • 
en  Romain.  Craffus  cv  Cefar  ne  s'en  fervoient  que 
pour  voiler  leur  ambition, 6c  lorfque  dans  la  fuite  ee 
même  Céfar,  en  parlant  le  Rubicon,dh  à  les  foidats  , 
qu'il  alloit  venger  les  injures  de  la  patrie  ,  il  abufoit 
étrangement  fes  troupes.  Ce  n'étoit  pas  en  foupant 
comme  Craffus,  en  batiffant  comme  Lucullus  ,  en  le 
prolfituant  à  la  débauche  comme  C  lodius,  en  pillant 
les  provinces  comme  Verres,  en  formant  des  p 

annie  comme  Céi'ar,  en  fiatant  Céfar  comme 
Antoine,  qu'on  apprenoit  à  aimer  la  patn:. 

Je  l.iis  pourtant  qu'au  milieu  de  ce  defordre  ,  daus 
le  gouvernement  &  dans  les  mceurs  ,  on  vit  encore 
li  mutins  foupirer  pour  le  bien  de  leur  pa- 
trie. Titus  Labienus  en  ell  un  exemple  bien  remar- 
quable. Supérieur  aux  vues  d'ambition  les  plus  fédui- 
(anti  ;',  l'ami  de  Céfar,  le  compagnon  &  louventl'inf- 
trument  île  fesviôoires,  il  abandonna  fins  huiler  , 
une  caule  que  la  fortune  protegeoit  ;  Csl  s'im: 
pour  l'amour  île  fa  patrie  yû  cmbialfa  le  parti  d.e  Ponv 
11  il  avoit  tout  .i  rilquer  ,  es:  où  même 

de  fuccès,  il  ne  pouvoit  trouver  qu'un 

■ 

enfin  Rome  oublia  fous  Tibère  ,  tour  amour 
;  èv  comment  l'auroit-el.   1 

ndage  uni  avec  l'autorité,  le  1. 

difpofer  des  ch 
entre  les  mains  d'un  petit  nombre,  un  luxe  <. 
mfulter  a  l'extrême  pau\  reté ,  le  laboureur  ne 

npque  comme  un  prétextée  ! 

\  en  réduit  'e  bien  gênera!  . 

ne  S  OC£Uper  que  du  lien.  Tous  les  priiu  1 

rompus;toutes  les  loisp 
du  fouverain,  Plus  de  force  dans  !e  fénat .  plus 

te  pour  I- 

'a  libertépublii  entrif- 

1  ■ 

I  ralloil  pour  è 

■ 

Rien  n'elt  plui  de  Traja 
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teflufcité  les  dé]  paiement  cruels ,  pref- 

que  tous  furieux  ,  Souvent  imbéciles ,  l'avoiçnt  pré- 
cédé furie  trôn  .  Les  règnes  de  Titus  &  de  Nervafu- 
i  op  courts  pour  établir  l'amour  de  h  patrie.  Tra- 
îan  projetta  d'en  venir  à  bout  ;  voyons  comment  il 
s'y  prit. 

Il  debuta  par  dire  à  Sabur anus, préfet  du  prétoire, 
en  lui  donnant  la  marque  de  cette  dignité-,  c'étoit  une 
ëpée  :  «  prends  ce  ter ,  pour  l'employ  er  à  nie  défendre 
»  li  je  gouverne  bien  ma  patrie,  ou  contre  moi,  li  je  me 
«conduis  mal.  Il  étoit  sûr  de  Ion  fait». 11  reluf'a  k  s  Ion:  - 
mes  que  les  nouveaux  empereurs  recevoiert  des 
\illes;  il  diminua  confidéraLL nient  les  impôts,  il 
vendit  une  partie  des  maiions  impériales  au  profit  de 
l'état  ;  il  fit  des  ïargeffes  à  tous  les  pauvres  citoyens  ; 
il  empêcha  les  riches  de  s'enrichir  à  l'excès  ;  &  ceux 
qu'il  mit  en  charge  ,  les  que  (leurs  ,  les  préteurs  ,  les 
proconfuls  ne  virent  qu'un  feul  moyen  de  s'y  main- 
tenir ;  celui  de  s'occuper  du  bonheur  des  peuples.  11 
ramena  l'abondance ,  l'ordre  ck  la  juftice  dans  les  pro- 
vinces 6c  dans  Rome ,  où  l'on  palais  étoit  aufli  ouvert 
au  public  que  les  temples,  for-tout  à  ceux  qui  ve- 
noient  représenter  les  intérêts  de  la  patrie. 

Quand  on  vit  le  maître  du  monde  le  Soumettre  aux 
loix,  rendre  au  Sénat  la  Splendeur  &  l'on  autorité,  ne 
rien  taire  que  de  concert  avec  lui ,  ne  regarder  la  di- 
gnité impériale  que  comme  une  {impie  magistrature 
comptable  envers  la  patrie  ,  enfin  le  bien  prêtent 
prendre  une  conSiStance  pour  l'avenir  ;  alors  on  ne  Se 
contint  plus.  Les  femmes  fefélicitoient  d'avoir  donné 
des  entans  à  la  patrie  ;  les  jeunes  gens  ne  parloient 
que  de  l'illuftrer  ;  les  veiilards  reprenoient  des  forces 
pour  la  fervir  ;  tous  s'écrioient  heureufe  patrie  !  glo- 
rieux empereur  !  tous  par  acclamation  donnèrent  au 
meilleur  des  princes  un  titre  qui  renfermoit  tous  les 
titres  ,  père  de  la  patrie.  Mais  quand  de  nouveaux 
monStres  prirent  la  place ,  le  gouvernement  retomba 
dans  fes  excès  ;  les  ioldats  vendirent  la  patrie,  &  af- 
faflinerent  les  empereurs  pour  en  avoir  un  nouveau 
prix. 

Après  ces  détails ,  je  n'ai  pas  befoin  de  prouver 
qu'il  ne  peut  point  y  avoir  de  patrie  dans  les  états  qui 
font  afïervis.  Ainfi  ceux  qui  vivent  fous  le  defpotifme 
oriental ,  où  l'on  ne  connoît  d'autre  loi  que  la  volonté 
du  Souverain ,  d'autres  maximes  que  l'adoration  de  fes 
caprices ,  d'autres  principes  de  gouvernement  que  la 
terreur ,  où  aucune  fortune ,  aucune  tête  n'eSt  en  fure- 
té; ceux-là  ,  dis-je,  n'ont  point  de  patrie ,  &  n'en  con- 
noiflent  pas  même  le  mot ,  qui  eit  la  véritable  expreS- 
fion  du  bonheur. 

Dans  le  zèle  qui  m'anime  ,  dit  M.  l'abbé  Coyer  , 
j'ai  fait  en  plusieurs  lieux  des  épreuves  fur  des  lujets 
de  tous  les  ordres  :  citoyens  ,  ai-je  dit,  connoiflez- 
vous  h  patrie  !  L'homme  du  peuple  a  pleuré,  le  ma- 
gistrat a  froncé  le  Sourcil ,  en  gardant  un  morne  Silen- 
ce ;  le  militaire  a  juré ,  le  courtiSan  m'a  perSifïïé  ,  le 
financier  m'a  demandé  Si  c'étoit  le  nom  d'une  nou- 
velle ferme.  Pour  les  gens  de  religion ,  qui  comme 
Anaxagore ,  montrent  le  ciel  du  bout  du  doigt ,  quand 
on  leur  demande  où  eSt  hpatrie,'û  n'eStpas  étonnant 
qu'ils  n'en  Setent  point  Sur  cette  terre. 

Un  lord  aufli  connu  par  les  lettres  que  par  les  né- 
gociations ,  a  écrit  quelque  part ,  peut-être  avec  trop 
d'amertume  ,que  dans  Son  pays  l'hoSpitalités'eSt  chan- 
gée en  luxe  ,  le  plaiSir  en  débauche  ,  les  Seigneurs  en 
courtilans ,  les  bourgeois  en  petits  maîtres.  S'il  en 
étoit  ainSi ,  bien-tôt ,  eh  quel  dommage  !  l'amour  de 
la  patrie  n'y  régneroit  plus.  Des  citoyens  corrompus 
font  toujours  prêts  à  déchirer  leur  pays, ou  à  exciter 
des  troubles  &  des  factions  Si  contraires  au  bien  pu- 
blic.  (Le  Chevalier  DE  Jaucourt.) 

Patrie  ,  (  Critia.facr.  )  ce  mot  dans  l'Ecriture  ne 
déSigne  pas  Seulement  le  pays  natal,  mais  le  pays  où 
l'on  a  été  élevé,  Malt,  xiij,  ^4.  Quelquefois  tout 
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pays  ou  ville  quelconque,  Ecclcf.  xvj.  5.  Enfin  le  Sé- 
jour du  bonheur  elt  nommé  la  patrie  célefte ,  Heb. 
xj.  14. 

Patrie  ,  Dieux  de  la  ,  (  Lin.)  d'à  patrii ,  les 
anciens  nommoient  ainli  les  dieux  particuliers  de 
chaque  ville  ,  ceux  qui  y  avoient  été  toujours  ado- 
rés ,  6c  dont  le  culte  n'y  avoit  point  été  apporté 
d'ailleurs  ,  comme  Minerve  à  Athènes  ,  Junonà  Car- 
tilage ,  Apollon  à  Delphes.  (  D.J.  ) 

PATRIMOINE ,  1'. m.  (  Jurifprud.  )  Se  prend  quel- 
quefois pour  toute  Sorte  de  biens  ;  mais  dans  la  li- 
gnification propre  il  Se  dit  d'un  bien  de  famille  :  quel- 
quefois même  on  n'entend  par-là  que  ce  qui  eit  venu 
à  quelqu'un  par  luccelïion  ou  donation  en  ligne 
direfte. 

Patrimoine  du  roi  ,  c'eft  Son  domaine  parti- 
culier. Koye^  au  mot  DOMAINE.  (A) 

Patrimoine  de  saint  Pierre  ,  (  Hifi.  eedéf. 
&  politiq.  )  dans  le  tems  de  la  décadence  de  l'empire 
romain  ,  c'eSt-à-dire  ,  lorSque  les  Goths  ,  les  Oilro- 
goths  ,  les  Lombards  ,  &c.  te  furent  rendus  les  maî- 
tres de  l'Italie,  l'EghSe  romaine  ,  Soit  par  achat,  Soit 
par  la  générolité  des  princes  &  des  Seigneurs  ,  acquit 
des  terres  ,  non-Seulement  en  Italie ,  mais  encore 
en  Sicile  &  dans  d'autres  parties  éloignées  de  l'Eu- 
rope. L'EgliSe  de  Rome  ne  pofleda  point  d'abord 
ces  terres  à  titre  de  Souveraineté  ,  6c  Souvent  les 
empereurs  de  ConStantinople  &  les  rois  lombards  les 
confïSquoient,  comme  ils  auraient  pu  faire  les  biens 
de  leurs  Sujets  ,  lorfqu'ils  étoient  mécontens  d^  la 
conduite  des  papes.  Ces  biens  que  poffédoit  l'Eglife 
furent  appelles  le  patrimoine  defaint  Pierre  ;  ils  furent 
dans  la  iùite  considérablement  augmentés  par  les 
bienfaits  de  Pépin ,  roi  de  France  ,  qui  après  avoir 
vaincu  les  Lombards ,  donna  au  fouverain  pontife 
l'exarchat  de  Ravenne ,  dont  l'empire  d'orient  avoit 
été  dépouillé  depuis  peu  de  tems.  Charlemagne , 
après  avoir  détruit  la  domination  des  Lombards  en 
Italie ,  enchérit  encore  fur  les  bienfaits  de  fon  père 
Pépin  ;  il  donna  au  pape  plufieurs  villes  &  provinces , 
qui  font  aujourd'hui ,  avec  la  ville  de  Rome  dont  les 
papes  fe  font  peu-à-peu  rendus  les  maîtres  ,  ce  que 
l'on  appelle  Y  état  de  /'Eglife,  où  le  pontife  exerce 
l'autorité  fouveraine.  Il  eSt  vrai  que  les  Ultramon- 
tains,c.  à.  d.  les  flateurs  &  les  partiSans  outrés  du  pou- 
voir du  S.  Siège  Sont  remonter  Son  indépendance  beau- 
coup plus  haut,  &  prétendent  que  les  terres  Soumi- 
fes  à  l'Eglife  lui  appartiennent  en  vertu  de  la  fameufe 
donation  de  Conjlantin  ,  par  laquelle  ce  prince,  en 
recevant  le  baptême  ,  donna  en  324  au  pape  Silvef- 
tre  la  fouveraineté  de  Rome  &  de  toutes  les  pro vir- 
ées qui  compofent  l'état  de  l'Eglife  en  Italie.  Actuel- 
lement la  faine  critique  n'ajoute  aucune  foi  à  cette 
prétendue  donation  de  Conttantin  ;  &  pour  fentir 
que  cette  pièce  eft  fuppofée ,  on  n'a  qu'à  faire  atten- 
tion que  ConStantin  ne  fut  point  baptifé  à  Rome  ; 
qu'en  3 24  il  étoit  à  Theflalomque  ;  &  que  d'aillems 
les  différentes  copies  que  l'on  montre  de  fa  donation 
ne  font  rien  moins  que  conformes  les  unes  aux  au- 
tres. On  conferve  dans  la  bibliothèque  du  Vatican 
une  copie  de  cette  donation  ,  qui  diîfere  grandement 
de  celle  que  le  moine  Gratien  a  rapportée.  Voye^ 
Giannone  ,  Hifi.  de  Naples. 

Patrimoine  de  S.  Pierre  ,  le  (  Géog.  mod.  ) 
province  d'Italie ,  dans  les  états  du  pape  ,  d'envi- 
ron 14  lieues  de  long  fur  1 2  de  large.  Elle  eft  bornée 
N.  par  l'Orviétan  6c  l'Ombrie  ,  6c  par  la  Sabine  6c  la 
campagne  de  Rome  ;  S.  par  la  mer  ;  O.  par  le  duché 
deCalîro  &  par  la  mer.  Elle  renferme  ,  outre  le  pa- 
trimoine particulier,  le  duché  de  Bracciano,  &  l'état 
de  Ronciglione.  Viterbe  en  eft  la  capitale.  Cette  pro- 
vince eft  fertile  en  blé  ,  en  vin  &  en  alun. 

PATRIMONIAL  ,  adj.  (  Jurifprud.  )  fe  dit  de  ce 
qui  vient  par  fuccenion  f  6c  quelquefois  en  général 
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de  tout  ce  qui  eft  in  bonis  ,  &  que  Ton  pofTede  h» 
ditairement.  C'efr.  en  ce  fens  qu'on  dit  communé- 
ment que  les  juftices  font patrimoniales,  foyei  JUSTI- 
CES, Hérédité  ;  voyei  aujfî  Patrimoine  propre  , 
Succession.  (A) 

PATRIOTE  ,  f.  m.  (  Gouvern.  )   c'eft    celui   qui 
dans  un  gouvernement  libre  chérit  Ta  patrie  ,  6c  met 
fon  bonheur  6c  fa  gloire  à  la  fecourir  avec  zèle ,  lui- 
vantfes  moyens  6c  les  facultés.  Si  vous  voulez,  enc 
Une  définition  plus  noble  : 

The  patrio  is  ont 
Who  makes  the  w:  If  are  ofir.inkind ,  ht  s  car:  , 
Tito1  flill  by  faction  ,  vite  ,  and  fortune  crofl , 
S  hait  fini  thî  generous  labour  was  not  lof. 

Servir  fa  patrie  n'eft  point  un  devoir  chimérique  , 
c'eft  ur.'j  obligation  réélit.  Tout  homme  qui  con- 
viendra qu'il  y  a  des  devoirs  tirés  de  la  conitituri  m 
de  la  nature  ,  du  bien  &  du  mal  moral  des  chol  , 
reconnoitra  celui  qui  nous  oblige  à  taire  le  bien  de  b 
patrie  ,  ou  fera  réduit  à  la  plus  abfurde  inconféquen- 
ce.  Quand  il  eâ  une  fois  convenu  de  ce  devoir  j  il 
n'eft  pas  difficile  de  lui  julHrîer  que  ce  devoir  eil  pro- 
portionné aux  moyens  6c  aux  occasions  qu'il  a  de  le 
>lir ,  &c  cjue  rien  ne  peut  difpenfer  de  ce  qu'on 
doit  à  la  patrie  tant  qu'elle  a  befoin  de  nous  ,  6c  que 
,  pouvons  li  fervir. 

Il  en1  bien  dur  ,  diront  des  efclaves  ambitieux  ,  de 
renoncer  aux  plailirs  de  lafociété  pour confacrer  fe  > 
jours  au  fervice  de  i'a  patrie.  Ames  baffes,  vous  n'a- 
\  es  donc  point  d'idée  des  nobles  6c  des  fondes  plai- 
lir, !  Croyez  -  moi ,  il  y  en  a  de  plus  vrais  ,  de  plus 
délicieux  dans  une  vie  occupée  à  procurer  le  bien 
de  la  patrie  ,  que  n'en  connut  jamais  Célar  à  dén- 
ia liberté  de  la  lienne  ;  Defcartes  ,  en  bâtiffant  de 
nouveaux  Inondes  ;  Burnet ,  en  formant  une  terre 
,"  ;  Newton  lui-même,  en  découvrant 
les  véritables  (ois  de  la  nature  ,  ne  fentirent  pas  plus 
de  plailir  intelle  iuels  ,  que  n'en  goûte  un  véritâl  le 
patriote  qui  tend  toutes  les  forces  de  fon  entende- 
ment ,  &<  I .  s  les  penlécs  Cv  toutes  les  actions 
au  bien  de  1 .  patrie. 

Quand  un  n  iniitre  d'état  forme  un  plan  politique, 
&  qu'il  (air  réunir  pour  un  grand  c<  bon  def'ici:: 

fierties  qui  femblent  les  plus  ind  s,  il  s'y 

re   avec  autant  d'ardeur  6c  de  plailir  ,  que  les  ge- 
k  que  je  viens  de  nommer,   (e  lont  livres  à  1 
recherches  ingehieufes.  La  fatisfâûien qu'un  philo- 
fophe  fpéculatif  tire  de  L'impon  nx- 

queU  il  s'applique ,  cû  trèsrgrande  ,  j'en  conviens; 
niais  celles  de  l'homme  d'état  ,  anime  par  le  pair, 
plus  loin  ;  en  e 
né  ,  ion  travail  8c  fies  piauws  l'augmentent  Se  fe 

ration  ,  d  CM  vrai  ,  en  en  (ouvert  tra- 

\  onfiacKes  imprévues ,  parla  per- 

fidie île  :  pari 

,  mais  la  fidélité  de  quelques  hommes  le  déd 
■nagent  de  la  fanl  l  es  taures  dV 

me  dira  t  on, lont  pOUI  C<  lui  qui  s\  n  mJe  uni'  t  i 

de  loterie  ;  à  la  bonne  heun  Vil  um-  loti 

où  l'homme  \  pi  ;  dre.  Si  le  fi  . 

lui  '    ,  il  jouira  d'u      lin    faction  proi 

tionr.ew  au  bien  qu'il  aura  lait  ;  li  le  fuccès  lui  eil  | 
Irai  partis  opprima ns  viennent  à  pré-* 

\.il'  n  ,  il  aura  toujours  pOUI  I 

de  la  cotMcience ,  c*<  la  jouiffance  de  l'honneur 
qu'il  s'efl  a a 

\uv  la  fortune  eut  préparc  les  événement  pouf 
abattre  la  république  romaine  ,  (  ati  n,  pal  (a  vertu  . 
en  arrêta  pendant  quelque  oulement.  S'il 

M  put  l.iu\  er  la  li  •  ,  il  en  |>n 

dm.      Larép  ■    rtili* 

na  ,   loutenu  de  (.  Uar,     ti  [S  &C  de  leurs  leniMa- 

àdes,  ti  elle  a'avorJ  été  défendue paa  Càoti 
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puyee  par  Catbàï  &  quelques /wvcr.'i.  Je  crois 
que  Caton  marqua  trop  de  feveriré  pour  le 
de  Rome  qui  depuis  long-rems  étoil 
plus  grande  corruption  ;  il  traita  peut-être  nv 
tement  un  corp,  uie  :  m;.is  li  ce  citoven  patriau  6c 
vertueux  fe  trompa  dam  lesr,  il  a  : 

gloire  qu'il  s'eft  acqtuie  par  b  fermeté  de  fà  con- 
duite,  en  consacrant  la  vie  au  fcrvtca  de  (a  patr 
Il  auroitété  phi J  digne  de  louanges,  s'il  avokperfi 
julqu'à  la  fin  à  en  défendre  I  ;  ta  mort  i    ; 

été  pfa  |  '-Umda  t  u'â  Ué 

.-ï-tout ,  fi  ce  grand  homme  prefque  feul  a  ba- 
lance par  Ion  pdtriottlme  le  pouvoir  de  la  fortune ,  à 
plus  forte  railon  plulieurs  bons  patriotes  dans 
tien  libre  ,  peuvent  par  ieur^  courage  6c  leurs  tra- 
vaux défendre  la conltitution  de  l'état  contre  les  en- 
treprifvS  de  gens  ma!  intentionnés  ,  qui  n'ont  ni  les 
richefies  de  Lira  fuis  ,  ni  la  réputation  de  Pompée  , 
ni  la  conduite  de  Cefar,nile  manège  d'Antoine) 
t  Mut-au-phtj  la  fureur  d'un  Caîiiina  6c  l'inde- 
cenec  d'un  C  lodaus. 

Quant  à  moi ,  qui  par  des  événemens  particuliers, 
n'ai  jamais  eu  le  bonheur  de  fervir  la  patrie  dans  au- 
cun emploi  public,  j'ai  du  moins  coOiacré  mes  jours 

cher  de  connokrelcs  devoirs  des/'./? 
peut-être  aujourd'hui  luis-je  en  état  de  les  indiquer  & 
de  les  peindre  au  fonds  :  Non  is  J'oins  n 
d-fl  qui  tuctur  r;i'S  ,  6'  de  pacc  belicque  ctnftt\   ftdqttt 
juvtntuttm  txhortatur  ,  qui  in  ta  ma  . 
rttin  Inoplà ,  vltu  c  influa:  animos  ;  qui  aa  petà  .   .    r, 
luxunanujuc  cwfu  menttS  ,  pnnfut  ac  rc; 
privato  publlcum  negotium  agit,    (  Le   Chevalier  DR 
Javjoviit.  ) 

PATRIOTISME,   £  m.    (Gouvern.)  c'eft 
qu'on  appelle  en   un  leid  mot  l'amour  de  la  patr.     , 
voyei  PaTKIÉ. 

l'awe  ,  Athènes  6c  Lacedémone  durent  leur 
tence  6c  leur  gloire  au  patriotifmt  ,  toujours  ton. lé 
fur  de  grands  principes ,  6c  loutenu  par  de 
vertus  :  auiii  ett-ce  à  ré  qu'eu  ai  ron- 

des empires  ;  mais  le/tfl  'las  par- 

lait eil  celui  qu'on  poliedc  quand  on  eit  li  bien  rem- 
pli des  droits  du  «jenre  humain,  qu'on  If 
à-\;.  •  i  du  monde.  L'auteur  éel'Efi 

prit  . 

erfel.  Il  avoir  p  ûfé  ces  fentûnens  dans 

r  trouves  etab  ii  dans  un. 
Une  ,  où  l'on  en  fait  la  pratique  dans  : 
de  la  domination;  non  pis  leulement  au  nui,  i 

.  .  mais  âpre,  le  tort  heiireuv  .  i  des 

conquêtes.  (  / 1  i  ou*  r.  ) 

l'Vl  R1PASSI1  Ns.    ,..    P.VTitoi  ••.  f.  m. 

(  /////.  tectif,  )  nom  qu'on  donna  en  OC<  '  Sa- 

bellicns-  ,  parce  qu'ils  iv 
Dieu  le  1  ils  ,  mais  Dieu  le  ! 
qui  eut  été  Cru< 

i     concile  (FAnticN  p  a  les  l 

3  4»;  ,  dit  que  les  1 1 
ceu> 

ns.  1      'i  >m  même  (h  I 

qu'il  .  'on 

• 

ne  à  Praxi  r  la  fin  <!•  . 

1    » 
nommé  \ 
du  i 
m  s  t  hrirt 

loi. 

éoiem  : 
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maie  une  feule  Perfonne  fous  trois  noms  ,  &  qui 
étoit  autant  le  Père  que  le  Fils ,  &  le  Fils  que  le  Père. 
Tertulien  a  écrit  expreffément  contre Praxéas. 

Hermogene  ayant  adopté  l'erreur  des  Patripaj- 
jicns ,  on  donna  à  ceux-ci  le  nom  &\ff*rrhdgémens , 
puis  de  Noéticns ,  de  Noétus  antre  héréliarque  ;  en- 
fuite  celui  de  Sabclliens .,  de  Sabellius  le  Libyen  fon 
difciple  ;  &  parce  que  ce  dernier  étoit  de  Pintapole 
dans  la  Libye  ,  &  que  fon  béréfie  y  fut  tort  répan- 
due ,  on  rappellal'/zt;V<j/7«r,  ou  la  doclri ne pintapolitaine. 

PATRIQUES ,  f.  m.  pi.  (  Hift.  anc.  )  facrifice  que 
faifeient  autrefois  les  Perles  à  l'honneur  du  dieu  My- 
thra.  Les  paniques  étoient  la  même  ch^fe  que  les  my- 
thiuiqucs.  V.  Mytriaques.  Ces  fêtes  s'appellerent 
patriques  ,  du  facnfkateur  auquel  on  donnoit  le  nom 
de  pater. 

PATROCLE  ,  Gêog.  anc.  )  île  de  Grèce  fur  la  côte 
de TAttique.  Paufanias  ,  lu.  1.  ch.  j.  qui  la  met  près 
de  Lau-inm ,  dit  qu'elle  étoit  petite  &  déferte  :  il  ajoute 
qu'on  la  nommoit  Patrocli  infula  ,  parce  que  Patro- 
cle  général  des  galères  d'Egypte ,  la  furprit ,  &  la  for- 
tifia" lorfqu'il  fut  envoyé  au  fecours  des  Athéniens  par 
Ptolomée  fils  de  Lagus.  Etienne  le  géographe  connoît 
auffi  cette  île.  On  la  nomme  aujourd'hui  GuidwniJ'a , 
c'eft-à-dire  Vile  aux  ânes.  Elleeft  à  une  lieue  &  demie 
du  cap  Colonne ,  (l'ancien  promontoire  de  Sunium.) 
Wheler  dit  qu'il  croît  dans  cette  île  beaucoup  d'ébè- 
he,  &  c'eft  pourquoi  on  l'appelle  auffi  Ebanonfïi. 
(D.J.) 

PATRON ,  f.  m.  (Jurifp.)  cette  qualité  fe  donne 
en  général  à  celui  qui  en  prend  un  autre  fous  fa  dé- 
fenï'e. 

C'eft  en  ce  fens  que  les  orateurs  &  avocats  ont 
été  appelles patroni,  de  même  que  les  feigneurs  do- 
minans  à  l'égard  de  leurs  vaffaux. 

Quand  la  qualité  de  patron  eft  relative  à  celle 
d'affranchi ,  on  entend  par-là  celui  qui  a  donné  la 
liberté  à  quelqu'un  qui  étoit  fon  elclave  ,  lequel  par 
ce  moyen  devient  fon  affranchi. 

Quoique  l'affranchi  foit  libre  ,  celui  qui  étoit  au- 
paravant fon  maître  conferve  encore  fur  fa  perfonne 
quelques  droits  ,  qui  eft  ce  que  l'on  appelle  patro- 
nage. Ce  droit  eft  accordé  au  patron  en  considération 
du  bienfait  de  la  liberté  qu'il  a  donnée  à  fon  efclave. 

Ce  droit  s'acquiert  en  autant  de  manières  que  l'on 
peut  donner  la  liberté  à  un  elclave. 

Le  patron  doit  fervir  de  tuteur  &  de  défenfeur  à  fon 
affranchi ,  &  en  quelque  façon  de  père  ;  &  c'eil  de- 
là qu'on  a  formé  le  terme  de  patron. 

L'affranchi  doit  à  fon  patron  foumifïion ,  honneur 
&:  refpecl. 

Il  y  avoit  une  loi  qui  autorifoit  le  patron  à  repren- 
dre l'affranchi  de  fon  autorité  privée,  lorfque  celui- 
ci  ne  lui  rendeit  pas  fes  devoirs  affez  affidument  ; 
car  il  devoit  venir  au  moins  tous  les  mois  à  la  mai- 
fon  du  patron  lui  offrir  fes  fervices ,  &  fe  préfenter 
comme  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il  lui  ordonneroit , 
pourvu  que  ce  fût  une  chofe  honnête  &  qui  ne  fût 
pas  impoifible  ;  il  ne  pouveit  auffi  fe  marier  que  fui- 
vant  les  intentions  de  fon  patron. 

Il  n'étoit  pas  permis  à  l'affranchi  d'intenter  un  pro- 
cès au  patron  ,  qu'il  n'en  eût  obtenu  la  permiffion  du 
préteur  ,  il  ne  pouvoit  pas  non  plus  le  traduire  en 
jugement  par  aucune  action  fameufe. 

Le  droit  du  patron  far  fes  affranchis  étoit  tel  qu'il 
avoit  le  pouvoir  de  les  châtier  ,  &  de  r-nettre  dans 
l'état  de  fervkude  ceux  qui  étoient  réfra&eurs  ou  in- 
grats envers  lui  ;  &  pour  être  réputé  ingrat  envers 
ion  patron ,  ii  fuffiioit  d'avoir  manqué  à  lui  rendre 
fes  devoirs  ,  ou  d'avoir  refufé  de  prendre  la  tutelle 
de  fes  enfans. 

Les  affranchis  étoient  obligés  de  rendre  à  leur  pa- 
tron trois  fortes  de  fervices ,  opéra  ;  les  unes  appellées 
officiâtes  vel  objequiaks  ;  les  autres  fabriles  :  les  pre- 
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mieres  étoient  dues  naturellement  en  reconnoifTance 
de  la  liberté  reçue  ;  il  tàlloit  pourtant  qu'elles  fulfent 
proportionnées  à  l'âge  ,  à  la  dignité  &  aux  forces  de 
l'affranchi-,  &C  au  betoin  que  le  patron  pourroit  en 
avoir  :  les  autres  appellées  fabriles  ,  dépendoi'  irt  de 
la  loi ,  ou  convention  faite  lors  del'affranchiflement; 
elles  ne  dévoient  pourtant  pas  être  exceffi ves  au  point 
d'anéantir  en  quelque  forte  la  liberté. 

Les  devoirs,  obfequia ,  ne  pouvoient  pas  être  cédés 
par  le  patron  à  une  autre  perfonne  ,  à  la  différence 
des  œuvres  ferviles  qui  étoient  cefîibles. 

Le  patron  devoit  nourrir  &  habiller  l'affranchi 
pendant  qu'il  s'acquitoit  des  œuvres  ferviles  ,  au  lieu 
qu'il  n'étoit  tenu  à  rien  envers  lui  pour  raifon  des 
fimples  devoirs ,  obfequia. 

11  ne  dépendoit  pas  toujours  du  patron  de  charger 
d'œuvres  ferviles  celui  qu'il  affranchifîbit ,  notam- 
ment quand  il  étoit  chargé  d'affranchir  fefclave,  oit 
qu'il  recevoit  le  prix  de  la  liberté  ,  ou  lorfque  \ç  pa- 
tron avoit  acheté  fefclave  des  propres  deniers  de 
celui-ci. 

Le  patron  qui  fouffroit  que  fon  affranchie  fe  mariât , 
perdoit  dès  ce  moment  les  fervices  dont  elle  étoit 
tenue  envers  lui ,  parce  qu'étant  mariée  elle  les  de- 
voit à  fon  mari ,  fans  préjudice  néanmoins  des  autres 
droits  du  patronage. 

Celui  qui  celoit  un  affranchi  étoit  tenu  de  faire  le 
fervice  en  fa  place. 

C'étoit  aufii  un  devoir  de  l'affranchi  de  nourrir  le 
patron  lorfqu'il  tomboit  dans  l'indigence  ,  &!  récipro- 
quement le  patron  étoit  tenu  de  nourrir  l'affranchi 
lorfqu'il  fè  trouvoit  dans  le  même  cas ,  autrement 
il  perdoit  le  droit  de  patronage. 

Le  patron  avoit  droit  de  luccéder  à  fon  affranchi 
lorfque  celui-ci  lailloit  plus  de  cent  écus  d'or  ;  il  avoit 
même  l'action  calvifienne  pour  faire  révoquer  les 
ventes  qui  auroient  été  faites  en  fraude  de  fon  droit 
de  fuccéder. 

Le  droit  de  patronage  s'éteignoit  lorfque  le  patron 
avoit  refufé  des  alimensàfon  affranchi  ,  ou  lorfqu'il 
avoit  remis  l'affranchi  dans  la  fervitude  pour  caufe 
d'ingratitude  ,  ou  enfin  lorfque  le  prince  accordoit  à 
l'affranchi  le  privilège  de  l'ingénuité,  ce  qui  ne  fefaifoit 
que  du  contentement  du  patron  :  cette  concef'ion  d'in- 
génuité s'appelloit  reflitutio  natalium  ;  quelquefois  on 
accordoit  feulement  à  l'affranchi  le  droit  de  porter  un 
anneau  d'or  ,  jus  aureorum  annulorum. ,  ce  qui  n'em-* 
pêchoit  pas  le  patronage  de  fubfifter. 

Mais  dans  la  fuite  cela  tomba  en  non-ufage  ;  tous 
les  affranchis  furent  appelles  ingenui ,  faut  le  droit  de 
patronage. 

Le  patronage  fe  perdoit  encore  lorfque  le  fils  ne 
vengeoit  pas  la  mort  de  fon  père ,  fefclave  qui  décou- 
vroit  les  meurtriers  avoit  pour  récompenfe  la  liberté. 

La  loi  aliafentia  privoit  auffi  du  patronage  celui  qui 
exigeoit  par  ferment  de  fon  affranchi  qu'il  ne  le  ma- 
riât point. 

Enfin  le  patronage  fe  perdoit  lorfque  le  patron  con- 
vertiffoit  en  argent  les  fervices  qu'on  lui  devoit  ren- 
dre, ne  pouvant  recevoir  le  prix  des  fervices  à  venir, 
finon  en  cas  de  néceffité  6c  à  titre  d'alime-ns.  Voye^  au 
ff.  &  au  code  les  titres  de  jure  patronatus ,  &  au  ff. 
letit.  de  operis  liber torum  ,  &c. 

En  France  où  il  n'y  a  plus  d'efclave  ,  il  n'y  a  plus 
de  patronage. 

Dans  les  îles  de  l'Amérique  où  il  y  a  des  efclaves  , 
les  maîtres  peuvent  les  affranchir  ;  &  l'édit  du  mois 
de  Mars  1685  ,  appelle  communément  le  code  noir , 
ordonne  à  ces  affranchis  de  porter  un  fingulier  ref- 
pect  à  leurs  anciens  maîtres,  à  leurs  veuves  &  à  leurs 
enfans  ;  en  forte  que  l'injure  qu'ils  auront  faite  foit 
punie  plus  grièvement  que  fi  elle  étoit  faite  à  une  au- 
tre peribnne  :  du  refte ,  l'édit  les  déclare  francs  & 
quittes  envers  eux  de  toutes  autres  charges ,  fervices 
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&  droits  utiles  que  leurs  anciens  maîtres  vouJroient 
prétendre ,  tant  fur  leurs  perfonnes  que  fur  leurs  biens, 
en  qualité  An.  patrons  ;  &  l'édit  accorde  à  ces  affran- 
chis les  mêmes  privilèges  qu'aux  perfonnes  nées  li- 
bres. (Â) 

PATRON,  en  mature,  binîficiak ,  eft  celui  qui  a 
bâti,  fondé  ou  doté  une  églife,  en  confidération  de 
quoi  il  a  ordinairement  fur  cette  églife ,  un  droit  ho- 
norifique qu'on  appelle  patronats. 

Pour  acquérir  les  droits  de  patronage  par  la  conf- 
îruction  d'une  églife  ,  il  faut  l'avoir  achevée  ;  autre- 
ment celui  qui  l'auroit  finie  en  feroit  le  patron. 

On  entend  quelquefois  par  fondateur  d'une  églife, 
Celui  qui  l'a  bâtie  6c  dotée  ,  quelquefois  auifi  celui 
i  dotée  Amplement. 

Celui  qui  dote  une  églife,  dont  le  revenu  étoit 
auparavant  très  -  modique  ,  acquiert  aufii  par  ce 
moyen  le  droit  de  patronage  pour  lui  6c  pour  les  hé- 
ritiers. 

Mais  tout  bienfaiteur  d'une  églife  n'eft  pas  réputé 
patron  ;  il  faut  que  le  bienfait  foit  tel ,  qu'il  forme  la 
principale  dot  d'une  églife. 

Pour  être  réputé  patron ,  il  ne  fuffit  pas  d'avoir 
donné  le  fonds  ou  fol  fur  lequel  Féglife  eft  bâtie  ,  il 
faut  encore  l'avoir  dotée. 

Néanmoins ,  fi  trois  perfonnes  concourent  à  la  fon- 
dation d'une  églife  ,  que  l'un  donne  le  fol  ,  l'autre  y 
lafle  COnftruire  une  églife  ,  6c  le  troifieme  la  dote,  ils 
jouiront  tous  trois  1  oîidairement  du  droit  de  patro- 
nage ;  mais  celui  qui  a  doté  l'églife  a  le  rang  ce  la 
preféance  fur  les  autres. 

Il  peut  encore  arriver  autrement  qu'il  y  ait  p!u- 
fieurs  co-patrons  d'une  même  églile;  lavoir  lorlque 
plufieurs  perfonnes  ont  mecédé  à  un  fondateur. 

Le  droit  de  patronage  peut  auifi  s'acquérir  par  C0Of 
celhon,  de  forte  que  li  l'évéque  diocéfain  ou  le  pape 
accordoit  par  privilège  ,  â  un  particulier  le  droit  de 
patronage  fur  une  églile  ,  cette  conceflion  feroit  va- 
lable ,  pourvu  qu'elle  eût  une  caule  légitime  ,  6c 
qu'on  y  eut  obfervé  toutes  les  formalités  neeelfaires 
pour  l'aliénation  des  biens  d'églile. 

L  n  patron  peut  aulli  céder  Ion  droit ,  foit  à  l'on  co- 
patron ,  ou  â  une  autre  perfonne  ,  ou  à  une  commu- 
nauté. 

Mais  il  ne  peut  pas  céder  fon  droit  de  présentation 
pour  une  fois  feulement;  il  peut  feulement  donner 
procuration  â  quelqu'un  pour  préfenter  en  Ion  nom. 

Le  droit  de  patronage  s'acquiert  de  plein  droit 
la  COnftruéHon ,    dotation  ou  fondation  de  l'égli- 

i  , .!  moins  que  le  fondateur  ou  dotateur  n'ait  ex- 
preffément  renoncé  à  ce  droit  ;  il  eli  cependant  plus 
Mir  de  le  ihpuler  dans  le  contrat  de  fondation  ,  afin 

que   les  patrons  6é  leurs  héritiers   puiflcnt  en   faire 

plus  aifêmeni  la  preuve  en  cas  de  contestation  ;  il 

îeme  ablolument  néecflaire  en  Normandie  de  le 
llipulcr  ,  luisant  fart.  i.fi.  de   la  coutume  de  cette 

province. 

Si  celui  qui  a  bâti,  fondé  ou  dote  une  églile  n'a 
j, un, us  ule  du  droit  de  patronage,  ni  feS  héritiers 
ou  autres  luccclleurs  après  lui  ,  ce  que  la  fond. Un  n 

•  ancienne  ,  on  préuune  Qu'ils  ont  renonce  à  ce 

droit  ;  néanmoins  dans  le  doute  ,  le  droit  de  celui  qui 
a  II ni ,  fondé  ou  dote  ell  !a\  oiable. 

Lorlque  l'églife  eil  abfolumem  détruite ,  ou  que 

la  îlot  elt  entièrement  diihpce  èx;  perdue  ,  celui  qui 

i  m  reconstruire  L'églife  ,  ou  cjni  la  dote  de  nous  *  .m, 
du  consentement  de  L'évéque  diocéfain ,  y  acquiert 
un  droit  de  patronage  ,  au  cas  que  les  anciens  I 
dateurs  ou  notateurs  auxquels  appartenoil  le  patro- 
'      i,ne  veuillent  pas  faire  la  dépenfc  poui  lareJ 

ou  pour  l.i  doter  unv  feCOQde  I 

Anciennement  t  lorfqu'un  droit  de  patron  ■  : 

gontcué  entre  deux  feigneurs  laïcs  ou  ceci  I 

Cx  que  Ici  titres    m  les  avilies  pTÇUYCS   n'oUi  oient 
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rien  de  clair  ,  on  avo.t  recours  au  jugement  de  Dieu, 
de  même  que  cela  le  pratiquoit  dans  toutes  fortes 
d'autres  matières  lacrées  ou  profanes.  L'évéque  de 
Paris  6c  l'abbé  de  S.  Denis  le  difputant  le  patronage 
fur  un  monauere  ,  &  Pcpin  le  Bref  ayant  trouvé  la 
quefhon  fort  ambiguë,  les  renvoya  à  un  jugement 
de  Dieu  par  la  croix.  L'évéque  &  l'abbé  nommèrent 
chacun  un  homme  de  leur  part  ;  ces  hommes  allèrent 
dans  la  chapelle  du  palais ,  ou  ils  étendirent  leurs  bras 
en  croix-  :  le  peuple  attentif  à  l'événement  parioit 
tantôt  pour  l'un  ,  tantôt  pour  l'autre;  enfin  l'homme 
de  l'évéque  fe  laffa  le  premier  ,  bailla  les  bras ,  £:  lui 
fit  perdre  l'on  procès.  C'eft  ainli  que  l'on  decidoif 
aiors  la  plupart  des  queftions. 

Le  droit  patronage  elt,  laie  ,  eccléfiaftique  ou 
mixte. 

Le  patronage  laïc  eft  réel  ou  perfonnel.  V&yt?  ci- 
après  Patronage. 

Tout  droit  de  patronage ,  foit  laie  oueccléliafiique, 
eft  indivilible  ;  il  ne  fe  partage  point  entre  plulieurs 
co-patrons,  ni  entre  les  héritiers 6c autres  fucceileurs 
d'un  patron  laïc  ;  ainli  ceux  qui  ont  droit  au  patro- 
nage ne  peuvent  pas  prélenter  chacun  à  une  partie  de 
bénéfice  ;  ils  doivent  prélenter  unis  enfemble ,  ou  al- 
ternativement :  s'ils  nomment  tous  enlémble,celui  qui 
aie  plus  de  voix  elt  préféré  ,  bien  entendu  que  li  ce 
font  des  co-héntiers  qui  nomment,  les  voix  fe  comp- 
tent par  louches  6c  non  par  têtes. 

Les  co-patrons  peuvent  convenir  qu'ils  préfente- 
teront  alternativement ,  ou  que  chacun  prelentera 
feul  aux  bénéfices  qui  vaqueront  dans  certains  mois. 

Le  patron  ùl  la  glèbe  à  laquelle  il  elt  at- 

tache ;  de  forte  que  li  cette  gl  ïbe  elt  un  propre ,  il  ap- 
parient à  l'héritier  des  propres  ;  li  la  tjrre  elt  un  ac- 
I  ,  le  droit  pâlie  avec  la  terre  à  l'héritier  ces  ac- 
quê 

Si  la  terre  eft  partagée  entre  plufieurs  her'.rl  .  | 
le  tait  aulîi  une  efpece  de  partage  du  patronage,  c'eft- 
;\-dire,  qu'ils  n'y  ont  droit  chacun  qu'à  proportion  de 
ce  qu'ils  ont  dans  la  terre;  par  exemple,  celui  qui  en 
a  les  deux  tiers  nomme  deux  fois  ,  tandis  que  l'autre 
ne  nomme  qu'une  fois. 

Cette  efpece  de  divilïon  de  l'exercice  du  droit  de 
patronage  le  fait  par  louches  Cv  non 

Il  y  a  des  coutumes  ,  comme  Tours  èv  Lodi  . 
où  1  aine  maie  a  feul  par  preciput  tout  le  p. 
quoiqu'il  n'ait  pas  tout  le  fiefj  ce  font  des  e 
à  la  règle  E 

t  les  femelles  en  c 
raie  ,  celles-ci  n'ont  aucun  droit  au  patronage 

'■■lis  li  le  patronage  efl  attache  à  la  famille  , 
fit  pour  y  participer  d'être  du  même  degrt 
plus  proches  païens,  &  l'on  ne  perd  pas  ce  droit  quoi- 
qu'on renonce  à  la  fucceffion. 

Quelquefois  le  patronage  elt  alncie  a  l'a 

lamiile  ,  quelquefois  au  plus  proche  païen    .  I 

cas  1  aine  n\\  pas  plus  de  droit  que  les  pui:.. 

cela  dépend  de,  termes  île  la  fondation. 

Le  père  préfente  à  tous  les  bénéfices  dont  I.  • 

I   ou  perlonnel  appartient  a  • 
tant  que  Celui-ci  elt  fOUS  fa  puillance. 

Ii  en  elt  de  même  dU  gardien  à  l'égard  du  dl 

patronage  appartenant  a  ion  min       ... 
droit  tau  parue  dus  nuits,  lefquels  app 

ue  s'il  s'agiiibit  du  p  l 
attaché  .ï  un  héritage  loturier  dont  il  n 
jou  .  .  le  voit  dans  quel<  u<  ■ 

mes  où  le  gardien  ne  jouit  que  des  rie  ts, 
pas  \un\  plus  du  droil  de  patronage  attache  .. 
ture. 

I        '.fruitier,  la  douanière  ,  le  preneui 
à  bail  emphitéotique  jouuTent  parcilU  n 
d  •  patronage  attache  a  la  cl.  ' 
km  s  ;  le  mari  préfentC  jufîi  au  b^. 
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en  patronage  réel  de  fa  femme ,  à  moins  qu'elle 
foit  féparée  de  biens ,  6c  autorifée  généralement  pour 
l'adminiitration  de  fes  droits,  ou  que  le  patronage  ne 
foit  attaché  à  un  paraphernal  dans  les  pays  où  la  fem- 
me a  la  libre  difpolition  de  ces  fortes  de  biens. 

Le  fcigneur  dominant  qui  jouit  du  fief  de  l'on  vaf- 
fal  en  vertu  d'une  faifie  féodale  faute  de  foi  &  hom- 
mage ,  exercé  le  droit  de  patronage  réel  ;  mais  il  ne 
peut  pas  ufer  de  ce  droit  lorfqu'il  jouit  du  fief  de  ion 
vaiTal  pour  l'année  du  relief,  ni  iorfque  la  faifie  féo- 
dale eft  faite  faute  d'aveu  feulement ,  parce  qu'elle 
n'emporte  pas  perte  de  fruits. 

Les  fermiers  conventionnels  ,  fequeftres  ,  com- 
milTaire  aux  faifies  réelles,  le  fermier  judiciaire,  les 
créanciers  faififlans  &  oppofans  dans  une  terre  à  la- 
quelle eft  attaché  le  droit  de  patronage  ne  peuvent 
pas  préfenter,  le  propriétaire  a  feul  ce  droit  tant  qu'il 
if  eft  point  dépouillé  par  une  vente  ou  adjudication. 
Les  engagilles  ne  jouifîent  pas  du  patronage ,  à 
moins  que  le  contrat  d'engagement  n'en  contienne 
une  claufe  cxpreffe;pour  ce  qui  eft  des  apanagiftes, 
le  roi  leur  accorde  toujours  le  droit  de  préfenter  aux 
bénéfices  non-confiftoriaux  ;  mais  pour  les  bénéfices 
confiftoriaux  ,  ils  n'en  ont  pas  la  préfentation  ,  à 
moins  qu'elle  ne  leur  foit  expreffément  accordée. 

Le  patronage  réel  ou  perfonnel  ne  peut  être  vendu 
ci  tranfporté  féparément  par  échange  pour  un  bien 
temporel ,  ce  droit  étant  fpirituel  de  fa  nature.  _ 

Mais  il  change  de  main ,  de  même^  que  l'héritage 
auquel  il  eft  attaché ,  foit  par  fucceffion ,  échange  , 
vente  ,  de  manière  qu'il  eft  compris  tacitement  dans 
la  vente  ou  autre  aliénation  du  fond ,  à  moins  qu'il 
ce  foit  expreffément  réfervé. 

Il  peut  néanmoins  arriver  qu'en  vendant  la  glèbe 
à  laquelle  le  patronage  étoit  attaché  ,  on  fe  réfervé 
le  droit  de  patronage ,  auquel  cas  ce  droit ,  de  réel 
qu'il  étoit ,  devient  perfonnel. 

Le  droit  de  patronage  perfonnel  eft  compris  dans 
la  vente  que  le  patron  fait  de  tous  fes  biens,  droits  , 
noms  ,raifons  &  actions. 

En  tranfigeant  fur  un  droit  de  patronage  conten- 
tieux ,  on  ne  peut  pas  convenir  que  l'un  des  con- 
tendans  aura  le  patronage  ,  &  que  l'autre  percevra 
fur  Péglife  quelque  droit  temporel  ;  car  cette  con- 
vention feroit  fimoniaque. 

Le  droit  de  patronage  qui  appartient  conjointe- 
ment à  des  perfonnes  laiques  &  eccléliaftiques  eft  ré- 
puté laïc  ,  &  en  a  toutes  les  prérogatives. 

Lorfque  le  droit  eft  alternatif  entre  de  telles  per- 
fonnes ,  c'eft-à-dire  ,  que  le  laïc  &  l'eccléfiaftique 
préf entent  tour-à-tour;  en  ce  cas  le  patronage  eft 
ecclélïallique  pour  le  tour  du  bénéfïer,  &  laïcalpour 
le  tour  du  laïc. 

Dans  ce  même  cas,  fi  le  droit  eft  alternatif,  le  pape 
peut  prévenir  dans  le  tems  du  patron  eccléfiaftique  ; 
mais  fi  le  droit  demeure  commun,  &  qu'il  n'y  ait 
que  l'exercice  qui  foit  diviie ,  le  pape  ne  peut  ufer 
de  prévention  ,  même  dans  le  tour  de  l'eccléfiaftique. 
Quand  un  patron  laïc  cède  à  Péglife  fon  droit ,  s'il 
eft  perfonnel ,  il  en  devient  eccléfiaftique  ;  s'il  étoit 
réel,  il  demeure  laïcal. 

Un  eccléfiaftique  qui  a  droit  de  patronage  à  caufe 
de  la  famille  ou  de  quelque  terre  de  fon  patrimoine, 
eft  réputé  patron  laïc,  parce  que  l'on  confidere  la  qua- 
lité du  droit,  &  non  celle  de  la  perfonne. 

Dans  le  doute ,  le  droit  de  patronage  eft  réputé 
laïcal ,  parce  qu'on  préfume  que  les  bénéfices  ont 
été  fondés  par  des  laïcs ,  s'il  n'y  a  preuve  au-con- 
traire. 

Le  droit  de  patronage  confifte  en  trois  chofes  ;  fa- 

voir  la  faculté  de  nommer  ou  préfenter  au  bénéfice, 

jouir  des  droits  honorifiques  dans  l'églife  ,  fe  faire 

affifter  dans  fa  pauvreté  des  revenus  du  bénéfice.^ 

Pour  jouir  des  droits  honorifiques  en  qualité  de 
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patron,  il  faut  avoir  le  patronage  effectif,  c'eft-à-dire^ 
la  préientation  au  bénéfice,  ou  du-moins  avoir  le  pa- 
tronage honoraire  ,  iuppoié  que  le  patron  ait  cédé  le 
droit  de  préfentation  à  quelque  églife. 

Les  droits  honorifiques  confiftent  dans  la  préfean- 
ce  à  l'églife ,  aux  procédons  &  aux  affemblées  qui 
regardent  le  bien  de  l'églife ,  à  avoir  le  premier  l'eau- 
bénite  ,  Pencenfement ,  le  pain-béni ,  le  baifer  de  la 
paix  ,  la  recommandation  aux  prières  nominales  ,  un 
banc  permanent  dans  le  chœur,  &  une  litre  ou  cein- 
ture funèbre  autour  de  Péglife ,  tant  au-dedans  qu'au- 
dehors. 

Dans  Péglife  la  litre  du  patron  fe  met  au-defTus  de 
celle  du  haut-jufticier;  au-dehors  ,  c'eft  celle  du  haut- 
jufticier,  qui  eft  au-defTus. 

Il  faut  obferver  en  cette  occafion  que  les  armoi- 
ries ck  litres  ne  prouvent  point  le  droit  de  patrona- 
ge ,  fi  elles  ne  font  miies  à  la  clé  de  la  voûte  du  chœur 
ou  au  frontifpice  du  portail. 

Le  droit  de  mettre  des  armoiries  dans  une  églife 
eft  perfonnel  à  la  famille  du  fondateur , il  ne  pane  point 
à  l'acquéreur  lors  même  que  celui  -  ci  fuccede  au 
droit  de  patronage. 

Le  patron  peut  rendre  le  pain-beni  tel  jour  qu'il 
juge  à-propos  ,  quoiqu'il  ne  demeure  pas  dans  la  pa- 
roiife. 

Quand  le  patronage  eft  alternatif,  celui  qui  nom- 
me h  premier  a  les  premiers  honneurs  ;  l'autre  le 
fuit  immédiatement. 

Le  feigneur  haut-jufticier  n'a  les  honneurs  dans  Pé- 
glife qu'après  les  patrons  ,  mais  hors  de  l'églife  il  les 
précède. 

Le  patron  jouit  aufïï  des  autres  droits  honorifiques, 
quand  même  il  auroit  cédé  à  l'églife  fon  droit  de  pré- 
ientation. 

Le  droit  de  fépulture  au  chœur  eft  même  impref- 
criptible  contre  le  patron. 

La  préientation  au  bénéfice  eft,  comme  on  l'a  déjà 
dit ,  le  principal  droit  attaché  au  patronage  ;  elle  fe 
fait  par  un  écrit  paffé  devant  notaire.  Voyc^  ce  qui  en 
eft  oit  ci-après  au  mot  Présentation. 

Quand  il  s'agit  d'une  églife  conventuelle ,  dont  le 
chef  doit  être  choifi  par  la  voie  de  l'élection ,  fuivant 
le  droit  commun ,  le  patron  n'a  point  d'autre  droit  que 
celui  d'approuver  cela  ,  à  moins  qu'il  ne  fe  foit  ex- 
prefféinent  réfervé  le  pouvoir  de  difpofer  de  la  pre- 
mière dignité  ,  ou  d'affifter  à  l'élection  ,  ou  que  fa 
qualité  ne  lui  donne  un  droit  particulier  pour  nom- 
mer. 

Les  bénéfices  où  patronage  laïc  font  exemps  de  grâ- 
ces expectatives. 

Un  dévolut  obtenu  fans  le  confentement  du  patron 
laïc  ne  peut  lui  préjudicier  ,  à  moins  que  le  patron, 
fâchant  l'indignité  ou  l'incapacité  du  pourvu  n'ait  né-* 
gligé  de  préfenter. 

Pour  réfigner  en  faveur ,  permuter ,  ou  charger 
d'une  penfion  un  bénéfice  en  patronage  laïc  ,  il  faut 
le  confentement  du  patron  avant  la  prifè  de  poffefîion, 
fous  peine  de  nullité. 

Une  démifîion  faite  entre  les  mains  du  patron  fous 
le  bon  plailïr  du  collateur ,  eft  valable. 

Le  patronage  eccléfiaftique  s'acquiert  par  40  anS 
de  pofiefTion  ,  lorfque  pendant  ce  tems  on  a  préfenté 
de  bonne  foi ,  &  fans  être  troublé  par  un  autre  pa- 
tron ,  ni  par  le  collateur  ordinaire  ,  fur-tout  s'il  fe 
trouve  des  prétentions  fuccefîives  qui  aient  été  admi- 
fes  ,  mais  le  droit  de  patron  n'eft  pas  preferit  par  trois 
collations  faites  fans  la  préientation  du  patron. 

Un  patronage  mixte  peut  devenir  purement  laïc  ,' 
ou  purement  eccléfiaftique  ,  lorfque  l'un  ou  l'autre 
de  ces  co-patrons  lailfe  preferire  fon  droit. 

On  tient  communément  que  le  droit  de  patrona- 
ge laïc  eft  impref  criptible  ;  mais  il  s'éteint  par  la  rc: 
nonciatio-n  exprefle  ou  tacite  au  patron  en  faveur  de 

Péglife, 
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l'égÉfe ,  par  la  deftruction  totale  de  l'églife  ,  par  l'ex- 
tinction  de  la  famille  à  laquelle  ce  droit  étoit  réfer- 
vé ,  ou  lorfque  le  patron  a  été  homicide  du  titulaire, 
ou  qu'il  devient  collateur  du  bénéfice,  y.  aux  dpK- 
talesle  th.  de  jure paironatâs ,  Vanefpen  dejurepatro- 
natûs ,  de  R.oye  ,  Ferrieres,  Drapier,  de  Hericourt. 
V.  aufïï  les  mots  Droite  honorifiques,  Titre, 
Nomix  ation,  Patron  AGE,  Pi!  ÉSENTATJON'.(^) 

Patron  ,  (Marine.)  c'eit  le  maître  OU  le  comman- 
dant d'un  bâtiment  marchand.  Ce  mot  de  patron  cil 
levantin  ;  fur  l'Océan  on  dit  maître. 

Patron  de  barque  ou  de  quelqu'autre  petit  bâtiment, 
c'eft  la  qualité  que  l'on  donne  à  ceux  qui  comman- 
dent ces  fortes  de  petits  bâtimens.  On  dit  patron  de 
bâtimens  ,  bateaux  6c  gabarres. 

Patrons  de  chaloupes  ,  c'efl  ainfi  que  l'on  appelle 
certains  officiers  mariniers  qui  fervent  fur  les  vaif- 
feaux  de  guerre  françois ,  à  qui  l'on  donne  la  conduite 
des  chaloupes  6c  des  canots.  On  dit  patron  de  chalou- 
pes 6c patron  de  canot.  (^) 

Patron  ,  (  Ans  &  Métiers.  )  modèle  &  deffein  fur 
lequel  on  fait  quelques  ouvrages.  Ce  mot  ne  lignifie 
quelquefois  qu'un  morceau  de  papier ,  de  carton  ou 
de  parchemin  ,  taillé  6c  coupé  de  certaine  manière  , 
fur  lequel  quelques  artilans  règlent  leur  befogne.  Les 
Tailleurs,  par  exemple,  ont  de  ce-,  fortes  de  patrons 
pour  la  coupe  des  différentes  pièces  de  leurs  habits': 
les  Cordonniers  pour  tailler  les  empeignes  &  les  quar- 
tiers de  leurs  fouliers  ;  6c  les  marchandes  du  palais  , 
6c  autres  ouvrières  qui  travaillent  en  linge  de  fem- 
me, pour  dreflér  &  couper  les  coëfrures  6c  engagean- 
tes ,  luivant  les  différentes  modes  qui  ont  cours  ,  ou 
qu'elles  imaginent.  11  y  a  encore  quantité  d'autres  ou- 
\  ri  rs  quife  Cuvent  de  ces  lortes  de  patrons.  Savary. 

Patron  de  chef-d'œuvre,  (  Aiguiller.  )  c'eit. 
ainli  que  les  llatuîs  des  maîtres  Epingliers  de  la  ville 
is  appellent  le  modèle  ou  échantillon  des  épin- 
gles l'ur  lequel  Pafpirantà  la  maîtrife  doit  travailler 
pour  être  reçu.  Voye{  EPINGLU  R. 

I'atron  ,  en  terme  de  Cardier  ,  n'eft  autre  chofe 
qu'une  planche  de  la  forme  d'un  feuillet  (  vqye{ 
!  1  ■  r  ),  mais  un  peu  plus  grande  ,  lur  laquelle 
1!  s'appuie  quand  on  palfe  la  pierre ,  &c.  il  fert  de 
contrepoids  pour  empêcher  les  pointes  de  fortir  en- 
deffous  quand  on  les  frappe  pat-del  fe  lui- 

fur  le  blo< 

Pa  1  ron  ,  (  Dtffein.  )  Les patro/u  font  des  deueins 
fur  lefquels  les  ouvriers  en  points  &  en  dentelles  à 
i  lie  travaillent  a  leurs  ouvrages.  On  le  dit  pa- 
reillement îles  deffeins  des  dentelles  au  fufeau ,  loit 
d'or,  d'argent  ,  de  foie  ou  de  (il  ,  &  îles  broderies. 

Patron  m  Hou  k*  di  ,  (Lingerie.) forte  de  linge 
vient  de  Flandres. 

p  \T  1  . .  )  Ce  mot  dans  les  m  mu- 

toftes  d  or  ,  d'argent  èV  île  loie  figurées  , 

efl  le  deffein  fait  par  le  peintre, &  rehauffé  de  cou- 
leurs ,  qui  fert  à  monter  le  métier,  &  à  repréfenter 
avrage  les  différentes  figures  de  fleuri,  d'ani- 
fquès,  dont  le  fabriquant  veut  l'em- 
1  I     beauté  &  la  nouveauté  des  patron*  u 

beaucoup  au  di 

rons,  (l  uth.  )  ce  font  d  fl  >rceau*  de 

bois  d'après  leiqil    Isi  n  n  ,,\  aille  la  plupart  des  pieu,  s 

nffrument  de  1  nifique  ;  il  y  a  despatrom  pour 
1  Ions, les  \  ioles,les  guitta 

Patron  ,  (  Ri     i/'er.J on  entend  par  ce  mot  (  n 
tout  ce  qui  reprélente  les  deffeins  des  ou- 
.  de  rubanei  ie  ext  cutés  fui  le  ; 
l<  in  qui  le  fait  \  oii  au  naturel ,  ou  celui  1 

&  rendu  propres  nté  fur  le  métier; 

c'efl  ce  qu'il  faut  expliquer  plus  en  particulier.  I  e 
deffein  que  j'appelle  amplement  /.,.  .  cfl  ce- 

lui qui  fait  von  le  trait  «  l'effel  du  deffein  .  < 
due  par  lequel  on  çn  voit  les  différens  contqurs  <S: 

loir.c  AU, 


leurs  parties ,  ce  que  l'on  pourroit  en  appeller  le  por- 
trait ;  l'autre  que  j'appelle  démonjlratif ',  efl  celui  qui 
par  l'arrangement  méthodique  des  points  qui  le  conv 
poient,  le  vend  propre  à  être  exécuté  fur  le  métier  , 
ce  qm  s'appelle  plus  proprement  patron.  Je  vais  dé- 
tailler ces  deux  fortes  le  plus  clairement  qu'il  fera 
poffible:  le  deffinateur, autrement  ïpndlépavonncur, 
après  avoir  mis  Ion  idée  de  deffein  fur  le  papier  ré- 
glé 6c  s'y  être  Hxé  ,  l'arrange  fuivant  l'ordre  qui  doit 
être  obiervé  par  l'ouvrier  qui  le  montera,  c'eft-à- 
dire  que  par  cet  ordre  ,  que  l'on  doit  fuivre  très- 
exactement  6c  fans  en  omettre  quoi  que  ce  foit  on 
aura  la  manière  de  paffer  1  js  rames  comme  el 
prescrites  par  ce  patron  ,  qui  marque  ,  à  la  faveur  de 
cet  arrangement  ,  les  hautes  liffes  qu'il  raut  prendre 
6c  celles  qu'il  faut  laiffer  (  ce  qui  s'entend  par  les 
points  noirs  du  patron  qui  font  fur  le  ,  Se  qui 

marquent  les  hautes  liffes  à  prei 
points  blancs  qui  marquent  les  hautes  liffes  qu'il  faut 
laiiîér  )  ;  on  aura ,  dis-je  ,  la  manière  de  paffer  les  ra- 
mes qui  rendront  l'ouvrage  capable  de  parvenir  à  fa 
perfection. 

Patron  ,  modèle  ou  dessein  ,  (  Tailleur.  )  fur 
lequel  on  fait  quelqu'ouv 

Les  patrons  des  Tailleurs  font  des  morceaux  de 
papier,  de  parchemin  ou  de  carton, tailL  c     - 

taine  manière  ,  fur  lefquels  ces  ouvriers  le  règlent 
pour  la  coupe  des  différentes  pièces  des  habits.  Les 
Tailleurs  n'ont  befoin  que  d'un  patron  de  chaque 
pièce  qui  entre  dans  la  contpofition  des  ouvrages  de 
leur  métier.  Le  patron  fert  uniquement  a  donner  aux 

ntes  pie-ces  d'un  habit   la  figure  qu'elle! 
vent  avoir.  A  l'égard  de  la   '  {.  de  la  !o 

différente  de  ces  pièces ,  c'efl  au  tailleur  à  fui 
mefures  qu'il  a  prifes  fur  le  corps  de  la  perfbnne  qui 
l'emploie. 

Patron  ,    (  terme  de  Vitrier.  )  Les  Vitriers  appel- 
lent patron  OU  table  à  patron  ,  11:1e  table  de  b;>is  blan- 
chie fur  laquelle  ils  tracent  &  defîînent 
pierre  noire  les  différentes  ligures  di    c 
d'après  lefquels  ils  veulent  coup  e  leurs 

panneaux  ;  cette  table,  qui  eil  ordinairement 
5  piés  de  long&  de  3  à  4  de  la 

la  futaille  où  ils  jettent  le  groifil. 

PATRt  »NAGE,  f  m.  (  Jurifpr.  )  le  droit 

qui  appartient  au  patron. 

Romains  te  patron*  1   me  le 

maître  confervoit  fur  l'efdave  qu'il  avoit  ai 
vant  I'a  rRON. 
Parmi  nous,  [^patronage  en  matière  bén 
le  droit  epii  appartient  fur  une  cj.fc  A  celui  qui  l'a 
tait  connxuire  ou  qui  l'a  fondée  cv  dotée.  / 
devant   PATRON. 

I  eluî  qui  appartient  .■ 
co-patror  'ils  exercent  tour-a-tour. 

né  à  l'églife  à  titre  d'aum 
> 

11  à  un 
bénéfû  i  i  tnauté 

Gaflique. 

1  qui  donn 
I 

Pan  .  lorfque  I 

à  qu  I  ife  le  droit  de  préfentatii 

irinqucs. 
c   lui  qui  ap 
foit  qu'il  loit  attaché  à 

.  v  il  celui  qui  <.:  uit  I    1 
. 

cil  celui  • 
u-  ou  a  une  famill    . 
du/-..  1  qui  efl  attaché  à  u 

•    i    doajii/.. 
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Patronage  clientélaire,  étoit la  prote&ion 
que  les  patrons  ou  grands  dévoient  à  leurs  cliens  ou 
protégés ,  &  le  droit  que  ces  mêmes  patrons  avoicnt 
rir  leurs  cliens ,  en  confidération  de  la  protedion 
qu'ils  leur  accordoient. 

Corbin  diftingue  quatre  fortes  de  patronage  ;  le 
premier  eft  celui  dont  on  vient  de  parler  ;  le  fécond 
eft  celui  dont  on  a  parlé  au  mot  Patron  ;  le  troifieme 
eft  celui  que  les  feigneurs  fe  retiennent  fur  leurs  do- 
maines en  les  donnant  :  il  comprend  dans  cette  claflê 
tout  ce. qui  regarde  les  devoirs  des  vaflaux  &  des 
cenfitaires ,  ferfs  &  autres  fujets  envers  leur  ieigneur; 
le  quatrième  eft  le  patronage  eccléfiaftique  dont  on 
parlera  ci-après. 

Le  patronage  clientélaire  fut  établi  par  les  lois  de 
Romulus  ,  fuivant  lefquelles  les  patriciens  dévoient 
pour  ainfi  dire  fervir  de  pères  aux  plébéiens ,  patroni 
qtujî  patres. 

Chaque  plébéien  fe  choififTioit  dans  l'ordre  des 
patriciens  un  patron  ou  protecteur  :  celui-ci  aidoit 
le  plébéien  de  fes  confeils  ;  il  le  dirigeoit  dans  fes  af- 
faires ,.prenoit  fa  défenfe  dans  les  tribunaux,  &  le 
délivroit  des  Chartres  publiques. 

Les  plébéiens  par  un  juire  retour  etoient  obliges 
de  doter  les  filles  de  leurs  patrons  ,  de  les  aider  de 
fervices  &  d'argent  lorfqu'il  s'agiftbit  de  quelque 
împofition  publique  ,  ou  pour  obtenir  quelque  magil- 
trature. 

Ces  devoirs  des  plébéiens  envers  leurs  patrons ,  fi- 
rent donner  aux  premiers  le  nom  de  cliens,  clientes 
qui/t  colentes. 

Ce  n'étoient  pas  feulement  les  particuliers  qui 
avoient  des  patrons  ;  les  colonies ,  les  villes  alliées, 
les  nations  vaincues  ,  fe  choififlbient  pareillement 
quelque  patricien  pour  être  le  médiateur  de  leurs 
différends  avec  le  fénat. 

Chaque  corps  de  métier  avoit  auffi  fon  patron. 

Plufieurs  d'entre  ces  patrons  exercèrent  toujours 
gratuitement  leur  minifterè  ;  leurs  cliens  leurs  fai- 
îoltnt  pourtant  quelquefois  des  préfens  ,  lefquels 
n'ayant  d'autre  fource  que  la  libéralité  &  la  recon- 
no:ffance  ,  furent  appelles  honoraires. 

Ma'*s  il  y  en  eut  qui  rançonnèrent  tellement  leurs 
cliens  , ;  ■ .  prétexte  des  avances  qu'ils  avoient  fai- 
te >  ~'0iu  eux  ,  que  l'on  fut  quelquefois  obligé  de  faire 
des  reglemens  peur  réprimer  l'avidité  de  ces  patrons. 

Cet  ancien  patronage  diminua  infenliblement  à 
melure  que  le  nombre  des  jurifconfultes  augmenta. 

On  donna  le  nom  de putrons  à  ces  jurifconfultes  , 
parce  qu'à  l'exemple  des  anciens  patrons  ils  répon- 
doient  aux  particuliers  fur  les  queftions  qui  leur 
étoient  proposées  ,  &  prenaient  en  main  leur  dé- 
fenle  ;  &  par  la  même  raifon ,  ceux  qui  s'adreïïbient 
à  ces  jurilconiultes  ,  furent  appelles  leurs  cliens. 

Voyc{  Aulugelle  ,  liv.  V.  ch.  xiij.  Grégorius  Tolo- 
fanus  ,  liv.  XIV.  ch.  x.  Corbin ,  &  Vhifi.  de  lajurifpr. 
rom.  de  M.  Terraffon.  (  A  ) 

Patronage  ,  (_  Peinture.  )  forte  de  peinture  faite 
avec  des  patrons  qui  font  découpés  dans  les  endroits 
OÎi  les  figures  que  l'on  veut  peindre  doivent  recevoir 
de  la  couleur.  Les  patrons  font  faits  pour  l'ordinaire 
de  papier  fin  qu'on  imbibe  de  cire  fondue  fur  le  feu, 
&  qu'on  ouvre  enfuite  dans  les  endroits  néceffaires. 
Les  couleurs  dont  on  fe  fert  peuvent  être  à  détrempe 
ou  à  huile  ,  fuivant  la  nature  de  l'ouvrage. 

Les  cartes  à  jouer  font  peintes  de  cette  manière. 
On  écrit  les  gran.is  livres  d'églife  avec  des  patrons 
de  lames  de  laiton. 

On  fait  auffi ,  par  le  moyen  du  patronage  ,  une  ef- 
pece  de  tapiflerie  lur  des  cuirs  dorés  ou  argentés,  fur 
des  toiles  ou  fur  des  étoffes  bhnehes  ou  teintes  de 
quelque  couleur  clajre.  Diciionna  re  des  beaux- Arts, 

PATRONE,  (Marine.)  /7ov.  GALERE-PATRONE. 

PATRONiDE ,  (  Gêog.  anc.)  ville  de  la  Phocide, 
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entre  Titora  &  Elatée ,  félon  Plutarquê  in  Sylla ,  qu1 
eft  le  feul  ancien  qui  en  rafle  mention.  Ce  fut  auprès 
de  cette  ville  qu'Hortenlius  joignit  Sylla ,  qui  étoit 
allé^t-devant  de  lui  avec  fon  armée.  (/?.  J.) 

PATRONNER  ,  en  Peinture  ,  c'elîfpar  le  moyen 
d'un  papier  ou  d'un  carton  découpé  &  à  pièces  em- 
portées qu'on  applique  fur  une  toile  ou  autre  choie  , 
imprimer  fur  cette  choie  avec  de  la  couleur  les  mê- 
mes figures  que  celles  qui  font  découpées  fur  le  car- 
ton :  c'eft  ainfi  que  le  font  les  cartes  à  jouer.  On  a 
autant  de  ditférens  patrons  pour  patronner  les  figures 
ou  les  ornemens  ,  que  l'on  a  de  couleurs  à  y  mettre. 

PATRONNEUR  ou  Dessinateur^,  m. 
(  Rubanier.  )  eft  celui  qui  imagine  les  delïeins  (  s'il 
eft  allez  heureux  pour  lavoir  deiiiner ,  ce  qui  manque 
trop  généralement  à  une  grande  quantité,  qui  par  ce 
défaut  font  contraints  de  butiner  iur  autrui  ;  ,  ou  au- 
moins  qui  les  range  fur  le  papier  réglé  de  taçon  à 
être  exécutés  iur  le  métier,  il  doit  connoître  parfai- 
tement toute  la  méchanique  de  ce  métier ,  pour  être 
en  état  de  juger  par  avance  de  l'effet  que  doit  pro- 
duire fon  patron;  fes  mépriies  occalionnent  toujours 
divers  accidens  ,  foit  par  l'inexécution  du  deilein 
par  lui  projette  ,  ou  qui  lui  a  été  donné  ,  ioit  par  la 
perte  du  tems  de  l'ouvrier ,  qui  après  avoir  employé 
plufieurs  jours  à  pafler  fon  patron  ,  ne  peut  venir  à 
bout  de  fa  perfedion ,  par  quelque  faute  qui  s'y  lera 
trouvée  ,  &  qui  oblige  de  recourir  à  lui  ;  perte  du 
tems  qui  retombe  toujours  fur  le  maître  ,  qui  fans 
compter  la  dépenfe  ,  manque  fouvent  par  ce  retarde- 
ment de  remplir  fes  engagemens  ,  ce  qui  lui  eft  ordi- 
nairement d'un  préjudice  confldérable.  Le  patronne ur 
doit  encore  être  fidèle,  c'eft-à-dire  qu'il  ne  doit  point 
communiquer  les  defleins  qui  lui  lont  confiés  ,  en 
les  vendant  à  d'autres  ,  ou  vendant  à  plufieurs  ceux 
qui  viendroient  de  fon  propre  fonds  ;  de  forte  qu'un 
maître  qui  fe  croiroit  l'unique  poflefTeur  de  ce  def- 
fein  ,  a  quelquefois  vu  paroître  l'ouvrage  dans  le  pu- 
blic avant  qu'il  en  eut  été  feulement  fait  un  échan- 
tillon chez  lui.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  chaque  fabri- 
quant fut  lui-même  Ion  propre  deffinateur,  qui  par- 
là  s'épargneroit  une  dépenfe  toujours  à  pure  perte  , 
êv  l'empécheroit  au-moins  d'être  la  proie  de  ces  âmes 
vénales  ,  s'il  en  eft  encore,  qui  n'ont  rien  de  facré 
que  leur  propre  intérêt. 

PATRONYMIQUE,  adj.  les  noms  patronymiques 
font  proprement  ceux  qui  étant  dérivés  du  nom 
propre  d'une  perfonne ,  font  attribués  à  tous  fes  def- 
cendans.  R.  R.  -sraT;!-;,  gen.  «aTipcç,  contr.  Trurpoç, 
pater ,  &  ow/uLct ,  nomen  ;  c'eft  comme  li  Ton  dif oit , 
patrium  nomen.  Selon  cette  étymologie  il  fembleroit 
que  ce  nom  ne  devroit  être  donné  qu'aux  defeen- 
dans  immédiats  de  la  perfonne  dont  le  nom  propre 
eft  radical ,  comme  quand  Hecf  or ,  fils  de  Priam  ,  eft 
appelle  Priamidos ,  ou  yEnée  ,  Anchlfiides ,  &c.  mais 
on  les  applique  également  à  toute  la  defeendance; 
pareeque  le  même  homme  peut  être  réputé  père 
de  tous  ceux  qui  defeendent  de  lui  j  &  c'eft  ainfi 
qu'Adam  eft  le  père  commun  de  tous  les  hommes. 

On  a  étendu  encore  plus  loin  la  fignifîcation  de 
ce  terme ,  &  l'on  appelle  noms  patronymiques ,  ceux 
qui  font  donnés  d'après  celui  d'un  frère  ou  d'une 
foeur ,  comme  Phoronis  ,  c'eft  -  à  -  dire  Ifis  Phoromi 
J'ror  ;  d'après  le  nom  d'un  prince  à  fes  fujefs,  com- 
me Thejîde* ,  c'eft-à-dire  Athenienjîs  ,  à  caufe  de  Thé- 
fée  ,  roi  d'Athènes  ;  d'après  le  nom  du  fondateur 
d'un  peuple,  comme  Romulides ,  c'eft-à-dire  Roma- 
nus,  du  nom  de  Romulus,  fondateur  de  Rome  &:  du 
peuple  romain.  Quelquefois  même,  par  anticipation, 
on  donne  à  quelques  perfonnes  un  nom  patronymi- 
que tiré"  de  celui  de  quelque  iliuftre  defeendant,  qui 
eft  confidéré  comme  le  premier  auteur  de  leur  gloire, 
comme  JEgida,  t  les  ancêtres  d'Egée. 
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La  Méthode  grecque  de  P.  R.  liv.  VI.  chcip.  iv.  fait 
connoître  la  dérivation  des  noms  patronymiques 
grecs  ;  6c  la  petite  Grammaire  latine  de  Voffius  ,  cdit. 
Lugd.  Bat.  1644  ,pag.  y 5.  explique  celle  des  noms 
patronymiques  de  la  langue  latine. 

Il  faut  obferver  que  les  noms  patronymiques  font 
abfolument  du  flyle  poétique  ,  qui  s'éloigne  tou- 
jours plus  que  la  profe  de  la  (implicite  naturelle. 
{B.  E.R..M.) 

PÀÏRO Nil/S  SODALITII,  (LittJrat.)  c'étoit 
le  nom  du  chef  de  la  confrérie  du  grand  collège  de 
Silvain  de  Pvomc.  On  gardoit  dans  ce  grand  collège 
les  dieux  Lares  6c  les  images  des  empereurs.  Les 
temples  6c  les  autres  lieux  confacrés  a  Sylvain 
étoient  ordinairement  dans  les  bois  ,  dans  les  forets. 

PATROUILLE ,  f.  f.  en  terme  de  Guerre,  c'eft  une 
ronde  ou  une  marche  que  font  la  nuit  les  gardes  ou  les 
gens  de  guet ,  pour  obferver  ce  qui  fe  palîe  dans  les 
iues,&  veiller  à  la  fureté  6c  à  la  tranquillité  de  la 
ville  ou  du  camp.  Voye^  Garde,  Ronde,  &c. 

Une  patrouille  confifte  généralement  en  un  corps 
de  cinq  ou  fix  foldats  détaches  d'un  corps  de  garde  , 
6c  commandés  par  un  fergent.  Chambers.  Dans  les 
places  où  il  y  a  de  la  cavalerie, on  fait  faire  ôvs pa- 
trouilles par  des  cavaliers  détachés  du  corps  de  • 
II  efl  important  aufïï,  dans  les  quartiers,  d'avoir 
des  patrouilles  qui  rodent  continuellement  du  côté 
de  l'ennemi  pour  l'inflruire  de  les  démarches,  Voyc^ 
Quartier.  (Q  ) 

Patrouille  ,  {Boulange)  autrement  &  ordinaire- 
ment écouvillon ,  efpecc  de  balai  fait  de  vieux  dra- 
peaux ,  dont  l'on  fe  lert  pour  nettoyer  l'âtre  du  four 
avant  d'y  mettre  le  pain. 

P  ATROUS ,  (  Mytkolog.)  furnom  de  Jupiter:  ce 
dieu  avoit  à  Argos  ,  dans  le  temple  de  Minerve ,  une 
Itatue  en  bois,  qui  outre  les  deux  yeux,  comme  la 
nature  les  a  placés  aux  hommes ,  en  avoit  un  troi- 
sième au  milieu  du  iront,  pour  marquer  que  Jupiter 
voyoit  tout  ce  qui  fe  pafïbit  clans  les  trois  parties  du 
monde,  le  ciel,  la  terre,  6c  les  enfers.  Les  Argicns 
difoient  que  c'étoit  le  Jupiter  Patrous  qui  étoit  à 
Troie,  dans  le  palais  de  Priam  ,  en  un  lieu  décou- 
vert ,  6c  que  ce  tut  à  fon  autel  que  cet  infortuné  roi 
le  réfugia  après  la  prile  de  Troie,  &  auprès  duquel 
il  tut  tué  par  Pyrrhus.  Dans  le  partage  du  butin  ,  la 
ftatue  celait  à  Sténelus,  lils  de  Capaaée  ,  qui  la  dé- 
pof'a  dans  le  temple  d'Argos.  (D.  /.  ) 

PAT  TALIA ,  f.  m.  (Zoolog.  cnc.')  ce  mot  dans 
Ariftote  oc  les  autres  anciens  naturalises  grecs,  ne 
fignifie  qu'un  cerf  de  deux  ans.  Les  interprètes  d'Ari- 
int  en  général  traduit  le  mot  grec  par  le  mot  la- 
ùnfubulot  c  eft-à-dire  daguet  o\x jeune  cerf,  qui  a  les 
cornes  fans  andouillers;  mais  ce  terme  latin  efl  très- 
vague  ,au-lieu  que  le  mot  grec  ell  fixe,  pour  ne  dif- 
tinguer  aucun  autre  animal  que  le  cerf  de  deux  ans. 
Pline  ce  lus  auteurs  latins  I  le  lcr\  (  nt  à  la 

vérité  du  motfubulo  pour  un  jeune  cerf;  mais  ils  l'em- 
il  encore  plus  louvent  pourfignifier  cet  .mimai 
imaginaire,  nomme  la  licorne.  (  D,  J.  ) 

PAT  lk   D*ARAIGNÊE,  f.  t.  {Jardinage.  )  / 

Œil  de  (  11  \  1 . 

PATTE  DE  lion  ,  (//•/•'•  ***•  Botan.)  nom  vulgaire 
ou  genre  de  plante  appelle  Jtlago  par  Tournetort; 
c\  il  cette  eipece  qui  efl  nommée 

.  (  .  B.  ■  nunt ,  magno 

jlou , .    ■  .  en  angloi  . 

wetd  withfoiiactoui  heads;  cette  petite  plante 
lnr  le  fommet  d  oblongues, 

nneufes;  fes  tiges  font  (impies ,  haul 
(pies,  ;  de  feuilles  ,&  portant  au  fom- 

met des  fleurs  difpofées  en  m  ni  re  de      I    »  de  leur 
centre  forteni  quatre  ou  fix  têtes  noirâtres, 

,  qui  renfei  ment  plufieurs  fleurons ,  conten  un 
des  graines  menues  &  aigi  .  t  ne  faut  p 

Terne  Ml. 
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fondre  \z  pmtte  de  lion  avec  le  pié  de  Hon.  Voyc{  Pie 
DE  LICNt,  Botan.  {D.  J.) 

PATTE  D'OTE,  t  Uift.  nat.  Botan.)  thenopedium  , 
genre  de  plante  dont  la  fleur  n'a  point  de  péta L- s  ; 
elle  cil  compolée  de  piufieurs  étamines  qui  forte  nt 
d'un  calice  profondément  découpé.  Le  piltil  c. 
dans  la  fuite  une  lemence  prelque  ronde ,  apphtic  6c 
renfermée  dans  une  capfule  en  forme  d'étoile,  qui  a 
fervi  de  calice  à  la  fleur.  Tournetort ,  Injl.  ni  herb. 
Voye\  Plante.  En  voici  les  caractères:  félon  Ray, 
fon  calice  ell  divifé  en  quatre  ou  cinq  parties ,  avec 
des  découpures  profondes.  Il  s'élève  huit  eu  dix  éta- 
mines du  fond  ;  l'ovaire  efl  garni  d'un  lomj  tuyau 
fourchu  ,  étendu,  qui  dégénère  quand  il  efl  mûr  en 
une  femence  fphérique,  plate  ,  renfermée  fous  une 
eipece  d'étoile  à  quatre  ou  cinq  pointes. 

Selon  M.  de  Tourntfort,  la  fleur  n'a  point  Je  pé- 
tales, mais  efl  feulement  compolée  d'une  multitude 
d'étamines  qui  fortent  du  calice  à  plufieurs  feuilles: 
le  pillil  devient  une  graine  fphérique,  applatie,  con- 
tenue dans  une  capfule  faite  en  étoile ,  6c  qui  lui  a 
fervi  de  calice. 

Le  même  botanifle  établit  feize  efpeces  de  ce  gen- 
re de  plante  dont  aucune  n'a  befoin  de  deferi 
particulière  ;  il  fuffit  d'ajouter  que  leurs  feuilles  font 
longues,  larges,  linueufes,  &  communément  d'une 
odeur  forte.  La  patte  d'oye  commune  croît  le  lon.i> 
des  vieilles  murailles,  fur  les  chemins,  aux  lieux  dc- 
ferts  6c  incultes  ;  comme  on  en  craint  les  effets  ,  on 
n'en  fait  point  ufàge  en  Médecine,  non  plus  qu 
autres  efpeces.  ( D.  J.) 

P  atte,  (  Architc3.)  petit  morceau  de  fer  plat, 
droit  ou  courbé  ,  fendu  ou  pointu  p<>r  un  bon- 
queue  d'arondc  par  l'autre,  qui  lert  à  retenir  les  pla- 
cards 6c  chambranles  des  portes  ,  les  chalns  dormans 
des  croilées,  &lcs  lambris  de  menuiferie. 

Patte  en  plâtre ,  c'eil  une  patte  dont  la  queue  ell 
refendue  en  crochet.  {D.  J.) 

Pattes  d'une  ancre,  font  les  extrémités  de  la 
croiiéc  ou  de  la  partie  courbe ,  faites  en  forme  do 
triangles,  foye^  Ancre  &  Croisée. 

PATTE  DE  LIEVRE  ,en  terme  de  Batteur  d'or,  cft  en 
effet  une  patte  de  cet  animal ,  dont  ils  fe  iVr\  enl 
ramalïer  les  petites  parcelles  d'or  éparfes  dans 

,  fur  leur  pierre,  ou  qui  excédent  les  livrets  de 
papier  dans  lefquels  on  met  l'or  battu  pour  le  con* 
ferver. 

Patte,  terme  de  Boucher  ,  ce  mot  fignifie  c!1 
étaliers-bouchers ,  de  petit  d'iron- 

de,  qu'ils  douent  en  plufieurs  endroits  de  leur  bou- 
tiques, pour  y  attacher  avec  des  alonges ,  la  \ 
a  mefure  qu'ils  la  dépècent 

Ils  nomment  auili/  .  chevilles  de  bois  de 

cinq  ou  fi*  pouc  -s  de  long,  avec  un  mantoni 
bout  qu'ils  fcellent  en  .    1  qu'ils  emplo 

même  uii 

PaI  îer»  ell  une  partie  1  ". 

quikrlà  le  Irmer,   en    SOUVTtnt   e:u  iron  vers   la 

milieu  de  l'étui  où  elle  s'agrafre  ou  fe  boutonne. 
Patte  d'oie,  (  C  )  c'eft  une  eu 

formée  de  l'aûemblage  desdemi>tirans,qui  r 

nent  les  ciicvet  - 

du  chevet  iChartreu  1 

(  -,  &c.  k  Paris. 

On  :  de  pente 

ire  de  marquei  part  •     • 

\  ec  le  traceret. 

ifion  de  trois 
qui  viennent  aboutir  a  un  ou 
qu'on  enfile  d'un  point  de  \  ùe  quand  ><n  1 

- 
que  cette  décoration  dam 

de  pa\  - 
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der  aux  ruiffeaux   d'en-bas.  (  D.  J.  ) 

Patte  terme  de  Chaudronnier  ,  morceau  de  Fer 
qu'on  fcelle  pour  faire  tenir  la  plaque  du  feu  au 
conrre-cceur  de  la  cheminée. 

Patte,  en  terme  de  Fondeur  de  cloches ,  eft  la  par- 
tie intérieure  de  la  cloche  qui  fê  termine  en  s'amin- 
ciflant.  Voyt{  L'article  FONTE  DES  CLOCHES. 

Patte,m  terme  de  Fila  (fier ,  c'eft  la  racine  de  la 
filafle  qui  eft  plus  épaiffe,  plus  dure,  &  moins  ailée 
à  peigner  &  a  tendre. 

Patte  de  lièvre,  (  Ecrivain.  )  on  fe  fert  dans 
l'Ecriture  de  la  patte  de  cet  animal  pour  ôter  la  fan- 
darac  de  deffus  le  papier.  Voye^  le  volume  des  Plan- 
chts  &  la  table  de  l'Ecriture,  Injbumens  de  l'Ecriture* 

Patte  de  loup  ou  Lissoir, (  Ecrivain.*)  le  dit 
dans  l'Ecriture  d'un  infiniment  concave  extérieure- 
ment, propre  à  adoucir  le  papier  d'un  trop  gros 
grain ,  ou  raboteux,  ou  dur.  Voye^  le  volume  des  Flan- 
ches &  la  table  de  l'Ecriture  ,  Injlrument  de  l'Ecriture. 

PATTE  ,  terme  de  Mineur  ,  (  Fortification.  )  quand 
on  creufe  un  puits  dans  un  terrein  qui  n'en1  point  de 
bonne  conliftance  ,  &  qu'on  eft  obligé  de  coffrer  , 
l'on  pôle  des  chalhs  horizontalement ,  pour  retenir 
les  planches  à  mefure  que  l'on  approfondit.  Les  ex- 
trémités des  pièces  du  premier  chaffis  qui  eft  au  bord 
du  puits ,  excédans  de  dix  ou  douze  pouces ,  pour 
appuyer  furies  terres  fermes;  ces  appuis  fe  nom- 
ment oreilles.  Or  pour  que  tous  les  autres  chalfis 
que  l'on  met  enfuite  ,  puiffent  fe  foutenir,  on  accro- 
che le  fécond  au  premier  avec  des  bouts  de  planches 
cloués  l'un  à  l'autre  :  on  accroche  ainfi  le  troifieme 
au  fécond  ,  &  le  quatrième  au  troifieme  ;  &  ce  font 
ces  bouts  que  les  Mineurs  appellent  pattes.  Diction- 
naire de  l'Ingénieur ,  par  M.  Eelidor.  (  q  ) 

Pattes  ,  (  Jardinage.  )  c'eft  le  nom  que  l'on  don- 
ne aux  oignons  des  anémones.  Voye^  Anémones. 

Pattes  dans  l'orgue,  font  dans  l'abrégé  de  l'or- 
gue ,  les  fiches  de  fer  FI ,  D  K  ,  (fig.  21.  PI.  4'or- 
gue.  )  applaties  &  percées  d'un  trou  à  leurs  parties 
antérieures  F  D  ,  &  rivées  après  avoir  traverfé  le 
rouleau  B  C  ;  il  y  a  deux  pattes  à  chaque  rouleau  de 
l'abrégé.  Voye^  Abrégé. 

Pattes ,  ce  font  auffi  des  pièces  femblables  à  cel- 
les de  l'abrégé ,  mais  plus  grandes  ;  fixées  dans  les 
rouleaux  des  mouvemens  :  h  patte  qui  eft  à  la  partie 
inférieure  du  rouleau  s'appelle  patte  du  clavier  ;  & 
celle  qui  eft  au -haut  du  rouleau  dont  la  direction  eft 
perpendiculaire  à  celle  de  la  patte  inférieure  ,  s'ap- 
pelle patte  du  bâton  quarré  de  la  b  a  feule.  Voye^  Mou- 
VEMENS  de  l'orgue  ,  &  la  fig.  1.  PI.  d'orgue. 

Patte  ,  (  outil  pour  la  Mujique.  )  petit  inftrument 
à  plufieurs  pointes ,  qui  fert  à  régler  les  papiers  de 
mufique ,  &  à  faire  plufieurs  raies  tout-d'un-coup. 
(D.J.) 

Pattes  de  bouline,  {Marine.)  ce  font  des 
cordages  quife  divifent  en  plufieurs  branches  au  bout 
de  la  bouline  ,  pour  faifir  la  ralingue  de  la  voile  par 
plufieurs  endroits ,  en  façon  de  marticles.  Ces  pattes 
répondent  l'une  à  l'autre  par  des  poulies. 

Pattes  d'ancre  ,  ce  font  deux  pattes  de  fer  triangu- 
laires ,  qui  font  fondées  fur  chaque  bout  de  la  croilée 
de  l'ancre,  &  recourbées  pour  pouvoir  mordre  dans 
la  terre. 

La  patte  d'ancre  tourne  ,  c'eft  quand  la  patte  quit- 
tant le  fond  tourne  en-haut ,  &  que  le  jas  va  toucher 
le  fond. 

Laijfer  tomber  la  patte  de  l'ancre,  c'eft  mettre  l'an- 
cre perpendiculaire  à  la  mer  ,  afin  de  la  tenir  toute 
prête  à  être  mouillée. 

Pattes  de  voiles  ,  morceaux  quarrés  de  toile  qu'on 
applique  aux  bords  des  voiles  proche  la  ralingue , 
pour  les  renforcer,  afin  d'y  amarrer  lespattcs  de  bou- 
lines. 

Pattes  d'anfpeils  ,  ce  font  des  pattes  de  fer  qu'on 
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met  au  bout  d'un  levier  pour  fervir  à  mouvoir  les 
gros  fardeaux. 

Pattes  d'oie,  voyei  MOUILLER  EN  PATTES  D'OIE. 

(Ç)  ,  "       -\  , 

Patte  ,  (  Serrurerie.  )  on  donne  communément 

ce  nom  à  tout  morceau  de  1er  plat  d'un  bout  &  à 
pointe  de  l'autre ,  qui  fert  à  fceller  quelque  chofe 
dans  un  endroit.  Il  y  a  des  pattes  de  différentes  for- 
mes, félon  les  différens  ufages. 

Patte  ,  en  terme  de  Rafincur ,  eft  proprement  le> 
gros  bout  plat  d'un  pain  de  fucre  qui  lui  fert  d'afliette. 

Patte  ,  en  terme  de  Vergeîtier  >  c'eft  un  morceau 
de  bois  percé ,  dans  les  trous  duquel  doivent  être 
poiffés  les  loquets  avec  de  la  poix  de  Bourgogne 
fondue. 

Pattes  ,  en  terme  de  Blafon  ;  ce  font  les  griffes  ou 
les  extrémités  des  pies,  fur  lefqueiles  les  animaux 
marchent. 

PATELETTE  ,  f.  f.  (  en  Bourferie.  )  c'eft  une  patte 
de  cuir  qui  couvre  le  deifus  de  la  cartouche  ou  de  la 
giberne. 

PATTU,  PATU,  voyei  Pigeon  pAttu  . 

PATULCIUS ,  (  Mythol.  )  furnom  de  Janus,  dont 
parle  Ovide  dans  l'es  faftes.  On  le  lui  donnoit ,  ou 
parce  qu'on  ouvroit  les  portes  de  fon  temple  pendant 
la  guerre ,  ou  plutôt  parce  qu'il  ouvroit  l'année  & 
lesiaifons,  c'elt-à-dire ,  qu'elles  commençoient  par 
la  célébration  de  fes  fêtes.  (/?./.) 

PATURAGE  ,  voyei  ci-devant  Pas  CAGE. 

PATURE,  voye{  ci-devant  au  mot  PASCAGE. 

PATURON  d'un  cheval,  ( Marèckallerie<  )  c'eft 
la  partie  de  la  jambe  comprife  entre  le  boulet  &  la 
couronne  du  fabot.  Poye?_  Boulet  ,  Couronne. 

Cette  partie  doit  être  courte,  principalement  dans 
les  chevaux  de  moyenne  taille ,  parce  que  les  lonçs 
paturons  font  foibles  ,  &  ne  peuvent  pas  il  bien  réfi- 
fter  à  la  fatigue. 

Le  joint  dupaturon  eft  la  jointure  qui  eft  au-deffus 
du  paturon. 

Le  joint  eft  fujet  à  être  couronné  après  le  travail, 
c'eft-à-dire  ,  à  avoir  une  enflure  par-deiToiis  la  peau 
en  forme  de  cercle ,  large  d'un  tiers  de  pouce. 

PATZINACjE  ,  (  Géog.  anc.  )  peuple  de  la  Scy- 
thie  ,  du  nombre  de  ceux  qu'on  appeiloit  Bafilà.  ils 
habitoient  au-delà  du  Danube,  dans  des  plaines  qui 
s'étendent  depuis  le  Borifthène  jufqu'à  la  Panrionie. 
Suidas  appelle  ce  peuple  Patrinacitcz.  Selon  Cedrene, 
il  étoit  divifé  en  treize  tribus,  qui  compofoient  une 
nation  fi  nombreufe  ,  qu'aucun  peuple  fcythe  ne 
pouvoit  lui  rélifter.  (  D.  J.) 

PATZISIRJNDA,  (  Hijl.  nat.  Botan.  )  plante 
de  la  Floride  ,  dont  les  feuilles  reifemblent ,  dit-on  , 
à  celles  du  poireau  ,  excepté  qu'elles  font  plus  lon- 
gues &  plus  déliées  ;  fon  tuyau  eft  une  eipece  de 
jonc  noueux  &  plein  de  pulpe  ;  il  s'élève  d'une  cou- 
dée &  demie  de  haut  ;  fa  fleur  eft  petite  &  étroite; 
fa  racine  eft  fort  longue,  déliée  ,  &  remplie  de  nœuds, 
comme  un  chapelet  ;  ces  nœuds  deviennent  noirs  , 
&  fe  durciffent  au  loleil  ;  ils  ont  une  odeur  aromati- 
que. Les  fauvages  tirent  des  feuilles  de  cette  plante 
un  fuc  dont  ils  fe  frottent,  afin  de  fe  fortifier.  On 
regarde  ces  feuilles  réduites  en  poudre,  comme  un 
grand  remède  contre  la  pierre  de  la  veille ,  &  les  or> 
ftructions  des  reins  ;  on  les  prend  dans  de3  bouillons 
pour  les  maux  de  poitrine.  On  l'applique  extérieu- 
rement fous  la  forme  d'un  emplâtre,  pour  arrêter  le 
fang ,  pour  fortifier  l'eftomac ,  &  pour  les  douleurs- 
de  l'utérus. 

PAU  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France  ,  regardée 
comme  capitale  du  Béarn,  avec  un  parlement,  une 
chambre  des  comptes  ,  &  une  cour  des  aides ,  unies 
au  parlement,  une fénéchauffée  ,  un  hôtel  des  raon- 
noies.  Elle  eft  fur  une  hauteur,  au  pic  de  laquelle 
paffe  le  Gave  béarnois,  à  10  lieues  O.  de  Tarbes , 
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rz  S.  d'Aire,  39  S.  de  Bordeaux,  167  S.  O.  de  Pa- 
ris. Long,  fuivant  Caflini ,  iy  d.  xz  '.  30  ".  lat.  43  d. 
i5'. 

Henri  IV.  naquit  a  Pau  ,  le  ^3  Décembre  1553, 
dans  !e  château  qui  eit  au  bout  de  la  ville.  «  La  Fran- 
»  ce  n'a  point  eu  de  meilleur  ni  de  plus  grand  roi  ; 
»  il  unit  aux  fentimens  les  plus  élèves  une  l'implicite 
»  de  mœurs  charmante  ,  &  à  un  courage  de  ioldat , 
»  un  fond  d'humanité  inépuiiàble.  11  rencontra  ce 
»  qui  forme  6c  ce  qui  déclare  les  grands  hommes , 
»  des  obftacks  à  vaincre,  des  périls  à  effuyer,  8c 
»  fur-tout  des  adverfaires  dignes  de  lui.  Enfin ,  com- 
»  me  l'a  dit  un  de  nos  plus  grands  poètes ,  il  fut  de  fes 
»  fujets  le  vainqueur  6c  le  père  m 

Il  ne  faut  pas  lire  la  vie  de  ce  monarque  dans  le  P. 
Daniel ,  qui  ne  dit  rien  de  tout  le  bien  qu'il  rit  à  la 
patrie  ;  mais  pour  l'exemple  des  rois ,  6c  pour  la  con- 
solation des  peuples  ,  il  importe  de  lire  ce  qui  con- 
cerne les  tems  de  ce  bon  prince,  dans  la  grande  hi- 
fïoire  de  Mé/.erai,  dans  Péréfixe,  &  dans  les  mé- 
moires de  Sully.  Le  précis  que  M.  de  Voltaire  en  a 
fait  dans  fon  hiftoire  générale,  eft  suffi  trop  intéref- 
fant  pour  n'en  pas  tvanferire  quelques  particula- 
rités. 

Henri  IV.  dès  fon  enfance,  fut  nourri  dans  les 
troubles  6c  dans  les  malheurs.  Il  fe  trouva  à  14  ans 
à  la  bataille  de  Moncontour  ;  rappelle  à  Paris ,  iln'é- 
poufa  lafccur  de  Charles  IX.  que  pour  voir  fes  amis 
affarlinés  autour  de  lui ,  pour  courir  lui-même  rit- 
que  de  fa  vie  ,  6c  pour  relier  pre*  de  trois  ans  prilon- 
nier  d'état.  Il  ne  fortit  de  fa  priion  que  pour  effuyer 
toutes  les  fatigues  &  toutes  les  fortunes  de  la  guerre. 
Manquant  fouvent  du  néceflaire ,  s'expofant  comme 
le  plus  hardi  Ioldat ,  f'ailant  des  aclions  qui  ne  paroil- 
fent  pas  croyables ,  6c  qui  ne  le  deviennent  que  parce 
qu'il  les  a  répétées;  comme  lorfqu'à  la  prile  de  Ca- 
hors  en  1599,  il  fut  lous  les  armes  pendant  cinq 
jours,  combattant  de  rue  en  rue,  fans  prefque  pren- 
dre de  repos;  La  viftoire  de  Coutras  fut  due  princi- 
palement à  ion  courage  ;  fon  humanité  après  la  Vi- 
ctoire devoitlui  gagner  tous  les  cœurs. 

Le  meurtre  de  Henri  III.  le  fit  roi  de  France; 
mais  h  religion  fervit  de  prétexte  à  la  moitié  des 
Chefs  de  l'année  6c  à  la  ligue  ,  pour  ne  pas  le  recon- 
noître.  Il  n'avoit  pour  lui  quelajufeice  delà  caule, 
fon  courage  ,  quelques  amis,  &  une  petite  armée 
qui  ne  monta  preique  jamais  à  douze  nulle  hommes 
complets;  cependant  avec  environ  cinq  mille  com- 
battans,  i!  battit  à  la  journée  d'Arqués  auprès  de- 
Dieppe  ,  l'armée  du  duc  de  Mayenne,  forte  de  plus 
de  vingt-cinq  mille  hommes.  Il  livra  au  même  duc 
de  Mayenne,  la  iameulc  bataille  d'Ivry,  6c  gagna 
Cette  bataille  comme  il  avoit  gagné  celle  de  Contrat, 
en  le  j^  ttant  dans  les  rangs  ennemis  ,  an  milieu  d'une 
foret  de  lances.  On  le  louviendra  dans  tous  les  lie- 
cles,  des  paroles  qu'il  dit  à  l'es  troupes  :   «  Si  vous 

»  perdez  vos  enfeigne9,  ralliez-vous  .à  monpenna- 

><  elle  blanc,  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin 

v  de  l'honneur  &  de  la  gloire  ». 

Profitant  de  la  victoire  ,  d  vint  avec  quinze  mille 
hommes  afliégei  l'..'  trouvoient  alors  cent 

quatre^  ingi  nulle  habitans  ,  il  et!  confiant  qu'il  lent 
priie  par  famine ,  s'il  n'avoil  pas  permis  lui-même  par 
1  p  1.    .  que  les  afliégeans  nourrùTeni  les  auié- 

gés,   1  11  vain  les  généraux.  publioicM  Ions  Us  ordres 
etil;  s  foUS  peine  de  mort  ,  de  fournir  de>  vi- 

ix  Parifiens;  lesfbldats leurenvendoient.  Un 
jour  que  pour  taire  un  exemple,  on  alloit  pendre 
deux  payfans  qui  avoieni  amené  des  charrettes  de 

:  une  poterne,  Henri    les  reneontr  1  en   allant 

fes  quartiers  :  ils  fe  jetterent  a  les  genoux  ,  & 

lui  remontrèrent  qu'ils  n'avoient  que  cette  manière 

mer  leur  vie  :  alla  tnpmx  ,  leurdii  le  roi,  «.n 

le  ai  donnant  aulli-tot  l'argent  qu'il  a\  ou  lui  lui ,  .« 
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bearnois  ejr  pauvre  ,  ajoûta-t-il ,  s'il  en  avoit  davantage 
U  vous  Le  donnerai.  Un  cœur  bien  ne  ne  peut  lire 
de  pareils  traits  lans  quelques  larmes  d'admiration 
6c  de  tendr 

Leduc  de  Parme  fut  envoyé  par  Philippe  IL  au 
fecours  de  Paris  a\  ec  une  pu  i  fiante  armée.  Henri  IV. 
courut  lui  préienter  la  bataille;  6c  c'eit  alors  qu'il 
écrivit  du  champ  où  il  croyoit  combattre ,  ces  deux 
lignes  à  la  belle  Gabnelle  d'Eftrée  :  «  Si  je  meurs, 
»  ma  dernière  penlée  fera  à  Dieuj  &c  l'avani-der- 
»  niere  a  vous  m  Le  duc  de  Parme  n'uece  )ta  point 
la  bataille  ;  il  empêcha  feulement  la  pxàfe  de  Paris; 
mais  Henri  IV.  le  côtoyant  jufqu'aux  dernières  f/on- 
tieres  de  la  Picardie,  le  fit  rentrer  en  Flandres,  6c 
bien-tot  après  il  lui  fit  lever  le  liège  de  R. 

Cependant  les  citoyens  la  fiés  de  leurs  malheurs , 
foupiroient  après  la  paix  ;  mais  le  peuple  etoit  retenu 
par  la  religion;  Henri  IV.  changea  la  tienne  ,  èc  cet 
événement  porta  le  dernier  coup  à  la  ligue  ;  il  ert 
vrai  qu'on  a  depuis  appliqué  les  vers  fuivans  à  la 
conduite  de  ce  prince. 

Pour  le  point  de  conviction 

j4u  jugement  du  Ciel  un  chrétien  C abandonne  ; 
Maisjhuffre{  que  l'homme  foupçonne 
Un  acte  de  religion 
Qui  Je  propofe  une  couronne. 

On  voit  afTez  ce  qu'il  penfoit  lui-même  de  fa  con- 
veriion  ,  par  ce  billet  à  Gabrielle  d'Effrées  :  t" 
main  que  je  fais  le  faut  périlleux  ;  je  cois  que  ces  gens- 
ci  me  feront  hait fallu  Denis,  autant  qu:  vous  kaif/'ë- 

Perfonne  ne  fut  plus  affligé  de  l'abjuration  de  Hen- 
ri IV.  que  la  reine  Elifabeth.  La  lettre  qu'elle  é 
alors  à  ce  prince  eÛ  bien  remarquable  ,  en  ce  qu'elle 
fait  voir  en  même  tems  ton  cœur ,  fon  et  prit ,  8c  l'é- 
nergie avec  laquelle  elle  s'exprimoit  dans  une  lan- 
gue étrangère  :  «  Vous  m'offrez  ,  dit-elle  ,  votre 
»  amitié  comme  a  votre  fœur.  Je  lais  que  je  l'ai  mé- 
»  ntée,  &  certes  à  un  très-grand  prix.  Je  ne  m'en 
»  repentirois  pas,  ti  vous  n'aviez  pas  changé  de  père; 
»  je  ne  peux  plus  èire  votre  fœur  de  père  ;  car  j'ai- 
>»  nierai  toujours  plus  chèrement  celui  qui  m'elt  pro- 
»  pre  que  celui  qui  vous  a  ado 

La  converlion  d'Henri  IV.  n'augmentoit  en  rien 
fon  droit  à  la  couronne  ,  mais  elle  hâta  Ion  entrée 
dans  ta  capitale  ,  tans  qu'il  y  eût  preique  de  fang  ré- 
pandu. 11  renvoya  tous  les  étrangers  qu'il  pouvoit 
retenir  prilonniers  ;  il  pardonna  à  tous  les  ligueurs; 
il  le  réconcilia  uncerement  ax  ec  le  d  .une, 

oc  lui  donna  le  goux  ernement  de  l'île  de  France.  Non- 
leulement  il  lu  dit  ,  après  l'avoir  lallè  Un  jour  dans 
une  promenade  :  •«  Moncoufin,  xo  li  le  lèul  mal  que 
>»  je  vous  ferai  de  ma  vie».  Mais  il  lui  tint  parole,  6c 
d  n'en  manqua  jamais  à  perfonne. 

Il  recouvra  toe.  :   ehire.  &  d.uu 

la  même  lubxerlion  où  il  avoit  été  du  tem.  des  l'ni- 

lippe  de  \  alois  ,  Jean  &  t  h  urles  VL  11  fe  vit  forcé 

•  der  [)lus  de  grâces  à  I 
fes  anciens  fervitcurs,  ingementde  religion 

ne  le  garantit  pas  de  piuû(  ts  contre  fa 

Les  finances  de  l'état  diffipées  fous  Henri  III.  n'e- 
toiem  plus  qu'un  trafic  pu  les  du  (an 

,  que  le  confeU  des  finances   1 
Ks  traitans.  En  un  mot ,  quand  la  d<. 

raie  força  Hen:  <  I  \  .  .1  donnée  l'adininnlra: 

d.s  finance!  lu  due  de  Sullj  ,  ce  rainifrre  a 

qu'intègre  trouva  qu'en  [596  on  levoil  1  "io  millions 
fur  le  |  dans 

V.d. 
Si  Henri  IV.  ;•.'  que  le  plus  brax  v  ; 

de  fon  tenu,  le  plus  dément ,  le  plus  droit ,  I 

h  mnét<  homme ,  ton  royau  1 

■ 

toutes  . 
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des  ;  veiller  fur  les  g'-andes  &  petites  chofes  ,  tout 
reformer  &  tout  taire  ;  c'eft  ce  qu'on  trouva  dans 
Henri.  Il  joignit  radmini  finition  de  Charles  le  Sage 
à  la  valeur  &  à  la  franchife  de  François  I.  &  à  la  bonté 
de  Louis  XII. 

Pour  fubvenir  à  tant  de  befoins,  Henri  iV.  convo- 
qua dans  Rouen  une  affemblée  des  notables  du  royau- 
me ,  &  leur  tint  ce  difcours  digne  de  l'imrtortâ- 
lité  ,  Se  dans  lequel  brille  l'éloquence  du  cœur  d'un 
héros  : 

»  Déjà,  par  la  faveur  du  ciel,  par  les  confeils  de 
»  mes  bons  ferviteurs  ,  &c  par  l'épée  de  ma  brave  no- 
»  blcflé  dont  je  ne  dHHngue  point  mes  princes ,  la  qua- 
>•  lité  de  gentilhomme  étant  notre  plus  beau  titre  , 
»  j'ai  tirécet  état  de  la  fervitude  &  de  la  ruine.  Je 
»  veux  lui  rendre  fa  fortune  &  fa  fplendeur  ;  partici- 
t>  pezà  cette  féconde  gloire,  comme  vous  ayez  eu  part 
»  cala  première.  Je  n'ai  vous  ai  point  appelles,  comme 
»  faifoient  mes  prédéceffeurs,  pour  vous  obliger  d'ap- 
»  prouver  aveuglément  mes  volontés ,  mais  pour  re- 
»  cevoir  vos  confeils  ,  pour  les  croire,  pour  les  fui- 
»  vre  ,  pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains. 
»  C'eft  une  envie  qui  ne  prend  guère  aux  rois  ,  aux 
»  victorieux  &  aux  barbes  grifes  ;  mais  l'amour  que 
»  je  porte  à  tous  mes  fujets,  me  rend  tout  poffible  & 
»  tout  honorable  ». 

Au  milieu  de  ces  travaux  &  de  ces  dangers  conti- 
nuels ,  les  Efpagnols  furprirent  Amiens.  Henri ,  dans 
ce  nouveau  malheur,  manquok  d'argent  &  étoit  ma- 
lade. Cependant  il  affemble  quelques  troupes ,  il 
marche  fur  la  frontière  de  Picardie ,  il  revole  à  Paris , 
écrit  de  fa  main  aux  parlemens ,  aux  communautés , 
pour  obtenir  de  quoi  nourrir  ceux  qui  dèfendoient  l'état  : 
ce  font  fes  paroles.  Il  va  lui-même  au  parlement  de 
Paris  :  «  Si  on  me  donne  une  armée  ,  dit-il ,  je  don- 
»  nerai  gaiement  ma  vie  pour  vous  fauver  &  pour 
»  relever  l'état  ». 

Enfin  ,  par  des  emprunts  ,  par  les  foins  infatigables 
&:  par  l'économie  du  duc  de  Sully ,  fi  digne  de  le  fer- 
vir ,  il  vint  à  bout  d'affemblcr  une  floriffanîe  armée. 
Il  reprit  Amiens  à  la  vue  de  l'archiduc  Albert ,  &  de- 
là il  courut  pacifier  le  refte  du  royaume ,  à  quoi  il 
ne  trouva  plus  d'obftacle.  Le  pape  qui  lui  avoit  re- 
fofé  l'abfolution  ,  quand  il  n'étoit  pas  affermi ,  la  lui 
donna  quand  il  fut  victorieux.  Il  conclut  à  Vervins 
la  paix  avec  l'Efpagne  ,  &  ce  fut  le  premier  traité 
avantageux  que  la  France  fit  depuis  Philippe-Au- 
gufte. 

Alors  il  mit  tous  fes  foins  à  faire  fleurir  fon  royau- 
me ,  &  paya  peu-à-peu  toutes  les  dettes  de  la  cou- 
ronne, fans  fouler  les  peuples.  La  jultice  fut  réfor- 
mée ;  les  troupes  inutiles  furent  licenciées  ;  l'ordre 
dans  les  finances  fuccéda  au  plus  odieux  brigandage  ; 
le  commerce  &  les  arts  revinrent  en  honneur.  Hen- 
ri IV.  établit  des  manufactures  de  tapifferies  ,  &  de 
petites  glaces  dans  le  goût  de  Venife.  Il  fit  creufer  le 
canal  de  Briare  ,  par  lequel  on  a  joint  la  Seine  &  la 
Loire.  Il  aggrandit  &:  embellit  Paris.  Il  forma  la  place 
royale  :  il  fit  conftruire  ce  beau  pont ,  où  les  peuples 
regardent  aujourd'hui  fa  ftatue  avec  tendrefle.  Il 
augmenta  S.  Germain  ,  Fontainebleau  ,  &  fur-tout 
le  Louvre  où  il  logea  fous  cette  longue  galerie  qui 
cft  fon  ouvrage  ,  des  artiftes  en  tout  genre.  Il  eft  en- 
core le  vrai  fondateur  de  la  bibliothèque  royale  ,  & 
en  donna  la  garde  à  Cafaubon ,  en  lui  difant  :  «  Vous 
*>  me  direz  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  tous  ces 
»  beaux  livres  ;  car  il  faut  que  j'en  apprenne  quelque 
»  chofe  par  votre  fecours  ». 

Quand  dom  Pedro  de  Tolède  fut  envoyé  par  Phi- 
lippe III.  en  ambaffade  auprès  vie  Henri,  il  ne  recon- 
nut plus  cette  ville  qu'il  avoit  vue  autrefois  fimal- 
heureufe  &  fi  languiliante  :  «  C'eft  qu'alors  le  père 
»  de  famille  n'y  étoit  pas  ,  lui  dit  Henri,  &:  aujour- 
»  d'hui  qu'il  a  foin  de  fes  enfans,  ils  profpcrent  ».  Les 
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jeux  ,  les  fêtes ,  les  bals ,  les  ballets  introduits  à  Lt 
cour  par  Catherine  de  Médias  dans  les  tems  même 
de  troubles,  ornèrent  fous  Henri  IV.  les  tems  de  la 
paix  &  de  la  félicité. 

En  faifant  ainfi  fleurir  fon  royaume,  il  fut  le  paci- 
ficateur de  l'Italie.  Le  Béarnois,  que  les  papes  avoient 
excommunié  >  leur  fit  lever  l'excommunication  fur 
Venife.  Il  protégea  la  république  naiffante  de  la  Hol- 
lande ,  l'aida  de  les  épargnes,  &  contribua  à  la  faire 
reconnoître  libre  &  indépendante  par  l'Efpagne.  Dé- 
jà, par  fon  rang  ,  par  les  alliances,  par  fes  armes,  il 
alloit  changer  le  fyllème  de  l'Europe  ,  s'en  rendre 
l'arbitre  ik.  mettre  le  comble  à  fa  gloire,  quand  il  fut 
affaffiné  au  milieu  de  fon  peuple  par  un  fanatique 
effréné  ,  à  qui  il  n'avoit  jamais  fait  le  moindre  mal.. 
Il  eft  vrai  que  Ravaillac,  qui  trancha  les  jours  de  ce 
bon  roi ,  ne  fut  que  l'infirumcnt  aveugle  de  l'efprit 
du  tems  qui  n'étoit  pas  moins  aveugle.  Barrière, Châ- 
tel ,  le  Châtreux  nommé  Ouin  ,  un  vicaire  de  S.  Ni- 
colas-des-Champs  pendu  en  1595  •>  un  tapiffier  en 
1  596  ,  un  malheureux  qui  étoit  ou  qui  contre  fa  ifoit 
l'infenfé  ,  d'autres  dont  le  nom  m'échappe ,  méditè- 
rent le  même  affaiTmat  :  prefque  tous  jeunes  gens  & 
tous  de  la  lie  du  peuple  ,  tant  la  religion  devient  fu- 
reur dans  la  populace  &  dans  la  jeuneffe  !  De  tous 
les  affaffins  que  ce  fiecle  affreux  produifit ,  il  n'y  eut 
que  Poltrot  de  Méré  qui  fut  gentilhomme. 

Quelques  auteurs  le  font  appliqués  à  exténuer  les 
grandes  actions  de  Henri  IV.  &  à  mettre  en  vue  fes 
défauts.  Ce  bon  prince  n'ignoroit  pas  les  médifances 
que  l'on  répandoit  contre  lui ,  mais  il  en  parloit  lui- 
même  avec  cette  ingénuité  &  cette  modération  qui 
confondent  la  calomnie  &  diminuent  les  torts.  Voici 
fes  propres  paroles  tirées  d'une  de  fes  lettres  à  Sully. 

»  Les  uns  me  blâment  d'aimer  trop  les  bâtimens  & 
»  les  riches  ouvrages  ;  les  autres  la  chaffe ,  les  chiens 
»  &  les  oifeaux  ;  les  autres  les  cartes ,  les  dcz  &  au* 
»  très  fortes  de  jeux  ;  les  autres  les  dames  ,  les  déli- 
»  ces  &  l'amour  ;  les  autres  les  feftins ,  banquets ,  fo- 
»  piquets  &  friandifes  ;  les  autres  les  alfemblées  ,  co- 
»  medies  ,  bals  ,  danfes  ,  &  courfes  de  bague  ,  où  , 
»  difent-ils  pour  me  blâmer ,  l'on  me  voit  encore 
»  comparoître  avec  ma  barbe  grife  ,  auffi  réjoui ,  & 
»  prenant  autant  de  vanité  d'avoir  fait  un  belle  cour- 
»  fe  ,  donné  deux  ou  trois  dedans  ,  &  cela  difent-ils 
»  en  riant  ,  &  gagné  une  bague  de  quelque  belle 
»  dame  ,  que  je  pouvois  faire  en  ma  jeuneffe  ;  n'y 
»  que  faifoit  le  plus  vain  homme  de  ma  cour.  En  tous 
»  lefquels  difcours  je  ne  nierai  pas  qu'il  n'y  puifi'e 
»  avoir  quelque  choie  de  vrai  ■„  mais  auffi  dirai-je  que 
»  ne  paffant  pas  mefure ,  il  me  devroit  plutôt  être  dit 
»  en  louange  qu'en  blâme  ,  &  en  tout  cas  me  de- 
»  vroit-on  exeufer  la  licence  en  tels  divertiffemens 
»  qui  n'apportent  nul  dommage  ck  incommodité  à 
»  mes  peuples  par  forme  de  compenfation  de  tant 
»  d'amertumes  que  j'ai  goûtées  ,  &  de  tant  d'ennuis  , 
»  déplaifirs  ,  fatigues ,  périls  &  dangers  ,  par  lefquels 
»  j'ai  paffé  depuis  mon  enfance  jufqu'à  50  ans. 

»  L'Ecriture  n'ordonne  pas  abfolument  de  n'avoir 
»  point  de  péchés  ni  défauts  ,  d'autant  que  tels  infir- 
y>  mités  font  attachées  à  l'impétuolïté  &  promptitude 
»  de  la  nature  humaine  ;  mais  bien  de  n'en  être  pas 
»  dominés ,  ni  les  laiffer  régner  fur  nos  volontés ,  qui 
»  eft  ce  à  quoi  je  me  fuis  étudié  ne  pouvant  faire 
»  mieux.  Et  vous  favez  par  beaucoup  de  chofes  oui 
»  fe  font  paffées  touchant  mes  maîtrefîes  [qui  ont  été 
»  les  pafiions  que  tout  le  monde  a  cru  les  plus  puif- 
»  fantes  fur  moi]  ,  fi  je  n'ai  pas  fouvent  maintenu 
»  vos  opinions  contre  leurs  fantaifies  jufques  à  leur 
»  avoir  dit  ,  lorsqu'elles  faifoient  les  acariâtres,  que 
»  j'aimerois  mieux  avoir  perdu  dix  maîtreffes  comme 
»  elles  ,  qu'un  ferviteur  comme  vous  ,  qui  m'étiez 
»  nécéffaire  pour  les  chofes  honorables  &  utiles  ». 

Ceux  dont  qui  reprochent  encore  amèrement  à 
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Henri  IV.  fes  amours ,  ne  font  pas  réflexion  que  tou- 
tes fes  foibleûes  turent  celles  du  meilleur  des  hom- 
mes, &  qu'aucune  ne  l'empêcha  de  bien  gouverner. 

On  fait  d'ailleurs  que,  dans  plufieurs  occaftons ,  il 
eut  la  force  de  fe  démêler  des  pièges  qu'on  lui  ten- 
doit  par  de  belles  filles  ,  dans  le  deflein  de  le  iur- 
prendre.  Catherine  de  Médicis  lui  demandant  à  la 
conférence  de  S.  Brix  ce  qu'il  vouloit.  11  lui  répon- 
dit en  regardant  les  filles  qu'elle  avoit  amenées  :  // 
ri  y  a  rien  là  que  je  veuille  ,  madame  ;  lui  faifant  voir 
par  ce  difeours  qu'il  ne  fe  laifTeroit  plus  piper  à  de 
iemblables  appas. 

Les  deux  femmes  qu'il  époufa  fucccfïîvement  lui 
cauferent  bien  des  chagrins  domciliqucs.  Sa  féconde 
femme  ,  Marie  de  Médicis  ,  fut  l'une  des  princeffes 
contre  lefquelles  il  avoit  formé  des  objections ,  en 
examinant  avec  Rofni  quelle  femme  lui  convien- 
droit.  J'ai  à  citer  là-defTus  un  fort  long  paffage  ;  néan- 
moins je  fuis  affuré  qu'il  paroîtra  court  aux  lecteurs 
curieux  ,  parce  qu'il  eft  écrit  d'une  manière  amu- 
fante  ,  &  qu'il  cil  rempli  d'idées  fort  fohdes  de  ce 
prince  fur  le  choix  d'une  femme.  Voici  donc  ce  qu'il 
dit  à  ce  favori  ,  Mém.  de  Sully  ,  /.  II.  p.  112. 

»  De  forte  qu'il  femble  qu'il  ne  refte  plus  pour 
»  l'accompliffement  de  ce  deffein,  fin:>n  de  voir  s'il 
»  y  aura  moyen  de  me  trouver  une  autre  femme  fi 
»  bien  conditionnée  ,  que  je  ne  me  jette  pas  dans  le 
»  plus  grand  des  malheurs  de  cette  vie ,  qui  cfl ,  félon 
»  mon  opinion  ,  d'avoir  une  femme  laide,  mauvaife, 
»  &:  defpite  ,  au  lieu  de  '.'aile,  repos  &  contentement 
»  que  je  me  ferois  propofé  de  trouver  en  cette  con- 
»  dit  ion  :  que  fi  l'on  obtenoit  les  femmes  par  fouhait, 
»  afin  de  ne  rue  repentir  point  d'un  fi  haiardeux  mar- 
»  ché  ,  j'en  au  rois  une  ,  laquelle  auroit  entr'autres 
»  bonnes  parties,  fept  conditions  principales  ;  à  fa- 
»  voir  ,  beauté  en  la  perfonne  ,  pudicite  en  la  vie  , 
>»  compiaifance  en  l'humeur ,  habileté  en  t'efprit ,  fé- 
»  condité  en  génération  ,  éminence  en  extraction  , 
»  6c  grands  états  en  pofïefîion.  Mais  je  crois,  mon 
,  que  cette  femme  elt  morte  ,  voire  peut-être 
»  n'e-ft  pas  encore  née  ,  ni  prête  à  naître  ;  oc  partant 
r.s  un  peu  enfémble  ,  quelles  filles  ou  femmes 
nous  ayons  0U1  parler  feraient  à  deûrer  pour 
n  moi ,  fuir  dehors  ,  foît  ded  m:s  le  ! 

uej')  ai  déjà ,  félon  mon  avis ,  plus 
è  que  vous  ,  je  vom-,  dirai  pour  le  dehoi 
ante  d'Efpagne  ,  quelque  vieille  6c  laide  qu'elle 

>»  puif  •  derois ,  pourvu  qu'a- 

i      \      ifane  les  Pays-Bas ,  quand  ce  devrait 
.1  la  charge  de  vous  redonne  1  de  l!e- 

»  thune. 

»  Je  ne  reftiferois  pas  non  [dus  la  princeffe  Arabel- 
■  ,  m  ,  comme  I  e  que  fétat 

»  lui .•  1  .  elle  en  ..*.    it  <     (eulemei    décla- 

itiere  ;  mais  d  ne  me  faut  ji.is 
ndre  .'  l'une  ni  à  l'ait ne  , 
»  cV  la  rein<   d'Angl  ni  bien  cl»  1 

»  deiTein-là. 

»  I  ,'ofl  m'a  aufli  quelqu  taines 

»  princeffes  d*Allem  [uelles  je  n'ai  pas  re- 

>»  tenu  le  nom  ;  mais  les  t  >mmes  de  [ion  ne 

>»  me  reviennenl  nullement  1  a\  ois 

»  époufé  une,  dcv<  ir  avoir  toujou  ■  de  vin 

de  moi ,  outi  1  '  U 

»y  euf  un  jour  une  ri  ine  de  Frant  nation 

»  oui  lapenfa  ruiner  ;  tellement  que  tout  cela  m'en 

m  1    m  u  '1   pat  li    de  quelqu'une  rs  du 

»  prince  Maurice  ;  miis  outre  qu'elles  font  tontes 
v  que  cette  alliance  un-  p 
1  .  Rome  &  parmi  li  s 
»•  cjiu    ,ellesfoni  filles  d'une  nonain  ;  6V   iitelqu'au- 
*trech<  è|  que  je  vous  dirai  une  auti       •.  m'en 
»  aliène  la  \  otonte. 
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»  Le  duc  de  Florence  a  une  nièce  qu'on  d  • 
»  allez  belle  ;  mais  étant  d'une  des  moindres  maifons 
»  de  la  chrétienn-.ré  qui  porte  titre  de  prince  ,  n'y 
»  ayant  pas  plus  de  80  ans  ,  eue  fes  devanciers  1 
»toient  qu'au  rang  des  plus  iiluftres  bourgeois  de 
»  leur  ville  ,  &  de  la  même  race  de  la  reine-mere 
»  Catherine  qui  a  tant  fait  de  maux  à  la  France  &t 
»  encore  plus  à  moi  en  particulier  ,  j'appréhende 
»  cette  alliance  ,  de  crainte  d'y  rencontrer  aufîi  mal 
»  pour  moi ,  les  miens  6c  l'état. 

»  Voilà  toutes  les  étrangères  dont  j'eftime  avoir 
»  été  parlé.  Quant  à  celles  de  dedans  le  royaume , 
»  vous  avez  ma  nièce  de  Guife  ,  qui  f'eroit  une  do 
»  celles  qui  me  plairoit  le  plus ,  nonobftant  ce  pe- 
»  tit  bruit  que  quelques  malins  efprits  font  courir, 
»  qu'elle  aime  bien  autant  les  poulets  en  papie  qu'en 
»  fricaffée  :  car,  pour  mon  humeur ,  outre  que  je  c 
»  cela  très-faux,  j'aimerois  mieux  une  femme  qui  fit 
»  un  peu  l'amour  qu'une  qui  eût  mauvaife  tète  ,  de 
»  quoi  elle  n'elt  pas  loupçonnée  ;  mais  au  contraire 
»  d'humeur  fort  douce  ,  d'agréable  cv  complaifante 
»  coin  eriation  ,  6c  pour  le  furplus  de  bonne  maifon, 
»  belle,  de  grande  taille,  &  d'apparence  d'avoir  bien- 
»  tôt  de  beaux  enfans ,  n'y  appréhendant  rien  qi  t- 1 1 
»  trop  grande  padion  qu'elle  témoigne  pour  ù  m  ii- 
»  fou  ,  6c  fur-tOUt  les  frères  qui  lui  pourraient  faire 
»  naitre  des  defirs  de  les  élever  à  mon  préjudice  ,  6c 
»  plus  encore  de  mes  ent'ans ,  û  jamais  la  régence  de 
»  l'état  lui  tomboit  entre  les  makis. 

»  Il  y  a  aufîi  deux  filles  en  la  maifon  du  M 
»>  dont  l'aînée  ,  quelque  noire  qu'elle  l'oit ,  ne  me  d^- 
»  plairoit  pas,  étant  lages  6c  bien  nourries,  '.nais  elles 
»  font  trop  jeunettes.  Deux  en  celle  d'Aumalef&  : 
»  en  celle  de  Longueville  ,  qui  ne  font  pas  a  méptj* 
»  :er  pour  leurs  perfonnes  ,  mais   d'autres  rai 
»  m'empêchent  d'y  penfer.  Voilà  ce  qu'il  y  a  pour  de 
»  princes. 

»  Vous  ave?  après  une  fille  en  la  maifon  d<  I 
»  xembourg ,  ima  en  la  maifon  deGuimené,  ma  cou- 
»  fine  Catherine  de  Rohan  ,  mais  celle-là  eii  OU 
»  note,  ik  les  autres  ne  me  plaifent  pas  ;  6c  puis  la 
»  fille  de  ma  confine  la  pnnci.de  deC  ontv,  de  la  - 
>»  fon  deLucé,  qui  cil  une  t: es-belle fil!    I  >ur- 

»  rie,  ferait  celle  qui  me  plairoit  le  plu 
>►  plus  àgee  ;  mais  quand  elles  m'agréeraient 

ir  il  peu  que  j'y  reconnois ,  qui  eft-ce  qui  • 
»  titrera  que  j'  l        >  internent  le  ! 

»  principales  condition,  que  j'y  délire  ,  &  Gins 
»  quelles  je  ne  voudrais  point  de  tenu: 
M  qu'elles  me  hls,qu'«ll< 

»>  J.  implaifante  ,  6c  d'efprit  habile  poiu 

»  foulager  au  >v    .  iur  bien  1 1 

«mon  état  &  mes  enfans  ,  s'il  venoit  faut, 
»  avant  qu'ils  ^  lui  fi  n  >&  jug 

»;  effayer  de  m'im  c  1  » 

»>  ell  pour  ni'anner,  me  m  niant  li  a\aiu 

»  VOUS  pi  'ii     1  entendre  par  tant  d'affirmativt  i  I 

.»  n.  g  :t"  es  defqu 

»<         (inon  que  vous  délirez  bien  être  mai 

..  que  vous  ne  trou 

•• 

. 
reine  d' 
.•  de  l  landres . 

«•  la  I 

,'iu  en  m<  1 

. 

»  Il  ,     ei 

l»  Ct 
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Difons  à  préfént  un  mot  de  la  mère  d'Henri  IV. 
dont  Pau  eft  auffi  la  patrie. 

C  l'eft  à  la  naiffance  de  ce  fils  &  dans  le  plus  fort 
dos  douleurs  que  Jeanne  d'Albret,  héroïne  digne 
d'admiration  à  tant  d'autres  égards,  fit  encore  paraî- 
tre un  courage  lingulier.  Le  roi  de  Navarre  l'on  mari 
promit  de  lui  remettre  l'on  tcftament  dès  qu'elle  fe- 
roit  accouchée ,  à  condition  néanmoins  que  dans 
l'accouchement  elle  lui  chanteroit  une  chanfon ,  afin , 
dit-il ,  que  tu  ne  me  fallès  pas  un  entant  pleureux  & 
rechignant.  La  princelie  s'y  engagea  &  eut  tant  de 
force  fur  elle-même,  que,  malgré  les  vives  douleurs, 
elle  tint  parole  ,  &  chanta  en  fon  langage  béarnois 
la  chanfon  du  pays  ,  qui  commence  par  ces  mots  : 
Noflc-Donnc  dcou  cap  deoupon ,  adjouda  me  in  aquejle 
houre  ;  c'eft-à-dire  ,  Notre-Dame  du  bout  du  pont , 
aider-moi  à  cette  heure. 

Jeanne  d'Albret  préfenta  Henri  IV.  à  l'Age  de  qua- 
torze ans  au  prince  de  Condé  fon  beaufrere ,  &  le 
voua  tout  jeune  qu'il  étoit  à  la  défenfe  de  la  caufe 
commune  ,  avec  toutes  les  bagues  6c  joyaux  qu'elle 
engagea  pour  les  frais  de  l'armée.  Elle  fit,  en  mou- 
rant à  l'âge  de  44  ans  ,  &  non  fans  foupçon  d'avoir 
été  empoifonnée  ,  un  tellement  qui  contenoit  des 
choies  admirables  en  faveur  de  ce  fils  ,  qui  depuis  fa 
tendre  enfance  rempliffoit  déjà  les  hautes  efpérances 
qu'elle  en  avoit  conçues.  Je  n'en  veux  pour  preuve 
qu'une  de  (es  reparties  à  l'âge  de  15  ans  ,  reparties 
que  fon  augulte  mère  nous  a  confervées  dans  un  re- 
cueil imprimé  in- 1 2.  en  1  570  ,  lous  le  titre  KHïftoire 
de  notre  tems. 

Catherine  de  Médicis ,  de  concert  avec  le  cardinal 
de  Lorraine  ,  avoit  envoyé  vers  la  reine  de  Na\arre 
le  fieur  de  la  Motthe-Fénelon  ,  pour  la  détourner  de 
joindre  les  forces  à  celles  que  les  Réformés  alfem- 
bloient  en  1568  ,  fous  le  commandement  du  prince 
de  Condé.  Un  jour  que  la  Motthe  Fénelon  s'adref- 
fant  au  prince  de  Navarre  ,  afFedoit  de  paraître  fur- 
pris  de  ce  que  fi  jeune  encore  il  prenoit  parti  dans 
une  querelle  quineregardoit  que  le  prince  de  Condé 
&  les  Huguenots  qui  faifoient  la  guerre  au  roi  :  «  Ce 
»  n'eft  pas  vraiment  fans  raifon ,  repartit  avec  viva- 
»  cité  le  jeune  prince  ,  puifque  fous  le  prétexte  de  la 
»  rébellion  qu'on  impute  fauffement  à  mon  oncle  & 
»  aux  Huguenots  ,  nos  ennemis  ne  le  propofent  pas 
»  moins  que  d'exterminer  toute  la  branche  royale 
»  de  Bourbon  ;  ainfi  nous  voulons  mourir  enlem- 
»  ble  les  armes  à  la  main ,  pour  éviter  les  frais  du 
»  cleuii  ». 

Enfin ,  je  le  répète,  on  ne  lit  pas  la  vie  de  ce  grand 
roi  fans  admiration  ,  ni  fa  mort  tragique  arrivée  en 
1610  ,  fans  attendriflement.  Les  bons  princes  font 
dans  l'hiftoire  ,  ce  qui  fixe  le  plus  nos  regards  &  no- 
tre amour. 

Les  habitans  de  Pau  defiroient  dernièrement  d'a- 
voir dans  leur  ville  une  ft atue  de  Henri  IV.  On  leur 
a  donné  celle  de  Louis  XIV.  au-bas  de  laquelle  ils 
ont  mis  dans  leur  jargon  :  Celui-ci  ejl  petit-Jils  de  notre 
bon  roi  Henri.  (D.  J.  ) 

Pau,  {Hifl.mod.  Art  militaire.)  lorfque  lesTarta- 
res  Mongids  firent  la  conquête  de  la  partie  fepten- 
trionale  de  la  Chine  en  1232  ;  ils  employoient  une 
machine  appellée/><2#  dans  les  fiéges.  Il  y  en  avoit 
de  deux  elpeces  :  l'une  lervoit  à  lancer  des  pierres  , 
&  s'appelloit  chê-pau  ou  pau  à  pierres;  l'autre  fer- 
voit  à  lancer  du  feu,  &  s'appelloit  ho-  pau  ou  pau  à 
feu.  Le  père  Gaubil  jéfuite  millionnaire  ,  n'ofe  dé- 
cider fi  ces  paus  étoient  de  vrais  canons  fcmblables 
aux  nôtres  ou  à  nos  pierriers  ;  cependant  il  paraît 
convaincu ,  que  les  Chinois  ont  eu  l'ufage  de  la  pou- 
dre 1600  ans  avant  qu'elle  fut  découverte  en  Euro- 
pe ;  ces  peuples  faifoient  ufage  d'abord  de  morceaux 
de  bois  creufés  ou  de  canons  de  bois  pour  jetter  des 
pierres. 
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Pau  ,  f.  m.  (Mefure  de  longueur.)  c'eft  une  efpece 
d'aulne  dont  l'on  fe  fert  à  Loango  ,  &c  dans  quelques- 
autres  lieux  de  la  côte  d'Angola ,  en  Afrique. 

Il  y  a  à  Loango  trois  fortes  de  paux ,  le  pau  du 
roi  &£  de  fon  premier  miniftre ,  le  pau  des  fidalgues 
ou  capitaines  ,  &  le  pau  des  particuliers.  Le  pau  du 
roi  a  28  pouces  de  longueur  ,  &  égale  trois  macou- 
tes.  C'eft  à  ces  àifiércns  paux  que  les  Européens  qui 
font  la  traite  des  nègres  ,  mefurent  les  étoifes  &  les 
toiles  qu'ils  donnent  en  échange  des  efclaves  &  des 
autres  marchandifes ,  comme  poudre  d'or  ,  morfil , 
cire,  &c.  qu'on  tire  de  la  côte  d'Angola.  (D.  J.) 

PAVAGE  ,  f.  m.  (Commerce.)  on  appelle  en  quel- 
ques provinces  de  France  ,  particulièrement  en  Bre- 
tagne droit  de  pavage  ,  un  droit  qui  fe  levé  fur  cer- 
taines marchandées  à  l'entrée  des  villes  ,  pour  la  ré- 
paration &  entretien  de  leur  pavé.  Veye^  Pavé. 

Le  droit  de  pavage  de  la  ville  de  Nantes  eft  de 
deux  deniers  par  charrette ,  &  d'un  denier  par  fom- 
me.  Dïclionn.  de  Commerce. 

Pavage  ,  (  Jurifpnii.  )  fe  difoit  quelquefois  an- 
ciennement pour  péage.  Foye^  Péage. 

Pavage  ,  f.  m.  terme  de  Paveur  ;  il  fe  dit  de  l'ou- 
vrage qui  fe  fait  avec  du  pavé ,  aufli-bien  que  de  l'ac- 
tion de  celui  qui  pave. 

PAVANE ,  f.  f.  (  Orchefiriq.)  danfe  grave  ,  venue 
d'Efpagne  ,  où  les  danfeurs  font  la  roue  l'un  devant 
l'autre ,  comme  les  paons  font  avec  leur  queue ,  d'où 
lui  eit  venu  ce  nom.  C'étoit  une  danfe  férieufe  mie 
les  gentilshommes  danfoient  avec  la  cape  &  i'épee  ; 
les  gens  de  juftice  avec  leurs  longues  robes;  les  prin- 
ces avec  leurs  grands  manteaux  ;  &  les  dames  avec 
les  queues  de  leurs  robes  abaiffées  &  traînantes  :  on 
l'appelloit  le  grand  bal ,  parce  que  c'étoit  une  danfe 
majeltueufe  &  modefte.  Il  s'y  faifoit  plufieurs  afïiet- 
tes  de  pies  ,  pafTades  &  fleurets  ,  &  des  découpemens 
de  pies  pour  en  modérer  un  peu  la  trille  gravité.  La 
tablature  de  la  pavane  eft  décrite  dans  Thoinot  Ar- 
beau ,  en  fon  Orchéfographie.  Cette  danfe  n'eft  plus 
en  ufage  ;  elle  eft  trop  férieufe  pour  plaire  à  la  viva- 
cité des  jeunes  gens  ;  les  contre-danfes  font  plus  de 
leur  goût ,  &  c'elt  tout  naturel.  (£>.  J.) 

Pavane  ,  (Mujîq.)  la  pavane  eft  un  chant  à  deux 
tems  :  on  la  divile  en  grande  &  en  petite  ;  celle-ci 
n'a  que  douze  mefures  en  tout ,  de  quatre  en  quatre 
mefures.  Il  faut  qu'il  y  ait  un  repos  Se  une  cadence  ; 
la  grande  a  trois  parties ,  qui  fe  terminent  par  des  ca- 
dences différentes  ;  la  féconde  partie  doit  avoir  deux 
mefures  de  plus  que  la  première ,  &  doit  être  plus 
gaie  ;  la  troilîeme  doit  avoir  deux  mefures  de  plus 
que  la  féconde ,  &  avoir  encore  plus  de  gaieté. 

La  pavane  elf  du  genre  des  fonates  ,  &  elle  eft 
comprile  dans  la  féconde  efpece  des  fonates  que  les 
Italiens  appellent  fonata  da  caméra  ,  fonate  de  cham- 
bre. Voye\  Sonate. 

PA VATE ,  f.  f.  (Hift.  nat.  Botan.  exot.)  arbriffeau 
des  Indes ,  haut  ftiivant  Acofta ,  de  huit  à  neuf  pies  , 
médiocrement  rameux,  gris  ,  chargé  de  peu  de  feuil- 
les femblables  aux  petites  feuilles  de  l'oranger,  fans 
queue,  d'une  belle  couleur  verte.  Sa  fleur  elt  petite  , 
blanche ,  compofée  de  quatre  pétales,  portant  au  mi- 
lieu une  étamine  blanche  qui  finit  en  pointe  verte. 
Cette  fleur  reffemble  en  figure  au  chèvrefeuille  ,  & 
en  a  l'odeur  ;  cette  plante  croît  le  long  des  rivières 
Mangate  &  Cranganor  ;  les  Indiens  s'en  fervent  beau- 
coup en  Médecine.  (I>.  J.) 

PAVÉ  ,  f.  m.  (  Archit.  rom.  )  pavhnentum  ,  terme 
qui  chez  les  Latins,  fignifie  le  fol  d'une  place  de  quel- 
que matière  qu'il  foit  fait  ;  plâtre ,  terre ,  fable ,  gra- 
vois ,  cailloux,  brique,  carreaux  de  terre  cuite,  mar- 
bre ,  &  autre  nature  de  pierres  'pourvu  que  ledit  fol 
ait  été  affermi ,  battu  6c  frappé ,  &  confolidé  fur  la 
fuperficie  de  la  terre  ou  d'un  plancher  ,  pour  en  pro- 
duire une  croûte  &  un  plan  ferme,  lervant  à  porter 

ce 


P  A  V 

ce  qui  doit  repofer  ou  paffer  par-deîTus  :  pavimenlum 
tnim  ,  dit  Vitruve  ,  cil  jblidamenlum  Jive  incmjlatio 
qti.irn  gradiendo  calcamus. 

Selon  Ifidore  ,  les  Carthaginois  voifms  de  Barba- 
rie  ,  ont  été  les  premiers  qui  ont  pavé  leur  viile  de 
pierres;  enfuite  à  leur  imitation,  Appius-Ciaudius 
Caecus  rît  paver  la  ville  de  Rome  188  ans  après  l'ex- 
pulfîon  des  rois  ;  c'eft  ce  qu'on  nomma  la  voie  Ap- 
piennt.  Enfin  ,  les  Romains  entreprirent  les  premiers 
de  paver  les  grands  chemins  hors  de  leur  ville ,  & 

ruiblement  ils  ont  pouffé  cet  ouvrage  prclque  par 
tout  le  monde  :  per  ommmpeiù  orbein  vias  diJ'poJ'ueruncy 
comme  parle  le  même  Ifidore. 

Les  Romains  eurent  deux  manières  différentes  de 
paver  leurs  grands  chemins  ;  les  uns  le  pavoient  de 
pierres,  &  les  autres  étaient  cimentés  de  fable  &  de 
terre-glaife.  Les  premiers  étaient  à  trois  rangs,  à  ce 
que  l'on  a  obfcrvé  dans  les  vertiges  qui  en  lont  ref- 
tés  ;  celui  du  milieu  qui  fervoit  aux  gens  de  pié  étoit 

•eu  plus  élevé  que  les  deux  autres  ,  de  façon  que 
1;  s  eaux  ne  s'y  pouvoient  arrêter.  On  le  pavoit  à  la 
rti (tique  ,  c'êft-a-dire  de  gros  carreaux  de  pierre  à 
joints  incertains,  au  lieu  que  nos  pavés  font  équar- 
tïi  ;  ks  deux  autres  rangs  étoient  couverts  de  fable 
lié  avec  des  terres  greffes ,  fur  quoi  les  chevaux  mar- 
choient  fort  à  l'aile.  D'un  intervalle  à  l'autre  ,  on 
?  houvoît  fur  les  bordages  degrofles  pierres  dre 
I  une  hauteur  commode,  quand  on  vouloit  monter 
à  cheval  ;  parce  que  les  anciens  n'avoient  pas  l'uiage 
des  étriers.  On  trouvoit  encore  les  colonnes  miiiai- 
elles  on  voyoit  écrites  les  dirtances  de 
tous  les  lieux  ,  &  le  côté  du  chemin  qui  menoit  d'un 
lieu  à  un  autre  ;  ce  fut  une  invention  de  C.  Grac- 
- 

Les  chemins  pavés  de  la  féconde  manière,  c'eft- 
à-dire  feulement  de  fable  &  de  terre-ghife ,  étoient 

:-)s  dïinc  ,  tellement  que  l'eau  ne  s'y  pouvoit 
réter ,  ex:  le  fond  étant  aride  tk  prompt  à  lécher  ,  ils 

euroient toujours  nets  de  fange,  &:  fans  pouffic- 

re     On  en  voit  un  dans  le  Frioul  que  les  habitans 

nomment  le  pofihume ,  lequel  va  dans  la  Hongrie,  ée; 

fur  le  territoire  de  Padoue  ,  qui  partant  de 

la  \  iHe  même  aboutit  aux  Alpes. 

Aurelius  Cotta  eut  la  gloire  de  faire  paver  la  voie 
Aurélicnne  l'an  511  de  la  fondation  de  Rome.  1  1 1- 
rrrinkrs  Rit  l'auteur  de  la  voie  Flaminicnne,  &  la  voie 
Emilienne  fut  exécutée  par  les  ordres  d'Emilius.  Les 
cenfeurs  ayant  été  établis  firent  des  ordonnances 
pour  multiplier  les  /\;vei  des  grands  chemins  ,  en  dé- 
terminer les  lieux,  l'ordre  ck  la  manière.  Paffons  à 
la  conitruction  des  paves  intérieurs  des  édifices  de 
Rome. 

qu'ils  formoient  fur  des  étages  de  char- 
pente, s'appelloR-m  i  •■    jrnaia pav'urunta, &  leséta- 
fnationes.  Le  premier  foin  des  ouvriers  étoit 

de  faire  enforte  que  nulle  partie  de  leur  pavé  ne  s'a- 
\ane.n  pas  fur  les  murs;  mais  que  l'ouvrage  entier 

tut  atlis  (va  la  charpente  1  que  le  bois  venant 

à  le  retirer  par  l.i  leeherelle  ,  ou  à  s'affermir  par  le 

poids  de  la  maçonnerie,  ne  produisît  des  tentes  .m 

pavétOUi  le  long  de  ladite  11.  .  c'efl  ee  que 

Vitruve  a  détaillé  «.la in  ment, confultez-le. 

Les  pavés  de  planchers ,  cpùls  appelloient  co*xm* 
tiorus  ou  eo  •,  fe  fàifoient  de  planches  de  l'ef- 

bece  de  chêne  nommé  tfiutust  à  caufe  qu'elle  cil 
moins  fujette  à  fe  cambrer;  is:  même  pour  [es  déten- 
dre contre  la  vapeur  de  la  chaux  qui  fe  mêle  aux 
matières  que  l'on  jette  demis,  ds  les  couvroient  d'un 
lu  d  fou  •  ou  de  paille,  comme  les  laboureurs 
en  mettent  fur  leurs  tas  de  blé,  pour  empêcher  le 

grain  de  loultiir  l'humidité  de  la  terre. 

(  \  toit  fur  ce  premier  lit  de  fougère  OU  de  paille , 

que  les  ouvrier'.  pofoieM  &  alle\  oient  leur  mâç<  n- 
perie  par  quatre  différente:»  Couches.    1  I  pieu,. 

Tomt  A//. 
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étoit  compôfée  de  pierres  ou  cailloux ,  liés  enfembie 
avec  chaux  U  ciment.  Cette  première  couche  de  ma- 
çonnerie qui  faifoit  la  fondation  de  l'ouvrage  ,  le 
nommoit  (iatumen. 

La  féconde  couche  de  maçonnerie  fe  faifoit  de 
plufieurs  moilons  ou  pierrailles ,  caffees  &  mêlées 
avec  de  la  chaux  ;  c'êtoit-là  ce  qu'ils  appelloient  ru- 
dus ;  &  fi  cette  matière  étoit  de  pierres  brifées  qui 
n'enflent  jamais  fervi ,  ils  appelloient  cette  matière 
rudus  novum ,  &  la  méloient  en  parties  égales  avec 
de  la  chaux  vive  ;  fi  cette  matière  provenait  de  dé- 
combres qui  avoient  déjà  été  mues  en  œuvre  elle  fe 
nommoit  rudus  redivivum.  On  ne  mêloit  que  deux 
parties  de  chaux  à  cinq  de  teile  matière  ;  &c  l'appli- 
cation qu'on  en  faifoit  à  coup  de  hie  &  de  battoir 
pour  l'affermir ,  applanir  &  égailler ,  s'appelloit  rude- 
ratio  :  il  lalloit  que  tout  ce  terrafîément,  tant  de  cail- 
loux que  de  décombres  ,  eut  au  moins  neuf  pouces 
d'épaiileur,  après  avoir  été  lufnfamment  battu  6c  maf- 
iivé. 

Sur  ce  terrafîemcnt ,  on  faifoit  pour  troiiieme  cou- 
che un  ciment,  compofé  d'une  partie  de  chaux ,  con- 
tre trois  de  brique  ou  de  pots  cartes ,  ou  de  tuiles  bat- 
tues. On  étendoit  ce  ciment  fur  la  rudîration  ,  com- 
me une  couche  molie  ,  pour  y  arteoir  la  quatrième 
couche  de  pavé  qui  fervoit  de  dernière  couverture  à 
l'ouvrage  entier,  &  qu'on  nommoit  par  cette  raiibn, 
fununa  crufla. 

Les  Architectes  donnoient  à  la  troiiieme  couche 
de  leur  maçonnerie  le  nom  de  nuclcus,  qui  lignifie  ce 
q  li  et!  de  plus  tendre  &  bon  à  manger  dans  les  noix, 
les  amandes  &  les  autres  fruits  à  noyaux  ;  c. 
comparaifon  le  trouve  allez  conforme  à  ce  vers  de 
Plaure. 

Qui  t  nucc  nuclcum  cfe  vult ,  frangat  nucem. 

Ainfi  la  couche  de  ciment  appellée  par  les  Archi- 
tectes nuùeus ,  eft  la  plus  tendre  &  la  plus  molle  par- 
tie du  pavé,  qui  le  trouve  entre  les  deux  parties  plus 
dures  ,  qui  font  la  rudération  par-deflbus  ,  6c  les  car- 
reaux de  la  dernière  couche  par-defiu... 

Enfin,  les  Romains  enrichis  des  dépouilles  des  na- 
tions ,  pavèrent  les  cours  de  leurs  palais!,  leurs  biles, 
leurs  chambres,  &  lambrilierentmème  leurs  murail- 
les de  mofaïque  ou  de  marqueterie.  La  mode  en  vint 
à  Home  fous  Sylla  ,  qui  en  fit  ufage  dans  le  temple 
de  la  Fortune  de  Frenelle.  Ce%pavés  étoient  faits  de 
petites  pierres  de  divcrlcs  couleurs,  j<  ^ri- 

me enchâffées  dans  le  ciment,  représentant  différen- 
tes ligures,  par  leur  arrangement  &  parla  va 
leurs  couleurs.    On  donna  à  ces  fortes  de  pavés  le 
beau  nom  de  mufaa  . 
attribuoil  aux  Mules  l'invention  de  ces  ouvr 

t,  &  éfentoient quelquefois c< 

mables  déeffes.  (A/.) 

P  \  \  1  ■  ,  I.  m.  (  ArchueU.  mod.  )  Ce  mot  a  deux 
fieations:  d'abord  c'ell  l'aire  pavée  fur  laquelh 
(  he  ,  &  en  fécond  heu  la  matière  qui  laffer 

comme  le  caillou  ,  le  gravois ,  avec  mortier . 

cV  de  fable  ,  le  grés  Cv  la  pierre  dure  ,  comme  on  \a 
l'expliquer. 

qui  ell  fait  de  briques  pofees 

de  ch  imp  &  en  épi ,  femblableau  point  d'W 

ville  de  \'enile  ;  ou  de  - 

barlong  à  ii\  pans  figurés,  comme  les  bornes  di  i  -rre 

:  e'etl  ainli  cpi'etoit  pavé  l'aiKun    1;   ,;r  1 

.-  qu'on  tait  de  quartiers 
nuit  à  neuf  pouces ,  preique  <     I  as> 

bique,  dont  onfefert  en  l  rance  pour  paver  h 

chemins ,  nie,  . 

On  appelle /•.;•  ••  qui  ell  de  I  1  demi- 

épauTeur  du  précédent .  &  ilont  on  pai 
cours  ,  les  cuiûncs ,  écuries ,  c.->-.  Lt 

U  b 
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tiilon  ,  celui  qui  eft  de  grandeur  ordinaire  ,  félon  la 
coutume  de  Paris. 

Le  pavé  de  grès  eft  le  meilleur  :  l'ufage  en  a  été 
introduit  à  Pans  &  aux  environs  par  le  roi  Philippe 
Augufte,  l'an  1 184. 

Pavé  de  marbre ,  pavé  qui  eft  fait  de  grands  car- 
reaux de  marbre  en  compartimens  ,  qui  répondent 
aux  corps  d'architecture  &  aux  voûtes  des  bâtimens  ; 
tel  eÛ.  le  pavé  des  belles  églifes  nouvelles. 

Il  y  a  aufïï  du  pave  de  cette  efpcce  qui  eft  fait  de 
petites  pièces  de  rapport  de  marbre  précieux,  en  ma- 
nière de  mofaïque.  On  voit  de  ce  pavé  dans  l'églife  de 
S.  Marc  de  Venife. 

Pavé  de  moilon  ,  pavé  fait  de  moitons  de  meulière 
pofés  de  champ  ,  pour  affermir  le  fond  de  quelque 
grand  bafTin  ou  pièce  d'eiu. 

Pavé  de  pierre  ,pavé  qui  eft  fait  de  dales  de  pierre 
dure  à  joints  quarrés ,  pofés  d'équerre  ou  en  lofan- 
ges  ,  à  carreaux  égaux  avec  platebandes  ,  comme  le 
pavé  de  l'églife  des  Invalides  ;  ou  de  quartiers  tracés 
à  la  fauterelle  ,  &  pofés  à  joints  incertains ,  ainfi 
cju'étoient  les  pavés  des  voies  Flaminienne,  Emilien- 
ne  ,  S'c.  à  Rome. 

Pavé  de  terrafft ,  pavé  qui  fert  de  couverture  en 
plateforme  ,  foit  fur  une  voûte  ou  fur  un  plancher  de 
bois.  Les  pavés  qui  font  fur  les  voûtes  font  ordinai- 
rement de  dales  de  pierre  à  joints  quarrés  ,  qui  doi- 
vent être  coulés  en  plomb  ;  &  ceux  qui  font  fur  le 
bois  font  de  grès  avec  couchis  pour  les  ponts  ,  de  car- 
reaux pour  les  planches  ,  &  enfin  d'aires  ou  couchis 
de  mortier,  fait  de  ciment  &  de  chaux  ,  avec  cail- 
loux 6c  briques  pofés  de  plat ,  comme  les  Orientaux 
&  les  Méridionaux  le  pratiquent  fur  leurs  maifons. 

Pavé  poli  ;  nom  générai  qu'on  donne  à  tout  pavé 
bien  afiis  ,  bien  dreflé  de  niveau ,  cimenté ,  maftiqué, 
&C  poli  avec  le  grès.  Dav'der.  (  D.  J.  ) 

Pavé  ,  f.  m.  (  Terme  générique.  )  Ce  mot  fe  dit  des 
marbres ,  pierres  de  liais ,  pierres  communes  ,  ar- 
doife's ,  carreaux  de  fayance  6c  de  terre  ;  enfin  de 
toutes  les  matières  femblables  propres  à  cet  ufage 
qu'on  emploie  avec  le  plâtre  6c  le  ciment,  pour  cou- 
vrir 6c  rendre  unis  &  folides  les  planchers  du  bâti- 
ment ,  foit  du  rez-de-chauffée ,  foit  des  étages  d'en 
haut ,  ou  fur  les  toits  plats  &  les  terraffes. 

Pavé  DES  GÉANS  ,  (  Hifl.  nat. Miner.}  en  anglois 
giants  caufeway,  en  latin  bafaltes  ,  vel  bafanos  maxi- 
mus  hibernicus.  C'eft  ainn  qu'on  nomme  un  amas  pro- 
digieux de  pierres  noires  très-dures  qui  toutes  affec- 
tent la  forme  de  colonnes  où  de  prifmes  à  plufieurs 
côtés.  Ces  colonnes  font  formées  par  l'affemblage  de 
plufieurs  pierres  jointes  les  unes  aux  autres  par  des 
cfpeces  d'articulations,  qui  font  que  les  différens  mor- 
ceaux dont  une  colonne  eft  compofée  s'emboîtent 
les  uns  dans  les  autres. 

Ces  pierres  ainfi  formées  parla  nature,  préfentent 
aux  Naturaliftes  un  phénomène  des  plus  curieux  :  on 
peut  en  juger  par  la  defeription  que  nous  allons  don- 
ner d'après  les  auteurs  anglois  &  irlandois  qui  en  ont 
parlé  ;  6c  pour  la  rendre  plus  fenfible,  on  a  cru  de- 
voir mettre  fous  les  yeux  du  lecteur  une  planche  dans 
laquelle  on  peut  voir  i'afpect  général  que  préfente 
l'amas  fingulier  de  ces  pierres  ,  6c  les  détails  de  cha- 
que colonne.  Voye{  la  fuite  des  PI.  d^Hifl.  nat. 

Le  pavé  des  géants,  ou  l'affemblage  de  ces  colonnes 
prifmatiques  dont  nous  parlons ,  fe  voit  en  Irlande , 
dans  le  comté  d'Antrim  ,  au  nord  de  ce  royaume ,  à 
environ  huit  milles  au  nord-eft  de  la  ville  de  Ccle- 
raine  ;  il  y  forme  une  cfpece  de  triangle  irrégulier  , 
dont  un  des  côtés  a  environ  1 10 yards  ou  aunes  d'An- 
gleterre de  longueur  ;  le  fécond  peut  avoir  120  au- 
nes ;  le  troifieme  côté  de  ce  triangle  a  près  de  300 
aunes.  Cette  efpece  de  pavé  va  fe  perdre  en  pente 
douce  dans  la  mer,  fans  qu'on  fâche  jufqu'où  il  s'é- 
tend. Dans  le  tems  des  hautes  marées  cet  amas  de 


colonnes  eft  couvert  d'eau  à  la  hauteur  de  60  pies  ; 
les  eaux  en  fe  retirant  forment  une  efpece  de  cafeade 
très-agréable  à  la  vue  ,  &  laiffent  voir  à  découvert 
les  fommets  des  colonnes ,  qui  étant  à-peu-près  de 
niveau,  préfentent  le  coup-d'œil  d\in pavé. 

Les  côtes  de  la  mer  dans  ces  environs  font  fort 
efcàrpées  ;  jufqu'à  une  très-grande  diftance  elles  pa- 
roiffent  compoiées  d'un  afiemblage  de  colonnes  pa- 
reilles à  celles  qui  forment  le  pavé  des  géans  :  on  eu 
trouve  auiîi  à  plufieurs  milles  en  avant  dans  les  terres 
en  différens  endroits,  fie  en  général  les  rochers  qu'on 
y  trouve  ,  ainfi  que  fur  le  bord  de  la  mer  ,  paroiffent 
avoir  de  la  difpolition  à  prendre  une  forme  prifma- 
tique  ou  de  colonne  ;  mais  ces  roches  groflieres  n'ont 
point  la  perfeciion  &  ie  poli  des  colonnes  qui  com- 
pofent  le  pavé  des  géants  ,  cependant  elles  offrent  un 
coup-d'œil  femblable  à  celui  de  vieux  portiques ,  ou 
d'un  affcmblage  de  pilaftres  gothiques. 

On  rencontre  en  plufieurs  endroits  des  amas  ou 
des  grouppes  de  ces  colonnes,  placées  à  côté  les  unes 
des  autres  perpendiculairement  à  i'horifon  ;  l'amas  le 
plus  remarquable  eft  celui  que  les  gens  du  pays  nom- 
ment les  orgues  :  ce  nom  lui  a  été  donné  à  caufe  du 
coup-d'œil  qu'il  préfente.  C'eft  une  rangée  de  60 
colonnes  fur  une  file  ;  quelques-unes  font  tombées  , 
6c  en  laiffent  voir  d'autres  derrière  elles.  La  plus  éle- 
vée de  ces  colonnes  a  environ  40  pies  de  hauteur  ; 
ce  font  des  prifmes  hexagones  dont  les  côtés  font 
inégaux,  6c  dont  le  diamètre  eft  d'environ  deux  pies. 
Les  jointures  ou  articulations  dont  chaque  colonne 
eft  compofée ,  font  à  environ  9  pouces  les  unes  des 
autres ,  6c  chaque  colonne  avoit  40  à  50  de  ces  join- 
tures. 

La  partie  de  cet  endroit  fingulier  à  qui  l'on  donne 
proprement  le  nom  de  pavé  des  géans  ,  eft  un  amas  de 
plufieurs  milliers  de  prilmes  ou  de  colonnes  de  diffé- 
rentes grandeurs  :  on  y  en  compte  jufqu'à  30  mille; 
la  plupart  font  perpendiculaires  à  I'horifon,  Toutes 
ces  colonnes  font  anguleufes ,  mais  elles  n'ont  point 
le  même  nombre  de  côtés  ,  6c  les  côtes  d'une  même 
colonne  n'ont  point  les  mêmes  dimenfions.  Toutes 
les  colonnes  font  jointes  exactement  les  unes  aux 
autres ,  &  le  touchent  par  leurs  côtés ,  fans  laiffer 
d'intervalles  vuides  entr'elles.  La  diftance  qui  eft  en- 
tre les  grandes  eft  entièrement  remplie  par  de  plus 
petites  ,  dont  les  côtés  font  plus  étroits.  Quelques- 
unes  de  ces  colonnes  font  plus  élevées  que  les  autres, 
d'autres  font  plus  courtes  6c  comme  rompues  ;  cepen- 
dant il  y  a  des  endroits  où  toutes  les  colonnes  étant 
égales  ,  forment  ,  lorfqu'on  les  regarde  ,  un  afpeft 
uni  comme  celui  d'un  pavé.  En  creufant  on  a  trouvé 
qu'elles  font  en  terre  précifément  de  même  que  hors 
de  la  terre. 

Ces  colonnes  font  entièrement  unies  ,  liffes ,  & 
comme  polies  à  leur  furface  extérieure  ;  elles  font 
de  différentes  hauteurs  :  leurs  diamètres  ont  depuis  1  5 
jufqu'à  26  pouces  ,  6c  mefure  commune,  environ  20 
pouces  ;  cependant  chaque  colonne  conferve  le  même 
diamètre  6c  les  mêmes  angles  dans  toute  la  longueur. 
Toutes  les  colonnes  font  prifmatiques  ,  mais  ces 
prifmes  n'ont  point  les  mêmes  figures  ;  il  y  en  a  de 
triangulaires  ,  de  quadrangulaires  ,  de  pentagones  , 
d'exagones  ,  d'éptagones  ,  d'odlogones  ,  6c  de  neuf 
côtés.  Les  prifmes  de  trois  ,  de  quatre  ,  de  huit  & 
neuf  côtés  lont  rares  ;  mais  ceux  de  fept  côtés  font 
les  moins  communs  de  tous  :  les  pentagones  font  les 
plus  ordinaires.  Les  côtés  par  lefquels  les  colonnes  ou 
prifmes  fe  touchent  ou  fe  joignent  les  uns  aux  autres, 
font  égaux  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  ces  côtés  ont  la  même 
largeur  ;  6c  chaque  prifme  eft  environné  d'autant  de 
prifmes  qu'il  a  lui-même  de  côtés  ,  excepté  pour- 
tant ceux  qui  font  furies  bords  ,  qui  ont  plufieurs  cô- 
tés à  nud  Jamais  deux  colonnes  n'ont  tous  leurs  côtés 
égaux;  les  unes  auront  uji  côté  de  8  pouces,  un  au- 
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tre  de  17,  un  autre  de  13  ,  de  18  ,  de  14,  &c. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  dans  ces  pierres  , 
dont  l'afïemblage  forme  le  pavé  des  géans  ,  ck  ce  qui 
leur  donne  un  caractère  unique ,  c'eft  que ,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  remarquer  ,  ces  colonnes  font 
compofées  de  plufieurs  jointures  ou  efpeces  d'articu- 
lations qui  s'emboîtent  les  unes  dans  les  autres  ; 
pour  cet  effet ,  chaque  morceau  ou  jointure  a  dans 
fon  milieu  une  partie  convexe  ou  une  éminence  qui  -. 
s'adapte  parfaitement  à  une  partie  concave  d'une  au- 
tre articulation  ,  &  ainfi  de  fuite  :  de  cette  manière 
chaque  articulation  a  une  convexité  d'un  côté  ,  6c 
une  concavité  de  l'autre  ;  cette  convexité  &  cette 
concavité  font  garnies  d'un  rebord  qui  a  autant  d'an- 
gles que  la  colonne  a  de  côtés  ,  6c  qui  s'engrainent 
exactement  fur  la  concavité  &  fur  les  angles  de  l'ar- 
ticulation fuivante.  On  peut  voir  dans  la  Planche  , 
A  ,  que  ces  articulations  forment  comme  une 
couronne  antique.  Lajig.  B  eft  une  autre  articula- 
tion fur  laquelle  la  première  s'adapte.  Les  convexités 
&.  les  concavités  ne  font  point  égales  dans  les  articu- 
lations d'une  même  colonne  ,  elles  varient  pour  le 
diamètre  ,  6c  font  plus  ou  moins  fphériquts  :  il  y  en 
a  quifôrmentprefoue  un  quart  de  fphere,  d'autres  font 
beaucoup  moins  prominentes  ,  6c  paroiffent  prefque 
plates  ,  mais  les  articulations  qui  font  les  unes  fur  les 
autres ,  ne  laiffent  pas  de  le  joindre  toujours  tres- 
exactement. 

Il  y  a  des  colonnes  dont  toutes  les  articulations 
ont  leur  parties  convexes  à  la  partie  fupérieure ,  c'eft- 
à-dire  tournées  vers  le  ciel ,  d'autres  ont  leurs  parties 
concaves  tournée  s  vers  ce  même  côté  :  quelques  ar- 
ticulations ,  en  petit  nombre  ,  ont  deux  convexités  à 
la  partie  fupérieure  6c  à  la  partie  inférieure.  ^oye^  la 
ji^urc  C.  Alors  les  articulations  qui  la  reçoivent  cn- 
deffus  6c  en  défions  font  concaves. 

différentes  articulations  dont  les  colonnes  font 
compofées,  fe  feparent  avec  allez  de  facilité  les  unes 
«le.  autres  ;  cependant  elles  s'emboîtent  allez  exac- 
tement pour  que  l'on  puuTe  en  enlever  deux  à-h-fois 
fans  quelles  le  détachent.  La  féparation  (.les colonnes 
dans  l'endroit  ou  les  articulations  rejoignent,  n'a  pas 
plus  que  l'épaiffeur  d'un  fil  \  il  y  a  îles  colonnes  fur 
lesquelles  dan  .  l'efpace  de  trois  pics  on  ne  remarque 
point  de  féparation,  la  colonne  paroît  continuer  dans 
efpace;  parmi  les  colonnes  qui  compofent  iepavê 
du  g/ans  ,  on  en  a  même  trouvé  une  de  douze  pies 
qui  n'avoit  aucune  articulation.  On  a  oblérvé  que  les 
di\  liions  des  colonnes  (ont  plus  éloignées  les  unes  des 
autres  à  melure  que  la  colonne  cil  plus  proche  de  la 
terre,  où  elle  prend  pour  ainfi  dire  racine. 

On  a  déjà  tait  remarquer  que  l'on  trouvoiten  Ir- 
lande des  amas  de  colonnes  (emblables ,  non-f< 
ment  fur  le  bord  de  la  mer,  mais  encore  Aawï  l'inté- 
rieur du  pays.  1  e  docteur  Molyn  u\  a  obfervé  ,  iw- 
que  plufieurs  de  ces  colonne,  lonl  plus  grande  ■ 
celles  qui  fe  trouvent  dans  le  p  ms  fur  le 

bord  de  la  mer  ;  il  y  en  a  qui  ont  jufqu'a  deux  pies 
cv  demi  de  diamètre.  i°.  Lescolonn  -.  que  l'on  tr<  u\  e 
dans  l'intérieur  du  pays  font  ou  triangulaires  ou 
quadrangulaires ,  ou  pentagones  ou  e>  i  niais 

pn   n'y  en  \  d'eptagones  ni  d'octogones 

comme  dans  le  p  1  '.  Les  articulations 

qui   tonnent    les    colonnes   de   l  intérieur   du   p. 

n'onl  point  de  convexités  ni  de  concavités  comme 

Il  .  .unies  ,  elles  (e   joignent  limplcnient  |>.tr  des  fui 

.  planes  ,  un  peu  inclinées  a  Choriton  . 
Ibm  jointes  que  par  leur  pefanteur  ,  &  peuvent  fe 
.  ilement. 
piei  1  e  il.  h  ■  mt  compo- 

i     . ,  eil  d'un    1  tnde  dureté  .  1  lie  d 

étincelles  Lorfqu'on  la  frappe  avec  le  briquet.  Sa  > 
leurefl  d'un  beau  noir,  luifani  &  comme  poli  . 
liilu  en  eil  très-ferré,  8c  la  j  . 

'  //. 
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dans  la  fra£ture  ;  elle  eft  fon  pefante  ;  elle  ne  fe  cal- 
cine point  au  feu  ordinaire,  qui  lui  fait  prendre  une 
couleur  ferrugineufe.  A  un  feu  violent  cette  pierre  fe 
vitriiie  ;  Ôc  lorfqu'on  la  mêle  avec  de  la  foude  ,  elle 
donne  un  verre  noir  comme  le  verre  de  bouteilles. 

Cette  pierre  ,  par  fa  couleur  6c  par  fa  dureté  ,  eft 
très-propre  à  faire  des  pierres  de  touche  pour  effayer 
les  métaux.  On  ne  peut  point  l'employer  dans  U 
timens,  parce  qu'elle  réfifte  aux  outils  des  tailleurs  de 
pierres.  Le  comté  d'Antrim  eft  le  feul  endroit  connu 
où  cette  pierre  fi  finguliere  fe  trouve.  V<>yt\  Emma- 
nuel Mcndez  Dacofta  ,  natural  hiflory  0/  foJRls  ,  p.i". 
z5z ,  &  55. 

Telle  eft  la  defeription  qu'on  nous  donne  d 
meux  pavé  des  géans  :  elle  mérite  toute  l'attention  des 
Naturaliftes  ,  &  rien  n'eft  plus  propre  à  nous  donner 
une  idée  de  la  cryftallilation.  11  paroit  que  les  co- 
lonnes ou  prifmes  qui  compofent  ce  pavé  font  de  la 
même  nature  que  la  pierre  prifmatique  qui  fe  troux  e 
en  Mifnie,  &  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  pierre  Je 
fiolpe  ;  &  il  eft  à  préfumer  que  la  pierre  d'Irlande  a 
les  mêmes  propriétés.  Mais  ce  qui  diftingue  cette 
dernière  de  toutes  les  autres  ,  ce  font  les  articula- 
tions qui  la  compofent.  Poy«{  Stolpen  ,plene  de  ,  6l 
Voye^  TOUCHE  ^pierre  de. 

Pa  vé,  revers  DE,  terme  de  Paveur  ;  ils  appellent 
revers  de  pavé ,  le  côté  du  pave  dont  la  pente  abou- 
tit au  ruifieau  ou  égoût  des  rues. 

PAVEMENT,  f.  m.  (Archit.)  on  fe  fert  de  ce  ter- 
me pour  exprimer  6c  l'action  de  paver  6c  l'efpace  pa- 
vé en  compartiment  de  carreaux  de  terre  Cuite,  de 
pierre  ou  de  marbre.   {D.  J.  ) 

PAVENTIA  ,  (Myt/iol.)  divinité  romaine  ,  à  la- 
quelle les  mères  &  les  nourrices  recommandoient 
les  enfans  ,  pour  les  garantir  de  la  peur.  Selon  quel- 
ques-uns, on  menaçoit  de  cette  dé-elfe  les  enfans  pour 
les  contenir;  ou  bien  on  l'invoquoit  pour  fe  délivrer 
Je  la  peur. 

PA\  LU  .  v.  au.  {Archit)  c'en,  affeoir  le  pavé  ,  le 
dreffer  avec  le  marteau  ,  ck  le  battre  avec  la  demoi- 
lelle.  On  dit  paver  àjèc  lorfqu'on  allied  le  pavé  filT 
\]nv  forme  de  fable  de  rivière  ,  comme  dans  les  rues 
&  fur  les  grands  chemins  ;  pa\:r  à  bain  de  mon 
I  (qu'on  le  fert  de  mortier,  de  chaux  &  de  table  , 
ou  de  chaux  &  de  ci  nem  .  p<  ur  affeoir  &  maçonner 
le  pavé  ,  comme  on  fait  il  ms  le.  cours,  cuifmes,  écu- 
ries  ,  terralies,  aqueducs ,  pierrees  ,  cloaques. 

tv«r,  c'eil  manier  a  bout  le  vieux  pave  turune 
forme  ncu\  e  ,  &  en  mettre  de  neuf  à  la  place  de  celui 
qui  eft  caffé. 

f.  t.  (Jrt.mitit.)  vieux  mot  que 
Borel  rend   aile/    bien  par 

de  l, '.'iules    claies  [>  lef. 

quelles  les  archers  tiroient. 

Le  V.  Daniel  les reprjente  i' 
(       ■  ;  mais  \t.   Folard  dit  que   I 

claies  qu'on  rangeoit  du  camp  aux 
travaux  les  [dus  proches  du  «.  ce  ,  der- 

rière lelquels  les  foldatS  à  couvert  OUVTOient  un 
toile  [loin  Ls  maintenir  droits  &  fermes.  C>n  les  ran- 
foffé  qu*0     •  t  ent'uite  de  terre; 

on  I  ,\  l- 

les  i  .     :\  m  ;  mai 

.  vrais  p. nuis.  Bf   knne 

(         i  n    ;■  ut  mention  de  c< 
leur  hiftoirc.  S  lit  auffi  qu'au  ■ 

te  de  Guife  fit  mettre  des   ■ 

'■  ) 
PAVÉSAN,i  ) 

•  ''Italie  dans  le   v 

propret 

leline  à  V         ■  c'efl 

. 

V\\  .L, 

Ub  i. 
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PAVESSIER ,  ou  PAVESCHEUR ,  f.  m.  {An  mil.) 

ancienne  milice  ainfi  appellée  du  pavoi  dont  elle.étoit 

armée. 

PAVEUR  ,  {Maçonnerie.")  ouvrier  qui  emploie  le 
pavé  ,  qui  en  couvre  les  grands  chemins,  les  rues, 
les  places  publiques  ,  &c. 

Les  maîtres  Paveurs  compofent  à  Paris  une  des 
communautés  des  arts  &  métiers.  Leurs  premiers 
flatuts  leur  furent  donnés  fous  le  règne  de  Louis  XII. 
le  10  Mars  1 501 ,  par  Jacques  d'Eflonville ,  garde  de 
la  prévôté  de  cette  capitale ,  fur  le  vu  &  les  conclu- 
rions des  gens  du  roi  du  châtelet. 

Les  outils  néceffaires  aux  Paveurs  de  grand  échan- 
tillon ,  font  une  pelle ,  une'pince ,  divers  marteaux  , 
entr'autres  un  marteau  à  refendre  ,  un  autre  h  paver, 
un  troifieme  à  fouiller  la  terre,  un  épinçoir  ,  une  de- 
moifelle  &  un  niveau. 

A  l'égard  des  ouvrages  du  petit  échantillon  ,  on  y 
emploie  outre  quelques-uns  des  outils  précédens, 
pluiieurs  outils  de  maçons  ,  comme  la  truelle ,  l'auge, 
la  hachette  ,  le  rabot  pour  corroyer  le  mortier,  l'oi- 
feau  pour  le  porter  ,  &  peu  d'autres  femblables. 

Tous  ces  outils  font  décrits  &  expliqués  à  leurs 
propres  articles. 

Paveur,  angle  de  ,  {Archit.)  c'efl  la  jon&ion 
de  deux  revers  de  pavé,  laquelle  forme  un  ruiffeau 
en  ligne  diagonale  dans  Vangle  rentrant  d'une  cour. 

PÂVIA,  f.  f.  {Botan.)  genre  de  plante  que  Boer- 
haave  &  Linnœus  ont  ainû  caradtérifée.  Ses  feuilles 
font  conjuguées  ,  mais  difpofées  de  façon  que  celles 
de  deflbus  fe  croifent  avec  celles  de  deflus.  L'extré- 
mité du  pédicule  fe  change  en  un  long  calice  cylin- 
drique, de  même  couleur  que  la  fleur,  &  divifée  en 
fix  fegmens.  Il  s'élève  du  dedans  du  calice  une  fleur 
irréguliere  à  cinq  feuilles,  difpofée  de  manière  que 
ces  cinq  pétales  forment  une  fleur  d'une  ïeule  pièce , 
découpée  en  deux  lèvres  ;  car  les  deux  pétales  fupé- 
rieures  forment  le  calque  ;  les  deux  côtés ,  la  gueule; 
&  celui  de  deflbus,  la  barbe.  La  fleur  renferme  huit 
étamines ,  dont  chacune  efl  garnie  d'un  fommet ,  & 
les  fleurs  font  diipofées  en  épis.  L'ovaire  qui  efl  au 
fond  du  calice  pouffe  un  long  piftil  de  figure  cylin- 
drique oc  de  couleur  rouge  ,  &:  fe  change  en  fruit 
partagé  en  trois  loges  qui  renferment  des  femences 
îphériques.  Boerhaave  ne  compte  qu'une  efpece  de 
pavla  ,  qui  efl:  la  pavia  americana  ,  caflancœ  folio  , 
du  P.  Plumier. 

PAVIE,  {Géogr.mod.)  ancienne  ville  d'Italie  au 
duché  de  Milan,  &  la  capitale  du  Pavefan,  avec  un 
évêché  fiiffragant  de  Milan.  On  ne  diroit  pas  aujour- 
d'hui qu'elle  a  été  le  féjour  de  plus  de  vingt  rois,  & 
la  capitale  de  leur  royaume.  Elle  efl  fur  le  Têfin ,  à  7 
lieues  S.  de  Milan,  10  N.  O.  de  Plaifance,  25  E.  de 
Gènes.  Long.  3.6.  40.hu.  4S.  10. 

Pavie  efl  la  patrie  de  quelques  hommes  de  lettres, 
entr'autres  de  Boëce,  Lanfranc,  Cardan  (Jérôme), 
Menochius  (Jean-Etienne) ,  &  de  Guidi  (Charles- 
Alexandre). 

Bo'ice,  un  des  meilleurs  écrivains  latins  de  fon 
tems  ,  naquit  au  v.  flecle  ,  &  fut  élevé  au  trifle  con- 
fulat  de  Rome  en  487 ,  5 10  &  5 1 1 .  On  l'accufa ,  en 
-523  ,  de  vouloir  foultraire  cette  ville  au  pouvoir  des 
Gofhs  ,  par  l'afliftance  des  Grecs.  Il  fut  arrêté  avec 
fonbeau-pere  Symmaque,  &  conduit  à  Pavie,  où  il 
eut  la  tête  tranchée  par  ordre  de  Théodoric ,  l'an 
524.  Il  nous  refte  de  lui  les  cinq  livres  fur  la  confo- 
lation  de  la  philofophie  ,  qu'il  compofa  pour  adoucir 
la  rigueur  de  fa  prilon. 

Lanfranc ,  après  avoir  étudié  à  Bologne  ,  devint 
prieur  de  l'Abbaye  du  Bec ,  enfuite  abbé  de  S.  Etien- 
ne de  Caën  ,  d'où  il  fut  tiré  par  Guillaume  I.  pour 
ctre  placé  fur  le  fiege  de  Cantorbéry  ,  en  1070.  Il 
écrivit  contre  Berenger  ,  &  mourut  en  1089. 

Cardan }  né  en  1 50 1 3  efl  connu  par  un  grand  nom- 


bre d'ouvrages  recueillis  en  1663  ,  en  10  volumes 
in-folio.  C'ell  un  mélange  de  fujets  où  règne  beau- 
coup d'efprit ,  d'érudition,  de  vanité  ,  de  faux  juge- 
mens  &  d'extravagance.  Plein  de  crédulité  à 
l'Aflrologie  judiciaire  ;  on  dit  qu'il  fe  laiffa  mou- 
rir de  faim ,  pour  accomplir  ion  horofeope ,  le 
21  Septembre  1576.  Son  livre  de  hfubdlité,  que 
Jules  Scaliger  a  fi  fort  dénigré ,  efl  le  feul  ouvrage  de 
Cardan,  qui  puifle  être  lu. 

Menochius,  né  en  1 576 ,  fe  fît  jéfuite  en  1 593  ,  à 
17  ans  ,  &  mourut  à  Rome  en  1656  ,  à  80  ans.  Il  a 
mis  au  jour  un  commentaire  fur  l'Ecriture-fainte  , 
dont  la  meilleure  édition  efl  celle  du  P.  Tournemine, 
en  17 19,  2  vol.  in-fol. 

Guidi  efl  mort  comblé  de  biens  à  Frefcati ,  le  12 
Juin  171 2  ,  à  63  ans.  On  a  de  lui  des  poéfies  italien- 
nes très-eflimées.  {D.  J.  ) 

Pavie,  {Jardinage?)  efpece  dépêche.  Voye^ Pé- 
cher. 

PAVIERowPAVOIER,  v.  n.  {Marine.')  mettre 
un  tour  de  drap  rouge  ou  de  toile  au  bord  du  vaif- 
feau  pour  cacher  les  foldats  ;  &  aux  hunes ,  pour  ca- 
cher ceux  qui  travaillent  aux  voiles.  C'efl  une  prati- 
que de  réjouiflance  &  de  combat.  Dans  les  grands 
vaifleaux  on  pavie  de  frife  ou  d'écarlate. 

PAVIERS,  f.  m.  pi.  {Marine.)  c'efl  ainfi  qu'on 
nomma  quelquefois  les  bords  du  vaifTeau  qui  fervent 
de  péribole  ou  de  garde-fou. 

PAVILLON  ,  f.  m.  tn  Anatomie  ;  c'efl  l'extrémité 
de  la  trompe  de  Fallope  ,-qui  efl  proche  de  l'ovaire  , 
elle  efl  évafée  comme  le  pavillon  d'un  trompette ,  &C 
bordée  d'une  efpece  de  frange.  Voye^  Trompe  de 
Falloppe. 

Pavillons,  dans  tArt  militaire ,  font  les  corps 
particuliers  de  cafernes  deflinés  au  logement  des  of- 
ficiers. Ces  parties  fe  nomment  les  pavillons  des  offi- 
ciers. Voye{  Casernes.  (Q) 

Pavillon,  en  tenne  de  guerre,  fe  dit  aufîi  quelque- 
fois d'une  tente  élevée  fur  des  mâts  ou  piliers ,  pour 
fe  loger  deflbus  en  tems  d'été.  Voyc^  Tente.  Cham- 
bers.  (Q) 

Pavillon  ,  fe  dit  aufîi  des  drapeaux ,  des  éten- 
darts ,  des  enfeignes,  des  bannières,  &c.  que  les  au- 
teurs confondent  fouvent,&  prennent  l'un  pour  l'au- 
tre. Foye{  Drapeau,  Enseigne,  Étendart, 
&c. 

La  mode  de  porter  des  pavillons  en  pointe  ,  com- 
me ils  font  aujourd'hui ,  vient  des  Arabes  mahomé- 
tans ,  lorfqu'ils  s'emparèrent  de  l'Efpagne  ;  jufqu'a- 
lors  toutes  les  couleurs  étoient  étendues  fur  des  tra- 
verflers,  comme  les  bannières  des  églifes ,  d'où  vient 
qu'on  difoit  en  latin  vexilla  quaji  vella  ,  un  diminutif 
de  vêla ,  voiles. 

Tous  les  pirates ,  le  long  des  côtes  de  l'Atlanti- 
que &  de  Barbarie  portent  des  pavillons  hexagones, 
ils  font  de  gueules ,  chargés  d'un  marmot  turc ,  coifé 
de  fon  turban  ;  quoique  cela  foit  contraire  à  leur  loi, 
qui  leur  défend  de  faire  aucune  image  d'homme , 
ayant  opinion  que  ceux  qui  en  font  feront  tenus  au 
jour  du  jugement  de  fournir  une  ame  à  ces  figures  , 
&  qu'à  fuite  de  le  faire  ils  feront  damnés. 

Mais  il  paroît  que  ce  portrait  efl  celui  de  Hali  Sul- 
ficar,  gendre  de  Mahomet ,  dont  les  Africains  tien- 
nent le  parti ,  lequel  ordonna  que  fon  portrait  feroit 
repréfenté  fur  les  drapeaux ,  fe  croyant  fi  redoutable 
aux  chrétiens  ,  que  le  feul  afpect  de  fon  image  les 
mettroit  en  fuite  :  ainfi  que  nous  l'apprend  Leuncla- 
vius.  (Q) 

Pavillon  ,  f.  m.  {Marine.)  c'efl  une  bannière,  or- 
dinairement d'étamine  ,  qu'on  arbore  à  la  pointe  des 
mâts ,  ou  fur  le  bâton  de  l'arriére ,  pour  faire  con- 
noître  la  qualité  des  commandans  dans  des  vaifleaux, 
Si  de  quelle  nation  ils  font.  Le  pavillon  efl  coupé  de 
diverfes  façons ,  6c  chargé  d'armes  &  de  couleurs  par» 
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ticulieres  ,  tant  pour  le  difcernement  des  nations , 
que  pour  la  diftinefion  des  officiers  généraux  d'une 
armée  navale.  Par  ordonnance  de  1670&  1689,  il 
efl  réglé,  que  quand  l'amiral  en  perfonne  fera  em- 
barqué, il  portera  le  pavillon  quarré  blanc  au  grand 
mât  ;  le  vice  amiral,  le  pavillon  quarré  blanc  au  mât 
d'avant;  le  contre-amiral  ,  ou  premier  lieutenant 
général,  ou  chef  d'efeadre  qui  en  fera  la  fonction, 
le  pavillon  quarré  blanc  au  mât  d'artimon  ,  chaque 
pavillon  ayant  un  quart  de  battant  plus  que  de  guiri- 
dant.  Les  chefs  d'efeadre  portent  une  cornette  blan- 
che avec  l'éculTon  particulier  de  leur  département , 
au  mât  d'artimon,  lorsqu'ils  font  en  corps  d'armée  ; 
mais  ils  le  portent  au  grand  mât  quand  ils  iont  fépa- 
rés  &  qu'ils  commandent  en  chef.  Le  battant  de  leur 
cornette  doit  avoir  quatre  fois  le  guindant.  Elle 
doit  être  fendue  par  le  milieu,  des  deux  tiers  de  fa 
hauteur,  &  les  extrémités  le  doivent  terminer  en 
pointe.  Il  eif  défendu  aux  vailleaux  particuliers  fran- 
çois  de* porter  le  pavillon  blanc,  qui  efl:  affedfé  aux 
navires  du  roi  ;  les  pavillons  font  ordinairement 
d'étamine.  Aux  navires  vaincus  ou  menés  en  triom- 
phe, on  attache  les  pavillons  aux  haubans  ou  à  la 
galerie  de  L'arriére,  6c  on  les  laifle  traîner  oepancher 
vers  l'eau,  oc  tels  vaiiTeaux  iont  toués  par  la  poupe. 
Les  pavillons  d'amiral,  vice -amiral,  6c  contre- 
amiral  ,  6c  les  cornettes  ne  doivent  être  portés  que 
lorsqu'ils  Iont  accompagnés;  lavoir,  l'amiral  de  vingt 
vaiffeaux  de  guerre  ;  le  vice-amiral  &  contre-amiral, 
«le  douze,  dont  le  moindre  doit  porter  trente -fix 
pièces  de  canon,  &;  les  cornettes  de  cinq.  Les  vice- 
amiraux,  lieutenans  généraux,  6c  chets  d'efeadre 
qui  commandent  un  moindre  nombre  de  vaiiTeaux, 
doivent  porter  une  limple  flamme.  Lorfque  plulîeurs 
chefs  d'elcadre  fe  trouvent  joints  enfemble  dans  une 
même  divifion  ou  efeadre  particulière,  U  n'y  a  que 
fe  plus  ancien  qui  doive  arborer  la  cornette,  les 
autres  portent  une  fimple  flamme.  Les  capitaines 
commandant  plus  d'un  vaifleau  portent  une  flamme 
blanche  au  grand  mât,  qui  a  de  guindant  la  moitié  de 
la  cornette,  &  qui  ne  peut  être  moindre  que  de  dix 
aunes  de  battans.  Il  n'ell  arboré  lur  les  navires  de 
guerre  françois  aucun  pavillon  ,  flamme  ,  ni  enfeigne 
de  poupe,  que  de  couleur  blanche  ,  loit  pendant  la 
navigation  ou  les  combats  ;  il  leur  efl  feulement  per- 
mis tle  la  couleur  rouge  6c  autres  pour  les  fignaux. 
L'officier  général  commandant  en  chef  porte,  tant 
dans  les  ports  6c  rades  qu'à  la  mer,  une  enfeigne 
blanche  à  l'avant  de  fa  chaloupe ,  pour  le  dillinguer 
des  autres  officiers  qui  la  portent  à  la  poupi  .  l 
l'Ordonnance  de  iG8<),  liv.  III.  tir.  1.  Lu  général  l<  • 
.  portent  le  pavillon  quarré,  &  l' s 
\  \  nue   portent  le  pavillon  fendu  &  coupé  en 

flamme. 

les  vaiiTeaux  peuvent  à  l'occafion,  mettre 
une  enfeigne  ou  pavillon  de  poupe ,  &  un  de  beau- 
pré ;  mais  il  n'y  a  que  l'amiral  qui  porte  le  pavillon 

.  Il  porte  encore  un  flamme  au-deffous, 
li  rarmée  eft  divifée  en  plul  1res, qui  aient 

<.  leur  amiral  particulier.  I  !,;:\l.  1  e 

vice-amiral  portele/xiviV/o/jau  mât  davant,  èv  le 

contre-amiral  au  mat  d'artimon. 

■  ■villon  de  l'arriére  mis  en  berne,  marque  or- 
dinairement que  quelqu'un  qui  efl  hors  du  vaifleau, 
til  1  ippellé  à  bord,  ou  qu'on  a  un  prellant  befoin  de 
qui  Ique  chofe. 

I  e  pavillon  à  mi -mai  marque  qu'il  y  a  quelque 
perfonne  considérable  morte  dans  le  vaifleau.  I 

que  Wdte  (  oiuelil/  de  \\  u,  vice  amiral  de  Hol- 
lande, tut  tue  dan.  la  bataille  du  pal  Sond, 
qui  le  donna  1  ntre  les  Suédois  &  les  rfoflandois.l'an 

-  x  que  les  1  lollando 
le  partage ,  le  vaifleau  d    ■  -amiral  périt  dans 

le  tems  que  les  Suédois  s'en   tenjoicnl  manie  ..,  C\  d 
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ne  leur  en  refla  que  le  corps  de  Wilte  de  Vit.  Le  roi 
de  Suéde  fit  revêtir  ce  corps  de  fatin  blanc,  fit  cou- 
vrir fon  cercueil  d'un  magnifique  drap  mortuaire 
avec  les  armes  du  défunt ,  le  fit  mettre  dans  une  gail- 
lote  peinte  de  noir,  où  il  n'y  avoit  pour  pavillon  que 
des  flammes  noires, 6c le  renvoya  au  lieutenant-ami- 
ral général  de  Walfenaar ,  ou  d'Opdam.  Le  chevalier 
Barclei,  vice -amiral  de  l'efcadre  blanche  d'Angle- 
terre, ayant  été  tué,  6c  fon  vaifleau  ayant  été  pris 
dans  un  combat  entre  les  Anglois  6c  les  Hollandois, 
au  mois  de  Juin  1666;  fon  corps  fut  renvove  à  Lon- 
dres dans  une  gaillote  qui  portoit  un  pavillon  noir  & 
une  flamme  noire. 

Lorfqu'un  équipage  fe  mutine  contre  les  officiers 
&  qu'il  fe  rend  maître  du  vaifleau ,  ainfi  qu'il  arrive, 
quelquefois  dans  les  voyage  d'un  long  cours,  les  ré- 
voltés ont  coutume  de  ne  mettre  que  le  pavillon  de 
beaupré ,  6c  ils  ôtent  tous  les  autres  :  le  pavillon  blanc 
fe  met  pour  fignal  de  paix  ,  &  le  pavillon  rouge  pour 
fignal  de  combat. 

Les  vaiffeaux  vaincus,  qu'on  conduit  dans  les 
ports  des  victorieux,  ont  leur  pavillon  à  l'arriére  où 
ils  traînent  en  oùaiche,  c'eft-à-dire  la  pointe  en  l'eau, 
eniuite  on  les  pend  en  des  églifes  ou  en  d'autres  lieux 
publics.  Le  pavillon  amiral  du  comte  de  Boflu,  géné- 
ral des  Efpagnols  ,  pend  encore  dans  l'églile  de 
Hoom.  Tous  les  fignaux  qu'on  a  coutume  de  faire 
en  Europe  par  le  moyen  des  pavillons ,  les  Chinois 
les  font  par  le  moyen  de  deux  bâtons,  perches,  ou 
gaules  qu'ils  tiennent  dans  leurs  mains,  &  par  ces 
fignaux  ils  fe  font  tort  bien  entendre  de  tous  ceux 
qui  peuvent  les  voir. 

Le  commandant  en  chef  d'une  armée  navale  des 
Provinces-Unies,  porte  le  pavillon  au  grand  mât;  le 
fécond  officier  général  le  porte  au  mât  d'avant  ;  ce  le 
troifieme  le  porte  à  l'artimon  ,  chacun  ayant  une 
flamme  au-deffous. 

Les  [impies  navires  de  guerre  ne  portent  point  de 
pavillons,  mais  feulement  de  doubles  girouettes,  à- 
moins  qu'ils  ne  foient  à  la  tête  de  quelque  flotte  de 
vaiffeaux  marchands  pour  l'efcorter.  Autrefois  ils 
portoient  des  pavillons  aux  mâts  ,  mais  on  a  iuj 
propos  de  ceifer  cet  ufage ,  pour  éviter  les  différends 
dans  un  teins  où  les  étrangers  parodient  li  chatouil- 
leux  lur  un  point  de  peu  de  conlequence  pour  le  bien 
de  fet.it.  1  >attS  les  armées  navales, le  pa\  il.'on  du  grand 
mât  s'arbore  par  le  commandant  ou  officier  qui  elt 
du  plus  ancien  collège.  Le  premier  otRcier  du  tecond 
Collège,  c'eft-à-dire  de  celui  qui  fuit  en  ancieni 
porte  le  pavillon  au  mat  d'.w  aut ,  OS:  l'officier  du  troi« 
ueme  collège  le  porte  au  mât  d'artimon  :  oc  afin  de 

bien  coin  aiffe  iu\  ,&  fous  tous  quels  chefs 

ils  Iont  ran  -es,  eh  îeun  porte  la  flamme  au  même  mât 
où   l'on  chefa  la  tienne. 

Il  n'y  a  point  de  règle  générale  pour  la  grandeur 
1  tacun  en  ule  à  Ion  gré  à  cet  égard. 

Les  navires  de  guerre  du  premier  èv  du  fécond 
rang  des  Provinces-Unies  ont  des  de  poupe 

llinze  cueilles* &  dix-huit  aunes  de  battant 
pavillons  de  beaupré  (ont  île  dix  cueilles  cV 

aunes  de  battant.  Les  flammes  font  de  ving-cin 

de  battant  ,&  les  gin  dettes  de  * 

aunes  &  de  quatre  cueilles  6V  demie  ou  de  I 
n  i\  ires  vie  guerre  du  troifieme  rang  ont  des 
de  douze  cueilles  6c  de  quinze  aunes  d 

- 
Ittant  ,  des  flammes  comme  celles  des 

deux  premiers  rangs,  des  girouettes  de  : 

les  il  demie  ou  de  quai  aunes  di 

tant. 

Les  navires  d 

portent  des  ;•  .  .les  BaflUn      & 

comme  à  ceux  d"  : 

navires  du  faaemc 
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neuf  cueilles ,  cV:  de  dixJ  aunes  de  battant;  des  pavil-  j 
Ions  de  beaupré  de  quatre  cueilles  6c  demie,  &  de 
cinq  aunes  de  battant  ;  des  flammes  de  vingt -cinq 
aunes,  des  girouettes  de  trois  cueilles  ou  trois  cueil- 
les 6c  demie,  &  de  deux  aunes  6c  demie  de  battant. 
Les  navires  du  feptieme  rang  ont  des  pavillons  de 
fept  cueilles  6c  demie ,  &  de  neuf  aunes  de  battant  ; 
dus  pavillons  de  beaupré  de  trois  cueilles ,  6c  de  qua- 
tre aunes  de  battant;  des  flammes  de  vingt-cinq  au- 
nes ;  des  girouettes  de  deux  cueilles  6c  demie  ou  de 
trois,  &  de  deux  aunes  débattant.  Quand  les  vaif- 
feaux doivent  faire  voyage,  on  les  pourvoit  ordinai- 
rement de  deux  grands  pavillons,  &  de  deux  de  beau- 
pré; de  deux  flammes  6c  de  llx  girouettes. 

Outre  les  pavillons  ci -défais  fpécifîés,  l'amiral 
prend  encore  un  pavillon  de  douze  cueilles  &  un  de 
neuf  cueilles  ,  avec  un  ou  deux  pavillons  de  beaupré  ; 
une  flajnme  ou  deux ,  un  pavillon  blanc  ,  une  flamme 
bleue,  une  rouge  6c  une  jaune,  pour  faire  des  ii- 
gnaux. 

Quelquefois  d  ins  les  (lottes  particulières  des  Pro- 
vinces-Unies, les  vaiffeaux  portent  tour-à-tour  le 
pavillon  au  grand  mât,  &  des  feux  pendant  la  nuit. 
Pour  tromper  fes  ennemis  èc  les  lurprendre  on  ar- 
bore des  pavillons  étrangers.  Les  rois  défendent  ordi- 
nairement auxnavires  qui  portent  leurs  pavillons ,  de 
les  baiffer  devant  qui  que  ce  luit ,  ou  de  faluer  les 
premiers:  c'eft  pourquoi  les  vaiffeaux  qui  appartien- 
nent aux  têtes  couronnées  s'évitent  en  mer  ,  autant 
qu'il  ell  poiiible. 

On  voit  fouvent  au  mât  d'artimon  des  vaiffeaux 
marchands ,  de  petits  pavillons  oii  font  les  armes  du 
lieu  de  la  ville  où  le  maître  fait  fon  domicile  ;  6c  au 
mât  d'avant  les  armes  du  lieu  où  demeurent  les  affré- 
teurs. 

Pavillons,  ( Marine. )  après  avoir  défini  les 
pavillons  en  général  &  les  différens  ufages  qu'on  en 
fait  à  la  mer,  il  faut  faire  connoître  ceux  que  les  di- 
verfes  nations  arborent  le  plus  communément  à  la 
mer  :  pour  cet  effet  il  faut  voir  les  Pl.Xni.Xf-Uf. 
XIX.  &  XX.  où  ils  font  tous  employés  avec  la  def- 
cription  convenable  à  chacun.  (  Z  ) 

Pwillon  ,  en  termede  Blajon  ,  fignifîe  une  cou- 
verture en  forme  de  tente  ,  qui  revêt  6c  enveloppe 
les  armoiries  desdifférens  rois  &  des  fouverains  qui 
ne  dépendent  que  de  Dieu  &  de  leur  épée. 

Les  auteurs  héraldiques  de  France  difent  qu'il  n'y 
a  que  les  monarques  fouverains  qui  puiffent  porterie 
pavillon  entier  &  dans  toutes  fes  parties. 

Il  eft  compofé  de  deux  parties  ;  du  comble ,  qui 
eft  fon  chapeau  ,  &  de  la  courtine  ,  qui  en  fait  le  man- 
teau. Les  rois  électifs  ,  ou  fournis  à  quelque  dépen- 
dance ,  doivent ,  félon  les  Héraldiftes  ,  ôter  le  def- 
fus ,  &  ne  laiffer  que  les  courtines.  Voye{  Manteau. 
L'ufage  des  pavillons  &  des  manteaux  dans  les  ar- 
moiries ,  eft  venu  des  anciens  lambrequins  qui  le  font 
[trouvés  quelquefois  étendus  en  forme  de  couvertu- 
res ,  6c  retrouiTés  de  part  6c  d'autre. 

D'autres  prétendent  que  cet  ufage  eft  venu  des 
anciens  tournois  ,  où  l'on  expoioit  les  armes  des  che- 
valiers fur  des  tapis  précieux  ,  lur  des  tentes  6c  des 
pavillons ,  que  les  chefs  des  quadrilles  y  faifoient  drel- 
fer ,  pour  le  mettre  à  couvert  julqu'à  ce  qu'ils  entrai- 
jént  en  lice. 

PAVILLON  ,  (  terme  d'Architecture.  )  de  l'italien  pa- 
yieliom,  tente,  s'entend  de  tout  bâtiment  ifolé, d'une 
médiocre  capacité  ,  dont  le  plan  eft  de  forme  quar- 
rée ,  comme  lont  ceux  de  Marly  ;  flanqués  comme 
ceux  des  Quatre-Nations  ;  ou  ronds,  comme  celui  de 
l'Aurore  dans  les  jardins  de  Seaux  :  ces  pavillons 
font  ordinairement  couverts  d'un  icul  comble ,  à  deux 
égoûts,  ou  en  dôme,  ou  à  l'impérial. 

On  appelle  encore  pavillon  les  avant-corps  que 
forment  les  extrémités  angulaires  d'un  bâtiment,  foit 
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fur  la  rue  ,  foit  fur  les  jardins  ;  tels  que  font  ceif* 
du  palais  du  Luxembourg  ,  6c  ceux  du  château  du 
Louvre  qui  eft  flanqué  de  quatre  pavillons. 

On  affecte  quelquefois  que  ces  pavillons  l'oient  plus 
élevés  que  le  refte  du  bâtiment,  ce  qui  joint  à  leur 
faillie  ,  les  fait,  par  le  fecours  de  l'optique  ,  paroître 
encore  plus  élevés  qu'ils  ne  le  font  réellement. 

PAVILLON,  en  terme  de  Chaudronnier ,  c'eft  le  bas 
évafé  en  forme  d'entonnoir  ,  qu'on  remarque  dans 
une  trompette  &  dans  un  cor-de-chaflé  :  il  eft  com- 
pofé de  trois  pièces  taillées  en  triangle  ,  &  foudées 
l'une  fur  l'autre  par  le  moyen  de  plulieurs  entailles. 
Voye\  lafig.  du  cor-de-chajjè ,  PI.  de  Luth.&  de  Chaud. 
Pavillon  ,  en  terme  de  Diamantaire  ,  ce  font  les 
faces  principales  qui  occupent  la  culaffe  d'un  brillant. 
Elles  lont  ordinairement  au  nombre  de  lix  qu'on  ap- 
pelle pans ,  6c  qui  le  divifent  par  en-bas  en  plufieurs 
petites  facettes  ecoupées  pour  rabattre  les  arrêtes 
des  faces  principales. 

Pavillon  ,  (  Ferblanterie.  )  ce  mot  fe  dit  chez  les 
Ferblantiers  de  la  partie  évalée  de  l'entonnoir  qui  lert 
à  recevoir  les  liqueurs. 

PAVILLONNE  ,  adj.  (  Blafon.  )  le  Blafon  fe  fert 
du  terme  pavillonne  pour  exprimer  l'émail  du  pavil- 
lon d'une  trompe  ou  d'un  cor-de-chaflé ,  ou  d'un  au- 
tre inftrument  lemblable  ,  lorfque  le  pavillon  eft  d'un 
autre  émail  que  le  refte.  Quand  l'embouchure  du 
cor-de-chaflé  eft  différente  ,  on  dit  qu'il  eft  engui- 
chi  ;  6c  quand  le  pavillon  ou  la  grande  ouverture  de 
l'autre  bout  fe  trouve  d'un  autre  émail ,  on  dit  qu'il 
eft  pavillonne.  On  appelle  encore  pavillonnés  6c  pavil* 
lonnîes  ,  les  châteaux  &  tours  où  il  y  a  une  girouette  ; 
&  on  exprime  leur  émail  lorfqu'il  eft  différent  de  la 
tour  ou  château.  La  maifon  de  Laidet  Cahflane  porte 
de  gueule  à  une  tour  ronde  pavillonnée  d'or.  Murviel 
porte  dans  les  armes,  au  deuxième  6c  troifleme  quar- 
tier d'or  ,  à  un  château  fommé  de  trois  dongeons^z-, 
villonnis  d'azur.   Ménétrier.  (  D.  J .  ) 

PAUL, SAINT  (Géogr.mod.)  ou  plutôt  Sa^-PaOLO, 
ville  de  l'amérique  méridionale  au  Bréfil,  dans  la  ca- 
pitainerie de  Saint-Vincent.  C'eft  une  elpece  de  ré- 
publique indépendante  des  Portugais  ,  compolée  de 
bandits  de  différentes  nations.  Ils  payent  cependant, 
un  tribut  au  roi  de  Portugal;  onnelesconnoîtguere, 
parce  qu'on  ne  peut  pénétrer  dans  le  pays  à  caufedes? 
bois  &  des  montagnes  inacceflibles  qui  les  environ* 
nent.   Long.  JJJ-io.  Lit.  mérid.  23.  i5. 

Il  y  a  un  autre  San-Paolo  ,  bourgade  de  l'Améri- 
que méridionale  ,  fur  le  bord  méridional  delà  rivière 
des  Amazones,  à  trois  journées  à  l'eft  de  Peyas.  Le 
pape  Benoît  XIV.  a  érigé  en  1745  un  évêché  dans 
cette  bourgade.  {D.  J.) 

Paul,  saint  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d<*  Pro- 
vence^ deux  lieues  O.  de  Nice  ,  trois  d'Amibes, 
Long.  24.  48.  Lit.  4j.  40. 

Il  y  a  un  autre  Saint-Paul  en  Artois ,  à  lix  lieues 
d'Arras,  6c  à  neuf  de  Saint-Omer. 

Paul  trois  châteaux  ,  saint  (  Géog.  mod.) 
petite  ville  de  France  au  bas-Duiphiné ,  capitale  du 
Tricaftinois,  avec  un  évêché iuffragant  d'Arles, dont 
S.  Sulpice  fut  le  premier  évêque.  Elle  eft  fltuée  au 
penchant  d'une  colline  lur  les  frontières  de  la  Pro- 
vence ,  à  une  lieue  du  Rhône  ,  5  S.  E.  de  Viviers,  7 
S.  de  Montelimar  ,  135  de  Paris.  Longit.  fuivant 
(  affini  22.  3  o'.  30".  Lu.  44.  20.  (  D.  J.) 

Paul  ,  cathédrale  de  Londres,  saint  (  Arc  h.  mod. y 
cette  magnifique  cathédrale  n'étoit  avant  l'incendie 
de  Londres  ,  qu'un  trille  6c  déplorable  bâtiment  qui 
fervoit  d'écurie  ;  mais  le  chevalier  "Wren  en  a  fait 
un  temple  plein  de  grandeur  6c  de  majefte  ;  &  il  ne 
tint  pas  à  lui  de  le  rendre  encore  plus  luperbe  ,  lors- 
que le  préjugé  pour  les  cathédrales  modernes  l'obli- 
gea de  concilier  le  mieux  qu'il  put  le  goût  gothiquo 
avec  celui  de  la  belle  arçhitetture> 
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Le  deflein  ayant  été  approuvé,  &  une  taxe  fur  le 
charbon  fournifïant  les  fonds  néceffaires  pour  l'exé- 
cution,!! commença  à  y  travailler  en  1675.ll  fallut  d'a- 
bord écarter  les  ruines  de  l'ancien  édifice  ,  &  l'archi- 
tecte f.gnala  fon  génie  par  l'heureufe  application  qu'il 
fit  de  la  pourJ;'e-à-canon  &  du  bélier  des  Romains  , 
pourrenverfer  des  relies  de  tours  &  de  murailles  mai- 
fives.  Comme  il  fe  propofoitdc  construire  un  édifice 
durable  ,  il  ne  voulut  pas  bâtir,  ainli  que  ceux  qui 
Pavoient  précédé  ,  fur  de  foibles  fondemens.  Gêné 
cependant  par  une  place  étroite  ,  il  Le  fut  encore 
par  les  pierres  qu'il  fe  vit  oblige  d'employer.Les  car- 
rières de  Tivoli  fournirent  au  Bramante  des  colom- 
nes  pour  le  temple  de  S.  Pierre  à  Rome.  11  les  rit  de 
neuf  pies  de  diamètre  ,  furpaflànt  ainfi  de  près  du 
tiers  les  plus  graûes  colomnes  que  L'antiquité  nous 
a  laifTées  ;  enfuite  manquant  de  pierres  allez  grandes 
pour  les  corniches  ,  il  en  diminua  les  proportions. 

Le  chevalier  Wren  ne  trouvoit  pas  en  Angleterre 
de  pierres  pour  les  colomnes  de  plus  de  quatre  pies 
de  diamètre.  Il  ne  changea  point  néanmoins,  comme 
le  "Bramante  ,  les  proportions  établies  dans  les  dimen- 
fions  de  fes  colomnes  ;  mais  il  en  fit  deux  rangs  ,  6c 
varia  leurs  ordres. 

Le  dôme  n'exigea  pas  des  attentions  moins  fines  , 
pour  ramener  aux  règles  de  L'antiquité  cette  inven- 
tion des  fiecles  pollérieurs.  La  modicité  des  fonds 
aiïignés  pour  l'ouvrage,  l'impatience  des  babitans  de 
voir  cet  édifice  achevé  ,  caulerent  encore  de  grand, 
défagrémens  à  l'architecte.  11  eut  cependant  le  plai- 
fir  ,  après  avoir  pofé  la  première  pierre  de  l'on  tem- 
ple en  1675 ,  de  faire  poferla  dernière  par  fi 
en  17 10,  6c  de  finir  en  3  5  ans  la  féconde  églife  de 
l'univers.  (D.  J.) 

PAUL,  EpÎTRES  DE  saint  [Critiq. fac")  tout  le 
monde  les  connoît ,  6c  leur  authenticité  n\i  point  été 
révoquée  en  doute.  Quant  au  Iryls  ,  -S.  irenée  ,  liv. 
III.  eh.  v'uj.  y  a  remarqué  de  fréquentes  hyperbo- 
les. Origene  ,  en  confirmant  cette  remarque  ,  ajoute 
qu'il  y  a  dans  Le  ftylede  cet  apôtre  quantité  déta- 
xons de  parler  peu  ufitees  ,  des  phrafes  cv  de.  tours 
qui  ne  font  p  is  grecs.  La  première  d:  toutes  les 
tpitrts  de  S.  Paultn  la  première  aux  Theflaloniciens  , 
6c  la  dernière  de  toutes  eu  la  féconde  à  Timothée  , 
qu'il  écrivit  durant  fa  piilon  ;  l  tn  aux  Ro- 

mains eft  la  première  en  ordre  dans  notre  recueil, 
6c  elle  L'étoit  déjà  dans  le  troiûerae  tiecle.  L'occaûon 
de  cet;  il  ,  félon  Pierre,  martyr,  l'entête- 

ment des  Juifs  ,  qui  ne  voulurent  pas  que  S.  Paul 
annonçât    L'Evangile    aux  Gentils  ,    parée    qu'ils 
tient  que  les  promenés  a'appartenoient  qu'à  la 
nation  juive;  mais  quand!     :  entque  Les  apô- 

tres etoient  réunis  pour  adreûer  publiquement  La  vo- 
cation .  tendre 
au  moins  qu'il  falloit  leur  imputer  le  joug  de  la  loi. 
S.  Paul  s'attache  donc  à  prouver  dans  < 
que  lct  cérémonies  de  la  Loi  ne  font  point  néccûaires, 
unie  n'efl  point  (rive  par  leurprai 
trt  aux  Hébreux  efl  ran|  dans 

notre  canon.  On  a  Lieud  T  que  du  tems  de 

ut  d'Alexandrie,  cette ipttrt pafl    1 
lement  en  Ori<  :  v  Paul,  mais  il  n'eu 

même  de  l'égide  latine:  ai:  m<  uns  paroît-il 

ne,que  de  fon  temsles  Latins  ne  rc< 
p>  tint  cette  .  1  de  S. 

Paul.  On  ladonnoit  à  S.  t  lémenl  ,  r>  main.  Quoi 
il  foil  ,  les  Hébreux  auxquels  elle  efl 
1  >nt  les  juifs  de  la  Paleftine,ainn  nommés  p«ur 
les  diftinguer  des  juifs  difperfés  parmi  I 

m  à  ce  qu  la  \  te  de  S  lie  ne 

don  n  nous  ren 

rons  feulemeni  qu'il  eft  douteux  h  cet  apôti 
deux  fois  à  Roi  1 .  doni  La  chro- 

nologie apoftoliquç  cil  la  plus 
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qu'on  en  peut  juger ,  la  plusexacle,  le  prétend  de 
même  que  l'ancienne  tradition.  C'eft  à  Rome  que 
l'apôtre  fouffrit  le  martyre,  fon  'la 

persécution  de  cet  empereur  contre  les  Chrétiens  ,  à 
l'occalion  de  l'incendie  de  cette  ville  cm'  ,u- 

te.  Or ,  corn. ne  cet  incendie  arriva  l'an  1  o  de  Néron, 
&  environ  la  64  de  Notre-Seigneur ,  il 
Paul  ait  été  mis  à  mort  clans  ce  te:ns-là.  (  D.  J.) 

PAULA,  (  Géog.  mod.  , 
d'Italie  au  royaume  deNaples  ,  dans  la  Calabre  ex- 
térieure proche  la  1 

cultivé.  Elle  cilla  patrie  de  S.  François  ,  fonda  . 
des  Minimes  ,  qu'on  nomme  à  Pari,  [estons  hom-, 
nus.   C'eit  cet  termite  qui  ferma  Les  )  eux  de  Louis 
XI.  roi  de  France ,  &  qui  a  été  enfuite  canonifé  par 
Léon  X.  en  1 5 1 9.  Long.  32.  10.  iat.  41.  i5. 

;  VI ,  (  Hijl.  nat.  )  nom  donné  par 
quelques  auteurs  <i  la  terre  de  Malte  ,  ou  terre  de  S. 
Paul.   Yoyi\  ces  articles. 

PAUIÎTTE,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  efl  un  droit  que 
les  officiers  de  judicature  6c  de  finance  payent  aux 
paru,    (  iau  commencement  de  chaque 

année  ,  afin  de  conferver  leur  charge  à  leur  veuve  6c 
à  leurs  hé  ans  quoi  elle  leroit   vacante  au 

profit  du  roi  en  cas  de  mort. 

Ce  droit  le  paye  aufli  pour  jouir  delà  difpenfe  des 
quarante  jours  que  les  officiel  >  devraient  fun  ivre  à 
leur  réûgnation,  avant  l'édit  du  11  Septembre  1604, 
appelle  Méditât  l'au'.ct  ou  Je  la  p.iulecce. 

La  paulctu  futainfi  nommée  de  Charles  Paulet, 
fecrétaire  de  la  chambre  du  roi,  qui  fut  l'inventeur 
iv  le  premier  fermier  de  ce  droit. 

On  L'a  aufli  appel  ée  la  palou  ,  d'un  nomme 
qui  en  eut  Le  bail  après  Pi 

Mais  le  vrai  nom  de  ce  droit  eft  annuel.  Il  t\ . 
bli  d'abord  par  anet  duconfêil  duySeptem  . 
lur  lequel  le  11  dil  même  ni> 
tion  en  tonne  d'édit,quine  tut  d'abord  pub, 
la  grande  chancellerie  ,  &  d 
trée  dans  les  parlemens.  Elle  tut  r< 
Xill.  le  15  Janvier  161  b  ,  &    - 
nier  Juillet  1610. 

■  ■ulate,  dans  fon  or  it  que  de 

tre  deniers  pour  Livre;  elle 
&  diminuée  félon  les  tems.  :  1 

.  unième  dénie: 

Quoique  ce  droit  : 
tous  les  ans  ;  de  forte  que  li  le  titi 
une  année  pour  laquelle  il  n'aurait  pas  payé  la 
lea.-  . 

i  les  hériti  &    .-• 

liberté  de  payer  h  rcell 

1 

L'ouverture  du  bure  ni  p 

plus 
admis  année  au  payement  de  I 

On  fit  en  1 6*  3  8  un  bail  de  la />«  ir  neuf  ans, 

es.  depuis,  ci  bail  s'en  renouvelle 

Il  tau]  ii  ui^  1 

1  mois  de  ' 

I  ai  de  la/' 

t  rétablie  p  1 

11  er  da  1  J 

ls. 

- 
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notaires  ,  procureurs  Se  mufliers  des  juiFices  roya- 
les, ont  été  obligés  de  racheter  la  poulette  ;  en  1745 
on  a  fait  la  même  choie  pour  les  grands-maîtres  ik 
officiers  des  maîtrifes ,  pour  les  élections  &  greniers 
à  ici.  Foye{  Loileau  ,  en  fort  Traite  des  Offices,  &  Bril- 
lon  ,  au  mot  Annuel.  (A) 

PAULIAGUET,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  ,  ou 
plutôt  bourg  de  France,  dans  la  haute  Auvergne,  au 
diocèfe  de  Saint-Flour. 

PAUL1ANISTES  ,  f.  m.  pi.  (  ffifi.  eceléf.  )  Pau- 
lianijltz  ,  nom  que  l'on  donna  dans  le  troilïeme  fiecle 
de  l'Eglife  ,  aux  hérétiques  fectateurs  de  Paul  de  Sa- 
molate  ,  élu  évêque  d'Antioche  en  162. 

Cet  héréfiarque  nioit  avec  Sabellius  la  diftinction 
des  Perfonnes  dans  la  Sainte-Trinité  ,  &  Ibutenoit 
-avec  Artemon ,  que  le  Verbe  étoit  defeendu  en  Jefus- 
Chrift ,  &  qu'après  avoir  opéré  par  lui  ce  qu'il  s'é- 
toit  propofé  ,  il  étoit  remonté  vers  fon  Père.  Jl  dif- 
tinguoit  en  Jefus-Chrift  deux  Perfonnes  ;  lavoir  ,  le 
Verbe  ,  Fils  de  Dieu  ,  &  le  Chrift ,  qu'il  ibutenoit 
n'avoir  point  été  avant  Marie  ;  mais  avoir  reçu  le 
nom  de  Fils  de  Dieu  pour  récompenfe  de  fes  œu- 
vres faintes.  De  ces  principes  il  concluoit  que  dans 
l'Euchariftie  le  fang  de  Jefus-Chrift  étoit  corrupti- 
ble. Il  altéroit  effentiellement  la  forme  du  baptême , 
ne  le  conférant  point  au  nom  du  Père  &  du  Fils  ,  &c. 
&  fes  difciples  en  ufoient  de  même.  Auffi  le  concile 
de  Nicée  les  diftinguant  des  autres  hérétiques  qui  ne 
corrompoient  pas  la  forme  de  ce  facrement,  ordonna 
que  ceux  qui  de  l'héréfie  des  Paulianifles  rentreroient 
dans  l'Eglile  feroient  rebaptifés. 

Paul  de  Samofate  fat  d'abord  condamné  dans  un 
concile  tenu  à  Antioche  même  en  264  ,  par  S.  Denis 
d'Alexandrie  ;  &  il  abjura  fon  hérélie  de  peur  d'être 
dépofé  :  mais  y  étant  retombé  peu  après  ,  il  fut  de 
nouveau  condamné  tk  dépofé  par  un  nouveau  concile 
qui  s'affembla  à  Antioche  en  270.  Les  Paulianijles 
fubfiftoient  encore  du  tems  du  pape  Innocent  I.&  de 
S.  Chryloliome  ;  maisThéodoret  affure  que  du  lien  , 
leur  fcdle  étoit  entièrement  éteinte.  Baronius ,  Annal. 
Dupin  ,  Bïbl.  des  auteurs  eccl.  des  trois  premiers  Jiecles. 

Cette  fecte  fut  renouvellée  dans  le  neuvième  fie- 
cle par  un  certain  Abraham  qui  lui  donna  fon  nom  , 
6c  combattu  par  Cyriaque ,  patriarche  d'Antioche. 

PAULICIENS,  f.  m.  pl.(  Hifi.  eccl.  )  branche  des 
anciens  Manichéens  ,  ainfi  appelles  du  nom  d'un  cer- 
tain Paul ,  qui  s'en  fit  chef  en  Arménie  dans  le  vij. 
fiecle.  On  les  trouve  auffi  nommés  par  corruption 
dans  quelques  auteurs  ,  Publicani,  Populicani  &  Po- 
blicani.  Ces  hérétiques,  par  leur  nombre  ,  &  parla 
protection  de  l'empereur  Nicephore ,  devinrent  for- 
midables à  l'empire  d'Orient.  Outre  l'erreur  des  deux 
principes  co-éternels  &  indépendans  l'un  de  l'autre  , 
qui  eft  la  baie  du  Manichéilme  ,  ils  avoient  la  croix 
en  exécration  ,  &  l'Euchariftie  en  horreur  ;  ils  con- 
damnoient  le  culte  des  martyrs  ,  &  ne  rendoient  de 
refpect  au  livre  des  Evangiles  que  lorfqu'il  ne  por- 
toit  pas  empreinte  l'image  de  la  croix. 

L'impératrice  Théodora  ,  tutrice  de  Michel  III. 
ordonna  en  845  ,  qu'on  travaillât  efficacement  à 
convertir  ces  hérétiques ,  ou  qu'on  les  chafsât  de 
l'empire  ,  s'ils  réfiftoient  avec  opiniâtreté.  Plus  de 
cent  mille  d'entr'eux  périrent  par  les  fupplices  ,  le 
refte  alla  le  rendre  aux  Sarrafins.  Mais  un  fiecle  après 
ils  firent  la  guerre  à  l'empereur  Bafile  le  Macédo- 
nien :  ils  envoyèrent  même  en  Bulgarie  des  mif- 
fionnaires  qui  y  femerent  l'erreur  manichéenne  ,  qui 
de-là  fe  répandit  peu  après  dans  le  refte  de  l'Europe. 
Foyc{  Pulc. ares  &  Manichéens,  Boffiiet,  Hijl. 
des  Variât,  tom.  II.  liv.  xj.  pag.  125). 

PAULIEN  ,  Saint,  o« Saint  PAULIAN,  (Géog. 
mod.')  autrefois  ville  tk.  préfentement  bourg  de  Fran- 
ce en  Auvergne  ,  au  diocefe  du  Puy ,  dans  l'éleclion 
de  Brioude.  Je  ne  parle  de  ce  bourg ,  que  parce  qu'on 
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croit  que  c'eft  l'ancienne  Revejjîo  Vellavorum ,  autre- 
ment dite  Vellava  civitas,  Vcllavorumciv'uas ,  capitale 
du  peuple  Vellavi ,  &  fiége  de  l'évêché  de  ce  peuple; 
cette  ville  ne  fut  nommée  civitas  Fetula  que  dans  le 
ix.  fiecle.  (£>./.) 

PAULIENNE,  action, (Jurifprud.) on appelloit 
ainii  chez  les  Romains  l'action  qui  étoit  donnée  aux 
créanciers  pour  faire  révoquer  les  aliénations  que  le 
débiteur  avoit  faites  enfraude  de  leurs  créances.  Voye{ 
Action.  (A) 

PAUL1NIA,  f.  f.  (Hift.nat.Botan.)  nom  d'un 
genre  de  plante  ,  qui ,  dans  le  fyftème  de  Linnsus, 
renferme  la  feriana  tk  le  cururu  du  P.  Plumier  ;  en 
voici  les  caracleres  :  le  calice  particulier  de  la  fleur 
eft  compolé  de  quatre  feuilles  ovales  &  déployées  ; 
il  relie  quand  la  fleur  eft  tombée.  La  fleur  confifte 
auffi  en  quatre  pétales  oblongs,  &  fait  un  cœur  ;  ils 
demeurent  déployés  ,  &  font  deux  fois  auffi  grands 
que  les  feuilles  du  calice.  Les  étamines  forment  huit 
filamens  fimples  tk  courts.  Leurs  bcfTettes  font  pe- 
tites ;  le  germe  eft  à  trois  cornes  obtufes  &  contour- 
nées. Les  ftiles,  au  nombre  de  trois ,  font  très-courts, 
&  fins  comme  des  cheveux;  les  ftygmates  font  {im- 
pies &  larges  ;  le  fruit  eft  une  grande  capmle  à  trois 
cornes  ,  compofée  de  trois  côtes  ,  &  contenant  trois 
loges  ,  dans  chacune  defquellcs  eft  unefimple  femen- 
ce  ovale.  La  différence  entre  le  cururu  &  la  feria- 
na du  P.  Plumier ,  eft  que  cette  dernière  produit  des 
graines  dans  la  bafe  des  loges  011  elles  font  renfer- 
mées, tk  le  cururu,  dans  des  loges  particulières.  Lin- 
naei ,  gén.  plant,  p.  lyo.  Plumier ,  gen.  zS. 

PAUME ,  f.  f.  en  Anotomie ,  eft  le  dedans  de  la 
main  ;  c'eft  ce  que  les  Médecins  appellent ,  en  terme 
d'Anatomie,  métacarpe  ,  &  ce  qu'on  appelle  en  latin 
vola.  Voyi{  MAIN  &  MÉTACARPE. 

Paume  ,  f.  f.  (Littéral.)  exercice  fort  en  ufage  par- 
mi les  Romains  ,  parce  qu'il  contribuoit  chez  ce  peu- 
ple guerrier  à  rendre  leurs  corps  fouples,  forts  &  ro- 
bustes ;  Ciceron,  Horace,  Plante,  Martial ,  &  plu- 
fieurs  autres  auteurs  de  l'ancienne  Rome  ,  en  parlent 
de  même.  Pline  ,/.  ///.  épit.  1.  décrivant  la  manière 
de  vivre  de  Spurina  ,  remarque  que  dans  certaines 
heures  du  jour ,  il  jouoit  à  la  paume  long-tems  &  vio- 
lemment ,  oppoiant  ainfi  ce  genre  d'exercice  à  la  pe- 
fanteur  de  la  vieilleffe.  Plutarque  nous  apprend  que 
Caton ,  après  fon  dîner ,  alloit  jouer  régulièrement 
à  ce  jeu  dans  le  champ  de  Mars.  Le  jour  même  qu'il 
effuya  le  refus  mortifiant  de  la  part  du  peuple  ,  qui 
lui  préféra  un  compétiteur  indigne  pour  la  charge  de 
conful ,  il  n'en  donna  pas  un  moment  de  moins  à  cet 
exercice.  Les  perfonnes  délicates  s'en  abftenoient, 
fur-tout  après  avoir  mangé  ,  tk  elles  avoient  raifon. 
Horace  étant  en  voyage  avec  Mécenas  ,  Virgile  ,  & 
quelques  autres  perfonnes  choifies  de  la  cour  d'Au- 
gufte ,  Mécenas  tk  les  autres  s'en  allèrent  après  dî- 
ner jouer  à  la  paume  ,  mais  Horace  tk  Virgile  ,  dont 
le  tempérament  ne  s'accordoit  point  avec  les 
grands  mouvemens  que  ce  jeu  demande ,  prirent  le 
parti  de  dormir. 

Lufum  it  Mcecenas  ,  dormitum  ego  Virgiliufque. 
Namque  pila  lippis  inimicum  ,  &  ludere  crudis. 

Lib.  I.  fat.  5. 

Les  Romains  avoient  plufieurs  manières  de  s'exer- 
cer à  la  paume ,  félon  les  différentes  balles  dont  ils  fe 
fervoient  pour  ce  jeu.  Ces  baies  étoient  de  quatre 
fortes  ,/ollis,  trigonolis  ,  paganica  &  harpaflum  ;  la 
première  étoit  un  balon  lemblable  à  celui  dont  on 
joue  encore  aujourd'hui.  On  le  pouffoit  du  bras  ,  s'il 
étoit  gros  ;  oi  du  poignet ,  s'il  étoit  petit.  La  baie 
trigonale  ,  pila  trigonolis,  n'étoit  qu'une  petite  baie  , 
que  trois  joueurs  placés  en  forme  de  triangle,  fe  ren- 
voyoient  l'un  à  l'autre  ;  on  appelloit  pila  paganica  , 
la  paume  villageoiie ,  une  balle  couverte  de  cuir  ,  &c 

remplie 
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remplie  de  plumes,  qui  n'étoit  ni  fi  groffe  que  le  bal- 
lon ,  ni  fi  petite  que  la  trigonale  ,  mais  fort  ferrée  &C 
fort  dure.  La  quatrième  forte  de  balle,  nommée  har- 
pajlum ,  étoit  fort  petite  ;  on  la  pouflbit  en  l'air ,  & 
on  tâchoit  de  l'arracher  â  celui  qui  l'avoit  attrapée  ; 
mais  nous  entrerons  dans  de  plus  grands  détails  au 
mot  Sphéristique. 

Ce  que  nous  appelions  le  Jeu  de  paume,  eft  fort  dif- 
férent de  tout  cela. 

Pafquier  rapporte  que  l'an  1414  vint  à  Paris  une 
fille  nommée  Margot ,  qui  jouoit  au  jeu  de  paume  de 
l'avant  6c  de  l'arriere-main  ,  mieux  qu'aucun  hom- 
me ,  ce  qui  étoit  d'autant  plus  étonnant ,  qu'alors  on 
jouoit  feulement  de  la  main  nue  ,  ou  avec  un  gant 
double.  Dans  la  fuite  quelques-uns  mirer. t  à  leur 
mains  des  cordes  &  tendons  pour  renvoyer  la  baie 
avec  plus  de  force,  &  de  là  on  imagina  la  raquette. 
Le  nom  àe paume  ,  ajoute-t-il ,  a  écc  donné  à  ce  jeu  , 
parce  que  ,  dans  ce  tems-là  ,  fon  exercice  coniiltoit 
à  recevoir  6c  à  renvoyer  la  balle  de  la  paume  de  la 
main.  (  D.  J.  ) 

Paume  ,  le  jeu  de  ,  ce  jeu  efl  fort  ancien  ;  6c  fi 
l'on  en  croit  quelques  auteurs,  Galien  l'ordonnoit  à 
ceux  qui  étoient  d'un  tempérament  fort  replet ,  com- 
me un  remède  pour  difnper  lafuperfluitédcs  humeurs 
qui  les  rend  pefans  &  fujets  à  l'apoplexie:  quel- 
cjues-uns  dilent  que  c'étoit  le  jeu  de  la  pelotte  ,  mais 
comme  cette  pelotte  n'étoit  autre  chofe  qu'une  balle, 
on  croit  qu'ils  fe  font  trompés. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut  dire  que  le  jeu  de  la 
paume  eft  un  exercice  fort  agréable  &  très-utile  pour 
la  fanté. 

Ce  jeu  fe  compte  par  quinzaines  en  augmentant 
toujours  ainfi  Le  nombre  ,  en  diiant ,  par  exemple  , 
trente,  quarante-cinq  ,  puis  un  jeu  qui  vautfoixante. 
On  ne  fait  point  politivement  la  raifon  de  cela.  Il  y 
en  a  qui  l'attribuent  à  quelques  aiïronomes  ,  qui  lâ- 
chant bien  qu'un  ligne  phyliquc  ,  qui  eft  la  fixieme 
partie  d'un  cercle  ,  fe  diviie  en  foixante  degrés ,  ont 
cru  à  cette  imitation  devoir  compter  ainfi  les  coups 
du  jeu  de  paume  ;  mais  comme  cette  railon  fouffre 
quelques  difficultés  ,  on  ne  s'y  arrêtera  point  comme 
a  une  choie  certaine. 

Le  jeu  de  h  paume  f  proprement  parlant,  cil:  un  jeu 
où  l'on  pouffe  &  réponde  plulicurs  fois  une  balle  avec 
certaines  règles. 

Pour  commencer  une  partie  à  h  paume,  ou  tourne 
d'abord  une  raquette  'pour  voira  qui  fera  dans  le  jeu  ; 
celui  qui  n'y  eu  pas  doit  lervir  la  balle  fur  le  toit  en  la 
pouffant  de  de-i.i  avec  la  raquette,  6c  le  premier 
coup  s'appelle  une  damt  ;  vt>y*{  Dami  :  le  relie  fe 
joue  à  l'ordinaire. 

Si  l'on  nVlt  pas  convenu  de  ce  qu'on  joue,  il  fuit 
le  dire  .m  premier  jeu;  celui  qui  gagne  la  première 
partie  garde  les  gages.    Les  parties  le  jouent  en 

3uatrejeux,  e>:  fi  Ion  vient  trois  à  trois,  on  efl  à 
eus  de  jeu.  Vayti  A  deux  de  II  v.  On  peut  jouer 
aufii  en  lix  jeux  li  Ion  veut ,  m, us  alors  il  a  y  a  point 

d'A  deux  de  jeu,  li  ce  n'ell  du  conlcntcinent  des 
joueurs. 

Il  fuit  jufli,  avant  de  commencer  \  jouer,  tendre 
la  corde  à  telle  hauteur  qu'on  puillc  VOÎT  le  pie  du 
dellus  du  mur,  du  côté  OU  efl  1  adverlaire;  &  le  long 
de  cette  COrde  efl  w\  filet  attache,  dans  lequel  les  bal- 
tes donneni  Couvent. 

S'il  arrive  par  hafard  qu'en  jouant,lab  die  demeure 

entre  le  lilet  c\'   la  corde,  «.V  qu'elle  donne  dans  le 

poteau  qui  déni  (  ette  corde  ,  fe  coup  ne  vaut  1  i 

Il  n'eu  pus  permis  en  pourtuivant  une  baie  d'elc- 

wta  la  corde. 

Cens  qui  |ouent  àls  :  ordinairement  deux 

marqueurs.  *.  e  font  proprement  des  v  aleta  de  jeux  de 
paume  qui  marquent  les  thalles.  (  es  marqueurs  mar- 
gueni  au  fécond  bond.Gc  A  l'endroit  où  toucJx  ( 

Tome  Ai/. 
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bond.  Ils  doivent  encore  avertir  les  joueurs  tout  haut 
qu'il  y  a  chafife  ,  6c  dire  chajfe  ,  ou  deux  chaffes  fi  el- 
le, y  font,  &  à  tant  de  carreaux  ,  6c  à  tel  carreau  la 
balle  la  gagne.   Voye\  ces  mots  à  leur  article. 

Si  les  joueurs  dilént  ckajjè  morte,  elle  demeure  telle, 
fi  les  marqueurs  ne  leur  répondent  qu'il  n'y  en  a  une; 
d'où  l'on  voit  que  le  principal  emploi  des  marqueurs 
eft  de  dire  au  jufte  l'état  du  jeu  de  part  &  d'autre ,  6c 
de  rapporter  fidèlement  les  fendra  .      _  Lirs 

lorlqu'il  furvient  quelque  conteftation.  Ces  voix  fe 
doivent  recueillir  tant  pour  l'un  que  pour  l'autre 
joueur  ,  fans  prendre  parti  pour  aucun  ,  à  peine  de 
perdre  leur  lalaire  6c  d'être  chartes  du  jeu. 

Les  joueurs  de  leur  côté  fe  doivent  rapporter  à  la 
bonne  foi  des  fpectateurs  ,  lorfqu'il  le  preiente  quel- 
que coup  douteux  dans  leur  jeu  ,  puifqu'il  n'y  a 
point  d'autres  juges  qui  les  puiffent  juger:  ils  s'en  rap- 
porteront même  aux  marqueurs ,  s'il  n'y  a  qu'eux  qui 
les  puiffent  juger,  lefquels  diront  leur  fentiment  fans 
craindre  qu'on  leur  en  veuille  du  mal. 

On  joue,  pour  l'ordinaire,  partie,  revanche  & 
le  tout ,  6c  l'on  ne  peut  laiffer  cette  dernière  partie 
que  pour  bonne  raifon,  comme  à  caufe  de  la  nuit,  ou 
autre  femblable. 

Pour  lors  celui  qui  perd  doit  laiffer  des  frais ,  6c 
une  partie  de  l'argent  qu'on  joue  pour  le  tout  ,  &C 
l'autre  pour  la  moitié. 

Si  c'eft  en  deux  parties  liées  qu'on  joue ,  on  ne 
peut  les  quitter  non  plus  que  les  parties  n'y  conten- 
tent ;  &  en  ce  cas  ,  chacun  doit  donner  de  l'argent 
pour  le  tout,  &  choilir  un  jour  pour  l'achev  er. 

La  chalfe  ie  marque  partout  oit  la  baie  a  fait  fon 
fécond  bond  dans  quelqu'endroit  du  jeu  où  elle 
tombe. 

Tout  joueur  qui  touche  une  baie ,  de  quelque  ma- 
nière que  ce  foit,  perd  un  quinze. 

Si,  par  inadvertance  ou  par  oubli  les  marqueurs  di- 
foientunechaffe  pour  une  autre,oudonneroientce!l^ 
d'un  joueur  à  l'autre  ,  cela  ne  peut  point  préjudicier 
aux  joueurs  ,  parce  que  la  première  chalïe  doit  tou- 
jours fe  jouer  devant  l'autre. 

Quand  on  a  mal  fervi  on  recommence ,  à  moins 
qu'on  ne  joue  qui  fàult  6c  boit. 

Qui  met  fur  l'ais  de  volée  en  fervant  ,  ou  fur  les 
doux  qui  le  tiennent ,  gagne  quinze,  de  même  lorf- 
qu'il met  dans  la  lune.  Vayt^  Li  m  &  Volée. 

On  perd  quinze  pour  â\rc pour  rien  trop  tard.  / \<\  er 
Poi  R  ci!  n.  Celui  qui  fert  ne  peut  pas  le  dire  ;  qui 
tait  trois  châties  rend  tout  Ion  coup  taux  :  depuis  le 
ferviceune  balle  fortie  hors  les  murailles  ,  &  qui  y 
rentreroit  après  qu'on  auroit  joue  dellus ,  le  coup  ne 
roit  rien. 

Un  joueur  qui  a  quarante  cv  Fait  deux  chafTes,  ne 
perd  point  ion  avantage,  mais  il  doit  gagner  au- 

moÛlS  la  dernière  de  ces  ehalles  pour  avoir  le  jeu. 
Si  l'autre  joueur  avoit  pour  lors  trente,  cv  qu'il 

gagnât  la  première  châtie,  dsn'auroient  aucun  avan- 
tage l'un  lur  l'autre  ;  es.'  l'autre  qui  gagft  toit  la  der- 
nière n'auroit  qu'avantage.  (  ta  ne  perd  rien  pour  fe 
tromper  en  comptant  moins  >na  fait,quin- 

Ze  1  trente  ou  même  un  jeu  ,  fuppofé  que  la  partie 
ne  fût  point  finie,  car  on  pci  droit  ce  dont 

prendroit  à  la  fin  de  la  partie,  fi  l'on  larflbic  jouer 

après  cette  mcprilc. 

Paume,  jEt  di  la  longue;  <  ai  nomme 
ainfi  parce  qu'on  v  joue  dans  une  grande  place  qui 
n\  il  point  te:  mée.  ce  efl  une  grande  : 

large  .  fpacieufè  &  fort  longue:  il  y  ■  des 

eux  font  dans  des  grands  patis,  ou  d< 
allées  d'arbres,    Au  refte,  il  nimp  1 

(oient ,  pourvu  que  le  terrain  en  foit  uni  .  ou  bien 
pavé,  parce  que  lorfqu'il  faut courii  .  »! 

t  dangereux  défaire  un  nuu  pas,  fi  l«  fol  1 

d,  ôi\  joue  plufieu/s  à  ce  j<  •  , 
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quatre  ,  cinq  contre  cinq.  On  fe  fert  de  battoirs  de 
différentes  grandeurs.  Voye\  Battoirs.  On  fert  à 
la  Longue  paume  avec  la  main  ,  &  non  pas  avec  le 
battoir ,  comme  à  la  courte.  Les  parties  iont  de  trois, 
de  quatre,  de  cinq,  &  quelquefois  de  fix  jeux,  fé- 
lon les  conventions  qu'on  fait. 

C'eft  un  "rand  avantage  d'avoir  au  jeu  un  bon  fer- 
veur oui  ait  le  bras  fort ,  afin  qu'en  jettant  la  balle 
avec  roideur,  ceux  du  parti  contraire  ne  puiffent 
l'attraper  ,  auquel  cas  ils  perdent  quinze. 

Quand  on  ne  pouffe  point  la  balle  jufqu'au  jeu,  on 
perd  quinze  au  profit  des  autres  joueurs.  Les  chafles 
à  la  longue  paume  fe  marquent  à  l'endroit  où  s'arrête 
la  balle  en  roulant,  &  non  pas  où  elle  frappe. 

Lorfqu'une  balle  qu'on  a  pouffée  du  toit  eft  ren- 
voyée au-delà  du  jeu  ,  le  côte  de  celui  qui  l'a  ren- 
voyé gagne  quinze. 

Qui  touche  ,  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  la 
balle  qu'un  des  joueurs  de  l'on  côté  a  pouffée  ,  perd 
quinze. 

Quand  un  de  ceux  qui  font  au  renvoi  repouffe 
une  balle  de  leur  adverfe  partie,  il  eft  permis  aux  au- 
tres de  la  renvoyer  ou  de  l'arrêter  avec  le  battoir  , 
pour  l'empêcher  de  paffer  le  jeu  du  côté  du  toit,  afin 
que  la  chaffe  foit  plus  longue. 

Toute  balle  pouffée  hors  le  jeu  eft  autant  de  quin- 
ze que  celui  qui  l'y  pouffe  perd. 

Toute  balle  qui  tombe  à  terre  eft  bonne  à  pouffer 
du  premier  bond  ;  le  fécond  ne  vaut  rien. 

PAUMELLE,  f.f.  (  Métiers.  )  les  Cordiers  nom- 
ment paumelle  ,  une  lifiere  de  drap  que  le  cordier  a 
dans  fa  main  ,  &  dans  laquelle  il  tient  le  fil  pour  ar- 
rêter le  tortillement  que  la  roue  imprime ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  bien  difpofé  le  chanvre  qu'il  file  ;  elle  empê- 
che que  la  main  du  fileur  ne  foit  coupée  par  le  fil. 

Les  Corroyeurs  &  les  Marroquiniers  appellent 
paumelle  ,  un  morceau  de  bois  à  manicle ,  plat,  plus 
long  que  large  ,  dentelé  par-defius  ,  que  l'on  tient 
d'une  main  par  le  moyen  d'une  efpece  de  ma- 
nicle. 

Les  Oifeleurs  entendent  par  paumelle ,  une  machine 
compofée  depluiieurs  pièces ,  fur  laquelle  on  met  un 
oifeau  en  vie  pour  meuter  lorfqu'il  n'a  point  de 
queue  ,  &  qu'on  ne  peut  s'en  fervir  aux  verges. 

Paumelle  eft  encore  une  efpece  de  panture  de  porte 
qui  s'attache  fur  le  bois  ,  &  qui  tourne  fur  un  gond. 
Trévoux.  (  D.  J.  ) 

PAUMER  ,  v.  neut.  (  Marine.  )  les  Levantins  fe 
fervent  de  ce  terme  pour  dire/e  touer  en  halant  à  force 
de  bras. 

PAUMET  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  un  dé  concave 
qui  tient  à  un  cuir  à  la  paume  de  la  main  du  voilier , 
&  il  s'en  fert  pour  tourner  fon  aiguille  lorfqu'il  coud 
les  voiles.  (Z) 

PAUMIER  ,  f.  m.  ouvrier  qui  fait  des  raquettes  & 
des  balles ,  &  autres  chofes  fervant  au  jeu  de  paume. 
Ce  font  auffi  les paumiersqm  tiennent  les  jeux  de  pau- 
me, &  qui  fourniffent  aux  joueurs  des  balles  6c  des 
raquettes. 

Il  y  a  dans  Paris  une  communauté  de  maîtres  Pau- 
miers  ,  raquetiers ,  faifeurs  de  efteufs ,  pelottes  &C  bal- 
les. Leurs  ftatuts  font  de  l'année  1610. 

Cette  communauté  eft  gouvernée  par  quatre  jurés 
qui  reçoivent  les  apprentis  ,  &  font  des  vifites  tous 
les  mois.  On  élit  deux  de  ces  jurés  chaque  année,  & 
ils  font  deux  ans  en  charge. 

L'apprentiffage  eft  de  trois  ans  ,  &  le  brevet  doit 
être  porté  aux  jurés  huit  jours  après  fa  paffation  pour 
être  enregiftré. 

Les  afpirans  à  la  maîtrife  doivent  faire  chef-d'œu- 
vre, à  l'exception  des  fils  de  maîtres. 

Lesveuvesjouiffent des  mêmes  privilèges  que  leurs 
maris ,  tant  qu'elles  relient  en  viduité  ;  elles  peuvent 
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continuer  les  apprentis  commencés  par  leurs  maris , 
mais  non  en  obliger  de  nouveaux. 

PAUM1LLE,!.  f.  (Fauconnerie.)  c'eft  une  machine 
compolée  de  pluiieurs  pièces ,  fur  laquelle  on  met  un 
oilêau  en  vie  pour  meutir. 

PAUM1LLON,  f.  m.  (agriculture.)  partie  de  la 
charrue  qui  tient  répars  où  iont  ordinairement  atta- 
chés les  traits  des  chevaux  ou  des  bœufs  qui  tirent  la 
charrue. 

PAUMURE  ,  f.  f.  terme  de  Chajje  ,  c'eft  le  fommet 
des  têtes  de  cerf,  où  le  bois  le  divife  en  pluiieurs 
branches  ,  qui  étant  au  nombre  de  cinq  ,  repréfen- 
tent  la  paume  de  la  main.  (D.  J.) 

PAVO  ,  enAflronomie  ,  voyez  l'article  Paon. 
PAVOASAN ,  (  Geog.  mod.  )  petite  ville  d'Afri- 
que ,  dans  l'île  de  S.  Thomé  ,  fur  le  bord  de  la  mer , 
avec  une  fortereffe ,  un  évêché  fuffragant  de  Lif- 
bonne,  &  un  port.  Elle  eft  peuplée  d'italiens,  defran- 
'  çois  ,  d'efpagnols  &  de  portugais.  Long.  23.  3  o.  lai. 
mérid.  30.  (  D.  J.  ) 

PAVOIS ,  f.  m.  {Art  milita)  efpece  de  grands  bou- 
cliers ,  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour  fe  couvrir 
dans  l'attaque  des  places  contre  les  traits  de  l'ennemi. 
On  appelloit  auffi  ces  pavois  des  larges.  Ceux  qui  por- 
taient ces  grands  boucliers  s'appelloient  pavefaux 
du  tems  de  Charles  VIL  Le  P.  Daniel ,  dans  fon  Hif- 
toire  de  la  milice  françoife  ,  rapporte  une  note  tirée 
de  Monftrelet ,  laquelle  porte  que  pavefieux  c'étaient 
porteurs  de  pavois  ,  grands  écus  à  couvert  de  quoi  les 
arbalétriers  rebandoient  Ce  qui  fait  voir  que  les  pavois, 
ou  lestarges  ,étoient  portés  par  des  gens  particuliers 
deftinés  à  cet  effet ,  qui  n'étoient  que  pour  targer , 
ainii  ou'on  parloit  alors  ,  c'efl-à-dire  pour  couvrir 
les  autres  qui  travailloient  ou  qui  tiroient  des  flè- 
ches. Hijl.  de  la  milice  françoife.  (Q  ) 

Pavois  ,  Pavesade  ,  Paviers  ,  Bastingue  ou 
Bastingure,  (Marine.)  c'eft  une  tenture  de  frife 
ou  de  toile  ,  que  l'on  tend  autour  du  plat-bord  des 
vaiffeaux  de  guerre  ,  &z  qui  eft  fouteftu  par  des  pon- 
tilles  ,  pour  cacher  ce  qui  fe  paffe  fur  le  pont  pen- 
dant un  combat  :  on  s'en  fert  auffi  pour  orner  un 
vaiffeau  dans  un  jour  de  réjouiiTance.  Les  pavois  des 
Anglois  font  rouges.  Pour  ceux  de  France  &  des  Hol- 
landois,  voy&{  Bastingue  ou  Bastingure.  (Z) 

PAVOISER.,  pavier  ses  navires,  se  pavoi- 
ser ,  (  Marine.  )  c'eft  entourer  le  bord  d'un  vaif- 
feau d'un  tour  de  drap  ou  d'une  toile  large  d'une 
aune  ,  c'eft-à-dire  aune  de  France  ,  ce  qui  fe  fait  aux 
jours  de  réjouiffance  &  de  combat ,  tant  pour  l'orne- 
ment que  pour  ne  pas  laiffer  voir  les  foldats.  Quel- 
ques-uns veulent  que  cela  vjenne  d'une  coutume  des 
anciens  ,  qui ,  lorfqu'ils  avoient  envie  de  combattre  , 
rangeoient  leurs  pavois  fur  les  bords  de  leurs  vau'- 
feaux ,  afin  de  pouvoir  fe  cacher  derrière.  (Z) 

P  A  FON IUS  LAPIS  ,  (Hift.  nat.)  quelques  na- 
turaliftes  ont  donné  ce  nom  au  jafpe  verd. 

PAVOR  ,  (Mythol.)  les  Romains  avoient  per- 
fonnifié  la  peur  ,  &  Tullus  Hortillius  lui  fit  une  fia- 
tue  comme  à  un  dieu ,  pour  qu'il  épouvantât  les  en- 
nemis de  Rome. 

PAVORIENS  ,  (Antiq.  rom.)  on  donnoit  ce  nom 
à  une  partie  des  Saliens ,  ou  prêtres  de  Mars,  ceux  qui 
étoient  deftinés  au  culte  de  la  déeffe  Pavos.  (D.  J.) 

PAVOT,  papaver  ,  f.  m.  (  HijL  nat. Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe  ,  compofée  le  plus  fouvent 
de  quatre  pétales  difpofés  en  rond  ;  le  piftil  fort  du 
calice  qui  eft  de  deux  feuilles ,  &  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  ou  une  coque  ,  tantôt  ovoide  ,  tantôt 
oblongue  ,  &  garnie  d'un  chapiteau.  Dans  quelques 
efpeces  il  y  a  fous  ce  chapiteau  une  forte  de  foupi- 
rail  qui  s'ouvre  &  qui  laiile  voir  la  cavité  du  fruit, 
elle  a  dans  fa  longueur  différentes  feuilles  ou  pérîtes 
lames  qui  fervent  comme  de  placenta ,  à  une  grande 
quantité  de  femençes  le  plus  fouvent  arrondies  ëc 
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très-menues  qui  y  font  attachées.  Tournefort ,  I/tJi. 
reihzrb.  Voyer^  PLANTE.  (/) 

Voilà  cette  plante  ii  Singulière  ,  par  fa  propriété 
mcrveilleufe  &C  incompréhenfible  ,  de  calmer  nos 
paffions,  d'adoucir  nos  maux ,  nos  douleurs  ,&:  d'en- 
dormir nos  déplaifirs  dans  une  douce  ivreffe. 

Tournefort  compte  quarante-quatre  efpeces  de 
pavot  ;  nous  en  décrirons  feulement  trois  ,  le  blanc  , 
le  noir,  &  le  rouge  ou  le  fiuvage. 

Le  pavot  blanc  ,  en  angloîs  the  whiti  poppy  ,  elt 
nommé  par  les  Botanistes  papaver  kortenfe ,  ftmint 
albo  ,Jativttrn,  Diofcoridis ,  album  Plinit  C  B.  p.  Ijo. 
Ray  ,  Hift.  I.  863.  Tournef.  /.  R.  II.  237.  Boerh. 
Ind.  ait.  zyC}. 

Il  porte  un  grand  nombre  de  feuilles  longues  ,  lar- 
ges, d'un  verd  blanchâtre  ,  &  fort  découpées  par  les 
bords  ;  fa  tige  eft  ronde  &  unie  ;  elle  s'élève  à  la  hau- 
teur de  cinq  ou  fiv  pies  ;  elle  cil  environnée  de  feuil- 
les plus  courtes  &l  plus  larges  que  celles  des  autres 
pavots  :  elle  fe  divife  vers  {"on  fommet  en  trois  ou 
quatre  branches,  qui  portent  chacune  à  leur  extré- 
mité une  tétc  ronde  ,  inclinée  d'abord  ,  mais  qui  fe 
redrefle  à  mefure  que  la  fleur  s'ouvre. 

La  fleur  cft  compofée  de  quatre  feuilles  blanches  , 
I  ,  renfermées  dans  une  couple  de  cofl'es  vertes 

&:  membraneufes  ,  qui  tombent  aufîï-tôt  que  la  fleur 
«ft  éclofe.  A:,rès  que  cette  fleur  cil  tombée,  ce  qui 
fe  fait  en  peu  de  tems  ,  les  vaiffeaux  feminaux  pren- 
nent une  groffeur  confidérable  ;  ils  ont  Couvent  au- 
tant de  diamètre  qu'une  grotte  orange  ;  ils  lont  ronds, 
■&  portent  à  leur  partie  lupérieure  une  couronne 
dentelé* .  (-es  vaiûeaux  feminaux  font  divifés  en  plu- 
fieurs  capfules  membraneufes  ,  aux  cotes  desquelles 
cil  attachée  une  petite  femence. 

Toute  la  plante  cft  pleine  d'un  lait  amer,  dont  l'o- 
deur eflfort  déf.igréable &  malfaifante.  On  feme  ce 
pavot  dans  les  champs  Cv  dans  les  jardins.  Il  fleurit  en 
Juin  ,  &  on  en  recueille  les  tête-,  fur  la  lin  de  Juillet. 
C*eft  de  ces  têtes  qu'on  tire  l'opium  ,  dont  le  meil- 
leur nous  vient  de  Turquie  ,  OU  il  y  a  une  grande 
quantité  de  ces  pavots  lemés  dans  les  champs  de  la 
lie. 

<  >n  fait  d  feches,  infuiêes  & 

bouillies  dan.  de  l'eau  ,   le  Grop  de  meeonium  tk  le 
aîchiuantes  cv  bienfaiiàn- 
■•-  lès. 
Le  pavot  noir ,  cultivé  des  jardins  ,  cil  le/'. 
horttnj  DiofioruttSyTiigrumPli' 

Ray,  //.■/'.  /.  cV..  :.Tourn!  1.  II.  II. 
Boerh.  Ind,  ait. 
(  le  pavot  n'eft  pas  li  haut  que  le  blanc  ,  mais  il  lui 
reflemble  à  tous  les  autre'  La  grande  diffé- 

ell  dans  la  Heur  qui  ell  dans  celui-ci  purpu- 
rine avec  I"  i'  '■'  l  h. >ir,  «  i1 1  ".  l(  ■  tête  .  qu'i 

;  que  le  blanc ,  6c  qu  eut  une  femence 

noue. 

Les  racines  de  l'un  &  de  l'autre  lont  empr< 
i\\\i^  lait  amer,  b'.anchue  ml  lorfque  la  I"- 

mence  eil  mute.  On  ir  dans  les 

j  .      (  iule  de  l'agréable  vanete  de  l  1  j 

nde.  tantôt  fimple ,  tantôt  double ,  frangée  ou 

1  I  >n  t'ait  tut! .  '   :. 

..  nir  l.i  bi  ùlure  &  dan  !  l< 

1 

I  e  pan  1  ■   ■  nient   dut  . 

,  I  PHnii  ,  C.  B./ 

n.  /.  A'.  //.  •     ,  Boerh.  J 

Sa  ■  icine  efl  Ample  ,  grofle  <.  omme  le  y 

.unie  de  quelques  i> 

coupées çà  &  là  comme  celle,  de  Lad 
es  eu  leui  : 

Tom  Ail. 


203 


d'une  coudée  ,  rameulés  ,  héruTées  de  poils  clair- 
femés  ,  mais  un  peu  roi 

Ses  fleurs  naiûent  aux  Commets  des  tiges  larges, 
d'un  rouge  foncé  ,  à  quatre  pétales  ,  avec  des  taches 
noires,  au  fond  de  chaque  petai    .  .  en!  at- 

tachées qu'elles  tombent  au  moindre  vent. 

Elles  lont  fuivies  de  petites  têtes  grofTes  comme 
des  noifettes, oblongu .s 6c  couvertes  d'une  couronne 
dentelée  ;  ces  têtes  lont  diviiées  en  plufieurs  cellules 
qui  renferment  des  lemences  menues  ,  noirâres  ou 
d'un  rouge  obfcur.  Ses  rif  s  feuilles  font  plei- 

nes d'un  lue  jaunâtre  amer  ,  d'une  odeur  fort 
moindre  que  celle  des  deux  premières  cfpeces. 

Cette  plante  croit  par-tout  dans  les  champs  ,  le 
long  des  chemins,  Cv  principalement  parmi  I 
qu'elle  relevé  par  la  vivacité  de  la  couleur  de  fes 
fleurs.  Elle  fleurit  en  Juin  6c  Juillet.  Sa  graine  femée 
dans  les  jardins  donne  une  infinité  de  vari 

PAVOT,  {Mai.  méd.)  on  fe  fert  en  Médecine  de 
trois  cfpeces  de  pavots  ;  le  pavot  blanc  ou  à  fleur  ÔC 
femences  blanches  ,  le  pavot  noir  ou  à  femences  noi- 
res ,  6c  le  pavot  rouge  ou  coquelicot. 

Pavot  blanc.  La  leule  partie  de  cette  plante  ou'on 
emploie  en  Médecine  elt  ion  fruit  ,  ou  cette 
de  coque  de  la  figure  6c  à-peu-près  de  la  groffeur 
d'un  œuf,  qui  contient  les  lemences  de  cetteplante, 
Cv  qui  elt  connue  dans  l'art  fous  nom  de  tète  de 
pavot, 

C'efl  précifément  des  têtes  de  pavot  blanc ,  cultive 
1  Natolie  6c  dans  quelques  contrées  voilines  , 
en  Perle,  6v.  qu'on  retire  l'opium.  Voye\  Opil  M. 

Les  têtes  de  pavot  de  notre  pays  fourni  {lent  par  la 
décoction  v.nc  fubâance  qui  ne  diffère  de  ce  fameux 
extrait  que  par  le  degré  d'acti\  ité  ,  cv_  qui  n'a  beloin 
pour  produire  les  mêmes  effets  que  d'être  employée 
en  une  dolé  beaucoup  plus  confidérable.  La  \ 
des  climats  produit  cette  différence  tres-ce:.: 
ble  ,  mais  fans  détruire  entièrement  la  qualit 
cifique  ou  abfolue. 

L'extrait  du  pavot  qu^Von  cultive  dans  les  régions 
tempérées  de  l'Europe  elt  un  narcotique  léger,  mais 
sur:  ek  l'on  n'emploie  la  fubitance  extradive  des  ;•.:- 
que  pour  cette  quai 

1  communément  lous  la  forme  de  lirop  fimple 
que  l'on  donne  cette  matière.  On  la  donne  au:: 
fouvent  lous  celle  de  décoction. 

Sir^p  de  pavot.  Prenez  des  têtes  de  pm 
couples  par  morceaux  ,  ex  dont  on  a  été  les  I 
ces,  une  livre  ;  eau  commune ,  fuffilante  quantité 
pouvoir  faire  bouillir  pendant  un  quart-d'heu 
avoir  environ  une  livre  de  liqueur  de  re 
cette  .  ourte  &  légi  re  coâion  . 
fortement  à  la  p;  .  itez  deux  livres  de  I 

clarifiez  au  blanc-d'œuf,  &  cuifez  à  confiftent 

C  eue  mani<  re  de  préparer 
fort  éloignée  de  celle  qui  eft  dé<  .     . 

pharm  .ci  il  elt  ordonne  .  r  une 

quantité  înunenfe  d'eau  qu'il  faut  conlumer .  l'oit  par 
| 

>rès  qu'on  .1  ajouté  le  fiicre.  P 
p 
pourui 

'.  les    d'e.r 
dans  i'.. 

- 

1 

» 1 1 1 C  l.i   . 
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guc  cuite  de  la  liqueur  qu'elle  fournit  requife  pour 
réduire  cette  liqueur  en  confidence  de  firop  ;  que 

ces  opérations,  dis-je  ,  font  non-feulement  inutiles, 
mais  même  nuiiibles  ,  en  ce  qu'elles  dénaturent  la 
compofition  propre  de  ^extrait.  Il  foutient  que  l'on 
firop',  préparé  par  une  décoction  d'un  quart-d'heure 
des  têtes  de  pavot,  &  par  la  cuite  jîrùpeiife  qui  de- 
mande la  moindre  évaporation  qu'il  eit  poffible  ,  eit 
beaucoup  plus  narcotique  que  celui  qui  eit  préparé  , 
félon  la  pratique  directement  contraire  qui  eit  la 
plus  fuivie.  Mais  quand  même  cette  prétention  ne 
feroit  pas  confirmée  par  l'expérience,  il  eit  toujours 
incontestable  qu'une  petite  quantité  d'eau  &  une 
très  -  courte  application  de  ce  menftruè  étant  fuffi- 
fante  pour  extraire  du  pavot  la  partie  médicamen- 
teui'e  ,  il  eft  plus  commode  ,  plus  conforme  aux  rè- 
gles de  l'art ,  eiî'entiellement  mieux  d'opérer  cette 
extraction  avec  ces  circonllances  ,  que  d'appliquer 
une  quantité  fuperflue  de  menftruè ,  &  de  l'appliquer 
troplong-tcms.  Pour  ce  qvii  regarde  la  quantité  d'eau 
à  diifiper  par  la  cuite  du  iirop ,  il  eit  clair  que  la  pro- 
portion eit  d'autant  plus  parfaite,  tout  étant  d'ailleurs 
égal ,  c'eft-à-dire  la  quantité  de  matière  dilfoute  dans 
la  liqueur  étant  la  même,  que  cette  quantité  de  l'eau 
à  diffiper  eit  moindre. 

Le  iirop  de  pavot  eit  un  des  remèdes  le  plus  com- 
munément employé,  toutes  les  fois  que  les  narcoti- 
ques légers  font  indiqués.  Voyt{  Narcotique.  Sa 
doi'e  ordinaire  eit  depuis  deux  gros  juiqu'à  fix. 

Le  firop  de  pavot  blanc  eit  audi  connu  dans.les 
boutiques  fous  le  nom  de  firop  de  meconium,  &L  fous 
celui  de  firop  de  diacode. 

La  décoction  d'une  groffe  tête  de  pavot  ou  de  deux 
petites  fe  donne  affez  communément ,  au  lieu  d'une 
dofe  commune  de  iirop. 

Les  femenecs  du  pavot  blanc  font  émuifives ,  & 
contiennent  par  coniéquent  de  l'huile  par  expref- 
fion.  Le  fuc  émulfif  &  l'huile  nue  de  ces  iemences  ne  ' 
participent  en  rien  de  la  qualité  aifoupiiTante  du  pa- 
vot. Cette  dlitincTion  de  vertu  eit  très-anciennement 
connue  :  elle  eit  notée  dans  Diofcoride  ;  Matthiole 
en  fait  mention.  M.  Tournetort  rapporte  qu'on  fait 
à  Gènes  des  petites  dragées  avec  des  iemences  de 
pavot ,  dont  les  dames  mangent  une  grande  quantité, 
fans  en  éprouver  aucune  impreifion  aifoupiiTante. 
Geoffroi  rapporte  tous  ces  témoignages  ,  auxquels  il 
ajoute  fon  propre  fefttirnent.  Il  eit  fort  fingulier  que 
toutes  ces  autorités  &  l'expérience  n'ayent  pas  dé- 
truit le  préjugé  qui  règne  encore  ;  &  que  dans  pref- 
que  tous  les  livres  de  Médecine  ,  même  les  plus  mo- 
dernes ,  on  trouve  les  iemences  de  pavot  expreffé- 
ment  demandées  dans  les  émulfions  qu'on  prétend 
rendre  plus  tempérantes ,  plus  calmantes.  Il  eit  plus 
fingulier  encore  que  Geoiîroi  lui-même  conclud  de 
fon  aifertion  contre  la  vertu  calmante  des  iemences 
de  pavot ,  que  fes  femences  font  propres  aux  émul- 
fion  deitinées  à  appaifer  le  bouillonnement  des  hu- 
meurs ,  &c  Nous  en  concluons  au  contraire  que  ces 
femences  n'y  pourroient  être  propres  que  par  les 
qualités  très-communes  de  la  matière  émulfiw  ;  & 
que,  comme  d'ailleurs  ces  femences  font,  par  leur 
petiteffe  ,  d'un  emploi  moins  commode  que  les  grof- 
fes  femences  émuifives  ,  telles  que  les  amandes  dou- 
ces, &c.'A  ne  faut  jamais  préparer  des  émulfions  avec 
les  premières,  quequand  on  manque  abfolument  des 
dernières.  Les  têtes  de  pavot  entrent  dans  les  tro- 
chiiques,  béchiques  noirs,  ôc  dans  l'huile  de  man- 
dragore ;  les  femences  dans  le  firop  de  tortue ,  &  la 
poudre  diatragacanti  frigidi  ;  les  feuilles  dans  le  bau- 
me tranquille;  le  firop  dans  les  pillules  de  ityrax ,  le 
looeh  blanc  ,  les  tablettes  béchiques  ,  &c 

Le  pavot  noir  eit  fort  peu  employé  en  Médecine.  Il 
y  a  pourtant  des  apothicaires  qui  prennent  indiffé- 
remment les  têtes  de  pavot  noir ,  comme  celles  dapa- 


P  A  V 

vot  blanc  ,  pour  la  préparation  du  firop  de  diacode, 
&  des  médecins  qui  ont  oblervé  que  la  vertu  narco- 
tique de  ces  deux  efpeces  de  pavot  étoit  à-peu-près 
la  même. 

L'huile  par  expreiîion  connue  dans  plufieurs  p-o- 
vinces  du  royaume  fous  le  nom  d'huile  d'oeillet  ou 
d'œiliette  ,  6c  employée  par  le  peuple  dans  ces  pays 
ians  le  moindre  inconvénient  aux  mêmes  ufages  aux- 
quels on  emploie  plus  généralement  l'huile  d'olive  ; 
cette  huile  ,  dis-je  ,  eit  retirée  des  femences  de  pavot 
noir.  Cette  obiervation  prouve  abfolument  pour 
l'huile  de  pavot  noir  ,  &  concourt  à  prouver  par  ana- 
logie pour  l'huile  de  pavot  blanc  que  ces  iubitances 
ne  font  point  narcotiques. 

Les  feuilles  de  pavot  noir  entrent  dans  l'onguent 
populeum  &  dans  le  baume  tranquille  :  elle  ne  font 
d'aucun  uiage,  non  plus  que  celles  de  pavot  blanc 
dans  les  prescriptions  magiltrales. 

Le  pavot  rouge  ou  coquelicot  ne  fournit  à  la  Méde- 
cine que  les  pétales  de  les  fleurs. 

Ces  pétales  font  de  l'ordre  des  Iubitances  végéta- 
les qu'il  faut  defiecher  le  plus  promptement ,  c'efi-à- 
dire  par  le  fecours  de  la  plus  grande  chaleur  qu'il 
loit  permis  d'employer.  Voye^  Dessiccation.  Si 
on  laifie  languir  leur  defféchement ,  elles  fe  noirciiîènt 
très-promptement ,  &  prennent  un  goût  &  une  odeur 
de  moiii. 

Les  fleurs  de  coquelicot  font  regardées  comme 
très-adouciiTantes,  très  -  pectorales  ,  comme  «légere- 
ment  diaphoniques  &  comme  un  peu  calmantes. 
On  emploie  affez  communément  leur  décocTion  lé- 
gère ,  ou  leur  infufion  théiforme  à  titre  de  tifam  dans 
la  toux  opiniâtre  &  lèche  ,  dans  les  fluxions  de  poi- 
trine ,  les  pleurélies  ,  &  même  dans  la  petite-vérole. 

On  retire  une  eau  diltillée  des  fleurs  de  coqueli- 
cot ,  qui  doit  être  rangée  dans  la  claife  de  celles  qui 
font  parfaitement  inutiles.'  Voyt\  Eau  distillfe. 

On  en  prépare  une  conierve  &  un  firop  dont  la 
vertu  eit  analogue  à  celle  de  la  décocTion ,  mais  qui 
ne  permettant  pas  par  leurs  formes  d'être  données 
en  aufîi  grande  quantité  ,  lui  font  abfolument  infé- 
rieurs. 

Les  fleurs  de  coquelicot  entrent  dans  la  décoction 
peclorale  de  la  pharmacopée  de  Paris,  {ti) 

Pavot  cornu  ,  glaucium  ,  (  Botan.  )  genre  de 
plante  à  fleur  en  rôle ,  compolée  de  quatre  pétales 
diipofés  en  rond.  Le  piftil  fort  du  calice ,  qui  eft  de 
deux  feuilles,  &  devient  dans  la  fuite  une  filique 
longue  &  ronde ,  qui  n'a  qu'une  feule  capfule  tra- 
verlee  par  des  valvules  adhérentes  aune  cloifon  qui 
occupe  le  milieu  de  la  filique  dans  toute  fa  longueur. 
Cette  filique  renferme  des  iemences  le  plus  fouvent 
arrondies  :  il  y  a  quelques  efpeces  de  ce  genre  dont 
le  fruit  qui  n'a  qu'une  feule  capfule  ,  s'ouvre  en  qua- 
tre parties.  Tournefort ,  Injl.  reiherb.  Voye{  Plante. 

Cette  efpece  qu'on  appelle  en  particulier  pavot 
jaune  cornu  ,  eit  le  glaucium Jlore  luteo  ,  I.  R.  H.  154. 
Boerhaave  ,jud.  ait.  306.  papaver  comiculatum  lu- 
teum  ,  KtpxTÎTnç  ,  Diofcoridis  &  Theophrajli  Jylveflre , 
keratitis  Plinii ,  C.  B.  P.  îyi.  en  anglois ,  the  yellow 
corned  poppy.  Galien  dit  que  cette  plante  eit  déter- 
five  ;  mais  qu'il  ne  faut  l'employer  que  pour  manger 
les  chairs  baveuies  des  ulcères. 

Sa  racine  eit  groffe  comme  le  doigt,  longue ,  jau- 
nâtre en -dedans,  &  donnant  un  fuc  jaune.  Elle 
pouffe  des  feuilles  amples ,  charnues ,  graifes ,  épaif- 
tes,  velues ,  découpées  profondément ,  dentelées  en 
leurs  bords,  &  comme  crêpées,  de  couleur  de  verd 
de  mer ,  fe  couchant  à  terre  ,  &c  attachées  par  de 
groifes  queues. 

Sa  tige  ne  s'élève  que  la  féconde  année  ;  elle  eit 
fort  dure ,  nouée ,  glabre ,  divifée  en  plufieurs  ra- 
meaux ,  pouffant  de  les  nœuds  de  petites  feuilles  lé- 
gèrement découpées. 
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Ses  fleurs  naifTent  au  fommet,  larges,  g 
comme  celles  àwpavn  cultivé  ,  composées  chacune 
de  quatre  pétales ,  dilpolecs  en  rofe ,  de  couleur  jau- 
ne doré. 

Lorfque  cette  fleur  eit  pafTée  ,  il  paroît  un  fruit 
en  filique  ,  long  comme  le  petit  doigt ,  grêle  ,  rude 
au  toucher,  contenant  des  femences  arrondies  6c 
noires. 

Toute  la  plante  efl:  empreinte  d'un  fiic  jaune  & 
teinte  en  jaune  ;  elle  eft  en  même  tems  de  mauvaise 
odeur,  d'un  goût  amer,  &  croît  aux  lieux  maritimes 
fablonneux. 

J'ai  eu  mes  raifons  pour  décrire  cette  plante  ,  qui 
pourroit  devenir  fatale  à  ceux  qui  nelaconnoîtroient 
pas ,  6c  qui  Ju-moins  l'a  déjà  été  en  Angleterre.  On 
en  cite  un  exemple  dans  les  Tranj.  philoj.  n° .  242  , 
te  le  récit  en  efl:  aflez  fingulicr  pour  mériter  d'être 
extrait. 

Dans  une  maifon  de  laboureurs  de  la  province  de 
Cornouailles,  on  mit  par  erreur  de  la  racine  de  cette 
plante,  au  lieu  de  celle  du  panicaut  de  mer,  dont  les 
pauvres  gens  du  pays  font  communément  des  efpe- 
ces  de  fouaffes ,  ou  de  gâteaux.  Dés  que  le  maître  tic 
la  maifon  eut  mangé  de  celui-ci  tout  chaud  ,  il  fut 
faili  d'un  violent  délire,  dans  lequel  tous  les  objets 
lui  paroiflbient  jaunes  ;  en  forte  qu'il  prenoit  les 
ulteniilcs  de  fa  mailon  pour  être  autant  d'uftenfiles 
d'or.  Son  valet  6c  la  fervante  qui  mangèrent  après 
lui  du  même  gâteau  ,  éprouvèrent  auHî  les  mêmes 
fymptomes  ;  faifis  d'un  délire  d'ivreife  qui  leur  ôta 
laraifon,  ils  fe  déshabillèrent,  entrèrent  tout  nuds 
dans  une  chambre  où  beaucoup  de  monde  fe  trou- 
voit,  6c  fe  mirent  à  danler  dans  cet  attirail  de  la  (im- 
pie nature. 

Un  enfant  au  berceau  à  qui  l'on  avoit  donné  un 
petit  morceau  du  gâteau  de  pavot  cornu  ,  en  éprouva 
de  légères  convullions  avec  afloupiflement ;  mais  il 
iblit  au  bout  de  peu  de  jours.  La  nature  guérit 
auflî  les  autres  malades  par  un  grand  cours  de  ven- 
tre qui  fuccéda  promptement,  6c  accompagné  de 
violentes  tranchées.  Leur  folie  étoit  telle  dans  le 
commencement  de  ce  bénéfice  naturel,  qu'ils 

.it  que  leur  garderobe  étoit  de  For  le  plus  pur. 
1  ible  que  ce  délire  nngulier  provertoh  fur-tout 
de  l'idée  qu'ils  avoient  dans  le  cerveau  de  cette  plan* 
te,  dont  ks  racine-.  lesavoient  empoiiomu  ,.  J'ai  déjà 
dit  en  l.i  décrivant,  que  les  fleurs  font  grandes,  en 
roie  ,  d'un  beau  jaune,  que  tout  le  iue  de  ce  pavot  efl 
jaune ,  &  qu'il  teint  en  jaune.   (  D.  J.  ) 

PAUPIERE,  f.  t.  (  Anatomie.  )  Us  paupière*  font 
fpece  île  voiles  ou  rideaux  -places  ti  .mlverlale- 
ment  aU-deflilS  Cv  au-deflbus  de  la  convexité  .inté- 
rieure du  globe  de  l'œil.  Il  y  a  deux  paupières  à  cha- 
que œil,  une  fupérieure  Cv  une  intérieure.  La  /•../. 
fupérieure  efl  la  plus  grande  &  la  plus  mobile 
dans  l'homme.  La. paupière  inférieure  efl  la  plus  pe- 
tite, &  la  moins  mobile  des  deux.  Les  detm  paupiè- 
res île  chaque  œil  s'unifient  fur  les  deu'a  ».  • 

be.  On  ilonne   aux  endroits  de  leur  union  le  nom 
^ angles ,  &  on  appi  lie  *ngU  interne ,  ou  g  .. 
celui  qui  efl  du  cote  du  nez;  cv  angh  . 

,  (    lui  qui   et!  i\u  côté   des  tempes. 

Lis  paupières  font compofées  de  parties  commu- 
nes ex  de  parties  propres;  les  parties  cou 
la  peau  ,  répiderme ,  la  membi  ane  celhilaire  ou  adi- 
peufe.  Les  parti*  i  font  les  mufcles ,  les  t..i 

les,  les  cils  ,  les  points  on  troi     , 

ou  trous  lacrx  maux  ,lacar<  ru 
brane  conjonclh  e  ,  la  glan  fin  I.  s 

us  particuliers  qui  I 

toutes  ces  parties  dis  paupières  ,  les  1  urs  li- 

gamens  eu  font  comme  la  baie.  \         1  . 

&  e. 
Les  bords  de  chaque  paupitrt  en  leur  entid  ,  font    I 


formés  par  le  bord  du  tarfe,  6c  la  renconrr-  de  la 
membrane  interne  avec  la  peau  de  répiderme.  Ce 
bord  a  une  petite  largeur  plate,  depuis  deux  ou  t-c:s 
lignes  de  diftance  de  l'angle  interne  des  paupières 
jufqu'à  l'angle  externe,  vers  lequel  la  largeur  va  en 
diminuant.   Cette  largeur  qui  n'eft  que  l'épaiffeur 
applatie  des paupières  ,  cil  taillée  obliquement, 
forte  que  quand  les  déuxpaupiert 
rement,  cites  torment  avec  la  furtace  du  d©"be  de 
l'œil,  un  canal  triangulaire. 

Le  bord  applati  dcchzque  puup^rc  efl  garni  d'une 
rangée  de  poils  qu'on  appelle  cils;  ceux  de  ^pau- 
pière fupérieure  iont  courbés  en  haut ,  5e  plus  bmgs 
que  ceux  de  la  paupière  inférieure  oui  font 
en  bas.  Les  rangées  font  du  cote  de  la  peau  ;  elles  ne 
font  pas  limples,  mais  plus  ou  moins  inéj 
doubles  cv  triples.  Les  poils  font  proponiJnnemcnt 
plus  longs  vers  le  milieu  des  paupières ,  que  vt 
extrémités  ,  &  Une  s'en  trouve  point  ordinairement 
à  la  diftance  marquée  de  l'angle  interne. 

Le  long  du  même  bord  des  paupières,  vers  la  mem- 
brane interne,  ou  du  coté  de  l'œil, paroît  un 
de   petits  trous,  qu'on  peut  appelfer  trous  ou  y 
ciliaires. 

On  compte  ordinairement  deux  mufcles  anxpau* 
pieres  ;  un  propre  ou  particulier  à  h  paupuu  fupé- 
rieure, nomme  mufcle  rclcveur  de  cette  paupière;  6c 
un  commun  aux  deux  paupières,  appelle  jinfclcorbi- 
culairc  des  paupières  ,  lequel  on  lubdivife  diiferem- 

ment.  ^«y^  Orhici  1  liri  ,  &  Receveur . 

La  paupière  i'upérieure  dans  l'homme  a  beaucoup 
plu,  de  mouvement  que  la  paupière  inférieure.  Les 
petits  cEgnotemens  Amples  qui  ai  moment 

enmoment?dans  les  uns  plus, 
le  lont  à  la  paupierc  fupérieure  altéra; 
le  releveur  propre,  &  par  la  portion  palpt 
périeure  du  mufcle  orbicufaire.  Ils  lé  tontauffial 
nativemi  nt  6c  en  même  tems  à  1:,  . 
du  mufcle  orbiculaire  ,  mais  très-peu  à  cauiè  du 
nombre  des  libres  palpébrales  infériei 

Ces  mouvenien,  légers  ,   fuf-1 
pitre  fupérieure,  ne  lont  p.;. 
conformément  à  la  vraie  ftru 

qui  t'ont  tout-à-fa, l  &  qu'on 

tait    ordinairement  pour  tenir  m 
pendant  qu'où  regarde  lix,,  ,eu- 

vent  être  allé/,  clairement  . 
action  v, 

bure.  Ces  derniers  mouvemens  font  m\ù\ 
les  fourcils,  defon  »cut  les  mouvoir  en  1 

différentes  manier     .  .m  par  1^  im, 

frontaux,  en  ....  par  les  mufcles  orbiculaires,  & 
en  devant  par  les  mufcU 

-  '1    plus   longue    ( 

ntaux  que  cnei  lesautres  p.  1 

fait  d'une  fubftance  fcmblabh 
du  prépuc  .   ,,-t-ii  entre 

m<  n;  é;  i  n  irties  (î  1 

1 
us  des  yeux  .  -m  un.-  furtace  iU>.  . 
ne  les  point  blefler;  (oit  que  la  peur  d 

t  qu'on  \ 
iites  pou, 

s  (ont.  pour  ainfi  dire,  : 

-,  qui  leni 

droit  atta  eux  quand  Us  I 

"is  du  fommeil 

•  e  dans  un  plu 

beau  voile,  je  remarqu< 
■  confiftent  m  n. 

,  par  ^w  , 

bords  font  fortifiés  par  un  < 
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Parce  moyen  elles  remplirent  mieux  leurs  fondions, 
fe  ferment  &  s'ouvrent  plus  facilement.  30.  De  ce 
cartilage  s'cleve  cette  palifladc  de  poils  durs  &  roi- 
des,  d\m  grand  ufage  pour  garantir  l'œil  contre  les 
injures  du  dehors,  pour  détourner  les  petits  corpul- 
entes, pour  empêcher  la  lumière  trop  vive,  &c.  ik 
en  même  tems  pour  laifler  au-travers  de  leurs  inter- 
faces un  partage  fuffifant  aux  rayons  qui  partent  des 
objets  pour  venir  jufqu'aux  yeux. 

Ajoutons  qu'afin  d  empêcher  que  l'air  de  dehors 
ne  defleche  la  première  lurface  de  la  prunelle  qui  y 
eit  expofee ,  &  qu'il  ne  s'y  faite  une  eipece  d'épi- 
<lerme  comme  à  tout  le  relie  du  corps ,  il  y  a  une 
humeur  que  l'œil  a  toujours  en  referve  dans  des  glan- 
des cachées  fous  les  paupières ,  &  qu'il  envoyé  par 
des  conduits  particuliers  vers  leurs  bords  ,  afin  que 
panant  &  repartant  fouvent  fur  le  globe  de  l'œil , 
comme  elles  font,  il  (bit  toujours  humedé  par  cette 
humeur  qui  y  eft  répandue  ;  elle  produit  fur  l'œil  le 
même  effet  que  le  vernis  fur  les  tableaux  ,  donnant 
à  leurs  couleurs  plus  d'éclat  tk  de  vivacité. 

Cette  aclion  des  paupières  fert  encore  à  nettoyer 
&  à  efluyer  l'œil,  en  emportant  la  poufliere,  &  les 
autres  petits  corps  qui  peuvent  s'attacher  à  cet  or- 
oane ,  &  l'incommoder.  Cet  ufage  a  paru  de  telle 
importance  à  la  nature ,  que  les  brutes  n'ayant  pas  le 
moyen  de  le  frotter  les  yeux  comme  l'homme  qui  a 
des  mains,  elle  leur  a  donné  une  troifieme/^w/we, 
qu'elle  amis  en-dedans  fous  les  deux  autres  ;  en  forte 
que  cette  paupière  fe  gliflant  au-travers ,  va  de  droit 
à  gauche,  &  4e  gauche  à  droite,  pendant  que  les 
deux  autres  fe  hauffent  &  fe  baiflent  pour  pouvoir 
efluyer  l'œil  en  tout  fens.  C'eft  à  cette  paupière  que 
font  attachées  les  glandes  ,  qui  fourniflent  l'humeur 
huileufe  qui  eft  répandue  fur  la  cornée  pour  la  net- 
toyer. 

Le  linoe  eft  le  feul  entre  toutes  les  betçs  ,  qui  de 
même  que  l'homme  n'a  point  cette  troirteme  pau- 
pière ;  parce  qu'ayant  des  mains  comme  lui  ;  il  s'en 
peut  fervir  pour  le  frotter  les  yeux,  &  en  faire  fortir 
ce  qui  les  incommode. 

Les  organes  qui  font  remuer  cette  paupière  des 
animaux,  ont  une  méchanique  bien  induftrieufe  ;  elle 
confifte  dans  une  corde  qui  parte  dans  une  poulie ,  & 
qui  étend  fur  l'œil  une  membrane  ,  comme  on  tire 
un  rideau  devant  une  fenêtre  ;  mais  il  faut  beaucoup 
plus  d'artifice  pour  cette  action ,  qu'il  n'y  en  a  dans 
celle  de  la  poulie  ;  parce  que  pour  étendre  cette  mem- 
brane, il  eft  néceflaire  que  le  mufcle  qui  la  tire  farte 
un  fort  long  chemin,  ce  qui  eft  difficile  à  un  mufcle , 
qui  ne  peut  être  guère  long,  à  caufe  du  peu  d'efpace 
qu'il  a  pour  fe  loger. 

Les  poifîbns  n'ont  point  ordinairement  cette  troi- 
rteme paupière  :  le  poiflbn  appelle  morgan ,  qui  eft 
une  eipece  de  galeus ,  l'a  rttuée  autrement  que  les 
autres  animaux";  car  elle  eft  tirée  en-bas  par  l'es  fi- 
bres propres,  &  relevée  en -haut  par  un  mufcle. 
Cette  paupière  fe  trouve  aufli  dans  les  poiflbns,  qui 
comme  le  veau  marin  fortent  quelquefois  de  l'eau 
pour  venir  fur  terre;  peut-être  c'eft  parce  que  l'œil 
des  poiflbns  qui  font  toujours  dans  l'eau  ,  n'a  pas  be- 
foin  de  paupière  qui  le  conferve  &  le  garantiflé  de  la 
pourtiere  qui  vole  en  l'air,  à  laquelle  l'œil  du  veau 
marin  qui  demeure  long-tems  fur  terre,  eft  expofé. 

On  n'eft  pas  maître  du  mouvement  des  paupières , 
c'eft  ma  dernière  remarque  ;  aufli  eft-ce  avec  raifon 
qu'autrefois  à  Rome  ,  on  prit  pour  un  prodige  la  fer- 
meté d'un  gladiateur  qui  retenoit  le  mouvement  de 
fes  paupières ,  &:s'empéchoit  de  Aller  les  yeux  quand 
il  vouloit ,  lorfqu'onlui  portoit  des  coups  au  vifage; 
car  quoique  le  mouvement  des  paupières  foit  libre,  il 
devient  à  la  longue  nécertaire,  &  très-fouvent  invo- 
lontaire. On  n'eft  pas  maître  de  tenir  les  paupières 
«levées  lorfque  le  lommeil  eft  preflant ,  ou  que  les 
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yeux  font  fatigués  ;  ce  n'eft  pas  cependant  une  chofe 
particulière  aux  yeux  ;  la  nature  a  fait  les  organes 
des  pies  &  des  mains  fournis  à  notre  volonté ,  quoi- 
que notre  volonté  n'en  difpofe  pas  toujours.  Qu'un 
homme  tienne  dans  fa  main  quelque  chofe  de  pré- 
cieux ,  &  qu'il  veut  conlerver  au  péril  de  fa  vie;  s'il 
vient  alors  à  broncher  inopinément ,  étant  abordé 
par  un  voleur ,  il  lâchera  ce  qu'il  tient  pour  mettre 
les  mains  au-devant  de  lui.  La  volonté  n'eft  point  la 
maîtreile  d'un  mouvement  automatique  qui  va  dire- 
ctement à  notre  confervation.  Le  Chevalier  de  Jau- 

COVRT. 

PAUPIERES,  maladie  des  (Médecine. )  les  paupières 
font  fujettes  à  pluiieurs  maladies  dont  nous  parcour- 
rons les  principales,  &  nous  renvoyons  les  autres 
fous  leurs  articles  particuliers. 

Les  enfans  viennent  quelquefois  au  monde  avec 
les  paupières  d'un  œil,  ou  des  deux  yeux,  unies  enfem- 
ble  en  tout  ou  en  partie.  Il  eft  vrai  que  c'eft  un  jeu 
rare  de  la  nature ,  &  beaucoup  plus  commun  par  ac- 
cident ou  maladie ,  que  par  vice  de  conformation. 
Mais  quelle  qu'en  foit  la  caufe,  on  ne~ra«roit  croire 
combien  il  eft  eflentiel  de  charger  de  l'opération  un 
chirurgien  qui  ait  de  l'expérience ,  de  l'adrefle ,  &  la 
main  fure  pour  ne  point  endommager  l'œil.  Nous  par- 
lerons de  cette  concrétion  des  paupières  à  la  fin  de  cet 
article. 

Les  paupières  font  fort  fujettes  à  des  tubercules  & 
excroiflances  de  différentes  grandeurs  &  figures.  Si 
Fexcroiflance  eft  petite,  rouge  ,  dure,  immobile,  &c 
rttuée  au-deflus  des  cils,  on  l'appelle  orgeoles,  h  caufe 
qu'elle  a  la  figure  d'un  grain  d'orge.  Quelquefois  cette 
petite  tumeur  eft  rttuée  en  dehors  près  de  la  peau ,  & 
quelquefois  au-dedans  de  la  paupière.  Voye^  Orgeo- 

LET. 

Si  le  tubercule  eft  mobile ,  on  l'appelle  chala^e  ; 
s'il  eft  en  forme  de  veflie  remplie  d'une  humeur 
aqueufe  ,  on  le  nomme  hydatide.  S'il  eft  fait  comme 
un  grain  de  grêle ,  on  le  nomme  grêle ,  en  grec  Xiçictmç. 
C'eft  une  petite  tumeur  blanche ,  raboteufe ,  plus  dure 
ck  plus  calleuie  que  l'orgeolet,naiflant  à  la  partie  ex- 
térieure &  intérieure  des  paupières  ,  &  renfermant 
une  humeur  qui  reffemble  en  confiftance  à  du  tuf, 
ou  à  'du  gravier  ;  on  traite  ce  mal  de  même  que  For- 
geolet. 

Quelques-uns  de  ces  tubercules  tiennent  de  la  na- 
ture de  Fatherome  ,  du  ftéatome  ,  &  du  méliceris  ; 
mais  la  plupart  font  de  Fefpece  enkiftée  ,  les  uns  te- 
nant à  la  peau  par  une  racine  fort  mince ,  &  les  autres 
ayant  une  bafe  fort  large.  Ces  tubercules  ne  font  pas 
à  craindre  quand  ils  ne  caufent  aucune  douleur  ;  ce- 
pendant ils  demandent  une  attention  particulière  lorf- 
qu'il  s'agit  de  les  enlever  par  une  incirton,à  caufe  de 
l'extrême  délicatertê  de  la  paupière.  Les  tubercules  qui 
pendent  à  une  racine  peuvent  être  extirpés  par  le 
moyen  de  la  ligature ,  ou  en  les  coupant  fur  ie  champ 
avec  des  cifeaux. 

Les  verrues  qui  viennent  aux  paupières  ne  différent 
des  tumeurs  dont  on  vient  de  parler ,  qu'en  ce  qu'elles 
défigurent  la  partie ,  &  offenfent  fouvent  la  vue.  Ces 
verrues  ont  une  racine  groffe  ou  petite  ;  on  les  extirpe 
par  le  moyen  de  la  ligature  ou  du  biftouri ,  de  même 
que  les  autres  verrues  ;  mais  quand  elles  deviennent 
noirâtres  ou  livides  ,  on  ne  doit  pas  y  toucher,  parce 
qu'on  a  tout  lieu  d'appréhender  la  gangrené. 

Les  paupières  s'enflent  ou  fe  relâchent  fouvent  au 
point  de  défigurer  la  partie ,  &  de  nuire  à  la  vue. 
Cette  maladie  procède  toujours  ou  de  la  paraly  fie  du 
mufcle  rcleveur  de  la  paupière  ,  ou  du  relâchement 
de  la  peau  qui  eft  au-dertiis.  Il  vient  quelquefois  aux 
paupuresum  tumeur  cedémateufe  ou  aqueufe  qui  em- 
pêche l'œil  entièrement  de  s'ouvrir;  il  faut  exadle- 
ment  diftinguer  ce  cas  du  précédent,  puifqu'on  y  re- 
médie ailémentpar  des  cathartiques,  des  diurétiques, 
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&  des  fudorifîqucs ,  &  en  appliquant  fur  la  partie  une 
eompreiïe  trempée  dans  de  l'efpn  t-àe-vin  camphré , 
ou  dans  de  l'eau  de  chaux.  Lors  au  contraire  qu'elle 
eft  caufée  par  un  relâchement  de  la  peau,  il  convient 
d'employer  des  remèdes  corroborants  ,  comme  un 
emplâtre  d'huile  noire  de  tartre  ,  mélee  avec  de  la 
cire  ou  du  baume  de  Pérou ,  de  l'eau  de  la  reine  de 
Hongrie ,  de  l'efprit  de  vers-dc-îerre ,  6c  autres  choies 
femblables.  Suppofé  que  ce,  remèdes  ne  réuiiillént 
point,  le  mieux  qu'on  puifté  faire  eft  de  retrancher 
une  portion  fuffifante  de  la  peau  relâchée ,  pour  la  ra- 
courcir  &t  la  faire  rentrer  dans  fon  état  naturel  ;  mais 
cette  opération  délicate  a  rarement  du  fucecs. 

Ce  qu'on  nomme  mutilation  de  la  paupière ,  en  grec 
xoAo'Cù)//*,  eft  une  maladie  de  l'œil ,  dans  laquelle  le 
bord  de  lapaupiere  eft  fendu , OU  coniorami  en  partie; 
enforte  que  les  angles  de  part  ce  j 'ai  itte  de  cette  fente, 
même  les  bords ,  le  retirent  6c  îe  renverlent.  C'eft 
une  efpece  d'éraillement  de  la  paupière  produit  par 
une  plaie,  un  ulcère  ,  ou  autre  maïadie.  Quelque  pe- 
tite que  (bit  cette  fente  ou  cette  mutilation  de  \zpaU~ 
fterc,  te  mal  eft  incurable  ;  la  paupiete  a  trop  peu  d'e- 
paûTeur  pour  pouvoir  être  retaillée,  6c  loutemr  une 
ou  deux  aiguilles,  autant  de  tems  qu'il  en  faudrait 
pour  procurer  l'union. 

Le  trachome  des  Grecs,  qu'on  appelle  en  françois 
dartre  des  paupières ,  elt  une  ulcération  des  paupières  , 
accompagnée  de  rougeur,  de  prurit , d'âpreté ,  d'ine- 
gajâi  • ,  de  tentes,  6c  de  duretés  dans  la 

partie  interne  de  l'une  6i  de  l'autre  paupière  ;  on  en 
t'ait  trois  efpeces,  ou  plutôt  trou,  degi  es  ditfércns. 

Le  premier  eft  quand  en  renverfant  les  paupières  t 
on  voit  qu'elles  font  en -dedans  rouges,  inégales, 
âpres,  ce  que  le  malade  fe  plaint  d'une  démangeaifon 
cuifante  ;  on  a  tte  efpece  dafites.  Le  fécond 

uand  ce,  lymptomes  font  plus  violens,  6c  qu'il 
f<-  forme  aux  paupières  de  petits  tubercules,  à  peu- 
comme  des  pépins  de  ngue  ;  alors  le  mal  prend 
le  nom  àtficofis  ^ficofapalpébra.  Letroifieme  eft  quand 
h  maladie  elt  li  invétérée,  que  la  partie  interne  des 
paupières  eft  ulcérée  avec  des  tente',  ce  des  duretés 
calleuies  :  les  Grecs  nomment  cette  efpece  de  dartre 
calleufe  àeê  paupières  ,  thilojls ,  6c  les  latins  tallofitas 
palpcbrœ  ;  pour  la  cure,  voyez  I 

ni  des  cils  des  paupières  qui  le  tour- 
nent quelquefois  en-dedans,  cv'  ir.  peux  pat 
de  vives  douleurs  accompa  >ns  , 
eft  un  mal  qui  fe  nomme  trichx  tsi . 

Le  renverfement  &  retirement  de<  m,  qui 

ne  couvrent  pas  fuffifamment  l'oeil, fe  nomme  t3ro- 

p'atm  6c  lagophthai  s ,  &  joi- 

■leur  la  duTertati  mfavani  eckius  furl'ec 

tropium  ,  car  elle  méi  ite  d'être  confuh 

Quand  \espaut  l'autre,  ou 

tre  l'œil  même,  quelle  qu'en foit  la  eau 
ladie s'appelle concrél  ondes/  ries 

<        «     ,  mot  compote  d(  >//;- 

turt ,  &  de  C;  :-,'.:  r.(  elfeainli  que  Paul  • 

te  en  (  ni  ,  n  lé.  <  >n  diftingue  bi<  n 
concr*  i ii -ii  < 

\  pai  l'intervention  de  quelque  matière  gluti- 
neufc,fai 

le  voil  quelquefois  dan-,  la  pi  dans 

l'ophthalmie. 

Qui  .    'liées 

l'une  contre  l'auti  e ,  qu'on  ne  (i  u 

v  ei  accident  n'arrh  e  i     à  un  œil,  d'au- 
fbisàtouslcs  i\cu\.  Il  arrive  aum  quelque!  ùsque 
■  ec  la  conjoncrr 

i  u  du  nombre  de  fi 
lefqui  1s  le  t  tii  la  coalition.  (  es  fortes  i 
neuf  aux  yeux  quand  cette  p. mie  ou 
Ja  cou\  re  ,  ont  été  m. il  traitées  pa 
ou  à  la  fuite  d\uw  inflânunai 
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brûlure  ,  fur-tout  fi  elle  a  été  faite  avec  de  I 

à  canon  ,  ou  en  un  mot  de  toute  autre  ew 

de  quelque  nature  qu'elle  foit.  Il  n'     I 

pie  de  voir  des  enfans  n  litre  avec  cette 

6c  des  hommes  fains  d'ailleurs  la  contracter  à     icca- 

fion  d'cxcroiiianccs  charnues  a  l'une  OU 

de  l'œil.  Heifter  d.. 

arriver. 

Le  même  auteur  ajoute  qu'il  a  vu  \espavpiertscbl- 
lées  à  la  cornée,  ce  qu  eft  difficile  à  e  ,  en 

tout  cas  c'eft  un  fait  rar. 

guère  arriver  qu'on  en  gus  ia  vuc.  . 

en  général  la  guérifon  d«  ,  ,.,]• 

tre>-incertaine.  Un 

décoller  \w paupière  de  à  l'œil,  1 .    le 

mal  eft  caulé  par  une  brûlure.  Ce  q  t  tenter 

de  mieux  alors  ,  eft  de  la  ;  . 
duire  dans  les  yeux  dés  méd  came  l£ 
émolliens  ,  propres  à  les  tenir  toujours  humides  6c 
mobiles  ,&  à  empêcher  les-pa     ; 
coller  l'une  contre  l'autre. 

Quand  la  coalitioÉ  des  paupières  cû  une  fuite  de  la 
petite  vérole,  il  eft  difficile  de  la  détacher  fans 
l'œil  en  loutfre  par  des  cicatrices  irrémédiables  ;  1. 
quandàToccaliondela  petite  vérole, ou  d'une  hftair.- 
injtion  aux :  y  eux,  il  arrive,  ce  qui  n'eft  pas  rare,  que 
le»  paupières  s'attachent  l'une  à  l'autre  pendant  le  fom- 
meil ,  par  l'intervention  de  quelques  humeurs  glu     - 
tes,  qui  empêchent  le  malade  d'ouvrir  k 
le  remède  eft  limple.  On  fe  gardera  bien  de  lui  ouvrir 
les  veux  de  force ,  maison  délayera  ces  humeurs  » 
facilité  par  des  injonûioi  .le,  6c  en  baninant 

bipartie  avec  du  lait  chaud,  au  i-  .  quoi  les 

paupières  ne  manqueront  pas  de  s'ouvrir. 

.  dons  toutes  les  occafions  où  pour  remédier  à 
la  concrétion  des  paupières  il  eft  befoin  d  n  , 

on  ne  fauroit  trop, comme  je  1'.  1  ,.  : ,  en  cha 
main  habile  ,  fure  6C  expérimentée.  11  faut  a 
le  même  chirurgien  aproa\  1 
cher  par  des  précautions  com  enables  . 
pures  ne  s  attachent  de  nouveau.  Un  des 
pour  y  parvenir,  elt  de  mettre  entre  deux  .  un  petit 

-fin,  ou  une  feuille  d'or  enduite  d'huile 
mandes  douces;  on  les  v  laifle  quelques  jours  julqu'à 

l'on  n'ait  plus  .i  CTai 
C  ep«  il  arrive  fouvent  qui 

incommodée  ne  peut  rien  fountir  entre  I 
Ion  œil ,  il  faut  aiors  le  contenter  de  lui  i  lans 

l'œil, un  collyre  d'eau  de  plantain,  de  tu 
cre  de  fat  urne  er  fouvenl  ( 

en  même  teins  le  malade  aura  foin 
ment ,  cv  remuer  I  tUmême  f< 
t.int  de-tt  ec  les  doigts. 

Je  finis  par  une  remarque  far  L 
it  qu'il  n'en  t. nu  p> 
les  enrans  ,  par  l'in 

a  tenir  les  veu  .11  faut  do 

un  âge  railonnable,  d'autant  plus 
n'eit  pas  du  nombi 
cheuies  par  le 
toujours  le  lecteui  fur  1. 
.••m  .  n  particulier  fur  les  malad 

u  fa  candeui  &  i 
i 

. 

1. mille  6c  tonne  la  p.u.uhM  t\ 
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tions  fréquentes  à  des  endroits  préparés  à  ce  deffcin, 
6c  dans  lefquels  on  expoibit  les  ftatues  d'Iiis  &C  d'A- 

nubis.  5 ,    . 

On  appelloit  manfiones  ces  fortes  de  repos  ;  c'étoit 
l'office  v\ipaufaire  de  les  régler. 

Suivant  une  infeription  citée  par  Saumaife  ,  il  pa- 
roît  que  les  Romains  avoient  une  efpece  de  collège , 
ou  un  corps  de  paufdirts.  Voye{  Collège. 

Le  nom  paufaire  ,  paufarius  ,  fe  donnoit  aufïï  à  un 
officier  des  galères  romaines,  qui  failbit  le  fignal  aux 
rameurs ,  &  qui  marquoit  le  tems  &  les  paufes  ,  afin 
qu'ils  puiffent  tous  agir  de  concert  6c  ramer  enlèm- 
ble.  Voyci  Galère. 

On  fe  fervoit  pour  cela  d'un  infiniment  de  mu- 
fique.  Hy  ginus  dit  que  dans  le  vaifleau  des  Argonautes 
Orphée  faifoit  cet  office  avec  fon  luth. 

PAUSAN1ES,  f.  f.  pi.  (Antiq.greq.  ) <wctv<r*.vux , 
fêtes  accompagnées  de  jeux  où  les  feuls  citoyens  de 
Sparte  étoient  admis  pour  difputer  le  prix.  Cette  fête 
tiroit  fon  nom  de  Paufanias  ,  général  des  Spartiates, 
fous  les  ordres  duquel  les  Grecs  vainquirent  Mardo- 
nius  à  la  fameufe  bataille  de  Platée.  Depuis  ce  tems 
il  y  eut  toujours  un  difeours  en  l'honneur  de  ce  grand 
capitaine.  Potter.  A  rchœol.  greq.  liv.  II.  chap.  xx.  t.  i. 
pag.  424.  (D.  /.) 

PAUSE  ,  f.  f.  (Gramm.)  ceffation  d'action  ,  ou  re- 
pos momentané.  On  fait  une  paufe  en  parlant ,  en  li- 
iant  &  en  travaillant  à  quoi  que  ce  loit. 

Pauses,  f.  m.  pi.  (  Marine.  )  ce  font  des  bateaux 
fort  larges  &fort  longs,  dont  les  étrangers  fe  fervent 
à  Arcangel  en  Mofcovie ,  pour  porter  les  marchan- 
difes  à  bord. 

Pause,  en  Mufîque ,  eft  un  intervalle  de  tems  qui 
le  doit  paner  en  ïilence.  Voye^  Silence,  Tacet. 

Le  nom  de  paufe  peut  s'appliquer  à  des  fiiences  de 
différentes  durées  ;  mais  communément  il  s'entend 
de  la  valeur  d'une  mefure  pleine. 

La  paufe  fe  marque  par  un  demi-bâton ,  qui  partant 
d'une  des  lignes  de  la  portée  ,  defeend  juiqu'à  la  moi- 
tié de  l'efpace  compris  entre  cette  ligne  &  la  ligne 
qui  eft  immédiatement  au-deffous.  Quand  on  a  plu- 
fieurs  paufes  à  marquer  ,  alors  on  doit  fe  fervir  des 
figures  dont  j'ai  parlé  au  mot  Bâton. 

A  l'égard  de  la  demi-paufe  ,  qui  vaut  une  blanche 
ou  la  moitié  d'une  mefure  à  quatre  tems ,  elle  fe  mar- 
que comme  la  paufe  entière  ,  à  la  différence  que  la 
paufe  tient  à  une  ligne  par  le  haut ,  &  que  la  demi  paufe 
y  tient  par  le  bas.  Voye\_  la  figure  de  l'une  6c  de  l'au- 
tre ,  PL  de  Mufique. 

Il  faut  remarquer  que  la  paufe  vaut  toujours  une 
mefure  jufte  ,  dans  quelque  efpece  de  mefure  qu'on 
foit  ;  au  lieu  que  la  demi-paufe  a  une  valeur  fixe  & 
invariable ,  qui  eft  la  blanche  ;  de  forte  que  dans  toute 
mefure  qui  vaut  plus  ou  moins  d'une  ronde  ou  de 
deux  blanches  ,  on  ne  doit  point  fe  fervir  de  la  demi- 
paufe  pour  marquer  une  demi-mefure  ,  mais  des  au- 
tres fiiences  qui  en  expriment  la  jufte  valeur.  Voye^ 
Silence  ,  Soupir  ,  Demi-soupir  ,  &c. 

Quant  à  cette  autre  efpece  de  paufe  connue  dans 
nos  anciennes  mufiques  fous  le  nom  de  paufes  ini- 
tiales ,  parce  qu'elles  ne  fe  plaçoient  jamais  qu'immé- 
diatement après  la  clé ,  &.  qui  fervoient  non  à  expri- 
mer des  fiiences,  mais  à  déterminer  le  mode;  ce  nom 
de  paufe  ne  leur  fut  donné  qu'abufivement  6c  mal-à- 
propos,  Fcyei Bâton,  Mode.  {S) 

Pause,  en  terme  de  Batteur  d'or,  eft  proprement  le 
tems  qu'on  emploie  à  battre  l'or  fuffiîàmment  pour 
le  retirer  d'un  outil ,  apparemment  parce  que  l'ou- 
vrier eft  cenfé  avoir  frappé  fans  relâche. 

PAUSEBASTOS,  f.  m.  (Hijl.  anc.  des  pierres  préc.) 

nom  d'une  pierre  précieufe  confacrée  à  Venus ,  & 

qu'on  appelloit  aufïï  paneros  ;  il  femble  que  c'étoit 

une  très-belle  agate. 

PAUSICAPE ,  f.  m.  (Hifi.  a" Athènes.)  rarow»', 
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efpece  de  punition  chez  les  Athéniens  ;  c'étoit  une 
machine  ronde  dans  laquelle  on  mettoit  le  col  du  pa- 
tient de  telle  manière  ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  lever  fa 
main  vers  fa  tête.  Potter.  Archeol.  grœcq.  t.  1.  p.  101, 

PAUSILYPE  ,  (  Géogr.  mod.  )  en  latin  Paufdypus  , 
en  italien  monte  di  Pojtlipo,  montagne  du  royaume  da 
Naples,  dans  la  Campanie ,  délicieufe ,  fertile  en  vins 
délicats  ,  6c  en  toutes  fortes  d'excellens  fruits.  Elle 
regarde  d'un  côté  la  mer  de  Pouzzol ,  6c  de  l'autre  la 
ville  de  Naples ,  dont  elle  forme  le  petit  golfe ,  en  s'a- 
vançant  dans  la  mer  vis-à-vis  la  petite  île  de  Nifida, 
qui  iemble  en  avoir  été  détachée.  Vedius  Pollio  y 
avoit  une  belle  maifon  de  plaifance  au  bord  de  la  mer; 
on  en  voit  encore  des  reltes.  Il  la  légua  à  Augufte  au 
rapport  de  Dion  ;  pas  loin  de-là  étoient  les  rélèrvoirs 
de  Lucullus ,  &  un  temple  oûogone de  Neptune,  que 
le  vulgaire  appelle  l'école  de  Virgile  ;  vis-à-vis  eft  un 
écueil  que  les  Poètes  ont  appelle  euploca  ,  qui  veut 
dire  heureufe  navigation , aujourd'hui  la  caïola  ,à  caufe 
de  fa  figure  qui  relïemble  à  une  cage.  Sannazar  a  fon 
tombeau  dans  l'églife  des  fervites  de  Paujilype.  Mais 
le  plus  fingulier  de  cette  montagne  ,  c'eft  qu'elle  eft 
percée  par  une  grotte  longue  d'un  mille ,  haute  de  40 
ou  50  pies,  &  large  d'environ  3  toiles  ,  ce  qui  fait 
que  deux  caroffes  y  peuvent  palier  de  front  ;  cette 
grotte  creufée  en  forme  de  chemin  ,  abrège  la  route 
de  Naples  à  Pouzzols ,  fans  être  contraints  d'aller  par 
mer ,  6c  de  monter  ou  defeendre  cette  montagne  ;  le 
chemin  eft  uni ,  6c  quand  il  pleut ,  on  fe  trouve  à 
couvert ,  mais  on  y  eft  étouffé  par  la  poulïïere ,  on 
y  eft  privé  du  jour  ;  il  faut  fe  coller  contre  le  mur 
pour  n'être  pas  heurté  par  ceux  qu'on  rencontre  dans 
la  même  route;  &  s'il  arrive  quelqu'accident  aux  voi- 
tures &  aux  chevaux ,  il  eft  difficile  d'y  remédier  , 
faute  de  lumière;  cependant  bien  des  gens  font  allez 
fous  que  de  palier  par  cette  grotte  ;  on  prend  la  droite, 
c'eft-à-dire  la  montagne  quand  on  fort  de  Naples ,  6c 
la  gauche ,  c'eft-à-dire  le  côté  de  la  mer  ,  quand  on 
y  va. 

On  ignore  l'auteur  de  cet  ouvrage  ;  on  fait  feule- 
ment qu'Alphonfe  ,  premier  roi  de  Naples  &  d'Ar- 
ragon ,  y  fit  faire  des  foupiraux ,  élargir  le  chemin  , 
6c  en  facilita  l'entrée ,  qui  étoit  comme  murée  de 
ronces  &  d'épines.  Pierre  de  Tolède  ,  viceroi  de  Na- 
ples fous  Charles  V.  fit  aufïï  réparer  le  même  ou- 
vrage. Quand  on  eft  arrivé  au  bout  de  cette  grotte  , 
on  marche  une  centaine  de  pas  entre  de  hautes  mu- 
railles pratiquées  dans  le  rocher ,  qui  finit  à  un  village. 

PAUSULŒ  ,  (  Gèog.  anc.  )  ville  d'Italie  dans  le 
Picenum ,  félon  la  carte  de  Peutinger.  Pline ,  /.  77/. 
ch.  xiij.  appelle  le  peuple  Paufulani  ;  &  Cellarius  , 
géogr.  ant.  I.  II.  c.  ix.  dit  que  la  ville  Monte  del'  Olmo 
a  été  bâtie  fur  les  ruines  de  celle  de  Paufulœ.{D.  7.) 

PAUSUS ,  f.  m.  (  Mythol.  )  c'étoit  le  dieu  de  la 
ceffation  du  travail  :  l'oppofé  de  Mars  &  de  Bellone. 

PAUTALITORUM,  (Géog.  anc.)  peuples  qui 
habitoienî  la  ville  de  Pautalia  ,  que  Ptolomée  ,  /.  III. 
c.  xj.  place  dans  la  Thrace.  Ils  font  aufïï  connus  par 
une  médaille  de  l'empereur  Antonin-Pie  ,  que  cite 
Adolphe  Occo.  On  lit  encore  fur  l'infeription  d'une 
médaille  de  l'empereur  Severe ,  ce  mot  nATTAAiA. 
Cependant  les  interprètes  de  Ptolomée  au  lieu  de 
Pautalia,  lifent  Pantalia.  (Z>.  /.  ) 

PAUTARING  ,  (  Hifl.  nat.  )  efpece  de  citron  qui 
croît  dans  l'île  de  Ceylan,  &  qui  eft  de  la  groffeur  de 
deux  poings. 

PAUTKAS  ,{.£.(  Commerce  des  Indes.)  toiles  de 
coton  des  Indes.  Il  y  en  a  diverfes  fortes  ,  qvii  ont 
différentes  longueurs  &  largeurs, fui vant  leur  qualité. 

PAUTONNIER  ,  f.  m.  (  Commerce  &  Finance.  ) 
celui  qui  eft  commis  pour  la  perception  des  droits 
de  pontenage  ou  pontonage  qui  fe  lèvent  fur  les  mar- 
chandées. Voye{  Pontenage  &  Pontonnier.  Dict. 
de  Commerce» 

PAUTZKE  i 
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PAUTZKE,  ou  Putzko,okPardubitz,  ÇGeog, 
mod.  )  petite  ville  de  la  Prufïe  polonoife  ,  clans  la  Po- 
fnerelhe  ,  à  10  lieues  de  Dantzig.  Long.  36'.  6.  lat, 
64.-42. 

PAWHATAN  ou  Povhatan  ,  \Gcog.  mod.  )  ri- 
vière de  l'Amérique  fëptentrionale  clans  la  Virginie. 
Sa  fource  eft  dans  les  montagnes  de  Monacaus  ;  & 
après  avoir  couru  une  centaine  de  milles  ,  clic  fé  de- 
charge  dans  le  golfe  de  Chefapeak. 

PAUVRE  ,  PAUVRETÉ  ,  (Critique facrét.  )  en  grec 
hnilxot ,  7rr»'%eVct ,  en  latin pauper  ,paupertas.  Ces  mots 
fc  prennent  ordinairement  dans  l'Ecriture  pour  un 
ctai  d'indigence  qui  a  befoin  de  l'afïïftance  d'autrui , 
faute  de  pouvoir  gagner  fa  vie  par  le  travail.  Moife 
recommande  qu'on  ait  un  loin  particulier  de  telles 
peribnnes  :  il  voulut  qu'on  les  appellât  aux  repas  de 
religion  que  l'on  faifoit  dans  les  temples  ;  qu'on  laif- 
fat  exprès  quelque  choie  dans  les  champs  ,  dans  les 
vignes  ,  &  lur  les  arbres  pour  eux.  Lévit.  xix.  g.  & 
10.  Il  ordonna  qu'on  fît  une  rélerve  commune  dans 
les  années  fabatiques  6c  au  jubilé  ,  en  faveur  de  tels 
pauvres  ,  de  la  veuve  &  de  l'orphelin. 

Le  nom  de  pauvre  le  prend  auîfi  pour  celui  qui  eft 
humble  ,  affligé.  Job.  xiv.  i6\  Pf.  ixxxj.  3.  Prov.  ix. 
10.  Dans  tous  ces  partages  ce  terme  fignifie  un  homme 
qui  contrit  de  l'es  fautes  demande  à  Dieu  le  fc 
de  la  mrféricorde.  Ce  mot  défigne  encore  un  homme 
méprifable  par  les  fentimens.  Vous  dites  ,  je  fuis  ri- 
che 6c  je  n'ai  befoin  de  rien  ;  6c  vou  .1  pas 
que  vous  êtes  pauvre  ,  aveugle  6c  taxa. 

ha  pauvres  en  efprit  que  Jelus-Chrift  dit  heureux  , 
Matth.  v.  3.  ou  limplement  les  pauvres  ,  comme  on 
lit  dans  S.  Luc  ,  font  ceux  qui  ne  font  point  potïédés 
de  l'amour  cv  de  la  convoitife  des  richeftes.  Ce  ne 
font  pas  les  pauvres  en  général  qui  font  heureux,  mais 
feux  qui  le  font  pour  l'évangile  ;  ceux  qui  ont  facri- 
iié  les  honneurs  &  les  richeftes  de  ce  monde  pour 
acquérir  les  vrais  biens,  à  caufe  de  la  jultice  ,  comme 
une  Clément  d'Alexandrie  ,Jirum.  lïb.  iy.  page 

484- (D.J.) 

c  aThoi.îquf  ,  (  Hijf.  ecc/éf.)  nom  de 
LIX.  C'efl  une  branche  des  \  audois  ou  pauvre* 
on,  qui  fe  convertirent  en  12.07  ■>  formèrent 
une  congrégation  qui  fe  répandit  dans  les  provinces 
méridionales  de  la  France  ,  &  qui  après  s'être 
de  quelques  autres  vatodois  ,  le  fondit  en  1256  dans 
les  hermites  de  S.  Auguftiri. 

Pau  v  ki  s  m  l.i  (.-.  ois. 

\  1:1  s    Dl     LA   MERE   Dl    DlEl    • 

I  [<<[6  par  un  gentilhomme  efpagnol  nom* 

lanz.  I  eur  fonction  première  tut  de 

tenu*  les  petites  éc<  les  à  la  campagne;  dans  la  fuite 

ils  entrèrent  dans  les  villes  &  y  enlèignerent  les  Hu- 

manit  ciennes  ,  la   rhéologie,  la 

Philofophie  &  les  Mathématiques.  1K  turent  prote- 

lepuis  leur  inftitiition  jufque  dans  les  tems  les 

plus  voifins  des  nôtres ,  par  tous  les  fou\  erains  pon* 

;  Ils  ont   l'habit  drs  Jéf\Hl  pté  que  leur 

l'attache  par-devant  avec  trois  boutons  noirs  de 
cuir,  c\  que  leur  manteau  ne  défeend  qu'aux  genoux* 
Jls  font  m\  nombre  des  mendians. 
Pauvres  >  ilontaires , (  i  l)ordrequi 

\  érs  la  tin  du  \j\.  fiecle.  La  r< 
•  mi  celle  de  ces  religieux  en  1470.  Ils  1 
laïcs  ,  ne  recevoii  m  point  de  prêtres,  ne  fa- 
:  pas  lire  pour  la  plupart,  travailloient  de  dif» 
métiers ,  fervoient  les  malades,  enterroieni 
,  ne  poH'édoient  rien ,  vivoient  d'aumône., 
fc  levoient  la  mut  pour  prier ,  &c.  Il  y  a  1 
qu'ils  ne  fubfiftenl  plus. 

I  UJVR1   I  \..\'.  i      \fythol.)  Ilparoît  parle  Plu- 
tus  d'Ariftophane  qu'elle  avoit  été  perfonnifiée  cv 
mife  au  rang  des  dieux.   I  es  habttansdeGadaraPho> 
noiount  d  un  culte  particulier^  parce  qu'ils  la  1 
Ttm  ML 
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doient  comme  la  mère  de  l'Inducrrie  &  de  tous  les 
aits.  Platon  lui  donne  l'amour  pour  fils  ;  Plaute  la 
fait  fille  de  la  débauche,  parce  que  ceux  ov.; 
vrent  aboutiffent  afTez  fouvent  à  la  p  D.  /.) 

PAUXI ,(  Ornithot  )  orfeau  de  l'Amer 
crit  par  Nierambere ,  &  qui  paroît  être  i 
le  mitu  du  Bréfil,  décrit  par  Marggrave.  Toute  la  dif- 
férence eft  que  \epauxi  au  lieu  de  crête ,  a  une  cfpece 
de  fraife  ou  de  protubérance  charnue  à  la  bafe  du 
bec  ;  cette  fraife  eft  toute  cartilagincufe  ,  &C  d'un 
beau  bleu  pâle. 

Pauxt  ,  (  Calendr.  égyptien.}  nom  •'■  •  mois 

de  l'année  égvptienne:  li  commence  le  16  M 
calendrier  Julien. 

PAX-JULIA,  (  Gèog.ahc.  )  ville  de  la  Lufitanie, 
aujourd'hui  la  ville  de  Béia  ,  oii  l'on  a  déterré  plu- 
fieursmonumens  antiques, 

fuivante  ,  qui  fe  lit  toute  entière  dans  la  place  du 
marché. 

L.  sE/io.  Aurélia.  Commodo. 

Imp.  CaJ.  A. 
Hadriani.  Antanini.  Aug. 

PU.   P.  P.   Fnlio 
Col.  Pax-Julia.  D.  D. 
Q.  Pttronio.  Maurno. 
Ç.  Julio,  htiiano.  II.  l'ir.  CD.  ./. ) 

PJXfc  ,  nu  PslXT ,  (  Génc;.  anc.  )  nom  de  d  ux 
îles  inhabitées  que  Polybc  ,  /.  //.  e.  x.  &C  Pline,  /.  IV. 
c  xi/,  mettent  entre  les  îles  de  Leucade  &  de  Cor- 
cyre.  Elles  font  à  cin-]  m  lies  de  la  dernière  de  ees 
îles  ,  &  on  les  nomme  aujourd'hui  PaXu  &  Ahtipaxu. 
Ce  font  deux  petites  îles  ,  car  la  plus  gn  nie  ,  qui  eft 
l'île  de  Paxù  ,  n'a  pas  10  milles  cL'  ; 

PAXOS  ,  (  H,jl.  nat.  )  cfpece  de  fruit  des  îles  Phi- 
lippines, qui  refiemble  p  tria  forme  à  des  • 
goût  eft  très-agréable  lorfqu'il  eft  mùr  :  on  le  mange 
auiïi  verd  après  qu'il  a  été  confit  dans  du  vinal 

PA-Y  A  ,  (Ht /!■  mod.)  titre  que  le  r  >i  de  Sim  con- 
fère aux  principaux  feigneurs  delà  cotir,  6c  qui  ré- 
]>ond  à  celui  de'princëen  Europe.  Le  roi  ne  donne 
ce  titre  qu'à  ceux  qu'il  veut  ravorif 
les  princes  de  fon  ftng  né  l'ont  point. 

P  \ TABLE,  adj.   (  Gramm.  &  Commerce.  )  qui  doit 
être  payé  ou  acquitté  dans  un  certain  tems  ou 
taines  perfonnes. 

Une  lettre  de  change  fàyabh  à  vue  ,  eft  une  lettre 
de  change  qui  doit  être  acquittée  fur-le-ch.tmp  dans 
le  moment  qu'elle  eft  préfentée.  i  ..;  I  ;  1  ire  de 
C  H  kNGE. 

Une  lettre  payaht*  à  jour  préfixou  jour  n  - 
eft  celle  cpii  doit  k  un  certain  jour  fixe 

marque  dans  la  lettre. 

•  tant  de  jours  de  vu*  . 
loit  acquitter  dans  un  certain  nombre  de 
délignes  pari  1  h  .lu  jour  di 

lTIOM  . 

Une  lettre  /'.ivj.V;  à  une  ou  plufi 
ell  celle  nui  doit  fttre  pa\  ée  en  autant  dl  : 
|ou-s  qu'il  v  a  d'ulances  marquées   dans  I 

1  date  ,  chaque 

étant  de  tr  Mite  JOUI  USANCE  C* 

Unb  .  porteur  ,  eft  un  billet 

payement  dmi  être  fait  à  1  \  première 
ite,fans  qu'il foit  befoin  d'01 

■ 
Un  billet 

qui  d>)it  erre  pave  à  la  p<    ' 

■une  la  \  aleui  . 

de  qui  il  aura  pall'e  l 
DR1  . 
I    •  m  n'.» 

point  -      • 
meut  qui 
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Un  billet  payable  en  lettres  ou  billets  de  change, 
ou  en  autre  papier ,  eft  celui  qui  doit  être  acquitté  en 
bonnes  lettres  ou  billets  de  change  ,  ou  tel  autre  pa- 
pier déligné  dans  le  billet  &  dans  le  tems  qui  y  eft 
marqué.  _ 

On  dit  qu'une  obligation ,  une  promené ,  une  afii- 
gnation ,  un  mandement ,  &c.  eft  payable  ,  pour  ex- 
primer que  le  tems  ou  terme  du  payement  eft  échu, 
6c  qu'on  peut  l'aller  recevoir.  Dictionnaire  de  Com- 
merce . 

PAYAMOGO  ,  (  Gêog.  mod.  )  place  fortifiée  d'Ef- 
pagne  dans  l'Andaloufie ,  fur  les  frontières  du  Portu- 
gal, à  quatre  lieues  fud  de  Moura.  Long.  10.34.  lat. 

j8.2.(D.J.) 

PAYAS  ,  f.  m.  pi.  (  Comm.  du  Levant.  )  foies  blan- 
ches ou  cotons   filés  qu'on  tire  particulièrement 

d'Alep. 

PAYASSES  ,  (Gêog.  mod.)  petite  ville  de  Turquie 
dans  la  Caramanie  ,  fur  le  golfe  d'Alexandrette  ,  à 
quatre  lieues  de  cette  ville.  Long.  55.  6\  lac.  $5.  30. 

PAYCO  Herva  ,  (  Botan.  exot.)  c'eft  une  efpece 
de  plantain  du  Pérou.  Monard  prétend  que  fa  poudre 
prife  dans  du  vin  appaife  les  douleurs  néphrétiques 
qui  proviennent  de  rlatuofités.  (D.  J.) 

PAYE  ,  f.  f.  (  Gramm.  &  Artmilit.  )  ce  que  l'état 
donne  au  foldat  par  jour  pour  le  prix  de  fon  fervice. 

PAYE  DE  LA.  MILICE  ROMAINE.  (Art  militaire  des 
Romains.  )  folde  en  argent  que  la  république  donnoit 
par  jouràchaquefoldat,cavalier  ou  centurion  romain. 

L'Hiftoire  nous  apprend  que  jufqu'à  l'an  de  Rome 
347, tous  les  citoyens  romains  avoient  été  à  la  guerre 
à  leurs  dépens  ;  il  falloit  que  chacun  tirât  de  fon  petit 
héritage  de  quoi  fubfifter  ,  tant  en  campagne  que  pen- 
dant le  quartier  d'hiver  ;  &  fouvent  quand  la  campa- 
gne durcit  trop  long-ttms  ,  les  terres ,  fur-tout  celles 
des  pauvres  plébéiens,  demeuroient  en  friche.  De-là 
étoient  venus  les  emprunts  ,  les  ufures  multipliées 
par  les  intérêts,  &  enfuite  les  plaintes  &  les  féditions 
du  peuple.  Le  fénat,  pour  prévenir  ces  défordres  , 
ordonna  de  lui-même  6c  fans  qu'il  en  fût  follicité  par 
les  tribuns  ,  que  par  la  fuite  les  foldats  feroient  payés 
des  deniers  du  public  ;  6c  que  pour  fournir  à  cette 
dépenfe  ,  il  ie  feroit  une  nouvelle  impofition  dont 
aucun  citoyen  ne  feroit  exempt.  Trois  ans  après  , 
fan  de  Rome  350  ,  on  afîigna  une  folde  particulière 
pour  les  gens  de  cheval ,  6c  ce  fut  la  première  fois 
que  la  cavalerie  commença  à  être  payée  des  deniers 
publics.  A  l'égard  des  alliés  ,  ils  étoient  obligés  de 
fervir  fans  folde  ,  mais  on  leur  fourniffoit  le  blé  & 
l'orge  gratis. 

La  paye  d'un  fantafîin  étoit  deux  oboles  par  jour , 
c'eft-à-dire  trois  fols  romains  ,  félon  l'eftimation  de 
Jufte-Lipfe.  Les  centurions  avoient  double  folde,  & 
les  cavaliers  recevoient  une  drachme  valant  10  fols 
romains.  Les  troupes  fur  cette  paye  étoient  obligées 
de  fe  nourrir  &  de  fe  fournir  d'habits  ,  en  forte ,  dit 
Polybe  ,  que  ii  les  foldats  recevoient  quelque  choie 
du  queilcur  ,  on  ne  manquoit  pas  de  leur  rabatre  fur 
leur  paye.  Dans  la  fuite  ,  environ  l'an  600  de  Rome, 
C.  Sempronius  Gracchus  pendant  fon  tribunat ,  fît 
une  loi  par  laquelle  on  fournit  aux  troupes  des  habits 
fur  ie  trelbr  public.  Jules-Céfar  qui  avoit  befoin  de 
foldats  pour  l'es  vues  ambitieufes,  leur  fit  de  nouvelles 
faveurs.  Enfin  Augufte  porta  la  folde  des  fantafîins  à 
un  denier  ,  6c  donna  le  triple  aux  cavaliers.  Tirons 
une  réflexion  de  ce  détail. 

Un  foldat  romain  avoit  donc  un  denier  par  jour 
fous  Augufte ,  c'eft-à-dire  fept  fols  &  demi  d'Angle- 
terre. Les  empereurs  avoient  communément  vingt- 
cinq  légions  à  leur  folde  ,  ce  qui,  à  raifon  de  cinq 
mille  hommes  par  légion  ,  fait  cent  vingt-cinq  mille 
hommes.  De  cette  manière  la  paye  des  foldats  ro- 
mains n'excédoit  pas  la  fomme  de  16  cent  mille  livres . 
fterlings.  Cependant  le  parlement  d'Angleterre  dans 
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la  guerre  de  1700,  accordoit  communément  deux 
millions  500  mille  livres  fterlings  pour  la  folde  de 
fes  troupes  ,  ce  qui  fait  200  mille  livres  fterlings  au- 
delà  de  la  dépenfe  de  Rome.  Il  eft  vrai  que  les  offi- 
ciers romains  recevoient  une  très-petite  paye ,  puif- 
que  celle  du  centurion  étoit  feulement  le  double  de 
la  paye  d'un  foldat ,  qui  d'ailleurs  étoit  obligé  de  fe 
fournir  d'habits  ,  d'armes  &  tentes  ,  objets  qui  dimi- 
nuoient  confidérablement  les  autres  charges  de  l'ar- 
mée :  tant  ce  puillànt  gouvernement  dépenfoit  peu 
en  ce  genre ,  &  tant  ion  joug  fur  le  monde  entier 
étoit  facile  à  rapporter  !  Cette  réflexion  nous  femblc 
d'autant  plus  vraie ,  que  l'argent  après  la  conquête  de 
l'Egypte  paroît  avoir  été  à  Rome  en  aufïï  grande 
abondance  qu'il  peut  l'être  à-préfent  dans  les  royau- 
mes les  plus  riches  de  l'Europe.  (  D.  J.  ) 

Paye  ,  f.  f.  ((Poids.')  poids  dont  la  pefanteur  eft  du 
double  du  clain  ;  on  évalue  le  clain  à  douze  grains  de 
ris  :  ainfi  la  paye  pefe  24  grains. 

Paye,  (Monnoie.)  monnoie  courante  à  Ormus 
dans  le  Sein  Perlique.  Elle  vaut  dix  beforch  ouliards 
du  pays  ,  qui  font  de  petites  efpeces  de  monnoies 
d'étain  ;   quatre  pays  font  le  fourdis. 

PAYELLE  ,f.  f.  (Ujlencile de  Salines.)  grande  chau- 
dière dont  on  fe  fert  en  Flandres  pour  le  raffinage  du 
fel.  Elles  font  plates ,  de  12a  15  pies  en  carré ,  & 
d'un  pie  de  profondeur.  Le  fel  gris  qu'on  y  raffine  y 
perd  beaucoup  de  fon  acrimonie,  mais  rien  du  tout 
de  fon  grain. 

PAYEMENT  ,  f.  m.  (Commerce.)  c'eft  la  décharge 
d'une  dette  ,  ou  en  payant  en  argent,  ou  par  lettres 
de  change,  &c.  Voye^ Dette,  &c. 

Prompt  payement ,  c'eft  un  terme  vulgaire  en  An- 
gleterre 6c  à  Amfterdam ,  dont  on  fait  ufage  quand 
un  débiteur  acquitte  ce  qu'il  doit  avant  l'expiration 
du  terme  accordé  par  le  créancier. 

L'excomte  ordinaire  pour  un  prompt  payement  fur 
la  plupart  des  marchandises,  eft  de  unpar  cent.  Foye^ 
Excompte,  Déduction,  &c. 

Payement  fe  dit  aulîi  du  tems  qu'un  débiteur  a  ob- 
tenu de  fes  créanciers  pour  les  payer  plus  facilement: 
on  dit  en  ce  feus  qu'il  doit  les  latisfaire  en  quatre 
payemens  égaux,  de  fix  mois  en  fix  mois ,  dont  le  pre- 
mier commencera  tel  jour. 

Payement  fignifîe  encore  certains  termes  fixes  & 
arrêtés,  dans  lefquels  les  marchands  négocians  & 
banquiers  doivent  acquitter  leurs  dettes ,  ou  renou- 
veller  leurs  billets. 

Il  y  a  à  Lyon  quatre  payemens  de  la  forte;  f  avoir, 
le  payement  des  R.ois,  qui  commence  au  premier  Mars, 
6c  dure  tout  le  mois  ;  le  payement  de  Pâque ,  qui  com- 
mence le  1  Juin&dure  tout  le  mo\y,\tpayementà! Ao\ity 
qui  commence  le  1  Septembre  &  dure  tout  le  mois;  & 
le  payement  de  Touffaint ,  qui  commence  au  premier 
Décembre  &  dure  tout  le  mois.  Quoiqu'à  Paris  , 
Bordeaux ,  Rouen ,  Tours ,  Reims ,  &  autres  villes 
commerçantes  du  royaume,  il  n'y  ait  pas  de  payemens 
réglés,  cependant  elles  ie  conforment  affez  à  l'ufage 
de  Lyon,  de  faire  les  payemens  de  trois  mois  en  trois 
mois.  Voye{  fur  la  police  de  ces  payemens ,  le  diction, 
de  Commuée. 

PAYEN ,  f.  m.  (Théolog.)  adorateur  des  faux 
dieux;  ou  l'appelle  autrement  gentil  ou  idolâtre. 

Baronius  fait  venir  le  mot  paganus  de  pagi ,  villa- 
ges ,  parce  que  quand  les  Chrétiens  commencèrent 
à  devenir  les  maîtres  des  viiles  ,  les  Payens  furent 
obligés  par  les  édits  de  Conftantin  &  de  fes  enfans  , 
de  fe  retirer  dans  les  villages.  Saumaife  prétend  que 
ce  mot  vient  de  pagus,  qu'il  fuppofe  fignifîer  origi- 
nairement la  même  chofe  que  gens,  c'eft-à-dire  na- 
tion; c'eft  pour  cela  ,  félon  lui ,  que  nous  difons  im- 
différemment  payens  ou  gentils.  Foye^  GENTILS. 

M.  l'abbé  Fleury  donne  au  mot  payen  une  autre 
origine  ;  il  remarque  que  lorfque  l'empereur  Conf- 
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ranti'n  partit  d'Antioche,  en  '350,  pour  aller  contre 
Maxence ,  il  affembla  toutes  Les  troupes ,  &  leur  dé- 
clara que  ceux  d'entre  les  foldats  qui  n'avo;ent  pas 
reçu  le  baptême ,  euflent  à  le  recevoir  fur  h  champ , 
ouàfe  retirer  6c  à  quitter  ion  fervice.  Ceux  qui  pri- 
rent ce  dernier  parti ,  peuvent  -,  dit  cet  auteur,  avoir 
été  appelles pagani ,  payens:  car  paganus ,  en  latin  , 
fignifie  proprement  un  homme  qui  ne  porte  point  les 
armes,  &  ell  oppofé  à  miles,  foldac.  Dans  la  fuite  ce 
même  nom  peut  avoir  été  étendu  à  tous  les  Idolâ- 
tres» Peut-être  encore,  ajoute-t-il,  ce  mot  vient-il 
de  pagus ,  village,  parée  que  les  payfans  iont  reliés 
plus  long-tems  attachés  à  l'idolâtrie  que  les  habitans 
des  villes.  Voyt^  Idolâtrie. 

Payens,  f.  m.  pi.  terme  de  Potiers ,  ce  font  deux 
pièces  de  bok  qui  ont  diverfes  hoches  ou  entailles 
de  diirance  en  diltance  ,  fur  lefquëlies  l'ouvrier  pôle 
jfes  pies  de  chaque  côté  lorfqu'il  tourne  quelque  va- 
le,  OU  quelques  autres  ouvrages  de  poterie,  fur  la  gi- 
relle  de  la  grande  roue.  (D.  J.) 

PAVER  ,  v.  acr.  {firam.  tf  Con!)  aflion  par  la- 
quelle on  s'acquitte  de  ce  qu'on  doit,  on  fe  libère 
d'une  dette.  Voyt{  DETTE. 

Payer  le  prix  d'une  choie  achetée ,  c'eft  en  donner 
le  prix  convenu. 

Payer  comptant,  c'eft  payer  fur  le  champ  &  dans 
le  moment  que  la  marchandife  eft  livrée. 

Payer  en  papier,  c'eft  donner  en  payement  des  let- 
tres ou  billets  de  change,  des  promeûes  ou 
JTemblables  effets ,  fans  donner  aucun  argent  ou  mar- 
chandife. 

r  en  marchandées ,  c'eft  donner  de  la  mar- 
chandife  au  lieu  d'argent  ou  de  papier,  pour  fe  dé- 
•r  d'une  (Jette  qu'on  a  contrat 

Se  payer  par  fes mains ,  c'elt  le  payer  par  foi-même 
fur  les  denier-,  ou  effets  qu'on  a  entre  les  mains,  ap- 
partenait à  Ion  débiteur.  Didion.dc  Corn. 

Payer,  fe  dit  des  chofes  inanimées  qui  doivent 
un  certain  droit  6c  pour  lesquelles  on  l'acquitte  : 
Peau-de-vie  pa)  e  tant  par  pipe  à  l'entrée  de  Paris.  ld. 
ibid. 

I  A  VERNE,  (C'èog.  mod.)  Pater niacùs  en  latin 
du  moyen  âgC*,p<  lue  \  illc  ck-  Suide-  au  canlonde-  Ber- 
ne, fur  la  Broyé,  dans  une  belle  campagne,  chef- 
lieu  d'un  gou\  rnement  du  même  nom.  Les  Bernois 
"enlevèrent  au  duc  de  Savoie  en  1536.  On  ht  lur 
une  des  portes  de  Payerne  l'infeription  fuivante  :  Jo- 
vi.  O.  M.  genio  loci  ,  fortuna  reduci,  Appius  AuguJ- 
[1.,  ,,.'.  ticat,  I  .   ; ■).  La.  47.  /o.  (J).J.) 

.  1  l  R ,  f.  m.  {Commerce!)  celui  qui  paye  ou  oui 
uitte  des  fouîmes  qu'il  doit. 

<  mi  appelle  bon  payeur  celui  qui  acquitte  ponéruel- 

K  1)1   ni  [es  dettes  ,  lettres  de'  change  ,  billets  ,  pronicl- 

fes,  &c.  èS:  .m  contraire  mauvais  payeur^  celui  qui 

.  liculté  de  payer,  qui  fouffre  îles  pro- 
têts, des  alhgnat ions, ou  c|iu  1. 11  lie  obtenir  contre  lui 
d   .  fentences  pour  gagner  du  tems.  Die 

Payeur  des  rentes,  (Finança!)  officier  p;  1 
a  l'hôtel-de-ville  pour  l'acquit  des  rentes  conilituées 

lur  l.i  ville. 

PAYS,  l.  ni.  ((.'/,wi.)ù'inni  défieneun  cfpacenv 
déterminé;  \\  te  dit  encore  de  différentes  portions 
plus  ou  moins  grandes  de  la  furfàce  do  la  terre. 

prend  .mili  quelquefois  en  figui  es ,  cv.  l'on  dit, 

Unie,  ont  de  COUVCI  t  d.ms  le  i  le  leiiees  bien  des 
u  onnusaux  .me  1  11  .. 

es,  îles,  (   tog.  mod!)  les  lies  pays  font  des 
l.t  mer  des  Indes ,  .m  fud  de  s  îles  Marianne  s. 
i  '-        connues  de  nom  qu'en  1696  j&  nous 

1  noiflbns  que  par  uw  l<  ttre  du  1'.  1    I 

jefuite,  inférée  d.ms  les  lettre,  édifiantes,  t././. 
1  1  . 
(  e  [h  re  dit,qu'aam  jmYw.Uabcw'^.idv,  JsiOm- 
i  m  a//, 
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l?tt)Œ&flBn]         5  •  dernière  &  h 

ridlbnale 

neuf  des  habitans  de  ce-  îles   PayS)  eue  : 
d'eft  qui  régnent  bu  ce'  >uis  ie'mois  de  ■ 

cembre  jufqu'au  mois  de  M     . 
300  lieues  de  leur  pays.  Us  s'étDient embarqués  <ur 
de  petits  vaiÛeaux  au  nombre  de  trente-cin. 
nes,pour  paffer  a  une  île  voifine,quiJ  leur  futur., 

-  degagner,ni  aucune  autre  de  leur  cunnoifumecà 
eaufê  d'un  vent  violent  qui  ;  rta  en  l'autre 

mer,  où  ils  voguèrent  deux  mois  fans  pouvoir  pren- 
dre terre,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ils  fe  trouvèrent  à  lar 
vue  de  la  bourgade  de  Guivam,  ou  un  guivamois 
quiétoit  au  bord  de  la  mer,  leur  le rvit  de  1 
les  fit  entrer  au  port  le  iS  Décembre  iôy6.  ! 
ture  de  leur  petit  vaiiïeau  ,  tk  la  forme  de  leur^  . 
les  qui  font  les  mêmes  que  celies  des  îles  Mariant 
ces ,  firent  juge'-  que  les  îles  Pays  n'étoient  pas  fini 
éloignées  de  ces  dernières. 

Ceux  qui  échouèrent  à  la  bourgade  de  Guivam, 
étoientà  demi-nus.  Le  tour  6c  la  couleur  de  leur  vi- 
fage  approchoit  du  tour  &:  de  la  couleur  du  vif 
des  habitans  des  Philippines,  quoique  leur  langue 
fut  fort  ehrîérente.  Les  nommes  Cv  les  femmes  n'a- 
voient  qu'une  elpece  de  ceinture  fur  les  rein,  &  1  s 
ciulies,  6c  lur  les  épaules  une  groffe  toile  liée  par- 
ait, èv  pendant  négligemment  par-derriere.  La 
femme  de  la  bande  qui  paroûToit  la  plus  c 
bie,  ayoit  pkuieurs  anneaux  &  plulieurs  colliers 
qu'on  jug  faits  d'écaillés  de  tortue.  IL  1 

voient  aucune  connoiliance  de   h  divinité,  ni  1 
idoles  ;  tout  leur  loin  etoit  de  chercher 
manger,  quand  ils  avoient  faim  ou  l'oif;  i! 
noiuoient  aucun  métal,  &U 

lent  toujours  croître  ,  leur  tomboient  fur  les  épau- 
les. {D.  J!) 

PAl  s-  Bas  ,  LÈS  ,  (Géûg.  mod.)  contrée  d'Eurone 
compolee  de  dix-lept  provinces , ûtuées  entre 
lemagne,  la  France  &  la  mer  du    nord.  Le. 
proi  inces  font  les  duchés  de  Brabant,  de  Lin 
de  Luxembourg,  de  Gueldres,  le  marquil   : 
vers,  les  comtes  de  Flandres  j  d'Artois  t  de  Hàifl 
île  Hollande,  deNamur,  de  Zéelande,de  Zutphen, 
les  feieneuries  de  Frife,  de   tlalineSj 
d'OveruTel  <m  de  Groningue  ;  l'archevêché  de  t 
brai  cS  l'évêché  d  (ont  encore  tnel 

Huit  de  ci  ces  qui  font  vers  le  non 

fécoué  la  domination  efpagnole  ,  formeieul 
publique  qui  efl  aujourdliui  i 
rope ,  &  qu'on  connoît  tous  le  nom  de  Prt>\     ..  - 
Unies.   Voytt  PrOVINI  i  s-L '\ 

».  )n  .1  verifi*   lans  lecouf 
l'Efpagne,  dtpuisCharh 

1  so  ans.  ente   plus 

\  res,  à  18  In  res  le  marc  ,  p 
li.is ,  indépendamment  des  revenus  du  • 

été  coutumes.   Si  .1  c,-s  i  cv  e  nus  du  p  p 

u'il  en  a  coûté  depuis  \b*\  jufquesea  i-i; 

que    l'Efpaçne   aur  dus  de    1 

millions  ,  ou  1  0  1  mu. km:  .  ,fJ. 

le,  a  »8  lu  res  le  marc, 
lorfque  t  harl 
(D,  7.) 

i'\\  s  m  ■  que  l*on  d 

à  un  grand  n 
des  ,.\  âchés  1 
compris  dans  l.t  1 .'. 
e  C  hini. 
Pays  des  1   m  mu  s ,  (t  t 

. 
de  v  n.  On  lui  .10 

»  ue  pi  ndai 
broudl.tr.. 

patvUlc, 

D, 
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renards.   Les  habitans  vivent  prclque  comme  des 
botes ,  &  ne  reconnoiffent  ni  lois ,  ni  rois ,  ni  chefs. 

PAYSAGE ,  f.  m.  (Peinture.)  c  eft  le  genre  de 
peinture  qui  repréfente  les  campagnes  &  les  objets 
qui  s'y  rencontrent.  Le  payfage  elt  dans  la  Peinture 
un  fujet  des  plus  riches,  des  plus  agréables  &  des 
plus  féconds.  En  effet,  de  toutes  les  productions  de 
la  nature  &  de  l'art ,  il  n'y  en  a  aucune  que  le  pein- 
tre payfa<ùfte  ne  puiffe  faire  entrer  dans  la  compo- 
sition de  l'es  tableaux.  Parmi  les  ftyles  différons  6c 
prcfqu  infinis  dont  on  peut  traiter  le  payfage,  il  faut 
en  diftinguer  deux  principaux  :  favoir  le  ftyle  hé- 
roïque ,  &  le  ftyle  paftoral  ou  champêtre.  On  com- 
prend fous  le  ftyle  héroïque ,  tout  ce  que  l'art  &  la 
nature  préfente  aux  yeux  de  plus  grand  6c  de  plus 
jnajeftueux.  On  y  admet  des  points  de  vues  merveil- 
leux ,  des  temples ,  des  fépultures  antiques  ,  des 
maifons  de  plaifance  d'une  architecture  fuperbe,  &c. 
Dans  le  ftyle  champêtre  au  contraire ,  la  nature  eft 
représentée  toute  fimple  ,  fans  artifice,  &  avec  cette 
négligence  qui  lui  fied  fouvent  mieux  que  tous  les 
embeïlitTemens  de  l'art.  Là  on  voit  des  bergers  avec 
leurs  troupeaux ,  des  folitaires  enfevehs  dans  le  fein 
des  rochers,  ou  enfoncés  dans  l'épaifleur  des  forêts, 
des  lointains ,  des  prairies ,  &c.  On  unit  fort  heureu- 
fement  le  ftyle  héroïque  avec  le  champêtre. 

Le  genre  du  payfage  exige  un  coloris  où  il  y  ait  de 
l'intelligence,  6c  qui  faffe  beaucoup  d'effet.  On  re- 
préfente quelquefois  dans  des  payfages  des  fîtes  in- 
cultes 6c  inhabités  ,  pour  avoir  la  liberté  de  peindre 
les  bifarres  effets  de  la  nature  livrée  à  elle-même,  & 
les  productions  confufes  &  «régulières  d'une  terre 
inculte.  Mais  cette  forte  d'imitation  ne  fauroit  nous 
émouvoir  que  dans  les  momens  de  la  mélancholie , 
où  la  chofe  imitée  par  le  tableau  peut  fympathifer 
avec  notre  paffion.  Dans  tout  autre  état  le  payfage 
le  plus  beau,  fut-il  du  Titien  &  du  Carrache,ne 
nous  intéreife  pas  plus  que  le  feroit  la  vue  d'un  can- 
ton de  pays  affreux  ou  riant.  Il  n'eft  rien  dans  un 
pareil  tableau  qui  nous  entretienne,  pour  ainfi  dire; 
&  comme  il  ne  nous  touche  gueres  ,  il  ne  nous  at- 
tache pas  beaucoup.  Les  peintres  intelligens  ont  fi 
bien  fenti  cette  vérité ,  que  rarement  ils  ont  fait  des 
payfages  deferts  &  fans  figures.  Ils  les  ont  peuplés  , 
ils  ont  introduit  dans  ces  tableaux  un  fiijet  compofé 
de  plufieurs  perfonnages,  dont  l'action  fût  capable 
de  nous  émouvoir,  6c  par  conféquent  de  nous  atta- 
cher. C'eft  ainfi  qu'en  ont  ufé  le  Pouffin ,  Rubens  & 
d'autres  grands  maîtres ,  qui  ne  fe  font  pas  contentés 
de  mettre  dans  leurs  payfages  un  homme  qui  paffe 
fon  chemin  ,  ou  bien  une  femme  qui  porte  des  fruits 
au  marché  ;  ils  y  placent  ordinairement  des  figures 
qui  penfent ,  afin  de  nous  donner  lieu  de  penfer;  ils 
y  mettent  des  hommes  agités  de  paffions ,  afin  de 
reveiller  les  nôtres ,  6c  de  nous  attacher  par  cette 
agitation.  En  effet ,  on  parle  plus  fouvent  des  figu- 
res de  ces  tableaux ,  que  de  leurs  terraftes  &  de  leurs 
arbres.  La  fameule  Arcadie  du  Pouffin  ne  feroit  pas 
fi  vantée  fi  elle  étoit  fans  figures.  Voye^  fur  ce  pay 
fage ,  V 'article  du  Pouffin,  au  mot  PAYSAGISTE.  (le 
Chevalier  de  J  AU  COURT.) 

PAYSAGISTE ,  f.  m.  (  Peinture.  )  peintre  de  pay- 
fage. Voye{  Paysage. 

Les  écoles  italiennes  ,  flamandes ,  &  hollandoifes 
font  celles  qui  ont  produit  le  plus  grand  nombre 
d'excellens  artiftes  en  ce  genre  de  peinture. 

Les  fîtes  de  l'Aloane  font  agréables  6c  piquans.  Le 
Baffan  fe  fit  admirer  par  la  vérité  qui  regnoit  dans 
fes  payfages  ;  il  luivit  toujours  l'étude  de  la  nature 
qu'il  fut  exprimer  ,  après  l'avoir  connue  dans  les 
lieux  champêtres  qu'il  habitoit.  Peu  de  peintres  ont 
mieux  touche  le  feuillage  que  le  Bolognefe.  Borzoni 
(François-Marie  )  né  à  Gènes  en  1625 ,  6c  mort  dans 


la  môme  ville  en  1679,  a  fait  auffi  connoître  fes  ta- 
lens  en  ce  genre  par  les  neuf  grands  payfages  peints 
à  huile,  qu'on  voit  dans  le  veitibule  du  jardin  de  i'In- 
fante. 

Annibal  Carrache  ne  fe  diftingua  pas  feulement 
par  un  goût  de  delfein  fier  &  correct ,  il  fut  auffi  s'oc- 
cuper du  payfage ,  &  y  excella;  fes  arbres  font  d'une 
forme  exquiie ,  6c  d'une  touche  très  -  légère.  Les  ta- 
bleaux duGiorgion  font  d'un  goût  fupérieur  pour  les 
couleurs  6c  les  oppofitions.  Le  Guafpre  a  montré  un 
art  particulier  à  exprimer  les  vents ,  à  donner  de 
l'agitation  aux  feuilles  des  arbres ,  enfin  à  repréfen- 
ter  des  bourafques  &  des  orages.  Le  Lorrain ,  à  force 
d'études ,  devint  un  grand  payfagijle  dans  Fexpref- 
fion  des  objets  inanimés,  mais  manquant  de  talens 
pour  peindre  les  figures ,  la  plupart  de  celles  qu'on 
voit  dans  fes  ouvrages,  font  d'autres  artiftes.  Le  Mola 
a  des  fîtes  du  plus  beau  choix,  &  fa  manière  de  feuil- 
ler  les  arbres  eft  charmante.  Le  Mutien  prit  beaucoup 
en  ce  genre  de  la  manière  flamande,  car  les  Italiens 
n'ont  pas  autant  recherché  l'art  du  feuiller  que  les  Fla- 
mands ;  il  accompagna  donc  fes  tiges  d'arbre  de  tout 
ce  qu'il  croyoitles  devoir  rendre  agréables,&  y  jetter 
de  la  variété  ;  mais  les  plus  grands  payfagiffes  qu'on 
connoiffe  font  fans  doute  le  Titien  &  le  Pouffin. 

La  plume  du  Titien,  auffi  moëlleufe  qu'elle  eft  ex- 
prefïive,  l'a  fervi  heureufement  lorfqu'il  a  deffiné  des 
payfages.  Indépendamment  de  fa  belle  façon  de  feuil- 
ler les  arbres  fans  aucune  manière,  6c  d'exprimer 
avec  vérité  les  différentes  natures  de  terraftes,  de 
montagnes,  &  de  fabriques  lingulieres ,  il  a  encore 
trouvé  le  fecret  de  rendre  fes  payfages  intéreffans, 
par  le  choix  des  fîtes  6c  la  diftribution  des  lumières  : 
tant  de  grandes  parties  ont  fait  regarder  le  Titien 
comme  le  plus  grand  defîinateur  de  payfages  qui 
ait  encore  paru. 

Le  Pouffin  a  fu  de  plus  agiter  nos  pafîions  dans  (es 
payfages  comme  dans  fes  tableaux  d'hiftoire.  Qui  n'a 
point  entendu  parler ,  dit  l'abbé  Dubos ,  de  cette  fa- 
meufe  contrée  qu'on  imagine  avoir  été  durant  un 
tems  le  féjour  des  habitans  les  plus  heureux  qu'au- 
cune terre  ait  jamais  portés.  Hommes  toujours  occu- 
pés de  leurs  plailirs ,  6c  qui  ne  connoiffoient  d'autres 
inquiétudes  ni  d'autres  malheurs  que  ceux  qu'ef- 
fuient  dans  les  romans ,  ces  bergers  chimériques  dont 
on  veut  nous  faire  envier  la  condition. 

Le  tableau  dont  je  parle  repréfente  le  payfage 
d'une  contrée  riante  ;  au  milieu  l'on  voit  le  monu- 
ment d'une  jeune  fille  morte  à  la  fleur  de  fon  âge; 
c'eft  ce  qu'on  connoit  par  la  ftatue  de  cette  fille  cou- 
chée fur  le  tombeau  ,  à  la  manière  des  anciens  ;  l'inf- 
cription  fépulchrale  n'eft  que  de  quatre  mots  latins  : 
je  vivois  cependant  en  Arcadie ,  &  in  Arcadiâ  ego. 
Mais  cette  infeription  fi  courte  fait  faire  les  plus  fé- 
rieufes  réflexions  à  deux  jeunes  garçons,  &  à  deux 
jeunes  filles  parées  de  guirlandes  de  fleurs,  &  qui 
paroiffent  avoir  rencontré  ce  monument  fi  trifte  en 
des  lieux ,  où  l'on  devine  bien  qu'ils  ne  cherchoient 
pas  un  objet  affligeant.  Un  d'entr'eux  fait  remarquer 
aux  autres  cette  infeription  en  la  montrant  du  doigt, 
&  l'on  ne  voit  plus  fur  leurs  vifàges ,  à-travers  l'affli- 
ction qui  s'en  empare,  que  les  reftes  d'une  joie  expi- 
rante. On  s'imagine  entendre  les  réflexions  de  ces 
jeunes  perfonnes  fur  la  mort  qui  n'épargne  ni  l'âge  , 
ni  la  beauté ,  &  contre  laquelle  les  plus  heureux  cli- 
mats n'ont  point  d'afyle.  On  s'imagine  ce  qu'elles 
vont  le  dire  de  touchant  ,  lorsqu'elles  feront  rêve-* 
nues  de  leur  première  urrprile,  &Pon  l'applique  à 
foi-même ,  6c  à  ceux  à  qui  l'on  s'intéreffe. 

La  vue  du  payfage  qui  repréfente  le  déluge ,  6c 
qui  orne  le  palais  du  Luxembourg,  nous  accable  de 
févenement  qui  s'offre  à  nos  yeux ,  &  du  boulver- 
fement  de  l'univers.  Nous  croyons  voir  le  monde 
expirant,  tant  il  eft  vrai  que  le  Pouffin  a  auffi- bien 
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peint  clans  les  payf  [a  nature  j 

les  pafïïons  de  l'am<  -Ire. 

Le  célèbre  Rubens  eft  encore,  dans  fon  école,  le 

prince  du  payfage,  6c  l'on  peut  dire  qu'il  l'a  traité 
aufïï.  Supérieurement  que  perfonne  ;  ce  genre  de 
peinture  a  été  ;  tient  goûté  par  les  Flamands 

6c  les  Hollandoi>,  c':  leurs  ouvrages  le  prouvent 
BfFez. 

el  (  Jean  )  fumommé  Brugtl  de  velours,  s'elt 
Servi  du  pinceau  a\  ec  une  adrefie  infinie  pour  feuil- 
ler  les  arbres.  !l  a  fu  mettre  dans  Tes  paySages  i 
fleurs,  des  fruits,  des  animaux  6c  des  voitures,  avec 
beaucoup  d'intelligence. 

Bril  (  Matthieu)  avoit  déjà  fait  connoître  fon  goût 
pour  traiter  le  payfage,  quand  il  mourut  à  Rome  âgé 
de  34ans  ;  mais  fon  frère  Paul  le  furpaffa  de  bien  loin. 
Ses  tableaux  en  ce  genre  font  recommandables  par 
des  fîtes  &  des  lointains  intérefTans  par  un  pinceau 
moelleux,  par  une  touche  légère  6c  par  une  manière 
vraie  de  rendre  tous  les  objets  ;  on  lui  trou\  e  fcule- 
in  peu  trop  de  verd  dans  les  tableaux. 
Juancfcld  (Hermand)  eft  un  maître  par  l'art  de 
peindre  les  arbres  ,  par  les  figures  d'animaux,  6c  par 
l'a  touche  Spirituelle.  On  a  auili  de  ce  charmant  arti- 
lte  des  payfages  gravés  à  l'eau -forte,  &  qui  font 
beaucoup  d'ei 

Van-der-Mer  (Jean  )  a  orné  fes  payfages  de  vues 
de  mer,  &  de  figures,  defïinés  avec  efprit;  l 
frerc  de  Jonghe  lelurpaiTa  de  beaucoup  dans  la  pein- 
ture des  animaux  qu'il  mit  dans  fes  payfages,  fur- 
tout  des  moutons  dont  il  repréfente  la  laine  avec  un 
art  tout-à-fait  féduifant  ;  fes  figures,  fes  ciels,  fes  ar- 
->,  font  d'une  manière  Supérieure;  on  ne  distingue 
point  fes  touches,  tout  eft  fondu  6c  d'un  accord  lin- 
r. 
Van-Uden  (Lucas)  né  à  Anvers  en  1595 ,  mort 
1  660,  eft  mis  au  rang  des  célèbres  payj 
Jles.  Une  toiu  ,  élégante  6c  précife,  carac- 

térife  fa  manière  ;  les  ciels  ont  un  éclat  brillant ,  les 
fîtes  font  5  5c  variés,  la  vite  fe  péril  dans  les 

tains  qu'il  a  fu  reprefenter:  on  croit  voir  les  ar- 
des  fiour-  nent 

dei>  ment  un  nouveau  prix  à  l'es  tableaux. 

Berg  las)  eft  un  de  ■  payfagiftes 

hollandois  ;  il  tout  par  d  piquans  de 

lumière,  &  par  ton  habileté  a  peindre  les  ci 

)  a  orné   f(  ;es  de 

;  11!  avoit   deflinées  pétulant   loti 
5  petites  figures  font  d'un  h 
admirable. 
Griffier  (;"i)  s'i  -ment  attaché  à 

;,  en  y  repréfentam  le-. 
. 
lemburg  ((  Corneille)  a  lim vent  orne  les  fonds 

;  Ion 

1  il  doux  &  mi  m  tli-  fon 

fingulieremem  remai  querdans  la  beau 

er  (  Paul  )   a  rendu  UCOUp   d' 

I.'  campi 

inimavrx  \  lotit 
tsa\   c  la  and  fini  de  fes 

1  a\  ee  une  forte   d 

,i   p<  ndanl  ils  1 

u'une  "h 
• 
la  llull  tule,  1 

fdall  (Jacob)  140.  eft  un 

ie- 

tableaux  d  :  ou  des  tem- 

■  tes  ]  • .  fon  coloris  t  d  \  igoui  eu* , 

o<  :  ment  de  la  main  de  \  an- 

de.' 

iffes,  A'.i\ 


tes ,  de  campemens  d'ar 

de  petits  combats ,  6c  d'autres  i'ujéls  dans  lefque 
des  chevaux  qu'il  defTînoit  part, 
.  tableaux  font  précieux  par  le  tour 
des  figures ,  par  la  tonte  des  couleurs ,  par  un  pinceau 
flou  6c  féduifant ,  par  l'entente  du  clair  obfcur ,  enfin 
par  un  fini. 

Les  de  Van -L  drien)  font  re- 

cherchés en  Hollande  par  la  libelle  de  la  touche,  06 
par  le  goût  de  ce  maître. 

-Lecven  (Hcrman)  né  à  Roterdam  en  1609, 
mort  à  Utrecht  en  1605,  a  fait  des  payûges  très- 
piquans  par  le  choi  ,  par  la  beauté  de  fon 

ris,  ôc  par  l'art  avec  lequel  il  a  r 
lointains  légers,  qui  Semblent  fuir  6c  s'échapper  à  la 
vue. 

Enfin  tous  les  Vanderveldes  fe  font  plus  ou  moins 
distingués  dans  les  payfages;  on  aime  les  petites  fi- 
gures naïves  dont  ils  les  ont  or 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  artiftes  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  comme  rien  n'efl  ii  riant  que  les  campa- 
gnes de  l'Angleterre,  plus  d'un  peintre  y  fait  un  ufa- 
ge  heureux  des  aSpects  charmans  qui  s'y  piéfenl 
de  toutes  parts.  Les  tableaux  de  pa)  Sage  y  font  fort 
à  la  mode  cv  fort  bien  payés,  enforte  que  ce  genre  y 
eft  cultivé  avec  un  grand  Succès.  Il  n'y  a  pas  beau- 
coup d'artilles  flamands  ou  hollandois  qui  (oient  fort 
Supérieurs  aux  peintres  de  payfages  qui  jouiflent  au- 
jourd'hui en  Angleterre  de  la  première  réputation. 
(  Le  chevalier  ni  J 'au cou ht.  ) 

PAZ/.  Y  ,  (  Géog.  mod,  )  ville  de  la  Pomanie ,  près 
de  Galtpoli,  avec  un  évêché  fuffragant  d'M 
elle  eftiurlâ  mer.  Long,  44.3.}.  lut.  40.  j....  (D.  t.) 
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PL ,  S.  m.  en  terme  de  f'unnier ,  c'clt  un  montant 
d'ofier,  autour  duquel  on  pafle  l'olier  dan>  les  ou- 
vrage, de  mandrene. 

P  1  tcafft,  c'eftun  pi  que  les  Vanniers  appellent 
ainfi,  parce  cpi'd  eft  fort  mince  &  applari  par  un 
bout,  par  lequel  d  doit  environner  te  moule  de  la 
pièce. 

Pi    taillé,  eft  parmi  les  Vanniers  un  pi 
par  un  bout,  cv  qui  le  pique  dans  le  fond  d'un  ou- 
v  rage  de  vannerie. 

.  t.  m.  (  ////?.  ram.)  les  Romain  y.  .1;  four- 
e  lét  n,  impolerent  un  tribut 
I  fur  toutes  les  mai xh  indiles  eue  l'..n  t.  an! 

toit  d'un  lieu  en  un  autre,  eS:  que  Ion 
v  lent  à  notre  , 
On  ignore  dans  quel  teins  les  Romains  oni  - 
'exiger  des  droits  fur  les  marchanda/! 
nt  ftu"  leurs  terres,  parce  qu'ils  ont  e  , 
teins  fans  avoir  ni  commerce,  ru  liaifi 
voifins.  <  -  '  point  encore  fi  Ancus- Martius  , 

qui  t  le  premier  le  port  d'i  tablit  tfn 

aroil  fur  les  marchandises  e|ui  y  feroiei  l 

il  faut  pOUli  mt  nue  \cs  péages  cullent  e* 

Plutarque  ,  Denis  d'i ' 

.  ont  remarque  que  Publti 
ili  eiieplulieuts   au 

Mais  la  république  a^ 

don  ■  toute  \~>.i  . 

nir  ; 

. 

.,uc 
ne,  à  Poil  .  B. 

.  -    - 
blés  i!e  ,-•. 
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reçue  par  les  fênâteurs,  &  par  la  plupart  des  grands 
qui  haiiibicnt  Metellus.  ( 

Cet  affranchiffement  fubfifta  néanmoins  dans  1  Ita- 
lie jufqu'à  la  deftrudion  delà  république  &  de  La 
liberté  ;  car  au  rapport  de  Suétone  ,  Jules  -C  eiar  re- 
aouvella  tous  cesiubfides,  qu'Augufte  ne  manqua 
pas  de  confirmer.  11  eft  vrai  que  fi  nous  en  croyons 
Tacite,  Néron  eut  quelque  envie  d'éteindre  le  tri- 
but appelle ponorium,  mais  cette  envie  ne  dura  guè- 
re, il  /'étouffa  prelque  dans  la  naiffance. 

Au  relie ,  on  comprend  alternent  que  ponorium 
étoit  originairement  un  tribut  impolé  fur  tout  ce  qui 
entroit  dans  les  ports  de  la  république  ;  à  porta ,  por- 
torium  diclum.  (/?./.) 

Péage  f.  m.  (Jurifprud.)  eft  un  droit  qui  le  paye 
au  roi ,  ou  à  quelqu'autre  perfonne ,  par  permiinon 
du  roi ,  pour  le  paffage  des  perlonnes,  beftiaux,  mar- 
chandifes,  fur  un  pont,  chemin,  ou  rivière,  ou  a 
l'entrée  de  quelque  ville ,  bourg ,  ou  autre  lieu. 

Les  péans  reçoivent  différons  noms ,  lelon  l  objet 
particulier  pour  lequel  ils  le  perçoivent,  comme 
barrage,  pontonage,  paffage,  travers  :  on  appelle 
auffi  le  péage  billeu  ou  branchieu ,  a  came  du  billot 
ou  branche  d'arbre  oîi  l'on  attache  la  pancarte. 

Le  roi  peut  feul  établir  des  péages,  6c  les  ieigneurs 
hauts -juiticiers  n'ont  pas  ce  droit  ;&  fi  quelques- 
uns  ont  des  péages  dont  on  ne  rapporte  pas  le  titre 
primitif,  c'en:  que  la  longue  pofleifion  fait  prefumer 
qu'il  y  en  a  eu  originairement  une  concefhon  du  roi, 
&  tous  ceux  qui  ne  font  pas  établis  de  l'autorité  du 
roi,  doivent  être  abolis. 

L'ordonnance  des  eaux  &  forets,  ta.  des  péages,  a 
fupprimé  tous  les  droits  de  cette  eipete  qui  ont  etc 
établis  depuis  cent  ans  fans  titre  ;  &  à  l'égard  de  ceux 
qui  étoient  établis  avant  les  cent  ans  ,  par  titres  lé- 
gitimes, &  dont  la  poffeflion  n'aura  pas  été  interrom- 
pue ,  elle  a  ordonné  que  les  Ieigneurs  propriétaires 
iuftifieroient  de  leur  droit  6c  poffeffion. 

L'article  5.  de  ce  même  titre  rejette  les  droits  de 
véaot ,  même  avec  titre  &  poffeffion,  fi  les  Ieigneurs 
qui  les  lèvent  ne  font  obligés  à  aucune  depenle  pour 
l'entretien  des  chemins ,  bacs ,  ponts ,  6c  chauffées. 

Celui  qui  a  droit  de  péage  dans  un  heu,  ne  peut, 
fans  nermiffion  du  roi,  transférer  le  bureau  de  fon 
péage  en  un  autre  endroit,  ni  établir  de  nouveaux 
bureaux  fans  permiffion.  f 

Les  Ieigneurs  qui  ont  droit  de  péage  font  obliges 
d'avoir  une  pancarte  contenant  le  tant  du  droit ,  6c 
de  la  faire  mettre  en  un  lieu  apparent ,  afin  que  le 
fermier  ne  puiffe  exiger  plus  grand  droit  qu'il  n'eft 
dit,  6c  que  les  paffans  nepuitfent  prétendre  caule 
d'ignorance  du  péage. 

Il  y  a  un  bureau  du  confeil  établi  pour  1  examen 
6c  la  repréfentation  des  titres  des  propriétaires  des 
droits  de  péages,  partages  ,  pontonages ,  travers ,  & 
autres  qui  fe  perçoivent  lur  les  ponts ,  chauffées , 
chemins,  rivières  navigables,  6c  ruiffeaux  y  affluans, 
dans  toute  l'étendue  du  royaume.  _ 

Les  droits  de  péage  ont  été  établis,  dans  l'origine, 
pour  l'entretien  des  ponts,  ports  ,  paflages,  6c  che- 
mins ,  &  même  pour  y  procurer  aux  marchands  6c 
voyageurs  la  fureté  de  leurs  perlonnes  &  effets  : 
c'ell  pourquoi  ancienenment  ,  lorlque  quelqu'un 
étoit  volé  lur  un  chemin  où  le  leigneur  haut  julticier 
avoit  droit  de  péage,  ce  feigneur  étoit  tenu  de  rem- 
bourler  la  perte  ;  cela  fut  ainfi  jugé  par  arrêt  donne 
à  la  Chandeleur  1154  contre  le  fieur  deCrevecceur; 
6c  en  1169  contre  le  leigneur  de  Vicilon  ;  en  1  273 
contre  le  comte  de  Bretagne  ;  6c  en  1285  contre  ce- 
lui d'Artois. 

On  voit  auffi,  par  un  arrêt  de  laTouffaint  1295  , 
que  le  roi  tailoit  rembourier  de  même  le  détroufie- 
jnent  fait  en  la  juftice. 

Mais  quand  le  meurtre  ou  vol  aj-ri.YOtf  avant  foleil 
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levé,  au  après  foleil  couché,  le  roi  ou  autre  feigneur 
n'en  étoit  pas  refponfable. 

Cette  garantie  n'a  plus  lieu  depuis  que  les  feigneurs 
n'ont  plus  la  liberté  de  mettre  fous  les  armes  leurs 
vaffaux  6c  fujets  ,  6c  que  le  roi  a  établi  des  mare- 
chauffées  pour  la  fureté  des  chemins* 

Quelques  coutumes  prononcent  une  amende  ait 
profit  du  feigneur  contre  ceux  qui  ont  fraudé  le  péa- 
ge ;  cela  dépend  des  titres  6c  de  la  poffeffion. 

Les  péages  lont  droits  domaniaux  6c  non  d'aides 
&  de  fubfides.  Foyc{  les  coutumes  d'Anjou  ,  Maine, 
Lodunois ,  Touraine ,  Bourbonnois ,  la  Marche  ;  le 
Glojf.  de  Làuriere  au  mot  péage;  des  Pommiers  fur 
L'article  164.  delà  coutume  de  Bourbonnais.   (^) 

PEAGER  ,  f.  m.  {Jurifprud.')  eft  celui  qui  fait  la 
recette  du  droit  de  péage.    Voye\_  ci -devant  Péage» 

PEAKS  ,  {Jîif.mod.  Commerce.}  les  fauvages  de  la 
Virginie  fe  fervent  au  lieu  de  monnoie  ,  de  différen- 
tes parties  de  coquilles  polies  ,  &  formées  en  petits 
cylindres  percés  ,  d'une  couleur  brune  ou  blanche , 
de  la  longueur  de  quatre  ou  cinq  lignes ,  &  enfilés. 
Il  y  a  de  ces  cylindres  qu'ils  nomment  runtis  ;  les 
roénokes  font  des  fragmens  de  pétoncles.  Les  Anglois 
reçoivent  le  peak  brun  ,  qui  elt  le  plus  cher ,  fur  le 
pié  de  18  lois  ou  pennys,  la  verge  ou  l'aune. 

PEAN  ou  PjEAN  ,  1.  m.  (  Belles  Lettres.  )  c'étoit 
originairement  un  cantique  en  l'honneur  d'Apollon 
&  de  Diane ,  qui  renouvelloit  le  fouvenir  de  la  vic- 
toire remportée  fur  le  ferpent  Python  par  ce  dieu  , 
dont  'sra.idv  étoit  auffi  l'un  des  furnoms ,  emprunté  de 
la  force  de  fes  rayons  ou  de  fes  traits,  exprimée  par  le 
verbe  mitiuj),  frapper.  Ces  cantiques  étoient  caraéte- 
rilés  par  cette  exclamation  /'«  manav  qui  en  étoit  com- 
me le  refrain,  &  qui  fignifie  proprement  décoche  tes 
flèches  ,  Apollon.  On  les  chantoit  pour  fe  rendre  ce 
dieu  favorable  dans  les  maladies  contagieufes ,  que 
Ton  regardoit  comme  des  effets  de  fa  colère. 

Cette  notion  des  peans  eft  relative  à  toutes  les  éty- 
mologies  qu'on  donne  de  ce  nom ,  Feftus  le  faifant 
venir  de  ttxihv, frapper.  Hcfychius  de.7ra.ius,  Sa^xtuvu, 
je  guéris  ;  6c  d'autres  de  cette  exclamation  m  ttcli  ,  t» 
Tia-i ,  courage,  mon  fils ,  que  Latone  répétoit  à  Apol- 
lon pendant  qu'il  combattoit  le  ferpent  Python. 

Dans  la  fuite  on  fit  de  ces  peans  ou  cantiques  pour 
le  dieu  Mars  ,  6c  on  les  chantoit  au  fon  de  la  flûte  en 
marchant  au  combat.  Il  y  en  a  divers  exemples  dans 
Thucidide  6c  dans  Xenophon ,  fur  quoi  le  icholiaite 
du  premier  obferve ,  qu'au  commencement  d'une  ac- 
tion l'on  invoquoit  dans  ces  peans  le  dieu  Mars  ;  au 
lieu  qu'après  la  victoire  ,  Apollon  devenoit  le  feul 
objet  du  cantique.  Mais  enfin,  ces  cantiques  ne  f.i- 
rent  plus  renfermés  dans  l'invocation  de  ces  deux  di- 
vinités ;  ils  s'étendirent  à  celle  de.  quantité  d'autres 
&  dans  Xenophon  ,  hijt.  grœc.  lib.  IV.  Les  Lacédé- 
moniens  entonnent  wnpean  à  l'honneur  de  Neptune. 

On  en  fit  même  pour  illuftrer  les  grands  hommes  ; 
Athénée  parle  de  ceux  où  l'on  célébroit  les  louanges 
de  Lyfandre  le  Lacédémonien ,  &  qu'on  chantoit  à 
Samos,  &  celles  de  Cratère  le  Macédonien  qu'on 
chantoit  à  Delphes.  Ariilote  honora  d'un  pareil  can- 
tique l'eunuque  Hermias  fon  ami  ;  &  il  fut ,  dit-on  , 
mis  en  juftice  pour  avoir  prodigué  à  un  mortel  un 
honneur  qui  n'étoit  dû  qu'aux  dieux.  Ce  pean  nous 
relie  encore  aujourd'hui ,  &  jules-Céfar  Scaliger  ne 
le  trouve  point  inférieur  aux  odes  de  Pindare  ;  mais 
Aîhenée  qui  novis  a  confervé  ce  cantique  d'Ariftote, 
ne  tombe  point  d'accord  que  ce  foit  un  véritable 
pean ,  parce  que  l'exclamation  1»  tulhui  qui  devrait 
le  caraderifer  ne  s'y  rencontre  en  aucun  endroit  ; 
au  lieu  qu'elle  ne  manque  point  dans  les  peans  corr> 
pofés  en  l'honneur  de  Ptolomée  ,  fils  de  Lagus ,  roi 
d'Egypte ,  d'Antigone ,  &  de  Démetrius  Poliorcète. 
Nous  fommes  redevables  au  même  Athénée  de  la 
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confervation  d'un  autre  pean  adreffé  par  le  pccte 
Ariphron  Sicyonien  à  Hygiée  ,  ou  la  déeffe  de  la 
fanté.  Recherches  fur  les  peans  ,  par  M.  Burette  ,  nùm. 
dzL'acad.  des  Bell.  Leur.  tom.  X.  pag.  3  01  6*3  02. 

Pean  ou  Peon  ,  eft  auffi  le  nom  d'une  forte  de  pic 
dans  les  vers  des  anciens  ;  on  l'appella  ainli  ,  dit-on , 
parce  qu'il  dominent  dans  les  hymnes  ou  cantiques 
nommes  peans.  Mais  Quintilien  le  nomme  peon  ,  6c 
en  attribue  l'invention  à  un  médecin  appelle  pton. 
Ce  pie  confiftoit  en  quatre  lyllabcs,  dont  trois  dé- 
voient être  brèves  6c  une  longue;  mais  celle-ci  pou- 
voit  être  difpofée  de  quatre  manières.  i°.  Avant  tou- 
tes les  brèves,  comme  dans  dïlîgerï ;  20.  après  une 
brève  ,  comme  dans  jupe rb ià  ;  30.  après  deux  brè- 
ves ,  comme  aliénas  ;  40.  après  toutes  les  brèves  , 
comme  dans  tïmïntàs.  Voye^  Vit. 

PÉan  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Corée  ,  capitale 
de  la  province  de  Péando ,  fur  la  mer  de  la  Chine. 
>onnois  s'en  emparèrent  fur  les  Chinois  en 
I59i.fi>.  J.) 

PEANGE ,  voyei  Ange. 

PEAT,  f.  m.  (  Hijl.  nat.  )  les  Anglois  donnent  ce 
nom  à  une  efpece  de  tourbe  ou  de  limon  ,  formé  par 
la  pourriture  des  végétaux.  Humus palujlris. 

PEAU ,  f.  f.  en  Anaiomle ,  c'eft  un  plexus  réticu- 
laire  ou  un  corps  de  vaiffeaux,  litué  immédiatement 
lons  la  cuticule  ou  l'épiderme. 

Les  véficules  de  la  peau  contiennent  une  liqueur 
muqueufe  :  Malpighi  6c  d'autres  penfent  que  la  cou- 
leur de  la  peau  vient  de  la  teinture  de  cette  liqueur  ; 
ils  le  fondent  fur  ce  que  h  peau  des  nègres  eft  blan- 
che, 6c  leur  fang  rouge,  &c.  &  que  la  feule  choie 
qui  leur  foit  particulière  en  cette  partie  cit  la  cou- 
leur de  cette  liqueur.   Voye\  NeoRE. 

La  peau  eft  compofée  de  fibres  qui  lui  font  propres, 
ou  fuivant  Stenon ,  elle  e(l  formée  des  productions 
des  tendons  des  parties  fubjacentcs ,  qui  lie  terminent 
en  une  infinité  de  mamelons  pyramidaux  ,  entrela- 
cés d'un  nombre  innombrable  de  fibres  nerveufes  6c 
d'autres  véhculcs,  qui  forment  ce  que  l'on  a 
un  parenchyme  ,  voyc{  Pau  I  NC  H  Y  M  E  ;  c'eil  par  le 
moyen  de  ces  mamelons  que  la  peau  devil 
du  toucher.  Foyc{  Mami  lons,  Papilul 

fnéralement  eft  Liée  aux  parties  fubjacen* 
tes  j>;i r  la  membrane  adipeufe,  ev  par  les  vauTeaux 

qui  lui  font  propres,  les  \  t 

&e.  loti  ui  ige  efl  de  couvrir  6c  d'envelopper  tout  le 
,  d'être  un  émonctoire  général  pour  la  matière 

de  ta  tranfpiration  ,  6c  d'être  l'organe  du  toucher. 

/    .  ,  iKATio.N,  Tout  III  k . 

maladies  de  la  peau  fonl  La  gale,  li  lèpre,  la 

petite  vérole,  la  rougeole,  le  pourpre  ce  Lesinuam- 
ts  éréfipélateules.  Voyt\  l  rA.1  £,V&&OL£,L£- 

Pi  \u  ,  Pores  di  la  (&Ma  ..)  chaque 

partie  de  la  ptau  humaine  eft  pleine  de  conduits  ex> 
<  iou      pores,  qui  évacuent  continuel] 

imeurs  fuperflues  du  Suide  qu 

Voir  Ci  1  peau 

extéri  il  fera  poftible  ,  a 

rafoir  bien  tranchant  ,  immi  diatement  après ,  vous 

..  1  Aw  même  endroit  un  fécond  morceau  que 
vous  appliquerez  aumici  -  dans  une 

lera  pa  •  plus  grande  qu  un  gi  ain  de  i.ib'.e,\  ous 

l  un  nombre  tiinombl  ablo  dt  pOl  I 

u  ru  que  vous  poun  lei  diftù 
petits  trous  forjnés  pai  une  aiguil  le  pa- 

,   G   VOUS  le  pu  tentu      .111  (oll  11.    I 

l'épiderme  empêchent  qu'en  ne  voie  d 
tins  qu'on  n  -  le  i  fépai  e  a 
ti'.iu  ,  ou  qu'on  ne  les  coupe  de  La  mar 
dénie .  mais  fi  l'onj  1  mor- 

ceau de  la /•.;..  qui  euentre  les  doigts  ou  fut  b  pau« 
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me  de  la  main  ,  6c  Ci  on  l'examine  au  microfeope  , 
on  verra  avec  beaucoup  de  plaifir  la  lumière 
vers  les  pores. 

M.Leeuwcnhoéck  tâche  de  donner  quelcue  lé- 
gère idée  du  nombre  incroyable  de  pores  qui  font 
fur  le  corps  humain.  Il  fuppofe  qu'il  y  a  cent  vinçt 
pores  dans  une  ligne  ,  qui  n'elt  que  la  dixième  partie 
d'un  pouce  ;  cependant  pour  n'être  pas  a  l'étroit ,  il 
ne  calcule  que  fur  le  pie  de  cent  ;  un  pouce  de  lon- 
gueur en  contiendra  donc  mille  ,  6c  un  pie  douze 
mille;  félon  ce  calcul,  un  pic  quarré  en  contiendra 
cent  quarante-quatre  millions  ,  &  fuppofant  que  la 
(urfàce  d'un  homme  de  taille  moyenne  eft  de  14  pié-s 
quarres ,  il  y  aura  fur  fa  peau  deux  mille  6c  16  mil- 
lions de  pores. 

Pour  avoir  une  notion  encore  plus  claire  de  ce 
nombre  prodigieux  de  pores,par  l'idée  que  nous  avons 
du  tems  ;  fuppofons  avec  le  P.  Merfenne  ,  que  cha- 
que heure  eft  compofée  de  foixante  minuté» ,  cha- 
que minute  de  foixante  fécondes  ou  de  foixante  bat- 
temens  d'une  artère  ;  il  y  a  donc  dans  une  heure 
3600  battemens  ,  dans  vingt- quatre  heures  06400  , 
&  dans  un  an  3  1536000  ;  mais  il  y  a  environ  foi- 
xante-quatre  fois  autant  de  pores  dans  la  furface  de 
la  peau  d'un  homme  ,  6c  par  conséquent ,  il  faudrait 
qu'il  vécût  foixante-quatre  ans  pour  n'avoir  qu'un 
leul  battement  pour  chaque  pore  de  (à peau. 

Le  D.  Nathaniel  GreW  obierve  ,  que  les  pores  par 
lefquels  nous  tranfpirons,  font  plus  remarquai 
partiel  ux  pies  ;  car  fi  Ton  fc 

bien  les  mains  avec  du  fav  m  ,  6c  h  l'on  examin 
lement  avec  un  votre  ordinaire  la  paume  de  I 
ou  les  extrémité,,  &  Le  .  p  entières  jointures  di 
ce  6c  des  doigts  ,  on  y  trouvera  une  infinité  . 
lons  parallèles  entr'eu  v ,  d'une  égale  grandeur  .         1 
diftances  égales.  Une  fort  bonne  vue  pourra  lans  au- 
cun verre  appercevoir  fur  ces  filions  les  pores  en  li- 
gne droite  ;  mais  ii  on  les  observe  avec  un  bo 
re  ,  chaque  pore  paraîtra  comme  une  petit 
taine  ,  avec  la  lueur  qui  en  tranfpire  claire  comme 
de  l'eau  de  roche  ;  ce  ii  01  ,  on  verra  fo.-tir 

immédiatement  après  une  autr 

e  multitude  d'orifices  au- 
deftus  de  La/Ktftf,  nous  avons  lieu  de  croire  que  les 
petits  .  comme  les  pw  . . ,  coulins 

«.- y.  ne  tont  pas  de  n  1  j  leurs 

inirrumens  .  ne  font  que  1 

nuer  dans  les  vaifleaux  vie  la  peau  pour  en  fucer  le 
\  Us  autres  humeurs  qui  leur  fervent  de  nour- 
riture. (/->•  /. 

Peau  du 

ont  cherché  dans  qui  de  la  peau  refuloit  1* 

couleur  noire  d<  ,.K.  ce 

n'elt  ni  dans  le  corps  île  i..  derme, 

mais  dans  la  membrane  reticulatre  qui  le  trous  e  en- 
tre  l'épidémie  Bc  la 

lavée  K  tenue  A.w-  .de pendant fort Ions- 

tenu  ne  change  pas       couleur  »  & 

.  au   lieu  que  I 
être  a-peu-ptes  aulli  bhuu  autres 

hommes. 

le   doâcMf  To\rns  &  quelques  autr. 

■ 

des  blancs ,  &  pat  , 

1  Pai  ts  1741 

V  mi: 

que  |*U  a  paru  blaiu  1    . 

. 
qu'il  eft  réellement  .min  : 

noire  .  qu'on  auroit 

I 
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tougc  brun  approchant  du  noir  ;  ce  qui  lie  nous  pa- 
roît  pas  trop  vrai. 

Cette  couleur  de  l'épiderme  Si  de  la  peau  des  nè- 
gres cil  produite  ,  félon  M.  Barrere  ,  par  la  bile  qui 
dans  les  nègres  eft  noire  comme  de  l'encre  ;  il  pré- 
tend s'en  être  allure  fur  plusieurs  cadavres  de  nègres 
«u'il  a  eu  occafion  de  difféquer  à  Cayenne  ;  mais  en 
ce  cas  la  bile  des  nègres  de  Cayenne  feroit  bien  dif- 
férente de  la  bile  des  nègres  que  nous  voyons  en 
Europe  ;  car  la  bile  de  ceux-ci  n'eft  point  différente 
de  celle  des  blancs  ,  &  il  n'eft.  pas  vraiffemblable 
qu'elle  le  (bit  à  Cayenne  ;  d'ailleurs  il  faudroit  fiip- 
pofer  que  la  bile  cil  toujours  répandue  également  lur 
la  peau  des  nègres,  &  qu'elle  le  fépare  naturellement 
dans  l'épiderme  en  allez  grande  quantité  pour  lui  don- 
ner cette  couleur  noire  ,  autre  luppofition  qu'on  ne 
fauroit  admettre.  Enfin  ,  en  fuppofant  que  c'eit  le 
fang  ou  la  bile  qui  donnent  cette  couleur  à  la  peau 
des  nègres  ,  on  pourroit  encore  demander  pour- 
quoi les  nègres  ont  la  bile  ou  le  fang  noir  ,  en  pre- 
nant les  mêmes  alimens  que  les  blancs,  en  changeant 
de  climat ,  en  vivant  en  Suéde ,  en  Danemarck,  &c. 
M.  de  Buffon  croit  que  la  même  caufe  qui  nous 
brunit  trop  lorfque  nons  nous  expofons  au  grand  air 
&  aux  ardeurs  du  foleil ,  cette  caufe  qui  fait  que  les 
Efpagnols  font  plus  bruns  que  les  Allemands  ,  les 
Maures  plus  que  les  Efpagnols  ,  fait  aufïï  que  les  nè- 
gres le  font  plus  que  les  iVlaures.  U  penfe  donc  que 
la  chaleur  du  climat  eit  la  principale  caufe  de  la  cou- 
leur noire  ,  &  que  la  différence  des  zones  fait  la 
différence  des  blancs  &  des  noirs. 

Lorfque  cette  chaleur  eft  exceffive  ,  comme  au 
Sénégal  &  en  Guinée  ,  les  hommes  font  tout-à-fait 
noirs";  lorfqu'elle  eft  un  peu  moins  forte  ,  comme 
furies  côtes  orientales  de  [Afrique,  les  hommes  font 
moins  noirs  ;  lorfqu'elle  commence  à  devenir  un 
peu  tempérée  ,  comme  en  Barbarie ,  au  Mogol ,  en 
Arabie  ,  &c  les  hommes  ne  font  que  bruns  ;  &  en 
effet ,  lorfqu'elle  ell  tout- à-fait  tempérée ,  comme  en 
Europe  &  en  Afie  ,  les  hommes  font  blancs  ,  &  les 
variétés  qu'on  y  remarque  viennent  de  la  manière 
de  vivre. 

Lorfque  le  froid  devient  extrême,  il  produit  quel- 
ques effets  fembiabies  à  ceux  de  la  chaleur  exceffi- 
ve.  Les  Samoïedes  ,  les  Lapons  ,  les  Groenlandois 
font  fort  bafannés.  Les  deux  extrêmes  fe  rapprochent 
ici ,  un  froid  très-vif  &  une  chaleur  brûlante  produi- 
fent  le  même  effet  fur  la  peau  ,  parce  que  l'une  & 
l'autre  de  ces  deux  caufes  agiffent  par  une  qualité 
qui  leur  eft  commune  ;  cette  qualité  eft.  la  féchereffe 
qui  dans  un  air  très-froid  peut  être  auffi  grande  que 
dans  un  air  chaud  ;  le  froid  comme  le  chaud  doit  def- 
fécherlapeau  ,  l'altérer  6c  lui  donner  cette  couleur 
bafanée  que  l'on  trouve  dans  les  Lapons. 

Suivant  ce  fyfteme  ,  le  genre  humain  n'eft  pas 
compofé  d'efpeces  effentiellement  différentes  entre 
elles  :  il  n'y  a  eu  originairement  qd''une  leule  efpece 
d'hommes  qui  s'étant  multipliée  &  répandue  fur  toute 
la  furface  de  la  terre  ,  a  fubi  différens  changemens 
par  l'influence  du  climat,  par  la  différence  de  la  nour- 
riture ,  par  celle  de  la  manière  de  vivre  ,  par  les  ma* 
ladies  épidémiques  ,  &  aufïï  par  le  mélange  varié  à 
l'infini  des  individus  plus  ou  moins  reffemblans;  que 
d'abord  ces  altérations  n'étoientpas  fi  marquées,  & 
ne  produifoient  aue  des  variétés  individuelles;  qu'el- 
les font  enfuite  devenues  variétés  de  l'efpece ,  parce 
qu'elles  font  devenues  plus  générales  ,  plus  fenfibles 
&  plus  confiantes  par  l'action  continuée  de  ces  mê- 
mes caufes  ;  qu'elles  fe  font  perpétuées,  &  qu'elles 
fe  perpétuent  de  génération  en  génération  ,  comme 
les  difformités  ou  les  maladies  des  porcs  &  mères 
paffentàleurs  enfans  ;  qu'enfin  comme  elles  n'ont  été 
produites  originairement  que  par  des  caufes  acciden- 
telles &  extérieures ,  elles  pourroient  devenir  ditfé- 
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fentes  de  ce  qu'elles  font  aujourd'hui ,  f  ces  mêmes 
caufes  venoient  à  varier  dans  d'autres  circonstances 
&  par  d'autres  combinaifons. 

Mais  fi  la  noirceur  dépendoit  de  la  chaleur  du  cli- 
mat ,  les  habitans  des  régions  fituées  fous  la  zone  tor- 
ride devroient  être  tous  noirs  ;  cependant  on  a  dé- 
couvert un  continent  entier  au  nouveau  monde  , 
dont  la  plus  grande  partie  des  terres  habitées  font  fi- 
tuées fous  la  zone  torride  ,  &  où  cependant  il  ne  fe 
trouve  pas  d'hommes  noirs  ,  mais  de  plus  ou  moins 
balanés  ,  ou  couleur  de  cuivre  ;  on  auroit  dû  trou- 
ver dans  la  Gayane  ,  dans  le  pays  des  Amazones  & 
dans  le  Pérou  ,  des  nègres  ,  ou  du  moins  des  peuples 
noirs  ,  puifque  ces  pays  de  l'Amérique  font  finies 
fous  la  même  latitude  que  le  Sénégal ,  la  Guinée  & 
le  pays  d'Angola  en  Afrique  ;  on  auroit  dû  trouver 
au  Bréfil  ,  au  Paraguai  ,  au  Chili ,  des  hommes  fem* 
blables  aux  Cadres  ,  aux  Hottentots ,  fi  le  climat  ou 
la  diftance  du  pôle  étoit  la  caufe  de  la  couleur  des 
hommes. 

On  peut  répondre  à  cette  difficulté  qu'il  faitmoms 
chaud  tous  la  zone  torride  en  Amérique  ,  que  fous 
celte  d'Afrique  ;  &cela  eft  certain.  On  ne  trouve  de 
vrais  nègres  que  dans  les  climats  de  la  terre  oii  tou- 
tes les  circonitances  font  réunies  pour  produire  une 
chaleur  confiante  &  toujours  exceffive  ;  cette  cha- 
leur ell  fi  néceffaire  non-feulement  à  la  producf  ion  , 
mais  même  à  la  conservation  des  nègres ,  qu'on  a  ob- 
fervé  dans  nos  îles  où  la  chaleur  ,  quoiaue  tres-for- 
te  ,  n'ell  pjS  comparable  à  celle  du  Sénégal ,  que  les 
enfans  nouveau  -  nés  des  nègres  ,  font  fi  lufceptibles 
des  imprelfxons  de  l'air  ,  que  l'on  eft  obligé  de  les 
tenir  pendant  les  neufs  premiers  jours  apresleur  naif- 
fance ,  dans  des  chambres  bien  fermées  &  bien  chau- 
des ;  fi  l'on  ne  prend  pas  ces  précautions ,  &  qu'oit 
les  expofe  à  l'air  au  moment  de  leur  naiffance,  1116111* 
furvient  une  convulfion  à  la  mâchoire  ,  qui  les  em- 
pêche de  prendre  la  nourriture,  &  qui  les  fait  mourir. 
M.  Littre  ,  qui  fît  en  1702  la  diffeclion  d'un  nè- 
gre ,  obferva  que  le  bout  du  gland  qui  n  étoit  pas 
couvert  du  prépuce  ,  étoit  noir  comme  toute  la 
peau  ,  &  que  le  relie  qui  étoit  couvert  étoit  parfaite- 
ment blanc.  Cette  obfervation  prouve  que  l'act iort 
de  l'air  eft  néceffaire  pour  produire  la  noirceur  de  la 
peau  des  nègres  ;  leurs  enfans  naiffent  blancs  ,  ou  plu- 
tôt rouges  ,  comme  ceux  des  autres  hommes ,  mais 
deux  ou  trois  jours  après  qu'  ls  font  nés  ,  la  couleur 
change  ,  ils  paroiffent  d'un  jaune  bafané  qui  le  bru- 
nit peu-à-peu  ,  &  au  feptieme  ou  huitième  jour  ils 
font  déjà  tout  noirs.  On  fait  que  deux  ou  trois  jours 
après  la  naiffance ,  tous  les  enfans  ont  une  efpece  de 
jauniffe  ;  cette  jauniffe  dans  les  blancs  n'a  qu'un  effet 
paifager  ,  &  ne  laiffe  à  la  peau  aucune  impreffion  ; 
d  ms  les  nègres  au  contraire  elle  donne  à  lapeau  une 
couleur  ineffaçable  ,  &  qui  noircit  toujours  de  plus 
en  plus. 

Mais  cette  jauniffe  &  l'impreffion  actuelle  de  l'air 
ne  paroiffent  être  que  des  cauies  occafionnelles  de  la 
noirceur  ,  &  non  pas  la  caufe  première  ;  car  on  re- 
marque que  les  enfans  des  nègres  ont  dans  le  mo- 
ment même  de  leur  naiffance  ,  du  noir  à  la  racine  des 
ongles  &  aux  parties  génitales  :  l'aclion  de  l'air  &  la 
jauniffe  ferviront ,  fi  l'on  veut,  à  étendre  cette  cou- 
leur ,  mais  il  ell  certain  que  le  germe  de  la  noirceur 
eft  communiqué  aux  eifans  par  les  pères  6c  mercs  ; 
qu'en  quelque  pays  qu'un  nègre  vienne  au  monde, 
il  fera  noir  comme  s'il  étoit  ne  dans  fon  propre  pa)^s; 
&  que  s'il  y  a  quelque  différen:e  dès  la  première  gé- 
nération ,  elle  eft  fi  infenfible  qu'on  ne  s'en  eft  pas 
apperçu.  Cependant  cela  ne  fttffit  pas  pour  qu'on  lôit 
en  droit  d'affurer  qu'après  un  certain  nombre  de  gé-? 
nérations  ,  cette  couleur  ne  changeroitpasfenlible- 
ment;ily  a  au  contraire  toutes  les  raifons  du  monde 
pour  préfiimer  que  comme  elle  ne  vient  originaire- 
ment 


P  E  A 

ment  que  de  l'ardeur  du  climat  &  de  l'aclion  long- 
tems  continuée  de  la  chaleur  ,  clic  s'cfFaceroit  peu- 
à-peu  par  la  température  d'un  climat  froid,  (Se  que 
par  conféquent  fi  l'on  tranfportoit  des  nègres  dans 
une  province  du  nord,  leurs  defcendans  à  la  huitiè- 
me ,  dixième  ou  douzième  génération  ,  feroient 
beaucoup  moins  noirs  que  leurs  ancêtres ,  tk.  peut- 
être  aufli  blancs  que  les  peuples  originaires  du  climat 
froid  où  ils  habiteroient.  Hijloire  natur.  de  l'homme, 
tome  III.  {D.  /.) 

P]  AU  des  infectes  ,  (ff/JI.  nat.  des  Infect.}  vêtement 
extérieur  que  la  nature  a  donné  à  tous  les  infectes  ; 
ce  vêtement  couvre  tout  leur  corps  ,  en.lie  les  par- 
ies contient  dans  la  place  qui  leur  cil  aflignée. 

La  peau  n'efl  pas  de  la  même  qualité  chez  tous  les 
faut  de  beaucoup.  Ceux  dont  le  genre 
de  vie  ne  le  ;i  à  des  comprenions  ,  ni  à  des 

frottemens  violens  ,  comme  font  les  chenilles  &C  plu- 
fieurs  fortes  de  vers  ,  ont  \apeau  fort  délicate  &  fort 
tendre.  Quelques-uns  en  ont  plufîeurs  l'une  fur  l'au- 
tre ,  à-peu-pres  comme  les  différentes  peaux  d'un 
oignon.  Lapeau  de  la  plupart  des  infeclesad.es  pore . 
fi  petits  pour  l'ufage  de  leur  tranfpiration,  qu'on  a  de 
la  peine  à  les  appercevoïr.  D'<  c  pendant  ont 

les  pores  de  la  peau  très-larges.  1!  y  a  certaines  che- 
nilles à  cornes  dont  les  pores  font  li  ouverts  ,  que 
non-feulement  ils  donnent  partage  aux  œufs  qi 
petits  ichneumons  pondent  dans  leur  corps,  mais  de 
plusL  peuvent fortir  par  ces 

mêmes  pores ,  1  . .  .     n  bleffée. 

Les  infecte  ■  e    t  dans  les  trous  ,  dans  les 

oii  ils  font  .  un  frottement  aflez  rude, 

om  la  s  les  <  le  de  qùel- 

uns  eu  éc  lilleufe. 

Lu  peau  fert  aux  infectes  d'un  manteau  pour  les 
couvrir  contre  les  injures  de  l'air  :  elle  elt  pour  eux 
de  la  même  utilité  que  les  écailles  font  pour  les  poil- 
fons  ,  les  coquilles  pour  les  infectes  des  coquill 
les  plumes  pour  les  oileaux  ,  &  le  poil  pour  la  plu- 
pai  t  des  quadrupèdes. 

mfeûes  font  d'ordinaire  très-petits, 

lu-  du  foleil  aurait  bien-tôt  delTéché  l'humidité 

lire  de  leurs  corps  ,  6c  épuile  leurs  ct'prits 

animaux,  s'ils  n'avoient  pas  été  revêtus  d'une  peau 

dure  c|iii  les  mît  à  couvert  de  cet  inconvénient. 

«  (1  l'organe  du  mou\  ement  de  ceux  qui  n'ont 
ni  pies  ni  ailes  :  en  l'étendant  &  la  reflerrant  fuccef- 
fivement,  parle  moyen  des  mufcles  ou  des  anneaux  , 
ils  le  tranfportent  d'un  lieu  à  un  autre. 

Ou  lait  qu'il  \    a  des  animaux  qui  chaque  année 
<.  «;  ainfi  plufîeurs  infectes  muent ,  & 

ne  un  grand  nombre  de  lois. 

Puifque  \apeau  des  infectes  ,  de  même  que  celle 
des  autres  animaux  ,\  arie<  «rtri  mement ,  &  qu'on  en 

.  parmi  les  uns  &  h  qui  l'ont  t( 

dure,  robufte ,  lifle ,  cl  e,  coriace,  épaùTe, 

mince  ,  velue,  raie  ,  épineufe  ,  &c.  il  r< 
n'efl  pas  dans  la  qualité  de  [a  peau  qu'il  faut  chercher 
des  caractères  propres  à  diftinguer  les  infectes  des 
autres  ,  mais  ce  (ci  oit  plutôt  dans  la  muta- 

don  de  cette  peau  qu'on  pourroil  chercl 

■.  ;  c'en  du  n  i  ins  une  chofe  remarquable  , 
que  les  quadrupèdes,  les  oileaux  &  les  poinonsne 
quittent  jamais  leur  ptau  ,  &  que  !  i  plupart  des  in- 
leu.es ,  de  même  qu  ,       i        .  nt  plu- 

i         fois.  (  /).  J.  ) 

Pi  i\  .  maladies  delà  ,  ( ,'.    ..)  les  maladies  de  la 
peau  tout  toutes  caractéi  i  iption 

plus  ou  moins  fenûble ,  plus  ou  moins  éi< 
change  la  couleur  ,  détruit  la  i 

;  cesi  ruptions  foni  i 

lUtOnj  OU  petites  tumeur 

la  furface  de  la  peau  ,  d'autres 

n'offrent  aux  yeux  qu'une  altération  dans 

.   Ml. 
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la 'couleur,  fans  élévation  fenfible  ;  dans  quelque 
cas  ce  font  des  écailles  qui  recouvrent  hpea: 
Voyei  Eruption  ,  Exanthème  ,  Ecaille  ,  Ta- 
che, Pustule,  &c.  Les  maladies  de  &  peau 
vent  fe  diftinguer  en  chroniques  c:  en  aiguës 
difhnchon  elt  très-bien  fondée  &:  très-impor 
Dans  la  première  claue  on  doit  ranger  la  le  » 
gale,  lesdartres  ,  la  te  léphanfiafe, £< 

mi  les  maladies  aiguës  on  compte  principalement  la 
petite-vérole,  la  rougeole,  les  fièvres  fcarlal 
miliaires,  pourprées,  éréfipellateufes  ,  &e.  \ 
tous  ces  dijjcrens  articles.  Outre  ces  maladies  dont  ic* 
principal  fymptome  fe  trouve  à  la  peau  ,  il  y  ra  a 
beaucoup  d'autres  qui  font  accompagnées  d'": 
fection  de  lapeau  ,  d'éruption  ,  de  taches  ,  t-c.  mais 
cette  affection  n'efl  que  fymptomatique;  elle  n 
titue  pas  des  maladies  particulières  ,  6c  n'acci 
gne  pas  même  toujours  ex  eûentiellement celle 

S  elle  fe  joint  :  telles  font  parmi  les  m 
aiguës  ces  fièvres  dans  le  cours  defquelles  il  In- 
des petits  boutons ,  des  taches  quelquefbi    c 
tel  elt  aufli  dans  la  claue  des  chroniques  le  fc 
qu'accompagne  fou  ver.  t  &C  que  caraeférite  : 
1  éruption  de  taches  noirâtres  ou  livides  en  di  : 
tes  parties  du  corps  ;  voye{  Scorbut:  telle  t.     .      1 

telle  étoit  la  vérole  dans  les  commencemens 
de  fon  invaûon.  Pendant  le  fiege  de  Napks  , 
manifefioit  principalement  par  de   largi  s 
qui  couvroient&  défiguroient  la  peau; 
ROLE  ;  enfin  on  peut  ajouter  à  ces  maladies  un  l 

nombre  d'éruptions  cutanées ,  extrêmement  v. 
qui  n'ont  point  de  C  ;  >éciîique  ni  d  1 

particulier,  6c  qu'on  ne  peut 

à  aucune  des  maladies  nommées.  Il  y 
lieu  de  penfer  que  toutes  c 

telles  &C  dépendantes  d'un  concours  fortuit  de  cir- 
conflances ,  de  La  différence  de  tempérament,  de  ré- 
gime ,  de  climat ,  de  pays  ,  de  l'iaiofyncraf 

L'aîtiologie  des  maladies  de  la  peau  a  fourni  v.w 
champ  val  te  aux  explications  de  théoriciens  boer- 
rhaaviiles;c'eil-là  qu'ils  ont  t'ait  jouer  un  grand  rôl  : 
aux  acrimonies  imaginaires  du  fameux  Boerrfa  ia\  e  ; 
&  l'on  ne  fauroit  duconvenir  que  *. .  ne  ne; 

foit  en  ce  point  fondée  fur  que 
enfin,  difoient-ils,  V  ;  de  l'humeur  qui  for- 

me par  Ion  féiour  è\    i'i 
érupti  mani&itée  par  les  douleu     . 

mangeaifons  qu'elle  excite  tur  ! 
tilde  que  les  parties globuleufes  delà  lya 
transformées  en  petits  corps  pointus, en  ai 
trèmement  fines  ,  qui  .  irritent  & 

i'inûnuentdans  leui  ■ 
tendent  à  en  défumrles  molécules,  cv  pro 
1  la  démangeaifon  cv  la  douleui 
nment  les  maladies  1 
ves  :  or  ,  pourfuivent-ils  avec  la  même  l'a    - 
crimonie  manifefte  de  cette  humeur 
blement  l'acrimonie  du  fang ,  6c  fur-tout  de  I 
plie  dont  elles  dérivent  ;  car  principe 

. 
îitlenniude  la  l\  mphefe  joint  à  fon  ... 
vice  fert  admirablement  bien  pour  la  faire 

accumuler  dans  les  petits  vaineaui  : 

dilater,  les  élever  1  n  : 
canthemes  ou  les  caches.  I  1 
nérale  des  mal 
I  e  leûeur  é<  as  difpenlV  1 

montrer  L-  taux  . 

:  il  lui  ett  facile  >i' 
quelle  1  leshumeun 

exantl  -  du  delà  . 

dre  ,  d  f<  ra  plu 

' 

■ 
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ix-  font  ii  varices  &  fi  multipliées ,  &  n'exigent  mê- 
me que  dans  l'imagination  de  quelques  oiiifs  fpécu- 
lateurs  :  il  voit  (railleurs  que  quand  même  la  matière 
de  la  tranfpiration  leroit  acre  ,  ce  ferait  une  mau- 
vaiie  raifon  que  d'attribuer  la  même  âefeté  au  fang 
&  à  la  lymphe.  L'axiome  allégué  ,  vrai  dans  quel- 
ques occafions,  cil  un  pur  fophifmcdans  le  cas  dont 
il  s'agit.  L'épaiiuffcment  de  la  lymphe  n'eu  pas  mieux- 
fondé  ,  £v  cette  froide  explication  de  la  formation 
des  tumeurs,  démontre  dans  les  auteurs  une  connoil- 
fance  bien  peu  exacte  de  l'oeconomie  animale,  de  la 
marche  des  liqueurs  ,  de  l'action  des  vaiffeaux  ,  de 
leur  vice  &  de  leur  méchanifme;  mais  enfin  ,  fi  l'on 
n'avoit  que  ces  défauts  à  reprocher  à  cette  théorie  , 
le  mal  ne  leroit  pas  grand  ,  6c  abûirdités  pour  abfur- 
dités ,  celles-là  pourroient  auffi-bien  palier  que  tant 
d'autres  qui  ont  été  dites  ou  avant  ou  après  ;  &  nous 
aurions  toujours  l'avantage  d'avoir,  en  avançant,  une 
erreur  de  moins  à  craindre  :  plus  on  a  fait  de  fau- 
tes, &  moins  on  nous  en  laide  à  hurc.Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  fâcheux ,  c'eft  que  ces  principes  erronés  ont 
donné  lieu  à  des  conféquences  pernicieufes  ;  une 
fauffe  théorie  a  établi  une  mauyaife  pratique  ,  flir- 
tent dans  le  traitement  des  maladies  chroniques  de  la 
peau.  Si  toutes  les  humeurs  font  acres  ,  a-t-on  dit,  fi 
leur  acrimonie  eft  la  bafe  ,  le  fondement  &  la  caufe 
première  de  ces  maladies ,  il  n'y  aura  qu'à  la  détruire 
pour  en  faire  ceffer  les  effets.  Jettons  donc  dans  le 
fang  des  médicamens  aqueux,  doux,  mucilagineux, 
nous  noyerons  les  fels  ,  adoucirons  leur  âcreté,  en- 
velopperons &  engaînerons  ,  pour  ainfi  dire  ,  leur 
pointe  ;  en  même  tems  les  vaiffeaux  enduits  par  ces 
mes  gras  ,  onttueux ,  feront  moins  fufceptibles  d'ir- 
ritation; défendus  par  ce  bouclier,  ils  feront  à  l'a- 
bri des  picotemens  de  ces  globules  pointus  ,  ils  ré- 
fifteront  à  leur  action,  aux  efforts  plus  foibles  qu'ils 
font  pour  pénétrer  dans  leur  tiffu ,  alors  aiim"  la  quan- 
tité de  liquide  aqueux  qui  fervira  de  véhicule  à  ces 
médicamens  ,  délayera  la  lymphe  ,  &  le  fang  dimi- 
nuera fa  cohélion  ,  le  voifmage  des  globules  ;  par  ce 
moyen  ces  deux  vices  fondamentaux  du  fang  feront 
efficacement  corrigés  ;  les  humeurs  feront  édulco- 
rées  &  rendues  plus  fluxiles  ,  par  conféquent  plus 
de  ftagnation  ,  plus  d'engorgement  &  plus  de  tu- 
meur ,  en  même-tems  plus  d'irritation  ,  plus  de  pi- 
cotement ,  &  par  là  même,  ceffation  entière  de  la  de- 
man^eaifon  &C  de  la  douleur  ;  &  par  une  fuite  nécef- 
faire  ultérieure  ,  le  calme  le  plus  parfait ,  l'harmo- 
nie &  l'uniformité  font  rétablies  dans  l'ceconomie 
animale.  Voilà  comme  ces  médecins  guériffent  dans 
leurs  cabinets  &  leurs  confultations  :  les  indications 
font  très-naturelles  ,  les  remèdes  répondent  exacte- 
ment aux  indications  ;  mais  malheureufement  le  fuc- 
cès  n'y  répond  pas  :  c'eft  un  fort  joli  roman  ;  mais  il 
n'y  a  rien  de  réel  ;  les  fituations  font  bien  ménagées, 
bien  amenées  ;  mais  elles  font  imaginées  :  les  carac- 
tères font  bien  foutenus  ;  mais  ils  font  faux,  ils  n'exif- 
tent  pas  dans  la  nature.  L'obfervation  s'accorde  ici 
avec  la  raifon  pour  détruire  de  fond  en  comble  cet 
édifice  fuperbe  &  régulier.  Tous  les  bouillons  adou- 
ciffans  de  poulet ,  de  grenouilles ,  de  limaçon,  &c 
ne  font  que  paffer  fur  l'eftomac  de  ces  malades  ,  ils 
ne  touchent  rien  du  tout  à  la  maladie  ;  il  en  eft  de 
même  du  lait ,  remède  fi  vanté  ,  fi  célèbre  ,  fi  fou- 
vent  &  fi  vainement  employé  dans  ces  maladies.  J'ai 
par-devers  moi  plufieurs  obfervations  qui  conftatent 
l'inefficacité  de  ces  médicamens.  Voye{  Lait. 

Je  ne  m'arrête  pas  davantage  à  réfuter  ces  fyftè- 
mes  produits  de  l'imagination  :  qui  vult  videre  videot. 
Je  n'ajouterai  que  quelques  remarques  pratiques  fur 
la  nature  &  le  traitement  de  ces  maladies  ,  remarques 
fondées  fur  l'obfervation  ,  &  conformes  à  la  raifon. 

i°.  Les  maladies  aiguës  de  lapcau  font  ordinaire- 
ment un  efpcce  de  dépôt  critique  qui  purge  la  mal- 
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fe  du  fang  infectée  ,  falutaire  par  fon  fiege  aux  par- 
ties extérieures ,  &  par  la  fièvre  qui  les  accompagne  ; 
elle  en  eft  le  remède  le  plus  prompt ,  le  plus  sûr ,  &, 
pour  mieux  dire,  l'unique  :  la  petite  vérole  peut  fervir 
d'exemple,  ^fiye^  ce  mot. 

Les  maladies  chronv  r  privées  du  fecours  de  la 
fièvre , ex'gent  les  f  .    '  art  ;  elles  n  e  guériffent 

pas  fans  remède.  :  .  .  lui  dépendent  d'une  caufe 

fpécifique  ,  part  •  t<à  ne  peut  être  combat- 

tue &  détruite  q;  :medes  fpécifiques  par- 

ticuliers ;  la  Médee  ■  nelle  eft  bien  peu  avan- 

cée fur  ce  qui  les  regarue  ;  le  peu  de  lumières  qu'on 
a  eft  dû  à  l'empirifme  :  telles  font  la  vérole ,  la  gale  , 
le  feorbut;  ce  n'eft  pas  le  théoricien  qui  a  trouvé  en 
raifonnant  le  mercure,  le  foufre,&le  cochléaria;  c'eft 
le  hafard  qui  les  a  découverts  inopinément  à  l'empi- 
rique étonné. 

3°.  Toutes  les  affections  cutanées  ,  opiniâtres  , 
fouvent  périodiques  ,  dépendent  fans  doute  immé- 
diatement ,  de  même  que  toutes  les  maladies  de  la 
peau  ,  d'un  vice  dans  la  tranipiration.  Quelques  faits 
bien  appréciés  font  penier  que  les  dérangemens  dans 
l'action  du  foie ,  dans  laféerétion  de  la  bile  ,  font  les 
caufes  très-ordinaires  du  vice  de  la  tranfpiration.Nous 
ne  prétendons  pas  expliquer  le  méchanifme,  la  façon 
d'agir  de  ces  caufes  ;  nous  avouons  notre  ignorance 
là-deffus  ,  &  cet  aveu  nous  le  falfons  fans  peine  &: 
fouvent  :  il  nous  paroît  préférable  à  des  opinions  ha- 
fardées ,  ou  bâties  fur  des  fondemens  peu  folides  ; 
nous  ne  faurions  adopter  ni  comme  vérité ,  ni  même 
comme  limple  hypofnèfe  ,  le  fentiment  de  ceux  qui 
voudraient  faire  refluer  la  bile  mal  féparée  &  excer- 
née, excréta ,  en  petite  quantité  du  foie  dans  le  fang  , 
&  de-là  dans  les  vaiffeaux  cutanés  où  elle  corrompt , 
infecle  la  matière  de  Pinfenfible  tranfpiration,  en  di- 
minue la  quantité.  Cette  marche  nous  paroît  trop 
peu  conforme  aux  lois  bien  approfondies  de  l'cecono- 
mie animale.  La  fauffeté  de  cette  théorie  ne  nous 
fcmble  point  équivoque  ;  elle  fe  fenf ,  mais  elle  n'eft 
pas  démontrable. 

4°.  C'eft  dans  ces  maladies  que  le  médecin  doit 
agir ,  la  nature  eft  infuffifante  ;  la  méthode  la  plus 
sûre  ,  eft  de  rétablir  &  de  favorifer  la  tranfpiration  ; 
c'eft  l'indication  qui  fe  préfente  d'abord, mugis  obvia; 
les  bains  domefiiques  un  peu  chauds  font  très-appro- 
priés ;  ils  guériraient  feuls ,  fi  le  vice  n'étoit  qu'à 
l'extérieur  ,  fi  la  tranipiration  feule  péchoit;  mais  ils 
n'opèrent  jamais  uneguérifon  complette  ;  je  me  fuis 
fervi  avec  un  fuccès  furprenant  d'un  remède  com- 
pote avec  le  foutre  &  le  mercure  doux ,  dans  une 
teigne  invétérée ,  qui  avoit  été  long-tems  traitée  inu- 
tilement, par  tous  les  remèdes  que  la  médecine  &  la 
fuperfiition  fuggerent.  Les  extraits  amers  font  très- 
appropriés  ,  celui  de  fumeterre  eft  regardé  prefque 
comme  fpécifique.  On  les  donne  ordinairement  avec 
du  petit-lait ,  auquel  on  pourrait  fubftituer,  fans  rif- 
quer  de  perdre  beaucoup  de  vertu  médicamenteufe, 
l'eau  fimple  ou  aiguifée  avec  un  peu  de  f iicre ,  de  ni- 
tre  ou  de  fel  de  Glauber  ;  l'aloës  joint  au  tartre  vi- 
triolé a  opéré  des  guerifons  merveilleufes  :  ces  re- 
mèdes un  peu  actifs  ,  irritans ,  réuffiffent  mieux  & 
fans  inconveniens  ,  quand  on  les  tempère  par  l'ufage 
des  bains  d'ailleurs  avantageux;les  purgatifs  réfineux, 
cholagogues,nc  doivent  point  être  négligés  ,  leur  ac- 
tion n'eft  point  indifférente  dans  ces  maladies ,  elle 
eft  fur-tout  néceffaire  chez  les  enfans.  Les  eaux  mi- 
nérales fulphureufes  font  encore  un  fecours  très-af- 
furé  ;  l'on  éprouve  de  très-bons  effets  de  celles  qui 
font  acidulés ,  talées  ,  ferrugineufes  &  légèrement 
purgatives.  Quelqu'eificaces  que  foient  ces  différens 
médicamens,  que  le  médecin  éclairé  peut  varier  fui- 
vant  les  circonftances  ,  il  faut  y  joindre  un  régime 
convenable  :  on  peut  tirer  des  obfervations  que  l'il- 
luitrc  &  patient  Sanctorius  a  eu  la  générofité  de  fai- 
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rc ,  fufpendu  pendant  trente  ans  dans  fa  balance , 
quelques  canons  diététiques  à  ce  fujet.  Ce  médecin, 
ami  de  l'humanité,  a  marqué  foigneufement  les  ali- 
mens  qui  diminuoient  ou  augmentoient  la  tranipi- 
ration;  il  faut  choifir  ceux  qui  la  favorifent,  évitant 
•avec  attention  ceux  qui  l'interrompent;  tels  font  les 
•laitages  ,  tel  eft  fur-tout  la  chair  de  cochon  ,  dont  l'u- 
fage  ,  peu  modéré  ,  paffe  pour  être  une  des  caufes  les 
plus  ordinaires  des  maladies  de  la  peau,  6c  fur-tout 
de  la  lèpre  :  les  lois  politiques  des  Juifs  ,  d'accord 
avec  celles  de  la  Médecine ,  avoient  défendu  cet  ali- 
ment à  ces  peuples  fujets  à  la  Lèpre  ,  6c  en  avoient 
même  fait  un  point  de  religion  qui  fubfifte  encore  , 
pour  les  contenir  plus  furement. 

5°.  Enfin  il  eft  très-effentiel  d'avertir  les  malades 
d'écarter  avec  foin  la  main  meurtrière  du  chirurgien 
imprudent,  d'éviter  avec  la  dernière  circonfpection 
toute  application  extérieure  ,  tout  remède  qui  pour- 
roit  agir  en  quelque  façon  fur  la  peau  ;  il  n'y  a  point 
•de  milieu  ,  fi  le  remède  n'eft  pas  inutile  ,  il  fera  per- 
nicieux ,  il  ne  fauroit  taire  du  bien  ;  le  plus  grand  mal 
qui  puifle  réfultcr  6c  qu'on  ait  à  craindre  ,  c'eft  l'ac- 
tion de  ces  topiques  que  le  charlatan  ,  prometteur 
effronté,  diftribuefans  connoifTance  ,  6c  que  le  peu- 
ple ignorant  6c  crédule  achète  6c  emploie  avec  con- 
fiance ;  les  mauvais  effets  de  ces  remèdes  font  terri- 
bles &  prompts.  Ils  diflipcrit  affez  bien  l'affection  de 
la  peau  ;  ils  font  difparoître  les  pullules,  les  exanthè- 
mes, 6c  c'efl  de  cette  celfationtrop  prompte  que  vient 
tout  le  danger.  Combien  de  morts  fondâmes  ont  fui- 
vi  ces  fortes  d'inconlidérations  ;  tous  les  livres  font 
pleins  des  funeftes  accidens  qu'attire  cette  forte  de  cré- 
dulité ;  il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  vu  ou  entendu  ra- 
conter quelqu'événcment  femblable  ;  6c  cependant 
l'on  eft  toujours  la  dupe  de  ces  médecins  lubalter- 
nes  fertiles  en  promettes  ,  l'efpérance  de  la  guerifon 
prévaut  à  la  crainte  du  danger.  On  elpere  facilement 
ce  qu'on  defire  avec  ardeur  ,  6c  il  n'eft  point  d'affai- 
res oii  L'on  cherche  moins  à  fonder  fis  efperances  que 
dans  ce  qui  regarde  la  fanté,  auffi  n'y  en  a-t-il  point 
où  l'<  dus  Couvent  trompé//») 

P]  \  v  ,  (Aiedec.  Séméiotiqï)  L'état  de  la  peau  variant 
.(■en  de  maladies  6c  dans  plulieurs  circonftan- 
naladies ,  peul  tans  doute ,  fe  doit  nous 
i  nature,  leur  marche  &  leur  termi- 

naiJon  ;  tout  phénomène  peut  être  un  ligne  aux  yeux 
attentif',  d'un  habile  obfervateur.    I  I  IOTI- 

<u  i ■  ,  ;  i  peau  du  vifage  efl  celle  c|ui  change 

le  plus  ordinatrement  dans  Les  maladies ,  6c  c'efl  fur- 
tout  la  couleur  qui  efl  altérée  ;  les  lignes  qu'on  tire 
de  ces  changemens,  font  expofés  aux  articles  Fa<  t-, 
Vis  agi  ,  <■  o\  1 1  ur,  Pâleur  ,  6v.  il  ne  nous  relie 
qu'un  mol  à  dire  fur  L'état  de  La  peau  en  gênerai  con- 
fideréc  comme  11 

'  que  lublitte  cette  admirable  harmonie  entre 
toutes  les  pai  lies  du  corps,  buis  vies  ex  leurs  actions, 

qui  conftitue  proprement  La  fanté,  L'organe  extérieur 
ou  I  \ peau y  contrebalance  ave<  !  i  réûftance 

£s  Lçs  ellorts   des  puiftances  internes  ,    ex  d  ell  à  Ion 

;       foutenu  &  comme  repotuTé  par  leur  action  op- 
pofée  ,  cet  organe  plus  actif  que  ne  le  croit  le  com- 
mun des  n  ans  une  tenlion  continuelle  ,  les 
nerfs,  [es  vaiflêaux ,  les  glandes ,  &e.  dont  il  efl  cOm- 
pofi  font  /ivans ,  animés  ,&  exercent  leur  f 
;i\e».  uniformité  ;  des  liquides  de  différente  nature  , 
pouffes  par  l'a&ion  du  coeui  &  d  s  gros  tronc 
i        ;,  ou  plutôt  attirés  ,  &  pour  ainfi  due/  . 
l'ai1  lion  propre  &  combini  e  d  ■  •  plus  pi  tira  rameaux, 
]                  nt ,  cii  uleni  <\.<'.v-  leur  cavité  ,  s'épan- 
chent pai  li  ffeaux  exhalans ,  font 
enfuîte  dilfipi  i  ou  i  'pris par  Les  tuyaux  abforbans, 

ils  Inn  .lient  tous  ces  fol  îi 

Vent  enfin  à.  mille  différens  ula  ;cs;  u  cipaux 

tficts  qui  réfuli  nus  d'humeuj  *x  de  s  .ui- 

J     .  XII. 
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féaux  efl  l'infern.  »j ration  qui  purifie  L 

6c  le  délivre  du  fuperflu  d'acide  qu'il  contenu 
dis  acide,  6c  j'ai  des  obfervations  particulier. 
juftifient  ce  mot  ;  voy -c^  Transpiration.  L'ev 
complet  de  toutes  ces  fondions  le  manuelle  par  le 
bien-être  général,  6c  en  particulier  par  les  qu 
de  hpeau  ,  qui  eft  alors  leniibl    .  :nent  chau- 

de ,  molle  ,  toupie  ,  humectée,  &  d'une  couleur  par- 
ticulière propre ,  qu'on  appelle  couleur  de  chair.  Lori- 
que  quelque  dérangement  local  ou  intérieur  trouble 
6c  empêche  cet  exercice  ;  h  peau  s'e  i  retient ,  6c  ion 
état  varie  plus  ou  moins  ,  i°.  dans  quelque  c^  I 
timent  devient  plus  aigu,  plus  fin, au  point  même  d'ê- 
tre affetté  défagréablemcnt  par  les  objets  familiers  du 
toucher  :  tout  le  corps  eft  d'une  fenlibilite  exquife  ; 
c'efl  le  cas  des  rhumatifme,  univerfels,  vo)^-  Rhu- 
matisme :  fi  l'affection  eft  particulière  &  fans  rou- 
teur fans  chaleur,  fans  tumeur,  c'elt  unlimple  rhu- 
matif'me  ;  li  les  autres  phénomènes  s'y  reaeon 
il  y  a  inflammation  ,  voye{  ce  mot  ;  dans  d'autr. 
ladies  le  contraire  arrive ,  le  fentiment  diminue  ou 
le  perd  ,  la  peau  eft  infenlible  ;  cette  privation  de  fen- 
timent générale  ou  particulière  ,  parfaite  ou  incom- 
plette ,  Forme  les  différentes  efpeces  de  parai)  lie  ce 
d'engourdiffement ,  voye*  ces  mots  &  SENTIMENT. 
Ces  maladies  ne  font  pas  restreintes  à  la  peau,  elles 
peuvent  affecter  d'autres  parties. 

i°.  La  chaleur  de  la  peau  augmente  dans  prefque 
toutes  les  fièvres  ;  à  ce  fettl  ligne ,  bien  des  médecins 
jugent  de  la  prefence  de  cette  maladie  ;  ils  en  ont 
même  fait  un  ligne  pathognomonique  de  la  fièvre  , 
mais  c'eft  à  tort  ;  ce  figne  généralité  eft  trorr. 
même  dans  leur  façon  inexacte  de  compter  la  : 
on  croit  que  c'étoit  un  des  principaux  lignes  dont  le 
lervoit  Hippocrate  pour  la  reconnoitre  ,  fanant  peu 
d'ufage  du  pouls.  Voyt\  FIEVRE.  Cette  chaleur  de 
la  peau  eft  tres-fenlible  dans  les  fièvres  ardentes  , 
dans  les  fièvres  bilieufes,  dans  les  lièvres  lentes  hec- 
tiques ,  fur-tout  dans  la  paume  de  La  main  ;  au  relie 
cette  chaleur  peut  être  acre  ou  humide  ,  félon  que  la 
peaueftfécheouhumeûée.  Fo)  ur.  Là  peau 

devient  froide  ,  ou  perd  de  la  chaleur  naturelle  dans 
les  fyncopes  ,  dans  quelques  fièvres  malignes  . 
L<  s  fièvres  Lipiries  Lipeau  efl  froide  ,  ex  le  malade  fe 
fent  brider;  au  contraire  e  wnencement  de 

plulieurs  accès  de  fièvre  ,  pendant  le  tems  du  I 
le  malade  tremble,  trillonne  ,  gelé  de  froid, 
pendant  La  peau  efl  trouvée  brûlante  p  ir  les  afiï 
Vcyu  Froid  ,  Fu  \ .     .  ...  four- 

nille  ces  lignes  ,  c'clt  moins  comme  peau,  comme  té- 
gument, que  comme  partie  extérieure. 

3°.  La. peau  perd  de  fa  (ouplefle,  de  fa  douceur, 
de  ton  humidité  dans  u\\  grand  noi 
au  commencement  de  prei 
devient  fée  lie,  inégal 
fervent  dans  des  degrés  tri 

des  fièvres  malignes;  la  ducuirtan- 

qu*il  ne  fe  fait  prefquepoint,< 

peu  d  ■  tran  (le  dans  cet 

état ,  on  ne  peut  mieux  dut 

il  ne  i 

menée  à  lo  dùTipcr,  00  peut  en  tirer  un  t.i\ 

augure ,  c'eft  un  que  llurmonii  i 

à  ie  rétablir, que  la  natun 

end  le  demis  ;  L'exi 
lions  recommence ,  Le  jeu ,  la  \ 

• 

louis  ,  la  i 

nu-Je  Bcredevieni 

vaut  ,  alors  la  ( 

-  OD  peut  allure' 
le  malade  ne  tardera  pas  .: 

coin  tlefcc        .  i  |ui  me 

1.UI  le  plus  de  p'.auu  d.U»i  1«  . 

1    •     i 
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qu'il  paroît ,  les  malades  font  hors  d'affaire  ;  la  peau 
f  roit-eile  l'organe  le  plus  afls&'é  dans  ces  maladies) 
Lcsvcficatoires  qui  en  réveillent  le  ton  font  bien  efîi- 
caces.  Dans  Les  phthifies  ,  les  fièvres  lentes  hecti- 
ques  ,  h  peau  eft  pour  l'ordinaire  fur  la  fin  feche  Si 
raboteuie  ,  la  tranfpiration  le  feii  mal  ;  les  lueurs 


malades  ;  Se  il  n'eft  pas  aii'e  d'y  réuffir  ,  fur-tout 
avec  les  laitages  Si.  autres  remèdes  lents  Si  affadif- 
ferts  de  cette  ef'pece  ,  qui  diminuent  encore  la  tranf- 
piration ;  en  s'a; 'perçoit  du  fuccès  des  remèdes  qu'on 
doi-.r.e  quand  la  peau  s'humecte  ,  s'adoucit,  Si  de- 
vient fouple  Si  huileufe.  C'eft  toujours  par  -  là  que 
commence  leur  guerifon  ;  remarque  qu'il  eft  impor- 
tant d'approfondir  Si  de  mettre  en  exécution. 

4°.  La  couleur  de  la  peau  varie  tres-fouvent  ;  cet 
effet  eft  plus  fréquent  Si  plus  'enlible  au  vifage  où  la 
peau  eft  plus  fine  ;  le  changement  de  couleur  y  eft 
excité  par  la  moindre  émotion, par  la  plus  légère  pai- 
fion  fubite  ;  le  vifage,  lorfqu'il  n'eft  pas  encore  inf- 
truit  à  feindre  ,  eft  le  miroir  de  l'ame ,  Si  le  déposi- 
taire indiferet  de  l'es  fecrets  ;  mais  il  perd  à  bonne 
heure  cette  prérogative  ;  Si  lors  même  qu'il  la  con- 
ferve  ,  on  a  trouvé  le  moyen  de  voiler  fon  change- 
ment de  couleur  par  le  mafque  de  rouge  Si  de  blanc 
dont  on  le  recouvre.  Voye\  Visage,  Passion.  Les 
maladies  font  auffi  changer  h  couleur  :  dans  les  phré- 
néfies,  les  fièvres  ardentes,  le  vifage  eft  rouge ,  ani- 
mé ;  la  peau  du  refte  du  corps  prend  aufîi  une  cou- 
leur plus  rouge  ;  dans  les  défaillances  ,  pendant  le 
froid  des  fièvres  intermittentes ,  dans  des  maladies  de 
langueuria  peau  de  tout  le  corps  pâlit,mais  moins  que 
celle  du  viiàge.  Il  y  a  des  maladies  dont  le  princi- 
pal fymptome  fe  tire  de  la  décoloration  de  la  peau; 
elles  font  comprifes  fous  le  nom  prétendu  générique 
d'icîerc  ou  jauniffe;  voye\  ces  mots.  La  peau  y  prend 
diverfes  teintes  de  jaune  ,  de  verd ,  de  brun  Si  de 
noirâtre;  les  jeunes  filles preffées  par  des  defirs  ,  ef- 
tets  du  befoin  naturel ,  qu'elles  ne  doivent  ou  ne 
peuvent  fatisfaire  ,  font  fujettes  à  une  maladie  qui 
tire  fon  nom  &  fon  caractère  de  la  décoloration  de 
la  peau  ;  on  l'appelle  pâles  -  cou  leurs,  febris  alba  ama- 
toria.  Foye{  PALES-COULEURS. 

50.  Enfin  l'éruption  de  taches,  d'exanthèmes,  de 
puftules  ,  changent  &  altèrent  en  même  tems  la  cou- 
leur ,  l'égalité  &  la  foupleffe  de  la  peau  ,  il  en  réfulte 
différentes  maladies  qu'on  peut  voir  aux  articles  par- 
ticuliers &  fur  lefquelles  on  peut  confulter  V article 
précédent  ;  nous  obferverons  feulement  que  dans  les 
maladies  aiguës ,  lorfque  l'éaiption  paroiffant ,  di- 
minue la  violence  des  fymptome.* ,  on  doit  les  re- 
garder comme  un  bon  figne  ;  fi  au  contraire  les  acci- 
dens  ne  font  point  calmés,  elle  augmente  le  danger; 
la  nature  Si  la  couleur  des  exanthèmes  peut  encore 
concourir  à  le  rendre  plus  preffant  ;  par  exemple  ,  fi 
elles  font  en  grand  nombre  ,  d'un  mauvais  caraclere  , 
livides, noirâtres,^.  V0ye{ Fièvres  éruptives.(w) 

Peau  ,  (Critiq.  facrée.)  pellis  ;  ce  mot  lignifie  d'or- 
dinaire durs  le  vieux  Teftament,la/>«<z#  qui  couvre  la 
chair,  Si  les  os  de  tout  animal  ;  il  fe  prend  aufîi  pour 
le  corps  entier,  pour  la  perfonne  ,  Habac.  xl.  iG. 
&  au  figuré  pour  des  tentes,  parce  qu'elles  fe  faifoient 
de  peaux  de  bêtes.  Pelles  terree  Madian  turbabuntur  ; 
Habac.  iij.  7,  l'effroi  fe  mettra  dans  les  tentes  des  Mé- 
dianites.  {D.  J.) 

Peau,  terme  de  marchands  &  artifans ;  ce  mot  en 
général  fe  dit  particulièrement  de  cette  dépouille  de 
l'animal  qui  eft  différemment  apprêtée  ou  préparée 
par  les  Pelletiers,  Tanneurs,  MégifTiers,Chamoifeurs, 
Peauffiers ,  Corroyeurs  ,  Parcheminiers  ,  Maroqui- 
niers ,  Gantiers ,  &c. 

Les  maroquins  fe  font  avec  des  peaux  de  boucs  Se 
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de  chèvres,  ou  d'un  autre  animal  à-peu-près  fembîa- 
ble  ,  que  l'on  nomme  menon.  Le  parchemin  fe  fabri- 
que d'ordinaire  avec  des  peaux-  de  béliers,  de  mou- 
tons ,  de  brebis  ,  &:  quelquefois  de  chèvres.  Le  vé- 
lin ,  qui  eft  aufîi  une  ef'pece  de  parchemin  ,  le  fait  de 
la  peau  d'un  veau  mort-né  ,  ou  d'un  veau  de  lait.  Le 
vrai  chamois  le  fabrique  de  la  peau  d'un  animal  de 
même  nom  ,  que  l'on  appelle  auffi  ifard ,  Si  il  fe  con- 
trefait avec  des  peaux  de  bouc  ,  de  chèvre  Si  de  mou- 
ton. Les  bafanes  font  des  peaux  de  béliers  ,  moutons 
ou  brebis  ,  paffées  en  tan  ou  en  redon  ,  Si  quelque- 
fois en  mégie. 

Les  fourrures  ou  pelleteries  fe  font  de  peaux  de 
martres  ,  d'hermines,  de  caftors,  de  tigres  ,  de  lou- 
tres ,  de  vautours,  de  cygnes,  de  petits  gris ,  de  foui- 
nes ,  d'ours ,  de  putois ,  de  lapins ,  de  lièvres  ,  de  re- 
nards ,  de  chats ,  de  chiens,  d'agneaux  ,  &c.  dont  on 
conferve  le  poil,  en  les  préparant  d'une  manière  par- 
ticulière. 

Les  peaux  be  boucs  Si  de  chèvres  en  poil ,  qu'on  a 
coufues  Si  difpofées  d'une  manière  propre  à  pouvoir 
contenir  des  liqueurs  ,  fe  nomment  fimpiementèo»ci, 
Si  quelquefois  outres.  Quand  elles  n'ont  été  em- 
ployées qu'à  tranfporter  des  huiles  ,  on  peut  encore 
les  paffer  en  chamois ,  aulieu  de  les  laifîer  fécher  Se 
le  perdre.  Savary.  (£>.  /.) 

PEAU  ,  {Jardinage.)  la.  peau  des  fruits  eft  la  fuper- 
ficie   qui  enveloppe  leur  chair  ;  c'eft  leur  épiderme. 

PEAU  de  chagrin,  (Comm.  du  Levant.  )  à  Conftan- 
tinople  la  peau  de  chagrin  eft  faite  de  la  partie  de  der- 
rière de  la  peau  de  cheval  ,  mule  ou  âne  du  pays  ; 
on  la  prépare  Si  on  la  tanne  ;  Si  lorfqu'elle  eft  deve- 
nue fouple  Se  maniable  ,  on  l'étend  fur  un  chaffis ,  Se 
l'on  l'expofe  au  foleil  ;  après  cela ,  l'on  répand  fur 
cette  peau  de  la  graine  de  moutarde  qu'on  a  foin  de 
repaffer  plufieurs  fois  avec  la  main  ,  &  cette  graine , 
aidée  de  la  chaleur  du  foleil  ,  élevé  le  grain  qui  fe 
durcit  enfuite.  Ces  peaux  font  grifes  ordinairement, 
mais  on  les  teint  de  la  couleur  qu'on  veut.  La  partie 
de  derrière  de  l'animal  eft  plus  propre  que  toutes  les 
autres  pour  être  miles  en  chagrin.  Diction,  du  com- 
merce. {D,  J.) 

PEAU  humaine pajfée  ,  {Arts  mod.)  on  peut  paffer 
la  peau  humaine  comme  celles  des  quadrupèdes.  Cette 
préparation  confifte  dans  une  lefîive  compofée  de 
2  livres  ou  plus  de  fel  commun ,  de  4  onces  de  vitriol 
commun,  &  de  8  onces  d'alun  ;  on  fait  fondre  le  tout 
dans  trois  pintes  d'eau  prefque  bouillante.  On  v 
plonge  la  peau  après  l'avoir  dépouillée  de  la  graiffe. 
On  l'agite  pendant  une  demi-heure  ,  &  on  la  lailfe 
repofèr  pendant  vingt-quatre  heures  dans  la  même 
eau.  Enfuite  on  renouvelle  cette  eau ,  Si  on  n'en  re- 
tire la  peau  que  deux  jours  après  avoir  éprouvé 
qu'elle  blanchit  lorfqu'on  fouffle  deffus.  Enfin  on  la 
fait  fécher  à  l'air  fans  l'expofer  au  foleil.  M.  Sue  , 
chirurgien  de  Paris  ,  a  donné  au  cabinet  du  roi  une 
paire  de  pantoufles  faites  avec  de  la  peau  humaine  , 
préparée  félon  ce  procédé  ,  qui  n'a  point  détruit  les 
poils  de  cette  peau ,  ce  qui  prouve  bien  que  les  poils 
font  implantés  profondément  dans  une  capfule  bul- 
beufe  ,  revêtue  en-dedans  d'une  membrane  qui  en- 
veloppe la  bulbe. 

La  peau  humaine  pajfée ,  félon  le  procédé  dont  on 
vient  de  parler  ,  refte  d'une  conliftence  ferme  ,  allez 
liffe  fur  fa  face  extérieure  ,  quoique  les  filions  oui 
environnent  les  mamellons  en  forme  de  lofanges  ir- 
réguliers ,  y  paroifîent  plus  profondément  gravés  que 
dans  le  naturel  ;  la  flirface  intérieure  eft  inégale  ,  et , 
pour  ainfi  dire  ,  laineufe  ,  parce  qu'il  y  refte  prefque 
néceffairement  des  feuillets  de  la  membrane  adipeuf  e. 
(D.J.) 

Peaux  d'Efpagne ,  ou  Pf AUX  defentzur,  (Parfum.) 
ce  font  des  peaux  bien  pafîees,  puis  parfumées  de  ciir- 
férentes  odeurs  dont  on  faifoit  autrefois  des  gants , 
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des  corps  tic  jupes ,  des  pourpoints,  despochcs,  &c. 
Ces  fortes  de  peaux  parfumées  qui  s'envoient  pref- 
cjue  toutes  d'Efpagne  ,  &  qui  ont  eu  fi  fort  ia  vogue 
en  France,  ne  l'ont  plus  d'il  fige  ;  elles-  faîf-jicnt  une 
portion  du  négoce  des  marchands  Merciers  ,  Parfu- 
meurs &  Gantiers. 

Peaux  fraîches  ,  terme  de  Mégi  fier ,  nom  qu'ils 
donnent  quelquefois  aux  maroquins  façon  de  Barba- 
rie qui  fe  fabriquent  à  R.oucn. 

Pf.AU  verte,  (  Corroyerie.  )  on  nommc/'^'/.r  vertes 
les  peaux  qui  n'ont  point  encore  reçu  de  prépara- 
tion ,  étant  telles  quelles  ont  été  lésées  de  délias  le 
corps  des  animaux. 

PEAUSSERIE,  f.  f.  marchandife  de  peaux  &:  de 
cuirs  ,  comme  marroquins,  chamois,  bafanes,  buf- 
fles ,  vaches  de  Ruflie  ,  veaux  ,  moutons ,  6c  autres 
fortes  d'animaux  ,  palfées  &  toutes  préparées  à  être 
employées  à  divers  autres  ouvrages. 

Le  commerce  de  la  peaufine  eft  fort  ccniîdérable 
en  France  ,  &  fur-tout  a  Paris  où  il  y  a  des  marchands 
UÎ  ne  vendent  rien  autre  ehofe  que  de  la  peaufine. 
e  négoce  fait  partie  de  la  mercerie. 
PEAUr.sr  a  ir. ,  fignific  aufli  Yoccupation  &  le  négoce 
tifans ,  qu'on  appelle  PcàuMersy  avec  cette  diffé- 
rence que  ceux-ci  préparent  6c  vendent  les  peaux  ; 
&  que  les  Merciers  les  achètent  toutes  préparées 
pour  les  revendre  aux  particuliers. 

PEAUSSIER  ,  f.  na.  en  Anutnmie  ,  eft  un  mufcle 
mince  6c  membraneux  ,  fitué  lous  la  peau  qiù  envi- 
ronne le  col. 

11  efl  àflez  large  dans  fon origine,  &fort  de  la  par- 
tie lupérieure  du  mulcle  deltoïde  6c  du  grand  pecto- 
ral au-deffous  de  la  clavicule.  Il  eft  uni  fortement  au 
pannîcule  charnu  ,  dont  on  ne  peut  le  léparer  que 
difficilement  ;  c'elî  pourquoi  on  les  confondoit  au- 
:  .     .  :!  s'infere  obliquement  de  chaque  côté  à 

la  mâchoire  inférieure  &  à  la  commiffure  des  deux 
,  en  panant  fous  le  triangulaire  ;  au  moyen  de 
quoi  il  recouv  re  prefque  tout  le  mafTeter  ,  6c  il  tire 
en  en-bas  6c  de  côté  toutes  ces  parties. 

Pi  Al',.!i  R  ,  marchand  qui  vend  ou  qui  prépare 
les  peaux.  (>n  dillingue  à  Paris  deux  fortes  de  Ptauf- 
fier\. 

Les  uns  font  des  marchands  Merciers  ,  qui  le  font 
attachés  uniquement  au  commerce  de  la  peaufleric  : 
la  qualité  de  peauffïernt  leur  convient  qu'impropre- 
ment ,  pitilqu'ils  font  du  corps  des  Merciers,  qu'ils 
gouvernent  par  les  (latins  des  Merciers ,  esc  Qu'ils 
n'ont  de  commun  avec  les  Peaufiers  que  le  trafic  de 
peaux  ,  e|ii"ils  font  en  vertu  de  varticU  xi/,  de  leurs 
ltatuts  qui  leur  permet  ce  négoce.  Voyt\  Ml  u- 
c  ii  i;s. 

I    s  autres  Ptaujptrs  qui  fculs  méritent  ce  nom 
font  des  artifans  chez  qui  les  peaux  patient  en  tor- 

taflt  des    mains  des  C  hamoileurs  &  des    MéaUUers  , 

qui  I  'H  en  couleur ,  tant  de  chair  que  de  fleur, 

6c  qui  enfuite  en  font  plufieurs  fortes  d'ouvi 

qu'ils  vendent  en  gros  cv  en  détail. 

(       font  desaitilair.  qui  le\  ent  de  delfus  les  peaux 

qe  moutons  ,  cette  efpece  de  cuir  léger  ou  pel- 
licule, appellee  cuir  dt  pouli  OU  cant/UM  .  dora 
Gantiers  font  des  gante ,   «S:  les  Evantailliues  des 
«.     ntails.  /  oyt{  (   \m  pin. 

Cesi      i    i     nt  été  érigés  en  corps  de  jurande ,  & 

nu  dU  roi  Jean  leurs  premiers  tlatuts   en  i  | 
OUÏ  leur  donnent  la  qualité  de  ma 

■  ■■  '  &  e  ..  C  la  \  ille  ,  tauxboi 

banlieue ,  pie-  <  imté  de  Paris. 

(tatuts  contienneni  trente  fepi  articles,  dont 
d.:\  règlent  les  m  irchandifes  qu'Us  peuveni  lâbi 
i\:  vendre  fi  ulsou  concuri  emment  avec  d'autri 

i  :  .mires  regardent  la  dikiplme  des  m.u- 

1res  entr'euî  ,  &  ce  qui  concerne  les  jurés,  les  mai- 
tics  ,  les  apprentis ,  les  \  lûtes  ôi  Le  lottiuagf. 
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A  l'égard  des  marchandâtes  ck  des  ouvrages  pro- 
pres aux  Pcaufiers  ,  il  n'appartient  qu'à  CSX  de  ;V    - 
tre  en  teinture  &  couleur  lin- fleur  ou  fur  chair  ,  à 
froid  ou  à  chaud ,  on.  par  fimple  broiTure ,  toutes  for- 
tes de  peaux  de  quelque  pai%e  qu'elle  ayen:  tffg 
apprêtées  ;  ce  qui  comprend  les  cuirs  blancs  pa 
en  rnegie  ,  les  cuirs  tanne, :,  les  eu  r,  pafles  en  h- 
ou  en  galle  ,  toute  forte,  de  peaux  ,  comme  veaux  , 
moutons  ,  chamois  ,  agneaux  ,  chevreaux,  cerfs 
biches,  chevreuils  ,  dains  ,  porcs  ,  chiens  ,  &c\  à  la 
veneannv  cuirs 6c d.-s  vaches  tan- 

nées. Ce  font  eux  auffi  «.mi  lèvent  le  canepin  fur  tou- 
tes fortes  de  peaux,  comme  de  moutons  ,  agneaux 
chevreaux,  i>c. 

Sur  les  conteftations  qui  fe  font  élevées  entre  les 
Piauffiers  d'une  part  ,  6c  les  Bouffie»  6c  les  Con- 
royeurs  d'autre,  il  eft  intervenu  plnueàfs  rrrets  qui 
ont  réglé  les  limites  de  chacun  de  ces  meriers. 

Ceux  rendus  entre  les PeAutfttf a  6c  les  Corroyeurs, 
dans  les  années  1657  ,  1669  5c  1695  ,  maintiennent 
les  Corroyeurs  dans  ia  podeiîion  de  corrover 
Baudroyer  fculs  en  luif,  graiffe  6c  l'huile ,  toute  forte 
de  cuir',  &  de  les  mettre  en  couleur  ;  6c  les  maitres 
iffiers  teinturiers  dans  le  droit  de  vendre  toutes 
fortes  de  cuirs,  tant  mis  en  teinture  que  ceux  crin 
feront  par  eux  apprêtés  ôc  mis  en  couleur  en  for- 
tant  de  chez  les  Tanneurs  6c  Mégiffiérs  ,  ou  qu'ils 
auront  achetés  aux  halles  ,  défendent  aux  Cor- 
royeurs de  palier  aucunes  peaux  en  Jim  ;  &  aux 
Pcaufiers  de  vendre  aucunes  peaux  telles  cu'ils  les 
achètent  des  Tanneurs  6c  Mégiffiérs  ,  ni  de  cor- 
royer ou  baudroyer  aucuns  cuirs  en  kà£  granffé  6c 
l'huiL-. 

Les  conte!>a'ions  entre  les  Peau  (fur*  8c  les  Pour- 
fiers  furent  réglées  par  deux  arrêts  rendus  en  i'  | 
ex  1667  ,  qui  rirent  défenfes  aux  Pcaujjiets  de  : 
ni  débiter  caleçons  ,  camii'o'es  de  chamois  6c  autres 
ouvrages  mentionnes  dans  VarticU  \j.  de  leurs  fta- 
;ir,,avec  permillion  leulement  de  les  fixer  6c  r< 
1er  quand  ils  ont  fervi. 

La  communau:  -fiers  eft  ré^ie  par  deux 

grands  jures  ,  deux  m.:;. 

tits  jures  „&U  doyen  des  maîtres  ;  les  tix  premiers 
s'élifent  à  la  pluralité  des  vo:x  ,   le  den 
droit,  c'eÉ  le  plus  ancien  des  maîtres  qui  on; 

par  les  charges.  Tout  t  tut  grand  juré, 

un  maUre  de  Confrérie  &  un     . 

int  les  ltatuts  des  .'  uc  maître 

ne  peut  obliger  qu'un  apprenti  .Via-fois  ,  don: 

ÛTage  eil  de  cinq  an»,  èv  deux  ans 
chez  les  m.;  .  fini. 

Tout  afpirant  à  la  maitrife  eil  obligé  de  faire  le 
■  eu\  re  ou  l'expérience .  s ril  n'ell  n!s  de  m 
.  eux  es  reliant   en  vei;\ . 
les  privilèges  d  lui  de 

faire  des*  apprentis  :  elles  peuvei    i 

:  que  leur   ma: 

ans  expirés .  efl  déchu  de  tout  droit  à  la  m 

l'argent  qi 
•  ui  maure  en  palia.it  fon  brevet. 
E  ufln   pour  II 
papiers,  vc.  de  la  communauté,  on 

.  dont  le  dm  en  .  l'i 

n  une 

ime  tout  l'art  >; 
m\  de  fleur  &  Ar  ch  ' 

chair  ,  è\;  que  a 

Uappellei 
liilile  de  1 

u\. 
Lei  i 
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en  fortant  des  mains  des  Mégiflicrs  ,  la  première 
.préparation  qu'ils  y  font  ,  c'eit  de  les  palfer  l'ur 
le  paillon  ou  paiiffon,  ians  doute  pour  les  adoucir, 
en  ouvrir  les  pores,  6c  les  dilpolera  recevoir  la  tein- 
ture qu'ils  leur  donnent  immédiatement  après.  Voye\_ 
Palisson. 

Quand  les  peaux  font  teintes  ,  on  bs  étend  fur  des 
cordes  pour  les  faire  lécher ,  on  les  détire  ,  6c  enfuite 
on  les  attache  fur  une  efpece  de  herfe  pour  les  affu- 
jcttir  ,  leur  donner  la  dernière  façon  ,  qui  eft  de  les 
adoucir  6c  d'en  coucher  le  duvet  d'un  même  côté  ; 
cette  opération  le  fait  par  le  moyen  de  la  lunette. 
t'oyt{  Lunette. 

PEAUTRÉ  ,  adj.  (B-'afon.)  il  fe  dit  en  terme  de 
blafon  de  la  queue  des  poilîbns ,  lorfqu'elle  eft  d'au- 
tre couleur  que  le  corps.  Porte  d'argent  au  dauphin 
verfé  de  fable  ,  allumé  ,  barbé  ècpMutfé'dot.  Peau- 
tr'e  eft  un  vieux  mot  de  notre  langue  ,  qui  veut  dire 
une  barque,  une  chaloupe. 

PEC  ,  HARENG  ,  terme  de  vendeur  de  marée  ,  un  ha- 
nng,peç  eft  un  hareng  fraîchement  falé  ,  quife  mange 
crud  ,  de  même  que  les  anchois. 

PECCANT,  adj.  en  termes  de  Médecine,  c'eft  une 
épithete  que  l'on  donne  aux  humeurs  du  corps,  quand 
elles  pèchent  en  quantité  ou  en  qualité ,  c'eft-à-dire 
<juand  elles  font  morbifiques  ,  ou  en  trop  grande 
abondance.  Voye^  Humeur. 

La  plupart  des  maladies  ne  viennent  que  d'hu- 
meurs pzccantes  ,  qu'il  faut  évacuer  ou  corriger  par 
des  altérans  6c  par  des  fpécifiques.  Voye{  Mala- 
die ,  &c, 

PiCH  ou  PECHIA  ,  (Géog.  mod)  petite  ville  de 
la  Turquie  européenne  ,  dans  la  partie  occidentale 
de  la  Servie  fur  le  Drin-blanc.  C'eft  le  lieu  de  la  ré- 
fidence  du  patriarche  grec.  Long.  38.40,  lat.  42.  12. 

PECHE,f.f.(^rf  méch.  )  c'eft  l'art  de  prendre 
le  poiffon.  On  diftingue  les  pêches  relativement  aux 
lieux  ,  aux  infhumens  6c  aux  poiffons.  Aux  lieux  ,  il  y 
a  la  pêche  à  la  mer  ,  la  pêche  à  la  rivière  ,  aux  embou- 
chures ,  fur  les  grèves ,  entre  les  roches  ;  aux  inflru- 
n>cns  ,  il  y  a  la  pêche  à  la  ligne  ,  aux  filets  ,  avec  ba- 
teaux ,  à  pié;  aux  poiffons ,  il  y  a  [a pêche  aux  huîtres, 
•aux  harengs  ,  à  la  baleine  ,  au  thon  ,  &c. 

Les  pêches  en  pleine  mer  avec  rets  &  filets  flottans 
à  fleur  d'eau  ou  entre  deux  eaux  ,  fe  font  avec  rets  , 
drivettes ,  drivonettes  aux  harengs  ;  les  fannets  ,  les 
inanets  aux  maquereaux  ;les  orphilieresaux  orphies 
.ou  grandes  aiguilles  ;  les  muletières  dérivantes  ,  les 
rets  à  barres  ,  les  colliers  à  mulets  ,  furmulets ,  & 
autres  poiffons  paffageis  ;  les  trameaux  flottans  & 
-dérivans  ;  les  lignes  flottées ,  flottantes  &  dérivantes; 
le  grand  libouret  à  la  mer,  au  maquereau  ,  &  toutes 
fortes  de  poiffons  de  la  même  efpece  ;  les  lignes  ou 
cordes  dérivantes  entre  deux  eaux  ;  les  cordes  ou  li- 
gnes flottées  à  piles  roulantes  à  la  furface  de  l'eau. 

Les  pêches  en  pleine  mer  aux  rets  &  filets  couve  -ts 
fur  le  fond,  fe  font  aux  trameaux  dérivans  &  courans, 
&  aux  lignés  ou  cordes  courantes. 

Les  inltrumens  à  la  mer  traînant  fur  les  fonds ,  font 
les  dragues ,  le  chalut ,  les  rets  traverfiers  de  toute 
efpece, les  cortes  ou  cauches.Les  autres  inftrumens 
fervant  à  h  pêche  en  mer ,  font  les  grandes  candelettes 
ou  chadieres  ,  les  râteaux  ou  grandes  fifehures  aux 

f)oiffons  plats  ;  les  râteaux  aux  moules ,  les  fouannes, 
es  dards ,  les  tridens  &  les  fifehures  aux  poiffons 
ronds. 

Les  rets  fédentaires  &  par  fonds  à  la  mer  ,  font 
les  foies  ou  grands  rieux ,  les  grands  rets  ,  les  demi- 
folçs ,  les  çanieres,  les  rouffetieres ,  les  petits  rieux, 
les  macrolieres  ou  rets  à  macreufes  &  aux  poiffons 
pi;  ts  ;  les  trameaux  fédentaires  ou  féants  ;  les  tra- 
înaillons &  les  petits  trameaux;  les  marfaiques  & 
peiiti  trameaux  ;  les  rets  à  harengdes  bretellieres,  les 
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cîbaudieres  à  la  mer  ;  les  picots  Ou  rets  fédentaires 
à  la  mer  6c  aux  embouchures  ;  les  jets  ou  picots 
aux  poiffons  plats  ;  les  groffes  ,  moyennes  6c  petites 
cordes. 

Les  inftrumens  fédentaires  à  la  mer  font  les  pa- 
niers ,  les  nafles  ,  les  cahiers  entre  roches. 

Les  rets  6c  filets  flottés  ,  6c  inftrumens  fédentaires 
fervant  aux  pêches  de  pié  îi  la  côte  ,  fur  les  grèves,, 
fur  les  fables  6c  entre  les  roches  ,  font  les  foies  ou 
grands  rieux  dé  pié  ,  les  demi-foies  ,  ou  flûtes  ou  pe- 
tits rieux  ;  les  trameaux  ou  tramaillades  de  pié  ,  les 
anfieres,  les  çanieres  ,  les  rets  de  roche  ,  les  flottés 
ou  cibaudieres  ,  lesharanguieres  ou  étalieres  flottées, 
les  manets  de  pié  ,  les  rets  à  roblots  ck  fanfonnets  ; 
les  ophilieres  lédentaires  ,  les  muletières  ,  les  vas-tu- 
viens-tu  ,  efpece  de  muletière  roulante  ;  les  macro- 
lieres ,  les  courtines  ,  les  berres  à  poiffon  plat  6c  ma- 
creufes ;  les  rets  à  marfouins  ,  efpece  de  rets  entre 
roches  ;  les  rets  entre  roches  traverfés  ,  les  rets  à 
croc  ,  les  jets  ou  rets  à  plis  ,  efpeces  de  picots  à  pié; 
les  verveux  de  toute  efpece,  les  tonnelles,  les  gonnes 
de  filets  ,  les  cordes  ou  lignes,  les  trajets  ,  les  traînées 
lîmples  &  de  toute  elpece. 

Les  filets  non  flottés,  6c  les  rets  montés  fur  piquets 
à  la  côte  6c  aux  bancs  de  fable  ,  6c  découvrant  à  tou- 
tes les  marées,  font  les  foies  ou  grands  rets,  les  demi- 
foies,  les  rieux,  les  trameaux,  lesravoirs  ou  rets  en- 
tre l'eau,  fimples  Sctramaillés,  les  bas-parcs  ,les  fju- 
rets ,  les  venets,  les  grandes  tournées ,  efpece  de  bas- 
parcs  ,  les  haranguieres ,  les  hauts-parcs  ,  bs  hautes 
pentieres,  les  nates  ou  palis  ,  les  parcs  ouverts,  les 
caroffes  ou  perd-tems  ,  les  hau':s-bas-parcs  de  per- 
ches 6c  de  filets  ;  les  verveux  avec  pannes  &  aîies  de 
toute  efpece ,  les  cordes  ou  lignes  de  toute  efpece. 

Les  inftrumens  de  pié  à  la  côte  pour  hpêcheùden- 
taire  fur  les  grèves  &  entre  les  roches ,  font  les  ver- 
veux de  toute  efpece  ,  les  tonnelles  &  gonnes  de 
clayes  ,  les  caudrelles  ou  caudelettes  à  falicots  ;  les 
guideaux  à  bas  étaliers  ,  les  bafehes  ou  favenelles  , 
efpece  de  guideaux  ;  les  naffes  ou  bouteilles  ,  les 
clayes  ,  les  paniers  &  les  calieres. 

Les  inftrumens  de  main  des  pêcheurs  à  pié  à  la 
côte,  fur  les  grèves  &  entre  les  roches ,  font  les  lignes 
à  h  pêche,  les  grands  havenets  ou  harençaux,  les  ha- 
venets  aux  aiguilles  ou  lançons  ;  les  bouteux  ou 
bouts  de  quievres  à  falicots  ;  les  grands  bouteux  ou 
grenadieres  ,  les  carreaux  ,  les  huniers  ou  les  échi- 
quiers ,  les  éperviers,  les  furets,  les  favtneaux  ou  bi- 
chettes  ,  les  trables  ou  grands  lanets ,  les  buchotiers, 
les  petits  lanets  ,  les  rieulets  ,  les  petits  bouteux  ou 
bouquetons  à  fauterelles  ;  les  grands  râteaux ,  les  fif- 
ehures à  poiffons  plats  ,  les  fouannes  ou  fifehures  de 
toute  efpece  ;  les  petites  fouannes  en  trident  barbel- 
lées ,  les  crocs  &  crochets  ,  les  digons  ou  picots  ,  les 
bêches  6c  pâlots  ,  les  fiches  6c  aiguilles  pour  la  pêche 
aux  couteaux ,  les  étiquettes  ou  petits  couteaux  poiu* 
les  moules. 

Les  rets  &  filets  dérivans  &  flottans  aux  embou- 
chures des  rivières  dans  les  eaux  falées ,  font  les  alo- 
fiers  ,  les  vergues  ,  les  verveux ,  les  rets  verguans  , 
les  trameaux,  les  faintiers  ou  verveux ,  ou  trameaux 
aux  feintes ,  pucelles  6c  fauffes  alofes  ;  les  cahoutiers 
ou  vergueux ,  ou  petits  trameaux  pour  la  pêche  des 
petites  pucelles ,  les  tramaux  ou  tramaillons  aux  éper- 
lans ,  &c. 

Les  filets,  rets  &  inftrumens  traînans  aux  emboit- 
chures  des  rivières,  permis  par  l'ordonnance  de  1669, 
6c  défendus  par  celle  de  168 1  ,  font  les  feines  à  fau- 
mons  6c  alofes,  les  feines  claires  &  à  grandes  mailles, 
les  feines  drues  ou  épaiffes,  ou  de  moyennes  mailles; 
les  tramaillons  aux  éperlans  ,  les  dranguilles  ou  dri- 
guelles  claires  &  épaiffes ,  les  cordes  ou  lignes  aux 
ains  de  fer  ,  les  petits  aplets  ,  les  cordes  aux  épines 
ou  épinettes,  les  lignes  aux  éperlans,  les  éperviers  ou 
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furets,  les  gorres  ou  gorets  aux  verveux,  les  nafles  &c 
bouteilles  aux  éperlans  ,  les  nattes  &c  bouteilles  ou 
petits  lam prions ,  les  nafles  de  toute  efpece. 

hçspéclics  abuflves  &  défendues  à  la  mer^  font  la  peige 
Ou  grande  feine  ,  latramaillée  traînante  fur  les  fonds, 
la  grande  feinc  à  la  mer ,  les  feines  aux  faumons  traî- 
nantes. 

A  la  côte  avec  bateaux,  font  la  grande  feine  ou 
-traînée  à  deux  bateaux  ,  la  feine  à  bateau  &c  à  pîé  , 
la  favre  ou  feinette  aux  aiguilles  &  lançons, les  picots 
traînans  ,  ÔC  toute  autre  forte  de  filets  &C  de  rets 
lorfqu'on  les  traîne  à  la  côte  ,  au  bord  &C  fur  les 
grèves. 

A  pïl ,  font  la  traîne ,  feine  ,  colcrct  ou  dranet  ; 
les  feinettes  aux  aiguilles  ,  les  bouteux  ou  bouts  de 
quievre  ,  pendant  un  tems  limité  ;  le  carreau  ,  le  hu- 
nier ,  l'échiquier  ,  la  berfe  au  poiflbn  plat  ;  le  râteau 
endenté  de  fer  pour  la  meme  pêche ,  les  bouquetons 
&  favenets  pour  les  fauterelles  8c  la  maniguelle. 

Il  y  a  différentes  fortes  d'appâts  ;  ils  font  ou  de 
chair  ,  ou  de  poiflbn  ,  ou  de  viande  fraîche  ou  de 
viande  falée  ,  ou  des  infcdlcs,  ou  des  vers  marins, 
ou  des  vers  de  terre  ,  ou  des  rocailles  ,  ou  des  co- 
quillages, ou  des  entrailles  ,  ou  des  œufs  de  poiflbn. 

Il  y  a  de  faux  appâts  ;  il  y  en  a  d'empoifonnés  8z 
défendus.  Prefque  toutes  les  fortes  d'app  l'u- 

fage  des  pêcheurs  à  la  ligne  ou  corde  garnie  d'hame- 
çon ;  on  amorce  feulement  diverfement  ,  félon  la  pê- 
che qu'on  pratique. 

Il  y  a  des  lieux  ,  comme  en  Picardie  ,  Flandre  Se 
Normandie  ,  où  Us  appâts  font  toujours  les  mêmes; 
c'efl  de  la  chair  de  toetes  fortes  de  poiflbn. 

C  eux  de  Bretagne  coupent  aux  premiers  poiflbns 
qu'ils  prennent  un  petit  morceau  vers  le  haut  de  la 
queue  ,  au  bas  du  dos  ;  ces  poiflbns  mutilés  n'en  font 
oins  de  vente. 
Les  poiflons  un  peu  gros  dont  les  pêcheurs  fc  fer- 
\ -i .ut  pour  garnir  les  hameçons  des  lignes ,  font  cou- 
pés de  biais,  enforte  que  Tain  ou  hameçon  en  cfl 
couvert  ,  excepté  la  pointe  ,  que  les  pécheurs  nom- 
un  nt  le  barbillon  ,  qui  ne  permet  pas  au  portion  de  re- 
jette* l'appât  qu'il  a  plis ,  ce  qui  arriveroit  il  L'a 
t     it  mal  place. 

ii  des  pêcheurs  normands  s'appeil 
le  s  Bretons  claveau  ;  la  garniture  ou  l'appât  le  non 
acq  en  Normandie  cv  Picardie  ,  &  botte  ,  amorce  en 
I      : 

poiflbn  l'ont  le  haï .  .  (a  tar- 

cne, franche,  galuTe*  lefeclant,  ou  celan, 

OU  (  U  faillie  alole  ,  l'orphie,  grande  aiguille  , 

bécane  de  mer,  le  lançon  ,  ou  l'aiguille,  ou  l'aiguil- 
lete,  le  crados  ou  gradoserl  Normandie;  prêtres, 

trOSOU  éperlan  bâtard  en  Bretagne;  la  blanche  ou 
le  blaquct  ,  l'ailli  I  ,  l'avtillet  ,  petit  poiffon  du  pre- 
mier âge  ,  qu'on  appelle  aufli  en  Normandie  nnlu  8c 
faumofullty  8c  nouai  en  Provence;  le  petit  poiflbn 

«I  de  toute  efpece,  les  morceaux  de  La  chair  de 
toutes  fortes  de  poiflbn ,  la  chair  de  poiffon  euh 
poiflons  mol  ,  comme  la  feiche  ,  mari 

en  Bretagne  ,  le  pic  en  Gafcogne  ,  le  cornet  o\ 

mai  ,  la  petite  Icidie. 

l>e  tous  I.  .  .  p|  its  ,  I  'plus  etiimés  pour  1 
«heurs  à  La  li  ;ne,  fom  '<  \  far-tout 

qu'on  appelle  gais  ou  vu  ides  dcéuft  8 

illes. 
On  .util,  font 

l"  ;  m|  ou  ii\  appâts  pour  les 

rayes, huit  ou  dix  pom 

don  de  leur  vj.uuleur. 

!  a  I  tanche  ou  la  melie  nouvellement  éclofe,  fe 

place  au  nombre  de  cinq  à  li\  fur  un  mémehanu 
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il  n'en  faut  qu'une  ou  deux  quand  elle  eft  grande  :  on 
les  place  fur  l'hameçon  par  les  yeux. 

Tous  les  petits  poiflbns  ronds  du  premier  ace  font 
encore  un  àppôt , lôrfqlië  les  précédéris , qui 
la  première  qualité ,  manquent  :  on  a  recours  dans 
le  befoin  à  la  fêche  &  aux  corViéts  ;  les  c  >nt 

plus  eflimés  que  la  feche.  Le  pécheur  ne  prend  que 
le  corps  8c  les  pies  du  corn. t.  On  ne  pêche  avec  cet 
appât  que  la  raie  Se  1?  merlan. 

Le  cornet  efl:  excellent  pour  la  pêche  de  la  morue. 
Si  les  Terreneuviers  en  avoient  à  diferétion ,  leur  c 
gaifon  feroit  bientôt  faite  ;  ils  en  trouvent  quelque- 
fois dans  le  ventre  des  morues  qu'ils  ont  pnfes ,  8c 
ils  en  garniflent  leurs  ains  ou  claveaux  avec  fuccés. 

On  fe  fert  des  œufs  &C  des  entrailles  des  poiflbns 
pour  appâts.  On  en  boette,  ou  fait  la  réfiïre  ,  rare  ou 
vague  pour  la  fardine  ;  cela  la  fait  élever  des  fond 
donner  dans  les  filets  qui  dérivent  à  fleur  d'eau. 
Lr  s  entrailles  de  morue  &  d'autres  poiflbns  vorà- 

i  pour  ces  poiflbns. 
On  attire  les  fauquets  ou  happe-foies  ,  &  autres 
oifeaux  de  mer ,  à\  BC  les  foies  des  poiflbns. 

On  fait  ïapêche  aux  fardine  .  oeufs  des  mo- 

rues ek  des  maquereaux  falés:  on  en  apporte  en  quan- 
tité des  falàifôiis  deTerre-neuve  ;  il  en  vient  auifi  de 
Norvège. 

Ce  font  les  œufs  de  morues  &  de  maquereaux  que 
l'on  appelle  rejure. 

Parmi  les  vers  marins  &  de  terre  dont  on  fait   ' 
appâts  ,  il  y  a  les  vers  nôîrs  ou  I 
OU  bâtards  ,  les  vers  blancs  qu'on  appelle  t 
en  Bretagne  ,  les  vers  de  terre. 

Les  meilleurs  ev  les  pli  i 
qui  fervent  toujours  pour  la  pêche  d    . 
mordent  qu'à  cet  appât ,  qui  attire  au"  1.  ,  !: 
les  carrelets,  &  autres  poiflbns  pi 
La  foie  ne  va  aux  vers  francs  < 
vivans  8c  frais;  il  faut  que  ces  vers  foie 
d'en  faire  deux  appâts. 

Les  vers  blancs  ne  fervent  qu'aux  pêcheurs  '.;.    - 
tons. 

Les  vers  rouges  font  moins  bons. 
On  n'emploie  le  ver  de  terre  que  ; 
p.  t  ;  cependant  il  cfl  propre  à  La  pêche  de  '' 

>pâts  qu'on  fait  avec  lescocji 
grand  nombre  ;  il  \ 
din  ,  ou  brélin  ,  ou  bernicle  ,  ou  1  ippe. 

i        '.mu  ou  !.i  f.  lade  tirçe  de  (a  t 
un  hameçon  :  c'efi  le  moindre  d, 

le  brelin  f<  il  à  la  pêt  '. .  du  mè 
I      pdefieuf  amorce  d'abord  avec  île  la  ch  tir  de  poif- 
lon lalé,  puis  ilai  La  pointe  de  Tain  un  . 
lin  tiré  \  ivdni                   ille. 

Il  y  a  auffi  les  crab 
\  iv,  rbeaux  ,  les  cm  ici 

vetf     .  nades  ,les  fauter,  lies,  les 

On  (Jcrafe  les  i 
fert  de  fac  à  rinflruraent  de  i 
groffes  ch  - 

le  meilleure  icchcurs  normands        r 

1.  .  iui  ns  ,  t  il  le 

. 
nol. 
lot  efl  celui  dont  la  coque  n'a  ; 
ù  Au. 
I 

I 
du  maquereau  ave» 

..:  leurs  han  l 

Quati 
tercllc  de  mer  ,on  en  met 

n'en  a 
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le  hareng ,  le  celant  ou  feclant ,  ou  celerin ,  ou  fauffe 
iardine,  6c  la  fardine. 

Le  hareng  gai  ou  qui  n'a  ni  laitance  ni  œufs  ,  eft 
le  meilleur  d'entre  les  poiflbns  qu'on  peut  faler  ,  fur- 
tout  après  qu'il  a  fraye. 

La  pêche  avec  le  poiflbn  falë  eft  communément 
i  ate  :  on  arme  le  corps  de  l'hameçon  de  poiiïon 
falé,  6c  la  pointe  d'un  peu  de  bœuf  frais. 

On  emprunte  encore  des  appâts  du  bœuf,  de  la 
vache  ,  du  cheval,  de  l'âne,  du  chien,  6c  d'autres 
animaux  frais  ou  laies.  On  emploie  à  cet  ufage  lefcie, 
les  poumons  6c  les  entrailles. 

On  ne  fait  avec  le  chien  que  la  pêche  du  crabe ,  & 
cet  appât  encore  ne  fert-il  qu'à  l'entrée  des  ports  & 
aux  petites  baies.  C'eft  un  amufement  d'enfans  6c  de 
defceuvrês. 

Les  navigateurs  amorcent  en  pleine  mer  pour  les 
requins  &  autres  poiflbns  voraces ,  de  morceaux 
de  lard  blanc. 

Les  faux  appâts  fe  font  avec  des  morceaux  de  liège 
taillés  de  la  figure  d'un  poiflbn  ,  &  recouverts  de  la 
peau  d'un  petit  poiflbn  écorché,  ou  d'une  toile  blan- 
che rayée"  de  bleu  fur  le  dos  ,  ou  d'une  pierre  blan- 
che ,  ou  d'une  pelotte  de  marne ,  &c. 
.  On  fait  ufage  de  ces  appâts  pour  la  pêche  des  oi- 
feaux  marins. 

Le  pêcheur  bafque  prend  le  thon  a  la  ligne  avec  le 
e  recouvert  de  la  toile  rayée  de  bleu.  Cette  pê- 
che  fe  fait  à  la  côte  lorfque  la  mer  eft  agitée. 

Ceux  qui  pèchent  la  crabe  6c  le  homar  avec  des 
paniers  ,  c!c>  cafleres,  des  bouraques  &  autres  inftru- 
Tnens  ,  y  pendent  des  petits  morceaux  de  pierre 
blanche. 

Les  appâts  &  inftrumens  défendus  font  ceux  qui 
tendent  à  détruire  le  poiflbn  ,  comme  les  facs  de 
toile  6c  de  ferpilliere  ,  avec  les  chevrettes  6c  autres 
poiflbns  corrompus.  Le  lac  détruifoit  le  frai,  &  l'ap- 
pât infeftoit  le  poiflbn. 

Les  appâts  empoifonnés  ,  font  la  chaux  vive ,  la 
noix  vomique ,  la  noix  de  cyprès  ,  la  coque  de  le- 
vant la  momie,  mufe,  &  autres  drogues  qui  enivrent 
Se  étourdiflent  le  poiflbn. 

Il  faut  y  joindre  l'herbe  qu'on  appelle  Valrefi. 

La.  pêche  de  rivière  fe  fait  à-peu-près  avec  les  mê- 
mes inflrumens ,  la  ligne ,  le  verveux ,  le  filet ,  l'éper- 
vier,  &c. 

Ce  font  aufli  les  mêmes  appâts  ,  le  ver ,  les  entrail- 
les des  animaux,  les  morceaux  de  viande  ,  &c. 

Voyc^  toutes  ces  différentes  pêches,  tant  de  mer  que 
de  rivière  ,  à  leurs  articles  particuliers. 

PÊCHE  DES  COQUILLAGES  ,  (Conchyliol.}  il  y  a 
cinq  manières  dépêcher  les  coquillages;  favoir  à  la 
main  ,  au  râteau,  à  la  drague ,  au  filet ,  6c  en  plon- 
geant. 

Quand  la  mer  fe  retire ,  on  marche  à  pié  fur  la 
grève ,  6c  l'on  prend  les  huitres  6c  les  moules  à  la 
main  ,  rien  n'eft  plus  ordinaire  au  Havre,  à  Dieppe, 
-&  en  Angleterre  :  quand  les  huitrieres  &  les  moulie- 
res  ne  découvrent  point,  on  prend  des  bateaux  ,  & 
l'on  fe  fert  de  la  drague  ;  il  y  en  a  qui  foulent  le  fable 
avec  les  pies  ,  pour  faire  fortir  les  coquillages  qui 
s'enfablent  après  le  reflux. 

Pietro  délia  Valle ,  fameux  voyageur,  rapporte 
qu'en  péchant  lui-même  dans  la  mer  Rouge,  il  prit 
une  ii  grande  quantité  d'huitres ,  de  limaçons  ,  & 
d'autres  coquillages ,  qu'il  en  remplit  quatre  à  cinq 
caifles.  Il  dit  que  ces  coquilles  naiflent  dans  les  fonds 
&dans  les  cavités, qui  font  en  grand  nombre  dans  le 
golfe  Arabique,  &  que  les  pêcheurs  defeendent  dans 
l'eau  avec  leur  chemife,  qui  ne  leur  vient  qu'au  bas  de 
l'eftomac  ,  &  les  prennent  à  la  main  ,  l'eau  étant  fi 
claire  que  l'on  découvre  tout  ce  qui  eft  au  fond. 

Le  râteau  eft  un  infiniment  de  fer  garni  de  dents 
longues  &  creufes,  emmanché  de  perches  propor- 
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données  à  la  profondeur  du  fond  où  l'on  pêche  ;  c'eft 
ainli  que  l'on  prend  les  moules. 

La  drague  eft  un  autre  infiniment  de  fer,  qui  a 
ordinairement  quatre  pies  de  long  lur  dix-huit  pou- 
ces de  large ,  avec  deux  traverfes.  Celle  d'en  bas  eft 
faite  en  biieau ,  pour  mordre  fur  le  fond ,  6c  enlever 
l'huitre  attachée  au  rocher  :  elle  porte  ou  traîne  avec 
foi  un  lac  dont  le  defîiis  eft  ordinairement  un  réfeau 
de  cordage  ;  6c  par-deflbus  on  fubflitue  un  cuir,  ou- 
bien  on  tait  les  mailles  du  deflbus  du  fac  de  lanières 
de  cuir,  qui  étant  gluant  de  fa  nature,  glifîe  mieux 
au  fond  de  l'eau.  On  defeend  la  drague  avec  un  cor- 
dage proportionné  à  la  profondeur  où  font  les  co- 
quillages. En  Amérique  la  drague  a  lix  pies  en 
guarrë ,  6c  on  y  attache  des  cordages  fuivant  la  pro- 
fondeur de  l'eau  ;  c'eft  par  leur  moyen  qu'on  tire  la 
drague  abord,  &  c'eft  la  meilleure  manière  de  pê- 
cher les  coquillages ,  6c  la  plus  ulitée. 

On  le  fert  de  différentes  eipeces  de  filets  dans  les 
ports  de  mer ,  pour  pêcher  le  poiflbn.  Parmi  les  or- 
dures qu'amènent  les  filets  des  pêcheurs ,  il  fe  ren- 
contre des  coquillages  &  des  productions  marines, 
qu'ils  rejettent  ordinairement  dans  la  mer.  On  a 
trouvé  de  cette  manière  à  Marfeille  &  à  Toulon,  des 
coquillages  6c  des  moufles  de  mer  très-curieufes. 

On  pêche  à  Toulon,  à  vingt  ou  trente  pies  de  bas, 
avec  des  crocs  de  fer ,  les  pinnes  marines  toutes  gri- 
fes ,  6c  qui  n'ont  pas  les  belles  couleurs  de  celles  de 
Melfine  ,  de  Corlè,  &  de  Majorque.  Les  manches  de 
couteau  fe  prennent  dans  le  golfe  de  Tarente ,  &  au- 
tres ports  de' mer,  dans  les  trous  qu'ils  font  dans  le  fa- 
ble ,  où  l'on  jette  du  fel  pour  les  faire  fortir  ;  mais  le 
meilleur  moyen  d'avoir  de  beaux  coquillages,  eft 
d'employer  les  plongeurs,  comme  on  fait  dans  les  In- 
des. (L>.J.) 

PÊCHE ,  (  Jurifprud.  )  la  pêche  6c  la  chafîe  font  les 
deux  manières  d'acquérir  que  les  hommes  aient  eu  , 
l'une  6c  l'autre  furent  le  premier  art  que  la  nature 
enfeigna  aux  hommes  pour  fe  nourrir. 

La  pêche  continua  d'être  permife  à  tout  le  monde 
par  le  droit  des  gens ,  non-leulement  dans  la  mer , 
mais  aufli  dans  les  fleuves  ,  rivières ,  étangs ,  6c  au- 
tres amas  d'eau. 

Le  droit  civil  ayant  diftingué  ce  que  chacun  pof- 
fedoit  en  propriété,  il  ne  fut  plus  permis  de  pêcher 
dans  les  étangs  6k  viviers  d'autrui ,  mais  feulement 
dans  la  mer  6c  dans  les  fleuves  6c  rivières  dont  l'ufa- 
ge  appartenoit  au  public. 

La  pêche  qui  fe  fait,  tant  en  pleine  mer  que  fur  les 
grèves,  eft  toujours  demeurée  libre  atout  le  monde, 
fuivant  le  droit  des  gens  ;  mais  nos  rois  ne  la  permet- 
tent à  leurs  fujets  dans  les  mers  qui  avoiflnent  leur 
domination ,  qu'avec  les  filets  permis  ;  &  il  eft  dé- 
fendu aux  pêcheurs  qui  arrivent  à  la  mer,  de  fe  met- 
tre &  jetter  leurs  filets  en  lieux  où  ils  puiflent  nuire 
à  ceux  qui  fe  feront  trouvés  les  premiers  fur  le  lieu 
de  la  pêche ,  ou  qui  l'auront  déjà  commencée  ,  à  peine 
de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts ,  &  de  cin- 
quante livres  d'amende.  Ordonnance  de  la  Marine, 
liv.  F.  tit.  i.  &  2.  article  c/. 

Pour  ce  qui  eft  des  fleuves  ou  rivières  navigables, 
comme  en  France  la  propriété  en  appartient  au  roi, 
c'eft  à  lui  feul  aufli  qu'appartient  le  droit  de  pêche. 

Les  anciennes  ordonnances  permettoient  à  cha- 
cun de  pêcher  à  la  ligne  dans  les  fleuves  &  rivières 
navigables,  parce  que  cela  n'étoit  regardé  que  com- 
me un  amufement  ;  mais  comme  infenfiblement  on 
abufe  des  chofes  les  plus  innocentes ,  &  qu'il  y  au- 
roit  une  infinité  de  gens  oififs  qui  pêcheroient  con- 
tinuellement &  dépeupleroient  les  rivières ,  il  n'eft 
plus  permis  de  pêcher,  même  à  la  ligne,  clans  les 
fleuves  6c  rivières  navigables  &  autres  eaux  qui  ap- 
partiennent au  roi,  à -moins  d'être  fondé  en  titre 
fpécial,  ou  d'être  reçu  maître  pêcheur  au  flége  de  la 
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maîtrife  des  eaux  Se  forêts,  à  peine  de  cinquante 
livres  d'amende ,  Se  de  confiscation  du  poiflbn ,  filets 
&  autres  inftrumens  de  pêche ,  pour  la  première  fois, 
&  pour  la  féconde,  de  cent  livres  d'amende ,  outre 
pareille  confifcation,  même  de  punition  plus  févere 
s'il  y  échet. 

Pour  être  reçu  maître  pêcheur,  il  faut  avoir  au- 
moins  l'âge  de  vingt  ans. 

Les  maîtres  pêcheurs  de  chaque  ville  ou  port  dans 
les  lieux  oii  ils  font  au  nombre  de  huit  6c  au-defTus  , 
doivent  élire  tous  les  ans  aux  aflifes  du  maître  par- 
ticulier ,  un  maître  de  communauté  pour  avoir  l'œil 
fur  eux,  Se  avertir  les  officiers  des  maîtrifes  des  abus 
qui  fe  commettent  ;  Se  dans  les  lieux  où  il  y  en  a 
moins  de  huit,  ils  doivent  convoquer  ceux  des  deux 
ou  trois  plus  prochains  ports  ou  villes ,  pour  faire 
entre  eux  la  même  élection. 

Les  maîtres  pêcheurs  Se  autres  perfonnes  qui  peu- 
vent avoir  droit  de  pêcher  dans  les  fleuves  Se  riviè- 
res navigables ,  Se  autres  eaux  appartenantes  au  roi , 
font  obligés  d'obfcrver  les  règles  qui  ont  été  faites 
pour  la  police  de  h  pèche  dans  ces  fortes  d'eaux. 

Ces  règles  font ,  premièrement ,  qu'il  eft  défendu 
de  pêcher  aux  jours  de  dimanche  Se  fêtes  ,  à  peine 
de  cinquante  livres  d'amende  Se  d'intcrdiclion  pour 
un  an. 

En  quelque  tcms  que  ce  foit,  la  pêche  n'eft  per- 
Tnifc  que  depuis  le  lever  du  folcil  jufqu'à  ion  cou- 
cher. 

Les  arches  des  ponts ,  les  moulins  &  les  gords  où 
fe  tendent  des  guideaux  ,  font  les  feuls  en  droits  où 
l'on  peut  pêcher  la  nuit  comme  le  jour ,  pourvu 
que  ce  ne  (bit  en  des  jours  ou  tems  défendus. 

Il  eft  défendu  de  pécher  dans  le  tems  de  frai,  ex- 
cepté la  pêche  aux  faumons ,  aux  alofes,  &  aux  lam- 
proies ;  le  tems  de  frai  pour  les  rivières  où  la  truite 
abonde,  eft  depuis  le  premier  Février  jufqu'à  la  mi- 
Mars  ,  Se  autres  depuis  le  premier  Avril  julqu'au  pre- 
mier Juin. 

Il  n'eft  pas  permis  de  mettre  des  bires  ou  nattes 
d'ofier  au  bout  des  guideaux  pendant  le  tems  de  frai, 
on  peut  feulement  y  mettre  des  chauffes  ou  facs  du 
moule  de  dix- huit  lignes  en  quarré  ,  Se  non  autre- 
ment ;  mais  après  le  tems  du  frai ,  on  peut  y  mettre 
des  nafles  d'ofier  à  jour  ,  pourvu  que  les  verges 
foient  éloignées  les  unes  des  autres  de  douze  lignes 
au-moins. 

Les  engins  &  harnois  de  pêche  défendus  par  les 
anciennes  ordonnances,  font  le  bas  orborin,  le  chif- 
fre garni,  le  valois  ,  les  amendes  ,  le  pinfoir ,  le  tru- 
ble  a  bois ,  la  bourachc ,  la  charte ,  le  marchepié  ,  le 
cliquet,  le  rouable,  le  clamecy,  fafeincs,  fagots,  naf- 
fes  pelées,  jonchées ,  Se  lignes  de  long  à  menus  ha- 
meçons. 

L'ordonnance  de  1669  y  a  joint  les  grilles,  tra- 
mails,  furets,  eperviers,  chalons,  labres,  &  tous  au- 
tres qui  pourraient  être  inventes  au  dépeuplement 
des  rivières. 

Elle  défend  aufli  d'aller  au  barandage  Se  de  mettre 
des  baC9  en  rivière. 

I  Ile  détend  en  outre  de  bouiller  avec  bouilles  ou 
rabots,  tant  tous  les  chevrins,  racines,  laules,  oliei  s, 

terriers,  &  arches, qu'en  autres  lieux  ,  ou  île  mettre 

lignes  avec  échetS  &  .un.  nées  vu  es,  comme  aufli  île 

t>oi  ter  îles  eh. unes  eV  el.111  DUS  dans  les  batelets ,  d'aï- 
er  à  la  tai  eou  /•>•  h*  il  grand  bruit,  ou  de  pêcher  dans 

les  noues  avec  îles  tilet.,  &  .1  \    Souiller  pour  pren- 
dre le  poillon  OU  le  Irai  qui  auroit  pu  y  être  porte 

par  le  débordement  des  nviei  es. 

II  1  il  pareillement  dél  wdu  à  tous  mariniers  &  ba- 
teliers il'avoii    A   leurs  bateauv  ou  nacelles  aucuns 

engins  à  pêcher,  permis  ou  défendus. 

On  doxt  rejetter  dans  les  rivi  mites,  car* 

P -s,  barbeaux  ,  brèmes  «Se  meuniers  qu'on  j  pus , 

Tonu  XII. 
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quand  ils  n'ont  pas  au  moins  fix  pouces  entre  l'œil 
ck  la  queue  ;  6e  les  tanches,  perches  6c  gardons  qui 
en  ont  moins  de  cinq. 

Il  eft  défendu  d'aller  fur  les  étangs,  fofles  &  ma- 
res lorlqu'ils  font  glacés ,  pour  en  rompre  la  glace  , 
Se  pour  y  faire  des  trous,&  d'y  porter  des  flambeaux, 
brandons  6c  autres  feux  pour  voler  du  poiflbn. 

L'ordonnance  défend  auflî,fous  peine  de  muni- 
tion corporelle,  de  jetter  dans  les  rivières  aucune 
chaux ,  noix  vomique,  coque-de-levant ,  momie ,  cxi 
autres  drogues  ou  appâts. 

Pour  le  rempoiflbnnement  des  étangs ,  le  carpeau 
doit  avoir  fix  pouces  au  moins,  la  tanche  6c  la  p-jrche 
quatre,  Se  le  brocheton  tel  échantillon  qu'on  veut  ; 
mais  on  ne  doit  le  jetter  aux  étangs ,  mares  Se  foliés 
qu'un  an  après  leur  empoiflbnnement,  ce  qui  doit 
être  obfervé  pour  les  étangs ,  mares  Se  fofiès  des 
eccléfiaftiquesSc  communautés,  de  même  que  pour 
ceux  du  roi. 

Les  eccléfiaftiques ,  feigneurs ,  gentilshommes  Se 
communautés  qui  ont  droit  de  pêche  dans  les  rivières 
navigables  ,  font  tenus  d'obferver  Se  de  faire  obfer- 
ver  l'ordonnance  parleurs  domeftiques  6c  pêcheurs. 
Les  communautés  d'habitans  qui  ont  droit  de  pê- 
che dans  les  rivières  navigables ,  lont  obligés  de  l'af- 
fermer ,  parce  que  fi  chacun  avoit  la  liberté  d'aller 
pêcher ,  cela  dégénérerait  en  abus. 

La  pêche ,  dans  les  petites  rivières  non-navigables, 
appartient  au  feigneur  haut-jufticier. 

Celle  des  étangs  ,  foflés ,  mares  ,  appartient  :\ 
ceux  qui  en  font  propriétaires.  Voyc^  l'ordonnance 
des  eaux  &  forêts ,  tit.  3  1.  Se  la  conférence  fur  cette 
ordonnance.  (^) 

PÊCHE,  {Jardin.)  fruit  a  noyau,  très-connu,  qui 
vient  fur  le  pêcher.  Les  pêches  varient  pour  la  gro£> 
feur ,  la  forme ,  la  couleur  6c  le  goût ,  félon  les  diffé- 
rentes efpeccs  de  pêchers.  On  diftingue  ces  fruits  en 
pêches  proprement  dites,  qui  quittent  le  novau ,  6c 
qui  ont  la  chair  tendre  ,  molle,  fucculente  ,  Se  d'un 
goût  relevé  ;  &  en  pavies  ou  brugnons  qui  ne  quit- 
tent pas  le  noyau ,  6c  qui  ont  la  chair  dure  Se  feche. 
Les  pêches  le  divifent  aufli  en  pêches  liftes  Se  pê- 
ches veloutées:  ces  dernières  font  en  plus  grand  nom- 
bre ;  on  les  différencie  encore  par  les  couleurs.  Il  y 
a  des  pêches  jaunes,  des  pêches  blanches,  &  des  pêches 
rouges.  Les  curieux  ne  font  cas  que  de  quinze  ou 
vingt  fortes  de  pêches  ;  mais  en  donnant  dans  la  mé- 
diocrité ,  on  pourrait  en  raffembler  jufqu'à  quarante 
efpeces  pour  avoir  une  plus  grande  variété  &  une 
fuite  de  fruits  qui  le  fuccederoient  pendant  quatre 
mois,  hn pêche  \ eut  être  mangée  crue;  elle  perd  de 
ù\  qualité  en  paflant  lur  le  teu,  auiïî  n'en  fait -on 
guère  ufage  dans  les  offices  qu'en  la  mettant  a  l'cau- 
de-vie  :  la  Médecine  ne  tire  de  lervices  que  des 
feuilles  eV:  des  fleundu  pêcher,  &  de  l'amande  qui 
eft  dans  le  novau  de  Ion  fruit.  ;  rlER. 

l'I  l  HÉ,  i.  m.  (  T'iio.'.) 
toute  infraction  a  le  l'équité  naturelle  èC 

des  lois  politives,  de  quelque  elpece  qu'elles  foient. 

Saint  Augullin,  dans  ton  .1  tXXll,  contre 
le  manichéen,  définit  I.  ne  parole  .  Il  M 

tion  ,  pu  un  dehr  contre  la  loi  éternel  - 

vtl Jtcïum  %ytl  eo/UMpitum  .        1    - 

1  ;  définition  que  laint  Thomas  1  I  Je* 

au;  igiens  ont  .  -on- 

\  lent  pas  au  yc.  ki  originel. 

I  e  même  père  définit  encore  le  péc!      . 

fonçai  <jl  uhfiiaere  ;  m.  définition  n'eil 

plus  exacte  que  la  première, 
Auiii  la  plupart  des  théol 
une  defobeiflance  à  Pieu,  ou  1 
lontaire  de  la  loi .  <o;,t  naturelle  . 
.1  cil  également  l'auteur, 

I  i 
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On  diftingue  pluficurs  fortes  âe  péchés,  t°.  du  côte 
de  l'objet,  des  péchés  de  la  chair  &  des  péchés  de  l'ef- 
prlt  :  par  péchés  de  la  chair  on  entend  ceux  qui  ont 
pour  objet  quelque  délectation  charnelle  ,  comme  la 
gourmandifè  ,  la  luxure  ;  par péchés  de  l'efprit ,  ceux 
oui  fe  patient  clans  l'intérieur,  comme  l'orgueil, 
!  fie,  &c  z°.  Eu  égard  aux  perfonnes  que  \e pé- 

ché offenfe,  on  diftingue  des  pèches  contre  Dieu, 
C  le  prochain,  contre  foi-même.  30.  On  le  di- 

vife  encore  en  péchés  de  penféc  ,  de  parole,  &  d'ac- 
tion ,  en  péchés  d'ignorance  &"  de  foibleffe,  tk  péchés 
de  malice. 

Mais  les  divifions  les  plus  connues,  font  celles  qui 
diirïnguént  le  péché  originel  &  pèche  actuel.  Le  péché 
originel  eit  celui  que  nous  tirons  de  notre  origine, 
que  nous  apportons  en  naiffant,&  dont  Adam  notre 
premier  père  nous  a  rendu  coupables  :  on  difpute 
beaucoup  fur  fa  nature,  ik.  fur  la  manière  dont  il 
parle  des  pères  aux  enfans.  Voye^  ce  que  nous  en 
avons  dit  fur  le  mot  ORIGINEL. 

Le  péché  aQ.\.\Q\  eft  celui  que  nous  commettons  par 
notre  propre  volonté  :  on  le  divife  en  péché  de  com- 
mifîîon  &£  péché  d'omlfïïon;  par  péché  de  commiffion 
on  entend  celui  qui  eit  oppofe  à  un  précepte  négatif, 
comme  à  l'homicide  ,  qui  eft  oppofé  à  ce  comman- 
dement ,  vous  ne  tuere^  point.  Le  péché  d'omiffion  eft 
celui  qui  eft  contraire  à  un  précepte  affirmant' ,  com- 
me de  manquer  de  refpeét  à  fes  parens  eft  une  action 
oppofée  à  ce  précepte,  honore^  voire  perc  &  votre 
mère;  ou  pour  s'expliquer  plus  clairement,  le  péché 
de  commifiïon  conlifte  à  faire  ce  que  la  loi  défend, 
&  le  péché  d'omiffion  à  ne  pas  faire  ce  qu'elle  pref- 
crit. 

Enfin,  le  péché  actuel,  foit  de  commiffion,  foit 
d'omifïion  ,  fe  fous-divife  en  péché  mortel  &  en  péché 
véniel.  Le  péché  mortel  eft  une  prévarication  qui 
donne  à  Famé  la  mort  fpirituelîe  en  la  privant  de  la 
grâce  fanctifiante ,  &  en  la  rendant  miette  à  la  dam- 
nation. Le  péché  véniel  eft  une  faute  qui  affoiblit  en 
nous  la  grâce  de  la  juftifkation  fans  la  détruire,  & 
qui  nous  foumet  à  la  néceftité  de  fubir  quelques  pei- 
nes temporelles  pour  en  obtenir  la  rémifïïon. 

Quelques-uns ,  parmi  les  Proteftans ,  ont  cru  que 
la  différence  entre  les  péchés  mortels  &  véniels  tiroit 
fon  origine  de  la  qualité  des  perfonnes  qui  les  com- 
mettoient  ;  que  tous  les  péchés  d'un  jufte ,  quelqu'é- 
normes  qu'ils  piaffent  être  ,  étoient  véniels  ;  que 
ceux  d'un  pécheur,  quelques  légers  qu'ils  fuffent, 
étoient  mortels.  D'autres  en  ont  lait  dépendre  la  dif- 
férence de  la  pure  volonté  de  Dieu  ;  mais  il  eft  clair, 
i°.  que  tous  les  péchés  des  juftes  ne  leur  ôtent  pas 
toujours  la  grâce,  &  que  tous  les  pécheurs  n'oiten- 
fent  pas  Dieu  dans  toutes  les  occafions  avec  le  même 
degré  d'énormité;  2e*.  qu'il  y  a  des  péchés,  qui  par 
eux-mêmes  portent  fimplement  quelqu'atteinte  à  la 
vie  fpirituelîe  en  diminuant  le  feu  de  la  charité ,  & 
d'autres  qui  par  leur  propre  nature  éloignent  ce  feu 
facré  &  donnent  la  mort  à  l'ame. 

Il  n'eft  pas  facile  au  refte  de  décider  toujours  avec 
précilion  quand  wnpéché  eft  mortel  ou  véniel.  L'exa- 
men de  l'importance  du  précepte  violé,  l'infpection 
du  degré  de  confentement  que  donne  à  la  mau- 
vaife  action  celui  qui  la  commet,  la  confidération 
du  tort  &  du  fcàndale  que  portent  à  quelque  mem- 
bre de  la  fociéte,  ou  à  toute  la  fociété ,  les  fautes 
commifes,  font  autant  de  moyens  qui  contribuent 
à  faire  connoître&afpécifïer  la  grandeur  6i  l'énor- 
mifé  despéJ.és. 

Les  Stoïciens  prêt  envoient  que  tous  les  péché? 
étoient  égaux  entre  eux  ;  on  peut  voir  comment  Ci- 
ce  ron ,  dans  fes  paradoxes ,  réfute  l'abfurdité  de  cette 
opinion. 

Les  anciens  Gnoftiques  &  les  Manichéens  imagi- 
t  un  mauvais  principe  auteur  du  péché.  Calvin 
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n'a  pas  fait  difficulté  de  l'attribuera  Dieu,  de  dire 
que  Dieu  y  excitoit  &  y  poufibit  l'homme.  Les  Ca- 
tholiques reconnoiffent  que  l'homme  eft  libre,  que 
c'ert  par  fa  feule  tk  propre  détermination  qu'il  pèche, 
tk  qu'alors  il  eft  juftement  répréhenlible  d'avoir 
commis  ce  qu'il  pouvoit  ne  pas  faire  ,  ou  négligé  ce 
qu'il  devoit  tk  ce  qu'il  pouvoit  faire. 

PÉCHÉ  ,  (  Critique facrée.  )  c'eft  dans  le  vieux  Te- 
ftament  la  tranfgreffion  de  la  Loi.  L:s  cafuiftes  hé- 
breux ont  des  mots  propres  pour  distinguer  ces  di- 
verfes  tranfgrelîions  ;  Chataoth ,  comprend  les  péchés 
commis  contre  les  préceptes  affirmatifs  ;  Jfcham.u  , 
marque  les  péchés  commis  contre  les  préceptes  néga- 
tifs; Schegaga,  défi  gne  les  péchés  d'ignorance,  d'ou- 
bli, d'omilfion,  &c.  Cependant  dans  l'Ec  iture  le 
mot  péché,  fe  prend  tantôt  pour  une  tranfgreffion  lé- 
gère de  la  Loi,  I.  Joan.  j.  S.  tantôt  pour  un  péché 
très-grave  ,  comme  l'idolâtrie ,  Thren.  j.  8. 

Péché  veut  dire  aiifîi  la  peine  du  péché  :  û  tu  fais 
mal,  la  peine  de  ton  péché  ,  peccatum ,  s'en  fuivra^ 
Gen.  iv.  7. 11  Signifie  la  concupifcence  ,  Rom.  v\j,  20. 
Il  fe  met  pour  la  victime  offerte  en  expiation  du  pé- 
ché ;  celui  qui  ne  connoiflbit  point  [e péché,  a  éié  fait 
victime  ;  peccatum  pour  le  péché ,  II.  Cor.  v.  21.  De 
même  dans  Ofée,  iv.  8.  ils  fe  nourriront  des  victimes , 
comedent  peccata,  que  mon  peuple  offre  pjur  le  pé- 
ché. Enfin,  ce  terme  fe  prend  pjur  maladie.  Rom.  v. 
,2.  {D.J.) 

PÉCHÉ  à  mort ,  (  Critique  facrée.  )  on  cherche  quel 
eft  ce  péché ,  dont  S.  Jean  dit  qu'il  eft  à  la  mort ,  I. 
ép.  v.  /6".  Il  femble  que  c'eft  l'idolâtrie  :  ce  qui  con- 
firme cette  idée,  félon  les judicieufes  remarques 
d'un  critique  moderne,  c'eft  i°.  que  la  Loi  divine 
condamnoit  l'idolâtre  à  la  mort,  fans  aucune  miséri- 
corde; 20.  que  l'apôtre,  au  y.  20  remarque  que 
J.  C.  eft  venu  pour  faire  connoître  le  feul  vrai  Dieu; 
30.  &  qu'enfin,  au  y.  21.  l'apôtre  finit  fon  épître  par 
ce  précepte:  mes  petits  enfans ,  gardéz-vous  des  ido- 
les. Cependant,  quand  l'apôtre  parle  d'un  péché  à 
mort ,  il  n'entend  pas  la  mort  éternelle  ;  comme  fi 
Dieu  avoit  prononcé  contre  le  chrétien  qui  tomboit 
dans  P  dolâtrie ,  qu'il  feroit  condamné  fins  miféri- 
corde  à  la  mort  éternelle  ,  fans  qu'il  put  obtenir  fa 
grâce  par  fa  repentance.  Le  y.  16.  fait  voir  qu'il  ne 
s'agit  que  de  la  mort  temporelle.  Les  Chrétiens 
priant  pour  les  malades  ,  &  demandant  à  Dieu  leur 
guérifon,  ils  l'obtenoient  auffi,  comme  on  le  voit 
par  S.  Jacques,  ch.  v.  y.  14.  & fuivaps.  S.  Jean  a  en 
vîie  cette  coutume  ,  &  dit ,  qu'il  n'ordonne  point  aux 
Fidèles  de  prier  pour  la  guérifon  de  ceux  qui  tom- 
boient  dans  l'idolâtrie;  parce  que  c'eft-là  un  péché 
qui  mérite  la  mort ,  tk  auquel  font  condamnés  ceux 
qui  ont  connu  le  feul  vrai  Dieu.  On  ne  demandoii 
point  à  Dieu  la  vie  de  ces  gens-là;  mais  on  ne  les 
privoit  pas  de  l'efpérance  du  falut,  s'ils  s'adreffoient 
à  J.  C.  avec  une  fincere  repentance.  Ainfi  donc  le 
péché  à  mort,  dans  S.  Jean ,  feroit  Y  idolâtrie.  Le  péché 
contre  le  S.  Efprit ,  paroît  être  le  blafphème  ou  l'ou- 
trage fait  au  S.  Efprit ,  en  attribuant  contre  la  con- 
feience,  les  miracles  à  la  vertu  des  démons  ;  c'eft  le 
dernier  excès  de  l'impiété.  Le  péché  irrémifîible  de 
l'auteur  de  l'épître  aux  Hébreux ,  c'eft  vraiffembla- 
blement  l'apoftafie  entière.  (Z>.  /.  ) 

PÉCHÉ  ORIGINEL  ,  (  Critique  facrée.}  la  tradition 
a  bien  varié  fur  le  péché  originel.  Clément  d'Alexan- 
drie n'a  point  connu  ce  péché,  comme  on  le  voit  par 
la  manière  dont  il  explique  les  paroles  de  Job  ,  ch. 
xiv.  4.  félon  la  verlion  des  Septante ,  &  celui  du 
Pf.  lj.  y.  y.  Pour  le  dernier,  il  prétend  que  David 
parle  d'Eve, la  inere  du  genre  humain , qui  n'eut  des 
enfans  que  depuis  qu'elle  fut  tombée  dans  la  tranf- 
greiiion.  Voye{  Stromat.  lib.  III.  pag.  488.  &  489. 
Mais  Origène,  difciple  de  Clément  d'Alexandrie, 
abandonna  l'opinion  de  ion  maître,  &  foutint  que 
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le*  homme?  naiffcnt  pécheurs ,  comme  on  le  voit 
dans  fon  commentaire  fur  S.  Matt.  dans  fon  homélie 
xiv.  fur  S.  Luc  ,  dans  Fhoméiie  xviij.  fur  le  Lévit.  & 
dans  fa  réponfe  à  Celfe ,  lié.  IV. p.  i<ji.  Le  lecfeur 

Ïteut  confulter  là-deffits  les  notes  de  Spencer.  Dans 
e  dernier  ouvrage  d'Origène  ,  il  cite  en  faveur  de 
fon  opinion ,  le  pafTage  de  S.  Paul  aux  Romains ,  ch. 
v.  14.  Mais  au  lieu  qu'il  y  a  dans  les  exemplaires , 
&C  c'eft  en  effet  la  bonne  leçon  ,  qui  nom  point  pêche 
à  la  rejJcmbLince  de  la  tranfgreffion  a" Adam  ,  Origène 
a  lu  qui  ont  péché  à  la  reflemblance ,  <kc.  Au  fond ,  la 
raifon  d'Origène  étoit,  que  les  âmes  qui  ont  exifté 
avant  les  corps ,  avoient  péché  avant  que  d'être  in- 
corporées. Beaufobre,  Remarques  critiques.   (  D.  J.  ) 

Péché  volontaire,  (Critique  facrée  A  i/Miprn- 
fj.a  ;  il  femble  que  ce  péché  i'olt  celui  clans  lequel  on 
perfévere  malgré  les  remontrances  ,  Hébr.  x.  xG.  Il 
eft  beau  à  un  homme ,  dit  l'auteur  de  l'Eccléfiafte  , 
lorfqu'il  eft  repris  de  fon  péché ,  de  fe  repentir;  car 
il  évitera  par  ce  moyen  le  péché  volontaire ,  ojtcoç  yàp 
ÇtùÇiixirtùv  ct/jutpiiy.x ,  ch.  xx.  ~fy.j.  En  effet,  celui 
qui  fe  repent  lorfqu'on  lui  fait  connoître  fa  faute , 
prouve  qu'il  a  été  furpris  ;  &  s'il  eft  véritablement 
repentant,  il  évite  la  rechute  ou  le  péché  volontaire; 
puifqu'il  n'ignore  plus  ni  la  nature  de  l'action ,  ni  fa 
propre  foibleffe.  (Z>.  J.) 

PECHECAL,  terme  de  relation,  nom  que  les  In- 
diens donnent  aux  inondations  qui  arrivent  cher 
eux  clans  un  certain  tems  de  l'année.  Ce  font  des  dé- 
bordemens  caufés  par  les  grandes  pluies,  &  par  la 
fonte  des  neiges  qui  font  fur  les  montagnes.  Le  plat 
pays  en  eft  couvert,  &  les  rivières  en  font  enflées  , 
comme  le  Nil ,  lorfqu'il  fe  déborde  en  Egypte.  Cette 
biondatiofl  arrive  tous  les  ans  aux  Indes  pendant  les 
mois  de  Juillet  ,  Août ,  Septembre  ,  6c  Octobre. 

PECHEM  ,  f.  m.  (  Mat,  med.  des  anciens.  )  nom 
donné  par  les  grecs  modernes  à  la  racine  qu'Avi- 
cenne  &  Sérapion  appellent  behent.  La  defeription 
qu'ils  en  font,  leur  dillinélion  en  pechem  rouge  & 
blanc  ,  les  vertus  qu'ils  leur  prodiguent ,  font  celles 
du  behem  dans  les  auteurs  arabes.  Myrepfe  qui  traite 
de  cette  plante  ,  en  rapporte  les  mêmes  choies  qu'A- 
vicenne  ,  &  nommément  que  le  pu  hem  étoit  une  ra- 
cine ligneufe,  extrêmement  ridée  fiir  toute  fa  furfa- 
ce  ,  à  caufe  de  la  grande  humidité  de  f,i  tàTure,  qui 
.haloit  en  la  raifant  fécher  très-promptement. 
D'ailleurs  on  voil  bien  cpiepechem  éfl  formé  de  tt- 
hem  ,  en  changeant  le  h  en  />  ,  ce  qui  eft  arrivé  fré- 
quemment, ex'  en  afpirant  //  en  x  ou  ch,  ce  qui  n'eft 
pas  moins  commun.  (  O.  J,  ) 

PÊCHER  ,  f.  m.perfîa,  (//if/,  nat.  Bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  en  rote,  Compolce  de  plulicur,  pé- 
tait s  difpofés  en  rond.  Ce  piflil  fort  du  calice,  ex  de- 
nt  dans  la  fuite  un  fruit  charnu  prefque  roiul  ,   Cx 
fillonnédans  la  Ion (  ni    1  nie  un  novau 

qui  a  fur  fa  fùrfacé  de  p<  dtes  folles  allez  profondes , 

&'  qui  renferme  une  amande  oblongue.  Ajoute/  an\ 
<  es  de  ce  genre  le  port  de  chacune  des  clpc- 

v     I.  Tourncfort,  Tnji.  :'i  wii.   (/) 

PÊCHER  -/••■/'•' ,  {Jardinage,  )  petit  arbre  qui  eft 
\  fini  très  meiennement  de  Perfe,  oc  que  l'on  cultive 

dans  tOUÏ  les  climats  tempères  de   l'Europe,  pour 

l'excellence  de  fon  fruit.  Il  ne  s'élève  guère  qu'A 

dou/e  OU  quinze  niés  ;   il  fe  garnit  de   beaucoup   île 

neaux  ,  qui  s'élançani  toujours  plus  d'un  cote  que 
de  l'autre,  dérange  ni  bien-tôt  la  forme  de  l'arbre. 
Son  d  roufsâtré ,  il  fait  peu  de  râc 

feinlK  s  font  1  troites ,  &  biles ,  dentelt 

pointues ,  &  plac<  1  s  altcrnath  1  ment  fui  la  branche. 
Ses  fleurs  ,  tantôt  grandes ,  tantôt  petit  >s ,  fi  :  m  l'ef- 
peced^pôche,  foni  lufliaitri  rouge  plus  ou  moins 

foncé.  I  e  fruit  qui  les  remplace  (il  communément 
l'end  ,  afli-.-  cros  ,  di  1:  .m  ,  êi  ordinairement  cvu\  ci  t 

Tome  AU. 
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de  duvet  ;  mais  il  eft  diverfement  colojé ,  foit  en- 
dehors  ,  foit  en-dedans  ,  fuivant  les  différentes  va- 
riétés. La  diverfité  s'étend  aufîî  fur  le  goût 
ches  qui  iont  excellentes  pour  la  plupart.  Elles  r 
ferment  un  noyau  très-dur  ,  fillonné  en-dehors  ,  & 
lifTe  en-dedans  ,  qui  couvre  une  amande  d'un  goût 
amer. 

La  pêche  eft  le  premier  ,  le  plus  beau  ,  &:  le  meil- 
leur des  fruits  que  l'on  cultive  dans  ce  rovaume  , 
oit  depuis  un  fiecle ,  on  a  fait  la  découverte  de  la  plu- 
part des  bonnes  efpeces  de  cet  arbre.  C'eft  par  la  fe- 
mence  qu'on  a  obtenu  ces  excellentes  variétés  dans 
les  pépinières  des  environs  de  Paris  ;  &  fi  on  s'ap- 
pliquoit  également  à  femer  dans  les  différentes  pro- 
vinces les  noyaux  des  bonnes  efpeces  de  pêches  qui 
font  connues ,  la  diverfné  des  terreins  procureroit 
bien  d'autres  nouveautés  dans  ce  genre. 

Le  pêcher  eft  très-ailé  à  multiplier  &  à  élever  ; 
mais  fa  culture  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  dans 
le.  jardinage.  Il  faut  tout  l'art  du  jardinier  ,  &  tous 
fes  foins  pour  conferver  cet  arbre  dans  fa  force,  & 
le  foutenir  dans  fa  beauté.  On  n'eft  pas  même  encore 
parfaitement  d'accord  fur  la  meilleure  façon  de  le 
conduire  :  nulle  comparaifon  à  faire  à  cet  égard ,  du 
pécher  avec  les  autres  arbres  fruitiers  ,  que  Ton  rele- 
vé ,  &  qu'on  répare  alTez  alternent  ;  au  lieu  que  11 
l'on  a  négligé  le  pécher,  il  eft  prefque  impofîible  de 
le  rétablir.  Il  eft  d'ailleurs  fujet  à  quantité  de  mala- 
dies auxquelles  il  eft  très-difficile  de  remédier  ;  en 
forte  que  le  plus  court  moyen  eft  louvent  de  rempla- 
cer par  un  nouvel  arbre  celui  qui  a  été  négligé,  ou 
qui  eft  languiffant. 

Il  eft  très-aifé  ,  comme  je  l'ai  dit ,  de  multiplier  le 
pécher;  ce  n'eft  pourtant  pas  enfemant  les  no  vaux 
de  pêches ,  qui  ne  produiroient  pour  la  plupart  que 
des  plans  bâtards,  dont  les  truits  feraient  d...  .  e  , 
&  ce  ne  feroit  que  par  un  pur  hafard  que  L'on  ob- 
tiendroit  par  ce  moyen  quelques  bonnes  efpeces  de 
pêches.  Mais  il  eft  d'ulage  dans  les  pépinières  ,  d'é- 
lever cet  arbre  en  le  greffant  fur  le  prunier  de  da- 
mas ,  qui  eft  propre  pour  les  terreins  humides ,  ou  fur 
l'amandier  qui  convient  aux  terres  légères.  On  le 
greffe  aulTi  quelquefois  fur  l'abricotier  ,  qui  donne 
de  beaux  fruits  ,  mais  qui  n'eft  pas  de  durée  ,  ex:  très- 
rarementfûrle  fauvageon  de  pécher;  parce  que,  mal- 
gré qu'il  faffe  un  bel  arbre  bien  vigoureux  ,  il  cil 
1  fujet  à  la  gomme. 

Tous  les  terreins  qui  iont  propres  à  la  vi^ne ,  con- 
viennent un  pécher  :  on  peut  juger  par-là  du  fol  qu'il 
lui  faut.  On  voit  aile/  communément  cet  arbre  reuf- 
fir  par-tout,  au  moyen  dçsprép  déterre, 

par  lefquelles  on  fupplée  à  la  techereflè  tics  lieux  ele- 
\  >. is,  Cv  en  exhauuanl  des  parties  de  terreia  dans  les 
endroit .  bas  ex  hum 

terrein  cil  de  bonne  qualité ,  il  faudra  le  faire 
défoncer  de  deux  à  trois  piésde  profondeur,  fur  ii\ 
de  largeur  ;  mais  il  faudra  s'arrêter  aufli-tôt  que  l'on 
trouvera  La  glaife  ou  le  tut  ,car  il  n'y  a  rien  à  gagner 

en  les  perçant  pour  w  lubltitucr  de  bonnes  terres  :  e:i 
évitant  un  incoin  enient ,  on  le  jetterait  dans  un  plus 
grand.  <.>n  ne  doit  pas  même  fe  rebuter  à  la  rencon- 
tre du  tut  ou  de  La  glaife ,  s'il  y  a  pardeûous  un 
Bc  demi  environ  d'epaifleur  de  bonn  <  Uns 

le  cas  OÙ  Le  terrein  de  ta  lurfacc  le  tn  ' 

1 
mot,  de  m. un  aile  qualité  ,  on  y  fera  JcS 

■  neuves  de  pâtura;: 
I        ...  ..    dépend  principalement  >; 

:ion  :  il  tant  le  midi  ,iu\  pêches  ta: 
vant  luiHra  pour  celle,  qui  font 
pour  la  lituation,  le  milieu  des  coteau» 
pelle  mi'càtty  cil  ce  qu'il  v  1  de  pi  l<  WNMMBnt; 
apre.  cela  .  tout  le  relte  de  U  pente  de  ■ 
puis  les  \  allons  ex  tout  le  plat  p ■'•;  |  '-n- 
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lin,  les  fommets  des  montagnes  font  ce  qu'il  y  a  de 
plus  défavorable,par  rapport  à  ce  qu'une  telle  fitua- 
tion  eft  plus  expofée  qu'aucune  autre ,  aux  intempé- 
ries de  toutes  lortes. 

Les  pèches  de  la  meilleure  qualité  réuffiffent  fi  ra- 
rement en  plein  vent ,  qu'on  a  généralement  pris  le 
parti  de  les  mettre  en  efpallief  contre  dès  murs  gar- 
nis de  treillage.  Si  ces  murs  n'ont  que  neuf  à  dix  pies 
de  hauteur,  ils  ne  font  propres  à  recevoir  que  des 
pêchers  de  baffe  tige ,  qu'il  faudra  efpacer  de  quinze  à 
vingt  pies ,  félon  la  qualité  du  terrein.  Mais  fi  les 
murs  étoient  élevés  de  douze  pies  6c  plus ,  on  pourra 
mettre  des  demi-tiges  de  cinq  pies  entre  les  premiers 
pêchers,  fans  augmenter  leur  intervalle. 

L'automne  eft  la  vraie  faifon  de  planter  les, pêchers  ; 
on  ne  fauroit  s'y  prendre  trop  tôt ,  dans  quelque  ter- 
rein  que  ce  foit.  Ainfi  dès  que  la  lève  fera  arrêtée , 
aux  environs  du  vingt  Octobre ,  il  fera  auffi  avanta- 
geux de  faire  cette  plantation ,  qu'il  réfultera  d'in- 
convéniens  en  la  fuipendant ,  6c  encore  plus  en  la 
différant  jufqu'au  printems.  On  fe  difpenlera  d'en 
rapporter  ici  toutes  les  raifons  qui  font  lans  nombre, 
&  qui  engagent  fortement  à  confeiller ,  6c  même  à 
recommander  cette  diligence. 

Pour  être  sûr  d'avoir  les  bonnes  efpeces  de  pêches 
que  l'on  délire ,  il  faudrait  avoir  pu.  les  faire  élever 
chez  foi  ;  mais  comme  chacun  ne  le  trouve  pas  ar- 
rangé pour  cela ,  &  qu'on  n'eft  pas  toujours  en  dif- 
poiition  d'attendre  la  venue  àz  ces  arbres  ,  on  eft: 
forcé  le  plus  louvent  de  s'en  rapporter  à  autrui.  On 
trouve  toutes  les  bonnes  efpeces  aux  environs  de 
Paris  ;  la  plupart  à  Orléans  ,  &  on  a  commencé  à  en 
élever  dans  prefque  toutes  les  provinces  du  royau- 
me. Il  y  a  louvent  de  l'inconvénient  à  tirer  ces  ar- 
bres de  loin ,  faute  de  prendre  quelques  précautions, 
qui  ne  confifteroient  qu'à  bien  garnir  de  moufle  tout 
le  vuide  qui  fe  trouve  entre  les  racines  après  que  les 
arbres  ont  été  liés  en  paquets  :  minutie  qu'on  trou- 
vera peu  digne  d'être  relevée  dans  un  grand  ouvrage 
comme  celui-ci;  mais  qui  eft  le  feul  moyen  de  con- 
ferver  la  fraîcheur  des  arbres  dans  une  longue  route. 
Dès  qu'ils  feront  arrivés  à  leur  deftination ,  il  ne  fau- 
dra différer  de  les  planter ,  qu'au  cas  qu'il  fît  un  teins 
de  neige  ou  de  gelée ,  ou  bien  que  les  terres  fuffent 
trop  humides.  Il  vaudra  mieux  dépofer  alors  les  ar- 
bres dans  un  lieu  fain  &  abrité  ,  après  en  avoir 
mouillé  modérément  les  racines.  Mais  dès  que  la 
failon  fera  convenable ,  on  déballera  les  arbres  ;  on 
rafraîchira  les  racines  en  coupant  leur  extrémité  juf- 
qu'au vif.  Cette  coupe  fe  fera  de  biais,  &  en-deffous, 
de  manière  qu'elle  puiffe  porter  fur  la  terre  en  pla- 
çant l'arbre  dans  le  trou.  On  ôtera  tout  le  chevelu  , 
&  on  retranchera  toutes  les  racines  qui  feront  écor- 
cées ,  rompues ,  ou  viciées  ;  puis  pour  former  la  tête, 
on  coupera  toutes  les  branches  latérales  de  la  tige 
principale ,  que  l'on  rabattra  en  biais  à  fept  ou  huit 
pouces  au-deffous  de  la  greffe.  On  fera  enfuite  aux 
places  marquées  dans  le  terrein,  que  l'on  fuppofe 
préparé  d'avance ,  des  trous  fuffifans  pour  l'étendue 
des  racines.  On  y  placera  les  arbres  de  façon  qu'ils 
foient  un  peu  inclinés  vers  le  mur  ;  qu'ils  en  foient 
éloignés  de  quatre  à  cinq  pouces  ;  que  la  coupe  le 
regarde  ,  &  que  la  greffe  puiffe  excéder  de  deux  ou 
trois  pouces  le  niveau  du  fol.  On  fera  jetter  autour 
de  l'arbre  la  terre  la  plus  meuble,  la  plus  légère,  & 
la  meilleure  que  l'on  fera  entrer  avec  les  doigts  entre 
les  racines  ;  6c  après  que  le  trou  fera  rempli  &  qu'on 
aura  afiuré  le  terrein  en  appuyant  médiocrement  le 
pié  autour  de  l'arbre ,  on  y  fera  jetter  une  charge 
d'eau  pour  lier  la  terre  aux  racines.  Mais  fi  la  plan- 
tation n'a  été  faite  qu'au  printems ,  il  faudra  enve- 
lopper la  tige  des  arbres  de  grande  paille ,  en  couvrir 
la  terre  au  pié ,  6c  arroler  le  tout  modérément  cha- 
que feauuif  dan*  h%  teuu»  de  baie.  &  de  iéchereffe. 
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Quand  on  verra  que  les  pêchers  commencent  à  pouf- 
fer ,  on  découvrira  leur  tige  ,  &  on  les  laiffera  aller 
cette  première  année  à  leur  gré  en  prenant  foin  pour- 
tant d'attacher  au  treillage  les  nouveaux  rejettons, 
à  mefure  qu'ils  prendront  une  force  6c  une  longueur 
fuffifante. 

La  culture  du  pêcher ,  qui  confifte  principalement 
à  le  tailler,  à  Pébourgeonner  &  à  le  paliffer ,  fait  le 
point  le  plus  important  ,  &  en  même  tems  le  plus 
difficile  du  jardinage.  C'eft  ici  la  pierre  d'achoppe- 
ment des  jardiniers  ,  c'eft  le  premier  trait  qui  mani- 
fefte  leur  talent ,  c'eft  la  plus  grande  perfection  de, 
leur  art ,  &  la  leule  fur  laquelle  il  faille  les  examiner, 
les  fuivre  ,  les  diriger  principalement.  La  taille  des 
autres  arbres  fruitiers  n'eft  rien  en  comparaifon  de 
celle  du  pêcher.  Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  faille  aufli  les 
entendre  6c  les  conduire  ;  mais  la  grande  différence 
vient  de  ce  qu'on  peut  réparer  les  autres  fruitiers , 
quoiqu'ils  aient  été  depuis  long-tems  négligés  ou  trai- 
tés par  une  main  ignorante  ;  au  lieu  que  fi  on  a  né- 
gligé ou  mal  conduit  un  pêcher  feulement  pendant  une 
année  ou  deux  ,  il  eft  prefque  impoffible  de  le  réta- 
blir. Pour  dilcuter  luffifamment  cet  article ,  il  fau- 
drait un  examen  &  un  détail  qu'on  ne  peut  fe  pro- 
mettre dans  un  ouvrage  de  cette  nature  :  on  fe  con- 
tentera des  principaux  faits. 

Le  pêcher  veut  être  foigné  &  fuivi  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année  ;  c'eft-à-dire ,  depuis  la 
chiite  des  feuilles  julqu'après  la  récolte  du  fruit  ;  il 
faut  à  cet  arbre  des  attentions  habituelles  pour  le 
préferver  des  intempéries,  le  conferver  dans  fa  beau- 
té ,  l'entretenir  dans  fa  force  ,  6c  pour  le  faire  durer 
&  profpérer.  Je  fuivrai  l'ordre  des  faifons  pour  in- 
diquer les  différens  foins  de  culture  qu'on  doit  em- 
ployer ,  6c  préfenter  d'un  coup  d'oeil  les  diveries 
opérations  qui  font  néceffaires  pour  remplir  cet 
objet. 

La  taille  eft  le  premier  foin  de  culture  qu'il  faille 
donner  au  pêcher.  Cette  culture  eft  même  indiipen- 
fable  à  fon  égard  ,  &  il  faut  de  pius  qu'elle  foit  exac- 
tement ;  car  ii  on  néglige  de  tailler  cet  arbre  pendant 
un  an  feulement ,  il  fe  trouve  élancé  ,  dégarni ,  6c 
détérioré  au  point  qu'il  n'eft  fou  vent  pas  poffible  de 
le  rétablir  en  trois  années  ;  &  fi  on  l'a  abandonné 
deux  ou  trois  ans  ,  il  n'y  a  prefque  plus  moyen  d'y 
remédier ,  ni ,  à  plus  forte  raifon  ,  d'en  former  un  bel 
arbre.  On  peut  tailler  le  pêcher  depuis  la  chute  des 
feuilles  jufqu'au  premier  mouvement  de  la  fève  ;  mais 
d'attendre  que  les  arbres  foient  en  fleur ,  ou  que  le 
fruit  foit  noué  pour  les  tailler  ,  c'eft  le  plus  grand 
abus  qui  puiffe  réfulter  de  la  négligence  du  jardinier. 
On  doit  commencer  par  les  arbres  les  plus  foibles  , 
&  finir  par  les  plus  vigoureux.  C'eft  encore  une  au- 
tre abus  de  croire  que  les  arbres  taillés  font  plus  fu- 
jets  à  être  endommagés  par  les  intempéries  qui  arri- 
vent fi  ordinairement  au  retour  du  printems.  On  eft 
affez  généralement  d'accord  qu'il  n'y  a  plus  d'incon- 
vénient pour  les  arbres  taillés  que  pour  ceux  qui  ne 
le  font  pas.  Avant  de  faire  agir  la  ferpette,  on  doit 
dépaliffer  l'arbre  &  le  nettoyer  de  toute  faleté&  des 
infeftes.  Il  faut  enfuite  diftinguer  les  jeunes  arbres 
jufqu'à  l'âge  de  fix  ans  ,  de  ceux  qui  font  dans  leur 
force  ou  qui  font  fur  le  déclin.  On  doit  en  général 
fe  régler  fur  la  force  de  l'arbre  pour  le  retranche-( 
ment  &  l'accroiffement  des  branches.  Si  l'arbre  n'a 
qu'un  an ,  6c  qu'il  n'ait  pouffé  que  foiblement ,  on  le 
réduira  à  deux  branches  ou  à  quatre,  également  par- 
tagées fur  les  côtés  ,  6c  on  les  taillera  à  cinq  ou  fix 
pouces.  Mais  fi  l'arbre  a  pouffé  vigoureufement ,  on 
pourra  leur  laiffer  jufqu'à  huit  à  dix  pouces  de  lon- 
gueur. Dans  les  années  fuivantes  la  grande  attention 
doit  fe  porter  à  tenir  la  balance  de  façon  que  l'un  des 
côtés  de  l'arbre  ne  foit  pas  plus  chargé  que  l'autre. 
Si  l'arbre  eft  foible ,  il  faut  le  rabatfe.  du  milieu  j  fi  1». 
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fève  fe  porte  trop  abondamment  fur  l'un  des  cotés , 
il  faut  accourcir  ce  côté  pour  donner  de  la  force  à 
l'autre.  En  général  toute  la  force  de  l'arbre  doit  fe 
porter  fur  deux  ou  quatre  maîtreffes  branches  distri- 
butrices de  toute  la  garniture.  On  peut  donner 
tous  les  ans  à  ces  fortes  branches  douze  ou  quinze 
pouces  de  taille  ,  quelquefois  deux  pies ,  6c  jufqu'à 
deux  pies  &  demi ,  à  la  manière  des  jardiniers  de 
Montreuil,  du  refte  on  doit  réduire  les  autres  depuis 
fix  jufqu'à  huit  pouces. On  croit  communément  que 
le  pêcher  n'a  que  douze  ou  quinze  ans  de  vie  ;  mais 
quand  il  a  été  bien  conduit,  ce  n'eft  encore  là  que  le 
tiers  de  fa  durée  &  le  commencement  de  fes  grandes 
forces,  qui  peuvent  fe  foutenir  pendant  autant  de 
tems ,  après  quoi  on  peut  regarder  le  refte  de  fa  du- 
rée comme  un  état  de  retour  dont  le  foutien  dépend 
entièrement  de  l'art  &  des  foins  du  jardinier.  C'eft 
la  taille  bien  entendue  qui  contribue  le  plus  à  la  du- 
rée du  pêcher.  Elle  confifte  ,  pour  les  pêchers  qui  font 
dans  leur  force ,  à  ne  pas  trop  charger  l'arbre  de  bran- 
ches, &  cependant  à  le  tenir  bien  garni.  Après  avoir 
examiné  l'état  de  l'arbre ,  on  commence  à  retrancher 
les  branches  féches ,  altérées  &  ufées  ;  puis  celles 

3ui  font  trop  grollès  ou  trop  petites ,  à  l'exception 
es  petits  bouquets  ou  brindilles  qui  font  propres  à 
donner  les  plus  beaux  fruits  ;  mais  on  doit  conierver 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  entretenir  la  garniture  de 
l'arbre.  Enfin  de  toutes  les  branches  qui  ont  pouffe 
fur  celle  qui  a  été  taillée  l'année  précédente  ,  on  ne 
laifle  que  la  plus  baffe.  Après  cela  on  vient  à  la  taille: 
fi  l'arbre  fe  trouve  fatigué  pour  avoir  trop  donné  de 
fruit ,  on  le  ménage  en  accourciflant,fi  c'eft  le  con- 
traire, on  alonge  la  taille  jufqu'à  huit  pouces.  C'eft 
encore  fur  l'efpece  du  pêcher  qu'il  faut  fe  régler  à  cet 
égard.  Quant  aux  pêchers  qui  font  fur  le  déclin ,  on 
ne  fauroit  trop  les  ménager  ,  les  tailler  court ,  &  ne 
conferver  que  les  meilleures  branches  ;  mais  en  tra- 
vaillant à  la  confervation  de  l'arbre  &  à  fa  fructifi- 
cation, on  doit  chercher  en  même  tems  à  lui  donner 
de  la  beauté  ,  &  à  le  rendre  agréable,  en  faifant  en- 
forte  qu'il  toit  fuflifamment  garni  de  branches  jtif- 
Cju'au  pié,  qu'il  rafle  régulièrement  l'éventail,  &  qu'il 
n'occupe  que  la  place  qui  lui  a  été  deftinéc. 

La  beauté  du  pichet  conlifte  principalement  à  ce 
qu'il  (oit  palùTé  proprement  6c  avec  ordre;  aucune 
branche  n'en  doit  croifer  d'autres ,  à  moins  qu'on 
n'y  fait  necefîitc  pour  garnir  un  vuidc.  On  fe  lert 
*l'ofier  pour  le  premier  paliûage  au  printems  ,  &  du 
petit  jonc  de  marais  pendant  l'cte. 

Mais  le  grand  point  pour  avoir  du  fruit,  c'eft  de 
Veillera  la  confervation  du  pêcher  ;  fans  quoi  ,  il  ar- 
rive Couvent  que  les  trimats  détruifent  toutes  les  bel- 
les efpérances  qu'avoil  tlonne  La  fleur.  Le  meilleur 

lecrel  que  l'on  ait  trouvé  pour  garantir  ces  arbres  , 
«il  de  tonner  tout    le   long  des   murs  au-deffous  du 

chaperon,  ww  efpece  d'avant-toit,  compoft  de  pail* 
laflons  d'environ  deux  pics  de  largeur,  rapportés 

par  des  pJDtenceS  que  l'on  attaché  contre  le  mur  pour 

un  tems ,  depuis  le  nuus  Av  Février  jufqu'au  mois  do 

M. ii  ,  cette  COUVeitUre  détend  le  h.mt  des  aibti  s  ,  & 

l'un  fupplée  dans  les  teins  tnenaçans  d'autres  paraf- 
ions pour  garantir  le  bas. 

Des  l.i  (m  d'Avril  on  doit  commencer  une  autre 
Opération  à  laquelle  il  faut  encore  revenir  à  1a  Un 

de  Mai,  après  que  le  fruii  ei)  noue,  cYil  l'ébour- 
geonnement  qui, quoique  des  plus  importai» .  efl 

louvenl  négligé.   H  COnuûe  A  retrancher  par  la  leule 
.lu  pouce,  les  jeunes  poulies  oui  parodient  de- 

pl.uees ,  toibles  ou  (urabonaantta.  i  m  regarde  conv 
me  déplacées  celles  qui  viennent  en-devant, ou  qui 

DOUÛenl  pu  derrière. On  juge  que  les  nouvelles  poul- 
ies furiboadeni ,  lorsqu'il  v  en  a  lui  chaque  branche 

plus  de  deux,  ou  tiois  qu«  l'on  conlcrve  dans  les  pla- 
tes avaiua^evilc»,&  ou  iupunmç  U  telle.  L'cboui- 
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geonnement  doit  être  fait  par  un  jardinierinteîligent» 
parce  qu'on  y  peut  faire  de  grandes  fautes,  qui  ne 
pourront  fe  réparer  que  très-difficilement.  Néan- 
moins c'eft  principalement  de  cette  opération  bien 
entendue  que  dépendent  la  vigueur  ,  la  durée  &  la 
fertilité  du  pêcher. 

Il  eft  encore  d'autres  foins  de  culture  qu'on  pour- 
iroit  prendre  après  l'cbourgeonnement ,  comme  de 
pincer  certaines  branches  nouvelles  ,  &  d'en  arrêter 
d'autres.  Mais  comme  les  fentimens  8c  la  pratique 
font  très-oppofés  fur  ce  point ,  les  uns  foutenant  que 
ces  féconds  foins  font  absolument  néceffaircs  ,  &  les 
autres  prétendant  qu'il  faut  laiffer  agir  la  nature  ;  on 
fe  difpenfera  d'entrer  ici  dans  aucun  détail  à  ce 
fujet. 

Il  en  fera  de  même  de  la  culture  des  pêchers  relati- 
vement au  remuement  de  la  terre;  je  n*cn  parlerai 
que  pour  en  repréfenter  l'inutilité.  Quand  on  cultive 
les  plattes-bandes  qui  font  au  pié  de  ces  arbr  s  ,  c'eft 
moins  pour  les  favorifer  que  pour  y  mettre  des  ..- 
gumes.  Mais  on  ne  voit  pas  que  les  herbes  ,  bonnes 
ou  mauvaifes  ,  font  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  perni- 
cieux aux  arbres.  Elles  interceptent  au  -  dehors  les 
petites  pluies  ,  les  rofées ,  les  vapeurs,  6c.  6c  elles 
pompent  avidement  du  dedans  lesfucs,  les  fois  & 
l'humidité  de  la  terre  ;  enluite  qu'on  doit  regarder 
les  légumes  &c*  toutes  les  herbes ,  comme  le  fléau  des 
arbres.  Je  me  fuis  bien  convaincu  que  rien  n'eft  plus 
avantageux  aux  pêchers  que  de  faire  régner  une  ailée 
labiée  jufque  contre  la  paliflàde  6c  le  mur  ,  fans  au- 
tre foin  que  d'en  ratifier  l'herbe  exactement.  Je  vois 
dans  pluneurs  endroits  des  pêchers  ainfi  traités  depuis 
vingt  ans,  qui  ont  fait  des  progrès  étonnans  ,  6c  qui 
font  d'une  beauté  admirable. 

La  taille  que  l'on  a  fait  en  hiver  au  pêcher  6c  l'é- 
bourgeonnement  au  printems  ,  obligeant  fa  fève  à  fe 
porter  vigoureufement  dans  les  branches  qui  ont  été 
confervées  ,  exigent  de  fréquens  paliffages.  Le  pre- 
mier fe  fait  au  mois  de  Juin ,  fans  autre  choix ,  retran- 
chement ni  fujettion  ,  lorfquc  l'cbourgeonnement  a 
été  bien  fait ,  que  de  bien  efpacer  ,  étendre  &  tour- 
ner les  branches  ,  de  façon  qu'elles  garniffent  l'arbre 
agréablement ,  6c  que  le  fruit  foit  couvert  de  feuil- 
les autant  qu'il  fe  pourra  ;  un  mois  ou  li\  femaines 
après  il  faudra  un  fécond  paliûage  fort  facile  ,  èv  qui 
ne  confiftera  qu'en  un  lien  de  plus  à  toutes  les 
branches  qui  le  feront  alongees  ,  &  à  rabattre 
tout  ce  qui  contrariera  la  beauté  de  la  forme.  11  y  a 
quelquefois  des  arbres  vigoureux  qui  demandent  une 
troilieme  revue  au  mois  île  Septembre. 

Il  cit  des  terreins  légers  qui  exigent  que  l'on  arrofe 

les  pêchers  dans  le  tcnis  de  h.ile  &  de  féchereflè.  Dans 
ce  cas ,  il  fuit  faire  donner  à  chaque  arbre  une  char- 
ge d'eau  Tousles  quinze  jours, fiire  mettre  de  la  gran- 
de paille  à  leur  pié  ,  «S:  menu-  en  garnir  les  tii;ès  Jes 
ers. 
Les  fruits  demandent  aura"  des  attentif 
irôté,  quand  ils  font  noués  6c  déboutes ,  tous 

CeuX  qui  font  venus  de  trop  (  car  on  prétend  qu'uri 
/\\  herde  bonne  Rature  n'en  doit  porter  que  foi  vante), 
on  aura  loin  ,  des  qu'on  s'appcrce\  <  .1  que  l< 

commencent  A  changer  &  à  prendre  de  la  blancheur, 

de  les  découvrir  peu-à-peu  à  trois   fois,  de  OU 
jours  en  quatre  jours,  en  ot.mt  quelques  feuilles, 
que  recevait!  la  plus  forte  imprcllion  Ju  foleil  , 
paillent  le  colorer  ,  fe  mûrir  cV  fe  perfection  lei    I  1 
p.i't.iite  nutu:  ècheS  le  reconnoit  Kvlqu'cii 

les  touchant  légeremeni  :  m  dans  la  main. 

tité  dmfect»  1.   Dès  le  p  intems  le        1    1 

attaqué  par  une  chenille  venc  *. 

t  les  hr.ti  .                        fuit  détr          1      (que 

lei  murs  font  mal  crépis ,  les  I  .                  .  '  » 

uts,  les  fournie  las mufaraig  •           jjicnt&en- 
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tament  tous  les  fruits  à  meîure  qu'ils  commencent  à 
mûrir.  On  peut  détruire  ces  animaux  nuifibles  à  force 
de  tendre  aux  approches  des  fouricieres  &  des  qua- 
tre de  chifre.  La  défectuofué  des  murs  occafionne 
aurïï  le  dégât  des  fourmis, qui  ne  s'attachent  tk  ne  font 
de  mal  qu'autant  que  l'arbre  eft  infecté  de  pucerons, 
dont  l'excrément  mielleux  les  attire.  Il  faut  com- 
mencer par  détruire  les  pucerons  en  coupant  le  bout 
des  branches ,  &  en  ôtant  toutes  les  feuilles  qui  en 
font  couvertes.  A  l'égard  des  fourmis  ,  on  en  détruit 
une  grande  quantité  en  mettant  au  pié  de  l'arbre  un 
pié  de  bœuf  frais  dont  on  égraille  la  peau  fans  l'ôter. 
Bientôt  il  eft  couvert  de  fourmis  que  l'on  fait  périr 
en  trempant  le  pié  de  bœuf  dans  l'eau.    Les  perce- 
oreilles  endommagent  fouvent  les  grofles  &  petites 
mignones;  on  peut  prendre  ces  infectes  avec  des  on- 
glets de  mouton  ,  où  ils  aiment  à  fe  réfugier.   Enfin 
pour  fe  débarrafler  des  mouches-guêpes  tk  autres  in- 
fectes de  ce  genre ,  on  n'a  pas  trouvé  d'autre  moyen, 
que  de  leur  fuppléer  d'autres  fruits  plus  communs  , 
qui  puiffent  les  attirer  par  leur  douceur  tk  leur  mol- 
leffe. 

Les  végétaux  comme  les  animaux  font  fujets  à  des 
maladies.  Le  pêcher  en  a  fur-tout  une  qui  lui  eft  par- 
ticulière. Il  eft  fouvent  endommagé  par  les  vents 
roux ,  qui  occafionnent  une  nielle  ,  un  brouis ,  que 
l'on  nomme  la  cloque.  Les  feuilles  s'épaiflîffent  tk  fe 
recoquillent  en  devenant  rougeâtres  &  galeufes.  Cet 
état  défagréable  eft  encore  plus  nuifible  à  l'arbre  & 
au  fruit.  On  détruit  ce  mal  en  coupant  tous  les  bouts 
des  branches ,  &  toutes  les  feuilles  qui  en  font  infec- 
tées. La  gomme  eft  une  autre  maladie  qu'il  faut  bien 
fe  garder  de  négliger.  Dès  qu'on  s'en  apperçoit, 
nul  autre  remède  que  de  couper  la  branche  au- 
deflbus  de  l'écoulement.  Mais  fi  le  mal  empire  tk  s'é- 
tend jufqu'à  un  certain  point ,  le  plus  court  eft  d'ar- 
racher l'arbre.  Il  en  eft  de  même  lorfqu'il  vient  à 
être  atteint  d'une  efpece  de  glu  noirâtre  qui  couvre 
tout  le  pêcher  :  ce  mal  eft  occafionne  par  une  fève 
corrompue  qui  s'extravafe  &  qui  eft  fi  contagieufe , 
qu'il  faut  faire  enlever  promptement  l'arbre  qui  en 
eft  infecté.  Enfin  ,  il  arrive  quelquefois  .que  dans  les 
mois  de  Juin  tk  de  Juillet  il  tombe  fur  les  pêchers  une 
nielle  blanche  tk  contagieufe  qui  endommage  l'arbre 
&  le  fruit  ;  le  remède  eft  de  raccourcir  les  branches 
à  mefure  qu'elles  en  font  atteintes. 

Le  pêcher ,  à  plufieurs  égards ,  eft  de  quelque  ufage 
en  médecine.  Ses  feuilles  ,  &  fes  fleurs  fur-tout ,  font 
purgatives  ;  on  s'en  fert  en  infufion  :  on  en  fait  en- 
core un  fyrop  fort  ufité ,  qui  eft  aurïï  vermifuge ,  ainfi 
que  l'huile  tirée  par  expreftïon  des  amandes  du  fruit. 
Voyei  le  mot  PÊCHE. 

On  diftingue  le  fruit  du.  pêcher  en  pêches ,  pavies, 
&  brugnons.  Les  pêches  font  les  plus  eftimées ,  parce 
qu'elles  ont  la  chair  tendre ,  molle ,  fucculente ,  d'un 
goût  relevé-,  tk  qui  quitte  le  noyau.  Les  pavies  au 
contraire  ,  ayant  la  chair  dure  tk  féche  ,  qui  tient  au 
noyau ,  &  ne  meuriffant  que  rarement  dans  ce  cli- 
mat ;  on  n'en  fait  cas  que  dans  les  pays  chauds  ,  où 
elles  réuflïfïent  beaucoup  mieux  que  les  pêches.  Il 
en  eft  de  même  des  brugnons.  Les  curieux  ne  font 
tas  que  de  quinze  ou  vingt  fortes  de  pêches  ,  qu'on 
peut  raflembler  jufqu'au  nombre  de  quarante ,  en 
donnant  dans  la  médiocrité ,  pour  avoir  une  plus 
grande  variété.  On  connoit  de  quarante  fortes  de 
pavies  pour  le  moins ,  dont  il  n'y  en  a  qu'une  ou  deux 
qui  réufiift'cnt  dans  ce  climat.  Il  y  a  auflï  de  huit  ou 
dix  fortes  de  brugnons  ;  ce  fruit  eft  lifte  ,  tk  la  chair 
tient  au  noyau  ,  mais  il  n'y  en  a  qu'une  efpece  dont 
on  fafle  quelque  cas  aux  environs  de  Paris.  La  nature 
de  cet  ouvrage  ne  permet  pas  d'entrer  dans  le  détail 
de  toutes  les  efpeces  de  pêches  que  l'on  cultive  ;  on 
ïe  contentera  de  rapprocher  ici  quelques  variétés  du 
pêcher  qui  fe  font  remarquer  par  leur  agrément  ou 
leur  fingularité. 
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i°.  Le  pécher  blanc  eft  ainfi  nommé  à  caufe  de  (a 
fleurs  qui  font  blanches ,  ainii  que  la  peau  tk  la  chair 
du  fruit. 

z°.  Le  pêcher  àjleurs  doubles  mérite  d'être  culti- 
vé pour  l'agrément ,  les  fleurs  étant  grandes ,  très- 
doubles  ,  tk  d'une  vive  couleur  de  rofe  ,  font  de  la 
plus  belle  apparance  ;  mais  fon  fruit  eft  tardif  &  d'u- 
ne bien  médiocre  qualité. 

30.  La  pêche-amande.  Le  fruit  de  cet  arbre  tient  de 
la  pêche  tk.  de  l'amande ,  mais  beaucoup  plus  de  cette 
dernière  que  de  la  première.  Sa  feuille  eft  lifte ,  la 
fleur  précoce  ,  le  noyau  fans  filions  par-deflus ,  & 
l'amande  eft  douce  :  toute  l'analogie  que  ce  fruit  peut 
avoir  avec  la  pêche  ne  coniifte  qu'en  ce  que  la  pul- 
pe ayant  plus  d'épaifleur  que  celle  des  amandes  or- 
dinaires ,  devient  lucculente  en  muriflant  ;  mais  elle 
conferve  une  amertume  qui  eft  défagréable. 

4°.  La  pêche-noix.  Ce  fruit  n'a  d'autre  mérite  que 
la  fingularité.  L'arbre  qui  le  produit  s'élève  moins 
que  le  pêcher  ;  fa  feuille  eft  plus  grande  ;  fa  fleur  eft. 
d'un  rouge  vif  tk  foncé  ;  fon  fruit ,  qui  eft  lifte  ,  con- 
ferve toujours  la  couleur  verte  de  la  noix  ,  même 
dans  fa  maturité  ,  qui  n'arrive  qu'à  la  fin  d'Octobre  ; 
mais  il  eft  d'aflez  mauvaife  qualité. 

50.  Le  pêcher  nain.  C'eft  en  effet  un  très-petit  ar- 
brifleau ,  qui  ne  s'élève  guère  qu'à  un  pié  tk  demi  ; 
enforte  qu'on  peut  très-bien  le  tenir  dans  un  pot 
moyen  :  c'eft  ce  qui  en  fait  tout  le  mérite.  Son  fruit 
ne  prend  point  de  couleur ,  il  mûrit  tard,  il  eft  petit 
tk  d'un  goût  très-médiocre. 

6°.  Le  pêcher  nain  à  fleur  double.  Comme  cet  arbre 
eft  ftérile  ,  les  Botaniftes  ne  font  nullement  d'accord 
fur  le  genre  d'arbre  auquel  on  doit  le  réunir.  Les  uns 
le  rangent  avec  les  pêchers  ,  d'autres  avec  les  aman- 
diers ,  d'autres  enfin  avec  les  pruniers.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  cet  arbrifleau  s'élève  à  trois  ou  quatre  pies  ;  il 
fe  charge  au  mois  d'Avril  d'une  grande  quantité 
de  fleurs  affez  larges  tk  très  -  doubles  ;  elles  font 
d'un  rouge  pâle  en-deflus  ,  tk  blanches  en-deflbus. 
Le  grand  foleil  les  décolore  tk  les  fait  pafler  trop 
vite  :  cela  doit  engager  à  mettre  cet  arbrifleau  à  l'ex- 
pofition  du  nord,  où  les  fleurs  auront  plus  de  vivaci- 
té ,  &  fe  foutiendront  pendant  un  mois.  II  eft  robuf- 
te;  on  peut  le  tailler  en  paliflade,&  le  multiplier  par 
la  greffe  fur  les  mêmes  fujets  que  le  pêcher  ordinaire  , 
il  vient  difficilement  de  branches  couchées. 

On  pourra  confulter  fur  les  bonnes  efpeces  de  pê- 
ches le  catalogue  des  RR.  PP.  Chartreux  de  Paris,  & 
l'eflai  fur  l'agriculture  de  M.  l'abbé  Nolin  ;  &  pour 
la  culture  du  pêcher ,  le  traité  de  M.  de  Combe  ,  & 
un  mémoire  de  M.  l'abbé  Roger,  qui  a  été  inféré  dans 
le  journal  économique  du  mois  de  Février  1755.  Ar- 
ticle de  M.  dAuBENTON  le  Subdélégué. 

PÊCHER,  {Diète  &  Mat.médic.)  le  fruit  &  les  fleurs 
font  les  feules  parties  de  cet  arbre  dont  nous  ayons 
à  faire  mention. 

Le  fruit  que  tout  le  monde  connoît  fous  le  nom  de 
pêche  ,  eft  un  des  plus  falutaires ,  comme  des  plus  dé- 
licieux de  tous  ceux  que  mangent  les  hommes.  Il  fe 
trouve  cependant  parmi  les  anciens  médecins,  des 
auteurs  d'un  grand  nom ,  tels  que  Galien  tk  Paul  d'E- 
gine  ,  qui  en  ont  condamné  l'ufage  ;  mais  leur  auto- 
rité eft  rendue  à  peu-près  nulle  par  les  autorités  con- 
traires ;  par  celle  de  Diofcoride  tk  de  Pline  par  exem- 
ple ;  &  l'obfervation  confiante  décide  en  faveur  du 
fentiment  que  nous  avons  embrafïe.  Les  pêches  les 
plus  fondantes ,  ou  pêches  proprement  dites ,  tk  celles 
qui  portent  le  nom  de  brugnons,  qui  font  les  unes  5c 
les  autres  de  Fefpece  dont  la  chair  n'adhère  point  au 
noyau  ,  tk  qui  font  les  plus  parfumées ,  font  encore 
plus  falutaires,  fe  digèrent  plus  aifément,plaifent  da- 
vantage à  l'eftomac  que  celles  qu'on  appelle  commu- 
nément pavies,  dont  le  parenchyme  eft  toujours  plus 
ferré,  tk  qui  font  ordinairement  moins  parfumées  tk 
d'un  goût  moins  relevé.  La  meilleure  façon  de  man- 
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ger  la  pêche  ,  ç'fcA  de  la  manger  crue  ,  (oit  avec  du 
lucre  ,  foit  fans  fucre  ;  viennent  çnfuite  la  compote 
&.  la  marmelade-.  La  pêche  confite  à  i'eau-de-vie  ou  à 
l'efprit-de-vin,  ne  vaut  cbfolument  rien;  elle  eft: tou- 
jours échauffante  6c  indjgefte  ,  parce  qu'elle  devient 
eoriaffe  par  cette  préparation  ,  qui  exige  d'ailleurs 
qu'on  la  prenne  avant  la  maturité.  Cette  obfervation 
doit  porter  à  croire  qu'il  vaut  mieux  boire  fur  la  pè- 
che de  l'eau  que  du  vin,  contre  l'opinion  &C  la  cou- 
tume. 

On  a  long-tems  &  très-anciennement  penfé  que  la 
pêche  étoit  un  poifyn  en  Perfe  ,  que  l'on  croit  être 
le  fol  natal  du  pécher.  Columclle  rapporte  cette  opi- 
nion ,  6c  Pline  la  réfute.  11  eft  tres-vraiffemblable 
qu'une  pêche  lauvage  eft  un  très-violent  purgatif. 
L'analogie  déduite  de  la  vertu  des  feuilles  &  des  fleurs 
du  pécher,  qui  peuvent  être  regardées  comme  à  peine 
altérées  par  la  culture  6c  par  le  climat  ,  tandis  que  le 
fruit  eft  abfelument  dénaturé  par  ces  deux  caufes; 
cette  analogie ,  dis-je ,  fournit  une  violente  préfomp- 
tion,fi  l'on  fe  rappelle  fur-tout  les  obferyàtioas  qui 
ne  manquent  pas  fur  une  foule  de  faits  fcmblables,lur 
beaucoup  de  fubftances  végétales  naturellement  vé- 
néneufes  ,  adoucies  par  la  culture  &  par  le  change- 
ment de  climat. 

Les  fleur-,  du  pécher  fournifïent  à  la  médecine  un 
de  les  purgatifs  les  plus  ulités  ,  fur-tout  pour  les  en- 
fuis. C'eft  leur  infuiion ,  &  plus  fouvent  encore  vm 
firop  fimple  préparé  avec  cette  infuiion,  qu'on  em- 
ploie ordinairement.  On  les  donne  auffi  ,  mais  fort 
rarement  en  fubftanca ,  m:  i  (bus  forme 

ide  ,  ou  préparées  avec  le  lucre  fous  la  tonne 
de  conferve.  Tous  ces  remèdes  rangés  dans  la  clafle 
des  pur]  'ix,  ne  laifient  pas  que  d'avoir  une 

certaine  activité  ,  de  caufer  des  tranchées  dans  diffé- 
rons fujets,  6c  de  produire  même  l'effet  hydragogue. 
Les  fleurs  s'ordonnent  par  pincées  clans  les  intimons 
purgatives  ;  6c  la  dofe  au  fyrop  eft  depuis  demi-once 
■  i  trois  6c  quatre  onces. 

I  fleurs  de  pécher  paffent  encore  pour  un  bon 
;  donner  utilement  aux  enfans 
dans  la  double  vut  de  tuer&  de  ch 

Ilf.u  fleurs  dv pécher  ne  doivent 

pas  être  foumifes  à  la  décoction  ;  elles  font  du  nom- 

fubftances  dont  la  i  •  rende,  au 

principe 

I  ,6»  Purgatif.  (/-) 

. 

une  ancre; 

icre  du  fond  de  c  celle 

du  vaiileau ,  lorfqu'on  l'a  i  .|ucl- 

■  quen- 

HF.R,  (6Vi 

l'Illc- ,  ville  i  heureufe  ,  fituée  au  bord  de 
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PLCHEUR ,  f.  m.  celui  qui  fait  métier  de  la  pêche. 
Voye^  l'article  PÊCHE. 

Péchi-xr  ,  (  Gramm.  &  Théolog.  )  celui  qui  com- 
met le  péfihé.  yoyei  C  article.  PÉCHÉ. 
PECHEUR,  Vpyc{  MA  'TI.\-PÉCH£UR. 
PÉCHINi£NS  ,  f.  m.  pi.  (Gcogr.  anc.)  Pcchini  ; 
peuples  d'Ethiopie  fous  l'Egypte.  Ptolomée  j  /.  If\ 
c  vuj.  les  place  entre  ie  fleuve  Aftapode,  &  le  mont 
Garbatus.  Les  Péc/u/iiens,iéon  toute  apparence  ,  font 
les  Pygmées  d'Homère.  11  y  a  lieu  de  croire  que' c'eft 
la  reffemblance  du  nom  &.  la  petite  taille  de  ce  peuple 
qui  ont  donné  occafion  aux  Grecs  de  les  appeller 
des  Pygmées,  du  mot  wy/ui  ,  le  po;n«  ,  ou  plutôt  de 
celui  de  wyùv ,  qui  figniiie  une  coudée ,  6c  qui  a  tant 
de  conformité  avec  le  nom  des  Pechiniens.  Les  Poètes 
n'ont  pas  toujours  cherché  des  rapports  fi  maron 
pour  en  faire  le  fondement  de  leurs  fables.  Ils  avoient 
appris  par  le  récit  de  quelques  voyageurs ,  que  les 
Pechinuns  étoient  d'une  petite  taille  ;  que  les  grue9 
fe  retiroient  en  hiver  dans  leur  pays,  6c  que  ces  pur- 
pies  s'aùen.bloient  pour  les  détruire.  Quel  fond  à  un 
poète  grec  pour  une  fable  aufîi  jolie  que  celle  des 
Pigméesl  mais  ce  n'eft  pas  la  feule  conjecture  qui 
puilfc  établir  cette  opinion;  beaucoup  d'au; 
fortes  ,  qu'il  fe;  oit  trop  long  de  rapporter  ,  contri- 
buent à  taire  voir  que  tout  ce  qu'on  a  publié  des  Py 
mées,  convient  parfaitement  aux  Pechiniens. 

PECHLARN,  (Géo»r.  mod.)  ville  d'Allemagne 
dans  la  bafïe  Autriche,  fur  la  rive  droite  du  Danube, 
à  l'endroit  où  la  rivière  d'Erlaph  fe  jette  dans  ce  fl 
ve.  La  reflemblance  du  mot  L 
lape  ou  sir  lape ,  fait  croire  que  Puhlarn  eft  ! 
des  anciens,  mot  qui  vient  par  corruption  de  Arj  U- 
pidea  ;  comme  le  Danube  eft  fort  large  dans  cet  en- 
droit, les  Romains  y  tenoientunc  flote.  Pechla-n 
partient  à  l'évêquc  de  Ratisbonne  ;  elle  eft  à  deux 
milles  au-deffous  d'ips,  6c  à  un  grand  mille  de  Me- 
lek.  Lonç.  .?}.  14.  Lit.  4.'.  (4. 

PEGHTEMAL  ,  f.  m.  (  Terme  de  relation.  )  c'eft  un 
tablier  rayé  de  blanc  &  de  bleu  ,  dont  les  Turcs  fe 
couvrent  dans  le  bain,  6c  qu'ils  mettent  autour  du 
corps  ,  apH  e  leurs  habits. 

PECK  ,  f.  m.  (Me/'ure  de  continence.')  mefure 
on  le  lert  en  Angleterre  pour  melurer  les  .-ai- 

nes, !  .  très  femblables  corp 

Le  peck  tient  d  ns  à  raifon  drenviron  huit 

n.  Quatre pecksûmi  un 
boiileau  ;  quatre  boifleaux  un  comb  ou  Camoll  . 
carnoks  une  quarte  ,  cV  dix  quartes  un  left ,  qui  r 
qui  revient  à  environ  autant  de  In 
de  trois. 
PEÇOUI  "s  ,  l.  m.  pi.  (1  .  )  les  pè~ 

• ,  autrement  nomm< 

s  de  bois  unie  . ,  ut  à  encadrer 

tampes  d'un 

\\\  iUuftré  par  Ij  du 

.  1  Ion  nom. 

Pi  <   I  efl  ulite  par  qin  I 

ur  exprim  ;  l'  n      h  des  os  pul  1 
le  r 
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la  part: 
Mie- 
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ïa  coquille  appellée  peigne ,  en  teùnpeîten ,  lorfqu'elle 
eft  tbflile  ou  pétrifiée.  Voye^  Peigne. 

PECTORAL  ,  en  Anatomie  ;  eft  le  nom  de  deux 
mufcles ,  dont  l'un  s'appelle  le  grand  pectoral ,  6c  l'au- 
tre le  petit  pe clorai.  Le  grand  pectoral  occupe  prefque 
toute  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ;  il  eft  charnu 
&  demi-circulaire ,  &  il  vient  de  la  clavicule ,  du  fter- 
jium  &  des  cartilages  de  fix  ou  fept  côtes  fupérieures , 
&  recouvrant  une  grande  partie  de  la  poitrine ,  il  va 
s'inférer  par  un  tendon  court,  mais  fort  &  large  à  la 
ligne  Taillante  qui  répond  à  la  groflé  tubérolité  de 
.l'humérus ,  entre  le  biceps  &  le  deltoïde.  Voye\  nos 
■PI.  a"Anau 

Vers  leur  infertion  ,  fes  fibres  fe  croifent.  Celles 
qui  viennent  de  la  clavicule  font  du  côté  inférieur  du 
tendon  ;  &  celles  qui  viennent  des  côtes  inférieures , 
font  du  côté  fupérieur  du  tendon. 

Les  Naturaliftes  obfervent  une  manifeftation  par- 
ticulière de  la  providence  ,  par  rapport  à  la  grandeur 
Se  à  la  force  du  mufcle  peHoral  en  différens  animaux. 
C'eft  par  l'a£tion  de  ce  mufcle  que  fe  fait  principale- 
ment le  vol  des  oifeaux  ;  c'eft  pourquoi  il  eft  beau- 
coup plus  large  &  plus  fort  dans  les  oifeaux  que  dans 
tous  les  autres  animaux ,  qui  ne  font  pas  faits  pour 
voler.  Voye{  OîSEAU. 

Borelli  obferve  que  dans  l'homme  les  mufcles  pec- 
toraux égalent  à  peine  la  cinquantième  ou  la  foixante- 
<lixieme  partie  de  tous  les  autres  mufcles  ;  mais  dans 
les  oifeaux ,  ils  font  très-grands  ;  par  leur  étendue  & 
parleur  pefanteur,ils  égalent  ou  même  ils  furpafTent 
tous  les  autres  mufcles  de  l'oifeau  pris  enfemble. 
Voyei  Voler. 

Le  petit  pectoral  vient  de  la  féconde,  troifieme, 
quatrième,  cinquième  des  vraies  côtes ,  &  s'attache 
à  l'apophyfe  coracoïde  de  l'omoplate. 

PECTORAL ,  fe  dit  en  matière  médicale ,  des  médica- 
mens  qui  font  falutaires  dans  les  maladies  de  la  poi- 
trine, &  ces  remèdes  font  ou  atténuans  &  expefto- 
rans  dans  l'épaiffifTement  du  fang  des  vaiffeaux  pul- 
monaires &  de  l'humeur  bronchiale ,  ou  épaiffifîans 
&  incrafîans  dans  l'acrimonie  de  ces  mêmes  fluides. 
Foye{  Béchiques. 

On  nomme  pectorale  toute  compofition  qui  eft 
faite  de  remèdes  peôoraux  ;  ainli  l'on  dit,  apozeme 
pectoral y  julep  pectoral ,  looeh  pectoral,  potion  pec- 
torale. Voye{  BÉCHIQUE,  RHUME  &  TOUX. 

PÉCULAT,  f.  m.  (Jurifprud.)  eft  le  crime  de 
ceux  qui  détournent  les  deniers  qui  fe  lèvent  fur  le 
public. 

llfutainfi  nommé  chez  les  Romains,  parce  que 
leurs  monnoies  portoient  l'empreinte  de  quelques 
figures  d'animaux ,  appelles  en  latin  pecus. 

Marc  Caton  fe  plaignant  que  de  fon  tems  le  pécu- 
lat  demeuroit  impuni ,  difoit  que  ceux  qui  voloient 
les  particuliers  paflbient  leur  vie  dans  les  prifons 
&  dans  les  fers  ;  mais  que  ceux  qui  pilloient  le  pu- 
ilic ,  vivoient  dans  l'opulence  &  dans  la  grandeur. 

Cependant  chez  les  Romains  ceux  qui  étoient  con- 
vaincus de  ce  crime  ,  étoient  punis  de  mort ,  &  ils 
ne  pouvoient  obtenir  d'abolition  :  ce  qui  n'a  pas  lieu 
parmi  nous. 

Ce  crime  fe  commet  par  les  receveurs  &  officiers 
qui  ont  le  maniement  des  deniers ,  ou  par  les  ma- 
giftrats  &  autres  officiers  qui  en  font  les  ordonna- 
teurs. 

Il  fe  commet  en  diverfes  manières ,  comme  par 
omifîion  dans  la  recette  des  comptes, faux  &  doubles 
emplois  dans  la  dépenfe  ;  par  des  levées  &  exactions 
de  deniers ,  faites  outre  &  par-deflus  les  fommes 
contenues  aux  commiffions  du  roi  ;  par  la  délivrance 
de  doubles  contraintes ,  pour  une  même  fomme  que 
l'on  fait  payer  deux  fois  fans  en  donner  d'acquit  ou 
autrement  ;  en  cachant  au  peuple  la  remife  que  le  roi 
Jui  a  fait  de  certaines  impoiitions  pendant  un  tems, 
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&  exigeant  ces  impofitions  ;  en  exigeant  des  rede- 
vables de  gros  intérêts  pour  les  délais  qu'on  leur 
accorde  ;  en  employant  dans  les  comptes  des  pertes 
de  finances  qui  font  fuppofées;  en  portant  en  reprife 
des  fommes  comme  fi  elles  n'avoient  point  été  re- 
çues ,  quoiqu'en  effet  elles  l'ayent  été  ;  en  levant 
des  deniers  fans  cornmiffion  du  roi  ;  enfin  en  retar- 
dant les  payemens ,  &  fe  fervant  des  deniers  pour 
leur  profit  particulier. 

Ceux  qui  ont  prêté  leur  nom ,  aide  &  fecours  à 
ceux  qui  ont  commis  ces  malverfations ,  fe  rendent 
coupables  du  même  crime. 

Anciennement  en  France ,  ce  crime  étoit  puni  de 
mort  comme  chez  les  Romains  ;  Bouchel  en  fon  traité 
de  la  juftice  criminelle ,  en  rapporte  plufieurs  exem- 
ples ,  antérieurs  même  à  l'ordonnance  de  François  I. 
dont  on  va  parler. 

Cette  ordonnance  qui  eft  du  mois  de  Mars  1 545, 
porte  que  le  crime  de  péculat  fera  puni  par  confisca- 
tion de  corps  &  de  biens  ,  par  quelques  perfonnes 
qu'il  ait  été  commis  ;  que  fi  le  délinquant  eft  noble, 
il  fera  outre  ladite  peine  privé  de  nobleffe ,  &  lui  Se 
fes  defeendans ,  déclarés  vilains  &  roturiers  :  &  que 
fi  aucuns  comptables  fe  latitent  &  retirent  du  royau- 
me fans  avoir  rendu  compte,  &  payé  le  reliqua  par 
eux  dû ,  il  fera  procédé  contre  eux  par  déclaration 
de  même  peine  que  contre  ceux  qui  ont  commis  le 
crime  de  péculat. 

Mais  depuis  cette  ordonnance ,  il  y  a  eu  bien  peu 
d'exemples  de  perfonnes  punies  de  mort  pour  crime 
de  péculat. 

Il  y  a  eu  néanmoins  en  divers  tems  des  commif- 
fions générales  &  établiflement  de  chambres  de  jufti- 
ce "pour  la  recherche  de  ceux  qui  avoient  malverfé 
dans  les  finances  ;  mais  prefque  toutes  ces  pourfui- 
tes  ont  été  terminées  par  des  lettres  d'abolition  ac- 
cordées moyenant  certaine  fomme. 

Louis  XIII.  par  édit  du  mois  d'Octobre  1624,1 
donna  grâce  &  abolition  à  tous  les  coupables  ou 
complices  du  crime  de  péculat ,  qui  avant  que  d'être 
aceufés  &  prévenus  ,  viendraient  à  révélation  des 
fautes  commifes  par  eux  ou  leurs  complices  ,  refti- 
tueroient  ce  qu'ils  auroient  mai  pris ,  &  donne- 
roient  mémoires  èc  inftruftions  contre  ceux  qu'ils 
auroient  déférés  ;  mais  au  mois  de  Novembre  fui- 
vantàl  y  eut  une  déclaration  qui  exempta  de  la  recher- 
che ceux  qui  avoient  traité  avec  le  roi  ;  &  par  deux 
édits  des  mois  de  Juillet  1665  &  Août  1669 ,  o°  voit 
que  la  peine  du  péculat  n'eft  plus  que  pécuniaire. 

Une  chofe  à  remarquer  pour  la  preuve  de  ce  cri- 
me ,  c'eft  qu'un  témoin  fingulier  eft  reçu  &  fait  foi , 
pourvu  qu'il  y  ait  plufieurs  témoins  Singuliers  qui 
dépofent  des  faits  femblables.  Voye[  Papon,  l.XXIl. 
lit.  2.  Defpeiffes  ,  tom.  II.  tr.  des  Caufes  criminelles , 
part.  I.  lit.  iz.fecl.  2.  art.  y.  (A) 

PÉCULAT  ,  f.  m.  (  Art.  milit.  des  Rom.  )  Je  n'envi- 
fage  ici  le  péculat  que  comme  un  larcin  militaire  , 
qui  a  trop  fouvent  régné  depuis  que  la  guerre  exerce 
fes  déprédations.  La  fameufe  loi  Julia  comprit  fous 
le  péculat ,  non  -  feulement  le  larcin  des  deniers  pu- 
blics ,  mais  encore  tout  ce  qui  étoit  facré  ,  ou  qui 
appartenoit  à  la  république  :  tel  étoit  le  pillage  fait 
fur  les  ennemis.  Elle  régloit  la  punition  du  crime 
félon  les  circonftances.  Elle  puniflbit  les  uns  par  la 
déportation  ,  Ôc  les  autres  par  la  confifeation  de 
leurs  biens.  On  fut  obligé  ,  fur  la  fin  de  la  républi- 
que ,  de  fermer  les  yeux  iiir  la  punition  du  péculat  mi- 
litaire. En  vain  Caton  fe  plaignit  de  la  licence  des 
foldats  &  des  généraux.  «  Les  voleurs  ,  dit-il ,  des 
»  biens  de  nos  citoyens  font  punis  ou  par  une  prifon 
m  perpétuelle  ,  ou  par  la  peine  du  fouet  ;  &  ceux 
»  qui  volent  le  public  jouifient  impunément  de  leurs 
»  larcins  dans  la  pourpre  &  dans  la  tranquillité  ». 
Mais  alors  tout  le  monde  étoit  coupable  de  péculat. 


P  E  C 

on  commettoit  même  ce  crime  clans  les  commen- 
cemensde  la  république,  quand  on  s'arrogeoit quel- 
que chofedeeequi  avoit  été  pris  fur  les  ennemis. 
Ciceron,pour  rendre  le péculat  dont  i!  accuioit  Ver- 
res ,  plus  odieux  ,  lui  impute  d'avoir  enlevé  une  fta- 
tue  qui  avoit  étéprife  dans  un  pillage  ennemi.  Non- 
feulement  on  puniflbit  les  généraux  &  les  gouver- 
neurs comme  coupables  ào.  péculat ,  mais  encore  les 
foldats  qui  n'apportoient  pas  ce  qu'ils  avoient  pris  ; 
car  on  exigeoit  d'eux ,  en  recevant  le  ferment  accou- 
tumé ,  qu'ils  garderoient  fidelîement  le  pillage  fans 
en  rien  détourner  ;  6c  c'eft  iiir  le  fondement  de  ce 
ferment ,  dont  la  formule  eft  rapportée  par  Aulu- 
gelle  ,  liv.  XVI.  ch.  lv.  que  le  jurifconfule  Modeftin 
a  décidé  ,  Jf.  ad  l.  Jul.  péculat.  que  tout  militaire  qui 
dérobe  le  pillage  fait  fur  les  ennemis ,  eft  coupable  de 
péculat. 

Nous  ne  fommes  pas  aujourd'hui  fi  féveres  ;  non- 
feulement  le  loidat  ne  remet  rien  aux  généraux  de  ce 
qu'il  a  pris  dans  un  pillage  ,  mi  néraux  eux- 

mêmes  ne  rendent  compte  de  leurs  pillages  ni  aux 
princes  ,  ni  à  l'état.  Cependant  ils  ne  font  pas  tous 
dans  le  cas  de  Scipion  l'Africain  acculé  devant  le 
peuple  de  péculat.  Ce  grand  homme  ,  à  qui  fa  conf- 
cience  ne  reprochoit  rien ,  fe  préfenta  dans  le  champ 
de  Mars  ,  &  (ans  daigner  entrer  dans  la  jaUification 
de  fon  innocence  :  «  Romains ,  dit-il ,  ce  lin  d 
»  (emblable  jour  que  je  vainquis  Ainilearcv  les  Car- 
»  thaginois.  Sufpendons  nos  querelles  ,  6c  rendons- 
»  nous  au  capitole  pour  remercier  les  dieux  protec- 
»  tcurs  de  la  patrie.  Quant  à  ce  qui  me  regarde  ,  ajou- 
»  ta-t-i! ,  û  depuismatendrejeimefiejinqu'àcejour  , 
»•  \  bien  voulu  m'accorder   des  honneurs 

»  particuliers  ,  j'ai  tache  de  les  mériter,  6c  même  de 
»  les  furpaffer  par  mes  actions  ».  En  fmiflant  ces 
mots,  il  tourna  fes  pas  vers  le  capitole  ,  6c  tout  le 
peuple  le  fuivit.  (  D.  J.  ) 

'JLE  ,  f.  m.  (Jurijprud.  )  c'en;  ce  qu'un  fils  de 
lie ,  unefclave  ou  un  religieux  amaffepar  fon  in- 
duftrie  ,  ou  acquiert  de  quelqu 'autre  manière  ,  & 
on  lui  lailîe  l'adminiftr" 

n  de  pécule  viem  des  Romains.  Lepéat- 

teculium,  a  été  ainii  appelle , quajî pufilla pecuniat 

Jeu patrimonium pujîUum  ,  ou  plutôt  quafi res peculia- 

,  choie  propre  au  fils  de  famille  ou  autre  qui  a  *.  G 

11  n'y  avoit  originairement  dans  le  droit  qu'une 
)  .    w/e  pour  les  fils  de  famille  &  pour  les  ef- 

i  i     pécule  des  uns  &  des  autres  étoit  une  lé- 

des  !>;ens  (lu  père  de  famille  ou  du  n 
i  ci  confentoit  qui  demeurât  féparé  du 

. ,  oV  pour  le  compte  du  fils  de  fà- 

.  e. 

ât au  pouvoir  du  maître  d'ôterà  l'efclavele 

y  .;'  l'augmenter  ou  de  le  diminuer:  tout 

ce  étoit  au  profit  du  maître. 
i  de  même  anciennerm  nt  des  fils  de 

i  .  Ii  fuite  on  distingua  le  pécule  de 

t  u/«dcsefcl 

1  uh  du  fils  de  fà- 

lle ,  efl  1 1  lourgeois ,  mi- 

fe  divift  ... 

On  a  été  donné  au 

militait v  par  1rs  pareils  ou  anus, 

once  qu'il  a  lui-même  acquis  au  f<  qu'il 

'  '  acquérir  s'il  n'.u  oil  eu-  au  fi 

il  auroit  pu  acquérir  autrement  uVil  pas  ré- 
puté 

On  entend  pai  i  •  qui  vient 

au  fils  d  famil  ,  on  de  la  milite  de  i 

On  mllm  e  luîtes  de 

T«mt  XII, 
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Le  clérical ,  que  les  eccléfiaftiques  acquirent  au 
fervice  de  l'églif  e  :  /.  cum  lege  ,  cod.  de  epife.  &  cler. 

Le  pécule  appelle  palatinum  ,  qui  eft  celui  que  les 
officiers  du  palais ,  c'eft-à-dire  ,  de  lamaifon  du  prin- 
ce y  ont  acquis.  L.  unie.  cod.  de  pecul. 

La  pécule  forenfe  ,  du  barreau  ,  eft  celui  que  les 
magiftrats  ,  les  avocats  6c  autres  gens  de  juftice  {ac- 
quièrent à  l'occafion  de  leurs  dignités  ou  profeffions. 
L.  ult,  cod.  de  inofi]  tefi. 

L? pécule  littéraire  eft  celui  que  les  profefleurs  des 
feiences  6c  médecins  acquièrent  dans  leur  profeluon. 
Ibid. 

Le  pouvoir  des  fils  de  famille  fur  le  pécule  cafirenfc 
6c  quafi  cafirenjé ,  eft  abfolu  6c  entièrement  indépen- 
dant de  la  puifiance  paternelle  ;  ils  en  peuvent  dif- 
penfer  entre  vifs  6c  à  caufe  de  mort ,  ils  peuvent  m 
me  en  difpofer  par  teftament.  §.  /  îcvj,  infiit.  qui- 
tus non  ejl  permifium  fac.  tefi.  ff.  &  eod.  lit.  de  cafir% 
pecul.  ejl  ult.  de  inoff.  tefi. 

Le  pécule  bourgeois ,  paganum ,  eft  ce  qui  vient  au 
fils  'Je  famille  autrement  que  par  le  fervice  de  robe  ou 
d'épée  ;  il  eft  de  deux  fortes  ,  le profeilice  6c  Y 'adventice. 

Le  prorectice  eft  celui  qui  vient  des  biens  du  père. 

Leptculc  ad\  entice  eft  celui  qui  vient  de  la  mère  , 
des  parens  maternels,  &  de  toute  autre  manière  que 
>iens  du  père. 

Tous  les  anciens  droits  du  père  de  famille  fur  le 
pé.ule  profe&ice  ,  fubfiftent  encore  par-tout  où  la 
puifiance  paternelle  a  lieu  ;  mais  il  n'a  plus  que  l'u- 
fufruit  du  pécule  adventice  ,  la  propriété  en  appar- 
tient au  fils. 

Il  y  a  même  cinq  cas  où  le  père  n'a  pas  l'ufufruit 
de  pécule  adventice  :  l'avoir  ,  i  Q.  lorfque  le  fils  a  ac- 
cepté une  fuccelfion  contre  la  volonté  du  père.  i°. 
Lo'iqu'on  a  donné  un  elclave  au  fiU,  à  condition  de 
lui  donner  la  liberté.  $°.  Quand  les  biens  ont  été  don- 
nas au  fils  ,  à  condition  que  le  père  n'en  auroit  pas 
l'ufufruit.  4D.  Dans  le  cas  où  le  père  a  partage  avec 
un  de  f  es  entans  la  fuccefllon  d'un  autre  entant.  50, 
Lorfque  le  père  fans  juûe  caufe  a  fait  divorce  avec  fa 
femme.  i  iy.  //5'.  &  /j  4. 

Le  père  a\<<;t  anciennement  le  tiers  du  pécuM 
ventice  pour  prix  de  l'émancipation  qu'il  accordoit 
au  uis  de   famille  ;   mai  .,  au  heu  du  tiers 

en  propriété  ,  lui  a  donné  la  moitié  en  ufufruit ,  de 
forte  que  le  fils  en  conierve.  léul  toute  la  propriété* 

l'i  1  111    d'un  religieux  ,   qu'on  appelle  suffi  cote 
.  fit  ce  qu'un  religieux  pofTede  en  particutier 

:  [u'il  a  quitte  la  vie  commune  pour  pofféder  ou 
deffervir  une  cure,  ou  autre  bénéfice  ,  c'et^  u 
cule  clérical  fur  lequel  ce  religieux  a  pendant  la  \  le  , 
cv  tant  qu'il  eft  hors  de  fon  couvent  ,  un  pou 
autli  étendu  que  le  fils  de  famille  l'a  fur  le. 

•   .  .  mais  il  ne  peut  dilpoler  d 
dufpoûtion  à  faute  de  m 

I  a  conciles  ,  les  papes,  les  pores  deI*Eglife  fe 

font  toujours  élevés  contre  les   religieux  qui  .. 

nt  de  pofféder  quelque  choie  en  particuliei 
concile  de  Trent  i  nt  de  feveres  détente»  ; 

le  pape  c  lément  VIII.  a  confirmé  les  décrets  de  ce 
concil  i  inné  qu'ils  ferotent  oblèrvés  à  la  ri- 
gueur,  i  es 

-      s  inftitutions  (Tordres  d 
eu. 

M  .; 

lois  qui  condamnent  ;  u  que 

.    A    M. 

( 

n 

leur  règle  ,  fur-TOUt  à  l'égard  > 

•  .ou  ,   qu'on  !..  I  \ 


234 


P  E  C 


leur  laiflant  la  jouifïance  cnticrc  féparée  des  bénéfi- 
ces particuliers. 

Tout  ce  qu'un  religieux  acquiert  clans  les  emplois 
dont  il  eft  chargé,  appartient  à  l'abbé  &  au  monafte- 
rc  ;  mais  fi  le  religieux  eft  pourvu  d'un  bénéfice  cure, 
fon  pécule  ou  cote  morte  doit  être  diftribué  aux  pau- 
vres de  la  paroifTe  &  à  la  fabrique.  Telle  eft  la  jurif- 
prudence  du  parlement  de  Paris.  11  y  a  cependant  des 
arrêts  du  grand-confeil  qui  adjugent  ce  pécule  du  re- 
ligieux curé  à  fon  monaflere.  Voye\  le  traité  du  pé- 
cule par  Gerbais  ,  lu  bibïioth.  can.  les  mémoires  du 
clergé.   (si) 

P  E  C  U  L I E  R ,  ERE,  adj .  m.  &  f.  (  Lang.  franc.*) 
c'eft  un  de  ces  mots  expreflifs  que  nous  avons  laifîés 
perdre,  &  qui  ne  le  trouvent  que  dans  nos  anciens 
auteurs.  Henri  Etienne  eft  du  nombre  de  ceux  qui 
s'en  fervent  le  plus  fbuvent  ;  il  l'a  répandu  par-tout 
dans  lbn  apologie  pour  Hérodote.  Je  me  contente 
de  cet  exemple,  »  il  eft  à  préfumer  que  les  fiecles 
»  qui  précédent  le  nôtre  ont  eu  leur  lourderie  pro- 
»  pre  &  péculiere  ».  (D.  J.) 

PÉCUL1ER  ,  (  Jurifptud.  )  fe  dit  de  celui  qui  a  un 
pécule,  comme  un  elclave  péculier  ,  pUuliatus  ;  il  en 
eft  parlé  au  dig.Jle  ,  liv.  XII.  tic.  /.//.§.  4.  /.  //.  §. 

PE CUL IUM ,  Vo  e{  Pécule. 

P  É  C  U  N  E  ,  f.  f.  (  Littéral.  )  S.  Auguftin  en  a  fait 
une  divinité  réelle  des  Romains ,  quoique  Juvenal 
qui  devoit  être  mieux  inftruit  que  l'auteur  de  la  cité 
de  Dieu  ,  eût  dit  :  »  Funefte  richefïe  !  Tu  n'as  point 
»  de  temples  parmi  nous  ;  mais  il  ne  nous  manque 
»  plus  que  de  t'en  élever  &C  de  t'y  adorer  ,  comme 
»  nous  adorons  la  paix  ,  la  bonne  foi ,  la  vertu  >  la 
n  concorda  ». 

PECUNIA  ,  (Droit  romain?)  fuivant  les  jurifeon- 
fultes  romains  ,  le  mot  pecunia  fignifie  non  -  feule- 
ment l'argent  comptant ,  mais  encore  toutes  fortes 
de  biens  ,  meubles  &  immeubles  ,  droits  même  ou 
prétentions  ;  voye^  pour  preuve  ,  le  Digefle ,  liv.  L. 
titre  de  la  jignification  des  mots  &  des  chofes.  Ulpien  , 
Hermogène  ,  &c.  (D.  /.) 

Pecunia,  (e  prend  quelquefois  ,  dans  les  an- 
ciens livres  de  droit  anglois  ,  pour  le  bétail ,  &  quel- 
quefois pour  d'autres  biens  ou  marchandifes  ,  de  mê- 
me que  pour  de  la  monnoie  ou  de  l'argent.  Voye^ 
Biens  que  l'on  poflede  en  propre. 

Lorfque  Guillaume  I.  réforma  les  lois  d'Edowrd 
le  confeffeur  ,  il  fut  ordonné  que  viva  pecunia  ,  les 
biens  vivans  ,  c'eft-à-dire  le  bétail ,  ne  f  eroit  acheté 
ou  vendu  que  dans  les  villes  ,  &  qu'en  préiénee  de 
trois  témoins  jugés  capables. 

Ainfi  dans  le  grand  terrier  d'Angleterre  ,  le  mot 
pecunia  le  prend  fort  fouvent  pro  pecude  ,  de  même 
que  pâture  ad pecuniam  villa. 

Pecunia  ecdefiœ.  fe  prenoit  autrefois  pour  les  biens 
de  l'églife  ,  foit  en  fonds  ,  foit  en  meubles. 

Pecunia  jepulchralis ....  c'étoit  anciennement  un 
argent  que  l'on  payoit  au  prêtre  ,  à  l'ouverture  d'un 
tombeau  ou  d'une  fofle  pour  le  bien  &  le  repos  de 
l'ame  du  défunt  ;  &  que  les  anciens  Anglo  -  Saxons 
appelloient  la  part  de  rame  &  anima  J'y mbolum. 

PECUNIAIRE,  ad].(Gram.  &Comm.)  ce  qui  con- 
cerne la  pécune  ou  l'argent  monnoyé  ;  on  appelle 
amendes  pécuniaires  ,  celles  qui  fe  payent  en  argent 
monnoyé.  C'eft  par  ces  fortes  d'amendes  qu'on  pu- 
nit la  contrebande  oc  les  contraventions ,  foit  aux 
reglemens  des  manufactures,  foit  aux  itatuts  des  com- 
munautés des  Arts  &  Métiers.  Diclionn.  de  cornm. 

PECUNIEUX  ,  adj.  (  Gram.  &  Cornm.  )  celui  qui 
a  beaucoup  d'argent  comptant  ;  ce  terme  eft  tou- 
jours ufité  ,  quoique  le  mot  pécune  d'où  il  eft  dérivé 
ne  loit  plus  d'ufage.  Id.  ibid. 

PÉDA ,  (  Géog.  anc.  )  par  Tite-Live  ,  liv.  II.  ch. 
xxxix.  Pedum ,  ville  du  Latium ,  dont  il  dit  que  Co- 
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riolan  s'empara.  Pline  ,  liv.  III.  ch.  v.  met  les  Péda» 
niens  ,  Pcdani ,  au  nombre  des  peuples  dont  les  vil- 
les étoient  tellement  détruites  ,  qu'on  n'en  voyoit 
pas  même  les  ruines.  On  croit  communément  que 
Péda  étoit  entre  Tivoli  Se  Paleitrine.  (D.  J.) 

PEDCEUS  ,  (Géog.  anc.)  fleuve  de  l'île  de  Cypre, 
Ptolomée  ,  /.  V.  c.  xiv.  place  fon  embouchure  fur 
la  côte  orientale  de  l'île  ,  entre  le  promontoire  Pa- 
dalium  &  Salamis.  Au  lieu  de  Pedœus  ,  les  interprè- 
tes de  Ptolomée  lifent  Pediœus.  (D.  J.) 

PÉDAGNE,  f.  m.  terme  de  mer  ;  c'eft  une  efpece 
de  marche-pié  fur  lequel  en  voguant ,  demeure  tou- 
jours le  pié  du  forçat  qui  eft  enchaîné.   (D.  J.) 

PÉDAGOGUE',  f.  m.  (Littéral.)  les  Grecs  ck  les 
Romains  appelloient  pédagogues  ,  les  efclaves  à  qui 
ils  donnoient  le  foin  de  leurs  enfans  pour  les  con- 
duire par-tout ,  les  garder  &  les  ramener  à  la  mai- 
fon.  C'eit  pourquoi  dans  le  Phormion  de  Terence  y 
Phœdria  qui  n'avoit  d'autre  conlolation  que  de  fui- 
vre  fa  maîtrefle  ,  fclari  in  ludum  ,  ducere  &  reducere  9 
eft  appellée  pédagogue  ;  on  trouve  dans  Gruter  plu- 
fieurs  inferiptions  antiques  de  ces  pédagogues  ,  dont 
la  fonction  ne  conliitoit  guère  que  dans  ce  genre  de 
furveillance.  Nous  avons  étendu  en  françois  avec 
affez  de  raifon  la  fignification  du  mot  pédagogue ,  en 
donnant  ce  nom  à  un  maître  chargé  d'inltruire ,  de 
gouverner  un  écolier,  6c  de  veiller  fur  fa  conduite  j 
mais  en  même  tems  par  le  peu  de  cas  que  nous  fai- 
fons  de  l'inftruction  de  la  jeunefïe ,  il  eft  arrivé  qu'on 
eft  obligé  d'ajouter  quelque  épithete  à  ce  mot  pour 
le  faire  recevoir  favorablement. 

Pédagogue  ,  (Critiq.facrée.)  nttiS'eLywyoç ,  au  pro-' 
pre  ,  maître  ,  précepteur ,  conducteur  d1  enfans.  S.  Paul 
dit  aux  Galat.  iij.  24  cS*  i5.  La  loi  étoit  un  pédagogue , 
&c.  métaphore  qui  fignifie  que  la  loi  a  donné  aux 
Juifs  les  premières  connoiffances  du  vrai  Dieu,  &  les 
a  conduit  à  J.  C.  enforte  qu'à  préfent  nous  ne  fbm- 
mes  plus  comme  des  enfans  ,  fous  l'empire  de  la  loi. 
Le  même  apôtre  dit  dans  la  l.  ép.  aux  Corinthiens  , 
4.  i5.  pour  leur  rappeller  les  féntimens  qu'ils  lui  dé- 
voient. Quand  vous  auriez  dix  mille  maîtres ,  77-*/<iV 
yayùi  en  J.  C.  vous  n'avez  pas  néanmoins  plufieurs 
pères.  S.  Paul  étoit  le  père  des  Corinthiens ,  non- 
feulement  parce  qu'il  leur  avoit  enfeigné  le  premier 
la  doctrine  de  l'Evangile ,  mais  aufîi  parce  qu'il  for- 
moit  leur  ame  ,  &  les  initruifolt  avec  une  afFeftion 
paternelle  ;  ce  que  ne  faifoient  pas  les  autres  doc- 
teurs qui  étoient  venus  vers  eux  après  lui.  (D.  J.) 

PÉDAIRE,  SÉNATEUR  (Antiq.  rom.)  on  nom- 
moit  fénateurs pédaires  ,  les  jeunes  lénateurs  qui  fiii- 
voient  un  fentiment  ouvert  par  les  anciens  ,  &  fe 
rangeoient  de  leur  avis.  Les  fénateurs  pédaires  étoient 
ceux  qui  n'avoient  point  pafîé  par  les  magiftratures 
curules  ,  comme  ceux  ,  qui  avoient  eu  ce  t  honneur 
opinoient  les  premiers  :  les  pédaires  ne  formoient 
point  ordinairement  d'avis  ,  &  fe  contentoient  de 
marquer  leur  opinion  ,  en  fe  rangeant  du  côté  de  ce- 
lui dont  ils  fuivoient  le  fentiment ,  ce  qui  s'appelloit 
pedibus  in  f  entend  am  ire  ;  aufîi  difoit-on  qu'un  avis 
pédaire  étoit  une  tête  fans  langue. 

Je  dis  que  ces  fénateurs  n'opinoient  point  ordinai- 
rement ,  parce  que  cet  ufage  a  eu  fes  exceptions.  On 
lit  dans  une  lettre  de  Cicéron  ,  que  Servilius  le  fils  , 
qui  n'avoit  encore  été  que  quefteur  (  ce  qui  étoit  le 
premier  degré  de  magiitrature  )  opina  ,  &  que  fur 
fon  avis ,  on  ajouta  un  article  au  fénatus-confulte. 

Ce  BafTus ,  cité  par  Aulu-Gelle,  dit  que  les  féna- 
teurs pédaires  alloient  au  lénat  à  pié,  au  lieu  que  les 
autres  s'y  faifoient  porter  dans  leurs  chaifes  curules; 
cela  fe  peut ,  mais  outre  l'autorité  de  Varron  &  de 
Feftus  ,  il  paroît  par  Cicéron  ,  que  tous  les  fénateurs 
alloient  au  fénat  à  pié  ;  ceux  qui  étoient  incommo- 
dés s'y  faifoient  porter  en  litière ,  &  Céfar  même, 
lorfqu'il  fut  dictateur }  n'y  alloit  point  autrement. 
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Enfin,  A  ulu-Gelle  prétend  que  fenatores  pedar'n 
avoient  droit  d'entrer  au  fénat  6c  d'y  opiner  ,  quoi- 
qu'ils ne  fulTent  point  encore  proprement  fénateurs , 
parce  qu'ils  n'avoient  point  encore  été  aggrégés  à  ce 
corps  par  les  cenfeurs  ;  mais  cette  idée  nefs'accorde 
pas  avec  la  fignification  diimotpedarii.  De  plus, com- 
me Dion  nous  apprend  que  les  cenfeurs  avoient 
aggrégé  au  fénat  tous  ceux  qui  avoient  paffé  par  les 
magistratures  ;  il  s'enfuit  qu'il  n'y  aurok  point  eu 
alors  de  ces  fénateurs  pédaires  ,  6c  cependant  on  ne 
peut  pas  douter  qu'il  n'y  en  eût ,  puifque  nous  ap- 
prenons de  Cicéron  ,  que  ce  furent  proprement  les 
fénateurs  pédaires  qui  formèrent  le  décret  qui  étoit 
contraire  à  Atticus.  (/?./.) 

PÉDALE  ,  clavier  de  ,  c'efl  le  clavier  A  B  , 
fig.  I.  18.  ta.  Planche  d'orgue ,  placé  au-bas  de  l'or- 
gue au  lieu  où  l'organifte  afes  pies ,  &  avec  lefquels 
il  abaiffe  les  touches  de  ce  clavier,  qui  pour  cela  eft 
nommé pédale .  Cette  dénomination  eft  connue  auffi 
aux  jeux  6c  tuyaux  que  le  clavier  fait  parler.  foye^ 
JEUX  ,  &  la  table  du  rapport  des  jeux  &  leurs  articles 
particuliers. 

Pour  faire  un  clavier  de  pédale  ,  on  fait  d'abord 
un  chafîis  A  B,C D,  fig.  1 8.  de  bois  d'Hollande ,  qui 
teft  du  bois  de  chêne ,  dont  les  Hollandois  font  com- 
merce. La  barre  CD  a  environ  deux  pouces  de  lar- 
geur fur  un  pouce  &  demi  d'épaiffeur  :  elle  a  une  rai- 
nure ou  gravure  à  fa  partie  fupérieure  &  intérieure  , 
qui  fert  a  recevoirles  bonis  des  touches  parallèle- 
ment à  ceftebarre,  &  fur  le  derrière  du  chafîis  eft  une 
barre  1  de  deux  pouces  environ  d'équariûage  ,  per- 
cée de  plufieurs  trous  dans  lefquels  font  enfoncées 
défi  chevilles  de  fer />/>/• ,  entre  lefquelles  tes  touches 
fg  peuvent  fe  mouvoir  verticalement  :  cette  barre, 
avec  les  chevilles  ,  s'appelle  le  guide.  Il  y  a  encore 
une  autre  banc  c  d ,  large  de  quatre  ou  cinq  pouces 
&  épaiffe  d'un  ,  qui  fert  de  point  d'appui  aux  ref- 
forts  d  c  qui  renvoient  les  touches  contre  le  demis 
du  clavier.  Toutes  ces  pièces  doivent  être  affemblées 
à  queue  d'hironde  clans  les  côtés  A  C,  B  D,  épais  d'un 
pouce  &  demi  ,  &  haut  du  côté  du  guide  d'environ 
îiv  pouces,  &  feulement  de  deux  du  côté  de  la  barre 
CD  pour  que  le  demis  foit  en  glacis. 

touches  font  des  barres  de  bois  fg  épaiffes 
d'un  pouce  &  i  deux:  elles  entrent  parleurs 

emités  <;  dans  la  rainure  que  nous  avons  dit  être 
a  la  partie  intérieure  de  la  barre  C  D ,  Scelles  y  font 
retenues  par  des  pioche  hes  ;  à  l'autre 

émité  de  la  touche  on  ajllfte  des  pattes  f  h  per- 
cées d'un  tr(;u  pour  recevoir  le  fil  de  fer  de  l'abri 
Aux  orgues  où  il  n'y  a  point  de  pofitif,  on  ne  met 
point  de  patte  i  nés  du  clavier  de  pédale,  mais 

•  lit  les  touche-,  plus  longues  &  en  pointe  par  l'c\- 
:ie  /  ,  où  on   mel  un  anneau  cpii  loir  au  même 

.  .iu-de(Vous  de 
<.     que  touche  on  tait  un  trou,  dans  lequel  on  tait  en- 
la  pointe  du  reflbrt</« ,  dont  l'autre  extrémité' 
appuie  fur  la  barre  c</qui  lui  fert  de  point  fixe;  ce 

qui  lait  que  t<  Mte  i'aciion  du  reffort  feportclui  la  t<  U 

à  tend  à  la  relever  lorfque  le  reflort  a  été  corn* 
| 

(lus  du  clavier  que  nous  avons  dit  êl 
cla<  i  teure  efl  une  planche  ..•  /v./, 

rgue ,  percée  d'autant  de  tiens  qu'il  y  a  de 
tou<       .  I       trous  ou  mortaifes  font ,  ta\  ■ 
<  ou  intervalles  naturels  de  quatre  pi  m  ces  de 

fur  un  pouce  de  lai  pondent  perpendi- 

culairement &  fur  la  partie  moyenne  de  la  touche; 
K(  ux  «  ou  demi-tons  feulement  de  deux 

fui  IU1  pouce  de  lai  I  pond    M 

l'extrémité  de  la  touche  du  cote  de  la  patte, 
(i  qu'on  pi  ut  te  voir  dans  I  les 

pofe  le  demis  du  cla^  i<  i  fur 
le  chafîis ,  èv  on  l\  axe  avec  des  Miles ,  enfuitc 
!      .   Ml. 
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fait  les  hauffeS  qui  font  des  morceaux  de  bois  d'un 
pouce  d'épais  fur  autant  de  long  ,  à  un  tiers  de  pouce 
près  que  tes  mortaifes  ont  de  longueur  ;  elles  doivent 
celles  des  tons  fe  lever  au-delTus  de  la  table  du  cla- 
vier au-moins  d'un  pouce ,  &  celles  des  feintes  de 
deux  lorfqu'elles  font  ajuftées  ,  on  les  colle  fur  les 
touches  avec  lefquelles  elles  ne  font  plus  qu'une 
même  pièce.  Il  fuit  de  cette  coniîruction  qu'en  po- 
fant  le  pie  fur  une  hauffe  6c  la  tailant  baifîer,  on  fait 
baiffer  la  touche  qui  tirera  par  fa  patte  h  le  fil  de  fer 
ou  la  targette  de  l'abrégé  ,  &  que  lorfqu'on  lâchera 
le  pié  ,  le  reffort  de,  fig.  18,  qui  a  été  comprime  par 
l'abaiffement  de  la  touche,  ceffant  de  l'être, Ta  relève- 
ra 6c  reftituera  les  chofes  dans  leur  premier  état.(Z)) 

PÉDALE  DE  bombarde  ,  jeu  d'orgue ,  ainfi  ap- 
pelle ,  parce  que  ce  font  les  pies  de  l'orgamfte  qui 
la  font  parler  en  appuyant  fur  le  clavier  de  pédale. 
Voyei  Clavier  de  pédale. 

Ce  jeu  eftd'étain,  fi  la  bombarde  efl:  de  ce  métal,  ' 
ou  il  efl  de  bois ,  fi  les  baffes  de  la  bombarde  en  font, 
6c  il  fonne  l'uniffon  de  la  bombarde  ou  de  feize  pies  : 
s'il  y  a  ravalement  au  clavier  de  pédale,  les  tuyaux 
qui  répondent  aux  touches  du  ravalement ,  defeen- 
dent  dans  le  trente-deuxième  pié.  Voye-^  Bombarde, 
&  Li  table  du  rapport  &  de  V étendue  des  jeux  de  l'orgue. 

Pédale  de  trompette,  jeu  d'orgue  que  les  pies 
de  l'organitte  font  parler  en  appuyant  fur  les  tou- 
ches du  clavier  de  pédale,  il  ne  diffère  de  la  trom- 
pette dont  il  fonne  Punifïbn  des  baffes  6c  des  baffes- 
tailles  ,  qu'en  ce  qu'il  eft  de  plus  grofTe  taille.  S'il  y 
a  ravalement  au  clavier  de  pédale  ;  il  defeend  à  l'u- 
niffon de  la  bombarde  ou  du  feize-pié.  Voyt^  la  table 
du  rapport  &  de  l'étendue  des  jeux  de  l'orgue. 

PÉDALE  DE  HUIT  OU  PÉDALE  DE  HUIT  PlÉS,jeU 

d'orgue  que  les  pies  de  l'organitte  font  parler  en 
puyant  fur  les  touches  du  clavier  de  pédale,  f 
Clavier  de  pédale.  Ce  jeu  qui  eft  de  bois  6c  ou- 
vert par  le  haut  ,  fonne  l'uniffon  des  baffes  6c  des 
baffes  tailles  du  bourdon  de  huit  pies.  S'il  y  a  ravale- 
ment au  clavier  de  pédale  ,  le  ravalement  delcend 
dans  le  fei/.e-pié  à  l'uniffon  du  bourdon  ou  de  la 
montre  de  feize-pié.  Voye{  la  table  dt  l'étendue  &  du 
rapport  des  jeux  de  l'orgue. 

\LE  DE  QUATRE  OU  DE  QUATRE  PIES  ,  jeu 
d'orgue  que  les  pics  de  l'organise  font  parler  en  . 
puyant  fur  les  touches  du  clavier  de  pédale,  ■ 
CLAVIER  de  pédale.  Ce  jeu  qui  eft  de  bois,  fonne 
l'uniffon  des  baffes  6c  des  baffes  tailles  du  p reliant 
ou  de  la  flûte.  S'il  y  a  ravalement  au  clavier  de  pé- 
dale t  il  delcend  à  l'uniffon  du  bourdon  de  huit;  com- 
me ce  jeu  efl  ouvert  par  en-haut ,  on  le  tourne  d'un 
tourniquet  pour  l'accorder.    ''<>><{  Tourniqi  i  r, 

Cv  iesjlg.  Si.  6-  .-.>.  Pi.  d'orgue ,  <S;  la  (.:■-. c  du  rapport 
&  de  l\  /eux  de  i 

LIE    ni    CLAIRON  ,   |eu  d'orgue  que  1. 

de  l'organifte  font  parler  en  appuyant  fur  les  ton- 
du-, du  cl  i\  1er  àtpédmU.  i  e  jeu  fonne  l'octave  au- 

deffus  de  la  pédale  de  trompette  ,  &  l'uniffon  îles  bal- 
les es!  îles  halles  tailles  du  preilant  6c  du  clairon 

de  quatre  pies,  s'il  y  a  ra\  âlement  au  cla\  1er  de 

salement  défendent  à  l'unif- 
fon des  balles  de  la  tronipitte  ,  dont  ce  jeu  qui 

>  he  ne  diffère  qu'en  ce  qu'd  cil  de  plus 
taille.    f'\\  e\  la  table  a;,  rapp 
de*  /£•;<  \  de  l'i'rçiu.  (J>) 

P  ÉD  A  LIENS ,  (  G 

ilius,/. ///  dit  qu'ils  étoiem fi pt   ■ 

ruades   que  la   jufti< 

infHtuoH 

ne  dcuundoicr.t   aux  dieux  dans  leurs  i. 
dans  leurs   .  que   de  m 

l'équité.  Quels  beaux  fentimens  dans  touta 
don  ! 
PEDAUUH  ,  ((..  toilt  d< 


s.^6 
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l'île  de  Cypre  ,  félon  les  exemplaires  latins  de  Pto- 
lomée  ,  /.  y.  c-  xiv.  Quelques-uns  néanmoins  por- 
tent Pedajium.  On  croit  que  c'eft  Cabo  de  Griego. 

Pedalmm  efl  encore  une  ville  de  l'Ane  mineure 
fur  le  Pont-Euxin  ,  près  de  Sinope  ,  félon  Ortelius. 

PED ANEE ,  pedaneus ,  (Jurifprud.)  fe  dit  en  par- 
lant d'un  juge  qui  rend  la  juftice  de  piano ,  c'efl-à-dire 
qui  n'a  point  de  Siège  élevé.  Voye^  ci-apres  Juge 
PED  ANEE.    (A) 

PÉdanÉe  ,  juge  ,  (  Hifl.  rom.  )  juge  inférieur  à 
Rome  qui  n'a  voit  ni  tribunal  ,  ni  prétoire.  On  con- 
fond ordinairement  les  juges pédanées  des  Romains, 
dont  il  eft  fait  mention  dans  le  code  Juilinien  ,  /.///. 
tit.  III.  avec  les  juges  de>  feigneurs,  que  Loileau  ap- 
pelle  juges  fous  forme  ;  ce  font  pourtant  deux  carac- 
tères bien  différens  ;  les  juges pédanées  étoient  parmi 
les  Romains  des  commiffaires  choifis  &  nommés  par 
le  préteur  pour  juger  les  différends  des  particuliers, 
lorlqu'il  ne  s'agifloit  pas  d'une  affaire  importante. 
On  les  appelloit  pédanées  ,  parce  qu'ils  étoient  afïïs 
en  jugeant  iur  un  Simple  banc  ou  fiege  fort  bas  ,  qui 
ne  les  diftinguoit  point  de  ceux  qui  font  fur  leurs 
pies;  ainfi  on  les  nommoit pedanei judices.  Ils  n'a- 
voient  ni  le  caractère  ,  ni  le  titre  de  magiflrats.  Ceux 
qui  étoient  revêtus  de  la  magistrature  jugeoient  fur 
une  efpece  de  trône  élevé  ,  &  cette  manière  de  ren- 
dre la  juftice  faifoit  connoître  la  différence  qu'il  y 
avoit  entre  le  magiftrat  &  le  juge  pédanée. 

Aulu-Gelle  a  confondu  les  juges  pédanées  avec  les 
fénateurs pédaires  qui  donnoient  leur  avis  fans  par- 
ler ,  mais  en  fe  rangeant  du  côté  de  ceux  dont  ils 
fuivoient  l'opinion.   Voye^  Pédaire.  (  D.  J.) 

PEDANT,  f.  m.  PÉDANTERIE ,  f.  f.  (  Gramm. 
Belles-Lettres.  )  Un  pédant  efl  un  homme  d'une  pré- 
emption babillarde  ,  qui  fatigue  les  autres  par  la  pa- 
rade qu'il  fait  de  ion  lavoir ,  en  quelque  genre  que  ce 
foit ,  &  par  affecf  ation  de  fon  Style  &  de  les  ma- 
nières. 

Ce  vice  de  l'efprit  eSt  de  toute  robe  ;  il  y  a  des  pé- 
dans  dans  tous  les  états  ,  dans  toutes  les  conditions , 
depuis  la  pourpre  jusqu'à  laburre,  depuis  le  cordon 
bleu  jufqu'au  moindre  bonnet  doctoral.  Jacques  I. 
étoit  un  roi  pédant. 

Il  efl  vrai  néanmoins  que  le  défaut  de  pédanterie  efl 
particulièrement  attaché  aux  gens  de  collège  ,  qui  ai- 
ment trop  à  étaler  le  bagage  de  l'antiquité  dont  ils 
font  chargés.  Cet  étalage  d'érudition  affommante  a 
été  fi  fort  ridiculifé  ,  &  fi  fouvent  reproché  aux  gens 
de  lettres  par  les  gens  du  monde  ,  que  les  François 
ont  pris  le  parti  de  dédaigner  l'érudition,  la  Littéra- 
ture ,  l'étude  des  langues  lavantes ,  &  par  conléquent 
les  connoiffances  que  toutes  ces  choies  procurent. 
On  leur  a  tant  répété  qu'il  faut  éviter  le  pédanùj'me  , 
&  qu'on  doit  écrire  du  ton  de  la  bonne  compagnie , 
qu'enfin  les  auteurs  férieux  font  devenus  plaifans  ; 
&  pour  prouver  qu'ils  fréquentent  la  bonne  compa- 
gnie ,  ils  ont  écrit  des  choies  &C  d'un  ton  de  très- 
roauvaife  compagnie.  (  D.  J.  ) 

PÉDASE,  Pedaja ,  (  Géog.  anc")  ville  de  la  Carie, 
félon  Strabon ,  /.  XIII. p.  Ci  i.  Athénée  dit  que  Cyrus 
donna  cette  ville  à  fon  ami  Pirhareus. 

PED  APURA ,  (  An  m  Hit.  des  une.  )  Ce  mot  dans 
les  antiquités  romaines  défigne  un  efpa.ee  proportion- 
nel d'un  certain  nombre  de  pies  pour  le  campement 
des  troupes.  Hyginus  dit  clans  fon  traité  de  cajlratne- 
tatione  :  meminerimus  itaque  ad  computationem  cohortis 
equitatœ  milliariœ  pedaturam  ad  nulle  trecentos  fe- 
xaginta  dari  debere.  Or  la  pédature  étoit  un  efpace 
qu'on  accordoit  à  une  compagnie  de  troupes  des  pro- 
vinces, formée  de  cavaliers  &  de  fantaffins  ;  mais  cet 
efpace  n'etoit  pas  égal  à  celui  d'un  corps  uniforme 
d'infanterie  du  même  nombre  d'hommes  ;  il  devoit 
£tre  moins  grand ,  félon  Hygin ,  de  360  pies.  Ainfi  la 
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proportion  qu'il  établit  de  la  différence  d'efpace 
qu'on  doit,  donner  à  un  cavalier  vis-à-vis  d'un  fa n- 
taffin  dans  la  formation  d'un  camp  ,  efl  comme  deux 
ôedemi  efl  à  un.  (D.  J.) 

PEDENA ,  (Géog.  mod.')  ancienne  petite  ville  d'I- 
talie en  Iitrie  ,  à  1  5  milles  des  Alpes ,  avec  un  évê- 
ché  fuffragant  de  Gorcie.  Elle  efl  entièrement  dépeu- 
plée ,  &  appartient  à  la  mailon  d'Autriche.  Long.  J2. 
lat.45.  30.  {D.  J.) 

PEDENCARN  ,  (  Hifl.  nat.  )  nom  d'une  pierre  que 
l'on  dit  être  d'un  blanc  tirant  fur  le  jaune,  remplie  de 
petits  points  luifans  ,  blancs  &  noirs. 

PEDES  ,  (  Littér.  )  Ce  mot  dans  l'architecture  na- 
vale des  Romains  ,  fignifie  les  cordages  qui  font  aux 
deux  côtés  des  voiles  pour  les  tourner  ,  les  ferrer  &Z 
les  lâcher ,  félon  que  le  vent  change  ,  comme  le  dit 
Servius  fur  cet  endroit  de  Virgile  : 

Unà  omnes  fecere  pedem ,  pariterquejîniflros, 
Nunc  dextros  folvere  Jinus. 

Et  c'eft  à  cela  que  Catulle  fait  allufion  ,  lorfqu'il  dit: 

Sive  utrumque  Jupiter 

Si/nul J'ecundus  incidijfet  in  pedem. 

Cette  fignification  vient  du  grec  vûS'cç  ,  qui  fignifie  la 
même  choie ,  parce  que  ces  cordages  s'attachoient 
au  pié  du  mât. 

Pedibus  aquis  ,  dans  Cicéron ,  lib.  XVI.  épifl.  G.  fi- 
gnifie les  voiles  étant  également  tendues  des  deux  cô- 
tés ,  comme  elles  font  lorfqu'on  a  le  vent  arrière  , 
&c  c'eft  ce  que  Virgile  exprime  par  cequatis  velis  : 

Senjit  &  œquatis  elaffem  procedere  velis. 

(D.J.) 

PEDESTRE ,  statue  ,  vojei  Statue. 

PEDEROS ,  (Bot.  anc.  )  Pline,  /.  XXII.  c.  xxxjv. 
dit  que  le  pederos  efl  une  efpece  d'acanthus,  en  fran- 
çois  branche-urjîne.  Cette  plante  ,  félon  Paufanias  , 
croiffoit  à  l'air  aux  environs  du  temple  de  Vénus  à 
Sicyone,  &  nulle  part  ailleurs  ,  ni  même  dans  aucun 
autre  endroit  delà  Sicyonie.  Ses  feuilles  ,  ajoute-t-il, 
font  plus  petites  que  celles  du  hêtre,  plus  grandes 
que  celles  de  l'yeufe  ,  de  la  même  figure  que  les 
feuilles  de  chêne  ,  noirâtres  d'un  côté  ,  blanches  de 
l'autre  ,  en  un  mot  pour  la  couleur  affez  femblables 
aux  feuilles  du  peuplier  blanc.  (  D.  J.  ) 

PÉDIADE  ,  Pediadisy  (  Géog.  anc.  )  contrée  d'A- 
fie.  Elle  faifoit  partie  de  la  Bactriane  ,  &  le  fleuve 
Oxus  la  traverfoit ,  félon  Polybe ,  hifl.  I.  X. 

PEDIAS  ,  (  Géogr.  anc.  )  municipe  de  l'Attique  , 
dont  les  habitans  étoient  nommés  Pédiaciens.  Ariltote 
politic ,  c.v.&c  Plutarque  in  Solone  ,  en  font  mention. 
(£>./.) 

PÉDICULAIRE,  f.  f. pedicularis ,  (Hifl.  nat. Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale ,  anomale ,  en 
mafque  ,  divifée  en  deux  lèvres  :  la  Supérieure  a  la 
forme  d'un  cafque  ,  &  l'inférieure  efl  divifée  en  trois 
parties.  Le  piftil  fort  du  calice  ;  il  efl  attaché  comme 
un  clou ,  à  la  partie  postérieure  de  la  fleur ,  &  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  qui  s'ouvre  en  deux  parties ,  ÔC 
qui  fe  divife  en  deux  loges  ;  ce  fruit  renferme  des  fe- 
mences  oblongues  ou  applaties  &  frangées.  Tourne- 
fort  ,  Intl.  rei  lierb.  Voyc^  PLANTE. 

C'elt  un  grand  genre  de  plante  ,  qui  dans  le  fyf- 
tème  deTournefort  contient  trente  efpeces,  dont  nous 
décrirons  la  principale,  qu'on  nomme  enfrançois  pé- 
diculaire  des  prés  ,  pedicularis  pratenjîs ,  purpurea.  /. 
R.  H.  \jz  ,  &  en  anglois  the  common  meadow  yellow 
rattle,  and  cockscomb . 

D'une  petite  racine  blanche  ,  unique,  qui  pouffe 
feulement  de  côté  quelques  rejettons  ,  &  qui  n'entre 
pas  profondément  en  terre  ,  part  une  tige  feule  pour 
l'ordinaire  ,  s'élevant  à  la  hauteur  d'un  pié  ,  épaiffe  , 
roide ,  douce ?quarrée,  droite ,  menue,  légère,  quel- 
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GtiéroiS  parfeméc  de  taches  &  de  traits  noirs  ,  mais 
d'une  couleur  de  pourpre  au  fommet.  Cette  tige  fc 
divite  en  plusieurs  branches  ,  placées  en  oppolition, 
&  embraffées  par  deux  feuilles  fans  pédicules ,  lar- 
ges à  la  bafe  de  la  plante  ,  mais  allant  toujours  en 
diminuant  à  meiure  qu'elle',  fi  nt  plus  proches  du 
fommet,  de  la  largeur  d'un  doigt,  pointues  par  le 
bout,  dentelées  fur  les  bords,  fei  i  à  la  crête 

d'un  coq,  ayant  toutes  une  veine  remarquable  qui 
s'étend  à  chaque  découpure  à  droite  6c  â  :  du 

rniii  lilles  fortent  de  petites  branches  deux  à 

deux,  &  plantées  en  oppolition.  Au  fommet  de  la  tige 
ex:  des  branches  naiffent  de  petites  fleurs  fort  ferrées 
Les  unes  contre  les  autres  en  forme  d'épi  ;  leur  pédi- 
cule eft  fort  court ,  leur  calice  cil  gros,  rond,  un 
peu  applati,  &  coupé  aux  quatre  extrémités  en  qua- 
tre fegmens  pointus.  Elles  n'ont  qu'une  feuille  jaune, 
d'une  figure  aiTez  femblable  à  ceilc  d'un  chaperon  ; 
contiennent  &  cachent  à  la  vue  un  ftile  foible, 
avec  quatre  étamines. 

nt  tombées,  le  calice  s'enfle  ,  forme 
grofTe  veffie,  qui  renferme  6c  comprime  un 
féminai  aile/,  grand,  divifé  au  milieu  en  deux 
cellules  qui  contiennent  beaucoup  de  feraences  fort 
.  i  onnées  d'une  bordure  membra- 

e  d'une  couleur  cendrée.  Lorfque  la  lemenceeft 
des  membraneufes  fe  rompent  te  s'ou- 
vrent; elles  (ont  luifantes  lorsqu'elles  font  lèches. 

Cette  plante  fleurit  au  mois  de  Juin  ,  6c  la  femence 

mûrit  très  -  promptement  ;  a  peine  efr-elle  mûre, 

lie  tombe  ,6c  la  plante  fe  lèche  jufqu'à  la  racine 

Elle  croît  particulièrement  clans  les  pâturages  fecs , 
&  quelquefois  dans  les  champs  labourés  ;  elle  n'eil 
.une  utilité  dans  aucun  endroit ,  &  on  la  traite 
par-tout  comme  une  mauvaife  herbe.  (  D.  J.  ) 

PÉDICULAIRE  ,  maladie.  La  maladie pédiculairc,  en 
grec  ç'i/f.Kj/ç  de  çflwe ,  poux ,  eft  une  maladie  fort  or- 
.  &  à  quelques  adultes.  Les  poux 
nail;ent  des  lentes  OU  œufs  ,  lorsqu'ils  fe  trouvent 
expofés  à  la  chaleur;  cette  multiplication  eft  incon- 
e^    ible. 

On  compte  quatre  eipeces  de  poux  qui  attaquent 
le  corps  humain,  r.  Lespediculi,  qui  fatiguent  plus 
\  leurs  pies  c  ne  par  leur  morfure  :  e  eux-  ci  naiuent 
principalement  lui  la  tête  des  enfàhs  qui  ont  la  gale 
ou  la  teigne  ,  OU  des  adultes  qui  ne  fe  peignent  pas. 

i".  Les  morpions  qui  s'attachent  tous  les  aiflelles, 
BUX  paupières  ,  aux  parties  de  la  génération.  Poyn 

Mo 

•nt  le  corj)s  ex  s'en- 
S  les  habits  îles  perfonnes   malpropres; 
,  oblongS  ,   épais  ,  Cx    le  terminent  en 
pointe. 

4".  Les  cirons  ou  cens  qui  S*eng(  mirent  ,  félon 
qm  [ques-uns  ,  fous  l'épidi  1  me  des  mains  ex  d(  s  pies; 
ils  (uni  de  figure  ronde  connue  îles  œufs  de  papillon , 
C\  quelquefois  il  petits,  qu'ils  échappent  à  la  vue. 
'.  n  rampant  fous  l'épiderme  des  den 

ifons  infupportables  ;  quelquefî  is  ils  percent  la 
excitent  des  pullules.  On  les  appelle  ... 
ciro 

i  I  atif.  I  e  m<>\  en   le  plus  sui  de 

prévenir  la  n  .      .  ell  de  tenu-  le  corps 

Bans  une  grande  propreté,  ex  de  i<-  pi 
quand  ils  viennent  a  la  tète  après  i  fou- 

,  on  la  lave  a  a\  ec  la  lenive  (ùivai 
'  .  ablinthe  ,  fl  iphifai 

,  m  ti  rube  ,  de  cha<  un  u 
tauréc  d(  mi  ,  1 
lait  oslaquell 

mun  deux  onc<  s  .  nthe  une 

1 

Ou  tent  fuivant.  Prenez  huiles 
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;s  .  de  rue  &  de  ba: 
chacun  demi  -  once  ;  .  mir- 

rhe  ,  de  chacun  deux  gros  ;  aloè's  en  pond:  . 
gros;  lard  falé  deux  onces:  mêlez-les  avec  un  pètf 
de  vinaigne.  Ou  prenez  lard  faié  ,  huile  de  baies  de 
laurier,  favon  noir,  de  chacun  demi-once  ;  vif  aigeol 
éteint  avec  la  falivè  ,  un  fcrupule  ;  myrrhe,  . 
de  chacun  demi-gros  ;  ftaphifaigre  ,  deux  fcnlpttles; 
favon  de  France,  deux  gros:  reduifez-Ies  dans  urt 
mortier  en  forme  d'onguent. 

On  peut  faire  beaucoup  d'autres  onguens  dans  la 
même  indication. 

Etmullcr  confeille  de  fe  laver  la  tête  avec 
five  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  de  la  femence  dcî 
ftaphifaigre ,  6c  l'oindre  avec  le  Uniment  fuivant  : 

Uniment  pour  les  poux.  Prenez  Irai 
gros  ;  huile  d'amandes  ameres  ,  demi-once  ;  01 
de  nicotianc  ,  fix  gros  :  mêlez  &  faites  un  liniment 
qui  tuera  ces  vermines  dans  une  nuit. 

PÉDICULE  ,  f.  m.  (  Botan.  )  c'eft  proprement  le 
petit  brin  qui  foutient  la  fleur  ;  6c  le  brin  qui  foutient 
la  feuille  s'appelle  queue. 

Les  fleurs  conferveront  long  -tems  leur  fraîcheur 
après  qu'on  les  aui  a  cueillies,  fi  l'on  fait  tremper  leurs 
pédicules  dans  l'eau.  Un  grand  (ecret  pour  coi 
des  fruits  pour  l'hiver,  c'elt  de  cacheter  leurs  pédicu- 
les avec  de  la  cire.  Les  cerifes  qui  ont  le  plus  court 
pédicule  fortt  eltimées  les  meilleures.  Le  pi  fi  1 
fleur  devient  fort  fouvent  le  pédicule  du  fruit. 
Pistil. 

PÉDICULES  MÉDULLAIRES  ,  en  Anatomie. 
PÉDLNf  [ 

PEDICULI ,  (  Géog.  anc.  )  Voyt{  P&DICI  1  r. 

PEDIlEN,  adj.  {Antiq.  d' '  Arh  nes.\  cil 
des  quartiers  d'Athènes;  cette 
trois  quartiers  difîerens  ;  une  partie  et  1  t  fur 
chant  d'une  colline,  une  autre  fur  e  bord  de 
6c  une  autre  dans  un  lieu  e  entre  I 

prémices.  Ceux  qui  habitoieM  d  tns  (  ■<  u 

milieu  s'appelloient  ïlt/Wc ,  Pédiéens ,  ou  c  lit 

Ariftote,  Pi  {iaques.  Ces  quartiers  rail  Ment 

et:  ites;  Pififrrate  fi 

diéens  contre  les  Diacriei  lier  de 

la  colline.  Du  tems  <  ,  quand  il 

une  tonne  de  gouvernement,  lesDiacriens  v<  1 
qu'il  tut  démocratique;  \es Pédiéens  deman  k>i< 
oligari  .  &  Pa  ens  ,  ou  ceux  du  q 
du  port,  defiroient  un  gouvernement  mixl  I 
vient  de  v-.*.-.- ,  une  plaine ,  un  lieu  . 
effet  ce  quartier  étoit  un  lieu  plat.  \ 
ciennt  de  la  Guillotiere* 

PEDIEUXj 
tles  extenfeurs  du  pié,d'où  lui  eftvei 

'■ 
cpie  des  bains  pour  I  : 

même  cpie  pour  les  bains  ordinal 
d'autant  plus  volonl  i 

:  ,  on  les  (  t 

ou  p<  eur  ou  la  1 

ony  1 

Il  que  les  i  , 

s'appliquent  aui 

- 

•Il  dans  des  p.i   • 

n  des  liqu« 

. 
dont  i  s 

vaifl  ; 

■ 
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sentent  du  malade.  Les  bains -des  pies  agiffeht  par 

leur  chaleur  tempérée  fur  le  fang  ;  &  les  humeurs  qui 
paffent  par  les  vaiffeaux  des  pies  pendant  qu'ils  font 
dans  l'eau ,  ils  les  divifent  6c  les  délayent ,  les  font 
avec  plus  de  vîteiîe  ;  de-là  vient  que  û  l'eau 
iinsdes  pies  eft  trop  chaude  ,  elle  augmente  la 
'ion  du  fane  6c  le  battement  des  artères  ;  mais 
ces  '  aihs  ne  conviennent  pas  dans  tous  les  cas;ainfi 
dans  tes  règles  qui  font  imminentes,  ou  qui  coulent 
actuellement ,  ils  font  douteux  pouf  leur  effet;  ils  peu- 
vent diminuer  ou  augmenter  l'écoulement ,  par  la  dé- 
rivation trop  grande  du  fang  qu'ils  produifent  dans 
l'artère  aorte  defeendante ,  6c  même  par  la  revullion 
qu'ils  occafionnent  dans  les  tuyaux  collatéraux  des 
artères  qui  vont  à  la  matrice  ,  iis  ne  manqueroient 
pas  d'occafionner  une  fuppreflion.  C'eft  ce  qui  fe  voit 
par  l'expérience  des  femmes  imprudentes  qui  s'ex- 
pofent  par-là  à  des  maladies  fâcheufes. 

Les  bains  des  pies  font  excellent  dans  tous  les  cas 
où  il  faut  procurer  une  dérivation  des  humeurs  des 
parties  fupérîeures  vers  les  inférieures  ;  ainfi  ce  re- 
mède eft  efficace  dans  le  vertige ,  dans  l'apoplexie  , 
dans  t'épilepfie  imminente  ,  dans  les  maladies  fopo- 
reufes  6c  convulfives ,  dans  les  fpafmes  &  dans  les  af- 
fections fpaiinodiques  ,  dans  les  douleurs  de  tête  , 
dans  la  migraine  ;  mais  ii  ces  maladies  ne  font  pas  oc- 
calionnées  par  des  engorgemens  des  vaiffeaux ,  ou 
par  une  pléthore  locale  du  cerveau  ou  de  fes  parties 
Voifines ,  ou  par  une  élafticité  Se  rigidité  trop  grande 
des  rîbres  rrerveufes,  ce  remède  devient  inutile  ;  ainfi 
lorfque  ces  maladies  ne  font  que  des  fymptomes  d'au- 
tres maladies ,  telles  que  l'indigeftion  ,  la  fabure  ,  la 
cacochylie ,  les  vers ,  les  affeclions  fpafmodiques  dans 
les  vifeeres  du  bas-ventre ,  c'eft  en  vain  que  l'on  ten- 
teroit  les  lavemens  des  pies  ,  la  révulfion  ne  feroit 
que  pernicieufe ,  &  d'ailleurs  la  caufe  perfiftant,  ces 
fymptomes  ne  feroient  point  abattus.  V.  Bain,  {m) 

PEDIR ,  (  Géog.  mod.  )  ville  des  Indes ,  capitale 
d'un- royaume  de  même  nom,  dans  l'île  de  Sumatra. 
Le  roi  d'Achem  s\a  eft  emparé.  Long.  2/4.  i5.  lat. 
S.  40. 

PEDOMETRE,  okComptê-pas,  f.  m.  {Arpent?) 
infiniment  de  méchanique  fait  en  forme  de  montre  , 
compofé  de  plufieurs  roues  qui  s'engrainent  l'une 
dans  l'autre  ,  6c  qui  font  dans  un  même  plan  ,  lef- 
qttelles  par  le  moyen  u'une  chaine  ou  courroie  ,  at- 
tachée au  pié  d'un  homme  ou  à  la  roue  d'un  caroffe , 
avancent  d'un  ci  an  à  chaque  pas  ou  tour  de  roue; 
de  forte  que  par  le  moyen  de  cet  infiniment ,  on  peut 
favoir  combien  on  a  fait  de  pas ,  ou  mefurer  la  dif- 
tance  d'un  endroit  à  un  autre.  Voye^  Odometre. 
Charniers.  (2s) 

PEDONNE ,  f.  f.  (Manufacl.  en  foie.  )  petit  bou- 
ton d'ivoire  ou  de  buis  attaché  au  bout  du  fer  rond 
du  velours  frifé ,  &  qui  dans  le  velours  coupé ,  fe  met 
alternativement  au  bout  de  chaque  virgule  de  laiton. 
Voye{  nos  Planches  defoierie. 

PEDOTRIBE  ,  f.  m.  (Antiq.  greque.)  le  pêdotribe  , 
<artt«r«Tf/£MÇ ,  en  latin  pœdotriba  ,  formoit  les  jeunes 
gens  aux  exercices  gymnaftiques  ,  fous  les  ordres  du 
gymnaiiarque  ,  qui  en  étoit  le  premier  maître.  C'é- 
toient  deux  offices  très-diiférens  l'un  de  l'autre ,  quoi- 
que le  l'avant  Prideaux  les  ait  confondus.  Nous  les 
voyons  expreffément  difiingués  par  les  auteurs  &  fur 
les  marbres.  Ce  n'efi  donc  pas  une  queftion  ;  mais  la 
matière  fournit  des  détails  curieux  ,  recueillis  par 
Van-Dale.  Le  gymnafiarque  ,  furintendant  du  gym- 
nafe ,  n'étoit  en  charge  que  pour  un  an  ;  dans  quel- 
ques endroits  même  ,  on  en  changeoit  tous  les  mois  ; 
le  pêdotribe  lui  étoit  fubordonné  ;  c'étoit  un  officier 
fubalterne:  mais  fa  charge  étoit  à  vie,  Sia.  C/ou;il  tient 
toujours  fur  les  marbres  ,  Un  des  derniers  rangs  par- 
mi les  miniftresdu  gymnafe.  Quoiqu'attaché  particu- 
lièrement aux  éphebes,  le  pêdotribe  ctendoit  auffi  fes 


fonctions  fur  la  claffe  des  enfans  ;  fon  nom  féal  en 
fournit  la  preuve  ;  mais  on  trouve  le  fait  nettement 
prononcé  dans  plufieurs  paffages  formels ,  entr'autres 
dans  Ariftote  6c  dans  l'Axiuchus  ,  dialogue  commu- 
nément attribué  à  Platon  Enfin  le  pêdotribe  bornoit 
fon  emploi  fubalterne  au  détail  méchanique  de  la  for- 
mation de  fes  élevés  ;  &  comme  cet  emploi  deman- 
doit  de  la  pratique  6c  de  l'expérience ,  on  le  donnoit 
à  vie. 

PÉDOTROPHIE  ,  f.  f.  (Mêdec.)  nourriture  des 
enfans  de  ^uiç ,  génitif  tt&iS'oç  ,  enfant ,  &  Tpsipw  ,  nour- 
riture ;  la  pêdotrophie  eft  une  partie  de  la  Médecine 
fort  négligée ,  &  fur  laquelle  on  fuit  par-tout  une  af- 
fez  mauvaife  routine;  un  bon  traité  fur  cette  matière 
deviendrait  précieux  ,  &  l'on  a  lieu  de  juger  qu'il  fe- 
roit bien  reçu  du  public ,  puifqu'il  a  tant  goûté  le 
poème  latin  de  M.  Scevole  de  Sainte-Marthe  ,  fur  la 
manière  de  nourrir  les  enfans  à  la  mamelle.  Ce  poè- 
me intitulé  pœdotrophia ,  &  publié  en  1 584  ,  fut  im- 
primé dix  fois  pendant  la  vie  de  l'auteur,  6c  environ 
autant  de  fois  depuis  fa  mort.  Il  fut  lu  &  interprété 
dans  de  célèbres  univerfités  de  l'Europe ,  prefque 
avec  la  même  vénération  qu'on  a  pour  les  auteurs 
anciens. 

PEDRACA  de  la  Sierra  ,  {Géogr.  mod.)  bourg 
d'Efpagne  dans  la  vieille  Cafiille  ,  fur  la  rivière  de 
Duraton  au  nord  ,  &  près  de  Sepulveda.  Ce  bourg 
eft  la  Metercofa  de  Ptolomée.  C'eft  dans  le  château 
de  ce  bourg  que  les  fils  de  François  I.  furent  détenus 
prifonniers  pendant  quatre  ans.  Long.  16.  G.  lat.  40. 
58.  {D.  /.) 

PEDRA  FR1GOA ,  {Hifl.  nat.)  nom  que  les  Por- 
tugais donnent  à  des  pierres  dont  ils  font  ufage  dans 
la  médecine  ,  &  à  qui  ,  ainfi  que  les  Malabares ,  ils 
attribuent  la  vertu  de  rafraichir.  Ils  en  ont  quatre  ef- 
peces  :  la  première  eft  jaune  mêlée  de  blanc,  de  bleu , 
de  rouge  &  de  verd  ;  elle  eft  d'une  dureté  médiocre , 
cependant  on  peut  aifément  la  pulvérifer  ;  il  y  en  a 
des  morceaux  qui  font  parfemés  de  grenats  &  de  ru- 
bis. La  féconde  efpece  eft  verte  ,  6c  elle  reffemble  à 
du  jafpe  poli ,  mais  elle  eft  fragiJe  ,  &  compofée  de 
lames  &  de  fibres  faciles  à  écrafer.  La  troifieme  efl 
blanchâtre ,  &  femblable  à  du  talc.  La  quatrième  eft 
très-blançhe  ,  &  plus  compacte  que  les  autres.  Orc 
s'en  fer t  dans  les  maladies  inflammatoires  ,  dans  les 
fièvres  chaudes  ,  &  contre  la  morfure  des  bêtès  ve- 
nimeufes.  Extérieurement  on  la  mêle  avec  des  jus 
d'herbes  pour  les  inflammations  des  yeux  &  des  au- 
tres parties  du  corps  ;  on  fe  fert  pour  cela  indifférem- 
ment de  l'une  de  ces  fortes  de  pierres  ;  cependant  on 
croit  que  celle  qui  eft  verte  eft  la  plus  propre  contre 
lès  maux  de  reins.  Il  paroît  que  ces  pierres  font  cal- 
caires &  abforbantes.  Voyez  Ephemerides  nat.  curiof 
Decad.  II.  anno  1. 

PEDRO,  (san)  Géogr.  mod.  i°.  petite  ville  d'Ef- 
pagne dans  la  vieille  Caftille ,  fur  l'Arlauza ,  au-def- 
iqus  de  Lerma  vers  le  levant. 

i°.  Pedro  (fan)  port  de  l'Amérique  méridionale 
fur  la  côte  orientale  du  Bréfil ,  à  l'embouchure  de 
Rio  grande.  Long.^zS.  lat.  mérid.  32. 

30.  Pedro  (fan)  ville  de  l'Amérique  feptentrionale 
au  gouvernement  de  Honduras ,  à  30  lieues  de  Val- 
ladolid ,  &  à  1 1  du  port  de  Cavallos. 

PEDUM,  {Géogr.  anc.)  petite  ville  du  Latium, 
fituée  entre  Prénefte  6c  Trivoli ,  proche  de  l'aqueduc 
appelle  Aqua  Claudia ,  un  peu  au-deffous  de  Scaptia. 
Tibulie  avoit  une  maifon  de  campagne  qui  lui  étoit 
reftée  des  biens  de  fou  père  ,  au  territoire  dePedum, 
mais  la  ville  ne  fubfiftoit  plus  au  rapport  de  Tite- 
Live.  Pline  ,  liv.  III.  chap.  v.  ajoute  que  les  Pédce- 
niens ,  Pedceni ,  font  du  nombre  des  peuples ,  dont  les 
villes  étoient  tellement  péries,  qu'on  n'en  voyoitpas 
même  les  ruines.  (Z>.  /.) 

PEDUNCULES,  ou  PEDICULES,  fubft.  mafe.  m, 
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rJnaiomle;  nom  de  deux  petites  bandes  médullaires 
fort  blanches ,  très  courtes ,  au  moyen  desquelles  la 
glande  pinéale  ert  attachée  comme  un  petit  bouton 
au  bas  des  couches  des  nerfs  optiques.  Voye^  Pi- 
néale ,  &c. 

On  donne  aufïi  ce  nom  aux  branches  de  la  moelle 
alongée.  Voyt{  Branche  &  Moelle   alom 

PÉEBLES,  (Géogr.  mod.)  ville  d'Ecoffe ,  capitale 
de  la  province  de  même  nom  ,  autrement  dite  E  dé- 
dale. Il  y  a,  dit-on, dans  cette  ville  trois églifes , trois 
portes ,  trois  rues  6c  trois  ponts.  Elle  eft  agréable- 
ment fituée  fur  le  bord  feptentrional  de  la  Evede, 
à  7  lieues  N.  E.  d'Edimbourg,  iox  N.  de  Londres. 
Long.  14.  xS.  lat.  55.  34. 

PÉER  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  de  l'évêché  de 
Liège  ,  au  comté  de  Loot/..  Long.  23.  io.lat.5i.  8. 
{p.  J.) 

PÉETERMANN,  (Commerce.")  cfpece  de  bierre 
blanche  extrêmement  chargée  de  grain  ,  &  peu  fer- 
mentée ,  qui  fe  b  rafle  à  Louvain  dans  le  Brabant  ;  elle 
efl  d'un  goût  aflez  agréable ,  mais  elle  enivre  forte- 
ment ,  &  nuit ,  dit-on  ,  beaucoup  à  ceux  qui  en  font 
un  ufage  très-fréquent;  on  prétend  qu'elle  contri- 
bue à  engourdir  le  cerveau  des  jeunes  gens  qui  vont 
faire  leurs  études  dans  l'univerfité  de  Louvain. 

PÉGANÉLÉON,  f.  m.  (Pharm.  anc.)  terme  em- 
ployé par  les  anciens  pour  défigner  de  l'huile  ,  dans 
laquelle  des  feuilles  Se  des  fleurs  de  rue  ont  été  infù- 
fées  pendant  un  certain  tems  au  foleil.  (D.J.) 

PÉGASE ,  f.  m.  (  Mythol.  )  Héfiode  nous  dit  que 
c'eft  du  fang  de  MéJufe  ,  à  qui  Perlée  coupa  la  fct 
qu'étoit  né  pégafe  ,  ce  cheval  ailé,  fi  utile  aux  poètes, 
ioit  par  lui-même  ,  (oit  qu'ils  le  montent  pour  pren- 
dre leur  vol  \  ers  le  ciel  ,  foit  par  la  fontaine  d'Hip- 
DOC  ène  qu'il  fil  fortir  de  terre  d'un  coup  de  pié  ,  & 
dans  laquelle  ils  puifent  à  longs  traits  les  fureurs  di- 
vines qui  les  agitent.  Voilà  la  fable;  M.  Fourmont 
en  a-donné  clans  les  Mém.  de  littéral,  une  explication 

Erefque  démontrée,  en  remettant  feulement  cette  ta- 
ie en  langue  phénicienne. 
Médufe  n'étoit  autre  chofe,  qu'un  des  cinq  vaif- 
feaux  de  la  flotte  de  PhorciS  ,  prince  Phénicien  ,  roi 
d'Itaque.  La  tête  de  Médufe  étant  unu  fois  coupée  , 
c'ell-à-dire  le  commandant  du  vaiflèau  tué  ,  il  lortit 
du  vaiflèau,  Chryfaor,  célèbre  ouvrier  en  métaux, &: 
;.>fe. 

I      Jut  de  la  Médufe  ,  en  achetant  de  Por  des 

Africains,  avoit  attiré  de  chez  eux  un  ouvrier  qui 

le  mettre  en  œuvre  ;  cela  étoit  tort  à  fa  place. 

Le  pégafe  efl  ancien  grec  pagaffè;  devons  nous  l'aller 

.lier  bien   loin  ;  &   pendant  qu'«<  efl  la  finale 

[ue,  dire  avec  Bochârt  &  M.  le  (.1ère,  que/v- 

s'eil  tonné  de  ttnî  equus  ,  ce  qui 

ncore  contre  les  règles  de  la  grammmaire  phéni- 
cienne ou  hébraïque,  qui  n'admet  point  un^  fembla- 
ble  tranipontion  î  Pagafos  (ans  detou  vio- 

.-,  e(l  manifeftement  le  pacaffi  :  lorfque  les  Ro- 
main •  ^  n  eut  pour  la  premi<  re  fois  l'elephant/ds  l'ap- 
pellerent  bos  ;  île  même  le  pacaffi  forti  de  la  Médu- 
fe, parce  qu'on  l'ai  voilé  ,&  que  l'on  mon- 

toil  di  llus  foui  me  fur  les  ihexaux  ,  lut  appelle  che- 
val.   I  es  d<  nominations  empruntées  pour  les  choies 
,01  (li  11a  11  es  (bnl  de  tOUS  les  tems  ce.  de  toutes  le-, 
us  ,   &  une  marque  que  c'étoil  un  animal  fâu- 
,  e'ell  qu'il  s't  *■  h  ippa  ,  qu'il  ne  tut  rattrape  que 

pai  Bellerophon  ,  qu'il  tua  Ba  Ile 

1 '^(lion  ,  qu'il  le  bleûa  lui-même  ,  ex  «.liip.it ut.   M. 

itérât,  tom.  III.   (/•>.  ./•) 

r&CASi  ,  (  An  ■■:.  ■■  (mat.  )  l'auteur  de  la  feience 

des  méda  lies  a  remarqué  que pégafe  etl  le  fymbole 

de  Coxinthe  ,  où  Minerve  le  donna  à  Bellerophon 

pour  combattre  la  (  himère;  il  fe  trouve  auffi  fur  les 

dles  «r Afriqu<    .  .  île, 

depuis  que  les  (  arthaginois  s'en  furent  tendu  mai- 
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tres ,  parce  qu'on  tenoit  que  ce  cheval  efl  né  du  fang 
de  Médufe  qui  étoit  Africaine.  S yrac  ife  en  particu- 
lier ,  qui  avoit  une  étroite  alliance  avec  Corinthe  , 
marquoit  les  médailles  d'unpégafe.  (D.  J.) 

Pégase  ,  f. m.  en  AJlronomie ,  cii  une  conflella- 
tion  de  l'hemilphere  feptentrional  ;  on  la  deligne 
par  un  cheval  ailé,   foyc^  CONSTELLATION. 

Pégafe  a  félon  le  catalogue  de  Ptolomée  ,  vingt 
étoiles  ;  félon  Tycho  ,  dix-neuf;  6c  dans  le  catalo- 
gue Britannique  ,  quatre-vingt-treize,  (O) 

PÉGASIDES ,  f.  f.  {Mythol.)  furn  >m  des  Mufes, 
pris  du  cheval  pégafe  qui  fut  comme  elles  habi 
de  l'Hélicon. 

PEGCDi ,  (Géog.  anc.)    i°.  ville  de  l'Achaïe,  dans 
la  Mégaride  ;  20.  ville  de  l'Hdle 
lius;  30.  ville  de  Pile  de  Cypre  ou  de  UCyrénie, 
félon  Etienne  le  géographe. 

PEGASGE,  (Géog.  anc.)  cap  de  la  '  .  ainù 

nommé,  dit  le  Scholiafle  d'Apollonius,  de  ce  que  le 
navire  Argo  y  fut  conflruit  ;  il  v  avoit  en  cet  en- 
droit-là un  temple  d'Apollon  ,  qui  a  fait  donner  à  ce 
dieu  -par  Héfiode  le  nom  de  Pégajîen  :  ce  fur-là  que 
les  Argonautes  s'embarquèrent  ;  6c  le  lieu  où  le  Ht 
l'embarquement  a  depuis  porte  le  nom  ÏÏAphtta.  , 
ainfi  que  le  difent  poûùvement  Strabon  6c  Stepha- 
nus.  (D.  J.) 

PÉGASLEN,  fenatus-cor.fi:'.::  (terme  dejurifp.  rom.} 
le  fénatus-confulte  pégajîen  ordonnoit  que  ! 
fidei-commiffaire  retiendroit  le  quart  du  fidéi-com- 
mis.  Le  trébellien  le  déchargea  des  actions  aôives  èv 
paflïves  ;  enluite  on  les  a  confondus  fous  le  nom  de 
quarte  trébellianique  ou  falcidie. 

PÉGÉES  ,  f.  f.  pi.  (Mythol.)  nymphes  des  fi 
nés;  c'eit  la  même  choie  que  lés  ni.. ..les,  &  leur 
nom  a  la  même  origine  que  pégafe.  (D.  J.) 

PEGMA  ,  f.  m.  (Théat.  des  Rom.)  c'étoit  une  forte 
de  grande  machine  théâtrale,  qu'onlevoit  èx  qu'on 
abaiiloit  ])ar  le  moyen  de  certains  re  qui 

avoit  pluueurs  étages  ;  enforte  qu'il  n'efl  ;  as  furpre- 
nant  qu'un  homme  tombant  du  haut  u:-b>.s,  le  rom- 
pit quelque  bras  ou  quelque  jambe  ,  comme  il  arri- 
va à  un  joueur  de  flûte.  Juvenal  en  p  .  ■  Sa- 
tire 4.  v.  ixx.Jîc  pugnas filicis  !..  ,  £ 

na  ,  &  pueras  indc  t  ,•  il  loue: 

cette  lorte  les  combats  des 
les  terribles  coups  qu'ils  fe  ; 
cpte  la  machine  (  le 

on  soit  par  ce  pallage,  qu'on  plaçoit  furie/-. 
gladiateurs,  des  enfans,  riens  ;  en  un  n 

qu'on  le  fervoit  de  cette  machine  pour  produire  aux 
yeux  des  tpechueurs,les  illuûons  propres  à  les  e.nou- 
voir. 

I  M  \  il  !■  S  ,  f.  m.  (  I 
noient  les  Rom    1       à  «.  .  :  ta 

qu'à  certai 

1  .    :is  donnoient  qu<  !  fhurle 

une  lorte  vie  machines  : 

tu  ;  <.  des  eehaliaud.  di\  e  .  qui 

a\  oient  qu<  Iquereffemblanceàceux  de  'ar- 

tiiice.  C  es  échafauds  étant  des  machines  qui 

en  IvUi:  soient  en  l'air  la  m; 

m  chargés  ,  e<  entr'autre  -  >Vs  hou-. nu  s  que  l'on 
i.uiit;oii  ainfi  aux amufemens  du  1 
les  précipitoiem  dans  des  trous  creufes  en  1 
ils  trou\  oient  leur  hueln  r  ;  ou  eiu 
les  antres  des  ' 
On  appelloit  p 
tunes  que  l'on  laci  tfioit  ainfi  .  1 

confrruifoient  les  machines  &  1 

Sun  ant  t  afauhon  ,  on  m  1    itaud  ; 

C\'  1  elou  nt  . 

fculemcni 
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que  l'on  élevoit  dans  cette  intention  ,  On  les  appel- 
lent auffi  petaurifla  ,  c'eft-à-dire  hommes  qui  volent 
en  l'air.    Voyt^  GLADIATEUR. 

PEGNAFIEL  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville d'Efpa- 
gp.e  ,  clans  la  vieille  Caftille  ,  fur  le  Dovere ,  au-def- 
îbus  de  Roa.  Il  le  tint  dans  cette  ville  un  concile  l'an 
1301 ,  elle  eft  à  7  lieues  fud-eftde  Valladolid.  Long, 
tj.  3z.  lat.  4/.  3  o.  (D.  /.) 

PEGNAFLOR  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville  d'Efpa- 
gne  ,  dans  l'Andalouiie  ,  fur  la  rive  droite  du  Guadal- 
quivir  ;  on  croit  que  c'eft  l'ancienne  Ilipula  des  Tur- 
detains. 

PEGNA-M  AÇOR  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
Portugal ,  dans  la  province  de  Beira ,  au  midi  de  Sa- 
bagal ,  &  à  l'orient  de  Cobilliana  ;  elle  eft  défendue 
par  un  château.  Long.  10.  2.5.  lat.  40.  24. 

PEGNARANDA*,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne  , 
dans  la  vieille  Caftille  ,  capitale  du  duché  du  même 
nom  ,  à  14  lieues  fud  d'Qlincdo.  Long.  12.  5y.  latit. 
40.  ia. 

PÉGNITZ ,  (Géog.  mod.)  rivière  d'Allemagne,  en 
Franconie;  elle  tire  fafource  d'un  bourg  qui  porte 
fon  nom ,  &  qui  eft  au  midi  de  Bareith.  Elle  traverfe 
le  territoire  de  Nuremberg ,  baigne  la  ville  ,  &  va  le 
perdre  dans  la  rivière  de  Rednitz.  (D.  J.) 

PÉGOMANCIE,(Z?ivi/M/.)  mot  compoféde  W>«, 
fontaine  ,  &  fJMVTÛa.  divination  ;  divination  par  l'eau 
des  fontaines  ;  elle  fe  faifoit  de  différentes  manières , 
foit  en  y  jettant  un  certain  nombre  de  pierres ,  dont 
on  obfervoit  les  divers  mouvemens ,  foit  en  y  plon- 
geant des  vafes  de  verre  ,  &  examinant  les  efforts 
que  faifoit  l'eau  pour  y  entrer  en  chaffant  l'air  qui 
les  rempliffoit  auparavant  ;  mais  la  divination  par  le 
fort  des  dez  ,  à  la  fontaine  d'Apon  ,  près  de  Padoue , 
ctoit  la  plus  célèbre  des  efpeces  de  pégomanck. 

A  cette  fontaine  un  feul  coup  de  dez  décidoit  des 
bons  &  des  mauvais  fuccès  pour  l'avenir ,  félon  le 
nombre  de  points  plus  ou  moins  forts  qu'on  tiroit. 
Ce  fut-là  que  Tibère  conçut  les  plus  hautes  efpéran- 
ces ,  avant  que  de  parvenir  à  l'empire  ;  car  à  fon  paf- 
fage  pour  l'Illyrie  ,  étant  venu  confulter  fur  fes  def- 
tinées,  l'oracle  de  Gérion,  qui  étoit  aulïi  dans  le 
voifinage  de  Padouë  ,  ce  dieu  le  renvoya  au  fort  de 
la  fontaine  d'Apon  ,  où  ayant  jette  des  dez  d'or ,  ils 
lui  préfenterent  au  fond  de  l'eau  le  plus  haut  nom* 
bre  de  points  qu'il  pouvoit  defirer.  Suétone  remar- 
que enfuite ,  qu'on  voyoit  encore  ces  mêmes  dez  au 
fond  de  la  fontaine.  Claudien  allure  qu'on  y  apper- 
cévoit  auffi  de  fon  tems  les  anciennes  offrandes  qu'y 
avoient  laiffées  quelques  princes. 

Tune  omnem  llquldl  vallem  mlrabere  fundl  , 
Tune  veteres  haftœ  régla  dona  micant. 

Lucain  donne  le  titre  d'augure  au  prêtre  qui  en 
avoit  l'intendance.  Théodoric ,  roi  d'Italie  ,  fit  de- 
puis fermer  de  murailles  le  lieu  où  étoit  cette  fontai- 
ne ,  à  caufe  de  fa  grande  réputation  ,  ob  locl  celebrlta- 
tem  ,  dit  Calîiodore.  (D.  J.) 

PÉGONSE  ,  f.  f.  folta  oculata  (Hlft.  nat.  Iclhlolog.) 
poiffon  de  mer  qui  eft  une  efpece  de  foie  à  laquelle 
il  reffemble  par  la  forme  du  corps  ,  &  par  le  nombre 
&  la  pofition  des  nageoires;  on  le  diftingue  ailément 
de  la  foie  ,  parce  qu'il  a  fur  le  dos  de  grandes  ta- 
ches femblables  à  des  yeux  ;  les  écailles  font  fi  forte- 
ment attachées  à  la  peau,  qu'on  eft  obligé  de  faire 
tremper  ce  poiffon  quelque  tems  dans  de  l'eau  pour 
pouvoir  les  enlever.  Voye^  Sole.  Rondelet ,  Hlft 
nat.  despoljjons  ,  I.part.  llv.  XI.  ch,  xj.  Voye{  POIS- 
SON. 

PÉGU  ,  le  ,  (  Géog.  mod.  )  royaume  d'Afie  ,  fur 
la  côte  occidentale  du  royaume  de  Bengale  ,  à  l'em- 
bouchure des  rivières  d'Ava  &  de  Pégu  :  ce  royau- 
me après  bien  des  révolutions ,  eft  tombé  fous  la 
puiffance  du  roi  d'Aracan,  qui  réunit  aujourd'hui  les 
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royaumes  de  Tangut ,  d'Aracan  ,  d'Ava  &  de  Pègu; 
&  parce  que  le  fouverain  de  tous  ces  états  réfide  à 
Ava ,  il  en  porte  le  nom. 

Les  cartes  des  Géographes  ordinaires  défigurent 
tellement  le  pays  d'Ava,  de  Pégu,  &c.  que  le  père 
Duchats  ,  jéfuite,  dit  qu'il  ne  le  reconnut  point  dans 
leurs  cartes.  Ajoutez  qu'il  n'y  a  guère  de  pays  dans 
l'Orient  dont  nous  foyons  auffi  mal  inftruks;  cepen- 
dant c'eft  un  vafte  empire  commerçant,  ck  très-peu- 
plé. 

On  dit  que  les  points  principaux  de  leur  religion, 
font  de  ne  point  tuer ,  de  ne  point  voler ,  d'éviter 
l'impudicité ,  de  ne  faire  aucun  déplaifir  à  fon  pro- 
chain ,  de  lui  faire  au  contraire  tout  le  bien  qu'on 
peut.  Avec  cela ,  ils  croient  qu'on  fe  fauvera  dans 
quelque  religion  que  ce  loit. 

PÉGU ,  (  Géog.  mod.  )  ville  fituée  au  royaume  & 
fur  une  rivière  de  même  nom  ,  étoit  la  capitale  de 
l'empire  de  Pégu  ,  avant  qu'il  fût  tombé  fous  la 
puiffance  du  roi  d'Aracan.  Aujourd'hui  ce  prince  ne 
tient  à  Pégu  qu'un  vice-roi.  Prefque  toutes  les  mai- 
fons  de  cette  ville  font  bâties  de  cannes  &de  rofeaux. 
Long.  114.  3  6.  lat.  \y.  (D.  J.) 

PEGUNTIUM,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Dalma- 
tie.  Ptolomée,  /.  II.  c.  xvlj.  la  place  fur  la  côte ,  entre 
Epttium  &  Onœum ,  Pline  /.  III.  c.  xxlj.  écrit  Pi- 
guntlœ.  On  croit  que  c'eft  préfentement  Almha. 
(D.J.) 

PÉHUAME,  (Hift.  nat.  Botan.)  plante  de  la  nou- 
velle Efpagne  ,  qui  eft  fur-tout  très-commune  dans 
le  Méchoacan.  C'eft  une  efpece  de  convolvulus  dont 
les  feuilles  font  fort  petites  &  de  la  forme  d'un  cœur; 
fes  fleurs  font  les  mêmes  que  celles  des  ariftoloches. 
Sa  racine  eft  rougeâtre  à  l'extérieur  ;  elle  eft  acre  & 
odorante  ;  elle  guérit,  dit-on,  le  mal  vénérien,  èc 
plufieurs  la  croient  préférable  à  la  falfe-pareille  èc 
au  quinquina. 

PEIGNE,  f.  m.(Conchyllolog.)enlaûnpeclen,  en  an- 
glois  fcallops;  genre  de  coquille  bivalve  fermant  exac- 
tement de  tous  côtés,  &  rayée  entonne  d'un  peigne 
donton  le  lert  pour  peigner  des  cheveux;  elle  eft  pla- 
te, élevée ,  garnie  de  deux  oreilles,  quelquefois  d'une 
feule  &  quelquefois  auffi.  fans  oreille.  Elle  n'efl  atta- 
chée que  par  un  tendon.  Sa  valve  fupérieure  eft  ordi- 
nairement un  peu  applatie  ,  quoique  l'inférieure  foit 
creufe.  Il  y  a  cependant  des  peignes  dont  les  deux 
écailles  font  élevées  &  convexes.  Les  ftries  ou  can- 
nelures ne  fervent  qu'à  donner  à  cette  coquille 
différentes  dénominations.  Joufton  fait  une  claffe 
particulière  des  peignes ,  en  les  appellant  conclue  im- 
bricatœ ,  ftrlatœ  ,  longce  ,  coralinœ  ,  rugatee ,  fafclatœ,  ; 
mais  ils  ont  tout  cela  de  commun  avec  d'autres  co- 
quillages qui  ne  font  point  des  peignes.  Celle-ci  à  tiré 
fon  nom  des  ftries  longitudinales  dont  fa  furface  eft 
couverte ,  qui  reffemblent  aux  dents  d'un  peigne. 

Conformément  au  caraftere  que  nous  venons  de 
donner  de  ce  genre  de  coquille  ,  on  peut  diftribuer 
fes  efpeces  fous  trois  claffes  diftinftes. 

Dans  la  claffe  des  peignes  qui  font  garnis  de  deux 
oreilles  ,  on  met  les  efpeces  fuivantes  :  i°.  le  peigne 
rouge  ,  nommé  le  manteau  ducal  rouge  ;  z°.  le  man- 
teau ducal  jaune  ;  30.  le  peigne  couleur  de  corail  garni 
de  beaux  boutons  ;  40.  le  peigne  bariolé  ,  nommé 
coquille  de  S.  Jacques  ;  50.  le  peigne  jaune,  appelle  co- 
quille de  S.  Michel  ;  le  peigne  orangé  de  la  mer  Caf- 
pienne  ;  70.  le  grand  peigne  rougeâtre  ;  8°.  le  peigne 
bariolé,  bleuâtre;  90.  le  peigne  rouge  ,  profondément 
cannelé;  1  o°.  le  peigne  appelle  V éventail  ou  la  fole;\l  eft 
brun  fur  la  coquille  fupérieure  ,  &  blanc  fur  la  co- 
quille inférieure  ;  ii°.  le  peigne  tacheté  par-deffus  ,' 
éc  blanc  par-deffous  ;  120.  le  peigne  à  côtes  &  jau- 
nâtre ,  avec  la  lèvre  rebordée  ;  1 30.  le  peigne  à  coquil- 
le également  creufe  ;  140.  le  peigne  en  forme  de  poi- 
re j 
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te  ;  1 50.  le  beau  peigne,  nommé  la  vierge,  par  Rum- 
phius  ;  i6°.  le  peigne  nommé  par  le  même  amujium  ; 
il  eft  fait  en  table  liffe  6c  polie  ;  170.  le  peigne  à  co- 
quille inégale  ,  bariolé  de  taches  fauves. 

Dans  laclaffe  des  peignes  qui  n'ont  qu'une  oreille  , 
on  diftingue  les  efpeces  fuivantes  ;  i°.  le  peigne  noir  , 
épineux  :  il  cil  par-tout  couvert  de  pointes  aiguës  ; 
2°.  le  peigne  épineux  ,  rouge  ;  30.  le  peigne  épineux  , 
gris  ;  40.  le  peigne  épineux  ,  jaune  ;  50.  le  peigne  épi- 
neux ,  bariolé;  6°.  le  peigne  épineux  ,  orangé  ;  70.  le 
peigne  blanc  &  tout  uni. 

Dans  la  claffe  des  peignes  qui  n'ont  point  du  tout 
d'oreilles  ,  on  compte  les  efpeces  fuivantes  :  i°.  le 
peigne  appelle  la  rati[foire  ou  la  râpe  ,  en  anglois  che 
jiU  cookie  ;  i°.  le  peigne  oblong  ,  blanc  6c  raboteux  ; 
30.  le  peigne  à  côtes  jaunes  ,  &  découpé  dans  fon 
contour  ;  40.  le  peigne  bariolé  ,  avec  un  pourtour  dé- 
chiré ;  50.  le  peigne  épais ,  chargé  de  cordelettes  ba- 
riolées de  bleu  ,  de  jaune  &:  de  brun  ;  6°.  le  peigne 
uni  6c  bariolé  ;  70.  le  peigne  rond  &  blanc  ,  nommé 
Jourdon  ,  en  anglois  the  common  cokle. 

Parmi  les  peignes  de  ces  trois  efpeces  ,  on  eftime 

ÎKirticulierement  celui  qui  imite  par  fon  rouge  lacou- 
eur  du  corail  :  de  grandes  (tries  cannelées  ,  fur  les- 
quelles font  des  tubercules  élevés  &  creux  ,  le  cou- 
pent dans  toute  ion  étendue  ;  fes  oreilles  font  inéga- 
les ,  6c  fes  bords  font  régulièrement  chantournés. 

Le  manteau  ducal  rouge  eft  également  beau  defTus 
&  deffous  ;  le  travail  grené  de  les  ftries  ,  les  bords 
o  ngés  de  fes  oreilles  ,  &  le  chantoumement  de  les 
Contours  le  font  rechercher  des  curieux. 

Le  peigne  appelle  U  râpe  ou  la  raiiffbire  ,  eft  re- 
marquable  par  les  éminenecs  qui  fuivent  fes  fines, 
&:  qui  le  rendent  fort  rude  au  toucher;  ce  peigne  eft 
tout  blanc  ,  6c  n'a  point  d'oreilles. 

En  un  mot,  la  famille  des  peignes  eft  une  des  plus 
agréables  qu'on  ait ,  en  fait  de  coquilles,  pour  la 
beauté  des  couleurs.  Parlons  de  l'animal. 

Ce  coquillage  a  deux  grandes  membranes  brunes 
qui  s'atrachent  chacune  ;\  une  des  pièces  de  la  co- 
quille ;  de  leur  contour  fortent  dans  l'eau  de  la  mer 
multitude  prodigieufe  de  poils  blancs  ,  aile/, 
i  1  pour  déborder  les  valves.  L'intervalle  eft  garni 
de  petits  points  noirs  ,  roiuls  c%:  brillans.  L'intérieur 
des  deux  membranes  renferme  quatre  feuillets  fort 
minces  ,  chargés  tranfvcrfalemcnt  de  flries  très-fines. 
I1  le  voit ,  au-deflus  de  ces  quatre  feuillets  ,  u\\^  pe- 
tite malle  molle  è'c  charnue  qu'on  peut  croire  être  le 
ventre  Ollles  entrailles.  Elle  cache,  fous  une  pellicu- 
le afle/.  mince  ,  une  efpece  de  pie,  dont  la  pointe  re- 
garde le  centre  de  l'animal.  Cette  partie  elt  ordinai- 
rement de  la  même  nuance  que  celle  qui  l'envelop- 
pe ,  mais  dans  le  tems  du  irai ,  elle  le  gonfle,  change 
de  couleur  ,  &  devient  d'un  jaune  foncé  :  quelque 

t(  ms  après  elle  diminue  ,  maigrit  Cv  reprend  Ion  an- 
cienne teinte. 

Voici  le  mouvement  progreffifde  ce  coquillage 

fui  ten      l  1  1  fqu<  le  \  1  ..  w  1  II  ï  fe<  ,  &  qui!  \  eut 

ignei  la  mer ,  \\  s'ou\  re  autant  que  f<  s  deux  val- 

\    .  peuvent  le  lui  permettre  ;&  étant  parvenu  à  un 

pou  îron  d'ouverture  ,  il  les  referme  avec 

1      1  de  \  in.  Ile,  qu'il  communique  ailcmnt  à  la  \  al 

ve  inférieure  un  mouvemeni  de  contraction  par  le- 
quel elle  acquien  aflez  d'élafticité  pour  s'élever  & 
P  rdre  terre  de  deux  à  trois  pouces  de  haut  :  il  im- 
l    rte  peu  fur  quel  côté  de  la  coquille  il  puhTe  tom- 

il  fuffit  de  ia\  oir  que  c'efl  par  cette  manoeu\  1  e 

but  qu'il  s'efl 
pn  p<  1.    (    pi  ndani  G  !  toit  attache  a  qu.  I- 

qu  and  nombi  •  d  :  ilan 

ou  de  poils  qui  s  implantent  fur  la  furf 
\  I  i  qu'alors  i)  d'auroii  point  demou- 

Tom  2UIt 
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vement  progrefff  ;  mais  c'eftun  cas  aflez  rare  ,  ex- 
cepté dans  le  pétoncle. 

.  La  progreifîon  de  cet  animal  dans  l'eau  eft  bi.n 
différente,  il  commence  par  en  gagner  lalurface 
laquelle  il  fe  loutient  à-demi  plonge  :  il  ouvre  alors 
tant-foit-peu  fes  deux  coquilles ,  auxquelles  il  c 
mimique  un  battement  ii  prompt  6c  n  accélère  ,  qu'il 
acquiert  un  fécond  mouvement;  on  le  voit  du  moins 
en  réunhfantce  double  jeu  ,  tourner  lur  lui-même 
t;-e>-vnede  droite  à  gauche  ;  par  ce  moyen  il  agite 
l'eau  avec  une  fi  grande  violence  ,  qu'au  rapport  de 
Rondelet ,  elle  eft  capable  de  l'emporter ,  6c  de  le 
faire  courir  lur  la  furface  des  mers. 

On  fent  bien  que  ceux  qui  font  attachés  à  plufieu  ri 
corps  étrangers  ne  jouiffent  d'aucun  des  mouvemens 
dont  nous  venons  de  parler.  VoyeçJ'ur  les  peignis,  Lif- 
ter ,  Dargenville  ,  &  les  Mémoires  de  C  académie  des 
Sciences.   (  D.  J.  ) 

Peigne  ,  f.  m.  (  terme  de  Boulang.  )  les  Boulan- 
gers qui  font  le  bifeuit  de  mer  ,  appellent  quelque- 
fois peigne  ,  un  petit  infiniment  dont  ils  lé  fervent  k 
faire  plufieurs  figures  fur  leurs  galettes;  fon  véritable 
nom  eft  une  croifoi  e. 

Peigne  ,  dans  l'an  de  U  Corderie ,  eft  un  infiniment 
compolé  de  fix  ou  fept  rangs  de  dents  de  fer  à-peu- 
près  femblables  à  celles  d'un  râteau;  ces  denrs  font 
fortement  enfoncées  dans  une  planche  de  bois  de 
chêne  fort  épaiûe. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  peignes  différens  :  ceux  do 
la  première  grandeur,  voye{  les  PL  d'Agrk.  ont  les 
dents  de  izà  13  pouces  de  longueur,  quarrées,  "rof- 
fes  par  le  bas  de  6  à  7  lignes,  6c  écartées  Les  unes 
des  autres  de  z  pouces  par  la  pointe.  Ces  peignes  ne 
font  pas  deitinés  à  alhner  le  chanvre  ,  mais  feule- 
ment à  former  les  peignons.  On  les  appelle  peigne 
pour  les  peignons. 

Les  peignes  delà  féconde  grandeur,  appelles  pei- 
gnes à  dègrojfir ,  ont  les  dents  longues  de  7  à  8  pou- 
ces ,  groffes  de  6  lignes  par  le  bas ,  6c  écartées  les 
unes  des  autres  de  1  5;  lignes  par  la  pointe.  Cespêignei 
fervent  à  dégrollir  le  chanvre  ,  &  à  en  léparer  U 
plus  groffe  étoupe. 

Le  peigne  de  la  troifieme  grandeur ,  nommé  . 
à  affiner ,  a  les  dents  de  4  à  j  pouces  de  longueur, 
de  s;  lignes  de  grofleur  par  le  bas,  Si  él  >i  ;nées  les 
unes  des  autres  de  10  à  11  ligne..  C  \û  lui  , 

qu'on  affine  le  cham  re  ,  ce  que  le  fécond  brin  I 
pare  du  premier. 

Enfin  il  y  a  des  peignes  qui  ont  les  dents  plus  cour- 
tes, plus  menues  &  plus  ferrées  que  les  précéderas  ; 
on  les  nomme  peignes  fins.  On  fe  1er;  , 
pour  préparer  le  chanvre  dellme  à  fail 
s  j>'u>  délicats, 

t  rem ar  ,11er  i°.  que  les  dents 
vent  être  rang  1  quierou  en  q 

non  pas  fur  \uw  même  bgne;  autrement  par 
ne  feraient  qu  me  feule, 

►ivent  être  taillées  en  I. 

pofées  de  manière  que  la  ligne  qui  pa 

deux  a\>  at  perpendiculairement 

dans  fa  longueur  :  par  ce  moyen  les 
mieux  aux   efforts  qu'elles  ont 

fendent  mietUI  le  chanvre.  / 

Peu  .  ■  .  . 

n  Là  ■  une  partie  du  m  6 

PsiGNI  ,  (terme d'H 
t' lé  dont  le  fervent  le>  Haut 

er  leurs  ou>  rages.  Il  cil  de  bois  dur& 
à  9  pouces  d'épaifTeur  du  «.oie  du  i.  1 

'ms  en  diminuant  jufqu' 

On  .\  n  dit  à  la  main. 

Le  peigne  à 

li   a 
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hormis  qu'il  y  a  des  dents  des  deux  côtés.  Les  uns  & 
les  autres  font  ordinairement  de  buis  ou  d'ivoire. 

Peigne  ,  (  Lainage.  )  forte  d'inftrumcnt  en  forme 
de  grande  carde  de  fer ,  dont  les  dents  font  longues  , 
droites  effort  pointues  par  le  bout.  On  s'en  lert  dans 
les  manufactures  de  lainage  à  peigner  la  laine  deftinée 
pour  faire  la  chaîne  de  certaines  étoffes.  C'eft  cette 
laine  ainli  peignée  que  l'on  appelle  ordinairement 
tjlainu  On  fe  lert  auiîi  de  peignes  dans  quelques  att- 
ires manufactures  ,  pour  peigner  diverfes  fortes  de 
matières  ,  comme  bourre  de  l'oie  ,  chanvre ,  &c  Ces 
fortes  de  peignes  font  en  quelque  manière  femblables 
à  ceux  qui  font  d'ufage  pour  la  laine  ,  mais  ils  font 
plus  petits.  (  D. ./.  ) 

Peigne,  inftrument  à  l'ufage  &u  marbreur.  Ceft 
une  barre  de  bois  plate  dans  laquelle  font  enfoncés 
des  fils  de  fer  d'environ  deux  doigts  de  longueur.  Le 
peigne  fert  à  mêler  les  couleurs  qui  nagent  à  la  fuper- 
ficie  de  l'eau  gommée  dans  le  bacquet. 

Les  marbreurs  fe  fervent  de  trois  différentes  fortes 
de  peignes ,  favoir  le  peigne  au  commun  ,  le  peigne  à 
l'Allemagne,  &:  le  peigne  à  fnfon.  Le  peigne  au  com- 
mun eft  celui  dont  on  fe  fert  pour  le  papier  marbré 
ordinaire  ,  c'eft-à-dire ,  pour  celui  qui  n'eft  que  vei- 
né ;  il  a  cinq  ou  fix  rangs  de  dents. 

Le  peigne  à  l'Allemagne  fert  pour  le  papier  marbré 
qui  imite  celui  que  l'on  fabrique  en  Allemagne.  Ce 
peigne  n'a  qu'une  rangée  de  dents. 

Le  peigne  à  frifons  eft  celui  dont  on  fe  fert  pour 
marbrerie  papier  dont  les  relieurs  fontufage  pour  la 
relieure  des  livres.  On  l'appelle  peigne  à  frifons  , 
parce  que  fes  dents  font  placées  alternativement 
l'une  d'un  côté  ,  l'autre  de  l'autre  ,  de  manière  que 
le  marbreur  en  tournant  le  poignet ,  arrange  les  cou- 
leurs en  cercles  ou  frifons.  Ce  peigne  n'a  qu'une  feule 
rangée  de  dents ,  qui  en  forme  deux  par  leur  fitua- 
tioii  oblique  qui  en  tourne  les  pointes  les  unes  d'un 
côté ,  les  autres  de  l'autre.  Voye^  l'article  Marbreur 
&  les  Planches. 

Peignes  ,  les  Maréchaux  appellent  ainfi  des  gra- 
telles  farineufes  qui  viennent  aux  panerons  du  che- 
val ,  &  qui  y  font  hériffer  le  poil  fur  la  couronne. 

Peigne  de  corne ,  inftrument  dont  les  Palefreniers  fe 
fervent  pour  peigner  les  crins  &  la  queue  des  chevaux. 

Peigne  ,  {Ruban.)  à  l'ufage  de  ce  métier  ;  il  y  en  a 
de  quantité  de  fortes  :  il  faut ,  avant  de  les  détailler  , 
parler  de  la. manière  dont  on  les  fabrique.  Ils  font  faits 
de  canne  de  Provence ,  qui  eft  proprement  le  rofeau  ; 
mais  celui  de  ce  pays  eft  le  feul  propre  à  cet  ufage. 
La  canne  eft  d'abord  coupée  entre  fes  nœuds ,  &  for- 
me de  longueurs ,  puis  elle  eft  refendue  avec  une  fer- 
pette  ;  ces  refentes  fe  font  à  plufieurs  reprifes ,  pour 
parvenir  à  la  rendre  affez  étroite  pour  l'ufage  auquel 
on  la  deftine  :  ces  différens  éclats  font  étirés  fur  les 
rafoirs  des  poupées;  ces  poupées  de  figure  cylindri- 
que ,  qui  portent  fur  l'établi  ,  doivent  être  à  leur 
bafe  comme  à  leur  fommet,  ce  qui  leur  donne  plus 
d'aftiette,  &  les  empêche  de  varier  fur  l'établi.  Elles 
font  de  bois  tourné  ,  &  ont  au  centre  de  leur  bafe 
une  queue  qui  palTe  dans  des  trous  percés  à  l'établi  ; 
la  face  fupérieure  qui  eft  très-unie  ,  porte  au  centre 
une  lame  d'acier très-tran chante ,  en  forme  de  rafoir, 
qui  y  eu  fichée  debout  :  à  côté  de  ce  rafoir  eft  aufîi 
fichée  une  pièce  de  fer  plate  non  tranchante ,  qui  eft 
aufîi  debout  comme  le  rafoir  ,  &  qui  l'approche  de 
très-près  en  lui  préfentant  une  de  fes  faces  plates  ; 
cette  pièce  eft  placée  de  façon  qu'il  n'y  a  entr'elle  & 
le  rafoir  que  la  place  nécefïaire  pour  paffer  une  dent 
ou  éclat  de  canne  ;  cette  pièce  de  fer  dirige  le  paf- 
fage  de  la  dent  contre  le  rafoir  ,  &  par  conféquent 
ne  doit  laifter  entr'elle  &  lui  que  la  diftance  propor- 
îionnée  à  l'épaiffeur  que  l'on  veut  donner  à  la  dent  ; 
il  y  a  donc  de  ces  poupées  dont  les  fersfpnt  en  plus 
grande ,  d'autres  en  plus  petite  diftance  7  piufqu'il  y  a 
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des  dents  plus  ou  moins  épaifles  :  il  y  a  encore  de  ces 
poupées  dont  il  faut  que  les  deux  pièces  dont  on  par- 
le ,  foient  fort  écartées  ,  puifqu'il  faut  que  la  dent  paf- 
fe  entr'elles  à  plat  pour  en  unir  les  bords  ;  la  dent  , 
par  cette  opération  ,  eft  mile  à  z  lignes  de  largeur 
environ  ;  cet  étirage  fe  fait  en  plaçant  la  dent(  qui 
eft  encore  de  toute  la  longueur  que  les  nœuds  de  la 
canne  l'ont  permis  )  ,  entre  les  deux  fers  de  la  pou- 
pée, tenant  la  dent  avec  la  main  droite  ,  pendant  que 
la  gauche  polée  de  l'autre  côté  des  fers  ,  ne  fait  que  la 
tenir  en  rcfpect.  Il  faut  obferver  que  c'eft  le  côté  in- 
térieur de  la  canne  qui  palTe  fur  le  rafoir  ,  puifqu'on 
ne  touche  jamais  à  ion  côté  extérieur  &  poli.  Cette 
dent  eft  déchargée  par  ce  moyen  de  tout  fon  bois  & 
n'en  eft  prefque  plus  que  Pécorce.  Après  ce  premier 
pafîage  fur  le  rafoir,  la  dent  eft  retournée  bout  pour 
bout  pour  repalfer  encore  contre  le  rafoir  ;  car  le  bout 
tenu  par  la  main  droite  n'a  pu  y  palier  :  ceci  bien  en- 
tendu ,  il  faut  parler  du  fil  qui  fervira  à  la  conftruc- 
tion  du  peigne.  Ce  font  plufieurs  brins  de  fil  unis  en- 
femble  ,  en  telle  quantité  qu'on  le  juge  à  propos , 
puifque  c'eft  de  cette  groffeur  que  dépend  l'éloigne- 
ment  plus  ou  moins  grand  des  dents  ,  fuivant  la  né- 
cefîité  ;  ainfiileftde  conféquence  de  favoir  propor- 
tionner cette  groffeur.  Ces  fils  ainfi  unis  &  tortillés 
enfemble  font  graifïés  avec  de  la  poix,  ck  font  de  très- 
grande  longueur  ,  l'opération  que  l'on  verra  eu  fon 
lieu  en  employant  beaucoup  :  ces  fils  font  enfuite  mis 
en  paquets  pour  attendre  l'ufage.  Il  en  faut  de  bien 
des  grofîeurs  différentes,  ayant  aufîi  quantité  de  grof- 
feurs  de  peignes  ,  ainfi  qu'il  en  fera  parlé.  Il  faut  à- 
préfent  faire  connoître  les  jumelles.  Ce  font  de  peti- 
tes tringles  de  bois  d'hêtre  ,  larges  de  5  à  6  lignes  fur 
une  ligne  d'épaifîèur ,  &  de  4  pies ,  4  pies  &  demi  de 
long  ;  on  n'en  fait  point  de  plus  longues  ,  leur  foi- 
bleffe  ne  le  permettant  pas.  S'il  s'agiffoit  d'avoir  des 
peignes  plus  longs  ,  puifqu'on  en  fait  qui  ont  6  pies 
&  plus,  on  en  joint  plufieurs  enfemble  par  le  moyen 
de  la  colle  forte  ;  ces  tringles  fi  minces  ont  un  côté 
de  leur  épaifTeur  qui  eft  plat ,  &  c'eft  celui-ci  qui  for- 
mera le  dedans  ;  l'autre  côté  eft  arrondi  autant  que 
cette  épaifTeur  peut  le  permettre  ,  de  forte  que  les 
extrémités  enfontprefqu'aigués.  Lorfqu'on  veut  faire 
un  peigne  d'une  longueur  donnée ,  il  faut  quatre  de 
ces  jumelles  unies  deux-à-deux  ,  mais  plus  longues 
que  la  longueur  déterminée  ;  on  en  verra  dans  peu 
la  nécefîite.  Deux  de  ces  jumelles  font  unies  enfem- 
ble &  de  leurs  côtés  plats ,au  moyen  de  petites  échan- 
crures  aux  bouts,  &  d'une  ligature.  On  les  place  fur 
la  pièce  de  fer  plate  fixée  invariablement  fur  la  pou- 
pée qui  entre  dans  les  trous  de  l'établi ,  l'autre  bout 
eft  attaché  de  même  &  placé  fur  une  pièce  de  fer  re- 
çue dans  la  mâchoire  portée  par  une  vis  qui  paffe  par 
le  trou  de  la  poupée ,  qui  fe  place  elle-même  à  volon- 
té dans  différens  trous  de  l'établi ,  fuivant  la  longueur 
dont  onabefoin;ces  quatre  jumelles  font  tendues  roi- 
des  &  égales  par  le  moyen  de  la  noix.  On  ne  doit 
point  craindre  qu'elles  caffent  pat  la  grande  tenfion 
où  elles  ont  befoin  d'être  pour  acquérir  plus  de  rec- 
titude ,  pourvu  que  le  tirage  l'oit  direft  &  égal.  Ceci 
étant  ainfi  difpoië  ,  on  mefure  avec  l'inftrument  ap- 
pelle comp artiffoir ,  pour  voir  fi  la  diftance  eft  la  mê- 
me ,  ce  qui  fe  fait  en  conduifant  cet  inftrument  dans 
l'efpace  que  lailTent  entr'elles  les  jumelles;  fi  le  peigne 
eft  d'une  grande  longueur  ,  on  y  laiffe  ce  compartif- 
foir  lié  légèrement  aux  jumelles  à  une  diftance  con- 
venable ,  pour  laifter  la  jouifTance  à  l'ouvrier:  lorf- 
qu'on en  approche  de  trop  près  par  le  travail ,  on  le 
recule,  6c  toujours  de  même  ;  par-lù  on  conferve l'é- 
galité de  l'ouverture  que  la  trop  grande  longueur 
pourroit  faire  varier  ;  on  voit  qu'il  faut  avoir  diffé- 
rens compartiffoirs  ,  fuivant  les  différentes  hauteurs 
des  peignes  ,  car  c'eft  lui  qui  donne  cette  hauteur.  Sî 
l'ouvrier  a  plufieurs  peignes  à  faire  de  petite  ou  de 
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moyenne  longueur ,  il  peut  les  faire  fur  de  longues 
jumelles  ,   !-  <  npant  le  travail  par  une  petite 

s  d'un  peigne  à  l'autre  ;  il  s'épargnera  p3r-là 
la  peine  &:  le  tems  de  monter  &  démonter  plufieurs 
fois  :  les  choies  en  cet  état  ,  l'ouvrier  fait  plufieurs 
tours  avec  le  fil  à  l'entour  des  jumelles  qu'il  échan- 
cre  un  p  .-u  avec  la  ferpette ,  pour  éviter  que  ce  fiJ  ae 
glifle  ;  il  en  fait  autant  avec  un  fécond  ni  qui  eft  de 
ion  côté,  en  le  falfant  tourner  de  dedans  en  dehors  , 
au  lieu  que  le  premier  fil  tourne  de  dehors  en  dedans, 
ces  tours  de  fil  font  frappés  avec  une  batte,  qui  de- 
meure ainfi  placée  dans  les  jumelles  pendant  tout  le 

qui  va  fuivre  ;  après  cela ,  l'ouvrier  place  une 
première  dent ,  qui  donnera  entre  les  jumelles  la 
jufle  ouverture  pour  le  logement  convenable  de  la 
denture.  Cette  première  dent  eft  un  morceau  de  can- 
ne épais  ,  plié  en  deux  ,  les  deux  extérieurs  du  bois 
fe  touchant  ;  cette  dentée  pofe  à  plat  contre  les  tours 
de  fil  qui  viennent  d'être  faits.  Si  on  n'a  pas  aile/,  d'é- 
paûTeur  ,  on  remplit  l'entre-deux  intérieur  de  cette 
dent  avec  les  menues  parcelles  qui  font  lorties  de  la 
canne  par  l'opération  des  rafoirs  ,  &  cela  tant  qu'il 
le  faut;  cette  dent  parvenue  à  fon  point  d'épai; 
cil  fixée  contre  le  ril  par  plufieurs  tours  de  ce  même 
fil  recroifés  plufieurs  fois  ex:  frappés  avec  la  batte  ; 
enfuiteonmet  un  autre  cknt,  mai-,  bien  moins  epaii- 
fe  ;  celle-ci  cil  pofée  fur  fon  champ  ,  ex  de  même  cn- 
tourée  de  plufieurs  tours  de  fil,  ex  toujours  frappés 
avec  la  batte  ;  toutes  ces  précautions  fervent  beau- 
coup à  la  perfection  du  peigne  :  après  tout  ceci ,  on 
pôle  les  dents  qui  compoient  [epeigae,  l'une  après 
l'autre  ,  ex:  toujours  après  un  tour  de  chaque  fil ,  dont 
l'un  ,  comme  il  a  éié  déjà  dit ,  &  qui  cil  le  premier, 
fe  paffcdu  dehors  en-dedans,  6c  le  fécond  du  dedans 
en-dehors  ;  c'ell-à-dire,  qu'il  jette  le  paquet  par-def- 

jumelles,  qui  retombe  fur  l'établi ,  après  avoir 

rture  entre  lc>  jumelles.  A  l'égard  du 

paquet  qui  cil  du  coté  de  l'ouvrier ,  comme  les  deux 

•e  trouvent  voiiincs  ,  il  le  reçoit  de  la  main 
gauche  ;  puis  roidifiant  avec  la  main  gauche  ,  Cv  à  la 

,  deux  bouts  ainfi  panes  ,  il  a  la  main  droite  li- 
bre pour  frapper  avec  la  batte  contre  ce  tour  des  deux 
fils;  puis  il  place  une  autre  dent,  ex  lai;  de  même  juf- 

3u*au  bout.  Il  cil  bon  d'obferver  dans  cette  po 
nts,  qu'<  Lies  le  pofent  toutes  lur  leur  champ, 
&  le  poli  du  même  côte.  Ce  poli  extérieur  de  la  can- 

du« 
puifqu'après  avoir  pafTéfa  dent  à  pi.it  d'abord  d 
jumelles,  il  la  relevé  enfuite  poUr  la  fur  fon 

du  pouc< 
■ili  qu'il  nefrappe  jamais  fur  la  dent  qu'il  leroit 
|fT(  r ,  mais  bien  contre  le  fil  qui  forme 
;    ut 1 1 :  e.   (  e  lii  ,  ail 

poix  dont  il  eft  enduit,  &  du  coup  de  bai 
immecolléfui  I  s  jumelles.  On  concevra  fans 

que  les  dents  fonl  plus  longues  qu'il  ne  tant  , 

puifqu'il  faut  que  l'om  rier  I  -^  tienne  par  le  bout  en- 

■  .  des  jumelles  vie  ion  i  ôté  ,  elles  paffenl  île  mÊ- 

i  ,  cela  comme  elles  le 

i  rapperçoil  un  défaut  à  l'un 

ou  à  l'autre  boiil  ,  car  d  tant  <|u  ■  ces  dents  n'en  ,i\  eut 
aucun;  il  ne  lui  cil  pas  pofiiblc  d'en  employer  de 
;  •,  pùifqu'cllcs  ne  pourroiçnl  >  : 

li!  ;  on  voit  la  neeellite  de  l'égalité  de  ce  lil  , 
pui'.ij,  .  la  denture 

m  peui  a  ■ 
titres  caufes  ;  d'à 
•.  fils ,  par  la  diffén  ni 

i 
a  plufieurs 

cfl  to  même  :  pi  <  r»t ,  d  loi  i 

fils  .r.  ce  toute  la 
[Taire  ;  il  s*apperce^  roil  de  I 
fturdes  dents  en  en  mettant  une  certaine  quantité 

/       i  ri, 
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qu'il  fait  devoir  être  contenue  dans  Telpace 
partifloir.  A  l'égard  des  coups  de  bar.    .  :de 

habitude  de  l'ufage  réglant  la  force,  il  parvient  à  les 
donner  toujours  égaux;  s'il  s'apperçoit  que  quelque 
dent  gau chiite,  il  y  remédie  avec  un  petir  i;U:ru- 
ment  de  ter  piat  appelle  ruroujfoir,  qu'il  introduit  dans 
tepeigju  pour  redrefler  ce  défaut.  T 
composent  le  peigne  étant  ainli  poft      .  mine  le 

tout  comme  quand  ii  a  commence.  11  coupe  les  ju-  " 
melles  avec  une  petite  icie  à  main  devant  les  pièces 
de  fer,  c'ell-à-dire  dans  les  dedans.   11,  tf] 

tolloitque  les  jumelles  fu  fient  plus  longues  que  les 

s  que  Ton  veut  faire  avec  :  voici  pourquoi  ;  ii 
on  ne  donnoit  que  la  longueur  jufèe  a  ces  jumelles ,  il 
ne  fe  trouveroit  pas  allez  de  chiffe  pour  le  jeu  de  la 
batte  ,  ou  pour  l'introduction  des  dents  ,  l'excédent 
donne  cette  place  nécefiaire.  Le  .6c 

i  allé  de  les  liens  eu  brut ,  on  commence  par  le 
(Lbrutir,  par  couper  avec  la  ferpette  tous  les  bouts 
des  dents  qui  fortuit  des  jumelles,  on  les_< 
l'uni  du  til  ,  prenant  garde  de  ne  point  couper  ce  ril 
les  dents  fe  trouvant  toujours  un  peu 
^  .  '■!  faut  les  unir  tou- 
tes ,  •  lit  avec  I'  utzan  à. 
Tatir.  On  pofe  le  tranchant  de  cet  ouùl  à  plat  fur  la 
denture  en  l'amenant  à  foi  jufqu'auprès  du  fil ,  puis 
on  coupe  les  bavures  à  fleur  de  ce  til  ;  ce  qui  etaat 
fait  haut  Cv  b.is ,  devant  &  derrière  ,  avec  un  autre 
petit  inilrument  tranchant  appelle  evidoir  ,  qu'on  in- 
troduit entre  chaque  dent  auiîi  haut  ex  bas ,  devant 
6c  derrière  ,  on  ebarbe  tout  ce  qui  peut  être  relie  aux 
bords  de  chaque  dent,  enfin  il  n'y  doit  rien  relier  de 
luperilu  ;  après  quoi  on  le  polit  ;  puis  l'on  couvre  le 
fil  dont  on  a  tant  parlé ,  avec  de  petites  ban., 
pier  blanc  collées,  qui  s'y  appliquent  en  tournant 
depuis  une fuperficie  des  dents  julqu'à  l'autre  ,  ex:  le 
voilà  enfin  fini.  J'ai  dit,  en  commençant,  qu'il  y 
avoit  de  bien  de  fortes  de  fuignes  ,  je  vais  en  d. 
1er  quelques-unes  pour  en  donner  une  idée  :  premiè- 
rement pour  le  ruban  ;  ils  font  pei  lent 
fins;  d'autres  plus  ire  plus  gr 
fe,  font  pour  le  galon  ,  la  grandeur  cX  groffeur 
riant  fuivanft  les  eufl 

,  il  y  en  a  de  deux  en  deux  ,  ce  qui  le  fait   .  i 
moyen  de  ce  qu'a;'  .  Us  com- 

.  L'ordinaire  ,   on  fait  plufieurs  tours  de  til  à 
tour  des  jumelles  a\  an;  d'v  en  placer  deux  autre    . 
celafe  continue  de  .  ceux-ci  font  pour  la  che- 

:  enfin  ou  en  fait  julqu'à 
tage,&  qui  contiennent  |ufqu'a  1 1  ou  1 1  cens  d.. 
ceux-ci  tout  pour  les  I  erandiniers  cv  TifTerans  qui 

Pi  igné  ,  infiniment  du 

:  un  petit  cadre  de  i 
b  mteur  fui  l.i  longueur  ut  la  largeur  d( 

acier  bien  p.  •  l i ,  ou  île  la  \k  llicule  du  rofeau  ;  le 

;  nient   le  < 
.  font  liées  a\  ce  un  (il  pour  tenir  les  dents  en  rai- 
Ion. 
Le  t 

PafiVmei 

i  ■ 

i 
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fourni  de  dents  ,  plus  elles  doivent  être  minces  & 
étroites  ,  confequemment  que  le  fil  de  fer  doit  être 
proportionne.  On  parle  ce  fil  de  fer  fous  la  meule , 
c'eit-à-dire  ,  entre  deux  rouleaux  d'acier  ferabhbles 
à  ceux  qui  fervent  à  battre  ou  écacher  l'or  &:  l'ar- 
gent. Quand  le  fil  de  fer  eft  applati  jusqu'au  point 
convenable ,  on  le  palfe  dans  une  filière  de  mefure 
pour  la  dent  qu'on  defire ,  qui  ne  lui  lailfe  que  fa  lar- 
geur &  fon  epaiffeur,  après  quoi  on  coupe  le  fil  de 
ter  de  la  longueur  de  o  pouces  ou  de  trois  dents  ;  on 
met  ces  parties  dans  un  lac  de  peau  avec  de  l'émeri 
&  de  l'huile  d  olive ,  enluite  on  le  roule  fur  une  gran- 
de table  où  elles  le  poliffent.  L'opération  finie  ,  on 
coupe  ces  parties  à  trois  pouces  de  longueur ,  &  on 
monte  le  peigne  de  la  même  façon  que  ceux  dont  les 
dents  font  de  rofeau.  Mais  comme  les  peignes  de  cette 
eipece  feroient  éternels  ,  pour  ainli  dire  ,  s'ils  ne 
manquoient  pas  par  e  lien ,  qui  n'eft  qu'une  quantité 
de  fils  poiffés ,  plus  ou  mois  groffe  ,  félon  la  largeur 
ou  le  refferrement  qu'il  faut  donner  à  la  dent  ;  les 
Anglois  oni  trouvé  le  fecret  de  les  faire  auffi  juftes 
fans  fe  fervir  de  liens  ni  de  jumelles,  qui  font  deux 
baguettes  entre  lesquelles  les  dents  font  arrêtées  avec 
le  fil.  Cette  façon  de  monter  les  peignes  eft  d'autant 
plus  finguliere  ,  qu'ils  en  ont  encore  plus  d'égalité , 
le  défaut  ordinaire  des  peignes  d'acier  étant  de  n'avoir 
pas  les  dents  rangées  auffi  également  que  l'étoffe  l'exi- 
geroit,  foit  par  le  défaut  de  l'inégalité  du  fil ,  foit  par 
celui  qui  le  fait,  qui  ne  frappe  pas  avec  la  même  juf- 
teffe. 

Quand  les  Anglois  veulent  monter  un  peigne  de 
quelque  compte  qu'on  le  defire ,  ils  ont  foin  d'avoir 
autant  de  dents  de  refente  que  de  dents  ordinaires 
pour  le  peigne ,  toutes  du  même  calibre  ;  on  donne  le 
nom  de  dents  de  refente  à  celles  qui  n'ont  que  deux 
pouces  de  longueur,  &  celui  de  dents  ordinaires  ,  à 
celles  qui  en  ont  trois  ,  parce  que  les  deux  jumelles 
en  retiennent  ordinairement  un  demi-pouce  de  cha- 
que côté.  Sur  une  bande  de  fer  polie  de  deux  pou- 
ces moins  deux  ou  trois  lignes  de  large ,  &  de  Ion- 
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gueur  de  deux  pies  plus  ou  moins ,  ils  commencent  à 
pofer  de  champ  une  dent  ordinaire  &  une  dent  de  re- 
fenîe ,  &  continuent  alternativement  juf  qu'à  ce  que  le 
nombre  de  dents  que  le  peigne  doit  avoir  foit  complet, 
ayant  foin  de  laiffer  un  demi-pouce  de  chaque  côté 
entre  les  dents  ordinaires  pour  celles  de  refente.  Le 
nombre  de  dents  complet,  on  le  refferre  avec  une 
vis  ,  julqu'au  point  de  jauge  ordonné  pour  la  largeur 
des  étoiles ,  qui  ordinairement  eft  de  20  pouces  pour 
celles  qui  font  des  plus  riches  &  des  plus  en  ufage. 

Les  dents  étant  bien  arrêtées  ,  ils  bordent  un  côté 
avec  de  la  terre  battue  ,  de  façon  qu'ils  puiffent  jet- 
ter  une  compofition  d'étain  &  de  cuivre  à  un  demi- 
pouce  d'élévation ,  &  arrêter  toutes  les  dents  ordi- 
naires qui  fe  trouvent  prifes  dans  la  matière.  Ce  côté 
fini ,  ils  font  la  même  opération  de  l'autre ,  après  quoi 
ils  lâchent  la  vis  ,  qui  donne  la  liberté  aux  dents  de 
refente  de  tomber  Se  de  laiffer  un  vuide  de  la  largeur 
de  leur  calibre  ,  après  quoi  ils  poliffent  &  unifient  ou 
égalifent  des  deux  côtés  la  compofition  ,  qui ,  par  la 
façon  dont  on  vient  d'expliquer  ,  ne  retient  que  les 
dents  dont  la  longueur  étoit  fupéneure  à  celles  de 
refente.  Il  n'eft  pas  pofîible  de  taire  des  peignes  plus 
juftes  ,  &  s'il  fe  trouvoit  quelques  défauts  dans  ceux- 
ci  ,  ce  ne  feroit  que  dans  le  cas  où  la  dent  de  refente 
ne  feroit  pas  de  calibre ,  ce  qui  ne  fauroit  arriver. 
Avant  cette  dernière  façon  de  faire  les  peignes  juftes, 
il  arriveroit  que  l'inégalité  des  dents  cauferoit  un  dé- 
faut effentiel  dans  l'étoffe  fabriquée,  fur -tout  dans 
l'unie  ;  en  ce  que  l'étoffe  fabriquée  rayoit  dans  fa  lon- 
gueur ,  ce  qui  ne  fe  rencontroit  pas  dans  le  peigne 
de  canne  ou  roleau  travaillé  de  même,  attendu  que 
dans  ce  dernier  la  flexibilité  de  la  dent  fe  trouve  ran- 
gée par  l'extenfion  du  fil  de  la  chaîne  ;  au  lieu  que  la 
roideur  de  cette  même  dent  dans  le  premier ,  ran- 
geant les  fils  avec  la  même  inégalité  qui  lui  eft  com- 
mune ,  il  s'enfuit  un  défaut  irréparable  ;  de  façon  qu'il 
convient  beaucoup  mieux  pour  la  perfection  de  l'é- 
toffe ,  que  la  chaîne  range  la  dent  du  peigne ,  que  ii 
cette  même  dent  range  la  chaîne. 


Compofition. 
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Partie  occupée  par  la  compofition,  repréfentant  les  jumelles  qui 
arrêtent  les  dents  ordinaires. 
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Bande  de  fer  fur  laquelle  font  montés 
les  peignes. 

■N 

Compofition. 

Les  dents  de  rèfente  ne  doivent  point  toucher  la  compofition  , 

afin  d'avoir  la  liberté  de  tomber ,  quand  les  dents  ordinaires 

font  arrêtées. 

Ul 


Peigne  de  Vénus, feandix ;  {Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe  &  en  ombelle  compofée  de  plu- 
lieurs  pétales  difpofés  en  rond ,  &  Soutenue  par  un 
calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de 
deux-  parties  qui  reffemblent  chacune  à  une  aiguille, 
&  qui  renferment  une  femence.Tournefort ,  tnjl.  rei 
frerbx  Voye^  PLANTE. 


Peigne  ,  en  terme  de  Cornetier  ,  fe  dit  d'un  uften- 
cile  de  toilette  dont  l'ufage  eft  de  faire  tomber  la  pou- 
dre de  la  tête  &  de  démêler  les  cheveux.  Il  y  en  a 
encore  de  buis  bk  d'os  dont  perfonne  n'ignore  l'iifàgè. 
Les  peignes  fe  font  d'un  morceau  degalin  taillé  de  la 
largeur  ,  groffeur  ik  épaiflèur  qu'on  veut  leur 
donner.  Quand  ces  morceaux  font  dreffés ,  on  les 
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place  fur  i'âne  où  on  fait  les  dents.  Voyc-  Dresser 
&  Ane. 

Peigne,  parmi  les  ouvriers  qui  travaillent  di  la. 
navette ,  eft  une  forte  de  chafiis  long  &  étroit ,  di- 
vifé  en  une  grande  quantité  de  petites  ouvertures. 
Ces  ouvertures  font  formées  par  des  menus  fils  d'ar- 
chal ,  ou  par  des  petites  lames  de  rofeau  fort  minces, 
attachées  à  égale  diftance ,  6c  fort  près  les  unes  des 
autres  ,  entre  deux  efpeces  de  tringle*  de  bois ,  ap- 
pelle es  les  jumelles  du  rot. 

Ces  petits  efpaces  ou  ouvertures  que  forme  la  dif- 
tance des  fils  de  fer  ou  lames  de  rofeau  ,  font  appel- 
lées  les  dents  ou  broches  du  peigne  :  c'eft  dans  ces  ou- 
vertures que  les  Tifferands  &  autres  ouvriers  qui  fe 
fervent  de  ce  peigne  font  paffer  les  iils  qui  compofent 
la  chaîne  des  toiles ,  &c.  6l  autres  ouvrages  de  na- 
vette. 

Les  deux  groffes  dents  ou  morceaux  de  bois  qui 
font  placés  aux  deux  extrémités  du  peigne  font  ap- 
pellées  les  gardes. 

Le  peigne  cil  cnchâffé  dans  le  bas  de  la  partie  mo- 
bile du  métier  appelle  lachaffè  ou  le  battant;  6c  il  doit 
être  auffi  long  que  la  toile  qu'on  veut  fabriquer  doit 
avoir  de  largeur.  Le  peigne  eft  auffi  appelle  un  rot  a 
caufe  de  ces  petits  morceaux  de  rofeau  dont  ils  font 
compotes  pour  l'ordinaire.  Voye\  ( 

PEIGNE  d"1  une  futaille  ;  les  Tonneliers  nomment  ainfi 
Pextrémi'é  des  douves  ,  à  commencer  depuis  le  ja- 
ble.  On  dit  ,  remettre  un  peigne  à  une  pièce  de  vin  , 
c'eit-à-dire,  enter  une  alonge  à  une  douve  qui  s'eft 
rompue  à  l'endroit  du  jable. 

PEIGNE  ,  prépare/  un  ,  (Tablctier-pcigncr.)  ce  terme 
;  "er  un  peigne  lignifie  amorcer  les  dents  avec  le 

l  let,  c'eit-à-dire,  taire  lur  \e peigne,  après  qu'il 
eft  mis  en  façon  ,  la  première  ouverture  de  chaque 
dent,  pour  enfuite  les  achever  avec  l'eftadiou. 

PEIGNE,  eft  un  infiniment  de  V'ergettitri  dont  les 
dents  de  fer  font  montées  à  quelque  diftance  les  unes 
des  autres  fur  un  fut  de  bois.  Il  fert  à  démêler  les 
foies  ,  le  chiendent,  &c. 

PEIGNER  ,  v.  ach  (Gram.)  c'eft  en  général  démê- 
1  .e  Le  peigne.  Voyv^  l'article  PEIGNE  6*  Us  arti* 

des  fw  vans, 

M  R  le  chanvre  ,  terme  de  Corierit  ,  qui  fignifie 
achever  de  nettoyer  &  affiner  le  chanvre  en  le  paf- 
fant  lur  les  peignes.  C'eft  la  dernière  I 
donne  au  chanvre  avant  que  de  1"  filer.  Voici 
ment  fe  fait  cette  préparation.  I  c  peign  ur  prend 
une  poignée  de  chanvre  par  le  milieu  de  fa  longueur, 
.me  au  peur  bout  de  cette  poignée  un  ou  deux 
tours  autour  de  la  main  droite,  de  f<  I   s  pat- 

tes ,  cv  w\\  tiers  tle  la  Longueur  pendent  en  l>as  :  alors 
■  fortement  la  ni. un  ,  &    raii  i  e  aux 

Eattes  du  chanvre  une  ligne  circulaire,  ;.i  les  fait  tom- 
er  avec  force  fur  I  ■.  dents  du  pi  ign  iflir,  cv 

à  lui ,  ce  qu'il  répète  en  engageant  le  chanvre 
de  plus  en  plus  d  uis  les  dents  du  p<  igné  ,  jufqu'à  ce 
l'es  mains  l<  ieni  pietés  à  touchi 

n  le  chanvre  fe  nettoie  îles  che- 
s  &  de  la  pouftiere  ,  il  :  fend  , 

s'ail'uu  ,  &  celui  qui  étort  bouchonné  ou  rompu  refte 
dans  le  peigne ,  dq  même  qu'une  partie  « 

je  dis  une  p 

îi  l'on  n'avoit  foin  de  Le  m  Mqucheh 

le  chu  -. 

1  pointe  qui 

éton   entoi  tilU  .  autour  de  fa  nu 

lion  qu'il  a  d    mue  à  1  i  u  te. 
l'efl  poiu! 

la  queue  du  eh. un  i 
liljeu  ion  l.i. 

A  m.'lurr  t|iu    le  peignent  a  p     p 

de  premier  ou  d<  i  cond  b  in,il  les  xi 

e\  un  aune  ovisiKi  L<  i  prend,  le.  eiij 
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dans  les  dents  du  grand  peigne  deftine  à  faire  L 
gnons;  cet  ouvrier  a  foin  de  mêler  le  court  avec  le 
long  ,  &  d'en  ra;  :  îfïifamment  pour  faire  un 

peignon.  Voyc^  V article  Corder ie. 

Peigner,  Ajuster  ,  {Jardinage.)  fe  dit  d'un  œil- 
let qui  eft  épanoui  ;  quand  il  ne  retourne  pa 
ks  feuilles  ,  &  qu'elles  ne  font  pas  bien 
on  les  met  alors  dans  leur  vraie  place  avec  les  <\ 
bien  nets  &  fans  iueur. 

PEIGNER  LA  LAINE,  (Manufaclwe  de  lainage.)  c'efl. 
la  tirer  ou  la  faire  paffer  à-travers  les  dents  d"i 
pece  de  grande  carde  que  l'on  nomme  peigne  ,  pour 
la  difpoler  à  être  filée.  Lorfque  la  laine  a  pafle  par 
le  peigne,  &  qu'elle  a  été  peignée,  on  l'appelle  laine 
ejhim  ;  &c  quand  elle  a  été  filée  après  avoir  été  pei- 
gnée ,  on  lui  donne  le  nom  de  fil  d'ellaim.   r  D.J.\ 

PEIGNER,  entérine  de  Vergttùer%  elt  une  op. ratio  n 
par  laquelle  ils  démêlent,  à  l'aide  d'un  peigne  ,  les 
foies  ,  le  chiendent  &  la  bruyère,  6c  en  oren 
les  petits  brins  qui  font  inutiles  dans  leurs  ouvra-1 
ges. 

PEIGNIER  ,  f.  m.  (  Arts  méchaniq.  )  ouvrier  qui 
fait  des  peignes.  Les  Peigniers  font  une  communauté 
dans  la  ville  de  Paris. 

Ils  font  qualifiés  par  leurs  ftatuts  maîtres  peijners  t 
tabletiers  ,  tourneurs  ck  tailleurs  d'imaf 

Ces  ftatuts  furent  donnés,  ou  plutôt  rehoir 
en  i  507  ,  confirmés  par  Henri  III.  en  1578,  p.'.r  Hen- 
ri IV.  en  1 600,  6c  enfin  par  Louis  XIV  en  1 69 1 . 

Suivant  ces  itatuts,  un  maître  ne  peut  avoir  qu'un 
apprenti  à  la  fois  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  un  . 
maître  auquel  cas  il  peut  en  avoir  deux. 

L'apprentiflage  eft  de  fix  ans. 

Le  fils  de  maître  n'elt  point  tenu  de  I 
d'oeuvre,  ni  même  une  en 
maître  ;  il  n'a  beloin  que  du  t< 
Tout  autre  aipirant  elt  tenu  au  chef-d'œ» 

L'apprenti  étranger  ,  c'eit-à-dire,  qui  a  Élit  fon  ap- 
prentifiage  dans  quelqu  autre  ville  du  royaunv         : 
yamaîtrile,  doit,  pour  être  reçu   mail 
juftifier  de  fon  apprentiflàge ,  ex  ,i\oîr  iervi  s 
trois  ans  chez  les  maîtres. 

Enfin  cette  communauté  elt  régie  p 
dont  l'élection  cV:  les  vilites  le  font  de  même  que  dans 
les  autres  communal 

PEIGNEUil ,  I.  m.  ternie  de  CorderU  ,  ouvrier  qui 
nettoie  &  affine  Le  chanvre  enlepad 

»  n  bonpe'igneu/  peu; 
de  (iialle  par  ji 

PEIGNOIR, f.  m.  (Lingerie.)  elp. 
detoilebl.u  .  fine  baptifte  ou  moufle! 

unes  mett(  iit  (ur  leurs  épaul 
qu'elles  fom  1  n  desh; 
quefois  Les;  s.  (D.J. ) 

PÉIGNON  ,  i.  m.  ...  (  E1N 
■ 

me  un  iil  d :1a l  ingu 
è\:  que  les  fi 
tachent  à  une  quenoi 

•M'es  \v.\c  1 
nue  ou  de  u\  li\  I  du  prem! 

mie  OU  trois  lr.  tdu  I 

(  rite  différence  vi<  1 

i  111  ell  tOU 

)  a  plus  de  déco 

on  file  le  premier  bi  in,  t 

DERIl  . 

. 

■ 
ont  ét< 
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noms  qu'on  donne  aux  vieux  cl  toile  de  lin 

&  de  chanvre  ,  qu'on  emploie  à  la  fabrique  du  pa- 
pier. Voye{  PAPIER. 

PEILLIER.,1".  m.  celui  qui  ramaffe  dans  les  rues 
des  ^cilles  ou  chiffons:  on  le  nomme  plus  ordinaire- 
ment chiffonnier.  Voyc{  CHIFFONNIER. 

PEINA ,  [Giog.  mod.)  en  latin  du  moyen  âgePoy- 
nu;;i  caflrum;  petite  ville  d'Allemagne- ,  au  cercle  de 
GTe-Saxejdans  l'évêché  de  Hildesheim.  Il  s'y  don- 
na une  bataille  fanglante  en  is'53,  entre  l'éïeéteur 
Maurice  de  Saxe  qui  y  fut  tué,  &  le  margrave  de 
Brandebourg-  Elle  eft  fur  le  ruifleàu  de  Fufe,  à  trois 
deBrunfVig.  Long.  18.  iG.  lat.Sj.  <j.  (D.  /.) 
PEINDRE  ,  v.  act.  &  neut.  c'elt  appliquer  des 
couleurs  fur  une  fuperficie  plate ,  de  façon  qu'elles 
reprél  entent  un  objet  quel  qu'il  fort. 

Peindre,  lignifie  quelquefois  Amplement  embellir 
de  divers  ornemens  une  chambre  ,  un  cabinet ,  une 
galerie,  &c.  J'ai  fait  peindre  mon  cabinet,  ma  cham- 
bre, ma  galerie. 

Peindre ,  fe  dit  encore ,  mais  improprement ,  des 
gros  ouvrages  concernant  les  bâtimens.  Il  faut  pein- 
dre ce  lambris ,  ce  berceau  ,  cette  baluitrade  de  fer , 
pour  empêcher  qu'elle  ne  fe  rouille  :  il  faudrait  dire 
barbou'ilicr. 

On  dit  je  me  fais  peindre ,  pour  exprimer  qu'on  fait 
faire  fon  portrait.  J'apprends  à  peindre  ;  je  veux  pein- 
dre cette  ombre  ;  il  a  une  belle  tête  à  peindre,  c'elt-à- 
dire  a  un  beau  caractère  de  tête ,  le  vifage  d'un  beau 
coloris. 

f oy  et  (\ir  les  diverfes  manières  de  peindre,  V article 
Peinture. 

PEINE  ,  f.  f.  (Gramme)  on  donne  en  général  ce 
nom  à  toute  fenfation ,  de  quelque  efpece  qu'elle 
foit,  qui  nous  rend  notre  exiltence  délagréable  :  il 
y  a  des  peines,  de  corps  &c~  des  peines  d'efprit.  Le  der- 
nier degré  de  h  peine  ,  c'elt  de  réfigner  fincerement 
l'être  fouffrànt  a  la  perte  de  la  vie ,  comme  à  un  bon- 
heur. Y  a-t-il  plus  de  peines  que  de  plaifirs  dans  la 
vie  ?  C'elt  une  queftion  qui  n'elt  pas  encore  décidée. 
On  compte  toutes  les  peines  ;  mais  combien  de  plai- 
firs qu'on  ne  met  point  en  calcul  ? 

PEINE0,  {Droit  naûtrei,  civil  &  politique?)  on  dé- 
finit lipeîne,  un  mal  àu-.A  le  '.buve-:  lin  menace  ceux 
de  les  fujel  ;  qui  feraient  difpofés  à  violer  les  lois ,  & 
qu'il  leur  inflige  actuellement  &  dans  une  juite  pro- 
portion ,  lorfqu'ils  les  violent ,  indépendamment  de 
la  réparation  du  dommage,  dans  la  vue  de  quelque 
bien  à  venir  &  en  dernier  rellbrt,  pour  la  fureté  & 
la  tranquillité  de  la  fociété. 

Nousdifons,  i°.  cueh  peine  gÛuu  mal,  &  ce  mal 
peut  être  de  différente  nature ,  félon  qu'il  affecte  la 
vie,  le  corps,  l'cltime,  ou  les  biens:  ce  mal  peut 
confiiter  dans  quelque  travail  pénible,  ou  bien  à  fouf- 
frir  quelque  choie  de  fâcheux. 

Nous  ajoutons  en. fécond  lieu  ,  que  c'eft  le  fouve- 
ran  qui  difpenfe  les  peines;  non  que  toute  peine  en 
général  fuppofe  la  fouven;ineié,  mais  parce  que 
nous  traitons  ici  du  droit  de  punir  dans  la  fociété 
civile  ,  &  comme  étant  une  branche  du  pouvoir  fou- 
verain. C'eft  donc  je  fouverain  feui  qui  peut  infliger 
àespejnes  dans  la  fociété  civile,  &  les  particuliers  ne 
fauroient  fe  faire  juitice  à  eux-mêmes,  fans  fc  ren- 
dre coupables  d'un  attentat  contre  les  droits  du  fou- 
verain. 

Nous  difons  en  troifeme  lieu,  dent  le  fouverain  , 
€'c.  pour  marquer  les  premières  intentions  du  îbuvc- 
rain.  Il  menace  d'abord  ,  puis  il  punit,  û  la  m. 
n'elt  pas  fuffifante  pour  empêcher  le  crime.  Il  paraît 
encore  cle-là  que  la  peine  fijppofe  toujours  le  e 
&  que  ;  équenton  n.  doit  pas  mèttre'aù rang 

dès  peines  proprement  ainfi  nommées,  tous  les  maux 
auxquels  les  hommes  fc  trouvent  expofés,  fans  avoir 
commis  antécédemment  quelque  crime. 
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Nous  ajoutons  ,  40.  que  la  peine  elt  infligée  indé- 
pendamment de  la  répai  ation  du  dommage ,  pour 
faire  voir  que  ce  font  deux  chofes  très-diitinctes ,  ce 
qu'il  ne  faut  pas  confondre.  Tout  crime  emporte- 
avec  foi  deux  obligations  ;  la  première ,  de  réparer 
le  tort  que  l'on  a  fait  ;  la  féconde  de  fouffrir  la  peine, 
&  le  délinquant  doit  fatisfaire  à  l'une  &  à  l'autre.  Il 
faut  encore  remarquer  là-deffus ,  que  le  droit  de  pu- 
nk dans  la  fociété  civile ,  palîe  au  magiflrat ,  qui  en 
conféquence  peut ,  s'il  l'efîime  convenable ,  faire 
grâce  au  coupable  :  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du 
droit  d'exiger  la  fatisfaction  ou  la  réparation  du  dom- 
mage ;  le  magiftrat  ne  fauroit  en  difpenfer  l'offen- 
feur ,  &  la  perfonne  léfée  conferve  toujours  fon 
droit,  en  lorte  qu'on  lui  fait  tort  fi  l'on  empêche 
qu'elle  n'obtienne  lafatisfaclion  qui  lui  eft  due. 

50.  Enfin,  en  difant  que  la  peine  eft  infligée  dans 
la  vue  de  quelque  bien ,  nous  indiquons  par-là  le  but 
que  le  fouverain  doit  fe  propofer  dans  Pinfliction  des 
peines  ;  &  c'elt  ce  que  nous  expliquerons  plus  par- 
ticulièrement dans  la  fuite.  Nous  oblerverons  aupa- 
ravant que  les  peines  font  ou  civiles  ou  criminelles; 
les  premières  font  pécuniaires ,  on  en  eft  quitte  en 
payant  une  certaine  fomme  convenue  ou  réglée  p:r 
les  ufages.  Les  criminelles  iont  légales  ;  mais  avec 
cette  différence  que  les  unes  font  capitales,  &  les 
autres  ne  le  font  pas.  On  appelle  peines  capitales , 
Celles  qui  emportent  la  perte  de  la  vie  ,  ou  la  priva- 
tion des  droits  civils ,  qu'on  appelle  mort  civile.  Les 
peines  qui  notent  d'infamie ,  ou  qui  privent  d'une 
partie  du  bien  que  l'on  a ,  ne  font  point  réputées  pei- 
nes capitales  dans  le  fens  propre  de  ce  terme. 

Le  fouverain  ,  comme  tel,  eft  non  feulement  en 
droit ,  mais  encore  il  eft  obligé  de  punir  le  crime. 
L'ulage  des  peines ,  bien  loin  d'avoir  quelque  chofe 
de  contraire  à  l'équité  ,  eft  abfolument  néceffaire  au 
sepos  public.  Le  pouvoir  fouverain  ferait  inutile, s'il 
n'étoit  revêtu  du  droit ,  &  armé  de  forces  fuffifantes 
pour  intimider  les  médians  par  la  crainte  de  quelque 
mal,  &  pour  le  leur  faire  fouffrir  actuellement,  lorf- 
qu'ils troublent  la  fociété  par  leurs  défordres;  il  fal- 
loir même  que  ce  pouvoir  pût  aller  jufqu'à  faire  fouf- 
frir le  plus  grand  de  tous  les  maux  naturels ,  je  veux 
dire  la  mort ,  pour  réprimer  avec  efficace  l'audace  la 
plus  déterminée ,  îk  balancer  ainfi  les  différens  de- 
grés de  la  malice  humaine  par  un  contre-poids  allez 
puiffant. 

Tel  eft  le  droit  du  fouverain  ;  mais  fi  le  fouverain 
a  droit  de  punir,  il  faut  que  le  coupable  foit  dans 
quelque  obligation  à  cet  égard  ;  car  on  ne  fauroit 
concevoir  de  droit  lans  une  obligation  qui  y  répon- 
de. En  quoi  connite  cette  obligation  du  coupable  ? 
Elt-il  obligé  d'aller  le  dénoncer  lui-même  de  gaieté 
de  eccur,  &  s'expofer  ainfi  volontairement  à  fubir 
la  peine  ?  Je  réponds  que  cela  n'elt  pas  néceffaire 
pour  le  but  qu'on  s'eft  propofé  dans  l'établiffement 
des  peines ,  &  qu'on  ne  fauroit  railonnablement  exi^ 
ger  de  l'homme  qu'il  le  trahiffe  ainfi  lui-même;  ce*- 
pendant  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  ici  quelque 
obligation. 

iu.  Il  elt  certain  que  lorfqu'il  s'agit  d'une  fimple 
peine  pécuniaire,  à  laquelle  on  a  été  légitimement 
condamné,  on  doit  la  payer  fans  attendre  que  le  ma- 
giftrat nous  y  force  :  non  feulement  la  prudence  l'e- 
xige de  nous ,  mais  encore  les  règles  de  la  juitice, 
qui  veulent  que  l'on  répare  le  dommage  ,  &  qu'on 
obeiffe  à  un  juge  légitime. 

20.  Il  y  a  plus  de  difficulté  pour  ce  qui  regarde  1er, 
peines  affiiétives ,  &  fur-tout  celles  qui  s'étendent  au 
dernier  fupplice.  L'inftinct  naturel  qui  attache  l'hom- 
me à  la  vie  ,  &  le  fentiment  qui  le  porte  à  fuir  l'infa- 
mie ,  ne  permettent  pas  que  l'on  mette  un  criminel 
dans  l'obligation  de  s'acculer  lui-même  volontaire- 
ment ,  &  de  fe  préfenter  au  lupplice  de  gaieté  de 
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t«xur  ;  &  aufîi  le  bien  public ,  ck  les  droits  de  celui 
qui  a  en  main  la  pui  fiance  du  glaive,  ne  le  deman- 
dent pas. 

30.  C'eft  par  uneconSéqucnce  du  même  principe, 
qu'un  criminel  peut  innocemment  chercher  Ion  la- 
lut  dans  la  fuite ,  6c  qu'il  n'elt  pas  précisément  tenu 
de  reSter  dans  la  prifon  ,  s'il  s'apperçoit  que  les  per- 
tes en  font  ouvertes,  ou  qu'il  peut  les  forcer  ailé- 
irtent  ;  mais  il  ne  lui  feroit  pas  permis  de  chercher  à 
fe  procurer  la  liberté  par  quelque  nouveau  crime, 
comme  en  égorgeant  fes  gardes,  ou  en  tuant  ceux  qui 
font  envoyés  pour  fe  SaiSir  de  lui. 

4°,  Mais  enfin,  fi  l'on  fuppofe  que  le  criminel  eft 
connu,  qu'il  a  été  pris ,  qu'il  n'a  pu  s'évader  de  la 
prifon,  &  qu'après  un  mûr  examen  il  fe  trouve  con- 
vaincu du  crime,  6c  condamné  en  conléquence  à 
en  fubir  la  peine  ;  alors  il  elt  obligé  de  fubir  cette 
peine  ,  de  reconnoitre  que  c'efl  avec  juftice  qu'il  y 
eft  condanné,  qu'on  ne  lui  fait  en  cela  aucun  tort, 
ëc  qu'il  ne  fauroit  raisonnablement  fe  plaindre  que 
de  lui-même  ;  beaucoup  moins  encore  pourroit-il 
avoir  recours  aux  voies  de  fait  pour  fe  fouftraire  à 
fou  fupplice,  6c  s'oppoier  au  magiltrat  dans  l'exer- 
cice de  Ion  droit.  \  c/.là  en  quoi  confifte  propre- 
ment l'obligation  d'un  criminel  à  l'égard  de  la  peine  ; 
voyons  à-préfent  plus  particulièrement  quel  but  le 
fouverain  doit  fe  propoler  en  infligeant  les  peines. 

En  général,  il  elt  certain  que  le  louverain  ne  doit 
jamais  punir  qu'en  vue  de  quelque  utilité.  Faire  fout 
frir  quelque  mal  à  quelqu'un  ,  feulement  parce  qu'il 
en  a  tait  lui-même  ,  6c  ne  faire  attention  qu'au  paffé, 
t  r  une  pure  cruauté  condamnée  par  la  raifon  ;  car 
enfin  ,  il  eft  irnpoSfible  d'empêcher  que  le  mal  qui  a 
fait,  n'ait  été  fait.  En  un  mot,  la  fouveraineté 
e't  fondée  en  dernier  refTort,  fur  une  puifSance  bien- 
fanante  ;  d'où  il  réfulte  que  lors  même  que  le  fouve- 
rain lait  uiàge  du  droit  du  glaive,  il  doit  toujours 
fe  propofer  quelque  avantage,  quelque  bien  ave- 
nir, conformément  à  ce  qu'exigent  de  lui  les  fonde- 
rj         de  foll  autorité. 

Le  principal  6c  dernier  but  des  peines ,  eft  la  fureté 

cV  la  tranquillité  de  la  fociété  ;  mais  comme  il  peut  y 

r  differens  moyens  de  parvenir  à  ce  but,  lui- 

i  les  circonstances  différentes-,  le  fouverain  le 

I      pofe  aulii  en  infligeant  les    peines ,  différentes 

.  eV:  Subalternes,  qui  font  toutes 

Subordonnées  au  but  principal  dont  nous  venons  de 

parler  ,  &  portent  toutes  en  dernier  rcilort. 

a  remarque  de  Grotius, 
».  Dans  les  punitions,  dit-il,  on  a  en  vue  ou  le  bien 
»  du  coupable  même,  ou  l'avantage  de  celui  qui 
»  avoit  intérêt  que  le  crime  ne  fut  pas  commis,  ou 
>»  l'utilité  de  tous  genéi  aleraem  >•. 

A  i  ii  i i  le  fouverain  fe  propoiè  quelquefois  de  corri- 
ger le  coupable,  «Se  île  lui  taire  perdre  l'envie  de  re- 
ber  dans  le  crime,  en  guérnTant  le  mal  par  fou 
i     traire, &  en  ôtanl  au  crime  la  douceur  qui  fert 
d'attrait  au  vice ,  par  l'amertume  de  la  douleur.  Cette 

punition,  li  le  coupable  en  profite,  tourne  par  | 
nier,  e  à  l'utilité  publique  :  que  s'il  |>crie\  ère  dans  le 

ie ,  le  fouverain  l  ledes  plus  i 

i  la  mort. 

Quelquefois  le  fouverain  fe  propofe  d'ôterau 
pables  les  moyens  de  commettre  de  nouveaux  cri- 
mes, comme  en  leur  enlei  am  les  .mues  dont  ils  p. 
roient  fe  Servir ,  en  I   ;  enfermant  dans  unepnfon, 

«n  les  châtiant  du  ;  même  en  les   mettant  à 

mort.  Il  pourvoh  en  mûm  ■  tems  à  la  fureté  publi- 
que, non  feulement  de  la  pan  des  criminels  eux-mê- 
mes, m.  v  quj  Seroient  por- 
i  <  naiti  r,  en  les  intimidant  par  ces  exemples  : 
auili  i un  n'efl  plus  con\ enable  au  but  des  peine*  que 
de  le.  militer  publiquement,  &  avec  l'appareil  le 
plus  pu. pic  à  faire  impreffion  il  du  commun 
ptuplet 
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Toutes  ces  fins  particulières  des  peines,  à 0 
donc  toujours  être  Subordonnées  &  rapportées 
fin  principale  6c  dermere,  qui  eft  la  fureté  publique, 
&  le  fouverain  doit  mettre  en  ufage  les  unes  oit  les 
autres ,  comme  des  moyens  de  parvenir  au  but  prin- 
cipal ;  en  forte  qu'il  ne  doit  avoir  recours  aux  p. 
rigoureufes ,  que  lorSque  celles  qui  font  moindres 
font  infuffifantes  pour  procurer  la  tranquillité  pu- 
blique. 

On  demande  fi  toutes  les  adions  contraires  aux 
lois  peuvent  être  légitimement  punies,  lièponfe.  Le 
but  même  des  peines  ,  6c  la  constitution  de  la  nature 
humaine,  font  voir  qu'il  peut  y  avoir  des  acte-,  vi- 
cieux en  eux-mêmes ,  qu'il  n'eft  pourtant  pas  conve- 
nable de  punir  dans  les  tribunaux  humains. 

Et  i°.  les  actes  purement  intérieurs ,  les  Simples 
penSées  qui  ne  fe  manifefte.it  par  aucun  acte  exté- 
rieur préjudiciable  à  la  iociete;  par  exemple,  l'idée 
agréable  qu'on  fe  fait  d'une  mauvaife  action,  les 
firs  de  la  commettre ,  le  dellein  que  l'on  en.  forme 
fans  en  venir  à  l'exécution,  &c.  tout  cela  n'elt  point 
lujet  aux  peines  humaines,  quand  même  il  arriverait 
enfuite  par  hafard  que  les  hommes  en  auroient  con- 
noifîance. 

Il  faut  pou rtant  faire  là-delTus  deux  ou  trois  remar- 
ques :  la  première  elt  que  li  ces  fortes  d'actes  vicieux 
ne  font  pas  Sujets  aux  peines  humaines,  c'eSt  parce 
que  la  foibklle  humaine  ne  permet  pas  pour  le  bien 
même  de  la  lociété  ,  cpie  l'on  traite  l'homme  à  toute 
rigueur:  il  faut  avoir  un  julte  Support  pour  l'huma- 
nité dans  les  choies  qui  quoique  mauvailes  en  elles- 
mêmes  n'intéreiiént  pas  coniiderablement  l'ordn 
la  tranquillité  publique.  La  Seconde  remar 
que  quoique  les  actes  purement  intérieurs  ne  Soient 
pas  aSSujettis  aux  peines  civiles,  il  n'en  Saut  pas  con- 
clure pour  cela  que  ces  actes  ne  Soient  pas  [bun 
la  direction  des  lois  civiles.  Enfin  il  elt  incontestable 
que  les  lois  naturelles  6c  la  religion  condamnent  for- 
mellement ces  lortes  d'actions. 

20.  Il  feroit  très-rigoureux  de  punir  lestantes  légè- 
res que  la  fragilité  de  la  nature  humaine  ne  perriu  t 
pas  d'éviter,  quelque  attention  que  l'on  ait  à  l'on  de- 
voir ;  c'ett  encore  là  une  Suite  de  cette  tolérance  que 
l'on  doit  à  l'humanité. 

30.  11  Saut  nécessairement  biffer  impunis  L 
communs,  qui  lont  une  fuite  de  la  corruption  gi 
raie  ,  comme  l'ambition,  l'avarice,  l'ingratitude, 
pocrifie  ,  l'envie,  l'orgueil,la  co  c  ar 

un  fouverain  qui  voudroit  punir  rigoureufement  tous 
ces  vices  &  autres  Semblables,  feroit  réduit  à  régner 

dans  un  delert  ;  il  faut  fe  contenter  de  punir  ces  \ 

quand  ils  portent  les  hommes  à  des  ex  is. 

Il  n'elt  pas  ncceltairc  de  punir  toujours  les  crimes 

d'ailleurs  puniSfables;  il  va.  b  le  fouverain 

Eeut  fàin  1  dequoi  il  faut  piger  par  le- 

nt même  dl 
Le  bien  public  elt  le  grand  but  des/CÔKJ  :  li 

il  y  a  des  cuconltanccs  où  <  n  Sailant 
cure  autant  ou  plus  d'utilité  qu'en  puniuant  ,  . 
rien    n'ol  &    le  loin , 

doit  ufer  de  clémence.  Ainli  ,  li  le  crime  ei:   1 

qu'il  ne  toit  connu  que  de  très-peu  de  gens,  il 
pas  1 

\  de  le  publier  en  lepuniflànt 

.    de  taire  du  mal  plutôt  par  I 

vice  que  par  la  connoiiTance  &  l'amour  «  h 

l 
de  lois  fur  le  parricide  ,  que  l'on  1  nce 

du  législateur  comme  un  grand  ; 

en  ce  qu'il  ne  détendit  p 

'  en 
parloit,  il  ne  ! 
cm  ie  .  plutôt  que  d'en  - 
DQÏt  do  lois. 
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peut  confidérer  les  fervices  perfonnels  que  le 
i>le  a  rendus  à  l'état,  ou  quelqu'un  de  fà  famille, 


On 

eoupabl' 

&  s'il  peut  encore  actuellement  lui  être  d'une  grande 
utilité  ;  enforteque  l'impreflion  que  feroit  la  vue  de 
ion  fupplice  ,  ne  produiroit  pas  autant  de  bien  qu'il 
efl  capable  lui-même  d'en  faire.  Si  l'on  efl  fur  mer  , 
£c  que  le  pilote  ait  commis  quelque  crime  ,  &  qu'il 
n'y  ait  d'ailleurs  fur  le  vaiifeau  aucune  perfonne  ca- 
pable de  le  conduire ,  ce  feroit  vouloir  perdre  tous 
ceux  du  vaiifeau  que  de  le  punir.  On  peut  aufÏÏ  ap- 
pliquer cet  exemple  à  un  général  d'armée. 

Enfin  l'utilité  publique  ,  qui  efl  la  mefure  des  pei- 
nes ,  demande  quelquefois  que  l'on  faffe  grâce  ,  à 
caufe  du  grand  nombre  des  coupables.  La  prudence 
du  gouvernement  veut  que  l'on  prenne  garde  de  ne 
pas  exercer  d'un  manière  qui  détruile  l'état,  la  jus- 
tice qui  efl  établie  pour  la  confervation  de  la  fo- 
ciété. 

Il  y  a  beaucoup  d'autres  confidérations  à  faire  fur 
les  peines  ,•  mais  comme  le  détail  en  feroit  très-long  , 
je  me  contenterai  de  couronner  cet  article  par  quel- 
ques-unes des  principales  réflexions  de  l'auteur  de 
Vefprit  des  Lois  fur  cette  importante  matière. 

La  févérité  des  peines  efl ,  dit-il ,  tout  entière  du 
génie  du  gouvernement  despotique  ,  dont  le  principe 
efl  la  terreur  ;  mais  dans  les  monarchies,  dans  les  ré- 
publiques ,  dans  les  états  modérés  ,  l'honneur  ,  la 
vertu ,  l'amour  de  la  patrie ,  la  honte  &  la  crainte  du 
blâme  ,  font  des  motifs  réprimans  qui  peuvent  arrê- 
ter bien  des  crimes.  Dans  ces  états ,  un  bon  légif- 
lateur  s'attachera  moins  à  punir  les  fautes  qu'à  les 
prévenir  ;  il  s'appliquera  pius  à  donner  des  mœurs, 
qu'à  infliger  des  fupplices.  Dans  les  gouvernemens 
modérés  ,  tout  pour  un  bon  légiflateur  peut  fervir  à 
former  des  peines.  N'efl-il  pas  bien  extraordinaire 
qu'à  Sparte  une  des  principales  fut  de  ne  pouvoir 
prêter  fa  femme  à  un  autre ,  ni  recevoir  celle  d'un 
autre  ,  de  n'être  jamais  dans  fa  maifon  qu'avec  des 
vierges  ?  En  un  mot ,  tout  ce  que  la  loi  appelle  une 
peine  ,  eil  effectivement  une  peine. 

Il  feroit  aifé  de  prouver  que  dans  tous  ou  prefque 
tous  les  états  d'Europe ,  les  peines  ont  diminué  ou 
augmenté  à  mefure  que  l'on  s'efl  rapproché  ou  éloi- 
gné de  la  liberté.  Le  peuple  romain  avoit  de  la  pro- 
bité ;  cette  probité  eut  tant  de  force ,  que  fouvent  le 
légiflateur  n'eut  befoin  que  de  lui  montrer  le  bien 
pour  le  lui  faire  fuivre.  Il  fembloit  qu'au  lieu  d'or- 
donnances ,  il  fuffifoit  de  lui  donner  des  confeils. 

Les  peines  des  lois  royales ,  &  celles  des  lois  des 
douze  tables  ,  furent  prefque  toutes  ôtées  dans  la  ré- 
publique ,  foit  par  une  fuite  de  la  loi  Valérienne , 
foit  par  une  conléquence  de  la  loiPorcia.On  ne  remar- 
que pas  que  la  republique  en  fut  plus  mal  réglée , 
&  il  n'en  réfulta  aucune  léfion  de  police.  Cette  loi 
Valérienne  ,  qui  défendoit  aux  magiflrats  toute  voie 
de  fait  contre  un  citoyen  qui  avoit  appelle  au  peuple, 
xi'infligeoit  à  celui  qui  y  contreviendroit  que  la  peine 
d'être  réputé  méchant. 

Dès  qu'un  inconvénient  fe  fait  fentir  dans  un  état 
où  le  gouvernement  efl  violent ,  ce  gouvernement 
veut  foudain  le  corriger  ;  &  au  lieu  de  longer  à  faire 
exécuter  les  anciennes  lois ,  on  établit  une  peine 
cruelle  qui  arrête  le  mal  fur-le-cha~np.  Mais  on  ufe  le 
reffort  du  gouvernement  :  l'imagination  fe  fait  à  cette 
grande  peine  ainfi  qu'elle  s'étoit  faite  à  la  moindre  ; 
6c  comme  on  diminue  la  crainte  pour  celle-ci ,  l'on 
efl  bien-tôt  forcé  d'établir  l'autre  dans  tous  les  cas. 
Les  vols  fur  les  grands  chemins  étoient  communs 
dans  quelques  états  :  on  voulut  les  arrêter  :  on  in- 
venta le  fupplice  de  la  roue  qui  les  fufpendit  quelque 
tems  ;  depuis  ce  tems  ,  on  a  volé  comme  auparavant 
fur  les  grands  chemins. 

Il  ne  faut  point  mener  les  hommes  par  les  voies 
•extrêmes  ;  on  doit  être  ménager  des  moyens  que  la 
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nature  nous  donne  pour  les  conduire.  Qu'on  exa- 
mine la  caufe  de  tous  les  relâchemens  ,  on  verra 
quelle  vient  de  l'impunité  des  crimes  ,  &  non  pas  de 
la  modération  des  peines.  Suivons  la  nature  qui  a 
donné  aux  hommes  la  honte  comme  leur  fléau ,  & 
que  la  plus  grande  partie  de  la  peine  foit  l'infamie  de 
la  foufïrir  1  Que  s'il  le  trouve  des  pays  où  la  honte  ne 
foit  pas  une  fuite  du  fupplice ,  cela  vient  de  la  tyran- 
nie ,  qui  a  infligé  les  mêmes  peines  aux  fcélérats  & 
aux  gens  de  bien.  Et  li  vous  en  voyez  d'autres  où  les 
hommes  ne  font  retenus  que  par  des  fupplices  cruels, 
comptez  encore  que  cela  vient  en  grande  partie  dé  la 
violence  du  gouvernement ,  qui  a  employé  ces  fup- 
plices pour  des  fautes  légères.  Souvent  un  légiflateur 
qui  veut  corriger  un  mal ,  ne  fonge  qu'à  cette  cor- 
rection :  fes  yeux  font  ouverts  fur  cet  objet ,  &  fer- 
més fur  les  inconvéniens.  Lorfque  le  mal  efl  une  fois 
corrigé  ,  on  ne  voit  plus  que  la  dureté  du  légiflateur; 
mais  il  refle  un  vice  dans  l'état ,  que  cette  dureté  a 
produit  :  les  efprits  font  corrompus ,  il  fe  font  accou- 
tumés au  defpotifme, 

Une  preuve  de  ce  que  les  peines  tiennent  à  la  na- 
ture du  gouvernement,  peut  encore  fe  tirer  des  Ro- 
mains ,  qui  changeoient  à  cet  égard  de  lois  civiles  à 
mefure  que  ce  grand  peuple  changeoit  de  lois  politi- 
ques. Les  lois  royales  faites  pour  un  peuple  compofé 
de  fugitifs  ,  furent  très-féveres.  L'efprit  de  la  répu- 
blique aiiroit  demandé  que  les  décemvirs  n'eufîènt 
pas  mis  ces  lois  dans  leurs  douze  tables  ;  mais  des 
gens  qui  afpiroient  à  la  tyrannie  ,  n'avoient  garde  de 
fuivre  l'eiprit  de  la  république.  En  effet ,  après  leur 
expulfion ,  prefque  toutes  les  lois  qui  avoient  fixé  les 
peines  furent  ôtées  :  on  ne  les  abrogea  pas  exprefTé^ 
ment  ;  mais  la  loi  Porcia  ayant  défendu  de  mettre  à 
mort  un  citoyen  romain ,  elles  n'eurent  plus  d'appli- 
cation. Prefque  toutes  les  lois  de  Sylla  ne  portoient 
que  Pinterdicfion  de  l'eau  &  du  feu  ;  Céfar  y  ajouta 
la  confîfcation  des  biens ,  parce  qu'il  en  avoit  befoin 
pour  fes  projets.  Les  empereurs  rapprochèrent  les 
peines  de  celles  qui  font  établies  dans  une  monarchie  ; 
ils  diviferent  les  peines  en  trois  claffes  :  celles  qui  re- 
gardoient  les  premières  perfonnes  de  l'état  ,fublimio- 
res  ,&  qui  étoient  affez  douces  :  celles  qu'on  infligeoit 
aux  perfonnes  d'un  rang  inférieur  ,  medios ,  &  qui 
étoient  plus  féveres  :  enfin  celles  qui  ne  concernoient 
que  les  conditions  baffes ,  infimos  ,  &  qui  furent  les 
plus  rigoureufes. 

Il  efl  effentiel  que  les  peines  aient  de  l'harmonie 
entr'elles  ,  parce  qu'il  efl  effentiel  que  l'on  évite  plu- 
tôt un  grand  crime  qu'un  moindre ,  ce  qui  attaque 
plus  lafociété  que  ce  qui  la  choque  moins.  Un  impof- 
teur  qui  fe  difoit  Conilantin  Ducas  ,  fufeita  un  grand 
foulevement  àConftantinople.  Il  fut  pris  &  condamne 
au  fouet  ;  mais  ayant  aceufé  des  perfonnes  confidé- 
rables ,  il  fut  condamné  comme  calomniateur  à  être 
brûlé.  Il  efl  fingulier  qu'on  eût  ainfi  proportionné  les 
peines  entre  le  crime  de  lèfe-majefle  &  celui  de  ca- 
lomnie. 

C'efl  un  grand  mal  parmi  nous  de  faire  fubir  la  mê- 
me peine  à  celui  qui  vole  fur  un  grand  chemin  ,  &  à 
celui  qui  vole  &  affaffine.  Il  efl  vifible  que  pour  la 
fureté  publique  il  faudroit  mettre  quelque  différence 
dans  la  peine.  A  la  Chine  les  voleurs  cruels  font  cou- 
pés en  morceaux ,  les  autres  non  :  cette  différence  fait 
que  l'on  y  vole ,  mais  que  l'on  n'y  affafflne  pas.  En 
Mofcovie  ,  où  la  peine  des  voleurs  &  celle  des  aflaf- 
fins  font  les  mêmes  ,  on  affaffine  toujours  :  les  morts, 
y  dit-on  ,  ne  racontent  rien.  Quand  il  n'y  a  point  de 
différence  dans  la  peine,  il  faut  en  mettre  dans  l'efpé- 
rance  de  la  grâce.  En  Angleterre  on  n'affafhne  point, 
parce  que  les  voleurs  peuvent  efpérer  d'être  tranf- 
portés  dans  les  colonies  ,  non  pas  les  affaflins. 

C'efl  le  triomphe  de  la  liberté ,  lorfque  les  lois  cri- 
minelles tirent  chaque  peine  de  la  nature  particulière 

du. 
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du  crime  :  tout  l'arbitraire  ceffe  :  la  peine  ne  dépend 
point  du  caprice  du  législateur,  mais  de  la  nature  de 
[;  i]ofe  ;  6c  ce  n'eft  point  l'homme  qui  fait  violence 
à  nomme.  Il  y  a  quatre  fortes  de  crimes  ;  ceux  de 
la  première  efpcce  choquent  la  religion  ;  ceux  de  la 
féconde,  les  mœurs  ;  ceux  de  la  troilieme,  la  tranquil- 
lité ;  ceux  de  la  quatrième,  la  fureté  des  citoyens.  Les 
pelms  que  l'on  inflige  doivent  dériver  de  la  nature 
de  chacune  de  ces  efpeces.  (  Le  Chevalier  de  Jau- 
court) 

Peines  ,  éternité  des  ,  (  Théo/.  )  Tout  homme 
qui  ne  confulte  que  la  lumière  naturelle,  6c  cette 
idée  aufîl  vraie  que  brillante  d'une  bonté  infinie  qui 
conftitue  le  principal  caractère  de  la  nature  divine  , 
ne  peut  adopter  la  croyance  de  l'éternité  des  peines. 
Deus  Opti//ius,M<iximus,  étoient  les  titres  de  la  nature 
divine  dans  le  langage  des  payens  :  c'étoit  leur  ftyle 
de  formule  ,  en  parlant  de  Dieu  ,  &  ce  ftyle  ne  con- 
noiffoit  point  un  Dieu  tres-févere  &  implacable.  Ce 
ftyle  renfermoit  deux  épithetes,  celle  de  la  bonté  6c 
celle  de  la  grandeur  fouveraine  ;  car  la  grandeur  fu- 
prème  n'eft  autre  choie  qu'une  magnanimité,  munifi- 
cence ,  effufion  de  biens.  Cette  idée  naturelle  du  fou- 
verain  Etre ,  trouve  fa  confirmation  dans  l'Evangile  , 
qui  ne  ceffe  de  relever  la  bonté  de  Dieu  fur  les  autres 
attributs.  Faire  du  bien  ,  ufer  de  miféricorde  ,  c'elt 
l'occupation  favorite  de  Dieu  :  châtier,  punir,  ufer 
de  rigueur ,  c'eft  l'on  œuvre  non  accoutumée  6c  mal- 
plaifante ,  dit  l'Ecriture.  Or  cette  peinture  de  la  bonté 
de  Dieu  paroît  incompatible  avec  les  peines  éternelles 
de  L'enfer  ;  c'elt  pourquoi  des  les  premiers  ficelés  de 
l'Eglife  plusieurs  favans  hommes  ont  cru  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  prendre  à  la  lettre  les  textes  de  l'Evangile, 
qui  parlent  de  tourmens  &c  de  fupplices  fins  bornes 
dans  leur  durée.  Tel  a  été  le  fentiment  d'Origène,  de 
S.  Jérôme  ,  6c  d'autres  pères  cités  dans  les  origtniana 
de  M.  Huet ,  /.  //.  quceft.  u. 
Au  commencement  de  la  renaiflance  desLettres  dans 
I  1  .glife,  LesSociniens  embrafTerentla  même  opinion  , 
comme  la  feule  qui  pût  être  compatible  avec  la  lou- 
veraine  bonté  de  Dieu,  oc  la  feule  digne  du  Chriltia- 
nilme.  C'elt  en  vain  qu'on  a  taché  de  les  rendre odi(  U  i 
par  leur  lyflémc  de  la  durée  limitée  des  peina  de  l'en- 
fer ;  ce  fyflème  s'efl  accrédité  tous  les  jours  davanta- 
.  6c  compte  aujourd'hui  au  nombre  de  les  déten- 
teurs ,  les  plus  augiiftes  prélats  de  l'éelife  anglicane, 
l.i  plupart  des  Arminiens  ,  oc  un^:  fouie  incroyable  de 
laïques  dans  toutes  les  communions  du Chrillianilme. 
L'Angleterre  nomme  M.  Newton  à  la  tête  de  ces  der- 
niers. 

•  une  autorité*'  ,  cil  celle  du  docteur 

Tiilotfon  ,  dans  Ion  fermon  traduit  en  français  lur 
V éternité  des  peines  de  L'enfer.  M.  le  Clerc  remarque 
il  y  a  eu  des  «eus  de  bien  qui  ont  cen- 
Luré  t'illuftre  primai  :,  pour  avoir  publié 

une  doctrine  dont  les-mécnans  peuvent  abufer.  ««Mais, 

imeuX  inir.illre  ,  on  i 

nfure  ,  li  L'on  confidere  qu'il  le  trouve  plufieurs 
»oee. liions  où  L'on  ell  oblige  de  découvrir  ce  qu'il 

roit  bon  d'aillé-  r  caché.  Si  péri  tnnen'é* 

»»  Levoit  des  d<  >ut<  s  fur  Vil  u  hiti  d 
>•  pas  bel  LHon  ,  mais  depuis 

»  cp  li  m  démontrei  i 

»<   .le  doctrine  d    I  ..         fk  n'efl  pas  conforme  à 

Ile-même ,  par* 
»  tv  tout  bon  ,  punuTant  Le  pé<  hé  a\  ec  une  léi 
»  incomp  itible  a\  ec  fa  juftice  &  la  bonU  . 
>.  ,  ibligé  i     |  i  em- 

»  pécher  que  Les  raifoni    m  •  détruiieni 

»  s'accrédit*  ni  i ,  &  i 

*•  grand  i  de  particuliers  dans  la  Li< 

v  L'incrédulité. 

«•  Pour  piv\  fnir  le 1 
m  poui  Le  couper  par  la  îaciue,  il  eft  néce&irc 
Tomt  MI. 
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»  vouer  que  fi  quelqu'un  ne  peut  fe  perfuader  que  les 
»  peines  éternel'.es  foient  jultes  ,  il  vaut  mieux  cni'il 
»  prenne  ce  que  l'Evangile  en  dit  pour  des  menaces 
»  Dp  pour  des  peines  comminatoires,  que  de  rejeîter 
»  l'Evangile.  Il  vaut  mieux  être  à  cet  égard  origémfle 
incrédule  ,  c'eft-à-dire  rejetter  plutôt  V  éternité 
»  des  peines  par  niped  pour  la  juiiice  6c  pour  la  bonté 
»  de  Dieu  ,  6c  obéir  d'ailleurs  aux  préceptes  de  Jefus- 
»C!veift,  que  de  rejetter  toute  la  révélation,  en  fe 
»  pcrl'uadant  qu'elle  contient  quelque  chofe  de  c 
»  traire  à  l'idée  qu'elle  nous  donne  elle-même  de  la 
»  divinité  ,  &  qui  eft  conforme  aux  lumières  de  la  na- 
»  ture  6c  de  la  railon  ». 

M.  Camphuyfen  ,  miniftre  ,  natif  de  Gorcum  &c 
fameux  en  Hollande  par  fespoélies  pieufes  ,  a  témoi- 
gné dans  un  écrit  public  qu'il  avoit  été  tenté  de  re- 
jetter toute  la  religion  chrétienne  dans  le  terr.s  qu'il 
avoit  cru  qu'elle  admet  des  peines  éternelles  ,  6c  qu'il 
n'étoit  revenu  de  l'es  doutes  qu'en  reconnoiffant  qu'on 
pouvoit  entendre  autrement  les  menaces  de  l'Lv 
gile. 

La  crainte  des  peines  éternelles  qui  porte  aux  bonnes 
œuvres  ,  ne  peut  qu'être  utile  ,  dit  M.  Tillotfbn  ,  6c 
il  n'eft  pas  beloin  de  délivrer  de  cette  crainte  ceux 
fur  qui  elle  produit  cet  effet;  mais  quand  il  s'agit  de 
gens  que  ces  peines  révoltent  contre  l'Evangile,  il 
vaut  mieux  reconnoître  avec  eux  des  peints  borné  , 
que  de  k  -  de  la  religion  chrétienne,  ou  de 

Leur  donner  un  li  grand  avantage  pour  la  combat 
C'efl  pourquoi  S.  Jérôm  un  judici 

: nent  fur  ce  dogme.  :  comme  nous  croyons ,  dit 
ce  pe;e  de  L'Eglife,  qu'il  y  a  des  tourt 
pour  les  démons  ,  oc  pour  ceux  qui  contre  leur  c 
cience  nient  l'exiitencc  de  Dieu,  nous  i 
que  la  fentence  du  juge  eft  modérée  oc  mel. 
menée  cm  i  rs  les  autres  pécheurs  oc  Les  impies  :  les 
tourmens  qui  les  punûTent  font  régies  par  les  bi 
faits  de  la  miiérieorde  divine;  mais  perfonne  ne  (ait 
de  quelle  manière  èc  combien  de  terns  Dieu  dbil 
nie  JDiibns  donc  feulement  :  S  nenié  répi 

point  en  ta  fureur,  6c  ne  me  châtie  point  en  ta   co- 
lère. 

Les  théologiens  qui  font  '  ion  deTHlotfon 

lur  les  bornes  des  peine*,  croient  que  Dieu  a  pro  - 
ces  men  ices  en  tenues  illimités,  non-feulem 
tenir  les  hontmes  dans  la  crainte  ,  nuis  parce  que 
péchés  étant  d'une  infinité  de  fortes ,  il   n*j 
de  terme  limité  pour  tous  en  commun  ;  &  cefl 
une  grande  partie  de  la  peine  que  île  n' 

toifiance  du  teins  auquel  elle  finira.  L'Ecri 
fainteanomm  (upplices  dont  h  d 

ell  illimitée  à  !" 
connue  que  de  Dieu  ,  ce  qui  eft  la  flg 

pre  du  mot  hébreu  ET5  y  .  au  :-  \ri  pond  le  m  >i 

.  qui  marque  aufrt  un  teins  lemblabli 
île  ces  fupplic  ■■  «  de  leur  durée,  quoique  limil 
eft  al  yante  pour  firire  trembler  les  phi< 

dur<  attention.  Qu  un  aux  in- 

:Ks  ,  ils  n'ont  pas  plus   de  | 
•els  qu'ils  ne  croient  pas  ,  opte  de  I 

irler. 

rillorfôn  n'eft  pas  le  feul  r!  i 

d'An  .   qui  ait  combattu 

on  peut  lui  joindre  Thom.  Bumi  :  . 

;  l'auteur  des  rein  iraties  fur  I 

i 

(  e  derniei  ; 

' 
i  i 
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»  terme  de  «/wVoc ,  auquel  le  mot  d'éternité  répond  ; 
»  c'eft-à-dire  qu'il  eft  certain  que  ces  peines  dure- 
»  ront  autant  que  l'exiftence  des  méchans  qui  les 
»  fouffriront  ,  ou  pendant  ces  etî^viç  rùv  aiuvuv ,  ces 
»  périodes  longs  &  déterminés  ,  pendant  lefquels 
»  leur  vie  fera  confervée  par  la  puiiîance  divine  ;  en- 
»  forte  que  rien  ne  terminera  leurs  tourmens  que  ce 
»  qui  terminera  aufïi  leur  vie  &  leur  condition  pour 
»  jamais.  Si  l'Ecriture  entend  quelque  choie  de  plus 
»  par  cette  éternité  des  peines  de  l'enfer ,  c'eft  ce  que  je 
»  ne  déciderai  pas  politivement  ;  mais  comme  je 
»  trouve  que  les  plus  anciens  écrivains  eccléfiaftiques 
»  penchent  pour  cette  explication  ,  &  qu'elLe  iiiffit 
»  pleinement  aux  grandes  fins  de  la  religion  ;  qu'elle 
»  paroît  aufli  plus  conforme  à  la  bonté  divine ,  fielle- 
»  même  ne  donne  un  nouvel  appui  à  la  juftice  de 
»  Dieu  ;  que  d'ailleurs  elle  prévient  toutes  les  chica- 
»  nés  des  incrédules  ;  &  qu'enfin  je  fuis  perfuadé  que 
»  c'eft  le  vrai  fens  des  expreflions  de  l'Ecriture  ,  je 
»  m'y  tiendrai  pour  le  préfent ,  laiifant  à  ceux  qui 
»  prétendent  que  l'Ecriture  en  dit  davantage  ,  à  juf- 
»  tifier leur  opinion,  &  à  prouver  qu'elle  eft  raifon- 
»  nable  ». 

M.  Whifton  eft  encore  plus  pofitif  que  M.  Clarke, 
car  il  déclare  que  fi  l'opinion  commune  de  V éternité 
des  peines  étoit  véritablement  un  dogme  de  la  religion 
chrétienne  ,  il  formeroit  contre  elle  une  difficulté  in- 
finiment plus  grande  que  toutes  les  objections  des 
incrédules  prifes  enfemble.  (£e  Chevalier  DE  Jau- 

COURl.  ) 

PEINES  cke{  les  Romains,  (Jurifprud.  rom.*)  Il  y 
avoit  différens  genres  de  peines  civiles  qui  étoient  en 
ufage  chez  les  Romains  ;  nous  avons  promis  de  les 
détailler  en  parlant  des  jugemens  publics  &  particu- 
liers de  leurs  tribunaux. 

Les  peines  ou  punitions  ufitées  chez  ce  peuple ,  re- 
gardoient  ou  les  biens ,  comme  l'amende ,  en  latin 
damnum  ,  autrement  mulcla  y  ou  le  corps  ,  comme  la 
prifon  ,  le  fouet ,  ou  la  peine  du  tallion  ;  ou  le  droit , 
comme  l'ignominie ,  l'exil  &  la  fervitude  ;  enfin  quel- 
ques-uns étoient  punis  de  mort. 

L'amende  ne  fe  prenoit  dans  les  premiers  tems 
que  fur  les  moutons  &  fur  les  bœufs  ;  mais  comme 
cette  punition  d'amende  étoit  inégale  ,  parce  qu'on 
amenoit  des  bœufs  &  des  moutons  tantôt  d'un  grand 
prix ,  tantôt  d'un  prix  très-vil ,  dans  la  fuite  par  la  loi 
Ateria  on  taxa  dix  deniers  pour  chaque  mouton  ,  & 
cent  deniers  pour  chaque  bœuf;  de  forte  que  la  plus 
forte  amende  de  ce  tems  étoit  de  3020  as.  La  prifon 
étoit  ou  publique  ou  particulière. 

La  prifon  publique  étoit  celle  oii  on  enfermoit  les 
aceufés  quand  ils  avoient  avoué  leurs  crimes.  La  pri- 
fon particulière  étoit  la  maifon  des  magiftrats  ou  de 
quelques  particuliers  diftingués  ,  fous  la  garde  def- 
quels  on  mettoit  les  aceufés. 

La  fuftigation  qui  fe  faifoit  avec  des  verges  ,  pré- 
cédoit  le  dernier  fupplice  ,  qui  étoit  celui  de  la  mort. 
La  baftonnade  étoit  plus  d'ufage  à  l'armée. 

Le  talion ,  fuivant  la  loi  des  douze  tables,  confiftoit 
à  rendre  injure  pour  injure  dans  le  cas  d'un  membre 
rompu  ,  à  moins  que  l'accufé  n'eût  obtenu  de  la  par- 
tie léfée  qu'elle  lui  remît  la  peine. 
»  L'ignominie  étoit  une  note  d'infamie  ,  ainfi  appel- 
lée  ,  parce  qu'elle  ne  confiftoit  que  dans  la  flétrifîîire 
du  nom.  Elle  excluoit  de  toutes  charges  &  prefque 
de  tous  les  honneurs  qui  s'accordoient  aux  citoyens. 

On  ne  prononçoit  pas  à  la  vérité  le  mot  d'exil  dans 
l'impofition  de  cette  peine ,  mais  celui  d'interdi£tion 
de  feu  &  d'eau  ,  laquelle  étoit  néceflairement  fuivie 
de  l'exil ,  car  il  étoit  impoffible  que  quelqu'un  reftât 
dans  Rome  fans  l'ufage  de  l'eau  &  du  feu  ;  mais  fous 
Augufte  la  déportation  fuccéda  à  cette  intertliclion  de 
l'eau  &C  du  feu.  La  relégation  étoit  une  peine  moins 
rigoureufe,  car  ceux  qui  y  étoient  condamné»  con- 
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fervoient  le  droit  de  bourgeoifie ,  dont  l'interdiction 
privoit ,  &  c'étoit  la  peine  à  laquelle  on  condamnent 
les  gens  de  condition. 

On  vendoit  pour  être  mis  en  fervitude ,  ceux  qui 
n' avoient  pas  donné  leur  nom  pour  le  cens  ,  ou  qui 
avoient  refufé  de  s'enrôler  après  avoir  été  appelles. 

Ceux  qui  étoient  condamnés  à  mort  étoient  ou 
décapités  d'un  coup  de  hache ,  après  avoir  effuyé  la 
honte  du  fouet,  &  on  difoit  que  cette  peine  s'infli- 
geoit  félon  l'ufage  des  anciens  ,  more  majorum  ;  ou 
bien  ils  étoient  étranglés  dans  la  prifon  appellée  robur; 
ou  enfin  jettes  en-bas  de  la  roche  Tarpéienne  ;  mais 
il  paroît  que  ce  genre  de  mort  fut  aboli  dans  la  fuite. 

Le  fupplice  ordinaire  des  efclaves  étoit  la  croix 
ou  la  fourche  ,  qu'ils  étoient  obligés  de  porter  eux- 
mêmes:  d'où  vient  que  le  nom  furcifer,  porte-fourche, 
étoit  le  reproche  ordinaire  qu'on  faifoit  aux  efclaves  ; 
cependant  quelques-uns  ont  prétendu  que  cette  four- 
che étoit  un  gibet.  Quelquefois  on  imprimoit  certains 
cara&eres  avec  un  fer  chaud  lur  le  front  des  efclaves: 
en  allant  au  lieu  du  fupplice,  ils portoient  une  meule 
de  moulin  pendue  à  leur  col  ;  c'étoit  des  meules  de 
1 5  à  1 8  pouces  de  diamètre.  Quelquefois  encore  ,' 
pour  comble  d'ignominie ,  après  que  les  cadavres  des 
criminels  avoient  été  traînés  dans  la  ville  avec  des 
crochets ,  on  les  précipitoit  dans  des  puits  appelles 
gemoniœ,  ou'dans  le  Tibre.  Nous  ne  rapporterons  pas 
les  autres  efpeces  de  fupplices  ,  qui  étoient  prefque 
tous  arbitraires  &C  exercés  félon  le  caprice  ou  la 
cruauté  des  princes.  Quant  aux  peines  militaires  , 
voye^  l'article  fuivant.  (  D.  J.  ). 

Peines  MILITAIRES  chéries  Romains,  (  Artmilit. 
des  Romains.  )  les  Romains  avoient  d'une  main  des 
récompenfes  à  la  guerre  pour  animer  les  foldats  à 
s'acquitter  de  leur  devoir ,  &  de  l'autre  main  ils 
avoient  des  punitions  pour  ceux  qui  y  manquoient. 

Ces  punitions  étoient  de  la  compétence  des  tri- 
buns &  des  préfets  avec  leur  confeil ,  &  du  général 
même  ,  duquel  on  ne  pouvoit  appeller  avant  la  loi 
Porcia,  portée  l'an  556. 

On  puniflbit  les  foldats  ,  ou  par  des  peines  afflicH- 
ves  ,  ou  par  l'ignominie.  Les  peines  afïïi£tives  confif- 
toient  dans  une  amende  ,  dans  la  faille  de  leur  paye, 
dans  la  baftonnade  ,  fous  laquelle  il  arrivoit  quelque- 
fois d'expirer;  ce  châtiment  s'appelloit  fuftuarium. 

Les  foldats  mettoient  à  mort  à  coups  de  bâton 
ou  de  pierre ,  un  de  leurs  camarades  qui  avoit  com- 
mis quelque  grand  crime,  comme  le  vol ,  le  parjure, 
pour  quelque  récompenfe  obtenue  fur  un  faux  ex- 
pofé,  pour  la  défertion,  pour  la  perte  des  armes, 
pour  la  négligence  dans  les  fentinelles  pendant  la 
nuit. 

Si  la  baftonnade  ne  devoitpas  aller  jufqu'à  la  mort, 
on  fe  fervoit  d'un  farinent  de  vigne  pour  les  ci- 
toyens ,  d'une  autre  baguette ,  ou  même  de  verges 
pour  les  alliés.  S'il  y  avoit  un  grand  nombre  de  cou- 
pables, on  les  décimoit,  ou  bien  l'on  prenoit  le  ving- 
tième ou  le  centième,  félon  la  grieveté  de  la  faute; 
quelquefois  on  fe  contentoit  feulement  de  les  faire 
coucher  hors  du  camp,  &  de  leur  donner  de  l'orge 
au-lieu  de  froment. 

Comme  les  punitions  qui  emportent  avec  elles 
plus  de  honte  que  de  douleur  font  les  plus  convena- 
bles à  la  guerre ,  l'ignominie  étoit  au  fit  une  des  plus 
grandes;  elle  confiftoit,  par  exemple,  à  donner  de 
l'orge  aux  foldats  au-lieu  de  blé,  à  les  priver  de 
toute  la  paye  ou  d'une  partie  feulement.  Cette  der- 
nière punition  étoit  fur -tout  pour  ceux  qui  quit- 
toient  leurs  enfeignes  ;  on  leur  retranchoit  ta  paye 
pour  tout  le  tems  qu'ils  avoient  fervi  avant  leur 
faute.  La  troifieme  efpece  d'ignominie  étoit  d'ordon- 
ner à  un  foldat  de  fauter  au-delà  d'un  retranche- 
ment. Cette  punition  étoit  ordinaire  pour  les  pol- 
trons :  on  les  puniflbit  encore  en  les  expofant  en  pu- 
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blic  avec  leur  ceinture  détachée ,  &  dans  une  pofture 
molle  &  efféminée.  Cette  expoiition  fe  faifoit  dans 
la  rue  du  camp  appellée  principia;  c'eft  là  que  s'exé- 
cutoicnt  auffi  les  autres  châtimens;  enfin  pour  comble 
d'ignominie,  on  les  faifoit  palier  d'un  ordre  iùpérieur 
dans  un  autre  fort  au  -  deflbus ,  comme  de  triaritns 
dans  les  piquiers  ,  ou  dans  les  vélites  ;  il  y  avoit  en- 
core quelques  autres  punitions  peu  ufitées  ,  dont 
Julie  Lipfe  vous  donnera  le  détail.  Voye{  aujjî  C arti- 
cle Militaire,  difeipline  des  Romains.  (  D.  J.  ) 

PEINES  PURIFIANTES,  (Critiq.facrée.)  l'opinion 
qu'il  y  a  des  peines  purifiantes  après  la  mort,  ÔC  que 
Platon  a  établie  dans  le  Phœdon,  pag.  Sj.  84.  edit. 
Franco/.  &C  daas  fon  Gorgias  ,  p.  3SC.  3 5y.  fe  com- 
muniqua d'affez  bonne  heure  aux  pères.  Le  l'avant 
Potter  remarque  qu'on  trouve  cette  opinion  en 
plufieurs  endroits  de  Clément  d'Alexandrie ,  com- 
me in  Jlrom.  llb.  VI.  pag.  134.  C(T8.  ^4.  Il  n'eft 
pas  étonnant  ,  continue  Potter,  que  Clément  qui 
gpûtoit  avec  tant  de  plaifir  les  traditions  judaïques 
nir  les  peines  purifiantes ,  6c  les  idées  philofophi- 
ques  des  Platoniciens  ,  Ô£  des  Pythagoriciens  fur- 
tout  ,  ait  donné  dans  ce  fentiment  ;  Origène  dans 
fon  homélie  fur  l'Exode,  reconnoit  femblablement 
un  feu  purgatif:  mais  au  relie,  ce  feu  purgatif  qu'ils 
adoptent  elt  bien  différent  de  celui  qui  a  été  établi 
depuis.  i°.  Selon  ces  percs,  quoique  les  martyrs  & 
les  jiiltes  (oient  obligés  d'y  pafTer,  s'ils  n'ont  rien  à 
purifier,  ils  ne  fouffrent  point  de  ce  feu.  20.  Il  n'eft 
point  defliné  a  ce  qu'on  nomme  les  péchés  véniels  , 
mais  aux  crimes  &  aux  vices,  là  ^a6».  30.  Il  n'y  a 
point  de  rachat:  la  railon  en  cfl ,  que  ces  peines  puri- 
fiantes étant  nécefiaires  pour  purger  les  vices  qui  fer- 
ment l'entrée  du  ciel ,  il  faut  que  l'ame  fouffre  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  ait  couronné  fa  purification.  Life{  fur 
ces  peines  purifiantes ,  les  remarques  de  Spencer  fur  le 
IV.  liv.  d'Origène  contre  Celle  :  ajoutez  y ,  fi  vous 
voulez ,  les  paffages  de  Grégoire  de  NyfTe  &  des  au- 
tres pères,  recueillis  parForbefms  in  confultationibus 
modefîis  ;  &c  enfin  les  notes  de  M.  Simon.    (  D.  J.  ) 

PlINE  AFFLICTIVE  OU  CORPORELLE  ,  eft  Celle  qui 

s'inflige  fur  la  perfonne  même  du  condamné, &  non 
pas  feulement  fur  fes  biens,  comme  le  carcan,  le 
fouet,  la  fleur-de-lis,  le  banniflement ,  les  galères  , 
la  peine  de  mort. 

Il  n'y  a  que  le  miniftere  public  qui  puifle  conclure 
à  une/eÛM  afiliclive ,  comme  étant  feul  chargé  de  la 
vindicte  publique. 

Lorfqu'une  procédure  n  été  civiliféc,  le  juge  ne 

Î>eut  plus  prononcer  de  peine  ajjliclive ,  à-moins  que 
1  partie  publique  ne  vienne  contre  le  jugement  de 
civililation  par  tierce  oppolition  ou  par  la  voie  d'ap- 
pel ,  ou  que  la  partie  civile  n'interjette  appel  de  ce 
même  jugement. 

PoÙT Tordre  des peines  aflliclives,  l'ordonnance  de 
J670,  tit.  i:'k  article  /  3.  porte  qu'après  la  pane  de  la 
mort  naturelle,  la  plus  rigoureule  elt  celle  de  la 

3 ui  (lion,  avec  referve  des  preuves  en  leur  entier, 
es  galères  perpétuelles,  du  bonnuTetnent  perpé- 
tuel, de  la  queuion  fans  referve  des  pieuses,  îles 

tgleres  a  tems  ,  du  fouet  ,  de  l'amende -honorable, 
t  du  banniflement  à  teins.  /"■•».  rPi  im  1  u  itall. 

i'i  im  d  iMi  mm  ,  t  >il  lorfque  celui  qui  a  con- 
trer nu  à  quelque  loi  <.  il  condamne*  pour  réparation 

en  u:k-  .ni'    ihl  \  mi  m.,  . 

l'i  im  ARBITRAIRE,  On  appelle  ainli  celle  qui  n'ett 

poui  (pécinéc  précifémeni  par  la  loi ,  mais  qui  dé- 
pend des  circonstances  &  de  l'arbitrage  du  juge. 

Pi  '    1   t  mu  mi  ,  1  li  Celle  qui  emporte  mo:  t  na- 
"     OU  tis  île,  ainli  toute  j\.  M  atlhclise  n'ell  pas 

m(i|u'iI  )  a  de  ces  fortes  de /< 

Tome  XII. 
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n'emportent  ni  la  mort  naturelle,  ni  la  mort  civile, 
telle  que  la  fuftigation,  l'application  de  la  marque  pu- 
blique fur  les  épaulcs,le  carcan,  les  galères  audeflbus 
de  dix  ans. 

Peine  comminatoire,  eft  celle  qui  n'eft  pas 
encourue  de  plein  droit  &  par  le  feul  fait,  mais  pour 
laquelle  il  faut  encore  un  fécond  jugement  qui  la 
déclare  encourue,  comme  quand  il  eft  dit  par  un 
premier  jugement ,  que  faute  par  une  partie  de  faire 
telle  chofe  dans  un  tel  tems,  elle  fera  déchue  de 
quelque  droit  ou  de  quelque  demande  ;  cette  dé- 
chéance,  qui  eft  une  peine,  n'eft  encourue  que  par 
un  fécond  jugement,  qui  déclare  que  faute  par  la- 
dite partie  d'avoir  fait  telle  chofe  dans  le  tems  qui 
avoit  été  preferit ,  elle  demeure  déchue  ;  &  pour  que 
la  peine  ne  foit  pas  comminatoire ,  il  faut  que  le  juge- 
ment qui  prononce  la  déchéance  exprime  que  paffé 
le  tems  preferit  elle  aura  lieu  en  vertu  du  même  ju- 
gement, &  fans  qu'il  en  l'oit  befoin  d'autre. 

Les  peints  prononcées  par  les  lois  contre  les  cri- 
mes ne  font  jamais  réputées  comminatoires. 

Il  en  cil  de  même  des  peines  prononcées  en  matière 
civile  par  les  lois  Se  les  ordonnances. 

Mais  les  peines  prononcées  par  le  juge  dans  le  cas 
dont  on  a  parlé  ci-devant,  ôc  dans  les  autres  cas  fem- 
blables  oii  la  peine  ne  doit  être  encourue  qu'au  cas 
que  la  partie  n'ait  pas  fatisfait  au  jugement,  ne  font 
ordinairement  que  comminatoires. 

Peine  du  compromis,  eft  celle  qui  eft  ftipulée 
dans  un  compromis  pour  l'exécution  d'icelui,  com- 
me quand  les  parties  fe  foumettent  de  payer  une  cer- 
taine fomme  en  cas  d'inexécution  du  compromis  ou 
de  la  fentence  arbitrale.  Voyt\  Compromis  ,  Arbi- 
tre, &  Sentence  arbitrale. 

Peine  corporelle  ,  eft  la  même  chofe  que  peine 
affliêlive,  c'eft  celle  qui  s'exécute  fur  le  corps,  c'eft- 
à-dirc  fur  la  perfonne  même ,  &  non  pas  fur  les  biens 
feulement.  Voye^  ci-devant  Peine  afflictive. 

Peine  de  corps  ,  eft  toute  autre  choie  que  peine 
corporelle  ;  on  entend  par-là  dans  quelques  coutumes 
les  falaires  des  manouvriers.  Voye{  la  coutume  de 
Sens ,  article  2^4. 

Peine  du  double,  du  triple,  du  quadruple, 
eft  celle  que  les  ordonnances  prononcent  contre  c<  iix 
qui  commettent  quelque  traude  ou  contravention  ; 
au-lieu  de  leur  faire  payer  le  fimple  droit,  on  leur 
tait  payer  le  double  ou  le  triple  ;  pour  avoir  voulu 
frauder  le  droit,  ou  pour  n'a\ oir  pas  fatisfait  dans 
le  tems  à  quelque  formalité*  preferite. 

Peim  pi  FAUX,  c'eft  lonque  quelqu'un  encourt 
les  peines  prononcées  par  les  lois  pour  le  crime  de 

taux,  i 'i'.K{  l  vi  \. 
Puni  gravi  ,  s'entend  «Tune  peine  des  plus  ri- 

gqureufes,  comme  celle  de  mort  ou  mutilation  de 

membres . 

I'l  im  im  \m  v\Ti  ,  elt  celle  qui  ôte  l'honneur  à 
celui  qui  elt  condamne  ,  comme  la  peine  de  mort  ou 
autre  peine  atilidise,  la  dégradation  ou  condamna- 
tion à  le  défaire  de  ta  dignité,  l'amende  honorable, 
&  l'amende  en  matière  ciimincllc,  cV:  la  condamna- 
tion à  une  aumône  en  m  itieic  ci\  île. 

l't  [NI  LEGAL!  ,  elt  celle  qui  elt  prononcée  \\iv 

quelque  loi,  ordonnance  ou  coutume,  comme  une 

amende,  une  nullité  «ni  déchéance  taure  d\i\ 
quelque  choie,  ou  de  Pavoil  Sût  dans  le  tems  prêt- 
ait par  la  loi,  comme   la  nullité   d'une  doua 
faute  d'inlinuation  dans  les  quatre   moi.. 

Ces  loues  de  pùms  courent  contre  toutes  I 
de  perfoones  fans  efpérance  de  reftituti<  n,  même 
contre  les  mineurs,  umfleui  recours  1   ntre  leur 

tuteur,  au  tas  qu'il  v  ait  négligence  d<  Gl  ," 

I'l  INI     I  I  i.l  Ul   ,  elt  celle  qui  elt  peu   : 
eu  égard  a  la  qualité  Ju  délit  k  à  celle  1 

I  1  ij 
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comme  l'admonition  &:  l'aumône  en  matière  crimi- 
nelle. Voyc{  Peine  capttalé,  Peine  grave. 

Peine  de  mort,  cft  toute  condamnation  qui  doit 
être  fuïvîe  de  la  mort  natùtelle  ou  civile  du  con- 
damné. 

Peine  de  nullité,  c*eft  une  difpolition  de  quel- 
que loi  ou  jugement  qui  prononce  la  nullité  de  quel- 
que acte  ou.  procédure,  foit  que  la  peint  foit  vicieufe 
en  elle-même,  foit  parce  que  l'on  n'a  pas  fatisfait  à 
quelque  autre  choie  qui  devoit  précéder  ou  accom- 
pagner l'acte.  Voyt\  Nullité. 

Peine  pécuniaire,  cil  une  condamnation  dont 
l'effet  eft  feulement  d'obliger  de  payer  une  fomme 
d'argent,  comme  une  amende  ou  une  aumône,  des 
intérêts  tk  réparations  civils ,  des  dommages  &  inté- 
rêts. 

On  l'appelle  ainfi  pour  la  distinguer  de  la  peine 
corporelle. 

Peine  de  la  plus  pétition.  Voyei  ci-aprcs  Plus 
pétition. 

Peine  du  quadruple,  eft  celle  qui  confifte  à 
faire  payer  trois  fois  autant  que  ce  qui  étoit  dû  ori- 
ginairement. Voyei  Peine  du  double. 

Peine  du  talion  ,  eft  celle  qui  conûfte  à  faire 
fouffrir  au  condamné  le  même  traitement  qu'il  a  fait 
à  autrui,  foye^  Loi  du  talion. 

Peine  dès  téméraires  plaideurs,  c'eft  la  con- 
damnation des  dépens ,  qui  eft  ordinairement  la  feu- 
le peine  que  rapportent  ceux  qui  fuccombent  dans 
leur  demande  ou  conteftation,  à-moins  qu'il  n'y  ait 
eu  vexation ,  auquel  cas  il  y  auroit  lieu  à  accorder 
des  dommages  &  intérêts,  Voye^  aux  Influâtes  le  ti- 
tre de  pend  ttmere  litigantium  ,  lib.  IV.  tit.  iG. 

Peinje  du  triple  ,  ce  droit  coniifte  à  faire  payer 
deux  fois  en  fus  autant  qu'il  étoit  dû  pour  le  fimple 
droit.  Foye{  ci-devant  Peine  DU  DOUBLE.  (A) 

PEINÉ ,  ad),  fe  dit  en  Peinture  ,  &  en  Sculpture  ,  & 
même  en  Liitérat.  des  ouvrages  où  rien  n'eft  fait  avec 
facilité,  &  qui  annoncent  par-tout  la  peine  que  l'ar- 
îifte  a  eu  à  les  produire  :  ces  fortes  d'ouvrages  font 
toujours  recherchés  ,  prononcés  jufqu'à  en  être  fecs 
&mefquins;  on  dit  ce  tableau  eu. peiné,  ouvrage 
peiné. 

PEïNTADE,  f.  f.  Poule-Peintade  ,  Poule  de 
Guinée  ,  Poule  d'Afrique,  Perdrix  des  Ter- 
res NEUVES  ,  gallina  guinea  Wil.  (  Hifi.  nat.  Or- 
nithologie. )  oifeau  de  la  groffeur  d'une  poule  ;  il  a  un 
pié  neuf  pouces  &  demi  de  longueur  depuis  la  pointe 
du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  &  dix  pou- 
ces jufqu'au  bout  des  ongles  :  les  ailes  étant  pliées  , 
s'étendent  à  un  pouce  au-delà  de  l'origine  de  la 
queue.  La  tête  n'eft  pas  couverte  de  plumes  ,  il  y  a 
feulement  à  l'origine  du  bec  de  quelques  individus 
de  cette  efpece  un  petit  bouquet  compofé  de  poils 
roides ,  affez  femblables  à  des  foies  de  cochon.  La 
peintade  a  fur  le  front  une  efpece  de  corne  conique, 
courbée  en  arrière  &  couverte  d'une  peau  de  cou- 
leur fauve ,  brune  &  rougeâtre  ;  elle  a  auffi  dés  mem- 
branes charnues  d'un  très-beau  rouge  ,  qui  pendent 
à  côté  de  l'ouverture  du  bec  ;  les  joues  font  bleuâ- 
tres dans  le  mâle  ,  &:  rouges  dans  la  femelle.  La  par- 
tie fupérieure  du  cou  eft  couverte  de  plumes  noires, 
femblables  à  des  poils  ;  la  partie  inférieure  a  une  cou- 
leur cendrée ,  tirant  fur  le  violet.  Les  plumes  du  dos, 
du  croupion  ,  les  petites  des  ailes  ,  celles  du  deftiis 
de  la  queue ,  de  la  poitrine  ,  du  ventre ,  des  côtés  du 
corps  &  des  jambes ,  font  noires ,  &  ont  des  taches 
blanches,  rondes  &  fymmétriques  ;  le  tour  de  ces 
taches  eft  purement  noir  ,  tk  le  refte  de  la  plume 
cft  d'un  noir  mêlé  de  cendré.  Les  taches  du  dos  font 
plus  petites  que  celles  des  autres  parties  du  corps ,  & 
il  n'y  a  pas  de  couleur  cendrée  fur  les  plumes  de 
toute  la  face  inférieure  de  Foifeau.  Les  grandes  plu- 
mes des  ailes  font  noirâtres ,  ckont  des  taches  blan- 
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ches;  La  queue  eft  arrondie  comme  celle  des  perdrix, 
&  de  couleur  grife  ;  elle  a  des  taches  blanches,  ron- 
des &  entourées  de  noir.  Le  bec  eft  rouge  à  fon  ori- 
gine, &  de  couleur  de  corne  vers  l'extrémité.  On  ne, 
diftingue  le  mâle  de  la  femelle  que  par  la  couleur  des 
joues  dont  il  a  été  fait  mention.  On  élevé  les  pein- 
tades  dans  les  baffes-cours  comme  des  poules  ;  & 
elles  ont  été  apportées  d'Afrique.  Omit,  de  M.  Brif- 
fon.  Voyei  OlSEAU. 

PEINTRE,  f.  m.  (Peinture.)  artifle  qui  fait  repre- 
fenter  toutes  fortes  d'objets  par  le  fecoufs  des  cou- 
leurs &  du  pinceau. 

Le  bonheur  d'un  peintre  eft  d'être  né  avec  du  génie; 
Ce  génie  eft  ce  feu  qui  élevé  les  peintres  au-deflùs 
d'eux-mêmes ,  qui  leur  fait  mettre  de  l'ame  dans  leurs 
figures  ,  &  du  mouvement  dans  leurs  compofitions. 
L'expérience  prouve  fuffifamment  que  tous  les  hom- 
mes ne  naiffent  pas.  avec  un  génie  propre  à  les  ren- 
dre peintres.  Nous  avons  vu  des  hommes  d'efprit  qui 
avoient  copié  plufieurs  fois  ce  que  la  peinture  a  pro- 
duit de  plus  fublime  ,  vieillir  le  pinceau  &  la  palette 
à  la  main  ,  fans  s'élever  au-deffus  du  rang  de  colo- 
riftes  médiocres  ,  &  de  ferviles  defîinateurs  d'après 
les  figures  d'autrui.  Les  efprits  les  plus  communs  font 
capables  d'être  des  peintres ,  mais  jamais  grands  pein- 
tres. 

Il  ne  fufht  pas  aux  peintres  d'avoir  du  génie  ,  de 
concevoir  des  idées  nobles ,  d'imaginer  les  compofi- 
tions les  plus  élégantes  &  de  trouver  les  expreffions 
les  plus  pathétiques  ,  il  faut  encore  que  leurs  mains 
ayent  été  rendues  dociles  à  fe  fléchir  avec  précifion 
en  cent  manières  différentes  ,  pour  fe  trouver  capa- 
bles de  tirer  avec  jufteffe  la  ligne  que  l'imagination 
leur  demande.  Le  génie  a ,  pour  ainfi  dire ,  les  bras 
liés  dans  un  artifte  dont  la  main  n'eft  pas  dénouée. 

Il  en  eft  de  l'œil  comme  de  la  main  ;  il  faut  que 
l'œil  d'un  peintre  foit  accoutumé  de  bonne  heure  à 
juger  par  une  opération  fûre  &  facile  en  même  tems 
quel  effet  doit  faire  un  certain  mélange  ,  ou  bien  une 
certaine  oppolition  de  couleurs  ;  quel  effet  doit  faire 
une  figure  d'une  certaine  hauteur  dans  un  groupe  ; 
&  quel  effet  un  certain  groupe  fera  dans  le  tableau 
après  que  le  tableau  fera  colorié.  Si  l'imagination  n'a 
pas  à  fa  difpofition  une  main  &  un  œil  capables  de 
la  féconder  à  fon  gré  ,  il  ne  réiulte  des  plus  belles 
idées  qu'enfante  cette  imagination ,  qu'un  tableau 
groflîer,  &C  que  dédaigne  l'artifte  même  qui  l'a  peint, 
tant  il  trouve  l'œuvre  de  fa  main  au-deffous  de  l'œu- 
vre de  fon  efprit. 

L'étude  néceflaire  pour  perfectionner  l'œil  &  la 
main  ne  fe  fait  point  en  donnant  quelques  heures 
diftraites  à  un  travail  interrompu.  Cette  étude  de-< 
mande  une  attention  entière ,  &  une  perf  évérance 
continuée  durant  plufieurs  années.  On  fait  la  ma- 
xime qui  défend  aux  peintres  de  biffer  écouler  un 
jour  entier,  fans  donner  quelques  coups  de  pinceau; 
maxime  qu'on  applique  communément  à  toutes  les 
profeffions ,  tant  on  la  trouve  judicieufe  :  nulla  dies 
Jine  lineâ. 

Le  feu!  tems  de  la  vie  qui  foit  bien  propre  à  faire' 
acquérir  leur  perfection  à  l'œil  ck  à  la  main  ,  eft  le 
tems  où  nos  organes  ,  tant  intérieurs  qu'extérieurs  , 
achèvent  de  fe  former  :  c'eft  le  tems  qui  s'écoule  de* 
puis  l'âge  de  quinze  ans  jufqu'à  trente.  Les  organes 
contractent  fans  peine  durant  ces  années  toutes  leurs 
habitudes,  dont  leur  première  conformation  les  rend 
fufceptibles.  Mais  fi  l'on  perd  ces  années  précieu- 
fes  ,  fi  on  les  laiffe  écouler  fans  les  mettre  à  profit , 
la  docilité  des  organes  fe  paffe  fans  que  nos  efforts 
piaffent  jamais  la  rappeller.  Quoique  notre  langue 
foit  un  organe  bien  plus  fouple  que  notre  main  ,  ce- 
pendant nous  prononçons  toujours  mal  une  langue 
étrangère  que  nous  apprenons  après  30  ans. 
Un/w///-edoit  connoître  à  quel  genre  de  peinture  U 
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«•ft  propre,  &;fe  bornera  ce  genre.  Tel  demeure  con- 
fondu dans  la  foule,  cpii  feroitau  rang  des  illuflres  maî- 
tres, s'il  ne  fe  fût  point  laiffé  entraîner  par  une  émula- 
tion aveugle,  qui  lui  a  fait  tenter  de  fe  rendre  habile 
dans  des  genres  de  peinture  pour  leîquels  il  n'étoit 
point  né,&  qui  lui  a  fait  négliger  ceux  auxquels  ilétoit 
très-propre.  Les  ouvrages  qu'il  a  clfayé  de  faire  font, 
ii  l'on  veut,  d'une  claile  fupérieure  ;  mais  ne  vaut-il 
pas  mieux  être  cité  pour  être  un  de;  premiers  rai- 
feurs  de  portraits  de  ion  teins  ,  que  pour  un  miléra- 
ble  arrangeur  de  figures  ignobles  &c  eâropiées  ? 

Les  jeunes  peintres  qui  ont  à  cœur  de  réufîir  doi- 
vent encore  fe  garder  des  parlions  violentes ,  en  par- 
ticulier de  l'impatience  ,  de  la  précipitation  &C  du 
dégoût.  Que  ceux  qui  fe  trouvent  dans  une  fortune 
étroite  ne  defefperent  point  de  l'améliorer  par  l'ap- 
plication :  l'opulence  détourne  du  travail  6c  de  l'exer- 
cice de  la  main  :  la  fortune  eft  plus  nuifible  aux  talens 
qu'elle  ne  leur  efl  utile  ;  mais  d'un  autre  côté  les  dif- 
tinftions  ,  les  honneurs  &  les  récompenfes  font  né- 
ceûaires  dans  un  état  pour  y  encourager  la  culture 
des  beaux-arts,  &  y  former  des  artiites  fupérieurs. 
b'n  peintre  en  Grèce  étoit  un  homme  célèbre  aulTi- 
tôt  qu'il  méritoit  de  l'être.  Ce  genre  de  mérite  faifoit 
d'un  homme  du  commun  un  perlonnage  ,  &  il  l'éga- 
loit  à  ce  qu'il  y  a  voit  de  plus  grand  6c  de  plus  impor- 
tant (Lsns  l'état;  les  portiques  publics  où  les  peintres 
expofoient  leur,  tableaux  étoient  les  lieux  où  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  illuftre  dans  la  Grèce  le  rendoit 
de  tems  en  tems  pour  en  juger.  Les  ouvrages  des 
grands  maîtres  n'etoient  point  alors  regardés  comme 
des  meubles  ordinaires,  dellinés  pour  embellir  le,  ap- 
pui temens  d'un  particulier  ;  on  les  réputoit  les  joyaux 
d'un  état  6c  un  tréfor  du  public,  dont  la  jouiliancc 
étoit  due  à  tous  les  citoyens.  Qu'on  juge  donc  de  l'ar- 
deur que  les  artiites  avoient  alors  pour  perfectionner 
leurs  talens,  par  l'ardeur  que  nous  voyons  dans  nos 
contemporains  pour  amafler  du  bien  ,  ou  pour  faire 
quelque  choie  de  plus  noble  pourparvenir  aux  grands 
emplois  d'un  état. 

Quoique  la  réputation  du  piirurt  foit  plus  dépen- 
dante du  lulîrage  des  experts  que  celle  des  poètes , 
néanmoins  ils  ne  font  pas  les  juges  uniques  de  leur 
mérite.  Aucun  {.Veux  ne  parvh-ndroit  que  long-tems 
après  la  mort  à  la  diltinclion  qui  lui  èfl  due ,  fi  la  déf- 
init c  demeurait  toujours  au  pouvoir  des  autres pùn- 
trts.  Heureuiementles  rivaux  compatriotes  n'en  font 
les  maîtres  que  pour  un  tems.  Le  public  qu'on  éclaire 
tire  peu-à-peu  le  procès  à  fon  tribunal  ,   6c  rend  à 

chacun  La  jufticc  qui  lui  efl  due,  Mais  en  particulier 

un  peintre  yu'i  traite  de  grands  flljetS,  qui  peint  des 

coupoles  cV  des  \  oûtes  d'églué ,  «ai  qui  tait  de  grands 

tableaux  delhnes  pour  être  places  dans  tous  les  lieux 

pu  tous  les  hommes  <>nt  coutume  de  fe  raflembler, 

efl  plutôt  connu  pour  ce  qu'il  vit ,  que  le  peintre  qui 
travaille  a   des  tableaux   de  chevalet    deilines   pour 

«ré  renfermés  dans  des  appartemens  de  particu- 
I 

De  plus  il  efl  d<  S  lieux  ,  des  tems  ,  des  pays  où  le 
mente  d'un  peintre  efl  plutôt  i  eeonnu  qu'ailleui 

exemple,  les  tableaux  expofés  dans  Rome  ici  ont  plu* 
lot  appréciés  à  leui  julte  valeur,  que  s'ils  étoient  ex* 

Ï>oies  dans  1  ondres  bi  d  ur.  Pai  ts.  1  e  gi  mi  naturel  des 
lomains  pour  la  l\  inture  ,  les  occauons  qu'ils  ont 
de  s'en  nom  i  m  ,  fi  [e  puis  parler  ainu,  li  m  s  moeurs , 
leur  Inaction  ,  L'occafion  de  voir  perpétuellement 
dans  les  églifes  ex:  dans  les  palais  des  cnet-d*ceuvres 

de  peinture  ;  peut-ctie  aulli  la  lenlibilitc  de  leurs  <>i- 
ganes,  rend  (  i  tte  nation  plus  capable  qu'aucune  au- 

ti  e  d'apprécier  le  mérite  de  leurs  ptinntsfm  le  con- 
cours des  gens  dû  métier.  I-  ntin  un  peintre  s\ll  tait 
une  julte  réputation  ,  quand  les  ou\  rages  'Mit  un  pi  :  \ 

chez  les  étrangers  ;  ce  n'en*  point  aûezd'avoù  un  pe- 
ut part)  qui  les  \  aine  ,  jj  tant  qu'jjj  îwnt  ichetés 
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&  bien  payés  ;  voilà  la  pierre  de  touche  de  laur 
valeur. 

Ce  qui  reflerre  quelquefois  les  talens  des  peintres  , 
du  à  ce  fujet  M.  de  Voltaire  ;  6c  ce  qui  lembleroit 
devoir  les  éteindre,  c'eit  le  goût  académique ,  c'ell 
la  manière  qu'ils  prennent  d'après  ceux  quiprelident 
à  cet  art.  Les  académies  font  fans  doute  très-utiles 
pour  former  des  élevés ,  fur-tout  quand  les  directeurs 
travaillent  dans  le  grand  goût  ;  mais  fi  le  chef  a  le 
gout  petit ,  li  fa  manière  cft  aride  &  léchée  ,  li  fes  fi- 
gures grimacent ,  fi  les  «prenions  font  infîpides ,  li 
ion  coloris  eitfoible  ,  les  élevés  fubjugués  par  l'imi- 
tation, ou  par  envie  de  plaire  à  un  mauvais  maître 
perdent  entièrement  l'idée  de  la  belle  nature.  Don- 
nez-moi un  artilte  tout  occupé  de  la  crainte  de  ne 
pas  iailir  la  manière  de  fes  confrères ,  fes  productions 
feront  comparées  ck  contraintes.  Donnez-moi  un 
homme  d'un  efprit  libre ,  plein  de  la  belle  nature  qu'il 
copie  ,  cet  homme  réufïïra.  Prefque  tous  les  artiites 
fuSlimes  ou  ont  fleuri  avant  les  établiflemens  des 
académies ,  ou  ont  travaillé  dans  un  goût  différent 
de  celui  qui  regnoit  dans  ces  fociétés  ;  prefque  aucun 
ouvrage  qu'on  appelle  académique  ,  n'a  été  encore 
dans  aucun  genre  un  ouvrage  de  génie. 

Si  présentement  le  lecteur  efl  curieux  de  connoître 
les  célèbres  peintres  modernes ,  il  en  trouvera  la  lifte 
générale  fous  les  artiites  des  différentes  Écoles  ; 
mais  comme  les  noms  6c  le  caractère  des  anciens 
peintres  méritent  encore  plus  d'être  recueillis  dans 
cet  ouvrage,  voyt[  Peintres  anciens.  {Le  chevalier 

DE  JaUCOURT.  ) 

Peintres  c-Rtcs  ,  {Peint,  antiq.)  ils  font  fi  célè- 
bres dans  les  écrits  de  l'antiquité,  &  leurs  ouvrages 
font  fi  bes  à  la  connpiûance  de  la  Peinture,  queles 
détails  qui  les  regardent  appartiennent  eiïentielle- 
ment  à  V Encyclopédie.  D'ailleurs  ils  inrereiTent  pref- 
que également  les  littérateurs  ,  les  curieux  6c  les 
gens  de  métier. 

Les  peintres  de  la  Grèce  qui  ont  pratiqué  les  pre- 
miers cet  art,  font ,  félon  Pline  ,  Ardices  de  Corin- 
the  ,  &Téléphanes  de  Sycione  ;  enfuite  parurent 
Cléophante  de  Corinthe  ,  l'auteur  de  la  peinture  mo- 
nochrome, auquel  luccederent  Hygiemou  ,  Dinias, 
C  harmidas,  Lumarus  d'Athènes  &Gunon  ( 
mais  rhiftoire  n'a  point  fixé  le  tems  oit  ils  ont  vécu  , 
&  Pline  ne  nous  dit  que  quelques  particularités  des 
deux  derniers. 

Lud'mspantre  d'Ardéa  ,  différent  du  Ludius  d'Au- 
gufte  qui  fit  quelque  peinture  a  C  ctré  villed'Etru- 

rie,  parodient  avoir  été  poftérieurs  à  c  Léophante  ,  à 

t. in. ou  ,  auteur  des  premières  beautés  de   l'art.    Si 

donc  on  place  la  fondati(  a  de  Rome  en  l'an  751 

avant  l'ère  chrétienne,  il  en  refulteroit  allez  \rail- 

femblablement  que  Ludius  auroit  vécu  pour  le  plus 

tard  vers  l'an  765  avant  Jelus-C  britl  ,  l'anonyme  de 

(.  œré  vers  l'an  780  ,  Limon  vers  l'an  795  ,  Eiimarus 
vers  l'an  810,  (  liarmidas,  Dinias  e>;  Hygienion  vers 
l'an  *   léophante  l'ancien  vers  VÀn  840. 

Bularque  qui  le  premier  mtroduifit  fanage d 
heurs  couleurs  dans  un  feul  ouvrage  de  peint 
nporain  du  roi  Candaule  . 

'ÎO  avant  Jcius-t  huit.   Nous  n'avons  point   la 

fuite  des  u  depuis  Bularque  ,  c'efl 

depuis  Pan  ■    -  ;  j,  |ufqu'à  la  bataille  d<  ' 

thon  qui  te  donna  l'an  490. 

Panée  ou  Pan«nus  peignit  cette  bal  mm? 

de  fon  tems  l'ulage  de  concourir  pont  le  prix  d 

ture  rut  établi  i  Corinthe  «n:  à  Delph  s,  il  f< 
les  rangs  le  premier  pour  concouru  ave<   1 

ras  de  v  halcts  l'an  4-4  avant  J<  fus  v  bnll. 
\pies  l'anxnus ,  .\;  avant  laoo'o!'. 

1  halos .  fils  d'  Wlaophon  .  Si 
me  quelquefois    i  ,  parce  qu'Ath» 

au  nombre  de  fes  cil   1  •••>•  H  eui 
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rai»  \c  peintre  Micon ,  Nefias  de  Thafos ,  Démophile 
qui  fit  des  ouvrages  avec  Gorganus  dans  un  temple 
de  Rome. 

Vers  la  même  90e  olympiade ,  c'eft-à-dire  l'an  410 
avant  Jel'us-  Chrift,  parurent  un  autre  Aglaophon 
différent  du  père  de  Polygnote  ,  Céphifïbdore  dont 
le  nom  a  été  commun  à  dirterens  fculpteurs ,  Phrylus 
ck  Evenos  d'Ephèfe.  Vers  le  même  tems  doivent  être 
placés  deux  autres  peintres  qu'Ariftote  a  mis  à  la  fuite 
de  Polygnote  ,  l'un  eft  Paufon  &  l'autre  Denys  de 
Colophon ,  tous  deux  antérieurs  à  l'an  404 ,  qui  fut 
l'époque  des  grands  peintres  de  la  Grèce.  Polygnote , 
en  peignant  les  hommes  ,  les  rehauffa  ;  Pauibn  les 
avilit  r&Denys  les  repréfenta  ce  qu'ils  ont  coutume 
d'être. 

Vers  l'an  41  5  vécurent  Nicanor  &  Arcéfilaùs ,  tous 
les  deux  de  Paros ,  &  Lyfippe  d'Egine  ;  ils  font  après 
Polygnote  ,  &  font  les  trois  plus  anciens  peintres 
encauftiques.  Briétés,  autre  peintre  encauftique,  les 
fuivit  de  près  ;  il  eut  pour  fils  &  pour  élevé  Paufias 
célèbre  vers  l'an  376. 

A  la  94'  olympiade  l'an  404 ,  Apollodore  d'Athè- 
nes ouvrit  une  nouvelle  carrière ,  &  donna  nahTance 
au  beau  fiecle  de  la  peinture.  La  quatrième  année 
de  la  9  y  olympiade  l'an  3  97,  Zeuxis  de  la  ville  d'Hé- 
raclée  entra  dans  la  carrière  qu'Apollodore  avoit  ou- 
Terte ,  &  il  y  fit  de  nouveaux  progrès. 

Parhafius  d'Ephèfe,  Timanthe  de  Cythnos  ,  An- 
drocyde  de  Cyzique ,  Euxénidas  &  Eupompe  de  Si- 
cyone  ont  tous  été  contemporains  de  Zeuxis ,  &la 
plupart  enrichirent  l'art  de  quelques  nouvelles  beau- 
tés. Eupompe  en  particulier  donna  le  commence- 
ment à  une  troifieme  claffe  de  peintres  à  l'école  fy- 
cionienne  ,  différente  de  l'ionienne  ou  afiatique,  & 
de  l'athénienne  ou  helladique. 

Ariftophon  dont  Pline  rapporte  différens  ouvra- 
ges fans  déterminer  le  tems  où  il  vivoit ,  parce  que 
c'étoit  un  peintre  du  fécond  rang ,  doit  avoir  fuivi  de 
fort  près  les  artiftes  précédens ,  &  s'être  fait  connoî- 
tre  vers  l'an  390.  Il  étoit  fils  d'Aglaophon ,  célèbre 
en  l'an  420  avant  l'ère  chrétienne. 

En  l'an  380  commença  la  100e  olympiade,  après 
laquelle  Pline  met  Paufias  de  Sycione,  dont  la  célé- 
brité appartient  à  la  101e  olympiade  vers  l'an  376  ; 
il  fut ,  à  proprement  parler,  l'auteur  de  la  belle  en- 
cauftique ;  il  inventa  la  ruption  de  la  couleur  dans 
le  noir  ,  comme  Zeuxis  l'avoit  fait  dans  le  blanc. 

Pamphile  de  Macédoine  ayant  été  l'élevé  d'Eu- 
pompe  &  le  maître  d'Apelle  ,  fleuriffoit  vers  l'an 
364  olympiade  ,  avec  Ctéfydeme  peintre  du  fécond 
rang  ,  Euphranor  natif  de  l'Ifthme  de  Corinthe ,  & 
Cydias  de  Cythnos.  Calades  qui  compofa  de  petits 
fujets ,  doit  être  placé  un  peu  après. 

A  la  1 07e  olympiade  ,  l'an  352,  Echion  &  Téri- 
machus,  habiles  ftatuaires,  fe  firent  encore  honneur 
par  leur  pinceau  ,  ainfi  qu'Ariftolaiis  &  Méchopane 
peintres  encauftiques ,  celui-là  fils  ,  celui-ci  élevé  de 
Paufias.  Antidotus,  autre  peintre  encauftique ,  les  fui- 
vit de  près,  Ô£  appartient  environ  à  l'an  3  48.  On  doit 
placer  Calliclès  environ  dans  le  même  tems. 

La  11 2e olympiade  ,  autrement  l'an  332  ,  nous 
préfente  fous  le  règne  d'Alexandre ,  Apelle  ,  Anti- 
phyle  ,  Ariftide  leThébain,  Afclépiodore  ,  Théom- 
nefte  ,  Nicomaque  ,  Mélanthius  ,  Amphion  ,  Nico- 
phanc ,  y£tion ,  Nicias  d'Athènes ,  enfin  Protogène  & 
quelques  autres  peintres  du  premier  mérite. 

Tels  ont  été  clans  l'ordre  chronologique  les  prin- 
c'ipaux  peintres  qui  ont  illuftré  la  Grèce;  ils'agitmain- 
tenant  d'entrer  dans  des  détails  plus  intéreffans  ,  je 
veux  dire ,  de  faire  connoître  leurs  caractères ,  leurs 
talens  &  leurs  ouvrages.  Je  n'oublierai  rien  à  tous 
ces  égards  pour  fatisfaiie  la  curiofité  des  lefteurs,  & 
pour  leur  commodité  je  vais  fuivre  l'ordre  alphabé- 
tique. 


JEtion  eft  fameux  par  fa  belle  &  grande  compoiî- 
tion  qui  repréfèntoit  le  mariage  d'Alexandre  &  de 
Roxane.  Lucien  décrit  avec  admiration  ce  chef- 
d'œuvre  de  l'art ,  &  fur  fa  defeription  on  ne  peut 
s'empêcher  de  convenir  que  ce  tableau  devoit  liir- 
paflèr  infiniment  poulies  grâces  de  l'invention  & 
pour  l'élégance  des  allégories,  ce  que  nos  plus  aima- 
bles peintres  &  ce  que  l'Albane  lui-même  a  fait  de 
plus  riant  dans  le  genre  des  compolitions  galantes. 
Empruntons  la  traduction  de  M.  l'abbé  du  Bos  :  elle 
eft  taite  avec  autant  de  goût  &  de  choix  d'expref- 
fions ,  que  Pline  en  a  mis  en  parlant  d'un  tableau 
d'Ariftide. 

Roxane  étoit  couchée  fur  un  lit  ;  la  beauté  de  cette 
fille  relevée  encore  par  la  pudeur  lui  faifoit  baiffer 
les  yeux  à  l'approche  d'Alexandre ,  &  fixoit  fur  elle 
les  premiers  regards  du  fpeftateur.  On  la  reconnoif- 
foit  fans  peine  pour  la  figure  principale  du  tableau. 
Les  amours  s'empreflbient  à  la  fervir.  Les  uns  pre- 
noient  fes  patins  &  lui  ôtoient  fes  habits ,  un  autre 
amour  relevoit  fon  voile  ,  afin  que  fon  amant  la  vît 
mieux  ;  &  par  un  fourire  qu'il  adreffoit  à  ce  prince, 
il  le  félicitoit  fur  les  charmes  de  fa  maîtreffe.  D'au- 
tres amours  faififlbient  Alexandre ,  &  le  tirant  par  fa 
cotte-d'armes  ,  ils  l'entraînoient  vers  Roxane  dans 
la  pofture  d'un  homme  qui  vouloit  mettre  fon  dia- 
dème aux  pies  de  l'objet  de  fa  pafïîon  ;  Epheftion,  le 
confident  de  l'intrigue ,  s'appuyoit  fur  l'hymenée  , 
pour  montrer  que  les  fervices  qu'il  avoit  rendus  à 
fon  maître  avoient  eu  pour  but  de  ménager  entre 
Alexandre  &  Roxane  une  union  légitime.  Une  trou- 
pe d'amours  en  belle  humeur  badinoit  dans  un  des 
coins  du  tableau  avec  les  armes  de  ce  prince. 

L'énigme  n'étoit  pas  bien  difficile  à  comprendre,1 
&  il  feroit  à  fouhaiter  que  les  peintres  modernes  n'eut 
fent  jamais  inventé  d'allégories  plus  obfcures.  Quel- 
ques-uns de  ces  amours  portoient  la  lance  d'Alexan- 
dre ,  &  ils  paroifîbient  courbés  fous  un  fardeau  trop 
pefant  pour  eux  :  d'autres  fe  jouoient  avec  fon  bou- 
clier :  ils  y  avoient  fait  affeoir  celui  d'entre  eux  qui 
avoit  fait  le  coup  ,  &  ils  le  portoient  en  triomphe 
tandis  qu'un  autre  amour ,  qui  s'étoit  mis  en  embuf- 
cade  dans  la  cuiraffe  d'Alexandre  ,  les  attendoit  au 
paffage  pour  leur  faire  peur.  Cet  amour  embufqué 
pouvoit  bien  reffembler  à  quelqu'autre  maîtreffe 
d'Alexandre  ,  ou  bien  à  quelqu'un  des  miniftres  de 
ce  prince  qui  avoit  voulu  traverfer  le  mariage  de 
Roxane. 

Un  poète  diroit,  ajoute  M.  l'abbé  du  Bos ,  que  le 
dieu  de  l'hymenée  fe  crut  obligé  de  récompenfer  le 
peintre  qui  avoit  célébré  fi  galamment  un  de  les  triom- 
phes. Cet  artifte  ingénieux  ayant  expofé  fon  tableau 
dans  la  folemnité  des  jeux  olympiques,  Pronéféides, 
qui  devoit  être  un  homme  de  grande  confidération  , 
puifque  cette  année-là  il  avoit  l'intendance  de  la  fête, 
donna  fa  fille  en  mariage  au  peintre.  Raphaël  n'a  pas 
dédaigné  de  crayonner  le  fujet  décrit  par  Lucien. 
Son  deffein  a  été  gravé  par  un  des  difciples  du  célè- 
bre Marc-Antoine.  Enfin  la  poéfie  même  s'en  eft  pa- 
rée. M.  de  Voltaire  en  a  emprunté  divers  traits 
pour  embellir  la  pofition  d'Henri  IV.  &  de  Gabrielle 
d'Eftrée  dans  le  palais  de  l'amour.  On  fait  par  cœur 
les  vers  charmans  qu'il  a  imités  de  l'ordonnance  du 
tableau  d'jEtion ,  ces  vers  qui  peignent  fi  bien  la  ver- 
tu languiffante  d'Henri  IV. 

Les  folâtres  plaifirs  dans  lefein  du  repos  , 
Les  amours  enfantins  defarmoient  ce  héros  ; 
L'un  tenoitfa  cuiraffe  encor  de  fang  trempée  , 
L'autre  avoit  détaché  fa  redoutable  épée  , 
Et  rioit  de  tenir  dans  fes  débiles  mains 
Ce  fer  V appui  du  trône ,  &  l'effroi  des  humains. 

Mais  il  faut  convenir  que  c'eft  ici  un  des  fujetS 
où  le  peintre  peut  faire  des  impreffions  beaucoup  plus 
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touchantes  que  le  poète.  Il  eft  au/fi  d'autres  fujcts 
plus  avantageux  pour  le  poète  que  pour  le  peintre. 

Agntharqtie  de  Samos  travailla  le  premier  à  la  fol- 
licitation  d'Efchile ,  aux  embelliffemens  de  la  fcene  , 
félon  les  règles  de  la  perfpedtive  fur  laquelle  il  com- 
pofa  même  un  traité  pour  faire  des  décorations  en 
ce  genre.  Plutarque ,  Vitruve  &  Suidas  nous  appren- 
nent en  même  tems  qu'il  fleuriffoit  vers  la  75  olym- 
piade, c'eft-à-dire  480  ans  avant  J.  C. 

Aglaophon  ;  Athénée  cite  deux  tableaux  d'Aglao- 
phon.  Dans  l'un  Alcibiade  revenant  des  jeux  olym- 
piques ,  étoit  repréfenté ,  couronné  par  les  mains 
d'une  olympiade  &  d'une  pythiade ,  c'eft-à-dire  par 
les  déeffes  qui  préfidoient  à  ces  jeux  ;  6c  dans  l'autre 
il  étoit  couché  fur  le  fein  de  la  courtifane  Némea , 
comme fe  délaffant  de  fes  travaux.  Ce  dernier  tableau 
d'Alcibiadc  nous  rappelle  celui  que  Lucrèce  fait  de 
Mars  couché  fur  le  (ein  de  Vénus,  morceau  de  poé- 
fie  comparable  aux  plus  beaux  morceaux  d'Homerc. 
La  grande  gloire  d  Aglapohon  eft  d'avoir  eu  pour  fils 
6c  pour  élevé  le  célèbre  Polygnote. 

Antidotus,  élevé  d'Eunhranor  ,diligentior  quam  nu- 
merofior ,  &  in  coloribus  fev crus  ,  dit  Pline.  Il  fut  plus 
foigneux  que  fécond  ,  6c  très-exact  dans  fa  couleur , 
c\  il  i-dire  qu'il  obferva  la  couleur  locale,  ck  qu'il 
ne  s'écarta  point  de  la  vérité.  Cet  Antidotus  eut  pour 
élevé  Nicias ,  athénien  ,  qui  peignit  il  parfaitement 
les  femmes  ,  6c  dont  il  y  aura  de  plus  grands  éloges 
à  rapporter  ;  car  il  conferva  avec  loin  la  vérité  de  la 
lumière  &  celle  des  ombres ,  lumen  &  urnbras  cuflodi- 
vit  ;  c'eft-à-dire  qu'il  y  a  mieux  entendu  le  clair  obl- 
cur;  6c  par  une  fuite  néceflàire  ,  les  figures  de  fes  ta- 
bleaux prenoient  un  grand  relief,  6c  les  corps  paroif- 
foient  faillans, 

Antiphiknc  en  Egypte,  contemporain  de  Nicias 
&  d'Apelle,  fe  montra  fort  étendu  dans  ion  art,  & 
réuffit  également  dans  les  grands  6c  les  petits  fujets. 
Il  peignit  Philippe,  &  Alexandre  encore  enfant  ;  mais 
[llit  beaucoup  plus  de  gloire  par  le  portrait  d'un 
jeune  garçon  qui  fouffloit  le  feu ,  dont  la  lueur  éclai- 
roh  un  appartement  d'ailleurs  fort  orné  ,  CC  faifoit 
briller  la  beauté  du  jeune  homme.  Pline  loue  cet  ou- 
vrage de  nuit,  6c  avec  raifon  ;  car  il  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  prouver  que  cette  partie  de  la  Peinture , 
qui  coniifte  dans  la  belle  entente  des  relie!-.  Cv*  du 
clair-obfcur  ,  étoit  connue  de  l'ingénu  u\  Antiphile  , 
quoique  M.  Perrault  en  ait  relu  le  l'intelligence  aux 
ancii 

I     même  Antiphile  a  été  l'inventeur  du  grotefque; 
il  repréfenta  dans  ce  goût  Cryllus,  apparemment 
l'olympionique  de  ce  nom,  que  Diodore  pla< 
cent  douzième  olympiade  ;  «Se  le  nom  de  (irillus  fut 
conlervé  dans  la  fuite  à   tous  les   tableaux  que  Ton 

.1  Rome  ,  &  dont  l'objet  pouvoh  être  planant 

OU  ridicule.  (  'Vil  .  1  i  1 1 1  î  que  l'on  a  nommé  enltjliedc- 

renoin  ellementdes  arts tbambockadtt  ,les  pe* 

taites  d'après  le  peuple,  &  que  Pierre 

Van  Lair ,  hollandois ,  furnommé  Bambocherai  un 

(obriquet  que  méritoir  fa  fi  "it  coutume  de 

peindre.  (  'eft  encore  ainiiqiie  nous  (liions  une  figure 

■■■  <■  .•■.'■'.',  quand  elle  cil  chargée  de  quelque  ridicule  , 
ou  de  quelque  imperfeôion donnée  par  fa  nature, ou 
nin  enue  parai  c  nient  ;  non  que  cet  habile  demnateur 
n'ait  fait  comme  Antiphilus,  des  ou\  rages  d'un  aune 
genre ,  mais  il  efl  (ingulier  de  voir  combien  le  monde 
le  répète  dans  les  opérations,  dans  celles  même  qui 

dépendent  le  plus  de  l'elprit. 

Apaturius  ,•  ce  prefUge  de  la  l\  inture  qui  coniifte 
•1  éloigner  des  objets  dans  un  tableau  ,  faire  fuir  les 
un .  &  rapprocher  les  .mues, eft  un  preftige  que  i 
nomoiem  les  anciens;  tpaturiusen  d^nn.\  des  preu- 
ves d.ur.  une  décoration  de  théâtre  qu'il  fil  à  Trilles, 
\  die  de  l  \  die.  Nous  en  parlerons  au  m  <-  Pi  rspi  < 
1 1\  h.  (  'en  Vitruve  feul  ,/iv.  Vit. .  I  ■••  1    ■ 
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a  confervé  le  fouvenir  du  peintre  Apaturiùs, 
nous  apprendre  ni  fa  patrie  ,  ni  dans  quel  tems  il  \  i- 
voit. 

A  pelle  né  l'an  du  monde  3672  ;  il  eut  au  degré  le 
plus  éminent  la  grâce  6c  l'élégance  pour  caraeferifer 
ion  génie  ,  le  plus  beau  coloris  pour  imiter  parfaite- 
ment la  nature ,  le  fecret  unique  d'un  vernis 
augmenter  la  beauté  de  fes  couleurs ,  &  pour  conier- 
ver  fes  ouvrages.  Il  fe  décela  à  Protogene  par  fa  juf- 
tefTedans  ledefTein,  en  traçant  des  contours  d'une 
figure  (lineas)  fur  une  toile.  Il  inventa  l'an  du  profil 
pourcacherles  défauts  du  vifage.  Il  fournit  aux  Aftro- 
logues  par  fes  portraits  ,  le  fecours  de  tirer  l'horof- 
cope  ,  lans  qu'ils  viflent  les  originaux.  Il  mit  le  com- 
ble à  la  gloire  par  fon  tableau  de  la  calomnie  ,  &  pu- 
fa  Vénus  Anadyomene ,  que  les  Poètes  ont  tant  e  i 
brée,  &  qu'Augufte  acheta  cent  talens,  c'eft-à-dire 
félon  le  P.  Bernard  ,  environ  vingt  mille  guinées,  ou 
félon  Mrs  Belley  &Barthelemi,  470000  îiv.  de  n 
monnoie.  Enfin  Apelle  contribua  lui  feul  plus  que 
tous  les  autres  artiftes  enfemble  ,  à  la  perfection  ''■ 
Peinture  par  lès  ouvrages  &  par  fes  écrits ,  oui  fijb- 
fiftoient  encore  du  tems  de  Pline.  Contemporain 
d'Ariftote  6c  d'Alexandre,  l'un  le  plus  grand  philo- 
fophe  ,  l'autre  le  plus  grand  conquérant  qu'il  y  ait  ja- 
mais eu  dans  le  monde,  Apelle  eft  aufti  le  plus  grand 
peintre. 

Il  vivoit  vers  la  cent  douzième  olympiade  ;  il  étoit 
de  Cos  félon  Ovide  ,  d'Ephefe  fuivant  Strabon  ;  &  li 
l'on  en  croit  Suidas ,  il  ctoit  originaire  de  Colophon  , 
6c  devint  citoyen  d'Ephefe  par  adoption.  Cette  di- 
verfité  de  fentimens  lemble  indiquer  que  plulieurs 
villes  fedifputoient  l'honneur  d'avoir  donné  naiftance 
à  ce ^ grand  peintre ,  comme  d'autres  \  dles  fe  font  dif- 
puté  l'honneur  d'être  la  patrie  d'Homère, 

Les  habitans  de  Pergame  achetèrent  des  denier-, 
publics  ,  un  palais  ruiné ,  où  il  y  avoit  quelques  pein- 
tures d'Apelle  ,  non-feulement ,  dit  Solin,  pour  em- 
pêcher les  araignées  de  tendre  leur,  toiles  dans  une 
maifon  que  les  ouvrages  de  cet  excellent  artifte  ren- 
doient  refpeâable,mais  encore  pour  les  garantir 
ordures  des  oifeaux.  Les  citoyéris  de  Pergame  firent 
plus ,  ils  y  fufpendlrent  le  corps  d'Apelle  dans  un  re- 
feau  de  fil  d'or.  On  pourroit  expliquer  ce  partage  en 
imaginant  qu'ils  rirent  couvrir  &  réparer  ce  \ 
lais  ,  qui  fans  doute  étoit  inhabité  ,  &  dont  nous  di- 
rions aujourd'hui  que  <f  étoit  un  niddechatti  c 
c..  Par  cette  explication 1,  le  récit  de  Solin 
rien  de  ridicule;  mais  il  n'importe,  il  fuffit  de  cr 
que  tous  les  foins  qu'on  prit ,  eurent  pour  objet  Fil- 
luflration  de  la  mémoire  d'Apelle,  C<   la  conle: 
tion  defeS  OU)  rages;  leur  beauté  n'ôtoit  rien  à  la 
femblance ,  ce  qui  fit  dire  à  Apion  d'un  métop 
qu'il  dreflbit  des  jugemens  certains  fur  le  front  d1 
tête  tirée  de  la  main  d'Apelle. 

Cefl  le  peintre  fur  lequel  Pline,  ainfi  que  tous  les 
auteurs,  s'efl   le  plus  étendu  ,  èx:  dont  il  aie  mieux 
parle.  \  oici  un  de  l'es  paflagi  i:  J 
nonp  .  .       , 

1  tûtes  ces  différences  de  noms 
données  autrefois  à  la  foudre,  ne  conviennent  plus 

à  la  HmplU  ne  de  nos  principes  phvtiques  ;  mus  il  • 
ble  que  l'art  d  nds 

effets  de  la  nature  avant  Apelle  ,  li  elle  lui  a  l'obi 
tion  dont  parle  Pline. 

Il  a\  té  Al  \  indre  aj  ant  le  foudi 

ma;: 

1         attitude  indique  un 
blés  &  des  plus  heu 
ment  laite  par  un  homme  de  ' 

pas  exprime!  autre  m<  n- ,  cnpailan    .     •.  t .  ' 
!.»  main  étoit  I 
...  . 
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On  ne  peut  fe  réfbudre  à  quitter  Apelle;  cet  hom- 
me qui  a  réuni  tant  de  qualités  du  cœur  ck  de  l'efprit , 
qui  a  joint  l'élévation  du  talent  à  celle  du  génie  ,  6c 
qui  a  été  enfin  allez  grand  pour  le  louer  fans  partia- 
lité, &  pour  le  blâmer  avec  vérité  ;  on  ne  peut ,  dis-je , 
le  quitter  fans  parler  de  l'idée  que  donne  la  dclcrip- 
tion  d'un  de  les  ouvrages.  C'ell  le  tableau  de  Diane 
&C  de  les  nymphes ,  dont  Pline  dit  :  quibus  viciée  Ho- 
meri  verfus  videtur  idipfum  defcribentis.  L'admiration 
que  l'on  a  pour  Homère ,  lui  que  Phidias  voulut  pren- 
dre pour  lbn  feul  guide  dans  l'exécution  du  Jupiter , 
qui  lui  fit  un  honneur  immortel ,  la  lupériorité  que 
l'antiquité  accorde  à  Apelle  ,  enfin  la  réunion  de  ces 
deux  grands  hommes  fera  toujours  regretter  ce  ta- 
bleau. 

Pline  parle  fort  noblement  de  la  Vénus  d'Apelle  , 
que  la  mort  l'empêcha  d'achever ,  &  que  perfonne 
n'ofa  finir.  «  Elle  caufoit  plus  d'admiration ,  dit-il , 
»  que  fi  elle  avoit  été  terminée,  car  on  voit  dans  les 
»  traits  qui  relient ,  la  penfée  de  l'auteur  ;  &  le  cha- 
»>  grin  que  donne  ce  qui  n'eft  point  achevé,  redouble 
»  l'intérêt  ». 

Le  même  Pline ,  pour  caraclérifer  encore  plus  par- 
ticulièrement Apelle ,  dit  de  lui  ,  prœcipua  cjus  in  artt 
renujlasfuit.  La  manière  qui  le  rendit  ainfi  fupérieur , 
coniifloit  dans  la  grâce ,  le  goût ,  la  fonte  ,  le  beau 
choix  ,  &  pour  faire  ufage  d'un  mot  qui  réunifie  une 
partie  des  idées  que  celui  de  vaiuflas  nous  donne,  dans 
le  morbidezza ,  terme  dont  les  Italiens  ont  enrichi  la 
langue  des  artifies.  Quoiqu'il  (bit  difficile  de  refufer 
des  talens  fupérieurs  à  quelques-uns  des  peintres  qui 
ont  précédé  celui-ci ,  il  faut  convenir  que  toute  l'an- 
tiquité s'efl  accordée  pour  faire  fon  éloge  ;  la  jufteiTe 
de  fes  idées,  la  grandeur  de  fon  ame  ,  l'on  caractère 
enfin,  doivent  avoir  contribué  à  un  rapport  unanime. 
Il  recevoit  le  fentiment  du  public  pour  fe  corriger,  & 
il  l'entendoit  fans  en  être  vu  ;  fa  réponfe  au  cordon- 
nier devint  fans  peine  un  proverbe ,  parce  qu'elle  efl 
une  leçon  pour  tous  les  hommes  ;  ils  font  trop  portés 
à  la  décifion  ,  &  font  en  même  tems  trop  pareffeux 
pour  étudier. 

Enfin  Apelle  fut  in  œmulis  benignus ,  &  ce  fentiment 
lui  fit  d'autant  plus  d'honneur ,  qu'il  avoit  des  rivaux 
d'un  grand  mérite.  Il  trouvoit  qu'il  manquoit  dans 
tous  les  ouvrages  qu'on  lui  préfentoit,  unam  f^eneremy 
quant  Grœci  charita  vocant  ;  cetera  omnia  contigijj'c  : 
jed  hac  fold  Jibi  neminemparem.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu 
une  grande,  vérité  dans  ce  difeours,  &  qu'Apelle  ait 
pofTédé  véritablement  les  grâces ,  pour  avoir  forcé 
tout  le  monde  d'en  convenir  ,  après  l'aveu  qu'il  en 
avoit  fait  lui-même.  Cependant  lorfqu'il  s'accordoit  fi 
franchement  ce  qui  luiétoit  dû,ildifoitavec  la  même 
vérité ,  qu'Amphion  le  furpallbit  pour  l'ordonnance , 
&  Afclépiodore  pour  les  proportions  ou  la  correc- 
tion. Cefl  ainfi  que  Raphaël ,  plein  de  jufleiTe ,  de 
grandeur  6c  de  gi  aces ,  parvenu  au  comble  de  la  gloi- 
re ,  reconnoiflbit  dans  Michel-Ange  une  fierté  dans 
le  goût  du  deffein  qu'il  chercha  à  faire  palier  dans  fa 
manière  ;  &  cette  circonftance  peut  fervir  au  paral- 
lèle de  Raphaël  &  d'Apelle. 

Apollodore ,  athénien ,  vivoit  dans  la  quatre-vingt- 
quatorzième  olympiade  ,  l'an  du  monde  3  596.  Il  fut 
le  premier  qui  repréf  enta  la  belle  nature ,  qui  à  la  cor- 
rection du  deflein,mit  l'entente  du  coloris, cette  ma- 
gie de  l'art  qui  ne  permet  point  à  un  fpeftateur  de 
parler  indifféremment ,  mais  qui  le  rappelle  &  le  force 
pour  ainfi  dire  ,  de  s'arrêter;  Apollodore  par  fon  in- 
telligence dans  la  diftribution  des  ombres  &  des  lu- 
mières ,  porta  la  Peinture  à  un  degré  de  force  6c  de 
douceur ,  où  elle  n'étoit  point  parvenue  avant  lui.  On 
admiroit  encore  du  tems  de  Plutarque  ,  le  prêtre  prof- 
terné  ,  &  l'Ajax  foudroyé  de  ce  grand  maître.  Pline 
le  jeune  avoit  un  vieillard  debout  de  la  main  de  cet 
artifle ,  qu'il  ne  fe  lafloit  point  de  coniidérer.  En  un 
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mot  y  dit-il  dans  la  defeription  qu'il  en  fait ,  tout  y 
cil  d'une  beauté  à  fixer  les  yeux  des  maîtres  de  l'art 
&  à  charmer  les  yeux  des  plus  ignorans. 

Apollodore  profita  des  lumières  de  ceux  quil'a- 
voient  précède.  Pline  en  parle  en  ces  termes,  liv» 
XXXV.  ck.  ix.  Hic  prunus  fpecies  exprbnere  inflituit  , 
primufque  ghriam ,  penicillo  jure  contulit  :  ce  que  M.  de 
Caylus  traduit  ainfi  :  «  Il  fut  le  premier  qui  exprima 
»  la  couleur  locale ,  &  qui  établit  une  réputation  fur 
»  la  beauté  de  fon  pinceau  ».  On  voit  par-là  ,  que  du 
tems  de  Pline ,  &  fans  cloute  dans  la  Grèce  ,  la  cou- 
leur &  le  pinceau  étoient  fynonymes  ,  comme  ils  le 
font  aujourd'hui.  Avant  Apollodore  ,  aucun  tableau 
ne  mérita  d'être  regardé  ,  ou  de  fixer  la  vue  ,  quee  te- 
neat  oculos.  En  un  mot,  Apollodore  ouvrit  une  nou- 
velle carrière  ,  donna  naiffance  au  beau  fiecle  de  la 
Peinture ,  6c  fut  le  premier  dont  les  tableaux  aient  ar- 
rêté &  tenu  comme  immobiles  les  yeux  des  fpecla-» 
teurs. 

Arcéjllas  ;  il  y  a  eu  deux  anciens  peintres  de  ce 
nom ,  &  un  flatuaire.  Le  plus  illuftre  des  peintres  étoit 
de  Paros,&  vivoit  à  peu-près  dans  le  même  tems  que 
Polygnote,vers  la  quatre-vingt-dixième  olympiade. 
Cefl  au  rapport  de  Pline,  un  des  plus  anciens  peintres 
qui  aient  peint  fur  la  cire  &  fur  l'email.  Paufanias  nous 
apprend  qu'entre  les  chofes  curieufes  qu'on  voyoit 
au  Pirée ,  étoit  un  tableau  d'Arcéfilas  qui  repréien- 
toit  Léofthene  &  fes  enfans  ;  c'eft  ce  Léoflhene  qui 
commandant  l'armée  des  Athéniens ,  remporta  deux 
grandes  victoires  ;  l'une  en  Béotie  ;  l'autre  au-delà  des 
Thermopiles  ,  auprès  de  la  ville  de  Lamia. 

Arijlide ,  natif  de  Thebes ,  contemporain  d'Apelle  , 
efl  un  peu  plus  ancien.  Quoiqu'il  n'eût  pas  (es  grâces 
6c  fon  coloris ,  fes  ouvrages  étoient  d'un  prix  im- 
menfe.  La  bataille  qu'il  peignit  des  Grecs  contre  les 
Perfes ,  où  il  fit  entrer  dans  un  feul  cadre  jufqu'à  cent 
perfonnages ,  fut  achetée  plus  de  78000  liv.  de  notre 
monnoie  ,  par  le  tyran  Mnafon.  Ariftide  excella  fur- 
tout  à  exprimer  également  les  pallions  douces,  6c  les 
parlions  fortes  de  l'ame.  Attale  donna  cent  talens ,  en- 
viron vingt  mille  louis  ,  d'un  tableau  où  il  ne  s'agif- 
foit  que  de  la  feule  exprefiion  d'une  pafîion  languif- 
fante.  Le  même  prince  offrit  fix  mille  grands  fefterces, 
c'eft-à-dire  environ  750000  liv.  d'un  autre  tableau 
qui  fe  trouvoit  dans  le  butin  que  Mummius  fit  à  Co- 
rinthe  ;  le  général  romain  fans  connoître  le  prix  des 
beaux  arts  ,fut  fi  furpris  de  cette  offre  fplendide,  qu'il 
foupçonna  une  vertu  fecrette  dans  le  tableau ,  &  le 
porta  à  Rome  ;  mais  cette  vertu  fecrette  n'étoit  autre 
chofe  que  le  touchant  &  le  pathétique  qui  régnoit 
dans  ce  chef-d'œuvre  de  l'art.  En  effet ,  on  ne  peut 
voir  certaines  fituations,  fans  être  ému  julqu'au  fond 
de  l'ame.  Ce  chef-d'œuvre  qui  repréfentoit  un  Bac- 
chus  étoit  fi  célèbre  dans  la  Grèce ,  qu'il  avoit  paifé 
en  proverbe  ,  ou  plutôt  il  fervoit  de  comparaifon , 
car  on  difoit  beau  comme  le  Bacchus. 

Pline  parle  à  fa  manière  ,  c'efl-à-dire  comme  Ru- 
bens  auroit  pu  faire  d'un  tableau  de  Raphaël  ;  Pline , 
dis-je ,  parle  avec  les  couleurs  d'un  grand  maître  d'un 
autre  tableau  ,  où  le  célèbre  artifle  de  Thebes  avoit 
repréfenté  dans  le  fac  d'une  ville,  une  femme  qui  ex- 
pire d'un  coup  de  poignard  qu'elle  a  reçu  dans  le  fein. 
Un  enfant ,  dit-il ,  à  côté  d'elle ,  fe  traîne  à  fa  ma- 
melle ,  &  va  chercher  la  vie  entre  les  bras  de  fa  mère 
mourante  :  le  fang  qui  l'inonde  ;  le  trait  qui  efl  encore 
dans  fon  fein  ;  cet  enfant  que  l'inflance  de  la  nature 
jette  entre  fes  bras  ;  l'inquiétude  de  cette  femme  fur 
le  fort  de  fon  malheureux  fils,  qui  vient  au  lieu  du  lait 
fucer  avidement  le  fang  tout  pur  ;  enfin  le  combat  de  la 
mère  contre  une  mort  cruelle  ;  tous  ces  objets  repré- 
fentés  avec  la  plus  grande  vérité  ,  portoient  le  trou- 
ble 6c  l'amertume  dans  le  cœur  des  perfonnes  les 
plus  indifférentes.  Ce  tableau  étoit  digne  d'Alexan- 
dre ,  il  le  fit  txajifporter  à  Pella ,  lieu  de  fa  naiflance. 

Âr'îjlolaùs , 
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Ariflola'ùs ,  fils  &  élevé  de  Paiifias,feverifîmispic- 
lonbus  fuit ,  fut  un  des  peintres  qui  prononça  le  plus 
Ion  defiein  ,  &  dont  la  couleur  fut  la  plus  fiere  ,  ou 
plutôt  la  plus  auïtere  ;  car  ce  ternie  dffeverus ,  fi  fou- 
vent  répété  par  Pline ,  paroît  confacré  ù  la  Peinture , 
&  paroît  répondre  pleinement  à  celui  Sauflcrc  ,  que 
nous  employons  ce  me  femble  ,  en  cas  pareil. 

AJclépiodore,  excellent  peintre,  6c  dont  les  tableaux 
croient  fi  recherchés,  que  Mnafon  tyran  d'Elatée , 
homme  vraiment  curieux,  lui  paya  trois  cens  mines, 
vingt-trois  mille  cinq  cens  livres ,  pour  chaque  fi- 
gure de  divinités  qu'il  avoit  peintes  au  nombre  de 
douze  ;  ce  qui  fait  en  tout,  trois  mille  fix  cens  mi- 
nes, deux  cens  quatre-vingt-deux  mille  livres.  Le 
même  tyran  donna  encore  à  Théomnefte  autre  ar- 
fifte  ,  cent  mines,  ou  plus  de  fept  mille  huit  cens 
livres ,  pour  chaque  figure  de  héros  ;  &  s'il  y  en  avoit 
aum*  douze ,  c'étoit  quatre-vingt-quatorze  mille  li- 
vres. Afclépiodore  &  Théomnefte  paroiffer.t  donc 
fe  rapporter  au  tems  d'Ariftide  ,  &  avoir  été  un  peu 
plus  anciens  qu'Apelle.  On  peut  placer  vers  le  mê- 
me tems  Amphion  ,  dont  Apelle  reconnoiffoit  la  fu- 
périorité  pour  l'ordonnance,  comme  il  reconnoiffoit 
la  fupériorité  d'Afclépiodore  pour  lajufteffe  des  pro- 
portions. 

Aihcnion  de  Maronée  ,  étoit  élevé  de  Glaucion 
«le  (  orinthe  :  voici,  dit  Pline,  fon  caractère  quant 
à  la  peinture:  Auflerior  colore  &  in  auflzritate  ju.un- 
dior ,  ut  inipsà  piclurd  cruditio  tlitctat.  Fier,  exact, 
6c  un  peu  fec  dans  fa  couleur,  cependant  agréable 
à  caufe  du  favoir  6c  de  l'cfprit  qu'il  mettoit  dans  les 
comportions.  Nos  Peintres  devroient  bien  profiter 
de  cet  exemple  ,  pour  ne  pas  négliger  les  belles-Let- 
tres, dont  la  connoiflknee  elt  fi  propre  à  rendre 
leurs  travaux  recommandables.  Nous  avons  peu  de 
peintres  favans  6c  inftruits  comme  Fétoient  les  Grecs  ; 
on  peut  nommer  parmi  les  Italiens ,  Léonard  de  Vin- 
ci ,  le  Ridotti ,  Baglione ,  Lomaz/o ,  Armenini ,  Sca- 
ramucia,  Vazari ,  &  plufieurs  autres  ;  mais  les  Fran- 
çois n'en  comptent  que  trois  ou  quatre ,  Dufrefnoy , 
Antoine  ,  6c  Charles  Coypel. 

Bularque  ,  fleurifioit  du  tems  de  Candaule  roi  de 
Lydie,  qui  lui  acheta  au  poids  de  l'or  un  tableau  de 
la  défaite  des  Magnete    .  I    mdaule  mourut  dans 

la  di\-huitieme  olympiade, l'an  708  avant  l'ère  chré- 
tienne. Ainfi  Bularcnus  a  vécu  pofréfièurement  à 
Fere  de  Rome,  &  vers  l'an  730  avant  J.  C.  Pline, 
en  dil.mt  qyielespeiturts  monochromes  avoient  pré- 
cédé lUdarque,  t'ait  clairement  entendre  que  te  tut 
ne  qui  le  premier  introduifit  l'ulage  de  plu- 
coufeurs  dans  un  feu)  ouvrage  dé  peinture. 
Ç'efl  donc  à-peu-près  vers  t*an  730  tuant  .'.  C. 
qu'on  peut  établir  I  époque  de  la  peinture  polychro- 
iileml)lablement  l'époque  de  la  w  prélen- 
fafion  des  batailles  dans  des  ouvrages  de  peinture. 

Ce  tut  .mili  L'époque  du  clair  obfcurj  Pline  allure 

qu'au  moyen  de  la  |>lur.dité  des  Couleurs  cjui  le  ti- 
rent nuituellement  valoir,  l'art  julques-là  trop  uni- 
forme le  diverfifia,  &  inventa  les  lumières  k  les 
Ombres  ;  mais  puifqu'il  ajoute  que  l'ufage  du  coloi  is, 
le  mélange,  &  la  dégradation  des  couleurs,  ne  turent 

connus  que  dans  la  fuite,  il  tant  que  le  clair  oblcur 
de  Bularcnus  ail  été  fort  impartait ,  comme  il  ai  1 1\  e 
dans  les  commeiu  emens  d'une  dé\    IU1  «te. 

Caladki  vécul  à    peu-près  dans  la  cent-fijtieme 
olympiade,  &  peignn  de  petits  fujets  cjue  l'on  met 
ton  fur  la  feene  dans  les  comédies,  in  eomicis  /..•  1 
mais  l'ufage  de  ces  tableaux  nous  et!  inconsu  ;  peut- 

[U'ace  terme  COMiCÙ,  répond  letitie  > ,. 

Tt«, donné  par  Efien,  var.  kié.  -t;.  à  d 

quipdUr  apprêtei  à  rire,  repréfenterenl  runotfaée, 

gênerai  des   Athéniens   endormi    dans   la   tente,  èV 

par-demis  (a  tête  la  Fortune  emportant  des  villes  d'un 
coup  de  filet.  Dans  la  pluruUtc  de  Cd  POUI 

Tome  Ml. 
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•  un  fcuî  fujet  de  peinture ,  on  découvre  d'abord  /a 
catachrefe  d'un  pluriel  pour  un  finoulier.  C'étoit  un 
feu]  peintre  n*iwtm  ,  qui  avoit  ainfi  donné  la  comé- 
die aux  dépens  de  Tunothee  ,  6c  le  peintre  borné  à 
ces  fortes  de  tableaux  comiques,  connus  tabellis à 
ttoit  Calades.  M  de  Caylus  donne  à  l'exorefïïon  de 
Pline  une  autre  idée  ,  mais  qu'il  ne  propolé  que  com- 
me un  doute.  I  croit  que  les  ouvrages  de  Calades 
pouvoient  être  la  représentation  des  principales  ac- 
tions des  comédies  que  l'on  devoit  donner  C'elt  un 
ufage  que  les  Italiens  pratiquent  encore  aujourd'hui  i 
car  on  voit  fur  la  porte  de  leurs  théâtres  ,  les  endroits 
les  plus  intérefians  de  la  pièce  qu'on  doit  jouer  ce 
même  jour  ;  &  cette  cfpcce  d'annonce  repréientée 
en  petites  figures  coloriées  fur  des  bandes  de  papier 
eft  expofée  dès  le  matin.  Le  motif  aujourd'hui  ef? 
charlatan  ;  chez  les  anciens  il  avoit  d'autres  objets  ; 
Finftruàion  du  peuple,  pour  le  mettre  plus  au  fait  de 
l'action  ,  le  deiir  de  le  prévenir  favorablement  ;  en- 
fin ,  l'envie  de  l'occuper  quelques  momens  de' plus 
par  des  peintures  faites  avec  foin. 

Callulès  peignit  en  petit,  félon  Pline,  de  même 
que  Calades  ,  parva  &  Calticles  fecit.  Ses  tableaux  , 
difoit  Varron,  n'avoient  pas  plus  de  quatre  pouces 
de  grandeur,  6c  il  ne  put  jamais  parvenir  à  la  fubli- 
mit  j  d'Euphranor.  Il  fut  donc  postérieur  à  ce  der- 
nier ;  ce  qui  détruit  l'idée  où  étoit  le  père  Hardouin 
que  le  peintre  Calliclès  a  pu  être  le  même  que  le 
iculpteur  Calliclès  ,  qui  fit  la  ltatue  de  Diagoras , 
vainqueur  aux  jeux  olympiques  ,  en  l'an  464 'avant 
Fere  chrétienne. 

Cimon  cléonien  ;  il  trouva  la  manière  de  faire  voir 
les  figures  en  raccourci,  &  de  varier  les  attitude  des 
têtes.  Il  tut  auffi  le  premier  qui  reprtienta  les  join- 
tures des  membres,  les  veines  du  corps,  6c  les  dif- 
férens  plis  des  draperies.  C'eft  ce  qu'en' dit  Pline 
liv.  XXXV.  cli.  viij.  entrons  avec  M.  de  Caylus  \ 
dans  des  détails  de  Fart  que  Cimon  rit  connoitre. 

La  Peinture  étoit  bornée  dans  fon  premier  âge  à 
former  une  tête,  un  portrait  ;  on  ne  reprefentoit  erf- 
core  les  têtes  que  dans  un  teul  alpect ,  c'elt-a-direde 
profil.  Cimon  hafarda  le  premier  d'en  detliner  dans 
toutes  fortes  de  fens  contraires  à  celui-ci  ;  &  il  mit 
par  ce  moyen  une  grande  variété  dans  la  repréfen- 
tation  des  têtes.  Celles  qu'il  detlinoit,  re»ardoient 
tantôt  le  tpectateur,  c'ell-à-dire,  qu'elles  le  prelen- 
it  de  lace  :  quelquefois  il  leur  f.iiloit  tourner  la 
vue  vers  le  ciel,  &  d'autres  fois  il  les  tailbit  regarder 
en-bas.  Il  ne  s'agilloit  cependant  encore  que  de  poli- 
rions ,  &  non  d'expreliions  &  de  lentimens.  Le 
grand  art  de  Cimon  confiltoit  donc  à  avoir,  pour 
ainii  dire  ,  ouvert  le  premier  la  porte  m  raccourci  ; 
Ce  premier  pas  étoit  d'une  mainte  importai! 
méiitoit  bien  qu'on  lui  en  fît  honneur.  Petlt-étre  fit- 
il  pasTer  dans  les  attitudes  de  les  figures  la  même 
variété  de  poiition  qu'il  aroil  imaginé  dlntro- 
duire  dans  ces  têtes,  quoique  Pline  n'en  dite  n 
•S:  qu'il  taille  en  etlet  ne  point  trop  donner  aux 
tities  ddnS  CCS  premiers  eonir-i  neemens  de  la  Pein- 
ture ,  OÙ  tout  doit  mari,  lier  pas  à  p.is. 

Quant  aux  autn  s  que  c  imon  avoit  fut 

foire  .1  la  Peinture,  ils  tvétoienl  pas  moins  ira» 
tans.  U  entendit  mieux  que  ceux  qui  l'avoienl  •■ 
tchemens  Pans  quoi  les  fig 

lent  un  pi  11  roideS,  Bl  d'une  teule  pièce  .  det.mt  I 
dm. lire  des  Artilles  quiom  paru  dans  ;  : 

rtture  etou  encore  dans  ion  entam    . 

les  maiM  fil  les  bras,  les  pie--  &  :l- 

-\  les  hanches ,  ht 
dans  leurs  ou\  .ne 

venue,  Il  les  figures  n'avoiem  aucun  mouvement. 
<•  imon  avoil  entrevu  la  néceffité  do  leur  en  prêter  : 
il  a  voit  commencé  par  donm  •  tes  desnow 

mens  divciliiKs  ,  il  cteiuiit  cet  .:t  auxautr 

K   ^ 
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de  les  figures  ;  ce  qui  ne  pouvoit  fe  faire  qu'en  at- 
tachant avec  jullefle  chaque  membre  enfcmble. 

Venus  protul'u ,  dit  Pline  :  il  fit  paroître  les  veines, 
c'elf-à-dire ,  que  s'étant  apperçu  des  effets  que  le 
mouvement  produit  fur  le  naturel,  en  changeant  la 
liuiation  des  mulcles  toutes  les  fois  que  la  figure 
prend  une  nouvelle  fituation,il  effaya  d'en  enrichir 
la  Peinture  ;  il  commença  par  la  représentation  des 
veines  ;  il  étoit  bien  près  de  connoître  l'ufage  &  l'of- 
fice des  mulcles.  Comme  l'art  de  la  Peinture  n'avoit 
point  fait  ce  môme  progrès  dans  la  couleur  que  dans 
le  deflèin  ,  il  n'efl  pas  vraifîèmblable  que  le  mot  ve- 
nte foit  ici  une  expreffion  figurée  de  Pline,  pour 
lignifier  que  Cimon  avoit  animé  la  couleur,  &  qu'il 
y  avcùt  pour  ainli  dire  mis  du  fang. 

P  rater  eu  ,  in  vejie  &  rugas  &  fin  us  invertit ,  ajoute 
Pline.  Avant  Cimon  tout  étoit  comme  l'on  voit  ex- 
trêmement informe  dans  la  Peinture  :  les  figures  vues 
de  profil ,  ne  lavoient  fe  préfenter  que  dans  un  feul 
afpett  ;  les  habillemens  étoient  exprimés  tout  auffi 
Amplement  ;une  draperie  n'étoit  qu'un  (impie  mor- 
ceau d'étoffe  quin'offroit  qu'une  furface  unie.  Entre 
les  mains  de  Cimon ,  cette  draperie  prend  un  cara- 
ctère ;  il  s'y  forme  des  plis  ;  on  y  voit  des  parties 
enfoncées,  d'autres  parties  éminentes  qui  forment 
des  lînuolités  ,  telles  que  la  nature  les  donne ,  &  que 
doit  prendre  une  étoffe  jettée  fur  un  corps  qui  a  du 
relief. 

Pline  a  écrit  de  la  Peinture ,  comme  auroit  pu 
faire  un  homme  de  l'art  qui  auroit  eu  fon  génie.  Il 
s'attache  moins  à  donner  rémunération  &  la  def- 
cription  des  ouvrages ,  qu'à  établir  le  caractère  de 
chaque  maître  ;  &  quoiqu'il  le  faffe  avec  une  extrê- 
me concifion,  chaque  peintre  efl  caraeférifé  &  rendu 
reconnoiffable.  Voici  tout  le  paflage  de  Pline  :  Hic , 
Cimon  ,  catagrapha  invenit ,  hoc  ejî  obliquas  imagines  , 
&  varie  formare  vidtus  ,  refpicientes  ,  jufeipientes ,  & 
defpicientes;  articulis  etiam  membra  diflinxit,  venus  pro- 
tul'u ,prceterque  in  vejle  &  rugas  &  Jinus  invenit.  Il  faut 
donc  entendre  par  le  mot  grec  catagraphu  ,  &  en  la- 
tin obliquas  imagines  ,  non  des  vifages  ou  des  figures 
de  profil,  comme  le  père  Hardouin  le  croit,  mais 
des  têtes  vues  en  raccourci.  Le  mot  imago  ne  doit 
point  être  pris  ici  pour  une  figure ,  mais  feulement 
pour  une  tête,  un  portrait. 

Cléophante  de  Corinthe,  eft  l'inventeur  de  la  pein- 
ture monochrome ,  ou  proprement  dite.  Il  débuta 
par  colorier  les  traits  du  vifage  avec  de  la  terre  cuite 
&  broyée  ;ainfi  la  couleur  rouge,  comme  la  plus  ap- 
prochante de  la  carnation ,  dit  la  première  en  ufage. 
Les  autres  peintres  monochromes  ,  &  peut-être  Cléo- 
phante lui-même,  varièrent  de  tems  en  tems  dans  le 
choix  de  la  couleur  des  figures ,  différente  de  la  cou- 
leur du  fond.  Peut-être  aufïi  qu'ils  mirent  quelque- 
fois la  même  couleur  pour  le  fond,  &  pour  les  figu- 
res ;  on  peut  le  préfumer  par  l'exemple  de  quelques- 
uns  de  nos  camay  eux ,  pourvu  qu'on  n'admette  point 
dans  les  leurs  l'ufage  du  clair  oblcur,  dont  la  décou- 
verte accompagna  l'introduit  ion  de  la  peinture  po- 
lychrome, ou  de  la  pluralité  des  couleurs. 

CléJIdes  vivoit  vers  l'an  du  monde  3700.  On  rap- 
porte que  voulant  fe  vanger  de  la  reine  Stratonice  , 
femme  d'Antiochus  I.  du  nom,  roi  de  Syrie,  il  la 
repréfenta  dans  une  attitude  indécente,  &  expofa 
(on  tableau  en  public  :  mais  cette  princeffe  étoit  pein- 
te avec  tant  de  charmes  dans  ce  tableau  de  Cléiidès  , 
que  fa  vanité,  ou  peut-être  fon  bon  caraétere ,  lui 
perfuada  de  pardonner  à  la  témérité  de  l'artilte  ,  de 
le  récompenler ,  &  de  laiffer  fon  ouvrage  où  il  l'a- 
voit  placé.  Quoiqu'il  en  loit,  elle  montra  beaucoup 
de  grandeur  &  de  fageffe  ,  en  ne  puniffant  point  Clé- 
ficies  qui  l'avoit  peinte  entre  les  bras  d'un  pêcheur 
qu'on  l'accufoit  d'aimer ,  &C  qui  avoit  expofé  fon 
tableau  fur  le  port  d'Ephèlé.  MiçhelrAnge,  Paul 
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Veronefe  ,  le  Zuchero  ,  &  quelques  autres  moder- 
nes ,  n'ont  que  trop  imité  Ciéfidès,  pour  fat isf aire 
leur  vengeance. 

daterus  d'Athènes  ,  avoit  un  talent  particulier 
pour  peindre  merveilleufement  le  groteique,  &  il 
orna  de  fes  ouvrages  en  ce  genre  le  Panthéon  d'A- 
thènes ,  cet  édifice  fuperbe  où  l'on  faifoit  tous  les  pré- 
paratifs pour  la  célébration  des  fêtes  folemr.elles. 
Craterus  eft  le  Teniers  des  Athéniens. 

Ctef loque,  difciple  d'Apelle  , petulunti piclurâ inno- 
notuit ,  fe  fit  connoître  par  la  fougue  du  pinceau  , 
obéiffant  à  la  vivacité  du  génie  ;  c'elt  aihfi  que  M.  de 
Caylus  traduit  ce  paflage,  un  peu  en  amateur  de  pein- 
ture ;  mais  il  reconnoît  avec  raifon  que  l'on  peut  lui 
donner  un  autre  fens  ,  car  Pline  ajoute  tout  de  fuite, 
Jove  Liberum  parturiente  depiclo  mitrato  &  mulicbriter 
ingemifeente  inter  objletricia  dearum.  Cette  peinture  ri- 
dicule pour  un  dieu  comme  Jupiter,  eft  forte  pour  un 
payen  ,&  peut  être  furement  traitée  d'infolcnte  ;  car 
peut-on  penfer  autrement  d'un  tableau  qui  repré- 
sente le  maître  des  dieux  accouchant  de  Bacchus  ,  & 
coëffé  en  femme ,  avec  les  contorfions  de  celles  qui 
font  en  travail  ,  &  avec  le  cortège  des  déeffes  pour 
accoucheufes?  Cléfide ,  avons-nous  dit  ci-deflus ,  pei- 
gnit une  reine  d'Egypte  dans  une  attitude  encore 
plus  indécente  ;  mais  ce  »'étoit  qu'une  reine ,  &  il 
la  peignit  très-belle.  Pline  dans  fon  hifloire  ,  met  en. 
contrafte  ces  peintres  téméraires  avec  Habron  qui 
peignit  la  Concorde  &  l'Amitié  ,avec  Nicéarque  qui 
repréfenta  Hercule  confus ,  humilié  de  fes  accès  de 
rage ,  &  avec  d'autres  artiftes  qui  avoient  confacré 
leurs  ouvrages  à  la  gloire  de  la  vertu  ou  de  la  reli- 
gion. 

Cydias  de  Cytnos ,  étoit  contemporain  d'Euphra- 
nor  ,  &  comme  lu'ipeintre  encauflique  ;  il  fit  entr'au- 
tres  ouvrages  un  tableau  des  Argonautes. 

Dumophile  &  Gorgafus  font  joints  enfemble  dans 
Pline  ;  c'étoient  deux  habiles  ouvriers  en  plaftique  , 
&  en  même  tems  ils  étoient  peintres.  Ils  mirent  des 
ornemens  de  l'un  &  l'autre  genre  au  temple  de  Cé- 
rèSjOrnemens  de  plaftique  au  haut  de  l'édifice,  &  or- 
nemens de  peinture  à  frefque  fur  les  murs  inté- 
rieurs ,  avec  une  infeription  en  vers  grecs ,  qui  mar- 
quoit  que  le  côté  droit  étoit  l'ouvrage  de  Damo- 
phile ,  6c  le  côté  gauche  l'ouvrage  de  Gorgafus.  Avant 
l'arrivée  de  ces  deux  peintres  grecs  à  Rome  ,  les  tem- 
ples de  la  ville  n'avoient  eu ,  fuivant  la  remarque  de 
Pline ,  que  des  ornemens  de  goût  étrufque  ,  c'eft-à- 
dire  des  ouvrages  de  plaftique  &  de  fculpture  à  l'an- 
cienne façon  des  Etrufques,  &  non  des  ouvrages  de 
peinture ,  qui  dans  l'Etrurie  même  étoient  d'un  goût 
grec.  On  peut  donc  placer  au  tems  de  Damophile  & 
de  Gorgafus  l'introduftion  &  l'époque  de  la  Pein- 
ture dans  la  ville  de  Rome ,  vers  l'an  424  avant  l'ère 
chrétienne. 

Démon,  natif  d'Athènes,  vivoit  du  tems  de  Parrha- 
fiusek  de  Socrate,  vers  la  93  olympiade  ,  &  environ 
408  ans  avant  J.  C.  Il  s'attachoit  fort  à  l'exprefîîon  , 
&  fit  plufieurs  tableaux  qu'on  eflima  beaucoup.  Il  y 
en  avoit  entr'autres  un  à  Rome  qui  repréfentoit  un 
prêtre  de  Cybele  ,  que  Tibère  acheta  60  grands  fef- 
terces.  Démon  fit  auffi  un  tableau  d'Ajax  en  concur- 
rence avec  Timanthe ,  mais  l'Ajax  de  Timanthe  fut 
préféré. 

Dcnys  ou  plutôt  Dionyjius,  de  Colophone,  ne  fit 
que  des  portraits,  &  jamais  des  tableaux ,  d'où  lui 
vint  à  jultc  titre  ,  dit  Pline ,  liv.  XXXV.  ch.  x.  le  fur- 
nom  d'untropographus  ,  c'eft-à-dire  ,  peintre  d'hom- 
mes. Nous  avons  eu  dans  le  xvj.  fiecle,  un  peintre 
flamand  femblable  en  cela  de  fait  &  de  nom  (  car  on 
le  nommoit  en  latin  Dionyjius  )  au  peintre  de  Pline  , 
èx'  les  deux  Denys  ne  font  pas  les  feuls  qui  aient  pré- 
féçé  ce  genre  de  peinture  à  tout  aupre  ,  par  la  raifon 
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qu'il  ëft  le  plus  lucratif;  mais  ce  n'efc  pas  le  plus  'ho- 
norable. 

>nu$ .  broyeur  dé  couleurs  de  Néalcis ,  devint 
•bon peintre ,  &  eut  pour  élevé  Paufias  ,  qui  fe 
rendit  célèbre  ;  c'eft  ainfi  que  Poiidore  ,  après  avoir 
porté  le  mortier  aux  difciples  de  Raphaël ,  fe  fentit 
en  quelque  forte  inlpiré  à  la  vue  des  merveilles  qui 
is'operoient  foùsfes  yeux  .  étudia  la  Peinture,  deflina 
l'antique  ,  devint  a  l'on  tour  élevé  de  Raphaël ,  6c  eut 
fe  plus  de  part  à  l'exécution  des  loges  de  ce  grand 

à  rus  d'Athènes , peintre  monochrome ,  eft  nom- 
mé dans  Pline  avec  Cimon  deCléone.  Eumarus  mar- 
qua le  premier  dans  la  peinture  la  différence  de  l'hom- 
me ,  dont  on  ne  peigrtdit  auparavant 
eue  la  tête  ck  le  buflc;  il  ofa  aulfi  ébaucher  toutes 
RMtes  de  figures  ,  les  autres  peintres  s'étant  toujours 
S  a  celle  de  l'homme.  Cimon  enchérit  fur  les 
décent  umarus  ,  il  inventa  les  divers  afpecls 

'emmanchement  des  membres, 
f.t  paraître  les  veines  à-travers  la  peau  ,  6c  trouva 
le  jet  des  draperies,  ^oyeifon  article. 
Eupkzttùr ,  natif  des  environs  de  Corînthe 

[Toit  dans  la  cent  quatrième  olym- 
i  ,  6c  fut  en  même  tems  ce!  ire  ,  6c.  cé- 

1  que.    On  trouve  les  deux  gen- 

..rtiftes  de  l'antiquité  ,  comme 
été  depuis  darts  Michel-Ange  à  la  renaiffance 
1  . i  ■-.   Euphranor  fui  Je  premier  qui  donna 
S  tableaux  un  air  nappant  de -grandeur  à  fes 
I  mte  leur  perfonne,  &c  le  pre- 
mploya  dans  l'encaullique,  la  juftefle  des 
Parrhafrus  avoit  introduite  dans  la 
•  ire  ordinaire. 
Pline  parlant  d'Euphfanof ,  en  dit  tout  ce  qu'on  en 
:rc  de  flatteur  pour  un  artifte.    Voici  fes  paro- 
'  >cilts  ac  laboriofus  3  &  in  quotumàut  génère  ex- 
cellera ualis.  Si  ces  épithetes  fe  rapportoient 
a  l'art,  le  Dominiquain pourroii  lui  fervir  de  compa- 
Docile  aux  leçons  de  la  nature  ,  le  travail  ne 
■  ■  ,  une  persévérance  &  une  étude  conf- 
iante de  Ce1  .  é  au-dcfiiis  des 
trde  Euphranor  comme  Le 
I                           n    aux  héros  un  caractère  qui  leur 
lie  primas  videtur  exp  ■■•itates 
>          .  i   ■       t  aifé  d'en  conclure  que  tous  les  héros 
lui ,  n'auraient  pas  mérité  les  élo- 
i  line  lui-même  a  donnés  aux  artiftes  plusan- 
i                        it  l'on  ne  doit  reprocher  à  l*hiftorien 
r        iliite  qu'une  façon  de  parler  trop  générale,  «S: 
.  on  peut  dire  fur  le  cas  pi 
a  plufu  M                   dans  Pex<  Titien 

efl  un  grand  peintre  >  i .  :  Vandik  a  mis 

i        tire  plus  d  de  délicateflê  ex  de  vérité. 

■  nen  cil  pas  pour  cela  un  /tintrt  médiocre* 

dont  il  tant  (avoir  un  t;  ■     gré  à  Pline, 

donl  il  ai  comp  Couvent  (es 

«  ;  car  après  avoir  dit  a'Euphi  inor,  ufurpafft 

ne  manière 
dont  il  n  •  foitoil  peint;  il  ajoute  :  fed  fuit  univtrfi- 
l  .  tépùtibui  .  andtor. 

lût  île 
(  i  laitTé  le  P  je  fais  airelle  efl 

i  .  gante.  H  i  tl 

\  ut  reprod  noderne  d'à- 

; .  .  trop  toites  , 
mmanchi 

pluil  m  .  traités  (ur  les  pi 

Il  efl  lingnlier  qu'un 

pendant  la  nu  nu-  choi  •  ell  ar- 
rt  nouvellement  des  ans  à 

Dm 

,  habiles  ouvriers  en  plaf- 
Tomu  AU. 
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nqiié,  Si  en  même  léms  j  tinirti  .  fi  ni  (i 
btedans  Pline.  Voyt\  H'defius  r>. 

nus. 

Luduis, peintre  d'Ardéa,  paroit  avoir  vécu  p 
plus  tard  vers  Fan  765  avant  l'cre  chrétienne*  Il  nr 
feut  pas  oublier,  dit  Pline,  liv.  XXX T.  th.  x.  \c pein- 
tre au  temple  d'Ardéa  ,  ville  du  Latium  ,  fur-tout  ;>ui'.' 
qu'elle  l'honora,  continue-t-il,  du  droit  de  boi.r 
l:e,  &  d'une  infeription  en  vers  qu'on  joignit 
ouvrage.  Comme  l'infcription  U  la  peu  I 
que  fe  voyoient  encore  fur  les  ruii  i    nplea'û 

tems  de  Pline  ,  il  nous  a  confervé  l'infcription  en 
quatre  anciens  vers  latins  ;  elle  po  te  que  le  peintre 
etoit  Ludius,  originaire  d'Etolie.  Oui ,  dit-il  ailleurs, 
il  fubfilte  encore  aujourd'hui  dans  le  temple  ci' 
des  peintures  plus  anciennes  que  la  ville  de  Rome  , 
&  il  n'y  en  a  point  qui  m'étonnent  comme  ce1' 
de  fe  conferver  G  long-tems  avec  leur  fraîcheur  ,  fans 
qu'il  y  ait  de  toit  qui  les  couvre. 

Il  parle  enfuite  de  quelques  peintures  du  mé>.    i    ! 
dius  extrêmement  belles,  &:  également  bien  c 
vées  à  Lanùvium ,  autre  ville  du  Latium,  6c  d'autres 
peintures  encore  plus  anciennes ,  qu'on  voyoit  à 
Carré  ville  d'Etrurie.  Quiconque  voudra  ,  concr.it- 
il ,  les  examineravec  attention  ,  conviendra  qu'il  n'y 
a  point  d'art  qui  fe  l'oit  perfectionné  plus  vite  ,  puil- 
qu'il  paroit  que  la  Peinture  n'étoit  pont  encore  con- 
nue du  tems  de  la  guerre  deTroie.  Ce  rai.onnemcnt 
luppofe  unte  origine  grecque  aux  peintures  de  Caerç, 
comme  à  celles  d'Ardéa  ;   à   la  peinture  étrufque , 
comme  à  la  peinture  latine. 
Lyjippe  cTEgine,  peint  [Hque, vécut  entre  Po- 

te 6c  le  fculpteur  ArifUde,  c'eft-à-dire ,  entre 
Pan  430  ck  l'an  400  avant  l'cre  chrétienne.  Vn  de  tes 
tableaux  qu'on  voyoit  à  Rome  ,  portoit  pouf  inlcrip- 
tion  Lyftppe  nia  fait  avec  le  feu  ;  c'e'd  la  plus  ai 
ne  des  trois  inferiptions  ,  un  tel  rua  fait  ,  qui  | 
fent  à  Pline  des  inferiptions  fulgulieres  dans  l'anti- 
quité ,  au  lieu  de  la  formule  plus  modelte  ,  un  tel  me 
faifoit.   Les  deux  autres  inferiptions  étoient  i" 
bas  d'une  table  qu'on  voyoit  à  Rome  au  coin  , 
qu'on  donnoit  à  Nicias;  l'autre  qui  lui  fen 
da:u,uoit  l'ouvrage  de  Pi- 
ment la  remarque  de  Pline  fur  ces  1 
dans  fa  préface  de  Phiftoire  naturelle. 

»  Vous  trouverez^  dit-il,  dans  la  fuite 
H  toire,  que  les  mai  très  de  l'art, 
»  8l  terminé  des   du 

»  fculpture ,  que  n  ms  ne  pou 

»>  mirer  ,  y  rnetl 

i  ,  qui  pouvoient  marqu 
■s  imparfaits  :  Apei.e  m 
it  donner  leur  travail  comme  une  ébauche, 
»  fe  ménager  une  reflburce  contre 
éferver  jufqu'à  la  mort  le    1 
»  cher  &  de  corriger  ce  qu'on  auroit  pu  y  trouver 
»  de  défectueux  ;  conduite  pic  cv  de 

iHes,commeû<  uvrage  particu  : 

de  fur  vie .  \  !.i  mort 

»  empl  mettre  la  dernière  main.  J< 

..  l'ini 

••  n'a  eu  lieu  çu'en  ti 

»•  nierc  formule  annonçoit  un  homme  content  de  la 
..  bonté  de 
>■ 

tt  les  3 

• 
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reils  exemples  ;  mais  l'intelligence  ,  les  foins  ou  la 
précifion  ,  qui  ne  ibnt  connus  que  des  feuls  artiftes  , 
préfentent  une  vue  bien  délicate  cv  bien  vraie. 

Mélanthius.  Plutarque  rapporte  que  Araïus ,  qui 
aimoit  la  peinture  ,  &  qui  s'y  connoiffoit ,  ayant  dé- 
livré Sicione  la  patrie  des  tyrans  qui  l'opprimoient, 
réfolùt  de  détruire  les  monumens  qui  rappelloient 
leur  Convenir.  Il  y  avoit  dans  la  ville  un  tableau  fa- 
meux ,  oii  Mélanthius  aidé  de  l'es  élevés  ,  parmi  lei- 
quels  étoit  Apelle  ,  avoit  représenté  Ariltrate  l'un 
de  ces  tyrans ,  monté  fur  un  char  de  triomphe. 

Dans  le  premier  moment  Aratus  ordonna  de  le 
détruire  ;  mais  fe  rendant  bientôt  aux  raifons  de  Néal- 
que  ,  peintre  habile,  qui  demandait  grâce  pour  une 
auffi  belle  peinture,  &  qui  lui  faifoit  entendre  que  la 
guerre  qu'il  avoit  déclarée  aux  tyrans  ,  ne  devoit  pas 
s'étendre  aux  arts,  il  le  fit  confentir  que  la  feule  figure 
d'Ariltrate  feroit  effacée  ;  ainfi  on  laiffa  iubfifter  celle 
de  la  Victoire  &  le  char  ;  &  Néalque  qui  s'étoit  char- 
gé de  cette  opération  ,  mit  feulement  une  palme  à  la 
place  de  la  figure ,  &  cela  par  refpedf  pour  un  ou- 
vrage fur  lequel  il  ne  croyoit  pas  que  perfonne  osât 
mettre  la  main. 

Dans  ce  dernier  paffage  on  voit  deux  témoignages 
bien  précis  de  la  confidération  dans  laquelle  etoient 
chez  les  Grecs  les  ouvrages  des  grands  maîtres.  Un 
prince  fut  céder  des  raifons  d'état  &  de  politique  à  la 
confervation  d'un  tableau  dont  la  mémoire  étoit 
odieufe,  mais  qui  n'en  étoit  pas  moins  admirable  par 
la  beauté  de  fon  exécution.  Un  peintre  habile  en  re- 
connoît  l'excellence,  &  préfère  la  gloire  d'avoir  con- 
tribué à  fa  confervation  ,  à  celle  qu'il  auroit  pu  ac- 
Guérir  en  le  peignant  de  nouveau  ,  ou  du  moins  en  y 
mettant  une  nouvelle  figure  de  fa  façon. 

Au  refte,  Pline  nomme  Mélanthius  au  nombre  des 
peintres  dont  les  chef-d'œuvres  avoient  été  faits  avec 
quatre  couleurs  feulement.  Plutarque  ajoute  que  dans 
le  tableau  du  tyran  de  Sicyone ,  Mélanthius  y  tra- 
vailla conjointement  avec  les  autres  de  fa  volée, 
mais  qu'Apelle  ,  qui  étoit  du  nombre  ,  n'y  toucha 
que  du  bout  du  doigt  ;  c'eft  apparemment  parce  qu'il 
etoit  encore  trop  jeune. 

Métrodore  Hit  choifi  par  les  Athéniens  pour  être 
envoyé  à  Paul  Emile ,  qui  après  avoir  pris  Perfée  , 
roi  de  Macédoine  ,  leur  avoit  demandé  deux  hom- 
mes de  mérite  ,  l'un  pour  l'éducation  de  fes  enfans  , 
&  l'autre  pour  peindre  fon  triomphe.  Il  témoigna 
fouhaiter  ardemment  que  le  précepteur  fût  un  excel- 
lent, philofophe.  Les  Athéniens  lui  envoyèrent  Mé- 
trodore qui  excelloit  tout  enfemble  ,  &  dans  la  Philo- 
fophie  ,  &  dans  la  Peinture.  Paul  Emile  fut  très-con- 
tent à  ces  deux  égards ,  de  leur  choix  :  c'eft  Mine  qui 
raconte  ce  fait,  liv.  XXX V.  ch.  xj.  mais  fans  entrer 
dans  d'autres  détails  fur  les  ouvrages  de  Métrodore  ; 
ce  qu'on  peut  dire  de  certain ,  c'eft  que  s'il  a  réufïï 
dans  fes  tableaux,  comme  dans  fon  élevé  P.  Scipion, 
il  faut  le  regarder  comme  un  des  grands  peintres  de 
l'antiquité.  Le  P.  Hardouin  n'a  commis  que  des  er- 
reurs au  fujet  de  ce  philofophe  &  de  cet  artifte,  qui 
fleur  Mbit  dans  la  i  50e  olympiade. 

Micon  étoit  contemporain  ,  rival  .&  ami  de  Poly- 
gnote.  Pline  nous  apprend  que  tous  les  deux  furent 
les  premiers  qui  firent  ufage  de  l'ocre  jaune ,  &  que 
tous  deux  peignirent  à  frefque  ce  célèbre  portique 
d'Athènes  ,  qui  de  la  variété  de  fes.  peintures  ,  fut 
nommé  le  PœciL  ;  mais  Micon  fe  fit  payer  de  fon 
travail ,  au  lieu  que  Polygnote  ne  voulut  d'autre  ré- 
compenle  que  l'honneur  d'avoir  réufii. 

Nhl.ês  s'acquit  une  très-grande  réputation  par  la 
beauté  de  fes  ouvrages,  &  entr'autres  par  fon  tableau 
de  Vénus.  Il  étoit  également  ingénieux  6c  folide  dans 
fon  art.  Il  reprélenta  la  bataille  navale  des  Egyp- 
tiens contre  les  Perfes  ;  &  comme  il  vouloit  faire 
connoitre  que  l'action  s'étoit  pafTéc  fur  le  Nil ,  dont 
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les  eaux  font  femblables  à  celles  de  la  mer ,  il  pei- 
gnit fur  le  bord  de  l'eau  un  âne  qui  bûvoit ,  &  tout 
auprès  un  crocodile  qui  le  guettoit  pour  fe  jetter  fur 
lui.  Secondé  comme  Protogène  par  le  hafard  ,  il  ne 
vint  à-bout ,  à  ce  qu'on  dit ,  de  repréfenter  l'écume 
d'un  cheval  échauffé  ,  qu'en  jettant  de  dépit  fon  pin- 
ceau fur  fon  ouvrage  ;  Pline  parle  beaucoup  de  Néal- 
cés  dans  fon  hifl,  nat.  liv.  XXXV.  ch.  xj. 

Nic'uis  d'Athènes ,  habile  peintre  cncaufKque ,  éle- 
vé d'Antidotus,  vivoit  comme  Apelle  à  la  cent  dou- 
zième olympiade,  l'an  332  avant  l'ère  chrétienne.  Il 
fe  difiingua  parmi  les  célèbres  artiftes  de  ce  tems  flo- 
riflant  de  la  Peinture.  Il  fut  le  premier  qui  employa 
parmi  fes  couleurs  ,  la  cérufe  brûlée.  On  dit  qu'il  ex- 
celloit en  particulier  à  peindre  les  femmes.  On  avoit 
de  lui  un  grand  nombre  de  tableaux  extrêmement 
effimés  ,  entr'autres  celui  où  il  avoit  peint  la  defeen- 
te  d'Ulyffe  aux  enfers.  Il  refufa  d'un  de  fes  tableaux 
60  talens,  282000  1.  que  le  roi  Ptolomée  lui  offroit. 

Praxitèle  faifoit  un  fi  grand  cas  de  la  compofition 
dont  Nicias  avoit  le  fecret ,  &  qu'il  appliquoit  fur 
les  ftatues  de  marbre ,  que  celles  de  fes  fiatues  où 
Nicias  avoit  mis  la  main  ,  méritoient ,  félon  lui ,  la 
préférence  fur  toutes  autres.  Voilà  ce  que  dit  le  tex- 
te de  Pline ,  liv.  XXXV.  chap.  xj.  Nous  ne  connoif- 
fons  plus  cette  pratique  ;  &  comme  nous  n'imaginons 
.pas  que  des  vernis  ou  quelqu' autre  préparation  fem- 
blable  ,  puiffe  être  appliquée  fur  une  ftatue  de  mar- 
bre fans  lui  nuire,  nous  croyons  trouver  dans  ce  paf- 
fage quelque  chofe  d'abfurde  ;  cependant  il  s'agit  ici 
d'un  vernis  qui  étoit  peut-être  une  compofition  de 
cire  préparée. 

Mais  il  y  a  de  bien  plus  grands  éloges  à  faire  de 
Nicias  ,  car  lumen  &  timbras  cujlodivit  ;  il  conferva 
avec  foin  la  vérité  de  la  lumière  &  celle  des  om- 
bres ;  c'eft -à -dire  qu'il  a  parfaitement  entendu  le 
clair  obfcur ,  &  par  une  fuite  néceffaire  ,  les  figures 
de  fes  tableaux  prenoient  un  grand  relief,  &  les  corps 
paroiffoient  faillans  ,  atque  ut  eminerent  e  tabulis  pic- 
turœ  ,  maxime  curavit.  On  croiroit  que  Pline  ,  dans 
ce  paffage  feroit  l'éloge  de  Polydore. 

Nicias  joignit  à  ces  grande:  parties  ,  celle  de  bien 
rendre  les  quadrupèdes,  &  principalement  les  chiens. 
Nos  modernes  ne  nous  fourniffent  aucun  objet  de 
comparaifon  ;  car  ceux  qui  ont  excellé  à  peindre  les 
animaux ,  n'ont  ordinairement  choifi  ce  genre  de  tra- 
vail, que  par  la  raifon  qu'ils  étoient  foibies  dans  l'ex- 
preffion  des  figures  ,  &  pour  ainfi  dire  incapables  de 
traiter  les  fujets  de  l'hiitoire  &  les  grandes  paffions. 
Il  eft  vrai  que  Rubens  le  plailoit  à  peindre  des  ani- 
maux ,  &  c'eft  à  fes  leçons  que  nous  devons  le  fa- 
meux Sneyders  ;  mais  ces  fortes  d'exemples  font 
rares. 

Parmi  les  tableaux  les  plus  eftimés  de  Nicias ,  on. 
admiroit  fur-tout  celui  où  il  avoit  peint  la  defeente 
d'Ulyffe  aux  enfers.  Il  refufa  de  ce  tableau  60  talens, 
282000  liv.  que  le  roi  Ptolomée  lui  offroit ,  &  en  fit 
préfent  à  fa  patrie. 

Les  Athéniens,  parreconnoiffance,  élevèrent  un 
tombeau  à  fa  gloire ,  &  lui  accordèrent  les  honneurs 
de  la  fépulture  aux  dépens  du  public,comme  à  Conon, 
à  Timothée  ,  à  Miltiade  ,  à  Cimon,  à  Harmodius  , 
&  à  ArMognion.  On  trouvera  d'autres  détails  affez 
étendus  fur  cet  admirable  peintre  dans  Pline,  ./Elien, 
Paufanias  ,  Stobée  &  Plutarque. 

Nicomaque ,  fils  &  élevé  d'Ariftodeme ,  étoit  un 
peu  plus  ancien  qu' Apelle.  On  achetoit  (es  tableaux 
pour  leur  grande  beauté  ,  des  fommes  immenfes  ,  ta- 
bula JtngulcE  oppidorum  vœnebant  opibus  ,  dit  Pline , 
&  cependant  perfonne  n'avoit  plus  de  facilité  &  de 
promptitude  dans  l'exécution.  Ariftote  tyran  de  Si- 
cyone ,  l'avoit  choifi  pour  orner  de  tableaux  un  mo- 
nument qu'il  faifoit  élever  au  poète  Telefte  ,  &  il 
étoit  convenu  du  prix  avec  Nicomaque  ,  à  condition 
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néanmoins  que  l'ouvrage  feroit  achevé  dans  un  tems 
fixe.  Nicomaque  ne  fe  rendit  fur  le  lieu  pour  y  tra- 
vailler, que  peu  de  jours  avant  celui  où  il  devoit 
livrer  l'ouvrage.  Le  tyran  irrité  alloit  le  faire  punir, 
mais  le  peintre  tint  parole  ,  &  dans  ce  peu  de  jours, 
il  acheva  fes  tahleaux  avec  un  art  admirable  ck  une 
Oierveilleuie  célérité;  celer  itate  &  arte  mira ,  ajoute 
le  même  Pline.  Les  tableaux  de  Nicomaque  ,  6c  les 
vers  d'Homère  ,  dit  Plutarque,  dans  la  vie  de  Timo- 
léon ,  outre  les  perfections  6c  les  grâces  dont  ils  bril- 
lent, ont  encore  cet  avantage  ,  qu'ils  paroifient  n'a- 
voir coûté  ni  travail ,  ni  peine  à  leur  auteur. 

Il  fut  le  premier  qui  peignit  Ulyfle  avec  un  bon- 
net ,  6c  tel  qu'on  le  retrouve  dans  des  médailles  de 
la  famille  Mamilia,  rapportées  par  Vaillant ,  Famil. 
Boman.  Mamilia  ,  2.  3.  4.  aux  années  614  6c  6z6  de 
Rome,  environ  deux  cens  ans  après  les  ouvrages  de 
Nicomachus. 

Nicopkanes,  dit  Pline,  fut  fi  élégant,  fi  précis,  que 
peu  de  peintres  ont  égalé  fes  agremens,  6c  jamais  il 
ne  s'eft  écarté  de  la  dignité  ni  de  la  nobleffe  de 
l'art.  Nicophanes  elegans  &  conemnus ,  ita  ut  vmullate 
ci pauci  comparemur.  Cothurnus  et ,  &  gravitas  art/s. 

Pamphile ,  de  Macédoine  ,  élevé  d'iiupompus  ,  & 
contemporain  de  Zeuxis,  &  de  Parrhafius  qu'on  pla- 
ce enfemble  vers  la  115e  olympiade,  c'eft-à-ciire 
vers  l'an  du  monde  3604  ,  fut  le  premier  peintre 
verfé  clans  tous  les  genres  de  Science  6c  de  Littéra- 
ture. Il  a  mérité  que  Pline  dit  de  lui  :  primus  in  pic 
turâ  omnibus  litteris  cruditus  ,  prœcipuè  arithmetica  & 
g.ometrictz  fine  quitus  negubatartem  perfici pojfe.  Il  avoit 
bien  raifon,  puifque  les  règles  de  la  Perlpective  dont 
.  font  continuellement  ufage  ,  6c  celles  de 
1  Iquefois  oMigés  d'em- 
ployer, appartienne: il  6c  les  autres  à  la  Géo- 
métrie. Or  ,  la  néceflltt  de  la  Géométrie  la  plus  lim- 
ple  &  la  plus  élémentaire,  entraîne  la  néceîlité  de 
l'Arithmétique,  pour  le  calcul  des  angles  6c  des  cô- 
tés des  figures. 

Pamphile  filt  primas  in  piclurd  ,  mais  d'une  façon 
dont  nos  Peintres  devraient  tâcher  d'approcher  ; 
c'ett  qu'étant  lavant  dans  (on  art  ,  il  fut  omnibus  lit- 
teris trudiats.  Il  eut  le  crédit  d'établir  à  Sicyone,  en- 
fuite  dans  toute  la  Grèce  ,  unu  elpece  d'académie  où 
:  ois  enfans  nobles  cV  de  condition  libre,  qui  au- 
raient quelque  difpofition  pour  les  beaux  A\rts ,  fe- 
raient inilruits  foigneuiement  avec  ordre  de  com- 
mencer par  apprendre  les  principes  du  dellein  fur 
destablettes  de  bouis,&  défenl'es  aux  sfclaves  d'exer- 
cer le  bel  ait  de  la  Peinture. 

1 ,  Pamphile  mit  cet  art  in primum gradum  libe- 
raliutn ;  Pline  l'appelle  auiii  un  art  nobU  6 
qui  avoil  excité  Pempreflement  des  rois  &  des  peu- 
pli  s.  il  aime  qu'elle  fille  briller  l'érudition  au  pré- 
même du  coloris  :  il  jointavec  complaiiànce 
au  titre  de  peintre  celui  dephilofophe  dans  I 
fonne  de  Métrodore,  &  tenu  d'écrivain  dans  rar- 
rhafii  I  uphranor  ,  dans  Apelle  &  dans  les 

.  Quelque  lois  même  il  lemble  préférer  la  Pein- 
ture à  la  Poche;  la  Diane  d* Apelle  au  milieu  de  fes 
phes  qui  Sacrifient ,  paraît,  du -il,  l'emporter  fur 
me  d'Homère,  lequel  a  décrit  le  même 
'm  les  vers  grecs  qui  fubfiftoit  ni  à  la  louange  de 
la  Venus  Anadyomene  du  même  Apell 

iu  fur  le  tableau  qui  ne  lublilloit  plus ,  ils  ren- 

d nt  toujours  hommage  à  ta  gloire. 

(  ependani  il  femble  que  nos  Artiftes  penfent  bien 
différemment ,  &  qu'ils  fecouent  la  littérature  &  I'.  s 

f<  h  nées  comme  un  joug  pénible  ,  pour  le  li\  rer  en- 

neni  aua  opérations  de  l'oeil  &  de  l.i  m. un.  I  .  ir 
préjuge  contre  l'étude  paraît  bien  difficile  •<  1 
ni  ,  parce  que  malheureufement  prefque  toi 

«pu  ont  eu  des  lettres  ,  n'ont  pas  excelle  dans  Part  ; 

mais  l'exemple  de  I  éonardde  Vinci  &  dequelqxi  * 
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autres  modernes  fufhroit ,  indépendamment  de  Pe~ 
xemple  des  anciens ,  pour  juftih'er  qu'il  eit  polTible 
à  un  grand  peintre  d'être  lavant.  Enfin  ,  fans  lavoir 
comme  Hippias,  tous  les  Arts  &  toutes  P. s  Sciences; 
il  y  a  des  degrés  entre  cet  éloge  ,  6c  une  igné  : 
que  l'on  ne  peut  jamais  pardonner. 

^  Au  refte,  Pamphile  après  avoir  élevé  des  efpeces 
d'académies  dans  la  Grèce  ,  ne  prit  point  d'élevés , 
qu'à  raiion  de  dix  ans  d'apprcntilfage  ,  6c  d'un  talent 
loit  par  année  ,  foit  pour  les  dix  années  de  leçon  ; 
car  le  texte  de  Pline  eit  fufceptible  de  ces- deux  îens! 
Il  cft  cependant  vraisemblable  ,  qu'il  faut  entendre 
un  talent  attique  par  chaque  année.  Le  talent  atti- 
que  eit  évalue  par  MM.  Belley  &  Barthélémy  à  en- 
viron quatre  mille  fept  cens  livres  de  notre  monnoie 
actuelle  1760  ;  le  do£teur  Bernard  l'évalue  à  deux 
cens  iix  livres  fterlings  cinq  shellings.  Gc  fut  à  ce 
prix  qu'Apelle  entra  dans  l'école  de  Pamphile  ,  6c 
ce  fut  un  nouveau  lurcroit  de  gloire  pour  le  maître. 
Il  eut  encore  l'avantage  d'avoir  Melanthius  pou-dil- 
ciple,  ce  Melanthius  dont  Pline  dit  que  lestableauv 
étoient  hors  de  prix.  Paufanias  fut  aulfi  fon  élevé  ; 
nous  n'oubbrons  pas  fon  article. 

On  admiroit  plufienrs  ouvrages  de  Pamphile  ,  en- 
tr'autres  ion  Ulyfle  dans  une  barque;  fon  tableau  de 
la  confédération  des  Grecs  ;  celui  de  la  bataille  de 
Phlius  au  midi  de  Sicyone  ,  aujourd'hui  Piio'ua  ;  ce- 
celui  de  la  victoire  des  Athéniens  contre  les  Perfes  , 
&c  Ajoutons-y  un  portrait  de  famiile  dont  Pline  par- 
le ,  c'eft-à-dire  un  grouppe  ou  une  ordonnance  de 
plufieurs  parens  ;  c'elt  le  leul  exemple  de  cette  el- 
pece rapporté  par  les  anciens,  non  que  la  choie  n'ait 
été  facile  &  naturelle  ;  mais  parce  qu'elle  n'etoitpoint 
en  ufage  du-moins  chez,  les  Romains  ,  qui  re 
foient  leur  ntnum  ou  le  veltibule  de  leurs  maifons  de 
limplcs  buttes. 

Panée  ou  Panxnus ,  comme  dit  Paufanias,  frère 
du  fameux  Phidias ,  fleurilioit  dans  la  s;  je.  olympia- 
de, ou  Pan  du  monde  3560.  Il  peignit  avec  grande 
diftin&ion  la  fàmeufe  journée  de  Marathon,  où  les 
Athéniens  défirent  en  bataille  rangée  toute  l'armée 
des  Perles.  Les  principaux  chefs  de  part  ev  d'autre 
étoient  dans  ee  tableau  de  grandeur  naturel  1 

une  exacte  reffemblance;c'efl  de-là  que  Pline 

les  progrès  &  la  perfection  de  l'art ,  qui  néan- 
moins le  perfectionna  beaucoup  dans  la  fuite. 

Ge  tut  de  Ion  tems  (pie  les  concours  pour  le  priv 
de  l.i  Peinture  furent  eta.dis  àCorinthe  fit  a  Del- 
phes, tant  les  Grées  etoient  déjà  attentifs  à  entrete- 
nir l'émulation  des  beaux  arts  par  tous  I 
les  plus  propres  .i  les  faire  lleunr.  Pancenus  le  mit  le 
premier  fur  les   rangs  avec  1 
pour  difputer  le  p,  ;x  .i  I  I 
thiens.  Timagoras  demeura  vainqueur  ;  c'efti 
ajoute  Plin 
• 
d'en\iron  cinq  (  lante  ans  le  te. 

-  plaçons  la  victoire  vie  Tint 

vers  l.i  xxviij.  pythiade,  en  l'an  .;  - 
Gh.ill. 

Pmnocnusdevi 

feixe  ans  après  la  b.i:  M 

encore  qurltion  de  lu:  a  la  Ixwi,.  ol)  mp 

|uil  peignit  à  1  lis  l.i  -, >  -. r t : c  ^ 
cliei  dum 

pic  de  Phidias.  Si  ce  mêlai 
pture  dans  un  même 
notre  délicatefte  .  fi  ri 
ne  cubes 
nemens  qui  ont  pu  cependant  être  prefque  m-- 
blés  en-dedans  g 

us -nous  bien  d'étendre  n 
rhiftorien,  ce  ferait  !-■ 
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nous  tranfme'tre  les  anciens  iriages ,  &  d'une  exac- 
titude qui  fiait  ion  mérite  &  ia  gloire. 

Panœnus  nt  encore  des  peintures  à  freiqite  à  un 
temple  ql'  Minerve  dans  l'Elide,  &  Phidias  ion  frère, 
ce  iculpteur  li  célèbre,  avoit  auffi  exercé  l'art  de  la 
Peinture;  il  avoit  peint  dans  Athènes,  l'olympien, 
c'eil-à-dire  Périclès  ,  o'.ympium  Ptridtm ,  dignum  co- 
gnomine,  pour  me  fervir  des  termes  de  Pline.  Hiih 
nat.  llv.  XXXIP,  chap.  viij. 

Parthajtus  ,  natif  d'Ephèfe,  fils  év  d'ffciple  d'Eve- 
nor,  contemporain  &  rival  de  Zcuxis,  fleUrifibit 
dans  les  beaux  jours  de  la  Peinture,  vers  l'an  du 
monde  3  «564  ,  environ  quatre  cens  ans  avant  Jefus- 
Chrift.  Ce  fameux  artille  réuffiffoit  parfaitement 
dans  le  deffein  ,  dans  l'obfervation  exacte  des  pro- 
portions, dans  la  noblcffc  des  attitudes ,  l'expreffion 
des  paffions ,  le  fîniftement  tk  l'arcondiffement  des  fi- 
gures, la  beauté  &  le  moelleux  des  contours;  en  tout 
cela ,  dit  Piine ,  il  a  iurpafte  l'es  prédéceffeurs ,  & 
égalé  tous  ceux  qui  l'ont  fuivi. 

Le  tableau  allégorique  que  cet  homme  célèbre  fit 
du  peuple  d'Athènes  ,  brilloit  de  mille  traits  ingé- 
nieux ,  6c  montroit  dans  le  peintre  une  richeiTe  d'ima- 
gination inépuifable  :  car  ne  voulant  rien  oublier 
touchant  le  caractère  de  cette  nation,  il  la  repréfenta 
d'un  côté  bifarre  ,  colère,  injufte  ,  inconflante  ;  & 
de  l'autre  humaine ,  docile ,  &:  fenfible  à  la  pitié , 
dans  certain  tems  fiere ,  hardie  ,  glorieufe ,  &  d'au- 
tresfois  baffe,  lâche,  &:  timide;  voila  un  tableau 
d'après  nature. 

C'eil  dommage  que  Parrhnfius  ait  deshonoré  fon 
pinceau  ,  en  repréfentant  par  délaffement  les  objets 
les  plus  infâmes:  ubique  ecleber  ,  comme  dit  Piine 
d'A.rellius  ,  nifijlagitiis  injîgnan  corrupijjet  artem  ;  ce 
que  fit  en  effet  le  peintre  d'Ephèfe  par  fa  peinture 
licencieufe  d'Atalante  avec  Méléagre  fon  époux, 
dont  Tibère  dona  cent  cinquante  mille  livres  de  no- 
tre monnaie ,  &  plaça  cette  peinture  dans  fon  appar- 
tement  favori. 

C'eff  encore  dommage  que  cet  homme  fi  célèbre 
ait  montré  dans  fa  conduite  trop  d'orgueil  &  de  pré- 
emption. On  le  blâme  peut-être  à  tort  de  fa  magni- 
ficence fur  toute  fa  perfonne.  On  peut  auffi  lui  paffer 
fon  bon  mot  dans  fa  difpute  avec  Timanthe;  il  s'agif- 
foit  d'un  prix  en  faveur  du  meilleur  tableau ,  dont 
le  fujet  étoit  Ajax  outré  de  colère  contre  les  Grecs , 
de  ce  qu'ils  avoient  accordé  les  armes  d'Achille  à 
Ulyffe.  Le  prix  fut  adjugé  à  Timanthe.  «  Je  lui  cède 
»  volontiers  la  vicloire ,  dit  le  peintre  d'Ephèfe ,  mais 
»  je  fuis  fâché  que  le  fils  de  Télamon  ait  reçu  de 
»  nouveau  le  même  outrage  qu'il  effuya  jadis  fort 
»  injufrement  ». 

On  voit  par  ce  propos  que  Parrhafius  étoit  un 
homme  de  beaucoup  d'efprit;  mais  c'étoit  fans  doute 
un  artiile  du  premier  ordre,  puifque  Pline  commen- 
ce fon  éloge  par  ces  mots  remarquables,  qui  difent 
tant  de  choies  :  primus  fymmetri 'arn  picîurce  dédit  ;  ces 
paroles  fignifient,  que  les  airs  de  tête  de  ce  peintre 
étoient  piquans,  qu'il  ajufloit  les  cheveux  avec  au- 
tant de  nobleffe  que  de  légèreté  ;  que  fes  bouches 
étoient  aimables,  &  que  fon  trait  étoit  auffi  coulant 
que  ies  contours  étoient  jufr.es  ;  c'eff  le  fublime  de  la 
peinture  :  heee  cjl  inpiclurdfublimitas;  hanc  ei  gloriam 
conccjfcre  Anùgonus  &  Xenocrates ,  qui  de  picîurd  ferip- 
fJre.  Dans  fon  tableau  de  deux  enfans ,  on  trouvoit 
l'image  même  de  la  fécurité  &  de  la  fimplicité  de 
l'âge  ,ftcuritas  &JîmpUcitas  atatis.  Il  faut  que  ces  en- 
fans  aient  été  bien  rendus,  pour  avoir  infpiré  des 
cxpreffions  qui  peignoient  à  leur  tour  cette  peintu- 
re. C'eff  dommage  que  dans  un  artifte  de  cette  or- 
dre, nemo  infolentius  &  aroganûusfu  ufus  glorid  ar- 
tis.  Il  fe  donna  le  nom  iïabwdiclos  ,  le  délicat,  le  vo- 
luptueux, en  fe  déclarant  le  prince  d'un  art  qu'il 
avoit  prefqueporté  ù  fa perfection.  En  effet,  on  ne  lit 
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point  fans  plaifir,  tout  ce  que  difent  d?  cegrand  maître 
Pline  ,  Licc'oie  de  Sicile  ,  Xénophon  ,  Athénée  , 
Eiien,  Çuintilicn,  ce  parmi  les  modernes  Carlo- 
Dati  ;  11  ais  on  n'dt  point  fâché  de  voir  l'orgueil  de 
Parrhafius  puni ,  qvK  nd  il  fiit  vaincu  par  Timanthe, 
dans  le  cas  dont  j'ai  parlé  ci-deffus;  cas  d'autant 
plus  important  a  ia  gloire ,  que  les  juges  établis  pour 
le  concours  des  arts  dans  la  Grèce  ,  ne  pouvoient 
être  foupçounés  d'ignorance  ou  de  partialité. 

Paufnis,  natif  de  Sicyone,  fils  de  Britès  tk.  fort 
élevé,  fi  eu  ri  Mbit  vers  la  cj.  olympiade.  Il  fe  diilin- 
gua  dans  la  peinture  eneauflique ,  &  en  décora  le 
premier  les  voûtes  &  les  lambris ,  pinxii  &  ille  peni-* 
ciL'opanetei  Thej'piis,  dit  Pline  c.  xj.  C'étoit  peut-être 
le  temple  des  Mufes  que  l'on  voy  oit  à  Theipics  ,  au- 
bas  de  l'Hélicon.Polyg-note  avoit  orné  avant  lui  ce 
même  lieu  de  fes  ouvrages  ;  le  tems  les  avoit  appa- 
remment dégradés  ou  effacés.  On  chargea  Paufias 
de  les  refaire,  oc  ces  tableaux  perdirent  beaucoup  à 
la  comparailon  ,  quoniam  non  /i/o  génère  cenajj'et;  mais 
il  décora  le  premier  les  murs  intérieurs  des  apparte- 
nions avec  un  iuccès  diitingué;  c'eff  ce  genre  que 
Ludius  fit  eniuite  connoitre  à  Rome.  Paufias  y  appor- 
toit  la  plus  grande  facilité,  car  il  peignit  un  tableau 
de  ce  genre  en  un  jour  ;  il  eff  vrai  que  ce  tableau  re- 
préfentoit  un  enfant  ,dont  les  chairs  mollettes ,  ron- 
des ,  &  pleines  de  lait ,  n'exigent  qu'une  forme  géné- 
rale fans  aucun  détail  intérieur ,  fans  aucune  expref- 
fion  compofée,  enfin  fans  aucune  étude  de  muicles 
&  d'emmanchemens. 

Quand  i'occafion  le  demandoit ,  Paufias  termlnoic 
fes  beaux  ouvrages  avec  beaucoup  de  mouvement 
dans  fa  compoution  &  d'effet  dans  la  couleur.  On 
admiroit  de  fa  main ,  dans  les  portiques  de  Pompée  , 
un  tableau  repréfentant  un  facrifice  de  bœuf,  parmi 
lefquels  étoit  un  bœuf  de  front  dont  on  voyoit  toute 
la  longueur  :  on  y  remarquoit  fur-tout  la  hardieffe 
avec  laquelle  il  les  avoit  peints  abfolument  noirs  : 
enfin  les  facrifices  de  Paufias  indiquoient,  non-feu- 
lement l'art  du  racourci ,  mais  une  intelligence  com- 
plexe de  la  perfpective. 

Il  devint  dans  fa  jeuneffe  amoureux  deGlycere; 
cette  belle  vendeufe  de  fleurs  le  rendit  excellent 
dans  l'imitation  de  la  plus  légère  &  de  la  plus  agréa- 
ble production  de  la  nature.  Comme  elle  excelloit 
dans  l'art  de  faire  des  couronnes  des  fleurs  qu'elle 
vendoit ,  Paufias  pour  lui  plaire  imitoit  avec  le  pin- 
ceau ces  couronnes  ,  &  fon  art  égaloit  le  fini  &  l'é- 
clat de  la  nature.  Ce  fut  alors  qu'il  repréfenta  Gly- 
cere  affife  ,  compofant  une  guirlande  de  fleurs  ,  ta- 
bleau dont  Lucullus  acheta  la  copie  deux  talens 
(neuf  mille  quatre  cens  livres  );  combien  auroit-il 
payé  l'original,  qu'on  nomma  fîéphanoplocos,  la  fai- 
feufe  de  couronnes?  Horace  n'a  pas  oublié  cette 
circonflance. 

Vel  cum  Paufiaca  torpes ,  infane,  tabella 
Qui  peccas  minus  ,atque  ego  cum,  &c 

Le  prix  exceffif  que  Lucullus  mit  au  tableau  de 
Paufias,  ne  doit  pas  néanmoins  étonner  ceux  qui 
ont  vu  donner  de  nos  jours  des  fommes  pareilles 
pour  les  bouquets  de  fleurs  peints  par  Van-Kuyfum, 
tandis  que  peut  -  être  ils  n'auroient  pas  donné  le 
même  prix  d'un  tableau  de  Raphaël.  On  pourroit 
comparer  Baptifte  ,  pour  cette  partie  feulement ,  au 
célèbre  Paufias  dans  la  belle  imitation  des  fleurs  ,  à 
laquelle  il  joignoit  un?  grande  facilité. 

Cependant ,  le  chef-d'œuvre  de  Paufias  étoit  une 
femme  ivre  peinte  avec  un  tel  efprit  ,  que  l'on  ap- 
percevoit  à- travers  un  vafe  qu'elle  vuidoit,  tous  les 
traits  de  fon  vifage  enluminé,  dit  Paufanias  ,  /.  XXI. 
M.  Scaurus  tranfporta  à  Rome  tous  les  tableaux  du 
peintre  de  Sicyone  ;  il  mérite  doublement  ce  nom  , 
car  outre  que  c'étoit  fa  patrie ,  il  y  avoit  fixé  fou 
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féjour.  Scaunis  orna  des  tableaux  de  cet  article  ,  le 
fûperbe  théâtre  qu'il  fit  conftruire,  dans  le  deffein 
d'immortalifer  ion  édilité,  laquelle  en  effet  acheva 
la  ruine  &le  renverfement  des  mœurs  des  Romains. 
PhUochar'es ,  ne  nous  eft  connu  que  par  ce  que 
Pline  en  dit  en  parlant  des  tableaux  étrangers  expo- 
fés  dans  Rome.  «  Le  fécond  tableau ,  dit-il ,  préfente 
»  un  fujet  d'admiration  dans  la  reffemblance  d'un  fils 
»  encore  jeune  avec  ion  père  déjà  vieux,  malgré  la 
-»  différence  des  deux  âges  clairement  exprimée  :  un 
»  aigle  vole  au-defilis  ,  6c  tient  un  lion  dans  fes  fer- 
»  res.  Phiiochares  y  a  marqué  que  c'étoit  Ion  ouvra- 
»  ge  ,  preuve  éclatante,  continue  Pline,  du  pouvoir 

enfe  de  i'art ,  quand  on  n'envifageroit  que  ce 
»  feul  tableau,  puiique  le  fénat  ck  Le  peuple  romain 
»  y  contemplent  depuis  tant  de  licclcs,  en  confidé- 
»  ration  de  Phiiochares,  deux  perfonnages  d'ailleurs 
»  très-obfcurs ,  Glaucion  6c  fou  fils  Ariitippe  •». 

Il  ne  faitt  pas  croire  que  Pline  reproche  aux  Ro- 
mains de  s'être  dégrades,  en  portant  leurs  regards 
for  .un  portrait  de  deux  perfpnnes  abjectes;  ce  fens 
répugne ,  cl  à  l'objet  prélent  de  l'auteur,  6c  à  tous 
les  principes  de  philoîophie;  6c  à  la  manière  dont  il 

offre  plufieurs  autres  tableaux  où  les  fujets 
étoicr.ts  vils  ou  inconnus.  Il  ne  prétend  pas  plu-,  cen- 
surer les  admirateurs  deGlaucion  £<  d'ArilLppc,que 
les  paaegyrift.es  de  ce  malade  qu'Ariftide  avoit  peint, 

fini  fine,  laudatum  ;  comme  c'etoit  fur  la  fineffe 

de  l'exécution  du  peintre  que  tomboient  les  admira- 

tions  6c  les  louanges ,  le  philofophe  s'en  (érvoit  pour 

connoître  les  charmes  de  l'art,  6c  le  citoyen 

pour  !  ^ner. 

Plùlôxknc  d'Erj  thrée ,  élevé  de  Nicomachus ,  fuir 
vit  la  manière  de  Ion  maître.  Pline  dit  de  lui ,  cujus 
tabula  nuMipoftfirendajc'cû  un  éloge  aile/,  iingulier. 

I  ite  qu'il  trouva  des  chemins  plus  courts  encore 
pour  peindre  promptement.  Il  travailloit  donc,  dit 
M.  deCa)  lus,  comme  le  Pellegrini,  qui  avoit  peint 
la  banque  à  Paris,  &  comme  Paul  Mathéi  qui  a  fait 
un  11  grand  nombi  chez  M.Crozat  l'aîné  ; 

faifoient  ordinairement  par  jour  une 
figure  -   mine  nature  ;  mais  la  promptitude 

C\l  la  racilité  étoient  leur  feul  mérite. 

1  hafe  ,  île  de  la  mer  Egée,  étoit  fils 
i  nt  nous  avons  parlé ,  6c  qui  vivoit 

atre- vingt -dixième  olympiade,  tems  où 
la  peinture  n'  ivoh  pas  encore  fait  de  grands  pr< 

II  tut  i  ii  père;  mai.  comme  il  eft  arrivé 
i  beaucoup  d'autres,  le  difei- 

bien-tôt  ion  maître.  Guidé  par  Ion  pro- 
i         enie  ,  il  ofa  quitter   l'ancienne  manière  qui 

feche,&  contrainte.  Il  porta  tout- d'un  - 
coup  fon  ait  de  l'enfance  prefque  à  la  perfection. 
Jufqu'ali  rs  les  Peu  très  n  s  étoient  fervi  que  d'une 
fi  ni   couleur,  ci  i  leurs  ou\ 

I  ■  peu  a\  antagt  u  w , 

que  Quintilien  nous  rend  pa 

•lôya  tin  'Me  couleurs,  par  lemélan- 

Înelles  il  donna  nés  mie  parure  luil- 

«ii 1 1 o  ciui  charma  les  yeux.  Il  eut  la  gloire  de  trou- 
vai le  lecret  des  couleui  ■  v  \\  es,  île  •  draperù  s 
i  ,  &c  de  multiplii  i        nité  le  nombre  des 

tjuftemens.  Par  c<  t<  nou\  auté  il  éleva  les  mer  veil- 
les de  la  Peinture  à  un  degré  qui  n'étoit  pas  encore 

connu.  |  "end  qu<  : 

furent  les  premù 

&  «pic  tous  di  ux  p  ignin  ni  à  tn 
,         |ue  d'Athènes,  qui  de  la  \  ai  iétc  do  fes  peintu- 
'  nommé  li  I  4icon,  comme  je  l'ai 

d<  |à  du  ,  fi»  tu  p  n  travail  ,au-lù  u  qu 

i  voulut  d'autre  n  compenfe  que  l'honneur 

li;cc  beau  procédt  le  mit  en  un  iî  haut 
d\  (lime .  que  les  Athénu  os  fin  donn 
dtuil  de  boi  dans  Lui  \;lle,  ex  L 


P  E  I 


263 


tions  le  droit  d'hofpitalité  dans  toutes  les  villes  de 
la  Grèce ,  pour  tout  le  reffe  de  fa  vie  :  des  récom- 
penfes  aufîî  flatteufes  pour  l'amour-propre,  &  telles 
que  les  Grecs  les  favoient  accorder,  ne  font  plus  en 
ufage  ;  il  faut  croire  que  fi  elles  exiitoicnt,  nous  ver- 
rions plufieurs  de  nos  artiftes  décorer  des  temples 
lans  recevoir  aucune  rétribution,  ou  plutôt  les' dé- 
corer pour  en  avoir  d'auffi  diftinguées. 

On  voyoit  à  Rome  ,  du  tems  de  Pline  ,  uit 
tableau  de  Polygnote ,  qui  reprdentoit  un  je'une 
homme  armé  de  Ion  bouclier,  dans  une  attitude  qui 
laiffoit  en  doute  s'il  montoit  ou  s'il  defeendoit.  Pline 
en  faitbeaucop  d'éloges,  parce  qu'il  fe  trouve  une 
beauté  réelle  dans  une  attitude  indécife,  6c  dans  une 
contenance  mal  allurée,  qui  peint  l'irréfolution  de 
l'efprit.  11  arrive  trés-fouvent  qu'un  foldat  qui  efea- 
lade,  ou  qui  s'avance  à  l'ennemi,  s'arrête  tout-à- 
coup  fans  lavoir  d'abord  s'il  pourfuivra,  s'il  conti- 
nuera de  monter,  ou  s'il  prendra  le  parti  de  defeen- 
dre.  Or  ces  fortes  de  politions  vacillantes  font  diffi- 
ciles à  être  bien  rcprclentées  par  un  peintre.  L'habile 
artiile  dont  nous  parlons  avoit  pourtant  faili  celle- 
ci,  &  l'habile  écrivain  de  la  nature  a  eu  foin  d'aver- 
tir, qu'on  en  voyoit  à  Rome  le  tableau  fous  le  porti- 
que de  Pompée. 

Polygnote  fit  encore  plufieurs  autres  ouvrages 
vantés  dans  l'hiftoire;  tels  font  en  particulier  les 
deux  tableaux  que  Paufanias  a  décrits;  l'un  repréfen- 
toit  la  prife  de  T roie&  le  rembarquement  des  Grecs  ; 
l'autre  la  defeente  d'Ulyffe  aux  enfers  avec  une  ima- 
ge de  ces  lieux  fouterrains,  fujets  magnifiques,  6c 
qui  ne  prêtent  pas  moins  à  la  Peinture  qu'à  laPoefie, 
vojei  /es  Mém.  des  Infcr.  tom.  VI,  in-40.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  fut  varier  l'air  du  vifage,  fec  6c  dur  dan5 
l'ancienne  peinture,  qui  donna  des  draperies  fi:iLs 
c';  légères  a  ils  figures  de  femmes,  cV:  le  premier  qui 
les  coëfia  d'une  mitre  de  différentes  couleurs.  Aullî 
heureux  aie  que  noble  dans  fes  actions,  il 

lut  plaire  à  Elpinice ,  foeur  de  Cimon  ,  cv  fille  de  Mil- 
tiade,  ce  grand  capitaine  ,  dont  la  gloire  ne  fut  >. 
lée  que  par  celle  de  fon  fils.  Polygnote  vivoit  quatre 
cens  vingt  années  avant  l'ère  chrétienne;  ainli  les 
tableaux  dont  parle  Paufanias  avoient,  du  tems  de 
cet  auteur  ,  cinq  ou  lix  cens  ans  d'antiquité 

Protogene,  ne  àCaunium  en  Carie,  ville  qui  dé- 
pendoit  île  Rhodes ,  étoit  contemporain  d'Apell 
il  commença  par  peindre  des  navires,  &  vécut  long- 
dans  une  honnête  pauvreté  ,  la  feeur,  je  dirai 
mieux  ,  la  merr  du  bon  efprit.  Il  peignit  enroîte 
pot  traits  fie  quelques  fujets  ûmples,  mais  auxquels 
il  donna  un  li  beau  fini  ,  qu'ils  tirent  l'admiration  îles 
mens,  c'eft-à-dire  du  peuple  le  plus  éclaire  qui 

au  monde.  Tous  le*  Hiitonens  parlent  de  ce  ra- 
m eux  tableau  qui  lui  coûta  fept  ans  de  travail, 
l'Iabifè,  chaffeur  célèbre,  petit-fils  du  Soleil ,  ex  qui 
pafToit  pour  le  fondateur  de  i 

■-eue,  jaloux  de  la  durée  de  le\  ou\  rages,  & 

voulant  taire  patlér  le  tableau  d'iabifeà  la  poftérito 

la  plus  reculée  ,  le  repeignit  à  quatre  fois  ,  mettant 

couleurs   fur  couleurs,  qui  prenant  par* ce  noo]     • 
plus  île  corps ,  devoit  fe  conferver  plus  long-temst 

difparoîtj  lies 

ent  difpof»  ■  remplacer,  pour  a-nu  d      . 

l'une  l'autie.  Celtainfi  que  Pline  s'i  \ 
me  le  remarque  M.  1    -  le  Caj  lus . 

irticulier  dans  (  1  IV- 

cume  qui  la  gueule  du  chien  . 

.  qu'un  coi 
On 

1 

.aaiL'n  P' • 
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fbàeflèdafts  l'on  camp  ;  &lui  ayant  demandé  com- 
ment il  pouvoit  s'occuper  à  fort  beau  tableau  fans 
crainte,  &  s'imaginer  être  en  fureté  au  milieu  des 
ennemis,  Protogène  lui  répondit  Spirituellement, 
qu'il  favoit  que  Démétrius  ne  faifoit  pas  la  guerre 
aux  arts  ;  réponfe  qui  plut  extrêmement  au  monar- 
que ,  &  qui  fau  va  Rhodes.  C'eft  Aulugelle  ,/iv.  XV. 
eh.  iïj.  qui  rapporte  ce  fait,  un  des  plus  frappans  que 
l*hiftoire  nous  ait  confervé.  Cet  événement  d'un  ta- 
bleau qui  opère  le  falut  d'une  ville ,  efl  d'autant  plus 
Singulier,  que  le  peintre  vivoit  encore;  &  l'on  fait 
nffez  que  d'ordinaire  les  hommes  attendent  la  mort 
des  auteurs  en  tout  genre  ,  pour  leur  donner  les  élo- 
ges les  plus  mérités  ,  foit  qu'un  fentiment  d'envie 
les  conduife  ,  foit  qu'ils  ne  prifent  que  ce  qu'ils  n'ont 
pas  la  liberté  de  faire  exécuter ,  le  plaifir  de  voir 
naître  fous  leurs  yeux ,  &  que  leur  eftime  foit  pro- 
duite par  le  regret. 

Apelle  fit  connoître  aux  Rhodiens  le  mérite  des 
ouvrages  de  ce  laborieux  artifte  ;  car  ayant  offert 
d'acheter  très-chèrement  tous  fes  tableaux ,  les  com- 
patriotes de  Protogène  ouvrirent  les  yeux  fur  cette 
offre  qui  étoit  férieufe  ,  &  payèrent  (es  ouvrages 
comme  ils  le  méritoient.  Ariftote ,  amateur  des  beaux 
arts  autant  que  des  feiences  ,  &  de  plus  ami  de  Proto- 
<*ène  dont  il  eftimoit  les  talens ,  voulut  l'engager  aux 
plus  grandes  compofitions  &  aux  plus  nobles  fujets 
d'hiftoirc  ,  comme  à  peindre  les  batailles  d'Alexan- 
dre ;  mais  Protogène  réfifta  toujours  à  cette  amor- 
ce daoeereufe,  &  continua  fagement  de  s'en  tenir 
aux  peintures  de  fon  goût  &  de  fon  génie. 

On  fçait  qu'Apellc&  Protogène  travaillèrent  en- 
femble  à  un  tableau  qui  fut  confervé  précieufement. 
Ce  tableau  avoit  été  regardé  comme  un  miracle  de 
l'art  ;  &  quels  étoient  ceux  qui  le  confidéroient 
avec  le  plus  de  complaifance  ?  C'étaient  des  gens  du 
métier,  gens  en  effet  plus  en  état  que  les  autres  de 
fentir  les  beautés  d'un  Simple  deffein ,  d'en  apperce- 
voir  les  fineffes  ,  &  d'en  être  affectés.  Ce  tableau  , 
ou ,  fi  l'on  veut ,  ce  deffein  avoit  mérité  de  trouver 
place  dans  le  palais  des  Céfars.  Pline,  qui  parle  fur 
le  témoignage  des  perfonnes  dignes  de  foi,  quiavoient 
vu  ce  tableau  avant  qu'il  eût  péri  dans  le  premier 
incendie  qui  confuma  le  palais  du  tems  d'Augufte ,  dit 
qu'on  n'y  remarquoit  que  trois  traits ,  èvmême  qu'on 
les  appercevoit  avec  affez  de  peine  ;  la  grande  anti- 
ouité  de  ce  tableau  ne  permettoit  pas  que  cela  fût 
autrement. 

Il  eft  à  remarquer  que  s'il  n'offroit  à  la  vue  que 
de  fimples  lignes  coupées  dans  leur  longueur  par 
d'autres  lignes,  aiïlfl  que  M.  Perrault  fe  l'étoit  ima- 
giné, on  en  devoit  compter  cinq  ,  &  non  pas  trois. 
Le  calcul  eft  aifé  à  faire  ;  la  première  ligne  refendue 
par  une  féconde  ligne  ,  &  celle-ci  par  une  troifieme 
encore  ,  cela  fait  bien  cinq  lignes  toutes  diftindtes  , 
par  la  précaution  qu'on  avoit  prife  en  les  traçant , 
d'employer  différentes  couleurs.  Une  telle  méprife 
dans  une  chofe  de  fait ,  n'eft  que  trop  propre  à  faire 
fentir  l'erreur  de  ceux  qui  cherchent  fans  ceffe  à 
rabaiffer  le  mérite  de  l'antiquité. 

Nous  ne  dirons  rien  de  plus  de  la  vie  &  des  avions  de 
ce  çran<\  peintre  ,  finon  qu'il  joignit,  comme  tant  d'au- 
tres, l'exercice  de  la  Sculpture  avec  celui  de  la  Pein- 
ture. Du  refte  ,  Apelle  lui  reprochoit  quelquefois  de 
trop  fatiguer  fes  ouvrages,  &  de  ne  fçavoir  pas  les 
quitti'i".  Ce  défaut  a  fouvent  jette  dans  le  froid  quel- 
ques-uns de  nos  modernes.  Apelle  diioit  à  fon  ami, 
le  trop  de  foin  eft  dangereux  ;  mais  la  Peinture  n'éft 
pas  la  feule  opération  de  l'efprit  cjui  doit  faire  atten- 
tion à  ce  précepte. 

Pyreïcus  ,  dit  Pline  yarte paucis pofi  ferendus ,  &  fur- 
tout  du  côté  de  la  beauté  du  pinceau  ;  mais  il  a  dé- 
gradé fon  mérite  ,  tonjlrinas  futrinafque pmxit  ;  aufli 
fut- il  nommé  rhyparo  graphos  ,c'eft-à-dire  bas  &igno- 
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ble.  Nous  pouvons  donner  cette  épithete  à  prefque 
tous  les  peintres  des  Pays-bas.  Il  paroît  que  les  Ro- 
mains étoient  fenfibles  à  la  léduciion  que  caufoient 
ces  petits  genres  ,  &C  qu'ils  pardonnoient  aux  fujets 
en  faveur  de  la  belle  couleur  ,  qui  véritablement  eft 
attrayante. 

Sérapion  étoit  un  peintre  de  décoration.  Les  Grecs 
&  les  Romains  ont  eu  de  grands  décorateurs  de  théâ- 
tre ;  leurs  dépenfes  en  ce  genre ,  &  leur  goût  poul- 
ies ipecf  acles  ,  ont  dû  produire  des  hommes  très-ha- 
biles dans  cette  partie  ,  &  nous  pouvons  imaginer 
par  conféquent ,  que  la  facilité  du  génie  &  de  l'exé- 
cution ,  devoit  être  "néceffairement  appuyée  en  eux 
par  la  connoiffance  exafte  de  la  perfpeétive.  Plus  un 
trait  eft  rapporté  dans  le  grand ,  &  plus  il  exige 
d'exaclitude  &  de  vérité;  &  la  perfpecfive  aérienne 
éprouve  les  mêmes  néceflités.  Sérapion  fe  diftingua 
dans  l'art  des  décorations  ;  Pline  après  en  avoir  parlé 
fur  ce  ton  ,  ajoute  qu'il  ne  pouvoit  peindre  la  figure  , 
c'eft  une  choie  toute  ordinaire.  A  la  réferve  de  Jean 
Paul  Panini ,  qui  a  fçu  allier  plufieurs  parties  de  la 
Peinture  ,  Bibiena ,  Servandoni ,  &  tous  ceux  qui  les 
ont  précédés ,  n'ont  jamais  fçu  repréfenter  une  figure, 
ni  même  l'indiquer  en  petit ,  fur  le  plan  le  plus  éloi- 
gné. Si  Sérapion  ne  pouvoit  faire  aucune  figure, 
Dionyfius  au  contraire  ne  favoit  peindre  que  des. 
figures  ;  ces  partages  fe  rencontrent  tous  les  jours  ; 
cependant  les  Dionyfuis  feront  plus  aifément  Séra- 
pions  ,que  les  Sérapions  ne  feront  Dionyfms;car  un 
peihtre  d'hiftoire  exprimera  toujours  fes  penfées  :  le 
deffein  de  la  figure  conduit  à  tout ,  &  rend  tout  facile. 

Socrate  eft  peint  dans  ces  deux  mots  de  Pline,  Jure 
omnibus  p  lacet  ;  cet  artifte  fut  bienheureux;  il  fetrou- 
voit  du  goût  de  tout  le  monde.  On  peut  dire  qu'il  eut 
un  fort  bien  différent  du  divin  philofophe  dont  il  por- 
toit  le  nom.  C'eft  au  peintre  que  nous  devons  la  com- 
pofition  fuivante ,  &  qu'un  philofophe  auroit  pu  ima- 
giner. Pour  exprimer  un  négligent  qui  fait  des  chofes 
inutiles ,  il  peignit  un  homme  affis  par  terre ,  travail- 
lant une  natte  mangée  par  un  âne ,  à  mefure  qu'il  la 
terminoit.  D'autres  prétendent  que  Socrate  avoit 
voulu  repréfenter  un  mari  imbécille,  dont  l'économie 
fournit  aux  dépenfes  de  fa  femme  ;  quoi  qu'il  en  foit, 
le  fujet  étoit  li  bien  peint ,  qu'il  paffa  en  proverbe. 
Ocnusfpartum  torquens  quod  afellus  arrodit. 

Théomnejie  ,  contemporain  d'Afclépiodore  &  d'A- 
riftide  ,  &  un  peu  plus  ancien  qu' Apelle  ,  reçut  de 
Mnafon ,  le  prince  de  fon  tems  le  plus  curieux  en 
peinture ,  cent  mines, c'eft-à-dire  près  de  8000 livres 
de  notre  monnoie ,  pour  chaque  figure  de  héros  qu'il 
avoit  repréfentée  ;  &  s'il  y  en  avoit  douze ,  pour  ré- 
pondre aux  douze  divinités  d'Afclépiodore  ,  comme 
il  y  a  beaucoup  d'apparence ,  cet  ouvrage  lui  fut  payé 
environ  96000  livres. 

Timagoras  de  Chalcide  fleuriffoit  dans  la  quatre- 
vingt-deuxième  olympiade.  Il  difputa  le  prix  de  la 
Peinture  contre  Panée  dans  les  jeux  Pythiens ,  le  vain- 
quit ,  &  compofa  fur  fa  vief  oire  un  poème  qu'on  avoit 
encore  du  tems  de  Pline. 

Timanthe  étoit  natif  de  Sycione  ,ou  félon  d'autres, 
de  Cythné.  Cet  artifte  fi  renommé  avoit  en  partage 
le  génie  de  l'invention ,  ce  don  précieux  de  la. nature 
qui  caraft érife  les  talens  fupérieurs ,  &  que  le  travail 
le  plus  opiniâtre  ,  ni  toutes  les  rçffources  de  l'art ,  ne 
peuvent  donner.  C'eft  Timanthe  qui  eft  l'auteur  de 
ce  fameux  tableau  du  facrifice  d'Iphigénie  ,  que  tant 
d'écrivains  ont  célébré  ,  &  que  les  grands-maîtres 
ont  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  de  l'art.  Per- 
fonne  n'ignore  que  pour  mieux  donner  à  comprendre 
l'excès  de  la  douleur  du  père  de  la  victime, il  imagina 
de  le  repréfenter  la  tête  voilée  ,  laiffant  aux  fpecf  a- 
teurs  à  juger  de  ce  qui  paffoit  au  fond  du  cœur  d' A- 
gamemnon.  Velavit  ejus  caput,  dit  Pline  ,  &  fibi  cui- 
que  animo  dédit  tzflimandum.  Tout  le  monde  fait  en- 
core 
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core  combien  cette  idée  a  été  heureufement  emj 
ployée  dans  le  Germanicus  de  Poufïin.  Les  grands 
hommes ,  &  fur-tout  les  Peintres ,  parlent  tous  ,  pour 
ainfi  dire,  le  môme  langage,  &  le  tableau  de  Timan- 
the  ne  fubfiftoit  plus  quand  le  Poufïin  fit  le  Tien. 

Pline,  liv.  XXXV.  ch.  x.  en  caractérifant  les  di- 
vers mérites  des  peintres  grecs,  dit  au  fujet  de  Timan- 
the, que  dans  fes  ouvrages  on  découvrent  plus  de 
çhofes  qu'il  n'en  prononçoit  ;  qu'étant  grand  par  fon 
art,  il  étoit  encore  plus  grand  par  fon  génie ,  &  que 
s'il  repréfentoit  un  héros,  il  employait  tout  ce  que 
la  Peinture  avoit  de  force.  Plutarque  parle  avec  de 
grands  éloges  d'un  tableau  que  ce  peintre  avoit  fait 
Eu  combat  d'Aratus  contre  les  Etoliens;  ce  n'tit  pas , 
dit  Plutarque,  un  tableau,  c'efl  la  chofe  môme  que 
l'on  voit  ;  il  cft  fingulicr  que  Pline  ait  oublié  d'en 
i<  ntion  ,  car  il  n'a  pas  manqué  de  nous  racon- 
ter d'autres  détails  fur  Timanthe ,  comme  fa  difpute 
contre  Parrhafius ,  qui  fe  pafTa  à  Samos ,  &  où  ce  der- 
nier fut  vaincu.  Cette  môme  hiftoirc,  dont  j'ai  déjà 
parlé,  fe  retrouve  dans  Athénée  ;  mais  Pline  a  loué 
Timanthe  en  des  termes  qui  difent  tout, artem  ipfam 
complexus  viros  pingendi.  Il  pratiqua  l'art  dans  tout 
fon  entier  pour  peindre  les  hommes.  Nous  avons  eu 
quelques  modernes  qui  n'ont  jamais  pu  rendre  la  dé- 
licatefTe&les  grâces  que  la  nature  a  répandues  dans 
les  femmes. 

Timomaque,  natif  de  Rizance ,  vivoit  du  tems  de 
Julcs-Céfar.  Il  mit  au  jour,  entre  autres  productions, 
un  Ajax  6c  une  Médéc  que  le  conquérant  des  Gaules 
pk'Kj.i  dans  le  temple  de  Vénus,  ÔC  qu'il  acheta  80 
talens,  c'eft-à-dire  au-delà  defeize  mille  quatre  cens 
louis.  Timomaque  n'avoit  pas  mis  la  dernière  main 
à  la  Médéc,  &:  c'etoit  néanmoins  ce  qui  la  faifoit 
encore  plus  eftimer,  au  rapport  de  Pline,  qui  ne 
peut  s'empêcher  d'admirer  ce  caprice  du  goût  des 
hommes.  La  pitié  entre -t  -  elle  dans  ce  fentiment? 
fc  fait-elle  un  devoir  de  chérir  les  choies  à  caufe  de 
l'infortune  qu'elles  ont  eu  de  perdre  leur  auteur, 
avant  que  d'avoir  reçu  leur  perfection  de  fa  main? 
ut  être;  mais  il  arrive  aulh  quelquefois  qu'on 
fe  perfuade  avec  raifon,  que  de  grands  maîtres  altè- 
rent l'excellence  de  leurs  ouvrages  par  le  trop  grand 
fini  dont  ils  lont  idolâtres. 

Quoi  qu'il  en  loit ,  le  morceau  de  peinture  dont 
:  ici  étoit  admirable  par  l'exprefiion,genre  par- 
ticulier qui  caractériloit  '1  imomaque  ,  caj  c'efl  par- 
ti qu'Aulone,  il.ns  la  traduction  de  quelques  épi* 
grammes  de  l'Anthologie  lurcelujct,  vante  princi- 
palement cemagnitique  tableau,  où  la  lille  d'Octus, 
ii  famcule  par  les  crimes,  etoit  peinte  dans  Huilant  » 

qu'elle  levoit  le  poignard  fur  l'es  enfans.  (  )n  \  oit,  dit 

&  la  compaffion  mêlées  enfemble 

fur  Ion  vifage;  à-travers,  la  fureur  qui  va  commettre 

un  meurtre  abominable,  on  apperçoit  encore  îles 

relies  de  la  tendielle  maternelle. 

Immanent  txhanftt  rerum  in  diverfa  l.ihorem 
1'  ■  rtrtt  <tflitturTlt  marris  in  arnhi^ttum  , 

/•..•  fttbefl  An  m  mis  ,  rriifcratio  non  caret  ira  ; 
Alttrulfum  vi.tcat ,  ut  fit  in  altthttrv. 

Cependant  cette  Médée .  fi,  louée  pu  les  auteurs 

<\  latins,  ii  bien  pa)  ée  par  Iule.  (  éfar,  n'éjoii 

p.is  le  chef  -  d  oeuvre  du  célèbre  artiftede  Bizance: 

l'on   n'elhmoit  pas  moins  Ion  Iphigenie  & 

l'on  met  toit  fa  Gorgone  au  -  deiTus  de  toutes 

.    'Mipolitions. 

is ,  étoil  natif  d'Héracléc  ,  fou  (Trierai !. 
Macédoine,  ou  d'Héi  ic  en  Italie, 

car  les  avis  font  pai  1  ig«  ;;ufl<  ,      ans  avanj 

(  hnil,  vers  la  quatre-\  in  erae  ol)  m- 

II  tut  h-  n\  e  de  :  kruuul 
Uodore,  dont  il  uvOil  dif<  iple  ;  m  us  il 

porta  à  un  plus  huit  degre  que  foninaitre  la  pratique 
•  A//. 
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du  coloris  &  du  clair  obfcur  ;  ces  parties  efTentieï- 
les,  que  Pline  nomme  la  porte  de  l'art,  &  qui  en  font 
proprement  la  magie ,  firent  rechercher  les  ouvra- 
ges de  Zeuxis  avec  emprefTement,  ce  qui  mit  bien- 
tôt ce  célèbre  artifte  dans  une  telle  opulence,  qu'il 
ne  vendoit  plus  fes  tableaux,  parce  que,  difoit-il 
aucun  prix  n'étoit  capable  de  les  payer  ;  difeours 
qu'il  devoir  laifTer  tenir  à  fes  admirateurs. 

Dans  le  nombre  de  fes  productions  pittorefques , 
tous  les  auteurs  s'étendent  principalement  fur  celle 
de  fes  railîns,  &  du  rideau  de  Parrhafius.  Ce  nVft 
point  cependant  dans  ces  fortes  de  choies  que  conn- 
fle  le  fublime  &  la  perfection  de  l'art  ;  de  femblables 
tromperies  arrivent  tous  les  jours  dans  nos  peintures 
modernes ,  qu'on  ne  vante  pas  davantage  par  cette 
feule  raifon.  Des  oifeaux  le  font  tués  contre  le  ciel  de 
la  perfpccfivc  de  Ruel  en  voulant  palier  outre,  fans 
que  cela  foit  beaucoup  entré  dans  la  louange  de'cette 
perfpective.  Un  tableau  de  M.  le  Brun,  fur  li  devant 
duquel  étoit  un  grand  chardon  bien  repréfenté,  trom- 
pa un  âne  qui  paffoit,  &  qui ,  fi  on  ne  l'eût  empêché, 
aurait  mangé  le  chardon;  je  dis  avec  M.  Perrault 
mangét  parce  que  le  chardon  étant  nouvellement  fait, 
l'âne  aurait  infailliblement  lèche  toute  la  peinture 
avec  fa  langue.  Quelquefois  nos  cuiliniers  ont  porté 
la  main  fur  des  perdrix  &  fur  des  chapons  naïvement 
rcprélentés  pour  les  mettre  à  la  broche  ;  on  en  a  ri  , 
oc  le  tableau  cft  demeuré  à  la  cuifine. 

Mais  des  tableaux  beaucoup  plus  importans  de 
Zeuxis  étoient,par  exemple,  fon  Heiene,  qu'on  ne 
voyou»  d'abord  qu'avec  de  l'argent,  d'où  vint  que 
les  railleurs  nommèrent  ce  portrait  Hélène  la  couru- 
jaune.  On  ne  lait  point  fi  cette  Heiene  de  Zeuxis 
la  même  qui  étoit  à  Rome  du  tems  de  Pline,  ou  celle 
que  les  Crotoniates  le  chargèrent  de  représenter 
pour  mettre  dans  le  temple  de  Junon.  Quoi  qu'il  en* 
loit ,  il  peignit  Ion  Heiene  d'après  nature  fur  lés  cinq 
plus  belles  filles  de  la  ville ,  en  réunifiant  les  charmes 
&  les  grâces  particulières  à  chacune ,  pour  en  for- 
mer la  plus  belle  perfonne  du  monde  ,  que  fon  pin- 
ceau rendit  à  ra\  ir. 

Qn  vantoit  encore  extrêmement  fon  Hercule  dans 
le  berceau  étranglant  des  dragons  à  la  vue  de  fa 
mère  épouvantée.  Ilpriloit  lui-même  iin^ulierement 
Ion  Lutteur  ou  l'on  Athlète,  dont  il  s'anplaudilïoir. 
comme  d\m  cbef-d'o_uvre  inimitable.  Il  y  a  de  l'ap- 
parence (ju'il  ellimoit  au'ïi  beaucoup  fon  Athalante, 
puilqu'il  la  donna  aux  A  u'i.  n'ellimoit 

pas  moins  Ion  l'an,  dont  il  tir  paient  À  Ar\ 
roi  de  Macédoine,  dans  le  tems  qu'il  cmplovoi:  fon 
pinceau  pour  l'embellillement  du  palais  de  ce  mon  tr- 
oue, je  ne  dirai  rien  de  l'on  Centaure  femelle,  il  a 
ete  décrit  par  I  uuen. 

/•  ans  ne  fe  piquoit  point  d'achever  pcomptemem 
ouvrages;»  tomme  quelqu'un  lui  reprochoit  l'.i 

lenteur  ,  il  répondit,  .<  qu'à  la  vente  il  6toil   ! 

».tems   à   peindre,  mais    qu'il    peignait   aulh  pour 

»  long-tei 

Pline  parle  de  l'a  Pénélope,  in  qud  pi-xifi 
ttm     on  ne  peut  donner  une  idée  plus  d< 

ion  efprii  ôv  de  (on  pinctau;  car  i]  ne  faut  pa 

der   ce   trait  COnUOt  une   métaphore,   feablal ÎE 
telle  ou  le  ineme  auteur,  pour  exprimer  les  peintu- 
re* des  N.uÙYaux  ,  &   faire  entendre  i 
U  navigation,  dit  li  noblement  ,/\ 
t<    belle  evprelîion  , 

pour  une  véritable  définition, 
painu    les   modernes  ,    tl    lemblablement   pcÛM 
m.eurs  ,  e<  .1  tu  plus  d'une  lois  les  explinv 
quelle  leumou  de  grandeur,  de  fin 
bielle  cet  illuilre  moderne  .1  nus  dans  les  : 
vioi  ri/.  On  peut  encore  peut  -  v 

mieux  comparer  Léonard  de  V  .uie 

du  U'iHUJK'  auquel  U  wppliquoit. 
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Pline  ajoute  en  finilfant  le  portrait  de  Zeuxïs,  de- 
prehenditur  tanun  Zeuxis  grandior  in  capitibus  articu- 
lifque  ;  ces  mots  deprehenditur  tamen ,  indiquent  -  ils 
un  reproche  de  taire  des  têtes  &  les  attachemens 
trop  torts  ?  ou  le  mot  de  grandior  qui  fuit,  marque-t- 
il  un  éloge,  ck  Pline  veut-il  dire  que  Zeuxis  faifoit 
ces  parties  d'un  grand  caractère  ,  d'autant  qu'il  le 
loue  de  travailler  avec  foin  ,&  d'après  la  nature? 
car  il  ajoute  ,  alioqui  tantus  diligcntià.  Je  ne  décide 
point  l'explication  de  cette  phrafe  latine. 

Verrius  Flaccus,  cité  par  Feftus  ,  rapporte  que  le 
dernier  tableau  deZeuxis  fut  le  portrait  d'une  vieille, 
«ui  le  fit  tant  rire  qu'il  en  mourut  ;  mais  fi  le  fait 
étoit  vrai,  comment  auroit-il  échappé  à  tous  les  au- 
tres auteurs?  Je  fupprime  ici  beaucoup  de  chofes  fur 
ce  grand  maître  en  Peinture,  parce  qu'on  les  trouve 
dans  Junius  &  clans  la  vie  de  Zeuxis  ,  de  Parrhaiius  , 
d'Apelle ,  <k  de  Protogène  ,  donnée  en  italien  par 
Carlo-Dati ,  &  imprimée  à  Florence  en  1667,  in- 12. 

Enfin ,  pour  compléter  cet  article ,  je  ne  dois  pas 
taire  quelques  femmes  qui  ont  exercé  la  Peinture 
dans  la  Grèce  ;  telles  font  Timarete ,  fille  de  Micon , 
&  qui  a  excellé  ;  Irène ,  fille  &  élevé  àt  Cratinus  ; 
Calypfo,  Alciflhene,  Ariftarete  qui  s'étoit  formée 
dans  l'on  art  fous  fon  père  Néarchus  ;  Lala  de  Cizi- 
que , perpétua  virgo,  épithete  fmguliere  pour  ce  tems, 
ii  elle  ne  veut  pas  dire  tout  limplement  qu'elle  ne 
fut  point  mariée.  Cette  fille  exerça  la  Peinture  à 
Rome ,  félon  M.  Varron  ,  cité  par  Pline  ;  non-feule- 
ment elle  peignit,  mais  elle  fit  des  ouvrages  ceftro  in 
ebore,  ce  queM.de  Caylus  traduit  généralement, 
en  difant  qu'elle  grava  fur  l'ivoire  :  elle  fit  le  portrait 
de  beaucoup  de  femmes,  &  le  fien  même  dans  le 
miroir  ,  nec'uUius  in  piclurd  velocior  manusfuit ,  per- 
fonne  n'eut  le  pinceau  aiuTi  léger,  ou  bien,  ne  mon- 
tra une  auffi  grande  légèreté  d'outil ,  pour  m'expri- 
mer  dans  la  langue  des  artiftes  ;  Pline  fait  encore 
mention  d'une  Olympias. 

Plufieurs  de  ces  femmes  ont  fait  de  bons  élevés  , 
&:  laifié  de  grarids  ouvrages.  Je  ne  puis  oppofer , 
avec  M.  de  Caylus  ,  à  ces  femmes  illuftres  qu'une 
'  feule  moderne  ;  non  que  les  derniers  fiecles  n'en 
aient  produits  qui  pourroient  trouver  ici  leur  pla- 
ce; mais  la  célèbre  Rofalba  Carieri  a  fait  des  chofes 
fi  remplies  de  cette  charis  qu'Apelle  s'étoit  accor- 
dée ,  qu'on  peut  la  comparer  ,  à  divers  egards ,  aux 
femmes  peintres  de  la  Grèce.  Les  fujets  qu'elle  a  faits 
n'ont  cependant  jamais  été  fort  étendus  ,  car  elle  n'a 
travaillé  qu'en  mignature  &  en  paftel.  (Le  chevalier 

DE   J AU  COURT.  ) 

Peintres  romains,  {Peint,  ant.)  Pline  ne 
compte  de  peintres  romains  que  les  fuivans  ,  rangés 
ici  clans  l'ordre  chronologique.  Fabius,  furnommé 
Piclor,  &  qui  étoit  de  l'illuftre  famille  des  Fabius , 
Paeuvius,  iSopolis  ,  Dionyfius ,  Philifcus  ,  Arellius  , 
Ludius,  qui  fleurifloit  fous  Augufte,  Quintus-Pedius, 
Antiftius-Labéo ,  Amulius  ,  Tripilius ,  Cornelius- 
Pinus ,  Accius-Prifcus  :  nous  indiquerons  leurs  cara- 
clerc^  &  leurs  ouvrages  dans  le  même  ordre  que 
nous  venons  de  fuivre  au  mot  Peinture  des  Romains. 

Peintre^  batailles,  {Peint,  mod.)  on  nomme 
ainfi  le  peintre  qui  s'adonne  particulièrement  à  cette 
forte  d'ouvrage.  Il  faut  que  dans  une  compofition  de 
ce  genre ,  il  paroilîe  beaucoup  de  feu  &  d'action 
dans  les  figures  &  dans  les  chevaux.  C'eft  pourquoi 
on  y  doit  préférer  une  manière  forte  &  vigoureufe, 
des  touches  libres,  un  goût  heurté  à  un  travail  fini,  à 
un  pinceau  délicat ,  à  un  deffein  trop  terminé.  Voici 
les  peintres  célèbres  eu  ce  genre. 

Caûelli  (Valerio)  \  né  à  Gènes  en  1625  ,  mort  dans 
la  même  ville  en  1659 ,  montra  de  bonne  heure  fon 
inclination  à  peindre  des  batailles  ,  &  eut  un  grand 
fuccès  en  ce  genre. 

Courtois  (Jacques")  >  furnommé  le  Bourguignon  j  né 
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à  S.  HippolitePan  1621  ,  mort  à  Rome  en  1676,  fui- 
vit  pendant  trois  ans  une  armée  ,  en  delîina  les  cam- 
pemens, les  fiéges  ,  les  marches  &  les  combats  dont 
il  étoit  témoin.  Michel-Ange  ayant  vu  de  les  tableaux 
de  bataille  ,  publia  partout  les  talens.  Il  règne  dans 
les  ouvrages  beaucoup  de  feu  ,  &  fes  compofitions 
lont  loutenues  par  le  coloris. 

Michel-Ange  des  batailles  reçut  ce  furnom  de  fon 
habileté  fmguliere  à  repréfenter  ces  fortes  de  fujets, 
dans  lefquels  il  mettoit  une  imagination  vive  ,  une 
grande  preftefTe  de  main  ,  &c  beaucoup  de  force.  On 
a  gravé  quelques-unes  de  fes  batailles  dans  le  ftrada 
de  Rome  ,  où  il  mourut  en  1660. 

Parocel  (Jofep'a)  ,  élevé  du  Bourgignon ,  a  excellé 
à  repréfenter  des  batailles,  failant  tout  de  génie  ,  fans 
avoir  jamais  été  dans  des  camps  ni  fuivi  des  armées. 
Cependant  il  a  mis  dans  fes  tableaux  un  mouvement 
&  un  fracas  prodigieux.  Il  a  peint  avec  la  dernière 
vérité  la  fureur  du  loldat.  Aucun  peintre,  fuivant  fon 
expreflion  ,  n'a  lu  mieux  tuer  fon  homme.  Son  fils 
(Charles') ,  mort  en  1752  ,  brilloit  aufîi  dans  le  genre 
de  fon  père. 

Le  Primaticet  difciple  de  Jules  Romain ,  a  fait  avec 
fuccès  ,  fur  les  defTeins  de  fon  maître  ,  des  batailles 
de  ftuc  en  bas-relief  ;  c'étoit  le  tems  où  l'on  com- 
mençoit  feulement  à  quitter  en  France  la  manière 
gothique  tk.  barbare. 

RoJ'a  (Salvator)  ,  né  à  Naples  en  1 6 1  5  ,  fit  des  ta- 
bleaux d'hiftoire  peu  eftimés  ,  mais  réufTit  à  peindre 
des  combats  &  des  figures  de  foldats ,  dont  il  faifif- 
foit  admirablement  l'air  &  la  contenance. 

Van  Huchtenburg ,  né  à  Harlem,  eft  connu  par  dix 
tableaux  qui  repréfentent  dix  batailles  célèbres  du 
prince  Eugène  :  i°.  celle  de  Zanta  contre  les  Turcs, 
en  1697  ;  20.  celle  de  Chiari  en  Italie  contre  les  deux 
couronnes  ,  en  1701  ;  30.  celle  de  Luzara  ,  en  1702. 
40.  celle  de  Hochftedt ,  en  1704;  50.  celle  de  Caflà- 
no  en  Italie  contre  le  duc  de  Vendôme  ,  en  1705  ; 
6°.  celle  de  Turin  ,  en  1706  ;  70.  celle  d'Oudenar- 
de  ,  en  1708  ;  8°.  celle  de  Malplaquet ,  en  1709  ;  90. 
celle  de  Peterwaradin  en  Hongrie  contre  les  Turcs,' 
en  1716  ;  io°.  enfin  celle  de  Belgrade ,  en  17 17. 

Van-der-Veld  (Guillaume)  ,  avoit  un  talent  parti- 
culier pour  repréfenter  des  vues  &  des  combats  de 
mer.  On  rapporte  que  l'amour  pour  fon  art  l'enga- 
gea à  s'embarquer  avec  l'amiral  Ruyter ,  &  que  dans 
le  feu  du  combat ,  il  deffinoit  tranquillement  à  l'écart 
l'adt ion  qui  fe  pafloit  fous  (es  yeux  ;  mais  fon  fils 
Guillaume  le  jeune  l'a  encore  furpaffé  par  fes  talens 
en  ce  genre.  Ce  fils  mourut  à  Londres  en  1707 ,  com- 
blé des  bienfaits  de  la  nation  ;  fes  tableaux  font  por- 
tés à  un  très-haut  prix. 

Van-der-Mulen  (Antoine-François) ,  a  pris  pour  fu- 
jets-ordinaires  de  fes  tableaux  des  chafîes  ,  des  liè- 
ges, des  combats  ,'des  marches,  ou  des  campemens 
d'armées  ;  ils  font  l'ornement  de  Marly ,  &  des  autres 
maifons  royales.    ' 

Ferfchuur  (Henr'î),  né  à  Gorcum  en  1627,  mort 
en  1690  ,  avoit  un  goût  dominant  pour  repréfenter 
des  batailles.  Il  fuivit  l'armée  des  Etats  en  1 672,  pour 
peindre  les  divers  campemens ,  les  marches,  les  com- 
bats ,  les  retraites.  Né  avec  un  génie  vif  &  facile  ,  il 
a  mis  dans  fes  tableaux  tout  le  feu  que  requiert  ce 
genre  de  compofition. 

Vroom  (Henri  Corneille),  né  à  Harlem  en  1566,! 
avoit  un  rare  génie  pour  repréfenter  des  batailles  na» 
vales.  L'Angleterre  &  les  princes  d'Orange  l'occu- 
pèrent à  peindre  les  vidoires  que  ces  deux  puifTan- 
ces  avoient  remportées  fur  mer  contre  les  Efpagnols. 
Enfin  on  exécuta  de  très-belles  tapifferies  d'après  les 
ouvrages  de  cet  artifte. 

PEINTRE  de  fleurs  &  de  fruit  s  ,  (Peinture.)  on  ap- 
pelle ainfi  les  artiltes  qui  fe  font  attachés  particuliè- 
rement ù  ce  goût  de  peinture  ^  ç'çft  un  genre  qui 
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veut  être  traite  d'une  manière  fupérieure.  Il  requiert 
un  choix  élégant  dans  les  fleurs  6V  dans  les  fruits  , 
Part  de  les  grouper  6V  de  les  alfortir ,  une  touche  lé- 
gère ,  un  coloris  frais  ,  brillant ,  6V  fur-tout  une  par- 
faite imitation  de  la  belle  nature.  Entre  les  artiftes 
qui  fe  font  diftingués  dans  l'art  de  peindre  les  fleurs 
6V.  les  fruits  ,  on  nomme  Van-Huyfum  ,  Mignon  ,  De 
Heem  ,  Nuzzi ,  Monnoyer  6V  Fontenay.  J'ai  parlé 
des  trois  premiers  à  ['article  ÉCOLE,  je  ne  dirai  ici 
qu'un  mot  des  trois  autres. 

Mario  Nuqi ,  plus  connu  fous  le  nom  de  Mario  di 
Fiori,  né  à  Penna  dans  le  royaume  de  Naples  ,  mort 
à  Rome  en  1673  ,  peignit  les  fleurs  6V  les  fruits  avec 
cette  vérité  qui  chrrme  6V  féduit  les  fens  ;  aufîi  Smith 
tn  a-t-il  gravé  plufieurs  pots  d'après  lui. 

Monnoyer  (  Jean-Baptijle  ) ,  né  à  Lille  en  163  5  , 
mort  à  Londres  en  1699  ,  a  peint  des  tableaux  de 
fleurs  qui  font  précieux  par  la  fraîcheur  ,  l'éclat  6V  la 
vérité  qui  y  brillent. 

Fontenay  (Jean-Baptijle  Rlain  de)  ,  né  a  Caen  en 
1654  ,  mort  en  1715  ,  avoit  un  talent  éminent  à  re- 
présenter des  fleurs  6V  des  fruits,  les  groupper  avec 
art,  6V  varier  Pefprit  de  fa  compofition.  Les  infe&es 
paroiflent  vivre  dans  fes  tableaux  ;  les  fleurs  n'y  per- 
pent  rien  de  leur  beauté ,  les  fruits  de  leur  fraîcheur. 
On  croit  voir  découler  la  rofée  des  tiges ,  on  eft 
tenté  d'y  porter  la  main.  (  D.  J .  ) 

PEINTRE , marchand , f. m.  (Communauté.}  les  maî- 
tres/?ei/zf  m  comoofent  à  Paris  une  communauté  dont 
le  commerce  comprend  tout  ce  qui  fe  peut  faire  en 
Peinture  6V  en  Sculpture  ,  (oit  dore,  foit  argenté,  foit 
cuivré  ,  en  d  itrempe  6V  à  l'huile.  Leurs  ouvrages  de 
dorure,  s'ils  font  ordinaires ,  font  dorés  d'un  or  qu'on 
appelle  or  paie  ;  6V  li  l'on  veut  qu'il  foient  propres  , 
on  y  emploie  de  l'or  jaune.  Les  ouvrages  ar 
s'argentent  les  uns  en  blanc ,  6V  les  autres  en  jaune. 
J  uvrages  cuii  rés  font  ceux  où  l'on  n?  fe  fert 
que  d'or  faux  ,  c'eft-à-dire  de  cuivre  battu  en  feuille 
ik.  mis  en  oeuvre  comme  l'or  fin. 

PEINTURh,  f.  f.  (Hifl.  des  beaux  arts.)  c'eftun  art 
qui  ,  par  des  lignes  6V  des  couleurs  ,  représente  ,  fur 
une  furface  égale  eV  unie,  tous  les  objets  vifibles. 

L'imagination  s'efl  bien  exercée  pour  trouver  Po- 

Peinturt  ;  c'ell  là-deflûs  que  Ici  poètes 

nous  ont  lait  les  contes  les  plus  agréâmes.    Si   vous 

;  croyez ,  ce  tut  unv  ber|  ■  re  qui  la  première, 
le  portrait  de  fon  amant ,  conduisit 
<  1  houlette  une  ligne  tur  l'ombre  que  le 
du  jeune-homme  raifoit  fur  un  mur.  La  J'einturc,  ut- 
ils , 

La  brillante  Peinture  c(l  fille  de  V  Amour  : 
Ctjllui  oui  U premier  infpirani  une  amante , 
Aux  rayons  de  Phi  busguidantja  main  tremblante, 

(     yonna  fur  un  mur  l'ombre  de  fon  amant. 

/>.  s  diverjis  couleurs  de  riche  affortimentt 
I  '.ut  d'animer  la  toile  (S-  de  tromper  l'abfence  , 
Ainfique  d'autres  arts  lui  don  tnt  la  na.il 
(  efonl  là  des  apologues  inventés  pour  l'expli 

«le  celte  \  et  ite  ,  que  les  objets  ,  mis  lotis  les  \  eux  de 

l'homme,  t>  mblent  l'inviter  à  l'imitation  ;  6V  la  na- 
ture elle-même ,  qui ,  pat  le  m">  en  des  jours  ■S:  des 
ombres ,  peint  toute,  chofes  foil  dans  les  eau*  ,  (bit 

furies  corps  lient  la  lurt.iee  eft  polie, apprit  .iu\  hom- 

jiu  s  a  fatisfaire  leurs  goûts  par  imitation. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  doit  placer  la  Peintstrt  parmi 
les  chofes  purement  agréables,puifque  cet  art  nw)  ant 
tucun  rapport  avec  ce  qu'on  appelle  précifen 

.  la  vie,  eil  tout  entier  pour  le  plaifir  îles 
yeux  &  de  l'efprit.  La  Poéiie,  fille  du  plaifir,  n'a 
lemblablement  pour  but  que  les  plaifirs  même.  Si, 
dans  la  fuite  des  tems ,  la  t  ertu  ,  pour  faire  fur  les 
hommes  une  impreffion  plus  vive ,  a  emprunté  les 
charmes  de  l'unoV  de  l'autre  ,ainfi  quelaJunon  d*Ho- 
mère  emprunta  la  ceinture  de  Vénus  pourparoître 
Tome  Ml. 


plus  aimable  aux  yeux  de  Jupiter  ;  fi  !a  vertu  a  en- 
trepris d'ennoblir  par-là,  6V  de  relever  le  mérite  de 
la  Poéfe  6V  de  la  Peinture  ,  c'eft  un  bienfait  que  ces 
deux  arts  tiennent  d'elle  ,  6V  qui  dans  le  fond  leur  eft 
abfolument  étranger;  ce  n'en  point  le  befoin  qui 
leur  a  donné  naiflance ,  elles  ne  lui  doivent  point 
leur  origine. 

Ce  font  deux  feeurs  dont  les  intentions  font  les  mê- 
mes :  les  moyens  qu'elles  emploient  pour  parvenir  à 
leurs  fins ,  font  femblables ,  6V  ne  différent  que  par 
l'objet:  fi  l'une  par  les  yeux  fe  fait  un  chemin  pour 
aller  toucher  Pefprit ,  l'autre  peint  immédiate; 
Pefprit  ;  mais  la  Peinture  failit  Pâme  par  le  fécours  des 
fens  ;6Vc'eft  peut-être  dans  le  fond  le  plus  sûr  moyen 
de  l'attacher.  Elle  trompe  nos  yeux  par  cette 
qui  nous  fait  jouir  de  la  préfence  des  objets 
éloignés  ,  ou  qui  ne  font  plus.  Son  attrait  fra; 
attire  tout  le  monde  ,  les  ignorans  ,  les  connoifïeurs 
6V  les  artiftes  mêmes.  Elle  ne  permet  à  perlonne  de 
paffer  indifféremment  par  un  lieu  oii  fera  quelque  ex- 
cellent tableau  ,  fans  être  comme  furpris, tans 
ter,  6V  fins  jouir  quelque-temsdu  plaifir  de  la  furprife. 
La  Peinture  nous  affecle  par  le  beau  choix, par  !.. 
té,  parla  nouveauté  des  chofes  qu'elle  nous  préfente; 
parPhiltoirecV  par  lafable,dont  elle  nous  rafraîchit  la 
mémoire  ;par  les  inventions  ingénieufes  ,  6V  par  ces 
allégories  dont  nous  nous  failons  un  plaifir  de  trou- 
ver le  fens  ,  6V  de  critiquer  l'obfcurite. 

C'cff  un  des  avantages  de  la  Peinture ,  que  les  hom- 
mes pour  être  de  grands  peintres  ,  n'ont  guère  befoin 
pour  fe  produire  du  bon  plaifir  de  la  fortune.  Cette 
reine  du  monde  ne  peut  que  rarement  les  priver  des 
fecours  néceflaires  pour  manirefler  leurs  talens.  Tout 
devient  palettes  6V  pinceaux  entre  les  mains  d'un 
jeune-homme  doué  du  génie  de  la  Peintur. .  i 
connoître  aux  autres  pour  ce  qu'il  eft,  quand  lui- 
même  ne  le  fait  pas  encore.  Ajoutez  que  Part  de  la 
Peinture  n'eft  pas  moins  propre  à  attirer  autant  de  con- 
sidération à  ceux  qui  y  excellent  ,  qu'aucun  des  au- 
tre >  arts  qui  font  faits  pour  flatter  les  feus. 

Il  y  a  dans  la  Peinture  des  avantages  que  les  objets 
mêmes  qu'elle  imite  font  bien  éloignes  de  procurer. 
Des  monftrcs  6V  des  hommes  morts  ou  mourans,que 
nous  n'olerions  regarder,  ou  que  nous  ne  venions 
qu'avec  horreur,  mus  les  vovons  a\  ec  plaifir  imités 
i  ouvrages  des  peintres;  mieux  ils  lont  imites, 
plus  nous  les  regardons  avidement.  L  e  matTacre  îles 
:  ins  a  dû  laiffer  des  idées  bien  funeftes  dans  l'i- 

magination de  ceux  qui  virent  réellement  les  1 
effrénés  égorger  h  s  enrahs  dans  le  lein  des  n 
tes.   Lie  tableau  de  le  Brun  où  nous    \. 
l'imitationde  cet  e\  enement  tragique,  nous  émeut  6V 
nous  attendrit ,  mais  il  ne  laiffc  dans  notre  eforit  au- 
cune .e  tune  de  quelque  durée.  Nous! 

que  le  peintre  ne  nous  afflige  qu'autant  que  v 

voul<  ns ,  &  que  notre  douleur  ,  qui  n'eft  que  fuper- 

ticielle,  dilparoitra  pretque  aw  u:  au  lieu 

que  nous  ne  fei  i<  cité,  ni 

de  la  durée  de  nos  lentimens,  li  nous  a\  :i ••■ 
pés  par  les  objets  mêmes.  C  'efl  en  vertu  du  po 

qu'il  rient  de  la  natun  t  réel  agit  n 

voilà  d'oîi  procède  le  plaifir  eue  la/'. 
les  hommes.  Voilà  pourquoi  : 
content'  ment  des  petnturts ,  dont  le  1 

!!•  s  v.  u\  d<  s  avantures  fi  runt 
les  nous  auraient  tait  horreui  fi  nous 
lement. 

I  .     Il  S    M(  Upl 

U  ms,Ont  toujours  tau 

t  ies ,  poui  :  qu'Us 

vouloient  leur  donner  .  foit  1  n 
Inique.  Quintilien  a 
faire  expoler  dans  le  tribunal  un  tabl 
dont  ils  pourfuivoient 
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afin  d'exciter -encore  plus  efficacement  l'indignation 
des  juges  contre  le  coupable.  S.  Grégoire  de  Nazianze 
rapporte  l'hilloire  d'une  courtifane  ,  qui  dans  un  lieu 
où  elle  n'étoit  pas  venue  pour  faire  des  réflexions 
férieufes,  jetta  les  yeux  par  hal'ard  fur  le  portrait  de 
Palémon ,  philofophe  fameux  par  fon  changement 
de  vie  ,  lequel  tenoit  du  miracle ,  &  qu'elle  rentra 
en  elle-même  à  la  vue  de  ce  portrait.  Les  peintres 
d'un  autre  genre  ne  font  pas  moins  capables ,  par  l'a- 
morce d'unfpccfacle  agréable  aux  yeux,  de  corrom- 
pre le  cœur  &  d'allumer  de  malheureufes  parlions. 

Mais  les  peintures  en  bien  6c  en  mal  font  une  im- 
preiîion  plus  forte  fur  les  hommes  dans  les  contrées , 
où  communément  ils  ont  le  fentiment  très-vif,  telles 
que  font  les  régions  de  l'Europe  les  plus  voilines  du 
foleil  ,  &  les  côtes  de  l'Afie  6c  de  l'Afrique  qui  font 
face  à  ces  régions.  Qu'on  fe  fouvienne  de  la  défenfe 
que  les  tables  de  la  loi  font  aux  Juifs  de  peindre  & 
de  tailler  des  figures  humaines  :  elles  faif  oient  trop 
d'imprefîion  fur  un  peuple  enclin ,  par  fon  carac- 
tère ,  à  fe  paiîionner  pour  tous  les  objets  capables  de 
l'émouvoir. 

Il  paroît  môme  que  le  pouvoir  de  la  Peinture  efl  plus 
grand  fur  les  hommes  que  celui  de  la  Poéfie,  parce 
que  la  Peinture  agit  fur  nous  par  le  moyen  du  fens  de 
la  vue ,  lequel  a  généralement  plus  d'empire  fur  l'a- 
me  que  les  autres  fens  ,  &  parce  que  c'efl  la  nature 
elle-même  qu'elle  met  fous  nos  yeux.  Les  anciens 
prétendoient  que  leurs  divinités  avoient  été  mieux 
fervies  par  les  Peintres  que  par  les  Poètes. 

Au  relie ,  il  efl  facile  de  comprendre  comment  les 
imitations  que  laPeinture  nous  préfente  font  capables 
de  nous  émouvoir ,  quand  on  fait  réflexion  qu'une 
coquille  ,  une  médaille  ,  où  le  tems  n'a  laiffé  que  des 
phantômes  de  lettres  &  de  figures,  excitent  des  paf- 
fionsinquiettes,  le  defir  de  les  voir  &  l'envie  de  les 
pofleder.  Une  grande  pafiion  ,  allumée  par  le  plus 
petit  objet,  efl  un  événement  ordinaire.  Rien  n'eft 
furprenant  dans  nos  pallions  qu'une  longue  durée ,  dit 
M.  l'abbé  Dubos. 

Après  m'être  étendu  furies  charmes  de  la  Peinture, 
je  voudrois  pouvoir  découvrir  l'origine  de  cet  art,  en 
marquer  les  progrès  &  les  révolutions  ;  mais  tous  les 
écrits  où  les  anciens  avoient  traité  cette  partie  hif- 
torique  font  perdus;  nous  n'avons  pour  nous  confo- 
ler  de  cette  perte  que  les  ouvrages  de  Pline,  qu'il  faut 
lire  en  entier ,  6c  dont  par  conséquent  nous  n'entre- 
prendrons point  de  faire  ici  l'extrait.  C'efl  allez  de 
remarquer  avec  lui ,  que  la  recherche  qui  concerne 
les  commencemens  de  la  peinture ,  n'offre  que  des  in- 
certitudes. 

Les  Egyptiens ,  dit-il ,  afiurent  que  l'art  a  pris  naif- 
fance  chez  eux  fix  mille  ans  avant  que  de  paffer  dans 
la  Grèce ,  orientation  manifeflement  frivole.  Il  ne 
contelle  point  à  l'Egypte  d'avoir  poffédé  les  peintres 
les  plus  anciens  ;  il  reconnoifîbit  même  le  Lydien 
Gigès  pour  le  premier  inventeur  de  h.  peinture  égyp- 
tienne ,  foit  qu'il  n'en  reliât  plus  de  Ion  tems  aucun 
monument ,  foit  que  les  ouvrages  y  méritafîent  peu 
d'attention  ,  parce  que  la  politique  des  Egyptiens 
avoit  toujours  entretenu  la  peinture  ,  félon  Platon  , 
dans  le  même  état  de  médiocrité ,  fans  aucune  alté- 
ration &  fans  aucun  progrès  ;  mais  les  Grecs  la  por- 
tèrent au  plus  haut  point  de  grandeur  6c  de  perfec- 
tion. De  la  Grèce  elle  pafla  chez  les  Romains ,  lans 
y  produire  cependant  des  artifles  du  premier  ordre. 
Elle  s'éteignit  avec  l'empire ,  6c  ne  reparut  dignement 
en  Europe  ,  que  fous  le  fiecle  de  Jules  II.  &  de 
Léon  X. 

Cette  dernière  révolution  a  produit  la  diflinclion 
de  la  peinture  antique  év  de  la  peinture  moderne.  La 
première  le  iubdivile  trxpeintu  6c  romaine. 

La  féconde  a  formé  diverfes  écoles  ,  qui  ont  chacune 
leur  mérite  &  leur  caractère  particulier.  Si  donc  vous 
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êtes  curieux  de  fuivre  l'hilloire  complète  de  la  pein- 
ture ,  voyc\  Peinture  antique ,  Peintres  grecs ,  6c 
Peinture^  Grecs ,  Peinture  des  Romains,  Pein- 
ture moderne,  Ecole  ,  &c. 

Nous  avons  puilé  nos  recherches  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages  pour  traiter  tous  ces  articles  avec 
foin,&  c'eil  bien  notre  faute  fi  nous  n'avons  pas 
réuifi.  {Le  chevalier  DE  Ja  VCOURT.) 

Peinture  antique,  (Jtifl.  des  arts.)  c'eil  celle 
qui  d'Egypte  parla  en  Grèce ,  &  de  la  Grèce  à  Ro- 
me ,  où  elle  fut  en  grande  réputation  fous  les  pre- 
miers empereurs,  juiqu'à  ce  qu'enfin  le  luxe  &  les 
guerres  ayant  difiipé  l'empire  romain ,  elle  s'éteignit, 
cv  ne  reparut  en  Italie  ,  que  quand  Cimabué ,  vers 
le  milieu  du  treiiieme  fiecle ,  retira  d'entre  les  mains 
de  quelques  grecs ,  les  déplorables  relies  de  ce  bel 
art. 

Quoique  l'Egypte  ait  été  le  berceau  de  la  Peinture, 
elle  n'a  produit  aucun  chef-d'œuvre  en  ce  genre.  Pli- 
ne n'en  cite  aucun,  &  Pétrone  écrit  que  les  Egyp- 
tiens ne  formèrent  que  de  mauvais  peintres.  Il  ajoute 
même  qu'ils  avoient  nui  beaucoup  à  cet  art,  en  in- 
ventant des  règles  propres  à  en  rendre  Fapprentiffage 
moins  long  6c  la  pratique  moins  pénible. 

Parmi  les  morceaux  qui  nous  relient  de  la  peinture 
antique  ,  on  remarque ,  i°.  à  Rome  la  noce  de  la  vi- 
gne Aldobrandine ,  6c  les  figurines  de  la  pyramide 
de  Celtius.  Il  n'y  a  point  de  curieux  qui  du  moins 
n'en  ait  vu  des  eilampes.  En  fécond  lieu ,  les  pàntu- 
res  qui  font  au  palais  Barberin  dans  Rome ,  6c  qui 
furent  trouvées  dans  des  grottes  fouterraines ,  lors- 
qu'on jetta  les  fondemens  de  ce  palais.  Ces  peintures 
font  le  pay lage ,  ou  le  nymphée ,  dont  Lucas  Holff  e- 
nius  a  publié  i'eilampe  ,  avec  une  explication  qu'il 
avoit  faite  de  ce  tableau;  la  Vénus  reflaurée ,  par  Car- 
le-Maratte,  6c  une  figure  de  Rome  qui  tient  une  vic- 
toire. Les  connoifleurs  qui  ne  favent  pas  l'hilloire  de 
ces  deux  frelques ,  prennent  l'une  pour  être  de  Ra- 
phaël, &  l'autre  pour  être  du  Correge.  30.  On  voit 
encore  au  palais  Farnele  un  morceau  de  peinture  an- 
tique ,  trouvée  dans  la  vigne  de  l'empereur  Adrien  à 
Tivoli ,  &  un  relie  de  plafond  dans  le  jardin  d'un 
particulier  auprès  de  S.  Grégoire.  40.  On  a  aufîi  trou- 
vé plulieurs  autres  peintures  antiques  dans  la  vigne 
Farnefe  lur  le  mont  Palatin  ,  dans  l'endroit  qu'occu- 
poit  autrefois  le  palais  des  empereurs.  Le  roi  des 
deux  Siciles,  aujourd'hui  roi  d'tfpagne,  les  a  fait 
tranfporter  à  Napies  :  elles  n'ont  point  encore  été 
gravées.  50.  On  a  trouvé  en  1752,  en  fouillant  les 
ruines  d'Herculanum  ,  une  riche  collection  de  pein- 
tures antiques,  qui  doivent  former  un  trélor  unique  en 
ce  genre.  Voye^  Herculanum. 

6°.  Enfin  plufieurs  particuliers  ont  dans  leurs  ca- 
binets quelques  morceaux  de  peinture  antique.  Le 
docleur  Mead,  M.  le  marquis  Capponi ,  M.  le  cardi- 
nal Maffimi,  M.  Crozat  6c  autres,  pofledoient  plu- 
fieurs de  ces  morceaux. 

Quant  à  ce  qui  relie  dans  les  thermes  de  Titus  ,  il 
n'y  a  plus  que  des  peintures  à  demi  effacées.  Il  eft 
vrai  cependant  que  depuis  deux  liecles,on  en  a  déterré 
un  grand  nombre  en  Italie  ,  6c  en  Elpagne  même  ; 
mais  la  plupart  de  ces  peintures  font  péries ,  6c  il  ne 
nous  en  efl  demeuré  que  les  defîeins  ,  ou  des  eilam- 
pes. froye{  les  ouvrages  curieux  fur  cette  matière  , 
tels  que  le  pitture  antiche  de/le  grotte  di  Bocca ,  par 
M.  de  la  Chauffe  ;  les  ouvrages  de  Bartoli,  de  Bello- 
ri,  du  P.  Monîfaucon,  6c  autres.  Les  peintures  du 
tombeau  des  Nafons ,  qu'on  déterra  près  de  Poute- 
mole  en  1674  ,  ne  fubiiflent  déjà  plus  ;  les  peintures 
mêmes  qu'on  déterra  il  y  a  environ  foixante  &  quin- 
ze ans, à  la  vigne  Corfini, bâtie  fur  le  Janicule,iont 
détruites. 

On  connoît  aifément  par  ce  détail  abrégé  ,  qu'on 
ne  peut  fans  témérité,  entreprendre  un  parallèle  de 
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la  peinture  antique ,  avec  la  peinture  modem:  ,  fur  la 
foi  des  fragmens  de  la  peinture  antique,  qui  ne  fub- 
fiftent  plus  qu'en  images  ,  du  moins  par  la  vétufté. 
D'ailleurs  ce  qui  nous  refte  ,  &  ce  qui  étoit  peint  à 
Rome  fur  les  murailles,  n'a  été  fait  que  long-tems 
après  la  mort  des  peintres  célèbres  de  la  Grèce.  Or 
il  paroit  par  les  écrits  des  anciens,  que  les  peintres 
qui  ont  travaillé  à  Rome  fous  Augufte ,  6c  fous  fes 
premiers  fuccefleurs  ,  étoient  très-inférieurs  au  cé- 
lèbre Apelle,  &à  fes  illuftres  contemporains.  Pline 
qui  compofoit  fon  hiftoire  fous  Vefpaiien  ,  6c  quand 
les  arts  avoient  atteint  déjà  le  plus  haut  point  de 
perfection  oii  ils  (oient  parvenus  fous  les  empe- 
reurs ,  ne  cite  point  parmi  les  tableaux  qu'il  compte 
pour  un  des  plus  grands  ornemens  de  la  capitale  de 
l'univers,  aucun  tableau  qui  donne  lieu  de  croire 
avoir  été  fait  du  tems  des  Cclars.  On  ne  (aurait  donc 
affeoir  fur  des  fragmens  de  la  peinture  antique  qui 
nous  relient ,  6c  qui  font  les  débris  faits  dans  Rome 
fous  les  empereurs ,  aucun  jugement  certain  concer- 
nant le  degré  de  perfection  oii  les  Grecs  6c  les  an- 
ciens Romains  pourraient  avoir  porté  ce  bel  art. 
On  ne  fauroit  même  décider  par  ces  fragmens,  du 
degré  de  perfection  OÙ  la  Peinture  pouvoit  être  lors- 
qu'ils furent  faits ,  quel  rang  tenoit  entre  les  pein- 
tres de  fon  tems  ,  l'artifte  qui  les  fît,  ni  en  quel  en- 
droit étoit  fon  ou vrage,&  s'il  paffoit  pour  un  ouvra- 
ge excellent  en  fon  genre. 

Il  ferait  téméraire  de  décider  la  quertion  de  la 
prééminence  de  la  peinture  antique  fur  ce  que  nos  ta- 
bleaux ne  font  point  ces  eflcts  prodigieux  que  les 
tableaux  des  anciens  peintres  ont  tait  quelquefois 
fuivant  les  apparences.  Les  récits  des  écrivains  qui 
nous  racontent  ces  effets,  l'ont  exagérés ,  ex:  nous  ne 
lavons  pas  même  ce  qu'il  en  faudrait  rabatre  pour 
les  réduire  a  1'exaâe  vérité.  Nous  ignorons  quelle 
part  1 1  nouveauté  de  l'art  de  la  Peinture,  peut  avoir 
eue  dans  l'impreffion  qu'on  veut  que  certains  ta- 
bleaux ayenl  faite  fur  les  fpeclatcurs.  Les  premiers  ta- 
bleaux,quoiquegroffiers,ont'dû  paraître  des  ouvrages 
di\  ins.  L'admiration  pour  un  art  nairtant ,  fait  tomber 
aifément  dans  l'exagération,  ceux  qui  parlent  de  ces 
produâions  ;  6c  la  tradition  en  recueillant  ces  récits 
outrés,  aime  encore  quelquefois  à  les  rendre  plus 
merveilleux  qu'elle  ne  les  a  reçus.  On  trouve  même 
(luis  les  écrivains  anciens  des  choies  importibles 
données  pour  vraies,  cv  des  choies  ordinaires  trai- 
tées de  prodige.  Savons-nous  d'ailleurs  quel  effet  au- 
roient  produit  fur  des  hommes  aiUli  lenlibles  Cv  suffi 
diipoles  à  le  paflionner,  que  l'etoient  les  compatrio- 
tes des  anciens  peintres  de  la  Grèce,  plufieiirs  ta- 
bleaux de  Raphaël,  de  Rubens ,  èv  d'Anniba!  C  ar- 
rache? 

Enfin  nousnefavons  pas  même  quelle  comparai* 
(on  mi  pouvoit  faire  autrefois  entre  les  fragmens  de 

peinture  antique  qui  nous  relient,  c\  les  be .niv  ta- 
bleaux des  peintres  de  la  Ciccc  oui  ne  fublillcnt 
plus. 

Les  injures  du  tems,  &  les  ravages  des  hommes 
plus  cruels  que  le  tems  même  ,  nous  ont  dérobé  les 
ns  de  prononcer  d'une  façon  décÛlVC  fur  la 
peinture  des  Crées.  Il  oit  probable  que  leurs  peint  ■ 
réliniflbienl  dans  leurs  0U\  rages  les  beautés  que  l'on 
idmil  e  dans  leui  i  fcttlpt<  lirs  .  cependant  on  n' 

de  communément  aux  peintres  grecs  queledeflein 

cv  L'expreflion  ,  &  on  leur  6te  la  feience  de  la  perl 

pective  ,  de  la  compofition  &  du  colon..  On  tonde 

itimenl  fur  les  ba  i-n  tes ,  &  fu 

anciennes  qui  ont  été  tram  écs  aux 
le  Rome  ,  &  à  Rome  même  dan 
i     foui  rraines  des  p. dais  de  Mécène,  de  Titus,  de 
Tr.i|au  Si  i  ns,   il  e(l    i 

d  mt  d  n'y  en  a  guère  que  huit  < 

tonlo  vees  en  eiiliei  ,  Cx  dont  quclqueS-ll 
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qu'en   mofaïques ,  ne  viennent  point  des  auteurs 
grecs. 

Turbull ,  auteur  anglois,  a  fait  un  traité  fur  là  pein- 
ture des  anciens ,  en  un  voL  in  fol.  imprimé  en  1743  ; 
il  a  orné  ton  ouvrage  de  plufieurs  de  ces  morceaux 
qui  ont  été  deflinéspar  Camillo  Paderini ,  & 
par  Mynde,  6c  qui  font  le  feu!  mérite  d'un  livre  ma- 
gnifique ,  dont  on  a  fujet  de  regretter  le  papier  mal 
employé.  Parmi  les  eftampes  de  cet  ouvrage  ,  il  y 
en  a  deux  dont  les  originaux  étoient  dans  le  cabi- 
net de  feu  M.  Richard  Mead  ,  c.  fe 
Londres. 

Les  écrivains  modernes  ,  qui  ont  traité  de  la  pein- 
ture antique  ,  nous  rendent  plus  favans  ,  fans  n 
rendre  plus  capables  déjuger  la  aueldon  de  la  l'upe- 
rioritc  des  peintres  de  l'antiquité  lur  les  peintres  mo- 
dernes.   Ces  écrivains  fe  font  contentés  de  ramafler 
les  partages  des  auteurs  anciens  qui  parlent  de  la/'. 
ture,  6c  de  les  commenter  en  philologues ,  fans  le 
pliquer  par  l'examen  de  ce  que  nos  peintres  font  : 
les  jours  ,  &  même  fans  appliquer  ces  partages  a;x 
morceaux  de  la  peinture  antique  qui  fubfitlent  encore. 
Ainfi  ,  pour  fe  former  une  idée  aufii  diitincre  de  la 
peinture  antique  qu'il  loit  polfible  de  l'avoir     il  tau- 
droit  conûdérer  féparément  ce  que  nous  pouvons 
>ir  de  certain  fur  la  compofition  ,  fur  l'exprertion 
6c  lur  le  coloris  des  peintres  de  l'antiquité. 

A  l'égard  de  la  compoiition  pittorefque ,  il  faut 
avouer  cpie  dans  les  monumens  qui  nous  relient    les 
peintres  anciens  ne  paroirtént  pas  fupérieurs  à  Ra- 
•phael  ,  à  Rubens ,  à  Paul  Veronefe  6c  à  M.  le  Brun  ■ 
mais  il  ne  faut  pas  dire  la  mêmechofe  de  l'excellence 
des  anciens  dans  la  compoiition  poétique:  comme  ils 
étoient  grands  deflinateurs ,  ils  avoient  toute*  fortes 
de  facilites  pour  y  réulfir  ,  Cv  nous  ne  pouvons 
ter  qu'ils  n'y  ayent  excellé.  Les  tableaux  d'An:: 
parloient  aux  yeux.  Les  auteurs  qui  nous  en  parlent 
avec  tant  de  goût  ex  de  fendaient,  ne  pou  voient  -us 
le  tromper  en  jugeant  de  l'exprertion  dans  le>  ta- 
bleaux ;  c'eii  par-la  qu'Aufone  loue  li  bien  la  Médée 
de  Tîmomaque.  On  fait  avec  quelle  afreâion  Plin» 
vante  le  tableau  du  lacritice  d'Iphigénie.  On  COn 
la  belle  deicription  du  tableau a'JEûon  qui  repréfen- 
toit  le  mariage  d'Alexandre  èv;  de   Roxane ,  le  ta- 
bleau deZeuxisrepréfentantla  famille  d'un  centaure 
6c  tant  d'autres  qui  prouvent  que  cette  partie  de 
étoit  portée  au  plus  haut  point  de  perfection  par  les 
peintres  de  l'antiquité.  Pôye{l 

Il  fuffit  de  voir  l'Antinous,  la  Vénus  de 

plu  lieu  rs  autres  monumens  fcmblablcs, pour  être 

vaincu  que  les  ancii  ns  favoient  du  m< 

que  nous  delliner  e  correctement.! 

peintres  avoient  mille  que  les  nôtres 

peuvent  a\  oir,d'<         a  le  nud  ;   ■  ; 

étoient  alors  en  ufage  pour  dénouer  ex  po 

lier  les  corps  ,  les  de\  oient  rendre  mieux  Conformés 

qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui, 

ome  le  tems  a  éteint  les  couleui 
les  nuances  dans  Icï  fragmens  qui  nous  relient 

ger  à  quel  point  les  peintres  de  l'a 

dans  le  colons  ,  m   s'il,  ont  1  . 
ti     .  de  l'école  lombarde  dans  - 

la  Peinture,  Il  y  a  plus,  noi 

1 1  \  . 

d'un  grand  c.  I 

c  •  tems-là.  Ce  qu'on  p. 
t  c*efl 
\  parouTeni  r 

leur  pmee  m  ,  que  R 

■ 
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de  vinc't  pas.  C'étoit  fans  doute  de  cette  diftnnce 
qu'il  étoit  vu  fur  le  mur  où  le  peintre  l'avoit  fait. 
Foyc[  Noce  aldobrandine. 

11  Semble  que  les  récits  de  Pline ,  &  ceux  de  plu- 
fieurs auteurs  anciens  doivent  nous  convaincre  que 
les  Grecs  ck.  les  Romains  excelloient  dans  le  colons  : 
mais  avant  que  de  fe  laifîër  perfuader  ,  il  eit  bon  de 
faire  la  réflexion  que  les  hommes  parlent  ordinaire- 
ment du  colons  par  comparaison  à  ce  qu'ils  peuvent 
.avoir  vu.  On  ne  Sauroitdonc  décider  notre  queftion 
fur  des  récits.  11  faudroit,  pourla  juger  fans  réplique , 
avoir  des  pièces  de  comparaifon  ,  è\l  elles  nous  man- 
quent. 

Pour  ce  qui  concerne  le  clair-obfcur  ,  &  la  distri- 
bution enchanterefle  des  lumières  ce  des  ombres,  ce 
que  Pline  év  les  autres  écrivains  de  l'antiquité  en  di- 
fent ,  eft  li  pôfitif;  leurs  récits  font  fi  bien  circonftan- 
ciés  &  fi  vraiilémblables,  qu'on  ne  fauroit  difeonve- 
nirque  les  anciens  n'égalafl'eiit  du  moins  dans  cette 
partie  de  l'art  les  plus  grands  peintres  modernes.  Les 
pallagesde  ces  auteurs  que  nous  ne  comprenions  pas 
bien  quand  les  peintres  modernes  ignoroient  encore 
quels  prestiges  on  peut  faire  avec  le  fecours  de  cette 
magie ,  ne  font  plus  fi  difficiles  à  entendre  depuis  que 
Rubens  ,  fes  élevés  .  Polidore  de  Caravage  &l  d'au- 
tres peintres  les  ont  bien  mieux  expliqués  ,  les  pin- 
ceaux à  la  main  ,  que  les  commentateurs  les  plus  éru- 
dits  ne  le  pouvoient  faire  dans  des  livres. 

Il  paroît  réfulter  de  cette  dilcuSïïon  que  les  an- 
ciens avoient  pouffé  la  partie  du  deffein,  du  clair  obf- 
cur ,  de  l'expreffion  &  de  la  compoSition  poétique  du» 
moins  aufïï  loin  que  les  modernes  les  plus  habiles 
peuvent  l'avoir  fait.  Il  paroît  encore  que  nous  ne  Sau- 
rions juçer  de  leur  coloris  ;  mais  que  nous  connoiS- 
fons  fufnfamment  par  leurs  ouvrages  ,  flippolë  que 
nous  ayons  les  meilleurs ,  que  les  anciens  n'ont  pas 
réuSfi  dans  la  composition  pittoresque  aufîi  bien  que 
Raphaël ,  Rubens  ,  Paul  Veronèfè  &  quelques  au- 
tres peintres  modernes. 

Les  anciens  ont  très-bien  connu  la  perfpeclive  &  la 
projection  des  ombres  ;  cependant  plufieurs  moder- 
nes Semblent  tâcher  de  rabaifler  les  lumières  des  an- 
ciens en  ce  genre,  ou  du  moins  de  rabattre  de  leur  gloi- 
re, à  proportion  de  ce  qu'ils  ont  bien  voulu  en  accor- 
dera leurs  Statuaires  :  mais  ce  jugement  ueft  pas  équi- 
table ;  il  faut  cenfldérer  qu'il  nous  relie  tres-peu  de 
peintures  anciennes  ,  &  celles-là  même  ne  font  pas 
de  la  première  beauté ,  ni  des  grands  maîtres  de  l'art. 
La  fortune  peut  avoir  contribué  autant  que  le  tems  à 
ce  deiairre  ;  car  ,  dit  Cicéron  ,  quoique  l'injure  des 
ans  .  les  outrages  du  fort  ck  la  vétufté  faflënt  tout  pé- 
rir, ces  caufes  néanmoins  lontbien  davantage  &  plu- 
tôt Suncftes  à  la  peinture  qu'à  la  Sculpture  :  il  arrive 
même  fouvent  que  dans  cette  perte  commune  ,  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  difparoît ,  &  ce  qu'il  y  a  de 
plus  imparfait  refte.  Les  hommes  de  notre  fiecle, 
continue-t-il ,  enchantés  à  la  vue  des  peintures  nou- 
velles ,  ne  Sont  attention  qu'à  ce  qui  frappe  leurs 
yeux  ,  &  penfent  bien  moins  favorablement  de  ce 
qu'ils  ne  voient  pas  ,  parce  que  leur  imagination 
n'en  eft  point  réveillée. 

J'ajoute  qu'il  convient  encore  de  distinguer  ici  ; 
car  il  efl  sûr  qu'il  faut  avoir  une  autre  idée  des  pein- 
tures grecques  ,  que  de  celles  des  Latins.  Rome  ne 
cultiva  les  arts  qu'après  bien  des  fiecles  ,  &  leurs  ar- 
tiiles  en  peinture  ne  turent  jamais  comparés  aux  ar- 
îiftes  de  la  Grèce. 

Mais  quant  à  cuix-ci ,  le  témoignage  des  anciens  , 
&  même  le  peu  d  ouvrages  qui  nous  reStent  d'eux, 
lahTeiit  peudechofes  à  defirer  Sur  la  perfection  de 
leur  art  en  ce  genre.  Enfin  les  auteurs  s'accordent 
tous  à  nous  en  donner  des  exemples  qui  ne  peuvent 
convenir  qu'à  des  peintres  du  premier  ordre.  Apelle, 
diient-ils  ,  étoit  diltingué  par  laciéiicatellë  &  la  grâce 
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infinie  de  fon  pinceau  ;  quelques-uns  ,  comme  AS- 
clépiodore,l'cmportoient  Sur  lui  par  la  difpoSition  des 
figures  &  l'harmonie  générale  du  tableau  ;  Apelle  ce- 
pendant les  effaçoit  tous.  Protogène,  Pamphile,Mé- 
lanthius  ,  Antiphile  ,  JEùon  ont  tous  été  célèbres  ;  le 
premier  par  fon  exactitude,  le  fécond  &c  le  troisième 
par  leur  compofition  ,  le  quatrième  par  fa  facilité  & 
le  cinquième  par  la  belle  imagination.  Mais  pour- 
quoi nous  arrêter  à  ces  détails, puifque  l'hifloire  que 
nous  avons  donnée  des  peintres  grecs  n'eft  qu'une 
preuve  répétée  de  cette  vérité.  Voye\  donc  Pein- 
tres grées  &  PEINTURE  des  Grecs.  (  Le  Chevalier  DE 
Javcovrt.  ) 

Peinture  des  Grecs  ,  (  Peinture  antique.  )  c'eSt  le 
genre  de  peinture  le  plus  admirable  de  l'antiquité. 

Après  avoir  fait  en  général  une  efpece  de  paral- 
lèle de  la  peinture  antique  avec  la  moderne,  il  importe 
de  considérer  en  particulier  celle  des  Grecs ,  puis- 
qu'elle Sëule^mérite  principalement  nos  regards.  Je 
fai  que  Son  origine  n'offre  qu'incertitude  :  incertitude 
pour  le  lieu  ;  les  uns  vouloient  qu'elle  eût  commencé 
à  Sycione  ,  les  autres  chez  les  Corinthiens  :  incerti- 
tude pour  le  nom  des  inventeurs;  on  nommoit  ou 
Philoclés  d'Egypte ,  ou  Cléanthe  de  Corinthe  :  incer- 
titude fur  l'opération  primitive  qu'ils  employèrent , 
&  qui  Servit  de  préparation  à  la  véritable  découverte 
de  l'art. 

On  diSbit  à  la  vérité  que  ce  début  fut  le  contour  d'une 
figure  humaine  ,  tracée  autour  de  l'ombre  d'un  corps 
opaque  ;  mais  quand  on  n'a  rien  à  dire  de  mieux  cir- 
conftancié  fur  un  fait  de  cette  nature  ,  qui  fe  perd  dans 
Pobfcurité  des  tems  ,  c'eft  fe  fonder  fur  des  conjec- 
tures plutôt  que  Sur  des  témoignages  authentiques. 
On  ne  pouvoit  pourtant  mieux  faire  dans  l'hiStoire 
inconnue  de  l'origine  d'un  art ,  que  de  partir  d'une 
hypothèfe  aflëz  vrailïemblable  ,  ou  du-moins  accré- 
ditée. 

A  la  délinéation  du  Simple  contour ,  Succéda  une 
autre  peinture  linéaire  plus  parfaite,  qui  distingua  par 
le  deflëin ,  &  fans  aucune  couleur,  les  traits  du  vifage 
renfermés  dans  l'intérieur  du  contour.  Elle  eut  pour 
inventeur  Ardicès  de  Corinthe ,  &  Téléphane  de  Si- 
cyone.  Ces  deux  auteurs  des  portraits  deSîinés ,  fu- 
rent les  premiers  qui  exercèrent  l'art  de  repréfenter 
la  figure  Sur  une  Surface  égale  &  unie.  En  effet,  la 
méthode  du  contour  extérieur  ne  marquant  pas  les 
traits  du  vilage  ,  &  ne  rendant  point  la  perionne  re- 
connoiSfable  ,  ne  repréfentoit  point  la  figure.  Les 
deux  artifles  que  nous  venons  de  nommer ,  furent 
auSfi  les  premiers  qui  écrivirent  fur  leurs  ouvrages  le 
nom  de  la  perionne  repréfentée.  La  précaution  auroit 
été  fort  inutile  dans  la  première  méthode  ,  qui  ne  re- 
présentant point  la  figure  ,  n'auroit  excité  par  l'addi- 
tion du  nom  ,  ni  la  curiofité  de  la  poStérité  ,  ni  celle 
des  étrangers ,  ni  finalement  celle  de  perfonne.  Tels 
étoient  les  ufages  préliminaires  de  la  peinture  grecque 
avant  la  guerre  de  Troie. 

Dans  la  fuite  ,  les  Grecs  employèrent  la  peinture 
proprement  dite  ,  la  peinture  coloriée  ;  &  il  paroît  au 
rapport  de  Pline  ,  qu'elle  n'étoit  point  encore  connue 
dans  le  tems  de  la  guerre  de  Troie.  Cette  opinion  , 
qu'on  ne  trouve  combattue  par  aucun  ancien  auteur, 
eft  d'un  très-grand  poids  ;  elle  n'étoit  pas  Seulement 
appuyée  fur  le  Silence  d'Homère, puilque  nous  voyons 
en  général  les  anciens  écrivains  admettre  dans  les 
tems  héroïques  plufieurs  faits  historiques  dont  le  poète 
n'avoit  jamais  fait  mention.  Le  témoignage  de  ceux 
qui  nous  ont  tranlmis  celui-ci ,  doit  donc  avoir  toute 
la  force  d'une  preuve  pofitive  ,  malgré  les  efforts 
qu'ont  faits  quelques  favans  modernes  pour  tâcher  de 
la  réfuter. 

Après  qu'on  eut  inventé  en  Grèce  la  peinture  co- 
loriée ,  plus  recherchée  que  l'autre  dans  Ses  opéra- 
tions ,  elle  fut  appellée  peinture  monochrome  ,  parce 
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qu'on  n'y  employa  d'abord  qu'une  feule  couleur  dans  * 
chaque  ouvrage,  à  moins  que  nous  ne  donnions  le 
nom  de  féconde  couleur  à  celle  du  fond  fur  lequel  l'on 
travailloit.  L'auteur  de  cette  méthode  ,  l'inventeur 
de  la  peinture  proprement  dite,  fut  Cleophante  de 
Corinthe  ;  il  débuta  par  colorier  les  traits  du  vifage 
avec  de  la  terre  cuite  6c  broyée  :  ainfi  la  couleur  rou- 
ge ,  comme  la  plus  approchante  de  la  carnation  ,  fut 
la  première  en  ufage.  Les  autres  peintres  monochro- 
mes ,  &  peut-être  Cleophante  lui-même  ,  varièrent 
de  tems  en  tems  dans  le  choix  de  la  couleur  des  figu- 
res ,  différente  de  la  couleur  du  fond.  Peut-être  auffi 
qu'ils  mirent  quelquefois  la  même  couleur  pour  le 
fond  &  pour  les  figures  ;  on  peut  le  préfumer  par  l'e- 
xemple de  quelques-uns  de  nos  camayeux,  pourvu 
qu'on  n'admette  point  dans  les  leurs  Fufage  du  clair 
obfcur,dont  la  découverte  accompagna  l'introduction 
de  la  peinture  polychrome ,  ou  de  la  pluralité  des  cou- 
leurs. 

Ce  fut  Eularchus ,  contemporain  du  roi  Candaule, 
qui  le  premier  iutroduilit  Pufage  de  plufieurs  cou- 
leurs dans  un  feul  ouvrage  de  peinture.  Au  moyen  de 
la  pluralité  de  ces  couleurs  ,  l'art  jufque-là  trop  uni- 
forme fe  divcrlilia  ,  6c  inventa  dans  la  fuite  les  lumiè- 
res &  les  ombres.  Pamemus  peignit  la  bataille  de 
Marathon,  avec  la  figure  reflémblante  des  principaux 
chefs  des  deux  armées.  Peu  après  Panaemus  ,  parut 
Polygnoîe  de  Thafos ,  qui  le  premier  donna  des  dra- 
peries légères  à  les  figures  de  femmes  ,  6c  qui  quitta 
quelquefois  le  pinceau  pour  peindre  en  encauflique. 
Damophile  &c  Gorgafus  enrichirent  d'ornemens  de 
plaftique  l'extérieur  du  temple  de  Cérès  a  Rome.  En- 
fin à  la  94e  olympiade,  Apollodore  d'Athènes  ouvrit 
une  nouvelle  carrière,  ci  donna  nailfance  au  beau 
de  li  Peinture. 

Il  fut  fuivi  par  Zeuxis  ,  Parrhafuis,  Timanthe  &C 
Eupompe,  qui  tous  ont  été  fes  contemporains.  On 
vit  enluite  paraître  Patinas,  Pumphile  de  Macédoine, 
Euphranor,  Calades  ,  /Et  ion,  Antidotus,  Ariftide  , 
Afclépiodore  ,  Nicomachus  ,  Melanthius  ,  Antiphile, 
Micias,  Nicophane,  Apelle  6c  Protogène,  tous  c\- 
ci  liens  artiflcs  qui  le  font  illuitrés  à  jamais  dans  l'et- 
d'un  fiede,  en  dirTérens  genres  d'ouvrages. 

On  peut   partager  avec  Pline  les  peintures   de  la 
en  un  certain  nombre  de  cl. ifles.  La  première 
préfente  les  plus  anciens  ,  qtu  ne  font  pas  les  plus  ha- 
biles, ex  qui  fini  fient  à  Polygnote,  vart  le  tems  de  la 

guerre  du  Pel  >r*  «1 

econde  claflie  renferme  les  artilles  cpii  ont  rait 

le  beau  liecle  de  la  Peinture  depuis  la  lin  de  la  guerre 

du  Peloponnefe,  juf  !    mort  d'Alexandre  le 

grand.  Il  ne  faut  cependant  mettre  dans  cette  lifte  que 

oient  .ilors  knis    pinceaux  fur  de 

LUX. 

1  t  1  Mufieme  dalle  contient  ceux  qui  fe  font  ditfin- 
plnceau  ,  m. us  dans  de  petits  tableaux  Ou 
«ur  de  petits  fujetS. 

I  1  quatrième  ckuTe.  efl  cdmpofée  de*  ceux  qui 
avoient  pratiqué  la  fr(  faue,  peinture  qu'on  applique 
(ur  l'enduit  aune  mura  die.  Parmi  ces  peina 

l'Ime  ,  il  n'y  en  .1  point   qui  le  (oient  fiits  mi 
BOm.  Il  nYuilu  liifToieUl  m  murailles  dont  l'ornement 
if.uuoii  ..te  que  pour  le  maure  du  logis,  ni  maifons 
ïs  ,  qu'on  ii--  pouv  oil  pas  feuver 
de  l'incendie.    Piflore/ue  rei  eommunis  te 
rr.tit  bien  flatteur  pour  l'art  cv  pour  les  .11  tilles.  Imi 

tre  appartenoit  à  l'univers  entier.  Ces  grands 
borotn  ;  lesproduôions  dé'leut  an 

\  ille  en  ville. 
1  lieme  cfafle  comprend  les  plus  célèbres 

peintres  me. indique .  ,  •'  "  (    u\  qui  cm 

I  h  \  non  le  pinceau. 

île  1  il  réfel  \ ée pour  les  peintrt 
çauiliquvi  vu  autres,  comme Ctéfiloçhus,  qui  fe  plaj 
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foient  à  des  ouvrages  de  peinture  info?ente. 

Enfin  la  dernière  clafTe  offre  à  notre  mémoire 
femmes  célèbres  qui  ont  rémiï  chez  eux  dans  la/-. 
turc.  Ils  ne  croyoient  pas  que  l'ignorance,  1     1 
&  les  amufemens  purement  1  -_•  le 

partage  de  la  moitié  du  genre  humain. 

Tous  ces  artilles  fe  formèrent  dans  les  école 
Peinture  que  les  Grecs  avoiem  établies,  &  auxquelles 
ils  avoient  donnés  des  noms  fixes  comme  à  leurs  or- 
dres d'architect tire.  Leur  peinture  n'avoit  d'abord  eu 
que  deux  diitinctions  ,  l'héliadique  &  fanatique  ,  oit 
l'attaque  &  l'ionique,  car  on  les  trouve  l'une  &  l'au- 
tre lotis  ces  deux  noms  ;  mais  Eupomous  ,  t 
de  Sicyone,  lé  rendit  fi  recommandable  p  a 
lent ,  que  l'on  ajouta  lalicyonienne  par  rapport  à  lui. 
Si  Pline  rapporte  ce  fait  tout  Amplement-,  (ans  l'ac- 
compagner d'aucun  détail ,  c'eft  qu'on  doit  prcù::ner 
que  les  écoles  ou  les  différentes  manières  s'etant  mul- 
tipliées dans  la  Grèce  ,  on  abandonna  ce  projet ,  6c 
l'on  ne  parla  plus  ,  comme  l'on  fait  aujourd'hui ,  que 
des  maitres  en  particulier  &  de  leurs 

On  peut  cependant  comparer  ces  premiers  noms 
à  ceux  que  nous  donnons  en  général ,  6c  qui  nous 
fervent  de  point  de  difïincHon.  Telles  fort  les  éc 
de  Florence,  de  Rome,  de  Pologne  ,  de  Venife  ,  de 
France,de  Flandre  ou  d'Allemagne.  L'étendue  ou  l'é- 
loignement  de  ces  pays  a  exigé  &  perpétué  V 
ces  diftinclions.  La  Grèce  plu  e  lV  plus  t 

nie,n'apaseu  befoin  de  lus  continuer; mais  elle  forma 
des  artilles  en  tout  genre,  qui  n'ignorèrent  rien  de 
tout  ce  que  nous  l'avons  en  Peinture. 

Les  grandes  comportions  héroïqu      .  '         e  nous 
appelions  l'hiltoire,  les  portraits,  les  fujets  bas ,  les 
payfages  ,  les  décorations  ,  les  ara! 
fantaftiques  &  travaillés  fur  des  fonds  d'une  feule 
couleur  ;  les  fleurs  ,  les  animaux  ,  la  miniature,  les 
camayeux  ,  les  marbres  copies ,  les  toiles  peintes  t 
voilà  la  lifte  des  opérations  des  Grecs  du  c 
genres  de  peinture.  11  me  femble  que  nous  ne  peignons 
en  aucun  autre  genre,  Se  que  nous  n'ai  ons  aucu 
tre  objet.  Nous  ne  pouvons  donc  nous  s  anter  d'à 
de  plus  ,  que  h  peinture  en  émail  ,  encore  je  ne  \ 
drois  pas  a  filtrer  qu'elle  tut  inconnue 
mais  ce  qui  nous  appartient  fans  cont 

I  es 
Grecs  ni  les  Romains  ne  paroiflent  pas  avoir  connu 
ce  genre  d'ornement ,  ou  ù- 
perspective  jufqu'au  point  néceflaire  pouf 
décorations  complettes  ;  les  m<.  avent  au 

contraire  préfenter  un  très -grand  nombre  d 
d'oeuvre  de  l'efprit  &  de  l'art. 

On  gardoit  d.ms  l'a 
jourd'htu  les  études  &  :  .  ar- 

tilles ,  toujours  pleines  d'un  t'en  -:  t.:- 

Icnt  de  leur  auteur,  (bu verft  au-demis  des  oùvi 
terminés  ,  &  t.>uj..urs  plus  pimnjns  : 

traits,  p' 

felrtiels  pour  I 

an. mis  de   l'cfprit    d'un 

chai 

.  1   ■  1 
de  mérite  pour  s\n  n^' 

il  ni  tetr.      . 

i 
un  jeune  romain  pt 
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•5»  chez  les  Romains  ;  car  une  branche  de  l'ïlluftre  fa- 
it mille  des  Fabius  en  a  tiré  le  furnom  de  Piclor ,  &  le 
»  premier  qui  le  porta ,  peignit  le  temple  de  la  décile 
»  Saius  en  l'an  de  Rome  450:  l'ouvrage  a  fubfiité 
»>  iufqu'à  notre  tems  ,  que  le  temple  a  été  brûlé  fous 
»  l'empire  de  Claude  ».  Il  y  a  dans  ces  paroles  une 
imefle  &  une  exactitude  finguliere  :  on  y  lent  une 
«différence  entre  ce  que  Pline  dit ,  &  ce  qu'il  voudroit 
pouvoir  dire.  Il  voudroit  pouvoir  avancer  que  l'art 
avoit  été  pratiqué  fort  anciennement  à  Rome  par  des 
citoyens  ;  &  enhiftorien  exaft ,  il  joint  à  l'expreflion 
Je  banne-heure  la  détermination  de  l'époque  ,  qui  ne 
va  pas  à  400  ans  d'antiquité.  Il  voudroit  pouvoir 
ajouter  que  l'exercice  de  la  Peinture  y  fut  dès-lors  en 
honneur  ,  &  il  dit  uniquement  qu'on  y  fît  honneur  à 
la  Peinture:  enfin  il  voudroit  pouvoir  vanter  labeauté 
des  ouvrages  de  Fabius  ;  &  tout  l'éloge  qu'il  en  fait, 
c'eft  qu'ils  s'étoient   confervés   jufqu'au  règne   de 
Claude. 

Le  feul  ouvrage  de  peinture  que  l'auteur  nous  faffe 
remarquer  à  Rome  dans  le  fiecle  qui  fuivit  l'époque 
de  Fabius  Pi&or ,  c'eft  un  tableau  que  Valerius  Mef- 
fala  fit  faire  de  fa  viftoire  de  Sicile  en  l'an  264  ,  & 
qu'il  expofa  fur  un  côté  de  la  curie  ffojîilia.  Le  fi- 
îence  de  Pline  fur  le  nom  du  peintre  ,  nous  fait  affez 
comprendre  que  l'artifte  étoit  grec  ;  les  Romains 
étendant  déjà  pour  lors  leur  domination  fur  le  canton 
d'Italie  appelle  la  grande  Grèce  ,  &  fur  la  Sicile  pareil- 
lement peuplée  de  Grecs.  L'exemple  de  Valerius 
Meffala  fut  fuivi  dans  la  fuite  par  Lucius  Scipion ,  qui 
après  avoir  défait  en  Afie  le  roi  Antiochus ,  étala  dans 
Rome  le  tableau  de  fa  vicloire  en  l'an  1 90  avant  Jefus- 
Chrift. 

L'année  fuivante  1 89  ,  Fulvius  Nobilior  afïiégea  & 
prit  Ambracie ,  oii  Pirrhus  avoit  autrefois  rafTemblé 
plufieurs  rares  productions  des  arts  cultivés  dans  la 
Grèce.  Le  conful  romain ,  dit  Piine ,  ne  laifTa  que  les 
ouvrages  en  plaftique  de  Zeuxis ,  &  tranfporta  les 
mufes  à  Rome  :  c'étoient  neuf  ftatues  où  chaque 
mufe  en  particulier  étoit  repréfentée  avec  fes  attri- 
buts. Tite-Live  dit  aum"  que  Fulvius  enleva  d'Ambra- 
cie  les  ftatues  de  bronze  &  de  marbre,  &  les  tableaux; 
mais  il  paroît  que  les  tableaux  ne  furent  pas  tranf- 
portés  à  Rome ,  ou  qu'ils  n'y  furent  pas  livrés  à  la 
curioiité  du  public  ,puifque  Pline  ne  marque  qu'en- 
fuite  l'époque  du  premier  tableau  étranger  qu'on  ait 
étalé  dans  la  ville.  Les  Romains  n'étoient  point  en- 
core curieux  de  peinture  comme  ils  l'étoient  de  fculp- 
rure  :  les  ftatues  des  mufes  apportées  d'Ambracie ,  fu- 
rent repréfentées  chacune  dans  des  médailles  particu- 
lières ,  qu'on  trouve  expliquées  fort  ingénieufement 
dans  Vaillant. 

Vers  l'an  1 80  ,  Caius  Terentius  Lucanus  ,  fi  c'eft  , 
comme  l'a  cru  Vaillant ,  le  frère  de  Publius  ,  maî- 
tre du  poëte  Térence ,  fut  le  premier  qui  fît  peindre 
à  Rome  des  combats  de  gladiateurs. 

Paul  Emde,  deftrucf  eur  du  royaume  de  Macédoine 
en  168  ,  emmena  d'Athènes  à  RomeMétrodore,  qui 
étoit  en  même  tems  philofophe  &  peintre.  Il  ne  vou- 
loit  un  peintre  que  pour  le  faire  travailler  aux  déco- 
rations de  fon  triomphe. 

Vers  l'an  1 54,  Pacuvius,  neveu  maternel  d'Ennius, 
cultivoit  à  Rome  &  la  Poéiie  &  la  Peinture.  Entre  Fa- 
bius Piftor  &  lui,  dans  un  efpace  d'environ  1  50  ans, 
Pline  n'a  point  de  peintre  romain  à  nous  produire  :  il 
dit  que  les  pièces  de  théâtre  de  Pacuvius  donnèrent 
plus  de  confidération  à  la  profefhon  de  peintre ,  &C 
eue  cependant  après  lui  elle  ne  fut  guère  exercée  à 
Rome  par  d'honnêtes  gens.  Qu'on  juge  enfuite  fi  l'é- 
crivain a  prétendu  nous  laiffer  une  grande  idée  des 
peintres  romains  ! 

En  l'an  147,  Hoftilius  Mancinus  ,  qui  dans  une 
tentative  fur  Carthage  étoit  le  premier  entré  jufque 
dans  la  ville ,  expofa  dans  Rome  le  tableau  de  la  fitua- 
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tion  de  la  place  ,  &  de  l'ordre  des  attaques.  L'année 
fuivante  ,  Mummius ,  deflrucl eur  de  Corinthe  ,  fît 
tranfporter  à  Rome  le  premier  tableau  étranger  qu'on 
y  ait  expofé  en  public  :  c'étoit  un  Bacchus  d'Ariftide 
le  thébain  ,  dont  le  roi  Attalus  donnoit  fix  cens  mille 
fefterces  ,  cent  dix-fept  mille  cinq  cens  livres  ;  mais 
le  général  romain  rompit  le  marché  ,  dans  la  perfua- 
fion  qu'un  tableau  de  ce  prix  renfermoit  des  vertus 
fecrettes.  La  fomme  offerte  par  Attalus  ne  paroîtra 
pas  exorbitante  ,  fi  l'on  confidere  qu'il  acheta  dans 
une  autreoccafionun  tableau  du  même  Ariftide  cent 
talens  ,  quatre  cens  foixante-dix-mille  livres  ;  &  ce 
dernier  fait  étant  rapporté  par  Pline  en  deux  différens 
endroits  ,nous  ne  devons  point  y  foupçonner  de  l'er- 
reur dans  les  chiffres,comme  il  ne  nous  arrive  que  trop 
fouvent  de  fuppofer  des  fautes  de  copiftes,  &  même 
des  fautes  d'ignorance  dans  les  hiftoriens  de  l'antiqui- 
té ,  quand  ce  qu'ils  atte fient  n'eft  pas  conforme  à  nos 
idées  6c  à  nos  ufages;  vrai  moyen  d'anéantir  toute 
l'ancienne  hiftoire. 

La  conduite  de  Mummius  fait  voir  que  les  P^omains 
n'avoient  point  encore  de  fon  tems  le  goût  de  la  Pein* 
ture  ,  quoiqu'ils  euffent  celui  de  la  Sculpture  depuis 
la  fondation  de  leur  ville.  Pour  un  tableau  que  ce 
général  rapporta  d'Achaïe ,  il  en  tira  un  fi  grand  nom  - 
bre  de  ftatues  ,  qu'elles  remplirent ,  fuivant  l'ex- 
prefhon  de  Piine ,  la  ville  entière  de  Rome.  Nous 
voyons  aulîi  que  dans  la  Grèce  le  nombre  des  fculp- 
teurs  &  des  ouvrages  de  Sculpture,  l'a  de  tout  tems 
emporté  fur  le  nombre  des  peintres  &  des  ouvrages 
de  Peinture  ;  c'eft,  comme  l'a  remarqué  M.  le  comte 
de  Caylus ,  que  ces  deux  peuples  jaloux  de  s'éterni- 
fer  ,  préféroient  les  monumens  plus  durables  à  ceux 
qui  l'étoient  moins. 

Cependant  peu  après  l'expédition  de  Mummius  l 
les  Romains  commencèrent  à  fe  familiarifer  davan- 
tage avec  un  art  qui  leur  paroiffoit  comme  étranger. 
On  vit  à  Rome  pendant  la  jeunefle  de  Varron  ,  en- 
viron l'an  1 00  avant  Jeius-Chrift ,  Lala  de  Cyzique  , 
fille  qui  vivoit  dans  le  célibat  &  dans  l'exercice  de  la 
Peinture  ;  on  y  voyoit  dans  ce  tems-là  même  un  So- 
polis  &  un  Dionyfms  ,  dont  les  tableaux  remplirent 
peu  à-peu  tous  les  cabinets. 

En  l'an  99  ,  Claudius  Pulcher  étant  édile ,  fit  pein- 
dre le  premier  la  feene  pour  une  célébration  des  jeux 
publics  ;  &  il  eft  à  croire  qu'il  y  employa  le  peintre 
Sérapion  :  Pline  ajoutant  que  le  talent  de  cet  artifte 
fe  bornoit  à  des  décorations  de  feene  ,  &  qu'un  feul 
de  fes  tableaux  couvroit  quelquefois  au  tems  de  Var- 
ron ,  tous  les  vieux  piliers  du  Forum.  Sy lia,  quelque 
tems  après,  fit  peindre  dans  fa  maifon  de  plaifance  de 
Tufcuium ,  qui  pafia  depuis  à  Ciceron  ,  un  événe- 
ment de  fa  vie  bien  flatteur  ;  c'étoit  la  circonftance 
oii ,  commandant  l'armée  l'an  89  fous  les  murs  de 
Noie  en  qualité  de  lieutenant ,  dans  la  guerre  des 
Maries  ,  il  reçut  la  couronne  obfidionale. 

Les  Lucullus  firent  venir  à  Rome  un  grand  nom- 
bre de  ftatues ,  dans  le  tems  apparemment  de  leur  édi- 
lité  ,  en  79  ;  &  l'aîné  des  deux  frères  ,  le  célèbre  Lu- 
cius Lucullus ,  étoit  alors  abfent  :  on  ne  peut  donc 
mieux  placer  qu'en  cette  occafion  l'achat  qu'il  fit , 
félon  Pline,  dans  Athènes  aux  fêtes  de  Bacchus,  de  la 
copie  d'un  tableau  de  Paufias,  pour  fa  fomme  de  deux 
talens  (  neuf  mille  quatre  cens  livres  )  difpropor- 
tion  toujours  vifible  dans  le  nombre  des  ouvrage» 
de  Peinture  &  de  Sculpture.  Lucullus  ramafla  dans  la 
fuite  une  grande  quantité  des  uns  &  des  autres  ;  & 
Plutarque  le  blâme  de  ce  goût  pour  les  ouvrages  de 
l'art ,  autant  qu'il  le  loue  du  foin  qu'il  avoit  de  faire 
des  collections  de  livres.  La  façon  de  penfer  de  Plu- 
tarque ne  doit  pas  nous  furprendre  ;  elle  a  des  exem- 
ples dans  tous  les  fiecles  qui  ont  connu  les  Arts  &  les 
Lettres  ;  elle  en  a  parmi  nous ,  parce  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  un  très-petit  nombre  de  favans  de  reiîëm- 

ble$ 
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hier  à  Pline  ,  &  de  n'avoir  point  de  goût  exclufif. 

I)  nous  marque  un  progrès  da  >fité  des  par- 

ticuliers &  du  public  pour  la  Peintute  ,  vers  L'an  75  , 
en  difant  que  l'orateur  Hortenfius, après  avoir  acheté 
les  Argonautes  de  Cydias  cent  quarante-quatre  mille 
fefterces ( vingt-huit  mille  cent  dix  livres),  fit  bâtir 
dans  fa  maifon  de  Tufculum  ,  une  chapelle  exprès 
pour  ce  tableau  ,  6c  que  le  forum  étoit  déjà  garni  de 
divers  ouvrages  de  Peinture ,  dans  le  tems  oùCrafl'us, 
avant  de  parvenir  aux  grandes  magiitratures ,  fe  dh- 
tinguoit  dans  le  barreau. 

Pour  l'année  70,  on  trouve  une  apparence  de  con- 
trariété entre  la  chronologie  de  Ciceron  6c  celle  de 
Pline,  fur  l'âge  de  Timomachus  de  Byzance,  peintre 
ençaultique.  Ciceron  écrivoit  en  cette  année-là  ion 
quatrième  difeours  contre  Verres:  il  y  parle  de  quel- 
ques tableaux ,  parmi  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
Sculpture  enlevés  à  la  Sicile,  ck  tranfportés  à  Rome 
par  l'avide  préteur.  «  Que  feroit-ce,  dit-il  à  Pocca- 
»  fio.n  de  ces  tableaux  ,  h  l'on  enlevoit  aux  habitans 
»  de  Cos  leur  Vénus ,  à  ceux  d'Ephefe  leur  Alexan- 
»  dre,  à  ceux  de  Cyziqueleur  Ajax  ou  leur  Me 
Cet  Ajax  &  cette  Médée  font  vifibiement  l'Ajax  &  la 
Médée  que  Jules-Céfar  acheta  depuis  à  Cyziquc.  Or 
félon  Pline  ,  la  Médée  étoit  demeurée  imparfaite  par 
t  de  Timomachus,  antérieure  à  l'an  70  ;  Cv  , 
félon  le  môme  écrivain,  Timomachus  tut  conte 
rain  de  Céfar  dictateur,  en  l'an  49.  Telle  e(l  la  dtdi- 
Culté,  qui  difparoitra,  fi  Ton  veut  conlhicrer  que 
Timomachus  a  pu  mourir  vers  l'an  69  ,  environ  20 
i.it  la  dictature  de  Céfar,  &£  avoir  été  contem- 
porain de  Céfar  ,  mais  contemporain  plus  ancien. 
1  de  Pline  ,  de/aris  dulatoris  œtatc  ,  lignifie 
donc  clins  le  tems  de  Céfar  celui  qui  tut  dictateur, 
6i  non  pas  dans  le  tems  que  Céfar  etoit  dictateur. 

Il  faut  iouvent  taire  ces  fortes  d'attentions  dans  la 
chronologie  de  Pline  ,  où  le  titre  des  inagiftratures 
quelquefois  l'époque  des  événemens,&  quel- 
quefois la  feule  didinction  des  perfonnes  d'un  même 
nom  que  des  lecteurs  pourroient  confondre.  Le  titre 
ittur  qu'il  donne  par-tout  à  Céfar,  eft  de  cette 
<  1        ;  mais  il  y  a  d'autres  exemples  où  par 

tur  ,d" édile  ou  Ht  imper ator ,  il  indique 
habilement  les  dates  que  la  méthode  élégante  &  pré- 
cifene  kii  permettent  pas  de  fpécifier  plus  particuliè- 
rement. 

Le  préteur  Marcius  Junius  (  c'étoil  Pan  67)  fit  pla- 
cer dan,  le  temple  d'Apollon,  à  1  1  loi  T.i.ùce. 
apollinaires  ,   un  tableau  d'Ariltide  le  thébain.   \.  .1 
|  ignorant  qu'il  a, oit  charge  immédiatement 

avant  le  jour  de  la  fête  de  nettoyer  le  tableau,  enei- 
■  ■  "M  ■  la  beauté. 

Dans  le  même  tems,  Phililcus  s'acquit  de  l'hon- 
Rome  par  un  (impie  tableau  dan,  lequel  il  re- 
préfentoit  tout  Patte  lier  d'unpeintri  n  petit 

1  qui  loutlloit  le  feu. 

iréna  (c'étoil  Pan  60)  li- 
rent  tranfporter  à  Rome  .  pour  f'embelliflement  du 
comice  ,  «U  s  induits  de  peinture  à  rrefque  ,  qu'on  en- 
leva de  demis  des  murailles  de  b  mone, 
Se  qu'on  cnchâda  nient  dans  des  quadres  de 
pois,  à  eau  fe  de  l'excellence  di 
admirable  par  lui-meme,  ajoute  Pline,  il  le  lut  bien 
plus  encore  par  la  circonftance  du  tranfport. 

lani  lédilitc  de  Scaui  us  ^  n  l'an  ^  8  ,  on  \ 
magnificences  qui  n<  ic  :•>■.  abl 

l'autorité  de  Pline,  «-'s   m.  ompréhcnfibles  (ans  I 
plications  de  M.  h-  comte  de  (  aylus  fur  lesjei 

*  iiiion  ,  qui  l;n\  iri  ni   d'aile/  ;  S<  nui; .. 

PoiU  ne  parler  que  de  la  . 

«    Si<  yone,  ohl  irtûles  avoienl  fixé  d 

long  tems  leui  principal  féjour,  tous  les  table.. 

pOUVOÎeni  appartenu    au   public  &  que  les  liabitaus 

yendlreni  pour  acquittei  les  dettes  de  la  ville. 
Tom  MI. 
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Les  factions  qui  régnaient  dès-lors  dam 
qui  renverferent  bientôt  la  république 
Varron  6c  Atticus  à  le  livrer  totalement  à  Ici  : 

pour  la  littérature  &  pour  les  beau:  .as ,  le 

fidèle  ami  de  Ciceron  ,  donna  un  volume  avec  les 
portraits  défîmes  de  plufieurs  iliuitres  perfoimàgés  ; 
&  \  arron  diftribua  dans  tous  les  endroits  de  l'empiré 
romain  un  recueil  de  fepi  es  pareillement 

es  avec  le  nom  de  ceux  qu'elles  repréfeœdienfc 
me  Varron  atteitoit  l'emprefiement  du  peuple 
romain  pour  d'anciens  reftes  de  peinture.  Quand  on 
voulut  réparer  le  temple  de  Ceres,  que  Demophile 
&  Corgalus  avoient  autrefois  orné  d'ouvrages  de 
peinture  6c  de  piaf  tique ,  on  détacha  des  murs  le  , 
turcs  à  frefque,  &  on  eut  foin  de  les  encadrer  ;  on 
difperfà  aulii  les  figures  de  plaflique. 

Jules  Céfar  parvenu  à  la  dictature  Pan  49, augmen- 
ta de  beaucoup  l'attention  &  l'admiration  de 
mains  pour  la  Peinture,  en  dédiant  l'Ajax  & 
de  Timomachus  à  l'entrée  du  temple  de  Venu 
nitrix  :  ces  deux  tableaux  lui  coûtèrent  80  talens , 
(  376  mille  livres).  Lu  l'année  44,  qui  fut  celle  de  l.i 
mort  de Celar,  LuciusMunaciusPlancus  ayant  recule 
titre  d'imperator,  expofa au capitole  1  ideNi- 

comachus  ou  etoit  reprfjfentée  l'image  de  la  V  ictoire, 
conduilant  un  quadrige  au  milieu  des  airs.  Obfer- 
ms  tous  ces  récits  qui  regardent  Rome , 
ce  iont  des  peintres  grecs  qu'on  y  voit  paroitre  ;  l'au- 
teur nomme  cependant  pour  ces  tems  -  ci  AreUius  , 
peintre  romain  ,  qu'il  place  peu  avant  le  règne  d'Au- 
gufte.  Arrêtons-nous  donc  fur  ce  peintre  de  Rome. 

Pline  nous  donne  ton  portrait  en  ces  m 
uleberfuit  Arellius,  niJiflagUio  infigni  corrupifu  at- 
tfmtfemper  alicujus  fatminte  4m  \  ,  6'  ob  id 

deaspingens  ,fed  dileçtarum  imagine  ,  l.  VA  AV.  c.  10. 
Il  iailoit  toujours  les  déeflés  femblables  aux  courti- 
,  doni  il  etoit  amoureux.  On  lait  que  Flora 
étoit  li  belle,  que  Cécilius  Metellus  la  ht  peindre, 
afin  de  conlàcrer  ton  portrait  dans  le  temple  de  Caf- 
tor  &  de  Pollux. 

On  a  remarqué  que  ce  ne  tut  ni  la  première  ,  ni  la 
dernière  fois  que  le  portrait  d'une  courtifane  reçut 
\:n  pareil  honneur.  La  Vénus  fartant  des  eain 
ou  le  portrait  de  Campalpe  maitrelle  ci  Alexandre  le 
grand,  félon  Pline ,  ou  bien  celui   de  la  courtifane 
.  ,  felonAthinéc  ,  /.  XIII,  Augufte  le  confa- 
cra  dans  le  temple  de  Jules  Celar.    Les  parties  infé- 
rieures en  étoient  gâtées,  èv  perfonne  ne  fut  capable 
lir,  le  tems  ache\a  de  ruiner  le  relie; 
•n  tit  faire  une  autre  Venus  par  Dorothée  ,  & 
on  la  t'ubititua  à  celle  d'  \pelle.  Pe  1  Phryni 

me,  ellefervit  d'onginalàceux  [noient 

fe  des  amours.   I.a  Venus  de  Cnide  tut  1  : 
fur  le  modèle  d'une  courtifane  que  Praxitèle 

dûment.    Arellius  n'ell  donc  pas  I 
e  ancien  qui  peignit  les  déeflés  d'après   quel- 
qiu  s 

Le  < une  n'ell   pas  e\emt  d     | 

avons  plus  d'une  \  icrge  peinte  par  les 

ès  leurs  propres  amantes.  M  S 
dans  fes 

cation  d'une  médaille  de  l'empereur  lulien,  fur 
■  -    M  Sérapis  qt 
l'autre  la  t 
manubis.    Il  n'étoil  ; 

femblables  à  ce! 
e  nu  la  vanité  om  fou>  entp 

Jultii  dit,  en  fe  moquant  d<  .qu'ils 

gnans  teurs:  m  us  n'.i- 

■ 

.n;  les  images  de  S,  *■ 
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rent  qu'un  portrait  fait  à  piailir  &  un  caprice  d'un 
maître  de  l'art ,  qui  a  peint  fort  beau  un  faint  qui  ne 
l'étoit  gwete.  Il  faut  fe  réfoudre  à  touffrir  cette  forte 
de  licence  des  artiftes ,  parce  qu'elle  n'a  rien  de  blâ- 
mable ,  Se  le  repoltr  fur  eux  de  la  figure  Cv  de  l'air 
des  objets  de  la  dévotion.  Un  peintre  de  Rome  fit  le 
tableau  de  la  Vierge  fur  le  portrait  d'une  feeur  du 
pape  Alexandre  VI.  qui  étoit  plus  belle  que  vertueufe. 
Nous  ne  connoiffons  les  dieux  par  le  viiage  que  fé- 
lon qu'il  a  plu  aux  peintres  &  aux  fculpteurs  ,  difoit 
Cicéron  des  dieux  de  fon  tems,  /.  /.  de  natur.  deor. 

Nous  ne  fommes  pas  aufîi  difficiles  aujourd'hui , 
dit  M.  de  Caylus  ,  que  Pline  f  étoit  ;  contens  que  la 
beauté  foit  bien  rendue ,  il  nous  importe  peu  d'après 
quelle  perfonne  elle  eft  deffinée.  Nous  délirons  feu- 
lement de  l'inconftance  à  nos  peintres  ,  pour  jouir 
d'une  certaine  variété  dans  les  beautés  qu'ils  ont  à 
représenter,  &  nous  ne  faifons  de  reproches  qu'à 
ceux  qui  nous  ont  donné  trop  fouvent  les  mêmes 
têtes ,  comme  a  fait  Paul  Véronefe  entre  plufieurs 
autres.  Je  reviens  à  Augufte. 

Ce  fut  fur-tout  cet  empereur  qui  orna  les  temples 
de  Rome  &  les  places  publiques  de  ce  que  les  an- 
ciens peintres  de  la  Grèce  avoient  fait  de  plus  rare 
&  de  plus  précieux.  Pline  qui  de  concert  avec  les 
autres  écrivains  nous  afïïire  le  fait  en  général,  défi- 
gne  en  particulier  quelques-uns  de  ces  ouvrages 
confacrés  au  public  par  Augufte  ;  &  nous  devons  at- 
tribuer aux  foins  du  même  prince  l'expofition  de  plu- 
fieurs autres  tableaux ,  que  l'hiftorien  remarque  dans 
Rome  ,  fans  dire  à  qui  l'on  en  avoit  l'obligation  ,  le 
grand  nombre  fait  que  nous  ne  parlerons  ni  des  uns 
ni  des  autres. 

Agrippa,  gendre  d'Augufte  ,  fe  diftinguoit  par  le 
même  goût ,  &  Pline  afliire  qu'on  avoit  encore  de 
lui  un  difeours  magnifique  &  tout-à-fait  digne  du 
rang  qu'il  tenoit  de  premier  citoyen  ,  fur  le  parti 
qu'on  devroit  prendre  de  gratifier  le  public  de  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  tableaux  &  de  ftatues  dans  les 
maifons  particulières  de  Rome  :  ce  n'eft  pourtant  pas 
nous  faire  voir  dans  cet  amateur  des  ouvrages  de 
peinture  un  homme  attentif  à  leur  confervation ,  que 
d'ajouter  qu'il  en  confina  quelques-uns  dans  fes  étu- 
ves  des  bains  qui  portoient  fon  nom  ,  ni  nous  donner 
une  grande  idée  de  fa  dépenfe  en  tableaux ,  que  de 
nous  dire  pour  toute  particularité  dans  ce  genre  qu'il 
acheta  un  Ajax  &  une  Vénus  à  Cyzique  3000  de- 
niers (  2.3  50  livres)  :  quelle  différence  de  prix  entre 
l'Ajax  &  la  Vénus  d'Agrippa  &  l'Ajax  &  la  Médée 
de  Jules  Céfar,  tous  achetés  dans  la  même  ville! 

Pline  parle  ici  de  Ludius  ,  qui  vivoit  fous  le  règne 
d'Augufte  :  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  celui  qui 
avoit  orné  de  peintures  un  ancien  temple  de  Junon 
dans  la  ville  d'Ardée  déjà  détruite  avant  la  fondation 
de  Rome.  Ce  Ludius  moderne  rétablit  à  Rome  du 
tems  d'Augufte  l'ufage  de  la  peinture  à  frefque.  Divi 
Augufli  œtate  Ludius  primus  injlituit  amœniffîmam  pa- 
vïeœm  pïduram.  Il  repréfenta  le  premier  fur  les  mu- 
railles des  ouvrages  d'architetture  &  des  payfages  , 
ce  qui  prouve  la  connoiffance  de  la  perfpe&ive  & 
celle  de  l'emploi  du  verd  ,  car  fans  ces  deux  chofes 
quelle  idée  pourroit-on  fe  faire  de  ces  fortes  de  ta- 
bleaux ?  On  ignoroit  avant  Ludius  l'aménité  des  fu- 
jets  dans  les  peintures  à  frefque;  on  ne  les  avoit  guère 
employées  qu'à  des  ornemens  de  temples  ,  ou  à  des 
i'ujets  nobles  6c  ferieux  ,  &  même  les  grands  artiftes 
de  la  Grèce  n'avoient  jamais  donné  dans  ce  genre  de 
peinture. 

Augufte  approuva  le  parti  qu'on  prit  d'appliquer 
à  h  peinture  le  jeune  Quintus  Pédius,  d'une  des  pre- 
mières familles  de  Rome.  Pline  femble  d'abord  en 
vouloir  tirer  quelque  avantage  en  faveur  de  lapro- 
feffion  ;  cependant  il  ajoute  en  même  tems  avec  fon 
çxa&itude  &:  fa  fidélité  ordinaires  une  çirconftance 
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qui  aftoiblit  totalement  cette  idée,  c'eftque  le  jeune 
Pédius  étoit  muet  de  naifîànce.  Il  convient  aufîi 
qu'Antiftius  Labéo  ,  qui  avoit  rempli  des  charges 
confidérables  dans  l'état  &  qui  avoit  refufé  le  compi- 
lât qu'Augufte  lui  offroit ,  fe  donna  un  ridicule  en 
s'attachant  à  faire  de  petits  tableaux,  &  en  fe  piquant 
d'y  réulîir.  En  un  mot ,  l'on  aimoit ,  l'on  eftimoit  les 
ouvrages  de  l'art ,  &  l'on  méprifoit  ceux  qui  en  fai- 
foient  leur  occupation  ou  même  leur  amulement.  Il 
n'y  a  pas  long-tems  que  l'on  en  ufoit  de  même  dans 
ce  royaume  pour  toutes  les  études  &les  connoiffan- 
ces  ;  je  doute  que  les  grands  foient  bien  revenus  de 
ce  préjugé. 

La  mort  d'Augufte  fut  bien-tôt  fuivie  de  la  déca- 
dence des  arts  :  cependant  Pline  parle  d'un  grand- 
prêtre  de  Cybele ,  ouvrage  de  P-arrhafius ,  &  tableau 
favori  de  Tibère  ,  eftnné  foixante  mille  fefterces 
(  onze  mille  fept  cent  cinquante  livres  )  ,  que  ce 
prince  tenoit  enfermé  dans  fa  chambre  à  coucher ,  &C 
d'un  tableau  chéri  d'Augufte  ,  un  Hyacinthe  qu'il 
avoit  apporté  d'Alexandrie  ,  &  que  Tibère  confacra 
dans  le  temple  du  même  Augufte.  Pline  naquit  ait 
milieu  du  règne  de  Tibère  ,  l'an  25  de  Jefus-Chrift, 
&  tout  ce  qu'il  ajoute  fur  la  Peinture  &  fur  les  pein- 
tres pour  fon  tems ,  fe  réduit  aux  remarques  fui- 
vantes. 

Aux  deux  anciennes  manières,  dit-il ,  de  travail- 
ler l'encauftique ,  on  en  a  ajouté  une  troifieme ,  qui 
eft  de  fe  fervir  du  pinceau  pour  appliquer  les  cires 
qu'on  fait  fondre  à  la  chaleur  du  feu  ;  comme  ces 
peintures  réfiftoient  à  l'ardeur  du  foleil ,  &  à  la  falure 
des  eaux  de  la  mer  ,  on  les  fît  fervir  à  l'ornement 
des  vaifteaux  de  guerre  ;  on  s'en  fert  même  déjà  , 
remarque-t-il ,  pour  les  vaifteaux  de  charge.  Ces  or- 
nemens étoient  en-dehors  des  bâtimens,  fuivant  la 
force  du  terme  latin  expingimus. 

Il  nous  donne  une  étrange  idée  du  goût  des  fuc- 
ceffeurs  deTibere  pour  la  Peinture.  L'empereur  Caïus 
voulut  enlever  du  temple  de  Lanuvium ,  à  caufe-  de 
leur  nudité  ,  les  figures  d'Atalante  &  d'Hélène  pein- 
tes par  l'ancien  Ludius  ;  &  il  Fauroit  fait,  iî  la  nature 
de  l'enduit  altéré  par  la  trop  grande  vétufté ,  ne  fe 
fût  oppofée  à  l'exécution  du  projet. 

L'empereur  Claude  crut  fignaler  fon  bon  goût , 
&  donner  un  grand  air  de  dignité  à  deux  tableaux 
d'Apelle ,  confacrés  au  public  par  Augufte ,  d'y  faire 
effacer  la  tête  d'Alexandre  le  grand ,  &  d'y  faire  fubf- 
tituer  la  tête  d'Augufte  lui-même.  Pline  fe  plaint  en- 
core foit  de  pareils  changemens  dans  des  têtes  de  fta- 
tues ,  changemens  qui  tiennent  à  la  barbarie  ;  foit  de 
la  peinture  des  mofaïques  de  marbre  mifes  à  la  place 
des  tableaux,  &  inventées  fous  le  même  règne  de 
Claude  environ  l'an  50  de  Jefus-Chrift. 

Le  règne  de  Néron  ,  fucceffeur  de  Claude ,  donna 
vers  l'an  64 ,  l'époque  des  marbres  incruftés  les  uns 
dans  les  autres  ;  &  l'auteur  s'en  plaint  également 
comme  d'un  ufage  qui  portoit  préjudice  au  goût  de 
la  peinture  ;  &  traite  enfin  d'extravagance  réiérvée  à 
fon  fiecle,  la  folie  de  Néron  qui  fe  fit  peindre  de  la 
hauteur  de  cent  vingt  pies  romains.  La  toile  dont  les 
peintres  ne  s'étoientpas  encore  avifés  de  faire  ufage, 
fut  employée  alors  pour  la  première  fois  ,  parce  que 
le  métal,  ou  même  le  bois  n'auroient  jamais  pu  fe  fa- 
çonner pour  un  pareiltableau  :  il  faut  donc  rapporter 
auiïi  à  l'an  64  de  Jefus-Chrift  l'époque  de  la  peinture 
fur  toile.  Foyc[  ce  mot. 

Amulius,  peintre  romain  ,  parut  fous  le  règne  de 
cet  empereur.  Il  travailloit  feulement  quelques  heu- 
res de  la  journée ,  &  toujours  avec  une  gravité  affec- 
tée,ne  quittant  jamais  la  toge,  quoique  guindé  fur  des 
échaffauds.  Ses  peintures  étoient  confinées  dans  le 
palais  de  Néron  ,  comme  dans  une  prifon ,  fuivant 
l'expreiïion  de  Pline  ,  qui  a  voulu  marquer  par-là 
les  inconvéniens  de  la  frefque, 
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Le  même  Pline  admire  la  tête  d'une  Minerve  que 
peignit  le  même  artifte  ;  cette  tête  regardoit  toujours 
celui  qui  la  regardoit ,  fpeclantan  fpeclans  qudcumque 
adfpiuretur.  Cependant  ce  jeu  d'optique  ne  tient 
point  au  mérite  perfonnel ,  6c  fkppofe  feulement  dans 
le  peintre  une  connoiflance  de  cette  partie  de  la  perf- 
pecïive.  On  montre  en  Italie  plusieurs  têtes  dans  le 
goût  de  celle  d'Amulius.  Cet  artifte  n'étuit  mort  que 
depuis  peu  lorfque  Pline  écrivoit. 

La  mémoire  du  peintre  Turpilins,  chevalier  ro- 
main &  vénitien  de  naiflance,  etoit  pareillement  ré- 
cente. 11  avoit  embelli  Vérone  de  les  ouvrages  de 
peinture.  On  peut  les  ciûire  aufli  beaux  qu'on  le  vou- 
dra ;  on  fait  du  moins  qu'il  avoit  appris  fon  art  dans 
la  Grèce.  Pline  ,  fiv.  XXX 'V.  c.  vj.  dit  qu'avant  lui 
on  n'avoit  jamais  vu  de  peintres  gauchers  ;  Se  il  pa- 
roît  admirer  cette  particularité  ;  mais  l'habitude  fait 
tout  pour  le  choix  des  mains,  &  il  ne  faut  pas  une 
grande  philofophic  pour  faire  cette  réflexion.  D'ail- 
leurs cette  habitude  entre  pour  beaucoup  moins 
qu'on  ne  l'imagine  dans  un  art  que  l'efprit  feul  con- 
duit ,  &  qui  donne  fans  peine  le  fens  de  la  touche , 
en  indiquant  celui  de  la  hachure  ,  ck  qui  produit  en- 
fin des  équivalais  pour  concourir  à  l'exprellion  gé- 
nérale &c  particulière. 

Depuis  Turpilins  on  a  vu  des  peintres  gauchers 
parmi  les  modernes;  on  en  a  vu  également  des  deux 
mains.  Jouvenet  attaqué  d'une  paralylie  lur  le  bras 
droit  quelques  années  avant  (a  mort  ,  a  fait  de  la 
main  gauche  Ion  tableau  de  la  Vifitation  qu'on  voit  à 
Notre-Dame  ,  6c  qui  ell  un  des  plus  beaux  qui  foit 
forti  de  les  mains.  Ce  lait  eft  plus  étonnant  que  celui 
du  chevalier  Turpilins  ,  puilque  Jouvenet  avoit  con- 
tracte toute  fa  vie  une  autre  habitude  ;  Se  l'on  n'en  a 
fait  mention  à  Paris  que  peur  ne  pas  oublier  cette  pe- 
tite fmgularité  de  la  vie  d'un  grand  artifte.  Pline  finit 
l'article  de  Turpilins  en  remarquant  que  jufqu'à  lui , 
on  ne  trouve  point  de  citoyen  de  quelque  confuiéra- 
tion ,  qui  depuis  Pacuvius  eut  exercé  l'art  de  la  pein- 
ture. 

11  nomme  enfin  fous  le  règne  de  Vcfpaflcn  ,  vers 
l'an  70  de  Iefus-(  lu  ul  ,  deus  peintres  à  frefque,  tous 
<l  u\  romains  ,  Cornélius  PinuS  &  AcciuS  Prifcus. 
Fort  peu  de  tems  après  ,  il  compola  ,  fous  le  même 
recueil  d'hifloirc  naturelle.  Il 
t  de  l'achever  lorfqu'il  en  fit  la  dédicace  à  Titus, 
conlul  pour  la  fixieme  fois  ,  en  Fan  7 
Chrift. 

née  fuivante  fut  celle  où  Titus  monta  fur  le 
tronc  ,  au  mois  de  Mars ,  &  Pline  mourut  au  com- 
mencement de  Novembre  fuivant  Cet  illuftreécri- 
s  oit  donc  compofé  immédiatement  auparavant 

I  ge,  a\  ec  I  il  lur  la  Vanturc, 
(  m  des  plus  précieux  de  l'antiquité. 

On  I  line  entre  en  m  1 

ame,  es  contre  fon  liecle  lur  la   dé<  in  ait 

qu'il  trou\  e  infinim<  ut  recommandable  par  l'avanta- 
ge qu'il  a  de  conferver  la  mémoire  des  motl 
ter  l'émulation  desvivans.  Ilfaitl'él 

monumens  du  mérite  e\:  de  ta 

II  étend  cet  éloge  aux  autres  ouvrages  qui  avoient 
I        me  cleftination  ,  aux  figures  de  are  que  ! 

m.  uns  conte  \  \  oient  dans  leur  famille ,  aux 

ils  or  noient  les  bibliothèques ,  aux  portraits  deifincs, 

que  Varoi  ScPollion  mirent  en  ufage ,  enfin  au 

>'ii  etoient  repieleiii  UuitrcS 

de  l'ancienne  Rome. 

■  »ir  pris  les  Romains  du  cote  de  l'honneur 
oc  de  la  vertu,  il  cherche  à  piquer  leur  < 
leur  indiquant  l'antiquité  de  lart,  &  en  s'ai  rêt  mt  au 

dequelqui  • 

dation  ■.  Il  nomme  l< 

on  les  voyoit  ,  &  il  diftii 
yrages  d'avec  l'abus  qu'en  voulou  faire  la  i 

Toi  t   Ml. 
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d'un  empereur  ,  tenté  d'en  tirer  deux  de  leur  place  à 
caufe  de  quelques  nudités. 

Aux  motifs  d'une  curiofité  louable,  Pline  joint  les 
motifs  d'émulation  puifés  dans  le  lein  même  de  la 
ville  de  Rome  ;  i!  propofe  par  une  gradation  fuivie 
l'exemple  des  citoyens  qui  s'étoient  autrefois 
qués  à  l'exercice  de  la  Peinture  ;  l'exemple  des  ' 
de  la  nation  qui  avoient  étalé  dans  Rome  les  tableaux 
de  leurs  victoires;  l'exemple  des  généraux  &  d 
pereurs  qui ,  après  avoir  tranfporte  dans  la  capitale 
une  quantité  prodigieuie  de  tableaux  étrangers,  en 
avoient  orné  les  portiques  des  temples  6c  les  places 
publiques. 

Son  éloquence  6c  fon  efpritnous  charment  par  des 
traits  de  feu  6c  par  des  images  enchanterefles. qu'on 
ne  trouve  en  aucun  autre  auteur  ,  ni  li  fréquentes 
ni  d'une  fi  grande  beauté,  enfin  par  une  énergie  de 
flyle  qui  lui  efl  particulière.  C'eif.  aimi  que  pour 
donner  une  idée  d'un  tableau  où  Apelle  avoit  repré.» 
fente  un  héros  nud  ,  il  déclare  que  c'étoit  un  défi  Luc 
à  la  nature.  Il  dit  de  deux  hoplitites,  ouvrage  de  Par- 
rhafius  :  «  celui  qui  court ,  on  le  voit  hier  ;  celui  cui 
»  met  les  armes  bas ,  on  le  lent  haleter.  Apelle,  dit-il 
»  ailleurs  ,  peignit  ce  qui  efl  impofiîble  à  peindre  , 
»  le  bruit  du  tonnerre  oc  la  lueur  des  éclairs  ».  En 
matière  de  Itylc  ,  comme  en  matière  de  peinture  ,  les 
favantes  exagérations  font  quelquefois  neceîfaires  ; 
Oe  ce  principe  doit  être  grave  dans  l'efprit  d'un 
tre  s'il  veut  parvenir  à  l intelligence  de  ce  que  Pline 
a  écrit  oc  de  ce  que  Apelle  avoit  exécuté. 

Il  eltdonc  vraisemblable  que  perfonnenes'a- 
jamais  de  traiter  Pline  en  qualité  d'hiilorien  des  Pein- 
tres ou  d'enthoulialte  ,  fans  connoiflance  de  caufe  , 
ou  de  déclamateur  qui  joue  l'homme  paiîionné,  ou 
d'écrivain  infidelle  &L frivole.  Les  qualiticatio- 
métralement  oppofées  font  précisément  celles  qui  ca- 
ractérifent  ce  grand  homme  ,  heureufement  j)our  fa 
gloire  ,  heureufement  pour  celle  des  arts  dont  il  a  été 
le  panégyritte  ,  heureulement  enfin  pour  Fini  i 
la  littérature  ôc  des  fciciiccs  dont  il  a  ete  le  depoli- 
taire. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  fur  Pline  ce  f'ur  la  pein- 
ture dts  Romains  ;  c'eft  un  précis  de  deux  beaux  mé- 
moires donnes  par  M.  de  Cuvlus  év  par  M.   de   la 
dans  le  recueil  de  littérature  ,  iV%  {Le 

Ckevai  ucort.) 

PeiNTURB  MODERNE  ,  (/>\-./;/.v-./V.'s.)  L'art  de  la 
Peinturt ,  dit  M.  l'abbé  Dubos, après  avoir  c. 
tems  enfeveli  en  occident  fous  les  ruines  de  l'e 
romain,   le   réfugia  {bible   ce    languifiant  chez    les 
orientaux  ,  cv  renaquit  enfin  dans  Le  treizième  ûecie, 

vers  l'an    1  140  ,  à  !  i  .  fous  le  pinceau  de  C  :- 

mabiu  .  I   i  -i'à  tielq  - 

détrempe  .  me  (iecle ,  que  U 

Brugt  peindre  à  l'hui  .    I 

pour  lors  que  plufiei      1  entres 

dans  les  vieux  U<  .   Mais  aucun  ne fe rendit 

excellent.  I 

leur  tems ,  ont  eu  le  ird,on 

ne  les  cherche  plus. 

n  Ita- 
1  1    ■ .  ans  onne< 
la  cultiver.  On  deflînoit  fcrupuleufemeni  Lh 
fansl' 

compter  h 
ix  ;    les  dl 

I 

n'avoient  p 

I 

ùans  : 

I 
1 
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des  contours  &  dans  le  beau  jet  des  draperies.  Les 
peintres favoient arranger  Us  figures  d'un  tableau, 
fens  lavoir  les  difpofer  ïuivant  les  règles  de  la  com- 
polition  pittoresque  aujourd'hui  ii  connues.  Avant 
Raphaël  &C  les  contemporains ,  le  martyre  d'un  laint 
ne  touchoit  aucun  des  fpeclateurs.  Les  afliftans  que 
le  peintre  introduifoit  à  cette  aclion  tragique,  n  c- 
toient  là  que  pour  remplir  I'efpace  de  la  toiie  ,  que 
le  laint  &  les  bourreaux  laiflbient  vuide. 

A  la  fin  du  quinzième  fiecle  ,  la  Peinture  qui  s'ache- 
minoit  vers  la  perfection  à  pas  fi  tardits  ,  que  fa  pro- 
greffion  étoit  imperceptible,  y  marcha  tout-à-coup  à 
pas  de  géant.  La  Peinture  encore  gothique  commença 
les  ornemens  de  pluiieurs  édifices,  dont  les  derniers 
embelliffemens  font  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël  & 
de  fes  contemporains. 

Le  prodige  qui  arrivoit  à  Rome  arrivoit  en  même 
tems  à  Venife,  à  Florence,  &  dans  d'autres  villes 
d'Italie.  Il  y  fortoit  de  defibus  terre ,  pour  ainfi  dire, 
des  hommes  illuftres  à  jamais  dans  leurs  profefiions , 
&c  qui  tous  valoient  mieux  que  les  maîtres  qui  les 
avoient  enfeignés  :  des  hommes  fans  précurfeurs , 
&  qui  étoient  les  élevés  de  leur  propre  génie.  Ve- 
nife le  vit  riche  tout-à-coup  en  peintres  excellens , 
fans  que  la  république  eût  fonde  de  nouvelles  aca- 
démies ,  ni  propofé  aux  peintres  de  nouveaux  prix. 
Les  influences  heureuf  es  qui  fe  répandoient  alors  fur 
la  Peinture ,  furent  chercher  au  commencement  du 
feizieme  fiecle ,  le  Correge  dans  fon  village ,  pour  en 
faire  un  grand  peintre  d'un  caractère  particulier. 

Toutes  les  écoles  qui  fe  formoient  alloient  au  beau 
par  des  routes  différentes.  Leurs  manières  ne  le  ref- 
iembloient  pas ,  quoiqu'elles  fu fient  li  bonnes  qu'on 
iëroit  fâché  que  chaque  école  n'eût  pas  fuivi  la  fien- 
ne.  Le  nord  reçut  aufii  quelques  rayons  de  cette  in- 
fluence. Albert  Durer,  Holbein,  &  Lucas  de  Ley- 
de  ,  peignirent  infiniment  mieux  qu'on  ne  l'avoit  en- 
core fait  dans  leur  pays. 

Cependant  dans  le  même  climat  où  la  nature  avoit 

f>roduit  libéralement  &  fans  fecours  extraordinaire 
es  peintres  fameux  du  fiecle  de  Léon  X.  les  récom- 
pensés ,  les  foins  de  l'académie  de  S.  Luc ,  établie  par 
Grégoire  XIII.  &  Sixte  V.  l'attention  des  fouverains, 
enfin  tous  les  efforts  des  caufes  morales  ,  n'ont  pu 
donner  une  poftérité  à  ces  grands  artiftes  nés  fans  an- 
cêtres. L'école  de  Venife  &  celle  de  Florence  dégé- 
nérèrent &  s'anéantirent  en  foixante  ou  quatrevingts 
ans.  Il  eft  vrai  que  la  Peinture  fe  maintint  à  Rome  en 
fplendeur  durant  un  plus  grand  nombre  d'années.  Au 
milieu  du  fiecle  dernier,  on  y  voy  oit  même  de  grands 
maîtres  :  mais  ces  grands  maîtres  étoient  des  étran- 
ger* ,  tels  que  le  Poufiin  ,  les  élevés  des  Carraches , 
qui  vinrent  faire  valoir  à  Rome  les  talens  de  l'école 
de  Boulogne ,  &  quelques  autres. 

Le  Poufiin  en  trente  années  de  travail  affidu  dans  un 
attelier  placé  au  milieu  de  Rome  ,  ne  forma  point 
d'élevé  qui  fe  foit  acquis  de  nom  dans  la  Peinture , 
quoique  ce  grand  arrifte  fut  aufii  capable  d'enfeigner 
fon  art ,  qu'aucun  maître  qui  jamais  fait  prokflé. 
Dans  la  même  ville  ,  mais  en  d'autres  tems ,  Raphaël 
mon  aufii  jeune  que  l'étoient  fes  élevés ,  avoit  formé 
dans  le  cours  de  dix  ou  douze  années  une  école  de 
cinq  ou  fix  peintres,  dont  les  ouvrages  font  toujours 
une  partie  de  la  gloire  de  Rome. 

Enfin  toutes  les  écoles  d'Italie  ,  celles  de  Venife , 
de  Rome,  de  Parme  &  de  Boulogne,  où  les  artiftes 
fupérieurs  fe  multiplièrent  fi  facilement  6c  fi  promp- 
tement ,  en  font  aujourd'hui  dénuées.  Le  fingulier  eft 
que  ce  fut  dans  des  tems  de  proipérité  que  toutes  ces 
écoles  s'appauvrirent  de  bons  fujets ,  &  qu'elles  tom- 
bèrent en  décadence  :  comme  leur  midi ,  ajoute  ici 
l'abbé  Dubos ,  s'étoit  trouvé  fort  près  de  leur  levant, 
leur  couchant  ne  le  trouva  point  bien  éloigné  de  leur 
jnidu 
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La  Peinture  qui  avoit  commencé  à  naître  en  Flan- 
dres lous  le  pinceau  de  Jean  de  Bruges  ,  y  refta  dans 
un  état  da  médiocrité  jufqu'au  tems  de  Rubens,  qui 
fur  la  fin  du  itizierne  fiecle  en  releva  la  gloire  par  l'es 
talens  6c  par  les  ouvrages.  Alors  la  ville  d'Anvers 
devint  l'Athènes  du  pays  au-delà  des  monts  ;  mais 
fon  éclat  fut  de  courte  durécSi  Rubens  laifia  des  éle- 
vés comme  Vandick  ,  Jordans  *  Difpenbeck  ,  Van- 
Tulden  ,  qui  font  honneur  à  ia  réputation ,  ces  éle- 
vés font  morts  fans  difciples  qui  les  aient  remplacés. 
L'école  de  Rubens  a  eu  le  fort  des  autres  écoles  ,  je 
veux  dire  qu'elle  eft  tombée  ,  quand  tout  paroifibit 
concourir  à  la  loùtenir.  Miié  en  peut  être  regardé 
comme  ion  dernier  peintre. 

Il  k  mbloit  que  la  Peinture  qui  a  pafie  en  France 
plus  tard  qu'ailleurs  ,  vouloit  y  fixer  un  empire  plus 
durable.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  tint  pas  à  François  I.  de  la 
faire  fleurir  dans  le  bon  tems  :  il  s'en  déclara  le  pro- 
tecteur. On  fait  avec  quelle  génerofité  il  payoit  les 
tableaux  qu'il  commandoit  à  Raphaël.  Ses  libéralités 
attirèrent  des  peintres  étrangers  dans  Ion  royaume  ; 
il  combla  de  faveurs  ,  &  1  on  peut  dire  d'amitié  ,  le 
Rono  &  André  del  Sarto.  Il  reçut  les  derniers  foupirs 
de  Léonard  de  Vinci  ;  mais  tous  ces  grands  maîtres 
moururent  fans  élevés,  du-moins  dignes  d'eux.  C'eft 
proprement  lous  Louis  XIV.  que  la  Peinture  com- 
mença de  paroître  dans  ce  royaume  avec  le  Poufiin. 
La  France  a  eu  lous  Ion  règne  des  peintres  excellens 
en  tout  genre,  quoique  ce  ne  foit  pas  dans  cette  pro- 
fufion  qui  fait  une  des  richefles  de  l'Italie.  Cependant 
fans  nous  arrêter  à  un  le  Sueur  ,  qui  n'eut  d'autres 
maîtres  que  lui-même  ,  à  un  le  Brun  qui  égala  les 
Italiens  dans  le  deiîcin  &  dans  la  composition ,  à  un 
le  Moine  qui  ne  leur  eft  guère  inférieur,  j'ai  nommé 
dans  un  des  volumes  de  ce  Dictionnaire  près  de 
vingt  peintres  françois  ,  qui  ont  lai  fie  des  morceaux 
fi  dignes  de  recherche  ,  que  les  étrangers  commen- 
cent à  nous  les  enlever. 

Je  n'allègue  point  en  faveur  de  la  Peinture  fran- 
çoife  les  académies  établies  par  Colbert  pour  l'en- 
couragement de  cet  art.  Le  génie  de  la  nation,  fes 
richefles ,  les  immenfes  collections  de  tableaux  d'Ita- 
lie amaffées  par  Louis  XIV.  par  M.  le  Duc  d'Or- 
léans ,  &  par  des  particuliers ,  ont  favoriié  plus  que 
les  académies  le  goût  de  cet  art  dans  le  royaume. 
D'ailleurs  ces  fantômes  de  pallions  ,  fi  je  puis  parler 
ainfi ,  que  la  Peintwe  lait  exciter ,  en  nous  émouvant 
par  les  imitations  qu'elle  nous  préiente  ,  fatisfont 
merveilleusement  à  ce  genre  de  luxe ,  à  notre  defeeu- 
vrement ,  à  notre  ennui ,  ck  au  befoin  où  nous  fom- 
mes  d'être  occupés  par  le  fpectacle  des  Beaux-Arts. 
Mais  enfin  notre  décadence  à  t.int  d'égards  prévue  il 
y  a  plus  de  foixante  ans  par  M,  de  Pontenelle ,  ne 
commence-t-elle  pas  à  le  vérifier  fur  la  Peinture? 

Le  bon  tems  de  celle  des  Hollandois  eft  aufii  pafie; 
encore  faut -il  convenir  que  quoique  leur  peinture 
foit  admirable  par  le  beau  fini,  la  propreté,  b  moel- 
leux &  la  parfaite  intelligence  du  clair  oblcur;  ce- 
pendant elle  ne  s'eft  jamais  élevée  dans  l'Hiftoire , 
&  n  a  jamais  réufii  dans  ces  deux  parties  de  l'ordon- 
nance d'un  tableau ,  que  nous  appelions  compojition 
poétique  &  compojition  pittorefque. 

Depuis  deux  liecles  les  Anglois  aiment  la  Peinture 
autant  &  plus  qu'aucune  autre  nation ,  li  l'on  en  ex- 
cepte l'italienne.  On  fait  avec  quelle  magnificence 
ils  récompenfent  les  peintres  étrangers  qui  s'éta- 
blifiênt  chez  eux  ,  &  quel  prix  ils  mettent  aux  beaux 
ouvrages  de  Peinture.  Cependant  leur  terroir  n'a  point 
produit  de  peintres  d'un  ordre  fupérieur,  tandis  que 
leurs  poëtes  tiennent  un  rang  fi  diftingué  parmi  ceux 
des  autres  peuples.  On  voit  à  Londres  dans  l'hôpital 
des  enfans  trouvés  des  tableaux  d'hiftoire  faits  par 
MM.  Hayman  ,  Hogarth  ,  Wills  ,  Highmore  ,  qui 
prouvent  feulement  que  ces  divers  artiftes  pofle- 
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Soient  les  qualités  propres  à"  faire  les  grands  pein- 
tres ,  mais  non  pas  qu'ils  fuflent  de  cette  claffe.  Il 
n'eft  guère  poffible  qu'il  y  ait  en  Angleterre  des  pein- 
tres d  hiftoirë  vraiment  habiles ,  parce  qu'ils  y  man- 
quent d'émulation  ;  leur  religion  ne  fait  chez  eux 
aucun  ufage  des  fecours  de  la  Pùniure  pour  infpirer 
la  dévotion  ;  leurs  églifes  n'y  (ont  décorées  d'aucuns 
tableaux ,  tandis  que  par  une  raiion  contraire  ils  réuf- 
fiftent  parfaitement  dans  le  payiage  ce  les  marines. 
Enfin  les  peintres  anglois  ont  un  obftacle  à  furmon- 
ter ,  oui  arrête  les  progrès  de  leurs  talens  ,  ce  font 
ces  gens  dont  la  profeiiion  eft  de  vendre  des  tableaux, 
&  qui  ne  pouvant  faire  commerce  des  tableaux  des 
peintres  vivans  de  la  nation ,  prennent  le  parti  de 
le»  décrier,  6c  trouvent  en  cela  l'approbation  du 
pays  même. 

A  1  égard  de  la  peinture  des  habitans  du  nord  ,  on 
fait  allez  ce  qu'il  en  faut  penfer.  11  paroît  que  cet  art 
ne  s'eft  pas  approché  du  pôle  plus  près  que  la  hau- 
teur de  la  Hollande.  Je  dois  encore  moins  m'arréter 
fur  la  peinture  chinoife  ;  elle  n'offre  qu'un  certain  goût 
d'imitation  fervile ,  ou  l'on  ne  trouve  ni  génie  ,  ni 
deflein  ,  ni  invention  ,  ni  correction. 

Après  ce  que  nous  venons  d'expofer  fur  l'état  ac- 
tuel 6c  les  viciffitudes  que  la  Peinture  a  efliiyées  chez 
les  divers  peuples  de  l'Europe  depuis  la  renaiilance 
des  arts,  il  eft  clair  que  tous  les  liecles  6c  que  tous 
.s  ne  font  [joint  égale.!. eut  fertiles  en  beaux 
<  es  de  ce  genre  ,  6c  qu'ils  le  font  plus  ou  moins 
en  divers  tems.  Il  y  a  des  liecles  où  les  arts  languil- 
fent ,  il  en  efï  d'autres  où  ils  donnent  des  fleurs  6c 
des  n  uitS  en  abondance.  La  Peinture  n'étoit  point  la 
dans  les  deux  liecles  qui  précédèrent  le  ficelé 
n  X.  que  dans  le  fiecle  de  ce  pontife.  Cette  fu- 
pétiorité  de  certains  liecles  fur  les  autres  eft  ii  con- 
nue, Oi  fe  lent  fi  bien  par  les  gens  d'esprit  dans  le 
fiecle  oh  ils  vivent,  qu'il  eft  inutile  de  le  prou- 
ver. Les  annales  du  genre  Humain  font  mention  de 
trois  fiedes  dont  les  productions  en  Peinture  ont  été 
admirées  par  tous  les  liecles  fuivans.  Ces  liecles  heu- 
reux font  celui  de  Philippe  67  d'Alexandre  le  Grand, 
celui  de  Jules  Céfar  &  celui  d'Augufte ,  celui  de  Jules 
II.  6V.  de  Léon  X.  Ce  font  ces  trois  liecles  qui  ont 
formé  la  diflinction  de  la  peinture  moderne,  dont  je 
viens  de  donner  l'hiftoire  ;  d'avec  la  j  einture  antique, 

dont  je  tacherai  de  décrire  le  mérite  6c  Le  caraâere 

dans  l'article  luivant. 

Perfonne  n'ignore  qu'il  y  a  phifieurs  fortes  de 
Peinture  en  ufaj  ;  f<  av»  n  a  déti  empe  ,  i  n  émail ,  à 
frefque,  à  huile,  en  miniature,  à  l«i  mofaïque,  bu 
paftel,  (ni  le  verre ,  fur  la  porcelaine  ,  une  peinture 

mixte  ,  des  cainas  eux  ,  6c,  Voyt\  chacun  de  ces  mots. 
On  .i  aul  de  tracer  des peintur$s  fur  du 

marbre  blanc,  avec  des  teintures  particuliei 
,  .  .i  le  p  nétrer.  On  fait  encore  des  peintures 

tvec  des  laines  6v  des  foies,  qui  fom  d«.s  broderies 
eu  tapiffi  rie  travaillées  à  l'aiguille  ou  au  métier.  Ne 
peut-on  pas  mettre  parmi  les  différentes  efpeces  de 
peirtuns  celle  qui  fe  t. m  fur  d<  e  (oie  blan- 

che ,  OU  fur  des  toiles  de  coton  blanc  ,  en  \  i 

fi  ulement  des  teintures  qui  pi  i 

ces  toiles?  In  uw  mot,  l'indi  hommes  a 

:  tle  n  préfenter  les  images  \ 
par  divers  moyens ,  fur  quantité  de  corps  trè 
rens ,  verre  ,  pi<  re,  plâtre  ,  cun  re  n 

1  Ois  ,  t<    '.,•..<  )n  n'.i  point  oaint  de  multiplie!  les 

i  .lies  d'un  art  enchanteur,  &  i  téter  à 

la  vue  de  toutes  fortes  de  manières.  On  a  connu  que 
plus  on  étendrait  les  pn  IHges  de  fa  magie,  plus  cette 
variété  frapperait  nos  fens  avec  pla  telles 

nues  font  r., renient  trompées. 

Enfin  un  moderne,  le  ûcurPicaut,    I  lefe- 

crel  de  tranfporterfui  une  nouvelle  toile  1  s  ouvra- 
ges de  ptinturt  qui  dépériflent  fur  une  vaille  toile, 
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J  ou  fur  te  bois.  Les  preuves  qu'a  données  cet  homme 
induftneux  de  cette  découverte,  ne  permettent  pas 
de  douter  du  tait.  Le  fameux  tableau  qui  repréfeîite 

S.Michehoudroyamlesangesrébenes^toitpeintfur 
le  bois.  Ce  tableau  que  Raphaël  peignit  en  t  « ,  8  pour 
François  premier,  a  été  tranfporté  fur  toile  dans  fa 
beauté  en  1752  par  le  fieur  Picaut  ;  6c  le  18  Octobre 
de  la  même  année    ,1  a  été  expofé  aux  yeux  du  pu- 

mr  nanc  \p  ncil-jic  «-lui  L  >^«      <      _  ' 

conle- 
le  fieur 
un  grand 
fucces,hu  a  donne  des  témoignages  autentiques  de 
fon  approbation,  je  voudrais  bien  ofer  ajouter  que 
cette  découverte  peut  aisùrer  a  la  poftérité  la  con- 
lervation  des  ouvrages  des  peintres  célèbres,  &  \^ 
garantir  de  PoUtrage  des  tems.  Article  de  M.  le  cheva- 
lier  DE   JaV COURT. 

PKINTLRE    ARABESQUE    ANCIFNNE,(/\7V;77C.) 

c 'eft  une  peinture  qui  confntoit  à  reprelcnrerà  frei- 
que  fur  les  murailles  des  figures  de  caprice  ,  ou  des 
comportions  d'architecture  ,  pourlervir  d'ornement 
6c  de  décoration. 

Il  y  a  quelques  morceaux  de  cotte  peinture  dans  des 
tombeaux  auprès  de  Naples  ;  mais  c'eft  peu  de  chofe 
en  comparaison  de  ce  qu'on  peut  voir  de  ce  genre 
dans  les  d  flêins  recueillis  par  Pietro-fonto  ;  Bartoli 
Jean  d'Udine  ,  Raphaël  &  quelques-uns  de  lés  éle- 
vés ont  imité  ces  anciennes  érdtefques  ;  6z  on  les  a 
gravées  d'après  les  éttides  cv'-i^  en  avoient  faites. 

ornemens  fantt.iiqies  inventés  avec  génie  , 
paro  lient  à  bien  des  g-ns  n'exiger  que  peu  ou  point 
de  parties  de  la  péri  ■  ■  iC  Ls  figures  feu- 

les enlacées  6;  Uees  à  des  ornemens  légers  6c  délicats 
ibnt  ordinairement  peinte»  fur  le  fond  de  la  muraille' 
ou  fur  une  couleur  qui  la  fuppofe.  Cependant  il  y 
a  phifieurs  de  ces  grotefques  où  l'on  voit  des  compo- 
fitions  d'architecture  d.in-,  lefqùelles  il  entre  par  con- 
féquent  des  colonnes  ,  des  entablcmens  6c  d'autres 
membres  d'architecture  ;  toutes  ces  parties  tendent  à 
un  point  de  vue  donné  avec  autant  d'exactitude  que 
pourrait  faire  le  peintre  le  plus  au  fait  de  la  perfpec- 
tive  :  air.fi  l'on  doit  en  conclure  que  fi  dans  des  fu- 
jets  oh  le  détordre  femblo  permi . ,  les  anciens  ont  été 
fi  réguliers  obfervateurs  de  la  perfp  .  .  me  peut 
fans  injufHce  leurrefufer  la  même  connoiflànce  6c  la 
même  attention  dans  des  ouvrages  plus  réfléchis^ 

Les  peintures  arabefptts  ont  été  mifês  en  ufage  pat 
les  anciens  pour  couvrir  A  peu  de  trais  6c  cependant 
avec  goût  des  murailles  nues  ,  telles  qu'on  les  VO  : 
dans  l'intérieur  de  leurs  maifons  ,  car  L ■;:rs  I  «rem  .n» 
particuliers  ne  nous  [aillent  pas  une  grande  »dé 
leurs  ameublemens.  Mine  cite  à  peine  ces  meu 

dans  là  defeription  de  les  m. liions  ,   preu\  e  qu';i  • 
méritoient   pas  une  grande  contideration.     Les  Ro- 

maii  t  confiner  la  ma  .    de  leurs  me  - 

blés  (Lire,  des  ornemens  plus   folides,  v\   c    n    déra- 

nent  plus  coûteux  que  nos  étoffés  6V  nos  tapifle- 
I    urs  lits  de  fèftins ,  leurs  vafes ,  leurs  coup  -, 
leurs  buffets,  leurs  planchers  étoient  ifun  prix  beau- 
coup plus  1  que  tout  Ce  que  nous   1 
l    s  maifons  particulières 
■  loins  riches  à  la  vil 
cam             n  se  que  nous  entendons  pat  U  u 

'■ 
csétoitle  1 
c  d<  i Grecs,  n  phts  n< 

que  le  nôtre.  -1  • 
Pour  ce  qui  regardt 

JVES,  (/  '  7.) 

Pi  ini  1  i;i  a  :  1  1  R]  (,nuii. 

me  fiecle  de  l'ère  chi  étienne  . 
.  \  ce  lut  au  commencement  du        ■       eme 
on  Flamand  nommé  Jean 
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couleurs  détrempées  dans  des  huiles.  Avant  cotte  dé- 
couverte les  grands  ouvrages  ié  fahoient  en  o 
que,  ou  à  frefque  ,  ou  en  détrempe.  La  moiaique , 
comme  on  fait  ,  eft  formée  par  des  pierres  de  diffé- 
rentes couleurs  rapportées  artiffement  les  unes  à 
côté  des  autres  ,  Sz  qui  toutes  enfemble  concourent  à 
produire  un  effet  général.  On  peint  à  frefque  fur  des 
enduits  tout  frais  de  mortier,  6Ï  où  les  couleurs  s'im- 
bibent, détrempant  les  couleurs  dans  la  gomme  ,  on 
peut  les  employer  par-tout,  6c  c'en,  ce  qu'on  appelle 
peindre  en  détrempe. 

ha  peinture  à  huile  a  des  grands  avantages  fur  tou- 
tes les  autres  manières.  La  mofaïque  demande  beau- 
coup de  travail ,  &  elle  eft  difficilement  exacle.  La 
frefque  ne  peut  être  retouchée  ;  &  fi  le  premier  trait 
n'eft  point  de  la  dernière  juftefle  ,  fi  le  premier  coup 
de  pinceau  ne  donne  pas  la  nuance  exacle  ,  il  faut 
faite  regrater  l'enduit  ,  &  recommencer  jufqu'à  ce 
qu'enfin  on  ait  achevé  l'ouvrage  ,  fans  avoir  commis 
la  moindre  erreur.  Cette  exactitude  qu'il  faut  trou- 
ver du  premier  coup  ,  eft  d'autant  plus  difficile  ,  qiie 
les  couleurs  ne  confervent  point  les  nuances  qu'elles 
ont  lorfqu'on  les  emploie  ;  elles  changent  à  mefure 
que  le  mortier  feche ,  6c  il  faut  les  avoir  employées 
du  premier  coup  de  pinceau  ,  non  pas  comme  elles 
font ,  mais  comme  elles  doivent  reiter.  La  peinture  à 


caies. 

Mais  la  peinture  à  l'huile  donne  la  facilité  à  Partifte 
de  retoucher  fon  tableau  auffi  fouvent  qu'il  le  veut. 
Sur  une  première  ébauche  dont  les  traits  ou  les  nuan- 
ces ne  lui  paroiffenî pas  convenables,  il  emploie  v.ne 
féconde  couleur  différente  de  la  première  ,  &  qui 
rend  avec  plus  de  vérité  l'eifet  qu'il  en  attend  ;  dans 
cette  manière  Partifte  a  encore  l'avantage  d'employer 
les  couleurs  à-peu-prês  comme  elles  doivent  refter. 
Les  ouvrages  à  l'huile  ne  font  point  néceffités  d'être 
toujours  à  une  même  place  ,  comme  Peft  la  frefque 
fur  la  toile  ,  fur  le  bois  Se  fur  les  métaux ,  ceux  à  l'hui- 
le peuvent  être  tranfportés  par-tout  ;  mais  ils  fe  con- 
fervent moins  que  la  frefque ,  &  n'ont  qu'un  feul 
point  de  vue. 

Cependant  quoique  l'huile  donne  une  très-grande 
facilité  de  pinceau  ,  &  qu'elle  rende  le  travail  plus 
agréable  qu'aucun  autre  corps  le  pourroit  faire  ,  les 
anciens ,  peu  fenlibles  au  moment  préfent  ,  travail- 
loierit  toujours  pour  la  poftérité.  Or  il  eft  confiant 
que  l'huile  nous  a  fait  perdre  l'avantage  de  la  confer- 
vation.  Ce  n'eft  pas  tout ,  elle  altère  nos  couleurs  , 
&  les  fait  jaunir  par  la  feule  impreffion  de  l'air.  Les 
teintes  poulfent  iouvent  avec  inégalité,  les  ombres 
noirciffent ,  enfin  nos  couleurs  &  nos  impréfîions 
s'écaillent,  &:  les  peintures  anciennes  étoient,  ce  me 
femble  ,  à  l'abri  de  tous  ces  inconvéniens.  Nous  pra- 
tiquons l'huile  depuis  un  tems  affez  confidérable  pour 
en  connoître  les  effets  ,  &  pour  avancer  que  l'on  ne 
verra  aucune  denos  peintures  préparées  de  cette  façon 
dans  huit  cent  ans  ;  au  contraire  ,  Pline  a  pu  voir 
celles  qui  fubfiftoient  dans  les  ruines  d'Ardée  ,  ôc 
nous  voyons  encore  aujourd'hui  des  relies  d'une 
beaucoup  plus  grande  ancienneté  dans  quelques  en- 
droits de  l'Italie  ,  &  même  juiques  dans  l'Egypte  ; 
aufîi  ce  iont  des  peintures  k  frefque. 

Le  paflcl  a  de  grandes  beautés  ;  il  eft  fait  avec  des 

.ites  couleurs  ,  mais  le  feul  mouve- 

i  ent  de  l'air  le  détruit ,  6c  on  ne  peut  le  conferver 

cu'en  le  couvrant  d'une  glace.   Derrière  les  glaces  , 

on  y  peint  auffi  à  huile.   (D.  /.) 

:    <  HINOISE  ,  (  Peint.  )  c'cft  une  forte 

de  pein  les  Chinois  font  fur  des  éventails  ou 

fur  la  porcelaine  ,  où  ils  repréfentent  des  fleurs ,  des 

ax,des  payfages  ,  des  ligures  ,  &c.  avec  des 


couleurs  fines  &  brillantes.  Le  feul  mérite  de  leur 
peinture  eft  une  certaine  propreté  Se  un  certain  goût 
d'imitation  fervile  ,  mais  où  l'on  ne  remarque  ni  gé- 
nie ,  ni  deffein  ,  ni  invention  ,  ni  correction. 

PEINTURE  des  Mexicains  fur  le  bois  ,  (Peinture  £  A' 
mérique.  )  on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  voir  ici  la 
manière  dont  les  Indiens  du  Mexique  fe  fervent  des 
couleurs  pour  peindre  iur  le  bois  ,  Se  pour  travailler 
les  cabinets  Se  autres  meubles  de  cette  efpece  :  voici 
le  fecret  de  cetre  peinture. 

On  prépare  la  couleur  dont  on  veut  faire  le  fond  , 
&  on  en  pafTe  plufieurs  couches  fur  tout  l'ouvrage  , 
ce  qui  forme  une  croûte  affez  épaiffe,  que  l'on  adou- 
cit Se  qu'on  égale  le  plus  qu'il  eft  poffible.  Pendant 
que  la  peinture  eft  encore  fraîche,  on  prend  un  poin- 
çon ou  une  baguette  de  bois  le  plus  dur  qu'on  peut 
trouver  ,  avec  quoi  l'on  deffine  les  figures  que  l'on 
veut  peindre  ;  on  fe  fert  de  l'autre  bout  du  poinçon 
ou  de  la  baguette  ,  qui  eft  applatie  en  forme  de  fpa-- 
tule  ,  pour  racler  la  couleur  renfermée  dans  le  con- 
tour de  la  figure  ;  dans  ce  vuicle  on  met  une  autre 
couleur  telle  que  la  figure  le  demande  ;  Se  s'il  y  en 
doit  entrer  de  différentes ,  on  remplit  d'abord  tout 
l'efpace  de  celle  qui  doit  dominer  ;  puis  on  dégarnit 
la  place  que  doivent  occuper  les  autres  couleurs  ,  & 
on  les  applique  les  unes  après  les  autres  ,  comme  on 
avoit  fait  la  première  jufqu'à  ce  que  tout  l'ouvrage 
foit  achevé. 

Pour  conferver  l'éclat  des  couleurs  &  leur  donner 
le  luftre  ,  ils  ont  différens  vernis  compofés  d'huiles 
tirées  de  divers  fruits. 

Dans  la  province  des  Yucatan  ,  le  vernis  le  plus 
ordinaire  eft  une  huile  faite  avec  certains  vers  qui 
viennent  fur  les  arbres  du  pays.  Ils  font  de  couleur 
rougeâîre  ,  Se  prefque  de  la  grandeur  des  vers-à- 
foie.  Les  Indiens  les  prennent ,  les  font  bouillir  dans 
un  chaudron  plein  d'eau  ,  Se  ramaffent  dans  un  autre, 
pot  la  graiffe  qui  monte  au-deffus  de  l'eau.  Cette 
graiffe  eft  le  vernis  même.  Il  devient  dur  en  fe  figeant;, 
mais  pour  l'employer  ,  il  n'y  a  qu'à  le  faire  chauf- 
fer ;  &  la  peinture  fur  laquelle  on  a  paffé  le  vernis  , 
conferve  cette  même  odeur  durant  quelque  tems  ; 
mais  en  l'expofant  à  Pair  pendant  quelques  jours,  l'o- 
deur fe  diffipe  entièrement.  Ce  font  auffi  les  huiles 
de  ce  vernis  qui  font  que  les  ouvrages  ainfi  verniffés, 
peuvent  fe  laver  fans  être  endommagés.  De-là  vient 
qu'on  a  fait  avec  le  bois  ainfi  peint  Se  verniffé  quan- 
tité de  vaiffeaux  pour  l'ufage  ordinaire.  (D.  /.) 

Peinture  pastorale  ,  (Peint,  mod.  )  c'eftainfi. 
qu'on  nomme  celle  qui  s'exerce  furies  amufemens  de 
la  campagne ,  les  bergeries  ,  les  marchés ,  les  ani- 
maux. Ce  goût  eft  fufceptible  de  toutes  les  beautés 
dont  le  génie  du  peintre  eft  capable  pour  imiter  la 
belle  nature  ;  Se  elle  plaît  à  tout  le  monde.  Le  Cafli- 
glione  (  Bencdicli  )  ,  né  à  Gènes  ,  &  mort  à  Mantoue 
en  1 670 ,  à  54  ans ,  eft  un  des  artlftes  du  dernier  ne— 
cle  qui  a  le  mieux  réuffi  en  ce  genre.  La  délicateffe 
de  fa  touche  ,  l'élégance  de  fon  deffein  ,  la  beauté 
de  fon  coloris  ,  &  fon  intelligence  du  clair  oblcur 
ont  rendu  fes  tableaux  précieux.  (D.  /.) 

Peinture  des  toiles,  (  Peint,  anc')  nous  di- 
rions aujourd'hui  teinture  des  toiles  ,  mais  je  me  fers 
du  mot  de  Pline ,  qui  finit  le  xj.  chap.  de  fon  XXX'S. 
livre  ,  par  nous  apprendre  la  façon  dont  les  Egyp- 
tiens peignoient  des  toiles  ,  ou  faifoient  des  toiles 
peintes.  Rapportons  d'abord  le  paffage  en  latin  qui 
eft  fort  curieux. 

Pingunt  &  vefles  in  JEgypto  inter  pauca  mirabili  gé- 
nère ,  candi davclapoftquam  attrivere  illinentes  non  co- 
loribus  ,  fed  colorem  forbentibus  medicamentis.  Hoc  curn 
fecêre ,  non  apparet  in  v élis  ;  fed  in  cortinam  pigmtnt\ 
ferventis  merfa  ,  pofl  moment um  extrahuntur  picla.  Mi- 
rumque  citmfit  unus  in  cortinacolos  ,  ex  illo  alius  atque 
alius  fit  in  reji'e  ,  accipientis  medicamenti  qualitatc  mu- 
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tatus.  Nccpojiea  ablui potefl ;  ita  cortlna  nondub'à  ton- 
fufura  colores  ,Jî  piclos  acciperet ,  digerit  ex  uno  ,  pin- 
gitque  dum  coquit.  Et  adu/lx  vejlesfirmioresfiunt ,  quam 
û  non  urertntur.   Voici  la  traduction  : 

«  Dans  le  nombre  des  arts  merveilleux  crue  l'on 
v,  pratique  en  Egypte  ,  on  peint  des  toiles  blanches 
»  qui  fervent  à  faire  des  habits  ,  non  en  les  couvrant 
»  avec  des  couleurs  ,  mais  en  appliquant  des  mor- 
»  dans  qui ,  lorfqu'ils  font  appliqués  ,  ne  paroiffent 
»  point  fur  l'étoffe  ;  mais  ces  toiles  plongées  dans  une 
»  chaudière  de  teinture  bouillante  ,  font  retirées  un 
»  infiant  après  coloriées.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant , 
»  c'eft  que  quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  couleur,  l'étoffe 
»  en  reçoit  de  différentes,  félon  la  qualité  des  mor- 
»  dans,  &les  couleurs  ne  peuvent  enluite  être  em- 
»  portées  par  le  lavage.  Ainfi  une  liqueur  qui  n'éroit 
»  propre  qu'à  Confondre  les  couleurs  ,  fi  la  toile  eût 
»  été  peinte  avant  que  d'être  plongée ,  les  fait  naitre 
h  toutos  d'une  feule  ;  elle  fe  diftribue  ,  elle  peint  la 
»  toile  en  la  cuifant ,  pour  ainft  dire.  Et  les  couleurs 
»>  de  ces  étoffes  teintes  à  chaud  font  plus  folid.s  que 
»  fi  elles  étoient  teintes  à  froid  ». 

Cette  pratique  pour  exécuter  la  teinture  des  toi- 
les eft  en  ufage  dans  l'Europe  &  en  Orient.  Il  eft  à 
;  ter  que  l'Inde  a  tiré  originairement  ce  fe- 

cret  de  l'Egypte  ,  qui  après  avoir  été  le  centre  des 
arts  &  des  feiences  ,  la  refïburce  de  l'Afie  ,  &  de 
l'Europe  par  la  fertilité  de  fon  terroir  ,  le  climat  le 

[dus  heureux  par  la  falubrité  de  l'air ,  un  monde  par 
a  multitude  des  naturels  du  pays  6c  par  l'affluence 
des  étrangers  ,  n'eft  plus  aujourd'hui  qu'une  terre 
empeftée  oc  une  retraite  de  brigands  ,  pour  avoir 
perdu  de  vue  les  arts  &  les  feiences  qui  faifoient  fon 
bonheur  6c  fa  gloire  ;  exemple  palpable  qui  fiiffiroit 
fcul  pour  confondre  un  odieux  paradoxe  avancé  de 
nos  jours ,  s'il  méritoit  d'être  férieufement  réfuté.  La 
Chine  connoit  aufTi  la  pratique  de  teindre  les  toiles, 
où  nous  l'avons  trouvée  établie  dans  letems  de  fa  dé- 
couverte. Plus  on  approfondit  les  arts  ,  du  moins 
quant  à  la  peinture  ,  6c  plus  on  obferve  que  les  an- 
ciens   n'ignoroient  prcfque  rien  de    ce   que   nous 

■  oc  de  ce  que  nous  pratiquons.   Mémoire  des 

.  (D.J.) 
i  INTURï  SUR  VERRE,  (  Peint,  mod.)  cette  pein- 
ture eft  toute  moderne,  cV  les  François  prétendent 
que  CC  fut  d'un  peintre  de  Marieille  ,  qui  travaillent 
US  Jules  II.  que  les  Italiens  Papprirent. 
On  en  l'ailoit  autrefois  beaucoup  d'ufage  dans  les  \  ï- 
traux  des  églifes  &  des  palais,  mais  cette  peinture  eft 
aujourd'hui  tellement  ,  qu'on  trouve  très- 

peintres  qui  en  ayent  connoiffance.  Elle  con- 
cis une  couleur  tranfparentc,  qu'on  applique 
fur  le  verre  blanc;  car  elle  doit  faire  feulement  Ion 
quand  le  verre  cil  expofëau  jour.  Il  faut  que 

■  leurs  qu'on  y  employé  foieni  de  nature  à  le 

fur  le  verre  qu'on  met  au  feu  quand  il  cil 

fjeint  ;  t\  c'efl  un  art  de  c<  nnoître  t'etfet  que  ces  cou* 
eursferonl  quand  elles  feront  fondues,  puilqu'il  y 
en  a  que  te  feu  fait  changer  conlidérablcmcnt. 

Cette  peinture  étoil   en  règne,  on  fahii- 

entoii  i  I  mrneaux  des  verres  de  différentes 

Couleurs  ,  dont  on  eompoloit  des  draperies,  &  qu'on 

railloil  cont< mus  ,  pour  les  mettre  en 

c  le  plcml).  I  e  principal  corps  de  prefque 
ces  couleurs,  efl  un  verre  afin  tendre,  qu'on 
ippell  .    uii    !  il  awc  du  fablon  blam 

<  plufieurs  fois,  6c  jette  dans  l'eau,  auquel  ow 
i         enluite  du  lalpêtre  pour  fervir  de  ton  lant. 

aufTi  trouvé  le  fecrèl  de  peindre  à  l'huile  fur 
1  ,   ivec  des  couleurs  transparentes ,  comme 

fonl  la  taquej  l'émail,  le  verd-de-gi  is,  c<  des  huih  s 
ou  vi  qu'on  couche  unimeni  pour  fer- 

[s  ;  quand  elles  font  feches ,  on  j  met  des 
i  &  pour  les  çlairt|  on  peut  les  emporter  pat 
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hachures  avec  une  plume  taillée  exprès.  Ces  cou- 
leurs à  huile  fur  Je  verre  ,  fe  confervent  long-tems  j 
pourvu  que  le  côté  du  verre  oii  eft  appliquée  la  cou- 
leur, ne  lbit  pas  expolé  au  loleil.  (D.J.) 

PEINTURE  ,  (  Architecl.  )  cet  art  contribue  dans 
les  bâtimens,  i  '.  à  la  légèreté,  en  les  radant  paroitre 
plus  exhaulles  &c  plus  varies  par  la  perfpectrve  ;  i°. 
à  la  décoration  parla  variété  d.-s  oojets  agréables 
répandus  à  propos,  6c  par  le  racordement  du  faux 
avec  le  vrai  ;  j°.  en. in  à  .a  richeiTe  ,  par  l'imitation 
desmarores,  des  métaux,  6c  autres  matières  pré- 
cieuks. 

La  Peinture  fe  diftribue  en  grands  fujets  alL 
ques  pour  les  voûtes,  plafonds,  &  tableaux;  ou  en 
petits  fujets,  comme  ornemens  grotefques  ,  fleurs* 
fruits ,  ire.  qui  conviennent  aux  compartimens  ôc 
panneaux  de>  lambris. 

On  pratique  dans  les  bâtimens  trois  fortes  de 
peinture;  la  peinture  à  frelque ,  la  mjlaïque  ,  6c  la 
peinture  à  l'huile.  La  première ,  qui  elt  la  plus  an- 
cienne, 6c  la  moins  finie,  fert  pour  les  dedans  des 
lieux  fpacieux,  tels  que  font  les  églifes  ,  bafiliques, 
galeries,  6c  même  pour  les  dehors  fur  les  enduits 
préparés  pour  la  retenir.  Cette  peinture  elt  particu- 
fierement  propre  pour  décorer  des  murs  de  jardins 
par  des  vues,  des  perfpectives ,  &c.  La  mofaïque, 
quoiqu'elle  lo:t  moins  en  ufage  qu'aucune  forte  de 
peinture  ,  eft  cependant  la  plus  durable  ;  la  pùnture  à 
l'huile  convient  au  bois  6c  à  la  toile  ,  pour  enrichir 
toutes  fortes  d'appartemens.  (D.  J.) 

Peinture  double,  (  l'oefîe,  An  or.it.  )  on 
appelle  double  peinture ,  celle  qui  confiée  à  préfenter 
deux  images  oppofées,  qui  jointes  enfemble,  fe  re- 
lèvent mutuellement  ;  c'eft  ainfi  que  Virgile  fait 
dire  à  Enee  ,  lorfquTil  voit  Hector  ui  fbnge  :  >«  Ce 
m  n'étoit  point  cet  Hector  vainqueur  de  Pafrocle, 
»  6c  chargé  des  dépouilles  d'Achille  ,  oii  la  flamme 
»  a  la  main  embraûant  la  flotte  des  Grec>  :  la  uarbe 
»  6c  les  cheveu^  étoient  fouillés  de  îan^,  8t  loa 
»  corps  portoit  encore  les  marques  de  toutes  U% 
»  bleffures  qu'il  reçut  fous  les  murs  de  Iroie  •». 

Hei  mihi ,  quali*  erat  !  quantum  muutus  ab  illo 
Heclore  qui  redit  exuvius  indutus  Achillis  , 
f'el  Danaùni  Plirygios  jaculatus  puppitus  ignés / 
Sauallenttm  barbota  ,  6"  concrètes  ftmguime  crïne<  t 
;eraqui  ille  gerens  ,  quU  cira  -:.i  mur  os 

Aecepu  patrioi.  .eid.  1.  IL  v.  1-4. 

Annibal  Car.»,  dans  ù  traduction  italienne  de 
l'Enéide ,  a  rendu  cet  endroit  bien  noblement, 

LaJJo  me  !  quale  &  qu.inio  trj  mu  ■ 

Du  qutli  Ettor  ,  e'ie  ritorno  vejlito 

Deu 

Delfoio  ,  osufarfe  ,  il  ^ra-:./  nuvih  argolico  ! 

S.jUJllid.1  h. aveu  l.i         ■.-.  .         -;dj  il  irine^ 

E  rjpprt)  .icero 

J).      ...     e  .  .0  muro 

IL.-  :  .. 

(  "1  d  encore  en  ufint  d'une 

(  orneille  dans  le  récit  du  longe  de  Pauline  ,  lui  uii 

en  parlant  de  Se.  ère.  Au     i  M  J. 

• 
I.  *t 

M  tuons  qU 
(eus  effei  pour  le  pathéti 

u  la  îvo 

ment  .  ^  ^D.  /.  ; 
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Peinture  d'impression,  (  Peinture.  )  peinture 
de  cliver  les  couches  de  couleurs  en  huile  ou  en  dé- 
trempe ,  dont  on  imprime  dans  les  batimens  les  ou- 
vrages de  Menuiferie  ,  de  Charpenterie  ,  de  Maçon- 
nerie ,  ck  de  Serrurerie  ,  ou  qui  l'ont  à  l'air ,  ou  que 
l-\'ii  veut  embellir ,  &  mettre  d'une  menu- teinte. 
Les  Italiens  difent  imprimatura  ,  dont  quelques-uns 
de  nos  peintres  ont  fait  inipnmaturt ,  &  d'autres  im- 
primure.  Le  véritable  mot  trançois  elt  imprefflon  à 
huile ,  ou  i:::prejJlon  à  détrempe  ,  fuivant  la  liqueur 
&  ingrédiens  qui  y  entrent.  (D.  J.) 

PEINTURE  ,  adj.  (  Peinture.  )  ce  qui  n'elt  peint 
ou  enduit  que  d'une  feule  couleur  fans  deffeins  ,  ni 
fans  compartimens.  On  le  dit  comme  par  oppolition 
à  peint,  qui  fignifie  une  choie  peinte  avec  art;  ainli 
on  dit  une  gallcrie  bien  peinte ,  lorlque  le  peintre  l'a 
ornée  de  difFérens  ouvrages  de  peinture ,  ou  ta- 
bleaux ;  ck  une  galerie  bien  peinturée  ,  quand  elle  a 
été  imprimée  d'une  feule  couleur.  (D.  /.  ) 

PEIPUS ,  (  Géog.  mod.  )  en  langue  rufte  C^tid- 
Kow  ,  grand  lac  aux  confins  de  l'Efthonie,  de  la  Li- 
vonie ,  &  de  l'Ingrie.  Il  reçoit  les  eaux  de  diverfes 
rivières ,  ck  fe  décharge  dans  la  Neva ,  qui  porte  (es 
eaux  dans  le  golfe  de  Finlande.  Ce  lac  a  trente  de 
nos  lieues  communes  de  long  ,  tantôt  douze  ,  tantôt 
quinze  de  large.  En  1 70 1 ,  le  Czar  Pierre  fit  conftruire 
fur  ce  lac  cent  demi-galeres  qui  portoient  environ 
cinquante  hommes  chacune  ;  il  y  entretint  cette 
flote  pour  empêcher  les  vaifTeaux  fuédois  d'infulter 
la  province  de  Novogorod,  pour  être  à  portée  d'en- 
trer fur  leurs  côtes  ,  &  en  même  tems  pour  former 
des  matelots. 

PEISKER,  (Hifl.  nat.  )  en  latin pœcilias,  ou  pîf- 
cis  fofjilis.  Les  Allemands  le  nomment  aufiifcklamm- 
beijj'er ,  ou  mordeur  de  vafe ,  parce  qu'on  le  trouve 
dans,  le  limon  ou  dans  la  vafe  qui  elt  au  fond  de  quel- 
ques eaux.  C'elt  un  poifTon  qui reffemble  aune  ai- 
guille ou  à  un  fèrpent. 

PEISO  ,  (  Géog.  anc.  )  lac  de  la  Pannonie  ;  Pline, 
/.  ///.  c.  xxlv.  dit  qu'il  joignoit  là  Norique.  C'elt 
aujourd'hui  le  lac  de  Neufidïer-Zée ,  aux  confins  de 
la  Hongrie  &  de  l'Autriche. 

PEITS  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Allemagne  , 
dans  la  balfe-Lulace  ,  fur  la  rive  droite  de  la  Sprée  , 
à  deux  lieues  au-delTus  de  Colbus.  Elle  a  des  mines 
de  fer  dans  fes  environs. 

PEIUM  ,  (  Géog.  anc.  )  Strabon  ,  /.  XII. p.  SGy. 
donne  cette  place  aux  Toliftoboges  ,  de  même  que 
celle  de  Blucium  ;  il  ajoute  que  l'une  étoit  la  réfiden- 
ce  du  roi  Déjotarus  ,  &:  que  l'autre  étoit  deftinée  à 
garder  fes  tréfors. 

PEKELI ,  {Géog.  mod.')  province  de  la  Chine ,  & 
la  première  des  quinze  de  ce  valte  empire.  Elle  elt 
au  midi  de  la  grande  muraille  ,  &  à  l'orient  d'un 
bras  de  mer.  Sa  figure  elt  un  triangle  rectangle  ;  l'air 
y  elt  très-froid  ,  le  terrein  ftérile  &  plein  de  fable. 
Peking  en  elt  la  capitale.  (D.  J.) 

PEKIA  ,  f.  m.  (Botan.)  nom  donné  par  Pifon  à  un 
arbre  des  Indes ,  qui  porte  un  fruit  un  peu  plus  gros 
qu'une  orange;lon  lue  elt  extrêmement  doux  Se  agréa- 
ble. Laè't  parle  aufïï  de  cet  arbre ,  mais  ni  lui  ni  l'au- 
tre n'en  ont  donné  la  description. 

PEKING  ,  (Géog.  mod.)  ou  Xuntien  &  Cambalu 
dans  quelques  relations  de  voyageurs  ;  grande  ville 
de  la  Chine  ,  la  capitale  de  l'empire  ,  &  le  liège  ordi- 
naire des  empereurs.  Nous  en  parlons  par  cette  feule 
raifon  ;  le  père  du  Halde  vous  en  donnera  la  deferip- 
tion.  On  lit  dans  les  lettres  édifiantes,  que  cette  ville 
a  fix  lieues  de  tour  de  3600  pas  chacune.  Ses  portes 
ont  quelque  choie  de  plus  magnifique  que  celles  de 
toutes  les  villes  de  l'Europe;  elles  font  extrêmement 
élevées  ,  &  enferment  une  grande  cour  quarrée  en- 
vironnée de  murailles  ,  fur  lefquelles  on  a  bâti  des 
fallons,  tant  du  côté  de  la  campagne,  que  du  côté  de 
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la  ville.  Le  palais  de  l'empereur  a  deux  milles  d'Ita- 
lie en  longueur  ,  un  en  largeur  ,  &  fix  de  tour.  Il  y 
tient  plus  de  trois  mille  concubines.  Longit.  fuivant 
les  pères  Jéfuites ,  CafTini  &  Defplaces  134e1.  8' ,  ôc 
fuivant  le  père  Gaubil  133.  5  1.  45.  lat.  39.  54.  Long. 
orient ,  fuivant  M.  le  Monnier  133.  35.  lat.  39.  55. 
Long,  fuivant  le  père  Feuillée ,  133.  55.  lat.  39.  et, 
(D.J.) 

PELACHE,  1.  1.  (Manufacl.  )  efpece  de  peluche 
grolïiere  ,  faite  de  fil  &  de  coton ,  dont  les  pièces 
portent  dix  à  onze  aunes  de  long. 

PELADE  ,  f.  f.  (Lainage.)  c'elt  le  nom  de  la  laine 
que  les  Mégiffiers  &  Chamoifeurs  font  tomber  par 
le  moyen  de  la  chaux ,  de  défais  les  peaux  de  mou- 
tons &  brebis,  provenantes  des  abattis  des  bouchers; 
on  l'appelle  aulîi  pellure  ,  pelis ,  avalis. 

Les  laines  pelades  font  fi  inférieures  aux  laines  de 
toifon  ,  qu'il  n'elt  pas  permis  aux  ouvriers  en  bas  au 
métier ,  d'en  employer  dans  leurs  ouvrages  ,  ainû 
qu'il  elt  porté  par  l'article  1 1  de  leur  règlement  du 
30  Mars  1760;  leur  ufage  plus  ordinaire  elt  pour 
faire  les  trèmes  de  certaines  fortes  d'étoffes  ,  celles 
de  toifon  étant  plus  propres  à  faire  les  chaînes. 

PELAGIŒ ,  (Géog.  anc.)  île  de  la  mer  Méditerra- 
née ,  entre  la  Sicile  &  l'Afrique.  Ptolomée  ,  liv.  IV. 
ch.  iij.  les  met  au  nombre  de  trois  ;  favoir  ,  CoJJIra  , 
Glauconis  infula  &  Melite.  (D.  J.) 

PÉLAGIE  ,  (  Géog.  anc.  )  Pelagia  ,  île  confacrée  à 
Saturne.  Avenius  ,  ora  Mark.  verf.  1G4.  fait  enten- 
dre qu'elle  étoit  voifine  des  colonnes  d'Hercule. 

PÉLAGIANISME ,  héréfie  des  Pélagiens.  Voye^ 
l 'article  fuivant. 

PÉLAGIENS  ,  (Théolog.)  anciens  hérétiques  ainli 
nommés  de  Pelage  leur  chef,  &  fort  connus  dans 
l'Eglife  par  les  écrits  de  S.  Auguftin. 

Pelage  ,  auteur  de  cette  fecte  ,  étoit  anglois.  On 
prétend  que  fon  nom  anglois  étoit  Morgan ,  qui  li- 
gnifie mer ,  que  l'on  a  rendu  en  grec  &  en  latin  par 
celui  de  Pelage.  Il  étoit  moine  ,  mais  on  ne  fait  pas 
certainement  s'il  avoit  embraffé  ce  genre  de  vie  en 
Angleterre  ou  en  Italie.  Les  Anglois  prétendent  qu'il 
avoit  été  moine  du  monaftere  de  Banchor ,  fans  dé- 
cider fi  c'étoit  de  celui  qui  elt  fitué  dans  le  pays  de 
Galles  ou  d'un  autre  de  même  nom  qui  étoit  en  Ir- 
lande. On  ajoute  qu'il  paffa  en  Orient ,  où  il  com- 
mença à  femer  fes  erreurs  fur  la  fin  du  quatrième  lie- 
cle  ;  d'autres  difent  qu'il  vint  à  Rome  &  qu'il  y  dog- 
matila  au  commencement  du  cinquième. 

On  peut  rapporter  à  trois  principaux  chefs ,  les 
erreurs  de  Pelage  &  de  fes  difciples.  Elles  rouloient; 
i°.  fur  le  péché  originel  ;  x°.  fur  les  forces  du  libre 
arbitre  ;  30.  fur  la  nature  ,  l'exiltance  &  la  néceffité 
de  la  grâce 

Quant  au  premier  article  ,  Pelage  enfeignoit  que 
nos  premiers  parens  Adam  &  Eve  avoient  été  créés 
mortels,  que  leur  prévarication  n'avoit  nui  qu'à  eux- 
mêmes  ,  &  nullement  à  leur  poltérité.  20.  Que  les 
enfans  qui  naiflént  font  dans  le  même  état  où  étoient 
Adam  &  Eve  avant  leur  péché  ;  30.  que  ces  enfans, 
quand  même  ils  ne  feroient  pas  bapdfés  auroient  la 
vie  éternelle  ,  mais  non  pas  le  royaume  des  deux  ; 
car  ils  mettoient  entre  ces  deux  chofes  une  diltinc- 
tion  qu'eux  feuls  apparemment  fe  piquoient  d'en- 
tendre. 

Quant  au  libre  arbitre,  ils  prétendoient  qu'il  étoit 
auffi  entier,  aulîi  parfait,  &  aulîi  puilTant  dans  l'hom- 
me ,  qu'il  l'avoit  été  dans  Adam  avant  fa  chute  ;  %Q. 
que  par  les  propres  forces  du  libre  arbitre,  l'homme 
pouvoit  parvenir  à  la  ^plus  haute  perfection  ,  vivre 
fans  parlions  déréglées  &  même  fans  péché  ;  30.  Ju- 
lien un  des  feftateurs  de  Pelage ,  ajoutoit  que  par  les 
feules  forces  du  libre  arbitre,  les  infidèles  pouvoient 
avoir  de  véritables  vertus  qui  les  rendiffent  parfaite- 
ment bons  &  jultes  ,  non- feulement  dans  l'ordre  mo- 

rai 
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rai  &  naturel ,  mais  encore  clans  l'ordre  furnaturel. 

Quanta  la  grâce;  Pelage  foutint  d'abord  que  les 
forces  naturelles  du  li ',".■  arbitre  luffifoient  pour 
remplir  tous  les  commandemens  de  Dieu  ,  vaincre 
les  tentations  ;  en  un  mot ,  opérer  toutes  îortcs  de 
bonnes  oeuvres  dam  l'ordre  du  falut.  Mais  attaqué 
de  toutes  parts  &  poulie  vivement  par  les  Ça 
ques  ,  il  admit  d'abord  des  grâces  extérieures,  com- 
me la  loi,  la  prédication  de  l'Evangile,  les 
pies  de  Jenis-Chriîr.  11  alla  enfuke  jufqu'à  reconnoî- 
ïre  une  grâce  intérieure  d'entendement  pour  I 
rites  révélées  ,  non  qu'il  la  jugeât  absolument  nécef- 
faire,  mais  fimplement  utile  pour  en  faciliter  la  con- 
noilTance.  Enfin  ,  il  admit  une  grâce  intérieure  de 
volonté  ,  mais  réduite  prefque  à  rien  par  les  fubti- 
lités  6c  par  celles  de  fes  difciple-.  ;  car  ils  foutenoient 
que  cette  grâce  n'étoit  nécclLire  que  pour  achever 
les  bennes  œuvres  ,  &  non  pour  les  commencer  ; 
qu'elle  n'étoit  pas  abfolument  nécefTaire  pour  opé- 
rer le  bien  ,  mais  pour  en  faciliter  L'opération  ;  >-: 
enfin  que  cette  grâce  n'étoit  point  gratuite  ,  puifque 
Dieu  ne  la  contéroit  aux  hommes  ,  qu'en  confidéra- 
tion  de  leurs  mérites  6c  à  titre  de  juflice.  Or,  félon 
tir; ,  ces  mérites  étoient  purement  humains,  pro- 
duits par  les  feules  forces  de  la  nature.  S.  Augufl, 
lib.  de  Gert.  Pelag.  de  grat.  &  lib.  arbltr.  Je  grae.  Ckrift. 
&  contr.  Julian.  T ournély  ,  trait,  de  la  Grâce  ,  to:n.  I. 
difput.  i .  art.  j  . 

On  voit  que  ce  fyftème  tend  à  anéantir  la  nécef- 
fité  de  la  grâce  ;  Pelage  eut  pour  principaux  duci- 
'  éleithis  &  Julien  ,  éveques  d'Eclane  en  Sici- 
tldamné  en  Afrique  6c  en  Orient  par  divers 
conciles  ,  il  trompa  le  pape  Zozime  par  w.v^  feinte 
lion  de  foi  ;  mais  ce  pontife  mieux  inîtruit  par 
[lies  d'Afrique,  condamna  Pelage  6c  Ccleftius 
dans  un  concile  tenu  a  Rome  en  41  8:  leurs  erreurs 
furent  proferites  de  toutes  parts ,  tant  par  la  puilTan- 
ce  eccléfiaftiquc  ,  que  par  l'autorité  féculiere.  On 
tint  fur  cette  matière  vingt- quatre  conciles  en  dix- 
as  ,  &  les  empereurs  Honorius  ,  Confiance  6c 
Valentinien  ayant  appuyé  par  leurs  ois  les  dédiions 
de  l'Eglife  ,  le  pél  igianifme  parut  écrafé  ,  mais  il  re- 
parut en  pi  I  1  fuite  fous  le  nom  de  /. 

'  AIPÉLA.G1  II-PÉ- 

LAGll  MS. 

Ce  fut  en  combattant  ces  hérétiq  S.  Au- 

guilin  coin  ivers  ouvrages  qui  lui  ont  mé- 

rité le  titre  de  doctitu  de  la  grâce.  C'eft  aufli  contre 

eux  que  S.  I  lait  fou  poème  intitule  . 

les  ingi  S,  Fulgence  &  plulieurs  au- 

tres pères  ont  auffi  réfuté  les  P 

PÉLAGONIE ,  (Géog.anc.')  Pelagonia ,  contrée 
de  la  Macédoin  •,  dont  la  capitale  portoil  le 
nom  ,  félon  Tite-Livç ,  liy.  A'/./',  c.xxix.  il  eu*  vraif- 
ble  que  cette  ville  fut  ruinée  du  teins  de  la 
guerre  loine  ,  car  depuis  Tite-Live  aucun 

p  1  iv  .iin  n'en  (ail  m  union.  Les  habi 
gpnic  étoient  app  cPcconcs, 

leur  po  s  1  toit  quelquefois  compris  dans  [a  Poeonie, 
Çellarius  place  la  Pilaeon'u  au  midi  du  mont  Hennis, 
entre  la  Mygdonie  «S:  fa  Poeonie.  (D.J.) 

nom  donl  les  Grecs 
1  pour  déligner  la  m  \  reçu- 

.!  lembl  •  d 

nification  vouloir  dire  II 

■  .1  toutes  l 
1er. 
1*'.  i  '  d  ms  Paufànias ,  /.  Vlll 

forci  d'Arcadie,  qui  faiioit  la  borne  Vianti- 

l 
1  UNS,  1.  f.  pi.   .  "  tu  des 

1  itins  de  la  Cl 

{ndiens,  de  qui  les  commis  de  Lacompa 
fo    1  \  U. 
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çoivent  6c  les  achetant;  leur  longueur  ell  de  huit 
aunes  fur  1 

PEi  ISTOTE,  f.f. 

{Hijl.  1:  :i.  /  jr.J  timaria  iur.ofa  ,  poiifon  de  mer 

cjui  e-  fit  au  maquereau  parla  forme 

du  corps,  par  le  6c  par  la  poûtion  des  na- 

geoires ,  &  qui  n\-n  diffère  que  par  la  couleur  Ôc  par 
les  taches  qui  font  furie  dos.    Voyt[  Maquereau. 

La  pelamyde  a  le  ventre  blanc  ,  6c  le  dos  eli  de 
couleur  livide  oc  quelquefois  blanc  ;  il  y  a  fur  les 
cotés  du  corps  des  traits  noirs  ,  fort  pré*  les  uns  des 
autres  ,  qui  s'étendent  depuis  le  dos  ; 
ventre.  On  confond  fou  veut  ce  pouTonavec 
qui  lui  nefiemble  à  tous  égards  ,  par  la  forme  6c  par 
la  couleur  ;  il  en  diffère  ÇQ  ce  qu'il  a  le  corps  en  en- 
tier ,  lifte  6c  fans  écailles  ;  au  lieu  que  dans  la  bile 
la  partie  qui  fe  trouve  au-deflbus  de  la  nageoire  des 
ft  couverte  d'écaillés:  les  traits  noirs  des  co- 
tés du  corps  font  moins  pic>  les  uns  des  autres  dan$ 
la  bife  ,  que  dans  la pelamyde.  Voyt\  Bise.  Rondelet, 
11,  des  Poisons  ,  part.  I.  liv.  flll.  eh.  x.  foyer 

ON. 

PELARD  ,  fois  ,  (  Comm.  de  bois.  )  forte  de  bois 

1  ,  dont  on  a  Ôté  l'ecorc  j  pour  faire  du  tan. 

:  AUX,  (/;/.'/'//;.•.)  \<-\e.   PalARDEAVX. 

RGE  ,  1.  f  (Mytà.)  nlle  ce  Potnéusqtu 

.e.  L*  culte  des  dieux  Cabires  ,  mérita 
>0  lui  ii  honneurs  divins 

dracle  de  IXlphes. 
;GOS,  (Geog.anc.)  c'eft  un 
de^  noms  qui  firent  donnes  à  la  Thed'alie.    Elle  en  a 
foi.\  ent  changé  ,  comme  Pline  ,  ûv.  IV.  eh.  xij,  nous 
-là  lui  appartint  lorfqu'elle  fut  habi- 
tée par  les  I  .  peuples  de  l'Argie. 

PÉLASGES,  {Géog.  une.)  Pilafs :,  ancien  peuple 
de  la  G   1  ce  ;  il  habita  d'abord  l'Argie  ,  c<  tir. 

11  roi  Pélalgus,  fils  de  Jupiter  &  de.  Niobé.  On 
peut  lire  dans  les  mémohts.de  littérature  les  lavantes 
n.  i  h  :rches  de  M.  l'abbé  Geinotz  ,  tom.  XI l  '.  & 
.'-4".  fur  l'origine  des  PéUtfges,  îk.  leurs 
rentes  migrations;  c'efi  a  lié/,  pour  nous  de  les 
counr  d'un  oeil  rapide  d'après  Denys  d'Halycarnaffe, 
....  /. 

!  es  Pélafges  ,  dit-il,  après  ht  lixieme  génération  , 
laiflerent  le  Péloponnefe  ,  cv  fe  tranfportt 
l'Hémoni  ,  appellée  depuis  la  T  I 

cette  colonie  tu  is  ,  Phthius  èv  Pelafgus, 

I  avoir  chafle  les 

is  du  pays  ,  ils  s'y  établirent  èx  la  partagèrent 
entr'eux  ,  donnant  à  chaque  portion  le  nom  d'un  de 
.  immandans.   C'elt  delà  que  font  venus  les 
noms  île  )  . 

i  •  la  cinquième  ;  •  1  dans  cette  féconde 

demeure,!  1     e     i  ,&  divers  autres 

h  rent  :  une  partie  le  faux  a  dans  l'île 

de  Crète  ,&  une  autre  partie  dans  les  ades: 

-uns  fe  retirèrent  lin  le  mont  Olympe  .  x 
dans  L  (in ;  d'autres  dans  la  Baeoi 

1  ans  l*|  ubée  ;  d  v  en  eut  qui  payèrent 
,  &  qui  s'emparèrent  d'une  p 
de  l'H< 

ande  partie  alla 

.    èv    \    d    :.; 

grand  nom! 

chure  du  Pô,  1 
qui  n'< 

(lu  k  bord  de  la  I 
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ïirent  reipecter  de  leurs  voifins ,  &  eurent  pendant 
lon^-tems  l'empire  de  la  mer  :  mais  dans  la  fuite,  ces 
mêmes  voifins  les  ayant  chaffés  de  leur  ville ,  qui  fut 
enfin  fubjuguée  par  les  Romains,  cette  partie  des  Pé- 
lafges ,  qui  s'étoient  établis  à  l'embouchure  du  Pô , 
cefla  d'être  connu  dans  l'Italie. 

A  l'égard  de  ceux  qui  avoient  pénétré  dans  les  ter- 
res, ils  parlèrent  les  montagnes  ,  arrivèrent  dans 
i'Umbrie  ,  voifine  du  pays  des  Aborigènes  ,  &  s'y 
rendirent  maîtres  de  quelques  bourgades.  Ils  n'y  de- 
meurèrent néanmoins  pas  long-tems.  L'impuiflance 
où  ils  fe  virent  de  réfifter  aux  habitans  du  pays,  les 
obligea  de  pafler  chez  les  Aborigènes  ,  avec  qui  ils 
firent  alliance.  Ces  derniers  les  reçurent  d'autant  plus 
volontiers  chez  eux ,  qu'ils  avoient  befoin  de  ce  fe- 
cours  pour  réfifter  aux  Sicules  qui  les  inquiétoient 
fouvent. 

Cette  alliance  caufa  un  grand  changement  en  Ita- 
lie. Les  Pélafges  &  les  Aborigènes  fe  trouvèrent  al- 
lez forts  pour  s'emparer  d'une  partie  de  I'Umbrie  & 
de  la  ville  de  Crotone  ,  dont  ils  firent  une  place  d'ar- 
mes ;  ils  vinrent  même  à-bout  de  chafler  les  Sicules, 
qu'ils  obligèrent  de  pafler  dans  l'île  voifine  appel- 
lée  Sicanie  ,  &  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom.   - 

Ces  premiers  progrès  des  Pélafges  furent  fuivis 
d'autres  encore  plus  grands.  Ils  conquirent  plufieurs 
villes  ;  ils  en  bâtirent  de  nouvelles ,  &  devinrent 
forts  puiflans  dans  le  pays.  Mais  cette  fortune  ne  fut 
pas  de  longue  durée  :  affligés  de  diverfes  calamités  , 
&  fatigués  par  les  guerres  continuelles  qu'ils  avoient 
fur  les  bras,  un  grand  nombre  d'entr'eux  reparla,  en 
Grèce ,  &  fe  difperfa  en  divers  endroits  :  il  n'en  refta 
que  très-peu  en  Italie  ,  où  ils  fe  maintinrent  avec 
l'aide  des  Aborigènes.  Une  grande  partie  des  villes 
que  ces  peuples  avoient  poflédées ,  furent  envahies 
par  les  Tyrrhéniens  ,  qui  commencèrent  à  s'établir 
alors  dans  l'Italie.  (  Le  Chevalier  DE  J  AU  COURT.) 

PÉLASGIE  ,  (  Géog.  anc.  )  Pdafgia  ;  nom  qui  fut 
donné  pendant  long-tems  au  Péloponnèfe.  La  Tof- 
cane  &  diverfes  autres  contrées  que  les  Pélafges  ha- 
bitèrent ,  furent  auflî  appellées  Pélafgie. 

PÊLASGIOTIDE ,  {Géog  anc.)  Pelafgiflis  owPe- 
lafgis,  contrée  de  la  Theflalie,  dont  elle  iaifoit  la  qua- 
trième partie  ,  lelon  Strabon  ,  liv.  IX.  p.  430.  Son 
nom  venoit  des  Pélafges  qui  l'avoient  habitée.  Elle 
s'étendoit  anciennement  jufqu'à  la  mer  ;  mais  dans 
la  fuite  la  partie  maritime  de  cette  contrée  fut  com- 
nrife  fous  la  Magnéfie.  Les  peuples  s'appelloient  Pe- 
lafgiota. 

PELATES  ,  f.  f.  pi.  {Antiq.  grecques.')  m^nreii ,  do- 
meftiques  particuliers  chez  les  Athéniens.  C'étoit 
des  citoyens  libres,  qui,  par  pauvreté, fetrouvoient 
forcés  de  fervir  à  gages  ;  ils  n'avoient  aucun  fuffrage 
dans  les  affaires  publiques,  faute  d'avoir  un  bien  fuf- 
fifant  pour  les  rendre  propres  à  donner  leurs  voix  ; 
mais  ils  ne  reftoient  ferviteurs  qu'autant  qu'ils  le  ju- 
geoient  à-propos  ,  &  que  leur  befoin  le  requéroit; 
car  ils  étoient  libres  de  changer  de  maîtres  ;  &c  s'ils 
venoient  à  acquérir  quelque  bien  ,  ils  pouvoient  fe 
relever  entièrement  de  leur  état  de  fervitude.  Potter, 
archccol.  grac.  tom.  I.  p.  5y. 

PELECIN,  f.  m.peleanus,  {Hifl.nat.  bot.)  genre 
de  plante  à  fleur  papillonacée  ;  le  piftil  s'élève  du 
calice  &  devient  dans  la  fuite  une  filique  applatie,  & 
compofée  de  deux  pièces  qui  n'a  que  deux  capfules, 
6l  qui  renferme  des  iemences  applaties,  &  femblables 
ordinairement  à  un  petit  rein.  Tournefort ,  inji.  rei 
herb.    Voyt{  PLANTE. 

PELKIS ,  (  Géog.  moi.  )  M.  le  comte  de  Marfigli 
écrit  ainii,  &  M.  de  Lille  Belckis  ;  bourg  d'Hongrie 
près  du  Danube ,  au-deflbus  de  Salankemen  ,  &  au- 
defl'us  de  Belgrade.  Ce  bourg  efl  connu  par  la  vic- 
toire que  le  prince  Eugène  de  Savoie  y  remporta  fur 
les  Turcs  en  1697.  {D.J.) 
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PELÉ  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  de  deux  villes  de  Thef- 
falie ,  dont  l'une  obéiflbit  à  Euripyle  ,  &  l'autre  à 
Achille.  Pelé  efl  encore  une  île  fur  la  côte  d'Ionie 
proche  de  la  ville  de  Clazomene ,  félon  Pline  ,  liv, 
XXXII.  ch.  ij. 

PÉLÉCOIDE  ,  f.  m.  en  Géométrie,  fe  dit  d'une fiJ 
gure  en  forme  de  hache. 

Telle  efl  la  figure  BCD  A,  PL  de  Géom.  figure  46; 
contenue  fous  les  deux  quarts  de  cercle  renverfés 
AB  ,AD  ,  &  le  demi-cercle  BCD. 

L'aire  du  péleedide  efl:  égal  au  quarré  AC ,  &  celui-; 
ci  au  rectangle  E  B ,  ce  qui  fe  voit  à  l'œil  :  car  le 
pélécoule  efl  égal  au  quarre  A  C,  parce  qu'il  lui  man- 
que les  deux  fegmens  inférieurs  AB,  AD  ,  lefquels 
f egmens  font  égaux  aux  deux  fegmens  B  C,  CD ,  que 
le pélécoïde a  de  puisque  le  quarré  dans  fa  partie  fu- 
périeure;  &  le  rectangle  BFED  contient  quatre 
triangles  rectangles  ,  comme  B  AF,  dont  chacun  efl 
le  quart  du  quarré  BCD  A. 

On  peut  trouver  encore  d'autres  efpaces  circulai- 
res quarrables.  Voyt{  Lunule.  (O) 

PELEGRINO ,  (Géog.  mod.)  montagne  fort  haute 
de  la  Sicile  dans  le  val  de  Mazzara  ,  fur  la  côte  fep- 
tentrionale ,  près  la  ville  de  Païenne.  Son  ancien  nom 
efl  Ereta,  ou  Eretee,  comme  écrivent  Polybe  &  Dio- 
dore  de  Sicile, 

PELENDONES  ,  {Géog.  anc.)  peuples  de  l'Ef- 
pagne.  Pline ,  liv.  III.  ch.  iij.  les  comprend  fous  les 
Celtibères  ,  &  ajoute  ,  liv.  IF.  ch.  xx.  que  le  fleuve 
Durius  avoit  fa  fource  chez  eux.  Ptolomée ,  liv.  II. 
eh.  vj.  leur  donne  trois  villes  ;  favoir ,  Vifontium  , 
Anguflobriga  &  S  a  via. 

Une  ancienne  infeription  rapportée  par  Gruter ,' 
p.  11 1.  n.  5.  fait  mention  de  ces  peuples  ,  &  écrit  Pel- 
Lndones ,  au  lieu  que  Pline  &  Ptolomée  difent  Pc* 
lendones, 

Genio  loci. 
Pellendones. 
Areacon. 
{D.  J.) 

PELER,  v.  act.  {Gram.)  c'efl  ôter  la  peau:  on 
pelé  un  fruit,  une  étoffe  fe  pelé;  on  pelé  un  arbre, 
une  terre. 

PÈLERIN,  f. m.  {Hifl.  mod.)  perfonne  qui vogage 
ou  qui  parcourt  les  pays  étrangers  pour  vifiter  les 
faints  lieux ,  &  pour  faire  (es  dévotions  aux  reliques 
des  Saints.  Voye{  Relique  ,  Jubilé  ,  ùc. 

Ce  mot  efl  formé  du  flamand  pclegrin  ,  ou  de  l'ita- 
lien pelcgrino ,  qui  fignifîe  la  même  chofe ,  &  tous  ces 
mots  viennent  originairement  du  latin  peregrinus  , 
étranger  ou  voyageur. 

On  avoit  autrefois  un  goût  exceflif  pour  les  pèle- 
rinages ,  fur-tout  vers  le  tems  des  croifades.  Voye^ 
Croisades  &  Croisé. 

Plufieurs  des  principaux  ordres  de  chevalerie 
étoient  établis  en  faveur  des  pèlerins  qui  alloient  à  la 
Terre-fainte ,  pour  fe  mettre  à  couvert  des  violences 
&  des  infultes  des  Sarrafins  &  des  Arabes  ,  &c.  Tels? 
étoient  l'ordre  des  chevaliers  du  temple ,  ou  destem- 
pliers ,  des  hofpitaliers  ,  des  chevaliers  de  Malte  ,' 
&c  Voye{  Ordre,  Templier  ,  Malte  ,  &c 

Pèlerin  fe  dit  d'un  faucon  ,  &  c'en  efl  une  efpece.1 

PÈLERINAGE,  {Hifl.  mod.)  voyage  de  dévotion 
mal  entendue  ;  les  idées  des  hommes  ont  bien  chan- 
gé fur  le  mérite  des  pèlerinages.  Nos  rois  &  nos  prin- 
ces n'entreprennent  plus  des  voyages  d'outre-mer  , 
après  avoir  chargé  la  figure  de  la  croix  fur  leurs  épau- 
les ,  &  reçu  de  quelque  prélat  Fefcarcelle  &  le  bâ- 
ton de  pèlerin.  On  efl  revenu  de  cet  empreflement 
d'aller  vifiter  des  lieux  lointains  ,  pour  y  obtenir  du 
ciel  des  fecours  qu'on  peut  bien  mieux  trouver  chez 
foi  par  de  bonnes  œuvres  &  une  dévotion  éclairée. 
En  un  mot ,  les  courfes  de  cette  efpece  ne  font  plus 
faites  que  pour  des  coureurs  de  profdfion,  des  gueux; 
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qui*  par  fuperlrition  ,  pat1  oifivcté ,  OU  par"  iibertr 
ge  ,  vont  fe  rendre  à  Notre-Dame  de  Lorefte  ,  ou  y 

cques  de  Compoftelle  en  Galice  ,  en  demandant 
l'aumône  fur  la  route.  (Z>.  /.) 

PÈLERINAGE  DE  LA  MECQUE,  (Religion  mahom.) 
tout  le  monde  fait  que  !<  étans  en  général  ie 

croyent  obligés  par  leur  loi  de  faire,  une  fois  en  leur 
vif" ,  le  péUrina«ed&  la  Mecque  ;  ce  n'eft  même  qu'une 
ancienne  dévotion  quife  pratiquoit  avant  Mahomet. 
Il  c'a  certain  que  ce  lieu  (  le  Kabaa  de  la  Mecque  )  a 
été  vilité  comme  un  temple  facré  par  tous  les  peu- 
I        de  cette  prefqu'île  arabique  de  tems  immémo- 

,  c'eft-à-dire  avant  Mahammed  ,  de  même  qu'a- 
ptes iui.  Ils  y  venoient  de  toutes  les  parties  de  l'A- 

■  pour  y  faire  leurs  dévorions.  Le  Kabaa  étoh 

i  d'idoles  du  foleil ,  de  la  lune  ck  des  autres  pla- 
nètes. Les  pierres  même  de  l'édifice  étoient  des  ob- 
jets d'idolâtrie;  chaque  tribu  des  Arabes  en  avoit 

une  qu'ils  portoient  partout  où  ils  s'étendoient, 
6c  qu'ils  ék  voient  en  quelque  lieu  ,  fe  tournant  vers 
elle  en  faifant  leurs  prières  ,  ou  la  mettant  à  l'endroit 

lent  d'un  tabernacle  qu'ils  drtfïbient  d'après  la 
figure  du  K . 

Il  y  a  beaucoup  d'apparenté  que  Mahammed  voyant 

le  zèle  univerfel  qu'on  avoit  pour  ce  temple  ,  prit  le 

parti  de  confacrer  le  lieu  ,  en  changeant  les  rites  du 

pèlerin  ige,  de  même  que  le  but  6c  l'objet;  ilne  le  con* 

de  confirmer  la  tradition  reçue  que  le  Kaa* 

toit  l'orati  ' ,  fondépar  la  direction 

de  Dieu  ;  il  confirma  de  plus  le  pèlerinage  ,  &C  la  pro- 
ceiïion  au-tour  de  la  chapelle  ;  oc  il  enchérit  même 
fur  tout  ce  qu'on  encroyoit  déjà,  en  difant  que  Dieu 

luce  les  prières  de  perlônne  en  aucun  endroit 
de  l'univers,  que  quand  elles  lunt  faites  le  vilage 
tourné  vers  ci  oratoire. 

I  es  Mahométans  font  néanmoins  aujourd'hui  par- 
t  :s  fur  la  néeeliiié  abfolue  :  les  Turcs,  les  petits 
1  ai-tares  6c  autres ,  prétendent  que  le  précepte  obli- 
ge tous  ceux  cj ni  peuvent  fe  foutenir  avec  un  bâton, 
<X  qui  ont  feulement  une  écuelle  de  bois  vaillant 
pendue  à  la  ceinture  ;  on  va  même  chez,  les  Chatay 
(une  des  quatre  gr  tes  du  muliilmanilme  ), 

julqu'à  enieigner  que  chacun  eft  obligé  de  taire  \tpi- 
Urin  \  il  pas  un  fou  vaillant  :  les  Perfans au 

i  e ,  foutiennent  qu'il  ne  faut  pas  prendre  le 

{epte  a  la  lettre ,  mais  avec  modification ,  Cv  que 
[mmans ,  qui  font  les  premiers  fuccefleurs  d< 
'  ,  ont  déclaré  que  l'obligation  du  peler;-. 
que  pour  ceux  qui  font  en  parfaite  fanté,  qui 
ont  afl'ez  île  bien  pour  payer  leurs  dettes  ,  pour  ahu- 
ri r  la  dot  de  leurs  femmes,  pour  donner  à  leurs  fa- 
milles la  lubfilrance  d'une  année  ,  pour  laifferde  quoi 
fe  mettre  en  métier  ou  en  négoce  au  retour,  &  pour 

r  en  même  tems  cinq  cens  écus  en  deniers 
ir  les  trais  du  voyage  ,  qu'enfin  ,  ii  l'on  n'a  pas 
ces  moyens-là ,  on  n'eu  pomi  obligé  au /< 

.         de  plus  fi  on  1    -,  ,i  ,  &  qu'on  n'a.t  pas  la  fanté  re- 
quife,  iljaut  t  lire  le pèlerinage  par  procuration,  llcjl 
:  titldesat  com  (  D.  J .  ) 

PELERIN1  ,adj.  {Divin.)  nom  que  les  Aftrolo- 

s  donnent  .1  une  pl.mete,  lorfquVili  le  trouve  dans 
un  figne  où  elle  n'a  point  une  île  I 
les  .Mil.  (G) 

Pi  t  ER1NI  ,  termt  dt  marchand  de  modes ,  c*efl  un 
pi  ut  ajultement   ancien  (|ui  étoil  lait  de  chen 

de  gafe  ,  de  taffi  tas  ,  ou  de  latin  ,  de  toute  COul<  vu. 

lis  femm  s  s'en  fervoienl  pour  couvrir  leui 

leur  poitrine ,  &  ne  débordoil  point  tout  aul 
lui  leurs  habillemens  ;  cela  s'attachoif  par  ù<  . 

de  petits  rubans  de  loie. 

ri  l  i-  rHRONlUM  ,(G  )  r°.mon 

de  la  1  lullalie,  ft\]  du  monl  IV  lion.  I  U 

Ph  ui.il.  /.  i  /.  ,.  ;,v,..  pgrie  des  llluai^  de  cette 
montagne  dans 
TmeXll, 
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ïllii  Jim 

r*sa  PhaUtromis  nubes  ejfuàit  in  anrns. 

i°.  Pelethromum  ,  eftaufiî  une  ville  de  The  I 
fur  la  moi  même  nom. 

PELIAS  ,  (  GéoS.  anc.  )  lie  fur  la  cote 
aux  environs  du  promontoire Drepamim   \ 
Icmb^.ble  que   c_eil  celle  qu'on   nomme 
ment  Colombara  ,  vis-i  vis  de  Trapani  ,  &:  c; 
la  cote.  (D.  J.)  *       * 

PELICAN,  f.  m.  Onôçrotale,  Granit 

SIER  ,    GOETTRLUSE  ,    LlVANE,    onocroulus  ,    fr,  c 

peiicanus  ,  Aid.   PI.  X.  ji«.  4.  < 

la  grandeur  du  cygne.  M.  Perrault  de  l'ncadém 

Sciences,  a  donne  la  defeription  é. 

morrs  à  la  ménagerie  de  Verfailles.  C< 

tent  par  la  couleur;  l'un  étoit  en  entier  d'un 
blanc  mêlé  d'un  peu  de  rouge  ,  ou  couleur  de 

eptlofi  des  petites  plumes  du  bore 
de  l'aile  ce  des  première-,  grandes  plumes 
res  qui  avoient  du  noir  6c  du  gris  brun.  1  ' 
lican  étoit  d'une  couleur  de  chair  plus  foncée  .  c\:  les 
plumes  du  bord  fupérieur  de  l'aile  n*av< 
de  noir.  Les  plumes  du  cou  étoient  très-cour 
femblables  à  du  duvet  ;  celles  du  dériver  j  de  '. 
avoient  un  peu  plus  <:  .s  du  cou. 

La  pièce  fupérieure  du  bec  étoit  plate,  &  prefque 
de  la  même  largeur  d  ms  toute  la.  lonj 
minée  par  ime  forte  d'Ongle  crochu  , 
lous  ce  d'un  rouge  très-vif;  les  côtés  du  bec  a 

:  dentelés  comme  ceux  du  cygne,  ét< 
chans;  le  defl'ous  du  bec  avoit  une  couleur 
le  milieu  étoit  brun  &  les  bords  avoient  un  p. 
rouge  mêlé  de  jaune.  U  y  avoit  fous  la  pièce  infé- 
rieure du  bec  une  poche  compofe  e  de  deu  t  p 
l'une  intérieure  6c  l'autre  extérieur    .  ci   n'e- 

toit  autre  choie  que  la  peau  du  cou,  qui  s'él 
le  long  de  la  pièce  intérieure  du  bec;  cette  p  , 
le  dilatant  formoit  un  grand  lac  ,  cv'  elle  avoil 
coup  de  petites  rides  qui  relL-mbloient  à  du  duvet. 
Ces  deux  pélicans  n'avoient  à  chaque  pié  que  quatre 
doigts  tous   unis  enfemble  par  une  nier 
longueur  de  t  de  cifl  mis  la 

pointe  du  bec  oient 

onze  pies  d 
pié  deux  po 
grandes  ailes&  pour  t  que  tous  les  au 

fa  pod     .  îre  tur  qu 

. 
Perraull  ,  tome  III.  t 

Pelu  \n  ,  tnlrxumcnt  d 
pour  arracher  les  d  me  ofdin 

înihunu;:;  leufe  ;   il  : 

point  de  faire  1  ;.->  incom  .  : 
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55  ordinaires  ;  la  convexité  de  la  roue  regarde 
iule ,  &  la  face  antérieure  eft  une  cavité  lemi- 
lunaire  ftiperficielle  :  elle  doit  repréf enter  un  arc, 
dont  la  corde  livrée  d'une  corne  à  l'autre,  auroit 
neuf  lignes  de  longueur.  L'épaiffeur  de  cette  demi- 
roue  eft  de  deiix  lignes  deux  tiers;  il  y  a  un  trou 
dans  le  milieu  de  l'epaifleur  de  la  roue  ,  de  forte  que 
cette  dernière  s'ajuftant  entre  les  avances  de  la  tige, 
elle  y  eft  arrêtée  par  un  clou  à  rivûre  perdue;  ce 
qui  donne  un  petit  mouvement  de  charnière  à  cette 
pièce  ajoutée. 

L'extrémité  poftérieure  de  la  canule  ,  eft  une  ef- 
pece  demitte  qui  porte  fur  le  manche,  tk  qui  eft 
percée  dans  l'on  milieu  pour  laiffer  parler  la  foie 
d'une  vis. 

Le  manche  eft  compofé  de  deux  pièces  ,  dont  la 
première  eft  une  double  vis ,  c'eft-à-dire  ,  quia  deux 
pas  ou  deux  filets  ;  la  matière  eft  d'acier,  &  fa  lon- 
gueur eft  d'un  pouce  iépt  lignes,  fur  deux  lignes  de 
diamètre  ;  elle  a  une  foie  qui  a  environ  feize  lignes 
de  longueur,  &  qui  eft  cylindrique  l'elpace  de  deux 
lignes,°  afin  de  tourner  facilement  dans  le  trou  que 
nous  avons  fait  obferver  dans  lamitte  de  la  canule; 
le  refte  de  la  foie  eft  quarré  pour  tenir  avec  plus  de 
fermeté  dans  le  manche. 

Il  eft  eflentiel  d'obferver  ici  que  la  vis  occupe  le 
dedans  de  la  canule,  &  qu'elle  y  tient  par  une  mé- 
chanique  toute  finguliere;  car  lamitte  de  lavis  étant 
arrêtée  par  la  furface  antérieure  de  la  mitte  de  la  ca- 
nule; elle  y  eft  tellement  engagée ,  qu'elle  n'en  peut 
fortir;  &  l'on  extrémité  antérieure ,  taillée  comme 
un  pivot,  roule  dans  une  petite  cavité  gravée  à  l'ex- 
trémité antérieure  de  la  canule. 

La  féconde  pièce  du  manche  eft  d'ivoire;  fa  figure 
eft  celle  d'une  petite  poire ,  &  fa  longueur  eft  d'un 
pouce  fur  dix  lignes  de  diamètre  dans  l'endroit  le 
plus  large.  Il  eft  percé  dans  le  milieu  de  fa  longueur 
pour  laiffer  pafler  la  foie  quarrée  de  la  vis  ,  qui  eft 
rivée  à  fa  partie  poftérieure  fur  une  rofette  d'argent 
allez  folide. 

Le  vrai  pivot  qui  fe  rencontre  dans  la  machine 
eft  mobile  ;  ck  c'eft  lui  qui  avance  ou  retire  la  bran- 
che par  un  méchanifme  induftrieux.  Sa  bafe  eft  une 
efpece  de  piédeftal  exactement  quarré  ,  &  dont 
chaque  furface  a  trois  lignes  de  largeur  ,  &  autant 
de  haut. 

Ce  piédeftal  eft  comme  fondé  fur  un  rondeau  aufii 
d'acier  ,  avec  lequel  il  fait  corps  ,  &  qui  fort  com- 
me de  borne  au  pivot ,  en  glifiant  fur  la  furface  in- 
térieure de  la  canule.  Il  eft  encore  percé  en  écrou, 
pour  donner  paffage  à  la  vis  dont  nous  avons  parlé  ; 
de  forte  qu'en  tournant  le  manche  de  gauche  à  droi- 
te ,  ce  piédeftal  s'approche  du  manche  ;  au  contraire 
quand  on  tourne  le  manche  de  droite  à  gauche,  il 
s'en  éloigne  &  s'approche  de  la  partie  antérieure  de 
la  canule,  ce  qui  donne  de  grands  avantages  à  la 
machine. 

Il  s'élève  de  la  partie  fupérieure  du  piédeftal  une 
tige  de  la  hauteur  de  fept  lignes  ,  &  de  deux  lignes 
&  demie  de  diamètre  :  elle  eft  exactement  cylindri- 
que l'elpace  de  près  de  trois  lignes  ;  &  c'eft  cette 
partie  qui  eft  le  pivot  autour  duquel  la  branche  tour- 
ne :  le  refte  de  la  tige  eft  une  vis  fimple ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'elle  n'a  qu'un  filet. 

La  branche  eft  un  crochet  d'acier ,  dont  le  corps 
a  environ  trois  pouces  de  longueur  :  elle  eft  plate 
du  côté  qu'elle  doit  toucher  la  canule  ,  arrondie  de 
l'autre,  &  percée  par  un  trou,  afin  de  loger  la  tige 
cylindrique  ou  le  pivot  autour  duquel  elle  tourne. 
Cette  branche  eft  tenue  ferme  dans  cet  endroit  par 
le  moyen  d'un  écrou  en  forme  de  rofette  ,  qui  s'en- 
gage dans  les  pas  de  la  vis  fimple  que  j'ai  décrit  à  la 
tige.  Cette  branche  eft  ordinairement  droite  ,  &  la 
force  du  levier  en  eft  plus  grande  ;  il  eft  néanmoins 
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à  propos  d'avoir  des  branches  coudées  pour  l'extra- 
clion  des  dernières  dents  ,  &  même  d'en  avoir  deux 
différemment  contournées  ,  pour  s'en  fervir  aux 
deux  cotés  de  la  mâchoire.  L'extrémité  antérieure 
de  ces  branches  eft  un  crochet  d'environ  cinq  lignes, 
termine  par  deux  petites  dents  garnies  en  dedans 
d'inégalités  tranf  veriales ,  pour  mieux  s'appliquer 
contre  la  dent  qu'on  veut  arracher  :  il  faut  que  ce 
crochet  foiî  bien  trempé. 

Cet  inftrument  eft  un  des  meilleurs  dont  on  puiiïe 
fe  fervir  pour  l'extraftion  des  dents.  On  le  prend 
avec  la  main  droite,  fi  la  dent  qu'on  veut  arracher 
eft  à  droite  ,  &  de  la  main  gauche ,  fi  la  dent  eft  à 
gauche.  On  tourne  le  manche  pour  avancer  la  bran- 
che plus  ou  moins ,  fuivant  que  la  dent  eft  plus  ou 
moins  dans  le  fond  de  la  bouche.  On  fait  afleoir  le 
malade  par  terre  ou  fur  un  çouflin ,  ck  dans  un  en- 
droit où  le  jour  éclaire  bien.  Le  chirurgien  derrière 
le  malade  ,  lui  fait  appuyer  la  partie  poftérieure  de 
la  tête  fur  fes  cuiftes  qui  font  un  peu  approchées 
l'une  de  l'autre  :  puis  le  malade  ayant  la  bouche  ou- 
verte ,  le  chirurgien  porte  le  crochet  de  Pin  Animent 
contre  la  dent  qu'il  veut  arracher  ,  du  côté  qui  re- 
garde la  langue  ,  oblervant  d'avancer  les  dents  du 
crochet  entre  la  gencive  &  la  dent ,  autant  qu'il  eft 
poffible  ;  ce  qui  fe  fait  facilement.  Lorfque  la  cou- 
ronne eft  ufee  par  la  carie ,  ou  qu'elle  a  été  çafféè 
par  les  tentatives  qu'on  a  faites  pour  arracher  la  dent, 
on  doit  avoir  la  précaution  de  féparer  la  gencive  du 
collet  de  la  dent ,  ce  qui  s'appelle  déchaufjir.  ^oyc^ 

DÉCHAUSSOIR. 

Le  crochet  ainfi  pofé  ,  le  chirurgien  doit  tenir  le 
pélican  de  manière  qu'il  emb rafle  Ion  manche  &  pref- 
que  toute  la  canule  avec  les  quatre  doigts  ;  le  pan 
doit  être  appuyé  fur  la  branche ,  en  s'alongeant  pref- 
que  fur  la  tête  du  crochet.  On  approche  alors  la  ca- 
vité .fémi-lunaire  de  la  demi-roue  fur  les  deux  dents 
voiiines  de  celle  qu'on  veut  arracher  :  on  peut  gar- 
nir la  roue  avec  le  coin  d'un  mouchoir  ou  d'une  1er- 
viette  fine. 

L'inftrument  en  place ,  comme  on  vient  de  le  dire, 
il  ne  s'agit  plus  que  de  donner  le  tour  de  main  pour 
arracher  la  dent.  Ce  tour  de  main  confifte  à  tirer  l'in- 
ftrument en  dehors ,  en  foulageant  autant  qu'on  peut 
la  demi-roue  qui  appuie  fur  les  dents  faines  ,  &  fort 
près  de  la  gencive.  On  obferve  que  les  dents  du  cro- 
chet portent  feulement  fur  la  dent  qu'on  arrache ,  & 
on  culbute  la  dent ,  en  faifant  que  l'inftrument  décrive 
une  ligne  oblique  avec  la  dent ,  en  élevant  un  peu  le 
poignet  fi  c'eft  à  la  mâchoire  inférieure  ,  &  en  Pab- 
bai'l'ant  fi  c'eft  à  la  mâchoire  fupérieure.  Si  l'on  tiroit 
horifontalement,  on  n'arracheroit  pas  la  dent  d'un 
l'eul  coup  fans  éclarter  beaucoup  la  mâchoire  ;  dans 
ce  cas ,  quand  on  s'eft  apperçu  que  la  dent  s'eft  un 
peu  penchée  en  dehors  ,  il  ne  faut  pas  faire  d'efforts 
avec  le  pélican  ;  on  peut  achever  de  tirer  la  dent  avec 
les  doigts ,  ou  avec  un  davier. 

On  pince  enfuite  la  gencive  avec  deux  doigts,  pour 
reflerrer  l'alvéole ,  ck  on  fait  gargariler  avec  de  l'eau 
tiède  6k  un  peu  de  vinaigre.  (  I  ) 

Pélican  ,  (Chimie.')  vaifleau  de  verre  qui  fervoit 
autrefois  en  Chimie  pour  les  digeftions  ôk  pour  les 
circulations  des  liqueurs  :  on  les  y  failoit  entrer  par 
un  bec  ou  cou  étroit ,  qu'on  bouchoit  enfuite  hermé- 
tiquement; la  figure  du  vaifleau  étoit  diverlifiée ,  tan- 
tôt ronde ,  tantôt  longue.  On  employé  maintenant 
en  fa  place  les  vaifleaux  de  rencontre  qui  font  deux 
mat  ras  dont  le  cou  de  l'un  entre  dans  celui  de  l'au- 
tre. (  D.  J.  ) 

Pélican  ,  (Artillerie?)  on  a  donné  ce  nom  à  une 
pièce  d'artillerie  ,  qui  eft  un  quart  de  coulevrine, 
portant  fix  livres  de  boulet. 

PÉLIGNES,  les  (Géograp.  anc.)  peuples  d'Italie. 
Strabon  ,  liv.  v.  dit  que  le  Sagrùs  les  féparoit  des 
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Maruccim.  Ils  eurent  la  gloire  d'avoir  Ovide  pour 
compatriote,  comme  il  ledit  lui-même,  amor.elev. 
Xlf.  iib.  iij. 

Mantua  VîrgUio  gouda  ,  Verona  Catidlo, 
Peiignae  dlcar  glorla  gentis  ei,o. 

C'étoit  un  peuple  du  pays  latin,  voilin  des  Maries, 
dans  la  quatrième  région  d'Italie,  &  dont  la  capitale 
étoit  Sulmo  ,  patrie  d'Ovide  ,  aujourd'hui  Sul-E- 
mona. 

Les  Pcliçnes,  autrefois  compris  fous  le  nom  des 
Samnites,  habitoient  donc  dans  la  contrée  del'Italie, 
qui  fait  aujourd'hui  partie  de  PAbrufl'e  méridionale, 
au  royaume  deNaples,  du  côté  de  la  ville  deSalmo- 
na ,  entre  la  Pefcata  &  le  Sangre. 

PÉLING  ,  f.  m.  (  Comm.  de  U  Chine.  )  étoffe  de 
foie  qui  fe  fabrique  à  la  Chine.  Il  y  en  a  de  blanche  , 
de  couleur,  d'unie,  d'ouvrée ,  de fimple,  de  demi- 
double,  &  de  triple.  Entre  un  grand  nombre  d  . 
fes  qui  le  font  à  la  Chine  ,  la  plupart  de  celles  que 
les  Hollandois  apportent  en  Europe  ,  font  des  pélings, 
parce  qu'ils  y  trouvent  un  plus  grand  profit.  !. 
lings  entrent  aufli  dans  les  alïoitimens  pour  le  né- 
goce du  Japon. 

PÉLION,  (  Géog.  anc.)  Pdhis  ou  Pellos ,  monta- 
gne de  laTheflàlie,,  dans  la  partie  orientale  de  la 
Vlagnéfie.  Elle  s'étendoit  le  long  de  la  péninfule 
rbrmoit  le  golfe  Pélafgique.  Dicéarque,  qui  eut  la 
rommiflion  de  mefurer  les  montagnes  de  la  Grèce  , 
;ftimc  que  le  Pélion  efl  la  plus  haute  de  toutes.  Il  lui 
loniv  dix  ftades  de  hauteur;  Pline  dit  1250  pas,  ce 
jui  eftlamême  chofe,  c'eft-à-dire  un  tiers  de  mille 
l'Allcm 

Les  Poètes  ont  feint  que  le  mont  Pc/ion  fut  mis 
iir  le  mont  Olla  par  les  géants,  lorfqu'ils  voulurent 
tfealader  le  ciel  ;  c'elt  ce  que  décrit  Virgile  dans  ces 
rers  des  géorgiques ,  Uv.  I.  v.  xà'i . 

Ter  f  uni  conati  imponert  Pelio  0(fum  , 

Scilicct ,  iitquc  Oj[a frondofum  involvereOlympum 

Lt  Horace,  AV.  ///.  od.  IV. 

Fratrefque  tendentes  opaeo 

Pelion  impofuiffè  Olympo. 

On  difoit  que  les  Céans,  auiii  -  bien  que  les  Cen- 
aures ,  avoieni  leur  demeure  dans  cette  montagne. 
ion  nom  moderne  eft  Petras,  félon  Tzetzès,  chaud. 
>'.  n.  5. 

1°.  Vtlïon  ,  Pelium  OU  Pdtium,  efl  uwq  ville  des 
)afiaretes  ,  dont  Tite-Live,  tiv.XJt  \ .  e.  ,!.  dit 
[u'elle  étoit  avantageusement  Qtuée  pour  faire  des 

dans  la  Macédoine.  (A>.  J . 

l'I  I  ISM  . ,  1.  1.  (  ter/ru  de  Fourreur.}  on  appelle pe- 
//,  v  ,  îles  robes  de  chambre  tonnées,  faites  à-peu- 
nes  comme  les  veftes  de  dellus  que  portent  les 
urcs.  On  nomme  pelijforu  desefpcces  de  jupons  de 
Durrures,  dont  les  femmes  fe  fervent  pour  l< 
antir  du  li' 

l'i  1  issi  ,  (terme  de  Marchand  dt modes.)  c'eil  un 
rand  mantelei  qui  efl  tait  comme  les  mantelets 
inaires, qui  fen  aux  mêmes ufages,  mais  qui  efl 
nucoup  plus  long,  «S;  qui  defeend  aux  femmes  juf- 
n'a  1 1  moitié  du  co     ■.  Les  deux  de>  ans  font  i 
entaillés  en  long  pour  paner  les        .  ( 
juflcmenl  efl  fait  des  mêmes  étoffes  que  les  m< 
ris  ordinaires  ;  ils  font  aufli  garnis  île  dentelle  ou 

l'hermine,  «S;  ont  un  cabochon. 

Il  y  a  aulli  des  deml-ptiijfiti  qui  ne  l'ont  pas  ; 
mais  qui  lont  laites  de  m 

PEL1  \  .  .  •  ..)  ,".  Mil- de  de-1 1  l  ■  Jour- 

lain.  rime,  Uv,  1  .  .'.■.  v..//.  la  met  dan-,  la  Dé< 
e,&lalouepoui  fes  belles  eaux.  Elle  étoit  du  r 
,ie  d'Agrippa  ,  entre  JaJ  . .  &  Genua,   I 
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dans  la  (Uite  des  tems  une  des  épifcopales  de  la  fé- 
conde Paleftine. 

f  20.  Pella,  ville  de  la  Thefialie  ,  félon  Etienne  le 
géographe,  qui  en  met  une  autre  dans  l'Achaie  ,  & 
une  troifieme  dan,  l'Ethiopie. 

30.  Pcllu  ;  la  pur,  Èimeufe  d  le  ce  nom , 

eft  celle  de  la  M  iccdoine,  qui  devint  capitale  de  ce 
royaume,  après  que  celle 

dla  etoit  fituée  à   ii0  ftades  delà 

.  i  ite-Live ,  /.  XLIV.  c. . 
décrit  fort  exactement  Iafitûation.  Elle  eft,    lit-il 
fur  une  élévation  entourée  de  marai , ,  & 
par  une  forterefî'e  ;  enforte  qu e  pour  ] 
trouvoit  d'accès  daucun  côté.  On  ne  poin 
trer  ni  en  fortir  ,  que  par  un  feul  pont,  qu'il  étoit  aile 
de  garder  avec  tres-peu  de  monde.   L 
coulott  entre  la  ville  Se  la  fortereffe,  fe  nommoit 

Le  même  hiftorien ,  /.  Ll.  ch.  xlij.  nomme  / 
sregiaMacedonum,  parce  qu'eue  ayoitt  ! 

ete  la  demeure  des  rois  de  Macédoine  depuis  Philip- 
pe, fils  d'Amyntas ,  jufqu'à  Perfée.  Pline,  Uv.  JV. 
'•  v.  lui  donne  le  titre  fa  colonie  romaine;  6i  en 
si  ,  nous  avons  une  médaille  d'Augufte  où  elle 
porte  ce  même  titre.  On  y  lit  cette  irucripri 
Jul.  Aug.  Pell.  c'eft-à-dire  colonia  Julia     '  ■  Pd- 

la.  Dans  la  fuite  elle  déchut  beaucoup  de  fa  premie- 
re  '■  •  Lucien  rapp<  rte  que  de  fon 

tems  '  '<•'  ■  nt  pair,  res,  &  en  petit  nom- 

bre-  ^  '  >n  nomme  ce  heu  Palatijïa,  com- 

me qui  du 

lV  ■  bredans  Phiftoire,  par 

la  naulânce  de  Philipp  >,  vainqueur  d<  .'  6c 

dAIexandre  fon  liK ,  vainqueur  de  l'Afie  ,  illi  Pet      > 
domuit  P  or  u,n.  A  beaucoup  d'efprit,  &  à  d-  gran- 
des qualités ,  Philipj 

honteux,  tk  de  grai  mérite  de 

fes  généraux  ,  il  affectoit  de  les  m 
fe  fignaloient  par  de  belles  actions.   Ai 
conçu  contre  lui,  tant  de  haine,  que  pour  ne  le  point 
voir,  il  s'étoit  exilé  volontairement  Un  jour  Phi- 
lippe l'ayant  rencontré  à  Delphes  :  .<  Jufqu'à  quand, 
»  lui  dit-il ,  avez -vous  réiolu  de  courir  le 
Arcadion  lui  répondit  par  une  parodie  d'un  vers 
d'Homère:  »  julqu'a  ce  que  j'aie  trouvé  un  lieu     e 
h  l'on  ne  connouTe  point  Philippe.  L. 
»  mère  eft, 

El7C'/J   7b,-  iZi/.;\*l    ;/  h  *  <  Ç3.  7/  .Jz>  g| 

»  jufqu'à  ce  que  vous  I  chez  des  tl 

"  l),cs  M1  la  mer»..  <  ette  fail- 

lie naïve  ov  plaifante ,  à  laquelle  le  pi 

tendon  ;  •  rire ,  il  :  ,u_ 

&  depuis  ils  titrent  toujours  a 

Un  j  lur  une  fem 
tice  ; 

d.ur  pond  de  fens-froid,  j' 

ment,  dit  ,;_ 

I 
neur  au  roi  le 

jufti< 

li  faut  m 

i ,  il  ne  nu  jan 

■ 
1 1    huit  à  \  i-- 
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gens  qui  ne  le  connoiflbient  pas ,  &  Dcmofthène 
même  qui  le  traitoit  d  entant.  Cet  entant  lui  répon- 
dit :  »  J'ai  atteint  l'adolefcence  clans  mon  riaffâge  par 
»  la  Theffalie  ,  d'où  je  me  propole  en  peu  dé  jotirs, 
»  d'arriver  homme  fait  devant  les  murailles  d'Athe- 
»  nés  ».  Ce  fut  bien  autre  chofe  dans  la  fuite,  quand 
au  milieu  de  l'es  conquêtes  rapides  ,  il  confinant  Ale- 
xandrie &  Scanderon  ,  rétablit  Samarkande  ,  bâtit 
des  villes  jufques  dans  les  Indes  ,  établit  des  colonies 
au-delà  de  K>\u  , ,  envoya  dans  la  Grèce  les  obi'cr- 
vations  de  Babylorie,  &  changea  le  commerce  de 
l'Afie  ,  de  ^Europe  ,  &  de  l'Afrique  ,  dont  Alexan- 
drie devint  le  magafin  général.  (Le  chevalier  de  JAV- 

COURT.) 

PELLACONTA  ,  (Géog.  anc.)  fleuve  de  la  Mefo- 
potamie  ,  félon  Pline  ,  liv.  VI.  ch.  xxvj.  ce  fleuve  le 
jettoit  dans  PEuphrate  ,  prefque  cinq  cens  ftades  au- 
deffus  de  Séleucie. 

PELLACOPAS  ,  (  Géog.  anc.  )  c'étoit  un  des  lits 
de  l'Euphrate ,  ou  un  canal  creufé  de  mains  d'hom- 
me ,  &  qui  n'avoit  point  de  fource.  Arrien,  de  exped. 
Alex.  liv.  VIL  n°.  21.  en  donne  une  ample  deferip- 
tion. 

PELLCEUS  ,  pagus  ,  (Géog.  anc.)  Alexandre  ,  fé- 
lon Pline  ,  /.  VI.  c.  xxvij.  donna  ce  nom  au  canton 
oh  étoit  limée  la  ville  d'Alexandrie, qu'il  bâtit  à  l'em- 
bouchure du  Tigre  ,  &  qui  fut  depuis  nommée  Cha- 
rax.  (D.J.) 

PELLAGE  ,  f.  m.  (Jitrifprud.  )  eft  un  droit  fingu- 
lier  ,  appartenant  aux  ieigneurs  qui  ont  des  terres  & 
ports  le  long  de  la  Seine  dans  les  bailliages  de  Mante 
&  de  Meulan;  il  confifte  à  percevoir  quelques  de- 
niers fur  chaque  muid  de  vin  chargé  ou  déchargé  en 
leurs  ports ,  voye^  le  gloffaire  du  droit  françois  au 
mot  pellage  ,  èc  ci- devant  le  mot  Pallage.  (A) 

PELLANE  ,  (Géog.  anc.)  Pellana,  ville  de  la  La- 
conie.  Paufanias  ,  /.  III.  c.  xxj.  dit  qu'il  y  ayoit  deux 
chofes  remarquables  dans  cette  ville  ;  favoirle  tem- 
ple d'Efculape  ,  &  la  fontaine  Pellana.  On  rapporte , 
ajoute-t-il  ,  qu'une  fille  étant  allée  pour  y  puiiér  de 
l'eau ,  &  y  étant  tombée ,  on  trouva  fon  voile  dans 
une  autre  fontaine  appellée  Lancea. 

PELLE  ,  f.  f.  (  Infiniment  d'ouvriers.  )  infiniment 
de  bois  ,  propre  à  divers  artifans  &  ouvriers.  Celle 
qui  fert  aux  Boulangers  &  Pâtiffiers  ,  pour  enfourner 
leur  pain  &  pâtifferies ,  a  le  manche  plat  &  très-long, 
afin  de  pouvoir  atteindre  au  fond  du  four.  Sa  palette 
qu'on  nomme  auffi  pellâtre  ,  eft  large  ou  étroite  ,  fui- 
vant  les  pièces  de  four,  ou  les  pains  qu'on  y  veut 
placer;  mais  toujours  très-mince  &  très-plate  ,  afin 
qu'ils  puiffent  couler  fur  l'âtre  avec  plus  de  facilité. 
Les  pelles  des  Pâtifïïers  &  des  Boulangers  les  plus 
étroites ,  fe  nomment  Appellerons. 

La  pelle  des  maçons ,  paveurs,  jardiniers  &  autres 
tels  artifans  &  manouvriers  ,  a  le  manche  rond  6c  la 
palette  un  peu  creufée  en-dedans ,  &  convexe  en- 
dehors  pour  la  facilité  du  fervice. 

La  pelle  des  gagne-deniers  mefureurs  de  charbon  , 
que  de-là  on  nomme  garçons  de  la  pelle  ,  a  la  palette 
très-large  &.  prefque  quarrée;  le  manche  qui  eil  rond 
&  affez  court ,  n'y  elt  pas  attaché  tout  droit  comme 
aux  autres  pelles  ,  mais  forme  avec  elle  une  efpece 
d'angle  irrégulier  ;  le  manche  par  le  bout  &  la  pa- 
lette tout-au-tour  font  ferrés.  Savary.  (D.  J.) 

PeLLE,  (  UflenJlU  de  ménage.  )  cet  uflenfile  de 
ménage  fait  partie  de  ce  qu'on  appelle  le  feu  d'une 
cheminée  ;  elle  eft  de  fer  en  forme  de  palette  quar- 
rée ,  plus  ou  moins  large  ,  iùivant  l'ufage,  avec  un 
long  manche  auffi  de  fer  pour  la  tenir. 

Quand  les  feux  qui  fervent  dans  les  cheminées  des 
plus  beaux  appartenons  ,  ont  des  ornemens  d'argent 
ou  de  cuivre  doré  ;  la  pelle  a  auiïi  le  lien  de  l'un  ou 
de  l'autre  métal  qu'y  mettent  les  Orfèvres  s'ils  font 


d'argent,  &  les  Fondeurs  &  Doreurs  fur  métal  s'ils 
font  de  cuivre. 

Les  pelles  de  fer  communes  fe  font  par  des  ferru- 
hers  de  province ,  ck  fe  vendent  à  Paris  par  les  quin- 
cailliers. Les  pelles  polies  &  d'un  ouvrage  achevé, 
fe  fabriquent  par  les  maîtres  de  la  ville.  (D.  J .) 

PELLE  ,  (Uflenfile  de  Boulanger?)  dont  ils  fe  fervent 
pour  mettre  le  pain  au  four  ;  il  y  en  a  de  longues  & 
de  rondes  ,  pour  le  pain  long  ck  rond.  Voye{  lesfig. 
Planche  du  Boulanger ,  qui  reprélente  une  pelle  pour 
le  pain  long. 

Pelle  a  tirer  la  braife ,  en  terme  de  Boulanger ,  eft  un 
infiniment  de  tôle  large  &  haut  de  bords,  excepté 
du  côté  deiliné  à  recevoir  la  braife,  qui  n'en  a  point. 
Elle  elt  ainii  nommée  de  Pillage  qu'on  en  fait  pour 
retirer  la  braife  du  four.  Voye^  les  fig.  PI.  du  Bou- 
langer. 

PELLENCEUS-MONS  ,  (  Géog.  anc.)  nom  d'une 
montagne  de  l'île  de  Chios,  6c  d'une  autre  montagne 
de  la  Carie. 

PELLENÉ  ,  f .  f.  (  Mythol.  )  nom  que  les  habitans 
de  lJelléne  en  Achaie  donnèrent  à  Diane ,  qu'ils  hono- 
roient  particulièrement.  Plutarque  dit  que  lorfque 
l'on  portoit  la  ftatue  de  Diane  Pelléné  en  procefïïon  , 
fon  vilage  devenoit  fi  terrible  ,  que  perfonne  n'oioit 
la  regarder  ;  &  que  le  prêtre  qui  la  iervoit  ayant 
porté  la  ftatue  dans  l'ionie ,  tous  ceux  qui  la  virent 
devinrent  infenfés.  Mais  Plutarque  avoit  trop  d'ef- 
prit  pour  donner  quelque  créance  à  ce  conte  ridicule. 
(D.J.) 

PELLENE  ou  Pelline  ,  (Géog.  anc.)  ville  du  Pelo- 
ponnefe  iituee  dans  l'Achaïe.  Elle  étoit  célèbre  par 
la  fabrique  de  certaines  robes  (  x**ivm  lœnarum  )  fi 
chaudes ,  quePindare  les  appelle  un  doux  remède  con- 
tre les  vents  froids ,  ■^vxçS.v  suJW&V  tpeip^ctuov  aJpâe.  Les 
laines  de  cette  ville  étoient  fi  eitimées  ,  dit  Pollux  , 
qu'on  en  faifoit  des  robes  que  l'on  propofoit  pour 
prix  dans  divers  jeux  publiques.  Cette  ville  étoit  à 
60  ftades  du  golfe  de  Corinthe.  Un  dilciple  d'Ariftote 
nommé  Dicéarque,  natif  de  Meffene  ,  mathématicien, 
hiftorien  &  philofophe ,  en  avoit  décrit  le  gouverne- 
ment ,  conjointement  avec  celui  d'Athènes  &  de  Co- 
rinthe. (O.J.) 

Pelléné  ,  (  Géog.  anc.  )  ancienne  ville  des  Spar- 
tiates ,  appellée  aujourd'hui  Macropoulo.  C'étoit  pro- 
che cette  ville  que  l'on  avoit  conltruit  l'aqueduc  de 
Sparte  fur  une  hauteur  ,  près  du  fleuve  Eurotas ,  6C 
dont  on  voit  encore  des  refies.  L'eau  couloit  à  fleur 
de  terre  dans  des  canaux  ,  jufqu'au  vallon  diftant  de 
Sparte  d'environ  une  lieue  ,  où  fe  trouve  un  torrent 
au  -  deflùs  duquel  l'aqueduc  s'élève  en  arcades  de 
pierres  de  taille  ,  plus  hautes  &  plus  larges  que  celles 
des  deux  aqueducs  d'Athènes.  Les  arcades  joignent 
enlembie  deux  éminences  d'où  les  eaux  entroient  au- 
trefois dans  une  galerie  fouterraine  ,  pour  fe  rendre 
eniuite  près  de  la  ville  dans  un  réfervoir  qui  eft  au- 
jourd'hui à  découvert  ;  ce  réfervoir  forme  une  vafte 
pièce  quarrée  ,  pavée  de  petits  cailloux  qui  étoient 
joints  avec  un  ciment  auffi  dur  que  le  caillou  même. 
Du  réfervoir  l'eau  pafîbit  dans  la  ville  ,  &  entroit 
dans  un  autre  aqueduc  compofé  de  cent  petites  arca- 
des voiiines  :  celui-là  prenoit  fes  eaux  à  deux  lieues 
6c  demie ,  dans  deux  canaux  de  trois  pies  de  large, 
fur  un  pié  de  profondeur  ,  qui  fe  rempliffoient  par 
des  faignées  qu'on  avoit  faites  au  knajfeus  &  au  tifoa. 
Mem.  des  Infcript.  tom.  XV.  (D.J  ) 

P  ELLE  R  O  N  ,  f.  m.  (  Infiniment  de  Boulanger.  ) 
pelle  longue  &  étroite  dont  les  Pâtiffiers  &  Boulan- 
gers fe  fervent  :  ceux-ci  pour  enfourner  leurs  petits 
pains ,  &  les  autres  pour  mettre  au  four  leurs  plus 
petits  pâtés  ,  tartelettes ,  darioles ,  &  autres  légères 
pièces  de  pâtifferie. 

PELLETERIE,  f.  f.  (  Commerce  de  peaux.  )  le  mot 
pelleterie  fignifîe  toutes  fortes  de  peaux  garnies  de 
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poil  deftinées  à  faire  des  fourrures  ,  telles  que  font 
les  peaux  de  martres  ,  d'hermines  ,  de  caftors  ,  de 
loutres ,  de  tigres  ,  de  petits-gris  ,  de  fouines ,  d'ours 
Se  ourçons,  de  loups  ,  de  putois,  de  chiens,  de  chats, 
de  renards  ,  du  lièvres  ,  de  lapins  .  d'agneaux,  &  au: 
très  femblables. 

Les  plus  belles  &  les  plus  prérieufes  pelleteries 
viennent  des  pays  froids  ,  particulièrement  de  la  La- 
ponie,  de  Molcovie  ,  de  Suéde,  de  Danemarck  6c  de 
Canada  ;  celles  des  pays  chauds  leur  font  inférieures, 
auiîi  les  appelle-t-on  ordinairement  pelleteries  com- 
munes. ♦ 

On  nomme  pelleteries  ornes  ou  non  apprêtées  , 
celles  qui  n'ont  encore  reçu  aucune  façon  ni  apprêt, 
Se  qui  font  telles  qu'elles  ont  été  levées  de  deilus  le 
corps  des  animaux. 

Ce  qu'on  appelle  fauvagine  n'eft  autre  chofe  que  de 
la  pelleterie  crue  ou  non  apprêtée,  provenant  de  la 
dépouille  de  plufieurs  animaux  fauvages  qui  peuvent 
fe  trouver  en  France. 

La  pelleterie  apprêtée  ou  ouvrée,  cil  celle  qui  a  paUé 
par  la  main  de  l'ouvrier  ,  qui  l'a  iaçonnéc  6c  mile  en 
état  d'être  employée  en  fourrure. 

Les  plus  oroûcspelleteriesl'c  préparent  6c s'apprêtent 
par  les  Mégifticrs  ,  6c  les  plus  fines  par  L  s  marchands 
Pel  etiers  ;  mais  ce  font  les  derniers  qui  les  mettent 
en  œuvre.  Suvary.  (  D.  J .  ) 

PELLETIER,  f.  m.  (Art  meckanitjue.  )  marchand 
oui  acheté  ,  vend  ,  prépare  6c  apprête  toutes  fortes 
ae  peaux  garnies  de  leur  poil ,  6c  qui  les  emploie  aux 
dirlérens  ouvrages  de  fourrures. 

Les  Pelletiers  àc  Paris  font  appelles  dans  leurs  fta- 
tUtS  maitres  marchands  Pelletiers,  Haubanieis  ,  Four- 
reurs ;  Pelletiers  ,  parce  qu'ils  font  commerce  de  pel- 
leteries ;  Haubatuers  ,  a  caufe  d'un  droit  qu'ils 
payoient  anciennement  au  roi ,  pour  avoir  la  faculté 
«le  lottir  leurs  marchandifes  dans  les  foires,  halles  6c 
marchés  de  Paris  ;  ce  droit  s'appelloit  hauban.  Enfin, 
Fourreurs ,  parce  que  ce  font  eux  qui  fourrent  ou  gar- 
niflenl  de  peaux  en  poil  les  juftaucorps  ,  robes,  man- 
teaux ,  &c.  6c  qu'ils  font  des  aumuces  ,  manchons  , 
6c  autres  fortes  de  fourrures. 

Le  corps  des  Pelletiers  elt  régi  par  foc  maîtres  gar- 
rois  anciens  ts:  trois  nouveaux  ;  le  premier  des 
anciens  cil  appelle  le grandçgarde :  il  eil  regardé  com- 
me le  chefde  la  communauté  ,  &  c'efl  lui  qui  prelide 
clans  les  aflemblées.  Le  dernier  dis  nouveaux  elt 
chargé  du  détail  des  affaires  ;  il  fait  la  recette  Cv  la 
dépenie,  6c  rend  les  comptes  pai --clivant  les  maîtres 
Se  gardes,  au  bureau  de  la  Pelleterie. 

Tous  les  ans ,  le  fimcdi  de  l'ochn  e  du  fainl  Sacre- 
ment ,  <>n  élit  a  la  pluralité  des  voix  deux  maîtres  cv 
gardes  ,  un  ancien  &  un  nouveau  ,  à  la  place  du  pre- 
mier des  anciens,  Cv  du  plus  ancien  des  nouveaux  qui 
fortent  île  charge. 

I  es  tiatuts  du  corps  delà  1\  Met'.ri     ont  été  dont  es 

aar Henri  III.  en  1 586 , confirmés  «S:  augmentés  en 

161  S  par  Louis  Xlll.  ex    depuis  par  Louis   XIV.  en 
Suivant  ces  flatuts  ,  perfonne  ne  peut  être  admis 

dans  le  corps  s'il  n'a  tau  quatre  ans  d'apprenti! 

fervi  les  maîtres  en  qualité  de  compagnon  pendant 

quatre  autres  années  ,  &  tait  chcf-d'ieuv  ie. 

II  n'efl  permis  au\  maitres  <l'av  oir  qu'un  apprentit 

.1  L  tois,  il  ne  doit  eue  m  marié  m  étranger 

Il  (il  défendu  .\y\\  Pelletiers  ,  1".  île  prendre  aucuns 
compagnons  à  leur  fervice, s'ils  tt'onl  un  certificat  en 
bonne  toi  nu-  des  d<  rniers  maures  qu'ils  ont  fen  i. 

i°.  I  )e  mêler  de  la  maiihandile  v  1. aile  av  eC  de  la 
nouvelle. 

;".  De  fourrer  des  manchons  pour  les  Merciers. 
4  ■  Ot  1  ■ .  ■  >'l  1  &  foui  1  er  pour  les  1 1  ipiers. 
J  «  De  ni     l(  courtage  delkinarcbanauc  de  Pcl« 
Lu  1  ie  &  de  foiurure, 
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<3°.  Enfin ,  de  s'a/ïbeier  avec  des  marchands  forains, 
ou  autres  qui  ne  font  pas  de  leur  corps. 

LLLLICLLL,  {.  f.  (Gramm.)  c'eft  une'  tunique 
mince  6c  déliée  ,  ou  le  fragment  d'une  membrane  ou 
peau.  Voyt{  MEMBRANE. 

Ce  mot  eft  un  diminutifde /*//«,  peau.  L'épiderme 
ou  cuticule  eft  une  cuticule  qui  couvre  le  derme  ou 
la  peau.  Voye\_  Cuticule. 

Les  foupapes  des  veines  &  des  artères ,  font  des 
pellicules  infenfibles  qui  s'ouvrent  6c  fe  ferment  pour 
la  circulation  du  fang.  Voyc^  Soupape. 

Quand  on  fait  évaporer  une  dilTolution  chimique 
à  une  chaleur  douce ,  jufqu'à  ce  qu'il  le  forme  en  def- 
lus une  peau  ou  une  tunique  mince  ,  on  l'appelle  éva- 
poraiion  à  pellicule,  dans  laquelle  on  ne  lailî'e  préci- 
lement  de  liqueur  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  tenir 
les  fels  en  fulion.  Voye{  Evaporation. 

Pellicule,  (  Conchyl.)  en  latin  cortex.  Ce  mot 
en  Conchyliologie ,  eft  fouvent  pris  pour  l'épiderme  ; 
c'eft  le  drap  marin  ,  la  fur-peau  d'une  coquille  ,  la- 
quelle s'ufe  dans  le  roulis  de  la  mer  quand  le  poilîorr 
elt  mort.  On  1  ote  au  Ai  des  coquilles  en  les  poliflant 
pour  jouir  de  toute  leur  beauté. 

LISSIER,  f.  m.(Peaueenc)  c'eft  celui  qui  fait 
6c  qui  vend  à^pelijjes  ou  des  pelliffons.  Onle  dit  auffi 
de  ceux  qui  préparent  des  peaux. 

PELODES ,  (  Gc'o.r.  anc.  )  mot  grec  qui  fignifie  va- 
Jeux.  On  l'a  donné  à  quelques  golfes  ,  à  caufe  que 
leur  fond  étoit  plein  de  vafe.  Ainli  Pelodes  dans  Pto- 
lomée  ,  /.  ///.  c.  iij.  eft  le  nom  d'un  golfe  fur  la  cote; 
de  la  Suliane;  c'eft  auffi  dansStrabon  ,  /.  Fil. p.  324. 
le  nom  d'un  port  de  l'Epire.  (  D.  J.  ) 

P  L  LO  1  R ,  terme  de  Mégijfier  ;  c'eft  un  petit  bâton 
dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  faire  tomber  la  laine 
de  deffus  les  peaux  de  mouton.  Ces  peaux  ayant  pafle 
à  la  chaux,  la  laine  n'y  tient  prefque  plus  ;&  pour  la 
faire  tomber  entièrement ,  on  les  étale  fur  ie  cheva- 
let ,  &  on  trotte  un  peu  rudement  le  cote  de  la  laines 
avec  un  petit  bâton  rond  de  la  longueur  d'environ  un 
pie  ,  d'un  pouce  de  diamètre  :  cette  opération  fait 
tomber  la  laine  fur-le-champ.  /',•-..  ,   >cs 

PL  du  Mégiffier. 

PÊLOPfDES  ,  les,  f.  m.  (  /////.  grecque.  )  c'eft  le 
nom  que  les  Grecs  donnèrent  à  la  malheuruife  fa- 
mille de  Pélops.  Sttva  Pelopis  domus  ,dit  Horace.  On 
lait  les  tragiques  feenes  que  cette  Emilie  a  fournies; 
(ans  celle  au  théâtre  :  la  guerre  de  Thebes  ,  les  noms: 
de  Tantale,   de  Thielle  ,  d'Atree,  d'A-amemnon  , 

d'Ejjifte,  de  Clitemneftre  &  d'Orefte,  retracent  I 
refont  les  plus  fanglantes  catastrophes.  (Z)./.  ) 

OPlESjf.  f.  pi.  (  A*tu\.  greca;.  )  ■  •  -■  ,  - .  Lre 
que  célébraient  les  Eléens  en  l'honneur  de  Pél< 
pour  lequel  ils  avoient  plus  de  vénération  que 
aucun  autre  héros.  Vous  trouverez  toutes  les  céré- 
monies de  cette  tête  décrites  dans  Potter.  Pau!, 
nous  apprend  qu'Hercule  fut  le  premier  qui  facrifi     1 
Pélops  un  beher  noir,  comme  on  faifoit  aux  divinités 
infernales.  Dans  l.i  fuite  les  magiftratS  d'Khde  fuivi- 

reni  le  même  exemple,  en  ouvrant  Lu;  par 

un  femblable  facrince.  Potter,  arck*         ...  //. 
c.  xx',  !••■■■.  /.  /•. 

l'I  I  I  Vis,  (Gt  g.éUU.)  Paufanias,:.  /; 
dit  qu'on  donnoit   ce  nom  à  de  petites  îles  de  P< 
ponnele,vis-à-v  isde  Melhai 

au  nombre  de  fept. 

ri  1  OPONN1  SE,  J  > 

aujourd'hui  la  t 

raifoit  la  partie  méridionale  de  la  < 
jointe  â  la  feptentrionale  par  l'ifthme  1     » 
Quoique  L'  .''■  i  ne  rut  qu'un* 

.  le  periégete  ,  >  i  lui 

donner  le  nom  dV.V.  parce  qu'elle  :re 

te;  me  que  par  une  itthme  lai 

ques  Aides.  Pline . 
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&  Pomponius  Mêla ,  /.  II.  c.  iij,  difent  que  le  contour 
du  Péloponnèfi  a  la  figure  d'une  feuille  de  platane: 

Ce  oays  n'eut  pas  toujours  le  même  nom  ;  il  fut 
appelle  ■■/■"•"•'•'  fo«s  le  règne  d'Appius  ;  Pelafgia  fous 
celui  dp  Pelafgus  ;  Argos ,  fous  celui  d'Argus  ;  &  enfin 
Fêfrponhlfi  fous  Pélops. 

Le  P-êtoporinéfc  a  été  divifé  par  les  anciens  fuivant 
le  nombre  de  les  peuples  &  de  fes  villes  :  ce  qui  a 
beaucoup  varié  ,  les  peuples  ayant  changé  .  &  les 
villes  n'ayant  pas  toujours  été  les  mêmes.  Ptolomée, 
/.  III,  c.  xvj.  y  comprend  même  la  Corinthie  &  la 
Sicyonie;  mais  Pomponius  Mêla ,  /.  //.  c  iij.  partage 
cette  péninfulc  feulement  en  fix  contrées  principales, 
qui  font  T Argolide ,  la  Laconie ,  la  Meffénie ,  i'Elide , 
l'Achaïe  propre  &  l'Arcadie. 

L'Argolidc  ou  FArgie  étoit  bornée  du  côté  de  l'o- 
rient par  le  golfe  Applique;  vers  l'occident  par  l'A  r- 
eniie  ;  au  midi  par  la  Laconie  ,  &  au  feptentrion  par 
le  golfe  Saronique.  Argos  étoit  la  principale  ville  de 
cette  province. 

La  Laconie  étoit  bornée  au  midi  par  le  golfe  Mef- 
féniaque  &  le  golfe  Laconique  ;  à  l'orient  par  le  golfe 
Argolique  ,  au  feptentrion  par  l'Argie  ,  à  l'occident 
par" l'Arcadie  &c  la  Meffénie.  Sparte  en  étoit  la  cita- 
delle &  la  capitale.  _ 

La  Meffénie  étoit  fituée  dans  la  partie  méridionale, 
entre  la  Laconie  à  l'orient ,  &  I'Elide  à  l'occident. 
Elle  avoit  l'Arcadie  au  feptentrion  ,  &s'étendoit  vers 
le  midi ,  entre  le  golfe  Mefféniaque  &  le  golfe  Cypa- 
rffîïen.  Meffène  en  étoit  la  ville  principale. 

L'Elide  avoit  pour  confins  ,  au  nord  l'Achaïe  pro- 
pre au  levant  l'Arcadie ,  au  midi  la  Meffénie ,  &  au 
couchant  la  mer  Ionienne.  La  capitale  le  nommoit 

Elide. 

L'Achaïe  propre  avoit  pour  bornes  le  golfe  de  Co- 
rinthe  du  côté  du  feptentrion;  la  mer  Ionienne  à  l'oc- 
cident ;  I'Elide  &  l'Arcadie  au  midi ,  ck  la  Sicyonie 
vers  l'orient.  Patras  en  étoit  la  capitale. 

L'Arcadie  étoit  en  pleine  terre ,  éloignée  du  bord 
de  la  mer ,  &  avoit  au  levant  l'Argie  et  la  Laconie  ; 
au  couchant  I'Elide,  au  feptentrion  l'Achaïe  propre , 
&  au  midi  la  Meffénie.  Elle  avoit  pour  capitale  Mé- 
galopolis. 

La  Corinthie ,  qui  s'étendoit  dans  la  partie  fepten- 
tricnale  du  Péloponnèfc  ,  confinoit  au  couchant  avec 
la  Sicyonie  ,  au  midi  &  à  l'orient  avec  l'Argie  ,  & 
étoit  féparée  de  la  grande  Achaïe  par  le  golfe  & 
l'ifthme'de  Corinthe  ,  &  par  le  golfe  Saronique. 

La  Sicyonie  ,  la  plus  refferrée  de  ces  provinces  , 
tiroit  fon  nom  de  fa  ville  capitale ,  appellée  Sicyone  , 
&  avoit  pour  limites  à  l'orient  la  Corinthie ,  au  cou- 
chant l'Achaïe  propre  ,  au  feptentrion  le  golfe  de  Co- 
rinthe ,  &  l'Arcadie  du  côté  du  midi. 

Le  Péloponnefe  eu  aujourd'hui  connu  fous  le  nom 
de  Merci  ;  on  la  divife  préfentement  en  quatre  par- 
ties ,  favoir  le  duché  de  Clarence  qui  comprend  l'A- 
chaïe ,  la  Sicyonie  &  la  Corinthie  ;  le  Belvédère  ,  au- 
trefois I'Elide  &  la  Meffénie  ;  la  Sacanie ,  autrefois  le 
pays  d'Argos  ;  &  laTzaconie,  qui  comprend  l'Arca- 
die S:  la  Laconie  des  anciens  :  cette  dernière  partie 
eft  auffi  nommée  le  bras  de  Maina.  Ses  principales 
villes  font  Coron,  Clarence,  Argos  , Belvédère  ,  au- 
trefois Elis  ;  Maina  ,  Leuclrum  ;  Leontari ,  Mégalopo- 
lis  ;  Coranto  ou  Corto  ,  Corinthus  ;  Militra  ,  Sparta  ; 
Patras  ,  Napoli  de  Romanie  ,  &c. 

Mahomet  II.  empereur  des  Turcs  ,  conquit  le  Pé- 
loponnefe dans  le  xv.  fiecle  ,  fur  les  princes  Démé- 
trius  &  Thomas ,  frères  de  l'empereur  Conltantin 
Dracofes,  &  fouverain  de  ce  pays.  LcsTurcs  en  font 
toujours  les  maîtres, mais  tout  ëft  miférable  fous  leur 
domination. 

On  donna  dans  l'hiftoire  de  l'ancienne  Grèce  ,1e 
non,  de  guerre  du  Péloponnèfe  ,à  celle  que  les  peuples 
de  cette  prefqulle  entreprirent  contre  les  Athéniens. 
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Cette  guerre  célèbre  dura  depuis  la  deuxième  année 
de  la  87e  olympiade  ,  43  1  ans  avant  Jefits-Chrifr , 
jufqu'à  la  94e  olympiade,  qui  eft  l'an  404  avant  Jefus- 
Chrift  ,  que  la  ville  d'Athènes  fut  prife.  (Le  Chevalier 
de  Jaucourt) 

PfîLORDE,  voyei  Palourde. 

FELORIES  ,  f.  f.  pi.  (  Antiq.  grecq.  )  fête  célèbre 
chez  les  Theffaliens  ,  affez  femblable  aux  faturna- 
les  de  Rome.  Un  certain  Pélorus  étant  venu  le  pre- 
mier avertir  Pelafgus  que  par  le  moyen  d'une  ouver- 
ture dans  la  vallée  de  Tempe,  les  eaux  qui  inondoient 
le  pays  s'étoient  écoulées,  ce  prince  en  conçut  tant 
de  plaiiïr  ,  qu'il  régala  magnifiquement  Pélorus  ,  & 
voulut  même  le  fervir  à  table  ;  &  à  cette  occafion  il 
inflitua  une  fête  oit  l'on  laifoit  des  banquets  publics 
en  faveur  des  étrangers  &  des  efclaves  mêmes  ,  qui 
étoient  fervis  par  leurs  maîtres.  Potter ,  archœol.  grœc. 
I.  11.  c.  xx.  tom.  I.  p.  42 5.  (  D.  J.  ) 

PELORUS,  (  Geog.  anc.  )  Pdorum  ,  Peloris  &  Pe- 
lai ias  ;  promontoire  qui  forme  la  partie  la  plus  orien- 
tale de  la  Sicile  du  côté  du  nord ,  &  il  défend  en  quel- 
que manière  le  paffage  du  tare  de  Meffîne.  Agatha- 
mere  fixe  à  onze  fïades  le  trajet  de  ce  promontoire 
en  Italie.  Les  Grecs  &  les  Latins  lui  ont  donné  le 
même  nom  de  Pélore.  Denis  le  Periégete ,  v.  472  ? 
dit  que  le  promontoire  Peloris  regarde  l'Aufonie  ;  & 
Polybe,  /.  I.  c.  xlij.  qui  écrit  Pelonas ,  dit  que  c'efl 
le  promontoire  feptentrional.  Ovide ,  Silius  îtalicus, 
&  divers  autres  auteurs ,  parlent  de  ce  promontoire. 
Le  premier  dit ,  mztamorph.  I.  XI 11.  v.  yxG. 

At  arclon 

Mquoris  expertemfpeclat  boreanque  Peloros. 

Et  Silius  Italiens,  /.  XI  F.  v.  y 9  , 

Celfus  arcnofo  tolïufe  mole  Pélorus. 

Servius  fait  une  remarque  fur  ces  vers  de  Virgile, 
JEneid.  I.  III.  v.  410-41 1 . 

AJl  ubi  digrefjum  Jiculœ  te  admoverit  orce 
Venus  ;  6c  augujli  rarefeent  clauflra  Pelori. 

Il  dit  que  félon  Salufte  le  promontoire  Pélorus  fut 
ainfi  nommé  d'un  pilote  qu'Annibal  tua ,  croyant 
qu'il  le  trahiffoit.  J  ai  pourtant  lu  ,  ajoute-t-il ,  que  ce 
promontoire  avoit  le  nom  de  Pélorus  avant  cette  épo- 
que. Quoi  qu'il  en  foit ,  on  affure  qu'Annibal  répara 
fon  erreur  ,  en  faifant  élever  au  bord  de  la  mer  une 
ftatue  qu'il  nomma  Pélore ,  du  nom  de  ce  malheureux 
pilote.  On  l'appelle  aujourd'hui  Cabo  délia  torre  di 
Fero ,  à  caufe  de  la  tour  du  phare  de  Meffîne  ,  fituée 
à  l'extrémité  de  ce  promontoire  ,  fur  une  longue 
pointe  affez  baffe  CD.  J.) 

PELOTAGE  ,  LAINE  ,  (Lainage.)  la  laine  pelotage 
de  Vigogne  ,  c'en"  la  troilieme  forte  des  laines  de 
Vigogne.  On  l'appelle  pelocage  ,  parce  qu'elle  vient 
d'Efpagne  en  pelotes. 

PELOTE  de  mer,  (H'ft.  nat.  de  la  mer?)  par  nos 
auteurs  pila  marina ,  en  anglois  the  fea-ball  ;  nom  d'u- 
ne fubflance  très -commune  qu'on  trouve  fur  le  ri- 
vage de  la  mer  ;  cette  fubflance  efr  ordinairement  en 
forme  de  balle  oblongue  ,  arrondie  ou  fphérique  , 
groffe  comme  le  poing ,  quelquefois  plus ,  quelque- 
fois moins  ,  lanugineufe  ,  de  couleur  obfcure  ,  com- 
posée d'une  multitude  de  petites  fibres  irrégulière- 
ment amoncelées  &  pelotonées. 

Les  naturalifles  ne  font  point  d'accord  fur  l'origi- 
ne de  ces  fortes  de  pelotes  ;  ce  qu'il  y  â  de  certain  , 
c'efl  qu'elles  font  compofées  de  fubftances  fibreufes 
de  plantes  ;  enfin  Klein  a  prefque  démontré  qu'elles 
font  formées  des  fibres  Se  des  feuilles  de  l'algue  ma- 
rine dont  on  fait  le  verre  ,  alga  marina  vitriariorum  ; 
ces  fibres  chevelues  étant  tombées  dans  la  mer  ,  y 
font  battues  enfemble  ,  raffemblées  ôc  amoncelées 

par 
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par  les  vagues  en  pelotes  oblongucs ,  ovales  &  arron- 
dies, foyeç  Kleinius,  de  tubulis  marinis.  (D.  J.  ) 

PELOTE,  f.  f.  terme  générique  de  Commerce  ;  maffe 
que  l'on  fait  en  forme  de  boule  de  diverfes  chofes  ; 
une  pelote  de  fil,  de  laine,  de  (oie  ,  de  coton. 

Pelote,  f.  f.  meuble  de  toilete ;  ce  font  plufieurs 
petites  recoupes  de  drap  enveloppées  d'un  morceau 
de  velours,  ou  d'autre  étoffe  bien  proprement  cou- 
fue  ,  6c  de  différentes  formes  ,  qu'on  pofe  fur  la  toi- 
lette d'une  femme  pour  y  mettre  des  épingles  dont 
on  fe  fert  quand  on  la  coéffe  ou  qu'on  l'habille  ,  ou 
dont  elle  fe  fert  elle-même. 

On  nomme  encore  pelote  un  petit  coffret  dans  le- 
quel les  femmes  ferrent  leurs  boucles ,  leurs  bagues, 
&  attires  choies  de  toilette. 

Pelote  A  FEU.  On  appelle  ainfi  en  terme  d'Artifi- 
ciers ,  une  pelote  dont  on  le  fert  la  nuit  pour  éclairer 
lesfoflés  6c  les  autres  endroits  d'une  place  afliégée. 
Elle  fe  tait  comme  il  fuit. 

Prenez  une  partie  de  poix  réfine  ,  trois  parties  de 
foufre,  une  livre  de  falpêtre  6c  une  livre  de  groffe 
poudre  ;  faites  fondre  6c  incorporer  ce  tout  enfem- 
ble  avec  des  étoupes ,  6c  faites-en  des  pelotes. 

■  )TE  ,  terme  de  Chandelier  ;  les  Chandeliers  ap- 
pellent pelotes  de  coton  les  écheveaux  de  coton  qu'ils 
ont  dévidés  pour  faire  la  mèche  de  leur  chandelle. 
Outre  les  petites  pelotes  de  coton  dévidée  ,  les  Chan- 
deliers en  compofent  d'autres  très-grofîes  du  poids 
de  vingt  à  trente  livres,  6c  davantage,  qu'ils  nom- 
ment pelote  d'étalage.  Celles-ci  font  faites  d'écheveaux 
entiers  qu'on  tourne  ainfi  en  forme  fphérique  poul- 
ies mieux  conferver.  On  les  pend  ordinairement  au 
plancher  des  boutiques  :  ce  qui  leur  a  fait  donner  le 
nom  de  pelotes  d'étalage.  (D.  J .  ) 

Pelotes  ,  (Fonderie.)  les  Fondeurs  de  petits  ou- 
vrages nomment  ainfi  le  cuivre  en  feuilles  qu'ils  ont 
préparé  pour  mettre  à  la  fonte. 

On  réduit  le  cuivre  en  pelotes  afin  de  le  mettre 
plus  commodément  dans  le  creufet  avec  la  cueillere 
du  fourneau  ,  qui  dc-lA  eft  appellec  cueillere  aux  pc- 
lotes. 

(  ta  nomme  au  Mi  mortier  6c  mailla  aux  pelotes  ceux 
outils  qu'on  emploie  à  cet  ufage  dans  les  atte- 
lle r s  des  Fondeurs. 

La  préparation  des />«&*«  eft ordinairement  le  pre- 
mier ouvrage  des  apprenti ,. 

Pi  iotes  ,  (  Maréchal.  )  c'efl  une  marque  blan- 
che qui  vient  au  front  des  chevaux.  On  L'appelle  au- 
trement .1  \  Vfarchands  de  chevaux ,  Maqui- 
gnons &  autres,  qui  fe  mêlent  du  commerce  des 
chevaux  ,  mettent  les  f  dotes  au  nombre  des  marques 
qui  dénotent  un  bon  cheval 

Pi  i  en  i  s ,  terme  de  Pau/nier  ;  ce  font  les  balles  pour 
la  paume,  avant  qu'elles  foient  couvertes  de 
drap.  On  les  appelle  aufli 

Paumiers  doivent ,  ûu\  ani  leurs  ftatuts,  avoir 
foin  que  [es pelota  ou  pelotons  foient  bien  rondes , 
v\  i  tites  de  morceaux  ou  rognures  d  •  drap  avec  une 

bande  de  toile  ,  &  ferrées  bien  fort  a\  ce  de  la  ficelle. 
L'inilrument  dont  on  fe  fei  I  pour  fairi   l<  • 
fil  une  eipeee  de  billot  qu'on  appelle  t  • 

I  es  maîtres  Paumiers  prennent  La  qualité  de  mai- 

miniers  Kaquelticrs  ,  t'.ulcurs  de  peintes.  Voyft 

Pau  mu  r. 
l'i  i  o  m  s ,  (  Soieries,)  on  nomme  ainfi  dans  le  com- 

>  ienneni  ordinairement  de  Memne  &  d'Italie  .  i 

(ont  p'.iees  ,  ou  plutôt  roulées  en  Brodes  . 

Pelote  ,  tenta  crj;  c'efl  une  bande  de  U- 

i     lur  elle-même  &    COU  I 

Ons'enfen  \  tder  ledldc  la  foie  es:  le  poil  de 

du  \ 

i  •■■..   i  //. 
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Pelote,  (Verrerie!)  c'eft  ,  dans  les  fours  à  verre, 
une  efpecc  de  petit  établi  de  terre ,  couverte  de  braife 
éteinte ,  fur  laquelle  on  fait  pendant  quelque  tems  re- 
pofer  le  plat  de  verre  au  fortir  du  grand  ouvreau  , 
avant  de  le  mettre  dan*  les  arches  du  four  à  recuire. 
(D.J.) 

PELOTER  ,  v.  n.  /eu  de  paume  ;  c'efl  jouer  fans 
s'aifujettir  à  aucune  autre  règle  de  ce  jeu  ,  finon  d'at- 
tendre la  balle  6c  de  la  renvoyer.  Les  balles  perdues 
foit  à  la  grille,  foit  au  trou,  foi  taux  filets,  font  per- 
dues pour  ceux  qui  les  perdent. 

Peloter,  fe  dit  encore  de  certaines  fubftances 
qui  s'amaffent  en  petit  tas,  ainfi  de  la  neige  qui  fe 
pelote, 

P]  LOTER  ,  v.  n.  terme  de  Pécheur  ;  c'ell  jetter  de 
petites  pelotes  de  mangeaille  aux  poûTons  pour  les 
amorcer  avant  que  de  pécher. 

PELOTON  ,  1.  m.  terme  de  Couturière  ;  petite  pe- 
lote de  foie  ,  de  laine ,  de  fil ,  de  coton  ,  6c  autres  ma- 
tières ,  filée  ,  dévidée  en  rond. 

On  nomme  aufli  peloton  une  efpece  de  petit  couf- 
finet  moins  gros  que  la  pelote,  qu'on  remplit  ordinai- 
rement de  ion  ,  6c  qu'on  couvre  de  ferge  ,  d'étoffe, 
de  velours  ,  pour  y  mettre  des  épingles. 

PELOTON  ,  terme  de  Paumier ,  ou  ploton  ;  balle  à 
jouer  à  la  paume.  On  le  dit  ordinairement  de  celles 
qui  ne  lont  pas  encore  couvertes  ,  Cv  qui  ne  font  en- 
core qu'en  corde. 

Pi  LOTON  ,  (Fabrique  de  tabac.')  on  forme  de  gros 
pelotons  ,  ou  groûes  pelotes  de  tabac  ;  comme  c'eftau 
fortir  du  filage  qu'il  fait  l'on  plus  grand  déchet,  cv 
qu'il  en  fait  moins  tant  qu'il  relie  en  pelotons ,  on  a 
coutume  de  l'y  laifler  le  plus  long-tems  qu'il  eft  pof- 
fible  ;  après  qu'il  a  été  On  pelotons  ,  on  le  roule  ;  ce 
qui  s'appelle  le  mettre  en  rôUs.  (D.  J.) 

PtLOTON  ,  en  terme  de  Guerre  ,  eft  un  petit  corps 
quarré  de  40  à  50  hommes  ,  qu'on  tire  d'un  batail- 
lon d'infanterie,  6c  qu'on  place  entre  des  eleadrons 
de  cavalerie  pour  les  foutenir ,  ou  que  l'on  met  en 
eiubufcade  dans  des  partages  étroits  6c  des  défilés  , 
qui  ne  pourroient  contenir  un  bataillon  ou  un  régi- 
ment entier. 

Ce  mot  eft  formé  par  corruption  du  vieux  mot 
rxançois/c/oro/i,qui  lignifie  un  tas  ou  ;./.•  paquet  de  fil 
roulé. 

Les  gi  i  en  pdo- 

ton  à  côté  des  bataillons.  foyeçB  AT  vit1     ■  -ers. 

On  donne  aulTi  le  nom  de  pelotons  a  des  petits  corps 
d'infanterie  qu'on  emploie  à  couvrir  les  angles  des 
bataillons  quarres  Cv  triangulaires.  Le  ptltXem  a  tou- 
jours moins  de  cent  hoir- 

L'ordonnance  du  6  Mai  17s1?  donne  le  nom  de 

peloton  h  deux  compagnies  cOUplèesou  jointes enfem- 

ble.    y<>yt{  1  1 '«-    Mit.iTAïKi    c-    Evolutions. 

Il  LOUSl  ,  f.f.  (Je  -•.•.)    Voyt\  T\: 
SON. 

I  i  I    !   ^  ,  I.  t.  (/   '■:■.::.)  -.-    ■  :.•  ,  c'étoh  un  bouclier 

contourne  qui  étott  particulier  aux  amazones.  Dans 

une  médaille  grecque  île  vj^nd  bron/c.  frappée  dans 

l'inter\  aile  du  règne  de  Septime  Se\  ère  à  celui  deGal- 
1  u  n  ,  on  voh  d'un  côté  une  amazonne  ayant  au  b 

gauche  cette   forte  de  bouclier.  On  remarque   ..u  -dél- 
ions un  bout  de  draperie, une  elpece  de  petit    ' 

te,  quiaidoit  apparemment  àtemr  le  boucher  plus  : 
me,  &  qui  pou  voit  d'autre»  utages;  tel 

par  [u'on  donne  aux  amazones  fur  les 

dailles.  On  s'en  fervoh  à  la  g\i  me  on  le  voit 

dans  Virgile,  Cx   il  faut  bien 

toujours  été  la  mêm   ...  X 

de  la  figure  d'une  feuille  de  lierre,  I  mt 

feuille  de  figuier  d'Inde  .  c<  félon  s 

demi-pleine.  (D,  J  ) 
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VtLLTJE,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  grande  Phry- 
gie  ,  dont  parle  Strabon,  /.  XII.  p.  5yy.  Ptolomée ,_ 
/.  V.  ch.  ij.  6c  Xenophon,  /.  /.  on  l'appelle  prétente 
ment  Fetti ,  félon  Leunclavius. 

PELUCHE  ,  ou  PLUCHE,f.  f.  (Fabrique.)  étoffe 
veloutée  du  côté  de  l'endroit ,  compolée  d'une  treme 
d'un  hmple  fil  de  laine  ,  &  d'une  double  chaîne  ,  dont 
l'une  cil  de  laine  ,  de  fil  retors  à  deux  fils ,  &  l'autre 
de  fils  de  poil  de  chèvre. 

La  peluche  fe  fabrique  de  même  que  les  velours  & 
les  panes ,  fur  un  métier  à  trois  marches.  Deux  des 
marches  féparent  &  font  baifler  la  chaîne  de  laine  , 
&  la  troiiieme  fait  lever  la  chaîne  de  poil  ;  alors  l'ou- 
vrier lance  ou  jette  la  treme ,  &  la  fait  palier  avec  la 
navette  entre  les  deux  chaînes  de  poil  &  de  laine , 
mettant  enluite  une  broche  de  létôn  fous  celle  de 
poil  fur  laquelle  il  la  coupe  avec  un  inftriiment  def- 
tiné  à  cet  ufage ,  que  l'on  appelle  communément  cou- 
teau ;  ce  qu'il  fait  en  conduifant  le  couteau  fur  la  bro- 
che, qui  eft  un  peu  cavée  dans  tonte  fa  longueur  ; 
&  c'eft  ce  qui  rend  la  furface  de  la  pluchc  velou- 
tée. 

Quelques-uns  prétendent  que  l'invention  de  la 
pluche  foit  venue  d'Angleterre  ;  d'autres  veulent 
qu'elle  ait  été  tirée  de  Hollande,  particulièrement  de 
Harlem.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  ce  n'eft 
guère  que  vers  l'année  1690,  qu'on  a  commencé 
d'en  fabriquer  en  France.  (D.  J.) 

Peluche,  f .  f '.  (Soierie.)  c'eft  une  forte  d'étoffe 
toute  de  foie ,  dont  le  côté  de  l'endroit  eft  couvert 
d'un  poil  un  peu  long  ;  cette  efpece  de  peluche  fe  ma- 
nufacture fur  un  métier  à  trois  marches ,  aînfi  que  les 
autres  peluches ,  les  velours  &  les  pannes. 

Sa  chaîne  &  l'on  poil  doit  être  d'orgànfin  filé  6r 
tordu  au  moulin,  fa  trëmè  de  pur-  &  fine  foie  ,  &  la 
largeur  d'onze  vingt-quatrièmes  d'aune. 

Il  fe  fabrique  encore  une  autre  efpece  de  peluche, 
toute  de  foie,  qui  a  du  poilcles  deux  côtés,  dont 
l'un,  qui  eft  celui  de  l'endroit,  eft  court  &  d'une 
couleur  ;  &  l'autre,  qui  ell  du  côté  de  l'envers  ,  eft 
plus  long  &  d'une  autre  couleur  :  cette  dernière' 
forte  de  peluche  eft  extraordinaire,  &  de  très -peu 
d'ufage.  (D.J.) 

PELUCHE  ,  terme  de  Fleuri  fie  ;  la  peluche  eft  cette 
touffe  de  feuilles  menues  &  délices  qu'on  voit  dans 
quelques  fleurs,  comme  dans  les  âpémones  doubles, 
dont  elles  font  la  principale  beauté.   (  D.  j.  ) 

PELURE ,  f.  f.  (  Gramm.  )  eft  la  peau  de  certains 
légumes  ou  fruits  :  on  dit  la  pelure  de  l'oignon  ,  la 
pelure  de  la  pomme  &  de  la  poire;  la  peau  du  raifiaa, 
&  l'écorce  du  citron. 

PELUS ,  (  Géog.  anc.  )  nom ,  i°.  d'une  île  voifine 
de  celle  deChio;  20.  d'une  montagne  de  la  Tofcane  ; 
30.  d'un  torrent  de  la  Sicile.  (  D.  J.  ) 

PÉLUSE  ,  {Géog.  anc.)  Pelufium ,  ville  d'Egypte, 
•à  l'embouchure  du  bras  le  plus  oriental  du  Nil,  & 
le  plus  voifm  de  la  Paleftine  ;  c'eft  la  même  ville  que 
Damiette  ;  on  la  nommoit  autrement  Abaritm  &  Ty- 
phon ,  ou  comme  diloient  les  Hébreu x  ,  Python.  Les 
Egyptiens  l'appelloicnt.5VM>w.>,&:  la  région  Séihroïtc; 
d'où  vient  que  Pline  dit  :  quajuxtà  Pelufi  un  efi  regio, 
nomen  haïct  Bubaftitem ,  Sethronitem ,  Tanilem. 

Péluje  étoit  comme  la  clé  d  *  l'Egypte  du  côté  de 
la  Phénicie  &  de  la  Judée.  Ezechiel,  ch.  xxx.  v.  id. 
&  /  6\  en  parle  fous  le  nom  de  Sin ,  &  il  l'appelle  la 
force  de  l'Egypte;  ou  le  rempart  de  V Egypte.  L'hébreu 
fin  ,  qui  lignifie  de  la  boue ,  revient  fort  bien  au  grec 
pelufium ,  qui  dérh  e  de pelos ,  &  qui  a  la  même  ligni- 
fication. Strabon,  liv.XFH.p.  802.  dit  que  la  ville 
de  Pelujium  étoit  environnée  du  lac  qu'on  appellent 
Barathra,  6c  de  quelques  marais.  11  la  place  à  vingt 
llacies  de  la  mer,  ex  il  donne  à  fes  murailles  un.  égal 
nombre  de  ftades  de  circuit.  Elle  eft  mife  dans  l'Augu- 
ftamnique  par  Ammien  Marcellin ,  qui  veut  qu'elle 
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ait  été  bâtie  par  Pélee  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  sur,  c'eft 
qu'elle  fut  fouvent  afîiégée  ÔC  prife,  quoique  diffici- 
lement. On  s'attaquoit  d'autant  plus  à  cttte  place, 
qu'elle  donnoit,  à  ceux  qui  en  étoient  les  maîtres, 
l'entrée  libre  dans  l'Egypte.  L'embouchure  la  plus 
orientale  du  Nil  prenoit  Ion  nom  dans  cette  ville. 
Lucain  dit  : 

Dividui  pars  max'tma  Nili 
In  vada  decurrit  Pélùlia ,  fepûmus  amnis. 

Claude  Ptolomée ,  mathématicien  célèbre,  étoit 
de  Pelujium,  mais  il  fit  Ion  léjour  à  Alexandrie  :  il 
vivoit  dans  le  fécond  fiecle.  Les  ouvrages  qu'il  a 
laillés  lui  ont  acquis  une  très -grande  réputation;  la 
Géographie  fur-tout  lui  doit  beaucoup  :  les  œuvres 
ont  paru  à  Amfterdam  en  16 1 8 ,  in  fol. 

llidore ,  le  plus  l'avant  &  le  plus  célèbre  des  difei- 
ples  de  fàint  Chriioftome ,  fut  lurnommé  llidore  de 
Péluje ,  parce  qu'il  fe  retira  dans  la  lolitude  au  voifi- 
nage  de  cette  ville  ,  las  des  tracafferies  de  fes  confrè- 
res. Il  vivoit  au  commencement  du  cinquième  liecle, 
&  mourut  en  440.  Ses  œuvres ,  où  l'on  trouve  des 
points  importuns  de  dilcipline  eccléliaftique  très- 
bien  traités ,  ont  été  imprimés  plusieurs  fois  ;  mais  la 
meilleure  édidon  eft  celle  de  Paris  en  1638  ,  in-folio,. 
en  grec  &  en  latin.  Les  lettres  de  cet  auteur  refpi- 
rent  la  candeui  &  l'érudition  ;  elles  font  courtes  & 
bien  écrites  :  en  voici  un  trait  curieux  fur  les  ecclé- 
liaftiques  de  fon  tems.  «  Pourquoi,  dit -il,  lib.  IV. 
»  epiji.  Sy.  vous  étonnez-vous  de  ce  que  fe  mettant 
»  en  fureur  par  un  violent  amour  de  domination,  ils 
»  feignent  d'avoir  des  différends  entre  eux  fur  des 
»  dogmes  qui  font  au-deiius  de  leur  portée  &  de 
»  leurs  exprefïîons  »?  Quoi  !  déjà  dans  le  cinquième 
liecle ,  des  prélats  accules  par  Iiidore ,  de  feindre  par 
efprît  de  domination,  &  de  feindre  fur  des  dogmes 
eifentiels  à  la  foi  !  Ce  font -là  des  traits  hiftoriques 
qu'il  ne  faut  point  oublier. 

Pelufium  étoit  aulii  le  nom  d'un  port  de  la  Theffa- 
lie.  (£>./.) 

PELYSS,  (Géog.  moi.)  Pely ffa ou  Piffen ,  petite 
ville  de  la  baffe  Hongrie ,  capitale  d'un  comté  de 
même  nom,  près  du  Danube,  à  3  lieues  fud-eft  de 
Grau  ,  5  nord  de  Bude.  Long.  3  6.  2.5.  lut.  qy.  -xG. 

PEMBA,  (  Géog.  modj)  i°.  île  de  la  mer  des  Indes, 
proche  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  vis  -  à  -vis  de 
la  baie  de  faint  Raphaël ,  fur  la  côte  du  Méiinde. 
Elle  eft  fituée  a4d.  50'.  de  latitude  méridionale,  fous 
les  j6d.  30'.  de  longitude,  vers  l'orient  méridional 
de  la  ville  de  Monbaza:  l'île  de  Pemba  a  le  titre  de 
royaume. 

■i°.  Pemba,  petite  province  d'Afrique,  au  royaume 
de  Congo  ,  dont  la  capitale  fe  nomme  Bar^a  :  c'eft  la 
réfidence  du  gouverneur  général.  Long,  mérid.  y.  0.8. 
tfBROKE,  (Géog.tnod.)  ville  d'Angleterre, 
au  pays  de  Galles,  capitale  de  Pembrol:e-shire,avec 
titre  de  comté.  Elle  a  deux  pareilles,  eft  fortifiée  d'un 
château ,  &  eft  lituée  fur  une  pointe  du  port  de  Mil- 
fort,  à  195  milles  de  Londres  :  elle  envoie  deux  dé- 
purés au  parlement.  Long.  iz.  4S.  Lit.  5i.  48. 

C'eft  clans  le  château  de  cette  ville  que  naquit 
Henri  VIL  roi  d'Angleterre  ,  dont  il  faut  lire  la  vie 
par  Bacon. 

La  bataille  de  BofVorth  en  1485 ,  mit  fin  aux  dé- 
folations  dont  la  rofe  rouge  &:  la  rofe  blanche  avoient 
rempli  l'Angleterre.  Le  trône  toujours  enfaru 
&renverfé,  fut  çni'm  ferme  &  tranquille.  Henri  VIL 
ayant  lu  vaincre ,  fut  gouverner  ;  fon  règne  qui  ilit 
de  vingt- quatre  ans,  &  prefque  toujours  paifbie, 
humanifa  les  mœurs  de  la  nation.  Les  parlemens  qu  il 
affemblack:  qu'il  ménagea  firent  de  lages  lois  :  le  com- 
merce qui  avoit  commencé  à  fleurir  fous  le  grand 
Edouard  T II.  ruiné  pendant  les  guerres  civiles ,  com- 
mença à  fe  rétablir.  Henri  VII.  eût  été  fage  s'il  n'eût 
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été  qu'économe  ;  mais  une  léfine  honteufe,  &  des 
rapineries  fifcales  ternirent  fa  gloire  :  il  tenait  un 
regiftre  fecret  de  tout  ce  que  lui  valoient  les  confil- 
cations. 

Son  hiftorien  nous  a  laifîe  un  trait  fort  fingulier 
de  fon  avarice.  Le  comte  d'Oxford  étoit,  de  tous  les 
feigneurs  de  fon  royaume ,  celui  en  qui  il  avoit  le 
plus  de  confiance,  &  qui  lui  avoit  rendu  les  plus 
grands  ferviecs.  Un  jour  le  roi  étant  allé  le  voir  dans 
(a  maifon  de  campagne,  il  le  reçut  avec  toute  la  fplen- 
deur  dont  il  put  s'avifer.  Quand  le  roi  fut  prêt  à  par- 
tir, il  vit  en  haie  un  grand  nombre  de  gens  de  livrée 
magnifiquement  vêtus  :  le  comte  avoit  peut-être  ou- 
blié que  plufieurs  acl  es  du  parlement  défendoient  de 
donner  des  livrées  à  d'autres  qu'à  des  domeftiques  en 
fervicc,maisle  roi  n'en  avoit  point  perdu  la  mémoire. 
Lorfcjii'il  apperçut  ce  grand  nombre  de  gens  portant 
la  même  livrée  :  «  Mylord  ,  dit-il  au  comte,  j'avois 
»  beaucoup  oui  parler  de  votre  magnificence ,  mais 
»  elle  furpafle  extrêmement  ce  qu'on  m'en  a  dit  ; 
»  tous  ces  gens  -là  que  je  vois  en  haie  font  apparam- 
»  ment  vos  domeftiques  ordinaires  »  ?  Le  comte  qui 
ne  comprit  pas  le  but  du  roi,  répondit  en  fouriant , 
«  qu'il  n'avoitpas  à  fa  livrée  un  fi  grand  nombre  de 
»  gens  »:  «  Par  ma  foi,  mylord,  répondit  le  roi  bruf- 
»  quement ,  je  vous  remercie  de  votre  bonne  chère , 
»  mais  je  ne  fouffrirai  point  que  ions  mes  propres 
»  yeux  on  viole  ainfi  mes  lois».  Il  en  coûta  quinze 
cens  marcs  au  comte  d'Oxford  pour  cette  contraven- 
tion. (D.J.) 

1BROKE-SHIRE,  (Géogr.  mod.)  province 
d'Angleterre  ,  à  l'occident  de  celle  de  Caermarthen, 
dans  le  dioccie  de  Saint-David.  Elle  eft  très-fertile, 
fur -tout  à  l'eftj&lamer  l'environne  prefque  de 
Joutes  parts.  Cette  province  393  milles  détour,  & 
contient  environ  quatre  cens  vingt  mille  arpens, 
quarante-  cinq  paroifles  ,  &  neuf  villes  de  marché. 
Il  faut  remarquer  entre  fes  productions  celle  de  fon 
chauffage  appelle  cul/n,  qui  n'ert  autre  chofe  que  la 
pouifierc  du  charbon  de  terre.  On  pétrit  cette  pouf- 
licre  avec  un  tiers  de  boue,  6c  elle  fait  un  très-bon 
feu  d'une  grande  utilité,  parce  que  c'eft  le  meilleur 
de  tous  les  chauffages  pour  brûler  de  la  chaux  ,  & 
POUX  fecher  l'orge  dont  on  fait  de  la  bierre.  Mais  le 
plus  grand  avantage  de  cette  province  eft  le  port  de 
Miltord ,  Milford-avai ,  cpii  femble  l'emporter  fur 
tous  Ks  ports  de  l'Europe,  pour  fa  largeur,  cv  la 
fiireté  qu'y  trouvent  les  \  ailleaux  ;  il  y  a  feize  cri- 
ques, cinq  baies , $L treize  rades,  &  doit  par  cette 

railon  être  mis  au  nombre  des  raretés  du  pays. 

P  E  M  P  H  1  N  G  O  D  £  S,  adj.  (  Lcxicog.  medûm.  ) 
•/rt/içi") •) uftti  «upiTti ,  fièvres  dilhnguées  par  des  tl,t- 
tuofités  &  des  enflures ,  dans  lefquelles  <>n  éprouve 

des  rentt  qui  fe  font  ientir  au   toucher,  ce   terme 

sec  .1  été  employé  par  Hippocrate ,  &  explique  fort 
oiverfemenl  par  Catien* 

PEMSEY,  (Giog.mfaL)  aujourd'hui  /'.  1 
poi  t  aile/  fréquenté  dans  le  comte  de  .Sullex.  La  chro- 
nique faxonne  en  parle  fout  lei  années  1046,  1051, 

1087;  il   aVOÏl   été  donne  pies  (le  cent  ans  aupara- 

\  ,int  à  l'abbaye  de  Saint- 1  >enis  en  France  par  le  duc 
Bertold,  ave(  (  hicefter,  Mailings,  «.V  les  falines  qui 
en  dépendoient.  Il  efl  fur  la  côte  méridionale  de  l'An* 
■detci  re,  &  prefque  \  \s-k-\  is  de  l'embouchure  de  la 
l  anche  en Ponthieu ;  ce  u'etl  plus  qu'un  boum 
un  petit  havre;  mais  cet  havre  en  célèbre ,  parce 

3 vie  c'ell   celui  otl  Guillaume  -  le  -  Conquérant  fil  fa 
te  pour  la  conquête  de  l'Angleterre.  ^  Q.  J .  ) 
l'I  N  ,  1.  m.  (  Géog,  )  iui\  .mt  Camdem,  (ignifie  on- 

Îi ,  qui  tut  ainfi  appeU 
mi  les  .nu uns  (frétons,  &  même  parmi  les 
Gaul<  '1  de-  là  que  l'on  app<  lie 

cette  hl  :         longue  chaîne  de  montagnes,  qui 
Ml. 
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ici 

partagent  l'Italie   dans   toute  fa  longueur.    Voye{ 
Montagne. 

PENA  -  GARCIA ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de 
Portugal,  dans  la  province  de  Béira.  Philippe  V.  la 
prit  en  1704;  mais  il  fut  obligé  de  fe  retirer  à  l'ap- 
proche des  alliés.  Elle  eft  fur  les  confins  de  l'Eftrama- 
dure  efpagnole,  à  fût  lieues  nid-  eft  d'idanhavelha. 
Long.  11.43-  lat.  39.30.   (D.J.) 

PÉNAL,  adj.  (Jurifprud.)  eft  ce  qui  a  rapport  à 
quelque  peine,  comme  une  claufe  pénale ,  une  loi 
pénale.  Voye{  CODE  PÉNALE,  ôt  aux  mois  Cl^ 
<S«Loi.    (A) 

PÉN  AL,  f.  m.  (Mefure  de  grains.)  efpece  de  menue 
de  grains ,  différente  fuivant  les  lieux  où  elle  ell  li- 
tuee.  En  franche -Comté,  le  pénal  eft  femblabl 
boiffeaude  Paris  ;àGray,  les  huit  pénaux  font  quinze 
boifleaux  de  Paris,  ce  qui  eft  égal  à  l'ânee  de  L\  <,n  ; 
enlorteque  le  pénal  eft  à-peu-pres  le  double  du 
feau  de  Paris;  à  Bourbonne  le  pénal  de  froment 
71  livres  poids  de  marc,  de  metei^o,  ce  leigle  68, 
&  d'avoine  58  livres;  on  s'y  lert  aufti  au  bichet. 
Savary.   (D.  J.) 

PÉNATES,  DIEUX,  (Mythologie  &  Littéral.)  les 
dieux  pénates  étoient  regardés  ordinairement  comme 
les  dieux  de  la  patrie  ;  félon  quelques  -  uns  ce  font 
Jupiter,  Junon,  6c  Minerve  ;  félon  d'autres  ce  font 
les  dieux  des  Samothraces,  qui  etoknt  appelles  divi 
potes  t  dieux  puifians,  ou  cabires ,  qui  eft  la  même 
chofe  ;  car  cacu  en  phénicien  ou  fyriaque,  fignifie 
puiffant,  &  ces  dieux  font  Céres ,  Proferpine,  Mi- 
nerve, ck  Pluton;  quelques-uns  y  ajoutent  Eiculape 
&Bacchus. 

Les  Grecs  ont  rendu  le  mot  pénates  par  Om 
Patriens  ;  latbxuvç,   Génctlihcns  ;  K-nçiwf  y  Ctejuns j 
HixfrtX,  My chiens;  6c  Bpcrât*,  Hcrciens,  mots  qui  li- 
gnifient tous  la  même  chofe.  Virgile  décru  1 
us  herciens  dans  ces  vers  du  livre  II.  de  l'Enéide  : 

Aldibus  in  mediis  medioque  fub  cetheris  axe 
Ingens  ara  Juif,  juxtaque  vcternma  laurus 
lncurnbens  arœ ,  atque  umbrd  compUxa  pénates. 

«  Au  milieu  du  palais  ,  dans  un  endroit  découvert 
»  étoit  un  grand  autel  ,  Cxi  tout  auprès  un  vieux  lau- 
»  rier  ,  qui  de  Ion  ombre  couvroit  l'autel  \-  les  à 
»  pénates  ». 

Denis  d'Halicarnafle  nous  peint  les  dieux  y. 
apportes  de  Troie,  tels  qu'on  les  voyott  dans  un 
vieux  temple  à  Rome,  près  du  marche;  c'etoit ,  dit- 
il,  deux  jeunes  hommes  allis  tenant  chacun  une  lan- 
ce d'un  ouvrage  fort  antique ,  «NI  avec  cette  inicrip- 
tion  ,  denates,\wmpcna!c.s ,  (es  anciens,  continue-t-il, 
qui  n'avoient  pas  l'ui.igc  de  la  lettre  P,  le  lervoient 
de  la  lettre  D. 

C  iceron  diftingue  trois  ordres  de  dieux  p. 
CCUX   d'une  nation,  ceuv  d'une  ville  ,  li  -  Wnc 

maifon  ;  en  CC  dernier  fens  I  .  nates  ne  ditte- 

roient  pas  beaucoup  des  dieux  Lires,  c'etoient    les 
dieux  protecteurs  du  logis  ;  on  leur  donna  le  nom  de 
pénates,  continue  le  même  t. iceron ,  du  m 
parce  qu'ils  veillent  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  k\ 

le  domeûiquc,  ou  G  l'on  aune  mieux,  pan 

les  mettoit  dans  l'endroit  le  plus  retire  de  la  ma  | 

inpen  t.  Suétone  raconte  que  dai 

pal.ns  d'AuguAe  il  v  avoit  un  grand 

pour  les  • 

lares  ;  un  jeune  palmier  étant  ne  devant  la  ma 

de  l'empereur  ,   il  le   tu  dans  l|  ^ 

t  qu'on  eût  gran  :  '■ 
culture  ,  mais  1!  tant  finir  pai  . 
tant. 

Il  étoil  d'abord  défendu  à  Rome  d*hor 
les  i\w  tmtes  dont  la  religion  domin 
toH  pas  le  nilo  .  1  )ans  la  fuite  les  R 
u,  lur  les  moyens  d'aggrandir  l'ctat , 

U  o  q 
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non-feulement  l'introduûion  des  dieux  particuliers , 
mais  l'autoriferent  par  le  gouvernement  politique, 
puifqu'une  loi  des  douze  tables  enjoignoit  de  célé- 
brer les  facrifices  des  dieux  pénates ,  &  de  les  conti- 
nuer fans  interruption  dans  chaque  famille,  luivant 
que  les  chefs  de  ces  mêmes  familles  Pavoient  pref- 
crit.  (D.J.) 

PENAUTIER ,  (Gèog.mod.)  petite  ville  de  France 
dans  le  haut  Languedoc  ,  fur  la  rivière  de  Frefquel , 
à  deux  lieues  de  Carcaffonne. 

PENCER  la  fosse  ,  terme  de  Tanneur ,  c'eft  reti- 
rer la  fofTe  au  tan  afin  d'y  remettre  du  tan  nouveau 
pour  y  replacer  encore  les  cuirs. 

PENCER  les  plains,  ,  terme  de  Tanneur,  qui  fignifîe 
ôterles  cuirs  du  plain,  &  y  remettre  de  nouvelle 
chaux. 

PENCHANT  ,  INCLINATION,  (  Synon.  )  ces 
deux  termes  font  relatifs  au  goût  naturel  ou  acquis 
qu'on  a  pour  quelque  objet. 

\J  inclination  dit  quelque  chofe  de  moins  que  le 
penchant,  La  première  nous  porte  vers  un  objet ,  & 
l'autre  nous  y  entraîne.  Il  femble  auffi  que  Y  inclina- 
tion doive  beaucoup  à  l'éducation  ;  &  que  le  penchant 
tienne  plus  du  tempérament. 

Le  choix  des  compagnies  eft  effentiel  pour  les  jeu- 
nes gens  ,  parce  qu'à  cet  âge  on  prend  aifément  les 
inclinations  de  ceux  qu'on  fréquente.  La  nature  a  mis 
dans  l'homme  un  penchant  infurmontable  vers  le  plai- 
iir ,  il  le  cherche  même  au  moment  qu'il  croit  fe  faire 
violence. 

On  donne  ordinairement  à  l'inclination  un  objet 
honnête  ;  mais  on  fuppofe  celui  du/^/zc/uz/z/plusfen- 
l'ucl ,  &  quelquefois  même  honteux.  Ainfi  l'on  dit 
qu'un  homme  a  de  ^inclination  pour  les  arts  &  pour 
les  feiences  ,  &  qu'il  a  du  penchant  à  la  débauche  & 
au  libertinage.  Girard.   (Z>.  /.  ) 

PENCHER ,  v.  aft.  &  neut.  (  Gramm.  )  il  fe  dit  de 
tout  corps  qui  s'écarte  de  la  fituation  verticale  & 
même  horifontale.  Cette  tour  penche  de  ce  côté.  La 
balance  penche  en  ma  faveur.  Il  penche  à  la  clémence. 
Ainfi  il  fe  prend,  comme  on  voit  ,  au  fimple  &  au 
figuré. 

PENDANT,  f.  m.  (ffi/t.  anc.  &  mod.)  anneau  d'o- 
reille c'eftun  ornement  de  quelque  matière  précieufe 
que  portent  les  femmes.  On  le  fufpend  à  l'oreille  par 
un  trou  pratiqué  à  cet  effet.  Les  pendans  d'oreille  font 
fort  fouvent  enrichis  de  diamans  ,  de  perles  &  autres 
pierres  précieufes.  Voyi{  Diamant  ,  Perle  ,  &c. 

Il  y  a  long-tems  que  les  pendans  d'oreille  ont  été 
de  goût  de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  Les  Grecs  &  les 
Romains  fe  fervoient  des  perles  &  des  pierres  les 
plus  précieufes  pour  parer  leurs  oreilles  ,  avec  cette 
différence  remarquée  par  Ifidore ,  liv.  XV III.  de  fes 
origines  ,  ch.  xxxj.  que  les  jeunes  filles  avoient  un 
pendant  à  chaque  oreille ,  &  les  jeunes  garçons  n'en 
avoient  qu'à  une  feulement. 

Les  Grecs  nommoient  les  pendans  d'oreille ,  xf,îju*- 
ç-iif,ctç ,  les  Latins,  'maures  oujlalagmia.  Une  fervante 
demande  à  Menaecme,  ail.  III.  Je.  iij.  de  lui  donner 
de  quoi  acheter  des  boucles  &  des  pendans  d'oreille  : 

Amabo,  mi  Mcnxcme  ,  inaureis  da  mihi. 
Faciendas  pondo  duum  nummum  ftalagmia. 

Juvenal  nous  apprend  auffi  dans  fa  Satyre  VI.  que 
les  Romains  nommoient  encore  elenchi ,  les  pendans 
d'oreille  : 

Nil  non  permittit  tibi  mulier  ,  turpe  putat  nil 
Cum  virides  gemmas  collo  circumdedit ,  &  cum 
Auribus  extenjîs  magnos  commijît  elenchos. 

Les  Grecs  avoient  plufieurs  noms  différens  pour 
exprimer  les  pendans  d'oreille.  Hef  ychius  &  Julius 
Pollux  en  ont  remarqué  quelques-uns.  Quant  à  la 
forme  ,  à  la  matière  ,  au  poids  &  à  l'ouvrage ,  il  n'y 
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a  point  eu  de  règle  certaine  ,  chacun  a  fuivî  fon  gé- 
nie ,  fes  forées  tk  fa  vanité  ;  tk  le  luxe  n'a  pas  été 
moins  dans  cette  efpece  d'ornement  que  dans  tout 
ce  que  l'ambition  tk  la  volupté  ontpù  inventer  pour 
fatisfaire  l'orgueil  des  hommes.  Nous  apprenons  mê- 
me de  quelques  inferiptions  rapportées  par  Gruter  , 
qu'il  y  avoit  des  femmes  &  des  filles  qui  n'avoient 
d'autre  emploi  que  d'orner  les  oreilles  des  femmes , 
comme  nous  avons  des  coëffeufes. 

Les  pendans  d'oreille  étoient  du  nombre  des  cho- 
fes  dont  les  mères  ornoienr  leurs  filles,  pourparoître 
devant  celui  qui  devoit  être  leur  mari.  Ce  foin  eft 
bien  dépeint  par  Claudien  fous  un  des  confulats  d'Ho- 
norius  : 

At  relut  officiis  trepidantibus  ora  puellce  , 
Spe  propiore  thori  mater  Jblertior  ornât    #* 
Adveniente  proco  ,  vejlcj'que  &  Jingula  comit 
S  cèpe  manu,  viridique  anguflat  jajpide  peclus  ; 
Subfiringitque  comam  gemmis ,  &  colla  monili 
Circuit ,  &  baccis  onerat  candentibus  aures. 

Séneque  n' avoit  donc  pas  grand  tort  de  dire  qu'il 
connoiffoit  des  femmes  qui  portoient  deux  tk  trois 
patrimoines  au  bout  de  chaque  oreille  :  Video  unio- 
nes ,  dit-il,  non  Jingulos  Jingulis  au  ri  bus  comparâtes  9 
jam  eni/n  exercitatee  aures  oneri  ferendo  funt  ;  j unguntur 
inter  fe  ,  &  infuper  alii  binis  fuper  ponuntur  :  nonfatis 
mulier i  bus  infania  virosfubjecerat  ,  nifibina  &  terna  pa- 
trimonia  auribus  jingulis  pependiffent. 

On  fait  par  le  témoignage  de  Pline  ,  qu'Antonia  ,' 
femme  de  Drufus,  ne  fe  contentoit  pas  de  porter  elle- 
même  des  pendans  d'oreille  magnifiques ,  mais  qu'elle 
en  mit  de  femblables  à  une  lamproie  dont  elle  faifoit 
(es  délices. 

Les  pendans  des  femmes  européennes  ne  font  rien 
en  comparaifon  de  ceux  que  portent  les  Indiens  , 
tant  hommes  que  femmes,  qui  ont  la  mode  de  s'alon- 
ger  les  oreilles  ,  &  d'en  augmenter  le  trou  en  y  met- 
tant des  pendans  grands  comme  des  faucieres ,  &  gar- 
nis de  pierreries. 

Peyrard  dit  que  la  reine  de  Callicut  &  les  autres 
dames  de  fa  cour  ont  des  oreilles  qui  par  le  moyen 
de  ces  ornemens  leur  defeendent  jufqu'aux  mamel- 
les ,  &  même  plus  bas  ;  le  préjugé  du  pays  eft  que 
les  plus  longues  font  d'une  grande  beauté.  Elles  y  font 
des  trous  affez  larges  pour  y  pafler  le  poing.  Il  n'eft 
pas  permis  aux  moncois  ,  qui  font  les  gens  du  peu- 
ple, de  les  avoir  auffi  longues  que  les  naires ,  qui  font 
les  nobles.  Celles  des  premiers  ne  doivent  pas  paf- 
fer  la  longueur  de  trois  doigts.  Aux  Indes  occidenta- 
les Chriftophe  Colomb  nomma  une  certaine  côté 
Orega ,  à  caufe  qu'il  y  trouva  des  peuples  qui  faifoient 
dans  leurs  oreilles  des  trous  affez  grands  pour  y  paf- 
fer  un  œuf.  Voyei  Oreille. 

Ils  fe  font  auffi  percer  les  narines  &  les  lèvres  pour 
y  fufpendre  des  pendans  ;  ce  qui  eft  pratiqué  par  les 
Mexiquains  &  par  d'autres  nations.  Voye^  Nez. 

Pendant  ,  terme  de  Blajbn  ,  qui  fe  dit  des  parties 
qui  pendent  au  lambel  au  nombre  de  deux ,  trois  , 
quatre  ,  cinq ,  &c.  que  l'on  fpécifie  en  blafonnant. 

La  Verne ,  en  Bourgogne  ,  de  gueules  au  lambel 
d'argent  de  deux  pendans.  Sa  fituation  naturelle  eft 
d'être  près  du  chef.  Il  y  en  a  de  trois ,  de  quatre , 
de  cinq,  de  fix  &  de  fept  pendans. 

Pendant  ,  f.  m.  (  Stéréotomie.  )  c'eft  un  petit 
vouffoir  des  voûtes  gothiques  fans  coupe ,  fait  à  l'é-, 
querre. 

PfNDANT  ou   FLAME,  voyer^  FLAME. 

Pendant  ,  f.  m.  {terme  de  Ceinturierï)  les  deux ptn.' 
dans  du  baudrier  ou  du  ceinturon  font  les  parties  qui 
pendent  au  bas  du  baudrier  ,  &  au-travers  defquels 
on  paffe  l'épée. 

Pendant  ,  fe  dit  auffi  de  la  partie  d'une  boîte  de 
montre  ,  à  laquelle  on  attache  la  chaîne  ou  le  cor* 
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don.  Il  eft  compofé  d'un  petit  bouton  qu'on  rive  à  la 
boîte  ,  6c  d'un  anneau  qui  tient  a  ce  bouton  par  le 
moyen  d'une  vis,  ou  d'une  goupille  qui  parle  à-tra- 
vers l'un  6c  l'autre.  Voyt7^  nos  PL  d'Horlogerie. 

PENDANT  ,  ([Soierie.)  on  appelle  pendans  du  ca(finy 
les  tenons  qui  Contiennent  les  planches  des  arcades. 
Voye{  Arcades  &  Cassi.v. 

PENDELI ,  (  Géog.  anc.  &  mod.  )  montagne  de 
l'Attiquc  ,  dans  le  voifinage  d'Athènes  ,  qu'on  voit 
de-là  au  nord-eft. 

Au  pic  de  cette  montagne  eft  un  monaftere  du  mê- 
me nom ,  l'un  des  plus  célèbres  de  toute  la  Grèce.  Il 
rft  compofé  de  plus  de  cent  caloyers  ,  6c  d'un  grand 
nombre  d'autres  perfonnes  qui  ont  là  des  revenus  af- 
fez  considérables.  Ils  payent  tous  les  ans  de  carach 
3u  de  tribtet  fix  mille  livres  de  miel  pour  la  mofquée  , 
sue  la  fultane ,  mère  de  l'empereur  Mahomet  IV.  a 
ait  bâtir  à  Conftantinople;  ils  font  obligés  d'en  four- 
lir  encore  autant ,  à  raifon  de  cinq  piaftres  le  quin- 
:al.  Ils  ont  rarement  moins  de  cinq  mille  erTains  d'a- 
x  il  les  ,  outre  des  terres  labourables  6c  des  trou- 
seau  x  de  brebis ,  avec  de  grands  vignobles  ,  &  quan- 
ité  d'oliviers.  La  fituation  de  ce  monaftere  eft  fort 
igréable  pendant  l'été  ,  à  caufe  qu'il  eft  entre  les 
S  de  la  montagne  d'où  Sortent  plufieurs  ruif- 
eaux  qui  fe  rendent  dans  des  refervoirs  pour  con- 
érver  du  poifTon  ,  6c  pour  faire  tourner  les  moulins. 
3es  caloyers  font  ombragés  de  diverfes  fortes  d'ar- 
mes pour  modérer  la  chaleur  de  l'été  ,  &  pour  fe 
burnir  de  bois  pendant  l'hiver  ,  qui  eft  allez  vif  en 
:c  lieu-là,  parce  que  le  haut  de  la  montagne  eft  cou- 
rert  de  neige.  Ils  ont  une  bibliothèque  ,  qui  confifte 
■n  un  grand  nombre  de  volumes  des  peres  grecs. 

La  montagne  eft  un  rocher  entier  de  marbre  blanc  , 
i  >n  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  la  montagne 
°entelicus ,  dont  Paufanias  vante  fi  fouvent  le  marbre. 
\  une  lieue  6c  demie  de  Pendeli,  il  y  a  un  village  ap- 
>el!é  Ctfifia  ;  Hérodc  Atticus  y  avoit  une  maiton  de 
daifance.  Ce  village  cftfituéfur  un  ruiffeau  qui  vient 
lu  mont  Pendeli ,  6c  qui  tombe  dans  le  Cephlfe.  On 
!  découvre  quelques  anciennes  murailles  de  marbre 
>roche  d'une  mofquée, 

l.a  Guflletiere,  dans  fa  defeription  d'Athènes,  a 
>ri%  la  montagne  de  S.  Georee^jtgios  Georgios),pour 
e  mont  Pentélique,  ou  eft  le  monaftere  de  Medeli , 
s:  il  a  pris  le  mont  Pentélique  pour  l'Anchcfmus  ; 
nais  il  eft  certain  que  la  montagne  fituée  à  deux 
l'Athènes ,  oii  cil  le  monaftere  de  Medeli ,  eft 
e  mont  Pcnthélique  ;  car  c'eft  à  une  demi-lieue  au- 
leflùs  du  couvent  que  le  trouvent  les  carrières  d'où 
'on  a  autrefois  tiré  le  marbre  pour  les  temples  d'À- 

hènes.  (  n.  J.  ) 

PEN 1  )  E  LOQU1 .  ,  I".  f.  en  terme  de  Metteur  en  au  v,  e  , 
■il  une  pièce  taillée  en  tonne  de  poire  ,  montée  fur 
Je  l'or  ou  de  l'argent ,  qui  joue  au  moindre  mouve- 

■   le   placent  ordinairement  au 

lias  d'une  croix  ,  de  boucles  d'oreille ,  &'e. 

On  donne  lr  nom  de  pende loq  Uê  à  la  pierre-même  , 
Orfqu'clle  i  la  tonne  de  poire. 

IDENTIF,  f.  in.  (  Archit.)c\Q,  une  portion 
ite  entre  les  ares  d'un  dôme  ,  qu'on  nomme 
urchc  ou  panache  ,  c\  qu'on  taille  de  kulpture  : 

u  I.  loni  [es pendentifs  du  Val  de-Grace  ,  «."v"  ceux  de 

5  l  ui  '  ;  Invalides  à  Paris,  où  l'on  a  représenté  les 
quatre  Evangeliftcs.  On  peint  encore  U  i  pendentifs^ 

q  paroUTcnt  alors  plus  légers,  comme onle  re- 
marque à  l.i  plupart  de  ceux  des  dûmes  de  Hou 
particulièrement  à  ceux  de  s.  (  harles  aUi  Catinari% 

6  de  s.  ,\ndi  e  délia  i  .t//e ,  qui  font  <.\u  1  )ominiquain. 

detuif  de  moderne  %  c'eu  la  portion  d'une  voûte 
gothioue  entre  les  formercts ,  avec  doùbleaiu  . 
ves,  bernes  &  tin.  ions. 

■•••  >  ■       i  ,   efpece  de  VOÙtC  en  manière 
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decul-de-four,rachetée  par  fourche.  Il  y  a  de  c 
demi/s  aux  charniers  neufs  desSS.  Innocens.  On  les 
appelle  de  VaLnce,  parce  que  le  premier  au;. 
Y  alence  enDauphiné  ,  oit  on  le  voit  encore  dans  un 
cimetière  porie  lur  quatre  colonnes,  où  il  cou\re 
une  fépuîture.  Daviler.  (  D.  J.) 

PENDER ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  dodeur  parmi  lés 
Gentils  indiens  ;  mais  ce  terme  eft  fur-tout  affecté  à 
ceux  des  Brachmancs. 

PENDERACHI ,  (  Géog.  mod.  )  autrement  nom- 
mé Ere-n  ;  petite  ville  de  Grèce  dans  la  Romanie  , 
avec  un  archevêque  furîragant  de  Conflantinople. 
Elle  eft  bâtie  fur  les  ruines  de  l'ancienne  ville  d'Hc- 
raclée,  une  des  plus  belles  de  l'Orient,  li  même  on 
en  juge  par  fes  ruines  ,  &  par  les  vieilles  murailLs 
conllruites  de  gros  quartiers  de  pierre  qui  font  en- 
core fur  le  bord  de  la  mer.  Penderachi  eft  près  de  la 
mer  ,  à  20  lieues  S.  O.  de  Conflantinople.  Long.  a5. 
23.  lat.  40.  5y. 

PENDEURS,  PENDOURS  ,  f.  m.  (  Marine.)  le 
pendeur  eft  un  bout  de  corde  moyennement  longue  , 
à  laquelle  tient  une  poulie  pour  paifer  la  manœuvre. 
Les  Provençaux  difent  pindour  ,  6c  ce  mot  eft  reçu 
ailleurs  aufïi-bicn  que  celui  de  pendeur. 

Pendeurs  de  balanciers ,  ce  font  ceux  qui  font  pafies 
à  la  tête  des  grands  mâts&  des  mâts  de  milaine,  qui 
pendent  fur  les  hunes,  &  où  font  parlées  les  balan- 
cées. 

Pendeurs  d'écoutes  de  civadieres ,  pendeurs  de  bras,  ce 
font  ceux  qui  font  frappés  au  bout  des  vergues,  6c  où 
les  bras  font  prellés. 

Pendeurs  d:  caliornes  ;  ils  fervent  à  tenir  les  pou- 
lies de  caliorne  des  deux  mâts  ;  ils  font  frappes  & 
palTés  comme  ceux  des  balancines. 

Pendeurs  de  palan  ,  ce  font  ceux  qui  tiennent  les 
poulies  ou  tout  pafïés  lespaians  des  deu 

PENOILLON  ,  f.  m.  (  Horlog.  )  c'eft  une  verge 
rivée  avec  la  tige  de  l'échappement ,  pour  communi- 
quer le  mouvement  au  pendule  ,  6c  le  maintenir  en 
vibration.  Cette  pièce  tft  aufti  appellée  fourchette  ; 
ce  qui  lui  a  fait  donner  ces  deux  noms  ,  c'eft  que  le 
pcndillon  porte  une  broche  qui  entre  dans  une  ou- 
verture faite  au  plat  de  la  verge  du  pendule  ;  èv'  on 
Yd[>\)v\k  fourchette,  parce  qu'elle  tient  lieu  de  broche 
dans  laquelle  paffe  la  verge  du  pendule. 

PENDRE,  v.  a.  (Gramm.)  attacher  quelque  choie 
en  haut  par  fa  partie  fupérieure.  On  pendît  cloches. 
L'évêque  porte  une  croix  pendue  à  Ion  cou.  11  lignine 
aufîi  traîner;  pendre  ,  défendre  trop  bas.  11  vabiv^- 
tems  cpie  votre  COtillon pend.  Pendre  le  dit  auifi  du 

fuppHce  de  la  potence.  On  pend  ion  épée  au  croc 

PENDRE, (Hift.n  an.  )  plante  de  file  de 

Madaeafcar.  Eue  ala feuille  piquante; fes fleiu 
blanches  &  très-aromatiqu<     I      :  mmeslesl 

1er  dans  l'huile  pour  en  frotter  leurs  cheveux. 
ÎDUL1    ,1    m.  ..-.)  eft  u:: 

faut,  fufpendu  de  manière  à  pouvoir  t'.iir 
dons  ,  en  allant  Cs.  \  <  n.,ut  autour  d'un  point  fil 

.  la  pefanteur.  i         Vibrai  ion. 

.fauteur  ell  l'unique  cuite   des  \  ibrations  du 
pendule.  Si  oil  abf  dûment  libre  ,  e<  .\h.\n- 

donné  à  lui-même,  d  defccndroil  vers  la  terre  par 
;  •  vie  la  gi  i|  poflîblc , 

tant  attaché  par  un  til  ,  il  ne  peu:  ob<  ■ 

partie  a  l'edort  de  fa  gravité  ,  Ov  d  «.  !  t  contraint  de  de- 
uil are  de  cercle. 
1      \  ibrations,  <A  ;1  à-diie ,  ' 

s  alternatives  du  p*  ppellent  aulli  cfi, 

.  {  OS<    III    VI  Iv^N. 

autour  duquel  h'  /  • 
il  appelle 

I  droite  , 

le  centre  ptrallélenu 
pcndiculairemcnt  au  plan 
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cille ,  eft  appelle  axe  d'ofcillaiion.  Voyt{  AXE. 

Galilée  fut  le  premier  qui  imagina  de  fufpendre  un 
Corps  grave  à  un  fil ,  &  de  melurer  le  tems  dans  les 
obfervations  agronomiques ,  &  dans  les  expériences 
de  phyfique  par  les  vibrations  ;  à  cet  égard,  on  peut 
le  regarder  comme  l'inventeur  des  pendules.  Mais  ce 
fut  M.  Huyghens,qui  le  fît  fervir  le  premier  à  la  conf- 
micf  ion  des  horloges.  Avant  ce  philolbphe ,  les  me- 
fures du  tems  étoient  très-fautives  ou  très-pénibles; 
mais  les  horloges  qu'il  conftruifit  avec  des  pendules  , 
donnent  une  mefure  du  tems  infiniment  plus  exadf  e 
que  celle  qu'on  peut  tirer  du  cours  du  foleil  :  car  le 
fbleil  ne  marque  que  le  tems  relatif  ou  apparent , 
&  non  le  tems  vrai.  Voye^  ÉQUATION  DU  tems. 

Les  vibrations  d'un  pendule  font  toutes  fenfiblement 
ifochrones  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  fe  font  dans  des  ef- 
paces  de  tems  fenfiblement  égaux.  Voye^  Isochro- 
ne. 

C'eft  ce  qui  fait  que  le  pendule  eft  le  plus  exadf 
chronomètre ,  ou  l'inftrument  le  plus  parfait  pour  la 
mefure  du  tems.  Voye^  Tems  &  Chronomètre. 

C'eft  pouc  cela  aufiî  qu'on  propofe  les  différentes 
longueurs  du  pendule ,  comme  une  mefure  &  invaria- 
ble &  universelle  des  longueurs  ,  pour  les  contrées 
&  les  fiecles  les  plus  éloignés.  V oye{  Mesure. 

Ainfi ,  ayant  une  fois  trouvé  un  pendule  dont  une 
vibration  eft  précifement  égale  à  une  féconde  de 
tems  ,  prile  fur  le  mouvement  moyen  du  foleil ,  fi  le 
pié  horaire  (ainfi  que  M.Huyghens  appelle  la  troifie- 
*  me  partie  de  Ion  pendule  à  féconde  )  comparé  au  pié 
qui  fert,  par  exemple ,  d'étalon  en  Angleterre  ,  eft 
comme  3  9  2  à  3  60  ;  il  fera  aifé ,  par  le  calcul ,  de  ré- 
duire à  ces  pies  toutes  les  autres  mefures  du  monde; 
les  longueurs  des  pendules ,  comptées  du  point  de  fuf- 
penfion  jufqu'au  centre  de  la  boule  ,  étant  les  unes 
aux  autres ,  comme  les  quarrés  des  tems  pendant 
lefquels  fe  font  les  différentes  ofcillations  :  elles  font 
donc  réciproquement  comme  les  quarrés  des  nom- 
bres d'ofeiliations  qui  fe  font  dans  le  même  tems. 
C'eft  fur  ce  principe  que  M.  Mouton  ,  chanoine  de 
Lyon,  a  compote  un  traité  de  menfurapofleris  tranfmit- 
tenda. 

Peut-être  même  feroit-il  à  fouhaiter  que  toutes  les 
nations  vouluffent  s'accorder  à  avoir  une  mefure 
commune  ,  qui  feroit,  par  exemple ,  celle  du  pendule 
à  fécondes  :  par-là  on  éviteroit  l'embarras  &  la  diffi- 
culté de  réduire  les  unes  aux  autres  les  mefures  des 
différentes  nations  ;  &  fi  les  anciens  avoient  fuivi 
cette  méthode ,  on  connoîtroit  plus  exactement  qu'on 
ne  fait  aujourd'hui  les  diverfes  mefures  dont  ils  fe 
fer  voient. 

Cependant  quelques  favans  croientque  cette  métho- 
de a  des  inconvéniens.  Selon  enx,pourréuffir  à  la  ren- 
dre univerfelle,  ilfaudroit  que  la  pefanteur  fût  la  mê- 
me à  tous  les  points  de  la  furface  de  la  terre.  En  effet, 
la  pefanteur  étant  la  feule  caufe  de  l'ofcillation  du  pen- 
dules,tkcette  caufe  étant  fuppoféerefter  la  même,  il  eft 
certain  que  la  longueur  du  pendule  qui  bat  les  fécon- 
des, devroit  être  invariable,  puifque  la  durée  des 
vibrations  dépend  de  cette  longueur ,  &  de  la  force 
avec  laquelle  les  corps  tombent  vers  la  terre. Par  con- 
féquent,  la  mefure  qui  en  réfulte  feroit  univerfelle 
pour  tous  les  pays  &  pour  tous  les  tems  ;  car  nous 
n'avons  aucune  obfervation  qui  nous  porte  à  croire 
que  l'adf  ion  de  la  gravité  foit  différente  dans  les  mê- 
mes lieux  en  différens  tems. 

Mais  des  obfervations  inconteftables  ont  fait  con- 
noître que  l'adf  ion  de  la  pefanteur  eft  différente  dans 
différens  climats  ,  &  qu'il  faut  toujours  alonger  le 
pendule  vers  le  pôle,  &  le  raccourcir  vers  l'équateur. 
Ainfi ,  on  ne  fauroit  efpérer  de  mefure  univerfelle 
que  pour  les  pays  fitués  dans  une  même  latitude. 

Comme  la  longueur  du  pendule  qui  bat  les  fécon- 
des à  Paris ,  a  été  déterminée  avec  beaucoup  d'exac* 
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titude  ",  on  pourroit  y  rapporter  toutes  les  autres 
longueurs.  Pour  rendre  la  mefure  univerfelle ,  il  fau- 
drait avoir  par  l'expérience  des  tables  des  différences 
des  longueurs  du  pendule  ,  qui  battroit  les  fécondes 
dans  les  différentes  latitudes.  Mais  il  n'elt  nullement 
aifé  de  déterminer  ces  longueurs  par  l'expérience 
avec  la  précifion  néceffaire  pour  en  bien  connoître 
les  différences ,  qui  dépendent  quelquefois  de  moins 
que  d'un  quart  de  ligne.  Pour  connoître  la  quantité 
de  l'adf  ion  de  la  pefanteur  dans  un  certain  lieu ,  il 
ne  fuffit  pas  d'avoir  une  horloge  à  pendule  ,  qui  batte 
les  fécondes  avec  jufteffe  dans  ce  lieu  ;  car  ce  n'eft 
pas  la  feule  pefanteur  qui  meut  le  pendule  d'une  hor- 
loge ,  mais  l'adf  ion  du  reffort ,  6c  en  général  tout 
Faflemblage  de  la  machine  agit  fur  lui ,  6c  fe  mêle  à 
l'adfion  de  la  gravité  pour  le  mouvement.  Il  n'eft 
queftion  que  de  trouver  la  quantité  de  l'adfion  de  la 
ieule  pefanteur  ;  &  pour  y  parvenir  on  le  fert  d'un 
corps  grave  fufpendu  à  un  fil  ,  lequel  étant  tiré 
de  ion  point  de  repos  ,  fait  les  ofcillations  dans 
de  petits  arcs  de  cercle  ,  par  la  feule  adfion  de 
la  pefanteur.  Afin  de  lavoir  combien  ce  pendule  fait 
d'ofeiliations  dans  un  tems  donné  ,  on  fe  fert  d'une 
horloge  à  pendule  bien  réglée  pour  le  tems  moyen,& 
l'on  compte  le  nombre  d'ofeiliations  que  le  pendule 
d'expérience ,  c'eft-à-dire  ,  celui  fur  qui  la  pefanteur 
agit ,  a  fait ,  pendant  que  le  pendule  de  l'horloge  a 
battu  un  certain  nombre  de  fécondes.  Les  quarrés 
du  nombre  des  ofcillations  que  le  pendule  de  l'hor- 
loge 6c  le  pendule  d'expérience  font  en  un  tems  égal, 
donnent  le  rapport  entre  la  longueur  dupendule  d'ex- 
périence ,  &  celle  du  pendule  fimple  qui  feroit  fes  of- 
cillations par  la  feule  force  de  la  pelànteur ,,  &  qui 
feroit  ifochrone  au  pendule  compolé  de  l'horloge,  & 
qui  par  conféquent  battroit  les  fécondes  dans  la  la- 
titude où  l'on  fait  l'expérience  ,  &  cette  longueur  eft 
celle  du  pendule  que  l'on  cherche.  M.  Formey. 

Voilà  un  précis  de  ce  que  quelques  favans  ont 
penfé  fur  cette  mefure  univerfelle  tirée  du  pendule  ; 
on  pourroit  y  répondre  qu'à  la  vérité  la  longueur 
du  pendule  n'eft  pas  exadf  ement  la  même  dans  tous 
les  lieux  de  la  terre  ;  mais  outre  que  la  différence  en 
eft  affez  petite ,  on  ne  peut  difeonvenir ,  comme  ils 
l'avouent  eux-mêmes  ,  que  la  longueur  du  pendule 
ne  demeure  toujours  la  même  dans  un  même  endroit  ; 
ainfi  les  mefures  d'un  pays  ne  feroient  au-moins  fu- 
jettes  à  aucune  variation,  &  on  aur oit  toujours  un 
moyen  de  les  comparer  aux  mefures  d'un  autre  pays 
avec  exadf  itude  &  avec  précifion.  On  peut  avoir  fur 
ce  fujet  les  réflexions  de  M.  de  la  Condamine  dans 
les  mémoires  de  t 'académie ,  année  >J4J. 

M.  Huyghens  détermine  la  longueur  du  pendait 
qui  bat  les  fécondes  à  trois  pies ,  trois  pouces ,  6c 
trois  dixièmes  d'un  pouce  d'Angleterre  ,  fuivant  la 
rédudfion  de  M.  Moor  :  à  Paris  MM.  Varin  ,  Des 
Hays  6c  de  Glos  ont  trouvé  la  longueur  du  pendule 
à  fécondes  de  440  lignes  -,  ;  M.  Godin  de  440  lignes 
\\  M.  Picard  de  440  &  ~ ,  &  il  trouva  la  même  dans 
l'île  de  Heune ,  à  Lyon,  à  Bayonne  6c  à  Sette.  M. 
de  Mairan  ayant  répété  l'expérience  en  1735  avec 
beaucoup  de  foin  ,  l'a  trouvée  de  440  lignes  y|,  qui 
ne  diffère  de  la  longueur  de  M.  Picard  que  de  -^  de 
ligne.  Ainfi  on  peut  s'en  tenir  à  l'une  ou  l'autre  de 
ces  mefures  pour  la  longueur  exadf  e  du  pendule  à  fé- 
condes à  Paris.  Remarquez  que  les  longueurs  des 
pendules  fe  mefurent  ordinairement  du  centre  de  mou- 
vement ,  jufqu'au  centre  de  la  boule  ou  du  corps  qui 
ofcille. 

Sturmius  nous  apprend  que  Riccioli  fut  le  premier 
qui  obferva  l'ifochronifme  des  pendules ,  propriété  fi 
admirable,  6c  qu'il  en  fit  ufage  pour  la  mefure  du 
tems  :  après  lui  Ticho  ,  Langrenus ,  "Werdelin ,  Mer- 
fene,  Kircher  &  d'autres ,  ont  trouvé  la  même  chofe; 
mais  Huyghens,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  eft  le 
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premier  qui  ait  appliqué  le  pendule   aux  horloges. 
Voyei  Horloge. 

Il  y  a  des  pendules  {impies  &  compofés. 

Le  pendule  {impie  confifte  en  un  feul  poids,  tel  que 
Ay confidéré  comme  un  point, &  en  u  iroite 

Inflexible  ,  comme  C A  ,  regardée  comme  li  elle  n'a- 
poit  aucune  pefanteur;  &  fufpendue  :re  f , 

nitour  duquel  elle  peut  ailément  tourner.  PI.  d. 
-.hanique  ,fig.  j  6". 

Le  pendule  compofé  confifte  en  plufieurs  poids, 
ixés  de  manière  à  conferver  la  même  diilance.iant  les 
tns  des  autres  ,  que  du  centre  autour  duquel  ils  font 
eurs  vibrations.  Poye{  COMPOSÉ  &  OSCILLATION. 

Théorie  du  mouvement  des  pendules.  i°.  Un  pendule 
:!evé  en  B ,  retombera  par  l'arc  de  cercle  B  A  ,  6z 
('élèvera  encore  en  décrivant  un  arc  A  D  de  même 
grandeur,  jufqu'à  un  point  D,  aufli  haut  que  le  pre- 
mier ;  de-la  il  retombera  en  A,  6c  le  relèvera  juf- 
tju'en  B,  &  continuera  ainfi  perpétuellement  de  mon- 
:er  6c  de  defeendre. 

Car  fuppofcns  que  ///foit  une  ligne  horifontaîe  , 
!k  que  BU  lui  foit  parallèle  ;  h  le  corps  A  ,  que  Pon 
:onfidere  ici  connue  un  point ,  eft  élevé  en  B  ;  la 
igné  de  direction  B  H  ,  étant  une  perpendiculaire ti* 
ree  du  centre  de  pefanteur  B  fur  la  1:  mtale 

mbe  hors  du  point  C,  Se  par  o  'l'ac- 

tion de  la  pefanteur  n'eft  point  (  iar  la  rélil- 

tance  de  la  verge  B  C',  comme  elle  l'eu  torique  la 
il  dans  une  lituation  verticale  C  A  ,  le  corps 
ne  lauroit  donc  refier  en  B,  il  faut  qu'il  defeende. 
Voye\  Descente. 

ne  pouvant,  à  c;:'«ife  du  fil  quî  la  retient, 

tomber  perpendiculairement  par  BN,  il  fera  forcé  de 

décrire  l'arc  BA  .-  de  plus ,  quand  il  an  ive  en  A ,  il 

tend  à  s'émouvoir  ruivant  la  tangente  .//,  avec  la 

vîtefle  qu'il  a  acquilc  en  tombant  le  long  de  Parc  BA, 

&  cetn  [u'elle  auroit  acquife 

en  tombant  de  la  hauteur  Bffou  FA  i  ce  comme  le 

corps  ne  peul  i''  mouvoir  fuivant  AI ,  à  caufe  du  fil 

qui  le  retient,  il  efl  obligé  de  fe  mouvoir  fur  l'arc 

montant  le  long  de  cet  arc  ,  la  pefanteur 

• 

qu'elle  lui  en  avoi  .  lorfqu'elle  defcendoitle 

I  .   il  s'enfuit  que  lorfqu'rl  fera 

ira  perdu  par  l'action  fii 

nteur  ,  tonte  I  i  avoit 

\A  :  donc  quand  il  fera  arrivé  en  D ,  il  cel- 

monter  ,  &  redefeendra 

i   //,  c\l  ainli  de  fui  [   Ac- 

(  ;  i.i  i-  \  i  il 

ié  par  l'i 
ibre  fini  d'ofcill; 
continuées  à  l'infini  ,  on  a] 
ncercar  la  i 
■     . 
mi  :  ainfi  le  corps  r 
|        l<  nient  au  nu  me  point. 

:  quoi  I.i  1. 
monte  diminuant  confidt  i 
«  nt  enfin,&  le/>< 

la  direcrii  n  perpendiculair<  A  l*horifon  ,  qui  t. 1 

l  >n  de 

la  réliflaiu     de  1 
éprou\ eà  ion  po  ni  de  fu 

pi  lit  el] 

un  elli  t  fenfible  fur  I 

IIVIIH'/Tv:./'. 

he\  ent  dans  d<  s  t<  ms  f<  n(i 
u'Us  ne  le  f< 

nvéniens  , 
diminu 
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toujours  dans  un  tems  un  peu  plus  long ,  <?:  ces 
tites  différences  qui  font  très-peu  de  chofe  car- 
tems  très-court  &  dans  de  très-petits  arcs ,  de\ . 
nent  fenfibles  lorfou'elles  font  accumulées  dans  i;n 
tems  plus  confidérable  ,  ou  que  les  arcs  différent  | 
lîblement.  Or  mille  accidens  foit  du  ;  du 

chaud  ,  foir  de  quelque  faleté  qui  peuvent 
epp-e  les. roues  de  l'no  loge,  peuvent  taire  que  les 
arcs  décrits  par  le  même  pendule  ne  firent  pas  tou- 
jours égaux  ,  &  par  conféquent  les  temps  marc 
par  l'aiguille  de  1.  les   vibrations  du 

pendule  font  la  mefures  f  croient  ou  plus  court 
longs.  L'expérience  s'en*  trouvée  conforme  à  c 
fonnement  ;  car  M.  Derham  1er  dans- 

la  machine  pneumatique  un  pendu 
vibrations  dans  un  cercle,  il  trouva  qu«  l'air 

ctoit  pompé  de  la  machine  ,  les  arc>  que  fd 
décrivoit    étoient  d'un   cinquième   de   poi  c 
grands  de  chaque  côté  que  dans  l'air, &  crue  les  Méd- 
iations étoient  plus  Lentes  de  deux  féconde  ;  par  heure. 
Les vibrations  du  pi  ient  plus  lentes  de  6  fé- 

condes par  heure  dans  l'air,  lorfqu'on  ajuftoit  le  . 
date  de  façon  que  les  arts  qu'il  décrivoit  tuffênt . 
inentés  de  cette  même  quantité  d'un  cinquième 
pouce  de  chaque  coté  ;  Tranf.  pkil.  n" .  2^4.  car  Pair 
retarde  d'autant  pli  ementd.'. 

Ls  arcs  qu'ils  décrivent  font  plus  gran 
parcourt  de  pli  dans  le  vuide,  p 

me  raifon  qui  tau  que  les  corps  y  tomb 
c'eit-à-dire  ,  parce  que  la  rétiftance  de  l'air  n'a  . 
lieu  dans  ce  vuide.  Enfin  \L  D<  rhain  reman  ne 
u*cs  décrits  paf  ion ptndule  étoient  w\  peu  1 
grands,  lorfqu'il  avoit  :. 
ventent  qui  le  ràifoit  aller. 

C'eft  pour  remédier  à  l'inégalité  du  m 
des  pendules ,  que  M.  Huyghensù  e  of- 

cillerl  es  pendules  dans  des  aies  de  cycloide  ,  au 
de  leur  faire  décrire  des  arcs  de  cercle.  / 

SI  ST.-. 

z°.  Si  le  pendule  limple  efl  fufpendu  entre  <}.a\\. 
denri-cyctoides  CBSc  CD  (  PL  A 
Ls  cercl  lient  leur  dia  là  la 

moitié  de  h'  longueur  du  'il  t      I 
fil  ,  en  o  .  ou  fe  rc  ul 

dci-     .  ,  •  que  foit 

.  -ont 
en  di  -  tei.  -  1 
(  ar  ,  pu'' 

centre   de  ;  1 

.  par   ton  t  ,  l 

tems  (  i  liât  ions  d 

.  iin  qu'uni 

l 

la  il 


I'  1 


■ 



... 

C  . 

.       - 

t«  i  ... 

..  ....... 

- 

devablei  . 

i         .  .     .  ... 


i    .  i 


. 


i 

ai    t 



«     .  ...     .    :  .     . 

t  .  .      . 

.    Si 

.     t 


.        .. 

i 

! 


-  -  -  . 

... 

.    .  ..... 


...  „■  {JuS 


-     . 

:  .i  .   - 

.     :  .  .  . 


' 

1 

13 

. 

.    .    .             .    : 

. 

C!ainut,< 

dé:e: 

: 


: 


! 

I 


_ 


- 
■ 


P  E 


N 


P  E  N 


297 


deuxcycloïdcs,  font  en  raifon  doublée  des  tems,  pen- 
dant lefquels  fe  font  les  différentes  ofcillations. 

D'où  il  fuit  qu'elles  font  en  raifon  doublée  réci- 
proque des  nombres  d'ofcillations  faites  dans  le  mê- 
me tems;  &  que  les  tems  des  ofcillations  ,  faites  en 
différentes  cycloïdes,  font  en  raifon  lous-doublée 
des  longueurs  des  pendules. 

70.  Pour  trouver  la  longueur  d'un pe.nd.ult,  qui  taffe 
un  certain  nombre  de  vibrations  en  un  tems  donné- 
quelconque. 

Suppofons  que  l'on  demande  50  vibrations  dans 
le  tems  d'une  minute,  &  que  l'on  demande  la  lon- 
gueur de  la  verge,  en  comptant  du  point  de  fufpen- 
fion  jufqu'au  centre  d'olcillation  ou  de  la  boule  qui 
efl  au  bout  :  c'eft  une  règle  confiante  que  les  lon- 
gueurs des  pendules  font  l'une  à  l'autre  réciproque- 
ment comme  les  quarrés  de  leurs  vibrations.  Mainte- 
nant fuppofons  qu'un  pendule  à  fécondes  ,  c'eit-à-di- 
re,  qui  fait  60  vibrations  dans  une  minute,  cil  de 
39  pouces  6c  f$  ;  dites  donc,  le  quarré  de  ■p  ,  qui 
eft  de  2500  ,  cil  au  quarré  de  60  ,  qui  eft  de  3600  , 
comme  39  ,\  eft  à  la  longueur  du  pendule  cherché , 
que  l'on  trouvera  de  56  pouces  77. 

Remarque  pratique.  Puifque  le  produit  des  termes 
moyens  de  la  proportion  fera  toujours  141 1200, 
c'eit-à-dire ,  3600  x  39tV>  il  n'y  a  feulement  qu'à 
divifer  ce  nombre  par  le  quarré  du  nombre  des  vi- 
brations affigné  ;  6c  le  quotient  donnera  la  longueur 
d'un  pendule ,  qui  fera  précisément  autant  de  vibra- 
tions dans  une  minute. 

8".  La  longueur  d'un  pendule  étant  connue,  trou- 
ver le  nombre  de  vibrations  qu'il  fera  dans  un  tems 
donné. 

Cette  queflion  eft  l'inverfe  de  la  première  :  dites 
la  longueur  donnée  56  77  efl  à  la  longueur  du  pen- 
dule à  fécondes ,  qui  lert  de  modèle  ,  c'eit-à-dire  ici, 
eft  à  39  77,  comme  le  quarré  des  vibrations  de  ce 
dernier  pendu/e  dans  un  tems  donné  ;  par  exemple  , 
une  minute  ell  au  quarré  des  vibrations  cherchées  ; 
c'eft-à-dire  ,  ^6  — .  39  77  :  :  3600.  2500  ,  &£  la  raci- 
ne quarrée  de  2500  ou  50  fera  Le  nombre  des  vibra- 
que  l'on  demande. 

Mais  dans  la  pratique  ,  il  faut  agir  ici  comme  dans 
le  premier  problème;  vous  n'aurez  feulement  q 
vifer  141  1  200  par  la  longueur  ,  vous  aurez  le  quarré 
du  nombre  des  vibrations  ;  de  même  que  Ton  divife 

ce  nombre  par  le  quarré  des  vibrations  pour  trou- 
ver la  longueur. 

es  principes  M.  Derbam  a  conllruit  une  ta- 
ble des  vibrations  des  pendules  des  différentes  lon- 
gueurs dans  l'efpace  d'une  minute. 
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Remarquez  que  ces  lois  du  mouvement  d< 
ne  s'obferveroni  pas  à  la  rigueur,  à  moins  que 
le  lil  qui  foutient  la  boule  n'ait  aucun  poids,  i 

l.\  pel.mteur  de  loin  le  poids  ne  foit  réuni  en  un  leul 
point. 

Tome  Ail. 
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un  petit  mouvement  prefque  infenfible  de  libration 
ou  d'ofcillation  que  doit  avoir,  lui  vaut  quelques  phi- 
lôfophes  ,  un  long  pendule  attaché  fixement  à  un 
plancher ,  &  qu'on  y  laïffe  en  repos. 

Il  ci!  certain  que  le  centre  de  gravité  de  la  terre 
change  continuellement  de  place  ,  ne  fut-ce  que  par 
le  mouvement  du  flux  &  reflux.  Voyei  Flux  et 
reflux.  Or  ce  mouvement  dans  le  centre  de  gravité 
doit  produire  une  altération  dans  la  direction  &  le 
mouvement  des  graves.  Relie  à  lavoir  ii  cette  altéra- 
tion e  ft  fenfible.  Pour   cela  il  faut  iufpendre  à  un 
plancher  un  long  pendu '.le  ,  6c  voir  fi  ce  pendule  eft 
dans  un  parfait  repos.  Un  gentilhomme  de  Dauphins , 
nomme  Calighon  de  Peinns ,  ami  de  Gafléndi ,  ayant 
fait  cette  expérience  fur  un  pendule  de  trente  pies, 
prétendit  y  avoir  oblèrvé  du  mouvement  ;  ce  qui 
occafionna  entre  les  Savans  une  dïfpute  dont  on  peut 
voir  le  détail  dans  l'hiftoire  de  l'académie  de  1742  : 
depuis  ce  tems,  d'autres  iavans  ont  entrepris  de  répé- 
ter la  même  expérience  ,  6c  ont  trouvé  des  réfultats 
différens ,  les  uns  tenant  pour  le  balancement ,  les 
autres  le  niant.  Enfin  M.  Bouguer  ,  dans  les  Mémoires 
de  l'académie  de  1764  ,  a  traité  cette  matière  avec 
beaucoup  de  foin  ;  &  il  en  refaite  que  la  réciproca- 
tion  du  pendule  ,  lorfqu'il  y  en  a  ,  tient  à  une  caufé 
prochaine  &  irréguliere ,  &  ne  peut  être  mile  au  rang 
des  phénomènes  généraux  qui  dépendent  du  fyftème 
du  monde.  (O) 

Pendule  ,  f.  f.  (  Horlogerie.  )  efpece  d'horloge  à 
pendule  ,  exécutée  en  générai  avec  plus  de  préciiion 
que  les  horloges  de  cette  efpece,  &  qui  n'en  diffère 
effentiellement  que  par  la  difpofition  de  les  parties  , 
fur-tout  de  la  cage  qui  reflemble  fort  à  celle  des  mon- 
tres. 

Dans  le  tems  où  l'on  commença  à  appliquer  le 
pendule  aux  horloges  ,  les  premières  dans  lef quelles 
on  employa  ce  nouveau  régulateur ,  furent  proba- 
blement appellées  d'abord  horloges  à  pendule,  enfuite  , 
amplement  pendules  ;  6c  comme  ces  horloges  n'é- 
toient  eue  d'une  grandeur  médiocre  &  faites  avec 
plus  de  préciiion  que  les  autres  ,  il  eft  arrivé  de-là  , 
que  malgré  que  dans  toutes  les  horloges  on  ait  fub- 
ftitué  dans  la  fuite  le  pendule  au  balancier  ,  il  n'y  a 
eu  que  celles  d'une  certaine  grandeur  &  dont  nous 
venons  de  parler,auxquelles  on  ait  donné  le  nom  de 
pendules  ,  les  autres  ayant  confervé  celui  $  horloges  , 
comme  horloge  de  clocher ,  de  chambre ,  &C. 

On  diftingue  les  pendules  en  général  tn  pendules  à 
poids  &  pendules  à  refîbrt.  Dans  les  premières,  font 
toutes  les  pendules  à  grandes  vibrations,  à  équation, 
&c.  Dans  les  fécondes,  font  toutes  celles  d'une  cer- 
taine grandeur  qui  ont  pour  principe  de  mouvement 
un  reffort ,  comme  celles  qui  fe  mettent  fur  un  pié , 
fur  une  table  ,  qui  fe  plaquent  contre  un  mur  ,  &c. 
telles  font  ordinairement  lespendules  à  quinze  jours 
à  fonnerie  ,  les  pendules  à  quarts ,  lespendules  à  tren- 
te heures  ,  les  pendules  à  répétition  ,  lespendules  à 
trois  parties  ;  c'eft-à-dire  celles  qui  répètent  l'heure 
lorfque  l'on  tire  le  cordon ,  6c  qui  fonnent  en  même 
tems  l'heure  &  les  quarts  d'elles-mêmes.  Enfin ,  cel- 
les à  quatre  parties,  qui ,  outre  les  propriétés  de  ces 
dernières  ont  encore  celle  d'qtre  à  réveil  ;  il  y  a  en- 
core des  pendules  à  carillon  6c  des  pendules  à  remon- 
toir ,  qui  font  en  quelque  façon  à  poids  &  à  reffort , 
la  force  motrice  originale  étant  un  reffort  employé 
à  faire  fonner  la  fonnerie  ,  6c  en  même  tems  à  re- 
monter un  poids  qui  fait  aller  le  mouvement.  Foye[ 
Remontoir. 

Pendule  d'équation  ,  (Horlogerie.  )  efpece  de 
pendule  conflruite  de  façon  qu'elle  marque  Se  l'heu- 
re du  tems  vrai,  &  celle  du  tems  moyen  ;  au  moyen 
de  quoi ,  la  différence  entre  ces  deux  efpeces  d'heu- 
re, indique  l'équation  dufoleil.  Quoiqu'on  ait  com- 
mencé de  très-bonne  heure  à  faire  des  horloges  eu- 
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rieufes  qui  marquoient  les  mouvemens  des  planè- 
tes ,  &c.  cependant  leur  mouvement  étoittrop  irré- 
gulier, pour  qu'on  pensât  à  leur  faire  marquer  les 
équations  du  foleil ,  ces  horloges  avançant  ou  retar- 
dant iouvent  d'une  demi-heure  en  très-peu  de  tems , 
tandis  que  l'équation  du  foleil  n'eft  que  de  feize  mi- 
nutes dans  l'efpace  de  trois  mois.  Mais  dès  que  l'on 
eût  appliqué  le  pendule  aux  horloges  ,  le  mouvement 
de  ces  horloges  ,  ou  plutôt  de  ces  pendules,  en  devint 
ii  ju fie  par  rapporta  celui  des  horloges  ordinaires, 
qu'on  s'apperçut  bien-tôt  que  pour  les  bien  régler ,  il 
falloit  avoir  égard  à  l'équation  du  foleil;  ce  qui  fit 
apparemment  naître  l'idée  des  pendules  d'équation. 
Une  des  premières  dont  on  ait  connoiflance  ,  eft 
celle  qui  le  trouva  dans  le  cabinet  du  roi  d'Efpagne 
en  1699,  dontparle  M.Sully  dans  la  règle  artificielle 
du  tems ,  édit.  de     pag.     Cette  pendule  marquoit  l'é- 
quation dufoleil,  au  moyen  de  deux  aiguilles,  dont 
lune  indiquoitletems  vrai,  &  l'autre  le  tems  moyen; 
6c  c'eit  de  cette  façon  qu'on  les  a  faites  en  Angleter- 
re.  Le  même  M.  Sully  propofe  dans  le  même  livre 
de  faire  une  pendule  non.  pas  d'équation  ,  mais  dont 
l'inégalité  des  vibrations  du  pendule  répondroit  à  l'i- 
négalité des  jours ,  &c.  Idée  qui  étoit  aufîi  venue  au 
R.  P.  D.  Alexandre  bénédiéfin,  dès  1699  »  ce  l11'^ 
prouve  par  le   certificat  de  l'académie  royale  des 
Sciences, qu'il  rapporte:ce  père  dans  fon  traité  desHor- 
loges  ,  s'efforce  de  prouver  la  beauté  de  cette  inven- 
tion; mais  pour  peu  qu'on  entende  l'horlogerie  ,  on 
verra  combien  elle  eft  ridicule  ,  &  que  les  pendules 
né  font  pas  déjà  trop  précifes  pour  ajouter  de  nou- 
velles fources  d'erreur  dans  l'alongement  &  le  rac- 
courciffement  périodique  du  pendule  ;  mais  il  eft  inu- 
tile de  parler  de  cette  efpece  de  pendules ,  qui  ne  font 
réellement  pas  des  pendules  d'équation. 

Pendule  en  tant  qu'appliqué  aux  horloges.  L'in- 
vention des  horloges  à  pendule ,  qu'on  appelle  Am- 
plement pendule ,  eft  due  à  l'induftrie  heureufe  du 
îiecle  paffé:  Huyghens  &  Galilée  s'en  difputent  l'hon- 
neur. Le  premier  qui  a  fait  un  volume  confidérable 
fur  ce  fujet ,  déclare  qu'on  n'a  exécuté  cette  efpece 
d'horloge  qu'en  1657,  &  qu'on  n'en  a  imprimé  la 
description  qu'en  1658.  Becker,  dans  fa  nova  dimi' 
tiendi  tempons  theoria ,  fe  déclare  vivement  pour  Ga- 
lilée ,  &  rapporte  (à  la  vérité  de  la  féconde  main  ) 
toute  l'hiftoire  de  cette  invention ,  ajoutant  qu'un 
nommé  Thejfler ,  horloger  du  père  du  grand  duc  de 
Tofcane  ,  qui  vivoit  de  fon  tems  ,  avoit  fait  la  pre- 
mière pendule  à  Florence  ,  fous  la  direction  de  Ga- 
lilée ,  Galileo ,  &  qu'il  en  avoit  envoyé  un  modèle 
en  Hollande.  L'académie  del  Cimento  dit  expreffé- 
ment ,  que  l'application  du  pendule  au  mouvement 
des  horloges  avoit  été  d'abord  propoiée  par  Galilée, 
&  que  c'étoit  fon  fils  Vincenzo  Galilei  qui  Pavoit 
mis  le  premier  en  pratique  en  1649. 

Quel  qu'ait  été  l'auteur  de  cette  invention,  au- 
moins  eft  -  il  certain  qu'elle  n'a  reçu  fa  perfection 
que  de  Huyghens  ,  lequel  fait  remarquer  avec  foin , 
que  fi  Galilée  en  a  eu  quelqu'idée ,  au-moins  ne  l'a- 
t-il  pas  portée  à  fa  maturité. 

C'eft  en  166  z,  que  M.  Fromentil ,  bollandois ,  a 
fait  en  Angleterre  la  première  pendule. 

Le  pendule  en  tant  qu'appliqué  à  l'horloge,  eft 
compofé  d'une  verge  d'acier  ,  A  B  ,fig.  18.  (  PL  de 
la  pendule  à  fécondes}  fufpendue  à  un  point  fixe  P  ; 
de  façon  qu'elle  puiffe  fe  mouvoir  librement  autour 
de  lui  ;  6c  d'un  corps  grave  B  ,  auquel  on  donne  la 
forme  lenticulaire  ,  afin  de  diminuer  la  réfiftance  que 
l'air  apporte  à  fon  mouvement. 

Ce  qui  rend  le  pendule  û  fupérieur  aux'autres  ré- 
gulateurs ,  c'eft  que  perdant  fort  peu  de  fon  mouve- 
ment, il  eft  entretenu  en  vibration  par  une  force 
très-foible  à  fon  égard ,  &  dont  par  conféquent  le* 
inégalités  influent  bien  moins  fur  fa  jufleffe. 
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-  Si  l'on  met  en  vibration  clans  le  même  tems  un 
pendule  &  un  balancier  joint  à  ion  reflbrt,  l'expé- 
rience fait  voir  qu'au  bout  Je  oo  fécondes  ,  le  der- 
nier aura  perdu  tout  ion  mouvement ,  au  lieu  que 
l'autre  le  conservera  pendant  dix  heures  6t  plus. 
Ainfi  les  reftitutions  du  mouvement  fur  le  pendule , 
font  à  celles  qu'exige  le  balancier  aidé  du  reffort,  à- 
peu-près  comme  un  à  400. 

Plufieurs  cauiês  concourent  à  cette  fupériorité  du 
pendule  fur  le  balancier  :  les  particules  du  reffort 
éprouvant  un  frottement  les  unes  fur  les  autres  , 
quand  il  reprend  fa  première  figure  ;  la  force  qu'il 
devroit  communiquer  au  balancier  en  cil  d'autant 
plus  diminuée  ;  mais  ce  qui  contribue  encore  plus  à 
la  perfection  du  pendule  ,  c'eft  la  lufpcnlion.  Foye{ 

Suspension. 

L'expérience  a  montré  qu'un  long  pendule  donne 
plus  de  régularité  qu'un  court ,  en  parcourant  les 
mêmes  efpaces  ;  en  voici  les  railons. 

i°.  Sa  lentille  defeenuant  par  un  plan  moins  incli- 
né ,  peut  être  beaucoup  plus  pefante  ,  parce  que  ion 
mouvement  eft  moins  difficile  à  reftuucr,  &  parce 
qu'il  s'en  perd  une  moindre  quantité;  Le  nombre  des 
ions  dans  un  tems  quelconque,  n'étant  pas  ii 
confidérable  ,  6c  l'air  n'étant  point  trappe  avec  autant 
de  rapidité  dans  chacune  d'elles. 

2°.  Pour  des  folides  de  ligures  lemblables,  les  fur- 
faces  n'étant  point  comme  les  malles,  mais  comme 
les  quarrés  de  leurs  racines  cubiques,  les  rcliftances 
de  L'air  deviennent  d'autant  moins  puillantes  fur  les 
lentilles  fort  pelantes. 

]  .  C  es  vibrations  plus  lentes  rendent  le  rouage 
plus  (impie,  plus  constamment  le  même,  6c  moins 
rejet  à  lufure.  On  remarque  que  dans  {^pendules  à 
fécondes,  par  exemple,  les  trous  des  pivots  nes'u- 
fart  prefque  jamais. 

4".  Par  toutes  les  raifons  précédentes,  la  force 
motrice  d'un  long  pendule  peut  être  beaucoup  moins 
o  miidérablc  à  l'égard  du  poids  vibrant  ;  6c  les  iné- 
galités de  cette  force  influent  beaucoup  moins  fut  la 
jullelle  des  vibrations.  Enfin  ,  les  longs  pendules  peu- 
vent décrue  des  arcs  beaucoup  plus  petits,  qui,  com- 
me lUft  démontré,   article  CVCLOIDE  ,  approchent 

davantage  des  arcs cycloïdaux. 

P  enduit  à  /.!  jours  ./  reffort  cV  à  fonnerie.  \a  figure 
aucn  voit  dans  nos  PL  .    représente  une  pen- 

dule de  cette  eipece  dont  on  .1  ôté  la  grande  platine; 

oit  la  dilpontion  des  roues  du  mouvement  6c 
feu  fonnerie ,  comme  dans  tous  les  mouvemens , 
nc*eft  toujours  la  même  théorie  ;  on  entendra  facile- 
ment de  quelle  manière  elles  agillcnt  les  unes  lur  L'S 
inities;  la  iculc  différence  effentielle  entre  cette pen- 
dule,  &t  [a pendule  À  fécondes,  dont  nous  venons  de 
parler,  c'eft  qu'au  lieu  de  poulie  il  y  a  ici  un  barillet 
Jt ,  denté  à  1.1  circonférence  »  «feu1  la  féconde  roue, 
T  la  troisième ,  ou  la  roue  à  longue  tige;  V  la  roue 
de  champ,  &  A  la  roue  de  rencontre.  On  voit  dans 
une  Mutrejîg.  la  manière  dont  la  roue  de  champ  agit  lur 

la  rOU<  ,  6c  dont  celle-ci  agit  lur  les 

■dettes  de  la  verge.  D<  l'autre  côté,  on  voit  I 
ge  de  fonnerie,  qui  eft  compofé  de  cinq  rou 
comptani  le  bai  illei  (J ,  d<  ntéauffi;  à  fa  ciid.nti.ieh 
ce  y,  eft  la  féconde  roue,  o  la  troifieme,  ou  la 
roue  de  chevilles,   M,  le  roue  d'étoquiau,   v  .  h 

du  volant,  &  4  le  pignon  du  vol. un.  I 
repréfente  cette  fte  «lu  cote  où  font  les  ai- 

guilles,  le  cadran  étant  6té,  on  voit  le  détentillon 
2>  C  €  ,  dont  le  bras  <   eft  levé  tout  li-heu- 

lire  fonnei  n  desdeux 

n  font  lui  l.t  roue  de  minutes  B. 
'  détente  qu'on  \ou  en  place 

dans  le  profil  aelajfyvn  0.  les  part»  ■  I  D,  fontre- 
p;  la  fonction  de  II  partie 

-  mieux  représentée  en  2  dan-,  la 

J'ouk  XII t 
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on  la  voit  nui  s'appuie  fur  le  détentillon  ;  au  moyen 
de  quoi,  celui-ci  s'élève  à  toutes  les  demi-heures. 
Pour  entendre  bien  comment  toutes  ces  pièces  agif- 
ient  pour  taire  fonne*  in  pendule,  veyet  lunule  Son- 
nerie 

A.fig.  7.  eft  la  tige  du  marteau  qui  a  un  reffort 
qui  tend  toujours  à  la  faire  tourner  dans  le  lens  con- 
traire à  celui  ou  elle  tourne  quand  les  chevilles  de 
la  troifieme  roue  agiffent  lur  l'efpece  de  palette 
quelle  a  en  Y.  On  voit  en  haut  de  cette figure  7. 
le  marteau  dont  la  queue  entre  quarrément  fur  cette* 
tige  :  7.  6c  8.  font  les  roehets  qui  entrent  à  cuiarré 
fut  les  arbres  de  barillet,  6c  qui  font  retenus  par  les 
cliquets.  Yoyei  l'article  ENCLIQUE  TAGE.  Lesjtgures 
13  ,  iz,&Ci,o  ,  repréiéntent  le  chaperon  ,  le  remon- 
toir, &  la  potence  A  D  ,  qui  contient  la  verge  des 
palettes  C  A  ,  6c  dans  la  partie  A  de  laquelle" roule 
le  pivot  d'en  haut  de  la  roue  de  rencontre.  /  B,  eft 
la  contre  potence  qui  reçoit  le  pivot  d'en  bas  de  cette 
roue. 

Pendules  à  quarts.  Les  hommes  étant  ton -ours 
portés  à  imiter  ,  ce  n'eft  qu'avec  effort  qu'ils  fortent 
des  routes  ordinaires.  Ainfi  la  fonnerie  des  heures 
dans  les  premières  horloges  ayant  été  faite  avec  un 
rouage  particulier  ,  quand  on  voulut  leur  faire  fon- 
ner  les  quarts,  on  n'imagina  rien  de  mieux  que  de 
taire  aulli  un  rouage  pour  la  fonnerie  des  quarts  , 
quoique  ce  fût  employer  beaucoup  d'ouvrage  à 
produire  peu  d'effet  ;  ce  qui  eft  directement  con- 
traire à  la  faine  méchanique  ,  qui  veut  que  la  com- 
plication des  machines  foit  toujours  proportionnelle 
à  celle  des  effets  qu'elles  produisent  :  plulieurs  hor- 
logers fentant  ce  défaut  des  pendules  à  quarts  ont 
voulu  y  remédier  ,  en  les  failant  fonner  l'heure  &c 
les  quarts  par  un  feu]  rouage,  mais  )iifqu$-préfent 
il  y  en  a  peu  qui  aient  réuni  ,  leurs  pendules  pour  la 
plupart  étant  tort  compliquées  ;  il  n'y  a  guère  eue 
quelques  habiles  horlogers  &  mon  père  qui  en  aient 
tait  avec  cette  fimplicite  qui  eft  ,  ii  cela  le  peut  dire, 
la  véritable  élégance  dans  les  machines. 

Lafig.  28.  repréfente  la  difpolition  des  rouages  du 
mouvement  ,  de  la  fonnerie  des  heures  6c  de"  celle 
des  quarts  d'une  pendule  à  quarts  ordinaire;  le  mou- 

vement  ne  différant  en  nen  effentiellement  de  la 

pendule  à  quinze  jours  que  nous  venons  île  décrire. 
Quant  au  nombre  des  roues  du  mouvement  ,  les 
\  oui  : 
Panllet,   i>4  —  14 


1*  roue,  ...  84  -  7 


3e  roue ,    ..... 


roue  de  champ  ,    ....  Co  —  6 


ntre  , 


35  ~  * 


• 
lett 

pendule ' 

Par  ces  nombi  u  que  la  troif 

ou  la  1011e  i  Ion  :. >ilant  un  I 

le  nombre  des  vibrarJ 

■ 
gueut  .      ;a  A<-  cinq  pouo  *  tr 

-    . 

liant  par  lu  nie  0.^0  . 

mien  mobiles, il  efl 
it  foixanti 

ûort  fâifant  lia  t-  m  ■  ri 
tua  que  le  1  - 
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cette  roue  432 ,  qui  équivaudront  à  autant  d'heures; 
ëc  ce  nombre  étant  du  lié  par  24  donnera  le  nombre 
de  jours  que  Va  pendule  m  irehera  avant  que  d'être  au 
bas.  Quant  aux  nombres  des  roues  de  la  formerre , 
ils  font  les  mêmes  que  ceux  dont  il  cil  parle  à  Yaiti- 
cle  Sonnc RIE:  ainli  nous  y  renvoyons. 

La  ionnerie  des  heures  n'en  diffère  pas  efTentiel- 
lement  non  plus  ,  fi  ce  n'eïl   i°.  que  cette  pendule 
ibnnant  la  demie  par  les  quarts,  un  tour  du  chaperon 
au  lieu  d'équivaloir  à  90  coups  de  marteau,  n'éuu;- 
vaut  qu'à  7b  ,  nombre  des  heures  qu'une  pendule 
doit  ionner  en  1 1  heures  ;  6c  i°.  que  le  détentiilon 
Q  R  S  {Jig.  2(j.)  au  lieu  d'être  levé  par  la  roue  de 
minutes  toutes  les  heures  ,.t'efl  par  un  chaperon  T 
qui  appartient  aux  quarts  :  de  iorte  que  l'heure  ne 
peut  ionner  qu'après  les  quarts  ,  &c  qu'il  n'eit  point 
néceflàire  que  ce  détentiilon  ait  une  partie  \t£fig;  /j. 
telle  que  celui  d'une  pendule  à  Ionnerie  ordinaire  , 
pour  taire  le  de  La,  parce  qu'ici  la  ionnerie  des  heures 
eit  dirigée^par  celle  des  quarts;  &  que  des  que  ceux- 
ci  font  tonnés  ,  il  faut   que  i'he.ure  parte.  .  Quant  à  la 
fonnerie  des  quarts ,  voici  comme  elle  s'exécute.  La 
roue  de  minutes  Nfig.  19.  porte  quatre  chevilles  qui 
lèvent   alternativement   le    détentiilon    des   quarts 
JVC?/',  pour  faire  détendre  la  ionnerie  des  quarts 
comme  à  l'ordinaire  ;  celle-ci  étant  libre  ,  fonne  de 
la  manière  fuivante.  La  roue  /  Qtfig.  18.  porte  un 
nombre  de  chevilles  égal  aux  coups  de  marteau  que 
les  quarts  doivent  frapper  pendant  une  heure  ,  c'eil- 
à-dire  dix  ;  ck  comme  ces  dix  coups  doivent  être 
frappés  alternativement  par  deux  marteaux ,  dont 
l'un  doit  toujours  partir  le  premier  :  iix  de  ces  che- 
villes font  d'un  côté  de  la  roue  &  quatre  de  l'autre  , 
&  non  toutes  d'un  même  côté ,  comme  il  eit  mar- 
qué dans  la  Jig.   ces  chevilles    lèvent   alternative- 
ment une  double  bafcule  M  pour  les  deux  marteaux 
qui  iont  ici  placés  fur  le  côté  ,  mais  qu'on  n'a  point 
repréientés.  La  ionnerie  des  quarts  ayant  été  mife 
en  liberté  ,  la  pendule  ionne  un  certain  nombre  des 
quarts  qui  font  déterminés ,  de  même  que  dans  la 
fonnerie  des  heures,  par  une  roue  de  compte  Qfîv. 
19.  2.  )  qui  entre  à  quarré  fur  Taxe  de  la  roue  de 
chevilles,  &  qui  eit  divifée  en  quatre  parties  1  ,  2  , 
3,4,  pour  un  quart,  deux  quarts  ,  &c.  lorfaue  l'ai- 
guille des  minutes  eit  fur  le  midi ,  dans  l'inilant  que 
les  quatre  quarts  iont  tonnés,  la  cheville  S  du  chape- 
ron rieve  le  détentillon  Q  R  S  de  la  fonnerie  des 
heures ,  au  moyen  de  quoi  l'heure  fonne.  On  con- 
çoit bien  que  le  nombre  des  tours  de  la  roue  de  che- 
villes de  la  fonnerie  des  quarts  par  rapport  à  ceux 
de  fon  barillet ,  font  déterminés  de  façon  que  fi  la 
pendule  va  1 8  jours  ,  par  exemple  ,  cette  roue  fera 
autant  de  tours  qu'il  y  a  d'heures  dans  cet  inter- 
valle de  tems  ;  c'eil  ce  qu'on  verra  facilement  par 
les  nombres  de  cette  ionnerie.  On  concevra  de  mê- 
me que  comme  la  fonnerie  des  heures  ne  frappe  que 
78  coups  en   1 2  heures  ,  la  roue  de  chevilles  de 
cette  ionnerie  fera  par  tour  du  chaperon  un  nombre 
de  tours  qui  multiplié  par  celui  de  ies  chevilles ,  fera 
encore  égal  à  78.  Voyt{  là-deiîiis  l 'article  Sonnerie. 

Nombres  des  roues  de  cette  pendule.  Mouvement. 

Barillet  84—14 


2   roue ,  .  .  77  —  7 


3e  roue, 72  —  6 


roue  de  champ ,  .  .  .  60  —  6 


roue  de  rencontre  ,....31  —  2  verge  des  palet- 
tes, 

pendule ,  .   .  .  . 

Sonnerie  des  heures. 
Barillet ,  84  —  1 4 


2e  roue,  .  .  .  78  —  8 

—  8  chevilles, 
roue  de  chevilles ,     56  —  7 


roue  d'étoquiau ,  ....   56  — 6 


roue  du  volant , 48  —  6  pignon  du  vor 

lant. 
Sonnerie  des  quarts. 
Barillet,  84—14 


2e  roue  ,  ...  72  —  8 

10  chevilles, 
roue  de  chevilles,  60  —  6 


roue  d'étoquiau,  ...     56—6 


roue  du  volant , 48  —  6  pignon  du  vo- 
lant. 
Pendule,  {Phyjîq.  généra)  entre  les  découvertes 
fur  le  pendule  ,  les  Anglois  attribuent  à  M.  Chritto- 
phe  \Vren  ,  un  des  plus  illuitres  Architectes  de  ion 
iiecle,  les  luivantes.  Ils  prétendent  qu'il  a  trouvé  le 
premier  que  le  pendule  dans  un  tour  &  retour,  fe 
meut  inégalement  en  des  tems  égaux  ,  félon  une  li- 
gne de  iinus  ;  qu'il  pourroit  fe  mouvoir  d'une  ma- 
nière circulaire  ou  elliptique  ,  &  que  ces  vibrations 
auraient  les  mêmes  périodes  que  celles  qui  font  air 
ternatives  ;  que  par  la  jonction  de  plufieurs  pendules, 
qui  dépendroient  les  uns  des  autres  ,  on  pourroit 
représenter:  les  mouvemens  des  planètes  ou  d'autres 
plus  embarraflés  encore  ;  ce  qui  n'empêcheroit  pas 
ces  pendules  de  faire  fans  confufion  ,  de  même  que 
les  planètes  ,  trois  ou  quatre  mouvemens  difFérens.  , 
en  agiifant  fur  le  même  corps  en  divers  périodes"  ; 
enfin ,  qu'on  pourroit  trouver  une  mefure  univer- 
felle  pour  l'ulage  ordinaire  ,  par  le  moyen  àw  pen- 
dule. {D.J.) 

PENDU  LIER,  f.  m.  {Horlogerie.')  nom  que  les 
horlogers  donnent  à  celui  qui  fait  des  pendules. 

PÊNE  ou  PENNE  ,  (  Géog.  moi  )  petite  ville  de 
France  ,  dans  le  Languedoc ,  près  de  l'Aveyron  , 
avec  un  château  ruiné. 

PENE  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  d'Allemagne  ;  elle  a 
fa  fource  dans  le  duché  de  Meckelbourg  ,  &  fe  dé- 
charge dans  la  mer  Baltique  ,  vis-à-vis  de  l'île  de 
Ruden.  {D.J.) 

PENES ,  {Marine.)  ce  font  des  bouchons  de  laine 
que  le  calfateur  attache  à  un  manche  ,  appelle  le 
bâton  à  Vadel  ,  &  dont  il  fe  fert  à  braïer  le  vaif- 
feaiu(Q) 

PÊNE  ,  {Rubanier.)  eu  le  refle  de  la  pièce  que  l'on 
emploie  jufqu'au  plus  près  des  Mes  qu'il  eit  poiïi- 
ble ,  au  moyen  de  la  corde  à  encorder  dont  on  a 
parlé  à  1 'article  CORDE  à  encorder ,  ce  pêne  devenant 
inutile  ,  parce  qu'il  eit  trop  court ,  n'tit  plus  propre 
à  ce  métier,  il  iert  aux  religieufes  qui  en  font  miiie 
petits  ouvrages  de  dévotion. 

Pêne  ,  f.  m.  (  Serrurerie.  )  c'eft  dans  une  ferrure  le 
morceau  de  fer  que  la  clé  fait  aller  &  venir ,  en  tour- 


PEN 

fiant  fur  elle-même  &c  qu  ■  porte  ;  pêne  vient 

ptnlilus, ,  verrouil. 

Le  pêne  en  bord  a  lieu  aux  ferrures  de  coffre  ,  il 
paffc  le  long  du  bord  de  la  ferrure;  lorfque  le  cou- 
vercle du  coiTre  eft  ferme  ;  l'aubron  entre  dans  le 
bord  de  la  ferrure,  6i.  le  pêne  dans  l'aubron,  lorfqu'on 
tourne  la  clé. 

Le  pêne  à  demi -tour  ou  à  reffort  a  lieu  dans  une 
ferrure  oit  il  eft  toujours  repouffé  par  un  reflbrt  qui 
letiei.:  il  n'y  a  que  l'action  de  la  clé  ou  la 

pr<  flion  d'un  bouton  qui  le  tienne  ouvert. 

Le  pêne  dormant  eft  celui  qui  ne  va  que  par  le 
moyen  delà  clé,  &q  I  ins  la  place  oii  elle  l'a 

conduit. 

Le  pêne  fourchu  eft  le  même  que  le  pêne  dormant, 
excepté  qu'il  a  la  tête  t'en.  uix pê- 

nes en  appai  ence  ,  en  lé  rnontraut  au  bord  de  la  fer- 
rure par  deux  ouvertures. 

Le  pt  on  eft  celui  qui  eft  mû  par  un  pi- 

gnon, ce  pignon  peut  chafljerun  grand  nombre  de 
comme  on  voit  à  certain^  cornes 

iiiE,  (Gcog.  anc.)  Penjw;,  i°.  fleuve  delà Thef- 
lle  il  couloit ,  félon 
!a,  /.  //.  c.  ii/.  dit  qu'il  fé- 
;  la  Theflalie  de  la  Phtîotid 

///.  ch.  vij.  veut  qu'il 
giotide  ;  m.. 

de  la  '1  heualie  propre,  que  Strabon  ap- 
faliotide. 

.1  fa  fourec  dans  le  mont  Pindus  ;  il 
couloit  d'orient  en  occident  en  i 

eaux  de  diverfes  m  ieres ,  il  le  ren- 
,is  la  vallée  'le  J  empé  ,  pour  aller  enfuite  le 
•  '1  hermaique,  entre  le  montOlym- 
| 

Le  Pénét  eft  célèbre  chez  les  Poe;  es,  cela  vient  du 
grand  nombre  J.1  laui  étoient  fur  I 

i  v«it  encore  aujourd'hui  une  belle  quantité. 
i  >m  ;    on  l'appelle  préfe 
nient  la  A  ' .  >;ue  le 

bras  de  la  Seine  qui  pafle  à  Paris  devant  le  quai  cl. -s 

plus  claires  ,  ex:  pour 
.i  boire. 
.  eit  encore  une  rîvieredu  Pdl  >p >nnc- 
avoit  ion  embouchure  fur  la 
i 

Btontoii  lata,  félon  il  ■'.  '  Il i.p. 

i  iora  moderne  Je 

.  aco, 

j°.  fleu\  e  de  la  Sicile. 

11,  iiv.  II.  .  dit  que  ce  nom  fut 

,  fleuve  de  l'Armi  nie,  à  c  uife  de  la 
1 

1.  m.  pi.  (  /'  )  c  •  qu'ét 

nt  in 
'1 
» 

i  I    humanité  d 

compenfe  ,  l«  urs  cfclavcs  '•■ 
ui 
faille  d 

;  h  1  ■  ,1.  i;  o 

qualité  en  conh 

occupe  icr  par  \u\  corps  , 

< 

1 
,  mais  iK  font  impénétrables  les  un-,  au 

1         -ii  "^  des  dieux  don 
fcforace  poui  toute  la 


',deiau; 

rapports  les  plii 

: 
pénétration  ;  on  a  de  la  fin  iira  1 

dans  un  a 
parrapplication&  pari. 

- 
PÉNÉTRER t  v.  act.  (G 
i'act  on  d'un  corps  qui  s1 

i  ur  d'un  autrei    On  dit  , 
c'eft  une  foret  ton: 

•    n  ne  p-.n. 
■I  ;  il  eft/ 

,  il  a  pinhrl  dans  les 
ljl  '  platonicienne.    Il  ne   f;  'un 

- 
qu'i  ré. 

- 

Wil.  ,0  le  la  gran  a  oie ,  air;  1 

La  face  1  ...  , 

cou  eft  co 

. 

'   -       in     rie         ont  une 
noii  ,,u  courte^  ,  et 

ferré   ...    .m 

(ont  blanches, 
que  celles  du  défions  de  I 
plumes  noires  mêlées  parmi 
bec  e.fl  plus  tort  que  ce. 
dant  moins  élevé. 

-  p  >ur  la  ton 
petits:  la  queue  eft  très-cour      v 

■ 
le  tei 

\mm.  )  qiu  I 
On ,  E  luneétu 

que  ■ 

. 
La  l 
la  m< 

1 

1 
■ 
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feftin ,  le  dieu  des  Richeffes  qui  avoit  un  peu  trop  bu 
s'étant  endormi  à  la  porte  de  la  falle ,  Pénie  qui  étoit 
venue  là  pour  recueillir  les  relies  du  repas  ,  l'acofta , 
lui  plut ,  &:  en  eut  un  enfant  qui  fut  l'Amour.  Cette 
fable  allégorique  veut  peut-être  dire  que  l'amour  unit 
quelquefois  les  deux  extrêmes.  (  D.  J.  ) 

PENIL,  f.  m.  (  Anatom.  )  partie  antérieure  de  l'os 
barré  qui  eft  autour  des  parties  naturelles  ,  &  qui  fe 
couvre  de  poil ,  la  marque  de  la  puberté  ,  tant  aux 
mâles  qu'aux  femelles. 

Penil,  terme  d 'Anatomie  qui  fe  dit  d'une  par-J 
tie  du  corps  humain  ,  que  l'on  appelle  aufïï  la  verge  à 
caufe  de  la  forme  ,  ou  encore  par  excellence  le  mem- 
bre ou  membre  viril ,  à  caufe  que  c'eft  un  des  princi- 
paux organes  de  la  génération  dans  l'efpece  mâle. 
Voyti  nos  PL  dAnat.  &  leur  explic.  Voye^  aujji  les 
articles  GÉNÉRATION  ,  SEMENCE,  ERECTION, Ma- 

le  ,  Femelle  ,  Testicule  ,  &c 

Il  eft  attaché  à  la  partie  inférieure  de  l'os  pubis ,  & 
à  la  partie  fupérieure  de  l'os  ifchion.  Son  corps  con- 
fille  en  un  corps  caverneux,  celui  de  l'urètre. 

Les  corps  caverneux  du  penil ,  appelles  aufïï  corps 
nerveux  &cfpongieux ,  &c.  font  attachés  de  part  & 
d'autre  à  la  branche  de  l'os  pubis  &  à  celle  de  l'os  if- 
chion ,  &  de-là  vont  en  augmentant  en  groffeur  &:  en 
épaiffeur  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  rencontrent  le  corps  ca- 
verneux de  l'uretère  ,  où  ils  fe  joignent ,  en  biffant 
tout  le  long  de  leur  étendue  un  interftice  ou  un  canal 
pour  fon  paffage  ;  ils  continuent  ainfi  d'aller  enfem- 
ble  liés  l'un  à  l'autre  par  un  corps  membraneux  ap- 
pelle feptum.  Les  fibres  de  cette  cloifon  laiffent  d'ef- 
pace  en  efpace  un  petit  écartement  entr'elles ,  par  où 
les  deux  corps  caverneux  communiquent  enfemble; 
elle  devient  très-mince  ,  &  va  toujours  en  diminuant 
vers  les  extrémités  arrondies  ,  dans  lefquelles  ces 
corps  fe  terminent  au  gland.  Voye{  Corps  caver- 
neux &  Gland. 

Le  corps  caverneux  de  l'urètre  renferme  l'urètre 
ou  le  paffage  urinaire.  Sa  forme,  contraire  à  celle  des 
autres  corps  caverneux ,  eft  plus  large  aux  deux  ex- 
trémités ,  &  plus  petite  dans  le  milieu.  M.  Cowper 
appelle  la  bulbe  de  Curetre  cette  partie  enfermée  entre 
les  deux  origines  des  corps  caverneux  du  penil  ;  fon 
autre  extrémité  dilatée  forme  le  corps  que  l'on  ap- 
pelle le  gland.  Poyei  URETRE,  &c. 

Le  penil  reçoit  des  artères  des  branches  iliaques 
internes ,  &  des  artères  ombilicales  ;  &  ces  artères  fe 
divifant  enfin  en  un  nombre  infini  de  branches ,  il 
vient  autant  de  veines  de  leurs  extrémités  capillaires. 
Dans  les  canaux  de  ces  veines  il  y  a  des  ouvertures 
qui  correfpondent  à  autant  de  cellules ,  lefquelles 
communiquant  entr'elles,  fe  déchargent  dans  des  ca- 
naux veineux  plus  confidérables  ,  &  coulent  fur  la 
furfîce  fupérieure  du  penil  :  quelques-uns  d'eux  s'u- 
niffent  aux  veines  du  prépuce  ,  d'autres  compofent 
un  gros  tronc  appelle  veine  du  penil ,  lequel  rampe  fur 
le  dos  du  penil  jufqu'aux  proftates ,  fe  divife  en  deux, 
&  entre  dans  l'iliaque  interne  des  deux  côtés. 

Le  penil  reçoit  fes  nerfs  d'un  tronc  compofé  de  la 
réunion  de  la  troilieme  paire  de  nerfs  de  l'os  facrum, 
<k  d'une  branche  du  grand  nerf  feiatique  ;  ces  nerfs 
viennent  gagner  les  corps  caverneux  ,  s'épanouiffent 
fur  leur  fui-face  fupérieure  ,  d'où  ils  fe  diftribuent  à 
toutes  les  parties  du  penil. 

Les  canaux  lymphatiques  du  penil  font  fort  nom- 
breux furfafurface  ,  qui  eft  fous  la  peau;  ils  fe  dé- 
chargent dans  les  glandes  inguinales.  Voye^  Semence 
&  Urine. 

Le  penil  a  deux  paires  de  mufcles  ,  avec  un  mufcle 
impair;  ce  dernier  s'appelle  Y  accélérateur  de  /' 'urine. 
Sa  partie  fupérieure  qui  couvre  le  bulbe  ,  fert  à  com- 
primer les  veines  qui  y  paflent  ;  il  vient  du  corps  ca- 
verneux de  l'urètre ,  ci  empêche  par  ce  moyen  le  re- 
flux du  fang  dans  le  teuis  de  l'érection  ;  &  par  des 
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contrarions  repétées ,  il  chaffe  le  fang  du  bulbe  yem 
le  gland.  Son  alongement  fert  à  comprimer  le  canal 
de  l'urètre ,  &  à  forcer  la  fortie  de  la  femence  ou  de 
l'urine  qui  y  eft  contenue.  Voye^  Accélérateur. 

La  première  paire  de  mufcles  fe  nomme  les  érec- 
leurs  du  penil  :  leur  action  foutier.t  tk.  tire  le  penil  vers 
les  os  pubis  ;  &  moyennant  le  fecours  du  ligamenC 
fufpenfoir  de  la  verge ,  la  veine  du  penil  s'applique  au 
ligament  tranfverfe  des  os  pubis.  Ainlile  fang  refluant 
ne  pouvant  aller  par  cette  route ,  il  eft  néceffaire  que 
les  corps  caverneux  fe  diftendent.  Voye.^  Erecteur. 
&  Collatéral. 

La  dernière  paire  de  mufcles  font  les  tranfverfes 
au  penil,  qui  varient  dans  différens  fujets,  &  qui  man- 
quent quelquefois;  ils  fervent  à  dilater  la  partie  du 
corps  caverneux  de  }l'uretre,  à  laquelle  ils  font  atta- 
chés. Voye{  Transverseur. 

Le  penil  a  aufïï  trois  glandes  qui  ont  été  d'abord 
découvertes  par  M.  Cowper  :  elles  fe  déchargent  tou- 
tes dans  l'urètre;  &  à  caufe  de  la  ténacité  de  la  liqueur 
dont  elles  font  la  fecrétion  ,  on  les  appelle  glandes 
muquiufes.   Voye\  GLANDES  MUQUEUSES. 

Tout  l'affemblage  du  penil  eft  enveloppé  d'une 
membrane  cellulaire  d'une  tiffure  admirable  ,  qui  eft 
encore  recouverte  d'une  tunique  nerveufe  fort  ferrée, 
&  celle-ci  l'eft  d'une  cuticule  &  d'une  peau.  La  du- 
plicature  de  la  peau  fur  le  gland  fait  le  prépuce.  Voyt^ 
Prépuce. 

Il  eft  attaché  à  la  partie  inférieure  du  gland  par  un 
ligament  appelle  le  frein ,  voyez  Frein  ;  par  un  autre 
ligament  nommé  le  fufpenfoir  ,  il  tient  aux  os  pubis. 
Voyei  Ligament.  Le  penil  fert  à  l'évacuation  de  la 
femence  &  de  l'urine.  A  la  vérité ,  M.  Drake ,  en 
confidérant  fa  ftructure  ,  penfe  qu'originairement  if 
n'a  été  deftiné  qu'à  l'évacuation  de  la  femence ,  & 
que  la  conduite  de  l'urine  n'eft  point  ce  que  la  nature 
a  envifagé  dans  le  méchanifme  de  cette  partie.  Voyc^ 
Semence  &  Urine. 

Il  ajoute  un  autre  ufage,  celui  de  provoquer  l'a- 
mour &  de  porter  à  la  propagation  de  l'efpece.  Effec- 
tivement, fans  un  pareil  infiniment ,  la  femence  des 
animaux  les  plus  parfaits  ne  feroit  point  portée  au 
lieu  où  fe  fait  la  prolifîcation  :  ajoutez  à  cela  que  l'é- 
tat alternatif  d'érection  &  de  détention  eft  abfolument 
néceffaire  ;  le  premier,  afin  que  cette  partie  pût  s'ac- 
quitter de  fes  fondions ,  &  le  fécond  pour  la  mettre 
en  fureté. 

Sans  une  érection  il  eft  impofïïble  de  lancer  &  de 
loger  la  femence  à  l'endroit  que  la  nature  lui  a  deftiné; 
&  fi  cette  érection  étoit  perpétuelle  ou  confiante  , 
il  feroit  en  quelque  forte  impofïïble  de  la  garantir 
d'injures  ,  fans  parler  de  la  perte  du  defir ,  qui  feroit 
une  fuite  de  l'érection  confiante.  Voye^  Priapisme. 

La  caufe  de  l'érection  du  penil  vient  du  fang  ,  qui 
diftend  ou  qui  dilate  les  corps  caverneux  ,  ainfi  qu'il 
eft  évident  par  pluïïeurs  expériences ,  entr'autres  par 
celle  où  on  lia  la  verge  d'un  chien  en  coït ,  &  dans 
laquelle  on  ne  trouva  que  du  fang.  C'eft  pourquoi 
dans  les  corps  des  criminels  qu'on  laifîe  fufpendus 
long-tems  après  leur  mort ,  la  verge  parvient  à  l'état 
d'érect ion  ,  à  caufe  du  fang  qui  tombe  aux  parties  in- 
férieures &  qui  s'y  arrête. 

Le  corps  caverneux  de  l'urètre  eft  tendu  par  les 
mufcles  accélérateurs  qui  embraffent  les  veines  de 
fon  bulbe.  Voye^  Erection. 

PENING  ou  PENNING  ,  (  Comm.  )  le  denier  de 
Hollande.  Il  vaut  un  cinquième  de  plus  que  ne  valoit 
le  denier  tournois  de  France. 

PENINSULA  ,  (  Géog.  anc.)  Pline,  L  IKc.  xviij. 
donne  ce  nom  à  la  partie  de  la  Gaule  Iyonnoife  ,  qui 
s'étend  vers  l'occident  &  avance  dans  l'Océan.  Il  lui 
donne  62  5  milles  de  circuit ,  en  commençant  à  comp- 
ter aux  confins  des  Ofifmii  ,  dont  1?  pays  fe  termi- 
noit  à-peu-près  dans  l'endroit  où  eft  aujourd'hui  1« 


P  E  N 

ville  de  Saint-Malo.  Pline  ajoute  que  l'ifthme  de  cette 
peninfule  avoit  125  milles  de  largeur. 

PENINSULE,  f.  f.  c'eû  ,  en  Géographie,  une  por- 
tion ou  une  étendue  de  terre  jointe  au  continent  par 
un  col  étroit  ,  tout  le  relïe  étant  environné  d'eau. 
Voye{  Isthme. 

Ce  mot  eft  compofé  des  mots  latins  pêne  &C  infula, 
c'eft-à-dire  prefqu'Ue  ;  tel  eft  le  Péloponnefe  ou  la 
Morée  ;  tels  font  auflî  l'Italie  ,  la  Jutlande  ,  &c. 

On  a  aufii  appelle  la  Cherlonciv  peninfule.  foye^ 
Chi.rsonese. 

On  voit  que  la  mer  attaquant  continuellement  les 
terres,  &  les  rongeant  ,  les  contrées  maritimes  qui 
doivent  fouffnr  le  plus  s'altérer,  &  même  difpa- 
roître  à  la  longue  ,  ce  (ont  les  pemnfules  ,  dont  la  pe- 
tite portion  de  terre  qui  les  unit  au  continent  ,  fe 
rompt  à  la  longue.  L'&  pcninfuU  doit  finir  par  former 
une  île. 

PENISCOLA  ,  (  Géog.  mod.  )  ou  Penofcola  ,  ville 
d'Efpagne  au  royaume  de  Valence  ,  vers  le  boni  de 
la  mer ,  au  nord  d'Oropcfa,  6c  fur  une  pointe  de  terre 
fort  élevée.   Long,  13.  6\  Lat.  jjp.  iS.   (  D.  /.) 

PENITENCE,  f.  f.  (Théologie.  )  prile  pour  l'exer- 
cice de  la  pénitence  petit  être  définie ,  une  punition 
volontaire  ou  impoiée  par  une  autorité  légitime, 
pout  l'expiation  des  fautes  qu'une  perfonne  a  com- 
mifes.  Voye{  PUNITION. 

Les  théologiens  catholiques  confiderent  la  péni- 
tence fous  deux  différëns  rapports,  ou  comme  vertu  , 
ou  comme  facremeni .  A  ne  confidérer  la  pénitente  que 
comme  vertu,  on  la  définit  une  déteflation  (incere 
des  péchés  qu'on  a  commis,  jointe  à  une  ferme  ré- 
fblutionde  n'y  plus  retomber,  6c  de  les  expier  par 
BUVres  pénibles  &  humiliantes  :  récriture  6c 
les  pères  donnent  des  idées  exactes  de  toutes  ces 
conditions.  La  pénitence  confidéree  comme  vertu  a 
v  tout  tems  absolument  néceflaire,  &  l'eft  encore 

aujourd'hui ,  pour  rentrer  en  grâce  avec  Dieu. 

Ils  définiffent  la  pénitence  ,  envifagée  comme  facre- 
ment, un lacrement de  la  loi  nouvelle,  institué  par 
notre  Seigneur  Jefûs-Chrift  pour  remettre  les  péchés 
commis  après  le  baptême  :  c'ell  pourquoi  les  pères 
l'ont  appelle  une  féconde  planche  qui  fauve  du  nauf- 
mort  fpirituelle  ceux  qui  ont  perdu  L'inno- 
>  baptifmale  ,  fecunda  pojl  maufragitm  tabula  efl 

pxnitcntia.  Hyeronim.  ifi  cap.  uj.  liane. 

(titution   du  facrement  de  /•.  tppofe 

'.  queJefus-Chriftadonnéà  fon  Eglife 
.  voir  de  remettre  les  pèches  commis  après  le 
■ne:  or  c'ell  ce  qu'on  voit  esprellement  dans 
i  Ce  qui  clr  attelle  par 
toute  la  tradition;  2".  que  Ce  pouvoir  don;  I 
cil  revêtue,  cil  une  autorité  vraiment  judiciaire  qui 
influe  réellement  dans  la  remi filon  des  péchés  com- 
mis après  le  bap:  >n  (implement  déclarative 
que  ces  pêches  lont  remis,  comme  il  paioir  pariaint 
Matthieu,  chap.xvj  \    ■   1.  &    pai    la    pratique  c.inl- 

:  de  l'Eglife  depuis  ti  11  établi  ITement  ;  ?  '.  que 
PEglifc  n'exerce  judiciairement  ce  pouvoir  qu'en  fe 
:  quelque  ligne  fenûble  qui  en  manifefte 

1  &  qui  en  dénote  l'effet,  ce  qui  <  ;igi    une  ac- 

eufation  de  la  pai  t  du  coupable,  ex  une  abîblution  de 

la  pan  du  mimllre  qui  exerce  Cette  fonction  au  nom 

■    hrill. 

LesThéol  1  confHtue 

la  i.i  itie     1  'i  lacrement  de  pénitence  :  le  plus  grand 

nombre  penfe  qu'elle  Conflue  dans  les  trois  actes  du 

pénitent ,  la  contrition ,  la  confon*ion,&  la  1 

lion  :  tue  l'impofition  des  mains 

du  prêtre  fait  la  mati<  re  de  ce  facrement.  Quant  à 

la  'orme,  i^n  eu  peu;  diitinguer  de  trois  fort  •  :  l'une 

imlu.. 

en  ui  ige  depui  • 
.  qui  <  mploj  oit  aupai  i\  ant 
la  forme  dcprccativc  :  l'autre  déprécative  ou  s 
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en  forme  de  prirres ,  telle  que  celle  qui  eft  en  ufage 
chez  les  Grecs  ,  6c  qui  commence  par  ces  termes, 
Domine  Je/h  Chrijie  fili  Dei  vivi ,  relaxa  ,  remitte,xon- 
donapeccata,  &c.  6c  enfin  une  impérative  ,  comme 
abfolvatur ,  &c.  on  convient  que  ces  trois  formules 
font  également  bonnes. 

Le  concile  de  Trente  ,  feffion  14.  de  penic.  car.  10. 
a  décidé  que  les  prêtres,  6c  par  confequent  les  évê- 
ques,font  les  feuls  minières  du  lacrement  de  péni- 
tence :  mais  outre  la  puhTance  d'ordre  qu'ils  reçoi- 
vent dans  leur  ordination,  il  leur  faut  encore  une 
puiflance  de  jurifdiction  ou  ordinaire  comme  à  titre 
de  curé  ,  ou  de  jurifdiction  déléguée ,  telle  que  l'ao- 
probation  de  Pévéque,  fans  quoi  ils  ne  peuvent  ni 
licitement  ni  validement  abfoudre,  excepte  dans  les 
cas  de  neceifité. 

Pénitence  le  dit  aufîi  particulièrement  de  la  peine 
que  le  confefleur  impofe  pour  la  fatisfaction  des 
pêches  dont  il  abfout.  foyc{  Absolution,  Con- 
fession. 

PÉNITENCE,  chez  les  Chrétiens ,  elt  une  peine 
impoiée  après  la  confelfion  des  péchés  :  elle  aoit 
fecrete  ou  publique,  félon  que  l'évêque  ou  les  prê- 
tres par  lui  commis  le  jugeoient  à  propos  pour 
l'édification  des  Chrétiens  :  plulieurs  faifoient  zrôzï- 
tence  publique  fans  que  l'on  fût  pour  quels  péchés 
ils  la  taiioieni.  :  d'autres  faifoient pénitence  en  lecret, 
même  pour  de  grands  crimes,  lorfque  h  pénitence 
publique  auroit  caufé  trop  de  fcandale,  ou  les  auroit 
expoles  au  danger.  Le  tems  des  pénitences  étoit  plus 
ou  moins  long,  félon  les  différëns  ufages  des  églifes., 
&  nous  voyons  encore  une  grande  diverfité  entre 
les  canons  pénitenciaux  qui  nous  relient;  mais  les 
plus  anciens  font  d'ordinaire  les  plus  le 
Baille  marque  deux  ans  pour  le  larcin,  fept  pour  la 
fornication,  onze  pour  le  parjure  ,  quinze  pour  l'a- 
dultère ,  vingt  pour  l'homicide ,  &  toute  la  vie  pour 
l'apoll.ilie.  Ceux  à  qui  il  étoit  preferit  de  faire  péni- 
tence publique,  s'adrefibient  à  l'archiprêtre  ou  autre 
prêtre  pénitencier ,  qui  prenoit  leurs  noms  par  écrit; 
puis  le  premier  jour  du  carême  ils  fe  preientoient  «1 
la  porte  de  l'eglile  en  habits  pauvres  ,  laies, &  déchi- 
res, car  tels  étoint  chez,  les  anciens  les  habits  de 
deuil:  étant  entres  dans  l'eglile,  ils  recevoient  des 
mains  du  prélat  des  cendres  fur  la  tête,  & 

IUT  s'en  couvrir,  puis  on  les  mettoit  hors  de 
E  ,  dont  les  portes  etoient  aulli-tot  fernu 
vaut  eux.  Les  penitens  demeuroient  d'ordinaire  en- 
termes  ,  Cv  palioient  ce  tems  à  pleurer  ex  à  gémir, 

linon  les  jours  d<  Lxquels  Us  venoientfe  pré- 

lenter  à  la  porte  de  l'églii  entrer:   qu 

tems  après  on  les  y  admettok  pour  entendre:. 
ttireSS  les  fermons,  a    la  charge  d'en  lortir  avant 
les  prières  :  au  bout  d'un  certain  tems  ils  etoient  ad- 
mis à  prier  avec  les  tideles,  mais  proûernés  ». 
terre;  es.'  enfin  on   leur  permettoit  de  prier  d 

jufqu'à  l'offertoire  qu'ils  fortoient:  auu\ 
pémtens . 

. 

debout. 

ms  de  la  :,,it  div  lie  1  n  quatre 

Uatre  états  :  par  ex< 
celui  qui  avoit  tue  v  .d.'iu.urement  ctOlt  qu  II 
entre  dire  qu'il  :     | 

poitede  l'éj  .   fc 

fetu  d'un  v 

lur  la  .  poil  non  raie  . 

commandoit  axv 

dans  l\  .  cinq  ar..  .1 

-. 
entendu- 1  ^  inftrucKons 

bre  d.  -  1 

au  ran 

ticipation  de  l'Eucharuli< 
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abrège  par  les  évoques,  lorsqu'ils  s'appercevclent 
que  Les  pé  nïtens  méritoient  quelque  indulgence  ;  que 
û  le  pénitent  mouroit  pendant  le  cours  de  (zpènitmce 
ck  avant  que  de  l'avoir  accomplie,  on  avoit  bonne 
opinion  de  l'on  fâlùt ,  &  Ton  offroit  pour  lui  le  faint 
facriîice.  Lorfque  les  pénitens  étoient  admis  à  la  ré- 
conciliation, ils  fe  prefehtoient  à  la  porte  de  l'églife 
où  le  prélat  les  faifoit  entrer  &  leur  donnoit  l'abfolu- 
tion  (olemnélle:  alors  ils  le  faifoient  faire  le  poil  & 
quittoient  leurs  habits  de  pénitens  pour  vivre  com- 
me les  autres  fidèles  ;  cette  rigueur  étoit  fagement 
infiituée  ,  parce  que, dit  faint  Auguftin  ,  fi  l'homme 
r.  \  enoit  promptement  dans  fon  premier  état,  il  re- 
garderont comme  un  jeu  la  chute  du  pèche. 

Dans  les  deux  premiers  liecles  de  l'églife  le  tems 
de  cette  pénitence  ni  la  manière  n'étoient  pas  réglés  , 
mais  dans  le  troifieme  on  fixa  la  manière  de^  vivre 
des  pénitens  &  le  tems  de  leur  pénitence.  Ils  étoient 
féparés  de  la  communion  des  fidèles  ,  privés  de  la 
participation  èv  même  de  la  vue  des  faints  myftcrcs, 
obligés  de  pratiquer  diverfes  auftérités  jufqu'à  .ce 
qu'ifs  reçuflent  l'abfolution.  La  rigueur  de  cette  péni- 
tence a  été  fi  grande  en  quelques  églifes ,  que  pour  le 
crime  d'idolâtrie,  d'homicide,  &  d'adultère, on  laif- 
foit  lçs  pécheurs  en  pénitence  pendant  le  relie  de  leur 
vie,  &  qu'on  ne  leur  accordoit  pas  même  l'abfolu- 
tion à  la  mort.  On  fe  relâcha  à  l'égard  des  derniers, 
mais  pour  les  apoftats  cette  févérité  a  duré  plus 
long-tems.Ce  point  fut  réfolu  du  tems  de  S.  Cyprien 
à  Rome  &  àCarthage,  mais  on  n'accordoit  l'ablolu- 
tion  à  la  mort  qu'à  ceux  qui  l'avoient  demandée 
étant  en  fanté  ;  &  fi  par  hafard  le  pénitent  revenoit 
de  fa  maladie ,  il  étoit  obligé  d'accomplir  la  péni- 
tence. Mais  jufqu'au  fixieme  fiecle  quand  les  pécheurs 
après  avoir  fait  pénitence  retomboient  dans  des  cri- 
mes, ils  n'étoient  plus  reçus  au  bénéfice  de  l'abfolu- 
tion &  demeuroient  en  pénitence  féparés  de  la  com- 
munion de  lYglife,  qui  laxffoit  leur  falut  entre  les 
mains  de  Dieu:  non  que  l'on  en  defefpérât,  dit  faint  , 
Augutiin ,  mais  pour  maintenir  la  rigueur  de  la  diici- 
pline,  non  defperatione  veniez  factum  eji ,fed  rigore  dif- 
ciplinœ. 

Au  relie,  les  degrés  de  cette  pénitence  ne  furent 
entièrement  réglés  que  dans  le  iv.  fiecle,  &  n'ont 
été  exaclement  obiervés  que  dans  l'églile  grecque. 
Les  clercs  dans  les  quatorze  premiers  liecles  étoient 
fournis  à  la  pénitence  comme  les  autres  :  dans  les  fui- 
vans  ils  étoient  feulement  dépofés  de  leur  ordre  & 
réduits  au  rang  des  laies  quand  ils  tornboient  dans 
des  crimes  pour  lefquels  les  laïcs  étoient  mis  en  péni- 
tence. Vers  la  fin  du  v.  fiecle  il  s'introduifit  une  péni- 
tence mitoyenne  entre  la  publique  &  la  fecrette,  la- 
quelle fe  faifoit  pour  certains  crimes  commis  dans 
les  monafteres  ou  dans  d'autres  lieux  en  préfence  de 
quelques  perfonnes  pieufes.  Enfin  vers  le  vij.  fie'clé 
la  pénitence  publique  pour  les  péchés  occultes  ceffa 
tout-à-fuit.  Théodore,  archevêque  de  Cantorbery, 
efl  regardé  comme  le  premier  auteur  de  Xzpénhence 
fecrette  pour  les  péchés  fecrets  en  Occident.  Vers  la 
fin  du  viij.  fiecle  on  introduifit  le  rachat  ou  plutôt  la 
commutation  des  pénitences  impofées  que  l'on  chan- 
geoit  en  quelques  bonnes  œuvres,  comme  en  aumô- 
nes, en  prières,  en  pèlerinages.  Dans  le  xi),  on  ima- 
gina celie  de  racheter  le  tems  de  la  pénitence  canoni- 
que avec  une  fomme  d'argent,  qui  étoit  appliquée 
au  bâtiment  d'une  églife  ,  &  quelquefois  à  des  ouvra- 
ges pour  la  commodité  publique:  cette-  pratique  fat 
d'abord  nommée  relaxation  cwreldchetnent ,  &C  depuis 
indu'%ence.  Foye{  INDULGENCE. 

Dans  le  xiij.  fiecle  les  hommes  s'étant  tout-à-fait 
éloignés  de  la  pénitence  canonique,  les  prêtres  fe 
virent  contraints  à  les  y  exhorter  pour  les  péchés 
fecrets  &  ordinaires;  car  "pour  les  péchés  publics 
Cv  énormes ,  on  impofoit  encore  des  pénitences  très- 
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rigoureufes.  Dans  le  xiv.  &  le  xv.  on  commença  à 
ordonner  des  pénitences  très-légercs  pour  des  péchés 
très-griefs  ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  réformation  faite 
à  ce  tujet  par  le  concile  de  Trente,  qui  enjoint  aux 
confefleurs  de  proportionner  la  rigueur  des  péniten- 
ces à  Fénormité  des  cas,  &  veut  que  la  pénitence  pu- 
blique foit  rétablie  à  l'égard  des  pécheurs  publics. 
Tertull.  de  pœnit.  S.  Cypr.  epijl.  &  tracl.  de  lapjis.  Lau- 
befpine  ,  obfefv.  Morin,  d: pœnit.  Godcau,  Hijloire  de 
l'Eg/iJ'e  iiv.  ly .  Fieury,  mœurs  des  Chrét.  n.  xxv, 

PÉNITENCE,  dans  le  Droit  canon  anglois,  fe  dit 
d'une  punition  eccléliaftique  que  l'on  inflige  parti- 
culièrement pour  caufe  de  fornication.  Voye{  For- 
nication. 

Voici  ce  que  les  canons  preferivent  à  cet  égard. 
Celui  qui  a  commis  le  péché  de  fornication  doit  fe 
tenir  pendant  quelques  jours  de  dimanche  dans  le 
porche  ou  le  veftibulo  de  l'églile,  la  tête  &  les  pies 
nuds,  enveloppé  dans  un  drap  blanc,  avec  une  ba- 
guette blanche  en  main ,  fe  lamentant  èv  fuppliant 
tout  le  monde  de  prier  Dieu  pour  lui.  Il  doit  enfuite 
entier  dans  l'églile , s'y  profterner, &  baifer  la  terre, 
&  eniïn  placé  au  milieu  de  l'églile  fur  un  endroit 
élevé,  il  doit  déclarer  l'impureté  de  fon  crime  fean- 
daleux  aux  yeux  des  hommes  &  déteftable  aux  yeux 
de  Dieu. 

Si  le  crime  n'eft  pas  de  notoriété  publique,  les  ca- 
nons permettent  de  commuer  la  peine  à  la  requête 
de  la  partie  en  une  amende  pécuniaire  au  profit  des 
pauvres. 

Pénitence,  chez  les  Juifs ,  nommée  thejourtha, 
nom  qui  nVnifie  changement  ou  converjion.  La  vérita- 
ble pénitence  doit  être,  félon  eux,  conçue  par  l'amour 
de  Dieu ,  &  fuivie  de  bonnes  œuvres.  Ils  faifoient 
une  confeiîijn  le  jour  des  expiations ,  ou  quelqne 
tems  auparavant.  Ils  impof  oient  des  pénitences  réglées 
•pour  les  péchés ,  &  ils  ont  chez  eux  des  pénitenciels 
qui  marquent  les  peines  qu'il  faut  impofer  aux  pé- 
cheurs; lorqu'ils  viennent  confefîer  leurs  péchés* 
Cette  confefîion  efl  d'obligation  parmi  eux  ;  on  la 
trouve  dans  les  cérémonies  du  facrifîce  pour  le 
péché  :  celui  qui  l'offroit  confefloit  fon  péché ,  & 
en  chargeoit  la  viclime.  Ils  reconnoiffoient  un  lieu 
deftiné  à  la  purification  des  âmes  après  la  mort  ; 
on  offroit  des  facrifices  pour  elles  ,  maintenant  ils 
fe  contentent  de  fimples  prières,  Ainfi  parmi  les 
péchés  ils  en  diftinguent  de  deux  fortes  ,  les  uns 
qui  fe  pardonnent  dans  l'autre  vie,  les  autres  qui 
font  irrémifïibles.  Jofephe  nous  apprend  que  les  Pha- 
rifiens  avoient  une  opinion  particulière  là-deffus. 
Ils  enfeignoient  que  les  âmes  des  gens  de  bien ,  au 
fortir  d'un  corps ,  entroient  dans  un  autre,  mais  que 
celles  des  médians  alloient  d'abord  dans  l'enfer.  ï  .- 
rode  le  tetrarque,  prévenu  de  ce  fentiment,  crovoit 
que  l'ame  de  faint  Jean ,  qu'il  avoit  fait  mourir,  etoit 
paffée  dans  la  perfonnede  Jcfus-Chrill.  Le  P.  Morin, 
de  panitentiâ  ,  le  père  Lamy  de  l'Oratoire ,  introduc- 
tion à  l 'Ecriture-fil me.  Voyc{  EXPIATION,  RESUR- 
RECTION, Sacrifice. 

PÉNïTENCERIE  ,  f.  f.  (Jurifprud.)  eft  de  deux 
fortes  ;  la  pénitencerie  de  Rome  ,  caméra  pœnitentia- 
ri.i ,  eft  l'office ,  tribunal  ou  confeil  de  la  cour  de  Ro- 
me ,  dans  lequel  s'examinent  &  fe  délivrent  les  bul- 
les ,  brefs  ou  grâces  &  difpenfes  fecrettes  qui  regar- 
dent les  fautes  cachées ,  &  par  rapport  au  for  inté- 
rieur de  la  confeience  ,  foit  pour  l'abfolution  des  cas 
refervés  au  pape ,  foit  pour  les  cenfures ,  foit  pour  le- 
ver les  empèchemens  de  mariages  contractés  fans  dif- 
penle. 

Les  expéditions  de  h  pénitencerie  fe  font  au  nom  du 
pape  ;  elles  font  fcellées  en  cire  rouge,  tk  s'envoient 
cachetées  à  un  docteur  en  Théologie,  approuvé  par 
l'évêque  pour  entendre  les  confefuons  ;  mais  fans  en 

défigner 
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défigner  aucun  fpéciaîement ,  foit  par  fon  nom ,  foit 
par  ion  emploi. 

Le  grand  pénitencier  de  Rome  ,  au  nom  duquel  le 
bref  eft  expédie,  enjoint  au  confefTeurd'abfoudre  du 
cas  exprimé  ,  après  avoir  entendu  la  conf  efllon  fa- 
cfamentelle  de  celui  qui  a  obtenu  le  bref,  en  cas  que 
le  crime  ou  l'empêchement  du  mariage  foit  fecret.  Il 
eft  enfuite  ordonné  au  confefteur  de  déchirer  le  bref 
auffi-tôt  après  la  confelfion  ,  fous  peine  d'excom- 
munication ,  fans  qu'il  lui  loit  permis  de  le  rendre  à 
la  partie. 

Les  abfolutions  obtenues  &  les  difpenfes  accor- 
dées en  vertu  des  lettres  de  la  pinitenctru  ,  ne  peu- 
vent jamais  fervir  dans  le  for  extérieur  ;  ce  qui  doit 
fur-tout  s'obferver  en  France ,  oîi  les  tribunaux ,  tant 
eccléfiaftiques  que  féculiers  ,  ne  reconnoiffent  point 
ce  qui  eft  émané  de  la  péri 

En  France ,  la  pénitencerie  eft  le  bénéfice  ou  le  titre 
de  celui  qui  eft  grand  pénitencier  de  l'évêque  ;  c'eit- 
à-dire  ,  qui  a  le  pouvoir  d'abioudre  de,  cas  reiervés. 

La  pénitencerie  eft  ordinairement  une  des  dignités 
des  églifes  cathédrales.  Voyt^  les  lois  eccUJïaJ{i<ju:s  , 
voyez  PÉN1TEW  \l  R.  {A) 

PÉNITENCIER  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  qu'on  : 
loit  aufii  autrefois pénancicr ,  piaiorum  cxhedr.i ,  e i t  un 
eccléfiaftique  qui  exerce  l'office  de  la  pénitencerie. 

On  donnoit  au  commencement  le  titre 
ciers  à  tous  les  prêtres  qui  étoient  établis  par  l'évêque 
pour  ouir  les  confeffions.  Anaftafe  le  bibliothécaire 
dit  que  le  pape  Simplicius  choifit  quelques-uns  des 
prêtres  de  réglife  romaine  pour  préuder  aux  péniten- 
ces ;  les  autres  évéques  firent  la  même  chofe  chacun 
dans  leur  églife. 

A  mefure  que  la  diftindlion  d 
blie,  les  fidèles  alloient  à  cor 
pafteur. 

Il  n'y  avoit  que  les  prêtres  qui  le  confeftoient  à  l'é- 
vêque ,  C\'  les  laïcs  qui  avoient  commis  quelqu'un  des 
cas  dont  IV  toil  refervé  l'ai 

,  bien-nu  les  évêques  établirent  dans  leur  ca- 
thédrale lin  ■  en  titre  pour  les  cas  reiervés  ; 
&i  pour  diftinguer  ces  pénitenciers  des  confefleurs  or- 
dinaires,  auxquels  on  donnoit  a  nentle 
titre  de  pénitenciers ,  on  les  iurn<" 
ls  (ont  aufll  nommes  1'  m 
itution  <! 
ne.  Quel 

I  i  .    I 

que  cet  office  ne  fut  établi  à  Rome  que  par  Benoît  II. 
qui  parvint  au  pontifie  il  en  ( 

il  «  t !  faii  mention  .'  mciles 

en  1 104  ,  de  Londr  i  'S  en 

1 

Le  '  en  1 11  s  , 

(bus  Innocent  lll.ordonru 
pénitenciers  ,  tant  dans  leur 

.  de  leur  diocèfe  ,  pour  ; 
n  des  cas  refen  es.  Peu-à-peu  le 
oues  b  dci  1.1  gèrent  entièrement  de  cet! 
fur  leur  grand  pénitencier, 

. 
ordonne  au  1  1  jn<  s, 

miteni  urab- 

foudre 
nus  d( 

les  autres  grands  du  diocèfe  deceu>  qui  p< 

\  Rqme  le  pape  .1  1 
dinairement  un  < 
au  tribunal  de  ta 
dent  les  .1!  folutioris  pour  des  I 

•  //. 
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difp<  r-.fes  pour  des  chofes  qui  regardent  1 
ce  ;  il  a  fous  lui  u  _•  la  pénitencerie,  cv  • 

quatre  procure').  feursde  la  facr 

ce  ;  il  eft  auffi  le  chef  de  plufieurs  autres  p« 
teneurs  établis  dans  lé  patriarchali 

me,  qui  le  viennent  c<  nfiSter  fur  les  c:i>  diffic 

Enfin,  le  gran  refl  le  vicaire  ci 

pour  les  cas  .  H  eft  ordinairemei  I    I 

dignité  dans  la  camé  .  ou  plutôt  de  perfo  l 

car  le  grand  pénitencier  n'a  point  de  juridiction  ni 
dans  le  choeur ,  ni  en-dehors  ,  ni  dans  le  diocèfe.  Il  a 
fous  lui  un  ou  plufieurs  itencierst  maisc 

ci  ne  font  pas  en  titre  é  ni  de  bénéfice  •  ils 

n'ont  qu'une  iimple  commilf'jn  id/e- 

nitencur,  laquelle  eft  révocable  ad  nutum. 

La  fonction  de 
comme  fi  importante  ,  que  leconcil 
plufieurs  conciles  provinciaux  du  royaume  ont  or- 
donné que  la  première  prébende  vacante  fer 
fectée  au  pénitencier ,  &  qu  .'.ce  feroit  rem- 

plie par  un  perfonnage  doué  de  toutes  les  qualité 
ceffaires  ,  &  ;ncié  en  Théolo- 

gie ou  en  cl  e  ans,  ou  le 

plus  idoine  que  Ton  pourra  m: 

Ce  décret  du  concile  de  Tu 
lun  en  1 57 
Bordeaux  t<.  de  Tour,  en  i>v-,  ,  par  Bour- 

ges en  1  584,  d'Aix  e  . 

&  par  ' 

L'ufage  du  n,- 

un  titre  d« 
due  en  Th  I 
der,  quand  me 
dign 

Le  pénitencier  eft  ol 
quoi  il  ne  peut  pofleder  E 
cure  ;  aufn  le  concile  de  T 

;  tau  cl     Ltr  quand  il  vaquera  à  fon  mini         , 

ce  ii  on  l'en  privoit ,  il  v  auroit 

La  fonction  d'offici  promoteur  font 

incompatibles  avec  celle  de  pt 

Le  coiicord.it  (  |  ms  les 

de  1606 ,  I 

quemment  la  pénitencerie  dans  le*>  t 

Un  c 

1  ,   en-  faveur  ou  par  cï\ 
qui  en  ren 

I 
cour; . 

■    '    ' 

-. 
Italie  . 
publique  , 
couvt 
pline. 
On  dit  i 

■ 

. 
1 

. 

. 

; 
: 
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Le  roi  Henri  III.  ayant  vu  la  proccfïïon  des  pé- 
nitens blancs  à  Avignon  ,  voulut  y  être  aggrégé  ,  & 
en  établit  depuis  une  femblable  dans  l'égaie  des  Au- 
gultins,fous  le  titre  de  l' Annonciation  de  Notre-Dame, 
dans  laquelle  entrèrent  la  plupart  des  princes  &  des 
grands  de  fa  cour.  Ce  prince  aiîiitoit  aux  procédions 
de  cette  confrérie,  fans  gardes  ,  vêtu  d'un  long  habit 
blanc  de  toile  d'Hollande  en  forme  de  fac  ,  ayant  deux 
trous  à  l'endroit  des  yeux  ,  avec  deux  longues  man- 
ches &  un  capuchon  fort  pointu.  A  cet  habit  étoit  at- 
taché une  difeiplinc  de  lin  pour  marquer  l'état  péni- 
tent ,  &  une  croix  de  fatin  blanc  fur  un  fond  de  ve- 
lours tanné.  On  peut  voir  dans  les  mémoires  de  l'Etoile 
l'effet  que  produifoient  ces  dévotions. 

Pénitens,  (Théolog.)  eit  auffi  le  nom  qu'on  a  don- 
né à  plufieurs  communautés  ou  congrégations  de  per- 
fonnes de  l'un  ou  l'autre  fexe,  qui  ayant  précédem- 
ment vécu  dans  la  débauche  &  le  libertinage ,  le  font 
retirées  dans  ces  maifons  pour  y  expier  par  la  péni- 
tence les  défordres  de  leur  vie  patTée.  On  a  auffi.  don- 
né ce  nom  aux  perfonnes  qui  fe  dévouent  à  la  con- 
verfion  des  débauchés  &  desfemmes  de  mauvaife  vie. 

Tel  eft  en  particulier  l'ordre  de  la  pénitence  de 
fainte  Magdelaine  établi  vers  l'an  i  z-fz ,  par  un  bour- 
geois de  Marfeille  nommé  Bernard,  qui  travailla  avec 
zèle  à  la  converfion  des  courtifanes  de  cette  ville.  Il 
fut  fécondé  dans  cette  bonne  œuvre  par  plufieurs  au- 
tres perfonnes  ,  &  leur  fociété  fut  enfin  érigée  en  or- 
dre religieux  par  le  pape  Nicolas  III.  fous  la  règle  de 
S.  Auguilin. 

On  ajoute  qu'ils  formèrent  auffi  un  ordre  religieux 
de  femmes  converties  auxquelles  ils  donnèrent  la 
même  règle. 

La  congrégation  des  pénitens  de  la  Magdelaine  à 
Paris  doit  l'on  origine  aux  prédications  du  père  Jean 
TilTeran  ,  cordelier  de  Paris  ,  qui  ayant  converti  par 
fes  fermons  plufieurs  femmes  publiques ,  établit  cet 
inilitut  pour  y  retirer  celles  qui  à  leur  exemple  vou- 
droient  mener  une  vie  plus  exemplaire.  Ce  fut  vers 
l'an  1294,  que  Charles  VIII.  leur  donna  l'hôtel  de 
Bohaines ,  ck  en  1  500 ,  Louis  duc  d'Orléans,  qui  régna 
fous  le  nom  de  Louis  XII.  leur  donna  fon  hôtel  d'Or- 
léans ,  où  elles  demeurèrent  jufqu'en  1572,  que  la 
reine  Catherine  de  Médicis  les  plaça  ailleurs.  Dès 
l'an  1497 ,  Simon ,  évoque  de  Paris ,  leur  avoit  dreffé 
des  ilatuts  ck  donné  la  règle  de  S.  Auguilin. 

Une  des  conditions  pour  entrer  dans  cette  com- 
munauté étoit  autrefois  d'avoir  vécu  dans  le  défor- 
dre  ,  &  l'on  n'y  recevoit  point  de  femmes  au-delTus 
de  35  ans.  Mais  depuis  la  reforme  qu'on  y  a  établie 
en  1616  ,  on  n'y  reçoit  plus  que  des  filles,  qui  por- 
tent toujours  néanmoins  le  nom  de  pénitentus. 

Il  y  a  auffi  en  Efpagne  ,  à  Séville ,  une  congréga- 
tion de  pénitentes  du  nom  de  Je/us.  Ce  font  des  fem- 
mes qui  ont  mené  une  vie  licentieufe.  Elles  furent 
fondées  en  1  5  50,  fous  la  règle  de  S.  Auguilin.  Leur 
monaflere  eft  divifé  en  trois  quartiers  ;  un  pour  les 
religieufes  profeffes,  un  pour  les  novices,  &i  un  troi- 
sième pour  celles  qui  font  en  correction.  Lorfque 
celles-ci  donnent  des  marques  d'un  repentir  fincere, 
on  les  fait  palier  au  quartier  des  novices  ;  &  fi  elles 
ne  s'y  conduifent  pas  bien  ,  on  les  renvoie  à  la  cor- 
reclion. 

Les  pénitentes  d'Orviete  font  une  congrégation  de 
religieufes  inftituées  par  Antoine  Simonulli  ,  gentil- 
homme de  cette  ville.  Le  monaflere  qu'il  bâtit  fut 
d'abord  defliné  à  recevoir  des  pauvres  filles  abandon- 
nées par  leurs  parens  ,  &  en  danger  de  perdre  leur 
vertu.  En  1662.  on  l'érigea  en  maifon  propre  à  re- 
cevoir des  filles  qui  ayant  mené  une  vie  fcandaleufe, 
auroient  formé  une  bonne  refolution  de  renoncer  au 
monde  ,  &  de  fe  confacrer  à  Dieu  par  des  vœux  fo- 
Jemnels.  Leur  règle  eft  celle  des  Carmélites. 

Ces  religieufes  ont  ceci  de  particulier,  qu'elles  ne 
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font  point  de  noviciat.  Tout  ce  qu'on  exige  d'elles  ' 
c'efl  de  continuer  pendant  quelques  mois  à  porter 
dans  le  monailere  l'habit  féculier,  après  quoi  on  les 
admet  à  faire  des  vœux. 

PÉNITENS  INDIENS,  {Hijt.  mod.  fuperjl.  )  rien 
n'eft  plus  étonnant  que  ce  que  les  voyageurs  nous 
rapportent  des  auftérités  &L  des  rigueurs  que  quel- 
ques bramines  ou  prêtres  de  l'Indoflan  exercent  fur 
eux-mêmes.  Les  vies  des  premiers  folitaires  &  ana- 
chorètes de  l'Eglife  chrétienne  ne  nous  offrent  rien 
de  fi  frappant  que  les  pénitences  que  s'impofent  c?s 
fanatiques  idolâtres  ,  que  l'on  nomme  jognis  ou.  ja- 
guis.  Ils  forment  plufieurs  fecl  es  qui  différent  les  unes 
des  autres  ,  non  pour  la  doctrine,  mais  pour  le  genre 
de  vie  qu'elles  embraffent ,  dans  la  vue  de  plaire  à  la 
divinité. 

Les  vanapraflas  vivent  avec  leurs  femmes  &  leurs 
enfans  dans  les  délerts  6c  les  forêts  ;  ils  ne  fe  nour- 
riifent  que  de  plantes  &  des  fruits  que  la  terre  donne 
fans  qu'il  foit  befoin  de  la  cultiver.  Quelques-uns 
d'entr'eux  pouffent  le  fcrupule  jufqu'à  ne  point  arra- 
cher des  racines  de  la  terre  de  peur  de  déloger  quel- 
qu'ame  qui  pourroit  y  être  paffée. 

Lçsfanjafji  ou  fanias  renoncent  à  tous  les  plaifirs 
du  monde.  Ils  s'intérdifent  le  mariage ,  ne  prennent 
de  la  nourritnre  qu'une  fois  le  jour  ;  ils  ne  fe  fervent 
que  de  vaiffeaux  de  terre.  Ils  font  obligés  de  ne  vivre 
que  d'aumônes  ,  fans  cependant  qu'il  leur  foit  permis 
de  toucher  de  l'argent.  Ces  pénitens  n'ont  point  de 
demeure  fixe,  ils  ne  peuvent  demeurer  plus  d'une 
nuit  dans  un  même  endroit.  Ils  portent  un  habit  rou- 
ge &:  un  bâton.  Ils  ont  fix  ennemis  à  combattre  ;  la 
concupifcence  ,  la  colère  ,  l'avarice  ,  l'orgueil,  l'a- 
mour du  monde, &  le  defir  de  la  vengeance,  pour  s'é- 
lever à  la  contemplation  des  choies  divines.  Les/an- 
jajjl  font  de  la  tribu  des  bramines.  Ceux  de  la  tribu 
des  kuttery s  ou  nobles ,  fe  nomment/w//z<ï  amfa  ;  ceux 
de  la  tribu  des  fondras  ou  du  petit  peuple  ,  fe  nom- 
mçntjoguis  ;  ces  derniers  font  moins  réglés. 

Les  avadoutas  font  encore  plus  aulteres  que  les 
fanjajji.  Ils  quittent  tout,  femmes,  enfans  &  leurs 
biens.  Ils  vont  tout  nuds  ,  cependant  quelques-uns 
couvrent  leur  nudité  avec  une  pièce  d'étoffe.  Ils  fe 
frottent  le  corps  avec  de  la  fiente  de  vache.  Pour  de- 
mander à  manger  ils  ne  font  que  tendre  la  main ,  fans 
proférer  une  parole  ;  d'autres  attendent  qu'on  vienne 
leur  apporter  des  alimens  pour  fe  nourrir.  Ces  péni- 
tens pratiquent  quelquefois  des  macérations  incroya- 
bles ,  comme  de  garder  pendant  long-tems  la  même 
poffure.  Les  uns  tiendront  pendant  plufieurs  jours  les 
deux  bras  élevés  ;  les  autres  fe  font  fufpendre  par  les 
pies  au-deffus  d'un  feu  qui  rend  une  fumée  épaiffe  ; 
d'autres  fe  tiennent  immobiles  ,  &  font  comme  en 
extafe ,  fans  paraître  s'appercevoir  de  ce  qui  fe  paffe 
autour  d'eux  :  en  un  mot ,  il  n'y  a  fortes  d'auflérités 
&  de  rigueurs  que  ces  pénitens  n'exercent  fur  eux. 
Ils  n'en  ont  d'autre  récompenfe  que  la  vénération 
qu'ont  pour  eux  les  Indiens  idolâtres  ;  les  femmes 
pouffent  la  leur  jufqu'à  leur  baifer  dévotement  les 
parties  que  la  pudeur  ne  permet  point  de  nommer. 

PÉNITENTIEL,  adj.  qui  appartient  à  la  péniten- 
ce. Les  fept  pfeaumes pénitentiaux ;  les  canons péni- 
tentiaux. 

PÉNITENTIEL  ,  (  Théolog.  )  penitentiale  ,  livre  ec- 
cléiiaftique  en  ufage  chez  les  Catholiques.  C'efl:  un 
recueil  de  canons  qui  ordonnent  letems  &  la  manière 
de  la  pénitence  qu'il  falloit  impofer  régulièrement 
pour  chaque  péché,&  les  formuliares  de  prières  dont 
on  devoit  fe  fervir  pour  recevoir  ceux  qui  entroient 
en  pénitence  ,  &  pour  réconcilier  les  pénitens  par 
une  ablolution  folemnelle. 

Les  principaux  ouvrages  de  ce  genre  font  le  péni- 
tentiel  de  Théodore  ,  archevêque  de  Cantorbéry  ; 
celui  du  vénérable  Bede ,  prêtre  anglois  ,  que  quel- 
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ques-uns  attribuent  à  Ecbert  ,  archevêque  d'York  , 
contemporain  de  Bede  ;  celui  de  Raban  Maur ,  arche- 
vêque de  Mayence  ,  &  le  pèmtentiel  romain.  Ces  li- 
vres introduits  depuis  le  vij.  fiecle  pour  maintenir  la 
difeipline  de  la  pénitence  en  vigueur ,  devinrent  très- 
communs  ;  &  la  liberté  que  chacun  fe  donna  d'en  fai- 
re, &  d'y  inférer  des  pénitences  arbitraires,  contri- 
buèrent à  y  introduire  le  relâchement  :  auffi  y  en  eut- 
il  plufieurs  de  cette  dernière  efpece  condamnés  dans 
le  concile  de  Paris  ,  fous  Louis  le  Débonnaire  ,  & 
dans  divers  autnes  conciles.  Morin  ,  de  pœnit. 

Pennaches  ,  f.  m.  (  Art  milit.  )  ce  font  des  bou- 
quets de  plumes  en  touffe  qu'on  portoit  autrefois  au 
haut  du  cafque. 

La  mode  des  pennaches  a  toujours  duré  dans  les  ar- 
mées pour  les  princes  &  pour  les  officiers  jufqu'à 
l'abolition  des  armures  de  fer.  Les  plumets  que  les 
officiers  mettent  à  leur  (hapeau  font  une  efpece  de 
diminutif  des  pennaches.  (Q) 

PENNADE,  f.  f.  (Lang.  franc.)  vieux  mot  qu'on 
trouve  dans  Nicot,  &  qui  paroît  à-peu-près  fynony- 
me  à  ruade  ;  les  Italiens  difent  qu'à  la  bataille  de 
Fornoue  ,  le  cheval  du  roi  Charles  VIII.  fe  déchar- 
ruades  &  pennades  des  ennemis  qui  le  pref- 
ioient,  6c  qu'il  étoit  perdu  fans  cela;  M.  le  Duchat 
dans  fes  notes  fur  Rabelais  ,  /.  /.  ch.  xj.  dit  que  pen- 
nader  dans  le  langage  du  Languedoc  ,  c'eff  donner  du 
pié.  Voici  les  termes  de  Rabelais  :  »  Afin  que  Gar- 
»  gantua  fût  toute  fa  vie  bon  chevaucheur  ,  on  lui 
»  fit  un  beau  grand  cheval  de  bois,  qu'il  faifoit/>c;/z- 
»  nader  ,  fauter  ,  voltiger ,  ruer  6c  danfer  tout  en- 
»  femble.  (D.  J.) 

P  E  N  N  À  G  E  ,  f.  m.  terme  de  Fauconnerie  ;  on  ap- 
pelle pennage ,  tout  ce  qui  couvre  le  corps  de  l'oi- 
feau  de  proie.  Fennage  blond,  rouv,  noir,  baglé  , 
fleuri ,  turturin  ,  cendré  ,  &c.  félon  les  diverfes  cou- 
leurs que  les  oifeauv  portent  en  leur  robe.  L'oileau 
a  quatre  fortes  de  pennages  ;  i°,  le  duvet  qui  elt  com- 
me la  chemife  de  l'oifcau  proche  fa  chair  ;  i°,  la  plu- 
me  menue  qui  couvre  tout  Ion  corps  ;  30.  les  van- 
neaux qui  lont  les  grandes  plumes  de  la  jointure  des 
ailes;  40.  les  pennes  qui  s'étendent  jufqu'à  la  penne 
du  bout  de  l'aile  ,  qu'on  appelle  cerceau.  (D.  /.) 

PKNNE  ,  f.  f.  (  Manne.  )  c'cfl  le  point  ou  le  coin 
d'en-haut  des  voiles  latines  ,  ou  à  tiers  point.  On  dit 
clans  une  galère  ,  faire  la  penne  ,  pour  dire  joindre  la 
longueur  de  (on  antenne  à  la  longueur  de  fon  arbre  , 
ce  qui  fait  que  [apénne  de  la  VOlïe  répond  au  baron 
de  l  étendard  ,  &  cela  tait  une  élévation  OÙ  l'on  tait 
monter  \\n  moufle  ,  quand  on  veut  taire  quelque  dé- 
couverte ,  comme  le  gabier  monte  au-haut  de  mât 
pour  taire  le  quart. 

Pj  \\i  s  ,  f.  t.  pi.  (  Lainage  &  fit.)  autrement,  pai- 
. /'nés ,  ptinnts ;  ce  font  les  bouts  de  laines  ou 
de  lil  qui  relient  attachés  aux  entubles  ,  lorfque  l'é- 
tntie  OU  la  toile  e(l  levée  de  deflus  le  métier.  Les 
pennes  de  til  fervent  à  enfiler  les  chandelles  en  livres. 
Le,  pennes  de  laine  le  hachent  cV  le  patient  au  tamis, 
pour  faire  de  la  tapillcne  de  tonturc.  (D.  J.) 

Pi  \m  sou  I'anm  s,  terme  de  Fauconnerie  ;  on  nom- 
me ainti  les  longues  plumes  des  aîleS  ,  pennx  deaijia- 

r.r ,-  (..Iles  de  la  queue  s'appellent  bâtai.  lis  / 

S   lont   une  marque  de   la  honte  de  l'oifeau. 
fouies   les  pennei   des    ailes   ont    leurs  noms,  une, 

deu\ ,  tror. ,  quatre  ,  cinq,  les  rameau  u\  ' 

bipennes  du  balai  pareillement  ,  le  milieu  ,  la  Av\\\  , 
la  trois ,  iS-i .  I  es  oileaux  ont  douze ptttntS  à  la  queue. 

Il  WIM  s,  (Afyr/W)  divinité  gatUovfe  ,  autre- 
fois honorée  chez  les  habitans  des  Alpes  f 

On    îepivlcntoit    ce  dieu   l'eus    la   figure  <\\\n    \ 

homme  nud  ,  qui  n'avoit  qu'un  oeil  au  milieu  du 
front,  c\-  on  lui  donnott  l'épithete  de  /\  . 
s.  (/). ./.) 
PI  N  N(  >N  ,  f.  m.  (  Art  rr.ilit.  )  efpece  <U  bai 
Terne  XII, 


P  E  N 


307 


ou  d'étendard ,  à  longue  queue  ou  en  pointe  ,  que 
portoir  autrefois  à  la  guerre  un  gentilhomme  qui  y 
alloit  avec  fes  vaffaux  pour  fervir  fous  les  chevaliers 
bannerets  ,  ou  qui  avoient  droit  de  porter  la  banniè- 
re. Le  pennon  étoit  en  quelque  forte  le  guidon  du 
chevalier  bannerct.  Le  pennon  ditféroit  principale- 
ment de  la  bannière  ,  en  ce  que  celle-ci  étoit  quar- 
rée  &  que  le  pennon  fe  terminoit  en  pointe,  mais 
pour  faire  du  pennon  une  bannière  ;  il  ne  s'agiflbit 
que  de  lui  couper  la  pointe  ,  &  c'eù  ce  que  l'on  fai- 
ioit  lorlque  le  gentilhomme  étoit  autorifé  à  porter 
bannière.  Voye^  Bannf.Ret.  (Q) 

PENNOCRUCIUM  ,  (  Géog.  une.  )  ville  d'Angle- 
terre ,  que  l'itinéraire  d'Antonin  met  entre  Uxacona 
6c  Etocetum  ,  à  12  milles  de  l'une  &  de  l'autre  de 
ces  places  ;  c'efl:  aujourd'hui  le  bourg  de  Penkridge 
dans  le  Stafford-Shire  ,  environ  à  une  Ueue  de  Staf- 
ford  ,  du  côté  du  midi.  (D.  /.) 

PfcNNON  ,  on  appelle  en  terme  de  Blafon  ,  pennon 
généalogique ,  un  écu  rempli  de  diverfes  alliances  des 
mailons  dont  un  gentilhomme  eff.  defeendu.  II  doit 
comprendre  les  armes  du  père  &  de  la  mère  ,  de 
l'aycul  6c  de  l'ayeule,  du  bil'ayeul  év  de  la  bifayeu- 
le ,   6c  fert  à  faire  fes  preuves  de  nobleffe. 

Pennon  de  Vêlez  ,  (Géog.  mod.)  forterefTe  d'A- 
frique, dans  un  écueil  de  la  Méditerranée,  près  de 
la  ville  de  Vêlez.  Elle  fut  bâtie  en  1 508  ,  par  Dom 
Pedre  de  Navarre  ;  les  Maures  la  prirent  en  1521; 
les  Efpagnols  la  reprirent  d'afîaut  en  1664,  &  depuis 
ce  tenis  elle  leur  elt  demeurée.  Lon<i.  17.zo.lat.  iJ. 
z5.  (D.J.)  °    J  J 

P  L  N  N  Y  ,  f.  m.  (Monnaie.)  petite  monnoie  d'ar- 
gent, 6c  la  plus  petite  de  celles  qui  le  frappent  de  ce 
métal  en  Angleterre  :  elle  vaut  bxpennys  ou  deniers 
fterlings.  La  pièce  de  douze  penny  s  s'appelle  fcfùl- 
ling. 

PENO-ABSOU  ,  f.  m.  (  Botan.  exot.  )  c'en:  un  ar- 
bre de  l'Amérique  dont  parle  beaucoup  Thevet  ;  il 
a  l'écorce  odorante  ;  (l-s  feuilles  reffemblent  à  celles 
du  pourpier;  mais  elles  font  plus  épailTes,  plu 
nues  ,  &  toujours  vertes.  Son  fruit  eft  de  la  groffeur 
d'une  orange  ;  il  contient  lix  ou  di\  noii  I 
me  nos  amandes,  mais  plus  larges,  cÀ:  un  petit  a 
dont  on  tire  l'huile  pour  l'appliquer  fur  les  p. aies  ; 
cependant  le  fruit  efl  un  vrai  poifon. 

PENŒ  \  ,  1.  f.  (Hifl.  nat.  Botan.)  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale,  anomale  &  découpée  profondé- 
ment en  plufieurs  parties  ;  la  pièce  fupérieure  &  cel- 
le d'en-bas  lont  en  tonne  de  cuilliere  ,  les  autres  piè- 
ces reffemblent  a  un  cœur  ;  le  pillil  fort  du  calice  & 
devient  dans  la  luire  un  fruit  arrondi,  applati  & 
lé  en  deu\  loges  ,  qui  renferment  une  le.nence  ref- 
femhlante  à  une  lentille.  Plumier,  Nora.ptânt, 
gen.  Voyt\  Pi  v\  1 1 . 

PENOMI  RE,   (.  f.  en  A/h 

pi'on  obferve  dans  les  écfipfes . 

curcidement  total  ,  &  avant   la   lumière    | 
mot  vient  des  mots  latins /WW,  prelque  ,  & 
ombre.  /  I  '   •    uf. 

•  a  / .  il  principalement  fenlihle  dans  !  s 

éclipfes  du  lune  ,  car  on  voit  cette  plane:. 

rés  à  mefurc  qu'elle  avance  vers  Id 
ta  plus  épaifle  de  l'ombre  de  la  terre  ;  au  co  ! 

n'y  a  p  prement  parler  d.e  ,■ . 

•  de  f'oleil  ,  car  les  parties  du  fol< 
client  à  nos 
d'un  coup  &   fans  dégradation.  C  ependat 

•  rre  >'ii  mu  ,  . 
foleil  h'eft  pas  totale ,  om  la  ■■ 

font  en  effet  dans  l'ombre  par  rapport  a  '. 

foleil  >|ui  leur  cil  cachée. 

I 
leil;car  li  cet  afrrcn'ctoit  quun  po  nt  lutr 
aUTOit  qu'une   ombre  parfaite    I 

Q  |  ï 
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comme  le  foleil  a  un  diamètre  d'une  certaine  gran- 
deur, il  arrive  que  dans  les  éclipfes  certains  endroits 
reçoivent  la  lumière  d'une  partie  de  fon  difque ,  fans 
cire  éclairés  par  le  diique  entier. 

Ainiï ,  nippol'ons  que  S  foit  le  foleil  (  PI.  ajlronom. 
fio-  47-  )  j  R110  T  foit  la  lune ,  &L  que  l'ombre  de  cette 
dernière  planète  foit  projettée  fur  un  plan  ;  l'ombre 
vraie  &  propre  de  la  lune  T,  favoir  G  H,  fera  envi- 
ronnée d'une  ombre  imparfaite  ou  pénombre  H I  & 
G  E ,  dont  chaque  portion  eft  éclairée  par  quelque 
partie  du  difque  du  foleil. 

Le  degi  é  de  lumière  ou  d'obfcurité  eft  différent  dans 
les  différentes  parties  de  la  pénombre ,  félon  que  ces 
parties  font  éclairées  par  une  partie  plus  ou  moins 
grande  du  ibieil.  Ainfi  de  L  en  H  &  de  E  en  G,  la 
lumière  diminue  continuellement  ;  &  dans  les  confins 
G  &  H  h  pénombre  fe  perd  &  fe  confond  avec  l'om- 
bre même  ,  comme  elle  fe  confond  avec  la  lumière 
parfaite  dans  les  confins  E  ce  L. 

Il  doit  y  avoir  de  la  pénombre  dans  toutes  les  éclip- 
fes ,  foit  de  foleil,  foit  de  lune,  foit  d'autres  planètes, 
premières  ou  fecondaires  ;  mais  l'effet  de  Va  pénombre 
cil  principalement  remarquable  dans  les  éclipfes  de 
foleil ,  pour  les  raifons  que  nous  allons  rapporter. 

Dans  les  éclipfes  de  lune,  la  terre  eft  à  la  vérité  en- 
tourée par  la  pénombre  ;  mais  la  pénombre  ne  nous  eft 
fenfible  que  proche  de  l'ombre  totale. 

La  raifon  de  cela  eft  que  la.  pénombre  eft  fort  foible 
à  une  diftance  confidérable  de  l'ombre  ;  ck  comme  la 
lune  n'a  pas  par  elle-même  une  lumière  auiîi  vive  à 
beaucoup  près  que  celle  du  foleil ,  la  diminution  que 
fon  entrée  dans  la  pénombre  caufe  à  fa  lumière ,  ne 
devient  fenfible  que  quand  la  pénombre  commence  à 
être  forte.  Auiîi  rien  n'eft-ilplus  difficile  que  de  dé- 
terminer dans  les  éclipfes  le  moment  où  la  lune  entre 
dans  la  pénombre  ,  ce  moment  devant  être  nécefîaire- 
ment  incertain ,  &  par  conféquent  différent  pour  cha- 
que obfervatcur.  L'effet  delà  pénombre  dans  les  éclip- 
fes de  lune  eft  ii  peu  confidérable  ,  que  la  lune  n'eft 
point  cenfée  éclipfée  toutes  les  fois  qu'elle  ne  tombe 
que  dans  la  pénombre.  Une  autre  difficulté  qui  empê- 
che de  reconnoître  rinftant  de  l'entrée  dans  la  pénom- 
bre ,  c'eft  que  la  face  de  la  lune,  même  lorfqu'elle  eft 
entrée  tout-à-fait  dans  l'ombre  ,  n'eft  pas  entière- 
ment obfcurcie  ,  &  eft  couverte  d'une  lumière  rou- 
geâtre  qui  empêche  de  la  perdre  entièrement  de  vue. 
Mais  un  aftronome  qui  feroit  placé  fur  la  lune  dans 
le  tems  d'une  éclipfe  de  lune ,  verroit  alors  le  foleil 
éclipfé  ,  &  commenceroit  à  voir  une  petite  partie  de 
fon  difque  couverte  fitôt  qu'il  entreroit  dans  la  pé- 
nombre ;  ainfi  il  détermineroit  beaucoup  plus  exacte- 
ment l'inftant  de  l'entrée  de  la  lune  dans  la  pénombre, 
que  ne  pourrait  faire  un  obfervateur  placé  fur  la 
terre. 

Ainfi  l'œil  placé  en  /ou  en  F,  verroit  feulement 
le  demi  diamètre  du  foleil,  le  refte  étant  caché  par  la 
lune.  Si  l'œil  avançoit  de  /  vers  //,  il  verroit  conti- 
nuellement une  moindre  partie  du  foleil ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  arrivé  dans  l'ombre  parfaite ,  il  ceflèroit  to- 
talement de  voir  cet  aftre. 

C'eft  pour  une  femblable  raifon  que  nous  avons 
des  éclipiés  de  ibieil ,  quoique  l'ombre  de  la  lune  ne 
touche  pas  la  terre,  pourvu  que  la  pénombre  feulement 
l'atteigne  ;  &  c'eft  de-là  que  vient  la  différence  que 
l'on  obferve  dans  les  éclipfes  de  foleil ,  félon  que  la 
partie  cachée  par  la  pénombre  eft  plus  ou  moins  gran- 
de, au  lieu  que  les  éclipfes  de  lune  paroiffent  les  mê- 
mes dans  tous  les   :ndroit$  où  elles  font  vifibles. 

Quand  Pbrrtbre  totale  parvient  jufqu'à  la  terre  , 
on  dit  alors  que  l'éclipfe  du  ibieil  eft  totale  ou  cen- 
trale ;  quand  il  n'y  a  que  la  pénombre  qui  touche  la 
terre ,  l'éclipfe  eft  partiale."  /^oye?  Eclipse. 

La  pénombre  s'étend  à  l'infini  en  longueur,  parce 
qu'à  chaque  point  du  diamètre  du  foleil,  il  répand  un 
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efpace  infini  en  longueur,  &  qui  eft  privé  de  la  lu- 
mière de  ce  point ,  mais  non  de  la  lumière  de  tous 
les  autres.  Les  deux  extrémités  ou  tranchans  de  la 
pénombre  ,  font  formés  pat  deux  rayons  tirés  des.  deux 
extrémités  du  diamètre  de  la  terre ,  &  qui  font  diver- 
geas :  par  conféquent  la  pénombre  augmente  conti- 
nuellement en  largeur ,  &  eft  auffi  infinie  en  ce  fens. 
Tout  cet  efpace  infini  eft  la  pénombre,  fi  on  en  excepte 
le  triangle  d'ombre  qu'elle  renferme. 

Cet  efpace  a  la  figure  d'un  trapèfe,  dont  un  des  côtés 
eft  le  diamètre  de  la  terre  ;  le  côté  qppofé  ,  parallèle 
au  diamètre  de  la  terre ,  eft  une  ligne  infinie  ,  c'eft-à- 
dire  la  largeur  de  la  pénombre  projettée  à  l'infini ,  ôi 
les  deux  autres  côtés  font  deux  rayons  tirés  des  ex- 
trémités du  diamètre  de  la  terre  ,  aux  extrémités  du 
diamètre  du  foleil ,  &  qui  avant  que  d'arriver  au  fo- 
leil fe  croifent  en  un  certain  point ,  où  ils  font  un 
angle  égal  au  diamètre  apparent  du  foleil  ;  cet  angle 
peut  être  appelle  angle  de  la  pénombre. 

Lapenombre  eft  d'autant  plus  grande  que  cet  angle, 
c'eft-à-dire  que  le  diamètre  apparent  de  l'aftre  eft 
plus  grand  ,  la  planète  demeurant  la  même  ;  &  fi 
le  diamètre  de  la  planète  augmente  ,  l'aftre  demeu- 
rant le  même  ,  lapenombre  augmente. 

M.  de  la  Hire  a  examiné  les  différens  degrés  d'obf- 
curité de  lapenombre ,  &  les  a  reprélentés  géométri- 
quement parles  ordonnées  d'une  courbe  qui  font  en- 
tr'elles  comme  les  parties  du  difque  du  foleil  qui 
éclairent  un  corps  placé  dans  la  pénombre. 

Voila  pour  ainfi  dire  l'abrégé  de  la  théorie  géomé- 
trique de  la  pénombre  ;  cette  théorie  peut  s'appliquer 
non-feulement  aux  planètes  éclairées  par  le  foleil  , 
mais  à  tout  corps  opaque  éclairé  par  un  corps  lumi- 
neux. Au  refte  ,  il  eft  bon  de  remarquer  que  l'expé- 
rience diffère  ici  de  la  théorie  à  beaucoup  d'égards  : 
les  ombres  d'un  corps  &  leur  pénombre  ,  telles  qu'on 
les  obferve  ,  ne  fuivent  point  les  lois  qu'elles  paroî- 
troient  devoir  fuivre  en  confidérant  la  chofe  mathé- 
matiquement. M.  Maraldi ,  dans  les  mem.  de  Vacad. 
de  ijxj  ,  nous  a  donné  un  recueil  d'expériences  fur 
ce  fujet ,  &  un  détail  des  bizarreries  fingulieres  aux- 
quelles l'ombre  &  lapenombre  des  corps  font  fujettes. 
On  trouvera  à  V article  Ombre  ,un  précis  de  ces  expé- 
riences. (  O  ) 

PENRITH ,  (  Géog.  mod.')  ou  Panreth,  ville  à  mar- 
ché d'Angleterre  ,  dans  le  comté  de  Cumberland , 
près  de  la  rivière  d'Eden ,  qui  la  fépare  du  "Weftmor- 
land.  Elle  envoie  deux  députés  au  parlement ,  &  eft 
à  114  milles  S.  O.  de  Londres.  Long.  tz.  jo.  laùt. 
ào.io.(D.  J.) 

PENSÉE  ,  f.  f.  (Mètaphyjiq?)  opération  ,  perception  , 
fenfation ,  confeience  ,  idée ,  notion ,  femblent  être  tous 
des  termes  fynonymes,  du-moins  à  des  efpritsfuper- 
fîciels  oepareffeux ,  qui  les  emploient  indifféremment 
dans  leur  façon  de  s'expliquer  ;  mais  comme  il  n'y  a 
point  de  mots  abfolument  fynonymes,  &  qu'ils  ne  le 
font  tout  au  plus  que  par  la  reftemblance  que  produit 
en  eux  l'idée  générale  qui  leur  eft  commune  à  tous  , 
je  vais  exactement  marquer  leur  différence  délicate, 
c'eft-à-dire  la  manière  dont  chacun  diverfifie  une 
idée  principale  par  l'idée  accefïbire  qui  lui  conftitue 
un  caractère  propre  &  fingulier.  Cette  idée  princi- 
pale que  tous  ces  mots  dont  je  viens  de  parler  énon- 
cent ,  eft  la  penfée  ;  &  les  idées  accelîbires  qui  les  dif- 
tinguent  tous ,  enforte  qu'ils  ne  font  point  parfaite- 
ment fynonymes  ,  en  font  les  diverfes  nuances.  On 
peut  donc  regarder  le  mot  penfée  comme  celui  qui  ex- 
prime toutes  les  opérations  de  l'ame.  Ainfi  ,  j'appel- 
lerai penjee  tout  ce  que  l'ame  éprouve  ,  foit  par  des 
imprefïïons  étrangères ,  foit  par  l'ufage  qu'elle  fait  de 
fa  réflexion.  Opération  ,  la  penfée  entant  qu'elle  eft 
propre  à  produire  quelque  changement  dans  l'ame  , 
&  par  ce  moyen  à  l'éclairer  &  à  la  guider.  Perception^ 
l'impreftion  qui  fe  produit  en  nous  à  la  préfenec  des 
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objets.  Senfatlon,  cette  même  imprc-iïïon  entant  qu'- 
elle vient  par  les  fens.  Confcience  ,  la  ccnnoifiance 
qu'on  en  prend.  Idée,  la  connoi flanc?  qu'on  en  prend 
comme  image.  Notion  ,  toute  idée  qui  efl:  notre  pro- 
pre ouvrage.  On  ne  peut  prendre  indifféremment 
l'un  pour  l'autre,  qu'autant  qu'on  n'a  befoin  que  de 
l'idée  principale  qu'ils  fignifïent.  On  peut  appeller  les 
idées  Amples  indifféremment  perceptions  ou  idées , 
mai s  on  ne  doit  pas  les  appeller  nouons,  parce  qu'elles 
ne  font  pas  l'ouvrage  de  l'efprit.  On  ne  doit  pas  dire 
la  notion  du  blanc,  mais  la  perception  du  blanc.  Les 
notions  à  leur  tour  peuvent  être  confidérées  comme 
images  ;  on  peut  par  coniéquent  leur  donner  le  nom 
d'idées ,  mais  jamais  celui  de.  perception:  ce  feroit  faire 
entendre  qu'elles  ne  font  pas  notre  ouvrage.  On  peut 
dire  la  notion  de  la  hard'ujfe  ,  6c  non  la  perception  de  la 
hardieffe  ;  ou  ,  û  l'on  veut  faire  ufage  de  ce  terme  , 
il  faut  dire  ,  les  perceptions  qui  co/npoj'eni  la  notion  de  la 
hardieffe. 

Une  choie  qu'il  faut  encore  remarquer  fur  les  mots 
d'idée  6c  de  notion ,  c'eft:  que  le  premier  fignifiant 
une  perception  considérée  comme  image,  ôc  le  fé- 
cond une  idée  que  l'efprit  a  Lui-même  tbrmée  ,  les 
idées  6c  les  notions  ne  peuvent  appartenir  qu'aux 
êtres  qui  font  capables  de  réflexion.  Quant  aux  bêtes, 
fi  tant  efl  qu'elles  penfent  6c  qu'elles  ne  foient  point 
de  purs  automates,  elles  n'ont  que  des  fenfations  6c 
des  perceptions  ;  6c  ce  qui  n'eu  pour  elles  qu'une  per- 
ception, devient  idée  à  notre  égard,  par  la  reflexion 
que  nous  faifons  que  cette  perception  représente 
quelque  choie,  foyeç  tous  ces  mots  chacun  à  fon  article. 

Pensée  ,  Sentiment,  Opinion, (Synon.  Gram.) 
Ils  font  tous  les  trois  d'ufage  lorfqu'il  ne  s'agit  que  de 
la  ûmple  énonciation  de  les  idées  :  en  ce  fens ,  lefcn- 
timent  efl.  le  plus  certain  ;  c'efl;  une  croyance  qu'on  a 
par  des  raifons  ou  folides  ou  apparentes.  Vopimon  d\ 
la  plus  douteufe  ;  c'efl  un  jugement  qu'on  tait  avec 
quelque  fondement.  Lz  penfée  eu  moins  fixe  6c  moins 
afluree  ,  elle  tient  de  la  conjecture.  On  dit  rejetter  6c 
foutenir  un  fentiment ,  attaquer  6c  défendre  une  opi- 
nion ,  defapprouver  &  juflilïer  unepenfie. 

Le  ïaotdefeniiment  efl  plus  propre  en  fait  de  goût, 
c'efl  un /intiment  général  qu'Homère  efl  un  excellent 
poète.  Le  mot  d'opinion  convient  mieux  en  fait  de 
Science  :  ['opinion  commune  efl  que  le  folcil  efl  au 
centre  du  monde.  Le  mot  de  penfit  le  dit  plus  parti- 
culièrement ,  lorfqu'il  s'agit  de  juger  des  é\  éoemens 
des  choies  ou  des  actions  des  hommes  ;  kptnft*  de 
quelques  politiques  efl  que  le  mofeovite  trouveroit 
mieux  fes  \  r.us  a\  antages  du  cote  de  l'Alie  ,  que  du 
côté  de  l'Europe. 

fentimens  font  un  peu  fournis  à  l'influence  du 
Cœur  ,  il  n'efl  pas  rare  de  les  \  oir  conformes  à  ceux 
dt.  s  pei  formes  qu'on  .une.  Les  opinions  doivent  beau- 

i  la  prévention  ,  il  efl  d'ordinaire  aux  écoliers 
de  tenir  celles  de  leurs  maître:  t*  tiennent 

aile/  de  imagination  ,  on  en  .i  fouvent  de  chiméri- 
ques. Synonymes  françois,  (  D.J.) 

,  (  Artorat.  )  La  ptnj  efl  la 

ntation  de  quelque  chofe  dans  l'efprit,  &  l*ex- 

i  par  la  p.i- 

i  es  don  eut  Être  confidérées  dans  l'ut  pra> 

i  comme  ayant  deux  fortes  de  qualités  :  les  unes 
font  ajppclh  i ,  pai  ce  que  c'eil  l.i  raifon  &  le 

bon  Uns  qui  les  exigenl ,  les  autre',  foni  des  qualités 
i  ,  pareeque  <  ûi  qui  en  décide.  c  el- 

'  mu  la  fubftancc  du  ducours ,  celles-ci  en  font 
"aflaifonnement. 

[ue  eflentielle  d 
c'efl  qu'elie  lou  vraie  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  i 

1  choie  telle  qu'elle  efl.  A  i  tte  premû  i  e  qua- 
nt la  juftefle  i.  ne  pt  ■./..  parfàitemcnl  \ 
efl  jufte.  Cependant  Tufage  met  quelque  difÈvrçnçe 
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entre  la  vérité  &  la  juftefle  de  la  penfée  :  la  \ , 
gnifîe  plus  précifément  la  conformité  de  ia  penjit 
avec  l'objet  ;  la  juftefle  marque  plus  expreflement 
l'étendue. Lapenféeeû.  donc  vraie  quand  elle  repré- 
iente  l'objet  :  6c  elle  efl  jufte  ,  quand  elle  n'a  ni  pLus 
ni  moins  d'étendue  que  lui. 

La  féconde  qualité  efl  la  clarté.  Peut-être  même 
efl-ce  la  première  ;  car  une  penfée  qui  n'efl  pas  claire 
n'efl  pas  proprement  une  penfit.  La  clarté  confifte 
dans  la  vue  nette  &  dilîmcte  de  l'objet  qu'an  le  re-^ 
préfente  ,  &  qu'on  voit  fans  nuage, fans  obfcuriré  : 
c'efl  ce  qui  rend  hpenfée  nette.  On  le  v  ,it  réparé  de- 
tous  les  autres  objets  qui  l'environnent  :  c'efl  ce  qui 
la  rend  diflincte. 

La  première  chofe  qu'on  doit  faire  ,  quand  il  s'a- 
git de  rendre  une  penfée  ,  efl  donc  de  la  Lien  recon- 
noître,  de  la  démêler  d'avec  tout  ce  qui  n'efl  point 
elle  ,  d'en  lailir  les  contours  6c  les  parties.  C'efl  à 
quoi  fe  réduifent  les  qualités  logiques  despenfees; 
mais  pourplaire,  ce  n'efl  pas  affez.  d'être  fans  défaut  ' 
il  faut  avoir  des  grâces  ;  6c  c'efl  le  goût  qui  les  donne. 
Ainfi  tout  ce  que  les penjées  peuvent  avoir  d'agrément 
dans  un  difeours  ,  vient  de  leur  choix  6c  de  leur  arran- 
gement. Toutes  les  règles  de  l'élocution  fe  réduifent 
a  ces  deux  points, choifir  &  arranger.  Etendons  ces 
idées  d'après  l'auteur  des  principes  de  la  Littérature  ; 
on  en  trouvera  les  détails  inflructifs. 

Dèsqu'unfujet  quelconque  efl  propofé  à  l'efprit , 
la  tace  tous  laquelle  il  s'annonce  produit  fur  le  champ 
quelques  idées.  Si  l'on  en  conlidere  une  autre  face  , 
ce  l'ont  encore  d'autres  idées;  on  pénètre  dans  l'inté- 
rieur ;  ce  font  toujours  de  nouveaux  biens.  Chaque 
mouvement  de  l'efprit  fait  éclorre  de  nouveaux  oer- 
mes  :  voilà  la  terre  couverte  d'une  riche mdiflbn. Mais 
dans  cette  foule  de  productions  ,  tout  n'efl  pas  le  bon 
grain. 

il  y  a  de  ces  penfies  qui  ne  font  que  des  lueurs 
raufles ,  qui  n'ont  rien  de  réel  fur  quoi  elles  s'ap- 
puient. Il'  y  en  a  d'inutiles  ,  qui  n'ont  nul  trait  à  l'ob- 
jet qu'on  le  propoie  de  rendre.  11  y  en  a  de  triviales, 
aulh  claires  que  l'eau ,  &c  aufli  inlipides.  Il  y  en  a  île 
balles  ,  qui  font  au-delibus  de  la  dignité  du  tujet.  Il  y 
enadegigantefquesquifontau-deflus  :  toutes  pro- 
duction-, qui  doivent  être  mites  au  rebut. 

ni  celles  qui  doivent  être  employées,  s'offrent 
d  les  penfies  communes,  qui  fe  prefentent  a 
tout  homme  de  fens  droit  ,  ce  qui  paroill'ent  naître 
du  lûjet  fans  nul  effort.  C'efl  la  couleur  foncière,  le 
tiil'u  de  l'étoffe-  Ehfuite  viennent  I  ù  por- 

tent en  loi  quelque  agrément,  comme  la  vivacité,  la 
.  la  richefle  ,  la  hardieffe  ,  le  gracieux  ,  la  fi- 
neflè ,  la  noblefle ,  &c.  car  nous  ne  prétendons  pas 
faire  ici  Pénumération  complette  de  toutes  les  i 
dtpenftti  qui  ont  de  l'alternent. 

L-t;  ■    efl  celle  qui  reprefente  fon 

clairement, &  en  peu  de  traits,  i.lle  frappe  l'efprit 

par  la  clarté,  &  le  frappe  vire  par  (a  brièveté.  ( 
un  trait  de  lumière.  Si  les. idées  lentement  . 

&  par  une  longue  fuite  t$4hfcffcj      '*  e  mo- 

mentanée ne  peut  .i\.<i    fit  ^V*fc£û)44iul  OO   dit  A 
:que   \ous  refle-t-tl   v ■  n i -SSiTennemis  ? 

elle  répond  .  i   ilà  l'cclai 

du  moi  d'J  i  tTN 

neécUP^M  la 
vive,  mais  elle  s'imprime  plus  profandahent  d.u^ 
I  .         j    trace  L'objet  a\  ec  des  co  I  u 

r>  e  encaracleres  ineri 
fuel  admire  les  p\  ramid< 
edinct  Braver  la  mort  &  le  toi 

un  retour  de  fentiment .  il  ob 

;  foi  te.   *  \  '   ■ 
.  lidée  du  *  i 
due  de  la  fuite, 
La;  .     .  a  d»  trai      c  des» 
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binaires,  qui  paroiffent  fortis  de  la  règle.  Quand  Def- 
préaux  ofa  écrire  :  le  chagrin  monte  en  croupe  &  galope 
lavec  lui ,  il  eut  befoin  d'être  raffuré  par  des  exem- 
ples ,  &  par  l'approbation  de  fes  amis.  Qu'on  fe  re- 
préfente  le  chagrin  affis  derrière  le  cavalier,  la  méta- 
phore efl  hardie  ;  mais  qu'on  Soutienne  la  penfée , 
en  faifant  galoper  ce  perlonnage  allégorique  ,  c'étoit 
s'expofer  à  la  cenfure. 

On  lent  affez  ce  que  c'efl  que  la  penfée  brillante  , 
fon  éclat  vient  le  plus  fou  vent  du  choc  des  idées  : 

Qu'à  fon  gré  déformais  la  Fortune  me  joue  , 
On  me  verra  dormir  au  branle  de  fa  roue. 

«  Les  fecouffes  de  la  fortune  renverfent  les  empi- 
»  res  les  plus  affermis  ,  &  elles  ne  font  que  bercer  le 
»  philofophe  ». 

Vidée  riche  efl  celle  qui  préfente  à-la-fois  non-feu- 
lement l'objet ,  mais  la  manière  d'être  de  l'objet ,  mais 
d'autres  objets  voiiins  ,  pour  faire  ,  par  la  réunion 
des  idées ,  une  plus  grande  impreffion.  Prends  ta  fou- 
dre :  le  leul  mot  foudre  nous  peint  un  dieu  irrité  ,  qui 
va  attaquer  fon  ennemi  &  le  réduire  en  poudre. 

Et  la  feene  francoife  ejl  en  proie  à  Pradon. 

Quelhomme  que  ce  Pradon,  ou  plutôt  quel  ani- 
mal féroce ,  qui  déchire  impitoyablement  la  feene 
francoife  !  elle  expire  fous  fes  coups. 

La  penfée  fine  ne  repréfente  l'objet  qu'en  partie  , 
pour  laiflèr  le  reite  à  deviner.  On  en  voit  l'exemple 
dans  cette  épigramme  de  M.  de  Maucroix. 

Ami  ,  je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  au' on  me  propofe  • 
Mais  toutefois  ne  preffons  rien  : 
Prendre  femme  efl  étrange  chofe^ 
O  n  doit  y  p  enfer  mûrement. 
Gens  figes ,  en  qui  je  me  fie  , 
M'ont  dit  que  c'efi  fait  prudemment 
Que  d'y  penfer  toute  fa  vie. 

Quelquefois  elle  repréfente  un  objet  pour  un  au- 
tre objet.  Celui  qu'on  veut  préfenter  fe  cache  der- 
rière l'autre  :  comme  quand  on  offre  l'idée  d'un  livre 
chez  l'épicier. 

La  penfée  poétique  efl  celle  qui  n'efl  d'ufage  que 
dans  la  Poéfie ,  parce  qu'en  profe  elle  auroit  trop  d'é- 
clat &  trop  d'appareil. 

La  penfée  naïve  fort  d'elle-même  du  fujet,  &  vient 
fe  préfenter  à  l'efprit  fans  être  demandée. 

Un  boucher  moribond  voyant  fa  femme  en  pleurs  , 
Lui  dit  :  ma  femme  yfi  je  meurs  , 

Comme  en  notre  métier  un  homme  efl  néceffaire  , 

Jacques  ,  notre  garçon  ,feroit  bien  ton  affaire; 

Cefi  un  fort  bon  enfant ,  fage  ,  &  que  tu  connois  ; 

Epoufe-le  ,  crois-moi,  tu  nef  aurais  mieux  faire. 
Hélas  ,  dit- elle  3  j'y  Jbngeois. 

Il  y  a  des  penfées  qui  fe  caraéTérifent  par  la  nature 
même  de  l'objet.  On  les  a\>\>zllc  penfées  nobles,  gran- 
des ,  fublimes ,  gracieufes ,  trilles ,  &c.  félon  que  leur 
objet  efl  noble,  grand  ,&c. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  penfées  ,  qui  en 
porte  le  nom  par  excellence ,  fans  être  défignée  par 
aucune  qualité  qui  leur  foit  propre.  Ce  font  ordinai- 
rement des  réflexions  de  l'auteur  même ,  enchâffées 
avec  art  dans  le  fujet  qu'il  traite.  Quelquefois  c'efl 
une  maxime  de  morale ,  de  politique.  Rien  ne  touche 
les  peuples  comme  la  bonté:  d'autres  fois  c'efl  une  image 
vive  ;  trois  guerriers  (  les  Horaces  )  portoient  en  eux 
tout  le  courage  des  Romains. 

A  toutes  ces  efpeces  de  penfées  répondent  autant  de 
fortes  d'exprefïions.  De  même  qu'il  y  a  des  penfées 
communes ,  &  des  penfées  accompagnées  d'agrément, 
il  y  a  aufïïdes  termes  propres  &fans  agrément  mar- 
qué ,  &  des  termes  empruntés ,  qui  ont  la  plupart  un 
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cara&ere  de  vivacité,  de  richeffe ,  &c.  pour  repréfen- 
ter  les  penfées  qui  font  dans  le  même  genre  ;  car  l'ex- 
preffion ,  pour  être  jufle ,  doit  être  ordinairement 
dans  le  même  goût  que  lapenfée. 

Je  dis  ordinairement ,  parce  qu'il  peut  fe  faire  qu'il 
y  ait  dans  l'exprefTion  un  caractère  qui  ne  fe  trouve 
point  dans  la  penfée.  Par  exemple  ,  l'exprefTion  peut 
être  fine  ,  fans  que  lapenfée  le  foit.  Quand  Hyppolite 
dit  en  parlant  d'Aricie ,  fi  fe  la  haiffois  ,  je  m  la  fui- 
rois  pas ,  la  penfée  n'efl  pas  fine ,  mais  l'expreffion 
l'efl,  parce  qu'elle  n'exprime  lapenfée  qu'à-demi.  De 
même  l'exprefTion  peut  être  hardie ,  fans  que  la  pen- 
fée le  foit ,  &  la  penfée  peut  l'être  fans  l'exprefTion  :  il 
en  efl  de  même  de  la  nobleffe,  ck;  de  prefque  toutes 
les  autres  qualités. 

Ce  qui  produit  entr'elles  cette  différence  ,  efl  la 
diverfité  des  règles  de  la  nature ,  &  de  celles  de  l'art 
en  ce  point.  Il  feroit  naturel  que  l'expreffion  eût  le 
même  caracTere  que  lapenfée ,  mais  l'art  a  fes  raifons 
pour  en  ufer  autrement.  Quelquefois  par  la  force  de 
l'expreffion  ,  on  donne  du  corps  à  une  idée  foible  ; 
quelquefois  par  la  douceur  de  Tune  on  tempère  la  du- 
reté de  l'autre  :  un  récit  efl  long ,  on  l'abrège  par  la 
richeffe  des  expreffions  :  un  objet  efl  vil ,  on  le  cou- 
vre ,  on  l'habille  de  manière  à  le  rendre  décent  :  il  en 
efl  ainfi  des  autres  cas. 

Enfin,  fi  quelqu'un  me  demandoitquel  efl  le  choix 
qu'on  doit  faire  des  penfées  dans  Pélocution,  je  lui  ré- 
pondrais que  c'efl  tout  enfemble  le  génie  &  le  goût 
qui  peuvent  l'en  inflruire.  L'un  lui  fuggérera  les  bel- 
les penfées  ,  l'autre  les  placera  dans  leur  ordre  ;  parce 
que  le  goût  &  le  jugement  n'adoptent  que  ce  qui  peut 
prendre  la  teinte  du  fujet ,  &:  faire  un  même  corps 
avec  le  refle.  Le  Chevalier  de  Jaucourt. 

Pensée  ,  (  Critiq.  facrée.  )  ce  terme  ne  fignifie  pas 
toujours  la  fimple  opération  de  l'efprit  qui  penfe  ; 
l'Ecriture  l'emploie  quelquefois  pour  un  deffein  ,  un 
projet,  une  entreprif  e  :  in  illâ  die peribunt  omnes  co- 
ghationes  eorum  ;  Pf  cxlv.  4.  leur  mort  dans  ce  jour 
même  rompra  tous  leurs  projets.  Nemo  avemre  potefi 
cogkationes  ejus;  Job,  xxiij.  13.  perfonne  ne  peut 
empêcher  les  deffeins  de  Dieu.  Ce  mot  veut  dire  en- 
core le  foin  qu'on  a  de  quelqu'un  :  cogitatio  illorum 
apud  Altiffimum  ;  Sap.  v.  16.  le  Très-Haut  a  foin  des 
jufles.  Il  fe  prend  pour  doute ,  fcrupule  :  quid  cogka- 
tiones afeendunt  in  corda  vefira  ;  Luc  ,  xxiv.  2.8.  En- 
fin ,  il  fe  prend  pour  raifonnement  :  evanuerunt  in  co- 
gitationibus_/«i5  ,  dit  faint  Paul  aux  Romains  ,  /'.  xxf. 
en  parlant  des  philolophes  payens.  Ils  fe  font  égarés 
dans  leurs  vains  raifonnemens  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils 
ont  été  entraînés  à  l'idolâtrie  par  de  faux  raifonne- 
mens; car  idole  dans  les  Septante  efl  appellée  jaa- 
rctîov ,  &  faint  Paul  dit  t/A.«.Ta.iûQwa.v.  (Z).  /.  ) 

Pensée  ,  en  Peinture ,  efl  une  légère  efquifTe  de  ce 
ui  s'efl  préfenté  à  l'imagination  ,  fur  un  fujet  qu'on 
e  propofe  d'exécuter.  Ce  terme  diffère  de  celui  à\f- 
quiffe ,  en  ce  que  lapenfée  n'eit  jamais  une  chofe  digé- 
rée, au  lieu  qu'une  elquiflè,  quoique  projet  d'ou- 
vrage, ne  diffère  quelquefois  de  la  perfection  de  l'ou- 
vrage même  que  parce  qu'elle  efl  en  plus  petit  vo- 
lume ;  penfée  n'a  pas  la  même  lignification  que  cro- 
quis. On  dit  j'ai  fait  un  croquis  de  lapenfée  de  tel  , 
mais  on  ne  dit  point  j'ai  fait  unepenfée  de  la  penfée  de 
tel. 

PENSÉE  ,  herba  Trinitatis  ,  (Jardinage.  )  efl  une  pe- 
tite fleur  qui  ,  comme  la  violette,  a  trois  couleurs. 
Ses  tiges  rampantes ,  garnies  de  feuilles  prefque  ron- 
des ,  fe  partagent  en  rameaux  qui  produifent  des  fleurs 
compofées  de  cinq  feuilles ,  lefquelles  portent  un  ca- 
lice partagé  en  cinq  parties  de  trois  couleurs  blanches 
ou  jaunes ,  purpurines  &  bleues.  Il  vient  après  ces 
fleurs  une  coque  qui  renferme  des  femences  qu'on 
feme  fur  couche.  On  les  tranfplante  dans  des  plates- 
bandes  le  long  des  terraffes ,  &  on  en  forme  les  maf- 
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fife  6c  les  coquilles  des  grands  parterres.  Sa  culture 
eu  des  plus  ordinaires ,  elle  fleurit  au  printems. 

PENSÉE ,  couleur  de,  (Teinture.")  eipece  de  violet 
tirant  fur  le  pourpre. 

PENSER  ,  SONGER  ,  RÊVER  ,  (  Gramm.  & 
Syno/i.')  voye^  l'article  !'.  .',;';.  On  penje  tranquille- 
ment 6c  avec  ordre  pour  connoître  fon  objet;  on 
fange  avec  plus  d'inquiétude  6c  lans  fuite  pour  par- 
venir à  te  qu'on  fouhaite  ;  on  rêve  d'une  manière  abs- 
traite 6c  profonde  pour  s'occuper  agréablement.  Le 
poète  dramatique  penfe  à  l'arrangement  de  fa  pièce. 
L'homme ,  embarraûe  d'à  ffa  ire  s,  J'onge  aux  expediens 
pour  en  fortir.  L'amant  folitaire  rêve  à  fes  amours. 
Girard.  (  D.  J.  ) 

PENSHURST,  (Gèog.  mod.  )  petit  bourg  d'An- 
e ,  dans  la  province  de  Kent;  mais  ce  bourg 
a  été  Lien  illuftré  le  29  Novembre  1554  par  la  nail- 
fanec  deSidney  (Philippe),  profond  politique,  phi- 
lofophe  fage ,  6c  grand  homme  de  guerre.  Favori  d'E- 
tîfabeth  ;  il  fut  couronné  des  myrthes  des  amans ,  du 
laurier  des  guerriers  ,  6c  de  la  palme  des  Poètes. 

Il  le  trouva  à  Paris  le  24  Août  1  572  ,  jour  du  maiTa- 
cre  de  la  faint  Barthélemi,  6c  cette  horrible  bouche- 
rie lui  rendit  odieufe  la  religion  romaine.  En  1  579  , 
il  préfenta  à  la  reine  Elifabeth  un  mémoire  plein  de 
force  contre  fon  mariage  avec  le  duc  d'Anjou  ;  6c  ce 
mémoire  a  été  imprimé  dans  la  C.ibula. 

En  1582,  cette  princeiTe  le  fit  chevalier.  En  15K5  , 
il  forma  avec  François  Drake  le  projet  d'enlever  l'A- 
mérique aux  Efpagnols  ;  mais  quelque  bien  concer- 
tée &  digérée  à  tous  égards  que  tût  cette  entreprile  , 
on  en  tira  plus  de  profit  que  de  gloire.  La  reine  elle- 
même,  par  tendreffe  pour  Sidney  ,  mit  obftacle  à 
fon  embarquement,  6i  le  nomma  gouverneur  de  Flci- 
(ingue. 

Le  chevalier  Robert  Naunton  afTure  que  le  bruit 
de  fon  grand  mérite  le  mit  fur  les  rangs  pour  la  cou- 
ronne de  Pologne,  mais  que  la  reine  ne  voulut  point 
l'appuyer  pour  ne  pas  perdre  le  premier  homme  de 
Ion  teins.  Il  fut  bielle  à  mort  au  combat  de  Zutphen 
le  22  Septembre  1 586  ,  &  fon  corps  fut  enterre  à 
Londres  dans  la  cathédrale  de  faint  Paul.  Le  cheva- 
lier Grévil  lord  Brookés  a  fait  fa  vie,  dont  je  ne  tire- 
rai qu'un  feul  trait. 

Il  y  rapporte  que  le  chevalier  Sidney  ayant  eu  la 
cuiffe  calice,  d'un  coup  de  mouiquet  ,  le  cheval  qu'il 
montoit  tout  en  fureur  l'obligea  à  quitter  le  champ 
de  bataille,  mais  qu'il  ne  laifla  pas  de  le  tenir  deflus  , 
comme  fur  le  brancart  le  plus  convenable  pour  por- 
ter un  homme  de  guerre  à  fon  tombeau.  Dans  cet 
état  il  pafTa  auprès  du  relie  de  l'armée  que  fon  oncle 
commandoit,  ex  la  perte  du  fang  l'ayant  altéré,  il  de- 
manda à  boire  ;  on  lui  en  donna  fur  le  champ  ,  mais 
connue  d  portoit  la  bouteille  à  la  bouche ,  il  vit  \\n 
pauvre  foldat  qui  avort  eu  le  même  fort  que  lui,cv 
;ardoit  la  bouteille  avec  avidité  :  le  chevalier 
c|iii  s'en  apperçut  lui  remit  la  bouteille  avant  que  d'en 

boire  lui-même ,  en  lui  difanl ,  »  bois  le  premier  ,  tu 
»»  en  as  plus  b<  foin  que  moi  ••  ;  ce  enfuite  il  fil  1 
à  ce  foldat.  «  Aimez  ma  mémoire  ,  dit-il  à  fon  frère 
»  immédiatement  avam  que  de  mourir,  chérhTez 
>»  mesamis ,  &  contemplez  en  ma  perfonne  ce  que 
!  que  le  monde  .i\  ec  toutes  fes  \  anit 
i  roman  philofophique  intitulé  ,  aété 

impi  nué  très-foin  cm  a  I  pndi  es,  &  traduit  dans  tou- 

ues.  Le  but  de  l'auteur  dans  le 
&  les  fictions  de  ce  i  nieux ,  a  été  de  ren- 

par  des  exemples  les  préceptes  arides  de 
la  Philoli'plue.  Par  rapport  aux  fujets,  il  a  dépeint  les 

1  e,  de  prof- 
ii  d'.uK  erfité  ,  en  un  m< 

urs  de  la  vie  privée .  foit  en  bien  ,  foit  en 
d  .1  fail  d'autres  om  1 
,  mais  qui  n'ont  pas  eu  le  meme  fucccs/U 
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traduit  les  Pfeaumes  en  vers  angîois  ,  6c  ce  manuf- 
crit  fetrouvoit  dans  la  bibliothèque  delacomteffede 
Pembroke  fa  fœur.  (D.J.) 

PENSION,  i.  f.  (Jurifpntd.)  fignifieengéi 
une  certaine  rétribution  qui  fe  pave  en  retour  de 
quelque  chofe  eue  l'on  a  t 

On  -entend  quelquefois  par  le  terme  de 

.  &  fervis  dus  au  feigneur  par  le  tenancier; 
quelquefois  les  fermages  dûs  par  l'emphitéote  ou  fer- 
mier au  propriétaire. 

Le  terme  de  penfton  ,  fe  prend  au  Mi  pour  le 
que  l'on  paye  à  quelqu'un  pour  fa  nourriture,  - 
tien,  éducation  ,  6c  autres  prédations. 

On  appelle  aufïï  penfton  ,  ce  qui  cil  donné  ou  lé- 
gué a  quelqu'un  pour  fa  lubfiftance. 

Penfton  viagère ,  eft  celle  qui  eft  donnée  à  quel- 
qu'un fa  vie  durant  feulement. 

On  peut  en  certain  cas  referver  unepenjîon  fur  un 
bénéfice.  ^oye[  l'article  fuivant.   (  A  ) 

Pension  ecclésiastique  ,  ou  fur  un  bin 
eft  une  portion  des  fruits  cv  du  revenu  d'un  be:  . 
affignéc  par  l'autorité  du  pape ,  6c  peur  caufe  le 
me  ,  à  un  autre  que  le  titulaire  du  bénéfice. 

On  peut  referver  à  titre  de  penfton  ,  une  certaine 
quantité  de  fruits  en  nature,  comme  tant  de  feptierS 
de  grain  ,  tant  de  muids  de  vin  ;  mais  cette  portion 
ne  doit  pas  être  alugnée  par  quotité  ,  comme  du 
tiers  ou  du  quart  ;  ce  feroit  une  eipece  de  lection  du 
bénéfice,  laquelle  eft  prohibée  par  les  canons.  La 
penjîon  doit  être  d'une  certaine  fomme  d'argent ,  ou 
d'une  certaine  quantité  de  fruits  ;  Cx  en  l'un  &:  l'au- 
tre cas ,  elle  ne  doit  pas  excéder  le  tiers  des  re- 
venus. 

Il  faut  même  que  la  penfton  payée,  il  refte  encore 
au  titulaire  la  fomme  de  300  livres  ,  franche  de  toute 
charge ,  fans  comprendre  dans  ces  300  livres  ,  le  ci- 
fuelocle creux  de  l'églife,qui  appartiennent  au  curé, 
ni  les  diftributions  manuelles  ,  ii  c'eft  un  canenicat. 
Telles  font  les  dilpolitions  de  l'édiî  du  mois  de  Juin 
1671. 

L'ufage  des  pen fions  ecdijùftiquts  eft  fort  ancien, 
pnifquedans  le  concile  deChalcédoine,  tenu  en  45 1 , 
Maxime,  évéque  d'Antioche  ,  pria  l'ailemblee  d'affi- 
:  Domnus  l'on  prédéceffeur  ,  une  certaine  por- 
tion des  revenus  de  Ion  églife  pour  fa  fubliitance  ;  la 
fixation  en  Rit  biffée  à  Maxime. 

L'évêque  d*Ephèfe  fût  aufli  payer  cha- 

que année  deux  cens  écilS  d'or  à  d<.u  .  aux- 

quels il  avoit  été  lui); 

Mais  pendant  long-tems  les  penfions  ne  s'accordè- 
rent que  difficilement  ,  c\l  pour  des  conl'uL. 

tort  importantes. 

Pour  pouvoir  pofieder  une  penften  fur  un  bén<     .     . 
il  faut  être  au-moins  clerc  tontine  ,  Cv  d\o\\  l*J 
lept  ans. 

I       '.nés  ne  peuvent  jouir  de  telles ptnjtons i  on 
excepte  néanmoins   les  chevaliers  de  faint  1 
lefquels  quoique  laïcs,  &  même  mariés, 
pofieder  d<  .  même  jùfqu'à  U 

valeur  île  500  ducats,  de  la  >.  uque; 

mais  ils  perdent  ce  privilège,  lorfqu'ils  coin  oient  en 

(iemes  noces, 

I  e  1  '   \  tenu  en  rj8<  , 

ques  toutes  ,  loi 

p. .s  auto!  itees  par  le  pape  ,  lequel  peut  feu]  ci . 

fignatures  de  cour  de  Rome  poui  la  en 
ou  l'extinction  d'un  .     les  procui 

pour  y 

i  u  dio- 

i 
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dans  le  droit  &  poffeflion  de  créer  àes  penfions  réel- 
les furies  cures  &  autres  bénéfices  de  Ion  diocèfe, 
pourvu  qu'il  y  ait  jufte  caufe  de  le  faire. 

Les  caules  légitimes  admîtes  en  France  pour  la 
création  des  penfions  lont , 

i°.  Pour  que"  le  rélignant  ne  foufïre  pas  un  préju- 
dice notable. 

2°.  Pour  le  bien  de  la  paix,  c'eft-à-dire ,  dans  le 
cas  d'un  bénéfice  en  litige  ;  mais  il  faut  que  ce  loit 
fans  fraude. 

3°.  Dans  le  cas  de  permutation ,  pour  compenfer 
l'inégalité  des  bénéfices.  ^ 

4°.  Lorfqu'on  donne  un  coadjuteur  à  un  bénéfi- 
cier infirme. 

Il  y  a  néanmoins  une  autre  efpece  Ae  penfion  ,  que 
l'on  appelle  penfion  Jans  caufz ,  pour  la  validité  de  la- 
quelle il  faut  obtenir  d'abord  un  brevet  du  roi ,  &  le 
faire  enregiftrer  du  confentement  du  bénéficier  lur 
lequel  la  ptnfion  eft  affignée  ;  enfuite  fe  pourvoir  à 
Rome  pour  y  faire  admettre  la  ptnfion ,  en  payant  le 
droit  de  componende. 

Les  bénéfices  qui  font  à  la  collation  du  roi,  ne 
peuvent  être  chargés  de  penjîons,  ii  ce  n'eft  en  vertu 
d'un  brevet  du  roi,  ou  autres  lettres  émanées  de  lui. 

Anciennement  lorfque  le  roi  pendant  la  régale  , 
admettoit  une  réfignation  en  faveur  faite^  entre  fes 
mains  ,  fous  la  réferve  d'une  penfion ,  on  n'avoit  pas 
befoin  de  fe  pourvoir  à  Rome  pour  faire  autorifer 
cette  penfion; mais  le  garde  des  iceaux  du  Vair  in- 
troduifitl  ufagede  renvoyer  à  Rome  pour  faire  créer 
&  autorifer  la  penfion.  Le  pape  n'admet  point  la  pen- 
fion ,  à-moins  que  l'on  ne  fafle  une  nouvelle  réfigna- 
tion entre  fes  mains  ;  mais  pour  ne  pas  préjudiciel-  à 
la  provifion  du  roi ,  on  met  dans  la  procuration  ad 
refignândum  ,  que  c'en:  à  l'effet  de  faire  créer  h.  pen- 
fion en  cour  de  Rome  ;  &  néanmoins  la  penfion  a  heu 
du  jour  du  brevet  du  roi ,  lorlque  cela  eft  ainfi  porté 
par  le  brevet. 

On  ne  peut  créer  une  penfion  au  profit  d'un  tiers 
qui  n'a  aucun  droit  au  bénéfice ,  fi  ce  n'eft  du  confen- 
tement du  roi  ;  ce  qui  ne  fe  pratique  ordinairement 
que  fur  des  bénéfices  confïftoriaux  ,.  &  quand  la  pen- 
fion eft  créée  dans  un  tems  poftérieur  à  Fadrniffion 
de  la  nomination  ;  en  ce  cas,  il  faut  payer  à  la  cham- 
bre apoftolique  un  droit  de  componende. 

En  France  on  peut,  du  confentement  du  roi,  & 
de  l'autorité  du  pape  ,  réferver  au  lieu  de  penfion  fur 
les  bénéfices  confïftoriaux ,  la  collation  des  bénéfices 
qui  en  dépendent. 

En  réfervant  une  penfion  ,  on  ne  peut  pas  ftipuler 
qu'elle  cefTera  d'être  payée  lorfque  le  réiignant  aura 
fait  avoir  au  réfignataire  un  bénéfice  de  valeur  égale 
à  la  penfion. 

Le  collateur  ni  le  patron  ne  peuvent  pas  fe  réfer- 
ver une  penfion  fur  le  bénéfice  qu'ils  donnent. 

Il  n'eft  pas  permis  non  plus  de  réferver  une  pen- 
fion fur  un  bénéfice  dont  on  le  démet  pour  caufe 
d'incompatibilité ,  fur-tout  lorfque  le  bénéfice  que 
l'on  garde  eit  fuffifant  pour  la  fubfiftance  du  titulaire. 

Une  penfion  ne  peut  être  permutée  contre  un  bé- 
néfice ;  &  en  cas  de  permutation  d'un  bénéfice  con- 
tre un  autre  ,  on  ne  peut  réferver  de  penfion  que  lur 
le  bénéfice  qui  fe  permute. 

Les  deux  permutans  ne  peuvent  pas  créer  une  pen- 
fion dont  la  jouiflance  ne  doive  commencer  qu'au 
profit  du  lurvi \ 

Mais  quand  le  bénéfice  eft  déjà  chargé  d'une  pen- 
fion telle  qu'il  la  peut  fupporter,  le  refigriantp'euf  fe 
réferver  une  ptnfion  de  même  valeur,  à  condition 
qu'elle  ne  lera  payable  qu'après  l'extinction  de  la 
première. 

Un  bénéfice  peut  être  chargé  d'une  double  pen- 
fion ,  pourvu  que  U  >  deux penjwns  jointes  enfemble 
n'excèdent  pas  le  tiers  du  revenu,  non  compris  le 
caiiiel  Si  les  autres  obventions. 
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Il  y  auroit  fubreption,  fi  l'on  n'exprimoit  pas  la 
première  penfion  dont  le  bénéfice  eft  chargé ,  ou  fi 
celui  qui  a  déjà  une  penfion  fur  un  autre  bénéfice,  ne 
le  déclaroit  pas. 

Lorfque  celui  qui  a  une  penfion  fur  un  prieuré  dé- 
pendant d'une  abbaye,  eft  enfuite  pourvu  de  cette 
abbaye  ,  il  ne  conferve  plus  la  penfion  qu'il  avoit. 

On  ne  peut  pas  réferver  de  penfion  fur  une  com- 
manderie  de  l'ordre  de  Malte  ou  de  celui  de  faint  La- 
zare ,  parce  que  ces  commanderies  ne  font  pas  des 
bénéfices. 

Il  en  eft  de  même  des  hôpitaux  ,  à-moins  qu'ils 
ne  foient  érigés  en  titre  de  bénéfice. 

Les  bénéfices  en  patronage  laïc ,  ne  peuvent  pas 
non  plus  être  grevés  de  penfion  ,  fi  ce  n'eft  du  con- 
tentement du  patron  laïc ,  &  fi  c'eft  un  patronage 
mixte ,  &C  que  le  bénéfice  vienne  à  vaquer  dans  le 
tour  du  patron  laïc  ,  la  penfion  demeure  éteinte. 

Les  penfions  ne  peuvent  pas  être  transférées  d'une 
perfonne  à  une  autre  ,  même  du  confentement  des 
parties  intéreffées. 

Le  pape  ne  peut  pas  admettre  la  réfignation  &  re- 
jetter  la  penfion;  car  l'acle  ne  fe  divife  pas. 

On  peut  inférer  dans  le  referit  de  Rome  ,  que  la 
penfion  fera  payée  franche  &  quitte  de  décimes  & 
de  toutes  autres  charges  ordinaires ,  à  l'exception  du 
don  gratuit,  à  la  coruribution  duquel  on  ne  peut  dé- 
roger par  aucune  claufé  ;  mais  les  curés  qui  ont  ré-« 
ligné  fous  penfion  après  quinze  années  de  fervice , 
ou  même  plutôt  à  caufe  de  quelque  notable  infirmi- 
té ,  font  ordinairement  déchargés  des  décimes  par 
les  contrats  parles  entre  le  roi  &  le  clergé  ;  &  même 
en  général  tous  penfionnaires  ne  font  point  taxés 
pour  les  décimes  ordinaires  &  anciennes  ;  mais  on 
les  fait  contribuer  aux  dons  gratuits  à  proportion  de 
leurs  penfions. 

On  peut  donner  une  caution  pour  le  payement 
de  la  penfion;  cependant  au  grand  confeil  on  n'admet 
point  les  ftipulations  de  cautions.' 

Quand  la  penfion  excède  le  tiers  des  revenus  du 
bénéfice ,  elle  eft  réductible  ad  legitirnum  modum.  Le 
grand  confeil  excepte  les  penfions  réfervées  fur  les 
bénéfices  qui  font  à  la  nomination  du  roi,  lefquelles, 
fuivant  la  jurisprudence  de  ce  tribunal ,  ne  font  ré- 
ductibles qu'au  cas  feulement  où  il  ne  refteroit  pas 
au  titulaire  de  quoi  foutenir  la  dignité  de  fes  fon- 
dions. 

Le  réfignataire  d'un  bénéfice  fimple  à  charge  de 
penfion  ,  6c  celui  qui  lui  fuccede  par  réfignation  en 
faveur  ou  permutation ,  ne  peuvent  pas  demander 
la  réduction  de  la  penfion  ;  mais  le  pourvu  per  dbitum. 
le  peut  faire  ;  &  même  fi  c'eft  une  cure  ou  autre  fc  o> 
nétice  à  réfidence  ,  le  réfignataire  lui-même  peut  de- 
mander la  réduction  de  la  penfion  au  tiers  ,  ou  quand 
elle  n'excéderoit  pas  le  tiers  ;  il  peut  encore  la  faire 
réduire,  s'il  ne  lui  refte  pas  300  livres  les  charges 
payées. 

Les  penfions  font  aufïi  fujettes  à  diminution  pour 
les  mêmes  caufes  pour  lefquelles  on  accorde  une  di- 
minution au  fermier;  mais  cette  diminution  momen- 
tanée ceiîe  quand  la  caufe  a  celle. 

Dans  le  cas  d'union  du  bénéfice ,  la  penfion  qui 
eft  créée  n'eft  pas  réductible. 

La  minorité  du  bénéficier  qui  s'eft chargé  de  payer 
la  penfion,  n'eft  pas  un  moyen  de  reftitution. 

Enfin  ,  quelque  exceflive  que  foit  la  penfion ,  cela 
ne  rend  pas  la  réfignation  nulle. 

Une  penfion  ne  peut  être  vendue  ;  il  y  auroit  fi- 
monie. 

Il  n'eft  pas  permis  de  ftipuler  que  le  réfignant  ren- 
trera dans  fon  bénéfice ,  faute  de  payement  de  la 
penfion.  Cependant  à  défaut  de  payement ,  le  réii- 
gnant peut  nier  du  regrès ,  qu'on  appelle  regri-s  de 
droit;  6c  pour  cet  effet ,  il  doit  obtenir  fentence.  ■ 

Quai  d 
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<!  le  regrèfi  n'eft  pas  admis,  on  adjuge  cuel- 
Lietoi ,  une pinjlon  alimentaire  au  réfignant,  mais  d:f- 
•rente  de  telle  qui  avoit  été  itipuléc. 
Léspeh/iuns  s'éteignent  par  la  mort  du  penfionnai- 
; ,  ou  par  l'on  mariage  ,  par  fa  profeiiion  religieule , 
:  par  les  autres  Càufes  qui  font  vaquer  le  bénéfice 
s  plein  droit  :  enfin  ,  par  le  rachat  de  la  pcnfion  ;  ce 
ni  ne  Te  peut  faire  qu'en  vertu  d'un  concordat  auto- 
fé  par  le  pape.  Voyc^  Oigas  ,  de  pcnfion.  tcclcfiafl. 
lœft.  H ' .  Pinlon  ,  de  penf.  RebllfFe  ,  fw  le  concordat  ; 
hopin  ,  dcfaCr.  polit.  Fevret ,  Us  Ion  ccclcf.ijhques  ; 
net,  Drapier,  &  Us  mots  BÉNÉFICE,  11.EGRÈS,  RÉ- 
!(,\  V.TION.   (  A  ) 

ion  ,  (  Littcrat.  )  l'ufage  des  fouverains  d'ac- 
jrder  des  récompenses  pour  des  Services  importans, 
u  même  fans  aucun  fervïce,  eft  fort  ancien  dans  le 
tonde  ;  il  n'y  a  que  la  manière  de  gratifier  qui  ait 
arié.  Les  rois  d'orient,  au  lieu  de  penfons ,  don- 
oient  des  villes  tk  des  provinces  qui  dévoient  tout 
>urnir  pour  l'entretien  de  ceux  qui  en  étoient  grati- 
és.  Les  tributs  même  que  les  rois  exig. oient  des 
illes  &  des  provino  s ,  avoient  chacun  leur  deftina- 
ion  particulière.  Une  telle  province  payoit  tant 
ourle  vin,  une  autre  tant  pour  la  viande  ;  celle-là 
mt  pour  les  menus  plaifirs  ,  tk  celle-ci  tant  pour  la 
arde-robe.  Dans  les  provii  ces  defiinées  à  fournir 
î  garde-robe  d'une  femme,  l'une  étoit  pour  fa  cein- 
are  ,  l'antre  pour  ion  voile  ,  l'autre  pour  des  habits; 
C  chacune  de  ces  provinces  portoit  le  nom  des  pa- 
ures  qu'elle  fourniflbit.  Artaxerxès  donna  a  Thé- 
riiftocle  Magnéfie,  fur  le  Méandre,  pour  fon  pain. 
rhuc)dide  prétend  que  ce  capitaine  grec  en  droit 
:inquantc  talchs,  c'efl-à-dire  au  moi'is  cinquante 
aille  écus.  Lampfaque ,  le  plus  beau  vignoble  d'Afie, 
:toit  pour  fon  vin  ;  6c*  Myonte  ,  fi  fertile  en  pâtura- 
;es  6c  en  poiflon  ,  lui  tut  donnée  pour  fa  table.  Mais 
ine  choie  remarquable,  c'elt  que  du  teins  de  Plutar- 
-ue,lc.  dèfcendans  de  Thémiftocle  jouillbient  en- 
:ore  par  la  faveur  du  reji  de  Perfe,  des  prérogatives 
iccordées  ùThémiltoclc  même, il  y  avoit  près  de  fix 
:ens  ans    (  I).   J.  ) 

\  SIC  >NN  AIRE,  f.  m.  (////.  mod.)(e  dit  d'une 
>erfonne  qui  a  une  pl-nfion,  un  appointement ,  ou 
nie  lomme  annuelle,  payable  l'a  vie  durant  à  titre- 
le  reconnoiffance ,  mile  fur  l'état  d'un  prince  ou 
d'une  compagnie  ,  fur  les  biens  d'un  particulier,  ou 

emblables ,  &c. 

■life  romaine,  il  cil  tort  ordinaire  de  met- 
tre des  penuons  fur  des  bénéfices  :  on  les  accordoit 
autrefois  avec  h  plus  grande  facilité,  fous  prétexte 
d'infirmités,  de  pauvreté,  &c  Mais  depuis  le  dou- 
;  prétextes  avoient  été  portés  fi  loin, 
que  les  titulaires  des  bénéfices  étoient  un  peu  plus 
que  des  fermiers.  Cela  détermina  les  puuTances  fpi- 
ntuelles  à  fixer  lescaufes&  le  nombre  des  penfions. 
Il  n'ya  préfentement  qu  ■  le  pape  qui  puifle  créer  des 
pétitions  ,  '  Iles  ne  doivent  jamais  excéder  le  tiers  du 

I  ,  étant  arrête  qu'il  doit  toujours  en  relier  les 
deux  tiers  au  titulaire'. 

I  ipenfionun<  lie,  fubfifte  pendant  toute 

lu penjîonnaire ,  qu<  ii  [Ue  leb  •  à  un 

autre  :  faute  de  payer  la  pcnfion  pendant  plufieurs 
années,  le  réfignant  peut  demandei  à  r  :ntr<  i  dans  le 
bénéfice,  I  a  pcnfion  le  perd  parle,  menus  \  oies  que 
le  bénéfice,  par  le  mai  lage,  par  l'ii  i  .  par  le 

crime;  mais  elle  peu  ■  une  fomme 

nt,  pourvu  qu'elle  ne  lervepasde  litre  cléri- 
».  il  au  ,\  nfionnai  i  ,  &  qu'  creev  de  bonne 

foi  fans  aucune  pa£Hon  fimoniaque.  Flcun  ,  / 
au  droit  tccUJîajiique ,  tome  l. 

efl  aufliunnom  que  l'on  donne  au 
1er  miniftre  des  états  delà  d'Hollande. 

fby«{  I  i 
Le  ptnfionneùrt  cil  prefideni  dans  les  aiici 
Tom  XII, 


ma 
de 


des  états  de  cette  province;  il  propofe  les  matières 
fur  lefquelles  on  doit  délibérer  ;  il  recueille  les 
tonne  oc  pr  inonce  les  réfolutions  ou  décifions  des 
états,  ouvre  les  lettres,  confère  avec  I  ..es 

étrangers,  6V. 

Il  efl  chargé  d'avoir l'infpection  des  finances,  de 
'intenir  ou  de  défendre  les  droits  de  la  province, 
foutenir  l'autorité  des  états ,  tk  d'avoir  l'œil  à  l'ob- 
fervaùon  des  lois,  &c,  pour  le  bien  ou  la  profpérité 
de  l'état.  Il  alliite  à  l'aflemblée  de>  confeiliers  dépu- 
tés de  la  province,  qui  repréfente  la  fouverainc 
en  l'ablenc  des  étais  ;  tk  il  ell  un  député  perpétuel 
des  états  généraux  des  Pr-  v  nces-unies.  Sa  commit 
fion  n  eu  que  pour  cinq  ans  :  après  quoi  ,  on  déli- 
bère s'il  fera  renouvelle  ou  non.  il  n'ya  i  oi  rt  d'e- 
xemple, à  la  vérité,  qu'il  ait  été  re  >rt 
ett  la  feule  caufe  qui  met  un  terne  aux  f<  néHoos  i  n- 
portantes  de  ce  minillre  :  on  l'appelloil  autrefois 
avocat  delà  province.  Le  titre  de  penjîonnairt  ne  lui 
fut  donné  que  du  tems  que  Barnevelt  fut  élevé  à 
cette  charge.  Groau>  l'appelle  i  n  latin  adfejfor  iuris- 
periais; Mercuia, advocatus genefali  ,  s  po- 
fefieur  à  Leyde,  conjiliar'ius  pcnjionnurius ,  qui  efl  la 
qualité  que  les  états  lui  donnent  dans  les  actes  pu- 
blics. 

Penjîonnaire  ,  fedit  aufii  du  premier  miniftre  de  la 
régence  de  chaque  ville  d.ns  la  province  d'HolL/ide. 
Poye{  PaoviN(  I  . 

Sa  charge  confine  à  donner  fon  avi>  f.  r  les  ma- 
tières qui  ont  rapport  au  gouvernement,  foit  de  U 
ville  en  particulier,  ou  de  l'état  en  général  ;  tk.  di 
les  afiemblées  des  états  des  provinces ,  il  parle  en 
faveur  de  fa  ville  en  particulier; 

Néanmoins  la  fonction  de  ces  ptnjionnairts  n'eft 
pas  égale  par-tout.  Dans  quelques  villes  ils  donnent 
feulement  leur  avis,  &  ils  ne  le  trouvent  ja  nais  aux 
allemblées  des  magiftrats ,  à-moins  qu'ils  n'y  loLnt 
expreflement  appelles;  dans  d'autres,  ils  s'y  trou- 
vent toujours;  &  dans  d'autres ,  ils  font  même  des 
propolitions  de  la  part  des  bourguemeltres,  Cx!  tirent 
leurs  Concluions.  On  les  appelle  pcnfionnuircs ,  à 
caule  qu'ils  reçoivent  des  appointemens  ou  une  pcn- 
fion. 

Gentils-hommes penfionnaires  ,c'etl  une  compagnie 
de  gentils-hommes,  dont  la  charge  conlille  à  garder 
le  roi  dan.  la  propre  maifon  ;  c'eli  dans  cette  vue  , 
qu'ils  font  expeûàns  dans  la  chambre  depréfence. 

Henri  \  II.  efl  le  premier  qui  les  ait  mis   fur 
ils  font  quarante  :  chacun  d'eux  efl  obligé  d'entrete- 
nir i  .  u  v  euii  portent  en  croupe  ,  &  un  valet 
qui  doit  être  arme  ,  de  forte  qu'à  proprement  parler, 
ils  compofent  un  corps-<ie-garde  ;  c  efl  pourquoi  il-» 

dois  eut  palier  en   revue  devant  leurs  propres  otH- 
ciers;  mais  le  roi  les  diipcnié  ordinairement  d 
de\  oir,  vir  ferment.  I  . 

iciers  font  un  capitaine,  -  mt,  un  enfei~ 

gne,  exl  \\\\  clerc  de  contrôle;  l.urs  armes  ordin 
lont  la  I  .     .  ec   laquelle  il 

comp*agnenl  le  roi,  quand  il  vaà  lachapell< 
ou  lorlqu'il  en  revient,  Ils  le  reçois  eut  dans  :    - 
bre  .  ou  quand  il  fort  de  loi  apparte- 

dans  tout» 
n  efl  de  cent  l'u  res  m 
jiai  an. 

!  ,  T.  m.  (  /     •.    :'.  \  p 

nu  nt  un  une  qu'on 

chaque  joiu  aux  fil 

de-la  qu'on  l'a  non 
qu'on  a  depui  •      .     qui  efl  : 

un  l; 

PENSIL\  Wl;   .     (. 
mérique  I 

des  [roquois ,  à  l*orieni  p  «  le  nou^  i 
midi  p>u  le  MariUnd  ,& 
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Oniafontkes,  ou  fi  vous  voulez,  par  le  Canada.  Elle 
5'étendi  depuis  le  quarantième  jusqu'au  quarante-deu- 
xième degré  de  latitude  ;  tk  la  largeur  eft  à-peu-près 
égale  ,  le  trouvant  comprife  entre  le  2^94°.  5a'.  6c  le 
J020.  de  long. 

Charles  II.  roi  d'Angleterre ,  gratifia  de  cette  pro- 
vince en  1681  ,  Guillaume  Pen  de  la  fefte  des  Quac- 
kers  ,  homme  d'un  rare  mérite ,  &  qui  a  donné  Ion 
nom  à  cette  province.  L'air  y  eft  doux  &  pur.  Le 
terroir  y  eft  généralement  bon.  Il  produit  des  fruits 
de  toute  efpece  ,  du  froment ,  de  l'orge,  de  l'avoine, 
du  fegle  ,  des  pois ,  des  t'éves ,  toutes  fortes  de  raci- 
nes ,  du  gibier,  &c  Les  oifeaux  domeftiques  font  les 
coqs  d'Inde ,  les  faifans  ,  les  pigeons ,  les  perdrix  , 
&c.  On  y  trouve  auffi  beaucoup  d'oifèaux  iauvages  , 
comme  cygnes ,  oies  grifes  &  blanches  ,  canards ,  & 
autres.  La  terre  eft  arrofée  de  diverfes  fources.  & 
de  rivières ,  qui  abondent  en  poiflbn  ,  comme  eftur- 
geons  ,  alofes  ,  anguilles ,  &c. 

.  Les  Anglois  occupent  dans  cette  province  fix  con- 
trées qu'ils  nomment  Chefter,  Buckingham  ,Newcaflley 
Kentfujjex ,  &  Philadelphie  s  qui  eft  la  capitale,  l'in- 
térieur du  pays  eft  habité  par  quelques  nations  d'In- 
diens ,  qu'on  dit  être  au  nombre  d'environ  fix  mille 
âmes  ;  ce  font  ces  gens-là  que  l'illuftre  Pen  a  gagnés 
par  les  bienfaits.  Ces  Indiens  font  grands ,  bien  pro- 
portionnés ,  hofpitaliers ,  &  d'une  probité  qui  leur 
eft  aufti  naturelle  que  la  bravoure  chez  les  Spartiates, 
&  M.  Pen  eft  un  fécond  Lycurgue  :  «  Quoiqu'il  ajt 
»  eu  la  paix  pour  objet,comme  Lycurgue  a  eulaguer- 
»  re  ,  ils  le  refîemblent  dans  la  voie  finguliere  où  ils 
»  ont  mis  leur  peuple  ,  dans  l'afeendant  qu'ils  ont  eu 
»  fur  des  hommes  libres,  dans  les  préjuges  qu'ils  ont 
»  vaincus ,  dans  les  partions  qu'ils  ont  foumifes  ». 
(D.  J.) 

PENTACHORDE,  f.  m.  (Mujîqne  des  anciens.) 
lyre  compofée  de  cinq  cordes ,  dont  Pollux  attribue 
l'invention  aux  Scythes.  On  avoit  fur  cet  infiniment 
la  confonnance  de  la  quinte  ,  outre  celle  de  la  tierce 
&  de  la  quarte  que  donnoit  déjà  le  tétracorde.  Il  eft 
dit  du  muficien  Phrynis  ,  que  de  fa  lyre  à  cinq  cor- 
des il  tiroit  douze  fortes  d'harmonies  ,  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  que  de  douze  chants  ou  modulations  dif- 
férentes ,  &  nullement  de  douze  accords  ,  puifqu'il 
eft  manifefte  que  cinq  cordes  n'en  peuvent  former 
que  quatre  ,  la  deuxième ,  la  tierce ,  la  quarte  &  la 
quinte,  d'où  l'on  peut  tirer  une  preuve  que  ce  mot 
harmonie ,  fe  prend  prefque  toujours  parmi  les  Grecs 
pour  la  limple  modulation  ,  le  fimple  chant. 

PENTACLE ,  f.  m.  (  Magie.  )  c'eft  le  nom  que  la 
magie  des  exorcifmes  donne  à  un  fceau  imprimé  ou 
fur  du  parchemin  vierge  fait  de  peau  de  bouc ,  ou 
fur  quelque  métal ,  or ,  argent ,  cuivre ,  étain,  plomb, 
&c.  On  ne  peut  faire  aucune  opération  magique  pour 
exorcifer  les  efprits  ,  fans  avoir  ce  fceau  qui  contient 
les  noms  de  Dieu.  Le  pentacle  fe  fait  en  renfermant 
un  triangle  dans  deux  cercles  :  on  lit  dans  ce  trian- 
gle ces  trois  mots  ;formatio  ,  reformatio ,  transforjna- 
lio.  A  côté  du  triangle  eft  le  mot  agla  ,  qui  eft  très- 
puifiant  pour  arrêter  la  malice  des  efprits.  Il  faut  que 
la  peau  fur  laquelle  on  applique  le  fceau  foit  exorci- 
fée  &  bénite.  On  exorcife  auffi  l'encre  &  la  plume, 
dont  on  fe  fert  pour  écrire  les  mots  dont  on  vient  de 
parler.  Après  cela  on  encenfe  le  panade  ;  on  l'enfer- 
me trois  jours  &  trois  nuits  dans  un  vafe  bien  net  ; 
enfin  ,  on  le  met  dans  un  linge  ou  dans  un  livre  que 
l'on  parfume  &C  que  l'on  exorcife.  Voilà  les  fadaifes 
qu'on  lit  dans  le  livre  intitulé  Encheiridion  Léo mi s  pa- 
pe ,  ouvrage  miférable  ,  qui  n'a  fervi  qu'à  gâter  da- 
vantage les  efprits  crédules  &  portés  à  la  fùperfti- 
tition.  (D.J.) 

PENTACOSIOMEDIMNES,  f.  m.  pi.  (Hift.anc.) 
nom  donné  à  la  première  claffe  des  habitans  d'Athè- 
nes ,  compofée  des  citoyens  quiavoient  de  revenu 
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annuel  cinq  cent  medimes  ou  mefures ,  tant  en  grains 
qu'en  choies  liquides.  Comme  ils  étoient  les  plus 
cpulens  ,  c'étoit  d'entr'eux  qu'on  tiroit  les  premiers 
magiftrats  ,  félon  la  difpofition  des  lois  de  Selon. 

PENT  ACROSTICHES,  f.  m.  pi.  (Littéral.)  vers 
difpofés  de  manière  qu'on  y  trouve  toujours  cinq 
acroftiches  de  même  nom  en  cinq  divifions  de  chaque 
vers.   foye{  Acrostiche. 

PENTADACTYLUS,(G«0£.am\)  montagne  d'E- 
gypte proche  du  golfe  arabique  ,  félon  Pline  ,  /.  VI. 
ch.  xxix.  Ptoloméc,  /.  IV.  c.  v.  qui  en  fait  aulfi  men- 
tion ,  la  place  près  de  Bérénice.  On  lui  avoit  donné 
le  nom  de  Pentadaclllus ,  à  caule  qu'elle  s'élevoit  en 
cinq  pointes  ou  fommets. 

PENTADECAGONE,  f.  m.  (Géométrie.')  Voyei 

QUINDECAGONE. 

PENTAGI,  eu  PENTAGIOI ,  (Géog.  mod.)  ville 
ruinée  dans  la  Livadie  ,  à  l'entrée  du  golfe  de  Salone. 
M.  Spon,  voyage  de  Grèce ,  tom.  II.  p.iG.  croit  que 
c'eft  l'ancienne  ville  (Eanthéa ,  que  Paufanias ,  /.  X. 
ch.  j  8.  place  dans  le  golfe  Criflaeus  ,  entre  AmphhTa 
&  Naupaûus.  Il  remarque  uniquement  qu'il  y  avoit 
un  temple  confacré  à  Venus  ,  6k  un  autre  confacré  à 
Diane ,  dans  une  forêt  épaiflè  plantée  de  cyprès  & 
de  pins.  Les  fondemens  de  la  ville  paroifient  fur  une 
prefqu'île  ,  qui  eft  prefque  environnée  de  deux  peti- 
tes baies.  Vers  le  milieu  il  y  a  une  églife  grecque ,  où 
l'on  voit  le  piédeftal  d'une  ftatue ,  avec  la  dédicace  à 
Jupiter  reftaurateur ,  par  Auruntius  Novatus.  /.  O. 
M.  rcjlitutori  Auruntius  Novatus.  P.  (D.  J.) 

PENTAGLOTTE,f.  f.  (Gram.)  dictionnaire  fait 
en  cinq  langues.   La pentaglotte  de  Jean  Juftiniani. 

PENTAGONE  ,  1.  m.  en  Géométrie  ,  figure  qui  a 
cinq  côtés  &  cinq  angles.   Voye?^  Figure. 

Ce  mot  eft  compofé  de  vrirvt ,  cinq  ,  &  yovi*. ,  an- 
gle. Voyei  Polygone. 

Si  les  cinq  côtés  font  égaux ,  &  que  les  angles  le 
foient  auffi,  la  figure  s'appelle  un  pentagone  régu\ 
lier  (tel  que  \z.fig.  ^y.  Géom.)  la  plupart  des  citadel- 
les font  des  pentagones  réguliers.  Voye^  Citadelle. 

La  propriété  la  plus  confidérable  d'un  pentagone 
eft  qu'un  de  i'es  côtés  ,  par  exemple  DE ,  eft  égal  en 
puiflance  aux  côtés  d'un  angle  &  d'un  décagone  inf- 
crit  dans  le  même  cercle  A  B  C D  E  ,  c'eft-à-dire  , 
que  le  quarré  du  côté  DE  eft  égal  à  la  fomme  des 
quarrés  des  côtés  Da  &  D  b.    Voyei  Exagone  & 

DÉCAGONE. 

La  furface  du  dodécaèdre  ,  qui  eft  le  quatrième 
corps  régulier  ,  eft  compofée  de  douze  pentagones. 
VqyeiDODÉCAEDRE.Chambers.  (E) 

Le  côté  du  décagone  étant  trouvé  (art.  Décago- 
ne) on  peut  trouver  aifément  le  côté  du  pentagone  , 
puifqu'il  n'y  a  qu'à  doubler  l'angle  ou  centre  du  dé- 
cagone ,  &  prendre  la  corde  de  l'arc  qui  foutienc 
cet  angle.  On  peut  auffi  le  trouver ,  mais  moins  com- 
modément, par  la  proportion  ci-defiiis,  en  cherchant 
l'hypothénufe  d'un  triangle  rectangle  dont  le  rayon 
&  le  côté  du  décagone  foient  les  deux  côtés.  Voye^ 
Hypotiienuse. 

PENTAMETRE ,  f.  m.  (Litrérat.)  dans  la  poéfie 
grecque  &  latine ,  forte  de  vers  compofé  de  cinq 
pies  ou  mefures.  Voye^  Pié  6  Vers. 

Ce  mot  vient  du  grec  vriv-n  ,  cinq,  &  ynpov ,  mefure. 

Les  deux  premiers  pies  d'un  vers  pentamètre  peu- 
vent être  dacty les  ou  fpondées ,  félon  la  volonté  du 
poète  ;  le  troifieme  eft  toujours  un  fpondée ,  &  les 
deux  derniers  font  anapeftes.  On  le  lcande  ordinai- 
rement en  biffant  une  cefure  longue  après  le  fécond 
&  le  quatrième  pié,  enforte  que  ces  deux  cefures 
forment  comme  le  cinquième.  On  le  joint  ordinai- 
rement aux  vers  hexamètres  dans  les  élégies ,  les 
épitres,  les  épigrammes ,  &  autres  petites  pièces.  Il 
n'y  a  point  de  pièce  compofée  de  vers  pentamètres 
feuls.  Voyei  Hexamètre. 


P  E  N 

PENTAPHYLOIDES,  f.  £  (Hifl.  nat.  bot.)  genre 
de  plante  qui  diffère  de  la  quinte  -  feuille  en  ce  que 

fes  feuilles  ne  font  pa  s  en  main  ouverte  à 

l'extrémité  du  même  pédicule  ;  leur  pofition  varie  de 
plu  fieurs  façon',,  mais  elle  eit  toujours  différente  de 
celle  des  feuilles  de  la  quinte-feuille.  Tournefort, 
in(L  rei  herb     l^oye^  PLAN  i  I  ■ 

Ce  genre  de  plante  contient  fix  cfpeces  ,  dont  la 
principale  :  Il  le  ptntapkyUoides  argentum  ,  alatum  , 
I.  R.  H.  2y6 ,  en  françois  ,  argentine  Voyt\  Arci  n- 

TINE. 

TAPARTE  ,f.  m.  (Méehania.)  machine  à  cinq 
poulies  ,  dont  trois  font  à  la  partie  fupérieure  ,  oc 
deux  a  la  partie  inféri 

PENTAPOLE ,  I.  f.  en  Géographie  ;  c'eft  propre- 
ment 6c  en  général  un  pays  cru  il  y  a  cinq  villes. 

Ce  nom  a  été  donné  à  plulieurs  entrées,  parti- 
culièrement à  la  vallée  où  étoient  les  cinq  villes  in- 
fâmes ,  qui  lurent  détruites  par  une  pluie  de  feu  & 
&C  de  pierre  ciu  tems  d'Abraham.  On  croit  commu- 
nément que  ce  pays  étoit  l'endroit  oii  efl  à-preient 
le  lac  Afphaltite  ou  la  mer  Morte.  Sanfon  le  place 
dans  le  voifinage  de  ce  lac,  mais  fans  en  apporter  au- 
cune preuve.  D'Herbelot  l'appelle  la genytpoU 

us  célèbre  pentapolc  étoit  la  pcntapoU  en 
<  la  pmtapolt  d'Egypte ,  dont  les  cinq  villes 

t  -  énice,  Arûnoë,  Ptolemaïs,  Cyrene  6c 

/ 

inciens  géographes  ce  hiitoriens  il  efl  fait 

>ie  ,  que  L'on  ap- 

i  d'Italie,  6c 

Ckambtrs.  (£j 
ic.  )  en  grec 
(  e  cinq  villes ,  a  été  donné  à  plu- 

;  nombre  de 

ine  conta  ie  mineure. 

I  ..../.'.<.,,..  tée  par 

ppeflée 
j  (  ie  Pa- 

ntune 
i    .  I 

ifin  une  \  îUe  de  l'In- 

t  .   liv.l  il.  cii.  i/.   l,i 

I  Gange ,  de  rembou- 

<.  titra  Dtorum. 

ov  Jourdain  ,  Li ,   {Giog.anc.) 
Y  ,  fap.  x.  o.  don 

i  >ir,Sodome,G 

inq  villes  i  ndam- 

:ni  ,  mais  Loth 
\  ,  autrement  app 

<  m  fuient  confumées 

p         feu  du  ciel ,  &  en  la  place  où 
i  dtite,  ou  lac  de  Sodome. 
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PENTAPOLIT AIN,  ad/,  qui  efl  d'une  pcntapo.'e* 
I  Inné  cie  P;  p  qm commença 

dre  à  Ptolémaïde  dans  Ja  pentapole  ci' É^\pt<.  . 
pelle  pentapuiualne. 

PENTAPROSTADE,£f.  (I/iJI.anc)  nom  col- 
lectif des  dignités  des  cinq  premiers  officiers  di 
pire  grec. 

PENTASTICKE  ou  PENTAST!-  m.  en 

Poiju ,  cYfl  une  ftrophe  ou  divifion  d'un  poeme,com> 
polee  de  cm:,  \  \  [STROPHEo*  S 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  wvrn  ,  a 
vers. 

PENTASTYLE  ,  ou  PENT  ASTIQUE  ,  f.  m.  en 
terme  d'Architecture  ,  le  dit  d"un  OUvrag  a  cinq 

rangs  de  colonnes  à  la  tace  de  devant    Vi  ytt  Co- 
■  /  - 

Tel  fut  le  portique  commencé  par  l'empercu 
lien,  6c  qui  devoit  ailer  depuis  la  porte Flam 

lu  pont  Milv  nis  ,  c'cll-à-dire;  depui 
del  popolo  jufqu'au  Porte-mole. 

/IE,  1.  m.  (Thèohg.)  compilé  de 
vwi ,  cinq  ,  6c  de  tw%oi  ,  inflrumcnt,  volume,  C  '«ft  le 
nom  que  les  Crées,  6c  après  eux  les  Chrétiens,  ont 
donne  aux  cinq  livres  de  Moue,  qui  font  au  com- 
mencement de  L'ancien  Tèflament,  lavoir  la  Genèfe, 

nome,  auxqu  Is  les  Juifs  donnoient  par  i  « 
le  nom  de  loi  ;  parce  rtie  la  plus  eûer 

de  ces  li\  res  contenoit  la  loi  que  Moïfe  reçut  de  Dieu 
fur  le  mont  Sinaï. 

i  immémoriale,  ex  des  raifons  détail- 
lées par  .es  plus  :  leurs  de  l'Ecri- 
ture, prouvent  que  Moïfe  efl  l'aut 

.  citerons  ici  qu'aux  : 
quelques  n 
M.  Leclerc,  qui  ont  t 

On  trouve,  difent-ils,  dans  le  Pentauuaue,  pluûeurs 
chofes  qui  n  ■  conviennent  point  au  ; 
ûere  de  ce  Législateur.  L'auteur,  num, 
avantageufement  de  Moïfe:  d'ailleurs  U 

jours   en    t   0  ll<  m  !  p  S 

Mode  6c  lui  dit ,  6  i 

Quelle  apparence  qu  it  fait  lui 

lé  en  pn  •  i   ;  i°.le 

récil  de  la  mort  de  Moïfe ,  qui  fe  tr  fin  des 

•  raifort 

lit  entre  lui  &   les  | 

quelai 

,  on  voil 
ir  marque 

itain  l'a  fupplé<  . 
en  beaucoup  d'au!  A  \  v,iC 

dans  le   Pi 

convenir  à  un  homme  comme 

dans   l1  5  u.r_ 

,  desfleu>  es  qui  L'arroloientcV 

or  duPhifon,d 

■ 

i 

.  d    la  main  dcsS  v 
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gompofépar  des  écrivains  publics,  chargés  de  cette 
fonction  chez  les  Juifs. 

Dom  Calmet,  qui  le  propofe  ces  objeétions  dans 
fon  dictionnaire  de  la  Bible ,  y  répond  par  trois  re- 
flexions générales  ;  i°.  que  pour  débouter  Moile  de 
la  poflefîion  où  il  eft  depuis  tant  de  fiecles  de  paffer 
pour  l'auteur  du  Pentateuque,  poffeffion  appuyée  du 
témoignage  de  la  Synagogue  &  de  l'Eglile  ,  des  écri- 
vains facrés  de  l'ancien  6c  du  nouveau  Testament , 
de  J  eiùs-Chrift  &  des  Apôtres,  il  faut  certainement 
des  preuves  fans  réplique  6c  des  démonstrations  :  or 
il  en  évident  que  les  objections  propolées  iont  fort 
au-delfous  même  de  preuves  lolides  ;  car  x°.  les  ad- 
ditions ,  les  tranfpofitions ,  les  omiSîions ,  les  conf  11- 
fions  qu'on  lui  reproche  ,&  qu'on  veut  bien  ne  pas 
contester  ,  ne  décident  pas  que  Moïfe  ne  foit  pas 
l'auteur  du  livre  ,  elles  prouvent  feulement  que  l'on 
y  a  retouché  quelque  chofe,  foit  en  ajoutant,  ioit 
en  diminuant.  Dieu  a  permis  que  les  livres  facrés  ne 
foient  pas  exemts  de  ces  fortes  d'altérations  qui  vien- 
nent de  la  main  des  copines,  ou  qui  font  une  fuite 
de  la  longueur  des  fiecles.  Si  une  légère  addition  ou 
quelque  changement  fait  au  texte  d'un  auteur  fuffi- 
ioit  pour  lui  ôter  fon  ouvrage,  quel  écrivain  feroit 
fur  de  demeurer  en  pofleffion  du  fien  pendant  un  fie- 
cle  ?  30.  Les  fyftèmes  de  M.  Leclerc  6c  de  M.  Simon 
font  dénués  de  vraiffemblance.  Ces  écrivains  publics 
ne  doivent  leur  exiltance  qu'à  l'imagination  de  M. 
Simon.  Le  prêtre  ou  le  lévite  envoyé  par  Aflaradon 
aux  Cuthéens  ne  peut  être  l'auteur  d'un  livre  cité 
dans  plufieurs  ouvrages  qui  parlent   constamment 
pour  être  antérieurs  au  tems  de  ce  lévite.  La  loi  a 
toujours  été  pratiquée  depuis  Moile  jufqu'à  la  cap- 
tivité ;  elle  étoit  donc  écrite  :  on  en  mit  un  exem- 
plaire dans  l'arche  &  il  fut  trouvé  fous  Jofias  :  enfin 
les  Juifs  6c  les  Samaritains  avoient  trop  d'éioigne- 
ment  les  uns  pour  les  autres  pour  fe  communi1uer 
leurs  écrits  facrés  :  d'ailleurs  on  verra  ci-deSlbus  le- 
quel du  Pentateuque  hébreu  ou  du  Pentateuque  fama- 
ritain eit  une  copie  de  l'autre.  Diclionn.  de  La  Blible, 
tom.  III.  lettre  P ,pag.  \6i  &  iù2. 

Mais  l'aveu  qu'on  fait  que  les  additions  reprochées 
au  Pentateuque  font  d'Efdras,  qui  après  la  captivité 
retoucha  6c  mit  en  ordre  les  livres  laints ,  donnent 
matière  à  une  autre  objection  des  incrédules  :  car, 
dilent-ils,  fi  Eldras  a  ainfi  travaillé  fur  les  livres 
faints ,  quelle  preuve  a-t-on  qu'il  ne  les  ait  pas  nota- 
blement altérés,  ou  même  totalement  luppofés? 

Abbadie  répond  à  cette  difficulté,  i  °.  que  les  pfeau- 
mes,  les  prophètes ,  les  livres  de  Salomon  rappor- 
tent une  infinité  de  traits  comme  Moïfe,  &  par  con- 
féquent  que  le  Pentateuque  fubflftoit  avant  tous  ces 
auteurs:  z°.  qu'Efdras  n'a  eu  nul  intérêt,  foit  perfon- 
nel,ibit  politique,  de  changer  la  forme  des  livres 
faints  :  30.  qu'il  ne  l'a  pas  fait  à  l'égard  de  ceux  de 
Moife,  parce  que  fa  phrafe  &  fa  manière  d'écrire  en 
toute  différente  de  celle  de  Moïfe ,  6c  que  d'ailleurs 
s'il  en  avoit  été  ainfi,  il  leur  auroit  donné  une  meil- 
leure forme ,  félon  Spinof a  même ,  qui  accule  les 
livres  de  Moïfe  d'être  mal  écrits  &  mal  digérés  :  on 
peut  voir  ces  réponfes  étendues  dans  Abbadie, 
traité  de  la  vérité  de  la  Relig.  chrétienne ,  tom.  I.feci,  3 . 
chap.  xij.  &  xiij . 

On  diflingue  deux  P entatenques  ,  ou  plutôt  deux 
fameufes  éditions  du  Pentateuque  ,  qui  Se  Sont  long- 
tems  difpur.é  la  préférence,tant  par  rapport  à  l'ancien- 
neté que  par  rapport  au  caractère:  celui  des  Juifs  ap- 
pelle le  Pentateuqtu  judaïque  ou  hébreu,  écrit  en  cara- 
ctère chaldéen  ou  aflyrien  ;  6c  celui  des  Samaritains , 
écrit  en  caractère  la  ma  rit.  in  ou  phénicien  :  on  fou- 
tient  que  l'un  &  l'autre  eSt  l'ancien  Pentateuque  hébraï- 
que. A  conlïdérer  le  texte  en  général,  ils  Sont  aSîêz 
conformes  l'un  à  l'autre,  puifqu'ils  contiennent  les 
paffages  dont  nous  avons  parlé  ci  -  delfus ,  attribués 
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aux  copistes ,  quoique  le  famaritain  en  contienne  un 
ou  deux  qui  ne  Se  rencontrent  point  dans  l'hébreu;  le 
premier  eft  v.n  paflage  qui  Se  trouve  dans  le  Deuté- 
ronome,  xxvij,  4.  où  il  eft  commandé  de  bâtir  un 
autel  &  d'offrir  des  Sacrifices  Sur  le  montEbal,  eu 
plutôt  fur  le  mont  Gari{im  ,  ce  qui  eft  une  interpo- 
lation manifelte ,  faite  pour  autorifer  le  culte  des  Sa- 
maritains, 6c  montrer  qu'il  ne  le  cédoit  point  en  an- 
tiquité au  culte  qu'on  rendoit  à  Dieu  dans  le  temple 
de  Jéruialem.  Foye?^  Samaritains. 

Cependant  M.  'V/hifton  déclare  qu'il  ne  voit  pas  la 
n.iion  d'accuSer  de  corruption  Sur  ce  point  le  Penta- 
tauque  Samaritain  ,  que  ce  reproche  tombe  plutôt  k.r 
le  Pentateuque  hébreu,  6c  il  fondent  très  Séricuftment 
que  le  premier  elt  une  copie  très-fidèle  des  livres  de 
Moïfe ,  qui  vient  originairement  de  la  Séparation 
des  dix  tribus,  du  tems  de  Jéroboam  :  mais  le  con- 
traire elt  évident  par  les  additions  qu'on  attribue  à 
Eldras  ,  qui  vivoit  plufieurs  Siècles  après  Jéroboam. 

Mais  la  différence  la  plus  fenllble  eft  dans  les  let- 
tres ou  caractères.  Le  Pentateuque  hébreu  étant  en 
caracle/e  chaldéen  ou  aflyrien,  &  le  Samaritain  en 
ancien  caractère  phénicien  ;  il  iembleroit  par-là  que 
ce  dernier  eit  plus  ancien  que  le  premier  :  mais  M. 
Prideaux  pente  que  le  Penta'euque  des  Samaritains 
n'eft  qu'une  copie  tirée  en  d'autres  caractères,  fur 
l'exemplaire  compofé  ou  reparé  par  Eldras  ;  i°.  par- 
ce que  toutes  les  interprétations  de  l'édition  d'Eldras 
s'y  trouvent;  z°.  par  l'inattention  que  l'on  a  eu  d'y 
mettre  des  lettres  femblables  à  celles  de  l'alphabet 
hébreu ,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  lettres 
de  l'alphabet  Samaritain ,  variations  qui  ne  font  ve- 
nues que  de  ce  qu'on  a  tranScrit  le  Pentateuque  de 
l'hébreu  vulgaire  en  famaritain ,  &  non  du  lamari- 
tain  en  hébreu. 

Ajoutez  à  cela  que  M"  Simon  ,  Allix ,  &  plufieurs 
autres  Sav.  n3 ,  prétendent  que  le  caractère  chaldéen 
ou  aflyrien  a  toujours  été  en  ufage  parmi  les  Juifs, 
&  que  le  famaritain  ou  anden  caraétere  phénicien 
n'avoit  jamais  été  uflté  parmi  eux  avant  la  captivité, 
de  quelque  manière  que  ce  fut,  ni  dans  les  livres  ni 
fur  les  médailles. 

Uflerius  penfe  que  le  Pentateuque  famaritain  a  été 
corrompu  par  un  certain  Dofithée  ,  dont  parle  Cr- 
gene  ,  6c  M.  Dupin  croit  que  -c'elt  l'ouvrage  de  quel- 
que Samaritain  moderne  qui  l'a  compilé  de  divers 
exemplaires  des  Juifs  répandus  dans  la  Palestine  & 
dans  la  Babylonie,  auSîi  bien  que  delà  verfion  des 
Septante ,  parce  qu'il  eft  quelquefois  conforme  à  l'hé- 
breu 6c  quelquefois  au  grec  :  mais  il  s'en  éloigne 
auSîï  fort  Souvent.  Le  texte  famaritain  avoit  été  in- 
connu depuis  le  tems  d'Origene  &  de  faint  Jérôme, 
qui  en  avoient  quelquefois  fait  mention.  Dans  les 
derniers  Siècles  on  en  rapporta  quelques  exemplai- 
res d'Orient,  &  le  père  Morin  en  fît  imprimer  un  en 
163  1 ,  qu'on  trouve-dans  la  Polyglotte  de  le  Jai ,  & 
plus  correct  dans  celle  de  Valton.  La  comparaifon 
qu'on  en  a  faite  avec  le  texte  hébreu,  a  fait  penfer  à 
plusieurs  iàvans  qu'il  étoit  plus  pur  &  plus  ancien 
que  celui-  ci  :  de  ce  nombre  Sont  le  père  Morin  & 
M.  Simon.  Le  commun  des  théologiens  penfe  que  le 
Pentateuque  Samaritain  6c  celui  des  Juifs  ne  font  qu'un 
Seul  6c  même  ouvrage,  écrit  en  la  même  langue, 
mais  en  caractères  différens  ;  6c  que  les  diverfités  qui 
fe  rencontrent  entre  ces  deux  textes ,  ne  viennent 
que  de  l'inadvertance  ou  de  la  négligence  des  copi- 
stes ,  ou  de  l'affectation  des  Samaritains  qui  y  ont 
glifle  certaines  chofes  conformes  à  leurs  intérêts  & 
à  leurs  prétentions  ;  que  ces  additions  y  ont  été  fai- 
tes après  coup,  &  qu'originairement  ces  deux  exem- 
plaires étoient  entièrement  conformes  :  fuivant  cela 
il  faut  dire  que  le  Pentateuque  des  Juifs  eft  préférable 
à  celui  des  Samaritains  ,  comme  étant  exemt  des  al- 
térations qui  fe  rencontrent  dans  ce  dernier.  Calmet, 
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Diclionn.  de  la  Bible,  torn.  III.  lettre  S  ,  au  /no/Sama- 
ritain, pag.  464.  dij/ert.  fur  U  Pentateuque. 

Nous  terminerons  cet  article  par  le  récit  de  ce 
que  pratiquent  les  Juifs  clans  la  lecture  du  Pentateu- 
que. Ils  font  obliges  de  le  lire  tout  entier  chaque 
année,  6c  le  divifent  en  paragraphes  ou  fections, 
qu'ils  diftinguent  en  grandes  6c  petites.  Les  grandes 
comprennent  ce  qu'on  a  accoutumé  de  lire  dan,  une 
femaine.  Il  y  en  a  cinquante-quatre  ,  parce  que  dans 
les  années  intercalaires  des  Juifs  il  y  a  ce  nombre  de 
femaines.  Les  petites  lections  font  divers  endroits 
qui  regardent  certaines  matières.  Les  Juifs  appellent 
quelques-unes  de  ces  lections,  loit  grandes  loit  pe- 
tites ,feclions ouvertes.  Celles-là  commencent  par  un 
commencement  de  ligne  :  fi  c'eft  une  grande  lection, 
on  y  marque  trois  fois  la  Lettre phe,  au-licu  que  les 
petites  n'ont  qu'une  lettre  ;  6c  ils  nomment  les  autres 
feclions  fermées ,  elles  commencent  par  le  milieu  d'une 
ligne.  Si  elles  l'ont  grandes  on  y  met  trois  fainech  , 
ou  un  feul  li  elles  font  petites.  Ces  fections  lont  ap- 
pellées  du  premier  mot  par  lequel  elles  commen- 
cent :  ainti  la  première  de  toutes  s'appelle  berefchtt , 
qui  cft  le  commencement  de  la  Genèfe.  Chaque 
giande  lection  fe  Ions  -  diviie  en  fept  parties ,  parce 
qu'elles  font  lues  par  autant  de  différer. tes  perfbn- 
'eft  un  prêtre  qui  commence,  enfuite  un  lé- 
vite ;  6c  dans  le  choix  des  autres  lecteurs,  on  a 
à  la  dignité  eu  à  la  condition  des  gens.  Après  le  texte 
;le  ils  hlent  auffi  un  paragraphe  de  la  para* 
phralc  d'Onkelos.  On  a  fait  une  temblable  divilion 
des  livres  prophétiques  dont  on  joint  la  lecture  à 
ceux  de  Moile.  Le  père  Lami,  dont  nous  emprun- 
peiùe  que  cette  divifion  cft  très-ancienne 
chez,  les  Juifs,  ÔC  qu'elle  a  donné  lieu  à  celle  que 
■  a  faite  des  livres  faints,  dans  les  lectures  dif- 
l'on  en  fait  dans  les  ollices.  Quoi  qu'il  en 
lie  a  lieu  parmi  les  Juifs,  qui  marquent  exac- 
tement ces  lections,  tant  du  Pentateuque  que  des  li- 
vres prophétiques,  dans  leurs  Bibles  6c  dans  leurs 
<       adriers.  Lami  de  L'Oratoire,  Introduit,  a  VEcri- 
turc-jjinte. 

1  ATHLE,  f.  m.  {Jeux  des  Grecs&des  Rom.) 
nom  des   cinq   exercices  qui    compoloient  les   jeux 

Eublics  de  la  (  rece,&  enfuite  de  l'Italie  :  ces  com- 
font  renfermés  dans  ce  vers  grec. 

A  ?  fuit,  *  ccff.i;:  W'.n  ffttKOT  ,  axocT*,  Ta  Axr. 

<«  h    finit,  la  courte,  le  palet,  le  javelot, cSc  ta  lutte  »•• 
On  couronnoii  Les  athlètes  qui  avoieni  vaincu  de 

fuite  dans  ces  toi  tes  de  CI  nib  Us  ;  il  n'y  avoit  qu'un 

icul  pn\  pour  ces  cinq  exercices. 

I     muiement  du  peuple ,  naturellement  avide  de 

IpcCtaelcs,  n'<  nique  but  que  les  anciens  te 

loient  propofé  dans  L'inftitution  des  divers  exerci- 

qui  compofoieM  Les  jeux  publics  à*  la  Grèce  & 

<le  l'Italie.  ÎK  ont  eu  piinc ipalemenl  1  n  \  fte  d'endur- 

«.  rps  au  travail,  &  en  leur  procurant  par -là 

une  tante  plus  VlgOUreufe ,  de  les  rendre  plus  p 

au  pénible  métier  des  .unies,  c'efl  à  quoi  ten- 
don ordinairement  toute  leur  gy  mnaflique ,  &  les 
hommes  \  trouvoienl  des  refTources  merveilieufes 

fiour  l'accroiflement  de  leurs  forces  &  de  leur  agi- 
ces  deux  qualités  s'y  perfectionnoient  plus  ou 
moins,  fuivant  le  choix  des  exercices.  11  y  en  avoit 

3iuis  par  l'uiàge  defquels  le  i«>i ps  1  ntiei 
evenoit  ou  plus  robufle  ou  plus  fouple.  I  a  lutte , 
par  exemple,  8cli  produifoient  le  premier 

effet  i  la  ....'•/.- e\  la  ptuim*  pi  o duil.  unit  le  fécond.  Il 

\  en  avoil  d'autres  qui  n'opéroient  que  fui  certai 
nés  pâmes  ;  c'efl  ainfi  que  les  jambes  acquéroient  à 
la  courfc  une  |)lus  grande  légèreté;  que  le  pugilat 
ausmentoii  lavigueut  &  Lafouplefie  des  bras;  mais 
nul  exercice  p<  ut -être  ne  les  fortifioit  plus  efficace 

ment  que  celui  du  chique.  >  :CL.   (.  D,   J .) 
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P  EN  T  A  T  O  N  O  N ,  f.  m.  étoit,  dans  f  ancienne 
Muftque,  Le  nom  d'un  intervalle  que  nous  appelions 
■dUymYc'hiùJixtefuperfiue.  /oy,r{  SlXTE.  Il  elt  com- 
pofe  de  quatre  tons,  d'un  femi-ton  majeur,  &  d'un 
iemi-ton  mineur,  d'en  lui  efl  venu  le  nom  de  pentu- 
tonon  ,  qui  lignifie  cinq  tons. 

PEN  1  AL  KL  A  ,  {Ht  floue  nat.  )  nom  d'une  pierre 
fabuleufe  ,  inventée  par  Appollonms  de  Thyane,  qui 
avoit  la  faculté  d'attirer  toutes  les  autres  pierres, 
comme  l'aimant  attire  le  i\-r. 

PENTE,  f.  f.  terme  relatif  à  la  fituation  horifon- 
tale;  tout  ce  qui  s'écarte  de  cette  fituation,  enforte 
qu'une  des  parties  du  plan  refte  dans  la  ligne  hori- 
lomale,  6c  l'autre  defeende  au-dellbus,  ell^en  pente. 
Un  corps  mis  fur  une  furface  en  pente  defeend  de 
lui-même.  Ce  terme  fe  prend  au  fimple  6c  au  figure  ; 
la  pente  de  cette  colline  elt  douce;  la  pente  naturelle 
au  vice  elt  rapide:  nous  avons  tcu,  une  pente  à  la 
gourmandife,  au  vol ,  &  au  menfonge. 

PENTE  ,  (  Atchit^clure.  )  inclinahon  peu  fenlîble  , 
qu'on  fait  ordinairement  pour  faciliter  l'écoulement 
des  eaux;  elle  eft  réglée  à  tant  de  lignes  par  toile, 
pour  le  pave  6c  les  terre,,  pour  les  canaux  des  aque- 
ducs, pour  les  conduites,  ce  pour  les  chêneaux& 
gouttières  des  combles. 

On  appelle  contre-pente,  dans  le  canal  d'un  aque- 
duc, OU  d'un  ruifleau  de  rue,  l'interruption  d'un' ni- 
veau de  pente  ,  caulée  par  malfaçon,  ou  par  l'arfoi- 
blilfement  du  terrein  ,  enforte  que  les  eaux  n'ayant 
pas  leur  cours  libre,  s'étendent  ou  reltent  dormantes. 

lente  de  chèneau  ,  piatre  de  couverture  conduit  en 
glacis,  fous  La  longueur  d'un  chèneau ,  de  part  6c 
d'autre  ,  depuis  ton  haut. 

l'ente  de  comble,  c'eit  l'inclinaifon  des  côtés  d'un 
comble,  qui  le  rend  plus  ou  moins  roide  lur  la  hau- 
teur par  rapport  a  fa  baie.   (D.  /.) 

PENTi  ,  bande  qui  entoure  le  ciel  d'un  daî  1 
d'un  lit  lur  le  haut  des  rideaux  ;  on  donne  le  même 
nom  aux  bandes  d'étoffe  qu'on  attache  fur  le  bord 
des  tablettes  (.l'une  bibliothèque. 

1' l  M  l  ,    tabac  mis  à  la,    {Fabrique    de  /.. 
pendu  par  la  queue,  lur  des  cordes  ou  fur  des  p 
ches,  après  que  Les  feuilles  ont  été  enficelées;  dans 
les  lieux   ou  l'un  fabrique  du  tabac,  1  mds 

atteliers  couverts  pour  mettre  les  tabacs  à  la/* 

It-là  qu'ils  lèchent  &  qu'ils  prennent  couleur.  Il 
ne  faut  pas  e  moins  qu'on  les  falle  lécher 

aile/  pour  les  mettre  en  poudre  ,  on  fe  content, 
leur  huiler  évaporer  leur  plus  grande  humidité ,  & 
les  taire  amortir  ou  mortifier  luttiiamment  'pour  pou- 
voir être  filés,  à-peu-près  comme  on  file  I    i 
<Sc   enfuite  être  nus  en  rôles  ou  rouleaux,    s 

rECOMARQI 

néral  un  gouverneur  d<  i 

N  II  (  01  LORE,  i  m.(j 
bâtiment  a  cinquante  r.mu  s. 
PENTECOSTALES ,  t  ntau- 

n    \.n  |l  u-  les 

paroifliens  failoient  a  ' 
côte,  &  que  les 

loient  aulli  que1  ns  le  même  tems  .t 

- 
' 

:   l'une 

m  le  curé , 

die  l'églife  .  8 
1 
PENTECOSTAIN,f.  n 

1 

qu'à  '  "te. 

n  N 

qu'on  célèbre  d  ans  11 
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Saint-Efprit  furies  Apôtres ,  rapportée  dans  les  actes  , 
ch.xj.v.i.  &  fuiv. 

Ce  mot  vient  du  grec  mv-rutoç-oç ,  quinquagefimus  , 
cinquantième  ,  parce  que  la  Pentecôte  le  célèbre  cin- 
quante jours  après  Pâque. 

Dans  la  primitive  Eglife  ,  la  Pentecôte  finiflbit  le 
tems  pafchalou  le  tems  de  Pâque  ;  &  Tertulien  &  S. 
Jérôme  remarquent  que  durant  tout  ce  tems  on  céle- 
broit  l'office  debout ,  &  qu'il  n'étoit  pas  permis  de 
jeûner ,  &c. 

Les  Juifs  ont  aufli  une  fête  appellée  Pentecôte  , 
emnifent  cinquante  jours  après  Pâque  ,  en 
ioire  de  ce  que  cinquante  jours  après  leur  fortie 
d'Eg    pte,Dïeu  d  >n  la  à  leurs  pères  la  loi  fur  le  mont 
Sinaï  par  le  miniftere  de  Moiié.  Ils  la  nomment  la 
les ,  parce  qu'on  la  célèbre  à  1 1  fin  des 
feptlèmaùu,     i   eut  Pâque  ,  ou  le  jour dès]  prê- 
ts ,  parce  qu'on  y  offroit  les  prémices  du  froment , 
dont  la  moiflbn  commençoit  alors  ,  félon  quelques- 
uns  ,  &;  félon  d'autres ,  s'achevoit.  Ces  prémices  con- 
i,  .  >ient  en  deux  pains  levés  ,  de  deux  affarons  de  fa- 
rine, ou  de  trois  pintes  de  farine  chacun,  non  par 
chaque  famille  ,   mais  au  nom  de  toute  la  nation  , 
comme  l'infirme  Jofephe  ,  Antiq.  lïv.  III.  ch.  x.  On 
immoloït   aufli  différentes  vi&imes ,  comme  deux 
veaux  &  un  bélier  en  holocaufte  ,  fept  agneaux  en 
hoiries  pacifiques ,  &  un  bouc  pour  le  péché.  Nitm. 

xx::iij.    27. 

Les  Juifs  modernes  célèbrent  la  Pentecôte  pendant 
deux  jours  qui  font  gardés  comme  les  fêtes  de  Pâque  ; 
c'eft-à-dire  qu'on  s'abftient  de  tout  travail ,  &  qu'on 
ne  traite  d'aucune  affaire  ,  excepté  qu'on  peut  tou- 
cher au  feu  &  apprêter  à  manger.  Ils  tiennent  par  tra- 
dition que  la  loi  a  été  donnée  ce  jour-là  fur  le  mont 
Sinaï  ;  c'eft  pourquoi  ils  ont  coutume  d'orner  la  fy- 
nacogue  &  les  autres  lieux  où  l'on  fait  la  le&ure  de  la 
loi,  &  même  leurs  maifons,  avec  desrofes,  des  cou- 
ronnes de  fleurs  &  des  feftons  ,  pour  repréfenter ,  di- 
fent-ils  ,  la  verdure  dont  le  mont  Sinaï  étoit  revêtu 
dans  cette  faifon.  Le  foir  du  fécond  jour  de  la  fête  on 
îaitl' abdàla.  Voye{  Abdala  ou  Habdala.  Léon  de 
Moden.  cerém.  des  Juifs  ,  part.  III.  ch.  iv. 

Buxtorf  ajoute  à  ces  pratiques  quelques  autres  cé- 
rémonies particulières  &  propres  aux  Juifs  d'Allema- 
gne ;  comme  de  faire  un  gâteau  fort  épais  ,  compofé 
de  fept  couches  de  pâte  ,  qu'ils  appellent  Jînai ,  &  , 
félon  eux  ,  ces  fept  épaifleurs  de  pâte  repréfentent 
les  fent  cieux  queDieu  fut  obligé  de  remonter  depuis 
le  fommet  de  cette  montagne  jufqu'au  ciel  des  cieux 
ou  il  fait  fa  demeure.  Buxtorf,  Imag.  Jud.  apud  Cal- 
ma ,  Dïaionn.  de  la  Bible ,  tom.  III.  lettre  P ,  au  mot 
Pentecôte. 

PENTELICUM  MARMOR  ,  (  Hijl.  nat.  )  nom 
donné  par  les  anciens  à  un  marbre  ftatuaire  d'un  beau 
blanc ,  &  en  mafiès  fort  grandes. 

PENTESYRINGUE ,  f.  f.  (  Littéral.  )  machine  de 
bois  à  cinq  trous  où  l'on  ehtravoit  chez  les  Grecs,  les 
jambes  ,  les  bras  &  la  tête  des  criminels,  afin  qu'ils 
ne  puflènt  fe  remuer.  Ariftote  ,  liv.  III.  c.  x.  en  par- 
lant d'un  orateur  célèbre,  nommé  Peufippe,  qui  quoi- 
que paralytique  ,  tâchoit  de  brouiller  l'état,  ajoute  , 
il  cÛ  étrange  que  cet  homme  arrêté  par  une  maladie 
pire  que  la  pent'.fyringue ,  ait  l'efprit  fi  remuant.  Cette 
métaph<  le  en  grec,  perd  fa  grâce  dans  notre 

langue ,  parce  que  des  figures  qui  repréfentent  des 
images  ne  touchent  point  les  perfonnes  à  qui  ces  ima- 
ges font  inconnues.  (D.  J. ) 

PENTEXOCHE ,  (  Hijl.  nat.  )  nom  donné  à  une 
pienefemblable  à  une  n 

.  THEMIMERIS  ,  dans  la  poéfie  greque  &  la- 
line  ,  c'eft  une  partie  d'un  vers  compolé  de  deux  pies 
ÔL  d'une  fyllabe  longues  :  comme  , 

Nos  patri  \œjî,nës  ,  ÔCC. 
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Ce  mot  eft  grec  7ra'T€;u//wç|:/f,  &  formé  de  7nvn,cinq ,  de 
HjU/ffuç,  moitié,  &  de  /jupeç,  partie  ,  c'eft-à-dire  cinq  de- 
mi- meiui  es ,  chaque  pié,  dans  la  poéfîe  greque ,  étant 
compofé  de  deuxdemi-mefures,  6c  la  fyllabe  longue 
en  formant  une.  Voye^  Césure. 

PENTHESE  ,  f.  f.  (  Hift.  ecclèf.  )  on  a  donné  ce 
nom  dans  l'églife  d'Orient  à  la  fête  de  la  Purification, 
qui  fe  célèbre  le  i  Février. 

PENTHIEVRE  ,  (  Géog.  mod.) ancien  comté  dans 
la  Bretagne ,  érigé  en  duché-pairie  par  Charles  IX. 
l'an  1 569  ,  en  faveur  de  Sébaftien  de  Luxembourg. 
Cette  pairie  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  duc  de 
Penthievre  ,  &  comprend  les  terres  de  Guincamp  , 
Moncontour ,  la  Roche-Emard  ,  Lambale ,  Lanizu 
ck  Jugon. 

PENTHORUM  ,  f.  m.  (  Botan.  )  genre  de  plante 
dont  voici  les  caractères  ,  félon  Linnaeus.  Le  calice  eft 
très -petit ,  durable  ,  &  compofé  d'une  feule  feuille 
divifée  dans  les  bords  en  cinq  fegmens  ;  il  n'y  a  point 
de  fleurs;  les  étaminesfont  dix  filets  foy eux,  deux 
fois  aufli  longs  que  le  calice  ,  &  permanens  ;  les  bof- 
"fettes  des  étamines  font  arrondies  &  tombent  très- 
promptement  ;  l'embryon  du  piftil  eft  divifé  en  cinq 
parties ,  &  fe  termine  en  cinq  ftiles  ,  qui  font  coni- 
ques ,  droits  ,  obtus ,  &  de  la  longueur  des  étamines  ; 
le  fruit  eft  une  capfule  contenant  cinq  loges  ;  les  grai- 
nes font  nombreufes ,  petites  &  applaties.    (  D.  J,  ) 

PENTICAPEE  ,  (  (  Géog.  anc.  )  ville  qui ,  fuivant 
Strabon  &  d'autres  ,  étoit  la  capitale  du  Bof  ;hore 
cimmérien  ,  &  le  féjour  ordinaire  de  fes  rois.  Dars 
une  médaille  de  Pœrifade  ,  au  revers  qui  repréfente 
Pallas  ,  on  trouve  à  la  partie  inférieure  du  fi'ége  de 
cette  divinité  le  monogramme,  ou  le  commencement 
du  nom  de  Penticapée.  Ce  monogramme  eft  fingulier, 
le  n  renferme  l'A  ,  &  le  renferme  de  manière  qu'il 
forme  le  N  qui  devroit  le  fuivre  ;  au-deffus  paroîtun 
trait  qui  ajoute  à  la  première  fyllabe  le  T  qui  com- 
mence la  féconde  ,  &  diftingue  ainfi  le  nom  de  Pen- 
ticapée de  celui  des  anciens  Panomitains  qui  Fabré- 
geoient  quelquefois  fur  leurs  médailles  par  un  mono- 
gramme tout  femblabie  ,  mais  compofé  des  trois  pre- 
mières lettres  feulement.  Le  trident  placé  au-deffous 
du  monogramme  de  Penticapée,  exprime  la  fituation 
de  cette  ville  fur  les  bords  de  fon  détroit ,  à-peu-près 
comme  dans  nos  cartes  &  plans  géographes  un  peu 
étendus ,  nous  marquent  le  cours  des  rivières  par  des 
flèches  couchées.  (Z>.  /.  ) 

PENTIERE ,  f.  f.  (Chafe.  )  efpece  de  grand  filet 
fait  de  mailles  quarrées  6c  à  lofanges.  On  prend  à  la 
pentiere  les  bécaffes  &  autres  oifeaux  de  paffage. 

PENTL  AND-FIRTFI ,  {Géog.  mod.)  en  latin  mare 
Piclicum.  C'eft  cette  partie  de  la  mer  leptentrionale 
qui  eft  entre  le  comté  de  Cathnef  dans  le  nord  d'E- 
cofle  ,  &  les  Orcades ,  &  qui  a  24  milles  de  la^-cre.  I  a 
marée  y  eft  il  forte,  que  dans  deux  heures  de 
les  petits  bâtimens  la  traverfent.     . 

On  dit  que  ce  détroit  tire  fon  nom  du  naufrage  qu'y 
fît  la  flotte  des  Pi&es  ,  après  avoir  été  repouflée  par 
les  habitans  du  comté  de  Cathnef  d'un  côté  ,  &  par 
ceux  des  Orcades  de  l'autre.  Leurs  vaiflèaux  furent 
engloutis  par  les  tournans  d'eau  produits  par  les  con- 
cours des  marées  oppofées  qui  viennent  de  l'Océan 
calédonien  &  de  la  mer  d'Allemagne,  &  des  grands 
rochers  de  ces  îles  qui  fe  trouvent  en  cet  endroit. 
Chaque  pointe  de  rocher  fait  une  nouvelle  marée  ; 
&  ces  marées  agiffent  enfemble  avec  tant  de  violen- 
ce ,  même  quand  le  tems  eft  calme,  qu'on  diroitque 
les  vagues  vont  fe  joindre  aux  nuées ,  &  toute  la  mer 
en  eft  couverte  d'écume.  Mais  rien  n'eft  plus  épou- 
ventable  que  lorfque  dans  une  tempête  les  veaux 
marins  font  mis  en  pièces  contre  les  rochers. 

Ll  y  a  deux  tems  où  l'on  peut  traverfer  ce  détroit 
fans  danger  ;  lavoir  dans  le  tems  du  reflux  &  dans 
celui  de  la  haute  marée  ,  quoiqu'alors  il  y  ait  des 
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tpurnoyemens  d'eau  dangereux  pour  les  petits  vaif- 
*eaux  ;  mais  les  mariniers  les  connoiflent ,  &C  font  û 
bien  expérimentés  ,  qu'ils  les  évitent ,  ou  paffent 
par  demis  avec  beaucoup  d'adrciTe.  (  D.  J.  ) 

PENTURE,  f.  f.  (  Scrrur.  )  morceau  de  fer  plat 
replié  en  rond  par  un  bout ,  pour  recevoir  le  mam- 
melon  d'un  gond,  6c  qui  attaché  fur  le  bord  d'une 
porte  ou  d'un  contrevent,  fert  à  le  faire  mouvoir,  à 
l'ouvrir,  où  à  le  fermer. 

Penture flamande,  c'eft  une  penture  faite  de  deux 
barres  de  fer  foudées  l'une  contre  l'autre  &  repliées 
en  rond  ,  pour  faire  pafler  le  gond.  Après  qu'elles 
font  foudées ,  on  les  ouvre ,  on  les  fépare  l'une  de 
l'autre  autant  que  la  porte  a  d'épaiiïeur ,  &C  on  les 
courbe  enfuite  quarrément  pour  les  faire  joindre  des 
deux  côtés  contre  la  porte.  On  met  quelquefois  des 
feuillages  fur  ces  fortes  de  pentures. 

PfNTURE  de  gouvernail ,  (  Marine.  )  voyc{  FER- 
RURE^' gouvernail. 

i'i  NTUIU.  Je  fubords  ,  voye{  FERRURE. 

Penture  à  gonds ,  (  Marine.  )  ce  font  des  bandes 
de  fer,  ou  des  plaques  qu'on  cloue  en  quelque  en- 
droit pour  y  faire  entrer  un  gond  fur  lequel  elles  fe 
meuvent  comme  lur  un  pivot  ,  pour  s'ouvrir  6c  fc 
fermer.  (Z) 

PENULA  ,  f.  f.  (Littéral.*)  cfpece  de  manteau  des 
Romains,  long,  étroit ,  &  qui  n'étoit  ouvert  que  par 
le  haut.   (  )  '  en  pail'ant  la  tête  par  cette  ou- 

verture, 6c  on  ne  le  prenoit  que  pour  fe  garantir  de 
la  pluie  6c  du  froid  ;  c'étoit  proprement  un  manteau 
de  campagne,  quoiqu'on  le  portât  au  m*  en  ville  dans 
les  grands  froids.  Horace  parle  du  ptnula  dans  fon 
épître  à  Bullatius  ,  ep,  xj.  I.  I.  il  lui  dit: 

lncolumi  Rhodos  ,  6*  Mitylent  pulchra  facit ,  quod 

PemilafolflUio. 

itreefprit  ,mon  cher  Bullatius ,  étoit  dégagé  des 
»  pallions  qui  le  tourmentent,  vous  ne  trouveriez  pas 
»  plus  de  plailir  à  demeurer  a  Rhodes  ou  à  Mitylè- 
v  ne  ,  toutes  charmantes  que  font  ces  vdlcs  ,  qu'à 
»  porter  un  gros  manteau  au  mois  de  Juin  ». 

Spartien  remarque  qu'Adrien  faifant  la  fonction  de 
tribun  du  peuple  ,  eut  un  heureux  préfage  de  la  con- 
tinuation de  cette  dignité  (Lins  fa  perlunnepar  la  perte 
qu'il  fît  de  fon  manteau  appelle  ptnula  y  que  les  tri- 
buns portoient  dans  le  teins  de  pluie  ou  de  neige  ,  6c 
dont  les  empereuts  ne  fe  fervoient  jamais.   Tribunut 

fadus  efl  candido  &  quadrato  ,  &  ittrum  coJT.in 
qno  magiffratu  ad  perpétuant  tribuiùciam  poujiattm  , 
emtnjibi  faclum  ajjerit ,  quod  penulas  amijerit  ,  quibus 
uti  tribuni  pltbii  pluvia  temport  fotebant  ;  imperatores 
autan  numquam.  (D,  /.) 

PI  NULTI1  Ml   ,  adj.  (Gramme)  dans  un  ordre  de 

choies,  cYll  elle  qui  occupe  la  place  d'avant  la  der- 
nière. I  ,i  pénultième  leçon.  Le pinultiemt  de  fa  clafie. 
PÊON  ,  l.  m.  (Poejte  greq.)  c'eftà-dû        i     l     i 
anciens  comptoienl  quatre  fortes  de  pics  qui  s'ap- 

ftelloieni  pions.  On  leui  donna  ce  nom  parce  qu'on 
es  employoil  particulièrement  dans  les  h}  mn 
pbllon ,  qu'on  nommoit  Pian.  Le  premier  pion  efl 
compofé  d'une  longue  &  trois  brèves,  comm< 

■  fécond  (  il  compofé  d'une  brève  ,une  longue 
&  deux  brèves,  comme  rtfolvtrt\  le  troifieme  efl 

COmpofé  de  deux  longll  "• ,  une  brève  ex  une  longue, 

comme  communicant \  &  le  quatrième  efl  compote*  de 
irois  brèves  &  ui  ,  c<  >ram 

PI  ONE,(    './  .  i    ■  .  ;  l'i\  OIN1  s. 

PÉONI1  \  i  PIB  \\\\     .        .      M 
le  rythme  pfanitn  ipibau  «.toit  compoft  ,  i".  <W\\\ 
.  ou  d'une  longue ,  i°.  d'un  .; . . ,  ou  d'une  autre 
longue  ,  ;".  d'un  double  frapÀ  ,  ou  de  deux  Ion 
.j".  «l'un  Uvè .  ou  d'une  cinquième  Ion  ••  ) 

PI  ONIQT,  I    ythm  ,  (  w  ndes 

I     rythmes  de  la  mufique  vocale  d   ;  an        .les   J 
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deux  autres- étoient  le  rythme  da£tyliq"e ,  &  le 
rythme  jambique. 

On  rapportoit  au  rythme  péoniqut  non-feulement 
les  quatre  péons ,  mais  auffi  tous  les  autres  pies ,  dont 
la  meiure  fe  battoit  à  deux  teins  inégaux  ,  fuivant  la 
proportion  de  3  à  1  ,  ou  de  2  à  j. 

Plutarque  nomme  le  rythme  peonique  dans  la  pro- 
portion lefquilatere  ou  de  3  à  x ,  compoié  c!" 
longue  6c  de  trois  brèves  ;  6c  comme  cette  longue 
dans  cet  alTemblage  peut  occuper  quatre  places  dif- 
férentes, cela  forme  autant  de  pies  différera  appelles 
péons:  1,2,  3,4,  parce  qu'ils  étoient  iin_uliere- 
ment  ufités  dans  ces  hymnes  d'Apollon  ,  qu'on  nom- 
moit pœans.  Voye^  RYTHME  &  PCEAN. 

PÉOTE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  c'cfl  une  efpece  de  cha- 
loupe tres-légere  qui  eil  en  ulage  parmi  les  Véni- 
tiens. Comme  cette  forte  de  petit  vaiffeau  va  d'une 
très-grande  vîteffe  ,  ils  s'en  lervent  quand  ils  veu- 
lent  envoyer  des  avis  en  diligence. 

PÉPARETHE  ,  (  Géog.  anc.  )  Peparethus  ,  île  de 
la  mer  .«Egée  fur  la  côte  de  la  Macédoine  ,  félon  Pto- 
lomée,  iiv.  III.  ch.  x'ùj.  qui  y  place  une  ville  de  mê- 
me nom.  Elle  produifoit  d'excellent  vin  6c  de  très- 
bonnes  olives.  Pline,  liv.  XI y.  ch.  v  /'.  dit  que  le  mé- 
decin Apollodore  confeillant  le  roi  Ptolomée  ,  tou- 
chant le  vin  qu'il  devoit  boire  ,  préféra  celui  de  Pe- 
parethus. Ovide,  Métarn.  I.  Vil,  v.  ajq.  fait  l'éloge 
des  olives  de  cette  île  : 

Et  gyaros  ,  nitidœqueferax  Peparethos  olivee. 

Des  géographes  modernes  appellent  cette  île  I.cmt- 
ne,  Saraquino ,  6c  Opu.'a. 

Diodes  né  dans  l'île  de  Péparethe  ,  eft  le  premier 
des  grecs  qui  ait  écrit  de  l'origine  de  Rome.  11  vivoit 
avant  la  féconde  guerre  de  Cartilage;  car  Plutarque 
in  Rornulo ,  nous  apprend  que  cet  auteur  avoit  été 
copié  en  plufieurs  endroits  par  Trabius  Pictor. 

Je  dois  obferver  en  paflant ,  que  les  Crées  ont  eu 
plufieurs  écrivains  du  nom  de  Diodes.  C'efl  Dioclès 
de  Rhodes  qui  étoit  auteur  d'une  hifloire  d'Etolie  ; 
le  même  ,  ou  un  autre  Diodes  avoit  fait  une  hilloire 
de  Perle.  Diogene  Laerce  fe  fert  tres-loiivent  des 
vies  des  Philofophes  écrites  par  un  Diodes ,  qui  elt, 
félon  les  apparences,  différent  de  ceux  don:  on  vient 
de  parler.  On  doit  encore  distinguer  entre  les  hom- 
meS  de  Ce  nom  ,  deux  Diodes  de  t  ar\  lie  ,  l'un  mé- 
decin ,  qui  vécut  dans  un  teins  peu  éloigne  d'Hippo- 
crate,  dont  il  égala  prelquc  la  réputation,  li  l'on  en 
:  Pline  ,  qui  le  cite  fouveffl  ,  l'antre  Diodes  de 
Caryfte  ,  étOlt  Un  rhéteur  du  tems  <T Atigulle  ,  de  qui 
Séneque  rail  mention  dans  fa  première  controverfe. 
Diodes  d'Athènes  efl  un  poète  comique  fou\  ent  cite 

|).u  Athénée.  D    dès  duée  efl  un  muûcien  qui  ne 

non-,  ed  connu  (|ue  par  Suidas.    (1).  ./.) 

PEPASME  ,  I.  m.   terme  de  Médecine  ,  qui  1 

l'action  de  digérer  ci:  de  mûrir  les  humeurs  morbifi- 
ques.  y<ty*{  Maturation  ,  Digestion  .  6 

PI  PASTIQl  I     .  PEPTIQÏ  1  .  .  Mi- 

efl  le  nom  qu'on  donne  à  une  forte  de  ■ 
dicament,  dont  la  confidence  efl  femblabl 
d'un  emplâtre ,  &  qui  a  la  propriété  de  guérir  les 

meurs  \  uieul  ,:  \À 

fuppuration  h  rissan  i  &  Digi  wh. 

<.  e  moi ,  ainfi  que  le  nu  né  du 

■ 

1  teines  de  m  un 

hs ,  h  s  o  enons  fcV  les  feuilles  de  l'ox)  lapathum  p 

lent  i 

es:  ruitique  ,  dont  on  le  fen 
PEPHNON,  1 

Ion  I  tienne  le  ■'■ 

ui  en  rail  une  ville  mai 

I     I  uni ,  è\ 
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petite  île  fort  femblable  à  vm  rocher ,  &  qui  s'appela 
l.,',t  de  même  nom.  3e  m'étonne  que  Faufariias  ait 
donné  le  nom  d'//e  à  un  miférable  petit  rocher,  dont 
le  fommet  n'a  pas  plus  d'étendue  ,  que  ce  qu'il  y  a 
de  terre-plein  au  haut  de  Montmartre  ;  mais  le  pays 
natal  de  Cailor  6k  de  Pollux  méritoit  d'être  ennobli , 
&  voilà  pourquoi  Paufanias  en  parle  magnifique- 
ment. (/>.  /;) 

PEPIE  ,  f.  f;  maladie  qui  attaque  la  volaille  ;  elle 
confifte  en  une  petite  peau  ou  tunique  blanche  6k 
déliée,  qui  leur  vient  au  bout  de  la  langue,  &  qui  les 
empêche  de  le  nourrir. 

Cette  maladie  vient  ordinairement  faute  d'eau ,  ou 
d'avoir  bu  de  l'eau  bourbeufe  ,  ou  mangé  des  ali- 
mens  laies  ;  on  la  guérit  en  arrachant  la  petite  peau 
avec  les  doigts ,  6k  en  frottant  la  langue  avec  du  fel. 

Les  faucons  en  particulier  font  fortfujets  à  cette 
maladie  ,  elle  leur  vient  fur-tout  d'avoir  mangé  de  la 
chair  puante  ou  corrompue.  Voye{  Faucon. 

PEPIN  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  graine  de  certains 
arbres  que  l'on  nomme  particulièrement  arbres  frui- 
tiers à  pépin  ;  comme  le  poirier ,  le  pommier  ,  le  coi- 
gnaffier  6k  le  cormier.  On  donne  aufli  le  nom  de  pé- 
pin aux  graines  de  quelques  autres  arbres  &  arbrif* 
féaux ,  comme  l'oranger ,  la  vigne  ,  le  grofellier ,  l'é- 
pine-vinette  ;  quoiqu'il  n'y  ait  entre  les  femences  de 
ces  derniers  arbres  6k  celles  des  premières  ,  ni  ana- 
logie ni  reffemhlance  ;  mais  l'ufage  a  prévalu.  Com- 
me on  s'efl  fort  attache  de  tout  tems  à  femer  les  pé- 
pins des  arbres  fruitiers  pour  leur  multiplication  ,  on 
a  donné  le  nom  de  pépinière  aux  terreins  qui  le r- 
voient  à  femer  les  pépins.  Sur  la  culture  des  différen- 
tes fortes  de  pépins  ,  voye{  l'article  des  arbres  qui  les 
produifent  6k  le  mot  Pépinière. 

PEPINIERE  ,  f.  f.  (Jard.)  c'eft  un  terrein  deftiné 
à  multiplier  ,  cultiver  6k  élever  des  arbres  de  toutes 
fortes ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  en  état  d'être  placés 
à  demeure.  On  y  feme  les  noyaux  ,  les  pépins ,  les 
noix  ,  les  amandes ,  6k  généralement  toutes  les  grai- 
nes qui  doivent  fervir  à  la  multiplication  des  difté- 
tes  eipeces  d'arbres  fruitiers  ,  6k  des  diverfes  fortes 
d'arbres  qui  font  propres  à  peupler  les  forêts ,  à  plan- 
te; les  poîfeiïions  rurales  ,  6k  à  embellir  les  parcs  , 
les  jardins ,  6k  les  approches  des  châteaux  6k  mai- 
fons  de  plaifance  :  d'où  il  fuit  que  le  terrein  d'une 
pépinière  doit  être  diftribué  en  différentes  parties ,  re- 
lativement à  la  diverfité  de  culture  &  à  la  variété 
des  objets  qu'on  fe  propofe  d'y  élever. 

Après  qu'on  aura  traité  de  la  qualité  du  terrein 
propre  à  former  une  pépinière ,  de  l'expofition  qui  lui 
convient ,  6k  de  l'étendue  qu'elle  doit  avoir  ,  on  en- 
trera dans  le  détail  des  femés  &  des  greffes,  de  la  cul- 
ture 6k  de  la  tranfplantation  ,  des  boutures  &  des 
branches  couchées  ;  enfin  ,  des  précautions  6k  des 
foins  qu'exige  la  première  éducation  des  arbres  pen- 
dant leur  jeunefîe. 

Le  terrein  d'une  pépinière  doit  être  de  médiocre 
qualité  :  fi  on  la  plaçoit  dans  un  fol  bas  ,  humide  6k 
gras  ,  il  y  auroit  autant  d'inconvénient  que  de  la 
mettre  dans  une  terre  feche  ,  légère  6k  trop  fuperfi- 
cieiie.  Loin  de  confidérer  en  ceci  le  premier  pro- 
grès des  arbres ,  c'ell  la  qualité  du  fol  où  on  fe  pro- 
pofe de  les  mettre  qu'il  faut  avoir  principalement 
en  vue.  Si  l'on  tire  les  arbres  d'un  terrein  fort  limon- 
neux  6k  trop  fubftanciel  ,  ils  auront  à  courir  les  rif- 
ques  de  paffer  dans  une  terre  fort  inférieure  ou  tout 
au-moins  médiocre,  6k  dans  l'un  ou  l'autre  cas  ilslan- 
ouiront ,  dépériront  ou  feront  long-tems  à  le  remet- 
tre du  changement.  S'ils  viennent  au  contraire ,  d'un 
mauvais  fonds  ,  d'un  terrein  pauvre,  ingrat  ou  nié  ; 
les  plants  font  maigres ,  fecs ,  6k  leurs  racines  font 
foibles ,  minces  6k  courtes  ;  ce  n'eft  pour  ainfi  dire , 
que  du  chevelu.  De  tels  plants  font  d'une  constitu- 
tion languuTante  qu'on  ne  peut  rétablir ,  ils  reprçn- 
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nent  difficilement  6k  ne  font  jamais  des  arbres  vigoit» 
reux  ,  quand  même  on  les  planteroit  dans  un  bien 
meilleur  fol.  Il  faut  donc  établir  les  pépinières  dans 
un  terrein  de  moyenne  qualité,  qui  (bit  de  deux  â 
trois  pies  de  profondeur ,  qui  ait  du  corps  6k  de  là 
fubilance ,  fans  être  gras  ni  humide  ;  qui  foit  meu- 
ble ,  fertile  6k  en  bonne  culture. 

Le  levant  efl:  la  meilleure  expolition  que  l'on  puïf- 
fe  choifir  pour  une  pépinière  ,  6k  il  vaudroit  mieux 
la  placer  au  nord  qu'au  midi ,  qui  efl:  le  plus  mau- 
vais afpecf.  pour  le  premier  progrès  des  arbres.  La 
fituation  que  l'on  doit  préférer  enfuite  ,  efl  celle  des 
coteaux  ,  pour  éviter  iùr-tout  l'humidité  permanen- 
te qui  efl  l'obflacle  le  plus  contraire  à  la  formation 
des  arbres  fruitiers  ,  des  arbres  toujours  verds,  &c. 

L'étendue  que  doit  avoir  une  pépinière  ,  dépend 
de  tant  de  circonflances  ,  qu'on  ne  peut  guère  la  dé- 
terminer qu'avec  connoiflance  des  arrangemens  par- 
ticuliers qui  en  doivent  décider.  Cependant  en  exa- 
minant la  portée  de  chaque  objet  qui  doit  y  entrer, 
en  pourra  donner  une  notion  générale  ,  qui  fera  ju- 
c,er  de  l'efpace  convenable  au  lervice  qu'on  en  vou- 
dra tirer.  On  fait  communément  ce  calcul ,  qu'un 
arpent  royal  contient  quarante-huit  mille  quatre  cens 
pies  quarrés  ;  qu'en  mettant  les  jaunes  plants  en  li- 
gne de  deux  pies  de  diftance  ,  6k  les  plants  à  un  pié 
l'un  de  l'autre  ;  un  arpent  en  contiendra  vingt-qua- 
tre mille  deux  cens.  Mais  on  n'examinera  pais  qu'il 
faut  de  l'efpace  pour  les  clôtures  ,  les  allées  ,  les  fe- 
mis ,  6k  pour  les  places  vuides ,  parce  que  tout  ne 
peut  être  rempli  ;  attendu  que  quand  on  a  vuidé  un 
canton  ,  il  faut  le  remettre  en  culture  ,  qu'il  y  a  d'ail- 
leurs des  arbres  qui  périflent ,  d'autres  dont  la  greffe 
manque  ,  d'autres  aufli  qui  font  défectueux  ;  qu'en- 
fin il  faut  attendre  plufieurs  années  pour  greffer  les 
fujets  dont  on  veut  faire  des  hautes  tiges.  Il  faut  donc 
compter  que  la  moitié  de  l'emplacement  fe  trouvera 
employé  en  clôtures  ,  en  allées ,  en  femis  6k  autres 
places  néceflaires  au  fervice  ;  enforte  que  l'autre  moi- 
tié ne  pourra  contenir  qu'environ  douze  mille  plants 
dans  la  fuppofltion  des  diflances  que  l'on  a  dites* 
Mais  comme  il  y  a  toujours  des  plants  qui  meurent 
ou  qui  font  défectueux ,  ou  qui  manquent  à  la  greffe, 
c'eft  un  quartà  déduire:  ainfi  refte  à  neuf  mille  plants. 
Et  en  coniidérant  qu'il  faut  trois  ans  pour  élever  un 
pêcher  nain,  quatre  ou  cinq  ans  pour  un  poirier 
nain ,  6k  fept  à  huit  ans  pour  les  arbres  à  hautes  ti- 
ges ;  il  en  réfulte  que  la  mefure  commune  fera  de 
cinq  ans  pour  l'éducation  des  neuf  mille  plants  ,  6k 
que  par  conséquent  ,  une  pépinière  d'un  arpent  ne 
pourra  produire  que  deux  mille  arbres  fruitiers  par 
an.  Et  en  examinant  encore  que  les  files  pour  certains 
arbres  font  trop  ferrées  à  deux  pies, 6k  que  les  plants 
font  fouvent  trop  proches  à  un  pié  pour  avoir  de 
l'aifance  ;  il  faut  encore  déduire  un  tiers  du  produit 
de  la  pépinière  qui  n'ira  plus  qu'à  quinze  cens  plants. 
Ce  calcul  peut  conduire  à  déterminer,  que  quand  on . 
ne  veut  élever  que  des  arbres  fruitiers  ,  un  quart 
d'arpent  doitfuffire  à  un  particulier  qui  a  des  jardins 
un  peu  confidérables  à  entretenir,  6k  qu'il  faut  trois 
ou  quatre  arpens  à  un  marchand  jardinier  qui  ne  s'at- 
tache qu'à  cette  partie  ,  6k  qui  pourroit  vendre  tous 
les  ans  fix  mille  plants  d'arbres  fruitiers.  Mais  fi  l'on 
veut  élever  en  même  tems  des  arbres  forefliers  6k 
de  curioiité  ,  il  faut  augmenter  le  terrein  à  propor- 
tion de  l'étendue  des  objets  que  l'on  veut  embraf- 
fer  ;  6k  comme  il  faut  fix  à.  fept  ans  pour  former  la 
plupart  des  grands  arbres  6k  les  amener  au  point  d'ê- 
tre tranfplantés  à  demeure  ,  un  arpent  de  pépinière 
ne  pourra  guère  fournir  par  an  que  mille  plants  de 
ces  arbres.  Ainfi  on  peut  eflimer  que  pour  faire  un 
établiffement  complet  de  pépinière  où  on  voudroit 
élever  de  toutes  fortes  d'arbres ,  il  faudroit  fix  ar- 
pens d'emplacement  qui  pourroient  fournir  tous  les 

ans 
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ans  dix  à  douze  mille  plants ,  (ans  y  comprendre  les 
jeunes  plants  qu'on  peut  tirer  des  femis  au-delà  du 
fervice  de  la  pépinière. 

Les  arbres  fruitiers  font  communément  l'objet 
principal  des  pépinières  :  li  on  veut  fe  borner  à  ce 
point ,  on  pourra  divifer  le  terrein  en  fix  parties  éga- 
les ,  dont  la  première  fera  deftinée  à  placer  le  femis 
des  différentes  graines  qui  doivent  fervir  au  peuple- 
ment de  la  pépinière  ;  la  féconde  place  fera  affignée 
aux  pêchers  &c  aux  abricotiers  ;  la  troifieme  ,  aux 
cerifiers  &  aux  pruniers;  la  quatrième,  aux  poiriers; 
la  cinquième  ,  aux  pommiers  ;  8c  la  fixieme  ,  aux 
noyers  ,  châtaigners  ,  &c.  mais  fi  l'on  fe  propofe  de 
généralifer  l'objet  de  la  pépinière  en  y  admettant  de 
tout  ;  il  faudra  comprendre  dans  la  distribution  fix 
autres  parties  égales  ,  dont  la  première  qui  devien- 
dra la  feptieme  fervira  à  élever  des  mûriers  blancs. 
Dans  la  huitième  ,  des  ormes  ,  des  tilleuls ,  des  mar- 
ronniers d'inde  6c  des  peupliers.  Dans  la  neuvième, 
de.  arbres  étrangers  ;  dans  la  dixième,  des  arbrif- 
feaux  curieux  ;  dans  la  onzième,  des  arbres  toujours 
verds  ;  6c  dans  la  douzième  ,  des  arbres  foreftiers  , 
parmi  lefquels  la  charmille  fera  comprile.  J'entrerai 
dans  le  détail  de  la  culture  de  chacun  de  ces  objets 
en  particulier,  pour  éviter  les  répétitions,  &  Ampli- 
fier les  idées  autant  qu'il  fera  poffible  de  le  faire  lans 
prolixité. 

La  meilleure  expofition  &  la  terre  la  mieux  qua- 
lifiée ,  doivent  décider  l'emplacement  du  femis  ;  on 
entend  par  la  meilleure  expolition  ,  celle  qui  a  fon 
afpecl  au  fud-cft  &  qui  eit  défendue  par  des  haies  , 
des  murs,  ou  de  grands  arbres  du  côté  du  nord;  mais 
il  ne  tant  pas  que  ces  arbres  couvrent  le  terrein  de 
leurs  branches  ,  ni  que  leur  racine  puiffe  s'y  éten- 
dre; ce  qui  feroit  un  double  inconvénient,  pire  que 
le  défaut  d'abri.  La  qualification  de  la  terre  confifre 
a  ce  qu'elle  foit  la  plus  l'aine  ,  la  plus  légère  ik.  la 
plus  meuble  de  l'emplacement  dont  on  employera 
pour  le  femis  une  fixieme  partie  ,  quand  il  s'agira 
d'une  petite  pépinière  6c  feulement  la  douzième  par- 
tie environ,  pour  \.\nc  grande  pépinière ,  attendu  que 
l'on  feme  la  plupart  des  graines  des  grands  arbres 
dans  la  place  même  ou  ils  doivent  être  élevés  ,  6c 
qu'il  tant  peu  de  plants  pour  le  renouvellement  de 
cc.s  lortes  d'arbres  qui  font  long-tems  à  le  former. 

On  peut  auifi  préferver  le  canton  du  femis  ,  èx  ù- 
ès ,  en  l'environnant  d'une  paluTade 
dont  la  hauteur  le  détermine  par  l'étendue  du  lemis  ; 
cette  paluTade  doit  être  tonnée  pour  le  mieux  avec 
des  arbres  toujours  verds  qui  donnent  en  tout  teins 
le  même  abri. 

a  encore  trcs-à-pi  opos  de  dillribuer  le  terrein 
du  femis  enfix  parties,  dont  la  première  fervira pour 
les  noyaux  (.les  différens  arbres  fruitiers  de  ce  genre; 
inde  pour  les  pépins  des  pommiers,  e'-v.  La  troi- 
fieme pour  Les  graines  des  arbrùTeaux  ;  la  quatrième 
BOUT  celle  des  grands  arbres  qui  lèvent  la  première 
année  ;  la  cinquième  pour  les  lemences  des  arbres 
qui  ne  lèvent  que  la  féconde  année  ;  ex'  la  lixicuie 
pour  les  arbres  toujours  verds  qui  le  plaironl  > 
place  la  [dus  mal  expofée  èx  la  moins  détendue. 

I     i  inton  du  femis  n'exige  p.is  autant  de  profon- 
deur de  terre  que  le  refte  de  la  .  tlfufErade 

tait  défoncer  d'un  pié  &  demi  :  du  i  e 

tet  uni  doil  être  en  bonne  culture  depuis  \^n  ,\n ,  bien 

,  6  de  pien  es ,  de  main  aif<  s  herb<  s ,  &t .  &  il  cil 

os ,  pour  la  facilité  de  la  culture  ,  de  le  diftri- 

buei  i  n  planches  de  quatre  pîés  de  lai  geur  .  dont  les 

(entiers  de  réparation  donneront  au-moins  i  «;  p 

nce  pour  le  fervice.  Sur  la  façon  de  femer  on 
bfei  ver  quec'eil  un  mauvais  ufage  de  rép 

à  plein  champ;  cette  pratique  efl  fu jette 
îi  un  double  incom  <-  ni<  ni  :  d'aboi  d  l'imp<  (Tibilîté  de 
remi    r  la  i        autour  des  jeunes  plants  épars, 
Tfm  A//. 
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faite  la  difficulté  de  démêler  &  enlever  les  mauvaifes 
herbes  parmi  les  bons  plants.  Il  eft  donc  bien  plus 
avantageux  de  femer  les  graines  en  rangées  ;  il  eu  in* 
différent  de  les  diriger  fur  la  longueur  ou  la  largeur 
des  planches,  pourvu  qu'on  laiflè  depuis  il x  pou 
jufqu'à  un  pié  de  di fknee  entre  les  rayons  ,  relata 
ment  au  plus  ou  moins  de  progrès  des  arbres  pen 
les  deux  ou  trois  premières  années.  Si  l'on  ieme  les 
graines  en  rayons,  il  faudra  donner  à  ces  rayons  une 
profondeur  proportionnée  au  volume  de  la  graine  ; 
pour  les  plus  groffes  on  creufera  le  rayon  de  deux  à 
trois  pouces  ;  pour  les  moyennes  ,  il  ïuffira  de  faire 
un  fillon  de  la  façon  qu'on  le  pratique  pour  femer 
des  pois  ;  &  dans  ces  deux  derniers  cas  on  recouvre 
&  on  nivelle  le  terrein  avec  le  râteau.  Mais  à  l'égard 
des  menues  graines  ,  il  y  faut  plus  d'attention:  le 
rayon  ne  doit  avoir  qu'un  pouce  de  profondeur  ;  &c 
après  que  les  graines  y  feront  femées ,  on  les  recou- 
vrira avec  le  terreau  le  plus  fin  &  le  plus  confomrj  L 
que  l'on  répandra  foigneufement  avec  la  main  ,  en- 
lorte  que  les  graines  n'en  foient  couvertes  que  de  l'e- 
paifTeur  d'un  demi-pouce  ;  &£  on  fe  dilpenlera  de  ni- 
veler le  terrein  ,  afin  que  l'humidité  puiife  mieux  fe 
raffembler  &  fe  conferver  autour  des  graines. 

On  peut  femer  en  différens  tems  ,  6c  c'eit  une  cir- 
conftance  qui  mérite  de  l'attention.  Il  y  a  des  graines 
qui  mùriffent  des  l'été  :  on  pourrait  les  femer  aulfi-tôt 
après  leur  maturité,  ii  l'on  n'avoit  à  craindre  de  les 
voir  germer  6c  pointer  avant  l'hiver  ,  dont  les  intem- 
péries en  détruiraient  un  grand  nombre;  il  vaut  mieux 
remettre  cette  opération  à  l'automne  ou  au  printems. 
Entre  ces  deux  partis ,  le  volume  de  la  graine  doit  dé- 
cider. La  fin  d'Odobre  6c  le  mois  de  Novembre  fe- 
ront le  tems  convenable  pour  les  groffes  graines ,  ce 
même  pour  les  médiocres  ;  mais  il  t.r  e  le 

commencement  du  printems  pour  toutes  les  menues 
graines  ,  fur-tout  celles  des  arbres  réfineux.  Il  y  a 
cependant  des  précautions  à  prendre  pour  faire  at- 
tendre les  graines ,  dont  la  plupart  ne  le  coniervent 
3 n'en  les  mettant  dans  la  terre  ou  du  fable  en  un  en- 
roit  fec  6c  abrité.  On  ne  peut  entrer  ici  dans  tout 
ce  détail,  non  plus  que  dans  la  diliinction  de  quelques 
efpeces  d'arbres  qui  étant  délicats  dans  leurjeuneffe , 
demandent  à  être  abrités  pendant  les  premiers  hi- 
j  pour  s'en  inltruire,  on  pourra  recourir  à  l'arti- 
cle de  chaque  arbre  en  particulier.  On  conçoit  bien 
au  furplus  qu'il  faut  arroier  les  femis  dans  les  tems 
de  haie  èx  de  lèeheYcilè  ,  les  farder  ,  bequiller  ,  cul- 
ti\er,  e-Y.  A  l'égard  du  tems  c\  de  la  force  auxquels 
les  jeunes  plants  doivent  être  mis  en  pepimtre,  on  en 
parlera  dans  les  différens  articles  qui  iuivent. 

Les  pêchers  c\l  1rs  abricotiers  ,  après  le  lemis,  doi- 
vent Occuper  la  meilleure  pi  .  ,v 
toujours  la  plus  lame  ,  ce  n'elt  que  pour  la  cuti 

que  l'on  s'a vife  de  faire  veni  au. 

c  eft-à-dire  pour  fe  procurer  de  nouvelles  varùl  .    , 

car  il  n'\  a  que  cinq  OU  lix  (  c  pêchers  dont 

les  noyaux  perpétuent  l'efpece.  Da  Heurs < 

loilqu  ils  font  ■  S  long-tems,  1' 

eit  de  les  greffer  pour  1.  r,  les  péri  . 

èx  les  faire  durer.    *.         ■       on  ne  plante  pas  à  beau- 
coup pies  autant  d'abricotiers  que  de  pêchers.   I    s 

premiers  ne  d 
quarré  deftini 

:  '     1 

>\  le  pêcher  ,  foni  les  pruniers  d 

- 

■    . 
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qu'il  faut  fe  déterminer  pour  le  choix  du  fujet.  On 
plante  ces  fujets  en  files  éloignées  l'une  de  l'autre  de- 
puis deux  pies  jufqu'à  trois  ,  félon  l'aifance  que  l'on 
peut  fe  donner  :  on  place  dans  ces  lignes  les  plants 
depuis  un  pié  jufqu'à  deux  de  diftance.  Le  mois  de 
Novembre  eft  le  tems  le  plus  propre  à  faire  cette  plan- 
tation :  on  les  rabat  à  fixouhuit  pouces  pour  les  gref- 
fer enfuite  en  écuffon  au  mois  d'Août  de  la  féconde 
année.  A  l'égard  des  noyaux  de  pêches  &c  d'abricots, 
ainfi  que  les  amandes  ,  il  vaut  mieux  les  femer  en 
place  ,  &  dans  ce  cas  on  pourra  les  greffer  la  même 
année  :  le  tout  pour  former  des  arbres  nains.  Quant 
aux  fujets  que  l'on  veut  élever  pour  le  plein- vent ,  il 
ne  faudra  les  greffer  à  hauteur  de  tige  qu'au  bout  de 
quatre  ,  cinq  ,  ou  fix  ans ,  lorfqu'ils  auront  pris  une 
force  fuffifante.Tous  ces  arbres  doivent  fe  tirer  de  la 
pépinière  après  qu'ils  ont  un  an  de  greffe  ;  celles  qui 
ont  pouffé  trop  vigoureufement  font  autant  à  rejet- 
tcr  que  celles  qui  font  trop  foibles  ;  on  doit  préférer 
à  cet  égard  les  pouffes  d'une  force  médiocre.  Il  refte 
à  obferver  que  les  amandes  douces  à  coquille  dure 
font  les  meilleures  pour  former  des  fujets  propres  à 
la  greffe  ,  &  que  les  amandes  douces  à  coquiUe  ten- 
dre font  bien  moins  convenables  ,  parce  que  les 
plants  qui  en  viennent  font  plus  fujets  à  la  gomme. 

Les  cerifiers  &  les  pruniers  feront  placés  enfuite. 
Les  fujets  propres  à  greffer  le  cerifier  font  le  méri- 
fier  pour  élever  de  grands  arbres ,  &  le  cerifier  maha- 
leb  ,  que  l'on  nomme  canot  en  Bourgogne,  &  canout 
à  Orléans  ,  pour  former  des  plants  d'un  médiocre 
volume.  On  rejette  pour  fujet  la  cerife  rouge  com- 
mune, parce  qu'elle  n'eft  pas  de  durée  ,  &  que  fes 
racines  pouffent  des  rejettons.  On  tire  ces  fujets  du 
femis  au  bout  de  deux  ans ,  pour  être  plantés  en  pépi- 
nière dans  les  diftances  expliquées  à  l'article  précé- 
dent ;  &  on  peut  les  greffer  dans  l'année  fuivante  en 
écuffon  à  œil  dormant ,  foit  pour  avoir  des  arbres 
nains  ,  ou  pour  les  laiffer  venir  à  haute  tige  avec  le 
tems  ;  mais  on  peut  attendre  auffi  que  la  tige  des  fu- 
jets foit  formée,  pour  les  greffer  alors  à  la  hauteur  de 
fix  ou  fept  pies.  A  l'égard  du  prunier  ,  on  le  multiplie 
également  par  la  greffe  fur  des  fujets  de  damas  noir  , 
de  cerifette  ou  de  faint  Julien.  On  tire  auffi  ces  fujets 
du  femis  à  l'âge  de  deux  ans  :  on  les  plante  &  on  les 
efpace  dans  le  tems  &  de  la  façon  qui  a  été  ci-deffus 
expliquée;enfuite  on  les  greffe  en  écuffon  ou  en  fente, 
lorfqu'ils  ont  pris  une  groffeur  fuffifante. 

Le  poirier  fe  multiplie  aufîi  par  la  greffe  en  fente 
Ou  en  écuffon  ,  fur  franc  ou  fur  coignaifier  :  on  nom- 
me francs  les  fujets  qui  font  venus  de  culture  en  fe- 
mant  des  pépins  de  poires ,  pour  les  diftinguer  des 
poiriers  fauvages  que  l'on  peut  tirer  du  bois  ,  mais 
qui  ne  font  pas  auffi  convenables  que  les  fujets  francs, 
parce  que  ces  fauvageons  confervent  toujours  une 
âcreté  qui  fe  communique  aux  fruits  que  l'on  greffe 
deffus.  Les  fujets  francs  de  poirier  feront  tirés  du  fe- 
mis au  même  âge ,  plantés  dans  le  même  tems ,  règles 
à  pareille  diftance  ,  6c  greffés  de  la  façon  qu'on  l'a  dit 
pour  les  arbres  qui  précèdent.  A  l'égard  des  fujets  de 
coignafîier ,  on  les  élevé  de  deux  façons  :  quelquefois 
on  tire  des  jeunes  plants  aux  pies  d'anciens  troncs  de 
coignaffier  ,  que  l'on  nomme  mères ,  &  que  l'on  tient 
en  réferve  pour  ce  fervice  dans  un  coin  de  la  pépi- 
nière; mais  le  plus  commun  ulàge  ,qui  eft  auffi  la  voie 
la  plus  courte ,  c'eft  de  faire  des  boutures.  On  les 
plante  de  bonne  heure  au  printems  ,  de  la  groffeur 
d'un  petit  doigt  6c  d'un  pié  de  long  ,  en  rangée  &  à 
pareille  diftance  que  les  plants  enracinés ,  &  on  les 
enfonce  de  moitié  dans  la  terre.  Il  faut  avoir  foin  pen- 
dant la  première  année  de  ne  laiffer  fubfifter  que  la 
plus  haute  des  branches  qui  ont  pouffé, &  de  fuppri- 
mer  tous  les  autres  rejettons  avant  qu'ils  aient  plus  de 
deux  pouces  :  on  les  greffe  en  écuffon  fur  le  vieux 
bois  la  féconde  année.  Les  poiriers  greffés  fur  franc 
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font  propres  à'former  de  grands  arbres  à  plein  vent 
car  on  ne  fe  détermine  à  les  mettre  en  efpalier  que 
dans  les  terreins  fecs  &  légers  ,  parce  qu'ils  font  trop 
long-tems  à  fe  mettre  à  fruit.  Les  poiriers  greffés  fur 
coignaffier  conviennent  particulièrement  pour  les 
terres  humides  &  pour  l'elpalier  ;  comme  on  plante 
beaucoup  plus  de  poiriers  à  ce  dernier  ufage  que  pour 
le  plein  vent ,  la  pépinière  doit  être  fournie  de  deux 
tiers  de  poiriers  greffés  fur  coignaffier,  contre  un 
tiers  des  autres.  Ce  n'eft  qu'après  deux  ou  trois  ans 
de  greffe  que  ces  arbres  font  en  état  d'être  plantés  à 
demeure. 

Il  eft  auffi  d'ufage  de  multiplier  le  pommier  par  la 
greffe ,  en  fente  ou  en  écuffon,  fur  franc  ,  fur  le  dou- 
cin  ,  ou  furie  pommier  de  paradis.  On  nomme  francs 
les  fujets  élevés  de  pépins  de  pomme  ,  comme  on 
vient  de  le  dire  pour  le  poirier;  &  il  y  a  même  raifon 
pour  les  préférer  aux  pommiers  fauvages  que  l'on  tire 
des  bois.  Il  faudra  aulfi  les  conduire  6c  les  élever  de 
la  même  façon.  Le  doucin  ,  pour  la  hauteur  &  pour 
la  durée,  tient  le  milieu  entre  le  pommier  franc  &  le 
pommier  de  paradis.  Les  pommiers  greffés  fur  le  dou- 
cin ne  font  que  des  arbres  d'une  moyenne  ftature, 
mais  ils  croiffent  vite  &  donnent  promptement  de 
beaux  fruits.  A  l'égard  du  pommier  de  paradis ,  c'eft 
un  excellent  fujet  pour  former  de  petits  arbres  qu'on 
peut  même  admettre  dans  les  jardins  d'agrément.  Le 
doucin  &  le  paradis  viennent  aifément  de  boutures 
qui  fe  plantent ,  comme  celles  du  coignaffier  ,  &  fe 
greffent  auffi  la  féconde  année  fur  le  vieux  bois.  Tous 
ces  arbres  ne  doivent  être  tirés  de  la  pépinière  qu'a- 
près deux  ou  trois  ans  de  greffe  ;  mais  comme  on  prend 
beaucoup  plus  de  plants  greffés  fur  franc  que  fur  d'au- 
tres fujets,  il  faut  élever  du  double  plus  de  ceux-ci  que 
des  autres. 

Les  noyers ,  châtaigners ,  &  autres  arbres  de  ce 
genre ,  s'élèvent  en  femant  les  graines  dans  l'endroit 
même  de  la  pépinière  où  on  veut  les  élever.  Après 
avoir  confervé  ces  graines  dans  du  fable  ,  en  lieu  fec 
pendant  l'hiver,  on  les  plante  de  deux  pouces  de  pro- 
fondeur 6c  à  quatre  d  intervalle  ,  dans  des  lignes  de 
deux  ou  trois  pies  de  diftance.  Après  la  féconde  an- 
née on  élague  les  jeunes  plants,  &  on  enlevé  ceux 
qui  font  trop  ferrés  pour  garnir  les  places  vuides  , 
enforte  pourtant  que  tous  les  plants  fe  trouvent  au- 
moins  à  un  pié  de  diftance  :  on  continue  d'élaguer 
ces  arbres  dans  les  années  fuivantes ,  mais  avec  beau- 
coup de  ménagement ,  c'eft-à-dire  en  ne  retranchant 
les  branches  qu'à  mefure  que  les  arbres  prennent  de 
la  force  ;  cependant  s'il  y  a  fur  une  tige  foible  des 
branches  qui  s'élancent  trop  ,  on  les  coupe  au  trois 
ou  quatrième  oeil.  Nul  autre  foin  que  d'aider  ces  ar- 
bres à  former  une  tige  droite  ;  au  bout  de  cinq  ou  fix 
ans  ils  auront  affez  de  groffeur  &  d'élévation  pour 
être  tranfplantés  à  demeure. 

Le  mûrier  blanc  eft  d'une  fi  grande  utilité,  qu'on 
ne  fauroit  trop  s'attacher  à  le  multiplier  ,  à  l'élever  , 
&  à  le  répandre  dans  tous  les  pays  dont  le  terrein 
peut  lui  convenir.  Sur  la  culture  de  cet  arbre ,  on 
pourrait  s'en  tenir  à  renvoyer  le  le£teur  au  mat  Mû- 
rier ;  mais  l'objet  eft  affez  intéreffant  pour  ne  pas 
craindre  de  fe  répéter.  On  peut  élever  le  mûrier  blanc 
de  femence  ou  de  bouture  :  par  le  premier  moyen  on 
fe  procure  une  grande  quantité  de  plants ,  mais  dont 
les  feuilles  font  de  petite  qualité  ;  au  lieu  que  de  l'au- 
tre façon  on  n'a  pas  une  fi  grande  quantité  de  plants, 
mais  aulfi  on  les  a  plus  promptement  &  d'auffi  bonnes 
feuilles  que  celles  des  arbres  dont  on  a  coupé  les 
branches  pour  en  faire  des  boutures.  On  feme  la  graine 
dans  le  canton  de  la  pépinière  deftiné  au  femis.  Lorf- 
que  les  planches  dont  on  veut  fe  fervir  font  en  bon 
état  de  culture  6c  bien  nivelées,  on  y  trace  en  travers 
des  rayons  de  fix  à  huit  pouces  de  diftance  ,  &  d'un 
pouce  de  profondeur ,  en  appuyant  le  manche  du 
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•  planche  :  on  y  femerâ  la  gfàiné  âufh 
épais  que  celle  de  laitue  ,  &  oii  la  recouvrira  avec  clu 

i  de  couche  bien  confommé,  que  l'on  répan- 
dra avec  la  main  fur  le.  ra  von  i  ,  enforte  que  les  grai- 
nes ne  foient  recouvertes  que  d'un  demi-pouce  d'é- 
paifleur  ,  6c  on  laiflera  les  planches  en  cet  état  fans 
les  niveler.  H  tant  une  once  de  graine  pour  iemer  une 
planche  de  trente  pies  de  long  ,  fur  quatre  de  largeur. 
Le  tems  le  plus  convenable  pour  cette  opération  eit 

.  d'Avril ,  du  10  au  20  ;  on  pourra  ptfen 
précaution  de  garnir  les  planches  d'un  peu  de  grande 
paille  ,  pour  ne  lai  (1er  pénétrer  Pair  oc  le  folcil  qu'à 
jemi ,  6c  pour  empêcher  que  la  terre  ne  foji   !< 

I  mens,  qu'il  ne  faudra  faire  qu'au  bjëfoin, 
xavec  bien  du  ménagement.  Au  bout  d'un  an  les 
eunes  plants  les  plus  torts ,  &  les  autres  après  deu  < 
ins  ,  feront  en  état  d'être  mis  en  pepinicre  ,  &  on  les 
îlantera  à  un  pié  de  dilîance  en  rangées  éloigne, 
rois  pies; au  printems  fuivant  on  retranchera  toute, 
es  branches  latérales,  mais  les  autres  années  il  ne 
faudra  les  élaguer  qu'à-proportion  que  la  principale 

.■ndra  du  foutien  6c  de  la  force.  Si  cependant 
il  y  a  fur  un  le  des  branches  qui  s'élancent 

e .  couperait  trois  ou  quatrième  œil. 
Duand  ces;.  Mire  ans,  il  feront  en  état 

pour  le  plus  grand  nombre  d'être  transplantés  à  de- 
nture; mais  il  lira  plus  ailé  6c  bien  plus  court  d'é- 
lever le  mûrier  blanc  de  bouture,  qu'il  lera  inutile  de 

.  o'v  qu  il  faudra  planter  dans  l'endroit  même 

DÙ  l'on  fe  propofe d'élever  ces  arbres.  Voyt{  la  façon 

d'élever  ces  boutures  ,  au  mot  MuRIER.  Il  n'y  a  que 

gne  qui  le  multiplie  de  graine  Luis 

.  feuilles  s'abâta rdi lient  ;  à  l'égard  des  mûriers 
communs  que  V  m  élevé  defemence,il  n'y  en  a  qu'un 
petit  nombre  qui  aient  des  feuilles  de  bonne  qualité  , 

qu'il  faut  gr<  flfer  ceux  qui  font  defeétu 
(  rd  •'  on  peut  K  s  greffer  à  tout  âge  en  éciuTon  à 

oeil  dormant  ,  ou  à  fifflet.  La  meilleure  feuille  pour 

S  6c  pour  la  foie  elt  celle  de  l'arbre  que  l'on 

nomme  la  remt  bâtarde.   Il  y  a  cependant  de  î'incon- 

Irénien  s  mûriers  greffes ,  on  prétend  que 

e  de  15  ou  30  ans  n  iibite- 

quoiqu'ils  (oient  dans  un  ctat  Jlor. liant.   On 

itnt  beaucoup  dans  le  Languedoc,  la  Pro>  ence, 
:  'nnes  ,  &c.  Il  y  a  donc  un  grand 

él  bouture  ,  E  cl t  la 

voie  la  plus  facile  &  la  pins  courte  ,  qui  donne  de 

L'orme ,  le  tilleul,  le  marronnier  dinde,  le  peu- 
plier, &c.  méritent  de  trouver  place  dans  une  grande 
pepinicre.  On  multiplie  l'orme  de  femence,que  Ion 
la  même  manière  que  celle  du  mû- 
rier. <  )n  eleve  le  tilleul  de  branches  couchées  ;  il  faut 
pour  ceteffet  dans  un  canton  de  Id. pépinière  des 
(bûches  ou  mères  de  tilleuls  de  l'efpece  d*l  l<  illande  , 
ejettonsqui  ontd'aflei  bonnes 
racines  au  bout  de  l'année  pour  être  plantes  en  pepi- 
éùres.  On  feme  fur  place  les  marrons  d'inde  comme 
l  t ,  8c  on  les  conduit  de  la  même  façon.  On  éle- 

cuplici  de  boutures  de  11  oui  5  pouces  de  lon- 
gueur, que  l'on  plante  fur  place  en  rangées,  &  à  la 
our  les  arbres  de  pareille  grandeur; 

1  d<  mn(  1    a   ces  arbres  , 

c'etl  de  les  1  uer  qu'av<  c  mé 

lenl  \  n  elui 
foutien.  Maison  greffe  fui  l'orme  comme  enécufTon, 

l'oit  à  la  poulie  OU  à  l'œil  doi  niant,  b 

mme  foi  me  ne  pointe  pas 

.   1  !     .  I  i      I  il 

grande  quai  1  il    de  m  nues  branch  il     i  hiffon 

iu  nt,il  faudi  ii  1 

ficme  année  à  ww  pouce  de  ti  rre  :  ^n  ne  leur  lairti  ra 

enfuite  quun  ri  i<  it«  m  qui  s*<  l» \  1 

boui  .  plupart  v! 
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plier  a  cinq  ans  ,  l'orme  à  fis  ,  le  tilleul  à  fept ,  6:  i  J 
matronnier  à  huit  ans. 

Les  arbres  étrangers  doivent  êl  6c  conduits 

relativement  a  la  grofTeur  de  leurs  graines.  Les  plus 
groffes  ,  comme  le  gland  ,  peuvent  être  fefciees  dans 
le  canton  même  de  la  pépinière  Où  l'on  fe  propofe  de 
les  cultiver  :  à  l'égard  des  plus  menues  6c  même  des, 
médiocres  ,  il  faudra  les  élever  dans  le  l'émis  ;  6c 
comme  partie  de  ces  arbres  font  affez  délicats  pour 
exiger  qu'on  les  garantifie  des  gelées  pendant  les 
deux  ou  trois  premier,  hivers,  il  lera  à-propos  de  le* 
(emer  dans  des  terreins  ou  dans  des  câblés  n 
pour  les  ferrerions  quelqu'abri  durant  la  iaifon  ri  • 
goureufe.  Ces  différens  arbres  fe  mettent  en  pepinicre 
à  mefiire  qu'ils  acquièrent  une  force  furnfante.  La 

r  de  ces  graines  lèvent  la  première  année  , 
d'autres  ne  paroiffent  qu'à  la  féconde  ,  6l  quelques- 

.  viennent  complètement  que  la  troilieme  ;  il 
faut  que  la  patience  engage  à  les  foignerôc  à  les  atten- 
dre. Il  y  a  tant  de  variété  dans  le  progrès  de  ces  ar- 
bres 6c  dans  la  façon  de  les  conduire  ,  qu'il  neftpas 
poflîble  d'entrer  dans  aucun  détail  à  ce  fujet. 

Les  arbrifleaux  curieux  doivent  avoir  leur  canton 
particulier  ;  ils  feroient  retardes  oc  Couvent  étouffés 
par  les  grands  arbres  fi  on  les  mettoit  av 
d'ailleurs  on  peut  ferrer  davantage  les  a 
tant  pour  les  ranger  que  pour  la  diCtance  d'un  plant  à 

.  Un  relie  on  doit  leur  appliquer  ce  qui  a  été 
obfervé  fur  les  grands  ar 

Les  arbres  toujours  ivenî  néceflàirement 

être  placés  ot  de  ceux  qui  quittent  leurs 

,  moins  pour  éviter  la  bigarrure  6c  faire  une 
forte  d'agrément ,  que  parce  que  ces  arbres  veulent 
être  foignés  différemment  des  autres.  Les  arbr 
jours  verds  demandent  l'expolition  la  plus  frai 
la  plus  ombragée,  &  la  mi  eux  tournée  au  nord, 
moins  il  tant  les  placer  fainement  ,  car  ils  cra: 
l'humidité  lur  toutes  choies  :  mêmes  confeilspour  les 
distinctions  à  faire  fur  le  ferais  des  graines,  fui  les  at- 
tentions pour  les  préferver  ,  6c  fur  l'âge  de  les  tirer 
du  femis  ;  mais  il  n\-n  cil  pas  de  même  fur  la  faifon 
propre  à  les  planter  en  pépinière.  Ces  arbre-,  le  con- 
duifent  tout  différemment  de  ceux  qui  quittent  leurs 
feuilles  :  ceux-ci  doivent  le  planter  en  automne  ,  ou 
de  bonne-heure  au  printems»  la  tranfplantation  des 
arbres  toujours  verds  ne  le  doit  faire  au   contraire 
que  dans  des  faifons  douces  &  aiuirc 
immédiatement  a\  ant  la  fe\  e ,  dans  le  tems  de  l'on  rc-> 
pos ,  c\:  quand  elle  <  être  en  mouvement 

circonstances  fe  trouvent  communément  dans  i, 
mencement  des  mois  d'Avril,  de  Juillet  8 
tembre  :  il  faut  profiter  dans  <  un  tems 

(ombre  6c  humi  de  place  . 

opération  n<  lement  que  pi 

leur  première  je  •  onl   s  planter  le 

plus  qu'il  t-it  poflible  avec  la  motte  de  terre  à  leur 

e  plus  indiipenf; 
c'ell  tle  les  i  habi- 

tuellement .  ,  jufqu'à  ce  que  leur 

Il  fuit  de-1  ni  les 

il  faut  les  mettra 
.1  den  l'on  peut. 

mtplai 

■ 
de  les  v  ire,  fur  la  quali 

qui  \ 

Il  ) 

qui  doiveni 

roil  les  racines  d  ' 
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herbes  :  on  peut  les  comparer  à  des  infectes  qui  font 
d'autant  plus  voraces  ,  que  leur  vie  eft  de  courte  du- 
rée. Les  herbes  de  toutes  fortes  interceptent  les  pe- 
tites pluies,  lesrolées ,  les  vapeurs,  &c.  &  elles  pom- 
pent évidemment  les  lues  ,  les  fels  ,  &  l'humidité  de 
la  terre  :  t-.fforte  qu'on  doit  regarder  l'herbe  comme 
le  fléau  des  jeunes  arbres  ,  &  lùr-tout  des  nouvelles 
plantations.  Un  autre  foin  effentiel,  c'eft  l'élaguement 
qu'exigent  les  différens  arbres.  La  plus  forte  taille 
fe  doit  faire  après  les  grands  froids  paffés  :  on  doit 
enfuite  les  vifiter  durant  la  belle  faifon,  pour  retran- 
cher ,  accourcir  &  émonder  les  branches  folles,  nui- 
fibles  ou  fuperflues,  avec  cette  attention  pourtant,  de 
traiter  les  arbres  toujours  verds  avec  beaucoup  de 
réferve  à  cet  égard  ;  on  doit  leur  laiffer  plus  de  bran- 
ches qu'on  ne  leur  en  ôte.  Il  faut  auffi  conferver  aux 
arbriffeaux  fleuriffans  leur  figure  naturelle  en  buiffon, 
pour  les  placer  dans  des  bordures  ou  dans  des  bof- 
quets ,  &  diriger  pour  la  paliffade  les  arbres  qui  y 
font  deftinés.  Enfin  la  grande  attention  du  jardinier 
doit  fe  porter  à  furveiller  continuellement  les  écuf- 
fons  qui  exigent  abfolument  des  ibins  habituels. 

PEPITES",  f.  f.  (  HJl.  nat.  Minéralogie.  )  en  efpa- 
gnol pepitas  ;  ce  font  desmaffes  d'or  vierge,  que  l'on 
trouve  dans  quelques  mines  du  Chily  ,  du  Potofi  & 
du  Pérou ,  mais  particulièrement  dans  les  lavaderos 
ou  dans  certaines  couches  de  terre  de  ce  premier 
royaume.  Il  eft  afTez  ordinaire  de  voir  des  pépites  de 
4 ,  de  6  ,  de  8  &  de  i  o  marcs  ;  les  plus  greffes  dont  les 
Efpagnols  confervent  la  mémoire  ,  font  les  deux  qui 
furent  trouvées  dans  un  lavadero  de  la  province  de 
Guiane  près  de  Lima,  l'une  étoit  de  64  marcs,  l'autre 
de  45.  Cette  dernière  avoit  cela  de  fingulier,  qu'on  y 
trouvoit  de  l'or  de  trois  titres  différens  ;  il  y  en  avoit 
de  1 1 ,  de  18  &  de  2 1  carats.  Voye{  Or. 

PEPLUS  minor ,  f.  m.  (  Botan.  )  efpece  de  tithy- 
male ,  nommée  par  Tournefort  tithy malus  annuus 
folio  rotundiore  acuminato  ;  en  effet  fes  feuilles  font 
prefque  rondes ,  un  peu  pointues  :  fes  fleurs  font  des 
godets  découpés  en  plufieurs  quartiers  ;  il  leur  fuc- 
cede ,  quand  elles  font  tombées  ,  de  petits  fruits  lif- 
fes,  relevés  de  trois  coins ,  &  divifés  en  trois  cellules 
remplies  chacune  d'une  femence  oblongue:fa  racine 
eft  menue ,  fibrée.  Toute  la  plante  jette  du  lait  quand 
on  la  rompt,  &  ce  lait  eft  un  li  violent  purgatif, 
qu'on  ne  l'emploie  qu'extérieurement  pour  faire 
tomber  les  verrues.  (iX  /.) 

Peplus ,  f.  m.  (  Antiq.  rom.*)  vln^tç , habit  de  fem- 
me ou  de  déeffe.  Manteau  léger ,  fans  manches ,  brodé 
ou  broché  d'or  ou  de  pourpre ,  attaché  avec  des 
agraffes  fur  l'épaule  ou  fur  le  bras. 

Voilà  Thabiliement  dont  on  paroit  anciennement 
les  ftatues ,  ou  autres  repréfentations  des  dieux  &  des 
déeffes.  Ceft  pour  cela  qu'Homère  donne  l'épithete 
de  divin  au  peplus  de  Vénus  ,  &  dit  que  les  grâces 
l'avoient  fait  de  leurs  propres  doigts. 

On  voit  dans  les  monumens  anciens  que  les  pépli 
s'attachoient  par  des  agraffes  ,  per  fibulas  ,  tantôt  fur 
l'épaule  droite ,  tantôt  fur  la  gauche,  quelquefois  fur 
les  deux  épaules  ,  &  fouvent  au-deffous  des  mamel- 
les fur  le  bras  droit  ;  d'oii  il  paroit  qu'Euftathe  n'a  pas 
affez  confulté  les  antiques,  quand  il  prétend  que  le 
peplus  couvroit  toujours  le  côté  gauche  ,  &  que  les 
deux  ailes,  comme  il  les  nomme,  du  devant  &:  du 
derrière  ,  ne  s'attachoient  enlemble  que  du  côté 
droit. 

Le  nom  de  voile  fut  donné  à  tous  les  pepli  confa- 
crés  aux  divinités  célellcs;  témoin  ce  que  dit  Virgile 
du  fameux  peplus  de  Minerve  à  Athènes ,  taie  dece  vé- 
lum folemni  in  ternpore  portant  ;  auffi  dans  Porphyre  , 
le  ciel  eft  appelle  peplos  comme  le  voile  des  dieux. 

Ces/7c/>/i  n'étoient  pas  toujours  traînans,  mais  quel- 
quefois retrouffés  ,  ou  môme  attachés  par  des  cein- 
tures. Ils  laiffoient  communément  une  partie  du  corps 
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nud  &  à  découvert ,  comme  chez  les  Lacédcmo- 
niens  ,  qui  les  atta  choient  par  des  agraffes  fur  les  deux 
épaules.  Auffi  quand  Homère  dit  de  Minerve,  qu'elle 
fe  développa  de  fon  peplus  pour  endoffer  le  harnois  ; 
ce  poète  par  ces  paroles  nous  la  repréfente  toute  nue  , 
ce  qui  n'étoit  pas  une  chofe  nouvelle  à  cette  déeffe 
puif  qu'il  en  coûta  la  vîieàTyrefias. 

Après  tout,  les  pepli  n'ont  pas  feulement  été  don- 
nés aux  femmes  &  aux  déeffes,  mais  auffi  aux  dieux 
6c  aux  hommes  ;  c'eft  ce  qu'on  peut  recueillir  des 
monumens  anciens  qui  nous  reftent  ,  indépendam- 
ment du  témoignage  d'Efchyle ,  de  Théocrite ,  &  au- 
tres. Dans  Sophocle,  le  manteau  fatal  que  Déjanire 
envoie  à  Hercule ,  y  eft  fouvent  appelle  du  nom  de 
peplos;  ik  Euftathius  qui  en  fait  la  remarque,  cite  en- 
core à  ce  fujet  Eurypide.  Efchyle  parle  des  pepli  duro'i 
de  Perle ,  &  Xénophon  de  ceux  de  l'arménien  Ti- 
granes.  Synéfius  appelle  du  nom  de  peplos  la  robe 
triomphale  des  Romains.  Je  ne  dis  rien  du  peplos  des 
époux  &  des  époufes. 

Du  refte  nous  favons  que  ces  pepli  étoient  d'ordi- 
naire blancs.  On  les  faifoit  dans  l'Orient  de  byffus  ,  & 
ils  formoient  une  étoffe  tres-légere.  Il  faut  encore 
ajouter  qu'on  les  faifoit  de  diverfes  couleurs  ,  verjïco- 
lores  ;  deforte  que  dans  Homère ,  la  mère  d'Heclor 
cherche  d'offrir  à  Minerve  celui  qui  fe  trouveroit 
être  le  plus  grand  &  le  plus  bigarré  :  c'eft  auffi  ce  que 
fait  Hélène  à  l'égard  de  Télémaque  dans  l'Odyffée. 
De-là  vient  qu'Efchyle  défigne  un  peplus  par  le  mot 
de  'no'iKihfj.a. ,  à  caufe  de  fa  bigarrure  ,  variis  liais  tec- 
tus;  mais  indépendamment  de  la  couleur  ,  le  peplus 
étoit  d'ordinaire  brodé,  frangé,  &  tiffu  d'or  &  de 
pourpre.  Tels  étoient  fur-tout  ces  pepli  barbarici  dont 
parle  Efchyle  ,  &  qu'il  repréfente  fort  différens  de 
ceux  qui  étoient  ufités  en  Grèce  ,  pepli  dorici. 

Enfin  le  mot  de  peplus  fignifie  quelquefois  un  drap 
mortuaire  ;  mais  alors  ils  étoient  très-fimples  &  fans 
bigarrure ,  du-moins  chez  les  Grecs  ;  Efchyle,  dans 
fon  Agamemnon  ,  dit  que  le  peplus  dont  Patrocle  fut 
enveloppé  ,  étoit  fimple  ,  fans  bigarrure  ;  au  lieu  eue 
quand  il  parle  des  funérailles  d'Hector ,  il  lui  donne  un 
peplus  ou  drap  mortuaire  teint  de  pourpre ,  ainfi  qu'il 
pouvoit  convenir  à  un  barbare  à  l'égard  des  Grecs. 
Tous  ces  faits  font  juftifiés  par  une  infinité  de  paffa- 
ges ,  qu'il  eût  été  trop  long  de  citer  ici. 

Acélée  ,  fameux  brodeur  de  Patare  en  Lycie  ,  fut 
celui  qui  fit  pour  la  Pallas  des  Athéniens  le  voile  fa- 
cré ,  que  les  Grecs  nommoient  peplone.  C'étoit  un 
homme  admirable  en  fon  genre.  Minerve  elle-même 
avoit  donné  à  fes  mains  une  grâce  divine.  {\D,  J.  > 

Peplus  de  Minerve ,  (  Littèrat.  )  Life{  ce  qu'on  a 
dit  au  mot  Peplus  ;  j'ajouterai  feulement  que  le 
peplus  de  Minerve  étoit  une  robe  blanche  fans  man- 
ches ,  &  toute  brochée  d'or ,  fur  laquelle  on  voy  t 
repréfentées  les  grandes  actions  de  la  déeffe ,  de  Ju- 
piter ,  ce  des  héros.  On  portoit  ce  peplus  dans  les 
proceffions  des  grandes  panathénées,  qui  fe  faifoient 
tous  les  cinq  ans  ;  ou  plutôt  on  tranfportoit  ce  voile 
célèbre  fur  un  vaiffeau  le  long  du  Céramique  ,  jus- 
qu'au temple  de  Cérès  ,  d'où  on  le  remenoit  auffi- 
tôt  pour  le  conferver  dans  la  citadelle.  Les  dames  ro- 
maines imitèrent  Fufage  d'Athènes,  en  offrant  tous 
les  cinq  ans  en  grande  pompe  une  robe  magnifique  à 
Minerve.  (Z>.  /.  ) 

PEPO  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  )  genre  de  plante  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  citrouille,  &  dont  les  fleurs 
font  campaniformes  ,  ouvertes  &  profondément  dé- 
coupées. Ii  y  a  deux  fortes  de  fleurs  fur  cette  plante  : 
les  unes  n'ont  point  d'embryons  Se  font  ftériles  ;  les 
autres  font  fécondes  &  placées  fur  un  embryon  qui 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  oblong  ou  rond ,  char- 
nu, creux  dans  fon  intérieur,  &  couvert  quelquefois 
d'une  écorce  dure  &c  remplie  de  tubercules.  Ce  fruit 
fe  divife  fouvent  en  trois  parties ,  ot  renferme  des  fe- 
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nences  applaties ,  entourées  d'une  efpccc  d'anneau , 
l£  attachées  à  un  placenta  fpongieux.  Tournefort , 
nfi.  rei  herb.  Voye{  PLANTE. 

PEPSI£,/«£/^' ,  terme  de  Médecine  ,  qui  lignifie  la 
oelion  ou  digejlion  des  viandes  ou  des  humeurs  du 
orps.  fbye^CocTiON  6  Digestion.  Ce  mot  cil 
rec ,  7r?4'Ç ,  avàûffâfie'toui/lànnement. 

PEPTIQUE,  terme  de  Médecine.  Voye^  Pepasti- 

>UE. 

'  PEPUZA ,  (  Gêog.  anc.  )  ville  de  Phrygie.  Elle 
onna  fon  nom  aux  hérétiques  appelles  Pèpu^iens. 
>s  hérétiques ,  dit  faint  Epiphane ,  Theref,  XLKllI. 
tH.  xiv.  avoient  une  grande  vénération  pourunecr- 
ain  lieu  de  Phrygie,  oti  fi.it  bâtie  autrefois  la  ville  de 
}epu{a.  Elle  étoit  entièrement  détruite  du  tems  de 
tint  Epiphane.  La  notice  d'Hiéroclès  attribue  cette 
ille  à  la  Phrygie  capatiane  ,  &  lui  donne  lcdix-hui- 
icme  rang.  (Z).  /.  ) 

PEPUZIENS,  t.  m.  pi.  (  Hifi.  ecclif.  )  ancienne 
?£te  d'hérétiques  autrement  appelles  Phrygiens  ou 
ataphryges.  Voye^  CATAPHRYGES.  Ils  prirent  le 
om  de  Peptfftens  ,  parce  qu'ils  prétendoient  que  Jc- 
i  s-(  ,h  nft  étoit  apparu  à  une  de  leurs  prophét  efl'es  dans 
i  ville  de  Pepuza  en  Phrygie  ,  qui  étoit  pour  eux  la 
ité  lainte.  Ils  i'ttribuoicnt  aux  femmes  les  fondions 
u  facerdoce ,  &:  enfeignoient  les  mêmes  erreurs  que 
?s  Montaniftes  dans  le  onzième  fiecle.  Poye{  MON- 
ANISTfS. 

PEQUÉA ,  (  Hifi.  nat.  Botan.  )  arbre  qui  fe  trouve 
ans  le  Bréfil  ,  6c  qui  eft  de  deux  efpeces  :  la  première 
iroduh  un  fruit  femblable  à  l'orange ,  mais  dont  la 
eau  eft  plus  épaifl'e  6c  dont  le  jus  eft  doux  comme 
lu  miel  ;  la  féconde  efpecepaffe  pour  fournir  le  bois 
!  plus  dur  6c  incorruptible.  Les  Portugais  le  nom- 
wnxj'éiis. 

PEQUIGNY,  (  Giog.  mod.)  petite  ville  ,  ou  ,  pour 
lieux  dire,  bourg  de  France  dans  la  Picardie  ,  lur 
i  rive  gauche  de  la  Somme  ,  à  trois  lieues  au-del- 
:>us  d'Amiens.  Il  eft  remarquable  par  l'entrevue  de 
\  1.  roi  de  France  ,  6c  d'Edouard,  roi  d'An- 
Jeterre  ,  fur  un  pont  qui  fut  fait  expies.  Luno.  /_y. 
\y.  lut.  4Ç).  58. 

Pequigny ,  (  Bernardin  de  )  prit  ,  comme  on  voit  , 
C  nom  de  cette  petite  ville,  OÙ  il  naquit  en  1631, 
k  le  lit  capucin.  Il  mourut  à  P. iris  en  1709,  après 
VOIT  donné  une  evpolition  latine  des  Epitres  de  S. 
\iul,  imprimée  à  Paris  en  1703  in-fol.  &  en  fran- 
ois  en  17 14.  H  ht  en  francois  un  petit  abrégé  de 
on  ouvrage,  qui  eft  elluné. 

FI  RAGRATION  ,  f.  f.  (  Compta.  )  on  appelle 
noisde  peragration  ,   ou  mois  périodique  ,  le  tems  que 
I  fouie  eft  à  parcourir  tout  le  zodiaque,   &  à  rc\  e- 
îir  ,m  même  point  d'où  elle  étoit  partie.  Ce  tems  cil 
le  iept  jours  ,    lept  heures  îs:  4}    minutes.    Ce   mot 
rient  du  latin  peragratio ,  qui  ugnifie  aSion  .■'. 
oitrir.  La  lune  a  un  autre  mois  qu'on  appelle  , 
iujttc ,  ou  </(•  conjonction  ,  qui  eft  de  29  jours  & 
ni ,  c'efl  le  tems  qu'elle  eft  entre  la  conjonction  a\  ec 
efoleil,  jufqu'à  ce  qu'elle  foil  revenue  à  la  même 
ionjonction.  (  D.  J.  ) 

PÊRAGl  ,  1.  m.  (/////.  -  vot.  )  arbrifleau 

lu  Malabar  ;  1.1  racine  infufée  dans  du  petit-lait  .ai- 
Julé,  eft  ellunee  pour  l.i  fumerie  ,  la  colique 
nnchées  qui  proviennent  d'inflammation  j  (âpou- 
pandue  lur  les  pulhil  tche;  le  fuc  îles 

feuilles  pi  is  int<  rieurcmeni  .  s  in- 

teftins.  ^  />../.  ) 

PI  R  wu.l  LATION^'i 
Se  en  Angleterre  l'arpentage  ou  la  vifited 
&  de  les  limites,  faite  par  des  officiers  de  1  1 
ou  par  d'autres  nommes  pourcel  effel ,  afin  de  dé- 
terminer les  bon 

compris  ou  ce  qui  n\  eft  pas  compris.  I 
uei  6-  Forêt. 
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énéral  le  terme  de  ptrambulation  chez  1, 
glois,  eft  fynonyme  à  ce  que  nous  appellerions  def- 
cente fur  Us  lieux.  Élite  à  l  effet  d'en  détermin. 
tendue,  &  d'en  fixer  les  limites.    Et  en  effet  on  pra- 
tique la  perambuUtioh  en  matière  de  bornage  . 
bien  qu'enmatiere  de  pur-lieu.  //byf{  Born  \ 

PERŒTHEI ,  (  Géog.  anc.)  peuples  de  l'A: 
Paufanias,  liv.  Kl II.  ch.  iv.  dit  qu'ils  tir 
nom  de  la  ville  Perethus ,    qui  ne  fubliftoit  plus  de 
l'on  tems,  mais  parmi    les  ruines   de  laquelle  on 
voyoit  encore  le  temple  du  dieu  Pan. 

PERCALLE  ,  f.  f.  (  Comm.  des  Indes.)  Les  percal- 
les  font  des  toiles  de  coton  blanches  ,  plus  h"ne>  eue 
grofies  ,  qui  viennent  des  Indes  orientales ,  particu- 
lièrement de  Pontichery,  Les  percaU.es  portent  fept 
aunes  6c  un  quart  de  long ,  fur  une  aune  6c  un  huit 
de  large. 

PERCE.  Voyei  Loche. 

Perce  , t  (.£.  (  Luth.  )  outil  dont  les  facteurs  de 
muiettes  le  fervent  pour  perforer  les  chalumeaux  ; 
cet  infiniment  eft  compolé  d'une  longue  tige  d'a- 
cier cylindrique  ,  emmanchée  par  une  de  fes  extré- 
mités dans  une  poignée  comme  une  lime  ;  à  l'autre 
extrémité  eft  une  mèche  femblable  à  celle  de  be- 
douets.  Koyei  BEDOUET,  &  lafig.  de  ces  injirumens  , 
PL  X.  de  Lutherie  ,fig.  1.  5. 

Perce-À-m ain,  outil  dont  les  fadeurs  de  mufettes 
le  fervent  pour  percer  les  trous  qui  forment  les  dif- 
férens  tons  de  cet  infiniment.  Voyc^  l'article  Perce  , 
&  lujig.  13.  PL  X.  de  Lutherie. 

Cet  outil  ne  diffère  de  h  perce  qu'en  ce  que  fa  tige 
6c  fa  mèche  font  beaucoup  plus  courtes. 

lh  RCE-30URDON  ,  repréfenté  PL  X.  de  Lu: 
fig.  8.  eft  un  outil  dont  les  fadeurs  de  mufettes  fe 
fervent  pour  percer  les  trous  des  bourdon-,.  I 
une  elpece  de  foret  emmanche  comme  une  lime,  eue 
l'on  appuie  contre  l'endroit  du  bourdon  oii  on  veut 
taire  un  trou,  pendant  que  la  pièce  d'ivoire  dont  ie 
bourdon  eft  fait ,  tourne  fur  le  tour  à  lunette.  K»ye^ 
Tour  à  lunette  &  Tour  entre  deux  Pi; 

PERCE-FEUILLE,  f.  f.  {Hifi.nmL  Bot.)  ce  genre 
de  plante  eft  nommé bupleuron  par  Tournefort.  Il  y 
en  a  deux  elpeces  principales  ,  la  perce-feuille 
6i  \wpcrce-jcuUU  annuelle.  La  perce-feuille  vn  a:e,  nom- 
mée par  le  vulgaire  oreille-de-lievre  ,  en  anc' 
hure's-ear ,  eft  le  bupleuron  vulgati(Jimumy  feu  j. . 
rotundo  ,  I.  R.  H.  309. 

cine  eft  petite,  ridée  ,  verdâtre,rîbrée,  d'un 
cre.  Elle  pouflèune  tige  à  la  hauteur  d'un  ou 
de  (\vu\  pies  ,  grêle,  lifte  ,  cannelée,  noueufe,  vuide 
en-dedans  ,  rameule  ,  de  couleur  quelquefo. 
geâtre ,  d'autrefois  verte  ;  les  feuilles ,  fur-tout  celles 
de  la  tige  ,  font  longu<  ttes  ,  étroites  ,  fimpies . 
veuies,  cv  rangées  alternativement;  fes  fleur . 

Lut  au  Commet  de  la  tige, &  des  rameaux  enoi 

les ,  de  couleur  jaune,  lemblables  à  celles  du  fenouil  ; 

chacune  d'elles  eft  COmpofée  de  plu:' 

Quand  les  fleurs  (ont  tombées ,  il  leur 
luccede  des  femences  oblongues ,  affei  fembl 
celles  du  perfil ,  cannelées   grifes 
(  ette  plante  croit  abondamment  aux  lieux  monta- 
gneux ,  arsilleiu  .  le  longdes  haies  &  p 
(ailles  ;  elle  fleurit  tu  Juillet  & 
mûrit  en  S  8c  Octobre.  J 

cine  ;  fes  feuilles  paflent  pour  déterlivcs 
.  m  lemenceeil  réputée  difeuffive  & 
La  annuelle, 

.  ■ 

'elle  eft  an 
de  graine.  On  lui  >'•<  nm 
D.'.i.) 

•    '  .  f.  t".  ;  H 

: 
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550.  Sa  racine  eft  longue ,  menue  ,  fibree.  Ses  tiges 
("ont  hantes  de  quatre  à  iix  pouces  ,  garnies  dès  le 
bas  jusqu'au  milieu  de  petites  feuilles  étroites  ,  lon- 
guettes &  jaunâtres  ;  mais  du  milieu  jufqu'à  u  haut , 
ces  tiges  font  nues  &  unies.  II  naît  à  leurs  Commets 
une  petite  tète  oblongue ,  pleine  de  fine  pouflierequi 
tombe  lorique  cette  tète  panche  ,  et  qu'elle  s'ouvre 
à  la  manière  de  plusieurs  autres  efpeces  de  meuffes  ; 
cette  poulfiere  eft ,  félon  toute  apparence  ,  la  graine 
môme  de  la  plante.  {D.  J.  ) 

PERCE-NEIGE  ,  f.  f.  nàrciffù-Uucoium  ,  (  Hift. 
nat.  Bot.)  genre  de  plante  à  fleur  liliacée  ,  compofee 
de  iix  pétales  ,  tantôt  égaux  &  tantôt  inégaux  ,  & 
difpofes  en  forme  de  cloche  fufpendue.  Le  cah<  e  de 
cette  fleur  devient  dans  la  fuite  un  fruit  arrondi  & 
divifé  en  trois  loges  ,  qui  renferme  des  femences  de 
la  même  forme  que  le  fruit.  Ajoutez  aux  caratTeres 
de  ce  genre  que  la  racine  eft  bulbeufe.  Tournefort, 
hift  m  herb.  Voye\  Plante. 

Perce-neige,  {Mut.  méd.  )  l'oignon  de  perce- 
netge  cil  un  émétique  doux  ,  dont  la  vertu  flit  décou- 
verte par  hafard  ,  félon  l'obfervation  du  D.  Michel 
Valentin  ,  rapporté  dans  les  Ephémétides  d 'Allema- 
gne ,  année  1727  ■,  P-  2<?6>.  L'obfervateur  rapporte 
qu'une  payfanne  ayant  vendu  des  oignons  àe perce- 
neige  en  c,ûife  de  ciboulette  ,  toutes  les  perfonnes  qui 
en  mangèrent  furent  furpriiès  de  vomifiement ,  qui 
n'eurent  aucunes  fuites  iâcheufes.  (/>) 

PERCE-OREILLE ,  OR  EILLERE ,  forfiada  au- 
rïcuïaria  ,  {Hift.  nat.  Infeclolog.  )  infecte  que  M.  Lin- 
meus  a  mis  dans  la  clalfe  des  coléoptères.  Cet  auteur 
en  diftingue  deux  elpeces.  La  première  fe  trouve 
dans  les  terres  enfemencées  ;  cet  inle£te  eft  alongé  , 
il  a  deux  longues  antennes  compofées  chacune  de 
treize  ou  quatorze  anneaux  ;  le  corcelet  eft  applàti , 
tronqué  par-devant  &  arrondi  par  derrière  ;  le  mi- 
lieu eft  noir  ,  6c  le  refte  a  une  couleur  plus  pâle.  Les 
élytres  font  d'un  roux  pâle  ;  les  ailes  s'étendent  au- 
delà  des  élytres  ,  &  ont  à  leur  extrémité  une  tache 
blanche  ovoide  ;  le  ventre  a  une  couleur  roufiâtre  ; 
laqueue  eft  fourchue,  elle  a  deux  fortes  de  pointes 
crochues  &  de  fubftance  de  corne  qui  fe  touchent 
par  l'extrémité.  On  a  donné  le  nom  de  perce-oreille  & 
d'oreillere  à  cet  infefte  ,  parce  qu'on  prétend  qu'il 
cherche  à  entrer  dans  les  oreilles  des  perlonnes  qui 
s'endorment  fur  la  terre. 

Le  perce-oreille  de  la  féconde  efpece  fe  trouve  dans 
les  fumiers  ,  il  eft  plus  petit  de  moitié  que  le  précé- 
dent ;  il  en  diffère  principalement  en  ce  qu'il  eft  d'un 
brun  châtain ,  &  qu'il  n'a  que  dix  anneaux  dans  cha- 
que antenne.  Linnozi  fuun.  fucc,  infecta,  an.  174&. 
Voye{  Insecte. 

PERCE-PIERRE ,  f.  f.  (  Hift.  nat.  Botan.  )  plante 
nommée  percepier  anglornm  par  J.  B.  3 .  74.  Ger.  Emac. 
1  594.  Raii ,  hift.  I.  zoc/.fynopf  67.  Boerh.  Ind.  Alt. 
2.  5>j  •  mais  par  Tournefort ,  alchimilla  montana  ,  mi- 
nima ,  /.  K. i/.  508.  C'eft ,  félon  lui ,  une  efpece  dW- 
chimille  ou  de  pié-de-lion. 

C'eft  une  petite  plante  baffe  ,  ordinairement  rem- 
pante ,  dont  la  racine  eft  fibreufe  ,  &c  qui  pouffe  plu- 
sieurs tiges  à  la  hauteur  de  la  main  ,  rondes  ,  velues  , 
&C  revêtues  de  petites  feuilles  ,  diipoiées  alternative- 
ment, à  l'endroit  des  nœuds  un  peu  cotonneuies  ,  6c 
découpées  en  trois  parties.  Il  fort  de  leurs  aiffelles 
de  petites  fleurs  à  étamines  ,  diipoiées  en  grapes  à 
cinq  pétales  ;  elles  font  foutenues  par  un  calice  divilé 
en  quatre  parties.  Quand  la  fleur  eft  tombée  ,  il  lui 
fuccede  de  petites  femences  rondes ,  enfermées  fépa- 
rément  dans  des  capfules  fermées  par  le  calice.  Cette 
plante  croît  dans  les  lieux  arides  ck  dans  les  terres  en 
Friche  :  elle  paffe  pour  être  diurétique.  {D.  /.) 

Perce-pierre  ou  Fenouil  marin,  {Diète  & 
Mat.  méd.  )  cette  plante  a  un  goût  vif  &  aromatique 
fort  agréable ,  qui  la  fait  employer  à  titre  d'attai- 
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fonnement ,  fur-tout  pour  les  marinades.  Les  huîtres 
marinées  de  Dieppe  6c  des  côtes  voifines  doivent  en 
partie  à  cette  plante  l'agrément  de  leur  affaifonne- 
ment.  La  perce-pierre  confite  au  vinaigre  qu'on  ap- 
porte à  Paris  de  Boulogne  eft  fort  bonne  en  falade , 
l'oit  feule ,  foit  employée,  comme  fourniture,  avec  la 
laitue  &  les  autres  plantes  purement  aqueules.  Elle 
réveille  l'appétit,  aide  à  la  digeftion,  &c. 

Cette  plante  eft  fort  rarement  employée  à  titre  de 
remède  :  cependant  on  lui  attribue  les  qualités  apé- 
ritive  ,  diurétique ,  emmenagogue ,  &  même  la  ly- 
thontriptique  ;  il  eft  très-vraiffemblable  qu'elle  pof- 
fede  en  effet  les  premières.  Quant  à  la  dernière,  elle 
n'en  doit  évidemment  la  réputation  ,  comme  les  fa- 
xifrages  ,  qu'à  je  ne  fais  quelle  induction  tirée,  on 
ne  peut  pas  plus  gratuitement, du  {o\ pierrtux  oii  croît 
naturellement  cette  plante.  (/>) 

Perce-pierre  ,  f.  m.  alauda  non  criftata,  {Hi/l. 
nat.  Bot.)  poiffon  de  mer  liffe  &  fans  écailles  ;  on  lui 
a  donné  le  nom  de  perce-pierre  ,  parce  qu'il  vit  dans 
des  trous  de  rochers  ;  il  diffère  de  la  coquillarde  en 
ce  qu'il  n'a  point  de  protubérance  fur  la  tête  en  forme 
de  crête  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  iï alauda  non 
crijlata.  Voye^  CoQUILLADE.  Le  perce  pierre  a  la  tête 
petite  &  ronde  ;  les  dents  de  la  mâchoire  fupérieure 
le  trouvent  entre  celles  de  la  mâchoire  inférieure 
quand  la  bouche  eft  fermée.  Les  yeux  &  l'ouverture 
de  la  bouche  font  petits.  Ce  poiffon  a  quatre  petites 
nageoires  près  des  ouïes  ,  deux  ai  chaque  côté  ;  une 
fur  le  dos  qui  s'étend  prefque  depuis  la  tête  jufqu'à 
la  queue  ,  &  une  autre  auprès  de  l'anus  qui  s'étend 
aufîi  jufqu'à  la  queue.  Il  vit  de  petits  poiffons.  Sa 
chair  eft  molle  &  de  mauvais  goût.  Rondelet ,  Hifl. 
n.it.  des poiftons  ,  part.  I.  liv.  VI.  chap.  Voye^  PoiS- 
SON. 

PERCÉ  ,  adj.  {Jrchit.)  épithete  qu'on  donne  aux. 
ouvertures  qui  diftribuent  les  jours  d'une  façade. 
Ainfi  on  dit  qu'un  pan  de  bois  ,.un  mur  de  face  eft 
bien  percé  \ori que  les  vuides  font  bien  proportionnés 
aux  iolides.  On  dit  aufîi  qu'une  églife  ,  un  veftibuie, 
un  fallon  eft  bienpercé  lorfque  la  lumière  y  eft  ré- 
pandue fuffifamment  &  également.  On  dit  aufîi  un 
percé  pour  une  ouverture  artiftement  pratiquée  qui 
conduit  la  vue  d'un  lieu  dans  un  autre.  {D.  J.) 

PERCÉ  ,  en  terme  de  Blafon  ,  fe  dit  d'une  pièce 
qui  eu  percée,  &  qui  fait  voir  en  elle  une  efpece  de 
trou. 

La  forme  de  ce  trou  doit  s'exprimer  dans  le  Bla- 
fon :  ainli  une  croix  qui  a  un  trou  quarré  ,  ou  qui  eft 
percée  au  centre ,  fe  blafonne  au  quarré  percé ,  ce  qui 
vaut  mieux  que  de  dire  au  quartier  percé,  comme  Leigh 
s'exprime  :  on  dit  en  France , percé  en  quarré:  quand 
le  trou  eft  rond  ,  il  faut  dire  percé  en  rond.  C'eft  ce 
que  Gibbon  nomme  en  latin  perforant  ,  à  caufe  que 
tous  les  trous  faits  avec  des  perçoirs  ou  des  tarières 
font  ronds.  Si  le  trou  au  centre  eft  en  forme  de  lo- 
fange  ,  on  dit  percé  en  iofange. 

Tout  ce  qui  eft. percé,  c'eft-à-dire  le  trou  doit  tou- 
jours être  de  la  couleur  du  champ  ou  de  l'écu  ,  parce 
qu'il  eft  naturel  que  le  trou  d'une  pièce  laiffe  voir  ce 
qui  eft  deffous  :  ainfi  quand  on  voit  de  femblables  fi- 
gures au  centre  d'une  croix  qui  ne  font  pas  de  la  cou- 
leur de  l'écu  ,  on  ne  doit  pas  fuppoier  que  la  croix 
(oh percée ,  mais  que  cette  figure  eft  une  autre  pièce , 
on  doit  par  coniéquent  l'exprimer  en  blalonnant. 
Voye{  Croix,  &c. 

Bologne  en  Dauphiné ,  d'argent  à  une  patte  d'ours 
en  pal,  percée  en  rond  de  iix  pièces  ,3.1.1. 

Les  macles  ,  les  ruftres  &  les  mollettes  font  per- 
cées. 

PERCEINTES,  PRÉCEINTES  ,  CEINTES  ,  f.  f. 
{Marine.)  les  perçantes  font  des  rebords  ,  cordons  ou 
pièces  de  bois  qui  régnent  en-dehors  le  long  du  bor- 
dage  ù'un  navire  ,  tk.  qui  fervent  à  la  liaiioa  des  til- 
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lacs.  VoyeiCtlSTESiPl.I.fig. 2.  lesperceintes  cottées 
?.  &fîg.  2.  les  préceintes  cottées  0.  Voye{  aujJiPLlV. 
îg.  1.  n°.  163  ,  1G4  ,  i&J  &  iG6\  les  première ,  fc- 
:onde  ,  troilïeme  &  quatrième  perçantes.  (Z) 

PERCEMENT,  f.  m.  (Archit.)  nom  général  qu'on 
lonne  à  toute  ouverture  faite  après  coup  pour  la 
jaie  d'une  porte  ou  d'une  croifée  ,  ou  pour  quelque 
uitre  fui  et.  Les  percemens  ne  doivent  pas  fe  faire  dans 
in  mur  mitoyen  fans  y  appeller  les  voifins  qui  y  font 
ntéreffes.  Sur  quoi  on  doit  confulter.les  articles 203 
y  204  de  la  coutume  de  Paris,  foye^  aufïi  MuR  MI- 
rOYEN.  (D.  J.) 

Percement,  (Hifl.  nai.  Minéral.')  c'eft  ainfi 
[u'on  nomme  dans  les  mines  métalliques  une  galerie 
jiii  part  du  centre  d'une  montagne  ou  d'une  mine 
|iie  l'on  exploite  ,  &.qui  de-là  va  le  terminer  en  pente 
.  lafurface  de  la  terre  ou  dans  un  vallon.  Il  fert  à 
icoulcr  les  eaux  ,  te  l'on  a  recours  à  ce  moyen  ,  qui 
fl  fouvent  fort  coute\;  x  lorfque  les  eaux  font  fi  abon- 
lantes  que  les  pompes  ordin  ires  ne  peuvent  point 
iffire  à  les  épuifer.  L'on  r  peu-  point  toujours  for- 
acr  un  percement  ,  cela  n'el  ,.  .  louable  que  lorfque 
*  mine  qu'on  cxploi,-  >>  du  niveau  des 

laines  ou  d'une  ri  , -,  l'article  Mines. 

PERCEPTION  ,  :.j  la  perception, 

u  Fimprcffion  occafic.:.        1  une  par  Fadfion 

es  kns,  cil  la  première  de  l'entende- 

tient  :  1  idée  en  eft  telle, qu'on  ne  p  ;  i  icquérir  par 
ucun  diicours  ;  la  feule  réflexion  fui  ^.  que  nous 
prouvons  quand  nous  fommes  affcCt.es  de  quelque 
mfation  ,  peut  la  fournir.  Ljs  objets  agirpient  inu- 
tlement  lur  les  fens,  cv  Faine  n'en  prendrait  jamais 
onnoiflance  ,  li  elle  n'en  avoit  pas  la/  éruption.  Ainli 
:  premier  6c  le  moindre  degré  de  connoiliance,  c'eft 
'appercevoir. 

Mais  puifque  la  perception  ne  vient  qu'à  la  fuite 
es  impreiïions  qui  fe  font  fur  les  fens  ,  il  eft  certain 
ue  ce  premier  degré  de  connoiflance  doit  avoir  plus 
u  moins  d'étendue  ,  félon  qu'on  eit  organifé  pour 
fccevoir  plus  ou  moins  de  fenfations  différentes.  Pre- 
ei  des  créatures  ejui  Ioient  privées  de  la  vue ,  d'au- 
res  cjiii  le  Ioient  de  la  vue  6c  de  Fouie ,  &£  ainfi  fuc- 
eflivement  ;  VOUS  aurez  bientôt  des  créatures  qui 
tant  privées  de  tous  les  kns,  ne  recevront  aucune 
onnoiflance.  Suppofez  au  contraire,  s'il  cil  podible, 
e  nouveaux  fens  dans  des  hommes  plus  parfaits  que 

ou.  ne  le  lommes  :  que  de  perception*,  nom  elles! 
ar  conséquent  combien  de  connoiflânees  à  leur  por- 
ie ,  auxquelles  nous  ne  (aurions  atteindre,  &  lur 
.•(quelles  même  nous  ne  (aurions  tonner  des  con- 

ectures  ! 

Nos  recherches  font  quelquefois  d'autant  plus  dif- 
ciles,  que  kur  objet  cil  plus  (impie  ;  les  perceptions 
n  (ont  un  exemple.  Quoi  de  plus  facile  en  apparence 
ue  de  décider  li  Faîne  prend  tonnoilVance  de  toutes 
elles  qu'elle  éprouver  Faut  il  autre  choie  que  rtfle- 
Ini  furfoi-meme?  Four  réfoudre  cette  queftion , 
m-  les  phîlofophes  on1  embarraflee  de  difficultés, 
ui  certainement  n'y  oni  pas  été  mifes  par  La  nature, 
011s  remarquerons  que ,  de  l'aveu  de  tout  le  mon- 
c ,  il  y  1  dans  Famé  d<  t  perceptions  qui  n'y  f<  >ni  pas 
(on  înfu.  Or  ce  fentiment  qui  lui  en  donne  connoif- 
mee ,  je  l'appellerai  eonfcUnce,  Si  ,  comme  le  veut 

1.  Locke,  l'aine  n'a  point  At perception  dont  elle  ne 
renne  connoiliance  ,  (  nlorte  qu'il  J  au  COntradiôion 

n'uni'  perception  ne  loit  pas  connue  ,  la  f  . 

1  confeience  ne  doivent  eue  prifes  que  pour  une 
suie  &  même  opération.  Si  au  coni  1  ire  le  lentiment 
ippoféétoii  le  véritable ,  «Iles  feroicnl  deux  opéra- 
ions  di  lit  ne  les  j  &  ce  feroil  à  la  confi  ence  ,&  non 
■  tption  ,  que  commenceroil  propi  1  ment  notre 
onnoiflance. 

Entre  plufieurs  perceptions  dont  nous  avons  en 
icrnc  tenu  conicience)  Un  ni  d'avoir 
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plus  confeience  des  unes  que  des  autres,  ou  d  être 
plus  vivement  avertis  de  leur  exiftence.  Plus  même 
la  confeience  de  quelques-unes  augmente  ,  plus  celle 
des  autres  diminue.  Que  quelqu'un  fort  dans  un  fpe- 
ctaclc  où  une  multitude  d'objets  paroilfentfe  difputer 
les  regards;  Ion  ame  fera  aflaillie  de  quantité  de  per- 
ceptions, dont  il  eft  confiant  qu'elle  prend  connoif- 
lance: mais  peu-à-peu  quelques-unes  lui  plairont  & 
l'intcrefferont  davantage  ;  il  s'y  livrera  donc  plusvo- 
lontiers.  Des-là  il  commencera  à  être  moins  atfedé 
par  les  autres.  La  confeience  en  diminuera  même  in- 
ienfiblement  juf  qu'au  point  que ,  quand  il  reviendra  à 
lui ,  îlne  fe  fouviendra  pas  d'en  avoir  pris  connoiflance. 
L'illufion  qui  fe  fait  au  théâtre  en  eit  la  preuve.  Il  y 
a  des  momens  où  la  confeience  ne  paroit  pas  fe  par- 
tager entre  Fadion  qui  fe  paflè  &  le  relte  du  fpedta- 
cle.  11  fembleroit  d'abord  que  l'illufion  devrait  être 
d'autant  plus  vive ,  qu'il  y  auroit  moins  d'objets  ca- 
pables de  diitraire.  Cependant  chacun  a  pu  remar- 
quer qu'on  n'efl  jamais  plus  porté  à  fe  croire  le  feul 
témoin  d'une  fcène  intéreflame  ,  que  quand  le  fpe- 
ftacle  eft  bien  rempli.  C'eft  peut-être  que  le  nombre, 
la  variété  6c  la  magnificence  des  objets  remuent  les 
fens ,  échauffent ,  élèvent  l'imagination  ,  &  par  là 
nous  rendent  plus  propres  aux  impreffions  que  le 
poète  veut  faire  naître.  Peut-être  encore  que  les  fpe- 
chueurs  le  portent  mutuellement,  par  l'exemple  qu'ils 
fe  donnent ,  à  fixer  la  vue  fur  la  fcène.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  cette  opération  par  laquelle  notre  conf- 
eience par  rapport  à  certaines  perceptions  ,  augmente 
li  vivement ,  qu'elles  paroiffent  les  feules  dont  nous 
ayons  pris  connoiflance  ,  je  l'appelle  attention.  Ainfi 
être  attentif  à  une  chofe ,  c'eft  avoir  plus  confeience 
des  perceptions  qu'elle  fait  naître,  que  de  celles  que 
d'autres  produisent ,  en  agiffant  comme  elle  fur  nos 
fens  ;  &  l'attention  a  été  d'autant  plus  grande  ,  qu'on 
fe  fouvient  moins  de  ces  dernières. 

Je  diltingue  donc  de  deux  fortes  de  perceptions 
parmi  celles  dont  nous  avons  confeience  ;  les  unes 
dont  nous  nous  louvenons  au-moins  le  moment  fui- 
vant ,  les  autres  que  nous  oublions  auffi-tot  que  nous 
les  avons  eues.  Cette  diltinclion  efl  fondée  fur  l'ex- 
périence que  je  viens  d'apporrer.  Quelqu'un  qui  s'clt 
livré  à  l'illufion  le  fouviendra  fort  bien  de  Fimpref- 
fion  qu'a  (ait  lur  lui  une  fcène  vive  es:  touchante; 

mais   il  ne  le  fouviendra  pas  toujours  de  celle  qu'il 

recevoit  en  même  tems  du  relie  du  fpeâacle. 

On  pounoit  ici  prendre  deux  lentimensdirferens  de 
celui-ci.  Le  premier  ferait  de  dire  ,  que  Famé  n'a 
point  éprouve  ,  comme  je  le  luppole  ,  les  perceptions 
je  lui  fais  oublier  li  promptement;  ce  qu'on  ef- 
(ayeroit  d'expliquer  par  des  railons  phvliqucs.  [1  eft 
certain ,  diroit-on  ,que  Famé  n'a  àts perceptions  qu'au- 
tant que  l'action  des  objets  fur  Ls  fens  Le  communi- 
que au  cerveau.  Oron  pourrait  fuppofer  les  fibres  de 
celui-ci  dans  une  li  grande  contention  par  Fimpreflion 
qu'el  vent  de  la  fcène  qui  caufe  l'illufion, 

qu'elles  réfifteroient  à  toute  autre.  D'où  l'on  conclu- 

•  que  l'aine  \\\\  eu  d'ami  •;.>  que  celles 

dont  elle  conferve  le  (buvenir. 

Mais  il  n'efi  pas  vraiflemblable  que  quand  nous 
donnons  notre  attention  à  un  objet ,  toutes  les  fibres 
du  cerveau  ioient  égal  .  enforte  qu'il 

n"en  refte  p.^  beaucoup  d'autres  capables  de  k  . 

une  impreflion  différente.  Il  v  1  >:.  »nc  lie 
prefumer  qu'il  fe  pafleen  nous  d<  dont 

nous  ne  nous  louvenons  pas  le  moment  d  I 
imus  les  avons  eues. 

I         .  ond  lentiment  feroil  d 

;  d'impreffion  dans  les  fens  <■:'■■■  n<  fe  communi- 
que au  cerveau  ,  &  ne  produife  ;  1  une 

dans  Famé.  Mais  .  m 

lans  confeience ,  ou  que  \'-\r  on- 

- . .  Mais  d  efl  impofublc  d'a>  v  u  I'k. 
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pareille  perception.  J'aimeroîs  autant  qu'on  dît  que 
J'apperçois  fans  appercevoir. 

Je  penfe  donc  que  nous  avons  toujours  confcience 
des  impreflions  qui  le  font  dans  l'ame ,  mais  quelque- 
fois d'une  manière  fi  légère  ,  qu'un  moment  après 
nous  ne  nous  en  fouvenons  plus.  Quelques  exemples 
mettront  ma  penfée  dans  tout  fon  jour. 

Qu'on  réfléchiffe  fur  foi-même  au  fortir  d'une  le- 
£turc ,  il  femblera  qu'on  n'a  eu  confcience  que  des 
idées  qu'elle  a  fait  naître  ;  il  ne  paroîtra  pas  qu'on  en 
ait  eu  davantage  de  la  perception  de  chaque  lettre , 
que  de  celle  des  ténèbres ,  à  chaque  fois  qu'on  baiffe 
involontairement  la  paupière.  Mais  on  ne  fe  laiffera 
pas  tromper  par  cette  apparence ,  fi  l'on  fait  réflexion 
que  fans  la  confcience  de  h  perception  des  lettres ,  on 
n'en  auroit  point  eu  de  celle  des  mots ,  ni  par  con- 
féquent  des  idées. 

Cette  expérience  conduit  naturellement  à  rendre 
raifon  d'une  chofe  dont  chacun  a  fait  l'épreuve  ;  c'eft 
ia  vîteffe  étonnante  avec  laquelle  le  tems  paraît 
quelquefois  s'être  écoulé  :  cette  apparence  vient  de 
ce  que  nous  avons  oublié  la  plus  confidérabîe  partie 
àes  perceptions  qui  fe  font  fuccédées  dans  notre  ame. 

C'eft  une  erreur  de  croire  que  tandis  que  nous 
fermons  des  milliers  de  fois  les  yeux  ,  nous  ne  pre- 
nions point  connoiffance  que  nous  fommes  dans  les 
ténèbres.  Cette  erreur  provient  de  ce  que  la  percep- 
tion des  ténèbres  eft  fi  prompte ,  fi  fubite,  &la  conf- 
cience fi  foible,  qu'il  ne  nous  en  relie  aucun  fouve- 
nir. Mais  que  nous  donnions  notre  attention  au  mou- 
vement de  nos  yeux ,  cette  même  perception  devien- 
dra fi  vive ,  que  nous  ne  douterons  plus  de  l'avoir 
eue. 

Non-feulement  nous  oublions  ordinairement  une 
partie  de  nos  perceptions ,  mais  quelquefois  nous  les 
oublions  toutes ,  quand  nous  ne  fixons  point  notre 
attention  ;  enforte  que  nous  recevons  les  perceptions 
qui  fe  produifent  en  nous ,  fans  être  plus  avertis  des 
unes  que  des  autres  ;  la  confcience  en  eft  fi  légère , 
que  fi  l'on  nous  retire  de  cet  état ,  nous  ne  nous  fou- 
venons pas  d'en  avoir  éprouvés.  Je  fuppofe  qu'on 
me  prélente  un  tableau  fort  compolè ,  dont  à  la  pre- 
mière vue  les  parties  ne  me  frappent  pas  plus  vive- 
ment les  unes  que  les  autres ,  &  qu'on  me  l'enlevé 
avant  que  j'aie  eu  le  tems  de  le  confidérer  en  détail; 
il  eft  certain  qu'il  n'y  a  eu  aucune  de  fes  parties  fen- 
fibles  qui  n'ait  produit  en  moi  des  perceptions  :  mais 
la  confcience  en  a  été  li  foible ,  que  je  ne  puis  m'en 
fouvenir  :  cet  oubli  ne  vient  pas  de  leur  durée.  Quand 
on  fuppolèroit  que  j'ai  eu  pendant  iong-tems  les  yeux 
attachés  fur  ce  tableau  ,  pourvu  qu'on  ajoute  que  je 
n'ai  pas  rendu  tour-à-tour  plus  vive  la  confcience 
des  perceptions  de  chaque  partie  ,  je  ne  ferai  pas  plus 
en  état ,  au  bout  de  plùlieurs  heures  ,  d'en  rendre 
compte  ,  qu'au  premier  inftant. 

Ce  qui  le  trouve  vrai  des  perceptions  qu'occafionne 
ce  tableau  ,  doit  l'être  par  la  même  raifon  de  celles 
que  produifent  les  objets  qui  m'environnent  :  fi  agif- 
fant  for  les  fens  avec  des  forces  prefque  égales  ,  ils 
produifent  en  moi  des  perceptions  toutes  à-peu-près 
dans  un  pareil  degré  de  vivacité  ;  &  li  mon  ame  le 
laiffe  aller  à  leur  impreflion  ,  fans  chercher  à  avoir 
plus  conlcience  d'une  perception  que  d'une  autre ,  il 
ne  me  reliera  aucun  fouvenir  de  ce  qui  s'eft  paffé  en 
moi.  Il  me  femblera  que  mon  ame  a  été  pendant  tout 
ce  tems  dans  une  efpece  d'affoupiflèment ,  où  elle 
n'étoit  occupée  d'aucune  penfée.  Que  cet  état  dure 
plùlieurs  heures,  ou  feulement  quelques  fécondes, 
je  n'en  faurois  remarquer  la  différence  dans  la  fuite 
des  perceptions  que  j'ai  éprouvées  ,  puifqu'elles  font 
également  oubliées  dans  l'un  &  l'autre  cas.  Si  même 
on  le  faifoit  durer  des  jours ,  des  mois  ,  ou  des  an- 
nées ,  il  arriveroit  que  ,  quand  on  en  fortiroit  par 
quelque  fenfation  vive ,  on  ne  fe  rappelleroit  plu- 
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fieurs  années  que  comme  un  moment. 

Concluons  que  nous  ne  pouvons  tenir  aucun 
compte  du  plus  grand  nombre  de  nos  perceptions  ; 
non  qu'elles  aient  été  fans  confcience  ,  mais  parce 
qu'elles  l'ont  oubliées  un  inftant  après.  Il  n'y  en  a 
donc  point  dont  l'ame  ne  prenne  connoiffance.  Ainli 
la  perception  &  la  confcience  ne  font  qu'une  même 
opération  fous  deux  noms  :  en  tant  qu'on  ne  la  con- 
fidere  que  comme  une  impreflion  dans  l'ame  ,  on 
peut  lui  conferver  celui  de  perception  ;  entant  qu'elle 
avertit  l'ame  de  fa  prefence ,  on  peut  lui  donner  celui 
de  confcience.  Voyez  YEffai  fur  l'origine  des  connoif- 
funces  humaines ,  de  qui  ces  réflexions  font  tirées. 

Perception  ,  (Gram.)  le  dit  encore  de  la  ré- 
colte ou  recette  des  fruits  d'un  bénéfice ,  &  de  la  ma- 
nière de  raffembler  les  impôts  aflis  fur  le  peuple. 

PERCER ,  v.  att.  (Gravi.)  c'eft  pratiquer  une  ou- 
verture. Il  fe  prend  au  fimple  &  au  figuré.  On  dit 
percer  un  mur,  percer  la  foule  ,  percer  les  nuits,  percer 
dans  le  monde  ,  percer  un  complot ,  &c. 

Percer  ,  en  terme  de  Boutonnier ,  c'eft  faire  quatre 
trous  les  uns  après  les  autres  à  l'endroit  tracé  par  la 
marque  avec  une  pointe  montée  fur  une  mollette  ou 
petite  roue  tournée  dans  la  poupée  avec  la  grande 
roue  du  rouet;  au  moyen  de  la  corde  ,  qui  de  l'une 
tombe  fur  l'autre.   Voye^  Pointes. 

PERCER,  V  aiguille,  terme  d'Epinglier  ;  c'eft  for- 
mer le  trou  d'une  aiguille  par  le  moyen  d'un  petit 
poinçon  d'acier  bien  trempé,  que  l'on  frappe  avec 
un  marteau  fur  l'enclume  de  chaque  côté  du  plat  de 
la  tête  de  l'aiguille. 

PERCER ,  en  terme  de  Cloutier ,  faifeur  d'aiguille  de 
chirurgien  ;  c'eft  marquer  le  trou  de  l'aiguille  fans  en- 
lever la  pièce. 

Percer,  (Jardinage.)  fe  dit  des  traces  qu'on  fait 
fur  une  couche  pour  y  femer  des  raves  :  on  dit  en- 
core faire  de  beau  percés  ,  quand  on  ouvre  des  routes 
dans  une  forêt ,  des  allées  dans  un  bois. 

PERCER  une  étoffe,  (Lainage.)  on  le  dit  des  étof- 
fes qui,  à  force  d'être  foulées ,  deviennent  trop  étroi- 
tes ,  &  perdent  de  la  largeur  ordonnée  par  les  régle- 
mens. 

Percer,  en  terme  de  Potier  ;  c'eft  faire  des  trous 
au-tour  d'un  rechaud  &  à  fa  grille  ,  pour  donner  de 
l'air  au  feu. 

Percer  ,  en  terme  de  Rafineur;  c'eft  l'aclion  de  faire 
légèrement  un  trou  dans  la  tête  du  pain  avec  un  pri- 
me ,  pour  donner  paffage  au  fyrop  qui  y  defeend. 
Voye^  Prime  &  Syrop. 

Percer  ,  terme  de  Chaffe ,  fe  dit  &  d'une  bête  qui 
tire  de  long ,  &  s'en  va  fans  s'arrêter  ,  &  du  piqueur 
cfai perce  dans  le  fort  ;  le  cerf  a  percé  dans  le  bois ,  il 
Haut  percer  dans  ce  fort. 

PERCEUR  ,  f.  m.  (Marine.)  les  perceurs  font  ceux: 
dont  le  métier  eft  de  percer  les  navires  pour  les  che- 
viller. Selon  l'ordonnance  du  roi  de  France  de  l'an- 
née 1681  ,  une  même  perfonne  peut  exercer  les  mé- 
tiers de  charpentier ,  de  calfateur  &  de  perceur  de 
vaiffeau. 

Perceur  ,  f.  m.  c'eft  un  poinçon  dont  le  Cloutier 
faifeur  d'aiguilles  courbes  le  fert  pour  marquer  & 
commencer  la  chaffe  de  fon  aiguille  ;  il  ne  diffère 
du  troqueur  qu'en  ce  qu'il  a  la  pointe  plus  épaiffe. 

PERCHANS  ,  f.  m.  (Oifelier.)  oifeau  attaché  par 
le  pié  ,  &  que  l'on  tire  avec  une  ficelle  pour  le  faire 
voltiger ,  appercevoir  des  oifeaux  qui  partent ,  les 
appeller  &  les  faire  prendre. 

PERCHE,  f.  f.  perça  (Hift.  nat.  Icktiolog.)  on  a  don- 
né ce  nom  à  un  poiffon  d'eau  douce  &  à  un  poiffon 
de  mer  ,  qui  différent  l'un  de  l'autre.  La  perche  d'eau 
douce  a  le  corps  large  ,  fort  applati  pour  un  poiffon 
de  rivière  ,  &  couvert  de  petites  écailles;  les  nageoi- 
res &  la  queue  font  rouges  :  elle  a  fur  le  dos  deux 
nageoires  dont  la  première  eft  la  plus  grande  ,  deux 

aux 
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.ix  ouies ,  deux  fous  le  ventre  ,  &  une  au-deflbus  de 
anus  :  la  bouche  eft  petite  6c  dépourvue  de  dents. 
,a  chair  de  ce  poiflbn  eft  dure  6c  difficile  à  digérer, 
.ondelet ,  hifloire  nat.  des  poijfons,  IL  partie  ,  ch.  xix. 

La  perche  de  mer  eft  ronfle ,  elle  a  la  bouche  petite 
C  les  dents  fort  pointues.  Les  côtés  du  corps  font 
-averfés  par  des  traits  dont  les  uns  font  rouges  &  les 
utres  noirs  ;  la  partie  antérieure  du  ventre  eft  beau- 
oup  plus  pendante  que  la  poftérieure  :  il  y  a  une  lon- 
ue  nageoire  fur  le  dos,deux  auxouies,deux  au  ventre, 
c  une  longue  au-defîbus  de  l'anus  qui  fe  trouve  fi- 
.ié  prefqu'au  milieu  du  ventre.  Ce  poiflbn  a  la  chair 
'un  meilleur  fuc  que  la  perche  de  rivière  ;  elle  eft 
endre  ,  molle  ,  friable  &  facile  à  digérer.  Rondelet, 
iff.  nat.  des  poijjons  ,  première  pari.  liv.  VI.  ch,  viij. 
'oyei  Poisson. 

Perche  ,  f.  f.  (Arpent.)  longue  mefure  dont  on  fe 
?rt  dans  l'arpentage,  ou  la  mefure  des  terrains.  Voye[ 
/Iesurf. 

Chez  les  anciens  Romains  h  perche  ,  pertica  ,  étoit 
le  10  pies;  6c  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  géo- 
netres  lui  donnent  cette  même  longueur  :  on  l'ap- 
îc-lle  autrement  catena  ,/unis  ,  6c  decernpeda. 

En  Angleterre ,  la  perche  d'ordonnance,  ou  établie 
>ar  la  loi  eft  de  1 6  pies  6c  demi ,  6c  pour  le  bois  taiU 
is ,  &c  elle  eft  de  18  pies.  40  perches  quarrées  Ibnt 
ne  vergée  ou  un  quart  d'arpent ,  6c  160  font  un  ar- 
>ent.  Voye{  Arpent. 

En  France  la  perche  ordinaire  varie  fuivantles  dif- 
"érent'js  provinces,  ou  les  différentes  coutumes  ;  c'eft 
\  celui  qui  va  faire  des  arpentages  dans  un  pays  , 
J'en  prendre  connoilîance  chez  le  juge  du  lieu  :  à 
1  perche  contient  trois  toiles  ou  18  pies  ;  pour 
les  travaux  royaux  elle  a  21  pies.  Ainli  la  perche 
quarrée,  mefure  de  Paris,  eft  un  quatre  qui  a  trois 
toifes  de  long  fur  trois  de  large.  L'arpent  contient 
100  perches  quarrées  ,  c'eft-à-dire  ,  en  le  confidé- 
rant  comme  un  quarré  ,  qu'il  contient  10  gerches  de 
longueur  fur  10  perches  de  largeur.  Chamhers.  (E) 

I  CHE  d'Arpenteur  f  f.  m.  (Arpent.)  inftrument 
compofé  de  deux  règles  qui  peuvent  s'étendre  jufqu'à 
10  pies.  Ces  règles  divifées  en  pies  6c  en  pouces , 
l'ont  accompagnées  d'une  pinnule  mobile  :  &  fur  leurs 
bords  on  marque  les  chaînons  de  la  chaîne  dont  on 
fait  ufage.  Cet  inftrument  ,  qui  n'ell  guère  en  mage 
qu'en  Angleterre)  fert  dans  "arpentage  à  prendre ai- 
1  .  diftanci  s.  (J).  J.  ) 

Pi  1  CHE,  f.  f.  on  appelle  ainli  dans  le  nivellement 
tons  bien  droits,  équarris  par  en  haut,  6c  armés 
d'un  earton  coupé  à  l'équerre.    On  nomme  encore 
perche  une  inclure  employée  dans  l'arpentage  des  ter- 
res ,  is:  dont  la  longueur  vaut  10,  zipiéscouransen 
plufieurs  jurifdiâions ,  &  18  feulement 'dans  le  Pa* 
(K) 
Pua  111   ,  le,   (Giog.  moel.)  petite    province  de 

rnée  .m  nord  par  la  Normandie;  .m  aftdi 

par  le  1  )uik  .s  :;  le  Maine  ,  au  levant  par  la  Beauce; 

t\    m  COUchant  par  la  n\  iere  de  S.irte.    Elle  n\i  que 

1 <;  lieues  de  longueur  fur  1 1  de  largeur. 

I       pays  a  pris  Ion  nom  d'une  grande  forêt  appel- 

i  erticusj'sltus ,  dont  il  eft  fait  mention  dansplu- 
fieurs  airteurs ,  jufqu'à  l'an  1000.  L'hiftoire  de  fes 
comtes  eli  embrouillée  .  m  lis  c'efl  aile/  de  di 

facques  de  c  h.it  >au  Gontier  a  its  du 

>  par  cette  cçîfion  réu- 
mt  eette  petite   pto\  ince  a  la  couronne  d     1 
I        hofe  bifarre,  c'efl  qu'elle  fe  trouve  de  trois  dif- 
1  ,  de  celui  (lu  Mans,  de  celui  d    I 

iur  la  plus  grande  partie,  de  c  luidi 
poui  la  jufhce, 
parlement  de  Paris;  m  coutume  I  él 
mil  rement  en  1 505  ,&  fec  >ndem< 

1    il      ■.   incipauxdu/Vab font Mortagne, Bel- 
lime,  .  ,,   trou, 
1  Ail. 
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CV-ft  dans  le  Perche,  je  ne  fai  où ,  que  naquii  • 
le  milieu  du  xvj.  fiecies  Jacques  de  Lorens ,  poëf*1 
françois ,  riche  6c  curieux  en  tableaux,  mais  maîb. 
reux  en  ménage,  n'ayant  jamais  pu  s'accorder  avec 
fa  femme.  Il  lui  fit  après  fa  mort  cette  épitap 
Ci  gît  ma  femme  :  ô  quelle  ejl  bien  ! 
Pour/on  repos  &  pour  le  mien. 
(D.J.) 

Perche,  col  de  la,  (  Géog.  mod.)  c'eft  l'un  d^s  pal 
fages  de  France  en  Efpagne  par  les  montagnes.   On 
entre  du  Roufllllon  dans  la  Sardaigne  par  le  col  de  la 
Perche.  Louis  XIV.  y  fit  bâtir  une  forterefle  qu'd  ap* 
pella  de  Ion  nom  le  Mont-Louis. 

Perches  ,  f.  f.  pi.  (Archit.)  ce  font  dans  l'Archi- 
tedture  gothique  certains  piliers  ronds,  menus  6c  fort 
hauts  ,  qui  joints  trois  ou  cinq  enfemble  ,  portent  de 
fond  6c  fe  courbent  par  le  haut  pour  tonner  des  arcs 
6c  nefs  d'ogives  qui  retiennent  les  pendentifs.  Voye^ 
ces  mots.  Ces  perches  font  imitées  de  celles  qui  1er- 
voient  à  la  con'ftruclion  des  premières  tentes  6c  ca- 
banes. 

Perches  a  feu  ,  (Artificier.  )  Voye^  Lance  a 

FEU. 

Perche,  Porte- perches,  Passer  a  la  per* 

CHE  ,  terme  de  manufacture  en  laine,  voyez  C  article 
Laine.  &  l'article fuiv. 

Perche,  (Lainage.*)  c'eft  un  certain  morceau  de 
bois  de  la  grofleur  du  bras  ,  long  d'environ  quinze 
pies,  pendu  en  l'air  par  les  deux  bouts ,  fur  lequel 
les  emplaigneurs  ou  laineurs  étendent  l'étoffe  pour  la 
lainer  ou  tirer  à  poil.  .On  dit  tirer  un  drap  à  la  p  - 
che,  pour  dire ,  le  lainer  ,  en  tirer  le  poil  avec  les 
chardons  fur  la  perche. 

PERCHE  de  lijfes  ,  (Hautelififerie.  )  long  mo 
de  bois  rond  fait  au  tour  ,  de  trois  pouces  de  dia 
tre  ,6c  de  toute  la  longueur  du  métier.  Cette  pcr~ 
du  pofe  des  deux  bouts  fur  les  fiches  6c  crochets  de 
ter  qu'on  nomme  des  hardilliers  ;  elle  lert  à  ouvrir  ce 
croifer  la  chaîne  de  l'ouvrage  par  le  moyen  des  1:1- 
fes  qui  y  font  enfilées. 

Perche  ,  (Jardinage.)  eft  un  long  bâton  qui  fert 
à  foutenir  les  arbres  de  haute  tige,  à  faire  des  treil- 
lages ,  des  haies ,  des  paillaffons.  On  fe  (ert  dans  le 
nivellement  8cdans  les  grands  alignemens  de  perches 
armées  de  cartons  blancs  coupés  à  l'équerre. 

Pi  RCHE  ,  f.  f.  (  Commerce  de  bois.  )  morceau  oit 
pièce  de  bois  long  ,  en  forme  de  groflè  gaule,  ayant 
un  bout  beaucoup  plus  menu  que  l'autre.  hHpcrchei 
font  ordinairement  de  bois  de  châtaignier,  mu! 
d'aulne.  Elles  fpaliefs .  des 

les  eV  des  perchis ,  OU  clôtures  de  jardins.  On  les 
vend  à  ta  botte,  chaque  botte  compoiee  d'un  ce:"  1 
nombre,  fuivant  qu'elles  l'ont  plus  «ni  mOÛlS  grottes. 

l'i  ni  m  s  \<\w  m  ins  |  font  pam 

,  des  percha  qui  fervent  à  conduire  les  ti 
Il  en  faut  il\  pour  un  t  tre  de  14  a  i 

6v  <.W-u\  de  1-  à  iX,  t  ;     ;•    1 

circuit.  On  fait  une  coche  à  unv  île  leurs  ,. 

pour  s'en  fervir  avec  plus  d  .  ,  Scl'autr 

s'aiguife  c<  le  garnit  d'un  fer  qui  a  » 

;  en  di  ''ors. 

l'i  r<  N  1  mol  fe  dit  d 

longs  !  ir  pour  \ 

que  l'on  veut  faire  fécher.    les  T< 

• 

les  foies  ,  les  la;: 

Blanchifleui  (  n  <  ni  ai 

draps  &  h 

(bruts  des  uns  &  très  1 

quelle  '.    • 

font  fur  la  rue. 

I1!    K(    il  I    .    ( 

• 
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de  s'en  paffer.  On  peut  fe  fervir  de  l'un  ou  de  l'autre 
en  les  attachant  par-deffus  le  tour.  La  perche  doit  être 
à-peu-près  perpendiculaire  au  milieu  des  jumelles  , 
&  l'extrémité  du  côté  du  tourneur  doit  avancer 
tant-foit-peu  au-delà  des  mêmes  jumelles.  On  fait 
ordinairement  ces  perches  de  bois  de  frêne  ,  de  fau , 
d'if ,  d'érable ,  6c  particulièrement  de  buis  ,  qui  eft 
toujours  le  meilleur ,  iur-tout  fi  on  en  trouve  fans 
nœud.  La  perche  doit  donc  être  une  pièce  de  bois  de 
plante  droite  ,  de  la  longueur  de  7  à  8  pies  ,  de  l'é- 
paiffeur  du  bras  en  fon  gros  bout ,  allant  en  diminu- 
tion jufqu'à  l'autre  ,  6c  un  peu  planée  par-deffous  à 
la  manière  d'un  cerceau.  On  la  perce  par  ion  gros 
bout ,  6c  on  l'arrête  avec  une  fiche  de  fer  ronde  à 
une  pièce  de  bois  attachée  au  plancher ,  de  manière 
qu'elle  puiffe  tourner.  Elle  doit  être  iupportée  en- 
viron vers  la  troifieme  partie  de  fa  longueur  fur  une 
tringle  de  bois  un  peu  plus  groffe  que  le  bras ,  longue 
environ  de  deux  pies  ,  6c  arrêtée  horiiontalement  à 
deux  montans  de  bois  attachés  au  plancher.  P.  Plu- 
mier, élem.  du  tour.  p.  I.  c.  ij .  (  D.  J.  ) 

Perche  ,  f.  f.  (  terme  de  Ch.ijfe.  )  on  appelle  per- 
ches ,  les  deux  groffes  tiges  du  bois  ,  ou  de  la  tête 
du  cerf,  du  daim  ,  du  chevreuil  ,  &c.  011  font  atta- 
chés les  andouillers.  Quand  le  cerf  entre  clans  fa 
féconde  année ,  il  pouffe  l'es  deux  petites  perches  ,  & 
dans  fa  troifieme  année  les  perches  qu'il  pouffe  font  fe- 
mécs  d'andouillers. 

PERCHÉ,  adj.  (  BL'fon.  )  on  dit  en  termes  de 
blafon,  un  oiiéau  perché ,  lorfqu'il  eft  peint  fur  une 
perche  ou  branche  d'un  autre  émail.  Porte  d'azur  à 
î'épervier  à  vol  étendu ,  lié  ,perché6c  grilleté  d'argent. 

PERCHER  ,  se  ,  v.  n.  (  Chafe.  )  il  fe  dit  des  oi- 
feaux  qui  fe  pofent  fur  les  arbres.  Il  y  a  des  oifeaux 
qui  fe  perchent ,  comme  le  corbeau  ,  le  moineau  ,  la 
çprneiile ,  la  grue  ,  &c  &  il  y  en  a  qui  ne  fe  perchent 
^)oint ,  comme  la  perdrix  ,  la  caille  ,  l'alouette  ,  &c. 

PERCHIS  ,  f.m.  (  terme  dejard.  )  il  fignifîe  quel- 
quefois une  clôturejjiaite  avec  des  perches ,  6c  quel- 
quefois un  treillage  qu  n'eftpas  fait  avec  deséchalas. 

PEPvCOiR,  f.  m.  (outil  d'Ouvriers.  )  inftrument 
avec  lequel  on  perce.  Les  ouvriers  en  fer  difent  plus 
ordinairement  poinçon  ou  mandrin  ,  que  perçoir  ou 
perçoire  ,  quand  ils  veulent  lignifier  Finftrument  de 
fer  pointu  &  aciéré  avec  lequel  ils  percent  le  fer  ou 
à  chaud  ou  à  froid. 

Le  perçoir  du  Tonnelier  eft  une  efpece  de  foret 
dont  il  fe  iert  pour  percer  les  pièces  de  vin. 

Les  Serruriers  ont  des  perçoirs  ou  percoueres  pour 
forer  les  clés  ;  &  les  Armuriers  en  ont  auffi  de  très- 
gros  pour  forer  les  canons  des  armes  à  feu. 

PERCOTE ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Troade  ,  que 
Strabon,  liv.  XIII.  p.  5oo.  place  entre  Abydos  & 
Lampfaque.  Percote  fut,  félon  Plutarque,  une  des  vil- 
les qu'Artaxerce  donna  à  Thémiftocle  pour  l'entre- 
tien de  fes  meubles  &  de  les  habits,  (i).  /.  ) 

PERÇOERE  ,  f.  m.  (outil  d'Ouvriers.  )  ou  perçoir , 
outil  dont  fe  fervent  les  Serruriers  ,  Taillandiers  , 
Maréchaux  6c  autres  ouvriers  qui  travaillent  les  mé- 
taux ,  6c  particulièrement  le  fer. 

La  perçouere  eft  un  morceau  de  fer  rond  &  troué  , 
ou  une  efpece  de  groffe  virole  percée  à  jour ,  fur 
laquelle  on  appuie  une  pièce  de  métal  pour  y  faire 
un  trou  avec  le  poinçon  ou  le  mandrin. 

Les  Serruriers  ont  des  percoueres  d'enclume  &  d'au- 
tres d'établi.  Il  y  en  a  des  unes  &  des  autres  ,  de 
rondes  ,  de  quarrées  ,  de  plates ,  de  barlongues ,  d'o- 
vales ,  &c  fuivant  la  figure  du  trou  qu'on  veut  percer. 

PFi.CHÉE  DE  TERRE  ,  (Jurifprud.  )  eft  une 
certaine  étendue  de  terre  qui  contient  en  fuperficie 
une  perche  en  quarré  ,  ou  fur  toutfens  :  la  perche  ou 
mefure  eft  communément  de  22  pies  de  long  ,  ce  qui 
fait  pour  la  perchée  484  pies  quarrés  de  fuperficie  ; 
dans  d'autres  endroits ,  la  perche,  qu'on  appelle  auffi 
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verge  ou  corde ,  n'a  que  18  ou  20  pies.  (A) 

PERCO  WITZ  ,  (Comm.  )  c'eft  un  poids  de  Ruffie, 
fuivant  lequel  on  compte  pour  le  chargement  des 
vaiffeaux.  Le  percowh^  contient  30  pudes-,  ou  32.5  li- 
vres d'Allemagne  qui  font  de  14  onces. 

PERCUNLIS  ,  (  Idolâtrie.  )  fi  l'on  en  croit  Hartf- 
nock  ,  disert.  X.  de  cultu  deorum  Prujj'.  c'eft  le  nom 
d'un  faux  dieu  des  anciens  Pruffiens.  Ces  peuples, 
dit-il,  entretenoient  un  feu  perpétuel  à  l'honneur  de 
ce  dieu  ;  6c  le  prêtre  qui  en  étoit  chargé,  étoit  puni 
de  mort  ,  s'il  le  laiffoit  éteindre  par  fa  ""faute.  Les 
Pruffiens  croyoient  que  quand  il  tonnoit  ,  le  dieu 
Percunus  parloit  à  leur  grand-prêtre  ,  qu'ils  nom- 
moient  krïvt.  Alors  ils  le  profternoient  par  terre 
pour  adorer  cette  divinité ,  6c  la  prier  d^éparener 
leurs  campagnes.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  nous 
n'avons  aucune  connoiffance  de  la  religion  des  Bor- 
ruffiens ,  ou  anciens  Pruffiens,  fi  tant  eft  qu'ils  euf- 
fent  une  religion  ;  nous  ne  lommes  pas  plus  éclairés 
fur  leurs  mœurs  &  leurs  ufages.  On  raconte  ,  com- 
me une  merveille  ,  que  fous  l'empire  de  Néron,  un 
chevalier  romain  eût  paffé  de  Hongrie  dans  ce  pays- 
là  pour  y  acheter  de  l'ambre. Ainfi  tout  ce  que  Hartf- 
nock  dit  de  ces  peuples  &  de  leurs  dieux  ,  doit  être 
mis  au  nombre  des  fables  de  fon  imagination.  (Z>.  /.) 
PERCUSSION  ,  f.  f.  en  Phyfque ,  eft  l'impreffion 
qu'un  corps  fait  fur  vin  autre  qu'il  rencontre  &  qu'il 
choque  ;  ou  le  choc  &  la  collifion  de  deux  corps 
qui  fe  meuvent,  &  qui  en  fe  frappant  l'un  l'autre, 
altèrent  mutuellement  leur  mouvement.  V.  Mouve- 

MENT,COMMUNI CATION,  CHOC,  COLLISION  ,  &C, 

La  percuffion  eft  ou  directe  ou  oblique. 

La  percuffion  directe ,  eft  celle  oii  l'impulfion  fe 
fait  fuivant  une  ligne  perpendiculaire  à  l'endroit  du 
contacf  ,  &  qui  de  plus  paffe  par  le  centre  de  gravité 
commun  des  deux  corps  qui  fe  choquent. 

Ainfi,  dans  les  fpheres,  la  percuffion  eft  directe, 
quand  la  ligne  de  direction  de  la  percuffion  paffe 
par  le  centre  des  deux  fpheres ,  parce  qu'alors  elle 
eft  auffi  perpendiculaire  à  l'endroit  du  contact . 

La percujjion  oblique  eft  celle  où  l'impulfion  fe  fait 
fuivant  une  ligne  oblique  à  l'endroit  du  contaft,  ou 
fuivant  une  ligne  perpendiculaire  à  l'endroit  du  con- 
tact ,  qui  ne  paffe  point  par  le  centre  de  gravité  des 
deux  corps.  Voye^  Oblique. 

C'eft  une  grande  queftion  en  Mathématique  &  en 
Phy  fique,  que  de  favoir  quel  eft  le  rapport  de  la  force 
de  la  pefanteur  à  celle  de  la  percuffion.  Il  eft  certain 
que  cette  dernière  paroît  beaucoup  plus  grande  :  car, 
par  exemple,  un  clou  qu'on  fait  entrer  dans  une  table 
avec  des  coups  de  marteau  affez  peu  forts ,  ne  peut 
être  enfoncé|dans  la  même  table  par  un  poids  immenfe 
qu'on  mettroit  deffus.  On  fentira  aifément  la  railbn 
de  cette  différence  ,  fi  on  fait  attention  à  la  nature  de 
la  pefanteur.  Tout  corps  qui  tombe  s'accélère  en 
tombant,  mais  fa  vîteffe  au  commencement  de  fa 
chute  eft  infiniment  petite  ,  de  façon  que  s'il  ne  tom- 
be pas  réellement,  mais  qu'il  ioit  foutenu  par  quel- 
que chofe,  l'effort  de  la  pefanteur  ne  tend  qu'à  lui 
donner,  au  premier  inftant,  une  vîteffe  infiniment 
petite.  Ainfi  un  poids  énorme,  appuyé  fur  un  clou, 
ne  tend  à  def "cendre  qu'avec  une  vîteffe  infiniment 
petite  ;  &  comme  la  force  de  ce  corps  eft  le  produit 
de  fa  maffe  par  la  vîteffe  avec  laquelle  il  tend  à  fe 
mouvoir ,  il  s'enfuit  qu'il  tend  à  pouffer  le  clou 
avec  une  force  très -petite.  Au  contraire,  un  mar- 
teau avec  lequel  on  frappe  le  clou ,  a  une  vîteffe  6c 
une  maffe  fixées ,  6c  par  conféquent  fa  force  eft  plus 
grande  que  celle  du  poids.  Si  on  ne  vouloit  pas  ad- 
mettre que  la  vîteffe  actuelle,  avec  laquelle  le  poids 
tend  à  fe  mouvoir ,  eft  infiniment  petite ,  on  ne 
pourroit  au  moins  s'empêcher  de  convenir  qu'elle 
eft  fort  petite ,  6c  alors  l'explication  que  nous  ve- 
nons de  donner  demeureroit  la  même,  Foye\  fur" 
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Cette  qucition  l'article  FORCE  ACCÉLÉRATRICE. 

On  agite  encore  une  autre  queftion  qui  n'eft  pas 
moins  importante.  On  demande  fi  les  lois  de  la 
.perçu ffion  des  corps  telles  que  nous  les  ob(ervons> 
font  des  lois  néceffaires,  c'eft-à-dire  s'il  n'eût 
pas  pu  y  en  avoir  d'autres.  Par  exemple  ,  s'il  eft  né- 
ceffaire  qu'un  corps  qui  vient  en  frapper  un  autre 
«le  même  maffe  lui  communique  du  mouvement ,  &c 
s'il  ne  pourroit  pas  fe  faire  que  les  deux  corps  reftaf- 
fent  en  repos  après  le  choc.  Nous  croyons ,  &C  nous 
avons  prouvé  aux  articles  Dynamique  &  Mlcha- 
KIQUE,  que  cette  question  fe  réduit  à  favoir  fi  les 
ïois  de  l'équilibre  font  néceffaires  :  car  dans  la  per- 
tujfwn  mutuelle  de  deux  corps,  de  quelque  façon 
qu'on  la  confidere  ,  il  y  a  toujours  des  mouvemens 
qui  fc  détruisent  mutuellement.  Or  fi  les  mouve- 
mens  ne  peuvent  fe  détruire  que  quand  ils  ont  un 
certain  rapport,  par  exemple,  quand  les  malles  font 
en  raifbn  inverfe  des  vîteffes,  il  n'y  aura  qu'une  loi 
poffible  d'équilibre,  &c  par  conséquent  qu'une  ma- 
nière de  déterminer  les  lois  de  la percujjion.  Car  iup- 
pofons ,  par  exemple,  que  deux  corps  A/,  ///,  fe  vien- 
nent choquer  directement  en  fens  contraires  avec 
des  vîteffes  A,  a,  &  que  V ,  v  ,  foient  les  vîteffes 
qu'ils  doivent  avoir  après  le  choc  ,  il  eft  certain 
que  les  vîteffes  A,  a,  peuvent  être  regardées  com- 
me compolées  des  vîteffes  V  &t  A—V ,  6c  u  ,  a—u; 
or,  i°.  les  vîteffes  V,  u,  qui  font  celles  que  les 
corps  gardent,  doivent  être  telles  qu'elles  ne  fe  nui- 
fait  point  l'une  à  l'autre;  donc  elles  doivent  être 
égales  6c  en  même  fens  ,  donc  f=a  ;  i°.  de  plus,  il 
faut  eue  les  vîteffes  A—f,  a—u  fe  déminent  mutuel- 
lement ,  c'eft-à-dire  que  la  maffe  Afmultipliée  par  la 
viteffe  A—V  doit  être  égale  à  la  maffe  m  multipliée 
par  la  viteffe  a—u  ,  ou  a-\-u  (parce  que  la  vîtefle  —u 
qui  eft  égale  à  Vcft  en  fens  contraire  de  la  viteffe  a, 
I .         linii  a—u  eft  réellement  a-\-u  )  ;  on  aura  donc 

MA-MV-ma-\-mV;  donc   V-  A'-A-~,  d'où 

l'on  voit  que  l'on  détermine  facilement  la  vîteffe  V, 
&  qu'elle  ne  peut  avoir  que  cette  valeur.  Mais  s'il 
y  avoit  une  autre  loi  d'équilibre,  on  auroit  une  au- 
«  q  nation  que  M  A—  MV-=.ma-\-  rnV ',  6v  par 
conféquent  une  autre  valeur  de  V\  ainfi  la  cpiellion 
I  s'agit  fe  réduit  à  lavoir  s'il  peut  y  avoir  d'au- 
i\S  de  l'équilibre  que  celles  qui  nous  font  con- 
nues ,  par  le  raifonnement  &  par  l'expérience  ;  c'efl- 
à-dire  s'il  eft  néceflaire  que  les  malles  (oient  préci- 
sément en  raifon  inverfe  des  vîteffes  pour  être  en 
équilibre.  Cette  queftion  métaphysique  efl  fort  diiK- 
cile  à  réfoudre  ;  cependant  on  peut  au  moins  y  j   m  r 

quelque  jour  par  l.i  réflexion  fuivante.  Il  efl  cer- 
tain que  la  loi  d'équilibre ,  lorfque  les  mafles  font 
en  raifon  inverfe  d<  s  \  itefles,  eil  une  loi  néceflaire, 
c*efl- à-dire  qu'il)  a néceflairement équilibre  lorl- 
que  les  malles  d(  u>  i  orps  qui  le  choquent  direc- 
tement, (ont  entr'elles  dans  ce  rapport  Ainfi,  OUcl- 
1  t  puiffent  être  les  lois  générales  des ptrcuffùmst 

il  efl  inconteflable  que  deux  corps  égaux  &  parfai- 
temeni  durs,  qui  fe  choquent  directement  avec  des 
vîteffes  égales ,  refleront  en  repos;  cv  ii  l'un  de  ces 
corps  étoit  double  de  l'autre  Si  qu'il  n'eût  qu'une 
\  fous-  doubli  ,  ils  réitéraient «  iflairc- 

iiuni  en  repos  l'un  &  l'autre.  Or  fi  la  loi  d'équilibre 
dont  on  doil  fefervii  pour  trouver  les  lois  du 
ctoit  différente  de  cette  première  loi,  il  ptroitroit 
difficile  de  réduire  a  un  pi  léral  tout  ce  qui 

le    les  Perçu \JJions.   SuppofonS,   par   exemple, 

que  la  loi  d'<  quili m  rven!  a  ms 

lechocfoitl  If  que  les  mafles  doivent  être  en  rai> 
ion  directe  des  \  >  en  raifon  réci- 

:  u  trouveroit  dans  l'exemple   précèdent 

'          ,,'        ;  d'où  l'on  voit  que  fi  les  mafles  -1/  6c 

piétoiem  en  raifon  inverfe  des  vîteffes  ./,■',  oa 
Tome  A II. 
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trouveroit  que  les  corps  M&c  m  devroient  fe  mou- 
voir après  le  choc,  cv  qu'ainh  il  n'y  auroit  point 
d'équilibre ,  quoiqu'il  foit  démontré  qu'il  doit  y  avoir 
équilibre  alors;  a  nfi  la  formule  précédente  feroit 
fautive,  au  moins  pour  ce  cas-la;  ck  par  conféquent 
il  faudrait  différentes  formules  pour  les  différentes 
hypotheles  de percujjion  :  cet  inconvénient  n'auroit 
pas  heu  en  luivant  notre  première  formule  f  = 
—Af^-^r''  &  "*  faut  av°ner  qu'elle  paroît  en  cela 
beaucoup  plus  conforme  â  la  fimplicité  &  à  l'uni- 
formité de  la  nature.  Quoi  qu'il  en  fort  ,  nous 
nous  attacherons  à  cette  dernière  formule,  comme 
étant  la  plus  conforme  à  l'expérience ,  &c  fuivie  au- 
jourd'hui par  tous  les  philolophes  modernes.  Voytz 
fur  la  nécelfité  ou  la  contingence  des  lois  du  mouve- 
ment ,  la  préface  de  la  nouvelle  édition  de  mon  traité 
de  Dynamique ,  iy5ç). 

Defcartes  paroît  être  le  premier  qui  ait  penfé  qu'il 
y  avoit  des  lois  de  percujjion  ,  c'eft-à-dire  des  lois 
fuivant  kfquelles  les  corps  le  communiquoient  du 
mouvement  :  mais  ce  grand  homme  n'a  pas  tiré  d'une 
idée  fi  belle  &fi  féconde,  tout  le  parti  qu'il  auroit  pu. 
Hfe  trompa  fur  la  plupart  de  ces  lois,  &  les  plus  zélés 
des  (éclateurs  qui  lui  relient,  l'abandonnent  aujour- 
d'hui fur  ce  point.  M'*  Huyghens,  Wren  ,  &  Wallis 
font  les  premiers  qui  les  aient  données  d'une  ma- 
nière exacte  ,  &  ils  ont  été  fuivis  ou  copiés  depuis 
par  une  multitude  d'auteurs. 

On  peut  distinguer  au  moins  dans  la  fpéculation 
trois  lortes  de  corps ,  des  corps  parfaitement  durs , 
des  corps  parfutements  mois  ,  &des  corps  parfaite- 
ment élaltiques. 

Dans  les  corps  fans  reffort,  foit  parfaitement  durs, 
foit  parfaitement  mois,  il  eft  facile  de  déterminer  les 
lois  de  la  percujjion  ;  mais  comme  les  corps,  même 
les  plus  durs  ,  ont  une  certaine  élalticite,  &  que  les 
lois  du  choc  des  corps  à  reffort  font  fort  différentes 
des  lois  du  choc  des  corps  fans  reffort  ;  nous  allons 
donner  féparément  les  unes  tk  les  autres. 

Nous  ne  devons  pas  cependant  négliger  de  remar- 
quer, que  le  célèbre  M.  )^ai\  Hernoully ,  dans  l'on 
dilcours  lur  les  lois  de  la  communication  du  mouve- 
ment ,  a  prétendu  qu'il  étoit  ablli.de  de  donner  les 
lois  du  choc  des  corps  parfaitement  durs;  la  raifon 
qu'il  en  apporte  eft,  que  rien  ne  fefàit  parJ««J  dans 
la  nature,  natura  non  optratui  ptr  Jaitum  t  tous  les 
changemens  qui  arrivent  s'y  font  par  des  degrés  in- 
fenfibles  ;  ainfi ,  dit  -  il ,  un  corps  qui  perd  l'on  mou- 
vement ne  le  perd  que  peu-à-peu  &  par  des  degrés 

infiniment  petits,  6c  il  oe  (auroit, en  un  inflan 
fans  gradation,  palier  d'un  certain  degré  de  v  itelîe 
ou  de  mouvement,  à  un  autre  degré  qui  en  diffère 
confidérablemeni  :  c'efl  cependant  ce  qui  devrait 

arriver  dan.  le  choc  des  corps  parfaitement  durs; 
doue,  conclut  cet  auteur,  il  clt  abfurde  d'en  vou- 
loir donner  les  lois,  &  il  n'y  a  point  dans  la  nature 

de  coi  ps  de  cette  efpece. 

On  peut  répond:  e  à  cette  objection  ,  î".  qu'il  n\ 
I  point  a  la  vérité  de  corps  parfaitement  durs  i 
la  nature,  mais  qui!  y  en  ■  d'extrêmement  durs  . 
mie  le  changement  oui  arrive  dans  le   moUVO) 
>rps,  quoiqu'il  puillé  fe  faire  par  d< 

infenfibles ,  fc  nul  cependam  en  un  t 

qu'on  peut    regauler  ce  teins  comme  nul  ,  de  forte 

que  les  lois  du  choc  die  s  corps  pai  fàitemeni  dui  1 1 

ilicables  àcesi 
eil  toujours  utile  i\au>  la  fpéculation  d    - 
ce  qui  doh  arriver  dans  le  choc  des  corps  parfaite- 
ment durs,  pour  s'aflurer  de  la  'il  y 
auroit  entre  I                nutui  Is  de  i                -        i 
des  corps  qu 

•  pai  :  M.  Bernoulli, 

.;  A 
1    t   ii 


331 


P  E  R 


&  auffi  peu  fufceptible  d'exception  qu'il  le  pré- 
tend. Les  lois  du  choc  peuvent  en  fournir  un  exem- 
ple. Imaginons  deux  boules  parfaitement  égales  & 
claftiques  qui  viennent  le  choquer  avec  des  vîtelfes 
égales  en  l'eus  contraires ,  il  eft  certain  qu'à  l'inftant 
dit  choc  le  point  de  contact  commun  perd  tout-d'un- 
coup  toute  la  vîteffe  ;  &  comme  on  ne  peut  pas  liip- 
pofer  la  matière  actuellement  divifée  à  l'infini ,  il  eft 
impofîible  que  ce  point  perde  toute  fa  vîteffe ,  fans 
qu'une  petite  partie  qui  lui  fera  voifine  dans  chaque 
fphere,  ne  perde  aulli  la  lienne:  voilà  donc  deux 
corps  qui  perdent  tout -d'un- coup  leur  mouvement 
fans  que  cette  perte  le  falfe  par  des  degrés  infenfi- 
bles. 

Quoi  qu'il  en  foit,  nous  allons  expofer  les  lois  du 
choc  des  corps  durs,  &  celles  des  corps  mous,  tel- 
les que  l'expérience  &  le  raiibnnement  les  confir- 
ment. Ces  lois  font  les  mêmes,  quant  au  réfultat  ; 
mais  la  manière  dont  fe  fait  la  communication  du 
mouvement  entre  les  corps  durs  &  entre  les  corps 
mous ,  eft  différente.  Ceux-ci  changent  de  figure  par 
le  choc ,  &  ne  la  reprennent  plus,  de  façon  que  leur 
mouvement  change  aulli  par  degrés.  Les  corps  durs 
au  contraire  ne  changent  point  de  figure  ,&  le  com- 
muniquent leur  mouvement  dans  un  inftant. 

Pour  trouver  le  mouvement  que  doivent  avoir 
après  le  choc ,  deux  malfes  qui  fe  frappent ,  en  fens 
contraire  ,  avec  des  vîtelfes  connues  ,  on  fe  fervira 
de  la  formule  ci-deffus.  V~    M  ~~> 

Si  l'une  des  malfes,  comme  m ,  étoit  en  repos, 
alors  la  vîteffe  a  iéroit  égale  à  zéro ,  &  l'on  auroit 
p———,  pour  la  vîteffe  commune  des  deux  malfes 

après  le  choc. 

Enfin  fi  cette  malfe  m  ,  au  lieu  de  fe  mouvoir  dans 
une  direction  oppofée  à  celle  de  la  malfe  /Vf,  fe  mou- 
voit  dans  le  même  fens  avec  une  vîteffe  a  (qui  (ùt 
moindre  que  la  vîteffe  A  ,  afin  que  la  malfe  M  pût 
l'attraper)  ,  en  ce  cas  il  faudrait  changer  le  figne  du 
terme. où  a.  fe  trouve  dans  la  formule  ci-  deffus ,  & 
on  aura  V—  —jr^- ^pour  la  vîteffe  que  doivent  avoir 
après  le  choc ,  deux  malfes  M,  qui  alloient  du  même 
côté  avant  le  choc.  La  vîteffe  après  le  choc  étant 
connue ,  il  fera  aifé  de  trouver  la  quantité  de  mouve- 
ment de  chacun  des  corps  après  le  choc ,  car  ces 
quantités  de  mouvement   feront  MF  &  mV,  ou 

— -M+^—  &  m—-4^Tm~^  Par  conféquent,  re- 
tranchant ces  quantités  de  mouvement  des  quantités 
de  mouvement  que  les  corps  avoient  avant  le  choc , 
on  aura  ce  qu'ils  ont  perdu  ou  gagné  de  quan- 
tité de  mouvement  perdu,  fi  la  différence  eftpofi- 
tive,  &  gagné,  fi  elle  eft  négative  ;  on  aura  ainfi 

MA-MV^m^^±MHS,jrma_mV^ 


M  -\-m 


+ 


"     *  ,     — :  or  de  ces  différentes  formules  on  tirera 

aifément  les  lois  fuivantes  ,  que  nous  nous  contente- 
rons d'expofer. 

Lois  de  la  pereuffion  dans  Us  corps  fans  r  effort. 
i°.  Si  un  corps  en  mouvement ,  comme  A  (  PI.  méch. 
fig.  40.^,  choque  directement  un  autre  corps  en  B , 
le  premier  perdra  une  quantité  de  mouvement  pré- 
cilément  égale  à  celle  qu'il  communiquera  au  fé- 
cond ;  de  forte  que  les  deux  corps  iront  enfemble 
après  le  choc,  avec  une  égale  vîteffe,  comme  s'ils 
ne  faifoient  qu'une  feule  malle.  Si  A  eft  triple  de  B , 
il  perdra  un  quart  de  fon  mouvement  :  de  forte  que 
s'il  parcourait  avant  le  choc  24  pies  en  une  minute, 
il  ne  parcourra  plus  après  le  choc  que  1 8  pies ,  &c. 

2°.  Si  un  corps  en  mouvement  A  en  rencontre  un 
autre  B  ,  qui  foit  lui-même  déjà  en  mouvement,  le 
premier  augmentera  la  vîteffe  du  fécond  ;  mais  il  per- 
dra moins  de  fon  mouvement  que  fi  le  fécond  corps 
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éfoit  en  repos,  puifque  pour  faire  aller  les  deux 
corps  enfemble  ,  après  le  choc ,  comme  cela  eft  né- 
ceffaire ,  le  corps  A  a  moins  de  vîteffe  à  donner  au 
fécond  corps,  que  quand  ce  fécond  corps  étoit  en 
repos. 

Suppofons ,  par  exemple,  que  le  corps  A  ait  douze 
degrés  de  mouvement,  &  qu'il  vienne  à  choquer  un 
autre  corps  B,  moindre  de  la  moitié  ,  &  en  repos ,  le 
corps  A  donnera  au  corps  B  quatre  degrés  de  mou- 
vement &  en  retiendra  huit  pour  lui  :  mais  fi  le  corps 
choqué  B  a  déjà  trois  degrés  de  mouvement  lorfque 
le  corps  A  le  choque  ,  le  corps  A  ne  lui  donnera  que 
deux  degrés  de  mouvement  ;  car  A  étant  double  de 
B ,  celui-ci  n'a  beloin  que  de  la  moitié  du  mouve- 
ment de  A  pour  aller  avec  une  vîteffe  égale  à  celle 
de  A. 

30.  Si  un  coqis  A  en  mouvement  choque  un  au- 
tre corps  B  ,  qui  foit  en  repos  ,  ou  qui  fe  meuve  plus 
lentement ,  foit  dans  la  même  direction ,  foit  dans  une 
direction  contraire  ,  la  fomme  des  quantités  de  mou- 
vement (  c'eft-à-dire  des  produits  des  malfes  par  les 
vîtelfes)  fi  les  corps  fe  meuvent  du  même  côté  ,  ou 
leur  différence  ,  s'ils  fe  meuvent  en  fens  contraires , 
fera  la  même  avant  &  après  le  choc. 

40.  Si  deux  corps  égaux  A&cB  viennent  fe  choquer 
l'un  l'autre  ,  fuivant  des  directions  contraires  ,  avec 
des  vîtelfes  égales  ,  ils  relieront  tous  deux  en  repos 
après  le  choc. 

Plulîeurs  philofophes  ,  &  entr'autres  Defcartes , 
ont  foutenu  le  contraire  de  cette  loi ,  &  ont  préten- 
du que  deux  corps  égaux  &  durs  venant  le  choquer 
avec  des  vîtelfes  égales  &  contraires  ,  dévoient  refter 
en  repos.  Leur  principale  raifon  eft,  qu'il  ne  doit 
point  y  avoir  de  mouvement  perdu  dans  la  nature. 
Mais  en  premier  lieu  ,  il  eft  queftion  ici  de  corps  par- 
faitement durs ,  tels  qu'il  ne  s'en  trouve  point  dans 
l'univers ,  &  par  conféquent ,  quand  la  prétendue  loi 
de  la  conlervation  auroit  lieu,  elle  pourrait  n'être 
pas  applicable  ici.  z°.  Le  choc  des  corps  élaftiques 
dont  les  lois  font  confirmées  par  l'expérience ,  nous 
fait  voir  que  la  quantité  de  mouvement  n'eft  pas  tou- 
jours la  même  avant  &  après  le  choc,mais  qu'elle  eft 
quelquefois  plus  grande  &  quelquefois  moindre  après 
le  choc  qu'avant  le  choc.  30.  On  peut  démontrer  di- 
rectement la  fauffeté  de  l'opinion  cartéfienne  de  la 
manière  fuivante  ;  toutes  les  fois  qu'un  corps  change 
fon  mouvement  en  un  autre  ,  le  mouvement  primi- 
tif peut  être  regardé  comme  compofé  du  nouveau 
mouvement  qu'il  prend  ,  &  d'un  autre  qui  eft  détruit. 
Suppofons  donc  que  les  corps  M,  M,  égaux  qui  vien- 
nent en  fens  contraire  fe  choquer  avec  les  vîtelfes 
A,A,  réjailliffent  après  le  choc  avec  ces  mêmes 
vîtelfes  A ,  A ,  en  fens  contraire  ,  comme  le 
veulent  les  Cartéfiens  ,  c'eft-à-dire ,  avec  les  vî- 
telfes —  A ,  —  A,  il  eft  certain  que  la  vîteffe  A  de 
l'un  des  corps  avant  le  choc  eft  compofée  de  la  vî- 
teffe —  A  ,  &  de  la  vîteffe  zA,&t  qu'ainfi  c'eft  la 
vîteffe  2  ^qui  doit  être  détruite ,  c'eft-à-dire  que  les 
corps  M,  M,  animés  en  fens  contraires  des  vîtelfes 
2  A  ,  2  A  ,  fe  font  équilibre.  Or ,  cela  pofé  ,  ils  doi- 
vent fe  faire  équilibre  aufli  étant  animés  des  vîtelfes 
fimples  A ,  A  en  fens  contraire.  Car  il  n'y  a  point  de 
railôn  dé  dilparité  ;  donc  les  deux  corps  dont  il  s'a- 
git doivent  refter  en  repos  après  le  choc. 

50.  Si  un  corps  A  ,  choque  directement  un  autre 
corps  B  en  repos  :  fa  vîteffe  après  le  choc ,  fera  à 
fa  vîteffe  avant  le  choc ,  comme  la  malle  de  A  eft  à 
la  fomme  des  malles  A  &  B  ;  par  conféquent  fi  les 
malfes  A  ck  B  font  égales ,  la  vîteffe  après  le  choc 
fera  la  moitié  de  la  vîteffe  avant  le  choc. 

6°.  Si  un  corps  en  mouvement  A  ,  choque  direc- 
tement un  autre  corps  qui  le  meuve  avec  moins  de 
vîteffe  ,  &  dans  la  même  direction ,  la  vîteffe  après  le 
le  choc  fera  égale  à  la  fomme  des  quantités  de  mou- 
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vement  divifée  par  la  Comme  des  mafl'es. 

70.  Si  deux  corps  égaux,  mus  avec  des  vîtefles  dif- 
férentes ,  fe  choquent  directement  l'un  l'autre  en  Cens 
contraire  ;  ils  iront  tous  deu\  enfemble  après  le  choc 
avec  une  vîtefle  commune,  égaie  à  la  moitié  de  la 
différence  de  leurs  vîtefles  avant  le  choc. 

8  °.  Si  deux  corps  A  6c  B  i'e  choquent  directement 
en  Cens  contraire  avec  des  vîtefles  qui  l'oient  en  rai- 
Con  inverCe  de  leurs  malles  ;  ils  demeureront  tous 
deux  en  repos  après  le  choc. 

9°.  Si  deux  corps  A  6c  B  Ce  choquent  directement 
en  Cens  contraire  avec  des  vîtefles  égales  ,  ils  iront 
enfemble  après  le  choc  avec  une  vîtelTe  commune , 
qui  fera  à  la  vîtefle  de  chacun  des  corps  avant  le  choc, 
comme  la  différence  des  mafl'es  eu  à  leur  fomme. 

io°.  La  force  du  choc  direct  ou  perpendiculaire  , 
eft  à  celle  du  choc  oblique  ,  toutes  choCes  d'ailleurs 
,  comme  le  fi  nu  s  total  eft  au  Cinus  de  l'obli- 
.  Voyi{  DÉCOMPOSITION. 

Lois  de  la  perçu  fflon  pour  les  corps  élaftiques.  i  i°. 
Dans  les  corps  à  reffort  parCait ,  la  force  de  l'élafti- 
cité  eft  égale  a  la  Corce  avec  laquelle  ces  corps  Cont 
comprimés  ;  c'eft-à-dire  que  la  colliCion  des  deux 
corps  l'un  contre  l'autre  eft  équivalente  à  la  quantité 
Je  mouvement  que  l'un  ou  l'autre  des  deux  acquére- 
roit  ou  perdroit  fi  les  corps  croient  parfaitement  durs 
k  fans  reffort.  Or  ,  comme  la  Corce  du  reffort  l'e- 
ïerce  en  Cens  contraire  ,  il  faut  retrancher  le  mouve- 
nent  qu'elle  produit  du  mouvement  du  corps  chô- 
mant ,  6c  l'ajouter  à  celui  du  corps  choqué  ;  on  aura 
Je  cette  manière  les  vîtefles  après  la  pcrculfion.Aroy<;~ 

ÈLASTICITl'.. 

1 1".  Si  un  corps  vient  frapper  directement  un  obf- 
ade  immobile  ,  le  corps  6c  l'obftacle  étant  tous  deux 
dailiques  ,  ou  l'un  des  deux  feulement ,  le  corps  fera 
eflechi  dans  la  même  ligne  luivant  laquelle  il  étoit 
renu ,  6c  avec  la  même  viteffe.  Car  s'il  n'y  avoit  de 
effort  ni  dans  le  corps  ni  dans  l'obftacle  ,  toute  la 
bree  du  choc  feroit  employée  à  furmonter  la  rélif- 
ance  de  l'obftacle  ;  6c  par  conféquent  le  muuve- 
mut  feroit  entièrement  perdu  :  or  cette  force  du 
:hoc  eft  employée  ici  à  bander  le  reffort  d'un  des 
:orps  ou  de  tous  les  deux;  de  forte  que  quand  le 
"effort ett*  entièrement  bandé,  il  le  débande  avec 
:ctte  même  force,  6c  par  conféquent  repouflè  le 
orps  choquant  avec  une  force  égale  à  celle  qu'il 
IVOlt,  tV  t. lit  retourner  ce  corps  en  arrière  avec  la 
îtefle  qu'il  avoit  avant  le  choc.  De  plus,  lereflbrt 

è  débande  dans  la  même  ligne  luivant  laquelle  il  a 
:té  bandé  ,  puilqu'on  luppole  que  le  choc  ell  direct; 
l'oii  il  s'enfuit  qu'il  doit  repoufler  le  corps  choquant 
lans  l,i  même  ligne  droite  luivant   laquelle  Ce  corps 

■il  venu. 

i  ]'\  Si  un  corps  élaftique  vient  frapper  oblique- 
sent  un  obftacle  immobile ,  il  le  réfléchira  de  ma- 
ilere  qu<  l'angle  de  réflexion  fera  égala  l'angle  d'in- 
adenci    ;  mon  &  Miroir. 

i.|".  Si  un  corps  élafUque  At  choque  directement 

in  autre  corps  l>  en  repOS  qui  lui  foil  égal  ;  après  le 

■  a  en  repos ,  &  //  ira  en  a\  gm  a\  ec 
vîtefle,  &  Cuivant  la  même  direction  que  le 
Sfps  A  a\  oit  avant  le  choc. 
c  ii  ii  les  corps  n'étoieni  p<  int  élaftiques,  chacun 

uroit  après  le  ehoe  la  nu  me   dueJion  ,  &  une  \  i- 

ommune ,  égale  à  la  moine  de  la  vîtefTe  du 
■oi  ps  A\  mais  comme  le  n  n  fens  contrai- 

e .  ive<  une  foi  ce  è  pie  à  «.elle  de  la  compreffion  ,  il 
1'  'n  repoufler  A  a\  ec  la  moitié  de  la  \  tteUe ,  &  pat 

lient  arrêter  l'on  niomement  ,  au  eontiane  il 

i\  Mit  a\  ec  ».  ette  même  moitié  de 

iulie  I  ■  corps  />',  dont  la  \  itelle  tot.de  fera  p  ireou- 

ëquent  Ile  du  corps  i  avant  le  i 

I  >onc  puifque  A  (/'. .  .  4«.)transfcre  toute 

a  fin-ce  à  />',  n  b  transférera  de  même  à  t  \  ( 
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6cDh£.  Donc  fi  on  a  plufleurs  corps  éiafl 
égaux  qui  Ce  touchent  l'un  l'autre ,  &  que  A  \ 
choquer  B ,  tous  les  corps  intermédiaires  re: 
en  repos,  6c  le  dernier Ceul  £  s'eniraavec  unev 
égale  à  celle  avec  laquelle  le  corps  A,  a  choque/?. 
150.  Si  deux-  corps  élastiques  égaux   A,  B ,  le 
choquent  directement  en  fens  contraire  ave*  des  vî- 
tefles égaies  ;^  ils  Ce  réfléchiront  après  le  choc  ,  cha- 
cun avec  la  vîtefle  qu'il  avoit ,  6c  dans  la  même  li- 
gne. Car,  mettant  à  part  le  reffort ,  il  eft  certain  que 
ces  deux  corps  refteroient  en  repos  :  or  toute  la  Corce 
du  choc  eft  employée  à  la  compreffion  du  reffort ,  61 
le  rcfîbrt  Ce  débande  en  Cens  contraire  avec  la  même 
Corce  par  laquelle  il  a  été  bandé  ,  donc  il  doit  ren- 
dre à  chacun  de  ces  corps  leurs  vîtefles ,  puifqu'il 
agit  également  Cur  chacune. 

j6".  Si  deux  corps  à  reffort  égaux  A  &  B  Ce  cho-* 
quent  directement  en  Cens  contraire  avec  des  viteflès 
inégales  ;  après  le  choc  ils  Ce  réfléchiront  en  tdiCant 
échange  de  leurs  vîtefles. 

Car  Cuppofons  que  les  corps  Ce  choquent  avec  les 
vîtefles  C  -f  c  6c  C;  s'ils  Ce  choquoient  avec  la  même 
viteffe  C\  ils  devroient ,  après  le  choc,  Ce  réfléchir 
avec  cette  même  vîtefle.  Si  B  étoit  en  repos,  &  que 
A  le  choquât  avec  la  vîtefle  c ,  B  prendroit  la  vi- 
teffe c  après  le  choc ,  &  A  demeurerait  en  repos. 
Donc  l'excès  c  de  la  viteffe  de  A  fur  celle  de  B  ,  eft 
transféré  entièrement  au  corps  2?;ainfi  élément  après 
le  choc  avec  la  viteffe  C ,  6c  B  avec  la  vîtefle  C+c. 
Donc  les  deux  corps  s'éloignent  l'un  de  l'autre 
après  le  choc  avec  une  vîtefle  égale  à  celle  avec  la- 
quelle ils  s'approchoient  avant  le  choc. 

17".  Si  un  corps  élaftique  A  ,  choque  un  autre 
corps  B  qui  lui  foit  égal  ,  6c  qui  ait  un  moindre  de- 
gré de  mouvement ,  luivant  la  même  direction  ;  ces 
deux  corps  iront  après  le  choc  ,  luivant  la  même  di- 
rection ,  6c  feront  échange  de  leurs  vîtefles. 

Car  li  A  eft  fuppofé  choquer  avec  la  vîtefle  C-\-e 
le  corps  B  qui  n'ait  que  la  viteffe  C;  il  eft  évident 
que  des  viteifes  égales  C,  6c  C ,  il  ne  peut  relulter 
aucun  choc  ;  ainli  tout  Ce  paflè  de  la  même  manière 
que  li  le  corps  A  choquoit  le  corps  B  en  repas ,  avec 
la  feule  vîtefle  c.  Or  dans  ce  cas  A  relleroit  en  re- 
pos après  le  choc  ,  6c  donneroit  a  B  la  vîtefle  entière 
6.  Donc  après  le  choc  B  aura  la  vîtefle  e'-f-c  ,  èv  A 
ne  gardera  que  la  vîtefle  C\  6:  chacun  de  ces  deux 
corps  confervera  la  même  direction. 

1  s'.  Si  un  corpsen  mouvement  A  choque  un  au- 
tre corps  B  auflj  en  mouvement;  le  choc  lera  le  mê- 
me que  li  le  corps  A  venoil   choquer  le  corps  B  en 

repos ,  avec  la  différence  des  \  tteues. 

c ,  puifque  la  force  élaftique  ell  égale  à  la/tr» 

cu(j'i<,/i;  il  s'enfuit  que  cette  force  agit  flu  le  CC 

4,E  s  différence  des  vîtefles  qu'Us  avoient 

-  de  le  rencontrer. 

On  propole  (le  déterminer  les  \  u    ffes  que 
doivent  avoir  aptes  le  choc  deux  corps  élaftiques 

que  conques  qui  le  rencontrent  «S.  le  frappent  dû 

tement  avec  des  vîtefles  quelconques,    si  u    . 

/  choque  on  autre  corps  à  reffort  B .  qui 
1  qui  fe  meuve  moins  \it 
comment  on  trouvera  la  vîtefle  de  l'un  des 
par  exemple  ,  *le  A  apies  h  pereuffioa  0 
comme  la  fomme  des  d.  u  mafles  efl  au  d< 
l'un  d.s  deux  corps  qui,  A.in*  ce  cas-ci  efl  e?;ainfî  la 
diffi  rencedes  %  îtefle  -  a\  ant  le  choc  efl  à  une 
teflètqui  étant  fouftraite  de  la  vîtefle  du  t  ml 

le<   ■  > .  ,\  dans  d'autre  cas  lui  étant 
la  vîtefle  qui  lui  refte après  le  ehoe. 
Tour  déterminer  cette  loi  général 
•  élaftiques ,  <>n  n'.\  befoin  que  du 

\ant  .  li  deUX  corps  1 

directement  .0 

le> ,  c'eft-a  dire  avec  at 
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<\e  leurs  ma(Tes  ,  ils  retourneront  après  le  choc  en 
arrière ,  chacun  avec  la  vîtefle  qu'il  avoit  avant  le 
choc.  En  effet ,  iî  les  corps  dont  il  s'agit  étoient  par- 
faitement durs  ,  nous  avons  vu  qu'ils  retiennent  en 
repos ,  &  qu'ils  fe  feroient  équilibre ,  parce  que  leurs 
rnouvemens  (croient  détruits.  Or  l'effet  du  reflbrt 
partait ,  tel  qu'on  le  iuppofe  ici,  eft  de  rendre  à  cha- 
que corps  en  fens  contraire  le  mouvement  qu'il  a 
perdu  ;  donc  les  deux  corps  réjailliront  avec  leurs 
vîteffes  primitives. 

Or  nous  avons  vu  que  dans  le  choc  de  deux  corps 
durs  il  y  a  toujours  deux  quantités  de  mouvement 
égales  &  contraires  qui  fe  détruifent ,  c'eft  pourquoi 
ces  quantités  de  mouvement  doivent  être  rendues  à 
chacun  des  corps  en  fens  contraire  pour  avoir  leur 
quantité  de  mouvement  après  le  choc  ,  &  par  con- 
féquent  leurs  vîteffes.  Par  exemple  ,  dans  le  cas  où 
les  deux  corps  il/,  «z,  vont  du  même  côté  avant  le 
choc  avec  les  vîteifes  A,  a  ,  nous  avons  vu  que 
leur  vîtefle  commune  V  après  le  choc  feroit 
— -"j,:f~ mt  en  les  confidérant  comme  des  corps  durs, 

d'où  il  s'enfuit  que  la  quantité  de  mouvement  que  le 
le  corps  A  a  perdu ,  c'eft-à-dire ,  M  A  —  M  V ,  &  qui 

dv    a            i  /         •         î           1        1                  n     m  M  A  —  m  M  a 
u  être  détruite  dans  le  choc  ,  eit Jiznrm •>' 

ajoutant  cette  quantité  de  mouvement  en  fens  con- 
traire à  la  quantité  de  mouvement  M  V ,  c'eft-à-dire, 
l'en  retranchant ,  on  aura  pour  la  quantité  de  mou- 
vement du  corps  M  après  le  choc  ,  en  le  fuppofant  à 
reilort MA-m *  ajoutant  cette  mê- 
me quantité  de  mouvement  à  m  V ,  on  aura  pour  la 
quantité  de  mouvement  du  corps  m  après  le  choc 

2.mMA-\-mma  —  m  M  a    ri       i  i  i  r 

-j-fzr- •  Par  le  moyen  ae  ces  deux  for- 
mules on  déterminera  aifément  la  loi  dont  il  s'agit 
&  les  fuivantes. 

2o°.  Si  un  corps  à  reilort  A  choque  directe- 
ment un  autre  corps  en  repos  B ,  la  vîteffe  de  A 
après  le  choc ,  fera  à  fa  vîtefle  avant  le  choc  ,  com- 
me la  différence  des  mânes  eft  à  leur  fomme  ,  &  la 
vîteffe  de  B  après  le  choc  fera  à  la  vîtefle  de  A  avant 
le  choc  comme  le  double  de  la  malfe  de  A  eft  à  la 
fomme  des  maffes. 

Ainlî  la  vîtefle  de  A  après  le  choc  eft  à  la  vîtefle 
de  B ,  comme  la  différence  des  maffes  eft  au  double 
de  la  maife  A. 

ii°.  Si  deux  corps  à  reflbrt  A  &  B ,  fe  choquent 
directement  en  fens  contraire  avec  des  vîteffes  qui 
foient  en  raifon  inverfe  de  leurs  maffes  :  ils  réjail- 
liront après  le  choc,  chacun  de  fon  côté  ,  avec  la  mê- 
me vîteffe,  Se  fuivant  la  même  direct  ion  qu'ils  avoient 
avant  le  choc. 

22*.  Dans  le  choc  direct  des  corps, la  vîtefle  ref- 
pect ive  demeure  toujours  la  même  avant  &  après  le 
choc ,  c'eft  à-dire  que  quand  les  corps  vont  tous  deux 
du  même  côté,  la  différence  des  vîteffes  eft  la  même 
avant  &  après  le  choc  ,  &  que  quand  ils  fe  choquent 
en  fens  contraire  ,  la  différence  ou  la  fomme  des  vî- 
teffes après  le  choc  eft  la  même  que  leur  fomme  avant 
le  choc  :  lavoir  la  différence  iî  les  corps  fe  meuvent 
dans  le  même  fens  après  le  choc ,  &  la  fomme  s'ils 
s'éloignent  l'un  de  l'autre  après  le  choc  fuivant  des 
directions  contraires. 

Ainfiles  deux  corps  s'éloignent  l'un  de  l'autre  après 
le  choc  avec  la  même  vîtelfe  avec  laquelle  il  s'ap- 
prochoient  l'un  de  l'autre  avant  le  choc. 

230.  Dans  le  choc  des  corps  à  reflbrt ,  la  quantité 
de  mouvement  n'clt  pas  toujours  la  même  avant  & 
après  le  choc  ;  mais  elle  augmente  quelquefois  par  le 
choc  ,  &  quelq  tefois  elle  diminue. 

Ainli  Defcartes  tk.  fes  feclateurs  fe  trompent,  lorf- 
qu'ils  foutiennent  que  la  même  quantité  de  mouve- 
ment fubhfte  toujours  dans  l'univers. 

240.  Si  deux  corps  à  reflbrt  A  tk  B  fe  choquent , 


la  fomme  des  "produits  des  maffes  par  les  quarrés 
des  vîteffes  eft  toujours  la  même  avant  &  après  le 
choc. 

C'eft  le  célèbre  M.  Huyghens  qui  a  le  premier  dé- 
couvert cette  loi ,  &  ceux  qui  foutiennent  que  les 
forces  vives  des  corps  ,  c'eft-à-dire  ,  les  forces  des 
corps  en  mouvement  font  les  produits  des  maffes  par 
les  quarrés  de  leurs  vîteffes ,  s'en  fervent  pour  prou- 
ver leur  opinion  ;  car  ces  philofophes  font  voir  que 
non- feulement  dans  le  choc  des  corps ,  mais  auflidans 
toutes  les  queftions  de  Dynamique ,  la  fomme  des 
maffes  par  les  quarrés  des  vîteffes  fait  toujours  une 
quantité  confiante.  Or,  comme  il  eft  naturel  depen- 
fer ,  félon  eux  ,  que  la  force  des  corps  en  mouve- 
ment demeure  toujours  la  même ,  de  quelque  ma- 
nière qu'ils  agiffent  les  uns  fur  les  autres,  ces  auteurs 
en  concluent  que  cette  force  eft  donc  le  produit  de 
la  malle  par  le  quarré  de  la  vîtelfe  &  non  par  la  vîteffe 
Ample.  Foye{  Forces  vives. 

2  5  °.  Pour  déterminer  le  mouvement  de  deux  corps 
A  &C  B  (fig.  42.)  qui  fe  choquent  obliquement  ,foit 
que  ces  corps  aient  du  reflbrt  ou  n'en  aient  point  ;  le 
mouvement  du  corps  A  fuivant  AC,  peut  fe  décom- 
pnfer  en  deux  autres,  dans  les  direct  ions  AE  &  ADi 
&  le  mouvement  du  corps  B  fuivant  B  C  9  peut  aulîi 
fe  décompofer  en  deux  autres  fuivant  BFtk.  BG,&c 
les  vîteffes  fuivant  AD  &  BF  feront  aux  vîteffes  fui- 
vant AC  &  BC,  comme  les  lignes  droites  AD ,  BFy 
A  C ,  &c  B  C  :  or  comme  les  droites  A  E  & 
B  G  font  parallèles  ,  les  forces  qui  agiffent  fui- 
vant ces  directions  ne  font  oppofées  en  rien,  & 
par  conféquent,  on  ne  doit  point  y  avoir  égard,  pour 
déterminer  le  mouvement  que  les  deux  corps  fe  com- 
muniquent par  le  choc  ;  mais  comme  les  lignes  AD 
&  BF,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  EC&c  GC,  com- 
poient  une  même  ligne  perpendiculaire  à  DC ;  il 
s'enfuit  que  le  choc  eft  le  même  ,  que  fl  les  corps  A 
&  B  fe  choquoient  directement  avec  des  vîteffes 
qui  fuffent  entr'elles  comme  EC '■&  GÇ.  Toutfe  ré- 
duit donc  à  trouver  la  vîtefle  de  A  &  B  fuivant  les 
règles  données  ci-deffus.  Suppofons  ,  par  exemple, 
que  la  vîteffe  du  corps  A  ,  après  le  choc  dans  la  per- 
pendiculaire E  C,  foit  repréfentée  par  CH;  comme 
le  mouvement  fuivant  AE  n'eft  point  changé  par  le 
choc  ,  on  fera  CKz=.AE  ,  &  on  achèvera  le  parallé- 
logramme HC  Kl  ;  la  diagonale  Cl  repréfentera  le 
mouvement  de  A  après  le  choc  ;  car  après  le  choc , 
le  corps  fe  mouvra  fuivant  la  direction  CI ,  6c  avec 
une  vîteffe  qui  fera  comme  CI.  On  trouvera  de  la 
même  manière  que  le  corps  B  fe  réfléchira  fuivant 
la  diagonale  du  parallélogramme  CM,  dans  lequel 
LM=BG,  en  fuppofant  que  la  vîteffe  B  F  fe  change 
après  le  choc  en  CL  ;  ainfi  les  vîteffes  après  le  choc 
feront  entr'elles  comme  CI  à  CM. 

Centre  de  pereuffion  eft  le  point  dans  lequel  le 
choc  ou  l'impulfion  d'un  corps  qui  en  frappe  un  au- 
tre,eft  la  plus  grande  qu'il  eft  polflble./^oye^  Centre. 

Le  centre  de pereuffion  eft  le  même  que  le  centre 
d'ofcillation ,  lorfque  le  corps  choquant  fe  meut  au- 
tour d'un  axe  fixe.  Voyt^  Oscillation. 

Si  toutes  les  parties  du  corps  choquant  fe  meuvent 
d'un  mouvement  parallèle  &  avec  la  même  vîtefle  ; 
le  centre  de  peraiffîon  eft  le  même  que  le  centre  de 
gravité.  Voye^  Gravité  &  Centre. 

Sur  les  lois  de  la. pereuffion  des  corps  irréguliers, 
élaftiques  ou  non  ,  voye^  mon  traité  de  Dynamique. 

J'y  ai  déterminé  ,  art.  169-  ^e  ^a  féconde  édition 
les  lois  de  cette  pereuffion  par  une  méthode  fort  Am- 
ple. Cette  méthode  Iuppofe  on  général  que  le  mou- 
vement d'un  corps  après  le  choc  eft  toujours  com- 
pofé  d'un  mouvement  du  centre  de  gravité  en  ligne 
droite,  &  d'un  mouvement  de  rotation  autour  de  ce 
centre  ,  lequel  mouvement  eft  =  o  dans  le  cas  de  la 
pereuffion  direcf  e.  On  peut  voir  fur  cela  un  plus  grand 
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PERDICITES,  (Hijl.  nat.)  nom  donné  par  quel- 
ques naturalises  à  une  pierre  cle  la  couleur  des  plu- 
mes d'une  perdrix. 

PERDITION  ,  f.  f.  (Critique  facrée.  )  ce  mot  fi- 
^nifie  dans  l'Ecriture,  perte  ,  ruine  ;  perditio  tua  lf- 
tfâ?,'Ofée,  xeij.ij.;  «  votre  ruine  ne  vient  que  de 

>  vous  Il'racl  ».  z°.  Le  tombeau  ,  lelépulchre.  «  Quel- 
i  qu'un  ,  dit  le  Pfalmifte  ,  Pf.  Ixxxvij.  12.  racontera- 

>  t-il  votre  vérité  dans  le  tombeau  «  ?  in  perduione. 
D.J.) 

PERDOTTE,  f.  m.  (Idolâtrie.*)  nom  propre 
'un  faux  dieu  des  anciens  habitans  de  Prude  ;  c'étoit 
put  Neptune ,  ou  leur  dieu  de  la  mer  ;  d'où  vient 
u'il  étôit  honoré  fmgulierement  par  les  mate* 
5ts  6c  les  pécheurs.  Ils  lui  offroient  des  poilfons  en 
kcrifïce;  enfuite  leurs  -prêtres  tiroiéwt  les  aulpices, 
xaminant  les  vents,  6c  leur  prédilbient  le  jour  6c  le 
eu  oii  ils  pourroient  faire  une  heureufe  pêche, 
lartsnoch  ,  Dijfert.  X.  de  cultu  deorum  prufjiorum  , 
forgé  tous  ces  contes,  lemblables  à  ceux  qu'il  a 
naginés  fur  le  dieu  Perennus.  Voyt{  PERENNUS. 
D.J.) 

PERDRE  ,  v.  act.  (  Gram.  )  c'eft  le  corrélatif  de 
mferver ;  il  marque  la  privation  d'une  choie  pré- 
ieufe  qu'on  pofledoit  :  perdre  la  vie  ,  la  fanté,  l'in- 
ocence  ;  perdre  le  fang  ,  perdre  une  bataille  ;  perdre 
m  père ,  fa  mère  ,  6c  les  amis  ;  perdre  fur  une  mar- 
handife ;  perdre  fontems.  lia  quelques  autres  ac- 
eptions ,  comme  dans  ces  phrales,  il  ei\ perdu  d'a- 
lour  ;  c'eft  un  homme  que  ]e  perdrai  ;  je  le  perds  cle 
ue  ;  il  s'eft  perdu  chins  ces  forets  ;  j'ai  perdu  la  con- 
anec  quej'avois  en  lui  ','jeperds  le  fil  de  l'on  dilcours; 
.•s  idées  le  perdent ,  6cc. 

PI  RDREAUX,  f.  m.  pi.  (Artillerie milit.)  les 
zrdreatix  font  plufieurs  grenades  qui  partent  enfem- 
lc  d'un  même  mortier  avec  une  bombe,  comme 
ne  compagnie  At perdreaux  ,  dont  la  bombe  repré- 
•nte  la  mère  perdrix.  Le  mortier  qui  jette  la  bom- 
e  ,  eft  un  mortier  ordinaire  ,  mais  dont  le  bord  clans 
m  contour  6c  clans  l'on  épaiileur,  contient  treize 
petits  mortiers  ,  clans  chacun  delquels  cil  une 
renâcle.  On  met  le  feu  à  la  lumière  du  gros  mortier, 
ni  a  communication  avec  celle  des  petits.  La  bom- 
e  èv  leajteenades  partent  dans  le  même  moment  ; 
eft  un  mm  en  nommé  Pétri,  qui  lit  fondre  d'abord 
.  de  mortiers.  (D.J.) 
DRIX,  Perdrix  grise  j*  Perdris  ,  PER- 
MIS GRINGETTE,  PERDRIX  GOA<  ni  ,  ou  GOUA- 
he,  Perdrix  GRïECHE  ,  perdrix  einerta  ,  A 
jndi ,  Will.  oifeau  cpii  a  environ  un  pié  ex:  un  demi- 
Ouce  de  longueur,  depuis  la  pointe  du  bec  jul 
extrémité  de  la  queue,  ex:  plus  d'un  pié  fx  pouces 
'envergure  :  le  front,  les  cotés  de  la  tète,  &  la 

Orge  ,  font  d'un  rOUX  clair;  le  ilcll'us  de  la  tête  ell 

"un  brun  roufsâtre  mêlé  de  petites  lignes  longitudi- 

unâtres.  Il  y  a  au-defious  des  yeux  de  petites 

.  de  chair  rouge  ;  la  face  fupérieure  du 

nu  a  îles  bandes  tranfverlales  de  cendre  ,  de  noir, 

;  d'un   peu  de  roux;  les  plumes  du  do,,  du  crou- 

celles  du  demis  de  la  queue  ,  ont  les  n, 

ouleurs,  &  il  y  a  au  bout  de  chaque  plume  uul' 

n  .mfverfale  de  couleur  roufle  ;  la 

11  féricure  du  cou  &  la  poitrine ,  fom  d'un 

te  bleuâtre  mêlé  de  petites  tach  &  de  ban- 

infverfales  ;  il  \  a  au  bas  de  la  poitrine 

ne  large  bande  en  forme  de  fer  à  cheval  de  couleur 

ron  ;  les  plumes  des  côtés  du  corps  fom  de 

couleur  que  celles  île   la  poitrine;    elles  ont 

hacune  près  de  l'extrémité  une  large  bande  tranf- 
erfale  roufle;  le  bas-ventre  en*  d'un  blai 
c ,  les  plumes  des  jambes ,  &  cell<  s  d 
le  la  queue ,  font  roufsâtres  cv  tnrverféc  >  de  1 
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noirâtres  :  le  milieu  de  chaque  plume  a  une  tache 
blanche  longitudinale,  en  fuivant  la  direction  du 
tuyau  :  les  petites  plumes  des  ailes  &  les  grandes  des 
épaules,  ont  les  mêmes  couleurs  que  celles  du  dos  , 
6c  de  plus  de  grandes  t.ches  rouiles;  chaque  plume 
a  aufîi  une  ligne  d'un  blanc  roulsatre,  qui  s'étend 
félon  la  longueur  des  tuyaux;  les  grandes  pliu 

ailes  10m  brunes  6c  rayées  tranfverfalement  du 
blanc  rouisatre;  la  queue  eftcompofée  deringl  plie 
mes;  les  fix  du  milieu  ont  les  même,  couleurs  nue  le 
dos  ;  les  fept  autres  de  chaque  cote  font  touffes,  à 
l'exception  de  la  pointe  qui  elt  cendrée  ;  le  bec  . 
pies ,  &  les  ongles,  ont  une  couleur  cendrée 
tre  ;  le  mâle  a  un  ergot  obtus  à  la  partie  pol 
du  pié. 

L 1 ,  couleurs  des  perdrix  grifes  varient  ;  on  en  trou- 
ve qui  fontprefqu'entierement  blanches,  &  qui  ont 
de  petites  lignes  brunes  tranfverlales  en  forme  de 
zig-zag.  Cet  oifeau  multiplie  beaucoup  ;  la  femelle 
pond  lei/e  ou  dix-huit  œufs  ;  les  petits  qui  en  fol  : 
vivent  tous  en  lociete  avec  le  père  &  la  nu-rc  pen- 
dant tout  l'hiver,  jufqu'à  ce  que  chaque  mâle  cher- 
che à  s'appareiller  avec  une  femelle.  Ornith.  de  M. 
Brifl'on  ,  tome  I.  Voyc{  OlSFAU. 

PERDRIX  delà  nouvelle  Angleterre,  perdix  no\<* 
Angtiœ,  Klein,  avi.  Eiie  cft  plus  petite  que  la  perdrix 
grile  ;  elle  a  la  tête  ,  le  cou  ,  le  dos ,  te  croupion  ,  les 
petites  plumes  des  ailes,  &  celles  des  demis  de  la 
queue  d'un  brun  tirant  nir  le  roux  mêlé  de  noir;  il 
y  a  quelques  petites  taches  blanches  fut  la  partie  fu- 
périeure du  cou  ;  la  gorge  elt  blanche  ;  la  poitrine, 
le  ventre,  &  les  côtes  du  corps  ,  l'on-  ,  & 

traverlés   par  des  bandes  noires  ;  il  y  a  de 
côté  de  la  tête  une  bande  longitudinale,  qui  com- 
mence à  l'origine  du  bec,  qui  pall'e  fur  les 
ev  qui  s'étend  jufque  derrière  la  tête  ;  I    i 

plumes  du  délions  delà  queue  ont  vllr 

jaunâtre  ,  marquée  de  taches  de  couleur  de  maron; 
les  grandes  plumes  des  ailes  6c  celles  de  la  quei  . 
font  brunes  :  on  trouve  cet  oifeau  à  la  nouvelle  An- 
gleterre &  a  la  Jamaïque.  Ornith.  de  M.  BrÛTon  ,  to- 
me I.  Poye-  Oiseau. 

Perdrix  blanche, Arbi  NH*tlagoptts  avis % Al- 

drov.indi  ,  Will.  oifeau  que  M.  Bliflbn  a  rus  dans  le 
genre  des  gélinotes  ,  ex;  qu'il  a  décrit  lôus  le  nom  de 
gélinote  blanchi.  Il  elt  un  peu  plus  >^ros  que  I  <   ■ 
rouge  ;  1!  a  environ  un  pie  deux  -pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'exl  la 

queue;  il  change  de  couleur  au  prim 
la  plupart  des  autre,  animaux  blancs;  c<  ilefl 
qu'entièrement  blanc  pendant  l'hiver;  il  y  a  fur  Ls 
une  pei  te  tache  noire  entre  I  ,  • 

Csl  le  bec;  le  tu;,  au  de  la  leconde  îles  grand    ■  plu- 
mes cle  l'aile  èv  des  quatre  qui  (ùivent ,  cil  n 
les  quatre  plumes  du  milieu  de  la  queue  fom 
ches;  toutes!  s  autres  ont  une  couleur  no 
l'exception  de  la  pointe  qui  eit  blanche;  ! 

&  même  les  d  .  I     It  couverts    ut 

des  ongles,  de  puunes  blanches  ;  il  y  a  au*d 

melons  chani 

très-! 

bruns.  Pend;  l 

enp 

leur  tnfvenalement  ;. 

le  ù  Word,  & 

ts.  0  r  M. 

,  Will.  Cetl 

i  ure,  mêlée  de  brun;  elli 

oeuft  l'ont 
•  vlu  Brcûl.  I  il. 
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Perdrix  de  la  Chine  ,  perdix  finenjîs ;  cette  ef- 
pece  de  perdrix  eft  un  peu  plus  groffe  que  notre  per- 
drix rouge  ;  elle  a  environ  un  pié  fix  lignes  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de 
la  queue,  6c  un  pié  quatre  pouces  jufqu'au  bout  des 
ongles.  Il  y  a  de  ebaque  côté  de  la  tête  quatre  ban- 
des longitudinales ,  qui  commencent  toutes  à  l'ori- 
gine du  bec ,  &  qui  s'étendent  jufqu'au  derrière  de 
la  tête  ;  la  première ,  c'eft-à-dire  ,  celle  qui  le  trouve 
au-deffus  des  autres ,  paffe  fur  les  yeux  ;  elle  eft  la 
plus  large  &  noirâtre.  La  féconde  eft  blancbe  ;  là 
troifieme  noirâtre ,  &  la  dernière  aune  couleur  rouf- 
sâtre.  Le  fommet  de  la  tête  eft  d'un  brun  mêlé  de 
petites  taches  blanchâtres,  6c  la  gorge  a  une  couleur 
blanche  ;  les  plumes  du  dos ,  du  croupion  ,  &  celles 
du  deflus  de  la  queue  ,  font  rayées  tranfverfalement 
de  brun  &  de  roufsâtre  ;  les  plumes  des  aîles  font 
brunes  ,  &  ont  aulfi  des  bandes  tranfverfales  blan- 
châtres, qui  forment  fur  chaque  côté  de  la  plume  un 
petit  arc  de  cercle  ;  la  queue  eft  roufsâtre  &  a  des 
bandes  tranfverfales  noires  ;  le  bec  eft  noirâtre  ;  les 
pies  font  roux  ;  le  mâle  a  un  ergot  long  de  deux  li- 
gnes 6c  demie  à  chaque  pié  :  on  trouve  cet  oifeau  à 
la  Chine.  Omith.  de  M.  Briffon.  Voyc\_  Oiseau. 

Perdrix  de  Damas,  Perdrix  de  Syrie,  per- 
dix damafeena  Bellonii ,  "Will.  On  a  mis  cet  oifeau 
dans  le  genre  des  gelinotes,  &  M.  Briffon  l'a  décrit 
fous  le  nom  de  gelinote  des  Pyrénées  :  il  eft  à-peu- 
près  de  la  groffeur  de  la  perdrix  grife  ;  il  a  dix  pouces 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'au  bout 
des  ongles  ;  le  deftus  de  la  tête ,  la  face  fupérieure  du 
cou  &  le  dos ,  ont  différentes  couleurs  mêlées  en- 
femble ,  telles  que  le  noir  ,  le  roux ,  le  jaunâtre,  & 
le  verdâtre  ;  le  croupion  eft  rayé  tranfverlalement 
de  noir  &  de  roux  ;  les  petites  plumes  des  aîles  font 
d'un  brun  tirant  fur  le  marron  ;  les  grandes  ont  une 
couleur  verdâtre,  mêlée  de  jaunâtre  ,  à  l'exception 
de  la  pointe  qui  eft  noire  ;  les  joues  font  fauves  ;  il 
y  a  derrière  les  yeux  une  petite  ligne  noire;  le  tour 
des  yeux  &  la  gorge  ont  cette  même  couleur  ;  le 
deflus  de  la  face  inférieure  du  cou  eft  olivâtre  ;  le 
défions  eft  roux,  terminé  par  une  bande  noire  ,  & 
féparé  de  la  couleur  olivâtre  par  une  féconde  bande 
de  la  même  couleur  ;  ces  bandes  entourent  le  cou 
comme  un  double  collier  ;  les  plumes  de  la  poitrine, 
du  ventre  ,  des  côtés  du  corps  ,  6c  celles  de  la  face 
inférieure  des  aîles ,  font  blanches  ;  la  couleur  des 
grandes  plumes  des  aîles  eft  cendrée;  elles  ont  l'ex- 
trémité brune  &  le  tuyau  noir  ;  il  y  a  feize  plumes 
dans  la  queue;  les  deux  du  milieu  ont  prefque  le 
double  de  la  longueur  des  autres  ;  toutes  ces  plumes 
font  de  couleur  cendrée ,  mêlée  confufément  d'oli- 
vâtre :  on  trouve  cet  oifeau  en  Syrie  &  fur  les  Py- 
rénées. 

On  a  donné  le  nom  de  perdrix  de  Damas ,  à  une 
variété  de  la  perdrix  grife  ,  comme  dans  différentes 
provinces  de  France,  fous  le  nom  de  perdrix  grife  de 
la  petite  efpece.  Elle  ne  differe  de  la  vraie  perdrix 
grife ,  qu'en  ce  qu'elle  eft  plus  petite  ,  &  qu'elle  a  le 
bec  plus  alongé.  Ornith.  de  M.  Briffon.  Voye^  Oi- 
seau. 

Perdrix  franche,  voye{ Perdrix  rouge. 
Perdrix  de  Grèce,  voye{  Bartavelle. 
Perdrix  de  la  Guiane  ,  grosse  Perdrix 

PU  BRÉSIL,  gallina  filveflris  macucagna  Brafdienji- 
bus  dicla  Marg,  Vil.  Cette  efpece  de  perdrix  eft  plus 
groffe  qu'une  poule  ;  elle  a  le  bec  noir  ,  &:  long  de 
plus  d'un  pouce  &  demi  ;  la  tête  6c  le  cou  font  variés 
de  petits  points  noirs  6c  d'un  jaune  obfcur  ;  la  gorge 
eft  blanche  ;  le  dos ,  la  poitrine ,  le  ventre  &  les  jam- 
bes ont  une  couleur  cendrée  obfcure;  les  petites  plu- 
mes des  aîles  lont  brunes ,  &  ont  des  lignes  noires  en 
zig-zag  ;  les  grandes  plumes  font  entièrement  noires  : 
cet  oifeau  n  a  point  de  queue.  Ses  œufs  font  un  peu 
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plus  gros  que  ceux  des  poules ,  6z  d'un  bleu  verdâtre. 
On  le  trouve  dans  la  Guiane  6c  au  Bréfil.  Omith.  de 
M.  Briffon  ,  tom.  I.  Voye{  Oiseau. 

Perdrix  de  montagne,  voye{ Ococolin. 

Perdrix  de  montagne  du  Mexiqueyvoye{  Oco- 
colin du  Mexique. 

Perdrix  rouge  ,  Perdrix  aux  pies  rou- 
ges ,  Perdrix   franche  ,  Perdrix   gaille  , 

GAYE  ou  GAULE  ,  PERNISSE  ,  perdrix  rufa  ,  Vil.  La 
perdrix  rouge  eft  un  peu  plus  groffe  que  la  perdrix  grife. 
Elle  a  près  d'un  pié  un  pouce  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  &  un 
pié  fix  pouces  d'envergure.  Le  devant  de  la  tête  eft 
d'un  gris-brun  ,  &  le  derrière  d'un  gris  tirant  fur  le 
roux  ;  la  gorge  a  une  couleur  blanche  qui  eft  entou- 
rée d'une  bande  noire  :  cette  bande  commence  aux 
narines,  pafle  fous  les  yeux,  &  va  fe  terminer  fous 
la  gorge  ,  où  elle  forme  une  forte  de  collier  ;  il  y  a 
aufli  de  chaque  côté  de  la  tête  une  bande  longitudinale 
blanche.  Les  plumes  de  la  face  intérieure  &  des  cô- 
tés du  cou  font  cendrées ,  6c  ont  chacune  deux  taches 
noires  à  leur  extrémité  une  de  chaque  côté  du  tuyau; 
la  face  fupérieure  eft  d'un  brun  roux  ;  les  plumes  qui 
font  près  du  derrière  de  la  tête  ont  chacune  à  leur  ex- 
trémité deux  taches  noires  &  oblongues  ;  les  plumes 
du  dos  ,  du  croupion ,  des  deflus  de  la  queue  ,  & 
celles  des  aîles  font  d'un  gris-brun  ;  la  poitrine  eft 
cendrée  ;  les  plumes  du  ventre  ,  des  jambes  &  celles 
du  deflbus  de  la  queue  ont  une  couleur  rouffe  ;  celles 
des  côtés  du  corps  font  cendrées  à  leur  origine ,  elles 
ont  enluite  une  raie  tranfverfale  blanche,  fuivie  d'une 
autre  raie  noire  ;  enfin  leur  extrémité  eft  rouffe.  Il  y 
feize  plumes  dans  la  queue  :  les  quatre  du  milieu  font 
d'un  gris  bran;  celle  qui  les  fuit  de  chaque  côté  a  les 
barbes  extérieures  rouffes  ,  6c  les  intérieures  d'un 
gris-brun  ;  toutes  les  autres  font  entièrement  rouffes. 
L'iris  des  yeux ,  le  bec  6c  les  pies  ont  une  belle  cou- 
leur rouge. 

Les  couleurs  de  la  perdrix  rouge  varient.  On  trou- 
ve de  ces  oifeaux  prefqu'entierement  blancs  OU  blan- 
châtres ,  à  l'exception  de  la  tête  qui  eft  d'un  brun- 
roux.  Le  bec  6c  les  pies  reftent  toujours  rouges. Omit, 
de  M.  Briflbn,  tome  I.    Voy.{  OlSEAU. 

Perdrix  rouge  de  Barbarie,  perdix  Barbara 
Klein  ,  cet  oifeau  eft  un  peu  plus  petit  que  la  perdrix 
grife.  Il  a  environ  un  pié  de  longueur  depui^la  pointe 
du  bec  jufqu'au  bout  des  ongles ,  6c  un  piWbpt  pou- 
ces d'envergure.  Le  deflus  de  la  tête  eft  couleur  de 
marron  ;  cette  couleur  devient  plus  obfcure  derrière 
la  tête  ,  6c  elle  forme  fur  le  cou  une  forte  de  collier 
parfemé  de  taches  blanches  &  rondes  ;  les  côtés  de 
la  tête  6c  la  gorge  font  d'un  cendré  clair  &  bleuâtre  , 
&  il  y  a  près  de  l'endroit  des  oreilles  une  tache  q  g 
tire  fur  le  brun.  La  partie  fupérieure  du  cou  &  le  cl  js 
ont  une  couleur  brune  obfcure  tirant  fur  le  cendré; 
le  croupion  eft  cendré.  Les  grandes  plumes  des  épau- 
les &  celles  du  deflus  des  ailes  font  d'un  beau  bleu , 
à  l'exception  des  bords  qui  ont  une  couleur  de  mar- 
ron. La  partie  inférieure  du  cou  ,  au-deffous  du  col- 
lier ,  eft  d'un  cendré  clair  ;  le  ventre  ,  les  plumes  du 
deflbus  de  la  queue  &  celles  de  la  face  inférieure  des 
aîles  font  d'un  brun  clair  ;  la  poitrine  eft  de  couleur 
de  rofe  pâle  ;  les  plumes  des  côtés  du  corps  font  cen- 
drées près  de  la  racine  ;  elles  ont  enfuite  une  bande 
blanche  tranfverfale  dans  leur  milieu  ,  &  leur  extré- 
mité eft  de  couleur  orangée.  Les  grandes  plumes  des 
aîles  font  d'un  brun  obfcur  tirant  furie  cendré;  les 
moyennes  ont  la  même  couleur ,  mais  plus  claire.  Le 
bec  ,  le  tour  des  yeux  6c  les  pies  font  d'un  très-beau 
rouge.  Le  mâle  a  fur  la  patte  poftérieure  du  pié  un 
petit  ergot  obtus.  On  trouve  cet  oifeau  en  Barbarie. 
Ornith.  de  M.  Briffon  ,  tome  I.  ^oye^OiSEAV. 

Perdrix  rousse  des  Antilles,  voyei  Pigeon 
violet  de  la  martinique. 

Perdrix 
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Pi.RDRIX  DU  StNÉGÀL,  perdlx  Senegaknjîs  ,6\- 
fcau  du  genre  des  perdrix ,  il  cfr  un  peu  plus  grand 
que  notre  perdrix  rouge.  II  a  environ  un  pic  deux 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  ta  queue;  tout  le  corps  eft  varie  de 
,  de  brun  6c  de  blanc  fale;  le  deffus  delà  tête 
cil  roux  &  n'a  point  détaches  ;  les  côtés  font  d'un 

falè  ,  &  ont  de  petites  taches  longues  &  bru- 
i:  ■.  .  ;  li  gpi  .e  cil  aufli  d'un  blanc  Taie  ,  mais  elle  n'a 
point  de  taches.  Il  y  a  furies  côtés  de  la  tête  trois 
petites  bandes  qui  prennent  leur  origine  à  la  racine 
du  bec  ;  la  bande  du  milieu  eft  blanche  ,  6c  les  deux 
uitres  font  noires  ;  la  fupéricure  s'étend  jufques  fur 
e  derrière  de  la  tête  ,  &  les  deux  autres  feulement 
yeux  ;  le  cou  eft  roux  &  marqué  de  ta- 
;hes  brunes  ÔC  île  blanc  fale.  Il  y  a  à  chaque  pié  deux 

.  On  trouve  cet  oifeau  au  Sénégal.   Ornith.de 
.  ai.  Voye{  OlSEAU. 

DRix  ,  (  Ckajje.  )  on  donne,  comme  on  voit, 
e  nom  perdrix  à  plusieurs  oifeaux  de  différens  pays  , 
:els  que  la  perdrix  de  Grèce  ,  celle  de  Damas,  celle 
le  la  Guadeloupe,  &c.  mais  ce  nom  cil  particulicre- 
nent  attribué  aux  efpeCes  que  nous  appelions  en  Eu- 
ope  perdrix  grijc  ,  perdrix  rouge ,  &  perdrix  blanche  : 
.être  dernière  efpece  ne  fe  trouve  communément 
m'en  Savoie  &  dans  les  Alpes.  Voyt{  ARBENNE. 

h-àpctdrix  griié  &  la  rouge  qui  font  communes  en 
7rance  ,  ont  dans  les  moeurs  aufh-bien  que  dans  la 
orme  6c  le  plumage,  des  différences  qui  en  font  des 
ffpcces  tres-féparees  :  aufli  ne  fe  mêlent  -  elles  point 
miemble,  même  dans  les  lieux  oii  l'abondance  des 
mes  cv  des  autres  les  met  fou  vent  en  préience  dans 
de  l'effervefeence  commune.  Cependant  lôrf- 
nie  le  nombre  des  mâles  perdrix  rouge-,  excède  celui 
les  femelles  ,  oa  voit  quelques-uns  de  ces  n 

:er  à  une  paire  de  perdrix  griles  ,  la  fuivre 
xmftamment ,  6c  donner  des  marques  d'empreûe- 
nent  &  d'amour.  Mais  on  n'a  jamais  vu  aucune per- 
irix  rouge  en  venir  avec  une  grile  jufqu'à  l'accou- 
>lement.  Cet  amour  étranger  n'a  d'effets  que  la  ja- 
oufie.  Il  trouble  feulement  le  ménage  ;  6c  ces  foins 
iflldus  ne  produifent  qu'une  imponunité  (ans  fruit. 
La  manière  dont  les  deux  efpeces  fc  nourrûTent  cttà- 
)eii-près  la  même.  Elles  vivent  de  grain,  de  femen- 
:es ,  d'oeufs  de  fourmis ,  de  petit 
res  infectes  qui  fe  trouvent  dans  les   campagnes  ev 

DOIS. 

Les  perdrix  grifes  s'apparient  dès  la  fin  de  Février, 
ommenceraent  de  Mars  ,  lorfque  I 

s.  Il  y  a  pendant  les  premie  ■»  jours 

ni)  de  combats  entre  les  mâles  ,  6c  même  en- 

1 1  les  femelles  ,  jufqu'à  ce  que  le  choix  mutuel  toit 

un  ti'une  manière  fixe  ,  &  que  la  panade  foit  déci- 

temsdoux  avance  ce  moment  ;  &  à  mefure 

nie  la  chaleur  augmente ,  la  fermentation  Je  l'amour 

i  plus  forte  dans  ces  oifeaux.  Les  mâles  font 

mprefles,  &  les  femelles  plus  dociles.  Uss'ac- 

iouplent  sers  le  commencement  d'Avril , 

.  :  m  a  la  fin  de  ce  mois ,  ou  au  commen- 

ordinai  re- 
ins la 
i  n  fou\  i  m  de  dix-huit  oeufs.  Elle  diminue  en- 
tùite ,  i  refqu'entierement  à  fix  ans.  Ali 

,       il  ne  lui  r.ile  plus 

ris  un 
nid  tait  prefquc  farts  ap  te  au 

fond  d  ,>s  de 

|         >Mi  d'iu  rb 
i 

v  elles 

i 

ne"  de  hi.'t- 
J  ....  ndent  l'en- 


PEU 


m 


'    ■  Iprfqu'elles  m 
■ 
feuilles.  Voye^  INSTINCT. 

Le  tems  de  l'Incubation  eft  de  \  met  -  d 
Rendant  ce  tengs  le  mâle 
6c  accompagne   l'a  femelle  ; 

•cher  à  vivre.  Les;) 
la  merc  prennent  foin  en  commun  de 
Ils  les  promènent  dans  'e-,  près ,  ai 
découvrent  pour  eux  lesfourmiHc  lent 

prelque  cominuellemcnt ,  6c  leurindiqu  mies  in- 
fectes &C  les  graines  qui  ion:  p  ,rrj_ 
ture.  La  perdrix  grife  donne  à  fes  petit  >  ->I  ,ls 
empreffés  ck.  plus  actifs  qu'aucune  autre  efpec  :.  i 
tendreffe  va  jufqii'â  une  jaloufie  c 
perdreaux  qui  ne  i  i                 leur  compu  *nie.   Dans 
les  pays  fort  peuplés  de  gibier,  on  voit  communé- 
ment les  vieilles  perdrix  po  irfuivre  avec  fore  il 
petit                                          fbmmer  à  coups  de 
bec.   Lorfque  quelque  pe               .à  menacer  la  fa- 
mille ,  le  père                   C ,  pOUI  !                            .   ,'y 
préfentertt  eux-mêmes  avec  un  coura.  .me 
dans  des  animaux  aufli  foibîes.  Si  c'efïun  cb  i  ':.;- , 
ou  un  chien  qui  les  menace,  ils  fe  montrent  d*abo;  d, 
fuient  enfuite  en  tramant  l'a                     aux  pourfui- 
vans  l'efpéranc  :  de  les  joindr  ■;  èv  quart  1  ils  les  ont 
.liment  éloignas,  ils  revoient  a  leurs  petits. 
hesperdrix  grifes  vivent  réunies  en  familles,  qu'on 
nommer          .        .                :  ms  Où  l'amour  les  fé' 
pare  Cv  les  apparie.    Celles  même  qui  n'ont  pi 
pondu,  ou  do  1. 1   .                                     -  quelque 
accident  .                                         des  dans  le  mois 
de  Juillet  ,  Si  y  refl                                 le  la  pariade. 

Les  perdrix  rouges  différent  en  cela 
quant  aux  moeurs.   Eli  !  pas  ,    i  h 

pr^s  auiS  étroiteme  mpagnies,  Les  pe- 

tits même  qui  ont  été  élevés  enfemBle  ,  èv  qui  fonl 
de  la  même  famille  ,  fe  tiennent  toujours  à  quelque 
ditlance  l'un  ne  l'autre;  ils  ne  partent  p  i  -le  , 

c's:  ne  vontpas  tous  du  i"  I 

lorfqu'ell 

leni  .  .  ec  beaucoup  de  \  ;  i:é- 

rri/e  guère  parmi  h  .  pi 

ntre  le  mâle  8c  ta  femelle  dans  le  temsdePam 
Les  p  .  u  ainfi  que  L< 

&  la  laide  feul  e  du  foin  de  les  petits   I 

fément  ;  elle  fe  familiarife 

av., 

à   m  er  ,  on  l'( 

pénétrer  jufq  ; 

conii 

ducation  doroeftique  en 

RIE. 

fertil 

I 

.  ■ 
ne  i- 

naturellement  les  m 

de  jeun    -  relèvent  - 

.'oui-  al'.ei 

R. 

. 
le  p' 

prend  t.  m 

.  i 
I     t     (Tcui  doit 
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percevoir  ,  &  les  tuer  devant  fon  chien  ,  foît  à  terre 
fi  elles  tiennent ,  foit  au  vol  ii  elles  viennent  à  partir. 
Les  heures  les  plus  convenables  pour  cette  chafTe 
font  dans  l'automne  ,  depuis  dix  heures  jufqu  a  midi , 
&  depuis  deux  heures  jufqu' à  quatre.  Le  matin  ,  à 
midi  &  lefoir,  les  perdrix  relèvent  pour  manger,  & 
alors  elles  font  prefque  toujours  en  mouvement.  On 
prend  les  perdrix  pendant  la  nuit  avec  des  filets  ,  ap- 
pelles les  uns  traîneaux  ,  les  autres  pant'ures.  Mais 
ces  fortes  de  chaffes  qui  n'appartiennent  qu'aux  bra- 
conniers, ne  méritent  pas  qu'on  en  donne  des  leçons. 
Il  eft  une  autre  manière  de  les  prendre  pendant  le 
jour,  qui  peut  être  utile  ,  &  qui  tend  à  la  conferva- 
tion  fans  rien  prendre  fur  l'ufage.  On  a  un  filet  rond 
monté  fur  des  cerceaux  qui  lui  donnent  la  figure  d'un 
cône  fort  alongé  ;  on  l'appelle  tonnelle.  On  tend  ce 
filet  dans  un  chaume,  &  on  raffujettit  de  manière  que 
les  mailles  d'en-bas  touchent  exactement  la  terre,  & 
que  les  pies  des  perdrix  ne  piaffent  pas  s'y  embarraf- 
fc.\  On  place  enfuite  en-avant  de  la  tonnelle  deux 
filets  conducteurs,  qu'on  nomme  ailiers,  qui  partent 
de  l'embouchure  de  la  tonnelle  ,  &  dont  l'intervalle 
va  en  s'élargiffant.  Lorfque  cet  attirai  eft  préparé  , 
le  chaffeur  porte  devant  lui  une  toile  jaune  tendue 
fur  un  chaffis  ,  &  qu'on  appelle  vache  ,  parce  qu'elle 
en  a  la  couleur.  Cette  vache  a  un  trou  placé  à  la  hau- 
teur de  l'œil ,  au  moyen  duquel  le  chaffeur  voit  ce 
qui  fe  paffe  devant  lui.  Toujours  caché  derrière  cette 
toile  ,  il  va  chercher  une  compagnie  de  perdrix  qui 
marchant  devant  cet  objet  fans  en  être  affez  effrayée 
pour  prendre  fon  vol ,  eft  conduite  pas-à-pas ,  d'a- 
bord entre  les  ailiers ,  6c  de-là  dans  la  tonnelle  même. 
.Alors  le  chaffeur  jette  fa  vache ,  court  à  fon  filet ,  & 
faifit  les  perdrix  dont  il  laiffe  aller  les  femelles  ,  & 
tue  les  coqs.  Par  ce  moyen  il  ôte  la  furabondance  des 
mâles  ,  fans  courre  le  rilque  ,  comme  avec  le  fufil, 
d'en  bleffer  inutilement ,  ou  de  fe  méprendre.  Il  naît 
ordinairement  dans  Pefpece  des  perdrix  un  tiers  de 
coqs  plus  que  de  femelles.  Il  eft  important  pour 
la  reproduction  d'ôter  cet  excédent  afin  que  les  paires 
ne  foient  point  troublées  au  tems  de  la  ponte.  On 
garde  auffi  pour  cela  dans  des  cages  quelques  pou- 
les privées.  On  les  porte  le  loir  dans  les  endroits  où 
on  a  remarqué  trop  de  coqs.  Elles  appellent ,  6c  leur 
chant  attire  les  mâles  qu'on  tue  alors  à  coups  de  fufil. 
On  nomme  chanterelles  ,  les  perdrix  deftinées  à  cet 
ufage. 

Perdrix  ,  (  Diète.  )  cet  oifeau  eft  dès-long-tems 
fameux  parmi  les  alimens  les  plus  exquis  &  les  plus 
falutaires  ;  fupériorité  réelle  qu'a  la  chair  de  la  per- 
drix, k  ces  deux  titres, fur  les  autres  chairs  que  man- 
gent les  hommes  ,  c'eft  d'être  véritablement  fuccu- 
lente  fans  être  graffe.  Elle  peut  convenir  par  cette 
qualité  finguliere  à  tous  les  fujets  ,  foit  vigoureux, 
foit  délicats  ,  tant  à  ceux  qui  font  en  pleine  fanté  , 
qu'à  ceux  qui  font  en  convalefcence. 

Je  ne  fais  ce  qu'il  faut  croire  d'une  opinion  qui  eft 
répandue  parmi  le  peuple  ,  favoir  que  le  glouton  le 
plus  décidé  ne  fauroit  manger  une  perdrix  tous  les 
jours  pendant  un  mois  entier. 

PERDU  ,  voye^V  article  PERDRE.  On  àltenPeinture 
que  les  contours  des  objets  repréfentés  dans  un  ta- 
bleau font  perdus,  lorf qu'ils  ne  fe  détachent  pas  de 
leur  fond. 

Perdu  ,  Bois ,  (  Comm.  de  bois.  )  faire  flotter  du 
beis  à  bois  perdit ,  veut  dire  le  jetter  dans  de  petites 
rivières  qui  ne  peuvent  porter  ni  train  ,  ni  bateau  , 
pour  le  raffembler  à  leurs  embouchures  dans  de  plus 
grandes ,  &  en  former  des  trains,  ou  en  charger  des 
bateaux. 

Lorfqu'il  y  a  plufieurs  marchands  qui  jettent  leurs 
bois  à  lois  perdu  dans  le  même  tems  &  dans  le  mê- 
me ruiffeau  ,  ils  ont  coutume  de  marquer  chacun  le 
leur  à  la  tête  de  chaque  bûche ,  avec  un  marteau  de 
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fer  gravé  des  premières  lettres  de  leur  nom  ,  ou  de 
quelqu'autre  ligure  à  leur  volonté  ,  afin  de  les  dé- 
mêler quand  on  les  tire  à  bord.  Ils  ont  auffi  à  com- 
muns frais  ,  des  perfonnes  qui  parcourent  les  rives 
de  ces  petites  rivières  des  deux  côtés,  &  qui  avec 
de  longues  perches  armées  d'un  croc  de  fer ,  remet- 
tent à  Ilot  les  bois  qui  donnent  à  la  rive  6c  qui  s'y 
arrêtent.  (Z>./.) 

PERDUELLIO ,  (Hift.  Rom.)  nos  auteurs  tradui- 
fent  toujours  ce  mot  par  rébellion  ,  crime  de  rébel- 
lion ;  mais  ce  n'eft  point  cela ,  perduellio  étoit  un  cri- 
me qu'on  pourfuivoit  devant  le  peuple  dans  les  af- 
femblées  par  centuries.  On  appelloit  perduellis  ,  ce- 
lui qui  étoit  coupable  de  quelque  attentât  contre  la 
république  ;  les  anciens  donnoient  le  nom  de  per- 
duelles  aux  ennemis ,  comme  on  le  voit  dans  Plau- 
te  ,  Amphit.  acl.  I.  Je.  /.  v.  y  4.  On  réputoit  coupa- 
ble deperduellion  celui  qui  avoit  violé  les  lois  qui  fa- 
vorifoient  le  droit  des  citoyens,  &  la  liberté  du  peu- 
ple :  tel  étoit ,  par  exemple  ,  celui  qui  avoit  donné 
atteinte  à  la  loi  Porcia ,  établie  l'an  de  Rome  556  par 
P.  Porcius  Lceca  tribun  du  peuple ,  ou  à  la  loi  Sem- 
pronia  ;  on  en  trouve  un  exemple  concernant  la  loi 
Porcia  dans  Valere  Maxime  ,  exemple  3 .  La  premiè- 
re de  ces  lois  ,  défendoit  de  battre  ou  de  tuer  un  ci- 
toyen romain  ;  la  féconde  ,  défendoit  de  décider  de 
la  vie  d'un  citoyen  romain  fans  l'ordre  du  peuple  ,  à 
qui  appartenoit  le  droit  légitime  de  fe  réferver  cette 
connoiffance  ;  auffiétoit-ceuncrimede  lèze-majefté, 
ou  de perduellion  des  plus  atroces,  que  d'y  donner  at- 
teinte. Voye{  ce  qu'en  dit  Ciceron ,  Verr.  liv.  I.  ck,  v. 
Tite-Live  ,  /.  XXVI.  c.  lïj.  (D.  /.) 

P  E  R  E  ,  f.  m.  (  Droit  naturel.  )  Relation  la  plus 
étroite  qu'il  y  ait  dans  la  nature.  »  Tu  es  père  ,  dit 
»  le  Bramine  infpiré ,  ton  enfant  eft  un  dépôt  que  le 
»  ciel  t'a  confié  ;  c'elt  à  toi  d'en  prendre  foin.  De  fa 
»  bonne  ou  de  fa  mauvaife  éducation ,  dépendra  le 
»  bonheur  ou  le  malheur  de  tes  jours  ;  fardeau  hon- 
»  teux  de  la  fociété ,  fi  le  vice  l'emporte ,  il  fera  ton 
»  opprobre  ;  utile  à  fa  patrie  ,  s'il  eft  vertueux  3  il 
«  fera  l'honneur  de  tes  vieux  jours. 

On  ne  connoît  jamais  bien  la  joie  des  pères  ni  leurs 
chagrins  ,  dit  Bacon  ,  parce  qu'ils  ne  peuvent  expri- 
mer leur  plailir ,  &  qu'ils  n'oient  parler  de  leurs  pei- 
nes. L'amour  paternel  leur  rend  les  foins  &  les  fati- 
gues plus  fupportables  ;  mais  il  rend  auffi  les  mal- 
heurs 6c  les  pertes  doublement  ameres  ;  toutefois  fi 
cet  état  augmente  les  inquiétudes  de  la  vie ,  il  eft 
mêlé  de  plaifirs  indicibles ,  &  a  l'avantage  d'adoucir 
les  horreurs  6c  l'image  de  la  mort. 

Une  femme  ,  des  enfans  ,  autant  d'otages  qir\  n 
homme  donne  à  la  fortune.  Un  père  de  famille  8 
peut  être  méchant,  ni  vertueux  impunément.  Celai 
qui  vit  dans  le  célibat,  devient  aifément  indifférent 
fur  l'avenir  qui  ne  doit  point  l'intéreffer  ;  mais  un 
père  qui  doit  fe  furvivre  dans  fa  race  ,  tient  à  cet 
avenir  par  des  liens  éternels.  Auffi.  remarque  - 1  -on 
en  particulier ,  que  les  pères  qui  ont  fait  la  fortune 
ou  l'élévation  de  leur  famille ,  aiment  plus  tendre- 
ment leurs  enfans  ;  fans  doute ,  parce  qu'ils  les  envi- 
fagent  fous  deux  rapports  également  intéreffans ,  & 
comme  leurs  héritiers ,  6c  comme  leurs  créatures  ;  il 
eft  beau  de  fe  lier  ainfi  par  fes  propres  bienfaits. 

Mais  que  l'avarice  &:  la  dureté  des  pères  eft  con- 
damnable &  mal  entendue,  puifqu'elle  ne  tourne  qui 
leur  préjudice  !  leurs  enfans  en  contractent  une  Laf- 
feffe  de  fentimens  ,  un  efprit  de  fourberie  &  de  mau- 
vaife conduite,  qui  les  deshonore,  &  qui  fait  mé* 
prifer  une  famille  entière  ;  c'eft  d'ailleurs  une  grande 
ibttife  d'être  avare ,  pour  faire  tôt  ou  tard  des  pro- 
digues. 

C'eft  une  autre  coutume  fort  mauvaife ,  quoiqu'on 
dinaire  chez  les  pères ,  de  mettre  dès  le  bas  âge  entre 
fes  enfans  des  diftinctions  6c  des  prééminences  2  qui 
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produîfent  enfuite  des  difcordes ,  lorfqu'ils  font  dans 
un  âge  plus  avance ,  &  caufent  des  divifions  dans  les 
familles. 

Il  eft  honteux  de  facrifier  des  enfans  à  fon  ambi- 
tion par  des  deftinations  forcées  ;  il  faut  feulement 
tâcher  de  détourner  debonne  heure  leurs  inclinations 
vers  le  genre  de  vie  dont  on  a  fait  choix  pour  eux  , 
quand  ils  n'étoient  pas  encore  dans  l'âge  de  fe  déci- 
der; mais  dès  qu'un  enfant  a  une  répugnance  ou  un 
penchant  bien  marqué  pour  un  autre  vocation  que 
celle  qu'on  lui  deflinoit  ;  c'eft  lu  voix  du  deftin ,  il  y 
faut  céder. 

On  remarque  prefquc  toujours  dans  une  nom- 
breufe  famille  ,  qu'on  fait  grand  cas  d'un  des  aînés  , 
qu'il  y  en  a  un  autre  parmi  les  plus  jeunes  qui  fait 
les  délices  du  pere  &  de  la  mere  ;  6c  ceux  qui  font 
entre  deux  fe  voient  prefquc  oubliés  ;  c'eft  une  in- 
juftice  ;  le  droit  d'aînefte  en  eft  une  autre.  Enfin,  les 
cadets  réu'fiiTent  très-rarement,  ou  pour  mieux  dire, 
ne  réufliftent  jamais  ,  lorfque  par  une  prédilection 
injufte ,  l'on  a  pour  l'amour  d'eux  deshérité  les  aînés. 

L'obligation  naturelle  qu'a  le  pire  de  nourrir  fes 
enfans ,  a  fait  établir  le  mariage ,  qui  déclare  celui 
qui  doit  remplir  cette  obligation  ;  mais  comme  les 
enfans  n'acquièrent  de  la  raifon  que  par  degrés ,  il 
it  pas  aux  pères  de  les  nourrir  ,  il  tant  encore 
qu'ils  les  élèvent  &  qu'ils  les  conduifent  ;  déjà  ils 
pourraient  vivre,  &  ils  ne  peuvent  pas  le  gouver- 
ner. Enh*n,quoique  la  loi  naturelle  ordonne  WX  pères 
de  nourrir  6c  d'élever  leurs  entans,  elle  ne  les  obli- 
ge pas  «le  les  taire  héritiers.  Le  partage  des  biens  , 
les  If  us  lur  ce  partage  ,  les  fucceftions  après  la  mort 
de  celui  qui  a  eu  ce  partage  ,  tout  cela  ne  peut  être 
réglé  que  par  la  lociéte ,  &  par  conséquent  par  des 
lois  politiques  OU  civiles.  Il  eft  vrai  que  l'ordre  po- 
litique ou  civil,  demande  ordinairement  que  les  en- 
cans iuccedent  aux  pères  ;  mais  il  ne  l'exige  pas  tou- 
jours. Voye{  M.  de  Montefquieu. 

Quant  à  l'origine  &  à  l'étendue  du  pouvoir  pater- 
nel,  voyc{  Pouvoir  paternel  ;  c'eft  une  matière 
délicate  à  traiter.  (D.J.) 

E  naturel  eft  celui  qui  a  eu  un  enfant  d'une 
perionne  avec  laquelle  il  n'étoit  point  marié  ,  dans 
fl  toujours  incertain,  au  lieu  que  la 
certaine. 

Pi  re  légitime  eft  celui  qui  a  eu  un  enfant  d'un  ma- 
•  imc  ,  pater  efi  quart  nuptiat  démontrant. 

PERI  putatif  &  celui  qui  eft  réputé  le  perc  d'un 
entant ,  quoiqu'il  ne  le  (bit  pas  en  effet. 

l'i  i;  i  adoptif  ell  celui  qui  a  adopté  quelqu'un  pour 
fon  ciit'.ini.  Vey*\  Adoption. 

►ères  doivent  des  ahmens  .1  leu 
fans,  ton  naturels  ou  légitimes,  du-moins  iufqu'à  ce 
qu'ils  (oient  en  étal  de  gagner  leur  vie, 

1      enfans  dois  eut  auflî  des  alimetu  à  leui 
&  mere  ,  au  cas  que  ceux-ci  tombent  dans  l'indi- 
• 

Romains,  le  pouvoir  des  f ru  fur  leurs 

eut  ne.  et.it  extrêmement  étendu  ;  ils  dévoient  tuer 

Ceux  qui  leur  naiftoient  avec  des  d  \ 

1    s  ;  ils  ,i\  oient  aulli  dioit  de  mort 

tu:  i  u\  même  qui  étdlenl  bien  cont 

les  vendre  ;  ils  pouvoiem  auftS  les  expofer  «S; 
leui  faire  foufrVir  tout(  s  fortes  de  fuppfù  i 

I    s  Gaulois  &  plufieurs  .uitres  nations   prati- 
it  li  même  chofe^  mais  ce  po\x\ 

{lix  tut  reftraint  par  Juftinien  ,  &  préfentement 
a  n'ont  plus  fur  leurs  entans  (|u'un   en 

lion  mode 
Quant  aux  amies  droits  attachés  a  la  qualité  de 

(.  \i;ni  ,  I'.m  vm  le  v  1  ion  &  MARI  \>.i  . 
INC1    r  \  1  1  km  1  '  1   ,  Su  0ND1  v-  NÔ<  1  S. 
I  es  enfans  doivent  porter  honneur  6c  rtfpeâ  A 
Tome  XII,  ' 
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leurs  pères  &  mere  ;  c'eft  la  loi  divine  qui  le  leur 
commande. 

Les  pères  font  obligés  de  doter  leurs  enfans ,  & 
f-.ngulierement  leurs  filles  ;  mais  cette  obligation  na- 
turelle ne  produit  point  d'action  civile. 

Le  père  ÔC  le  fils  fon:  ceniés  une  même  perfonne  , 
foit  par  rapport  à  leur  (uffirage  ou  témoignage  ,  foit 
en  matière  de  donations. 

La  fucceflion  des  meubles  &  acquêts  des  enfans 
décidés  fans  enfans  ,  appartient  aux  pères  6c  mere 
comme  plus  proches  parens.  Voyt\  Acquêts.  ,  Pro- 
grés ,  Succession  ,  Retour. 

En  matière  criminelle  ,  le  père  eft  rarfponfable  ci- 
vilement du  délit  de  (on  tils  mineur. 

Voye?^  aux  inftitut.  les  titres  de  patria  protejlate  ,  de 
nuptùs.  (^) 

Pere  ,  (Crhiq.facrée.  )  ce  terme  ,  outre  la  fignih*- 
cation  de  pere  immédiat,  en  a  quelques  autresdani 
l'Ecriture  qui  y  ont  un  rapport  indirect.  Dieu  eft 
nommé  pere  de  tous  les  hommes  ,  comme  créateur 
&  confervateur  de  toutes  les  créatures.  Pere  d . 
quelquefois  l'ayeul,  le  bifayeul,  l'auteur  même  d'une 
famille  ,  quelqu'éloignée  qu'il  en  foit  ;  ainli  Abra- 
ham eft  dit  le  pere  de  plulieurs  nations.  Pere  marque 
encore  les  rois  ,  les  magiltrats  ,  les  fupérieurs  ,  les 
maîtres  ;  il  dénote  autfi  les  perfonnes  âgées  ,  feribo 
vobis,  patres,  I.  Joan.  ij.  13.  il  marque  enrin  l'auteur 
ou  l'inventeur  de  quelque  choie.  Satan  eft  pere  du 
mënfonge  ,  Joan.  \iij.  44.  Jubal  fuit  pater  canentïum 
cythard  ,  G  en,  iv.  21.  Jubal  fut  le  premier  qui  infcrui- 
lit  les  hommes  à  jouer  de  la  cythare  ,  ou  qui  inventa 
cet  inllrument  de  mulique.  (D.  /.). 

PERES  CONSCRlPTs  ,  (////r.  Ram.)  en  latin  patres 
confcnpti ,  nom  qu'on  donnoit  aux  fenateur-,  de  Ro- 
me, par  rapport  à  leur  âge,  ou  à  caufe  des  loins  qu'ils 
prenoient  de  leurs  concitoyens.  »  Ceux  qui  com- 
»  pofoient  anciennement  le  conteil  de  la  république  , 
»  dit  Salufte  ,  avoient  le  corps  affaibli  par  les  années; 
»  mais  leur  efprit  étoit  fortifié  par  la  fa  g  elle  6c  par 
»   l'expérience. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  au  tems  de  cet  hiftorien; 
d'abord  fous  les  rois ,  le  nom  de  pères  conferipts  n'ap- 
partenoit  qu'à  deux  cens  knateurs  qui  s'accrurent 
tellement  dans  la  fuite  ,  que  l'on  en  comptoit  jufqu'.i 
neuf  cens  tous  Jules-Céfar  ,  au  rapport  de  Dion. 

I'iri    DE  L'ÉGLISE  ,(  Hift.  ta  on  nomme 

e  CEgiife  les  écrivains  ecdéuamques  grecs  èv 
latins  ,  qui  ont  tleuri  dans  les  lix  premiers  Qecles  du 
Chriftianifmc. 

On  en  compte  vingt-trois  ,  fàvoir  S.  Ambroife  , 

mate  ,   Athénagore  ,  S.  Augultin  ,  S.  Halile  , 

s.  Ghryfbftôme  ,  C  lemenl  d'Alexandrie  ,   S.  Cy- 

pi  ien  ,  S.<  \i  die  d'Alexandrie  ,  s.  t  \  rille  de  Jeruia- 

!   I  ■ 
goire  le^ainl ,  s.  Hilain  ,  S. H     me,  v  1  é- 
1      .  s.  Juftin,  Laérance  .  S  :        ,M 

ne ,  Tertullien  cv  Théodore*.  On  leur        : 
nard  qui  a  tleuri  dans  le  xij.uecle.  Mai 
parlerons  de  chacun  tui\  ant  l'ordre  des  tems. 

(  esc<  lebres  à  tant  d'égards  méritent  bien 

que  nous  difeourions d'eux  dans  ce  diâionnaii 

.     caufe  de  leur  foi .  de  leur 
foire,  de  leurs  vertus, de  leu 
pour  I 
dont  r  "is  tirer  de  grandes  lumière 

peu.!  nu  ,  comme  en  matières  de  morale .  • 

&  iur  quelqne  fujet  qu  lnom« 

iété  d'hommes  infaillibles  ici 
comme  on  ne  doit  RU< 
que  autre  autorité  h 

d  ins  l'exam<  n  des  é\  rits  d 

difaimon  qu'on  rir 
attire  auteur  hum.nn.    1 

y  s  w 
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qu'à  l'autorité  divine  fuppofe  toujours  le  difcerne- 
ment  de  la  droite  railbn,  afin  de  ne  point  prendre 
pour  elle  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence ,  &  d'éviter 
■de  rendre  à  l'erreur  un  hommage  qui  n'eft  dû  qu'à 
la  vérité  éternelle. 

Juflin  martyr  (Saint)  étoit  de  Naploufe  en  Palef- 
tine.  Il  fit  honneur  au  Chriftianifme  par  la  feience  6c 
par  la  pureté  de  l'es  mœurs  ,  &  continua  fa  do£tnnc 
par  fa  confiance  dans  la  foi  dont  il  fut  martyr  l'an 
1 67. 11  nous  relie  de  lui  deux  apologies  pour  les  Chré- 
tiens ,  un  dialogue  avec  le  juif Tryphon ,  deux  écrits 
adreffés  aux  Gentils ,  &  un  traité  de  l'unité  de  Dieu  , 
&c.  Les  meilleures  éditions  font  celles  de  Robert 
Etienne  en  1  5  5 1  &  1 5  7 1 , en  grec  ;  celle  de  Comme- 
lin  en  1593,  en  grec  &  en  latin  ;  celle  de  Morel  en 
1656 ,  greque  &  latine  ;  6c  enfin  celle  de  dom  Pru- 
dent Maran ,  bénédicïin ,  en  1 741 ,  in- fol. 

Il  paroît  que  S.  Juftin  a  eu  le  premier  lur  le  célibat 
&:  la  continence  des  idées  telles  qu'elles  lui  ont  fait 
regarder  le  mariage  comme  ayant  par  lui-même  quel- 
que choie  d'impur  ;  du-moins  fes  expreflions  à  ce 
fujet  donnèrent  lieu  depuis  à  Tatien  l'on  difciple  de 
traiter  nettement  le  mariage  de  débauche  &  de  for- 
nication réelle. 

Irénée  (Saint) ,  célèbre  évêque  de  Lyon ,  né  dans 
la  Grèce  vers  l'an  1 20  de  Jefus-Chrift ,  fut  difciple 
d^  Papias  &  de  S.  Polycarpe.  Il  devint  le  chef  des 
églifes  des  Gaules,  6c  les  gouverna  avec  zèle  jufqu'à 
l'an  202,  qu'il  finit  l'es  jours  fous  l'empire  deSevere. 
Il  avoit  écrit  en  grec  plufieurs  ouvrages  ;  il  ne  refte 
qu'une  verfion  latine  allez  barbare  des  cinq  livres 
qu'il  compofa  contre  les  hérétiques  ;  quelques  frag- 
mens  grecs  rapportés  par  divers  auteurs  ,  6ç  une  let- 
tre du'pape  Victor  fur  le  jour  de  la  célébration  de  la 
Pâque  qu'on  trouve  dans  Eufebe  ;  les  meilleures  édi- 
tions de  fes  œuvres  font  celles  d'Erafmeen  ï  526,  de 
Grabe  en  1702,  &du  P.  MalTuet  en  1710  ,  mais  il  y 
faut  joindre  les  curieufes  diflertations  que  Dodwela 
compoféesfur  les  écrits  de  S.  Irénée  pour  en  faciliter 
l'intelligence,  Dijfertationes  inlrenceum,  imprimées 
à  Oxford  en  1689  ,  in-%°.  Ces  differtations  ne  font 
pourtant  que  les  prolégomènes  d'un  ouvrage  étendu 
que  ce  lavant  projettoit  de  publier  fur  la  nature  des 
héréfies  qui  fe  formèrent  dans  l'Eglife  primitive. 

Photius  prétend  que  ce  père  a  corrompu  ,  par  des 
raifonnemens  étranges  &  peu  folides  ,  la  fimplicité 
&  l'exacte  vérité  des  dogmes  de  l'Eglife.  Nos  criti- 
ques defireroient  qu'il  eût  traité  les  vérités  de  la  re- 
ligion avec  toute  la  gravité  qui  leur  convient,  &  qu'il 
eût  communément  appuyé  les  dogmes  de  notre  foi 
fur  des  fondemens  plus  iblides  que  ceux  dont  il  fait 
ufage.  Ses  livres  contre  les  héréfies  ne  font  pas  tou- 
jours'remplis  de  raifonnemens  vra.is  &  concluans. 
S.  Irénée  embralla  l'opinion  des  Millénaires  :  il  avoit 
fur  le  teins  de  la  mort  de  Jefus-Chrift  un  fentiment 
tout  particulier ,  prétendant  que  notre  Seigneur  étoit 
âgé  de  plus  de  40  ans  quand  il  commença  de  prêcher 
l'Évangile.  Il  a  pofé  une  maxime  qui  a  été  adoptée 
par  plufieurs  autres  pères  ;  c'eft  que  toutes  les  fois  que 
l'Ecriture  fainte  rapporte  quelque  a£tion  des  patriar- 
ches ou  des  prophètes  fans  la  blâmer ,  quelque  mau- 
vaife  qu'elle  nous  paroifle  d'ailleurs ,  il  ne  faut  pas 
la  condamner  ,  mais  y  chercher  un  type.  Enfin  il  a 
jette  les  femences  d'une  opinion  dangereufe  ,  loute- 
nue  dans  la  fuite  ouvertement  par  S.  Auguftin,  c'eft: 
que  tout  appartient  aux  fidèles  &  aux  jultes. 

Athénagore  ,  philoiophe  chrétien  d'Athènes ,  fe 
diflingua  dans  le  ij.  iiecle  par  fon  zèle  pour  la  foi  6c 
par  fafeience.  On  a  de  lui  une  apologie  pour  les  Chré- 
tiens ,  adrelTée  à  Marc-Aurele  Antonin  &  à  Lucius- 
Airele  Commode  l'an  179  ,  fi  nous  en  croyons  Ba- 
ronius ,  ou  l'an  168,  fi  nous  en  croyons  Dodwel. 
Son  autre  ouvrage  eft  fur  la  réfurretlion  des  morts. 
Ces  deux  écrits  le  trouvent  dans  la  bibliothèque  des 
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pères,  &  à  la  fin  des  éditions  de  S.  Juftin.  Les  Œuvres 
d'Athénagore  ont  été  imprimés  à  Oxford  en  1682, 
par  les  loins'de  l'évêque  Fell,  en  grec  &  en  latin, 
avec  des  notes  :  on  les  réimprima  à  Leipfick  en  1684 
&  i6b'6.  Il  faut  y  joindre  la  difîertation  du  P.  Nour- 
ry  ,  qui  eft  la  troiiieme  du  fécond  tome  de  ion  Appa- 
ratus  ad  bibl.  veter.  patrum. 

Athénagoras  n'eft  pas  bien  purgé  de  toute  hétéro- 
doxie ,  félon  l'opinion  de  plufieurs  critiques.  Ils  trou- 
vent qu'il  eft  rempli  d'idées  platoniciennes.  Il  aban- 
donne la  providence  particulière  de  toutes  choies 
aux  anges  que  Dieu  a  établis  lur  chacune  ,  6c  laiffe  à 
l'Etre  iuprème  une  providence  générale  ;  cette  opi- 
nion vient  en  effet  des  principes  de  la  philofophie  de 
Platon.  Il  admet  aufîi  deux  fortes  de  mauvais  anges  : 
l'une  comprend  ceux  que  Dieu  créa,  &qui  s'acquit- 
tèrent mal  de  la  commilîion  qu'ils  avoient  reçue  de 
gouverner  la  matière  ;  l'autre  renferme  ceux  qu'ils 
engendrèrent  par  le  commerce  qu'ils  eurent  avec  les 
femmes.  Athénagore  n'a  pas  bien  appliqué  le  paflage 
de  l'Evangile  qui  blâme  ceux  qui  répudient  une  fem- 
me pour  en  épouier  une  autre  ;  car  il  s'en  fert  à  con- 
damner les  fécondes  noces ,  qu'il  traite  fans  détour 
d'honnête  adultère.  Je  ne  dirai  rien  des  faufles  idées 
qu'on  lui  reproche  au  fujet  de  la  Trinité  ;  on  peut 
lire  fur  cet  article  les  originianœ  de  M.  Huet ,  /.  H. 
c.  iij.  Quant  au  ftyle  de  ce  philoiophe  chrétien ,  il  eft: 
pur  6c  bien  attique ,  mais  un  peu  trop  chargé  d'hy- 
perbates  &  de  parenthèfes. 

On  a  quelque  raifon  d'être  furpris  que  ce  père  de 
VEglife  ait  été  inconnu  à  Eufebe  ,  à  S.  Jérôme,  &  à 
prefque  tous  les  autres  écrivains  eccléfiaftiques  ;  car 
on  ne  le  trouve  cité  que  dans  un  ouvrage  d'Epi- 
phanes. 

M.  Huet  parle  amplement  d'un  roman  qui  a  paru 
fous  le  nom  d' Athénagoras ,  &  qu'il  conjecture  être 
de  Philander  ;  ce  roman  dont  on  ne  connoît  qu'une 
traduction  françoife  eft  intitulé  :  «  Du  vrai  &  par- 
»  fait  amour  ;  écrit  en  grec  par  Athénagoras  ,  philo- 
»  fophe  athénien  ,  contenant  les  amours  honnêtes  de 
»  Théogone  &  de  Charide  ,  de  Phérécidès  &  de  Mé- 
»  langénie.  Paris  1  599  &  161 2,  in-\x  ». 

Clément  d'Alexandrie  (Saint),  après  avoir  étudié 
dans  la  Grèce  ,  en  Italie  &  en  Orient,  renonça  aux 
erreurs  du  Paganifme ,  6c  fut  prêtre  &c  catéchifte  d'A- 
lexandrie en  190.  Il  mourut  vers  l'an  220  :  il  nous 
relie  de  lui  plufieurs  ouvrages  en  grec ,  qui  ont  été 
traduits  en  latin  :  ils  font  remplis  de  beaucoup  d'éru- 
dition. Les  principaux  font  les  ftromates ,  l'exhorta- 
tion aux  gentils,  6c  le  pédagogue.  On  a  perdu  un  de 
fes  ouvrages  divifé  en  huit  livres  ,  6c  intitulé ,  les  hy- 
potypofes  ;  Hervet  a  traduit  le  premier  ces  traités  ds 
grec  en  latin.  Heinfius  en  a  donné  une  édition  à  Leycla 
en  16 16  ,  &cnluiteen  1629  ,  in- fol.  C'eft  la  meilleure 
de  toutes.  L'édition  de  Paris  en  1641  eft  moins  cor- 
recte 6c  moins  belle. 

Tous  les  critiques  ne  font  pas  également  remplis 
d'admiration  pour  S.  Clément  d'Alexandrie.  M.  Du- 
pin  étoit  d'avis  de  retrancher  tous  les  endroits  du 
pédagogue  ,  où  il  eft  parlé  de  péchés  contraires  à  la 
chaftete.  M.  Buddeus  obferve  ,  d'après  lui ,  que  ce 
père  a  tranfporté  dans  le  Chriftianifme  plufieurs  cho- 
fes  des  dogmes  &  des  expreffions  de  la  philofophie 
ftoicienne.  Il  repréfente  fon  gnoftique  (ou  l'homme 
chrétien)  comme  un  homme  entièrement  exempt  de 
pallions.  On  defireroit  de  l'ordre  dans  les  livres  des 
ftromates  ,  ainfi  que  dans  l'ouvrage  du  pédagogue: 
le  ftyle  en  eft  aufîi  trop  négligé  ,  6c  manque  d'une 
gravité  convenable.  S.  Clément  fait  profeffion  de  n'y 
point  garder  de  méthode  ;  cependant  en  matière  de 
morale ,  la  liaifon  des  penfées  6c  l'ordre  des  iujets 
qu'on  traite  ne  font  pas  des  choies  indifférentes. 

On  trouve  encore  que  les  raifonnemens  de  a  père 
de  l'Eglife  font  d'ordinaire  vagues ,  obfcurs  ,  fondé», 
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i  fur  de  pures  fubtilités  ,  ou  fur  de  vaines  allégo- 
es ,  ou  fur  de  faufi'es  explications  de  paflages  de 
îcriture.  On  lui  reproche  d'avoir  cherché  à  étaler 
le  érudition  mal-placée  ;  d'avoir  jette  fur  le  papier 
ns  d'affez  mûres  réflexions  tout  ce  qui  lui  venoit 
tns  l'efprit  ;  enfin  d'avoir  débité  quelquefois  des 
aximes  ou  vifiblement  faillies  ou  fort  outrées.  Il  eft 
•ai  'qu'en  condamnant  féverement  les  mœurs  de 
n  fiecle  ,  il  diftingue  rarement  l'ufage  légitime  des 
lofes  indifférentes  de  leur  nature  d'avec  l'abus  le 
us  criminel  ;  mais  il  feroit  ailé  de  défendre  l'opi- 
on  qu'il  avoit  fur  le  falut  des  Païens  ,  regardant  la 
tilofophie  comme  le  moyen  que  Dieu  leur  avoit 
:>nné  pour  y  parvenir. 

Tenu/lien  (  Quintus  Septimius  Floreus  Tertullia- 
is)  ,  prêtre  de  Carthage  6k  l'un  des  hommes  cele- 
■cs  que  l'Afrique  ait  produits,  étoit  fils  d'un  cente- 
er  dans  la  milice.  Il  fe  fit  chrétien,  &  fe  maria  après 
>n  baptême  :  il  prit  enfuite  la  pretrife,  ôcalla  à  Rome. 
fe  lepara  de  l'Eglife  catholique  au  commencement 
i  i  i.  Iiccle,  oc  fe  fit  montanifte,  fe  laiffant  féduire 
ti  des  révélations  ridicules.  Il  parvint  à  une  extrême 
ieillcflé,  oc  mourut  fovis  le  règne  d'Antonin  Cara- 
illa  vers  l'an  216.  Les  meilleures  éditions  de  fes 
uvres  font  celles  de  Rigault  &.  de  Venife  en  1746, 
'-jo/to. 

(  )n  remarque  dans  fes  écrits  un  génie  auftere ,  une 

nagination  allumée  ,  un  flyle  énergique  6c  impé- 

leux  ,  mais  dur  6c  obicur.  Ses  plus  grands  admira- 

urk  conviennent  que  les  railonnemens  de  Tertul- 

en  n'ont  pas  toute  la  juftefle  6c  la  lolidité  que  de- 

landeroient  les  matières  importantes  qu'il  dilcute. 

I    C  cillier  &  M.  Dupin  avouent  que  Tertullien  a 

:.t  encore  dans  le  (ein  de  l'Eglife  ,  des  re- 

morale  exceffivement  outrées,  &  qu'il  a  fait 

aroître  des  fes  premiers  ouvrages  beaucoup  de  pen- 

•  v  fentimens  les  plus  rigides.  En  effet,  qu'on 
le  les  écrits  de  ce  père  Je  CEglife  avant  qu'il  donnât 
ans  le  montanifme  ,  tout  y  refpire  ce  tour  d'efprit 
u  itère  ,  qui  ne  fait  pas  garder  un  jufte  milieu  dans  (es 
Igemens  ,  cette  imagination  africaine  qui  grolîit  les 

.  cette  impétUOÛté  qui  ne  laide  pas  le  tems  de 
es  confidérer  avec  attention. 

Dans  le  traité  de  l'idolâtrie  qu'il  écrivit  avant  d'être 

[lifte  ,  il  Condamne  tout  métier,  toute  profef- 

ion  cjni  regardoit  les  chofes  dont  les  païens  pou- 

oient  feire  quelque  abus  par  des  actes  d'idolâtrie  , 

ruand  même  on  n'.uiroit  pas  d'autres  moyens  pour 

ubfifter.  Il  déclame  contre  toutes  fortes  de  couron- 

tes ,  &  principalement  contre  celles  de  laurier, com- 

ini  du  rapport  à  l'idolâtrie.  Il  blâme  la  rechef- 

exert  ice  des  emplois  publies  ,il  enfeigne  qu'il 

•  ilumcnt  défendu  aux  Chrétiens  de  juger  de  la 

I  u    &  de  l'honneur  des  hommes  ;  ce  qui  ,  dit  M.  Ni- 

:o!e,  til  manifeftement  tonne  la  doctrine  c\:  con- 
tre la  pratique  de  l'Eglife.  Il  le  déclare  vivement 
Contre  les  fécondes  noces,  fur-tout  dans  les  livres 
de  la  monogamie.  Enfin  il  regarde  comme  incompa* 
nie  la  qualité  d'empei  <  m  &  celle  de  chrétien. 

0         t,  l'un  des  plus  favans  écrivains  eccléfiaf- 
cle  l.i  primitive  Eglife  au  iij. fiecle,  naquit  à 

Alexandrie  l'an  1  N  <;  de  .U  tus  (  hrilt  ,  il  eut  pour  mai- 
lement  d'Alexandrie  ,  cV  lui  lucceda  dans  la 

place  de  catéchifte.   Il  mounii  àTyrPan  is  ; 

.  fonl  t' m  connus  :  les  principaux 

OUÏ  nous  relient  font ,   i"uu  traite  «.  1  iiti  c  (  elle  ,  dont 

Spencer  a  donné  une  bonne  édition  en 

latin  ,  avec  îles  notes  ,  1"  îles  homélies  ,n  ce  des  t ,  -m 

mentaires  fur  l'Ecritun  fainte  ;   j°  la  philocalie; 

■  nens  de    les  hexaples  ,   recueillis   pai    le 

P.  Montfàucon  ,  en  deux  volumes  ùi  .  1    leli- 

\  1  <■  des  principes,  dont  nous  n'avons  plus  qu'une 

x  ci  li.  mi   latine,   la  plus  ample  édition  de  tOUtet  les 
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œuvres  d'Origcne  eft  celle  du  P.  de  h  Rue  ,  béné- 
dictin ,  en  grec  &  en  latin. 

Son  traite  de  la  prière  qui  n'avoit  jamais  été  im- 
primé ,  le  fut  en  grec  6c  en  latin  a  Oxiord  l'an  1686. 
Sa  réponfe  au  philofophe Celfus,  qui  cil  un  de,  meil- 
leurs livres  de  ce  célèbre  écrivain  ,  a  été  publie  en 
françois  en  1700  :  c'eft  M.Bouhereau  qui  eft  l'auteur 
de  cette  verfion. 

M.  Dupin  a  difeuté  fort  au-îong  tout  ce  qui  re- 
garde la  vie  &  les  ouvrages  de  ce/vt-  de  V Eelife.  \\ 
n'eftpas  le  feul,il  faut  lui  joindre  i°M.de  ia.Motthe- 
le-Vayer,  vie  deTertulien  ce  d'Origen.-,  Pa'-is  i6~-, 
in-$°  ;  20  l'hiftoirc  des  mouvemens  arrivés  dans  l'E- 
glife au  fujet  d'Oi  igene  6c  de  fa  doctrine.  Le  P.  Dou- 
cin  jéfuite  elt  l'auteur  de  ce  dernier  ouvrage  impri- 
mé à  Paris  en  1700  ;  il  contient  auiii  un  abrégé  de  la 
vie  d'Origene. 

On  ne  peut  le  lire  ,  di:  Bayle ,  fans  déplorer  le 
fort  bifarre  de  l'efprit  humain.  Les  mœurs  d'Origcne 
étoient  d'une  pureté  admirable  ;  Ion  zele  pour  l'Evan- 
gile étoit  tres-ardent  ;  affamé  du  martyr ,  il  loutint 
avec  une  confiance  incroyable  les  tourmens  dont 
les  perfécuteurs  de  la  foi  fe  fervirent  contre  lui  ;  tour- 
mens d'autant  plus  insupportables  qu'on  les  fai'bit 
durer  long-tems ,  en  évitant  avec  loin  qu'il  n'expirât 
dans  la  torture.  Son  efprit  fut  grand ,  beau  ,  fublime  ; 
fon  favoir  oc  fa  lecture  tres-vafle ,  6c  néanmoins  il 
tomba  dans  un  prodigieux  nombre  d'herclics,  dont 
il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  foit  monftrucufe  ;  ce  font 
les  termes  du  P.  Doucin;  &  apparemment  il  n'y  tom- 
ba qu'à  caufe  qu'il  avoit  tâché  de  fauver  de  Linfulte 
des  païens  les  ventés  du  ChrilHanilme  ,  oc  de  les  ren- 
dre même  croyables  aux  philotophcs  ,  ce  qu'il  deii- 
roit  avec  une  ardeur  extrême ,  ne  doutant  pas  qu'avec 
eux  il  ne  convertit  l'univers.  Tant  de  vertus ,  tant  de 
beaux  talcns  ,  un  motit  fi  plein  de  zele  ,  n'ont  pu  le 
garantir  des  erreurs  dans  les  matières  de  la  foi  ! 

On  ne  s'imagine  pas  ordinairement  que  : 
de  ce  rare  génie  ayent  quelque  liaifon, elles  f< 
être  la  production  d'un  efpnt  vague  &  irrégulier  ;  ce- 
pendant il  paroît  ,  après  un  peu  d'examen  ,  qu'elles 
coulent  d'une  même  lource  ,  6c  que  Ce  fiant  des  faul- 
fetés  de  fyftèmes  qui  forment  une  chaîne  de  consé- 
quences. C'efl  dans  les  trois  livres  des  principes  qu'il 
a  développé  ce  établi  fes  héréûes,  tellement  bées 
qu'on  les  voit  toutes  naître  d'un  même  principe. 

L'Origénifme  charnel  ne  dura  :  plus 

ailé  à  détruire  que  L'Origénifme  Spirituel  qui  ctoit 

une  manière  de  Quiétifii    .  Le  ch; 

de  tout  le  monde ,  ceux-môm 

n'oferent  produire  aux  yeux  des  hommes  une  doc- 

tri:i  igénifme  fpirituel 

donl  :1  s-  Epiphane  ,  étoient  irre- 

prochabl 

qu'après  plus  de  deux  uecles,  &  . 

urs. 

.    ' 
rhétoriqu  icd'êtrecli 

Gon,  arrivée  en  x46.il  prit  le  1  .  -^ 

déclare  eveeue  de  Cuti'..  V    11  eut   : 

tranché<  dans  la  | 

ures  éditions  >'■  Mes  de  ra- 

melius  en  1        .  1648  ,  d'Oxf         1 

.  &   finale. • 

préface  de  doml  '  liôin,  M.  1 

inceapul  1  v  1 

Bc  dom  «Servais  1    . 

la  \  le. 

1 .1  1  .  nc*n  <-! 

mettre   .1  I'.i'mi  des  erreurs   huri  ' 

dans  1  lion  de  la 

condamnant  même  poui  t. un  ci  fa  * 

taques  d'un  nijutte  aggreileur.  11  owtt»  •  • 
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la  religion  dans  fes  louanges  du  célibat ,  de  la  conti- 
nence \  de  l'aumône  6c  du  martyre  ;  mais  il  eft  fort 
excufable  ,  n'ayant  goûté  de  tels  principes  que  dans 
le  deffein  de  porter  les  hommes  à  des  vertus  dont  ils 
ne  franchiffent  guère  les  limites.  Ainfi  le  défaut  de 
jufteffe  dans  fon  jugement  elt  en  quelque  forte  com- 
penfé  par  la  droiture  de  fon  intention  ;  au  refte ,  quoi- 
que ce  foit  un  des  pères  qui  ait  le  mieux  écrit  en  la- 
tin ,  M.  de  Fénelon  a  remarqué  que  fon  ftyle  &  fa 
dict  ion  fentent  l'enflure  de  fon  tems  &  la  dureté  afri- 
caine. Il  ajoute  qu'on  y  trouve  encore  des  ornemens 
affectés  ,  &  particulièrement  dans  l'épître  à  Donat , 
que  S.  Auguftin  cite  néanmoins  comme  une  pièce 
d'éloquence. 

Minutius  Félix  naquit ,  à  ce  qu'on  croit ,  en  Afri- 
que au  commencement  du  iij.fiecle.  Nous  avons  de 
lui  un  dialogue  intitulé ,  Oclavius  ,  dans  lequel  il  in- 
troduit un  chrétien  &  un  payen  qui  difputent  enfem- 
ble.  M.  Rigault  a  publié  en  1643  une  bonne  édition 
de  ce  dialogue  :  on  l'a  fondue  depuis  dans  celle  des 
œuvres  de  S.  Cyprien  en  1666  ;  mais  l'édition  la  plus 
recherchée  eft  celle  de  Jean  Davies  ,  à  Cambridge  en 
ï  678  ,  &  réimprimée  à  Londres  en  1 7 1 1 .  M.  Perrot 
d'Ablancourt  a  aufh  mis  au  jour  une  traduction  fran- 
çoife  de  Minutius  Félix. 

Je  fouferis  volontiers  aux  éloges  que  Ladtance  & 
S.  Jérôme  ont  faits  du  dialogue  de  Minutius  Félix , 
quoique  l'auteur  me  paroifle  avoir  trop  effleuré  fon 
fujet  ;  mais  on  peut  moins  le  juftifier  fur  d'autres  re- 
proches plus  importans.  Il  femble  faire  regarder  les 
fécondes  noces  comme  un  véritable  adultère  ;  il  con- 
damne fans  aucune  exception  l'ufage  des  couronnes 
de  fleurs  ;  enfin  ,  féduit  par  la  force  de  fon  imagina- 
tion ,  il  ne  fe  contente  pas  de  louer  le  figne  de  la 
croix  que  faifoient  les  chrétiens  en  mémoire  de  la 
crucifixion  de  notre  Sauveur,  il  prétend  que  ce  figne 
eft  naturel  à  tous  les  hommes ,  &  qu'il  entrait  même 
dans  la  religion  des  payens.  Apolog.  c.  xxjx. 

Laclance  étoit  africain ,  félon  Baronius  ;  &  félon 
d'autres ,  étoit  natif  de  Fermo  dans  la  Marche  d'An- 
cone.  Il  fleurifToit  au  commencement  du  jv.  fiecle  , 
étudia  la  Rhétorique  fous  Arnobe  ,  &  fut  choifi  par 
l'empereur  Conftantin  pour  être  précepteur  de  fon 
filsCrifpeCéfvr.  La  plus  ample  édition  de  fes  oeuvres 
elt  celle  de  Paris  1748  ,  en  deux  volumes  i/2-40. 

Les  inftitutions  divines  en  fept  livres,  font  le  prin- 
cipal ouvrage  de  Ladtance.  S.  Jérôme  trouve  qu'il 
renverfe  mieux  les  erreurs  des  payens ,  qu'il  n'eft  ha- 
bile à  établir  les  dogmes  des  chrétiens.  Il  lui  reproche 
de  n'être  pas  exempt  de  fautes  ,  &  de  s'être  plus  ap- 
pliqué à  l'Eloquence  &  à  la  Philofophie ,  qu'à  l'étude 
de  la  Théologie.  Quoi  qu'il  en  foit ,  c'eft  de  tous  les 
anciens  auteurs  eccléfiaftiques  latins ,  celui  qui  a  le 
mieux  écrit  dans  cette  langue.  Il  évita  le  mauvais 
tour  d'exprefïïons  de  Tertullien  &  de  S.  Cyprien  , 
préférant  la  netteté  du  ftyle  à  l'enflure  &  au  gigan- 
tefque  ;  mais  adoptant  les  idées  de  fes  prédécefTeurs, 
il  condamne  abfolumentla  défenfe  de  foi-même  con- 
tre tout  aggreffeur,  &  regarde  le  prêt  à  ufure  comme 
une  efpcce  de  larcin. 

On  lui  a  attribué  le  traité  de  la  mort  des  perfécuteurs, 
que  Baluze  a  donné  le  premier  au  public  ;  mais  quel- 
ques favans  doutent  que  ce  traité  foit  de  Laclance , 
&  le  P.  Nourry  prétend  qu'il  eftdeLucius  Cœcilius, 
qui  vivoit  au  commencement  du  vj.  fiecle. 

Hilaire,S.  évêque  de  Poitiers,  lieu  de  fa  naiïîance, 
&  docteur  de  l'Eglife  ,  quitta  le  Paganifme  ,  &  em- 
brafTa  la  religion  chrétienne  avec  fa  femme  &  fa 
fille.  Il  mourut  en  3  68,  après  avoir  mené  une  vie  agi- 
tée de  troubles  &  de  difputes  qu'il  eut  fans  ceffe  avec 
les  Ariens.  Cependant  il  a  fait  plufieurs  ouvrages  : 
outre  un  traité  fur  le  nombre  leptenaire  qui  s'eft  per- 
du, il  a  écrit  douze  livres  fur  la  Trinité  ,  &  des  com- 
mentaires fur  l'Ecriture.  Les  Bénédictins  ont  publié 
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le  recueil  de  fes  œuvres  en  1686,  &  le  comte  Scï-' 
pion  MafFey  en  a  mis  au  jour  à  Vérone  en  1730  une 
nouvelle  édition  fort  augmentée. 

Saint  Jérôme  appelle  faint  Hilaire  le  rhône  de  l'é- 
loquence latine  ,  latince  eloquentiœ  rhodanus.  Je  laifTe 
à  expliquer  cette  épithète  ;  je  dirai  feulement  que 
les  commentaires  de  l'évêque  de  Poitiers  fur  l'Ecri- 
ture ,  font  une  fimple  compilation  d'Origène  ,  dont 
il  fe  failoit  lire  les  écrits  par  Héliodore. 

Anajlafe  ,  Saint ,  patriarche  d'Alexandrie  ,  étoit 
égyptien  ;  il  affûta  au  concile  de  Nicée  en  325  ,  & 
obtint  l'année  fuivante  le  fiége  d'Alexandrie ,  dont  il 
fut  dépoffédé  en  335.  Il  éprouva  plufieurs  fois  pen- 
dant le  cours  de  fa  vie  les  faveurs  &  les  difgraces  de 
la  fortune.  Enfin  ,  après  avoir  été  tantôt  exilé  ,  tantôt 
rappelle  par  divers  empereurs  qui  fe  fuccéderent ,  il 
mourut  le  3  Mai  373.  Il  n'eft  point  l'auteur  du  fyrn- 
bole  qui  porte  fon  nom. 

Ses  ouvrages  roulent  principalement  fur  la  défenfe 
des  myfteres  de  la  Trinité  ,  de  l'Incarnation  ,  de  la 
divinité  du  Verbe  &  du  faint-Efprit.  Nous  en  avons 
trois  éditions  eftimées  ,  celle  de  Commelin  en  1600, 
celle  de  Pierre  Naunius  en  1627  ,  &  enfin  celle  du  P. 
Montfaucon.  M.  Hermant  a  donné  la  vie  d?  S.  Atha- 
nafe  en  françois. 

Ce  père  de  l'Eglife  paroît  ne  s'être  attaché  qu'à  la 
défenfe  des  dogmes  du  Chriftianifme  :  il  y  a  peu  de 
principes  de  morale  dans  fes  ouvrages  ;  &  ceux  qui 
s'y  rencontrent ,  fi  vous  en  exceptez  ce  qui  regarde 
la  fuite  de  la  perfécution  &  de  l'épifeopat ,  n'y  font 
pas  traités  dans  l'étendue  qu'ils  méritent  :  c'eft  le  ju- 
gement qu'en  porte  M.  Dupin. 

Cyrille ,  Saint ,  patriarche  d'Alexandrie  ,  fuccéda  à 
Théophile  fon  oncle  ,  le  6  Oftobre  41 2.  Après  avoir 
fait  des  commentaires  fur  l'évangile  de  fa:nt  Jean ,  & 
fur  plufieurs  autres  livres  de  l'Ecriture,  il  mourut  en 
444.  Jean  Aubert ,  chanoine  de  Laon  ,  publia  fes  ou- 
vrages en  grec  &:  en  latin  en  1638  ,  en  lix  tomes 
in-folio. 

Les  critiques  les  trouvent  obfcurs ,  diffus  &  pleins 
de  fubtilités  métaphyfiques.  Nous  avons  fa  réponfeà 
l'empereur  Julien  ,  qui  reprochoit  aux  Chrétiens  le 
culte  de  leurs  reliques.  S.  Cyrille  lui  répond  que  ce 
culte  étoit  d'origine  payenne ,  &  que  par  confequent 
l'empereur  avoit  tort  de  le  blâmer.  Cyrill.  contra  Ju- 
lian,  lib.  X.p.  3 36.  Dans  le  fond,  cette  coutume  ré- 
duite à  fes  juftes  bornes,  pouvoit  avoir  alors  un  uftge 
fort  utile.  Il  ferait  plus  difficile  de  juftifierla  faute  que 
fit  Cyrille  d'Alexandrie  ,  en  érigeant  en  martyr  un 
moine  nommé  Ammonius  ,  qu'on  avoit  condamné 
pour  avoir  infulté  &  bleffé  Orelte  ,  gouverneur  ro- 
main ,  au  rapport  de  Socrate  ,  dans  Ion  hijloire  ecclé- 
fiaflique.  Je  paffe  à  S.  Cyrille  de  Jérufaiem  ,  que  j'.ui- 
rois  dû  nommer  le  premier. 

Cyrille ,  S.  patriarche  de  Jérufaiem ,  fuccéda  à  Ma- 
xime en  350  ;  &  après  bien  des  révolutions  qu'il 
éprouva  fur  fon  fiége  ,  il  mourut  le  18  Mars  386.  Il 
nous  refte  de  ce  père  de  fEgliJè  1 8  catechèfes  adref- 
(ées  aux  cathécumènes  ,  &  cinq  pour  les  nouveaux 
baptifés.  On  a  encore  de  lui  une  lettre  écrite  à  l'em- 
pereur Confiance  ,  fur  l'apparition  d'une  croix  lumi- 
neufe  qui  fut  vue  fur  la  ville  de  Jérufaiem.  La  meil- 
leure édition  des  œuvres  de  faint  Cyrille ,  eft  celle 
du  P.  Touttée  ,  en  grec  &  en  latin.  M.  Grancolas, 
docteur  deSorbonne,  les  a  traduites  en  françois  avec 
des  notes.  Tout  le  monde  peut  les  lire  ;  &  fi  elles  ne 
paroiffent  pas  compofées  fuivant  les  règles  de  l'art,  il 
n'en  faut  point  blâmer  l'auteur  ,  puifqu'il  avoue  lui- 
même  en  quelque  manière  les  avoir  faites  à  la  hâte  & 
fans  beaucoup  de  préparation. 

B  a  file  le  grand,  S.  naquit  a  Céfarée  en  Cappadoce 
vers  l'an  328.  Il  alla  achever  fes  études  à  Athènes , 
où  il  lia  une  étroite  amitié  avec  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze,  Il  fut  élu  évêque  de  Céfarée  en  369 ,  &  tri- 
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vailla  à  la  réunion  des  églifes  d'Orient  &  d'Occident 
qui  étoient  divifées  au  lujet  de  Méluc  6c  de  Paulin  , 
deux  évêques  d'Antioche.  Enfuite  il  écrivit  contre 
Apollinaire  &  contre  Euftathe  de  Sébafte.  Il  mourut 
en  379.  La  meilleure  édition  de  fes  œuvres  eft  celle 
du  P.  Garnier  ,  en  grec  &  en  latin ,  Paris  \jj  1  ,  trois 
volumes  in-fol,  M.  Herman ,  dotteur  de  Sorbonne  , 
a  donné  fa  vie  ,  avec  une  traduction  des  afcéùques  de- 
ce  père  de  l'Eglife. 

Erafme  faifoit  un  grand  cas  de  l'éloquence  de  faim 
Bafiîe  ;  fon  ftyle  eft  pur  &c  (es  expreflions  élégantes. 
Ses  lettres  fur  la  difeiplinc  eccléiiaftique,  font  tres- 
in  fini  clives;  &  l'on  trouve  en  général  dans  fes  ouvra- 
ges beaucoup  d'érudition.  Mais  il  s'eft  fait ,  comme 
fes  prédécefleurs  ,  ries  idées  outrées  de  la  patience 
chrétienne.  Il  établit  que  tout  laïque  qui  s'eft  défendu 
:ontre  des  brigands ,  doit  être  fufpendu  de  la  commu- 
tion ,  6c  dépofé  s'il  eft  du  clergé.  Il  penfoit  auffi  qu'il 
l'eft  pas  permis  à  un  chrétien  d'avoir  de  procès  ,  pas 
■néme  pour  les  vetemensqui  lui  font  néceifaires  pour 
rouvrir  fon  corps.  Moral,  rcgul.  XLLX.  cap.j.p.  4J3. 
'0/72.  //. 

Grégoire  de  Na^iance  ,  S.  naquit  dans  le  bourg  d'A- 
•ian7e ,  près  de  Naziance  en  Cappadoce  ,  vers  l'an 
528.  Il  acheva  les  études  à  Athènes  avec  S.  Baiile  , 
ïui  fut  le  plus  cher  de  fes  amis.  Il  devint  évéque  de 
L^onftantinople  en  379,  &  mourut  dans  fa  patrie  le 
)  Mai  391.  Ses  ouvrages,  qui  confident  en  55  dif- 
:ours  ou  fermons ,  en  pkdieurs  pièces  de  poéne,  6c 
m  un  grand  nombre  de  lettres,  ont  été  imprimé 
^rec  ôeen  latin  en  1609  >  2  volumes  in-jol.  avec  des 
îotes. 
La  piété  de  ce  père  n'eft  pas  douteufe  ,  mais  l'on 
ne  fon  ardente  paffion  pour  la  retraite  ie 
endit  d'une  humeur  trille  6c  chagrine  ;  c'eft  ce  cj vi i 
e  fit  aller  au-delà  des  juftes  bornes  dans  le  zèle  qu'il 
ne  contre  les  hérétiques.  Le  renoncement  aux 
>icns  de  ce  monde,  lorfqu'on  ne  peut  les  cou! 
ans  préjudice  du  falut ,  femble  être  plutôt  un  vrai 
ommandement  qu'un  (impie  confeil,  à  quoi  Grégoire 

ance  paroit  néanmoins  le  rapporter.  A  !'• 
le  ion  ftyle,  il  s'ell  peu  châtié  ,  quelquefois  dur  ,  ck; 
ajours  exceilivement  heure. 

marqué  que  c  e  /ktc  de  CEgUft  affecte 

.  .illuiioiis,  les  comp  iraifons  ex'  les  antithèfes  : 

Lrafme  trouve  auffi  qu'il  .unie  les  pointes  &  les  jeux 

le  mots.  Les  études  d'Athènes  étoient  tort  déchues 

>,  Grégoire  d  iNaziance&S.  Baille  y  allèrent  : 

s  raffinement  d'efprit  avoit  prévalu  ;  ainii  les  ptres 

iftruits  par  les  mauvais  rhéteurs    de    leur   tenis  , 

ment  entraines  dans  le  préjugé  uni- 

il  connut  par  expérience  les  menées ,  1 
•les,  les  intrigues  &  los  abus  qui  regneni  dans  les 
rnodes  &  dans  les  con<  îles:  on  en  peut  juger  pu  1 1 

.i  une  imitation  prenante  qu'on  lui  lit  d'i 
a  à  un  o  meile  folemnel  d'évêques  qui  d< 
ir  à  (  pl<  .  •>  S'il  tant ,  n  pondit-il ,  \ 

franchement  la  vérité,  je  fuis  dans  la  1 
réfolution  de  fuir  toute  afîemblée  d\ 
que  je  n'ai  jamais  \  u  fj  node  ni  concile  qui  ail  eu  un 
Bon  fuccès  ,&  qui  n'ait  plutôt  dimi- 

nué le  niai.  L'efpi  11  de  difputt  &  celui  de  d  imina- 
ti'»n  (  |ite  j'en  parle  fans  fiel  )  y  font  plus 

grands  que  je  ne  puis  l'exprin 
Il  falloit  bien  qu'alors  le  mal  fui  grand  dans  le 
îmblées  eccléuaftiques  ,  car  on  lu  1rs  m 
les  mêmes  plaintes  de  faim  <  i 
ail!,  m  iavec  encore  plus  de  foret    • 
dit-il  dans  un  de  les  autres  ow  rages,  jamais  je  neme 

mis  aucun  fynode  :  on  nV 
liens,  gue  querelles  ,  que  un  iléus  hoi 
11  ■laienf a\  h  mini  s  que  la  fui  -  1 

des  1  \>  ques  aflcmblés  pour  la  ;  -  do- 
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minés  par  la  fureur  .'  Quel  cas  doit-on  faire  de  leurs 
ftatuts  6c  de  leurs  décilions  ,  puifque  l'efprit  de  l'E- 
vangile ne  les  animoit  point?  Remarquez  que  les  ter- 
mes grecs  qu'emploie  faint  Grégoire,  font  beaucoup 
plus  énergiques  que  ma  foible  traduction. 

Grégoire  de  Nyffe ,  S.  naquit  en  Cappadoce  vers  l'an 
3  3 1  ;  il  étoit  frère  de  faint  Bafile  ,  fut  du  évéque  de 
Nyffe  en  372,  6c  mourut  le  9  Mars  396.  Le  P.  Fronton 
du  Luc  a  donné  une  édition  de  les  oeuvres  en  1605. 

On  y  trouve  beaucoup  d'allégories,  un  ftyle  affec- 
té ,  des  raifonnemens  abftraits  ,  6c  des  opinions  lin- 
gulieres.  On  attribue  tous  ces  défauts  à  ion  attache- 
ment pour  les  livres  d'Origène. 

Ambroife  ,6.  fils  d'Ambroife  préfet  ou  prétoire  des 
Gaules  ,  naquit ,  félon  ia  plus  commune  oiinion  à 
Arles,  vers  l'an  340.  Anicius  Probus  l'envoya  en  qua- 
lité de  gouverneur,  dans  l'Emilie  6c  la  Ligurie;  il  de- 
vint enluite  évéque  de  Milan  en  374,  convertit  faint 
Auguftin,  6c  mourut  en  397  âgé  de  57  ans.  La  meil- 
leure édition  de  l'es  œuvres  eft  celle  de  Paris , donnée 
par  les  Bénédictins  en  1691  ,  en  2  vol.  in-fol.  Paulin, 
prêtre  de  Milan,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  faint 
Paulin  ,  a  écrit  la  vie. 

Saint  Ambroife  eft  le  premier,  &  prefque  le  feul 
des  Pères ,  qui  a  entrepris  de  donner  une  efpece  d'a- 
brégé d'une  partie  confidérable  de  la  Morale,  dans 
fes  trois  livres  des  offices.  On  doit  lui  favoir  gré  d'a- 
voir rompu  la  glace ,  en  ralîemblant  dans  cet  ouvrage 
quantité  de  bonnes  6c  excellentes  choies,  dont  la  pra- 
tique ne  peut  que  rendre  les  hommes  verrueux.  Il  eft, 
vrai  que  ie  traité  de  ce  pire  de  CEglift  eft  bien  au-def- 
fous  du  ch  1  e  de  l'orateur  de  Rome ,  qu'il  s'eft 

propoié  d'ir.i.ier ,  (bit  pour  l'elegancc  du  ftyle,  I 
pour  l'économie  de  l'ouvra  .e  «.;  L'arrangement  des 
matières,  l'oit  pour  la  folidite"des  penlées  «la  iuitelîe 
des  raifonnemens.  Il  eft  encore  vrai  que  les  exemples 
6c  les  pafiages  de  l'Ecriture,  qui  font  la  principale 
partie  de  ce  livre  chrétien, n'y  lont  pas  toujours  heu- 
reufement  appliqués  ou   expliqués.  Enfin,  S.  Am- 
broife a  feme  dans  cet  ouvrage  &:  dans  fes  au: 
écrits  ,  les  idées  outrées  de  fes  prédécelléur^  fur  l'é- 
tendue de  la  patience  chrétienne  Cv  le  mérite  du 
libat.  11  a  même  adopté  la  faillie  légende  du  martyre 
de  lamtc  Theele,  pour  en  tirer  un  argument  en  faveur 
ne  IV  Kcellence  de  la  virginité. 

Au  milieu  de  ces  idées  portées  trop  loin  contre  le 
mariage,  il  femble  en  avoir  eu  d'autres  fur  l'adultère 
entièrement  op  fes  principes  ;  du-moins  il 

s\ft  exprime  fur  ce  crime  d'une  ùœn  qui  donne  lieu 
a  la  critique.  En  parlant  du  patriarche  Abraham  v\ 
d'Hagar,  il  dit  qu  avant  la  loi  de  Moïfe  8c  celle  de 

défendu:  il  entend 
peut-  •  .  1"  conçu  .    a  bien  le  1 

de  feint  Ambroife  efl  qu'avant  Molle  l'adultère  n'étoit 
point  défendu  par  un    l"i  écrite  qui  décernât  quel- 
que peine  i\  qui  le  i  -,1 
ion  répliq              E>i  tham  n'avoil  a  .            de 

la  loi  écrite  pi'  que  l'adultère  ei  II 

iaut  donc  aVOUCrqU  .  s    1 

. 
■  dont  il  efl  : 
l  Ecriture  .  de  tous  déf 

cule  OU  menu  ni 

)  .  na  |uil  ■'. 
; 
Phili  us  Andragathe.  Il  lut  clu  ; 

:faminop!. 

■ 

Oxl 

&    en  latin  .  1 

mtfàucon 
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dl  Soi  bonne  ,  a  écrit  fa  vie  :  il  c(l  bien  difficile  de  la 
connoître  au  bout  de  treize  iiecles. 

Tbîts  les  ouvrages  où  S.  Chryfoftôme  traite  de 
morale  ,  (ont  remplis  de  bë&fitoup  de  bonnes  &  de 
belles  chofes  ;  mais  il  fàlit  le  ibuvenir  C|ue  c'eft  un 
orateur  qui  parle,  &  qu'il  eft  excufablc  s'il  n'eft  pas 
toujours  exact  dans  les  expreflions,  ou  dans  les  pen- 
l*écs  :  l'imagination  échauffée  des  orateurs ,  les  porte 
bien  davantage  à  émouvoir  les  pallions  ,  qu'à  établir 
folidement  la  vérité;  c'eft  ainfi  qu'en  louant  ce  que  fi- 
rent Abraham  &  Sara,  d'après  le  récit  de  la  Genèfe, 
c.  xx.  v.  i.  &fuiv.S.  Chryibftôme s'elt  lailïé  trop  en- 
traîner à  fon  génie.  Il  Ce  l'ert ,  dit  le  père  Ceillier,d'ex- 
preffons  trê's^fbïtés  cv  très-dures  ,  pour  peindre  le 
danger  auquel  Abraham  expofa  Sara.  En  effet,  rem- 
pli a  idées  combles  i'ur  ce  liijet  important ,  il  s'eft  ex- 
primé non  feulement  d'une  manière  peu  propre  à 
éclairer,  mais  encore  capable  de  faire  de  fâcheufes 
imprefiions  fur  l'efpfit  de  les  auditeurs  &  de  fes  lec- 
teurs. Il  a  donné  de  fauffes  idées  de  Morale,  en  vou- 
lant juftifîer  l'expédient  dont  Abraham  fe  fervit  pour 
empêcher  qu'on  attentât  à  fa  vie, s'il  étoit  reconnu 
pour  mari  de  Sara;  en  un  mot, il  femble  avoir  ignoré 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  fauver  fes  jours ,  ni  ceux  d'un 
autre ,  par  un  crime. 

Le  meilleur  auroit  été  d'avouer  de  bonne  foi  qu'il 
y  avoit  eu  de  la  foiblefïe  dans  le  fait  d'Abraham  & 
de  Sara.  L'hiftoire  fainte  ne  nous  détaille  pas  ici , 
non  plus  qu'en  une  infinité  d'autres  endroits ,  toutes 
les  circonftances  du  fait,  qui  feraient  néceffaires  pour 
juger  furement  du  bien  ou  du  mal  qu'il  peut  y  avoir. 
Ainfi  l'équité  &  la  bonne  critique  veulent  égale- 
ment que  l'on  ne  condeimne  pas  des  allions  qui ,  quel- 
que apparence  d'irrégularité  qu'elles  ayent  d'abord, 
font  telles  qu'il  eft  très-facile  d'imaginer  des  circon- 
ftances qui ,  étant  connues ,  juftifîeroient  pleinement 
la  conduite  de  ceux  que  l'on  rapporte  fimplement 
avoir  fait  ceci  ou  cela,  fans  aucune  marque  de  con- 
damnation. Or  ,  qifeft-ce  que  dit  Moyfe  ?  Abraham 
âlîoït  en  Egypte  ,  pour  fe  garantir  de  la  famine  qui 
regnoiî  &  Vaugmentoit  de  jour  en  jour  dans  le  pays 
deCanaaTf;  car  c'eft  une  pure  imagination  que  d'al- 
léguer ici,  comme  fait  S.  Ambroife,un  ordre  de 
Dieu,  qu'Abraham  eût  reçu ,  &  auquel  il  ne  put  fe 
difpenfer  d'obéir  ,  au  péril  même  de  l'honneur  de  fa 
femme.  Le  patriarche ,  en  approchant  d'Egypte,  fit 
réflexion  que  s'il  y  étoit  reconnu  pour  mari  de  Sara 
qui ,  quoique  dans  un  Age  affez  avancé,  étoit  encore 
d'une  beauté  à  donner  de  l'amour ,  il  courroit  lui- 
même  rifque  que  quelque  Egyptien  n'attentât  à  fa 
vie ,  pour  lever ,  en  fe  défaifant  de  lui ,  l'obftacle  qui 
s'oppofoit  à  la  poffeffioh  de  Sara. 

Voilà  tout  ce  qu'on  peut  inférer  des  termes  de  i'hi- 
ftorien  facré.  Il  n'y  a  pas  la  moindre  chofe  qui  infi- 
rme qu'Abraham  pensât  à  voir  de  fes  propres  yeux, 
fa  femme  entre  les  bras  d'un  autre  ;  ni ,  par  confé- 
quent ,  qu'il  fe  palîât  dans  fon  ame  un  combat  entre 
la  jaloufie  &  la  crainte  de  la  mort ,  tel  que  le  repré- 
fente  l'imagination  de  S.  Chryfoftôme.  Au  contraire, 
comme  il  eft  permis,  &  jufte  même  de  fuppofer  que 
ce  faint  homme  n'étoit  ni  indiffèrent  fur  le  chapitre 
de  l'honneur  de  fa  femme ,  ni  peu  avifé,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  qu'il  avoit  bien  examiné  la  fituation 
préfente  des  chofes ,  &  projette  des  mefures  très- 
apparentes  qui  accordaffent  le  foin  de  fa  propre  con- 
fervation  avec  celui  de  l'honneur  de  fa  femme. 

Ou  il  craignoit  qu'on  ne  voulût  lui  enlever  fa  fem- 
me, pour  en  jouir  par  brutalité  ;  &  en  ce  cas-là ,  oh 
fe  feroit  fort  peu  embarrafîé  qu'elle  eût  un  mari  ou 
non,  fur-tout  un  mari  étranger,  qui  par-là  n'étoit  nul- 
lement redoutable  :  ou  il  appréhendoit  qu'on  ne  le 
tuât  pour époufer Sara ;&  c'elt-là  apparemment  cette 
penfée  qui  feule  lui  lit  prendre  le  parti ,  de  concert 
avec  elle,  de  fe  dire  feulement  fon  frère ,  afin  qu'on 


inférât  de-là  qu'il  n'étoit  point  fon  mari ,  fur  quel 
fondement  qu'on  diit  croire  que  ces  deux  qualités  ne 
pouvoient  être  réunies  en  une  feule  perfonne. 

Or,  dans  cette  fuppofition  ,  il  pouvoit  efpérer  de 
rendre  inutiles  par  quelque  adreffe,  les  deiTeins&  les 
efforts  de  ceux  qui  feroient  frappés  de  la  beauté  de 
Sara ,  en  difant ,  par  exemple ,  qu'elle  avoit  ailleurs  un 
mari ,  ou  qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de  fe  marier  pour 
quelqu'autre  raifon  ;  ou  qu'elle  demandoit  du  tems 
pour  y  penfer ,  &  autres  rufes  légitimes  que  les  cir- 
conftances auroient  fournies;  de  forte  que  par  ces' 
moyens  ou  il  auroit  éludé  les  foîlicitations  ,  ou  il  fe 
feroit  ménagé  la  dernière  reflburce  dans  une  retraite 
fecrete. 

Tout  cela  étoit  d'autant  plus  plaufibls ,  qu'il  comp- 
toit  fur  l'afliftance  du  Ciel ,  éprouvée  tant  de  fois ,  6c 
qui  parut  ici  par  l'événement.  Eft-il  befoin  d'aller 
chercher  autre  chofe  pour  mettre  la  conduite  d'Abra- 
ham ,  en  cette  occafion ,  à  l'abri  de  tout  reproche  ? 
Mais  S.  Chryfoftôme  auroit  perdu  l'occaiion  de  faire 
briller  fon  éloquence  &  la  fubtilité  de  fon  efprit ,  en 
repréfentant  l'agitation  d'un  cœur  faifi  de  parlions  vi- 
ves &  oppofées,  &  en  prêtant  à  ceux  dont  il  parle, 
des  peniées  conformes  à  ces  mouvemens. 

Jérôme  (  Saint  )  ,  naquit  à  Stridon ,  ville  de  l'an- 
cienne Pannonie  ,  vers  l'an  340  de  J.  C.  Il  fit  fes  étu- 
des à  Rome ,  où  il  eut  pour  maître  le  grammairien  Do- 
nat ,  célèbre  par  fes  commentaires  fur  Virgile  &  fur 
Térence.  Il  apprit  l'hébreu  à  Jérufalem ,  vers  l'an 
3 76,&fe rendit  à  Conftantinople  vers  l'an  3 80, pour 
y  entendre  S.  Grégoire  de  Naziance.  Deux  ans  après 
il  devint  fecrétaire  du  pape  Damafe ,  publia  un  livre 
contre  Helvidius  ,  &  enfuit  e  mit  au  jour  fa  défenfe  de 
la  virginité  contre  Jovinien.  Ce  fut  dans  le  monaftere 
de  Bethléem  qu'il  écrivit  contre  Vigilance  ;  il  eut  aufîi 
quelques  difputes  avec  S.  Auguftin. 

Il  voyagea  dans  la  Thrace ,  le  Pont ,  la  Bythinie, 
la  Galatie  6z  la  Cappadoce  ;  il  mourut  l'an  410  ,  âgé 
d'environ  80  ans.  Ses  œuvres  ont  d'abord  été  recueil- 
lies par  les  foins  de  Marianus  Victorius.  Il  s'en  fit  une 
autre  édition  à  Paris,  en  1623  ,  en  9  vol.  in-fol.  Le 
père  Martianay ,  bénédictin  de  la  congrégation  de  faint 
Maur ,  en  a  depuis  publié  une  nouvelle  édition  qui 
paffe  pour  la  meilleure.  On  y  a  joint  fa  vie ,  faite  par 
un  auteur  inconnu.  D'un  autre  côté,  le  père.  Petau, 
dans  la  chronique  du  fécond  tome  de  fon  livre  de  doc- 
trina  temporum  ,  a  donné  la  date  des  voyages  6c  des 
principaux  écrits  de  S.  Jérôme. 

C'eft  de  tous  les  pères  latins  celui  qui  paffe  pour 
avoir  eu  le  plus  d'érudition  ;  tous  les  critiques  ne  con- 
viennent cependant  pas  de  fa  grande  habileté  dans  la 
langue  hébraïque  ,  quoiqu'ilait  mis  au  jour  une  nou- 
velle veriion  latine  du  vieux  Teftament  fur  l'hébreu , 
&  ou'il  ait  corrigé  l'ancienne  ver.fion  latine  du  Nou- 
veau ,  pour  la  rendre  conforme  au  grec.  C'eft  cette 
verfion  que  Péglife  latine  a  depuis  adoptée  pour  l'ufa- 
ge  public,  &  qu'on  appelle  vulgate.  Il  a  fait  des  com- 
mentaires fur  les  grands  &  petits  prophètes, fur  l'Ecj 
cléfiafte,  fur  l'évangile  de  S.  Matthieu, fur  les  épîtres 
de  S.  Paul  aux  Galates,aux  Ephéfiens ,  à  Tite  &  à 
Philemon.  Il  a  encore  compofé  quantité  de  traités  po- 
lémiques contre  Montan,  Helvidius,  Jovinien,  Vi- 
gilance, Rufin ,  les  Pélagiens  &  les  Origéniftes ,  outre 
des  lettres  hiftoriques.  Enfin  il  a  traduit  quelques  ho- 
mélies d'Origene  ,  6c  a  continué  la  chronique  d'Eu- 
febe. 

Si  S.  Jérôme  eût  joui  du  loifir  néceffaire  pour  re- 
voir fes  ouvrages  après  les  avoir  compofés,  il  en  au- 
rait fans  cloute  retranché  quantité  de  chofes  qui  mon- 
trent qu'il  écrivoit  avec  une  grande  précipitation, & 
fans  fe  donner  la  peine  de  méditer  beaucoup.  De-la 
vient  que  dans  fo.n  épître  aux  Ephéfiens ,  il  fuit  tantôt 
Origene ,  tantôt  Didime ,  tantôt  Apollinaire,  dont  les 
opinions  étoient  entièrement  oppofées.  Il  nous  ap- 
prend 
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rend  lui-mèmë  la  manière  do'nï  il  compofo; 
Après  avoir  lu,  dit-il,  d'autres  auteurs ,  j 
enir  mon  copifte ,  8c  je  lui  dicle  tantôt  mes  penfées, 
intot  celles  d'autrui,  fans  me  foUvenir  ni  de  l'ordre, 

i  quelquefois  des  paroles,  ni  même  du  fens 

toast,  ut  Jimpliciter  jatear  ,  legi  hœc  omnia ,  &  in 
unte  mai  plurima  coacervans  ^  ac.ito  notario  ,  vel  mea9 
et  aliéna  cL'davi  ;  nec  ordin'u  ,  n:c  verborum  interdùm , 
ec  fenfuum  memoriarn  retentans.  Comment,  in  epifl.  ad 

ialat.  wm.  IX.  pag.  i58.  D D'abord  que 

ion  copifte  eft  arrivé,  dit-il  dans  fa  préface  fur  la 
lême  épitre,  je  lui  dicle  tout  ce  qui  me  vient  dans  la 
ouche;  car  fi  je  veux  un  peu  rêver  pour  dire  quel- 
ue  choie  de  meilleur,  il  me  critique  en  lui-même, 
étire  fa  main ,  fronce  le  foûrcil,&  témoigne  par  toute 

i  contenance  qu'il  n'a  que  faire  auprès  de  moi 

iccito  notario  %  aut  (latim  dlclo  quidquid in  buccam  ve- 
ai',  aut  fi  paulitlum  voluero  cogitare,  nulius  aliau'td 
iii!.it ni  us ,  tune  me  tacitus  HU  reprehtndit ,  manum  enn- 
ra/ut,  front  cm  rugat ,  &  fe  fruf.'ra  adejfe ,  toto  gejîu 
«rporis ,  contèflatur.  Pratfat,  inlib.  III.  connu,  in  Gai. 

;m.  l  I.  pag.  i8ç). 

Plein  d'un  trop  grand  amour  pour  la  vie  folitairc, 
t  fainteté  de  cette  \  ie ,  celle  de  la  virginité  tk.  du  cé- 
bat ,  il  parle  en  plusieurs  endroits  trop  défavanta* 
eufement  des  fécondes  noces.  Il  fut  pendant  long- 
ems  admirateur  &  difciple  déclaré,  d'Origcne;  en- 
tité il  abjura  l'origénifme ,  en  quoi  il  mérite  d'être 
nié;  mais  ilferoit  à  fouhaiter qu il  eût  montré  mo^is 
contre  les  Ori:  unit*  s  ,  -  n  ne  lug 
i  empereurs  les  lois  pour  leurs  profcriptiorjs  , 
■  il  reconnoît  lui-même  :   il  pouvoit  renoncer 
t ,  fan  i  maltraiter  le  i  èi  *>n>.  Pour  quelle  foi* 
tura-t-on  de  la  condefeendance ,  fi  l'on  n'en  a 
r  celles  qu'on  a  loi-même  éprouvées?  Sorçna- 
f&  impétueux',  &  la  lecture  des  auteurs  pro- 
.  dont  i!  emprunta  le  fïylc,  ne  ! 
erent  pas  le  maure  de  fes  exprefCons  piquantes  con- 
s,  &  en  particulier  contre  Vigilan- 
celone,  auquel  il  avoit  donné  Lu 
ne  le  ture vie  faint ,  daos  une  le  ilin. 

Enfin, dit  le  fameux  .'  V  tanches, il  feroit 

i  fouhaiter  que  ce  faint  d  >CtCltr  eu:  eu  plus  d\ 
l'amé&de  modération;  qu'il  nefe  tut  pa 

fi  aifément  à  (a  bile,  ni  s'abandonnera  d 
n  les  circonstances  des  ail 
k:  des  teins:  enfin  qu'il  n'eût  pas  chargé  q 
l'injures  les  ['lus  gram  s  de  fon  uecle; 

aut  avouer  que  Rufin  l'afouvent  reprisa'. 
k  qu'il  ne  fouvenl  accule  Ru  fin  fans  le  moin- 

lement.  0 

ujlin  (Saint),  n  '.'galle  dans  l'Ai 

le  i]  Novembre  354.  v  nommé  Patrice ,  n'é- 

:oit  qu'un  petil  bourgeois  de  Tagafte.  Sa  mère 

•it  remplie  de  \  ei  tu.  Leur  hls 

i  nulle  incl  ar  l'étude.  Il  fellut  néan- 

!■         qu'il  étudiât;  fon  pert  voulant  l'avance) 

'■' 
^  fa  rhétorique  à  Carthage,  vers  la  tin  de  l'a 
1  des  progrès  ra 

l  e  lut  aloi  •  qu  il  prit  une  <  ,  dont  il  eut  un 

fils  qu'il  app     ii-  '  il'el- 

l'i  it,  à  ce  que  dit  le />*/*,&  moi  t  à  16  an  >,  v 
embraua  le  Manichéifme  à  (  ai  thage  ,  où  fa  met 
le  tiou\  er  pour  tâcher  de  le  tiret  oc  cette  hérél 
ne. 
Il  vint  à  Rome,  enfuite  A  Milan  pour  j  voir  S 
qui         -  i-it  1 1  l'an  )8  \,ài  le  baptifhl'an 
lonné  prêtre  l'an  191  ,&  rendit  des  fer  vie  es 
nportans  à  l'i  .1  ife  par  1 1  plume.  I! 
Hippone  durant  '  1  les  A 

'es ,  I.  ,,,,.,, 

On  trouvera  le  détaiïde  t.i\  ic  épi  - 
écrits,  dans  l.i  bibliothèque  de  M,  Dupin.di 
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a  ci  a  ertuhtdrum ,  1683  ,  ï  '     >rèti.  La  1: 

de  ce  père  ,  cli  tell  tru  à 

Paris  par  les  foins  des  bénédictins  de  S.Maur;cileelt 
divilée  en    10  vol.  in-fol.  comme  quelques 
mais  avec  un  nouvel  arrangement,  ou  une  nouvelle 
économie  dans  chaque  tom  I.  &  le  Ii.  furent 

imprimés  l'an  1679  '•> [r'  Ûï-  parut  en  ié  .  en 

1681  ;  le  V.en  168  { ,  le  VI.  &  VII.  en  1685;  lé  VIII. 
cv  le  IX.  en  i6^S  ;  iv  le  X.  en  1690  :  ce  deraiei  vo- 
lume contient  les  ouvrages  que  S.  Augurhn  comp 
contre  les  Pélagiens.  Son  livret  /a  eue  de  Dieu,  elt 
celui  qu'on  plus. 

l'approbation  que  les  c  ;>apes 

ont  donné  à  S.  Auguûin  fur  la  doctrine  . 
grand  bien  à  la  gloire.  Peut-être  qi      i 
unifies  du  dernier  ûecle  auraient  mis  à  néant  l'on 
t  >rité.  Aujourd'hui  toute  l'églife  1  omaine  cil  dans  i'en- 

ment  de  refpecter  le  fyflème  de  ce  pac  fur  ce 
point;  cependant  bien  des  gens  penl'ent  que  fa  doc- 
trine ,  &  celle  de  Jat  êque  d'Ypres,  font  une 
feule  oc  même  choie.  Ils  ajoutent  que  le  concile  de 
Trente  en  condamnant  les  idées  de  Cal  vin  fur  le  G  anc- 
arbitre ,  a  néceflairement  condamné  celles  de  S.  Au- 
t".!<tin;car  il  n'y  a  point  de  cal\  iniltes,  continue-ton, 

aient  nié  le  concours  de  la  volonté  humaine,  £c 
la  liberté  de  notre  ame  ,  dans  le  fens  que  S.  Auguitin 
a  donné  au  v  mors  de  concours Cfcdc  liber::.  11  n'y  a  point 
de  calvinifies  cpti  ne  reconnoiifent  le  franc-arbitre, 

lans  la  converfion,  en  prenant  ce  • 
félon  les  idées  de  l'évêque  (THipp  me.  Ceux  que  le 
concile  de  Trente  a  condamnés  ,  nr  rejettent  ln  franc- 

tre  qu'en  tant  qu'il  fignifie  la  '. 
ce;  les  Thomifl  îttent  aufli,  6c  ne  lailiént  pas 

de  pafl'er  pour  très-catholiques.  En  un  mot . 

irmination  phyii  rue  des  thomiftes,  la  né< 
Igufnn,  celle  des  j  tnféniftes,  celle  de  Calvin  , 
font  au  fond  la  de;  néanmoins  les  Thom 

renoncent  les  I  les,  & le9  uns&  les  autres  pré- 

tendent qu'on  les  calom  I  on  le.  accule  d'en- 

.-  d  ■  (  alvin. 
\r:r.:  liens  n'ayant  pas  les  m  i'.'îe- 1" 
.  Ont  al)e,e  LUguftin   a  ' 

veriâires ,  en  le  reconnoiuant  pour  un  . 
dcjèi  .    -  lui-m         .  •        en   di  s  . 

Jéfuites  en  au  autant , 

svoient  •  n  docteur  de  rE;e,lt     . 

les  jup. 

.\  ant  cri  : 
faim    .  '  d'avoir  • 
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liens ,  on  le  prendroit  pour  arien.  Difpute-t-il  contre    1 
îes  Pélagiens  ,  il  fe  montre  manichéen.  Attaque-t-il 
les  Manichéens  ,  le  voilà  prefque  pélagien.  ï:  ne  clï/Ti- 
mnle  point  fa  conduite,&  recormoît  avoir  ditbien  des 
chofes  à  la  légère,  &  qui  demanderaient  la  lime. 

Je  pente  qu'on  doit  mettre  dans  cette  clafïc  ion  opi- 
nion que  Saia  pouvoit ,  en  fe  fervan't  du  droit  qu'elle 
avoit  fur  le  corps  de  fon  mari,  l'engager  à  prendre 
Agarpour  femme.  Il  s'eil  encore  trompe  plus  forte- 
ment, en  décidant  que  par  le  droit  divin  tout  appar- 
tient aux  juftes ou  aux  fidèles,  év  que  les  infidèles  ne 
poffedent  rien  légitimement. 

Mais  l'on  opinion  fur  la  perfécution  pour  caufe  de 
religion,  eft  d'autant  plus  inexcusable  qu'il  avoit  été 
d'abord  dans  des  fentimens  de  douceur  &  de  charité. 
Il  commença  par  Yefprit&c  finit  par  la  chair.  Il  ofa  le 
premier  établir  l'intolérance  civile ,  maxime  contraire 
à  l'Evangile,  à  toutes  les  lumières  du  bon  fens  ,  à  l'é- 
quité naturelle ,  à  la  charité ,  à  la  bonne  politique.  S'il 
eût  vécu  quelques  années  de  plus  ,  il  auroit  fenti  les 
mauvaifes  fuites  de  fonprincipe ,  &le  tort  qu'il  avoit 
eu  d'abandonner  le  véritable  ;  il  auroit  vu  FArianifme 
triompher  par  les  mêmes  voies ,  dont  il  avoit  aprou- 
vé  l'uiage  contre  les  Donatiftes  ! 

Léon  I.faint ,  docteur  de  l'Eglife ,  monta  fur  le  fiege 
de  Rome  après  Sixte  III.  le  10  Mai  440.  Il  s^attacha 
beaucoup  à  faire  obferverladifcipline  eccléfiaftique  , 
&:  mourut  à  Rome  le  1 1  Novembre  46 1 .  Il  nous  refte 
de  lui  quantité  de  fermons  &  de  lettres.  La  meilleure 
édition  de  fes  œuvres  eft  eelîe  du  père  Quefnel ,  à 
Lyon  j  en  1 700  ,  in-foL 

M.  Dupin trouve  que  faint  Léon  n'eft  pas  fort  fer- 
tile fur  les  points  de  morale ,  qu'il  les  traite  légère- 
ment ,  &  d'une  manière  qui  n'en1  ni  oncf  ueufe  ,  ni 
touchante.  Il  y  a  plus  :  fa  morale  glace  d'effroi  fur  la 
manière  de  traiter  les  hérétiques;  car  oubliant  tout 
principe  d'humanité,  il  approuve  fans  détour  l'effu- 
îion  du  fang.  C'eftà  lui  fur-tout  qu'on  auroit  dû  répé- 
ter le  difeours  que  Jefus-Chrift  tint  à  fes  apôtres  pour 
arrêter  la  fougue  de  leur  zèle  :  «  vous  ne  favez  de  quel 
»  efprit  vous  êtes  »  ! 

Théodoret,  évêque  de  Cyren  Syrie  au  cinquième 
fiecle,  l'un  desfavansperes  de  l'Eglife ,  naquit  en  386. 
Simple  dans  fa  maifon ,  il  embellit  fa  patrie  de  deux 
grands  ponts  ,  de  bains  publics  ,  de  fontaines ,  &  d'a- 
queducs. Il  montra  pendant  quelque  tems  beaucoup 
d'attachement  pour  Jean  d'Antioche  &  pour  Nefto- 
rius ,  en  faveur  duquel  il  écrivit.  Les  uns  croient  qu'il 
mourut  en  45 1 ,  &  d'autres  reculent  fa  mort  jufqu'à 
l'an  470.  La  meilleure  édition  de  fes  œuvres  eft  celle 
du  père  Sirmond ,  en  grec  &  en  latin,  en  4  volumes 
in-fol.  Le  père  Garnier,  jéfuite,  y  joignit  en  1684  un 
cinquième  volume ,  pour  compléter  toutes  les  œu- 
vres de  ce  père  de  l'Eglife. 

Il  eft  bien  difficile  de  juftifier  l'approbation  que 
donna  Théodoret  a  i'aétion  d'Abdas  ou  Abdaa ,  évê- 
que de  Suze  ville  de  Perle  ,  qui  du  tems  de  Théodofe 
le  jeune  brûla  un  des  temples  où  l'on  adoroit  le  feu  , 
&  ne  voulut  point  le  rétablir.  Le  roi  (  nommé  Ifde- 
berge)  en  étant  averti  par  les  mages,  envoya  quérir 
Abdas ,  &  après  l'avoir  cenfuré  avec  beaucoup  de 
douceur ,  il  lui  enjoignit  de  faire  rebâtir  le  temple 
qu'il  venoit  de  détruire  ,  le  menaçant,  au  cas  qu'il  y 
manquât,  d'ufer  d'une  efpece  de'  repréfaille  fiir  les 
églifes  des  Chrétiens;  en  effet  cette  menace  fut  exé- 
cutée fur  le  refus  obftiné  d'Abdas,  qui  aima  mieux 
perdre  la  vie  &  expofer  les  Chrétiens  à  une  infinité  de 
maux  ,  que  d'obéir  à  un  ordre  fijufte. Théodoret  qui 
rapporte  cette  histoire  admire  le  refus  d'Abdas,  ajou- 
tant eue  c'eût  été  une  airflî  grande  impiété  de  bâtir  un 
temple  au  feu  que  de  l'adorer. 

Maisla  décifion  de  Théodoret  n'eftpas  judicieufe  , 
parce  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  puiffe  fe  difpcnfer  de 
cette  loi  de  la  religion  naturelle  :  «.il  faut  réparer  par 


»  reftitution  ou  autrement ,  le  dommage  qu'on  a  fait 
»  à  ton  prochain  ».  Abdas,  fimple  particulier  &  fu- 
jetdu  roi  de  Pcrfe,  en  brûlant  le  temple  des  mages  , 
avoit  ruiné  le  bien  d'autrui ,  &  un  bien  d'autant  plus 
privilégié  qu'il  appartenait  à  la  religion  dominante. 
D'ailleurs,  il  n'y  avoit  point  de  comparaifon  entre  la 
conftf uction  d'un  temple  fans  lequel  les  Perfes  n'au- 
roient  pas  laiifé  d'être  aùffi  idolâtres  qu'auparavant , 
&  la  deftrucf  ion  de  plusieurs  églifes  chrétiennes.  En- 
vain  rèpondroit-on  que  le  temple  qu'il  auroit  rebâti 
auroit  fervi  à  l'idolâtrie  ,  ce  n'eût  pas  été  lui  quil'au- 
roit  employé  à  cet  ufage. 

Grégoire  I.  jaint ,  iurnommé  le  Grand ,  naquit  à 
Rome  d'une  famille  patricienne.  Pelage  II.  l'envoya 
nonce  à  Conltantinople  pour  demander  du  fecours 
contre  les  Lombards ,  mais  il  ne  réuflit  pas  dans  fes 
négociations.  Sa  nonciature  étant  finie  par  le  décès 
de  l'empereur  Tibère  qui  mourut  en  582  ,  il  revint  à 
Rome ,  iervit  quelque  tems  de  fecrétaire  au  pape  Pe- 
lage, &  enfuite  il  fut  élu  pape  lui-même  par  le  cler- 
gé, par  le  fénat,  &  par  le  peuple  romain,  le  3  Sep- 
tembre 590. 

Il  parut  par  fa  conduite  qu'on  ne  pouvoit  paschoi- 
fir  un  homme  qui  fût  plus  digne  de  ce  grand  porte  , 
car,  outre  qu'il  étoit  favant ,  ÔC  qu'il  travailloit  par 
lui-même  à  l'inftrudtion  de  l'Eglife,  foit  en  écrivant, 
foit  en  prêchant ,  il  avoit  l'art  de  ménager  l'efprit  des 
princes  en  faveur  des  intérêts  temporels  &  fpirituels 
de  la  religion,  &  nous  verrons  dans  la  fuite  qu'il  pouf- 
fa cet  art  trop  loin. 

Il  entreprit  la  converfion  des  Anglois  fous  le  règne 
d'Ethelrede ,  &  en  vint  à  bout  fort  heureufement  par 
le  fecours  de  Berthe  femme  de  ce  prince  ,  qui  contri- 
bua extrêmement  à  la  converfion  du  roi  fon  époux , 
&  à  celle  de  fes  fujets. 

Le  père  Maimbourg  dit  «  que  comme  le  diable  fe 
»  fervit  autrefois  des  artifices  de  trois  impératrices  , 
»  qui  furent  femmes  l'une  de  Licinius ,  l'autre  de 
»  Conftantius ,  &  la  troifieme  de  Valens ,  pour  éta- 
»  blir  l'héréfie  arienne  en  orient  :  Dieu  ,  pour  ren- 
»  verfer  fur  fon  ennemi  fes  machines,  &  le  combat- 
»  tre  de  fes  propres  armes  ,  fe  voulut  aitfîl  fervir  de 
»  trois  illuftres  reines ,  Clotilde  femme  de  Clovis ,  In- 
»  sonde  époufe  de  faint  Ermenigilde ,  <k.  Theodelinde 
»  femme  d'Agilulphe ,  pour  fanttifier  l'occident,  en 
»  convertiffant  les  Francs  du  paganifme ,  &  en  exter- 
»  minant  l'arianifme  de  l'Efpagne  &  de  l'Italie  par  la 
»  converfion  des  Vifigots  &  des  Lombards  ». 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  le  zèle  que  faint 
Grégoire  témoigna  contre  l'ambition  du  patriarche 
de  Conftantinople  étoit  mal  réglé.  Mais  il  n'eft  pas 
certain  qu'il  ait  fait  détruire  les  beaux  monumens  de 
l'ancienne  magnificence  des  Romains ,  afin  d'empê- 
cher que  ceux  qui  venoient  à  Rome  ne  fiffent  plus 
d'attention  aux  arcs  de  triomphe  ,  &c.  qu'aux  chofes 
faintes  du  Chriftianifme.  On  doit  porter  le  même  juge- 
ment de  l'aceufation  qu'on  lui  intente  d'avoir  fait  brû- 
ler une  infinité  de  livres  payens,  &  nommément Tire- 
Live.  Il  eft  vrai  cependant  qu'il  regarda  l'étude  delà 
Critique,  de  la  Littérature  &de  l'Antiquité, comme 
indigne  non-feulement  d'un  miniftre  de  l'Evangile, 
mais  encore  d'un  fimple  chrétien  ;  c'efl  ce  qu'il  dé- 
clare dans  une  lettre  à  Didier ,  archevêque  de  Vienne. 

Sur  la  fin  de  fon  pontificat ,  quoiqu'il  eût  fur  les 
bras  toutes  les  affaires  chrétiennes ,  il  compofa  fon 
antiphonaire  ,  &  s'appliqua  principalement  à  régler 
l'office  &  le  chant  de  l'Eglife.  Il  mourut  le  10  Mars 
604. 

S'il  étoit  vrai  qu'après  fa  mort  on  eût  brûlé  une 
partie  de  fes  écrits  ,  on  pourroit  en  conclure  que  la 
gloire  de  ce  pontife ,  auifi-bien  que  celle  de  quelques 
autres  anciens  pères  ,  reffemble  aux  fleuves ,  qui  de 
très-petits  qu'ils  font  a  leur  fource ,  deviennent  très- 
grands  lorlqu'ils  en  font  fort  éloignés.  Il  eft  certain 
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ïëncralement  parlant ,  que  les  objets  de  la  mémoire 
ont  d'une  nature  très-dirférente  de  celle  des  objets 
ie  la  vue.  Ceux-ci  diminuent  à  proportion  deleurdif- 
anec ,  6c  ceux-là  pour  l'ordinaire  groffiffent  à  me- 
ure qu'on  cft  éloigné  de  leur  tems  6c  de  leur  lieu  : 
>mnïa  pojl  obiturn  Jîngie  majora  vetuflas. 

On  fit  du  vivant  de  faint  Grégoire  tant  de  copies 
le  fes  ouvrages,  qu'ils  ont  prefque  tous  parlé  jufqu'à 
ious.  Le  père  Denis  de  Sainte-Marthe  les  a  publiés  en 
697  avec  ia  vie ,  fous  le  nom  à'Hijtoire  de  faint  Gré- 
•oire  le  Grand.  M.  de  Gouffainville  avoit  déjà  mis  au 
our  une  édition  des  œuvres  de  ce  pontife  en  1675. 

Les  dialogues  qui  portent  le  nom  de  Jaint  Gré- 
'oire,  6c  que  le  bénédictin  de  faint  Maur  reconnoît 
.ii  appartenir,  ne  font  pas  dignes,  de  l'aveu  de  M. Du- 
iin,de  la  gravité  &  du  difeernement  de  ce  faint 
iape  ;  tant  ils  lont  pleins  de  miracles  extraordinaires 
C  d'hiftoircs  fabuleuics  !  il  eft:  vrai  qu'il  les  a  rappor- 
tes fur  le  témoignage  d'autrui ,  mais  il  ne  devoit  pas 

légèrement  y  ajouter  foi,  ni  les  débiter  comme  des 
hoies  confiantes. 

Il  le  montra  bien  plus  précautionné  fur  les  traits  de 
1  calomnie,  car  il  la  prolcrivoitrigoureuiément  cum- 
îe  un  monflre  d'autant  plus  dangereux  qu'il  eft  diffi- 
découvrir;  auflî  n'écoutoit-il  les  délateurs  que 
irdes  preuves  de  leurs  délations  plus  claires  que  le 
>ur.  Il  craignoit  tant  encore  de  s'y  tromper,  quoique 
inocemment,  qu'il  fe  difpcnfoit  lui-même  de  juger 
es  aceufations  portées  à  Ion  tribunal! 

Il  ne  fut  pas  moins  fevere  fur  le  devoir  de  chafleté 
eseccléfiaftiqucs ,  cihmant  qu'un  homme  qui  avoit 
erdufa  virginité,  ne  devoit  point  être  admis  au  fa- 
erdoce.  Il  exceptoit  feulement  de  cette  rigueur  les 
eufs  ,  pourvu  qu'ils  enflent  été  réglés  dans  leurs  ma- 
ages  ,  6c  que  depuis  fort  long-tems  ils  eufTent  vécu 
ans  la  continence.  Il  écrivit  tant  de  chofes  fur  la  dif- 
;pline  eccléiiafliquc  ,  les  rites, &  les  cérémonies 
unutieufes  ,  que  tout  vint  à  dégénérer  en  trilles  lu- 
erltitions  ;  on  ne  s'attacha  plus  dans  les  conciles  qu'à 
e  vains  rafinemens  fur  L'extérieur  de  la  religion  ,  6c 
urs  canons  eurent  plu-,  d'autorité  que  l'Ecriture. 

Son  commentaire  en  3  <  livres  fur  Job  ,  offre  un 
eS0U\  plus  diffus,  &  des  moins  travailles 

u'on  connoùTe.  C'efl  un  répertoire  immenfe  de  mo- 
llîtes 6c  d'allégories  appliquées  ianscefle  au  texte  de 
>b  ,  mais  qu'on  pourrait  également  appliquer  à  tout 
itre  livre  de  l'Ecriturei  cvr  plusieurs  même  de  ces 
oralitc  -N.  de  ces  allégories  manquent  dejufleflè  & 
exactitude. 

D'ailleurs,  faint  Grégoire  déclare  dans  les  proie- 
mienes  de  ce  commentaire,  qu'il  a  dédaigné  d'y 
ivre  li  r<  glesdu  langage.  «  J'ai  pris  à  tâche ,  dit-il , 
de  négliger  l'an  de  parler  que  les  maîtres  des  Scien- 
ces humaines  enfeigneni  ;  je  n'évite  poini  le  con- 
choquant  îles  mêmes  conionnes  ,  je   ne   fuis 

point  Le  mélange  des  barharifmes ,  je  méprife  le 

foui  de  placer  comme  il  faut  les   prépofitions, 

de  mettre  les  cas  qu'elles  régiueni  ,  parce  que  je 
trou\  e  indigne  de  moid'afluiettiraux  règles  de  Do* 

n.it  les  p. unies  des  or.icles  eelellcs  .«. 
Mais  u's    1 1  il  aucun  milieu  entre  la  trop  grande 
cherc  lie  de  l'élégance  du ft)  le&  celle  defa  nettt  te  , 
ii  .1  t.uit  d'influence  lui  le  lut  qu'on  doit  le  propo- 

;  d'être  enti  ndll    de   tOUl    le   momie.  Il  lenible  que 

Peigner  aux  hommes  la  religion  i\   leurs 

-ils,  il  ne  (.envient  jamais  de  les  u  buter  par  un  l.in 

ige  barbare.  Après  tout  ,  exeufons  ces  défauts  du 

yle  de  l.iin!  (  ,1    ■  in  profitant  des  bonnes  clu- 

.  qu'il  .1  u  pandues  dans  i>  •  é<  1  its. 

Il  1  il  plus  ailé  de  concevoir  qu'il  s'étoil  mis  dans 

•Ipiitque  l'étude  des  L.etti  es  humaines  gâtoil  l\  tude 

■■  I  tues  divines  ,  que  d'accorder  la  ludion  de  i>  s 
incipes  touchant  la  contrainte  de  la  confeience,  le 
u  d  uniformité  de  les  maximes  4  cet  égard  paroîf 
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mamreûenvnt  en  ce  qu'il  n'approuvdit  pas  crue  l'on 
forçat  les  nuis  à  fe  faire  baptiier,  6c  qu'il  approuvât 
que  1  on  contraignit  les  hérétiques  à  rentrer  dans  l'E- 
gaie, du-moins  par  des  voies  indirectes  :  cela    dit-il 
peut  s  exécuter  en  deux  manières,  l'une  en  traitant; 
alangueurlesoofhnes,  l'autre  en  faifant  du  bien  à 
ceux  quile  convertiffent  ;  6c  quand  même ,  ajoute-t-il 
ces  gens  ne  feroient  pas  bien  convertis ,  on  eaçncra 
toujours  beaucoup  en  ce  que  leurs  enfens  deviendront 
bons  catholiques  :  aut  ipfis  ergà  ,  aut  eorum  filios  lu- 
cramur,  hb.  IKepifl.  y.  Machiavel  n'a  pas  pouffe  le 
rannement  plus  loin. 

Mais  le  principal  trait  de  la  vie  de  S.  Grégoire  que 
tous  les  morahftes  ont  condamné  ,  c'ett  hprofHtu- 
tion  des  louanges  avec  laquelle  il  s'infinua  dans  ïa- 
mitie  de  l'horrible  ufurpateur  Phocas ,  &  de  la  reine 
Brunehaut ,  une  des  méchante  femmes  de  la  terre. 

Le  traître  &  barbare  Phocas  étoit  encore  tout  dé- 
goûtant d'un  des  plus  exécrables  parricides  que  l'on 
punie  lire  dans  les  annales  du  monde.  Il  venoit  de 
taire  égorger  en  fa  préfence  l'empereur  Maurice,  fon 
maître,  après  avoir  donné  à  cet  infortuné  père ,  le 
tnfte  fpectacle  de  voir  mourir  de  la  même  manière 
cinq  petits  princes  fes  enfans.  Le  père  Maimbour* 
vous  détaillera  cette  horrible  act ion  ,  6c  vous  pein- 
dra le  caractère  du  cruel  6c  infâme  Phocas  ;  c'efl  afièz 
de  dire,  qu'il  réuniffoit  en  lui  toutes  les  méchantes 
qualités  qu'on  peut  oppofer  à  celles  de  l'empereur 
Maurice.  .Saint  Grégoire  a  la  foiblefle  de  féliciter  le 
monflre  Phocas  de  ion  avènement  à  la  couronne  ;  il 
en  rend  grâces  à  Dieu  ,  comme  du  plus  orand  bien 
qui  pouvoir  arriver  à  l'empire.  Il  lui  écrit  trois  en- 
tres à  ce  fujei ,  Ut.  II.  ept/l.  38.  ir.d.  G.  4  s.  &  Z$ 
Quel  aveuglement  !  Quelle  chute  dans  S.  Gréj  oire  ! 
Un  pape  qui  ne  veut  point  recevoir  dans  le,  ord 
lacrés  ,  &  qui  depolé  avec  la  dernière  rigueur  ,  un 
prêtre  qui  n'ell  coupable  que  d'avoir  eu  dans  ta' vie 
un  moment  de  foiblefle,  écrit  à  Phocas  trois  lettres 
de  félicitation  ,  fans  même  lui  témoigner  dans  aucu- 
ne, qu'il  eût  déliré  que  Maurice  &  les  enîans  n'euf- 
fent  pas  fouffèrt  le  dernier  fupplice  ! 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  reine  Brunehaut ,  je  rap- 
porterai feulement  ce  que  dit  le  père  Daniel  dans 
fon  hifi.  de  France ,  tom.  1.  ..  S.  Grégoirequi  avoit 
»  beloin  de  l'autorité  de  Brunehaut  pour  féconder 
»  les  millionnaires  d'Angleterre,  c*:  pour  fe  confer- 
N  ver  en  Provence  le  petit  patrimoine  de  l'Eglife 
»  romain  oit  ia  cour  en  louant  ce  quelle 

..   feifoit  de  lien  ,  fans  touchera  certaines  actions 
-   particulières  ou  qu'il  ignorait,  ou  qu'il  jugeoil  a- 
»  propos  de  dillimuler.   Flulieurs  bonnes  œuvres 
>»  dont  l'hiftoire  lui  rend  témoignage,  comme  d'.;- 

..  voir  bâti  des  monafleres,  des  hôpitaux ,  rach 
»  des  captifs,  contribué  à  la  converùon  â'A 

,  m-  loin  point  incompatibles  avec  une  am 
>•  tion  demefurée  ,  avec  les  meurtres  de  plufieurs 
»»   évêques,  avec  la  perlccut.on  de  quelques  faints 
rfonnaees,  <-\:  avec  une  politique auûï criminel- 
••  le  que  celle  dont  on  lu  ^  d'avoir  ufé  pour 

»  fe  conferver  toujours  l'autorité  abfoli 

I         nd.mt  dans  toutes  les  lettres  que  S 
lui  écrn  u  ,  il  la  peint  comme  une  des  plus   1 

princefics  du  mond  de  la  nati 

poui  la  plu.  Keureufe  de  t.>utes ,  d'avoir  une 

•me  douce  de  toutes  fo  //. 

.  8.  VOiW   donc  dans  la  Me  d'un  fcul  homi 

deux  exemples  mémorables  de  labaffè  l 

l'on  tombe,  poui  vouloir  fe  loutenir  d.>, 

poft« 

.  fuivans  offrent  peu 

1  itent  quelques  louan 
de  rel  * 

nt  de  plus  en  p 

née  j  muerablemcnt  déh 
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fuperftitions ,  &  par  les  fubtilités  épineufes  de  l'é- 
cole. Enfin  ,  il  n'eft  plus  queftion  dans  l'hiftoire  des 
ptrcs  de  fEglife ,  fi  l'on  en  excepte  le  feul  fondateur 
de  Clervaux  ,  à  qui  l'on  a  donné  le  nom  de  dernier 
des  SS.  pères. 

S.  Bernard,  dont  M.  le  Maître  a  fait  la  vie  dans 
notre  langue ,  naquit  au  village  de  Fontaine  en  Bour- 
gogne en  1091.  Il  vint  au  monde  fort  à-propos  dans 
un  fiecle  de  brigandage  ,  d'ignorance  &  de  fuperfti- 
tions,  &  fonda  cent  foixante  monafteres  en  dilférens 
lieux  de  l'Europe.  Je  n'oie  dire  avec  le  cardinal  Ba- 
ronius  ,  qu'il  n'a  point  été  inférieur  aux  grands  apô- 
tres ;  je  craindrois  de  répéter  une  impiété  ;  mais  il 
a  été  puiflant  en  œuvres  ck  en  paroles ,  par  les  pro- 
diges qui  ont  fuivi  fa  prédication  &  les  difeours. 

"Ce  fut  avec  raifon,  dit  un  hiftorien  philofophe  , 
que  le  pape  Eugène  III.  n'agueres  difciple^  de  faint 
Bernard  ,  choifit  fon  premier  maître  pour  être  l'or- 
gane de  la  féconde  croifade.  Il  avoit  fû  concilier  le 
tumulte  des  armes  avec  l'aufterité  de  fon  état  ;  il 
étoit  parvenu  à  cette  considération  perfonnelle  qui 
eft  au-deflûs  de  l'autorité  même. 

A  Vézelai ,  en  Bourgogne  ,  fut  dreffé  un  échafaud 
dans  la  place  publique  en  1 146  ,  où  S.  Bernard  pamt 
à  côté  de  Louis  le  Jeune  ,  roi  de  France.  Il  parla  d'a- 
bord ,  &  le  roi  parla  enfuite.  Tout  ce  qui  étoit  pré- 
fent  prit  la  croix ,  Louis  la  prit  le  premier  des  mains 
de  S.  Bernard.  Il  s'étoit  acquis  un  crédit  fi  fingulier, 
qu'on  le  eboifit  lui-même  pour  chef  de  la  croifade  ; 
il  avoit  trop  d'efprit  pour  l'accepter.  Il  refufa  l'em- 
ploi de  général ,  le  contenta  de  celui  de  prophète. 

Il  fe  rendit  en  Allemagne  ,  donna  la  croix  ronge 
à  l'empereur  Conrard  111.  prêchoit  en  françois  aux 
Allemands  ,  &  promit  de  la  part  de  Dieu  ,  des  vic- 
toires fignalées  contre  les  infidèles.  Il  fe  trompa  ; 
mais  il  écrivit  beaucoup  ,  &  fut  mis  au  rang  des  pères 
de  fEglife.  Il  mourut  le  20  Août  1 153.  à  foixante- 
trois  ans. 

La  meilleure  édition  de  fes  œuvres  a  été  mife  au 
jour  par  le  père  Mabillon ,  à  Paris  en  1690 ,  &  elle 
forme  2.  vol.  in- fol.  fon  fty  le  au  jugement  des  critiques 
eft  fort  mélangé  ,  tantôt  vif,  tantôt  concis  &  ferré  ; 
fa  feience  eft  très-médiocre.  Il  entaffe  pêle-mêle  l'E- 
criture -  fainte ,  les  canons  &  les  conciles  ,  fembla- 
cle  au  cardinal  qui  avoit  placé  dans  fon  cabinet ,  le 
portrait  de  J.  C.  entre  celui  d'Alexandre  VI.  &  de 
la  dame  Vanotia  fa  maîtrefle.  Il  déploie  par-tout  une 
imagination  peu  folide ,  ÔC  très  -  féconde  en  allégo- 
ries. 

Enfin,  des  fiecles  luminenx  ont  appris  la  vraie  ma- 
nière d'expliquer  l'Ecriture  ,  &  de  traiter  folidement 
la  morale  ;  ils  ont  éclairé  le  monde  fur  les  erreurs 
où  les  pères  de  l'Eglife  font  tombés.  Mais  quand  nous 
confidérerons  que  les  apôtres  eux  -  mêmes  ont  eu 
pendant  long-tems  leurs  préjugés  &  leurs  foiblefïes  ; 
nous  ne  ferons  pas  étonnés  que  les  miniftres  qui  leur 
ont  fuccedé ,  &  qui  n'étoient  favorifés  d'aucun  fe- 
cours  extraordinaire  du  ciel ,  n'ayent  pas  eu  dans 
tous  les  points  des  lumières  fuffifantes  pour  les  pré- 
ferver  des  erreurs  inféparables  de  l'humanité. 

D'abord ,  il  paroît  clairement  que  l'idée  du  règne 
de  mille  ans  fur  la  terre  dont  les  Saints  jouiroient 
avec  J.  C.  a  été  l'opinion  des  pères  des  deux  premiers 
fiecles.  Papius  (  apud  Eufeb.  Hift.  eccléf.  3.  jjp.  ) 
ayant  allure  qu'il  tenoit  des  apôtres  cette  doctrine 
flatteufe  ,  elle  fut  adoptée  par  les  grands  perfonna- 
ges  de  fon  tems  ,  par  S.  Juftin ,  S.  Irenée ,  Népos  , 
Victorin  ,  Laftance  ,  Sulpice  Severe  ,  Tertullien , 
Quintus  Julius,  Hilarion,  Commodianus ,  &  autres 
qui  croyoient  en  le  foutenant ,  défendre  une  vérité 
apoftolique.  Voyez  les  antiquités  de  Bingham  ,  &  les 
Mémoires  pour  CHifi.  Eccléf.  de  M.  de  Tillemont. 

Les  mêmes  pères  ont  été  dans  une  féconde  erreur, 
au  fujet  du  commerce  des  mauvais  anges  avec  les 
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femmes.  Ils  vivoient  dans  un  tems  oïi  l'on  croyoi 
allez  communément ,  que  les  anges  bons  &  mauvai 
étoient  corporels ,  &  par  conféquent  fujets  aux  mê- 
mes  pallions  que  nous  ;  ce  fentiment  leur  paroiffoi 
établi  dans  les  livres  facrés.  C'en-  particulieremen 
dans  le  livre  d'Enoch  qu'ils  avoient  puifé  cette  idé< 
touchant  le  mariage  des  anges,  &  des  filles  des  hom 
mes.  Cependant  dans  la  fuite  les  pures  reconnoiflan 
que  les  anges  dévoient  être  tout  (pirituels  ;  ils  on 
déclaré  que  les  efprits  n'étoient  capables  d'aucun* 
paillon  pour  les  femmes  ,  &  que  par  les  enfans  &  le 
anges  de  Dieu  dont  il  elt  parlé  dans  l'Ecriture ,  01 
doit  entendre  les  filles  des  hommes,  celles  de  la  rao 
de  Caïn. 

Mais  une  erreur  qui  a  jette  dans  leur  efprit  les  plu 
profondes  racines ,  c'eft  l'idée  qu'ils  le  lont  preiqu 
tous  formé  de  la  fainteté  du  célibat.  De-là  vient  qu'01 
trouve  dans  leurs  ouvrages  ,  6t  fur-tout  dans  ceu: 
des  pères  grecs  ,  des  expreffions  fort  dures  au  lu  je 
des  fécondes  noces  ;  enforte  qu'il  elt  difficile  de  le 
exeufer  fur  ce  point.  Si  ces  expreffions  ont  échap 
à  leur  zèle  ,  elles  prouvent  combien  on  doit  être  ei 
garde  contre  les  excès  du  zèle  ;  car  dès  qu'en  ma 
tiere  de  morale ,  on  n'apporte  pas  une  raifon  tran 
quille  à  l'examen  du  vrai  ,  il  eft  impoffible  que  1 
raifon  foit  alors  bien  éclairée. 

Le  nombre  des  pères  de  fEglife  qui  condamner 
les  fécondes  noces  eft  trop  grand  ,  leurs  expreffior 
ont  trop  de  rapport  enfemble  pour  admettre  un  fer 
favorable  ,  &  pour  ne  pas  donner  lieu  de  croire  qu 
ceux  qui  fe  font  exprimés  moins  durement  que  le 
autres  ,  n'en  étoient  pas  moins  au  fond  dans  les  nu 
mes  idées,  qui  fe  font  introduites  de  fort  bonne  heure 

S.  Irenée  ,  par  exemple  ,  traite  la  Samaritaine  d 
fornicatrice  pour  s'être  mariée  plufieurs  fois  ;  cett 
penfée  fe  trouve  auffi  dans  S.  Bafile  &  dans  S.  Jérc 
me.  Origène  pofe  en  fait  ,  que  les  fécondes  noce 
excluent  du  royaume  de  Dieu  ,  voy^les  Origenian 
de  M.  Huet ,  liv.  II.  quejl.  xiv.  §.  3 .  S.  Bafile  parlar 
de  ceux  qui  ont  époufé  plus  de  deux  femmes ,  d 
que  cela  ne  s'appelle  pas  un  mariage  ,  mais  une/»o/j 
garnie  ,  ou  plutôt  une  fornication  mitigée.  Ceft  e 
conféquence  de  ces  principes  ,  qu'on  flétrit  dans  1 
fuite  autant  qu'on  pût  les  fécondes  noces  ,  &  qu 
ceux  qui  les  célébroient ,  étoient  privés  de  la  cou 
ronne  qu'on  mettoit  fur  la  tête  des  mariés.  On  leu 
impofoit  encore  une  pénitence ,  qui  confiftoit  à  êtr 
fufpendus  de  la  communion. 

Les  premiers  pères  qui  fe  déclarèrent  fi  fortemec 
contre  les  fécondes  noces,  embrallerent  peut -êtr 
ce  fentiment  par  la  confidération,  qu'il  faut  être  plu 
parfait  fous  la  loi  de  l'Evangile  ,  que  fous  la  loi  Me 
laïque  ,  &  que  les  laïques  Chrétiens  dévoient  obfei 
ver  la  plus  grande  régularité  qui  fût  en  ufage  para 
les  eccléfiaftiques  de  la  fynagogue.  S'il  fut  donc  troi 
vé  à-propos  d'interdire  le  mariage  d'une  veuve  a 
fouverain  facrificateur  des  Juifs ,  afin  que  cette  dé 
fenfe  le  fit  fouvenir  de  l'attachement  qu'il  devoit 
la  pureté  ;  on  a  pu  croire  qu'il  falloit  mettre  tous  le 
Chrétiens  fous  le  même  joug.  Peut-être  auffi  que  1 
première  origine  de  cette  morale  févere,  fut  le  défi 
d'ôter  l'abus  de  cette  efpece  de  polygamie ,  que  1 
divorce  rendoit  fréquente. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  idée  outrée  qu'ont  ei 
les  pères  fur  la  fainteté  du  célibat ,  il  leur  eft  arriv< 
par  une  conféquence  naturelle  ,  d'avoir  anprouv 
l'action  de  ceux  &  de  celles  qui  fe  tuent ,  de  peur  d< 
perdre  leur  chafteté.  S.  Jérôme  ,  S.  Ambroife  &  S 
Chryfoftome  ont  été  dans  ce  principe.  La  fuperfti- 
tion  honora  comme  martyres  quelques  faintes  fem- 
mes qui  s'étoient  noyées  pour  éviter  le  violemen 
de  leur  pudicité  ;  mais  ces  lortes  de  réfolutions  cou- 
rageufes  en  elles-mêmes  ne  laiflent  pas  d'être  en  bon 
ne  morale  une  vraie  foibleffe }  pour  laquelle  feule 
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ment  l'état  Se  les  circonstances  des  perfonnes  qui  y 
fuccombent  ,  donnent  lieu  d'efpérer  la  rmféricorde 
î'un  Dieu  qui  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur. 

S.  Ambroifè  décide,  que  les  vierges  qui  ne  peuvent 
autrement  mettre  leur  honneur  à  couvert  de  la  vio- 
lence ,  font  bien  de  fe  donner  la  mort;  il  cite  pour 
exemple ,  fainte  Pélagie ,  &  lui  fait  dire  que  la  foi  ôte 
le  crime.  S.  Chryfonome  donne  les  plus  grands  élo- 
ges à  quelques  vierges  qui  avoient  été  dans  ce  cas  ; 
:1  regarde  ce  genre  de  mort ,  comme  un  baptême  cx- 
:raordinaire,  qu'il  compare  aux  (ourtrances  de  N.  S. 
(.  C.  Enfin  ,  les  uns  &  les  autres  femblcnt  avoir  en- 
yifagé  cette  aétion  ,  comme  l'effet  d'une  infpiration 
particulière  de  l'efprit  de  Dieu  ;  mais  l'efprit  de  Dieu 
l'infpire  rien  de  femblable.  La  grande  raifon  pour- 
quoi l'Etre  fuprème défend  l'homicide  de  foi-même, 
ztû  qu'en  qualité  d'arbitre  fouverain  de  la  vie  ,  que 
SOus  tenons  de  fa  libéralité,  il  n'a  voulu  nous  donner 
îir  elle  d'autres  droits,  que  celui  de  travaillera  fa 
:onfervation.  Ainfi  nous  devons  feulement  regarder 
tomme  dignes  de  la  pitié  de  Dieu  ,  des  femmes  qui 
}nt  employé  le  trille  expédient  de  fe  tuer  pour  exer- 
:er  leur  vertu. 

Je  vais  plus  loin  ;  je  penfc  que  les  pères  ont  eu  de 
laufles  idées  lur  le  martyre  en  général,  en  y  invitant, 
ta  y  exhortant  avec  beaucoup  de  force,  6c  en  louant 
:eux  qui  s'y  étoient  offert  témérairement  ;  mais  ce 
leur  du  martyre  eft  également  contraire  ,  &  à  la  na- 
:ure,  &  au  génie  de  l'Evangile  qui  ne  détruit  point 
la  nature.  J.  C.  n'a  point  abrogé  cette  loi  naturelle  , 
jne  des  plus  évidentes  &  des  plus  indifpenfables,  qui 
t'eut  que  chacun  travaille  en  tant  qu'en  lui  eft,  à  fa 
>ropre  confervation.  L'avantage  de  la  fociété  humai- 
ne, 6c  celui  de  la  fociété  chrétienne  demandent  éga- 
lement que  les  gens  de  bien  6c  les  vrais  chrétiens  ne 
Ibient  enlevés  du  monde,  que  le  plus  tard  qu'il  efî 
poûible  ,  &  par  conféquent  qu'ils  ne  s'expolent  pas 
mx-memes  à  périr  fans  nécemté.  Ces  raifons  font  li 
claires  6c  fi  fortes  ,  qu'elles  rendent  très-fufpcct ,  ou 
,  OU  de  vanité ,  ou  de  témérité  ,  \m  /ele 
foule  aux  pies  pour  le  faire  une  gloire  du 
lui-même  ,  6c  le  rechercher  fur  ce  pié-là. 
ir  des  hommes ,  quelque  bonne  que  (bit  leur 

intention  ,  efl  lujet  à  bien  des  erreurs  Cv  des  foiblef- 
fes;  elles  fe  ijillent  clans  les  meilleures  actions  ,  clans 
les  plus  héroïques  cV  ks  plus  éclatantes. 

Une  humeur  mélancfaolique  peut  auffi  produire 
onder  de  pareilles  'Ululions.  Rien  après  tout 

ne  (croit  plus  propre  à  détruire  le  C  linliianilme,  que 

li  ces  idées  du  martyre  défirable  par  lui-même ,  de- 

eenoient  communes  clans  les  fociétés  des  C  hréti  n  !  , 
il  en  pourroW  réfulter  quelque  choie  de  femblable  , 
a  ce  que  l'on  raconte  de  l'effet  que  prbdtdfirèijt  fur 

l'efprit  ■ .  urs  ,  les  dîfcoiirs  \  eheuiens  d'un  an- 

cien philofophe ,  Hlgéjîtis,  fur  les  tniferes  de  cette 

'•in.  Dieu  peut  en  conlidéiation  d'une  bonne 

intention,  pardonner  ce  que  le  zèle  a  de  nufl  ri 

m. us  la   témérité  demeure   I  .   0\   li 

l'on   peut    l'exjcufer',  elle  ne  doit  t. lire  ni   l'objet  de 

notre  imitatii  m  ,  ni  11  mati(  i  \  de  nos  î  manges. 
Il  cil  certain  que  l<  cefTe  une 

rande  différence  entre  l*tv 
i ce  d'oui'  .  i ivent 

les  impraticables.  !  a  plupart  des  devoirs  dont 
■n  ,  li  ni  au  fond  les  mê- 
mes ,  que  ceu>  qui  y<:u\  eni  (  hacun 
pu  Ks  feules  lumières  de  la  taifi  m.  I  i  chré- 
tienne m-  t. ut  que  fuppléer  au  peu  d'attention 
nommi  i  i  des  motifs  beaucoup  plus  puifTans 
,  que  la  raifon  abandon- 
née à  elle  nYil  i  apable  d'en  dcc<  il  rir,  I  es  lum 
furnaturcltes ,  toutes  divines  qu'elles  font,  ne  nous 
montrent  rien  p  à  la  conduite  ordinaire  de 
«Vie, que  les  lumières  naturelles  n' 
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réflexions  exactes  de  la  pure  philofophie.  Lc-s 
mes  de  l'Evangile  ajoutées  à  celles  des  philof» 
font  moins  de  nouvelles  maximes  ,  ou:-  celles  qui 
étoient  gravées  au  fond  de  l'ame  raifonnable. 

En  vain  la  plupart  des  pères  ont  regardé  le  prêt  a 
ufure  comme  contraire  à  la  loi  naturelle,  ainfi  qu'aux 
lois  divines  &  humaines.  Il  efl  certain  que  quand  ce 
prêt  n'eit.  accompagné  ni  d  extorfions,  ni  de  viola- 
tions des  lois  de  la  charité  ,  ni  d'aucun  autre  abus  , 
il  elî  auffi  innocent  que  tout  autre  contrat. 

Je  ne  dois  pas  fupprimer  un  défaut  commun  à  tous 
les  pères  ,  Se  qu'on  a  raifon  de  condamner,  c'eft  leur 
goût  paflionné  pour  les  allégories ,  dont  l'abus  eft 
d'une  dangereufe  conféquence  en  matière  de  morale. 
Liiez  fur  ce  lujet  un  livre  de  Dan.  "Witby,  intitulé 
dijfertatio  de  fcrïpturarum  intzrpretatione  fecundum  pa- 
trum  commentarios.  Lond.  1714//2-40.  Si  J.  C. 
apôtres  ont  propofé  des  images  &:  des  allégories ,  ce 
n'a  été  que  rarement ,  avec  beaucoup  de  foL 
6c  d'une  manière  à  faire  fentir  qu'ils  ne  les  donnaient 
que  comme  des  chofes  propres  à  illuftrer  ,  &  à  ren- 
dre en  quelque  façon  feniibles  au  vulgaire  grofTicr  , 
les  vérités  qu'ils  avoient  fondées  fur  des  principes 
également  fimples  ,  folides ,  6c  luffilans  par  eux-mê- 


II  ne  fuffit  pas  de  voir  quelque  conformité  entre 
ce  que  l'on  prend  pour  figure ,  6c  ce  que  l'on  croit 
être  figure  :  il  faut  encore  être  affuré  que  cette  ref- 
femblance  a  été  dans  l'efprit  &  dans  l'intention  de 
Dieu  ,  fans  quoi  l'on  court  grand  rifque  de  donner 
fes  propres  famaifies  pour  les  vues  de  la  fàgeffe  di- 
vine. Rien  n'eit  plus  différent  que  le  tour  d'eï'p 
hommes  ;  6c  il  y  a  une  infinité  de  faces ,  par  lefquel- 
les  on  peut  envifager  le  même  objet,  toit  en  lui- 
même  ,  ou  en  le  comparant  avec  d'autres.  Ainli  l'un 
trouvera  une  conformité  ,  l'autre  une  autre .  1 
fpécieufe  quoique  différente  ,  6c  même  contraire. 
Celle  qui  nous  paroiffoit  la  mieux  fondée  fera  effacée 
par  une  nouvelle, quinous  a  frappés  depuis  ;  de  forte 
qu'ainli  l'iîcriture-iainte  fera  en  bute  à  tous  les  jeux 
de  l'imagination  humaine.  Mais  l'expérienée  a  allez, 
fait  voir  clans  quels  égaremens  on  le  jette  ici  ,  faute 
de  règle  6c  de  boullole.  Les  perts  de  CEglift  (uni 
de  relie  ,  quand  ils  n'auroient  jamais  eu  u  "imitateurs, 

fiour  montrer  le  péril  de  cette  manière  d'expli. 
ivre  le  plus  refp.ct..ble. 

Apres  tout ,  il  ctt  certain  qu  :  es  ne  nous 

ont  pas  donne  la  clé  de  S  ligures  cm  de  .  >  qu'il 

pouvoit  y  avoir  dans  l'Ecriture-fainte  ,  outre  celles 
qu'ils  ont  eux-mêmes  dévelo]  -     . 

pour  réprimer  une  curiolité  que  nous  n'avons  pas  le 
moyen  de  fatisfaire.    I  font  înuti- 

11-  expliquer  la  morale  évanj  qui  eft 

toute  fondée  lur  les  lumières  !  mples  de  la 

raifon. 

Il  leml  le  1  ne  »re  c 
au\  do|  cpj'à  l'étud 

de  la  morale  .  &  qu'en  mâme  tems  ils  oni 

.  fouhaitcf      '    > 
abandonnant  les  argum<  n  : 

piqués  de  démoi 

tus  qu'ils  recommandoient.    Mais  la   p! 
ignor<        l  critique 
pour  interpi  iture-faini 

le  fens  littéral. Parmi  !.. 
qui  entendifteni  la  I 

dans  I.i  I; 
Enfin  leur  él< 

v.nt    depli 
d'Inperbok       I  fon  1  n  >  fl   , 

I 
.'.    déchues  ,    dit    '< 
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tems  que  S.  Baftle  &  S.  Grégoire  de  Naziance  y  al- 
lèrent. Les  rafinemens  d'efprit  avoient  prévalu  ;  les 
pères  inftruits  par  les  mauvais  rhéteurs  de  leur  tems, 
étaient  entraînés  dans  le  préjugé  univerfcl. 

Au  refte  ,  toutes  les  erreurs  des  pères  ne  doivent 
porter  aucun  préjudice  à  leur  gloire  ,  d'autant  qu'el- 
les font  bien  compenlées  par  ies  excellentes  choies 
qu'on  trouve  dans  leurs  ouvrages.  Elles  deviennent 
encore  excufables  en  confidération  des  défauts  de 
leurs  liecles  ,  des  tentations  &  des  conjonctures  dans 
lefquelles  ils  fe  font  trouvés.  Enfin,  la  foi  qu'ils  ont 
profeffée ,  la  religion  qu'ils  ont  étendue  de  toutes 
parts  malgré  les  obftacles  &  les  perfécutions  ,  n'ont 
pu  donner  à  perfonne  le  droit  de  faillir  comme  eux. 
(  LeChevalier  de  JAVCOVRT.) 

PEREAN  ,  f.  m.  (  Cirier.  )  une  chaudière  plus 
longue  que  large,  dans  laquelle  on  fond  la  cire  pour 
la  première  fois  pour  la  mettre  en  pain.  Foyei  nos 
PL  &  leur  explication. 

PEREASLAW,  (Gèog.mod.)  ville  de  Pologne, 
au  Palatinat  deKiovie,  fur  le  Tribiecz.  Les  Polonois 
l'ont  cédé  à  la  Rufîie.  Elle  eft  à  10  lieues  fud-eft  de 
Kiovie.  Long.  5o.  19.  Lit.  49.  46.  (D.  J.) 

PERECZAS  ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  de  la  haute- 
Hongrie,  capitale  d'un  comté  de  même  nom  ,  à  18 
lieues  de  Tockai.  Long.  33.  46.  Ut.  49.  44. 

PERÉE  ,  (  Géog.  anc.)  Perœa;  ce  mot  vient  du 
grec  7npa.fj.f qui  lignifie  au-delà.  On  a  donné  le  nom  de 
Percea  à  diverfes  contrées  &c  à  divers  lieux  qui  étoient 
au-delà  de  la  mer,  au-delà  de  quelques  fleuves,  ou 
au-delà  d'une  autre  contrée. 

Ainfi  i°.  on  nomma  Perœa  ,  Perée  ,  une  contrée 
au-delà  du  Jourdain  ,  à  l'orient  du  fleuve  ;  mais  la 
Perée  propre  étoit  la  feule  partie  méridionale  qui  cora- 
prenoit  les  tribus  de  Ruben  &  de  Gad. 

2°.  Perœa  Rhodiorum ,  contrée  d'Afie ,  qui  faifoit 
partie  de  la  Carie.  C'étoit  une  contrée  maritime  vis- 
à-vis  de  l'île  de  Rhodes  ,  &  à  laquelle  on  donna  le 
nom  dePerée  des  Rhodiens ,  parce  que  ces  peuples  s'en 
rendirent  maîtres  anciennement. 

3  °.  Etienne  le  géographe  donne  le  nom  de  Perœa , 
à  un  petit  pays  d'Afie  fur  le  bord  du  Tigre  ;  20.  à  un 
canton  du  territoire  de  Corinthc;  &  30.  à  une  petite 
ville  de  Syrie.  (D.J.) 

PEREGRINAIRE  ,  f.  m.  (Hijl.  eccléfiafiique.)  nom 
qu'on  donnoit  dans  les  anciens  monaiteres  ,  à  un 
moine  chargé  de  recevoir  tk  d'amufer  les  étrangers 
qui  venoient  vifiter  le  monaflere. 

PÉRÉGRINE,  communion  ,  (Hijl.  eccléfiafliq.) 
c'eft  une  dégradation  des  clercs  ,  par  laquelle  on  les 
réduifoit  à  un  ordre  intérieur  ;  ce  mot  communion pé- 
régrine  ,  a  été  employé  pour  la  première  fois  dans  le 
troifieme  canon  du  concile  de  Riez  ,  au  fujet  d'Ar- 
mentarius ,  lorfqu'il  fut  dégradé  de  fon  évêché  d'Em- 
brun ,  &  qu'on  lui  permit  de  fe  retirer  dans  toute 
églife  où  l'on  voudroit  charitablement  le  fouffrir  , 
pour  y  confirmer  feulement  les  Néophites,  fans  pou- 
voir faire  aucune  fonction  épifcopale  que  dans  ladite 
églife  ,  où  il  feroit  reçu  par  charité.  Le  P.  Pétau, 
prétend  qu'on  appelloit  cette  dégradation  communion 
pérégrine ,  parce  qu'elle  réduifoit  ceux  qui  étoient 
ainfi  dégradés  au  môme  état  des  clercs  étrangers,  qui 
avoient  bien  des  lettres  formées  ,  mais  qui  ne  pou- 
voient  faire  des  fonctions  eccléiîaftiques  ,  jufqu'à  ce 
que  leurs  lettres  enflent  été  examinées  par  le  fynode 
ou  l'évêque  du  lieu.  Parle  fécond  canon  du  concile 
d'Agde ,  il  eft  dit  que  les  clercs  rébelles  ,  réduits  à  la 
communion  pérégrine  ,  peuvent  être  rétablis.  Nous 
renvoyons  les  curieux  de  plus  grands  détails  à  une 
ample  diflertation  que  Marc-Antoine  Dominici ,  ju- 
rifconfulte  canonifte  ,  a  fait  imprimer  en  1645  ^ur  ^a 
communion  pérégrine.  (  D.  J.  ) 

PÉRÉGRINE,  (Bijout.)  la  perle  ainfi  nommée  eft 
cette  fameuie  perle  dont  l'çau ,  la  figure  ,  la  beauté , 
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en  un  mot  la  perfection ,  firent  une  telle  imprefîîoH 
fur  un  marchand  connoifleur  ,  qu'après  l'avoir  vue , 
il  ofa  bien  en  donner  cent  mille  écus  ,  en  longeant , 
dit-il ,  à  Philippe  IV.  quand  il  la  lui  préfenta ,  qu'il  y 
avoit  encore  un  roi  d'Efpagne  au  monde. 

PERE  G  RINI  t  (Langue  latine.)  les  Romains  ap- 
pelaient/wtrgr//20.s,  tous  les  peuples  fournis  à  leur  do 
mination  ;  à  qui  ils  avoient  laifle  leur  ancienne  forme 
de  gouvernement;  dicebant  peregrinum  qui  fuis  legibu. 
uteretur.  Varro  ,  /.  IV.  de  ling.  lut.  (  D.  J.) 

PÉREGRINITE,  f.  f.  (Gram.  &Jurifprud.)  figni- 
fie  l'état  de  celui  qui  eft  étranger  dans  un  pays  ;  01 
appelle  vie  de pérégiinité ,  l'incapacité  remuante  de  1; 
qualité  d'étranger,    Foye{  Aubain  &  ÉTRANGER 

PEREKOP,  owPERCOPS,  ou  PRECOP,  (Géog 
mod.)  ville  de  la  Crimée  ,  fituée  fur  la  côte  oriental 
de  l'ifthme  ,  qui  joint  la  Crimée  à  la  terre  fer 
me ,  à  une  petite  diftance  du  rivage  du  Palus-Méc 
tide.  Cette  Ifthme  n'ayant  qu'une  demi-lieue  de  lar 
geur  en  cet  endroit,  on  regarde  avec  raifon  la  vill 
de  Perekop ,  comme  la  clé  de  la  Crimée  ;  cependan 
cen'eft  qu'un  fort  vilain  petit  trou  d'environ  60  feux 
avec  un  château  ruiné  à  moitié.  Les  Turcs  font  ei 
pofleflion  des  deux  meilleures  places  de  la  prefqu'îl 
de  Crimée  ,  qui  font  la  ville  de  Caffa ,  &  le  port  à 
Baluclava  ,  fitué  à  44^.  44'.  de  lat.  fur  le  rivage  mé 
ridional  de  ce  pays. 

Perekop ,  qui  veut  dire  terre-fojfoyée  ,  eft  le  nom  qui 
les  Polonois  ont  donné  à  cet  endroit  ;  les  Tartare 
l'appellent  Orkapy ,  nom  magnifique  qui  lignifie  /, 
porte  d 'or  ;  ce  n'eft  cependant  que  la  porte  d'un  trou 
(D.  J.) 

PERELLE  ,  f.  f.  (Hijl.  nat.  Minéralog.)  c'eft  un. 
efpece  de  terre  compofée  de  particules  en  petite 
écailles,  elle  eft  féche  au  toucher,  &  d'une  couleu 
qui  tire  fur  le  gris.  On  la  trouve  en  Auvergne  dans  li 
voifinage  de  S.  Flour  ;  elle  eft  attachée  aux  rochers 
On  s'enfert  dans  la  teinture,  &  l'on  prétend  quec'ef 
une  efpece  de  lichen  ou  de  moufle  qui  fe  forme  à  1; 
furface  des  rochers  de  même  que  l'orfeille.  C'ef 
vraifemblablement  la  chaleur  du  loleil  qui  en  defle 
chant  cette  fubftance  lui  donne  la  coniiftance  d'un< 
terre. 

PEREMPTION  d'infiance  ,  f.  f.  (Jurifprud.)  eft  l'a 
néantiflement  d'une  procédure  qui  eft  regardée  com 
me  non-avenue ,  lorfqu'il  y  a  eu  diicontinuation  de 
pourfuite  pendant  trois  ans. 

Elle  tire  fon  origine  de  la  loi  properandum ,  au  code 
dejiidic'ds  ,  fuivant  laquelle  tous  les  procès  criminels 
dévoient  être  terminés  dans  deux  ans,  &:  les  procès 
civils  dans  trois  ans ,  à  compter  du  jour  de  la  contef- 
tation  en  caufe. 

Mais  cette  loi  ne  prononçoit  pas  Panéantiflement 
des  procédure  par  une  difeontinuation  de  pourfuites, 
comme  il  a  lieu  parmi  nous  ;  la  litifeonteftation  per- 
pétuoit  même  l'acf  ion  pendant  40  ans. 

La  loi  properandum  a  toujours  été  fuivie  en  Fran- 
ce ,  du  moins  ainfi  qu'il  eft  juftifié  par  l'ancien  ftyle 
du  parlement ,  mais  la  péremption  étoit  autrefois  en- 
courue par  une  diicontinuation  de  procédure  pen- 
dant un  an ,  à  moins  que  l'on  n'obtînt  des  lettres  de 
relief  contre  le  laps  d'une  année. 

Dans  la  fuite  la  péremption  ne  fut  acquife  qu'au  bout 
de  trois  ans  ;  elle  étoit  déjà  ufitée  avant  l'ordonnan- 
ce de  1539,  puifque  celle-ci  porte,  art.  120.  que 
dorénavant  il  ne  fera  expédié  des  lettres  de  relève- 
ment de  la  péremption  d'inftance. 

Cette  pratique  ayant  été  négligée,on  larenouvella 
par  l'ordonnance  de  Rouflillon  ,  art.  iS.  qui  porte  que 
î'inftance  intentée  ,  quoique  conteftée  ,  fi  par  le  laps 
de  trois  ans  elle  eft  dilcontinuée  ,  n'aura  aucun  effet 
de  perpétuer  ni  de  proroger  l'action  ,  ains  aura  la 
prefçription  fon  cours,  comme  fi  ladite  inftance  n'a- 
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voit  été  formée  ni  introduite,  &  fans  qu'on  puiffe 
dire  ladite  prescription  avoir  été  interrompue. 

L'ordonnance  de  162.9  ,  art.  91.  ordonne  l'exécu- 
tion de  celle  de  Roufiillon  dans  tout  le  roya;: 

ndant  la  péremption  n'a  pas  lieu  en  Daupbi- 
nc ,  ni  en  Franche-Comté  ,  fi  ce  n'eft  au  bout  de  30 
ans. 

En  Artois  &  au  parlement  de  Bordeaux  elle  a  lieu 
ni  bout  d'un  an  de  ceffation  de  procédures. 

Au  parlement  de  Touloufé  la  péremption  de  3  ans 
î  lieu,  mais  onobferve  fur  cela  plusieurs  diftinctions 
qui  ient  expliquées  par  M.  Bretonnier  aumot péremp- 
tion. 

Le  parlement  de  Paris  a  fait ,  en  1691  ,  un  arrêté 
fur  les  péremptions,  portant 

i°.  Que  les  infhinces  intentées,  bien  qu'elles  ne 
foient  conteftées ,  ni  les  affignations  fuivies  de  con- 
stitution 6c  de  présentation  de  procureur  par  aucune 
des  parties  ,  feront  déclarées  péries  ,  en  cas  que  l'on 
lit  celïe  6c  difeontinué  les  procédures  pendant  3  ans, 
Se  n'auront  aucun  effet  de  perpétuer  ni  de  proroger 
l'action,  ni  d'interrompre  la  prefeription. 

1°.  Que  les  appellations  tomberont  en  péremption, 
ic  emporteront  de  plein  droit  la  confirmation  des  fen- 
tences ,  fi  ce  n'eft  qu'en  la  cour  les  appellations  foient 
conclues  ou  appointées  au  confeil. 

30.  Que  les  raifons  réelles  &.  les  infiances  de  criées 
des  terres,  héritages,  6c  autres  immeubles  ,  ne  tom- 
beront en  péremption  lorfqu'il  y  aura  établilfement  de 
commiffaire,  6c  baux  faits  en  conféquenec. 

40.  Que  la  péremption  n'aura  lieu  dans  les  affaires 
qui  y  font  fujettes  ,  fi  la  partie  qui  a  accpiis  la  péremp- 
tion reprend  l'inihince  ,  il  elle  forme  quelque  de- 
mande ,  fournit  des  défenfes,  ou  fi  elle  fait  quelqu'au- 
tre  procédure,  6c  s'il  intervient  quelqu'appointement 
ou  arrêt  interlocutoire  ou  définitif,  pourvu  que  lel- 
dites  procédures  foient  connues  de  la  partie  6c  faites 
par  Ion  ordre. 

I. a  péremption  n'eft  point  acqu'ife  de  plein  droit ,  il 
faut  qu'elle  (oit  demandée  6c  prononcée,  6c  la  moin- 
dre procédure  faite  avant  la  demande  lulrit  pour  cou- 
vrir la  péremption. 

Au  conleil  du  roi  il  n'y  a  jamais  de  péremption. 
Au  parlement  (Ile  n'a  pas  lieu  pour  les  appella- 
tions conclues  ou  appointées  au  conleil. 

On  juge  aiiili  aux  requêtes  du  palais  que  les  inf- 
tances  appointées  ne  pénitent  point. 

On  tient  pour  maxime  au  palais  ,  que  le  décès 
d'une  des  parties  ,  ou  de  ton  procureur  ,  empêche  la 
ycumption. 

Il  y  a  certaines  matières  dans  lefquelles  \.\  péremp- 
tion n'a  point  lieu  ,  telle  que  les  eaules  du  domaine  , 
aie ,  les  appellations  comme  d'abus  ,  ex  en  gé- 
neial  toutes  les  c aufe:  qui  concernent  le  toi ,  le  pu- 
I  1  l.i  police,  l'état  des  perfonnes,&  lespro- 

«.      1  riminels,a  moins  qu'ils  ne  foient  civiilfés. 

tes  fur  Dupleifis ,  tr.  *L  t.iiv.  ll.ch,j.j 

i  il  de  queft.  de  Brétonnier ,  au  mot  /' 

nu  c--  Perim£. 
PÉREMPTOIRE,  adj.m.&  f.  (Jurtfpr.)  le  i 
tranche  toute  difficulté  t  c  imme  une  raifon  ou 
un  moyen  ou  une  exception  / 

de  1667 ,  ///.  S.  art,  S.  veut  que  dans  I 
îeni  .  l'oient  emplO)  des  les  fins  d< 
nullités  des  exploits ,  ou  autres  ex<  option 

mes  j  ■■  .  poui  \  eue  préalablement  1  m 

EPTION,  Mo\  1    ■  ,   Ni  I  I  1  .  ,   .  Pi- 
RI  s:i  , 

È>   V,  LA,   (»'■'.   :;.  ••/.'./ .)  ,  '•  (1  la  m   in 

qu'on  iidii  me  aujourd'hui  Coai 

ne  D  ir  PctTO  de  \  alde\  ia,  en  1  s  ;  4.  i  ■  v  font 

fi  chargés  de  fruits ,  que  les  habitans  font  • 
commencement  de  [été  d'en  ab.uuc  une  1 
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pour  crue  les  arbres  piaffent  fupporcer  le  refie.  Fi. 
COQUI.vtO.   (D.J.) 

PÉR EQUATEUR S  ,  f.  m.  pi.   (\Antiq.  rom.) 
prépose,  a  larépartition  égale  des  impôts  fut  les  cam- 
pagnes.   Ils  furent  inftuiiés  fous  Confiant  a  appel  li 
le  Grand.  Le  but  de  leur  fonction  etoit  louable  ;  mai-; 
comment  s'en  acquittoient-ils  ? 

PERESKIA  ,  f.  f.  (  mft.  nat.  B 
te  à  fleur  en  rofe  ,  compofée  de  plufieurs  p-lr-des  dir- 
pofés  en  rond.  Le  calice  devient  dans  la  laite  un 
fruit  rond ,  charnu  ,  mol ,  Se  garni  de  petites  feuill  - 
qui  renferme  ordinairement  trois  lemences  ron 
6c  applaties.  Plumier,  nova  plant,  amer,  gencr.   foy .  ■ 
Plante. 

Elle  a  été  ainfi  nommée  par  le  père  Plumier,  en 
l'honneur  du  célèbre  Péiref  c  ,  l'un  des  beaux  «ci 
françois  ,  &C  des  plus  favans  hommes  du  xvij.  lieclek 

La  fleur  de  la  pereskia  eft  blanche ,  en  forme  de 
rofe ,  6c  compofée  de  plufieurs  pétales  difpofées  en 
rond.  Son  calice  fe  change  en  un  fruit  mol ,  charnu, 
de  couleur  jaunâtre  ,  de  figure  fphérique,  6c  envi- 
ronné de  feuilles.  Il  contient  dans  le  m  lieu  quantité 
de  femences  plates  ,  arrondies  ,  6c  enfermées  dans 
un  mucilage.  Le  père  Plumier  n'établit  qu'une  ch^ece 
de  ce  genre  de  plantes ,  favoir  pereskia  aculeata  .fiire 
albo  ,  fruclu  fiavefeente ,  plant,  nov.  gêner.  Elle  croît 
dans  quelques  provinces  des  Indes  elpagnoles  ;  d'où 
elle  a  été  tranfportée  dans  les  colonies  angloifes  , 
où  elle  eft  appellée  goosberry  ,  6c  par  les  Hollandois 
blad  upple.   (D.J.) 

PERE.SLAV  REZANSRI ,  (  Oêb».  mod.  )  ville 
de  l'empire  ruffien  ,  capitale  du  duché  de  Rézan  ,  au 
bord  méridional  de  l'Occa  ,  mais  a  quelque  diflance 
de  cette  rivière,  fur  une  petite  hauteur.  Long.  Sg. 
28.  latit.  5 4.  36. 

Pfrfslaw  Solf.skoi,  (Géog.  mod.)  ville  de 
l'empire  ruffien,  dans  le  duché  de  Roftow ,  en;r« 
Molcou  6c  Aicangel,  fur  un  lac.  Long.  5j.  34.  lut. 
SG\  2  s.   (D.  J.  ) 

Pi  KF.YR  A  ,  (  Hi(L  r.at.  Botan.  )  arbre  des  Indes 
orientales  ,  qui  eu  de  la  même  nature  que  celui  qu'on 
appelle  :.  Son  finit  eft  verd  iv  jaune  a  l'in- 

térieur ;  il  a  la  forme  d'une  poire  ,  blanchâtre  à  l'in- 
tUT  ,  6v  d'une  fubftance  molle  comme  celle  d'une 
>  mare  ;  on   en  fait  de  très-bonnes  confi- 
tures. 

l'KIlFECTION,  f  f  (Met.irkyfaue.)   c'elt    l'ac- 
cord qui  règne   dans  la  variété  de  plufieurs  ch 
diffél  .    nui  concourent  foutes   au  même   but. 

Tout  eompoie  tait  dans  certaines  vues  eft  plus  ou 

moins  panait ,  à  proportion  que  ces  p  "Ar- 

Bt  exactement  a  ces  \ues.  L'ueil  ,  par  exemple, 

eft  un  organe  d''  plufieurs  pièces  qui  doivent  toutes 
fervir  à  tracer  une  image  claire  «S:  diftincte  de  l'ob- 
jet \  ifible  au  fond  de  la  St 
fervent  autant  qu'<              nt  capables,  à  cet  ui 

I    eft   Cenfé  partait.   La  vie  de  l'homme,  entant 
qu'elle  déligne  l'aflembiage  de  les  aâions libres,  eft 

-.  (i  toutes   le^  actions  1   :u!eir  ..  une 
•mmune  S\  i  >ns  naturelles, 

entre  les  lâtOOS  I) 

rell 

v  .1  contraire 

ou  le  mal  met  'liil?  Amv. 

île  t:. 

. 
on  p 
l.i 
trem-  ut.  On  peut  l'app 

un". ut  fadefl 

qu*< 
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ftfe  d'une  lentille  convexe  dans  un  tube ,  queréfulte 
la  poiîîbilitc  de  voir  diftinôement  un  objet  éloigne  , 
comme  s'ilétoit  prochain.  On  démontre  que  les  len- 
tilles doivent;  être  d'une  telle  grandeur  &  d'xin  tel 
diamètre  plutôt  que  d'un  autre;  que  le  tube  doit  être 
conflruit  ainii  6c  non  autrement  ;  &  on  démontre  , 
di  i-}Çy\a.  perfection  de  chacune  de  ces  parties,  &:con- 
féquemment  celle  du  tout,  par  leur  rapport  au  but 
qu'on  lepropoie'd'appercevoir  les  objets  éloignés. 

Si  la  raifon  déterminante  eft  unique,  la perfection 
fera  {impie  -,  s'ily  a  pluiieurs  raifons  déterminantes, 
la  perfection  eft  compolée.  Si  un  pilier  n'eft  planté 
que  pour  foutenir  quelque  voûte,  il  aura  toute  la 
perfection  qu'il  lui  faut,  pourvu  que  fa  groffeur  ou  fa 
force  foit  fufj&fante  pour  porter  ce  poids  ;  mais  s'il 
s'agit  d'une  colonne  deftinée  à  orner  auni-bien  qua 
foutenir,  il  faut  la  travailler  dans  cette  double  vue. 
Les  fenêtres  d'une  maifon  ont  une  perfection  cornpo- 
fée  entant  qu'elles  fervent  à  introduire  la  lumière  , 
&C  à  procurer  un  point  de  vue  agréable. 

Il  v  a  aulïi  des  raifons  prochaines  &  des  raifons 
éloignées,  primària  ^fecundaria:,  qui  déterminent  la 
perfection  prochaine  ou  éloignée  d'une  chofe.  Toute 
perfection  a  fes  règles ,  par  leiquelles  elle  efî  explica- 
ble. Lorfque  diverses  règles  qui  découlent  des  diffé- 
rentes raifons  d'une  perfection  compolée  le  contra- 
rient ,  cette  collifion  produit  ce  qu'on  appelle  excep- 
tion ,  lavoir  une  détermination  contraire  à  la  règle 
,née  de  la  contrariété  des  règles.  Une  perfection  fhn- 
ple  ne  fauroit  être  fujette  à  exception  ;  elle  n'a  lieu 
que  dans  la  perfection  compofee.  Dès  qu'il  n'y  a 
qu'une  règle  à  obferver ,  d'où  naîtroit  le  cas  d'une 
collifion  ?  Mais  aufîi-tôt  qu'il  s'en  trouve  feulement 
deux  ,  leur  oppoiition  dans  certain  cas  ,  peut  pro- 
duire des  exceptions. 

La  perfection  d'une  maifon ,  par  exemple,  embrafTe 
pluiieurs  objets,  la  pofition  ,  diftribution  commode 
des  appartenons  ,  proportion  de  les  différentes  par- 
ties, ornemens  intérieurs  &  extérieurs  :  un  habile 
architecte  ne  perd  rien  de  vue  ;  mais  chaque  chofe 
entre  dans  fon  plan  à  proportion  de  fon  importance  ; 
èc  quand  il  ne  fauroit  tout  allier ,  il  laiffe  ce  dont  on 
peut  le  plus  aifément  fe  palier. 

Les  défauts  occahonnéspar  les  exceptions,  ne  font 
pas  des  défauts  réels  ;  &  la  perfection  du  fujet  n'en  eft 
point  altérée.  Placer  l'idée  de  Imperfection  dans  l'ac- 
cord des  chofes  qui  ne  fauroient  être  conciliées,  ce 
feroit  fuppofer  l'impolfible.  Ainfi ,  les  exceptions  qui 
ne  naiffent  que  de  cette  impoffibilité  ,  n'ont  rien  qui 
nuife  à  la  perfection  du  fujet.  Un  œil  eft  parfait,  quoi- 
qu'il ne  puiffe  pas  faire  tout-à-la-fois  les  fondions 
du  télefeope  &  du  microfeope  ;  parce  qu'un  même 
organe  ne  fauroit  les  allier,  &  que  l'une  &  l'autre 
nuiroient  à  la  véritable  perfection  de  l'œil,  qui  con- 
fifte  à  découvrir  diftinciement  ce  qui  eft  à  la  portée 
du  corps. 

Le  principe  des  exceptions  fe  trouve  dans  la  raifon 
déterminante  de  la  perfection  du  tout ,  qui  doit  tou- 
jours prévaloir  fur  la  perfection  d'une  partie.  C'eft 
un  principe  capital  pour  écarter  les  jugemens  faux 
&  précipités  fur  la  perfection  des  chofes  ;  il  faut  en 
embraffer  toute  l'économie  pour  raifonner  perti- 
nemment. Qui  ne  connoît  qu'une  partie,  &  forme 
fes  déciiïons  là-defhis  ,  court  grand  rifque  de  s'éga- 
rer,  6c  ne  réulfit  que  par  halàrd.  La  perfection  du  tout 
eft  l'objet  de  quiconque  travaille  d'une  manière  fen- 
fée  à  quelque  ouvrage  que  ce  foit  :  on  n'ira  paslàcri- 
fier  les  commodités  d'une  maifon  entière,  pour  ren- 
dre une  falle  parfaite.  En  un  mot ,  dans  un  tout ,  cha- 
que partie  a  là  perfection  qui  lui  eft  propre  ;  mais  elle 
eft  relative  &  fubordonnée  à  celle  du  tout,  au  point 
que  trop  de  perfection  dans  une  partie ,  feroit  une 
vraie  imperfection  dans  le  tout. 

La  grandeur  de  la  perfection  lé  mefure  par  le  nom- 
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bre  des  déterminations  de  l'être  qui  s'accordent  avec 
les  règles.  Plus  il  y  a  de  convenances  entre  les  dé- 
terminations &  les  règles,  plus  Imperfection  s'accroît  ; 
ou  bien  moins  un  fujet  a  de  défauts  réels  ck  vérita- 
bles ,  plus  il  a  de  perfection. 

PERFECTIONNER,  v.  ad.  (  Gramm.  )  corriger 
fes  défauts ,  avancer  vers  la  perfedion  ;  rendre  moins 
imparfait.  On  fe  perfectionne  foi-même  ;  on  perfection- 
ne un  ouvrage.  L'homme  eft  compofé  de  deux  orga- 
nes principaux  ;  la  tête  organe  de  la  raifon ,  le  cœur, 
expreilion  fous  laquelle  on  comprend  tous  les  orga- 
nes des  pallions  ;  l'eftomac ,  le  foie  ,  les  inteftins.  La 
tête  dans  l'état  de  nature ,  n'influeroit  prefque  cri 
rien  fur  nos  déterminations.  C'eft  le  cœur  qui  en  efl 
le  principe  ;  le  cœur  d'après  lequel,  l'homme  animal 
feroit  tout.  C'eft  l'art  qui  a  perfectionné  l'organe  ai 
la  raifon  ;  tout  ce  qu'il  eft  dans  fes  opérations  eft  ar- 
tificiel ;  nous  n'avons  pas  eu  le  même  empire  fur  le 
cœur  ;  c'eft  un  organe  opiniâtre  ,  fourd ,  violent , 
pafiionné ,  aveugle;  Il  eft  refté  ,  en  dépit  de  nos  ef 
forts  ,  ce  que  nature  l'a  fait  ;  dur  ou  fenfible  ,  foibîï 
ou  indomptable  ,  puhllanime  ou  téméraire.  L'organe 
de  la  raifon  eft  comme  un  précepteur  attentif ,  qui 
le  prêche  fans  ceffe  ;  lui ,  femblable  à  un  enfant ,  il 
crie  fans  ceffe;  il  fatigue  (on  précepteur  qui  finit  pai 
l'abandonner  à  fon  penchant.  Le  précepteur  eft  élo- 
quent ,  l'enfant  au  contraire  n'a  qu'un  mot  qu'il  ré- 
pète fans  fe  laffer ,  c'eft  oui  ou  non.  Il  vient  un  tems 
où  l'organe  de  la  raifon ,  après  s'être  épuifé  en  beau* 
difçours  ,  &  inftruit  par  expérience  de  l'inutilité  de 
fon  éloquence ,  fe  moque  lui-même  de  fes  efforts , 
parce  qu'il  fait  qu'après  toutes  fes  remontrances ,  il 
n'en  fera  pourtant  que  ce  qu'il  plaira  au  petit  defpo- 
te  qui  eft-là.  C'eft  lui  qui  dit  impérieulèment ,  car 
tel  eft  notre  bon  plaifir.  C'eft  un  long  travail  que 
celui  de  fe  perfectionner  foi-même. 

PERFECTISSIMAT ,  f.  m.  perfectifflmatus ,  (  Ju- 
rifprud.  )  c'étoit  le  rang  la  dignité  de  ceux  auxquel: 
on  donnoit  chez  les  Romains  le  titre  de  perfectifjïmus 
On  donnoit  ce  titre  à  quelques  gouverneurs  de  pro- 
vince ,  &  à  certaines  autres  perfonnes  chargées  de 
quelque  adminiftration.  Le  titre  de  perfecliffime  étoii 
moindre  que  celui  de  clariffinie. 

Il  en  eft  parlé  au  cod.  lib.  I.  tit.  de  natur.  libert.  & 
lib.  II.  tit.  de  quxfl.  Voye^  Cujas  &  Godefroi ,  furie 
tit.  3  2.  du  liv.  I.  Lexicon  juridicum  C.ilvini.  Alciat.  {A} 

PERFIDE  ,  adj.  (  Gramm.  )  &  PERFIDIE  ,  f.  I 
(  Morale.  )  la  Bruyère  dit  que  la  perfidie  eft  un  men- 
fonge  de  toute  la  perfonne  ,  fi  l'on  peut  parler  ainli  ; 
c'eft  mettre  en  œuvre  des  fermens  &  des  promeffes 
qui  ne  coûtent  pas  plus  à  faire  qu'à  violer.  On  tire  ce 
bien  de  la  perfidie  des  femmes  ,  qu'elle  guérit  de  la 
jaloufie. 

Perfidie  ,  f.  f.  en  Mufique ,  eft  un  terme  emprunté 
des  Italiens, &  qui  fignifie  une  affedation  de  faire  toit- 
jours  la  même  chofe ,  ou  de  pourfuivre  le  même 
deflein  ,  de  cônferver  le  même  mouvement,  le  mê- 
me chant ,  les  mêmes  paflages  &  les  mêmes  figures 
de  notes.  Voye^  Dessein,  Mouvement,  Chant, 
&c.  Telles  font  les  baffes  continues ,  comme  celles 
des  chaconnes ,  &  une  infinité  de  manières  d'accom- 
pagnement qui  dépendent  du  caprice  du  compofiteur. 

Ce  terme  n'eft  point  ufité  en  France  ,  &  je  ne  fais 
s'il  a  jamais  été  écrit  en  ce  fens  ailleurs  que  dans 
l'abbé  Broffard.  (S) 

PERFIQUE  ,  f.  f.  (  Mythol.  )  déeffe  des  anciens 
quirendoit  les  plaifirs  parfaits.  Les  hommes  n'ont  pas 
eu ,  je  crois ,  de  divinité  qui  fit  plus  mal  fes  fondions. 
Où  eft  le  plaifir  entièrement  pur  &  parfait  ?  Rien 
n'eft  plus  vrai ,  ni  n'a  été  dit  d'une  manière  plus  tou- 
chante que  la  plainte  de  Lucrèce  fur  la  petite  pointe 
d'amertume  qui  fe  mêle  à  tous  nos  plaifirs  : 

Adeo  de  fonte  leporum 
Surgit  amari  aliquid,  mediifque  infioribus  angit. 

Sur 
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Sur  le  duvet ,  fur  le  lit  le  plus  voluptueux  &  le  plus 
doux  ,  entre  des  draps  de  fatin  ,  fur  le  fein  d'une 
femme  dont  la  blancheur  efface  celle  du  fàtin-méme 
qui  l'enveloppe  ,  il  fe  trouve  toujours,  je  ne  lais 
comment ,  une  feuille  de  rofe  qui  nous  blefle. 

PERFORANT  ,  eft  le  nom  qu'on  donne  en  Ana- 
tomie  ,  à  deux  mufcles  de  la  main  6c  du  pié  ,  qu'on 
appelle  aufli  à  caufe  de  leur  aft ion  ,  fléchiffeurs  com- 
muns des  doigts.  Voyc{  Planch.  anatomiq.  &  leur  ex- 
flic. Voye{  Perforé. 

Le  perforant  de  la  main  ,  ou  le  profond ,  eft  fitué  le 
long  de  la  partie  interne  de  l'avant-bras  ,  6c  eft  cou- 
vert par  le  perforé. Il  vient  charnu  de  la  partie  externe 
&:  fupérieure  du  cubitus  ,  6c  du  ligament  interofleux; 
ik  après  avoir  formé  un  corps  charnu  &  affez  épais , 
il  fe  divife  en  quatre  tendons  ronds  qui  paffent  fous 
le  ligament  annulaire ,  &  à-travers  les  fentes  des  ten- 
dons du  perforé  ,  s'infèrent  à  la  partie  interne  &  fu- 
périeure  de  la  troifieme  phalange  de  chaque  doigt, 
foye^  Doigt. 

Le  perforant  du  pié  eft  le  nom  d'un  mufcle  du  pié  , 
appelle  auffî  profond  ,  6c  à  caufe  de  fon  adtion  ,  flé- 
duffeur  de  la  troifieme  phalange  des  doigts  du  pié, 
ou  grand  fléchijfeur.  Ce  mufcle  eft  fitué  à  la  partie 
poftérieure  de  la  jambe  ,  entre  le  tibia  &  le  péroné , 
6c  lur  te  ligament  interofleux. 

mufcle  vient  de  la  partie  fupérieure  &  pofté- 
rieure du  tibia  6c  du  péroné  ;  6c  partant  derrière  la 
malléole  interne  &:  le  ligament  qui  joint  le  tibia  avec 
le  calcaneum  ,  il  fe  divife  en  quatre  tendons  qui  paf- 
fant  par  les  trous  du  perforé  ,  s'infèrent  à  la  troifie- 
me phalange  des  petits  orteils. 

Il  y  a  une  m  a  fie  ou  fubftance  charnue  qui  vient  du 
calcaneum  ,  6c  qui  joint  le  tendon  de  ce  mufcle  dans 
l'endroit  ou  commencent  leslombricaux.  M.Winflow 
l'appelle  l'acctj/'oire  du  long  fléchijfeur  ,  6c  d'autres 
watomiit.es  le  quarré, 

I'l  KFORAT1F  ,  infiniment  de  Chirurgie,  voyc^ 

ru  F  pan. 

PERFORÉ  ,  en  Analomie ,  nom  de  deux  mufcles 
des  doigts  île  la  main  Cv  du  pié  ,  ainii  appelles  parce 
que  leurs  tendons  font  perces  par  ceux  du  perforant. 
Onles  appel]  foisflét  hiffeun  dt  la  ftcondtpha- 

i  caufe  lit-  leur  action  ,  6c  quelquefois  fublunts, 
i  caufe  de  leur  fituation.  Voyo\  nos  I'l.  ,/'  /-.•.//•. 

Le  perforé  de  la  main  efl  fitué  le  long  tic  la  partie 
interne  de  l'avant  bras.  Il  vient  tendineux  du  condile 
oterne  de  l'humérus,  &  de  la  partie  fupérieure  c>: 

intérieure  du  radins  ;  enluite  il  le  partage  en  G 

pafle  Ions  le  ligament  annulaire ,  d'où  il 

différens  tendons  qui  le  bifufquent  à  la  partie 

fupérieure  &    interne  de   la  féconde  phalange  de 

..  C'eftparcette  fente  ou  trou  que  paf- 

tèni  les  !•  ndons  du  perforant. 

Le  perforé  du  pie  efl  un  mufcle  du  pié  appelle 
nifli  ji  fàcfuhlimt.   Uefliiruéi 

liante  du  p  é  ,  &  e  la  partie  inférieure  du 

mu  ,  &  envoie  un  tendon  à  la  féconde  pha- 
i     icun  des  quatre  petits  orteils.   Dansée 
Bulcle  ,  comme  dans  le  ptrfori  de  la  main,  il  y  a  une 
ente  à  chaque  tendon  pour  lauTer  pafler  les  tendons 
lu  pei  forant. 

G  Wll-  ,  (  Giogr.  anc.  )  Ptrgamum  ,   / 
km  |  P  •     camus  ,  fonl  les  noms  d 

leurs  lieux  &  \  illes. 

i".    \  il   .de  apnelle  ■  •  ,   la    citadelle    de 

!  irend  louvent  cette  forterefle  pouj  1 

lie  même. 

i°i  /'.•;■..'.•.■,  ville  de  laThracedanslesti 

Ptolomée  ,  /.  ///.  c.  ay. 

|°.  /'.■:•••  ,  \  die  de  l'île  de  Ov- 

e.  Velleïus  Paterculus  \  amemnon  ayant  été 

etté  dans  cette  ilepar  la  tempet         ;   I  inda  trois 

-illes  ,  \l\  ci  ,  cette  dernière 

lomcXll. 
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I  en  mémoire  de  fa  victoire.  Virgile  ,  Alneïd.  lib.  II f 
v.  132.  attribue  cependant  la  fondation  de  cette  ville 
à  Enée  ,  à  qui  il  fait  dire  : 

Ergo  avidus  muros  optatx  molior urb'u 
Pergameam^we  voco. 

Plutarque  ,  m  Lycurgo  ,  dit  que  les  habitans  de 
l'île  de  Crète  montroient  le  tombeau  de  Lycurgue 
dans  le  territoire  de  Ptrgame  ,  près  du  grand  chemin. 

40.  Pergamum  ,  ou  Pergamus  ,  ville  de  l'Alie  mi- 
neure ,  dans  la  grande  Myùe  ,  félon  Strabon  ,  qui  dit 
que  le  fleuve  Caïcus  Parroioit.  Pline,  liv.  V.  ch.xxx. 
y  joint  le  Selinus  6k  le  Cetius.  Sa  fituation  étoit  donc 
très-avantageufe.  Ce  fut  d'abord  une  forterefle  bâtie 
fur  une  montagne.  Lyfimachus ,  l'un  des  fucceflèurs 
d'Alexandre  ,  y  mit  les  tréfors  ,  6c  en  confia  le  gou- 
vernement à  Philetaerus, qui  profitant  des  conjonctu- 
res, s'en  appropria  la  fucceffion.Pcrro'j/;;,;  devint  dans 
la  fuite  la  capitale  des  rois  Eumenès  6c  des  Attale. 

La  magnifique  bibliothèque  que  les  rois  de  Pcr- 
game  drefferent ,  6c  le  temple  d'Efculape,  furent  les 
principaux  ornemens  de  cette  ville.  Plutarque  nous 
apprend  que  Marc-Antoine  fit  prélent  à  Cléopatre  de 
la  bibliothèque  de  Pergame ,  dreffée  par  Eumenes ,  6c 
dans  laquelle  il  y  avoit  deux  cens  mille  volumes.  Le 
roi  d'Egypte  qui  vi  voit  du  tems  d'Eumenès,  vit  avec 
chagrin  que  les  foins  du  roi  de  Pergame  étoient  capa- 
bles d'effacer  la  gloire  de  la  bibliothèque  d'Alexan- 
drie ;  6c  l'émulation  de  ces  princes  fît  naître  plulieurs 
impoftures  en  fait  de  livres. 

Pour  ce  qui  regarde  Efculape  ,  il  eft  nomme  Per- 
gamien  dans  Martial  ,  Epig.  xvij.  I.  IV.  6c  nous  ap- 
prenons de  Tacite  ,  Annal.  I.  III,  c.  Ixiij.ad  annum 
•jyS  ,  que  quand  on  fît  à  Rome  la  recherche  des  faux 
afyles,  les  preuves  de  Pafylede  l'Efculape  des  P< 
méens  fe  trouvèrent  valables. 

Pergame  fît  bâtir  un  temple  à  l'empereur  Aiunifte 
&  a  la  ville  de  Rome.  Strabon  ,  liv.  XIII.  p.  420. 
vous  dira  les  hommes  illuftres  dont  elle  fut  la  patrie. 
On  fait  que  Galiefl  6c  Oribaze  ,  tous  deux  grands 
médecins,  font  du  nombre.  Difons  préfentement  un 
mot  des  rois  de  Ptrgamt. 

Ce  royaume  commença  vers  fan  470  de  Rome  pu 
Philétsrus  ,  dont  nous  avons  déjà  parle;  mais  ni  lui 
ni  Ion  (uccefleur  ne  prirent  le  nom  de  rois.  Attale  I. 
fe  donna  le  premier  cette  qualité  ,  &  il  crut  le  pou- 
voir taire  fans  arrogance,  après  la  gloire  qu'il  avoit 
acquife  en  gagnant  une  bataille  contre  les  Gaulois.  II 
s'allia  avec  les  Romains,  cv  fe  rendit  exoti 

iur  nuire  à  Philippe,  roi  de  Macédoine.  Alors 
toute  la  ville, hommes,  femmes  &  prêtresavec leurs 
habits  facerdotaus  ,  turent  au-devant  de  lui.  Peu  s'en 
fallut  qu'on  ne  contraignit  les  dieux  a  lui  rendre  le 
même  honneur.  Cependant  il  trouva  plus  conforme 

jnité  de  communiquer  par  eau  lès  pn 
dons,  cru    de  commettre  fa  moderKe  à  !.. 
d'étaler  lui-même  fes  fervices ,  &  d 
peuple  flatteur  une  infinité  d'applauduTemens ;  1 

Tite   lave  qui  le  dit  ,  .         ! 

élue  contre  Philippe.  I  rs  que  poui 

Attalus,  on  propou  d'ajouter  un 

dû  ancienn  la  nommi  1  (      -mec 

.v  en  vécut  7a.  Il  aima  les  Ph 
fe  tervit  de  fes  richefles  en  hora 

fidèle  à  les  allies  .  |  { 

I  umenès  II.  l'aîné  de  tons , 
d'un  t  mpérament  infirme  ,  mus  d'une 
de  courage  qui  fuppléoii  à  la  t 
Il  aimoit  fouverainement  la  gloire  ; 

s  1 

plutlT 

.        * 

aggran 

I 

nains,  6c  il  en 

ï   I 
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rut  Fort  5oé  l'an  596  ,  biffant  la  tutelle  de  fon  fils  à 
fon  frère  Attale. 

Celui-ci  commença  fa  régence  par  une  att  ion  glo- 
rieufe,  ce  fut  de  rétablir  Ariarathe  dans  le  royaume 
■de  Cappadoce.  Il  fefignala  par  plufieurs  autres  faits , 
&  mourut  l'an  6 16  ;  enfuite  de  quoi  fon  pupille  Atta- 
le III.  régna  feul. 

Ce  prince  fut  furnommé  Philometor  ,  en  vertu  de 
■fa  piété  pour  fa  mère  ,  qui  même  fi.it  eaufe  de  fa  mort; 
car  comme  il  lui  creufoit  un  tombeau ,  il  fut  frappé 
du  foleil  fur  la  tête  ,  &  mourut  en  fept  jours.  Il  aima 
extrêmement  l'agriculture  ,  tk.  même  il  compofa  fur 
ce  fujet  des  livres  qui  n'étoient  pas  inconnus  à  Var- 
ron  ,  à  Pline  &  à  Columele.  Il  entendoit  très-bien  la 
matière  médkale&  la  fonte  des  métaux  ;mais  il  ternit 
fes  vertus  &  fes  talens  par  un  penchant  à  la  cruauté. 
Il  fit  mourir  pluiieurs  perfonnes  iliuftres ,  ce  qui  le 
jett  i  dans  une  trifte  mélancholie  ;  il  fe  couvrit  alors  , 
pour  ainiï  dire  ,  de  fac  &  de  cendre  ,  abandonna  le 
foin  des  affaires ,  &c  ne  s'occupa  que  du  foin  de  fon 
jardin.  Il  mourut  environ  l'an  621  ;  &  comme  il  n'a- 
voit  point  d'enfans ,  il  inftitua  pour  fon  héritier  le  peu- 
ple romain. 

Ainii  finit  le  royaume  de  Pergame  ,  qui  dans  l'ef- 
pace  de  150  années  étoit  devenu  fort  puiffant ,  &  où 
la  magnificence  fut  fi  éclatante  ,  quelle  paffa  en  pro- 
verbe. Il  fuffit  de  lire  les  Poètes  &  leurs  commenta- 
teurs pour  n'en  pas  douter  : 

Attal'icis  conditionibus 
Nunquam  dimoveas. 

Ceft  Horace  qui  parle  ainfi  des  richeffes  d' Attale. 
Properce  en  dit  bien  davantage  : 

Nec  mihi  tune  fulcro  fiernatur  leclus  eburno 
Nec  fit  in  Attalico  mors  mea  mixta  toro, 

Eleg.  xiij.  liv.  IL 
Attalicas  fupra  veftes  ,  atque  omnia  magnis 
Gemmeajint  ludis  ,  ignibus  ijla  dabis. 

Eleg.  xvij.  I.  III. 

Les  tapifferies  ne  furent  connues  à  Rome  que  de- 
puis qu'on  y  eut  tranfporté  celles  d'Attalus.  Ce  prin- 
ce fut  l'inventeur  de  la  broderie  d'or  :  aurum  inttxtrc 
in  eddem  Afiâ  ,  invenit  Attalus  rex. 

Enfin  je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  l'émula- 
tion de  Ptolomée,roi  d'Egypte, &  d'Eumenès,  roi  de 
Pergame^.  qui  drefferoit  une  plus  belle  bibliothèque  , 
fut  caufe  que  le  roi  d'Egypte  fit  interdire  le  tranf- 
port  du  papier  ;  mais  l'on  trouva  à  Pergame  l'art  de 
préparer  des  peaux ,  c'eft-à-dire  le  parchemin  ,  pour 
y  fuppléer.  Ceft  donc  encore  à  cette  ville  de  Myfie 
qu'eft  due  la  gloire  de  l'invention  d'une  choie  qui 
allure  aux  hommes  une  forte  d'immortalité. 

M.  l'abbé  Sevin  adonnédans  le  recueil  des  Inscrip- 
tions ,  tom.  XII.in-40.  trois  favans  mémoires  fur  les 
rois  de  Pergame  ;  c'eft  l'hiftoire  complette  de  ce 
royaume  :  il  faut  la  lire  ,  elle  ne  laiffe  rien  à  defirer. 
J'ajouterai  feulement  qu'Athénodore,  furnommé  Cor- 
dylion  ,  célèbre  philolophe  ftoicien  ,  étoit  de  Pergame, 
où  il  demeura  une  grande  partie  de  fa  vie,  conlidéré 
de  tout  le  monde ,  tk.  rendant  conftamment  les  grâces 
&  les  honneurs  que  les  rois  &  les  généraux  voulurent 
lui  faire.  Caton  le  jeune  étant  en  Afie  à  la  tête  d'une 
armée ,  &  ayant  oui  parler  du  grand  mérite  de  cet 
homme  illuftre  ,  fouhaita  extrêmement  de  l'avoir  au- 
près de  lui  ;  mais  perfuadé  qu'une  fimple  lettre  ne 
pourroit  l'engager  à  fortir  de  fa  retraite  ,  il  prit  le 
parti  de  fe  rendre  lui-même  à  Pergame  ,  capitale  du 
royaume  d'Attale  ,  &  à  force  de  follicitations  &  de 
prières  ,  il  engagea  Athénodore  à  le  fuivre  dans  fon 
camp  ,  &  de-là  à  Rome  ,  où  il  revint  avec  lui  en 
triomphe  ,  plus  content  de  l'acquifition  qu'il  venoit 
de  faire ,  que  Lucullus  &  Pompée  ne  pouvoient  l'être 
de  toutes  leurs  conquêtes.  Athénodore  demeura  juf- 
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qu'à  fa  mort  avec  Caton  ,  dans  la  maifon  duquel  i! 
mourut ,  ainfi  que  nous  l'apprend  Strabon  ,  /.  XIV. 
pag.  674.   (  Le  Chevalier  DE  J AU  COURT.) 

PERGAMO ,  {Géogr.  mod.)  ville  bâtie  fur  les  rui- 
nes de  Pergame ,  dans  la  grande  Myfie  ,  &  dont  on 
peut  voir  l'article  n°.  4. 

Pergamo  eft  une  ville  de  la  Natolie ,  à  3  4  milles  de 
Smyrne  ,  &  à  20  de  Thyatire.  Elle  eft  affile  au  pic 
d'une  montagne  qu'elle  a  au  nord  ,  dans  une  belle 
plaine ,  fertile  en  grains ,  où  paffent  le  Titanus  tk  le 
Caicus ,  qui  fe  déchargent  dans  la  rivière  d'Hermus. 
Voici  ce  qu'en  dilbit  M.Spon  dans  le  dernier  fiecle. 

A  côté  de  la  ville  pafle  le  ruiffeau  rapide  appelle 
anciennement  Selinus  ,  qui  court  au  S.  S.  E.  tk  fe  va 
rendre  dans  le  Caiicùs.  De  l'autre  côte  du  Selinus  il 
y  a  une  églife  qui  portoit  le  nom  de  Sainte  Sophie,  & 
qui  eft  convertie  préfentement  en  mofquée.  Dans  le 
quartier  oriental  de  la  ville  ,  on  voit  les  ruines  d'un 
palais;  c'étoit  peut-être  la  demeure  des  rois  du  pays. 
De  toutes  les  colonnes  qui  enrichiffoient  cet  édifice, 
il  n'en  refte  que  cinq  de  marbre  poli  ,  hautes  feule- 
ment de  1 1  pies  ,  tk  l'on  en  voit  encore  quelques- 
unes  de  l'autre  côté  de  la  rue. 

Vers  la  pointe  méridionale  de  la  ville  ,  il  y  a  aux 
deux  côtés  du  grand  chemin  ,  deux  petites  collines 
artificielles  fur  lefquelles  étoient  deux  forts  pour  gar- 
der l'entrée  de  la  ville ,  &  au  levant  il  y  en  avoit  deux 
autres  femblables.  On  voit  près  de-là  un  grand  vafe 
de  marbre  de  %  1  pies  de  tour ,  gravé  d'un  bas-re- 
lief d'hommes  à  cheval. 

Le  long  de  la  montagne ,  vers  le  S.  O.  fe  voient  les 
ruines  d'un  aqueduc ,  qui  a  encore  fix  arcades ,  fur  un 
ruiffeau  ,  tk  au  midi  de  ces  arcades  ,  il  y  en  a  fix  au- 
tres avec  de  grandes  voûtes  ,  que  les  Turcs  appel- 
lent kijjerai.  De-là  en  tirant  encore  plus  vers  le  S.  on 
apperçoit  les  ruines  d'un  théâtre  fur  le  penchant  de 
la  colline. 

Parmi  les  débris  de  marbre ,  on  trouve  une  inferip- 
tion  ancienne  ,  confacrée  par  le  fénat  &  par  le  peu- 
ple de  Pergame  à  l'honneur  de  Caïus  Antius  Aulus 
Julius  Quadratus.  L'infcription  porte  qu'il  avoit  été 
deux  fois  confid ,  tk  proconful  d'Afie  ,  qu'il  avoit  eu 
plufieurs  emplois  dans  diverfes  provinces  particu- 
lières en  Candie  tk  en  Cypre  ;  enfin  ,  qu'il  avoit  été 
éparque  de  Syrie,  fous  l'empereur Trajan,  tk  grand 
bienfaiteur  de  Pergame. 

Les  Chrétiens  de  Pergamo  font  aujourd'hui  en  pau- 
vre état ,  puifqu'ils  ne  font  qu'au  nombre  d'une  dou- 
zaine de  familles  qui  cultivent  la  terre  ;  la  ville  n'eft 
peuplée  que  d'environ  deux  mille  turcs.  Voilà  les 
fucceffeurs  des  Eumenès  tk  des  Attales. 

Télephe  ,  grammairien  ,  naquit  à  Pergamo  vers 
l'an  118  de  Jefus-Chrift.  Il  compofa  l'hiftoire  de  fa 
patrie ,  les  vies  des  poètes  comiques  tk  tragiques  ,  & 
un  grand  traité  des  lois  ,  des  ufages  &  des  tribunaux? 
d'Athènes.  (D.  J.) 

PERGANTIUM  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Ligurie. 
C'eft  aujourd'hui  Bregançon  ,  fur  la  côte  de  Proven- 
ce ,  vis-à-vis  les  îles  d'Hières  ;  car  la  Ligurie  s'eft  au- 
trefois étendue  jufques-là. 

PERGASE  ,  f.  f.  (  Hi fi.  d'Athènes.)  l'une  des  dé- 
marchies  ou  intendances ,  félon  lefquelles  le  pays  de 
l'Attique  étoit  diftribué.  La  pergafe  fe  trouvoit  dans 
la  tribu  érechthéïde.  (Z>.  /.) 

PERGE  ,  (Géog.  anc.)  Perga,  ville  de  Pamphylie, 
félon  Strabon  ,  /.  XIV.  p.  66j.  Ptolomée  ,  /.  V.  c.  v. 
&  Pline  /.  V.  c.  xxvij.  Elle  étoit  dans  les  terres,  à  8 
milles  de  la  mer.  Ortelius  dit  qu'on  la  nomme  préfen- 
tement Pirgi. 

Pomponius  Mêla ,  /.  /.  c.  xjv.  la  place  entre  les 
fleuves  Ceftron  &  Cataractes ,  &  il  nous  apprend 
qu'il  y  avoit  un  temple  de  Diane  Pergée,  ainfi  appel- 
lée  du  nom  de  cette  ville.  Ce  temple ,  félon  Strabon, 
étoit  fitué  fur  une  hauteur  voifine  ;  il  étoit  fort  an- 
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:îeri ,  &  on  I'avoit  en  grande  vénération  ,  ainfi  que 
'attefte  Ciceron.  Pergizfanum  antiquijjimum  &fanclif- 
<ïmum  Diana  Jcimus  ejje  ,  id  quoque  à  te  nudaium  & 
poliatum  iffe  ,  ex  ipja  Diana  quod  habebat  auri  detrac- 
•um  ,  atque  abiatum  e[fe  dico.  Orat.  6.  in  Verrem. 
Quoique  la  Diane  d'Ephcfe  furpaiTât  la  Diane  de 
Perge  ,  celle-ci  ne  laiffoit  pas  d'avoir  bonne  part  à  la 
lévotion  des  peuples. 

Il  s'y  faifoit  tous  les  ans  une  nombreufe  anemblée; 
:'efl  alors  ,  fans  doute,  que  l'on  y  chantoit  les  hym- 
îcsque  Damophila,  contemporaine  deSappho,avoit 
rompofées  en  l'honneur  de  cette  décrie  ,  &  qui  fe 
:hantoient  encore  au  tems  d'Apollonius  de  Tyane. 
[  y  a  plufieurs  médailles  qui  parlent  de  la  Diane  de 
Perge  ,  n*p?*.icL  api-»///;.  /"Vye^Spanheim  deprxflant.  & 
ifu  numifmat.p.  y 8 2. 

Il  eft  fait  mention  de  Perge  dans  les  actes  des  A  po- 
res ,  c.  xiij.  v.  14.  Comme  elle  n'étoit  pas  maritime, 
1  faut  que  faint  Paul  ait  remonté  le  fleuve  Celïron 
XHir  y  arriver  ,  ou  qu'il  foit  allé  par  terre  ,  dans  le 
Jefiein  qu'il  avoit  d'y  annoncer  L'Evangile. 

Perge  eft  a  -préfent  en  un  trille  état:  le  fiége  ar- 
:hiépifcopal  en  a  été  transféré  à  Attalia,  l'une  des  14 
trilles  qui  en  dépendoient  auparavant. 

Le  fameux  géomètre  Apollonius  ,  dont  on  a  un 
.m  traité  des  feÛions  coniques ,  étoit  natif  de  Perge.  Il 
t'ivoit  fous  la  134.  olympiade  ,  vers  l'an  244  de  Jcliis- 
C.hrifl ,  6c  au  commencement  du  règne  de  Pto'.omée 
I  tes  ,  roi  d'Egypte.  Il  étudia  long-tems  à  Ale- 

xandrie fous  les  difciples  d'Euclide,  Cv  il  mit  au  jour 
plufieurs  Ouvrages,  dont  il  ne  nous  relie  que  celui 
des  feciions  coniques,  que  plufieurs  auteurs  anciens 
OU  modernes  ont  commente  ou  traduit.  Nous  avons 
encore  le  commentaire  qu'Eutocius  d'Afcalon  fit  fin- 
ies quatre  premiers  livres  de  cet  ouvrage  ,  avec  quel- 
ques lemmes  &.  corollaires  de  fa  façon.  Nous  avons 
auffi  au  nombre  de  65,  les  lemmes  que  Pappus  difpofa 
(ur  les  coniques  d'Apollonius.  Entre  les  modernes, 
il  faut  lire  (  Vinccntio)  Viviani ,  de  maximis  6'  ni'tni- 
r/iis  geomttrica  divinatio  ^  in  quiatum  librum  conico- 
rumApo  rai,  Horence  1659,  in-foi.  (D.  7.) 

PERGÉE,  adj.  (  MythoL  )_  fur  nom  de  Diane  pris 
d'une  ville  de  Pamphyîie  ,  où  cette  dé'cffe  étoit  hono- 
rée. 1 .1  D;.;:  I  représentée  tenant  un-j  pique 
de  la  main  gauche  ,  èx  une  couronne  de  la  clic . 
un  chien  qui  tourne  la  tête  vers  ell 
cpii  la  regarde  ,  comme  pour  lui  demander  ce  tt< 
ronne  qu'il  a  mé  îtée  paries  fervices.  (  D. ./.  ) 

RJOS,  f.  m.  (  Idolâtrie.  )  nom  propre 
d'un  &UX-dieu  îles  anciens  Lithuaniens  c\:  l'rulhens. 
félon  1 1  trtfnoch  ,  dans  fa  deuxième  tlillcrt.it i> >n  de  fef- 
1  \  vet.  PruJ/torum.  C  et  auteur  fertile  en  hélions,  dit 

dieu préfidoit  aux  fruits  de  la  terre,  q 
anciens  peuples  célébraient   la  tête  le  12.  Mars  ,  eu 
partant    la   journée  eu   re)ouiflances  ,  en  feilins  ,  & 
particulièrement    à    boire   une   grande   quantité    de 
bien-.   (  /).    /.  ) 

PERGT  s,  ou Pergusa,  (Géog.  anc.)  lac  d 
ile ,  à  <)  milles  de  la  ville  drEnna,  du  côté  du 
midi.  Les  Poètes  difent  que  c*efl  près  de  ce  lac  que 

PlutOn  ra\  il   Tn  >l<  rprne.   C  omme  les  anciens  a\  oient 

beaucoup  de  vénération  pour  le  tac  de  /"■ 

croit  que  cYil  de  ce  lac  dont  c  laudjen  entend  parler 

dans  u-s  vers  : 

Admxttu  m  a!  mm 

1 
Durit  in  ojftnfoi  liquida  f'ttb 
Inuiqut  ptrfpicm  f  ■'...'  I 

(  e  lac  1  quatre  milles  de  circuit .  cV  au  lieu  qu'il  fe 
trouvoil  autrefois  au  milieu  d'une  toi  et ,  aujourd'hui 
les  bords  lont  plantes  de  \  igné  :  on  n\  \  oit  p 

Douions,  mais  00  \   poulTOll  pécher  une  proc! 

cruari  >uleu>  ces.  [D,  J  ) 

Tome  XII. 
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PERI ,  f.  m.  (  Ternie  de  roman  af a  tique.  )  Les  péris 
font  dans  les  romans  des  Perfans ,  ce  eue  font  dan» 
les  nôtres  les  fées  ;  le  pays  qu'ils  habitent  font  fe  Ge- 
nuijlan  ,  comme  la  Féerie  cil  le  pays  où  nos  fées  re- 
fident.  Ce  n'eft  pas  tout,  ils  ont  des  péris  femelles  , 
qui  font  les  plus  belles  &  les  meilleures  créatur 
monde  ;  mais  leurs  péris  milles  (  qu'ils  nomment  di  ■ 
&  lesArabes  giun  )  font  des  efprits  également  laids 
&  méchans  ,  des  génies  odieux  qui  ne  fe  plaifent 
qu'au  mal  &  à  la  guerre.  Voye^  ,  fi  vous  ne  m'en 
croyez  pas  ,  la  bibliothèque  orientale  de  d'Herbelot 

Pi. ai ,  (  Blafon.  )  Le  terme  péri  fe  dit  des  pièces 
qui  font  extrêmement  raccourcies,  à  la  différence  de. 
celles  qu'on  appelle  alaifées.  Les  cadets  de  Bourbon 
brifent  leurs  armes  d'un  bâton  péri  en  bande y  &  les 
bâtards  ,  d'un  bâton  péri  en  barre.  (z9.  /.) 

PERI ANTHIUM,( A)/**.)  calice  particulier  de 
la  fleur.  Ce  mot,  dans  ie  fyflème  de  Linnaeus,  déli^ne 
cette  efpece  de  calice  qui  efl  corn  dufieurs 

feuilles  ,  ou  d'une  feule  feuille  divifee  en  divers  leg- 
mens  qui  en\  ironnent  la  partie  inférieure  de  la  fleur. 

PERIAP  l  E  ,  f  m.  (  '  K  .)  Les  anciens  nom- 

moient périaptes  les  remèdes  qu'on  mettoit  extérieu- 
rement lur  loi ,  pour  prévenir  de  certains  maux  ,  ou 
pour  les  guérir,  &c.  Pline  dit  que  de  fon  tems  quel- 
ques gens  croyoient  rendre  les  chevaux  infatigables 
à  la  COUrfe  ,  en  leur  attachant  des  dents  de  loup.  On 
portoit  fur  foi  certaines  pierres  précieufes  contre 
jaunille  ,  le  mal  caduc,  pratiques  fuperfti- 

tieufes  fe  font  perpétuées  jufqu'à  nous ,  ex  fe  per 
tueront  jufqu'à  la  fin  des  ficelés.  Les  ho. urnes  d 
tous  les  tems  Se  dans  tous  les  pays,  ont  un  gr 
tond  de  crédulité  pour  ces  fortes  de  remède,,  q  À 
n'ont  d'autre  vertu  que  celle  qu'ils  empruntent  d'une* 
imagination  vivement  frappée.  {D.  /.) 

PERIbOLE,  f.  m.  (I//.'e-.)  efpace  de  terre  planté 
d'arbres  ck  de  vignes  qu'on  laiûoit  autour  des  tem- 
ples ;  il  étoit  renfermé  par  un  mur  confacré  aux  divi- 
nités du  lieu;  cv  les  fruits  qui  en  pro\  enoient  apnarte- 
noient  aux  prêtres.   C'.'ell  ce   que  I   tl 

loient  templi  coneeptun  ,  félon  Hoffmatl  ,  oui  cité 
notes  de  Saumaife  fur  SoUn.  I  étoit  le  même 

que  faccUum  ,  lieu  fans  toit  év'  cor'  dieux.  Le 

D  iriten  >it 
des  cellules  ,  des  petit .  jardins  ,  C .  .   les  COUTS 

cv  des  portiques  ;  ces  lieux  étoient  îles  afyles  p 

toient  réfii  vue  nous  l'ap  I 

une   conftitution  de  Théodofe  ^         \  .  . 

(/)    J.) 

I    il  O  1     I     ,    I.    t.     (    /. 

. 
par  1  li;y  .     .     -  ' 

l  nmunément  un  des  hu- 

iU  de  la  m  i   in- 

terne-, lui  la  lin  l'ace  du  corps.  (/J.V.) 

■ 
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nion  ;  &  il  fonde  ce  jugement  non -feulement  fur  le  ' 
rapport  des  noms,  mais  encore  fur  la  fituation  des 
lieux  ;  Denis  de  Byzance  plaçant  le  lieu  où  les  Rho- 
diens  attachoient  leurs  vaifleaux,  précifiment  dans 
l'endfoït  appelle  aujourd'hui  Rhodacïnion.  On  n'y 
voit  préfcntement  qu'une  greffe  pierre  qui  fort  au- 
delfus  de  l'eau  ,  &  qui  tient  à  d'autres  pierres  qu'on 
ietta  autrefois  dans  l'eau  pour  y  fonder  un  mole  qui 
formoit  un  port. 

Peribolus  eit  un  mot  grec  qui  fignifie  proprement 
une  enceinte.  La  traduction  des  Septante  d'Ezéchiel , 
c.  xlii.  v.  y.  emploie  ce  terme  pour  lignifier  un  mur 
du  parvis  des  prêtres  qui  avoit  50  coudées  de  long  , 
ce  qui  ctoit  toute  la  longueur  des  appartenons  qui 
environnoient  ce  parvis.  (D.  /.) 

PÉRICARDE,  f.  m.  (  Anatom.)  capfule  membra- 
neufe,  ou  poche  dans  laquelle  le  cœur  efl  renferme. 
troye{C($.\m. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  irépi ,  autour,  & 
xxpït*  ,  cœur.  Le  péricarde  eft  compofé  de  deux  mem- 
branes :  leur  figure  efl  conique  comme  celle  du  cœur; 
&  le  cœur  n'y  efl:  point  trop  ferré  ,  afin  de  pouvoir 
faire  aifément  les  battemens.  Voye{  Cœur. 

Le  péricarde  environne  tout  le  cœur  inférieure- 
ment  ;  il  fe  colle  dans  toute  la  longueur  de  fa  furface 
inférieure  au  diaphragme ,  dont  on  ne  peut  le  féparer. 
Antérieurement  il  en  couvre  le  plan  convexe  ;  & 
s'élevant  un  peu  plus  haut ,  il  adhère  d'abord  pofté- 
rieurement  ek  obliquement  à  la  veine  cave  ;  il  donne 
enfuite  la  faux  ou  cette  petite  cloifon  qui  fe  trouve 
entre  la  veine  cave  ,  l'aorte ,  &  l'artère  pulmonaire  ; 
il  donne  une  gaîne  au  canal  artériel,  tient  alors  à 
l'artère  pulmonaire  ,  entre  l'artère  &  la  veine  de  ce 
nom  ;  forme  une  faux  très-fenlible.  La  partie  anté- 
rieure du  péricarde  tient  avec  la  partie  poftérieure  à 
cette  faux  ;  elle  efl:  divifée  en  deux  parties  par  les 
bronches  :  la  fupérieure  eft  entre  les  grandes  artères 
&  la  divifion  de  la  trachée  -  artère  ,  &  devant  cette 
trachée  il  fe  continue  à  l'inférieure  ,  qui  diflingue  le 
finus  pulmonaire  de  la  plèvre  ;  &  fous  le  finus  il  ad- 
hère au  diaphragme.  Il  fe  termine  latéralement  aux 
inlertions  des  vaiffeaux  pulmonaires  ,  auxquels  il 
donne  des  gaines  dans  le  poumon ,  outre  celles  qu'ils 
ont  de  fa  membrane  externe  &  le  tiffu  cellulaire  : 
car  le  péricarde  eft  fait  de  deux  fortes  membranes  fé- 
parées  par  un  tiffu  cellulaire.  On  diflingue  aifément 
deux  lames  dans  l'endroit  où  les  nerfs  paffent  au 
cœur ,  car  ils  y  ferpentent  dans  les  interflices  de  ces 
deux  membranes  :  l'extérieur  de  ces  lames  avec  le 
tiffu  cellulaire  ,  donne  des  gaînes  à  l'aorte,  à  l'artère 
pulmonaire ,  aux  veines  caves  &  pulmonaires.  Voye^ 
Vinflow. 

Nous  ne  manquons  pas  d'obfervations  qui  nous 
apprennent  que  le  péricarde  ne  fe  trouve  pas  toujours 
non  feulement  dans  le  chien  &  dans  plufieurs  autres 
animaux,  mais  clans  l'homme  même.  VieufTensfait 
mention  de  plufieurs  hommes  d'une  fanté  parfaite,qui 
n'avoient  point  de  péricarde:  il  s'accorde  en  cela  avec 
Colombus.  Ces  obfervations  font  -  elles  bien  certai- 
nes ?  Ce  fac  fort  mince  dans  certains  animaux ,  & 
qui  dans  l'homme  fe  colle  quelquefois  au  cœur,  n'en 
auroit-il  pas  impofé  à  ceux  qui  les  ont  faites  ?  Il  fe 
trouve  en  effet  fort  &  charnu  ,  même  dans  les  amphi- 
bies ,  comme  dans  le  crocodile  &  dans  la  tortue.  Le 
poiffon  qu'on  nomme  lamproie  a  un  péricarde  prefque 
cartilagineux  ;  &  l'on  trouve  très-certainement  cette 
même  capfule  dans  le  hériffon  ,  qui  en  manque,  ainfi 
que  le  chien  de  mer,  fi  l'on  veut  croire  d'autres  au- 
teurs. 

On  obferve  dans  le  péricarde  une  eau  qui  paroît 
filtrée  par  des  artères  exhalantes  de  toutes  ces  parties, 
&  cette  eau  fert  à  hume&er  le  cœur ,  qui  defféché 
par  fon  mouvement  continuel ,  eût  néceffairement 
contracté  des  adhérences  avec  les  parties  voifines , 


P  E  R 

comme  je  l'ai  obfervé  dans  un  cadavre  que  j'ouvris , 
tk.  dans  lequel  je  trouvai  le  cœur  collé  par-tout  au 
péricarde  ,  qui  étoit  plus  épais  qu'à  fon  ordinaire. 

Les  auteurs  ne  font  pas  d'accord  fur  cette  liqueur. 
Quelques-uns  prétendent  qu'elle  n'efl  point  naturelle, 
cv  qu'elle  efl  l'effet  forcé  des  agonies  qui  furviennent 
à  l'article  de  la  mort.  En  effet ,  les  anatomiftes  font 
embarrafîés  pour  favoir  d'où  cette  liqueur  peut  venir, 
&  quels  en  font  les  vaiffeaux  fecrétoires.  Les  uns 
admettent  des  glandes  pour  la  filtrer ,  d'autres  pré- 
tendent que  ce  font  des  artères  exhalantes.  Le  docteur 
Keil ,  dans  fon  traité  desfecrétions  animales  ,  prétend 
que  la  liqueur  du  péricarde  doit  être  la  plus  fluide  de 
toutes  celles  qui  fe  féparent  dans  le  corps  ,  parce 
que  les  parties  s'unillent  les  premières  ,  &  fontfépa- 
rées  les  premières  ;  car  ces  particules  qui  s'unifient 
les  premières  doivent  avoir  la  plus  grande  force  at- 
tractive ,  par  conféquent  elles  doivent  être  plus  fphé- 
riques  &  plus  folides  :  donc  elles  doivent  fe  toucher 
par  moins  de  furface ,  &  par  conféquent  avoir  plus 
de  fluidité,  Voye{  Fluidité. 

PÉRICARDIAIRE  ,  adj.  (Médec.)  épithete  qu'on 
a  donné  aux  vers  qui  s'engendrent  dans  le  péricarde 
ou  la  capfule  du  cœur.  Voye^  Vers  &  Péricarde. 

M.  Andry  met  les  vers pericardiaires au  nombre  des 
douze  efpeces  de  vers  qui  peuvent  s'engendrer  dans 
le  corps  de  l'homme;  ces  vers  occafionnent  quelque- 
fois des  convulfions ,  dont  le  paroxyfme  ne  dure  que 
fort  peu  de  tems ,  mais  revient  continuellement. 

Ceux  qui  font  attaqués  de  cette  maladie ,  ont  le 
vifage  extrêmement  pâle ,  le  pouls  petit ,  de  grands 
maux  de  poitrine  &  d'eftomac  ,  quelquefois  auffi  des 
palpitations  de  cœur ,  voye\_  Palpitation.  M.  Andry 
ajoute  que  ces  vers  caufent  quelquefois  des  morts 
fubites. 

Ces  vers  ont  la  même  caufe  &  la  même  origine 
que  les  autres  ;  il  faut  y  employer  les  mêmes  remèdes. 
Foyei  Vers  6*  Vermifuge. 

On  a  éprouvé  que  l'élixir  deGarus  donné  par  cuil- 
lerée ,  feroit  fort  utile  dans  la  fyncope  caufée  par  ces 
vers. 

PÉRICARDINE  ,  en  Anatomie  ,  nom  des  artères 
&  des  veines  qui  fe  distribuent  au  péricarde.  Voye^ 
Péricarde. 

PÉRICARPE ,  f.  m.  (  Botan.  )  ce  mot  défigne  tout 
ce  qui  environne  le  fruit  des  végétaux,  foit  mem- 
brane, coffe  ou  pulpe,  de  -wepi,  autour,  &  xdLf7r^')fruliî 
mais  dans  le  fyftème  des  botanifles  modernes ,  le  pé- 
ricarpe eft  l'enveloppe  des  graines  de  chaque  plante  ; 
il  eft  formé  par  le  germe  du  piftilgroffijck:  ne  fe  trouve 
pas  dans  tous  les  fruits. 

On  diflingue  huit  efpeces  de  péricarpes  ;  favoir  la 
capfule,  la  coque,  la  filique,  la  gouffe,  le  fruit  à 
noyau ,  la  pomme ,  la  baie ,  &  le  cône. 

La  capfule,  capfula,  efl:  compofée  de  plufieurs 
panneaux  élaftiques,  renfermant  des  graines  dans 
une  ou  plufieurs  loges,  d'où  viennent  les  dénomina- 
tions de  capfules  uniloculaires,  &  multiloculaires. 

La  coque ,  conceptaculum ,  a  les  panneaux  mous. 

La  filique,  Jîliqua ,  eft  compofée  de  deux  pan- 
neaux qui  s'ouvrent  d'un  bout  à  l'autre,  &  qui  font 
féparés  par  une  cloifon  membraneufe. 

La  gouife ,  lïgtémèh ,  eft  un  péricarpe  oblong  à  deux 
coffes ,  ck  les  iémences  font  attachées  aux  limbes  fu- 
périeures  de  chacune. 

Le  fruit  à  noyau ,  drupa ,  eft  compofé  d'une  pulpe 
charnue  contenant  un  noyau. 

La  pomme  ou  fruit  à  pépin,  pomum ,  a  une  pulpe 
charnue ,  où  font  les  graines ,  dans  une  enveloppe 
membraneufe. 

La  baie ,  bacca ,  a  une  pulpe  fucculente  qui  ren- 
ferme les  femences. 

Le  cône,  (Irobilus,  eft  compofé  d'écaillés  con- 
tournées par  le  haut.  (Z>. /.  ) 
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PÈPJCHONDRE ,  f.  in.  en  Anatomu ,  membrane 
qui  recouvre  les  cartilages,  &  qui  eff  à  leur  égard 
ce  que  le  périofte  eftaux  os.  Voye{  Périoste. 

PÉRICHORES,  jeux  ,  (  Ami],  grecq.  )  les  Grecs 
Jonnoient  ce  nom  aux  jeux  qui  n'étoient  ni  facrés  ni 
périodiques,  &  dans  lefquels  les  vainqueurs  rece- 
iroient  pour  prix ,  non  une  fimple  couronne ,  comme 
Jans  les  grands  jeux,  mais  ou  de  l'argent  ou  quelque 
:hofe  d'équivalent  :  on  donnoit  des  phioles  d'argent 
i  iMarathon,  un  bouclier  d'airain  dans  les  jeux  célé- 
brés à  Argos  en  l'honneur  de  Junon.  Dans  les  théo- 
ténies ,  le  prix  étoit  une  forte  de  robe  appcllée  lœna. 
E>ans  les  tacées,  les  vainqueurs  recevoient  des  am- 
mores  de  quelque  métal  ;  en  un  mot  toutes  les  ré- 
rompenfes  étoient  lucratives  ,  &  par  conféquent 
gnobles  :  auffi  ces  jeux  ne  fe  célébroient  que  pour 
les  habitans  des  villes  &C  bourgs  du  voifinage  , 
:omme  l'indique  le  nom  même;  car  périckore  veut 
lire  voifin,  voijînage.  (Z>.  /.  ) 

PÉRICLITER ,  v.  n.  (  Gram.  )  être  en  péril  :  cette 
iffaire  périclite  entre  fes  mains  :  cet  effet  périclite. 

PÉRICLYMENUM ,  f.  m.  (Hi/l.  nat.  Bot.)  genre 
le  plante  à  fleur  monopétale,  en  forme  de  tuyau  , 
jfrorbndémerrt  découpée,  &foutemxe  par  un  calice, 
3111  devient  dans  la  fuite  un  fruit  mou  ,  ou  une  baie 
|ui  renferme  une  femenec  applatie  &  arrondie. 
lournefort,  Injl.  ni  herb.  Voye^  Plante. 

Tournefort  compte  deux  cfpeces  de  ce  genre  de 
dante,  celle  de  Virginie  toujours  verte,  &  celle 
les  Indes  a  fleur  jaune;  il  faut  y  joindre  celle  du 
L.hily  que  nous  allons  décrire. 

Le périclymenum  duChily  s'élève  en  forme  d'ar- 
jrifTcau  civile  en  plufieurs  bras,  couverts  d'une 
:corce  grife-brune  :  chaque  rameau  finit  par  un  bou- 
niet  de  fleurs,  dont  le  nombre  cil  indéterminé, 
antôt  pairs,  tantôt  non-pairs:  chaque  fleur  eft  un 
uyau,  rouge-de-fang,  rond,  ferme  par  le  bas,  6c 
m  vert  par  le  haut ,  découpé  en  quatre  lobes  jut- 
:pics  vers  la  partie  moyenne  :  des  parois  internes  de 
a  fleur  fortent  quatre  étamincs  jaunes,  enfilées  par 
;m  flile  plus  long  que  ne  l'ont  les  étamincs  ;  la  fleur 
étant  panée  ,  le  calice  devient  un  fruit  lcmblable  à 
nos  olives,  en  groffeUT  &  en  couleur  ,  revêtu  d'une 
peau  fort  mince.  Il  renferme  une  chair  douçatre, 
blanche  &  gommeulc,  tk.  contient  un  noyau  dur, 
oflcux  :  011  employé  cet  arbrilleau  pour  teindre  en 
noir  les  étoiles,  cpii  ne  fe  déchargent  pas  comme 
celles  d'Europe  ;  cette  teinture  fe  fait  en  partie  avec 
île  la  terre  noire  du  pays ,  en  partie  avec  le  bois  de 
cette  plante,  hrifé  en  petits  morceaux'  :  on  fait  bouil- 
lir h'  tout  enlemble  dans  de  l'eau  commune  ,  jufqu'à 
luf'il.uv.e  c  mllôn.    (Z>.  ./.) 

Pi  Ui(  RANE,f.  m.  (yf/ranwrt.)  nom  que  les  Ana- 
tomillcs  donnent  a  une  membrane  folide  cv  cpaitle 
qui  tous  ie  le  crâne  par-dehors.  /  c>iv-  C  i;  \\i  . 

1101  elt  formé  des  mot-.  grecs    .  •..-/ ,  autour ,  & 

iii*»w,cr</rtc. Quelques  auteurs donnent  à  cette  mem- 
brane le  nom  général  depério/fe,  à  caufe  qu'elle  ed 
adhérente  a  l'os  :  d'autres  la  divifent  en  deux  mem- 
bfanes  ;  &  ils  appelieni  celle  des  deux  cnû 

(  ppe  immédiatement  le  crâne, &  périojh  celle 
qui  eil  [mus  extérieure.  En  effet ,  \tpiricrdm  efl  une 

double    membrane   ,    COmpofée  comme    beaucoup 

deu*  tuniques,  (hi  croit  qu'il  prend  fon 
de  la  dure-mere ,  qui  paffant  à -travers  les 
futures  du  cerveau ,  forme  cette  membrane  épaifie 
p  ii  diff<  fens  filamens  :  ce  qu'il  v  a  de  certain,  c't  d 
qu'on  trouve  que  te ^i  d  attaché  a  ta  dure- 

par  îles  filtres  qui  t'  ,i\  erfeni  les  futures 
\  «  '  des  mufcles  temporaux  les  deux  tu- 

niques du j  fe  partagent:  l'extérieure  pafle 

par-demis  ces  mufcles, &  l'intérieure  demeure  tou- 
■  au  crâne,  t  byt{  PI  RIOSTI , 
1M  WDOT,  f.  m.  {JÊfiJf.  nat,  UthdogU.)  e*eftte 
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nom  que  les  jouailliers  françois  donnent  à  un?  pierre 
précieufe  d'une  couleur  ventre,  qui  tire  un  peu 
fur  le  jaune.  Quelques-uns  ont  cru  que  cette  pierre 
étoit  lepra/îus  des  anciens  :  d'autres,  avec  plus  de 
probabdite,  ont  conjecture  que  \q  péri  dot  etoit  la 
chryfographe.  Quoi  qu'il  en  foh,  de  ces  fentimens, 
M.  Lehmann,  de  l'académie  de  Berlin,  a  publié ,  en 
1755,  nn  mémoire  dans  le  recueil  de  cette  acadé- 
mie ;  il  y  tait  voir  les  erreurs  des  auteurs  fur  la  pierre 
que  les  anciens  appelaient  ckry/bpraft ,  qu'ils  ont 
confondu  avec  la  chryiolite ,  le  chryfoberille  le 
prafius  ,  ou  Icprajttis,  Témcraude  ,  les  topazes  'c>c. 
Enfuite  il  nous  apprend  a\  oir  trouvé  en  Silène,  près 
d'un  village  appelle  Ko/emûi  r  «ne  pierre  à  qui  il 
prétend  que  convient  le  nom  de  chryjbprajé.  Cette 
pierre  eft  d'un  verd  céladon  ou  verd  pomme  ;  elle 
n'a  que  tres-peu  de  tranfparence  ;  elle  efl  ordinaire- 
ment remplie  de  taches  blanches  qui  nuifent  à  fa 
pureté ,  &  la  couleur  en  eft  en  général  trouble.  Au- 
refle,  cette  pierre  prend  un  très-beau  poli  6i  fe  taille 
en  facettes.  Cette  pierre,  que  M.  Lehmann  appelle 
chryfoprafe  fe  trouve  dans  des  couches  en  morceaux- 
détachés  ou  fragmens,  qui  font  ordinairement  ren- 
fermés dans  de  l'asbelte ,  qui  leur  fert  d'enveloppe 
ou  de  matrice  ;  &ces  fragmens  font  accompagnés  de 
pierres  d'un  beau  verd,  un  peu  tendres,  &  mêlées 
d'une  terre  verte  :  ces  pierres  ne  prennent  point  le 
poli.  Voyci  les  Mémoires  de  l'académie  de  Berlin ,  an- 
née tj55 ,  pag.  202. 

Il  elt  certain  que  la  pierre  que  M.  Lehmann  ap- 
pelle chjyjbprajè  efl  d'une  couleur  verte  très -agréa- 
ble; mais  l'on  peu  de  tranfparence,  ck  les  défauts 
dont  elle  ed  rempli»,  l'empêcheront  d'être  edimée 
des  Jouailliers.  (— ) 

PÉRIDROME,  f.  m.  (Archit.  anc.)  c'eft,  dans 
unepériptere,  l'efpace  ,  la  galerie  ,  l'allée  qui  règne 
entre  les  colonnes  &  le  mur.  Les  péridromes  étoient 
des  promenades  chez  les  Grecs.  Voyez  Saumaile  fur 
Solin.   (D.J.) 

PERIEGÈTE,  f.  m.  (  Antiq.  grecq.  )  les  ptr'Uàus 
ritf/MîJiTai ,  étoient  des  minillres  du  temple  de  Del- 
phes. Ce  terme  doit  être  conlervé ,  parce  que  le  mot 
d'interprète  n'exprime  pas  entièrement  le  mo- 
le mot  de  guide  ne  l'exprime  pas  non-plus.  Ces  mini- 
ftres  étoient  guides  &  interprètes  tour  eiifemble.  Us 
s'occupoient  à  promener  les  étrangers  par  toute  la 
ville  de  Delphes  ,  pour  les  defennuyer  du  long  fe- 
jour  qu'ils  étoient  obligés  d'y  faire  ;  ils  leurs  mon- 
I  les  offrandes  que  la  piété  des  peuples  y  avoil 
confacré;  ils  leurs  apprenaient  par  qui  telle  ftatue, 

tel  tableau  avoit  été  donné,  quel  e.i  etoit  l'artitle, 

dans  quel  rems  &  à  quelle  occafion  on  Pavoit  en- 
.  enfin  c'étoient  des  gens  pleinement  inftruits 
de  toutes  les  antiquités  de  la  x  ille  cv  du  temple. 

PEU  II. Il ,  f.  m.  terme  Je  fondeur  ,  c\  il  un  morceau 
de  fer  emmanché  au  bout  d'une  perche;  Ofl  s'en  fert 
a  ouvrir  les  fourneaux,  pour  faire  couler  le  métal 
lorfque  les  fondeurs  veulent  jetter  quelques  ou\  ra- 
ges en  bronze.  (  D,  J.) 

PI  fU(  :  l  ,  f.  m.  .-.  I  ,  (;lii  Gcnifie 

le  p.unt  de  l'orbite,  du  l'oled  ou  de  la  lune, 

planètes  font  le  [dus  pies  de  la  terre,  ou  en  | 

le  point  de  la  plus  petite  diitance  d'une  planète  à  l.i 

terre, 

:  ■'  1:1111 1  n  G-  Aphélie. 
PÉRIGORD,  le,  (C 
France,  qui  a  au  nord  rAngoumoiSi  au  levant  la 
Saintonge.  à  l'orient  d'Im  ei  e  lie  touche  le  HataJois 
&  le  Bouraelois ,  au  midi  <.  De  a  r  ^génois,  à  P<       l 
d\te  le  Querc)  &  le  l  in 

s       nom  \  irnt  de  celui  îles  ancien 
eorii   ou   /'.      . 
quieme  Gede  ui  !'■ 
connus   dans   les   comment  nu 
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alors  du  nombre  des  Celtes,  6c  Augufte  les  mit  fous 
l'Aquitaine.  Cette  province  ayant  été  divifée  en 
doux  tous  Valentinien  I.  les  Pttricoru  turent  attri- 
bues à  la  féconde  ,  6c  eurent  pour  métropole  Bour- 
deaux  -,  leur  capitale  s'appelloit  Vefuna,  comme  nous 
l'apprenons  de  Ptolomee  :  mais  dans  le  quatrième 
iiecle,  la  ville  quitta  entièrement  ce  nom  pour  pren- 
dre celui  du  peuple  Pctricorii,  d'où  on  fit  /'««for- 
dium  6c  Petricorium,  aujourd'hui  Perigueux. 

Le  Pèrigord  vint  au  pouvoir  des  Goths  dans  le 
commencement  du  v.  Iiecle  ;  dans  le  fuivant  il  fut 
pris  fur  eux  par  les  François.  Les. rois  de  Neuftrie 
Mérovingiens  l'ont  poffédée  jufqu'au  tems  du  duc 
Eudes,  qui  fe  rendit  abfolu  dans  l'Aquitaine  ,  &  ce 
fut  Pépin,  père  de  Charlemagne,  qui  conquit  le 
Pcrigord  fur  Gaïfre,  petit -fils  d'Eudes.  Les  Carlo- 
vingiens ,  qui  ont  régné  dans  la  France  occidentale , 
Ont  eu  jufqu'au  dixième  fiecle  le  même  pays,  qu'ils 
gouvernoient  par  des  comtes  ,  qui  n'etoient  que  de 
fimples  oiîiciers. 

Dans  la  fuite  des  tems,  Charles,  duc  d'Orléans, 
comte  de  Pèrigord,  ayant  été  fait  prifonnier  par  les 
Anglois  ,  vendit,  l'an  1437,  fon  comté  de  Pcrigord  à 
Jean  de  Blois ,  comte  de  Penthievre ,  qui  le  laiffa  à 
fon  fils  Guillaume.  Celui-ci  n'eut  qu'une  fille ,  nom- 
mée Françoife ,  qui  époufa  Alain,  fire  d'Albret,  bis- 
ayeul  de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre.  Jeanne 
apporta  tous  fes  états  en  mariage  à  Antoine  de  Bour- 
bon, père  d'Henri  IV.  qui  ayant  iuccédé  au  royau- 
me de  France  après  la  mort  d'Henri  Ili.  unit  à  la  cou- 
ronne le  Pcrigord,  avec  fes  autres  biens  patrimo- 
niaux. 

Le  Pèrigord  a  environ  trente -trois  lieues  de  long 
fur  vingt-quatre  de  large.  On  le  divife  en  haut  6c  bas 
Pcrigord,  ou  bien  en  blanc  &  en  noir.  Perigueux  eft 
la  capitale  de  tout  le  Pcrigord.  Sarlat  eft  la  principale 
ville  du  bas  Pcrigord ,  nommé  Pcrigord  noir,  parce 
qu'il  eft  plus  couvert  de  bois. 

Les  rivières  de  cette  province  font  la  Dordogne , 
la  Vezere,  l'Iiîe,  6c  la  haute  Vezere  :  ces  trois  der- 
nières ne  font  navigables  que  par  le  fecours  des  éclu- 
fes.  L'air  du  pays  eft  pur  6c  fec.  11  abonde  en  mines 
d'excellent  fer,  &  fes  montagnes  font  couvertes  de 
noyers  6c  de  châtaigniers.  Il  s'y  trouve  aufïï  quel- 
ques fources  d'eaux  médicinales. 

Mais  le  Pcrigord  doit  à  jamais  fe  glorifier  d'avoir 
donné  le  jour  à  M.  de  Fcnclon  ,  archevêque  de  Cam- 
brai. On  a  de  lui  cinquante-cinq  ouvrages  difFérens  ; 
tous  partent  d'un  cœur  plein  de  vertu ,  mais  fon 
Télémaque  l'infpire.  On  apprend,  en  le  lifant,  à  s'y 
attacher,  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaife 
fortune,  a  aimer  fon  père  6c  fa  patrie,  à  être  roi, 
citoyen,  ami,  efclave  même  fi  le  fort  le  veut.  Trop 
heureufe  la  nation  pour  qui  cet  ouvrage  pourroit 
former  un  jour  un  Télémaque  6c  un  Mentor. 

«  Il  a  fubftitué  dans  ce  poëme  une  profe  cadencée 
»>  à  la  verfification  ,  6c  a  tiré  de  fes  fictions  ingénieu- 
»  fes,  une  morale  utile  au  genre  humain.  Plein  de 
»>  la  lecture  des  anciens ,  &  né  avec  une  imagination 
»  vive  &  tendre,  il  s'étoit  fait  un  ftyle  qui  n'étoit 
»  qu'à  lui,  &  qui  couloit  de  fouree  avec  abondance. 

»  Les  éditions  du  Télémaque  furent  innombra- 
»  blés.  Il  y  en  a  plus  de  trente  en  anglois ,  6c  plus  de 
»  dix  en  hollandois.  C'eft  en  vain  qu'en  examinant 
»  ce  poëme  à  toute  rigueur,  on  a  cru  y  reprendre  des 
»  deferiptions  trop  uniformes  de  la  vie  champêtre, 
»  il  eft  toi'joursvrai  que  cet  ouvrage  eft  un  des  plus 
>»  beaux  monumens  d'un  iiecle  floriflant.  Il  valut  à 
»  fon  auteur  la  vénération  de  toute  l'Europe,  &  lui 
»  vaudra  celle  des  fiecles  à  venir. 

»  Les  Anglois  fur  -tout,  qui  firent  la  guerre  dans 
»  fon  diôcèfe ,  s'emprefTerent  à  lui  témoigner  leur 
»  rcfpecf .  Le  duc  de  Malborough  prenoit  autant  foin 
»  qu'on  épargnât  (c$  terres ,  qu'il  en  eût  pris  pour 
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»  celles  de  fon  château  de  Blenhein  :  enfin  M.  de  Fe- 
»  nelon  fut  toujours  cher  au  duc  de  Bourgogne  qu'il 
»  avoit  élevé  ».  Voici  fon  épitaphe,  qui  n'eu  pas  un 
éloge  ;  mais  un  portrait. 

V tunes  dicendi  leporcs  virtuti  facravit  ac  veritati  } 
6'  dàm  fapientiam  fpirat ,  fenutipfum  injcius  retexit. 
Bono  patrix  uni  ce  intentus  ,  regios  principes  ad  milita- 
tem  publicam  injlituit.  In  utrâque  fortunàjibi  conjlans  ; 
in profperâ  aida  favorcs  ut  dàm  prenfaret ,adeptos  etiam 
abdicavit  ;  in  adverfd  Dca  inagis  adhajit.  Gregem  jibi 
créditant ,  ajjlduâ  fovit  prcefentià ,  verbo  nutrivit,  exem- 
plo  crudivit ,opibus  fublevavu.  Extens penndc  carus  ac 
fuis  ,  hos  &  illos  ingenii  farnd ,  &  comitate  tnorum  ,  jibi 
devinxit.  Vitam  laboribus  exercitam  ,  claram  virtutibusy 
meliore  vitâ  commutavit  ,  feptimo  Januarii  ,  anno 
M.  DCCXV.  œtatis,  LXIV. 

Montagne  (  Michel  de  ) ,  né  en  Pèrigord  en  1 533  , 
a  trop  de  partilàns  pour  que  j'oublie  de  parler  de  lut 
à  l'article  de  Ion  pays.  Il  a  vécu  fous  les  règnes  de 
François  I.  Henri  IL  François  IL  Charles  IX.  Henri 
III.  &  Henri  IV.  étant  mort  en  1592,  âgé  de  59  ans. 

Il  fe  montra,  dans  le  cours  de  la  vie,  bon  citoyen, 
bon  fils  ,  bon  ami ,  bon  voiiln,  enfin  un  galant  homme. 
Ce  n'en  eft  pas  une  petite  marque  ,  que  d'avoir  pu  fe 
vanter  au  milieu  delà  licence  des  guerres  civiles  ,  de 
ne  s'y  être  point  mêlé,  &  de  n'avoir  mis  la  main,  ni 
aux  biens,  ni  à  la  bourje  de perfonne.  Il  afuire  de  plus, 
qu'il  a  louy ent  fouffert  des  injuftices  évidentes, plutôt 
que  de  fe  réfoudre  à  plaider  ;  eniorte  que  fur  fes  vieux 
jours  il  étoit  encore ,  dit -il ,  vierge  de  procès  &  de  que- 
relies. 

Sa  morale  étoit  ftoïcienne  en  théorie,  6c  {es  mœurs 
épicuriennes  ;  c'eft  un  point  fur  lequel  il  dit  lui-même, 
qu  il  a  le  cœur  ajje[  ouven  pour  publia  hardiment/rf/oi- 
blejje.  11  avoue  encore  qu'il  reflembleroit  volontiers 
à  un  certain  romain  que  peint  Cicéron,  en  difant  que 
«  c'étoit  un  homme  abondant  en  toutes  fortes  de 
»  commodités  6c  de  plailirs ,  conduifant  une  vie  tran- 
»  quille  &  toute  fienne  ,  Lame  bien  préparée  contre 
»  la  mort ,  la  fuperftition ,  &c.  »  Voilà  en  effet  le 
portrait  de  Montagne,  &  qui  même  auroit  peut-être 
été  plus  reflèmblant,  s'il  avoit  ofé  traduire  à  la  let- 
tre celui  qu'a  fait  Ciceron  de  ce  romain:  mais  ce 
que  Montagne  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  d'unfeul 
coup  de  pinceau,  il  feroit  ailé  de  le  retrouver  en 
détail,  fi  l'on  prenoit  la  peine  de  raffembler  tous  les 
traits  où  il  s'eft  peint  en  diiFérens  endroits  de  fes 
Efais. 

On  ne  peut  nier  que  cet  ouvrage  ne  foit  rempli 
d'efprit,  de  grâce  &  de  naturel.  Il  eft  d'autant  plus 
aifé  d'en  être  féduit,  que  fon  ftyle  tout  gafeon  & 
tout  antique  qu'il  eft,  a  une  certaine  éneigie  :  :i 
plaît  infiniment.  Il  écrit  d'ailleurs  d'une  manière  qu'il 
femble  qu'il  parle  à  tout  le  monde  avec  cette  aima- 
ble liberté,  dont  on  s'entretient  avec  fes  amis.  Ses 
écarts  même ,  par  leur  reffemblance  avec  le  defor- 
dre  ordinaire  des  converfations  familières  &  en- 
jouées ,  ont  je  ne  fais  quel  charme ,  dont  on  a  peine 
à  fe  défendre. 

C'eft  dommage  qu'il  refpefte  affez  peu  fes  leâeurs 
pour  entrer  dans  des  détails  puériles  &  frivoles  de  fes 
goûts ,  de  (es  actions,  &  de  fes  penfées.  «  Que  nous 
»  importe  de  favoir,  difoit  avec  raifon  Scaliger  ,  fi 
»  Montagne  aimoit  mieux  le  vin  blanc  que  le  clai- 
»  ret  »  ?  Mais  on  trouve  dans  fon  ouvrage  des  cho- 
fes  bien  plus  choquantes ,  comme  quand  il  nous 
parle  du  foin  qu'il  prenoit  de  fe  tenir  le  ventre  libre, 
6c  d'avoir  particulière  commodité  de  lieu  &  dcficgepouT 
ce  fervice. 

Je  lui  pardonne  encore  moins  les  obfcénités  grof- 
fieres  dont  fon  livre  eft  parfemé  ,  &  dont  la  plupart 
ne  lont  propres  qu'à  faire  rougir  les  perfonnes  les 
plus  effrontées;  cependant  malgré  tous  ces  défauts, 
ici  écrits  ont  des  grâces  fingulieres  ;  6c  il  faut  bien 
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que  cela  foit  ainfi ,  puifque  le  tems  &  les  change- 
Tiens  de  la  langue,  n'ont  point  altéré  la  réputa- 
tion de  leur  auteur. 

Je  ne  puis  ici  me  difpenfer  de  parler  d'une  cen- 
lire  que  Montagne  a  publiée  fort  naïvement  contre 
ui-même  ,  &  fur  laquelle  perfonne  ne  s'eft  avifé  de 
e  contredire;  c'ell  ce  qu'il  dit  de  fa  manière  d'écrire 
i  bâtons  rompus ,  d'un  ftyle  découfu ,  mal  lié  ,  qui 
le  va  qu  'à  J'auts  &  à  gambades ,  pour  parler  Ion  lan- 

La  caufe  de  ce  défaut  ne  vient  pas  abfolument  du 
2;cnie  même  de  Montagne,  qui  l'a  entraîné  fans  raifon 
•l'un  fujet  dans  un  autre,  fans  qu'il  ait  pu  donner 
->lus  d'ordre  &  plus  de  fuite  a  fes  propres  penfées  : 
mais  ce  défaut  provient  en  partie  de  je  ne  lais  com- 
bien d'additions  qu'il  a  faites  ça  6c  là  dans  fon  livre, 
les  fois  qu'on  eft  venu  à  le  réimprimer.  On 
n'a  qu'à  comparer  les  premières  éditions  des  Effiiis 
ivec  les  luivantes ,  pour  voir  à  l'œd  que  ces  fré- 
quentes additions  ont  jette  beaucoup  de  défordre 
dans  des  railonnemens  qui  étoient  originairement 
clairs  &  fui  vis.  Apres  tout,  on  feroitfouvent  taché  de 
perdre  les  additions  que  Montagne  a  iniérées  dans 
ion  livre,  quoiqu'elles  le  défigurent  dans  plulieurs 
endroit*,  de  la  manière  dont  elles  y  font  enchâlTées. 

Dé  toutes  les  éditions  des  Ejfjis  de  Montagne, 
il  n'y  en  a  aucune  d'authentique  que  celle  de  l'An- 
gelier,  mile  au  jour  à  Paris  en  1595;  mais  l'édition 
publiée  à  Londres  en  1714,  celles  de  Paris  en  1715 
&C  1730,  données  par  M.  Colle,  font  les  meilleures 
que  nous  ayons  de  cet  ouvrage.  (  Le  chevalier  de 
Jaucourt.  ) 

PKRIGUEUX  ,  f.  m.  (Hift.  nat.)  lapis  petrocorius; 
nom  d'une  lubiïancc  minérale  noire,  pelante  6c  com- 
pacte ,  difficile  à  pulvérifer.  Elle  le  trouve  en  Péri- 
nord,  en  Gafcogne  &  enDauphiné;  on  l'appelle  aufli 
Péngord  ou  pierre  de  Périgord.  Les  Emailleurs  s'en 
Servent  pour  colorer  leurs  émaux ,  &  les  Potiers  de 
terre  pour  colorer  6c  noircir  le  vernis,  ou  la  couverte 
donnent  à  de  certaines  poteries.  11  y  a  lieu  de 
croire  que  cette  lubliance  n'eu  autre  choie  que  celle 
quiell  plus  connue  fous  le  nom  de  magnifie  ou  man- 
article.  On  dit  qu'elle  elt  déterfive  Se 
.  ce  qui  vient  de  la  partie  terrugineule  qui 
entre  dans  la  composition. 

Pi  1:11.1  t  e  \,  (Geûg.mod.)unhùn,  Tefuna,  f'efhn- 
r.i ,  Petrocori  Petrocorii,  civitas  puroceriorum  ou  pe- 
norum ,  capitale  du  Périgord. 

La  tour  Vclune,lc  relie  d'un  amphithéâtre, ex'  quel- 
ques autres  monumens  ,  font  des  preuves  de  l'ancien- 
neté (le  celte  ville  ,  qui  tut  ruinée  en  divers  tems  par 

les  Barbares.  La  tour  Véfune  efl  de  forme  ronde,  fa 
hauteur  va  au-delà  de  cent  piés;répauTeurde  La  mu- 
raille qui  ell  encore  aile/,  entière,  ell  d'une  toile,  en 
dedans  elle  efl  enduite  d'un  ciment  de  chaux  &  de 
tuile;  elle  n'a  ni  portes  ni  fenêtres,  en  forte  qu'on  y 
entre  par  deux  loiitcrrains  qui  v  eonduileut. 

Il  y  .1  d.iiv,  cette  ville  un  évéchc  ancien  ,  lutlV.1g.1nt 

urdeaux ,  un  préfidial,  un  bailliage ,  une  elec- 

un  collège,  dirigé  ci-devant  par  les  Jéfuites. 

1         lie   rapporte  environ  35000  livres  de  rente, 

c\-  renferme  plus  de  450  paroifles.  s.  Front  tut  le  pre- 

ue  de  cette  \  ille,  dans  le  iv.  liecle. 
pttux  ell  dans  un  bon  pays,  mais  p. un  te  ;  elle 
iv-  p.i\  e  point  de  taille,  &  la  banlieue  paye  peu  d'un 

Ins.  1  Ile  ell  titucc  lui  l'île  ,  à  1  S  lieues  S.  ().  de 
S.  E.  d'Angoulême ,  à  i<j  .m  \.  1 
Bourdeaux  ,  é\  à  106  au  s.  O.  de  Pai  is. 

Remeonntt  (Aymar)  doit  de  cette  ville.  H  pafla 

Un  des  favans  hommes  de  Ion  liecle.  (  lljas  lui 
*U  ili.t  les  mites///  ./;//;/  /'.;:./;  le^pt.fent.  Il  tut  d'à' >oi  d 

illei  au  p.u  K  nient  de  Mouideaux  ,  puis  pretident 
(A  l'uni'  des  chambres  des  enquêtes  ^\u  parlement  île 

Paris.  I  es  Guifes  qui  le haûToicnt,  le  firent  mettre  à 


P  E  R 


359 


la  baftille,  &  î'aceuferent  d'avoir  eu  un  commerce 
criminel  avec  fa  fille.  Il  Rit  fi  touché  de  fa  détention, 
qu'il  fe  fit  mourir,  âgé  de  60  ans.  On  n'a  jamais  vu 
une  famille  plus  malheureufe  que  la  fienne.  Sa  fille  fi- 
nit les  jours  lur  un  fumier;  fon  fils  rut  exécuté  à  mort, 
&  fa  femme  périt  d'un  coup  de  foudre.  (D.  /.) 

PERIHELIE,  f.  m.  terme  d 'A ' jlronnmie  ,  c'eft  le 
point  de  l'orbite  a  une  p!antte,dans  lequel  cette  pla- 
nète cft  à  fa  plus  petite  diftance  du  foleil.  Voyer  Pla- 
nète, SOLFIL,  &C 

Le  périhélie  elt  oppofé  à  V aphélie ,  voyc--  A  P  H  F  L!  F . 
Les  anciens  agronomes  fubftituoient  le  périmée  auw- 

parce  qu'ils  mettoient  la  terre  au  centre.  • 
APHELIE  &  P: 

La  terre  ell  dans  Ion  périhélie,  &  par  conféquent  le 
foleil  dans  Ion  périgée,  lorfque  le  diamètre  du  foleil 
nous  paroît  le  plus  grand  ;  car  c'ell  alors  que  le  foleil 
efl  le  plus  près  de  nous  qu'il  ell  polfible  ,  puifque  les 
objets  les  plus  éloignés  paroiffent  plus  grands  à  mefu- 
re  qu'ils  s  approchent.  Voyet  Apparent.  (  O  ) 

PERIL, 'RISQUE,  DANGER  ,  (Syntm.  )  danger 
regarde  le  mal  qui  peut  arriver.  Péril  6c  rijijue ,  re- 
gardent le  bien  qu'on  peut  perdre  ;  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  péril  dit  quelque  chofe  de  plus  grand  & 
de  plus  prochain  ,  6c  que  rifque  indique  d'une  façon 
plus  éloignée  la  polfibilité  de  l'événement.  De-là  ces 
expreflions , en da nger de  mort,  au  péril  do  la  vie, 
faut  à  en  courir  les  rifques.  Le  foldat  qui  a  l'honneur 
en  recommandation  ne  craint  point  le  danger,  s\\- 
pofe  au  péril ,  ck  court  tranquillement  tous  les 
du  métier.  Danger  s'emploie  quelquefois  au  figuré, 
pour  lignifier  un  inconvénient:  je  ne  vois  aucun 
ger  à  fonder  fes  intentions  avant  que  dî  lui  pr< 
cette  affaire.  (D-J) 

PERILEUCOS,  (Hift.  nat.)  nom  donné  par  quel- 
ques auteurs  à  une  efpece  d'agate  blanche. 

PÉRIMÉ,  adj.  (JunfpruJ.)  fe  dit  de  ce  qui  efl 
anéanti  par  l'effet  de  La  péremption,  comme  une  in- 
ftance  périmée  ou  peric.  Vvyt\  P;  REMPTION.  (.7) 

PERIMELE,  (Géog.  are.)  île  de  la  mer  loniene, 
&  l'une  des  cinq  Echinades.  Ovide  en  parle  dans  le 
Vlll.  I.  de  Je  s  Métamorphofes: 

U:  tamen  ipfe  vides  ,  proeul  una  reetffu 
Infula  ,  grau  ir.ilu  .  Perimelen  navua  dieit. 

1'!  R.IMETRE,  1.  m.  terme  de  G.  'efl  |c 

contour  ou  l'étendue  qui  termine  une  figure  ou  un 
corp..  /  oyei  i  IGURE. 

(  e  mot  efl  formé  des  mots  grecs  wifttewtemr.  ck 
/KtTpw,  mefure.   Lis  périmètres  des  turtaces  ou  figures, 

font  des  lignes;  ceux  d  ntdesfurl 

Dans  les  figures  circulaires,  &e,  1 
pelle  /  i  riphi  1  u  . 

Chsmbtrs,  (  /  ) 

PER1MULA,  ..)  xille  de  l'Inde  av- 

ilit (  range,  félon  Ptolomée  qui,  -.  /  II.  e.  ;/.  la  place 
fur  la  (  herfonefe  d'or.  PI  î.c.xx.6i  \ 

e,  un.  donne  le  n<  m 

île  l'Inde, aux  en\  irons  de  l'embouchure  du  tl  u 
dus ,  du  cote  de  l'orient  ;  d  ajoute  qu'il  s'y  pê<  I 
perles,  &  que  furce  promontoire,  il  \  avoit  une  ville 
ton  commerçante. 

PI  RIN  M  1 H  >.  (('ï.'£.  modJ)  hoir 

e  parle  que  parce  qultadonm  l.i  n.iil- 
lance  en  1  ■'  s ,  .m  grand  c  aflini ,  &  en  1 
Ldi  fon  neveu. 

1       1      -  inique)  aftron<  me  d    p 
ordre ,  fut  attiré  en   l  ranec   par   M    ^ 

1  ,.\\  tut  reçu  membre  d< 

U  mourut  en    1 
eniànsdiflinguésdans  l'aflrom  mi<    * 
.\  fui  Us  planètes,  lin  i 
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fur  la  comète  qui  parut  en  1 6  5 1.  Il  découvrit  en  1 67 1 , 
le  troiueme  cv  le  cinquième  latelhtede  Jupiter.  Voyt{ 
Jupiter,  &lc  mot  Astronomie. 

Maraldi  (Jacques  Philippe),  vint  en  France  en 
i687,.&  fut  reçu  de  l'académie  des  Sciences.  Il  a  fait 
un  catalogue  des  étoiles  fixes  ,  plus  exact ,  dit-on  , 
que  celui  de  Bayer;  mais  cet  ouvrage  n'eft  encore  que 
manufcrit.  Ses  oblervations  fur  les  abeilles  ont  été  in- 
férées dans  les  mémoires  de  l'académie  des  Scien- 
ces ,  année    17 12.    Il  mourut  en  1719,  à  64  ans. 

PERINDÈ-VALERE  ,  (Jurifprud.)  eft  le  nom 
que  l'on  donne  à  un  referit  de  cour  de  Rome  ,.dans 
lequel  ell  cette  claufe.  L'effet  de  ce  referit  eft  de  vali- 
der une  provifion  qui  auroit  pu  être  attaquée  pour 
quelque  défaut  qui  s'y  trouvoit  renfermé.  Ces  fortes 
de  referits  ne  s'obtiennent  que  quand  les  provifions 
ont  été  expédiées  par  bulles  ;  car  quand  elles  ont  été 
expédiées  par  limple  fignature ,  on  les  rectifie  par  une 
autre  fignature  appellée  cui  prius,  à  laquelle  on  met 
la  même  date  qu'à  la  première.  Il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me des  referits  ou  provifions ,  avec  la  c\au(e  perindè- 
valere ,  elles  n'ont  d'effet  que  du  jour  de  leur  date ,  de 
forte  que  fi  entre  les  premières  provifions  6c  les  nou- 
velles ,  quelqu'un  en  avoit  obtenu  de  régulières ,  el- 
les prévaudroient.  Voye{  Amidenius ,  <&  flylo  data- 
riœ ,  c.  ix.  (A) 

PÉRINÉE,  f.  m.  (Anat.)  eiï  le  nom  que  les  Anato- 
miftes  donnent  à  l'efpace  qui  eft  entre  le  fondement 
&  les  parties  génitales.  C'eft  proprement  la  future  li- 
gamenteufe  qui  joint  enfemble  ces  deux  parties.  Les 
Latins  l'appellent  interfœmineum. 

Ce  mot  ell  formé  des  mots  grecs  mpi9  autour ,  6k: 
vctmv ,  habiter. 

Périnée,  maladie  du,  (Médecine.')  l'endroit  placé 
entre  le  fondement  6c  les  parties  génitales  ,  connu 
fous  le  nom  de  périnée,  qui  dans  les  hommes  occupe 
l'efpace  qui  fe  trouve  entre  le  gros  inteftin  Se  l'ure- 
thre;  mais  qui  dans  les  femmes ,  eft  entre  le  même 
gros  boyau  6c  le  vagin,  &  fe  trouve  lujet  à  quelques 
maladies  particulières. 

Souvent  dans  les  hommes ,  la  contufion  du  périnée 
produit  une  fuoprefîion  d'urine  ;  dans  les  femmes  ,  le 
déchirement  de  cette  partie ,  fuite  d'un  accouchement 
trop  difficile ,  ou  du  peu  de  précaution  d'une  fage- 
femme  dans  l'attouchement ,  venant  à  caufer  une  ef- 
carre,  laiffe  après  fa  féparation,  une  incontinence 
d'excrémens ,  à  laquelle  on  ne  peut  remédier.  Les 
abfcès  de  cette  partie ,  les  ulcères ,  les  bleffures ,  les 
fiftules,  les  hémorrhagies  ,  fe  guériffent  plus  difficile- 
ment qu'autre  part.  Le  calcul  qui  s'y  trouve  attaché 
doit  être  enlevé  parla  fe£tion.  Le  fentiment  du  froid 
qu'éprouvent  les  femmes  enceintes  ,  fe  rapporte 
aux  lignes  qui  annoncent  la  mort  de  l'enfant  dans  le 
fein  de  fa  mère.  Enfin  la  tumeur  qui  arrive  à  cette 
partie  dans  les  hommes,  eft  fouvent  fuivie  de  la  lup- 
preffion  d'urine.  (Z>.  /.) 

PERIN-KARA ,  f.  m.  {Botan.exot.)  grand  olivier 
fauvage  qui  croît  dans  le  Malabar.  Son  fruit  eft  de 
couleur  bleue-purpurine  lorfqu'il  eft  mûr ,  6c  d'un 
goût  douçâtre  ,  mêlé  de  quelque  acidité  ;  mais  fa 
couleur  eft  jaunâtre  quand  il  eft  vert,  6c  alors  fon  goût 
eft  très-auftere. 

PERIN-NINOURI ,  {Bot an.  exot.)  nom  qu'on  don- 
ne dans  VHortus  Malabaricus ,  à  un  arbriffeau  du  Ma- 
labar qui  porte  des  baies,  dont  le  noyau  contient  fix 
amandes  ;  cet  arbriffeau  méritoit  d'être  caractérifé 
plus  au  long.  (D.  J.) 

PERIN-PANEL,  {Botan.  exot.)  arbriffeau  de  Ma- 
labar portant  des  fleurs  en  grappes,  &  des  baies  oblon- 
gues,  qui  renferment  quatre  lemenecs.  Il  donne  des 
fleurs  &  du  fruit  toute  l'année.  On  compofe  de  fes 
fleurs  6c  de  fon  fruit,  avec  un  peu  de  poivre  long  6c 
de  graine  de  cumin,  une  boiffon  vantée  dans  le  pays, 
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pour  la  toux ,  l'afthme ,  &  autres  maladies  des  pou- 
mons. On  fe  fertde  fes  feuilles  6c  de  fon  écorce,  cui- 
tes dans  une  infufion  de  riz  ,  pour  les  appliquer  en 
forme  de  cataplafme  fur  les  tumeurs  qu'on  veut  ame- 
ner à  fuppuration. 

PÉRINTHE  ,  (Géog.  anc.)  Perinthus,  Perinthos; 
ville  nommée  autrement  Héradée  de  Thrace,  fituée 
fur  la  Propontide  félon  Ptoloméc  ,  lib.  III.  c.  xj.  à 
54e1.  6c  50'.  de  long.  6c  à  42e1.  20'.  de  Lit. 

Ce  fut  cette  ville  qui  réfifta  la  première  aux  Perfes, 
6c  dont  la  prife  facilita  à  Mécabife,  lieutenant  de  Da- 
rius, la  conquête  du  refte  de  laThrace.  Hérodote  rap- 
porte qu'il  ne  put  s'en  emparer  que  par  le  fecours  des 
Péoniens  qui  l'attaquèrent  à  l'improvifte.  On  fait  le 
plaiiant  défi  que  les  Périnthiens  firent  alors  aux  Péo- 
niens ;  ils  les  appellerent  en  trois  fortes  de  duels,  l'un, 
d'hommes,  l'autre  de  chevaux,  &  le  troilieme  de 
chiens  :  &  comme  ils  fe  réjouifîbient  en  chantant 
l'hymne  de  la  victoire,  qu'ils  avoient  déjà  remportée 
dans  le  premier  &  le  lecond  défi,  les  Péoniens  profi- 
tant du  moment  favorable  où  les  Périnthiens  étoient 
plongés  dans  l'ivreffe  6c  la  fécurité ,  les  taillèrent  en 
pièces ,  &  fe  rendirent  maîtres  de  leur  capitale. 

Philippe  ayant  formé  le  projet  de  fubjuguer  la 
Grèce,  ravagea  les  terres  des  Périnthiens, $c  tâcha 
de  s'emparer  de  leur  capitale  ;  mais  les  Athéniens  fé- 
coururent  vivement  Perinthe,  &  Philippe  fi.it  obligé 
d'abandonner  cette  entreprife.  C'eft  à  ce  fujet  que  les 
Périnthiens  firent  en  faveur  des  Athéniens  leurs  bien- 
faiteurs ,  un  décret  des  plus  honorables ,  dont  Dé- 
mofthene  a  donné  le  détail  dans  fa  harangue  pour  Cté- 
fiphon. 

Ce  fut  un  Héraclius, prince  de  Conftanîinople,  qui 
changea  le  nom  de  cette  ville  en  celui  d'Héraclée. 
Elle  eft  fameufe  par  fon  exarque,  dont  l'éveque  de 
Conftantinople  relevoit  encore  fous  l'empereur  Con- 
ftantin.  Cette  prééminence  dura  jufqu'au  premier 
concile  de  Conftantinople,  qui  en  dépouilla  Héra- 
clée ,  pour  attacher  tous  les  honneurs  du  patriarchat 
au  fiege  de  la  nouvelle  Rome. 

Cette  ville  eft  encore  affez  peuplée  pour  le  pays, 
mais  on  n'y  trouve  plus  que  quelques  veftigesde  ion 
amphithéâtre  fi  vanté  par  les  anciens  ;  cependant  M. 
Buanoroti ,  dans  fes  oblervations  ,fupra  alcuni  Meda- 
glioni  Antichi ,  a  raffemblé  tout  ce  que  l'hiftoire  &  la 
fable  difent  de  Périnthe  ;  l'ouvrage  eft  digne  du  nom 
de  l'auteur:  dans  la  race  de  Michel-Ange  il  n'eft  pas 
permis  d'être  un  homme  médiocre.  (D.  J.) 

PERIOCHA  ,  mot  purement  latin  6c  dérivé  du 
grec  TripioK»  ,  argument  ou  fommaire  qui  indique  ce 
qu'un  difeours  contient.  Foyc{  ARGUMENT. 

PERIODE  ,  f.  f.  en  terme  d Aflronomie ,  eft  le  tend 
qu'une  planète  met  à  faire  fa  révolution  ;  ou  la  durée 
de  fon  cours  ,  depuis  qu'elle  part  -d'un  certain  point 
des  cieux  jufqu'à  ce  qu'elle  retourne  à  ce  même  point. 

ha  période  dufolcil,  ou  plutôt  de  la  terre  ,  eft  de 
365  jours  ,  5  heures  ,  49  minutes.  Celle  de  la  lune 
eft  de  27  jours, 7  heures,  43  minutes.  J'oy^ Soleil, 
Lune  ,  &c.  Les  périodes  des  comètes  font  encore  in- 
connues pour  la  plupart.  Il  y  en  a  néanmoins  quel- 
ques-unes dont  on  croit  connoître  les  périodes  :  une 
par  exemple  dont  on  fait  que  la  période  eft  de  75  à  76 
ans,  &  qu'on  a  revue  en  1759;  une  autre  dont  on 
croit  que  la  période  eft  de  1 29  ans ,  &  qu'on  attend  en 
1789  ou  1790  ;  une  autre  enfin  dont  on  croit  que  la 
période  eft  de  575  ans,  c'eft  la  fameufe  comète  de 
1680.  Voyrr  COMETE. 

Il  y  aune  admirable  harmonie  entre  les  diftances 
des  planètes  au  foleil ,  &  leurs  périodes  autour  de  cet 
aftre  ;  la  loi  de  cette  harmonie  eft  que  les  quarrés  des 
tems  périodiques  font  toujours  comme  les  cubes  des 
moyennes  diftances  au  foleil.  Voye^  Planète.  Voici 
ces  périodes  6c  ces  moyennes  diftances. 

Jours, 
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Jours. 

Heures. 

1 

h 

Moyc/z.  diji. 

Saturne  . 

10579 

6 

36 

26 

953800 

Jupiter    . 

4312- 

11 

20 

35 

5101 10 

Mars    .  . 

6H6 

*3 

*7 

30 

152369 

La  Terre. 

365 

6 

9 

30 

I OOOOO 

Venus  .  . 

114 

16 

49 

2  4 

7*333 

Mercure . 

87 

2-3 

'5 

53 

38710 

PÉRIODE,  en  terme  de  Chronologie  ,  fignifie  une 
poque  ou  un  intervalle  de  terns  par  lequel  on 
■miptc  les  années  ,  ou  une  fuite  d'années  au  moyen 
le  laquelle  le  teins  eft  mefuré  de  différentes  manié- 
es ,  dans  différentes  occafions  ,  &  par  des  nations 
afférentes.  Voye\  TtMS. 

Teiics  l'ont  les  périodes  callippique  &  méthonique , 
[ni  étoient  deux  différentes  corrections  du  calcn- 
irier  grec  ;  la  période  julienne  inventée  par  Jof.  Sca- 
Iger  ;  la  période  \  ictorienne  ,  &c. 
PÉRIODE  CALLIPPIQUE,  ainfinommée  deCalUppus 
On  inventeur  ,  eft  une  fuite  de  76  ans  qui  reviennent 
^manuellement ,  tk.  qui  étant  écoulés  redonnent  les 
deines  &  les  nouvelles  lunes  au  même  jour  de  l'an- 
lée  folaire. 

La  période  callippique  a  été  inventée  pour  perfec- 
ionner  h\  période  méthonique  de  19  ans;  cette  der- 
fiere période  ne  le  trouvant  pas  affez  exacte  ,  Callip- 
nis  ,  athénien  ,  la  multiplia  par  4 ,  &  forma  ainfi  la 
'ériode  callippique.  foye^  CALLIPPIQUE. 

V\  RIODE  CONSTANTINOPOLITÀINE,  eft  hpériode 
loin  fe  fervent  les  Grecs  :  elle  eft  la  même  que  la  pé- 
iùdt  julienne.  Vaye{  PÉRIODE  JULIENNE. 

PÉRIODE  DYONISIENNE,  ainfi  appellée  de  Denis 
[e  Petit ,  fon  inventeur,  eft  la  même  choie  que  \apé- 
.  ictorienne.  Voyc^  PÉRIODE  VICTORIENNE. 

PÉRIODE  D'HYPPARQUE  ,  eft  une  fuite  de  304  an- 
lées  folâtres  qui  reviennent  continuellement,  tk.  qui , 
don  Hypparquc,  redonnent  en  revenant  les  pleines 
k  les  nouvelles  lunes  au  même  jour  de  Tannée  fo- 
laire. 

dette  pério. le  n'eft  autre  que  la  période  callippique 
multipliée  par  4.  Hypparquc  faifoit  l'année  folaire  de 
365  jours,  5  heures  j  55  '  iz";&  de-là il concluoit 
ou  en  304  ans  la  période  callippique  devroit  errer 
d'un  jour  entier.  C'eff  ce  qui  l'engagea  à  multiplier 
cette  période  par  4,  tk  à  oter  du  produit  un  jour. 
liais  cette  correction  ne  lait  pas  revenir  les  pleines 
I  nivelles  lunes  <uir  delà  période  ;  car 

il  v  en  <i  qui  anticipent  d'un  jour,  8  heures ,  23  ' , 
29",  20'". 

IODI   1\  LIENN1  ,  ell  une  fuite   de  7980   ans, 
qui  vient  de  la  multiplication  des  cj  clés  du  foleil ,  de 

l,i  lune  ,  Cv  des  îiuliclions  l'un  par  l'autre,  c'eft-à  dire  , 

ombres  18 ,  19,  «s-  Elle  commence  an  pre- 
mier Janvier  dans  l'année  julienne. 

(.  haque  année  de  la  période  julienne  a  fon  cycle  fo- 
laire, Ion  cycle  lunaire,  &  fon  cycle  d'iiuiictions 
mu  dculier ,  de  forte  qu'il  n'y  a  point  dans  toute  l'«  - 
tendue  de  cette  période  deux  années  qui  aient  à-la-fois 
le  môme  cycle  folaire,  le  même  cycle  lunaire,  &  le 
même  cycle  d'indidlions  :  d'où  il  s  enfuit  que  toutes 
tes  années  de  la  période  julienne  font  diltingu4 
unes  des  autres. 

(  ette  période  fut  inventée  par  Scaliger,  comme 
renfermant  toutes  les  époques,  pour  faciliter  la  re- 
in des   années  d'une  époque   donnée   à   cilles 

d'une  autre  époque  pareillement  donnée.  Elle  s'ac- 
corde B\  eC  l'époque  <.^\\  :\  iot  l  conllanfinopolitaine  , 
qui  étoit  en  m.i  'fi  pal  mi  les  Gl  difft 

.  que  les  cj  des  toi. mes  &  lunmi 
des  indiâions ,  s')  comptent  différemment ,   i 

mi  ère  année  de  :  julienne  diffère  de  celle 

de  la  nûantinopolitaine. 

PÉRIODI    oui  \ei.l.  MÉTH0N1QUB  ,  appelle  aulli 
Tome  AU. 


cycle  lunairz ,  eft  une  fuite  de  19  ans ,  au  bout  def- 
quels  les  pleines  ôc  les  nouvelles  lunes  font  fuppofc 
revenir  au  même  jourdei'année  folaire.  On  a  appelle 
cette  période  méthonique,  du  nom  ai  fon  inventeur 
Mcthon.  Voyei MÉTHONIQUE.  Coyc{auJJi  CvCLE. 

PÉRIODE  VICTORIENNE  ,  eft  un  intervalle  dé  JJ1 
années  juliennes ,  au  bout  defquelles  les  nouvelles  & 
les  pleines  lunes  reviennent  au  même  jour  de  l'année 
julienne,  félon  le  fentiment  deViôorinus  ,  ou  Yifto- 
rius  ,  qui  vivoit  fous  le  pape  Hilaire. 

Quelques  auteurs  attribuent  cette  période  à  Denis 
le  Petit ,  tk  l'appellent  pour  cette  raifon  période  dio- 
nyfienne  :  d'autres  Yappellcntgrand  cycle  pafcaj,  parce 
qu'elle  a  été  inventée  pour  trouver  le  tems  de  la  Pà- 
que,  tk  que  dans  l'ancien  calendrier,  la  fête  de  Par- 
que au  bout  de  5  3  2  ans  tombe  au  même  jour. 

La  période  victorienne  fe  trouve  en  multipliant  le. 
cycle  lunaire  19  par  le  cycle  folaire  28  ;  le  produit 
de  ces  deux  nombres  eft  532. 

Mais  il  s'en  faut  quelquefois  d'un  jour,   16  heu- 
res, 58  ',  59  ",40'",  que  les  pleines  &:  les  nouvelle» 
lunes  ne  retombent  au  même  jour  clans  cette  péru  1 
Ckambers.  (  O  ) 

PÉRIODE  CHALDAÏQUE  ,    V0yc{  SAROS. 

PÉRIODE,  en  termes  de  Grammaire  &  deRJiétorique  , 
eu  uno  petite  étendue  de  difeours  qui  renferme  un 
fens  complet,  dont  on  diftingue  la  tin  par  un  point 
(.),&:  les  parties  ou  diviiions  par  la  virgule  (  ,  )  , 
ou  par  le  point  avec  la  virgule  (  ;  )  ,  ou  par  les  deux; 
points  (:).  Foye^  PENSÉE   &  POINT. 

Le  père  de  Colonia  définit  la  période  une  penfée 
courte,  mais  parfaite, compofée  d'un  certain  nombre 
démembres,  tk  de  parties  dépendantes  les  unes  des 
autres  êv  jointes  enfemble  par  un  lien  commun. 

La  période,  fuivant  lafameufe  définition  d'Ariftote , 
eft  un  difeours  qui  a  un  commencement ,  un  milieu 
&;  une  fin  .qu'on  peut  voir  tout-à-la-fois.  I!  définit  auflS 
1  ipéiiodecompoiée  de  membres,  uneélocution  ache- 
\  ée  ,  parfaite  pour  le  hns  ,  qui  a  des  parties  diftin- 
guées  ,  tk  qui  eft  facile  à  prononcer  tout  d'une  ha- 
leine. 

Un  auteur  moderne  définit  la  période  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  courte  Cv  plus  claire  :  une  phrale 
compofée  de  plulieurs  membres,  lies  entre  eux  par 
le  fens&  par  l'harmonie. 

On  difeingueen  gênerai  de  deux  fortes  de  périodes , 
la  période  timple  ex    la  période  compofée.   I  a 
(impie  eft  celle  qui    n'a  qu'un  membre,  comnu 
vertu  feule  eft  la  vraie  nohlejfe  :  c'efl  Ce  qu'on  appelle 
autrement  propoRtion,  les  Grecs  la  nommoient 
no/.cç.  La  période  compofée   eft  celle  qui   a  plulieurs 
membres ,  &  l'on  en  diftingue  de  trois  fortes  :  la- 
voir, la  période  .1  deux    membres,  appellée  par   les 
Gre<  -  &  par  les  Latins  h 

à  trois  membres  ,  -.-  .  .  Qe  à  qua- 

tre membres,  r«ip«tito>>*c, OU  quadrimtmbris. 

y  oratoire  ne  dent  avoir  ni  moins 

de  deux  membres,  ni  plus  de  cen'eftpasque 

les  •  mpleS  ne  puillent  avoir  lieu  dans  le  dif- 

eours, mais  leur  brièveté  le  rendrait  tropdécoufu  <n: 
en  banniroit  l'harmonie,  pour  peu  qu'elles  \  fuient» 
multipliées. 

Des  qu'une  période  pafle  quatre    mem 
perd  le  nom .  \  prend  c<  lui  d< 

dique. 

mple  d'une 
tiré  de  t. 

9  ,  (     1 
membn 

i/ijîgnum  .: 
nple  de  la 

(  premier  mem 
perfn   . 
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tereC  fécond  membre  )  ,  omne  meujn  tempus  ami  cor  um 
temporibus  tranfmittendum  putavi  (  troifieme  mem- 
bre )  ;  Cic\  pro  ïegc  Manilid. 

On  trouve  un  exemple  de  la  période  à  quatre  mem- 
bres dans  la  belle  description  que  fait  le  même  ora- 
teur du  fupplice  des  parricides  qu'on  jettoit  dans  la 
mer  enfermés  dans  un  lac:  ità  viyunt  ,  ut  duccre  ani- 
mant de  cœlo  non  queant  (  premier  membre)  ;  ità  mo- 
nuntur  ,  ut  eorum  ojfa  terra  non  tangat  (  fécond  mem- 
bre )  ;  ità  jaclantur  fiuclibus,  ut  nunquàm  abtuantiu 
(troiiieme  membre  )  ;  ità  pojiremb  ejiciuntur  ,  ut  ne 
adfaxa  quidem  mortui  conquiefeant  (  quatrième  mem- 
bre) ;  Cic.  pro  Rofcio  Amenno. 

Les  anciens  orateurs  oblervoient  affez  fcrupuleu- 
fement  les  règles  de  l'art  pour  la  mefure ,  l'étendue  & 
l'harmonie  des  périodes  dans  leurs  harangues  ;  mais 
dans  les  langues  modernes  on  eft  beaucoup  moins 
fevere  ou  plus  négligent; 

Selon  les  régies" de  l'art  oratoire,  les  membres 
d'une  période  àv  iv  ent  cire  égaux  au-moins  à-peu-près , 
afin  que  les  repos  ou  fufpenlions  de  la  voix  à  la  fin  de 
chaque  membre  puiflent  être  à-peu-près  les  mêmes  : 
mais  on  n'a  point  égard  à  cette  règle,  quand  ce  qu'on 
écrit  n'eft  pas  deftiné  à  être  prononcé  en  public. 

Le  difeours  ordinaire  &c  familier  admet  des  périodes 
plus  longues  &  plus  courtes  que  les  périodes  oratoi- 
res. Dans  un  dilcours  public  ,  les  périodes  trop  cour- 
tes ,  &  pour  ainfi  dire  mutilées  ,  nuifent  au  grand 
&:  au  fublime  dont  elles  interrompent  la  marche  ma- 
jeftueufe.  Au  contraire  ïespériodes  trop  longues  l'ap- 
pefantifTent  cette  marche ,  tiennent  Pefprit  de  l'audi- 
teur dans  une  fufpenfion  qui  produit  fouvent  de 
l'obfcurité  dans  les  idées.  D'ailleurs  la  voix  de  l'ora- 
teur n'eft  pas  allez  forte  pour  foutenir  le  tonjufqu'au 
bout  ;  on  lait  à  cet  égard  les  plailanteries  qu'on  a  fait 
fur  les  longues  périodes  de  Maimbourg.  Phalarée ,  Her- 
mogene,Térence  &  les  autres  rhéteurs,  bornent  à 
quatre  membres  la  jufte  longueur  de  hpériode,  appel- 
lée  par  les  Latins  ambitus  &  circuitus  félon  ce  diltique  : 

Quatuor  è  membris  plénum  formare  videbis 
Rhetora  circuitum  ;Jîve  ambitus  Me  vocatur. 

C'elt  auffi  le  fentiment  de  Cicéron  qui  dit  dans 
l'orateur  :  confiât  Me  ambitus  &  plena  comprehenfio  ex 
quatuor  fere.  partibus ,  quœ  membra  dicuntur ,  ut  &  ali- 
tes impleat  &  ne  brevior fit  quàmfatis  ejl  neque  longior. 

Cet  orateur  nous  fournit  un  exemple  du  dilcours 
périodique  dans  l'exorde  de  l'oraifon  pour  le  poëte 
Archias  :fi  quid  in  me  fit  ingenii ,  judices  ,  qubdfeniio 
quàmfit  exiguum ,  aut  fi qua  exercitatio  dicendi ,  in  qud 
me  non  inficior  mediocriter  ejfe  verfatum  ,  aut  fi  hujufce 
rei  ratio  atque  ab  optimarum  artium  fludiis  &  difeiplind 
profecla  ,  à  qud  ego  confiteor  nullum  œtatis  meœ.  tempus 
abhorruijje  ,  earum  rerum  omnium  vel  imprimis  hic  Aul. 
Licinius  fruclum  à  me  repeter e  propriofuojure  débet. 

Il  y  a  encore  des  périodes  qu'on  nomme  rondes ,  & 
d'autres  qu'on  nomme  quarrée  s ,  à  caufe  de  leur  conf- 
truction  &  de  leur  chute  différentes.  La  période  quar- 
réeeft  celle  qui  eft  compofée  de  trois  ou  quatre  mem- 
bres égaux  ,  difîingués  l'un  de  l'autre  ,  comme  celle 
que  nous  avons  citée  fur  le  châtiment  des  parricides , 
ou  celle-ci  de  M.  Fléchier  :fi M.  dcTurennen  avoit fu 
que  combattre  &  vaincre  (  premier  membre  ),  s'il  ne  s'é- 
toit  élevé  au-deflus  des  vertus  humaines  (  fécond  mem- 
bre ) ,  fi  fa  valeur  &  fa  prudence  n  avaient  été  animées 
d'un  efprit  de  foi  &  de  charité  (  troifieme  membre  ) ,  je 
le  mettrois  au  rang  des  Fabius  &  des  Scipions  (  quatriè- 
me membre). Tous  ces  membres  ,  comme  on  voit  , 
ont  entr'eux  une  jufte  proportion. 

La  période  ronde  eft  celle  dont  les  membres  font  tel- 
lement joints  &  pour  ainli  dire  enchâfîés  les  uns  dans 
les  autres  ,  qu'à-peine  voit-on  ce  qui  les  unit ,  de 
forte  que  h  période  entière  coule  avec  une  égalité  par- 
faite ,  fans  qu'on  y  remarque  de  repos  coniidérables; 
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telles  font  les  périodes  de  Cicéron  à  deux  &  à  trois 
membres ,  rapportées  ci-defhis. 

D'autres  appellent  période  ronde  celle  dont  les 
membres  font  tellement  difpofés,  qu'on  pourroit met- 
tre le  commencement  à  la  fin,  &  vice  versa,  fans  rien 
ôter  au  fens  ni  à  l'harmonie  du  difeours  ;  &  ils  en  ci- 
tent pour  exemple  cette  période  de  Cicéron  :fi  quan- 
tum in  agro  loaj'que  déferas  audacia  potejl ,  tantum  in 
joro  atque  judicii  impudentia  valeret ,  non  minus  in  cau- 
sa céder  et  Aldus  Cczcina  Sexti  Ebutii  impudemicc  ,  quàm 
tum  in  vi  jàciendd  ce  (fît  audacia  ;  car  on  pourroit  la 
commencer  par  ces  mots  :  non  minus  in  causa  cederet , 
&c.  fans  que  la  penfée  ni  le  nombre  oratoire  en  fouf- 
friffent. 

Enfin  ,  on  appelle  période  croifée,  periodus  deeuf- 
fata ,  celle  dont  les  membres  font  oppofés,  telle  qu'eit 
celle  qu'on  vient  de  lire  ;  ou  celle-ci  de  M.  Fléchier: 
plus  grande  dans  ce  dépouillement  de  fa  grandeur ,  &  plus 
gloritujé  lorfqu  entourée  de  pauvres ,  de  malades  ,  ou  de 
mourans ,  elle  participait  à  l'humilité  &  à  la  patience  de 
Jefus-Chrijl  ,  que  lorfqu" entre  deux  haies  de  troupes  vic- 
torieufes ,  dans  un  char  brillant  &  pompeux ,  elle  prenait 
part  à  la  gloire  &  aux  triomphes  de  fon  époux.  On  en 
trouve  un  grand  nombre  de  cette  efpece  dans  cet  ora- 
teur ,  qui  donnoit  beaucoup  &  peut-être  trop  dans 
les  antithèfes. 

Au  demeurant ,  il  n'y  a  guère  de  lois  à  preferire 
fur  l'emploi  de  la  période.  En  général ,  le  commence- 
ment d'un  difeours  grave  &  noble  fera  périodique; 
mais  dans  le  cours  de  fa  harangue  ,  l'orateur  fc  laifle 
diriger  par  le  caractère  de  fes  penlèes ,  par  la  nature 
de  fes  images  ,  par  le  fujet  de  fon  récit.  Tantôt  fes 
phrafes  font  coupées  ,  courtes  ,  vives  &  prefîees  ; 
tantôt  elles  deviennent  plus  longues  ,  plus  tardives 
&  plus  lentes.  On  acquiert  par  une  longue  habitude 
d'écrire  ,  la  facilité  de  prendre  le  rithme  qui  con- 
vient à  chaque  chofe  &  à  chaque  initant  ;  prefque 
fans  s'en  appercevoir  &  à  la  longue  ,  ce  goût  dont  la 
nature  donne  le  germe  6c  que  l'exercice  déploie,  de- 
vient très-fcrupuleux. 

Période,  (Belles-Lettres.)  fe  dit  aufTi  du  carac- 
tère ou  du  point  (.) ,  qui  marque  &  détermine  la  fin 
des  périodes  dans  le  difeours  ,  &  qu'on  appelle  com- 
munément plein  repos  ou  point.  Voye[  PONCTUER. 

Le  P.  Buffier  remarque  qu'il  fe  rencontre  deux  dif- 
ficultés dans  l'ulage  de  la  période  ou  du  point ,  favoir 
de  la  distinguer  du  colon  ou  de  deux  points  ,  &  de 
déterminer  précifément  la  fin  d'une  période  ou  d'une 
penfée. 

On  a  remarqué  que  les  membres  furnuméraires 
d'une  période  Séparés  des  autres  par  des  colons  &  des 
demi-colons  commencent  ordinairement  par  une  con- 
jonction. Foye{  Colon.  Cependant  il  eft  certain  ■  ae 
ces  conjonctions  font  encore  plus  fouvent  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  période  ,  que  des  mem- 
bres furnuméraires  de  la  période  précédente.  C'eft  le 
fens  du  difeours  &  le  discernement  de  l'auteur  qui 
doivent  le  guider  dans  l'ufage  qu'il  fait  de  ces  deux 
différentes  ponctuations.  Une  règle  générale  là-defTus 
&  qu'il  faut  admettre  ,  fi  l'on  ne  veut  pas  renoncera 
toutes  les  règles ,  c'eft  que  quand  le  membre  Surnu- 
méraire eft  auffi  long  que  le  refte  de  la  période,  c'eft 
alors  une  période  nouvelle  ;  que  s'il  eft  beaucoup  plus 
court ,  c'eft  un  membre  de  la  période  précédente. 

La  Seconde  difficulté  confifte  en  ce  qu'il  y  a  plu- 
fieurs  phrafes  courtes  &  coupées,  dans  lefquelles  le 
fens  paroît  être  complet ,  &  qui  néanmoins  ne  fem- 
blent  pas  être  de  nature  à  devoir  fe  terminer  par  un 
point.  Ce  qui  arrive  fréquemment  dans  le  dilcours 
libre  &  familier  ;  par  exemple  :  Vous  êtes  tous  enjuf- 
pens  :  faites  promptement  vos  propofitions  :  vous  J - 
rici  blâmables  d'héfiter  plus  longtems.  D'où  l'on  VO!t 
qu'il  y  a  de  fimples  phrafes ,  dont  le  fens  eft  auffi  com- 
plet que  celui  des  périodes,  6c  qui,  à  la  rigueur,  doi- 
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vent  être  terminées  par  des  points  ;  mais  leur  briève- 
té fait  qu'on  y  f  ubftitue  les  deux  points. 

PÉRIODE  ,  PÉRIODIQUE  ,  (  Médecine.)  ces  mots 
font  tirés  du  grec  mpiofiot,  formé  de  irtpij  à  Ctntnur , 
&  6<Teç ,  chemin  ,  ils  fignifierit  littéralement  circuit  & 
circulaire  ;  les  Phyfio'ogiltes  s'en  fervent  quelquefois 
pour  défigner  la  circulation  dufang  ;  mais  ces  termes 
font  plus  ufités  dans  la  Pathologie.  La  période  marque 
proprement  le  tems  qui  s'écoule  entre  les  accès  ,  pa- 
roxyfmes  ou  redoublemens  des  maladies  intermit- 
tentes ;  ainfi  la  période  comprend  deux  tems  ,  celui 
du  paroxyfme  &  celui  de  la  remifïion.  Voye?^  ces  mots. 
La  période  peut  être  fixe  &  confiante  ,  ou  vague  & 
indéterminée  ;  elle  cft  fixe  dans  la  plupart  des  hevres 
intermittentes ,  vague  dans  les  fièvres  erratiques ,  & 
xnir  l'ordinaire  dans  la  goutte  ocTcpilepfie  ;  l'a  durée 
jeut  varier  beaucoup  ;  elle  eu.  d'un  jour  dans  les  fie- 
/res  quotidiennes,  de  deux  jours  dans  les  tierces,  de 
:rois  dans  les  quartes  ,  d'un  an  dans  les  annuelles  , 
quelquefois  de  plusieurs  années  dans  la  goutte. 

On  donne  h  qualité  ou  l'épithete  de  périodiques 
k  tontes  ces  maladies  qui  éprouvent  pendant  un  cer- 
tain tems  des  alternatives  de  bien  èk  de  mal ,  de  di- 
Tunution  &  d'augmentation  des  fymptomes  qui  cef- 
fent  même  tout-à-fait  &  recommencent  enfuite  ;  ainfi 
périodique  peut  être  regardé  comme  fynonyme  d'in- 
termittent.   La  caule  de  ces  maladies  ,   après  avoir 

'ip  exercé  les  Médecins,  cft  encore  pour  eux 
un  myfwre  profond,  &dans  le  fiecle  éclaire  où  nous 

,  les  Médecins  cherchent  peu  à  le  pénétrer, 
ayant  appris  par  les  erreurs  de  ceux  qui  les  ont  pré- 
cède combien  les  recherches  dans  ce  genre  font  pé- 
nibles ,  &c  combien  elles  ont  été  infrudrueufes.  Voye^ 
Paroxysme,  Fièvre  intermittente  ,  &c.  On 
doit  fe  contenter  de  l'avoir  que  toutes  les  maladies 
périodiques  affectent  principalement  les  nerfs  ;  que 

tte  aftècfion  nerveufe  qui  cft  la  caufe  de  la 
périodicité  ;  mais  on  ne  peut  aller  plus  avant,  c'eft  là 
le  me  plus  ultra  ;  l'action  de  cette  caufe  ,  fon  mécha- 
nilme,  font  tout-à-fàit  ignorés,  on  n'en  connoît  que 
i  des  obfervations  pratiques  ont  appris 

1°  que  ces  maladies  n'étoient  pas  dangereufes,  quo- 
.  modo  intermittant,  (  nippocr.  apkor.  4^.  lib. 
IV.  );  z°  qu'il  ctoit  quelquefois  au  contraire  dange- 
reux de  les  taire  céder  à  bonne  heure  ;  30  que  les  re- 

les  plus  propres  à  emporter  leur  périodicité 
•  les  nerveux ,  antifpafmodiques ,  amers  ,  ver- 
tus qui  fe  trouvent  éminemment  réunies  dans  le  quin- 
quina ,  remède  anti-periodique  par  excellence  :  j'ai 
quelques  obfervations  particulières  qui  m'onteonftaté 

rtufemblable  danslecaflor ,  la  rime,  Fafla-féti- 
tutresanti-hyftériqiies,  mêmevis-à-vis  des  fiè- 
vres intermittentes  ;  mais  qu'on  n'oublie  jamais  que 

de  ces  remèdes  n'cll  pas  fur,  èx'  qu'il  vÙ  d'au- 
tant plus  à  craindre  qu'ils  font  plus  efficaces.  Je  ne 
m'an\t(  rai  point  à  rafîembler  une  quantité  d*< 

s  Intermittentes  trop-tôt  fufpendues 

.  comme  on  dit  ,  cv'  qui  font  devenues 

mortelles,  aiguës,  ou  qui  ont  dégénéré  en  différentes 

:is  1  [ironiques  '       I       ;outte  four- 

nit aulli  des  exemples  terribles  :  on  me  rapportoit, 
il  y  a  quelques  (ours  ,  qu'une  pcrlonne  avant  pris 

du  quinquina  par  l'avis  de  quelque  charlatan  pour 
une  goutte  \  iolentc  dont  il  étoit  tourmenté  , 

tut  effectivement  foulage  ,  les  accès  lurent  moins  torts 
S  plus  éloignés  les  uns  des  autre.  ;  mais  il  niouiut 
pi  U  de  tems  apies  liilmemeiit  ,  \  iclinie  de  l'ignorance 

de  fon  prétendu  guériffeur  &  de  fa  p  i  luliic. 

1IOD1  l  II  ,  f.m.  (Hip 
aftique,  vifiteurch<  1  lie  de 

1  1  tablil  des/><  1  dans  lesb» 

IUX   on  il  n\    .  voit   point  d'e\  . 

:.  ruraux  ,  &  on 

r. 
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periodeutes,  ditZonaras,  parce  qu'ils  étoient  toujours 
en  chemin  ,  allant  de  côté  d'autres  pour  tenir  l'es  fi- 
dèles dans  le  devoir.  Balfamon  les  nomme  exarques, 
&  les  Grecs  appellent  encore  aujourd'hui  de  ce  nom 
fervifiteursdes  diocèfes  que  les  patriarches  envoyent 
pour  la  levée  des  deniers.  (D    J  ) 

PÉRIODIQUE ,  adj.  (Ckron.  &JJIron.)  cft  ce  qui 
termine  &:  renferme  une  période. 

Mois  périodique  eft  l'eipace  de  tems  où  la  lune 
achevé  fa  période  ou  fon  mouvement  périodique.  Cet 
efnace  cft  27  jours  7  heures  43  minutes,  après  lequel 
elle  retourne  au  même  endroit  du  zodiaque  y  d'oii  elle 
étoit  partie  au  moment  de  (d  conjonction.  Voyc{  Mois 
&  Lunaison. 

Périodique  (e  dit  en  général  de  ce  qui  va  &  revient 
fuivant  quelque  loi  :  ainfi  on  dit  que  les  accès  font 
périodiques  dans  les  fièvres  intermitten: 

On  appelle  aufîî  ouvrage  périodique  des  ouvrages 
qui  paroiflènt  régulièrement  à  certains  intcrvalles°de 
tems  égaux  ,  comme  les  journaux  des  favans,  les  oa- 
zcttcs,eyc.  (0)  ° 

PÉRIODIQUE,  en  terme  deGrammaire  &  de  Rhétori- 
que, fe  dit  d'un  ftyle  ou  d'un  difeours  qui  a  du  nom- 
bre ou  de  l'harmonie  ,  ou  qui  cft  compote  de  pério- 
des travaillées  avec  art.   Voyc{  Nombre. 

Le  ftyle  périodique  a  deux  avantages  fur  le  ftyle 
coupé  ;  le  premier  ,  qu'il  eft  plus  harmonieux  ;  le  fé- 
cond ,  qu'il  tient  Pcfprit  en  fulpens.  L  1  période  com- 
mencée ,  l'efprit  de  l'auditeur  s'engage  ck  eu  oB 
de  fuivre  l'orateur  jufqu'au  point ,  (ans  quoi  il  per- 
drait le  fruit  de  l'attention  qu'il  a  donnée  aux  pre- 
miers mots.  Cette  fufpenhon  eft  trèsragréable  à  l'auf 
diteur,  elle  le  tient  toujours  éveille  è\:  en  haleine: 
ce  qui  prouve  que  le  ftyle  périodique  eit  plus  propre 
auv  difeours  publics  que  le  ltyle  coupé  ,  quoique 
celui-ci  n'en  doive  pas  être  exclus,  mais  le  premier 
doit  y  dominer. 

Pi .RIODIQUES,A'«.v,  (Jrtiq.<:r:q.)  les  )eu\  pé- 
riodiques étoient  -ceux  qui  fe  celebroient  toujours 
après  une  certaine  révolution  d'années  ,  comm 
jeux  olympiques  ,  les  pythiens ,  les  iilhmiens  &  les 
némé< 

Pl.lllODONIQUEcoM!  ÈRK)DIQUEj 

{An  numifmat.)  ce  mot  précédé  de  Cet.  te  trouve  en 
abrégé ,  Ctr.  Per.  fur  quelques  m(  -  don- 

M\l.  Vaillant  &  Spanheim  préten  lent  qu'ils  il 
fient  unamina  ptnodonica  ,  &  qu*ils  déusnent 
jeux  auxquels  étoient  admis  e\cluli\  ement  a  tous  au- 
tres les  feuls  athélet<  .  c'         dire  ceux 
qui  avoient  déjà  remporte  la  victoire  dans  les  quatre 
anciens  jeux  (acres  de               .  favoir  d'Olyro 
de  Delphes ,  de  Némée  es:  de  llfihme  de  Corint 
avantage  que  les  anciens  Grecs  exprimoient  pai 

.  ■ . 
M.  Iflelin  combat  cette  idée  de  MM 

ex'  Spanheim  ,  cV  pente  que  ces  mots  ( 

fiem  .  qu'ils  marquent  (impie- 

ment  des  jeux  inlli  l'imitatio 

des  Grecs  ,  &  qui  leur  reflembloient  dans  les 

tipaux  points.  On  peut  lire  f< 
de  l'a 

cependant  tenons-nous-en  à  l'opinion  de  MM.  Vail- 
lant ex  Spanheim  fur  les  atl  e  1 1 

! 
I 

qu  il  remporta  îles  prix  dans  les  quatre  |< 
nclsdcladr  recs  défignant ces  |eu\  parle 

lès  fut  d< 
glorieux  de 
■  \  ainqueur  dans  chacun  .  .mm 
I  •  bois  de  Pue  une  (tatuc  magnifique  de  la  mai 

PÉRI'  v-s-   •  1  latin 

/'.  .       à-dire  qui  foi 
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•me  pcrlœchns  en  Géographie  des  habitans  de  la  terre 
fous  les  mêmes  parallèles,  c'elt-à-dire  à  même  diftance 
du  pôle  Se  de  l'équateur ,  mais  toujours  vers  le  même 
pôle.  Il  n'eit  pas  néceifaire  qu'il  y  ait  1 80  degrés  de 
diftance  des  uns  aux  autres.  Le  mot  ne  dit  point  cela; 
il  fuffit  d'être  fous  le  même  parallèle.  Par  exemple , 
les  habitans  de  Charleitown  dans  la  Caroline ,  de  Mi- 
cuénez  au  Maroc  ,  de  Candahar  en  Aiie  ,  &c  font 
■pcriœcitns  l'un  à  l'autre  ,  par  rapport  à  ce  qu'ils  habi- 
tent fous  un  même  parallèle ,  quoiqu'à  différentes 
diltances  du  premier  méridien. 

Les  peuples  qui  font  fous  un  même  parallèle ,  ont 
le  même  été  &  le  même  hiver  ;  en  un  mot ,  les  mê- 
mes faifons  ,fauf  pourtant  la  différence  qu'y  peuvent 
mettre  les  qualités  du  terroir  plus  haut  ou  plus  bas, 
plus  fec  ou  p'us  humide  ,  &c  Us  ont  les  jours  égale- 
ment longs  ,  Ôz  les  nuits  de  même ,  c'eft-à-dire  que 
fi  le  plus  long  jour  eft  de  vingt  heures  pour  le  peu- 
ples d'un  parallèle  ,  tous  les  peuples  qui  font  Périœ- 
ciens  à  fon  égard  ,  ont  le  jour  aufft  de  vingt  heures 
dans  le  même  tour  du  foleil  ;  il  en  eft  de  même  des 
nuits. 

•  Si  ,  par  pèriœckns  ,  on  entend  ceux  qui  habitent 
fous  un  même  parallèle  &  fous  un  même  méridien 
continué  au-delà  du  pôle  ,  de  forte  que  les  deux  peu- 
ples qui  font  périœcicns  l'un  à  l'autre  ayent  précifé- 
ment  la  même  latitude ,  mais  une  longitude  différente 
de  1 80  degrés  ,  alors  on  conçoit  aifément  que  des 
peuples  qui  ont  entr'eux  ce  rapport  doivent  être  op- 
pofés  pour  le  jour  &  pour  la  nuit ,  quoiqu'ils  comp- 
tent la  même  heure  ,  l'un  à  midi  quand  l'autre  la 
compte  à  minuit.  Il  eft  trois  heures  également  pour 
l'un  &  pour  l'autre  ,  mais  l'un  compte  trois  heures 
du  matin  ,  èk  l'autre  trois  heures  du  foir  ,  &  ainfi  de 
tous  les  autres  inftans  du  jour  &  de  la  nuit.  En  ce 
fens  ,  ce  qui  eft  au  couchant  d'un  de  ces  peuples  ,  eft 
à  l'orient  de  l'autre.  Aux  jours  d^s  équinoxes  ,  le  fo- 
leil fe  levé  pour  l'un  de  ces  peuples  ,  quand  il  fe  cou- 
che pour  l'autre.  (  D.  J.  ) 

PÉRIOSTE,  f.  m.  (  Anat.  &  Phyfwl.)  membrane 
très  -  fine  qui  revêt  les  os  ;  elle  eft  d'un  tiffu  fort 
ferré ,  parfemée  d'une  infinité  d'artères  ,  de  veines  & 
de  nerfs  qui  la  rendent  d'un  fentiment  très-exquis. 
Développons  la  ftructure  du  périojic  ,  c'eft  un  beau 
fujet  d'Anatomie  phyfiologique. 

Le  périojk  enveloppe  non-feulement  les  parties 
convexes  des  os  ,  mais  il  porte  encore  des  vaiffeaux 
artériels  dans  leurs  cellules  &  dans  leur  moelle  ,  & 
eft  parfemé  d'un  nombre  incroyable  de  vaiffeaux 
veineux,  tant  grands  que  petits.  On  fait  que  Clopton 
Havers  a  démontré ,  clans  fon  Ojléologic ,  que  tous  les 
os  du  corps  humain  font  couverts  d'une  membrane 
très-déliée  ,  extrêmement  fine  ,  &  compofée  de  dif- 
férens  lits  de  fibres  placées  les  unes  fur  les  autres  fans 
s'entrelacer  ;  ces  fibres  font  parallèles  les  unes  aux 
autres ,  &  dans  la  même  diredion  que  la  longueur 
de  l'os. 

Cette  membrane  eft  plus  épaiffe  dans  de  certains 
endroits  que  dans  d'autres  ,  &£  paroît  compofée  de 
fibres  qui  le  croifent  de  différentes  manières  ,  mais 
cela  provient  des  mufcles  &  de  leurs  tendons  ,  qui 
s'infèrent  dans  \e  périofie  avant  que  de  s'unir  aux  os. 

Clopton  Havers  a  remarque  que  le  périofie  qui 
couvre  les  os  n'exifle  point  dans  les  lieux  où  naif- 
fent  les  ligamens  qui  uniffent  les  os  articulés  ,  &  que 
\t  périofie  s'étend  iiir  les  ligamens,  ck  pafîè  de  cette 
manière  à  l'os  adjacent  :  d'où  il  a  conjecluré  que  ce 
n'étoit  autre  chofe  qu'une  continuation  de  la  même 
membrane  qui  tirant  fon  origine  de  la  dure-mere , 
couvroit  le  crâne ,  s'étendoit  fur  la  furface  de  tous 
les  autres  os  ,  &  s'adaptoit  fi  parfaitement  à  toutes 
leurs  cavités  oc  à  toutes  leurs  éminenecs  qu'elle  cou- 
vroit toute  leur  furface.  Quant  à  la  partie  des  os  arti- 
culés contenue  fous  les  ligamens  qui  forment  les 
capfules  des  ajrnçidations;elle  eft  deftituce  àw  périojic; 


PER 

cette  membrane  s'en  fépare ,  &paffe  furies  ligamens  t 
d'oii  il  s'enfuit  que  rien  n'entre  dans  les  os  ,  ni  n'en 
fort  que  par  le  moyen  du  périofie. 

Tous  les  vaiffeaux  qui  entrent  dans  les  os ,  tant 
pour  leur  nutrition  que  pour  leur  accroiffement,  qui 
pénètrent  dans  leurs  parties  cellulaires,  ou  qui  s'unif- 
ient par  des  trous  à  la  moelle  ramaffée  dans  la  cavité 
qui  eft  au  milieu  ,  ou  à  la  partie  également  éloignée 
des  extrémités,  traverfent  d'abord  le  périojic.  Il  en  eft 
de  même  des  petites  veines  qui  rapportent  le  fang  , 
d'où  il  s'enluit  que  cette  membrane  eft  d'une  nature 
extrêmement  vafculaire ,  ainfi  que  Ruyfch  l'a  démon- 
tré dans  fes  Advcrf.  décad.  3.  PL  Il.jig.  8. 

D'ailleurs  le  pério/lc  eft  "fortement  uni  aux  os  par 
le  moyen  des  ramifications  des  vaiffeaux  qui  le  tra- 
verfent pour  y  entrer  ,  &  des  veines  qui  le  traverfent 
de  rechef  pour  en  fortir  prefque  à  chaque  point. 
Telle  eft  la  caufe  de  fa  forte  adhéfion  ,  furtout  dans 
les  jeunes  gens.  Pour  les  viellards  en  qui  la  plupart 
de  ces  vaiffeaux  font  defféchés  ,  on  a  remarqué  que 
le  pcriojlc  ne  tenoit  que  foiblement  à  l'os. 

Clopton  Havers  furpris  de  l'adhélion  de  cette 
membrane  avec  les  os  ,  imagina  avant  les  découver- 
tes de  Ruyfch, qu'elle  n'étoit  jamais  plus  grand1  qu'à 
cet  âge  ,  où  les  os  font  mous,  &  pour  ainii  direglu- 
tineux.  Il  avoit  d'ailleurs  oblervé  que  le  pcriojlc  s'u- 
niffoit  aux  os  par  de  petites  fibres  qui  en  partaient, 
&  qui  pénétroient  dans  leur  fubftance.  Ruyfch  dé- 
montra dans  la  fuite  par  fes  injections  ,  que  les  fibres 
de  Clopton  Havers  étoient  des  petits  vaiffeaux  ,  qui 
paffoient  du  périojic  dans  l'os  ,  en  nombre  incroya- 
ble. Ce  ne  font  pas  les  plus  grands  os  feulement  qui 
font  couvert  d'un  périofie  vafculaire ,  cela  leur  eft 
commun  avec  les  plus  petits  os ,  même  avec  ceux  de 
l'oreille,  quoique  d'habiles  anatorniftes  aient  aflliré 
le  contraire.  La  cavité  intérieure  du  tympan  à  fon 
périofie  parfemé  d'une  multitude  innombrable  de  vaif- 
feaux ,  ainfi  que  Ruyfch  l'a  démontré  par  la  figure 
qu'on  en  trouve  dans  la  neuvième  de  fes  épitres  ana- 
tomiques. 

Les  os  ont  encore  un  périofie  intérieur,  qui  enduit 
&  couvre  les  cavités  qui  contiennent  la  moelle ,  dif- 
tribue  les  vaiffeaux  artériels  aux  véficules  médullai- 
res ,  &  reçoit  un  nombre  incroyable  de  vaiffeaux 
veineux  ,  tant  grands  que  petits. 

Le  périojic  interne  ne  fe  repréfente  pas  aux  fens  fi 
facilement  que  le  périojic  externe  :  cependant,  il  n'y* 
a  point  de  doute  que  cette  membrane  n'exifte  ,  & 
qu'elle  ne  foit  d'une  nature  fort  tendre  ,  puifque  la 
nature  a  jugé  à-propos  de  la  couvrir  d'un  os  pour  la 
garantir  de  toutes  injures.  La  dure-mere  couvre  le 
c  â.ie  ,  &  lui  tient  lieu  de  périojic.  Mais  comme  c'eft 
de  cette  membrane  que  partent  les  gaines  qui  enve- 
loppent les  nerfs  dès  leur  origine  de  la  moelle  allon- 
gée ,  &  de  la  moelle  fpinale  ,  il  étoit  néceffaire  que 
ion  tiffu  fut  tant  foit  peu  plus  épais  &  plus  fort ,  afin 
qu'elle  pût  fervir  à  les  garantir. 

Le  pérhjlc  interne  étant  dans  les  os  creux  les  plus 
confidérables  ,  mis  à  l'abri  de  toute  offenfe ,  &  ne 
fervant  qu'à  tapiffer  leur  furface  intérieure,  &  à  re- 
cevoir des  vaiffeaux  ,  n'avoit  pas  befoin  de  la  même 
fermeté  &  de  la  même  force  que  le  périojic  extérieur. 
C'eft  fa  foibleffe  extrême  qui  le  rend  difficile  à  dé- 
couvrir. Il  eft  très-difficile  de  fuivre  la  continuité  de 
cette  membrane  dans  les  os  ,  dont  la  furface  inté- 
rieure eft  entièrement  cellulaire  ,  l'irrégularité  de  la 
ftructure  &  du  tiffu  ne  le  permet  pas. 

La  même  obfervation  n'eft  pas  plus  facile  vers  les 
extrémités  des  gros  os ,  où  l'union  étroite  &  forte 
des  lames  offeuies  les  rend  plus  folides ,  &  où  ils  ont 
une  cavité  confidérable  deltinée  à  contenir  la  moelle. 

Nous  lifons  dans  les  advcrf.  Decad.  3.  de  Ruyfch, 
ue  les  Anatomiltes  ont  haîardé   beaucoup  de  cho- 
cs fur  la  membrane  qu'ils  fuppofent  fervir  d'eme- 
loppe  à  la  p-igslk.  Cet  auteur  prétend  qu'il  n'y  a 
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aucune  membrane  commune  dont  la  moelle  foit  cou- 
verte dans  les  os,  dont  les  cavités  font  pleines  d'une 
fubftance  offeufe  6c  fpongieufe ,  ou  ofleufe  &  fila- 
menteufe  ,  ce  qui  ne  feroit  point  furprenant  ;  car  il 
eft  évident  qu'alors  la  moelle  n'efl  pas  ramaffée  dans 
une  feule  cavité ,  mais  qu'elle  fe  trouve  distribuée 
dans  plufieurs  cellules. 

Le  même  auteur  décrit  encore  dans  l'endroit  que 
nous  venons  de  citer ,  une  portion  de  l'os  de  la  cuiffe 
d'un  enfant.  Il  parut  dans  la  cavité  de  cet  os ,  divifé 
avec  une  feie ,  une  membrane  mince  comme  une 
ioile  d'araignée ,  qui  enveloppoit  la  moelle  ,  &  qui 
étoit  parfemée  de  petites  artères.  Il  eft  donc  évident 
■qu'il  y  a  dans  la  cavité  intérieure  des  os  une  mem- 
brane mince  ,  telle  que  le  piriofte  interne.  Ce  dont 
il  eft  permis  de  douter  ,  c'eft  fi  cette  membrane  ap- 
partient à  la  moelle  ,  ou  fi  elle  tapi  fie  l'os  en  qualité 
du  période  interne  ,  ou  fi  elle  eft  deftinéc  à  l'un  &  à 
l'autre  emploi. 

Si  nous  examinons  avec  attention  ce  que  Clopton 
Havers  dit  dans  fon  ojléologic  nouvelle  ,  de  la  ftruc- 
îure  de  la  moelle  ,  il  nous  paroîtroit  fort  vraifembla- 
ble  que  la  membrane  en  queftion  en  eft  diftinguée  ; 
car  cet  auteur  avance  que  la  moelle  entière  eft  con- 
tenue (bus  une  membrane  mince  6c  tranfparente  , 
qui  eft  en  quelqu.es  endroits  d'une  couleur  rougeâ- 
tre ,  comme  s'il  y  avoit  de  petits  vaifleaux  fanguins  , 
qui  n'appartenoient  point  du  tout  à  la  membrane 
qui  fervoit  d'enveloppe  ,  6c  qu'il  avoit  féparée. 

On  lit  dans  cet  auteur  ,  immédiatement  après  ce 
Bue  nous  venons  de  citer,  que  la  membrane  dont  il 
s'agit ,  non-feulement  eft  attachée  à  l'os  par  des  pê- 
nes ,  mais  s'infmue  même  dans  les  pores  obli- 
ques ,  dont  la  furface  interne  des  os  eft  percée.  A 
s'en  tenir  à  cette  delcription ,  on  prononcera  fans 
balancer  ,  que  la  membrance  mince  que  nous  exami- 
nons ici  ,  eft  adhérente  a  la  furface  interne  des  os , 
6c  que  des  vaifleaux  forment  foi*  elle  une  nouvelle 
membrane  qui  couvre  la  moelle  ;  &  conléquemment 
viriofit  interne  eft  diftingué  de  la  moelle  à  la- 
quelle il  eft  contigu. 

L'ufage  de  ce  pcrioflc  interne  fera  non-feulement 
de  diftribuer  des  \ailieaux  artériels  dans  les  vélicu- 
les  médullaires,  6c  de  recevoir  à  leur  retour  d< 
ficules  médullaires  les  vaifi  neux.;  ma 

core  de  facilite  l'accroilfcment  &:  la  nutrition  des 
os  par  le  moyen  de  ces  vaifleaux  qui  entrent  dans 
leur  fubftance  cv  en  lortent. 

Il  J  i  telle  maladie  des  OS,  qui  l'ulliroit  peut  être  par 
les  phénomènes  qu'on  y  remarque,  pour  achever  de 
continuer  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  dxxpériojle 
interne.  Ruyfch,  thefuur.  10.  n.  tyç).  donne  la  def- 
Cription  &  la  figure  d'un  cubitus  carié  &  corrode, 
tl.ir.s  l.i  cavité  duquel  il  \  avoit  un  tuyau  offeui  ,  en- 
.  fubftance  extérieure  de  cet  os, 
&  mobile  en  tous  fens.il  cil  aflez  vraiffemblable  que 
li  p  m  tic  intérieure  de  l'os,  à  la  nutrition  de  laquelle 
f<it  principalement  \epériojlt  interne,  ayant  été  af- 
fectée .iv  i  c  ce  ptrioûe  môme  ,  la  partie  intérieure  & 
tubuleufe  de  l'os  s'efl  féparée  de  fa  partie  extérieure. 
]>c  là  naifTent  des  inflammations  dans  le  périofit  in- 
terne, maladies  qui  pafl'eront  à  l'os  qui  cil  contigu  , 
de  même  qu'à  la  moelle  qui  cil  fubjacente;  maisc'<  n 
cil  .nie/  fur  cette  matière.  {P.  /.) 

PÊR1PATÉ<  IENNE  Philosoph 

SOPHIE    i>'  \r.i S  i  <    i  i  UISMB,  {Hifi- 

'L  ii  P/ùlofoph.)  Noie,  avons  traité  fort  au  loi 
Péripatéticilme ,  ou  de  la  philofophie  d'Ariftc 
1  1 1  is mi  ;  il  nous  en  telle  cependant 

'.tantes  à  dire ,  que  nous  avons  ré- 
■  pour  cet  article  ,  qi  wplément 

'ier  volume  de  cei  oin  ra 
/'•  U  vu      t  ijtott.  Nous  n'avons  rien  à  ajoutera 
ce  qui  en  a  été  du  à  VarticU  ARIS  i  0  i  llis.mi  .  Cou- 
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fultcz  cet  endroit  fur  la  naiflance ,  l'éducation  . 
études  ,  le  féjour  de  ce  philofophe  à  la  cour  de  Phi- 
lippe 6c  à  celle  d'Alexandre,  fur  fon  attachement  6c 
fa  reconnoifiance  pour  Platon  fon  maître ,  fur  fa  vie 
dans  Athènes  ,  fur  l'ouverture  de  fon  école  ,  fur  fa 
manière  de  philolbpher,  fur  fa  retraite  à  Chalcis ,  fur 
fa  mort,  fur  les  ouvrages ,  fur  les  différentes  pa 
de  fa  philofophie  en  général.  Mais  pour  nous  confor- 
mer à  la  méthode  que  nous  avons  fuivie  dans  tous 
nos  articles  de  Philofophie  ,  nous  allons  donner  ici 
les  principaux  axiomes  de  chacune  des  parties  de  fa 
doctrine  confidérées  plus  attentivement. 

De  la  logique  <T  Ariflote.  1 .  La  logique  a  pour  objet 
ou  le  vraiffemblable  ,  ou  le  vrai  ;  ou  ,  pour  dire  la 
même  chofe  en  des  termes  différens,  ou  la  vérité 
probable ,  ou  la  vérité  confiante  &  certaine  ;  le  vraif- 
femblable ou  la  vérité  probable  appartient  à  la  dia- 
lectique, la  vérité  confiante  &  certaine  à  l'anal 
Les  démonftrations  de  l'analyfe  font  certaines;  celles 
de  la  dialectique  ne  font  que  vraiffemblables. 

I.  La  vérité  le  démontre,  &  pour  cet  effet  on  fe 
fert  du  fyllogifme,oc"  lefyllogifmeeft  ou  demonftra- 
tif  6c  analytique,  ou  topique  6c  dialectique.  Le  fyllo- 
gifme  eft  compofé  de  proportions  ;  les  propofitions 
font  compofées  de  termes  fimples. 

3 .  Un  terme  eft  ou  homonyme  ,  ou  fynonyme ,  ou 
paronyme; homonyme,  lorfqu'il comprend plulieurs 
chofes  diverfes  fous  un  nom  commun  ;  fynonyme  , 
lorfqu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  le  nom  de  la 
chofe  &  fa  définition  ;  paronyme ,  lorfque  les  chofes 
qu'il  exprime  ,  les  mêmes  en  elles  ,  différent  par  la 
terminaifon  6c  le  cas. 

4.  On  peut  réduire  fous  dix  claffes  les  termes  uni- 
voques  ;  on  les  appelle  prtdicamcns  ou  catégo 

5.  Et  ces  dix  chiffes  d'êtres  peuvent  fe  rapporter 
ou  à  la  lubftance  qui  eft  par  elle-même  ,  ou  à  l'acci- 
dent qui  a  befoin  d'un  lujet  pour  être. 

6.  La  fubftance  eft  ou  première  proprement  dite  , 
qui  ne  peut  être  le  prédicat  d'une  autre  ,  ni  lui 
adhérer;  ou  féconde,  fubliitante  dans  la  première 
comme  les  genres  oc  les  efpc>. 

7.  Il  y  a  neuf  c  la  tics  (PaccidetlS  ,  la  quanti;.  . 
relation  ,  la  qualité  ,  l'avion,  la  paftion  ,  le  tems,  la 
fituation  ,  l'habitude. 

8.  La  quantité  eft  ou  contenue  ou  dif< 

n'a  point  de  contraire;  elle  n'admet  ni  le  plus  ni  le 
moins,  c\i  elle  dénomme  h  en  les  faifànt 

égales  ou  inégales. 

9.  La  1  dation  eft  le  rapport  de  toute  la  nature 
d'une  choie  à  une  autre  ,  elle  admet  le  plus  èv  le 
moins  ;  c'eft  elle  qui  entraine  une  choie  par  une  au- 
tre ,  qui  fait  fuivre  la  première  d'une  précédente,  cà: 

celle-ci  d'une  féconde  ,  èx  qui  les  joint. 

10.  La  qualité  fe  dit  de  ce  que  la  chofe  eft,  cv  l'on 
en  di flingue  de  quatre  fortes ,  la  difpofition  naturelle 
&  l'habitude. la  puidàncecx  l'irapuiuance  naturelles, 
la  pafTibilité  &  la  paffion  ,  la  tonne  &  . 

admet  ini  1 1  éeniffion  .  &  c'efl  elle  qui  fait  que 

les  eh  ferablables  ou  diffe     • 

I I .  1  .l.i  paffion  ,  de  ci  lu 
(buffre;  l'action, de  celui  qui  fait,  marque  le  moi. . 
ment ,  admet  îles  contraires,  intenftte  cv  rémifS 

1  -   I  .   :  uis  cv  le  lieu  ,  la  fituation  & 
indiquent  I  oltances  de  la  chof<  1 

ces  mots. 

1 3 .  A  .     ■     ■ 

termes  qi  éduifent  point 

relatif  e  .  ou  contri 

.  la  liumlt. incite  .  le  :  I, 

l'a\  ou. 

1  i    I  'en  nciation  1 
«le  termes  ou  mots  .  il  ljut  la  .  . 

de  l'inteip:  i 
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1 5.  Le  mot  eft  le  Signe  d'un  concept  de  l'efprit  ,il 
cft  ou  Simple  6k  incomplexc ,  ou  complexe  ;  (impie  , 
ii  le  concept  ou  la  perception  eft  fimple,  6k  la  per- 
ception (impie  n'eft  ni  vraie ,  ni  faufle  ;  ou  la  percep- 
tion cft  complexe  ,  6k  participe  de  la  faufleté  6k  de 
la  vérité  ,  6k  le  terme  eft  complexe. 

16.  Le  nom  eft  un  mot  d'inftitution  ,  fans  rapport 
au  tems ,  6k  dont  aucune  des  parties  priie  féparément 
6k  en  elle-même  n'a  de  lignification. 

1 7.  Le  verbe  eft  un  mot  qui  marque  le  tems  ,  dont 
aucune  partie  ne  lignifie  par  elle-même  ,  &  qui  eft 
toujours  le  figne  des  choies  qui  fe  difent  d'un  autre. 

1 8.  Le  difeours  eft  une  fuite  de  mots  d'inftitution  , 
dont  chaque  partie  féparée  6k  l'enfemble  fignifient. 

19. Entre  les  difeours,  lefeulquifoit  énonciatiSck 
appartenant  à  l'herméneutique ,  eft  celui  qui  énonce 
le  vrai  ou  le  faux  ;  les  autres  font  ou  de  la  rhétorique 
ou  de  la  poéfie.  Il  a  fon  fujet ,  fon  prédicat  6k  fa  co- 
pule. 

20.  Il  y  a  cinq  fortes  de  proportions  ,  des  fimples 
&  des  complexes ,  des  affirmatives  6k  des  négatives  , 
des  universelles ,  des  particulières  ,  des  indéfinies  & 
des  Singulières ,  des  impures  6k  modales.  Les  modales 
font  ou  nécefiaires  ou  poftibles ,  ou  contingentes ,  ou 
impoffibles. 

21.  Il  y  a  trois  chofes  à  confidérer  dans  la  propo- 
sition ,  Poppofition  ,  l'équipollence  6k  la  converfion. 

22.  L'oppofition  eft  ou  contradictoire  ou  con- 
traire ou  fous-contraire. 

23.  L'équipollence  fait  que  deux  propositions  dé- 
signent la  même  choie  ,  ck  peuvent  être  enfemble 
toutes  les  deux  vraies  ou  toutes  les  deux  fauffes. 

24.  La  converfion  eft  une  tran{poSition  de  termes, 
telle  que  la  propoSition  affirmative  êk  négative  Soit 
toujours  vraie. 

25.  Le  SyllogiSme  eft  un  difeours  où  de  prémiffes 
pofées  il  s'enfuit  néceffairement  quelque  chofe. 

26.  Trois  termes  font  toute  la  matière  du  fyllogif- 
me.  La  dii'pofition  de  ces  termes ,  Selon  les  figures  6k 
les  modes ,  en  eft  la  Sorme. 

27.  La  figure  eft  une  difpofition  du  terme  moyen 
ckdes  extrêmes  ,  telle  que  la  conféquence  Soit  bien 
tirée.  Le  mode  eft  la  diSpof-tion  des  propositions ,  eu 
égard  à  la  quantité  &  à  la  qualité. 

28.  Il  y  a  trois  figures  de  SillogiSme.  Dans  la  pre- 
mière ,  le  terme  moyen  eft  Sujet  de  la  majeure ,  & 
prédicat  de  la  mineure  ;  &  il  y  a  quatre  modes  où 
la  conféquence  eft  bien  tirée.  Dans  la  Seconde  ,  le 
terme  moyen  efc  le  prédicat  des  deux  extrêmes  ,  6k 
il  y  a  quatre  modes  qui  concluent  bien.  Dans  la  troi- 
sième, le  moyen  eft  le  Sujet  aux  deux  extrêmes  ,  6k 
il  y  a  Six  modes  oii  la  concluSion  eft  bonne. 

29.  Tout  fyllogifme  eft  dans  quelqu'une  de  ces  fi- 
gures, fe  parfait  dans  la  première ,  6k  peutfe  réduire 
à  Son  mode  univerfel. 

30.  Il  y  a  Six  autres  Sormes  du  raiSonnement  ;  la 
converfion  des  termes  ,  Pindu&ion  ,  l'exemple,  l'ab- 
duction ,  l'inftance ,  l'enthymème.  Mais  toutes  ayant 
force  de  fyllogifme  ,  peuvent  6k  doivent  y  être  ré- 
duites. 

31.  L'invention  des  fyllogiffnes  exige  1.  les  ter- 
mes du  problème  donné  ;  6k  la  fuppofition  de  la  chofe 
en  queftion ,  des  définitions,  des  propriétés,  des  an- 
técedences  ,  des  conféquences  ,  des  répugnances.  2. 
Le  difeernement  des  effentiels,  des  propres,  des  ac- 
cidentels ,  des  certaines  ck  des  probables.  3 .  Le  choix 
de  conféquences  univerfelles.  4.  Le  choix  d'antécé- 
dences  dont  la  choie  (bit  une  conféquence  univer- 
feile.  5.  L'attention  de  joindre  le  ligne  d'univerfalité 
non  au  conféquent,  mais  à  L'antécédent.  6.  L'emploi 
de  conféquences  prochaines  6k  non  éloignées.  7.  Le 
même  emploi  des  antécédens.  8.  La  préférence  de 
conféquences  d'une  chofe  univerielle,  6k  de  confé- 
quences univerfelles  d'une  chofe, 
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La  fineffe  6k  l'étendue  d'efprit  qu'il  y  a  dans  toutes! 
ces  obfervations  eft  incroyable.  Ariftote  n'auroit  dé- 
couvert que  ces  chofes ,  qu'il  faudroit  le  regarder 
comme  un  homme  du  premier  ordre.  Il  eût  perfec- 
tionné tout  d'un  coup  la  logique  ,  s'il  eût  diftingué 
les  idées  de  leurs  fignes  ,  6k  qu'il  fe  fût  plus  attaché 
aux  notions  qu'aux  mots.  Interrogez  les  Grammai- 
riens fur  l'utilité  de  Ses  diftindions. 

3  2.  Tout  difeours  Scientifique  eft  appuyé  fur  quel- 
que penfée  antérieure  de  la  choSe  dont  on  difeourt. 

3  3 .  Savoir ,  c'eft  entendre  ce  qu'une  chofe  eft  , 
qu'elle  eft ,  que  telle  eft  fa  caufe ,  6k  qu'elle  ne  peut 
être  autrement. 

3  4.  La  démonftration  eft  une  fuite  de  Sy llogiSmes 
d'où  naît  la  Science. 

35.  La  Science  apodiftique  eft  des  cauSes  vraies, 
premières  ,  immédiates  ;  les  plus  certaines  ,  6k  les 
moins  Sujettes  à  une  démonftration  préliminaire. 

36.  Il  n'y  a  de  Science  démonftrative  que  d'une 
chofe  néceffaire  ;  la  démonftration  eft  donc  compofée 
de  chofes  néceffaires. 

37.  Ce  qu'on  énonce  du  tout ,  eft  ce  qui  convient 
au  tout ,  par  lui-même  6k  toujours. 

38.  Le  premier  univerfel  eft  ce  qui  eft  par  foi-mê- 
me ,  dans  chaque  chofe  ,  parce  que  la  chofe  eft 
chofe. 

39.  La  démonftration  fe  fait  par  des  conclurions 
d'éternelle  vérité.  D'où  il  s'enfuit  qu'il  n'y  a  ni  dé- 
monftration des  chofes  paffageres ,  ni  Science ,  ni  mê- 
me définitions. 

40.  Savoir  que  la  chofe  eft,  eft  un,  6k  favoir  pour- 
quoi elle  eft  ,  eft  un  autre.  De-là  deux  fortes  de  dé- 
monftrations ,  l'une  à  priori,  l'autre  à poferiori.  ha> 
démonftration  à  priori  eft  la  vraie  6k  la  plus  par- 
faite. 

41.  L'ignorance  eft  1'oppofé  de  la  Science;  ou  c'eft 
une  négation  pure ,  ou  une  dépravation.  Cette  der- 
nière eft  la  pire;  elle  naît  d'un  fyllogifme  qui  eft  faux, 
dont  le  moyen  pèche.  Telle  eft  l'ignorance  qui  naît 
du  vice  des  Sens. 

42.  Nulle  feience  ne  nait  immédiatement  des  fens. 
Ils  ont  pour  objet  l'individuel  ou  lingulier  ,  6k  la 
feience  eft  des  univerfaux.  Ils  y  conduisent ,  parce 
que  l'on  paffe  de  l'individuel  connu  par  le  fens  à 
Funiverfel. 

43.  On  procède  par  indu&ion ,  en  allant  des  indi- 
viduels connus  par  le  fens  aux  univerfaux. 

44  .Le  SyllogiSme  eft  dialectique, lorfque  la  con- 
clufion  fuit  de  chofe  probable  :  or  le  probable  eft  ce 
qui  Semble  à  tous  ou  à  plufieurs  ,  aux  hommes  inf- 
truits  6k  Sages. 

45.  La  dialectique  n'eft  que  l'art  de  conje&urer. 
C'eft  par  cette  raifon  qu'elle  n'atteint  pas  toujours  fa 
fin. 

46.  Dans  toute  propofition,  dans  tout  problême 
on  énonce  ou  le  genre  ,  ou  la  différence  ,  ou  la  défi- 
nition ,  ou  le  propre ,  ou  l'accident. 

47.  La  définition  eft  un  difeours  qui  explique  la 
nature  de  la  chofe ,  fon  propre  ,  non  ce  qu'elle  eft  , 
mais  ce  qui  y  eft.  Le  genre  eft  ce  qui  peut  fe  dire  de 
plufieurs  efpeces  différentes.  L'accident  eft  ce  qui 
peut  être  ou  n'être  pas  dans  la  chofe. 

48.  Les  argumens  de  la  dialectique  procèdent  ou 
par  l'induction  ou  par  le  fyllogifme.  Cet  art  a  fes  lieux. 
On  emploie  l'induction  contre  les  ignorans,  le  fyllo- 
gifme avec  les  hommes  inftruits. 

49.  L'élenchus  eft  un  fyllogifme  qui  contredit  la 
conclufion  de  l'antagonifte  ;  fi  l'élenchus  eft  faux ,  le 
fyllogifme  eft  d'un  fophifte. 

50.  L'élenchus  eft  fophiftique  ou  dans  les  mots  ou 
hors  des  mots. 

5 1 .  Il  y  a  fix  fortes  de  fophifmes  de  mots  ,  l'homo- 
nifme  ,  l'amphibologie  ,  la  composition,  la  diviliona 
l'accent,  la  figure  du  mot. 
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k  i.  Il  y  a  fept  fortes  de  fophifmes  hors  des  mots  ; 
le  fophifme  d'accident,  lefophifme  d'univerfaIité,ou 
de  conclufion  d'une  choie  avouée  avec  reftriclion  à 
une  chofe  fans  reftriction  ;  Je  fophifme  fondé  fur 
l'ignorance  de  l'élenchus  ;  Je  fophifme  du  confé- 
quent;la  pétition  de  principe  ;  le  fophifme  de  caufe 
fuppofée  telle  ,  6c  non  telle  ;  le  fophifme  des  inter- 
rogations fuccefïives. 

53.  Le  fophifte  trompe  ou  par  des  chofes  faillies , 
ou  par  des  paradoxes,  ou  par  le  folécifme ,  ou  pur  Ja 
tautologie.  Voilà  les  limites  de  fon  art. 

De  lu  philofophie  naturelle  a" Ariflote.  Il  difoit  I.le 
principe  des  chofes  naturelles  n'eft  point  un  ,  comme 
il  a  plu  aux  Eléatiques  ;  ce  n'eft  point  l'homéoméne 
d'Anaxogore  ;  ni  les  atomes  de  Leucippe  &  de  Dé- 
mocritc  ;  ni  les  élcmens  fenfibles  de  Thaïes  &  de  fon 
école,  ni  les  nombres  de  Pithagore ,  ni  les  idées  de 
Platon. 

2.  Il  faut  que  les  principes  des  chofes  naturelles 
foient  oppofés  entr'eux,  par  qualités  &  par  priva- 
tions. 

3.  J'appelle  principes ,  des  chofes  qui  ne  font  point 
réciproquement  les  unes  des  autres  ,  ni  d'autres  cho- 
fes ,  mais  qui  font  d'elles-mêmes  ,  &  dont  tout  eft. 
rels  font  les  premiers  contraires.  Puisqu'ils  font  pre- 
miers ,  ils  ne  font  point  d'autres  ;  puifqu'ils  iont 
:ontraires,  ils  ne  font  pas  les  uns  des  autres. 

4.  Us  ne  font  pas  infinis  ;  fans  cette  condition  ,  il 
l'y  a  nul  accès  à  la  connoiftance  de  la  nature.  Il  y  en 
\  plus  de  deux.  Deux  le  mettraient  en  équilibre  à 
Il  fin  ,  ou  fe  détruiroient ,  6c  rien  ne  feroit  pro- 
duit. 

5.  Il  y  a  trois  principes  des  chofes  naturelles  ;  deux- 
contraires  ,  la  tonne  6c  la  privation  ;  un  troitieme 
également  fournis  aux  deux  autres ,  la  matière.  La 
:'orme  6c  la  matière  conftituent  la  chofe.  La  priva- 
:ion  n'eft  qu'accidentelle.  Elle  n'entre  point  dans  la 
natiere.  Elle  n'a  rien  qui  lui  convienne. 

6.  Il  faut  que  ce  qui  donne  origine  aux  chofes  (bit 
.ine  puifiance.  Cette  puifiance  eft  la  matière  pre- 
mière. Les  chofes  ne  font  pas  de  ce  qui  eft  actuelle- 
ment ,  ni  de  ce  qui  n'eft  pas  actuellement ,  car  ce  n'eft 
rien. 

7.  La  matière  ni  ne  s'engendre  ,  ni  ne  le  détruit  ; 
car  elle  crt  première  ;  le  lujet  infini  «le  tout.  Les  cho- 
es  font  formées  premièrement  ,  non  pas  d'elles- 
mêmes,  mais  par  accident.  Elles  fe  refondront  ou  le 
rclolvent  en  elle. 

8.  1  )es  choies  qui  font  ,  les  unes  font  par  leur  na- 
ture ,  d'autres  par  des  caules.    I  «s  premières  ont  en 

principe-  du  mouvement  ;  les  fécondes  ne  l'ont 
p  <  I  B  nature  ell  le  principe  Cv  la  caufe  du  mou\  e- 
■enl  ou  du  repos  en  ce  qui  cil  premièrement  de  foi 

tk  non  par  accident;  OU  elles  le  repolént  «S:  le  meu- 
vent par  leur  nature  ;  telles  font  les  liibllanccs  maté- 

1  1      propriétés  font  analogues  à  la  nature  qui 

conflue  dans  la  matière  &  dans  la  forme.  Cependant 

lu  forme  qui  ell  un  acte  ell  plus  de  nature  que  la  nu- 

c  e  principe  efl  très-obfcur.  On  ne  fait  ce  que  11 
plie  entend  par  naturt.  Il  femble  avoir  pris  ce 
m. .1  fous  deux  acceptions  différentes,  l'une  de  pro- 
itiellf  ,  i  autre  de  c  ufe  générale. 
9.  Il  v  .1  quatre  efp  ,  la  matérielle  , 

dont  tout  eft;  la  formelle ,  par  qui  tout  eft ,  Se  qui 
en  la  caufe  de  l'efTencede  chaque  choie  ;  l'efficiente, 
qui  produit  tout  ;  &  la  finale  pour  laquelle  tout  eft. 
•Mes  font  prochaines  ou  .  principa- 

le! ouao  ii  puifiance  ;  particu- 

u 
1  1  hafard  efl  1  aufe  de  beau*  ou 
un  accident  qui  furviem  à  îles  chofes  pro  l 

fortuit  u-  prend  dans  une  acception  plus  étendue. 
Ceftuil  accident  qui  lui  vient  à  des  choies  pu  > 
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parla  nature  ,  du  moins  pour  une  fin  marc; 

11.  La  nature  n'agit  point  fortuitement,  au  ha 
fard  ,&  fans  delTein  :  ce  que  l 1  i  médite  a  lieu  , 
en  tout  ou  en  partie  ,  comme  dans  les  monftres. 

12.  Il  y  a  deux  nécefiités,  l'une  ablolue,  l'une  con- 
ditionnelle. La  première  eft  de  la  matiere;la  féconde, 
de  la  forme  ou  fin. 

13.  Le  mouvement  eft  un  acte  de  la  puifiance  en 
action. 

14.  Ce  qui  paffe  fans  fin  eft  infini.  Il  n'y  a  point 
d'aéte  infini  dans  la  nature.  Il  y  a  cependant  des  êtres 
infinis  en  puifiance. 

1 5 .  Le  lieu  eft  une  furface  immédiate  cV  immobile 
d'un  corps  qui  en  contient  un  autre.  Tout  corps 
qu'un  autre  contient  eft  dans  le  lieu.  Ce  qui  n'eft  pas 
contenu  dans  un  autre  n'eft  pas  dans  lelieu.  Les  corps 
ou  fe  repolént  dans  leur  lieu  naturel,  ou  ils  v  tenderit 
comme  des  portions  arrachées  à  un  tout. 

16.  Le  vuide  eft  un  lieu  dénué  de  corps.  Il  n'y  en 
a  point  de  tels  dans  la  nature.  Le  vuide  fe  luppofe , 
il  n'y  auroit  point  de  mouvement.  Car  il  n'y  aurort 
ni  haut ,  ni  bas  ,  ni  aucune  partie  où  le  mouvement 
tendit. 

17.  Le  tenu?  eft  le  calcul  du  mouvement  relr- 
priorité  6c  à  la  poftériorité.  Les  parties  du  temstou- 
chent  à  l'inllant  prêtent ,  comme  les  parties  d'une 
ligne  au  point. 

18.  Tout  mouvement  cv  tout  changement  fe  fait 
dans  lç  tems;  6c  il  y  a  dans  tout  être  mu  ,  vîteff 
lenteur  qui  fe  peut  déterminer  parle  tems.  Ainîï  le 
ciel ,  la  terre  cv  la  mer  font  dans  le  tems ,  parce  qu'ils 

eut  être  mus. 

19.  Le  tems  étant  un  nombre  nombre  ;  il  fuit  qu'il 
y  ait  un  être  nombreux  qui  foit  Ion  fuppott. 

20.  Le  repos  eft  la  privation  du  mouvement  dans 
un  corps  conlidéré  comme  mobile. 

11.  Point  de  mouvement  qui  le  fafte  en  uninftant. 
Il  fe  fait  toujours  dans  le  tems. 

23.  Ce  qui  lé  meut  dans  un  tems  entier,  fe  meut 
dans  toutes  les  parties  de  ce  tems. 

24.  Tout  mouvement  cil  fini  ;  car  il  fe  fait  dan  >  U 
tems. 

25.  Tout  ce  qui  fe  meut  eft  mu  par  un  autre  qui 
agit  ou  au-deaans  ou  au-dehors  du  mol 

Mais  comme  ce  progrès  à  l'infini  eft  impofli- 
ble  ;  il  faut  donc  arriver  à  un  premier  moteur, 
ne  prenne  fon  mouvement  de  rien  ,  &  qui  1 
gine  de  tout  mouvement. 

16.  Ce  premier  moteur  eft  immobile ,  1 
mou\  o  ;  ,  c  ■  (croit  par  un  autre;  car  rien  m 
de  loi.  Il  ell  éternel  ,  car  tout  fe  meut  de  toute  l 
nité  ,  &  ti  le  mouvement  àvoit  commencé  ,  le 

mier  moteur  n'auroit  pu  mouvoir, & 

leroit  pas  éternelle.    Il   eli  1  i  m- 

tite.  Il  ell  infini)  car  le  moteur  doit  erre  le  pu  1 
puisqu'il  meut  de  toute  cterr         S 

mitée]  or  une  puifiance  infiok  nepeutfefi 

il. uis  une  quantité  finie ,  telle  qu'efi  le  coi  ps. 

,     I  compote  de  corps  partante  1 

.  omprenant ,  efl  parfait. 

18.  Il  v  .1  autant  de  corps  nmples  que  d 
dans  le  mouvement  fimp 
vemens  fimples ,  le  recliligne&  lecin 

là  tend  .'1  s\  loigner  du  c  1 

m  idificatîon  ou  .0.  mi.  ^  omn 

quatre  moiucmcn 

mena  ou  corps  limph  >rc 

et  int  de  nature  contraire  au 
il  t  ut  qu'il  v  .ut  une  cin 

-unes  ,  plus  p  ti  fait 

• 

Le  ciel  n'aj  ant  p 
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génération ,  fans  conception,  fans  accroifiemenr,  fans 
diminution  ,  fans  changement. 

■31.  Le  monde  n'eft  point  infini,  6k  il  n'y  a  hors 
de  lui  nul  corps  infini  ;  car  le  corps  infini  en  xmppf- 
fible. 

3  2.  Il  n'y  a  qu'un  monde.  S'il  y  en  avoit  plufieurs 
pouffes  les  uns  contre  les  autres  ,  ils  fe  déplace- 
rpient. 

3  3 .  Le  monde  eft  éternel  ;  il  ne  peut  ni  s'accroître 
ni  diminuer. 

34.  Le  monde  ou  le  ciel  fe  meut  circulairement 
par  fa  nature  ;  ce  mouvement  toutefois  n'eft  pas  uni- 
forme 6k  le  même  dans  toute  fon  étendue.  Il  y  a  des 
orbes  quien  croifent  d'autres;le  premier  mobile  a  des 
contraires;  de-là  les  caufes  des  viciffitudes  ,  de  géné- 
rations 6k  de  corruptions  dans  les  chofes  fublu- 
naires. 

3  5 .  Le  ciel  eft  fphérique. 

36.  Le  premier  mobile  fe  meut  uniformément  ;  il 
n'a  ni  commencement ,  ni  milieu  ,ni  fin.  Le  premier 
mobile  6k  le  premier  moteur  font  éternels  ,  6k  ne 
fouflrent  aucune  altération. 

37.  Les  aftres  de  môme  nature  que  le  corps  am- 
biant qui  les  foutient ,  font  feulement  plus  denfes. 
Ce  font  les  caufes  de  la  lumière  &  de  la  chaleur.  Ils 
frottent  l'air  6k  l'embrafent.  C'eft  fur-tout  ce  qui  a 
lieu  dans  la  fphere  du  foleil. 

38.  Les  étoiles  fixes  ne  fe  meuvent  point  d'elles- 
mêmes  ;  elles  fuivent  la  loi  de  leurs  orbes. 

39.  Le  mouvement  du  première  mobile  eft  le  plus 
rapide.  Entre  les  planètes  qui  lui  font  foumifes,  cel- 
les-là fe  meuvent  le  plus  vite  qui  en  font  les  moins 
éloignées ,  6k  réciproquement. 

40.  Les  étoiles  font  rondes.  La  lune  l'eft  auffi. 

41.  La  terre  eft  au  centre  du  ciel.  Elle  eft  ronde , 
ck  immobile  dans  le  milieu  qui  la  foutient.  Elle  for- 
me un  orbe  ou  globe  avec  l'eau. 

42.  L'élément  eft  un  corps  fimple ,  dans  lefquels 
les  corps  compofés  font  divifibles;  6k  il  exifte  en  eux 
ou  en  acte  ou  en  puiffance. 

43 .  La  gravité  ck  la  légèreté  font  les  caufes  motrices 
des  élémens.  Le  grave  eft  ce  qui  eft  porté  vers  le  cen- 
tre ;  le  léger  ce  qui  tend  vers  le  ciel. 

44.  Il  y  a  deux  élemens  contraires;  la  terre  qui  eft. 
grave  abfolument  ;  le  feu  qui  eft  naturellement  léger. 
L'air  ck  l'eau  font  d'une  nature  moyenne  entre  la 
terre  6k  le  feu,  6k  participent  de  la  nature  de  ces  ex- 
trêmes contraires. 

45.  La  génération  ck  la  corruption  fe  fuccédentfans 
fin.  Elle  eft  ou  fimple  ,  ou  accidentelle.  Elle  a  pour 
caufe  le  premier  moteur  ck  la  matière  première  de 
tout. 

46.  Etre  engendré  eft  un,  être  altéré  ,  un  autre. 
Dans  l'altération  ,  le  fujet  refte  entier ,  mais  les  qua- 
lités changent.  Tout  pafie  dans  la  génération.  L'aug- 
mentation ou  la  diminution  eft  un  changement  dans 
la  quantité  ;  le  mouvement  local  ,  un  changement 
d'efpace. 

47.  L'accroifTemcntfuppofe  nutrition.  Il  y  a  nutri- 
tion lorfque  la  fubftance  d'un  corps  paffe  dans  la  fubf- 
tance  d'un  autre.  Un  corps  animé  augmente ,  fi  fa 
quantité  s'accroît. 

48.  L'acTion  6k  la  pafïïon  font  mutuelles  dans  le 
contatt  phyfique.  Il  a  lieu  entre  des  chofes  en  par- 
tie dilfemblables  de  forme,  en  partie  femblables  de 
nature  ;  les  unes  ck  les  autres  tendant  à  s'affimiler  le 
patient. 

49.  Les  qualités  tactiles  ,  objets  des  fens  ,  naiffent 
des  principes  ck  de  la  différence  des  élemens  qui  dif- 
férentient  les  corps.  Ces  qualités  font  par  paires  au 
nombre  de  fept  ;  le  froid  6k  le  chaud  ;  l'humide  6k  le 
Û.-C  ;  le  grave  6k  le  léger  ;  le  dur  6k  le  mol  ;  le  vif- 
queux  6k  l'aride  ;  le  rude  6k  le  doux  ;  le  groffier  6k 
te  tenu. 


50.  Entre  ces  qualités  premières ,  il  y  en  a  deux 
d'activés ,  le  chaud  6k  le  froid  ;  deux  de  paffives , 
l'humide  6k  le  fec  ;  le  chaud  raffemble  les  homogè- 
nes ;  le  froid  diffipe  les  hétérogènes.  On  retient  dif- 
ficilement l'humide ,  le  fec  facilement. 

5  1 .  Le  feu  naît  du  chaud  6k  de  l'aride  ;  l'air  du  chaud 
6k  de  l'humide  ;  l'eau  du  froid  6k  de  l'humide;  la  terre 
du  froid  6k  du  fec. 

5  2.  Les  élemens  font  tous  convertibles  les  uns  dans 
les  autres  ,  non  par  génération  ,  mais  par  altéra- 
tion. 

5  3 .  Les  corps  mixtes  font  compofés  ou  mélangés 
de  tous  les  élemens. 

54.  Il  y  a  trois  caufes  des  mixtes  ;  la  matière  qui 
peut  être  ou  ne  pas  être  telle  choie  ;  la  tonne,  caufe 
de  l'eflénce  ;  6k  le  mouvement  du  ciel ,  caufe  effi- 
ciente univerfelle. 

55.  Entre  les  mixtes ,  il  y  en  a  de  parfaits  ;  il  y  en 
a  d'imparfaits  ;  entre  les  premiers,  il  faut  compter  les 
météores,  comme  les  comètes,  la  voie  lactée,  la 
pluie  ,  la  neige  ,  la  grêle  ,  les  vents,  &c. 

56.  La  putréfaction  s'oppofe  à  la  génération  des 
mixtes  parfaits.  Tout  eft  fujet  à  putréfaction,  excepté 
le  feu. 

57.  Les  animaux  naiffent  de  la  putréfaction  aidée 
de  la  chaleur  naturelle. 

Principes  de  la  Pfychologie  d' 'Ariflote.  1.  L'ame  ne 
fe  meut  point  d'elle-même  ;  car  tout  ce  qui  fe  meut 
eft  mu  par  un  autre. 

2.  L'ame  eft  la  première  entélechie  du  corps  orga- 
nique naturelle  ;  elle  a  la  vie  en  puiffance.  La  pre- 
mière entélechie  eft  le  principe  de  l'opération  ;  la  fé- 
conde eft  l'acte  ou  l'opération  même.  Voye^  fur  ce 
mot  obfcur  entélechie,  l'article  LÉlBNiTIANISiME. 

3.  L'ame  a  trois  facultés;  la  nutritive  ,  la  fenfitive 
6k  la  rationelle.  La  première  contient  les  autres  en 
puiffance. 

4.  La  nutritive  eft  celle  par  qui  la  vie  eft  à  toute 
chofes  ;  fes  acTes  font  la  génération  6k  le  développe- 
ment. 

5.  La  fenfitive  eft  celle  qui  les  fait  fentir.  La  (en- 
fation  eft  en  général  un  changement  occafionné  dans 
l'organe  par  la  préfence  d'un  objet  apperçu.  Le  fens 
ne  fe  meut  peint  de  lui-même. 

6.  Les  fens  extérieurs  font  la  vue ,  Pouie  ,  l'odo- 
rat ,  le  goût ,  le  toucher. 

7.  Ils  font  tous  affecTés  par  des  efpeces  fenfibles 
abftraites  de  la  matière ,  comme  la  cire  reçoit  l'im- 
preflion  du  cachet. 

8.  Chaque  fens  apperçoit  les  différences  de  fes  ob- 
jets propres  ,  aveugle  fur  les  objets  d'un  autre  iens. 
Il  y  a  donc  quelqu'autre  fens  commun  6k  interne  , 
qui  failit  le  tout ,  6k  juge  fur  le  rapport  des  fens  ex- 
ternes. 

9.  Le  fens  diffère  de  l'intellecT.  Tous  les  animaux 
ont  des  fens.  Peu  ont  de  l'intelleft. 

10.  La  fantaifie  ou  l'imagination  diffère  du  fens 
6k  de  l'intellecT:  ;  quoique  fans  exercice  préliminaire 
des  fens  ,  il  n'y  ait  point  d'imagination ,  comme  fans 
imagination  ,  il  n'y  a  point  de  penf  ée. 

1 1.  La  penfée  eft  un  acTe  de  l'intellecT:  qui  montre 
feience  ,  opinion  6k  prudence. 

1  2.  L'imagination  eft  un  mouvement  animal  >  di- 
rigé par  le  fens  en  acTion ,  en  conféquence  duquel 
l'animal  eft  agité ,  concevant  des  chofes  tantôt  vraies, 
tantôt  fauffes. 

1 3.  La  mémoire  nait  de  l'imagination.  Elle  eft  le 
magafin  de  réfervedes  chofes  parlées  ;  elle  appartient 
en  partie  à  l'imagination,  en  partie  à  l'entendement; 
à  l'entendement  par  accident ,  en  elle-même  à  l'ima- 
gination. Elles  ont  leur  principe  dans  la  même  fa- 
culté de  l'ame. 

14.  La  mémoire  qui  naît  de  l'impreffion  fur  le  fens, 
occafionnéc  par  quelque  objet ,  ceffe  fi  trop  d'humi- 
dité 
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dite  ou  de  féchereffe,  efface  l'image.  Elle  fuppofe 
donc  une  forte  de  tempérie  dans  le  cerveau. 

15.  La  réminifeence  s'exerce,  non  par  le  tourment 
de  la  mémoire ,  mais  par  le  difeours  ,  &C  la  recherche 
exacte  de  la  fuite  des  chofes. 

16.  Le  fommeil  fuit  la  ftupeur  ou  l'enchaînement 
des  fens  ;  il  atfecle  fur-tout  le  fens  interne  commun. 

17.  L'infomnie  provient  des  fimulacres  de  l'imagi- 
nation offerts  dans  le  fommeil,  quelques  mouvemens 
s'excit«nt  encore  ,  ou  fubfiftant  danj  les  organes  de 
la  fénfatîon  vivement  affec 

1 8.  L'intellect  eft  la  troisième  faculté  de  l'ame  ;  elle 
eft  propre  à  l'homme  ;  c'efi  la  portion  de  lui  qui  con- 
noît  &  qui  juge. 

19.  L'intellect-  cil  ou  agent  ou  patient. 

10.  Patient  ,  parce  qu'il  prend  toutes  les  formes 
des  chdfes  ;  agent ,  parce  qu'il  juge  &  connoît. 

21.  L'intellect  agent  peut  êtreféparé  du  corps  ;  il 
efl  immortel ,  éternel ,  fans  pafTion.  Il  n'eft  point  con- 
fondu avec  le  corps.  L'intellecl  pafîif  ou  patient  eft 
périfiable. 

22.  Il  y  a  deux  acles  dans  l'entendement  ;  ou  il 
s'exerce  fur  les  indivisibles ,  6c  fes  perceptions  font 
(impies  ,  &  il  n'y  a  ni  vérité  ni  fauffeté  ;  ou  il  s'oc- 
cupe des  complexes  ,  &  il  affirme  ou  nie ,  &L  alors  il 
y  a  ou  vérité  ou  fauffeté. 

23.  L'intellect  actif  eft  ou  théorétique  ou  pratique  ; 
le  théorétique  met  en  acte  la  chofe  intelligible  ;  le 

f trafique  juge  la  choie  bonne  ou  mauvaife  ,  &"  meut 
a  volonté  à  aimer  ou  à  hair  ,  a  délirer  ou  à  fuir. 

24.  L'intellecl  pratique  6k  l'appétit  font  les  c 

du  mouvement   local  de  l'animal  ;  l'un  connoit  la 
chofe  &  la  juge  ;  l'autre  la  defire  ou  l'évite. 

25.  Il  y  a  dans  l'homme  deux  appétits  ;  l'un  raifon- 
nable  &  l'autre  fenfitif  :  celui-ci  eft  ou  irafcible  ,  ou 
EOncupifcent  ;  il  n'a  de  règle  que  le  fens  &  l'imagi- 
lation. 

26.  Il  n'y  a  que  l'homme  qui  ait  l'imagination  dé- 
ibérative,  en  conséquence  de  laquelle  il  choifit  le 
mieux.  (  >t  raifonnable  qui  en  naît  doit  com- 
mander en  lui  à  l'appétit  fenfitif  qui  lui  eft  commun 
avec  les  brutes. 

27.  La  vie  efl  une  permanence  de  l'ame  retenue 
par  la  chaleur  naturelle. 

28.  Le  principe  de  la  chaleur  efl  dans  le  cœur;  la 

.  I<i  mort  fuit. 

Mitaphyjiqut  c{'Arij!a:c.    1.  La  Métaphyfique  s'oe- 

l'ètre  en  tant  qu'être ,  &  de  les  principes.  Ce 

.  -v  fe  dit  proprement  de  la  fubftance  dont  l'ef- 

Rfice  '  'i  un  ■;  &  improprement,  de  l'accident  qui 

nYil  qu'un  attribut  de  la  fubftance.  La  fubftance  eft 

donc  fe  premier  ol  Métaphyfique. 

:.  Un  axiome univerfel  cv  premier  ;  c'eit  qu'il  eft 
impoliible  qu'une  chofe  foil  &  ne  foil  pas ,  dans  le 
l  fiiiet ,  en  même  tems ,  de  la  même  manu 

I  .  ne.  <.  ette  v  érité  eft  indémon- 

nier  terme  de  toute  argumen- 
tation. 

5.  L*«  iTi-tl  ou  par  lui-même,  on  par  accident  ; 
du  en  acte  ou  en  puiffance,  ou  en  réalité,  ou  en  in- 
tention. 
a.  Il  n'y  a  point  de  feience  de  l'être  p  iraccàdeni , 

irte  de  non -être  ;  il  n'a  point  de  eaufe. 
•).  L'être  par  lui ,  fait  dan.  fa  dh  ifion  ,  les  dru  pré- 
d 

i  fubftance  efl  lefupport  desaccidens  . 
m  elle  qu'on  confid  re  h  matière ,  la  forme  1  les 
rapports,  les  raifons ,  la  compofttion.   Nous  nous 
.  du  moi  de  1  celui 

de  nuu.  .,  matière  foit  fubftance  , 

fujei  Bretni  i . 

7.  i  première  <  ut.  1 

t*s  les  propt  par  abftra&ion1  , 

•lie  rené  ,  ainfi  elle  n'eft  ni  une  fubftance  complète, 
Tom  A//. 
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m  une  quantité  ,  ni  de  la  clafle  d'aucun  autre  prédi- 
cament.  La  matière  ne  peut  fe  féparer  de  la  forme  ; 
elle  n'eft  ni  û nguliere  ,  ni  déterminée. 
^  8.  La  forme  conftitue  ce  que  la  chofe  eft  dite  être  ; 
c  eit  toute  fa  nature  ,  fon  effence  ,  ce  que  la  défini- 
tion comprend.  Les  fubftances  feniibles  ont  leurs  dé- 
butions propres;  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'être  par 
accident. 

9.  La  puiffance  eft  ou  adlive  ou  paffive.  Lapuiffan- 
ce  active  eft  le  principe  du  mouvement ,  ou  du  chan- 
gement d'une  chofe  en  une  autre ,  ou  de  ce  qui  nous 
paroît  tel. 

10.  La  puiffance  paffive  eft  dans  le  patient,  & 
l'on  ne  peut  féparer  fon  mouvement  du  mouvement 
de  la  puiffance  active  ,  quoique  ces  puiffances  foient 
en  des  fujets  différens. 

11.  Entre  les  puiffances  il  y  en  a  de  raifonnables  , 
il  y  en  a  qui  n'en:  point  la  raifon. 

12.  La  puiffance  féparée  de  l'exercice  n'en  exifte 
pas  moins  dans  les  chofes. 

1 3 .  Il  n'y  a  point  de  puiffance  dont  les  a£tes  foient 
impoflîbles.  Le  poffible  eft  ce  qui  fuit  ou  fuivra  de 
quelque  puiffance. 

14.  Les  pukTances  font  ou  naturelles  ou  acquifes  ; 
acquifes  ou  par  l'habitude  ,  ou  par  la  difeipline. 

1 5.  Il  y  a  acte  lorfque  la  puiffance  devient  autre 
qu'elle  n  étoit. 

16.  Tout  acte  eft  antérieur  à  la  puiffance  ,  &  à 
tout  ce  qui  y  eft  compris,  antérieur  de  concept, 
d'effence  oc  de  tems. 

1 7.  L'être  intentionnel  eft  ou  vrai  ou  faux  ;  vrai  fi 
le  jugement  de  lurtelleâ  eft  conforme  à  la  choie  ; 
faux  fi  cela  n'eft  pas. 

1  8.  Il  y  a  \  ente  &  fauffeté  même  dans  la  fimplô 
appréhenfîon  des  chofes ,  non-feulement  con 
dans  l'énumération,  mais  en  elle-même  en  tant  que 
perception. 

19.  L'entendement  ne  peut  être  trompé  dans  h 
connoiffance  des  chofes  immutables  ;  l'erreur  n'eft 
que  des  contingens  &  des  paffagers. 

20.  L'unité  eft  une  propriété  de  l'être  ;  ce  n'eft 
point  une  fubftance  ,  mais  un  catégoréme  ,  un 

cat  de  la  choie  ,  en  tant  que  choie  ou  être.  La  mul- 
titude eft  Poppoié  de  l'unité.  L'égalité  U  la fimilir 
tude  fe  rapportent  à  l'unité  ;  il  en  eit  de  Blême  de  l'i- 
dentité. 

il.  Il  y  a  divcrlité  de  genre  cv  d'efpece  ;  de  genre 
entre  les  chofes  qui  n'ont  pas  la  même  matière  . 

-•  eft  le  même. 

22.II  y  a  trois  fortes  de  fubftam  1  natu- 

relles, dont  l'une  eit  corruptible,  comme  les  ani- 
maux ;  &  l'autre  fempiternelle ,  comme  le  ci< 
troilienu-  immobile. 

i].  Il  faut  qu'il  v  ait  quelque  fubftance  immobile 
c\  perpétuelle  ,  parce  qu'il  y  a  un  mouvement  local 
éternel  ;  un  moui  ement  circulaire  propre  au  ciel  qui 
n'a  pu  comn  1:  &  un  tenu 

étei  nels ,  il  faut  qu'il  y  ait  une  fubftance  fujet  de  ce 
ment ,  Si  mue  ,  èx  une  fubftance fourec  de  ce 
moin  ement  &  a  m  mue  ;  m  :i  exerce  le 

mouvement   &  fubftance  fur  la- 

quelle il  foil  >.  qui  le  mouve. 

14.  Les  fubftances  gén<  ment 

I  ne  peuvent  être  matérû  meu- 

vent par  un  acte  éternel  fd 
fane  es. 

iy  Le  ciel  efl  une  de  ces  fubfl 
cul  urement.  Il  m 
générations 

t  eit  une 

rieures ,  cv  fur-tout 

d'un 
mouvement  éternel  • 
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ciel  qui  le  meut ,  qui  eft  a£te  &  fubftance ,  &  qui  ne 
{e  meut  point. 

27.  Mais  comment  agit  ce  premier  moteur  ?  En 
defirant  &  en  concevant.  Toute  ion  action  conlilte 
en  une  influence  par  laquelle  il  concourt  avec  les  in- 
telligences inférieures  pour  mouvoir  leurs  fpheres. 

28.  Toute  la  force  effectrice  du  premier  moteur 
n'eft  qu'une  application  des  forces  des  moteurs  fubal- 
ternes  à  l'ouvrage  qui  leur  eft  propre  ,  ck  auquel  il 
coopère  ,  de  manière  qu'il  en  eft  entièrement  in- 
dépendant quant  au  refte  ;  ainfi  les  intelligences 
meuvent  le  ciel ,  non  par  la  génération  des  chofes  in- 
férieures ,  mais  pour  le  bien  général  auquel  elles  ten- 
dent à  fe  conformer. 

29.  Ce  premier  moteur  eft  Dieu ,  être  vivant  , 
éternel ,  très-parfait ,  fubftance  immobile ,  différente 
des  chofes  fenfiblcs  ,  fans  parties  matérielles  ,  fans 
quantité ,  fans  divifibilité. 

30.  Il  jouit  d'une  félicité  complète  &  inaltérable  ; 
«lie  confifte  à  fe  concevoir  lui-même  &  à  fe  con- 
templer. 

3 1 .  Après  cet  être  des  êtres ,  la  première  fubftance  , 
c'eft  le  moteur  premier  du  ciel ,  au-deffous  duquel  il 
y  a  d'autres  intelligences  immatérielles  ,  éternelles  , 
qui  préfident  au  mouvement  des  fpheres  inférieures, 
félon  leur  nombre  &  leurs  degrés. 

3  2.  C'eft  une  ancienne  tradition  que  ces  fubftances 
motrices  des  fpheres  font  des  dieux ,  &  cette  doctri- 
ne eft  vraiment  célefte.  Mais  font-elles  fous  la  forme 
de  l'homme  ,  ou  d'autres  animaux  ?  c'eft  un  préjugé 
qu'on  a  accrédité  parmi  les  peuples  pour  la  sûreté  de 
la  vie  &  la  confervation  des  lois. 

De  tathéifme  d'Ariflote.  Voyez  l'article  ArïSTOTÉ- 
IISME. 

Principes  de  la.  morale  ou  de  la  philofophie  pratique 
JCAriflote.  1 .  La  félicité  morale  ne  conflit  e  point  dans 
les  plaifirs  des  fens  ,  dans  la  richeffe  ,  dans  la  gloire 
civile  ,  dans  la  puiffance  ,  dans  la  nobleffe ,  dans  la 
contemplation  des  chofes  intelligibles  ou  des  idées. 

2.  Elle  confifte  dans  la  fonction  de  l'ame  occupée 
dans  la  pratique  d'une  vertu  ;  ou  s'il  y  a  plufieurs 
vertus,  dans  le  choix  de  la  plus  utile  tk  la  plus  par- 
faite. 

3.  Voilà  le  vrai  bonheur  de  la  vie ,  le  fouverain 
bien  de  ce  monde. 

4.  Il  y  en  a  d'autres  qu'il  faut  regarder  comme  des 
inftrumens  qu'il  faut  diriger  à  ce  but  ;  tels  font  les 
amis ,  les  grandes  pofleflions  ,  les  dignités  ,  &c 

5.  C'eft  l'exercice  de  la  vertu  qui  nous  rend  heu- 
reux autant  que  nous  pouvons  l'être. 

<>.  Les  vertus  font ,  ou  théoritiques  ou  pratiques. 

7.  Elles  s'acquièrent  par  l'ufage.  Je  parle  des  prati- 
ques ,  ôc  non  des  contemplatives. 

8.  Il  eft  un  milieu  qui  conftituela  vertu  morale  en 
tout. 

9.  Ce  milieu  écarte  également  l'homme  de  deux 
points  oppofés  &  extrêmes ,  à  l'un  defquels  il  pèche 
par  excès,  &  à  l'autre  par  défaut. 

10.  Il  n'eft  pas  impoffible  à  faifir  même  dans  les 
circonstances  les  plus  agitées  ,  dans  les  momens  de 
pafîîons  les  plus  violens,  dans  les  actions  les  plus  dif- 
ficiles. 

1 1.  La  vertu  eft  un  acte  délibéré  ,  choifi  Se  volon- 
taire. Il  fuit  de  la  fpontanéité  dont  le  principe  eft  en 
tious. 

12.  Trois  chofes  la  perfectionnent,  la  nature,  l'ha- 
fcitude  &  la  raifon. 

13.  Le  courage  eft  la  première  des  vertus  ;  c'eft  le 
milieu  entre  la  crainte  &  la  témérité. 

1 4.  La  tempérance  eft  le  milieu  entre  la  privation 
Se  l'excès  de  la  volupté. 

1 5 .  La  libéralité  eft  le  milieu  antre  l'avarice  &  la 
prodigalité. 
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t6.  La  magnificence  eft  le  milieu  entre  l'êcon». 
mie  fordide  ck  le  fafte  infolent. 

17.  La  magnanimité  qui  fe  rend  juftice  à  elle-mê- 
me ,  qui  fe  connoît ,  tient  le  milieu  entre  l'humilité 
&  l'orgueil. 

18.  La  modeftie  qui  eft  relative  à  la  pourfuite  des 
honneurs  eft  également  éloignée  du  mépris  &  de 
l'ambition. 

19.  La  douceur  comparée  à  la  colère  ,  n'eft  ni  fé- 
roce ,  ni  engourdie. 

20.  La  popularité  ou  l'art  de  capter  la  bienveil- 
lance des  hommes  ,  évite  la  rufticité&  la  bafTeffe. 

2 1 .  L'intégrité ,  ou  la  candeur  fe  place  entre  l'im- 
pudence &  la  difîimulation. 

22.  L'urbanité  ne  montre  ni  grofîïereté  ni  bauefTe. 

23.  La  honte  qui  reffemble  plus  à  une  pafîion  qu'à 
une  habitude ,  a  aufTi  fon  point  entre  deux  excès  op- 
pofés ;  elle  n'eft  ni  pufillanime  ni  intrépide. 

24.  La  juftice  relative  au  jugement  des  actions ,  eft 
ou  univerfelle  ou  particulière. 

25.  La  juftice  univerfelle  eft  l'obfervation  des  lois 
établies  pour  la  confervation  de  la  fociété  humaine. 

26.  La  juftice  particulière  qui  rend  à  chacun  ce 
qui  lui  eft  dû  ,  eft  ou  diftributive ,  ou  commutative. 

27.  Diftributive  ,  lorfqu'elle  accorde  les  honneurs 
&  les  récompenfes  ,  en  proportion  du  mérite.  Elle 
eft  fondée  fur  une  progrefîion  géométrique. 

28.  Commutative ,  lorfque  dans  les  échanges  elle 
garde  la  jufte  valeur  des  chofes  ,  &  elle  eft  fondée 
fur  une  proportion  arithmétique. 

29.  L'équité  diffère  de  la  juftice.  L'équité  corrige 
le  défaut  de  la  loi.  L'homme  équitable  ne  l'interprète 
point  en  fa  faveur  d'une  manière  trop  rigide. 

30.  Nous  avons  traité  des  vertus  propres  à  la  por- 
tion de  l'ame  qui  ne  raifonne  pas.  PafTons  à  celle  de 
l'intelleft. 

3  1 .  Il  y  a  cinq  efpeces  de  qualités  intellectuelles, 
ou  théorétiques  ;  la  feience,  l'art,  la  prudence ,  l'in- 
telligence ,  la  fagefTe. 

3  2.  Il  y  a  trois  chofes  à  fuir  dans  les  mœurs  ;  la  dif- 
pofition  vicieufe  ,  l'incontinence  ,  la  férocité.  La 
bonté  eft  l'oppofé  de  la  difpofition  vitieufe  ;  la  conti- 
nence eft  l'oppofé  de  l'incontinence.  L'héroïfme  eft 
l'oppofé  de  la  férocité.  L'héroïfme  eft  le  caractère 
des  hommes  divins. 

3  3 .  L'amitié  eft  compagne  de  la  vertu  ;  c'eft  une 
bienveillance  parfaite  entre  des  hommes  qui  fe  payent 
de  retour.  Elle  fe  forme  ou  pour  le  plaifir  ou  pour 
l'utilité;  elle  a  pour  bafe  ou  les  agrémens  de  la  vie,  ou 
la  pratique  du  bien  ;  &  elle  fe  divife  en  imparfaite  & 
en  parfaite. 

34.  C'eft  ce  que  l'on  accorde  dans  l'amitié,qui  doit 
être  la  mefure  de  ce  que  l'on  exige. 

3  5 .  La  bienveillance  n'eft  pas  l'amitié ,  c'en  eft  1* 
commencement  ;  la  concorde  l'amené. 

36.  La  douceur  de  la  fociété  eft  l'abus  de  l'amitié, 

37.  Il  y  a  diverfes  fortes  de  voluptés. 

38.  Je  ne  voudrais  pas  donner  le  nom  de  volupté 
aux  plaifirs  deshonnetes.  La  volupté  vraie  eft  celle 
qui  naît  des  aûions  vertueufes ,  &  de  l'accompliffe- 
ment  des  defirs. 

39.  La  félicité  qui  naît  des  actions  vertueufes  ef^ 
ou  active,  ou  contemplative. 

40.  La  contemplative  qui  occupe  l'ame,  &  qui  mé- 
rite à  l'homme  le  titre  de  fage,  eft  la  plus  importante. 

41.  La  félicité  qui  réfulte  de  la  poffefîion  &  de  la 
jouiffance  des  biens  extérieurs  n'eft  pas  à  comparer 
avec  celle  qui  découle  de  la  vertu,  &  de  fes  exercices. 

Des  fuccejfeurs  d'Ari/iote  ,  Théophrajle  ,  Straton  , 
Lycon  ,  Arijlon  ,  Critolaûs  ,  Diodore  ,  Dicéarque , 
Eudemet  Héraclide  ,  Phanias,  Demetrius  ,  Hyerenimus. 

Théophrafte  naquit  à  Ereffe  ,  ville  maritime  de 
l*île  de  Lesbos.  Son  père  le  çonfacra  aux  mufes ,  & 
l'envoya  fou*  Alcippe.  Il  vint  à  Athées  ;  il  vit  Pla- 
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ton  ;  il  écouta  Ariftote ,  qui  difoit  de  Callifthène  & 
de  lui  ,  qu'il  falloit  des  éperons  à  Callifthène  6c  un 
mors  à  Théophrafte.  Voyt{  à  l'article  AristotÉus- 
ME  ,  les  principaux  traits  de  fon  caractère  6c  de  fa 
vie.  Il  fe  plaignoit  ,  en  mourant ,  de  la  nature  qui 
avoit  accordé  de  fi  longs  jours  aux  corneilles ,  6c  de 
fi  courts  aux  hommes.  Toute  la  ville  d'Athènes  fui  vit 
à  pié  fon  convoi.  Il  nous  refte  plufieurs  de  fes  ou- 
vrages. Il  fit  peu  de  changemens  à  la  doctrine  de 
fon  maître. 

Il  admettoit  avec  Ariftote  autant  de  mouvemens , 
que  de  prédicamens  ;  il  attribuoit  aufli  au  mouve- 
ment l'altération  ,  la  génération  ,  l'accroiffement  , 
la  corruption  ,  &  leurs  contraires.  Il  difoit  que  le 
lieu  étoit  immoblile  ;  que  ce  n'étoit  point  une  fubf- 
tance  ,  mais  un  rapport  à  Tordre  &  aux  pofitions  ;  que 
le  lieu  étoit  dans  les  animaux  ,  les  plantes  ,  leurs  dil- 
femblables ,  animés  ou  inanimés  ,  parce  qu'il  y  avoit 
dans  tous  les  êtres  une  relation  des  parties  au  tout  qui 
déterminoit  le  lieu  de  chaque  partie  ;  qu'il  falloit 
compter  entre  les  mouvemens  les  appétits  ,  les  paf- 
fions ,  les  jugemens  ,  les  fpéculations  de  l'ame  ;  que 
tous  ne  naifient  pas  des  contraires;  mais  que  des  cho- 
fes  avoienr  pour  caufe  leurs  contraires,  d'autres  leurs 
femblables  ,  d'autres  encore  de  ce  qui  eft  actuelle- 
ment. Que  le  mouvement  n'étoit  jamais  féparé  de 
l'action  ;  que  les  contraires  ne  pouvoient  être  com- 
pris fous  un  même  genre  ;  que  les  contraires  pou- 
voient être  la  caufe  des  contraires  ;  que  la  falure  de 
la  mer  ne  venoit  pas  de  la  chaleur  du  foleil ,  mais  de 
la  terre  qui  lui  lervoit  de  fond  ;  que  la  direction  obli- 
que des  vents  avoit  pour  caufe  la  nature  des  vents 
même  ,  qui  en  partie  graves  ,  6c  en  partie  légers , 
étoient  portés  en  même  tems  en  haut  ci  eabas  ;  que 
le  hafard  6c  non  la  prudence  mené  la  vie  ;  que  les 
mules  engendrent  en  Cappadoce  ;  que  l'ame  n'étoit 
pas  fort  affujettie  au  corps,  mais  qu'elle faifoit beau- 
coup d'elle-même  ;  qu'il  n'y  avoit  point  de  volupté 
faune  ;  qu'elles  étoient  toutes  vraies  ;  enfin  qu'il  y 
avoit  un  principe  de  toutes  chofes  par  lequel  elles 
étoient  6c  iubfiftoient ,  6c  que  ce  principe  étoit  un 
6c  divin. 

Il  mourut  à  l'âge  de  8<j  ans  ;  il  eut  beaucoup  d'a- 
mis ,  6c  il  croit  d'un  caractère  à  s'en  taire  &i  à  les 
conlcrvcr  ;  il  eut  aulli  quelques  ennemis ,  ôiqu'eft- 
ce  qui  n'en  a  pas  ?  On  nomme  parmi  ceux-ci  Epicu- 
rc  &  la  célèbre  Léontine. 

Straton  naquit  à  Lampfac.  Il  eut  pour  difciple  Pto- 
lomee  Philadelphie  ,  il  ne  négligea  aucune  des  parties 
de  la  Philofopnie  ,  mais  il  tourna  particulièrement 
fes  vues  vers  les  phénomènes  de  la  nature.  Il  pré- 
teiuloil  : 

Qu'il  y  avoit  dans  la  nature  une  force  divine  , 
ORUe  des  générations,  île  l'ace  roi  Ile  me  nt  ,  de  la  di- 
minution  ,  6c  que  cependant  cette   caule  etoit   £flS 

intelligence. 
Que  le  monde  n'étoit  point  L'ouvrage  des  dieux  , 

lui  île  la  nature  ,  non  comme  l)cmocrite  l'a- 

voit  rêvé,  en  conféquenec  du  rude  &  du  poli,  des 
(tomes  droits  ou  crochus  ,  flt  autres  vifions. 

i)uv  [OUI  le  tailoit  par  les  pouls  Cv  les  metu: 

Que  le  monde  n'étoit  point  un  animal  ,mais  que  le 

WOU\  emcntcx  le  hafard  a  voient  tout  produit ,  cV  COn- 

Ur\ oieni  tout. 
Que  l'être  ou  la  permanence  de  ce  qui  eft ,  c' 

l.i  même  chofe. 

Que  l'ame  CtOït  dans  la  baie  des  loureils. 
Que  les  leiis  étoient  des  elpeces  de  tenetics   pat 
lelquelles  l'aine  regardoil  ,  c\  qu'elle  étoit   tellement 

unie  au  lens,  que  eu  égard  a  les  opérations , 

parOUToil  pas  en  dillei  ei. 

Que  le  tems  etoit  la  mefuit  du  mouvement  ex   i\u 

repos. 
Ç      les  tems  le  réfolvoient  en  Individu 

.  \  //. 
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le  lieu  6c  les  corps  fe  divifoient  à  l'infini. 

Que  ce  qui  fe  meut ,  fe  meut  dans  un  tems  indi- 
viduel. 

Que  tout  corps  étoit  grave  &  tendoit  an  milieu. 

Que  ce  qui  eft  au-delà  du  ciel  étoit  un  elpace  im- 
menle  ,  vuide  de  fa  nature  ,  mais  fe  rempliront  lans 
cefle  de  corps  ;  enfortequ*  ce  n'eft  que  p^r  la  peu 
qu'on  peut  le  confidérer  comme  lubliftant  par  lui- 
même. 

Que  cet  efpace  étoit  l'enveloppe  générale  du 
monde. 

Que  toutes  les  aclions  de  l'ame  étoient  des  mou- 
vemens ,  6c  l'appétit  irraiionnablc  ,  6c  l'appétit  len- 
fibie. 

Que  l'eau  eft  le  principe  du  premier  froid. 

Que  les  comètes  ne  font  qu'une  lumière  des  aftres 
renfermée  dans  une  nue ,  comme  nos  lumières  artifi- 
cielles dans  une  lanterne. 

Que  nos  fcnlations  n'étoient  pas  ,  à  proprement 
parler ,  dans  la  partie  affectée  ,  mais  dan*  un  autre 
lieu  principal. 

Que  la  puiflance  des  germes  étoit  fpiritueufe  6c 
corporelle. 

Qu'il  n'y  avoit  que  deux  êtres,  le  mot  6c  la  chofe , 
&  qu'il  y  avoit  de  la  îérité  6c  de  la  faulleté  dans  le 
mot. 

Straton  mourut  fur  la  fin  de  la  12.7e  olympiade. 
Voye^  à  Varùclc  Aristotklisme  le  jugement  qu'il 
faut  porter  de  fa  philofophie. 

Lycon  ,  fuccefleur  de  Straton  ,  eut  un  talent  par- 
ticulier pour  inftruire  les  jeunes  gens.  Perl 
fut  mieux  exciter  en  eux  la  honte  6c  réveiller  l'ému- 
lation. Sa  prudence  n'étoit  pas  toute  renfermée  dan . 
fon  école;  il  en  montra  plufieurs  foisd  inslescon  if 
qu'il  donna  aux  Athéniens  ;  il  eut  la  ta 
ôid'Eumene.  Antiochus  voulut  fe  l'attacher,  mais 
inutilement.  Il  étoit  faftueux  dan-,  fon  vêtement.  Né 
robufte ,  il  fe  plaifoit  aux  exercices  athlétiques  ;  il 
fut  chef  de  l'école  péripatéticienne  pendant  44  ans. 
Il  mourut  de  la  goutte  a  74. 

Lycon  laifla  la  chaire  d'Ariftotc  à  Arifton.  Nous  ne 
favons  de  celui-ci  qu'une  chofe  ,  c'eft  qu'il  s'attacha 
à  parler  &C  à  écrire  avec  él  -  douceur ,  Ce 

qu'on  délira  louvent  dans  les  leçons  un  poids  ex  une 
gravité  plus  convenables  au  philolophe  cv  à  la  1 
lolophie. 

Arifton  eut  pour  difciple  6c  fuccefleur  Critolaiis 
de  Phafclide.  Il  mérita  par  fon  éloquence  d'être  aflo- 
1  Carncade  ce  à  Diogène  ,  (\u\-,  l'ambaflade  que 
le .  Athéniens  décernèrent  aux  Romains.  L'art  1 
toire  lui  paroiflbit  un  mal  dangereux,  &  non  pas  un 
art.  Il  vécut  plis  de  80  I  '      I  n'étoit ,  félon  lui  , 

qu'une  portion  tres-lubtile  tfmtfur.  Il  diloit  que  : 

tes  ces  cofmogonies  que  les  prêtres  débitoient 
peuples ,  n'avoient  rien  de  conforme  A  la  natun 
n'étoient  que  îles  fables  ridicules;  que  Pefpece  hu- 
maine etoit  de  tOUl  ,  que  le  monde  .  :    ;.t  de 
lui-même  ;  qu'il  n'avoit  point  eu  de  COfflflM  n 
Qu'il  n'\  a  .oit  aucune  1  de  de  le 

m'iI  n'aUToil  pas  de  tin.  Que  la 
île  !  HujettiT  ma  I  n  '.turc. 

Qu'en  v  l'ame  &  eer.\  du  ( 

dans  une  balance, C  TIW  atome  i\  ec  la  : 

cv  les  mers. 

On  lait  queDtodore  inftruit  pnr(  • 
céda  dans  le  lycée  ,  mais  un  ignore  qui 
fut  la  manière  d'en! 
pa  la  chaire,  ni  qui  lui  I 
cienne  1 

ul  onzemaitres,  eni  ■  d  nous  < 

de  Pécol    périp  ■ 
motdequelcn  1  qui  lui  om 

honneur. 

I  'I 
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Dicéarque  fut  de  ce  nombre  ;  il  étoit  Meuenien. 
Giccron    en   faifoit  grand  cas.    Ce  philofophe   di-. 

foit  : 

i.  L'ame  n'eft  rien:  c'eft  un  mot  vuidede  fens.  La 
force  par  laquelle  nous  agiflbns ,  nous  fentons,  nous 
penfons,eft  diftùfe  dans  toute  la  matière  dont  clic  eft 
auffi  inféparable  que  l'étendue ,  &  où  elle  s'exerce 
diverlément ,  félon  que  l'être  un  &  fimplc  eft  diver- 
fement  configuré. 

2.  L'efpece  humaine  eft  de  toute  éternité. 

3 .  Toutes  les  divinations  font  faunes ,  ii  l'on  en  ex- 
cepte celles  qui  le  préfentent  à  l'ame  ,  lorfque  libre 
de  diffraction  ,  elle  eft  fufHfamment  attentive  à  ce  qui 
fe  pafle  en  elle. 

4.  Qu'il  vaut  mieux  ignorer  l'avenir  que  le  con- 
noître. 

Il  étoit  verfé  profondément  dans  la  politique.  On 
lifoit  tous  les  ans  une  fois  ,  dans  i'aflemblée  des  épho- 
res ,  le  livre  qu'il  avoit  écrit  de  la  république  de  La- 
cédémone. 

Des  princes  l'employèrent  à  mefurer  la  hauteur  & 
la  diftance  des  montagnes  ,  &  à  perfectionner  la  Géo- 
graphie. 

Eudeme  ,  né  à  Rhodes  ,  étudia  fous  Ariftote.  Il 
ajouta  quelque  chofe  à  la  logique  de  fon  maître  ,  fur 
les  argumentations  hypotétiques  &  fur  les  modes.  Il 
avoit  écrit  l'hiftoire  de  la  Géométrie  &  de  l'Aftro- 
nomie. 

Héraclide  de  Pont  écouta  Platon  ,  embrafta  le  py- 
ta^orifme  ,  pafTa  fous  Speufipe-,  &  finit  par  devenir 
ariftotéiicien.  Il  réunit  le  mérite  d'orateur  à  celui  de 
philofophe. 

Phanias  de  Lesbos  étudia  la  nature  ,  &  s'occupa 
aufïi  de  l'hiftoire  de  la  Philofophie. 

Démétriusde  Phalere  fut  un  des  difciples  deThéo- 
phrafte  les  plus  célèbres.  Il  obtint  de  Càfiandre ,  roi 
de  Macédoine  ,  dans  la  1 1  5  olympiade ,  l'adminiftra- 
tion  des  affaires  d'Athènes  ,  fonction  dans  laquelle  il 
montra  beaucoup  de  fagefle.  Il  rétablit  le  gouverne- 
ment populaire ,  il  embellit  la  ville  ;  il  augmenta  fes 
revenus  ;  &  les  Athéniens  animés  d'une  reconnoif- 
fence  qui  fe  montroit  tous  les  jours,  lui  élevèrent  juf- 
qu'à  350  ftatues  ,  ce  qui  n'étoit  arrivé  à  perfcnne 
avant  lui.  Mais  il  n'étoit  guère  polîible  de  s'illuftrer 
&  de  vivre  tranquille  chez  un  peuple  inconftant  :  la 
haine  &  l'envie  le  perfécuterent.  On  fe  fouleva  con- 
tre l'oligarchie.  On  le  condamna  à  mort.  Il  étoit 
alors  ablént.  Dans  l'impofîibilité  de  fe  failir  de  fa  per- 
fonne,  on  fe  jetta  fur  fes  ftatues  ,  qui  furent  toutes 
renverfégs  en  moins  de  tems  qu'on  n'en  avoit  élevé 
une.  Le  philofophe  fe  réfugia  chez  Ptolomée  Soter  , 
qui  l'accueillit  &  l'employa  à  réformer  la  légiflation. 
On  dit  qu'il  perdit  les  yeux  pendant  fon  féjour  à  Ale- 
xandrie ;  mais  que  s'étant  adreffé  à  Siparis  ,  ce  dieu 
lui  rendit  la  vue,  &  que  Démétrius  reconnut  ce  bien- 
fait dans  des  hymnes  que  les  Athéniens  chantèrent 
dans  la  fuite.  Il  confeilla  à  Ptolomée  de  fe  nommer 
pour  fucccffeurs  les  enfans  d'Euridice  ,  &  d'exclure 
le  fils  de  Bérénice.  Le  prince  n'écouta  point  le  philo- 
fophe ,  &c  s'afîbcia  Ptolomée  connu  fous  le  nom  de 
Philadelphe.  Celui-ci  après  la  mort  de  fon  père ,  rélé- 
gua Démétrius  dans  le  fond  d'une  province,  où  il  vé- 
cut pauvre ,  &£  mourut  de  la  piquure  d'un  afpic.  On 
voit  par  la  lifte  des  ouvrages  qu'il  avoit  compofés  , 
qu'il  étoit  poète ,  orateur ,  philofophe  ,  hiftorien  ,  & 
qu'il  n'y  avoit prefquc  aucune  branche  delà  connoif- 
fance  humaine  qui  lui  fut  étrangère.  Il  aima  la  vertu, 
&  fut  digne  d'un  meilleur  fort. 

Nous  ne  favons  prefque  rien  d'Hyeronimus  de 
Rhodes. 

De  la  philofophie  péripatéticienne  à  Rome  ,  pendant 
le  tems  de  la  république  &  fous  les  empereurs.  Voyez  l'ar- 
ticle ARISTOTELISME  ,  &  l'article  PHILOSOPHIE  DES 

Romains. 
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De  la  philofophie  a" Ariftote  che{  les  Arabes.  Voyez 
les  articles  Arabes  &  Aristotélisme. 

De  la  philofophie  d'Arifote  che^  les  Sarrasins,  voyez 
l'article  Sarrasins  &  Aristotélisme. 

De  la  philofophie  a"  Ariftote  dans  UEglife  ,  voyez  les 
articles  J  ES  U  S-C  H  R I  ST  &  PERES  DE  L'EGLISE  ,  & 

Aristotélisme. 

De  la  philofophie  d'AriJlote  parmi  les  Scholaftiques  , 
voyez  les  articles  Philosophie  scholastique  & 
Aristotélisme. 

Des  reftaurateurs  de  la  philofophie  d' Ariftote  ,  voyez 
l'article  ARISTOTÉLISME  &  l'article  PHILOSOPHIE. 

Des philofophes  rétens  Ariftoteiuo-fcholaftiques,  voy. 
l'article  ARISTOTÉLISME,  oà  cefujet  eft  traité  très-au 
long.  Nous  rejli tuerons  feulement  ici  quelques  noms  moins 
importans  qu'on  a  omis  ,  &  qui  peut-être  ne  valent  guère 
la  peine  d'être  tirés  de  l'oubli. 

Après  Bannez,  on  trouve  dans  l'hiftoire  de  la  Phi- 
lofophie ,  Francifcus  Sylveflrius.  Sylveftrius  naquit  à 
Ferrare  ;  il  fut  élu  chef  de  fon  ordre  ;  il  enfeigna  à 
Bologne  ;  il  écrivit  trois  livres  de  commentaires  fur 
l'ame  d'Ariftote.  Matthaeus  Aquarius  les  a  publiés 
avec  des  additions  6c  des  queftions  philofophiques. 
Sylveftrius  mourut  en  1  528. 

Michel  Zanard  de  Bergame ,  homme  qui  favoit  le- 
ver des  doutes  &  les  réfoudre  ;  il  a  écrit  de  triplici 
univerfo ,  de  Phyficâ  &  Metaphyficd ,  &  commentaria 
cum  dubiis  &  qucftionibus  in  oclo  libros  Ariflotelis. 

Joannes  ,  à  S.  Thoma  ,  de  l'ordre  aufîi  des  Domini- 
cains ;  il  s'entendit  bien  en  Dialectique ,  en  Métaphy- 
fique  &  en  Phyfique  ,  en  prenant  ces  mots  félon  l'ac- 
ception qu'ils  avoient  de  fon  tems ,  ce  qui  réduit  le 
mérite  de  fes  ouvrages  à  peu  de  chofe ,  fans  rien  ôter 
à  fon  talent.  Prefque  tous  ces  hommes  qui  auroient 
porté  la  connoiftance  humaine  juf  qu'où  elle  pouvoit 
aller,  occupés  à  des  argumentations  futiles ,  furent 
des  victimes  de  l'efprit  dominant  de  leur  fiecle. 

Chryfoftome  Javelle.  Il  naquit  en  Italie  en  1488  ; 
il  regarda  les  opinions  &  la  philofophie  de  Platon 
comme  plus  analogues  à  la  Religion ,  &  celle  d'Arif- 
tote comme  préférable  pour  la  recherche  des  vérités 
naturelles.  Il  écrivit  donc  de  la  philofophie  morale 
félon  Ariftote  d'abord ,  enfuite  félon  Platon ,  &  en 
dernier  lieu  félon  Jefus-Chrift.  Il  dit  dans  une  de  (es 
préfaces ,  Arifotelis  difciplina  nos  quidem  doSos  acfub- 
t'difjime  de  moralibus,fîcut  de  naturalibus différentes effi- 
cere  pottfl  ;  at  moralis  Platonica  ex  vi  dicendi  atque  pa- 
ternâ  adhortatione  ,  veluti  prophetia  quœdam  ,  &  quafi 
fuperum  vox  in  ter  homines  tonans ,  nos  procul  dubio  fa- 
pientiores ,  probatiores,  vimque  feliciores  reddet.  Il  y  a  de 
la  finefle  dans  fon  premier  traité ,  de  la  fublimité  dans 
le  fécond  ,  de  la  fimplicité  dans  le  troifieme. 

Parmi  les  difciples  qu'Ariftote  a  eu  chez  les  Fran- 
cifcains,  il  ne  faut  pas  oublier  Jean  Ponzius,  Maftr 
Bô*naventure  Mellut ,  Jean  Lallemandet,  Martin  Meu- 
riffe  ,  Claude  Fraflenius ,  &c. 

Dans  le  catalogue  des  ariftotéliciens  de  l'ordre  de 
Citeaux ,  il  faut  inférer  après  Ange  Manriquez ,  Bar- 
tholomée  Gomez ,  Marcile  Vafquez,  Pierre  de  O vie- 
do  ,  &c 

Il  faut  placer  à  la  tête  des  fcholaftiquesde  lafociété 
de  Jefus, Pierre  Hurtado  de  Mendofa  avant  Vafquez, 
&  après  celui-ci ,  Paul  Vallius  &  Balthazar  Tellez  ; 
&  après  Suarès  François  Tollet  &  Antoine  Rubius. 

A  ces  hommes  on  peut  ajouter  François  Alphonfe, 
François Gonfalez,  Thomas  Compton, François Raf- 
fler  ,  Antonius  Polus ,  Honoré  Fabri  :  celui-ci  foup- 
çonné  dans  fa  fociété  de  favorifer  le  Cartéfianifme, 
y  fouffrit  de  la  perfécution. 

Des  philofophes  qui  ontfuivi  la  véritable  philofophie 
d' Ariftote  ,  voyez  l'article  ARISTOTÉLISME. 

Parmi  ceux-ci ,  le  premier  qui  fe  préfente  eft  Ni- 
colas Leonic  Thomée.  Il  naquit  en  1457  ;  il  étudia  la 
langue  grecque  &  les  Lettres  fous  le  célèbre  Démé- 
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lis  Ghaleondylas  ;  &c  il  s'appliqua  férieufement  à 
pofer  la  docîrine  d'Ariftote  telle  qu'elle  nous  eft 
eferitée  dans  les  ouvrages  de  ce  philofophe.  H  ou- 
ït la  voie  à  des  hommes  plus  célèbres ,  Pomponace 
à  fes  difciples.  Poye^  à  C  article  Aristotélisme, 
.brégé  de  la  doctrine  de  Pomponace. 
Celui-ci  eut  pour  difciples  Hercules  Gonzaga ,  qui 
:  depuis  cardi.ua!  ;  Théophile  Folcngius,  de  l'ordre 
faint  Benoit ,  oc  auteur  de  l'ouvrage  burlefque  que 
us  avons  fous  le  titre  de  Merlin  Cocaye  ;  Paul  Jove, 
ilidée,  Gafpard  Contarin  ,  autre  cardinal ,  Simon 
rta,  Jean  Genclius  de  Sepulveda,  Jules  CeelarSca- 
er ,  Lazare  Bonami ,  Jules-Ccfar  Vanini ,  tk  Ru- 
us  ,  i'adverfaire  le  plus  redoutable  de  fon  maître. 
ye{  l'article  ARISTOThLIS.ME. 
Infêrh  ez  après  Ruphus,  parmi  les  vrais  Ariftotéli- 

<,rc-Antoine  Majoragius,  Daniel  Barbants  , 

nefius  de  Sepulveda  ,  Petrus  Viclorius  ;  tk 

-es  les  Strozze  ,  Jacques  Mazonius  ,  Hubert  Gifa- 

icius  ;  &  à  ht  fuite  de  CaifarCremonin  , 

Vicomefcat,  Louis  Septale,  plus  connu  par- 
les Anatomiftes  qu'entre  las  Philolophes;  Antoine 
mîecatinus  ,  François  Burana  ,  Jean  Paul  Pernu- 
a  ,  Jean  Cottufius  ,  Jafon  de  Nores,  FortuniusLi- 
,  Antoine  Scaynus,  Antoine  Roccus,  Félix  Afco- 
nhonus,  François  Robertel,  Marc-Antoine  Muret, 
tn-Baptiitc  Monllor  ,  François  Vallois,  Nunnefius 
lfurCiis,  &c. 

Il  ne  faut  pas  oublier  parmi  les  proteflans  arifioté- 
iens ,  Simon  Simonius  ,  qui  parut  fur  la  (cène  après 
ichin  Camerarius  tk  Melanchton;  Jacob  Schegius, 
ilippe  Scherbius,  &c. 

Erncfl  Sonerus  précéda  Michel  Piccart,  ck  Conrad 
irncius  lui  fueccéda  tk  à  Corneille  Martius. 

unis ,  Melchior  Zeidlerus  ,  &  Jac- 
es  Thomafius  ,  fîniflent  cette  féconde  période  de 
riftotélifme. 

expoierons  dans  un  article  particulier  la  phi- 
bphie  de  Thomalius.  Voye^  TtlOMASWS  ,philoJ'o- 
ic  de. 

Il  nous  refteroit  à  terminer  cet  article  par  quelques 

tlfldérations  fur  l'origine,  les  progrès  ô£  la  réforme 

iji/te  ,  fur  les  caufes  de  l'a  durée  ,  fur  le 

:ment  qu'<  Ile  a  apporté  au  progrès  de  la  \ 
ence ,  fur  l'opiniâtreté  de  les  leciateurs ,  fur  lesar- 
mens  qu'elle  a  tournis  aux  athées,  fur  la  corrup- 

irs  qui  s'en  efl  l'unie  ,  lur  les  moyens 
["on  pouvoit  employer  contre  l.i  l  - 
gligea  ;  fur  l'attachement  mal  entendu  que  les  Pro- 
cettC  manière  de  philolopher, 
r  les  tentatives  mutile1,  qu'on  lit  pour  l'améliorer , 
■niques  autres  points  non  moins  importans; 
ais  nous  renvoyons  toute  cette  matière  à  quelque 
été  de  l'hiftoire  de  la  Philofophie  en  général  & 
uticulier  ,  ou  elle  trouA  era  la  \  éritable  pla(  e.  I 

HILOSOPHII  vi  ,  (  hifloirt  dtU  ) 

PERIPI    I  II,  t.  f.(  .s.)  dans  lep 

amatique  ,  c'efl  ce  qu'on  appelle  ordinairement  le 

Me  de  1 1  pièce  ,  où 
tille ,  &  l'action  le  te:  mini  .  i  «\  - [ 

Ml  . 

v  de  -r,,-/ ,  uu- 
<e. 

ni  de  con- 

malheun  ufe ,  qui  arri>  e 

i  pi  in<  i,.  d  pi  :  ■  m  drame ,  &  qui  réfulte 

nnoiuance  <>u  autre  incident,  qui 

onne  un  v  ■  m. 

que  la  eataftro- 

Ue-d  dépend  de 

nme  un  effel  dépend  de  la  caufeou  de  ion 

ccafion.  I    ■• . ,  (  \       i    mi-ih  . 

1  i\dée  lur  unrellou- 
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veiur  ou  une  reconnoilTance,  comme  dans  l'Œdipe 
roi,  où  un  député  envoyé  de  Corinthe  ,  pour  ofFrir" 
la  couronne  à  (Edipc  ,  lui  apprend  qu'il  n'eft  point 
fils  de  Polybe  tk  de  Mérope  ;  par-là  Œdipe  com- 
mence à  découvrir  que  Laïus  qu'il  avoit  tué  étoit 
fon  père,  tk  qu'il  a  époufé  Jocafte  fa  propre  mère; 
ce  qui  le  jette  dans  le  dernier  defefpoir.  Ariflote  ap- 
pelle cette  forte  de  dénouement  une  double  péripétie. 
Foye{  Reconnoissance. 

Les  qualités  que  doit  avoir  la  péripétie ,  font  d'être 
probables  tk  neceflaires  ;  pour  ce-la  elle  doit  erre  une 
fuite  naturelle,  ouau-moms  l'effet  des  actions  précé- 
dentes, &  encore  mieux  naître  du  fujet  même  de  la 
pièce  ,  tk  par  conséquent  ne  point  venir  d'une  caufe 
étrangère ,& pour ainfi  parler,  collatérale. 

Quelquefois  la  péripétie  fe  fait  fans  reconnoiffance, 
comme  dans  l'Antigone  de  Sophocle  ,  ou  le  change- 
ment dans  la  fortune  de  Créon  ,  eft  produit  par  fa 
feule  opiniâtreté.  La  péripétie  peut  auffi  venir  d'un 
fimple  changement  de  volonté.  Cette  dernière  forte 
de  dénouement,  quoiqu'elle  demande  moins  d'art, 
comme  l'obferve  Drydcn,peut  cependant  être  telle, 
qu'il  en  réfulte  de  grandes  beautés;  tel  efl  le  dénoue- 
ment du  Cinna  de  Corneille,  où  Augufte  fignale 
fa  clémence ,  malgré  toutes  les  raifons  qu'il  a  de  pu- 
nir tk  de  le  vanger. 

Ariltote  appelle  ces  deux  péripéties ,  péripéties  /im- 
pies ;  les  changemens  qu'elles  produifent  conlillant 
feulement  dans  le  partage  du  trouble  tk  de  l'action, 
à  la  tranquillité  ôc  au  repos.  Voye^  Fable  &  Ac- 
tion. 

Corneille  avoue  que  Vagnition,  c'eft-à-dire,  ce 
que  nous  nommons  reconnoijfance ,  efl  un  grand  or- 
nement dans  les  tragédies  ;  une  grande  reffource 
pour  la  péripétie,  tk  c'elr  aulli  le  fentiment  d'Ariltote; 
mais  il  ajoute  qu'elle  a  lesinconvéniens.  Les  Italiens 
l'allèclcnt  dans  la  plupart  de  leurs  poèmes,  tk  per- 
dent quelquefois  par  l'attachementqu'ilsyont,  beau- 
coup d'occalions  de  fentimens  pathétiques  qui  au- 
roient  des  beautés  plus  confiderables.  P.  Corn.  i. 
dij'c.fiir  la  tragédie. 

Nous  pourrions  dire  la  même  ehofe  de  prefque 
tous  nos  dramatiques  modernes  depuis  Corneille  & 
Racine,  il  efl  étonnant  fur-tout  que  dans  les  pies*.s 
de  ce  dernier,  les  péripéties  ne  (oient  jamais  l'effet 
d'une  reconnoiffance;  en  font-elles  nains  belles  Bc 

moins  interellantes? 

IPHERIE  ,  f.  f.  («m  Géométrie.  )  efl  la  circon- 
ce  ou  la  ligne  qui  termine  un  cercle,  une  èllip- 
(■,  une  parabole ,  <>u  une  autre  figure  curviligne. 
Voyt{  CIRCONFÉRENCE  ,  Ce&CLI 

C  e  mot  efl  tonné  de  wtft  ,  OMt  »,  Je 

|ue  cercle  efl  fuppofée  diyifce 
on  j6o degrés,  c|ih  le  fuhdivifent  encore  chacun  en 
6o  minutes,  les  minutes  en  6o  I  chacune, 

6c,  Voyt{  Degré,  Minvti 

i  icometres  démontrent  que  Paire  ou  fu 
du  cercle  efl  égale  ù  celle  d'un  triangle,  doni  la  h 

la   hauteur  au   raj 
r  A  N G  M. 
Il  luit  de  i  ;npo- 

de  leurs  p,  Or|   iii- 

tanl  que  figures  femblables,  Us  tout  auiîi  en  raifon 
doublée  de  leurs  ra\  ons  :  donc  le 

>  elles  comme  leurs  rayons  ;  & 

ne  leurs  diamètres,  i  ) 

PÊR1PHR  <S\  ,1.1 

.  détour  de  mots,  figure  d 
a  ti  ,'u  n  traité ,  •'•> .  /'///.  c.  i     Q 

■ 
cuitum  loquendi ,  qui 

y  (t.:  . 
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O ratons  non  rarus  ,femper  tamtn  adflriclior.  Il  eft  de 
la  décence  de  recourir  aux  périphrafes ,  pour  faire 
entendre  les  choies  qu'il  ne  convient  pas  de  nom- 
mer. Ces  tours  d'exprefîion  font  fouvent  nécessai- 
res aux  Orateurs.  La  périphrafe  en  étendant  le  dif- 
cours  le  relevé;  mais  il  la  faut  employer  avec  choix 
&  avec  inclure ,  pour  qu'elle  foit  orationis  .dilucidior 
circuitio ,  &  pour  y  produire  une  belle  harmonie. 

Platon  dans  une  oraiibn  funèbre  parle  ainli  :  «  En- 
»  fin  ,  meilleurs  ,  nous  leur  avons  rendu  les  derniers 
»  devoirs  ,  &:  maintenant  ils  achèvent  ce  fatal  voya- 
»  ge  ».  Il  appelle  la  mort  ce  fatal  voyage.  ;  enfuite  il 
parle  des  derniers  devoirs  comme  d'une  pompe  pu- 
blique que  leur  pays  leur  avoit  préparée  exprès,pour 
les  conduire  hors  de  cette  vie.  De  même  Xénophon 
ne  dit  point ,  vous  travaillez  beaucoup  ;  mais  ,  «  vous 
»  regardez  le  travail  comme  le  feul  guide  qui  peut 
»  vous  conduire  à  une  vie  heureule  ». 

La  périphrafe  fui  vante  d'Hérodote  ,  eft  encore  plus 
délicate.  La  déefte  Vénus  pour  châtier  l'infolence 
des  Scythes  ,  qui  avoient  ofé  piller  fon  temple ,  leur 
envoya  une  maladie  qui  les  rendait  femmes.  Il  y  a  dans 
le  grec  ZmxûcLv  vveov  ;  c'eft  vraisemblablement  le  vice 
de  ceux  dont  S.  Grégoire  de  Naziance  dit  qu'ils  font. 

AVcTfê?  ywai^t  ko.)  yvvetiy.iç  ctvS~pa>tnv. 

Un  paffage  du  Scholiafte  de  Thucydide  eft  décifif. 
Il  parle  de  Philo&ete  qu'on  fait  avoir  été  puni  par 
Vénus  de  la  même  manière  qu'Hérodote  dit  qu'elle 
punit  les  Scythes. 

Cicéron  dans  fon  plaidoyer  pour  Milon ,  ufe  d'une 
périphrafe  encore  plus  belle  que  celle  de  l'hiftorien 
grec.  Au  lieu  de  dire  que  les  efclaves  de  Milon  tuè- 
rent Clodius,  il  dit  :  fecerunt  fervi  Milonis,  neque  im- 
perante  ,  nequefeiente,  nequt  prcefente  domino  ,  idquod 
fuos  quifque  fervos  in  tali  re  facere  voluiffet.  Cet  exem- 
ple ,  aiiiu-bien  que  celui  d'Hérodote ,  entre  dans  le 
trope  que  l'on  nomme  euphémifme ,  par  lequel  on  dé- 
guif'e  des  idées  defagréables ,  odieufes ,  ou  triftes  , 
fous  des  noms  qui  ne  font  point  les  noms  propres  de 
ces  idées  :  ils  leur  fervent  comme  de  voiles  ;  &  ils 
en  expriment  en  apparence  de  plus  agréables  ,  de 
moins  choquantes ,  ou  de  plus  honnêtes  ,  lelon  le 
befoin. 

L'ufage  de  \?l  périphrafe  peut  s'étendre  fort  loin ,  & 
la  Poéfie  en  tire  fouvent  beaucoup  d'éclat  ;  mais  il 
faut  alors  qu'elle  fafîe  une  belle  image.  On  a  eu  rai- 
fon  de  blâmer  cette  périphrafe  de  Racine ,  dans  le  ré- 
cit de  Théramene. 

Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide. 

Une  montagne  humide  qui  s'élève  à  gros  bouil- 
lons fur  la  plaine  liquide ,  eft  proprement  de  l'enflu- 
re. Le  dos  de  la  plaine  liquide ,  eft  une  métaphore  qui 
ne  peut  fe  traniporter  du  latin  en  françois  ;  enfin ,  la 
périphrafe  n'eft  pas  exaèfe  ,  6c  fort  du  langage  de  la 
tragédie. 

Mais  les  deux  vers  fuivans  , 

Indomptable  taureau  ,  dragon  impétueux  , 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 

Ces  deux  vers ,  dis-je  ,  font  bien  bien  éloignés  d'ê- 
tre une  périphrafe  gigantefque  ;  c'eft  de  la  grande 
poéfie  ,  où  fe  trouve  la  précifion  du  deffein,  &  le 
hardiefte  du  coloris.  Oublions  feulement  que  c'eft 
Théramene  qui  parle.  (  D.  J.  ) 

PËRIfLE  ,  f.  m.  (  Géog.  anc  )  ce  mot  veut  dire 
journal  de  navigation  autour  d'une  mer  ,  ou  de  quel- 
que côte  ;  nous  connoifîons  en  ce  genre  le  périple  de 
Scyllax,  le  périple  d'Hannon ,  le  périple  dePythéas, 
6c  le  périple  d'Arrien,  qui  décrivit  toutes  les  côtes 
de  la  mer  Noire,  après  les  avoir  reconnues  en  qua- 
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lité  de  général  de  l'empereur  Adrien  ,  à  qui  il  er 
dédia  la  defeription  fous  le  nom  du  périple  du  Pont- 
Euxin. 

Scylax,  célèbre  géographe  ,  né  dans  la  Carie,  flo- 
riffoit  quelque  tems  après  Hannon ,  c'eft-à-dire  en- 
viron 3  30  ans  avant  J.  C.  Nous  avons  fous  fon  non- 
un  périple  intéreflant,qui  eft  peut-être  un  court  abré 
gé  de  Ion  ouvrage.  Il  y  eft  parlé  de  quelques  ville; 
phéniciennes  bâties  fur  la  côte  d'Afrique  ,  entre  au- 
tres de  la  ville  de  Thymiaterium  ,  que  bâtit  Hannon, 
Le  périple  d'Hannon  paroît  donc  le  plus  ancien  & 
le  feul  morceau  de  ce  genre  que  nous  ayons  en  ori- 
ginal. Il  eft  antérieur  au  commencement  du  règne 
d'Alexandre ,  c'eft-à-dire ,  à  l'an  336  avant  J.  C.  puif 
qu'il  y  parle  de  Tyr  ,  comme  d'une  ville  florifïante 
qui  a  un  roi  particulier,  &  qui  eft  fituée  dans  une  îl« 
féparée  du  continent  par  un  détroit  de  trois  ftades. 
On  voit  par-là,  que  le  voyage  d'Hannon  eft  plus  an- 
cien que  l'an  300  avant  J.  C.  Pline  dit  qu'il  fut  fait 
dans  le  tems  de  la  puiffance  des  Carthaginois  ,  Car- 
thaginis  potentiâ  florente  ;  mais  cette  pûifiànce  a  com- 
mencé de  fi  bonne  heure  ,  qu'on  ne  peut  en  fixer  la 
date  précife. 

Strabon ,  /.  /.  p.  47.  traite  de  fabuleufe  la  relation 
du  célèbre  amiral  de  Carthage.  Dodwel  regarde  aufîî 
le  voyage  d'Hannon  comme  un  roman  de  quelques 
grecs  déguilés  fous  un  nom  punique  ;  mais  maigre 
toute  l'érudition  qu'il  prodigue  à  l'appui  de  fes  rai- 
fonnemens,  il  n'a  pas  convaincu  l'auteur  de  l'efprii 
des  Lois.  M.  de  Montefquieu  met  le  périple  d'Han- 
non au  nombre  des  plus  précieux  monumens  de  l'an- 
tiquité ;  6c  M.  de  Bougainville  adoptant  le  même  (en- 
riment,  a  donné  dans  le  recueil  de  l'académie  des 
Infcriptions  ,  tome  XXVI.  un  mémoire  curieux  fur 
ce  voyage ,  outre  la  traduction  du  périple  même 
d'Hannon,  accompagnée  des  éclairciffemens  nécef- 
faires.  En  voici  le  précis. 

Hannon  partit  du  port  de  Carthage  à  la  tête  de  foi- 
xante  vaiffeaux ,  qui  portoient  une  grande  multitude 
de  pafTagers  hommes  6c  femmes ,  deftinés  à  peupler 
les  colonies  qu'il  alloit  établir.  Cette  flotte  nombreu- 
fe  étoit  chargée  de  vivres  6c  de  munitions  de  toute 
efpece ,  foit  pour  le  voyage  ,  foit  pour  les  nouveaux 
établiffemens.  Les  anciennes  colonies  carthaginoi- 
fes  étoient  femées  depuis  Carthage  jufqu'au  détroit: 
ainfi  les  opérations  ne  dévoient  commencer  qu'au- 
delà  de  ce  terme. 

Hannon  ayant  patte  le  détroit ,  ne  s'arrêta  qu'a- 
près deux  journées  de  navigation,  près  du  promon- 
toire Hermeum ,  aujourd'hui  le  cap  Cautin  ;  &  ce 
fut  au  midi  de  ce  cap  ,  qu'il  établit  fa  première  peu- 
plade. La  flotte  continua  fa  route  jufqu'à  un  cap  om- 
bragé d'arbres ,  qu'Hannon  nomme  Solaé ,  6c  que  le 
périple  de  Scylax ,  met  à  trois  journées  plus  loin  qae 
le  précédent;  c'eft  vraiflemblablement  le  cap  Boja- 
dor  ,  ainfi  nommé  par  les  Portugais ,  à  caufe  du  cou- 
rant très-dangereux  que  forment  à  cet  endroit  les  va- 
gues qui  s'y  brifent  avec  impétuofité. 

Les  Carthaginois  doublèrent  le  cap  ;  une  demi- 
journée  les  conduilit  à  la  vue  d'un  grand  lac  voifm 
de  la  mer  ,  rempli  de  rofeaux,  &  dont  les  bords 
étoient  peuplés  d'éléphans  <k  d'animaux  fauvages. 
Trois  journées  6c  demie  de  navigation  féparent  ce 
lac  d'une  rivière  nommée  Lixus ,  par  l'amiral  cartha- 
ginois. Il  jetta  l'ancre  à  l'embouchure  de  cette  ri- 
vière ,  &  féjourna  quelque  tems  pour  lier  commer- 
ce avec  les  Nomades  Lixites ,  répandus  le  long  des 
bords  du  Liceus.  Ce  fleuve  ne  peut  être  queleRjo- 
do-Ouro,  efpece  de  bras  de  mer,  ou  d'étang  d'eau 
falée ,  qu'Hannon  aura  pris  pour  une  grande  rivière 
à  fon  embouchure. 

Enfuite  la  flotte  mouilla  près  d'une  île  qu'Han- 
non appelle  Cerné  ;  ck.  il  laiffa  dans  cette  île  des  habi- 
tans  pour  y  former  une  colonie.  Cerné  n'eft  autre 
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lie  notre  île  d'Arquin,  nommée  Ghir  par  les  Mau- 
es  :  elle  efï  à  cinquante  milles  du  cap  Blanc  ,  dans 
ne  grande  baie  formée  par  ce  cap  ,  &  par  un  banc 
e  fable  de  plus  de  cinquante  milles  d'étendue  du 
ord  au  fud,  6c  un  peu  moins  d'une  lieue  de  large 
e  l'eft  à  l'ouefi.  Sa  diftance  du  continent  de  l'Atri- 
ue  ,  n'eft  guère  que  d'une  lieue. 

Hannon  s'étant  remis  en  mer,  s'avança  jufqu'au 
ord  d'un  grand  fleuve  qu'il  nomme  Chris,  à  l'extré- 
fité  duquel  il  vit  de  hautes  montagnes  habitées  par 
es  fauvages  vêtus  de  peaux  de  betes  féroces.  Ces 
nivagcs  s'oppoferentàla  defeente  des  Carthaginois, 
C  les  repoufierent  à  coups  de  pierres  :  félon  toute 
pparence ,  ce  fleuve  Chres  ,  eft  la  rivière  de  S.  Jean , 
m  coule  au  fud  d'Arquin ,  à  l'extrémité  méridionale 
u  grand  banc.  Elle  reçoit  les  eaux  de  plufieurs  lacs 
oniidérables,  &  forme  quelques  îles  dans  fon  ca- 
al ,  outre  celles  qu'on  voit  au  nord  de  fon  embou- 
hure.  Ses  environs  en  font  habités  par  les  Nomades 
e  la  même  cfpece  que  ceux  du  Lixus;  ck  ce  font-là 
robablement  les  fauvages  que  vit  Hannon. 

Ayant  continué  fa  navigation  le  long  de  la  côte 
ers  le  midi ,  elle  le  conduifit  à  un  autre  fleuve  très- 
irge  6c  très-profond,  rempli  de  crocodiles  &  d'hyp- 
opotames.  La  grandeur  de  ce  fleuve,  6c  les  ani- 
îaux  féroces  qu'il  nourrit ,  désignent  certainement 
I  Sénégal.  Il  borna  fa  navigation  particulière  à  ce 
rand  fleuve ,  &  rebrouffant  chemin ,  il  alla  chercher 
;  refle  de  fa  flotte  dans  la  rade  de  Cerné. 

Après  douze  jours  de  navigation  le  long  d'une 
ôte  unie ,  les  Carthaginois  découvrirent  un  pays 
levé,  Se  des  montagnes  ombragées  de  forêts  ;  ces 
lontagnes  boifées  d'Hannon ,  doivent  être  celles  de 
erra-Liona  ,  qui  commencent  au-delà  de  Rio-Cran- 
e,  Se  continuent  jufqu'au  cap  Sainte-Anne. 

Hannon  mit  vingt-fix  jours  ,  nettement  exprimés 
ans  fon  pâïplc  ,  à  venir  de  l'île  de  Cerné  ,  jufqu'au 
olfe ,  qu'il  nomme  la  corne  du  midi  ;  c'eft  le  golfe  de 
\  côte  de  Guinée  ,  qui  s'étend  julqu'aux  côtes  de 
lénin  ,  6c  qui  commençant  vers  l'oueft  du  cap  des 
rois  pointes  ,  finit  à  l'eft  par  le  cap  Formofo. 

Hannon  découvrit  dans  ce  golfe  une  île  particu- 
icre  ,  remplie  d(  !  ,  parmi  lefquels  il  crut 

■oir  beaucoup  plus  de  femmes  que  d'hommes.  Elles 
voicm  tout  \  élu  ,  c\:  les  interprètes  d'Han- 

1011  lesnommoient  Gorilles.  Les  (  arthaginois  pour- 
nivirent  ces  fauvages ,  qui  leur  échappèrent  par  la 
égereté  de  leur  courfe.  Ils  faifirent  trois  des  fem- 
nes  ;  mais  on  ne  put  les  garder  en  vie  ,  tant  elles 
:toient  féroces  ;  il  fallut  les  tuer,  6c  leurs  peaux  tu- 
ent  portées  à  c  arthage ,  où  jufqu'au  tems  de  la  rui- 
ie  de  cette  ville  ,  on  les  conferva  dans  le  temple  de 

mon.    L'île  des  Gorilles ,  cit  quelqu'une  de  celles 

|ii'on  trom  e  en  affez  grand  nombre  dans  ce  lac.  Les 

oiftns  fonl  remplis  d'animaux  pari  ils  à  ceux 

[U  Hannon  prit  pour   des  hommes   I  (  'e- 

oient ,  fuivanl  la  conjecture  de  Ramufio;  commen- 

•  :'l  lannon,  des  finges  de  la  grande  cfpece,  dont 

ts  de  l'Afrique  intérieure  lont  peuplées. 

I        :;>  d(  ■  l  rois  peintes  lut  le  terme  des  d 

rertes  d  Hannon  ;  la  difette  des  vivres  l'obligea  de 

amener  (a   flotte  à  C  .   il  v  rentra  plein  de 

,  après  avoir  pénétre  jul  ju'au  cinquième  de- 
,re  de  lati  ude,  prit  pofTefïïon  dune  côte  de  près  de 
Sx  cens  l  eues,  par  l'utablinement  de  plufieui 

.  depuis  le  a<  non  jufqu'à  C  »  rné,  &  fondé  dans 

Cette  île  ,  un  entrepôt  sur  &  O  >mmode  pour  le  com- 
merce di  fes  compatriotes,  qui  s'accrut  confidéra- 
blemcni  tte  expédition. 

On  n'a  pas  de  preuves  que  i 
dans  lai  toutes  U  s  connoifiances  qu'ils 

pevoienl  au  voyage  d'Hannon.  U  efl  même  à  préfu- 
mei  que  leurs  marchands  n'allèrent  pas  d'abord  au- 
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delà  du  Sénégal ,  6c  que  peu-à-peu  ils  réitèrent  beau- 
coup en-deçà  de  ce 'fleuve. 

Au  tems  de  Scylax ,  l'île  de  Cerné  étoit  devenue 
le  terme  de  la  navigation  pour  les  gros  bâtimens. 
La  colonie  d'Hannon  s'y  maintint  ;  &  Cerné  fut  tou- 
jours l'entrepôt  du  commerce  des  Carthaginois  au 
Sud  de  l'Afrique.  Leurs  gros  navires  reftoient  à  la 
rade  de  l'île  ;  la  côte  ultérieure  n'étant  pas  aifément 
navigable  ,  à  caufe  des  écueils  &c  des  bas  fonds  cou- 
verts d'herbes  qu'on  y  rencontre  fréquemment.  Ils 
s'embarquèrent  à  Cerné  fur  des  bâtimens  légers  ,  à 
bord  defquels  ils  alloient  faire  la  traite  le  lon<*  des 
côtes  ,  &  même  dans  les  rivières,  qu'ils  remontoient 
affez  avant. 

Scylax  fait  mention  d'une  ville  d'Ethiopiens  ou 
de  nègres,  où  ils  alloient  commercer,  &  nous  donne 
un  détail  des  marchandifes  qui  faifoient  de  part  Se 
d'autre  la  matière  de  ce  commerce.  Les  Carthagi- 
nois y  portoient  des  vafes  de  terre  ,  des  tuiles  ,  des 
parfums  d'Egypte  ,  &  quelques  bijoux  de  peu  de 
conféquence  pour  les  femmes.  En  échange,  ils  en  re- 
cevoient  des  peaux  de  cerfs  ,  de  lions,  6c  de  panthè- 
res ,  des  cuirs  ,  &  des  dents  d'éléphans.  Ces  cuirs 
étoient  d'un  grand  ufage  pour  les  cuiraffes  &  les 
bouchers. 

Scylax  garde  le  filence  fur  la  poudre  d'or  qu'ils 
tiroient  auiii  de  ces  contrées  ;  c'eft  un  fecret  de  leur 
commerce  ,  qu'il  ignoroit  fans  doute  ,  n'ayant  con- 
fulté  que  les  routiers  des  pilotes ,  où  l'on  n'avoit  gar- 
de de  faire  mention  de  cet  article  important.  Mais 
Hérodote,  i'nftruit  par  l'indifcrétion  de  quelque  Car- 
thaginois ,  nous  l'a  révék*  dans  fon  hiftoire  ,  liv.  IF. 
ch.  cxcvj. 

On  voit  encore  dans  l'île  d'Arquin ,  un  monument 
du  long  féjour  des  Carthaginois  ;  ce  font  deux  citer- 
nes couvertes  ,  creufées  dans  le  roc  avec  un  travail 
immenfe ,  pour  raffembler  les  eaux  de  diverfes  four- 
ces  ,  6c  les  défendre  contre  la  chaleur  immodérée  du 
climat.  Ces  citernes  marquées  dans  quelques  plans 
du  tort  appartenant  dans  cette  île  à  la  compagnie  des 
Indes  françoiles  ,  contiennent  allez  d'eau  pour  en 
fournir  plufieurs  gros  bâtimens.  Ce  n'eft  point  un 
ouvrage  des  Maures;  ces  peuples  maîtres  de  l'inté- 
rieur du  pays  6c  des  côtes  ,  navoient  nul  befoin  de 
l'entreprendre;  d'ailleurs,  ils  ne  font  pas  navigateurs, 
ainfi  nous  fommes  obligés  de  L'attribuer  aux  Cartha- 
ginois ,  anciens  pofleûeurs  de  l'île,  depuis  la  décou- 
verte d'Hannon. 

Ce  grand  homme  de  retour  à  Carthage ,  dépofa 
dans  le  temple  une  cfpece  de  journal  ou  de  fommai- 
re  de  la  navigation  ;  c'elt  [e périple  qui  porte  fon  nom, 
Cv  dont  l'original,  perdu  depuis  long-tems,  a  eu  \c 
fort  de  tous  les  écrits  compotes  par  les  compatrio- 
tes. Le  peu  de  familiarité  des  anciens  avec  la  langue 
is:  les  caractères  puniques ,  l'indifférence  desGt  es, 
cv  la  haine  des  Romains,  ont  tut  périr  les  ouvrages 
des  Carthaginois ,  tans  qu'un  feul  ait  pu  le  fouilraire 

à  la  profcnptiou  générale  ;  perte  réelle  pour  la  pof- 

térite  ,  que  les  monumens  de  littérature  cv  d*hiftoire 
»  thaginoife  auroieni  inftruite  de  l'état  de  l'Afrique 
intérieure,  de  celui  de  L'ancienne  Efpagne,  ex  d'une 
infinité  de  Êùts  inconnus  aux  Grecs ,  concentrés  en 
eux-mêmes;  &  qui  trop  fuperficiels  pour  i  ien  an 
fondir  ,  étoient  ti 

qu'ils  avoient  >.\.w>  les  arts ,  ôv  vie  celle  qu'il 

aoient  dans  les  feiences  ,  pour  n< 
qu'ils  ignoroient. 

Le  périple  d'il  union  a\  I    iduit  en 

vraisemblablement  par  quel       s  'tu* 

jet  de  Cannage,  depuis  qu'elle  eût  fournis  u 
de  la  Sicile  à  fa  domination.  I 
quelques  termes  di 
nous  en  a  t-il  conlen  é  qu'ut  extrait 
c'efl  ce  qu'on  préfume  au  premiei  v     . 
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comparant  la  brièveté  du  pètlpU  avec  la  longueur 
de  l'expédition.  Peut-être  auffi  c?  périple  d'Hannon 
traduit  par  un  Grec  ,  étoit-il  l'abrégé  fait  par  Han- 
non  lui-même,  d'un  journal  complet  &i  circonstancié, 
que  les  principes  exclufifs  de  la  politique  carthagi- 
noife  ,  ne  lui  permettoicnt  pas  de  rendre  public. 

En  effet ,  on  ne  trouve  dans  ce  qui  nous  refîe  nul 
détail  fur  les  différens  objets  du  nouveau  commerce 
dont  cette  entreprilé  ouvroit  la  route  aux  Carthagi- 
nois ,  &  particulièrement  fur  cet  or ,  qu'ils  alloient 
acheter  pour  des  marchandifes  de  peu  de  valeur;  arti- 
cles fur  lefquels  le  gouvernement  ne  pouvoit  avoir 
trop  de  lumières,  &  qu'Hannon  n'avoit  pas  fans  dou- 
te oubliés  dans  fon  récit.  Mais  on  fait  avec  quelle 
jalonne  ces  républicains  cachoient  aux  étrangers  les 
fources  de  leur  opulence  ;  ce  fut  toujours  pour  eux 
un  des  fecrets  de  l'état,  tk  les  anciens  nous  ont  tranf- 
mis  plus  d'un  exemple  des  précautions  qu'ils  pre- 
noient ,  pour  rendre  impénétrable  à  leurs  rivaux  le 
voile  dont  ils  cherchoient  à  lé  couvrir» 

Pythéas ,  né  à  Marfeille,  vers  le  milieu  ou  la  fin  du 
quatrième  fiecle ,  avant  J.  C.  eft  célèbre  par  fes  con- 
noiffances  agronomiques ,  &  par  fes  voyages.  Il  par- 
tit du  port  de  fa  patrie  ,  &  voguant  de  cap  en  cap , 
il  côtoya  toute  la  partie  orientale  de  l'Efpagne,  pour 
entrer  dans  le  bras  de  la  Méditerranée ,  qui  baignant 
le  midi  de  ce  royaume  ,  &  le  nord  de  l'Afrique  ,  fe 
joint  à  l'Océan  par  le  détroit  de  Gibraltar. 

Au  fortir  du  détroit ,  il  remonta  vers  le  nord  ;  le 
long  des  côtes  de  la  Lufitanie,  &  continuant  de  faire 
le  tour  de  l'Efpagne  ,  il  gagna  les  côtes  de  l'Aquitai- 
ne &  de  l'Armorique  ,  qu'il  doubla  pour  entrer  dans 
le  canal  qu'on  nomme  aujourd'hui  la  Manche.  Au- 
delà  du  canal ,  il  fuivit  les  côtes  orientales  de  l'île 
Britannique  ;  &  lorfqu'il  fut  à  fa  partie  la  plus  fep- 
tentrionale,  pouffant  toujours  vers  le  nord  ;  il  s'a- 
vança en  fix  journées  de  navigation ,  jufqu'à  un  pays 
que  les  Barbares  nommoient  Thulè  ,  &  où  la  durée 
du  jour  foiiticial  étoit  de  vingt-quatre  heures  ;  ce  qui 
fuppofe  66'  30"  de  latitude  feptentrionale.  Ce  pays 
eft  î'Iflande  ,  fituée  entre  les  65  &  6j'  de  latitude; 
c'en1  Strabon  qui  nous  fournit  ce  détail. 

Le  voyage  au  nord  de  l'île  Britannique,  n'en1  pas 
le  feul  qu'ait  fait  Pithéas  ;  il  en  entreprit  un  fécond 
vers  le  nord-eff.  de  l'Europe  ;  &  fuivant  dans  celui- 
ci  ,  comme  il  avoit  fait  dans  le  premier  ,  toute  la 
côte  occidentale  de  l'Océan ,  il  entra  par  le  canal  de 
la  Manche  dans  la  mer  du  nord ,  &  de  celle-ci  par 
le  détroit  du  Sond  dans  la  mer  Baltique,  dans  laquel- 
le il  vogua  jufqu'à  l'embouchure  d'un  fleuve ,  auquel 
il  donna  le  nom  de  Tanais  y  tk  qui  fut  le  terme  de 
fes  courfes. 

Le  fleuve  Tanaïs  de  ce  voyageur ,  étoit  une  des 
rivières  qui  fe  jettent  dans  la  mer  Baltique  ;  peut- 
être  la  Viftule  ou  le  Redaune,  qui  tombent  dans  ce 
fleuve  auprès  de  Dantzig.  La  quantité  de  fuccin  que 
l'on  trouve  fur  leurs  bords  ,  rend  cette  conjecture 
allez  vraiffemblable.  Le  mot  Tana  ou  Thénes  entroit, 
fuivant  l'obfervation  de  Leibnitz ,  dans  la  composi- 
tion des  noms  de  la  plupart  des  grands  fleuves  du 
nord. 

Pythéas  compofa  en  grec  deux  ouvrages ,  dans 
lefquels  il  expofoit  ce  qu'il  avoit  vu  de  remarquable. 
Le  premier  fous  le  titre  de  delcription  de  l'Océan  , 
contenoit  une  relation  de  fon  voyage  par  mer  de- 
puis Gadés  jufqu'à  Thulé  ;  le  fécond  étoit  la  def- 
cription  de  celui  qu'il  avoit  fait  le  long  des  côtes  de 
l'Océan  ,  jufques  dans  la  mer  Baltique. 

Ce  fécond  ouvrage  efl  appelle  période  par  un  an- 
cien fcholiafle  d'Apollonius  de  Rhodes  ,  &  périple 
dans  l'abrégé  d'Artémidore  d'Ephefe  ;  ce  qui  pour- 
roit  faire  croire  que  le  voyage,  dont  il  expofoit  l'hif- 
toirc  ,  avoit  été  en  partie  par  terre  ,  en  partie  par 
mer.  Nous  n'avons  plus  que  quelques  citations  de 


ces  écrits  de  Pythéas  ;  encore  faut-il  les  prendre  le 
plus  fouvent  chez  des  auteurs  prévenus  contre  lui. 

Dans  le  tems  que  Pythéas  alloit  vers  le  feptentrion 
pour  reconnoître  les  îles  qui  fourniffoient  l'étain ,  & 
les  contrées  d'où  l'on  pouvoit  tirer  l'ambre  jaune  ; 
un  autre  Marfeillois  fut  envoyé  par  fes  compatriotes 
vers  le  midi ,  pour  découvrir  fur  les  côtes  d'Afrique 
les  pays  d'où  on  tiroit  la  poudre  d'or  ;  ce  Marfeillois 
nommé  Euthynicne  ,  fit  un  voyage  dans  l'Océan  du 
côté  du  Sud  ,  dans  lequel  tomboit  un  fleuve  confidé- 
rable  qui  coidoit  vers  l'occident ,  &  dont  les  bords 
étoient  peuplés  de  crocodiles. 

Strabon  a  eu  tort  de  fe  déchaîner  en  toutes  occa- 
fions  contre  les  obfervations  de  Pythéas  dans  fes  voya- 
ges ;  s'il  avoit  fait  plus  d'ufage  de  fon  efprit  &  de  fon 
lavoir ,  il  auroit  rendu  plus  de  justice  à  ce  célèbre 
marfeillois  ;  non  que  fes  relations  foient  exemptes  de 
fautes  ,  comme  on  le  reconnoît  par  le  peu  de  fragmens 
qui  nous  en  refient.  Etranger  dans  les  pays  qu'il  a 
décrits ,  il  n'avoit  eu  ni  le  tems ,  ni  la  facilité  de  vé- 
rifier ce  que  lui  difoient  les  habitans  ;  il  vivoit  dans 
un  fiecle  rempli  de  préjugés  fur  les  matières  phyfi- 
ques.  Enfin ,  il  étoit  grec  6c  voyageur  ;  que  de  four- 
ces  de  méprifes  ,  &  peut-être  de  fictions  ! 

Mais  ces  méprifes  que  produit  une  ignorance  qu'on 
ne  peut  pas  même  blâmer  ,  ces  fictions  de  détail  que 
feme  dans  une  relation  l'amour  du  merveilleux ,  au- 
torifent-elles  à  rejetter  une  foule  de  vérités ,  qui  fait 
l'effentiel  de  l'ouvrage  ?  En  remarquant  ces  fautes  de 
quelque  genre  qu'elles  fuffent ,  en  condamnant  mê- 
me avec  févérité  celles  qui  méritoient  de  l'être ,  il 
falloit  louer  l'exactitude  des  obfervations  de  Pythéas, 
&  faire  fentir  le  mérite  de  fes  voyages  &  de  fes  dé- 
couvertes. Il  falloit  en  un  mot ,  le  repréfenter  com- 
me un  homme  auquel  on  ne  peut  refufer  l'honneur 
d'avoir  établi  le  premier  la  diilinff  ion  des  climats , 
par  la  différente  longueur  des  jours  &  des  nuits  ,  & 
frayé  la  route  vers  des  contrées  que  l'on  croyoit  in- 
habitables. Toutes  ces  judicieufes  réflexions  font  de 
M.  de  Bougainville  ;  il  nous  refte  à  parler  d'Arrien 
&  de  fon  périple. 

Cet  hiftorien  &  philofophe  célèbre  ,  étoit  de  Ni- 
comedie  en  Bithynie.  Il  fleuriflbit  du  tems  d'Adrien, 
&  des  deux  Antonius  ;  fon  favoir  &  fon  éloquence 
lui  firent  donner  le  titre  de  nouveau  Xenophon  ,  & 
relevèrent  dans  Rome  à  toutes  les  dignités ,  jufqu'au 
confulat.  Il  étoit  gouverneur  de  Cappadoce  l'an  134 
de  J.  C.  &  nous  avons  de  lui  la  relation  d'un  voyage 
qu'il  fit  autour  du  Pont-Euxin,  &  qu'il  adreffa  à  l'em- 
pereur Adrien. 

Cet  ouvrage  connu  fous  le  nom  de  periplus  Ponti- 
Euxini ,  a  paru  en  grec  à  Genève  en  1  577  ;  M.  Fa- 
bricius  ne  parle  d'aucune  édition  de  Genève  ;  il  en 
cite  une  de  1  577  de  Lyon  ,  in-fol.  en  grec  &. 
tin,  de  la  verficn  d'Adrien  Turnebe,  procurée  par 
Jean-Guillaume  Auckius  de  Zurich ,  qui  fit  imprimer 
dans  ce  même  volume  le  periplus  maris  Erythrei  , 
avec  le  commentaire  &  les  cartes  d'Abraham  Orte- 
lius.  La  première  édition  en  grec  efl  de  Baie ,  chez 
Froben  en  1533  ,  i/2-40.  Sigifmond  Gelenius  donna 
dans  un  volume  ,  le  periplus  Ponti  Euxini  ,  le  peri- 
plus maris  Erythrcci ,  le  voyage  de  Hannon  ,  le  traité 
de  Plutarque ,  des  Fleuves  &  des  Montagnes,  &  l'a- 
brégé de  Strabon.  Il  y  a  d'autres  éditions  plus  nou- 
velles ,  &  entr'autres  celle  de  M.  Hudfon  en  1698, 
à  Oxford  ,  qui  a  donné  les  deux  voyages  ,  dans  le 
premier  tome  de  fon  recueil  des  anciens  géographes 
Grecs  ,  nommés  les  Petits  ,  avec  de  favantes  différ- 
erions chronologiques  de  Dodwell,  mais  qui  ne  font 
pas  exemptes  de  préjugés. 

Le  periplus  Ponti  Euxini ,  ou  navigation  du  Pont- 
Euxin  ,  n'efl  que  comme  une  lettre  ou  une  relation 
adreffée  à  l'empereur  Adrien  ,  par  Arrien.  Il  com- 
mandoit  alors  à  Trébizonde  &  aux  environs ,  foit 
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no  ces  pays  fu  fient  du  gouvernement  .de  la  Cappa- 
oce  ,  foit  qu'il  ait  eu  une  commiifion  particulière 
our  les  vifiter ,  foit  qu'il  ait  été  auiïi  gouverneur  de 
ette  partie  du  Pont. 
II  commence  fa  relation  par  fon  arrivée  à  Trébi- 
snde  ,  où  Adrien  faifoit  alors  bâtir  un  temple  de 
lercurc.  Il  s'embarqua  à  Trébizonde  ,  pour  aller 
lire  le  tour  du  Pont-Euxin  du  côté  de  l'Orient.  Il 
afia  la  rivière  du  Phafe  ,  dont  il  remarque  que  l'eau 
âge  long-tems  fur  celle  de  la  mer  ,  parce  qu'elle  eit 
«reniement  légère  ,  &  qu'elle  fe  garde  plus  de  dix 
is  fans  fe  corrompre.  Il  y  avoit-là  un  château  gardé 
ar  quatre  cens  foldats  romains  ,  &  un  bourg  habité 
xr  des  vétérans  6c  par  quelques  gens  de  mer;  Adrien 
rdonna  d'y  faire  un  nouveau  folle  pour  la  fureté  du 
3urg.  Il  termina  fa  navigation  à  Sébaftople  ,  où 
:oitla  dernière garnifon  romaine.  Il  fut  attaqué  dans 
;  voyage  d'une  grande  tempête  ;  dont  un  de  les 
îifleaux  ti.it  brile. 

Entre  les  peuples  barbares  dont  il  côtoya  le  pays, 
S  plus  voinns  de  Trébizonde  ,  6c  auiîi  les  plus  bel- 
queux,  étoient  les  Saunes  nommés  Drilles  par  Xé- 
aphon  ;  ils  n'avoient  point  de  rois.   Ils  avoient  au- 

payé  tribut  aux  Romains,  6c  Arrien  promet 
Adrien  de  les  y  réduire  de  nouveau  ,  ou  de  les  te- 
rminer. Il  ne  lit  pas  le  dernier,  car  piulieurs  fié- 
es après  on  parloit  encore  des  Tranes  ,  qui  font 
ns  doute  les  menus  que  les  Sannes.  Il  paroît  que 
;s  Sannes  habitoient  une  partie  de  la  Colchide,  que 
m  diftinguoit  alors  du  pays  de 
A  la  relation  de  fon  voyage  ,  il  joint  une  deferip- 
on  de  la  cote  de  l'Afie,  depuis  Bylance  jufqu'à  Tré- 
ZOnde ,  &  une  autre  du  pays  qui  efl  depuis  Sébaf- 

fqu'au  Bolphorc  Cimmérien  ,  6c  depuis  le 
Dfphore  jufqu'à  B  ,  lance,  afin  qu'Adrien  pût  pren- 
■e  fur  cela  fes  rm  il  vouloit  entrer  dans  les 

faires  du  Bofphore  ,  dont  il  lui  mande  que  le  roi 

;it  mort  depuis  peu  de  tems. 
Nous  avons  auili  fous  le  nom  $ Anien ,  une  def- 
iption  des  coi  es  de  la  mer  Rouge  ,  c'efi-à-dire  des 
>tes  orientales  de  l'Afrique,  6c  île  celles  de  l'Afie 
fqu'auji  Indes:  l'infcription  latine  efl  à  l'empereur 
drien  ;  quoi  qu'il  ne  foit  pont  parlé  de  lui  dans  la> 
Kcripl  .  Saumaûe  croit  qu'elle  a  été  écrite 

i  tems  de  Pline  le  naturalise  ,  ou  même  un  peu 
rant  lui ,  6c  qu'ainfi  elle  ne  peut  être  d'Amen  de 
[Tée  à  l'empereui 
s  qu'il  conclud  de  ce  qu'il  y  eil  rail  m  tïûoa 
•  piulieurs  princes  qui  vivotent  du  tems  de  Pline. 

M.  de  Tillemont  ajoute  un  pal 
.  la  eh  I  il  efl  du  qu'on  alloit  du  bourg 

!  Lci.  Malican,  roi  d  -s  Nabathéens; 

.  avoit  été 

umife  aux  Romains  dès  l'an  105  de  J.  (  .  &  réduite 

iluite  en  province  ,  6i  l'on  ne  trouve  point  qu'A- 

ait  abandonnée;  .mi  contraire  ,  on  a  des  me- 

lilles  delà  ville  de  1'  mpereur,  avec 

le  métropi 
Il  i.imi  doue  i;u  ■  cette  '  f< ;  pti  n  lente 

e  io<  ;  &  p.,     . 
Arrien  ,  qu   vivoit  en 

l'.iiim  l'auteui  parle  d  •  l'E* 
1  pte  (  fois  ufage 

Vt,        I  ■ 
•t  ou\  rage  pourroit  être  de  celui à  qui  Pli 

plufu  mis'  nnme  à  une  pei  fonn< 

,  &  qui  paflbil  p  iur  un  imil 
l  U  moll  n  ne  :  d  p. non  que  de 
1  d.ms  les  premières  années  de  rrajan,  cet  arrien 
.1011  retii  i;  pour  \  i\  u-  tranqu  I 
■n  permis  aux  ft  lateurs,  que  dans  m 

,  ainu  eila  ne  coin  uni  point  au  difcip 

Si  maintenant  l'on  \eut  joindre  à  <  .  de 

Ti  m  A//. 


PER 


311 


l'antiquité  ,  les  descriptions  de  nos  navigateurs  mo- 
dernes, dont  on  a  parlé  en  leur  lieu,  on  aura  l'hif* 
toire  complète  de  la  navigation,  6c  cette  hiitoire  efl 
fort  intéreûante.  (  Le  Chevalier  de  J  au  cour  t.  ) 

PEMPlOCA  ,  (  Hi(l.  nat.  Bot.)  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale^  6c  beaucoup  plus  ouverte  que 
celle  de  l'apoci  qu'elle  approche  plus  de  la 

figure  d'une  roue.  Il  s'élève  du  calice  un  pillil  qui  eft 
attaché  comme  un  clou  à  la  partie  pofténeure  de  la 
fleur,  &  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  fi  reflem- 
blant  à  celui  de  l'apocin,  que  les  auteurs  n'ont  pas 
coutume  de  faire  de  ces  deux  plantes  deux  genres 
particuliers.  Tournetort  ,  Injl'u.  ici  herh,  Foyer 
Plante. 

Entre  les  douze  cfpeccs  de ptoca  ,  établies  par 
Tourncfort,  il  fuffira  bien  de  décrire  celle  oui  elt  à 
longues  feuilles  ,  pciplvca  fotiis  oblongis.  I.  R.  //.  97, 

Elle  poufle  des  tiges  larmenteuies ,  fort  lor 
ligneufes,  pliantes,  nouées ,  rougeâtres ,  lefquelles 
s'elevent  6c  s'entortillent  autour  des  arbres  ou  ar- 
bnffeaux  voilins.  Ses  feuilles  font  oppolees ,  lon- 
gues, larges,  pointue  es  :  fes  I 
nent  aux  fommités  des  branches  ;  elles  font  mono- 
pétales ,fort  évaféec  a  la  gueule,  8c  de  couleur  pur- 
purine.  11  fuccede  à  fes  rieurs  un  fruit  à  deux  ai 
un  peu  courbées,  plus  grandes  que  - 
cin.  Elles  s'ouvrent  dans  leur  maturité,  &  I  ( 
paroître  une  matière  lanug  neuiè,  fur  la 
couchées  des  femenc               :tte  :  cette  plante 
dans  les  bois,  Cv  a  la  plupart  des  Ca 
cynum  feandens.   (  D.  ./.  ) 

ONIE,  f.f.  (M  inlunma- 

tion  du  poumon,  que  l'on  diftingu 
fauffe. 

P cripntumonic  vraie.    La  piripneu  ' 

l'inflammation   de  la 
avec  fecherefle  ,  chaleur  x  d 

1  de  ce- te  in  ' 

font  les  artères  bronchi  d< 
res  :  elle  efl  plus  ou  moin 
rence  des  vauTeaux  t 
ïngoreé. 

1  >uble  inflammation   l'ont , 

i°.  les  cauf 

i°.  les  caufes  qui  affectent  par 
mon,  comme  un 

chaud  ou  trop  froid  ,  trop  til,  un 

air  chargé  d'exhalaili       ... 

fqueufes,  l'ej  oient  du  p 

la  courfe,  la  lui  ...     ( 
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La  pcripneumonie  vraie  fe  guérit  par  une  réfolu- 
tion  bénigne,  par  des  crachats  abondans  qui  vien- 
nent de  bonne  heure ,  par  un  cours  de  ventre  bilieux, 
dont  la  matière  reffemble  aficz  aux  crachats,  par  une 
évacuation  abondante  d'urine  épaifle  cv  chargée  , 
dont  le  lediment  devient  blanc. 

Si  elle  ne  fe  réfout  pas  ,  elle  fe  change  en  une  au- 
tre maladie  qui  eft  l'abicès  du  poumon ,  ou  une  mé- 
tiflafe  de  la  matière  morbifique  fur  une  autre  partie; 
la  fuppuration  prochaine  fe  connoit  par  le  défaut 
de  la  réfolution  au  jour  marqué,  par  la  diminution , 
par  la  douleur,  par  la  foibleffe  du  pouls,  par  le  chan- 
gement de  la  fièvre ,  par  la  continuation  de  la  diffi- 
culté de  refpirer,  accompagnée  de  la  foif  &  des  au- 
tres accidens  ;  d'autresfois  il  fe  fait  une  éruption  fou- 
daine  du  pus  dans  la  trachée-artere  ,  le  malade  en 
cit.  fuffooué;  quelquefois  aiuTi  le  pus  efl  évacué  par 
un  crachement  abondant  de  matière  purulente ,  mais 
fouvent  il  tombe  dans  la  cavité  de  la  poitrine,  dans 
laquelle  il  cauté  i'empyème,  la  phthifie  ,  ou  d'autres 
maladies. 

La  métaflafe  arrive  lorfque  la  matière  purulente 
&C  morbilîque  étant  prife  par  les  petites  vénules  lym- 
phatiques du  poumon  fe  mêle  avec  le  fang  &  forme 
un  dépôt  dans  quelque  vifeere  particulier ,  comme 
dans  le  foie ,  la  rate ,  le  cerveau ,  ou  quelque  autre 
partie  :  de-là  viennent  des  parotides  ou  abicès  pÂri- 
pneumoniques  autour  des  oreilles,  aux  jambes,  ou 
aux  hypochondres  ;  fouvent  ces  abfcès  difparoiflent 
tout-à-coup,  ce  qui  annonce  une  mort  prochaine. 

Le  prognoilic  de  cette  maladie  ell:  des  plus  fâ- 
cheux ;  ainfi  avant  de  rien  prononcer  ,  on  doit  fur- 
tout  coniidérer  le  nombre  &  la  violence  des  fymp- 
tômes ,  les  excrétions  ,  la  qualité  des  crachats. 

La  fupprefiion  des  crachats,  jointe  àl'opprefiion  , 
au  crachement  de  fang  épais  ,  bourbeux,  noir,  livi- 
de ,  femblable  à  de  la  lie,  font  d'un  préfage  funefte, 
ils  marquent  un  grand  embarras  du  poumon,  &  un 
refferrement  des  vaiffeaux,  avec  une  grande  acrimo- 
nie dans  les  humeurs.  Si  le  pus  fort  par  le  dévoie- 
ment ,  l'urine  épaifié  devenue  claire ,  la  toux  feche, 
les  éternuemens  fréquens ,  le  pouls  manquant ,  les 
extrémités  du  corps  froides,  pendant  que  la  poi- 
trine, la  tête  ou  le  cou  confervent  une  ardeur  brû- 
lante, ce  font  autant  de  lignes  avant-coureurs  d'une 
mort  prochaine. 

La  cure  efr  la  même  que  celle  de  toutes  les  inflam- 
mations ;  elle  conlifle  dans  les  faignées  répétées, 
félon  la  force  de  la  fièvre  &c  la  vigueur  du  pouls ,  la 
tifane  délayante  ,  adouciflante  ck  béchique  ,  les 
béchiques  doux,  légèrement  incififs  &  déterf fs:  les 
apéritifs  doux  conviennent  &  font  indiqués  dans  les 
différens  états  &  périodes  de  cette  maladie. 

Tifane  pour  la  pcripneumonie  vraie.  Prenez  racine 
de  chiendent ,  de  fraifier ,  de  chaque  une  once;  fai- 
tes-les bouillir  dans  cinq  pintes  d'eau  de  rivière  ré- 
duites à  quatre  ;  lorsqu'elles  auront  un  peu  bouilli , 
ajoutez-y  fleurs  de  violette,  de  mauve,  de  chaque 
deux  gros  ;  faites-y  infuftr  racine  de  guimauve ,  re- 
gliffe  effilée ,  de  chaque  deux  gros  :  palfez  le  tout,  & 
faites-en  boire  au  malade  le  plus  qu'il  pourra. 

Potion  propre  à  débarrafjer  les  poumons  en  augmen- 
tant les  crachats.  Prenez  eau  d  le  bugloie,  de 
bourache,  de  feabieufe,  de  chacune  deux  onces; 
blanc  de  baleine  un  demi  gros,  kermès  minéral  deux 
grains,  huile  d'amandes  douces  une  once,  &  de 
fyrop  de  guimauve  une  once  ;  faites  du  tout  une  po- 
tion à  prendre  par  cuillerée. 

On  ne  négligera  pas ,  dans  le  cours  de  la  maladie, 
l'ufage  des  lavemens  faits  avec  la  décoction  de  grai- 
ne de  lin  ,defon,  &  des  herbes  émollientes  :  ces  lave- 
mens doivent  être  donnés  deux&  trois  fois  par  jour. 

Enfin  on  doit  avoir  pour  objet  de  rétablir  le  ton 
des  parties  ,  &c  de  faciliter  de  plus  en  plus  les  ex- 
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crétions  de  l'humeur  bronchlaie  &  des  crachats,  8 
alors  on  emploie  ,  fur  la  fin ,  fur -tout  le  quinquina 
le  mars ,  les  opiates ,  le  benjoin ,  les  pilules  de  Mo: 
tlion  ,  combinés  tous  enfettible ,  &  partagés  ou  cou 
pés  avec  le  lait. 

On  fait  des  opiats  que  l'on  donne  après  avoir  éva 
eue ,  enfuite  on  adoucit  avec  le  lait  coupé.  Voye 
Opiat. 

Souvent  on  a  recours  aux  eaux  de  Cauterets  à 
Plombières ,  ou  on  fait  des  eaux  artificielles  qui  imi 
tent  la  qualité  favonneufe  des  véritables  eaux  natu 
relies. 

Dans  le  cas  de  fuppuration  menaçante ,  il  fau 
faire  tout  ce  qu'on  peut  pour  la  détourner  tk  pou 
procurer  la  réfolution ,  ce  que  l'on  obtient  par  le 
faignées  réitérées ,  le  régime  humectant  '&  tempe 
rant.  Cependant,  fi  malgré  toutes  les  précautions  qui 
l'art  fuggere  on  ne  fauroit  l'empêcher  de  fe  faire 
on  doit,  autant  qu'il  efl  poffible  ,  recourir  aux  reme 
des  qui  aident  la  iuppuration;  &  loriqu'elle  efl  faite 
il  faut  chercher  à  évacuer  le  pus  ;  mais  comme  01 
ne  peut  favoir  où  s'ouvrira  l'abicès ,  la  maladie  n'ei 
devient  que  plus  dangereufe  ;  on  pourroit  détermi 
ner  la  fuppuration  par  la  tifane  d'orge ,  avec  l'hy 
dromel ,  par  l'ufage  des  plantes  expectorantes  &.  dé 
terfives,  telles  que  le  lierre  terreflre,  L'hyfope,  li 
pié  de  ehat ,  &  autres  de  cette  nature. 

Lorfque  la  fuppuration  efl  faite ,  alors  ce  n'eft  plu 
une  inflammation,  mais  un  abicès  ou  un  ulcère  in- 
terne que  l'on  a  à  traiter  ;  c'efl  une  véritable  phthil'u 
qu'il  faut  entreprendre.  Voye^  Phthisie. 

Si  au  contraire  la  fièvre ,  la  toux ,  la  douleur  & 
la  chaleur  fe  foutiennent  au-delà  du  cinquième  01 
du  feptieme  jour,  ce  qui  marque  une  impoflibilit* 
de  la  réfolution  ,  on  doit  craindre  un  mal  incurable 
qui  efl  la  gangrené  du  poumon.  Voye^  Gangrené 
Le  régime  doit  être  des  plus  rigides  dans  tout  1( 
tems  de  la  maladie.  Le  bouillon  feul ,  &  le  plus  lé 
ger,  efl  tout  ce  qu'on  doit  permettre  ;  l'air  doit  êtr< 
tempéré. 

Péripneumoniefaujje.  Cette  maladie  tire  ordinaire 
ment  ion  origine  d'une  humeur  muqueufe  oupituit< 
•lente ,  dont  toute  la  maffe  du  fang  fe  trouve  em 
preinte ,  &  qui  engorge  infeniiblement  les  vaiffeau? 
îanguins  ramifiés  fur  les  bronches  ,  &  les  ramifica- 
tion des  vaiffeaux  pulmonaires  &  bronchiques. 

Les  caufes  éloignées  font  les  iaignées  copieufes , 
un  fling  aqueux  &  appauvri ,  dépouillé  de  fa  partit 
fulphureule ,  tandis  que  les  humeurs  contenues  dan; 
les  premières  voies  ont  pafie  dans  le  fang  &  dan< 
fes  vaiffeaux  à  la  place  des  globules  fanguins;  aufli 
cette  maladie  arrive  à  toutes  les  perfonnes  fol'  'es. 
délicates,  aux  tempéramens  pituiteux,  aux  \  cil- 
lards,  aux  hydropiques  ,  à  tous  ceux  qui  font  d'une 
conflitution  catharreufe ,  pituiteufe ,  froide  ,  &  en- 
rhumés du  cerveau  ;  elle  faifit  inopinément  &  com- 
mence par  une  courbature ,  ou  légère  fatigue  ,  une 
foibleffe ,  un  abattement  prefque  entier  des  forces 
de  l'eiprit  ;  elle  efl  accompagnée  d'oppreflion ,  de 
pefanteur ,  de  difficulté  de  reipirer ,  qui  font  les  li- 
gnes les  plus  dangereux.  T.es  iymptômes  ordinaires 
font  une  chaleur  douce  &  une  fièvre  légère,  la  diffi- 
culté de  refpirer  avec  râle,  fuivie  d'une  grande  foi- 
bleffe ,  terminent  en  peu  de  tems  cette  maladie  par 
une  mort  d'autant  plus  fubite  ,  que  ni  les  urines  ni 
le  pouls  n'ont  donné  aucun  lieu  de  prévoir  un  tel 
ment. 
Cure.  Lorfqu'on  reconnoit  une  peripneumonie  fauffe 
par  fes  fignes  propres,  qui  font  iur-tout  une  diffi- 
culté de  refpirer ,  un  pouls  foible  ,  une  oppreifion 
confidérable ,  il  faut  employer  les  remèdes  évacuans, 
incififs  &  expeclorans-,  les  béchiques  incraffans. 

L'indication  principale  efl  d'aider  l'expectoration 
&  de  provoquer  les  crachats  ;  plus  le  malade  crache- 
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râ ,  &  plutôt  il  fera  foulage  :  les  huileux  font  monté 
propres  à  cela  que  les  incififs. 

Tifane  bonne  dans  la péripmumonie  favffe.  Prenez 
rfes  feuilles  de  becabunga,  de  lierre  terreftre,  c^c 
d'hyfope,  de  fleurs  de  pic  de  chat,  de  chaque  un 
fefôs  ;  faites-les  infufer  dans  trois  demi-feptiers  d'eau 
bouillante  ,  &y  ajoutez  miel  blanc  une.  once,  on 
fera  prendre  de  cette  infufion  de  demi -heure  en 
demi-heure ,  oc  pour  aider  plus  efficacement  l'excré- 
tion de  l'humeur  muqueufe,  ou  fera  prendre  la  po- 
'tion  fuivante. 

Prenez  d'huile  d'amandes  douces  tirée  fans  feu , 
trois  onces ,  de  fyrop  de  lierre  terreftre ,  de  fyrop 
de  pas  d'âne  ,  de  chaque  demi  -  once  ;  de  blanc  de 
baleine,  deux  gros  ;  de  kermès  minéral,  fix  grains  : 
diflolvez  le  kermès  6c  le  blanc  de  baleine  en  particu- 
lier dans  l'huile,  enfuite  mêlez  le  tout  enfemble,  & 
donnez  une  cuillerée  de  ce  mélange  au  malade, 
d'heure  en  heure,  &par-defTus  un  verre  de  la  boif- 
fon  ci-deûus. 

Si  la  toux  eft  ftomachale,  que  la  langue  foit  épaifte 
&  la  bouche  fort  fale  6c  pâteufe,  on  ordonnera 
l'apozcme  fuivant.  Prenez  de  racine  d'année,  d'iris 
de  Florence,  de  chaque  fix  gros  ;  de  fleurs  de  mauve 
&de  pas  d'âne,  de  chaque  deux  gros  :  faites-les  in- 
fufer dans  trois  chopines  d'eau  bouillante,  ajoutez- 
y  du  tartre  ftibié,  ux  grairis.  On  tâchera  de  procu- 
rer  le  vomifïcmcnt  félon  l'indication, &  fi  le  vomif- 
fcment  fatigue  trop,  on  procurera  la  précipitation 
S  au  moyen  d'un  minoratif,  tel  que  la 
manne  6c  le  fel  d'epfon  ,  dont  on  donnera  une  dofe 
proportionnée  à  la  quantité  du  liquide. 

I  [POLIUM  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie ,  chez 
les  Locres  Epirépy riens,  fur  le  bord  du  fleuve  Hali- 
ce,  aujourd'hui  Alice.  Elle  étoit  la  patrie  de  I 
tèle  ,  célèbre  fculpteur  dont  nous  parlerons  en  trai- 
tant de  fon  art.  Les  uns  croyent  que  c'eft  aujourd'hui 
Mendolia  ,  bourg  d'Italie  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Calabre  ultérieure;  d'autres  prétendent  que 
c'eft  Pagliopoli,   village  à  une  lieue  de  Mendolia. 

UPSEM A ,  ( Ct itiq .facr.)-rtf:i^»fxct&C  ^o  3 
font  d  recs  fyrtonymes ,  termes  du  dernier 

mépri  ■  ni  balayeurts ,  ordures ,  fumier ,  i 

tion  ,  fardeau  de  lu  terre.  S.  Paul  dit  que  les  Chrétiens 
comme  les  balayeurts  de  ce  monde  ; 

■■vaSopua-Tcr  ,  tch-tui'  tt^'i  \t\uu  ,  /.    Cor.  iv.  ./.  i  ]. 

On,  z  beaucou]  cmblancc,  que 

feint  Paulfait  allufion,  dans  ce  partage,  au\  d 

anciens ,  qui  ont  ér  <  n  \  e;-.  par 

■  >i  [faacTzetzes,  Chiliades historiques, 

imprimé.",  par  Fabricius  ,  Bibl.  gra:c.  tom.  II. p. 

.  i ,  dit  ce  poëte,  quelle  étoil  la  \  iclim 
trier,  y  .■  -■'("«  >  qu'on  offroit,  lorfque  par  la  colère 
des  dieux  une  ville  étoit  défolée  par  quelque  mal- 
heur, foit  p  eft  e ,  foit  famine ,  fbil  quelqu'autn 
L'on  le  faififlbit  de  l'homme  le  plus  laid  qu'il 
dans  la  cité,  afin  de  fervir  de  remède  aux  maux  qu'on 

lit.  De',  que  cette  \ .  i  devoil  bien-tôt 

ctre  immolée  ,  a\  oil  i  def- 

i.i  mort ,  on  lui  mettoit  à  la  main  un  fro 
un  morceau  de  pâte  i  battoit  fept 

l    ce  un  failceau  de   •  '  ut  d'une   l 

,  il  :  ii;  mu  i  anches 

ux  de  même  nature;  on  le  brùloit  enfin 
dans  un  feu  de  bois  d'arbres  fauvag 

lire  dans  la  mer&  au   vent  :  tout  cela  f< 
pour  l'expiation  de  la  ville  affiigi     ,    •    ^mltfftiw  t«< 

.  expreflioi  '      •  <>nt 

emmenl  dite',  l'une  &  l'autre  de  ci 
u'oh  immoloit'aux  dieux  irrités.  I  e  formulaire 

[Uï   cette  \uliine  I 
/     •..  A//, 
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nous  :  éi'pi 

bert  Bos-,  fur  lé  pafl  ;  /.  ) 

PERIPf^  (Àrchu.)  c 

tèûure  antique  *uu  bâtiment*  _\r- 

tour  extérieur  de  colonnes  ïfolées-.   Tels  c 
portique  de.  Pompée  ,  la  bafilique  d'Antonin  ,  le  ; 
tizone  de  Sévère,  &c.  Ce  mot  vient  d  . ,  a 

l\ntour,  6c  77Tïf5r ,  aile.  (D.  7.) 

PeHJPTERE,  f.  m.  {[Arcldu:.  a npa)  lieu  envi- 
ronné de  colonnes  ,  Ôc  qui  ai  t  autour  ;  le 
mot  eft  grec,  car  ■Vi'p  ,  fignifi  ^rement  l'ordre 
des  colonnes  qui  eft  au  portique  &  au  ^  m_ 
ples,oudequeiqu'autre  édifice.  Ces  péri,'  cens  étoienï 
des  temples  qui  avoient  des  colonnes  de  quatre  co- 
tés ,  6c  qui  ctoient  différentes  du  périftyle  6c  de  l'am- 
phiprdftyie  ,  en  ce  que  l'un  n'en  avoit  que  devant 
&  l'autre  devant  6c  derrière,  6c  point  a 

M.  Perrault,  dansfes  notes  far  Vitrine,  remarque? 
que  le  periptert  eft  proprement  le  nom  d'un  genre  q"i 
comprend  toutes  les  efpeces  de  temples,  qui  ont  des 
portiques  de  colonnes  tout  aû-tour,  foit  que  ce  tem 
pie  foit  diptère  ou  pieudod;pte!'e,ou  Simplement  pé- 
ripter'e ,*qui  eft  une  efpece  qui  a  le  nom  du  genre  ,  6c 
qui  en  ce  cas  a  les  colonnes  dillantes  du  mur  d'un 
trecolonnement.  Il  y  a  des  péripteres  quarrés  6c  des 
ronrls;  le  portique  de  Pompée  ,  la  bafilique  d'Anton 
nin,  le  feptizone  de  Sévère  étoient  des/e^peefts.  Foyez^ 
Temple  Périptere.  {D.  J .) 

PERIR,  v.  néut.  (Gramm.j  rien  ne  s'anéantit, 
mais  tout  change  d'état.  En  ce  fens  nous  périmons  fans 
cefle  ,  ou  nous  ne  périmons  point  du  tout  ,  puifqu 'il 
n'y  a  aucun  iriftant  dans  l'éternité  de  notre  durée  oii 
nous  dilférions  plus  de  nous-mêmes  que  dans  aiu  .  l 
autre  inftant  antérieur  ou  pollérieur ,  6c  que  nous 
fommesdans  un  flux  perpétuel.  Le  vetbe/»m>eft  re- 
latif à  un  état  de  dcilru&ion  très-feniible  ;  6c  l'on  dit 
ce  vaifîeau  3. péri  fur  La  côte  ;  les  hommes  ont  une  fois 
péri  par  les  eaux  ,  6c  l'on  croit  qu'ils  périront  un  jour 
par  le  Feu  ;  les  bâtimens  inhabités périjfeni;  il  a 
par  la  faim.  N'auriez-VOÛS  pas  honte  de  laitier  p 
celui  à  qui  VOUS  n'auriez  qu'à  tendre  la  main  pour  le 
fauver  ? 

PER1RRANTERION,  f.  m.  .  .)  ^._ 

plff  i    ntenoit  l'eau  luftrale  chez  les 

Crées.  Ce  mot  eft  compofé  de  mpit  circitm  .  I 
afper^o.  On  mettoitce  vafe,  lelon  Catàubon,  dans  le 

.  &  félon  il'.:' 
nuire;  peut-être  le  plaçoit-on,  dit  M. 
Ciavs  Yv.-a  6:  darts  l'autre  de  ces  endroits.  Tous  - 
qui  entroient  Ce  làvoi  :nt  eux-mêmes  de  cette  eau  fa- 
is n'aimôient  mieux  s'en  faire  laver  parles 
Ique  mlniftre  fubalterne. 
Ce  n'  •  feulement  dans  les  templ*  s 

metl  n  en  pofoil  ..\  e- 

nues  delà   place   publique,  èv  dans  les  ( 
ma  e  manquait  pas  de  placer  d    t 

les  .:  I:  p  uticulier     . 

avi 

i  te  île  bénitier    moituail 
chats,  ; 

i'  .   s  bénitiers  mortu 

qui  t  aux  funérailles,  &  l'on  I 

Lnche  d'oli  i 

.  .     '  .   i 

pani  dedans  Ul  ' 

•■  ;  l'une  qui  I 

1er' 

.  tendoit  à  toui  U 

\o:\  .    ,    dont    nOUS    I 

(D.  ') 
PERISCl 

U  b 


3§o 


P  E  R 


cemotfignifieune^rrewerej,  ou  fi  l'on  aime  mieux , 
un  ornement  que  les  femmes  mettoient  autour  de 
leur  s  jambes  en  guife  de  jarretières.  Il  eft  dit  dans  les 
Nombres ,  xxxj.  5o.  que  les  Ifraélites  qui  défirent  les 
Madianites,  offrirent  au  Seigneur  les  jrep/m'x/^eff,  les 
bagues  ,  les  anneaux  &  les  braffelets  ,  qu'ils  avoient 
gagnés  tur  l'ennemi.Toutes  les  femmes  del'Orient  por- 
toientde  magnifiques  jarretières.  Cet  uiage  pana  dans 
la  Grèce  oc  dans  l'Italie,  où  les  femmes  galantes  le 
piquoient  d'avoir  des  jarretières  fort  riebes  ;  mais  c'é- 
toit  suffi  un  ornement  des  filles  les  plus  fages ,  parce 
que  leurs  jambes  étant  découvertes  dans  les  danlés 
publiques  ,  leurs  brillantes  jarretières  fervoient  à  les 
faire  paroître  &  à  relever  leur  beauté.  Celles  de  nos 
dames  ne  font  pas  aujourd'hui  fi  magnifiques ,  parce 
que  leurs  jambes  font  toujours  couvertes.  CD.  J.) 

PERISCIENS ,  f.  m.  pi.  en  Géographie,  font  les  ha- 
bitans  de  la  terre  dont  l'ombre  parcourt  fuccefîive- 
ment  tous  les  points  de  l'horifon  en  un  feul  &  même 
jour. 

Ce  mot  eft  formé  de  rçtpS ,  autour,  &  mi»,  ombre. 

Tels  font  les  habitans  des  zones  froides  ,  ou  ceux 
qui  habitent  l'efpace  renfermé  entre  les  pôles  &  le 
cercle  arctique  d'un  côté  ,  &  entre  le  pôle  &  le  pôle 
antarctique  de  l'autre  :  car  comme  le  foleil  ne  fe  cou- 
che point  pour  eux,  lorfqu'une  fois  il  s'eft  levé  ,  & 
qu'il  tourne  autour  de  leurs  têtes,  leur  ombre  doit 
auffi  faire  une  révolution  entière  ;  de  forte  que  pen- 
dant le  jour  ils  doivent  voir  leur  ombre  fucceflive- 
ment  de  tous  les  côtés.  Vqyw  Zone.  Chambcrs.  (E  ) 

PERISCYLAC1SME  ,  f.  m.  {Littéral,  grecq.)  <**},*- 
xvXaKi<r/j.oç,  c'eft-à-dire  expiation  par  un  renard,  qu'on 
facrifioit  à  Proferpine  ;  a-zuXaif  ,  eft  un  renard.  Les 
Grecs  offroient  à  cette  déeffe  dans  les  purifications, 
un  renard  que  l'on  faifoit  palier  tout-au-tour  de  ceux 
qui  avoient  befoin  d'être  purifiés ,  &  enfuite  on  im- 
moloit  l'animal.  Voye{  le  traité  des  quejî.  romaines  de 
Plutarque,  quœfl.  Go .  oc  Potter.  Archœol.  grecq.  tom. 
I.  page  2  23 . 

PERISCYPHISME ,  f.  m.  {Chirurgie  une.)  opéra- 
tion qui  fuivant  l'étymologie  du  mot ,  confiftoit  dans 
une  incifion  au-tour  du  crâne  ;  on  pratiquoit  cette 
opération  pour  guérir  les  fluxions  copieufes  fur  les 
yeux ,  accompagnées  de  l'ulcération  des  paupières, 
&  d'une  douleur  de  tête  aiguë  &  profonde.  PaulEgi- 
nete ,  lib.  VI.  c.  vij.  vous  donnera  tous  les  détails  de 
cette  opération ,  qui  n'eft  point  pratiquée  par  les  mo- 
dernes. (Z>.  /.) 

PERISKYTISME  ou  PERISKYPISME ,  en  Chirur- 
gie ,  eft  une  opération  que  faifoient  les  anciens  fur  le 
crâne. 

Ce  mot  eft  formé  des  mots  grecs  mpi ,  autour ,  & 
c-xi/T/^/v,  couper  ou  écorcher  la  peau. 

Le  périskytifme  étoit  une  incifion  qu'on  faifoit  à  la 
future  coronale ,  depuis  une  tempe  jufqu'à  l'autre ,  & 
qui  découvrit  le  crâne  ;  on  la  faifoit  pour  féparer  le 
péricrâne  du  crâne.  Aqv^PÉRiCRANE. 

Cette  opération  eft  abolie;  quelques  auteurs  en  re- 
commandent encore  une  approchante  du  périskytif- 
me ,  contre  une  maladie  de  la  peau  du  vifage,  appellée 
par  quelques-uns  couperofe.  Voye^ GOUTTE, Rose. 

PERISSABLE  ,  adj.  (Gramm.)  qui  périt  entre  nos 
mains,  qui  fe  diflrpe  malgré  nous,  qui  nous  échappe. 
Les  biens  de  la  fortune  font  périjjables ,  la  vie  eft  pé- 
rijfab/es. 

PERISSOCHOREGIE ,  f.  f.  (Droit  romain.)  ce 
mot  fe  trouve  dans  le  code;  mais  on  ne  convient  pas 
de  ce  qu'il  fignifie.  Quelques  auteurs  veulent  que  ce 
foit  un  nom  de  charge  &  d'office.  Alciat  prétend  que 
le  péri ffochorege  étoit  celui  qui  avoit  foin  de  l'aumô- 
ne; Dominique  Macri  croit  que  périjfochoregie  figni- 
fie un  donatif,  une  diftribution  qui  fe  faifoit  aux  fol- 
dats  au-deflus  de  leur  paye  ordinaire.  Voye^  lexicon 
juridicum  de  Jean  Calvin.  (D.  J.) 
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PERÏSSOLOGIE ,  f.  f.  (Rhétorique.)  difeours  fu- 
perflu ,  fermo  fupervacaneus  ;  fur  lequel  Quintilien 
s'exprime  ainli  :  fid  ut  chm  décorum  habet  periphrajis, 
ita  cùm  invitium  incidit  periffologia  dicitur;  obflat  enim 
quicquid  non  adjuvat.  C'eft  la  répétition  en  d'autres 
termes  &  fans  néceffité  ,  d'une  même  penfée  qu'on 
vient  d'expliquer  fuiïifamment.  Les  périjfologies  font 
très-fréquentes  dans  Ovide  Se  dans  Séneque  le  tra- 
gique. 

PERISSON ,  f.  m.  (Botan.  anc.  Hijî.  nat.)  nom  don- 
né par  les  anciens  Grecs  &  enfuite  par  les  Romains, 
du  tems  de  Pline ,  à  une  efpece  de  folanum  qui  ren- 
doit  fous  ceux  qui  en  faifoient  ufage  intérieurement; 
c'eft  pour  cela  qu'on  l'appelloit  encore  le  Jlrychnum 
manicum  ou  amplement  manicum ,  c'eft-à-dire  la  plan- 
te qui  rend  fou.  (D.  J.) 

PERISTALTIQUE ,  mouvement  ,  (Phyfwlog.) 
le  mouvement  périjtaltique  ou  vermiculaire  des  intef- 
tins, eft  la  contraction  &  le  relâchement  alternatif 
des  inteftins,  lefquels  s'étréciffant  fuccefîivement, 
pouffent  en  avant  le  chyle  qui  y  coule  entre  les  rides 
des  fibres  inteftinales. 

La  préparation  &  la  diftribution  des  humeurs  par 
tout  le  corps ,  fuppofent  un  mouvement  local.  La 
coction  des  alimens  &  leur  afîimilation,  requièrent 
ce  mouvement  auquel  les  tuniques  des  inteftins ,  l'im- 
pulfion  du  cœur,  du  diaphragme ,  des  mufcles  du  bas- 
ventre,  coopèrent  de  leur  côté;  &  au  moyen  de  tou- 
tes ces  aftions  réunies ,  le  chyle  eft  exprimé  dans  les 
conduits  que  renferme  le  mefentere ,  pour  le  porter 
dans  le  ventricule  droit  du  cœur. 

Cette  compreftion  des  inteftins  pliffés  comme  ils 
font,  par  laquelle  le  chyle  eft  pouffé  dans  les  veines 
laclées,  eft  une  méchanique  qui  a  allez  de  rapport  à 
celle  dont  on  fe  fert  pour  faire  entrer  le  favon  dans  le 
linge  qu'on  veut  laver ,  qui  eft  de  pliflër  &  de  bou- 
chonner le  linge ,  &  enfuite  de  le  comprimer. 

Il  y  a  plufieurs  inftrumens  qui  contribuent  à  cette 
compreftion ,  tels  que  font  d'abord  les  mufcles  de  Pé- 
fophage.  Son  action  &  celle  des  inteftins ,  paroît  con- 
fluer dans  une  conftri&ion  fucceflive  ,  que  leurs  fi- 
bres circulaires  produifent  ;  cette  conftriction  fe  fait 
toujours  derrière  l'humeur  qui  eft  pouffée ,  comme  il 
eft  aifé  de  juger  lorfqu'un  animal  ayant  la  tête  en-bas, 
fait  monter  dans  fon  eftomac  la  boiffon  ou  les  her- 
bes qu'il  prend,  &  lorfque  le  chyle  &  les  autres  hu- 
meurs ,  après  être  defeendues  au  bas  du  ventre ,  re- 
montent juf qu'au  haut  ;  ce  qui  ne  fe  peut  exécuter  que 
par  cette  conftriftion  fucceflive  qui  produit  le  même 
effet  dans  Féfophage  &  dans  les  inteftins ,  que  les  val- 
vules dans  les  veines. 

Mais  cette  conftrittion  circulaire  ne  fuffiroit  pas 
pour  pouffer  le  chyle  dans  les  tuniques  des  inteftins, 
&  les  vaiffeaux  du  mefentere ,  fi  le  plifl'ement  des  me  - 
mes  tuniques  n'y  contribuoit.  Or,  ces  replis  dans  lef- 
quels le  chyle  eft  engagé ,  leur  aide  à  pénétrer  les  po- 
rofités  des  inteftins,  lorfqu'ils  font  comprimés  par  les 
mufcles  du  ventre  dans  l'action  de  la  refpiration  ;  de 
la  même  manière  que  les  replis  du  linge  que  l'on  bat 
à  la  leflive  aide  à  faire  pénétrer  l'eau  du  favon  dans 
les  pores  du  linge,  lorf qu'il  eft  frotté  avec  les  mains 
&  frappé  avec  le  battoir. 

L'action  par  laquelle  les  inteftins  prennent  une  fi- 
gure propre  à  faire  que  la  compreftion  des  mufcles 
puifle  fervir  à  Pexprefîion  du  chyle  qu'ils  contien- 
nent ,  eft  vifible  dans  l'ouverture  des  animaux  vi- 
vans ,  oii  l'on  obferve  ce  mouvement  qui  repréfenle 
allez  bien  celui  d'un  ver  de  terre ,  lequel  pour  ram- 
per ,  fe  refferre ,  rentre  en  lui-même,  & s'alonge  fuc- 
cefîivement pour  fa  progreflîon. 

La  ftru&ure  des  inteftins  eft  tout-à-fait  commode 
pour  cette  a£lion,  étant  garnie  en-dedans  d'un  très- 
grand  nombre  de  feuillets  pofés  tranfverfalement;  de 
plus ,  la  largeur  de  ces  feuillets  va  en  fe  retréciffant 
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rs  chaque  bout ,  pour  donner  le  partage  au  chyle. 
Les  inteftins  ont  encore  une  puifiance  de  fe  plifler, 
'ils  exercent  en  deux  manières.  La  première,  eft 
r  le  moyen  de  la  membrane  du  méfentere  à  laquelle 
font  attachés,  qui  les  oblige  en  les  accourciftant, 
s  plifler  comme  une  fraife.  La  féconde  ,  cil  par  le 
>yen  de  leurs  fibres ,  lesquelles  étant  prefque  tou- 
circulaires  ,  font  très-propres  a  produire  tout  ce 
i  eft  nécefTaire  pour  le  froncement  d'une  membra- 
dont  une  cavité  eft  compofée  ;  6c  c'eft  à  Paccour- 
"ement  fuccefiif  de  ces  fibres  qu'il  faut  attribuer 
ites  les  a&ions  du  mouvement  des  inteftins  ;  car 
■fqu 'elles  fe  rétrécirent  (ucceflîvemcnt,  elles  pro- 
ilcnt  l'impulfion  de  ce  qui  eft  contenu  dans  les  in- 
lins. 

Voilà  l'exécution  du  mouvement  périflaltique ,  qui 
naturellement  tranquille,  doux,  6c  comme  un 
mvement  d'ondulation  ;  c'eft  ce  qui  a  été  ainfï  or- 
nné  par  la  nature  ,  pour  empêcher  les  alimens  di- 
■és,de  pafler  trop  rapidement  des  inteftins  grêles 
îs  les  gros,  &  de-là  à  l'anus,  comme  il  arrive  dans 
liarrhée.  Ce  mouvemenr  eft  alternatif,  c'eft-a-di- 
,  compofé  de  reflerrement  &  de  relâchement;  car 
(qu'une  partie  d'un  inteftin  fe  contracte  &  fe  refler- 
,  la  matière  qu'elle  contient  paffe  dans  la  partie 
iline  qu'elle  dilate,  6c  qui  fe  reflerre  immédiatc- 
nt  après.  Il  rélultc  de  ce  détail ,  que  le  mouvement 
iflaltique  des  inteftins  eft  la  principale  caufe  de  la 
ii  du  chyle  ,  6c  de  fon  mouvement  progrcftlf 
is  les  vaifl eaux  lactés. 

Au  refte  ,  ce  mouvement  ne  ceffe  jamais  durant 
vie,  &  même  fubfifte  encore  pendant  quelques 
miens  après  la  mort.  Voye{  les  expériences  de  Glif- 
1,  de  wepier  6c  de  Peycr  ,  car  il  feroit  trop  long 
les  rapporter  pour  preuves;  c'eft  aflez  dans  cet 

de  propofer  des  vérités.  (/?./.) 
PÉRISTAPHYLIN,  f.  m.  en  Anatomie  ,  nom  de 
.ix  paires  de  mufclcs  de  la  luette  ,  &  qui  font  dif- 
gues  en  internes  6c  en  externes. 
Les  périjluplulins  externes,  vovc^SphÉNO-Salpin- 
)-Staphylin. 
Les  pcrijlaphyllns  internes  ,  voye{  PftRO-Salpin- 

PÉRISTAPHYLIN  PHARYNGIEN,  f.  m.  cnAna- 
nie  ,  font  deux  petits  muicles  du  pharynx  qui  font 
achés  entre  la  luette  6c  l'extrémité*  intérieure  de 
île  interne  de  l'apophyfe-ptérigoide  ,  6c  vont  obli- 
ement  en  arrière  fur  les  cotes  du  pharynx  ;  on  les 
pelle  encore  hypero- pharyngiens  6c  puluto-pharyn- 
U. 

PÉRISTERE,  f.f.  (.Uv/W.)  une  des  nymphes  de 
fuite  île  Vénus  ,qui  lut  métamorphofée en  colombe 
r  l'Amour.  (  r  dieu  jouant  un  jour  a\  ce  la  mère  , 

ai  lut  parier  de  cueillir  plus  de  fleurs  qu'elle.    I  a 
elle  le  fit  aider  par  la  nymphe  Pirifltrt , 
gageure  ;  mais  C  upidon  lut  ii  piqué,  qu'il  eh. 

■lie  eu  colombe.  Cette  table  n\  il  fonde 

r  le  nom  grec  de  la  nymphtau'i  veut  dire  une  ce- 

I  ependaol  Théodotius  prétend  qull  y  avoit 

Corinthe  une  courtifane,  nommée Pirifitrt  ,  qui 

(la  pour  nymphe  de  Vénus ,  parce  qu'eue  en  imi- 

it  la  conduite.  (  /).  J .  ) 

si  I  RIDES, (<  ..)  (le  d'Afiefui  h 

ited'lonie ,  proche  la  ville  deStnyrae,  félon  Pline. 
le  fui  nomn  eridts,  à  caufe  de  k  multitude 

n  ■  donl  i  Ile  i  toit  peuplée.  (/■>.  /.) 
IM  RISTER1  IIS,  (Jfiff.  natur.)  nom  donne  par 

•.  naturaliftes  à  ui\<'  pierre  dans  laquelle  ils 
"  tiouN ei  1 1  reflcmbl  ince  d'un  pigeon. 
PI  UISI  I  \ROl  !  ,  i.  m.  (.//;.-  npfMftlr, 

-m  de  celui  qui  omeioh  dans  les  luftj  Potter, 

PÉRIS!  \  i  E  ,  (.m.  (./-./.•,.'.  .....'•)  luu  environ* 

:  de  colonnes  ifolées  en  Ion  pourtour  intérieur) 
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c'eft  par-là  qu'il  diffère  du  péripterc  ,  comme  eft  le 
temple  d'hypetre  de  Vitruv  e  ,  6c  comme  font  aujour- 
d'hui quelques  bafiliques  de  Rome  ,  plufieurs  palais 
en  Italie,  6c  la  plupart  des  cloîtres. 

On  entend  encore  par périjlyle  un  rang  de  colon- 
nes, tant  au-dedans  qu'au-debors  d'un  édifice  ,  com- 
me le  périjlyle  corinthien  du  portail  du  Louvre,  l'io- 
nique du  château  de  Trianon  ,  6c  le  dorique  de  l'ab- 
baye de  Ste  Geneviève  à  Pari,.  Ce  dernier  eft  du 
deflein  du  P.  de  Creil. 

Le  terme  périjlyle  eft  compofé  de  deux  mots  grecs, 
dont  l'un  péri  ,  lignifie  autour  ,  6c  l'autre  flylos ,  co- 
lonne. (Z>.  J.  ) 

PERIS  YSTOLE  ,  f.  f.  en  Médecine, <[«n\fi.ç  la  paufe 
ou  l'intervalle  entre  les  deux  battemens  ou  mouve- 
mens  du  cœur  ;  favoir  le  mouvement  de  fyftole  ou 
de  contraction  ,  &  le  mouvement  de  diaftole  ou  de 
dilatation.  /^ioy^SYSTOLE  6-DlASTOLE.  Voye^auffi 
Battement  &  Cœur. 

PÉRITA,  (Géog.anc.)  ville  de  l'Inde  ;  Alexandre , 
dit  Plutarquc,  in  Alex,  ayant  perdu  un  chien  ,  appel- 
lé  pérîtes ,  fit  bâtir  en  fon  honneur  une  ville  qu'il  nom- 
ma de  fon  nom.  (  D.   J.  ) 

PERITHE  ou  PERIDONIUS ,  (  Hifi.  mu,  )  pierre 
d'une  couleur  jaune  ,  qui  avoit,  dit-on  ,  la  vertu  de 
guérir  de  la  goutte  ,  6c  de  brûler  lorsqu'on  la  (erroit 
fortement  dans  la  main.  On  prétend  qu'il  y  avoit  une 
autre  pierre  de  ce  nom  femblable  à  la  chryfolite. 
Quelques  auteurs  ont  cru  que  c'étoit  la  pyrite. 

PÉRIÏHCKDCE  ,  (  Géog.  anc.  )  municipe  du  ter- 
roir d'Athènes,  dans  la  tribu  Onéidc.  Plutarque,  in 
Alahade,  parle  d'un  certain Hyperbolus  du  bourg  ou 
municipe Périthoïde,  méchant  homme,  qui  fournit  de 
fon  tems  une  riche  matière  aux  poètes  com 
qui  le  prirent  tous  pour  l'objet  de  leurs  railleries  6c 
de  leurs  invecl ives. 

PÉRITIEN ,  MOIS  ,  (Calend.  grec.)  c'étoit  un  mois 
des  Macédoniens  qui  repond  ,  félon  le  P.  Pétau  ,  au 
mois  de  Février.  Les  Syriens  adoptèrent  ce  mois  en 
mémoire  d'Alexandre  le  Grand  ;  ou  plutôt  les  Macé- 
doniens l'introduifirent  chez  ce  peuple  après  l'avoir 
fubjugué  ,  de  même  qu'ils  impoferent  à  la  plupart  des 
villes  6c  des  vivieres  deSyrie  ,  le  nom  des  villes  & 
des  fleuves  de  Macédoine. 

PERITOINE  ,  f.  m.  (A.nut.)  en  latin  pcriwnctum  , 
en  grec  wipmHum  de  m\fir*ktm yundn  à  ientvur  ,  en\  e* 
loppcmembraneuletrcvconlidérablc  immédiatement 
adhérente  à  la  iiirt'ace  interne  îles  mutcles  tranùcr- 
fes  ,  cv  à  celle  de  tout  le  refte  de  la  cavité  du  bas- 
ventre  dont  elle  couvre  8t  enveloppe  les  vifeercs 
comme  une  e(pece  de  lac. 

1  tte  membrane  ell  en  général  un  tiflu  aile/  ferré, 
néanmoins  très-fouple,  capable  d'une  grande  exten- 
sion ,  après  laquelle  elle  peut  encore  reprendre  \o\\ 
étendue  ordinaire  ,  ou  celle  qu'elle  avoit  déjà  eue. 
<.  'cil  ce  que  l'on  voit  manuellement  dans  l.i  groflefle, 

dans  Phydropifie,  ex  dans  les  perfonnes  qui  ont  le 
\  entre  Êros  par  embonpoint ,  ou  par  réplétion. 

I  'ritoini  paroit compofé,  felon  ion  étendue,  en 
largeur  de  deux  portions,  l'une  interne  «S:  l'autre  ex- 
terne :  plufieurs  Aiutomilles  ont  pris  ces  portions 
pour  une  duplicature  de  deux  'âmes  memhr. meules 
réellement  distinguée*  ,  mais,  à  proprement  p 
il  n'\  en  .1  c|ii'une  ipii  mérite  1"  nom  île  lame 
braneilfe  ;  lavoir  la  portion  interne  qui  fait  comme  le 

corps  portion  externe  n'efr  quVine  ef- 

pece  d'  folliculeilfedt  l'interne  :  on  l'appelle 

.nie.'  com  enablement  le  tiiiii  cellulaire  Hn 

I  a  mie  lame  un  ••  calc- 

ulent 

l.i  ca\  ité  &  les  vilceres  du 

là  lurl.ue  interne  toujours  mouiller   A'unc  d 
qui  parorl  fuinter  par  des  n,.r>  s  pi 
blés  :  on  décou\  ic  ces  poi  - 
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tion  Au  péritoine  fur  le  bout  du  doigt ,  &  en  la  tirant 
ià-deffus  de  côte  &£  d'autre  ;  car  alors  on  apperçoit 
les  pores  dilatés  &C  des  gouttelettes  en  fortir  diftinc- 
tement ,  même  fans  microfeope. 

Les  fources  de  ces  gouttelettes  &  de  cette  férofité 
de  la  face  interne  du  péritoine  ne  font  pas  encore  bien 
connues  :  peut-être  le  tait-elle  par  tranfludation  ,  ou 
par  une  tranfphation,  telle  qu'on  l'obferve  dans  l'ou- 
verture des  animaux  nouvellement  tués.  Les  grains 
blanchâtres  qu'on  y  trouve  dans  certains  fujets  morts 
de  maladie  ne  décident  rien  pour  les  glandes ,  que 
l'on  prétend  y  être  dans  l'état  naturel. 

Le  tiMu  cellulaire  ou  la  partie  externe  du  péritoine 
eft  très-adhérente  aux  parties  qui  forment  les  parois 
internes  de  la  cavité  du  bas-ventre.  Ce  tiflu  cellulaire 
n'eft  point  d'une  égale  épaifleur  par-tout  ;  de  plus  , 
il  y  a  des  endroits  où  ce  tiflu  reflemble  à  une  mem- 
brane adipeufe  ,  y  étant  remplie  de  graille  ,  comme 
autour  des  reins  ,  le  long  des  portions  charnues  des 
mufcles  tfanfverfes  auxquels  il  eft  adhérent. 

Les  gros  vaifleaux  fanguins  ,  favoir  l'aorte  &  la 
veine  cave  ,  font  aufli  renfermés  dans  l'épaifïeur  de 
la  portion  cellulaire  du  péritoine.  En  un  mot ,  ce  tiflu 
enveloppe  immédiatement  &  en  particulier  les  par- 
ties &  les  organes  que  l'on  dit  être  communément 
iitués  dans  la  duplicature  du  péritoine. 

Les  principaux  ufages  du  péritoine  paroiflent  être 
de  tapifler  la  cavité  du  bas-ventre  ;  d'envelopper  , 
comme  dans  un  lac  commun  ,  les  vifeeres  contenus 
dans  cette  partie  ;  de  leur  fournir  des  tuniques  ou 
enveloppes  particulières  ;  de  former  des  alonge- 
mens  ,  des  ligamens  ,  des  attaches  ,  des  replis-,  des 
gaines ,  &c. 

La  rofée  fine  qui  fuinte  par-tout  de  la  furface  in- 
terne du  péritoine  ,  empêche  les  inconvéniens  qui 
pourroient  arriver  par  le  frottement  continuel  ckles 
baliotemens  plus  ou  moins  conlidérables  auxquels 
les  vifeeres  du  bas-ventre  font  expolés  en  partie  na- 
turellement ,  &  en  partie  à  l'occaiion  des  difl'érens 
mouvemens  externes. 

Telle  eftla  ftruélure  du  péritoine,  d'après  MM.  Dou- 
glas &  Winflow  ,  qui ,  quoique  très-exacle  ,  ne  fufHt 
pas  pour  en  donner  une  idée  ,  mais  il  efi  impoflible 
de  le  faire  fans  la  démonftratiori  ;  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire  en  général  eu"  que  c'eft  un  fac  pyriforme 
comprimé  fuporicurement,  plus  large  en  fon  milieu, 
&  qui  va  en  diminuant  d'une  façon  obtule  vers  les 
parties  inférieures.  De  la  partie  inférieure  du  dia- 
phragme ,  il  defeend  en-bas  devant  les  mufcles  ilia- 
que &  pfoas ,  le  continue  devant  le  rectum ,  fe  replie 
au-deflus  de  la  veflie  devant  l'os  pubis  &  derrière 
les  mufcles  abdominaux  :  ce  fac  eft  percé  pour  laif- 
ier  pafler  l'cefophage  &  le  rectum  ;  il  renferme  dans 
fa  cavité  le  foie  ,  la  rate  ,  le  pancréas ,  &  tout  le  vo- 
lume des  inteftins  avec  l'eftomac.  L'aorte ,  la  veine 
cave ,  le  canal  thorachique ,  les  reins  ,  les  vaifleaux 
voifms  ,  &  la  plus  grande  partie  du  rectum  font  hors 
de  la  cavité  du  péritoine  dans  cette  membrane  cellu- 
laire qui  l'environne  ,  &  le  lie  au  diaphragme  ,  aux 
mufcles  tranfverfes  ,  à  la  veflie  ,  aux  mufcles  rele- 
veurs  de  l'anus  ,  aux  pfoas  ,  aux  iliaques  &  aux  en- 
veloppes tendineulés  des  vertèbres  des  lombes.  Sa 
furface  extérieure  eft  foutenue  de  fibres  folides  à  la 
partie  antérieure  du  bas-ventre  :  l'intérieure  eft  hu- 
mectée d'une  vapeur  qui  tranfpire  fans  cefle. 

Le  péritoine  elt  tellement  rempli  des  vifeeres  qu'il 
contient ,  qu'il  porte  l'empreinte  des  inteftins  ;  il  re- 
poufle  le  ventricule  que  le  diaphragme  fait  defeen- 
dre  en  s'abaiflant ,  &:  oppofe  une  certaine  rénitence 
à  la  compreflion  des  mulcles  abdominaux  fur  l'efto- 
mac  ,  qui  par-là  fe  trouve  entre  deux  efpeces  de  pref- 
fions ,  parce  que  tout  eft  plein  dans  le  bas-ventre. 
C'eft  pourquoi  lorfque  cette  membrane  eft  percée  , 
iur-tout  dans  le  vivant  ,  les  vifeeres  fortent  avec 
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effort  par  l'ouverture  faite  à  l'enveloppe  qui  les  re* 
tient.  Enfin  cette  membrane  reçoit  des  vaifleaux  peu 
conlidérables  ,  des  épigraftiques  ,  des  fpermatiques 
&  des  autres  troncs  voiiins.  (  D.  J.  ) 

PÉRITOINE  DES  POISSONS  ,(  Icluhiolog.  )  cette 
membrane  eft  fort  diversement  colorée  dans  les  poif 
fons ,  car  elle  efl"  d'un  blanc  argentin  dans  les  carpes, 
les  perches  ,  &c.  d'un  beau  blanc  incarnat  dans  d'au- 
tres ,  comme  dans  le  faumon  ;  dans  quelques-un; 
elle  eft  totalement  noire,  &dans  d'autres  marquetée 
d'un  grand  nombre  de  petites  taches  noires  ,  comme 
da,ns  la  clafle  de  ceux  que  les  Latins  nomment  dupes. 
gàdi  ,fpari.  Artedi  Ichthiolog,  (  D.  J.  ) 

PERLE ,  {.  f.  perla  ou  margarita  ,  (  Hijl.  nat.  \ 
corps  dur,  blanc  &  luifant,  ordinairement  arrondi  j 
que  l'on  trouve  dans  plufieurs  coquillages  ,  mais  fur- 
tout  dans  celui  qui  eft  appelle  la  nacre  de  perle,  la 
mere-perle,  Yhuitre  à  écaille  nacrée,  6cc.  mater  perlarum^ 
concha  margaritifera,  &c  La  coquille  de  la  mere-perlt 
eft  bivalve  ,  fort  pelante  ,  grife  &  ridée  en-dehors . 
blanche  ou  de  couleur  argentée  ,  unie  &  luifante  en- 
dedans,  un  peu  verdâtre  ,  applatie  &  circulaire. 

Les  plus  belles  perles  fe  trouvent  dans  l'animal  qui 
habite  cette  coquille  ;  il  y  en  a  aufli  qui  font  adhéren- 
tes aux  parois  internes  de  la  coquille.  Chaque  coquil- 
lage  de  mere-perle  produit  ordinairement  dix  ou  douze 
perles: un  auteur  qui  traite  de  leurs  productions  pré- 
tend en  avoir  trouvé  cent  cinquante  dans  unfeul  ani- 
mal ,  mais  leur  formation  avoit  difFérens  degrés  ;  les 
plus  parfaites  ou  les  plus  avancées  tombent  toujours 
les  premières ,  tandis  que  les  autres  relient  au  fond 
de  la  coquille. 

On  a  fait  fur  la  formation  des  perles  un  grand  nom- 
bre d'hypothèfes ,  la  plupart  aflez  vagues  &  peu  fon- 
dées ;  les  anciens  tels  que  Pline,  Solinus ,  &£.  difenl 
qu'elles  font  formées  de  la  rofée.  Selon  eux  ,  le  co- 
quillage s'élève  tous  les  matins  fur  la  furface  de  l'eau, 
&  là  il  ouvre  fa  coquille  pour  recevoir  la  rofée  du 
ciel ,  laquelle  comme  une  perle  liquide  s'infinuant  dans 
le  corps  de  la  mère  perle  ,  y  fixe  fes  fels ,  &  y  reçoit 
la  couleur  ,  la  dureté  ,  &  la  forme  de  perle,  comme 
il  arrive  à  quelques  liqueurs  d'être  changées  dans  la 
terre  en  cryftaux,  ou  au  fuc  des  fleurs  d'être  trans« 
formé  en  miel  ou  en  cire  dans  le  corps  del'abeiliei 
quand  même  cette  opinion  auroit  pu  fe  fourenir  par 
le  raifonnement ,  elle  auroit  été  démentie  par  les 
faits  ;  car  les  meres-perles  ne  peuvent  pas  s'élever  juf- 
qu'à  la  furface  de  l'eau  pour  y  recevoir  la  rofée  ,  puif 
qu'elles  relient  toujours  attachées  très-ferme  aux  ro- 
chers. 

D'autres  penfent  que  les  perles  font  les  œufs  des 
animaux  dans  lefquels  on  les  trouve ,  mais  cela  né 
s'accorde  point  avec  les  effets  ou  les  phénomènes 
dont  on  a  l'expérience;  car  l'on  trouve  les  perle  >  ré- 
pandues par  toute  la  fubftance  de  l'animal  clans  la 
tête  ,  dans  l'enveloppe  qui  le  couvre  ,  dans  les  muf- 
cles circulaires  qui  s'y  terminent ,  dans  l'eftomac,  & 
en  général  dans  toutes  les  parties  charnues  &  mufeu- 
laires;  de  forte  qu'il  n'y  a  point  d'apparence  que  les 
pet  les  foient  dans  les  coquillages  ce  que  les  œufs  font 
dans  les  volatils  &  le  frai  dans  iespoiffons  :  car  outre 
qu'il  n'y  a  pas  d'endroit  particulier  deftiné  à  leur  for- 
mation ,  les  Anatomiftes  n'ont  pu  y  trouver  aucune 
chofe  qui  eût  quelque  rapport  à  ce  qui  fe  pafle  à  cet 
égard  dans  les  autres  animaux.  On  peut  dire  feule- 
ment que  comme  dans  une  poule  il  y  a  une  infinité  de 
petits  œufs  ,  en  forme  de  femences  ,  dont  quelques- 
uns  croiflent  &:  viennent  à  maturité  pendant  que  les 
autres  reftent  à-peu-près  dans  le  même  état,  l'on 
trouve  aufli  dans  chaque  huître  une  perle  beaucoup 
plus  grande  &  qui  vient  à  maturité  beaucoup  plus  vite 
que  le  refte.  Cette  perle  devient  quelquefois  aflez 
grande  pour  empêcher  l'huitre  de  fe  former ,  auquel 
cas  l'animal  fe  corrompt  &  meurt, 
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D'autres  avec  M.  Geoffroi  le  jeune  mettent  les  pin- 
fax  au  nombre  des  bezoards,  comprenant  fous  cette 
tontes  les  pierres  qui  fe  forment  par  couches 
dans  le  corps  des  animaux.  Voye^  Ef.zo.vrd. 

M.deP«.eaumur  adonné  dans  les  mémoires  de  l 'aca- 
démie des  Sciences,  année  iyiy,  un  mémoire  fur  la 
nation  des  coquilles  6c  des  perles ...  Il  croit 
quelcSyP£/-Aj  fe  produifent  de  même  que  les  autres 
pierres  dans  les  animaux  ;  par  exemple  ,  comme  cel- 
les qui  fe  forment  dans  la  vefîie  ,  dans  les  reins,  &c. 
ti  qu'elles  font  apparemment  les  effets  de  quelques 
maladies  ou  de  quelque  defordre  de  l'animal  où  elles 
fe  trouvent.  En  effet ,  elles  font  toutes  formées  d'une 
liqueur  extravafée  de  quelques  vaiffeaux  rompus , 
qui  eft  retenue  &  fixée  entre  les  membranes.  Afin 
d'en  faire  fentir  la  poffibilité ,  il  fait  voir  que  les  co- 
<le  mer  auffi-bien  que  celles  de  terre,  par  exem- 
ple  celles  des  limaçons,  6'c.lont  entièrement  formées 
d'une  matière  glutineufe  &  pierreufe  qui  fuinte  du 
corps  de  l'animal;  ainfi  il  n'eft  pas  étonnant  qu'un 
animal,  qui  a  des  vaiffeaux  où  circule  une  quantité 
de  fucs  pierreux  ,  fuffifante  pour  former  une  co- 
quille ,  en  ait  affez  pour  produire  des  perles  ,  clan,  le 
cas  où  les  fucs  ,  deitinés  à  Faccroiffement  de  la  co- 
quille ,  viendroient  en  trop  grande  abondance, & 
s'épancheroknt  dans  quelque  ca\  ité  du  corps  ou  en- 
tre les  membfanes. 

Pour  confirmer  ce  fyftème  ,  l'auteur  obferve  que 
la  partie  intérieure  de  la  moule  qui  produit  la  paie 
commune,  ck  que  l'on  trouve  fur  les  côtes  de  PrO- 
vence,  cft  en  partie  d'une  couleur  de/>«r/«:oude  na- 
cre de  perle ,  &c  en  partie  rougeâtre  ;  que  les  couleurs 
Açs paies  font  précifément  les  mêmes  que  celles  de  la 
coquille  ;  que  les  perles  d'une  couleur  fe  trouvent 
toujours  dans  la  partie  de  la  coquille  de  même  cou- 
leur qu'elles:  ce  qui  fait  voir  que  dans  le  même  en- 
droit où  la  tranfpiration  d'un  certain  foc  a  formé  & 
auro't  continué  à  former  une  tunique,  ou  Unecouche 
de  coquille  d'une  certaine  couleur ,  les  vaiffeaux  qui 
ont  apporté  ce  fuc  étant  rompus  ,  il  s'y  eft  formé  une 
petite  maffe  OU  un  petit  amas  de  liqueur,  laquelle  ve- 
nant à  s'endurcir  elt  devenue  une  perle  de  même  cou- 
leur que  la  partie  de  la  coquille  qui  lui  correspond. 

Ajoute/  a  cela  que  la  partie  de  la  coquille  qui  eft 
i  tli  ur  d'argent  ou  de  perle ,  eft  tonnée  d 

ches  potées  les   unes  iur  les  autres,  comme   celles 
d'un  oignon  ;  &  que  la  partie  rouge;  rnipo- 

fte  de  petites  fibres  cylindriques  ôz  ; 
dliquees  l'une  contre  l'auti  même  tiflure  con- 

vient aux  perles  des  deux  couleurs  ;  ce  n'efl  pas  cpie 
I 
couches  concentriques  ,  car  cell<  s  îles/.' 

ni  beaucoup  moins  feiinbles ,  <S:  de  plus  e  I  s 
its  ou  îles  filets  qui  j  femblables  à  des 
.,  vont  du  centre  à  la  circonférence.  Toutes 
ces  circonflances  parodient  effectivement  détermi- 
ner la  formation  cK  s  pt        t 

Pour  une  perle  qui  fe  trouve  dans  le  corps   d 
nim.:l  ,  il  y  en  a  mille  qui  font  attache 
(  Tous  les  coquillages  dcl'ef 

p  ne  renfermerai  pas  d 

lire  que  l'on  n'en  trouveque  dans  ceux 

qui  foni  \  i(  iés,  aufîi  Ton  a  remarqué  qu<  les  côtes  où 

ferait  la  pêche  des  perles  font  mal-fa  que  la 

chaii  de  ranimai  i  mau- 

i  ;er ,  lorfqu'il  v  a  u  'lie ment 

■inf. 

I  a  pei  fc&ion  vies  p» 

n  forme  d(  ire  ii 

i  outille  principalement  dansl<  I 
rtetteté  de  fa  couleur;  c'efl  c<  [uel'onapp 

nés  dont  l'eau  cil  blanc 
loin  les  plus  eftimées  en  Europe ,  l'eau  des  autres  tire 
lui  L  jaune  j  quelques  indiens  &  qii 
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préfèrent  aftu  .  Il  y  en  aqueîqùes-Ui 

couleur  de  pi  ■  :;;ucs  autres  tirant  fur  le  noir  , 

ck  d'autres  tout-à-fait  noires. 

Elles  font  fujettes  à  changer  quand  on  les  porte  ; 
dans  l'efpace  de  80  ou  100  ans  elles  deviennent  0 
nairement  d'une  fort  petite  valeur,  particulièrement 
les  blanches  qui  fe  jaun  ,t  cn  _p 

ou  jo  ans. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  la  différence  des  couleurs 
vient  des  différente-,  parties  de  l'huître  ,  ou  les  p 
formées,  quand  le  fperme  ou  la  femence  vient  '■. 
chafféedans  le  mefentere,  ou  dans  lefoie,ou 
parties  qui  y  répondent  ;  il  n'eft  p 
impuretés  du  fang  changent  leur  blancl  1 

En  Europe  ,  les  perles  fe  vendent  au  c 
rat  contenant  quatre  grains  en  Afie,  on  fait  irfage  de 
différens  poids  pour  les  perles,  fuivant  U  d 
des  états.  Voye[  Carat. 

On  ne  donne  proprement  le  nom  de  perle  qu'à  ce 
qui  ne  tient  pointa  la  coquille,  la  coquille  e  I 
S  appellant  nacre  de  perle.  Les  pièces  qui  ont  tenu  à  la 
coquille  ,  &  qui  en  ont  été  détachées  par  l'adrefli 
l'ouvrier,  te  nomment  loupes  de  perles ,  qui  ne  font 
en  effet  autre  chofe  que  des  excroiflàn  ! 
ou  des  pièces  de  fa  coquille,  quoiqu'on  [es  prenne 
fort  fouvent  pour  la  coquille  m 

Lepere'Bouhours  obfer  ont  cet 

avantage  lur  les  pierres  precieufes  que  l'on 
des  rocs  ,  &c.  en  ce  que  ces  dernières  doivent  leur 
luftre  à  Pinduflrie  des  hommes;  la  nature  ne  faifant, 
pour  ainfi  dire,  que  les  ébaucher,  6i  biffant  à  l'art 
le  loin  de  les  finir  :  mais  les  perles  ont  (Telles-mêmes 
cette  eau  charmante  qui  en  fait  tout  le  prix. 
trouvent  parfaitement  polies  dans  les 
mer;  6c  la  nature  y  a  mis  la  dernière  main  avant  que 
d'être  féparées  de  leur  m< 

Lesperles  d'une  figure  irréguliere,  c'eft-à-dil    . 
ne  font  ni  rondes,  ni  en  poire,,  font  a 
ques  ou  perles  iCEcoffe.  Lesperles  pàrangones  font 
perles  d'une  groffeur extraordinaire, comme 
Cléopatre,  que  Pline  évalue  à  qii  |  mille  li- 

:  on  en  apporta  une  à  I  II.  en 

k  1 79»  gf"ofIe  comme  un  œuf  de  pigeon,  pril 

r  Rodolphe  avoit  un  ran- 

ie  wnv  poi 

1  ou  r.'v- 

comparabi  qai 

1   entre  les  mains  de  T 

mans  ;  à  3  livres  9  fols  Ictoman,  cela  produit]  10400 
liv  res 

I  esperl  -  foni 
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t  :  il 
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gais , lorsqu'ils  étoient  maîtres  d'Ormus  &  de  Mafca- 
ta  ;  mais  elle  elt  revenue  au  fophi  de  Perfe  ,  depuis 
que  ce  prince,  avec  le  fecours  des  Anglois,a  pris 
Ormus  fur  eux,  6c  que  les  Arabes  fe  font  emparés  de 
Mafcata. 

2°.  La  pêche  de  Catifa,  fur  la  côte  de  l'Arabie  heu- 
reufe,  vis-à-vis  Bahren. 

3°.  Celle  de  Manar ,  un  port  de  mer  dans  l'île  de 
Ceylan.  Les  perles  que  l'on  y  pêche  font  les  plus  fi- 
nes de  tout  l'Orient  ,  tant  par  la  beauté  de  leur  eau 
que  par  la  perfection  de  leur  rondeur  :  mais  elles  pè- 
lent rarement  plus  de  quatre  carats. 

Enfin,  on  pêche  des  perles  fur  la  côte  du  Japon; 
mais  elles  font  groffieres  ,  irrégulieres ,  &  peu  confi- 
dérées. 

Les  perles  de  Bahren  6c  de  Catifa  font  celles  que 
l'on  vend  communément  dans  les  Indes  ;  elles  tirent 
un  peu  fur  le  jaune ,  mais  les  Orientaux  ne  les  elliment 
pas  moins  pour  cela.  Ils  regardent  cette  couleur  com- 
me le  caractère  de  leur  maturité,  &  ils  font  perluadés 
que  celles  qui  ont  naturellement  cette  teinture  jaunâ- 
tre ,  ne  changent  jamais  de  couleur;  &  qu'au  con- 
traire celles  d'eau  blanche  ne  font  pas  trente  ans  fans 
prendre  une  couleur  d'un  jaune  laie,  à  cauie  de  la 
chaleur  du  climat  &  de  la  fueur  des  perfonnes  qui  les 
portent. 

Les  pêches  de  perles  ,  en  Amérique  ,  fe  font  tou- 
tes dans  le  grand  golfe  de  Mexique ,  le  long  de  la  côte 
de  la  Terre-ferme.  Il  y  en  a  cinq:  i°.  la  pêche  duCuba- 
gna,  île  à  cinq  lieues  de  la  nouvelle  Andaloufie,  à  io 
degrés  7  de  latitude  Septentrionale. 

2°.  Celle  de  l'île  Marguerite  ,  ou  de  l'île  des  Perles. 

3°.  Celle  de  Comogote  vers  la  Terre-ferme. 

4°.  Celle  de  la  rivière  de  la  Hach,  appellée  hRe/i- 
cheria. 

5°.  Celle  de  Sainte-Marthe,  à  foixante  lieues  de  la 
rivière  de  la  Hach. 

Les  parles  de  ces  trois  dernières  pêches  font  ordi- 
nairement de  bon  poids ,  mais  mal  formées ,  6c  d'une 
eau  livide.  Celles  de  Cubagna  pefent  rarement  plus 
de  cinq  carats  ,  mais  on  en  trouve  en  abondance  : 
celles  de  l'île  Marguerite  font  les  plus  nombreufes 
&  les  plus  belles,  tant  par  rapport  à  leur  eau  qu'à 
leurpo'  is. 

La  pêche  des  perles ,  dans  la  Tartane  chinoife,  fe 
fait  proche  la  ville  de  Nipehoa  ,  fituée  fur  un  lac  de 
même  nom  :  les  perles  n'y  font  pas  fi  belles  ,  ni  en  fi 
grand  nombre  qu'à  Baharem.  C'eft  cette  pêche  qui  a 
été  la  caufe  de  la  guerre  entre  les  Chinois  6c  les  Mos- 
covites ,  6c  qui  a  été  terminée  vers  la  fin  du  dernier 
fiecle  par  les  négociations  des  jéluites  Péreira  &Ger- 
billon.  Le  lac,  qui  ell  d'une  grande  étendue,  fut 
alors  divifé  entre  les  deux  nations ,  dont  chacune 
pretendoit  à  la  poffeffion  du  tout. 

Il  y  a  quelques  pêches  de  perles  dans  la  mer  du 
Sud,  mais  elles  font  fort  peu  confidérables. 

Les  pêches  de  perles ,  en  Europe  ,  fe  font  en  quel- 
ques endroits  furies  côtes  d'Ecoffe  &  clans  un  fleuve 
de  Bavière  ;  mais  les  perles  que  l'on  y  trouve  ne  font 
pas  comparables  à  celtes  des  Indes  orientales  ou  de 
l'Amérique,  quoiqu'elles  fervent  à  faire  des  colliers 
que  l'on  vend  quelquefois  mille  écus&  plus. 

Manière  de  pêcher  les  perles  dans  les  Indes  orien- 
tales. Il  y  a  deux  failons  dans  l'année  pour  la  pêche 
des  perles  :  la  première  eft  en  Mars  &  en  Avril ,  6c  la 
féconde  fe  fait  en  Août  6c  en  Septembre  ;  plus  il  tombe 
de  pluie  dans  l'année,  plus  les  pêches  font  abon- 
dantes. 

A  l'ouverture  delafaifon,  il  paroît  quelquefois 
deux  cens  cinquante  barcues  fur  le  rivage.  Les  plus 
grandes  ont  ueux  plongeurs ,  les  plus  petites  n'en  ont 
qu'un  :  toutes  les  barques  quittent  le  rivage  ,  avant  le 
1  ver  du  loleil ,  par  un  vent  de  terre  qui  ne  manque 
jamais  de  fouiller  ;  elles  reviennent  de  même  par  un 
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vent  de  mer  quifuccede  au  premier  l'après-m  idi. 

Aufu-tôt  que  les  barques  font  arrivées  6c  ont  jette 
l'ancre ,  chaque  plongeur  s'attache  fous  le  corps  une 
pierre  épaiffe  de  fix  pouces  &  longue  d'un  pié;  elle 
lui  fert  comme  de  left ,  6c  pour  empêcher  qu'il  nefoit 
chaffé  ou  emporté  par  le  mouvement  de  l'eau,  & 
qu'il  l'oit  en  état  d'aller  avec  plus  de  fermeté  à-travers 
les  flots. 

Outre  cela  ,  ils  fe  lient  à  un  pié  une  autre  pierre 
fort  pelante,  qui  les  précipite  au  fond  de  la  mer  en 
un  inftant  ;  6c  comme  les  huitres  font  ordinairement 
attachées  très-fortement  aux  rochers,  ils  arment  leurs 
doigts  de  mitaines  de  cuir  ,  pour  prévenir  les  bleflii- 
res  quand  ils  viennent  à  les  arracher  avec  violence  : 
quelques-uns  même  fe  fervent  pour  cela  d'un  râteau 
de  fer. 

Enfin  chaque  plongeur  porte  avec  lui  un  grand 
filet  en  manière  de  fac  ,  lié  à  fon  cou  avec  une  lon- 
gue corde  ,  dont  l'autre  extrémité  eft  attachée  au 
côté  de  la  barque  :  le  fac  eft  deftiné  à  recevoir  les 
huîtres  que  l'on  recueille  ou  cjue  l'on  détache  du  ro- 
cher,  6c  la  corde  fert  à  retirer  le  plongeur  quand  fon 
fac  eft  plein ,  ou  qu'il  a  befoin  d'air.  Dans  cet  équi- 
page il  fe  précipite  cpielquefois  plus  de  6o  pies  fous 
l'eau.  Comme  il  n'a  pas  de  tems  à  perdre  en  cet  en- 
droit ,  il  n'eil  pas  plutôt  arrivé  au  fond  qu'il  com- 
mence à  courir  de  côté  6c  d'autre ,  quelquefois  fur 
un  fable  ,  quelquefois  fur  une  terre  graffe  ,  &  tantôt 
parmi  les  pointes  des  rochers  ,  arrachant  les  huîtres 
qu'il  rencontre  ,  6c  les  fourrant  dans  Ion  lac. 

A  quelque  profondeur  que  les  plongeurs  foient 
dans  l'eau ,  la  lumière  eft  fi  grande  qu'ils  voient  très- 
diftin&ement  tout  ce  qui  pâlie  dans  la  mer,  avec  la 
même  clarté  que  fur  terre.  Et ,  ce  qui  ne  manque 
pas  de  les  confterner  ,  ils  apperçoivent  quelquefois 
des  poiflbns  monllrueux  ,  dont  ils  deviennent  fou- 
vent  la  proie  ,  quelque  précaution  qu'ils  ayent  de 
troubler  l'eau  ,  afin  de  n'en  être  pas  apperçus  ;  de 
tous  les  dangers  de  cette  pêche ,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  grand  ni  de  plus  ordinaire. 

Les  meilleurs  plongeurs  reftent  fous  l'eau  une 
d  ^mi-heure  ,  &  les  autres  pas  moins  qu'un  quart- 
d'heure.  Durant  ce  tems  ,  ils  retiennent  leur  haleine 
fans  faire  aucun  ufage  d'huile  ni  d'autres  liqueurs. 
Foyei  Plonger. 

Quand  ils  fe  trouvent  incommodés  ,  ils  tirent  la 
corde  à  laquelle  le  fac  eft  attaché  ,  &  ils  la  tiennent 
ferme  &  bien  ferrée  avec  les  deux  mains  ;  alors  ceux 
qui  font  dans  la  barque  voyant  le  fignal ,  les  élèvent 
en  l'air  &  les  déchargent  de  leur  poiffon  ;  il  y  a  quel- 
quefois cinq  cens  huitres,  d'autres  fois  il  n'y  en  a  pas 
plus  de  cinquante. 

Quelques  plongeurs  ont  befoin  d'un  moment  pour 
reprendre  haleine  ,  d'autres  fe  rejettent  à  Pinftant 
dans  la  mer  ,  6c  continuent  fans  relâche  ce  violent 
exercice  pendant  plufieurs  heures. 

Les  pêcheurs  déchargent  leurs  barques  fur  le  ri- 
vage ,  6c  ils  mettent  leurs  huîtres  dans  un  nombre  in- 
fini de  petites  foffes  creufées  dans  le  fable  ,  6c  qui  ont 
quatre  ou  cinqpiés  quarrés ,  ils  les  recouvrent  de  petits 
tas  de  fable  à  la  hauteur  d'un  homme  ;  ce  qui  paroît, 
à  quelque  diftance ,  femblable  à  une  armée  rangée  en 
bataille.  On  les  laiffe  dans  cet  état  jufqu'à  ce  que  la 
pluie ,  le  vent  &  le  foleil  les  obligent  de  s'ouvrir  ;  ce 
qui  ne  tarde  pas  à  les  faire  mourir.  Alors  la  chair  fe 
corrompt  ,  fe  deffeche  ,  &  les  perles  ainfi  dégagées 
tombent  dans  la  fofle  quand  on  vient  à  retirer  les 
huîtres. 

La  chair  de  ce  poiffon  eft  excellente  ;  &  s'il  eft 
vrai,  ainfi  que  le  prétendent  quelques  naturaliftes, 
que  les  perles  font  des  pierres  formées  par  une  mau- 
vaife  conftitution  du  corps  où  eiles  fe  trouvent, com- 
me cela  arrive  quelquefois  aux  hommes  &  au  be- 
zoard ,  ce  vice  ou  cette  maladie  n'altère  point  les 

humeurs  ; 
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lumeurs  ;  au-moins  les  Pavavas  qui  en  mangent  ne 
rouvent  aucune  différence  entre  ceux  qui  ont  des 
>erles  6c  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Après  avoir  nettoyé  les  folles  des  faletés  les  plus 
romeres,  on  crible  le  fable  plufieurs  fois  ,  afin  d'en 
éparer  iesperles.  Mais  quelque  attention  que  l'on  y 
it  ,  on  en  perd  toujours  un  grand  nombre.  Quand 
rè<>  perles  font  nettoyées  6c  léchée-. ,  on  les  fait  palTer 
-ar  une  efpece  de  crible  proportionné  à  leur  grofleur. 
.es  plus  petites  font  vendues  pour  de  la  femence  de 
erles  ,  les  autres  le  font  au  plus  offrant. 

Manier:  de  pécher  les  perles  dans  les  Indes  occiden- 
ales.  Lafaifon  pour  cette  pêche  eft  ordinairement 
epuis  le  mois  d'Octobre  julqu'au  mois  de  Mars.  11 
ji't  alors  de  Carthagene  dix  ou  douze  barques  fous 
efeorte  d'un  vailfeau  de  guerre  ,  appelle  Larmadill:. 
.haque  barque  a  deux  ou  trois  elclaves  qui  lui  ler- 
ent  de  plongeurs. 

Parmi  les  barques  il  y  en  a  une  appellée  la  Capi- 
îne  ,  à  laquelle  toutes  les  autres  font  obligées  d'ap- 
orter  la  nuit  ce  qu'elles  ont  pris  pendant  le  jour  , 
fin  de  prévenir  les  fraudes.  Les  plongeurs  ne  fub- 
ifrent  pas  long-tems,  à  caufe  du  travail  excefîïf  qu'on 
L'iir  fait  fupporter  ;  ils  reftent  quelquefois  fous  l'eau 
lus  d'un  quart-d'heure  :  tout  le  refte  s'y  fait  de 
nême  que  dans  les  pêches  des  Indes  orientales. 

Les  Indiens  connoiffoient  le  prix  de  leurs  perles 
vant  la  découverte  de  l'Amérique  ;  &  quand  les  Ef- 
lagnols  y  arrivèrent,  ils  en  trouvèrent  une  grande 
[iiantité  qui  étoit  en  réferve,  oc  que  les  Américains 
nettoient  à  un  haut  prix  ;  mais  elles  étaient  prefque 
outes  imparfaites  d'une  eau  jaune  &  enfumée,  parce 
[ii'ils  avoient  coutume  de  le  fervir  de  feu  pour  ou- 
'rir  ks  poilfons  où  elles  fe  forment.  Dans  le  diction- 
naire de  commerce  il  y  a  une  table  de  la  valeur  des  pér- 
is ;  elle  a  été  communiquée  à  l'auteur  par  une  per- 
sane très-capable.  Comme  les  perles  font  un  article 
ort  curieux  dans  le  commerce  ,  6c  qu'il  y  a  des  en- 
iroits  où  leur  valeur  eft  peu  connue  ,  comme  en  An- 
letcrre  ,  on  va  en  donner  ici  un  abrégé  réduit  A  la 
nonnoie  d'Angleterre.  Pour  la  France^  il  eft  évident 
jiu-  l'on  doit  copier  ce  qu'en  dit  le  dictionnaire  de 
ommerce.  Sur  le  pié  de  i<j.  6  d.  fterling  la  livre  de 
Tance ,  ou  de  45.  6  d.  L'écu  de  France. 
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de  6  grains  , 

de  7  grains  , 

de  8  grains  ou  2  carats  , 

de  9  grains, 

de  10  grains , 

de  1 1  grains, 

de  13  grains, 

de  1  5  grains , 

de  17  grains, 

de  20  grains  ou  5  carats  , 

de  22  grains, 

de  24  grains  ou  6  carats  , 

de  26  grains , 

de  28  grains  ou  7  carats  , 

de  3  2  grains  ou  8  carats  , 

de  36  grains  ou  9  carats  ,  262. 

de  40  grains  ou  10  carats  ,  300. 

Quant  aux  perles  qui  ont  une  forme  de  poires, 
quoiqu'elles  foient  également  parfaites  &  d'un  poids 
égal  à  celui  des  rondes,  leur  valeur  eft  fort  infé- 
rieure; néanmoins  quand  on  en  trouve  deux  oui  s'af- 
fortiffent,  le  rapportent ,  ou  qui  fe  marient  bien  en- 
lemble  ,  leur  prix  n'eft  qu'à  un  tiers  moindre  que 
celui  des  perles  rondes. 

Faujles  perles.  Ce  font  des  perles  contrefaites  ou 
factices  ,  qui  reftemblent  aux  véritables  perles  par 
leur  eau  ou  par  leur  couleur  ;  on  les  appelle  vulgai- 
rement des  grains  de  collier  ou  de  c  \ap 

Autrefois  elles  n'étoient  faites  que  de  verre ,  avec 
une  teinture  de  vif-argent  en-deffus.  Par  la  fuite  on 
le  lervit  de  cire  ,  que  l'on  recouvroit  d'une  colle  de 
poiftbn  fini'  6c  brillante. 

On  a  inventé  depuis  en  France  une  autre  manière 
de  faire  ces  fortes  de  perles  ;  on  les  rend  li  femblables 
aux  naturelles  par  le  luftre  6c  par  l'eau  ,  qu'on  fait 
leur  donner ,  que  de  bons  yeux  peuvent  s'y  mépren- 
dre :  ce  font  de  celles-là  que  les  femmes  en  gênerai 
portent  à  préiènt  au  défaut  de  vraies  perles  ;  les  pe- 
tits colliers  de  celles-ci  n'étant  plus  de  leur  goût,  6c 
les  grands  étant  généralement  trop  chers. 

M.-'iode  de  faire  de  fuj/es  perlts.  On  eft  redeva- 
ble de  cette  curieule  invention  au  fieurJanin  :  ce  qui 
en  relevé  le  prix  n'eft  pas  feulement  la  l'implicite  , 
mais  c'eft  quelle  n'eft  point  fujette  aux  mair 
têts  de  ces  faillies  perles  que  l'on  t  ut  avec  du  vit-ar- 
gent OU  avec  de  la  colle  de  poÙTon. 

Cet  ingénieux  artifte  ayant  remarqué  que  les 
écailles  d'un  petit  ponTon  ,  que  l'on  appelle  < 
que  l'on  trouve  abondamment  dans  la  rivière  de 
Marne,  a\  oient  non-feulement  tout  le  lultre  de  la 
perle  réelle  ,  mais  qu'après  les  avoir  réduites  en  pou- 
dre dans  l'eau  OU  bien  dans  le  talcOColle  de  poïflbn  ; 

elles  reprenoient  leur  premier  luilre,  en  redî  • 

lèches  ,   il  s'a\  lia  d'en   mettre  un  peu  d  uis  la  . 

d'un  grain  de  collier  ou  d'un  grain  1 
efl  une  e&ece  d'opale  ou  de  \. 

fur  la  couleur  d<     .    .     I   1  difficulté'  fut  d'v  ei 

entrai  .  ou  ,  de  Pctendi . 

binent  par  tente  la  cavité  du  grain. 

I  n   petit  tube  de  \  •  de  6  OU  -  D  Mices  . 

d'une  ligne  èv'  demie  de  diamètre,  très-aigu  aune 
extrémité  &  un  peui  J  rvità  l'if  1 

de  la  ■  Il  loufllant  avec  la  bouche  j  après 

eu  avûiv  pris  ou  enlevé  une  goûte  avec  l'exi 

pointue  du  (U        .   «\  pOUl    t\      ndre  par  t 

t  mtérence  intérieur*  la  recamef 

ment  pendant  fort  \t  à\  p*< 

<;ei. 

1     i  écail        '.mt  puh  i 
mouvemeni 

nent  leur  Lu  nie  qu'elles  deviennent  : 

Four  augmenter  «.«*  luilre ,  on  met  les  praini  pendant 
l'hiver  dans  un  .  u  dans  una  toila 
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à  bluter ,  que  l'on  fufpend  au  plafond  ,  &  l'on  met 
à  6  pi  es  de  diftance  des  monceaux  de  cendres 
chaudes  :  pendant  l'été  ,  on  les  fufpend  de  la  même 
manière  ,  mais  fans  aucun  feu. 

Quand  \cs  perles  font  ainli  feches,  elles  deviennent 
fort  brillantes ,  &  il  ne  refte  plus  qu'à  boucher  l'ou- 
verture ;  on  fe  lert  pour  cela  de  cire  fondue ,  que 
l'on  y  porte  avec  un  petit  tube  femblable  à  relui 
dont  on  fait  ufage  pour  l'introduction  des  écailles 
diiïoutes. 

Après  avoir  ôté  la  cire  fuperflue  ,  on  perce  les 
perles  avec  une  aiguille  ,  on  les  enfile  ,  &  c'eft  de 
cette  manière  que  l'on  commence  les  colliers. 

Nacre  de  perle.  C'eft  la  coquille  non  pas  del'huître- 
perlc ,  mais  de  l'auris-marina  ,  petit  poiflbn  de  mer , 
qui  eft  une  efpece  d'huître. 

Cette  coquille  eft  très-unie  &  très-polie  intérieu- 
rement ,  elle  a  la  blancheur  &  l'eau  de  la  perle  même  ; 
le  dehors  fait  voir  un  luftre  femblable  après  qu'on  l'a 
nettoyé  avec  de  l'eau  -  forte  &  le  touret  de  lapidaire 
les  premières  lames  ou  feuilles,  qui  compofent  la  cou- 
che ou  la  tunique  extérieure  de  cette  riche  coquille. 
On  en  fait  ufage  dans  les  ouvrages  marquetés  ou  à  la 
mofaïque,  dans  plufieurs  bijoux,  comme  des  taba- 
tières, &c. 

Les  loupes  de  perle  font  certaines  excroiffances  ou 
endroits  relevés  en  forme  de  àzm\-perle  ,  que  l'on 
trouve  quelquefois  au  fond  des  coquilles  à  perle. 

Les  Lapidaires  ont  l'adreffe  d'enlever  ces  protu- 
bérances par  le  moyen  de  la  feie  ,  de  les  joindre  en- 
femble ,  &  de  les  faire  fervir  à  plufieurs  ouvrages  de 
jouaillerie,  comme  û  c'étoient  de  véritables  perles. 

Perle  ,  en  terme  de  Blafon  ,  eft  un  mot  dont  font 
ufage  ceux  qui  blafonnent  avec  des  pierres  précieu- 
fes  ,  au  lieu  de  couleurs  &  de  métaux  ;  ils  s'en  fer- 
vent pour  de  l'argent  ou  pour  du  blanc.  Voye^  Ar- 
gent. 

Perle  ,  Cataracte  owTaye  ,  en  terme  de  Méde- 
cine ,  fe  dit  d'une  tache  fur  l'œil  ou  d'une  membrane 
épaiffe  qui  n'eftpas  naturelle.  Foye^PANNUS  &  Un- 
cuis. 

Couronnes  perlées.  Voye^  t  article  COURONNE. 

Perle  ,  (  Mat.  méd.  )  les  louanges  pompeufes  don- 
nées aux  perles  parles  anciens  pharmacologiftes  , 
exactement  appréciées  d'après  les  lumières  de  la  fai- 
ne chimie  &  de  l'obfervation  ,  doivent  être  réduites 
à  l'affertion  fimple  &  pofitive  que  cette  concrétion 
animale  n'eft  autre  chofe  dans  l'ordre  des  médica- 
mens  ,  qu'un  abforbant  terreux  parfaitement  analo- 
gue aux  yeux  d'écreviffe ,  à  l'écaillé  d'huitres  ,  aux 
coques  d'œufs  ,  &c.  Voye{  Terres  &  Remèdes 
terreux.  Voye{  auffi  Nacre  ,  Corail  ,  Ecre- 
VISSE,  &c.  (  b  ) 

Perle  ,  mère  de ,  (  Mat.  méd.  )  voye{  Nacre. 

Perles  ,  f.  f.  pi.  collier  de ,  (  Jouaillerie.  )  ce  font 
plufieurs  perles  afforties  &  enfilées  enfemble  ,  que 
les  femmes  mettent  autour  de  leur  cou  pour  leur 
fervir  d'ornement.  On  ditauiïiun  efclavage  de  perles, 
lui  bracelet  de  perles  ,  une  attache  de  perles ,  pour 
fignifier  divers  autres  ouvrages  faits  avec  des  perles 
que  les  dames  font  entrer  dans  leur  parure. 

Perle  ,  (Ga{e/ïe.)  on  appelle  perles,  en  termes  de 
fabrique  de  gaze ,  de  petits  globes  d'émail  percés  par 
le  milieu,  avec  une  petite  queue  ouverte  ;  cette 
queue  fert  à  les  attacher  aux  liffes  ,  &  le  trou  du  mi- 
lieu à  y  parler  les  foies  de  la  chaîne  ;  de  toutes  les 
étoffes  de  foie  il  n'y  a  que  la  gaze  qui  fe  faffe  à  la  per- 
le. Savary.  (D.  /.) 

Perles  loupes  ,  (Jouaillerie)  ce  font  des  excroif- 
fances en  forme  de  demi-perles  ,  qui  s'élèvent  fur  la 
fuperficie  intérieure  des  nacres  de  perles  ,  que  les 
Jouaillicrs  favent  feier  adroitement,  &  qu'ils  mettent 
en  œuvre  au  lieu  de  véritables  perles  dans  divers 
bijoux. 
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PERLES  ,  femence  de  ,  (  Jouaillerie.  )  nom  qu'on 
donne  aux  perles  les  plus  menues. 

PERLE  ,  la  ,  (  Fondeur  de  caractères  d'Imprimerie. 
eft,  li  l'on  veut,  le  vingt-unième  corps  de  caracteri 
d'Imprimerie  ,  mais  ce  caractère  elt  peu  en  ufage  :  ï 
a  été  fondu  aux  dépens  du  roi ,  &  pour  l'ufage  de 
fon  imprimerie  royale  établie  à  Paris  ,  oii  il  eft  jufte 
qu'il  y  ait ,  ne  fut-ce  que  par  curiolité ,  tous  les  corpi 
pofiîbles  ,  &  qui  peuvent  être  mis  en  œuvre. 

Perles  ,  (  Géog.  mod.  )  il  y  a  deux  bancs  de  ce 
nom  ,  l'un  dans  la  mer  des  Indes  à  l'oppofite  de  Tu 
tucurin,  l'autre  dans  la  même  mer  au  midi  de  l'île  de 
Manar.  On  connoît  auffi  plufieurs  petites  îles  qu'or 
nomme  îles  des  Perles  ,  &  qui  font  dans  l'Amérique 
feptentrionale  ,  près  de  la  côte  de  Guatimala.  Enfir 
la  rivière  aux  Perle*  eft  une  rivière  dans  la  Louifiane . 
entre  le  bras  oriental  du  Mifïifïipi  &  la  petite  baie  d< 
S.  Louis. 

PERLÉ  ,  adj.  (  terme  de  Confifeur.  )  les  Confifeur: 
appellent  du  lucre  perlé  ou  cuit  à  la  perle  ,  celui  au 
quel  on  a  donné  le  lecond  degré  de  cuiffon.  On  re 
connoît  qile  du  lucre  eft  cuit  à  perlé,  lorfqu'on  er 
prend  avec  le  doigt  &  qu'on  le  met  fur  le  pouce:  cai 
fi  en  entrouvrant  les  doigts  ,  il  s'en  forme  un  peti 
filet ,  &  s'étend  autant  qu'on  les  peut  ouvrir ,  cette 
cuiffon  s'appelle  grand  perlé  ,  &  s'il  s'étend  moins , 
&  qu'il  le  rompe  ,  on  le  nomme  petit  perlé.  Le  par- 
fait Confifeur.   (D.  /.) 

PERLEBERG,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Aile 
magne ,  dans  la  Marche  de  Brandebourg ,  fur  la  petite 
rivière  de  Strepenitz,  au  nord  de  Wittemberg. 

PERLOIR  ,  f.  m.  (terme  d'Ouvrier  en  cifelure.  )  le! 
Fourbiffeurs ,  Arquebufiers  ,  Eperonniers  &  autre! 
ouvriers  qui  ornent  leurs  ouvrages  de  cifelure  &da- 
mafquinerie  appellent  ainfi  de  petits  cifelets  ou  poin 
çons gravés  en  creux,  avec  lefquels  ils  forment  d'ur 
feul  coup  de  marteau  ces  petits  ornemens  de  relie: 
qui  font  faits  en  forme  de  perle.  Foye^  les  PL  (D.  /.] 

PERLON ,  wye£  Corbeau  de  mer. 

PERLURE ,  f.  f.  (terme  de  Chaffe  )  on  appelle  ptr- 
lure  des  grumeaux  qui  viennent  le  long  du  bois  de  h 
tête  des  cerfs  ,  des  daims  ck  des  chevreuils  ,  &  qu: 
font  une  croûte  raboteufe  ;  c'eft  une  extravafation 
du  fuc  nourricier. 

PERMANENT,  adj.  (Gramm.)  qui  demeure  conf 
tamment  dans  le  même  état ,  qui  n'eft  lu  jet  à  aucune 
vicilîitude.  Il  n'y  a  rien  de  permanent  dans  le  monde 

PERME ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  un  petit  vaiffeau 
turc  fait  en  forme  de  gondole  ,  dont  on  fe  fert  à 
Conftantinople  pour  le  trajet  dePera ,  deGalata,  & 
autres  lieux. 

PERMÉABLE,  adj.  (  Phyfîque.)  fe  dit  d'un  corps 
confidéré  en  tant  que  fes  pores  font  capables  de  laif- 
fer  le  paffage  à  quelqu'autre  corps  :  ainfi  on  dit  d'ur 
corps  ou  d'un  fluide  tranfparent ,  que  ce  corps  efi 
perméable  à  la  lumière.  Voye^  Pore  ,  DlAPHANlTE, 
Opacité  ,  Transparent. 

PERMEKKI ,  (Géog.  mod.)  Permski ,  ou  Permie , 
ville  de  l'empire  ruffien  ,  capitale  d'une  province  de 
même  nom.  Elle  eft  fur  la  rivière  de  Wifchora , 
entre  le  Wolga  &  l'Oby.  Long.  73.  55.  lat.  60.  26, 

La  province  de  Permekki  eft  bornée  au  nord  par  les 
Samoyèdes  ,  &  une  partie  de  la  Jugorie  ;  Oueft  pai 
laZirannie  &  la  Viatka  ;  Eft  par  la  Sibérie. 

Cette  province  de  Permekki  ou  Permie  ,  autrefois 
nommée  le  Solikan,éto'it  l'entrepôt  des  marchandifes 
de  la  Perfe ,  &  des  fourrures  de  Tartarie.  On  a  trouve 
dans  cette  Permie  une  grande  quantité  de  monnoie 
au  coin  des  premiers  kalifes ,  &  quelques  idoles  d'oi 
des  Tartares;  mais  ces  monumens  d'anciennes  richef- 
fes  ont  été  trouvés  au  milieu  de  la  pauvreté  &  dan' 
les  déferts  ;  il  n'y  avoit-plus  aucune  trace  de  com- 
merce. Ces  révolutions  n'arrivent  que  trop  vite  & 
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aifément  clans  un  pays  ingrat  ,  pulfqu'elles  font  ar- 
dâns  les  plus  fertiles.  (  D.  J.  ) 
MESSIDES  ,  f.  f.  pi.  (  Mytkot.  )  c'eft  ainfi 
qu'on  a  appelle  les  mufes  du  mo.it  Parnaffe  ,  oii  l'on 
diioit  qu'elles  habitaient. 

PERMESSUS  ,  (  Géog.anc.  )  fleuve  de  la  Béotie. 
Strabon,/iv.  JX.pag.  40 y.  dit  que  ce  fleuve  eff  celui 
i'Oimejus  ,  qui  avoient  tous  deux  leur  fource  dans 
'Héiicon  ,  joignoient  leurs  eaux  ,  &:  fe  jettoient  dans 
ta  marais  Copaides.  Paufanias  ,  liv.  IX.  ch.  xxix. 
Écrit  TermefJ'us ,  &  Nicander,  in  Thenac.  Permeffus. 
Virgile  oarle  de  ce  fleuve  dans  fes  Bucoliques  ,  Ed. 
VI.  verf  64. 

Tum  canit  trranttm  Permeffi  ad  flumlna  Gallum. 

PERMETTRE ,  TOLERER ,  SOUFFRIR,(.S>/z.) 
rermes  relatif  à  l'ufage  de  la  liberté  On  tolère  les  cho- 
ês  lorfque  les  connoifiant  ,  6c  ayant  le  pouvoir  en 
main,  on  ne  les  empêche  pas.  On  Izsfoujfre  lorsqu'on 
les'y  oppofe  pas ,  faifant  fernblant  de  les  ignorer  , 
3U  ne  pouvant  les  empêcher.  On  la  permet  loriqu'on 
lorile  par  un  contentement  formel. 
ToUrt  rir  ne  fe  difent  que  pour  des  chofes 

Tiauvaifes,  ou  qu'on  croit  telles.  Permettre^  dit  pour 
le  bien&  pour  le  mal. 

magiftrats  iont  quelquefois  obligés  de  tol'irer 

:ertains  maux  de  crainte  qu'il  n'en  arrive  de  plus 

.  Il  cil  qin.lqu.tois  de  la  prudence  de  fouffrir 

des  abus  dans  la  ddcipline  de  1  Egide  plutôt  que  ci'en 

rompre  l'unité.  Les  lois  humaines  ne  peuvent  ja- 

■  mettre  ce  que  la  loi  divine  défend;  mais  elles 

s  ce  que  celle-ci  permet. 

Souffiir  en  tant  que  fynonyme  à  permettre ,  veut 

•'  un  infinitif,  ou  un  que  avec  le  conjonclit. 

Ainli  c'eff  une  faute  de  dire  ,  comme  dans  l'épitaphe 

d'Edouard  \  I 

Urne  où  fes  cendres  repofent 
Souffre7.-/70«i  de  graver  ces  vers  fur fon  tombeau. 

rit  dire  ,  foilffrez  que  nous  gravions.   {D.  /.) 

MEZ  , f.  f.  termt  de    Relation,   petite  nacelle 

.   ge  à  COflltantinople.    Elles  font  faites  à-peu- 

près  tomme  les  gondoles  de  Yciii.c  .   mais  plus  lé- 

unes  (ont  menées  par  un  homme  qui  vo- 

■lie  «n  arrière  avec  deux  rames;  les  autres  |>ar  deux  , 

trois  ou  quatre  félon  la  grandeur  du  ba- 

•  ■!  fonnes  qui  font  dh 

i  titS  permt{  fuffil  pour  taire  juger 

(    mflantinople  ,  &  même  de 
celui  du  Bofphore.  Duloir. 

de  ,  (  ('log.  mod.  )   pr< 
(  .11.111 ,  appartenant  à  la  RiuTie  ,  & 
11. île  le  nomme  Pemuki,  ou  Pamekki  , 

PtRMi  -n 

/,  en  tern  ■  me  ,  lignifie  on 

•  ;  arfail  d<  s  plus  petites  parties  ou  ingrediens 

1 1  M  M  A . 

plus  exactement  dans  la  langue  de  l'harm.  c'ell 

in  oi(  lange  parfa  1e  des  corps  naturels ,  dans 

lequel  letll  s  v  1  ais  minima  ,  c'etl-.i -due  leurs  atonies  , 

on  leurs  premières  particules  compofuntes  l'ont  fup- 

■  •nient  mOlces  enu  mblc.  \ 
1  [ON. 

1  fait  fondre  enfcmWe  de  l'argent  &  du  plomb, 

:  mis  fe  nu  I  m  ;■:■  minimex.  1  1  n  i  , 

•■  .  f.  f.  (  Gramm.)  congé,  lici 
1  par  un  fupe-l  ieur  à  un  m 

■  lire  unechofe  que  ci  lui  ci  ou  ne  p 
pouvoit  faire  1 
upable  ,  faute  de  U   •  ' 

f.  m.  (  Uttint.  )  c'ctl  a 
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tre-Dame  de  ten'r  penfion  ,  6c  d'enfeigner  la  gram- 
maire 6c  les  hti 

PERMUTATION  ,  f.  f.  (  analyfe.  )  on  entend  par 
ce^mot  la  tranfpofition  qu'on  fait  des  parties  d'un 
même  tout,  pour  en  tirer  les  divers  arrangemens 
dont  elles  font  fufceptibles  entr'elles.  Comme  fi  l'on 
cherchoit  en  combien  de  façons  différentes  on  peut 
difpofer  les  lettres  d'un  mot ,  les  chirfres  qui  expri- 
ment un  nombre ,  les  perfonnes  qui  compofent  une 
affemblée,  6lq. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  la  permutation  avec 
la  combinaifon.  Dans  celle  -  ci ,  le  tout  efl  en  quel- 
que forte  démembré,  &  l'on  en  prend  les  différentes 
parties  1  à  1 ,  2  à  2 ,  &c  Dans  celle-là  le  tout  con- 
ferve  toujours  fon  intégrité ,  &  l'on  ne  fait  que  faire 
changer  d'ordre  aux  différentes  parties  qui  le  confli- 
tuent. 

Pour  trouver  toutes  les  permutations  poflibles 
d'un  nombre  quelconque  de  termes ,  il  ne  s'agit  que 
d'un  piocédé  tres-iimple  6c  très-facile,  lequel  porte 
avec  foi  fa  démonftration. 

Il  eft  clair  qu'un  feul  terme  a  ne  peut  avoir  qu'un 
arrangement. 

Si  l'on  ajoute  un  fécond  i,on  le  peut  mettre  de- 
vant ou  après  a  ;  ce  qui  donne  deux  arrangemens 
5  ba:  c'eil-à-dire  1  (  qu'on  avoit  déjà  pour  le  pre- 
\  ab 
mier  cas  )  x  1  (  quantième  du  nouveau  terme  ). 

Si  l'on  prend  un  3e  terme  c,  il  peut  occuper  trois 
places  dans  le  b  a ,  6c  autant  dans  a  b ,  ce  qui  donne 

\  c  b  a     c  a  b 
deux  fois  3  ou fix  arrangemens  <bca     acb:  c'eft-à- 

fbac     abc 
dire  2  (  réfultat  du  cas  précédent)  X  3  (quantième 
du  nouveau  terme  ). 

Un  quatrième  terme  </ pourra  occuper  quatre  pla- 
ces dans  chacun  de  ces  fix  derniers  arrangemens;  ce 
qui  en  donnera  4  fois  6,  ou  24  nouveaux:  c'eit-a- 
dire  6  (  réfultat  du  cas  précédent  )  X  4  (  quantième 
du  nouveau  terme  \ 

On  voit ,  fans  qu  j1  foit  befoin  de  pouffer  plus  loin 
l'induction  ,  qu'un  cinquième  terme  e  donneroit  24.  5 
ou  I20  arrangemens,  &  ainfi  de  fuite  à  l'infini. 

En  général  le  nombre  des  permutations  pour  n 
termes  n'étant  que  celui  de  n-i  termes  x  «,  comme 
celui  de  n-\  termes  cil  celui  de  /7-2  termes  X  ri-\ ,  6c 
ainli  de  fuite  en  remontant  jufqu'A  1  ,  il  refulte  que 
pourtrouver  de  combien  de  permutations  ell  fulccp- 
tible  un  nombre  quelconque  ■  de  termes,  il  faut  faire 
le  produit  continu  des  termes  de  la  progreffion  natu- 
relle, depuis  ex  y  compris  1  jufqu'A  ce  terme  n  inclu- 

fivement.     1x1x3x4 xn. 

On  a  fuppofé  julqu'iei  qu'aucun  des  terme:»  dont 
on  cherche  les  permauuiotu  n'étoit  ti  ■■    . 
qui  ell  la  même  chofe,  qu'ils  n'avoient  tous  qu'une 
feule  dimenfîon ,  &  qu  ■  •  faut  commun  étoit 

l'unité.  Si  la  choie  étoit  autrement,  fuppofons  que  -J 
représente  fexpofant   du  premier  terme,  .'•celui  du 

ùdutroiii  infi  de  fuite  jufqu'xu 

D'al 
plus  amplement  le  nombre  îles  termes,  mats 

MM. 

De  plus  4  e  que 

comm  ■  '  on 

don  iteur  le  produil 

tant 

de  ; 

1  celui    inclufr 

terme correfpondant, enforte  q    -  '•  formule abl 

I    .  ^  u 
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:,  &c. 


,.  î a  x    1.  i *    x    1.  i tx,  &C. 

Quand  tous  les  expofans  font  i  ;  alors  leur  Comme 
ne  différé  point  du  nombre  même  des  termes ,  & 
*a  +  b-\-c  &c  (  dans  le  numérateur)  =  n . . .  d'ailleurs 
dans  le  dénominateur  tous  les  produits  particuliers 
étant  i ,  le  produit  général  eft  aufli  i ,  qui  peut  être 
négligé  ;  &.  la  féconde  formule  fe  change  en  la  pre- 
mière. 

Un  exemple  va  donner  une  idée  de  l'effet  des  per- 
mutations. 

Il  y  a  32  cartes  dans  un  jeu  de  piquet;  comme 
c'eft  un  jeu  fort  répandu  ,  &  qu'on  mêle  les  cartes  à 
chaque  coup,  il  s'eft  dû,  depuis  le  tems  qu'on  y 
joue  ,  former  bien  des  arrangemens  différens  de  ces 
32  cartes  ;  îuppofarit  qu'aucun  ne  fe  loit  jamais 
trouvé  répété  ,  en  forte  que  chaque  fois  qu'on  a  mê- 
lé les  cartes  en  ait  fait  naître  un  nouveau  ;  on  deman- 
de fi  le  nombre  de  tous  les  arrangemens  poffibles  ne 
clevroit  pas  déformais  être  épuilé  .  . .  bien  des  gens 
peut-être  ne  balanceroient  pas  à  fe  décider  pour  l'af- 
firmative ;  on  va  voir  combien  ils  fe  trouveroient 
loin  de  leur  compte. 

Suppofant  tous  les  individus  de  Fefpece  humaine 
répandus  fur  la  furface  de  la  terre,  fans  diftinftion 
d'ace  ni  de  fexe ,  devenus  joueurs  de  piquet ,  &  appa- 
riés deux  à  deux,  enforte  que  chaque  couple  jouât 
400  coups  par  jonr fous  la  condition  pofée:  il  faudrait 
à  tous  ces  joueurs  réunis  plus  de  18  mille  milliards  de 
millions  de  fiecles ,  pour  épuifer  tous  les  changemens 
d'ordre  poffibles  des  3 1  cartes ,  &  la  démonftration 
€n  eft  facile;  400  coups  par  jour,  en  font* par  an 
1 46000 ,  par  ficelé  1 46000.  00 ,  par  millions  de  fiecles 
44600000.  000000. 

D'un  autre  côté  fuppofant  deux  milliards  ou  deux 
mille  millions  d'hommes  fur  la  terre  ;  ce  fera  1 .  000. 
000.  000  couples  de  joueurs  qu'il  faut  multiplier  par 
le  dernier  nombre  ci-deflus,  on  aura  14.600.000. 
000. 000.  000.  000. 000  (A). 

Maintenant  le  nombre  des  permutations  compé- 
tent à  32  termes  fe  trouve  263.  130.836.933.693. 
530.  167.  218.012.  160.  000.000  (B). 

Si  donc  on  divife  le  nombre  B  par  le  nombre  A, 
le  quotient  indiquera  combien  de  millions  de  fiecles  il 
faudfoit  à  tous  ces  joueurs ,  pour  parvenir  au  but  pro- 
pofé.  Or  le  nombre  B.  ayant  36  chiffres ,  tandis  que  le 
nombre  A  n'en  a  que  23  dont  le  premier  plus  petit 
que  le  premier  du  nombre  B  ;  le  quotient  en  aura 
36-23  +  1,011  14,  dont  les  deux  premiers  feront  1 8. 
Ce  quotient  excédera  donc  1 8  mille  milliards  ,  &  il 
ne  faut  pas  d'ailleurs  perdre  de  vue  que  les  unités 
auxquelles  fe  rapportent  ces  18  mille  milliards  font, 
non  des  années  ,  mais  des  millions  de  fiecles. 

Dans  le  tems  que  les  anagrammes  étoient  en  hon- 
neur &  faifoient  partie  du  bel-efprit ,  on  voit  que 
fans  nul  génie,  mais  avec  beaucoup  de  loifir  &  au- 
tant de  patience  ,  il  étoit  aifé  de  fe  faire  à  cet  égard 
'une  réputation;  en  effet ,  en  fuivant  avec  quelque  at- 
tention le  procédé  expliqué  plus  haut,  on  étoit  affuré 
de  trouver  par  ordre  tous  les  arrangemens  pofïïbles 
des  lettres  d'un  ou  de  plufieurs  mots ,  fans  qu'il  en 
put  échapper  un  feul ,  après  quoi  il  ne  reftoit  plus 
qu'à  choifir  ceux  qui  formoient  un  fens  convenable 
au  but  qu'on  fe  propofoit. 

Mais  l'ufage  des  permutations  ne  fe  borne  pas  aux 
feules  anagrammes ,  elles  partagent  avec  les  combi- 
naifons  l'honneur  de  la  folution  de  plufieurs  problè- 
mes curieux  ,  de  ceux  en  particulier  où  il  s'agit  d'ef 
timer  les  hafards.  Voyt{  Combinaison  „Alterna- 

TION,  &c.Cet  article  cjldc  M.  RALLIER  DESOURMES. 

P  e  R  M  u  t  A  T 1  o  n  ,  f.  t.  (  Jurifprud.  )  Ce  terme  fe 
prend  quelquefois  pour  toute  forte  d'échange  en  gé- 
néral y  mais  communément  on  entend  par  permuta- 
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tlon ,  un  échange  que  deux  titulaires  font  entr*eu* 
de  leurs  bénéfices ,  par  une  démiflion  entre  les  mains 
des  collateurs  qui  font  obligés  de  les  conférer  aux 
co-permutans. 

Les  deux  réfignations  peuvent  fe  faire  par  deux 
aftes féparés,  ou  par  un  feul  6c  même  a&e. 

Ces  démiffions  réciproques  contiennent  toujours  ' 
qu'elles  font  faites  pour  caufe  de  permutation  avec 
la  claufe  non  aliàs  ,  non  aliter  ,  non  aliomodo  ■  c'eft  ■ 
pourquoi  les  provifions  fur  permutations ,  font  cen- 
lées  des  collations  néceffaires  ou  forcées. 

Ceux  qui  peuvent  admettre  les  permutations ,  font 
le  pape ,  le  légat ,  le  vice-légat  dans  l'étendue  de  fa 
légation  ,  Se  le  collateur  ordinaire. 

Quand  le  bénéfice  ne  dépend  point  de  l'évêque ,' 
on  s'adrefle  ordinairement  au  pape. 

Quoique  le  collateur  auquel  on  s'adrefle  ne  puiffe 
pas  conférer  le  bénéfice  à  un  autre  ,  il  peut  cepen- 
dant examiner  s'il  n'y  a  point  de  fraude  ni  de  paéfion 
fimoniaque ,  ou  autre  vice  qui  doive  empêcher  l'ef- 
fet de  la  permutation. 

Au  refus  de  l'ordinaire  ,  on  peut  s'adrefler  au  fu- 
périeur. 

Si  les  deux  bénéfices  que  l'on  veut  permuter  font 
dans  deux  diocèfes  différens ,  &  que  l'on  ne  veuille 
pas  s'adrefler  au  pape ,  il  faut  que  1 évêque  de  chaque 
diocèfe  admette  la  permutation  ,  fuppofé  qu'il  foit 
collateur  du  bénéfice  ;  ou  bien  un  évêque  peut  don- 
ner pouvoir  à  l'autre  de  donner  des  provifions  des 
deux  bénéfices. 

Il  y  a  certaines  permutations  qui  font  illicites  ,  no- 
tamment celles  qu'on  appelle  triangulaire  ;  c'eft  lorf- 
qu'un  titulaire  refigne  fon  bénéfice  à  un  autre  ecclé- 
iiaftique  ,  à  condition  que  celui-ci  réfigneraàun  tiers 
le  bénéfice  dont  il  eft  pourvu  ;  aucune  difpenfe  ne 
peut  autorifer  une  telle  convention. 

Il  n'eft  pas  permis  de  ftipuler  que  le  co-permutant 
fera  chargé  de  faire  faire  les  réparations  des  bâtimens 
dépendans  du  bénéfice ,  quoique  ces  réparations 
foient  du  tems  du  co-permutant  ;  il  y  auroit  iymonie 
dans  cette  claufe. 

Il  en  feroit  de  même  de  celle  qui  obligeroit  le  co- 
permutant  à  entretenir  les  baux  faits  par  fon  prédé- 
cefleur. 

Mais  fuivant  l'ufage  commun  ,  le  co-permutant 
peut  faire  dreiïer  un  procès-verbal  de  l'état  des  lieux 
dépendans  du  bénéfice  qu'on  lui  aréfigné  ,  &  obliger 
fon  réfignant  de  faire  les  réparations  qui  feront  efti- 
mées  néceffaires. 

Une  penfion  que  l'on  créeroit  fur  un  bénéfice  en 
le  permutant,  pour  avoir  lieu  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
donné  un  autre  bénéfice  de  même  valeur  que  ia 
penfion  ,  ne  feroit  pas  canonique. 

On  ne  peut  pas  permuter  un  induit  pour  un  béné- 
fice ,  parce  que  l'indultaire  n'a  pas  jus  in  re  ,  mais 
feulement  jus  ad  rem. 

Les  bénéfices  en  patronage  laïc  ne  peuvent  être 
permutés  fans  le  confentement  du  patron  ;  autrement 
la  collation  de  l'ordinaire  &  du  pape ,  même  en  ce 
cas  ,  feroit  nulle  ,  &  les  co-permutans  rentreroient 
chacun  dans  leurs  droits;  voye[  la  déclaration  de  1 678. 

Quand  les  bénéfices  que  l'on  permute  font  iné- 
gaux pour  le  revenu  ,  il  n'eft  pas  permis  de  recevoir 
une  récompenfe  en  argent  ;  il  y  auroit  fymonie  & 
abus. 

On  ne  peut  permuter  un  bénéfice  avec  un  autre  qui 
n'eft  pas  encore  érigé,  ni  permuter  quelque  chofe  de 
temporel  avec  un  bénéfice  ,  non  pas  même  une  pen- 
fion,  ni  des  dixmesou  un  droit  de  patronage, quoique 
tout  cela  participe  du  fpirituel. 

La  permutation  eft  fans  effet  ;  i°.  quand  elle  n'eft 
pas  accomplie  de  part  &  d'autre ,  comme  quand  un 
des  co-permutans  ne  peut  pas  obtenir  de  rifa. 
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ie.  Quand  l'un  des  co-permurans  n'accomplit  pas 
s  conditions. 

30.  Lorfquele  bénéfice n'eft  pastel  cju'on  l'a  énon- 
; ,  comme  fi  on  a  fuppofé  que  c'étoit  un  bénéfite 
mple  ,  &  qu'il  foit  à  charge  d'ames  ,  ou  que  l'on 
t  caché  la  véritable  quotité  d'une  penfion  dont  le 
;néfke  étoit  chargé ,  cela  fuffit  pour  donner  lieu  au 
•grès  ,  &  le  co-permutant  peut  rentrer  dans  fon  bé- 
fefîce  en  vertu  d'un  limple  jugement ,  lans  obtenir 
!  nouvelles  provisions. 

Enfin  la  permutation  devient  encore  fans  effet , 
aand  l'un  des  co-permutans  eft  évincé  du  bénéfice 
ni  lui  a  été  réfigné. 

On  peut  permuter  un  bénéfice  litigieux  ,  pourvu 
ne  le  Htige  foit  exprimé. 

Un  bénéfice  tenu  en  commande  ,  peut  être  per- 
uté  contre  un  bénéfice  tenu  en  titre ,  parce  qu'en 
rance  la  commande  vaut  titre. 

On  peut  permuter  un  bénéfice  contre  plufieurs 
îtres. 

Tant  que  le  collateur  n'a  point  donné  des  provi- 
ons,  le  co-permutant  peut  révoquer  fa  procuration 
Dur  permuter.  Il  fuffit  de  faire  flgnifier  la  révocation 
.i  collateur  ,  ou  fi  la  réfignation  pour  permutation  fe 
lit  en  cour  de  Rome  ,  on  fait  lignifier  la  révocation 
i  co-permutant ,  avant  que  la  réfignation  foit  ad- 
life. 

Mais  fi  l'un  des  bénéfices  eft  a  la  nomination  du 
)i, l'autre  à  la  collation  pure  &  fimplc  de  l'ordi- 
aire  ,  un  des  co-permutans  ne  peut  révoquer  fa 
rocuration  ad  rejîgnandum  ,  fans  le  confentement 
u  roi ,  lorfque  fa  majefté  a  donné  fon  brevet  de  no- 
lination ,  quoique  les  bulles  ne  foient  pas  encore 
vpédiées,  ni  la  réfignation  de  l'autre  bénéfice  admife 
n  cour  de  Rome. 

Le  collateur  qui  a  conféré  fur  la  permutation ,  ne 
eut  pas  conférer  par  mort  en  vertu  de  la  règle  des 
o  jours,  fi  ce  n'eft  que  la  réfignation  pèche  dans 
m  principe  ,  ou  que  l'un  des  co-permutans  eût  re- 
lié de  l'exécuter  pendant  la  vie  de  l'autre. 

C  eua  qui  font  pourvus  fur  réfignation,  pour  caufe 
e  permutation  ,  doivent  prendre  poffeffion  dans  le 
îême  tems  ,  ck  avec  les  mêmes  formalités  que  l'on 
ibftrve  pour  les  réfignations  en  laveur. 

Les  provifions  obtenues  fur  permutation  font  nul- 

s,  G  elles  ne  font  infmuées  deux-  jours  francs  avant 

de  l'un  des  co-permutans  ;  mais  il  fuffit  pour 

clui  qui  s'unit ,  qu'il  ait  fatisfàit  à  cette  condition  : 

es  provifions  fiant  valables. 

1       procurations  pour  permuter  entre  les  mains 

lu  pape,  doivent  être  infirmées  m  grefie  du  diocèfe 

fe  font  ;  e*  li  le  bénéfice  eft  dans  un  autre 

,  il  finit  auflî  y  taire  enregilher  les  piocui a- 

&  ce,  dans  trois  mois  après  l'expédition  des 

irovilions,  le  tout  à  peine  île  nullité.  Déclaration  de 

ÙÇ)I  ,  art.  i  ! . 

Au  refte  le  défaut  d'infînuation  ne  peut  être  op- 
wfé  que  par  les  indultaires  gradués ,  «  autres  ex- 

i ,  eV  par  les  pal  i  . ,  I  hun<  ilin,  ..•• 

te  public,  Fe  vret,  iiv.  Il,  ch.iv,  &  i .  ElebufFe, 
a.  deptrmut.  recueil  de  Drapier  ,  tome  II,  eh,  xx.  (.V) 

PERNAMHU  O  ou  I  ERN  Wll 11  CO  ,   vl 

riod.  )  capitainerie  ou  pro\  mee  de  l'Aine!  ique  tnei  i- 

Jionale  au  Bréfil.  Elle  efl  bornée  au  nord  par  la  ca- 
pitainerie de Tamaraca ,  au  midi  par  celle  d<  N 
pppe  ;  à  l'orient  par  la  mer,  mais  elle  n'a  point  de 
►ornes  fixées  à  l'occident. 
(  eue  province  efl  fituée  entre  les  huit  8f  Ici  dix 

de  latitude  auftrale.  Elle  a  été  découvertepar 
v*inceni  Vannea  Pinçon,  Caftillan;  &  trois   mois 

1  \  P  ro  Alvan  i  (  abral ,  amiral  de  la  flotte 
Portugaift  di  .  Indes,  tut  jette  par  [a  tempête  fur  les 

lui     I      doni  i.i  nation  lui  attribue  la  d 

Jean  tU.roidc  Portugal,  concéda  la  province 
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de  Pernambuco,  à  Edouard  d'Albuquerque  ,  à  condi- 
tion d'en  foumettre  les  habitans,  ce  qu'il  exécuta 
dans  la  fuite.  Les  Hollandois  s'en  étant  rendu  les 
maîtres  ,  le  roi  Jean  IV.  après  qu'elle  eut  été  reprife 
fur  eux ,  la  réunit  au  domaine.  Jufqu'à  l'invalion  , 
Olinde  avoit  été  la  capitale  de  la  capitainerie  ;  mais 
cette  ville  a  été  prefque  entièrement  détruite  pen- 
dant les  guerres.  CD.  J.) 

PERNE,  (Géog.anc.)  i°.  ile  fur  lacôtede  l'Ionie. 
Pline,  l.  11.  c.  Ixxix.  dit  qu'un  tremblement  de  terre 
joignit  cette  île  au  territoire  de  la  ville  de  Mileti 
z°.  ville  de  la  Thrace  ,  qui  étoit  à  l'o  ppofite  de  celle 
de  Thafus ,  félon  Stephanus. 

Perne  ,  {Géog.  mod.)  petite  ville,  ou  plutôt  bourg 
de  France  dans  la  Provence ,  au  diocef  e  de  Carpen- 
tras.   Long.  22.41.  ^at-  44-  2- 

Cct  endroit  eft  la  patrie  d'Efprit  Flechier ,  evêque 
de  Lavaur  en  1685  ,  &  Plus  <^e  Nifmes  en  1687.  N 
avoit  été  reçu  à  l'académie  françoife  en  1 67  3 .  Il  étoit , 
dit  M.  de  Voltaire,  poëte  françois  ck  latin,  hiftorien  , 
prédicateur,  mais  connu  fur-tout  par  fes  belles  orai- 
fons  funèbres.  Il  a  traduit  du  latin  d'Antoine-Marie 
Gratiani ,  la  vie  du  cardinal  Gommendon  ;  il  a  donné 
celle  du  cardinal  Ximenès  ;  6c  fon  hiftoire  de  l'em- 
pereur Théodofe ,  a  été  faite  pour  l'éducation  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  Il  mourut  le  16  Février 
1710,  à  78  ans. 

Pernes  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  vylle  de  France  dans 
l'Artois  fur  la  Carence  ,  à  trois  lieues  S.  O.  de  Be- 
thune  ,  fept  N.  O.  d'Arjas.  Long.  20.  G.  lat.  Su.  20. 
{D.J.) 

PERNETTE,  f.  f.  vafe  à  l'ufage  des  potiers-dc- 
terre  &  des  fayanciers-  Voye^  C  article  Fayance. 

PERNICIACUM,  (Géog.  ane.  )  ville  de  la  Gaule 
belgique  ,  que  l'itinéraire  d'Antonin  met  entre  Ge- 
miniacum  ,  &  Aduœca  Tongrorum  ,  à  21  milles  de  la 
première  de  ces  villes  ,  &  à  14  de  la  féconde.  On 
croit  que  c'eft  aujourd'hui  Perveis,  bourgade  du 
Brabant ,  entre  Jemblours  &  Indoigne  ,  dansle  quar- 
tier de  Louvain  ;  &  cette  bourgade  eft  une  ancienne 
baronie.  (/?.  J.  ) 

PERNICIEUX,  adj.  (Gram.)  capable  d'entraîner 
la  perte  de  quelque  chofe.  Un  diicours  efl  perni- 
cieux ;  un  confeil  eft  pernicieux  ;  un  attet  eft  perni- 
cieux ;  un  efprit  eft  pernicieux. 

PERNICITjiS,  f.  f.  (Phyf.  )  efl  un  mot  latin  , 
dont  quelques  auteurs. fe  fervent  pourdéfigner  une 
viteffe  extraordinaire  de  mouvement  ;  comme  celle 
d'un  boulet  qui  tend  l'air,  de  la  terre  dans  fon  orbite, 
&c.  Charniers, 

PKRNIO,  terme  Je  Chirurgie,  c'efl  le  nom  d'un 
mal  qui  attaque  ordinairement  les  mains  &  les  pies 

en  hiver,  c\:  qu'on  appelle  vulgairement  engelures. 

Les  parties  affrétées  de  ce  mal  s'enflent ,  ex  prennent 
une  couleur  blanchâtre  ,  accompagnées  de  douleur 
&  de  demangeaifon  :  cependant  la  tumeur  fe  diflipe 
(ans  aucune  exulcération  ,  en  frottant  d'huile  de  pé- 
trole la  partie  malade.  /  ;ES. 
PI  KNISM  ,  !  yt\  Pi  R9RIK  ROI 
Il  U<  )J    ,  (  Glog,  .:r:c.  )  petit  fleuve  de  la  Bl 

fur  le  chemin  de  Platée  à  Tnebes.  Il  prenoil  t. h. 

au  mont  Cuheron,  dont  il  defeendoit  par  deux  en- 
droits dimirens ,  enforte  qu'il  rbrmoituj  K  '  ) 

PE  1U  >M; ,  f.  m.  (.  ..-.)  i-il  un  des 

Li  jambe  ,1 

■    •     •  mOs,  Jaw 

I  efl  foa  le  plus  menu  d  I 

ïambe  ;  cependant  ,    quoiqu'il   foil  ;- 
beaucoup  plus  toible  quel'.  If  ou  le  ti 

il  n'efl  pas  ii  fujei  à  eue  caflil  .  , 
pliant&  plus  flexible;  d'où  il  arrive 
efl  rompu  .  tandis  que  U 

Le .  v  la  aux 
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deux  extrémités ,  au  moyen  d'une  efpece  de  diar- 
throfe  obfcure  qui  les  couvre.  On  le  divife  en  trois 
parties  ;  la  partie  fupérieure  qui  a  une  tête  ronde  , 
6c  qui  le  termine  un  peu  au-deilbus  du  genouil ,  6c 
qui  reçoit  une  éminence  latérale  du  tibia  dans  une 
petite  cavité  qui  t'ait  l'articulation  de  cette  partie.  Le 
milieu  eft  menu ,  long  &  triangulaire  ,  comme  le  ti- 
bia  ,  mais  un  peu  plus  irf  égulier.  La  partie  intérieu- 
re elt  reçue  dans  une  petite  cavité  du  tibia ,  &  en- 
fuite  le  termine  par  une  grande  apophife  qu'on  ap- 
pelle malléole  externe,  ou  cheville  externe  ;  elle  elt  un 
peu  creul'e  au-dedans  pour  donner  à  l'aftragale  la  li- 
berté du  mouvement  6c  un  peu  convexe  du  côté  ex- 
térieur, afin  qu'il  ait  plus  de  force  pour  retenir  l'aftra- 
gaie. 

Le  tibia  &  le  péroné  ne  fe  touchent  qu  aux  extré^ 
mités  ,  de  même  que  le  radius  &  le  cubitus  ;  l'inter- 
valle eft  rempli  par  un  fort  ligament  membraneux, 
qui  les  tient  attachés  enfemble  6c  fortifie  l'articula- 
tion. t'oye{  Tibia. 

PERÔNIER  ,  f.  m.  (Jnatomie.)  ancien,  long,  ou 
premier  ;  c'eft  un  mufcle  de  la  jambe  ,  charnu  6c  ten- 
dineux dans  fon  origine  ,  qui  vient  depuis  la  tête  juf- 
qu'au  milieu  du  péroné;  de-là  il  va  paffer  fur  la  partie 
portérieure  de  la  cheville  extérieure  ,  fur  laquelle  il 
gliffe  ,  comme  fur  une  poulie  ;  &  il  s'infère  à  l'ex- 
trémité fupérieure  de  l'os  du  métatarfe  ,  qui  joint  le 
grand  orteil.  L'ufage  de  ce  mufcle  eft  de  tirer  le  pie 
en-haut.  Voye^  nos  Planches  d'Anatomie  &  leur  ex- 
plication. 

Peronier  poftérieur ,  court ,  ou  fécond,  eft  un  muf- 
cle qu'on  appelle  aufîi  quelquefois  femifîbiileux  , 
charnu  dans  ion  origine,  inégal,  &  venant  de  la 
partie  poftérieure  du  péroné  ;  de^là  il  fe  dirige  de 
haut  en-bas  le  long  de  la  partie  extérieure  du  même 
os ,  jufqif  à  ce  qu'il  arrive  au  milieu  ,  oii  il  forme  un 
tendon  long ,  plat  6c  uni ,  qui  va  fuivant  la  même  di- 
rection gagner  le  bas  de  la  malléole  interne  avec  le 
long  peronier ,  &  le  termine  à  la  partie  extérieure  de 
l'os  du  métatarle,  contigu  au  petit  orteil  ;  l'aèiion  de 
ce  mufcle  eft  de  poufier  le  pié  en-haut.  Voye^  nos 
Planches  anatomiques  &  les  explications  qui  y  font 
jointes. 

L'artère  peroniere  eft  une  des  branches  de  l'artère 
poplitée ,  qui  fe  porte'tout  le  long  de  la  partie  pofté- 
rieure du  péroné,  où  elle  jette  dans  fon  trajet  difte- 
rens  rameaux  ,  &  va  fe  perdre  dans  le  pié  où  elle 
s'anaftomofe  avec  la  tibiale  antérieure  ,  &  avec  la 
poftérieure  ,  &  prend  le  nom  de  plantaire  externe. 
Foye{  Poplité,  Plantaire  6  Tibiale. 

PÉRONNE ,  (Géog.  mod.)  ville  de  France,  dans  la 
Picardie  ,  capitale  du  Santerre  ,  fur  le  bord  fepten- 
trional  de  la  Somme ,  à  1 1  lieues  au-defïus ,  Se  au  le- 
vant d'Amiens ,  à  io  au  S.  O.  de  Cambray  ,  &  à  31 
de  Paris ,  parmi  des  marais  ,  qui  avec  fes  fortifica- 
tions en  font  une  très-forte  place. 

Elle  eft  ancienne,  car  les  premiers  rois  Mérovin- 
giens y  avoient  un  domicile.  Clovis  II.  ayant  donné 
cette  place  à  Archinoald  ,  maire  de  fon  palais ,  il  y 
bâtit  un  monaftere  pour  des  moines  Ecofïbis.  Le  pre- 
mier abbé  fut  S.  Witan  ,  neveu  de  S.  Furcy  ,  abbé 
de  Lagny  ;  lequel  S.  Furcy  eft  enterré  à  Péronne , 
où  il  eft  devenu  depuis  ce  tems-là  le  patron  de  la 
ville. 

Héribert ,  Comte  de  Vermandois ,  s'empara  de  Pé- 
roné ,  &  enferma  dans  la  fortereffe  Charles  III.  dit 
le  Simple ,  qui  y  finit  fes  jours  en  929.  âgé  de  cin- 
ouante  ans.  11  eft  vrai  que  ce  malheureux  prince  fe 
fit  toujours  méprifer  de  l'on  peuple  pendant  fa  vie  , 
par  fa  foibleffe  6c  fon  manque  de  courage.  N'ayant 
pas  fit  faire  valoir  fes  droits  à  l'Empire  ,  après  la 
mort  de  Louis  IV.  l'Empire  fortit  de  la  mahon  de 
France  ,  6c  devint  électif.  Charles  le  Simple  fut  en- 
terré ù  Péronne.  Il  avoit  eu  trois  femmes  ;  de  la  pr«- 
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micre  dont  on  ne  fait  pas  le  nom  ,  il  eut  Gifele,  ma- 
riée en  912  a  Rollon  ,  premier  duc  de  Normandie  j 


Cette  Ogine  ,  fille  d'Edouard  I  ,  roi  des  Anglois  , 
après  avoir  marqué  un  grand  courage  dans  prefque 
tout  le  cours  de  fa  vie,  finit  par  fe  marier  par  amour, 
après  la  mort  de  fon  mari ,  avec  Héribert ,  comte  de 
Troyes  ,  fécond  fils  d'Héribert ,  comte  de  Verman- 
dois, qui  avoit  tenu  fon  mari  prifonnier  les  fept  der- 
nières années  de  fa  vie. 

Les  fucceffeurs  d'Héribert ,  jouirent  de  Péronne  6c 
de  fes  dépendances  ,  jufqu'au  tems  de  Philippe  Au- 
gufte.  En  1466  Louis  XI.  donna  cette  ville  &  {ei 
annexes  à  Charles ,  duc  de  Bourgogne ,  &  s'en  refai- 
fit  enfuite  après  la  mort  de  ce  prince. 

L'églife  collégiale  de  cette  ville,  a  été  bâtie  &  do- 
tée par  le  même  Archinoald  dont  nous  avons  par- 
lé ;  cette  collégiale  eft  aujourd'hui  de  foixante  peti- 
tes prébendes  ,  toutes  à  la  nomination  du  roi. 

Péronne eiïkirnommée la pziceiïe ,  parce  qu'elle  n'a 
jamais  été  prife  ,  quoiqu'afïîégée  quelquefois ,  &  en- 
tr'autres  par  le  comte  Henri  de  Nafiau  en  1536.  Elle 
a  fa  coutume  particulière  ,  qui  eft  fuivie  à  Mont-Di- 
dier &  à  Roye.  Il  y  a  dans  cette  ville,  une  élection 
&  un  bailliage  auquel  la  prévôté  eft  unie  ;  mais  elle 
eft  fur-tout  redoutable  par  les  vexations  des  cora«. 
mis  des  fermes.  Long.  zo.  $5.  44.  lat.  49.  SS-.  30. 

FrafTen  (Claude)  natif  de  Péronne  ou  de  Vire,  s'eft 
diftingué  par  fon  favoir  dans  l'ordre  de  S.  François  , 
dont  il  devint  définiteur  général  eni  682.  Il  afaitplu- 
fieurs  ouvrages  ,  &  entr'autres  des  differtations  fur 
la  bible  intitulées  :  Difquifitiones publica ,  2  \ol.  in-4°h 
Il  mourut  à  Paris  en  171 1 ,  à  quatre- vingt  onze  ans. 

Longue  val  (Jacques)  laborieux  jéfuite,  naquit  à 
Péronne  en  1680  ;  il  a  publié  les  huit  premiers  volu- 
mes de  l'hiftoire  de  l'églife  Gallicane ,  &  avoit  pref- 
que mis  la  dernière  main  au  neuvième  &  au  dixième 
volume  de  cet  ouvrage  ,  lorfqu'il  mourut  à  Paris  d'a- 
popléxie  en  173  5  à  cinquante-quatre  ans.  (Z>.  /.) 

PERORAISON  ,  f.  f.  {Belles  Lettres.)  en  Rhétori- 
que ,  c'eft  la  conclufion  ou  la  dernière  partie  du  dif- 
cours,  dans  laquelle  l'orateur  réfume  en  peu  de  mots 
les  principaux  chefs  qu'il  a  traités  avec  étendue  dans 
le  corps  de  fa  pièce  ,  6c  tâche  d'émouvoir  les  pal- 
lions de  fes  auditeurs. 

De-là  il  s'enfuit  que  la  pérorai/on  eft  compofée  de 
deux  parties  ;  1  °.  d'une  récapitulation ,  qui  contient 
l'abrégé  &  l'expofé  fuccint  de  toutes  les  chofes  fur 
lefqueîles  a  roulé  le  difeours  ,  &  auxquelles  on  tâ- 
che de  donner  une  nouvelle  force  ,  en  les  réunifiant 
ainfi  d'une  manière  précife.  Voyt{  Récapitula- 
tion. 

2.  L'orateur  doit  y  exciter  les  paffions ,  ce  qui  eft 
fi  eftentiel  à  la  peroraifon  ,  que  les  maîtres  de  l'art  ap- 
pellent cette  partie  du  difeours  fedes  affeclttum.  Voye\ 
Passions. 

Les  parlions  qu'on  doit  exciter  dans  la  peroraifon 
varient  ,  fuivant  les  diverfes  efpeces  de  difeours. 
Dans  un  panégyrique,ce  font  des  f entimens  d'amour, 
d'admiration ,  de  joie  ,  d'émulation  qu'on  fe  propofe 
d'imprimer  dans  l'ame  des  auditeurs.  Dans  une  in- 
vective ,  c'eft  la  haine  ,  le  mépris  ,  l'indignation  ,  la 
colère,  <$•<:.  .dans  un  difeours  du  genre  délibératif; 
on  s'efforce  de  faire  naître  ,  l'efpérance  ou  la  con- 
fiance ,  d'infpirer  la  crainte  ou  de  jetter  le  trouble 
dans  les  coeurs. 

Les  qualités  requifes  dans  une  peroraifon  fônt,qu'el- 
le  foit  véhémente  &  pleine  de  paffions ,  mais  en  mê- 
me tems  courte  ;  car  félon  la  remarque  de  Ciceron , 
les  larmes  fechent  bien  vîte.  Il  ne  faut  pas  laifier  à 
l'auditeur  le  tems  de  refpirer  pour  ainfi  dire ,  parce 
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je  le  propre  de  la  réflexion  eft  d'étendre  ou  d'amor- 
r  la  paflion. 

La  peroraifon  étoit  la  partie  principale  où  Ciceron 
tcelloit.  Et  en  effet,  non-feulement  il  y  anime  6c 
:hauffe  fes  auditeurs  ,  mais  il  y  femble  encore  Un- 
ième tout  de  feu,  fur-tout  lorfqu'il  excite  la  com- 
lifération  &  la  pitié  pour  un  aceufé.  Il  rapporte  , 
je  foùvent  il  arrachoit  des  larmes  à  fon  auditoire, 
:  même  aux  juges,  6c  il  ajoute  que  lorique  plufieurs 
rateurs  étoient  chargés  de  parler  dans  une  même 
mfe ,  la  peroraifon  lui  étoit  toujours  réfervée  ,  &: 
nous  donne  une  excellente  raifon  de  cette  préfé- 
;nce.  C'étoit  moins  ,  dit-il ,  le  génie  qui  le  rendoit 
loquent  6c  pathétique  dans  ces  occafions  ,  que  la 
oulcur  dont  il  étoit  lui-même  pénétré  6c  le  vif  in- 
•rêt  qu'il  prenoit  à  fes  cliens  ;  c'eft  ce  qu'il  eft  aifé 
e  remarquer  dans  ces  paroles  de  la  peroraifon  pour 
lilon  :  Sed  finis  fit  ,  neque  enim  prœ  lacrymis  jam  lo- 
Ù  poffum  ,  &  hic  fe  lacrymis  defendi  vetat.  Et  dans 
elle  pour  Rabirius  Pofthumus  :  Sed  jam  quoniam  ,  ut 
lerOyfidem  quam  potui  tibi  prœfliti ,  Poflhume  reddam 
•iam  lacrymas  quas  debeo.  Jam  indicat  tôt  hominum 
Ttus  quam  fit  car  us  tuis  ,  &  me  dolor  débilitât  includit 
ue  vocern. 

Quand  on  dit  que  la  peroraifon  doit  émouvoir  les 
afïions  ,  on  fuppofe  que  le  fujet  en  eft  fufceptible  ; 
ar  rien  ne  feroit  plus  ridicule  que  de  terminer  par 
es  traits  pathétiques  une  caufe  ,  où  il  ne  s'agiroit 
ue  d'un  intérêt  léger  ou  d'un  objet  fort  peu  impor- 
mt. 

On  peut  enfin  obfcrver  qu'on  conçoit  quelquefois  la 
eroraifon  en  forme  de  prière;  l'éloquence  de  la  chai- 
e  eft  reliée  en  poflélîion  de  cette  dernière  méthode, 
nvenable  aux  fujets  qu'elle  traite.  On  en  trou- 
'e  cependant  quelques  exemples  dans  les  orateurs 
irofanes  ,  comme  clans  la  harangue  de  Démofthcnes 
KHir  Ctéliphon  ,  6c  dans  la  féconde  Philippique  de 
Ciceron. 

PE  RORSl  ,  (  Gcog.  anc.  )  peuples  de  la  Maurita- 
nie Tingitane  ,  ielon  Pline  ,  iiv.  V.  ch.  /.  Ptoloméc  , 
iv.  IV.  c.  vj.  les  place  dans  la  Lybie  intérieure  loin 
le  la  mer.  Selon  le  père  Hardouin  ,  le  pays  des  Pe- 
orfi ,  comprenoit  les  royaumes  de  Zahanda  6c  de 
reflet,  entre  le  royaume  de  Maroc  au  nord  ,  celui 
k  Gualata  .ni  midi  ,  6c  l'océan  Atlantique  au  cou- 
chant. (P.  J.) 

PEROT  ,  f.  m.  (Eaux  &  Forets?)  ce  mot  de  l'ex- 
ploitation des  bois  ,  le  dit  d'un  arbre  qui  a  deuv  âges 
de  coupe  ;  de  forte  que  fi  la  coupe  ie  tait  tous  les 
vingt-cinq  tins  ,  \tperot  en  a  cinquante.  Il  y  a  trois 
lorks  de  baliveaux  ,  les  étalons,  les  perots  6c  les 

(j).  y.) 

l'I  K.OU  ,  LE,  (Géog.  mod.)xai\c  région  de  l'Ame- 
rique  méridionale  ,  dans  la  partie  occidentale    Elle 

ed  bornée  au  nord  par  le  Popayan  ;  au  midi  par  le 

Chili  ;  à  l'orient  par  le  pays  des  Anulones  ,  &  au 

couchant  parla  mer  du  lud.  (  i  pays  a  environ  ù\ 
cens  lieues  de  longueur  du  nord  au  lud ,  cV:  cinquante 
de  largeur. 

I )<  .  l'année  i  <;oi ,  Chriilophe  Colomb  étant  dans 

Uprovinec  de  Honduras,  qu'il  venoit  de  découvrir, 

tut  des  naturels  du  pays  quelques  connouTances  du 

I         ,  c'eft-à-dire,  d'un puuTant  empire  abondant  en 

or ,  (|ui  étoit  du  coté  de  l'<  )i  lent  ,  ce  qui  l'empêcha 

vues.  En  1514,  Pafchal  de  Anda- 

gm.i  découvrit  uni-  partie  de  la  cote  île  la  mer  du 
Sud  ,  mais  il  tua  peu  de  profit  de  ee  VOyage.    I 

en  1514,  François  Pizarro  partit  de  Panama  Jk  dé- 
couvi  it  la  province  du  Bem  (c'étoit  le  nom  d'un  in- 
dien y,  qu  il  donna  au  pays  ,  en  changeant  le  M  en 
tols  éci  iv.  ut  Péru  ,  &  prononcent 
(  h\  fut  comment  il  conquit  toute  cette  1 

K'  royaume  de  QllitO  julqu'au  Chili ,  dans  l'ef- 
pace  de  dix  ans. 
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On  fait  auffi  qu'avant  ce  tems-là  cette  vafte  con- 
trée avoir  été  gouvernée  par  des  rois  nommés yncast 
dent  la  magnificence  étoit  étonnante  ,  &  dont  les  ri- 
cheffes  étoient  immenfes  ;  on  peut  en  juger  par  l'of- 
fre que  fit  à  Pizarro  le  dernier  des  yncas°pcur  obte- 
nir fa  liberté.  Atahualipa  lui  offrit  pour  fa  rançon 
autant  d'or  qu'il  en  pourroit  entrer  dans  une  chambre 
de  vingt-deux  pies  de  long  ,  de  dix-fept  de  large ,  6c 
de  fix  de  haut.  Il  refte  encore  dans  le  pays  des°vefti- 
ges  de  leurs  temples  en  l'honneur  du  foleil  ,  &  du 
grand  chemin  de  Quito  qui  avoit  quarante  pié  de 
largeur  ,  cinq  cens  lieues  de  longueur ,  &  de  hautes 
murailles  des  deux  côtés.  L'empire  des  yncas  avoit 
alors  des  bornes  deux  fois  plus  étendues  que  celles 
qu'on  donne  au  pays  nommé  aujourd'hui  le  Pérou. 

Il  eft  traverfé  par  une  chaîne  de  montagnes  apoel- 
lées  la  Cordillera  de  los-Andés.  Il  eft  rempli  de  plu- 
fieurs autres  montagnes  fameufes  par  les  abondantes 
mines  d'or  &  d'argent  qu'on  y  a  trouvées.  Les  fo- 
rêts y  produifent  des  cèdres  de  plufieurs  efpeces  ,  des 
cotonniers  ,  des  bois  d'ebene  ,  6c  différens  autres. 
Les  vallées  qui  peuvent  être  arrofées  font  très-farti- 
les  ,  mais  la  plus  grande  partie  du  pays  eft  ftérile 
faute  de  pluies.  Le  chaud  6c  le  froid  y  font  cvcefTn's, 
félon  les  différens  endroits  ;  les  montagnes  qui  font 
étendues  le  long  des  Arudcs  font  très-froides  ,  tandis 
que  l'on  étouffe  dans  le  plat-pays. 

Depuis  que  le  Pérou  eft  fous  la  domination  efpa- 
gnole  ,  il  eft  gouverné  par  un  viceroi ,  dont  le  pou- 
voir eft  fans  bornes.  Ses  appointemens  fixes  vont  à 
quarante  mille  ducats ,  &  Pacceffoire  monte  infini- 
ment au-delà.  Il  nomme  à  toutes  les  places  civiles  & 
militaires  ,  avec  cette  reftricHon  que  les  procédures 
feront  confirmées  par  le  roi  d'Elpagne  ,  ce  qui  ne 
manque  guère  d'arriver.  Entre  les  Indiens  naturels 
du  pays  ,  une  partie  a  embraffé  le  chriftianifme  ,  6c 
s'eft  fournil  e  au  joug  ;  l'autre  partie  ,  infiniment  plus 
confidérable  ,  eft  reliée  idolâtre  6c  indépendante. 

Les  Efpagnols  divifènt  le  Pérou  en  trois  gouverne- 
mens  ,  qu'ils  appellent  audiences  ;  l'avoir  ,  l'audience 
de  Quitto  ;  l'audience  de  Lima  ,  ou  de  Los-Reyes  ; 
l'audiance  de  los  Charchas  ,  ou  de  la  Plata  ;  maib  ils 
ont  beau  divifer  le  pays  en  audiences  ,  ils  n'en  reti- 
rent prefque  plus  rien.  Lima  perte  le  nom  de  capitale 
duPérou.  Voye^xt  cette  grande  région  d'Amérique  le 
commentaire  royal  du  Pérou  du  chevalier  Paul  Ri- 
caut  ,  2.  vol.  in- fol.  c'eft  un  bel  ouvrage.  (D.  ./.) 

PÉROUSE,(GÏ<>-.  mod.)  en  latin  l\ 
rufium  ,  Cv  en  italien  Pemgia  ,  ville  u'halie  dan 
de  l'Eglile  ,  capitale  du  Pei 

Elle  fut  autrefois  une  des  douze  principales  ville* 
de  l'Etrurie;  mais  durant  les  guerres  civiles  ,  entre 
Octave  ex.'  Marc- Antoine  ;  ce  premier  l'avant  prife  , 
igea  impitoyablement ,  en  abandonna 

tes  troupes  ,  <S:  rit  tuer  en  l'a  prclcnce  l< 
cens  hommes  qui  COmpofoient  1< mi  lenat.   Elle  le  :  {  - 
tablil  dans  la  lu:  tint  un  fiége  de  fept  ans 

contre  Totila  roi  îles  Goths.  qui  la  prit  à  la  rm  ,   la 
ruina  ,  cV  pall'a  au  fil  de  l'epée  une  partie  île  l'es  h.i- 

bitans.  I  es  roisde  France  l'avant  conquife  au  \iij. 

,  la  donnèrent  au  Paint  fiége.  lutin  elle  tilt  mile 
dans  la  deUdation  durant  la  guerre  des  duel    ' 

ibelins;  mais  elle  B*efl  relevée  de  tous  i,s  mal- 
heurs. Elle  efl  aujourd'hui  très-pr»  1 
piée  ,&  détendue  par  une  citadelle.  1 
copale  dès  le  iii.  fiecle.    L'évoque  1      ^-' 

le  p.ipe.  Mie  cil  lituee  entre  le  Tibre  au  levant  . 

rivière  d<  Gcnna  au  couchant  ,  fui  une  collin    . 

nulles  au  nord-i  il  d'Allié,  X<  <>uell    leNo< 
■  •;.>•>"• 
J'ai  oublie  de  o\]  c  une  uni\  < 

qui  même  a  produit  des  juritci 

pie  de  Bartole.  tut  d 
bre.  Une  d.e  f<  -  lui  valut  I 
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vie.  Il  ctok  de  petite  taille,  de  forte  que  quand  on 
le  \  it  arriver  dans  l'auditoire  ,  on  s'écria  ,  minuit  prte- 
fentia  famam.  [1  répondit,  fans  fe  décontenancer, 
augtbit  .cattra  virtus;  fur  quoi  Pauzirole  ajoute,  quo 
Jù-'i'o  omnibus  fu\  admiraùonem  injecit.  Baide  gagna 
beaucoup  de  bien  par  les  consultations  ,  6c  compofa 
quantité  de  livres ,  donnant  tout  fon  tems  à  l'étude. 
«  Chaque  pas  que  fait  mon  cheval,  difoit-il  un  jour 
»  en  voyageant,  font  autant  de  lois  qui  fortent  de 
»  ma  mémoire  »  :  bonne  preuve  qu'il  avoit  acquis , 
&  qu'il  confervoit  fon  lavoir  à  force  de  lire. 

Mais  ce  font  les  Dante  de  la  famille  des  Rainaldi, 
qui  ont  fur-tout  illuftré  de  bonne-heure  l'uni  verlité 
de  Pêroufe  ;  c'étoit  des  gens  en  qui  les  talens  fem- 
blent  avoir  été  un  héritage  dans  l'un  &  l'autre  fexe. 
Dantt  (Pierre  Vincent)  entendit  les  belles-let- 
tres ,  les  mathématiques  ,  l'architecture ,  &  compo- 
foit  de  fi  beaux  vers  à  l'imitation  de  Dante  florentin, 
que  l'on  jugea  qu'il  faifoit  revivre  en  quelque  façon 
la  fublimite  de  ce  grand  génie.  On  lui  donna  même 
le  furnom  de  Dante ,  qui  eft  relié  à  fa  famille.  Il 
mourut  fort  âgé  en  i  5  1 2 ,  laiiïant  un  fils  &  une  fille 
qui  le  diftinguerent.  Ce  fils ,  nommé  Ju'ius  ,  fit  un 
livre  de  alluvione  Tybcris,  &  des  notes  in  ornamenta 
Architecture.  Il  mourut  l'an  1575.  Théodore  Dante  , 
fa  feeuf, mérita  un  rang  parmi  les  mathématiciens  du 
tems.  Elle  compofa  des  livres  fur  cette  feience ,  & 
l'enfeigna  à  Ignace  fon  neveu  dont  je  vais  parler. 

Dante  (  Ignace)  le  fit  moine  jacobin  ,  mais  moine 
jacobin  favant  dans  les  Mathématiques.  Il  fut  appelle 
à  Florence  par  la  grand  duc  Cofme  I ,  &  enluite  à 
Rome  par  Grégoire  XII I.  qui  lui  donna  l'évêchéd'A- 
latri.  Il  publia  quelques  livres  à  Florence  ,  &  entre 
autres  un  traité  de  la  conftruclion  &  de  fufage  de  Paf- 
trolabe.  Il  mourut  en  1586. 

Dante  (Vincent)  ,  fils  de  Iule ,  petit-fils  de  Pierre 
Vincent,  &  neveu  de  la  do£te  Théodora,fuivit  auffi 
les  études  de  fa  famille  ,  &  devint  bon  architecte  & 
bon  mathématicien.  Il  fut  de  plus  très-verfé  dans  la 
peinture  &  dans  la  fculpture.  On  a  de  lui  en  italien 
la  vie  de  ceux  qui  ont  excellé  dans  le  deffein  des 
ftatues.  Il  mourut  à  Pêroufe  l'an  1 596 ,  à  l'âge  de  46 
ans. 

Dante  (Jean-Baptifte) ,  né  à  Têroufe  dans  le  xv. 
fiecle  ,  étoit  encore  vraifemblabîement  de  la  même 
famille.  On  dit  qu'il  fe  fit  des  aîles  dont  il  fe  fervit 
pour  voler  ,  &  qu'en  en  faifant  l'expérience  dans  le 
tems  d'une  grande  fête  ,  il  eut  le  fort  de  Dédale  , 
tomba  en  volant  fur  une  églife  de  la  ville  ,  &  fe  caffa 
une  cuifle.  Il  ne  mourut  pas  de  cette  chute ,  mais  de 
maladie  avant  l'âge  de  40  ans. 

Lancelot  (Jean-Paul)  ,  floriiToit  dans  le  droit  à  Pê- 
roufe {a.  patrie  ,  vers  le  milieu  du  xvj.  fiecle ,  &  mou- 
rut dans  cette  ville  en  1 591  ,  âgé  de  80  ans.  Il  a  mis 
au  jour  plufieurs  livres  de  droit ,  &  entr'autres  des 
inftitutes  du  droit  canon,  réimprimées  en  Fran- 
ce avec  des  notes  de  M.  Doujat.  (Z>.  /.) 

PÉROUSE ,  lac  de  ,  (Géog.  mod.)  lac  très-poifïbn- 
neux  d'Italie  ,  à  7  milles  de  la  ville  de  même  nom  , 
du  côté  du  couchant.  Il  eft  prefque  rond ,  &  a  en- 
viron lix  milles  de  diamètre  en  tout  tems.  On  y  voit 
trois  îles ,  dont  deux  ont  chacune  un  bourg.  » 

PERPElRE,f.  m.  amoglojfus  lavis,  {Hifl.  natur. 
Ichthiolog.')  poifïbn  de  mer  qui  eft  une  efpece  de  fo- 
ie ,  à  laquelle  il  refîemble  par  la  forme  du  corps  & 
par  le  nombre  &  la  pofition  des  nageoires  ;  il  n'en 
diffère  qu'en  ce  qu'il  a  des  écailles  fi  petites  ,  qu'on 
croit  au  premier  coup  d'œil  qu'il  n'en  a  point ,  & 
que  c'eft  un  poifïbn  lifte,  /^oyq  Sole.  La  chair  du  per- 
pètre cil  fort  tendre  &  tres-delicate.  Rondelet ,  hijl. 
nat.  des poiJJ'ons ,  première  part,  liv.  XL  ch.  xiij.  f^oye^ 
Poisson. 

PERPENDICULAIRE ,  f.  f.  en  terme  de  Géométrie, 
eft  une  ligne  qui  tombe  dire&ement  fur  une  autre  li- 
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gne  ,  de  façon  qu'elle  ne  panche  pas  plus  d'un  côté 
que  de  l'autre ,  &  fait  par  conséquent  de  part  &:  d'au- 
tres des  angles  égaux.  On  l'appelle  auffi  ligne  normale. 
Voye^  Ligne. 

Ainli  la  ligne  IG  (  PI.  géo.  fig.  5y.  )  eft  perpendi- 
culaire à  la  ligne  K  H  ;  c'eft-à-dire,  qu'elle  fait  avec 
cette  ligne  KH  des  angles  droits  6c  égaux. 

De  cette  définition  de  la  perpendiculaire  il  s'en  fuit 
t°.  que  la  perpendiculaire  eft  mutuelle  &  récipro- 
que :  c'eft-à-dire  ,  que  fi  une  ligne  IG  eft  perpendicu- 
laire à  une  autre  ligne  KH,  cette  ligne  KH  eft  aufli 
perpendiculaire  à  la  première  IG. 

20.  Que  d'un  point  donné  on  ne  peut  tirer  qu'une 
perpendiculaire  à  une  ligne  donnée. 

30.  Que  fi  on  prolonge  une  ligne  perpendiculaire  à 
une  autre  ;  de  manière  qu'elle  paffe  de  l'autre  côté  de 
cette  ligne  ,  la  partie  prolongée  fera  auffi  perpendicu- 
laire à  cette  même  ligne. 

40.  Que  li  une  ligne  droite  qui  en  coupe  une  au- 
tre a  deux  points  qui  foient  chacun  à  égale  diitance 
des  extrémités  de  la  ligne  qu'elle  coupe  ,  elle  fera 
perpendiculaire  à  c.tte  ligne. 

50.  Qu'une  ligne  perpendiculaire  aune  autre  ligne 
eft  auffi  perpendiculaire  à  toutes  les  parallèles  qu'on 
peut  tirer  à  cette  ligne.  Voyc[  Parallèle. 

6°.  Que  \a perpendiculaire  eft  la  plus  courte  de  tou- 
tes les  lignes  qu'on  peut  tirer  d'un  point  donné  à  une 
ligne  droite  donnée. 

Donc  la  diftance  d'un  point  à  une  ligne  droite  fe 
mefure  par  la  perpendiculaire  même  de  ce  point  fur  la 
ligne ,  &  la  hauteur  d'une  figure ,  par  exemple  ,  d'un 
triangle  ,  eft  une  perpendiculaire  même  du  fommet  de 
la  figure  fur  fa  bafe.  Voye{_  Distance. 

Pour  élever  une  perpendiculaire  G I  fur  la  ligne 
ML,  à  un  point  G  pris  dans  cette  ligne,on  mettra  une 
des  pointes  du  compas  en  C,&  ouvrant  le  compas 
à  volonté ,  on  prendra  de  chaque  côté  de  ce  point 
G  des  intervalles  égaux  G  H  &  GK  ;  des  points  K , 
H ,  &  d'un  intervalle  plus  grand  que  la  moitié  de 
KH,  on  décrira  des  arcs  de  cercle  qui  le  coupent  en 
/;  &  on  fixera  la  ligne  GI  qui  fera  perpendiculaire  à 
ML. 

Dans  la  pratiquera  meilleure  méthode  pour  tirer 
les  perpendiculaires  eft  d'appliquer  le  côté  d'un  équer- 
re  fur  la  ligne  propofée  ,  &  de  tirer  le  long  de  l'au- 
tre côté  une  ligne ,  qui  fera  la  perpendiculaire  cher- 
chée. 

Pour  élever  une  perpendiculaire  à  l'extrémité  d'une 
ligne  donnée ,  par  exemple  ,  au  point  P ,  on  ouvrira  ' 
le  compas  d'une  quantité  convenable,  &  mettant  une 
des  pointes  C ,  on  décrira  l'arc  RPS  ;  on  placera  une 
règle  fur  les  points  S  &  C ,  &  on  trouvera  fur  l'aie 
RPS  le  point  R,  duquel  tirant  la  ligne  PR,  elle  I 
perpendiculaire  à  PM. 

Pour  laifler  tomber  d'un  point  donné  /  hors  d'une 
ligne  MP ,  une  perpendiculaire  à  cette  ligne  MP  (/^. 
5y.  n.  2.),  on  mettra  une  des  pointes  du  compas  en 
L ,  &  on  décrira  à  volonté  un  arc  de  cercle  qui  coupe 
la  ligne  MP  en  M  &  en  G  ,•  enfuite  mettant  la  pointe 
du  compas  fucceffivement  en  G  &  en  M ,  on  décrira 
deux  autres  arcs  qui  fe  coupent  en  a,  &  par  les  points 
L  ,  a,  on  tirera  une  ligne  La,  qui  fera  la  perpendicu- 
laire demandée. 

On  dit  qu'une  ligne  eft  perpendiculaire  à  un  plan , 
quand  elle  eft  perpendiculaire  à  toutes  les  lignes  qu'elle 
rencontre  dans  ce  même  plan. 

Un  plan  eft  dit  perpendiculaire  à  un  autre  plan , 
quand  une  ligne ,  tirée  dans  un  des  plans  perpendicu- 
lairement à  leur  commune  feclfion  eft  perpendiculaire 
à  l'autre  plan.  Voye^  Plan. 

Une  perpendiculaire  à  une  courbe  eft  une  ligne  qui 
coupe  la  courbe  dans  un  point  où  une  autre  ligne  la. 
touche,  &  qui  eft  perpendiculaire  à  la  ligne  touchan- 
te. 
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s.  Vayt\  Tangente  &  fou  Perpendiculaire. 
Viambcrs.  (£). 

Perpendiculaire,  U,  c'eft  clans  les  fyftèmes  de 
t{r$  de  Pagan  <k  de  Vauban,  la  partie  du  rayon  droit 
omprife  entre  le  côté  extérieur  &  l'angle  flanquant, 
îquelle  partie  fert  à  mener  les  lignes  de  détente. 

Ainfi  ID(PL  II.  de  Fortifie.  ».  y.  )  ,  ell  la  ptr- 
tndïculaïrc  :  elle  cil  dans  les  fyftèmes  ou  conftruc- 
ons  de  M.  de  Vauban,  la  huitième  partie  au  coté 
u  polygone  dans  le  quarré,  la  feptieme  dans  le  pen- 
igone  ,  6c  la  fixieine  dans  fexagone  &  dans  les  po- 
fgones  au-deiTus.  ^«{Fortification.  (Q) 

PERPENDICULARITÉ  DES  PLAxMTES,  eft  un 
hénomene  curieux  d'Hiltoire  naturelle  ,  que  M. 
Jodart  a  le  premier  obfervé  6c  publie  dans  un  eflai 
ir  la  ferpendiculiii nti  que  paroiffent  affecter  &  obfer- 
er  les  tiges  ou  troncs  des  plantes ,  les  racines  de 
lulieurs  d'entr'elles  ,  &  même  leurs  branches  ,  au- 
mt  qu'il  eft  poflible.  AVk^  Plante. 

Voici  le  fait  qu'il  s'agit  d'expliquer.  Prefque 
mtes  les  plantes,  quand  elles  (e  lèvent,  font  un 
eu  recourbées ,  cependant  leurs  tiges  croilTent 
erpendiculairement  ,  6c  leurs  racines  s'abaiflént 
:  s'enfoncent  aufïï  perpendiculairement;  lors  même 
n'elles  font  forcées  de  s'incliner,  foit  par  la  dé- 
ivité  du  fol,  foit  par  quelque  autre  cauîé,  elles 
:  redreffent  d'elles-mêmes,  &  le  remettent  ainli 
jns  la  fituation  perpendiculaire  ,  en  faifant  un 
icond  pli  ou  coude  qui  redreffe  le  premier.  Ce  phé- 
jmene,  que  le  vulgaire  voit  fans  en  être  furpris,  eft 
n  fujet  d'étonnement  pour  ceux  qui  connoiffent  les 
lantes  6c  la  manière  dont  elles  fe  forment. 

En  effet  chaque  graine  contient  une  petite  plante 
éjà  formée,  6c  qui  n'a  befoin  que  de  développe- 
lent:  cette  petite  plante  a  la  petite  racine  ;  6c  la 
dpe,  qui  eft  ordinairement  féparée  en  deux  lobes, 
il  l'endroit  d'où  la  plante  tire  la  première  nourri- 
ire  par  le  moyen  de  fa  racine  ,  lorfqu'elle  com- 
lence  à  germer.  Voyt{  Graine,  Radicule,  &c. 

Or  fi  une  graine  elt  placée  en  terre  de  telle  forte 
lie  la  racine  de  la  petite  plante  foit  directement  en 
as,  &  la  tige  en  haut,  il  elt  ailé  de  concevoir  que  la 
lante  venant  à  croître  6c  à  fe  développer,  la  tige  fe 
•vera  perpendiculairement, 6c  que  la  racine  delcen- 
ra  aufli perpendiculairement.  Mais  une  graine  qu'on 
■tte  en  terre  au  hafard,  ou  qui  vient  s'y  jetter  elle- 
têrne,  ne  doit  prefque  jamais  prendre  une  fituation 
,11e  que  la  pente  plante  qu'elle  renferme  ait  la  tige 
:  fa  racine  pi. icées  perpendiculairement,  l'une  en 

■ut, l'autre  en  bas.  foy^  Sémination. 
Far  conféquent  ii  la  plante  prend  toute  autre  fi- 

îation,  il  faut  que  la  tige  ex  la  racine  le  redieilent 

'elles-mêmes:  mais  quelle  eil  la  force  qui  produit 

G  changement?  eft-ce  que  le  tige  étant  moins  dur- 
ée dans  le  fens  perpendiculaire,  doit  naturellement 
j  lever  clans  le  lens  ou  elle  trouve  le  moins  d'obltj- 
les?  Mais  la  i  icine  devroit,  par  lamente  raifon, 

:  lev  er  perpendiculairement  de  bas  en  haut,  au  heu 
.  c  comme  elle  lait. 

M.  Dodart  a  donc  eu  recourt  à  une  autre  explica- 
■  -u  p<  »ur  ces  deux  actions  ti  différentes. 

Il  fuppofe  que  les  fibres  des  tiges  font  de  tel! 

;it  par  la  chaleur  du  foleil, 
t  s'alongent  pur  l'humidité  de  la  terre,  &  qu'au 
ontraii     i  des  racines  le  raccourcirent  par 

humidité  de  la  terre ,  &s'alongem  pai  la  chaleur 
u  foleil. 
S  loi  v   tte  hypothèfe,  quand  la  plante  eft  çenvei 

le  elt  par  conféquent  en  enh.mt,  les 
éche\  eau  ,  qui  fait  une  des  bi  ui 

hes  de  la  racine ,  ne  foni  pas  également  expofés  à 
humidité  de  la  terre;  celles  qui  regardent  en  en- 
tas K'  i'  rue  les  fupérieures.  1  es  fibres 
ieures  doive  n  donc  le  racourcir  4*vani      .  &  ( 
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raccourciiTementefl:  encore  facilité  par  l'alongement 
des  fupérieures,  fur  lefquelles  le  foleil  agit  avec  plus 
de  force.  Par  conféquent  cette  branche  entière  de 
racine  fe  rabat  du  côté  de  la  terre,  &  comme  il  n'eft 
rien  de  plus  délié  qu'une  racine  naiffante,  elle  ne 
trouve  point  de  difficulté  à  s'inlinuer  dans  les  pores 
d'une  terre  qui  feroit  même  affez  compacte  ,  6c  cela 
d'autant  moins  qu'elle  peut  gauchir  en  tout  fens , 
pour  trouver  les  pores  les  plus  voifins  de  la  perpen- 
diculaire. En  renverfant  cette  idée,  M.  Dodart  ex- 
plique pourquoi  au  contraire  la  tige  fe  redrefTe  :  en 
un  mot,  on  peut  imaginer  que  la  terre  attire  à  elle 
la  racine,  6c  que  le  foleil  contribue  à  la  laiffer  aller; 
qu'au  contraire  le  foleil  attire  la  tige  à  lui ,  6c  que 
la  terre  l'envoyé  en  quelque  forte  vers  le  foleil. 

A  l'égard  du  fécond  redreffement,  favoir  du  re- 
dreffement  de  la  tige  en  plein  air ,  M.  Dodart  l'attri- 
bue à  l'impreffion  des  agens  extérieurs ,  principale- 
ment du  loleil  6c  de  la  p.uie,  car  la  partie  fupérieure 
d'une  tige  pliée  elt  plus  expofée  à  la  pluie,  à  la  ro- 
lée ,  &  même  au  foleil ,  que  la  partie  inférieure  :  or 
la  ftructure  des  fibres  peut  être  telle  que  ces  deux 
caules  ,  favoir  l'humidité  &  la  chaleur,  tendent  éga- 
lement à  redreffer  la  partie  qui  eft  la  plus  expofée  à 
leur  ?.cHon,par  l'accourciffement  qu'elles  produifent 
fiicctifi-zement  dans  cette  partie:  car  l'humidité  ac- 
courcit  les  fibres  en  gonflant ,  &  la  chaleur  en  diffi- 
pant.  11  eft  vrai  qu'on  ne  peut  deviner  quelle  doit 
être  la  ftructure  des  fibres  pour  qu'elles  aient  ces 
deux  différentes  qualités. 

M.  de  la  Live  explique  ce  même  phénomène  de  la 
manière  fuivante:  il  connoit  que  dans  les  plantes  la 
racine  tire  un  lue  plus  grolTier  &  plus  pefant ,  &  la 
tige  au  contraire  6c  les  branches  un  lue  plus  lin  6c 
plus  volatil;  &  en  effet,  la  racine  paffe  chez  tous 
les  Phyficiens  pour  l'eitomac  de  la  plante ,  où  les 
fucs  terreftres  le  digèrent  &  fe  fubtilifent  au  point 
de  pouvoir  enfiiite  fe  lever  jufqu'aux  extrémités  des 
branches.  Cette  différence  des  lues  fuppofe  de  plus 
grands  pores  dans  la  racine  que  dans  la  tige  6c  dans 
les  branches,  en  un  mot  une  différente  contexture  ; 
6c  cette  différence  de  tiffu  doit  fe  trouver,  les  pro- 
portions gardées  ,  jufque  dans  la  petite  plante  invi- 
lible  que  la  graine  renferme.  11  faut  donc  im 
dans  cette  petite  plante, comme  un  point  de  pa 
tel  que  tout  ce  qui  lera  d'un  côté,  c'elt-à-dire  ,  lî 
l'on  veut ,  la  racine ,  le  développera  par  des  fucs 
plus  grolfiers  qui  y  pénétreront,  Se  tout  ce  qui  fera 
de  l'autre  par  des  fucs  plus  fubtils. 

Que  la  petite  plante,  lorfqu'elle  commence  à  fe  dé- 
velopper, loit  entièrement  renverlee  djn*,  la  graine, 
de  forte  qu'elle  ait  la  racine  en  h  lut  eV:  fa  tige  en  bas; 
les  fucs  qui  entreront  icine  ne  huileront  pas 

d'être  toujours  1  .    -  quand  îlsl'au- 

•ppée,  6c  en  auront  élargi  les  po:\    . 
point  qu'il  y  entrera  des  lue-,  I 
taine  pefanteur,  ces  lues  toujours  plus  pefans 

fantillant  tOUjOUTS  la  rach.  e:i  plus  ,  I 

a  enbas ,  S<  cela  d'autant  plus  facilement ,  ou 
avec  4'autant  plus  d'effort,  qu'elle  s'étendra  < 

•a  i\,\\  ai.:.'       .  >  |  ippofé 

étant   connu  comme  une  elpeCe  de  point 

vier ,  ■  ng  bras.  Dans 

me  tems  les  plus  volatils  c;ni  auront  pénétré 
tendront  auni  à  hii  donner  leur  directii  n 

haut ,  &  p.«r  la  raifon  du  levier  ils  la  lm 

il  .nient  île  (OUI  ■•■ 

plus-en-plus.  Aimi  la  p 

ne  fur  le  point  de  p.<:  t.;.-.-  imtn 
elle  I  renient  i 

I  ..  plante  s'etant  ainG 
oit   le  le. 

I 

tiit.i  aux  v.'-; 
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Voici  l'explication  donnée  fur  la  même  matière 
par  M.  Parent  :  le  lue  nourricier  étant  arrivé  à  l'ex- 
trémité d'une  tige  qui  le  levé,  s'il  s'évapore,  le  poids 
de  l'air  qui  l'environne  de  tous  côtés  doit  le  faire 
monter  verticalement  ;  &  s'il  ne  s'évapore  point , 
mais  qu'il  le  congelé  &  qu'il  demeure  fixé  à  l'extré- 
mité d'où  il  foit  prêt  à  fortir ,  le  poids  de  l'air  lui 
donnera  encore  la  direction  verticale  ;  de  forte  que 
la  tige  acquerra  une  particule  nouvelle  placée  ver- 
ticalement :  par  la  même  raifon  que  dans  une  chan- 
delle placée  obliquement ,  la  flamme  le  levé  verti- 
calement en  vertu  de  la  prefïion  de  l'atmolphere , 
les  nouvelles  gouttes  de  lue  nourricier  qui  vien- 
dront enfuite  auront  la  même  direction  :  6c  comme- 
toutes  ces  gouttes  réunies  forment  la  tige,  elles  lui 
donneronAme  direttion  verticale  ,  à  moins  que 
quelque  caufe  particulière  n'en  empêche. 

A  l'éoard  des  branches ,  qui  d'abord  lont  fuppofees 
fortir  latéralement  de  la  tige  dans  le  premier  em- 
bryon de  la  plante  :  quoiqu'elles  aient  par  elles- 
mêmes  une  direction  horifontale  ,  elles  doivent  ce- 
pendant fe  redrefier  par  l'aftion  continuée  du  fue 
nourricier,  qui  d'abord  trouve  peu  de  réfiftance 
dans  les  branches  encore  tendres  6c  fouples  ;  &  qui 
enfuite,  lorfque  les  branches  font  devenues  plus 
fortes,  agit  encore  avec  beaucoup  plus  d'avantage, 
parce 'qu'une  branche  plus  longue  donne  un  plus 
lon<*  bras  de  levier.  L'action  d'une  petite  goutte  de 
fuc  nourricier  ,  qui  eft  en  elle-même  fortpetite ,  de- 
vient plus  conlidérable  par  fa  continuité ,  &  par  le 
fecours  des  cir.:onftances  favorables  ;  par-là  on  peut 
expliquer  la  fituation  6c  la  diredion  confiante  des 
branches ,  qui  font  prefque  toutes  &  prefque  tou- 
jours le  même  angle  confiant  de  45e1.  avec  la  tige  & 
entre  elles.  Voyei  Branche. 

M.  Aftruc ,  pour  expliquer  la  perpendicularité  de  la 
ti»e&  fon  redreffement,  fuppofe  ces  deux  princi- 
pes :  i°.  que  le  fuc  nourricier  vient  de  la  circonfé- 
rence de  la  plante ,  &  fe  termine  vers  la  moelle  ; 
20.  que  les  liquides  qui  font  dans  des  tuyaux  paral- 
lèles ou  inclinés  à  l'horifon ,  pefent  fur  la  partie  in- 
férieure de  leurs  tuyaux,  &  n'agiffent  point  du  tout 
fur  la  fupérieure. 

Il  eft  aifé  de  conclure  de  ces  deux  principes,  que 
lorfque  les  plantes  font  dans  une  fituation  parallèle 
ou  inclinée  à  l'horifon ,  le  fuc  nourricier  qui  coule 
de  leur  racine  vers  leur  tige ,  doit  par  fon  propre 
poids  tomber  dans  les  tuyaux  de  la  partie  inférieure, 
&  s'y  ramaffer  en  plus  grande  quantité  que  dans  ceux 
de  la  partie  fupérieure  ;  ces  tuyaux  devront  par-là 
être  plus  diftendus ,  &  leurs  pores  plus  ouverts.  Les 
parties  du  fuc  nourricier  qui  s'y  trouvent  ramaffées, 
devront  par  conféquent  y  pénétrer  en  plus  grande 
quantité,  &s'y  attacher  plus  aifément  que  dans  la 
partie  fupérieure  ;  par  conféquent  l'extrémité  de  la 
plante  étant  plus  nourrie  que  la  partie  fupérieure , 
cette  extrémité  fera  obligée  de  fe  courber  vers  le 
haut. 

On  peut  par  le  même  principe  expliquer  un  autre 
fait  dans  une  fève  qu'on  feme  à  contre  fens,  la  radi- 
cule en  haut ,  6c  la  plume  en  bas  ;  la  plume  &  la  ra- 
dicule croiffent  d'abord  direftement  de  près  de  la 
longueur  d'un  pouce  ;  mais  peu  après  elles  commen- 
cent à  le  courber  l'une  vers  le  bas,  6c  l'autre  vers  le 

haut. 

On'obferve  encore  la  même  chofe  dans  un  tas  de 
blé  qu'on  fait  germer  pour  faire  de  la  bière ,  ou  dans 
un  monceau  de  glands  qui  germent  dans  un  lieu  hu- 
mide ;  chaque  grain  de  blé  dans  le  premier  cas ,  ou 
chaque  gland  dans  le  fécond ,  ont  des  fituations  dif- 
férentes :  tous  les  germes  pourtant  tendent  directe- 
ment en  haut  dans  le  tems  que  les  racines  font  tour- 
nées en  bas ,  6c  la  courbure  qu'elles  font ,  eft  plus 
ou  moins  grande  ,  fuivant  que  leur  fituation  appro- 
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che  plus  ou  moins  de  la  fituation  directe ,  oh  elles 
pourroient  croître  fans  fe  courber. 

Pour  expliquer  des  mouvemens  fi  contraires,  il 
faut  luppofer  qu'il  y  a  quelque  différence  confidéra- 
ble  entre  la  plume  &  la  radicule. 

Nous  n'y  en  connoiffons  point  d'autre  ,  finon  que 
la  plume  fe  nourrit  par  le  fuc ,  que  des  tuyaux  paral- 
lèles à-fes  côtés  lui  portent  :  au  lieu  que  la  radicule 
prend  fa  nourriture  du  fuc ,  qui  pénètre  dans  tous  les 
pores  de  la  circonférence.  Toutes  les  fois  donc  que 
la  plume  fe  trouve  dans  une  fituation  parallèle  ou  in- 
clinée à  l'horifon ,  le  fuc  nourricier  doit  croupir  dans 
la  partie  inférieure ,  &  par  conféquent  il  doit  la  nour- 
rir plus  que  la  fupérieure  ,  &  redreffer  par-là  fon  ex- 
trémité vers  le  haut ,  pour  les  raifons  que  nous  avons 
déjà  rapportées.  Au  contraire ,  lorfque  la  radicule 
eft  dans  une  fituation  femblable ,  le  fuc  nourriciei 
doit  pénétrer  en  plus  grande  quantité  par  les  pores 
de  la  partie  fupérieure ,  que  par  ceux  de  l'inférieure, 
Le  lue  nourricier  devra  donc  faire  croître  la  partie 
fupérieure  plus  que  l'inférieure,  &  faire  courber  ver; 
le  bas  l'extrémité  de  la  radicule  :  cette  courbure  mu- 
tuelle de  la  plume  &  de  la  radicule  doit  continuel 
jufqu'à  ce  que  leurs  côtés  fe  nourriflent  également; 
ce  qui  n'arrive  que  quand  leur  extrémité  eft  perpen 
diculaire  à  l'horifon.  Voye^  les  mém.  acad.  roy.  de. 
Sciences ,  année  1708. 

PERPENDICULE  ,  f.  m.  ligne  verticale  &  per 
pendiculaire  ,  qui  mefure  la  hauteur  d'un  objet,  pai 
exemple,  d'une  montagne,  d'un  clocher,  &  l'ondi 
le  perpendicule  de  cette  tour  eft  de  cinquante  toifes 
On  appelle  encore  perpendicule  ,  le  fil  qui  dans  uni 
équerre  eft  tendu  par  le  plomb ,  &  qui  donne  la  per 
pendiculaire  à  l'horifon. 

PERPÉTUANE  ,  f.  f.  (  Commerce.  )  forte  d'étoff. 
qui  fe  fabriquoit  en  Portugal. 

PERPÉTUEL ,  adj.  (  Métaph.  )  eft  proprement  ci 
qui  dure  toujours,  ou  qui  ne  finit  jamais.  Voyt 
Éternité. 

Perpétuel,  fe  dit  quelquefois  de  ce  qui  dure  tout  î< 
long  de  la  vie  de  quelqu'un.  Ainli  les  offices  qui  du 
rent  toute  la  vie ,  font  appelles  perpétuels.  Le  fecré' 
taire  de  l'académie  des  Sciences  eft  perpétuel,  &c 
Chambers. 

Mouvement  perpétuel ,  eft  un  mouvement  qui  f< 
conferve  &  fe  renouvelle  continuellement  de  lui- 
même,  fans  le  fecours  d'aucune  caufe  extérieure 
ou  c'eft  une  communication  non  interrompue  di 
même  degré  de  mouvement  qui  pafîe  d'une  partie  de 
matière  à  l'autre ,  foit  dans  un  cercle ,  foit  dans  ur 
autre  courbe  rentrante  en  elle-même;  de  forte  que  le 
même  mouvement  revienne  au  premier  moteur,  fan: 
avoir  été  altéré.  Voye^  Mouvement. 

Trouver  le  mouvement  perpétuel ,  ou  conftruirt 
une  machine  qui  ait  un  tel  mouvement,  eft  un  pro- 
blème fameux,  qui  exerce  les  Mathématiciens  de- 
puis 2000  ans. 

Nous  avons  une  infinité  de  deffeins ,  de  figures , 
de  plans,  de  machines,  de  roues ,  &c.  qui  font  le  fruit 
des  efforts  qu'on  a  faits  pour  réfoudre  ce  problème. 
Il  fèroit  inutile  &  déplacé  d'en  donner  ici  le  détail  ; 
il  n'y  a  aucun  de  ces  projets  qui  mérite  qu'on  enfaffe 
mention,  puifque  tous  ont  avorté.  C'eft  auffi  plutôt 
une  infulte  qu'un  éloge ,  de  dire  de  quelqu'un  qu'il 
cherche  le  mouvement  perpétuel  :  l'inutilité  des  ef- 
forts que  l'on  a  faits  jufqu'ici  pour  le  trouver ,  don- 
nent une  idée  peu  favorable  de  ceux  qui  s'y  appli- 
quent. 

En  effet ,  il  paroît  que  nous  ne  devons  guère  efpé 
rer  de  le  trouver.  Parmi  toutes  les  propriétés  de  1; 
matière  &  du  mouvement ,  nous  n'en  connoiffon 
aucune  qui  paroiffe  pouvoir  être  le  principe  d'un  te 
effet. 

On  convient  que  l'adion  &  la  réa&ion  doiven 
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tre  égales ,  &  qu'un  corps  qui  donne  du  mouvement 
un  autre  ,  doit  perdre  autant  de  mouvement  qu'il 
n  communique.  Or  dans  f'etat  préfent  des  chofes  , 
i  réfiftance  de  l'air,  Les  frottemens,  doivent  nécef- 
nrement  retarder  fans  ceffe  le  mouvement.   Voye^ 

LÉSlSTANCE. 

Ainli  pour  qu'un  mouvement  quelconque  pût  fub- 
fler  toujours  ,  il  faudroit,  ou  qu'il  fut  continuelle- 
tenl  entretenu  par  une  caufe  extérieure;  8c  cène 
:roit  plus  alors  ce  qu'on  demande  dans  le  mouve- 
îent  perpétuel  :  ou  que  toute  réfiftance  fut  entiere- 
îent  anéantie  ;  ce  qui  eft  ])hyfiquement  impoffible. 
rcrye{  MATIERE  &  FROTTEMENT. 

Par  la  féconde  loi  de  la  nature  {yoye{  Nature)  , 
;s  changemens  qui  arrivent  dans  le  mouvement  des 
Drps  font  toujours  proportionnels  à  la  force  motrice 
ui  leur  eft  imprimée  ,  &  font  dans  la  même  dire- 
ion  que  cette  force  :  ainfi  une  machine  ne  peut  re- 
evoir  un  plus  grand  mouvement  que  celui  qui  ré- 
dc  dans  la  force  motrice  qui  lui  a  été  imprimée. 

Or  fur  la  terre  que  nous  habitons  ,  tous  les  mou- 
emens  fe  font  dans  un  fluide  rentrant ,  &  par  con- 
•quent  ils  doivent  néceffairement  être  retardés  : 
onc  le  milieu  doit  abforber  une  partie  confidérable 
u  mouvement,  f^oyei  Milieu. 

De  plus  ,  il  n'y  a  point  de  machine  où  on  puifTe 
viter  le  frottement ,  parce  qu'il  n'y  a  point  dans  la 
ature  de  furfaces  parfaitement  unies,  tant  à  caufe 
e  la  manière  dont  les  parties  des  corps  font  adhé- 
mtes  entre  elles ,  qu'à  caufe  de  la  nature  de  ces  par- 
es ,  &  du  peu  de  proportion  qu'il  y  a  entre  la  ma- 
ere  propre  que  les  corps  renferment ,  6c  le  volume 
u'ils  occupent.  Voye{  Frottemln  r. 

Ce  frottement  doit  par  conféquent  diminuer  peu- 
-peu  la  force  imprimée  ou  communiquée  à  la  ma- 
hine  :  de  lorte  que  le  mouvement  perpétuel  ne  lau- 
_>it  avoir  lieu ,  à-moins  que  la  force  communiquée 
e  foit  beaucoup  plus  grande  que  la  force  génératri- 
e,  Se  qu'elle  ne  compenfe  la  diminution  que  toutes 
•s  autres  caufes  y  produiient  :  mais  comme  rien  ne 
onne  ce  qu'il  n'a  pus  ,  la  force  génératrice  ne  peut 
onnerà  la  machine  un  degré  de  mouvement  plus 
rand  que  celui  qu'elle  a  elle-même. 

Ainfi  toute  l,i  queftion  du  mouvement  perpétuel  en 
e  cas ,  fe  réduit  à  trouver  un  poids  plus  pelant  que 
U-même,  ou  une  force  claltiquc  plus  grande  qu'elle- 
lême. 

Ou  enfin,  en  troificme  &  dernier  lieu  ,  il  faudroit 
i  une  méthode  de  regagner  par  la  difpoûtion 
t  la  combinaifon  des  puiuances méchaniques ,  une 
jrce  équivalente  à  celle  qui  ell  perdue.  Cefl  prin- 
ipalemeni  a  ce  dernier  point,  que  s'attachent  tous 
eux  qui  veulent  réfoudre  ce  problème.  Mais  com- 
ment, OU  par  quels  moyens,  peut-on  regagner  une 
ille  force  ? 

Il  eft  certain  que  la  multiplication  des 
es  puiflances  ne  lert  île  t  un  pou;  cela  :  car  ce  qu'on 
n  puiflance,  ell  perdu  entems;de  forte  que 
i   quantité    de   mouvement    demeure   toujours    la 

kême. 

1  inique  ne  fauroil  ."nie  qu'une  petite 

uiflancc  foil  réellement  égale  à  une  plus  grande, 
mpleque  15  livres  (oient  équivalentes  à  100. 
M  nous  paraît  qu'une  puiflance  moindre  foil  i 

à  une  plus  grande,  c'efl  \n)c  erreur  de  nos 

équilibre  n'ell  pas  véritablement  entre  15  li- 

1O0  li\  les  ,  mais  entre   IOO  livres  qui  (e  ! 

em  ou  tendent  à  fe  mouvott  avec  une  certaine  \i 
.  qui  tendent  à  i.'  mouvoû  avec  qua 

•  plus  de  mi.  lie  que  les  K    A\\ 

nd  on  confiderc  I-  s  poids  i  j  oime 

ix<  s  x  immobiles,  on  peut  croire  d'abord  qu 
>  livres  feules  empochent  un  poids  beaucoup  plus 
rand  dé  s'élevel  ,  mus  on  le  détrompera  bientôt  ii 

Tome  AU. 
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on  confidere  l'un  &  l'autre  poids  en  mouvement , 
car  on  verra  que  les  25  livres  ne  peuvent  élever  les 
100  livres  qu'en  parcourant  dans  le  même  tems  un 
efpace  quatre  fois  plus  grand.  Ainii  les  quantités  de 
mouvement  virtuelles  de  ces  deux  poids  feront  les 
mêmes,  &  par  conféquent  il  n'y  aura  plus  rien  de 
furprenant  clans  leur  équilibre. 

Une  puiffance  de  10  livres  étant  donc  mue  ,  ou 
tendant  à  fe  mouvoir  avec  dix  fois  plus  de  vîtefTe 
qu'une  puiflance  de  100  livres ,  peut  faire  équilibre 
à  cette  dernière  puiffance  ;  ëc  on  en  peut  dire  autant 
de  tous  les  produits  égaux  à  100.  Enfin,  le  produit 
de  part  &:  d'autre  doit  toujours  être  de  100,  de  quel- 
que manière  qu'on  s'y  prenne  ;  fi  on  diminue  la  maffe, 
il  faut  augmenter  la  vîteffe  en  même  raifon. 

Cette  loi  inviolable  de  la  nature  ,  ne  laiffe  autre 
chofe  à  faire  à  l'art  que  de  choifir  entre  les  différentes 
combinaifons  qui  peuvent  produire  le  même  effet. 
y<>yc{  Lois  de  la  nature  ,  au  mot  Nature.  Cham- 
bers.  (  O  ) 

M.  de  Maupertuis,  dans  une  de  fes  lettres  fur  diffé- 
rens  fujets  de  Philofophie,  fait  les  réflexions  fuivan- 
tes  fur  le  mouvement  perpétuel.  Ceux  qui  cherchent 
ce  mouvement  excluent  des  forces  qai  doivent  le 
produire  non-feulement  l'air  &  l'eau ,  mais  encore 
quelques  autres  agens  naturels  qu'on  y  pourrait  em* 
ployer.  Ainli  ils  ne  regardent  pas  comme  mouvement 
perpétuel  celui  qui  ferait  produit  par  les  viciffitudes 
de  l'atmolpherc  ,  ou  par  celles  du  froid  &  du  chaud. 

Ils  fe  bornent  à  deux  agens  ,  la  force  d'inertie  , 
voye^  Inertie  ,  &  la  pefanteur ,  voye{  Pesanteur  ; 
&c  ils  réduifent  la  queftion  à  favoir  fi  on  peut  prolon- 
ger la  vîteffe  du  mouvement ,  ou  par  le  premier  de 
ces  moyens  ,  c'eft-à-dire  en  tranfmettant  le  mouve- 
ment par  des  chocs  d'un  corps  à  un  autre  ;  ou  par  le 
fécond ,  en  faifant  remonter  des  corps  par  la  deicente 
d'autres  corps  ,  qui  enfuite  remonteront  eux-mêmes 
pendant  que  les  autres  defeendront.  Dans  ce  fécond 
cas  il  ell  démontré  que  la  fomme  des  corps  multi- 
pliés chacun  par  la  hauteur  d'où  il  peut  defeendre  > 
eft  égal  à  la  fomme  de  ces  mêmes  corps  ,  multipliés 
chacun  par  la  hauteur  où  il  pourra  remonter.  Il  fau- 
droit donc  ,  pour  parvenir  au  mouvement  perpétuel 
par  ce  moyen,  que  les  corps  qui  tombent  6c  s'éle- 
\ent  confervaflent  abfolument tout  le  mouvement 
que  la  pefanteur  peut  leur  donner,  Se  n'en  perdilfent 
rien  par  le  frottement  ou  par  la  reliltance  de  l'air,  ce 
(pu  eit  impoilible. 

Si  on  veut  employer  la  force  d'inertie  ,  on  remar- 
quera ,  i°.  que  le  mouvement  fe  perd  dans  le  choc 
des  corps  durs  ;  i°.  que  fi  les  corps  font  elaltiques  , 

la  t.   .  '■.■•     .  / '  \ ..-  (.  1  >\slr- 

\  \  1  ion  di  s  1  OR<  :  s  \  i\  1  s.  Mais  outre  qu'il  n'v  1 
point  d.e  corps  parfaitement  elaltiques ,  il  faut  encore 
taire abftraâion  ici  îles  frottemens&de  la  réfiftance 

de  l'air.  D'où  M.  de  Maupertuis  conclut  qu'on  ne  peut 
érer  île   trouver  le   m<>u\cment  perpétua  par  la 
force  d'inertie,   non  plus  que  par  la  pefanteur  ,  & 
qu'air  émeut  eit  impoilibi  ,   XII. 

.v.  ad.(£rwu|,)  rendre  dut 
1   1  nature  \  edle  à  la  confcrvaiion  de  l'individu  ,  &  .1 

la  perpétuité  des  efpeo      I 

principalement  pu  la  femence  &  par  les  grain 

1 1m  dais ,  &  la  m 

plaid  tendent  p 

PERP1  lllir.  v  )  fignifc  h  fl 

de  quclqi  m  Aon  durei  toujoui     I 

des  lois  font  faites  pour  avoir  lieu  à  .■  In 

perede  famille  étal  ini- 

tions pour  afli 
Ion.  (  A  ) 

V\  un  uni. 

.11  benelK  .   ou 

dont  on  ne  ÛUiroil  •  efl  pou: 
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excepté  en  certains  cas  déterminés  par  la  loi.  Voyc\ 

BÉNÉFICE. 

Plulieurs  auteurs  prétendent  avec  raifon  que  la  per- 
pétuité des  bénéfices  eft  établie  par  les  anciens  canons, 
Se  que  les  prêtres  font  inséparablement  attachés  à 
leurs  égliies  par  un  mariage  fpirituel  ;  il  eft  vrai  que 
la  corruption  s'étant  introduite  avec  le  tems ,  &  les 
prêtres  iéculiers  étant  tombés  dans  un  grand  détor- 
dre 6c  même  dans  un  grand  mépris  ,  les  évêques  fu- 
rent obligés  de  fe  faire  aider  dans  l'adminiftration  de 
leurs  diocèfes  par  des  moines ,  à  qui  ils  confioient  le 
foin  des  âmes  6c  le  gouvernement  des  paroiffes  ,  fe 
réfervant  le  droit  de  renvoyer  ces  moines  dans  leurs 
monafteres  quand  ils  le  jugeroient  à-propos  ,  &  de 
les  révoquer  ainfi  dès  qu  il  leur  en  prenoit  envie. 

Mais  cette  adminiftration  vague  6c  incertaine  n'a 
duré  que  jufqu'au  xij.  liecle,  après  quoi  les  bénéfices 
font  revenus  à  leur  première  6c  ancienne  perpétuité. 
PERPIGNAN  ,  (Géog.  mod.)  en  latin  du  moyen 
âge  ,  Perpiniacum  ;  ville  de  France  ,  capitale  du  Rouf- 
fillon ,  bâtie  dans  l'endroit  oii  étoit  autrefois  une  ville 
municipale  appellée  Flavium  Ebufum. 

Elle  cft  très-forte ,  munie  d'une  citadelle  qui  eft 
fur  la  hauteur ,  &  commande  la  ville.  Elle  a  un  évê- 
ché  ,  un  confeil  fouverain ,  un  intendant ,  un  hôtel 
des  monnoies ,  6c  une  univerfité  fondée  en  1 349  par 
Pierre,  roi  d'Arragon. 

Cette  univerfité  eft  compofée  de  quatre  facultés  ; 
&  ce  qu'il  y  a  de  fmgulier ,  c'eft  que  les  chaires  de 
Théologie  font  partagées  en  deux  fentimens.  Dar.s 
l'une  on  enfeigne  la  do&rine  de  S.  Thomas  ,  &  dars 
l'autre,  la  doctrine  de  Suarès.  Il  eft  permis  aux  étu- 
dians  de  fuivre  celle  qui  leur  plaît  ;  mais  les  profef- 
feurs  de  ces  deux  chaires  doivent  être  bien  habiles  : 
ceux-ci ,  pour  découvrir  la  doct rine  de  S.  Thomas  , 
noyée  en  1 8  volumes  in-folio,  ceux-là  pour  pénétrer 
celle  de  Suarés ,  dont  les  œuvres  forment  23  volumes 
in-folio. 

■  L'évêché  de  Perpignan  eft  fuffragant  de  Narbonne; 
on  en  évalue  les  revenus  à  25  mille  livres,  6c  l'on 
compte  dans  fon  diocèfe  180  paroiffes.  Quelques  évê- 
ques de  cette  ville  ont  pris  le  titre  d"'inquij7uurs;ma\s 
rien  n'eft  plus  déplace  dans  un  royaume  tel  que  la 
France  ,  où  le  feul  nom  d' 'inquijition  révolte  les  ef- 
prits  ,  6c  où  l'évêque  de  Perpignan  ne  peut  s'arroger 
des  prérogatives  ,  &  avoir  des  fondions  différentes 
4e  celles  de  fes  collègues. 

La  première  églife  de  Perpignan  fut  élevée  par  les 
habitans  fous  l'invocation  de  S.  Jean-Baptifte  ,  dans 
le  xj.  fiecle.  Beranger  ,  évêque  d'Elue ,  la  confacra  le 
16  de  Mai  102.5  ,  &  Gaufred,  comte  de  Rouffillon  , 
fouferivit  l'ade  ou  appofa  fon  feel  à  l'acte  qu'on  fît  de 
cette  confécration. 

Le  corps-de-ville  de  Perpignan  eft  un  des  plus  il- 
luftres  qu'il  y  ait  dans  le  royaume  ;  il  eft  gouverné 
par  cinq  confiais  qui  ont  le  privilège  de  créer  tous  les 
ans  deux  nobles ,  qui  jouifîènt  de  toutes  les  préroga- 
tives des  gentilshommes,  &  ont  la  qualité  de  cheva- 
liers. La  nobleiïe  de  ces  fortes  de  citoyens  eft  reçue 
à  Malte ,  en  forme  de  la  bulle  magiftrale  du  grand- 
maître  ,  du  14  Juin  163  1. 

La  ville  de  Perpignan  eft  fituée  fur  la  rive  droite 
duTet ,  partie  dans  une  plaine  6c  partie  fur  une  col- 
line ,  dans  un  terroir  fertile  en  bon  vin ,  à  une  lieue 
de  la  mer,  à  12  lieues  au  fud-oueft  de  Narbonne  ,  à 
30  au  fud-oueft  de  Montpellier,  à  40  fud-eft  de  Tou- 
loufe  ,  &  à  175  au  midi  de  Paris.  Longitude ,  fuivant 
Cafîini ,  Lieutaud  &  Dcfplaces,  20.  24.  lat.  42.  41. 
C'eft  à  Perpignan  que  mourut  d'une  fièvre  chaude 
Philippe  IU.  roi  de  France  ,  à  fon  retour  d'Aragon  , 
en  1 285  ,  âgé  de  40  ans  6c  quelques  mois.  On  le  fur- 
nomma  le  Hardi ,  6c  l'on  ne  fait  pas  trop  pourquoi , 
car  il  ne  fit  jamais  rien  qui  pût  lui  mériter  ce  titre  , 
quelle  que  f  oit  l'idée  qu'on  y  attache.  Le  corps  de  ce 
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prince  fut  porté  à  Narbonne  ,  où  l'on  célébra  fes  ob- 
ieques.  (  Le  Chevalier  de  J au  court.  ) 

PERPLEX  ,  PERPLEXITÉ,  (  Gramm.)  état  de 
l'efprit  incertain  fur  un  événement,  fur  une  queftion 
fur  un  ordre ,  &c.  La  doctrine  fur  la  prédeftination 
jette  l'ame  dans  de  grandes  perplexités.  Si  nous  n'a- 
bandonnions pas  beaucoup  de  chofes  au hafard,  notre 
vie  ne  feroit  qu'un  long  tiifu  de  perplexités.  La  perple- 
xité naît  toujours  ou  de  la  pufillanimité  ,  ou  de  la  bê- 
tife,  ou  de  l'ignorance. 

PERQUISÎTEUR  ,  f.  m.  (  Junfpr.)  expédition 
qu'on  levé  en  la  chancellerie  romaine  ,  afin  de  certi- 
fier qu'il  y  a  eu  telle  demande  formée  ,  tel  acte ,  telles 
lettres  expédiées.  On  produit  fouvent  dans  les  pro- 
cès pour  bénéfices  ,  des  perquijîteurs. 

PERQUISITION ,  f.  f.  (  Gramm.  )  recherches  or- 
données par  un  fupérieur,  &  occafionnées  par  un 
délit  fur  lequel  on  n'a  pas  les  connoiffances  nécef- 
faires.  La  publication  de  ce  livre  donna  lieu  attx/vr- 
quiftions  les  plus  rigoureufes.  Avec  toutes  cesperqui- 
fuions ,  on  ne  découvrit  rien. 

PERRANTHES  ,  (Géog.  anc.  )  nom  que  l'on  don- 
noit  ,  félon  Tite-Live  ,  /.  XXXFIII.  c.  jv.  à  une 
colline  efearpée  qui  commandoit  la  ville  Ambracia 
dans  l'Epire.  (  D.J.  ) 

PERRAU ,  f.  m.  (  Cirerie.  )  forte  de  grand  chau- 
deron  étamé  ,  étroit ,  rond  &  profond ,  dont  les 
marchands  Epiciers  -  Ciriers  fe  fervent  pour  faire 
chauffer  l'eau  dans  laquelle  ils  font  amollir  la  cire 
qu'ils  employent  dans  la  fabrique  des  cierges  à  la 
main.  (D.  J.) 

PERRE  ,  (  Géog.  anc.'")  ville  d'Afie  ,  aux  environs 
d.i  mont  Taurus.  L'itinéraire  d'Antonin  la  place  fur 
la  route  de  Mélitène  à  Samofate  ;  &  la  notice  de  Léon 
lefage  en  fait  une  ville  épifcopale  dansl'Euphratenfe, 
fous  la  métropole  d'Hiérapolis.  (  D.  J.  ) 

PERRÉE,  f.  f.  (Mefure  de  continence.  )  mefure  de 
grains  en  Bretagne  ,  dont  les  dix.  font  le  tonneau. 

PERRELLE  ,  f.  f.  (  Droguerie.')  terre  feche  en  pe- 
tites écailles  grifes  qu'on  vend  chez  les  Droguiftes  , 
&  qu'on  nous  apporte  de  S.  Flour  en  Auvergne.  On 
la  prend  fur  des  rochers  ,  où  elle  a  été  formée  d'une 
poudre  terreufe  que  les  vents  y  ont  portée.  Là,  après 
avoir  été  humectée  par  la  pluie,  deffechée,  ou  com- 
me calcinée  par  la  chaleur  du  foleil ,  elle  fe  levé  en 
petites  écailles  comme  nous  la  voyons.  La  pet relit 
entre  dans  la  compofition  du  tournefol  en  pâte,qu'on 
appelle  autrement  orfeille.  Trévoux. 

PERRHEBES,  LES,  (  Géog  anc.  )  Perrhœbi.  A 
Peuples  de  la  Theffalie ,  le  long  du  fleuve  Pénée  vers 
la  mer.  Ce  fut,  félon  Strabon ,  liv.  IX.pag.  439. 
leur  première  demeure.  Charles  enfuite  par  divers 
peuples,  ils  fe  reculèrent  dans  les  terres  toujoim  le 
long  du  Pénée  ;  &  enfin  ils  furent  tellement  difper- 
fés  ,  qu'une  partie  fe  retira  vers  le  mont  Olympe  , 
d'autres  vers  le  Pinde  ,  &  d'autres  fe  mêlèrent  avec 
les  Lapithes  &  avec  les  Pélafgiotes.  Plutarque ,  in 
FLiminio  ,  dit  que  les  Perrhebes  furent  un  des  peu- 
ples que  Flaminius  déclara  libres  ,  après  qu'il  eut 
vaincu  le  roi  Philippe.  La  Theffalie  prefque  entière 
féparoit  les  Perrhebes  orientaux  ,  ou  Theflaliens ,  des 
Perrhebes  occidentaux  ,  ou  Epirotes.    Cette  nation 
comprenoit  aufti  les  Selles   &  les  Hellopes ,  dont 
quelques  auteurs  font  autant  de  peuples  différens.  Le 
fcholiafte  d'Homère  obferve  que,  félon  les  anciens, 
les  Centaures  du  mont  Pélion  étoient  de  la  même  na- 
tion que  les  Perrhebes.  (D.J.) 
PERRICHE ,  voye{  Perruche. 
PERRIER  ,  f.  m.  (  Fonderie.)  les  Fondeurs  appel- 
lent ainfi  une  barre  de  fer  fufpendue  à  une  chaîne, 
avec  laquelle  on  pouffe  le  tampon  du  fourneau  pour 
faire  couler  le  métal  dans  l'écheno.   Voye\  EcheNO 
&  Fonderie,  &  la  Plane,  I.de  la  Fonderie  des  figures 
équeflres. 
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PERRIERE ,  f.  f.  (  Archit.  )  carrière  d'où  l'on 
ire  des  pierres.  II  fe  dit  principalement  en  Anjou  des 
rdoifteres.  Voyti  Carrière. 

Perrière,  f.  f.  dans  V Artillerie  &  la  Fonderie ,  eft: 
n  morceau  de  fer  qui  a  une  marie  pointue  à  fon  ex- 
rémité  ,  avec  laauelle  le  maître  fondeur  enfonce  & 
ébouchc  le  trou  du  fourneau  par  où  fort  le  métal 
)ut  liquide  &  tout  bouillonnant  pour  fe  précipiter 
ans  les  moules.  C'cft  le  même  outil  que  le perrier.^Q) 

PERRIQUE  ,  voyei  Perruc  h 

PERRON,  f.  m.  {Archit.  )  lieu  élevé  devant 
ne  maifon  ,  oit  il  faut  monter  pmfieurs  marches  de 
ierre.  Quelques  auteurs  écrivent  paron;  parce  qu'ils 
rétendent  que  le  mot  perron  vient  de  pas  rond,  tous 
s  perrons  étant  autrefois  faits  de  marches  arrondies. 

Perron  à  pans.  Perron  dont  les  enecigneures  font 
Dupées  ,  comme  au  portail  de  l'égKfe  du  collège 
la/arin,  à  Paris. 

Perron  ceintré.  Perron  qui  a  les  marches  rondes  ou 
valcs.  11  y  a  dcces/7«/T0«.f  dont  une  partie  des  mar- 
en-dehors,  &  l'autre  en-dedans  ;  ce  qui  for- 
eun  palier  rond  dans  le  milieu  ,  comme  celui ,  par 
temple  ,  du  bout  du  jardin  de  Belveder  ,  à  Rome  ; 
a  un  palier  ovale  ,  comme  au  Luxembourg,  à  Paris, 
:au  château  de  Caprarole. 

Perron  double.  Perron  qui  a  deux  rampes  égales  qui 
ndent  a  un  même  palier,  comme  le  perron  au  fond 
nCapitole;  ou  deux  rampes  oppofées  pour  arriver 
deux  paliers ,  comme  celui  de  la  cour  des  fontai- 
fet  de  Fontainebleau.  Il  y  a  des  perrons  doubles  qui 
rit  ces  deux  difpofitions  de  rampes  ;  enforte  que  par 
n  perron  quarre  on  monte  fur  un  palier,  d'où  com- 
icnccnt  deux  rampes  oppolées  pour  arriver  chacune 
un  palier  rectangulaire  ;  de  ce  palier  on  monte  par 
rjux  autres  rampes  à  un  palier  commun  :  tel  eft  le 
mon  du  château  neuf  de  Saint-Germain-en-Laye  , 
B  defTein  de  Guillaume  Marchand,  architecte  d'Henri 
/.  &  les  perrons  des  Tuileries  qui  font  du  defTein  de 
[.  le  Nantre.  Ces  fortes  de  perrons  font  fort  anciens. 
>n  voit  encore  les  vertiges  d'un  parmi  les  ruines  de 
'ehcilminar  ,  près  Schiras  en  Perfe  ,  dont  M.  Def- 
apporte  la  figure  dans  fon  livre  des  beautés  de 

1  marri.  Tenon  qui  eft  d'équerre  ,  comme 
>nt  la  plupart  des  perrons ,  &:  particulièrement  celui 

t  du  Val-d 
zrron  qu'il  y  ,iit  eft  celui  du  jardin  de  Mjrly.  (V.J .) 
ION  ,   f.    m.    (ffydr.)  l'ont    les  c:c.'icrs  dé- 
■  d'un  bâtiment  ,  d'uni  .  ,  on    d'un 

,Uoii  place  dans  ui\  jardin  ;  ils  peuvent  être  limples 
U  doubles  ,   ron 
e  mai  pos.  (A) 

:  ,f.  ,.,.(  FM.  ::..:.  Ornythol.) 

uns ,   i  ■  que  ron  a  donne  à  nn  grand 

ombre  d'tfpece  d'oifeaux  qui  différent  entr*eux  prin- 

grandeui  Ôs  WfS  ,  mais 

i  (Temblent  tous  a  p  forme  du 

.  èk  par  le  nombre  8(  la  | 

■  si  vu.  I  néral 

.ut'  la  têt    "lofTc  ,   le  lue  t 
is  ,  la  Km; 
rincs  rondes  &  pla<  '    piece 

plumes  du  de- 
ént  de  la  tete  ;  enfin  ils  ont  ; 

pic  ,  dont  deu*    fohl   diriges  en 
lcu\  en  arrière.  La 
►our  portei  leur  nourriture  à  leur  bec.  On  d 

in  nd  I 

m  fleur ,  >.  n  do- 

on  a  mis  d.ms  la  troificme  t 
'  )a  a  donné  le  nom  de  /•• 
jujti  idclafcc  ndc  &  de  la  troificme 


PER 


397 


claiTe  qui  ont  la  queue  longue.  La  plupart  des  p 
q'tets  apprenentaifement à parléV.  Ww.Ornit.voye? 

Oiseau. 

Perroquet  d'Angola  ,  cet  oifeau  eft  un  peu  plu; 
grand  qu'une  tourterelle.  II  a  le  bec  d'un  brun  ver- 
dâtre  ;  les  plumes  de  la  tête  ,  du  dos  ,  de  la  poitrine 
6c  celles^  des  épaules  font  d'un  beau  jaune  couleur 
d'or  ,  mêlé  d'une  teinte  rouge  couleur  d'émrlate  ;  la 
couleur  des  petites  plumes  des  ailes  eftmfe ,  ex- 
cepté les  deux  extrémités  qui  font  d'un  be 
les  grandes  plumes  des  ailes  ont  cette  même 
bleue  :  la  queue  eft  longue  ,  fourchue  ,  &  d'un  verd 
jaunâtre  ;  les  pies  font  d'un  rouge  mêlé  de  gris.  Hifl. 
nat.  desoifeattx  /wDerham  ,  tome  Ill.pag.  6.  Voyer 
Oiseau. 

Perroquet  arras  ;  on  a  donné  ce  nom  à  deux 
efpeces  de  perroquets  que  l'on  diftingue  en  arras  bleu 
6c  en  arras  rouge.  Ils  font  les  plus  grands  de  tous  les 
perroquets,  ils  égalent  en  grofleur  un  chapon. 

L'arras  jaune  ,  pjîttacus  maximus  cyanocrocens  , 
Aldrovandi.  II  a  le  bec  noir  6c  un  peu  alongé  ;  il  y  a 
fur  la  peau  qui  entoure  les  yeux  des  plumes  noires  ; 
le  fommet  de  la  tête  eft  applati  6c  verd  ;  la  gorge  a 
une  forte  de  collier  formé  de  plumes  noires  ;  toute 
la  tace  inférieure  de  cet  oifeau  eft  d'un  jaune  couleur 
de  fafran  ,  &  l'inférieur  a  une  belle  couleur  bleue  : 
la  queue  a  environ  dix-huit  pouces  de  longueur  ;  les 
cuifles  font  tres-courtes  ;  les  jambes  &  les  pies  ont 
une  couleur  brune  ,  6c  les  ongles  lont  noirs. 

U  arras  rouge  ,  pjittacus  maximus  a!  ter  Aldro- 
cet  oifeau  a  le  bec  plus  court  que  X arras  rouoe  ;  la 
piece  fupérieure  eft  blanche  ,  6c  l'inférieu  . 
les  tempes  &:  le  tour  des  yeux  font  blanchâtres  :  le 
corps  en  entier ,  l'origine  des  ailes ,  èv  toute  la  queue 
ont  une  belle  couleur  rouge  ;  la  partie  intél . 
grandes  plumes  des  ailes  a  cette  même  couleur  ;  h 
partie  extérieure  6c  les  plumes  du  deflous  de  la  queue 
font  d'un  très-beau  bleu  ;   la  couleur  des  plumes  du 
fécond  rang  de  l'aile  eft  jaune  ,  à  l'exception  des 
bords  qui  lont  rouges  ;  elles  ont  chacune  à  l'extré- 
mité une  tache  bleue  qui  reilcmble  à  un  petit  ail  : 
les  cuifles  font  courtes  &:  les  ongles  Ont  un<;  couleur 
brune.  Rai,  jynop.  meth.  ayiuot, 

PlKROQlir    DIS    BaRBADES  ,pfî>tji. 
luteus  baibadenjîs ;  cet  oileau  eft  de  la  grandeur  d'un 
fnque  ;  les  yeux  font  entoures  d'une 
u  de  couleur  cendré<  mie  déplume 

ont  l'iris  d'un  jaune  couleur  de  fat'ran  ;   le  devant  de 
la  tête  eft  d'un  brun  pale,  entoure  d'une  belle  ( 
leur  jaune,  qui  s'étend  fur  les  côl 
la  gorge  ;  le  (brrimet  de  la  tete  ,  le  dos,  la  poitri: 
le  ventre  lOrtl  d'un  beau  verd  ;  le>  plumes  des  eu 
cV:  des  épaules  ont  une  couleur  verte  jauni 
mieres  plumes  du  premier  rang  di 

phu  les  font  d'un  beau  bleu  •  .Iles 

du  fécond  rang   Ont   une    couleur    rouge;  enfin    les 
grandes  \<  iu  d  un  bleu  (ombre  X  pourpre  :  la  qil 

eU  compofée  de  douze  plumes  ,  c\:  elle  a  une 

ileur  verte  ,  les  jan 
jufqu'aim  i      leur  brune  cen 

l 

B    n  gai  fi;  cet  oifeau 
moyenne  grandeur,  lia  la  pièce  fupérieui 
jaune  c>:  l'inférieure  de  coul<  ur  n 

de  la  tête  cil  d'un  I  i  le   d'une  ; 

pot 

a  ui  ■  p.u  des  pi 

lies  de  la  gon  e  .  1. 
trine ,  du  vent 

très-beau  verd.    // 
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Aldrovandi .  cet  oifeau  eft  de  la  groffeur  du  pigeon 
domeftrque  ,  il  a  une  hupe  fur  la  tête;  il  eft  entière- 
ment blanc  &  il  porte  la  queue  fort  élevée.  On  a 
donné  à  ce  perroquet  le  nom  de  katacoua.  Rai ,  fynop. 
meth.  avium.  J'oy^  OlSEAU. 

Perroquet  de  Bontius,  le  petit,  pjîttacus 
parvus  Bontii  :  ce  perroquet  eft  de  la  groffeur  d'une 
alouette,  le  bec  &  la  gorge  l'ont  gris ,  l'iris  des  yeux 
a  une  couleur  argentée;  la  tête,  le  cou,  le  deflus  de 
la  queue  &  le  bas  ventre  font  rougeâtres  ;  les  plumes 
de  la  poitrine  &  celles  du  deflbus  de  la  queue  ont 
une  couleur  de  rofe  pale  ;  l'extrémité  de  ces  plumes 
eft  verte  ouverdâtre:  les  plumes  des  ailes  font  pour  la 
plupart  vertes,  &  il  y  en  a  de  rougeâtres  mêlées  par- 
mi les  vertes.  Rai ,  fynop.  meth.  avium.  Foye{  Oiseau. 

Perroquet  cendré  ,  pjîttacus  cinereusjeu  fubcœ- 
ruleus  Aldrovandï.  Ce  perroquet  eft  de  la  groffeur  du 
pigeon  domeftique  ,  il  a  le  bec  noir,  le  corps  en  en- 
tier eft  d'un  cendré  obfcur ,  la  queue  eft  courte  & 
s'étend  à  peine  au-delà  de  l'extrémité  des  aîles  ;  elle 
a  une  très-belle  couleur  rouge ,  les  yeux  font  entou- 
rés d'une  peau  blanche  &  dégarnie  de  plumes.  Rai , 
fynop.  meth.  avium.  ^byq^OlSEAU. 

Perroquet  de  Clusius,  le  beau,  pjîttacus  de- 
dans Clufù.  Ce  perroquet  eft  de  la  groffeur  d'un  pigeon  ; 
les  plumes  du  cou  &  de  la  poitrine  font  de  diverfes 
couleurs  ;  le  bord  extérieur  de  chacune  de  ces  plu- 
mes eft  d'un  très-beau  bleu  ;  cet  oifeau  les  dreffe  lorf- 
qu'il  s'irrite.  Les  couleurs  du  ventre  font  à  peu  près 
les  mêmes  que  celles  de  la  poitrine  avec  une  teinte  de 
brun  ;  le  dos  &  la  queue  font  verts ,  les  grandes  plu- 
mes des  aîles  ont  une  couleur  bleuâtre.  Rai ,  fynop. 
meth.  avium.  Voye^  OlSEAU. 

Perroquet  a  collier  ,  pjîttacus  torquatus ,  ma- 
croîtras  antiquorum  Aldrovandi:  ce  perroquet  a  neuf 
pouces  &  demi  de  longueur ,  le  bec  eft  d'un  beau 
rouge  couleur  de  vermillon,  &  les  yeux  ont  l'iris 
jaune;  le  cou  eft  entouré  d'une  forte  de  collier  d'un 
très-beau  rouge;  il  y  a  fous  le  menton  une  ligne  noire 
qui  s'étend  depuis  la  pièce  inférieure  du  bec  jufqu'à 
ce  collier  :  le  corps  eft  en  entier  d'un  verd  plus  fon- 
cé fur  le  dos  &  plus  clair  fur  le  ventre ,  les  plumes 
extérieures  des  ailes  ont  à  leur  extrémité  fupérieure 
une  tache  rouge.  Rai,  fynop.  meth.  avium.  Voye^ 
Oiseau. 

Petit  perroquet  d'Ethiopie, pjîttacus  pujîllus 
yiridis  œthiopicus  Clujii.  Ce  perroquet  eft  de  la  groffeur 
d'un  pinfon;  il  a  le  bec  rougeâtre,  épais  &  fort;  le 
corps  en  entier  eft  d'un  verd  plus  pâle  fur  le  ventre 
&  plus  foncé  fur  le  dos ,  les  grandes  plumes  des  aîles 
font  en  partie  brunes  &  en  partie  d'un  verd  foncé  ; 
la  face  fupérieure  eft  brune.  Les  plumes  de  la  queue 
font  d'un  jaune  verdâtre  à  leur  racine ,  enfuite  elles 
ont  une  belle  couleur  rouge ,  enfin  elles  font  noires 
près  de  l'extrémité  qui  eft  teinte  de  verd.  Les  plu- 
mes du  devant  de  la  tête  &  de  toute  la  gorge  font 
variées  de  rouge  &  d'un  verd  vif,  les  cuiffes  font 
cendrées  &  très-courtes  ,  elles  ont  à  peine  un  demi- 
pouce  de  longueur ,  les  ongles  font  blancs  &  affez 
longs.  Rai,  fynop.  meth.  avium.  Voye^  OlSEAU. 

PERROQUET  GRIS,  pjîttacus  maracana  brajîlicnjî- 
hus  diclus.  Ce  perroquet  eft  de  la  grande  efpece  &  en 
entier  d'une  couleur  grilé  bleuâtre.  Rai ,  fynop.  meth. 
avium.  Voyc?^  OlSEAU. 

Perroquet  de  la  Jamaïque.  Derham  a  donné 
ce  nom  à  l'arras  rouge  ;  il  prétend  que  l'arras  jaune 
eft  la  femelle  de  l'arras  rouge ,  &  il  ne  fait  qu'une 
feule  efpece  de  ces  deux  oifeaux,  Hijl.  nat.  des  Oi- 
J'eaux  par  Derham ,  tom.  II.  pag.  1 1 .  Foye^  PERRO- 
QUET ARRAS. 

PERROQUET  Lori  ,  pjîttacus  coccineus  orientalis. 
Ce  perroqun  eft  de  la  groffeur  d'un  merle;  il  a  le 
corps  en  entier  d'un  tres-bcau  rouge  couleur  d'écar- 
late ,  les  petites  plumes  des  aîles  font  yertes ,  les 
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grandes  ont  une  couleur  noire;  le  bord  de  l'aile  eft 
jaune,  les  plumes  de  la  queue  font  de  cette  même 
couleur  jaune  depuis  leur  racine  jufqu'à  la  moitié  de 
leur  longueur ,  le  refte  a  une  couleur  jaune  verdâtre. 
Il  y  a  fur  les  cuilîés  au-deffus  du  genoux  un  cercle 
de  plumes  vertes  :  le  bec  &  l'iris  des  yeux  ont  une 
couleur  jaune,  les  cuiffes  font  très-courtes  &  noires. 
On  trouve  cet  oifeau  dans  les  Indes  orientales.  Rai , 
jynop.  meth.  avium.  Voye^  OlSEAU. 

Perroquet  de  Macao,  pfmacus  maracana  ara* 
rœ.  Ce  perroquet  eft  plus  petit  que  l'arras  auquel  il 
reffemble  par  la  forme  du  corps  &  par  la  longueur 
de  la  queue  ;  il  a  le  bec  long  &c  noir,  la  peau  qui  en- 
toure les  yeux  eft  blanche  &  a  des  taches  formées 
par  de  petites  plumes  noires.  La  tête ,  le  cou  &  les 
aîles  font  d'un  verd  foncé  à  l'exception  du  fommet 
de  la  fête  qui  a  une  couleur  plus  pâle  &  mêlée  de 
bleuâtre;  la  face  fupérieure  des  aîles  &  de  la  queue 
eft  verte ,  &  l'inférieure  a  une  couleur  bleue ,  ex- 
cepté l'extrémité  de  chaque  plume  qui  eft  d'un  bleu 
obfcur;  les  aîles  ont  chacune  à  leur  naiffance  une  ta- 
che d'une  belle  couleur  rouge ,  &  il  y  en  a  une  bru- 
ne au  deffus  de  la  bafe  du  bec.  Rai ,  fynop.  meth. 
avium.  Voye{  OlSEAU. 

Grand  perroquet  de  Macao  ,  Derham  a  dé- 
crit fous  ce  nom  l'arras  jaune  ;  il  prétend  que  c'eft  la 
femelle  de  l'arras  rouge ,  &  il  ne  fait  qu'une  feule  ef- 
pece de  ces  deux  oifeaux.  Hijî.  nat.  des  oifeaux  ,  par 
Derham,  tom.  I.p.n.  Voyc{  Perroquet  arras. 

Perroquet  plongeur,  {Hifl.  nat.)  oifeau  fin- 
gulier  qui  le  trouve  vers  les  côtes  de  Spitzberg.  ILa 
le  bec  de  3  pouces  de  large,  &  rempli  de  petites  raies 
de  différentes  couleurs  ;  ce  bec  eft  pointu  &  un  peu 
courbé  par-deffus ,  &  par-deffous  garni  de  quatre  en- 
tailles qui  fe  joignent,  &  percé  de  deux  trous.  Au- 
deffus  près  de  l'œil ,  il  a  un  cartilage  blanchâtre , 
rempli  de  trous.  Ses  pies  ont  3  ongles  liés  par  une 
peau  rouge  ;  fes  jambes  qui  font  courtes ,  ont  la  mê- 
me couleur  ;  fes  yeux  font  entourés  d'un  cercle  rou- 
ge ;  le  deffus  de  la  tête  eft  noir ,  le  refte  au-deffous 
des  yeux  eft  d'un  beau  blanc  ;  le  cou  eft  entouré  d'un 
cercle  noir  ;  le  dos  &  le  deffus  des  aîles  font  noirs  & 
le  ventre  blanc.  Cet  oifeau  qui  ne  reffemble  en  rien 
au  perroquet ,  fe  tient  long-tems  fous  l'eau  ,  ou  il  fc 
nourrit  de  poiffons.  Sa  chair  eft  très-délicate. 

Perroquet  rouge  et  vert,  pjîttacus  lemoce- 
phalus  Aldrovandi;  ce  perroquet  a  le  bec  &  la  partie 
antérieure  de  la  tête  blancs  ;  la  gorge  &  le  bord  fu- 
périeur  des  aîles  font  d'un  très-beau  rouge  ;  le  milieu 
de  la  poitrine ,  &  l'efpace  qui  eft  entre  les  cuiffes , 
ont  une  couleur  rouge  obfcure  ;  le  refte  de  la  poitri- 
ne &  les  cuiffes  font  d'un  verd-pâle  ;  le  derrière  de  ia 
tête,  le  cou ,  le  dos ,  les  aîles  &  les  plumes  du  deflus 
de  la  queue ,  ont  une  couleur  verte  foncée.  Rai ,  jy- 
nop. meth.  avium.  Voye{  OlSEAU. 

Perroquet  rouge  et  vert  huppé,  pjîttacus 
erythrochlorus  criftatus  Aldovrandi  ;  ce  perroquet  eft  en- 
tièrement vert,  à  l'exception  des  aîles,  de  la  queue 
&  de  la  huppe ,  qui  font  rouges  ;  fa  huppe  reffemble 
à  celle  du  perroquet  blanc  huppé ,  elle  eft  compoféede 
fix  plumes ,  dont  il  y  en  a  trois  grandes  &  trois  peti- 
tes ;  les  yeux  ont  l'iris  rouge ,  &  la  prunelle  eft  noire. 
Willughbi ,  ornith.  Voye{  OlSEAU. 

Perroquet  varié,  pfmacus  verjîcolor ,  Jeu  ery- 
thro-cyaneus  Aldrovandi  ;  ce  perroquet  eft  de  médio- 
cre grandeur;  il  a  le  bec  court  &  noirâtre;  la  tête, 
le  cou,  la  poitrine,  font  bleus,  excepté  le  fommet 
de  la  tête  qui  a  une  couleur  jaune  ;  l'efpace  où  fe 
trouvent  les  yeux  eft  blanchâtre;  le  ventre  a  une 
couleur  verte;  la  partie  antérieure  du  dos  eft  d'un 
bleu-pâle  ;  la  partie  inférieure  &  le  croupion  font  jau- 
nes ;  les  petites  plumes  des  aîles  ont  trois  couleurs, 
qui  font  le  verd ,  le  jaune  &  le  couleur  de  rofe.  Rai, 
Jynop,  meth,  avium.  f^oye^  OlSEAU. 
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Perroquet  vert  commun,  pftiacus  viridis , 

arum  cojldjupernd  rubente  ,  Aldrovandi  ;  ce  p  erroquet 
:  de  la  gro  fleur  du  pigeon  domeftique.  La  pièce  fu- 
rieure  du  bec  a  l'extrémité  noire  ,  le  milieu  bleuâ- 
:  &le  refte  rougeâtre  ;  la  pièce  inférieure  eft  blan- 
e  ;  les  yeux  ont  l'iris  d'un  jaune  de  fafran  ;  le  {"om- 
ît de  la  tête  eft  jaune  ;  tout  le  refte  du  corps  a  une 
uleur  verte ,  plus  foncée  fur  la  face  fupérieure  de 
ifeau,  &  plus  claire  fur  la  face  inférieure  ;  le  bord 
périeur  de  l'aile  eft  rouge  ;  les  jambes  &  les  pies 
rit  cendrés  ;  la  queue  eft  très-courte,  elle  a  en-def- 
.is  ,  furies  côtés  ,  une  longue  tache  rouge,  &  en- 
fîus  une  tache  jaunâtre.  Rai ,  fynop.  meth.  avium. 
rye{  OlSEAU. 

PETIT  PERROQUET  VERT , pfittacus  minor  macrou- 
?,  totui  viridis  Aldrovandi  ;  ce  perroquet  a  neuf  pou* 
s  &  demi  de  longueur,  quoiqu'il  ne  foit  pas  plus 
os  qu'une  grive.  La  pièce  fupérieure  du  bec  eft  rou- 
,  &c  l'inférieure  a  une  couleur  rouge ,  mêlée  de 
àrâtre;  l'iris  des  yeux  eft  en  partie  rouge  &C  en 
rtie  jaune  ;  le  corps  en  entier  eft  d'un  beau  verd, 
uleur  de  pré,  plus  foncé  fur  les  grandes  plumes  des 
les ,  &  plus  claire  fur  le  ventre  ;  la  queue  eft  très- 
roite  ,  &  paroît  comme  pointue  à  l'extrémité  ;  les 
es  6c  les  pattes  font  rouges,  ou  de  couleur  de  chair: 
caraOere  lu  Ait  pour  le  faire  diflinguer  de  toutes  les 
très  efpeces  de  perroquets.  On  trouve  cet  oifeau 
ns  la  Nouvelle-Elpagne.  Willughby,  ornith.  Voye^ 
fsf.au. 
Perroquet  vert  et  rouge,  pfutacus  viridis 

•.nalorhyncos  Aldrovandi  ;  ce  perroquet  eft  de  médio- 
e  grofleur  ;  il  a  du  bleu  à  la  baie  du  bec ,  fur  le  fom- 
et  de  la  tête  6c  fous  la  gorge  ;  toute  la  face  fupérieu- 
de  Poifeau  eft  d'un  verd-foncé,  6c  la  face  inférieure 
Un  partie  d'un  jaune  pur,  6c  en  partie  d'un  jaunc- 
•rdâtre;  les  plumes  de  deflous  la  queue  6c  le  bord 
•  l'aile,  font  d'un  très-beau  rouge.  Rd\,Jynop.meth. 
ium.  Voye{  OlSFAU. 

Perroquet  vert  varié  ,  pfutacus  poikilorhyn- 
os  Aldrovandi  ;  ce  perroquet  a  la  face  fupérieure  du 
c  d'un  verd-bleuâtre  ,  6c  les  côtés  d'un  jaune  cou- 
ur  d'ochre  ;  il  y  a  près  de  l'extrémité  une  tache  blan- 
ic  tranfverfale  ;  le  milieu  de  la  pièce  inférieure  eft 
nnâtre,  &  le  refte  a  une  couleur  plombée;  h-  fom- 
ct  de  la  tête  eft  d'un  jaune  couleur  d'or  ;  tout  le 
fte  du  corps  a  une  couleur  verte,  plus  obl'eure  iur 
face  lupérieure  de  l'oifeau ,  6c  plus  claire  fur  la  face 
térieurc;  les  ailes  6c  la  queue  font  vertes,  6c  ont 
ulieurs  autres  couleurs  mêlées  avec  ce  verd,  telles 
le  le  violet, le  noir,  le  rouge-obfcur ,  le  beau  rou- 
!  Couleur  d'ecarlate  &  le  jaune.  Rai ,  fynop.  meth. 
ium.  Voytt Oiseau. 

J'ajouterai  quelques  remarques  fur  cet  oifeau.  Son 
C  efl  COmpoté  de  deux  parfies  qui  (ont  couvertes 
:  corne  ,  comme  le  bec  de  tons  le-,  oifeaux.  la  l'u- 
irieure  jointe  à  l'os  du  ne/  ,  font  cnfemble  la  nu- 

i  ipérieure , qui  fe termine  en  pointe  crochue. 

intérieure  eft  une  continuité  de  la  mâchoire  mie- 
aire  ;  (lie  .  !ï  crochue  ,  mais  elle  ne  (e  termine  pas 
»  pointe.    L'os  du  ne/  efl    |omt  a  l'os   coronal  par 

nchondrofe,  &  au  bec  par  une  fubftance  recouver* 

d'une  matière  qui  n'etl  m  os  m  corne  ,  mais  qui 
«roche  plus  de  la  corne  que  de  l'os,  la  mâchoire 
Ji  n. tire  du  perroquet  le  meut  commcdaiu  les  autres 

int  la  même  articulation,  a\ec  une  épi 
iHe  attachée  à  l'os  de  l'oreille. 

L'articulation  par  fynefrondrofe  il<-  la  mâchoire  fu- 

.rieuieav  ec  le  crâne,  eft  une  pai  feula:  ite  que  l'on 

ouve  dans  le  crâne  du  ptrroquw.  en  voici  une  autre. 
>n remarque  deux os  plats;  l'un  à  droite ,  l'autre  à 
ruche,  qui  forment  le  pelais,  &  ii  minces  qu'ils  en 
>nt  un  peu  tranfparens.  I  eur  figure  et!  nés  irrégulie- 

' ,  i.ir  il]  om  (  h  uun    tix    cotes,  doni  il  y  en  a  trOIS 

lus  longs  que  ies  autres.  La  machoiit  inférieure  a 
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auffi  fes  particularités;  car  elle  eftbien  plus  large  que 
celle  du  coq  d'Inde ,  du  hibou  &  d'autres  oifeaux. 
Son  articulation  eft  différente,  aufïi-bien  que  l'extré- 
mité antérieure  qui  eft  crochue.  Au  moyen  de  deux 
gouttières  qui  font  à  l'extrémité  de  cette  mâchoire, 
elle  peut  s'avancer  en-devant  &  reculer  en-arriere. 
A  chacune  des  furfaces  latérales  on  voit  un  trou  lar- 
ge de  près  d'une  ligne ,  6c  qui  eft  percé  dans  la  partie 
moyenne. 

Une  autre  fingularité  du  perroquet  regarde  fes  pau- 
pières. Il  a  la  paupière  fupérieure  mobile ,  comme  le 
chat-huant  ;  elle  s'abaiffe  en  même  tems  que  la  pau- 
pière inférieure  s'élève  ,  mais  beaucoup  moins  que 
la  paupière  inférieure  ne  s'abaiffe.  Dans  le  perroquet 
mort,  les  deux  paupières  fe  trouvent  jointes  enfem- 
ble  fur  la  cornée  ;  elles  ont  fait  chacune  la  moitié  du 
chemin  pour  s'y  rencontrer ,  ce  que  M.  Petit  n'a  ja- 
mais obfervé  que  dans  le  perroquet;  car  il  a  remarqué 
que  dans  tous  les  autres  oifeaux,  c'eft  la  paupière  in- 
férieure qui  s'élève  dans  le  moment  qu'ils  meurent , 
&  elle  va  joindre  la  paupière  fupérieure  qui  ne  s'a- 
baiffe en  aucune  manière.  Tout  ceci  n'eft  que  pour 
les  Anatomiftes,  qui  peuvent  en  outre  parcourir  la 
diffeclion  du  perroquet  donnée  par  Oliger ,  dans  les 
acla  Haffn.  vol.  II.  n°.  124.  ann.  167$.  Voici  des  dé- 
tails pour  d'autres  letteurs. 

Pline  lib.  X.  c.  xlij.  dit:  fuper  omnia  humanas  vo~ 
ces  rtddunt  pfittaci  ,  &  quidem  fermocinantes  :  India 
avern  hanc  rnittit.  Pfittacum  vocant  toto  corpore  tantum 
in  cervke  dijlinclam.  Les  anciens  ne  connoiftbient 
point  d'autres  perroquets  que  les  indiens;  c'eft  l'oifeau 
des  Indes  de  Ctéfias,  d'Ariftote,  d'Elien,  de  Paufa- 
nias  6c  autres.  On  lit  dans  Diodore  de  Sicile,  lib.  II. 
p.  $5.  que  l'on  trouvoit  encore  des  perroquets  en  Sy- 
rie ,  c'eft-à-dire  en  Affy  rie ,  où  étoit  la  ville  de  Sutùce 
ou  Pfitta.ce  ,  que  l'on  fuppofoit  avoir  tiré  l'on  nom  de 
cet  oifeau.  Califthene  le  rhodien,  cité  par  Athénée, 
dit  que  du  tems  de  Ptolomée  Philadelphe,  on  vit  à 
Alexandrie,  comme  une  grande  merveille,  des  perro- 
quets ,  des  paons ,  des  phaifans ,  &  quelques  autres  oi- 
feau de  cetterareté.  Les  perroquets  etoient  encore  très- 
rares  à  Rome  du  tems  de  Varron  ;  car  parlant  de  cer- 
taines poules ,  il  ajoute  qu'on  en  montroit  dans  les  fê- 
tes publiques,  ainli  que  des  perroquets,  des  merle» 
blancs,  6c  autres  animaux  de  ce  genre  peu  connus. 
Audi  Ovide  en  pleurant  la  mort  du  perroquet  de  l'a 
Corine,  amor.  II.  clcg.  vj.  l'appelle  extremo  munus  ab 
orbe  dattirn ,  un  prélent  donne  du  bout  du  monde. 
Bientôt  ils  devinrent  moins  rares  ;  ils  étoient  connus 
fous  le  règne  de  Tibère. 

1  efpeces  de  perroquets  6z  d'arus,  ditiorens  en 
grandeur,  en  couleur  &  en  figure,  font  (ânt  nom- 
bre. 1  tett  les  plus  ordinaires  au  l'ara  ,  ceux 
qu'on  COnnOÎt  à  C  avenue  tous  le  nom  de  tahouas  ou 
de  l'Amazone  ,  font  verts  ,  avec  le  haut 
de  la  tête  ,  le  délions  Cv  les  extrémités  des  ai'.es  d'un 
beau  jaune.  I  ne  autre  clpece  appcllec  aulîi  .- 

nne,etl  de  la  même  couleur,  avec  cette  feuL* 
différence  ,  que  ce  qui  efl  jaune  dans  les  autres ,  efl 
rouge  dans  ceUX-cL  Mais  les  plus  rares  de  tous  ,  tout 
ceux  qui  font  entièrement  jaunes,  de  couleur  de  ci- 
tron à  l'extérieur,  avec  le  délions  des  ailes .  eV  deux 
OU  trois  plumes  de  leur  bout,  d'un  très-beau  verd  ; 
ils  de\  iennenl  extrêmement  familiers.  On  ne  COOOOÎI 
point  eu  Amérique  L'efpeCC  griffe  qui  S  le  bout  des 
ailes  couleur  de    :.  .  ,  è<  qui    cil  îi   commune  en 

Guinée. 

I  es  Indiens  des  bords  de  PO 
de  procurer  arriticiellement  IIU 

leurs  naturelles,  différentes  de  celles  qu'ils  ont  reçues 
de  la   nature  ,  en  leur  tirant  des  plumes  en  difl 

endroits  for  le  col  Bt  fui  -  en  frottant  l'en- 

droit plume  Au  1  .  naines  grenouilles .  s 
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ce  qu'on  appelle  à  Cayenne  tapirer  un  perroquet.  Voye^ 
Perroquet  tapiré. 

On  l'ait  communément  que  les  perroquets  vivent 
très-longtems.  Comme  il  y  en  avoit  un  à  Florence 
qui  avoit  acquis  une  efpece  de  célébrité, M.  de  Réau- 
nuir  pria  M.  l'abbé  Cevati  de  vouloir  bien  lui  mander 
ce  qui  en  étoit  ;  &  voici  ce  qu'il  en  apprit  :  le  plu- 
mage de  cet  oifeau  étoit  blanc ,  avec  une  feule  houpe 
couleur  de  rofe  fur  la  tête  ;  il  avoit  le  bec  &  les  pies 
noirs  ,  &  parloit  extrêmement  bien  ;  il  étoit  de  la 
grolïeur  &  du  poids  d'un  bon  poulet  de  trois  mois. 
A  l'égard  de  fon  âge  ,  il  n'a  pas  été  poiîîble  de  le  la- 
voir au  jufte  ;  il  avoit  été  apporté  à  r  lorence  en  1 6  3  3 
par  la  grande  duchelîe  Julie  Victoire  de  la  Rovere 
d'Urbin,  lorfqu'elle  y  vint  épouler  le  grand  duc  Fer- 
dinand ,  &  cette  princefTe  dit  alors  que  ce  perroquet 
étoit  l'ancien  de  fa  maifon  ;  il  a  vécu  à  Florence  pen- 
dant près  de  cent  ans.  Quand  on  ne  lui  donneroit , 
fur  ce  que  dit  la  grande  duchelîe  ,  qu'environ  20  ans 
de  plus  ,  il  auroit  donc  vécu  près  de  cent  vingt  an- 
nées. Ce  n'eft  peut-être  pas  le  plus  long  terme  de  la 
vie  de  ces  animaux  ;  mais  au  moins  eft-il  sûr  par  cet 
exemple  qu'ils  peuvent  aller  jufques-là. 

Seroit-il  poffible  de  faire  pondre  &  couver  des  per- 
roquets dans  nos  climats  ?  M.  de  Réaumur  raconte 
que  dans  ce  fiecle  un  chanoine  d'Angers  a  eu  chez 
lui  une  paire  de  perroquets  qui  pendant  trois  années 
confécutives  ont  pondu  &  couvé  ;  que  des  accidens 
ont  empêché  deux  des  couvées  de  réufTir  ;  mais  que 
trois  petits  perroquets  font  nés  de  la  troifieme  couvée, 
&  qu'un  de  ceux-ci  vivoit  encore  en  1740.  Cepen- 
dant on  ne  cite  que  ce  feul  fait  ;  &  le  phyficien  qui 
le  rapporte  fe  flatoit  que  nous  pouvions  nous  rendre 
propres  en  Europe  la  plupart  des  efpeces  de  perro- 
quets. (z>.  /.) 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  voyageurs  ont  rendu  cet 
oifeau  fi  commun  en  Europe ,  qu'il  paroît  inutile  d'en 
décrire  la  figure ,  que  tout  le  monde  connoît  ;  on  en 
diftingue  de  trois  fortes ,  qui  différent  beaucoup  en 
groffeur  ,  &  dont  les  efpeces  varient  à  l'infini  :  les 
aras  par  leur  taille  tiennent  le  premier  rang  dans  ce 
genre  de  volatile  ;  on  en  voit  dont  le  plumage  eft 
varié  d'incarnat ,  de  pourpre ,  de  bleu  clair  &  foncé , 
de  verd  &  de  jaune;  les  plus  communs  font  d'un  bleu 
célefte  fur  le  dos ,  ayant  quelques  plumes  plus  fon- 
cées aux  extrémités  des  ailes  &  de  la  queue ,  qui  eft 
fort  longue  ;  ils  ont  le  deffous  de  l'eftomac  d'un  beau 
jonquille  ;  le  bec  fort  &  crochu ,  les  pattes  courtes , 
cagneufes  &  garnies  de  griffes.  Cet  oifeau  très-com- 
mun en  Amérique  eft  pefant,  mal-adroit,  ftupide, 
articulant  mal  ce  qu'on  lui  fait  dire  ;  fon  cri  naturel 
eft  fort  defagréable. 

L'efpece  des  perroquets  varie  confidérabîement  ;les 
grandes  Indes  en  produifent  de  différentes  fortes , 
dont  les  principales  font  celles  que  l'on  appelle  cata- 
çoua  ;  leur  plumage  elt  blanc ,  &  quelquefois  cendré  ; 
ils  ont  fur  la  tête  une  efpece  de  crête  de  couleur  oran- 
gée ,  couchée  fur  le  derrière  du  col  ;  cette  crête  fe 
drefTe  tk  fe  déploie  lorfque  l'animal  elt  en  colère. 

Les  loris  font  beaucoup  plus  petits  ,  bien  faits  , 
allez  hauts  fur  jambes  ,  ayant  la  tête  petite ,  le  col 
proportionné ,  la  taille  légère  ,  la  queue  longue  &  le 
plumage  divcrlifié  de  couleur  de  feu, de  pourpre,  de 
bleu  ôk  de  jaune. 

Les  perroquets  noirs  font  communs  dans  l'île  Mau- 
rice ;  ils  reflemblent  au  bec  près  ,  à  des  corbeaux. 

La  côte  d'Afrique  produit  aufïi  un  grand  nombre 
de  perroquets  ;  les  plus  connus  qui  viennent  commu- 
nément de  l'île  du  Prince  ,  font  d'un  beau  gris ,  ayant 
ta  queue  couleur  de  feu  ;  ces  oifeauxfiflent  très-bien, 
6c  peuvent  exécuter  des  airs  à  leur  portée:  élevés  de 
jeunefTe,  ils  s'apprivoifent  facilement  ;  ils  ont  beau- 
coup de  mémoire  ,  prononcent  à  merveille  ce  qu'on 
leur  apprend ,  &  leur  attachement  eft  extrême  à  l'é- 
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gard  de  ceux  qu'ils  ont  pris  en  amitié. 

Il  elt  prefqu'impofuble  de  décrire  toutes  les  ef- 
peces de  perroquets  que  produit  l'Amérique  ;  ceux  que 
l'on  appelle  amazones  venant  des  bords  de  la  rivière 
de  ce  nom  ,  font  forts  de  taille;  leur  plumage  elt  d'un 
beau  verd  mêlé  de  quelques  plumes  rouges  & :  jaunes 
fur  le  gros  des  aîles ,  dont  les  extrémités  ont  un  peu 
de  bleu  ;  ils  ont  encore  une  efpece  de  bandeau  de  pe- 
tites plumes  jaunes  au-delTus  du  bec  fur  le  devant  de 
la  tête  ;  ces  perroquets  font  grands  railleurs  ,  contre- 
faifant  le  cri  des  animaux,  tk  même  le  ton  des  per- 
fonnes;  ils  parlent  très-bien. 

On  voit  dans  les  Antilles ,  principalement  dans 
celles  qui  font  peu  habitées  ,  des  perroquets  d'une  ef- 
pece particulière  à  chacune  de  ces  îles  ;  ceux  de  Ta- 
bago  font  fort  gros  ;  leur  plumage  eft  verd  avec  un 
peu  de  bleu  aux  aîles  &  fur  la  tête.  Il  s'en  trouve  dans 
l'île  de  Saint-Vincent  d'une  couleur  ardoifée  tirant 
fur  le  verdâtre  ;  ils  ont  quelques  plumes  d'un  rouge 
fang  de  beuf  fur  le  gros  des  aîles:  ces  animaux  font 
mal  faits  ,  lourds ,  &  femblent  participer  de  la  lîupi- 
dité  des  fauvages  du  pays. 

Les  habitans  de  la  Martinique  ,  de  la  Guadeloupe 
&  de  la  Grenade,  ont  tellement  fait  la  chalfe  aux/w- 
roquets,  qu'on  n'en  trouve  prefque  plus  dans  ces  îles. 

Les  perroquets  font  leurs  nids  au  fommet  des  plus 
hauts  arbres  ,  dans  des  trous  faits  par  la  nature ,  ou 
qu'ils  creufent  avec  leur  bec  ;  ces  trous  font  très- 
profonds,  &  prefque  toujours  dirigés  de  bas  en  haut: 
quoique  les  perroquets  paroiffent  pefans  ,  ils  volent 
cependant  très-bien ,  fort  haut ,  &  en  compagnie  de 
quatre  ou  cinq  ,  perchant  fur  les  arbres  pour  le  repo- 
fer,  &  faifant  un  grand  dégât  de  fruits  ,  de  graines  & 
de  branches ,  lorfqu'ils  prennent  leur  nourriture ,  ou 
qu'ils  s'amufent.  La  chair  de  cet  oifeau  elt  brune , 
gratte ,  &  d'un  goût  approchant  de  celle  du  pigeon  ; 
on  en  fait  de  très-bonne  foupe  ;  elle  réunit  encore 
très-bien  étant  mife  en  daube  ou  en  pâte. 

Les  periques  font  des  perroquets  de  la  petite  forte, 
qui  ne  gromffent  jamais  ;  on  peut  les  distinguer  en 
grande  &  en  petite  efpece  ;  elles  font  toujours  fort 
inférieures  pour  la  taille  aux  perroquets  ordinaires  ; 
leur  forme  eft  plus  dégagée  ;  elles  ont  auiîi  la  voix 
moins  forte ,  &  le  caquet  plus  affilé.  On  voit  de  gran- 
des periques  dont  le  plumage  eft  d'un  beau  verd  d'é- 
meraude  ,  ayant  des  petites  plumes  couleur  de  feu 
fur  le  gros  des  aîles,  &un  bourrelet  de  pareilles  plu- 
mes fur  le  devant  de  la  tête  ;  leur  bec  eft  ordinaire- 
ment d'un  blanc  couleur  de  chair. 

Il  vient  de  la  côte  de  Guinée  des  periques  extrême- 
ment jolies  ,  moins  fortes  que  les  précédentes  ;  elles 
ont  la  queue  fort  longue  ;  leur  plumage  d'un  verd  de 
poirée  eft  égal  par-tout  le  corps  ,  à  l'exception  d'un 
colier  de  plumes  noires  qu'elles  ont  au-tour  du  col; 
leur  tête  eft  ronde  ,  bien  faite  ,  ornée  de  deux  yeux 
fort  vifs,  &  d'un  bec  de  couleur  noire.  La  même  côte 
produit  une  autre  forte  de  periques  plus  petites,  d'un 
vert  plus  foncé ,  ayant  des  plumes  rouges,  jaunes  & 
noires  ;  enfin  il  s'en  trouve  qui  ne  font  guère  plus 
grottes  que  des  moineaux ,  dont  le  plumage  eft  verd 
d'émeraude,mélé  de  quelques  petites  plumes  rouges 
fur  la  tête  &  aux  ailes.  Il  eft  bon  de  faire  attention 
que  le  mot  perique  défigne  toujours  la  petite  efpece 
des  perroquets ,  &  que  celui  de  peruche  s'emploie  en 
parlant  des  femelles. 

Perroquet  tapiré  ,  {_HlJl.de s  Arts.")  nous  nom- 
mons perroquets  tapirés ,  ceux  qui  doivent  à  l'art  une 
partie  de  leurs  belles  plumes.  Les  Indiens  de  la  Guiane 
lavent  faire  venir  des  plumes  rouges  &  des  plumes 
jaunes  aux  perroquets  qui  n'en  avoient  pas  en  affez 
grand  nombre.  Ce  fait  que  M.  de  la  Condamine  a 
rapporté  dans  fon  intéreffante  relation  de  la  rivière 
des  Amazones ,  eft  attefté  par  tous  ceux  qui  ont  ha- 
bité à  Cayenne.  On  nous  dit  que  les  Indiens  arrachent 

les 
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plumes  des  perroquets  dans  les  endroits  où  i!s 
ent  qu'en  la  place  des  vertes,  ils  peuvent  en  faire 
air  de  rouges  ou  de  jaunes  ,  &  qu'ils  frottent  les 
iirs  qu'ils  ont  miiés  à  découvert  avec  ùu  làng  de 
mouille.  Si  un  plus  long  féjour  ,  ou  moins  d'occu- 
:ions,  enflent  permis  à  M.  de  laCondamine  défaire 
irer  devant  \\ù  des  perroquets  ,  nous  faurions  mieux 
que  nous  devons  penfer  de  la  recette  de  fan  g  de 
mouille.  Tout  ce  que  font  les  Indiens  fe  réduit 
it-être  à  faire  paroître  plutôt  des  plumes  que  la 
le  eût  fait  paroitre  plus  tard  ;  le  fang  de  grenouille 
tient  vraisemblablement  lieu  que  de  baume  aux 
ates  plaies  qu'ils  ont  faites  aux  perroquets. 
Les  Indiens conno'fknt , dit-on,  les  perroquets  pro- 

I  re  tapirés  ;  n'elt-ce  point  qu'ils  ont  une  con- 
iffance  femblable  par  rapport  aux  perroquets  ,  à 
le  que  nous  aurions  par  rapport  à  nos  poules  , 
nt  la  couleur  du  plumage  ebange  après  chaque 
ic  ?  On  acheté  cependant  moins  les  perroquets  ta- 
is ,  quand  on  fait  qu'ils  l'ont  été;  aufli  les  Indiens 
gardent-ils  bien  de  les  annoncer  pour  tels.  N'eft-cc 
mt  encore  parce  que  le  changement  auquel  l'art  a 
quelque  part  ,  eu  l'effet  d'une  opération  équiva- 
itc  à  la  mue,  &  que  l'expérience  a  appris  que  les 
unes  rouges  ou  jaunes  qui  tomboient  a  la  mue  fui- 
rite  ,  n'étoient  pas  toujours  remplacées  par  de, 
>s  de  même  couleur.  Ainfi  les  plumes  blanches  de 
s  coqs  6i  poules  ne  font  d'ordinaire  remplacées 
-  «1rs  pkim<  ,:  même  couleur  qu'au  bout  de  plu- 
urs  année.   (D.  ./.) 

Peproquf.t  ,  poiflbn  de  mer  auquel  Rondelet  a 
nné  le  nom  de  perroquet ,  parce  qu'il  eft  de  diffe- 
îtes  couleurs  :  il  a  le  dos  noir;  le  ventre  è\ 
tes  du  corps  foni  jaunes ,  c\:  I,:  na  ;eoire  du  dosefl 
rte.  Ce  poiflbn  a  plufeurs  traits  verds  qui  s'e- 
ident  depuis  h  s  ouies  jul'qu'à  la  queue  :  au  refle  il 
femble  au  lourd,  dont  il  cil  une  efpece  particu- 
re.  Pbyrç  TOURD.  Rondelet ,  hift.  nat.its poiffons , 
part.  /iv.  VI.  chap.vj .  /•  .  PoiSSON. 
Pehroquft,  {Marine.)  c'efl  le  mât  le  plus  élevé 
vaifleau  ;  il  y  en  a  un  arb<<ré  fur  le  grand  mât  de 
ne;  un  autre  fur  le  mât  de  mi  nt ,  ou  de 

.  un  fur  le  mât  de  beaupré,  &  l'autre  far  le 
It  d'artimon.  foye{  Mat. 

juets  volans  ;  ce  fohl  Atxxx ptrroqnets  que  l'on 
>t  6c  que  I  .  tlemeni  , 

int  fur  le  pont  du  val: 

juet  en  bannière  ,  mettre  les p.rmquets  en  ban- 
efl  l.u  her  les  écouti  put, 

laiffe  voltigi  r  au  gré  du  \ 
l'on  peut  donner  de  jour  quelques 
n.m \  doirl  "d  efl  nmi  im  . 

jueii  tThh  et  ,■  ce  fbn  m  qui  font 

is  petits  <;  ne  l'on  porte  d'ordin  lire  dans 

>  belles  l. rions.   f/rtrye{  l.i  polition  I 
./; 
PERRV<  Ht    ,  I    f.  (O     ithot.)  nom  qu'on  donne 

■  plus  p  me  (  des  perroquets  .i 

ngue  queue. 

i*.  la 

•rame  ,  qui  i 
fil  la  première  efp  pfittacus  qu'on 

I  \  u  ni  I  urope  ,  Se  cll<  i  connue  des  an- 

.•.".  la  pttrutht  qui   cil  toute  vt  rte  l.a-.s  .main 
élangc  ,    ;".  la  /  .y",  la  ptr~ 

.  jaune  & 

île  i.iuiic. 

Ou  I  : 

il  fepi  auti  •  Bréfil .  i 

Il  parle  en 

:.'.   nt 

wmdertotnparticttKei  J'une.  fl 

Ile,  route  \.\va-x  ,  a  bec  noit  fcV 

ai. 
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queue  ;  l'autre  efl  de  la  groiTeur  d'un  étonrneau ,  d' 
jaune  foncé  fur  le  dos ,  d'un  jaune  pâle  far  le    eiM 
&  à  queue  plus 

deloupe  à  plumes  rouges  far  fa  tête,  6c  à  bec  : 
blanc  :  enfin  c'efl  un  genre  cToheau  extrêmement 
verfifié.  Les  perruches  s'apprivorfent  aifétnei  I 
viennent  familières, aiment  la  compagnie, & 
prefquc  toujours  ;  il  y  en  a  cependant  Quelques--       « 
qui  ne  difent  mot.  (/?.  /.) 

PERRUQUE  ,  f.  f.  (A*  méch.  )  coi  te , 

faite  avec  des  cheveux  étrangers,  qui  imiter- 
placentleschevcuxn.it;  !rc 

des  perruques  cft  trcs-moderm 
1 20  ans.  Avant  cetems ,  l'on  fe  couvroit  la  1 S 
de  grandes  calottes  ,  comme  les  portent  encore  au- 
jourd'hui les  comédiens  qui  jouent  les  rôles  à  m 
teau ,  ou  ceux  qui  font  les  pay  1  ans.  On  y  coufoit  des 
cheveux  doubles ,  tout  droits  ;  car  on  ne  lavoit  pas 
trefler  ,  &  l'on  frifoit  ces  cheveux  au  fer  comme  on 
les  frife  aujourd'hui  fur  la  tête. 

Le  premier  qui  porttptrrttqtu  futun  abbé,  nommé 
lu  Rivière.  On  tra\  ailloit  alors   fur  un  couffin  ,  fem- 
blable à  celui  des  ouvrières  en  dentelle.  Cet  ouvrage 
étoit  beaucoup  plus  facile ,  parce  que  ce  que  l'on 
place  aujourd'hui  au-bas  d'un  petit  bonnet,  étoit  alors 
au-deflus  de  la  tête.  Les  pei niques  étoient  li  garnies& 
fi  longues  ,  qu'elles  pefoient  affez  communément  jus- 
qu'à deux  livres.  Les  belles  étoient  blon  les;  c'étoit 
la  couleur  la  plus  recherchée.  Les  cheveux  d'un  I       1 
blond  cendré,  forts,  c*:  de  la  loivueui  deceUX  c 
place  au-bas    des  perruques,  valaient  jul'qu'à  5  c      I 
60,  ck  même   80   livres  l'on      , 
vendoient   jufqu'à   mille   étais-.    Celui    qui    ( 
Louis  XIV.  de  ces  énormes  perruques  que  nous  lut 

ms  dans  fes  portraits ,  tBinea 

qu'il  dépouilleroit  les  têtes  de  tous  f<  i  »our 

couvrir  celle  du  louverain.  En  même  tems  un  nommé 
Ervais  inventa  le  crêpe  qui  joint  mieux,  qui  s 

C  plus  ailément,  &  qui  fait  paroître  les 
bien  garnies,  quoiqu'elle 

gées  de  cheveux.  Nous  expliquerons  aill   urs  C 
ment  on  ci  ope  des  the\  ( 
ce  qu'il  v  a  à  obferver  fur  le  choix  des  çhe  ,  e  luc. 

1".  Il  ne  faut  point  que  ce 
tant  ;  il  cil  rare  qu'ils  foient  Forts  au  délions  de  1 
de  10  ans  :  les  bîon 

plus  fine  cv:  plus  • 
quand  on  les  en 

i°.  Les  cheveux  châl  it   ordinairement  l.s 

meilleurs  ;  des  eut  1 

fortes  de  châtain  ;  le  châtain  ,  le  cl  fie  le 

tin  brun. 

neveux  noirs  form 
rentes  :  il  \  a  le  noir,   [< 
.  ,  couleur  que  I' 
,  l'iule  à  tour. 
4°.  Il  v  a  des  cheveux 
■ 

Ont    (.te   u>âr  . 

bfaux     i        is  fale  e(t  la  cou 

le!  jaune  efl  ! 

qui  om  bl  inchi.  Il  fitut  • 

• 
■ 

(      ont  01 

■ 

(    : 

i     - 
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en  eftjaune.  Ceuxquiont  été  blonds  ne  font  pas  d'une 
fi  bonne  qualité  que  ceux  qui  ont  été  roux;  ceux-ci 
font  très-iorts  év  beaucoup  meilleurs.  Le  corps  en  eft 
continu.  La  pointe  en  relie  toujours  fine ,  &  boucle 
naturellement.  Ces  cheveux  n'ont  point  de  prix. 

Toutes  ces  couleurs  forment  une  longue  fuite  de 
nuances  changeantes  6c  perceptibles  d'une  année  à 
une  autre ,  à  les  examiner  de  l'inftant  où  ils  tirent  à  la 
blancheur. 

Il  y  a  cette  différence  des  perfonnes  blondes  aux 
autres  ,  que  plus  elles  avancent  en  âge ,  plus  leurs 
cheveux  bruniflent ,  &  par  conféquent  valent  moins; 
&  qu'aux  autres  au  contraire  ,  plus  ils  blanchiflent  en 
avançant  en  Age,  plus  leurs  cheveux  augmentent  en 
couleur  &  en  force.  Il  faut  pourtant  obferver  que 
cette  augmentation  ne  fe  fait  communément  que  juf- 
qu'à  l'âge  de  60  ans,  âge  au-delà  duquel  les  cheveux 
ne  prennent  plus  la  même  nourriture ,  év  deviennent 
plus  fecs  &  plus  filaffeux. 

L'on  obfcrve  en  général  que  les  cheveux  des  per- 
fonnes qui  ne  fe  livrent  à  aucun  excès  fe  confervent 
long-tems,  &  que  ceux  au  contraire  des  hommes  li- 
vrés à  la  débauche  des  femmes ,  ou  des  femmes  livrées 
à  l'ufage  des  hommes  ,  ont  moins  de  fève  ,  fechent  , 
&  perdent  de  leur  qualité. 

Dans  les  pays  oii  la  bière  &  le  cidre  font  la  boiflbn 
commune, les  cheveux  font  meilleurs  que  par-tout 
ailleurs.  Les  Flamands  ont  les  cheveux  excellens  ,  la 
bière  les  nourrit  &  les  graifle.  Ces  peuples  lont  pref- 
que  tous  ou  blonds  ,  ou  d'un  châtain  clair.  Onlesdif- 
tingue  facilement  pour  peu  que  Ton  ait  d'expérience. 
Ils  s'éclairciflent  au  bouilliflage  ,  au  lieu  que  les  che- 
veux blonds  des  autres  pays  y  bruniflent. 

Les  Perruquiers  préfèrent  communément  les  che- 
veux de  femmes  aux  cheveux  d'hommes ,  quoique 
\  pourtant  il  s'en  trouve  de  ces  derniers  d'une  bonne 
qualité. 

Les  cheveux  des  femmes  de  la  campagne  fe  confer- 
vent plus  long-tems  que  les  cheveux  des  femmes  qui 
habitent  les  villes.  Les  payfannes  les  ont  toujours  ren- 
fermés (bus  leur  bonnet,  ne  les  poudrent  jamais  ,  & 
ne  les  expofent  rarement  à  l'air  qui  les  defleche- 
roit.  Si  les  hommes  en  ufoient  de  la  même  manière  , 
oneniployeroit  avec  le  même  avantage  leur  cheve- 
lure. Il  faut  en  excepter  ceux  d'entr'eux  qui  font 
adonnés  au  vin  ou  aux  femmes.  Ceux  des  femmes  qui 
fe  frifent  &  fe  poudrent  habituellement  font  mauvais. 

Ces  obfervations  ne  font  point  fi  générales  qu'il 
n'y  ait  des  exceptions.  Il  y  a  de  bons  cheveux  chez 
l'un  &  l'autre  fexe  ,  quoique  plus  rarement  parmi  les 
hommes. 

Après  avoir  parlé  de  la  matière ,  nous  allons  paffer 
aux  outils. 

Il  faut  d'abord  des  cardes.  Il  y  en  a  de  plufieurs 
fortes  :  i°.  des  cardes  ou  peignes  de  fer  à  plufieurs 
rangs  de  dents.  Elles  ont  ordinairement  un  pié  de 
long.  Certaines  en  ont  moins,  mais  les  plus  courtes 
font  d'un  demi-pié.  On  les  fait  avec  du  fil  de  fer  tiré 
exprès  ;  il  eft  plus  ou  moins  gros  ,  mais  communé- 
ment du  diamètre  des  aiguilles  à  tricoter  depuis  les 
plus  grofles  jufqu'aux  plus  fines.  Aux  plus  grofles  que 
l'on  appelleferan  ,  les  dents  font  d'acier.  La  hauteur 
en  eft  de  2  pouces  j  ou  environ,  la  longueur  de  8  à 
9  pouces  ou  environ ,  &  la  largeur  de  8  à  9  rangs  de 
dents  fur  18  à  20  de  longueur  ;  d'où  l'on  voit  com- 
bien il  en  peut  entrer  dans  un  feran.  Souvent  le  feran 
efl:  tout  de  fer.  La  plaque  ou  le  dedans  eft  rivé.  Le 
fer  déborde  à-peu-près  d'un  pouce  de  chaque  côté. 
Il  y  a  au  milieu  un  trou  à  placer  une  vis  ou  un  clou. 
Il  faut ,  pour  la  sûreté  de  l'ouvrier,  que  la  table  fur 
laquelle  il  pofe  fa  carde  ou  fon  feran  ,  ait  un  rebord 
tout-autour  d'un  demi-doigt  de  haut.  Voye^  les  PL 

20.  Il  y  a  des  cardes  à  tirer  à  plat,  c'eft-à-dire  ,  à 
peigner  les  cheveux  droits,  ou  tels  qu'ils  ont  été  levés 
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de  deflus  la  tête.  Les  dents  de  ces  cardes  font  atta- 
chées à  une  planche  qui  peut  avoir  10  ou  1 1  pouces 
&  qui  efl:  toute  couverte  de  fer-blanc.  Elles  n'y  font 
point  fi  ferrées  qu'aux  autres  cardes.  Dans  chaque 
rangée  il  n'y  en  a  guère  qu'une  trentaine  en  Ion»  fut 
fix  en  large.  La  hauteur  de  ces  dents  eft  communé- 
ment d'un  bon  pouce  ~.  Il  faut  quatre  de  ces  cardes 
pour  les  placer  2  à  2  les  unes  fur  les  autres.  V.  les  PL 

30.  On  a  des  cardes  à  dégager.  Elles  font  de  la  mê- 
me longueur  que  les  cardes  à  tirer  à  plat.  La  différence 
qu'il  y  a  de  celles-ci  aux  autres  ,  c'eft  qu'elles  font 
partagées  en  deux  par  le  milieu  de  l'efpace  d'un  ou 
de  deux  doigts,  &  ont  à  un  bout  les  dents  aufli  lon- 
gues ,  aufli  grotfes  ,  &:  aufli  écartées  que  les  précé- 
dentes ;  mais  d'un  côté  ces  dents  n'ont  que  9  lignes 
de  haut,  font  plus  fines  &  plus  ferrées  que  de  l'autre  , 
ce  qui  les  fait  à-peu-près  reffembler  à  peigne  à  accom- 
moder ,  où  les  dents  font  d'un  côté  plus  éloignées  ,  & 
de  l'autre  plus  rapprochées.  Voyelles  PL 

40.  Il  y  a  des  cardes  fines  pour  tirer  les  cheveu* 
frilés.  Elles  font  à-peu-près  comme  le  côté  fin  des 
cardes  à  deux  Ans.  Elles  ne  s'attachent  que  par  ur 
bout,  parce  que  l'on  s'en  fert  en  long  &  en  large  fé- 
lon la  longueur  du  paquet.  Voye^  les  PL 

50.  Des  cardes  faites  au  cifeau  &  à  l'équerre,  ur 
des  côtés  en  eft  plus  large ,  plus  haut ,  &  moins  ferré 
L'autre  a  les  dents  plus  fines  &  plus  ferrées.  Elles  fer- 
vent à  tirer  &  à  dégager  par  le  moyen  de  l'équerre 
L'ouvrier  en  place  devant  lui  une  en  long,  &  une  au- 
tre en  large,  foye^  les  PL 

6°.  Des  cardes  îemblables  aux  cardes  à  matelats 
avec  des  manches  &  des  dents  crochues.  Elles  m 
(ervent  qu'à  tirer  des  cheveux  frifés.  foyei  les  PL 

Les  Perruquiers  ont  des  moules  ou  bilboquet! 
qu'ils  emploient  à  frifer  les  cheveux.  Ces  moules  fom 
de  buis  ou  de  quelque  autre  bois  ,  de  la  longueur  d( 
3  pouces.  Il  y  en  a  de  différentes  grofleurs.  Les  plui 
petits  n'ont  que  le  diamètre  des. tuyaux  de  pipe  ;  le; 
féconds  ,  celui  des  plumes  à  écrire  ;  les  troifiemes  ; 
celui  à-peu-près  du  petit  doigt  ;  les  quatrièmes  ,  celu: 
du  petit  doigt  ;  les  cinquièmes  ,  celui  du  doigt  annu- 
laire; les  lixiemes  ,  celui  du  doigt  du  milieu  ;  les  fep- 
tiemes  font  un  peu  plus  gros  ;  les  huitièmes  ont  h 
grofleur  du  pouce  ;  les  neuvièmes  fontau-deflus  de  la 
grofieur  du  pouce.  Les  moules  de  buis  font  les  meil- 
leurs. Les  autres  bois  s'imbibent  de  plus  d'eau ,  &fonl 
plus  difficiles  à  fécher.  Autrefois  on  fe  fervoit  de 
moules  de  terre.  Nous  en  avons  quitté  l'ufage  ;  parce 
qu'en  les  mettant  fur  l'étuve ,  la  terre  s'échaufFoil 
trop  &  rendoit  les  cheveux  trop  cuits.  On  en  faifoit 
aufli  avec  des  cordes  ou  des  ficelles  pliées  en  plufieurs 
doubles,  de  la  longueur  de  3  pouces,  &  des  diffé- 
rentes grofleurs  dont  nous  avons  parlé.  On  les  1 011- 
vroit  d'une  toile  que  l'on  coufoit,  &  que  l'on  ferroil 
bien.  Voye{  les  PL 

Il  y  a  encore  des  moules  brifés  pour  la  frifure 
que  l'on  appelle  frifure  fur  rien.  Ces  moules  brifés  font 
faits  à-peu-près  comme  les  étuis  à  mettre  des  épin- 
gles ou  des  aiguilles.  foye{  les  PL 

Il  faut:  un  étau.  Cet  outil  n'a  rien  de  particulier;  il 
eft  feulement  fort  petit.  Depuis  que  l'on  fait  des  per- 
ruques courtes  ,  les  étaux  ne  font  plus  placés  comme 
ils  l'étoient.  On  les  renverfe  en-dedans  ;  par  ce 
moyen  on  frife  plus  aifément ,  &  aufli  court  que  l'on 
veut,  f^oyei  les  PL 

Il  faut  des  têtes  à  monter  les  perruques.  Elles  font 
diftinguées  les  unes  des  autres  par  un  numéro.  Les 
plus  petites  font  de  trois ,  de  trois  &  demi.  Elles 
fervent  pour  les  perruques  des  petits  enfans.  On  peut 
aufli  s'en  fervir  pour  les  hommes  qui  ont  la  tête  fort 
petite.  Viennent  enfuite  celles  du  quatrième ,  du  cin- 
quième &  du  fixieme  numéro.  Ces  dernières  font 
d'un  ufage  plus  fréquent ,  parce  que  c'eft  la  grof 
feur  des  têtes  ordinaires.  Il  y  en  a  qui  vont  jufqu'au 
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ptieme  &  huitième  numéro,  ià 
,ie  dans  des  cas  extraordinaires, 
la  forme  d'une  tête  réelle.  Voyelles 

Depuis  que  l'on  porte  des perruquts  à  bourfe  ,  & 
ae  l'on  fait  des  montures  à  oreilles  ,  on  <:  inventé 
;s  têtes  à  tempes  ,  afin  que  les  pcrrur.ucs  ferrafient 
lieux  fur  le  front,  fur  les  tempes  6c  fur  1  oreille  :  le 
3rd  du  front  en  efl  très-mince.  Depuis  le  delTus  de 
ureille  jufqu'au  fommet ,  le  bois  groiiit  impercep- 
blement  toujours  en  montant;  d'où  il  arrive  que  le 
i-vant  du  rebord  étant  plus  (er,c,  prend  mieux, 
:rrc  davantage ,  &  remplit  même  les  tempes  les  plus 
•eufes.  Voyt{  les  PL 

Il  y  a  encore  des  têtes  creufes.  Elles  font  moins 
mrdes,  &  fatiguent  moins  la  triture  qui  le  fait  fur 
s  genoux;  mais  elles  donnent  plus  de  peine  à  celui 
ni  monte.  Comme  elles  font  extrêmement  légères  , 
ourpeuque  le  point  arrête,  il  faut  retenir  la  tête  en 
oulïant  l'aiguille.  Voye^  les  PL 

Enfin ,  il  y  a  des  têtes  brifées  qui  s'ouvrent  en  deux 
epuis  le  menton  jufqu'au  derrière  de  la  tête.  Elles 
svent  à  monter  de  petites  &  de  grolTes  perruques. 
our  ces  dernières,  on  met  dans  Fentre-deux  des 
lanches faites  pour  cet  ufage ,  plus  ou  moins  épauTes , 
avant  l'ampleur  que  l'on  veut  donner  à  l'ouvrage. 
'oye7  les  PL 

Il  nuit  un  métier.  Il  eit  compofé  d'une  barre  de  bois 
ui  peut  avoir  1  pies  ou  1  pies  &  j  de  long  fur  4pou- 
cs  de  large  &  2 de  haut,  très-plate  en-delTous ,  & 
'un  bois  un  peu  lourd  pour  qu'elle  foit  plus  à  plomb 
ir  les  genoux.  Elle  doit  être  percée  aux  deux  bouts  : 
n  met  dans  ces  deux  trous  un  bâton  rond  de  la  lon- 
ueur  de  15  a  16  pouces  fur  4  ou  4  pouces  &c  '-  de 
iametre»  Les  deux  trous  doivent  avoir  à-peu-près 
;n  pouce  d'ouverture,  6c  la  grolTeur  des  bâtons  doit 
tre  proportionnée  parle  bas  à  cette  ouverture  pour 
[ifils  puiffent  y  entrer.  Nous  dirons  ailleurs  à  quoi 
ervent  ces  métiers.  On  peut  pratiquer  des  trous  fur 
Stables  ,  6c  y  placer  les  bâtons.  Cela  efl  plus  fo- 
idc.  Voyci  les  PL 

Le  perruquier  a  befoin  d'une  marmite  ou  chau- 
I  evaifleau  doit  être  fait  en  poire,  plus  large 
)ar  le  bas  que  par  le  haut.  Cette  forme  empêche  les 
dicvcux  de  remonter  lorfqu'ils  font  furies  moules. 
>a  grandeur  ordinaire  efl  d'un  l'eau  6c  demi  ,  6c  il  peut 
rontenir  2  livres  ou  z  livres  &  demie  de  cheveux 
Viles  fur  des  moules  qui  ne  foient  ni  tropgros  ni  trop 
j  Us  PL 
Il  lui  tant  au/fi  une  étuve.  Il  y  en  a  de  rondes  6V  de 
fiutrrées.  Ceux  qui  ont  du  terrein  peuvent  les  foire 
m  maçonnerie  comme  les  fourneaux. (  elles  que  Ton 
commande  aux  Menuiners  fontquarrées  cV  de  bois 
ne.  (  'fil  une  efpece  de  coffre  de  3  pies  &    à 
de  haut  ,  lur  1  à  1  pies  &  ' .  On  place  ordinai- 
rement en-dedans  une  croix  de  fer.  Si  Tenu 

I  faut  que  la  croix  l<<it  pofée  à  la  hauteur  de 
3  pies  ou  environ,  &  couverte  d'une  grille  d< 
fil  de  ter,  dont  Ks  trous  (oient  un  peu  écartés.  Sous 
la  grille ,  l'on  met  une  poêle  proportionnée  à  la  gran- 
deur de l'etuve ,  pleine  île  charbons  bien  cou. 
&  difpofcs de  manière  qu'en fe  confumant  ils  i 
ment  point  de  cavité.  Pijy«  &j  Plt 

l    ;  étuves  rondes  fe  trou  vent  chez  les  Boiuél 
ni  du  même  bois  que  les  féaux.  Au  défaut  des 
autres,  on  peut  fefervû  d'un  tonneau  bien 

l  es  cheveuii  s'étaeent  à  différens  degrés,  depj 
jufqu'à  14  toui  au  plus.  Pour  les  mefurer,  on  1 
d'une  règle  d  environ  ?  pics ,  dh  ifée  par  pou< 

Le  premier  degré  peut  avoir  i  pouces 

&  Depuis  le  premier  degré  |UJqU*aU  leptieme  de- 
gré ,  on  peut  augmenter  chaque  étage  ^\\n  demi 
pouce,  depuis  le  feptieme  degré  jufqu au  douzième, 


ï 


*ie  8  H  .ne. .  depuis  le  douzième  degré  jufqu'au  (ci- 

T'orne  A7/, 


7:c!ne,  depuis  8  jufqu'à   i  :  lignes;  mi  feizieme  au 
'cire,  les  étages  ont  ts  Bg  nés  de  plus;  3e- 
puis  le  dix-huitieme  jufe  tienre1,  14  lignes  ; 

depuis  le  vingtième  jufqu'au  vingt-quatrième,  18  li- 
.  enfin,  pour  le  vingt-quatriemè  étage,  il  f  •  1 
que  les  cheveu;:  aient  3  quarts  d'aune  de  Ion?,  6cc\ft 
la  dernière  longueur  qu'on  perifîc  donner  aux  perru- 
ques. Voilà  tous  les  outils.  Voyons  à-préfent  la  ma- 
nière d'employer  les  chev 

Si  l'on  fe  propofe  un  ouvrage  en  cheveux  srifaille , 
il  faut  avoir  foin  de  féparer  les  veines  de  gris  fale  qui 
pourraient  fe  trouver  dans  les  coupes  dont  on  veut 
faire  la  tire  ;  car  il  efl  allez  ordinaire  que  dans  une 
coupe  il  y  ait  trois  ou  quatre  nuances  différentes; 
!  examinera  par  la  pointe  ,   6c  l'on  ôtera  ceux 

qui  font  jaunes  ,  ou  d'une  autre  couleur. 

On  fait  cette  opération  fur  toutes  les  coupes  de- 
puis la  plus  longue  jufqu'à  h.  plus  courte  ;  on  prend 
une  mèche  de  chacune  ;  l'on  en  forme  un  paquet  à- 
peu-près  de  la  groffeur  d'un  pouce;  &  lorfque  les 
paquets  font  faits  ,  on  les  noue  avec  du  fil  de  penne 
(  ce  fil  efl  ce  qui  refte  attaché  aux  enfuples ,  lorf- 
qu'une  pièce  de  toile  efl  finie  )  ;  on  les  ctete,  e'ell-à  - 
dire  que  l'on  ôte  la  bourre  qîu  fe  trouve  à  la  tète  des 
cheveux  :  pour  cet  effet,  l'ouvrier  tient  le  paquet  du 
côté  de  la  pointe  par  le  milieu  ,  &c  il  en  laine  hors  de 
(a  main  environ  la  longueur  de  trois  doigts  ;  il  les 
peigne  avec  un  peigne  fort,  &  dont  les  dents  foient 
un  peu  larges  ,  jufqu'à  ce  que  la  bourre  ou  le  duvet 
foit  entièrement  tombé  ;  ce  qui  arrive  lorfque  le  pei- 
gne pafTe  aifément  à  travers.  Il  a  foin  d'égulifer  les 
cheveu::  le  plus  qu'il  lui  cil  polnble. 

Pendant  ce  travail  il  doit  avoir  le  foran  attaché 
bien  ferme  fur  la  table. 

Lorfque  les  paquets  font  étêtés  ,  il  faut  déçrailTer 
les  cheveux.    Cela  fe  fait   ordinairement    avec  du 
gruau.  On  en  met  un  ou  deux  litrons  fur  un  tablier 
de  cuir  que  l'on  a  lur  les  genoux  ;  on  dénoué  le 
uet  ;  on  le  tient  à-peu-pres  par  le  milieu  ;  on  l'étalé 
u  côté  de  la  tête  ,  &  l'on  répand  une  poignée  de 
gruau  entre  les  cheveux  que-  Ton    frotte  eatre  les 
mains  ,  comme  une  blanchilTeufe  frotte  ciu  lin 
Apres  qu'on  a  opéré  fur  là  tête  des  chl  \  eux  ,  on  le 
retourne  ,  ex   en   tait  autant  du  cote  de  la   pointe. 
Apres  quoi  on  lepare  le  gruau  le  plus  qu'il  oit  po'îi- 
ble  en  mêlant  les  cheveux  &  en  les  panant  plulieurs 
fois  dans  le  feran.  Four  les  bien  mêler  on  tient  le 
paquet  par  le  milieu.  COmme  dans  les  paquets  il  fe 
trouve  des  cheveux  courts  ev  des  che\  etll 
prend  de  la  tète  le  moins  qu'an  peut  ,  afin  que  les 
cheveux  courts  qui  le  trouvent  parmi  les  lon^s  ne 
puillent  pas  lortir  du   paquet   On   jette  la  toi 
cheveux  dans  le  1er. m  ;  on  lerre  le  relie  du  paquet 
librement  de  la   main  gauche  ,   ex'  avec  le  premier 
le  la  main  droite  Ôd  les  tourne  en-dedans  ,  M 
on  les  peigne  avec  le  feran  ,  ce  qui  fert  beaucoup  A 

faire  lortir  le  gruau.  Après  ce  travail  l'on  renoue  les 

paquets  nui  l'on  ferre  bien, ex-  L-  dégraifTàge  efl  fini. 

<.  il.i  tait  ,  il  tant  tirer  le.  paquets  par  i  1  tête  i,s 
uns  aptes  les  autres.  Pour  et!  eîlet  on  a  deux  petites 
cardes  à  cote  du  leran.  On  étend  les  paquets  en  long 
fur  une  de  ces  cardes, (Se  l'on  met  la  pareille  liir  les  pa- 
quets; ou,  au  défaut  d'une  féconde  carde,  l'on  Je 
(en  d'une  \  i  rgettC  lur  laquelle  on  pote  un  poîd 
filant ,  pour  qu'on  tirant  les  cheveux  ils  \i. 
cernent  ;  il  tant  obfervét  de  les  tirer  bien  n 

de  mêler  les  cours  &  les  longs  le  mieux  q  : 

Quand  tous  les  paquets  dll  triage  U10: 

.  d  faut  avoir  deux  sardes  à  tiref  1  pkd    l  '  a 
prend  une  de  ces  cardesf  l'on  \  place  un  gros  fil  dou- 
ble ,  plie  en  doubles 
des  rangées  des  dents  tle  la  carde, 
CC  lil  parte  plus  du  cote  de   l'anneau  que  de 
«utc.  L'on  prend  cnluite  les  paquets  t.  pareil.. 

1       c   *\ 
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uns  «les  autres  ,  &  on  les  jette  dans  les  cardes  avec  la 
plus  grande  égalité  poffible.  Pour  faciliter  cette  ma- 
nœuvre ,  on  met  une  carte  à  chaque  bout ,  fi  les  pa- 
quets doivent  remplir  toute  la  carde  ,  &  un  rang  de 
cartes  fur  le  derrière  de  la  carde  à  l'endroit  où  l'on 
voit  que  les  cheveux  les  plus  courts  peuvent  fortir. 
On  peut  charger  de  paquets  la  carde  jufqu'à  un  pouce 
au-deffus  des  dents.  En  les  plaçant  il  faut  avoir  l'at- 
tention de  les  bien  ferrer ,  de  les  tenir  preffés  par  une 
vergette  ou  des  cardes.  Les  paquets  longs  &  les  pa- 
quets courts  doivent  toujours  être  entremêlés  ,  de 
façon  qu'en  les  tirant  il  en  vienne  des  uns  &  des  au- 
tres. Quand  la  carde  eft  bien  remplie  ,  l'on  prend  les 
bouts  de  fil  qui  fortent  de  la  carde  ;  on  les  paffe  fur 
les  cheveux  &  dans  l'anneau  ;  après  quoi  on  ferre  le 
plus  que  l'on  peut ,  &  l'on  arrête  les  fils  en-dehors 
de  la  carde  à  une  pointe  ou  à  une  dent.  L'on  pofe 
enf  uite  l'autre  carde  fur  les  cheveux ,  de  façon  que 
fes  dents  répondent  aux  dents  de  la  carde  de  deflbus , 
&  ne  débordent  d'aucun  côté.  On  la  ferre  bien  pour 
que  les  cheveux  ne  gliffent  pas  plus  que  l'on  ne  vou- 
droit  ;  &  à  mefure  qu'on  les  tire  ,  il  faut  ferrer  de 
tems  en  tems  la  carde  de  deffus. 

Pour  faire  le  tirage  avec  plus  de  facilité ,  il  faut 
paffer  une  ficelle  dans  les  deux  trous  des  deux  car- 
des ,  &  l'arrêter  à  un  clou  placé  à  une  certaine  dif- 
tance  derrière  les  cardes  ,  afin  que  les  cheveux  qui  fe 
trouvent  dedans  ne  débordent  pas  plus  de  trois  doigts 
en-dehors  de  la  table. 

Le  premier  paquet  que  l'on  tire  ne  fe  tire  point 
auffi  gros  que  les  autres  :  ordinairement  il  eft  épointé 
par  la  tête  ;  &  pour  que  le  tirage  foit  bien  fait  ,  il 
faut  que  le  paquet  foit  auffi  quarre  par  la  tête  que  par 
la  pointe.  Ceux  qui  tirent  bien  ,  tirent  les  paquets 
avec  leurs  doigts  ;  mais  l'on  fe  fert  communément 
d'un  couteau  ou  de  cifeaux.  Le  deuxième  paquet 
doit  être  plus  gros  ,  &  autant  qu'il  le  faut  pour  rem- 
plir quatre  ,  cinq  ou  fix  moules.  A  mefure  que  les 
plus  longs  cheveux  fortent ,  les  paquets  ne  doivent 
plus  être  fi  gros.  Si  l'on  veut  relever  les  paquets  tout 
de  fuite  ,  il  faut  que  l'ouvrier  ait  fon  feran  à  côté 
de  lui. 

Relever  les  paquets,  c'en1  lorfqu'on  les  tire  parla 
pointe  ,  les  renouer  tout  de  fuite  par  la  tête ,  &  fer- 
rer le  fil  le  plus  que  l'on  peut ,  pour  que  les  cheveux 
ne  s'échappent  point  en  les  frifant. 

Les  paquets  des  cheveux  les  plus  courts  ne  doi- 
vent pas  être  plus  gros  que  le  tuyau  d'une  petite  plu- 
me. Parvenu  à  la  fin  du  tirage ,  on  retrouve  tous  les 
étages  depuis  le  plus  long  jufqu'au  plus  court. 

Tout  étant  tiré  &  relevé  ,  félon  la  quantité  de 
cheveux  que  l'on  a  ,  on  a  par  rangs  plufieurs  fuites 
que  l'on  enfile  chacune  félon  fon  étage ,  pour  les  re- 
trouver plus  facilement  en  les  frifant. 

Venons  à  préfent  à  la  frifure  que  l'on  doit  faire 
avec  attention  ;  car  c'eft  de-là  que  dépend  la  durée 
de  l'ouvrage. 

Après  avoir  attaché  bien  folidement  l'étau  devant 
la  table  ,  il  faut  avoir  un  morceau  de  cuir  de  la  lon- 
gueur &  de  la  largeur  du  pouce  ;  on  l'attache  à  l'étau 
avec  une  petite  ficelle  un  peu  longue  pour  en  jouir 
avec  plus  d'aifance.  Avant  de  mettre  le  paquet  dans 
ce  morceau  de  cuir ,  il  faut  le  frotter  un  peu  par  la 
tête  ;  cela  empêche  un  frifon  de  gliflér  :  on  tourne  le 
cuir  tout-au-tour.  Il  faut  toujours  commencer  à  fri- 
fer  les  courts  ;  cette  précaution  règle  pour  la  hauteur 
&  la  groffeur  de  la  frifure.  Les  plus  courts  qui  font 
Pi  &  le  i  fe  font  en  rouleaux. 

Voici  la  manière  dont  on  les  fait.  On  coupe  des 
bandes  de  papier  du  bon  bout  qui  eft  le  large  ;  &  ces 
bandes  on  les  coupe  en  petits  morceaux  quarrés.  Si 
ce  font  des  cheveux  blonds  ou  gris  ,  on  prend  de  l'eau 
chaude  dans  un  vafe  oii  les  cheveux  puiffent  trem- 
per à  leur  aife  ;  on  a  de  l'indigo  ,  qui  doit  être  de 
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Guatimala,  parce  que  c'eft  le  meilleur ,  &  qu'il  ne 
rougit  pas  ;  tout  autre  gâte  les  cheveux.  L'on  en  met 
de  la  groffeur  d'une  petite  noix  dans  un  linge  plus 
gros  que  fin  ,  que  l'on  ferre  avec  du  fil  ;  onl'écrafe  un 
peu  ;  on  le  trempe  dans  l'eau  chaude ,  &  on  le  preffe  à 
mefure  avec  le  doigt,  afin  que  la  couleur  forte  plus  ai- 
fément.  Si  les  cheveux  font  blancs,  il  faut  crue  Peau 
en  foit  bien  teinte.  Quand  les  cheveux  auront  bien 
trempé  ,  &  que  l'on  en  aura  bien  exprimé  l'eau ,  ils 
doivent  refter  un  peu  bleus;  pour  les  cheveux  blonds 
il  faut  faire  la  même  chofe.   Moins  les  cheveux  font 
blancs  ou  blonds  ,  moins  il  faut  que  l'eau  foit  char- 
gée ;  pour  des  cheveux  noirs  ou  châtains  ,  de  l'eau 
fimple  luffit.  Il  ne  faut  point  frotter  la  tête  du  paquet, 
mais  Amplement  la  mettre  dans  le  morceau  de  cuir  , 
la  ferrer  dans  l'étau  ,  avoir  un  peigne  un  peu  ferré , 
le  pafler  une  ou  deux  fois  dans  le  paquet ,  &  choifir 
le  moule  qui  convient  ;  on  le  tient  de  la  main  droite, 
&  de  la  main  gauche  on  prend  une  des  petites  papil- 
lotes quarrées  que  l'on  met  fous  le  paquet  ;  avec 
les  deux  pouces  on  maintient  la  papillote ,  en  tenant 
le  moule  ferme  par  les  deux  bouts  dans  les  deux  mains 
jufqu'à  ce  qu'on  ne  voye  plus  la  pointe  du  moule  & 
de  la  papillote  ;  pour  lors  il  faut  tourner  en  avant  le 
paquet  pour  que  la  frifure  fe  trouve  plus  étendue 
fur  le  moule.  Ayant  ainfi  tourné  toujours  ferme  juf- 
qu'au fil ,  on  defferre  l'étau  ;  l'on  prend  une  bande  de 
papier  que  l'on  tient  bien  ferme  ;  &  après  avoir  tiré 
tout-à-fait  le  paquet  de  l'étau  ,  on  roule  le  papier  fur 
le  paquet  jufqu'à  ce  qu'il  foit  entièrement  envelop- 
pé fous  le  papier;  l'on  déchire  le  papier  qui  refte ,  &: 
l'on  ferre  bien  fort  le  paquet  avec  du  fil  ou  une  fi- 
celle. Si  l'on  ne  veut  point  fe  fervir  de  deux  papillo- 
tes ,  il  fuffit  de  prendre  une  bande  de  papier  dans  la- 
quelle on  roule  le  paquet  jufqu'à  ce  qu'il  foit  entiè- 
rement enveloppé  ;  mais  il  peut  arriver  que  la  fri- 
fure en  vienne  un  peu  plus  grofle.  Ayant  opéré  de 
cette  manière  fur  tous  les  paquets  quife  trouvent  juf- 
qu'au î  ou  3  ,  il  faut  avoir  une  corde  un  peu  plus 
grofle  que    la  ficelle  avec  laquelle  on  frife  ,    que 
l'on  pafîe  dans  le  pié  &  fur  l'étau  ,  de  façon  qu'elle 
foit  affez  longue  pour  qu'elle  ne  gêne  point  ;  cette 
ficelle  doit  être  de  la  groffeur  de  celle  qu'on  appelle 
ficelle  de  trois  ;  elle  doit  être  coupée  par  bouts  de  la 
longueur  de  zo  pouces  ,  ou  une  demi-aune  tout-au- 
plus. 

Après  avoir  ferré  le  paquet  dans  l'étau  ,  comme 
nous  avons  dit ,  il  faut ,  avec  le  peigne ,  le  partager  en 
deux ,  en  relever  la  moitié  deflbus  la  ficelle  qui  eft  à 
l'étau  ou  à  votre  pié  ,  &  le  rouler  ,  comme  nous 
avons  dit,  jufqu'au  fil  qui  noue  le  paquet  ;  alors  on 
prend  la  ficelle  que  l'on  fait  paffer  fous  les  paquets. 
Elle  doit  être  égale  par  les  deux  bouts  que  l'on  a  d<  v.s 
la  main  droite  au-deffous  du  moule  ,  &  on  tient  le 
moule  bien  ferme  par  un  bout  de  la  maingauche  ;  puis 
on  fait  un  tour  de  la  main  droite  avec  la  ficelle  dou- 
ble. On  paffe  un  des  bouts  dans  la  main  gauche ,  & 
avec  l'autre  bout  on  fait  deux  ou  trois  tours  de  la  main 
droite  ,  après  quoi  l'on  fait  deux  nœuds  bien  ferrés. 
L'on  reprend  eniîiite  l'autre  moitié  du  paquet ,  &  l'on 
exécute  la  même  chofe.  On  renoue  les  deux  moules 
enfemble  avec  le  bout  de  la  ficelle  qui  paffe.  A  mefure 
que  le  paquet  augmente  en  groffeur ,  l'on  augmente 
la  groffeur  du  moule  &  la  quantité  de  cheveux  fur 
chaque  paquet.  Si  l'on  en  met  trois ,  on  les  partage 
en  tiers;  fi  l'on  en  met  quatre ,  on  les  partage  en  quart; 
ainfidefuite  en  augmentant.  A  mefure  que  les  paquets 
deviennent  longs  ,  il  faut  en  augmenter  la  hauteur 
proportionnément  àla  hauteur  de  la  frifure ,  de  façon 
que  les  cheveux  les  plus  longs  ne  doivent  avoir  que 
quatre  ou  cinq  pouces  de  frifure. 

Si  l'on  veut  donner  du  crêpe  aux  cheveux ,  quand 
on  a  frifé  un  paquet ,  s'il  eft  de  deux  moules  ;  après 
avoir  bien  frotté  le  paquet ,  on  Pôte  de  Pétau  pour 
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epouffer  le  fil  qui  le  noue  le  plus  haut  que  l'on  peut; 
iour  lors  il  faut  prendre  un  moule  de  chaque  main  , 
ourner  l'un  à  droite  6c  l'autre  à  gauche  ;  après  les 
voir  tournés  jufqu'à  ce  qu'ils  faffent  une  efpece  de 
orde  ,  les  paffer  l'un  fur  l'autre  jufqu'à  ce  qu'ils  for- 
cent une  corde  qui  faffe  à-peu-près  l'effet  du  crin  que 
on  carde  pour  les  matelas.  Si  le  paquet  eft  à  trois 
loules ,  quand  on  en  a  tourné  deux ,  comme  nous 
avons  dit ,  tourner  le  troifieme  à  droite  &  le  paffer 
ar-deffus.Si  les  deux  paquets  fui  vans  font  auffi  en  3 
-îoules ,  tourner  les  deux  premiers  ,  comme  nous 
vons  dit,  tourner  enfuite  le  troifieme  à  gauche  ,  le 
affer  par-deffus  ,  &  faire  la  même  chofe  aux  autres 
aquets  ,  tant  qu'il  y  aura  trois  moules ,  pour  que  le 
rêpe  n'emporte  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'autre. 
)uand  il  y  aura  quatre  moules  au  paquet ,  en  pren- 
re  deux  ,  les  tourner  l'un  à  droite  ck  l'autre  à  gau- 
he  ,  ck  les  attacher  bien  ferme  tous  deux  l'un  contre 
autre  avec  le  bout  de  ficelle  qui  parte  ;  &  api  es  en 
voir  fait  autant  aux  deux  autres  moules  .  les  atta- 
her  tous  quatre  cnfemble  ;  fi  l'on  veut  que  le  crêpe 
ait  plus  fort ,  les  renater  tous  quatre  enfcmble.  Au- 
refois  on  portoit  le  devant  des  perruques  très-haut , 
omme  on  le  voitau\  portraits  de  Louis  XIV.  cela 
'appclloit  devant  à  la  Fontange  ,  parce  que  le  mar- 
ias de  Fontange  en  avoit  amené  le  goût  ,  &  voici 
omme  on  travailloit.  Quand  les  paquets  étoient  fri- 
:s  à-peu-près  depuis  le  5  &  le  6  ,  dont  on  faifoit  les 
evans  dans  ce  tems-là ,  on  dénouoit  les  paquets  ,  on 
:paroit  chaque  moule,  on  prenoit  une  grande  ficelle 
e  la  groffeur  de  celle  avec  laquelle  on  frifoit,on  pré- 
entoit  le  moule  par  le  bout  de  la  ficelle  ,  on  parta- 
eoit  les  mèches  en  trois  ,  l'on  natoit  comme  les  Al- 
.•mands  natent  leurs  cheveux,  6c  après  on  repouffoit 
1  nate  jufqu'auprcs  du  moule  ,  6c  ainli  des  autres  ; 
jrfqu'on  dégageoit  les  cheveux  ,  comme  nous  l'ex- 
liquerons  plus  bas  ,  ilarrivoit  de-là  que  les  cheveux 
&  confus  fur  la  tête  ,  fe  tenoient  tout  droits, 
omme  on  les  vouloit. 

Il  y  a  une  liifure  que  l'on  appelle  frifitre fur  r'un  : 
roici  comme  elle  fe  pratique.  On  a  un  moule  brifé; 
e  moule  cil  fait  à-peu-près  comme  les  autres  ,  c\- 
epté  qu'il  s'ouvre  en  deux  ;  un  des  côtés  entre  dans 
'autre, comme  un  étui  ;  on  fait  les  papillotes  plus  lon- 
gues que  quarrées  ;  on  les  coupe  par  les  deux  bouts , 
omme  une  carte  à  placer  dans  lui  chandelier  ;  on  par» 
.  cheveux,  comme  nous  avons  dit,  on  les  roule 
le  même  ;  Ton  renverfe  la  découpure;  des  papi 
le  chaque  bout  tout-au-tour  des  cheveux  ;  Ton  atta- 

he  une  ficelle  par-deffus,  ce  qui  empêche  que  les 

neveux  n'échappent  ;  Ton  retire  enfuite  le  moule  par 

l's  deux  bouts  qui  s'ouvrent ,  &  lafrifure  ell  fur  rien. 

d  à  la  hauteur  &  à  la  groffeur,  com« 

ne  nous  l'avons  preferjt;  pour  cet  effet  on  a  des 

de  toutes  Us  groffeurs. 

Il  \  .1  une  autre  façon  de  frifer  fur  rien,  que  Ton 

BÇZllç à TangU.  On  a  des  bâtons  île  toutes  les  grol- 

curs  ,  à-pru-près  comme  les  moules,  hors  qu'ils doi- 

ente  ne  une  tois  plus  longs.  Ou  met  le»  paquets  dans 

on  a  de  la  petite  ficelle ,  fans  être  coupée 

somme  on  la  coupepour  les  autres ,  on  tient  la  ficelle 

ont  le  l(  me  du  moule  ,  on  la  mouille  dans  l.i  bouche 
lu'efle  s'étend  mieux  fur  les  bâtons:  il  ne  faut 

Haut  vie  papillotes  comme  aiU  autres  tnt'uu 

ouïe  la  ii  itiu  e  à  la  hauteiu  coin  enable  ,  on  paffe  le 
îout  de  la  ficelle  deux  fois  pour  faire  un  double  nœud 
|ue  Ion  fej  1  e  a\  ce  les  dents ,  es:  en  même  tenu 
'  ■  h. non  de  L'autre  m. un. 
10  1 1  ii i-  des  cheveux  pour  une/»crruf«tfd'< 

[ialfu|ue,il  I  ml  oblci\ci  de  t.iu  e  la  ti  ilui  e  ti  cs-baffe. 
Si  l'on  en  tule  pour  des  boucles  OU  de  boudins  ,  il 
fi|Ut au  vomi.inc  ùikr  t;es-b.iut,  .noir  le  mou 

1  Qnunencei  .1  plat 
i  milieu  du  moule  ,  tomme  nous  avons  du  ci- 
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deffus ,  l'on  prend  un  des  bouts  du  moule ,  &  on  tour- 
ne toujours  juiqu'à  ce  que  l'on  foit  remonté  à  l'autre 
bout. 

Quand  tous  les  paquets  de  cheveux  fontfrifés,  on 
a  une  longue  ficelle  de  la  groffeur  de  celle  avec  la- 
quelle on  frife.  On  enfile  tous  les  paquets  par  rang  ; 
6c  pour  trouver  les  étages  plus  facilement ,  on  prati- 
que deux  nœuds  coulans  ,  dans  lefquels  on  paffe  la 
tète  des  paquets  que  l'on  approche  le  plus  que  l'on 
peut. 

Après  avoir  obfervé  exactement  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  il  faut  prendre  la  chaudière  dont 
nous  avons  parlé ,  &z  la  remplir  aux  environs  de  trois 
quarts  d'eau  de  rivière.  Si  c'eft  de  l'eau  de  puits,  il 
ne  faut  pas  qu'elle  foit  ni  crue  ,  ni  trop  Acre.  On  ék  ve 
la  chaudière  fur  un  trépié  ,  afin  qu'elle  ait  de  l'air  par- 
deffous.  Il  faut  que  l'eau  bouille  trois  heures  a  i;ros 
bouillons  fans  difeonnnuer.  Si  l'on  y  met  des  che- 
veux bruns  ou  gris-blancs  ,  ou  blonds  ,  il  fuffit  que 
l'eau  ait  bouilli  deux  heures  &  demie  :  à  mefure 
que  l'eau  diminue  ,  il  faut  avoir  devant  le  feu  un  co- 
quemar  d'eau  chaude  pour  remplir  la  chaudière  ;  car 
il  eft  néceffairc  que  l'eau  fumage  toujours  aux  che- 
veux :  à  mefure  que  les  cheveux  jettent  leur  craffe, 
il  eft  à-propos  de  les  écumer. 

Tout  cela  fait ,  il  faut  retirer  les  cheveux  ,  Si 
égoutterle  plus  vite  que  l'on  peut,  afin  qu'ils  n'ayent 
pas  le  tems  de  fe  refroidir  ;  6c  poui  les  avoir  plutôt 
egouttés  ,  il  faut  les  effuyer  avec  des  linges. 

On  met  enfuite  les  cheveux  dans  l'etuve.  On  cou- 
vre de  papier  la  grille  ,  on  y  pofe  les  fuites  de  che- 
veux fur  lefquels  on  étend  une  couverture,  &  l'on 
ferme  bien  l'éiuve  où  l'on  a  placé  une  poêle  remplie 
de  charbons  bien  allumés  au  feu ,  arranges  de  ma- 
nière qu'en  fe  confumant  ils  ne  s'écroulent  point,  6c 
ne  faffent  point  de  cavités,  &  couverts  de  cendres 
rouges.  Quand  la  poêle  eft  bien  préparée  ,  elle  peut 
durer  depuis  le  foir  julqu'au  lendemain  matin,  lansy 
toucher  ni  remuer  les  cheveux.  Des  le  matin  il  faut 
avoir  l'attention  de  remuer  la  poêle  avec  une  pelé 
tout-au-tour  doucement  ,  pour  que  le  teu  ne  (bit 
point  trop  vif  ;  on  retournera  les  fuites  de  cheveux 
au-moin  >  toutes  les  heures  juiqu'à  ce  que  les  moules 
foient  fecs  ,  èv  qu'ils  commencent  à  être  lâches  d.ms 
la  triture.  Si  une  poêle  de  feu  ne  lurfit  pas ,  il  faut  en 
remettre  une  féconde,  &C  avoir  loin  que  le  feu  ne 
toit  point  trop  vif  ;  fi  ,  dans  l'ctu\  e  .  (  oe- 

il blancs  OU  blonds  ,  l'on  ne  l.iuroit  avoir  : 
cette  attention  ,  parce  que  ces  loi  tes  de  cheveux 
fujets  à  jaunir.  Vins  trop  prefler  ni  ralentir  le  feu, 
U£S  cheveux  doivent  relier  communément  dans  l\  - 
tuve  36  ou  40  heures  pour  le  lécher. 

Les  cheveux  lèches  ,  il  tant  avoir  5  eni  6  f 
de  papier  gris  cpii  ne  foil  point  battu,  cl.iiis  Uu,i 
on  les  enveloppe  ,  de  manière  que  l'on  ne  \ 

cheveux,  ni  les  moules.  On  a  une  corde  1 
groffeur  d'une  corde  à  tendre  1  &  lutiii.unmem  I 
pour  la  paffer  plufiwrs  fois  deûus    ( 

afin  que  rien  [\\\\  puiffe  toi  tir  ;  le  tout  doit  «. 
ferme. 

A  Paris,  ce  font  les  Boulangers  de  pain-dV  1  1 
font  la  pâte  du  p.itc  ex  qui  le  font  cuir<    I 
quiefs  qui  font  dans  des  paj  s  où  ils  n'ont  point  1 
commodité,  la  préparent  eux-mêmes . 
qui  :  che>  eux.  Il  fi 

ne  foil  ni  trop  mm    - 

cuiffon,  il  peut  être  d'environ  trois  I 

.  le  tenu  c|u'il  faut  pour  cuire 

livres.  Le  pâte  cuit ,  il  faut  1     1 
1  émettre   les    tuiles    de    chei  MU 

.     i  '.esl.uffei  ainli 

Poui 
fure  fur  nen  qui  s'exécute  lu 

ce  qu'ilcità  propos  J\Oi. 


. 


p 
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,  <.;>:'•  pviilîe  entrer  d  ins  la  cl  audieïê ,  &y  ran- 

ger les  fuites  de  façon  qu'elles  y  ioient  un  peu  lcr- 
rées  pour  qu'elles  ne  varient  point  *  6c  avoir  loin  que 
le  panier  loit  aufTi  bien  fermé  ;  c'eft  la  même  chofe 
pour  la  frifure  à  l'angle  fur  rien  :  quand  les  fuites  font 
dans,  le  panier ,  6c  le  panier  dans  la  chaudière ,  &C  que 
l'eau  commence  à  bouillir  (chofe  qu'il  faut  obferver 
pour  tous),  l'on  prend  un  litron  de  farine  que  l'on 
délaye  bien  dans  de  l'eau  chaude.  Lorfqu'elle  elt  bien 
délayée,  on  la  jette  dans  la  chaudière  :  on  la  taille 
bouillir  ;  après  quoi  ,  on  fait  lécher  les  cheveux  fur 
l'étuve  comme  les  autres.  Et  ,  pour  s'affurer  qu'ils 
font  fecs  ,  il  faut  voir  fi  la  ficelle  y  tourne  :  au  lieu 
de  les  mettre  dans  un  pâté  comme  les  autres  ,  on  a 
une  cucurbite  que  l'on  met  clans  un  chaudron  ou  dans 
une  marmite.  On  fait  bouillir  au  bain-marie  pendant 
huit  heures.  La  cucurbite  doit  être  bouchée  avec  de  la 
laine.  Il  en  faut  deux-  bouchons ,  afin  que  lorfque  le 
premier  a  pris  l'humidité  des  cheveux  ,  on  puiffe  re- 
mettre le  fécond  ,  tandis  que  le  premier  fe  fechs  ,  & 
ainli  alternativement  jufqu'à  la  fin  des  huit  heures. 
Voilà  tout  ce  qui  regarde  le  bouilliffage  &  le  féchage 
des  cheveux  ;  opérations  très  -  néceffaires  à  faire 
exactement ,  fi  l'on  veut  que  l'ouvrage  foit  d'un 
bon  ufé. 

Il  faut  que  les  cheveux  foient  bien  froids  avant  que 
de  les  décorder  :  décorder  des  cheveux,  c'eft  défaire 
la  ficelle  &  ôter  les  moules  ;  cela  fe  doit  exécuter 
avec  attention  ,  &  ne  pas  négliger  de  bien  remettre 
toujours  la  frifure  dans  fon  centre.  Après  les  avoir 
décordés ,  il  faut  les  détacher  paquet  à  paquet  de  la 
ficelle  qui  les  tient  enfilés  ,  &  commencer  par  les 
plus  longs. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  nous  allons  dire  un 
mot  de  la  manière  dont  on  travaille  le  crin, 

Il  faut  d'abord  le  mettre  en  paquet ,  &  le  tirer  par 
la  tête  &  par  la  pointe  ,  comme  les  cheveux  ;  faire 
une  eau  de  favon ,  le  favonner  à  plufieurs  reprifes , 
comme  l'on  favonne  le  linge  fin;  avoir  une  eau  d'in- 
digo ,  le  paffer  à  cette  eau  ,  &  le  frifer  comme  les 
cheveux  ,  excepté  qu'il  faut  employer  des  moules 

{dus  gros  ,  &  monter  la  frifure  moins  haut.  Après 
'avoir  retiré  de  l'eau  d'indigo  ,  on  le  foufre  comme 
les  bas  de  foie  &  la  blonde. 

Il  y  a  des  Perruquiers  dans  certaines  provinces  où 
Ton  ne  paye  point  les  perruques ,  qui  y  mettent  beau* 
coup  de  poil  de  chèvre.  Ce  poil  fe  blanchit  beaucoup 
&  donne  une  très-belle  couleur  ,  mais  il  ne  dure 
pas  ;  il  fe  coupe  en  le  peignant.  On  le  travaille  de 
même  que  le  crin, 

Pour  revenir  au  dégagement ,  après  avoir  défait 
les  paquets  de  la  ficelle  ,  en  commençant  par  les  plus 
longs  ,  il  eft  à  propos  d'avoir  fon  feran  bien  attaché 
devant  foi.  Alors  on  prend  deux  ou  trois  paquets 
dont  l'on  a  débourré  la  tête  fur  le  feran  ;  on  les  tient 
bien  ferme  ,  &  on  les  ratiffe  à  plufieurs  reprifes  fans 
peigner  ;  on  les  égalife  bien  par  la  pointe  ,  &  on  les 
peigne  enfuite  du  côté  de  la  tête  en  les  tenant  tou- 
jours bien  ferme  ,  afin  qu'ils  ne  fe  dérangent  point , 
ce  qui  eft  très-effentiel.  Quand  les  paquets  auront 
été  bien  peignés  6c  qu'ils  parferont  ailëment  dans  le 
feran  ,  on  les  mêlera  avec  le  doigt  ,  comme  nous 
avons  dit  ci-devant ,  on  les  repeignera  par  la  pointe, 
&  on  recommencera  par  la  tête  en  continuant  tou- 
jours de  les  mêler  jufqu'à  ce  que  la  frifure  foit  bien 
ouverte  ,  &  que  le  corps  des  cheveux  n'ait  plus  de 
mauvais  pli  :  après  quoi  on  les  attachera  avec  du  fil 
bien  ferme  ,  6c  on  les  mettra  en  boucle  du  bon  côté  ; 
on  commencera  par  les  plus  longs  ,  &  l'on  continue- 
ra jufqu'aux  plus  courts. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  le  dégagement  du  crin, 
des  cheveux  ,  du  poil  fec  :  car  ,  dans  certaines  pro- 
vinces ,  il  y  a  des  Perruquiers  qui  fe  fervent  de  laine 
du  Barbarie  ,  &  la  travaillent  comme  le  poil.  Cette 


laine  eft  d'un  très-mauvais  itfé.  Si  l'on  s'en  fert  pour 
les  perruques  des  fpectaclcs  ,  c'eft  qu'on  la  teint  aifé- 
ment  de  diverfes  couleurs. 

Il  y  a  une  forte  de  cheveux ,  que  l'on  appelle  che- 
veux herbes:  on  les  travaille  à-peu-près  de  la  manière 
fuivante.  L'on  prend  des  coupes  de  cheveux  noirs  , 
bruns  ,  rouges  ou  châtains  ;  on  les  trèfle  fur  du  gros 
fil  ou  fur  une  petite  ficelle  :  on  prend  des  paffés  très- 
gros  du  paquet ,  ou  autrement  dit  d'une  coupe ,  que 
l'on  treffe  à  fimple  tour ,  comme  nous  l'expliquerons 
ci-après.  Ainfi  trèfles  ,  on  les  lefîive  &  on  les  pré- 
pare comme  la  toile  bile  que  l'on  veut  blanchir  en 
les  mettant  fur  l'herbe  :  c'eft  d'où  ils  tirent  le  nom 
de  cheveux  herbes.  L'on  s'en  fert  pour  donner  la  cou- 
leur aux  nœuds  des  perruques  nouées  ,  &  au  derrière 
des  perruques  à  bourle  :  ils  ne  font  bons  qu'à  être  mê- 
lés avec  d'autres  cheveux  ;  &  fi  on  les  employoit 
feuls ,  ils  feroient  d'un  très-mauvais  ufé ,  car  au  blan- 
chiffage  ils  perdent  leur  force  &  leur  fubftance  :  c'eft 
des  Anglois  que  nous  tenons  cette  méthode  qui  nous 
difpenfe  depuis  environ  40  ans  de  mettre  dans  les 
nœuds  des  perruques  nouées  6c  au  derrière  des  perru- 
ques à  bourle  des  bons  cheveux,  qui  en.  augmente- 
roientle  prix  de  beaucoup,  fans  qu'elles  en  duraffent 
davantage. 

Lorfque  les  cheveux  font  tous  dégagés  ,  il  faut  les 
enfiler  avec  une  aiguille  &  du  fil  un  peu  fort  tous  par 
étage  ,  afin  de  les  trouver  plus  ailëment  quand  on 
veut  les  tirer;  c'eft  alors  que  la  carde  faite  en  équerre 
devient  utile.  Après  qu'on  l'a  attachée  ferme  devant 
foi ,  on  prend  un  ou  deux  paquets  que  l'on  vient  de 
dégager,  on  les  rerriêle  par  la  tête  ,  comme  on  l'a 
déjà  dit  ,  en  obfervant  de  les  tenir  toujours  bien 
égaux  par  la  pointe.  Après  les  avoir  renoués  à  une 
certaine  hauteur ,  on  les  étend  fur  un  des  côtés  de 
la  carde  qui  fe  préfente  en  long  jufqu'au  fil.  Après 
quoi  on  met  Une  carde  pareille  par-deffus  ,  alors  on 
retire  des  paquets  des  petits ,  de  la  groffeur  d'une 
plume.  S'ils  fe  trouvent  bien  épointés  ,  on  en  retire 
une  moindre  quantité ,  parce  qu'il  faut  qu'ils  fe  trou-1 
vent  quarrés  par  la  tête  &  par  la  pointe.  Si  les  paquets 
font  à-peu-près  quarrés ,  on  peut  tirer  plus  des  petits; 
Il  ne  faut  pas  attendre  que  la  carde  foit  entièrement 
vuide  ,  mais  fur  la  fin  des  premiers  en  remettre  d'au- 
tres dans  l'autre  côté  de  la  carde  ,  les  bien  mêler  ;  à 
mefure  que  l'on  tire  un  des  paquets  ,  le  bien  égaîifer, 
le  peigner  dans  la  carde  ,  le  nouer  par  la  tête  ,  le  re- 
mettre en  boucle  ,  &  faire  la  même  chofe  jufqu'à  la 
fin  des  fuites ,  foit  de  cheveux ,  de  crin ,  de  poil. 
Après  avoir  tiré  le  tout ,  il  eft  à  propos  de  le  parta- 
ger en  plufieurs  fuites ,  6c  de  les  enfiler  par  la  tête 
avec  une  aiguille  &  du  fil ,  comme  nous  avons  dit  ci- 
devant  pour  les  cheveux  plats. 

Il  s'agit  maintenant  du  préparage.  Il  n'eft  pas  trop 
aifé  d'en  faire  une  def cription  exacte ,  car  il  dépend 
de  l'idée  6c  du  goût  de  l'ouvrier  ;  voici  cependant 
comment  l'on  s'y  prend  communément.  Si  l'on  veut 
préparer  une  perruque  nouée,  un  peu  ample  ,  c'eft- 
à-dire  une  perruque  pour  une  perfbnne  d'un  certain 
âge  ,  il  faut  que  les  cheveux  foient  un  peu  crêpés 
(  nous  avons  oublié  de  dire  que  quand  on  dégage  les 
cheveux  crêpés ,  il  faut  avoù"  l'attention  de  les  pafTer 
dans  le  feran  jufqu'à  ce  que  le  crêpe  foit  bien  oih 
vert  ).  Nous  parlerons  d'abord  de  la  perruque  nouée, 
parce  que  c'eltla  première  qui  ait  été  inventée  ;  quoi- 
qu'elle ne  paroiffe  guère  imiter  les  cheveux  ,  elle 
les  imitoit  cependant  dans  le  tems  où  l'on  commen- 
ça à  la  porter ,  parce  que  l'on  ne  connoiffoit  ni  la 
bourfe  ni  la  queue.  Les  foldats  même  qui  avoient  les 
cheveux  longs  ,  les  officiers ,  les  bourgeois  parta- 
geoient  leurs  cheveux  en  deux  par  derrière ,  les 
ramenoient  en  -  devant  &  les  nouoient  comme  les 
nœuds  de  nos  perruques  nouées. 

Si  l'on  fait  une  perruque  courte  &  légère ,  il  n'eft 
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>as  à  propos  qu'il  y  ait  du  crêpé.  Dans  les  premiers 
cms  ,  on  faifoit  les  perruques  à  devans  hauts  ,  garnis, 
onflés,  ck  longue  fuite  ,  comme  nous  avons  dit  ci- 
levant  :  elles  étoient  fi  longues ,  qu'elles  alloient  juf- 
[ii'au  18  ou  zo  ,  ck  on  les  portoit  en-devant.  Pour 
>eu  qu'un  homme  eût  le  vifage  maigre  ,  il  en  étoit  fi 
iffufqué  qu'à  peine  lui  voyoi(-on  le  vifage.  Ces  lon- 
ues  perruques  étoient  faites  en  pointe,  ck  fe  termi- 
oient  par  un  boudin. 

Pour  la  préparation  ,  il  faut  prendre  des  cheveux 
rêpés  ,  comme  nous  l'avons  dit.  L'ouvrier  a  devant 
ai  une  règle,  fur  laquelle  font  marques  les  étages  ; 
.  commence  par  les  plus  longs.  Suppofé  que  l'on 
îfk  un  préparage  de  perruque  nouée  fur  le  1 1  ou  le 
2,  l'on  commence  par  les  longs  ;  on  prend  5  ou  6 
es  petits  paquets  que  l'on  met  jufte  au  12.  Il  eft  à 
ropos  pour  le  bas  de  la  nouure  de  mêler  du  1 1  dans 
î  1 2 ,  pour  qu'il  fe  trouve  épointée  ,  6k  faire  ainfi  la 
léme  chofe  à  tous  les  paquets  jufqu'à  l'i ,  qui  eft  le 
lus  court. 

Si  c'eft  une/>em^«egrifaille  que  l'on  prépare,  que 
ds  paquets  ne  loient  pas  tous  d'une  même  longueur, 
C  qu'il  s'en  trouve  quelques-uns  de  plus  noir  ,  on  y 
llêie  un  petit  paquet  blanc.  S'il  y  en  avoit  de  trop 
lanc  ,  on  y  en  ajouterait  de  plus  gris  ou  même  de 
oir. 

Après  avoir  bien  mêlé  ck  remêlé  tous  les  paquets, 
1  faut  les  remettre  les  uns  après  ks  autres  dans  les 
ardes ,  les  tirer  bien  quarrés,  les  nouer  fermeavec 
lu  fil ,  ck  faire  la  même  chofe  à  tous.  Enfiiite  on  coupe 
les  bandes  de  papier  blanc  un  peu  fort  ;  elles  doivent 
tre  plus  larges  pour  les  paquets  longs  que  pour  les 
ourts,  autrement  la  frifure  ferait  gênée.  Apres 
voir  roulé  un  ou  deux  fois  les  bandes  de  papier 
'i.  1  ni  qui  attache  les  paquets  ck  renoué  la  papil- 
ote ,  on  les  numérote  d<.  puis  l'i ,  jufqu'au  plus  long. 
as  numéros  empêchent  que  l'on  ne  le  trompe  en 
reliant.  Eniuite  on  les  remet  en  boucle  :  l'on  prend 
n  des  b;it;.ns  du  métier  dont  nous  avons  p-.rlé. 
Ml  a  de  1.'  foie  de  Grenade  ,  qu'autrefois  l'on  choif- 
iolette  ,  &  une  carte  à  jouer  que  l'on  coupe 
n  long  en  deux  partie..  1  'on  ;  lil  un  petit  trou  à  l'un 
les  bouts  ,  l'on  y  attache  la  foie  que  l'on  roule  fur  la 
:arteaux  environs  de  cinq  ou  iix  aunes  ;  on  répète 
;ela  iix  fois,  quand  on  en  a  diipolé  trois,  ce  qui  fuffit 
)our  tTeffer  un  de.  côt^  I  :  l'on  ne  fait  point  toucher 
.1  quatrième  aux  .  utres:  entr'elle  &  latroifiemc,pour 
ie  Fe  pont  embarrafler  en  travaillant,  orf  laifife  l'inter- 
valle d'un  doigt.  L'on  arrange  ainfi  fix  canes , quoi- 
qu'il n'entaille  quetroispour  tri  (1er  un  côte  ck  la  per- 
galité  ,  on  trèfle  une  ho- 
:he  de  chaqu  paquet ,  jufquà  la  fin  de  chaque  rang, 
nfi,  les  deux  côtés  de  la  perruque  ie 
tous  eut  exécutés  en  même  tems  &  également ,  â  la 
vi  de  c  ha<  u.  rang  ,  on  les  met  en  boucles ,  l'un  de- 
vant foi  Si  l'autre  .1  côté. 

Les  :    arrangées   dans    l'ordre   que 

ions  venons  de  dire,  il  faut  avoir  à  l'autre I 
pareil  un  petii  e lou  d'épingle  attaché à-peu-pres  i 
Bidemi-pii  du  bas  du  bâton, &  le  courber,  &  faire 

111  nu  mi  de  fil  1er. 111  aux  <i\  lou-s  nue  l'on  p.ilk  dans 
la  poii ne  du  clou.  NOUS avoriS  dit  plus  h.mt  que  l'on 
plaçoil  les  deux  bâtons  dans  les  nous  d'une  b.ure  de 

bois  ;  mais  cela  ne  fi  pratique  guère,  l'on  rail  deux 

IrOUS  fur  la  table  ,  ev  l'otj  y  plante  les  b.itons  :  cette 
manière  ell  plus  commode  ;  On  n'ell  point  obligé  de 
!>  IÙ1  nue  b.ure  lui  les  genOU*  ,  &  lorfqu'6n  trelk,  les 
bâtons  toujours  tendus  ne  lotit  point  hi|ets  à  : 

cependant  fi  la  table  étoit  efttiri  ment  occu- 

n  (mi\  1  ier  avei.  une  bai  1  e  pourroii  ti 

rement  fans  eue  «'eue.    Apres  avoir  nus  les  bâtons 

dans  les  nous  &  avoir  attaché  les  iix  foies  ,  comme 

nous  avons  dit  ,  il  faut  les  tendre  également  en  tour- 
nant la  carte  lurle  bâton  entre  le  pouce  es.  U  pienucr 
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doigt  ;  ck  eftfaifant  fonner  les  foies  avec  les  doigts  , 
comme  lorsqu'on  accorde  un  infiniment ,  on  s'afiiire 
qu'elles  font  tendues  également.  Nous  expliquerons 
plus  bas  la  manière  de  trefkr. 

Autrefois  ks  ouvriers  prenoient  la  mefure  à  peu 
près  fur  la  tête  qu'ils  croyoieht  propre  avant  de  fai- 
re la  monture  ;  aujourd'hui  que  l'on  opère  plus  jufte- 
ment  èk  plus  finement,  on  fait  les  montures  de  tête 
avant  que  de  prendre  la  mefure. 

Les  montures  faites  ,  voici  comment  l'on  prend  la 
mefure  d'une  tête.  L'on  a  une  bande  de  papier  gris 
ou  blanc  un  peu  fort ,  on  la  coupe  un  peu  en  pointe 
d'un  coté  pour  y  diftinguer  un  bout  qu'on  appelle  le 
commencement.  Quand  une  perfonne  a  les  cheveux 
bien  plantés,  c'eft-à-dire  qu'ils  ne  l'ont  ni  trop  hauts 
ni  trop  bas  ;  1  faut  prendre  depuis  la  racine  du  tou- 
pet juiques  dans  la  fofiete  du  col ,  ck  faire  a\  . 
ciieaux  une  hoche  à  la  mefure,  comme  font  les  tail- 
leurs ;  eniuite  on  paffe  les  bouts  de  la  mefure  fur  le 
bord  d'une  tempe  en  l'étendant  fur  le  derrière  de  la 
tête  jufqu'à  l'autre  tempe ,  enfuite  il  faut  avoir  le 
tour  ,  6c  pour  cet  effet  faifir  la  mefure  par  les  deux 
bouts  6c  en  placer  le  milieu  dans  la  follette  du  col, 
rapprocher  les  bouts  en  devant ,  pafi'er  fur  les  oreil- 
les, ck  remonter  jufqu'à  l'extrémité  des  cheveux  fur 
le  front.  Si  la  monture  cfi  à  oreilles ,  il  faut  pafler  au- 
defiits  d'une  oreille,  s'avancer  par-defius  la  tète  juf- 
qu'à l'autre  oreille ,  6c  toujours  obferver  défaire 
des  hoches  pour  reconnoître  les  points.  Si  la 
tête  dont  on  prend  mefure  elt  bien  proportionnée  , 
la  hauteur  de  l'oreille  fait  la  profondeur  du  devant 
au  derrkre  :  toutes  les  dimcnlions  prifes,  il  faut 
écrire  fur  chaque  hoche  le  point  que  l'on  vient  de 
prendre, comme  la  profondeur  du  devant  en  derrière, 
d'une  tempe  à  l'autre,  au  tour  de  l'oreille  ck  aut  >ui 
de  la  tête;  il  faut  eniuite  avoir  du  ruban  que  l'on  ap- 
pelle ruban  Je  tour  ril  6c  loic  ,  ou  tour  de  J'oie ,  mais 
le  premier  vaut  mieux.  On  les  emplove  de  deux 
couleurs,  rôle  ck  gris  de  maure;  la  largeur  du  ruban 
peut  être  d'un  pouce  ck  demi,  il  y  en  a  de  deux  ou 
trois  lignes  au-delius  comme  au-deflbus;  pour  que 
le  ru  an  loit  bon,  il  faut  qu'il  loit  bien  trappe  Ck  que 
la  tifiere  (bit  bonne  de  chaque  cote  ,  afin  qu'en  y 
pallant  i'éguilk  avec  le  fil  elle  ne  c.die  pas  :  une 
monture  de  perruque  en  prend  une  demi -aune  es. 
demi-quart.  Si  la  monture  ell  pleine  ck"  ferme 

replie  un  peu  de  chaque  bout  qu'on  coût  jufqu'aux 
trois  quarts  île  la  largeur,  ènfu  te  l'on  prend  exacte- 
ment le  milieu  d'un  des  remplis  à  l'autre,  ck  on  le 
marque  >\'nn  trait  fait  avec  de  l'encre;  où  a  des  clous 
d'épingle  ni  trop  gros  ni  ti  .  on  pi  ice  le  trait 

que  l'on  a  fait  avec  de  l'encre  lur  le  ruban  dans  l.i 

taie  qui  fe  trouve  furies  têtes  à  monter.  Cette  raie  en 
marqu  nent  le  milieu,  on  j  fixe  le  ruban  par 

un  clou  fiché  iur  le  devant .  par  un  fécond  fi- 

che fur  le  derrière;  li  l'on  veut  taire  une  pointe  au 
front ,  il  faut  prendre  un  autre  clou  ,  le  fich  r  fur  le 
ruban  .i  la  difiancede  le  celui  du  milieu, 

&  rek\  er  le  ruban  ie 

pour  la  grandeur  <.\'u 

ment,  tout  bien  ,  1 

ou  Iix  pouces,  ;■  ti  on  i.i  t    ■ 

faut  obferver  d  r  le  ruban,  ou  de  IV- 

chancrer  de  trois  pouces  de  chaque  cote,  pi 
rcter  par  un  clou  ou   dev  .  qui  !c 

maint 

. 
mi  ère  chofe  qui  faute  à  la  \  1 
la  perruque  en  pan  ■  •.  endroit 

de  !a  couture  on 
également  en  ol 

: ,  il  faut   -  plus  haut  p 

a  le  col  long  ,  il  faut  prai 
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on  tire  le  ruban  d'un  côté  à  peu  près  vis-à-vis  le  gras 
de  la  joue  ,  6c  Ton  fiche  un  clou  ,  on  en  fait  autant  de 
l'autre  côte ,  &  toujours  bien  fymmétriquement  pour 
que  les  parties  y  correfpondent  ;  enfuite  on  a  du  fil 
de  Bretagne  uni  &  fort  avec  une  aiguille  un  peu 
grofTe  de  la  longueur  de  deux  pouces  ;  on  difperlc 
différens  clous  fur  le  vifage ,  un  fuffit  au  menton  , 
un  autre  au-deffous  du  nez ,  un  troifieme  au-deffus , 
un  quatrième  au  milieu  du  front ,  un  à  chaque  coin 
de  l'œil ,  &  enfin  par  tout  où  l'on  en  aura  befoin  ; 
mais  le  moins  que  l'on  en  puilTe  employer,  c'eft 
toujours  le  mieux.  On  arrête  le  fil  qui  part  du  ruban  , 
au  premier  de  tous  ces  clous  difpofes  comme  on  a 
dit ,  parce  que  à  une  monture  pleine  on  commence 
toujours  par  le  bas  de  la  joue  :  on  tire  enfuite  le  fil 
avec  jufteffe  de  la  main  gauche  en  le  pouffant  avec  le 
pouce  de  la  main  droite.  On  paffe  une  carte  fous  le 
ruban  pour  le  faire  gliffer  plus  aifément  ;  il  faut  ordi- 
nairement cinq  ou  iîx  de  ces  fils;  on  obferve  que  le  ru- 
ban en  foit  bien  arrondi;  on  arrête  le  fil  à  la  pointe  qui 
fe  trouve  auprès  de  l'œil,  en  faifant  deuxou  trois  tours 
avec  le  fd  au  tour  du  clou  ,  &  l'on  y  marque  après  un 
ou  deux  nœuds  coulans.  Il  faut  avoir  attention  de  ne 
pas  paffer  plus  de  fils  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  de 
les  pofer  également ,  &&  de  rendre  au  compas  les 
deux  côtés  égaux.  C'efl:  la  même  manœuvre  fi  l'on 
fait  un  petit  devant  avec  du  crin  ,  qu'aux  perruques 
nouées  ;  il  ne  faut  point  un  petit  clou  pointu  au  front, 
au  contraire  il  faut  qu'il  foit  rond ,  &  communément 
le  front  pas  fi  ouvert  qu'aujourd'hui,  au  refte  chacun 
a  Ion  goût ,  &  il  n'y  a  point  de  règle  là-deffus.  Quel- 
que manière  qu'on  fuive,  on  prendra  une  aiguillée 
de  foie  un  peu  forte ,  &  on  l'arrêtera  au  clou  du  mi- 
lieu du  front ,  l'on  piquera  enfuite  l'aiguille ,  dans  la 
lifiere ,  de  façon  que  la  raie  d'encre  fe  trouve  dans  le 
milieu,  en  paffant  l'aiguille  par-deffus la  lifiere,  de-là 
ou  la  fera  paffer  au  clou  oit  la  foie  a  été  arrêtée  ;  l'on 
fera  enfuite  un  autre  point  à  droite ,  de  l'autre  côté , 
à  peu  de  diftance ,  &  un  autre  à  gauche  à  diftance 
égale,  gaffant  toujours,  comme  nous  l'avons  dit, 
une  carte  deffous  le  fil ,  pour  que  le  ruban  paffe  plus 
aifément ,  &  qu'il  ne  fe  fatigue  point  non  plus  que  le 
fil;  le  refte  n'a  rien  de  difficile.  Enfuite  il  faut  ficher 
derrière  ,  dans  le  milieu  de  la  tête  ,  quatre  clous  ,  à 
commencer  à  un  pouce  près  de  la  raie  jufqu'àla  tem- 
pe ;  prendre  une  aiguillée  de  fil,  l'arrêter  au  premier 
clou  du  côté  de  la  tempe  ,  le  paffer  dans  la  lifiere  du 
derrière  du  ruban  ou  plus  avant  ;  mettre  un  ou  deux 
fils ,  félon  que  l'on  veut  faire  la  tempe  creufe  ou 
ronde  ,  également  au-deffus,  à  la  partie  qui  forme 
le  front ,  former  l'autre  côté  égal ,  &  bien  compaffer 
le  tout ,  pour  que  le  front  ne  creufe  pas  plus  d'un 
côté  que  d'un  autre.  Si  la  lifiere  du  ruban  fronce  der- 
rière, à  l'endroit  de  l'oreille,  il  faut  y  faire  un  pli , 
ou  y  paffer  un  fil  à  peu  près  à  la  hauteur  de  l'œil , 
jufque  derrière  l'oreille  ;  ce  fil  doit  être  tiré  &  ar- 
rête bien  ferme.  Si  la  perfonne  a  le  col  gras ,  il  faut 
comme  nous  avons  dit ,  mettre  un  point  plus  haut 
dans  la  raie  de  la  tête  au-deffas  du  ruban,  pren- 
dre une  aiguillée  de  fil ,  pofer  le  premier  point  fur 
la  couture  du  ruban ,  6c  le  tirer  en  avant  de  la  même 
façon  que  nous  avons  expliqué  plus  haut ,  &  fi  le 
cas  le  requiert,  pofer  encore  un  autre  fil  de  chaque 
côté  ;  enfuite  avoir  un  cordonnet  moyen  ,  en  pren- 
dre la  valeur  du  quart,  faire  un  nœud  à  chaque 
bout,  &  l'arrêter  bien  de  chaque  côté  pour  qu'il  ne 
s'échappe  point  en  ferrant  la \  perruque;  l'on  en  fait 
paffer  les  deux1)outs  à  l'endroit  du  ruban  qui  n'a 
point  été  coufu  jufqu'à  la  lifiere  ;  enfuite  on  relevé 
le  ruban  par-deflus  le  cordonnet,  on  fait  un  point  un 
peu  lâche  à  la  lifiere  qu'on  vient  de  relever,  &  par 
ce  moyen  le  cordonnet  n'eft  point  gêné.  Ceci  fait, 
&  le  ruban  placé ,  on  met  le  rezeau  que  l'on  nomme 
aiiffi  ordinairement  coefft  ;  ce  rézeau  eft.  fait  de  foie    I 


ou  de  fleuret  ou  de  fil.  Si  la  perruqut  eft  pour  une 
perfonne  qui  tranfpire  beaucoup  de  la  tête  ,  un  ré- 
veau  de  fleuret  vaut  mieux,  il  eft  moins  fujet  à  fe  re- 
tirer ,  il  faut  que  les  mailles  n'en  foient  pas  trop  gran- 
des. Dans  les  premiers  tems  onavoit  mis  un  contrôle 
fur  les  coëffes,  on  l'a  ôté  ,  on  en  a  fentila  puérilité, 
6c  l'imporlibilité  d'obvier  à  la  fraude.  En  plaçant  le 
rézeau«fur  la  tête ,  il  faut  obferver  que  ce  qui  termi- 
ne la  fin  du  rézeau  foit  bien  dans  le  milieu  de  la  tête; 
fans  cette  précaution  ,  un  côté  feroit  plus  large  que 
l'autre;  on  en  attache  un  côté  avec  un  clou  pour 
qu'il  ne  varie  point ,  &  l'on  le  coût  avec  le  ruban , 
en  pratiquant  à  peu  près  un  point  à  chaque  maille. 
Quand  le  rézeau  eft  coufu ,  s'il  fe  trouve  trop  grand, 
il  faut  couper  tout  ce  qui  devient  inutile. 

L'on  a  enfuite  un  ruban  que  l'on  appelle  le  ruban 
large  ;  il  eft  ordinairement  brun  fil  6c  loie,  il  n'e-ft  point 
aura  frappé  que  celui  du  tour  ;fa  largeur  eft  de  quatre 
pouces  ,  on  y  fait  d'abord  un  rempli  &  on  commence 
à  le  coudre  à  la  lifiere  du  ruban  dès  la  pointe  ;  on  le 
tire  enfuite  par  en  bas  aux  environs  de  quatre  doigts 
au-deffus  du  ruban  de  derrière  ;  on  le  coupe ,  on  le 
remployé  au-deffous ,  on  met  un  clou  dans  une  pe- 
tite raie  qui  fe  trouve  dans  le  milieu  du  ruban  ,  on 
en  met  auffi  un  dans  la  raie  de  la  tête  ,  &  un  autre 
de  chaque  côté ,  en  tirant  depuis  le  deffus  de  la  tête 
pour  que  le  ruban  ne  fronce  point  ;  on  prend  enfuite 
une  aiguillée  de  fil  que  l'on  paffe  dans  le  ruban ,  & 
plus  bas  dans  celui  qui  fait  la  monture,  obfervant 
toujours  que  le  milieu  du  ruban  le  trouve  dans  le  mi- 
lieu de  la  raie  de  la  tête  ,  pour  que  les  rangs  frifent 
également.  Ainfi  arrêté  de  chaque  côté ,  on  le  coût 
clans  le  bas  ,  &  pareillement  au  haut ,  en  prenant  un 
fil  de  la  raie  du  ruban  placé  fur  la  couture  du  ruban 
de  tour.  Pour  que  la  perruque  foit  ferme  ,  on  y  met 
un  taffetas  qu'il  faut  d'abord  faufiller  fur  le  rézeau , 
&C  couper  après  comme  il  convient;  enfuite  on  com- 
mence à  le  coudre  fur  le  devant  le  long  du  derrière 
du  ruban  de  tour,  toujours  en  remontant  jufqu'à  la 
raie.  Il  eft  à  propos  de  ne  pas  aller  fur  le  derrière 
jufqu'au  ruban  large ,  parce  que  fi  la  perfonne  tranf- 
pire, cela  peut  faire  retirer  la  perruque;  on  procède 
ainfi  également  de  chaque  côté.  Voilà  tout  ce  qui  re- 
garde la  monture  d'un  bonnet  un  peu  ample ,  ou 
d'une  perruque  nouée  d'une  perfonne  d'un  certain 
âge. 

Il  faut  enfuite  prendre  les  mefures  :  la  première 
qui  eft  la  baffe  s'appelle  mefure  de  tournant ,  parce 
qu'on  la  prend  depuis  le  coin  du  front  jufqu'à  la  cou- 
ture de  derrière  ;  il  faut  la  plier  en  deux  pour  que  le 
papier  foit  plus  fort  &  réfifte  davantage  ;  enfuite  on 
fait  la  mefure  de  corps  de  rang,  à  peu  près  corn:  ;e 
on  en  verra  le  modèle  dans  nos  Planches. 

Si  l'on  fait  un  bonnet  pour  une  perfonne  âgée  ou 
qui  ne  veuille  point  de  boucle ,  il  ne  faut  point 
épointer  les  paquets,  au  contraire  ils  doivent  être 
tres-quarrés  par  la  pointe  pour  cet  effet.  Il  n'y  a  pas- 
encore  plus  de  douze  ou  dix-huit  années  ,  qu'après 
les  avoir  tirés  comme  nous  avons  dit  plus  haut, 
avant  d'y  mettre  des  papillotes ,  on  plaçoit  le  pa- 
quet dans  une  carde  par  la  tête ,  &  on  le  tirait  par 
la  pointe  pour  qu'il  fût  plus  quarré  :  cétoit  un  ou- 
vrage très-difficile  6c  qu'il  falloit  faire  avec  attention; 
enfuite  on  y  remettoit  le  papillon  6c  on  commençoit 
la  perruque  ;  on  diftribuoit  du  crin  oii  il  eft  marqué. 

Il  faut  d'abord  avoir  la  mefure  du  bord  du  front  ; 
on  la  prend  avec  une  bande  de  papier  double  de  la 
largeur  du  front  de  la  monture  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer. Il  faut  que  le  front  foit  fait  iur  le  plus  court 
paquet ,  &  trèfle  fin  6c  à  cinq  tours  pour  un  devant 
peigné  avec  du  crin.  Malgré  le  plan  des  melures  que 
nous  venons  de  donner,  il  n'en  faut  pas  fiire  une  rè- 
gle générale  ;  tout  dépend  du  goût  des  periosnes ,  de 

l'air 
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'air  du  vifage  }  6c  de  l'idée  du  perruquier  :  il  faut  fui- 
tc  la  forme  de  la  tète.  Si  la  forme  de  la  tempe  efî 
ilate  ,  &c  que  l  on  veuille  la  perruque  gonflée  ,  on 
lontera  les  longs  plus  haut  en  faifant  la  mefu: 
u  contraire  la  tempe  eft  forte  Ôk  gonflée  ,  on  ne 
lontera  point  les  longs  fi  haut ,  6c  par  conféquent 
n  tirera  la  perruque  plus  court.  De  même  fi  la  per- 
:>nne  eft  grande  ,  fi  elle  a  le  vifage  maigre  6c  le  col 
>ng,  <m  l'engagera  davantage  par  les  cheveux. 
De  la  manière  detrejfer,  qu'on  entendra  mieux  encore 
arles  Planclies  que  par  ce  que  nous  en  allons  dire.  Pour 
reiïc  -,  il  faut  donc  prendre  les  deux  bâtons,  celui  où 
,  &  celui  qui  porte  la  pointe  :  on  les 

[ans  les  trous  de  la  table.  Pour  le  tournant, 
is  foies.  On  prend  le  n°.  premier, 
ni  eil  le  plus  court  ;  on  trèfle  fin  6c  ferré  à  cinq 
>n  paquet  dans  la  carde  qui  eft  de- 
ant  foi  :  on  en  tire  à-peu-près  fept  à  huit  cheveux  de 
i  main  droite ,  6c  de  la  gauche  on  les  reprend  par  la 
ointe  ;  on  laifl'e  excéder  hors  des  doigts  le  moins 
ue  l'on  peut  de  la  tête  ;  on  les  pafle  avec  la  main 
erriere  les  foies  ,  6c  l'on  préfente  la  tête  par-devant 

■  féconde  6c  la  troifieme  foie  ;  puis  on  les  paflé 
ar-deflùs  avec  la  main  droite,  &c  on  les  reprend  en- 
■c  le  pouce  6c  le  premier  doigt  de  la  gauche.  Oh  les 
mafle  là,  entre  la  première  &  la  féconde  avec  le 
once  6c  le  premier  doigt  de  la  droite  ;  on  les  pafle 
ar-deflbus  ,  6c  on  les  reprend  de  la  gauche  ,  en  les 
îpaflantpar  la  féconde  &  la  troificme.  Après  quoi 
on  les  pafle  par-deflus  ;  l'on  les  reprend  des  doigts 
e  la  gauche  ,  6c  l'on  les  repafle  entre  la  première  & 
i  iecor.de  ;  on  les  reprend  des  doigts  de  la  droite  ,  &c 
n  en  repafle  le  bout  entre  la  féconde  &  la  troili 
m  les  tire  pour  lors  de  la  gauche,  en  lâchant  dou- 
.•ment,  6c  en  faifant  couler  la  tête  de  la  droite.  On 
ifle  pafler  la  tête  des  cheveux  le  moins  que  l'on 
eut ,  6c  on  la  pouffe  jufqu'auprès  du  nœud  que  l'on 
fait  :  quand  elle  eft  au  point  que  l'on  veut  ,  l'on  re- 
rèhd  la  fjifure,  nue  l'on  repafle  entre  la  dernière 
:  la  féconde  foie, en  obfervant  de  la  pafler  par-de- 
ant.  Ce  dernier  tour-ci  ne  fert  qu'à  La  première  paf- 
e  de  chaque  rang  ex  tournant  que  l'on  veut  com- 
•  ,  enfuite  on  retire  une  autre  pafle  ,  6c  l'on 
•availls  de  même.  Lorfque  la  paflëe  éfl  faite,  elle 
:>it  former  une  //.• ,  dont  i!  fuit  avoir  foin  de  prefler 
•s  jambes  l'une  contre  l'autre ,  pour  que  tout  foit 
gai  &t  rie  ce  plus  grand  ou  plus  pe- 

t:  vous  trèfle/  ainii  julqu'au  chiffre  qui  marque  le  i; 
;>n reprend  le  i ,  c^  l'on  trèfle  jufqu'à  z;  puis  l'on 

hiffre  ]  ;  enfuite 

■i  end  le  4 ,  cv  l'on  trèfle  julqu'au  4  ,  en  mon- 
tât imperceptiblement  la  garniture  :  l'on  continue 

1  5  ou  6,  toujours  en  remonta  m  de  garniture, 

lieu  d'unew,  ne  tonne  qu'une  /;.  Alors  ou 

rend  la  pafle  comme  nous  venons  de  dire  ;  on  la 

iffe deux  fois  en-deflus  &  une  lois  en  deflbus,  & 

u  la  finit  eut  .•  la  féconde  &  la  troifieme  foie  :  elle 

lit  da\  antage  1  1  d'elle  «Ss  la  fait  plus  preffëe.  Il 

:  nier 
iqui  t ,  où  les  panes  doivent  fe  trouver  d'une  bonne 
r  fi  ni  «.  u  mettant  les  paquets  dans 
caille  ,  de  placer  ut\  peigne  dcfliis  ,  poui  qui 

ne  vl  pas  trop  \  îte  ;  il  t  lut  aufli  pi  en 

de  que  b  ■.  paqu  toujours  bien  î 

la  fin  du  rang  il  faut  faire  une  pafle  d'arrêt  ,  en 
•  mde  &  dei  niere  1  - 
vVm.  Autrefois  quand  on  faifoil  des  devans  bien 
proportion  ,  on  tr<  flbit  aufli  à 
paflisi  la  main  gauche  qui  tient 
1  pafle,  on  la  mettoh  pai  -de\  ani ,  en  paflam  I; 
e  la  pafle  entre  la  premiei 

ii-deil"u. ,  on  repafle  pai  n  rail 

•  toui  a  l'oi  li  iiuite  on  prend  une  autre  pafle 

mei  de  l'autre  côté,  en  paflam  demêm<  par 
J  •      XII, 


PER 


409 


■  s  ,6c  Von  continue  le  tour  de  même.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  trtflir  à.  bouts  levés.  On  treflbit  aufli  a 
demi-bouts  levé-, ,  en  faifant  celui  c.  .omme 

nous  venons  de  dire  ,  6c  l'autre  pafle  a  l'ordinaire. 

Pour  revenir  au  tournant,  quand  on  a  fait  la  pafle 
d'arrêt  comme  nous  l'avons  dit ,  on  la  ifle  un  dpace 
de  foie  ,  6c  l'on  recommence  par  les  jxjuéts 

par  où  Ton  a  fini ,  en  faifant  une  pafle  d'arrêt  comme 
on  la  doit  pratiquer  à  tous  les  commencement  &  fins 
de  chaque  rang.  Il  faut  obferver  de  rendi 
turela  même,  en  faifant  aller  en  arrière  ce  q 
a  fait  aller  en  devant ,  c'eil-à-dire  que  les  n  '.  11  re- 
viennent aux  io",  ainii  des  autres  a-proportion,  Le 
plus  court  le  trouvera  à  la  fin  de  la  mefure  ,  6c  les 
deux  côtés  feront  égaux.  Il  faut  faire  un  fec  md  tour- 
nant de  même  ,  en  obfervant  la  même  règle  ,  êv  met- 
tre à  la  fin  de  chaque  paquet  un  fil  rouge  pou- 
quer tous  les  étages,  ce  qui  fért  beaucoup  [orfqu'il 
eft  queflion  de  p     .  -t-dire  qu\ 

en  pofer  deux  dans  la  hoche  du  6.  La  marque  de  ril 
indique  on  elles  comme:*,  li  elles  finiflént. 

Lorfqu'on  poié  les  1  du  6     1  ,  par  la  mefure  , 

on  a  les  3  fur  le  5  dans  la  hoche  du  j  ,  le  4  dans  là 
hoche  du  4,  le  5  furie  3  dans  celle  du  3  ,  le 
celle  du  2  ,  6c  les  8  dans  cell    du   1.  Il  faut  que 
qui  monte  lâche  combien  de  rangs  il  a  pofe 
chaque  boche,  &  qu'il  s'arrange  en  conféquence.  Il 
faut  pofer  les  fils  à  la  fin  de  chaque  hoche  ,  à  l'autre 
côté  du  fécond  tournant,  en  obfervant  la  même  ré- 
gularité Cv  la  même  garniture  qu'à  celle  du  premier 
cote. 

Enfuite  il  faut  bien  mettre  les  deux  tournans 
en  boucle  devant  foi ,  c'eil-à-dire  du  même  côte  ,  Cv 
les  ôter  de  deiîus  le  métier  ;  remonter  enfuite  le  mé- 
tier avec  les  iiv  foies  ,  comme  nous  avons  dit  ,  pour 
commencer  le  corps  de  rangs,  en  le  travaillant  à  fia 
On  fait  les  deux  côtés  enfemble,  &:  la  garni- 
ture le  trouve  égale  par  le  moyen  de  la  mefure.  Les 
premiers  rangs  commencés  fur  les  ii\  foies,  il  les 
faut  prendre   &   aller  jufcj  nli  des   autres  , 

comme  nous  avons  explique,  en  tourna 
ou  4  rangs  il  faut  diminuer  de  garniture  jufqu'à  la  fin, 
■  être  extrêmement  en  obfervant 

de  mettre  un  crin  OU  d:'u\  à  ch;  ir  fou- 

tenir  la  [1  faut  obferver  que  quand  on  a  fini 

tlds  corps  de  rangs  (on  les  appelle  ainii ,  parce 
que  depuis  n  les  pofe  ,  ils  doivent  le 

rejoindre  enfemble  par  derrière  )  ,  on  en  t'ait  plus  ou 
moins  m\  tempes .  f<  Ion  que  l'on  \  eut  que  la  frifure 
monte  .  ■  m  met  un  paquet  p 

•  .  ce  paquet  s'appelle 
plaque:  ou  la  fait  d'un  fuite  ,  (ans  U  tra\  ail 

1er  par  rai 

Après  les  grands,  il  y  .1  les  petits ,  qu'on  appelle 
ainii ,  parce  qu'ils  ne  croiflent  pas ,  &  qu'ils  ne  font 
que  la  race  ;  on  les  termine  par  des*  paquets  de  plaque. 
Ce  premier  petit  rang  a  la  mefure  fuivante  :  il  com- 
au  troificme  fur  le  1  ,  &  finit  furie  s  ;  quand 
«ai  a  tait  julqu'au  s;  ,  l'on  prend  les  paquets  d 

que  qui  l'on  travaille  jufqu'à  la  raie,  ainii d 

ir  tait  ce  que  nous  venons  de  dire  . 

.  on  emploie  les  fournitures. 

commence  par  les  bords  du  front:  nous  ave 

c  -minent  on  en  ptenoit  la  met. 

à  la  tin  du  front  on  fait  nn,- 

q  ou  li\  pafl<  S 

de/  d.-  chaque  côte  un  quart  d 
terons  1  n  fontemsi 

de  ladite  mcluie 
lire  lcsvle\  .ins  pai  rang 
-l'en  liant  de  la  n 
,-t . ,  ,.n  m»  rtra  un  . 

I  fur  le 
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i ,  on  peut  faire  une  trèfle  de  fuite  également  fur  le  î  , 
en  mêlant  toujours  un  crin  à  chaque  pafle  ,  cela  fe 
trèfle  6i.  fe  coud  plus  vite  :  il  en  faut  ordinairement 
au-moins  trois  ou  quatre  aunes.  Ainlî  finit  ce  qu'il  faut 
pour  le  devant. 

Enfuite  on  travaille  la  plaque  ,  qui  fe  fait  de  che- 
veux frifés  naturellement  :  les  plus  fins  font  les  meil- 
leurs ,  la  plaque  va  mieux  lur  la  tête.  Si  les  cheveux- 
naturels  ne  frifent  point  allez  ,  on  peut  en  mettre  de 
frifés  en  dedans.  D'ordinaire  on  fait  la  plaque  de  la 
longueur  du  dernier  corps  de  rangs  croifés.  A  la  per- 
ruque que  nous  traçons  ici ,  le  dernier  corps  de  rang 
eft  fur  le  6  ,  par  conféquent  il  le  faut  fur  le  6  ,  en  ob- 
fervant  que  les  paquets  (oient  épointés.  Il  en  faut  aux 
environs  de  quatre  ou  cinq  aunes,  &  en  faire  en  com- 
mençant la  valeur  du  quart  avec  le  6  ,  en  y  mêlant 
une  pafle  dudit  paquet  de  plaque  avec  une  pafle  du 
6,  fi  le  dernier  corps  de  rang  eit  fur  le  6,  en  obfer- 
vant que  la  trèfle  foit  fine  &  point  trop  entafîée. 
Voilà  tout  ce  qui  concerne  le  trèfle  de  la  perruque  que 
nous  venons  de  détailler. 

Préfentement  il  s'agit  de  la  monter  :  il  faut  com- 
mencer par  les  bords  du  front;  on  monte  ordinaire- 
ment avec  de  la  (oie  un  peu  forte  ,  ni  trop  grofie  ,  ni 
trop  fine.  Il  faut  d'abord  l'attacher ,  en  faifant  un 
nceud  de  tifferand  tout  près  de  la  trèfle ,  le  moins 
gros  qu'il  fe  peut.  Il  faut  coudre  à  petit  peint  entre 
chaque  pafle  ,  &  que  le  point  foit  bien  ferme  &  ferré , 
&  fur  le  bord  de  la  liiiere  du  ruban  ,  obfervant  de 
n'aller  ni  de/Tus  ni  defîbus.  Quand  on  eft  au  bout  on 
arrête  proprement,  après  quoi  on  frappe  tout  du  long 
pour  refterrer  le  point,  &  pour  que  le  bord  foit 
moins  épais  :  e-fuite  on  prend  le  premier  tournant , 
que  l'on  arrête  &  que  l'on  coud  de  même  jufqu'à  l'en- 
droit oii  eft  pofé  le  cordonnet ,  par-deftus  lequel  on 
fait  le  tournant  de  façon  qu'en  (errant  le  cordonnet 
rien  ne  l'arrête.  Quand  on  eft  à  la  fin  du  tournant ,  il 
faut  bien  l'arrêter  ,  &c  même  revenir  avec  le  bout  de 
la  foie  par-deftus  ,  formant  cinq  ou  fix  points  :  cela 
eft  plus  propre  ,  &  en  peignant  la  perruque  aucune 
paflée  ne  s'échappe.  On  coud  l'autre  de  même ,  &  on 
l'arrête  fur  le  bout  de  celui-ci  :  on  coud  enfuite  un 
morceau  de  bougran ,  que  l'on  découpe  félon  la  for- 
me du  ruban.  Il  faut  qu'il  foit  pofé  depuis  le  bas  de  la 
joue  juiqu'au-defliis  de  l'œil,  touchant  toujours  la 
trèfle  du  premier  tournant.  On  le  coupe  quarré  par- 
derriere  ;  on  le  fait  à-peu-près  de  la  largeur  de  quatre 
doigts  :  enfuite  on  coud  le  fécond  tournant ,  en  com- 
mençant à  la  hauteur  du  premier  ,  à  deux  lignes  ou 
environ  du  premier  :  on  va  toujours  de  fuite  jufqu'à 
la  fin,  &  l'autre  côté  fe  fait  de  même,  oblervant  que 
les  fils  foient  égaux  d'un  côté  &  de  l'autre,  pour  que 
les  corps  de  rangs  foient  polés  également.  Enfuite  il 
faut  mettre  en  boucle ,  prendre  les  corps  de  rangs  , 
&  regarder  le  fens  de  la  frifure  ,  pour  qu'elle  ne  fe 
trouve  point  en-deflbus.  Il  faut  obferver  que  le  pre- 
mier rang  par-devant  eft  commencé  fur  le  6  ;  par 
conféquent  comme  il  y  en  a  deux  deflus ,  le  pofer 
dans  le  milieu  de  la  hoche.  La  mefure  étant  ainfl  pri- 
fe,  la  fin  de  ce  rang  doit  arriver  jufqu'à  la  fin  du  tour- 
nant ;  cela  exécute ,  on  pafle  aux  autres  rangs  :  on 
coud  le  premier  de  même  ;  on  recoud  enfuite  le  fé- 
cond de  ce  même  côté,  en  le  pofant  fous  les  fils  du  5  : 
l'on  reprend  l'autre  côcé  ,  &  l'on  coud  deux  rangs  de 
fuite  ;  le  dernier  des  deux  rangs  fert  de  pié  d'attente 
pour  l'autre  côté  :  il  en  eft  toujours  de  même  jufqu'à 
la  fin  des  grands  corps  de  rangs  ,  obfervant  de  les  po- 
fer avec  attention  dans  chaque  hoche  ,  comme  il  a 
été  dit  ci-deffus. 

Les  grands  corps  de  rangs  étant  ainfl  coufus ,  on 
peut  coudre  les  petits  tout  de  fuite  du  même  côté  , 
obfervant  de  coudre  les  fix  premiers  du  bas  plus  fer- 
rés que  les  autres.  Il  faut  de  tems  en  teins  compafler, 
pour  qu'ils  ne  foient  pas  monté:,  plus  haut  ou  plus  bas 
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d'un  côté  que  de  l'autre  ;  après  qu'on  a  monté  tous 
les  petits  rangs  d'un  côté,  il  faut  monter  l'autre  côté 
de  même  avec  attention. 

Si  l'on  n'a  point  pofé  l'étoile  après  avoir  coufu  le 
bord  du  front,  il  faut  commencer  par  la  pofer.  Nous 
avons  dit  qu'on  laiflé  trois  foies  de  chaque  côté.:  on 
les  enfile  toutes  trois  dans  une  aiguille  que  l'on  pafle 
jufte  dans  la  petite  raie  que  l'on  a  faite  avec  de  l'encre 
au  ruban  ,  tout  près  de  la  trèfle  du  bord  du  front.  On 
fait  fortir  les  trois  foies  hors  du  ruban  avec  un  point 
un  peu  alongé  ;  enfuite  on  renfile  les  trois  autres 
foies  de  l'autre  côté  ,  que  l'on  repafle  avec  la  pointe 
de  l'aiguille  dans  le  même  trou  ,  en  faifant  de  l'autre 
côté  le  point  égal.  On  tire  les  foies  de  chaque  côté  $ 
jufqu'à  ce  que  le  petit  bout  de  trèfle  (bit  entré  dedans, 
&  on  l'arrête  de  chaque  côté. 

On  prend  enfuite  un  morceau  de  bougran  de  la 
longueur  du  petit  ruban  ,  que  l'on  coupe  de  la  même 
forme  que  l'on  a  fait  la  pointe  ;  fi  l'on  veut  que  la 
pointe  (bit  plus  ferme  ,  on  peut  y  mettre  deflbus  de 
la  gomme  arabique  :  elle  ne  doit  être  ni  trop  épaifle 
ni  trop  liquide.  Après  en  avoir  bien  barbouillé  le  ru- 
ban ,  il  faut  pafler  le  bougran  ,  que  l'on  laifle  de  la 
largeur  de  trois  ou  quatre  doigts  à-peu-pres ,  félon  la 
largeur  qu'on  veut  donner  au  devant  ;  on  prend  en- 
fuite  la  trèfle  faite  fur  le  1 ,  comme  nous  avons  dit.  On 
peut  coudre  un  rang  du  devant  contre  le  bord  du  front; 
il  fera  en  cet  endroit  un  fécond  rang  ,  comme  un 
fécond  tournant  ;  puis  on  coud  le  devant  de  la  largeur 
du  dernier  petit  rang.  Si  l'on  veut  que  le  devant  foit 
bien  large ,  on  continue  à  le  coudre  de  même  ;  fi  au 
contraire  on  ne  veut  pas  qu'il  foit  fi  large,  on  diminue 
peu-à-peu.  Il  faut  que  les  rangs  (oient  un  peu  ferrés  : 
le  dernier  doit  être  placé  fur  la  petite  raie  du  ruban 
large  ,  qui  doit  fe  trouver  jufte'  dans  le  milieu  de  1* 
tête  ;  on  coud  l'autre  côté  ,  en  obfervant  de  le  coudre 
de  même  ,  c'eft-à-dire  ni  plus  large  ,  ni  plus  étroit , 
ni  plus  ferré  ,  ni  plus  écarté  ,  avec  autant  de  rangs 
d'un  côté  que  de  l'autre  ;  &  enfin  de  coudre  le  dernier 
rang  d'un  côté  fur  le  dernier  rang  de  l'autre  côté. 

Enfuite  il  faut  prendre  la  plaque  :  on  commence 
par  le  côté  où  l'on  a  mis  du  frifé,  &  l'on  coud  de  fuite 
comme  l'on  a  fait  pour  le  devant ,  toujours  en  retour- 
nant la  trèfle  à  la  fin  de  chaque  rang  ;  il  ne  faut  pas 
prefler  les  rangs  autant  que  fur  le  devant.  Vous  ne 
devez  pofer  chaque  rang  que  fur  la  fin  de  chaque  pe- 
tit corps  de  rangs  ,  en  allant  toujours  jufqu 'au  devant 
en  fer  à  cheval,  enferte  que  cela  finiflë  jufqu'à  une 
paflee  ou  deux  rangs  de  devant ,  qui  en  feront  la  fer- 
meture. Ainfl  finit  la  monture  de  la  perruque. 

Il  faut  enfuite  faire  allumer  un  réchaud  de  charbun, 
le  couvrir  de  cendres ,  &  y  mettre  un  fer  à  pafî 
pour  cet  ufage  :  ce  fer  a  à-peu-près  la  forme  de  la 
moitié  d'un  fer  à  frifer  ;  les  uns  en  ont  de  faits  en  mar- 
teau ,  les  autres  en  une  efpece  de  boulon  :  il  n,y  a 
point  de  règle  là-deflus.  On  fait  chauffer  ce  fer  de  fa- 
çon qu'il  ne  puifle  brider  les  cheveux  ;  on  commence 
par  le  bas  en  prenant  deux  rangs  à  deux  rangs.  On 
a  de  l'eau  dans  un  pot,  où  l'on  trempe  deux  doigts 
que  l'on  applique  depuis  la  trèfle  jufqu'à  la  frifure,  & 
même  jufque  fur  la  frifure  fi  elle  fe  trouve  trop  haute: 
on  va  de  même  jufqu'à  la  tempe  ;  enfuite  l'on  prend 
un  peu  de  cheveux  que  l'on  renverfe  fur  les  côtés  : 
on  fait  de  même  mèche  par  mèche  jufqu'au  milieu  âxi 
devant ,  en  revenant  toujours  en  avant  jufqu'au  bord 
du  front  ;  &  quand  on  eft  arrivé  au  m' lieu  du  bord 
du  front,  on  partage  le  petit  bout  des  trèfles  que  l'on 
nomme  étoiles  ,  en  deux,  l'un  à  droite  &  l'autre  à 
gauche ,  c'eft  ce  qui  lui  fait  faire  l'étoile.  Enfuite  on 
étend  un  papier  double  fur  toutes  les  parties  que  l'on 
a  paflées  :  on  l'arrête  avec  des  pointes  de  façon  à  ne 
fe  point  défaire  fur  les  genoux  ;  on  pafle  alors  l'autre 
de  même ,  avec  l'attention  de  ne  point  baifler  la  fri- 
fure des  cheveux  courts.  Quand  elle  eft  un  peu  re- 
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fidie  ,  il  faut  la  paiTer  aux  cifeaux  ;  on  la  met  de 
té  fur  les  genoux ,  6c  l'on  commence  d'abord  par 
;  deux  tournans  ,  en  coupant  les  pointes  également 
îjours  en  defcendant ,  Ôt  eniuite  on  retranche  la 
igueur  d'un  pouce  :  on  fiait  de  même  en  defcendant 
"qu'à  la  moitié  de  la  perruque.  On  remet  les  côtés 
boucle  ;  on  ratache  le  papier ,  6c  l'on  parte  l'autre 
té  ,  le  devant  6c  la  tempe  demandent  plus  d'atten- 
n.  Il  faut  les  couper  de  plulieurs  façons  ;  au  corn- 
încement  c'eft  en  defcendant  comme  le  quarré,  6c 
is  en  long  deux  rangs  à  deux  rangs  ,  en  commen- 
nt  du  côté  du  bord  du  front  en  coulant  en  arrière, 
il  faut  qu'ils  foient  toujours  plus  longs  ;  6c  puis  il 
it  les  dégarnir  légèrement  ,  de  façon  qu'en  pei- 
ant  le  devant  &  les  tempes  ,  les  cheveux  ne  pelo- 
ît  point ,  6c  s'arrangent  au  coup  de  peigne. 
11  fut  enfuite  démonter  l'ouvrage  ,  6c  bien  éplu- 
er  tous  les  fils.  On  y  pafie  une  loie  forte  depuis  le 
in  du  bord  du  front  jufqu'au  commencement  du 
rdonnet.  Cette  foie  fert  à  ramener  le  bord  en-de- 
ns  ,  &  à  le  faire  mieux  coler.  Il  faut  coudre  à  pe- 
5  points,  6c  ferrer  doucement,  pour  qu'il  n'y  ait 
int  de  froncement  &  de  plis.  Il  faut  travailler  l'au- 
■  côté  également,  &  puis  frapper  le  bord  avec  un 
irteau  pour  le  rabaifier  ;  puis  on  retond  le  defius 
la  tête ,  6c  on  repafte  le  fer  doucement  le  long  de 
bordure.  S'il  y  a  quelques  cheveux  qui  foient  ré- 
s ,  on  prend  un  bout  de  chandelle,  que  l'on  frotte 
>erement  defius  ;  on  trempe  les  doigts  dans  l'eau, 
i  les  pafie  fur  ces  cheveux  ,  6c  eniuite  on  les  ferre 
fqu'à  ce  que  l'on  les  ait  entièrement  couchés  6c 
>mptés.  Il  faut  connoître  le  point  jufte  de  chaleur 
l  fer  ;  car  s'il  eft  trop  chaud  ,  il  roufiit  6c  brûle ,  s'il 
:  l'en1  point  allez  ,  il  ne  dompte  point  les  cheveux, 
ne  les  couche  point.  Cela  fait ,  il  faut  prendre  de 
mile  6c  de  la  pommade  ,  les  bien  marier  enfemble  , 
î  bien  humecter  la  perruque ,  &  paf^l.niuite  un 
and  peigne  partout  dans  les  cheveux  ,  obfervant 
?  peigner  le  devant  6c  la  tempe  dans  leur  centre, 
près  quoi  on  peigne  bien  à  fond  toute  la  perruque. 
i  l'on  n'en  eft  point  prefi'é,  il  cil  plus  à  propos  de 
laitier  repofer  un  jour  ou  deux  ,  remife  avec  atten- 
on  dans  les  boucles. 

On  fera  la  monture  d'une  perruque  nouée  comme 
:dle  du  bonni  t  dont  nous  venons  de  parler.   Il  faut 

bferverla  même  régularité  pour  les  trèfles.  Les  tour- 
iints  n'étant  point  li  longs  ,  &  ne  marquant  que  la 
in- ,  il  tant  qu'ils  ne  (oient  point  plus  garnis  que  les 
Litres  ne  l'ont  été,  jufqu'à  la  face.  I  «_><.;;  dans  nos 
Hanches  la  melure  de  l)  perruque  nouée. 
11  faut  obferver  de  fuivre  la  mêrne  i  égularité  pour 
liant  les  trois  premiers  à  (impie  toui  I 
eux  qui  (tint  lur  le  9  doivent  ene  à  corps  garni ,  & 

e  qui  ell  étage  derrière  ,  doit  «.tir  le  plu  .  garni.  (  e 

[ue  l'on  appelle  étage ,  eft  le  paquet  qui  eft  le  plus 
jouit  derrière.  Api  es  il  s'en  trouve  ]  furie  8,  le  7  & 
I  6.  Il  faut  diminuer  la  garniture  à  proportion,  corn- 
ne  nous  avons  dit  phisnaut,  obfervant  que  quand 

>n  eli  .11  ri\  e  .111  rang  qui  ell  lur  le  4  ,  il  tant  faire  l'c- 
i'Ius  tin  ,   c\    toujours   en  montant 

:rts  &  plus  tins,  par-derriere. 

Le  devant  doit  être  trelle.    I  es  bords  du  front  & 

'étoile  tias  ailli  s  à  l'ordinaire.  Au  lieu  de  mettre  les 
ufqu'au  milii  u  du  dei  1  i<  re  on  efl  pofé  I 

lonnel  ,   on   y   met  le  boudin   qui   doit  occuper  à- 

»eu  près  cette  largeur.  1  nfuite  on  place  les  nœuds 

lTÙ  doivent  à-peil  pies  être  de  la  in  ur  de 

>.   On  tait  une  trèfle ,  qut  Ton  appelle 
On  en  prépare  communément  14011 
is  rangs,  la  longueur  du  premier  rang  doit  aller 
jufqu'à  la  première  raie.  On  va  toujours  en  remon- 
tant d'une  raie.  Voilà  à-peu-près  la  conduite  qu'il 
nir.  Il  faut  commencer  le  premier  rang  fur  le 
in.  un  peu  gai  m.  Enfuite  le  fécond 

H  XII, 
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prend  le  9.  On  fait  une  paiTée,  &  puis  une  paîTéc 
du  10.  On  quitte  le  10,  on  en  fait  une  fur  le  9 
feul ,  6c  fur  le  9  6c  le  8  ,  6c  ainli  de  même  julqu'à  Vu 
On  prend  pour  le  former  le  toupet ,  la  tête  des  che- 
veux tirés  ,  6c  qui  trop  courts  pour  venir  tont  reliés 
dans  la  carde.  On  y  ajoute  des  cheveux  frites  époin- 
tés  à  la  longueur  du  1.  On  les  mêle  ,  on  les  retire  à 
plulieurs  fois  6c  les  remêle.  Il  faut  3  ou  4  aunes  de 
ces  treftes  ,  que  l'on  appelle  toupet  de  derrière. 

Il  ne  faut  point  qu'elles  foient  treflëes  ferrées,  mais 
tres-fin.  Le  nœud  &  la  boucle  fe  trefient  de  fuite, 
6c  de  la  garniture  du  bas  ;  pour  le  tournant  d'un  bon- 
net ,  pour  le  nœud  ,  il  en  faut  deux  ou  trois  rangs  de 
la  longueur  de  la  mefure  que  nous  avons  indiqu.  , 
6c  pour  la  boucle  ,  à-peu-pres  une  demi-aune.  Voilà 
tout  ce  qui  regarde  la  trelle. 

Prélentement  il  nous  refte  à  parler  de  la  monture. 
Il  tant  monter  le  bord  du  front ,  l'étoile  oc  les  tour- 
nans. Eniuite  on  monte  les  nœuds  au  bout  des  tour- 
nans. On  les  laifle  palier  ,  comme  nous  avons  dit  , 
pour  la  boucle.  Puis  il  faut  prendre  les  corps  de  rangs; 
le  premier  étant  fur  le  7,  il  faut  le  placerait  fil  du  6  du 
tournant;en  obfervant  de  le  poferdans  chaque  elpace 
oit  (ont  les  fils  que  nous  appelions  Aoc^,comme  nous 
L'avons  dit.  Il  elt  à-propos  que  les  rangs  d'une  perruque 
nouée  fafient  un  peu  le  dos  d'âne, en  rabaifTantla  fin 
des  rangs  toujours  en  bas;  cela  donne  de  la  grâce. 
L'on  monte  eniuite  les  devants  à  l'ordinaire.  Apres 
on  monte  la  boucle  ,  obfervant  de  laitier  un  petit 
efpace  de  chaque  côté  entre  elle  6c  les  nœuds  ;  cela 
(ert  à  faire  une  pincée  de  chaque  côte  ,  li  la  perru- 
que fe  trouve  trop  large.  Enfuite  l'on  monte  le  defius 
des  boucles.  Chaque  rang  ne  doit  être  féparé  que  par 
un  très-petit  elpace.  Arrivé  jufqu'au  ruban  lai. 
on  monte  le  toupet  ;  voici  comment  on  s'y  prend. 
U  faut  tenir  la  tête  de  côté  fur  les  genoux,  pofer  le 
premier  rang,  au  bout  du  premier  rang  de  devant  ; 
le  coudre  en  defcendant  jufque  fur  1^  dernier  rang 
de  deflùs  des  boucles  ,  6c  en  ajouter  5  ou  6  de  cha- 
que côté,  de  façon  qu'il  fe  trouve  une  ieparation 
d'un  doigt.  On  commence  par  le  bas  à  coudre  dans 
cette  Ieparation ,  toujours  ("ans  couper  la  même  trèfle 
du  toupet  ,  allant  c>:  revenant  èv  bien  près  ,  jufqu'à 
ce  que  l'on  ait  atteint  le  devant.  Ainli  finit  la  mon- 
ture de  la  perruque  dont  il  s'agit. 

Montée  ,  on  la  pafle  aux  v  r,  comme 

nous  avons  dit  plus  liant ,  à  la  reierve  du  toupet,  que 
l'on  répare  par  le  milieu.  La  petite  raie  du  ruban 
guide  pour  cela.  En  failant  l'ouverture  ,011  renverle 
a  droite  es:  a  gauche  les  cheveux  du  toupet  lur  le  bout 
des  corps  de  rangs  ;  on  pafie  le  ter  dans  le  milieu 
pour  les  maintenir  ;  puis  on  les  epomte  ,  èv  00  les 
pafle  aux  t  féaux  pour  les  mettre  de  la  longueur  des 

Nous  allons  maintenant  dire  un  mot  de  I 
quarrée,  ou  perruque  de  palais.  Voici  la  melure  que 

nous  allons  (unie.  -parles  tournans. 

Voyez  dans  li  I   la    me; 

que. 

Il  fuit  trefler  ces  perruques  qu  ■  I 

trclie  la  :  once  ;  la  monture  étant  faite  de 

même  ,  il  faut  la  monter  de   même  ,  obfei 

les  tournans  arriveni  jufqu'à  l'endroit  où  finiflei 
nceuds  de  la  nouée.  On  laifle  le  mêm< 

la  boucle;  du  relie  on  monte,  on  d  relie,  comme  • 
l'avons  dh  de  laf</rKfKtnou< 

Nous  avons  oublie  de  parler  de  la  1  ir  que 

l'on   donne   ordinairement    au   boudifl     I 

It  fui  le  11  ,  le  boudin  peut   1.  fui  le    10 

ou  le  1  1 . 

1  n  fe  fait  tfordin 

c\  m 

H  v  a  un 

,1  en 

'    ■  1  .  t  q 
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portent.  La  monture  en  eft  à-peu-près  la  même  que 
celle  des  autres  perruques.  Voye^  la  mefure  dans  nos 
Planches. 

Les  tournans  ici  font  treffés  comme  ceux  de  la 
..•  nouée.  Pour  les  corps  de  rangs  longs  ,  il 
faut  qu'ils  ibient  moins  garnis  furie  derrière  que  fur 
le  devant  ;  le  10  &  le  9  font  épointés  pour  être 
pris  dans  les  cordons  qui  nouent  le  boudin  ;  les  au- 
tres ,  à  commencer  fur  le  8  ,  feront  garnis  ,  comme 
Je  6  ou  7,  fur  le  derrière  d'un  bonnet,  &  fur  la  face 
de  même-  On  monte  les  tournans  comme  ceux  de 
la  perruque  nouée .  en  laiflant  les  paflees  pour  le  bou- 
din. 

Il  faut  monter  les  rangs  comme  pour  un  bonnet. 
Mais  au  lieu  de  prefler  le  derrière  des  rangs  ,  com- 
me à  un  bonnet ,  il  faut  plutôt  les  écarter,  &  finir 
le  relie  comme  dans  les  bonnets.  Le  boudin  fera  de 
la  longueur  du  16 ,  un  à  droite,  &  l'autre  à  gauche, 
fe  regardant.  Voilà  à-peu-près  ce  que  l'on  en  peut 
dire.  Nous  finirons  les  ouvrages  à  monture  pleine 
par  la  perruque  des  eccléfiaftiques.  V»ye^  la  mefure 
dans  nos  Planches. 

Cette  perruque  eft  fur  le  16  ;  mais  la  longueur  or- 
dinaire n'eft  que  le  9  ou  le  9 1 ,  c'eft  pourquoi  nous 
y  avons  mis  des  demi-étages,  c'eft-à-dire  ,  1  &  ^, 
un  2  ik.  un  2&{,  ainfi  jufqu'à  9.  La  plaque  fe  fait  à- 
peu-près  comme  celle  d'un  bonnet. 

Si  on  y  veut  une  tonfure  couverte ,  ce  font  des  re- 
ligieufes  qui  les  font  au  métier,  &  on  les  acheté  toute 
faites.  Si  l'on  eft  dans  un  pays  où  l'on  n'en  trouve 
point ,  on  peut  en  faire  avec  une  treffe  fine  ,  que  l'on 
coud  en  tournant  ou  en  croifant,  après  l'avoir  cou- 
pée à  la  hauteur  de  3  lignes.  Il  y  en  a  de  quatre  gran- 
deurs ;  celles  de  foudiacres  ,  des  diacres  ,  des  prê- 
tres ,  des  évoques ,  &  même  des  archevêques.  Nous 
avons  encore  une  treffe  que  nous  nommons  tour  de 
tonfure,  qui  fe  fait  très-fine  ,  à  fimple  tour ,  &  treffée 
preffée  :  quand  on  veut  que  ces  perruques  aillent  au 
coup  de  peigne  fans  boucle,  il  faut  couper  prefque 
toute  la  frifure. 

Nous  allons  préfentement  parler  de  la  perruque  à 
bourfe ,  qui  eft  la  plus  moderne.  On  l'appelloit  d'a- 
bord perruque  à  la  régence  ,  parce  qu'elle  fut  inventée 
fous  la  régence  du  duc  d'Orléans ,  il  n'y  a  pas  plus  de 
quarante  ans.  C'eft  celle  qui  imite  le  plus  les  che- 
veu v  ;  c'eft  pour  cet  ouvrage  qu'on  a  inventé  la  mon- 
ture à  oreille.  Cette  monture  eft  faite  de  la  même  fa- 
çon que  nous  avons  les  cheveux  plantés  :  je  ne  fais 
comment  on  ne  l'a  pas  imaginée  plutôt ,  car  la  forme 
des  cheveux  l'indique  aifément.  Nous  en  allons  don- 
ner une  idée  par  une  mefure  ;  mais  c'elt  celle  qui 
change  le  plus  fouvent.  On  la  fait  tantôt  longue, tan- 
tôt courte ,  tantôt  large  ,  &  tantôt  étroite  ,  félon  l'i- 
dée tk  le  goût.  Pour  en  faire  la  monture ,  on  fe  fert 
d'une  tête  à  tempes.  On  prend  une  demi-aune  de 
ruban  ou  plus ,  lelon  la  tête.  On  le  plie  par  le  milieu 
&  L'on  fait  une  raie  avec  de  l'encre  ;  puis  on  fiche  une 
pointe  dans  le  milieu  de  la  raie  à  l'endroit  de  la  tête 
où  l'on  veut  pofer  le  ruban;  on  en  fiche  une  fecon- 
peu-ptès  dans  la  lifiere  à  la  diftance  de  deux 
ou  trois  lignes.  On  relevé  le  ruban  vers  la  raie; 
l'on  cloue  une  troifieme  6c  quatrième  pointes  de  cha- 
que côté  également  ;  elles  doivent  être  plus  en  ar- 
rière que  celles  que  l'on  a  polées  d'abord.  C'eft  ainfi 
qu'on  forme  la  petite  pointe  de  h  perruque.  Il  faut 
enfuite  mettre  une  pointe  de  chaque  côté  à  deux 
pouces  de  diftance  de  celle  du  milieu  ;  on  prend  fes 
dimeafions  pour  le  front,  comme  nous  l'avons  déjà 
dir.  La  mode  la  plus  commune  à  préfent  eft  de  for- 
mer une  tempe  ,  les  cheveux  étant  communément 
plantés  de  cette  manière.  Ceux  qui  les  ont  ainfi  dif- 
l'exigent ,  &C  ceux  qui  les  ont  autrement  veu- 
lent qu'on  l'imite.  Pour  former  la  longueur  d'une 
la  fuite  du  front ,  il  faut  prendre  commune- 
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ment  la  longueur  d'une  carte  que  l'on  marque  au  ni: 
ban.  Pour  commencer  la  tempe,  il  faut  pofer  une 
pointe  environ  2  pouces  après  le  front  en  l'avançant 
au-deffus  de  l'œil.  Enfuite  on  tire  le  ruban  en  arriè- 
re ,  cv  l'on  pôle  une  pointe  où  l'on  a  marqué  la  raie. 
On  relevé  le  ruban  à  la  hauteur  où  l'on  doit  marquer 
l'oreille;  après  la  mefure  que  l'on  a  prife  fur  la  per- 
fonne  ,  &  après  avoir  meiuré  fur  la  table  où  l'on  fait 
la  monture ,  on  doit  voir  la  hauteur.  Il  faut  prendre 
garde  que  le  ruban  ne  tombe  fur  l'oreille,  parce  qu'en 
le  ferrant,  cela  peut bleffer.  Ayant  éloigné  le  rîiban 
jufqu'à  l'extrémité  de  l'oreille  ,  on  le  plie  en  deux , 
on  le  cloue  avec  une  pointe  ,  &  on  le  rabat  derrière 
l'oreille  jufqu'au  bas  du  col  ;  on  y  met  une  pointe  , 
&  l'on  en  fait  autant  de  l'autre  côté.  11  faut  compaf- 
fer  avec  attention  les  deux  côtés  pour  qu'ils  foient 
égaux  ,  &  que  h  perruque  n'aille  de  travers.  Enfuite 
on  pôle  les  fils  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Les 
pointes  indiquent  les  droits  à-peu-près  où  on  doit 
les  mettre.  On  place  la  coëffe  ,  le  ruban  large  &  le 
tafetas  ,  ainfi  qu'il  a  été  preferit.  On  peut  faire  auffi 
des  perruques  à  oreille  fans  tête  à  tempes.  On  y  en 
ajoute  avec  des  cartes  que  l'on  coupe.  Cela  dépend 
du  goût  &  de  l'idée  de  l'ouvrier  ;  ce  qui  convient  à 
l'un,  ne  convient  pas  toujours  à  un  autre.  Voye?^  dans 
nos  Planches  la  mefure  de  la  perruque  à  bourfe. 

En  commençant  par  les  corps  des  rangs ,  il  faut 
que  les  2  &  3  premiers  rangs  foient  treffés  un  peu 
garnis  à  fimple  tour.  Au  bout  de  ces  rangs  on  peut  y 
mettre  la  longueur  de  2  pouces  de  cheveux  liffes 
environ  une  demi-aune  ;  c'elt  ce  que  l'on  appelle 
derrière  de  bourfes.  Il  faut  y  paffer  une  paffie  de  che- 
veux frifés  entre  un  paquet  plus  court  que  les  lais  du 
rang  que  l'on  treffe  derrière.  Pour  l'accommodage 
d'aujourd'hui  il  faut  épointer  tous  les  paquets  ,  c'eft- 
à-dire  ,  mettre  une  paffée  plus  courte  que  celle  que 
l'on  treffe  au  bord  du  front.  Ces  perruques-ci ,  qui  ne 
font  point  ouvertes  fur  le  front ,  comme  celles  que 
nous  venons  de  décrire,  s'appellent  bord  de  front  à 
toupet.  Pour  cet  effet ,  il  faut,  dans  le  milieu  du  rang 
du  bord  de  front ,  faire  la  largeur  ci  itn  pouce  de  treffe 
à  .fimple  tour  ,  fin  &  ferré.  On  tient  le  bout  plus 
court  ;  on  fait  une.  étoile  derrière  ,  &  1  pouce  ou 
2  de  treffe  fur  l'i  avec  la  tête  plus  longue  &  à  fim- 
ple tour.  On  la  monte  à-peu-près  à  l'ordinaire ,  com- 
mençant par  les  bords  de  front  ^  l'étoile ,  les  tour- 
nans ,  les  corps  de  rangs  &  le  devant,  que  l'on  élar- 
git, ou  que  l'on  rétrécit  plus  ou  moins  ,  félon  que  la 
mode  ou  les  perfonnes  l'exigent.  Il  le  faut  de  la  lar- 
geur du  bout  du  doigt.  On  ne  coud  point  les  rangs 
de  devant  jufqu'à  bord  de  front.  Le  bout  que  j'ai  r!jt 
devoir  être  fait  de  la  longueur  d'un  pouce  ou  deu  ', 
doit  être  coufu  derrière  l'étoile  à  la  petite  pointe.  II 
faut  mettre  le  vifage  de  la  tête  devant  foi ,  &  coudre 
cette  treffe  à  la  renverfe  en  zig-zag ,  bien  près ,  au 
4  ou  5  petits  rangs.  On  monte  la  plaque  de  derriè- 
re. Il  faut  en  avoir  environ  une  aune  où  il  y  ait  une 
paffée  de  frifée.  On  finit  le  haut  comme  nous  avons 
dit  à  la  plaque  du  bonnet.  On  la  paffe  au  fer  ,  com- 
me nous  l'avons  dit  des  autres. 

Pour  la  paffer  au  cifeau,  la  façon  eft  différente,  car 
pour  l'accommodage  d'aujourd'hui  on  les  épointe. 
Autrefois  fi  l'on  eût  vu  travailler  ainfi ,  on  auroit  cru 
la  perruque  perdue.  Pour  épointer,  voici  comme  on 
s'y  prend  :  la  perruque  étant  fur  le  6  ,  le  5  &  le  4 ,  on 
prend  les  deux  premiers  rangs  ;  on  commence  par 
l'étage  du  4  :  on  a  des  cifeaux  à  découper  ;  on  tient 
de  la  main  gauche  la  pointe  du  cheveu  ,  &C  le  cifeau 
de  la  main  droite.  On  coupe  légèrement  la  pointe 
toujours  en  éfilarit  légèrement  jufqu'à  la  pointe  du 
cheveu,  6c  de  même  jufqu'à  la  fin  du  rang.  On  re- 
prend enfuite  ceux  du  5  ,  &  l'on  en  fai,t  autant  juf- 
qu'à l'i  ,  &  jufqu'au-devant ,  toujours  de  2  rangs  en 
2  rangs ,  &  jamais  plus  large  que  2  lignes.  Dans  les 
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farts  ,  fur  le  bord  du  front ,  on  les  épointe  prefque 
»  paflêe  en  paflee.  C'efl  un  ouvrage  très -le; 
cs-difficïb  ;  quelquefois  un  jour  n'y  iiiffit  pas.  Pour 
ne  les  2  côtes  foieftf  égaux  ,  il  faut  une  attention  & 
ne  régularité  infinie.  Quelquefois  on  gâte  un  tiers 
?s  cheveux  qui  font  à  hx  perruque.  On  met  auffi  des 
i/bns  oit  favoris  qui  tombent  fur  le  col.  On  fait  à- 
m-près  une  demi -aune  de  trèfle  fur  un  paquet 
)ointc  ,du  2,  du  3  &  du  4  enfemble  ,  que  l'on  coud 
î  zig-zag  fur  le  ruban  qui  fe  trouve  au  bas  de  l'o- 
ïille.  La  perruque  éppintée,  on  coule  les  cifeaux  en 
Pendant,  comme  nous  avons  dit  aux  autres.  En- 
ite  on  la  démonte  ,  &  l'on  coud  par-derriere  une 
rretiere  du  côté  droit  largo  du  doigt ,  6c  de  l'autre 
jté  un  autre  bout  de  jarretière  avec  une  boucle 
acier.  Il  faut  coudre  cette  jarretière  au  bout  du  ru- 
m  bien  ferme  ,  afin  qu'en  ferrant  elle  n'échappe 
»ïnt.  Pour  que  la  perruque  ferre  également,  il  faut 
ire  attention  que  la  boucle  fe  trouve  jufle  dans  la 
iffette  du  col.  Ceci  fait,  on  démonte  h  perruque  , 
i  pafié  la  foie  ,  &:  on  repafle  un  peu  le  fer  fur  les 
srds,  comme  nous  avons  dit  :  on  la  repeigne  a  fond, 
:  tout  cil  fini. 

De  la  perruque  nouée  à  oreille.  La  monture  s'en  fait 
peu-près  de  même  qu'à  la  perruque  à  bourte./'oyc£- 
1  ta  mefure  dans  nos  Planches. 

Une  perruque  nouée,  telle  que  celle-ci,  fe  fait 
wnmunémentavec  un  toupet,  comme  nous  L'avons 
rpliqué  de  la  perruque  à  bourfe  ,  excepté  que  le  de- 
ant  cil  de  beaucoup  plus  étroit  que  le  dernier  corps 
e  rangs,  comme  nous  le  marquons  à  la  mefure.  On 
eut  faire  auffi  un  devant  ouvert ,  comme  nous  Ta- 
ons dit  en  parlant  d'une  autre  perruque  nouée,  tou- 
refles  fe  montent  de  même  ,  à  la  referve  des 
qui  doivent  être  un  peu  longs  de  cheveux, 
ii  les    monte  plus  haut.  Il  faut  trefler  ces 
rjeuds  plus  fins,  &z  faire  au  moins  une  demi -aune 
c  trèfle  de  fuite  de  chaque  côté  ,  on  coud  en  allant 
:  venant.  Si  l'on  veut  que  raccommodage  foit  en 
!  faut  répointer  comme  à 
\perruquc  à  bourfe.  Si  on  la  veut  toute  peignée,  on 
itre,  on  pane  le  fer  ce  les  cifeaux 
omme  aux  perruques  à  bourfe  ;  on  la  démonte  ;  on 
1  ;  on  pafle  la  foie  ;  on  repafle  le  fer  ,  ex  on 
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travaille  plus  au  long.   Voyi^  dans  nos  Planches  la 
mefure  d'une  perruque  d'abbé  à  oreille ,  avec  Us  étages  & 
les  demi- étages.  Les  étages  ne  peuvent  fe  fiù\ 
trop  ; 

Cette  perruque  fe  monte  &  fe  trèfle  comme  les 
bonnets  à  Oreille:  on  ferre  les  rangs  fur  l'oreille 
un  peu  plus  que  fur  le  derrière."  Si  l'on  veut 
une  tonfurë  ouverte  ,  il  faut  prendre  une  1 
qui  ne  foit  point  finie  derrière.  En  l'étendant  fur  le 
devant  de  la  tête,  la  coëife  s'ouvre  derrière; 
quand  on  l'a  au  point  que  l'on  veut,  on  paffe  un  fil 
dans  toute,  les  mailles  ,  cv  on  l'arrête  en  renouant 
les  deux  bouts  enfemble ,  on  pafîè  enfuite  les  cifeaux 
tk  le  fer  comme  aux  autres. 

La  perruque  naturelle  à  oreille ,  dont  on  verra  la 
mefure  dans  nos  Plancha,  le  trèfle  comme  les  au- 
tres, le  bas  un  peu  garni  ;  la  monture  cil  la  même 
qu'aux  autres  perruques  à  oreille.  Il  faut  obi 
que  la  plaque  en  eil  difficile  à  préparer;  il  en  faut 
taire  pliuieurs  paquets;  que  ce  fuient  des  cheveux 
lifles  ex  naturels,  ce  qu'elle  ne  tombe  pas  trop  longue 
dans  les  friiés.  A  inclure  que  l'on  fait  des  rangs,  il 
faut  en  ôterun  des  courts  &  en  remettre  un  plus.lôhg. 
Quand  on  a  fini  le  rartg  ,  il  faut  commencer  la  plaque 
en  Éufànt  de  petits  rangs  fur  deux  ou  trois  paquets, 
e'c  les  remettre  toujours  les  uns  ai  :is  les  autres  ,  ils; 
en  feront  ,  es;  à  mefure    ue  l'on  monte 

plus  avant,  il  faut  toujours  en  remettre  de  plus 
pour  que  la  plaque  qui  efl  déj^  montée  auprt 
devant  fecpnde  boucle  uu  bas  :  à 

l'égard  de  la  monture,  du  dégarniflage,  de  la  coupe 
aux  ci  du  ier,  c'elt  la  même  choie  qu'aux. 

autres  perruques  à  ore 

Des  perruques  de  femme,  que  Von  appelle  communé- 
ra«M  cb  Ls  plus  moder- 

uiiqu'il  n'y  a  pas  \i\w,  de  vingt  ans  que  l'on  en 
porte  ;elf  i  ,,  tomme  on  les 

voit  aujourd'hui,  que  depuis  dix  ans.  La  monture  fe 
fait  à-pcu-prcs  comme  une  monture  à  oreille.  Pour 
qu'elles  aillent  bien  ,  il  faut  exactement   fe  confor- 
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communément  quinze  aunes  de  trèfles.  Le  haut  fe 
finit  à-peù-près  comme  la  plaque  :  on  pafle  ceci  au 
cileau  légèrement,  oc  le  bord  légèrement  au  fer. 

Voilà  à-peu-près  comme  fe  fait  un  chignon  plein. 
Il  y  en  a  en  abbé ,  à  la  parefleufe ,  d'autres  avec  deux 
boucles  fur  l'oreille.  Ceux  d'abbés  fe  font  pour  la 
monture  comme  nous  avons  dit  :  on  fait  derrière  la 
valeur  de  deux  ou  trois  boucles ,  6c  enfuite  on  prend 
des  cheveux  naturels  de  plulieurs  longueurs.  Si  l'on 
finit  la  brifure  fur  le  4 ,  on  fait  un  4  de  cheveux  na- 
turels peu  frifés,  un  3  &  un  î ,  &  on  en  trèfle  pro- 
portionnèrent pour  faire  les  devans  ;  on  coud  fept 
à  huit  petits  rangs  de  courts  frifés  ;  enfuite  on  a  une 
trèfle  faite  avec  des  cheveux  un  peu  longs  &  crêpés 
forts ,  que  l'on  trèfle  ck  que  l'on  coupe  de  la  longueur 
du  doigt ,  &  l'on  en  forme  la  face  ;  on  monte  ces 
trèfles  naturelles  jufqu'en  haut.  Quand  on  a  confu 
les  frifés  ,  on  a  de  ces  trèfles  crêpées,  treflees  avec 
une  paflee  de  frifés ,  que  l'on  monte  de  même  jus- 
qu'au haut.  Ce  font  ceux  à  la  parefleufe  qui  paroif- 
fent  être  frifés  fans  l'être  &  qui  gonflent  le  moins. 
On  fait  aufli  des  favoris  de  boucles  :  les  favoris  font 
très-anciens.  On  les  faifoit  autrefois  comme  une  ef- 
pece  de  croifTant  fur  le  front,  comme  on  le  voit  en- 
core dans  les  anciens  portraits  des  dames:  pour  faire 
ces  favoris  on  faifoit  une  trèfle  de  fuite  qui  étoit  fur 
le  1  &  le  2 ,  que  ? on  montoit  fur  un  ruban  noir  que 
l'on  attachoit  aux  cheveux  en  avant  ou  en  arrière , 
félon  qu'on  vouloit  qu'il  avançât.  Préfentement  on 
fait  de  petites  boucles  que  l'on  met  fur  les  tempes  ; 
on  les  fait  avec  une  trèfle  faite  d'une  frifure  fem- 
blabie  à  celle  du  chignon,  &  on  les  monte  fur  un  fil 
d'archal  bridé,  de  la  grofleur  d'une  petite  paille  ;  fi 
on  les  veut  à  droite,  on  les  monte  en  tournant  du 
côté  droit ,  &  de  même  à  gauche  :  l'on  plie  le  fil 
d'archal  qui  prend  la  forme  que  l'on  veut ,  &  on  le 
coupe  au  bout  où  l'on  peut  attacher  les  épingles  ;  on 
en  fait  de  longues  &  de  courtes  que  l'on  place  au- 
defliis  des  oreilles  &  au  -  dedans  ,  de  façon  qu'une 
femme  peut  avoir  le  chignon  retroufle ,  6c  en  met- 
tant de  ces  boucles  au  bas  des  oreilles ,  on  croit 
qu'elle  a  le  bas  de  fes  cheveux  frifés. 

Il  y  a  encore  d'autres  boucles  qui  fervent  pour 
les  dames  de  cour  ;  les  jours  des  grandes  fêtes  elles 
en  mettent  quatre  ou  fix;  les  deux  plus  longues  fe 
mettent  fur  le  derrière.  Elles  portent  ordinairement 
trois  quarrés.  Il  faut  pour  qu'elles  fafTent  bien  le 
boudin,  que  ce  foient  des  cheveux  qui  ne  crêpent 
point ,  au  contraire  qu'ils  foient  lifles  &  frifés  natu- 
rellement ;  la  frifure  fe  fait ,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  la  frifure  des  boucles  ;  les  deux  d" enfuite  font  de 
demi-aune  ,  elles  fe  pofent  derrière  les  oreilles  ;  les 
deux  autres  font  d'un  quart  &  demi,  elles  fe  pofent 
au-defliis  des  oreilles  :  ces  boucles  ne  fe  treflent 
point  ;  on  enveloppe  la  tête  avec  un  ruban  que  l'on 
noue  ferme  avec  un  fil  fort ,  &  on  les  attache  par  le 
ruban  avec  des  épingles. 

On  a  enfuite  la  cadenette  ;  il  faut  avoir  une  coupe 
de  cheveux  longs  &:  garnis  fans  être  tirés.  Si  elle  efl 
trop  quarrée ,  il  faut  1  épointer  pour  qu'elle  foit  plus 
grofïe  en  haut  qu'en  bas.  Il  faut  qu'elle  foittreflee  gros 
6c  bien  prefle ,  6c  enfuite  on  la  monte  fur  un  ruban 
pour  un  chignon  de  cheveux  droits  :  pour  le  revers 
de  la  cadenette  il  faut  au  contraire  qu'il  foit  long  & 
quarré.  On  fait  avec  un  ruban  étroit  une  efpece  de 
rond  ;  puifque  cette  coëffure  ne  prend  que  derrière 
les  faces ,  il  ne  faut  ni  pointe  ni  rien  qu'une  efpece 
de  calote  ;  que  le  mban  foit  doublé  tout  -  au  -  tour 
pour  y  parler  la  cadenette ,  dont  le  bout  doit  fortir 
par  en  haut ,  pour  fe  cacher  mieux  fous  la  garniture; 
on  attache  fur  le  ruban  un  réfeau  fans  le  garnir  de 
tafetas;  on  le  trèfle  garni  6c  on  le'  monte  fur  ré- 
feau. 

Des  tours  qui  alongcnt  les  cheveux  aux  gens  de  robe. 


P  E  R 

L'on  ne  peut  guère  donner  de  mefure  de  ces  tours  £ 
les  cheveux  manquant  aux  uns  dans  un  endroit  j 
aux  autres  ailleurs.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  tête 
qui  a  afîez  de  cheveux,  &  qui  ne  veut  que  les  alon- 
ger.  Si  elle  les  a  très -garnis  derrière  ,  l'ouvrage 
devient  plus  difficile ,  attendu  qu'il  faut  que  le  bas 
foit  encore  plus  garni  que  le  haut.  Je  fuppofe  que  la 
perfonne  ait  les  cheveux  au  10  derrière,  &  qu'elle 
veuille  fon  tour  au  15,  il  faut  prendre  9  ,  10,  11, 
12,13,14,15;  faire  fur  le  1 5  un  petit  rang  de  la 
largeur  de  trois  doigts ,  &  un  peu  garni  ;  on  fait  en- 
fuite  une  mefure  de  la  longueur  d'une  oreille  à  l'au- 
tre. Suppofez  que  la  largeur  du  papier  foit  de  la  lon- 
gueur marquée  dans  nos  Planches ,  voici  comme  l'on 
fait. 

9   10    11    12   13    14   15    |   15    14   13    12   11    10  9. 

On  travaille  à  trois  foies  ;  dans  le  milieu  où  il  y  a 
une  raie,  on  met  un  fil,  puis  l'on  continue  le  15, 
le  14,  &  ainfl  des  autres.  Avec  les 'petits  on  a  2  fur 
1  5  ,  &  1  fur  chaque  rang  par  les  longs  jufqu'au  1 1  ; 
enfuite  on  coud  tous  les  rangs  enfemble,  comme 
nous  le  dirons  après.  Si  l'on  veut  un  tour  en  plein 
pour  garnir  depuis  le  haut  de  la  tête  jufqu'au  bas , 
il  faut  faire  une  mefure  comme  celle  destournans, 
mais  l'engager  davantage.  On  trèfle  les  tournans 
jufqu'aux  plus  longs  ,  6c  l'on  met  un  fil  fans  faire  de 
féparation.  Je  iùppoie  que  la  perfonne  ait  les  che- 
veux épointés  qui  aillent  au  16,  on  fait  un  tour  fur 
le  10. 

La  mefure  que  Ton  verra  dans  nos  Planches  éclair- 
cira  la  choie.  Quand  ce  font  des  cheveux  épointés 
fur  le  16,  voila  la  mefure  qui  convient  pour  faire 
un  tour  en  plein,  obfervant  que  ce  n'en  efl  que  la 
moitié.  Il  faut  que  l'autre  côté  tienne  enfemble  tans 
féparation,  feulement  par  un  fil  que  l'on  met  dans 
la  trèfle  pour  marquer  le  milieu  ;  on  coud  tous  les 
rangs  les  uns  fur  les  autres,  en  ordre  comme  la  me- 
fure l'indique  ;  enfuite  on  y  coud  un  cordonnet  ou 
une  corde  à  boyau  ,  6c  l'on  fait  une  efpece  d'œillet 
avec  la  foie  ;  on  pafle  le  cordonnet  dedans ,  6c  on 
l'arrête  après  avoir  bien  pris  fes  dimenfions  pour  la 
grofleur  de  la  tête ,  puis  on  borde  avec  un  ruban 
noir  pour  que  les  bouts  des  têtes  de  cheveux  ne  dé- 
bordent point,  &  on  pofe  en  élevant  les  cheveux  on 
pafle  les  cheveux  du  tour  deflous  en  faifantpafTer  fes 
cordonnets  fur  la  tête,  6c  tirant  le  tout  en  devant.  On 
peigne  les  cheveux  par-deflus,  &  on  ne  voit  rien-du- 
tout.  On  peut  coucher  avec  ;  on  le  frife  avec  les  che- 
veux, 6c  on  ne  l'ôte  que  pour  peigner  à  fond. 

Il  y  a  encore  des  tours  pour  les  faces ,  que  l'oq 
fait  à-peu-près  comme  celui  que  nous  ven, 
marquer  jufqu'à  9  ;  on  met  de  même  un  cordonnet 
en  haut ,  &  par  le  bas  deux  autres  cordons  que 
l'on  noue  derrière  :  il  faut  pointant  après  les  frifés 
y  trefTer  des  cheveux  droits,  &  l'on  peut,  en  pei- 
gnant en  arrière ,  cacher  les  deux  cordons  dont  nous 
venons  de  parler. 

Il  y  a  des  demi-perruques  à  mettre  par-deflus  les 
cheveux ,  quelque  quantité  que  l'on  en  ait.  On  fait 
une  monture,  comme  nous  venons  de  dire  pour  les 
perruques  à  bourfe.  On  travaille  la  face  de  même 
excepté  que  l'on  emploie  feulement  un  demi -tra- 
vers de  doigt  de  lifles ,  trèfles  à  fimple  tour,  puis  un 
rang  des  mêmes  lifles  aufli-bien  garni,  que  l'on  coud 
en  cercle  jufqu'à  l'endroit  où  l'on  a  fini  d'attacher  le 
ruban  large;  on  commence  depuis  le  coin  d'une 
oreille  en  remontant  jufqu'au  milieu  de  la  raie  du 
ruban  large,  &  redefeendant  de  même  jufqu'à  l'au- 
tre oreille,  après  quoi  on  replifle  tous  les  rangs,  on 
monte  le  vuide  de  Une  jufqu'au  devant,  comme  aux 
autres  perruques  ;  on  pafle  aux  cifeaux  &  au  fer: 
après  avoir  fini  on  coupe  les  réfeaux  tout  auprès 
du  rang  dont  nous  venons  de  parler  ;  pour -lors  U 
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e  reflc  que  Ja  face  ck  quelque  peu  de  lifTes  pour 
ouvrir  les  cheveux  :  on  le  fert  de  deux  cordons  qui 
;rvent  à  ferrer  derrière. 

On  fait  auffi  des  tempes  de  toupet;  après  avoir 
ris  fes  dimenfions  on  travaille  comme  pour  une 
lonîure  ;  on  monte  le  toupet  de  même ,  après  avoir 
réparé  le  rang  du  bord  de  front,  on  fait  d'autres 
etits  rangs  de  la  longueur  du  pouce,  on  y  trèfle 
erriere  de  la  plaque.  Si  la  perfonne  a  des  cheveux 
ii  bourfe,  on  la  met  longue;  fi  elle  porte  des  chc- 
eux  ronds,  on  la  met  plus  courte,  comme  celle 
un  bonnet,  après  avoir  pafî'é  au  fer:  on  attache 
sux  cordons  de  foie  noirs;  on  ferre  derrière,  com- 
c  nous  l'avons  dit  pour  la  demi  -perruque ,  ou  bien 
n  fc  fert  d'agraphes. 

Voilà  à-peu-près  tout  ce  que  l'on  peut  dire  d'un 
t  dont  le  travail  eft  fi  fubordonné  à  la  fantaifie. 
»ui  ne  riroit  pas  en  effet  de  voir  une  perfonne  mai- 
"e ,  à  joues  creufes ,  à  cou  long ,  fe  faire  accommo- 
tr  bien  court,  bien  en  arrière ,  le  derrière  bien  ac- 
jmpagné ,  ÔV  prendre  toutes  les  précautions  poffi- 
es  pour  fe  faire  une  tète  de  mort  ? 

Des  perruques  à  deux  queues.  Elles  font  plus  ordi- 
îires  dans  les  cours  d'Allemagne  qu'ailleurs.  On  ne 
juvoit  fe  préfenter  devant  le  père  de  la  reine 
Hongrie  d'aujourd'hui  fans  ces  deux  queues;  jeu- 
?s  ou  vieux,  tous  dévoient  en  avoir.  Ces  coëdures 

portent  pour  les  grandes  fêtes  &  pour  les  bals  pa- 
is. Elles  fervent  auffi  aux  comédiens  dans  les  rôles 
;  princes  tragiques.  Voye^-tn  la  mejure  dans  nos 
lanches. 

Ces  perruques  fe  treffent  comme  les  perruques  na- 
irellcs  dont  le  derrière  de  la  face  iroit  jufqu'à  12  ; 
:  comme  la  mefure  ne  croife  pas,  on  remplit  la 
lide  avec  la  plaque  qui  fert  à  faire  les  deux  queues  ; 

refle  fe  trene  en  diminuant  &  finit  de  fe  trefTer  de 
ême.  Communément  on  y  fait  des  devans  à  tou- 
et ,  quoique  l'on  puiflè  y  en  ajulter  d'autres.  La 
lonture  eft  celle  d'une  perruque  à  bourfe,  6c  fe  ter- 
ùne  de  la  nieme  manière.  Il  faut  obferver  qu'en 
réparant  les  liftes,  il  faut  les  taire  épointées  dans  le 
as  pour  que  l.i  queue  aille  en  diminuant.  11  eic  a 
ropos  que  I  :  pour  qu'il  forte  une  boucle  à 

extrémité  des  qui 

,:  ,  f.m.  {A,,  \Uch.)  celui  qui  fait 
es  perruques  &  qui  en  tait  négoce. 

me  l'ufage  des  perruques  étoit  rare  autrefois 

■  Frai  relièrent  long-tems  tans 

jcmer  de  communauté  ;  mais  à  mefure  que  l'u 

n  devint  plus  familier,  on  créa  quarante-huit  Bar- 
Baigneurs  -I  limites,  Perruquiers  t  qui  turent 
infirmes  par  des  Arrêts  du  Conleil  des  11   A\  1  il  Cv 

Mars  1^3.1  ;  au  mois  de  Mars  1673  ,  il  s'en  lit  une 
ouvell  1  n  île  deux  ci  ns  maitrea;  c'ed  cette 

Dmmunauté  qui  lubiillc  encore  aujourd'hui. 

Les  ftatul  rps  ,  dreffésau  confeil  le  14 

lais  1674,  &  enregiflrés  en  parlement  le  17  Août 
uvant  ,  contiennent  36  articles  :  les  trois  premiers 
:>iun  nent  l'éleûion  de  ux  (yndics  &  . ,  cv 

.'glent  la  quantité  de  \oix  nccellaues  pour  cette 
leclion. 

Le  4.  ordonne  que  les  baffins  fervant  d'enfeignes 
u\  Perruquiers  fen  ni  blancs,  pour  les  diftinguer  de 
eux  des  (  hirurgit  n  ■ ,  qui  doi\  ent  être  jaui 

1    >  5 , 6  &  7,  parlent  des  vifites,  d 

1       I  axticUf  '  aitent  des  apprentifs ,  & 

e  leur  réception  à  maîtrife. 

le  i',.  défend  de  fe  fervir  de  la  trefïeufe  de  (on 
onfrere ,  fans  m 

I  e  I  6.  niai  que  ,  à  mu  il  appa:  lient  de  COnvo 

-.  aff<  mbk 

I     lq.  leui  donne  le  droil  <  Kcluuf  de  \  endi 
beveux  ,  &  défend  à  toutes  autres  perfonm  -  (.l'en 
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vendre  ailleurs  qu'au  bureau  des  Pei 

Je  ne  rapporterai  point  les  autres  an;, 
font  c;iie  cie  difeipliue. 

PERSAN  ,  1.  m.  (Archu.)  c'eft  le  r.  .  don- 

ne à  des  ftatues  d'hommes  qui  porte 
mens.  Voyez  Persique,  ordre. 

PERSANES,  Dynasties,  (Hift.  de  Perfe.)  les 
auteurs  perfans  comptent  quatre  dii 
des  rois  de  Perlé  ;  i°.  la  race  des  Pifchd 
celle  des  Kianans  ;  3 °.  celle  des  Elchganiens  ;  4 
le  des  Schekkans. 

Les  PifchJadiens  ont  pris  leurs  noms  de  Pifch,  qui 
en  perian  fignifie  premier ,  &  de  dad  qui  fignifie/«/K- 
ce ,  comme  fi  les  rois  de  cette  race  avoient  été  les 
plus  anciens  adminiftrateurs  de  la  juftice.  Le  pre- 
mier des  trente-fix  rois  de  cette  famille  ,  eft  nommé 
par  les  hiltoriens  perfans  Caioumarath  ;  il  civilila  , 
difent-ils  ,  les  peuples  ,  &:  leur  fit  quitter  une  vie 
fauvage  ,  pour  bâtir  des  maifons  &  pour  cuir! 
terre. 

La  famille  des  Kianans  donna  neuf  rois  a  la  Perfe , 
dont  le  dernier  eft  nommé  par  les  mêmes  hifioriens 
Alskander  ;  c'ell  Alexandre  le  Grand,  à  ce  qu'ils  pré- 
tendent. 

La  race  des  Elchganiens  eut  vingt-cinq  rois  ,  dont 
les  auteurs  perfans  nomment  le  premier  Schabus,  qui 
eif.  le  Sapor  des  Romains. 

La  race  des  Schekkans  a  produit  trente-un  rois  , 
dont  le  dernier  s'étant  fait  abhorrer  de  fes  fujets  par 
fon  gouvernement  tyrannique  ,  fournit  aux  A 
&  aux  Mahométans  le  moyen  de  foumettre  la  Perfe 
à  leur  domination. 

PERSE  ,  la  ,  (  Géog.  mod.  )  grand  royaume  d' A- 
fie  ,  borne  au  nord  par  la  Circaliie  &  la  G« 
midi ,  par  le  golfe  Perlique  &  la  mer  des  Indes  ;  au 
levant ,  par  les  états  du  Mogol  ;  &  au  couchant ,  par 
la  Turquie  afiatique. 

Le  Mont-Taurus  la  coupe  par  le  milieu  ,  A-peu- 
près  comme  l'Apennin  coupe  Tltaiie,  èv  il  jette  tes 
branches  çà  &C  là  dans  diverfes  provinces ,  où  tdles 
ont  toutes  des  noms  particuliers.  Les  provinces  que 
celte  montagne  couvre  du  nord  au  fud  ,  l'ont  tort 
chaudes  :  les  autres  qui  ont  cette  montagne  au  midi, 
jouilîent  d'un  air  plus  tempéré. 

Le  terroir  elt  généralement  fablonneux  &  fiérile 
dans  la  plaine  ,  mais  quelques  provinces  ne  partici- 
pent point  de  cette  llerilité.   11  y  a  peu  de  n. 

Cans  toute  la  Perfe  t  S:  même  il  n\  en  a  aucune  de 

bien  navigable  dans  toute  Ion  étendue.  La  plus 
de,  qui  porte  quelques  radeaux  ,  ell  l'Aras  . 
.  qui  coule  en  Arménie;  mais  ii 
roir  ell  lec  par  le  défaut  de  rivières  ,  les  Perl.. 

leur  travail  «S:  fur  induftrie,  le  rendent  fertile  <\diu 

une  grande  partie  de  l'empire. 

I      climat  de  Ptrfe  eft  admirable  DOUX  la 

v  recueille  d'excellent  vin,  d  1  riz,  des  fruits,  è\.  îles 

grains  de  toute  elpeee,  excepté  du  teigle  &  de  l'a- 
voine; les  melons  y  (ont  u'u;v.   groffeur  1  ctraordi- 
'un  goût  exquis.  Dès  qu'on  a  pafTé  le  Ti 
■  tuant  vers  ce  royaume,  on  ne  trouvi 

l"<  s  dans  tOUtCS 

•  font  remplies  de 
plus  grande  pai  nmerce  confi  ". 

une  quantité  prodigieufe  de  ver; 

tous  les  ans  plus  dé  \  ingt  mille  halles  d< 

vlant  ileux  uns  1.  :.v  li  1  ; 

la  plus  grande  partie  en  Turqui 
aux    \  hfollandois 

l  ne  autre  hi  mche  du  commerce  de  la 
fille  en  magnifiques  tapis,  en  toiU 

■ 
I       Perfans  font  d'une  taille  me 
urne  du  t 
torts  è-,  robufh 
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le  poil  noir;  leur  vêtement  eft  une  tunique  de  co- 
ton ou  de  foie  .  large  ,  qui  àc-'-  end  jufqu'au  gras  de 
la  jambe,  ox  qu'ils  ceignent  d'une  echarpe,  fur  la- 
quelle les  cens  très-riches  mettent  une  belle  ceintu- 
re. Ils  ont  fous  cette  tunique  quand  ilsfoitent ,  une 
vefte  de  foie  de  plufieurs  couleurs  ;  leurs  chauffes 
font  de  coton,  faites  comme  des  caleçons  ;  leurs  fou- 
liers  (ont  pointus  au  bout ,  &  ont  le  quartier  fort  bas. 
Ils  le  peignent  les  ongles  d'une  couleur  orangée  ; 
leur  turban  eft  de  toile  de  coton  fine  ,  rayée  ,  de  dif- 
férentes couleurs  ,  &  qui  fait  plufieurs  tours  ;  les 
grands  du  royaume  portent  des  bonnets  fourrés ,  or- 
dinairement rouges.  La  coëffure  de  leurs  prêtres  eft 
blanche,  &:  leur  robe  eft  de  la  même  couleur. 

Les  femmes  opulentes  font  brillantes  dans  leur  ha- 
billement; elles  n'ont  point  de  turban,  mais  leur  Iront 
eft  couvert  d'un  bandeau  d'or  émaillé ,  large  de  trois 
doigts  ,  &  chargé  de  pierreries  ;  leiu  tête  eft  cou- 
verte d'un  bonnet  brodé  d'or,environné  d'une  echar- 
pe très-fine  ,  qui  voltige  &  defeend  jufqu'à  la  cein- 
ture ;  leurs  cheveux  font  treffés,  &  pendent  par  der- 
rière ;  elles  portent  au  col  des  colliers  de  perles;  elles 
ne  mettent  point  de  bas  ,  parce  que  leurs  caleçons 
defeendent  jufqu'au-deffous  de  la  cheville  du  pié  ; 
l'hyver  elles  ont  des  brodequins  richement  brodés  ; 
elles  fe  fervent  comme  les  hommes  de  pantoufles  de 
chagrin  ;  elles  peignent  en  rouge  leurs  ongles  &  le 
dedans  des  mains  ;  elles  fe  noircilfent  les  yeux  avec 
de  la  tuthie  ,  parce  que  les  yeux  noirs  font  les  plus 
eftimés  en  Perfe. 

La  dépenfe  du  ménage  chez  les  Perfans  eft  fort 
médiocre  ,  pour  la  cave  &  la  cuifine  ;  la  toile  de  co- 
ton dont  les  bourgeois  s'habillent  eft  à  grand  mar- 
ché ;  les  meubles  confiftent  en  quelques  tapis  ;  le  riz 
fait  la  nourriture  de  toute  l'année;  le  jardin  fournit 
le  fruit ,  &  le  premier  ruiffeau  tient  lieu  de  cave. 

L'éducation  confifte  à  aller  à  l'école  pour  y  ap- 
prendre à  lire  &  à  écrire  ;  les  metzides  ou  mofquées 
qui  fervent  pour  la  prière,  fervent  auffi  pour  les  éco- 
les ;  tout  le  monde  écrit  fur  le  genou  ,  parce  qu'on 
n'a  point  en  Perfe  l'ufage  des  tables  ,  ni  des  fiéges  ; 
le  papier  fe  fait  de  chiffons  de  coton  ou  de  foie  ;  on 
unit  ce  papier  avec  une  poliffoire  pour  en  ôter  le 
poil. 

La  langue  perfane  tient  beaucoup  de  l'arabe ,  s'ap- 
prend aifément,  &  fe  prononce  un  peu  du  gofier; 
mais  la  plupart  des  Perfans  apprennent  avec  leur 
langue  celle  des  Turcs  qui  eft  familière  à  la  cour.  Ils 
étudient  encore  dans  leurs  collèges  l'Arithmétique  , 
la  Médecine  ,  l'Aftronomie ,  ou  plutôt  l'Aftrologie. 

Le  royaume  eft  un  état  monarchique ,  defpotique; 
la  volonté  du  monarque  fert  de  loi.  Il  prend  le  titre 
de  fophi ,  &  en  qualité  de  fils  de  prophète  ;  il  eft  en 
même  tems  le  chef  de  la  religion.  Les  enfans  légiti- 
mes fuccedent  à  la  couronne  ;  à  leur  défaut ,  on  ap- 
pelle les  fils  des  concubines  :  s'il  ne  fe  trouve  ni  des 
uns,  ni  des  autres,  le  plus  proche  des  parens  du  côté 
paternel ,  devient  roi.  Ce  font  comme  les  princes  du 
îang  ,  mais  la  figure  qu'ils  font  eft  bien  trifte  ;  ils  font 
fi  pauvres,  qu'ils  ont  de  la  peine  à  vivre.  Les  fils  du 
fophi  font  encore  plus  malheureux  ;  ils  ne  voient  ja- 
mais le  jour  que  dans  le  fond  du  ferrail ,  d'où  ils  ne 
fortent  pas  du  vivant  du  roi.  Il  n'y  a  que  le  fuccef- 
feur  au  trône  qui  ait  ce  bonheur  ;  &  la  première 
chofe  qu'il  fait,  eft  de  priver  les  frères  de  l'ufage  de 
la  vue ,  en  leur  faîfant  palier  un  fer  rouge  devant  les 
yeux ,  pour  qu'ils  ne  puiffent  afpirer  à  la  couronne. 

Apres  le  fophi  ,  les  grands  pontifes  de  la  religion 
mahométane  tiennent  le  premier  rang  à  fa  cour;  ils 
font  au  nombre  de  quatre.  Le  premier  pontife  de 
Perfe  s'appelle  fadre-cajja ,  il  eft  le  chef  de  l'empire 
pour  le  fpirituel ,  gouverne  feul  la  confeience  du  roi, 
&  règle  la  cour  ck  la  ville  d'Hifpahan  ,  félon  les  rè- 
gles de  Palcoran.  Il  eft  tellement  révéré,  que  les  rois 
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prennent  ordinairement  les  filles  des  Sadres  pour 
femmes;  il  commet  le  fécond  pontife  pour  avoir  foin 
du  refte  dit  royaume  ,  &  établit  des  vicaires  daris 
toutes  les  villes  capitales  des  provinces.  On  lui  don- 
ne la  qualité  de  Nabab  ,  qui  veut  dire  ,  vicaire  de 
Mahomet  &  du  roi. 

Il  y  a  fix  miniftres  d'état  pour  le  gouvernement 
du  royaume  ,  &:  chacun  a  fon  département;  on  les 
appelle  rliona-dolvet  ,  c'eft-à-dire  les  colonnes  de 
l'empire.  Le  premier  eft  le  grand  vifir,  appelle  etma- 
doûïet-itimdd-ud-dewtet ,  c'eft-à-  dire  l'appui  de  la 
puiflance  ;  il  eft  le  chancelier  du  royaume ,  le  chef 
du  confeil ,  le  fur-intendant  des  finances  ,  des  affai- 
res étrangères ,  &  du  commerce  ;  toutes  les  gratifi- 
cations &  les  papfions ,  ne  fe  payent  que  par  ion  or- 
dre. Je  ne  parlerajmoint  des  autres  colonnes  de  l'é- 
tat Perfan  ;  c'eft  allez  d'avoir  nommé  la  principale. 

L'ufage  des  feftins  publics  eft  bien  ancien  en  Per- 
fe ,  puilque  le  livre  d'Efther  fait  mention  de  la  fomp- 
tuolité  du  banquet  d'Affuérus;  ceux  que  le  fophi  fait 
aujourd'hui  par  extraordinaire ,  font  toujours  fuper- 
bes,  car  on  y  étale  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  dans 
fa  maifon. 

Toute  la  Perfe  eft  pour  ainfi  dire  du  domaine  du 
roi ,  mais  fes  revenus  confiftent  encore  en  impôts 
extraordinaires  ,  &  en  douanes  qu'il  afferme  ;  les 
deux  principales ,  font  celle  du  golfe  Perfique ,  & 
celle  de  Ghilan  ;  ces  deux  douanes  font  affermées  à 
environ  7  millions  de  notre  monnoie.  Les  troupes 
de  fa  maifon  qui  montent  à  quatorze  mille  hommes, 
font  entretenus  fur  les  terres  du  domaine  ;  celles 
qu'il  emploie  pour  couvrir  fes  frontières ,  peuvent 
monter  à  cent  mille  cavaliers ,  qui  font  aufîi  entrete- 
nus fur  le  domaine.  Le  roi  de  Perfe  n'a  point  d'infan- 
terie réglée  ;  il  n'a  point  non  plus  de  marine  ;  il  ne 
tiendrait  qu'à  lui  d'être  le  maître  du  golfe  d'Ormus , 
de  la  mer  d'Arabie  ,  &  de  la  mer  Cafpienne  ;  mais 
les  Perfans  déteftent  la  navigation. 

Leur  religion  eft  la  mahométane ,  avec  cette  diffé- 
rence des  Mufulmans  ,  qu'ils  regardent  Ali ,  pour  le 
fucceffeur  de  Mahomet;  au  lieu  que  les  mufulmans 
prétendent  que  c'eft  Omar.  De-là  naît  une  haine  ir- 
réconciliable entre  les  deux  nations.  L'ancienne  re- 
ligion des  mages  eft  entièrement  détruite  en  Perfe  ; 
on  nomme  fes  feclateurs  gawes  ,  c'eft-à-dire  idolâ- 
tres ;  ces  gawes  n'ont  cependant  point  d'idoles ,  & 
méprifent  ceux  qui  les  adorent  ;  mais  ils  font  en  pe- 
titnombre  ,  pauvres  ,  ignorans  &  grofïïers 

Si  la  plupart  des  princes  de  l'Afie  ont  coutume 
d'affecf  er  des  titres  vains  &  pompeux ,  c'eft  princi- 
palement du  monarque  Perlan  ,  qu'on  peut  le  dire 
avec  vérité.  Rien  n'eft  plus  plaifant  que  le  titre  qu'il 
met  à  la  tête  de  fes  diplômes;  il  faut  le  tranferire  ici 
par  fingularité. 

»  Sultan  Uffein ,  roi  de  Perfe ,  de  Parthie ,  de  Mé- 
»  die ,  de  la  Baftriane ,  de  Chorazan  ,  de  Candahar , 
»  des  Tartares  Usbecks  ;  des  royaumes  d'Hircanic, 
»  de  Draconie  ,  de  Parménie  ,  d'Hidafpie ,  de  Sog- 
»  diane  ,  d'Ane  ,  de  Paropamize  ,  de  Drawgiane , 
»  de  Margiane  &  de  Caramanie  ,  jufqu'au  fleuve  In- 
»  dus  :  Sultan  d'Ormus  ,  de  Larr ,  d'Arabie  ,  de  Su- 
»  fiane  ,  de  Chaldée  ,  de  Méfopotamie  ,  de  Géor- 
»  gie ,  d'Arménie  ,  de  Circaflie  ;  feigneur  des  mon- 
»  tagnes  impériales  d'Ararac  ,  de  Taurus ,  du  Cau- 
»  café  ;  commandant  de  toutes  les  créatures  ,  depuis 
»  la  mer  de  Chorazan  ,  jufqu'au  golfe  de  Perfe  ,  de 
»  la  famille  d'Ali ,  prince  des  quatre  fleuves ,  l'Eu- 
»  phrate  ,  le  Tigre  ,  l'Araxe  &:  l'Indus  ;  gouverneur 
»  de  tous  les  fultans,  empereur  des  mufulmans  ,  re- 
»  jetton  d'honneur  ,  miroir  de  vertu  ,  &  rofe  de  dé- 
»  lices,  &c. 

La  Perfe  eft  fituée  entre  le  79  &  le  io8d  de  longi- 
tude ,  &  entre  le  25  &  4xd  de  latitude.  On  la  divife 

en 
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en  treize  provinc&s ,  dont  fix  à  l'orient,  quatre  au 
nord,  6c  trois  au  midi. 

Les  fix  provinces  à  l'orient ,  font  celles  de  Send  , 
Makeran  ,  Sitziftan  ,  Sabluftan  ,  Khoraian  ,  Eftara- 
bade. 

Les  quatre  au  nord  font  Mafanderan  ou  Tabriftan; 
Schirvan,  Adirbeitzan  ,  Frak-Atzem,  qui  renferme 
Hifpahan  ,  capitale  de  toute  la  Perfe. 

Enfin  les  trois  provinces  au  midi ,  font  Khufiiîan  , 
Farfiftan  ou  Fars ,  6c  Kirman.  (  Le  chevalier  de  Jau- 
court.  ) 

PERSES,  empire  des  ,(Hi(l.  anc.  &mod.  )  l'ancien 
smpire  des  Ptrfes  étoit  beaucoup  plus  étendu  que  ce 
que  nous  appelions  aujourd'hui  la  Perfe  ;  car  leurs 
rois  ont  quelquefois  fournis  prefque  toute  l'Afie  à 
eur  domination.  Xerxès  fubjugua  même  toute  l'E- 
gypte, vint  dans  la  Grèce  ,  &  s'empara  d'Athènes  ; 
:e  qui  montre  qu'ils  ont  porté  leurs  armes  vittoricu- 
les  jufques  dans  l'Afrique,  6c  dans  l'Europe. 

Perfépolis  ,  Suze  ,  6c  Ecbatane  ,  étoient  les  trois 
ailles  où  les  rois  de  Perfe  faifoient  alternativement 
eur  réfidence  ordinaire.  En  été  ils  habitoient  Ecba- 
ane ,  aujourd'hui  Tabris  ou  Tauris ,  que  la  monta- 
gne couvre  vers  le  fud-ouefr.  contre  les  grandes  cha- 
nirs.  L'hiver  ils  féjournoient  à  Suze  dans  le  Su/.i- 
!tan  ,  pays  délicieux  ,  où  la  montagne  met  les  habi- 
ans  à  couvert  du  nord.  Au  printems  6c  en  automne, 
ls  fe  rendoient  à  Perfépolis  ,  ou  à  Babylone.  Cyrus, 
■ri  eft  regardé  comme  le  fondateur  de  la  monarchie 
(es  ,  fit  néanmoins  de  Perfépolis,  la  capitale 
le  fon  empire ,  au  rapport  de  Strabon ,  livre  XV. 

Cette  grande  &  belle  monarchie,  dura  deux  cens 
ix  ans  fous  douze  rois  ,  dont  Cyrus  fut  le  premier, 
k  Darius  le  dernier.  Cyrus  régna  neuf  ans  depuis  la 
irile  de  Babylone,  c'elt-à  dire  ,  depuis  l'an  du  mon- 
le  3466,  julqu'en  3475,  avant  J.  C.  525.  Darius,  dit 
Zodomanus ,  fut  vaincu  par  Alexandre  le  Grand  en 
[674,  après  fix  ans  de  règne  ;  &  de  la  ruine  de  la 
nonarchie  des  Perfes ,  on  vit  naître  latroifieme  mo- 
îarchie  du  monde,  qui  fut  celle  de  Macédoine  dans 
ta  perfonne  d'Alexandre. 

1  1  Ptrft ,  après  avoir  obéi  quelque  tems  aux  Ma- 
rédoniens,  &:  enfuite  auxParthes,  un  iimple  foldat 
>erfan  ,  qui  prit  le  nom  ÏÏAnaxare  ,  leur  enleva  ce 
oy.tume  vers  Pan  12.6  de  J.  C.  6c  rétablit  Wwpire  des 
^trjcs ,  dont  l'étendue  ne  ditf'éroit  guère  alors  de  ce 
ni'il  cil  aujourd'hui. 

Noufchirwan  ,  ou  Khofroés  le  grand  ,  qui  monta 
ur  le  trône  l'an  5  )  1  de  l'ère  chrétienne  ,  elf  un  des 
.nuls  rois  de  l'Hiiloire.  Il  étendit  fon  empire 
l.ms  une  partie  de  l'Arabie  Pétrée .  &  Je  cette  qu'on 
tommoit  Hturtufe,  Il  reprit  d'abord  ce  que  les  prin- 
:es  voiiins  avoient  enlevé  aux  rois  fespredécefieurs  ; 

.•nliiite  il  fournit  les  Aubes,  I   s   l'.irtares ,  jiifqu'aux 
frontières  de  la  c  nine  ;  les  Indiens  voifins  du  (r 
ik'  les  empereurs  grecs,  furent  c<  mtrains  de  lui  p 
m  tribut  conftdérable. 

uverna  fes  peuples  a\  ec  beaucoup  de  (,!> 

r.élc  pour  l'ancienne  religion  de       I  ne  rendant 

ainais  l,i  pi  1   ceux  qui  etoient  opprimes  , 

■unifiant  le  ci  une  v\  ec  févérité,  èv  récompenfani  la 

I  '  l  m  avec  une  libéralité  vraiment  rov.de  ,  toujours 

ittentifà  faire  fleurit  l'Agriculture  &  le  Comm 

lavorilant  le  progrès  des  Scienees  &  des  Ai;.,  cv  ne 

int  hs  charg( s  de  judicature  qu'à  d< s  pei fon- 
des d'une  probité  reconnue,  il  le  tit   aimer  de  tous 

les  fu  jets,  qui  le  regardoiem  comme  leur  père.  11  eut 
un  Bis  nommé  Ho  mi{das ,  à  qui  il  fit  épouTer  !  1 
de  l'i  mpereur  des   l  an  ires,  b  qui  l'ac« 
dans  fon  expédition  contre  le  ( 
Noufdmîran,  alors  Igéde  pins  de 80  ans,  voulut 
1  ommander  fes  armée  ■  en  peribnne;  il 
qutl  li  pio\  înce  de  Mélitène  .  m  us  bien  tôt  apii 

perte  <Vu\n~  bataille  ou  Ion  .innec  tut  taillée  en  pie- 
«M  A//. 
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ces,  le  mit  dans  la  trifte  néceffité  de  fuir  pour  la  pre- 
mière fois  devant  l'ennemi ,  &  de  repalTer  l'Euphrate 
à  la  nage  fur  un  éléphant.  Cette  difgrace  précipita 
fes  jours  ;  il  profita  des  derniers  momens  de  fa  vie 
pour  difter  fon  teftament  ;  6c  ce  teftament  le  voici 
tel  que  M.  l'abbé  Fourmont  l'a  tiré  d'un  manuferit 
turc. 

«<  Moi,  Noufchirwan,  qui  poflede  les  royaumes 
»  de  Perfe ,  &  des  Indes ,  j'adrelTe  mes  dernières  pa- 
»  rôles  à  Hormizdas  mon  fils  aîné ,  afin  qu'elles  foient 
»  pour  lui  une  lumière  dans  les  ténèbres,  un  chemin 
»  droit  dans  les  déferts ,  une  étoile  fur  la  mer  de  ce 
»  monde. 

»  Lorfqu'il  aura  fermé  mes  yeux ,  qui  déjà  ne  peu- 
»  vent  plus  foutenir  la  lumière  dufoleil,  qu'il  monte 
»  fur  mon  trône  ,  &  que  de-là  il  jette  fur  mes  fujets 
»  une  fplendeur  égale  à  celle  de  cet  aftre.  Il  doit  fe 
>>  refîbuvenir  que  ce  n'eft  pas  pour  eux-mêmes  que 
»  les  rois  font  revêtus  du  pouvoir  fouverain,  &:  qu'il:, 
»  ne  font  à  l'égard  du  refte  des  hommes ,  que  comme 
»  le  ciel  eft.  à  l'égard  de  la  terre.  La  terre  produira- 
»  t-elle  des  fruits  fi  le  ciel  ne  l'arrofe  ? 

»  Mon  fils ,  répandez  vos  bienfaits  d'abord  fur  vos 
»  proches,  enfuite  fur  les  moindres  de  vos  fujets.  bi 
h  j'ofois,je  me  propoferois  à  vous  pour  exemple; 
»  mais  vous  en  avez  de  plus  grands.  V ovez  ce  foleil, 
»  il  part  d'un  bout  du  monde  pour  aller  à  l'autre  ;  il 
»  fe  cache  6c  fe  remontre  enfuite;  6c  s'il  chan'e 
»  de  route  tous  les  jours  ,  ce  n'eft.  que  pour  faire  du 
»  bien  à  tous.  Ne  vous  montrez  donc  dans  une  pro- 
»  vince  que  pour  lui  faire  fentir  vos  grâces  ;  &  lorf- 
»  que  vous  la  quitterez,  que  ce  ne  loit  que  pour  faire 
»  éprouver  à  une  autre  les  mêmes  bien  .. 

»  Il  eft  des  gens  qu'il  faut  punir,  le  foleil  s'éclipfe  : 
»  il  en  elt  d'autres  qu'il  faut  récompenfer ,  &:  il  le  re- 
»  montre  plus  beau  qu'il  n'étoit  auparavant  :  il  elf. 
»  toujours  dans  le  ciel  ;  foutenez  la  majelté  royale: 
»  il  marche  toujours ,  foyez  fans  cefTe  occupe  dû  loin 
»  du  gouvernement.  Mon  fils,  préfentez-vous  fou- 
>♦  vent  à  la  porte  du  ciel  pour  en  implorer  le  fecours 
»  dans  vos  befoins,  mais  purifiez  votre  aine  aupara- 
»  vant.  Les  chiens  entrent-ils  dans  le  temple }  Si  vous 
»  obfervez  exactement  cette  règle  ,  le  ciel  vous  exau- 
»  cera  ;  vos  ennemis  vous  craindront;  VOS  amis  ne 
»  \  ous  abandonneront  jamais  ;  vous  ferez  le  bonheur 
»  de  VOS  fujetS  ;  ils  feront  votre  félicité. 

»  Faites  juflice,  réprimez  lesinfolens,  foulage?  le 
♦»  pauvre,  aime/  vos  ent'ans,  protégez  les  Sciences, 
>»  fuive/  le  conl'eil  des  pilonnes  expérimentées,  cloi- 
»»  gnea  de  vous  les  jeunes  gens,  6c  que  tout  votre 
»  plailir  foit  de  taire  du  bien.  Je  vous  laille  un  gr 

»  royaume  ,  vous  le  cdnferverei  ii  vous  fini  n 
^COflfeils;   vous  le  perdre/  fi  VOUS  en  fui\ 

Noufchinran  mourut  l'an  ^S\e\:  Hormizdas,  mû 
luifuccéda,  ne  fuivit  point  les  confeil  »ien 

des  conciliions,  il  tut    juge  indigne  de  la  place  . 

dépôt,-  juridiquement,  par  le  confentement  ne 

de  toute  la  nation  altemblee.    S     I  fil    mis  furie 
trône  à  ta  place  ,  le  lit  poignarder  dans  fa  pritf  n    - 
fils  lui-même  fut  contraint  de  fbrtif  de  foni 

oui  devint   la  proie  d'un   lu  •  •        V     •  mes,  DOW 
<m\A  mérite  ,  m.ns  qui  fut  en:: 
:  thei  les  Tarrares  ,  qui  l'em  nt 

Sur  la  lin  du  règne  de  Nbufchiru  an  . 

met   .       '  '        ue  .  d.u\s  r  \ 

tôt  piotit.mt  des  guerre  ■  -  il  éi 

>  hei  1  u\  ta  puiflan<  0 

(on  fucceneur,  pouffa  cm 

1  ,s  appel l< 

perdit  contre  ' 

dam   (  i'  *  téTtphon  -  illc 

ex-  la  \ie    l  ni  fous  li  dominati 
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d'Omar  plus  facilement  qu'ils  n'avoient  fubi  le  joug 
d'Alexandre. 

Cette  fervitude  fous  les  Arabes,  dura  jufqu'en 
1258  ,  que  la  Perfe  commença  à  renaître  fous  fes 
propres  rois.  Haalou  recouvra  ce  royaume  par  le 
fuccès  de  fes  armes  ;  mais  au  bout  d'un  liecle  ,  Ta- 
merlan ,  kan  des  Tartares ,  fe  rendit  maître  delà  Per- 
fe, l'an  1 369  ,  fubjuguu  les  Parthes  ,  6c  fît  priionnier 
Bajazet  I.  en  1401.  Ses  fils  partagèrent  entre  eux  les 
conquêtes  ,  6c  cette  branche  régna  jufqu'à  ce  qu'une 
autre  dynaltie  de  la  faction  du  mouton  blanc  ,  s'em- 
para de  la  Perfc  en  1469. 

Uiïiim  Caftan  chef  de  cette  faction,  étant  monté 
fur  le  trône,  une  partie  de  la  Perfe  flattée  d'oppofer 
un  culte  nouveau  à  celui  des  Turcs  ,  de  mettre  Ali 
au-deiTus  d'Omar ,  &  de  pouvoir  aller  en  pèlerinage 
ailleurs  qu'à  la  Mecque  ,  embraffa  avidement  ce 
dogme  que  propofa  un  perfan  nommé  Xeque  Aidar, 
&C  qui  n'eft  connu  de  nous  que  fous  le  nom  de  So- 
phi,  c'eft-à-dire,/àg<;.  Les  fernences  de  cette  opi- 
nion étoient  jettées  depuis  long-tems  ;  mais  Sophi 
donna  la  forme  à  ce  fchifme  politique  &  religieux , 
qui  paroît  aujourd'hui  néceffaire  entre  deux  grands 
empires  voifins,  jaloux  l'un  de  l'autre.  Ni  les  Turcs, 
ni  les  Perfans  n'avoient  aucune  raifon  de  reconnoî- 
tre  Omar  &  Ali  pour  fuccelîeurs  légitimes  de  Maho- 
met. Les  droits  de  ces  arabes  qu'ils  avoient  chaffés, 
dévoient  peu  leur  importer.  Mais  il  importait  aux 
Perfans  que  le  fiége  de  leur  religion  ne  fût  pas  chez 
les  Turcs;  cependant  Uffum  Caftan  trouva  bien  des 
contradicteurs ,  &  entre  autres ,  Ruftan  qui  fit  affafti- 
ner  Sophi  en  1499.  ^  en  r^uuta  d'étranges  révolu- 
tions ,  que  je  vais  tranferire  de  l'hiftoire  de  M.  de 
Voltaire  ,  qui  en  a  fait  le  tableau  curieux. 

Ifmaël  fils  de  Xeque-Aidar ,  fut  affez  courageux 
&  affez  puiffant ,  pour  foutenir  la  doftrine  de  fon 
père  les  armes  à  la  main  ;  fes  difciples  devinrent  des 
foldats.  Il  convertit  &  conquit  l'Arménie ,  fubjugua 
la  Perfe  ,  combattit  le  fultan  des  Turcs  Sélim  I.  avec 
avantage ,  &  laiffa  en  1 524  à  fon  fils  Tahamas  ,  la 
Perfe  puhTante  &  paifible.  Ce  même  Tahamas  re- 
pouffa Soliman,  après  avoir  été  furie  point  de  per- 
dre fa  couronne.  Il  laiffa  l'empire  en  1 576  à  Ifmaël  II. 
fon  fils,  qui  eut  pour  fucceffeur  en  1585  Scha-Abas, 
qu'on  a  nommé  le  grand. 

Ce  grand  homme  étoit  cependant  cruel  ;  mais  il  y 
a  des  exemples  que  des  hommes  féroces  ont  aimé 
l'ordre  6c  le  bien  public.  Scha-Abas  pour  établir  fa 
puiffance,  commença  par  détruire  une  milice  telle 
à-peu-près  que  celle  des  janiffaires  en  Turquie  ,  ou 
des  ftrelets  en  Ruflie  ;  il  conftruiiît  des  édifices  pu- 
blics ;  il  rebâtit  des  villes  ;  il  fît  d'utiles  fondations  ; 
il  reprit  fur  les  Turcs  tout  ce  que  Soliman  6c  Sélim 
avoient  conquis  fur  la  Perfe.  Il  chaffa  d'Ormus  en 
162a  par  lefecours  des  Anglois,  les  Portugais  qui 
s'étoient  emparés  de  ce  port  en  1 507.  Il  mourut  en 
1629. 

La  Perfe  devint  fous  fon  règne  extrêmement  flo- 
riffante,  &  beaucoup  plus  civiiifée  que  la  Turquie  ; 
les  Arts  y  étoient  plus  en  honneur ,  les  mœurs  plus 
douces,  la  police  générale  bien  mieux  obiervée.  Il 
eft  vrai  que  les  Tartares  fubjugueient  deux  fois  la 
Perfe  après  le  règne  des  kalifes  arabes  ;  mais  ils  n'y 
abolirent  point  les  Arts  ;  6c  quand  la  famille  des  So- 
phi régna ,  elle  y  apporta  les  mœurs  douces  de  l'Ar- 
ménie ,  où  cette  famille  avoit  habité  long-tems.  Les 
ouvrages  de  la  main  paffoient  pour  être  mieux  tra- 
vaillés ,  plus  finis  en  Perfe ,  qu'en  Turquie  ;  &  les 
Sciences  y  avoient  de  tous  autres  encouragemens. 

La  langue  perfane  plus  douce  6c  plus  harmonieu- 
fe  que  la  turque  ,  a  été  féconde  en  poéfies  agréables. 
Les  anciens  grecs  qui  ont  été  les  premiers  précep- 
teurs de  l'Europe,  font  encore  ceux  des  Perfans. 
Ainfi  leur  philofophie  étoit  au  feizieme  6c  au  dix- 


feptieme  fiecles  ,  à-peu-près  au  même  état  que  la  nô- 
tre. Ilstenoient  l'Aîtrologie  de  leur  propre  pays,  6c 
s'y  attachoient  plus  qu'aucun  peuple  de  la  terre.  Ils 
étoient  comme  plufieurs  de  nos  nations,  pleins  d'el- 
prit  &  d'erreurs. 

La  cour  de  Perfe  étaloit  plus  de  magnificence  que 
la  Porte  ottomane.  On  croit  lire  une  relation  dutems 
deXerxès,  quand  on  voit  dans  nos  voyageurs,  ces 
chevaux  couverts  de  riches  brocards  ,  leurs  harnois 
brillans  d'or  &  de  pierreries ,  &  ces  quatre  mille 
vafes  d'or,  dont  parle  Chardin,  lefquels  fervoient 
pour  la  table  du  roi  de  Perfe,  Les  chofes  communes, 
&  fur-tout  les  comeltibles,  étoient  à  trois  fois  meil- 
leur marché  à  Ifpahan  6c  à  Conf  tantinople ,  que  par- 
mi nous.  Ce  prix  eft.  la  démonftration  de  l'abon- 
dance. 

Scha-Sophi ,  fils  du  grand  Scha-Abas ,  mais  plus 
cruel ,  moins  guerrier  ,  moins  politique  ,  &  d'ailleurs 
abruti  par  la  débauche ,  eut  un  règne  malheureux. 
Le  grand-mogol  Scha-Géan  enleva  Candahar  à  la 
Perfe  ,  &  le  fultan  Amurath  IV.  prit  d'affaut  Bagdat 
en  1638. 

Depuis  ce  tems ,  vous  voyez  la  monarchie  perfa- 
ne décliner  fenfiblement,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  mol- 
leffe  de  la  dynaftie  des  fophi ,  a  caufé  fa  ruine  entière. 
Les  eunuques  gouvernoient  leferrail  &  l'empire  fous 
Muza-Sophi ,  6c  fous  Huffein ,  le  dernier  de  cette  ra- 
ce. C'eft  le  comble  de  l'aviliffement  dans  la  nature 
humaine ,  &  l'opprobre  de  l'Orient ,  de  dépouiller  les 
hommes  de  leur  virilité  ;  &C  c'eft  le  dernier  attentat 
du  defpotifme ,  de  confier  le  gouvernement  à  ces 
malheureux. 

La  foibleffe  de  Scha-Huffein  qui  monta  furie  trône 
en  1694,  faifoit  tellement  languir  l'empire,  &  la 
confufion  le  troubloit  fi  violemment  par  les  factions 
des  eunuques  noirs  &  des  eunuques  blancs  ,  que  fi 
Myrr-Weis  &  fesAguans,  n'avoient  pas  détruit  cette 
dynaftie  ;  elle  l'eût  été  par  elle-même.  C'eft  le  fort 
delà  Perfe,  que  toutes  les  dynafties  commencent  par 
la  force  ,  &  finiffent  par  la  foibleffe.  Prefque  toutes 
les  familles  ont  eu  le  fort  de  Serdan-Pull ,  que  nous 
nommons  Sardanapalt. 

Ces  Aguans  qui  ont  bouleverfé  la  Perfe  au  com- 
mencement du  fiecle  où  nous  fommes  ,  étoient  une 
ancienne  colonie  de  tartares,  habitant  les  montagnes 
de  Candahar,  entre  l'Inde  6c  la  Perfe.  Prefque  toutes 
les  révolutions  qui  ont  changé  le  fort  de  ces  pays-là , 
font  arrivées  par  des  tartares.  Les  Perfans  avoient 
reconquis  Candahar  fur  le  Mogol,  vers  l'an  1650 
fous  Scha-Abas  II.  6c  ce  fut  pour  leur  malheur.  Le 
miniftere  de  Scha-Huffein  ,  petit-fils  de  Scha-Abas  IL 
traita  mal  les  Aguans.  Myrr-Weis  qui  n'étoit  qu'un 
particulier,  mais  un  particulier  courageux  &  entre- 
prenant ,  fe  mit  à  leur  tête. 

C'eft  une  de  ces  révolutions,  où  le  caractère  des 
peuples  qui  la  firent,  eut  plus  de  part  que  le  cara- 
ctère de  leurs  chefs  :  car  Myrr-Weis  ayant  éîéaffafîî- 
né  ,  &  remplacé  par  un  autre  barbare  nommé  Magh- 
mud,  fon  propre  neveu,  qui  n'étoit  âgé  que  de  dix- 
huit  ans  ;  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  que  ce  jeune 
homme  put  faire  beaucoup  par  lui-même  ,  &  qu'il 
conduisît  fes  troupes  indifeiplinées  de  montagnards 
féroces  ,  comme  nos  généraux  conduifent  des  armées 
réglées.  Le  gouvernement  de  Huffein  étoit  méprifé, 
&  la  province  de  Candahar,  ayant  commencé  les 
troubles ,  les  provinces  du  Caucafe  du  côté  de  la 
Géorgie ,  fe  révoltèrent  aufïï.  Enfin ,  Maghmud  afîîé- 
gea  Ilpahan  en  1722  ;  Scha-Huffein  lui  remit  cette 
capitale ,  abdiqua  le  royaume  à  fes  pies ,  &  le  recon- 
nut pour  fon  maître  ;  trop  heureux  que  Maghmud 
daignât  époufer  fa  fille.  Ce  Maghmud  crut  ne  pou- 
voir s'affermir  qu'en  faifant  égorger  les  familles  des 
principaux  citoyens  de  cette  capitale. 

La  religion  eut  encore  part  à  ces  défolations  :  les 
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Aguans  îenoient  pour  Omar,  comme  les  Perfans  pour 
\i\;  ôcMaghmud  chef  des  Aguans,  méloit  les  plus 
âches  fuperflitions  aux  plus  détectables  cruauté-,.  Il 
nourut  en  démence  en  17x5,  après  avoir  défolé  la 
Perfe. 

Un  nc^ivel  ufurpateur  de  la  nation  des  Ajuans,  lui 
iiccéda.  11  s'appelloit  Afraf,  ou  Arckruff,  ou  Echc- 
ef;  car  on  lui  donne  tous  ces  noms.  La  deSolation  de 
a  Perfe  redoubloit  de  tous  côtés.  Les  Turcs  l'inon- 
loient  du  côté  de  la  Géorgie  ,  l'ancienne  Colchide. 
xs  Rufles  fondoient  fur  les  provinces  ,  du  nord  à 
'occident  de  la  mer  Cafpienne  ,  vers  les  portes  de 
)erbentdans  le  Shirvan,  qui  étoit  autrefois  l'Ibérie 
'<.  l'Albanie. 

Un  des  fils  de  Scha-Hufleim ,  nommé  Thamas  , 
chappé  au  mafTacre  de  la  famille  impériale  ,  avoit 
fecore  des  fujets  fidèles,  qui  fe  raffemblerent  autour 
le  fa  perfonne  vers  Tauris.  Les  guerres  civiles  6c  les 
ems  de  malheur  produisent  toujours  des  hommes 
xtraordinaires ,  qui  euffent  été  ignorés  dans  des 
ems  paifibles.  Le  fils  du  gouverneur  d'un  petit  fort 
lu  Khorafan  devint  le  protecteur  du  prince  Thamas, 
'z  le  foutien  du  trône,  dont  il  fut  enfuite  l'ufurpa- 
eur.  Cet  homme  qui  s'eft  placé  au  rang  des  plus 
rands  conquérans,  s'appelloit  Nadir  (Chah). 

Nadir  ne  pouvant  avoir  le  gouvernement  de  fon 
'erc ,  fe  mit  a  la  tête  d'une  troupe  de  foldats  ,  &  fe 
onna  avec  fa  troupe  au  prince  Thamas.  A  force 
l'ambition ,  de  courage  ,  &  d'activité  ,  il  fut  à  la  tête 
l'une  armée.  Il  fe  fit  appeller  alors  Thamas  Kouli- 
ian  ,  le  Kan  efclave  de  Thamas.  Mais  l'efclave  étoit 
e  maître  fous  un  prince  auffl  foible  6c  auSfi  efféminé 
[lie  fon  père  Huffeim.  Il  reprit  Ifpahan  6c  toute  la 
nw/f,  pourfuivit  le  nouveau  roi  Airaf  jufqu'à  Can- 
lahar ,  le  vainquit,  le  prit  prifonnier  en  1719,0c 
ui  fit  couper  la  tête  après  lui  avoir  arraché  les  yeux. 

Kouli-Kan  ayant  ainfi  rétabli  le  prince  Thamas 
itr  le  trône  de  les  ayeux,  &  l'ayant  mis  en  état  d'être 
ngrat ,  voulut  l'empêcher  de  l'être.  Il  l'enferma  dans 
a  capitale  du  Khorafan,  &  agiflant  toujours  au  nom 
le  ce  prince  prifonnnier ,  il  alla  faire  la  guerre  au 
1  uve  ,  fâchant  bien  qu'il  ne  pouvoit  affermir  la  puil- 
ance,  que  par  la  même  voie  qu'il  l'avoit  acquile.  Il 
îattit  les  Turcs  a  Érivan  en  1736,  reprit  tout  ce 
jays  ,  6c  afliir.i  les  conquêtes  en  raifant  la  paix  avec 
les  Rufles.  Ce  fut  alors  qu'il  fe  fit  déclarer  roi  de 
l'er/h  ,  fous  le  nom   de  Scha-Nadir.  II  n'oublia  pas 

r  ancienne  coutume ,  de  crever  les  yeux-  à  ceux  qui 
ni  avoir  droit  au  trône.  Les  mêmes  armées 
ijui  avoienl  fervi  à  défoler  la  Perfe ,  Servirent  auffi  à 
la  rendre  redoutable  à  fes  voifins.  Kouli-Kan  mit 
les  Turcs  plusieurs  fois  en  fuite.  Il  fit  enliu  avec  eux 
une  paix  honorable  ,  par  laquelle  ils  rendirent  tout 

ce  qu'ils  avoient  jamais  [>ns  aux  Perfans,  excepte 

1  tl  &fon  territoire. 

Kouli-Kan,  chargé  de  crimes  &  de  gloire  j  alla 
çonquérù  l'Inde,  par  l'envie  d'arracher  au  Mogol, 
tous  ces  tréfors  que  tes  mogols  avoient  pris  aux  In- 
diens. Il  avoit  des  intelligences  à  la  courdugrand- 
1,  &  entr'autres  deux  des  principaux  feigneurs 
de  Pempire,  le  premier  vifir,  &  le  généralifhme  des 
s.  Cette  expédition  lui  rendit  au-delà  île  les 
efpéranccs;  il  fc  rendit  maître  de  l'empire ,  &  de  ta 
perfonne  même  de  l'empereur  en  1730. 

1  grand  mogol  Mahamad  fetnbloii  n'êtrevenu  .'• 
la  tête  de  fon  armée  ,  nue  pour  étaler  1.1  vaine 
deur ,  cV  pour  la  foumettre  j  des  lu  igands  aguerris. 
11  s'humilia  devam  rhamas  Kouli-Kan ,  qui  lui  pai  la 
en  maître  ,6c  le  traita  en  fu  1  1  vainqueur  entra 
dans  I  )ell:i ,  \  die  qu'on  nous  représente  plus 
&  plus  peuplée  que  Paris  ou  Londres.  I!  trafnoit  à 
fautif  Si  miférable  empereur.  Il  l'enferma 

d'abord  dans  une  tour ,  .Se  le  fit  proclamer  lui-même 

roi  des  In  | 

/  m  \  II. 
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_  Quelques  officiers  mogols  effayerent  de  profite; 
d'une  nuit ,  où  les  Perfans  s'etoient  livrés  à  la  dé- 
bauche, pour  prendre  les  armes  contre  leurs  vain- 
queurs. Thamas  Kouli-Kan  livra  la  ville  au  pillage  ; 
prefque  tout  fut  mis  à  feu  6c  à  fang.  Il  emporta  autant 
de  tréfors  de  Delhi  ,  que  les  Efpagnols  en  prirent  à 
la  conquête  du  Mexique.  On  compte  que  cette  fomme 
monta  pour  la  part  à  quatre-vingt-lept  millions  6c 
demi  Sterling,  &  qu'il  y  en  eut  fept  millions  &  demi 
Sterling  pour  Son  armée.  Cesrichefles  amaffeespar  un 
brigandage  de  quatre  fiecles,  ont  été  apportées  en 
Perfe  par  un  autre  brigandage  ,  ex  n'ont  pas  empêché 
les  Perfans  d'être  long-tems  les  plus  malheureux 
peuples  de  la  terre.  Elles  y  font  difperfees  ou  enle- 
vehes  pendant  les  guerres  civiles,  juSqu'au  tems  où 
quelque  tyran  les  raflemblera. 

Kouli-Kan  en  partant  des  Indes  pour  retourner 
en  Perfe  ,  biffa  le  nom  d'empereur  à  ce  Mahamad 
qu'il  avoit  détrôné  ;  mais  il  laiffa  le  gouvernement  à 
un  vice-roi  qui  avoit  élevé  le  grand-mogol,  &  qui 
s'étoit  rendu  indépendant  de  lui.  Il  détacha  trois 
royaumes  de  ce  vafte  empire  ,  Cachemire  ,  Caboul 
6c  Multan  ,  pour  les  incorporer  à  la  Perfe  ,  &  impofa 
à  l'Indoulhin  un  tribut  de  quelques  millions.  L'In- 
douftan  fut  alors  gouverne  par  le  vice-roi ,  &C  par 
un  confeil  que  Thamas  Kouli-Kan  avoit  établi.  Le 
petit-fils  d'Aurang-Zel  garda  le  titre  de  roi  des  rois  , 
6c  ne  fut  plus  qu'un  fantôme. 

Thamas  Kouli-Kan  arrivé  chez  lui,  donna  la  ré- 
gence de  la  Perfe  à  fon  fécond  fils  Nefralla  M::, 
recruta  fon  armée  ,  &  marcha  contre  les  tartares 
Eusbegs,  pour  les  châtier  des  défordres  qu'ils  avoient 
commis  dans  le  Khorafan,  pétulant  qu'il  étoit  occu- 
pé dans  l'Inde.  11  traverfa  des  déferts  prefque  impra- 
ticables, &  l'on  crut  qu'il  v  peiiroit  infailliblement; 
mais  il  revint  quelques  mois  après  ,  amenant  quan- 
tité d'EltsbegS  qui  avoient  pris  parti  dans  Ion  armée  , 
6c  il  fournit  (Luis  Ion  partage  plufieurs  peuples  incon- 
nus même  aux  Perfans. 

Cependant  l'année  fuivante,  qui  étoit  en  1-41  , 
les  Arabes  fe  Soulevèrent  de  toutes  parts  ,  c\T  défirent 
totalement  les  troupes.  Obligé  de  faire  la  guêtre  par 
mer  6c  par  terre,  6c  ne  voulant  pas  toucher  aux 
tréfors  immenfes  qu'il  avoit  apportes  de  l'Inde  ,  il 
mit  fur  toute  la  Ptffi  un  nouvel  impôt  de  fept  cens 

mille  romans  (quatorze  millions  d'écus. )  En  même 
tems  il   fit  publier  ,  qu'ayant    reconnu    la  religion 

des  Sunnis  pour  la  feule  véritable.  ilTavoit  ems 

bradée  ,  tS:  qu'il  deliroit  que  les  fu;ets  fuivillent 
Ion  exemple.  Il  fe  prépara  à  attaquer  les  Turcs  .  & 
mit  en  marche  une  partie  de  les  troupes  pour  qu'elles 
fe  rendiln  nt  à  Molul  ,  tandis  que  lui-même  marche» 
roit  à  Y.  11  ,  dans  le  dellem  d'attaquer  les  Turcs  par 

deux  différera  côtes,  cv  de  pouffer  les  conqul 
jufqu'à  C  onllantinople;  mais  le  fucptS  ne  reponJ.it 
point  à  les  elpi.rances. 

il  mis  en  marche  ,  que  les  peuples 

de  diverfes  provinces  perfanes  fe  révoltèrent,  (  • 

qui  l'obligea  de  retourner  fur  fes  pas  pour  étouffer  la 
rébellion.  Mais  le  mécontentement  étoit  général  . 

feu  de  la  révolte  gagnoil  par-tout.  A  mefure        N 
dit  (ou  ii  vous  voulea  ,  Thamas  Kouli-Kan  )  l\ 

gnoil  d*un  cote  ,  il  l'allumoit  d'un  autr\    N 

courir  dans  toutes  les  provint  .  il  fit  ■ 

paix  ,i\  e<  l<  s  Fuies  ,  n  1 

1   s'etant  tendu  de  [dus  en  [dus  0 
uns  par  les  errantes  an  ers   ceux  dont  la  lî 

lui  étoil  fufpe&e  .  H  fe  form 
ration  ii  gén<  raie  .  qu'a)  am 
d'Ifpahan  ,  &  ayant  cruôtreplusen  I 
année,  fi  pes  fc  lot 

:  dans  fon  camp.  Il  fut  aflaffim         I     K 
k  :i .  fon  propre  m  \  eu  .  »■  imir 
v>  1  is ,  le  premier  ion 
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péri  cet  homme  extraordinaire  à  l'âge  d'environ 
59  ans  ,  après  avoir  occupé  le  trône  de  Perfe  pen- 
dant 1 2  ans. 

■  Par  la  mort  de  cet  ufurpateur  ,  les  provinces  en- 
levées au  grand-mogol  lui  font  retournées  ;  mais  une 
nouvelle  révolution  a  bouleverié  l'Indouftan;  les 
princes  tributaires ,  les  vice-rois  ont  fecoué  le  joug  ; 
les  peuples  de  l'intérieur  ont  détrôné  le  fouverain  , 
&  l'Inde  eft  encore  devenue  ,  ainfi  que  la  Perfe ,  le 
théâtre  de  nouvelles  guerres  civiles.  Enfin  tant  de 
dévaluations  confécutives  ont  détruit  dans  la  Perfc 
le  commerce  &  les  arts,  en  détruilant  une  partie  du 
peuple. 

Plufieurs  écrivains  nous  ont  donné  l'hiftoire  des 
dernières  révolutions  de  Perfe.  Le  P.  du  Cerceau  l'a 
faite  ,  &  fon  ouvrage  a  été  imprimé  à  Paris  en  1742. 
Nous  avons  vu  l'année  fuivante  l'hiftoire  de  Thamas 
Kouli-Kan;  mais  il  faut  lire  le  voyage  en  Turquie 
&  en  Perfe  par  M.  Otter  &  M.  Frafer,  the  hiflory 
of  Nadir-Shah.  Ces  deux  derniers  ont  été  eux-mêmes 
dans  le  pays  ,  ont  connu  le  Shah-Nadir ,  &  ont  con- 
verfé  pour  s'inftruire  avec  des  perfonnes  qui  lui 
étoient  attachées  ;  ils  n'ont  point  eftropié  les  noms 
perfans  ,  parce  qu'ils  entendoient  la  langue  ^quoi- 
qu'ils ne  loient  pas  d'accord  en  tout,  ils  ne  différent 
pas  néanmoins  dans  les  principaux  faits.  Il  paroît  par 
leurs  relations  ,  que  l'auteur  de  l'hiftoire  de  Thamas 
Kouli-Kan ,  a  compofé  un  roman  de  la  naiflance  de 
Nadir ,  en  le  faifant  fils  d'un  pâtre  ou  d'un  marchand 
de  troupeaux ,  dont  il  vola  une  partie  à  fon  père  ,  les 
vendit ,  &  s'affocia  à  une  troupe  de  brigands  pour 
piller  les  pèlerins  de  Mached. 

Nadir  (  Shah  )  naquit  dans  le  Khorafan.  Son  père 
ctoit  un  des  principaux  entre  les  Afchars  ,  tribu  Tur- 
comane ,  &  gouverneur  du  fort  de  Riélat ,  dont  le 
gouvernement  avoit  été  héréditaire  dans  fa  famille 
depuis  long-tems.  Nadir  étant  encore  mineur  quand 
fon  père  mourut ,  fon  oncle  prit  pofTefîion  du  gou- 
vernement, &  le  garda.  Nadir  obtint  du  Begler-Beg 
une  compagnie  de  cavalerie,  &  s'étant  difîingué 
en  diverfes  occafions  contre  les  Eusbegs  qu'il  eut  le 
.bonheur  de  battre ,  le  Begler-Beg  l'éleva  au  grade  de 
min-bacchi ,  ou  commandant  de  mille  hommes.  Tel 
iiit  le  commencement  de  fa  fortune.  Enfuite  il  fut 
envoyé  contre  les  Turcs ,  les  vainquit,  fut  élevé  au 
grade  de  lieutenant-général  ;  &  au  commencement 
de  l'année  1729 ,  il  parvint  au  généralat.  Alors  Chah 
Thamas  prit  tant  de  confiance  en  lui ,  qu'il  lui  aban- 
donna entièrement  le  gouvernement  des  affaires  mi- 
litaires. 

M.  Frafer  qui  a  demeuré  plufieurs  années  en  Per- 
fe ,  &  qui  a  été  fouvent  dans  la  compagnie  du  Shah 
Nadir  ,  nous  a  tracé  fon  portrait  en  1743  ;  &  il  pa- 
roît qu'il  admiroit  beaucoup  cet  homme  extraordi- 
naire. 

«  Le  Shah  Nadir  ,  dit-il ,  eft  âgé  d'environ  5  5  ans. 
*>  Il  a  plus  de  fix  pies  de  haut ,  &  eft  bien  propor- 
tionné, d'un  tempérament  très-robufte ,  fanguin , 
»  avec  quelque  difpoiition  à  l'embonpoint ,  s'il  ne  le 
♦>  prévenoit  pas  par  les  fatigues.  Il  a  de  beaux  yeux 
j>  noirs  ,  bien  fendus  ,  &  des  fourcils  de  même  cou- 
»  leur.  Sa  voix  eft  extrêmement  haute  &  forte.  Il  boit 
«  du  vin  fans  excès ,  mais  il  eft  très-adonné  aux  fem- 
»  mes  dont  il  change  fouvent ,  fans  cependant  négli- 
♦>  gerfes  affaires.  Il  va  rarement  chez  elles  avant  onze 
«heures  ou  minuit,  &  il  fe  levé  à  cinq  heures  du 
»  matin.  Il  n'aime  point  la  bonne  chère  ;  fa  nourriture 
»  coniiftc  fur-tout  en  pillau,  &  autres  mets  fimples  ; 
»  &  lorfque  les  affaires  le  demandent,  il  perd  fes  re- 
»  pas  ,  &  fe  contente  de  quelques  pois  lecs  qu'il  porte 
»  toujours  dans  fes  poches  ,  &  d'un  verre  d'eau. 
»  Quand  il  eft  en  fon  particulier  ,  qui  que  ce  foit  ne 
»  peut  lui  envoyer  de  lettres ,  de  mcffages ,  ni  obtenir 
h  audience. 
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»  Il  entretient  partout  des  efpions.  II  a  de  plus  éta- 
»  bli  dans  chaque  ville  un  miniftre  nommé  hum  calam 
»  qui  eft  chargé  de  veiller  fur  la  conduite  du  aouver- 
»  neur  ,  de  tenir  regiftre  de  fes  actions  ,  6c  de  lui  en 
»  envoyer  le  journal  par  une  voie  particulière.  Très- 
»  rigide  fur  la  difeipline  militaire ,  il  punit  de  mort 
»  les  grandes  fautes,  &  fait  couper  les  oreilles  à  ceux 
»  qui  en  commettent  les  plus  légères.  Pendant  qu'il 
»  eft  en  marche,  il  mange,  boit  &c  dort  comme  un  fim- 
»  pie  foldat,  &  accoutume  fes  officiers  à  la  même  ri- 
»  gueur.  Il  eft  fi  fort  endurci  à  la  fatigue,  qu'on  l'a  vu 
»  fouvent  dans  un  tems  de  gelée  paffer  la  nuit  couché 
»  à  terre  en  plein  air  ,  enveloppé  de  fon  manteau 
»  &  n'ayant  qu'une  felle  pour  chevet.  Au  fole'l  cou- 
»  chant ,  il  fe  retire  dans  un  appartement  particulier 
»  oh  débarraffé  de  toute  affaire  ,  il  foupe  avec  trois 
»  ou  quatre  de  fes  favoris  ,  &  s'entretient  familiere- 
»  ment  avec  eux. 

»  Quelque  tems  après  qu'il  fe  fut  faifi  de  Shah  Tha- 
»  mas  ,  des  gens  attachés  à  la  famille  royale  firent 
»  agir  la  mère  de  Nadir ,  qui  vint  prier  fon  fils  de  ré- 
»  tablir  ce  prince ,  fur  les  afiurances  qu'elle  lui  donna 
»  que  pour  reconnoître  cet  important  fervice ,  Shah 
»  Thamas  le  feroit  fon  généralifîime  à  vie.  Il  lui  de- 
»  manda  fi  elle  le  croyoit  férieufement  ?  Elle  ayant 
»  répondu  qu'oui  :  Si  j'étois  une  vieille  femme ,  re- 
»  pliqua-t-il ,  peut-être  que  je  le  croirois  aufîi ,  mais 
»  je  vous  prie  de  ne  vous  plus  mêler  d'affaire  d'état. 
»  Il  a  époufé  la  feeur  cadette  du  Shah  Huffeïn  ,  dont 
»  on  dit  qu'il  a  une  fille.  Il  a  d'ailleurs  de  fes  conçu- 
»  bines  plufieurs  enfans ,  &  deux  fils  d'une  femme 
»  qu'il  avoit  époufée  dans  le  tems  de  fon  obfcurité. 
»  Quoique  d'ordinaire  il  charge  lui-même  à  la  tête 
»  de  fes  troupes ,  il  n'a  jamais  reçu  la  plus  petite  égra- 
»  tignure  ;  cependant  il  a  eu  plufieurs  chevaux  tués 
»  fous  lui ,  &  fon  armure  fouvent  effleurée  par  des 
»  baies  ». 

M.  Frafer  ajoute  qu'il  a  entendu  dire  &  qu'il  a  vu 
lui-même  plufieurs  autres  chofes  remarquables  de  ce 
prince ,  &  propres  à  convaincre  toute  la  terre  qu'il  y 
a  peu  de  fiecles  qui  aient  produitun  homme  aufîi  éton- 
nant :  cela  fe  peut  ;  mais  à  juger  de  cet  homme  fin- 
gulier  félon  les  idées  de  la  droite  raifon ,  je  ne  vois  en 
lui  qu'un  fcélérat  d'une  ambition  fans  bornes ,  qui  ne 
connoiflbit  ni  humanité  ,  ni  fidélité ,  ni  juftice ,  tou- 
tes les  fois  qu'il  ne  pouvoit  la  fatisfaire.  Il  n'a  fait 
ufage  de  fa  bravoure ,  de  fon  habileté  &  de  fa  con- 
duite ,  que  de  concert  avec  fes  vues  ambitieufes.  Il 
n'a  refpe&é  aucun  des  devoirs  les  plus  facrés  pour 
s'élever  à  quelque  point  de  grandeur ,  &  ce  point 
étoit  toujours  au-deffous  de  fes  defirs.  Enfin ,  il  a  ra- 
vagé le  monde  ,  défolé  l'Inde  &  la  Perfe  par  les  plus 
horribles  brigandages  ;  &  ne  mettant  aucun  frein  à 
fa  brutalité ,  il  s'eft  livré  à  tous  les  mouvemens  fu- 
rieux de  fa  colère  &  de  fa  vengeance,  dans  les  cas 
mêmes  ou  fa  modération  ne  pouvoit  lui  porter  aucun 
préjudice. 

J'ai  tracé  l'hiftoire  moderne  des  Perfes;  leur  hiftoî- 
re  ancienne  eft  intimement  liée  avec  celle  des  Me- 
des  ,  des  AfTyriens ,  des  Egyptiens  ,  des  Babylo- 
niens ,  des  Juifs ,  des  Parthes ,  des  Carthaginois  ,  des 
Scythes  ,  des  Grecs  &  des  Romains.  Cyrus ,  le  fon- 
dateur de  V empire  des  Perfes ,,  n'eut  point  d'égal  dans 
fon  tems  en  fagefle  ,  en  valeur  &  en  vertu.  Hérodote 
&  Xénophon  ont  écrit  fa  vie  ;  &  quoiqu'il  femble 
que  ce  dernier  ait  moins  voulu  faire  l'hiftoire  de  ce 
prince  ,  que  donner  fous  fon  nom  l'idée  d'un  héros 
parfait,  le  fond  de  fon  ouvrage  eft  hiftorique,&  mé- 
rite plus  de  croyance  que  celui  d'Hérodote.  (  Le 
Chevalier  DE  J  AU  COURT.  ) 

PERSES  ,  Philofophie  des  ,  (Hifloirede  la  Philofop.') 
Les  feuls  garans  que  nous  ayons  ici  de  l'hiftoire  de 
la  Philofophie  ,  les  Arabes  &  les  Grecs  ne  font  pas 
d'une  autorité  aufli  folicle  6ç  aufîi  pure  qu'un  critique 
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vere  le  defireroit.  Les  Grecs  n'ont  pas  manqué 
occasions  de  s'inftruire  des  lois  ,  des  coutumes  ,  de 
religion  6c  de  la  philofophie  de  ces  peuples  ;  mais 
ni  fmceres  en  général  dans  leurs  récits  ,  la  haine 
['ils  portoient  aux  Perfes  les  rend  encore  plus  ilil- 
;£is.  Qu'elr-ce  qui  a  pu  les  empêcher  de  le  livrer 
cette  fureur  habituelle  de  tout  rapporter  à  leurs 
ces  particulières  ?  La  difrance  des  tems,  la  légèreté 
i  cara&ere  ,  l'ignorance  6c  la  fiiperftition  des  Ara- 
>s  n'affoiblifTent  guère  moins  leur  témoignage.  Les 
recs  mentent  par  orgueil  ;  les  Arabes  mentent  par 
térêt.  Les  premiers  défigurent  tout  ce  qu'ils  tou- 
lent  pour  le  l'approprier  ;  les  féconds  pour  fe  faire 
iloir.  Les  uns  cherchent  à  s'enrichir  du  bien  d'au- 
ni,  les  autres  à  donner  du  prix  à  ce  qu'ils  ont.  Mais 
ïft  quelque  chofe  que  de  bien  connoître  les  motifs 
:notre  méfiance  ,  nous  en  ferons  plus  circonfpecrs. 
De  Zoroaflre.  Zerdùsht  ou  Zarudusht ,  félon  les 
rabcs  ,  &  Zoroafre  ,  félon  les  Grecs  ,  fut  le  fonda- 
urou  le  reftaurateur  de  la  Philofophie  &  de  laThéo- 
gie  chez  les  Perfes.  Ce  nom  lignifie  Vami  du  feu. 
ir  cette  étymologie  on  a  conjecture  qu'il  ne  déii- 
loit  pas  une  perlonne  ,  mais  une  fecte.  Quoi  qu'il 
i  foit, qu'il  n'y  ait  jamais  eu  un  homme  appelle  Zo- 
afîre  ,  ou  qu'il  y  en  ait  eu  plulieurs  de  ce  nom  , 
imme  quelques-uns  le  prétendent  ,  on  n'en  peut 
icre  reculer  l'exiltence  au-delà  du  règne  de  Darius 
iftafpe.  Il  y  a  la  même  incertitude  lur  la  patrie  du 
emier  Zoroafrre.  Eli  -  il  chinois  ,  indien  ,  perfe  , 
edo-perfe  ou  mede  ?  S'il  en  faut  croire  les  Arabes  , 
eft  ne  dans  l'Aderbijan  ,  piovince.de  la  Médie.  Il 
ut  entendre  toutes  les  puérilités  mcrveilleufes  qu'ils 
content  de  fa  nailTance  ÔC  de  fes  premières  années  ; 
i  relie  ,  elles  font  dans  le  génie  des  Orientaux  ,  & 
1  caractère  de  celles  dont  tous  les  peuples  de  la  terre 
ît  défiguré  l'hittoire  des  fondateurs  du  culte  reli- 
eux qu'ils  avoient  embralfé.  Si  ces  fondateurs  n'a- 
>ient  été  que  des  hommes  ordinaires,  de  quel  droit 
it-on  exigé  de  leurs  fcmblables  le  relpect  aveugle 
>UT  leurs  opinions? 

'/.moulin ,  unirait  dans  les  feiences  orientales, 
uTe  chez  leslflalites.  Il  entre  au  fervice  d'un  pro- 
jeté. Il  y  prend  la  connoiflance  du  vrai  Dieu.  Il 
munet  un  crime.  Le  prophète  ,  qu'on  croit  être  Da- 
el  ou  Efdras  ,  le  maudii ,  ce  il  eu  attaqué  de  la  1è- 
re. Guéri  apparemment,  il  erre  ;  il  le  montre  aux 

BUples,  il  lait  des  miracles;  il  le  cache  dans  des 
tontagnes;  il  en  defeend  ;  il  le  donne  pour  un  eh- 
:)>'é  d'en-haut  ;  il  s'annonce  connue  le   reltauratcur 

:  le  réformateur  du  culte  de  ces  mages  ambitieux  que 
ambife  avoit  exterminés.  Les  peuples  Fécoutent.  Il 
a à  Xisou  Ecbatane.C  'étoit  le  lieu  de  la  naiûance  de 
merilis ,  cv  le  magianifme  y  avoit  encore  des  fec- 

i  achés.  il  v  prêche  ;  il  y  a  lies  révélations.  11 

tue  dc-là  à  Balch  lur  les  rives  de  l'Oxus ,  e<  s\ 
it.  Iliilalpe  régnoit  alors.  Ce  prince  l'appelle 
•allie  le  confirme  dans  la  religion  des  mages  que 
iilaipc  ,i\  oil  gardée;  il  l'entraîne  par  des  prefl 
I  la  doctrine  devient  publique ,  cy  la  religion  île  l'é- 
it.  Il  y  en  .i  qui  le  fi  ml  voj  ager  aux  Indes ,  ev  con- 
•iei  a\  ec  les  brachmanes;  mais  c'efl  fans  fondement. 
pies  avoii  établi  fon  culte  dans  la  Baâriane ,  il  vint 
Suie  ,  ou  l'exemple  du  roi  lut  fuivi  de  la  conver- 
oa  île  prefque  tous  fis  courtifans.  Le  magianifme  , 
a  plutôt  la  doctrine  de  Zoroeftre  le  répandit  chez 
•s  Perfes ,  les  Parthes |  fis    Bactres,  les  Choraf- 
ni'iis,  les  Saiques ,  les  Medest 6c pluûeurs autres 
euples  L'intolérance  &  la  cruauté  du 

i  ihomctifme  naiuant  n'a  pu  julqu'à  préfent  en  ena- 

ei  tOUteS  les  traces.  Il  en  telle  tOUJOUl  s  dans  h  | 

v;  dans  l'Inde.  DeSufe  ,  Zoroaltre  retourna  à  i: 
■ù  il  ■.l'.^^  un  temple  au  t  u  .  s'en  dit  archi 
rayailla  à  attirer  a  Ion  culte  fis  rois  ci  convoifins  . 

-  .  eie  aident  Un  devint  lunctL 
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des  Scythes,  étoit  très-attaché  au  culte  des  afrres; 
c'étoit  celui  de  la  nation  &  de  l'es  aïeux.  Zoroafrre 
ne  pouvant  réuffir  auprès  de  lui  par  la  perfuafion  , 
emploie  l'autorité  6c  la  puifïance  de  Darius.  Mais 
Argafpe  indigné  de  la  violence  qu'on  lui  faifoit  dans 
une  affaire  de  cette  nature  ,  prit  les  armes ,  entra  dans 
laBactriane,  &  s'en  empara,  malgré  l'oppolition  de 
Darius  ,  dont  l'armée  fut  taillée  en  pièces.  La  deP 
traction  du  temple  patriarchal  ,  la  mort  de  les  prê- 
tres &:  celle  de  Zoroafrre-même  furent  les  fuites  de 
cette  défaite.  Peu  de  tems  après  Darius  eut  fa  re- 
vanche; Argafpe  fut  battu,  la  province  perdue  re- 
couverte ,  les  temples  coniacrés  au  feu  relevés ,  la 
doctrine  de  Zoroaltre  remife  en  vigueur,  6c  l'azur 
guftafp  ,  ou  l'édifice  de  Hyltafpe  conltruit.  Darius 
en  prit  même  le  titre  de  grand-prêtre  ,  &  fe  fit  a  :- 
peller  de  ce  nom  lur  l'on  tombeau.  Les  Grecs  qui 
connoifToient  bien  les  affaires  de  la  Perfe ,  gardent 
un  profond  filence  lur  ces  événemens  ,  qui  peut  être 
ne  font  que  des  tables  inventées  par  les  Arabes . 
il  faudrait  réduire  le  récit  à  ce  qu'il  y  eut  dans  un 
tems  un  impolteur  qui  prit  le  nom  de  Zoroaltre  déjà 
révère  dans  la  Perfe  ,  attira  le  peuple  ,  lcduilit  la  cour 
par  des  preltiges  ,  abolit  l'idolâtrie  ,  6c  lui  fubltitua 
l'ancien  culte  du  feu  ,  qu'il  arrangea  feulement  à  fa 
manière.  Il  y  a  auffi  quelqu'apparence  que  cet  hom- 
me n'étoit  pas  tout-à-fait  ignorant  dans  la  médecine 
6c  les  feiences  naturelles  &  morales  ;  mais  que  ce  fut 
une  encyclopédie  vivante  ,  comme  les  Arabes  le  di- 
lent  ,  c'eft  liirement  un  de  cesmenfonges  pieux  aux- 
quels le  zèle  qui  ne  croit  jamais  pouvoir  trop  accor- 
der aux  fondateurs  de  religion  ,  le  détermine  fi  géné- 
ralement. 

Des  Guebres.  Depuis  ces  tems  reculés ,  les  Gue- 
bres  ont  perfidie  dans  le  culte  de  Zoroaltre.  Il  y  en  a 
aux  environs  d'Ilpahan  dans  un  petit  village  appelle 
de  leur  nom  Gauraddb.  Les  Mululmans  les  regardent 
comme  des  infidèles,  cv  les  traitent  en  conféquence. 
Ils  cxercent-là  les  fonctions  les  plus  viles  delà  lociete; 
ils  ne  font  pas  plus  heureuv  dans  la  Commanie  ;  c'ell 
la  plus  mauvaile  province  de  la  Perfe.  On  le 
payer  bien  cher  le  peu  d'indulgence  qu'on  a  pour 
leur  religion.  Quelques-uns  le  font  réfugiés  à  S  u"  ite? 
&c  à  Bombaye ,  où  ils  vivent  en  paix ,  honora  - 
la  fainteté  &  la  pureté  de  leurs  mœurs  ,  adorant  un 
feul  Dieu  ,  priant  vers  le  foleil ,  révérant  le  feu  ,  dé- 
teftant  l'idolâtrie  ,  îs:  attendant  la  réfureôion  des 
morts  &  le  jugement  dernier.  Voye\  tarticUGvz- 
BRES  ouGaURES. 

Des  livres  attribués  à  Zaro.ijtre.  De  CCS  livres  le 
/end  ou  le  /endavclla  elt  le  plus  célèbre.  U  ett  divifé 
en  deuv  parties  ,  l'une  Comprend  la  liturgie  ou  les 
cérémonies  à  oblcrwr  dans  le  culte  du  feu;  l'autre 
pieicut  les  devoirs  de  l'homme  en  général,  cv  ceux 
de  l'homme  religieux.  Lezend  efî  (acre  ,  &  fis  fain- 

itures  n'ont  pas  plus  d'à,.: 
tiens  ,  ni  l'alcoran  parmi  :  On  penfe  bien 

que  /oroallre  le  reçut  aulli  d'en-haut.  Il  ell  écrit  en 
langui  II  ell  renferme  di 

.  n'efl  pas  permis  de  le  communiquer  aux 

étrangers  ,  ex'  tous  les  |ours  de  fttes  fis  pierres  en  li- 

fent  quelques  pa  i     uples.  Thomas  Hyd< 

en  avoit  promis  une  édition  ;  mais  >1  ne  s'efl  ■. 

ne  même  en  Angleterre  qui  ait  voulu  en 

fis  trais. 

I     tend  n'efi  point  un  ow  i  I 

faut  en  rapporter  fa  fuppofition  au  temsd'l  I  ta 

y  trouve  des  pfeaumes  de  David;  ( 

ii  ;ine  ^i  monde  d'après  M.  m  fe  ;   il  y  j 

choies  fur  le  déluge  .  il  \   eil  parlé   I  | 

1  Salomon.  C?eû  une  de  < 

telles  qu'il  en  parut  une  infùliti 

toutes  les  fectes  qui  étoient  en  ri  .  cher- 

choient  à  pré\  aioir  les  vins  fui  | 
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d'ancienneté.  Outre  le  zend  ,  on  dit  que  Zoroaftre 
avoit  encore  écrit  dans  l'on  traité  quelques  centai- 
nes de  milliers  de  vérités  fur  différens  l'ujets. 

Des  oracles  de  Zoroafîre.  Il  nous  en  relie  quelques 
fraesnens  qui  ne  font  pas  grand  honneur  à  l'anonyme 
qui  les  a  fabriqués  ;  quoiqu'ils  ayent  eu  de  la  répu- 
tation parmi  lesplatoniciens  de  l'école  d'Alexandrie , 
c'eft  qu'on  n'eft  pas  difficile  fur  les  titres  qui  auto- 
rifent  nos  opinions.  Ces  philolbphes  n'étoient  pas 
fâchés  de  retrouver  quelques-unesde  leurs  idées  dans 
les  écrits  d'un  fage  auffi  vanté  que  Zoroaftre. 

Du  mage  Hyjlafpe.  Cet  Hyitafpe  eft  le  père  de 
Darius;  il  le  fit  chef  des  mages.  Il  y  eut  là-dedans  plus 
de  politique  que  de  religion.  Il  doubla  fon  autorité 
fur  les  peuples  en  réunifiant  dans  fa  perfonne  les  titres 
de  pontife  &  de  roi.  L'inconvénient  de  cette  réunion, 
c'elt  qu'un  feid  homme  ayant  à  foutenir  deux  grands 
caractères  ,  il  arrive  fouvent  que  le  roi  deshonore 
le  pontife  ,  ou  que  le  pontife  rabaifle  le  roi. 

D'O flancs  ou  d'Otaries.  On  prétend  qu'il  y  eut 
plufieurs  mages  de  ce  nom  ,  &  qu'ils  donnèrent  leur 
nom  à  la  fecf  e  entière  qui  en  fut  appellée  oflanite.  On 
dit  qu'Oftanès  ou  Otanès  cultiva  le  premier  l'Altro- 
nomie  chez  les  Perfes.  On  lui  attribue  un  livre  de 
chimie.  Ce  fut  lui  qui  initia  Démocrite  aux  myfteres 
de  Memphis.  Il  n'y  a  que  le  rapport  des  tems  qui  con- 
tredife  cette  fable. 

Du  mot  mage.  Ceux  qui  le  dérivent  de  l'ancien  mot 
mog ,  qui  dans  la  Perfe&C  dans  la  Médie  fignifîoit  ado- 
rateur ou  prêtre  du  feu  ,  en  ont  trouvé  l'étymologie  la 
plus  vraiffemblable. 

De  Vorigine  du  magianifme.  Cette  do&rine  étoit 
établie  dans  l'empire  de  Babylone  &  d'Aflyrie  ,  & 
chez  d'autres  peuples  de  l'orient  long-tems  avant  la 
fondation  des  Perfes.  Zoroafbre  n'en  fut  que  le  ref- 
taurateur.  Il  faut  en  conclure  de -là  l'extrême  an- 
cienneté. 

Du  caractère  d'un  mage.  Ce  fut  un  théologien  &  un 
philofophe.  Un  mage  naiflbit  toujours  d'un  autre  ma- 
ge.Ce  fut  dans  le  commencement  une  feule  famille  peu 
nombreufe  qui  s'accrut  en  elle-même  ;  les  pères  fe 
marioient  avec  leurs  filles  ,  les  fils  avec  leurs  mères , 
les  frères  avec  leurs  feeurs.  Epars  dans  les  campa- 
gnes ,  d'abord  ils  n'occupèrent  que  quelques  bourgs  ; 
ils  fondèrent  enfuite  des  villes,  &  fe  multiplièrent  au 
point  de  difputer  la  fouveraineté  aux  monarques. 
Cette  confiance  dans  leur  nombre  &  leur  autorité  les 
perdit. 

Des  claffes  des  mages.  Ils  étoient  divifés  en  trois 
clafles.  Une  clafle  infime  attachée  aux  fervices  des 
temples  ;  une  clafle  fupérieure  qui  commandoit  à 
l'autre  ;  &  un  archimage  qui  étoit  le  chef  de  toutes 
les  deux.  Il  y  avoit  auffi  trois  fortes  de  temples  ;  des 
oratoires  où  le  feu  étoit  gardé  dans  une  lampe  ;  des 
temples  oùils'entretenoit  fur  un  autel  ;  &  une  bafili- 
que  ,  le  fiege  de  l'archimage ,  &  le  lieu  où  les  ado- 
rateurs alloient  faire  leurs  grandes  dévotions. 

Des  devoirs  des  mages.  Zoroaitre  leur  avoit  dit  : 
Vous  ne  changerez  ni  le  culte,  ni  les  prières.  Vous  ne 
Vous  emparerez  point  du  bien  d'autrui.  Vous  fuirez 
le  menfonge.  Vous  ne  laiflerez  entrer  dans  votre  cœur 
aucun  delir  impur;  dans  votre  efprit  aucune  penfée 
perverfe.  Vous  craindrez  toute  fouillure.  Vous  ou- 
blierez l'injure. Vous  inflruirez  les  peuples. Vous  pré- 
fiderez  aux  mariages.  Vous  fréquenterez  fans  cefle  les 
temples.  Vous  méditerez  le  zendavefta:  ce  fera  vo- 
tre loi ,  &  vous  n'en  reconnoîtrez  point  d'autre  :  & 
que  le  ciel  vous  punifle  éternellement ,  fi  vous  fouf- 
frez  qu'on  le  corrompe.  Si  vous  êtes  archi-mage ,  ob- 
fervez  la  pureté  la  plus  rigoureufe.  Purifiez-vous  de 
la  moindre  faute  par  l'ablution.  Vivez  de  votre  tra- 
vail. Recevez  la  dixmedes  peuples.  Ne  foyez  ni  am- 
bitieux, ni  vain.  Exercez  les  œuvres  de  la  miféricor- 
de;  c'eft  le  plus  noble  emploi  que  vous  puifliez  Élire 
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de  votre  riche/Te.  N'habitez  pas  loin  des  temples,  afin 
cfue  vous  puiffiez  y  entrer  fans  être  apperçu.  Lavez 
vous  fouvent.  Soyez  frugal.  N'approchez  point  de 
votre  femme  les  jours  de  folemnité.  Surpaflez  les  au- 
tres dans  la  connoiflance  des  feiences.  Ne  craignez 
que  Dieu.  Reprenez  fortement  les  méchans  :  de  quel- 
que rang  qu'ils  foient,  n'ayez  aucune  indulgence  pour 
eux.  Allez  porter  la  vérité  aux  fouverains.  Sachez  di- 
flinguer  la  vraie  révélation  de  la  faufle.  Ayez  toute 
confiance  dans  la  bonté  divine.  Attendez  le  jour  de  fa 
manifeftation  ;  &  foyez-y  toujours  préparé.  Gardez 
foigneufement  le  feu  facré  ;  &  fouvenez-vous  de 
moi  jufqu'à  la  confommation  des  fiecles,  qui  fe  fera 
par  le  feu. 

Des  fecles  des  mages.  Quelque  fimple  que  foit  un 
culte ,  il  eft  fujet  à  des  héréfies.  Les  hommes  fe  divi- 
fent  bien  entr'eux  fur  des  choies  réelles ,  comment 
s'accorderoient-ils  long-tems  fur  des  objets  imaginai- 
res ?  Ils  font  abandonnés  à  leur  imagination,  &  il  n'y 
a  aucune  expérience  qui  puiffe  les  réunir.  Les  mages 
admettoient  deux  principes,  un  bon  &  un  mauvais; 
l'un  de  la  lumière ,  l'autre  des  ténèbres  :  étoient-ils 
co-éternels  ?  Ou  ,  y  avoit-il  priorité  &  poftériorité 
dans  leur  exiftence  ?  Premier  objet  de  difeuffion  ;  pre- 
mière héréfie  ;  première  caufe  de  haine ,  de  trahifon 
&  d'anathème. 

De  la  philofophie  des  mages.  Elle  avoit  pour  objet 
Dieu  ,  l'origine  du  monde  ,  la  nature  des  chofes ,  le 
bien ,  le  mal,  &  la  règle  des  devoirs.  Le  fyftème  de 
Zoroaitre  n'étoit  pas  l'ancien  ;  cet  homme  profita  des 
circonftances  pour  l'altérer ,  &  faire  croire  au  peu 
pie  tout  ce  qu'il  lui  plut.  La  diflance  des  terres,  les 
menfonges  des  grecs ,  les  fables  des  arabes,  les  fym- 
boles  &  l'emphafe  des  orientaux,  rendent  ici  la  ma- 
tière très-oblcure. 

Des  dieux  des  Perfes.  Ces  nations  adoroient  le  fo- 
leil  ;  ils  avoient  reçu  ce  culte  des  Chaldéens  &  desAf 
fy  riens.  Ils  appelloient  ce  dieu  Mithras  ;  ils  joignoienl 
à  Mithras  Orofmade  &  Arimane. 

Mais  il  faut  bien  diftinguer  ici  la  croyance  des  hom- 
mes inftruits ,  de  la  croyance  du  peuple.  Le  foleil 
étoit  le  dieu  du  peuple  ;  pour  les  théologiens  ce  n'é- 
toit que  fon  tabernacle. 

Mais  en  remontant  à  l'origine ,  Mithras  ne  fera 
qu'un  de  ces  bienfaiteurs  des  hommes,  qui  les  raflem- 
bloient,  qui  les  inftruifoient ,  qui  leur  rendoientla 
vie  plus  fupportable  &  plus  sûre ,  &dont  ils  faifoient 
enfuite  des  dieux.  Celui  des  peuples  d'Orient  s'ap- 
pelloit  Mithras.  Son  ame  au  fortir  de  fon  corps  s'en- 
vola au  foleil,  &  de-là  le  culte  du  foleil,  &  la  divi- 
nité de  cet  aftre. 

On  n'a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  les  fymboles  de  Mi- 
thras pour  fentir  toute  la  force  de  cette  conjecture. 
C'eft  un  homme  rebufte  ;  il  eft  ceint  d'un  cimetere; 
il  eft  couronné  d'une  tiarre  ;  il  eft  affis  fur  un  tau- 
reau ,  il  conduit  l'animal  féroce ,  il  le  frappe ,  il  le  tue. 
Quels  font  les  animaux  qu'on  lui  facrifie  ?  des  che- 
vaux. Quels  compagnons  lui  donne- t-on  ?  des 
chiens. 

L'hiftoire  d'un  homme  défigurée ,  eft  devenue  un 
fyftème  de  religion.  Rien  ne  peut  fubfifter  entre  les 
hommes  fans  s'altérer  ;  il  faut  qu'un  fyftème  de  reli- 
gion, fût-il  révélé,  fe  corrompe  à  la  longue ,  à  moins 
qu'une  autorité  infaillible  n'en  afliire  la  pureté.  Sup- 
pofons  que  Dieu  fe  montrât  aux  hommes  fous  la  for- 
me d'un  grand  fpeclre  de  feu,  qu'élevé  au-deflus  du 
globe  qui  tourneroit  fous  fes  pies ,  les  hommes  l'écou- 
taflent  en  lilence ,  &  que  d'une  voix  forte  il  leur  dic- 
tât fes  lois,  croit-on  que  les  lois  fubfifteroient  incor- 
ruptibles ?  croit-on  qu'il  ne  vînt  pas  un  tems  où  l'ap- 
parition même  fe  révoquât  en  doute?  Il  n'y  a  que  le 
îéjour  confiant  de  la  divinité  parmi  nous ,  ou  par  fes 
miracles,  ou  par  fes  prophètes,  ou  par  un  repréfen- 
tant  infaillible ,  ou  par  la  voix  de  la  confeience ,  ou 
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>ar  elle-même ,  qui  puifie  arrêter  l'inconftance  de  nos 
Aées  en  matière  de  religion. 

Mithraseftun  Se  triple;  on  retrouve  dans  ce  triple 
/ïithras  des  veftiges  de  la  trinité  de  Platon  &:  de  la 
îôîre. 

()i  ofmade  ou  Horfmidas  eft  l'auteur  ciu  bien.;  Ari- 
nanc  eft  l'auteur  à\i  mal  :  écoutons  Leibnitz  fur  ces 
iieux.  Si  l'on  conlidere,  dit  le  philosophe  de  Leipfick, 
ne  tous  les  potentats  d'Ane  le  font  appelles  Hotf- 
uidas ,  qu'Irmen  ou  Hermen  eft  le  nom  d'un  dieu 
fil  d'un  héros  celto-fcythe ,  on  fera  porté  à  croire  que 
'Arimane  des  Perles  fut  quelque  conquérant  d'oc- 
ident ,  tels  que  furent  dans  la  fuite  Gengis-  Chan 
<.  Tamerlan  ,  qui  paffa  de  la  Germanie  6c  de  la  Sar- 
latie  dans  l'Alie,  à-travers  les  contrées  des  Alains 
C  des  Mafiagetes ,  &  qui  fondit  dans  les  états  d'un 
lorfmidas,  qui  gouvernoit  paifiblement  les  peuples 
Drtunés,  &.  qui  les  défendit  constamment  contre  les 
ntrepriles  ciu  ravifleur.  Avec  le  tems  l'un  fut  un 
îauvais  génie  ,  l'autre  un  bon;  deux  principes •con- 
•aires  qui  font  perpétuellement  en  guerre,  qui  le 
étendent  &fe  battent  bien,  &  dont  l'un  n'obtient 
imais  une  entière  fupériorité  fur  l'autre.  Ils  Ce  par- 
igent  l'empire  du  monde,  8c  le  gouvernent,  aînfi 
ueZoroaftre  l'établit  dans  fa  chronologie.  Ajoutez  à 
ela  ,  qu'en  effet  au  tems  de  Cyaxare,roi  des  Medes, 
?s  Scythes  fe  répandirent  en  Afie. 

Mais  comment  un  trait  hi  (torique  fi  fimple  ,  de- 
ient-il  à  la  longue  une  fable  fi  compliquée  ?  C'eft 
u'on  tranfporta  dans  la  fuite  ,  au  culte  ,  aux  dieux  , 
ux  ftatues,aux  fymboles  religieux ,  aux  cérémo- 
ies ,  tout  ce  qui  appartenoit  aux  feiences,  à  l'Aftro- 
omie,  à  la  Phyfique,à  la  Chimie,  à  la  Métaphyfique 
E  à  l'hiftoire  naturelle.  La  langue  religieufe  refta  la 
lême;  niais  toutes  les  idées  changèrent.  Le  peuple 
roitune  religion  6c  le  prêtre  une  autre. 

Principes  du  f y  film  t  de  Zoroajlre.  Il  ne  faut  pas  con- 
mdre  ce  (ylleme,  renouvelle  avec  l'ancien;  celui 
es  premiers  mages  étoit  fort  fimple;  celui  de  Zoroa- 
reie  compliqua. 

i.   Il  ne  le  fiit  rien  de  rien. 

2.  Il  y  a  donc  un  premier  principe,  infini,  éternel, 
le  qui  tout  ce  qui  a  été  6c  tout  ce  qui  eft,  elt  émané. 

i  .1  été  très-parfaite  Cx  tres-pu- 
e.  Il  fuit  la  regarder  comme  la  came  du  mouvement, 
e  la  chaleur  6c  de  la  vie. 

4.  Le  feu  intellectuel,  très-parfait,  très-pur,  dont 
;  folcil  eft  le  fymbole,  eft  le  principe  de  cette  éma- 
ution. 

<;.   TQUS  les  êtres  font  forris  de  ce  feu  ,  tk  les  nu- 

hriels&  Les  immatériels.  Ueftabfolu,  néceû*àire,in- 

ni  ,  il  le  meut  lui-même;  il  meut  6c  anime  tout  ce 

[ui  eft. 
6.  Mais  li  matière  &1  îfpril  étant  deux  nature', 
iamétralcnunt  oppofées,  il  eft  donc  émane  du  l'eu 
iriginel  c\i  divin,  deu:  nnés,  en- 

un  de  l'autre,  l'elprit&la  matière,  Oroûnade 
v  Arimane. 
■    1  ,'ef]  1  il  plus  \  •  afin  de  fa  fource,  pins  pur,  en- 
['  fpi  t,  comme  la  lumière,  la  lumière:  telle 
il  l'origine  d(  s  dieux. 
s.  J  -  s  efprits  ém;  infini  de  la  lu- 

;  der> 
natu- 
es  lui 

9.  En  qualité  de  natures  lucides  Si  ignées,  ils  oni 
1  force  de  mouvoir,  d'entretenir,  d'échauffer,  de 

■\  ils  tout  bons.  Orofmade  efl  l< 
niei  d'entr'eux;  ils  vienneni  d'Orofma 
■il  la  caufe  ilf  toute  perf  clion. 

10.  Le  l'oleil  ,1  ,1  l'on 
.  -\  lelieii  principal  de  fa  lumici  e  di 

1 1 .  l'Ius  les  efprits  émanés  d'(  h 

ment  de  leur  fource,  moins  ils  ont  de  pureté,  de  lu- 
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mierejde  &  de  force  motrice. 

12.  La  matière  n'a  ni  lumière, ni  chaleur,  ni 
motrice;  c'eft  la  dernière  émanation  du  feu  étern  •! 
& .premier.  Sa  diftance  en  eft  infime,  auifi  eft-e'le  tc- 
nébreufe ,  inerte  ,  fofide  îx'  immobile  par  elle-même. 

13.  Ce  n'eft  pas  a  ce  principe  de  ion  émanation  , 
mais  à  la  nature  uécefTaire  de  fon  émanation  ,  à  ù  di- 
ftance  du  principe,  qu'il  faut  attribuer  lès  défauts. 
Ce  font  ces  défauts,  fuite  nécefîaire  de  i'ordre  des 
émanations  ,  qui  en  font  l'origine  du  mal. 

14.  Quoiqu'Arimane  ne  foit  pas  moins  qu'Orof- 
i:i!de,,une  émanation  du  feu  éternel,  ou  de  Dieu  , 
on  ne  peut  attribuer  à  Dieu  ni  le  mal,  ni  les  ténèbres 
de  ce  principe. 

1 5.  Le  mouvement  eft  éternel  &c  très-parfait  dans 
le  feu  intellectuel  6c  divin  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'il  y 
aura  une  période  à  la  fin  de  laquelle  tout  y  retourne- 
ra. Cet  océan  reprendra  tout  ce  qui  en  eft  émane  , 
tout,  excepté  la  matière. 

16.  La  matière  ténébreufe, froide,  immobile,  ne 
fera  point  reçue  à  cette  fource  de  lumière  &  de  cha- 
leur très-pure,  elle  reliera,  elle  fe  mouvra,  fans  celle 
agitée  par  l'action  du  principe  lumineux;  le  principe 
lumineux  attaquerafanscefierfes  ténèbres,  qui  lui  ré- 
fifteront,&qu'elle  affoiblira  peu-à-peu,jufqu'àce  qu'A 
la  luite  des  fiecles  atténuée,  diviiee  ,  éclairée  autant 
qu'elle  peutl'ètrc, elle  approche  de  lanature  fpirituclle. 

17.  Après  un  long  combat,  des  alternatives  infi- 
nies ,  les  ténèbres  feront  chaflées  de  la  matière;  les 
qualités  mauvaifes  feront  détruites;  la  matière  mê- 
me fera  bonne,  lucide,  analogue  à  fon  principe  qui 
la  réabforbera ,  &  d'où  elle  émanera  de  rechet,  pour 
remplirtoutl'efpace&fe  répandre  dans  l'univers.  Ce 
icra  le  règne  de  la  félicité  parfaite. 

Voilà  le  fyftême  oriental ,  tel  qu'il  nous  eft  pars  e- 
nu  après  avoir  pafie ,  au  fortir  des  mains  des  mages, 
entre  celles  de  Zoroaftre,  &  de  celles-ci,  entre  les 
mains  des  Pythagoriciens,  des  Stoïciens  &c  des  Plato- 
niciens ,  dont  on  y  reconnoît  le  ton  6c  les  id^ \t 

Ces  philofophes  le  portèrent  à  Cofroès.  Aupara- 
vant la  faintete  en  avoit  été  conftatée  par  des  mira- 
cles à  la  cour  de  Sapor;  ce  n'étoh  alors  qu'un  nuni- 
chéilme  aile/  fimple. 

Le  fadder ,  ouvrage  où  la  doclrine  xoroaftrique  eft 
expoiee,  emploie  d'autres  cxproîlions;  mais  c'eft  le 

ne  fonds.  Il  y  a  un  Dieu  :  il  eft  un ,  très-faint:  ri 
ne  lui  efl  '1  le  Dieu  de  puiftanc  ioi- 

re.  Il  a  crée  dan»  le  commencement  u\\  m  m  le  d'ef- 
pritspurs  c\:  heureux  ;  au  bout  de  trois  mille  ans.  fa 
volonté,  lumière  refplendilfante ,  fous  la  forme  de 
l'homme.  Soi  vante  cv  di*  anges  du  premier  ordre 
Pont  accompagnée  ;  &  ell  •  a  crée  le  foleil,  la  lune, 
les  étoiles  &  les  am  nmes.Apr< 

mille  ans  ,  Dieu  créa  au-deffousde  la  lune  un  monde 

inférieur,  plein  de  matière. 

/  v  mpits.  La  d 

les  r<  jettoit  aufli.  Là  pn 
en  Grèce,  ce  fui  de  détruire  les  : 
rues.  Il  fatisfaifoit  aux  préceptes  de  fa 

m  fans  Joute  comme  ui\  m 
.!  ufoit  ai, ai  ,  dit  Cicéron  . 
.  auihus  ([le  dtbtrtru 
libcra  :  pour  brifer  les  priions  des  dieux.    I 
teurs  du  culte  des  'hui  la  nu 

averfion  pour  1 

• 
dieux.  Jupiter  en  ell  un.  11  efl  tri 
l'univers,  fl  eft  le  premier  des  dieux.  Il 
miré.  Il  <\iile  de  ; 
1 
tune  efl  l\ 
de  m< 

. 
de  mère.  Neptune  1 
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Les  autres  dieux  ont  été  tirés  de  la  matière ,  &  font 
nés  de  Junon.  Il  y  a  des  .démons  au-deuous  des  dieux. 

Le  foleil  eft  le  plus  vieux  des  enfans  que  Jupiter 
ait  eu  de  leur  mère.  Le  foleil  &  Saturne  préfidentàla 
génération  des  mortels  ,  aux  titans  &  aux  dieux  du 
tartare. 

Les  dieux  prennent  foin  des  chofes  d'ici-bas ,  ou 
par  eux-mêmes ,  ou  par  des  minières  lubalternes, fé- 
lon les  lois  générales  de  Jupiter.  Ils  font  la  caufe  du 
bien  :  rien  de  mal  ne  nous  arrive  par  eux.  Par  un  deftin 
inévitable,  indéclinable,  dépendant  de  Jupiter,  les 
dieux  fubalternes  exécutent  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 

L'univers  eft  éternel.  Les  premiers  dieux  nés  de  Ju- 
piter, &C  les  féconds  n'ont  point  eu  de  commence- 
ment ,  n'auront  point  de  fin;  ils  ne  conftituent  tous 
enfemble  qu'une  forte  de  tout. 

Le  grand  ouvrier  qui  a  pu  faire  le  tout,  le  mieux 
qu'il  étoitpoffible,  l'a  voulu,  &  il  n'a  manqué  à  rien. 

Il  conferve  &  confervera  éternellement  le  tout 
immobile  &  fous  la  même  forme. 

L'ame  de  l'homme,  alliée  aux  dieux ,  eft  immortel- 
le. Le  ciel  eft  fon  féjour  :  elle  y  eft  &  elle  y  retour- 
nera. 

Les  dieux  l'envoient  pour  animer  un  corps ,  con- 
ferver  l'harmonie  de  l'univers,  établir  le  commerce 
entre  le  ciel  &  la  terre ,  &  lier  les  parties  de  l'univers 
entr'elles,  &  l'univers  avec  les  dieux. 

La  vertu  doit  être  le  but  unique  d'un  être  lié  avec 
les  dieux. 

Le  principe  de  la  félicité  principale  de  l'homme  eft 
dans  fa  portion  immortelle  6c  divine. 

Suite  des  oracles  ou  fragmens.  Nous  les  expofons 
dans  la  langue  latine,  parce  qu'il  eft  prefqu'impofïi- 
ble  de  les  rendre  dans  la  nôtre. 

Unhas  dualitatem  genus  ;  Dyas  enim  apud  eam  fe* 
det ,  &  intellecluali  luce  fulgurat ,  inde  trinitas  ,  &  htzc 
trinitas  in  toto  mundo  luect  &  gubernat  omnia. 

Voilà  bien  Mythras ,  Orofmade  &  Arimane  ;  mais 
fous  la  forme  du  chriftianifme.  On  croiroit  en  lifant 
ce  paffage ,  entendre  le  commencement  de  l'évangile 
félon  S.  Jean. 

Dtus  fons  foritium,  omnium  matrix  ^  continens  om- 
nia ,  undè  gênera  do  varie  Je  manifeflantis  materia  ,  unde 
traclus  prater  infiliens  cavitatibus  mundorum  ,  incipit 
deorfum  tendere  radios  admirandos. 

Galimathias ,  moitié  chrétien ,  moitié  platonicien 
&  cabbaliftique. 

Deus  intelleclualem  in  fe  ignem  proprium  comprehen- 
dens  ,  cuncla  perficit  &  mente  tradit  fecundd  ;  ficque  om- 
nia funt  ab  uno  igné  progenita  ,  pâtre  genita  lux. 

IcilePlatonicifmefemêle  encore  plus  évidemment 
avec  la  do&rine  de  Zoroaftre. 

Mens  patris  Jlriduit ,  intelligens  indefejfo  conjîlio  ; 
omnif ormes  ideœ  fonte  vero  ab  uno  evolantes  exjilie- 
runt ,  &  divisœ  inte'leclu^lem  ignem  funt  naclœ. 

Propofition  toute  platonique  ,  mais  embarraflee 
de  l'allégorie  &  du  verbiage  oriental. 

Anima  exiftens  ,  ignis  fplendens  ,  vi  patris  immorta-* 
lis  manet  &  vite  domina  eji,  &  tenet  mundi  multas  ple- 
nitudines ,  mentem  enim  imitatur;  fed  habet  congenitum 
quid  coi pons. 

Il  eft  incroyable  en  combien  de  façons  l'efprit  in- 
quiet fe  replie.  Ici  on  apperçoit  des  veftiges  de  Léib- 
nitianifme. 

Opifex  qui  fabricatus  ejl  munium  ,  erat  ignis  moles  , 
qui  totum  mundum  ex  igné  &  aqua  &  terra  &  aère  om- 
nia compofuit. 

Ces  élémens  étoient  regardés  par  les  Zoroaftriens 
comme  les  canaux  matériels  du  feu  élémentaire. 

O porta  te  feflinare  ad  lucem  &  patris  radios  ,  unde 
miffa  eft  tibi  anima  multam  induta  lucem  ,  mentem  enim 
in  anima  repo/uit  &  in  corpore  depofuit. 

Ici  l'expreiîion  eft  de  Zoroaftre  ,  mais  les  idées 
font  de  Platon. 


Non  deorfum  prorfus  fis  eft  nigritannm  mundum 
cui  profunditas  femper  infida  fubflrata  efl  &  hcedes  ,  cil 
cum  queeque  nubilis  fquallidus ,  idolis  gaudens  ,  amens 
preeceps  ,  tortuofus ,  cacum  ,  profundum  femper  convoi 
vens  ,  femper  tegens  obfcurum  corpus  iners  &fpiritu  ca 
rens  ,  &  ofor  lucis  mundus  &  tortuoja  jluent'd,  fub  qu, 
multi  trahuntur. 

Galimatias  mélancholique ,  prophétique  &  fybil 
lain. 

Quœre  animi  canalem ,  unde  aut  quo  ordine  fervu 
faclus  corporis ,  in  ordinem  à  quo  efjftuxifli ,  iurum  re 
furgas. 

C'eft  la  defeente  des  âmes  dans  les  corps ,  feloi 
l'hypothefe  platonicienne. 

Cogitât io  igné  tota  primum  habet  ordinem  ;  mortali 
enim  ignis  pro xi  mus  faclus ,  à  Deo  lumen  habebit. 

Puifqu'on  vouloit  faire  pafler  ces  fragmens  fous  I 
nom  de  Zoroaftre ,  il  falloit  bien  revenir  au  princip 
ignée. 

Lunœ  curfum  &  aftrorum  progreffum  &  flrepitum  d, 
mitte  ,  femper  currit  opère  necejjitatis  ;  aflrorum  progrej 
fus  tui  gratid  non  efl  éditas. 

Ici  l'auteur  a  perdu  de  vue  la  do&rine  de  Zoroa 
ftre ,  qui  eft  toute  aftrologique  ;  &  il  a  dit  quelqu 
chofe  de  fenfé. 

N attira  fuadet  effe  dœmonas  puros ,  &  mala  matera 
germinia,  utilia  &  bona,  &c. 

Ces  démons  n'ont  rien  de  commun  avec  le  magia 
nifme  ;  &  ils  font  fortis  de  l'école  d'Alexandrie. 

Philofophie  morale  des  Perfes.  Ils  recommandent  I 
chafteté ,  l'honnêteté ,  le  mépris  des  voluptés  corpo 
relies  ,  du  fafte ,  de  la  vengeance  des  injures  ;  ils  dé 
fendent  le  vol  ;  il  faut  craindre  ;  refléchir  ;  confulte 
la  prudence  dans  fes  actions  ;  fuir  le  mal ,  embraflér  1 
bien  ;  commencer  le  jour  par  tourner  fes  penfées  ver 
l'être  fuprême;  l'aimer,  l'honorer,  le  fervir;  regar 
der  le  foleil  quand  on  le  prie  de  jour,  la  lune  quanc 
on  s'adreffe  à  lui  de  nuit  ;  car  la  hunier.,  eft  le  fym 
bole  de  leur  exiftence  &  de  leur  préfence  ;  &  les  mau 
vais  génies  aiment  les  ténèbres. 

Il  n'y  a  rien  dans  ces  principes  qui  ne  foit  confor 
me  au  fentiment  de  tous  les  peuples  ,  &  qui  appar 
tienne  plus  à  la  doctrine  de  Zoroaftre,  que  d'aucui 
autre  philofophe. 

L'amour  de  la  vérité  eft  la  fin  de  tous  les  fyftème: 
philofophiques  ;  &  la  pratique  de  la  vertu ,  la  fin  d< 
toutes  les  législations  :  &  qu'importe  par  quels  prin- 
cipes on  y  foit  conduit  i 

Perses  ,  f.  f.  (Comm?)  ce  font  les  toiles  tant  bro 
dées  que  peintes,  qui  nous  viennent  de  la  Perfe  ,  & 
qui  font  ordinairement  de  lin  ;  au  "lieu  que  celles  de: 
Indes  font  de  coton  :  elles  font  eftimées ,  parce  qm 
les  defteins  en  font  beaux  ,  &  les  toiles  très-fines  & 
bien  luftrées.  Elles  s'impriment  de  même  que  les  au 
très  avec  des  planches  de  bois. 

Perse  ,  {Chimie.')  eft  aufïï  un  terme  de  Chimie, 
Quand  un  corps  eft  diftillé  fimplement  &  fans  l'addi- 
tion qu'on  fait  d'ordinaire  d'une  autre  matière  poui 
l'élever  ;  on  dit  qu'il  eft  diftillé  perfe  ,  c'eft-à-dire, 
fans  addition.  Voye{  Distillation. 

L'efprit  volatil  de  corne  de  cerf  s'élève  de  lui-mê- 
me à  la  diftillation,  en  quoi  il  diffère  de  celui  qu'on 
diftillé  par  l'addition  de  la  chaux. 

Le  mercure  qui  a  été  calciné  par  une  douce  mais 
longue  chaleur,  dans  l'œuf  philofophique ,  s'appelle 
du  mercure  précipité per  fe.  Foye^  MERCURE  &  voye\ 
(EUF  PHILOSOPHIQUE. 

PERSEA,f.f.  {Hifl.nat.Bot.)  genre  de  plante  à 
fleur  en  rofe,  compofée  de  plufieurs  pétales  difpofés 
en  rond.  Il  s'élève  du  milieu  de  cette  fleur  un  piftil 
qui  devient  dan  s  la  fuite  un  fruit  charnu  &  mol,  qui 
renferme  une  femence  dure,  divifée  en  deux  lobes , 
&  enveloppée  d'une  forte  de  membrane  ou  de  péri- 
carde, 
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:arde.  Plumier,    nova  plant,  amer.  gcn.  Vcyt{  Plan- 


r;-. 


La  beauté  de  cet  arbte  ,  qui  eft  toujours  verd,  l'o- 
leur  aromatique  de  fes  feuilles  ,  leur  rcfïemblance  à 
me  langue  ,  &  celle  de  fon  noyau  à  un  cœur  ,  font 
afource  des  myfreres  que  les  Egyptiens  y  avoient 
ittachés ;  ils  l'avoient  confacré  à  Ifis ,  &  mettoient 
m  fruit  fur  la  tête  de  leurs  idoles ,  quelquefois  en- 
ier ,  6c  d'autres  fois  ouvert ,  pour  faire  paroître  l'a- 
nande  :  cette  figure  de  poire  doit  toujours  le  faire 
ifeerner  du  lotus  par  les  antiquaires  curieux  de  dé- 
ni ffrer  les  monumens  antiques. 

Tous  les  anciens  parlent  de  cet  arbre  :  Théophraf- 
B,  Strabon,  Pïùtarque  ,  Diofcoride ,  Pline  6c  Ga- 
en.  Ils  difent  qu'il  a  été  planté  à  Memphis  parPcr- 
:e  ,  qui  lui  a  donné  fon  nom  ;  que  fes  feuilles  font 
moles  ,  fermes ,  d'une  odeur  agréable  ;  que  fes  fleurs 
aiffent  en  grappe  ;  que  fon  fruit  eft  oblong  ;  &  qu'il 
Ontient  une  efpece  d'amande  du  goût  de  la  châtai- 
ne. On  ne  retrouve  plus  aujourd'hui  cet  arbre  en 
,gypte. 

Le  perfea  des  modernes  approche  beaucoup  de  cc- 
li  d'Egyp  e;  on  l'appelle  en  françois  poirier  de  la 
ouvelle-Lfpagne  ;  cci\  le  pruni/era  arbor  ,frt>clu  ma- 
imo ,  pyrifornù  vir'idi  ,  pericarpio  efculento  ùuryraceo, 
uclcum  unicum  maximum  ,  uJjicuLo  nullo  teelum ,  cin- 
tnte.  Catal.  Jamaic.  185. 

Il  s'étend  fort  au  large  ,  &  conferve  toujours  fa 
erdure  ;  fes  feuilles  font  iemblabks  à  celles  du  lau- 
er  a  larges  feuilles.  Ses  fleurs  font  a  fix  pétales  ,  & 
aiiTent  en  grappes.  Son  fruit  a  d'abord  la  figure  d'u- 
e  prune  ,  6c  s'alonge  en  poire  en  muriffant  ;  il  eft 
oir ,  d'un  goût  agréable  ,  6k  contient  une  amai.de 
once,  faite  en  cœur.  Cet  arbre  croît  dans  dans  la 
tmaïque.   (/?.  /.) 

PERSÉCUTER  ,  v.  ach  PERSÉCUTEUR  ,  f.  m. 
•  PERSÉCUTION  ,  f.  f.  {Droit  naturel ,  Politique  6- 
totale.)  la pcrjc.ution  eft  la  tyrannie  que  le  iouve- 
tin  exerce  ou  permet  que  l'on  exerce  en  fon  nom 
Dntre  ceux  d  :s  qui  fuivent  des  opinions  dif- 
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îoient  feutenir ,  &  ils  fc  font  cru  tout  permis  c 
venger  l'Etre  fupi  a  penfé  que  le  Dieu 

mifericordes  approuvoit  de  pareils  e'xces,  que  l'on 
étoit  diipenie  des  lois  immuables  de  l'amour  du  pro- 
chain 6c  de  l'humanité  pour  des  hommes  que  l'on 
ceffoit  de  regarder  comme  fes  iemblables ,  dès-lors 
qu'ils  n'avoient  point  la  même  façon  de  penfer.  Le 
meurtre  ,  la  v  iolence  6c  la  rapine  ontpafic  pour  des 
aaions  agréables  à  la  Divinité,  6c  par  une  audace 
inouïe  ,  on  s'elt  arroge  le  droit  de  venger  celui  qui 
s'eft  formellement  rélervéla  vengeance.  Il  n'y  a  que 
l'ivrefle  du  fanatîïme  &  des  pa.ii  ms,  ou  L'impoftnre 
la  plus  intéreflee  qui  ait  pu  enfeigner  aux  hommes 
qu'ils  pouvoient  ,  qu'ils  nt  même  détruire 

ceux  qui  ont  des  opinions  différentes  des  leurs,  qu'ils 
étoient  difpcmes  envers  eux  des  lois  de  la  bonne 
foi  6c  de  la  probité.  Où  en  feroit  le  monde  fi  les 
peuples  adopioicnt  Ces  fentimen>  deflructeurs  ;  L'u- 
nivers entier,  dont  les  habitans  d  fferent 
culte  6c  leurs  opinions  ,  deviendroit  un  théâo 
carnages,  de  perfidies  &.  d'horreurs.  Les  mêmes 
droits  qui  armeraient  les  «  hrétiens,  allu-" 

meroient  la  fureur  infenti  ■     ifulman  ,  de  l'ido- 
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s'ils  veulent  en  être  les  images  fur  la  terre;  qu'ils  lè- 
vent les  yeux  au  ciel ,  ils  verront  que  Dieu  fait  lever 
lbn  foleil  pour  les  méchans  comme  pour  les  bons ,  &C 
que  c'elt  une  impiété  ou  une  folie  que  d'entrepren- 
dre de  venger  le  très-haut.  Voye^  Tolérance. 

Persécution  ,  )  Théol.  )  on  compte  ordinaire- 
ment vingt-quatre  perfécutions  depuis  Jefus-Chrift 
iufqu'à  nous.  LeP.Riccioli  en  ajoute  deux  qui  font 
la  première  &  la  dernière  dans  l'ordre  que  nous  al- 
lons indiquer. 

i  °.  Celle  de  Jérufalem  ,  excitée  par  les  Juifs  con- 
tre S.  Etienne,  &  continuée  par  Hérode  Agrippa, 
contre  S.  Jacques ,  S.  Pierre  &  les  autres. 

La  féconde ,  fous  Néron ,  commencée  l'an  64  de 
J.  C.  à  l'occalion  de  l'incendie  de  Rome  ,  dont  on 
aceufa  fauïfement  les  Chrétiens  ;  elle  dura  jufqu'â 
l'an  68. 

La  troifieme  ,  fous  Domitien  ,  depuis  l'an  90  juf- 
qu'â l'année  96. 

La  quatrième  ,  fous  Trajan  ,  commencée  Fan  97; 
elle  ceiîa  en  1 16. 

La  cinquième  ,  fous  Adrien,  depuis  l'année  118 
jufqu'a  1  29  ,  avec  quelques  interruptions  occafton- 
nées  par  les  apologies  de  Quadrat  &  d'Ariftide  ,  en 
faveur  des  Chrétiens.  Il  y  eut  encore  quelques  mar- 
tyrs fous  fon  règne  en  136. 

La  lixieme  ,  fous  Antonin  le  Pieux  ;  elle  commen- 
ça en  138  ,&  finit  en  153. 

La  feptieme  ,  fous  Marc  Aurele,  depuis  l'an  161 
jufqu'en  174. 

La  huitième,  fous  Severe,  commencée  l'an  199  , 
durajufqu'à  la  mort  de  ce  prince  enni. 

La  neuvième,  fousMaximin  ,  en  13  5  ;  elle  ne  dura 
que  trois  ans. 

La  dixième,  fous  Dece  en  249;  elle  cefla  à  fa  mort 
en  251  ;  &  dans  ce  court  efpace  de  tems  elle  fut 
une  des  plus  fanglantes.  Ses  fucceffeurs  Gallus  6c 
Volufien  la  renou/elbrent  deux  ans  après. 

La  onzième  ,  fous  Valerien  6c  Galiien  en  2  5  7; 
elle  dura  trois  ans  6c  demi. 

La  douzième ,  fous  Aurélien ,  commencée  l'an  de 
J.  C.  273  ,  &  continuée  jufqu'en  275. 

La  treizième  ,  commencée  par  Dioclétien  &  Ma- 
ximien l'an  303  ,'&  continuée  fous  le  nom  du  pre- 
mier jufqu'en  310,  quoiqu'il  eût  abdiqué  l'empire. 
Maximien  la  renouvella  en  312,  &  Licinius  ia  fit 
durer  jufqu'à  l'an  315,  que  l'empereur  Conftantin 
donna  la  paix  à  FEglife. 

La  quatorzième  tut  ordonnée  par  Sapor  II.  roi  de 
Perfe,  à  l'inftigation  des  Mages  6c  des  Juifs,  l'an  343; 
elle  coûta  ,  feion  Sozomene ,  la  vie  à  16  mille  chré- 
tiens. 

La  quinzième  ,  mêlée  d'artifice  &  de  cruauté  ,  eft 
celle  que  Julien  fuicita  contre  les  Chrétiens.  Eile  ne 
dura  qu'un  an. 

La  feizieme  fut  autorifée  par  l'empereur  Valens , 
arien  ,  l'an  366  ,  jufqu'en  378. 

La  dix-feptieme  ,  fous  Ifdegerde,  roi  de  Perfe,  en 
420  ;  elle  ne  finit  que  trente  ans  après  fous  le  règne 
de  Varannes  V. 

La  dix-huitieme  contre  les  Catholiques  ,  pendant 
le  règne  de  Génferic ,  roi  desVandales ,  arien,  depuis 
l'an  433  ,  jufqu'en  476. 

La  dix-neuvieme  ,  fous  le  règne  d'Kuneric,  fuccef- 
feur  de  Génferic  ,  en  483  ;  elle  ne  dura  qu'un  an. 

La  vingtième  ,  fous  Gondebaud ,  aufîi  roi  des  Van- 
dales ,  en  494. 

La  vingt-unième ,  fous  Trafimond ,  fuccefteur  de 
Gondebaud  ;  elle  commença  en  504. 

La  vingt-deuxième  ,  par  les  Ariens  en  Efpagne , 
fous.Leowigilde  ,  roi  des  Goths ,  en  5  84  ,  6c  finie  fous 
Recarede ,  deux  ans  après. 

La  vingt-troificme,  fous  Cofroès  II.  roi  de  Perfe, 
depuis  l'an  607,  jufqu'en  627. 


La  vingt-quatrième  ,  inflituée  par  les  Iconoclaf- 
tes  ,fous  Léon  l'Ifaurique  ,  depuis  726,  jufqu'en  741; 
elle  continua  fous  Conftantin  Copronyme  ,  jufqu'en 
775- 

La  vingt-cinquième  fut  donnée  par  Henri  VIII. 
roi  d'Angleterre,  l'an  1534,  contre  tous  les  Catho- 
liques ,  après  que  ce  prince  fe  fut  féparé  de  l'églife 
romaine.  Elle  fut  renouvellée  par  la  reine  Ehfa- 
beth. 

La  vingt-fixieme  commença  dans  le  Japon  ,  l'an 
1587,  fous  le  règne  de  Taicofama  ,  à  l'inftigation 
des  bonzes.  Elle  fut  renouvellée  en  1 6 1 6 ,  par  le  roi 
Xongufama ,  &  exercée  avec  encore  plus  de  cruauté 
par  Toxonguno  qui  lui  fuceéda,  en  163  i.Riccioli, 
chronolog,  réforrn.  tom.  III. 

Lactance  a  fait  un  traité  dt  la  mort  des  perfécuteurs> 
qui  a  été  long-tems  inconnu ,  6c  que  M.  Baluze  a 
donné  le  premier  au  public.  Quelques  auteurs  dou- 
tent que  cet  ouvrage  foit  véritablement  de  Lactance, 
mais  M.  Burnet  qui  l'a  traduit  en  anglois  ,  prouve 
qu'on  doit  le  lui  attribuer. 

PERSÉE  ,  f.  m.  en  Agronomie, ,  eft  une  conftella- 
tion  de  Fhémifphere  feptentrional,  compofée  ,  félon 
Ptolomée,  de  29  étoiles  ;  d'autant ,  félon  Tycho;  & 
&  de  67  ,  félon  le  catalogue  britannique ,  &c 

Persée  ,  {Mythol.)  tout  ce  que  la  fable  débite  de 
cefîls  de  Jupiter  &  de  Danaé  eft  une  énigme  inex- 
plicable. Hérodote  dit  que  non-feulement  les  peu- 
ples de  Mycènes  &  d'Argos  élevèrent  à  ce  prince  des 
monumens  héroïques ,  mais  qu'il  reçut  de  grands 
honneurs  à  Athènes  où  il  eut  un  temple.  Le  même 
hiftorien  parle  encore  d'un  autre  temple  de  Perfée  , 
qu'on  lui  bâtit  à  Chemnis  en  Egypte. 

Ce  héros  fut  mis  dans  le  ciel  parmi  les  conftella- 
tions  feptentrionales  ,  avec  Andromède  fon  époufe  , 
Calliopée  6c  Céphée.  (D.  J.) 

PERSÉPHONÉ  ,  (MythoL)  c'eft  un  des  noms  de 
Profèrpine. 

PERSÉPOLIS,  (Géog.anc.)  ville  de  la  Perfide, 
félon  Ptolomée  liv.  VI.  ch.  iv.  qui  la  place  dans  les 
terres.  Quinte-Curce  la  met  à  20  ftades  de  l'Araxe, 
&  lui  donne  le  titre  de  capitale  de  l'orient.  Il  eft  dit 
dans  le  //.  liv.  des  Macchabées,  ch.  vj.  v.  1.  &  fuiv. 
qu'Antiochus  Epiphanes  étant  à  Perfêpolis  ,  dans  le 
deflèin  d'y  piller  un  temple  très-riche ,  tout  le  peuple 
courut  aux  armes ,  &  le  chaffa  de  la  ville  avec  fa 
troupe  ;  mais  comme  PerfJpolis  étoit  ruinée  de  fond 
en  comble  du  tems  d'Antiochus  Epiphanes ,  il  y  a 
néceflairement  une  faute  dans  le  texte  du  livre  que 
nous  venons  de  citer.  Peut-être  que  Fauteur  a  mis 
Perfêpolis  pour  fignifier  la  capitale  de  la  Perfe,  quoi- 
que Ion.  vrai  nom  fut  Elymaïs. 

Ce  qui  nous  intérefle  le  plus  ,  ce  font  les  fuperb-  ', 
mafures  connues  fous  le  nom  de  ruines  de  Perfêpolis. 
Ces  ruines  font  dans  une  vafte  plaine  fur  la  rivière  de 
Baudemir.  L'ancien  palais  des  rois  de  Perfe  ,  com- 
munément nommé  la  mai/on  de  Darius  ,  &  appelle 
dans  la  langue  du  pays,  chelminar  ou  chilminar,  eft 
à  Poueft  de  cette  plaine  ,  au  pié  d'une  montagne  qui 
eft  de  roche  vive.  La  façade  de  ce  fuperbe  bâtiment 
ruiné  a  fix  cens  pas  de  large  du  nord  au  fud ,  6c  trois 
cens  quatre-vingt-dix  pas  de  l'oueft  à  l'eft.  On  ne 
voit  enfuite  que  reftes  de  portiques  ,  d'efcal.ers ,  de 
colonnes,  de  murailles  ,  défigures  d'hommes  6c  d'a- 
nimaux. Plufieurs  de  ces  colonnes  font  encore  tou- 
tes entières ,  ainfi  que  des  niches ,  6c  des  figures  fans 
nombre  ,  grandes  comme  nature.  On  voit  aufîi  dans 
la  montagne  deux  tombeaux  taillés  dans  le  roc  ,  tous 
deux  ayant  environ  70  pies  par  en  bas  ,  autant  de 
hauteur  ,  &  40  pies  de  large. 

Toutes  ces  ruines  de  PerfJpolis  ont  été  décrites 
dans  plufieurs  livres,  6c  copiées  dans  plufieurs  ef- 
tampes.  Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  écrivains  qui  en 
ont  parlé  ,  n'ont  fongé  qu'à  plaire  par  des  relations 
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pompeufes,  &  que  d'autres  qui  les  ont  examinées 

n'y  ont  point  apporte  les  connoiflances  néceûaires. 
Je  crois  que  c'eit  à  le  Brun  6c  à  Thevenot  que  nous 
en  devons  la  relation  la  plus  exacte. 

On  ne  fauroit  clouter  que  ces  ruines  qu'ils  ont  dé- 
crites ,  ne  foient  celles  d'un  palais  fuperbe  qui  étoit 
décoré  de  magnifiques  portiques,  galeries,  colon- 
nes ,  6c  autres  omemens  fplendides.  De  plus  ,  il  eft 
confiant  que  les  ruines  de  Chilminar  ,  la  fituation  , 
les  vertiges  de  l'édifice,  les  figures,  leurs  vêtemens, 
les  ornemens,  &:  tout  ce  qui  s'y  trouve,  répond  aux 
manières  des  anciens  Perles,  6c  a  beaucoup  de  rap- 
dort  à  la  defeription  que  Diodore  de  Sicile  donne  de 
l'ancien  palais  de  Perfépolis. 

Cet  auteur  ,  liv.  X^II.  ch.  Ix.xj.  après  avoir  dit 
qu'Alexandre  expofa  cette  capitale  du  royaume  de 
Perle  au  pillage  de  Tes  Macédoniens ,  à  la  réierve  du 
palais  royal ,  décrit  ce  palais  comme  une  pièce  par- 
ticulière en  cette  forte. 

Ce  fuperbe  édifice  ,  dit-il ,  ou  ce  palais  royal ,  eft 
ceint  d'un  triple  mur  ,  dont  le  premier  ,  qui  étoit 
d'une  grande  magnificence  ,  avoit  16  coudées  d'éle- 
vation,  6c  étoit  flanqué  de  tours.  Le  fécond  fem- 
blable  au  premier  quant  à  la  ftructure ,  étoit  deux 
fois  plus  élevé.  Le  troifieme  eft  quarré  ,  taillé  dans  le 
roc  ,  6c  a  60  coudées  de  hauteur.  Le  tout  etoit  bâti 
d'une  pierre  très-dure  ,  6c  qui  promettoit  une  fiabi- 
lité éternelle.  A  chacun  des  cotés  il  y  a  des  portes 
d'airain ,  &  des  palifîades  de  même  métal,  hautes  de 
vingt  coudées  ;  les  dernières  pour  donner  de  la  ter- 
reur ,  &  les  autres  pour  la  fureté  du  lieu.  A  l'orient 
du  palais  eft  une  montagne  appelle.'  la  montagne  roya- 
le, qui  en  eft  éloignée  de  quatre  cens  pies  ,  oc  oii  font 
les  tombeaux  des  rois. 

Il  eft  certain  que  la  defeription  de  le  Brun  répond 
autant  qu'il  eft  poftible  à  celle  de  Diodore ,  6c  l'on  ne 
peut  la  lire  fans  une  efpece  d'admiration  pour  des 
malures  mêmes  ,  échappées  aux  flambeaux  dont  Ale- 
xandre 6c  la  courtifane  Tirais  mirent  Perfépolis  en 
cendres.  «  Mais  étoit-ce  un  chef-d'œuvre  de  l'art , 
»  qu'un  palais  bâti  aux  pies  ô,\m<e  chaîne  de  rochers 
»  arides  ?  Les  colonnes  qui  font  encore  debout  ne 
»  lent  affurément  ni  dans  des  belles  proportions,  ni 
»  d'un  dcfîein  élégant. Les  chapiteaux  furchargés  d'or- 
>•  nemens  grofliers  ,  ont  prefque autant  d'hauteur  que 
»  le  fût  des  colonnes,  'toutes  les  figures  lont  aufïï 
»  lourdes  que  celles  dont  _nos  églifes  gothiques  font 
»  encore  malheureufement  ornées.  Ce  lont  en  un  mot 
»  des  monumens  de  grandeur;  mais  non  pas  des  mo- 
»  oumens  de  goût.  (/A  J.) 

■  \.\  ÉRANC  E,  1.  f.  PERSÉVÉRANT,  adj. 
(  Théul.  morale.  )  la  perftvérance  eft  le  nom  d'une 
vertu  chrétienne  qui  nous  rend  capables  de  perlilter 
dans  la  voie  du  falut  julqu'à  la  fin. 

Li  ;<  ath<  liques  diftinguent  dvux  fortes  de/ 

paflù  e  é\  tonnelle, 
■ti  nVil  autre  chofe  que  la  jonction  actuelle  èx  for- 
nellede  l^grace  fancliHante  avec  l'inftani  de  la  mort. 
(..Vil  celle  qui  fe  rencontre  dans  les  eniàns  qui  meu- 
1  .ait  que  d'a\  oir  atteint  l'âge  de  raiion ,  &  dans 

les  adultes  qui  meun  nt  immédiatement  ai 

juftifiante.L'autre  qu'ils  appel  lenl  . 
.  <  11  celle  qui  nous  fait  i".  1  onf- 

icni  dans  le  •  bonri  'S  œu  «  res  depuis  l'inftant 
que  nous  avons  reçu   la  grâce  île  la  julîification  juf- 
lui  de  la  m 

iens  penfoicnl  qu'on  pouvoit 
rer  jufqu'à  la  fin  pari  s  feules  forces  delà  nature., 
&  les  1         1         uns,  que  la  perflvtrmnct  dans  la  foi 
n'etoir  pas  un  elfi  1 

(  atholiques  au  contraire  penfeni  qu'on  ne 
peui  pi   ^  jufqu'à  la  fin  fans  1 1 

mte ,  quoiqu'elle  ne  (bit  pas  diftinguét 

l  >mi  Xi l. 
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grâces  aduelles  &  ordinaires  que  Dieu  leur  ace 
pour  accomplir  les   commandemens ,  6c  que  cette 
grâce  ne  manque  jamais  aux  juftes  que  par  leur  faute. 
«~elt  la  doctrine  du  deuxième   concile  dJ 
can   23,6c  du  concile  de  Trente,  Mi  G.  cap.  xi. 

Ils  ajoutent  qu'outre  la  grâce  fandifiante  6c  1 
cours  actuel ,  les  juftes  ont  befoin  d'une  grâce  pour 
perfevérerz****  i°  jufqu'à  la  fin,  enlbne  que  fans 

te  grâce  ils  ne  perfovereroient  pas  ;  &  c'eit  ce 
qu'on  appelle  proprement  le  don  teperjïviranct  dont 
faint  Auguftin  a  dit:  negare  non  pojfumus  p 
Uam  in  bono  proficientem  ufque  ïnfintm  ,  ma 
Du  munus  Lib.  de  corrzpt.  &  grat.  c.  xvj.  G. 
félon  les  Théologiens  ,  outre  les  grâces  aûuell 
ordinaires,  renferme  une  grâce  de  prote&ion  e 
neure  ,  qui  éloigne  d'eux  tout  danger,  toute  occ?- 
iion  de  chute  particulièrement  à  l'heure  de  la  mort 
a  .  La  collection  de  toutes  les  grâces  actuelles  oui 
leur  font  neceflaires  pour  opérer  le  bien,  éviter  le 
mal,  vaincre  les  tentations ,  cVc  30.  Une  providenc  • 
6c  une  prédilection  fpéciale  de  Dieu  qui  eft  la  fource 
6c  le  principe  de  ces  deux  premiers  avantages  :  C'eit 
ce  qu'enfeigne  expreflement  faint  Auguftin  lib.  de 
corrept.  £•  grat.  cap.  vij. 

Les  Arminiens  6c  les  Gomariftes  font  fort  partaoés 
fur  1  article  de  la perfevérance  finale  ;  les  derniers  fou- 
tenans  que  la  grâce  ei>  inadmiffible  &  totalement  6c 
finalement  ;  d'où  il  s'enluit  que  la  perfivéranct  des  juf- 
tes eft  non-feulement  infaillible,  mais  encore  nécef- 
jaire  ;  les  Arminiens  au  contraire  prétendant  que 
es  perfonnes  les  plus  affermies  dans  la  pieté  Se  dans 
la  foi ,  ne  font  jamais  exemptes  de  chute.  Ce  point 
de  leur  doôrine  fut  condamné  dans  le  fynode  d- 
Dordrecth.  y0ye[  Arminiens  &  Arminiani 

Perfévérancek  prend  auflî  pour  un  attache;:      | 
terme  6c  confiant   à    quelque  choie  que  ce  foit 
bonnne  ou  mauvaife.  On  perfévere  dans  le  vice  ou 
dans  la  vertu. 

PEHSIA  ,  (Giog.  anc.)  ou  PerJÙ^  royaume  d'A 
qui  a  fait  une  grande  figure  dans  le  monde,  &  qui  a 
fouffert  bien  des  révolutions.  Foyer  Perses,  tmpirt 
des  (  iujl.  anc.  &  mod.  )  t 

QueJ  1  Parthie  ou  la  Perfie   ont  été  des 

rovaumes  dirTérens,  &  quelquefois  le  nom  de  ; 

s  deuxétats,  parce  que t 
ont  été  de  tems  en  tems  fujets  à  un  même  roi ,  cv  ha- 
bités par  un  même  peuple.  (DJ^ 
-  L£  {Hifi.nat/B 
genre  de  plante  dont  la  fleur  n'a  point  de 
elle  eft  compofée  deplufieui  nJ 

d  un  calice  profond  devient 

dansIafu  .  ovoïde- 

pointue,  &  1  .vl 

ihceà  la  fleur.  lournefoi 

Les  rieurs  font  di  a^ 

1  >upé  en  qua- 

pour  une 

■ 
mini  d'un  p 
telé:  !  1  1  pUte  &  termii 

ironnela  tige  à  l'en» 

u'1"'  -  ..re.uuiil. 

[oui 

dix-neuf efpèces  dans  Tourncl     t.  I 

. 

pié  èv  p|     . 
chues .  •  . 
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liée.  Ses  feuilles  font  difpofées  alternativement ,  lon- 
gues  &:  pointues ,  plus  larges  &  plus  amples  que  cel- 
les de  la perficaire  acre:  elles  font  liffcs ,  marquées 
quelquefois  au  milieu  d'nne  tache  noirâtre  ou  de 
couleur  plombée ,  faite  en  forme  de  croiffant,  6c 
quelquefois  fans  tache. 

Ses  fleurs  naiffent  aux  extrémités  des  tiges  en  for- 
me de  gros  épis  ,  elles  font  petites  &  attachées  à  de 
longs  pédicules;  chacune  de  ces  fleurs  eft  de  mono- 
pétale ,  fendue  en  cinq  parties ,  à  lix  étamines  de 
couleur  ordinairement  purpurine ,  quelquefois  blan- 
châtre. Lorfque  les  feuilles  font  tombées ,  il  leur  fuc- 
cededes  fëmences  applâties ,  faites  en  ovale  pointue, 
lifles  &  noirâtres  ;  la  racine  eft  grêle  &  toute  fibreufe. 

Cette  plante  aune  faveur  un  peu  acide  ,  elle  vient 
aux  lieux  humides,  fur  le  bord  des  étangs  &  des  fol- 
iés ,  &  fleurir  au  mois  de  Juillet;  les  feuilles  font  efti- 
mées  rafraichiffantes. 

La  perficaire  acre  ou  bridante ,  nommée  vulgaire- 
ment curage ,  perficaria  urens  ,feu hydropiper ,  I.  R.H. 
509.  pouffe  plusieurs  tiges  femblables  à  celle  de  la 
perficaire  douce  ;  les  feuilles  refTemblent  aux  feuilles 
du  pêcher,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de perfica- 
ri  a ,  mais  elles  ne  font  point  tachetées ,  &  leur  faveur 
eft  prefque  aufïï  brûlante  que  celle  du  poivre,  les 
fleurs  font  un  peu  plus  pâles  que  celles  de  l'efpece 
précédente ,  mais  elles  produifent  les  mômes  fëmen- 
ces ;  toute  la  plante  eft  d'un  goût  poivré ,  acre  &  mor- 
dicant ,  elle  eft  annuelle. 

On  trouvera  dans  les  Mémoires  de  l'acad.  des 
Sciences,  année  1703,  la  description  donnée  par 
Tournefort  de  \a  perficaire  du  levant,  qu'il  nomme 
perf  caria  orientalis,  nicotianœ.  folio  ,  calice  fiorum  pur- 
pureo  ;  c'eft  la  plus  grande  &  la  plus  belle  efpece  de 
ptrjicaire.  (  D.  J.  ) 

Persicaire  ,  {Mat.  tnèd.  }  perficaire  douce,  tachée 
ou  ordinaire. 

Tournefort  afîure  dans  les  mémoires  de  l'académie 
royale  des  Sciences,  année  1703,  que  cette  plante 
eft  un  des  plus  grands  vulnéraires  qu'il  connoiiie  ,  & 
que  fa  décoûion  dans  du  vin  arrête  la  gangrené  d'une 
manière  furprenante.  Cette  vertu  qui  leroit  bien  pré- 
cieufe  ,  fi  elle  étoit  réelle, devroit  être  reconnue  fur 
une  auffi  grande  autorité  que  celle  de  Tournefort  ; 
s'il  y  avoit  en  médecine  des  autorités  qui  pufTent  te- 
nir lieu  de  l'obfervation  répétée  &  conftante.  La  per- 
feaire n'eft  point  employée  dans  les  gangrenés  mal- 
gré cet  éloge  de  Tournefort ,  peut-être  par  une  né- 
gligence blâmable  des  Médecins ,  peut-être  aufïï  par- 
ce qu'on  a  éprouvé  que  fon  inefficacité,  que  fes  qua- 
lités extérieures  rendent  très  -  vraifemblable ,  étoit 
aufïï  trè«-réelle. 

La  tifanne  de  cette  plante  eft  aufÏÏ  recommandée 
dans  la  dyffenterie  &  dans  les  maladies  de  la  peau. 

Persicaire  brûlante  ,  (Mae.  méd.  )  piment  ou 
poivre  d'eau ,  curage. 

Cette  plante  eft  regardée  comme  très-propre  con- 
tre l'hydropifie  ,  la  jauniffe  &  les  obftruftions  du  bas 
ventre  ;  on  peut  donner  fes  feuilles  à  la  dofe  d'une 
poignée  en  décoction  dans  l'eau  fimple  ou  dans  un 
bouillon  ,  mais  fa  faveur  acre  &  bridante  empêche 
qu'on  ne  l'employé  communément  pour  l'ufage  inté- 
rieur ;  fon  application  extérieure  eft  plus  commune , 
du  moins  plus  praticable ,  car  cette  plante  eft  en  tout 
affez  peu  uïïtée  ;  fes  feuilles  étant  écrafées  &  appli- 
quées furies  parties  a&uellement affligées  de  la  gout- 
te, paffent  pour  en  foulager  les  douleurs;  on  dit  la 
même  choie  d'une  petite  tente  formée  avec  fes  feuil- 
les &  introduite  dans  le  creux  d'une  dent  qui  caufe 
de  la  douleur.  On  la  vente  encore  comme  rongeant 
les  chairs  baveufes  des  vieux  ulcères,  les  détergeant 
&  les  difpofant  à  la  cicatrice  ,  comme  difîipa.ut  les 
enflures  des  jambes,  &c 

Il  eft  à  peine  utile  de  rapporter  que  la  perficaire 
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brûlante  a  paffé  pour  exercer  fes  vertus  fur  les 
ties  internes  en  étant  portée  dans  les  fouliers;  qu'é- 
tant appliquée  fur  la  joue  dans  la  douleur  des  dents, 
ou  fur  les  plaies  &  fur  les  ulcères ,  tous  ces  maux 
difparoiffent  :  dès  qu'elle  a  été  détruite  par  la  putré- 
faction ou  la  combuftion  ,  quoique  ce  foient  des  Mé- 
decins de  réputation  qui  aient  imaginé  ou  adopté  ces 
pauvretés  ,  ce  n'eft  qu'une  anecdote  toute  com- 
mune de  la  crédulité  ou  de  la  charîatanneric  mé- 
dicale. (  b  ) 

PERSICUM  MARE,  (  Gêog.  anc.  )  la  mer  Per/i- 
que  ôc  la  mer  Rouge  font  deux  noms  fynonymes  dans 
Hérodote  ,  /.  IV.  n.  351  ,  ckdans  Strabon,  /.  VI.  La 
mer  Rouge  fe  prend  néanmoins  dans  un  fensbien  plus 
étendu  que  la  mer  Perjique.  On  a  appelle  autrefois 
mer  Rouge  ou  mer  Erythrée,  cette  partie  de  l'Océan 
indien  qui  mouille  l'Arabie  heureufe  au  midi ,  oc  qui 
forme  deux  grands  golfes  ,  l'un  à  l'orient  de  l'Arabie 
appelle  le  golfe  Perjique ,  &  l'autre  à  l'occident  nom- 
mé le  golfe  Arabique,  qui  retient  encore  à  préfent  le 
nom  de  mer  Rouge.  (29.  J.  ) 

PERSICUS  SINUS  ,  (  Géog.  anc.  )  grand  golfe1 
d'Afie  entre  la  Perfe  &:  l'Arabie,  ck  qui  communique 
à  l'Océan  indien  ;  Strabon ,  /.  xvj.p.  7 65  ,  dit  que  le 
golfe  Perftque  eft  aufÏÏ  appelle  la  mer  Perjique  ,  & 
qu'on  lui  donnoit  encore  le  nom  de  mer  Rouge, 
parce  qu'on  entendoit  par  mer  Rouge  ,  non-  feule- 
ment la  partie  de  l'Océan  indien ,  oc  qui  mouille  l'A- 
rabie au  midi ,  mais  encore  le  golfe  Periique  oc  le  gol- 
fe Arabique.  Les  Perfes  félon  Pline  /.  VI.  c.  xxvj  habi* 
terent  toujours  le  bord  de  la  mer  Rouge  ,  ce  qui  fit 
qu'on  donna  le  nom  de  golfe  Perjique  à  cette  partie 
de  la  mer  Rouge  qui  féparoit  la  Perfe  de  l'Arabie* 
Plutarque  in  Lucullo  appelle  ce  golfe  mer  Babylo* 
nienne.  (29./.  ). 

PERSIENNES,  f.  f.  (  Gram.  &  Menuif.)  jaloufies 
ouchafïïs  de  bois  qui  s'ouvrent  en  dehors  comme  des 
contrevents ,  &  fur  lefquels  font  affemblés  à  égale 
diftance  des  tringles  de  bois  en  abat-jour  qui  font  le 
même  effet  que  les  ftors ,  rompent  la  lumière  &  don- 
nent entrée  à  l'air  dans  un  appartement. 

Persiennes  ,  fortes  des  grilles  de  bois  que  l'on  met 
aux  fenêtres  de  l'étendoir  des  manufactures  de  papier; 
elles  font  compofées  d'une  grille  dormante.,tant  pleine 
que  vuide  ,  c'eft-à-dire  dont  les  barreaux  ont  autant 
de  largeur  que  Fefpace  qu'ils  laiflent  entr'eux  ,  & 
d'une  autre  mobile  qui  peut  griffer  dans  des  couliffes 
pratiquées  en  haut  &  en  bas  de  la  fenêtre.  Lorf- 
que la  perffienne  eft  ouverte  ,  les  barreaux  de  la  grille 
mobile  font  vis-à-vis  de  ceux  de  l'autre  en  cette 
forte ,  ^  ^  ^  p<  ;  &  lorfqu'elle  eft  fermée,  ils  répon- 
des vis-à-vis  des  intervalles  que  les  premiers  laiffet 
entr'eux  en  cette  manière,  ^ooo'  On  eft  maître 
d'ouvrir  plus  ou  moins  cette  grille  ,  félon  que  les  dif- 
férens  vents  qui  foufflent  l'exigent  ;  c'eft  une  des  cho- 
fes  qui  contribuent  le  plus  à  la  blancheur  du  papier , 
que  de  le  faire  fécher  à-propos. 

Persienne  ,  Soie,  f.  f.  (  Manufacture  en  foie.  )  La 
perjîenne  ne  diffère  du  double  fond  qu'en  ce  qu'au 
lieu  de  45  portées  de  poil ,  elle  n'en  contient  que  ri 
&  demie  ;  &  au  lieu  de  quatre  liffes  pour  lever  & 
quatre  pour  rabattre,  elle  nen  contient  que  deux 
pour  l'un  &  deux  pour  l'autre.  Le  travail  du  refte  eft 
le  même  qu'au  double  fond. 

PERSIL  ,  apium  ,  f.  m.  (27//?.  nat.  Botan. }  genre 
de  plante  à  fleur  en  rofe  &  en  ombelle  ,  compofée  de 
plufieurs  pétales  égaux  difpofés  en  rond,  tk  foutenus 
par  un  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  com- 
pofé  de  deux  fëmences  fort  menues ,  qui  font  rele- 
vées en  boffe ,  ftriées  d'un  côté,  &  applâties  de  l'au- 
tre. Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre  ,  que  les 
feuilles  font  divifées  en  ailes,  ou  qu'elles  naiffent  fur 
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iine  côte  branchue.  Tournefort,  Injl.  reilurb.  Vcyi^ 

f'LANTE. 

Sa  racine  eft  fimple  ,  longue  ,  groffe  comme  îe 
doigt,  garnie  de  quelques  fibres  blanchâtres  ,  s'en- 
fonçant  profondément  en  terre  ,  &  bonne  à  manger; 
irlle  jette  des  tiges  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pies, 
Je  la  groffeur  d'un  pouce,  rondes,  cannelées ,  nouées, 
:reufes  &C  rameufes.  Ses  feuilles  font  composées  d'au- 
:res  feuilles  vertes,  découpées,  attachées  à  de  lon- 
gues queues.  Ses  fleurs  naiffent  aux  fbmmcts  des  ti- 
les  6c  des  rameaux,  en  ombelles  ;  chaque  fleur  elf 
brmée  de  cinq  pétales  difpolés  en  rofe  :  à  ces  fleurs 
ùccedent  des  femences  jointes  deux  à  deux,  menues, 
:annelées  ,  grifes ,  arrondies  fur  le  dos ,  d'un  goût  un 
>eu  acre.  On  cultive  beaucoup  cette  plante  dans  les 
ardins  potagers  ;  elle  pouffe  la  tige  à  la  féconde  an- 
îce  ,  fleurit  en  Juin  6c  Juillet ,  6c  amené  fes  femences 
i  maturité  en  Août.  L'ufage  de  cette  plante  remonte 
t  l'antiquité  la  plus  reculée,  6c  elle  a  été  vantée  dans 
ou  s  les  tems  comme  un  excellent  légume. 

Le perfd  contient  beaucoup  de  ici  acre,  6c  une  mé- 
liocre  quantité  d'huile  exaltée  ;  e'eil  apparemment 
)ar  le  principe  de  ce  Ici  acre,  que  toutes  les  parties 
le  cette  plante  font  apéririves,  propres  à  défobftruer, 
i  provoquer  les  urines  ÔC  les  règles.  Son  ulage  cfl 
res-commun  dans  la  cuifine  ôc  dans  la  Pharmacie  ; 
a  racine  fe  met  dans  le  potage,  6c  les  feuilles  par  leur 
aveur  agréable  6c  aromatique  ,  relèvent  plufieurs 
brtes  d'alimens  :  cette  même  racine  s'emploie  dans 
B8  tifunes  6c  apozèmes  apéritifs.  La  graine  efl  une 
les  quatre  femences  chaudes  mineures  :  elle  pane 
lour  atténuante  6c  diurétique. 

Enfin  cette  plante  étoit  employée  dans  l'antiquité 
a  plus  reculée  à  divers  autres  égards  :  on  la  femoit 
ur  les  tombeaux,  6c  on  en  tailoit  des  couronnes  dont 
m  le  paroit  à  table.  Dans  Virgile,  le  berger  Linus  efl 
Duronné  de  cette  plante, apioornatusatha.ro.  »  Mon 
jardin,  dit  Horace  à  Philis  ,  VOUS  fournira  de  l'acbe 
i  pour  vous  couronner,  6c  du  lierre  avec  lequel  vous 
i  entende/,  à  nouer  vos  cheveux  avec  tant  de  grâce  ». 

EJl  in  lu»  ta 
PhiUi ,  ntStndii  apium  coronis; 

EJi  licJcrœ  vis 
Multa,  quà  aines  rtligat*  fûlgtSt 

modernes  cultivent  dans  les  jardins  deux  au- 

rfils ,-  l'un  n'eft  qu'une  variété  de  celui  dont  on 

duit  de  parler,  6c  qui  s'en  distingue  feulement  par 

illes  frifées  6c  crêpées: on  le  nomme petjîlfrifi; 

'autre  s'élève  beaucoup  plus  haut,  :  i  font 

andes,&  les  racines  vivaces  bonnes  à  mai 
somme  celU  >  du  c^  l<  ri  :  on 

Kijtl ;  c'efl  V apium  honenft  laÙîfolium  de  Toumefoi  ;. 
/.) 
Vf  rsil,  (Dicte  &  Mat.  r/n:J.)  perfd  commun  or- 
Bnaire  des  jardins ,  ou  don  I      l  le  mond  • 

îonnoît  l'ufage  diététique  de  la  r  icine  &  lui  tout  di  s 
feuilles  dcperjtl.  I  ,i  ra(  ine  fe  mange  dans  les  poi 
!s:  leur  donne  un  goût  rele\  é  &  une  odeur  foi  t 
|é.  l  •  s  fi  ii  lit  ■■ ,  i.  mi 

. ,  fournirent  un  aiTaifonnemenl  foi  t  cou 
m  \  via  ix  poiiion  ine  &  ces  feuil- 

es  dans  les  alim<  ns ,  pafleni  ave<  railon 
i  li.. utl.ii. i.  s .  mais  cette  qu  ilité  d<  \  ieni  : 

,  i  nie  par  l'habitude  .'  tous  les  fujets  lains. 
mploie  à  bti  c  de  n  mede  dans  l'ufage  intéi  ieur, 
e  '\  la  femenc e  de  /•■  •/  .  I  a  i  unie «. nti e  dans 
apozèmes  &  le  i  bouillons  ap< 
i  i  .'i  purifier  le  fang.  ()n  la  croil  diapl 
à  .^  dei  niei   titre 
>  ic  fous  la  forme  de  tifanepi  uraidei 

île  lapetite  v  i  oie. 

I  a  femi  nce  Acptrfil  i  fl  une  des  quatre  femences 
Chaudes  mini 
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plication  extérieure  des  feuilles  de  pcrjîi  ; 
avec  du  Jard  ou  du  lain-doux,  ou  bien  arrolees  avec 
de  Feau-de-vie  ,  efl  un  remède  populaire  aflez  effi- 
cace contre  les  contulions,  &  pour  diffiper  le  lait  des 
mammelles. 

La  racine  de perfd  entre  dans  l'eau  générale,  dans 
le  fîrop  de  guimauve  ,  celui  des  cinq  racines  6c  celui 
d'armoifé;  dans  le  philonium  romanum  ,  la  bénéd 
laxative  ,  l'hiere  de  coloquinte  ,  6x.  fb) 

Persil  de  Macédoine  (itor.Weft  une  au: 
meuiéefpeced'acbe  nommée  en  latin  comme  en  fi 
çois  , apuim  macédonienne  I.  R.  H.joS.ll  diffère  feu- 
lement du />.•//// ordinaire,  en  ce  que  fes  feuilles  : 
plus  amples  6c  un  peu  plus  découpées  ,  6c  que  fa  fe- 
mence cil  plus  menue  ,  plus  aromatique.  On  le  cul- 
tive dans  nos  jardins ,  oii  il  aime  \u\  terrein  fablon- 
neux  &  pierreux.  Sa  femence  efl  employée  dans  la 
thériaque.  {DJ.) 

Persil  de  Macédoine»  {Mat.  mtd.)  Il  1 

que  la  femence  de  cette  plante  qui  foit  employée  en 
Médecine  ,  &  même  dans  quelques  comportions  of 
ficinales  feulement;  par  exemple  dans  la  mithridate, 
la  thériaque,  les  trochifques  de  myrrhe  de  la  phan 
copée  de  Paris. 

On  croit  que  cette  plante  efl  le  vrai  perfides  an- 
ciens, celui  dont  ils  faifoient  beaucoup  de  cas ,  fur- 
tout  à  caufe  de  ion  ulage  pour  le  mithridate  &  la  thé- 
riaqne,&  qu'ils  tiroient  autant  qu'ils  pouvoient  de 
Macédoine,  comme  le  meilleur.  (  b  ) 

il  de  marais,  (  Botan.)  c'en:  le  genre  dé 
plante  que  Tournefort  a  nomme  tkyjfdinum.  A 
Th  y  s  s  i  1  !  .v  r  ,vr ,  Botaniq. 

Pej  SIL  de  montagne  ,  ortoftlinum  ,  . 
plante  à  fleur  en  rofe  &  en  ombelle  ,  1  de 

plulieurs  pétales  difpofes  en  rond&  foutenus  par  un 
calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  comj 
(\c\ix  graines  ovales,  applaties,  amples,  ftrié< 
frangées  ,  1,11!  pour  l'ordinaire  fe  dépouillent  a 
ment  de  leur  enveloppe.  Ajoute/  aux  caraÉ 

•nre,  que  les  feuilles  font  ailées  iS:  grande,.'!, 
neiort  ,  injl.  rti  herb.  Voyt^  PLANTE; 

lDE,f.f.  (ta  ,  ne.);    ûfonnemem 
du  periil  entier  ou  haché.  On  fait  desperf, 
bœuf. 

STLLÉ ,  adj.  (Gramm.  )  Il  fe  dit  d'un  fr 
dont  l'intérieur  elt  parfemé  de  points  ou  tac 
verd  de  periil. 

PEJlî     j  -noJ.)  r. ■>. 

[QUE.  <  >  gi  Ife,  autrement  nom:-: 
fera  ,  fort  de  l'Oce  in  indu  n,aupi 
il  s'étend  du  fud-eft  au  nord-bueft,  entre  la 
l'efl  cv  l'Arabie  à  l'oueft,  iufqu'àl*anci<  dée, 

où  il  figre,  qui joigi    ni  leurs 

lits  uu  peu  .iv.uit  leur embouchui    . 
guen  les. 

1       femmes  des  îles  du  golfe/  nt,aurap- 

port  .  .    eur 

vifai 
mo 

;,  comme  e*.  Ile  de  1 
.    1 
de  la  peau  du  n  -  fous 

j     1 
beau 

I 

■  . 

x  0    '■) 

.  .  toil  la  di>  init»  - 
- 
padoCCi  11  n'étoit  pas  y 
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feu  facré  qui  brùloit  fur  Tes  autels.  Le  temple  prin- 
cipal de  la  Diane  perfiqiie  étoiî  à  Zéla.  (/>./.) 

Persique,  ordre  ,(  Architect.  )  Les  Archite&es 
caraôérifent  ainfi  un  ordre  qui  a  des  figures  d'efcla- 
ves  perfans  au  lieu  de  colonnes  ,  pour  porter  un  en- 
tablement. Voici  l'origine  de  cet  ordre.  Paufanias 
ayant  défait  les  Perfans,  les  Lacédémoniens  pour  fi- 
gnaler  leur  viéfoire  ,  érigèrent  des  trophées  avec  les 
armes  de  leurs  ennemis  ,  &  ils  y  repréfenterent  des 
perfans  fous  la  figure  d'cfclavcs  qui  loutenoient  leurs 
portiques  ,  leurs  arches  ,  leurs  cloifons,  &c  (Z?.  /.  ) 

PERSISTER ,( Gramm. )  c'eft  demeurer  ferme', 
garder  conftamment  le  même  état  d'ame  ,  d'ef- 
prit  &  de  corps.  On  perfifte  dans  le  repos  ,  dans  le 
mouvement ,  dans  la  foi ,  dans  l'incrédulité  ,  dans  le 
vice,  dans  la  vertu,  dans  fon  amitié,  dans  fes  haines, 
dans  fon  fentiment,  &  môme  dans  fon  incertitude  , 
quoique  le  mot  de  perfïjlcr  marque  de  la  'confiance  , 
que  celui  d'incertitude  marque  de  la  vacillation  ; 
dans  fon  refus ,  dans  fes  bontés  ,  dans  fa  dépolition  , 
à  affirmer ,  à  nier ,  &c. 

PERSONNAGE ,  f.  m.  (  Gramm.  )  il  eftfynonyme 
à  homme,  mais  toujours  avec  une  idée  acceflbire  fa- 
vorable ou  défavorable  ,  énoncée  ou  fous-entendue. 
C'eft  un  perfonnage  de  l'antiquité.  Il  fe  croit  un  per- 
fonnage. C'eft  un  lot  perfonnage.  Avez-vous  vu  le  per- 
fonnage } 

Perfonnage  fe  dit  encore  du  rôle  qu'on  fait  fur  la 
feene  ou  dans  le  monde.  Il  fit  dans  cette  occafion  un 
affez  mauvais  perfonnage.  Le  principal  perfonnage  fut 
mal  joué  dans  cette  tragédie.  11  eft  prefque  impoffible 
à  un  méchant  de  faire  long-tems  fans  fe  démentir  le 
rôle  ou  le  perfonnage  d'homme  de  bien  :  il  vient  un 
moment  critique  qui  levé  le  mafque  &  montre  la  cho- 
fe.  Le  mafque  étoit  beau  ,  mais  defîbus  la  chofe  étoit 
hideufe. 

Personnage  allégorique ,  (  Poéfie.')  c'eft  tout  être 
inanimé  que  la  Poéfie  perfonnific.  Les  perfonnage s  al- 
légoriques que  la  Poéfie  emploie  ,  font  de  deux  efpe- 
ces  ;  il  y  en  a  de  parfaits,  ck  d'autres  que  nous  appel- 
Ions  imparfaits. 

Les  perfonnages  parfaits  font  ceux  que  la  Poéfie 
crée  entièrement  ,  auxquels  elle  donne  un  corps  & 
une  ame ,  &  qu'elle  rend  capables  de  toutes  les  ac- 
tions &  de  tous  les  fentimens  des  hommes.  C'eft  ainfi 
qne  les  Poètes  ont  perfonnifié  dans  leurs  vers  la  Vic- 
toire ,  la  Sageflé ,  la  Gloire ,  en  un  mot  tout  ce  que  les 
Peintres  ont  perfonnifié  dans  leurs  tableaux. 

"Les  perfonnages  allégoriques  imparfaits  font  les  êtres 
qui  exiftent  déjà  réellement,  auxquels  la  Poéfie  donne 
la  faculté  de  penfer  &  de  parler  qu'ils  n'ont  pas,  mais 
fans  leur  prêter  une  exiftence  parfaite ,  &  ians  leur 
donner  un  être  tel  que  le  nôtre.  Ainfi  la  Poéfie  fait 
des  perfonnages  allégoriques  imparfaits  ,  quand  elle 
prête  des  fentimens  aux  bois ,  aux  fleuves ,  en  un  mot 
quand  elle  fait  parler  &  penfer  tous  les  êtres  inani- 
més ,  ou  quand  élevant  les  animaux  au-deffus  de 
leur  fphere ,  elle  leur  prête  plus  de  raifon  qu'ils  n'en 
out  ,  &  la  voix  articulée  qui  leur  manque. 

Ces  derniers  perfonnages  allégoriques  font  le  plus 
grand  ornement  de  la  Poéfie  ,  qui  ri'efr.  jamais  fi  pom- 
peufe  que  lorfqu'elle  anime  èk  qu'elle  fait  parler  tou- 
te la  nature  :  c'eft  en  quoi  confifte  la  beauté  du  pfeau- 
me  in  exitu  Ifrael  de  Egypto ,  ck  de  quelques  autres. 
Mais  ces  perfonnages  imparfaits  ne  font  point  propres 
à  jouer  un  rôle  dans  l'aftion  d'un  poëme ,  à-moins 
que  cette  aûion  ne  foit  celle  d'un  apologue.  Ils  peu- 
vent feulement ,  comme  fpeôateurs  ,  prendre  part 
aux  actions  des  autres  perfonnages  ,  ainfi  que  les 
chœurs  prenoient  part  aux  tragédies  des  anciens. 

Les  perfonnages  allégoriques  ne  doivent  pas  jouer 
un  des  rôles  principaux  d'une  action  ,  mais  ils  y  peu- 
vent feulement  intervenir,  foit  comme  des  attributs 
des  perfonnages  principaux  ?  foit  pour  exprimer  plus 


noblement ,  par  le  fecours  de  la  fiction  ,  ce  qui  paroî- 
troit  trivial  s'il  étoit  dit  fimplement.  Voilà  pourquoi 
Virgile  perfonnifié  la  Renommée  dans  Y  Enéide. 

Quant  aux  actions  allégoriques  ,  elles  n'entrent 
guère  avec  fuccès  que  clans  les  fables  ck  autres  ouvra- 
ges deftinés  à  inftruire  l'efprit  en  le  divertiuant.  Les 
converfations  que  les  fables  fuppofent  entre  les  ani- 
maux ,  font  des  atlions  allégoriques ,  mais  ces  adlions 
allégoriques  ne  font  point  un  fujet  propre  pour  le 
poème  dramatique  ,  dont  le  but  eft  de  nous  toucher 
par  l'imitation  des  pallions  humaines  :  ce  pié-d'eftal, 
dit  l'abbé  du  Bos  ,  n'efi  point  fait  pour  la  fiatue 

PERSONNAGE  allégorique  ,  (  Peinture.  )  Les  perfon- 
nages allégoriques  font  des  êtres  qui  n'exiflent  point , 
mais  que  l'imagination  des  Peintres  a  conçus, ôkqu'elle 
a  enfantés  en  leur  donnant  un  nom,  un  corps  ck  des 
attributs.  C'eft  ainfi  que  les  Peintres  ont  perfonnifié 
les  vertus  ,  les  vices  ,  les  royaumes  ,  les  provinces, 
les  villes ,  les  faifons  ,  les  pallions ,  les  vents  6k  les 
fleuves.  La  France  repréfentée  fous  une  figure  de 
femme ,  le  Tibre  fous  une  figure  d'homme  couché,  ck 
la  Calomnie  fous  une  figure  de  fatyre  ,  font  des  per- 
fonnages allégoriques. 

'Ces  perfonnages  allégoriques  font  de  deux  efpeces  : 
les  uns  font  nés  depuis  plufieurs  années  ;  depuis  lonc- 
tems  ils  ont  fait  fortune.  Ils  fe  font  montrés  fur  tant 
de  théâtres ,  que  tout  homme  un  peu  lettré  les  recon- 
noît  d'abord  à  leurs  attributs.  La  France  repréfentée 
par  une  femme  la  couronne  fermée  en  tête ,  le  let- 
tre à  la  main ,  6k  couverte  d'un  manteau  bleu  femé  de 
fleurs-de-lis  d'or  ;  le  Tibre  repréfenté  par  une  figure 
d'homme  couché  ,  ayant  à  fes  pies  une  louve  qui  al- 
laite deux  enfans  ,  font  des  perfonnages  allégoriques  in- 
ventés depuis  long-tems ,  ck  que  Le  monde  reconnoît 
pour  ce  qu'ils  font  :  ils  ont  acquis  ,  pour  ainfi  dire  , 
le  droit  de  bourgeoifie  par  le  genre  humain. 

Les  perfonnages  allégoriques  modernes  font  ceux 
que  les  Peintres  ont  inventés  depuis  peu  ,  &  qu'ils 
inventent  encore  pour  exprimer  leurs  idées  ;  ils  les 
caraclérifent  à  leur  mode  ,  &  ils  leur  donnent  les  at- 
tributs qu'ils  croient  les  plus  propres  à  les  faire  re- 
connoître  :  ce  font  des  chiffres  dont  perfonne  n'a  la 
clé  ,  que  peu  de  gens  cherchent ,  ôk  qu'on  méprilé. 
Ainfi  je  ne  parlerai  que  des  perfonnages  allégoriques 
de  la  première  efpece ,  c'eiï-à-dire  des  anciens ,  6k  je 
remarquerai  d'abord  que  les  peintres  qui  paffent  au- 
jourd'hui pour  avoir  été  les  plus  grands  poètes  en 
peinture  ,  ne  font  pas  ceux  qui  ont  mis  au  monde  le 
plus  grand  nombre  de  perfonnages  allégoriques.  Il  eft 
vrai  que  Raphaël  en  a  produit  de  cette  efpece  ;  mais 
ce  peintre  fi  fage  ne  les  emploie  que  dans  les  orne  - 
mens  qui  fervent  de  bordure  ou  de  foutien  à  fes  ta* 
bleaux  dans  l'appartement  de  la  fignature.  Il  a  même 
pris  la  précaution  d'écrire  le  nom  de  ces  perfonnages 
allégoriques  fous  leur  figure. 

Le  fentiment  des  gens  habiles  eft  que  les  perfonna- 
ges allégoriques  n'y  doivent  être  introduits  qu'avec 
une  grande  difcrétlon ,  puifque  ces  compofitions  font 
deflinées  à  rcprélenter  un  événement  arrivé  réelle- 
ment ,  6k  dépeint  comme  on  croit  qu'il  efr.  arrivé  ; 
ils  n'y  doivent  même  entrer  dans  les  occafions  où 
l'on  peut  les  introduire ,  que  comme  l'écu  des  armes 
ont  les  attributs  des  perfonnages  principaux,  qui  font 
des  perfonnages  hiftoriques.  C'eft  ainfi  qu'Harpocrat  ï, 
le  dieu  du  filence ,  ou  Minerve  ,  peuvent  être  placés 
à  côté  d'un  prince,  pour  défigner  l'a  diferétion  6k  fa 
prudence.  Je  ne  penié  pas  que  les  perfonnages  allégo- 
riques y  doivent  être  eux-mêmes  des  acteurs  princi- 
paux :  des  perfonnages  que  nous  connoifïbns  pour  des 
phantômes  imaginés  à  plaifir,à  qui  nous  ne  faurions 
prêter  des  pallions  pareilles  aux  nôtres  ,  ne  peuvent 
pas  nous  intéreffer  beaucoup  à  ce  qui  leur  arrive. 
D'ailleurs  la  vraisemblance  ne  peut  être  obfei  ves 
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rop  exactement  en  Peinture  :  cr  des perfonnagts  û.lli~ 
Criques  employés  comme  acteurs  clans  une  compo- 
sition hiftorique  ,  doivent  en  altérer  la  vraisemblance. 
Du  Bos  ,  réflexions  fur  ta  Peinture.   (D.  7.  ) 

PERSONNALISER  ,  v.  acr.  (  Grammaire.  )  c'eft 
tonner  un  corps,  une  ame,  du  mouvement,  de  Tac- 
ion  ,  des  difeours  à  des  êtres  métaphyfiques  qui 
t'exiitent  que  dans  l'entendement ,  01  1  ina- 

limés  dans  la  nature.  C'eft  la  reffource  des  Poètes  6c 
les  Peintres.  On  dit  auffi perfonnifier.  Je  permets  plus 
olonticrs  cette^ machine  aux  Poètes  qu'aux  Peintres. 
.es  êtres  personnifiés  répandent  de  l'obfcurité  dans 
escompofitions  de  la  Peinture. 

PERSONNALITÉ ,  f.  f.  (  Gramm.  )  terme  dogma- 
ique  ;  ce  qui  constitue  un  individu  dans  la  qualité  de 
>erfonne. 

Personnalité  ,  (.f.(  Gramm.  )  mots  injurieux , 
dreffés  à  la  perfonne  même;  réflexions  fiir  des  dé- 
iiitsqui  font  en  elle. 

PERSONNAT,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  un  bénéfice 
uquel  il  y  a  quelque  prééminence  attachée  ,  mais 
ms  jurifdichon,  à  la  ciiiiérence  des  dignités  ccclé- 
laftiquesquiont  tout-à-la-fois  prééminence  &  jurif- 
i£tion  :  ainfi  la  place  de  chantre  d'une  églifecathé- 
rale  ou  collégiale,  eft  ordinairement  un  perfbnnat , 
arce  qu'elle  n'a  qu'une  fimple  prééminence  ians  ju- 
ifdiction  ;  que  li  le  chantre  a  jurildiclion  dans  le 
haur  ,  alors  c'eft  une  dignité.  Voyc7^  le  recueil  de 
)rapier,  tome  I.  ch.  ij.n.  10.  Voye^  BÉNÉFICE,  Dl- 

înité  ,  Office.  (  A  ) 

PERSONNE  ,  f.  f.  (  Grammaire.  )  Il  y  a  trois  rela- 
tons générales  que  peut  avoir  à  l'acte  cic  la  parole  le 
la  propofition;  car  ou  il  prononce  lui-même 
ifition  dont  il  eft  le  lujet ,  ou  la  parole  lui  eft 
.  par  un  autre,  ou  il  elt  amplement  fujet  Ians 
rononcer  le  difeours  6c  fans  être  apoitrophé.  Dans 
ette  propofition  ,  je  fuis  le  Seigneur  ton  Dieu  (  Exod. 
x.  2.  )  ,  c'eft  Dieu  qui  en  eft  le  fujet ,  6c  à  qui  il  eft 
ttribuc  d'être   le  Seigneur  Dieu  d'Ifraël  ;  mais  en 
lême  tems  c'eft  lui  qui  produit  l'acte  de  la  parole  qui 
rononce  le  difeours  :  dans  celle-ci  (  Pf.  I.  )  ,  Diai, 
yc{  pitié  de  moi  félon  votre  grandi  >i:':Jeri;:)rJc  , 

acore  Dieu  qui  eft  le  fujet ,  mais  ce  n'eft  pas  lui  qui 

arle ,  c'eft  à  Inique  la  parole  elt  adreffc 

ans  ci  Ile  ci  (  Eccli.  ai//.  /.  ),  Dieu  a  crié  l  hon 

•rre&  l'a  fait  àf'on  image  ,  Dieu  cd  encore  le   ' 

tais  il  ne  parle  point,  Cv  le  difeours  ne  lui  cil  point 

dreflé. 

Les  Grammairiens  latins  ont  donné  A  ces  tri 
|ions  générales  le  nom  de  perfonnes.  Le  mot  latin 
crfona  lignifie  proprement  lemafqueque  p  enoit  un 
fleur  ,  klou  le  rôle  dont  il  étoit  charge  dans  une 
Recède  théâtre;  6c  ce  nom  eft  dérive  àtfonartt 
du  ion  ,  cv  de  la  pat  ticule  ampliatrv  e/w,  d'où 
e,  rendre  un  Ion  éclatant  :  Bafliu  .,  dan  i  Aulu- 
«clle,  nous  apprend  que  le  mai  pie  étoit conllruit  de 
saniere  que  toute  la  tête  en  étoit  envelôppi 
[ii',l  n'v  a  oii  d'ouverture  que  celle  qui  étoit  n 
l'émifîîon  de  la  voix  ;  qu'en  conféquenci 

le  portani  vers  cette  inue,  les  ions 

nt  plus  clairs    Cv    plus   rclonnan ,  :  .e.n'.i    l'on 

(fut  dire  que  fans  mal  que,  voxfonabatl  maisqu 
emafque,  1  abat;&L  de-la  le  nom  de /» 

I  i'mlli  untent  qui  facilitoit  le  rctcnfillcincnt  de 

.1  voix ,  cv  cjui  n'avoit  peut-être  été  inventé  qu'à 

île  la  vafte  étendue  de  i  beux  ou  l'on  1  e 
\\  U  s  pièces  dramatique  m  de 

1  niuitc  pour  exprimer  I 

1*. 'tueur  étoil    I  I    une  nie- 

■  n-.  mie  du  ligne  pour  la  chofe  fignihée,  parce  que 
a  race  du  malque  étoil  adaptée  à  1  âge  &  au  1 
i  qîu  étoit  eenie  parler ,  &  que  qui 
ion  poinait  même  :  ainii  le  mafqut 
m  ligne  non-équh  oque  du  1 61e. 
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C'eft  dans  ce  dernier  fens ,  de  perfonnagi  ou  de 
rôle  ,  eue  l'on  donne  en  Grammaire  le  nO] 
fonnes  aux  trois  relations  dont  on  vient  de  parler 
parce  qu'en  effet  ce  font  comme  autant  de  rôles  acci- 
dentels dont  les  fujets  fè  revêtent,  fuivant  l'oct 
rence,  dans  la  production  de  la  parole  qui  elt  la      - 
présentation  fenfiblede  la  penfée.  1 
perfonne  ,  la  relation  du  fujet  qui  ; 
féconde  perfonne  ,  la  relation  du  fujei  à  qui  l'on  p 
de  lui-même  :  et  iroi/ûme  perfonne ,  la  relation  du 
jet  dont  on  parle  ,  qui  ne  prononce  ou  qui  n'eit  pas 
cenfé  prononcer  lui-même  le  difeours ,  6c  à  qui  il  1 
point  adrei  - 

On  donne  aufïi  le  nom  de.perfonnes  aux  différentes 
terminaifons  des  verbes,  qui  indiquent  ces  relations 
6c  qui  fervent  à  mettre  les  verbes  en  concordance 
avec  le  fujet  confidéré  fous  cet  afp  amo     tu 

amas ,  Peints  amat ,  voilà  le  même  verbe  avec  les 
terminaifons  relatives  aux  trois  différentes  perfonnes 
pour  le  nombre  fingulier  ;  nos  amamus  ,  vos  amatis  , 
milites  amant  ,  le  voilà  dans  les  trois  perfonnes  pour 
le  nombre  pluriel. 

donc  en  effet  quelque  différence  dans  la  li- 
gnification du  mot  perfonne,  félon  qu'il  eft  appliqué 
au  fujet  du  verbe  ou  au  verbe  même.  La  perjonne  , 
dans  le  fujet ,  c'eft  là  relation  à  l'acte  de  la  parole;  dans 
le  verbe  ,  c'eft  une  termir.ailon  qui  ind:que  la  rela- 
tion du  fujet  a  l'acte  de  la  parole.  Cette  différence  de 
fens  doit  en  mettre  un:-  dans  la  manière  de  s'expli- 
quer, quand  on  rend  compte  de  Panalyfe  d'une 
phrale;  par  exemple,  nos  auiem  viri  fortes  fatisfetiffe 
videmur:  il  faut  dire  que  nos  cil  de  la  première  per- 
fonne du  pluriel,  6c  que  videmui  , \.re 
perfonne  du  pluriel.  De  indique  quelque  chofe  de 
plus  propre,  de  plus  permanent;  à  marque  quelque 
chofe  déplus  accidentel  6c  de  moi  ns  necelfaire.  Il  : 
dire,  par  la  même  railon,  qu'un  nom  elt  Jftelgei 
par  e  .  du  genre  mal  cul  in  ,  &  qu'un  adj 
eft  (i  tel  genre  ,  au  genre  mafeulin  :  le  genre  elt  tixe 
dans  les  noms,  6c  leur  appartient  en  propre  ;  ilettva- 
riable  6c  accidentel  dans  les  adjectifs. 

Comme  la  différem  >nnes  n'opère  aucun 

changement  dans  la  top-  ,/jn. 

que  fur  les  terminaifons  des  verbes1  ',  c  la  a 
croire  au  contraire  à  Sandius  .  f,  .-:.),  que 

que  les  noms 
n'en  ont  point  ,  ftd  funt  fê  \\ 

devqitdonc  raifonnerdemêmefiu  à  l'égard 

des  noms  &  des  adjeôirs ,  &  dire  que  les  noms  n^ont 

inf  de  genres,  puifque  leurs  terminaifons  fontin- 
ti  qu'ils  font  propres   aux  ad- 
jectifs,  puiiqu'ils  en  font  varier  les  terminaifons.  i 
peinla.it ,  par  une  contradiction  furprenante  dans  un 
homme  li  habile,  :.  tc  ?1>UU.  0 

rire  comme  appartenant  aux  n 
.i  l'exclufion  d  .  quoique  Knflu 

genres  fur  lésa  même  que  1 

outre  la  contrariée 
deui  l  n'a  trou v< 

l'un  ni  par  l'autre.  Les  geni  - 

aux  noms,  di 

s  lesont  diftribués;  I . 

■ 

la  v" 

onp 

s  points  de  \  û 
-    flaire  de  U  1 
\ei  m  des  terminaifons 

s  points  d  >.  ertu  du 

1 
noms  Luis  corrélatif  .  I 
■ 
1  torte  àd< . 
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pluriel  à  caufe  de  la  pluralité  des  corrélatifs ,  &  au 
genre  le  plus  noble,  frater  &  foror  funt pii ;  de  même 
ii  un  verbe  fe  rapporte  à  des  llijets  de  diverfes  per- 
jbnnes  ,  on  le  met  au  pluriel  à  caufe  de  la  pluralité 
des  fujets  ,  &  à  h  perfonne  la  plus  noble  ,  ego  &  tu  ibi- 
mus.  C'en"  de  part  &  d'autre  ,  non  la  môme  raiion,  ii 
vous  voulez,  mais  une  raiion  toute  pareille.  Voye^ 

au  Jurplus  PERSONNEL  &  IMPERSONNEL.  (B.  E.   R. 

M.) 

Personnes  ,  gens  ,  (Synon.  )  le  mot  de  gens , 
dit  l'abbé  Girard  ,  a  une  couleur  très-indéfinie  qui  le 
rend  incapable  d'être  uni  avec  un  nombre,  &  d'avoir 
unrapporc  marqué  à  l'égard  du  fexe.  Celui  de  perfon- 
nes en  a  une  plus  particularifée  ,  qui  le  rend  iuicep- 
tible  de  calcul,  &  de  rapport  au  fexe  quand  on  veut 
le  déligner.  Il  y  a  peu  d'bonnêîes  gens  à  la  cour;  les 
perjonnes  de  l'un  6c  de  l'autre  fexe  y  font  plus  polies 
qu'ailleurs.  Le  plaifir  de  la  table  n'admet  que  gens  de 
bonne  humeur,  &  ne  fouffre  pas  qu'on  foit  plus  de 
huit  ou  dix  pe'fonnes.  Voye^  aufjl  l'artic/e  Gens. 
(£>./.) 

Personne  ,  perfona  ,  (  Théologie.  )  une  fubftance 
individuelle,  une  nature  raifonnable  ou  intelligente. 
Foyei Substance  &  Individuel. 

Le  Père  &  le  Fils  font  réputés  en  droit  une  même 
perfonne.  Un  anibaffadeur  reprélente  la  perjbnne  de 
fon prince.  Voye{  AMBASSADEUR. 

En  Théologie,  la  Divinité  réfide  en  trois perfonnes  ; 
mais  alors  le  mot  perfonne  emporte  une  idée  particu- 
lière ,  fort  différente  de  celle  que  l'on  y  attache  en 
toute  autre  circonftance.  On  ne  s'en  fert  qu'au  défaut 
d'un  autre  terme  plus  propre  &  plus  expreffif.  Voye^ 
Trinité. 

On  dit  que  le  mot.  perfonne  ,  perfona ,  eft  emprunté 
de pe.fonando ,  l'aciion  déjouer  unperfcnnage  ou  de 
le  contrefaire  ;  &  l'on  prétend  que  la  première  figni- 
fîcation  étoit  celle  d'un  mafque.  C'eft  dans  ce  fens  que 
Boëce  dit  ,  in  laryâ  concavd  fenus  volvatur  ;  c'eft 
pourquoi  les  acteurs  qui  paroiiïoient  mafqués  fur  le 
théâtre,  étoient  quelquefois  appelles  lanari,  & 
quelquefois  perfonaù.  Le  même  auteur  ajoute  que  , 
comme  les  differens  acteurs  repréfentoient  chacun  un 
perionnage  unique  &  individuel ,  comme  (Edipe  , 
Chrêmes ,  Hicube ,  Médée  :  ce  fut  pour  cette  raifon 
que  d'autres  gens  qui  étoient  auiii  diltingues  par  quel- 
que chofe  dans  leur  figure  ou  leur  caractère ,  ce  qui 
fervoit  à  les  faire  connoître  ,  furent  appelles  par  les 
Latins  perjbnœ  ,  &  par  les  Grecs  r-.iawT.a.  De  plus  , 
comme  ces  afteurs  ne  repréientoient  guère  que  des 
caracleres  grands  &  illuftres,  le  mot  perjbnne  vint  en- 
fin à  fignirier  Fefprit ,  comme  la  choie  de  la  plus 
grande  importance  6i  de  la  plus  grande  dignité  dans 
tout  ce  qui  peut  regarder  les  hommes  :  ainli  les  hom- 
mes ,  les  Anges  ,  6c  la  Divinité  elle-même  ,  furent 
appelles  perfonnes. 

Les  êtres  purement  corporels,  tels  qu'une  pierre  , 
une  plante  ,  un  cheval ,  furent  appelles  hypoft  ifes  ou 
fuppojita,  &  non  pas  perfonne.  Voye^  Hypc^tase  , 
Hypostasis  ,  6cc. 

C'eft  ce  qui  fait  conjedurer  aux  favans  que  le 
même  nom  perfonne  vint  à  être  d'ulage  pour  fignifîer 
quelque  dignité ,  par  laquelle  une  perfonne  eft  diftin- 
guée  d'une  autre  ,  comme  un  père  ,  un  mari ,  un  juge , 
un  magiftrat,  &c. 

C'eft  en  ce  fens  que  l'on  doit  entendre  ces  paroles 
de  Cicéron  :  «Célar  ne  parle  jamais  de  Pompée  qu'en 
»  termes  d'honneur  &  derefpecff  ;  mais  il  exécute  des 
»  choies  fort  dures  &  fortinjurieuies  à  (a. perfonne». 
Voye{  Personnalité. 

Voi'à  ce  que  nous  avions  à  direfurle  nom  perfonne  : 
quant  à  la  chofe  ,  nous  avons  déjà  défini  le  mot  per- 
fonne ,  ce  qui  lignifie  une  fubftance  inaividuellc  d'une 
r  ture  raifonnable  ;  définition  qui  revient  à  celle 

'ioëce. 
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Maintenant  ,  une  chofe  peut  être  individuelle  de 
deux  manières  :  i°.  logiquement,  enforte  qu'elle  ne 
puiiïe  être  dite  de  tout  autre  ,  comme  Cicéron ,  Pla- 
ton ,  &c.  z°.  phyfiquement ,  en  ce  fens  une  goutte 
d'eau,  féparée  de  l'Océan  ,  peut  s'appeller, une  fubf- 
tance individuelle.  Dans  chacun  de  ces  fens ,  le  mot 
perfonne  lignifie  une  nature  individuelle  :  logique- 
ment ,  félon  Boëce  ,  puilque  le  mot  perfonne  ne  fe  dit 
point  des  univeriels ,  mais  feulement  des  natures  fin- 
gulieres  &  individuelles;  on  ne  ditpasla/>er/àc/zed'un 
animal  ou  d'un  homme ,  mais  de  Cicéron  oc  de  Platon  : 
&  phyfiquement ,  puifque  la  main  ou  le  pié  de  So- 
crate  ne  font  jamais  conlidérés  comme  des  perfonnes. 

Cette  dernière  efpece  d'individuel  fe  dénomme  de 
deux  manières  :  pofitivement ,  comme  quand  on  dit 
eue  la  perfonne  doit  être  le  principe  total  de  l'aciion  ; 
car  les  Philofophes  appellent  une  perfonne ,  tout  ce  à 
quoi  l'on  attribue  quelque  action:  &  négativement, 
comme  quand  on  dit  avec  lesThomiftes  ,  &c.  qu'une 
perjbnne  coniifte  en  ce  qu'elle  n'exifte  pas  dans  un  au- 
tre comme  un  être  plus  parfait. 

Ainfi  un  homme  ,  quoiqu'il  foit  compofé  de  deux 
fubftances  fort  différentes,  l'avoir  de  corps  &d'efprit , 
ne  fait  pourtant  pas  deux  perfonnes ,  puiiqu'aucune 
de  ces  deux  parties  ou  fubftances,  priiësiéparément , 
n'eft  pas  un principetotai d'action,  mais  une  feuk/w- 
fonne  ;car  la  manière  dont  elle  eft  compolée  de  corps 
&  d'eiprit ,  eft  telle  qu'elle  conftitue  un  principe  to 
tal  d'adtion ,  &  qu'elle  n'exifte  point  dans  un  autre 
comme  un  être  plus  parfait  :  de  même, par  exemple, 
que  le  pié  de  Socrate  exifte  en  Socrate,  ou  une  goutte 
d'eau  dans  l'Océan. 

Ainfi  quoique  Jefus-Chrift  coniifte  en  deux  natu- 
res différentes ,  la  nature  divine  &  la  nature  humaine 
ce  n'eft  pourtant  pas  deux  perfonnes ,  mais  une  feule 
perfonne  divine  ;  la  nature  humaine  en  lui  n'étan 
pas  un  principe  total  d'aélion  ,  mais  exiftante  dan 
une  autre  plus  parfaite  ;  mais  de  l'union  de  la  natur< 
di/ine  6l  de  la  nature  humaine  il  réiulte  un  individi 
ou  un  tout ,  qui  eft  un  principe  d'aftion  :  car  quel- 
que chofe  que  faffe  l'humanité  de  Jefus-Chrift  ,  h 
perjonne  divine  qui  eft  unie  la  fait  auifi  ;  de  forte  qu'il 
n'y  a  en  Jeiùs-Chrift  qu'une  leule  perfonne ,  &  en  ce 
fens  une  feule  opération  ,  que  l'on  appelle  théandri- 
que.  Foj'c^ThÉANDRIQUE. 

PERSONNEL ,  LLE  ,  adj.  (Gramm.')  ce  mot  ligni- 
fie qui  eft  relatif  aux  perfonnes  ,  ou  qui  reçoit  des  in- 
flexions relatives  aux  perfonnes.  On  applique  ce  mol 
aux  pronoms  ,  aux  terminaifons  de  certains  modes 
des  verbes ,  à  ces  modes  des  verbes ,  &  aux  verbes 
mêmes. 

On  appelle  pronoms  perfonnels  ceux  qui  préfen- 
tenî  à  Fefprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  priie  de 
l'une  des  trois  perfonnes.  Les  pronoms  perfonnds 
dans  le  fyftème  ordinaire  des  Grammairiens  ne  font 
qu'une  efpece  particulière ,  &  Ton  y  ajoute  les  pro- 
noms démonftratifs  ,  les  poiîeilïfs ,  les  relatifs  ,  &c. 
mais  il  n'y  a  de  véritables  pronoms  que  ceux  que  l'on 
nomme  perfonnels;  &  les  autres  prétendus  pronoms 
font  ou  des  noms  ,  ou  des  adjeclifs,  ou  même  des 
adverbes.  Foye{  Pronom. 

Les  terminaifons  perfonnelles  de  certains  modes 
des  verbes  font  celles  qui  font  relatives  à  l'une  des 
trois  perfonnes  ,  &  qui  fervent  à  marquer  l'identifi- 
cation du  verbe  avec  un  fujet  de  la  même  perfonne 
déterminée.  Ego  amo  ,  tu  amas,  P etrus amat ;  voilà  le 
même  verbe  identifié  ,  par  la  concordance ,  avec  le 
fujet  ego  ,  qui  eft  de  la  première  perfonne  ,  avec  le 
fujet  tu  qui  eft  de  la  féconde ,  &  avec  le  fujet  Petrus 
qui  eft  de  la  troilieme. 

On  peut  encore  regarder  comme  des  terminaifons 
perfonnelles  ou  comme  des  cas  perfonnels  le  nominatif 
&  le  vocatif  des  noms.  En  effet  ,  dans  une  propor- 
tion on  ne  confidere  la  perfonne  que  dans  le  fujet , 

parce 
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parce  qu'il  n'y  a  que  le  fujet  qui  prononce 
cours ,  ou  à  qui  l'on  adrefle ,  ou  dont  on  énon 


le  dif- 
qui  ion  aarene  ,  ou  dont  on  énonce  l'at- 
tribut fans  qu'il  parle  ni  qu'il  foit  apoftrophé.  Or  le 
nominatif  eft  le  cas  qui  deîigne  le  nom  comme  fujet 
de  la  troifieme  perfonne  ,  c'eft-à-dire  comme  le  lu- 
jet  dont  on  parle  ,  Dominiis  probavit  me  :  le  vocatif 
eil  le  cas  qui  défigne  le  nom  comme  fujet  de  la  fé- 
conde perlbnne  ,  c'eft-à-dire  comme  le  lu  jet  à  qui 
on  parle  ,  Domine  probafli  me  :  c'eft  la  feule  diffé- 
rence qu'il  y  ait  entre  ces  deux  cas  ;  &:  parce  que  la 
terminailon  perfonnelle  du  verbe  eft  toujours  fuffi- 
fante  pour  défigner  fans  équivoque  cette  idée  ac- 
ceffoire  de  la  fignification  du  nom  qui  eft  fujet ,  c'efl: 
pour  cela  que  le  vocatif  eft  femblable  au  nominatif 
dans  la  plupart  des  noms  latins  au  fingulier  ,  &  que 
ces  deux  cas  ,  en  latin  &  en  grec  ,  font  toujours  fem- 
blables  au  pluriel.  Aoy^  Vocatif. 

Les  modes  perfonnels  des  verbes  font  ceux  où  les 
verbes  reçoivent  des  terminaifons  perfonnelles  ,  au 
moyen  desquelles  ils  fe  mettent  en  concordance  de 
perfonne  avec  le  nom  ou  le  pronom  qui  en  exprime 
le  fujet.  Ces  modes  font  directs  ou  obliques  ;  les  di- 
rects font  l'indicatif,  l'impératif  &  le  fuppofitif,  dont 
le  premier  eft  pur  &  les  deux  autres  mixtes  ;  les  obli- 
ques qui  font  auffi  mixtes,  font  le  fubjonctif  &  l'opta- 
tif. y~oye[  MODE  ,  &  chacun  de  ces  modes  en  parti- 
culier. 

Enfin  les  Grammairiens  ont  encore  diftingué  des 
verbes  perfonnels  &C  des  verbes  imperfonr.tls  :  mais 
cette  diftin£tion  eft  faufle  en  foi ,  tk  fuppofe  un  prin- 
cipe également  faux  ,  comme  je  l'ai  lait  voir  ail- 
leurs. Voye{  Impersonnel.  (B.E.  R.  M.) 

PERSONNEL  ,  (  Belles-Lettres.  )  ce  qui  concerne  ou 
regarde  particulièrement  les  perfonnes.  foyc^  Per- 
sonne. 

Dans  les  difputes  littéraires  il  n'entre  que  trop 
fouvent  du  perfonntl  ;  auffi  diftingue-t-on  les  criti- 
n  critiques  réelles  &  critiques/>tT/o«/2t7/«.  Les 
critiques  réelles  font  celles  où  l'on  ne  s'attache  qu'à 
relever  les  défauts  des  ouvrages.  Les  critiques per- 
fonnelles font  celles  ou  Ton  s'attaque  à  l'auteur  dont 
on  eenfure  la  vie,  les  mœurs,  le  caractère,  &c  ( 
ci  ne  fe  renferment  pas  toujours  dans  les  bornes  d'un 
badinage  léger  tk  permis  ,  elles  ne  dégénèrent  que 
trop  fouvent  en  fiel  Cv  en  aigreur,  à  la  honte  des  let- 
tres, ou,  pour  mieux  dire,  de  ceux  qui  les  cultivent. 
foye{  Anti. 

C'eft  une  maxime  en  morale  que  toutes  fautes  font 
perfonnelles  ,  c'eft-à-dire  qu'elles    ne  doivent  point 

nuire  aux  parens  ou  aux  defeendans  du  coupable. 
Cette  maxime  n'avoit  pas  lieu  chez  les  Macédoniens 
pour  le  crime  de  lete  inajefte  ;  quiconque  en  étoil 
I  incil  ,  etoit  lapide,  &  (a  famille  étoit  envelop- 

pée dans  la  même  condamnation. 

h  RSONNEL  ,  (.///////•///./.)  c'efl  ce  qui  eft  attaché 
à  h  perfonne ,  ou  deftiné  a  ion  ufage ,  ou  qui  s'exerce 

fur  la  perfonne  comme  un  droit  yei  formel ,  une  tervi- 
tude  perfonnelle,  une  nUW^.ixum  pcrf<>n//cllcyune  action 
wtrfonnellt ,  une  chai  -.elle.  Le  ■■ 

ordinairement  oppoie  m\  riil  qui  luit  le  fond. 
A.  rioN,  Bail  a  renti  ,  (  !hargi  ,  (  )bi  ig  \  i 

Ivi  s  m  ,  Si  k\  i  uni.   (.7  ) 

USONNIER,  !.  m.  (Jmjprud.)  fe  dit  en  cer- 
taines coutumes  pour  exprimer  eelui  qui  tient  quel- 

ri<  île  en  commun  a\  ce  un  autre ,  comme  un  co- 
i  ,  un  copropriétaire ,  un  compofTeueur .  qui 

cil  fujet   a  même  droit  de  taille  ou  deniers  di 

tude ,  ou  mortailie  ,  ou  qui  tient  en  commun  &  par 
indivis  un  héritage  ave<  d'autres  perfonnes ,  ou  qui 
efl  compagnon  de  quelque  trafic  o(  ■  ^  .  on 

appelle  auili  ptrjbnmtr  celui  qui  efl  complice  d'un 
çrmn  Çaltm .  & 

4k  Normand    .  Lille  t  Bourbonnois  , 
UmtXll. 


goumois  ,  S  Jean  d'Angely ,  Poitou ,  Nivernois ,  An- 
jou ,  Maine  ,  Rayonne.  (A  ) 

PERSONNIFIER,  v.  ait.  (Littéral.)  action,  ou, 
pour  mieux  dire,  licence  poél  ,  par  laquelle  on 

prête  un  corps  ,  une  ame  ,  un  viîage ,  un  efprit  à  des 
ctres  purement  intellectuels  ou  moraux  ,  auxquels 
on  attribue  auffi  un  langage ,  . .  lu- 

mens 6c  des  actions. 

Ainfi  les  poètes  petfonnifient  les  paffions  ou  d'au- 
tres êtres  métaphysiques  uont  ils  ont  fait  des  divini- 
tés ,  &  que  les  païens  adoroient  ou  craignoient, tel- 
le l'envie  ,  la  difeorde  ,  la  faim  ,  la  fortune  ,  la 
victoire  ,  la  déeffe  de  la  perfuafion  ,  le  dieu  du  fom- 
meil.  A  leur  imitation  ,  les  modernes  ont  zuiïxperfon- 
nijiè  des  êtres  femblables  ,  telle  eft  la  moilefie  dans 
le  Lutnn  de  Boileau  ;  le  fanatifme  ,  la  difeorde  ,  la 
p. ditique,  l'amour  dans  la  Henriade  de  Voltaire.  Voyc? 
Machines,  Merveilleux.  On  peut  voir  fous  ces 
mots  quelles  précautions  un  auteur  doit  obferver  en 
perfonnifiant  certains  être-. ,  &  dans  quelles  bornes  ils 
font  maintenant  refferrés  à  cet  égard. 

Quelques  a  iteurs  prétendent  que  les  êtres perfon- 
nifiéi  font  efTentiels  au  poème  épique,  &:  d'autres 
réduifent  à  ces  fortes  de  ridions  toutes  les  libertés 
que  peuvent  maintenant  prendre  les  auteurs  qui  tra- 
vailleroient  en  ce  genre.  Voyc\_  Merveilleux. 

PERSPECTIF,  adj.  un  plan  perfpeclif,  en  Archi- 
tecture ,  eft  un  plan  où  les  différentes  parties  d'un  bâ- 
timent font  reprefentées  félon  les  dégradations  ou 
les  diminutions  conformes  aux  lois  de  laPerfpective. 
L roye{  Perspective. 

Pour  rendre  les  plans  inteUigibles ,  on  a  coutume 
de  diftinguer  les  parties  maiîives  &  folides  par  le 
moyen  d'un  lavis  noir.  Les  faillies  du  rez-de-chau; 
fe  marquent  en  lignes  pleines,  èv  celles  que  l'on  fup- 
pofe au-deffus  ,  le  diftinguent  par  des  lignes  ponc- 
tuées ,  les  augmentations  6c  les  changemens  que  l'on 
doit  taire  font  marquées  par  une  couleur  différente 
de  celle  qui  représente  ce  qui  eft  déjà  bâti  ,  &  les 
teintes  de  chaque  plan  deviennent  plus  claires  ou 
plus  légères  ,  à-proportion  que  les  étages  font  plus 
élevés  ;  dans  les  grands  bâtimens  ,  on  fait  ordinaire- 
ment trois  différens  plans  pour  les  trois  premiers  éta- 
ges. On  dit  auffi  représentation  perjpeatve ,  élévation 
per/peelive  ,  &C.  pour  dire  rtpréfentation  d'un  objet , 
fuivant  les  reglef  de  la  Perfpective,  élévation  d'un/ 

t  repréfenté  en  perspective.    Voyt\  Perspec- 
tive .  (£) 

TTVE,f.f.(0  .'.Entend.  Rat- 

fon  ,  Phiiof.  ou  Science  ,  Science  de  la  na::.-e  ,   M.: 
mariâtes,  ,iues  mixtes  ,  Optiaue,Perfpeêl.\  e  ) 

c'efl  l'art  de  repréfenter  fur  une  furfàce  plane  les  ob- 
jets vilibles  tels  qu'ils  paroiffent  à  une  diltance  ou  A 
une  hauteur  donnée  à-travers  un  plan  îranfp.irent , 
place  perpendiculairement  àrhorubn  entre  l'œil  & 

I  '  e  (>u  pnu 

La  fp  efl  la  théorie  d  s  différentes  appâ- 

tes ou  repréfentation  . ,  fuivant 

les  différentes  pofitions  de  l'œil  qui  le  regard 

.itiji/e  efl  la  méthode  de  repréfenter  ce  qui 

paroit  .i  n  ce  que  notre  imagination  con- 

çoit ,  &  de  le  repréfenter  fous  une  tonne  f<  • 
aux  objets  que  n  tus  ^  oyons. 

•if  fpeculative,foit  pratique 
parti*  . ,  richnographie,  qui  efl  larepréfent 
lurfàces . 

Ii  HNOGR  \"uu    e;  Si  i  NOGH  v    Mil  . 

ons  dans  quelques 
ciens,  &  principalement  dans  x- 
des  connotuances  qu'ils 

•• 
fur  ce  fujet.  Amii  îî  cette  f< 

din  . 

.  .  ■  en  ont  h 

1  i  t 
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Balthafar  Perruzzi  les  a  perfeaionnécs  ;  Guido  Ubal-  I 
di ,  en  1600  ,  étendit  &  fimplifia  la  théorie  de  cette 
feience  ;  après  lui  une  foule  d'auteurs  y  ont  travaillé, 
entre  lefquels  nous  nommerons  le  P.  Defchales  ,  le 
P.  Lamy ,  &  fur-tout  l'effai  de  Perfpeciive  de  M.  Gra- 
vefande  ,  &  celui  du  favant  Taylor ,  les  deux  meil- 
leurs ouvrages  que  nous  ayons  fur  cette  matière. 
Foyer  ïhïfl.  des  Mathémat.  de  M.  Montucla  ,  tome  I. 
p.  632. 

La  perfpeciive  s'appelle  plus  particulièrement  per- 
fpeciive linéaire ,  à  caufe  qu'elle  confidere  la  polition, 
la  grandeur,  la  forme,  &c.  des  différentes  lignes  ,  ou 
des  contours  des  objets  ;  elle  eft  une  branche  des 
Mathématiques  :  quelques-uns  en  font  une  partie  de 
l'Optique  ,  &  les  autres  en  font  Amplement  une 
feience  dérivée  de  l'Optique  ;  fes  opérations  iont 
toutes  géométriques.  Voyei  Optique. 

Pour  en  donner  une  idée  plus  precile  ,  mppoions 
un  plan  tranfparent  NI,  Pl.pcrjpect.fig.  1 ,  élevé  per- 
pendiculairement fur  un  plan  hontontal ,  &  que  le 
ipedateur  S  dirige  fon  œil  O  au  triangle  A  B  C  ;  fi 
l'on  conçoit  préfentement  que  les  rayons  AO,OB, 
O  C,  &c.  en  panant  par  le  tableau  H I  biffent  des 
traces  de  leur  paffage  aux  points  abc  fur  le  plan, 
on  aura  fur  ce  plan  l'apparence  du  triangle  ab  c ,  la- 
quelle venant  à  l'œil  par  les  mêmes  rayons  ao,bo, 
c  0 ,  qui  apportent  à  ce  même  œil  l'apparence  du 
triangle  A  B  C ,  fera  voir  la  véritable  apparence  de 
ce  triangle  tur  le  tableau ,  quand  même  onfupprime- 
roit  l'objet ,  en  confervant  néanmoins  la  même  dif- 
tance  &  la  même  hauteur  de  l'œil.  Voye{  Vision  , 

On  enfeigne  donc  dans  la  perfpeciive  des  règles  fûres  & 
infaillibles,  pour  trouver  géométriquement  les  points 
a,  b,  c,  &c.  tk  par  conféquent  l'on  y  donne  la  méthode 
de  deffmer  très-exaclement  un  objet  quelconque  , 
puifqu'il  ne  s'agit  pour  deffiner  un  objet  que  d'en 
tracer  exactement  le  contour.  Voye^  Dessein.  _ 

Avant  que  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail ,  il 
eft  à-propos  de  favoir  qu'on  appelle  plan  géométral 
un  plan  parallèle  à  l'horifon ,  fur  lequel  eft  fitué  l'ob- 
jet qu'on  veut  mettre  en  perfpeciive  ;  plan  horifontal, 
un  plan  auffi  parallèle  à  l'horifon,  &  paffant  par  l'oeil  ; 
ligne  de  terre  ou  fondamentale  ,  la  fiction  du  plan  géo- 
métral &  du  tableau;  ligne  horifontale  ,  la  fe&ion  du 
plan  horifontal  &  du  tableau  ;  point  de  vue  ou  point 
principal,  le  point  du  tableau  fur  lequel  tombe  une 
perpendicalaire  menée  de  l'œil;  ligne  diftante  ,  la  dif- 
tance  de  l'œil  à  ce  point ,  &c . 

Par  cette  feule  idée  que  nous  venons  de  donner 
de  h  perfpeciive  linéaire  ,  il  eft  aifé  de  juger  combien 
elle  eft  néceffaire  à  laPeinture  ,  &  combien  par  con- 
féquent il  eft  effentiel  de  favoir  les  règles  de  la  per- 
fpeciive pour  exceller  dans  le  deffein.  Un  tableau  n'eft 
autre  chofe  que  la  perfpeciive  d'une  multitude  d'objets 
revêtus  de  leurs  couleurs  naturelles.  On  ne  fauroit 
donc  trop  recommander  aux  Peintres  de  s'appliquer 
à  la  Perfpeciive;  car  les  fautes  groffieres  qu'on  remar- 
que fouvent  dans  des  tableaux  d'ailleurs  très-beaux, 
font  fouvent  la  fuite  de  l'ignorance  où  étoit  Fartifte 
fur  les  règles  de  la  Perfpeciive.  Le  P.  Bernard  Lamy 
de  l'Oratoire  ,  auteur  de  différens  ouvrages  élémen- 
taires de  Mathématique  ,  a  fait  un  traité  de  Perfpec- 
iive ,  où  il  s'étend  beaucoup  fur  la  néceffité  indiipen- 
fable  d'en  connoître  les  règles  pour  exceller  dans 
l'art  de  laPeinture.  Déplus,  en  apprenant  ces  règles, 
le  peintre  ne  doit  pas  fe  borner  à  une  pratique  aveu- 
gle ;  il  eft  bon  qu'il  en  apprenne  auffi  les  démonitra- 
tions ,  &  qu'il  le  les  rende  familières  pour  être  en 
état  de  fe  guider  fûrement  loriqu'il  aura  des  per- 
fpeciives  fingulieres  à  reprûenter. 

i°.  L'apparence  d'une  ligne  droite  eft  toujours 
une  ligne  droite  ;  ainfi  les  deux  extrémités  de  l'appa- 
rence de  cette  ligne  étant  données  ,  l'apparence  de 
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toute  la  ligne  eft  donnée.  i°.  Si  une  ligne  F  G  ,  placée 
dans  le  tableau  qu'on  fuppofc  vertical ,  fig.  /  2 ,  eft 
perpendiculaire  à  quelque  ligne  droite  A7/,  tirée  fur 
le  plan  horifontal ,  elle  fera  perpendiculaire  à  toute 
autre  ligne  droite  tirée  par  le  même  point  furie  même 
plan.  3°.  La  hauteur  du  point  apparent  fur  le  plan  eft 
à  la  hauteur  de  l'œil,  comme  la  diftance  du  point  ob- 
jectif au  plan,  eft  à  la  fomme  de  cette  diftance  &  de 
la  diftance  de  l'œil  au  tableau. 

Lois  de  la  projeclion  des  figures  planes  ,  ou  Ulch.no- 
graphie  perfipeclive.  Reprélcnter  l'apparence  perfpeciive 
h  d'un  point  objedtif //,_/%.  2.  du  point  donné  ,  tirez 
H I  perpendiculairement  à  la  ligne  fondamentale 
D  E ,  c'eft-à-dire  à  la  ligne  de  baie  du  tableau  ;  de  la 
ligne  fondamentale  DE  retranchez  I K  =  I H  :  par 
le  point  de  vue  F,  c'eft-à-dire  par  le  point  où  tombe 
la  perpendiculaire  menée  de  l'œil  O  au  tableau ,  tirez 
une  ligne  horifontale  FP;  faites  FP  égale  à  la  diftance 
S  L  de  l'œil  ;  enfin  du  point  /  au  point  de  vue  F  tirez 
FI ,  &  du  point  K  au  point  de  diftance  P  la  ligne 
P  K.  L'interfedion  A  eft  l'apparence  du  point  ob- 
jeaif. 

En  effet ,  i°  il  eft  facile  de  voir  que  l'apparence  du 
point  H  doit  être  dans  la  ligne  F I ,  puifque  cette 
ligne  FI  eft  la  iéaion  du  plan  O  HI,  avec  le  plan  du 
tableau.  20.  Si  on  tire  par  les  points  A7.?  &  Hh  ligne 
H  M  S  ,  on  aura  à  caule  des  triangles  femblables , 
FP  o\\  S  LefthKI  ouHI ,  comme  N  h  etthhM; 
par  conféquent  S  M  eft  à  M  H \  comme  N  h  eft  à 
h  M  ;  d'où  il  s'enfuit  que  S  H  aft.  à  M  H ,  comme  la 
fomme  de  AT  A  &  de  A  M,  c'eft-à-dire  NM  eft  khM9 
donc  V  H  :  I  H'.'.  FI:  h  I  ;  d'où  l'on  voit  que  les 
points  O  ,  A ,  H ,  font  dans  la  même  ligne ,  &  qu'ainfi 
A  eft  l'apparence  ou  l'image  de  l'objet  H. 

C'eft  pourquoi ,  i°.  puifque  l'apparence  des  ex- 
trémités d'une  ligne  droite  étant  donnée, l'apparence 
de  toute  la  ligne  eft  donnée ,  on  peut  avoir  par  cette 
méthode  la  projeaion  ichnographique  d'une  figure 
quelconque  reailigne.  20.  Puifque  l'on  peut  avoir, 
par  ce  moyen  la  projeaion  d'un  nombre  quelconque 
des  points  d'une  courbe  fur  le  plan  du  tableau  ;  on 
peut  avoir  pareillement  la  projeaion  des  lignes  cour- 
bes ,  en  fuivant  la  même  méthode.  30.  Ainfi  en  quoi 
cette  méthode  s'étend  aux  figures  mixtilignes  ;  elle 
eft  par  conféquent  univerfelle.  A  la  vérité  d'autres 
auteurs  ont  donné  d'autres  méthodes  ,  mais  celle-ci 
eft  la  plus  ufitée  ;  pour  en  concevoir  tout  l'avantage, 
il  eft  bon  de  l'éclaircir  par  quelques  exemples. 

Trouver  l'apparence  perfipeclive  d'un  triangle  AB  C 
fié-  3'  n'  2'  ^ont  ^a  ka*e  -^  -^  eft  parallèle  à  la  ligne 
fondamentale  D  E. 

A  la  ligne  fondamentale  D  E  tirez  une  parallèle 
HR  à  un  intervalle  égal  à  la  hauteur  de  l'œil.  Prenez 
le  point  de  vue  ou  un  point  principal  V ;  portez  la 
diftance  de  l'œil  du  point  /'au  point  K  :  des  différens 
angles  du  triangle  A  CB  abaiffez  les  perpendiculaires 
A  1 ,  Cz,Bj  ;tranfportez  ces  perpendiculaires  fur  la 
ligne  de  terre  ou  fondamentale  D  E  de  l'autre  côté 
du  point  de  diftance  K.  Des  points  /,  3,  3  ,  tirez  des 
lignes  droites  au  point  fondamental  ou  principal  Vi» 
Vz ,  V 3.  Des  points  A,  B,  C,  de  la  ligne  fonda- 
mentale D  E ,  tirez  au  point  de  diftance  ces  autres 
lignes  droites  A  K  ,  B  K  ,  C  K. 

Par  la  conftruaion  précédente  les  points  a,b,c, 
font  les  apparences  des  points  A  ,  B ,  C,  donc  ayant 
tiré  les  lignes  droites  ca,  ab,  bc  ,  acb  fera  l'appa- 
rence du  triangle  A  CB. 

On  fait  de  même  la  projeaion  d'un  triangle  fur  un 
plan ,  quand  le  fommet  C  eft  oppol e  à  l'œil  ;  il  n'eft 
befoin  que  de  changer  la  fituation  du  triangle  fur  le 
plan  géométral ,  &  de  tourner  le  fommet  Cvers  la 
ligne  de  terre  E  D. 

Repréfenter  l'apparence  perfipeclive  d'un  quarré  A 
B  DC  vu  obliquement  {figure  4.)^  dont  un  des 
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btèsAB  eft  fur  la  ligne  de  terre  DE ,  puifque  le 
marre  eft  vu  obliquement  ;  prenez  clans  la  ligne 
lorifontale  H  R  le  point  principal  V ,  de  manière 
[u'une  perpendiculaire  à  la  ligne  de  terre  puifTe 
omber  au-dehors  du  côté  du  quarré  A  B ,  ou  qu'au- 
noins  elle  ne  le  coupe  pas  en  deux  parties  égales  ; 
C  foit  y  K  la  diftance  de  l'œil  au  tableau  ;  tranfpor- 
îz  les  perpendiculaires  A  C  &  B  D  fur  la  ligne  de 
;rre  D  E  ;  &  tirez  les  lignes  droites  KB ,  KD , 
omme  aufîï  Af ,  f  C  ;  alors  les  points  A  6c  B  fe- 
ont  eux-mêmes  leurs  propres  apparences  ;  c6cd\es 
pparences  des  points  C  6c  D  ;  par  conféquent  A  c 
B  eft  l'apparence  du  quarré  A  B  D  C. 

Si  le  quarré  A  CD  B  étoit  à  quelque  diftance  de 
1  ligne  de  terre  DE,  il  faiidroit  aufTi  traniporter 
ir  la  ligne  de  terre  les  diftances  des  angles  A  6c  B  t 
infi  qu'il  eft  évident  par  le  problème  précédent. 

Comme  le  cas  des  objets  vus  obliquement  n'eft 
as  fort  commun  ;  nous  fuppoferons  toujours  dans 
i  fuite  que  la  figure  eft  dans  une  fituation  directe- 
icnt  oppofée  à  l'œil,  à  moins  que  nous  n'avertif- 
ons  expreffément  du  contraire. 

Repréfenter  l'apparence  d'un  quarré  ABCD, 
fig.  J>.)  dont  la  diagonale  A  C  el\  perpendiculaire  à 
i  ligne  de  terre. 

Prolongez  les  côtés  DC&c  CB  jufqu'à  ce  qu'ils 
mcontrent  la  ligne  de  terre  aux  points  / ,  x  ,  du 
oint  principal  V ;  tranfportez  la  diftance  de  l'œil 
î  K  6c  en  L.  De  K  aux  points  K  6c  I  tirez  les  droi- 
s  KA  6c  K  I ;  &  de  L  aux  points  A  6c  2,  les  lignes 
■oites  LA ,  Li.  Les  interférions  de  ces  lignes  re- 
réïenteront  l'apparence  du  quarré  ABCD  vît  par 
mgle. 

Repréfenter  l'apparence  d'un  quarré  ABCD 
as,  6,  )  dans  lequel  on  en  a  inicrit  un  autre  IMG  H, 

côté  clu  plus  grand  A  B  étant  fur  la  ligne  de  terre, 
:  la  diagonale  du  plus  petit  perpendiculaire  à  cette 
lême  ligne.  Du  point  principal  ^tranfportez  de  part 
:  d'autre,  fur  la  ligne  horifontale  H  R  ,  les  diftan- 
;s^I&  VK  ;  tirez  V  A  8c  F B  ,  K  A  6c  L  B  ;  alors 
f  cdB  fera  l'apparence  du  quarré  ACDB.  Prolon- 
ez  le  côté  du  quarré  inferit  /  //,  jufqu'à  ce  qu'il  ren- 
:>ntrc  la  ligne  de  terre  au  point  /  ,  es:  tire/,  les  lignes 
Kl  6c  KL,  alors  ihgm  fera  la  repréfentà- 
on  du  quarré  inferit  /  H  G  M  ;  d'où  l'on  conçoit  al- 
iment la  projection  de  toutes  fortes  de  figures  inf- 
rites  dans  d'autres  figures. 

Mettre  en perfpçSive  un  plancher  fait  de  pi' 

directement.   Diviie/  le  côté  AB 
//;'.  7.  )  tranfporté  fur  la  ligne  de  terre  D  E  en  au- 
int  de  parties  égales,  qu'il  y  .1  de  pierres  dans  uri 
gag  du  quarré;  des  difrerens points  de  division  tirez 
nies  au  point  principal  i  point 

le  diftance  A  tire/  une  ligne  droite  AK  ;&  d 
autre  point  de  diftance  L,  un/  une  autre  ligne  LB. 
■ai-  h  s  points  des  interférions  des  lignes  correfpon- 
buttes  tire/  des  lignes  droites  parallèles  à  -/A',  que, 
olongeres  |ulqu'aux  lignes  droites  AYhi  Bi  ; 
1  ,■  0  fera  l'apparence  du  plancher  dFC  />. 
Mettre  en perfptclivt  un  cercle;  li  le  cercle  efl  pe- 
it,  circoniern  e;  lui  un  quarré.  Après  a\  oir  tiré  les 
îles  du    quarré  ,  &  avoir  mené  outre  cela 
ans  le  cercle  les  diamètres  h*  Si  d»  (Jig,  .v.)  qui 
"entrecoupent  à  ;  1  ils, tracez  les  lianes  droi- 

te /;:  &  I'  c  parallèles  au  diamètre  .le  par  les  points 

»6c/i  de  mime  que  par  les  points  1  des 

droites  qui  rencontreni  la  ligne  de  terre  Dl 

m\  points    •  c\  ./.  Au  point   piiiKip.il/liie/   les   li- 

mes  droites  ;  1 ,  /  j  ,  ;  1  points  de 

e  /  &t  K  menez  les  lignes  droites  i  l&  à  i  .• 

;  1 11  m  joignez  Les  points  d'interl'e&ion  <  .  /■ , ./,/,  A, 

rcs  -il',  bd ,  •  te  manière 

al-Jl h  •.>...'  h  u  l'apparence  du  cercle. 

bi  le  cer<  le  eil  conudérahle,  fui  le  milieu  de  l>i  U- 

Tomc  Xl 1. 
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gne  de  terre  A  B  (fis.  9\  décrivez  un  demi-cercle, 
6c  de  différens  points  de  la  circonférence  C,F,G  , 
H,  I,  &c.  que  vous  prendrez  en  allez  grand  nombre, 
abaiffez  fur  la  ligne  de  terre  les  perpendiculaires  C/, 
Fz,  G  3,  H 4iI  5,  &c.  Des  points^,  1,2,3,4, 
5  ,  &c.  tirez  des  lignes  droites  au  point  principal  V; 
tirez-en  auffi  une  de  B  au  point  de  diftance  L ,  6c 
une  autre  de^  au  point  de.diftance  K;  par  les  points 
d'interfeefion  communs,  tracez  des  lignes  droites 
comme  dans  le  problème  précédent;  par -là  vous 
aurez  les  points  a,c,f,h,i,  qui  font  les  représen- 
tations des  points  A,  C,  F,  G,  H,  /,  6c  en  les  joi- 
gnant comme  ci-deflus  ils  donneront  la  projedtion 
du  cercle. 

Il  efl  à  remarquer  qu'on  peut  fe  tromper  en  joi- 
gnant par  des  arcs  les  points  trouvés  fuivant  la  mé- 
thode que  nous  venons  d'enfeigner  ;  car  ces  arcs  ne 
font  point  des  arcs  de  cercle ,  mais  des  arcs  d'une 
autre  courbe  connue  par  les  Géomètres  fous  le  nom 
Sdllpfi,  6c  dont  la  defeription  géométrique  n'eft  pas 
fort  facile,  fur-tout  lorfqu'il  eft  queftion  de  la  faire 
paffer  par  plufieurs  points  :  c'eft  pourquoi  il  eft  pref- 
que  impoflible  que  la  perfpeclive  du  cercle  foit  par- 
faitement jufte  ,  en  la  traçant  fuivant  les  règles  que 
nous  venons  d'enfeigner,  mais  ces  règles  fuffifent 
dans  la  pratique. 

La  ration  pour  laquelle  la  perfpeclive  d'un  cercle 
eft  une  elliple,  au  moins  prcfque  toujours  ,  c'eft  que 
la  perfpeclive  d'un  cercle  eft  la  fedion  du  plan  du  ta- 
bleau avec  le  cône  qui  a  l'œil  pour  fommet  6c  pour 
baie  le  cercle.  Or  la  feftion  d'un  cône  par  un  plan 
qui  coupe  tous  fes  côtés  eft  prefque  toujours  une 
ellipfè.   koye^  SECTIONS  COMQLrs. 

Au  refte  ;  la  méthode  que  nous  venons  de  propo- 
fer  pour  mettre  un  cercle  en  perfpeclive ,  a  cela  de 
commode  ,  qu'elle  peut  être  employée  également 
pour  mettre  en  perjpeclive  une  courbe  ou  une  figure 
curviligne  quelconque  ;  car  il  n'y  a  qu'à  inicrire  6c 
circooicrire  à  cette  figure  des  quarrés  ou  des  rectan- 
gles, li  la  figure  n'efl  pas  fort  grande,  ou  li  elle  l'eft, 
mettre  en  perfpeclive  plufieurs  de  fes  points  ,  en- 
joindra enfuite  par  des  lignes  courbes  :  on  peut  fe 
ler\  ir  de  la  même  méthode  pour  mettre  un  plancher 
en  ;\'//>cciiie ,  quelle  que  toit  la  figure  des  pierres 
dont  il  efl  compolé. 

On  voit  de  quel  uiàge  le  quarré  peut  être  dans  U 
ptrfpcciivc  ,  car  meme  dans  le  fécond  cas  oit  Ton  s\-|f 

-  du  cercle  par  plu- 
fieurs points  ,  on  fait  réellement  ulage  d'un  quarré, 
di\  île  en  un  certain  nombre  <  '  .   rconl- 

crit  au  cercle,  quoiqu'il  ne  foit  pas  trace  fur  le  plan 
géométral  dans  la  n  Pon  s'eit  propofëe. 

Repréfeni  v*  un  pentagone  régulier 

ayant  un  bord  ou  limbe  :  .  èv  terminé  par 

des  lignes  parallèles,  1°.  des  différens  angles  du  pen- 
tagone exteneur  //  ,  e  ,  l>  ,  /   .  (//.,..  lo.  )  abaillê/  fur 
la  ligne  de  terre  7\Y  les  perpendiculaires  B 
J)  ] ,  E  4,  que  vous  tranfporterei  comme  d-demis, 

lur  la  ligne  de  terre,  après  quoi  des  points  /  . 

4,  tirant  des  lignes  au  point  principal  /',  Si  de  ces 

mêmes  points  tirant  d'aur  BU  point  de  ilil- 

tanceA,les  communes  interleâions  de  a--. 

•  nteront  l'apparence  du  pentagone  extérieur. 

Maintenant  li  des  angles  intérieurs  (r,  il.  I  ^  l 

abaiile/  pareillement  les  perpendiculaires  6     .  //••, 
A     ,  /  - ,  /  .v ,  vS;  que  vous  acheviei  le  n 

dans  le  premier  cas,  vous  aure?    la  .ration 

du  pentagone  inteneur  :  ainli  ! 

rd. 
On  a  mis  ici  ce  problème ,  afin  que  l'on  «  ut  un 
exemple  d'une  figure  en  pt 
boi  d  I 
Il  Pau 

un  objet  ct< 

1 1 1  11 
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avec  la  hauteur  &  la  diftance  de  l'oeil ,  on  doit  pre- 
mièrement en  conftruirc  la  figure  avec  une  échelle 
géométrique  ,  tk.  y  déterminer,  par  le  même  moyen, 
le  point  fondamental  &  le  point  de  diitance. 

11  n'eft  pas  toujours  néceflaire  que  l'obj-et  foit 
tracé  fous  la  ligne  de  terre  ,  quand  on  t'ait  la  projec- 
tion des  quarrés  &  des  planchers,  il  ell  mieux  de  s'en 
parler  ;  mais  quand  eelareftnéceffaire&que  l'elpace 
manque,  on  le  trace  en  particulier,  &  après  avoir 
trouvé  les  divifions  dont  on  a  beloin  ,  on  les  tranl- 
porte  fur  la  ligne  de  terre  qui  eft  dans  le  tableau. 

Si  l'on  attache  des  fils  ait  point  principal  &c  au 
point  de  diftance  ,  &  qu'on  les  étende  au  point  de 
divifion  fur  la  ligne  de  terre ,  la  commune  fecïion 
de  ces  fils  donnera  -très-diftinriement  la  projeefion 
des  ditférens  points  ,  &  cette  méthode  peut  fouvent 
être  employée  avec  fuccès,car  il  eft  fort  difficile 
d'éviter  la  confufion  quand  on  eft  obligé  de  tracer 
un  grand  nombre  de  lignes. 

La  perfpetlivc  fcénographique  ,  ou  la  projection 
des  corps  fur  un  plan ,  eft  la  repréfentation  d'un 
corps  fur  un  plan  avec  toutes  fes  dimenlions ,  tel 
qu'il  paroit  aux  yeux.  Voye^  l'article  SCÉNOGRA- 
PHIE. 

Toute  la  difficulté  fe  réduit  au  problème  fuivant: 
fur  un  point  donné  C  (7%.  i.&  1.)  élever  une  hau- 
teur perfpective  correfpondante  à  la  hauteur  objective 
PQ  donnée. 

Sur  la  ligne  de  terre  élevez  une  perpendiculaire 
p  Q,  égale  à  la  hauteur  objective  donnée.  Des  points 
P  6c  Q  menez,  à  un  point  quelconque,  tel  que  T,  les 
lianes  droites  PT&tQ  T.  Du  point  donné  C  tirez  une 
ligne  CK  parallèle  à  la  ligne  de  terre  DE  ,  &  qui 
rencontre  en  K  la  ligne  droite  Q  T  :  au  point  K  éle- 
vez une  perpendiculaire  IK  lur  K  C;  cette  ligne  lKt 
ou  fon  égale  CB ,  eft  la  hauteiii  fcénographique  que 
l'on  demandoit. 

De  la  perfpective  d'un  bâtiment.  Dans  la  pratique 
de  celte  perfpective  on  conndere  deux  choies ,  le  plan 
&  l'élévation  du  bâtiment  :  le  plan  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle autrement i chnographie.  /^oye^ICHNOGRAPHlE. 
On  trace  ce  plan  de  manière  que  les  parties  les  plus 
éloignées  foient  plus  petites,  fuivant  la  proportion 
qu'on  y  veut  mettre  &  qui  dépend  de  la  pofition 
du  point  de  vue  ,  &  on  élevé  enluite  fur  ce  point  les 
perpendiculaires  qui  marquent  les  hauteurs  corref- 
pondantes  des  différentes  parties  du  bâtiment  ;  après 
quoi  on  ajoute  à  la  figure  de  la  carcaile  du  bâtiment 
les  ornemens  des  différentes  parties.  Ainti  on  voit 
que  le  problème  qui  conlifte  à  mettre  un  bâtiment 
en  perfpective  fe  réduit  à  mettre  en  perfpective  des  fur- 
iaces  ou  des  folides  placés  à  des  diftances  connues. 

Perspective  à  vue  d'oiseau,  eft  la  repréfen- 
tation que  l'on  fait  d'un  objet  en  fuppofant  l'œil  fort 
élevé  au-deffus  du  plan  où  cet  objet  eft  repréfenté, 
enforte  que  l'œil  en  apperçoive  un  très-grand  nom- 
bre de  dimenlions  à- la -fois  :  par  exemple,  le  plan 
d'une  ville  avec  fes  rues  tk  fes  maifons  ,  eft  un  plan 
à  vue  d'oifeau  ;  tel  eft  le  plan  en  grand  de  Paris  qui 
a  été  fait  il  y  a  quelques  années  par  ordre  de  la  ville. 

Perspective  aérienne,  eft  celle  qui  reprefente 
les  corps  diminués  &  dans  un  moindre  jour  à  pro- 
portion de  leur  éloignement.  , 

La  perfpective  aérienne  dépend  fur-tout  de  la  teinte 
des  objets  que  l'on  fait  plus  ou  moins  forte,  ou  plus 
ou  moins  claire,  félon  qu'on  veut  repréfenter  l'ob- 
jet plus  ou  moins  proche.  Voye^  Couleur  &  Clair- 
obscur.  Cette  méthode  eft  fondée  fur  ce  que  plus 
eft  longue  la  colonne  d'air  à -travers  laquelle  on 
voit  l'objet,  plus  eft  foible  le  rayon  vifuel  que  l'ob- 
jet envoyé  à  l'œil.  Voye^  Vision. 

Perspective,  fe  dit  auffi  d'une  efpece  de  pein- 
ture que  l'on  voit  ordinairement  dans  les  jardins, 
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eu  ait  fond  des  galeries ,  qui  eft  faite  exprès  pour 
tromper  la  vue  ,  en  repréfentant  la  continuation 
d'une  allée  ,  d'un  bâtiment,  d'un  payfage,  d'un  loin- 
tain, ou  de  quelque  chofe  lemblable. 

Perspective,  {Peinture.)  la  perfpective  eft  l'art 
de  repréfenter  les  objets  qui  font  fur  un  plan,  félon 
la  différence  que  l'éloignement  y  apporte  ,  foit  pour 
la  figure ,  foit  pour  la  couleur;  elle  eft  fondée  fur  la 
grandeur  des  angles  optiques  &  des  images  qu'ils 
portent  à  différentes  diftances. 

On  diftingue  donc  deux  fortes  de  perfpe&ives  ,  la 
linéaire,  &  l'aérienne.  La  perfpective  linéaire  conlifte 
dans  le  jufte  racourcuTement  des  lignes  ;  l'aérienne  ^ 
dans  une  jufte  dégradation  des  couleurs  ;  car  dégra- 
der,  c'eft  en  terme  de  peinture  ,  ménager  le  fort  & 
le  foible  des  jours  ,  des  ombres  &  des  teintes ,  félon 
les  divers  degrés  d'éloignement.  C'eft  par  cette  forte 
d'illufion  que  la  peinture  féduit  les  fens ,  &  qu'on  at- 
tribue du  relief  à  ce  qui  n'en  a  pas.  Voici  le  mécha- 
nifme  qui  produit  cette  erreur  agréable. 

Le  jugement  que  l'inftincf  porte  de  la  grandeur  & 
des  dimenfions  des  corps  ,  fe  mefure  par  leurs  éloi- 
gnemens  apparens  ,  &  par  leurs  différens  degrés  de 
clarté.  Un  objet  qui  fe  trouve  placé  à  une  grande  dif- 
tance  de  l'œil  qui  le  voit, paroit  fous  des  dimenfions 
diminuées  ,  mais  l'inftincf  habituel  frappé  de  la  dis- 
tance corrige  cette  altération  ,  &  rend  à  l'objet  fa 
véritable  grandeur. 

"Âinii  pour  féduire  le  jugement  involontaire ,  il 
doit  fuffire  de  donner  fur  un  tableau  les  apparences 
des  diftances  réelles.  Ces  apparences  font  décidées 
&  par  la  diminution  de  l'objet ,  &  par  f  affoiblifle- 
ment  de  fa  clarté.  Une  extrémité  de  payfages  dont 
les  traits  font  diminués  &:  incertains ,  les  couleurs 
mal  décidées  &  la  lumière  affoiblie ,  ne  peut  rappeller 
que  des  objets  éloignés.  L'inftincf  involontaire  tranf- 
porte  au  loin  ces  repréfenta'tions  qui  par  la  foibleffe 
de  leur  clarté  ne  peuvent  être  fuppofées  qu'à  de  gran- 
des diftances. 

La  diftance  apparente  peut  être  encore  augmen- 
tée par  le  nombre  d'objets  réels  ou  apparens  &  inter- 
médiaires. Dans  un  tableau  où  les  traits  ne  feroient 
point  terminés ,  ni  la  lumière  fixe,  il  paroîtroît  qu'on 
eût  peint  de  petits  objets  dans  le  crépufcule  ;  mais  fi 
on  décide  le  jour  par  la  vivacité  de  certaines  cou- 
leurs ,  par  la  force  &  la  correcf  ion  du  deftein  de  cer- 
taines parties ,  alors  ce  qui  eft  fur  la  furface  plate  & 
dont  la  clarté  eft  affoiblie ,  frappe  l'inftincf  comme  il 
feroit  dans  l'éloignement.  Le  jugement  involontaire 
fépare  ces  objets  de  ce  qui  eft  fixement  éclairé. 

Pour  rendre  fur  une  furface  plate  un  lointain  dans 
lequel  la  vue  puiffe  fe  perdre,  on  peint  une  fu  ce 
d'objets  dégradés  par  nuances.  Ce  font  ou  des  palais, 
ou  des  campagnes  ,  ou  des  figures  qui  dans  leurs  fuc- 
ceffions  fuivent  les  diminutions  optiques  ,  &  qui  à 
proportion  d'un  plus  grand  éloignement  ,  où  l'on 
veut  les  faire  paroitre  ,  ont  des  deffeins  moins  arrê- 
tés &  une  lumière  plus  affoiblie.  Cette  imitation  de 
l'éloignement  féduifant  l'inftintt  ,  le  tableau  prend 
du  relief,  les  objets  y  paroiffent  féparés  ,  &  à  de 
grandes  diftances  ;  il  n'eft  pas  même  pofîible  à  la  ré- 
flexion de  détruire  ces  effets  méchaniques. 

Il  eft  confiant  que  l'imitation  eft  non-feulement  la 
première  règle  de  la  Peinture,  mais  qu'elle  eft  fon 
principe  ,  fa  fource  ,  enfin  ce  qui  lui  a  donné  la  naif- 
lance  ;  il  eft  confiant  encore  qu'il  ne  faut  pas  avoir  eu 
une  connoiffance  &  une  pratique  bien  étendues 
dans  ce  même  art  pour  avoir  exprimé  ou  indiqué  dès 
le  premier  inftant  qu'il  a  été  exercé  ,  le  fuyant ,  la 
diminution  &  la  dégradation  que  la  nature  préfente 
&  defîine  de  tous  les  côtés;  c'eft-là,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  ce  qu'on  appelle  perfpective ,  c'eft-à-dire  le 
changement  &c  la  diminution  que  l'air  pour  la  cou- 
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[\r  &  la  diftance  pour  le  trait  apportent  furies  ob- 
ts  expofés  à  notre  vue. 

La  perfpeclive  de  la  couleur  a  peut-être  été  plus 
ng-tems  à  s'établir  ;  les  peintres  auront  été  plus 
ng-tems  retenus  parle  défaut  des  moyens  ;  6c  quand 
pratique  &  l'ufage  leur  ont  fourni  ces  mêmes 
oyens,  il  efl:  vraisemblable  qu'ils  ont  vu  quelque 
ms  cette  diminution  de  la  couleur,  &  même  les  dé- 
adations  du  trait  les  plus  compliquées  6c  les  moins 
iturelles  ,  fans  ofer  les  exprimer ,  dans  la  crainte 
:  n'être  point  entendus.  En  effet  quelle  devoit  être 
cet  égard  la  referve  des  anciens  peintres  ,  puiique 
ême  encore  aujourd'hui  l'on  elt  obligé  d'éviter  des 
;ures  telles  qucla  per/peclive  peut  les  donner,  parce 
l'elles  ne  font  point  heureules  ?  N'entend  -  on  pas 
us  les  jours  les  gens  du  monde  dire,  en  confidérant 
fond  d'un  tableau  :  »  mais  ce  n'elt  point-là  tel  bâ- 
timent, je  n'en  ai  point  vu  de  cette  couleur,  jamais 
il  n'y  a  eu  de  fi  petites  maifons  ,  &c  »  ?  Car  ces 
êmes  gens  ,  qui  d'ailleurs  ont  de  l'efprit ,  mais  qui 
ont  jamais  réfléchi  fur  la  nature  &  moins  encore  lur 
mitation ,  ne  reconnoîtront  pas  leur  ami  dcffiné  de 
ofil ,  ou  des  trois  quarts  ,  parce  qu'ils  n'en  ont  ja- 
ais  été  frappés  qu'en  face.  Mais  laiffons  ces  gens  du 
onde  qui  font  le  malheur  des  arts  6c  de  toutes  les 
•nnoiflances  qu'ils  n'ont  pas  ;  6c  revenons  à  foperf- 
clive,  après  être  convenus  que  les  premiers  peintres 
it  été  long-tems  fans  ofer  exprimer  celle  de  la  dou- 
Lir  6c  peut-être  celle  du  trait. 
Il  faut  remarquer  que  la  perfpeclive  s'étend  fur  tous 
s  objets  les  plus  voifins  de  l'œil,  &  que  le  monde  en 
inéral  ne  connoît  que  celles  qui  représentant  des 
itimens  6c  des  architectures  fur  des  plans  dégradés, 
i  portent  le  nom  par  excellence.  Pour  f  e  couvâm- 
es de  la  facilite;  avec  laquelle  tous  les  hommes  ont 
i  remarquer  Va  perfpeclive  ,  6c  par  conséquent  l'cx- 
•imer  ;  il  fuffit  de  regarder  par  l'angle  un  bâtiment 
i  peu  élevé  ,  6c  de  quelque  étendue  dans  fa  lon- 
îeur,  on  fera  frappé  de  l'abaiflement  proportion* 
:1  de  fon  trait  dans  toutes  les  parties  ,  ainli  que  la 
■gradation  de  fa  couleur;  6c  des  lors  on  concevra 
te  tout  peintre  ,  fans  être  obligé  de  palier  par  Les 
files,  a  du  néceuairement  exprimer  ce  qu'il  voyoit 
iffi  clairement  &  aufh  conllamment. 
L'imitation  feule  ,   un   raifonnenieiu  des  plus  fun- 

nfin  l'art  lui-même  nous  prouvent  donc  incon- 
ftablement  que  unis  les  peuples  qui  ont  connu  le 

.  oni  du  avoir  une  idée  plus  ou  moins  juite,  & 
lus  OU  moins  étendue,  mais  toujours  tondante  de 

.-•  Vive.  (  Cependant  on  a  voulu  en  refufer  la  con- 

ceaux  Grecs,  les  peuples  de  la  terre  qui  ont 
oufle  le  plus  loin  le  fentiment ,  la  fineûe  &  L'exécu- 
«. >n  des, uts.  S'ils  n'enflent  point  connu  \iperfpt3i- 
t,  auroient-ils  conduit  L'imitation  jufqu'à  tromper 
•shoii  •  Uiroientrils  élevé  ces  fuperbes 

.  &  décore  ces  immenfes  théâtres  d'Athènes 
ftt  tant  de  grandeur  i\  tant  de  dépenfi  ?  I  n 
èuple  fi  fin  &  fi  délié  en  toutes  choies  auroit-il 
îutenu  la  vue  d'un  amis  confus  d'arbres,  de  bâti- 
(  ntin  celle  d\\n  fpectaclc  de  défordre  ,  tel 
u'il  auroit  i  lircmem  fans  ce  premier  prin- 

ipe ,  dont  la   nature  fournit  à  chaque  iniiant  des 
«temples  fi  faciles  à  comparer  } 
\i.  l 'ri. m lt  admirateur  ouffe  de  Ion  Gecle  ,  efl  \m 

•  qui  a  poi  té  le  plus  loin  La  pi  i 
es  anciens  ,  n'ayant  cherché  dans  fes  écrits  qu'aies 

i  prefqu'en  toutes  chofes  ;  mais  il  n'a  pas  eu 
fuc(  es  que  t<  us  ceux  qui  ont  couru  la  même 

!,  CD  loutenant  d'aulli  mau\ailes  thciès  que 
tneS.  C  et  homme  peu  philolophe  ,  dans  quel- 

jue  fens  qu'on  ^  euille prendre  ce  mot, a  avancé  deux 
ffopofitions  égalemem  i. miles;  l'une  que  les  peintres 
>u  les  fculpt*  urs  n'avoiem  aucune  idée  de  la/ 
aoroieni  les  règles ,  qu'ils  n  il  l 
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point  conduits  par  la  vue  "de  ces  principes  qui  diri- 
gent aujourd'hui  nos  peintres;  l'autre  qu'ils  n'avoient 
point  par  conféquent  le  lecr^-t  de  dégrader  les  figtfr 
res  ,  ni  par  la  forme  ,  ni  par  les  couleurs  ,  &  qu'ils 
n'avoient  jamais  tait  de  tableau  où  cette  dégradation 
fût  fenfible. 

Nous  ne  prétendons  pas  alTurer  que  les  ancien', 
ayenteu  une  théorie  auffi  étendue  de  h  perfpeclive  que 
celle  que  nous  avons  aujourd'hui.  Peut-être  que  cette 
intelligence  parfaite  des  my Itères  de  \a  perfpeclive  de- 
voit être  le  fruit  des  réflexions  ,  du  goût  &  du  tra- 
vail de  tant  de  génies  extraordinaire ,  qui  ont  paru  de- 
puis 1 500  ans.  Comme  les  feiences  6c  les  arts  le  prê- 
tent un  fecours  mutuel ,  les  découvertes  qu'on  a  fai- 
tes en  plufieurs  de  ces  arts  qui  ont  rapport  à  la  pein- 
ture, ont  bien  pulervir  à  mieux  développer  nos~«on- 
noiflances  ,  6c  à  produire  des  ouvrages  plus  régu- 
liers 6c  plus  parfaits.  Chaque  fiecle  ajoute  aux  lu- 
mières des  fieclesprécédens.  Si  donc  M.  Perrault  s'é- 
toit  contenté  d'accorder  à  notre  fiecle  quelque  fupé- 
riorité  en  ce  genre  ,  il  n'auroitrien  dit  qui  nerùtrai- 
fonnable;  mais  en  ravalant  le  mérite  des  peintres  an- 
ciens jufqu'à  leur  refufer  toute  connoiffance  de  la 
perfpeclive  ,  c'elt  fe  montrer  par  trop  ridicule.  Com- 
ment le  peut-il  que  la  peinture  ait  eu  tant  d'éclat  , 
fous  le  règne  d'Alexandre  le  grand  ,  &  que  les  plus 
habiles  n'ayent  eu  aucune  idée  de  la  perfpeclive  ,  fans 
le  fecours  de  laquelle  on  convient  que  le  peintre  ne 
peut  pas  tirer  une  ligne  ,  ni  donner  un  feul  coup  de 
pinceau  ? 

Ludius  ,  dit  Pline  ,  peignit  le  premier  fur  les  mu- 
railles des  ouvrages  d'architecture  6c  des  pavlages. 
Or  quelle  idée  pourroit-on  le  faire  de  ces  fortes  de 
tableaux  ,  fi  l'on  retufoit  aux  anciens  la  connoiffance 
de  la  perfpeclive  }  Apaturius  fit  une  décoration  de 
théâtre  dans  une  ville  de  Lydie  ,  célèbre  par  l'on 
temple  de  la  Victoire  ,  6c  cette  décoration  étoitfiite 
dans  toutes  les  règles  établies  par  Agatharque  de  Sa- 
mos  qui  l'avoit  inventée.  Léonard  de  Vincv  ,  en  ex- 
pliquant ces  mêmes  règles ,  n'en  a  pas  mieux  fait 
tentir  les  effets  j  que  Platon  dans  un  dialogue  du  lo- 
philte  ,  6c  Soerate  dans  fon  dixième  livre  de  la  Re- 
publique. 

En  effet,  Apaturius  peignit  à  Tralles  dans  un  petit 
théâtre  une  ieeneoii  il  reprelenta  ,  au  lieu  de  colon« 
.  des  dames ,  des  centaures  qui  fbutenoient  les 
architraves  ,  îles  toits  en  rond  ,  des  dômes;  fur 
cela  il  peignit  encore  un  fécond  ordre  ,  où  : 
d'autres  dômes,  des  faites  que  l'onne\ovo.t  qu'à 
demi  ,   Cv  toutes  les  autres  choies  qui  font  aux  toits 

des  édifices.  •♦  fout  L'afpcâ  de  cette  fcène  paroinoit 

H  tort  beau  ,  dit  Yitruve  ,  liv.  VII,  ck,  1 .  a  cauf( 

»»  le  peintre  V  a  voit  11  bien  ménage  les  différentes  tein- 

«  tes  ,  qu'il  fembloit  que  cette  architecture  eut  toutes 

.  faillies  ...  le  texte  lignifie  â  la  lettre  que  fatpect 

de  cette  fcène  dation  agréablement  la  vue  à  caulede 
fonâpn  ou  plutôt  à  caulede 

fon  inégalité .  ce  qui  venoh  de  ce  que  la  lumière  étant 
bien  choiûe  «S:  bien  répandue  fur  certaines 
elles  avoient  un  grand  relief,  fil  fembloient  s'avan- 
cer ;  la  toile  quelqu'unie  qu'elle  fui  ,  ra- 
boteufe.  Maisilétoil  impolubleque  certaines  par- 
ties de  cette  peinture  euiient  une  apparent 
lies  ,  qu'il  n'y  en  eût  d'autj 
cernent  6i  dans  un  loir.: 
de  la  p 

{)[[■  ifcquence  fou  1  \  idente  .  1 

qu'elle  loit ,  poui  1  " 

dans  CCS   tenues  mêmes  du  p 
en\  U'ager   dans   un  an 

toujoui  •  \  u  parle  d 

duâiondo  c  Uude  Pcrrauli  • 

(.u  peu:. 
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»  tain  lieu ,  imiter  fi  bien  la  naturelle  difpofifion  des 
»>  lignes  qui  fortent  des  lieux  en  s'élargiffant ,  que  bien 
»  que  cette  difpofition  des  lignes  nousfoit  inconnae, 
»  on  ne  laiffe  pas  de  rencontrer  à  représenter  fort 
»  bien  les  édifices  dans  les  perfpeclives  que  l'on  fait 
»  aux  décorations  des  théâtres ,  &  on  fait  que  ce 
»  qui  eft  peint  ieulement  fur  une  furface  plate  paroît 
»  avancer  en  des  endroits,  &  fe  reculer  en  d'autres». 
Les  anciens  n'ignoroient  donc  pas  la  perfpeciive  ! 
->  Il  eft  malheureux  que  la  peinture  ancienne ,  au 
moins  la  plus  parfaite  &  la  plus  terminée,n'exiite  plus, 
pour  nous  convaincre  du  degré  auquel  les  anciens 
ont  porté  la  perfpcclive.  On  fait  qu'au  fiecle  même 
d'Augufte  les  tableaux  de  Zeuxis  ,  d'Apelle ,  de  Pro- 
togene  &  des  autres  grands  peintres  du  bon  tems  de 
la  Grèce  ,  fe  diifinguoient  à  peine ,  tant  la  peinture 
€n  étoit  évaporée ,  effacée,  &  le  bois  vermoulu.  Il 
«e  nous  refte  aujourd'hui ,  pour  établir  notre  juge- 
ment que  quelques  peintures  fur  la  muraille  ,  que 
nous  tommes  trop  heureux  d'avoir  ,  mais  que  notre 
goût  pour  l'antique  ne  doit  pas  nous  faire  admirer 
également.  Toutes  belles  qu'elles  puiffent  être  à  de 
certains  égards ,  il  eft  certain  qu'on  ne  peut  les  com- 
parer à  ces  fuperbes  tableaux  dont  les  auteurs  anciens 
ont  fait  de  fi  grands  éloges  ,  dont  ils  parloient  à  ceux- 
même  qui  les  admiroient  avec  eux  ,  à  ceux  qui  fen- 
toient  tout  le  mérite  des  chefs-d'œuvre  de  fculpture , 
lur  lefquels  on  ne  peut  foupçonner  ces  auteurs  de  pré- 
vention ,  puifque  nous  en  jugeons  &  que  nous  les 
admirons  tous  les  jours ,  &  qu'enfin  nous  favons  qu'ils 
étoient  également  employés  à  la  décoration  des  tem- 
ples &  des  autres  lieux  publics.  Ces  arts  fe  fuivent  au 
point  qu'il  eft  phyfiquement  impoffible  qne  l'un  fût 
élégant  &  fublime  ,  tandis  que  l'autre  auroit  été  ré- 
duit à  un  point  de  platitude  &  d'imperfeclion  ,  telle 
que  feroit  en  effet  une  peinture  fans  relief,  fans  dé- 
gradation ,  enfin  dans  ce  qu'on  appelle  l'intelligence 
6c  V harmonie ,  parties  de  l'art ,  qui  toutes ,  quoiqu'el- 
les ne  paroiffent  pas  appartenir  directement  à  notre 
objet ,  doivent  cependant  être  comprifes  fous  le  nom 
de  la  perfpeciive  dont  elles  font  partie.  Après-tout ,  les 
peintures  à  frefque  déterrées  d'Herculanum  fuffifent 
pour  juftifier  que  h  perfpeciive  étoit  bien  connue  des 
anciens. 

Avant  même  que  le  roi  d'Efpagne  ,  alors  roi  de 
Naples,  nous  en  eût  donné  cette  preuve,  en  retirant 
de  cette  ville  un  prodigieux  nombre  de  peintures ,  les 
hachures  qui  expriment  les  ombres  dans  la  noce  Al- 
dobrandine  ,  nous  apprenoient  bien  que  fon  auteur 
n'ignoroit  point  cette  partie  de  l'art.  Ce  n'eft  pas 
tout ,  le  fujet  traité  dans  un  intérieur  de  maifon  re- 
préfente  dix  figures  fur  le  même  plan  ;  elles  font  po- 
fées  fimplement  &  naturellement ,  fans  aucune  atti- 
tude forcée  &  fans  la  recherche  ni  l'affectation  d'au- 
cun contrarie.  Si  d'un  côté  elles  ne  font  point  obli- 
gées d'avoir  aucune  diminution  de  trait  ou  de  cou- 
leur ,  le  peintre  n'en  a  pas  moins  indiqué  la  perfpecii- 
ve dans  toutes  les  parties  où  elle  étoit  néceffaire ,  non- 
feulement  par  la  rondeur  des  corps,  &  par  le  fenti- 
ment  de  l'intervalle  qui  les  fépare  du  fond  ,  mais  par 
la  jufle  dégradation  des  corps  que  fon  fujet  ltti.de- 
mandoit ,  tels  que  l'autel  ,  le  lit ,  le  plancher  ,  &c. 
Or  fi  toutes  ces  parties  ne  font  pas  de  la  perfpeciive  aux 
yeux  d'un  homme  d'art,  je  ne  fais  où  il  en  faut  cher- 
cher ,  aujourd'hui  même  que  cette  feience  eft  affuré- 
ment  plus  connue  qu'elle  ne  l'a  jamais  été. 

Si  l'on  veut  bien  encore  examiner  plufieurs  pein- 
tures antiques  du  tombeau  des  Nazoni ,  &  principa- 
lement une  chaffe  de  cerf  qu'on  trouvera  deiïinée  à 
la  planche  XXX ,  ainfi  que  tout  le  recueil  mis  au 
jour  par  Pietro  Santo  Bartoli ,  édition  de  Rome  1 680, 
on  fera  frappé  des  connoiffances  que  les  anciens 
avoient  fait  dans  la  perfpcclive  depuis  Paufias. 

Les  facrifices  peints  par  ce  célèbre  artifie  donnent 


P  E  R 

une  idée  complette  de  la  perfpeciive  ;  c'efi  Pline  qui 
en  parle ,  liv.  XXXV.  c.  xj.  en  ces  mots  :  Cum  om- 
nes  quoi  volunt  tminentia  videri  ,  candicantia  faciant 
coloremque  condant  nigro  ,  hic  totum  bovem  atri  coloris 
fecit  ;  c'eft-à-dire  ,  loin  de  faire,  comme  on  le  prati- 
que ordinairement ,  les  corps  faillans  blancs  avec  des 
oppofitions  noires  ,  il  peignit  le  bœuf  abfolument 
noir.  On  ne  peut  mieux  décrire  l'intelligence  ;  l'har- 
monie &  la  ruption  des  couleurs,  d'autant  que  le  mê- 
me Pline  ajoute  :  umbreeque  corpus  ex  ipfo  dédit  (fcili- 
cet  nigro  )  ;  il  tira  les  ombres  &  le  corps  (  du  bœuf) 
de  cette  feule  couleur  (  noire  ).  Il  dit  enluite  :  Mag- 
na prorfus  arte  ,  in  quo  extantia  oflendens ,  &  in  con- 
fraclo  folida  omnia  :  faifant  voir  avec  un  art  infini  fur 
une  furface  toute  l'étendue  &  la  folidité  des  corps  par 
des  traits  rompus.  Il  efl  impoffible  de  donner  plus 
parfaitement  l'idée  des  corps  mis  en  perfpeciive. 

M.  Perrault  fonde  une  de  fes  preuves  de  l'ignoran- 
ce des  anciens  ,  en  fait  de  perfpeciive ,  fur  les  bas-re- 
lefs  de  la  colonne  trajane  où  en  effet  toutes  les  règles 
de  la  perfpeciive  font  violées  :  mais  il  a  eu  grand  tort 
de  ne  pas  diflinguer  la  différence  des  fiecles  de  l'anti- 
quité. Peut-il  y  avoir  quelque  rapport  entre  la  fculp- 
ture des  Romains  du  tems  de  Trajan  ,  &  celle  des 
Grecs  dans  l'éclat  de  leurs  arts  ?  D'ailleurs  fonder 
une  induefion  générale  fur  un  exemple  particulier  , 
efl  un  vice  de  raifonnement  contraire  aux  préceptes 
de  tous  les  logiciens  du  monde.  Mais  on  peut  oppo- 
fer  à  M.  Perrault  des  faits  inconteftables  contre  fon 
opinion  ,  &  qu'il  ne  devoit  pas  ignorer.  Le  recueil 
de  Roffi  qui  a  pour  titre  ,  admiranda  veteris  fculptu- 
rce  vejligia,  nous  préfente  plufieurs  bas -reliefs  qui 
font  une  preuve  évidente  de  la  connoiffance  des  an- 
ciens dans  la  perfpeciive. 

M.  Perrault  donne  aufîi  les  médailles  des  anciens 
pour  preuve  de  leur  ignorance  dans  la  perfpeciive  ;  il 
affure  même  que  l'on  n'en  connoît  aucune  trace  fur 
ces  monnoies  ;  mais  c'efi  un  reproche  trop  outré  ;  car 
quoiqu'il  foit  vrai  que  la  plus  grande  partie  des  mé- 
dailles anciennes  manque  du  côté  des  règles  de  la 
perfpeciive  ,  il  n'efl  pas  vrai  qu'elles  foient  toutes 
dans  ce  cas-là.  On  a  plufieurs  médailles ,  &  fur-tout 
des  médaillons  dans  lefquels  non -feulement  on  fait 
plus  que  d'entrevoir  la  perfpeciive  ,  mais  elle  s'y  trou- 
ve entièrement  prononcée.  Tel  ell  un  médaillon  de 
Seleucus  I.  roi  de  Syrie  ,  repréfentant  d'un  côté  la 
tête  de  Jupiter ,  &  au  revers  Pallas  dans  un  char  tiré 
par  quatre  éléphans,  lançant  d'une  main  un  javelot, 
&  de  l'autre  tenant  un  bouclier  ;  cette  Pallas  efl  dé- 
gradée avec  toute  l'intelligence  néceffaire ,  les  élé- 
phans  fe  diftinguent  fans  confufion  ,  &  la  roue  du 
char  efl  vue  de  côté  ,  même  avec  une  grande  fineffe 
de  perfpeciive  ,  ce  qu'il  faut  voir  fur  le  médaillon  ;  car 
tous  ceux  qui  l'ont  gravé  n'ayant  point  été  fenfibles 
à  cette  partie  ne  l'ont  pas  fait  fentir.  Au  refte ,  ce 
médaillon  ,  qui  efl  du  cabinet  du  roi ,  fe  trouve  gravé 
dans  l'hiftoire  des  rois  de  Syrie  par  M.  Vaillant,  dans 
les  annales  de  Syrie  du  P.  Fradich,  &  dans  plufieurs 
autres  recueils  d'antiquité.  Tels  font  encore  deux 
médaillons  de  bronze  de  la  fuite  du  roi.  Le  premier 
eft  de  Fauftine  mère  :  d'un  côté  la  tête  de  cette  prin- 
ceffe ,  de  l'autre  l'enlèvement  des  Sabines  ;  ce  revers 
repréfente  plufieurs  femmes  dans  le  trouble  naturel 
à  leur  fituation ,  mais  grouppées  avec  tout  l'art  du 
deffein  &  de  la  perfpeciive.  Le  fécond  efl  de  Lucius 
Verus  ;  le  revers  repréfente  Marc  -  Aurele  ,  &  ce 
prince  dans  un  char  tiré  par  quatre  chevaux,  ell  pré- 
cédé par  plufieurs  foldats  pôles  fur  différens  plans  , 
avec  des  dégradations  convenables  à  leur  éloigne- 
ment.  M.  de  Caylus  a  fait  graver  toutes  ces  médail- 
les à  la  fuite  de  lbn  difeours  fur  la  perfpeciive  des  an- 
ciens dans  les  mémoires  de  littérature  ,  tome  XXI IL 
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ravées,  que  dans  les  médailles  ;  Iaraifon  en  eil  bien 
mple,  nous  avons  moins  de  fujets  de  comparaifon  , 
:  l'un  ne  fe  multiplie  pas  comme  l'autre  :  néanmoins 
l'on  regarde  dans  le  recueil  des  pierres  gravées  du 
>i,  que  M.  Mariette  a  donné  au  public  avec  tant  de 
»in  ,  les  numéros  95  ,  102  6c  1  n  ,  l'on  verra  que 
s  anciens  n'ignoroient  pas  l'art  de  marquer  la  dé- 
•adation  dans  les  figures ,  fuivant  l'endroit  du  plan 
îi  elles  font  placées.  La  fameufe  pierre  connue  Tous 
nom  de  cachet  de  Michel  Ange  ,  iuffiroit  feule  pour 
juftifier.  11  réfulte  invinciblement  de  tout  ce  dif- 
nirs  que  les  anciens  ont  connu  la  perfpeclive  ,  & 
fil  n'étoit  pas  pofîiblc  qu'ils  l'ignoraffent.  Mais  il 
ut  lire  les  mémoires  même  de  M.  l'abbé  Sallier  & 
;  M.  de  Caylus  fur  cette  matière  ;  ils  font  inférés 
IBS  le  recueil  de  littérature,  tom.  VIII.  &  XXI II. 
;n  ai  tiré  tout  l'ufage  que  me  permettoit  ce  Dic- 
jnnaire  pour  l'étendue  d'un  article.  (  Le  Chevalier 

E  J AU  COURT.  ) 

Perspective  militaire,  (Fortifie?)  c'efl  l'art  de 
tffmer  fur  un  plan  un  objet  tel  qu'il  fe  préfente  à 
eil ,  placé  à  une  certaine  hauteur  6c  à  une  certaine 
fiance  ,  6c  vu  fur  un  tableau  tranfparent  ,  qu'on 
et  entre  l'œil  &  l'objet.  Exemple,  foit  ir.?  penta- 
>ne  AB  D  EF ,  entre  lequel  oc  l'œil  C'ell  élevé 
«rpendiculairement  le  tableau  V  P  fur  le  plan  hori- 
ntal  H li.  En  s'imaginant  que  de  tous  les  points 
ifTcnt  des  rayons  dans  l'œil  par  le  tableau  ,  comme 
A,CB,CD  ,  &c.  &  qu'ils  laiffent  fur  le  tableau 
P  ,  de  façon  que  les  rayons  qui  en  fartent  vers 
cil ,  feront  le  même  effet  que  û  le  pentagone  A  B 
E  F  y  étoit  réellement.  La  perjpecïnx  enfeigne 
inc  la  manière  de  trouver  par  des  règles  géometri- 
les  ,  les  points  A  B  D  E  F  lur  le  tableau  V  P  ;  c'eil- 
dire  à  deffiner  un  objet  fuivant  qu'il  fe  préfente  à 
vue  ,  eu  égard  à  la  diftance  &:  à  la  pofition  de 
cil.  Quoique  pour  établir  ces  règles  on  ait  écrit 
s  volumes  entiers  ,  on  peut  cependant  les  renfer- 
er  dans  peu  de  principes.  (D.  /.) 
P  E  II  S  Y  l  C;  A  C 1 T  E  ,  f,  f.  (Gmmm.)  pénétration 
ompte  6c  iubite  ;  c'eil  une  qualité  qui  n'accompa- 
iC  pas  toujours  la  vivacité  de  l'efprit ,  quoiqu'elle 
fuppoie.  La  perfpUatité  s'exerce  fur  les  choies  dif- 

:  démêler. 
PERSPICUITE,  f.  f.  (Gramm.)  clarté,  netteté 
idées  ex  de  diicours,  c'ell  une  qualité  ellcnt'ielle  d'un 
iteur  ou  d'un  orateur.   Sans  elle,  il  fatiguera  aux 
li  ['écouteront  ,    &   les  écrits  auront  beioin  d'un 

«nmentaire.  Ce  mot  efl  emprunté  de  La  tranfpa- 

nce  OU  de  l'air,  OU  de  l'eau,  ou  du  verre. 

PERSl  ^DER,SUCGÉRJ  Il ,  INSINUER,  (  s>- 
>/7.)  l'abbé  Girard  .1  parfaitement  développé  la  dit- 

de  ces  trois  mots.  On injînuc  finement  èv  a\  ec 
Irclle.   (  )n  ptrfuade  fortement ,  ek  avec  éloquence. 

.  artifice. 
Pour  injinutr ,  d  faut  ménager  le  teins ,  foccafion, 

la  manière  de  dire  les  choies.  Pour  ptffua- 
r,  il  faut  taire  lentir  les  râlions  ev  l'avantage  île  ce 
fou  propofe.  Pourfuggérti  ,  d  faut  avoir  acquis  de 
ifcendant  fur  l'efprit  des  pei  ïouues. 
Infirmer  y  dit  quelque  choie  de  plus  délicat.  /'.  ■- 
.  dit  quelque  choie  de  plus  pathétique.  Suf" 
\nr%  emporte  quelquefois  dans  la  valeur  quelque 
lofe  de  frauduleux. 

On  couvre  habilement  ce  qu'on  vc  .  On 

11  itemeiit  ce  qu'on  veut  perfuader.  On  lait 
qu'on  veul 
i^u  croit fouveni  avoir  nenfé  de  foi  mêmecc    |ui 
nui  pai  d'autres.  Il  efl  an  ivé  plus  d'un 

u'un  mau\  ais  rationnement  a  / 

<■  s'étoieni  pas  rendu  ■  •  convam< 

;  dcmonflr.itne       I  |  l'onnes, 

eu\  eut  èv  n'arilleiii  qu'autant  qu'elles  font  /, 

ar  leurs  domeftlques ,  r.e  peui  pas  être  d 
Aeadélicat.  (/>./) 
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PERSUASION,  f.  £  (Cram.)  c'eft  l'état  delW 
coniiocre  relativement  à  la  vérité  ou  la  fauffeté  d'un 
fait  ou  d'une  propofition,  à  la  vraiffemblance  ou  à 
fon  défeut  de  vraiffemblance ,  à  fa  poffibilitc  ou  à  ion 
impolïibuite;  c'eil  le  jugement  fincere  6c  intérieur 
qu'elle  porte  de  ces  choies.  Apres  l'examen,  on  peut 
être  perfuade  d  une  chofe  feuffe  ;  mais  celle  dont  on 
cft  convaincu  efl  toujours  vraie.  La  conviction  efl 
1  effet  de  l'évidence  qui  ne  trompe  jamais.  Luperjha< 
fion  eil  l'effet  des  preuves  morales  qui  peuvent  trom- 
per. La  conviction,  non  plus  que  l'évidence  ne  font 
pas  luiceptibles  de  plus  ou  de  moins.  Il  n'en  efl  pas 
ainli  de  la  perfuafwn  ,  elle  peut  être  plus  ou  moins 
forte.  La  perfuafwn  exeufe  louvtnt  l'action.  Les  an- 
ciens avoient  fait  de  la  perfuaSon  une  décile  ;  c'etôit 
la  patrone  des  Poètes  &  des  Orateurs. 
vTE  ,  voye{  l'article  Perdre. 

Perte  ,  dans  le  commerce ,  dommage  que  l'on  fouf- 
fre ,  diminution  de  bien  &  de  profit.  Les  banque- 
routes font  quelquefois  occafionnées  par  la  mauvaife 
conduite  des  négocians,  6c  fouvent  auifi  par  k$  per- 
tes inopinées  qui  leur  furviennent.  Foye?  Banque- 
route. 

Vendre  fa  marchandife,  donner  fa  marchandife  à 
perte ,  c'efl  la  vendre  à  moins  qu'elle  ne  coûte.  Dic- 
tionnaire de  Commerce. 

Perte  ,  f.f.  (Hvdruul.)  efl  bien  différente  d'une 
faute  dans  une  conduite  d'eau  ;  elle  arrive  quand  on 
ne  connoît  point  fur  la  fuperiïcie  de  la  terre  les  en- 
droits ou  l'eau  fe  perd:  alors  on  eil  obligé  de  dé- 
couvrir entièrement  une  conduite  pour  l'examiner 
d'un  bout  à  l'autre  ,  6c  remédier  aux  fautes  &  fraî- 
que  l'on  apperçoit  le  Ion"  des  tuyaux.  (A') 

PERTEGUES  ou  PERTIGUELTES ,  f.  m.  pluft 
(Manne.  )  bâtons  qui  portent  avec  la  flèche  une  pie- 
ce  d'étoile  qu'on  appelle  tendtkt ,  oc  qui  fert  a  cou- 
vrir la  poupe  d'une  galère  ,  contre  le  foleil  6c  con- 
tre la  phpe. 

PER  i  H  ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Ecoffe  ,  capitale  du 
comté  du  même  nom  ,  lur  la  rivière  de  Tay  ,  à  10 
lieues  N.  E.  d'Edimbourg,  1  19  N.  par  O.  de  Lon- 
dres. Long.  14.  3 3.  lut.  30'.  40.  (D. ./.) 

PERTHSHIKE,  (Geog.  mod.)  province  d'Ecoffe, 
au  fud&  à  l'eil  d'Athol.  Elle  fe  divife  en  deux  par- 
ties ;  l'une  qui  porte  proprement  le  nom  de  Perth  % 
&  l'autre  celui  de  Gowri.  Perth  efl  au  midi  ,  6c  Go- 
wri au  nord  de  Perth.  (D.  J.) 

PEUT  ICA  ,  1.  t.  (P'-.yf!)  nom  que  les  anciens  au- 
teurs donnent  a  une  efpece  de  comète  ,  qu'ils  appel- 
lent autrement  vent ,  h,  qu'elle  eil  fembla- 
ble  à  une  perche  ou  à  une  brocjie  par  la  figure. 

I  ICA  ,   (  Anùq,  ■  ■■:.  )  Les  Romains  le   fe  1  - 
voient  de  la  perche perne*  ,  pour  partager  les  terres 
dai-.s  l'établinement  des  nouvelles  colonies  ,  ou  lorf 
qu'après  avoir  chaffé  les  anciens  habil  .ns  d\me  ( 
dont  ils  ■•  endos  maitres;  ils  vend» 

à  l'enchère  les  terres  après  en  avoir  fait  la  divifi 

Properce  appelle  ce  pai  :  pvùc*  vn  c  raifoo, 

puilque   les   anciens   propn. 

pouiués  de  leurs  biens. 

I 

bca  triftis 

le  moi  .-.'....;  fignifioh  iKnWeulemeni  u  i 

long  de  dix  pies  ,  dont  k^u  nu  iuroif  h  | 
encoi  e le  tonds  m 

nons  de  Sicuhis  Flaccus ,  de  Front  plu* 

lieurs  autt\s  eue  l  .clins  a  recueillis,  èx  qu'il  ■  ■  ^ph- 

que  par  des  notes  très-néceflaùn 
gen<  > .  (D.  J.) 

iculé  qui  vient  bu  n  .1  la  1 
eil  admirable  ;  qui 
on  du  qu'il  efl  le  (A) 


44° 


P  E  R 


PERTOIS ,  le  ,  (  Gèog.  moi.  )  en  latin  moderne  , 
pagus  Pertifus;  pays  de  France  en  Champagne  ,  Se 
dont  il  eit  fait  mention  dans  les  capitulaires  de  Char- 
lemaene.  11  s'étend  le  long  de  la  Marne  ,  entre  la 
Champagne  proprement  dite  ck  le  Barrois  ;  fa  capi- 
tale eJt  Vitry-le-François.  CD.  J.) 

PERTU1S  ,  f.  m.  (Arckit.  Hydraul.)  c'eft  un  paf- 
fage  étroit ,  pratiqué  dans  une  rivière  aux  endroits 
où  elle  eft  baffe  pour  en  augmenter  l'eau  de  quelques 
pics  ,  afin  de  faciliter  ainli  la  navigation  des  bateaux 
qui  montent  Cv  qui  descendent.  Cela  lé  fait  en  iaif- 
fant  entre  deux  bâtardeaux  une  ouverture  qu'on  fer- 
me avec  des  ailes  ,  comme  fur  la  rivière  d'Yone  ,  ou 
avec  des  planches  en-travers ,  comme  fur  la  rivière 
de  Loing  ,  ou  enfin  avec  des  portes  à  vannes  ,  ainfi 
qu'au  permis  de  Nogent-fur-Seine.  Voye^  Ecluse. 

Pertuis  de  baffin  ;  c'eft  un  trou  par  où  le  perd  l'eau 
d'un  bafîîn  de  fontaine  ou  d'un  reiervoir ,  lorfque  le 
plomb  ,  le  ciment  ou  le  corroi  ell  fendu  en  quelque 
endroit.  Si  l'on  veut  connoître  la  dépenfe  d'un  per- 
mis ,  foit  quarré,  circulaire  ,  rectangulaire,  &c.  ver- 
tical ou  horifontal,  il  faut  lire  \esJeBions 9.  &  10.de 
V  Archit.  hydraul.  de  M.  Belidor ,  totn.  I.  de  la  premiè- 
re partie.  (D.  /.) 

Pertuis  ,  terme  géographique  ;  ce  mot  ell  employé 
en  Géographie,  fur-tout  fur  les  côtes  de  Poitou,  pour 
défiener  un  détroit  de  mer ,  comme  il  paroît  par  les 
exemples  fuivans. 

Penuis-dAntioche ,  détroit  de  l'Océan  ,  dans  la  mer 
de  France,  entre  l'île  de  Ré  au  nord,  Se  l'île  d'O- 
léron  au  midi. 

Pertuis-Breton  ,  détroit  de  l'Océan ,  dans  la  mer  de 
France ,  entre  la  côte  du  Poitou  &  de  l'Aunis  au 
nord  &  l'île  de  Ré  au  midi. 

Permis  de  Maumujjbn  ,  détroit  de  l'Océan ,  dans  la 
mer  de  France  ,  entre  l'île  d'Oléron  au  nord  ,  &  la 
côte  de  Saintonge  au  midi  Si.  à  l'occident. 

Mais  le  pertuis-Rojhiin  ou  pertuis- Ko  flan  g ,  eft  une 
roche  percée  au-deilùs  de  laquelle  ,  on  voit  à  l'en- 
trée une  dédicace  faite  à  Augulte  en  ces  termes:  Di- 
yo  Ccefari  Augujlo  dedicata  ,Jaiutate  eam.  (Z>.  /.) 

Pertuis  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  France  ,  en 
Provence  ,  dans  la  Viguerie  d'Aix  ,  à  4  lieues  N.  E. 
d'Aix ,  1 1  N.  de  Marieille ,  162  S.  E.  de  Paris.  Long. 
23.  iS.  lut.  43.  44. 

Pertuis  ,  f.  m.  (Serrur.)  forte  de  garde  qu'on  met 
aux  planches  des  ferrures.  Il  a  différens  noms  félon 
fa  figure.  On  en  ufe  le  plus  communément  aux  ferru- 
res benardes  &  antiques.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  rouet  qu'on  pofe  fur  le  palatre ,  la  couverture 
ou  le  foncet. 

Il  y  a  le  pertuis  à  jambe  ,  &  le  pertuis  volant. 

Le  pertuis  à  jambe  fe  pofe  fur  la  planche  à  l'endroit 
où  pane  la  tige  de  la  clé.  Pour  l'arrêter  à  la  planche, 
on  fait  un  trou  à  la  planche  à  l'endroit  où  doit  paf- 
fer  la  tige  de  la  clé  ,  Se  on  épargne  par-derriere  un 
petit  rivet. 

Le  pertuis  volant  fe  place  à  quelqu'endroit  de  la 
planche  qu'on  le  veut.  Après  que  la  planche  a  tour- 
né dans  la  clé  ,  on  marque  ce  pertuis  des  deux  côtés 
de  la  planche  avec  une  pointe  à  tracer,  comme  fic'é- 
toit  un  rouet.  On  en  prend  la  longueur  avec  un  com- 
pas. On  a  une  pièce  de  fer  qu'on  fend  jufte  par  le 
milieu  jufqu'à  deux  lignes  de  les  extrémités  ;  on  épar- 
gne de  chaque  côté  un  pié  qu'on  rive  à  la  planche. 
On  dreffe  enfuite  cette  pièce  ,  on  la  fait  entrer  dans 
la  planche  fur  le  trait ,  Se  on  rive.  Cela  fait ,  on  fait 
tourner  la  clé ,  Se  on  lime  le  pertuis  par  le  bout. 

Il  y  a  des  pertuis  en  cœur  ,  en  rond,  en  trefie,  de 
quarrés ,  de  coudés ,  en  ovale  ,  en  croix  de  S.  André, 
en  étoiles,  de  renverfés  ,  de  halles  ,  de  deux  pleines 
cro'x  ,  en  M ,  en  brin  de  fauge  ,  &c. 

PERTUIS  ,  f.  m.  terme  dcTueur  d'or;  ancien  mot  qui 
fignifie  un  trou}  Se  qui  n'eu  plus  guère  d'ufage  en 
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ce  fcns,que  parmi  les  Tireurs  d'or,ou  autres  ouvriers, 
qui  réduifent  les  métaux  en  fil  ;  il  fignifie  dans  leur 
langage  ,  les  ouvertures  ou  trous  de  filières ,  à-travers 
delquels  ils  font  paner  fuccefïïvement  ces  métaux. 
Chaque  pertuis  a  Ion  embouchure  &  fon  œil  :  l'em- 
bouchure ell  le  côté  par  où  entre  le  fil ,  &  l'œil  eft  le 
côté  par  où  il  fort  ;  on  pane  le  lingot  par  plus  de  fept 
vingt  pertuis  ,  avant  de  le  porter  jufqu'au  fuperfin. 
PERTUIS  AGE ,  droit  de  ,  f.  m.  (G  ram.  Jurifp.) 
droit  à  payer  pour  mettre  un  tonneau  en  perce  Se 
d'en  vendre  le  vin. 

PERTU1SANE,  f.  f.  {Art.  milit.)  c'elt  une  forte 
d'arme  compofée  d'une  hampe,  &  d'un  fer  large, 
aigu  Se  tranchant  au  bout  de  la  hampe.  C'eft  une  ma- 
nière de  halebarde  très-propre  à  défendre  unvaiffeau 
à  l'abordage.  La  lame  elt  de  18  à  19  pouces  de  long, 
avec  une  canelure  au  milieu ,  Se  la  hampe  elt  de  bois 
de  frêne. 

PERTUNDA,  f.  f.  (Mytholog.)  une  des  déeffes  qui 
prélidoientaux  mariages.  On  en  plaçoit  laltatue  dans 
la  chambre  de  la  nouvelle  mariée  le  jour  de  {qs  no- 
ces. 

PERTURBATEUR,  f.  m.  (Gram.)  homme  turbu- 
lent,  inquiet ,  féditieux ,  qui  émeut  les  efprits  des 
citoyens,  Se  caufe  du  défordre  dans  la  lociété.  Après 
cette  définition  ,  ou  une  autre  peu  différente ,  on 
ajoute  dans  le  dictionnaire  de  Trèv.  que  les  Théolo- 
giens font  ordinairement  perturbateurs  de  l'état. 

PERTURBATRICE ,  f.  f.  &  adj.  qui  trouble  ,  qut 
dérange.  Il  n'a  guère  lieu  qu'en  géométrie  dans  la 
foîution  des  problèmes  où  des  corps  s'attirent  les  uns 
les  autres;  on  donne  à  une  force  qui  dérange  le  mou- 
vement d'un  corps  ,  le  nom  de  perturbatrice. 

PERTUS  ,  terme  de  Saline  ;  c'elt  une  planche  per- 
cée de  plufieurs  trous  ,  qu'on  place  dans  la  terre,  ou 
la  vette  d'un  marais  falant.  Les  trous  du  pertus  font 
bouchés  avec  des  chevilles ,  &  quand  on  veut  intro- 
duire l'eau  du  mort  dans  la  table  ,  on  tire  les  chevil- 
les ,  en  commençant  par  les  plus  hautes  ,  Se  ainfi  du 
refte ,  julqu'à  ce  qu'il  foit  entré  de  l'eau  fuffifamment. 
{D.J.) 

PERVENCHE,  pervinca  ,  f.  f.  (Hift.  nat.  Botan) 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ,  en  forme  d'en- 
tonnoir évafé  en  manière  de  foucoupe  Se  profondé- 
ment découpée.  Le  piftil  fort  du  calice  ;  il  eft  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  inférieure  de  la  fleur  ;  il 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de  deux  fili- 
ques  ,  Se  il  renferme  une  femence  oblongue  ,  le  plus 
fouvent  cylindrique  Se  fillonnée. Tourne  fort,Infl.  ni 
herb.  Voyc{  PLANTE. 

Pervenche,  pervinca,  (Jardinage.)  arbriffe-ui 
grimpant  qui  eft  toujours  verd.  Il  vient  dans  les  bois 
des  pays  tempérés  de  l'Europe.  Il  pouffe  du  pié  plu- 
fieurs tiges  farmenteufes  Se  fort  menues  qui  rampent 
contre  terre  &  s'étendent  au  loin.  Ses  feuilles  font 
petites,  oblongues,  &  relevées  par-deffous  d'une  forte 
arrête  dans  le  milieu  ;  leur  furface  eft  luifante ,  les 
bords  font  fans  dentelure  ,  &  la  verdure  en  eft  agréa- 
ble ,  quoiqu'un  peu  foncée.  Ses  fleurs  de  couleur 
bleue  Se  difpofées  en  rolè  paroiffent  au  printems.  Ses 
graines  qui  font  longues ,  ovales  Se  fillonnées ,  fe 
trouvent  dans  des  filiques  accouplées. 

Cet  arbriffeau  eft  affez  commun  dans  plufieurs 
pays  ,  il  fe  plaît  dans  les  terres  graffes  Se  humides,  à 
l'ombre  des  arbres.  Il  fe  multiplie  fort  aifément  de 
bouture  Se  de  branches  couchées  ;  fes  branches  font 
racine  pour  peu  qu'elles  touchent  contre  terre.  Son 
accroiffement ,  qui  eft  très-prompt ,  joint  à  cette  fa- 
cilité de  fe  propager  ,  fait  qu'il  envahit  bien-tôt  un 
terrein ,  fi  on  le  laiffe  aller. 

Les  pervenches  peuvent  contribuer  à  l'agrément 
d'un  jardin.  En  les  laiffant  courir  à  leur  gré  ,  elles 
formeront  des  tapis  de  verdure  qui  feront  garnis  de 
fleurs  dans  les  mois  de  Mars  Se  d'Avril.  On  en  peut 

faire 
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ire  de  petites  palliflades  en  les  fouterfânt  avec  du 
sillage.  On  les  laifle  auflî  grimper  contre  la  tige 
:s  gros  arbres  pour  les  garnir  de  verdure  ;  tk  com- 
e  ces  arbriffeaux  aiment  l'ombre ,  la  fraîcheur ,  l'ex- 
>fition  du  nord,  &  qu'ils  viennent  à  fouhait  dans  les 
idroits  ferrés  &  couverts  d'arbres  ,  ou  nulle  autre 
ante  ne  pourroit  réunir ,  il  n'eft  pas  douteux  qu'on 
i  peut  tirer  du  fervice  pour  compléter  l'arrange- 
snt  d'un  grand  jardin.  Cette  plante  a  d'ailleurs  des 
opriétés  intéreffantes  ;  on  en  fait  ufage  en  méde- 
ic  à  plusieurs  égards. 

Les  pervenches  portent  rarement  des  graines,  mais 
es  fe  multiplient  fi  aifément  d'elles-mêmes  qu'il  ne 
.it  pas  y  avoir  de  regret.  Cependant  on  peut  les 
lener  à  la  fructification  en  les  tenant  en  pot  avec 
U  de  terre  au  grand  air. 

On  connoit  plufieurs  variétés  de  ces  arbrifTeaux  : 
ici  les  principales. 

i .  La  pervenche  à  fleur  bleue,  c'eft  la  plus  com- 
me. 

2.  La  pervenche  à  fleur  blanche. 

3.  La  pervenche  à  fleur  rougeâtre. 

4.  La  pervenche  à  fleur  bleue  ,  double. 

y  La  pervenche  à  fleur  bleue  ,  double  tk  d'un  pour- 
e  foncé. 

6.  La  pervenche  a  fleur  double  ,  variée  de  plufieurs 
uleurs. 

7.  La  pervenche  à  feuilles  panachées  de  blanc. 

8.  La  grande  pervenche  à  fleur  bleue;  cet  arbrifteau 
plus  grand  que  les  précédens  dans  toutes  fes  par- 

s.  Sa  verdure  eft  très-brillante  ,  fes  fleurs  l'ont 
in  bleu  vif  de  belle  couleur.  Elles  paroifTent  de 
:s-bonne  heure  au  printems  ,  &£  elles  fe  fuccedent 
ndant  plus  de  quatre  mois.  On  a  vu  cette  plante 
lever  jufqu'à  douze  pies  en  deux  ans.  Elle  eft  ex- 
mement  convenable  pour  garnir  des  murs  expofés 
nord. 

9.  La  grande  pervenche  à  fleur  blanche. 

10.  La  grande  pervenche  a  feuilles  panachées. 

1 1.  La  pervenche  de  Madagafcar.  C'eft  un  arbrif- 
iii  précieux  tk  charmant ,  qui  ne  s'élève  qu'à  douze 

quinze  pouces.  Sa  fleur  rcllcmble  à  celle  du  lau- 
r-rofe,  qu'elle  furp.ifle  en  vivacité,  en  beauté  tk 
durée,  tlle  fleurit  constamment  pendant  plus  de 
mois.  Le  grandfoleil  anime  fes  fleurs  au  lieu  de  les 
érer  &  de  les  foire  palier.  Cette  plante  eft  délica- 
;  il  faut  la  traiter  comme  Les  mines  îk  la  multiplier 
femenec. 

Pruvi   .(  HE,  {Mat,  méJ.)  petite  ou  commune,  a 
tilles  étroites,  petit  pucelage,  violette  des  iorciers, 
isde  pervenche t  pervenche  à  Larges  feuilles  ,  grand 
celage. 
On  emploie  indifféremment  les  deux  efpeces  de 

t  qui  pofledent  les  mêmes  vertus. 
La  pervenche  eft  comptée  parmi  les  vulnéraires  af 
ngens  les  plus  ulités.  On  ordonne  intérieurement 

n  întuiion  contre  Les  pertes  de  fang  ou  flux  itnmo* 
ré  des  menftrues  ,  contre  le  crachement  de  fang  , 
les  autres  hémorrhagies  des  parties  internes.  On 

ttne  auflî  dans  ces  cas  Ov  dans  la  phtliilie  ex  la  dyf- 
iiterie  le  lait  coupé  avec  la  décoction  ou  intulion  de 

s  feuilles. 

PI  1; \  1  lis ,  Fi  K \  l  RTIR,P1  R.VERSION.PI  R- 
!  KM  11'.,  (Gramm.)  tous  ces  mots  font  relatifs  à 
corruption  de  l'efprit  ou  du  cceui ,  ex  ils  en  mar- 
ient le  dernier  degi  é.  Il  efl  diilu  île  de  conferver  ta 
ireté  des  mœurs ,  l'honnêteté  ,  La  droiture  ,  la  ri- 
munie  probité ,  en  vivant  avec  des  hommes, m/^- 
,  malheureusement  La  (ociété  en  eft  pleine, 
e  luxi  /■.  '  l 'in  bien  des  femmes. 
PI  RUGIN,  ï  1  ,...11  l  M  HÔl  SIN,(Gi   :••:.../.) 
:•  1    ri  d'Italie  dans  l'état  de  l'Eglife ,  &  auquel  la 
îlle  «le  Péroufi  ,  oui  en  efl  la  capitale  ,  donm 
gin.  Il  efl  borné  au  nord  par  le  duché  d'UrUn»à 
Tom  AU, 
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l'orient  parl'Umbrie,  au  midi  par  l'Orviétan  ,  &  à 
l'occident  par  la  Tofcane.  La  plus  grande  étendue 
de  ce  pays  du  feptentrion  au  midi,  ne  pafTe  pas  vil 
huit  milles  ;  tk  on  ne  lui  en  donne  pas  plus  de  trente 
du  levant  au  couchant.  Le  Tibre  le  coupe  du  nord- 
nord-oueft  au  fud.  (  D.  J.  ) 

PERVIGILIA  tÇint.  ro/n.)  nom  donné  aux  fêtes 
noclurnes  qu'on  célébroit  en  l'honneur  de  différentes 
divinités,  comme  Cérès,  Vénus,  la  Fortune,  &e. 
on  les  nommo'it pervigilia ,  parce  que  toutes  les  nuits 
de  ces  fêtes  s'employoient  à  veiller. 

PER  US  I A , (  Géog.  anc.  )  aujourd'hui  Péroufe  J 
voyei  PÉROUSI  . 

Eutrope  la  nomme  P&ruJIum ,  ville  d'Italie  dans  la 
Tofcane  ;  elle  étoit  fort  peuplée ,  ScTite-Live ,  /.  X. 
ch.xxxvij.  l'eftime  une  des  trois  plus  fortes  villes  de 
l'Etrurie  ;  fon  nom  moderne  eft  en  italien  Perwia. 
On  doit  mettre  dans  les  fartes  d'Augufte  le  faccage- 
ment  de  cette  ville  ,  tk  la  mort  inhumaine  de  Ces  trois 
cens  fénateurs  ;  ce  fait  peut  fervir  à  tracer  fon  por- 
trait ,  que  nous  donnerons  avec  celui  d'Antoine  tk  de 
Lépide  ,  au  mot  TRIUMVIRAT. 

PERUVIENNE  ,  (Manufacl.  de  foie.)  péruvienne  à 
boutons  ou  à  ligatures. 

L'étoffe  appciïéc  péruvienne  eft  compofée  de  deux 
chaînes  de  différentes  couleurs  contenant  40  portées 
doubles  ou  fimples  chacune  fuivant  la  quantité  que 
le  fabriquant  veut  donner  à  l'étoffe. 

L'on  fabrique  cette  étoffe  fans  qu'il  (bit  befoin  du 
fecours  des  liftes-marches  ,  &c.  le  corps  ou  les  1; 
tares  lufhTent  pour  cette  opération. 

On  donne  le  nom  de  ligatures  à  des  liftes  dont  la 
maille  contient  une  petite  boucle  ,  laquelle  empêche 
le  fil  de  lever  ou  bailler  ,  li  ce  n'ell  brique  la  ligature 
levé  ou  baifie  ;  les  mailles  à  boucle  ou  ligatures  font 
femblables  à  celles  des  liftes  dont  on  fe  fert  dans  tous 
les  métiers  delà  draperie  &  de  la  toilerie. 

Les  delleins  pour  la  péruvienne  font  très-petits  ; 
cette  étoffe  eft  auflî  propre  pour  habit  d'homme  que 
pour  habit  de  femme  ;  l'endroit  de  l'étoffe  fe  fait  or- 
cinairement  deflits  ,  la  navette  y  fait  la  figure  com- 
me dans  la  pruilienne  ,  avec  cette  différence  ,  que 
comme  il  n'y  a  point  de  liftes  pour  faire  le  fonJ  ou 
corps  de  l'étoffe  ,  quand  le  tireur  ou  tireufe  a  tiré  le 
Lac  qui  doit  faire  la  figure  ,  6c  que  la  navette  qui  «. 
figurer  efl  pallée,  il  faut  à  l.i  féconde  navette  tirer  t 
ce  qui  a  ete  lailic  au  premier  COUp  .  &  .    e- 

meht  ce  qui  lie  les  deux  chaines:  on  expliquera  plus 
amplement  cette  façon  de  travailler  quand  on  aura 
donne  celle  de  lire  le  dell'ein  fur  les  Ligatl 

La  quantité  île  ligatures  n'ell  point  fixée  pour  la 
péruvienne  ,  elle  doit  être  proportionnelle  à  la  lon- 
gueur &  à  la  largeur  du  .  mais  fur-tout  à  la 

largeur.  Par  exemple,  un  deflèin  qui  portera  en  ' 
geur  cinq  dizaines  de  S  en  10,  oui  corapoienl  40 

cordes,  le  travaillera  a\  ee  4}  ligatures  pour  une  des 
deiU  chaînes  ,&  40  pour  l'autre,  ce  qui  fera  en  : 
Mû  ligatures.    Ces  livent  produire  le 

même  etlet  que  1000  maille-  .   aiten  lu  que 

chacune  de  us  ligatures  doit  contenir  10  niulk  n      1 
boucles.   Chaque  boucle  île  la  ligature  doit  contenir 
quatre  fils  doubles  de  la  chaîne  pour  la  réduit»  n  or- 
dinaire ,de  façon  que  40  ligatures  contiennent  . 
mailles  ou  boucles  ch.u  fils  ,  n.  m 

plet  d'une  chaîne  de  40  portées  double;     1 
très  ligatures  étant  deflinées  pour  lafe< 

il  n'etl  pas  befoin  de  dire  que  chaque 
fuppofant  de  10  mailles  ou  hoiu  ' 
huée  de  Éçon  que  les  10  mail'»  s 

à  jour  ou  a  une  diflance  égale,  afin  qu\ 

ém<  nt  plac<  csalari 
fil  de  chaîne  fans  être  portées  à  dr< 
melesliffçroûs  dans  les  éi 

K  ...  s- 
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tent  3  ,  4  lignes  &  plus  d'épaiffeur  ,  fi  ceux  des  liga- 
tures étoient  de  même  ,  il  arriveroit  que  8o  ligatu- 
res portant  une  largeur  extraordinaire  ,  il  ne  ieroit 
pas  polîible  qu'elles  puffent  le  tirer  avec  la  même 
égalité ,  c'eft  pour  cela  que  les  lifterons  des  ligatures 
ne  doivent  porter  qu'une  ligne  d'épaiffeur  ,  conlé- 
quemment  8o  liflèrons  ne  portent  pas  plus  de  6  pou- 
ces &  8  lignes,  &  pour  les  refTerrer  davantage, l'ou- 
vrier a  foin  de  taire  faire  les  lilfes  de  façon  ,  que  quoi- 
que toutes  les  boucles  foient  à  même  hauteur  de  la 
foie ,  néanmoins  il  fe  trouve  une  liffe  qui  eft  élevée 
de  4  pouces  plus  que  l'autre  ,  ce  qui  eft  alternatif; 
&:  au  moyen  de  cette  précaution ,  les  8o  lifles  ne  por- 
tent gueres  plus  larges  que  40.  La  façon  de  dil'pofer 
ainû  ces  ligatures  elt  très-fimple ,  par  la  précaution 
que  la  faifeufe  de  lifles  prend  de  les  faire  toutes  en- 
femble  4  pouces  plus  longues  d'un  côté  que  d'un  au- 
tre ,  depuis  la  boucle  ;  au  moyen  de  cette  prépara- 
tion ,  lorfqu'étant  fur  le  liflèron  on  les  attache  ,  on 
met  la  première  liffe  ,  de  façon  que  la  partie  la  plus 
longue  le  trouve  en  haut  ;  à  la  féconde ,  la  partie  la 
plus  longue  en  bas  ;  ainfx  des  autres  jufqu'à  ce  qu'el- 
les foient  toutes  attachées. 

Chaque  liffe  doit  être  attachée  à  une  corde  de  ra- 
me :  ainfi  le  deflèin  portant  40  cordes  pour  chaque 
chaîne  ,  il  faut  quatre  -  vingt  cordes  de  rame  pour 
les  deux. 

La  façon  de  paffer  les  fils  dans  les  ligatures  eft  dif- 
férente de  celle  qui  le  pratique  dans  les  autres  métiers; 
fi  le  deffein  eft  à  pointe ,  c'eft-à-dire  ,  que  fi  le  côté 
ne  contient  que  la  moitié  d'une  fleur ,  d'un  fruit ,  &c 
&  qu'il  doive  être  entier  fur  l'étoffe  ,  on  commence 
à  paffer  quatre  fils  de  la  première  chaîne  à  la  première 
ligature  du  côté  de  Penfuple  de  derrière  ,  &  on  con- 
tinue par  la  féconde  ,  ck  celles  qui  fuivent  jufqu'à  la 
quarantième  du  côté  du  battant,  après  quoi ,  au  lieu 
de  recommencer  par  la  première  du  côté  de  l'enfu- 
ple  ,  vous  prenez  la  féconde  du  côté  du  battant ,  & 
allez  en  reculant  liffe  par  liffe  ,  jufqu'à  la  même  liffe, 
par  laquelle  vous  avez  commencé ,  qui  eft  la  pre- 
mière du  côté  de  Fenfuple ,  &  continuez  de  même 
jufqu'à  ce  que  la  chaîne  l'oit  paffée  en  entier  ,  de  fa- 
çon que  le  remettage  forme  une  efpece  de  N\N. 

Seconde  façon  de  paffer  les  fils.  Il  faut  obferver  encore 
que,  pour  qia  les  fils  ne  foient  ni  gênés  ,  ni  contrariés  , 
quand  on  a  pajjé  un  fil  d'une  chaîne  fur  une  ligature  ,  /'/ 
faut  que  le  fil  de  la  feonde  chaîne  fuive  fur  C  autre  ,  afin 
que  rien  n:  foit  embrouillé  ,  &  qu'il  fe  trouve  un  accord 
parfait,  &  que  toutes  les  ligatures  foient  pajfées  à-la-fois, 
cejl-à-dire  enfemble  ,  cette  dernière  façon  de  paffer  Les 
fils,  quoique  plus  embarrajjànte  ,  fait  néanmoins  que 
l'étoffe  Je  travaille  plus  aifément.  Au  furplus  on  peut 
choilir. 

Si  le  deffein  eft  à  chemin ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  ne  ré- 
pète pas  fur  les  côtés  ,  pour  lors  on  paffe  les  fils  à 
l'ordinaire,  en  commençant  par  la  première  ligature 
du  côté  de  l'enfuple ,  &  rinill'ant  par  la  dernière  du 
côté  du  battant ,  6c  reprendre  enllute  la  première  fans 
reculer  au  remettage. 

Le  deffein  à  pointe  par  la  façon  du  remettage  porte 
dans  la  fabrication  le  double  dans  la  largeur  de  l'é- 
toffe ;  &  s'il  eft  de  même  dans  la  hauteur  en  revenant 
fur  fes  pas  lorfqu'on  tire  le  bouton  ,  c'eft  à-dire ,  en 
reculant  par  le  même  chemin  qu'on  a  fait  en  com- 
mençant ,  on  fait  également  le  double  dans  la  hau- 
teur de  l'étoffe. 

Si  chaque  chaîne  eft  paffée  fur  quarante  lignes,  & 
que  les  fils  ne  foient  pas  lardés  dans  les  remettages 
(  c'eft  le  terme  ) ,  c'eft-à-dire  ,  que  les  deux  chaînes 
ne  foient  pas  paffées  enlemble,  ainli  qu'il  eil  démon- 
Ere  clans  la  partie  ci-devant  qui  eft  fous-ljgnéé;  pour 
lors  il  faut  lire  le  deffein  une  fois  fur  les  quarante 
cordes  qui  doivent  faire  la  figure ,  &  une  fois  de- 
faite  fur  les  quarante  qui  doivent  faire  le  fond,  qui 
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eft  réfervé  pour  le  fécond  coup  de  navette  ,  dont  la 
trame  doit  être  très-fine  ,  afin  que  l'étoffe  foit  liée  , 
ou  pour  mieux  dire ,  ann  que  les  deux  chaînes  foient 
liées  enfemble  ,  fans  quoi  les  fils  qui  ne  feroient  pas 
tirés  badineroient  demis  ou  deflbus  l'étoffe. 

Si ,  au  contraire ,  les  fils  font  paffés  dans  les  liga- 
tures ,  ainli  qu'il  eft  démontré  dans  la  partie  qui  elt 
fouffignée  ;  pour  lors  quand  le  deffein  eft  fait ,  il  faut 
le  tranilater  ,  c'eft-à-dire  ,  que  s'il  eft  peint  fur  cinq 
dixaines  ,  il  faut  le  mettre  fur  dix  ,  attendu  qu'il  faut 
toujours  laiflèr  la  corde  de  fond  entre  celle  qui  fe  ti- 
re ,  c'eft  pourquoi  il  faut  qu'il  foit  peint  en  d  eux  cou- 
leurs ,  afin  qu'on  ne  lile  pas  une  corde  d'une  façon 
&  une  corde  de  l'autre  ,  &  que  dans  les  endroits  où 
il  faut  prendre  quatre  ,  cinq  cordes ,  plus  ou  moins , 
celle  qui  fait  le  fond  ne  foit  pas  prile ,  quoiqu'elle 
fe  trouve  entre  deux.  Dans  ce  cas  ,  on  lit  le  deffein 
de  fuite. 

Il  s'enfuit ,  par  ce  qui  vient  d'être  démontré,  que 
les  ligatures  fjnt  le  même  effet  que  le  corps,  avec 
cette  différence  ,  qu'au  lieu  de  8oo  arcades,  il  n'y 
en  a  point  du  tout ,  au  lieu  de  1600  aiguilles  ,  il  n'y 
en  a  que  160,  c'eft-à-dire,  deux  aiguilles  chaque 
liffe  ,  il  n'y  a  ni  carrette  ,  ni  marches,  ni  calque- 
ron. 

La. péruvienne  n'a  ordinairement  que  trois  couleurs; 
favoir  celle  des  deux  chaînes ,  &  celle  du  premier 
coup  de  navette  ;  le  fécond  devant  être  d'une  trame 
très-fine  ,  &  pour  ainfi  dire  imperceptible  ,  on  fait 
des  péruviennes  à  40  portées  doubles  ,  à  40  portées 
fimples,  en  obfervant  qu'il  faut  toujours  deux  chaî- 
nes égales  &  de  différentes  couleurs. 

La  beauté  de  h  péruvienne  eft  qu'elle  n'a  point  d'en- 
vers ;  au  moyen  aes  deux  chaînes ,  elle  eft  aufli  belle 
d'un  côté  que  d'un  autre  ,  &  c'eft  précifément  ce  qui 
la  diftingue  de  la  pruffienne.  Par  exemple  :  fi  une 
chaîne  eft  pourpre  oC  bleue ,  ce  qui  fera  une  figure 
bleue  d'un  côté  ,  fera  de  l'autre  une  figure  pourpre , 
&  c'eft  précifément  ce  qui  en  fait  le  mérite  princi- 
pal. La  couleur  dans  un  habit  de  femme  eft-elle  paf 
fée  d'un  côté  ,  elle  le  tourne  de  l'autre  ,  pour  lors  h 
robe  paroît  neuve  ;  il  en  eft  de  même  pour  les  ha- 
bits d'homme  ;  c'eft  précifément  cette  fingularité 
qui  caractérife  la  péruvienne. 

La  quantité  d'étoffes  qui  fe  fabriquent  à  Lyon  à  la 
petite  tire  ,  ou  au  bouton  ,  eft  fi  conlidérable,  que 
de  dix  mille  métiers  qui  travaillent  actuellement  dam 
la  fabrique  en  étoffes  façonnées ,  il  y  en  a  au-moins 
la  moitié  dans  ce  genre  ;  il  n'eft  point  d'année  qu'il 
ne  paroifle  quelque  nouveauté  dans  ce  genre  d'étoffe, 
foit  dans  le  méchanifme ,  foit  dans  le  goût ,  c'eft  ce 
qui  fait  que  l'étranger  ne  peut  pas  parvenir  à  l?i™ 
tation  de  la  fabrique  de  Lyon  ,  attendu  qu'auffi-tôl 
qu'il  s'eft  faili  d'un  goût,  incontinent  il  s'en  trouve 
un  autre. 

On  fait  aujourd'hui  des  taffetas  à  bandes  ombrées 
&  carrelées  ,  6c  avec  des  petits  agrémens  entre  les 
bandes  ,  fans  qu'il  foit  belbin  de  tireufe  ,  l'endroit 
deffus ,  6c  cela  au  moyen  de  fix  ou  huit  ligatures ,  qui 
font  difpoiées  de  façon  que  fix  ou  huit  marches  pla- 
cées à  gauche  fur  le  côté  du  métier  en  font  l'embar- 
ras. L'ouvrier  foulant  la  première  marche  à  gauche 
avec  le  pié  gauche  de  même  ,  paffe  fes  coups  de  na- 
vette en  foulant  les  deux  marches  du  taffetas  qui  font 
du  côté  droit  aufîi  long-tems,  ou  paffe  autant  de 
coups  qu'il  veut  donner  d'étendue  à  fon  cannelé  SE  à 
fon  carrelé ,  tandis  que  tenant  la  marche  du  côté  gau- 
che foulée  ,  cette  même  marche  faifant  lever  les  liga- 
tures qui  font  faites  à  jour  ,  &C  en  conformité  dé  la 
largeur,  des  bandes ,  ces  mêmes  ligatures  demeurent 
levées  pendant  les  coups  de  navette  qu'il  paffe.  Il  faut 
obferver  qu'une  marche  à  gauche  fumroit  s'il  n'a  voit 
qu'un  cannelé,  il  n'en  faudroit  que  deux  pour  le  car- 
relé ;  &  lorfqu'il  y  en  a  davantage,  elles  ne  font  def- 
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îes  que  pour  quelques  fleurons  qui  contiennent 
,  huit  ou  dix  coups.  On  appelle  coup  chaque  partie 
la  marche  de  retour,  qui  eu  une  de  celles  du  pic 
iche ,  demeure  levée ,  tandis  que  l'ouvrier  paflera 
ou  huit  co'ips  de  navette  du  côté  droit.  Le  deftein 
■il  difpofé  pour  le  retour  ?  l'ouvrier  ayant  achevé 
juantité  de  marches  à  gauche,  au  lieu  de  recom- 
ncer  par  la  première  ,  revient  fur  l'es  pas  :  pour- 
s  le  deffein  étant  fur  huit  marches  en  contient 
mze  ,  quoiqu'il  y  ait  deux  fois  le  mouvement  de 
it  marches  ,  parce  que  la  première  marche  tk  la 
miere  n'étant  foulées  qu'une  fois  dans  le  courfe  , 
idis  que  chacune  des  autres  l'en:  deux  fois,  ces 
lix  marches  n'en  doivent  compofer  qu'une,  ce  qui 
un  peu  difficile  à  comprendre.  Par  exemple,  en 
)pofant  huit  marches  de  retour,  vous  parlez  huit 
iips;  quand  vous  ave/,  paffé  la  huitième  marche  , 
us  revenez  fur  vos  pas  par  la  fepticme  jufqu'à  la 
;micre  ,  ce  qui  ne  fait  que  iept  coups  pour  finir  le 
urfe  ,  &  huit  pour  le  commencement,  faifant  en 
ut  quinze  coups.  Il  en  eft  de  même  quant  à  la  façon 
palier  les  fils  dans  les  ligatures  pour  les  péruviennes 
int  le  deffein  cfl  à  pointe  ,  6c  dont  par   confé- 
icnt  le  remettage  doit  être  en  zig-zag  ainfi  qu'il  a 
ï  démontré  dans  ce  mémoire.  Pour  cette  opéra- 
>n,  file  deffein  eft  difpofé  pour  quarante  ligatures 
>mplettes,il  en  faut  quarante-une,  lavoir  trente- 
ïui  de  vingt  mailles   chacune,  &  deux  de  dix  qui 
nt  la  première  c<  la  dernière  ;  coniéquemment  la 
•emierc  &  la  dernière  ne  contenant  que  dix  mailles 
.1  ligatures  n'en  fauroient  valoir  qu'une.  La  choie 
!t  bien  fenfible  ,  6c  pour  la  faire  comprendre  ,  il  tant 
Miner  un  exemple  moins  étendu  ou  plus  petit  en  vo- 
îme  de  lifles  ou   ligatures.  Veut-on  remettre  cinq 
Ses  pour  faire  pointe  de  vingt  mailles  chacune  ?  il 
utdra  que  la  première  &  la  dernière  liffe  ne  contien- 
ent  que  dix  mailles  ,  Cv  ces  cinq  lillcs  n'en  compo- 
brbnt  que  quatre  :  en  voici  laraifon.  Le  premier  fil 
tant  paffé  iur  la  première  liffe,  le  cinquième  fil, 
près  avoir  paffé  les  autres ,  fe  trouve  fur  la  cinquie- 
ne  :  or ,  en  retournant  fur  les  pas,  la  quatrième  liffe 
é  trouve  avoir  deux  fils ,  tandis  que  la  cinquième 
l'en  a  qu'un,  la  troifiemedemême,  la  fécond 
ement,  6c  la  première  enfiniflant  s'en  trouve  deux  ; 
i   revenant  par  contre  au  remettage,  comme 
jn  a  commence,  la  féconde  s'en  trouve  deux,  la 
me  de  môme  ainfi  que  la  quatrième,  tandis 
que  la  première  par  laquelle  on  a  commencé  n'en  a 
qu'un  :  les  points  défignés  ci-deilous  indiqueront  cette 
façon  de  taire  le  remettage  6c  les  lifles. 
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1 

Jillc  -   . 


hlle  -- 


Chaque  point  et  .nu  une  maille,  il  ell  vilible  que  la 

i  re  liffe  n'a  eu  que  fiv  maille',  de  prifes  ainfi 

3ue  la  cinquième ,  tandis  i  i  \  .unies  en  om 

(  hacune  ,  ce  qui  fait  que  la  première  &  ta  cin- 
3 uieme  ne  contiennent  pas  plus  de  fils  que  chacune 
il  eft  donc  d'une  néceffité  indifpen- 
fable  de  bien  taire  attention  ,  dans  cette  façon  de  re- 
met! re  les  métiers,  que  la  première  &  la  dernière  liffe 
ne  contiennent  non-leulement  que  I  i  moitié  de-,  m.ul- 
I  .  mires,  mais  encore   que  ces  mailles  foi  ml 

placées  à  une  diftance  jufte  pour  que  les  fils  ne  I 

I 

Mais,  dira-t-on  ,  pour  éviter  cet  embarras  de  de- 

ini  lifles,  il  nYll  beiOM  que  de  pafîér  deux  fils  iur  la 

Îc  deux  fur  la  dernière ,  afin  que  toute,  les 
(Tes  foient  égales  :  a  quoi  on  répond  que  < 
liffe  i  int  qu'un  lil  leul  dans  les  ctoff 

J'orne  .Ml. 


remettage  eft  tel,  deux  fils  qui  fe  trou-,  i  „n- 

femble  ma  nt  trop  en  comparaifon  des  autres. 

Par  exemple  ,  dans  la  péruvienne ,  chaque  maille  de 
la  ligature  contenant  C{v  itre  fils  doubles ,  h  on  paffoit 
fur  deux  boucles  enfemble  quatre  fils  à  chacune  ,  'A 
fe  trouverait  huit  fils  doubles  enfemble  ;  6c  il ,  par 
la  difpofition  du  deffein  ,  cette  première  ou  d.rnierc 
liffe  fe  trouvoit  taire  une  découpure  dans  l'étoffe,  il 
arriveroit  que  cette  découpure  ferôit  le  double  plus 
large  que  celles  qui  fe  trouveroient  faites  par  les  au- 
tres liffes ,  ce  qui  ferait  une  défeâuofité  marquée  6c 
qui  gâteroit  la  torme  du  deffein. 

On  peut  faire  la  péruvienne  avec  le  corps  fans  liga- 
tures ;  mais  comme  les  deffeins  pour  cette  étoffe  lont 
très-petits,  la  dépenfe  pour  monter  ces  étoffes  eft  di- 
minuée des  trois  quarts  au-moins  par  la  fuppretuon 
des  arcades  ,  des  aiguilles  ,  6c  de  feize  cens  maillons 
de  verre,  ce  qui  fait  un  objet  de  plus  de  8o  livi 
tandis  qu'avec  les  ligatures  à  peine  en  coûtera-t-il  i  2 
livres  :  voilà  l'objet. 

PESADE,  f.  f.  terme  de  Manège  ,  c'eft  le  premier 
mouvement  du  cheval ,  lorfqu'il  levé  les  pies  de  de- 
vant fans  remuer  ceux  de  derrière.  C'eft  la  première 
leçon  qu'on  donne  aux  chevaux  pour  manier  à  cour- 
bettes, 6c  autres  airs  relevés.  (Z).  /.  ) 

PESAGE  ou  Poizage,  f.  m.  (Jwifprud.  )  droit  do- 
manial que  le  roi  perçoit  en  quelques  endroi.s  furies 
marchandées   qui  fe  pefent  fous  les  halles.  Voye^ 

l'OIOS-LE-ROI.(^) 

PESANT,  LOURD,  {Synon.  )  voyei  C article  PE- 
SANTEUR. 

Le  mot  de  lourd  regarde  plus  proprement  ce  qui 
charge  le  corps  :  celui  depejant  a  un  rapport  plus  par- 
ticulier à  ce  qui  charge  l'efprit.  Il  faut  de  la  force  pour 
porter  l'un,  de  la  fupériorité  de  génie  pour  loutenir 
l'autre. 

L'homme  foible  trouve  lourd  ce  que  le  robufte 
trouve  léger;  l'adminiftration  de  toutes  les  affaires 
d'un  état  eft  un  fardeau  bien  pef.int  pour  un  feul  : 
mais  on  dit  une  lourde  taure,  pour  lignifier  une  grande 
imprudence  ,  une  faute  qui  ne  pourroit  être  faite 
par  un  habile  homme.  (  D.  J.  ) 

Pi  sant  ,  Pesanteur  ,  (  Critiq.focré*.  )  Ces  moti 

nu  figviré  lignifient  poidi  \nt\  la  pefantewde 

la  main  de  Dieu  ,  dans  l'Ecriture  ,  eft  un  terme  mé- 
taphorique ,  qui  marque  la  rigueur  de  les  chàtimens. 
Uû  joug  pefant ,  detigne  l'efcla\  âge  fous  un  maître 
dur.  AUisa.nL  ontra  gra\  , ri- 

liens  attachent  des  fardeaux  iiil'upportables  .  l 
deaiu  étoient  les  .  irdeaux  rigoureux  de  la  I 
à  ceux  de  leurs  traditions.  Popmtus  gravis,  m 
grand.  Je  te  louerai ,  Seigneur  ,  au  milieu  d'un  p 
nombreux  ;  /'./■  '«'•  '  ?•  Mufcm  gra\  il: 
24.  une  multitude  de  mouches  très-incommod 
•.  4.  malheur  au  peuple  chai 
niquil       '  '  '         ■  ' 

d'un  profond  fommeiL  (  />.  J.  ) 
Pesant,  (Af*  . .  )  Un  ci 

celui  qui  marche groff  .  .\  court  fans  ■■- 

Pi   ■>  \NT 

ceau  de  ter  OU  de  pl<  • 
lent  fu  ■  qu'ils  travaillent  a 

On  l'appelle  plus  ordinairement  u  1 
de  la  matière  princi  - 

en  vertu  de  laquelle  to 
ions  tombent  «x 
l'ilsnefoni 
propriété  .1  une  Ç..IW    . 
qu'un  corps  qui 

• 
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mette  Un  corps  pcfant  fur  une  table  horifontalc  ,  rien 
n'empêche  ce  corps  de  fe  mouvoir  fur  la  table  hori- 
fontalement  &  en  tout  fens.  Cependant  il  refte  en  re- 
pos :  or  il  eft  évident  qu'un  corps,  confidéré  en  lui- 
même  ,  n'a  pas  plus  de  penchant  à  fe  mouvoir  dans 
un  fens  que  dans  un  autre,  &  cela  parce  qu'il  eft  in- 
différent au  mouvement  ou  au  repos.  Donc,  puifqu'un 
corps  fe  meut  toujours  de  haut  en  bas  quand  rien  ne 
l'en  empêche ,  &  qu'il  ne  fe  meut  jamais  dans  un  au- 
tre fens  à-moins  qu'il  n'y  foit  force  par  une  caufe  vi- 
fible,  il  s'enfuit  qu'il  y  a  néceffairement  une  caufe 
qui  détermine  pour  ainfi  dire  les  corps  pefans  à  tom- 
ber vers  le  centre  de  la  terre.  Mais  il  n'elt  pas  facile 
de  connoître  cette  caufe.  On  peut  voir  aux  articles 
Gravité  &  Gravitation  ,  ce  que  les  différentes 
feues  de  philofophes  ont  penlé  là-defïïis.  Nous  rap- 
porterons feulement  ici  les  lois  de  la  pefanteur,  telles 
que  l'expérience  les  a  fait  découvrir. 

Cette  même  force  qui  fait  tomber  les  corps  lors- 
qu'ils ne  font  point  foutenus  ,  leur  fait  preffer  les 
obftacles  qui  les  retiennent  &  qui  les  empêchent  de 
tomber  :  ainfiune  pierre  pefe  fur  la  main  qui  la  fou- 
tient ,  &  tombe  ,  félon  une  ligne  perpendiculaire  à 
l'horifon,  fi  cette  main  vient  à  l'abandonner. 

Quand  les  corps  font  retenus  par  un  obftacle  in- 
vincible ,  la  gravité ,  qui  leur  fait  preffer  cet  obftacle  , 
produit  alors  une  force  morte ,  car  elle  ne  produit  au- 
cun effet.  Mais  ,  quand  rien  ne  retient  le  corps,  alors 
la  gravité  produit  une  force  vive  dans  ces  corps,  puif- 
qu'elle  les  fait  tomber  vers  la  furface  de  la  terre. 
Voye{  Force  vive. 

On  s'eft  apperçu  dans  tous  les  tems  ,  que  de  cer- 
tains corps  tomboient  vers  la  terre ,  lorfque  rien  ne 
les  foutenoit ,  &  qu'ils  preffoient  la  main  qui  les  em- 
pêchoit  de  tomber  ;  mais  comme  il  y  en  a  quelques- 
uns  dont  le  poids  paroît  infenfible  ,  &  qui  remon- 
tent foit  fur  la  furface  de  l'eau,  foit  fur  celle  de  l'air  , 
comme  la  plume ,  le  bois  très-léger ,  la  flamme ,  les  ex- 
halaifons,  &c.  tandis  que  d'autres  vont  au  fond, 
comme  les  pierres  ,  la  terre  ,  les  métaux ,  &c  Arif- 
tote,  le  père  de  la  Philofophie  &  de  l'erreur ,  imagi- 
na deux  appétits  dans  les  corps,  Les  corps  pefans 
avoient ,  félon  lui ,  un  appétit  pour  arriver  au  cen- 
tre de  la  terre ,  qu'il  croyoit  être  celui  de  l'univers  ; 
&  les  corps  légers  avoient  un  appétit  tout  contraire 
qui  les  éloignoit  de  ce  centre  ,  &  qui  les  portoit  en- 
haut.  Mais  on  reconnut  bien-tôt  combien  ces  appétits 
des  corps  étoient  chimériques. 

Galilée  qui  nous  a  donné  les  véritables  lois  de  la 
pefanteur ,  combattit  d'abord  l'erreur  d'Ariftote  ,  qui 
croyoit  que  les  différens  corps  tomboient  dans  le  mê- 
me milieu  avec  des  vîteffes  proportionnelles  à  leur 
maflè.  Galilée  ofa  affurer  ,  contre  l'autorité  d'Arif- 
tote  (  unique  preuve  que  l'on  connût  alors  )  ,  que  la 
réliftance  des  milieux  dans  lefquels  les  corps  tom- 
bent ,  étoit  la  feule  caufe  des  différences  qui  le  trou- 
vent dans  le  tems  de  leur  chute  vers  la  terre ,  &  que 
dans  un  milieu  qui  ne  réfifteroit  point-du-tout ,  tous 
les  corps  de  quelque  nature  qu'ils  fuffent  tomberaient 
également  vite.  Les  différences  que  Galilée  trouva 
dans  le  tems  de  la  chute  de  plufieurs  mobiles  ,  qu'il 
fit  tomber  dans  l'air  de  la  hauteur  de  cent  coudées  , 
le  portèrent  à  cette  affertion ,  parce  qu'il  trouva  que 
ces  différences  étoient  trop  peu  confidérables  pour 
être  attribuées  au  différent  poids  des  corps.  Ayant  de 
plus  fait  tomber  les  mêmes  mobiles  dans  l'eau  &dans 
l'air  ,  il  trouva  que  les  différences  de  leurs  chûtes 
refpeftives  dans  les  différens  milieux ,  répondoient 
à-peu-près  à  la  denfité  de  ces  milieux  ,  &  non  à  la 
maffe  des  corps  :  donc,  conclut  Galilée,  la  réliftance 
des  milieux  ,  &  la  grandeur  ,  &  l'afpérité  de  la  fur- 
face  des  différens  corps  ,  font  les  feules  caufes  qui 
xendent  la  chute  des  uns  plus  prompte  que  celle  des 
autres.  Lucrèce  lui-même,  tout  mauvais  phyficien 
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qu'il  étoit  d'ailleurs  ,  avoit  entrevu  cette  vérité  ,  8c 
l'a  exprimée  dans  fon  deuxième  livre  par  ces  deux 


vers  : 


Omnia  quapropter  debent per  inane  quietum 
JEquc  punderibus  non  œquis  concita  ferri. 

Une  vérité  découverte  en  amené prefque  toujours 
une  autre.  Galilée  ayant  encore  remarqué  que  les 
vîtellcs  des  mêmes  mobiles  étoient  plus  grandes  dans 
le  même  milieu ,  quand  ils  y  tomboient  d'une  hau- 
teur plus  grande,  il  en  conclut  que  ,  puifque  le  poids 
du  corps  &  la  denfité  du  milieu  reftant  les  mêmes  la 
différente  hauteur  apportoit  des  changemens  dans 
les  vîteffes  acquifes  en  tombant ,  il  falloit  que  les  corps 
euffent  naturellement  un  mouvement  accéléré  vers 
le  centre  de  la  terre.  Ce  fut  cette  obfervation  qui  le 
porta  à  rechercher  les  lois  que  fuivroit  un  corps , 
qui  tomberoit  vers  la  terre  d'un  mouvement  éga- 
lement accéléré.  Il  fuppofa  donc  que  la  caufe  quelle 
qu'elle  foit ,  qui  fait  la  pefanteur ,  agit  également  à 
chaque  inftant  indivifible ,  &  qu'elle  imprime  aux 
corps  qu'elle  fait  tomber  vers  la  terre,  un  mouve- 
ment également  accéléré  en  tems  égaux  ,  enforte 
que  les  vîteffes  qu'ils  acquièrent  en  tombant ,  font 
comme  les  tems  de  leur  chute.  C'eft  de  cette  feule 
fuppofition  fi  fimple  que  ce  philofophe  a  tiré  toute  fa 
théorie  de  la  chute  des  corps.  Voye7^  Accélération 
&  Descente. 

Riccioli  &  Grimaldi  cherchèrent  à  s'affurer  d'une 
vérité  que  Galilée  avoit  avancée  d'après  fes  propres 
expériences  :  c'eft  que  les  corps  en  tombant  vers  la 
terre  par  leur  feule  pejanteur ,  parcourent  des  efpaces 
qui  font  entr'eux  comme  les  quarrés  des  tems.  Pour 
cet  effet ,  ils  firent  tomber  des  poids  du  haut  de  plu- 
fieurs tours  différemment  élevées ,  &  ils  mefurerent 
le  tems  de  la  chute  de  ces  corps  à  ces  différentes  hau- 
teurs par  les  vibrations  d'un  pendule  ,  de  la  jufteffe 
duquel  Grimaldi  s'étoit  affuré  en  comptant  le  nombre 
de  les  vibrations ,  depuis  un  paffage  de  l'étoile  de  la 
queue  du  lion  par  le  méridien  jufqu'à  l'autre.  Ces  deux 
favans  jéfuites  trouvèrent  par  le  réfultat  de  leurs  ex- 
périences, que  ces  différentes  hauteurs  étoient  exac- 
tement comme  les  quarrés  des  tems  des  chûtes.  Cette 
découverte  de  Galilée  eft  devenue  par  les  expérien- 
ces le  fait  de  Phyfique  dont  on  eft  le  plus  affuré  ;  & 
tous  les  Philofophes ,  malgré  la  diverfité  de  leurs  opi- 
nions fur  prefque  tout  le  refte,  conviennent  aujour- 
d'hui que  les  corps  en  tombant  vers  la  terre ,  parcou- 
rent des  efpaces  qui  font  comme  les  quarrés  des  tems 
de  leur  chute,  ou  comme  les  auarrés  des  vîteffes  ac- 
quifes en  tombant.  Le  père  Sebaftien ,  ce  géomètre 
des  fens ,  avoit  imaginé  une  machine  compofée  de 
quatre  paraboles  égales ,  quife  coupoient  à  leurfom- 
met;  &  au  moyen  de  cette  machine  dont  on  trouve 
la  description  ÔC  ia  figure  dans  les  mémoires  de  V aca- 
démie des  Sciences ,  /  6  V)_q  ,  il  démontroit  aux  yeux  du 
corps ,  du  témoignage  defquels  les  yeux  de  l'efprit 
ont  prefque  toujours  befoin,  que  la  chute  des  corps 
vers  la  terre  s'opère  félon  la  progrefîion  découverte 
par  Galilée. 

Il  eft  donc  certain  aujourd'hui  i°.  que  la  force  qui 
fait  tomber  les  corps  eft  toujours  uniforme ,  &  qu'elle 
agit  également  fur  eux  à  chaque  inftant.  2°.  Que  les 
corps  tombent  vers  la  terre  d'un  mouvement  unifor- 
mément accéléré.  30.  Que  leurs  vîteffes  font  comme 
les  tems  de  leur  mouvement.  40.  Que  les  efpaces 
qu'ils  parcourent  font  comme  les  quarrés  des  tems  , 
ou  comme  les  quarrés  des  vîteffes  ;  &  que  par  confé- 
quent  les  vîteffes  &  les  tems  font  en  raiibn  fous-dou- 
blée  des  efpaces.  50.  Que  l'efpace  que  le  corps  par- 
court en  tombant  pendant  un  tems  quelconque,  eft 
la  moitié  de  celui  qu'il  parcourroit  pendant  le  même 
tems  d'un  mouvement  uniforme  avec  la  vîteffe  ac- 
quife  ;  ôcque  par  conféquerit  cet  efpace  eft  égal  à  ce- 
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il  que  le  corps  parcourroit  d'un  mouvement  uni- 
)rme  avec  la  moitié  de  cette  vîteffe.  6°.  Que  la  force 
ui  fait  tomber  ces  corps  vers  la  terre  ,  efr  la  feule 
;iufc  de  leur  poids ,  car  puifqu'elle  agit  à  chaque  inf- 
mt,  elle  doit  agir  fur  les  corps  ,  foit  qu'ils  foient  en 
;pos,  foit  qu'ils  foient  en  mouvement  ;  &  c'eft  par 
>,S  efforts  que  ces  corps  font  fans  ceffe  pour  obéir  à 
;tte  force  ,  qu'ils  pefentfur  les  obftacles  qui  les  re- 
ennent.  Cependant ,  comme  la  réfiftanec  de  l'air  fe 
lêle  toujours  ici-bas  à  l'action  de  la  gravité  dans  la 
Hite  des  corps,  il  étoit  impoifible  de  connoîtreavec 
réciuon  ,  par  les  expériences  que  Galilée  avoit  fai- 
:s  dans  l'air  ,  en  quelle  proportion  cette  force  qui 
lime  tous  les  corps  à  tomber  vers  la  terre  ,  agit  fur 
;s  corps.  Il  fallut  donc  imaginer  de  nouvelles  expé- 
ences. 

On  en  fît  une  dans  la  machine  du  vuide ,  qui  con- 
rma  ce  que  Galilée  avoit  plutôt  deviné  que  prouvé. 
>e  l'or,  clés  flocons  de  laine ,  des  plumes,  du  plomb, 
>us  les  corps  enfin  abandonnés  à  eux-mêmes  tom- 
?rent  en  même  teins  de  la  même  hauteur  au  fond 
un  long  récipient  purgé  d'air.  Cette  expérience  pa- 
nfïbit  décifive  ;  mais  cependant  comme  le  mouve- 
lent  des  corps  qui  tomboient  dans  cette  machine 
oit  très-rapide ,  &  que  les  yeux  ne  pourvoient  pas 
ippercevoir  des  petites  différences  du  tems  de  Ieut 
uite  ,  fuppofé  qu'il  y  en  eût ,  on  pouvoit  encore 
3iiter  fi  les  corps  fenfibles  poffedent  la  faculté  de 
?fer  à  raifon  de  leur  maffe  ,  ou  bien  û  le  poids  des 
ifférens  corps  fuit  quelqu'autre  railon  que  celle  de 
ur  maffe.  Voici  comment  M.  Newton  leva  cette 
ifficulté. 

II  fufpendit  des  boules  de  bois  creufes  &  égales  à 
?s  fils  d'égale  longueur  ,  &  mit  dans  ces  boules 
L-s  quantités  égales  en  poids  ,  d'or  ,  de  bois  ,  de 
Lrie,  dèfel ,  &c  en  faifant  enluite  ofciller  librem- 
ent ces  pendules  ,  il  examina  file  nombre  de  leurs 
fcillations  feroit  égal  en  tems  égal  ;  car  Yàpefjnieur 
uife  feule  Pofcillation  des  pendules  ,  ce  dans  ces 
fcillations  les  plus  petites  différences  deviennent 
:nfibles.  M.  Newton  trouva  par  cette  expérience 
ne  tous  les  dilférens  pendules  faifoient  leurs  ofcil- 
itions  en  tems  égal.  Or  le  poids  de  ces  corps  étant 
^al ,  ce  fut  une  démonftration  que  la  quantité  de 
>atiere  propre  des  corps  eft  directement  propor- 
onneile  à  leur  poids }  (en  faifant  abftraftion  de  la 
;fiftance  de  l'air,  qui  étoit  la  même  dans  toutes  les 
xpériences)  ,  6c  que  par  conféquent  la  pcjantair 
gît  fur  tous  les  corps  fenfibles  à  raifon  de  leur 
taffe. 

De  ces  expériences  il  s'enfuit  i°  que  la  force  qui 
lit  tomber  les  corps  vers  la  terre  eit  proportionnelle 
ux  malles  ,  enfbrte  qu'elle  agit  comme  100  fur  un 
orps  qui  a  ioo  de  malle  ,  &  comme  i  fur  un  corps 
ui  ne  contient  que  i  de  matière  propre,  z"  Que 
ette  force  agit  également  fur  tous  les  corps,  quelle 
UC  foit  leur  contexture,  leur  tonne  ,  leur  volu- 
ie ,  &c.  30  Que  tous  les  corps  tomberoient  éi 
î.iit  \  ite  ici-bas  vers  la  tel  i  (  .  fans  la  rclillaiu 
air  leur  oppofe ,  laquelle  efl  plus  fenfible  fur  les 
Orps  qui  ont  plus  de  volume  &  moins  de  niait 

;  conséquent  la  réiiftance  de  l'air  eft  la  feule 
aufe  pour  laquelle  certains  corps  tombent  plus  \ite 
nu  les  autres,  comme  l'.i\  oit  autiré  Galilée. 

One  quelque  changement  (  ui  arrive  à  un  coins 
Kir  rapport  à  la  tonne,  fon  poids  dans  le  vuide reAe 

s  k-  même  ,  ii  la  malli  n'<  it  point  chai 
\  cette  occafîon ,  il  cil  important  de  remarquer  qu'il 
aul  difhnguer  avec  foin  la  vtfanuui  des  corps  de 
i  m  pouls.  I  tur ,  c'elt-à-dire  cett 

iniine  les  corps  à  defeendre  vers  lai  rrc,  agit  de 

lui  tous  [es  corps  miellé  que  foit  leur  a 
nais  il  n'en  etl  pas  ainli  de  leui  poids  :  car  le  p<  îds 
i  un  corps  eft  le  produit  de  la  pyanttm  par  la  malle 
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de  ce  corp  s .  Ainfi  quoique  \zpifantem  faiTe  tomber  éga- 
lement  vite  dans  la  machine  du  vuide,  les  corps  de 
maffe  inégale,  leur  poids  n'eft  cependant  pas  égal  Le 
différent  poids  des  corps  d'un  volume  égal  dans  le 
vuide  fert  à  connoître  la  quantité  relative  de  matière 
propre  &  de  pores  qu'ils  contiennent  ;  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  la  pefanttur  fpéàfiquc  des  corps.  Foyer 
Spécifique. 

C'eft  donc  la  réfiftance  de  l'air  qui  retarde  la  chute 
de  tous  les  corps  ;  fon  effet  prefque  infenfible  furies 
pendules  à  caufe  de  leur  poids  6k  des  petites  hauteurs 
dont  ils  tombent  ,  devient  très-confidérable  fur  des 
mobiles  qui  tombent  de  très-haut ,  &  il  eft  d'autant 
plus  fenfible  que  les  corps  qui  tombent  ont  plus  de 
volume  &  moins  de  maffe. 

M.  Defaguliers  a  fait  là-defTus  des  expériences  que 
leur  juftefTe  &  les  témoins  devant  qui  elles  ont  été 
faites  ont  rendu  très-fameufes.  Il  fit  tomber  de  la  lan- 
terne qui  eft  au  haut  de  la  coupole  de  S.  Paul  de 
Londres,  qui  a  272  pies  de  hauteur ,  en  préfence  de 
MM.  Newton  ,  Halley ,  Derham  ,  &  de  plufieurs  au- 
tres favans  du  premier  ordre  ,  des  mobiles  de  toutes 
efpeces ,  depuis  des  fpheres  de  plomb  de  deux  pou- 
diametre  jufqu'à  des  fpheres  formées  avec  des 
veffies  de  cochons  très-defféchées  &  enflées  d'air 
d'environ  cinq  pouces  de  diamètre.  Le  plomb  mit 
4;  fécondes  à  parcourir  les  272  pies  ,  &  les  fpheres 
faites  avec  des  veines  187  fécondes.  Il  rélitlta  du  cal- 
cul fait ,  félon  la  théorie  de  Galilée ,  que  l'air  avoit 
retardé  la  chute  des  fpheres  de  plomb  de  17  pies  en- 
viron en  4{-  fécondes.  Tranfacl.  philof.  n°  362.  Foyer 
auffi  les  expériences  de  M.  Mariotte  dans  fon  Traité  de 
la  pereuflion  ,  page  1 1  G. 

Comme  l'air  rélifte  au  mouvement  des  corps  ,  il 
en  rélulte  que  les  corps  qui  le  traverfent  en  tombant 
rie  doivent  pas  accélérer  fans  ceffe  leur  mouvement: 
car  l'air  ,  comme  tous  les  fluides,  réliftant  d'autant 
plus  qu'il  eft  fendu  avec  plus  de  vîteffe  ,  fa  réfiftance 
doit  à  la  fin  compenfer  l'accélération  de  la  g 
quand  les  corps  tombent  de  haut.  Les  corps  dépen- 
dent donc  dans  l'air  d'un  mouvement  uniforme  après 
avoir  acquis  un  certain  degré  de  viteffe  ,  que  l'on 
appelle  leur  vitcjje  complctte  ,  &  cette  vîtelfe  e 
tant  plus  grande  à  hauteur  égale  ,  que  les  co- 
pias de  maffe  fous  un  même  volume.  Le  tems ,  après 
lequel  le  mouvement  accéléré  d'un  mobile  fe  ( 
en  un  mouvement  uniforme  en  tombant  dans  l'air,  eft 
différent  félon  la  furface  èv  le  poids  du  mobile  ,  6C 
félon  la  hauteur  dont  il  tombe  ;  ainli  ce  tems  : 
roit  être  déterminé  en  gênerai. 

On  a  calculé  qu'une  goutte  d'eau  qui  feroit  la 
10.  000.  000.  000.  partie  d'un  pouce  cube  d'eau, 
tomberoit  dans  l'air  paruutement  calme  de  4  pouces 

,    par  '  d'un  mouvement  uniforme  ,  &  que 

par  conféquent  .  pu  heure. 

On  voit  par  cet  exemple  que  les< 
bent  du  haut  de  notre  atmosphère  fur  la  terre  .  n'y 
rit  pas  d'un  mouvement  .  1    rime  ils 

tomberoient  dans  le  vuide  par  la  force  de  la 
lération  qu'elle  leur  impi 
bientôt  compensée  par  la  réfiftance  de  l'air;  fan 
la  plus  petite  pluie  teroit  d  ravages . 

île  Icrtililcr  la  u  are  ,  elle  detruiroi; 
fruits. 

I  .         '•  abandonnés  à  eax-mêm  s  1 
la  terre,  fuivani  une  ligne  perpendiculaire  à 
ion  ,  il  etl  conftant ,  par  l*experience  ,  que  I 

de  direction  vies  u-ndiculai:  ■  .1  la  lur- 

tace  de  l'eau. Or  la  terre  étant  , 
foherique  par  toutes  les  obfervation 
c\'  agronomiques  ,  |,-  point  de   •  ' 

les  graves  font  diriges  dans  [eu 
comme  l* 
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coins  tombent  vers  la  terre,  étoit  prolongée,  elle 
pauèroit  par  fon  centre ,  foppofé  que  la  terre  tïit  par- 
faitement fphérique.  Mais  h  l'on  s'en  rapporte  aux 
opérations  faites  par  l'académie  au  pôle  èv  à  l'cqua- 
teur  ,  la  terre  eftun  fphéroïde  applati  vers  les  pôles, 
&  alors  la  ligne  de  direction  des  graves  n'étant  point 
précifément  aii  centre  de  la  terre  ,  leur  lieu  de  ten- 
dance ,  occupe  un  certain  efpace  autour  de  ce  cen- 
tre. Voyi{  Terre  &  Antipode.  Voyt^  auflî  Gra- 
vité. Cet  article  efi  de  M.  Formey  ,  qui  l'a  tiré  en 
partie  des  Injt.  de  Phyf.  de  Mad.  du  Châtelit. 

Les  Phyficicns  ont  recherché  la  pefanteur  fpécifï- 
que  des  principaux  corps  connus.  Voye^  dans  cet 
Ouvrage  k  mot  Bai. ance  hydrostatique. 

Mais  pour  latistaire  encore  davantage  la  curiofité, 
fions  allons  donner  ici  une  table  beaucoup  plus  com- 
plétée lur  ce  fujet ,  &  dans  laquelle  nous  fubfritue- 
rons  à  l'ordre  alphabétique  l'ordre  gradué  des  pefan- 
tturs  fpécifiques  de  différentes  matières  folides  & 
fluides. 

Or  fin  ou  de  coupelle,  .  .  . 19640. 

Or  d'une  guinée , 18888. 

Or  d'un  ducat ,  . i8r6i. 

Or  d'un  louis, 18166. 

Mercure , 1 4000. 

Mercure  doux, 13382. 

Plomb, II325« 

Argent  fin  de  coupelle , 11091. 

Argent  monnoyé  , 1053  5  - 

Mercure  doux  fublimé  trois  fois  , 9804. 

Bifmuth, 6700. 

Cuivre  rouge  du  Japon , 9000. 

Cuivre  de  Suéde  , 8784. 

Turbith  minéral, .  8235. 

Cinnabre  artificiel , 8200. 

Mercure  doux  fublimé  quatre  fois  , 8170. 

Cuivre  jaune  ou  de  laiton, 8000. 

Acier  trempé, 7850. 

Fer , 7645. 

Régule  martial, 7500. 

Etaim,  .  .  .  . 747 1. 

Autre  étaim,  .  .  .  .  , 73  20. 

Cinnabre  naturel , 7300. 

Cinnabre  d'Almaden , 6188. 

Zinc  , 7io7- 

Sublimé  corrofif, 6325. 

Litharge  d'or , 6000. 

Litharge  d'argent , 6044. 

Cinnabre  d'antimoine  , 6044. 

Verre  d'antimoine  , 5280. 

Aimant  de  Hongrie , 5106. 

Autre  aimant  de  Hongrie  , 5004. 

Aimant  de  Cerpho  , 52.45. 

Pierre  calaminaire  , 5.000. 

Pierre  bleue  de  Namur , 5000. 

Antimoine  de  Hongrie  , 4700. 

Antimoine  d'Allemagne  , 4000. 

Antimoine  d'Auvergne  , 4858. 

Tutie  , 4615. 

Crocus  metallorum  , 4500. 

Pierre  de  Bologne, 4196. 

Grenats  de  Bohème, 4360. 

Pierre  hématite , 4360. 

FaulTe  topafe , 4270. 

Mine  d'antimoine  de  Poitou, 411  5. 

Mine  de  fer  des  Pyrénées , 4171. 

Grenats  de  Suéde , 3978'. 

Mine  de  grenats  rnarcaffites , 3100. 

Arfenic  blanc , 3695. 

Orpiment, 3521. 

Saphir  d'Orient, 3561. 

Pyrite  vitriolique  , 3512.. 

Ardoife  bleue , 3  5°°- 

Malachite, 3490. 
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Diamant  , "$400. 

Pierre  à  aiguifer  de  Lorraine, 3288. 

Cérufe  , 3156. 

Verre  blanc  ou  cryftal , 3150. 

Calamine  d'IlTy  , 3108. 

Turquoife ,     3088. 

Emeril  de  l'île  de  Naxos  , 3068. 

Emeril  de  Normandie, 3038. 

LaptslaçuiifZznt, 3°54. 

Peridot,  .  .  . 3052. 

Talc  de  la  Jamaïque  , 3000. 

Topafe, 2712. 

Amianthe, 2913, 

Souffre  rouge  de  Quito  , 2908. 

Pierre  divine  ou  néphrétique, 2.894. 

Opale, 2882. 

Crapauchne, 2826. 

Pierre  hématite  de  Minorque, 2806. 

Talc  de  Venife  , 2780. 

Emeraude , 2,777. 

Sucre  de  Saturne, i745- 

Bol  d'Arménie  , 2,727. 

Nitre  fixé  , 2723. 

Cryftal  d'Klande  , 2720. 

Marbre 2718. 

Marbre  blanc  d'Italie ,  .  . 2-707. 

Marbre  noir  d'Italie ,  .  . 2.704. 

Pierre  bélemnite  , 2.675. 

Verre  de  bouteille  , : .  2666. 

Jade, 2683. 

Corail  rouge  , 2689. 

Corail  blanc, 2500. 

Cryftal  de  roche, 2650. 

Pierre  à  fuul, 2641. 

Hyacinthe, 2631. 

Agathe-onix  , 2627. 

Verre  verd  commun , 2620. 

Jafpe  , 2610. 

Caillou  d'Egypte  , 2,578. 

Agathe  d'Angleterre  ,   .  . 2512. 

Pierre  judaïque, 2500. 

Pierre  ou  caillou  ordinaire  , 2500. 

Marne  de  Marly, 2428. 

Sélénite  , 2322. 

Tartre  vitriolé  , 2298. 

Tartre  émétique  , - 2246. 

Sel  admirable  de  Glauber, 2246. 

Oiléocolle, 2240. 

Os  fec  de  mouton  , 2222. 

Amétyfthe  , 221 1. 

Sardoine , 2180. 

Pierre  noire  d'Irlande, 2105. 

Sel  de  gayac  , 2148. 

Sel  polychrefte  , 2148. 

Sel  de  prunelle, 2148. 

Sel  Gemme, 2143. 

Iris, 2130. 

Terre  favonneufe , 2094. 

Ecailles  d'huitres , 2092. 

Terre  à  pipe  de  Rouen, 2088. 

Soufre  de  la  Guadeloupe , 2077. 

Soufre  de  l'Archipel, 2018. 

Terre  de  Lemnos  , 2000. 

Brique, 2000. 

Soufre  vif, 2000. 

Nitre, 1900. 

Crème  de  tartre, 1900. 

Vitriol  blanc, 1900. 

Vitriol  d'Angleterre, 1880. 

Corne  de  cerf, 1875- 

Corne  de  bœuf , 1840. 

Albâtre, 1872. 

Tartre  , 1846. 

Y  voire,, 1825. 
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oufre  minéral , 

lui), 

orax , 

erd-de-gris , 

[uile  de  Vitriol , 

ialcul  humain , 

utre  calcul , 

>s  de  bœuf, 

fprit  de  nitre  reâifié,  .    .    .    . 

uile  de  tartre, 

ezoard  oriental , 

ezoard  occidental, 

;1  de  corne  de  cerf, 

.1  ammoniac  , 

ns  de  mars  fublimé  une  fois  ,    . 
,  .  .  fublimé  trois  fois  ,    .    .    . 

liel  , 

fprit  de  nitre  bezoardique  ,   . 

omme  arabique , 

'pium ,    . 

au  forte  double  , 

oix  de  cocos  , 

fprit  de  nitre  de  M.  Geoffroy  , 

ois  de  Gayac, 

omme   adragantc, 

fprit  de  nitre  commun,  .  .   .    . 

SU  forte, 

lyrrhe , 

harbon  de  terre  , 

gathe  noire  , 

au  régale , 

efine  de  Gayac, 

fprit  de  vitriol , 

Eammonce , 

ois  néphrétique  , 

oisd'aloés, 

bene, 

oix  , 


Iprit  de  foie, 

fprit  de  fel, 

e  même  par  l'huile  de  \  iuiol , 
édimcnt  du  fang  humain  ,   .  . 

iprit  d'urine  , 

!olle  de  poiûon , 

luilr   de  i.'l'. liras  , 

)écocfion  de  gentiane ,  .  .  .  . 
>écoction  de  biliorte  ,   .   .   .   . 

'put  de  tartre , 

.aciru'il'i  lu  ine, 

ncens,  

.eflive  de  potafTe  , 

antal  blanc  , 

imbre , 

ang  humain, 

v  lion  d'arum , 

tuile  de  cannelle  , 

[uile  de  gérofle  , 

in  de  (  in  irie 

Profité  du  lang  humain  ,  •  .  • 

lois  de  Brélil , 

luis 






Une 

diftillc, 

■  Inaigre    01 

-au  de  vache  , 

ait  de  che\  re , 

.audanura  liquide  deSydenham, 

1  tnquina 



'<>is   \ \nl 

•an    de  

-au  de  pluie 


800. 

7»5« 

714. 

714. 
700. 
700. 
664. 
656. 
610. 
550. 
530. 
500. 
496. 
453- 
453- 
269. 
450. 
414. 

375- 
363. 
341. 

340. 
338. 
3  37- 
333- 

3M- 

300. 
150. 
240. 
238. 
234. 
204. 
203. 
200. 
200. 
177. 
177. 
150. 
145. 
150. 

M"»- 
126. 
120. 
1 1 1. 

94- 
085. 
073. 
073. 
071. 
071. 
060. 
041. 
040. 
040. 


►1  \- 

'3î- 
030. 
050. 

030. 
030. 

■ 
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Eau  de  puits , 0999. 

Eeau  diftillée  , °993» 

Eiu  bouillante, 0963. 

Camphre  , C996. 

Vin  d'Orléans  , Gy/>. 

Vin  de  Pontac  , °993» 

Vin  de  Bourgogne, 0992. 

Cirejaune, 0995. 

Huile  d'aneth  , 0994. 

hyffope, 0966» 

fabine, 0983. 

fuccin, 

cumin, °975» 

menthe, 0975. 

rue, 0975. 

Huile  de  mufeade  , 0^48, 

tanaifie , 0946. 

origan  , 0940» 

carvi  , °94^. 

fpienard, C936. 

romarin, 0yJ4. 

lin, 093.2. 

olive, 0913. 

genièvre  ou  cade  , 0911. 

bois  de campefche, C93I« 

cœur  de  chêne, 0929. 

Elixir  de  pp.  avec  le  fel  volatil, °939- 

Huile  de  lin  , 0936. 

noix, 0934. 

navette  , OOlQ« 

Teinture  de  quinquina, 0900. 

Teinture  de  gomme  ammoniaque,  .    ....  0899, 

Efpritde  miel, °895. 

Beaume  de  tolu  , ob'96. 

Huile  d'orange, o$ï>$. 

térébenthine, 0871. 

Branche  de  chêne, oi>~o. 

Teinture  d'antimoine  , 0866. 

Huile  de  navette, 0853. 

Teinture  d'acier  deMynlicht, °8sî. 

Bois  de  hêtre  , °^5J. 

Lentifque  , •  0849. 

Huile  (le  cire, 0831. 

Santal  citrin  , 0S09. 

Lfprit  de  1  in  rectifie  , * 

Efprit-de-vin  éthére ; • 

e  dé  gentiane  , •  oSjo. 

1         fee  , • 

Quinquina, •  < 

Bois  de  Sainte- Lucie», •  < 

lt\ • 

Erable  fec  , • 

Prunier  fec •    O06}. 

*  , 061 3. 

Orme 0600. 

(    VpiTs 

*  .  I  UT ' 

Sapin  , 

I  r • 

as ■ 

Pùi 

I 

Air 

On  ,t  mû 
non  p  .  r.k  .  ca?  i  I 

pefante  que  l'eau  '  Is  \<>nr  1  1  ■ 

l'eau  de  I 

,it  il   ns  IV 
cipienUou  û  on  n'  1  p 

[1  a.iufli  : 

pelana  que  la  b 
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pece  de  grès.  Voye{  Tranfatt.  Philofoph.  n°.  369. 

Les  gravites  fpécifiques  du  fang  humain ,  de  les  ré- 
fidences  fibreufes,  &  celle  du  ferum,  ont  été  déter- 
minées par  le  même  auteur.  Tranf.  Ph'rf.  n°.  361. 

Les  pefanteurs  fpécifiques  des  liqueurs  ont  toutes 
été  déterminées  lorsqu'elles  avoient  le  même  degré 
de  chaleur ,  favoir  quatre  degrés  au-deffus  du  ther- 
momètre de  M.  de  Réaumur. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  les  gravités  Spécifiques 
des  corps  Solides  &  des  corps  fluides  ,  font  différentes 
en  été  &  en  hiver  ;  cependant  afin  qu'on  foit  plus  à 
portée  de  juger  par  comparaifon ,  fi  les  efpaces  de  la 
dilatation  caufée  par  un  même  degré  de  feu  ,  font  en- 
tr'eux  comme  les  dilatations  des  corps  dilatés,  ou  en 
raifon  réciproque  de  leurs  denfités;  je  crois  qu'il  ne 
feroit  point  hors  de  propos  de  mettre  ici  la  table  que 
le  docteur  Mufîchenbrock  nous  a  donnée  des  pefan- 
tcurs  fpécifiques  des  différentes  liqueurs  en  été  Se  en 
hiver. 


En  été. 


En  hiver. 


•ne. 

gros 

grains. 

onc 

gros 

grains 

Le  mercure,  .... 

•   7- 

I. 

66. 

O. 

7- 

14. 

L'huile  de  vitriol ,  . 

.   0. 

7- 

59- 

O. 

7- 

71- 

L'efprit  de  vitriol ,  . 

.   0. 

5- 

33- 

O. 

5- 

38. 

L'efprit  de  nitre ,  .  . 

.   0. 

6. 

24. 

O. 

6. 

44. 

L'efprit  de  fel ,  .  .  . 

.  0. 

5- 

49. 

O. 

S- 

55- 

L'eau  forte, 

0. 

6. 

23. 

O. 

6. 

35- 

Le  vinaigre  ,  .  .  .  . 

.   0. 

5- 

15- 

O. 

5- 

21. 

Le  vinaigre  diftillé , 

0. 

5- 

1 1. 

0. 

5- 

*5- 

L'efprit  de  vin,  .  .  . 

0. 

4- 

32. 

O. 

4- 

42. 

Le  lait, 

0. 

5- 

20. 

O. 

5- 

25. 

L'eau  de  rivière ,  .  . 

.0. 

5- 

10. 

O. 

5- 

*3- 

L'eau  de  puits ,  .  .  . 

0. 

5- 

1 1. 

O. 

5- 

14. 

L'eau  diftillée  ,  .  .  . 

0. 

5- 

8. 

O. 

5- 

11. 

Voye{  là-deffus  le  fameux  Boyle  ,  dans  fon  traité 
intitulé  Medicina  hydroflatica  ;  Muflchenbroeck  ;  les 
Siemens  de  Phyfique  de  M.  Cotes  ,  &  la  chimie  de 
Boerhaave.  (Le  Chevalier  DE  J au  court.) 

Pesanteur  ,  Poids  ,  Gravité  ,  (Synon.)  \ape- 
fanteur  eft  dans  le  corps  une  qualité  qu'on  fent  & 
qu'on  distingue  par  elle-même.  Le  poids  eft  la  me- 
fure  ou  le  degré  de  cette  qualité  ,  on  ne  le  connoît 
que  par  comparaifon.  La  gravité  défigne  une  certaine 
melure  générale  &  indéfinie  de  pefanteur.  Ce  mot  Se 
prend  en  PhySique  pour  la  force  que  le  vulgaire  ap- 
pelle pefanteur ,  &  en  vertu  de  laquelle  les  corps  ten- 
dent vers  la  terre.  Dans  le  fyftème  newtonien  ,  gra- 
vité fe  dit  quelquefois  de  la  force  par  laquelle  un 
corps  quelconque  tend  vers  un  autre. 

On  le  Sert  fréquemment  du  mot  de  gravité  au  figu- 
ré ,  lorfqu'il  s'agit  de  mœurs  &  de  manières  ,  &  ce 
mot  le  prend  en  bonne  part.  Le  poids  Se  prend  auSSi  au 
figuré  en  bonne  part  ;  il  s'applique  à  cette  Sorte  de 
mérite  qui  naît  de  l'habileté  jointe  à  un  extérieur  ré- 
fervé ,  &  qui  procure  à  celui  qui  le  poSfede  du  crédit 
&  de  l'autorité  Sur  l'efprit  des  autres  ;  mais  le  mot 
pefanteur  au  figuré  fe  prend  en  mauvaile  part  ;  elle  eft 
alors  une  qualité  oppolée  à  celle  qui  provient  de  la 
pénétration  &  de  la  vivacité  de  l'efprit. 

Rien  n'eft  li  propre  à  délivrer  l'efprit  de  (apefan- 
teiir  naturelle  que  le  commerce  des  femmes  &  de  la 
cour;  la  réputation  donne  plus  de  poids  chez  le  com- 
mun du  peuple  que  le  vrai  mérite  :  l'étude  du  cabi- 
net rend  lavant ,  &  la  réflexion  rend  fage  ;  mais  l'une 
&  l'autre  émouffent  quelquefois  la  vivacité  de  l'ef- 
prit ,  &  le  font  paroître  pefant  dans  la  converfation , 
quoiqu'il  penfe  finement.  (  D.  J.) 

Pesanteur  ,  (Médecine.  )  c'eft  un  état  de  non- 
chalance qui  vient  d'une  tranfpiration  diminuée  ,  ou 
qui  le  fait  avec  peine  ,  ou  bien  de  ce  que  l'on  prend 
du  froid  ,  ainfi  que  l'on  s'exprime  communément. 
C'elt  pourquoi ,  comme  cet  état  eft  fort  fouvent  ac- 
compagné d'un  écoulement  du  nez ,  des  yeux  ,  on 


prend  indifféremment  les  mots  gravedo  &:  coryza  l'un 
pour  l'autre,  f'oye^  Coryza,  Enchifrenement  & 
Rhume. 

PESARO  ,  (Géog.mod.)  en  latin  Pifaurum  ,  ville 
d'Italie  ,  capitale  d'une  feigneurie  de  même  nom ,  & 
la  plus  grande  du  duché  d'Drbin.  Elle  eft  riante ,  fer- 
tile ,  produilant  des  olives  ,  des  figues  exquifes  ,  & 
toutes  les  commodités  de  la  vie.  Son  évêché  eft  fuf- 
fragant  d'Urbin.  Sa  pofition  eft  agréable  ,  fur  une 
hauteur  ,  à  l'embouchure  de  la  Foglia  ,  dans  la  mer 
Adriatique  ,  au-deffous  de  plufieurs  coteaux  ,  à  7 
lieues  N.  E.  d'Urbin  ,  50  N.  E.  de  Rome.  Long.jo. 
36.  latit.4.3.  56. 

Cette  ville  que  l'on  croit  colonie  romaine ,  fut  dé' 
truite  par  Totila ,  ck  rétablie  quelque  tems  après  par 
Belilaire ,  plus  belle  qu'elle  n'étoit  auparavant.  On 
peut  lire  fur  les  antiquités  de  Pefaro  l'ouvrage  inti- 
tulé Marmora  Pifaurenjia ,  imprimé  dans  cette  ville 
en  1738  ,  in-folio. 

Jean-François  Albani  naquit  à  Pefaro  ,  devint  car- 
dinal 1,  &  étant  âgé  de  51  ans,  il  fuccéda  en  1700  à 
Innocent  XI.  il  prit  alors  le  nom  de  Clément  XI.  & 
fut  facré  évêque  après  fon  exaltation ,  ce  qu'on  n'avoit 
pas  vu  depuis  Clément  VIII. 

Dans  la  guerre  ,  entre  Louis  XIV.  &  l'empereur , 
il  fe  détermina  fuivant  les  événemens  de  la  fortune. 
L'empereur ,  dit  le  poëte  hiftorien  du  fiecle  de  Louis 
XIV,  força  Clément  XI.  en  1708  à  reconnoître  l'ar- 
chiduc pour  roi  d'Efpagne.  Ce  pape  ,  dont  on  difoit 
qu'il  reffembloit  à  S.  Pierre  ,  parce  qu'il  affirmoit, 
nioit,  fe  repentoit  &  pleuroit,  avoit  toujours  recon- 
nu Philippe  V.  à  l'exemple  de  fon  prédéceffeur  ;  &  il 
étoit  attaché  à  la  mailon  de  Bourbon.  L'empereur 
l'en  punit,  en  déclarant  dépendans  de  l'empire  beau- 
coup de  fiefs  qui  relevoient  jufqu'alors  des  papes,  & 
fur-tout  Parme  &  Plaifance  ,  en  ravageant  quelques 
terres  ecclélîaftiques  ,  en  le  faififfant  de  la  ville  de 
Commacchio. 

Autrefois  un  pape  eût  excommunié  tout  empereur 
qui  lui  auroit  difputé  le  droit  le  plus  léger,  &  cette 
excommunication  eût  fait  tomber  l'empereur  du 
trône.  Mais  la  puiffance  des  clés  étant  réduite  au 
point  où  elle  doit  l'être  ,  Clément  XI.  animé  par  la 
France  ,  avoit  ofé  un  moment  fe  fervir  de  la  puif- 
fance du  glaive.  Il  arma  ,  &  s'en  repentit  bien-tôt.  Il 
vit  que  les  Romains ,  fous  un  gouvernement  tout  fa- 
cerdotal ,  n'étoient  pas  faits  pour  manier  l'épée.  Il 
defarma  ,  il  laiffa  Commacchio  en  dépôt  à  l'empe- 
reur ;  il  confentit  à  écrire  à  l'archiduc ,  à  notre  très- 
cher  fils  roi  catholique  en  Efpagne. 

Une  flotte  angloife  dans  la  Méditerranée  &  les 
troupes  allemandes  fur  fes  terres  le  forcèrent  bien- 
tôt d'écrire  à  notre  très-cher  fils  roi  des  Efpagnes.  Ce 
fuffrage  du  pape  ,  qui  n'étoit  rien  dans  l'empire  d'Al- 
lemagne ,  pouvoit  quelque  chofe  fur  le  peuple  efpa- 
gnol ,  à  qui  on  avoit  fait  accroire  que  l'archiduc  étoit 
indigne  de  régner,  parce  qu'il  étoit  protégé  par  des 
hérétiques  qui  s'étoient  emparés  de  Gibraltar. 

Le  même  Clément  XI.  avoit  admiré  le  livre  du 
P.  Quefnel,  prêtre  de  l'Oratoire,  mais  il  le  condamna 
fans  peine ,  quand  Louis  XIV.  l'en  follicita  ,  donna 
la  bulle  Vineam  Domini,  &  la  conftitution  Unigeni- 
tus.  Les  cenfures  fuivirent  fes  éloges ,  &  l'Angle- 
terre n'avoit  point  armé  de  flotte  dans  la  Méditerra- 
née pour  foutenir  les  Janléniftes. 

Au  refte  ,  ce  pape  aimoit  les  favans ,  &  Pétoit  lui- 
même  ,  quoique  la  France  ne  regarde  point  fes  œu- 
vres comme  un  tréfor  de  grand  prix.  Il  mourut  le  19 
Mars  1721 ,  472  ans  ,  &  eut  pour  fucceffeur  Inno- 
cent XIII.  le  huitième  pape  de  la  famille  Conti. 

Pefaro  eft  auffi  la  patrie  de  quelques  gens  de  let- 
tres ,  &  entre  autres  de  Mainus  (Jalon)  ,  un  des  pre- 
miers jurifeonfuites  de  fon  fiecle.  Apres  avoir  perdu 
dans  fa  jeunelfe  fon  bien  &  fes  livres  au  jeu ,  il  prit  le 

goût 
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y.\t  de  l'étude,  &  y  lu  sic  Si  grands  progrès  ,  qu'il 
coit  à-la-fois  jufqu'à  deux  mille  diSciples.  L'empC- 
:ur  le  combla  de  préfens  ;  mais  on  peut  comparer 
iccueil  que  Louis  XII.  lui  fit  en  Italie,  aux  honneurs 
indus  par  Pompée  au  philosophe  Poffidonius.  Il  étu- 
oit  en  plein  jour  à  la  chandelle  ,  parce  qu'il  lui  Sal- 
it pour  prévenir  les  diftraôions  dans  lès  travaux 
téraires  ,  dérober  à  Tes  yeux  la  diverfité  des  objets 
îc  le  grand  jour  préfente  ;  &  ce  n'eSt  pas  le  Seul 
jmnie  de  lettres  qui ,  pour  compofer  des  ouvrages , 
t  été  obligé  de  fe  concentrer  en  lui-même.  On  efti- 
e  fes  commentaires  fur  les  pandecles  6c  fur  le  code 
îJufrinicn.  Il  devint  aveugle  d'aflez  bonne  heure  , 
imbécille  fur  la  fin  de  fa  vie  qu'il  termina  en  1 5 1 9, 
;é  de  84  ans. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  nommer  Colknuccio 
'andolfo)  parmi  les  gens  de  lettres ,  natif  de  Pefaro. 
eft  connu  par  une  hiftoire  de  Naples ,  une  apolo- 
c  de  Pline ,  un  traité  latin  fur  la  vipère  ,  &  plus  en- 
>re  par  fa  mort  tragique  en  1 507.  Jean  Sforce  ,  ty- 
n  de  Pefaro,  ou,  félon  d'autres,  CéSarBorgia,  duc 
:  Valentinois ,  le  fit  étrangler  en  prifon.  Ange  Poli- 
:n  ,  Lilio  Giraldi  ,  Picrius  Valerianus ,  6c  autres 
rivains  ont  confacré  des  éloges  funèbres  à  fa  mé- 
oirc.  (D.  J.) 

PESC ARA ,  (  Gcog.  mod.)  ville  d'Italie ,  au  royau- 
e  de  Naples  ,  dans  l'Abruzze  citéricure;  elle  eft  à 
:mbouchurc  d'une  rivière  de  même  nom  (  V Accrnus 
s  anciens  )  qui  prend  fa  fource  dans  l'Apennin  ,  6c 
jette  dans  lamer  Adriatique,  à  fix  milles  de  Chieti, 
au  levant  de  Citta  di  Pcnna,  12  S.  E.  d'Atri,  1 12 
,  E.  de  Naples.  Long.  3  1 .  Sj .  latit.  42.  20.  (Z>.  /.). 
PESCE-DONNA ,  (  Hi(L  nat.  )  ce  mot  lignifie 
iflbn-femme ,  il  a  été  donné  par  les  Portugais  à  un 
ùfîbn  d'eau  douce  qui  (e  trouve  dans  le  royaume 
:  Congo  en  Afrique.  On  dit  qu'il  a  la  tête  plate 
mme  une  grenouille,  fa  gueule  t'a  armée  de  deux 
ngées  de  dents  blanches  6c  déliées;  fes  yeux  tout 
ands  6c  fortans;  fes  narines  lont  Luges  comme 
lies  d'un  dogue  ;  l'on  front  eft  grand  &:  les  oreilles 
'afées.  Il  a  des  poils  tort  longs  qui  flottent  le  long 
!  l'on  dos  qui  eft  large  ;  fon  cou  eft  épais  oc  court. 
ii-  Ion  eftomac  fonl  îles  mammelles  fermes  6c  ten- 
ies  ,  le  refte  du  ventre  eft  velu  ;  le  Sexe  eft  facile  a 
ftingucr.Cct  animal  Singulier  a  des  efpcccs  de  bras 
ngs  6c  nerveux  ,  au  bout  dekjuels  lont  cinq  doigts 
11  ont  chacun  trois  articulations  ;  chaque  doigt  clt 
fi  aux  autres  par  une  membrane  Semblable  à  celle 
»  pattes  d'un  canai  d  ;  le  ventre  le  termine  en  queue 
:  poiSfon  ;  cette  partie  clt  couverte  d'écaillés  6c  eft 
lurchue,  par-deffusle  tout  eft  une  peau  qui  couvre 

Ulimal  comme  d'un   mante. m  ,  Cv  qui  va  depuis  le 

ju  jiifqu'aux  deux  tiers  de  la  longueur  du  corps , 
eft  où  il  loge  fes  petits  ;  ce  font  peut-être  «les  poif- 
>ns  de  cette  efpece  qui  ont  donné  naifianceaux  i à- 
lc.  de.  I-. u. ides,  des  firènes,  6rC. 
Ce  poiflbn  fe  trouve  dans  les  rivières  &  les  lacs 
.1  roj  aume  de  (  longO  ;il  le  retire  parmi  les  role.iux, 

■  mâle  ne  quitte  gueres  1.1  femelle  ;  on  les  tue  mai- 
ré  leurs  cris  lamentables ,  &  leur  chair  eu"  un  m. ni- 
er délicat   pour   les    Africains,   quoique  les  Euro- 
cens   n'en  portent    point    le    même  jugement. 
.  attribueni  beaucoup  de  vertus  fabuleul 

&i  À  deux  os  qui  le  trouvent  au-dcllus  de 
■urs  oreilles. 

PES<  i  si  ,  1.  ,!«.(////..,.;,/:  des  Grées.)  c'eftun 
ihut  que  l'on  paye  au  Sultan  pour  parvenir  au  pa- 
riarchai  de  Conuantinople.  Quelques  Seigneurs  de 
•nde  s'éi  mu  nus  en  tète  de  faire  patriarche  un 
crtain  Siméon  I  liéromoinc  ,  corrompirent  plufîeurs 
ccléfiaftiques ,  pour  aceufer  Kilocarabe  d'avoir  été 
Inventeur  du fsfcefe ,  de  fort  oScr. 

e  pi  i\  du  ptfcijè  n'eft  pas  ii 
ainée,  parce  que  l'ambition 
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ter  à  un  prix  fi  excefïiS,  que  plufieurs  patriarches 
n'ont  pu  acquitter  ce  qu'ils  avoiént  promis.  Cepen- 
dant M.  le  Clerc  dit  qu'il  Se  monte  à  préSent  à  mille 
ducats.  Le  patriarche  Nedaire  Sur  exilé  Saute  d'avoir 
été  en  état  de  payer  lepe/cè/i.  (D.  J.) 

PESCHERIE  ,'  la  côte  ùe  la  ,  (  Gcog.  mod.  )  on 
donne  ce  nom  a  la  partie  méridionale  de  la  pénin- 
Sule  de  l'Inde.  Elle  s'étend  depuis  le  cap  de  Comrro- 
nn,  jufqu'à  la  pointe  de  Raâaanançor ,  l'efpace  de 
40  lieues;  elle  a  le  nom  de pcjl'^rie ,  à  caulè  de  la 
pêche  des  perles  qu'on  y  tait  tous  les  ans  au  mois 
d'Avril ,  &  a  laquelle  on  emploie  un  grand  nombre 
de  pêcheurs  ;  ce  Sont  les  haiouans  de  Tatucurin 
ville  capitale  ou  plutôt  la  Seule  de  cette  cote  qui 
s'y  deStinent  principalement. 

Les  Hollandois  y  aSfiStent  en  qualité  de  protec- 
teurs ,  mais  ils  en  Sont  véritablement  les  maîtres 
car  ils  Se  Sont  donner  pour  chaque  bateau  un  droit 
confidérable ,  6c  il  y  a  quelquefois  trois  ou  quatre 
cens  bateaux  pour  cette  pêche.  Les  commiSTaires 
hollandois  viennent  de  Colombo  ,  capitale  de  l'île  de 
Ceylan  ,  pour  la  diriger;  ils  y  Sont  en  même  teins  de 
groffes  acquifitions  de  toiles,  contre  lefquelles  ils  don- 
nent en  échange  de  leurs  épiceries  desMoluques.  Ils 
achètent  auffi  pour  rien  les  coquillages  qu'on  nomme 
xauxur,  qu'ils  envoient  enfuite  dans  le  royaume 
de  Bengale,  où  ils  fervent  de  monnoie,  &  où  con- 
féquemment  ils  les  vendent  fort  cher  ;  enfin  ils  fe  ré- 
fervent  toujours  le  droit  d'acquérir  les  plus  belles 
perles;  6c  comme  ils  ont  des  effets  recherchés  par 
tous  les  habitans  du  lieu ,  ils  font  fur  ces  fortes  de 
pierreries,  un  gain  immcnSe. 

Toutes  les  perles  qu'on  retire  le  premier  jour, 
font  pour  le  roi  de  Madure,  ou  pour  le  prince  de 
Marava,  a  qui  le  pays  appartient. 

Cette  côte  dans  le  tems  de  la  pèche  ,  eft  expofée 
à  des  maladies  contagieufes,  qui  viennent  principa- 
lement de  ce  que  les  habitans  le  nourriffent  alors  de 
la  chair  des  huitres,  qui  eft  malfaifante  &  gé- 
néralement corrompue;  on  ne  voit  partout  que  de 
médians  villages  dépeuples.  Du  tems  des  Portugais 
cette  contrée  étoit  florillante ,  parce  qu'ils  avoient 
permis  aux  Pararas  (  c'eft  le  nom  des  peuples  de  la 
cote  de  \wpcjchcnc)  de  trafiquer  avec  leur:,  voiiins; 
mais  depuis  que  ce  Secours  leur  manque,  Us  lont  ré- 
duits à  une  extrême  pauvreté.  (  D.  J.  ) 

PESC  111  EllA  ,  (  Gcog.  mod.  )  ou  Pefcierj,  petite 
ville  d'Italie  dans  le  Vérone  ne  Sorterelfe. 

Les  Vénitiens  la  prirent    au-.  Mantoue  en 

1441.  Elle  eft  Sur  le  lac  de  la  Garda  ,  à  l'endroit  où 
le  Mcn/o  en  Son,  à  <;  Lieues  O.de  Vérone.  I 

1  i.  Lai  t.  4.1.  73.  (D.  J.  ) 

PESC  I  \ ,  (  Gcog.  mod.  )  F.mu":  Mm 
ville  d'Italie  dans  LaTofcane,  au  Florentin,  tut  la 

petite  rivière  de  même  nom,  entre  Lucques  au  S. 
().  &  Piftoye  au  N.  h.  Lo~.  .  Um.  j- 

(D.J.)    ■ 

P!  SI  E,f  S  (  (  q  une  Seule- 

fois;  chaque  pejU  de  marchandises  doit  ai 
trait,  c'eft-à  lire  être  trébuchante  èv  emporter  le 
poids  qui  eft  dans  l'autre  batun  de  la  balan< 

l'i  si  1  en  Perte  où  les  Sacs  d'ar;;cnt  fe  pefenl  &  ne 
le  Compteni   pas.  On  t.ut    cinquante  cha- 

que lac  d'abamS  qui  doit  être  Compofc  de  deux  nulle 

pièces  de  cette  monnoie ,  en  forte  que  chaque t 
n'eft  que  d'un  toman  ou  cinquante  abaffis .  mais 
qu'on  loupconnc  qu'il  y  a  dans  les  fa<  s  de  1 , 

t.iulles  ou  légères,  les  1 

cinq  abailis  qu'on  pelé  non  - 

contre  \  mgt-cinq  autres  abail 

couvre  le   Ému  ou  ta  légèreté  ''•- •  autn 
/  ' 
PI  M    I  [QUEl  k  . 

L;l 
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.ometrc.  Voye{  AREOMETRE.  Voye^  aufà  JL.LEC-    J 

TROMETRE. 

PESEN AS  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France ,  au  bas 
fcangtiedoc ,  dans  le  diocèiê  d'Agde.  Elle  eft  dans  une 
fituatipn  charmante ,  fur  la  Peyne ,  à  4  lieues  N.  E. 
deBeziers,8  de  Montpellier ,  3  N.  d'Agde,  160  S. 
de  Paris.  Long.  21.  3.  lattt.  43.  zG. 

Pefinas  eft  une  ville  fort  ancienne  ,  puifque  Pline , 
/.  48.  c.  8.  en  fait  mention  ;  il  la  nomme  Pijcenœ ,  & 
il  loue  la  laine  des  environs ,  la  teinture  qu'on  lui 
donnoit,  &  les  étoffes  durables  qu'on  en  faifoit.  Saint 
Louis  acquit  cette  ville  en  1161  de  deux  feigneurs 
qui  en  étoient  copropriétaires,  &  il  l'unit  au  do- 
maine royal  ;  c'étoit  une  chfitellenie  que  le  roi  Jean 
érigea  en  comté  l'an  1361 ,  en  faveur  de  Charles 
d'Artois  ;  ce  comté  entra  par  la  fuite  des  tems  dans  la 
maifon  de  Montmorenci,  vint  à  M.  le  prince  de 
Condé,&  enfin  eft  échu  en  partage  aux  princes  de 
Conti. 

C'eft  hPefenas  que  le  poète  Sarrazin  (Jean-Fran- 
çois) mourut  de  douleur  en  1664,  pour  s'être  mêlé 
d'une  affaire  qui  n'avoit  pas  réuffi.  Il  étoit  né  à  Her- 
manville  près  de  Caën  en  1605 ,  &  devint  fecretaire 
du  prince  de  Conti.  Un  jour  le  maire  &  les  echevins 
d'une  ville  étant  venus  pour  complimenter  ce  prince , 
l'orateur  refta  court  à  la  féconde  période ,  fans  pou- 
voir continuer  fon  compliment.  Sarrafin  faute  auffi- 
îôt  du  carroffe  où  il  étoit  avec  S.  A.  fe  joint  au  haran- 
gueur ,  &  pourfuit  la  harangue ,  l'affaifonnant  de 
plaifanteries  lî  fines  &  Û  délicates,  &  y  mêlant  un 
ftile  fi  original,  que  le  Prince  ne  put  s'empêcher  lui- 
même  d'en  être  extrêmement  furpris.  Le  maire  & 
leséchevins  remercièrent Sarrafm  de  tout  leur  cœur, 
&  lui  présentèrent  par  reconnoiffance  le  vin  de  la 
ville.  Ses  œuvres  en  profe  &  en  vers  mériteroient 
d'être  réimprimés,  parce  qu'elles  font  pleines  d'ef- 
prit ,  de  naturel  &  d'agrémens.  Il  écrivoit  de  génie , 
avec  une  facilité  qui  n'étoit  égalée  que  par  fa  pareffe. 
Dans  une  ode  à  M.  le  prince  d'Enguien,  il  s'excufe 
de  le  louer  par  ces  deux  vers  : 

Car  je  nài  qu'un  filet  de  voix  , 

Et  ne  chante  que  pour  Silvie.  (D.  /.) 

PESER,  v.  a.  {Gramm.  &  Comm.}  c'eft  examiner 
la  pefanteur  de  quelque  chofe ,  la  confronter  avec 
un  poids  certain  ,  réglé  &  connu ,  tel  que  peut  être 
la  livre  ,  le  marc ,  le  cent,  le  quintal,  &c 

Pour  pefer  les  métaux ,  les  drogueries  ,  les  épice- 
ries ,  les  cotons ,  les  laines  &  autres  femblables  mar- 
chandées d'œuvres  de  poids ,  que  l'on  vend  en  gros  ; 
l'on  fe  fert  de  la  romaine ,  ou  des  grandes  balances 
à  plateaux. 

A  l'égard  des  mêmes  marchandifes  qui  fe  vendent 
en  détail ,  c'eft  de  la  petite  balance  à  baffins ,  ou  du 
pefon  dont  on  fe  fert.  Le  trébuchet  eft  pour  pefer  l'or, 
l'argent,  &  autres  chofes  précieufes. 

On  dit  qu'il  faut  pefer  des  marchandifes  net ,  pour 
faire  entendre  qu'elles  doivent  être  pefées  fans  em- 
ballages ,  caiffes ,  ni  barils  :  au  contraire  ,  quand  on 
dit  qu'elles  doivent  être  pefées  ort  ou  brut ,  cela 
veut  dire  qu'il  faut  les  pefer  avec  leur  emballage  , 
leurs  caifles  &  leurs  barils.  Diclionn.  du  commerce. 
(D.J.) 

Peser  les  malades,  c'étoit  anciennement  en  Angle- 
terre une  coutume  de  guérir  les  enfans  malades ,  en 
les  pefant  au  tombeau  de  quelque  faint ,  en  mettant, 
pour  les  contrebalancer ,  dans  l'autre  côté  de  la  ba- 
lance ,  de  l'argent ,  du  pain  de  froment  ou  quel- 
qu'autre  chofe  que  les  f  arens  avoient  la  volonté  de 
donner  au  bon  Dieu,  à  fes  faints  ou  à  l'églife. 

Mais  c'étoit  toujours  une  fomme  d'argent  qui  de- 
voit  faire  partie  du  contrepoids  ;  on  venoit  à  bout 
de  les  guérir  par  ce  moyen ,  ad  fepulchrum  fancli 
nummofe  ponderabat. 
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Suppofé  que  cette  coutume  fût  reçue  en  Angle- 
terre, elle  approche  de  celle  que  la  pieufe  crédulité 
des  fidèles  a  introduite  dans  différentes  provinces 
de  France ,  de  vouer  leurs  enfans  malades  aux  Saints 
fur  leurs  tombeaux ,  eu  fur  leurs  autels ,  de  les  y 
faire#ffeoir,  de  leur  faire  boire  de  l'eau  des  fontai- 
nes qui  coulent  près  de  leurs  reliques  ou  des  églifes 
qui  leur  font  dédiées. 

PESER  la  pierre  ,  (  terme  de  Carrier.  )  c'eft  la  fouîe- 
ver  de  deffiis  le  tas  avec  la  groffe  barre  ,  pour  la 
mettre  fur  les  boules. 

Peser  a  la  main,  en  terme  de  Manège,  fe  dit 
d'un  cheval  qui  n'ayant  point  de  fenlibilité  dans  la 
bouche,  s'appuie  fur  le  mords  au  point  de  fatiguer 
le  bras  du  cavalier. 

Peser  ,  (  Marine.  )  c'eft  tirer  de  haut  en  bas. 

Pefer  fur  une  manœuvre ,  ou  fur  quelque  autre 
chofe ,  c'eft-à-dire ,  tirer  fur  cette  manœuvre  pour 
la  faire  bainer. 

Pefer  fur  un  levier  ,  c'eft  auffi  le  faire  baiffer. 

Peser,  ÇC/taJ/e.)  fe  dit  d'une  bête  qui  enfonce 
beaucoup  de  fes  pies  dans  la  terre  ;  c'eft  une  marque 
qu'elle  a  grand  corfage. 

PESEUR  ,  f.  m.  (  Comm.  )  celui  qui  pefe  ;  il  fe  dit 
plus  ordinairement  de  la  perfonne  qui  tient  le  poids 
du  roi.  Dans  toutes  les  villes  de  commerce  bien  po- 
licées ,  les  pefeurs  royaux  ou  publics  font  obligés  de 
prêter  ferment  devant  le  magiftrat,  &  de  tenir  bon 
&  fidèle  regiftre  de  toutes  les  marchandifes  qu'ils 
pefent  à  leur  poids;  ce  font  eux  qui  règlent  ordi- 
nairement les  conteftations  qui  arrivent  entre  les 
'marchands  pour  railon  du  poids  de  leurs  marchan- 
difes. 

Il  y  a  Amfterdam  douze  pefeurs  publics  établis  en 
titre  d'office  pour  pefer  toutes  les  marchandifes  fu- 
jettes  au  poids. Il  y  a  auffi  àAmiens  des  officiers  pefeurs 
de  fils  de  fayette  ce  autres  fils  de  laine ,  &  des  pefeurs 
de  fils  de  chanvre  &  de  lin  pour  peler  ces  marchan- 
difes que  les  fîlaffiers  apportent  dans  les  halles  ou 
marches.  Ceux-ci  ne  font  que  quatre ,  les  premiers 
font  au  nombre  de  douze.  Diclionn.  du  comm. 

PESICI ,  (  Géog.  anc  )  peuples  de  l'Efpagne  tarra- 
gonoife.  Pline  /.  1P.  c.  xx.  les  place  dans  une  pénin- 
fule  ;  le  P.  Hardouin  dit  que  cette  péninfuie  le  nom- 
moit  Corufia ,  &  qu'elle  étoit  fur  la  cote  feptentrio- 
nale  de  la  Galice.  (  D.  J.  ) 

PESNES,  f.  f.  pi.  (  Métiers.  )  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  en  plufieurs  endroits  aux  cordelettes  qui  pen- 
dent tout-autour  des  caparaçons  d'été ,  &  qui  par 
leur  agitation  ,  garantiffent  les  chevaux  des  mouches. 
On  donne  cependant  plus  communément  le  nom  de 
pefnes ,  aux  cordelettes  qui  pendent  de  la  fangle  <rue 
les  voituriers  attachent  autour  du  bât  qu'ils  mettent 
fur  leurs  chevaux ,  &  autour  des  couvertures  des 
chevaux  de  harnois  ,  qu'à  celles  qui  pendent  des  ca- 
paraçons à  rézeau ,  dont  on  couvre  les  chevaux  de 
maîtres  en  été.  (  D.  J.  ) 

PESNES  OU  P AINES ,  terme  de  Corroyeur ,  ce  font 
des  morceaux  de  drap  ou  d'étoffe  de  laine  dont  ils 
font  leur  gipon.  Voye^  GlPON. 

PESNES  ou  PENNES,  terme  de  TiJJerand ,  ce  font 
des  bouts  de  fils  qui  retient  attachés  aux  enfuples  du 
métier  de  Tifferand ,  après  que  la  pièce  de  toile  eft 
finie ,  &  qu'on  l'a  ôtée  de  deffus  le  métier.  C'eft  avec 
ces  pefnes  que  les  Chandeliers  enfilent  &  mettent 
par  livres  les  chandelles  communes  ou  à  la  baguette. 

PESO,f.  m.  (  Monnaie.}  monnoie  de  compte 
d'Efpagne  ;  les  dix  mille  pefos  valent  douze  mille 
ducats. 

PESON  ,  f .  m.  en  Mcchanique ,  eft  une  forte  de 
balance  appellée  autrement  flateraromana,ou  balance 
romaine,  au  moyen  de  laquelle  on  trouve  la  pefanteur 
des  différens  corps,  en  fc  fervant  d'un  feul  &:  même 
poids  qu'on  leur  compare.  Voye7^  BaIANce. 
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Conflruclion  du  pefon.  Il  eft  compofé  d'un  rayon 
de  fer  A  B  (  Planch.  de  Méchanique  ,  ftg.  jj  )  ,  fur 
lequel  on  prend  un  point  à  discrétion  ,  comme  C . 
d'où  on  élevé  la  perpendiculaire  CD.  A  la  branche 
la  plus  courte  A  t?,  eft  fufpendu  un  plateau  G  pour 
recevoir  les  corps  qu'on  veut  pefer  ;  le  poids  /  peut 
parcourir  les  différens  points  de  la  branche  C  B  ,  6c 
on  l'éloigné  du  point  C ,  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en  équi- 
libre avec  le  poids  qu'on  a  mis  dans  le  plateau  G. 
On  connnoît  que  c'eft  le  poids  mis  dans  ce  plateau  , 
par  l'endroit  où  le  poids  /  fe  trouve  fur  le  bras  CB; 
par  exemple  fi  le  poids  /  eft  d'une  livre  ,  &  qu'il  le 
:rouve  au  point  de  divifion  C  en  équilibre  avec  le 
poids  qui  eft  dans  le  plateau ,  on  en  conclut  que  le 
dernier  poids  eft  de  fix  livres,  &ainfi  du  reflc.A'oyq; 
Levier  &  Puissances  Méchaniq.ues. 

Par  la  conftrudlion  du  pefon ,  on  voit  aifément 
qu'elle  eft  la  manière  de  s'en  fervir  :  &C  on  peut  re- 
marquer que  le  pefon  eft  d'un  ufage  commode ,  en  ce 
que  n'ayant  befoin  que  d'un  feu]  poids  qui  n'eft  pas 
:onfidérable  ,  il  eft  très-portatif  en  petit  ;  &c  quand 
on  l'emploie  en  grand  fur  des  maries  qui  font  trés- 
pefantes,  &  qu'on  ne  peut  pas  divifer,  on  eft  dil- 
penfé  d'avoir  un  grand  nombre  de  poids  difficiles  à 
-aflembler  ,  6c  le  point  fixe  en  eft  beaucoup  moins 
chargé;  mais  il  faut  obferver  au  fil  que  cet  inftru- 
ment  ne  peut  pas  fervir  à  peler  exactement  de  peti- 
tes quantités, parce  qu'il  n'eft  point aflez mobile,  ce 
oui  vient  principalement  de  ce  qu'un  de  fes  bras  eft 
fort  court.  Voye[  ROMAINE. 

l'i  son  a  contrepoids  ,  (  Balance.  )  c'eft  une 
efpece  de  balance  qui  fert  à  peler  diverfes  fortes  de 
marchandifes.  On  l'appelle  aufli  crochet ,  ou  balance 
romaine. 

Pi  son  a  RESSORT,  f.  m.  (  Médian.  )  forte  de  ma- 
chine allez  ingénieufe  ,  dont  on  fe  fert  pour  pefer 
certaines  efpeces  de  marchandifes  ,  comme  le  foin, 
la  paille  ,  le  fil,  la  filafle  ,  la  chair ,  &c. 

Ce  font  les  petits  marchands  qui  vont  aux  foires , 
ipiers,  les  fouriers  cX  les  vivandiers  d'armée  , 
qui  fe  fervent  plus  ordinairement  du  pefon  à  rejjort. 

11  y  en  a  de  différentes  grandeurs  pour  pefer  ,  de- 
puis une  livre  jufqu'à  cinquante.  Les  premiers  qui 
parurent  à  Paris,  furent  apportés  dé  Befançon  ;  ce 
qui  a  donné  lieu  à  quelques-uns  (Je  croire,  que  c'eft 

a  cette  ville  que  Ton  a  Pobbgation  de  L'invention  de 
Ç«tte  machine.  Cependant  bien  des  gens  veulent 

qu'elle  vienne  d'Allemagne. 

Le  pefon  à  refort  elt  compofe  de  pluli -urs  pièces. 

i°.  D'un  anneau  qui  fert  aie  fufpendre  en  laîr. 

i".  D'une  même  brandie  presque  carrée  ,  ordi- 
i  neni  de  cuivre,  cv  quelquefois  de  fer  ou  de 
buis,  lur  l'un  des  laces  de  laquelle  i<>nt  marquées 
i  rentes  divifions  des  poids;  c'efl  au  haut  de 

cette  branche  que  l'anneau  ell  attaché  par  une  S. 
3°.  D'un  reûort  de  iil  d'acier  en  forme  de  tire- 

1  lu  bas  de  la  biaïuhe  par  un  écrOU  ,  I  i 

branche  pallaut  de  liant  en  cniius  au  tiavei  s  du  rcl- 
I 

!  >'une  boéte  ou  canon  de  figure  cylindrique  , 
qui  renferme  la  branche  &  le  reflbrt. 

Enfin  d'un  c  rochet  attaché  par  une  S  au  bas  de  la 
,  qui  fert  à  accrocher  la  marchandife  que  l'on 
veut  peler. 

Pour  le  fervir  de  ptfon  à  rtflbn,  il  faut  le  tenu 

pai  P  inni  au  rufpendu  en  l'air  perpend  t  ulairemcnt  ; 

çequifidl  que  te  poids  de  la  marchandife  tirani  le 

i  en-embas  ,  reflerre  le  reûort  :  de  forte  que 

nçhc  fortant  par  le  haut  de  la  boite  ,  à  pr 

bon  du  pouls ,  l'on  décoi  .  qui  y  font 

marquées  pardi  s  ra\es  fil  deschitih  .,  CCqiÙ  d 

la  peianieur  de  la  marchandife, 

•  i  quoiqu'aflez  induftrieufemcnt  i 
en  appaienec,  n'dl  j 
7*0411  AU. 
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jufte  que  le  pefon  à  contre-poids  ou  romaine.  Le  dé- 
faut de  juftefle  provient  de'ce  que  le  reflbrt  eft  fujet 
à  fe  relâcher  6c  à  s'affoiblir  par  ion  trop  grand  ufage. 

Les  Chinois  fe  fervent  aufli  d'une  eipece  de  pefon  , 
qui  reflemble  aflez  à  la  balance  romaine.  On  en  peut 
voir  la  defeription  à  l'article  de  la  balance.  Voyelles 
PL  du  Balancier.  Dicl.  du  Comm.  (  D.  /.  ) 

Peson  a  tiers  point,  eft  compote,  i9.  d'un 
reflbrt  d'acier  rond  à  reflbrt  à  chien  :  i°.  deux  tirans 
ceintrésfur  le  champ,  dont  celui  qui  a  un  anneau 
pourpafler  le  pouce  &  le  tenir,  &  qui  paflè  par 
l'ouverture  de  l'extrémité  du  reflbrt ,  6c  qui  eft  arrêté 
fur  l'autre  extrémité  :  30.  &  le  fécond  fur  lequel  font 
graves  les  chiffres  qui  marquent  le  poids ,  fie  ai  rête  a 
la  partie  fupérieure  du  reflbrt ,  &  paflè  à-travers  de 
l'inférieure.  40.  Au  bout  eft  le  crochet.  Voyez  les  fi*. 
PL  du  Balancier. 

PESSAIRE  ,  f.  m.  (Chirurgie.)  Moven  dont  on 
fe  fert  en  Chirurgie  pour  retenir  la  matrice  dan,  la 
fituation  naturelle.  On  les  fait  ordinairement  avec 
du  liège  ,  en  manière  d'anneau  rond  ou  ovale,  qu'on 
trempe  dans  de  la  cire  fondue  pour  en  remplir  les 
pores,  ck  taire  un  enduit  qui  le  préferve  de  pourri- 
ture. Voyti  lesfig.  6 ,  ; '  ,  ,y  &(j  ,  PI.  VU.  Quelques 
auteurs  conleillent  l'ûfage  des  peffaircs  d'argent  en 
forme  de  tuyau,  dont  la  partie  fupérieure  loir  termi- 
née par  un  petit  godet  percé  ,  pour  loutenir  l'orifice 
de  la  matrice.  Mais  on  a  obiérvé  que  les  humeurs 
in  altèrent  l'argent ,  6c  forment  aux  peffairej 
faits  de  cette  matière  ,  des  trous  dans  lefquels  les 
chairs  excoriées  par  les  inégalités  de  ces  trous  s'en- 
gagent,  ce  qui  produit  des  ulcères.  Les  perlbnnes 
riches  peuvent  le  fervir  des ptjfair es  d'or:  car  on  a 
remarqué  que  les  humeurs  du  vagin  n'alrerent  point 
ce  métal.  Ceux  d'ivoire  font  plus  convenables  en- 
core ,  oc  à  l'abri  de  toute  efpece  d'altération. 

Lcspejfairesen  anneau  ne  conviennent  point  dans 
tous  les  cas.  On  trouve  dans  le  premier  volume  des 
mémoires  de  facad.  de  Chirurgie  ,  un  mémoire  de 
M.  de  Garengeot  fur  plufieurs  hernies  (ingulieres  , 
dans  lequel  on  lit  une  obfcrvation  d'une  hernie  in- 
teftinale  par  le  vagin.  L'auteur  voulut  la  contenir 
par  un  pejfaire  ovalaire  ,  qui  ne  rcullit  que  la  pre- 
mière journée.  Le  lendemain  la  malade  lenîit  de  vi- 
ves douleurs  ,  avec  un  tiraillement  conlidérable  à 
l'eilomac  ,  cv  des  vbmiflemens  qui  ne  ceflerent  que 
par  La  foufbraâion  à\xpejfiirt  :  il  étrangloit  conjoin- 
tement ai  eC  le  pubis  une  portion  d'intellin  qui  s'e- 
toit  glùTée  entre  deux.  On  reduiiit  l'hernie,  I 

naun  autr<  tneerofleur  convenable  , 

auquel  on  donna  la  figure  d'un  bondon.  Il  etoit  perce 
dans  (bn  milieu  ,  &  etoit  arme  de  deux  cordons  pour 
pouvoir  tire  retire  facilement, afin  de  iech.in 

befoin. 

Sa\  iard  rapporte  plufieurs  obfervations  fur  les  d<  1- 
centes  de  matrice ,  &  p  rvationxiij. 

d'une  matrice  figrofle  ,  qu1  uvoitêtn 

nui.-  par  les  rdinaires.  11  en  fît  taire  un 

cier    ,  attache  ï  une  ceinture  par  le  mO\  en  d'un  tei- 

lort  qui  le  recourboit  jufquedansU  \  ulve  ,  à  l*< 
mité  duquel  il  )  avoit  un  petit  écuûbn  quireti 

la  mat!  ice  dans  fon  heu  naturel. 

I  11  éfente  un  laiHque  tonne 

par   un  reflbrt  d'acier  t<  urne  en  fpirale.  I 

cet  infiniment  d'une  toile  cirée.  Les  anci 
voient  ts  médicamenteux  poui  piw 

le  flux  menltruel ,  pou] 

.outre  la  maladie  qu'ils  . 
Mais  1  (   1 
de  la  nature  il  S  parties  h  ■ 
mal.nl  rejetter  de  la  | 

inutiles.  (  1  ) 
PI  SSE  .  1  ■''■■ 

L  i  I 
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fiexo:  On  trouve  fou  vent  clos  ruches 
.mites  des  branches  dé  cet  arbre.  Il  n'en 
pas  tr  comprendre  comment  elles  fe  for- 

.  l'on  ne  fe  douteroit  pas  que  des  ruches 
aiifïï  régulières  fuffent  l'ouvrage  des  moucherons. 
Rien  cepend;  nt  n'eft  plus  vrai.  Un  effain  de  ces  pe- 
timaûx  ,  dit  M.  de  Tournefort ,  vient  piquer  les 
branches  de  lape/fi  dans  le  teins  qu'elles  font  encore 
tendres;chaquc  moucheron  fait  l'on  trou  à  l'origine  de 
lajeunefeuille,  jugement  clans  Taïflelle  ,  c'eft-à-dire, 
dans  l'endroit  où  la  baie  de  la  feuille  eft  attachée  en 
travers  contre  la  tige.  Ainiile  fuc  nourricier  qui  s'ex- 
travafe  ,  élargit  le  trou  de  l'a  piquûre ,  &  fait  écarter 
la  bafe  de  cette  feuille ,  qui  n'eft  encore  que  collée 
contre  la  tige.  Il  arrive  de-là  que  cette  efpece  de 
plaie  prend  d'abord  la  forme  d'une  petite  bouche  à 
lèvres  velues,  &  enfuite  celle  d'une  gueule  quilaîfle 
voir  le  creux  de  chaque  cellule.  Ces  cellules  tou- 
tes enfemble ,  compofent  la  ruche.  Elles  font  plei- 
nes dans  l'été  de  pucerons  verdûtres ,  femblables  à 
ceux  qui  naiffent  fur  les  herbes  potagères.  Chaque 
puceron ,  mis  fur  le  creux  de  h  main  ,  fe  développe 
dans  moins  d'un  demi-quart-d'heure ,  &  laifïe  échap- 
per un  petit  moucheron.  Hiji.  de  l'acad.  des  Scunc. 
ann.  lyoS.  {  D.  J.  ) 

PESSELAGE,  f.  m.  {Agriculture.  )  c'eft l'action 
de  garnir  une  vigne  de  pelfeaux. 

PESSEÀU  ,  f.  m.  {Èconom.  rufi.)  Voye^  ÉCHA- 
LATS. 

PESSINUNTE,  (Gtog.dnc.)  Peffinus,  ville  des 
Galates  Toliftoboies,  ou  Toliiloboges ,  dont  elle 
étoit  la  métropole  ,  félon  Pline  ,  liv.  V.  ckàp.  xxxij. 
Strabon  dit  que  le  fleuve  Sangarius  couloit  auprès  de 
cette  ville. 

Elle  étoit  célèbre  par  fon  temple  dédié  à  Cybèle , 
&  par  la  ftatue  naturelle  de  cette  divinité  qui  étoit 
tombée  du  ciel;  c'étoit  une  pierre  noire  qu'on  gar- 
doit  précieufement  à  Peffinunte  ;  mais  Rome  étant 
affligée  de  maladies  populaires ,  &  d'autres  calamités 
publiques ,  envoya  aux  Pefîînuntins  une  ambaffade  , 
pour  leur  demander  cette  ftatue  de  Cybèle.  Ses  prê- 
tres, avec  tout  l'attirail  du  culte  de  la  divinité  ,  vin- 
rent eux-mêmes  la  remettre  aux  Romains.  On  char- 
gea la  veftale  Clodia  de  cette  pierre  myftérieufe  , 
qui  fut  portée  en  procefîion  au-travers  de  la  ville  de 
Rome. 

La  fête  ordonnée  pour  Cybèle  à  ce  fujet,  fe  re- 
nouvelloit  tous  les  ans  ,  &  on  alloit  laver  fa  ftatue 
dans  le  petit  fleuve  Almon.  Ovide  nous  apprend 
cette  dernière  particularité. 

Efl  lociu  in  Tibcrim  quâ  lubricus  injluit  Almo, 
Et  nomen  magno  perdit  in  amne  tninor. 

Illîc  purpured  canus  cum  vefte  facerdos 
Almonis  dominant  J'acraque  Laval  aquis. 

Denys  d'Halicarnafle  ,  qui  raconte  en  détail  l'hif- 
toire  de  cette  tranflation  de  Cybèle  ,  remarque  que 
Scipion  Nauca  étoit  le  chef  de  l'ambaflade  des  Ro- 
mains. 

Quant  à  ce  qui  regarde  PeJJînunte  ,  nous  favons 
feulement  que  dans  la  fuite  des  tems,  cette  ville  de- 
vint une  métropole  eccléfiaftique  ;  du  moins  c'eft  le 
titre  que  lui  donne  la  notice  de  l'empereur  Andro- 
nic  ,  Paléologue  le  vieux.  (  D.  J.  ) 

PEST ,  (  ùéog.  mod.  )  ville  de  la  haute  Hongrie  , 
Capitale  du  comté  de  même  nom,  fur  la  rive  orien- 
tale du  Danube ,  dans  une  plaine ,  vis-à-vis  de  Bude , 
à  30 lieues  S.  E.  de  Presbourg. Long.  36.  46".  lac.  47. 
21.  (D.J.) 

PESTE,  f.  f.  {Médecine.")  c'eft  une  maladie  épidé- 
mique ,  contagieufe  ,  très-aiguë ,  caufée  par  un  venin 
fubtil ,  répandu  dans  l'air,  qui  pénètre  dans  nos  corps 
&  y  produit  des  bubons,  des  charbons,  des  exanthè- 
mes., 6c  d'autres  fymptomes  très-fàcheux. 
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C'eft  une  fièvre  aiguë ,  qui  devient  mortelle  Se  en- 
levé les  malades  dès  le  premier  ou  le  fécond  jour,  fi 
lesforces  vitales  ne  chaltènt  promptement  le  venin  par 
les  bubons ,  les  charbons ,  le  pourpre  ck  autres  exan- 
thèmes. 

Caufes.  Ce  point  eft  des  plus  difficile  à  traiter  :  tous 
les  auteurs  ont  écrit  fur  cette  matière ,  mais  nous 
n'avons  rien  de  certain  fur  cet  article.  On  a  donné 
Un  nombre  infini  de  conjectures;  les  tins  ont  infifté 
fur  la  coagulation  ;  les  autres  fur  l'infection  générale 
ou  locale,  qui  agit  fur  les  humeurs  de  notre  corps. 
Mais  ce  qui  eft  de  plus  fmgulier,  c'eft  que  tous  font 
obligés  de  reconnoitre  que  la  pefie  agit  d'une  façon 
fort  diiférente  fur  ceux  dans  les  pays  delquels  elle 
naît,  que  iiir  nous  autres. 

La  pejîe  nous  vient  de  l'Afie ,  &  depuis  deux  mille 
ans  toutes  les  pefies  qui  ont  paru  en  Europe  y  ont  été 
tranfmifes  par  la  communication  des  Sarrafirts ,  des 
Arabes ,  des  Maures ,  ou  des  Turcs  avec  nous ,  Se 
toutes  les  pejîes  n'ont  pas  eu  chez  nous  d'autre 
fource. 

Les  Turcs  vont  chercher  la  pefie  à  la  Meque ,  dans 
leurs  caravanes  &  leurs  pèlerinages  ;  ils  l'amènent 
aufti  de  l'Egypte  avec  les  blés  qui  font  corrompus  : 
Se  enfin ,  elle  fe  conferve  chez  eux  par  leur  bifarré 
faconde  penferfur  la  prédeftinatien  :  perfuadés  qu'ils 
ne  peuvent  échapper  à  l'ordre  du  Très-haut  fur  leur 
fort ,  ils  ne  prennent  aucune  précaution  pour  empê- 
cher les  progrès  de  la  pefie  &pour  s'en  garantir, ainfi 
ils  la  commun  iquent  à  leurs  voilins. 

On  reconnoît  quatre  fortes  de  pejles.  i°.  La  pefie 
à  bubons ,  où  il  furvient  des  bubons  aux  aiflelles  Se 
aux  aînés ,  ou  d'autres  éruptions  par  tout  le  corps  f 
comme  les  charbons. 

20.  La  fuete  des  Anglois ,  fudor  anglicus ,  dans  laj 
quelle  le  malade  périt  par  des  fueurs,  le  premier,  lé 
fécond ,  le  troifieme  jour  ,  fans  bubon  ,  ni  charbon. 

La  troifieme  eft  fans  bubon,  ni  charbon  ;  mais  elle 
eft  accompagnée  de  dépôts  gangreneux  qui  attaquent 
les  pies,  les  mains,  &  fur-tout  les  parties  extérieures 
de  la  génération  dans  les  hommes  ;  de  forte  que  ces 
membres  fe  détachent  d'eux-mêmes  du  corps  de  ces 
fortes  de  peftiférés.  C'eft  la  pefie  d'Athènes  qui  a  été 
décrite  par  Hérodote ,  &  enfuite  par  Lucrèce. 

La  quatrième  efpece  eft  la  plus  connue ,  elle  s'ap» 
pelle  communément  le  mal  de  Siam  ;  elle  vient  dé 
l'orient,  &  on  voit  mourir  beaucoup  de  malades  dé 
cette  pefie  à  la  Rochelle.  Dans  cette  efpece ,  le  fang  fe 
perd  par  les  pores  de  la  peau  en  manière  de  tranfpi- 
ration ,  &  les  malades  périffent. 

Ainii  la  pefie  eft  une  infedf  iort  particulière ,  qm 
prend  fa  naifîance  dans  les  pays  chauds ,  qui  nou> 
vient  par  les  vaiffeaux  chargés  de  marchandifès  em- 
peftées  en  Turquie ,  en  Egypte,  où  la  pefie  eft  trois  ou 
quatre  mois  l'année ,  à  caufe  des  débordemens  dii 
Nil. 

Les  peftiférés  ,  ou  les  ballots  empeftés  débarqués 
dans  nos  ports,  nous  caufent  &  nous  attirent  la  pefie, 
telle  que  la  dernière  pefie  de  Marfeille ,  qui  fut  occa- 
fionnée  par  un  vaifleau  qu'on  avoit  pris  fur  les  Turcs, 
&C  que  l'on  avoit  amené  à  Marfeille.  Ou  bien  elle  nous 
vient  par  la  communication  de  l'Allemagne  &  de  la 
Hongrie  avec  la  Porte-ottomane  ;  c'eft  ainfi  que  les 
Allemands  ont  apporté  la  pefie  chez  eux  au  retour  des 
campagnes  qu'ils  avoient  faites  en  Hongrie  contre  les 
Turcs. 

De  cette  façon  la  pefie  naît  &  prend  fon  origine 
dans  les  pays  orientaux,  &  nous  Talions  chercher 
chez  eux.  La  pefie  agit  fur  nos  humeurs ,  &  nous  ne 
favons  pas  comment. 

Les  caufes  font  internes  &  externes ,  prochaines  & 
éloignées.  Les  internes  font  le  vice  des  parties,  la 
corruption  du  fang  &z  des  autres  humeurs.  Les  paf- 
fiyns,  le  chagrin  &  la  crainte  de  la  part  de  l'amc  ;  le 
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ur/ais  régime  &  l'abus  des  choleé  non-naturelles , 
t  de  l'air,  foit  des  alimens,  foit  le  défaut  d'exerci- 
,  c contribuent  beaucoup  à  attirer  cette  maladie.  Les 
l  i  Te  s  externes  font  les  vents  du  midi,  ou  le  défaut 
vent  ;  l'hiver  trop  doux;  les  faifons  inégales;  1  ; 
>ids  violens  6c  les  chaleurs  excefTives  ;  l'air  fort  fec 
fort  humide.  Les  maladies  épidéinique's  avec  bu- 
ns  &  phlegmons,  font  des  avant-coureurs  de  pejfe 
îs  certains  que  des  exhalaifons  6c  des  influences 
aginaires. 

La  famine  peut  aufïï  être  mite  au  nombre  des  cau- 
;  parce  que  dans  cette  trifte  conjoncture  ,  la  même 
de  qui  gâte  les  biens  de  la  terre  6c  qui  amené  la  di- 
te, doit  produire  la  peJU  :  d'ailleurs  dans  le  tems 
famine,  on  fe  trouve  obligé  de  manger  de  toutes 
tes  d'alimens  maliains,  qui  forment  un  mauvais 
lg,c£  les  corps  font  parconléquent  plus difpofésàla 
urriturc. 

Quelques-uns  attribuent  la  pc/Ie  au  tremblement 
terre,  parce  qu'on  a  vu  fouvent  des  maladies  mâ- 
nes &  lâchcufes  fuccéder  à  ces  tremblemens. 
La  caufe  véritable  eft  la  réception  d'exhalaisons 
trides  dans  l'air ,  qui  viennent  des  pays  chauds  ,  6c 
i  eft  aidée  6c  fomentée  par  la  dilpofition  de  nos 
rps.  Leur  mauvais  effet  fefait  fur-tout  fentir  quand 
vent  chaud  &  humide  fonde,  ou  bien  quand  elles 
at  elles-mêmes  mêlées  avec  des  vapeurs  corrom- 
■  eft  ainfi  qu'arrive  la  pcflc  en  Egypte  àla  fuite 
l'inondation  du  Nil;  alors  les  eaux  corrompues  par 
e  chaleur  exceiTive,  pouffent  des  exhalaifons  pel- 
enticlles  :  les  terres  humectées  6c  comme  chargées 
pourriture , font  très-mal  faines. 
(.Vil  ainli  que  les  cadavres  corrompus  dans  les 
mdes  villes,  pendant  les  fieges,OU  dans  les  armées 
a  fuite  des  batailles,  infectent  horriblement  l'air; 
;  exhalaifons  fétides  &  volatiles  de  ces  cadavres 
oduifent  fouvent  des  maladies  malignes,  mais  el- 
;  ne  produifent  point  la /»</?«,  fans  un  venin  particu- 
r  qui  eft  apporte  des  pays  chauds,  &  qui  mêlé  avec 
tes  leur  donne  un  caractère  peftilentiel. 
Ce  hvain  ne  peut  s'étendre  li  loin  qu'au  moyen 
■  l'air  q  r  de  véhicule  ;  car  l'air  une  fois  in- 

Ctéde  ces  exhalaifons,  les  porte  avec  lui  6c  les  coin- 
à  beaucoup  de  corps  qu'il  pénètre  :  ce  le- 
cachc  pendant  longtems  dans  ces 
-rps  infectés,  comme  il  eft  arrive  dans  la  derniete 
jlf.  (  Vit  ainli  que  Ton  ,i  \  fonnes  tomber 

ides  mortes ,  «S:  frappées fubitement  de  pefit  a  l'<>n- 
erture  feule  des  ballots  empriies ,  décharges  de  vaif- 
au\  venus  de  l'orient. 

■ridant  ces  exhalaifons  n'infectent  pas  toute  la 
tafle  île  l'atmofphere ,  elles  fe  difperfent  «  fe  jettent 

ex  d'autre  ,  à-peu-près  comme  li  nu 
e-là  vient  que  la  pejh  ne  fiiÉt  pas  tous  ceux  qui  font 

nême  air,  qui  eft  néanmoins  le  véhicule  du 
•vain  peftilentiele.  Il  faut  une  dilpofition,  t'ell  à 
roprement  parler  la  caufe  déterminante  cv  diipoii- 

la  pefle. 
Caufi  .  ! ,  tOUS  tes  corps  ne  (ont 

U  fufceptibïes  de  ce   venin,  il  n'alVerfc  que  ceux 
les  folidcs  foni  difpofés  i 

"ii  ,  li  le  corps  n\\  point  cette  dilpofition  ,  il 

t  à  la  contagion  :  ainfi  tout  ce  qui  fera  capable 
•iules  c\  no .  ilnnl,  s  contre  la  p 
iture  lorfque  la  pefit  règne,  doit  pafTei  poui  un 
èrvâtif. 

ifpofition  à  la  pourriture  »'il  une  caufe  qui  aide 
Vilct  de  la  contagion.  Or  la  pourriture  efl  un  mou* 
/emeni  intefUn  de  nos  humeurs  oui  tend  à  en  de- 
mine  le  mélange,  la  forme  &   l    tiflu  qui  chan  .  ml 

ie  nature.  1  )'.nl|,  uis  li  le  fang  fe  rail   nu:  ,  cela  feul 

liiilii  pour  contracter  ce  mouvenu  ni  de  putrél  icrion; 
c'efl  ce  qui  arrive  dans  le  chagrin,  6c  kvict 
mieres  voies» 


Vi 


Ce  venin  de  ia  /^càptfort  différemment  de  celui 
grt  dans  la  petirc  vérole,  le  pourbre,  h  fie 
maligne  &  la  dyffenterie;  Ce  venin  agit  fur  le 
meurs  exiles  coagule,  comme  il  paroitpai  les  en   i 
rions  critiques. 

Ce  venin  agit  d'abord  fur  les  nerfs,  ce  qui  paro't 
les  fymptomes,  tels  que  la  d 

les  naufées,  le  rriffi  n,  le  froid  e\  . 
avec  l'eu  externe  à  l'intérieur,  le  fartg  alors  trouvant 
de  la  réfiftance  fur  les  parties  ,  fe  jette  for 

les  internes. 

La  caufe  prochains  de  la  pefit  eft  donc  l'aciY 
venin  fur  nos  folidcs,  le  -      él         nient  de  la  pour* 
riture  des  humeurs  6c  de  ce  venin ,  &  enfin  fon 
tion  fur  les  nerfs.  Ces  actions  produifent  l'en  ;l 
du   genre    nerveux;  c'eft  de-là  que  vient  la  pourri- 
ture. Telle  eft  la  nature  du  venin  peftilentiel ,  fans 
cette  dilpofition  vénéneufe,  les  exhalaifons  n'ont  au- 
cune action  dans  le  corps,  elles  y  relient  long-té 
cachées  &  comme  afïbupies ,  à  la  fin  elles  rranfpirent 
6c  fe  difïïpent  fans  produire  aucun  ravage. 

Cet  érétifme  eft  une  rôideur  dans  les  fibres ,  6c  une 
contraction  femblable  à  cellequi  y  efl  excitéepai 
paf&ons  de  l'ame,  par  tous  les  irVi  que  les 

alimens  chauds,  les  aromates  6c  :  -milans  , 

ont  coutume  de  produire.  Cette  roideur  efl  augmen- 
tée p;;r  l'agacement  des  fibres  que  caufe  le 
celles-ci  ébranlées  contractent  la  maladie pciHlenti 
le  ;  cai  l'éxhalaifon  pafiàht alors  d  -ns 

les  humeurs ,  y  fait  éclater  les  différens  fympto 
de  la  pourriture. 

Symptômes.  Le  malade  efl  d'abord  fâifi  d'un  G 
fuivi  d'une  ardeur  d'entrailles;  fouvent  il  n'eft  pa 
téré  ,  quoiqu'il  lente  une  ardeur  violente;  quelque- 
fois la  lueur  eft  petite  ,  6c  la  foif  extraordinaire;  !  i 
fièvre  eft  fort  in  "de,  mais  la  langue  eftfcche  c\.'  nui- 
re ;  l'urine  eft  aulli  fort  différente  ,  fouvent  elle  ■ 
point  changée;  elle  eft  dans  quelques-uns  rouge  ek 
ardente  ,  dans  d'autres  claire  Cv  crue  ,  dans  quel 
autres  elle  eft  trouble  ,  6c  elle  varie  fouvent  dans  un 
même  jour;  tantôt  elle  efl  connue  dans  l'étal  de 
te  ,  d'autres  fois  fanglante ;  quelquefois  le  malade  efl 
affoitpi  èv  dans  le  délire,  d'autres  îois  il  efl 

i\\\m'  cruelle  douleur  de  tête,acc<  d'infom- 

nie  a\rec  des  yi  U*  end  mimes ,  & 

i..  fouvent  le  pouls  efl  fort  ,  d'autres  lois  il  eft  f  : 

tains  malades  il  efl  intermittent:  le  malade  eft  dans 
des  inquiétudes  &  *\,\"^  des  agitations  continuelles  ; 
on  apperçoit  d  & 

mouvem  rns  co  ivulfn%)la  vue  efl  troublée,  &  le  ma- 
lade eft  tourmenté  de  tintemens  &  de  d'o- 
reilles ,  il  n-  t                       ittus  .\u  a 
de  U  maladie,  d'autres  confervent  leur:  *  t 
la  mort;  il  y  en  a  qui  ont  des 
à  tout  remède;  les  déjections  en  foni 
crues  ^  fréquentes  • 

ble]  '-uns   malades 

d'autres  ont  des  hémorrh  1 6V:  par  lai 

che,  pat  les  yeux  ,  par  '  ■ ,  par  1 1  \ 

la  matrice;  d'autres  fuent  le  fang  pur . 

ont  des  \  omiffemens  continu* 

d  mis  1 1  p| 
leui  pies,  le  h 

tache.  Je  couleur  pourp 

tani.x  en  petit  nombre  ,  t  intôi  en  gi 

tantôt  petites,  tantôt 

rondes  ;  tantôt  fur  une  partie,  tantôt  furur 

fou\  eut  fui  tout  le  ( 

bvbons  ou  des  chai  - 

la  /•<-,/.•,  (>ir  f,>;,t  i 
.  ou  qu'il .  • 
i  ]      ftottCffum 
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i°.  L'abattement  des  forces,  défaut  de  refpira- 
tion  la  foibleflè,  l'intermittence  ck  l'intercadence  du 
pouls. 

z°.  Les  fymptomes  du  bas-ventre ,  les  naufées, 
les  vomïflemens ,  les  cardialgies ,  les  mouvemens 
convullifs. 

Les  aigreurs  &  la  pourriture  des  bouillons  &  de 
tous  les  alimens. 

30.  Les  urines  font  troubles,  grattes,  chargées 
d'huile  ramaffée  en  floccons  ;  les  liieurs  font  colli- 
quatives  ,  aigres ,  grafles  ,  &  fétides. 

4°.  Les  bubons  aux  aines ,  aux  aiffelles  des  paro- 
tides ,  des  charbons  dans  différentes  parties ,  des  la- 
nières noires  ou  violettes,  ou  bleues  ;  la  force  du 
venin  elt  indiquée  par  ces  fymptomes. 

5°.  La  gangrené  feche  ckla  molleife  des  membres 
après  la  mort ,  &  avant  la  mort  les  déjecYions  de  fang 
par  les  felles ,  les  excrétions  de  fang  par  les  felles  & 
par  la  fueur. 

6°.  Enfin,  la  généralité  &  l'univerfalité  de  l'épi- 
démie ,  la  mortalité  nombreufe  &  par  trop  répandue, 
la  violence  ck  le  nombre  infini  des  accidens ,  la  mort 
imprévue  quifailit  les  malades,  le  premier,  le  fécond 
ou  le  troifieme  jour ,  &  fouvent  prefqu'aufTi-tôt  qu'ils 
font  attaqués ,  font  des  fignes  évidens  &  diagnoftics 
de  la  pefle  ,  fi  on  les  compare  avec  tous  ceux  que 
nous  avons  rapportés  plus  haut ,  &  avec  les  caufes 
que  nous  avons  détaillées. 

Piognoftic.  Il  eft  d'autant  plus  fâcheux  que  per- 
fonne  n'a  encore  donné  ni  la  caufe ,  pi  le  remède  de 
ce  terrible  mal,  bien  que  nous  ayons  nombre  de  trai- 
tés des  plus  complets  iur  fa  caufe  &  la  façon  de  le 
traiter.  En  effet,  c'eft  de  tous  les  maux  le  plus  cruel. 
Tout  frémit  au  feul  nom  de  cette  maladie  ;  cet  effroi 
n'ell  que  très-bien  fondé;  plus  funefte  mille  fois  que 
la  guerre,  elle  fait  périr  plus  de  monde  que  le  fer  & 
le  feu.  Ce  n'eit  qu'avec  horreur  qu'on  fe  repréfente 
les  affreux  ravages  qu'elle  caufe  ;  elle  moilTonne  des 
familles  entières;  elle  n'épargne  ni  âge,  nifexe;  on 
voit  périr  également  les  vieillards ,  les  hommes  faits, 
les  adultes,  les  enfans  dans  le  berceau  ;  ceux  mêmes 
qui  font  cachés  dans  les  entrailles  de  leur  mère ,  quoi- 
qu'ils paroiffent  à  l'abri  de  fes  coups ,  fubiffent  le 
même  fort  ;  elle  ell  même  plus  pernicieufe  pour  les 
femmes  grolTes;  &  fi  l'enfant  vient  à  naître,  c'ell 
moins  pour  vivre  que  pour  mourir;  l'air  empeflé 
leur  devient  fatal;  il  l'eft même  davantage  pour  ceux 
qui  font  d'un  tempérament  fort  &c  vigoureux  ;  la  pe- 
fle détruit  le  commerce  entre  les  citoyens  ,  la  com- 
munication entre  les  parens;  elle  rompt  les  liens  les 
plus  forts  de  la  parenté  &  de  la  fociété  ;  parmi  tant 
de  calamités ,  les  hommes  font  continuellement  prêts 
à  tomber  dans  le  defefpoir. 

Cependant  la  pefle  n'elf  pas  toujours  fi  dangereufe 
que  l'on  fe  l'imagine  communément  ;  l'elTentiel  eft 
de  ne  point  s'eifrayer  en  tems  depejle  ;  la  mort  épar- 
gne ceux  qui  la  méprifent,  &  pourfuit  ceux  qui  en 
ont  peur;  tous  les  habitans  de  Marfeille  ne  périrent 
point  de  la  pefle,  tk.  la  frayeur  en  fit  périr  davantage 
que  la  contagion.  La  pefle  ne  fait  pas  de  plus  grands 
ravages  parmi  les  Turcs  &  les  autres  peuples  d'o- 
rient qui  y  font  accoutumés ,  que  les  maladies  épi- 
démiques  chez  nous ,  quoiqu'ils  ne  prennent  que  peu 
ou  point  de  précautions ,  &  cela  parce  qu'ils  n'ont 
point  peur.  D'ailleurs,  ceux  qui  alîiltentles  malades 
ne  fe  trouvant  point  incommodés,  il  paroît  qu'elle 
n'attaque  que  ceux  qui  y  font  dilpofés. 

Traitement  de  la  pefle.  On  peut  confidérer  lape  fie 
comme  menaçante  év  prête  à  iaifir  le  malade ,  ou 
comme  déjà  venue  &  ayant  infecté  le  malade.  Dans 
le  premier  cas,  il  faut  s'en  garantir,  s'il  eft  pofîible  ; 
ck  dans  le  fécond  ,  il  faut  la  combattre  pour  la  diiÏÏ- 
per,  &  arrêter  fes  progrès.  Ainfi  les  remèdes  font 
prophylactiques  tk,  détournent  le  mal  prochain,  ou 
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ils  font  thérapeutiques  &  proprement  curatifs  en 
guériffant  le  mal  lorfqu'il  elt  préfent. 

Cure  préfervative.  On  peut  fe  préferver  de  la  pefle, 
en  s'éloignant  de  la  caufe  de  la  pefle  ,  ou  en  fe  mu- 
niifant  contre  elle  ;  ce  qui  regarde  en  partie  le  pu- 
blic ou  le  magiftrat ,  &  en  partie  les  particuliers. 

Le  magiftrat  doit  avoir  loin  de  faire  nettoyer  ou 
tranfporter  toutes  les  immondices  &  les  matières 
puantes  &  corrompues ,  qui  ne  font  que  fomenter  le 
venin  peltilentiel  ck  le  retenir  caché  ;  de  faire  net- 
toyer tk  ôter  les  fumiers  ,  les  boues  &  les  ordures 
des  rues  &  des  places  publiques  ;  de  faire  enterrer 
les  morts  hors  des  églifes ,  dans  des  endroits  éloi- 
gnés, de  les  faire  couvrir  de  chaux ,  de  défendre  tou- 
tes les  affemblées  ,  foit  dans  les  places ,  foit  dans  les 
maifons  ;  d'ordonner  des  feux  ,  de  faire  tirer,  le  ca- 
non tk  la  moufqueterie ,  pour  éloigner  par  ce  moyen 
l'infection ,  tk  pour  corriger  l'air  par  l'odeur  de  la 
poudre  ;  d'interdire  le  commerce  avec  les  villes  où 
le  mal  règne  ,  ou  qui  font  fufpecfes  ;  de  défendre  ab- 
folument  l'entrée  ou  l'ufage  des  mauvais  alimens: 
enfin,  d'abord  que  lape/le  commence  à  fe  manifelter, 
de  faire  féparer  au  plutôt  les  malades  d'avec  ceux 
qui  fe  portent  bien. 

Les  préfervatifs  des  particuliers  fe  réduifent  à  la 
diète  ,  aux  remèdes  chirurgicaux  &  pharmaceuti- 
ques ;  la  diète  règle  l'ufage  de  l'air  &  des  pallions  de 
l'âme  ,  qui  font  les  deux  points  importans  dans  cette 
maladie.  On  évite  l'air  empefté  par  la  fuite ,  ou  bien 
on  le  corrige  par  des  fumigations ,  des  parfums  ,  avec 
des  odeurs  ,  en  les  approchant  fouvent  du  nez ,  poui 
corriger  l'air  à  mefure  qu'on  refpire;  la  plupart  ne 
fe  fiant  à  aucun  remède  contre  un  mal  fi  cruel  &  fi 
fubit,  recommandent  la  fuite  comme  l'unique  préfer- 
vatif  par  ces  deux  vers. 

Hœc  tria  tabificam  tollunt  aiverbia  pejlem  ; 
Mox  ,  longe  ,  tarde  ,  cède  ,  recède  ,  redi. 

Le  contentement  de  l'efprit  empêche  l'effet  de  la 
crainte  ;  Thaïes  de  Crète  palfe  pour  avoir  chaffé  une 
pefle  qui  faifoit  d'horribles  ravages  à  Lacédémone, 
en  procurant  de  la  joie  aux  habitans.  Le  médecin  efl 
inutile  à  ceux  qui  peuvent  prendre  ces  précautions; 
mais  il  efl  nécelfaire  à  ceux  qui  ne  peuvent  prendre 
la  fuite ,  &  font  obligés  de  relier  au  milieu  des  pefti- 
férés.  Nous  ne  faurions  donner  ici  tous  les  remèdes 
préfervatifs  contre  la  pefle;  il  faudrait  recourir  aune 
toule  d'auteurs  qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 

M.  GeorFroi  a  fait  une  thefe  en  17x1,  où  il  propofe 
ce  problème  ;  favoir  fi  l'eau  eft  un  excellent  prefer- 
vatif  en  tems  de  pejle.  Cette  thefe  fe  trouve  îr 
en  françois  dans  un  livre  intitulé ,  les  vertus  médicina- 
les de  Veau  commune. 

Cure  thérapeutique.  Les  remèdes  qui  font  indiqués 
pour  guérir  la  pejle  lorsqu'elle  eft  préfente,  font  in- 
ternes ou  externes.  Nous  allons  détailler  les  plus 
vantés;  enfuite  nous  parlerons  de  quelques  compo- 
rtions ,  ou  de  quelques  fecrets  &  fpécifiques ,  que 
l'on  eftime  beaucoup. 

Les  remèdes  internes  ont  reçu  dans  les  auteurs  le 
nom  (S! antidote  ,  ou  à'alexipharmaque  ;  mais  où  elt  le 
véritable  alexipharmaque  ?  il  elt  encore  inconnu  & 
caché  ,  ou  plutôt  enveloppé  de  profondes  ténèbres  ; 
il  y  a  cependant  beaucoup  de  remèdes,  tantfimples 
que  compofés  ,  qui  portent  ce  nom. 

Les  remèdes fimples  font,  les  racines  d'angélique, 
d'aunée ,  d'impératoire ,  de  carline ,  de  contrayerva, 
de  vipérine ,  de  faxifrage  ,  de  dompte-venin ,  de  zé- 
doaire  ;  les  écorces  &  les  bois ,  la  canelle,  le  cafïïa 
lignea ,  le  fantal ,  le  bois  de  baume ,  le  bois  d'aloës  ; 
les  feuilles  de  buis ,  de  feordium ,  de  dictame  de  Crè- 
te, de  mélifiè,  de  chardon  béni,  de  mille-feuilles; 
les  fleurs  de  fouci ,  de  rofes ,  de  romarin,  de  mille- 
pertuis. Les  fruits  ;  les  citrons ,  les  oranges ,  les  li- 
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ons,  les  figues ,  les  noix  ,  les  baies  de  genièvre ,  (es 
ibebes,  le  cardamome  ,  le  doux  de  gérofle,  la  noix 
ufcade ,  le  macis  ,  les  fucs  6c  les  gommes  ;  le  cam- 
îre ,  la  myrrhe ,  le  ftyrax ,  le  baume  de  Judée  ;  les 
irties  des  animaux,  les  chairs  de  vipère,  l'ivoire  , 
s  cornes  de  licorne  ,  de  rhinocéros  6c  de  cerf;  les 
1s  volatils ,  leur  fiel  ;  lesfragmens  prétieux  ;  les  per- 
s,  la  pierre  de  bézoard  ,  la  pierre  de  porc-cpic; 
s  terres  ;  le  bol  d'Arménie ,  la  terre  iigillée  ,  le  lou- 
:■  blanc  oc  l'antimoine. 

Les  remèdes  internes compofés  font;  lathériaoue 
Andromaque ,  la  thériaque  célefte,  le  mithridaie 
;  Damocrate ,  le  diacordium  de  Fracaftor  ,  les  con- 
fions d'alkermes  &  d'hyacinthe,  l'orviétan,  les 

•iacales,  le  vinaigre  thériacal,  les  teintures 
les  elixirs  alexipharmaques. 

Il  y  en  a  mille  autres  auxquels  on  a  donné  des 
>ms.  pompeux  ;  mais  on  fait  par  plufieurs  raifons  6c 
ir  une  infinité  ci'obfervations ,  que  tous  ces  reme* 
•s  au  lieu  de  taire  du  bien,  trompent  ceux  qui  s'y 
:nt ,  nuifent  fouvent,  &  prêtent  de  nouvelles  for* 
s  au  venin  peftilentiel.  Voyi{  Alexi;>iiarmaque. 
lies  alexipharmaques  externes  font  ceux,  ouiap- 
iqués  extérieurement ,  palTent  pour  être  propres 
détruire  le  venin  ,  ou  à  l'éloigner  de  nos  corps  ;  il 
en  a  d'artificiels  qui  font  purement  fuperiliti' 
font  chargés  de  caractères,  défigures,  de  lignes 
:mois;  ce  font  des  productions  de  l'ignorance  6c 
perftition,  qui  doivent  être  rejettées  par  tout 
imnic  de  bon  fens.  Il  y  en  a  qui  font  de  vrais  poi- 

inune  l'arfenic,  leréalgal,  l'orpiment,  les 
apaux  ,  les  araignées  ;  li  ces  chofes  ne  font  point 
;  mal,  elles  font  au-moins  inutiles  ,  comme  l'expé- 
ence  l'a  fait  voir  fouvent. 

A  quoi  donc,  dira-t-on,  faut-  il  recourir?  Deto'as 
s  remèdes,  fuivant  la  thefe  de  M.  Geolfroi ,  il  n'y 
î  a  point  de  meilleur  6c  de  plus  sûr  que  l'eau  en 
filTon  ;  c'clt  elle  feule  qui  peut  ramollir  les  fibres 
nveufes  ,  quand  elles  font  trop  roides  6c  trop  crif- 

etruire  l'éréthifme  des  folides ,  délayer  l"s 
imcurs  trop  épaiffes  ,  atténuer  celles  qui  font  trop 
roffieres  ,  adoucir  leur  âcreté  ,  empêcher  leur  c<  >r- 
iption  ,  modérer  ou  même  totalement  arrêter  la 

du  venin  peftilentiel ,  lorlqu'il  elt  un 
[ille  dans  nos  corps  :  d'ailleurs  on  n'a  pas  fujet  d'en 

rider  le  moindre  mal;  c'eft  ce  que  le  lavant 
c  ité,  démontre  en  détail,  &  d'une  ma- 
ître qui  me  paroît  (ans  réplique. 
La  fKjlc  peut  le  regarder  comme  une  efpece  de 
evre,  cv  être  traitée  de  même  ;  des-lor,  on  combi- 
en les  indications  île  la  lièvre  avec  celles  de  1.;  . 

,  &  d'ailleurs  li  on  lit  les  auteurs  qui  ont  écrit 
des  pelliteres  ,  têts  qu'Hildanus 
.aidera ,  Heredia  ,  «Se  Thonerus;  on  verra  que  les 
ordiaux  trop  chauds  ont  fait  périr  plufieurs  perfon- 
diaux  font  donc  dangereux  &  ne  font 
ias  l'unique  ni  le  vrai  remède  cv  antidote  de  la 
ion  plus  que  des  autres  maladies ,  ou  il  y  a  un  grand 
[battement. 

du  que  les  maladies  peftilentielles  deman- 
'u  ni  une  attention  particulière;  puifque  <\m' 
as  la  diète,  les  clylteres  &  la  purgation,  ne  font 
l'aucune  utilité  ;  mais  la  laignée  eu  très-falutaire  , 
;  le  permettent,  fur-tout  torique  la 
naladie  eil  accompagnée  de  douleurs  de  tie\  rc  vio- 

ente. 

Kn  iere  ,  &  après  lui  de  grands  praticiens  ,  recom- 
■  ee  laite  à  petite  dole  :  ce  rem  "de  ell 

toit  contredii  par  le  grand  nombre  des  praticiens;  & 
d'ailleurs  il  teu  fouvent  de  mauvais  fuccès  ;  on  a  vu 

des  malades  peur  dans  la  laignée.  v  ependanl  • 

dire  que  la  laignée   indiquée    par  une  toideui  ,  ui\c 

^  une  grandeur  dans  le  pouls,  parut 

leur  cv  une  !»'il  eMiauidinane  ,  <1\  p.u   les  autres  Û- 
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- 
pour  en  evit  r  les  incon  éniens  qui  lont  d'aupnen- 
ter  l'abattement,  on  auroit  foin  de  la  modérer  ,  d'en 
arrêter  ou  empêcher  les  m 

peu  à  la  lois ,  6c  on  réitérera  la  .ut  au  plus 

une  fois;  on  la  foutienara  par  des  cordi, 

Les  praticiens  célèbres  confeillent  la  p 
ce  qui  elt  encore  fort  contesté  :  d'abord  il  rép 
de  purger  dans  l'abattement  6c  dan,  la  fbibleffe; d'ail- 
leurs les  bubons  6c  les  charbons  marc  uent  que  le  ve- 
nin cherche  à  fortir ,  &le  public  penfe  que  les  lâi- 
gnées  6c  les  purgatifs  les  font  rentrer.  Nous  < 
venons  feulement  fans  décider  ces  queitions,  t 
pourriture  des  premières  voies  ,  aide  les 
lape/le;  6c  qu'ainli  les  purgatifs  en  la  nettoyant  fe- 
ront un  grand  bien,   6c  préviendront  le 
qu'elle  attire  ;  ils  emporteront  les  aigreurs  des 

voies ,   6c  par  -  là  la  pellilence  fera  moins 
d'effet. 

Mais  l'effet  des  purgatifs  étant  d'abattre  les  forces, 
d'augmenter  les  douleurs  cardialgiques,  de  détour- 
ner les  humeurs  de  la  circonférence  au  centre , 
que  n'en  doit-on  pas  attendre  pour  la  rentrée  des 
bubons ,  des  charbons  ,  6e  des  exanthèmes  ;  ces  der» 
demandent  l'admfniitration  des  cordiaux.  6c 
ition  des  purgatifs  I  s  contre-indique  . 
au  mçd  à  concilier  les  indications  S 

contre-indications  dans  cette  facheufe  perpU  • 
Les  purgatifs  feront  Fémé  .ilnaire,l\ 

ins  purgatives  ordinai 
Purgatif,  &  Potion. 

cordiaux  feront  fimples  ou  compofe 
pies  font  tous  ceux    que   nous    avons  d 
deûus  :  les  compofés  lont  les  confections  alexit 
les  teintures  ,  tels  que  la  teinture  d'or  mêlée  dans  lix 
onces  d'eau  de  feorfonnere  ,  le  I-,  rop  de   contra- 
yerva  ,  les  pilules  anti-peftilentiellcs ,  les  fudorifi- 
quesantipeftilentiels,  les  décoctions  fudorifiques  ale- 

xtaires.  Foyer  tous  ces  articles. 

Potion  cordiale  contre  lapefle.  Prenez  des  eaux  thé- 
riacale  fimple  ,  de  fureau  ,  de  feabieufe  ,  de  chacune* 
deux  onces;  de  confection  d'allcermes,  un  gros;  de 
fiel  de  porc  préparé,  un  demi-gros  ;  de  I". 
émétique  6c  du  lïlium  de  Paracelfe,  de  chaque  trente 
gouttes  ;  de  l\  rop  de  Contrayer\  a  ,  trois  onç 

Cette  potion  le  donnera  par  cuillerée  à  chaque 
demi-:  i  retranchera   L'émctiquc    dans  Ls 

•ns  réitert 

Autre  potion  eor  liait.  Prenez  des  eaux  de  ch 
béoi,d'angélique,de  mclifTe  umple,ckthériaqu 
pofée  .  nie  ;  de  teinture 

.  chaque  un  fcrupule; 
rop  d'œilh 
potion  cpie  l'on  réitérera  (êlon  le  beloin. 

doit  être  humeûant ,  doux,  & 
ment  cordial  &  acide;  on  peut  ordonner  poui 
fon  la  limonnade  avec  le  i\  rop  de  <    : 
un  autre  p  ireil.  S 

\  ae  pouvons  nous  d 

de  ta. 

avec  l'opium  ou  le  pa\  ot  blan 
par  eux-mêmes  à  la<  qui  cil 

dam  il  cil 

ils  peux  en'  .  alors  on  >; 

tome  h  fageflè  pofl 

riQVES. 

v  hion  d'un  h 

de  même  que  tout  le  traitement  d 
On  doit  conclure  de  t< 

nue  quant  a  fescaufes  &  Ion  ti 
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l'i.M,   ,  ('.  I.  (  //'.//.  .me.  t>  ,/icJ.  ) 

Prollà  a  mal  qui  répand  par-tout  la  terreur, 

Mal  que  le  ciel  en  fa  fureur 
Inventa  pour  punir  Us  crimes  de  la  terre. 

Je  ne  peindrai  pas  les  rigueurs  de  ces  climats,  oh 
cette  cruelle  fille  de  la  déeffe  Némélis,  defeend  fur 
les  villes  infortunées.  Cette  grande  deftruftricc  eft 
née  des  bois  empoifonnés  de  l'Ethiopie,  des  matières 
impures  du  grand  Caire ,  &  des  champs  empuantis 
par  des  armées  de  fauterelles  ,  entaffés  &  putréfiées 
en  nombre  innombrable.  Les  animaux  échappent  à  la 
terrible  rage,  tandis  que  l'homme  fcul  lui  fert  de 
proie.  Elle  attire  un  nuage  de  mort  fur  fa  coupable 
demeure  ,  que  des  vents  tempérés  &  bienfaifans  ont 
abandonnée.  Tout  alors  n'eft  que  défaftre.  LaSageffe 
majefhieufe  détourne  fon  œil  vigilant;  l'épée  &  la 
balance  tombent  des  mains  de  la  Juftice  fans  fonc- 
tions; le  commerce  ne  porte  plus  fes  fecours  utiles  ; 
l'herbe  croît  dans  les  rues  dépeuplées  ;  les  demeures 
des  hommes  fe  changent  en  des  lieux  pires  que  les 
déierts  fauvages  ;  perfonne  ne  fe  montre ,  û  ce  n'eft 
quelque  malheureux  frappé  de  phrénéfie  qui  brife 
fes  liens,  &  qui  s'échappe  de  la  maifon  fatale,  féjour 
funefte  de  l'horreur.  La  porte  qui  n'eft  pas  encore 
infectée,  n'ofe  tourner  fur  fes  gonds,  elle  craint  la 
fociété,'les  amis,  les  parens,les  enfans  mêmes  de 
la  maifon.  L'amour  éteint  par  le  malheur  ,  oublie  le 
tendre  lien  &  le  doux  engagement  du  cœur  fenfible  ; 
le  firmament  &  l'air  qui  animent  tout ,  font  infeftés 
des  traits  de  la  mort  ;  chacun  en  eft  frappé  à  fon 
tour,  fans  recevoir  ni  foins  ni  derniers  adieux,  & 
fans  que  perfonne  ordonne  fon  trifte  cercueil  :  ainfi 
le  noir  Defefpoir  étend  fon  aîle  funèbre  fur  les  villes 
terraffées,  tandis  que  pour  achever  la  feene  de  défo- 
lation ,  les  gardes  inexorables  difperfés  tout-autour, 
refufent  toute  retraite,  &  donnent  une  mort  plus 
douce  au  malheureux  qui  la  fuit. 

Les  annales  de  l'hiftoire  font  mention  de  deux 
pe/les  à  jamais  mémorables  ,  &  qui  ravagèrent  le 
monde ,  l'une  43 1  ans  avant  Jefus-Chrift ,  &  l'autre 
dans  le  xiv.  fiecle  de  l'ère  chrétienne.  Thucydide, 
Diodore  de  Sicile  ,&  Plutarque ,  vous  inftruiront 
fort  au  long  de  la  première,  qui  parcourut  une 
vafte  étendue  de  pays ,  &  dépeupla  la  Grèce  fur  fon 
paffage  ,  fous  le  règne  d'Artaxercès  Longue -main  ; 
ceue°pefe  commença  en  Ethiopie ,  d'où  elle  descen- 
dit en  Lybie,  en  Egypte  ,  en  Judée,  enPhénicie, 
en  Syrie,  dans  tout  l'empire  de  Perfe ,  &  fondit  en- 
fuite  dans  l'Attique,  &  particulièrement  fur  Athènes. 
Thucydide  qui  en  fut  attaqué  lui-même ,  en  a  décrit 
expreffément  les  circonftances  &  les  fymptômes , 
afin,  dit-il,  qu'une  relation  exafte  de  cette  affreufe 
maladie ,  puifle  fervir  d'inftruaion  à  la  poftérité  fi 
un  pareil  malheur  arrivoit  une  féconde  fois. 

«  Premièrement ,  dit  cet  hiftorien  (  liv.  IL  de  la 
»  guerre  du  Péloponnefe) ,  cette  année  fut  exempte  de 
»  toute  autre  maladie ,  &  lorfqu 'il  en  arrivoit  quel- 
»  qu'une  ,  elle  dégénéroit  en  celle-ci  ;  à  ceux  qui  fe 
»  portoient  bien  ,  elle  prenoit  fubitement  par  un 
»  grand  mal  de  tête,  avec  des  yeux  rouges  &  enflam- 
»  mes,  la  langue  &  le  gofier  fanglans ,  une  haleine  in- 
»  fecte ,  une  refpiration  difficile  iiiivie  d'éterrîuemens 
»  &  d'une  voix  rauque.  De  -  là  descendant  dans  la 
»  poitrine  ,  elle  excitoit  une  toux  violente  :  quand 
»  elle  attaquoit  l'eftomac  elle  le  faifoit  foulever,  & 
»  cauloit  des  vomiffemens  de  toute  forte  de  bile  avec 
»  beaucoup  de  fatigue.  La  plupart  des  malades 
»  avoient  un  hoquet  fuivi  de  convulfions  qui  s'ap- 
»  paiioient  aux  uns  pendant  la  maladie  ,  aux  autres 
»  long-tems  après.  Le  corps  rougeâtre  &  livide  étoit 
»  couvert  de  pultules,  6c  ne  paroiiloit  pas  fort  chaud 
»  au  toucher,  mais  brûloit  tellement  au-dedans  qu'- 
»  on  ne  pouvoit  fouffrir  aucune  couverture ,  li  bien 
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»  qu'il  falloit  demeurer  nud.  On  prenoit  un  plaifn 
»  infini  à  fe  plonger  dans  l'eau  froide,  &  plufieur; 
»  qu'on  n'avoit  pas  eu  foin  de  garder,  fe  précipite- 
»  rent  dans  des  puits ,  preffés  d'une  foif  qu'on  ne 
»  pouvoit  éteindre ,  foit  qu'on  bût  peu  ou  beau- 
»  coup. 

»  Ces  fymptômes  étoient  fuivis  de  veilles  &  d'à- 
»  gitations  continuelles,  fans  que  le  corps  s'affoiblîr, 
»  tant  que  la  maladie  étoit  dans  fa  force  ;  la  plûpari 
»  mouroient  au  feptieme  ou  au  neuvième  jour  d< 
»  l'ardeur  qui  les  brûloit,  fans  que  leurs  forces  fuf 
»  lent  beaucoup  diminuées.  Si  l'on  paffoit  ce  terme 
»  la  maladie  delcendoit  dans  le  bas-ventre  ,  &  ulcé 
»  rant  les  inteftins  ,  caufoit  une  diarrhée  immodé- 
»  rée ,  qui  faifoit  mourir  les  malades  d'épuifement  ; 
»  car  la  maladie  attaquoit  fucceffivement  toutes  le; 
»  parties  du  corps ,  commençant  par  la  tête,  &  f< 
»  portant ,  li  on  échappoit ,  aux  extrémités.  Le  ma 
»  fe  jettoit  tantôt  fur  les  bourfes ,  tantôt  fur  les  doigt: 
»  des  pies  &  des  mains  ;  plufieurs  n'en  guériren 
»  qu'en  perdant  l'ufage  de  ces  parties ,  &  quelques- 
»  uns  même  celui  de  la  vue  :  quelquefois  revenan 
»  en  fanté ,  on  perdoit  la  mémoire  jufqu'à  fe  mécon 
»  noître  foi -même  &  fes  amis. 

»  La  maladie  donc  ,  ajoute-t-il  peu  après ,  laiflan' 
»  à  part  beaucoup  d'accidens  extraordinaires ,  diffé 
»  rens  dans  les  différens  fujets,  étoit  en  général  ac 
»  compagnée  des  fymptômes  dont  nous  venons  d< 
»  faire  l'hiftoire.  Quelques-uns  périrent  faute  de  fe 
»  cours ,  &  d'autres  quoiqu'on  en  eût  beaucoup  d< 
»  foin;  on  ne  trouva  point  de  remède  qui  pût  le: 
»  foulager  ,  car  ce  qui  faifoit  du  bien  aux  uns  nuifoi 
»  aux  autres  ;  enfin  la  contagion  gagnoit  ceux  qu 
»  affiftoient  les  malades,  tk  c'eft  ce  qui  produifit  1< 
»  plus  grand  défaftre  ». 

Hippocrate  qui  s'y  dévoua  noblement,  a  fait  d< 
fon  côté  une  courte  description  de  cette  pefte  en  mé 
decin ,  &  Lucrèce  en  grand  poète.  Artaxercès  avoit 
invité  Hippocrate  de  venir  dans  fes  états  ,  traitei 
ceux  qui  étoient  attaqués  de  cette  cruelle  maladie 
Ce  prince  y  joignit  les  offres  les  plus  avantageufes, 
ne  mettant  du  côté  de  l'intérêt  aucune  borne  à  fe; 
récompenfes ,  &  du  côté  de  l'honneur  promettani 
de  l'égaler  à  ce  qu'il  y  avoit  de  perfonnes  les  plus 
confidérables  à  fa  cour  ;  mais  tout  l'éclat  de  l'or  & 
des  dignités  ne  fit  pas  la  moindre  impreffion  fur  l'ame 
d'Hippocrate.  Sa  réponfe  fut  qu'il  étoit  fans  befoins 
&C  fans  defirs ,  qu'il  devoit  fes  foins  à  fes  concitoyens, 
&  qu'il  ne  devoit  rien  aux  barbares  ennemis  décla- 
rés des  Grecs. 

En  effet,  dès  qu'il  fut  mandé  à  Athènes  il  s'y  ren- 
dit ,  &  ne  fortit  point  de  la  ville  que  la  pefle  ne  fût 
ceffée.  Il  fe  confacra  tout  entier  au  fervice  des  ma- 
lades ,  &  pour  fe  multiplier  en  quelque  forte  ,  il  en- 
voya plufieurs  de  fes  élevés  dans  tout  le  pays ,  après 
les  avoir  inftruits  de  la  manière  dont  ils  dévoient 
traiter  les  peftiférés.  Un  zèle  fi  généreux  pénétra  les 
Athéniens  de  la  reconnoiffance  la  plus  vive.  Ils  or- 
donnèrent par  un  décret  public ,  qu'Hippocrate  fe- 
roit  initié  aux  grands  myfteres,  de  la  même  manière 
que  l'avoit  été  Hercule ,  le  fils  de  Jupiter  ;  qu'on  lui 
donneroit  une  couronne  d'or  de  la  valeur  de  mille 
ftatères ,  &  que  le  décret  qui  la  lui  accordoit  feroit 
lu  à  haute  voix  par  un  héraut  dans  les  jeux  publics, 
à  la  grande  fête  des  panathénées;  qu'il  auroit  en  ou- 
tre le  droit  de  bourgeoifie ,  &  feroit  nourri  dans  le 
prytanée  pendant  toute  fa  vie,  s'il  le  vouloit,  aux 
dépens  de  l'état  ;  enfin  que  les  enfans  de  ceux  de 
Cos,  dont  la  ville  avoit  porté  un  fi  grand  homme , 
pourraient  être  nourris  &  élevés  à  Athènes  comme 
s'ils  y  étoient  nés. 

Il  ne  manqua  à  la  gloire  d'Hippocrate  que  d'avoir 
eu  la  fatisfacfion  de  compter  Pénclès  parmi  les  mala- 
des auxquels  il  fauva  la  vie.  Ce  grand  capitaine ,  le 

premier 
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premier  homme  de  l'état ,  dont  la  fageffe  &  l'habi- 
leté avoient  foutenu  le  poids  des  affaires  àc  la  répu- 
blique pendant  quarante  ans  ,  après  avoir  perdu 
tous  Tes  parens  de  la  p<flc-,  en  mourut  lui-même  en- 
tre les  bras  d'Hippocrate,  &  malgré  tous  les  fecours 
de  (on  art. 

Mais  quelque  cruelle-  qu'ait  été  la peflt  dont  nous 
venons  de  parier,  elle  le  fut  encore  moins  par  l'a 
violence  &  par  fon  étendue,  que  celle  qui  ra\ 
le  monde  vers  l'an  1346  de  Jelû*-Chrift  La  descrip- 
tion qu'en  font  les  hiftoriens  contemporains  au  dé- 
faut d'obferVateurs  médecins  qui  nous  manquent 
ici ,  ne  fe  peut  lire  fans  frémir.  La  contagion  fut  gé- 
nérale dans  tout  notre  hémisphère.  Elie  commença 
aume  de  Cathay ,  partie  feptentrionale  delà 
Chine ,  par  une  vapeur  de  feu ,  dit-on  ,  horriblement 
puante,  qui  infecta  l'air ,  &  confumaavec  une  prom- 
titude  incroyable  deux  cens  lieues  de  pays  ;  elle 
parcourut  le  refle  de  l'A  fie  ,  pafia  en  Grèce,  de -là 
;n  Afrique,  &  finalement  en  Europe,  qu'elle  facca- 
»ea  jufqu'à  l'extrémité  du  nord.  Ici  elle  emporta  la 

détruifit  la  quinzième  partie 
SAbitans  ;  ailleurs  ce  fut  la  huitième  partie,  comme 
m  France,  ailleurs  même,  comme  en  Angleterre-, 
e  tiers  ou  le  quart  des  habitans  ;  j'en  parle  ainli 
le  témoignage  des  écrivains  des  deux  na- 
ions. 

La  dernière  pefli  qu'on  ait  vue  en  Europe,  efr 
:elle  de  Marfeille  en  1710  &  171t.  Elle  enleva  dans 
:ette  feule  ville  environ  cinquante  mille  perfonnes  ; 
noire  en  efl  encore  récente. 

Toutes  nos  connoifiances  fur  cette  horrible  mala- 
ornent  à  fa  voir  qu'elle  fe  répand  par  conta- 
non;  qu'elle  efl  la  plus  aiguë  des  maladies  inflam- 
natoires;  qu'elle  efl  accompagnée  de  fymptômes 
rès-différens  6c  très- variés  ;  qu'elle  fe  termine  par 
les  tumeurs  vers  les  parties  glanduleules  qui  dége- 
lèrent en  abfccs  ;  que  cette  crife  efl  d'autant  plus 
alutaire  qu'elle  efl  prompte  ;  que  ce  mal  a  les  teins 
le  décroifïement  6c  de  diminution ,  6c  qu'alors  les 
■  de  l'art  font  d'une  grande  utilité  ;  que  la  con- 
agion  s'adoucit  6c  fe  détruit  par  de  grands  froids  , 
pren  conféqUence  elle  efl  plus  rare  6c  fait  moins  de 
ravages  cl  ins  les  pays  feptentrionaux  que  dans  les 
pays  m  marche  quelquefois  feu- 

e,  mais  qu'elle  a  plus  communément  pour  compa- 
gnes deux  autres  fléaux  non  moins  redoutables,  la 
gufrre  6c  la  famine  ;  èv  dans  ce  cas  ii  elle  n'attaque 
,  les  beftiaux  en  font  la  victime: 
voilà  les  faits  dont  l'Iiitloirc  ne  fournit  que  trop  de 
trille»  monumens. 

il  femblc  que  le  meilleur  moyen  de  fe  garantir  de- 
là p«Jie ,  feroit  de  fuir  de  bonne  lu  ure  les  liem 

elle  règne.  Si  cela  n'eli  pas  poliiblc,   il  tant   tacher 
quedrer  dans  un  domicile  convenable,  bien 
ïéré,  y  éviter,  autant  qu'on  peut  ,  toute  communi- 
cation au  dehors,  vivre  tans  frayeur,  Ulef  d'. unies, 

tn  particulier  de  1  gargariferde  vinaigre, 

corps ,  Il  purifier  l'air  des 

la  vapeur  du  boi  •  •  ;s  de 

:  .  à  la  pourriture  ,  Cv 

pour  boiÛon  de  vins  blancs  acidulés  par  préférence 
aux  aut 

1     nefoni  ,  as  les  livres  qui  manquent  fur  la  ptfitt 
1«-  nombre  en  t  il  G  confidérable,  que  la  coll» 

iteurs qui  en  ont  fait  des  traités  expies,  for- 

bibliotheque.  Lafi  ul  ptm  d 
1  produit  plus  de  deux  cens  vojumcs  qui  font 
b(  .  d.uis  l'oubli,  en  un  mot  ,  de   tant   d'ou- 
•  fui  cett»  horrible  maladie,  à  peine  en  peut- 
npter  une  douzaine  qui  méritent  d'être  r< 

t'hes. 

v  lind  h  m ., . •'.   -.     .  •.-.'..■  ,  Au      ■  indel. 
n'ell  pu  mepnlable.  11  tant  lui  joindre 
Tomt  A//. 
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n.c  par  cène  u  evagre. 

hiftorien  eccléfiaflique,  \a  pejle  dont  il 
riva  l'an  de  J.  G  543 ,  6c  fit  pendant  cinquan- 


Mead(  Richard)  a  short  dlfcourfi  conctrnia 
ual  contagion  ,  Lohd.  1 710  ,  in 
Maraton     '  Anton.). 

itco  XcUepcfte,  m  Brefcia  1 72 1  ,  de- 
vant qui  efl  tort  rare.  jV'ander  Mye  ,  de  morbis  & 
fymptomatibu  ;  p0}  u  tarifai  Brcdanis ,  un  <io- 

nts  hujus  urhs  firafantihts ,  Autuerp.  1617,  in- 
mais  j'oubhois  que  je  ne  me  fuis  propofé  dan 
article  que  de  traiter  de  la  pefte  en  hifioria 
voyti  PESTE ,  Médec.  (  Le  chevalier  dl  Jalcort  ) 

Peste  d'Orient,  du  Vl.fitcU,  (HiJt.dtU 
cette  aflreufe  peflt  a  été  décrite  par  1.  -)ar 

Procope.  Voici  le  précis  de  leurs  def( 
commence  par  celle  d'Evagre. 

Selon 
s  agit  arm^  ,„n  w  ...^.  )4j,  «.  U1  pena 
te-deux  ans  un  horrible  ravage  prefque  dan 
l'étendue  de  la  terre  ;  elle  commença  deux  ans  après 
que  la  ville  d'Antioche  eutétéprife  par  les  1 
6c  parut  en  quelques  chofes  femblablc  à  b  pefte  d'A- 
thènes .  décrite  par  Thucydide ,  &  en  d'au- 
tres chofes  fort  différente. 

Elle  tomba  d'abord  fur  l'Ethiopie  ,  &  ne-là  fe  re- 
lit fur  prefque  toutes  les  parties 
-'vers.  Quelques  villes  en  titrent  fi  cruellement 
affligées,  qu'elles  perdïrem  1rs  habitans.  Il  y 

avoit  dès  perfonnes  qu'elle 
le  vifage ,  par  les  yeux  qui  paroiflbient  exCfèmi 
enflammés;  pui 

portoitimpitoyal  aient  des  dé 

mens;  d'autres  inej  d'autre 

fièvres  dont  ils  mouroient ,  le  fécond  ou  le  troilieme 
jour;  d'au!  ,  tme  je  j)c. 

nr;  d'autre.  'int,  avoiuit  t0ut  le  Corp 

vertdepuftu 

été  attaqués  une  0  ,  ..  i  ce  fié  u,  &j 

reliilé,  jrfuccomboientja  troilieme  fois. 

11  y  avoit  différentes  manières  es:  fort  difficiles  à 
comprendre  ,  de  contraâer  cette  m  tladie.  Plufiaurs 
moururent  pour  être  feulement  emri  .  mai- 

sons infectées;  d'autres  pour  avoir  légèrement  tou- 
che des  nul  ides,  6c  d'autres  (ans  aucune  communi- 
cation ,  prenoient  le  mal  dans  les  t  .  81  les 

renten 
'  -':'s  Villes  pefl  s  ne  laiderent  pas  de 

communiquer  la /v/A\  Quelque 
au  milieu  des  malades ,  fans  crainte  <n_  (ans  y  trouver 
la  mort  ,  6c  me  »L.  rapporte 

qu'il  étudioit  la  grammaire,  Ionique  cette ptfti 
mença,  qu'il  en  fur  attaqué;  mais  qu'il  perdit  dans 
la  fuite  fa  femme  ,  qu<  !  jues  uns  de  les  enfàns,  de  les 

païens,  | 

PrOCOpe  nOUS  a  donne  :  >n  de  cette  ma- 

ladie ,   avec  aur 

bien  que  s'il  avoit  él  ;\ifelIion 

lui ,  ce  fléau  COnfuma  prefque  tout  le  genre  humain. 
Il  n'affligea  pas  un^-  feule  pairie  de  I 

lut  pas  dans  une  faifon  particulière  de  l'an 

dans  toutes  iinliilincfement.  Elle  n'épargna ,  n 

toiqu'il  v  Dt  un 
diverÇ 

tions.  1  ente-  ûtuarion  des  lieun  .  : 

complexions  ,  les  mœurs  ,  rien  ne 
des. 
commença  parmi  le 

répandu  à 

1  unies  de  la  Tau 
,  enfuite  avançant  1 
.  elle  parcourut  le 
eu  pour  but  de  tm  ailler  fi 

ger.    I      •  .  [es  des  .  '      . 

■     I 

homrn  :  1 

s'étendit  1  1  ^  quand  cil 
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fus  un  pays ,  on  n'avoit  pas  long-tems  fujet  de  s'en 
féliciter  ,  elle  retournent  enfuite  fur  fes  pas  ;  dès  la 
féconde  année  vers  le  milieu  du  printems  ,  elle  fe  fit 
jour  a  Conftantinople,  où  Procope  demeuroit  alors. 

Pîufieurs  perfonnes  attaquées  du  mal,  croyoient 
voir  des  apparitions  d'efprits  ,  en  toutes  fortes  de  for- 
mes humaines  ;  d'autres  s'imagi noient  que  les  hom- 
mes qu'ils  rencontroient  les  frappoient  en  quelque 
partie  de  leur  corps  ;  d'autres  croyoient  dans  leurs 
vifions  entendre  une  voix  qui  leur  crioit  ,  qu'ils 
étoient  marqués  dans  le  livre  des  morts  ;  d'autres  le 
refugioient  dans  les  Eglifes  ,  où  ils  périffoient.  Pîu- 
fieurs ,  fans  aucun  fymptôme  précurfeur  de  maladie, 
étoient  pris  fubitement  d'une  forte  de  fièvre ,  qui 
n'annonçoit  par  le  pouls  aucun  danger  ;  cependant  ils 
étoient  emportés  par  un  bubon  qui  fe  formoit ,  tan- 
tôt plutôt ,  tantôt  plus  tard ,  ou  à  l'aine  ou  à  l'aiffel- 
le,  ou  fous  l'oreille,  ou  en  d'autres  parties  du  corps. 

On  remarqua  dans  cette  maladie ,  une  grande  di- 
•verfité  de  fymptômes.  Les  uns  tomboient  dans  un 
aflbupiffement  profond,  d'autres  étoient  agités  d'une 
phrénéfie  violente  ,  quelques  -  uns  demandoient  à 
■mander ,  &:  quelqu'autres  dégoûtés  de  toute  nourri- 
ture0 mouroient  d'inanition.  Dans  certains  tems ,  ni 
médecin ,  ni  garde  ,  ni  fofibyeur  ne  gagnoit  la  mala- 
die auprès  des  malades  &  des  morts;  ils  continuoient 
à  jouir  d'une  fanté  parfaite  ,  quoiqu'ils  foignaffent  & 
enfeveliffent  des  perfonnes  infeclées  ;  d'autres  au 
contraire  gagnoient  la  maladie  fans  favoir  comment, 
&  en  mouroient  incontinent.  Pîufieurs  fans  être  al- 
térés de  foif ,  fe  jettoient  dans  l'eau  douce  ou  dans 
la  mer.  Quelques-uns  fans  avoir  eu  d'affoupiffement 
ou  d'attaque  de  phrénéfie  ,  avoient  des  bubons  gan- 
grenés &:  expiroient  dans  les  douleurs  ;  d'autres  fî- 
niffoient  leursjours  par  un  vomiffement  de  fang. 

Quelques  médecins  conjecturant  que  le  venin  de 
la  maladie  confiftoit  dans  les  ulcères  peftilentiels  , 
ouvrirent  ces  ulcères  dans  les  corps  morts  ,  Se  y 
trouvèrent  un  charbon  énorme.  Ceux  dont  le  corps 
étoit  taché  de  petits  boutons  noirs  de  la  groffeur 
d'une  lentille  ,  ne  vivoient  pas  un  jour.  Quelques- 
uns  entièrement  abandonnés  des  médecins  ,  fe  réta- 
bliffoient  contre  toute  attente  ;  d'autres  de  la  guéri- 
fon  defquels  ils  fe  croyoient  sûrs ,  périffoient  fou- 
dainement.  Le  bain  fit  du  bien  à  quelques-uns  ,  il 
rmifit  à  d'autres  ;  ceux-ci  moururent  par  les  remèdes, 
&C  ceux-là  échappèrent  fans  en  avoir  ufé.  En  un  mot, 
il  n'étoit  pas  poffible  de  trouver  aucune  méthode 
pour  conierver  la  vie  des  hommes ,  foit  en  préve- 
nant le  mal ,  foit  en  le  domptant ,  n'y  ayant  aucune 
caufe  apparente  à  laquelle  on  pût  attribuer  la  mala- 
die ou  fa  guérifon. 

Les  femmes  enceintes  qui  en  étoient  frappées 
mouroient ,  les  unes  en  faifant  de  fauffes  couches  ; 
&  d'autres  délivrées  heureufement ,  périffoient  éga- 
lement avec  leurs  enfans  ;  on  vit  peu  d'exemples  du 
contraire.  Les  malades  dont  les  ulcères  ouverts  cou- 
loient  abondamment ,  réchappoient  pour  l'ordinai- 
re la  violence  du  charbon  étant  adoucie  par  l'écou- 
lement ;  mais  ceux  dont  les  ulcères  reftoient  dans  le 
même  état  qu'ils  avoient  paru  d'abord ,  périffoient 
prefaue  toujours.  Quelques-uns  eurent  les  cuifl'es 
(k-iiéchées  ,  fans  que  les  ulcères  euffent  flué  ;  d'au- 
tres échappèrent  de  la  maladie  avec  la  langue  muti- 
lée ,  &  ne  purent  pendant  le  refte  de  leur  vie  arti- 
culer que  des  fons  confus. 

Cette pefte  dura  quatre  mois  à  Conftantinople,  d'a- 
bord avec  affez  de  bénignité  ;  mais  enfuite  avec  tant 
de  fureur  ,  que  le  nombre  des  morts  monta  jufqu'à 
dix  mille  perfonnes  en  un  jour.  Au  -commencement, 
on  les  enfeveliffoit  foigneufement,  mais  à  la  fois  tout 
tomba  dans  la  dernière  confufion  :  les  domeftiques 
n'avoient  pas  de  maîtres  ,  &.  les  perfonnes  riches 
ient  point  de  domeftiques  pour  les  fervir.  Dans 
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cette  ville  affligée  ,  on  ne  voyoit  que  maifons  vui- 
des  ,  &  que  magaiins  &  boutiques  qu'on  n'ouvroit 
plus  ;  tout  commerce  pour  la  fubfiftance  même  étoit 
anéanti. 

L'empereur  chargea  Théodore  ,  l'un  de  fes  réfé- 
rendaires ,  de  tirer  du  tréior  l'argent  néceffaire  pour 
en  diftribuer  à  ceux  qui  étoient  dans  le  befoin  ,  mais 
ce  n'étoit-là  qu'une  foible  reffource.  Procope  ajoute 
que  pîufieurs  malheureux,  frappés  d'épouvante,  quit- 
tèrent leur  mauvaife  vie  ,  tandis  que  d'autres  retour- 
nèrent à  leurs  déréglemens  auffi-tôt  que  le  danger 
fut  paffé. 

Il  réfulte  de  tout  ce  détail  ,  que  quoique  cette 
pefle  ait  duré  cinquante  -  deux  ans  ,  en  changeant 
fouvent  de  fymptômes ,  fuivant  les  pays  ;  cependant 
la  description  d'Evagre  diffère  en  peu  de  chofes  ef- 

fentielles  de  celle  de  Procope mais  comme  Fhif- 

toire  de  Procope  étoit  connue  de  tout  le  monde, 
Evagre  eut  tort  d'avancer,  que  cette  maladie  n'avoit 
pas  été  décrite  avant  lui.  On  ne  peut  pas  douter  que 
fa  defeription  &  celle  de  Procope  ne  regardent  la 
même  pefle  ,  laquelle  ,  au  rapport  d'Agathias  ,  com- 
mença la  cinquième  année  (  il  faudroit  lire  la  quin- 
zième année  de  Juftinien  ).  Procope  l'a  décrite  telle 
qu'elle  parut  à  Conftantinople  la  féconde  année  ,  & 
Evagre  en  parle  conformément  à  ce  qu'elle  étoit  pîu- 
fieurs années  après  ;  c'eft  cette  différence  de  tems  & 
de  lieux  ,  qui  font  apparemment  les  principales  eau- 
fes  de  la  différence  qui  fe  trouve  quelquefois  dans 
les  deferiptions  de  ces  deux  hiftoriens. 

Evagre  ,  par  exemple  ,  rapporte  une  circonftance 
très-furprenante  ,  qu'on  ne  lit  point  dans  Procope; 
favoir  ,  qu'aucune  perfonne  native  des  villes  atta- 
quées ,  quelqu'éloignées  qu'elle  fût  du  lieu  où  étoit 
la  maladie ,  n'échappoit  pourtant  à  fa  fureur  ;  ces 
mots  aucune  perfonne  pris  à  la  rigueur  de  la  lettre , 
détruifent  toute  croyance;  mais  fi  l'on  interprète  fon 
récit  par  un  très-grand  nombre  de  perfonnes  ,  il  ne 
fera  point  fufpecf  de  fauffeté  pour  ceux  qui  n'igno- 
rent pas  des  exemples  femblables  que  rapportent  les 
hiftoriens  dans  des  tems  plus  modernes  ,  au  fujet  de 
la  fueur  angloife  ,  genre  de  pefle  qui  vint  à  éclorre 
dans  la  principauté  de  Galles  en  1483  ,  ravagea  l'An- 
gleterre ,  fe  répandit  en  Allemagne  ,  reparut  à  Lon- 
dres en  1  5  5 1  pour  la  cinquième  fois ,  attaqua  quan- 
tité de  naturels  anglois  dans  les  pays  étrangers  ,  & 
épargna  prefque  tous  les  étrangers  établis  en  Angle- 
terre. Voye{  SUEUR  ANGLOISE.  (  Le  Chevalier  DE 
Jaucourt.  ) 

PESTIFÉRÉ,  adj.  (Gram.)  qui  eft  attaqué  de  h 
pefte.  Voye{  Peste. 

PESTILENCE  ,  f.  f.  en  Médecine  ;  c'eft  une  mala- 
die épidémique  ,  maligne  &  contagieufe  ,  ordinaire- 
ment mortelle  ,  connue  vulgairement  fous  le  nom 
de  pefte.  Voye^  PESTE. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  peftis ,  qui  fignifîe  la 
même  chofe. 

Maifon  de  pefle  ;  c'eft  un  lazaret  ou  une  infirme- 
rie ,  où  l'on  met  en  dépôt  &  où  Ton  a  foin  des  mar- 
chandées des  perfonnes ,  &c.  infecïées  ,  ou  que  l'on 
foupçonne  infectées  de  quelque  maladie  contagieu- 
fe   yro\c,y  Lazaret 

PESTILENTIEL,  adj.  (  Médecine.)  fe  dit  en  Mé- 
decine des  maladies  ,  de  l'air  &  des  aiimens  ;  on  dit 
un  air  peftilcntiel ,  un  aliment  empefté. 

La  maladie  pcftilendelle  eft  une  maladie  épidémi- 
que ,  dont  il  meure  plus  de  monde  qu'il  n'en  réchap- 
pe ,  &  dont  les  malades  meurent  plus  promptement 
que  dans  les  maladies  épidémiques  ordinaires  ,  les 
lignes  propres  &  caraefériftiques  de  la  maladie  ou 
fièvre  peflilentielle  ou  de  la  peftilence  font  ;  i°  l'épi- 
démie ;  2°.  la  mortalité  ;  30,  les  accidens  ,  tels  que 
les  bubons ,  les  charbons,  le  pourpre ,  la  molleffe , 
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'abattement  de  tout  le  corps  ;  40.  la  caufe  qui  gît 
[ans  le  vice  de  l'air  &  des  alimens. 

Ce  font  ces  quatre  conditions  ,  l'épidémicité  ,  la 
lortalité  ,  la  qualité  des  accidens ,  &  la  caufe  com- 
uine  qui  conftituent  le  caractère  des  maladies  pejii- 
\niielUs  ;  ces  quatre  conditions  fe  rencontrent  lou- 
ent dans  les  fièvres  malignes ,  dans  les  fièvres  con- 
nues à  redoublement  ,  dans  les  péripneumonies  , 
ans  les  pleuréfies,  les  dyffenteries  ,  les  petites  vé- 
Dles  ,  &c.  &  alors  ces  maladies  font piAilznAellxs. 

Les  maladies  pefUUntltllts  différent  de  la  perte,  en 
e  que  l'épidémie  efl  plus  générale  dans  celle  -  c:  ; 
°.  en  ce  que  la  mortalité  y  efl  aufTi  plus  grande  ; 
°.  en  ce  que  les  accidens  font  plus  violens  dans  la 
efle ,  6c  enfin  la  caufe  de  la  pefle  efl  différente  ;  car 
lie  efl  produite  par  une  infeclion  particulière.  V* oyc{ 

ESTE. 

La  caufe  de  la  lièvre  peJliientielU ,  efl  une  caufe 
pidémique  6c  fouvent  fporadique,  jointe  à  une  cau- 
:  particulière  qui  efl  l'infection  ;  c'efl  ainfi  qu'une 
evre  maligne  fimple  qui  attaquera  différens  habi- 
ins  d'une  ville  ,  deviendra  fporadique,  8c  fouvent 
pidémique  ;  &  û  l'infection  particulière  ,  foit  de 
air  ,  foit  des  alimens ,  fe  joint  à  cette  fièvre  ma'i- 
ne ,  elle  fera  pe/lilentielle  ;  c'efl.ainfi  que  la  pefti- 
•nce  accompagne  la  fièvre  continue  à  redouble  • 
îent ,  la  pleuréfie,  les  dyffenteries  ,  les  péripneu- 
îonies  ,  la  petite  vérole  j  la  rougeole  ôc  le  pour- 
re. 

La  pefle  au  contraire ,  efl  toujours  caufée  par  la 
;ul .'  infection  particulière  fans  caufe  fporadique  :  les 
/mptômes  de  la  fièvre  pefiUcnticUe  font ,  i°.  L'abat- 
taient d^:s  forces  ,  d'oii  dépendent  le  défaut  de  la 
ïfpiration,  la  foiblefle  ,  l'intermittence  6c  l'interca- 
ence  du  pouls. 

2°.  Des  naufées  ,  des  cardialgies  ,  des  vomiffe- 
icrts  ,  par  le  vice  de  Peflomac  où  les  ofcillations 
êchent ,  6c  où  les  bouillons  même  s'aigrilfent  ou  fe 
orrompent. 

30.  Des  urine?  troubles  &  graffes  ,  où  l'huile  efl 
omnie  p.ir  floccons ,  par  la  laxité  des  tuyaux  fecré- 
oires  des  reins. 

4°.  Des  lueurs  colliquatives  ,  aigres  ,  graffes  6c 
étides  par  la  même  cauie. 

«°,   Des  bubons  aux  aines  ou  aux  ahïelles  , 
:harbons  ,  des  lanières  de  pourpre  ,  noires  OU  vio- 
ettes,  OU  bleues  ;  l'acre  te  des  humeurs  c<  leur  epait- 
iffemeut  produilent  ces  diiierens  accidens.    Voyc^ 
'.s. 

f>".   I   1   '.ingrenefeche  cV:  la  molleffe  tles  membres 
lamor*.  ''oveç  GanGRENI  SECHE. 

7".  Des  déj  écrions  fanglantes  par  les  kl  I  es ,  des  ex- 
crétions de  lang,  par  les  urines  &  par  la  lueur. 

noûic.  La  nevre  ptfiiUnt'ulU  efl  rrès-funefte; 
t ,  on  n'en  connoîl  point  le  caraôere  ,  onne 

peur  y  employer  les  remèdes  ordinaires. aux  autres 
maladies  ,  fuis  une  crainte  intime  cv.  un  mi  n  7,   ment 

1  e  pfognoflic  n\ il  d'ailleurs  eue  m >p 

,  par  l'expérience  iuneile  que  nous  donne  le 

nombre  de  in. d. ides  oui  pe;  illent  de  cette  maladie, 
cependant  le  prognoltic  \  arie  lelon  le  degré  de  la 
peflilence,  félon  le  nombre  &  la  violence  des  fymp- 
tonn  s ,  félon  le  dénaturement  du  fang,  félon  que  la 
radique  domine  fur  la  peihlence  ,  ou  que 
la  peflilence  prend  le  defîus  fur  La  maladie  ;. 
dique. 

d  ce  qui  doil  régi    1  'epronoftic: 
1".  Plus  l'épidémie  eil  gr;  »de  ,  plus  il  v  1  des  Ma 
1  ides  attaques  eu  même  teins  ,   plus  La  p    ftileffl 

X°.  Plus  la  mortalité  cil  grande,  &  plut  le  d 

;  '   i   ^ 
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tercadence  fuivies   dans  le  pouls  ,  font  des  fignes 
très  -  dangereux. 

Cotation.  La  peflilence  ou  la  fièvre  ptftiîençt 
efl  très-difficile  à  traiter  ;  elle  préfente  cependant 
deux  indications ,  celle  de  la  maladie  fporadique  ou 
de  l'épidémie,  6c  celle  de  la  peflilence.  Le  fentiment 
des  médecins  efl  partagé  fur  l'adminiflration  de  la 
faignée  6c  de  la  purgation  :  mais  fi  nous  diftinguons 
nos  chefs  d'indications  6c  différens  degrés  dans  la 
maladie  ,  nous  verrons  que  l'on  peut  faiener  dans 
ces  maladies  ,  mais  moins  que  dans  Les  raala 
flammatoires  ordinaires  ;  il  en  fera  de  mêni 
purgatioQ.    D'ailleurs   quoique  les  cordiaux 
confeillés  par  le  plus  grand  nombre,  il  efl  c. 
prouvé  par  l'expérience  qu'ils  nuifènt  fort  fo 
6c  qu'il  périt  plus  de  perfonnes  par  les  cordiaux  que 
par  l'ufage  des  autres  remèdes  ;  nous  fommes  d 
de  L'avis  fuivànt  : 

i°.  On  faignera  ,  s'il  y  a  inflammation,  comme 
péripneumorfe  ,  pleuréfie ,  &c.  s'il  y  a  douleur  locale, 
ou  effervefeence  conûdérable  dans  le  1 
pouls  efl  plein ,  fort  &  tendu  ;  mais  comme  il  y  a 
peflilence  ,  on  faignera  de  façon  que  l'on  moder, 
le  nombre  &  la  quantité  des  faignees  :  hors  ces  c 
On  ne  doit  point  faigner  du  tout. 

i°.  On  purgera  pour  vuider  les  premières 
pour  détourner  le  venin  fur  le  bas-ventre  ,  &  le  i 
ter  par  les  felles  ;  on  employ craies  purgatifs ,  s 
me  i'émétique;  on  tiendra  le  ventre  libre  en  don 
detems  à  autre  des  cathartiques;tmis  la  fbibleffe  c 
trinJique  ces  remèdes  :  &il  ÉMt  re  n  irquer  qu'elle 
augmente  affez  fouvent  par  La  faignée  6c.  les  pur.    - 
tifs,  au  lieu  qu'elle  diminue  dans  Tes  autres maladi 
Ceci  mérite  une  attention  iingulicre. 

Le  remède  contre  cette  foibleffe  efl  l'antidote  ou 
le  fpécifique  propre  contre  la  peflilence  ;   mais  quel 
eftee  fpéenque?  c'ell  ce  qu'on  cherche  depuis  1< 
temsfans  le  trouver.  Les  quatre  alexipharmaque 
Les  confections  d'alkermès  6c  d'hyacinthe  ,  la  ; 
riaque  &  l'orviétan  ;  les  eiprits  volatils  tires  des  ani- 

x  ;  les  cordiaux  acides  font  mêlés  avec  les 
cédens,  ou  donnés  (éparément  ,  on  remarque  en  gé- 
néral qu'ils  ne  caufentpasune fi  grande  dhTokition  du 
iang;  ainfi  on  peut  employer  en  même-tems  que  les 
remèdes  généraux  ,  la  potion  lùivante. 

'.UnùtUc.  Prenez  d.-s  eaux  de  char- 
don béri  ;  de  reine  des  près  8c  d'angéllque  . 
chaque  deux  onces,  d'eau  tnériacale  de  :.uudron  ;  de 
vinaigre  theriacil  ;  de  l'efprît  de  citron  ,  de  chaque 
cinq  gros  ;  de  lirop  d'œillet ,  une  orice  :  faites  une 
potion  du  tout  dont  on  donnera  par  cueilleréè,  pour 
•   rùr  le  pou! s  ev  procurer  une  douce  moiteur. 

On  peut  emplo\  er  la  thériaque,  la  poudre  d 
père,  l'antidote  de  Tiehobrahe.  I    \ 

Enfin,  on  applique  les  véficatoires  &  les  vent 

QlMMBt  aux  amulettes,  1    ■  .  ;   ^MULETl 

Le  régime  doit  être  proportionnel  l'état  d 

il  doit  être  analeptique,  rellaur.mt  cv  foutenu  : 
antiputrides.    /'.'w-  Pi  s  ! 

PI  I  ,  1.  m.  air  qui  fefépare  dans  ' 
qui  s'échappe  avec  bruit  par  l'anus.  ( 
la  digefHbn  ,  de  ta  qualité  des  alime  ■ 
chaud.  . 

I  '  oient  lé  dieu 

taits  d  lait  ,  île  filCI     I  • 

délayés  enfemble. 

l  '  I  \  , i.t  (  v-  Sou 

nom  vient  du  verbe  p<:o  %  demand 
PÊTAGUEI ,     « 

mcndion.de  au  Bréfll  . 

par  la   mi      ■ 
grande  ,  oued   par  les   TupU)  I       I  » 
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PÉTALE ,  f.  tn.petalum  ;  on  a  donné  ce  nom  aux 
feuilles  de  la  fleur  des  plantes  ,  pour  les  diftinguer 
des  vraies  feuilles.  Les  pétales  lont  ordinairement  les 
plus  belles  parties  des  plantes  ,  tant  par  leur  couleur 
que  par  leur  forme  ;  ils  tombent  facilement  d'eux- 
mêmes  ;  jamais  ils  ne  deviennent  l'enveloppe  de  la 
femence.  Quoique  les  feuilles  de  la  fleur  de  l'ellébore 
n'ayent  qu'une  couleur  verte  ,  &  qu'elles  ne  tom- 
bent pas  ,  elles  font  cenfées  être  de  vraies  pétales  , 
parce  qu'elles  ne  font  pas  l'enveloppe  du  fruit.  Voyc^ 
Fleur. 

PETALISME,  (Hifl.  anc.)  la  crainte  que  l'on 
avoit  à  Athènes  des  citoyens  trop  puiflans ^  &  dont 
le  crédit  s'établiflbit  auprès  du  peuple  ,  fit  introduire 
dans  cette  république  l'oftracifme  ,  voyei  Ostracis- 
me. Un  ufage  femblable  fut  établi  à  Syracufe  ;  on  le 
nomma  pétalifme  ,  parce  qu'on  écrivoit  le  nom  de 
celui  qu'on  vouloit  bannir  fur  une  feuille  d'olivier. 
Ce  mot  vient  du  mot  grec  TrêTctXo?.  Le  pétalifme  étoit 
une  institution  beaucoup  plus  inique  &  rigoureufe 
que  l'oftracifme  même  ,  vu  que  les  principaux  ci- 
toyens de  Syracufe  fe  banniflbient  les  uns  les  autres 
en  fe  mettant  une  feuille  d'olivier  dans  la  main.  La 
loi  du  pétalifme  parut  fi  dure  ,  que  la  plupart  des  ci- 
toyens diftingués  de  Syracufe  prenoient  le  parti  de 
la  fuite  aufli-tôt  qu'ils  craignoient  que  leur  mérite  ou 
leurs  richefles  ne  fiflent  ombrage  à  leurs  concitoyens; 
par  là  la  république  fe  trouvoit  privée  de  les  mem- 
bres les  plus  utiles.  On  ne  tarda  point  à  s'appercevoir 
de  cesinconvéniens  ,  &  le  peuple  fut  obligé  lui-mê- 
me d'abolir  une  loi  fi  funefte  à  la  fociété. 

PÉTALODE,  adj.  (Médec.)  c'eft  un  nom  que 
l'on  donne  à  l'urine  quand  elle  paroît  contenir  de  pe- 
tites feuilles  &  de  petites  bleuettes.  foyei  Urine. 

PÉ  T AiVlINAlRE ,  f.  m.  (  Littéral.  )  petaminarius  , 
c'eft-à-dire  homme  quivole  en  l'air,  de  itmLixài ,  vo- 
ler. On  appelloit  chez  les  Romains  pétami/taires ,  des 
fauteurs ,  des  voltigeurs ,  des  gens  qui  faifoient  en 
l'air  des  tours  de  louplefle  ,  des  fauts  hardis  ,  péril- 
leux &  furprenans.  Le  mot pétaminairciç,  trouve  dans 
Salvien  &  dans  Firmicus. 

PÉTARASSE,  f.  f.  (Marine.  )  efpece  de  hache  à 
marteau  ,  faite  du  côte  du  taillant  comme  le  calfas 
double  ,  &  employée  à  pouffer  l'étoupe  dans  les 
grandes  coutures. 

PÉTARD  ,  f.  m.  en  terme  de  Guerre  ,  eft  une  forte 
de  canon  de  métal ,  qui  reflemble  un  peu  à  un  cha- 
peau haut  de  forme  ,  ou  plus  exactement  à  un  cône 
tronqué.  Il  fert  à  rompre  les  portes  ,  les  barricades 
ou  barrières  ,  les  ponts-levis  ,  6c  tous  les  autres  ou- 
vrages que  l'on  a  deflein  de  furprendre. 

On  peut  confidérer  le  pétard,  comme  une  pièce 
d'artillerie  fort  courte  ,  étroite  parla  culafle  ,  &  large 
par  l'ouverture.  Elle  efl:  faite  de  rofette  mêlée  avec 
un  peu  de  cuivre.  On  en  fait  aufli  de  plomb  &  d'é- 
tain  mêlés  enfemble.  Il  eft  ordinairement  long  de 
fept  pouces  &  large  de  cinq  à  fa  bouche,  pelant  qua- 
rante à  cinquante  livres. 

Sa  charge  efl:  de  cinq  à  fix  livres  de  poudre  :  on 
ne  le  charge  qu'à  trois  doigts  de  la  bouche  ,  le  refle 
fe  remplit  d'étoupe  ,  &c  on  l'arrête  avec  un  tampon 
de  bois.  On  couvre  la  bouche  d'une  toile  que  l'on 
ferre  bien  fort  avec  une  corde  ;  on  le  recouvre  d'un 
madrier  ou  d'une  planche  de  bois  ,  dans  laquelle  on 
a  pratiqué  une  cavité  pour  recevoir  la  bouche  du  pé- 
tard ,  &  on  l'attache  en  bas  avec  des  cordes ,  ainfi 
qu'il  eft  exprimé  dans  nos  Planches. 

Il  eft  d'ufage  dans  les  attaques  clandeftines  ;  il  fert 
à  rompre  les  portes,  les  ponts,  les  barrieres,cvc.  aux- 
quelles on  l'attache  ;  ce  qui  fe  fait  par  le  moyen  d'une 
planche  de  bois.  On  s'en  fert  aufli  dans  les  contre- 
mines  pour  brifer  les  galeries  ennemies ,  &  pour  en 
éventer  les  mines. 

Au  lieu  de  poudre  à  canon  pour  charger  cette  ar- 
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me  ,  quelques-uns  fe  fervent  de  la  compofition  fui- 
vante;  l'avoir  fept  livres  de  poudre  à  canon,  une 
once  de  mercure  fublimé  ,  huit  onces  de  camphre  ; 
ou  bien  fix  livres  de  poudre  à  canon,  une  demi-once 
de  verre  broyé  ,  &c  trois  quarts  de  camphre.  On 
fait  aufli  quelquefois  des  pétards  de  bois  entourés  de 
cerceaux  de  fer. 

On  attribue  l'invention  des  pétards  aux  huguenots 
françois  en  1  579  ,  dont  le  plus  fignalé  exploit  fut  la 
furprife  de  la  ville  de  Cahors  ,  ainfi  que  nous  l'ap- 
prend dAubigné.  Chambers. 

Pour  fe  fervir  du  pétard  on  fait  en  forte  d'appro- 
cher de  la  porte  qu'on  veut  rompre  fans  être  décou- 
vert des  fentinelles  de  la  ville  ;  &  avec  un  tirefond  , 
ou  quelqu'autre  infiniment  femblable  ,  on  attache  le 
madrier  auquel  le  pétard  eft  joint  à  la  porte  qu'il  s'agit 
de  brifer  ;  ce  qui  étant  fait ,  on  met  le  feu  à  la  fufée 
du  pétard ,  laquelle  étant  remplie  d'une  compofition 
lente  ,  donne  le  tems  au  pétardier  >  ou  à  celui  qui  a 
attaché  le  pétard ,  de  fe  retirer.  La  fufée  ayant  mis  le 
feu  à  la  poudre  dont  le  pétard  eft  chargé ,  cette  poudre 
en  s'enflammant  prefle  le  madrier  contre  la  porte 
avec  un  tel  effort ,  qu'il  la  brile  ,  ou  qu'il  y  fait  une 
ouverture. 

Le  métier  de  pétardier  eft  extrêmement  dange- 
reux. Peu  d'officiers  reviennent  de  cette  forte  d'ex- 
pédition ;  car  ou  des  défenfes  qui  font  fur  la  porte, 
ou  de  celles  qui  font  à  droite  ou  à  gauche  ,  fi  ceux 
qui  font  dans  la  ville  s'apperçoiventde  cette  manœu- 
vre ,  ils  choififlent  le  pétardier ,  &  ils  ne  le  manquent 
prefque  jamais. 

Les  Artificiers  appellent  aufli  pétard  une  efpece 
de  boîte  de  fer  de  dix  pouces  de  haut ,  de  fept  pou- 
ces de  diamètre  par  en-haut  &  de  dix  pouces  par  en- 
bas  ,  du  poids  de  40  à  60  livres  ,  dont  on  fe  fert  pour 
enfoncer  les  herfes  &  les  portes  des  villes  aflîégées  , 
ou  des  ouvrages  où  l'on  veut  entrer.  Le  madrier  fur 
lequel  on  le  place,  &  où  il  eft  attaché  avec  des  liens 
de  fer ,  eft  de  2  pies  par  fa  plus  grande  largeur ,  &  de 
1 8  pouces  par  les  côtés  ;  l'épaifleur  eft  d'un  madrier 
ordinaire.  Au-deflbus  du  madrier  font  des  bandes  de 
fer  paflees  en  croix  avec  un  crochet  qui  fert  à  atta- 
cher le  pétard. 

Il  n'y  a  pas  d'autre  fecret  pour  l'appliquer  que  de 
s'approcher ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  avec  un  détache- 
ment, le  plus  près  de  la  place  qu'on  peut  ;  de  defeen- 
dre  dans  le  fofle  lorfqu'il  eft  fec  ,  ou  de  trouver  quel- 
qu'autre moyen  quand  il  eft  plein  d'eau  ,  ce  quin'eft 
pas  à  la  vérité  fi  facile.  Peu  d'officiers  reviennent  de 
ces  fortes  d'expéditions  ,  &  il  faut  être  muni  d'une 
très-forte  réfolution  pour  prendre  une  commiflïon 
pareille  à  celle-là. 

Lorfqu'on  veut  charger  un  pétard  qui  aura  1 5  pou 
ces  de  hauteur,  &  6  à  7  pouces  de  calibre  par  l'ame, 
il  faut  commencer  par  le  bien  nettoyer  par-dedans  , 
&  le  chauffer  ,  de  manière  néanmoins  que  la  main 
puifle  en  fouffrir  la  chaleur. 

Prendre  de  la  plus  fine  poudre  &  de  la  meilleure 
que  l'on  puifle  trouver  ,  jetter  deflùs  un  peud'efprit 
de  vin  ,  la  prélenter  au  foleil ,  ou  la  mettre  dans  un 
poêle  ;  6l  quand  elle  fera  bien  feche ,  la  mettre  dans 
le  pétard  de  la  manière  fuivante  : 

On  paflera  dans  la  lumière  un  dégorgeoir  que  l'on 
y  fera  entrer  de  deux  pouces  ,  enfuite  l'on  y  jettera 
environ  deux  pouces  ck  demi  de  haut  de  la  poudre  ci- 
deflùs.  Foye{  DÉGORGEOIR. 

On  aura  enfuite  un  morceau  de  bois  du  calibre  du 
pétard  bien  uni  par  les  deux  bouts  &  bien  arrondi  par 
les  côtés  ,  qu'on  fera  entrer  dans  le  pétard ,  &  avec 
un  maillet  de  bois  l'on  frappera  fur  cette  efpece  de  re- 
fouloir  fept  ou  huit  coups  pour  prefler  la  poudre ,  ob- 
fervant  néanmoins  de  ne  l'écrafer  que  le  moins  qu'il 
fe  pourra  ;  l'on  prendra  enluite  du  fublimé  ,  l'on  en 
femera  une  pincée  fur  ce  lit  de  poudre ,  puis  l'on  y 
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remettra  encore  de  la  poudre  la  hauteur  de  deux 
■jouces  &  demi  ,  on  la  refoulera  de  môme  ;  on  aura 
:ians  unephiole  grolTe  comme  le  pouce  ,  du  mercure 
qui  fera  couvert  d'un  (impie  parchemin  ,  auquel  on 
erafept  ou  huit  petits  trous  avec  une  épingle  ,  6c  l'on 
ecouera  trois  ou  quatre  fois  pour  en  faire  ibrtir  du 
nercurc. 

L'on  fera  un  autre  lit  de  poudre  comme  le  premier, 
!2  l'on  y  mettra  du  fublimé ,  comme  on  a  fait  d'abord; 
nfuite  Un  autre  lit  de  poudre,  &  encore  du  mercure  , 
omme  ci-devant  ;  ce  qui  fait  en  tout  quatre  lits  ;  le 
inquieme  fera  comme  le  premier. 

Vous  le  couvrirez  de  deux  doubles  de  papier  cou- 
lés en  rond  du  diamètre  du  pétard,  que  vous  mettrez 
effus  fon  ouverture  :  vous  mettrez  des  étoupes  par- 
ciTus  à  la  hauteur  d'un  pouce  ,  6c  avec  le  morceau 
e  bois  ,  dont  on  a  parlé  ,  l'on  enfoncera  le  tout  à 
>rce. 

On  fera  un  maftic  compofé  d'une  livre  de  brique 
u  de  tuile  bien  cuite  ,  que  l'on  pulvérifera  6c  tami- 
:ra  ,  &  d'une  demi-livre  de  poix-réfine  ou  colofane. 

Vous  ferez  tout  fondre  enfemble  ,  6c  remuerez 
vec  un  bâjon  ,  en  forte  que  le  tout  foit  bien  délayé  , 
:  vous  verferez  ce  mélange  tout  chaud  fur  les 
:oupes. 

Vous  aurez  une  plaque  de  fer  de  l'épaiiTeur  de  4 
.1  5  lignes  du  calibre  du  pétard,  à  laquelle  il  y  aura 
oi .  pointes  qui  déborderont  du  côte  du  madrier  , 
in  qu'elles  puifTent  entrer  dedans;  vous  applique- 
z  ce  fer  fur  le  maftic ,  dont  le  furplus  débordera  par 

poids  du  fer. 

Il  faut  que  ce  fer  foit  au  niveau  du  pétard ,  6c  le 
>fer  enfuite  fur  votre  madrier  ,  qui  fera  entaillé  de 
latre  à  cinq  lignes  pour  loger  le  pétard  ,  obier  vaut 
!  faire  trois  trous  pour  recevoir  les  trois  pointes  de 

plaque  de  fer  que  vous  avez  appliquée  fur  le  cul 
.1  pétard. 

Vous  remplirez  enfuite  l'encaftrement  de  ce  maf- 
c  mis  bien  chaud  ,  &  renverferez  dans  le  moment 
>tre  pétard  defïus  ;  &  comme  il  doit  y  avoir  quatre 
nous  ou  titans  de  fer  pafTés  dans  les  ailles  pourar- 
ter  \v  pétard  fur  le  madrier,  il  faudra  faire  entrer 
1e  vis  dans  chacun  ,  6c  la  ferrer  bien  terme  pendant 
1e  le  maftic  fera  chaud,  afin  déboucher  tout  le  jour 
li  pourrait  le  trouver  dan-»  l'encadrement 

Il  cil  bon  de  remarquer  encore  que  la  lumière  du 

tardi't  met  quelquefois  au  haflt ,  6c  quelquefois  à 
1  pouce  fit  demi  au-deûous  ;  mais  de  quelque  ma- 
ere  qu'elle  foit  lituée,  il  faut  toujours  un  porte-feu 
it  de  fer  du  diamètre  de  la  lumière  ,  6c  de  trois 
mecs  de  longueur  ,  qu'on  enfonce  dedans  avec  un 
ùllet  de  bois. 

Avant  que  de  le  placer  ,  il  faut  avec  un  dégorgeoir 
I er  ,  dégorger  un  peu  la  compofition  du  dedans 

1  pétard ,  Cv  y  faire  entrer  enfuite  un  peu  de  tlOU- 
lie  compofition  *  afin  de  donner  mieux  le  feu  ,  A 
ec  un  peu  plus  de  lenteur. 

Cette  compofition  doit  être  d'un  huitième  de  pou- 
I  ,  d'un  quatrième  île  falpêtre  ,  &  ^'un 
foufre  ;  c'eft-a-dire  que  pour  huit  onces  de  pou- 
1  ,  il  faut  quatre  onces  de  falpêtre  &  deux  de 
if're.  Ohpulvérife  ces  trois  matières  féparémeni  ; 
après  les  avoir  mêlées,  on  en  charge  le  porte  feu  , 
'on  couvre  avec  du  parchemin  ou  du  linge  gou- 
>niK  pour  le  garantir  de  l'injure  de  l'air. 
Pétard,  [têrnud'Ai  >)  on  peut  mettre  au 

mine    des    ;\irniuil  e >   CCS   petits  pétards  que  font 
enfant  dans  les  rues  avec  du  papier  «S;  un  peu  Je 

udre  ,  qu'on  appelle  aufii 

On  plie  une  feuille  de  gros  papier  fur  la  longueur" 

rplisde  9  a  10  lignes  d'intervalle  en  trois  plis  lue* 
Sua,  qu'on  ouvre  enfuite  pour  former  un-  efpece 

Canal  dans  lequel  on  couche  un  lit  vie  poud 

D  d'épaùTeur  ,  étendue  bien  également  ,  on  \\ 
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enveloppe  en   plufieurs  doubles  en  continuant  de 
plier  le  refte  de  la  feuille  ,  ce  qui  forme  un  paquet 
long  &  plat  qu'on  replie  enfuite  en  travers  de  l'in- 
terfalle  d'environ  un  pouce  &  demi ,  par  plis  alter- 
natifs en  zigzag,  en  faconde  Z  d'un  coté  &  d'autre 
frappant  fur  les  bords  de  chacun  avec  un  marteau 
dans  la  largeur  de  z  à  3   lignes  ,   pour  écrafer  un 
peu  la  poudre  qui  s'y  trouve ,  afin  que  le  partage  du 
feu  y  étant  moins  ouvert  s'y  communique  fuccefii- 
vement,  &  non  pas  tout-d'un-coup  ,  comme  il  arri- 
verait fans  cette  précaution.  Le  paquet  ainli  réduit  à 
cette  petite  longueur,  doit  être  ferré  par  le  milieu 
avec  plufieurs  tours  de  ficelle  ;  &  pour  y  mettre  le 
feu  ,  on  fait  un  trou  à  côté  de  la  ligature  qui  pénètre 
jufqu'à  la  poudre  grenée  ,  dans  lequel  on  introduit 
un  peu  de  poudre  écrafée  dans  l'eau  pour  lui  fervir 
d'amorce.  Il  n'eft  perfonne  qui  n'ait  vu  l'effet  de  cet 
artifice  ,  qui  eft  tombé  ,  pour  ainfi  dire  ,  en  mépris  , 
tant  il  eft  commun  ,  mais  qui  a  fon  mérite  lorfqu'on 
en  joint  enfemble  une  certaine  quantité  pour  faire 
une  efeopeterie  fucceftive  affez  amufante. 

PETARDf-.R,  v.  act.  (  Art.  mUU.)  c'eft  attaquer 
une  porte,  un  château  ,  par  le  moyen  du  pétard. 

PETARDIER,  f.  m.  (Art milit.)  officier  d'artille- 
rie commandé  pour  attacher  le  pétard  &  y  mettre  le 
feu. 

^  PÉTARRADE  ,  f.  f.  (Maréchal.)  pet  de  cheval  ou 
d'âne.  C'eft  aufii  une  ruade  que  le  cheval  fait  lorfqu'il 
eft  en  liberté. 

PETASITE  ,  f.  f.  (Hift.  nat.  Bol.)  pttafiu»  ;  genre 
de  plante  à  fleur  en  fleurons  ,  compofee  de  pluiieurs 
fleurons  profondément  découpes  ,  cv  foutenus  par 
un  calice  prefque  cylindrique,  &  divife  en  plufieurs 
parties.  Chaque  fleuron  eft  placé  fur  un  embryon 
qui  devient  dans  la  fuite  une  lemence  garnie  d'une 
aigrette.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre  que  les 
fleurs  naiflent  avant  les  feuilles.  Tournefort  ,  infl.  ni 
herb.  Voyi{  PLANTE. 

Tournefort  établit  quatre  cfpeces  de  ce  genre  de 
plante  ,  en  anglois  butur-burr ,  dont  nous  décrirons 
la  grande  OU  commune  ,  petafîtes  major  ,  vulgarls  , 
1.  li.  H.  451,  lujjllago  feapo  tmbricato  thyrfiftrotflof~ 
eulis  omnibus  kermaphroditis  ,  Linruti.  Hort.  Cliffort 
411. 

La  racine  de  cette  elpece  de  péta/îie ,  ou  grand  1 
d'âne  ,  eft  grofle  ,  longue,  brune  en-dehors",  blanche 
en-dedans,  d'un   goût   acre,   aromatique  ,    un   peu 
amer,  Cv  d'une  odeur  luave.  Elle  poulie  des  tin 
la  hauteur  d'environ  un  pie,  de  la  groflèurdn  doigt 
creules  ,  lanugiiuules  ,  re\etues  de  quelques  pel 
feuilles  étroites ,  pointues ,  terminées  par  un  bou- 
quet de  fleurs  à  fleurons  purpurins',  Cv  lemblables  a 
de  petits  godets ,  taillés  en  quatre  ou  cinq  parties; 
tous  ces  fleurons  font  foutenus  par  un  calice  prefque 
cylindrique,  recoupe  jufques  vers  labafe  en  plu- 
fieurs quartiers.    Les  fleurs  le  fletrillént  en  peu  dé- 
teins ,  et  tombent  avec  leur  tige  ,  elles  font  (vé-.-. 

par  des  lenunees  g  unies  chacune  d'une  aigrette. 

Iprès  mu-  la  tige  eu  tombée  ,  il  s'élei 

impies  »  presque  rondes,  un  peu  den- 
telées en  leur  bord  ,  d'un  verd  brun  en-dcfTus.  atta- 

.  par  le  milieu  à  une  queue  longue  dl  plus  - 
pie  ,  erofle  ,  ronde  ,  charnue  ;  ces  feuilles  ont  la  (i- 

d'un  chapeau  rein  cric.  OU  d'un  grand  ch.nr. 
gnon  porte  fui  Ul  queue. 

(  ette  plante  aune  les  lieux  humides  ,  les  bords 

rivières  oc  des  ruifleaux  :  ell< 

•  du  printems  ,  &  mené  que!,; 
\  1  ici  dans  L  s  pa\  s  chat  :.i 

racine  ;  on  l'cllunc  apentu  e  ,  rclolutn  e  &t  \  ulne: . 
ie  ;  elle  entre  dans  &  >o- 

t  muni  de  la  pliai  m. u  '    •'.) 

PI  I  \l  Kl- . .  1. 1.  (^  l  -  .  .)  on  latin  f 

I  u  un  aiffi  il)  pai  le  mo)  1  elle 
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deux  hommes  fe  balançaient  l'un  l'autre.  On  attri- 
bue l'invention  de  cette  efpecede  jeu  aux  Germains, 
félon  Ammien  Marcellin.  Manilius  en  fait  la  descrip- 
tion dans  Ion  Aftronomie ,  /.  V. 

Ad  numéros  ttiam  Me  ciet  co^nata  per  artcm 
Corpora ,  quce  valido  Çaliunt  excujja  petauro, 
Alternofque  tient  motus  elatus ,  &  Me 
Nuncjacet ,  atque  hujus  cafufiijpenditur  alter. 

On  nommoit pétaurijles ,  ceux  qui  le  divertiffoient 
à  cet  exercice. 

PÉTÉCHIALE  ,  fièvre,  (Médec.)  c'eft  une  fièvre 
continue ,  maligne  ,  contagieufe  ,  accompagnée  de 
taches  plates  ,  femblables  à  des  morfures  de  puces, 
de  différente  couleur ,  &  caulëe  par  une  corruption 
des  humeurs ,  fuivie  d'une  diffolution  putride. 

Les  malades  éprouvent  dès  le  commencement  de 
ces  fortes  de  fièvres  ,  de  grandes  fbibleffes  ,  &  l'é- 
puifement  des  forces ,  la  douleur  tk  la  pefanteur  de 
tête ,  l'abattement  &  l'inquiétude  de  l'efprit  ;  l'in- 
fomnie  continuelle ,  la  pulfation  du  pouls  languhTan- 
te  ,  foible  &:  inégale  ,  l'opprcflion  de  poitrine  ,  les 
vomiffemens  ,  &  fouvent  la  contraction  &  les  tref- 
faillemens  de  tendons.  Plulieurs  malades  néanmoins 
ne  le  plaignent  que  d'un  abattement  extraordinai- 
re, d'une  grande  infomnie  ,  &  de  défaillance.  Le 
quatrième  ,  cinquième,  ou  même  le  feptierne  jour  , 
des  taches  commencent  à  paraître  ,  principalement 
fur  le  dos  tk  les  reins ,  elles  font  plus  ou  moins  abon- 
dantes ,  affez  femblables  à  des  morfures  de  puces  tk 
de  différentes  couleurs  &  figures ,  jaunes  ,  rougeâ- 
tres ,  pourprées  ,  rondes ,  lenticulaires  ;  on  les  nom- 
me pétéchies.  Voyez  ce  mot. 

Ces  taches  paroiffent  fans  ardeur  ,  fans  déman- 
geaifon ,  fans  élévation  ,  fans  ulcération  de  la  peau , 
&  fans  apporter  aucun  foulagement  au  malade  ;  parce 
qu'elles  font  d'une  nature  putride  ;  aulîi  plus  elles 
font  nombreufes ,  plus  elles  marquent  le  degré  de 
corruption  ,  &  même  une  corruption  fphacéîeufe  , 
lorfqu'elles  font  d'une  couleur  livide  ,  plombée  tk 
d'un  \erd  noirâtre. 

Les  autres  fignes  funeftes  dans  Cette  maladie  font 
une  langue  feche  ,  crévaffée  ,  noirâtre  ,  fans  defir 
de  boire  ;  le  gofier  enflammé ,  la  difficulté  d'avaler, 
le  délire  après  l'éruption  des  taches;  l'embarras  delà 
refpiration  ,  l'urine  fans  aucun  dépôt  ;  s'il  furvient 
en  même  tems  des  trefTaillemens  dans  les  tendons  , 
l'écoulement  involontaire  des  excrémens ,  la  fueur 
froide  ,  &  les  convulfions ,  il  ne  faut  point  douter 
que  la  mort  ne  foit  prochaine. 

La  caufe  formelle  de  ces  fièvres  pernicieufes  con- 
fifte  dans  une  diffolution  putride,  &  dans  une  colli- 
quation  des  humeurs ,  tk  dans  une  corruption  vi- 
cieufe  du  fluide  lymphatique  &  fubtil  qui  eft  dans  le 
fang. 

Cet  état  a  d'ordinaire  pour  première  origineune 
vapeur  nuifiblc  qui  paffe  de  l'air  dans  le  corps  par  les 
narines ,  le  goiier  &  les  bronches.  Ce  venin  arfecle 
immédiatement  les  nerfs  ,  caufe  la  pefanteur  de  tê- 
te ,  tk  l'abattement  des  forces.  Il  fe  mêle  principa- 
lement avec  la  falive  ,  tk  defeend  avec  elle  dans  le 
ventricule  &  les  intérims  ;  d'où  naiffent  le  dégoût 
pour  les  alimens  ,  tk  les  inquiétudes  par  la  commu- 
nication des  nerfs  ,  des  parties  voifines  du  cœur. 
Hippocrate  a  déjà  attribué  autrefois  la  première  ori- 
gine de  ces  fièvres  contagieufes  à  la  corruption  gé- 
nérale de  l'air  ou  des  humeurs  ;  de-là  vient  qu'elles 
font  fréquentes  dans  les  camps,  tk  qu'on  leur  a  don- 
né le  nom  de  maladies  d'armées.  C'eft  aufh"  par  la 
même  raifon  qu'elle  font  tant  de  ravages  dans  les  hô- 
pitaux, dans  les  vaiffeaux  tk  dans  les  priions  publi- 
ques. 

Les  Médecins  doivent  agir  de  concert  avec  la  na- 
ture ,  tk  la  féconder  pour  parvenir  à  la  guérifon  de 
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cette  cruelle  maladie.  Les  remèdes  volatils  &  fudo- 
ririques  augmentent  la  corruption  ,  occafionnent  un 
orgafme  ,  &  abattent  les  forces  ;  il  faut  donc  les  évi- 
ter. La  bonne  méthode  curative  confifte  à  corriger 
la  putréfaction ,  tk  à  évacuer  les  humeurs  corrompues 
quand  elles  font  en  état  d'être  évacuées ,  ce  qui  ar- 
rive depuis  le  feptierne  jufqu'au  quatorzième  jour. 
Les  remèdes  propres  à  cet  effet ,  font  ceux  qui  relâ- 
chent le  ventre  du  malade ,  fans  y  caufer  l'érétifine  ; 
telles  font  la  manne,  mêlée  avec  la  crème  de  tartre; 
le  fyrop  folutif  de  rôles ,  mêlé  avec  le  fel  polychref- 
te  dans  quelque  véhicule  délayant  comme  le  petit- 
lait  ,  la  pulpe  de  tamarins  tk  autres  femblables.  La 
faignée  ne  doit  avoir  heu  que  dans  les  perfonnes  plé- 
thoriques, tk  qui  vivent  dans  l'abondance  de  toutes 
chofes.  Les  tifanes  acidulés  font  propres  à  diminuer 
la  corruption  des  humeurs.  Enfin  le  régime  antipu- 
tride convient  dans  le  cours  &  à  la  fin  de  ces  mala- 
dies ,  pour  préferver  de  dangereuf  es  rechutes  :  la  na- 
ture elle-même  les  guérit  quelquefois  par  des  diar- 
rhées critiques,  qui  lurviennent  le  feptierne,  le  neu- 
vième ou  le  onzième  jour.  Quelquefois  ces  maladies 
font  populaires  ,  contagieules  ,  tk  prefque  peftilen- 
tieles  ;  alors  le  plus  fur  eft  d'éviter  la  contagion  en  fe 
retirant  à  tems ,  &  en  fuyant  un  air  isrprégné  d'exhe-- 
laifons  venéneufes.  (Z>.  /.) 

PÉTÉCHIES,  f.  f.  pi.  (Médec.)  petechiœ  ;  taches 
rouges  ou  pourprées  ,  femblables  à  des  morfures  de 
puces  ou  de  couuns,  qui  s'élèvent  fur  la  peau  dans  les 
fièvres  malignes  &  contagieufes,&  oui  font  toujours 
d'un  très -mauvais  préfage.  Sydenham  loupçonne 
avec  raifon  qu'elles  ici\t quelquefois  excitées  par  un 
régime  &  des  remèdes  trop  chauds. Quoi  qu'il  en  foit, 
les  anciens  ont  appelle  ces  taches  du  nom  général 
d'exanthèmes  ;  les  Italiens  les  ont  nommées  pédechyi 
du  mot  pedechio ,  morfure  de  puce  ;  les  François  tm 
ches  pourprées  ;  les  Elpagnols  tabardillo  ,  à  caufe  de 
leur  couleur  rouge-jaunâtre  ;  tk  les  Allemands  lenti- 
culaires ,  à  caufe  qu'elles  ont  la  figure  &  la  couleur 
des  lentilles  :  ces  fortes  de  taches  conftituent  avec 
d'autres  fymptômes  les  maladies  qu'on  appelle  fièvres 
pétéchiales.  Voye^  PÉTÉCIlIALES,^<-'v?ei,  Médec. 

Au  refte  ,  ces  taches  petechies ,  &  la  fièvre  qui  les 
accompagne  ont  été  décrites  ;  premièrement  &  dif- 
tinclemcnt,  par  Fracaftor  ,  fous  le  nom  de  lenticulz 
tk  de  punclicula  ;  voye^  fon  traité  demorb.  conta  g.  L  II. 
cap.  vj.  &  vij.  (Z>.  /.*) 

PETELIA  ,  ou  PETILIA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'I- 
talie dans  les  terres  chez  les  Brutiens,  félon  Pline, 
liv.  III.  c.  x.  tk.  Ptolomée ,  /.  III.  c.j.  Virgile,  Alneid. 
I.  III.  v.  402.  attribue  fa  fondation  à  Philod  ete  le 
Troyen. 

Parva  Philocîetœ  fubnixa  Petilia  muro. 

Elle  ne  demeura  pas  toujours  dans  cet  état  de  médio- 
crité ,  car  elle  devint  dans  la  fuite  métropole,  ou  du 
moins  l'une  des  principales  villes  des  Brutiens.  Stra- 
bon  dit  au  commencement  du  VI.  liv.  p.  2.54.  que  la 
ville  Petilia  étoit  regardée  comme  la  capitale  des  Lu- 
caniens  ,  tk  que  de  fon  tems  elle  étoit  affez  peu- 
plée. Il  ajoute  qu'elle  étoit  forte ,  &  par  fa  fituation 
&  par  fes  murailles.  Elle  étoit  voifine  de  Crotone , 
puifqu'elle  avoit  été  bâtie  dans  le  lieu  oii  eft  aujour- 
d'hui Strongoli ,  où  l'pn  a  trouvé  d'anciennes  inferip- 
tions  :  dans  l'une  on  lit  ce  mot  Petilia  ,  tk  dans  une 
autre  celui-ci  Reip.  P  etdinorum.  Elle  eft  fameufe  dans 
l'hiftoire,  &  on  la  compare  à  la  ville  de  Sagunte , 
tant  pour  fa  fidélité  envers  les  Romains  ,  que  pour 
lès  défaftres  ,  ce  qui  a  fait  dire  à  Silius  Italicus,  Hv> 
XII.  v.431. 


Fumabat  verjîs  incenfa  Petilia  teclis, 
Infelix  jidci ,  miferxque  Jïcunda  Sagunto, 
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PÉTENUCHE  ,  f.  f.  (Soierie')  ou   galette  de  co- 
ole.  C'eft  une  bourre  de  (oie  d'une  qualité  inférieure 
celle  qu'on  appellej&wra.  Quand  elle  eft  filée, tein- 
» ,  &  bien  apprêtée,  on  l'emploie  à  la  fabrique  de 
srtaines  étoffes ,  comme  papelines,  &c.  On  s'en  fert 
tfîî  à  faire  des  padoues,   des  galons  de  livrée,  des 
cets ,  &  d'autres  fcmblables  ouvrages. 
PÉTER. ,  v.  n.  Voyt^  l'art.  Pet. 
Peter  ,  f.  m.  [Gram.  Hijl.  nat.  Bot!)  efpece  de  né- 
ifar  qui  croît  dans  l'eau  ,  dont  la  racine  eft  attachée 
une  fubftance  blanche  couverte  d'une  peau  rouge  , 
u  fe  partage  en  plufieurs  gonfles  ;  il  a  le  goût  de  la 
)ifette  quand  il  eit  trais.  Son  fuc  attaque  le  cuivre, 
ce  qu'on  dit  \  cependant  il  eft  doux. 
Peter  ,  v.  n.  (Gnim.)  lâcher  un  vent  par-derrie- 
,  avec  bruit.  On  dit  que  lesBorciensneîe  gênoient 
is  là-defllis  ,  cela  me  paroît  plus  des  Cyniques. 
On  dit  peter ,  de  tout  ce  qui  fait  un  bruit  fùbit  & 
ilatanr. 

PÉTERBOROUG ,  (Géog.  mod.)  ville  épifcopale 
Angleterre,  en  Norfhamptonshire,  avec  titre  de 
>mté.  Elle  envoie  deux  députés  au  parlement ,  6c 
Hur  le  Neu.  C'eft  un  des  lix  évêchés  établis  par 
enri  VIII.  Long.  ty.  no.  Lit.  5i.  jô'. 
PETERKOW,  PETRICOW,  PETRICOVIE , 
:  PIELTRICOW  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  Po- 
gne  dans  la  partie  orientale  du  Palatinat  de  Sira- 
e  ,  près  de  la  Pileza  ,  à  26  lieues  au  nord  de  Cra- 
ivie.  Long.  37.  3  2.  Luit.  Si.  16'.  (£>.  J.) 

;  RM ANGEN ,  {Cnmm.)  petite  monnoie  d'Al- 
magne,  qui  fe  frappe  clans  l'elettorat  de  Trêves, 
fur  laquelle  on  vent  l'image  de  l'apôtre  S.  Pierre; 
levant  cinq  kreut/ers.  Voyt^  Krfutzfr. 
PÉTEROLLE  ,  f.  f.  [Artificier^  c'eft  le  petit  arti- 
i  lit  avec  \\\\  peu  de  poudre  renfer- 
me dans  une  feuille  de  papier  repliée  de  plufieurs 
is ,  p;)ur  tirer  plufieurs  coups  de  luite. 

I  RSBOURG  ,  [Géog.  mod.)  la  plus  nouvelle 

IS  belle  ville  de  l'empire  de  Rullic  ,  bâtie  par 

ierre  ,  en  1703  ,  a  l'orient  i\u  golfe  de  \  in- 

nde,  &  à. la  jonction  de  la  Neva  6c  du  lac  de  La- 

iga. 

bourg,  capitale  de   ITngrie  ,  s'élève  fur  le 
>!fc   de   Conftadt  ,   au   milieu  de  neuf  bras  de  ri- 

rui  divifent  les  quartiers  ;  un  château  oc< 
centre  de  la  ville  dans  une  ile  formée  par  fe  grand 

la  Neva  ;  fept  canaux  tirés  des  ri\  u 
lent  les  murs  du  palais,  ceux  de  l'amirauté,  du 
antier,  de. 

ipte  aujourd'hui  dans  cette  ville  trois  cens 
ille  âmes  ,  trente-cinq  églifes  ;  1  .liles 

y  enacinq  pour  les  étrangers ,  loil  catholiques- 
mains,  foil  reformés,  foit  luthériens  :  ce  font  cinq 
s  à  la  Tolérance  ,  ex  autant  d'exemples 
aux  autre',  nations. 

pi  incipaux  palais  font  l'ancien  palais  d'é- 
,  limé  fur  la  rivière  de  Neva  ,  ev  le  nouveau  pa- 
ille la  porte  triomphale  ;  les  bâtimens 
BVés  pour   l'amirauté,  poil  «  letf, 

lur  I   .  collèges  impériaux,  pour  l'académie  des 
;;i  dt  .  marcej^nd ili  ,  . 
»nt  autam  de  m  .  La 

ail'on  de  la  police  ,  c.  il    de  la  phari'j.u  te  publique, 
mi  de  porcelaine  ;  le  ma./lin  pour 

.  I ,  les  peu:.,  le .  p 
,  pour  la  garde  à  1  pour  le. 

mtribueni  il  dément  de 

itant  quà  fa  fure 
M.us  une chofe étonnante ,  c'efl  eju'i 

.e  dans  l'-lpace  de  li\  hum  .  ,  &    dans  le    fort   d 

terre.  La  difficulté  du  terrein  qu'il  fallut  raffermir, 
cment  des  (êcours  ,  les  obftaclcs  ii    1 

liffoi  'm  à  chaque pa  ■  ■m.I, 

lfin  ks  maladies  épidémiqUÇS   qui    eule-        W   un 


PET  4^î 

nombre  prodigieux  de  manoeuvres,  rien  ne  découra- 
gea le  fondateur.  Ce  n'étoit  à  la  vérité  qu'un  affem- 
blable  de  cabanes  avec  deux  maifons  de  briques  , 
entourées  de  remparts  ;  ia  confiance  6c"  le  terns  ont 
fait  le  relie. 

Il  n'eft  pas  moins  furprenant  que  ce  foit  dans  un 
terrein  défert  6c  marécageux  ,  oui  communique  à  la 
terre  ferme  par  un  feul  chemin  ,  que  lé  czar  Pierre 
ait  élevé  Pétersbourg  ;  affurément  il  ne  pouvoit  choi- 
fir  une  plus  mauvaife  polition. 

Quoique  cette  ville  paroifle  d'abord  une  des  bel- 
les villes  de  l'Europe  ,  on  eft  bien  défabufé  quand 
on  la  voit  de  prés.'  Outre  le  terrein  bas  6c  maréca- 
geux ,  une  tbrêt  immenfe  l'environne  de  toutes 
pans  ;  &  dans  cette  forêt ,  tout  y  eft  mort  6c  mani  ■ 
mé.  Les  matériaux  des  édifices  font  très-peu  folides 
&  l'architecture  en  eft  bâtarde.  Les  palais  des  boyards 
ou  grands  feigneurs ,  font  de  mauvais  goût ,  mal  conf- 
truits  &  mal  entretenus.  Quelqu'un  a  dit  que  par- 
tout ailleurs  ,  les  ruines  fe  font  d'elles-mêmes  ,  1 
qu'on  les  fait  à  Pétersbourg.  Les  habitans  voyent  re- 
lever leurs  maifons  plus  d'une  fois  en  leur  vie ,  parce 
que  les  fondemens  ne  font  point  durables  faute  de 
pilotis. 

Ajoute/,  que  cette  ville  &  le  port  de  Cronftadt , 
font  en  général  des  places  peu  convenables  pour  la 
flotte ,  qui  eût  été  beaucoup  mieux  à  Revel.  L'eau 
douce  de  la  Neva  fait  pourrir  les  vaifleaux  en  peu 
d'années.  La  glace  qui  ne  leur  permet  de  fortir  que 
fort  tard  dans  la  failon  ,  les  oblige  de  rentrer  bien- 
tôt ,  6c  les  expofe  à  beaucoup  de  dangers.  Lors  mê- 
me que  la  glace  ell  fondue  ,  les  vaifleaux  ne  peuvent 
fortir  que  par  un  \  ent  d'eft  ;  &  dans  ces  mers  ,  il  ne 
règne  preique  que  des  vents  d'oueft  pendant  tout 
l'été. 

Enfin  ,  les  bâtimens  ne  peuvent  être  conduit 
chantiers  de  Pctcrshour^  à  Cronftadt  qu'après  bien 
des  périls  ,  Cv  a.vec  des  frais  tres-coutcux  ;  mais  le 
Cxar  fe  plaifoit  à  vaincre  les  difficultés,  6c  à  forcer 
la  nature.  Il  VOuloit  avoir  des  gros  vaifleaux  ,  quoi- 
les  mers  pour  lesquelles  ils  croient  deilinés  n'y 
tu  lient  pas  propres  :  il  vouloir  avoir  ces  vaiffeaux 
près  de  la  capitale  qu'il  élevoit.  On  pouvoir  appli- 
quer à  (a  flotte  w-:  à  là  \  ille  ,  ce  qui  a  été  dit  dever- 
lailles:  votre  flotte  &  votre  ville  ne  feront  jamais  que 

Le  bois  de  [e  pour  les 

vaifleaux  de  l  nt  du  royaume  de  Ca- 

la n  par  les  .  qui  for- 

1  la  COmn  de  la  Baltique  avec  la  mer 

(  afpieîine    (  en  chemin, 

ne  le  bonifie 

Tout  mal  ûtué  qu'efl  t  ■  .  il  a  bien 

cette  ville  devint  !  de  la 

Ku(Iie,dès  qu'une  fois  le  fou*  erain  en  afait  la  cap.: 

■n  empire.  I  nfi- 

■  en  pelleterie-.,  ».  h. c.vres, cendres. poix,  lin,  b 

•  r  ex  rhub  0  ...        innuel- 

lement  Ne>  à  9  . ,  ex  la  bal 

commerce  .  .1- 

lie  ,  d'en  mille  livres  fl  I     • 

vaiffeaux  h<#U 

par  les  ports  d<  I 

Ls  deux  I 

des  K  ■■'     , 
Polonoi 

M  lis  •  des  cmpl 

■ 
m  li  1  our  .  <\   1    n 
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le  pi  font  fui 

feril    .  .u 
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ridicule ,  que  dans  un  pays  fi  hoid  ,  il  n'y  à  que  le 
luxe  en  pelleta  ■  ;  •  de  L'e  mpir         y  convienne. 

Pour  comprendre  l'apreté  des  hivers  qui  régnent 
dans  cette  vdle  ,  il  fufîit  de  dire  que  le  froid  du  27 
Janvier  1733  ,  obïervé  par  Wt.  de  Lille  à  Pétcrsbourg, 
lit  descendre  le  mercure  de  fon  thermomètre,  au  de- 
gré qui  répond  au  27  ,  au-delTous  de  la  congélation 
dans  celui  de  M.  de  Réaumur.  En  1748  le  froid  fut 
encore  plus  grand  ;  le  mercure  defeeridit  au  degré 
qui  répond  au  30  de  celui  de  M.  de  Réaumur»  Si  l'on 
coniidere  que  le  froid  de  1 709  n'a  fait  defeendre  le 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur  qu'à  1  5  degrés  &c 
demi ,  on  jugera  fans  peine  de  la  rigueur  des  froids  de 
Pétcrsbourg. 

Cette  ville  a  deux  autres  grands  inconvéniens ,  les 
inondations  qui  y  caufent  de  tems-en-tems  de  grands 
ravages  ,  &  les  incendies  fréquens ,  qui  ne  font  pas 
moins  redoutables,  parce  que  la  plus  grande  partie  des 
maifons  font  bâties  en  bois.  L'incendie  de  1737  con- 
jfuma  un  tiers  de  Pétersbourg. 

Pétcrsbourg  eft  à  environ  220  lieues  nord-oueft  de 
Mofcow,  3  10  nord-efl  de  Vienne  ,210  nord-eft  de 
Coppenhague  ,  130  nord-efl  de  Stockolm.  Longit. 
fuivant  Calîïni,  47.  i/. 30.  lut.  Go.  Longit.  fuivant 
de  Lifle ,  48.  i.lat.  Jo.  5y. 

Le  czar  Pierre  I.  y  eft  mort  en  1715 ,  âgé  de  53 
ans.  Quelques  écrivains  célèbres  ont  fait  à  l'envi  Ion 
éloge  ,  en  nous  le  peignant  comme  un  des  plus  grands 
princes  qui  ait  paru  dans  le  monde.  Je  me  contente- 
rai d'obferver  ,  que  s'il  avoit  de  grandes  qualités  du 
côté  de  l'efprit ,  il  avoit  auMi  de  grands  défauts  du 
côté  du  cœur.  Quoiqu'il  ait  fait  des  chofes  furpre- 
nantes  dans  fes  états  ,  tk  qu'il  ait  parcouru  le  monde 
pour  apprendre  mieux  à  régner  ,  il  n'a  jamais  pu  dé- 
pouiller une  certaine  férocité  qui  conftituoit  Ion  ca- 
ractère ,  reprimer  à-propos  les  emportemens  de  fa 
colère  ,  adoucir  fa  févérité  >  ni  modérer  fon  defpo- 
tifme. 

11  obligea  les  feigneurs  de  s'abfenter  de  leurs  ter- 
res ,  ce  qui  contribua  à  leur  ruine ,  &  à  l'augmenta- 
tion des  taxes.  Il  dégrada  le  fénat  pour  fe  rendre  plus 
àbfolu,  &  éloigna  de  fa  confiance  les  perfonnes  de 
diftindf  ion  ,  pour  l'accorder  toute  entière  à  un  prin- 
ce Menzikoff ,  qui  n'étoit  d'ailleurs  qu'un  petit 
génie.  Il  corrompit  les  mœurs  de  fes  fujets,en  encou- 
rageant la  célébration  burlefque  de  ce  qu'ils  appel- 
aient la  flavlenie.  En  reculant  fes  frontières ,  il  dé- 
tourna les  yeux  de  l'intérieur  de  l'empire  ,  fans  con- 
fiderer  qu'il  ne  faifoit  que  le  ruiner  davantage.  Il 
força  les  enfans  des  meilleures  familles ,  de  faire ,  fans 
qu'ils  y  fuflent  propres ,  le  fervice  de  foldats  &  de 
matelots  ,  tandis  qu'il  introduisit  à  la  cour  tous  les 
excès  de  luxe  étranger,  qui  n'ont  fait  qu'appauvrir 
fon  pays.  Il  tranfporta  le  commerce  de  l'empire  , 
d'Archangel  à  Pétcrsbourg ,  &  la  rélidence  de  la  cour 
du  centre  de  fes  états  à  une  des  extrémités.  Sa  ma- 
nière irréguliere  de  vivre ,  &  les  débauches  auxquel- 
les il  étoit  accoutumé  dès  fa  jeunefîe ,  abrégèrent  fes 
jours. 

C'eft  en  vain  qu'il  a  tâché  de  faire  l'univers  juge 
de  fa  conduite  ;  en  publiant  la  malheureufe  hiftoire 
du  prince  Alexis ,  fon  fils  ,  il  n'a  perfuadé  perfonne 
qu'il  n'avoit  rien  à  fe  reprocher  à  cet  égard.  Il  ne 
parloit  jamais  à  ce  fils  avec  amitié  ;  &  comme  il  avoit 
entièrement  négligé  fon  éducation  ,  on  doit  lui  attri- 
buer en  partie  les  écarts  de  ce  malheureux  prince. 
(  Le  Chevalier  DeJaV€OURT.  ) 

PETERSHAGEN ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  province  de  Minden  en  Weftphalie, 
à  une  lieue  de  Minden  ,  fur  le  "Wefer.  Long.  x6.  $G. 
Lut.  5  2.  20. 

PÉTER-VARADIN,  (  Géog.  mod.)  ou  Petri-Fara- 
din ,  ou  Peter-Wardein;  ville  forte  de  la  baffe-Hongrie, 
à  16  lieues N.  O.  de  Belgrade,  6  E.  d'Illok.  Elle  ap- 


PET 

it  à  la  maifon  d'Autriche.  C'eft  près  de  Pcter- 
Farà-din  que  1  e  princeEugene  en  1 7 1 6  livra  bataille  au 
grand  vifir  Ali ,  favori  du  fultan  Achmet  III.  &  rem- 
porta la  victoire  la  plus  fignalée.  Long.  37.  44.  Ut. 
46.  i8.(D.J.) 

PETEUSE,  voye{ Rosière. 

PETHOR  ,  (  Geog.  une,  )  ville  de  Méfopotamie  , 
&  d'où  étoit  natif  le  mauvais  prophète  Balaam.  L'hé- 
breu appelle  cette  ville  Petkura  ou  Pathura.  Ptolomée 
la  nomme  Pachora  ,  &  Eufebe  Pathura  ;  il  la  place 
dans  la  haute  Méfopotamie.  Nous  croyons ,  dit  dom 
Calmet,  Diclionn.  qu'elle  étoit  vers  Thapfaque,  au- 
delà  de  l'Euphrate.  S.  Jérôme ,  dans  fa  traduction  du 
livre  des  Nombres  ,  c.  xxij.  v.  5.  a  omis  ce  nom  ;  il  dit 
fimplement ,  vers  Balaam  ,  qui  demeuroit  fur  le  fleuve 
des  Ammonites.  Il  lifoit  autrement  que  nous  dans  l'hé- 
breu. Les  Septante  portent  :  A  Balaam  ,fils  de  Beov. 
Pathura  ,  qui  demeure  fur  le  fictive  du  pays  de  fon  peuple. 
(  D,  J.  ) 

PETIGLJANO ,  ou  PITIGLIANO,  ( Géog.  mod. ) 
petite  ville  d'Italie  dans  le  Siennois  ,  aux  confins  du 
duché  de  Caflro.  Elle  avoit  autrefois  fes  comtes  par- 
ticuliers ;  elle  eft  près  de  la  rivière  de  Lente ,  à  quatre 
lieues  S.  E.  de  Soana,  18  S.  E.  de  Sienne  ,3  N.  O. 
de  Caflro.  Long.  2$.  20.  lat.  42.  33.  (  D.  J.). 

PÉTILIEN,  LE  BOIS  ,  (Géog.  anc.)  Petelinus  lucus. 
C'eft  en  ce  lieu  que  Camille,  au  rapport  de  Plutarque 
in  Camillo ,  tranfporta  le  tribunal  lorfqu'il  fe  fut  ap- 
perçu  de  l'effet  que  la  vue  du  capitole  produifoit  fui 
les  juges  de  Marcus  Manlius  Capitolinus.  Ce  bois  de- 
voit  être  près  de  Rome  ,  à  la  gauche  du  Tibre  ,  puif- 
que  Tite-Live ,  /.  FI.  c.  xx.  le  place  hors  la  porte 
Flumentane.  (D.  J.) 

PETILIENS  ,  f.  m.  (  Hifl.  eccléf.  )  nom  de  feue. 
Les  petiliens ,  hérétiques  donatiftes  ,  ainli  appelles  de 
Petilianus ,  faux  évéque  de  Cyrrhe  en  Afrique ,  & 
chef  des  Donatiftes  ,  prétendoient  que  les  bons  né 
pouvoient  être  corrompus  par  les  médians ,  &  qu'uli 
mauvais  minifire  ne  conféroit  pas  validement  un  fa- 
crement. 

PETILLER  ,  v.  n.  (  Gramm.  )  éclater  avec  un  pe- 
tit bruit  réitéré.  On  dit  que  le  fel  pétille  fur  le  feu, 
que  le  vin  pétille  dans  le  verre ,  &c.  Il  fe  prend  au  fim- 
ple  &  au  figuré.  Il  pétille  d'efprit. 

PETILLIERES ,  f.  f.  Les  Gantiers- Parfumeurs  ap- 
pellent ainfi  un  endroit  dans  la  peau  moins  frappé  que 
le  refte,  où  les  pores  font  plus  défunis  &  bouriouflés, 
pour  ainli  parler. 

PETIT,  adj.  (Gram.)  corrélatif  &  oppofé  de  grand. 
Il  n'y  a  rien  qui  foit  d'abfolument  grand,  rien  qui  foit 
abfolument  petit.  L'éléphant  eft  grahd  à  l'égard  de 
l'homme ,  qui  petit  à  l'égard  de  l'éléphant ,  eft  grand  à 
l'égard  de  la  mouche  ,  qui  petite  à  l'égard  de  l'honnie, 
eft  grande  à  l'égard  du  ciron.  Ce  mot  a  une  infinité 
d'acceptions  différentes  :  on  dit,  un  petit  homme, un 
petit  efpace,  un  petit  enfant,  de  petites  chofes ,  de  pe- 
tites idées  ,  de  petits  animaux ,  un  petit  gain,  &c.  Il  fe 
prend  ,  comme  on  voit,  au  fimple  &  au  figuré.  Il 
femble  que  l'homme  fe  foit  établi  la  commune  mefure 
de  tout  ce  qui  l'environne  :  ce  qui  eft  au-deffus  de  lui 
n'elt  rien  S^il  l'appelle  grand  ;  ce  qui  eft  au-deffous 
eft  moins  que  rien  ,  &  il  l'appelle  petit. 

Petit  ,  en  Anatomie ,  nom  de  quelques  mufcles , 
ainfi  appelles  par  comparaifon  avec  d'autres  qui  ont 
plus  d'étendue,&  font  nommés  grands. Foye^  Grand. 
Le  petit  iigomatiquc.\  f  ZlGOMATIQUE. 


Le  petit  oblique. 
Le  petit  droit. 
Le  petit  pectoral. 
Le  petit  dentelé. 
Le  petit  rond. 
Le  petit  feffnr. 


f         |  Oblique. 

e  Droit. 
•Voye^l  Pectoral. 

«Dentelé. 
I  f  Rond. 

VJFessier. 


Petits  BOIS  des  croifées  à  verre ,  (  Menuiferie.)  c'eft 
ce  qui  fait  le  rempliffage  des  croifées ,  &  fert  à  porter 

les 
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s  carreaux  de  verre.  Voyelles fig.  dans  nos  PL  de 
:  Menuiferie. 

PETIT  CORPS  DES  MARCHANDS,  terme  de  corpo- 
tion.  C'eft  ainfi  que  les  trois  premiers  corps,  qui 
nt  la  Draperie,  l'Epicerie  &la  Mercerie,  appellent 
s  trois  derniers  corps,  qui  font  la  Pelleterie ,  la  Bon- 
terie  &c  l'Orfèvrerie. 

Ils  fe  fervent  fens  doute  de  ce  terme  petit,  non  pas 
ir  rapport  au  nombre  des  marchands  dont  ces  trois 
rniers  corps  font  compofes  ;  car  il  eft  certain  que 
lui  des  Bonnetiers  &  celui  des  Orfèvres  font  cha- 
in  féparément  beaucoup  plus  nombreux  que  celui 
:s  Drapiers ,  qui  a  cependant  la  préféance  ;  mais  on 
5  appelle  petits-corps  par  rapport  à  leur  rang. 
AurFi  l'ulage  s'eft  introduit  infcnfiblement ,  que  de 
latre  negocians  qui  entrent  chaque  année  dans  le 
mfulat ,  il  y  en  a  toujours  un  de  chacun  des  trois 
emiers  corps  ;  &  à  l'égard  des  trois  derniers  ,  à 
:ine  permet-on  qu'il  y  en  entre  un  de  chaque  corps 
l  trois  ans ,  c'clt-à-dire  un  de  l'un  des  trois  chaque 
inée.  Savary.  (  D.   J.  ) 

Petit  corps  ,  (Sergetterie.  )  On  appelle  ainfi  dans 
fergetterie  de  Beauvais  ,  les  fergers  qui  ne  fàbri- 
lent  que  de  petites  ferges ,  6c  de  certaine  qualité  6c 
iture. 

PETIT-GRIS,  terme  de  Fourreur,  nom  que  l'on  donne 
me  forte  de  riche  fourrure  faite  de  peaux  d'une  ef- 
ce  de  rats  ou  d'écureuils,  dont  le  poil  de  l'échiné 
t  d'un  très-beau  gris-cendré  ,  &  celui  de  la  queue 
du  ventre  d'un  blanc  tirant  un  peu  furie  gris.  Ces 
rtes  de  rats  ou  d'écureuils  le  trouvent  communé- 
ent  dans  les  pays  froids  ,  fur-tout  dans  la  Sibérie  , 
jù  les  Anglois  6c  les  Hollandois  en  tirent  quantité 
r  la  voie  d'Archangel ,  de  Hambourg  &  de  Lubeck. 
Furetiere  dit  que  le  petit-gris  étoit  autrefois  une 
urrure  précieuie  que  portoient  les  dames  6c  les 
ands  feigneurs  ,  &  qu'il  étoit  défendu  aux  courtifa- 
s  d'en  avoir  ;  préfentement  elle  fe  porte  indifFé- 
mment  par  toutes  fortes  de  perfonnes  qui  veulent 
1  porter  6c  en  ont  le  moyen. 
Le  petit-gris  deftiné  pour  la  Turquie ,  fe  vend  en 
ofcovie  par  milliers  de  peaux  afForties,  depuis  n°.  1 
fqu'à  n°.  4,  qui  vont  toujours  en  diminuant  de 
■auté  6c  de  prix  depuis  le  premier  numéro  jufqu'au 
:rnier.  Les  Turcs ,  particulièrement  ceux  de  Conf- 
ntinople  ,  en  confomment  une  prodigteufe  quantité 
mr  leurs  vcltcs,  dont  ils  en  t'ont  onze  d'un  millier 
:  peaux  entières  ;  lavoir  cinq  de  l'échiné  ,  qui  eft  le 
us  beau  6c  le  plus  cher  ,  &  fix  du  ventre  ,  qui  eft  le 
oins  cftimé. 

Prefque  tout  le  petit-gris  qui  fe  voit  en  France  y 
t  envoyé  ou  de  Hollande  ou  d'Angleterre  ;  ce  font 
Paris  les  marchands  Merciers  &  les  Pelletiers  qui  en 
nt  tout  le  négoce.  Les  premiers  le  vendent  en 
1  cent  de  pe  uix  ,  &  les  autres  L'emploient  en  four- 
ires  ,  connue  bas  ,  manchons  ,  aumuecs,  jupons  , 
nivi  e  pies,  manteaux-de-lit ,  robes  -  de  -  chambre  , 

.•lies,  juftaucorps ,  &e. 

On  nomme  aulii  quelquefois  ,  mais  mal  a-propos  , 
^  .  les  peaux   de  lapin  ,  dont  le  poil  eft  un 

rprochani  'le  celui  du  véritable ptttt-gris ;  qu< 

•pair-gris  de  lapin  sYmplove  m\\  mêmes  niâmes  que 
'  \  ei  ttable/>É«/-£W,  il  efl  cependant  beaucoup  moins 
llime.  Savary,  (  D.  J.  ) 


Pi  1  1  r-GRIS,  (  Plumaffitr.  )  le  dit  encore  d'une  ef- 
duvetOU  peines  plumes  cpii  le  tirent  du  veu- 
e  &  du  délions  des  aile,  de  l'autruche.   C'e/v 

'i  (le  comme  le  rebut  îles  autres  (dûmes  de  cet 
•.Uan,  es:  par  conlequent  peu  ellime  :  il  te  \  end  au 

oids. 
i'i  1 1T  .1  AN  au  tri8ratt(c  dit  de  douze  dames  cou 

ertes  qu'un  joueur  a  dans  la  table  "ù  les  autres   (ont 

n  piles.  Quand  ttjan  \  ient  par  (impies,  ^^  h-  comp* 
,  &  DOUX  lis  par  doublets  .  &  pour 
mi  AU, 


huit  par  deux  moyens  fimples,  &  douze  par  trois 
moyens  ,  c'eft-à-dire  quatre  par  chaque  moyer. 
par  doublet,  &  douze  par  deux. 

Avant  que  de  faire  la  café  qui  refte  ,on  aura  foin 
de  marquer  toujours  les  points  qu'on  gagne  par  le 
coup  qui  achevé  le  peut-jan ,  qui  arrive  plutôt  pa 
dez  qui  amènent  quatre  6c  trois,  ou  cinq  oc  deux, 
que  par  ceux  qui  amènent  fix  6c  as.  11  eft  bon  de  ne 
point  perdre  ce  petit- j  an  autant  qu'on  le  peut,  d'au- 
tant plus  que  chaque  coup  de  dez  qu'on  jette  on  "li- 
gne quatre  points  par  fimples  ,  6c  fix  par  doublets. 

PETIT-MAITRE  ,  (  Langui .françoife.  )  nom  qu'on 
a  donné  à  la  jeunefle  ivre  de  l'amour  de  foi-méme 
avantageufe  dans  fes  propos,  aiFectee  dans  fes  maniè- 
res ,  6c  recherchée  dans  Ion  ajuftement.  Quelqu'un  a 
défini  le  petit-maure,  un  infecte  léger  qui  brille  dans 
fa  parure  éphémère  ,  papillonne,  &  fecoue  les  ailes 
poudrées. 

Le  prince  de  Condé  devenu  riche  &  puisant,  com- 
blé de  la  gloire  que  fes  fucces  lui  avoient  acquit  e  , 
étoit  toujours  fuivi  d'un  nombreux  cortège.  Les  jeu- 
nes feigneurs  de  fa  cour  furent  appelles  petits-maîtres, 
parce  qu'il  étoient  attachés  à  celui  qui  paroiftbit  le 
îmitre  de  tous  les  autres. 

Nos  petits  maures,  dit  M.  de  Voltaire  ,  font  l'efpece 
la  plus  ridicule  qui  rampe  avec  orgueil  fur  la  furface 
de  la  terre.  Ajoutons  que  par-tout  mi  l'on  tolère  ces 
lbrtcs  d'hommes,  on  y  trouve  auftî  des  femmes  chan- 
geantes ,  vaines ,  capricieufes ,  intérene<  s ,  amoureu- 
fes  de  leur  figure,  ayant  enfin  tous  les  caractères  de 
la  corruption  des  mœurs  &  de  la  décadence  de  l'a- 
mour. Aufli  le  nom  de pciit-maûrc  s'eft-il  étendu  jus- 
qu'au fexe  taché  des  mêmes  défaut,  cv  qu'on  nomme 
pet'ues-maîtrejjes. 

Quand  Rome  afTervie  n'eut  plus  de  part  aux  affai- 
res du  gouvernement ,  elle  regorgea  de  petits-m. litres 
6c  de  petites-maitrefFes ,  enfans  du  luxe  ,  de  l'oifi 
&  de  la  molleiie  des  Sybarites  ;  ils  étoient  tard  c'e 
cafiblette  depuis  la  tête  jufqu'aux  pies  ;  c'eft  un  mot 
deSeneque  :  Xo/li  illosjuvencs ,  dit-il,  epijl.^3,  barbu 
&  coma  riitidos  ,  de  capjuta  totos. 

Mais  j'aime  lingulierement  le  trait  qu'il  cite  d'un 
petit-maitre  de  Rome  ,  qui  ayant  etc  porte  par  tes  ef- 
claves  du  bain  dans  une  chaife-à-pOIteurs ,  trouva 
bon  de  leur  demander  d'un  ton  que  nous  imagù 
entendre  ,  s'il  itou  .  trdant  comme  une  cfaofe 

au-deÛ*OUS  de  lui  de  1a\  oir  ce  qu'il  faifott.  Il  con . 

de  transcrire  ici  tout  le  paftàge  en  originaL   .  I 
qutmdam  ex  delieatif ,  fi  modh  dtlîcim  ■■  nt, 

v'uam  &  comfuttudintm  dedifeere ,  cùm  ex  ba/neo  . 
marins  eUuus,  &  infclLipofiuts  ej/et,  dixi[/'e  iruerroga 
jam  kàeoiNitnishtpnilis  v  contempti  kominis 
un  quidfaciat,  Seneque  ,  dt  bra ...  \\- 

auroit-il  point  de  nos  aimables  qui  enflent  I 

main?  pour  moi,  je  crois  qi; 

PET1  r-Ol  (  W  m.  de  toile.)  c'eft  le  nom 

(pie  l'on  tlonne  à  une  lorte  de  toile  de  chanvre  s  crue, 
propre  à  taire  îles  voiles  île  navir.1  ,  ex  d'autres 
mens  de  mer. 

C  ette  toile  le  fabrique  à  Medrignac  ev  au\ 

rons  de  ce  petit  bourg  de  Bretagne  ;  cari]  n< 
point  de  cette  efpece  dans  la  ville  d'Olonc  en  I 
ton  ,  quoiqu'elle  en  m\  pris  le  nom,  à  csufi 

font  les  (  )ionois  qui  en  tirent  les  premiers  k 

I       fortes  de  toiles ,  qui  ont  \  m 
de  largeur  ,  fe  ^  endent  à  la  pièce  .  qui  - 
nairement  quatorze  ï  quinze  aunes  ,m< 

'    '•) 
Pï  l  M'  ri  Kl  ,  {H  i)  c'eft  ainfi  1 

nomme  à  l'aris  la   , 
chauffés.    !  a  rein 

1.  les  établit  e 
I      P,  llilarion  .pi 

ait  porte  de  Moui 
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aujourd'hui  le  quartier  S.Jofeph.  Il  y  loua  iine  vieille 
petite  maifon  avec  un  petit  jardin  ,  dont  il  compofa 
un  hofpice  ,  Se  ce  fut  la  pauvreté  Se  la  petiteffe  de 
cet  établiffement  qui  leur  rit  donner  le  nom  àePetits- 
Peres,  qui  eft  un  nom  de  compaffion  fur  la  mifere  de 
cette  congrégation  naiffante  ;  mais  ils  ne  lont  plus 
dans  ce  cas-là.  Voye{  Hermites  ,  des  Augujlins- 
Déchauffés.  (D.J.) 

PETIT-TEINT,  {Teinturier.)  nom  que  l'on  donne 
en  France  à  la  communauté  de  cette  forte  de  Tein- 
turiers qui  n'emploient  que  des  drogues  communes 
dans  les  teintures  ,  Se  qui  ne  peuvent  auffi  teindre 
que  les  moindres  étoffes  ;  au  contraire  des  Teintu- 
riers du  grand  &  bon  teint ,  à  qui  les  bonnes  étoffes 
font  réfervées ,  mais  qui  aniline  doivent  le  fervir  que 
des  meilleures  drogues  ;  c'eft  au  fujet  du  grand  Se  du 
petit-teint  que  les  ordonnances  de  M.  Colbert  ont 
grand  belbin  d'être  rectifiées.  (Z>.  /.  ) 

PETIT-VENISE  ,  (  Comm.  de  toile.  )  nom  que  l'on 
.donne  aune  efpece  de  linge  ouvré  ,  qui  fe  fabrique 
en  Baffe-Normandie.  Il  y^a  aum*  une  autre  forte  de 
linge  ouvré ,  appellée  rofette  ou petite-venijè,  qui  vient 
de  Flandres. 

PETITE-GUERRE  ,  eft  celle  qui  fe  fait  par  déta- 
chement ou  par  partis ,  dont  l'objet  eft  d'éclairer  les 
démarches  de  l'ennemi ,  d'obferver  {qs  mouvemens , 
de  l'incommoder  ou  le  harceler  dans  toutes  fes  opé- 
rations ,  de  furprendre  fes  convois ,  établir  des  contri- 
butions, &c.  Les  détachemens  ou  les  partis  qu'on 
•envoie  ainfi  à  la  guerre  font  eompofés  de  troupes 
légères  Se  des  troupes  régulières  ,  de  cavalerie  Se 
d'infanterie  ,  plus  ou  moins  nombreufes ,  fuivant  les 
différentes  chofes  qu'ils  doivent  exécuter.  Cette 
guerre  demande  beaucoup  d'intelligence  &  de  capa- 
cité dans  les  officiers  qui  en  ont  le  commandement. 
Ils  doivent  favoir  diftinguer  le  fort  6c  le  foible  du 
camp  &  de  la  pofition  de  l'armée  ennemie  ,  6c  juger 
des  avantages  que  la  nature  du  terrein  peut  donner 
pour  l'attaquer  ou  la  furprendre ,  foit  dans  fa  marche 
ou  dans  les  lieux  où  elle  doit  fourrager.  Il  faut  auffi 
qu'ils  fâchent  pénétrer  les  deffeins  de  l'ennemi  par 
les  mouvemens  ,  Se  qu'ils  l'obfervent  affez  exacte- 
ment pour  n'être  point  trompés  par  de  fauffes  manœu- 
vres ,  dont  l'objet  feroit  d'en  impofer  Se  de  furpren- 
dre l'armée  qui  lui  eft  oppofée. 

Des  partis  ou  détachemens  conduits  par  des  offi- 
ciers habiles  &  expérimentés  font  abfolument  né- 
ceffaires  pour  la  fureté  de  l'armée.  Un  général  peut 
par  ce  moyen  n'être  jamais  furpris  ,  parce  qu'il  eft 
toujours  informé  à  tems  de  tous  les  mouvemens  & 
-de  toutes  les  opérations  de  fon  adverfaire.  Il  lui  rend 
les  communications  difficiles  ,  de  même  que  le  tranf- 
port  des  vivres  Se  des  munitions  ,  &  il  trouve  que 
le  moyen  d'étendre  les  contributions  jufqu'à  30,  40, 
&  même  50  lieues  de  fon  camp.  Par  le  moyen  des 
partis ,  on  affùre  auffi  les  marches  de  l'armée ,  &l'on 
empêche  l'ennemi  de  venir  les  troubler  ou  les  in- 
quiéter. 

Lorfqu'il  ne  s'agit  que  de  favoir  des  nouvelles  de 
l'ennemi ,  les  petits  partis  font  plus  commodes  que 
les  grands  ,  parce  qu'ils  ont  plus  de  facilité  à  fe  cacher 
èc  à  roder  avec  moins  d'inconvénientautour  du  camp 
ennemi ,  attendu  la  célérité  avec  laquelle  ils  peuvent 
«'en  éloigner  :  ces  petits  partis  doivent  être  de  cava- 
lerie. M.  le  maréchal  de  Saxe  ne  les  vouloit  point 
au-deffus  de  cinquante  hommes.  Ils  doivent  marcher 
par  les  lieux  les  moins  fréquentés  Se  les  plus  détour- 
nés ,  fe  cacher  ou  s'embufquer  dans  les  bois  Se  autres 
lieux  fourrés  de  l'armée  ennemie  ,  Se  tâcher  de  faire 
des  prifonniers.  Ceux  qui  commandent  ces  partis 
doivent  toujours  fe  ménager  une  retraite  affûrée  ,  & 
faire  enforte  de  n'être  point  coupés  6c  enlevés.  On 
partage  l'a  troupe  en  petits  détachemens  qui  fe  fou- 
îiennent  les  uns  Se  les  autres  ^  de,  manière  que  fi  les 
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premiers  font  enlevés,  les  autres  puiffent  fe  retirer." 

Lorfque  les  partis  ou  les  détachemens  font  defti- 
nés  ^  établir  des  contributions  ,  Se  à  forcer  de  petites 
villes  ,  châteaux  Se  autres  lieux  capables  de  quelque 
détente  ,  on  les  fait  plus  nombreux.  Leur  conduite 
demande  alors  à-peu-près  la  même  feience  Se  la  même 
intelligence  que  la  guerre  qui  fe  fait  entre  les  gran- 
des armées.  11  faut  veiller  avec  d'autant  plus  de  foin 
à  la  confervation  de  fa  troupe  Se  à  éviter  les  fur- 
prifes,  qu'on  le  trouve  environné  d'ennemis  de  toutes 
parts  ;  qu'il  eft  important  de  brufquer  les  entreprifes 
que  l'on  fait  pour  ne  pas  donner  le  tems  à  l'ennemi 
de  raffembler  des  troupes  pour  s?y  oppoler  ,  Se  qu'il 
faut  beaucoup  de  fermeté  ckune  grande  connoiffance 
du  pays  pour  éluder  toutes  les  difficultés  que  l'enne- 
mi peut  employer  pour  s'oppofer  à  la  retraite.  (Q) 

PETIT- VIEUX,  dans  l'infanterie  françoife  eft  une 
expreffion  bifarre  ,  qui  fert  à  diftinguer  les  fix  régi- 
mens  qui  fuivent  les  vieux  corps.  Parmi  ces  régimens, 
ceux  de  la  Tour-du-Pin ,  Bourbonnois  Se  Auvergne 
roulent  enfemble  de  la  même  manière  que  le  font 
Champagne,  Navarre  6c  Piémont.  V.  R  ég  1  m  ent.  (Q) 

PETITESSE  ,  f.  f.  (Gramm.)  voye^V  article^  ^i\x. 
On  dit  \&  petiteffe  de  la  taille  ,  Se  la  petits jj'e  de  Pefprit. 
La  petitejfe  de  l'efprit  eft  bien  voiline  de  la  méchan- 
ceté. Il  n'y  a  prelqu'aucun  vice  qu'elle  n'accompa- 
gne ,  l'avarice ,  l'intolérance ,  le  fanaîifme  ,  &c. 

PETITION ,  f.  f.  (Jurifprud.)  fignifie  demande  ;  ce 
terme  eft  fur-tout  ulité  en  matière  d'hérédité  ;  par 
exemple  ,  on  dit  que  l'action  en  pétition  d'hérédité 
dure  trente  ans. 

Pétition  de  principe  ,  c'eft  lorfqu'on  fonde  fes  de- 
mandes fur  de  prétendus  principes  qui  ne  font  point 
accordés.  Voye7^  ci-après  Pli/SPETJTION. 

PETITOIRE  ,  f.  m.  {Jurifprud.  )  c'eft  la  contefta- 
tion  au  fond  fur  le  droit  qui  eft  prétendu  refpeéHve- 
ment  par  deux  parties  à  un  héritage ,  ou  droit  réel, 
ou  à  un  bénéfice. 

Lepétitoire  eft  oppofé  aupojfejfoire ,  lequel  fe  juge 
par  la  poffeffion  d'an  Se  jour ,  au  lieu  que  lepétitoire 
fe  juge  par  le  mérite  du  fond  fur  les  titres  &  la  pof- 
lefîion  immémoriale. 

L'act ion  pétitoire  ou  m\  pétitoire  ne  peut  être  inten- 
tée par  celui  contre  lequel  la  complainte  ou  réinté- 
grande  a  été  jugée  qu'après  la  ceffation  du  trouble,  & 
que  le  demandeur  a  été  rétabli  avec  reftitution  de 
fruits ,  Se  qu'il  n'ait  été  payé  des  dommages  Se  intérêts, 
s'il  lui  en  a  été  adjugé. 

S'il  eft  en  demeure  de  faire  taxer  les  dépens  &  li- 
quider les  fruits  dans  le  tems  ordonné,  l'autre  partie 
peut  pourfuivre  le  pétitoire  ,  en  donnant  caution  de 
payer  le  tout ,  après  la  taxe  Se  liquidation  conformé- 
ment à  Y  article  iv.  du  tit.  XVÏlI.  de  l'ordon.  de 

h'articlev.  du  même  titre  porte  que  les  demandes 
en  complainte  ou  réintégrante  ne  pourront  être  join- 
tes au  pétitoire ,  ni  le^'«'/oirepourfuivi,que  le  poffef- 
foire  n'ait  été  terminé  Se  la  condamnation  exécutée  ; 
ce  même  article  défend  d'obtenir  des  lettres  pour 
cumuler  le  pétitoire  avec  le  polfeflbire. 

En  matière  de  régale ,  la  cour  connoît  du  pétitoire, 
au  lieu  que  dans  les  autres  cas  les  juges  féculiers  ne 
prononcent  que  fur  le  polTeffoire  ;  mais  cela  revient 
au  même  ,  car  quand  le  juge  royal  a  maintenu  en 
poffeffion ,  comme  le  poffeffoire  eft  jugé  fur  les  titres, 
le  juge  d'églife  ne  peut  plus  connoître  de  pétitoire. 
Foyei  ci-devant  COMPLAINTE,  MAINTENUE,  &  ci' 
après  POSSESSOIRE  ,  RÉlNTÉGRANDE.  (A) 

PETIVERE ,  f.  Lpetiveria ,  (Hifl.  nat.Bot.)  genre 
de  plante  dont  la  fleur  eft  compofée  de  quatre  péta- 
les difpofés  prefqu'en  forme  de  croix.  Il  s'élève  du 
fond  du  calice  un  piftil ,  qui  devient  dans  la  fuite  un 


fru 
rieure 


it  découpé  ou  plutôt  échancré  à  fa  partie  fupe- 
ure  ;  il  reffemble  à  une  beface  renverfee ,  &il  ren- 
ferme une  femence  oblongue.  P^yn^e/ ,  /iovaplu/it, 
amer,  gêner,  Voye^  PLANTE,, 
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Voici  les  caractères  :  fa  fleur  eft  compofée  de  qua- 
tre pétales ,  difpofés  prefque  en  forme  de  croix.  Il 
s'élève  du  calice  un  piftil  qui  fe  change  en  un  fruit 
découpé  à  ion  fommet ,  6c  qui  a  la  figure  d'un  bou- 
clier renverfé  ;  ce  fruit  eft  rempli  de  femences  oblon- 
gues. 

Cette  plante  eft  très-commune  à  la  Jamaïque,  aux 
Bar'>ades  ,  oc.  dans  les  autres  îles  des  Indes  occiden- 
tales ,  où  elle  croit  abondamment  dans  tous  les  tail- 
lis. Comme  elle  conferve  long-tcms  fa  verdure ,  elle 
attire  les  beftiaux  ;  mais  elle  donne  à  leur  lait  une 
odeur  forte  ,  defagréabie  ,  approchante  de  celle  de 
l'ail  fauvage. 

Le  P.  Plumier  ayant  découvert  cette  plante  en 
Amérique,  lui  donna  le  nomide petivere  pour  honorer 
la  mémoire  de  cet  apothicaire  &  fameux  botanifte 
anglois.  On  ne  connoît  qu'une  feule  efpecc  de  cette 
plante  nommée  ,  par  le  P.  Plumier ,  petiveriafolani 
jfbliis  ,  loculis  fpinojis.  (D.J.  ) 

PÉTONCLE  ,  f.  m.  {Conchyliolog.')  pétongle  dans 
quelques  côtes  de  France  ,  en  latin  peclunculus ,  en 
anglois  cockles.  Coquille  bivalve  ,  de  la  famille  des 
peignes.  Voye^  Prignf.. 

Lifter  cependant  diftingue  le  pétoncle  de  peigne  ;  le 
pétoncle,  dit-il ,  n'a  point  d'oreille  ,  mais  comme  il  y 
a  divers  pétoncles  qui  en  ont,  fa  diftinction  ne  me  pa- 
roît  pas  jufte.  Voye\  cependant  fon  fy  fleme  fur  ce  fu- 
jet  au  mot  Coquille. 

Le  pétoncle  eft  recherché  pour  le  coquillage  qui 
eft  un  des  meilleurs  de  la  mer ,  foit  qu'on  le  mange 
cuit ,  foit  qu'on  le  mange  crud  ;  c'eft  aufïï  ,  je  crois  , 
de  ce  coquillage  que  parle  Horace  ,  quand  il  dit  que 
«  Ta  rente  ,  féjour  de  la  mollefle  ,  le  vante  d'avoir  les 
»  pétoncles  les  plus  délicats. 

Pedf  inibus  patulis  jaclatfe  molle  Turentum. 

Sat.  4.  /.  II. 

Le  peelen  de  Tarcnte  eft  celui  que  les  Italiens  ap- 
pellent romia ,  qui  a  deux  coquilles  cannelées  &c  ou- 
vragées. La  coquille  du  pétoncle  eft  compoféc  de 
deux  pièces,  le  ligament  à  reflbrt  qui  les  alïemblc&: 
qui  iert  a  les  ouvrir  cil  du  côté  du  fommet.  Quel- 
ques pétoncles  n'ont  point  d'oreilles  ,  d'autres  en  ont 
une,  &  d'autres  deux  ,  il  y  en  a  qui  en  diifcrens  en- 
droits font  armes  de  petites  pointes.  La  variété  cil 
aufli  très-grande  dans  la  couleur  de  ces  lortes  de  co- 
quille* ,  les  unes  font  (  ntierement  blanches,  d'autres 
rouges ,  d'autres  brunes ,  cSc  d'autres  tirent  lur  le  vio- 
!in  on  en  voit  où  toutes  ces  COuleUTS  font  di- 
vci  fement  combiné' 

Le  poiflon  île  cette  coquille  eft  un  des  fiïeurs  de 
la  mer,  ayant  la  puiûance  de  filer.  ,  c'eft-à»dire  de 
1  des  iils  comme  la  moule  ,  mais  iis  font  beau- 
coup plus  courts  &  plus  grouters  ;  on  n'en  peut  tirer 
aucun  ufage  ,  ils  ne  fervent  qu'à  fixer  le  coquillage 
à  tout  corps  qui  cil  voifin ,  toit  que  ce  loit  une  pierre, 
on  mon   au  di  corail,  ou  quelque  coquille. 

TOUS  1rs  fils  partent ,  con  mie  ceux  de.  moules,  d'un 

troiK  commun  ,  ils  fortent  de  la  coquille  dans  les  />.-- 
1  qui  n'ont  qu'uneoreille  un  peu  au  deflous  de 
Cette  oreille.  Pour  prouver  qu'il efl  libre  à  ce  coquil- 
lage de  s'attacher  quand  il  lui  plaît  avec  les  fils  ,  iJ 
fumt  de  due  que  iou\ eut , après  une  tempête  ,  on  en 
bouve  dans  des  endroits  ou  Pon  n'en  trouvoit  pas  les 
jours  précédera ,  &  qui-  ces  coquilles  qu'on  trouve 
loin  fouvent  attachées  à  de  groffes  piei  res  immobiles. 
On  prouve  de  relie  que  ces  coquillages  forment 
leurs  dis  de  la  nu  me  maineie  que  les  moules  for- 
mem  les  leurs ,  en  remai  luant  qu'ils  ont  une  filière 

aile/  femblable  à  celle  de  la  moule  ,  1  lie  foit 

nlus  courte  ,  \  qu'elle  .\\\  un  canal  plus  1  rge  .  auûl 
le  poiflon  du  pitoncU  file  de  »  fils  plus, <  ^  plus 

I  1  moule.  (  P     7.) 

1    .  [Hlfi,  iuu.Mùur*l.)  '.  .   ,  nui- 
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fionnaires  à  la  Chine,  difent  que  fon  trouve  dans  !a 
province  de  Yun-Nan  une  efpece  de  métal ,  appelle 
pé-tong  par  les  Chinois  ;  on  ne  nous  apprend  rien  fur 
ce  métal  ,  finou  qu'il  eft  blanc  à  Ion  intérieur,  ainli 
qu'à  fon  extérieur  ,  6c  que  d'ailleurs  il  a  beaucoup 
de  rapport  avec  le  cuivre  ordinaire.  Peut-être  cette 
fubftance  n'eft-elle  qu'une  pyrite  arfénicale  dont  la 
couleur  eft  blanche  ,  mais  eiie  n'a  aucune  des  pro- 
priétés du  cuivre. 

PETOliRITUM,  f.  m.  {Antùj.  rom.)  char  des  an- 
ciens Romains  à  quatre  roues.  On  veut  que  fon  nom 
foit  grec  œbhen,  mi'^  ,  quatre ,  6c  qu'U  paffa  des 
Phocéens  de  Marfeille  à  Rome,  mais  w  y  a  plus  d'ap- 
parence qu'il  eft  purement  gaulois  ;peun-ridom  figni- 
fie  encore  aujourd'hui  la  même  choie  en  flamand. 

PETOVIO  ,  (  Géog.  anc.  )  on  écrit  ce  nom  fort  di- 
verfement ,  favoir  Petevio  ,  Petavio  ,  Petobio  ,  Pceto- 
vium  ,  Pœtevio  6c  Pœtovio  ,  ville  de  la  haute  Panno- 
nie  ,  félon  Tacite  ,  hifi.  I.  III.  c.  j.  il  dit  que  la  tre  i- 
zieme  région  avoit  ton  quartier  d'hiver  à  Pétovio. 
La  pofition  que  l'itinéraire  d'Antonin  &  la  table  de 
inger  donnent  à  cette  place  fait  juger  que  c'eft 
aujourd'hui  la  ville  de  Pétaw  fur  la  Drave.  (D.J.) 

PETRA,  {Géog.  anc.)  ce  mot  en  grecôc  en  latin, 
veut  dire  une  roche,  un  rocher  ou  une  pierre.  On  l'a  ap- 
plique à  differens  lieux,  à  caufe  de  leur  iituation  iur 
un  rocher,  ou  parce  qu'ils  étbient  environnés  de  ro- 
chers, ou  parce  qu'ils  avoient  quelque  autre  rapport 
à  un  ou  pluiieurs  rochers. 

i°.  Petra , ville  capitale  de  l'Arabie  Pétrée, autre- 
fois capitale  de  ce  qu'on  appelloit  ^ancienne  Palcfii- 
ne.  Strabon  ,  lib.  Xf/I.  dit  qu'elle  éto.t  la  métropole 
des  Nabatheens  ;  qu'elle  étoit  iituée  dans  une  plaine 
arrofée  de  fontaines,  6c  toute  environnée  de  rocher:,: 
enfin  que  les  Mineens  6c  les  Gerréens  débitoient  leurs 
parfums  aux  habitans.  Pline,  lib  PI,  c.  .v.vw.y.  en 
parle  à-peu  -  près  de  même,  mais  le  géographe  de 
Nubie,  nubicus,  climat.  III.  part.  V.  allure  que  la 
plupart  des  maifons  de  Pttra  etoient  creuiees  dan>  le 
roc. 

i°.  Petra  ,  lieu  de  l'Elide.  Paufanias,/.  7  7.  c. 
le  place  au  voilinage  de  la  ville  Elis,  èv  dit  que  le  iè- 
pulcre  de  Pyrrhon,   fils  de  Pillocrate  ,  etoit  dans  ce 
heu. 

j°.  Para,  rocher  habité  dans  la  Sogdianc.  Quin- 
tC-l  urie  ,  lia.  t'JI.  c.  x/.  dit  Cju'Arim  i/.cslc  defciu'.oit 
avec  trente  mille  hommes  armes. 

4".   J'erra  ,  Ville  de   la  C  oljiule  au  pa 
yiens.   Cet   endroit ,  dit   Procope ,  n'étDlt  auîi\ 
qu'un  village  ians  nom,  lur  le  bord  du  Pont-Eu) 
mai,  il  de\  mt  une  ville  conliderable  fous  l'empereur 
Juilinien  qui  le  fortifia  &  l'cmpliru. 

<i".  Para ,  heu  élevé  proche  de  Dyrrachiuii 
endroit,  fui vantC  èfar,{ormoit  une  baie  m 

a.  aux  etoient  à  l'ab:  u!e  certains  vent.. 
/'■       ,  \  Lue  i!e  Sicile,  nommée  par  Viln. 
eus  Ptt'Cca.  l.e  nom  des  habitans  ^t. 

•     idcla  Pierie,  félon Tite-1 

\l  \.  ..  » 

s   •    Ptti  l  .  félonie  m 
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félon  Jof<  phe,  ,'.  .     en. 

Ue  donne  ' 
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deu\  \ 

\ 

3ui  n\  t<  a  puu  qu'un  n 
u  t- 

liei  •  tin- 

poi  ;  - 


463 


PET 


PETRAS  ,  {Géog.  med.)  nom  moderne  du  Pélion 
montagne  de  Theflàlie.  Voyc{  Pélion.  (0.  /.) 

PEf  RE  AU,  f.  m.  (Jardinage.)  eft  le  peuple  qui 
croît  au  pié  des  poiriers  &  pommiers ,  &  qui  l'ert  à 
les  replanter  &  à  les  produire. 

PETREL,  f.  m.  {Hift.  nat.  Ornitholog.)  PlNÇON 
DE  MER  ,  OISEAU  DE  TEMPETE ,  plautus  minimiis pro- 
<ellarius  ,  Klein  ;  oifeau  qui  a  fix  pouces  de  longueur 
depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la 
queue ,  &  un  pié  d'envergure  ;  les  ailes  étant  phées 
excédent  de  plus  d'un  pouce  le  bout  de  la  queue  ;  le 
bec  eft  noir  &  il  a  un  pouce  de  longueur  ;  les  narines 
fe  trouvent  placées  dans  un  tubercule  qui  eft  au  mi- 
lieu de  la  pièce  fupérieure  du  bec  ;  le  fommet  de  la 
tête  &  le  dos  font  noirâtres  ;  il  y  a  fur  le  croupion 
une  grande  tache  blanche  ;  le  ventre  &  les  ailes  ont 
une  couleur  moins  foncée  que  celle  du  dos  ;  la  queue 
a  un  pouce  &  demi  de  longueur,  elle  eft  compoiee  de 
douze  plumes  qui  font  toutes  brunes  ;  les  pies  &  les 
jambes  ont  une  couleur  brune  foncée.  On  a  donne  au 
peerellè  nom  à'oifeau  de  tempête ,  parce  qu'il  vient  fe 
cacher  derrière  les  vaiffeaux  qui  font  en  mer,  lorf- 
qu'on  eft  menacé  d'une  tempête.  Hft.  nat.  des  oifeaux 
parDerham,tom.III.royeiOlSEAV.  _ 

PETREUX,  en  Jnatomie,  nom  de  l'apophyfe  pier  ; 
reiue  de  l'os  temporal;  on  la  nomme  aufli  le  rocher. 
Voye\  Temporal. 

Les  finus  petreux  de  la  dure-mere  font  au  nombre 
de  fix ,  trois  de  chaque  côté  ;  un  antérieur  fur  l'angle 
antérieur  du  rocher;  un  moyen  ou  angulaire,  lur 
l'angle  poftérieur  fupérieur  du  rocher ,  &  un  infé- 
rieur. Les  deux  inférieurs  achèvent  avec  les  finus  oc- 
cipitaux ,  le  finus  circulaire  autour  du  grand  trou  oc- 
pital.  Voyei  Rocher. 

PETRjEA  ,  f.  f.  {Hift.  nat.  Botan.)  nom  donne 
par  Houfton  à  un  genre  de  plante  ,  en  l'honneur  du 
lord  Petre  :  en  voici  les  vrais  erradteres  d'après  Lin- 
naeus.  Le  calice  particulier  de  la  fleur  eft  large ,  colo- 
ré, &  compofé  d'une  feule  feuille,  divifée  en  cinq 
fegmens  obtus  &  déployés  ;  ils  fubfiftent  avec  le  fruit; 
lalleur-eft  irréguliere,plus  petite  que  le  calice  ,  & 
monopétale;  les  étamines  font  quatre  filets  inégaux 
en  grandeur ,  mais  tous  cachés  dans  le  calice  de  la 
fleur  ;  les  boffettes  des  étamines  font  fimples  ;  le  ger- 
me du  piftil  eft  ovale  ;  le  ftile  eftfimple  &  de  la  lon- 
gueur des  étamines  ;  enfin  le  ftile  du  piftil  eft  obtus. 

(D.J.) 

PÉTRICHERIE,  f.  f.  (Pêcherie?)  terme  de  marine 
qui  fe  dit  de  tout  l'appareil  qui  fe  fait  pour  la  pêche 
des  morues,  comme  chaloupes,  hameçons,  cou- 
teaux, lignes,  &c.  Les  Bafques  &  les  autres  Terre- 
neuviers  qui  vont  à  cette  pêche  ,  ont  emprunté  ce 
mot  des  Efpagnols  qui  appellent  petrechos  ,  un  équi- 
page de  guerre  ou  de  chaile. 

PÉTRIFIANT,  adj.  (Phyftq.)  une  chofequiala 
faculté  de  pétrifier,  ou  de  changer  les  corps  en  pier- 
res. Voye{  Pierres. 

Les  Phyficicns  parlent  d'un  principe  purifiant ,  d'un 
efprit  pétrifiant,  d'unfuc  purifiant.  Les  eaux  ou  fon- 
taines pétrifiantes ,  font  celles  qui  contenant  des  par- 
ties pierreufes  difibutes ,  &  qui  y  nagent ,  les  dépo- 
fent  fur  le  bois ,  fur  les  feuilles ,  &  fur  d'autres  corps 
qu'on  y  plonge  ;  de  forte  qu'après  que  ces  parties  s'y 
font  durcies  en  une  efpece  de  croûte,  on  regarde  or- 
dinairement ce  qui  en  réfulte  comme  des  pétrifica- 
tions. Voyei  Fontaine,  Pétrification. 

PÉTRIFICATION  ,  f.  f.  {Hift.  nat.  Minéralogie^ 
c'eft  une  opération  de  la  nature ,  par  laquelle  un  corps 
du  règne  végétal,  ou  du  règne  animal,  eft  converti 
en  pierre ,  en  confervant  toujours  la  forme  qu'il  avoit 
auparavant. 

Toutes  les  pierres  ne  font  formées  que  par  la  réu- 
nion de  molécules  terreufes  qui  ont  été  ou  diffoutes , 
eu  détrempées  dans  de,  l'eau,  voyei  l'article  Pierres, 
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C'eft  donc  aux  eaux  feules  que  l'on  doit  attribuer  la 
pétrification  ;  ainfi  il  s'agit  d'examiner  de  quelle  ma- 
nière cette  opération  fe  fait.  Nous  prendrons  pour 
exemple  le  bois,  &  nous  allons  confidérer  comment 
cette  fubftance ,  dont  le  tiflu  eft  lâche  en  comparaifon 
de  celui  des  pierres ,  peut  devenir  un  corps  dur ,  pe- 
lant &  compacte ,  fans  rien  perdre  de  fa  forme. 

Le  bois,fuivant  les  analyfes,  eft  compofé;  i°.  d'u- 
ne terre  qui  lui  fert  de  bafe ,  ainfi  qu'à  tous  les  corps 
de  la  nature  ;  2°.  d'une  portion  d'eau  qui  entre  dans 
fa  combinaifon  ;  30.  d'une  fubftance  que  l'on  nomme 
extraclive ,  qui  eft  ou  une  gomme,  ou  une  réfine  ,  ou 
qui  eft  l'une  &  l'autre  à  la  fois  ;  40.  d'une  fubftance 
faline ,  qui  eft  tantôt  de  la  nature  du  vitriol ,  tantôt 
de  celle  du  nitre ,  tantôt  de  celle  du  fel  marin.  Le  bois 
eft  formé  par  l'aflemblage  d'un  amas  de  filets  ou  de 
fibres  ,  qui  font  autant  de  tuyaux  qui  donnent  paffage 
à  la  fève  ;  &  il  eft  rempli  de  pores  qui  vont  du  centre 
à  la  circonférence.  Lorfqu'un  morceau  de  bois  eft  en- 
foui en  terre  ,  il  ne  tarde  point  à  être  pénétré  par 
l'eau  ;  ce  fluide  en  s'infinuant  par  fes  pores  &  fes  fi- 
bres ,  diflbut  peu-à-peu  les  fubftances  dont  il  eft  le 
diflblvant ,  telles  que  les  parties  falines,  les  parties 
gommeufes,  &c  tk  s'unit  avec  l'eau  qui  étoit  déjà 
contenue  dans  le  bois ,  &  qui  faifoit  partie  de  fa  com- 
binaifon ;  par  ce  moyen  il  le  fait  une  décoinpofition 
du  bois ,  fes  parties  fe  détachent  les  unes  des  autres  ; 
les  pores  &  les  tuyaux  fe  dilatent  &  s'agrandiffent, 
l'eau  y  entre  comme  dans  une  éponge.  Quoique  pri- 
vé de  pluiieurs  de  fes  principes ,  le  bois  conferve  fon 
tiffu  &  fa  forme ,  il  lui  refte  encore  la  terre  qui  lui  fert 
de  bafe.  En  effet  lorfqu'on  brûle  une  plante  avec  pré- 
caution, c'eft-à-dire  en  la  garantiffant  du  vent,  il 
refte  une  cendre  qui  eft  pour  ainii  dire  le  fquelette  de 
la  plante  ;  &  cette  cendre  n'eft  autre  chofe  que  la 
terre  &  la  partie  faline  de  cette  même  plante.  L'eau 
en  circulant  fans  cefle  dans  ces  fibres  ou  tuyaux  vui- 
dés,y  dépofe  peu-à-peu  les  molécules  terreufes  dont 
elle-même  eft  chargée  ;  ces  molécules  fe  combinent 
avec  celles  qui  entroient  dans  la  combinaifon  du  bois, 
elles  s'y  moulent,  elles  remplifTent,  &  à  l'aide  de  l'é- 
vaporation ,  ces  molécules    accumulées  fe  lient  les 
unes  avec  les  autres ,  &c  le  bois  changé  en  pierre  con- 
ferve la  même  forme  qu'il  avoit  auparavant.  Alors  le 
bois  devient  une  mafle  de  pierre  qui  eft  ou  calcaire, 
ou  argilleufe ,  ou  de  la  nature  du  caillou  &  de  l'aga- 
te ,  fuivant  la  nature  des  molécules  terreufes  que  les 
eaux  ont  ou  difToutes ,  ou  détrempées ,  &  qu'elles  ont 
charriées  &  dépofées  dans  les  fibres  du  bois. 

Pour  que  cette  opération  fe  fafTe ,  il  eft  aile  de  con- 
cevoir qu'il  faut  que  la  terre  dans  laquelle  eft  renfer- 
mé le  corps  qui  doit  fe  pétrifier ,  ne  foit  ni  trop  fechr, 
ni  trop  humide.  Trop  d'eau  pourriroit  le  bois  trop 
promptement ,  &  le  réduiroit  en  terre ,  avant  que  les 
molécules  eufïent  eu  le  tems  de  fedifpofer  peu-à-peu, 
&  de  fe  lier  les  unes  aux  autres.  D'un  autre  côté,  un 
terrein  trop  feenefourniroit  point  l'eau  qui,  comme 
on  a  vu  ,  eft  abfolument  néceffaire  à  la  pétrification. 
L'eau  ne  doit  point  être  en  mouvement ,  parce  qu'elle 
ne  pourroit  point  dépofer  les  molécules  dont  elle 
eft  chargée.  Enfin  il  faut  que  le  corps  qui  doit  fe  pé- 
trifier ,  foit  garanti  du  contact  de  l'air  extérieur,  dont 
le  mouvement  trop  violent  nuiroit  au  travail  de  la 
nature. 

Quelques  perfonnes  n'admettent  point  de  pétrifi- 
cation véritable  ;  elles  paroiffent  fonder  leur  fenti- 
ment  fur  une  difpute  de  mots.  Il  eft  bien  certain  que 
toutes  les  parties  du  bois  ne  font  point  converties  en 
pierre ,  il  n'y  a  que  celles  qui  font  terreufes  qui  foient 
propres  à  entrer  dans  la  nouvelle  combinaifon  qui  fe 
produit.  Quant  aux  autres  principes,  après  avoir  été 
chafics ,  ils  font  remplacés  par  les  molécules  que  les 
eaux  dépofent  :  c'eft  ce  remplacement  que  l'on  ap- 
pelle pétrification.  Dans  ce  fens,  il  y  auroit  de  l'abiur- 
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dite  à  nier  l'exiftence  des  pétrifications.  En  effet,  on 
a  trouve  en  plusieurs  endroits  de  la  terre ,  des  arbres 
entiers  pétrifiés ,  avec  leurs  branches  &  leurs  racines. 
On  appercevoit  en  les  coupant,  les  cercles  annuels 
de  leur  croiiTance  ;  on  en  a  des  morceaux  fur  lefquels 
jn  voit  diftin&ement  qu'ils  ont  été  rongé-,  par  les 
/ers;  d'autres  portent  des  marques  vifibles  de  la  coi- 
mpe  6c  de  la  feie.  Enfin  ce  qui  doit  fermer  la  bouche 
i  l'incrédulité  ,  on  a  trouvé,  quoique  rarement,  des 
norecaux  de  bois  dont  une  portion  étoit  encore  dans 
'état  d'un  bois  véritable  6c  propre  à  brider  ,  tandis 
[u'une  autre  portion  étoit  changée  en  agate ,  ou  en 
ine  pierre  d'une  autre  efpece. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  du  bois  peut  s'appliquer  aux 
iarties  des  animaux  qui  fe  pétrifient.  Les  animaux 
int  ainfi  que  les  végétaux ,  une  terre  qui  leur  fert  de 
afe;  c'eft  cette  terre  qui  forme  leurs  os ,  les  coquil- 
es;  ils  contiennent  encore  des  parties  falines  6c 
queufes;  ils  font  renmplis  de  fibres  6c  de  pores  qui 
euvent  admettre  les  eaux  de  la  terre;  ces  eaux  peu- 
ent  dépofer  dans  les  porcs  &  interfaces  de  ces  lub- 
ances  animales ,  les  molécules  terreufes  dont  elles 
>nt  chargées  &  qui  s'y  durcifTent  peu-à-peu.  Les 
ibflances  animales  qu'on  trouve  le  plus  ordinaire- 
lent  pétrifiées ,  font  les  coquilles  ,  les  madrépores  , 
•s  ofiémens  de  poiiTons  ;  cela  eiï  affez  naturel ,  vu 
ue  ces  fubftances  ont  déjà  par  elles-mêmes  beau- 
jup  d'analogie  avec  les  pierres,  étant  compofees 
our  la  plus  grande  partie,  de  molécules  terreufes  6c 
deaires.  A  l'égard  des  parties  graffes  6c  charnues  des 
)imaux, elles  font  d'un  tuTu  trop  lâche,  6c  trop  fu- 
îtes à  la  pourriture  ,  pour  pouvoir  donner  le  teins 
ix  eaux  de  dépofer  la  matière  lapidifique  dans  leurs 
>res. 

Quant  aux  pétrifications  des  quadrupèdes ,  elles 
>ivent  être  très  rares  ,  fi  tant  efi  qu'il  en  exille  ; 
î  trouve  affez  fouvent  leurs  ofTemens  enfouis  en 
mais  ils  ne  font  point  pétrifiés  pour  cela;  on 
>it  fur-tout  regarder  comme  très  -  incertain  ce  qui 
été  rapporté  par  quelques  auteurs,  d'un  cadavre 
imain  pétrifié  que  Ton  dit  avoir  été  trouvé  en  1583 
;\  environs  de  la  ville  d'Aix  en  Provence:  on  peut 
1  dire  autant  des  hommes  pétrifiés  que  l'on  pre- 
nd avoir  été  trouvés  dans  une  montagne  de  la 
liffej  ces  hommes,  dit -on,  faifoient  partie  de 
iquipaged'un  vaùTeau  qui  fut  trouvé  avec  les  agrêts 
ie  endroit.  ;  font  aufii  fabuleux  que 

prétendue  ville  de  Bidoblo  en  Afrique,  dont  on 
>us  conte  que  tous  les  habitans  ont  ete  pétri 
!  merveilleux  de  cette  hifioire  difparoîtra  fi  l'on 
t  attention  que  fouvent  les  voyageurs  qui  pafTent 
us  les  endroits  fablonneux  de  l  Arabie  ce  de  la  Ly- 
e ,  font  tout  d'un  coup  enfevelis  fous  des  monta- 
fable  que  le  vent  élevé;  quelques  ûecles 
1  retrouve  leurs  cadavres  durcis  6c  defféchés, 
tenement  qui  a  pu  arriver  aux  habitans  de  la  ville 
îHidoblo. 

rand  nombre  d'auteurs  nous  parlenl  (Tofle- 
ens  île  quadrupèdes  pétrifies  ;  cependant  en  1 

mt  11  choie  .  on    trouvera  que   rien  n'ell 

oins  décidé  que  leur  exiltance,&  l'on  verra  que 

mens  des  quadrupèdes  que  l'on  rencontre  en 

(te ,  font  ou  dans  leur  état  naturel ,  ou  ûrnpleraent 

•'     1 1{  Us  .i>r.,        I  M  Ns  I  os- 

[ voire  1  cissi  1    ...   1  1  pendant  il  p< 
ire  que  ces  os,  par  leur  féjour  dans  la  t 
(ju.s une  dureté  beaucoup  plus  grande  qu'ils  n'.t- 
'i  m  auparavant,  mais  cela  n'autorife  point  à  1rs 
ettreau  rang  des  purifications, 

On  .1  audi  raifonde  fe  défier  des  prétendu 
krifiés  avec  l<  m  s  œufs,  que  l'on  allure  fe  tir» 
1  pays  de  Heffe,  dans  le  Weftenrald  .  dans  une 
ontagne  appelle*   >  •  .  On  doit  portei    le 
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même  jugement  des  crapaux,  des  lézards ,  &  même 
des  ferpens  pétrifiés  qui  fe  font  quelquefois  trouves 
en  terre;  quant  aux  lerpens  il  y  a  lieu  de  fourgon- 
ner que  des  gens  peu  initruits  auront  pu  être  trom- 
pés par  des  cornes  d'ammon  ,  qui  renemblem 
un  ferpent  entortillé. 

La  chofe  eft  beaucoup  plus  certaine  pour  le  i 
maux  marins,  &  l'on  eft  aifuré  qu'il  s'en  trouve  de 
pétrifiés  ;  près  des  villages  de  Mary  &  de  Lify ,  dans 
le  yoifinage  de  Meaux,  on  trouve  une  grande  quan- 
tité de  crabes  pétrifiés  ;  on  rencontre  en  plufieurs 
autres  endroits  des  dents  &  des  palais  de  poitfons 
pétrifiés,  &c.  au  point  de  donner  des  étincelles  lorf 
qu'on  les  frappe  avec  un  briquet.Telles  font  les  pier- 
res que  l'on  nomme  crapaudines ,  glojfnparis ,  &c. 
Voyous  articles.  Les  belemnites,  les  cornes  d'am- 
mon, les  ourfins  ou  échinites,  &  un  grand  nom- 
bre de  coquilles  &  de  litophytes  font  fouvent  véri- 
tablement pétrifiés;  on  en  voit  qui  font  entièrement 
changes  en  caillou v  ou  en  agathe;  d'autres  ontfervi 
de  moule  à  la  matière  lapidifique  qui  a  été  reçue 
dans  l'intérieur  de  ces  corps  ;  mais  ce  feroit  fe  trom- 
per que  de  mettre  tous  les  corps  marins  qui  fe  trou- 
vent dans  le  fein  de  la  terre  au  rang  des  pétrifica- 
tions; quelques-uns  de  ces  corps  n'ont  éprouvé  au- 
cune altération,  d'autres  ont  été  fimplement  rongés, 
ont  perdu  leur  liailon  ,  ce  oui  ne  peut  palier  pour 
un  changement  en  pierre;  d'où  l'on  voit  que  l'on 
ne  doit  pas  donner  indistinctement  le  nom  à? pétrifi- 
cation à  toutes  les  coquilles  ou  corps  marins  qui  fe 
trouvent  enfouis  dans  les  couches  de  la  terre.  / 
Vaniclt  Fossile.  Lorfqu'on  veut  parler  avec  exacti- 
tude, il  feroit  à  propos  de  dilHnguer  même  les  pier- 
res qui  font  venues  fe  mouler  dans  l'intérieur  des 
coquilles  ou  des  corps  marins,  des  vraies 
dons.  En  effet  ,  on  voit  fouvent  des  pierres  ainfi  I 
mées  ou  moulées,  qui  font  encore  envèlop 
la  coquille  qui  a  fervi  de  moule  à  la  matière'  lapidi- 
fique ,  la  coquille  elle-même  n'a  point  été  chang< 
elle  efi  fouvent  dans  fon  état  naturel.  11  ne  faut  point 
croire  non   plus  que  l'animal  qui  logeoit  dans  i 
coquilles  ait  été  converti  en  pierre,  tout  ce  qu'on 
peut  dire,  c'eft  que  le  lue  pierreux  efl  venu  occu- 
per la  place  de  l'animal. 

Ce  feroit  encore  fe  tromper  que  de  prendre  pour 
une  vraie  purification  les  incantations  ou  cru. 
pierreufes  qui  fe  forment  à  l'entour  de  1  ib- 

ilances qui  ont  féjourné  quelqu  de 

certaines  eaux;  les  molécules  terreufes  contenues 
dans  ces  eaux  le  font  dépofées  fur  les  feuilles  ou  les 
plantes,  es:  les  Ont  couvertes  d'un  enduit  qui  s'eft 
durci  8<  change  en  pierre,  en  conlèrvant  la  l'o 
du  corps  fur  lequel  ces  molécules  fe  font  d« 
tandis  que  le  corps  lui-même  s'eft  pourri  ce.  a  dif- 

paru.  :  !  y*\  In  riON. 

On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  avec  l< 
ficationSy  les  empreinu  taux  ou  des  poif- 

.  qui  fe  trouvent  fur  quelques  pien       . 
qui  porte  ces  empreintes,  étant  dans  un  état  de  m< 

irislafigui 
elle  s'eft  durcie  peu -à-peu,  &  le  co 
l'empreinte  a  fouvent  entièrement  difparu. 
Pin  1 

on  ne  peut  donner  le  nom  d 
es  a  qui  des  circond     1 
pr<  ndré  dans  fe  fein  de  la  tel  1 
qui  peuvent  quelquefois  avoir  de  la 
.  1 

I    UX  DE  LA  N  ITURE. 

lit    dotU'   II 

ibit  animales,  foii  \ 

&  imbibées  du  fuc  pierreux  . 
,  luns  changer  Icui 
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Une  infinité  d'exemples  nous  prouvent  que  la  terre 
renferme  des  pétrifications  de  cette  efpece  ,  elles  por- 
tent ii  diftinctement  la  forme  du  corps  animal  ou  vé- 
gétal qu'elles  étoient  originairement ,  qu'il  eft  im- 
poflible  de  s'y  tromper  ;  c'eft  ainii  que  nous  avons 
un  grand  nombre  de  bois  pétrifiés.  En  Franche- 
Comté  ,  près  de  Salins ,  on  a  trouvé  une  aflez  grande 
quantité  de  noix  &  de  noifettes  entièrement  chan- 
gées en  pierre.  On  a  trouvé  aufli  des  châtaignes,  des 
pommes  de  pin ,  &  d'autres  fruits  femblables  vérita- 
blement pétrifiés  ;  mais  il  faut  convenir  que  l'on 
voit  fouvent  dans  les  collections  des  curieux  des 
pierres  que  l'on  veut  faire  pafler  pour  des  pétrifica- 
tions, &  qui  ne  font  réellement  redevables  de  leur 
figure  qu'à  des  effets  du  haiard. 

Quelques  naturalises  ont  été  très-  curieux  de  fa- 
voir  combien  la  nature  employoit  de  tems  à  la.  pétri- 
fication ,  ils  ont  cru  que  cela  pourroit  faire  connoître 
l'antiquité  de  notre  globe.  L'empereur  François  I. 
actuellement  régnant ,,  dont  le  goût  pour  l'hiftoire 
naturelle  eft  connu  de  tout  le  monde ,  fit  tirer  du 
Danube  un  pilotis  qui  avoit  fervi  à  un  pont  que 
Trajan  a  fait  bâtir  fur  ce  fleuve  en  Servie.  Ce  pilotis 
étoit  pétrifié  tout  autour  à-peu-près  d'un  travers  de 
doigt  d'epaifleur.  Il  paroit  que  cette  voie  feroit  très- 
peu  fure  pour  nous  faire  découvrir  l'âge  du  monde  , 
vu  que  certaines  eaux  font  plus  chargées  que  d'au- 
tres de  molécules  lapidifiques ,  certains  terreins  peu- 
vent être  plus  propres  que  d'autres  à  la. pétrification  , 
&  quelques  fubftances  peuvent  être  plus  difpofées 
que  d'autres  à  recevoir  les  fucs  pétrifians  ;  nous  en 
avons  un  exemple  dans  le  lac  d'Irlande,  que  l'on 
nomme  Lough-neagh.  Voyez  cet  article.   (— ) 

PÉTRIN,  f.  m.  (Boulang.)  eft  une  efpece  de 
coffre  dans  lequel  on  pétrit  le  pain.  Il  eft  fermé  d'un 
couvercle  qu'on  appelle  tour,  parce  qu'il  fert  à  tour- 
ner le  pain,  &  qui  eft  environné  tout  autour,  ex- 
cepté fur  le  devant,  d'une  bordure  de  planche  haute 
d'environ  trois  pouces  ,  qui  va  toujours  en  rétrécif- 
fant  fur  les  côtés  jufqu'à  la  hauteur  du  devant.  Voye^ 
la  fi  g.  PI.  du  Boulanger. 

PÉTRINAL  ou  POITRINAL ,  f.  m.  (  Art.  milit.  ) 
étoit ,  félon  Nicot ,  une  efpece  d'arquebufe  plus 
courte  que  le  moufquet ,  mais  de  plus  gros  calibre , 
qui  à  caufe  de  fa  pefanteur  étoit  attaché  à  un  large 
baudrier  pendant  en  écharpe  de  l'épaule,  &  couché 
fur  la  poitrine  de  celui  qui  le  portoit.  On  appelloit 
poitrinatier  l'homme  de  guerre  qui  fe  fervoit  du  poi- 
tnnal  dans  le  combat.  Il  eft  fait  mention  de  cette 
arme  dans  une  relation  du  fiége  de  Rouen  par  Henri 
IV.  en  i  591  ;  il  y  a  long-tems  qu'elle  n'eft  plus  en 
ufage.  (  Q  ) 

PETRINIA ,  (  Géog.  mod  )  petite  ville  de  la  Croa- 
tie, fur  la  rivière  de  Pétrinia,  qui  fe  jette  dans  le 
Kulpe  :  elle  appartient  à  la  maifon  d'Autriche  ,  a  été 
bâtie  en  1  592.,  &  eft  à  fépt  Heues  E.  de  Carleftadt. 
Long.  2,4-  '3;  lat.  43.  46".  (Z>.  /.  ) 

PECRINUMSINUESSANl/M,  (  Géogr.  anc.  ) 
lieu  d'Italie,  dans  la  Campanie.  Horace,  /.  /.  epifi.  v. 
y.  5.  en  fait  mention.  Il  promet  à  Torquatus  du  vin 
qui  croiflbit  entre  Minturne  &Sinuefle,  dans  le  lieu 
qu'il  appelle  Petrinum  Sinuefianum  :  c'étoit  vraisem- 
blablement une  montagne  qui  commandoit  la  ville 
de  Sinueffe  ,  &  ou  il .y  a  maintenant  un  bourg  avec 
un  petit  fort,  qu'on  nomme  Rocca  di  monté Ragoné ', 
oii  l'on  cueilloit  autrefois  un  des  meilleurs  vins  de 
l'Italie. 

PETROCORES  ,  LES  ,  (  Géogr.  anc.)  Pctrocorii  , 
peuples  de  la  Gaule  ,  dont  Jules  -Céfar  fait  mention 
parmi  les  Celtes,  &  qu'Augufte  comprit  dans  l'Aqui- 
taine. Ils  habitoient  les  pays  que  renferment  les  dio- 
dèfes  de  Pcrigueux  &  de  Sarlaf,  car  Sarlat  a  été  tiré 
de  l'ancien  diocèfe  de  Périgueux  ;  le  nom  moderne 
de  ces  peuples  eft  corrompu  de  l'ancien  :  on  les  ap- 
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pelle  préfentementPeWorott/v/i/25;  Ie  pays  fe  nomme 
Périgord  ,  &  leur  capitale  Périgueux. 

PETROMANTALUM ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la 
Gaule  lyonnoife.  L'itinéraire  d'Antonin  la  met  fur 
la  route  de  Cœfaromagus  (  Beauvais  ) ,  à  Lutetia.  II. 
marque  de  Petromantalum  à  Briva  Ifara  (  Pontoife) 
quatorze  lieues  gauloifes  ;  ainfi ,  félon  M.  l'abbé  Bel- 
ley ,  Mém.  des  InJ'cr.  tom.  XIX.  in-40.  c'eft  peut-être 
Magny.  M.  de  Valois  croit  qu'il  faut  placer  Petroman- 
talum à  Mante  ;  mais  on  a  de  la  peine  à  croire  que  la 
grande  route  de  Beauvais  à  Paris  eût  defeendu  juf- 
qu'à Mante ,  pour  paiTer  enfuite-à  Briva  Ifara  (  Pon- 
toife )  :  cependant  ii  les  différentes  diftances  de  l'Iti- 
néraire convenoient  à  Mante ,  l'opinion  de  M.  de 
Valois  feroit  plus  que  probable.  (  D.  J.  ) 

PÉTRIR,  (  Boulang.  )  c'eft  mêler  l'eau  ,  le  levains 
&  la  farine ,  &  former  à  bras  ou  autrement  la  pâte  à 
faire  le  pain.  L'avantage  principal  de  pétrir  coniifte  à 
diftribuer  également  l'air  ,  l'eau  &  le  levain  dans 
tout  le  corps  de  la  pâte ,  afin  que  la  fermentation 
s'établifte  par-tout,  en  même  tems,  &  également 
dans  la  raaffe.  En  conféquence  plus  le  pain  eft  pétri y 
meilleur  il  eft,  plus  il  y  a  d'yeux.  Les  yeux  du  pain 
font-ils  formés  par  l'eau  mife  en  expanfion  par  l'ac- 
tion du  feu ,  tandis  que  le  pain  cuit,  ou  par  la  dilata- 
tion de  l'air  enfermé  dans  la  pâte,  en  le  pétrifiant? 
c'eft  ce  qui  n'eft  pas  encore  déterminé.  Il  eft  sûr 
que  le  pain  mal  pétri  eft  lourd  ,  mal-fain  ,  &  fans 
yeux.  Quant  à  ces  bulles  qu'on  voit  fe  former  à  la 
pâte  tout  en  h  pétrifiant ,  je  me  trompe  fort ,  ou  c'eft 
l'effet  d'un  commencement  de  fermentation,  dans 
lequel.une  portion  d'air  fe  fépare  ,  comme  il  arrive 
dans  toute  autre  fermentation ,  dans  un  fluide  même 
où  l'on  voit  des  bulles  fe  former.  Or  ces  bulles  font, 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs,  le  phénomène  même 
des  yeux  formés  dans  la  pâte  &  pendant  qu'on  la 
pétrit ,  &  quand  elle  cuit  au  four. 

PETROBRUSIENS ,  f.  m.  pi.  (  Hifi  eccléf.  )  fe£te 
d'hérétiques  qui  parurent  en  France  vers  l'an  1 1 26 , 
&  qui  prirent  ce  nom  de  leur  chef  Pierre  de  Bruys  y 
provençal. 

Un  moine  nommé  Henri  fe  mit  aufti  à  leur  tête, 
ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  ^Henriciens.  Voye{ 
Henriciens. 

Pierre  le  vénérable  abbé  de  Cluny  a  fait  un  traité 
contre  les  Petrobrufiens ,  dans  la  préface  duquel  il  ré- 
duit leurs  erreurs  à  cinq  chefs  principaux.  i°.  Ils 
nioient  que  le  baptême  fut  néceflaire  ni  même  utile 
aux  enfans  avant  l'âge  de  raifon ,  parce  que,  difoient- 
ils ,  c'eft  notre  propre  foi  aftuelle  qui  nous  fauve 
par  le  baptême.  z°.  Qu'on  ne  devoit  point  bâtir  d'é- 
glifes ,  mais  au  contraire  les  détruire ,  les  prieras 
étant  félon  eux  aufli  bonnes  dans  une  hôtellerie  que 
dans  un  temple,  &  dans  une  étable  que  fur  un 
30.  Qu'il  falloit  brûler  toutes  les.  croix,  parce  que 
les  chrétiens  dévoient  avoir  en  horreur  tous  les  inf- 
trumens  de  la  paflion  de  Jefus-Chrift  leur  chef.  40. 
Que  Jefus-Chrift  n'eft  pas  réellement  préfent  dans 
l'Euchariilie.  50.  Que  les  facrifices,  les  aumônes  & 
les  prières ,  ne  fervent  de  rien  aux  morts. 

On  les  a  aufli  acculés  de  manichéifme ,  &  ce  n'eft 
pas  à  tort ,  car  il  eft  prouvé  qu'ils  admettoient  deux 
principes  comme  les  anciens  manichéens,  il  l'eftpar 
Roger  de  Hoveden  dans  fes  annales  d'Angleterre , 
qu'à  l'exemple  de  ces  hérétiques,  les  Petrobrufiens  ne 
recevoient  ni  la  loi  deMoife  ,  ni  les  prophètes  ni  les 
Pfeaumes,  ni  l'ancien  Teftament  ,  &  par  Radulphe 
Ardens  ,  auteur  du  xj.  fiecle,  qui  rapporte  que  les 
hérétiques  d'Agenois  fe  vantent  de  mener  la  vie  des 
apôtres  ,  difent  qu'ils  ne  mentent  point  &  ne  jurent 
point ,  condamnent  l'ufage  des  viandes  &  du  maria- 
ge, rejettent  l'ancienTeftament  &une  partie  du  nou- 
veau ,  &  ce  qui  eft  de  plus  terrible  admettent  deux 
créateurs  ,  difent  que  le  facrement  de  l'autel  n'eft 
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ne  nu  pain  tout  pur ,  méprifent  le  baptême  &  la 
■furrecfion  des  morts;  or  ces  hérétiques  d' Age- 
sis  du  XI"  n'étoient  autres  que  les  Petrobrujiens  6c 
s  Henriciens  dont  la  fecte  s  étoit  répandue  en  Gaf- 
agne  ck  dans  les  provinces  voifines  ,  6c  c'étoient 
.  tans  doute  des  Manichéens  bien  marqués ,  dit  M. 
ofnct ,  Htjl.des  Variât,  liv.  XI.  num.  42.  pag.  I46. 
m.  IL  C'efl  donc  à  tort  que  M.  Chambers  aceufe 

P.  Langlois  d'avoir  voulu  par  un  faux  zèle  noircir 
s  Petrobrujiens  d'une  accusation  de  manichéifme  ; 
eft  contre  les  auteurs  contemporains  qu'il  faudroit 
tenter  cette  aceufation  ;  mais  on  fait  le  motif  qui 
jrte  les  Proteftans  à  écarter  ce  foupçon  de  mani- 
léifme  des  hérétiques  qui  dans  le  xj.  fiecle  ont 
é  la  préfence  réelle,  6c  l'on  peut  voir  ce  que  M. 
sfluet  a  répondu  à  ce  fujet  au  miniftre  la  Roque. 
rijl.  des  Variât,  tom.  11.  Liv.  XI.  n.  c.  xxx.  &  J'uiv. 
tg.  19$.  &  f'uiv. 

PETRO-JOANNITES  ,  f.  m.  p!.  (  Hift.  tcdèf.  ) 
>m  de  quelques  fectaires  afl'ez  oblcurs  ,  ainfi  nom- 
es d'un  certain  Pierre  Jean  ou  Pierre  fils  de  Jean,  qui 
irut  dans  le  xij.  fiecle.  Ses  opinions  ne  furent  con- 
îes  qu'après  fa  mort,  6c  fon  cadavre  fut  déterré 
:  brûlé. 

Ses  erreurs  fe  réduifoient  à  dire  que  lui  feul  avoit 

connoiflance  du  vrai  fens  dans  lequel  les  apôtres 
/oient  prêché  l'évangile,  que  l'ame  raifonnable 
étoit  point  la  forme  du  corps,  qu'aucune  grâce  ne 
ous  eft  infufe  par  le  baptême ,  ck  que  Jefus-Chrift 
:oit  encore  vivant  fur  la  croix  lorsqu'on  perça  le 
Ôté  avec  une  lance.  Prattol. 

PÉTROL  ,.  f.  m.  (  Hijl.  nat.  des  huiles  miner.  )  on 
ifoit  auparavant  pétréol;  en  italien petroglio,  en  an- 
lois  pttroly  ou  rock-oil.  Huile  minérale,  fubtile,  in- 
ammable  ,  d'une  odeur  forte  de  bitume  ,  6c  de  diffé- 
ente  couleur. 

Les  hommes  rapportent  tout  afl'ez  volontiers  à 
.'lus  goûts,  OU  à  leurs  pallions.  Il  y  a  peu  de  nos 
âmes  qui  ignorent  la  caulc  à  laquelle  Rondeau  attri- 
uc  la  mort  de  l'amoureux  fils  d'Alcmene ,  6c  pein- 
tre penfent-elles  comme  ce  poëte.  Pour  moi  qui  ne 
bnge  qu'à  la  nature  du  phrol ,  6c  qui  fuis  rempli  des 
étails  qu'en  racontent  divers  auteurs;  je  m'imagine 
vec  quelques-uns  d'eux,  que  la  robe  fatale  qu'on 
iippoioit  teinte  Au  fang  de  Neflu-.,  &  que  Déjanire 
nvoya  enfuitc  à  Hercule,  de  même  que  celle  que 
ilédee  envoya  à  Glaucé,  cauferent  la  mort  du  ra- 
âffeur  d'iole  ,  6c  de  la  fille  de  Créon,  parce  que 
:es  dèUX  robes  avoient  été  trompées  dans  le pétrol, 
ru'on  trouvoit  aux  environs  de  Babylone. 

Cepétrolouce  naphte  de  Babylone,  étoit  d'une 
îature  fi  fubtile,  qu'il  s'enflammoit  des  qu'on  l'ap- 
jrochoit  du  feu  ,  oe  Ton  ne  pouvoit  l'éteindre  qu'en 
KOuffant  Ce  feu   avec  île  la  boue,  du  vinaigre,   de 

'alun  cv  de  la  glu:  Alexandre  en  fit  L'expérience  fur 

.m  jeune  garçon,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  lau- 
fcr.  Ces  faits  qu'on  lit  dans  l'hilloire  ,  m'ont  con- 
duit à  rechercher  avec  avidité  les  observations  de 

Nos  meilleurs  ph)  l'iciens  lur  ce  bitume  liquide. 

Les  noms  du  pétrol  cht{  les  anciens.    Le  nom  de 

naphte  que  porte  le pitrol , dérive  du  chaldéen  noph, 
découler,  p. née  qu'il  déi  des  rot  hers, 

tantôt   plus  liquide,  cV  tantôt   moins;   le  prophète 

Daniel  ch.  iij  »•.  46".  dit  que  l'on  alluma  la  tburnaife 
où  l'on  devoil  jetter  Mifack  ,  Sidrack  &  Abdenage, 
avec  du  naphte,  de  la  poix  &  d'autres  matières 

COmbuftibleS  ;  mais  le  naphte  dont  il  s'agit  ici ,  elf  le 

piflàfphalte  ou  le  bitume  de  Judée,  I  >e  même, quand 

lil  dans  la  genèfe,  ch.xj.  V.  j  ,  que  les  murs  de 

la  tom  île  Babel étoient  liés  avec  un  mortiei  00  il 
fentroil  beaucoup  de  naphte  ;ce  mot  défigne  du  pifia- 
Iphalte  ,  efpece  de  bitume  qui  mêlt!  a\  ec  le  limon  ar- 
jplltux,  t'ait  un  ciment  pour  joindre  les  pierres  des 
pprajlks,  lequel  tient  lieu  de  celui  que  fçm  tait 
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avec  la  chaux.  C'efl  avec  ce  ciment  que  Vitruvd 
penfe  que  les  murs  de  Babylone  ont  été  bâtis  ;  cei 
pendant  les  Babyloniens  nommoient  proprement 
naphte  une  huile  blanche,  ou  noire,  qui  découloit 
de  quelques  fontaines  auprès  de  Babylone. 

Les  Grecs  appelloient  communément  le  naphte, 
WTjptAcror,  c'eft-à-dire  huile  de  pierre  ;  d'autres  fi  m  dé- 
ment huile,  ou  huile  par  excellence,  6c  que!qu?s-uns 
t'\aior  Mnit  nç ,  huile  de  Mèdée ,  ce  qui  jultifie  ma  con- 
jecture fur  la  mort  de  Créufe  ;  le^  Latins  d':ibi2nt  pe- 
troleum  par  fyncope  ,  parce  qu'elle  découle  des  ro- 
ches. Nicolas  Myrepfe  le  nomme  fx^'at  r-"'  «?,. 
BctfCap.",  huile  defainte  Barbe ,  d'autres  ,  huile  defainte 
Catherine  6c  huile  fainte ,  quelques-uns  enfin  xtpêsé, 
«7r9a,  du  verbe  Ta"  aV?t*Ta/,  qui  lignifie  être  allumé. 
Saint  Ambroife  tire  l'origine  du  mot  naphte,  de 
(xvà.'mtv ,  attacher,  lier , joindre ,  parce  que  le  naphte  , 
dit-il,  colle,  joint,  unit  ;  mais  cela  n'efl  vrai  que  du 
piflàfphalte,  6c  l'étymologie  chaldéenne  de  naphte 
paroît  la  feule  bonne. 

Ses  noms  dans  nos  auteurs  modernes.  Nos  natura- 
Iiftes  modernes  nomment  l'huile  de  pétrol ,  n.jp'ita  , 
naphta  alba  ,  6c  nigra  ,  Kempf.  Amoen.  274.  pero- 
leum ,  oleum  petrœ;  bitumen  liauidum  0U0  jîmile  ,  quoi, 
innatat  lacubus.  Kentm.  20. 

Le  pétrol  efl  une  huile  naturelle.  Outre  ces  huiles, 
artificielles  6c  végétales,  c'eft-à-dire  tirées  des  plantes 
par  expreflion,  il  y  en  a  de  naturelles  6c  de  miné- 
rales, qui  fortent  d'elles-mêmes  des  entrailles  de  la 
terre.  On  les  appelle  en  général,  huiles  de  pétrol,  par- 
ce qu'elles  fortent  de  quelques  fentes  de  pierres.  Le 
pétrol  efl  donc  un  bitume  liquide  qui  ne  ditfere 
que  par  fa  liquidité  des  bitumes  lolides  ,  tels  que 
l'afphaltum  ou  le  bitume  de  Judée  ,  l'ambre  ;  le 
jayet,  &c.  Il  efl  de  différentes  couleurs,  blanc, 
jaune,  roux,  verd,  noirâtre  ,  fuivant  les  lieux  qui  le 
produisent. 

On  en  trouve  aux  Indes ,  en  A  fie  ,  en  Perfe ,  cVc  II  y 
a  quelques  pays  chauds  des  Indes  cv  de  l'Alie  qui 
fourniûent  du  pétrol.  Dans  l'île  de  Sumatra,  on  en 
recueille  une  efpece  tres-celébre  ,  tort  eflimée  ,  es: 
on  l'appelle  miniar-tannah,  qui  fignifie  huili  de  terre. 
L'on  en  tire  une  grande  quantité  d  .  lources 

qui  font  près  de  Hit  en  Chaldée,  îelon  Edridi.  On  en 
trouve  aiitli  dans  les  montagnes  de  Farganah  dans  la 
province  deTranfoxane,  félon  EbuHancaLOléarius 
allure  qu'il  en  a  \ù  plufieurs fources  auprès  v 
maehie  en  Ferle,  aujourd'hui  Sehirvan,  \ille  ren- 
verfée  de  fond  en  comble  par  un  horrible  tremble- 
ment de  terre. 

Nous  ne  voyons  point  en  Europe  aucun  des  pé- 
troh  dont  nous  venons  de  parler,  «S:  nous  ne  connoiA 
fons  que  ceux  de  France  ex  d'Italie.  Ce  dernier  pays 
abonde  en  huile  de  pitrolt  cm  fe  trouve  dans  les 
duchés  de  Modene,  de  l'arme  ex  de  Plaham 

On  tire  \t pitrol tn  quantité  de  ditlérei'. 

de  plufieurs  fontaines  dans  le  d  Moden  • , 

car  tout    le  Modénois  paroît   rempli   de  cette  huile 
bitumineufe,  mais  tur-tout  elle  abonde  a 
fort  de  Mont-Baranzon,  dans  un  lieu  a 

.  On  erenle  îles  puits   île    JO  OU  40  br.iti 

profondeur  ,)ufqu'àce  qu'ilparoiûe  une  fou 
môléeavec  de  l'huile.  I  es  puits  que  l'on  creufeai 

d.s  collines,  fourniûent  une  grande  quantité  d";- 
rouile;  ceux  ipie  l'on  creule  au  haut  donnent   une 
huile   blanche,    mais  en  moindre    quantité.    Il   1    I 
encore  dans  le  même  pays  dans  une  \ 
nie  du  bailliage  de  Mont-telbn  ,  un  grand 

douze  nulles  de  Modene;  du  cote  du  m 

.  du  mont  Gibbtus,  d'où   déi 
ment  une  fontaine  d'eau,  OÙ  lia 
li  abondante,  que  deux  fois  htemame,  on  en  r. 
einiron  lix   livres  chaque  1 

Or.   :  ilS  VlÊfa 
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Nous  avons  auffi  en  France  de  l'huile  de  pétrol  dans 
ïa  Guyenne  près  du  village  de  Gabian ,  qui  n'eft 
pas  éloigné  de  Beziers ,  il  découle  des  fentes  de 
certains  rochers,  une  huile  noirâtre,  mêlée  avec 
-de  l'eau ,  que  l'on  recueille  avec  foin.  On  appelle 
cette  huile  de  pétrol ,  huile  noire  de  Gahian.  On  la 
vend  ordinairement  pour  V huile  de  pétrol  noire  d'Ita- 
.  lie  ,  quoiqu'il  s'en  faille  bien  qu'elle  approche  de  fes 
qualités.  Elle  eft  d'une  confiftence  moyenne  ,  d'une 
odeur  forte  6c  puante ,  d'une  couleur  noire  ;  elle  fe 
"contrefait  avec  de  l'huile  de  térébenthine  qu'on  co- 
lore avec  de  la  poix  noire.  Elle  étoit  autrefois  affez 
eftimée,  &  faifoit  une  partie  du  revenu  de  M.  l'evê- 
que  de  Beziers  ,  à  qui  la  roche  appartient ,  6c  qui 
la  faiioit  recueillir ,  mais  à  préfent  il  ne  s'en  fait 
plus  de  commerce. 

On  parle  encore  d'une  fontaine  de  cette  huile  , 
près  de  Clermont  en  Auvergne,  dans  un  lieu  qu'on 
appelle  le  puits  de  Pige ,  mais  on  n'en  peut  tirer  au- 
cun parti.  Elle  eft  noire,  épaiffe,  de  mauvaife 
odeur. 

Examen  du  pétrol  de  Modem.  Le  feul  pétrol  recher- 
ché eit  celui  d'Italie  ,  6c  fur-tout  du  duché  de  Mo- 
dene  qui  eft  conitamment  le  meilleur  ;  c'eft  môme 
un  bonheur  affez  fingulier  d'en  pofTéder  qui  foit 
hors  de  tout  foupçon  d'avoir  été  falfifie,  car  les 
drogues  rares  &  peu  connues  le  font  prefque  tou- 
jours. M.  Boulduc  profita  de  ce  bonheur-là  en  171  5 , 
pour  faire  des  obfervations  qui  appartinffent  fûre- 
jnent  aux  vrais  pétroh ,  &  il  a  donné  ces  obferva- 
tions dans  l'hiltoire  de  l'académie  des  Sciences  de  la 
même  année. 

Il  s'agit  dans  les  obfervations  de  M.  Boulduc  ,  du 
pétrol  qu'on  trouve  près  du  mont  Gibbius.  Ce  fut  un 
médecin  de  Ferrare  nommé  François  Ariofle ,  qui  le 
découvrit  en  1640.  On  a  ménagé  dans  le  lieu  avec 
beaucoup  de  dépemes,  6c  même  de  périls,  diffé- 
rens  canaux  ,  d'où  coulent  dans  de  petits  réfervoirs 
ou  baflïns  ,  trois  différentes  fortes  de  pétrol. 

Le  premier  efl  prefque  auffi  blanc,  aufîî  clair  & 
aulfi  fluide  que  de  l'eau ,  d'une  odeur  très  -  vive , 
trts-pénétrante,  6c  pas  défagréable;  c'efl  le  plus 
partait.  Le  fécond  eft  d'un  jaune  clair ,  moins  fluide 
que  le  blanc  ,  &  d'une  odeur  moins  pénétrante.  Le 
troifieme  eft  d'un  rouge  noirâtre  d'une  confiftence 
plus  parfaite  ,  &  d'une  odeur  de  bitume  un  peu  dé- 
fagréable. 

Les  Italiens  n'envoyent  guéres  le  premier  hors  de 
chez  eux  ;  on  feroit  encore  trop  heureux  qu'ils  don- 
nafient  le  fécond  pur ,  mais  fouvent  en  le  mêlant  en 
petite  quantité  avec  le  troifieme ,  &  en  y  ajoutant 
quelque  huile  fubtile,  comme  celle  de  térébenthine, 
ils  donnent  le  tout  pour  le  premier.  L'odeur  de  ces 
petrols  eft  fi  forte  &  fi  pénétrante  ,  qu'on  dit  qu'on 
s'en  apperçoit  à  un  quart  de  mille  de  la  fource. 
Quoiqu'il  en  foit,  M.  Boulduc  a  fait  fur  le  pétrol  de 
la  première  efpece  ou  blanc ,  les  obfervations  fui- 
vantes. 

Il  s'allume  à  une  bougie  dont  il  ne  touche  point 
la  flamme  ,6c  quand  il  eft  échauffé  dans  un  vaiffeau, 
il  attire  la  flamme  de  la  bougie, quoiqu'élevée  de  plu- 
iieurs  pies  au-deffus  du  vaiffeau,  &  enfuite  fe  confir- 
me entièrement ,  c'elt-à-dire  qu'une  vapeur  fubtile  , 
qui  s'élève  de  ce  bitume  liquide,  va  jufqu'à  la  flamme 
de  la  bougie,  y  prend  feu  ,  &  que  le  feu  qui  fe  com- 
munique à  toute  la  fphere  de  vapeur ,  gagne  juf- 
qu'au  pétrol  du  vaiflcau. 

Il  brûle  dans  l'eau ,  &  vraisemblablement ,  c'étoit- 
là  une  des  matières  du  feu  grégeois. 

Il  fumage  toutes  les  liqueurs ,  6c  même  l'efprit  de 
vin  reefifie,  qui  eft  plus  pelant  de  \. 

Il  fe  mêle  parfaitement  avec  les  huiles  effentielles 
de  thim ,  de  lavande ,  de  térébenthine ,  quoiqu'il 
jfoit  minéral ,  &  que  ces  huiles  foient  végétales.  Mais 
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peut-être  auffi  le  minéral  &  le  végétal  ne  different-ils 
pas  en  cette  matière  ,  car  les  huiles  végétales  ont  été 
auparavant  minérales  ,  puifque  les  plantes  les  ont  ti- 
rées de  la  terrre. 

Le  pétrol  fortement  agité ,  fait  beaucoup  de  bulles; 
mais  il  fe  remet  en  l'on  état  naturel  plus  prompte- 
ment  que  toute  autre  liqueur.  Cela  vient  de  ce  que 
l'air  diitnbué  dans  toute  la  fubfiftance  au  pétrol,  y 
eft  diftribué  d'une  certaine  manière  unique  &  nécef- 
faire ,  6c  que  les  parties  de  la  liqueur  n'en  peuvent 
naturellement  fouffrir  une  autre  ;  en  effet,  les  parties 
d'une  huile  ont  une  certaine  union,  certains  enga- 
gemens  de  leurs  filets ,  ou  petits  rameaux  les  uns 
avec  les  autres,  ce  qui  oblige  l'air  qu'elles  renfer- 
ment, à  s'y  conformer. 

Le  pétrol  eit  d'une  extenfion  furprenante  :  fur 
l'eau ,  une  goutte  s'étend  plus  d'une  toile  ,  &  en  cet 
état  elle  donne  des  couleurs,  c'eft-à-dire  que  fes 
petits  filets  deviennent  des  prifmes. 

La  plus  forte  gelée  n'y  fait  aucune  impreffion. 

Le  papier  enduit  de  pétrol  ne  devient  tranfparent 
que  pour  quelques  momens  ;  il  ceffe  de  l'être  dès  qu'il 
a  été  léché  à  l'air. 

M.  Homberg  a  fait  voir  qu'il  y  a  des  huiles  qui  s'en- 
flamment par  le  mélange  d'un  efprit  acide  bien  dé- 
flegmé.  On  auroit  pu  attendre  le  même  effet  du  pé- 
trol, mais  il  n'arrive  point;  feulement  les efprits aci- 
des s'y  mêlent  parfaitement,  6c  le  rendent  d'une  con- 
fiftence très-épaiffe  ;  ces  huiles  qui  s'enflamment  font 
des  huiles  eilèntielles  de  plantes  aromatiques  des  In- 
des ,  &  il  n'eft  pas  furprenant  que  le  pétrol  n'en  ait 
pas  les  conditions. 

Il  fe  mêle  6c  s'unit  difficilement  avec  l'efpriî-de- 
vin ,  parce  que  peut-être  fa  confiftence  eit  trop  graffe. 

L'efprit-de-vin  reéfiflé ,  qui  eit  le  grand  dilîolvant 
des  fouir  es  6c  des  huiles,  ne  tire  rien  du  pétrol ,  même 
après  une  longue  digeftion. 

Par  la  diftillation  M.  Geoffroy  l'aîné  en  a  retiré 
une  liqueur  huileufe  ,  qui  eft  un  peu  plus  tranfpa- 
rente,  mais  qui  perd  beaucoup  de  l'on  odeur  &  de  fa 
fubtilité  naturelle  ;  lorfqu'on  l'allume  ,  elle  donne 
une  lueur  moins  obfcure  ,  mais  plus  languiffante.  Au 
fond  de  l'alembic  il  trouva  feulement  un  peu  de  marc 
jaune. 

De  même  M.  Boulduc  n'a  pu  tirer  du  pétrol  par  la 
diftillation  ,  foit  au  bain  de  vapeur  ,  foit  au  bain  de 
fable  ,  aucun  flegme  ,  ni  aucun  efprit  falin.  Tout  ce 
qui  eft  monté  étoit  de  l'huile  feulement  ;  il  eft  refté 
au  fond  de  la  cornue  une  très-petite  quantité  d'une 
matière  un  peu  épaiflè  &  un  peu  brune  ;  d'où  il  refai- 
te que  le  pétrol  ne  fe  perfectionne  point  par  la  diftil- 
lation. 

On  ne  peut  donc  mieux  faire ,  quand  on  ufern  de 
pétrol  en  médecine  ,  que  de  le  laiffer  tel  qu'il  eit  ; 
c'eft  un  remède  tout  préparé  par  la  nature  ,  comme 
plufieurs  autres ,  dont  nous  avons  parlé  ,  &  où  l'art 
n'a  point  lieu  d'exercer  fon  inquiétude. 

Examen  du  pétrol  de  Plaifance.  Le  pétrol  de  Plaî- 
fance  eft  d'une  même  nature  que  celui  de  Modène  , 
c'eft  pourquoi  je  n'en  dirai  qu'un  mot.  On  le  tire  en 
abondance  du  mont  Ciaro  ,  fitué  environ  à  1  z  lieues 
italiennes  de  Plaifance.  Voici  comme  on  s'y  prend. 

Il  y  a  dans  cette  montagne  des  ardoifes  grifes  ,n 
couchées  prefque  horifontalement ,  mêlées  d'argile , 
6c  d'une  efpece  de  félénite  qui  paroît  d'une  nature 
calcaire.  On  perce  perpendiculairement  ces  ardoifes 
jufqu'à  ce  qu'on  trouve  l'eau  ,  &  alors  le  pétrol  qui 
étoit  contenu  entre  les  couches  des  ardoifes  &  dans 
leurs  fentes  fuinte ,  &  tombe  fur  l'eau  de  ces  puits 
qu'on  a  creufés.  Quand  il  s'y  en  eft  affez  amaffé , 
comme  au  bout  de  huit  jours ,  on  le  va  prendre  avec 
des  baffms  de  cuivre  jaune.  Il  eft  mêlé  avec  de  l'eau, 
mais  on  penfe  aifément  qu'il  eit  facile  de  l'en  féparer. 
Ce  pétrol  du  mont  Ciaro  eft  clair ,  blanc,  extrêmement 

inflammable, 
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inflammable.  Il  fe  confervè  fort  bien  fur  l'eau  clans 
ces  puits ,  dont  nous-venons  de  parler,  au  lieu  que 
dans  des  vaiffeaux  bouchés  ,  il  ronge  les  bouchons 
dont  on  fe  fcrt  ordinairement,  il  s'évapore  en  grande 
partie. 

Origine  du  pétrol.  Il  nous  manque  encore  beaucoup 
d'obfervations  lur  \ç  pétrol,  lur  fa  nature  c%:  fur  fon 
origine  ;  cependant  on  peut  conjecturer  avec  aviez  de 
vraisemblance  ,  qu'il  eiî  l'ouvrage  des  feux  fouter- 
reins  qui  élèvent  ou  lubliment  les  parties  les  plus 
fubtiles  de  certaines  matières  bitumineuies  qui  fe 
rencontrent  dans  des  terroirs  particuliers.  Ces  parties 
fe  condenfent  en  liqueur  par  le  froid  des  voûtes  des 
rochers  où  elles  s'annulent,  6c  coulent  par  les  fen- 
tes ou  les  ouvertures  que  la  difpoiïtion  du  terrein  leur 
fournit. 

Examen  du  prétendu  pétml  cC  Angleterre.  Quelques 

înglois  ont  nus  au  rang  des  pétrols  une  fubilance  bi- 

ufe  qu'on  tire  dans  leur  pays  par  art  ,  d'une 

pierre  noirâtre  qui  fe  trouve  dans  les  mines  de  char- 

3on.  Voici  ce  que  c'efL 

A  Brofely  ,  Bentley,  Pitchfort  &autres  lieux  voi- 
Insdansla  Shropshirc,  on  trouve  fur  la  plupart  des 
laines  de  charbon,  une  couche  aflez  épaulé  d'un  ro- 
:her , 'ou  pierre  noirâtre ,  laquelle  eft  poreufe ,  6c 
:ontientunQ  grande  quantité  de  matière  bitumineufe. 

On  tranf|)orte  cette  pierre  dans  l'attclicr  où  on  la 
noud  avec  des  moulins  à  cheval ,  femblables  à  ceux 
dont  on  fe  fert  pour  brikr  les  cailloux  dont  on  fait  le 
yerre.  On  jette  cette  poudre  dans  de  grands  chau- 
drons pleins  d'eau,  6c  on  l'y  fait  bouillir  ,  de  façon 
nie  la  matière  bitumineufe  fe  fépare  du  gravier,  ce 
lernier  le  précipitant  au  tond,  &  l'autre  nageant  fur 
a  furface  de  l'eau. 

Cette  fubilance  bitumineufe  étant  recueillie  &éva- 
)orée  ,  acquiert  la  confiftance  de  la  poix  ;  6c  à  l'aide 
le  l'huile  diftillée  de  la  même  pierre,  que  l'on  mêle 
îvcc  elle  ,  elle  devient  «uifTi  liquide  que  le  goudron. 
5n  n'en  tire  d'autre  utilité  que  pour  le  radoub  des 
rahTeaux;  &c  comme  elle  n'éclate  point ,  6c  qu'elle 
c  conferve  noire  6c  molle  ,  elle  peut  être  propre  à 
cher  les  vers  de  s'y  mettre. 

On  tire  de  femblable  pétrol  par  la  diltillation  de 
certaines  terres  ex'  pierres  bitumineules  que  l'on  ren- 
:ontre  en  Allemagne  6c  en  France, 

Choix  a  faire  dans  les  divers  pet  rois  d'Italie.  Il  rc- 
uhe  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici ,  que 
'huile  de pétrol d'Italie  efl  la  feule  bonne.  On  ellime 
e pctrol  qui  cil  réceni  ,  clair,  léger ,  très-inil  imma- 
nê,  d'une  odeur  forte  cv  pénétrante ,  approchant 
le  celle  du  fourre.  On  ne  peut  le  contn  .  .  due 
ouil're  aucun  mél  inge.  c  eux  qui  en  font  commerce 
loivent  uler  de  grandes  précautions  contre  le  feu, 
jarec  qu'il  s'enflamme  du  moins  aulli  aifément  que  la 
KHidrc  a  canon. 

Le  pétml  jaune  efl  le  plus  efHmé après  le  Mme  ,  en- 

iuie  vient  le  roux,  enluite  le  verd  ;  le  noirâtre  efl 

:   comme  trop  groffier,  c'efl  le  moindre  de 

ous. 

Ufage  qu'on  tire  dei  I  \i  a  coutume  de  fe 

eivu  en  quelques  endroits  d'Italie  des  /■ 

■r  a  la  place  d'huile  ;  il  >'en  emploie 
uiih  une  aflez  grande  quantité  par  les  maréchaux  & 
i  foni  des  feux  d'aï  tifice.  I  es  Pci  fans ,  tu 
fer,  ne  tirent  à-préfenl  d'autre  u\\\- 
|e  île  L  Lie  pour  délayei  louis  \  emi .. 

Diol  irand  c.i>  du  naphte  de  B 

une  dans  plufieurs  maladies.  Il  lui  attribue  un  grand 
lombre  devenus  médicinales  très-important*  !  . 
léanmoins  ne  nous  intérefleni  p  nous 

>e  connohTons  plus  ce  pétrol.  D'ailleurs,  on  ne  peut 

mu  en  fa\  <  ur  ilu  jugemeni  d    :  ' 
;oride  ,  quand  on  voit  qu'il  vante  le  naphte  vie  Ba- 
m  XII, 
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bylonepôur  l'appliquer  Arr  les  yeux  ahndV 
les  flu:  tons  &  lesl 

Les  Italiens  font  mieux  fondes  à  regard 
trois  comme  un  remède  tort  pénétrant ,  in 
fornique ,  propre  dans  quelques  maladies  chi 
6c  plusencore  employé  extérieure 
fier  les  nerfe  des  parties  affoiblies  ,  doni  ;  6c 

du  refiort  aux  fibres  relâchées.  Dans  ce  dernier  i 
l'on  peut  avec  fucces  lui  fubftituer  en  \ 
pétrol  de  Gabian. 

Je  lai  tous  les  éloges  eue  Koenig  ,  Ettmu 
Schroeder,  Boeder  6c  quelques  autres  au 
.ns  donnent  à  l'huile  de  pétrol  :  je  lai  ce 
la  vantent  dans  la  fupprcfïïon  des  règles,  l'anec* 
hyftérique  ,  la  fièvre  quarte  ,  le  mal  de  c1 
vers ,  les  douleurs  néphrétiques  ,   &c.  Mai 
telles  ordonnances  reflemblent  bien  à  celles  des  I 
nés  femmes  ,  ou  des  gens  du  monde  qui  pa 
decine  lans  y  rien  entendre,  puifque  toute- 
Ladies provenant  de  différentes  caufes,  demandent 
nécefiairement  des  remèdes  divei 
aux  caufes  du  mai!  Dans  les  cas  mêmes  o&l'huile  de 
/>er/Wpourroit  convenir,  on  a  de  beaucoup  meill 
reniv  des  à  employer.  De  plus ,  il  faut  avouer  que  fi 
Ton  devoit  compter  fur  quelques  oblérvatioiis  véri- 
tables des  vertus  du  pétrol,  ce  ne  pourrait  être  qu'en 
conséquence  d'expériences   répétées  par  d'habiles 
médecins  lur  les  hàbitans  des  pays  qui  produit  ce  bi- 
tume liquide;  je  veux  dire  dans  le  cruche  de  Mod 
ou  de  Plailance.  Par-tout  ailleurs  on  ne  peut  guère 
prelcrire  l'huile  du  pétrol  avec  confiance  par  rapport 
a  fes  effets.  Cette  huile  perd  toute  fa  vertu  fubtil 
le  tranlport.  Nos  apothicaires  cv  nos  droç  LU 
plus  curieux  n'en  ont  jamais  de  pure,  parc 
leur  envoie  fallifiée  fur  les  lieux  men 
pas  des  autres  falliiîcations  qu'y  font  les  détail!» 

Concluons  qu'il  faut  preique  nous  pafier  fans  re- 
gret de  l'huile  de  pétrol  nowr  la  Médecine  ,  nous  ré- 
duire à  fes  ulages  pour  quelques  arts ,  ex  à  la  confulé- 
ration  fpéculative  de  Ion  origine,  Cv  des  qualités  par- 
ticulières qui  la  diflinguent  de  toutes  les  huiles  \c- 
getaks  èv  artificielles. 

ursfur  U  pétrol.Votixusa  écrit  une  lavante  dif- 
fertation  fur  le  naphte  ancien  «S:  moderne,  i 
bus  Oligerus  qui  a  le  premier  publie  en 
C  epenhague,la  brochure  du  médecin  Franc 
te  fur  le  pétrol àe  Modène  ,  de  oleo monùs Zibiftu  . 
petrolo  a  u  l'a  redonnée 

correcte  6c  plus  étendue.  Ell(  efl  dans  le  reçue/.  - 
les  œuvres.   (  Lt  cour  t  ) 

PETRO-PHARYN< 
d'une  paire  de  mufclçsdu  phar)  nx,  l!>  \  iennent  d< 
pâme  intérieure  de  l'extrémité  de  l'apophyfe  p 
reufe  de  l'os  des  tempes. 

PETRO-SA1  i 

tomit  ,  nom  i!e  deux  mulcles  de  la  luettl  ,i  - 

PIfYLIN. 

kOSILEX  ,  (  H    . 

néri<  te<       \1.  W  allerius  donne  A  une 

■  ou  du  caillou  ,  fan 
ton;  ' 

que  lui  lorsqu'on  : 

lits  &   p 

il  un  feu  l  C'efl 

u  de  la  n 
nion 

; 

(    1  1  ',  s   . 

raettou  ni  leur  I 

(  u  , 
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PETTEIA  ,  i".  f.  dans  la  Mujîque  ancienne. ,  cf:  tin* 
terme  grec ,  auquel  je  n'en  vois  point  de  correfpon- 
danf  dans  notre  lai- 

La  m  !■       ;,  :'  ft-à-dire  l'art  d'arranger  les  fons 
faire  mélodie ,  fe  divife  en  trois  parties, 
que  les  Grecs  nt  Lepjîs ,  mixis  &  ckrejis ;  :   les 

latins  ftwîptio  ,  mixtio  6c  ufus  ;  cv  L>s  Italiens  prefa  , 
mefcolamento  &c  ufo  :  cette  dernière  eft  auffi  appe 
par  les  Grecs  /zil-rtict. 

La  pelteia  eft  donc  ,  félon  Ariftide  ,  Quintilien  , 
l'art  de  taire  un  jufte  difeernemeht  de  toutes  les  ma- 
nières d'arranger  &  de  combiner  les  ions  entr'eux, 
en  forte  qu'ils  puiffent  produire  leur  effet  ,  c'eft-à- 
dire  qu'ils  puiffent  exciter  les  différentes  pallions  que 
l'on  fe  propoJe  de  mettre  en  mouvement.  Ainfî ,  par 
exemple ,  elle  enfeigne  de  quels  (bns  on  doit  faire  ou 
ne  pas  faire  tifa  v  ,  combien  de  fois  on  en  peut  répé- 
ter quelques-uns  ;  ceux  par  où  l'on  doit  commen- 
cer, ceiix  par  où  l'on  doit  finir. 

C'eft  la  petuia  qui  conftitue  les  modes  de  mufique  ; 
elle  détermine  au  choix  de  telle  ou  telle  pafîion  ,  de 
tel  ou  tel  mouvement  de  l'ame  propre  à  la  réveiller 
dans  telle  ou  telle  occafion  ;  c'eft  pourquoi  la petteïa 
eft  en  mufique  ce  que  les  mœurs  font  en  poéfie. 
Yoye{  Mœurs. 

On  ne  voit  pas  ce  qui  a  déterminé  les  Grecs  à  lui 
donner  ce  nom  ,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  pris  de  7m- 
7wa  ,  leur  jeu  d'échecs  ,  la  petteia  de  mufique  étant 
une  forte  de  combinaison  &  d'arrangement  de  fons  , 
de  même  que  le  jeu  d'échecs  eft  un  arrangement  de 
pièces  appellécs  ititUt ,  calçuli ,  des  échecs.  (5) 

PETTINA  ,  (Hiji.  mod.)  c'eft  le  nom  que  l'on 
donne  en  Rufie  à  un  impôt  extraordinaire ,  par  lequel 
dans  des  nécefiïtés  prenantes,  les  fujets  de  cet  état 
defpotique  font  forcés  à  payer  le  cinquième  de  leurs 
biens. 

PETTAW  ,  (Gécgr.  mod.)  ou  Pettati ,  petite  ville 
d'Allemagne  au  cercle  d'Autriche  ,  dans  le  duché  de 
Stirie.  Cette  ville  eft  ancienne  ,  &  fubfiftoit  du  tems 
des  Romains ,  qui  l'ont  connue  fous  le  nom  de  Peto- 
rio ,  diverfement  ortographiée.  On  en  peut  voir  les 
antiquités  dans  l'ouvrage  latin  de  Lazius,  de  la  répu- 
blique romaine.  Pettaw  eft  à  la  frontière  de  la  baffe- 
Stirie  ,  à  4  milles  au-defious  de  Rackerspurg  ,  fur  la 
Drave,  qui  étoit  anciennement  la  borne  des  Romains, 
à  43  lieues  S.  de  Vienne,  14  N.  E.  de  Cilley.  Long. 
34.  4.  Ut.  46.  40.  (D.  J.) 

PETUARIA  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  la  grande  Bre- 
tagne. Ptolomée  ,  liv.  II.  ch.  iij.  la  donne  au  peuple 
Parifi.  Quelques-uns  veulent  que  c'eft  préfentement 
Peterborn  ,  &  d'autres  difent  Beverley. 

PETULA ,  (  Géog.  anc.  )  village  d'Italie  dans  le 
territoire  &  au  voifinage  de  Mantoue.  C'eft  un  vil- 
lage bien  remarquable  ,  puisqu'il  occupe  la  place  de 
l'ancien  village  d'Andes  ,  où  naquit  Virgile  ,  fous  le 
confulat  du  grand  Pompée ,  &  de  M.  Licinius  Craf- 
fus,  le  15  Octobre  de  l'an  683  de  la  fondation  de 
Rome.  Il  mourut  à  Brindes  le  2a  Septembre  734. 
Voyc^ ,  dans  le  fupplément  de  cet  ouvrage  ,  Andez 
&  Brundusium. 

Dans  tous  les  lieux  qui  nous  retraceront  la  mé- 
moire de  Virgile  ,  nous  ne  nous  lafferons  point  d'en 
parler ,  parce  que  nous  l'aimons  pour  la  beauté  de 
ion  cara&ere  ,  comme  nous  l'admirons  pour  l'excel- 
lence de  fa  mufe.  Une  penfée  heureufe  dans  les  écrits 
de  fes  rivaux,  lui  plaiiôit  autant  que  s'il  l'avoit  in- 
ventée lui-même.  Telle  étoit  la  généreuté  de  fon 
cœur,  qu'il  n'étoit  pas  piqué  qu'un  autre  s'appropriât 
la  gloire  de  fon  travail.  Sa  modeftie  lui  valut  le  beau 
furnom  qu'il  portoit.  Enfin  il  efFaçoit  tous  les  poètes 
de  fon  tems,  &  tous  nepouvoient  s'empêcher  de  le 
chérir.  On  fait  avec  quel  art  il  inféra  dans  l'Enéide 
l'éloge  du  fils  d'Oftavie,  &  nous  n'oublierons  pas 
cette  particularité ,  en  parlant  du  théâtre  de  Marcel- 
lits.  {D.  J.) 
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TULANT ,  adj.  (  Gram.  )  il  fe  dit  d'un  homme 
incommode  par  l'agitation  continuelle  où  il  eft  ,  le 
mouvement  qu'il  lé  donne  ,  &  le  trouble  oii  il  tient 
les  autres. 

PÉTUNTSE  ou  PETUNSE,  f.  m.  (  ffijl.  nat.  Mmt 
&  Arts.  )  c'eft  le  nom  que  les  Chinois  donnent  aune 
pierre  ,  qui ,  pulvérifee  &  mêlée  avec  une  terre 
qu'ils  appellent  kaolin  ,  fait  une  véritable  porcelaine. 
Foyei  Porcelaine. 

Le pétuntfe  eft  une  pierre  dure  &  opaque  ,  d'un 
gris  clair ,  tirant  un  peu  fur  le  jaunâtre  ou  fur  la  cou- 
leur de  chamoi  :  il  y  en  a  auffi  qui  eft  un  peu  verdâ- 
tre.  Il  fe  trouve  par  couches  dans  le  fein  de  la  terre  , 
&  eft  afTez  fouvent  chargé  de  dendrites  ou  de  figu- 
res femblables  à  des  arbilifeaux  ou  à  des  huilions. 
Cette  pierre  fait  feu  lorfqu'on  la  frappe  avec  le  bri- 
quet ,  mais  elle  ne  donne  que  peu  d'étincelles  ,  6c 
elles  font  affez  foibles. 

Le  célèbre  M.  de  Reaumur  a  cru  que  le  pétuntfe 
étoit  une  efpece  de  caillou ,  &  que  c'etoit  comme 
pierre  vitrifiable  ,  qu'il  fe  trouvoit  propre  à  entrer 
dans  la  compofition  de  la  porcelaine ,  qu'il  regardoit 
comme  une  efpece  de  vitrification  ;  mais  la  deferip-» 
tion  qu'on  vient  de  donner  de  cette  pierre ,  fuffit 
pour  faire  voir  qu'elle  diffère  du  caillou.  D'ailleurs 
la  propriété  qu'elle  a  de  donner  du  coq:>s  à  la  com- 
position de  la  porcelaine  ,  &  de  fe  durcir  au  feu , 
caraclérife  une  pierre  argiileufe. 

Les  Chinois  après  avoir  réduit  le  pétuntfe  en  une 
poudre  fine  ,  lui  donnent  la  forme  d'une  brique, 
afin  de  s'en  fervir  pour  faire  la  porcelaine.  Voye^  cet 
article. 

Comme  depuis  pluficurs  années  on  a  cherché  les 
moyens  de  perfectionner  les  porcelaines  qui  fe  font 
en  Europe ,  on  a  tâché  de  fe  procurer  les  matières 
employées  par  les  Chinois.  Dans  cette  vue ,  feu 
M.  le  duc  d'Orléans  qui  s'occupoit  dans  fa  retraite  , 
d'expériences  utiles  à  la  lociété  ,  fît  venir  de  la  Chine 
du  pétuntfe  &  du  kaolin.  Après  en  avoir  reçu  des 
échantillons  fuffifans  ,  ce  prince  n'eut  rien  plus  à 
cœur,  que  de  faire  examiner  fi  ces  fubftances  ne  fe 
trouvoient  point  en  France.  Ses  foins  ont  été  affez 
infructueux  ,  &  de  fon  vivant  on  n'a  pas  pu  trouver 
de  pierre  qui  reffemblât  en  tout  point  au  pétuntfe  des 
Chinois  ;  mais  depuis  on  a  trouvé  que  cette  matière 
étoit  très -abondante  dans  quelques  provinces  du 
royaume.  Quant  au  kaolin ,  on  en  avoit  déjà  trouvé 
depuis  aflèz  long-tems  ;  ainlî  il  ne  nous  manque  plus 
rien  pour  faire  de  la  porcelaine,  qui  ait  toutes  les 
qualités  de  celle  de  la  Chine  ,  &  qui  ne  foit  point 
une  vitrification ,  comme  font  toutes  les  porcelaines 
de  Saxe  ,  de  Chelfea ,  de  Chantilly ,  &c.  En  un  mot, 
comme  toutes  celles  qui  ont  été  faites  en  Europe 
jufqu'à  préfent.  Voye^  L'article  PORCELAINE. 

On  croit  devoir  avertir  qu'il  fe  trouve  fort  com- 
munément une  efpece  de  pierre  à  chaux ,  dure  , 
compacte  ,  d'un  grain  fin  &  un  peu  luifante ,  qui  au 
coup  d'œil  extérieur ,  reffemble  beaucoup  au  pétuntfe 
dont  nous  parlons  ;  mais  on  découvrira  bientôt  qu'el- 
le en  diffère  ,  vu  qu'elle  ne  donne  point  d'étincelles 
lorfqu'on  la  frappe  avec  de  l'acier,  6c  qu'elle  fe  dif- 
foutavec  effervefeence  dans  les  acides,  ce  qui  carac- 
térife  une  pierre  calcaire,  tandis  que  ces  acides  n'a- 
giffent  en  aucune  manière  fur  le  vrai  pétuntfe. 

On  trouve  dans  les  mémoires  da  l'académie  royale 
des  Sciences  de  Suéde ,  année  ij&j  ,  une  differtation 
de  M.  Henri  Théod.  Scheffer ,  dans  laquelle  il  prend 
pour  le  pétuntfe  des  Chinois  ,  une  pierre  feuilletée  , 
luifante  ,  demi-tranfparente,  d'une  couleur  verdâtre 
&  fort  pefante  ,  qui  lui  avoit  été  donnée  comme 
venant  de  la  Chine.  Il  conclud  d'après  les  expérien- 
ces qu'il  a  faites  fur  cette  pierre,  qu'elle  eft  de  la 
nature  du  gypfe  ;  mais  la  deferiptionque  nous  avons 
donnée  du  pétuntfe,  fuffit  pour  faire  voir  que  ce  fenti- 
xnent  n'eft  point  fondé.  (— ) 
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TETUSlA ,  (Géog.anc?)  lieu  dont  parle  Martial , 
lv.  IV.  épigr'  lv.  dans  ces  vers  : 

Turgentïfque  lacus  Pctujlccque  , 
Et  parviz  vada  pura  Vetoniffœ. 

Je  ne  fais  point  ce  que  c'étoit  que  ces  deux  en- 
roits  qu'il  appelle  Petujia  &C  Vetonijfa.  Ils  ne  fe 
ouvent  cités  ni  l'un  ni  l'autre  dans  aucun  auteur. 
D.J.) 

PETZORA  ,  (  Géog.  mod.  )  province  du  nord  de 
i  Mofcovie ,  le  long  de  la  mer  glaciale ,  vers  le  levant 
:  le  ièptentrion.  Elle  eft  remplie  de  hautes  monta- 
nes  ,  &  il  y  fait  fi  froid ,  que  les  rivières  n'y  dégèlent 
u'au  mois  de  Mai ,  &  recommencent  à  geler  au 
lois  d'Août.  La  rivière  de  Pet^ora  ,  qui  donne  le 
3m  à  cette  province  ,  entre  dans  la  mer  par  fixem- 
Hichures,  auprès  du  détroit  de  "Weigatz.  Les  mon- 
gnes  qui  couvrent  fes  deux  rives  ,  ÔC  qui  nourril- 
nt  de  belles  zibelines  ,  font  peut-être  les  monts 
îphées  &  Hyperboréens  des  anciens. 
PÉ VAS  ,  les  ,  (  Géog.  mod.  )  peuple  de  l'Amérique 
éridionale,  avec  une  bourgade  de  même  nom,  fur 
bord  feptentrional  de  la  rivière  des  Amazones ,  au- 
.-flbus  de  l'embouchure  du  Napo.  C'eft  la  dernière 
:s  millions  Efpagnoles  fur  le  bord  de  l'Amazone. 
D.J.) 

PEUCÉDANE,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Botan.)genre  de 
ante  à  fleur  en  rofe  Se  en  ombelle,  compofée  de 
ufieurs  pétales  difpofés  en  rond ,  &  foutenus  par 
i  calice  qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé 
Ideux  femencesprefque  plates,  d'une  figure  ovale, 
gérement  (triées  &L  frangées.  Ajoutez  aux  caractères 
î  ce  genre ,  que  les  feuilles  font  ailées  ,  étroites  , 
ites  comme  celles  du  chien-dent,  &  divifées  en 
ois  parties.  Tournefort  ,in(î.  reiherb.  ^/;y<{  Plante. 
P  u  C  É  D  A  N  l  ,  (  Botan.  )  Tournefort  compte 
tatre  efpcccs  de  ce  genre  de  plante  ,  dont  la  plus 
>mmune  eft  le  peucedane  d'Allemagne  ,  peucedanum 
rmanicum  J.  Ji.H.318  ;  en  anglois,  the  germon 
igs  fennel ,  &C  en  françois  vulgaire,  queue  de  pour- 
au  d? Allemagne. 

Sa  racine  eit  grofle,  longue,  chevelue  ,  noire  en 
sdans  ,  pleine  de  fuc  ,  rendant  par  incitions  une  li- 
seur jaune  &  d'une  odeur  virulente  de  poix.  Elle 
)ii(le  une  tige  à  la  hauteur  d'environ  deux  pies, 
eute  ,  cannelée  ,  rameufe.  Ses  feuilles  font  plus 
■andes  que  celles  du  fenouil,  laciniées,  étroites, 
ates ,  reflemblantes  aux  feuilles  de  chien-dent, 
es  fommets  de  la  tige  &  des  branches  portent  des 
[libelles  ou  parafols  amples ,  garnis  de  petites  fleurs 
unes,  à  cinq  pétales  difpofés  en  rofe.  Lorfque  ces 
tursfont  paflees  ,  il  leur  fuccededes  feraencesjoin- 
s  deux  à  deux  ,  prefqu'ovales ,  plus  longues  que 
rayées  fur  le  dos ,  bordées  d'un  feuillet  mem- 
raneuv  ,  d'un  goût   acre  &  un  peu  amer. 

;  plante  croît  aux  lieux  ombrageux,  m.iriti- 
ics ,  fur  les  montagnes  &  dans  les  prés.  Elle  fleurit 
1  Juillet  eV  Aoùr.  Sa  graine  mûrit  en  automne, & 
eft  alors  qu'on  la  ramafle. 

Sa  racine  cil  très-vivaCC  ,  difficile    ;  ",  & 

le  exhale  une  odeur  forte  &  fulphureufe.  Elle  pane 
a  Médecine  pour  eue  incifn  e  ,  atténuante,  &  con- 
enable  dans  les  maladies  des  poulmons  furcha 
'hunieurs  vifqueufes. On  la  recommande  auffi  dans 
fs obftruâions  des  vifeeres.  (P.  J) 
IM  1(11  MTISouPl  l  CEI  UDTIS,  (Giog .  <wic.) 

de  l'Inde,  qu'Arrien,  .'•>'.   H  ■  chap. 
Liée  entre  les  fleuves  (  ophenes  &  Indus.  Elletiroii 

m  nom  de  eelin  de  fa  Capitale.  Strabon,  /;i  .   A'/'.  & 
line  ,  In  .  II.  ont  eonnu  eelte  e  ipitale;  mais  le  pre- 
.  8i  li  1  cond  /"        ûis.(JD,  '  ) 
PET  CELLA,  (G  '  fleuve  de  Ph 

'au  lamas,  l:\ .    V.  ,  ';.  txxij.  du  que  les  peu  pi   s  qui 

uloient  d. 
Tome  XII, 


peuples  de  l'Arcadie  ,  &  qu'il  y  avoit  chez  eu.\ 

ferne,  où  étok  un  temple  confacré  à  la  d 
Cyb 

PL  UCE  Tlï ,  (  Géog.  ar.c.  )  n 
aufli  Pcdkuli  par  les  Latins ,  &  Daunii  par  les  Gr 
Ils  habitoient  au  nord  du  g  .  ?  c"eft-à- 

dire,une  partie  de  la  terre  d'Otrante,  &  la  terre  de 
Bari.  Il  ne  faut  pas  les  c<  Peueetia 

peuple  de  la  Liburnie,  fel<  J  ^ 

Pline  ,  liv.  III.  ch.  xxj.  qui  d  lt  .,  ,Vs  étoh 

de  fon  tems  .  compris  fousl'lll)  ri  .  (  D.  /')' 

PEUCI1  1  S  ,  (  Hijl.  nat.  )  n  qUC.j_ 

ques  naturalises  a  une  pierre  .  r..m. 

te  femblable  aux  feuilles  d'un  pin. 

PEVETTI,  (Botan.  oro/.)  arbre!    1  u  Ma 

labare,  caractérife  par  P.  Alpin.. vrbot  : .. 
fioribus  adfoliorum  txortis ,  fruUu  fu/caco  decapyrtno 
folanum  jumniferum  antiquorum  exhibente.  (D.  ./.) 

PÉVIGUÉ  ,  f.  m.  terme  d: pèche  ,  ulite  dans  le  t  ef- 
fort de  l'amirauté  de  Bordeaux.  Les  pécheurs  de  la  baie 
d'Arcaflon  comprennent  fous  ce  nom  toutes  les  pè- 
ches qu'ils  font  en  mer.  Dsdéfignent  par  le  nom  de 
pêche  à  la  petite  mtr,  celles  qu'ils  font  dans  le  baiîin 
d'Arcaflon. 

PEUILLES  ,  (à  la  Monnoie.  )  Après  la  délivrance 
de  chaque  brere  ,  les  juges-gardes  prennent  un  cer- 
tain nombre  de  pièces  qinls  font  eflayer  pour  confla- 
ter  le  titre  de  la  fonte.  Ces  efpeces  ainfî  eflk) 
prennent  le  nom  de peuilles :  on  les  envoie  au  rece- 
veur des  boîtes,  qui  les  garde  jufqu'au  jugement  du 
travail  que  prononce  la  cour  des  mormoies;  enfuite 
(;n  les  remet  au  directeur. 

Il  y  a  quatre  difFérens  effiùs  pour  chaque  fonte.  Le 
premier  fe  fait  lorfque  fa  matière  eft  en  bain,  pour 
lavoir  fi  elle  eA  au  titre  prêtent,  &  pour  en  aflurer 
le  directeur.  Le  fécond ,  pour  la  sûreté  des  fnges- 
gardes  qui  font  la  délivrance  :  c'elt  de  cet  eflâi  que 
proviennent  les  peuilles .  Le  troifieme  eft  fait  par  la 
cour  desmonnoies  fur  ces  menus/'.;//..  j  |UI 

quelques   pièces  prifeS  auhaiàrd,  pour   éclairer    la 
conduite  des  officiers  ,  &  \01rli  les  direcleuis,  con- 
trôleurs i  irdes,  ne  font  point  d*intellig( 
pour  délit  rer  des  efpeces  au-detlous  du  titre  ,  èx  en- 
hnconllater  les  peut lies  de  titre. 

PEl  LE,   LA,  (  Giog.  moJ.)oti  laPuELl  .  en  latin 

././,-  petit  canton  (i     I  ,  d.ms  la   Flandre: 

c'efl  un  îles  cinq  quartiers  qui  composent  lachâtelle- 

nie  de   Lille.   Il  s'étend  entre   II  Deule  &   PEfcaut. 

L'abbaye  deChifoin  en  eft  le  chef-lieu. ( D.  .'.) 

PEl  11  lDE,f.  f. |  )  colonie  d'étrangers 

qui  viennent  chercher  des  habitations  dans  une  con- 

l'i  l  .1  ^'1I  ,  (  Péckl.  )(h\  feiert  deceterm 
parler  du  irai  ,  île  L'alvifl  ,  &  enfin  île  tous  les  p 

pouTon  >  que  l'on  met  dans  un  étang  pour  le  remp 

tonner. 

PE  t  PLE,  1 1  ,  f.  m.  (  G 
Lct.i  difficile  à  dérmir  ,  pai  1 
idée  tes  dans  les  diverslieux,  dans 

tems  >u\  ernemens. 

I      Grecs  &  les  Romains  qui  fe  conn< 
hommes,  t  lifoientun  grand  casdi 
le  peuple  donnoit  fa  voix  dan 
miers  maeiftrats  ,  d 
profcriptions  ou  vies  ;, lompl 
des  impôts,  dans  les  décinons  1 

n  \\\\  mot  ,  dans  toi/ 
eei  noient  les  grands  inu    1  <- 

à  milliers  ^1  m 
Rome  81  d'Athènes .  *.\o\u  U 

images  maigi . 

du  OU  de   lillK  1   Soph  M 
I  e    s>  nous  )<  tt 
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peuple  élit  fes  reprpfentans  dans  la  chambre  des  com- 
munes ,  cv  que  la  Suéde  compte  l'ordre  despayfans 
dans  les  affemblées  nationales. 

Autrefois  en  France  ,  le  peuple  étoit  regardé  com- 
me la  partie  la  plus  utile,  la  plus  précieufe,  &  par- 
conféquent  la  plus  refpeâable  de  la  nation.  Alors  on 
croyoit  que  \cpeuple\)0\\voi\.  occuper  une  place  dans 
les  états-généraux  ;  &  les  parlemens  du  royaume  ne 
faifoient  qu'une  railbn  de  celle  du  peuple  &  de  la 
leur.  Les  idées  ont  changé ,  &  même  la  clafl'e  des 
hommes  faits  pour  compoler  le  peuple ,  fe  rétrécit  tous 
les  jours  davantage.  Autrefois  le  peuple  étoit  l'état 
général  de  la  nation ,  amplement  oppofé  à  celui  des 
grands  &  des  nobles.  Il  renfermoit  les  Laboureurs  , 
les  ouvriers  ,  les  artilans ,  les  Négocians ,  les  Finan- 
ciers ,  les  gens  de  Lettres ,  &  les  gens  de  Lois.  Mais, 
un  homme  de  beaucoup  d'efprit ,  qui  a  publié  il  y  a 
près  de  vingt  ans  une  difTertation  fur  la  nature  du  peu- 
ple ,  penfe  que  ce  corps  de  la  nation,  le  borne  actuel- 
lement aux  ouvriers  &  aux  Laboureurs.  Rapportons 
fes  propres  réflexions  fur  cette  matière,  d'autant 
mieux  qu'elles  font  pleines  d'images  6c  de  tableaux 
qui  fervent  à  prouver  fon  fyfteme. 

Les  gens  de  Lois,  dit-il,  fe  font  tirés  de  la  clafle  du 
peuple ,  en  s'ennobliflant  fans  le  fecours  de  l'épée  :  les 
<*ens  de  Lettres ,  à  l'exemple  d'Horace ,  ont  regardé 
le  peuple  comme  profane.  Il  ne  feroit  pas  honnête 
d'appeller  peuple  ceux  qui  cultivent  les  beaux  Arts  , 
ni  même  de  laiffer  dans  laclaffe  du  peuple  cette  efpece 
d'artifans  ,  difons  mieux,  d'artiftes  maniérés  qui  tra- 
vaillent le  luxe  ;  des  mains  qui  peignent  divinement 
une  voiture ,  qui  montent  un  diamant  au  parfait ,  qui 
ajuftent  une  mode  fupèrieurement ,  de  telles  mains  ne 
reffemblent  point  aux  mains  du  peuple.  Gardons-nous 
aufli  de  mêler  les  Négocians  avec  le  peuple ,  depuis 
qu'on  peut  acquérir  la  nobleffe  par  le  Commerce; 
les  Financiers  ont  pris  un  vol  fi  élevé  ,  qu'ils  fe  trou- 
vent côte  à  côte  des  grands  du  royaume.  Ils  font  fau- 
filés, confondus  avec  eux;  alliés  avec  les  nobles, 
qu'ils  penfionnent ,  qu'ils  foutiennent ,  &  qu'ils  ti- 
rent de  la  mifere  :  mais  pour  qu'on  piaffe  encore 
mieux  juger  combien  il  feroit  abfurde  de  les  confon- 
dre avec  le  peuple  ,  il  fuffira  de  confidérer  un  mo- 
ment la  vie  clés  hommes  de  cette  volée  &  celle  du 
peuple. 

Les  Financiers  font  logés  fous  de  riches  plafonds  ; 
ils  anpellent  l'or  &  la  foie  pour  filer  leurs  vêtemens; 
ils  relpirent  les  parfums ,  cherchent  l'appétit  dans 
l'art  de  leurs  cuifiniers  ;  &  quand  le  repos  fuccede  à 
leur  duveté,  ils  s'endorment  nonchalament  fur  le 
duvet.  Rien  n'échappe  à  ces  hommes  riches  &  cu- 
rieux ;  ni  les  fleurs  d'Italie,  ni  les  perroquets  duBre- 
iil ,  ni  les  toiles  peintes  de  Mafulipatan ,  ni  les  magots 
de  la  Chine  ,  ni  les  porcelaines  de  Saxe ,  de  Sève  & 
du  Japon.  Voyez  leurs  palais  à  la  ville  &  à  la  campa- 
gne, leurs  habits  de  goût ,  leurs  meubles  élégans  , 
leurs  équipages  lcftes,  tout  celafent-il  le  peuple?  Cet 
homme  qui  a  fu  brufquer  la  fortune  par  la  porte  de 
la  finance ,  mange  noblement  en  un  repas  la  nourri- 
ture de  cent  familles  du  peuple,  varie  fans  ceiTe  fes 
plaifirs, réforme  un  vernis ,  perfectionne  unluftrepar 
le  fecours  des  gens  du  métier  ,  arrange  une  fête  ,  & 
donne  de  nouveaux  noms  à  fes  voitures.  Son  fils  fe 
livre  aujourd'hui  à  un  cocher  fougueux  pour  effrayer 
les  palîans  ;  demain  il  eft  cocher  lui-même  pour  les 
Faire  rire. 

Il  ne  refle  donc  dans  la  maffe  dupeuple  que  les  ou- 
vriers &  les  Laboureurs.  Je  contemple  avec  intérêt 
leur  façon  d'exifter  ;  je  trouve  que  cet  ouvrier  habite 
ou  fous  le  chaume  ,  ou  dans  quelque  réduit  que  nos 
villes  lui  abandonnent ,  parce  qu'on  a  befoin  de  fa 
force.  Il  fe  levé  avec  le  lbleil,&,  fans  regarder  la 
fortune  qui  rit  au-deffus  de  lui ,  il  prend  fon  habit  de 
toutes  les  faifons ,  il  fouille  nos  mines  &  nos  carriè- 


res ,  il  deffeche  nos  marais,  il  nettoie  nos  rues* ,  il  ba~ 
tit  nos  maifons ,  il  fabrique  nos  meubles  ;  la  faim  ar* 
rive  ,  tout  lui  eft  bon  ;  le  jour  finit,  il  fe  couche  du- 
rement dans  les  bras  de  la  fatigue. 

Le  laboureur  ,  autre  homme  du  peuple  ,  eft  avant 
l'aurore  tout  occupé  à  enfemencer  nos  terres,  à  cul- 
tiver nos  champs,  àarrofer  nos  jardins.  Il  fouffre  le 
chaud ,  le  froid  ,  la  hauteur  des  grands,  l'infolence 
des  riches  ,  le  brigandage  des  traitans  ,  le  pillage  des 
commis ,  le  ravage  même  des  bêtes  fauves ,  qu'il 
n'ofe  écarter  de  fes  moiffons  par  refpect  pour  les  plai- 
firs des  puiffans.  Il  eft  fobre ,  jufte ,  fidèle ,  religieux  , 
fans  confidérer  ce  qui  lui  en  reviendra.  Colas  époufe 
Colette ,  parce  qu'il  l'aime  ;  Colette  donne  fon  lait  à 
fes  enfans ,  fans  connoître  le  prix  de  la  fraîcheur  &  du 
repos.  Ils  grandifTent  ces  enfans,  &  Lucas  ouvrant  la 
terre  devant  eux ,  leur  apprend  à  la  cultiver.  Il  meurt , 
&  leur  laiffe  fon  champ  à  partager  également  ;  fi  Lu- 
cas n'étoit  pas  un  homme  du  peuple ,  il  le  laifferoit 
tout  entier  à  l'aîné.  Tel  eft  le  portrait  des  hommes 
qui  compofent  ce  que  nous  appelions  peuple ,  &  qui 
forment  toujours  la  partie  la  plus  nombreufe  &  la 
plus  néceffaire  de  la  nation. 

Qui  croiroit  qu'on  a  ofé  avancer  de  nos  jours  cette 
maxime  d'une  politique  infâme,  que  de  tels  hommes 
ne  doivent  point  être  à  leur  aife  ,  fi  l'on  veut  qu'ils 
foient  induftrieux  &  obéiffans  :  fi  ces  prétendus  poli- 
tiques ,  ces  beaux  génies  pleins  d'humanité  ,  voya- 
geoient  un  peu ,  ils  verroient  que  l'indiiflrie  n'eft, 
nulle  part  fi  active  que  dans  les  pays  où  le  petit  peu- 
ple eft  à  fon  aife ,  &  que  nulle  part  chaque  genre  d'ou- 
vrage ne  reçoit  plus  de  perfection.  Ce  n'eft  pas  que 
des  hommes  engourdis  fous  le  poids  d'une  miiere  ha- 
bituelle ne  puffent  s'éloigner  quelque  tems  du  tra- 
vail ,  fi  toutes  les  importions  ceffoient  furie  champ; 
mais  outre  la  différence  fenfible  entre  le  changement 
Au  peuple  &  l'excès  de  cette  fuppofition ,  ce  ne  feroit 
point  à  l'aifance  qu'il  faudroit  attribuer  ce  moment 
de  pareffe ,  ce  feroit  à  la  furcharge  qui  l'auroit  pré- 
cédée. Encore  ces  mêmes  hommes,  revenus  de  l'em- 
portement d'une  joie  inefpérée  ,  fentiroient-ils  bien- 
tôt la  néceffité  de  travailler  pour  fubfifler  ;  &  le  de- 
fir  naturel  d'une  meilleure  fubfiftance  les  rendroit 
fort  actifs.  Au  contraire ,  on  n'a  jamais  vu  &  on  ne 
verra  jamais  des  hommes  employer  toute  leur  force 
&  toute  leur  induffrie  ,  s'ils  font  accoutumés  à  voir 
les  taxes  engloutir  le  produit  des  nouveaux  efforts 
qu'ils  pourroient  faire  ,  &  ils  fe  borneroient  au  fou- 
tien  d'une  vie  toujours  abandonnée  fans  aucune  ef- 
pece de  regret. 

A  l'égard  de  Pobéiffance ,  c'eft  une  injuftice  de 
calomnier  ainfi  une  multitude  infinie  d'innocens  ;  car 
les  rois  n'ont  point  de  fujets  plus  fidèles  ,  &  ,  fi  j'oie 
le  dire  ,  de  meilleurs  amis.  Il  y  a  plus  d'amour  public 
dans  cet  ordre  peut-être  ,  que  dans  tous  les  autres; 
non  point  parce  qu'il  eft  pauvre ,  mais  parce  qu'il  fait 
très-bien ,  maigre  fon  ignorance ,  que  l'autorité  &  la 
protection  du  prince  font  l'unique  gage  de  fa  sûreté 
&  de  fon  bien-être  ;  enfin ,  parce  qu'avec  le  refpecr, 
naturel  des  petits  pour  les  grands,  avec  cet  attache- 
ment particulier  à  notre  nation  pour  la  perfonne  de 
fes  rois,  ils  n'ont  point  d'autres  biens  à  efpérer.  Dans 
aucune  hiftoire ,  on  ne  rencontre  un  feul  trait  qui 
prouve  que  l'aifance  dupeuple  par  le  travail,  a  nui  à 
fon  obéiffance. 

Concluons  qu'Henri  IV.  avoit  raifon  de  defirer 
que  fon  peuple  fût  dans  l'aifance ,  &d'affurer  qu'il  tra- 
vailleroit  à  procurer  à  tout  laboureur  les  moyens  d'a- 
voir l'oie  graffe  dans  fon  pot.  Faites  palier  beaucoup 
d'argent  dans  les  mains  dupeuple,  il  en  reflue  nécef- 
fairement  dans  le  tréfor  public  une  quantité  propor- 
tionnée que  perfonne  ne  regrettera  :  mais  lui  arra- 
cher de  force  l'argent  que  fon  labeur  &  fon  induftrie 
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lui  ont  procure  ,  c'eft  priver  l'état  de  Ton  embon- 
point &  de  fes  reflburces.  (D.  J.) 

PEUPLE  ROMAIN  ,  plebs  romana,  (  Hijl.  rom.  )  Tout 
ce  qui  par  l'établifTement  de  Romulus  n'étoit  pas  fé- 
nateurou  chevalier,  étoit  peuple,  plebs, haWilant  de 
[a  ville  ou  de  la  campagne  ,  ruftica  vel  urbana.  Le  peu- 
île  de  la  campagne  la  cultivoit,  6t  tenoit  le  premier 
-ang  :  d'oii  il  arriva  que  dans  les  commencemens  de 
a  république,  les  patriciens  eux-mêmes,  dans  Lefein 
le  la  paix,  travailloient  à  la  culture  des  terres  ;  parce 
nie  chacun  cultivoit  fans  deshonneur  fon  propre 
:hamp  ,  ou  celui  qui  lui  étoit  afligné  fur  les  terres 
"omaines. 

Une  partie  du  peuple  qui  habitoit  la  ville ,  exerçoit 
e  trafic,  les  arts,  les  differens  métiers;  6c  les  plus 
liftingués  d'entr'eux  s'appliquoient  au  miniftere  du 
jarreau  pour  s'élever  à  la  magiftrature. 

La  populace  de  Rome ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
tvec  le  peuple  proprement  dit,  plebs  ,  étoient  des  va- 
'abonds  ,  fans  feu  ni  lieu,  toujours  prêts  à  exciter 
les  troubles  &  à  commettre  des  crimes.  Tite-Live 
îomme  cette  troupe  vagabonde  ,  turba  forenfis ,  la 
•roupe  du  forum  ,  parce  qu'elle  fe  tenoit  dans  les  pla- 
:es  publiques  ,  criant  qu'on  partageât  les  terres  fui- 
ent la  loi  agraire.  Ciceron  l'appelle  plebs  urbana,  la 
jopulace  de  la  ville  ,  &  Horace  popellum  tunicatum ,  la 
lopulace  à  tunique,  parce  qu'elle  ne  portoit  qu'une 
impie  tunique.  Pour  foulagcr  la  ville  de  ces  miféra- 
)les,  on  les  envoyoit  dans  les  champs  publics;  mais 
me  grande  partie  les  quittoit  pour  revenir  à  Rome. 
jCétoit-là  que  les  féditieux,  qui  ne  cherchent  qu'à 
jroubler  l'état  pour  envahir  les  biens  des  honnêtes 
jens,  ameutoient  cette  canaille,  6c  s'en  fervoient  à 
BUTS  tins  ,  comme  des  coquins  qui  n'avoient  rien  à 
perdre.  (Z).  /.) 

Pi  UPLE  ,  (  Jardinage.  )  fe  dit  des  jettons  ou  talles 
gui  viennent  aux  pies  des  arbres  6c  des  plantes  bul- 

X'ules.  A'oyeçTALLFS. 

PEUPLER,  v.  act.  &  n.ÇGramm,  )  Il  fe  dit  des 
tommes  ,  des  animaux  6c  des  plantes.  C'eft  le  mul- 
tiplier  dans  une  contrée.    Voye^  l'article   POPULA- 

Peupler  ,  v.  acf.  (  Charpent.  )  c'eft  ,  en  charpen- 

terie  ,  garnir  un  vuide  de  pièces  de  bois,  efpacces  à 
Égale  diftance.  Ainti  on  dit  peupler  de  poteaux  une 
cloifon  , peupler  de  folivesun  plancher, peupler  de 

chevrons  un  comble,  &c.  (  D.  J.  ) 

PEUPLER    une  étoffe  en  boutons  ,  (  Lai  nage.  )  c'eft 

[),ir  l'envers   comme  certains  draps  ,  ou  par 

Pendroit  comme  des  ratines.  On  dit  qu'une  étoile  ell 

\nen  peuplée ,  lorfque  lesboutonsde  la  frifure  y  font 

fi  épais  î>e  li  durs,  que  l'on  a  peine  à  appercevoir  le 
(J).'.) 
PI  l  Tl  1 1  R  ,  t.  m.  populus,  (Hifl.  nat.  Boun.  ) 
genre  de  plante  à  fleur  en  chaton  ,  compofée  de  plu- 
peurs  petites  feuilles  qui  ont  des  fommetSi   t  ette 

fleur  ell  llerile  ;  les  jeunes  l'iuiis  nailient  fur  des  cl- 
de peupliers  qui  ne  portem  point  de  (leurs:  ils 
l'ont  difpofés  en  épi ,  &  compofésde  pluûeurs  pen- 
tes feuilles ,  fous  lefquelles  on  voil  une  forte  de  clo- 
che qui  embrafle  un  embryon  ;  cet  embryon  de\  ienl 

dans  la  fuite  une  lilique  incnibi  aiu  ule  &  en  epi,  qui 
s'ouvre  en  deux  parties,  ce  qui  renlerme  des  lenicn- 

cesaigrettéi  s.  ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre  le 
poit  des  efpeces  du  peupliet  qui  diffère  de  celui  îles 
taules.  Tournefbrl ,  Inft.  n  Pi  \n  1 1 . 

l'i  t  lu  ier,  populus ,  (  Jardinage.  )  gi  and  ai  bre  qui 
<-  roîi  naturellement  dans  les  climats  tempérés  de  l'I  u 
rope  &  de  l'Amérique  feptentrionale.  Il  but  un 
droite  qui  loin  de  fe  confondre  avec  les  branches , 
conferve  toujours  une  pointe  jufqu'à  lapins  grande 
èlé\  ation  de  l'arbre.  Sa  tête  efl  gai  nie  de  quantité  de 
rameaux  qui  font  grêlés  &  un  p     i  ufede 

leur  difpoûtion  naturelle  à  le  drçflei  du  côté  de  la 
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principale  tige.  Son  écorec  ,  d'une  couleur  jaunâtre, 
eft  long-tems  lifle  &  unie  :  il  ne  s'y  fait  des  gerfures 
que  quand  l'arbre  eft  avancé  en  âge.  S  cines  font 
fones  ,  &  s'enfoncent  aile/,  protondément  dans  la 
terre.  Sa  feuille  efl  lifle,  dentelée  ,  6c  d'un  verd  brun; 
elle  eft  légèrement  arrondie  par  le  bas,  ce  fe  termine 
rapidement  en  pointe.  Tous  les  peupliers  ne  produi* 
fent  pas  des  graines  ;  les  fleurs  mâles  viennent  fur 
des  arbres  differens  de  ceux  qui  produifeat  les  fleurs 
femelles  propres  à  donner  des  lemences.  Les  fie  , 
mâles  font  des  chatons  d'une  couleur  rougeâtre  d'af- 
fez  jolie  apparence,  qui  parodient  au  commencement 
d'Avril,  6c  qui  tombent  au  bout  de  quinze  jours  ou 
trois  femaines.  Les  fleurs  femelles  qui  donnent  la 
graine ,  fout  raffemblées  fur  un  filet  commun,  de  mê- 
me forme  que  les  chatons  ,  mais  de  couleur  d'herbe 
6c  qui  ne  tombe  que  long-tems  après  ,  lors  de  fa  ma- 
turité ,  vers  la  fin  de  Mai  ou  le  commencement  de 
Juin  :  dans  ce  tems ,  les  graines  qui  font  fort  petites  6c 
terminées  par  une  aigrette  ,  lont  difperféeS  par  lé 
vent. 

Le  peuplier  doit  être  mis  au  nombre  des  plus  ^rands 
arbres  ,  6c  il  mérite  de  tenir  le  premier  rang  parmi 
ceux  qui  fe  plaifent  dans  un  terrein  aquatique.  Cet 
arbre  croit  tres-promptement  ,  fe  multiplie  avec  la 
plus  grande  facilité  ,  6c  réiifte  à  toutes  les  intempé- 
ries des  failons.  Son  utilité  s'étend  à  divers  ufàgeSi 
très-profitables  à  la  fociété. 

Le  peuplier  peut  venir  dans  differens  terreins  ,mais 
il  rendit  infiniment  mieux  dans  les  lieux  aquatiques* 
autour  des  étangs,  le  long  des  rivières,  fur  le  bord 
des  ruûTeaux,&  il  fe  plaît fingulierement  fur  les  ber- 
ges des  foffés  remplis  d'eau.  Cet  arbre  vient  mieux- 
dans  les  vallons  que  dans  les  plaines ,  6c  il  fe  cer: 
tera  plutôt  dans  cette  dernière  polition  que  de  celle 
des  coteaux  ;  il  languit  fur  les  hauteurs ,  il  dépérit 
dans  les  terreins  fecs  &  fablonneux,  ce  il  ne  dure  pas 
long-tems  dans  les  terres  argilleufes  ,  trop  fortes  ou 
trop  dures. 

Cet  arbre  fe  multiplie  de  rejetton  ,  de  plançon  & 
de  bouture  ;  mais  ce  dernier  moyen  étant  la  voie  la 
plus  facile  ,  la  plus  prompte  ce  1 1  plus  aflurée  ,  c'eft 
Celle  dont  on  doit  léfervir.  (  es  bouturesfefbnt  après; 
l'hi\  er  ,  aulii-tot  que  la  terre  commence  à  être  prati- 
cable ;  il  tant  choiiir  de  préférence  abfolue ,  les  met- 
tons de  la  dernière  année  les  plus  torts  ,  les  plus  vi- 
goureux, ce  les  plus  unis,  car  le  bois  de  deux  ce  trois 
ans  n'eit  point  propre  à  cet  ufage.  On  coupe  les  bou- 
tures d'un  pié  ou  de  quin/e  pouces  de  longueur;  on 

les  pique  dans  la  terre  en  les  couchant  cV  les  tournant 
de  façon  qu'il  y  ait  on  on!  en-deflus  qui  puîné  pouf- 
fer  perpendiculairement.  Ces   boutures  ne  doivent 

lortir  de  terre  que   de  deux  ou  trois  j  vlir 

les  planter  dans  la  place  même  où  on  veut  1.  -  . 

à  un,  pié  ou  quinze  pouces  les  unes  des  autre 

de  deux  pies  ou  de  deux  pies  & 
tance.  On  les  lau 

année  ;  mais  au  pnnteius  limant  on  COUpera  toi 

tons,  a  l'exception  de  celui  qui  marquera  le  plus 
île  difpoûtion  pour  fe  drefler:  Us  années  fuh 
on  élaguera  les  jeunes  plants  àmefui  (ren- 

dront de  la  force;  mais  chaque  ann<  ttr.i 

[ufqu'au  :  ;ui  feront  d'une  m.ui\.ui. 

pou;  ks  .  tonner  une  no-  I 

breSaU  bout  OC  quatre  OU  CÎfl 

ment  dix  à  douze  pics  de  haut  ,  ce  feront  M 

tre  tr. implantes  à  demeure  .  ils  font  à  I 

a  1S  ou   <o  ans. 

I         -  :îit  alternent  à  I 

00  peut  le  tailler  dans  toutes  les  faifo 
\enient;non  pas  à  la  façon  des  failles 

entieii  nu  ni   ,  mais  en  coupant   ' 

fi  de  la  maitrefl 
C  un  bouq  ( 


4?3 


PEU 


tous  les  quatre  ou  cinq  ans ,  eft  la  meilleure  pour  en 
retirer  de  l'utilité  ;  on  peut  même  le  couper  plus  fou- 
vent  en  menus  branchages  pendant  le  mois  d'O&o- 
bre  :  on  t'ait  fécher  ces  rameaux  avec  leurs  feuilles  , 
c'eft  une  excellente  nourriture  pour  le  bétail  pendant, 
l'hiver. 

Le  bois  de  peuplier  eft  jaunâtre,  Toupie  ,  allez  dur, 
paisiblement  lblide  ,  mais  un  peu  difficile  à  la  fente  ; 
on  en  peut  faire  des  pièces  de  charpente  pour  des  bâ- 
timens  de  peu  de  conféquênee  ;  ori  en  tire  aufli  des 
planches  de  durée,  fi  on  les  garantit  de  l'humidité. 
Les  Sculpteurs  l'emploient  à  défaut  du  tilleul  ;  il  eft 
auïïi  de  quelqu'ufage  pour  les  Menuiiicrs  ,  les  Tour- 
neurs ,  les  Sabotiers  ,  &c. 

Cet  arbre  a  quelques  propriétés  qui  font  d'ufage 
en  Médecine.  Les  yeux  ou  les  boutons  des  branches 
du  peuplier  ,  lorfque  le  mouvement  de  la  fève  fe  fait 
fentir  au  printems,  fe  chargent  d'une  efpece  de  gomme 
d'une  odeur  aflez  agréable  ;  les  bonnes  qualités  de  ce 
fuc  vifqueux  le  font  entrer  dans  la  compofition  du 
baume  que  l'on  nomme popukum  ,  qui  eft  recomman- 
dable  à  plulieurs  égards. 

Les  différentes  efpeces  ou  variétés  de  peupliers  , 
font , 

i°.  Le  peuplier  noir  ;  c'eft  à  cette  efpece  que  l'on 
doit  particulièrement  appliquer  tout  ce  qui  a  été  dit 
ci-delTus. 

2°.  Le  peuplier  noir,  que  l'on  nomme  vulgairement 
l'ofier  blanc.  Il  a  plu  aux  gens  de  la  campagne  de  l'ap- 
peller  ainfi ,  parce  qu'ils  emploient  dans  les  travaux 
de  la  vigne  les  jeunes  branches  de  cet  arbre  en  place 
de  l'ofier  ;  pour  cet  effet  ils  l'affujettiflènt  à  la  tonte 
comme  l'ofier ,  mais  il  n'eft  pas  fi  convenable  que  ce 
dernier  pour  l'ufage  que  l'on  en  fait.  Les  feuilles  de 
cet  arbre  font  dentelées  plus  profondément  &  ondées 
fur  les  bords  ;  &  c'eft  ce  qwifert  principalement  à  le 
diftinguer  du  peuplier  noir  ordinaire. 

3°.  Le  peuplier  noir  de  Lombardiè  ;  c'eft  une  très* 
jolie  variété  nouvellement  venue  d'Italie,  où  on  en 
fait  grand  cas.  Sa  beauté  confifte  en  ce  que  (es  feuilles, 
qui  ont  beaucoup  de  reflemblance  avec  celle  de  l'o- 
fier blanc,  font  d'un  verd  brillant  très-vif,  quoique 
foncé;  &  cette  verdure  qui  eft  ftable ,  ne  s'obfcurcit 
point  fur  l'arriére  faifon  comme  celle  des  feuilles  du 
peuplier  noir  ordinaire  ;  mais  un  autre  agrément  plus 
recommandable  ,  c'eft  que  le  peuplier  de  Lombardiè 
forme  naturellement  la  pyramide  bien  plus  que  les 
autres  arbres  de  fon  genre  ,  au  moyen  de  ce  que  fes 
branches  afle&ent  de  fe  rapprocher  de  la  maîtrefle 
tige  ,  ce  qui  rend  cet  arbre  des  plus  propres  à  for- 
mer des  avenues  d'une  grande  &  finguliere  appa- 
rence. 

4°.  Le  peuplier  de  Canada ,  autre  variété  du  peuplier 
noir  qui  a  fon  mérite.  Il  prend  plus  de  corps  ,  fa  tête 
eft  plus  garnie  de  rameaux  forts  &  épais ,  qui  fe  diri- 
gent plus  en  dehors  que  ceux  du  peuplier  noir  ordi- 
naire ,  mais  la  maîtrefle  tige  ne  pointe  pas ,  &  l'arbre 
prend  moins  d'élévation.  Ses  jeunes  rameaux  ont  des 
cannelures ,  mais  dont  les  arrêtes  font  bien  moins 
faillantes  que  dans  le  peuplier  de  la  Caroline  ,  dont  il 
fera  parlé  ci-après  ;  fon  écorce  eft  jaunâtre,  elle  eft 
fujette  à  contracter  promptement  beaucoup  de  ger- 
fures  très-profondes.  Sa  feuille  eft  plus  grande ,  plus 
épaifle ,  plus  obtufe  à  la  pointe ,  &  d'un  verd  plus 
clair  que  celle  du  peuplier  noir  ordinaire.  Celui  de 
Canada  dont  il  s'agit  ici ,  eft  encore  rare  en  France  : 
je  ne  connois  pas  l'efpece  mâle  ;  tous  les  plants  que 
j'ai  de  cet  arbre  font  de  l'efpece  femelle.  Le  plus  gros 
qui  eft  âgé  de  1 1  ans ,  a  3  5  pies  de  hauteur ,  fur  trois 
de  circonférence  :  fa  tête  eft  aufli  ronde  que  celle 
d'un  tilleul.  Il  a  1 8  pies  de  tige ,  dont  l'écorce  eft  ex- 
trêmement &  profondement  fillonnée  ;  cependant 
l'afpect  n'en  eft  point  défagréable ,  parce  que  les  ger- 
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fûtes  fe  rappellent  l'une  l'autre  en  s'adouciflant  ;  elles 
font  un  compartiment  varié ,  &  la  couleur  jaunâtre 
eft  uniforme.  Quand  l'arbre  entre  en  fève  au  prin- 
tems ,  fes  boutons  fe  gonflent  &  répandent  au  loin 
une  odeur  balfamique  extrêmement  agréable  ;  au 
mois  de  Juin  fuivant ,  on  voit  tomber  les  filets  qui 
portent  la  graine ,  &  qui  font  de  trois  ,  quatre  &  cinq 
pouces  de  longueur  ;  mais  ce  qu'ils  ont  de  remarqua- 
ble ,  c'eft  que  chaque  loge  qui  contient  ou  doit  con- 
tenir les  graines ,  eft  remplie  d'un  duvet  plus  foyeux 
que  le  coton ,  &  tout  aufli  blanc ,  qui  fe  tient  rafîem- 
blé  autour  des  filets.  L'arbre  en  produit  une  fi  grande 
quantité  ,  que  la  terre  en  eft  couverte  au  pié  de  l'ar- 
bre lorfqu'ils  font  tombés.  Peut-être  pourra-t-on  trou- 
ver moyen  d'employer  cette  matière  dans  les  arts. 
Par  la  comparaifon  qui  a  été  faite  de  grolfes  branches 
de  neuf  pouces  de  tour  que  l'on  a  coupées  de  cet  ar- 
bre ,  avec  des  branches  de  pareille  force  de  peuplier 
noir  &  de  tremble ,  il  paroît  que  le  bois  du  peuplier 
de  Canada  tient  le  milieu  entre  celui  du  peuplier  noirSc 
du  tremble,pourla  couleur  &la  confiftance. Cet  arbre 
feroit  très-propre  à  former  des  avenues  :  il  a  plus  de 
foutien  que  le  peuplier  noir  ;  il  eft  de  plus  belle  appa- 
rence ,  &  il  eft  tout  aufli  robufte.  Il  fe  plaît  dans  un 
terrein  frais  &  humide  ;  mais  ceux  que  l'on  avoit  plan- 
tés dans  un  terrein  fec  &  élevé  ,  y  ont  bientôt  dépé- 
ri ,  &  font  morts  enfin. 

"°.  Le  peuplier  noir  odorant,  le  tacamahaca ,  le  bau- 
mier ;  cet  arbre  eft  originaire  de  la  Caroline,  où  il  ne 
fe  trouve  que  le  long  des  rivières  :  il  y  devient  fort 
élevé ,  &  il  étend  confidérablement  les  branches  ; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  peuplier -fafle  de  tels  pro- 
grès en  Europe.  M.  Miller  ,  auteur  anglois  ,  affure 
que  les  plus  grands  arbres  de  cette  efpece  que  l'on  ait 
vu  en  Angleterre  ,  n'avoient  que  15  ou  16  pies  de 
hauteur  ;  &  on  n'en  a  point  encore  vu  en  France  qui 
aient  atteint  cette  élévation.  Ce  peuplier  fait  une  tige 
aflez  droite  ,  &  il  affecte  de  diriger  fes  branches  en- 
dehors.  L'écorce  des  jeunes  rameaux  eft  d'une  cou- 
leur roufle  très-obfcure  ;  fes  boutons  font  fort  gros  , 
&  toujours  remplis  d'une  gomme  jaune ,  épaifle  & 
balfamique  ,  dont  l'odeur  ,  quoique  très  -  forte  , 
n'eft  point  défagréable  ;  mais  cette  gomme  eft  plus 
abondante  quand  l'arbre  entre  enfeve,&  elle  regorge 
à  l'inferfion  des  feuilles  dans  les  tendres  rejettons  : 
alors  elle  eft  plus  liquide  ,  &  d'une  odeur  plus  péné- 
trante. Ses  fleuilles  paroiflent  de  bonne  heure  au  prin- 
tems ,  &  dès  la  fin  de  Février  ;  dans  ce  tems  elles  font 
d'un  jaune  vif  qui  fe  change  en  un  verd  clair ,  puis 
en  un  verd  brun  &  terne.  Le  deflbus  de  la  feuille  eft 
d'un  blanc  fale,mat  &  un  peu  jaunâtre;  elle  eft  grande, 
figurée  en  cœur,  légèrement  dentelée  &  pointue.  Je 
n'ai  encore  vu  que  les  chatons  de  l'arbre  mâle  de 
cette  efpece  de  peuplier  ;  ils  paroiflent  en  même  tems 
que  les  feuilles  ;  ils  font  plus  gros  &  plus  longs  que 
ceux  du  peuplier  noir  ordinaire  ,  &  d'un  rouge  plus 
apparent.  Cet  arbre  veut  abfolument  un  terrein  hu- 
mide ,  fans  quoi  il  languit  :  il  eft  fujet  à  pouffer  des 
rejettons  fur  fes  racines ,  qui  peuvent  fervir  à  le  mul- 
tiplier ;  mais  il  eft  plus  court  de  le  faire  venir  de  bou- 
tures ,  qui  réufliflent  fort  bien  quand  on  les  fait  de 
bonne  heure  dans  un  endroit  abrité,  c'eft-à-dire  dès 
le  mois  de  Novembre.  Au  lieu  que  fi  on  les  fait  à  la 
fin  de  l'hiver,  le  fuccès  en  eft  bien  moins  afliiré.  On 
peut  encore  l'élever  de  branches  couchées  ,  mais  il 
ne  réuflit  pas  à  la  greffe  fur  le  peuplier  noir  ;  car  en 
ayant  fait  faire  plufieurs  écuflbns  à  la  pouffe  fur  des 
fujets  de  cette  efpece ,  ces  écuflbns  reprirent  &c  pouf- 
fèrent bien  pendant  l'année ,  mais  au  printems  fui- 
vant tous  les  fujets  fe  trouvèrent  morts  &  deflechés. 
Ceci  fert  à  prouver  qu'il  ne  fuffit  pas  pour  le  fuccès 
de  la  greffe  ,  que  les  parties  folides  &  configurantes 
du  fujet  &  de  la  greffe  fe  correfpondent ,  &  qu'il  faut 
encore  de  l'analogie  entre  les  fucs  féveux  de  l'un  Sf 
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6°.  Le  peuplier  noir  de  la  Caroline;  c'elt  farts  contre- 
:  la  pi'  •  >ece  de  peuplier •,  qui  n'eft  pourtant 

nnue  que  i  ^  France ,  non  plus 

'en  Angleterre.  Cet  arbre  efl  fur-tout  remarquable 
ria  grandeur  admirable  de  (es  feuilles,  qui  ont  fou- 
longueur  ,  fur  8  à  9  de  largeur  ; 
tent  qu'agréablement  campa- 
es  (ur  les  bords  :  la  verdure  en  efl  vive  ,  brillante 
fiable:  elles  tiennent  à  l'arbre  par  de  longs  pédicu- 
qui  étant  applatis  fur  les  cotes-,  s'inclinent  à  con- 
Lles  ordinaires  ;  ce  qui  fait  que  la 
■  ce />£«/>//£/■  cfifufpendue  ae  côté.  Vers  la  /in 
l'été  les  principales  cotes  de  (a  furface  fe  teignent 
îbe  couleur  rougeâtre  qui  fait  avec  la  verdure  un 
itralle  fingulicr  ;  mais  l'accroifTement  de  ce  pai- 
>r  efl  un  phénomène  digne  d'admiration  :  c'elt  de 
is  les  arbres  qui  peuvent  venir  dans  les  climats 
s  dr-  l'Europe ,  celui  qui  croît  le  plus  promp- 
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noir  or- 

cient  beaucoup  ;:  la  : 

fujetàêtre  quelque:-.-  rem  .•  3  Jc 

ite  particulier  de  réuffir 
même  dans  les  lieux  affe  1 

la  craie  ,  ' 
plaît  dans  les  terres  noires . 

.  il  profite  beaucoup  plus  dans  les  lieux  ba 
aquatiques  ,  oh  il  croît  avec 
Les  intempérie  ifons  ne  peinent  rien  coi 

cet  arbre, que  l'on  peut  muflier  très-facilement  de 

is  promptement  en  fe  fêrvant 
rejetions  qui  viennent  en  quantité  fur  fes  racines:  il 

leur  faut  que  trois  ans  de  pépinière  pour  les  n 
tre  en  état  d'être  plantés  à  demeure.  Il  fe  aarantit 
lUX  ,  car  ils  ne  veulent  point 
de  (on  feuillage  ,  à  ce  qu  Ellis  ,  auteur  an- 

.  Le  bois  de  cv  peuplier  efl  tres-blanc  ;  auffi  efl  il 
tendre  ,  léger,  &  facile  à  fendre;  mais  il  ell  moins 
fujei  fer  que  beaucoup  d'autres  efpeces  de 

ce  qui  le  bit  empi  >yer  par 
Tourneurs ,  les  Luthiers  &  les  Layetiers.  LesMenui- 
fiers  font  auffi  ufàge  de  ce  bois,  qui  ell  1  ,  ,ur 

la  boiferie,  i<  fur-tout  pour  parqueter.  Il  fert  auffi 
aux  Charrons  pour  faire  des  trains  de  voiti, 
tes.  Enfin  le  peuplier  blanc  eft  très-propre  à  formerde 
grandes  a\  enues  le  long  des  canaux  Scdans  des  foi 
marécageux  ,  où  quantité  ci'arbres  réfutent  1 

•    blanc  à  petites  feuilles.  Cet  ar'j 
diffère  du  précèdent  que  par  la  figure  de  (es  feuilles 
qui  font  plus  petites  cv  moins  échancrées  ,  1 
rend  fort  intérieure  pour  l'agrément. 

<f  .ht  peuplier  blanc  à  petites  feuilles  panachées.  V>  1 
que  cette  variété  foit  d'un  agrément  bien  m 
car  les  auteurs  anglois  n'en  font  aucun  détail ,  qi 
qu'en  Angleterre  on  foit  fort  curieux  de  raffembler 
les  arbres  panachés. 

10''.  Le  tremble.  C'efl un  grand  arbre,  &  !'• 
la  plus  ignoble  ùts  peupliers  :  il  a  prefque  toujours  un 
air  chenu  &  dépérillant  qui  1<  ,  il  \  ient  c 

munément  dans  les  bois  dont  le  il  efl  froid ,  humi 

dieux;  il  mit  une 
à-proportion  de  fa  longueur.  Sa  t< 

.s  tracent  à  fleur  de  une 

grande  quantité  d<  rejettons.  Son  écorc 

cend  ,&  lèche  comme  li  elle 

i  1  feuille  t  ide ,  tort  un 

impanée  fur  Les  bords,  &  d'uni 

cendre  al  elles  font  foutenues 

pédicules  il  minces  ,  qu< 

moindre  eat  de  l'air,  .Ses  fleurs 

.    • 

avam  cet 

leur 

ent  .1  la  fin  de  Mai.  Nul  agrément  .. 
irbra  ,  &  t  ncore  moins  d 

pour  le  chauffage  :  >  'cil  le  m 

îles  1 

daai 

11  ,  è\  les 

11".  I 
de  l'efpecc  qui  pcé( 

>.ii  fon  v< 
ni  n  grand  ni  n  gros  que 

ni,  .i\     1 
l'i  l  . 

fournit  .i  la  Pharmat 
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naiflans  ,  en  latin  avili  feu  gemma:  popttii  nigret.  Ces 
yeux  t'ont  enduits  6c  pénétrés  d'un  lue  balfamique 
d'une  oder,  able.  Tournefbrt  recommande 

contre  les  diarrhées  invétérées  6c  les  ulcères  inter- 
nes, l'ïifage  intérieur  d'une  teinture  tirée  des  yeux 
de  peuplier.  Plufieurs  auteurs  en  recommandent  en- 
core Fuiage  extérieur  ;  par  exemple ,  leur  application 
en  îorme  de  cataplasme  fur  les  hémonhoides  ,  6  c. 
mais  l'un  &  l'autre  de  ces  ufages  eit  abfolument  né- 
gligé ,  &  les  bourgeons  de  peuplier  ne  font  abfolu- 
ment employés  que  dans  la  préparation  de  l'onguent 
popuLum  ,  auquel  ils  donnent  leur  nom ,  &  dont  voici 
la  defeription  d'après  la  pharmacopée  de  Paris. 

Onguent  popuUum.  Prenez  des  bourgeons  de  peu- 
plier une  livre  ce  demie  ;  broyez-les  dans  trois  livres 
de  fain  doux,  &  gardez  ce  mélange  dans  un  vaiffeau 
de  terre  verniffé  a  orifice  étroit  &  bien  bouché  dans 
un  lieu  tempéré,  jufqu'à  ce  que  vous  puiffiez  vous 
procurer  dans  le  courant  de  Fêté  les  matières  Suivan- 
tes :  lavoir  feuilles  de  pavot  noir ,  de  mandragore  , 
ou  à  l'on  défaut,  de  belle  de  nuit,  de  juiquiame,  de 
grande  6\l  petite  joubarbe  ,  de  laitue,  de  gloutcron  , 
de  violette ,  de  nombril  de  Vénus  ,  ou  à  ion  défaut 
d'orpin ,  de  jeunes  pouffes  de  ronces  ,  de  chacun 
trois  onces;  de  morelle  des  boutiques,  fix  onces; 
pilez  toutes  ces  matières  ;  mêlez-les  exactement  avec 
votre  fain-doux  chargé  de  bourgeons  de  peuplier , 
mifes  à  feu  doux ,  en  agitant  de  tems-en-tems  dans  un 
vaiffeau  couvert  ;  paffez ,  exprimez  à  la  preffe ,  & 
vous  aurez  votre  onguent. 

Cet  onguent  eft  d'un  ufage  très-commun  contre 
les  tumeurs  inflammatoires  extérieures  ,  &  principa- 
lement contre  les  hémorrhoïdes  très-douloureufes, 
dont  il  eft  regardé  comme  le  calmant  Spécifique. 

L'onguent  populeum  entre  dans  la  compofition  de 
plufieurs  médicamens  officinaux  externes; par  exem- 
ple ,  dans  le  baume  hypnotique ,  l'onguent  contre 
la  gale,  l'onguent  hémorrhoïdal,  &  l'onguent  épif- 
paffique  delà  pharmacopée  de  Paris.  (£  ) 

PEUR ,  FRAYEUR ,  TERREUR ,  (Synon.)  ces 
trois  expreffions  marquent  par  gradation  les  divers 
états  de  l'âme  plus  ou  moins  troublée  par  la  crainte. 
L 'appréhenfion  vive  de  quelque  danger  caufe  la  peur  ; 
fi  cette  appréhenfion  eft  plus  frappante ,  elle  produit 
la  frayeur  ;  fi  elle  abat  notre  efprit,  c'eft  la  terreur. 

La  peur  eft  fouvent  un  foible  de  la  machine  pour 
le  foin  de  fa  confervation ,  dans  l'idée  qu'il  y  a  du 
péril.  La  frayeur  eft  une  épouvante  plus  grande  & 
plus  frappante.  La  terreur  eft.  une  paffion  accablante 
de  Famé,  caufée  par  lapréfence,  ou  par  l'idée  très- 
forte'  de  l'effroi. 

Quelques  exemples  tirés  de  Vhijloire  romaine,  vont 
juftifier  la  diltinefion  qu'on  vient  de  donner  de  ces 
trois  mots. 

Pyrrhus  eut  moins  de  peur  des  forces  de  la  répu- 
blique ,  que  d'admiration  pour  fes  procédés  ;  au  con- 
traire dans  la  fuite  des  fiecles ,  Attila  fàifoit  un  trafic 
continuel  de  la  frayeur  des  Romains  ;  mais  Julien  par 
fafageffe,  fa  confiance,  fon  économie,  fa  valeur, 
&  une  fuite  perpétuelle  d'acf  ions  héroïques ,  rechaffa 
les  Barbares  des  frontières  de  fon  empire  ;  &  la  ter- 
reur que  fon  nom  leur  infpiroit ,  les  contint  tant  qu'il 
vécut. 

Augufte  armé,  craignoit  les  révoltes  des  foldats  ; 
&  quand  il  fut  en  paix  ,  il  redoutoit  également  les 
conjurations  des  citoyens.  Dans  Vapeur  qu'il  eut  tou- 
jours devant  les  yeux  d'éprouver  le  fort  de  fon  pré- 
déceilèur ,  il  ne  fongea  qu'à  s'éloigner  de  fa  conduite. 
Voilà  la  clé  de  toute  la  vie  d'Octave. 

On  lit  qu'après  la  perte  de  la  bataille  de  Cannes , 
la  frayeur  fut  extrême  dans  Rome  ;  mais  il  n'en  eft  pas 
de  la  confternarion  d'un  peuple  libre  &  belliqueux  , 
qui  fe.  trouve  toujours  des  reffources  de  courage , 
comme  de  celle  d'un  peuple  efclave  qui  ne  lent  que 
j£a  foibleffe.. 
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Le  célèbre  fénatuf-confulte  que  Fonvoitencore<*ra 
vé  fur  le  chemin  de  Rimini  à  Cézene,  par  lequel  Qi 
dévouoit  aux  dieux  infernaux  quiconque  avec  une  ce 
horte  feulement ,  palièroit  le  rubicon  ,  prouve  corn 
bien  le  fénat  appréhendoit  les  deffeins  de  Céfai 
AufTi  ne  peut-on  exprimer  la  terreur  qu'il  répand! 
lorfqu'il  paffa  ce  ruiflèaù.  Pompée  lui-même  épeai 
ne  fut  que  fuir  ,  abandonner  l'Italie ,  &  gagner  pron: 
ptement  la  mer.  (  D.  J.  ) 

Peur  &  Pâleur  ,  (  Mytholog.  Médailles ,  Litiér. 
divinités  payennes  qui  avoient  des  autels  chez  le 
Grecs  &  les  R.omains  ,  afin  qu'elles  préiervaffent  d 
l'opprobre  &  de  l'infamie.  Théfée  leur  facrifia  dan 
cette  vue  ;  Alexandre  en  fît  de  même  ;  &  par  le 
mêmes  principes  ,  la  Peur  avoit  une  chapelle  à  Spai 
te  ;  parlons  à  Rome. 

La  ville  d'Albe  ayant  été  foumife  aux  Romain 
par  un  traité  fait  après  la  viftoire  des.Horaces,  1 
paix  ne  dura  pas  long-tems  ;  elle  fut  rompue  par  1 
trahifon  du  dictateur  Metius  Suffetius ,  &  par  la  ré 
volte  des  Albains  qui  attirèrent  dans  leur  parti  le 
Fidénates  &  les  Véiens.  Le  roi  Tullus  ayant  pris  1 
réfolution  de  les  combattre ,  il  s'apperçut  au  milie 
du  combat ,  qu'à  la  follicitation  du  diètateur  ,  les  Al 
bains  qui  s'étoient  d'abord  déclarés  pour  les  Rc 
mains  ,  tournèrent  leurs  armes  contre  eux.  Tullus 
pour  prévenir  l'épouvante  qui  pouvoit  fe  répandr 
dans  ion  armée ,  voua  dans  le  moment ,  dit  Fhifto 
rien  ,  douze  Saliens  &  des  temples  à  la  Peur  tk  à  1 
Pâleur.  Ce  vœu  eut  fon  effet  ,  Tullus  fut  vain 
queur,  &c. 

Il  y  a  deux  médailles  de  la  famille  Hoitilia ,  raj 
portées  dans  les  familles  romaines  de  Fulvius  Urf 
nus,  de  Patin,  &  de  Vaillant,  lelquelles  repréler 
tent  la  Peur  &  la  Pâleur.  La  première  offre  une  têt 
avec  des  cheveux  hériffés  ,  un  vifage  étonné  ,  un 
bouche  ouverte  ,  &  un  regard  qui  marque  l'époi 
vante  dans  une  occafion  périlleufe.  La  féconde  offr 
une  face  maigre ,  alongée  ,  les  cheveux  abattus,  £ 
le  regard  fixe  ;  c'eft  la  pâleur ,  laquelle  eft  l'effet  01 
dinaire  de  la  peur:  le  iàng  &  la  couleur  fe  retirer 
au-dedans  de  nous ,  lorfque  nous  l'éprouvons  ;  le  vi 
fage  devient  pâle  ,  la  fueur  froide ,  le  tremblement 
l'immobilité, fuccedent,  &c.  Aufîi Lucrèce  appliqu 
ingénieufement  à  la  peur  les  mêmes  effets  que  Saph< 
attribue  à  un  violent  amour. 

Verum  ubi  vehementi  mugis  efl  commota  metu  mens 
Confendre  animam  totam  per  membra  videmus 
Sudores  itaque  &  pallortm  exiflere  toto 
Corpore  ,  &  infringi  linguam  ,  vocemque  aboriri; 
Calligare  oculos  ,fonere  aureis  ,fuccidere  artus  : 
Denique  concidere  ex  animi  terrore  videmus 
Sape  homines. 

PEUREUX  ,  adj.  cheval  peureux  3  voye{  OMBRA 
GEUX. 

PEWTER  ,  (  Métallurgie.  )  nom  que  les  Angloi: 
donnent  à  un  alliage  dont  l'étain  fait  la  bafe,  &  dan: 
lequel  fur  un  quintal  d'étain  ,  on  joint  quinze  livre: 
de  plomb ,  &  iix  livres  de  cuivre  jaune  ;  on  en  fat 
des  vaiffeaux  &  les  uftenfiles  de  ménage. 

On  fait  auffi  une  autre  compofition  ou  alliage  d'é 
tain  ,  dans  lequel  on  fait  entrer  du  régule  d'antimpi 
ne,  du  bifmuth  tk  du  cuivre  ,  dans  des  proportion: 
différentes. 

On  prétend  que  Jacques  1 1.  roi  d'Angleterre ,  étani 
en  Irlande ,  fit  faire  de  la  monnoie  de  pewter  ou  d'é- 
tain ;  on  y  lifoit  la  légende  melioris  tejjerafati. 

PEYER  ,  GLANDES  DE,  (  Anatomie.  )  Peyer  à(. 
Schafoufe  s'eft  attaché  à  la  recherche  des  glandes  in 
teftinales  répandues  dans  les  inteitins  grêles  ;  ce: 
glandes  portent  fon  nom.  Il  a  outre  cela  fait  diffé 
rentes  découvertes ,  6c nous  a  laiffé  différens  traités 
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PEYQ,  f.  m.  (  HiJ}.  mod.  )  valct-de-pié  du  gi 
gncur.  Ils  portent  à  leur  tête  un  bonnet  d  r 
ré,  avec  une  plume  grife  ou  blanche  qui  pend 
rriere. 

PEYREHOURADE ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  du 
jyen  âge,  Petra-Forata  ,  petite  ville  de  France, 
ris  le  pays  des  Landes,  au  confluent  de  l'Adour 
du  Gave.  Elle  efl  chef-lieu  du  vicomte  d'Orthez. 
PEYRUYSE,  (  Géog.  anc.  )  petite  ville  de  France, 
ns  le  Rouergue  :  elle  eft  fur  une  montagne  ,  au  pie 
laquelle  pâlie  la  petite  rivière  de  Diege ,  à  4  lieues 
Capdenac,  109  de  Paris.  Long.  18.  40.  Latit.  44. 
I  (D.J.) 

PEYSE,  f.  f.  (  Monnaie.  )  petite  monnoie  de  cui- 
;qui  a  cours  dans  les  Indes  orientales,  particulie- 
nent  a  Amadubath,  ville  des  états  du  Mogol.  Les 
peyfis  font  un  mamoudis  ,  cv  les  54  une  roupie  ; 
ili  la  peyfc  cil  environ  deux  fols  de  France.  (D.  /.) 
PLZGÀLLO,  (  Ichthyolog.  )  c'efl-à-dire  poiflbn- 
cj  ;  c'eft  un  poiflon  de  la  mer  du  Sud  ,  ainii  nommé 
r  les  créoles  de  l'Amérique  méridionale  ,  de  la 
be  ou  trompe  qu'il  porte  iiir  le  muleau.  Les  I  ran- 
is  l'appellent  demoijclU,  ou  éléphant;  toutes  de.no- 
nations  qui  ne  font  pas  meilleures  les  unes  que  les 
très.  Il  a  fur  le  dos  un  aiguillon  fi  dur  qu'il  pour* 
itfcrvird'aleine  pour  percer  les  cuirs  les  plus  durs. 
.  Freficr  auroit  «iû  entrer  dans  d'autres  particu- 
ir  la  ftruchire  de  ce  poiflon,  au  lieu  de  fe 
ntenter  de  nous  dire,  qu'on  en  pèche  quantité  à 
.lillota  ,  oc  qu'on  les  fait  iécher  pour  les  envoyer 
fo-Jago.  {D.J.) 

P  F 

PFAFFENHOFEN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  du  bail- 
Allemagne,  dans  la  haute  Bavière,  fur  l'Un  , 

11.  lieues  d'ingolftad,  18.  de  Munich.  Long.  28. 

s.  Luit.  40.  S.  (D.  J.  ) 

I  ERS  ,  1.  m.  (  Géog.  HiJ}.  nac.  )  abbaye  cé- 

bre  delà  SuifFe,  fituée  dans  le  voifinage  de.>  Gri- 
deux  lieues  de  Coire  ,  dont  l'abbé  eft  prince 

■  l'Ertl]  (      't  auprès  de  cette  abbaye  que  l'on 

DUVe  uiu  fource  d'eau  thermale  Ërès-re  nommée  par 

n  efficacité.  C  ette  fource  efl  au  fond  d\m  pré<  i 
freux,  entouré  de  tous  côtés  par  les  Alpes;  fon 

IU  Celle  découler  vers  le  commencement  d'OctO- 

ê,  &  elle  recommence  au  mois  de  Mai.  Les  eaux 

?  PfcfftrS  le  non. nient  en  latin  tlunna  falwui  ,  OU 
tmitt  piperina. 

PI  !N  ,  (  Géog  mod.  )  en  latin  Fints  ,  OU  ad  Fi- 
•< ,  petite  ville  de  Suillè  ,  dans  Le  Thourgaw ,  lui- 
bord  du  Thour,  pies  de  Stein,  chef-heu  d'un 
ne  nom  ,  dépi  ndant  du  canton  de 
arich ,  qui  \  envoie  un  bailli  ,  dont  la  réli< 
1  dan  ■  I      :'    mains  a\  oient  ban-la  une 

lace  poui  arrêter  les  incuriions  des  Germains  & 

■us.  (  )n  voit  encore  les  murailles  de  1  an< 
e  Ville,  Cv  l'on  a  déterré  quelques  médaille-,  dans 

:  voifii  I    -  comtes  cvEberetein   poffédoient 

:tte  p!  •.'■  j.  (11  de.  lu  gentilhomme  nom- 

mé Wambold ,  en  fit  l'acquifition  ,  8-  après 
'  1  rendu  enl  a  M.  de  Zurich. 
PFOR  rZHEIM ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'AI- 
îmagne ,  dans  la  Suabe,   au  marquifat  vie  Bade- 
)ouil.uh ,  aux  frontières  du  Craichsgov  ,  elle  efl 
ur  la  rive  d'1  \i  milles  cil  de  Dourlach,  8 

.1  de  Haguenau  ,  7  fud-ouefl  de  Heidelb 
il  de  Spire.  Long,   t  -.  1 7,  tôt,  .;  ?, 
i  Min  (  Jean  ),  l'un  des  favans  hommes  en  lan 
ue  latine  ,  grecque,  &  hébraïque,  que  l'Allemagne 

dutt   dans  le  xvj.  licc'e  ,    naquil  a  PJôrt{ 
)n  le  COnnOÎt   autii    ft)US   le   nom  île  i  .    Oi    de 

en  allemand  ,  e< 

11  t'attira  beaucoup  d*l  (n 

Toi  i    \1I. 
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nemis ,  pour  terni  de  Pempereur  qu'on  n? 

brûlât  pas  les  livres  des  Juifs, où  il  n'étoit point  que- 
ftiôn  ion.  Il  donna  lui-même  plusieurs  ou- 

S  OU  régnent  l'érudition  des  langues  ,  aulffi  loin 
qu'elle  avoit  été  portée  jufqu'alors.  Il  mourut  en 
1  512,  à  67  an:,.  Quelqu  ns  lui  attribuèrent 

les  Lit  une  obfcurorum  virorum  ,  dans  iefquelics  on 
tourne  plaifamment  en  ridicule  les  théologiens  fcho- 
laftiques;  mais  ce  badinage  eft  de  Henri  Hutten; 
Reuchlin  ne  pofledoit  point  l'efprit  de  raillerie;  il 
étoit  toujours  grave  oeférieux  dans  l'es  écrits. 

PFREIMBD ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne ,  au  cercle  de  Bavière  ,  dans  le  Nord-Govr. 
Lou%.  2Cj.  5y.  lut.  45».  30. 

PFULLENDORFF  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
impériale  d'Allemagne,  au  cercle  de  Suabe,  dans  le 
Hegow  ,  fur  la  rivière  d'Omdellpach ,  à  7  lieues 
nord  de  Confiance,  11  fud-ouefl  d'Ulm ,  4  nord 
d'Uberlingen.   Long.  2C.  58.  lat.  48. 

P  H 

PHABIRANUM  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Ger- 
manie, dans  fa  partie  la  plus  feptentrionnle,  félon 
Ptolomée ,  qui  la  met  Uv.  II.  c.  vj.  entre  EccUfui  & 
Treva.  On  croit  que  c'eft  préfentement  la  ville  de 
Brème. 

PHACOLITHUS  ,  (  Hifl.  nai.  )  nom  crue  quel- 
ques  naturaliiles  ont  donne  à  la  pierre  lenticulaire. 

Voyci  Lenticulaire. 

PH/ECASIE  ,  f.  f.  (  Littéral.  )  phœcafta  ,  c'étoit  le 
nom  d'une  efpece  de  chaufl'ure  des  anciens.  Hefyc- 
chiusditque  c'étoit  une  chaulTure  de  laboureur {em- 
blable  à  des  brodequins  de  toile.  D'autres  dilent 
qu'on  nommoit  ainli  lesfouliers  des  phîlofophes. 
pien,  de  bcllo  ,  prétend  que  c'étoit  la  chauii'ure  des 
prêtres  d'Athènes  cv  d'Alexandrie  ;  mais  il  ajouteque 
les  phîlofophes  qui  luyoiem  le  luxe, la  portoient  ainii, 
de  même  que  les  gens  de  la  campa;:  ne.  /  oye{  de  plus 
grands  détails  dans  Hoffinan ,  Lixic.  utùvtrf, 

FH.f.C  ASIEN  ,  adj.  (Latéral.)  ondonnoit  à  Athè- 
nes ce  nom  à  quelques  divinités  ,  l'oit  parce  qu'elles 
étoient  repréféntées  avec  des  phacaftns  aux  pies  , 
foit  parce  que  leurs  prêtres  en  portoient ,  ou  qu'ils 
en  prenoient  lorfqu'ds  offraient  des  1  1  ces 

dieux. 

J'Il.i.K  IL,  (Géog.  anc.)  P/ixacia  ;  île  de  la  nur 
Ionienne,  qu'Homère  appelle  tantôt  Phattis^Sc  tan- 
tôt Pheria  :  elle  tur  enuute  appellce  Corçyra  ;  mais 
premier  nom  coït    D  réparti  ;  c'eft  aujourd'hui 
.  près  des  cotes  d'Albanie  ,  à  l'entrée  du  g 
île  \  enife. 

Du  tems  qu'Alcinoiis  régnoit  dans  cette  île,  la 

illante jeuneffe  n'y  refpiroit  que  la  volupté.  Alci- 
noiis  lui  m5mc  le  reconnoît  en  parlant  de  1.1  cour, 
ti.ins  le /'///.  0  «\  es  reftins,  dii  : 

»  mufique,  la  il.uv    .  uns  chaut 

••  fommeil  &  l*oiû>  été  .  iite  noti  e  ■ 

«>t'cn...  C'eft  d'après  Homère ,  qu'Horac 
.'  voulant  peindre  les  déforores  îles  1; 

: 

- 

<•  ^  quoi  fommes-nous  bons  nous  autn 

iu\  am  in 

ui  n'avoient  •'  >nquece 

••  leurs  plaifirs  ,  «."v  qui  fail 

••  bonheur  à  doiuiii   jui  m'a   mi<     ,  & 
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»  fommeil  fugitif  au  bruit  des  inflrumens  de  mufique. 
(D.  J.) 

PHiENICITÉ  ,  (  Hift.  nat.  )  c'efl  ainfi  que  quel- 
ques auteurs  ont  nommé  la  pierre  judaïque  ,  voyez 
cet  .irticle. 

PHAENNA  ,  f.  f.  (  Mythol.  )  l'une  des  deux  grâ- 
ces que  les  Lacédémoniens  reconnoiflbient  ,  félon 
Paufanias.  L'autre  étoit  Clita.  Ces  deux  dénomina- 
tions ctoient ,  dit-il ,  fort  convenables  aux  grâces  : 
en  effet  phaenna  lignifie  éclatante  ,  &C  clita  lignifie 
célèbre. 

PHiESTUM  ,  (  Geog.  anc.  )  ou  Phœftus  ,  ville  de 
File  de  Crète. Diodore  de  Sicile  ,  liv.  V.  c.  Ixxix.  dit 
qu'elle  fut  bâtie  par  Minos  fur  le  bord  de  la  mer.  Stra- 
bon  ,  l.X.p.  47$.  &i  Pline  ,  /.  IV.  c  xij.  la  mettent 
dans  les  terres  :  le  premier  dit  même  qu'elle  en  étoit 
éloignée  de  10  Itades ,  &  qu'elle  étoit  à  60  ffades  de 
Gortyna.  Denis  le  Periégete,  v.  88.  confirme  ce  fen- 
timent  : 

Juxtafacram  Gortymm  &  Maditerraneam  Phaeftum. 

20 .  Phœjlum  ou  Phœftus ,  village  des  Locres  Ozoles 
félon  Pline ,  /.  IV.  c.  iij . 

30.  Phœjlum  ,  ville  de  la  Macédoine.  Ptolomée  , 
liv.  III.  c  xiij.  la  donne  aux  Eftioles.  C'efl  appa- 
remment la  même  que  Tite-Live  /.  XXXVI.  c.  xiij. 
dit  qui  fut  prife  par  Baebius. 

Cerf  à  Phœjle ,  ville  de  Crète ,  que  naquit  Epimé- 
nide ,  fuivant  le  témoignage  de  Strabon ,  quoique 
Laërce  &Valere  Maxime  difent  que  cet  ancien  poète 
&c  philofophe  étoit  de  Gnoffe.  On  fait  la  fable  de  fon 
long  fommeil,  que  quelques  auteurs  réduifent  avec 
raifon  au  naturel ,  eftimant  qu'il  employa  ce  tems  à 
voyager  pour  lé  perfectionner  dans  la  connoiffance 
des  fimples  ;  cependant  fon  aventure  merveilleufe 
ayant  été  répandue  dans  toute  la  Grèce  ,  chacun  re- 
garda Epiménide  comme  le  favori  des  dieux.  Les 
Athéniens  étant  affligés  de  la  pelle ,  l'oracle  leur  or- 
donna de  purifier  folemnellementleur  ville ,  &  ce  fut 
Epiménide  qui  fit  cette  expiation  dans  la  quarante- 
fixieme  olympiade.  Paufanias  &  Lucien  en  parlent 
fort  amplement. 

Cet  homme  fage  lia  une  grande  amitié  avec  Solon  , 
&  lui  donna  de  bons  avis  pour  l'établifTement  de  lés 
lois.  Laërce  nous  a  confervé  une  de  les  lettres  que 
voici. 

Epiménide  à  Solon.  «  Ayez  bon  courage  ,  mon 
»  cher  ami  ;  fi  Pifilf rate  avoit  réduit  des  gens  accou- 
»  tumés  à  la  fervitude  ,  peut-être  que  fa  domination 
»  pourroit  durer  long-tems  :  mais  il  a  à  faire  à  des 
»  hommes  libres  qui  ne  manquent  pas  de  cœur.  Ils 
»  ne  tarderont  guère  à  fe  reffouvenir  des  préceptes 
»  de  Solon  ;  ils  auront  honte  de  leurs  chaînes ,  ci  ne 
»  lbufHriront  pas  qu'un  tyran  les  tienne  plus  long- 
»  tems  en  efclavage.  Enfin  quand  Pififtrate  refleroit 
»  le  maître  pendant  toute  fa  vie  ,  fon  royaume  ne 
»  parfera  jamais  à  fes  enfans  ;  car  il  elf  impoffible  que 
»  des  gens  accoutumés  à  vivre  librement  lourde  bon- 
»  nés  lois ,  puilfent  jamais  fe  réfoudre  à  relier  éter- 
»  nellement  dans  la  fervitude.  Pour  ce  qui  elf  de 
»  vous  ,  je  vous  prie  de  ne  point  demeurer  errant  de 
»  côté  &  d'autre  :  dépêchez-vous  de  nous  venir  trou- 
»  ver  en  Crète ,  où  il  n'y  a  aucun  tyran  qui  tour- 
»  mente  perfonne  ;  car  je  crains  fort  que  fi  les  amis 
»  de  Pififlrate  vous  rencontroient  dans  leur  chemin  , 
»  ils  ne  vous  fiffent  un  mauvais  parti  ». 

Les  Athéniens  rendirent  de  grands  honneurs  à  Epi- 
ménide ,  &  lui  offrirent  de  riches  préfens  qu'il  relu- 
fa.  fl  retourna  en  Crète  ,  où  il  mourut  bien-tôt  après 
dans  un  âge  avancé.  Il  a  écrit  plufieurs  ouvrages  en 
vers  ,  dont  Laërce  nous  a  confervé  les  titres.  S.  Jérô- 
me fait  mention  d'un  de  fes  tiaités  intitulé ,  oracles 
&  réponfes.  C'efl  de  ce  traité  que  S.  Paul,  tit.  I.  y.  12. 
a  cité  le  vers  iuivant  : 
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Kpîmî  au  -ftvç-di  itctuà  Sriipia.  yaçipiç  ttp-}tt}. 

Les  Cretois  font  menteurs  ,  mauvais  &  bêtes  ,  ventres 
parefjeux.  Les  anciens  s'accordent  à  attribuer  aux 
Cretois  le  caractère  que  S.  Paul  en  donne  ,  d'après 
Epiménide  ;  car  S.  Chryfoftome  ,  Théodoret ,  & 
quelqu'autres  pères  de  l'Eglife  fe  font  trompés  en  at- 
tribuant à  Callimaque  le  vers  qu'on  vient  de  citer. 

Paufanias  rapporte  ,  in  Corinthid ,  ch.  xxj.  qu'on 
voyoit  à  Argos  devant  le  temple  de  Minerve  Trom- 
pette ,  le  tombeau  d'Epiménide  ,  &  Plutarque  nous 
apprend  que  ce  poëte  philofophe  étoit  mis  au  nom- 
bre des  fept  fages  par  ceux  qui  en  excluaient  Périan- 
dre.  Laërce  nomme  deux  autres  Epiménides,  l'un  gé- 
néalogifle  ,  &  l'autre  qui  écrivit  en  dialecte  dorique 
un  ouvrage  fur  l'île  de  Rhodes.  (Z>.  J.  ) 

PMT ELINUS  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  Sicile , 
félon  Vibius  Sequefler ,  dont  voici  le  paffage  :  Sicilie 
Jluvius  ,  juxta  Peloridem  ,  confinis  lemplo  Dianœ.  Au 
lieu  de  Phœtelinus ,  quelques  manufents  portent  Fa,- 
celinus.  J'aimerois  mieux  ,  dit  Ortelius  ,  lire  Fœceli- 
nus  ,  parce  que  la  Diane  qui  étoit  adorée  dans  ces 
quartiers  ,  s'appelloit  Diana  Facelina.  M.  de  Lifle  , 
dans  fa  carte  de  l'ancienne  Sicile  ,  nomme  ce  fleuve 
Mêlas  ,  ou  Facelinus  ;  il  met  fon  embouchure  à  l'o- 
rient du  temple  de  Diane  Faceline  ,  &  pour  nom 
moderne  ,  lui  donne  celui  de  Nuciti. 

PHjETIALUCI  ,  (  Géog.  anc.  )  lac  de  l'Attique. 
Wehler  ,  dans  fon  voyaye  d'Athènes  ,  liv.  III.  p. 
223.  dit  qu'en  rodant  au-tour  de  la  baie  qui  s'étend 
au  nord  ,  depuis  Porto-Lione  &  le  détroit  de  Sala- 
mine  ,  il  arriva  à  un  petit  lac  d'eau  falée  &  bitumi- 
neufe  ,  qui  fe  décharge  dans  la  mer  par  un  courant , 
que  Paufanias ,  liv.  I.  c.  xxvj.  appelle  Schirus.  Il  ajoute 
qu'on  nommoit  autrefois  ce  lac  Phœtïaluci.  Paufanias 
en  fait  les  limites  des  Athéniens  &  des  Eleufiniens. 

PKAÉTON  ,  f.  m.  (  Mythol.  )  fils  du  Soleil  &  de 
Chimène  ;  fa  fable  eft  connue  de  tout  le  monde. 

Eurypide  avoit  fait ,  fous  le  nom  de  Pluiéton  ,  une 
tragédie  qui  s'eff  perdue,  &dont  Longin  nous  a  con- 
fervé les  vers  où  le  Soleil  parle  ainfi  à  Phaéton  ,  en 
lui  mettant  entre  les  mains  les  rênes  de  fes  chevaux: 

Prens  garde  qu'une  ardeur  trop  funejle  à  la  vie 

Ne  t'emporte  au-dejfus  de  f  aride  Lybie  ; 

Là  jamais  d'aucune  eau  lejillon  arrofê 

Ne  rafraîchit  mon  char  dans  fa  courje  embrafé. .  I 

Auffi-tôt  devant  toi  s'offriront  fept  étoiles. 

Dreffepar  là  ta  courfe,  &  fuis  le  droit  chemin. 

Phaéton  à  ces  mots  prend  les  rênes  en  main  t 

De  jes  chevaux  ailés  il  bat  les  fanes  agiles. 

Les  courfiers  du  Soleil  à  fa  voix  font  dociles. 

Ils  vont  :  le  char  s'éloigne  ,  &  plus  prompt  qv' un, 

éi  lair , 
Pénètre  en  un  moment  les  vaftes  champs  de  l'air. 
Le  père  cependant,  plein  d'un  trouble  f  une  fe  , 
Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  cêlelle 
Lui  montre  encor  fa  route  ,   &  du  plus  haut  des 

deux  , 
Lejuit  autant  qu'il  peut  ,  de  la  voix  &  des  yeux  ; 
Va  par-là  ,  lui  dit-il ,  reviens  ;  détourne  :  arrête. 

Defpréaux. 

Ne  penferiez-vouspas ,  obferve  Longin ,  que  l'ame 
du  poëte  monte  fur  le  char  avec  Phaéton  ,  qu'elle 
partage  tous  lès  périls ,  6c  qu'elle  vole  dans  l'air  avec 
les  chevaux  ? 

Les  Mythologues  moralilles  trouvent  dans  la  fable 
de  Phaéton  l'emblème  d'un  jeune  téméraire,  qui  for- 
me une  eut  repaie  au-delà  de  fes  forces ,  &  qui  veut 
l'exécuter  fans  prévoiries  dangers  qui  l'environnent. 

P'itarque  affure  qu'il  y  a  eu  réellement  un  Phaé- 
ton qui  replia  fur  ies  Mololfes  ,  &  qui  lé  noya  dans 
le  Pô  ;  que  ce  prince  s'étoit  appliqué  à  l'allronomie, 
&  qu'il  avoit  prédit  une  chaleur  extraordinaire  qui 
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iva  de  fon  tems  ,  &  qui  caufa  une  cruelle  famine 
as  fon  royaume.  (D.  J.) 

PHAETONTIADES  ,  f.  f.  {Myt.)  ou  les  fœurs  de 
aéton  changées  en  peupliers  ,  après  avoir  pleure 
ig-tems  la  mort  de  leur  frère.  Voyc7^  Héliades. 
PHAGEDENE,PHAGEDENIQU£,  m  Chirurgie, 
.  fe  dit  d'un  ulcère  profond  &C  bourlbufïlé  ,  qui 
nge  &  corrode  les  parties  voifmes.  Voye{   Ul- 

RE. 

2e  mot  efl  grec ,  <p*yiSctivot.  ,    formé  de  <$i.yw  , 

neer. 

)Aé<ïicamcn<;  phagédéniques  ,  ce  font  ceux  dont  on 

fert  pour  manger  les  chairs  fongueufes,  ou  des  ex- 

)iffances.  Foye{  Epulotiques,  Sarcotique, 

lUSTIQUE  ,  Grc, 

Ulcère  phagédénique ,  voye{  pHAGEDElx'E  &  Ul- 

RE. 

Les  éphémérides  de  l'académie  des  curieux  de  la 
turc  rapportent  que  les  ulcères  phagédéniques  ont 
:  fouvent  guéris  avec  de  la  fiente  des  brebis. 
Eau  phagédénique  ,  en  Chimie ,  fe  dit  d'une  eau  que 
n  tire  de  la  c^uix  vive  ;  elle  efl  ainfî  appellée  de 
vertu  qu'elle  a  de  guérir  les  ulcères  phagédéniques. 
yei  Chaux  c>Eau. 

Pour  préparer  cette  eau  ,  on  met  deux  livres  de 
aux  vive  dans  une  grande  terrine ,  &c  l'on  verfe 
ffus  environ  dix  livres  d'eau  de  pluie.  On  laide  cette 
mpofition  pendant  deux  jours  en  la  remuant  fort 
ivent:enhn  après  avoir  laifté  bien  raffeoir  la  chaux, 
i  verfe  l'eau  par  inclinaifon  ,  on  la  filtre ,  &  on  la 
et  dans  un  bouteille  de  verre  ;  l'on  y  ajouteune  once 
:  fublimé  corrofif  pulvérifé ,  qui  change  alors  fa 
nileur  blanche  en  jaune  ,  oi  tombe  au  fond  de  la 
mteillc.  Quand  cette  eau  eft  raffife ,  elle  eft  propre 
nettoyer  les  plaies  oc  les  ulcères  ,  ôt  manger  les 
iairs  fuperflues  ,  particulièrement  dans  les  gangre- 
'.s  ;  auquel  cas  on  peut  y  ajouter  une  troifieme  ou 
îe  quatrième  partie  d'efprit-de-vin.  Voye^  Gan- 

RENE. 
PHAGEDENIQUE,    tau  ,  (mat.  Mèd.  )  voyC{  fous  le 

oi  Eau  ,  &  V article  Mercure  ,  Mac  méd. 

PHAGESIES,  f.  f.  pl(MythoL)  ou  PHAGESI- 
OSIES  ,  fêtes  de  Baccnus,  dans  lelquelles  on  faifoit 
e  grands  feftins  ;  c'ell  ce  que  lignifie  leur  nom  dérivé 
e  Qxyuv ,  manger. 

PHAIOFNÉE,  f.f.  (Marine.)  c'efl  un  bâtiment  du 
ipon  dont  les  grands  feigneurs  fe  fervent  pour  aller  le 
romener  ,  à-peu-près  comme  on  fe  fert  des  yachts 
nce  pays-ci.  Il  y  a  dans  le  milieu  une  chambre  pour 
•maître  du  bâtiment.  Elle  eft  couverte  de  nattes  ,  6t 
:s  armes  du  propriétaire  lont  élevées  au-dellus. 

PHALAIA,  ( Chimie. ) c'eft  un  mot  barbare  dont 
'eft  fervi  le  premier  BauleValentin  pourdéûgnerun 

emede  panchrclte  ,  catholique  ,  univcrlcl  ,  une  pa- 
lacée  infaillible  ,  dont  l'ufâge  intérieur  guéridon  de 
t>US  les  maux.  Ce  remède  n'etoit  autre  cliole  ,  lui- 
sant lui ,  que  le  mttxurt  philofophiqut ,  dont  on  peut 
'oir  l'éloge  dans  \!introdu3ion  à  une  vu  de 

mo où  cet  auteur  enthoufiafte  met  le  mercu- 

1,  ainfî  préparé,  le  phalaia  ,  à  la  tête  des  remèdes 
lont  l'effet  efl  le  prolonger  le  nombre  des  années  ; 
finli  il  eft  intérieurement  ce  que  leur  tùa  elt  appli- 
qué à  L'extéi  ieur.  Rolânkius  .i  aufiS  emplo)  é  le  mot 

fkaloia  ,    m. us  dans  un  autre  Uns  :  il  a  donné  ce  nom 

,i  la  teinture  de  jalap  ,  tonnant  paranagramm 
■  .i ,  de jhalapa,  TraStt,  Je purgat,  /. 
(  aftell.  Uxie. 

PHALANGE,  t.  f,  (  Jnat.  )  les  trois  pièces  dont 
Chaque  doigt  eft  compote  portent  le  nom  de/' 

hacune  de  ces  eà-peuprès 

comme  le  doigt  entier,  en  baie  ,  en  COrpS  ,  en  por- 
tion moj  enne  ,  en  tête,  en  deux  faces,  une  convexe 
iV  l'autre  concave  .  &  en  deux  bords.  I  a  pr© 
pkûianfi  a  plus  de  longueur  U,  $èo  tiffçur  que  l|  fe- 

Tumt  XII. 
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condc ,  &  les  bafes  des  phalanges  parôùTent  très-Ion?-' 
tems  épiphyfes,comme  les  têtes  des  os  du  métacarpe- 
Voyei  Doigt.  (D.  J.) 

Phalange  ,  la,  (  Art.  mille.  )  chez  les  Grecs 
étoit  un  corps  d'intànterie  compofé  de  foldats  arm.-s 
de  toutes  pièces  ,  d'un  bouclier  &  d'une  farifTe  ,  ar- 
me plus  longue  que  n'étoient  nos  piques  qui  avoient 
1 2  pies.  Chaque  file  étoit  de  feize  foldats,  &  elles 
étoient  julqu'au  nombre  de  1024.  Ainfi  la  phalange 
étoit  une  efpece  de  bataillon  de  1024  hommes  de 
front  fur  16  de  hauteur,  c'eft-à-dire  de  163 84 foldats 
pefamment  armés.  On  y  joignoit  la  moitié  de  ce  nom- 
bre de  troupes  légères  ;  c'eft-à-dire  que  ces  troi 
étoient  de  8iQ.2hommes,lorfque  \a  phalange  étoit  de 
16384.  A  l'égard  de  la  cavalerie  ,  elle  étoit  la  moi 
de  ce  dernier  nombre  ,  ou  de  4096  cava! 

Ainfî  dans  les  armées  des  Grecs  le  rapport  des  pê- 
famment  armés  auxtroupes  légères ,  étoit  celui  d 
à  I  >  &  celui  de  toute  l'infanterie  à  la  cavalerie  de  6  i 
1  ;  en  forte  que  la  cavalerie  faifoit  la  feptiem 
de  l'armée,  comme  on  l'a  déjà  dit  au  mot  Infan- 
terie. 

Le  nom  de  phalange  paroît  avoir  été  donné  chez 
les  Grecs  ,  à  tout  corps  d'infanterie  pefamment  ar- 
mé ;  mais  Philippe,  père  d'Alexandre  ,  s'ippliq  • 
en  former  un  corps  régulier  qui  fubfifta  chez,  les  Ma- 
cédoniens jufqu'a  la  défaite  de  Perlée  par  les  Ro- 
mains. 

Polybe  attribue  la  défaite  de  la  phalange  -par  les 
Romains,  à  l'avantage  de  lçur  ordre  de  bataille, qui 
étoit  formé  de  plufieurs  parties  plus  petites  qi 
phalange,  &  qui  fe  mouvoient  plus  aifément.   L.s 
généraux  romains  furent  l'attirer  dans  des  lieux  diffi- 
ciles &  raboteux  ,  où  \à. phalange  ne  pouvant  confer- 
ver  cette  union  qui  en  faifoit  la  force,  ils  profitoient 
des  vuides  qu'elle  laiffoit  à  caufe  de  l'inégalité  du 
terrein,  &  ils  la  combattoient  ainfî  avec  beaucoup 
d'avantage.    M.  de  Folard  ajoute  encore  une  autre 
raifona  celle  de  Polybe.  Selon  cet  auteur,  <«  la  lon- 
»  gueur  desfarifTes  ou  des  piques  des  foldats  de  Upha- 
»  lange  fut  la  principale  caufe  de  la  défaite,  parce 
»  qu'il  n'y  avoit  guère  que  les  piques  du  prenw 
»  ÛU  fécond  rang  dont  on  put  le  lervir  dans  la  det «  1 
»  &  dans  l'attaque ,  êv  que  celles  desautres  : 
»  toient  comme  immobiles  ev  fans  effet  ;  elles  (etrou- 
»  voient  toutes  ramaflees  en  faitceaux  entre  fini 
->  \  aile  de  chaque  file  ,  fans  qu'il  tut  prefque 
*■>  aux  piquiers  du  troifieme  rang  (  car  le  relie  ne  fer- 
»  voit  que  d'appui  )  ,  &  même  au  fécond  de  VO 
»  qui  le  paflbit  hors  du  premier  rang  r  ni  de  remuer 
>»  leurs  longues  piques  qui  le  trouvoient  comme  en- 
>»  challées  exl  emboîtées  entre  les  tiles ,  lai  -  p 

4  porter  leurs  coups  â  droite  ou  à  gauche;  ce  qui 
»noitune  grande  facilité  aux  Romains  de  (urmi 
m  un  obftacle  redoutable  en  apparei 
néprifable.  <•  Fol  ird  , 

pour  ce  qui  COÛ< 
de  la  phalange ,  la  U 

CQ) 

l'n  v  1    IN  01  .(/' 

.  énimeufe,  dont  U  piquure  t  dt  tora  ■  1 
aftoupiflement  léthargique  j  les  r<  m 
font  "orviétan  ,  les  tels  volatils  1 

de  cert ,  d'urine  ,  la  danle,  la  l\  mph( 

La  tarentule  eft  un 

•  ut  donne  l'hilloire  ,   &   dont   I  I   01 
•1  des  inllrumeus  îv   la  -; 

Le  venu 

qu'elles  élancent  dans  les  venu! 
piquure, &  qui  efl  porté enfuii 

.  OU  il  intercepte   la  1     1 

.  v:'oii  vient  que  las  kU  \> 
lc>  lurj^s  remedes  prep 
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'&  à  les  rendre  fluides,  font  bons  pour  difîiper  ce  ve- 
nin. 

Les  phalanges  écrafées  &  appliquées  autour  du 
poignet  à  l'entrée  de  l'accès  d'une  fièvre  intermit- 
tente,la  guériflent  quelquefois  à  caufc  de  leur  fel  vo- 
latil qui  entre  par  les  pores,  &  qui  diflbut  ou  em- 
porte par  fa  volatilité  l'humeur  qui  caufoit  la  fièvre. 
PH ALANGIUM ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.  )  genre  de 
plante  à  fleur  liliacée  ,  &  compofée  de  fix  pétales.  Le 
pift  il  fort  du  milieu  de  cette  fleur,&  devient  dans  la  fui- 
te un  fruit  arrondi  &  divifé  en  trois  loges,qui  renferme 
des  femences  anguleufes.   Ajoutez  aux  caractères  de 
ce  genre  que  la  racine  eft  fibreufe  ,  ce  qui  fera  diftin- 
guer  aifément  le  phalangium  de  l'ornitogalum.  Tour- 
nefort,  Infl.  rei  herb.  Voyc\ Plante. 

PHALANGOSE  ,  f.  f.  (Médec)  ça.xuvyÔ7iç  ;  nous 
dirions  en  françois ,  rangée  d'un  grand  nombre  de 
cils  des  paupières ,  qui  fe  portent  au-dedans  de  l'oeil 
&  Poffenfent  ;  félon  Paul  Eginete  ,  la  phalongofe  eft 
un  renverfement  du  bord  de  la  paupière  au-dedans 
de  l'oeil,  fans  aucune  relaxation  de  cette  paupière  ; 
ce  vice  de  la  paupière  eft  une  efpece  de  trichiafe. 
Voye^  ce  mot. 

PHALANNA,  (  Géog.  anc.  )  i°.  ville  de  la  Per- 
■rhébie.  Lycophron  écrit  Phalanum  :  ville  de  l'île  de 
Crcte  :  Etienne  le  géographe  dit  que  Phagiadès  lepé- 
ripatéticien  étoit  natif  de  cette  ville.  (Z>.  /.  ) 

PHALARIQUE  ,  f.  f.  {Art  milit.  des  anc.)  phalari- 
ca  ;  c'étoit  un  dard  d'une  efpece  particulière.  Voici 
la  defcription  que  Tite-Live  en  fait ,  /.  XXI.  Phala- 
larïca  erat  Sagunùnis  mijjîle  telum  ,  hajiili  oblongo,  & 
cetera  tereti  ^prceterquarn  ad  extremum  ,  ubi  ferrum  ex- 
tabat.  Etjicut  in  pilo  quadratum  in  (lupd  circumliga- 
bant ,  linebantque  pice.  Ferrum  autem  très  in  longum 
habeat  pedes  ,  ut  cum  armis  transfigere  corpus  poffet.  Sed 
id  maxime  ,  ttiamfi  hcejîffet  infcuto  ,  nec  penetraffet  in 
corpus ,  pavoremfacitbat  :  quod  cùm  médium  accenfum 
mitteretur  ,  conceptumque  ipfo  motu  multb  majorem 
ignemferret,  arma  omitti  cogebattnudumque  militent  ad 
infequentes  iclus  prœbebat. 

La  phalarique  étoit  donc  une  longue  lance ,  une  ef- 
pece de  pertuifane  ,  &  il  falloit  qu'elle  fût  grofle , 
puifque  Silius  Italicus  l'appelle  trabs.  Son  fer  avoit 
trois  pies  de  longueur  ;  c'étoit  une  arme  blanche ,  & 
une  arme  à  feu.  Dans  le  combat  de  Turnus ,  décrit 
par  Virgile  ,  JEneid.  I.  IX.  v.  yoz.  la  phalarique  ne 
paroît  pas  une  arme  à  feu.  Dans  d'autres  occafions , 
on  enveloppoit  le  fer  qui  étoit  quarré,d'étoupes  poif- 
fées:  on  y  mettoit  le  feu ,  &  on  le  lançoit  avec  la  bal- 
lifte  contre  les  tours  de  bois  appellée  fali ,  &  con- 
tre les  machmes  de  guerre  ,  quelquefois  même  con- 
tre des  hommes ,  dont  on  perçoit  le  bouclier,  la  cui- 
raffe ,  &  le  corps  en  même  tems.  Ce  fut  cette  forte 
particulière  d'armes  dont  fe  fervirent  les  Sagontins 
dans  la  défenfe  de  leur  ville ,  comme  dit  Tite-Live  , 
que  j'ai  cité  ci-deffus.  (D.  J.  ) 

PHALARIS ,  f.  m.  (Botan.)  genre  de  plante  dont 
voici  les  caractères ,  félon  Ray.  Il  porte  un  gros  épi 
compcfé  d'un  amas  écailleux  de  goufles  pleines  de 
femences  ;  deux  de  ces  gouffes  font  creufes  ,  cari- 
nées  ,  contenant  une  graine  enveloppée  de  fa  cofTe. 
Le  même  botanifte  établit  huit  efpeces  de  phalaris  , 
dont  la  plus  connue  eft  à  graines  blanches  ;  c'eft  le 
gramen  fpicatum  ,femine  miliaceo  albo  ,  de  Tournefort. 
/.  R.H.S18. 

Mais  le  phalaris  dans  le  fyftème  de  Linnxus ,  ren- 
ferme tous  les  phalaroides  ,  &  forme  un  genre  dif- 
tinct  de  plante  qu'il  caractérife  ainfi.  Le  calice  ,  qui 
ne  contient  qu'une  fleur  eft  large ,  obtus ,  applati , 
formé  de  deux  pièces,  dont  chacune  eft  applatic ,  ob- 
tufe  en-deffus  ,  avec  des  bords  qui  fe  rencontrent  en 
lignes  parallèles.  La  fleur  eft  aufîi  à  deux  pièces ,  & 
plus  petite  que  le  calice.  Le*  étamines  font  trois  fi- 
kts  capillaires ,  plu*  courts  que  le  calice,  Les  bonnet- 


tes des  étamines  font  oblongues  ;  l'embryon  du  pif- 
til  eft  arrondi  ;  les  ftiles  font  au  nombre  de  deux,  & 
très-déliés  ;  les  ftygmates  font  chevelus;  la  fleur 
fert  d'une  enveloppe  ferrée  à  la  femence.  Cette  grai- 
ne eft  unique  ,  liffe ,  arrondie ,  mais  pointue  aux  deux 
bouts.  (  D.  J.  ) 

PHALARNA  ,  ou  plutôt  PHALASARNA ,  (Géogr. 
anc.)  comme  lit  Cafaubon  dans  Strabon  ,  ïtv,  X.  p. 
479.  Décéarque  parle  de  Phalafarna  en  ces  termes  : 
on  dit  qu'il  y  a  dans  l'île  de  Crète  une  ville  nommée 
Phalafarna  ,  fituée  à  l'occident  de  cette  île  ;  qu'elle  a 
un  port  qu'on  peut  fermer  ,  &  un  temple  de  Diane 
Dietynne.  On  croit  que  c'eft  préfentement  le  bourj 
Concarini. 

PHALERE,  Pkalerum,  (Géog.  anc.)  ancien  por 
&  ville  de  l'Attique  ,  nommé  au  paravant  Phanos 
félon  Suidas.  C'étoit  le  port  de  la  ville  d'Athènes 
il  étoit  extrêmement  habité  avant  que  Thémiftocli 
eût  entrepris  de  fortifier  le  Pyrée  ,  &  d'y  tranfporte: 
la  marine. 

C'eft  au  Phalere  qu'on  avoit  mis  les  autels  des  dieu: 
inconnus  ,  dont  a  parlé  S.  Paul.  «  En  pafTant,  dit  ce 
»  apôtre  ,  &  en  contemplant  vos  dévotions  ,  j'a 
»  trouvé  même  un  autel ,  où  il  y  avoit  cette  inferip 
»  tion  ,  au  dieu  inconnu  :  Je  vous  annonce  donc  ce 
»  lui  que  vous  honorez  fans  le  connoître  ». 

L'infcription  n'étoitpas  telle  que  S.  Paul  la  rappor 
toit ,  au  dieu  inconnu  ;  car  il  y  avoit ,  aux  dieux  à 
l 'AJie ,  de  l'Europe  &  de  l'Afrique  ,  dieux  inconnus  ( 
étrangers  ;  mais  comme  l'apôtre  n'avoit  pas  befoin  d 
plufieurs  divinités  inconnues  ,  &  qu'il  ne  lui  falloi 
qu'un  dieu  inconnu ,  il  s'eft  fervi  du  fingulier  au  lie 
du  plurier. 

Paufanias,  Philoftrate  &  Suidas  fe  fervent  du  non 
bre  plurier  ,  quand  ils  parlent  de  l'infcriptiom  de  a 
autel ,  &  Diogéne  Laërce  attribue  à  Epiménide  d'î 
voir  fait  bâtir  des  autels  fans  nom  ;  or  c'eft  à  Epime 
nide  qu'on  attribue  ordinairement  l'autel  des  dieu 
inconnus  ;  mais  il  ne  laiffe  pas  d'être  vrai  que  Théc 
philacfe ,  Ifidore  de  Pélufe  ,  iEcumenius  &  Chryfoi 
tome  ,  fe  font  fervi  du  fingulier  en  parlant  de  cet  at 
tel.  Meurfius  afhire  que  les  habitans  d'Athènes  s'< 
tant  convertis  à  l'Evangile ,  confacrerent  au  dieu  ir 
connu ,  le  temple  où  l'autel  d'Epiménide  avoit  et 
élevé. 

On  voit  encore  à  la  diftance  d'un  mille  de  Phalei 
fur  le  rivage ,  le  lieu  où  étoit  jadis  la  fortereffe  d 
Munichia ,  dont  il  eft  fi  fouvent  parlé  dans  Phiftoir 
ancienne ,  tant  par  la  beauté  de  fon  temple  de  Diane 
qu'à  caufe  que  les  gens  qu'on  maltraitoit  au  Pyré 
&  à  Phalere  ,  y  trouvoient  un  sûr  afyle. 

Le  Phalere  fe  nomme  aujourd'hui  Porto  ,  &  eft 
cinq  quarts  de  lieues  d'Athènes  ,  mais  fans  avoir  ui 
feul  habitant.  Wheler  dit  qu'il  y  refte  feulemen 
quelques  veftiges  des  murailles  qui  fermoient  autre 
fois  ce  port.  Il  eft  aujourd'hui  plein  de  fable ,  tout  ; 
découvert  tant  au  vent  du  fud  en  été ,  qu'au  ven 
d'aval  en  hiver;  &  les  vaiffeaux  qui  y  mouillent  fon 
forcés  de  fe  tenir  au  large  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  di 
fond  ;  enforte  que  les  Athéniens  eurent  raifon  d'à 
bandonner  ce  port,  pour  retirer  leurs  vaiffeaux  dan 
le  Pyrée. 

Cependant  on  eft  toujours  tenté  d'y  débarquer 
quand  on  fe  rappelle  que  le  poète  Mufée,  qui  invent; 
la  fphere ,  y  a  fa  fépuîture  depuis  trois  mille  ans  ;  & 
plus  encore  ,  quand  on  fonge  que  c'eft  dans  ce  liei 
que  vit  le  jour  un  des  plus  grands  hommes  qu'Amène: 
ait  jamais  produit  ;  je  parle  de  Démétrius  de  Phalere 
philofophe  péripatéticien ,  homme  d'état ,  favant  S 
plein  de  modération.  Il  s'éleva  par  fon  mérite ,  de> 
vint  archonte  d'Athènes ,  &  gouverna  cette  républi 
que  pendant  dix  ans  avec  un  pouvoir  abfolu  ,  dont  i 
n'abufa  jamais. 

On  ne  fait  pas  précifément  l'année  qu'il  naquit 
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nais  il  paroît  par  Cicéron,  qu'il  ne  devoir  pas  être 
gé  lorfqu'il  parvint  au  gouvernement  de  la  républi- 
ue  fous  Caflander  ,  roi  de  Macédoine,  la  troifieme 
nnée  de  la  1 1 5e.  olympiade. 

Il  fut  non-feulement  le  difciple  ,  mais  encore  l'ami 
itime  deThéophraile  ;  fous  un  aum"  favant  maître , 
perfectionna  les  talens  naturels  au'ilavoitpour  l'é- 
>quence ,  6c  fe  rendit  encore  habile  dans  la  philo- 
iphic ,  la  politique  6c  Phiftoire.  On  peut  voir  dans 
'iogene  Laërce  ,  le  catalogue  des  ouvrages  qu'il 
/oit  compofés  fur  différens  genres  de  fciences.  Ilefr. 
feul  des  Grecs  ,  dit  Cicéron  ,  qui  ait  pris  foin  de 
îltiver  en  mêmetems  la  philoiophie  6c  l'éloquence; 
pour  s'être  attaché  à  traiter  des  matières  philofophi- 
les,  &  l'avoir  fait  avec  toute  l'exactitude  &  lafubti- 
é  que  demande  ce  genre  d'écrire  ,  il  n'a  pas  laiiTé 
être  orateur.  Il  efl  vrai ,  ajoute-t-il ,  qu'il  n'eft  pas 
:s  plus  véhémens  ;  cependant  il  a  fes  grâces ,  &  on 
connoît  aifément  en  lui  le  génie  de  fon  maître 
îéophrafte.  Cette  douceur  ,  qui  faifoit  le  caractère 
fes  ouvrages ,  étoit  aum"  celui  de  fon  efprit  ;  il 
oit  d'ailleurs  très-bien  fait  de  fa  perfonne ,  &  la 
auté  de  fes  fourcils ,  lui  valut  le  nom  de  %«f/blAi- 
pcç. 

Pendant  les  dix  années  qu'il  gouverna  fa  patrie  ,  il 
icquittant  de  gloire  ,  qu'il  n'eft  pas  facile ,  ajoute 
céron,  de  trouver  quelqu'un  qui  ait  excellé  com- 
;  lui  tout  enfemble  dans  l'art  du  gouvernement  & 
ns  les  fciences.  Il  augmenta  les  revenus  de  l'état , 
il  embellit  la  ville  d'Athènes  d'édifices.  II  diminua 
luxe  qui  n'étoit  que  pour  le  farte ,  6c  lailTa  au  peu- 
?  la  liberté  d'ufer  de  fes  richelTes  pour  les  céremo- 

;ieufes,  &les  fètes  publiques  que  l'antiquité 
oit  cor.facrécs.  Il  régla  les  mœurs  ,  oc  les  pauvres 
oyens  vertueux  furent  l'objet  de  fes  attentions. 

nfi,  dit  Elien ,  que  fe  parla  glorieufcment 
clminiftration  de  ce  grand  homme  ,  jufqu'a  ce  que 
nvie  fi  naturelle  à  les  compatriotes  ,  l'obligea  de 
•tir  d'Athènes. 

Au  commencement  de  la  féconde  année  de  la  cent 
L-huiticme olympiade ,  Démétrius  Poliorcetes  vint 
arder  au  port  de  Pyrée,  avec  une  flotte  de  deux 
nt  cinquante  vailTcaux  (  annonçant  aux  Athéniens 
'il  venoit  pour  rétablir  chez,  eux  les  lois  de  la  li- 
rté ,  Si  chafler  de  leurs  villes  tes  garnifons  de  Caf- 
ider.  En  vain  Déméirius  de  Phalcre  représenta  au 
uple  d'Athènes,  que  le  fils  d'Antigonus  ne  feroit 
n  de  ce  qu'il  promettoit ,  ils  n'écoutèrent  point 

honte,   qui  prit  le  parti  de  fe  retirer  de  la 

■1er  à  ce  prince  une  elèorte  pour 

Conduire  à  Thèbes.  Démétrius  Poliorcetes  lui  ae- 

demande ,  refpeâant,  dit  Plutarque ,  fa  ré- 

n  &  la  vertu. 

éniens  rehverferent  les  360  flatucs 

"ils  avoient  é\e\  l'accuiant  d  a- 

ir  fait  beaucoup  de  choies  contre  les  lois  pendant 

iiKiu,  1!  fui  condamné  à  mort  ,  ceux 

ient  eu  une  étroite  lii  lui,  turent  in- 

;  <S:  pi  u  s'en  fallut  que  le  poète  Ménandre  ne 
appelle  en  jugi  ment,  pour  la  feule  raiion  1 
>ir  été  de  fes  an 

itrius  d(  Phalerc  après  avoir  refté  quelque- 

rhèbes,  fe  1  Soter,la  pre- 

innée  de  la  cent  vingtième  olympiade.  Ce 

reeommandable  par  (a  libéralit 
I  ntimens ,  c\'  fa  debonnaii  irdde  fes 

ti  m  le  reniée  de  t  m  •  les  1  1;  th<  m  u 
11  en  fut  bien  re 

■  de  veiller  à  l'obfen  ati< 
l'état.  Il  tint  le  premi<  1  r  ng  p  u  mi  U  1 
1;  il  vécut  dans  l'abondance  de  toutes  ch 
trouva  en  état  d'envoyer  des  prefens  à 
Athènes  :  c 'étoit  1 V- 

:trius  difoh ,  «  qu'Us  ne  venoicnt  dans  ni  pt  »fpcri- 
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»  té ,  qu'après  qu'on  les  avoit  mandés  ;  mais  que  dans 
»  l'adverfité  ils  fe  préfentoient  toujours  fans  qu'on  les 
»  eût  priés  ». 

Il  s'occupa  pendant  fon  exil  à  compofer  plufieurs 
ouvrages  fur  le  gouvernement ,  fur  les  devoirs  de  la 
vie  civile  ;  &  cette  occupation  étoit  pour  fon  efprit 
une  efpece  de  nourriture  ,  qui  entretenoit  en  lui  le 
goût  de  l'urbanité  attique.  Mais  un  ouvrage  dont  plu- 
fieurs auteurs  lui  font  honneur  ,  c'eft  l'établiflement 
de  la  fameufe  bibliothèque  d'Alexandrie. 

Ariflée  ,  Ariftobule  ,  philofophe  péripatéticien  2 
juif,  Jofephc  ,  Tertulfien  ,  Clément  d'Alexandrie, 
S.  Cyrille  de  Jéruialem  ,  S.  Epiphane,  S.  Jérôme,  S. 
Augiiftin  ,6c  plufieurs  autres  écrivains  chrétiens,  qui 
ont  parlé  de  cette  bibliothèque  ,  &  de  la  traduction 
des  ieptante,difent  tous  que  cet  établiifement  fut  com- 
mis aux  foins  de  Démétrius  de  Phalere.  Les  auteurs 
payens  ont  à  la  vérité  parlé  de  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie ,  mais  ils  ne  font  point  mention  de  Démé- 
trius. Jofeph  Scaliger  s'efr.  déclaré  ouvertement  con- 
tre le  fentiment  des  auteurs  chrétiens,  fondé  fur  ce 
que  Démétrius  ayant  été  l'objet  de  la  haine  de  Pto- 
lémée  Philadelphie ,  il  n'avoit  pu  être  l'infirument 
dont  ce  prince  s'étoit  fervi  pour  cet  établifîèment. 

Quoi  qu'il  en  foit,  Démétrius  de  Phalere  vécut  pai- 
fiblement  en  Egypte  pendant  dix-neuf  ou  vingt  ans, 
fous  le  gouvernement  tranquile  de  Ptolémée  Soter. 
Ce  prince  ,  deux  ans  avant  fa  mort ,  prit  la  réiblu- 
tion  d'abdiquer  la  royauté  ,  6c  de  la  céder  à  Ptolo- 
mée  Philadelphie  ,  malgré  les  raifons  qu'employa 
Démétrius  pour  l'en  diûuader;  bien-tôt  après ,  il  eut 
tout  lieu  de  fe  repentir  de  fes  avis  ;  car  Soter  étant 
mort  l'année  fuivante  ,  Ptolémée  Philadelphie  ,  inf- 
rmt  du  cor,! cil  que  Démétrius  avoit  donné  à  fon  pè- 
re, le  relégua  dans  une  province,  où  il  mena  une  vie 
fort  trifte  ,  6c  mourut  enfin  de  la  piquure  d'un  afpic, 
âgé  d'environ  6~>  ans,  dans  la  troifieme  ou  quatriè- 
me année  de  la  cent  vingt-quatrième  olympiade.  Ci- 
ce  ion  cous  apprend  qu'il  mourut  volontairement, 
6c  de  la  même  manière  que  Cléopatre  fe  fit  mourir 
depuis.  Video,  dit-il,  (Orat.  pro  Rabirio')  DerrtUiium  , 
6'-  ex  republic J  Aihem-.njium  ,  quant  optimè  digejfcrat  , 
&  ex  doclrina  nobilem  &  cLinun  ,  qui  Phalercus  \oci- 
tatus  efl ,  in  todem  iflo  ABgyptiï  re^to  f  afpide  ad  corpus 
àimotâ  ,  •  pontm.  Il  fut  enterre  près  de  Diof- 

pohYdarfS  le  canton  de  Buliris.  Extraie  des  mém.  de 
.  I  llI.in-4". 
1".  Phalemm eft encore  le  nomd'une  \  illedeTluf- 
,  félon  Suidas  cV  Etienne  le  géographe.  Les  ha- 
biransdec(  tte ville  font  appelles  PhaUrenjcs^t^ud- 
bon.  Le  Chtvalict  />  :  ht. 

PH.U.U  c  E  ,  ou  PHAL1  I  (".  m.  (Be.\  ( 

^.)  dans  la  po.  :  latine.   C'ell  une 

forte  de  vers  de  cinq  pies,  dont  le  premier  eft  un 

foondée  ,  le  fécond  un  dactyle  ,  ^  les  trois  demi      i 
K)nt  des  0  on  l'appelle  aulli  fut 

parce  qu'il  efl  compofé  donze  ryOabcs ,  comme 

A  1  rotiavi , 

(      tentus  n:<  .  Martial. 

Ce  vers  >!1  l  mme  èV;  pouî 

exceHoit.  On  preti 

qu'il  a  tii  .  qui  l*inv< 

PHA1  I  Un  !  s,  (./  .-,.-.  r'o./.)  h  ■ 
Icbn 

par  un  I 

Se 

('"un 
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recevoir  dans  leur  ville  ce  dieu  en  pompe,  &  lui  ren- 
dre de  grands  honneurs.  On  fit  faire  des  figures  de 
Bacchus ,  qu'on  porta  en  proceflîon  dans  toute  la 
ville  ,  6c  on  attacha  aux  thyrfes  des  repréfentations 
des  parties  malades  ,  comme  pour  marquer  que  c'é- 
toit  au  dieu  qu'on  en  devoit  la  guérifon.  Cette  fête 
fut  continuée  dans  la  fuite  un  jour  chaque  année. 
PHALLOPHORE  ,  f.  m.  (  Antiq.  grecq.  &  rom.  ) 
les  phallophorcs  étoient  les  miniftres  des  Orgyes  , 
ceux-  qui  portoient  le  phallus  dans  les  fêtes  de  Bac- 
chus ;  ils  couroient  les  rues  barbouillés  de  lie  de  vin, 
couronnés  de  lierre,  &  chantant  en  l'honneur  du 
dieu  ,  des  cantiques  dignes  de  leurs  fondions. 

PHALLUS ,  f.  m.  {Littéral.)  c'eft  cette  figure  fcan- 
daleufe  à  nos  yeux  ,  du  dieu  des  jardins  .,  la  même  que 
l'on  portoit  en  Grèce  aux  fêtes  de  Bacchus  ,  &  plus 
anciennement  encore  aux  fêtes  d'Oliris.  La  coutume 
des  bramins  qui  portent  encore  en  procefîion  le  phal- 
lus des  Egyptiens ,  eft  bien  étrange  pour  nos  mœurs. 
Nos  idées  de  bienféance  nous  font  penfer,dit  M.  de 
Voltaire ,  qu'une  cérémonie  qui  nous  paroît  fi  infâ- 
me ,  n'a  été  inventée  que  par  la  débauche  ;  mais  , 
ajoute  le  même  écrivain ,  il  n'eft  guère  croyable  que 
la  dépravation  des  mœurs  ait  jamais  chez  aucun  peu- 
ple, établi  des  cérémonies  rehgieufes.  Il  eft  probable 
au  contraire  que  cette  coutume  fut  introduite  dans 
des  tems  de  fimplicité ,  &  qu'on  ne  penfa  d'abord 
qu'à  honorer  la  divinité  dans  le  fymbole  de  la  vie 
qu'elle  nous  a  donnée.  Une  telle  cérémonie  a  dû  en- 
fuite  infpirer  la  licence  à  la  jeunefle,  &  paraître  ri- 
dicule aux  efprits  fages  ,  dans  des  tems  plus  rafinés , 
plus  corrompus  &  plus  éclairés  ;  mais  l'ancien  ufage 
a  fubfifté  malgré  les  abus  ;  &  il  n'y  a  guère  de  peu- 
ple qui  n'ait  confervé  quelque  cérémonie  qu'on  ne 
peut  ni  approuver  ni  abolir.  (Z>.  /.) 

PHALMAN  ,  f.  m.  (Hijl.  nat.)  monftre  marin  dont 
il  eft  fait  mention  dans  les  auteurs  arabes.  Selon  eux , 
on  le  trouve  fur  la  côte  de  Tartarie  ,  en  une  contrée 
appellée  Dijl. 

PHALTZBOURG,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France ,  entre  l'Alface  &  la  Lorraine  ,  avec  titre  de 
principauté.  C'eft  une  place  d'importance  pour  la 
communication  des  trois  évêchés  de  Mets  ,  Toul  & 
Verdun.  Elle  eft  fur  une  hauteur  au  pié  des  montagnes 
de  Vofge ,  à  i  lieues  de  Saverne ,  1 1  N.  O.  de  Straf- 
bourg,92.  E.  de  Paris.  Long. 34. 56.  1y.lat.48.  46. 
La  ville  de  Phalt{bourg  appartenoit  aux  ducs  de 
Lorraine,  mais  elle  a  été  cédée  à  la  France  avec  fes 
dépendances  ,  parle  traité  de  Vincennes  ,  en  1661  , 
enfuite  par  celui  de  RyfVik  en  1 697 ,  &  finalement 
par  celui  de  Paris  en  1718.  (Z>.7.) 

PHAMÉNOTH,f.  m.  (  Calend.  égyptien.') nom  que 
les  Egyptiens  donnent  au  feptieme  mois  de  leur  an- 
née. Il  commence  le  15  Février  du  calendrier  Julien. 
PHANEUS  ,  (  Mythol.)  les  peuples  de  l'île  de  Chio 
honoroient  Apollon  fous  le  nom  de  Phaneus  ;  c'eft-à- 
dire  celui  qui  donne  la  lumière  ,  de  $a.vtiv ,  luire ,  éclairer. 
PHANTASE  ,  f.  m.  (  Mythol.')  divinité  trompeuie 
qui  enchantoit  les  fens  de  ceux  qui  veilloient  ou  qui 
dormoient.  Ce  dieu  malfaifant ,  environné  d'une  fou- 
le innombrable  de  menfonges  aîlés  qui  voltigent  au- 
tour de  lui ,  répandoitde  nuit  ou  de  jour  une  liqueur 
fubtile  fur  les  yeux  de  ceux  qu'il  vouloit  décevoir. 
Dès  ce  moment  leurs  rêves  les  abufoient  ;  &  quand 
ils  étoient  levés  ,  ils  n'éprouvoient  pas  de  moindres 
illufions  ,  ils  ne  voyoient  rien  de  véritable  ;  enfin  de 
faufîes  images  de  ce  qu'ils  regardoient ,  fe  préfentoient 
également  à  leur  vue  pour  les  tromper.  Ce  font-là  les 
erreurs  de  l'imagination ,  &  c'eft  des  phantômes  qu'el- 
le fe  fait,  que  le  mot  de phantafe  a  tiré  fa  naiflance. 
PH ANT ASTIQUE, en  Mufique,  ftile phantaflique, 
c'eft-à-dire ,  manière  de  compofition  libre  6c  ailée  , 
propre  aux  inftrumans.  Voyv^  Style  &  Composi- 
tion, (i") 
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PHANTOME  ,  f.  m.  (  Théolog.payenne.  )  fpedre 
effrayant.  La  même  fource  d'où  font  venus  les  ora- 
cles, a  donné  naiflance  aux  phantômes.  On  fe  forgea 
des  dieux  quin'infpiroient  que  la  terreur  6c  la  crainte 
des  maux  qu'on  les  croyoit  capables  de  faire  :  ayant 
plus  de  part  à  la  religion  des  peuples  ,  que  la  confian- 
ce &  l'amour  de  la  juftice  ,  les  efprits  s'occupèrent 
des  idées  de  leurs  divinités  redoutables  ,  fous  des  fi- 
gures monftrueufes  ,  qui  ne  pouvoient  manquer  d'al- 
térer l'imagination  des  enfans.  Ces  vains  pliant  âmes 
les  tenoient  dans  une  frayeur  terrible  ,  qui  duroit 
quelquefois  autant  que  leur  vie. 

Mais  les  poètes  ôterent  zuxpkantômes  leur  appareil 
ridicule  ,  pour  ne  les  conlidérer  que  comme  des  illu- 
fions que  les  dieux  employoient  quelquefois  à  trom- 
per les  hommes  ;  c'eft  ainfi  que  dans  Virgile  ,  Junon 
voulant  fauver  Turnus ,  &  le  tirer  de  la-mêlée  où  iï 
expofoit  témérairement  fa  valeur ,  forma  d'une  épaif- 
fe  nuée  ,  le phantôme  d'Enée  ,  auquel  elle  donna  les 
armes ,  la  démarche  &  le  fon  de  voix  du  prince  troyen. 
Elle  préfente  ce  phantôme  devant  Turnus ,  qui  ne  man- 
qua pas  d'abord  de  l'attaquer  ;  le  fauxEnée  fe  fauve , 
&  Turnus  le  pourfuit  jufques  dans  un  vaifîeau  qui  fe 
trouvoit  au  port  :  alors  la  déeffe  pouffe  le  vaiffeau  en 
pleine  mer ,  &fait  difparoître  le  rival  imaginaire  du 
prince  Rutule. 

Qiiofugis  jEnea  ,  thalamos  ne  défère  paclos  ? 
Talia  vociferans  ,fequitur ,  Jlriclumqui corufeat 
Mucronem  ,  nec  ferre  videt  fua  gaudia  ventos. 
jEneid.  lib.  10.  v.  64c). 

«Où  fuis-tu  Enée  ,  s'écrie-t-il ,  n'abandonne  pas 
»  l'époufe  qui  t'eft  promife  »  ?  En  parlant  ainfi  ,  il 
pourfuit  un  phantôme,  l'épée  à  la  main,  &  ne  voit  pas 
que  les  vents  emportent  fa  fauffe  joie.  (  D.  J.) 

PHARAON  ,  f.  m.  (Jeu  de  hafard.)  les  principales 
règles  de  ce  jeu  font , 

Que  le  banquier  taille  avec  un  jeu  entrer  compofé 
de  cinquante-deux  cartes. 

Qu'il  tire  toutes  les  cartes  de  fuite ,  mettant  les 
unes  à  fa  droite  ,  &  les  autres  à  fa  gauche. 

Qu'à  chaque  main  on  taille  ,  c'eft-à-dire  de  deux 
en  deux  cartes  :  le  ponte  a  la  liberté  de  prendre  une 
ou  plufieurs  cartes,  6c  de  hafarder  deflîisune  certaine 
fomme. 

Que  le  banquier  gagne  la  mife  du  ponte ,  lorfque  la 
carte  du  ponte  arrive  à  la  main  droite  dans  un  rang 
impair ,  &  qu'il  perd ,  lorfque  la  carte  du  ponte  tombe 
à  la  main  gauche  ,  &  dans  un  rang  pair. 

Que  le  banquier  prend  la  moitié  de  ce  que  le  ponte 
a  mis  fur  la  carte  ,  lorfque  dans  une  même  taille  ,  la 
carte  du  ponte  vient  deux  fois  ;  ce  qui  fait  une  partie 
de  l'avantage  du  banquier. 

Et  enfin  que  la  dernière  carte  qui  devroit  être  pour 
le  ponte  ,  n'eft  ni  pour  lui ,  ni  pour  le  banquier  ;  ce 
qui  eft  encore  un  avantage  pour  le  banquier  ; 

D'où  l'on  voit  ,  i°.  que  la  carte  du  ponte  n'étant 
plus  qu'une  fois  dans  le  talon  ,  la  différence  du  fort 
du  banquier  &  du  ponte  eft  fondée  fur  ce  qu'entre  tous 
les  divers  arrangemens  poflîbles  des  cartes  du  ban- 
quier ,  il  y  en  a  un  plus  grand  nombre  qui  le  font  ga- 
gner ,  qu'il  n'y  en  a  qui  le  font  perdre  ,  la  dernière 
carte  étant  confidérée  comme  nulle  ;  z°.  que  l'avan- 
tage du  banquier  augmente  à  mefure  que  le  nombre 
des  cartes  du  banquier  diminue  ;  30.  que  la  carte  du 
ponte  étant  deux  fois  dans  le  talon  ,  l'avantage  du  ban- 
quier fe  tire  de  la  probabilité  qu'il  y  a  que  la  carte  du 
ponte  viendra  deux  fois  dans  une  même  taille;caralors 
le  banquier  gagne  la  moitié  de  lamifeduponte,excep- 
té  le  feul  cas  où  la  carte  du  ponte  viendroit  en  doublet 
dans  la  dernière  taille,  ce  quidonneroitau  banquier 
la  mife  entière  du  ponte  ;  40.  que  la  carte  du  ponte 
étant  trois  ou  quatre  fois  dans  la  main  du  banquier, 
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ivantage  du  banquier  eft  fondé  fur  la  poftîbilité  qu'il 
a  que  la  carte  du  ponte  fe  trouve  deux  fois  dans 
îemême  taille  ,  avant  qu'elle  foit  venue  en  pur  gain 
îcn  pure  perte  pour  le  banquier.  Or  cette  pofîibi- 
é  augmente  ou  diminue  ,  félon  qu'il  y  a  plus  OU 
oins  de  cartes  dans  la  main  du  banquier  ,  &  felod 
le  la  carte  du  ponte  s'y  trouve  plus  ou  moins  de  fois. 
D'où  l'on  conclud  encore  que  pour  connoître  l'a- 
mtage  du  banquier,  par  rapport  aux  pontes  ,  dans 
utesles  différentes  circonstances  dujeu  ,  il  fautdé- 
mvrir  dans  tous  les  différent  arrangemens  poffibks 
s  cartes  que  tient  le  banquier  ,  &  dans  la  fuppofi- 
>n  que  la  carte  s'y  trouve  ou  une  ,  ou  deux  ,  ou 
)is  ,  ou  quatre  fois ,  quels  font  ceux  qui  le  font  ga- 
er ,  quels  font  ceux  qui  lui  donnent  la  moitié  de  la 
ife  du  ponte ,  quels  font  ceux  qui  le  font  perdre  ,& 
icls  font  ceux  enfin  qui  ne  lefontni  perdre  nigagner. 
On  peut  former  deux  tables  de  tous  ces  diffé- 
ns  hafards.  Pour  en  connoître  l'ufage,  dans  la 
emiere  ,  le  chiffre  renfermé  dans  la  cellule  o  ex- 
imeroit  le  nombre  de  cartes  que  tient  le  banquier, 
le  nombre  qui  fuit ,  ou  la  cellule  dans  la  pre- 
ere  colonne  ,  ou  deux  points  dans  les  autres  co- 
rmes ,  exprimeroient  le  nombre  de  fois  que  la 
rte  du  ponte  eft  fuppofée  fe  trouver  dans  la  main 
banquier. 

L'ufage  de  la  féconde  table  feroit  de  donner  des  ex- 
effions  ,  à  la  vérité  moins  exactes  ,  mais  plus  fîm- 
es &c  plus  intelligibles  aux  joueurs  :  pour  entendre 
tte  table,  il  faut  lavoir  que  ce  figne  >  marque  ex- 
s ,  &  que  celui-ci  <  marque  défaut  ;  enforte  que 
Xy  lignifie  plus  grartd  que  ^  ,  &  plus  petit  que  j. 
En  examinant  ces  tables  ,  on  verroit  dans  la  pre- 
iere  colonne  que  «l'avantage  du  banquier  eft  cv- 
imé  clans  la  première  colonne  par  une  fraction 
>nt  le  numérateur  étant  toujours  l'unité ,  le  dénomi- 
teur  eft  le  nombre  des  cartes  que  tient  le  banquier. 
Dans  la  féconde  colonne,  que  cet  avantage  eit 
primé  txir  une  fraction  dont  le  numérateur  étant 
On  la  fuite  des  nombres  naturels ,  1,2,3,4,  &c- 
dénominateur  a  pour  différence  entre  ces  termes, 
>  nombres  8,  16,34,41,  50,  58  ,  dont  la  diffé- 
rée eft  8. 

Que  dans  la  troifieme  colonne  le  numérateur  étant 
ujours  3, la  différence  qui  règne  dans  le  dénomma* 
ureft8. 

Que  dans  la  quatrieme*colonne  la  différence  étant 
QJOUrs  4  dans  le  numérateur,  le  dénominateur  a 
nir  différence  entre  fes  termes  les  nombres  24,  40, 
i,  71,  88  ,  &c  dont  la  différence  eit  16. 
Qu'une  autre  uniformité  aflei finauliere  entre  les 
rniers  chiffres  du  dénominateur  de  chaque  terme 
Uie  colonne  ,  c'eil  que  daus  la  première  les  der- 
ers  chiffres  du  dénominateur  1  'in  félon  cet  ordre  : 
<"<,  8  ,  o,  1,  (4,  6,  8,  0,2;  dedans  la  féconde  félon 
t  ordre,  2,0,6,0,  2,  |  2,0,  6,  o,  2  ,|  2,0,  6,0,  1; 
dans  la  troifieme  félon  cet  ordre, 
,0,8,6,4,|  1,  o,  S  ,  6,  4  ;  cV  dans  le  quatrième 
Ion  eet  ordre  ,  6  ,  o  ,  O,  6,  8,  |  6 , 0,  o,  6  ,  S  , 

Onpourroit,  par  le  moyen  de  cestables,tro 
ut  d'un  coup  :ombien  un  banquier  a  d'ava 

nie  carte,  combien  chaque  taille complette 
le,  apporter  île  profit  au  ban- 

liiT  ,  li  l'on  le  1.  ■;",  ;    nt  clvi  noe 

irlesponti    .  /erfes  circonftances  dans  lef- 

lelles  on  les  a  miles  .m  jeu  ,  &  enfin  de  1 1  quan- 

hafardé  fur  ces  cartes. 
On  donnerôil  de  juftes  '"unes  à  cet  avan 
1  établiflant  que  les   doublets  niffent   indifférera 
sur  le  banquier  &  pour  le  ponte  ,  ou  du»moins 
i*ils  valufl  'm  feulement  au  banquier  l<  ti 

lait  de  la  mile  i\u  ponte. 
Aliu  que  le  ponte  prenant  un-  c.ute  .    •    le  H 

:  defevantage  poiliblc,  il  faul  qu'il  en  choijfiffc  \u^ 
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qui  ait  paffé  deux  fois  ;  il  y  auroit  plus  de  defavan- 
tage  pour  lui,  s'il  prenoit  une  carte  qui  eût  pafTé 
une  fois  ;  plus  encore  fur  une  carte  qui  auroit  paffé 
trois  fois  ,  &  le  plus  mauvais  choix  feroit  d'une  carte 
qui  n'auroit  point  encore  paffé. 

Ainfij  en  fuppofant  ^=une  piftole,  l'avantage 
du  banquier  qui  ieroit  19  fols  2  deniers ,  dans  la  lûp- 
pofition  que  la  carte  du  ponte  fût  quatre  fois  dans 
douze  cartes ,  deviendra  16  fols  8  deniers  li  elle  n'y 
eft  qu'une  fois  ;  13  fols  7  deniers  ii  elle  y  eft  trois 
fois  ;  &  10  fols  7  deniers  ii  elle  n'y  eft  que  deux  fois. 

Les  perfonnes  qui  n'ont  pas  examine  le  fond  du 
jeu  demanderont  pourquoi  on  n'a  rien  dit  des  mai- 
fes  ,  des  parolis  ,  de  la  paix  ,  &  des  fept  &  le  va  , 
c'eft  que  tout  cela  ne  fignifie  rien,  qu'on  rifque  plus 
ou  moins,  6c  puis  c'eft  tout;  les  chances  ne  chan- 
gent point. 

L'avantage  du  banquier  augmente  à  proportion 
que  le  nombre  de  (es  cartes  diminue. 

L'avantage  du  banquier  fur  une  carte  qui  n'a  point 
paffé,  eft  prefque  double  de  celui  qu'il  a  fur  une 
carte  qui  a  paffé  deuv  fois;  fon  avantage  fur  une 
carte  qui  a  paffé  trois  fois  eft  a  Ion  avant.:, 
une  carte  qui  a  paffé  deux  fois  dans  un  plu-  "grand 
rapport  que  de  trois  à  deux. 

L'avantage  du  banquier  qui  ne  feroit  qu'environ 
24  fols  fi  le  ponte  mettoit  fix  piftoles  ou  à  la  pre- 
mière taille  du  jeu,  ou  fur  une  carte  qui  auroit  paffé 
deuv  fois,  lorfqu'il  n'en  refteroitplus  que  vingj-huit 
dans  la  main  du  banquier  (car  ces  deux  cas  revien- 
nent à-peu-pres  à  la  même  choie  )  fera  7  !iv.  2  fols 
ii  le  ponte  met  lix  piftoles  fur  une  carte  qui  n'ait 
point  encore  paffé,  le  talon  n'étant  compote  que  di_* 
dix  cartes. 

L'avantage  du  banquier  feroit  précifément  de  fix 
livres,  fi  la  carte  du  ponte  ,  dans  ce  dernier  cas, 
paffe  trois  fois. 

Ainfi,  toute  la  feience  du  pharaon  fe  réduit  pout 
les  pontes  a  l'oblervation  des  deuv  règles  fuu'antes. 

Ne  prendre  des  cartes  que  dans  les  premières  tail- 
les, &  hafarder  fur  le  jeu  d'autant  moins  qu'il  y  a 
un  plus  grand  nombre  de  tailles  paffe.es. 

Regarder  comme  les  plus  mauvaifes  cartes  celles 
qui  n'ont  [joint  encore  paifé,  ou  qui  ont  paffé  trois 
lois,  t.  1   à  toutes  celles  qui  ont  paffé  deux 

fois. 

C'eft  ainfi  que  le  ponte  rend, 
moindre  poliible. 

l'HAii.K,  (  Géo$.  ATU.}  il  y  a  plllfieurs  villes  de- 
ce  nom,  favoir,  1*.  celle  de  lAchaîe  propre, 
Polybe ,//; .  //.  «•.  .; 

connoit  dans  la  menu-  contrée  \u\<.-  ville  pommée 
Phan 

Il  fe  pourrait  fort  bien  faire  (pie  cette  dernière 
feroit  la  même  que/'.':."..,  que  Ptolomee,  liv.  III. 
ih.ij'.  xvj.  appelle  aufl  i  la  met  dans  les  n  1  - 

re,;  maisfuivaM  l'ordre  dans  lequel  Strabon  . 

elle  ne  de  voit  pas  être  bien  éloignée  de  la  mer. 

i°.  /  lonncfe,  ( 

niaque  :  Pt  .        III. .    p,  cvj.c     écri 

place  au-delà  du  fleuve  Pamifus  ;  &  Paul 
qu'elle  ét< 

de  la  ! 

l'île  de  Crète,  fi 
graphi 

. 

'  y.) 

PH 

p  ■ ,  au  midi  de  !..   | 

1*01  lent  du  golfe  Kl.autiqu 

dans  Y  .   .1  plupart  1 

. dans  le  1 

ui,  ville  ù  . 
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journées  de  la  ville  d'Elat  ou  Ailat,  vers  l'orient:  c  eft 
cette  ville  qui  donnoit  le  nom  au  delert  de  Pharan. 

PHARANGIUM,  (Géog.ane.)  fortereffe  de  la 
Perfe  arménienne'.  Procope,  Uv.  IL  chap.  xxv.  dans 
fon  Hiftoire  de  la  guerre  contre  les  Perles ,  dit  qu'il 
y  avoit  des  mines  d'or  aux  environs,  &  que  Cayade 
à  qui  le  roi  de  Peiïe  en  avoit  donné  la  direction , 
livra  le  fort  de  Pharangium  aux  Romains  ,  à  la  charge 
qu'il  ne  leur  donneroit  rien  de  l'or  qu'il  tiroit  des 
mines.  Procope  dit  plus  bas  ,  Uv.  II.  chap.  xxlx.  que 
le  fleuve  Boas  prend  la  fource  dans  le  pays  des  Armé- 
niens qui  habitent  Pharangium,  proche  des  fron- 
tières des- Iraniens.  (D.J.)  < 

PHARE,  f.  m.  (Littérature.)  tour  conftrmte  à  1  en- 
trée des  ports  ou  aux  environs  ,  laquelle  par  le 
moyen  des  feux  qu'on  y  tient  allumés,  fervent  fur 
mer  à  guider  pendant  la  nuit  ceux  qui  approchent 

des  cotes. 

Ces  tours  étoient  en  ufage  des  les  plus  anciens 
tems.  Lefchès ,  auteur  de  la  petite  Iliade ,  qui  vivoit 
en  la  trentième  olympiade,  en  mettoit  une  au  pro- 
montoire de  Sigée,  auprès  duquel  il  y  avoit  une 
rade  oii  les  vailleaux  abordoient.  Il  y  avoit  des  tours 
femblables  dans  le  pirée  d'Athènes  &  dans  beaucoup 
d'autres  ports  de  la  Grèce.  Elles  étoient  d'abord  d'une 
ftructuf  e  fort  limple  ;  mais  Ptolomée  Philadelphe  en 
fit  faire  une  dans  l'île  de  Pharos ,  fi  grande  &  fi  magni- 
fique, que  quelques-uns  l'ont  mife  parmi  les  merveil- 
les du  monde.  Cette  tour,  élevé  l'an  470  de  la  fonda- 
tion de  Rome  ,  prit  bientôt  le  nom  de  l'île  ;  on  l'ap- 
pella  le/»/we,nomqui  depuis  a  été  donné  a  toutes  les 
autres  tours  fervant  au  même  ufage.  Voici  l'hiftoire 
des  phares  d'après  un  mémoire  de  dom  Bernard  de 
Montfaucon  ,  inféré  dans  le  recueil  de  Littlr.  tom.  VI. 

Les  rois  d  Egypte  joignirent  l'île  de  Pharos  à  la 
terre  par  une  chauffée  ,  &  par  un  pont  qui  alloit  de 
la  chauffée  à  l'île.  Elle  avoit  un  promontoire  ou  une 
roche  contre  laquelle  les  flots  de  la  mer  le  brifoient. 
Ce  fut  fur  cette  roche  que  Ptolomée  fit  bâtir  ^  ue 
pierre  blanche  la  tour  du  phare ,  ayant  plufieurs  éta- 
ges voûtés,  à-peu-près  comme  la  tour  de  Babylone, 
qui  étoit  à  huit  étages ,  ou  plutôt,  comme  Hérodote 
s'exprime  ,  à  huit  tours  l'une  fur  l'autre. 

L'extraordinaire  hauteur  de  cette  tour  faifoit  que 
le  feu  que  l'on  allumoit  deffus  paroiffoit  comme 
une  lune  ,  c'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Stace  : 

Lumina  noclivagœ  tollit  Paros  tzmula  lunœ. 

Mais  quand  on  le  voyoit  de  loin ,  il  fembloit  plus 
petit,  &  avoit  la  forme  d'une  étoile  affez  élevée  fur 
l'horifon,  ce  quitrompoit  quelquefois  les  mariniers, 
qui  croyant  voir  un  de  ces  aftres  qui  les  guidoient 
pour  la  navigation,  tournoient  leurs  proues  d'un 
autre  côté,  &  alloient  fe  jetter  dans  les  fables  de  la 
Marmarique. 

Le  géographe  de  Nubie ,  auteur  qui  écrivoit  il  y 
a  environ  650  ans  ,  parle  de  la  tour  au  phare  comme 
d'un  édifice  qui  fubliftoit  encore  de  fon  tems  ;  il  l'ap- 
pelle un  candélabre,  à  caufe  du  feu  &  de  la  flamme 
qui  y  paroilîbit  toutes  les  nuits.  Il  n'y  en  a  point, 
dit-il,  de  femblables  dans  tout  l'univers  ;  quant  à  la 
folidité  de  fa  ftrucïure,  elle  eft.  bâtie  de  pierres  très- 
dures  jointes  enfemble  avec  des  ligatures  de  plomb. 
La  hauteur  de  la  cour,  pourfuit-il,  eft  de  trois  cens 
coudées  ou  de  cent  ftatures  ;  c'eft  ainfi  qu'il  s'expri- 
me pour  marquer  que  la  tour  avoit  la  taille  de  cent 
hommes  ,  en  comptant  trois  coudées  pour  la  taille 
d'un  homme.  Selon  la  description  du  même  auteur, 
il  falloit  qu'elle  fut  fort  !;'ige  en  bas,  puilqu'il  dit 
qu'on  y  avoit  bâti  des  mailons.  Il  ajoute  que  cette 
partie  d'en  bas  ,  qui  étoit  fi  large,  occupoit  la  moitié 
de  la  hauteur  de  cette  tour;  que  l'étage  qui  étoit 
au  -  deffus  de  la  première  voûte  étoit  beaucoup 
plus  étroit  que  le  précédent ,  enforte  qu'il  laifiok 
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une  galerie  où  l'on  peuvoit  fe  promener.  Il  parle 
plus  obfcûrement  des  étages  fiipérieurs ,  ck  il  dit  feu- 
lement qu'à  meiure  qu'on  monte  ,  les  efcaliers  font 
plus  courts ,  &  qu'il  y  a  des  fenêtres  de  tous  côtés 
pour  éclairer  les  montées. 

Pline  dit  que  ce  phare  coûta  huit  cens  talens,  qui 
à  raifon  de  quatre  cens  cinquante  livres  fterlirigs 
pour  chaque  talent,  fuppofé  que  ce  foit  monnoie 
andrië  ,  font  la  fomme  de  trois  cens  foixante 
mille  livres  fterlings.  Sourate  Gnidien  qui  en  fut  l'ar- 
chitecte ,  l'entant  tout  le  prix  de  l'on  travail ,  crai- 
gnit l'envie  &  la  balle  jaloufie,  de  tout  tems  enne- 
mies du  vrai  mérite ,  s'il  en  faifoit  parade  tk  s'il  ne 
l'appuyoit  d'une  puiflante  protection.  Touché  éga- 
lement de  l'amour  de  la  gloire  &  de  celui  du  repos 
il  voulut  concilier  l'un  avec  l'autre.  Dans  cette  vue 
il  dédia  ce  phare  au  roi ,  par  une  infeription  toute  à 
l'on  avantage  ;  mais  il  ne  la  grava  que  fur  du  plâtre, 
proprement  plaqué  fur  une  autre  infeription  conte- 
nant ces  mots  :  Sojlrate  Gnidien,  fils  de  Dixiphantl 
a  conj acre  cet  ouvrage  aux  dieux  nos  confervauurs  &  au 
falut  des  navigateurs.  Par  cet  artifice  la  première  dé- 
dicace ne  fublîfta  guère  que  pendant  la  vie  du  roi ,  le 
piâtre  le  détruifant  peu-à-peu,  &  l'autre  parut  alors, 
ôc  a  tranfmis  le  nom  de  Softrate  à  la  poftérité.  Fifcher 
a  repréfenté  le  phare  de  Softrate  dans  fon  EJJ'ai  d'Ar- 
chiuuure  iiijionque ,  planche  IX.  Uv.  I. 

Le  phare  d'Alexandrie ,  qui  communiqua  fon  nom 
à  tous  les  autres  ,  leur  fervit  auffi  de  modèle.  Héro- 
dien  nous  apprend  qu'ils  étoient  tous  de  la  mena 
forme.  Voici  la  drefeription  qu'il  en  d  jnne  à  i'occa- 
fion  de  ces  catafalques  qu'on  drell'oit  aux  funérail- 
les des  empereurs.  «  Au-deffus#du  premier  quarré  il 
»  y  a  un  autre  étage  plus  petit,  orné  de  même,  & 
»  qui  a  des  portes  ouvertes  ;  fur  celui-là  il  y  en  a  un 
»  autre,  &  fur  celui-ci  encore  un  autre,  c'eil-à  dire 
»  jufqu'à  trois  ou  quatre,  dont  les  plus  hauts  font 
»  toujours  de  moindre  enceinte  que  les  plus  bas ,  de 
»  forte  que  le  haut  eft  le  plus  petit  de  tous  ;  tout 
»  le  catafalque  eft  femblable  à  ces  tours  qu'on  voit 
»  fur  les  ports  ck  cju'on  appelle  phares ,  où  l'on  met 
»  des  feux  pour  éclairer  les  vaiffeaux ,  ck  leur  don- 
»  ner  moyen  de  le  retirer  en  lieu  sûr  ». 

Il  y  a  eu  plufieurs  phares  en  Italie.  Pline  parle  de 
ceux  de  Ravenne  ck  de  Pouzzol  ;  Suétone  fait  auffi 
mention  du  phare  de  l'île  Caprée,  qu'un  tremble- 
ment de  terre  fit  tomber  peu  de  jours  avant  la  mort 
de  Tibère.  Il  ne  faut  pas  douter  qu'on  n'en  ait  fait 
encore  bien  d'autres. 

Denis  de  Byfance  ,  géographe,  cité  par  Pierre 
Gilles ,  fait  la  defeription  d'un  phare  célèbre  fitué  à 
l'embouchure  du  fleuve  Chryforrhoas ,  qui  fe  I  - 
gorgeoit  dans  le  Bofphore  de  Thrace.  Au  fom; 
la  colline,  dit-il,  au  bas  de  laquelle  coule  le  Chry- 
forrhoas ,  on  voit  la  tour  Timée  d'une  hauteur  ex- 
traordinaire ,  d'où  l'on  découvre  une  grande  plage 
de  mer ,  &  que  l'on  a  bâtie  pour  la  fureté  de  ceux 
qui  navigeoient ,  en  allumant  des  feux  à  fon  fommet 
pour  les  guider ,  ce  qui  étoit  d'autant  plus  néceffaire 
que  l'un  Ôc  l'autre  bord  de  cette  mer  eft  fans  ports, 
ck  que  les  ancres  ne  lauroient  prendre  à  fon  fond; 
mais  les  Barbares  de  la  côte  allumoient  d'autres 
feux  aux  endroits  les  plus  élevés  des  bords  de  la 
mer  pour  tromper  les  mariniers  ck  profiter  de  fon 
naufrage,  lorlque  fe  guidant  par  ces  faux  fignaux, 
il>  âlloient  fe  brifer  lur  la  côte  ;  à  préfent,  pourrait 
cet  auteur,  la  tour  eft  à  demi  ruinée,  ck  l'on  n'y  met 
plus  de  fanal. 

Un  des  plus  célèbres  phares  que  l'on  connoiffe ,  & 
qui  fubliftoit  encore  en  1643  ■>  c'c^  celui  de  Boulo- 
gne lur  mer ,  Bononia ,  qui  s'appelloit  auffi  autrefois 
Getforiacum.  Il  femble  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  dou- 
ter que  ce  ne  foit  de  ce  phare  dont  parle  Suétone 
dans  la  vie  de  l'empereur  Caius  Caligula  qui  le  fit 

bâtir. 
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Itir.  Il  y  a  d'autant  plus  lieu  de  croire  qHe  ï'hiftoire 
.-  fait  mention  que  4: 'un phare  bâti  fur  cette  côte,  6k 
l'on  n'y  a  jamais  remarqué  de  trace  d'aucun  autre. 
Cette  tour  fut  élevée  fur  le  promontoire  ou  fur  la 
laife  qui  cornmandoit  au  port  de  la  ville.  Elle  étoit 
togone;  chacun  des  cotés  avoit ,  félon  Buchcrius, 
ngt- quatre  ou  vingt -cinq  pies.  Son  circuit  étoit 
me  d'environ  deux  cens  pies  ,  6k  ion  diamètre  de 
ixante-fix.  Elle  avoit  douze  entablcrriens  ou  efpe- 
s  de  galeries  qu'on  voyoit  au  -  dehors ,  en  y  com- 
enant  celle  d'en  bas  cachée  par  un  petit  fort  que 
;  Anglois  avoient  bâti  tout-autour  quand  ils  s'en 
ndirent  maîtres  en  1545.  Chaque  entablement  mé- 
gé  fur  l'épaifleur  du  mur  de  délions, faifoit  comme 
e  petite  galerie  d'un  pie  6k  demi;  ainfi  ce  phare 
oit  toujours  en  diminuant ,  comme  nous  avons  vu 
S  autres  phares. 

Ze phare  étoit  appelle  depuis  plufieurs  fiecles  tiirris 
ians ,  ou  turris  ordcnfis.  Les  Boulonnois  l'appel- 
ent  la  tour  d'ordre.  Plufieurs  croient,  avec  alfez 
ipparencc ,  que  turris  ordans  ou  ordenjis  s'étoit  fait 
turris  ardens ,  la  tour  ardente ,  ce  qui  convenoit 
rfaitement  à  une  tour  011  le  feu  paroifloit  toutes 
;  nuits. 

Comme  il  n'y  a  point  d'ouvrage  fait  par  la  main 
s  hommes  qui  ne  périfTe  enfin,  l'oit  par  l'injure  du 
ns ,  foit  par  quelque  autre  accident,  la  tour  &  la 
terefle  tombèrent.  Voici  comment  ;  cette  partie 
la  falaife  ou  de  la  roche  qui  avançoit  du  côté  de 
mer,  étoit  comme  un  rempart  qui  mettoit  la  tour 
la  forterefie  à  couvert  contre  la  violence  des  ma- 
ïs &  des  flots  ;  mais  les  habitans  y  ayant  ouvert 
s  carrières  pour  vendre  de  la  pierre  aux  Hollan- 
is  6k  à  quelques  villes  voifincs,  tout  ce  devant  fe 
mva  à  la  fin  dégarni ,  6k  alors  la  mer  ne  trouvant 
is  cette  barrière  ,  venoit  fe  bril'cr  au-deflous  de  la 
nr,  6k  en  détachoit  toujours  quelques  pièces  ;  d'un 
tre  côté,  les  eaux  qui  découloient  de  la  falaife, 
noient  infenfiblement  la  roche,  ck  creufoient  fous 
;  fondemens  du.  phare  ck  de  la  forterefle,  de  forte 
c  Tan  1644,  le  29  de  Juillet,  la  tour  &c  la  forte- 
dé  tombèrent  en  plein  midi.  (Vit  encore  un  bon- 
ur  qu'un  boulonnois,  plus  curieux  que  fes  compa- 
ctes ,  nous  ait  ooniervé  l.i  figure  de  ce  phare  ;  il 
•oir  à  fouhaiter  qu'il  fe  fut  avifé  de  nous  inftruire 
même  fur  les  dimenfions. 

Ce  phare  ,  bâti  par  les  Romains,  éclairoit  les  vaif- 
uix  qui  pafloient  de  la  Grande-Bretagne  dans  les 
tilles.  Il  ne  feut  point  douter  qu'il  n'y  en  eût  aulli 
1  à  la  cote  oppoféc  ,  puifqu'il  y  croit  auffi  nécef- 
re  pour  guider  ceux  qui  pallôicnt  dans  l'île.  Plu- 
urs  perfonnes  croyent  que  la  vieille  tour  qui  l'ub- 
(e  aujourd'hui  au  milieu  du  château  dé  Douvre4 
oit  le  phare  des  Romains  :  d'autres  penfeÉt  que  œ 
it  fituéoiiefl  le  grand  monceau  de  pierres 
de  chaux  qu'on  voil  auprès  du  château  de  l)ou- 
e,  «Se  que  les  gens  du  pays  appellent  la  goutte  du 
ible. 

L'archevêque  de Cantorbi  1  P.Mont- 

içon  un  plan  de  ce  qu'il  croyoit  être  \t pkart  de 
Ouvre.  En  fouillam  dans  un' grand  monceau  de  un- 
ies, par  l'ordre  de  cel  archet  ôque ,  on  trouva  un 
an  tout-à-fait  fcmblablc  à  celui  de  Boulogne,  fans 
cune  différence,  ce  qui  fait  juger  que  celui  qui  efl 
aujourd'hui  fur  pie,  ne  fut  rail  que  quand 

BCien  eut  été  ruine. 

I  ndit  bien  davantage  que  ce- 

i  île  maufolée.  Grégoire  de  rours  le  pi  ma  en  un 
ttrefens.  On  vit ,  dit-il,  an  phartdti 

it  faim  ïi         .  ndre  fut  .'. 

ovîs.M  te  ieit  .riMi  de  ce  u  >m  pour  marquer  un  , 
eendie  :  iU  mirent ,  dit-il  y  le  feu  >'  ■ 
tieùrt)  i  \i phare;  & 

*lw  ,  ...  un  brûleur  tfégliie 

7mm  a//. 
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étoit  par  conféquent  un  faifeur  de  phares. 

OnappellaycÂrf/vj  dans  des  tems  poftérieurs,  cer^ 
taines  machines  <*i  l'on  mettoit  plulîeurs  lampes  ou 
plufieurs  cierges  ,  6k  qui  approchoient  de  nos  luftres  ; 
elles  étoient  de  diverfes  formes. 

Ce  mot  phare  a  encore  été  pris  en  un  fens  plus 
métaphorique  ;  on  appelle  quelquefois  phare  tout  ce 
qui  éclaire  en  inftruilant ,  ck  même  les  gens  d'efprit 
qui  fervent  à  éclairer  les  autres  :  c'eft  en  ce  fens  que 
Ronfard  difoit  à  Charles  IX. 

-  Soye^  mon  phare ,  &  garde  d'abymes 
Ma  nef  qui  tombe  enji  profonde  mer, 

{Le  chevalier  DE   JAUCOURT.  ) 

PHARES  ,  {Géog.anc.^  ville  d'Achaïe ,  ou  Mer- 
cure ck  Vefta  avoient  conjointement  un  oracle  célè- 
bre. Augufte  réunit  cette  ville  au  domaine  de  Patra; 
voici  ce  qu'en  dit  Paufanias. 

On  compte  de  Phares  à  Patra,  environ  cent  cin- 
quante ftades  ,  ck  de  la  mer  au  continent ,  on  en 
compte  environ  foixante-dix.  Le  fleuve  Piérus  parte 
fort  près  des  murs  de  Phares  ;  c'eft  le  même  qui  bai- 
gne les  ruines  d'Olene,  6k  qui  eft  appelle  Piérus  du 
côté  de  la  mer.  On  voit  fur  les  rives  comme  une  fo- 
rêt de  platanes ,  vieux ,  creux  pour  la  plupart ,  6k  en 
même  tems  d'une  fi  prodigieufe  grofîeur,  que  plu- 
fieurs perfonnes  y  peuvent  manger  6k  dormir  com- 
me dans  un  antre. 

La  place  publique  de  Phares,  continue  Paufanias, 
eft  bâtie  à  l'antique  ,  6k  ion  circuit  eft  fort  grand. 
Au  milieu  vous  voyez  un  Mercure  de  marbre  qui  a 
une  grande  barbe  ;  c'eft  une  ftatue  de  médiocre  gran- 
deur,  de  figure  quarrée,  qui  eft  debout  à  terre  ,Yans 
piédeftal.  L'infcription  porte  que  cette  ftatue  a  été 
poiée  par- là  par  Simylus  Meflenien ,  6k  que  c'eft 
Mercure  Agoreus  ,  ou  le  dieu  du  marché  :  on  dit  que 
ce  dieu  rend  là  des  oracles. 

Immédiatement  devant  fa  ftatue  ,  il  y  a  une  Vcfta 
qui  eft  aulfi  de  marbre;  la  décile  cil  environnée  de 
lampes  de  bronze,  attachées  les  unes  aux  autres ,  6k 
fondées  avec  du  plomb.  Celui  qui  veut  confulter 
l'oracle,  fait  premièrement  l'a  prière  à  Vefta,  il  l'en- 
cenfe,  il  verle  de  l'huile  dans  toutes  les  lampe 
les  allume,  puis  s'avançant  vers  l'autel,  il  met  dans 
la  main  droite  de  la  ftatue  une  petite  pièce  de  cui- 
vre ,  e'ell  ht  monnoie  du  pays;  enfuite  il  s'appro- 
che du  dieu ,  ck  lui  fait  à  l'oreille  telle  queltion  qu'il 
lui  plaît.  Apies  toutes  ces  cérémonies  ,  il  fort  de  l.i 
place  en  le  bouchant  les  oreilles  avec  les  mains  ;  des 
qu'il  elt  dehors ,  il  écoute  les  paflàns  ,  &  la  première 
parole  qu'il  entend  ,  lui  tient  lieu  d'oracle  ;  la  mê- 
me choie  te  pratique  chez,  les  Egyptiens  dans  le  tem- 
ple d'  Apis. 

l       autre  curiofité  île  la  ville  de  .'  û  un 

\  ivier  que  Ton  nomme  ,  &  ■  .  cré  à 

M  xcure  avec  tous  les  pohTons  qui  l'ont  dedans,  c'eft 
pourquoi  on  tu.-  le  pêche  jamais.  Près  de  la  datuc 
du  dieu  ,  il  v  a  une  trentaine  de  grofles  pierres  qtur- 
rees ,  dont  chacune  ed  honorée  par  les  habitons  I 
le  nom  de  quelque  divinité;  ee  quin'efl  pas  fort  fur- 
prenant  ,  car  anciennement  les  Grecs  rendotent  A 

des  pierns  tontes  brutes  les  mêmes  h  .'ils 

ont  rendus  depuis  ,ui\  lli: 

lime  il  ides  de  la  vdle  .  les  Diofcures  ont  un 
bois  1.1e: .  iité  de  lauriers  .   1  n  n\ 

temples,ni  ftatues;  mais  iî  l'on  en  1 
il  v  a  eu  autrefois  dans  ce  lieu  non 

ont   ete  tr.mq- 

relie  qu'un  iutel  Olii  efl  !•''  de  • 

Au  relie,  je  1  ' 

lod.imie  ,  s  petit-fils  de  1  I 

de  /  '  un  autre  . 

mai  conuuu  bien  des  . 

g 
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quelles  il  faut  mettre  l'oracle  fingulier  de  cette  vil- 
le. (D.J.) 

PHARICUM,  f.  m.  {tîifi.  despoifons.)  nom  d'un 
poifon  violent ,  qui  par  bonheur  eu  inconnu  aux  mo- 
dernes. Scribonius  Largus  nous  apprend  ,  n°.  195. 
qu'il  étoit  compoié  de  plufieurs  ingrédiens  ;  mais  on 
n'en  connnoît  aujourd'hui  aucun.  (Z).  /.) 

PHARINGÉE  ,  en  Anatomie ,  nom  des  artères  qui 
fe  diftribuent  aux  pharinx.  Haller  ,  icori.  Anat.  jaf. 
2.  &  3. 

PHARINGO -PALATIN  DE  SANTORINÎ,  en 
Anatomie  ,  efl  le  pharingo  -fiaphilin  de  "Winilow ,  de 
"Walther,  d'Hcifter,  de  Vallava ,  &c  &  une  partie  de 
mufcle  thyro-palatin.  Voyt{  Thyro-Palatin. 

PHARINGO  -  STAPHILIN  ,  en  Anatomie  ,  nom 
d'une  paire  de  mufcle  de  la  luette  qui  viennent  de 
chaque  côté  des  parties  latérales  du  pharinx  Si  fe 
terminent  avi  voile  du  palais. 

PHARINGOTOME ,  f.  m.  infiniment  de  Chirur- 
gie ,  dont  on  fe  fert  pour  fcarifier  les  amygdales  en- 
flammées &:  fi  gonflées  ,  qu'elles  empêchent  la  dé- 
glutition Si  menacent  de  fuffocation ,  ou  pour  ouvrir 
les  abfcès  dans  le  fond  de  la  gorge. 

Ce  mot  efl  grec  ^<tpuyyoTo/noç ,  formé  de  çdjtvy};, 
pharinx ,  gofier ,  Si  de  -tc/j»,  feclio ,  incijîo  ,  lecïion  , 
incilion. 

Cet  infiniment  imaginé  par  M.  Petit  efl  une  lan- 
cette cachée  dans  une  canule  ou  gaine  d'argent ,  & 
que  l'on  porte  dans  le  fond  de  la  bouche  fans  aucun 
rifque ,  Si  fans  que  les  malades,  qui  pour  l'ordinaire 
craignent  beaucoup  les  inflrumens  tranchans ,  s'en 
apperçoivent.  fig.  3 .  PL  XXIII. 

Le pharingotome  efl  compofé  de  trois  parties;  d'une 
canule  ,  d'un  flilet  Si  d'un  reffort.  Voye{  la  fig.  . 

La  canule  fe  divife  en  deux  parties  ;  la  fupérieure 
qui  forme  le  manche  de  l'inflrument  reffemble  à  une 
petite  feringue  à  injeclion;  c'eflune  petite  canonnière 
exactement  cylindrique.  Ce  cylindre  efl  creux,  fort 
poli  en-dedans ,  Si  long  de  deux  pouces  fur  fix  li- 
gnes de  diamètre.  On  fait  fouder  fur  le  milieu  de 
cette  canonnière  un  anneau,  exactement  rond  Si  poli 
fur  le  côté  parallèle  au  tranchant  de  la  lancette  ;  on 
parle  le  doigt  du  milieu  dans  cet  anneau  lorfqu'on 
tient  l'inflrument. 

La  partie  inférieure  de  la  canule  efl  un  fourreau 
ou  gaine  d'argent,^  de  même  que  le  cylindre.  Sa 
longueur  efl  de  quatre  pouces  Si  demi ,  fa  largeur  de 
quatre  lignes ,  Si  fon  diamètre  d'une  ligne  Si  un  tiers 
y  compris  la  cavité.  Ce  fourreau  ne  doit  pas  être 
fondé  à  la  partie  inférieure  de  la  canonnière  ;  il  faut 
qu'il  s'y  monte  par  le  moyen  d'une  vis ,  pour  pou- 
voir nettoyer  l'inflrument  avec  facilité ,  après  une 
opération  qui  a  couvert  de  pus  ou  de  fang  la  lan- 
cette ,  qui  rentre  dans  le  fourreau  dès  que  les  inci- 
fions  convenables  font  faites. 

La  gaine  doit  être  légèrement  courbe  ,  de  façon 
que  la  convexité  fe  trouve  formée  par  un  des  côtés 
du  fourreau ,  &  la  cavité  par  l'autre  ;  cette  légère 
courbure  permet  à  l'œil  de  voir  l'endroit  abfcedé  ou 
gonflé  oii  Ton  veut  opérer  ,  avantage  que  n'auroit 
point  une  guaîne  droite. 

La  féconde  partie  du  pharingotome  efl  le  flilet ,  ou 
pour  mieux  dire  le  mandrin  ;  fa  matière  efl  d'argent 
comme  toute  la  gaine ,  &  il  efl  de  deux  ou  trois 
lignes  plus  long  qu'elle  ;  les  deux  tiers  de  fon  corps 
doivent  être  applatis  ,  afin  de  cadrer  avec  la  cavité 
du  fourreau  ou  guaîne.  Ses  deux  extrémités  font  dif- 
féremment conftruites  ,  car  l'une  ell  émincée  pour 
y  fouder  une  lancette  à  grain  d'orge,  affez  forte  pour 
réfiller  Si  ne  pas  s'émoucheter;  l'autre  extrémité  efl 
exactement  ronde  ,  Si  repréfente  un  petit  cylindre 
dans  l'étendue  de  deux  travers  de  doigts  ,  au  bout 
duquel  on  fait  faire  un  petit  bouton  en  forme  de  pom- 
mette, Si  garni  lùr  fon  fommet  depetites  cannelures 
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radieufes  pour  recevoir  le  pouce  par  une    furface 

inégale. 
'  Un  pouce  ou  environ  au-defTous  de  cette  pomme 
il  y  a  une  plaque  circulaire  ,  placée  horifontalement 
&  foudéè  dans  cet  endroit  ;  l'ufage  de  cette  plaque 
efl  de  pefer  fur  le  reffort  à  boudin  ,  de  le  pouffer 
vers  la  partie  inférieure  de  la  canonnière ,  Si  d'empê- 
cher té  flilet  de  s'élever  plus  qu'il  ne  faut. 

Enfin  la  troilieme  partie  du  pharingotome  efl  un 
reffort  à  boudin  fait  avec  un  reffort  de  montre  tour- 
né en  cône;  on  met  ce  boudin  dans  la  canonnière,  de 
forte'  que  lorfqu'on  pouffe  le  bouton  du  flilet ,  la  pe- 
tite plaque  circulaire  approche  les  pas  de  ce  reffort 
l'un  de  l'autre,  ce  qui  permet  au  flilet  d'avancer  vers 
l'extrémité  antérieure  de  la  guaîne  ,  Si  à  la  lancette 
de  fortir  tout-à  fait  dehors  pour  faire  des  fearifica- 
tions  ou  ouvrir  des  abfcès.  Aufîi-tôt  qu'on  ceffe  de 
pouffer  le  bouton  avec  le  pouce  ,  le  reffort  l'éloigné 
de  la  canonnière ,  Si  la  lancette  rentre  dans  fa  gaî- 

PHARINX ,  f.  m.  terme  d*  Anatomie ,  qui  fe  dit  de 
l'ouverture  fupérieure  de  l'œfophage  ou  du  gofier , 
qui  efl  placée  au  fonds  de  la  bouche ,  Si  que  l'on 
appelle  auffi  fautes.  foye{  Œsophage  &  Bouche. 

Le  pharinx  efl  cette  partie  ,  que  l'on  appelle  plus 
particulièrement  le  gofier,  par  où  commence  l'action 
de  la  déglutition ,  Si.  où  elle  reçoit  fa  principale  for- 
me. 

Cette  fon£lion  efl  aidée  par  tous  les  mufcles  qui 
compofent  principalement  le  pharinx.  Foye{  Déglu- 
tition. 

Pharinx  ,  maladies  du ,  (Médsc.)  toute  la  cavité 
poflérieure  du  gofier  appuyée  fur  les  vertèbres  du 
col ,  recouverte  à  l'extérieur  par  les  artères  caroti- 
des qui  font  couchées  defïlts ,  par  les  veines  jugulai- 
res ,  Si  par  la  fixieme  paire  des  nerfs ,  ayant  pour 
enveloppe  intérieure  une  membrane  enduite  de  mu* 
cofité  ,  rendue  mobile  par  plufieurs  'mufcles  qui  lui 
font  propres  ,  fe  terminant  à  l'œfophage  ,  deflinée  à 
la  déglutition  des  alimens ,  Si.  connue  fous  le  nom 
de  pharinx ,  efl  lujette  à  grand  nombre  de  maladies. 

Quand  cette  membrane  fe  tuméfie  à  la  fuite  d'une 
inflammation  ,  d'un  éréfipelle  ,  ou  d'une  hydropi- 
fie  ,  maladies  qu'on  dillinguera  les  unes  des  autres 
par  leurs  fignes  caratt ériftiques  ,  elle  rend  la  dégluti- 
tion douloureufe  ou  impoffible ,  elle  repouffe  les  ali- 
mens par  les  narines ,  la  falive  s'écoule  de  la  bouche 
ainfi  que  la  mucofité ,  comme  elle  comprime  le  la- 
rinx  qui  lui  efl  adjacent  Si  les  autres  vaiffeaux ,  elle 
caufe  plufieurs  fymptômes  irréguliers  ;  cette  mala- 
die doit  être  traitée  par  des  remèdes  appropriés  & 
convenables  à  la  partie. 

Si  cette  cavité  fe  trouve  bouchée  par  la  âé\ 
tion  de  quelque  bol ,  il  le  faut  tirer ,  chaffer ,  ou  ôt.-r 
par  l'opération  de  la  pharingotomie  ;  mais  la  muco- 
fité concrète ,  la  pituite ,  le  grumeau,  les  aphthes  qui 
rempliffent  le  pharinx ,  doivent  être  détruits  par  le 
moyen  des  déterfifs ,  Si.  rejettes  au-dehors  par  l'ex- 
crétion ;  il  faut  avoir  recours  à  l'art  pour  déraciner 
le  polype  qui  remplit  ces  parties. 

Le  refferrement  naturel  de  ces  mêmes  parties  efl 
incurable  ;  mais  celui  qui  efl  occafionné  par  la  con- 
vullion,  trouve  fa  guérifon  dans  l'ufage  des  antifpaf- 
modiques  :  dans  la  curation  de  la  compreffion  exté- 
rieure ,  il  faut  avoir  égard  à  la  caufe  qui  la  produit. 
L'afpérité ,  la  ficcité ,  Si.  l'excoriation  du  pharinx ,  fc 
diffipent  par  les  boiffons  adouciffantes  ;  les  ulcères  , 
les  bleffures ,  la  rupture  demandent  les  confolidans 
pris  en  petite  dofe.  Dans  la  déglutition  ,  il  faut  évi- 
ter tous  les  alimens  trop  durs ,  Si.  n'en  prendre  qu'a- 
vec ménagement.  La  paralyfie  des  mufcles  a  fa  cau- 
fe ordinairement  dans  le  cerveau  d'une  manière  peu 
connue  ;  toute  métaflafe  qui  arrive  à  cette  partie 
efl  toujours  dangereufe.  L'acrimonie  catarreufe  fe 
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•ouve  fouvent  diflipée  par  un  gargarifme  émollient, 
l  par  une  boiffon  mucilagineufe.  (Z>.  /.) 

PHARISIEN  ,  (Hijt.  fy  critiq./acrée.)  les  Pharifuns 
>rmoient  la  fecle  la  plus  nombreufe  des  Juifs ,  car 
s  avoient  ncn-lculement  les  feribes  &  tous  les  fa- 
ans  clans  leur  parti ,  mais  tout  le  gros  du  peuple.  Ils 
ifféroient  des  Samaritains  ,  en  ce  qu'outre  la  loi ,  ils 
;cevoient  les  prophètes  &:  les  Hagiographies,  6c  les 
aditions  des  anciens  ;  ils  différoient  des  Sadducéens, 
itre  tous  ces  articles ,  en  ce  qu'ils  croyoient  la  vie 
venir  6c  la  réfurrecHon  des  morts  ;  6c  dans  la  doc- 
ine  de  la  prédeftination  &  du  franc-arbitre. 

Pour  le  premier  de  ces  points ,  il  eft  dit  dans  l'E- 
iture  ,  qu'au  lieu  que  les  Sadducéens  amirent  qu'il 
y  a  point  de  réfurreélion  ,  ni  d'anges  ,  ni  d'efprits, 
s  Pkarijîens  conftflent  l'un  &  l'autre,  c'eft-à-dire  ; 
\  qu'il  y  a  une  réfurrection  des  morts  ;  2°.  qu'il  y 
des  anges  6c  des  efprits.  A  la  vérité ,  félon  Jofe- 
îe  ,  cette  réfurrecHon  n'étoit  qu'une  réfurrection  à 

pythagoricienne  ;  c'eft-à-dire  Amplement  un  pnf- 
ge  de  l'ame  dans  un  autre  corps ,  où  elle  renaifloit 
/ec  lui. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'opinion  des  Pharijïcns  fur  la 
•édeftination  èk  le  franc-arbitre  ;  il  n'eft  pas  ailé  de 

découvrir  an  jufte;  car  félon  Jofephe,  i!s  croyoient 

prédeftination  abfolue  ,  auffi-bien  que  les  Efté- 
ens,  &  admettoient  pourtant  en  mêmetems  le  li- 
-e-arbitre ,  comme  les  Sadducéens.  Ils  attribuoient 
Dieu  6c  au  deftin  tout  ce  qui  fe  fait ,  6c  laiflbient 
ourtant  à  l'homme  fa  liberté.  Comment  faifoient- 
5  pour  ajuller  enfemble  ces  deux  chofes  qui  parolf- 
>ient  li  incompatibles  ?  C'eft  ce  que  perfonne  n'ex- 
liqucra. 

Mais  le  caractère  diftinétif  des  Pharijïcns  étoit  leur 
;le  pour  les  traditions  des  anciens ,  qu'ils  croyoient 
ruinées  de  la  même  fource  que  la  parole  écrite  ;  ils 
rétendoient  que  ces  traditions  avoient  été  données 

Moïfe  en  même  teins  que  la  parole  fur  le  Mont- 
maï;  &auifi  leur  attnbuoicnt-ils  la  môme  autorité 
u'à  celle-là» 

(  ette  fecle  qui  faifoit  fon  capital  de  travailler  à 
?ur  propagation  ,  &  à  les  faire  oblervcr  où  elles 
toient  déjà  établies,  commença  en  mêmetems  qu'el- 
es  ;  èk  les  traditions  èv  la  fecle  s'acenirent  ii  bien 
ivec  le  tems,  qu'enfin  la  loi  traditionale  étouffa  la 
oi  écrite  ;  6c  Tes  fechiteurs  devinrent  le  gros  de  la 
lation  juive.  Ces  gens-là,  en  vertu  de  leur  obferva- 
ion rigide  de  la  loi  ainfi  grouiede  leurs  traditions, 
rdoient comme  plusfaints  que  les  autres,  & 
é  féparoient  de  ceux-  qu'ils  traitoient  de  pécheurs  & 
le  profanes ,  avec  qui  ils  ne  vouloient  pas  feulement 
ranger  ou  boire  ;  c'eft  de-là  que  leur  eft  venu  le 
loin  de  Pharifitns ,  du  mot  àtpharat ,  qui  Ggnifie/2- 
Hàré,  quoique  cette  réparation  dans  leur  première 
ntention  ,  eût  été  de  s'écarter  du  petit  peuple,  qu'ils 
ippelloient  am-hmarttt.  le  peuple  de  la  terre,  cV  qu'ils 
fêgardoieni  avec  nn  louverain  mépris  comme  la  ba- 
ayure  du  monde;  leurs  prétentions  In  pocrites  d'une 
Unteté  au-deflus  du  commun  ,  impolereni  à  ce  petit 
peuple  même&  L'entraînerem  ,  par  la  vénération  cv 
l'admiration  qu'elles  lui  cauferent. 

Notrc-Seigneur  le  •  uvent  de  ».  ette  hypo- 

crilie,  es:  d'anéantir  laloi  de  Dieu  par  leurs  tradi- 
tions. Il  marque  plulieurs  de  ers  traditions,  cV  les 
condamne  ,  comme  nous  le  \  oyons  dans  l'E\  angile; 

mais  ils  en  avoient  encore  bien  d'autres  ,  OUtTC  Cel- 
les la.  Pour  parler  de  toutes ,  il  faudrait  copier  le 
talmud  ,  qui  \\\\  pas  moins  de  don.     ■  ,  Ce 

livre  n'efl  autre  chofe  ,  que  les  traditions  que 
fecte  rmpofoil  &  commandoil  ,  avec  leurs  explica- 
tions. Quoiqu'il  y  en  ait  pluiieurs  qui  lont  imperti- 

&t  ridicules,  &  que  prclque  toute'.  fi  i<  nt  <n\ù- 

reufes  ;  cette  feâe  n'a  pas  laifté  d'engloutir  toutes 
.  car  depuis  pluneurs  uecles,  elle  n'a  eu 
.  XII, 
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d'oppofans  qu'un  petit  nombre  de  Caraïtes.  A  cela 
près  ,  la  nation  des  Juifs  ,  depuis  wdeftruâion  du 
temple  jufqu'à  préfent ,  a  reçu  les  traditions  phari- 
Jicnncs  &  les  obferve  encore  avec  refpect. 

Les  Pliarijùns  ne  fe  contentèrent  pas  des  vaine* 
fpéculations  fur  la  réfurrection  ,  les  anges  ,  les  ef- 
prits, la  prédeftination  6c  les  traditions  ;  ils  s'intri- 
guoient  dans  toutes  les  affaires  du  gouvernement,  8i 
entr'autres  chofes  ils  foutinrent  fous  main  le  parti  qui 
ne  vouloit  point  d'étranger  pour  roi.  De-là  vient, 
que  pendant  le  minifiere  de  notre  Sauveur,  ils  lui 
propoferent  malignement  la  queffion  ,  s'il  étoit  per- 
mis de  payer  le  tribut  à  Céfar  ou  non  ;  car  quoique 
la  néceflité  les  obligeât  de  le  payer  ,  ils  preten- 
doient  toujours  que  la  loi  de  Dieu  le  défendoit;  mais 
ce  n'eft  pas  à  Notre-Seigncur  feulement ,  qu'ils  ten- 
dirent des  pièges  ;  long-tems  avant  fa  naiffance,  ils 
perfécuterent  avec  violence  tous  ceux  qui  n'étoient 
pas  de  leur  faction.  Enfin  leur  tyrannie  ne  finit  qu'a- 
vec le  règne  d'Ariftobule  ,  après  avoir  tourmenté 
leurs  compatriotes  depuis  la  mort  d'Alexandrie  Jan- 
née.  (  Le  Chevalier  de  J au  court.  ) 

PHARMACIE  ,(.(.(  Ordre  encyclop.  )  La  Phar- 
macie eft  la  feienee  ou  l'art  de  recueillir,  conferver, 
préparer  6c  mêler  certaines  matières  pour  en  former 
des  médicamens  efficaces  &  agréables. 

Il  eft  déjà  clair  par  cette  définition,  que  la  Phar* 
macii  peut  être  divifée  en  quatre  branches  ou  parties 
principales.  La  recette  ou  choix,  elcclio,  la  conlerva- 
tion  ,  la  préparation  ,&c  le  mélange  ou  compolïtion. 

Nous  avons  répandu  dans  les  articles  de  détail, 
deftinés  à  chaque  drogue  ou  matière  pharmaceuti- 
que ,  toutes  les  obfervations  qui  regardent  la  recette 
ou  le  choix.  Nous  avons  traité  de  laconfervation,  de 
la  préparation ,  6c  de  la  compolïtion  des  médicamens, 
dans  des  articles  exprès  6c  généraux  ,  &c  dans  uri 
grand  nombre  d'articles  fubordonnés  à  ceux-là ,  6c 
deftinés  aux  divers  lujets  ,  aux  diverfes  opérations  , 
aux  divers  inftrumens  pharmaceutiques  ,  aux  divers 
produits , c'eft-à-dire,  aux  diverfes  formes  de  remède. 
On  trouvera  donc  un  corps  allez  complet  de  doctri- 
ne pharmaceutique,  dans /eJtfrfic/w  CONSERVATION, 
Dessiccation,  Composition,  Dispensation, 
Fruits,  Fleurs  ,  Semences,  Racinfs  ,  Cuite, 
Clarifi  cation,  Despu: m  ati  on,  Décantati  on, 
Filtre,  Manche  ,  Tamis  ,  Moktii  r  ,  I-.lec- 
tuairi  ,  F.MitsioN,  Emplâtre,  Strop, 

Il  ne  nous  relie  ici  qu'à  prçlcntcr  un  table.; u 
gé  de  ces  lujets  ,  de  ces  opérations,  de  ces  in 
mens  ,  de  ces  produits,  cvr  à  propofer  quelques  no- 
tions générales  fur  l'eflence  même  de  l'art. 

Les  lujets  pharm.lceuti  ques  l'ont  tout, 
tances  naturelles   limples  ,   des  trois  règnes,  &  un 
grand  nombre  de  produits  chimiques,  dans  1< 
les  hommes  ont  découvert  des  vertus  médicamen- 
teufes.  IN  font  tous  compris  fous  le  nom  d 
médicale.  MATIERI  MEDICALE,  6-  SlM 

Pharm  ICIE. 

1      opérations  pharmaceutiques  ont  toutes 
livers  corps ,  de  m 
qu ils  deviennent  des  remèdes  efficaces ,  mais  à  un 
degré  détermine,  &  auflî  agréables  1  u'il  eft 
pollible.  Les  Pharmaciens  rempliffenl   I 
jets,  1".  ci*  t  des  corps  leurs  print  p 

ment  utiles,  tant  leurs  parties  inutiles 

finies  :  la  diitillation ,  la  décoction ,  l'inrufn     . 

flSon,  la  filtratiou  .  l'.ut:. 
tler,  la  dépuration,  là  clarification, la  ci 

opèrent  cette  utile  leparation.  : 

diverfes  matières  qui  s'aident  oa 
lcment,lacompontion,la  corrd 
l'édulcoration,lacoloration,foni  les  • 
effet  pharmaceutiqut       ; 
mcdescoi 
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1  reportions  des  dis  ers  ingrédiens  ,  qui  eft.  la  même 
choie  tiue  l;  non,  par  la  cuite,  la  pulvénla- 

tion  ,  l'action  de  brailer ,  de  malaxer.  Les  diverfes 
formes  de  remèdes  compofés,  ibnt  divifées ,  félon 
un  ancien  ufage,  en  formes  liquides,  formes  mufles 
cv  formes  lèches.  Les  liquides  fe  fubdiviient  en  fort 
mes  de  remèdes  magiilraux ,  &  formes  de  remèdes 
officinaux,  dont  le  caractère  eficnticl  Cvdiftinélii  am- 
fifte  en  ce  que  Les  premières  n'ont  pas  befoin  de  ren- 
dre le  remède  durable,  &  que  cette  qualité  cil  au 
contraire  elientieiie auxdcrnieres.  ^ojê^Officinal 
&  Magistral. 

Les  remèdes  magiftraux  liquides,  font  la  décoc- 
tion ,  l'mfuiion,  qu'on  appelle  theifprme, ,  lorsqu'elle 
cil  courte  ,  &  qu'on  employé  l'eau  bouillante  ,  la 
macération  ,  appe  liée  plus  communément  infufwn  à 
froid,  le  julep  ,  l'émuliion  ,  la  potion  ,  la  titane  ,  la 
mixture  ,  le  gargariime ,  le  collyre ,  le  clyftere ,  l'in- 
jection, la  fomentation  ,  Pembrocation  ,  l'épitheme 
liquide,  le  bain,  le  demi-bain,  l'inceflus,  le  vin  & 
les  vinaigres  médicamenteux  magiftraux. 

Les  remèdes  officinaux  liquides  ,  font  les  vins  & 
les  vinaigresmédicamenteux,les  teintures,  les  élixirs , 
les  baumes  ,  les  firops  ,  les  looehs,  les  huiles  par  in- 
fuiion  &  décoction ,  les  eaux  diftillées  compofées , 
les  efprits  diftillés  compofés ,  les  efprits  volatils  aro- 
matiques huileux. 

Les  remèdes  mous  font  pareillement  divifés  en 
magiftraux  &  officinaux.Les  premiers  font  les  gelées, 
les  opiates  magiftrales ,  les  cataplâmes.  Les  féconds 
font  les  élettuaires  mois  ,  les  conferves  molles  ,  les 
extraits  compofés  ,  les  miels  médicamenteux ,  les 
linimens  ,  onguents  &  cérats,  les  emplâtre^. 

Les  remèdes  fecs  ou  folides,  peuvent  être  tous 
preferits  fur  le  champ  par  le  médecin ,  &  être  dans 
ce  cas  regardés  comme  magiftraux  ;  mais  comme  ils 
font  tous,  par  leur  confiftance  ,  capables  d'être  con- 
ferves dans  les  boutiques ,  ils  font  effentiellement 
officinaux.  Ce  font  les  poudres,  les  efp.eces,  les  bols, 
les  tablettes ,  les  trochifques  ,  les  conferves  folides  , 
les  pilules.  Il  y  a  dans  ce  dictionnaire  des  articles 
particuliers  fur  toutes  les  chofes  nommées  dans  ces 
confidérations  générales.  Voye{  ces  articles. 

Le  lecteur  doit  s'être  apperçu  que  nous  avons 
confondu  la  Pharmacie,  appellée  vulgairement  gale- 
nique  ,  avec  celle  qu'on  appelloit  chimique,  félon  la 
même  divifion.  Nous  l'avons  fait  parce  que  cette 
divifion  eft  mal  entendre  ;  car  les  décodions  ,  les  in- 
fluions, la  cuite  des  emplâtres,  celle  des  fyrops  , 
qui  appartient  à  la  Pharmacie ,  .appellée  galenique , 
font  des  opérations  tout  aviffi  chimiques  ,  que  la  dif- 
tillation  des  efprits  ,  que  la  préparation  des  régu- 
les ,  &c.  qu'on  renvoyoit  à  la  Pharmacie  chimique. 
Il  eft  vrai  que  les  fimples  mélanges ,  &  les  limples 
dijgregations  ,  font  des  opérations  méchaniques  ; 
mais  la  chimie  elle-même  emploie  des  moyens  de 
cet  ordre.  (&) 

PHARMAC1T1S,  (  Hijî.  nat.)  nom  donné  par 
quelques  auteurs  à  une  terre  imprégnée  de  bitume  , 
&:  qui  eft  propre  à  s'enflammer,  avec  une  odeur  déi'a- 
gréable.  On  lui  a  auffi  donné  le  nom  d'ampelitis.  il 
paroît  que  fon  nom  lui  a  été  donné  à  caufe  qu'on  en 
faifoit  ufage  dans,  la  Médecine. 

PHARMACOLOGIE,  f.  f.  (Med.)  feience  ou 
traité  des  médicamens  &  de  leur  préparation.  C'eft 
une  branche  de  la  partie  de  la  Médecine  appellée 
thérapeutique.  Voye{ Thérapeutique.  Elle  embrafle 
l'hiftoire  naturelle  chimique  oc  médicinale  de  la 
matière  médicale.  Voye{  Matière  médicale,  & 
la  Pharmacie.  Voye{  Pharmacie.  (  B  ) 

PHARMACOPÉE,  f.  f.  Voye{  Dispensairf. 

PHARMACOPOLA  ,  (  Lang.  latine.  )  Le  mot 
de  pharmacopola  ,  ne  défigne  pas  eue/  les  Latins  nos 
pharmacopoles,  nos  apothicaires  d'aujourd'hui  :  il 
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fe  dit  également  chez  eux  des  pharmaciens ,  des  dro-» 
guifl  es,  des  épiciers  &  des  parfumeurs.  H  eft  fyncé 
nyme  à  unguentarius ,  /uvpt-^oc;  vendeurs  de  drogues 
ck  de  parfums  ,  autant  de  gens  qui  étoient  ordinaire- 
ment de  la  bande  des  débauchés  ,  parce  qu'outre  les 
parfums  qu'ils  fourniffoient ,  ils  donnoient  auffi  des 
drogues  pour  faire  avorter  ,  &  pour  empêcher  les 
grollèffes.  En  Grèce  il  étoit  défendu  par  une  loi  de 
Solon,  qu'aucun  citoyen  d'Athènes  exerçât  cet  art; 
&  Scneque  nous  apprend  que  tous  les  parfumeurs  , 
pharmacopola  ,  furent  chaffes  de  Lacédérnone.  Ils  n'é- 
toient  pas  moins  méprifés  à  Rome  qu'en  Grèce: 
c'eft  pourquoi  Horace  les  range  avec  les  joueurs  de 
flûtes,  les  porteurs  de  beface  ,  les  bâteleufes,  les 
aaaïeurs.f&c.fatyr.  2.  liv.  I.  vers  1. 

Amhubajarum  colkgia ,  Pharmacopoîae , 
Mendici  ,  mimi ,  balatrones,  hoc  genus  omnt 
Mœjium  ac  follicitum  cjl ,  cantoris  morte  Tigtlli. 

Le  muficien  Tigellius  eft  mort.  Les  joueufes  de 
flûtes,  les  parfumeurs;  les  portes-befaces ,  les  bate- 
leurs ,  &  toute  la  canaille  de  mêmeefpece  en  font  er* 
deuil.  (  D.  J.  ) 

PHARMACOPOLE  ,  f.  m.  (  Hifi.  de  la  Médecine 
anc.  )  Pharmacopole  ,  étoit  chez  les  anciens  tout  ven- 
deur de  médicamens.  Mais  il  faut  entrer  dans  quel- 
ques détails  de  la  médecine  ancienne,  pour  donner 
au  lecteur  une. idée  jufie  de  la  différence  qu'il  y  avoit 
entre  un  pharmaceute,  un  pharmacopole ,  un  pharma- 
ectribe ,  un  herborifte,  &  autres  mots  ,  qui  concer- 
noient  chez  eux  la  matière  des  médicamens. 

Ceux  qui  s'attachèrent  à  la  pharmaceutique  ou  à  la 
médecine  médicamentaire  ,  furent  appelles  pharma» 
ceuta  ;  car  le  nom  de  pharmacopœus  fe  prenoit  alors 
en  mauvaifepart,  & fignifioit dans  l'ufage  ordinaire, 
un  empeifonneur  :  il  étoit  fynonyme  à  (p*/jjM«^oV ,  tk. 
ça.pju.a,%ioç ,  dérivé  de  q>{tf>/xa%ov ,  mot  générique  pour 
toute  forte  de  drogue  ,  ou  ce  compofition  bonne,  ou 
mauvaife ,  ou  pour  tout  médicament  ou  poifon  ,  tant 
fnnple  que  compofé.  Les  Latins  entendoient  auffi  par 
medicammlum ,  un  poifon  ,  &  par  medicamentarius  , 
un  empoifonneur ;  quoique  le  premier  fignifiât  en- 
core un  médicament. ,  &  le  dernier  un  apothicaire. 

Les  pharmacopoles  (pharmacopolœ  )  fbrmoient  en- 
core chez  les  anciens  un  corps  différent  des  premiers. 
En  général  on  appelloit  de  ce  nom  tous  ceux  qui 
vendoient  des  médicamens  ;  quoiqu'ils  ne  les  prépa- 
raient point.  En  particulier-,  ceux  que  nous  nom- 
mons aujourd'hui  charlatans,  bateleurs,  gens  dref- 
fant  des  échaffauds  en  place  publique  ,  allant  d'un 
lieu  en  un  autre  ,  &  courant  le  monde  en  diftribuant 
des  remèdes;  c'eft  de-îà  que  dérivent  les  dénomina- 
tions de  circulatores  ,  ciradtores  &  circumforana.  W- 
avoient  encore  celle  Sagyrtœ,  du  mot  <j,yvfnaà ,  qu: 
ajfemhle,  parce  qu'ils  aiTembloient.  le  peuple  au- 
tour d'eux  ,  &  que  la  populace  ,  toujours  avide  du 
merveilleux ,  accouroit  en  foule  ,  auffi  crédule  à 
leurs  promettes,  qu'elle  l'eft  encore  aujourd'hui  à 
celles  des  charlatans  qui  les  repréfentent.  C'eft  par 
la  même  raifon  qu'on  les  appelloit  ox*<*.?oyot.  On  leur 
donnoit  enfin  le  nom  de  médecin  fédentaire  ,  /. 
ni  medici ,  ï-ÎSiçpioi-TûTpù) ,  parce  qu'ils  attend 
les  marchands  affis  fur  leurs  Boutiques.  Ce  fut  le  mé- 
tier d'EudamuS-,  d'un  certain  Chariton,  de  qui  Gar 
lien  a  tiré  quelques  deferiptions  de  médicamens,  ÔC 
à  qui  il  donne  Pépithete  ^•xJKttyoyk;  &  de  Clodius 
d'Ancone ,  que  Cicéron  appelle  pharmacopola  cir- 
cuinforaneus. 

On  ne  fait  fi  les  Phannacotrites ,  Pharmaco 
ou  méleurs  ,  broyeurs  de  drogues  ,  étoient  les  mê- 
mes que!'-  I  eivÇCS,  Pharmaceute;  ou  fi  ce 
nom  ne  convenoit  qu'à  ceux  qui  compofoient  les 
médicamens  fa;     les  .  Ces  derniers  pour- 
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es  cens  appelles  par  les  Latins  Seplafîarii  &  Pïgmen- 
irii ,  &  par  les  Grecs  'amvrumhtti ,  ou  xâ-voXiroi  ,  ou 
tndeurs  de  drogues  ;  &  dans  les  derniers  tems  de  la 
rrecc  ,  TrHfMfTttpm  ,  terme  dérivé  du  latin. 

Le;  boutiques  ou  magafins  de  ces  marchands  ,  s'ap- 
elloient  feplajia  au  neutre  pluriel ,  &  leur  métier 
plafia  ,  au  féminin  finguiier.  lis  vendoient  aux  Mé- 
scins ,  aux  Peintres ,  aux Parfumeurs  ,  &  aux  Tein- 
triers  ,  toutes  les  drogues  tant  fimples  que  compo- 
:es,  dont  ils  avoient  befoin.  Ilsétoient,  ainfi  que 
s  charlatans  ,  fort  fujets  à  débiter  des  compoiitions 
lal  conditionnées ,  6c  mal  faites  Pline  reprochoit 
ix  médecins  de  fon  tems  de  négliger  la  connoiffance 
es  drogues,  de  recevoir  les  comportions  telles  qu'on 
s  leur  donnoit ,  &  de  les  employer  fur  la  bonne 
>i  d'un  marchand,  au  lieu  de  le  pourvoir  des  unes, 
:  de  compofer  les  autres  à  l'exemple  des  anciens 
édecins. 

Mais  ce  n'étoit  pas  feulement  des  Droguiftes  que 
s  Médecins  achetoient;  ils  tiroientles  plantes  com- 
mnes  des  Herboriftes,  Herbàrii  en  latin  ,  en  grec 
ÇoTo/Ati  ,  ou  coupeurs  de  racines  ,  6c  Boruvi^cyci  ,  ou 
,  cueilleurs  d'herbes ,  &  non  pas  Uctcl-iç-*i  , 
?m  propre  à  ceux  qui  mondoient  les  Liés,  ou  qui 
iioicnt  les  mauvaiies  herbes.  Les  Hcrbori- 
es ,  pour  faire  valoir  leur  métier,  aftect oient  fu- 
îrftitieufement  de  cueillir  les  fimples  en  de  certains 
ms  particuliers,  avec  diverles  précautions  &  cé- 
imonies  ridicules.  Ils  étoient  fort  attentifs  à  trom- 
ïr  les  Médecins,  en  leur  donnant  une  herbe,  ou 
ne  racine  pour  une  autre. 

Les  Herboriftes,  &  ceux  qui  exerçoient  laPhar- 
aceutique  ,  avoient  des  lieux  propres  pour  placer 
Kirs  plantes,  leurs  drogues,  Ôi  leurs  compofitions  ; 
n  appclloit  ces  lieux  en  grec  àrrbb»y.a.i  ,  apothecœ  , 
iin  nom  général,  qui  figniiie  place  oii  l'on  renfer- 
ic  quelque  choie. 

Les  boutiques  des  Chirurgiens ,  fe  nommoient  en 
flec  i'*Tpw«  ,  de  «ctTfiç ,  médecin  ;  parce  que  tous  ceux 
ni  fe  méloient  de  quelque  partie  de  la  Médecine 
ne  ce  fut,  s'appclloient  médecins;  &L  que  tous  les 
lédecins  exerçoient  anciennement  la  Chirurgie. 
laute  rend  le  terme  mtjpim  ,  par  celui  de  medicina  ; 
:  comme  de  Ion  teins  la  Médecine  n'étoit  point  cn- 
Dre  partagée,  cv  que  le  médecin,  le  chirurgien, 
apothicaire  ,  &  le  droguifte,  n'étoient  qu'une  feule 
erfonne;  ce  nom  s'étend  dans  ce  poète  a  toul 
Qutiques  en  général,  foit  qu'on  y  pa  .Iles, 

vendit  des  drogues  î\  >li  ■.  médicamens ,  foit 
u'on  y  étalât  îles  plantes  ck  des  herbes;  de  même 
ne  mtdicus  u  nifie  dans  le  même  poète  un  vendeur 
e  médicamens. 

Le  partage  de  la  Médecine,  comme  on  vient  de 
,■ ,  eil  celui  qui  fubfiftoit  au  tems  de  ( 

i  ans  la  fuite  ;  les  un  ■ 
tr  la  profeflion  des  autres,  ou  en 
'une;  les  mûmes  noms  r«  uelesem- 

lois  ne  tuiieii!  plu .  les  g 
près  Celle, ceux  que  l'on  n  ■'•rT«- 

h  ,  &  en  latin  pimentarii,  ou  p  .     tùde- 

oient  eo  e  d<  '.  dl  dion 

^pothi  i  e  que  l'on  prou\  e  par  un  p, 

'(  )l\  mpi<  idore  ,  ancien  coi . 

cin  ,  dit-il ,  ordonne,  & 

ire  tout  ce  que  le  médecin  a  oi  peui 

iarquerave<  exactitude  la  date  -.eut; 

iais  Olympiodore  \  \\ oit  c;i \  iron 

elle.  (  />. ./.  ) 
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"eil  dans  e  :tte  ne  que  fin  me  Ai.  h 
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deux  iles  de  ce  nom  proche  celle  de  Salamir. 
Strabon  ,  /.  IX.  p.  j  #j  ,  dit  que  ce  font  deu 
îles ,  dans  la  plus  grande  defquelies  on  voyoit  le  * 
beau  de  Circé.  (D.  /.) 

PHARMXJTHI,  f.  m.  (  Calenâr.  éçypr.  )  no-    I 
huitième  mois  de  Tannu:  égyptienne  ;  il  r 
au  mois  d'Avril  de  l'année  Julienne.  Théon  dit  qi 
tems  de  la  moiffon  tomboit  vers  le  2?  de  ce  m< 
(D.J.) 

PHARNACES  ,  (  Giog.  arc.  )  peuples d'Ethio 
félon  Pline,  /.  FIL  c  ij.  qui  dit  après  Damon  q> 
fueur  de  ce  peuple  eau  foit  la  phthille  à  cei 
touchoit.   Quelques  manufents  portent  / 
pour  Pharnaces. 

PH ARNAK ,  (  Mythol.  )  dieu  adr  pQnt, 

Strabon  nous  apprend  que  le  dieu  adore  fons  ce  nom 
dans  l'iberie  6c  dans  le  Pont,  étoit  le  même  aue  le 
dieu  Lûmes  ,  ou  que  l'intelligence  qui  prciidoit  au 
cours  de  la  lune.  Ce  dieu  avoit  un  temple  céleb. 
Cabira  ou  Seba/iopolis  ,  fous  le  nom  de  M»?  tavim 
&  les  fermeiu  qui  fe  faifoient  en  joignant  fon  nom  à 
celui  du  roi   régnant,  paflbient  pour  invi    ' 
Strabon  ajoute  que  ce  dieu  Lunus  avoit  d^  . 
en  Phrygie  &  en  Pilidie,  fous  le  titre  de  Ma»  A  t> 

On  voit  dans  Haun ,  fur  une  médaille  de  Sardis ,  le 
bufle  de  ce  dieu  ,  coèfFé  d'un  bonnet  phn 
porte  dans  un  croilîant  ,  avec  le  titre  de  mhnai- 
KHNOZ.  I!  y  a  beaucoup  d'apparence  que  !a  figure  en 
pié  qui  fe  voit  au  revers  des  médailles  de  Pharnace  ex 
de  fon  fils  Mithridate,  eli  celle  du  mmn  4  IPNAKOX, 
ou  du  dieu  Lunus  de  Cabira,  repi 
comme  on  le  voit  fur  plulîeurs  médailles 
par  M.  Vaillant.  On  compte,  dan.  fes  médailles 
ques  des  empereurs,  jufqu'à   19  villes  de  l'Alie  mi- 
neure ,  de  la  Thrace  &C  de  la  Syrie  ,  qui  ont  mis  ce 
dieu  Lunus  fur  leurs  médailles.  (  D.  J.  ) 

PHARODENI,  (Géog.anc.')  peuples  de  Germanie. 
Ptolomée,  /.  //.  c.  xj  dit  qu'ils  habit< 
Saxons  j  depuis  le  fleuve  Chalufus ,  jufqu'au  fleuve 
Suevus\   Peucer  croit  que  les  Paradeni  Je  Ptol 
font  les  Suardor.es  de  Tacite. 

PHAROS  ,  {Gêog.  une  )  lie  d'Egypte, 
d'Alexandrie;  je  dis  ûe,  parce  que  P 

.table  ile  à  fepl 
terre-terme  ,  cV  on  n'v  pouvoit  aller  que  par  1 
S  enfuite  on  la  joignit  au  continent  par  un    . 
.  comme  cela  s  étoit  tait  àTyr  :  cet- 
appellée  Vhtpujladcy  à  caufe  îles  fept    . 
avoit  de  longueur, 

rdonné  par  Ptolemée  Phil 
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cellin,fut  exécuté  l'an  18  gavant 
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fice  qui  fubfiftoit  encore  de  fon  tems.  "Un  fchoîiaftc 
de  Lucien  ,  manufcrit,  cite  par  IfaacVoflius ,  dit  que 
cette  tour  étoit  quarrée ,  6c  que  les  côtés  avoient 
pre  >  d'un  ftade  de  long. 

Tous  les  anciens  auteurs  ont  parlé  de  l'île  de  Pha- 
ros,  ï'oyci  Céfar  ,  comment,  de  bell.  civ.  c.  iij.  Strabon, 
t.  Xyjl.p.  y()z.  Pomponius  Mêla,/,  //.  c  vij.  Pline, 
/.  V.  c.  xj.  6c  L  XIII.  c.  xi/.  Ce  dernier  lui  donne  le 
iife  de  colonie  de  Jules-Céjar. 

Homère  a  bien  chagriné  les  admirateurs ,  en  faifant 
dire  à  Ménéias,  dans  XOdyjjh ,1'iv.lV.  vers 36a,  que 
File  ClçP  haros  eit  éloignée  d'une  journée  de  l'Egypte, 
«i*vV?a.  Pluiieurs  critiques  ont  aceufé  le  poëte  grec 
d'une  énorme  bévue  ;  mais  d'autres  leur  ont  répondu 
que  le  mot  JEgyptus  délignoit  ici  le  Nil ,  6c  qu'en  ef- 
fet Pile  de  P haros  eft  éloignée  d'une  journée  de  la 
principale  embouchure  du  fleuve  Mgyptus^  qui  QÛ 
te  Nil.  Strabon  eût  peut-être  adopté  cette  explication 
s'il  y  eût  ibngé  ;  mais  en  homme  d'efprit ,  il  a  entre- 
pris de  juilifier  fon  poëte  favori  de  tout  reproche  d'i- 
gnorance. «  C'eft,  dit-il,  Ménéias  qui  raconte  les 
»  voyages  ;  il  ufe  du  privilège  des  voyageurs  ,  il 
»  ment.  D'ailleurs  c'eft  un  poète  qui  le  fait  parler,  qui 
»  favoit  bien  que  cette  diitance  n'étoit  pas  auffi  con- 
»  dérable  que  le  dit  Ménéias  ,  mais  il  veut  intéreffer 
»  le  lecteur  par  le  merveilleux  de  la  fiction  ». 

Ortelius  dit  qu'on  nomme  aujourd'hui  l'île  de  Pha- 
ros  Fariôn  ,  6c  qu'elle  eft  appellée  Magvak  par  les  ha- 
bitans  du  pays. 

z°.Pharos,  ou  Ifia-Pharos,  île  de  Ja  mer  Adriati- 
que ,  fur  la  côte  de  l'illyrie,  félon  Piine,  /.  ///.  c. 
xx}  ,  qui  dit  qu'on  la  nommoit  auparavant  Paros. 
Le  P.  Hardouin  retranche  cette  île  dans  fon  édition 
de  Pline  ;  mais  c'eft  un  retranchement  bien  hardi , 
d'autant  plus  que  Diodore  de  Sicile  l.XK  Strabon  l, 
VIL  p.  2>\$.  6c  Polybe  /.  V.  p.  to8.  en  font  men- 
tion. 

30.  Pharos  ,  île  fur  la  côte  d'Italie  ,  vis-à-vis  de 
Brundufmm.  Pomponius  Mêla,  /.  //.  c  vij.  en  parle, 
6c  dit  qu'on  l'appella  Pharos  ,  à  caufe  du  phare  qui  y 
fut  élevé  pour  guider  les  vahTeaux.  (Z?.  /.  ) 

PHARPHAR^Giog.  anc.)  un  des  deux  fleuves  de 
Damas  ;  ou  plutôt  c'ell  un  bras  du  Barrady  ou  du 
Chryforrhoas ,  qui  arrofe  la  ville  &  les  environs  de 
Damas.  Le  fleuve  de  Damas  a  fa  fource  dans  les 
montagnes  du  Liban  ;  étant  arrivé  près  de  la  ville  ,  il 
fe  partage  en  trois  bras  ,  dont  l'un  traverfe  Damas  : 
les  deux  autres  arrofent  les  jardins  qui  font  tout  au- 
tour ;  puis  fe  réunifiant ,  ils  vont  fe  perdre  à  quatre 
ou  cinq  lieues  de  la  ville ,  du  côté  du  nord. 

PHARSALË,  Pkarfalus,  (  Géog.  anc.  )  i°.  ville 
de  Theflalie  ,  que  certaines  cartes  attribuent  mal-à- 
propos  à  l'Eftréotide ,  puifque  Strabon ,  /.  IX.  la  ran- 
ge parmi  les  villes  de  la  Phthiotide.  Elle  étoit  à  fix 
lieues  de  Larifîa  ,  6c  à  l'extrémité  d'une  plaine  très- 
fertile  qui  a  plus  de  quatre  lieues  d'étendue.  Imagi- 
nez-vous ,  dit  la  Guiiletiere  ,  fi  je  pus  traverfer  cette 
plaine  fans  me  rappeller  que  j'étois  fur  les  lieux  où 
Céfar  6c  Pompée  terminèrent  le  plus  grand  différend 
qui  ait  jamais  troublé  l'univers  ,  &  que  la  bataille 
qu'ils  y  donnèrent  renverfa  la  plus  piaffante  de  tou- 
tes les  républiques  ,  &  fonda  la  plus  formidable  de 
toutes  les  monarchies  ?  Nommez-moi  tant  de  batailles 
qu'il  vous  plaira  ,  celle-ci  eft  fans  contredit  la  plus 
fameufe  ;  elle  fe  donna  48  ans  avant  la  naiffance  de 
Jefus-Chrift.  C'eft  cette  journée  mémorableoù ,  fé- 
lon Corneille , 

Quand  les  Dieux  étonnés  fembloient  Je  partager , 
Pharfale  décida  ce  qu'ils  nof oient  juger. 

Pompée  ayant  perdu  la  bataille  ,  fe  retira  vers 
Lariffa  ,  comme  la  ville  la  plus  voifine  ,  où  il 
n'entra  pas  néanmoins.  Le  fleuve  Enipus  arrofoit 
Pharfale  ;  6c  ce  fleuve  qui  fc  jetloit  dans  i'Apidcnus  , 
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étoit  différent  de  PEnipus  de  Macédoine.  Appien  "" 
/.  //.  civit.  p.  yyS ,  rapporte  que  l'armée  de  Pompée 
étoit  campée  entre  la  ville.de  Pharfale  &  le  fleuve 
Enipée,  ce  qui  lemble  contredire  ce  que  Strabon 
/.  IX.  avance ,  que  l'Enipée  baignoit  la  ville  de  Phar- 
fale ;  mais  comme  il  y  avoit  deux  villes  de  ce  nom , 
la  nouvelle  &  la  vieille  ,  il  eft:  apparent  que  l'une 
étoit  bâtie  fur  le  bord  du  fleuve ,  6c  que  l'autre  en 
étoit  peu  éloignée. 

La  bataille  entre  Céfar  6c  Pompée  fe  donna  auprès 
de  la  ville  de  Pharfale ,  appellée  Palaipharfalus  par 
Tite-Live  ,  /.  XLÏV.  c.  ij.  &  c'étoit  celle-là  ,  fans 
doute  ,  qui  fe  trouvoit  à  quelque  diftanec  du  fleuve. 

x°.  Pharfalus  étoit  aufliun  lieu  de  l'Epireoù  Céfar 
arriva  avec  la  flotte  ,  &  où  il  débarqua  fes  foldats. 
Quelques  manuferits  ,  au  lieu  de  Pharfalus  ,  portent 
Pharfalia  :  d'autres  difent  Paleflina  ;  &  c'eft  de  cette 
dernière  façon  qu'écrit  Lucain  ,  /.  V.  v.  460 ,  en  par- 
lant de  la  forte  de  Céfar , 

Lapfa  Paleflinas  uncls  confixet  arenas. 

30.  Il  y  avoit  encore  une  ville  de  Pamphylie  qui 
portoit  le  nom  de  Pharfalus.  (  D.  J.  ) 

Pharsale  ,  bataille  de ,  (Hitl.  rom.  )  nom  de  cette 
fameufe  bataille  qui  termina  la  guerre  civile  des  Ro- 
mains ,  &  qui  fe  donna  l'an  705  de  Rome ,  entre  Cé- 
far 6c  Pompée,  auprès  de  Pharfale,  ville  de  Theffalie, 
voifme  de  Lariffe.  Il  faut  lire  ,  fur  cette  bataille , 
Lucain,  Denis  d'Halicarnaffe ,  /.  XLI.  Appian /. //. 
Plutarque  ,  dans  la  vie  de  Céfar ,  Florus ,  Eutropius  , 
Vel.leius  Paterculus,  Ciceron,  Céfar,  de  bello  civili , 
//.  /.&//,  6cc.  C'eft  affez  pour  moi  de  faire  deux  ou 
trois  remarques. 

On  fait  que  l'empire  ne  coûta ,  pour  ainfi  dire  ,  à 
Céfar  qu'une  heure  de  tems  ,  &  que  la  bataille  de 
Pharfale  en  décida.  La  perte  de  Pompée,  qui  périt 
depuis  en  Egypte  ,  entraîna  celle  de  fon  parti  ;  mais 
on  ne  peut  alfez  s'imaginer  quels  étoient  alors  le  luxe 
&  la  molleffe  des  Romains.  Le  pauvre  officier  lan- 
guiffoit  dans  les  honneurs  obfcurs  d'une  légion  ,  pen- 
dant que  les  grands  tâchoient  de  couvrir  leur  lâcheté 
&  d'éblouir  le  public  par  la  magnificence  de  leur 
train,  6c  par  l'éclat  de  leur  dépenfe.  Lucain  difoit: 

Scevior  armis 
Luxuria  incubuit ,  viclumque  ulcifeitur  orbem. 

Les  jeunes  gens  ne  connoiffoient  que  des  chanteu- 
fes  6c  des  baladines,  dont  ils  faifoient  l'objet  de  leurs 
ridicules  affections  ;  ils  fe  frifoient  comme  elles  ;  ils 
affectoient  même  d'imiter  le  fon  de  leur  voix  &  leur 
démarche  laflive  ;  ils  ne  furpailoient  ces  femmes  per- 
dues que  parleur  molleffe  &  leur  lâcheté.  Audi  Ja- 
les-Céfar,  qui  connoiffoit  lafauffe  délicateffe  de  c  re 
jeuneffe  efféminée  qui  fuivoiî  le  parti  de  Pompée  , 
ordonna  à  fes  foldats ,  dans  la  bataille  de  Pharfale ,  au 
lieu  de  lancer  de  loin  leurs  javelots  ,  de  les  porter 
droit  au  vifage  :  MiLs  faciem  feri.  C'eft  une  anecdote 
que  raconte  Florus  ,  /.  IV.  c.  ij.  &  il  arriva  que  ces 
jeunes  gens  ,  idolâtres  de  leur  beauté,  prirent  la  fuite, 
de  peur  de  s'expofer  à  être  défigurés  par  des  bleffures 
&  des  cicatrices. 

Le  luxe  &  la  molleffe  régnoient  dans  leur  camp 
comme  à  Rome  :  on  voyoit  une  foule  de  valets  & 
d'efclaves  avec  tout  l'attirail  de  la  volupté  ,  fuivre 
l'armée  comme  une  autre  armée.  Pompée  étoit  ainli 
campé  délicieufement  entre  la  ville  de  Pharfale  &  le 
fleuve  Enipée  ,  dont  il  tiroit  toute  fes  provilions. 
Céfar  après  avoir  forcé  fon  camp  ,  y  trouva  les  tables 
dreffées  comme  pour  des  feftins.  Les  buffets ,  dit-il , 
de  bello  civili ,  lib.  V.  plioient  fous  le  poids  des  vafes 
d'or  &  d'argent.  Les  tentes  étoient  ornées  de  gafon 
verd,;  &  quelques-unes,  comme  celles  deLentulus, 
pour  conferver  le  frais  ,  étoient  ombragées  de  ra- 
meaux 6ç  de  lierre.  En  un  mot ,  il  vit  du  côté  qu'il 
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>rça  ,Ie  luxe  &  la  débauche  ,  &  dans  l'endroit  où 
>rt  fe  battoit  encore ,  le  meurtre  &  le  carnage.  Alibi 
alia  &  vulnera  ,  alibi  popinœ, ,  fiimd  cruor  &  flru.cs 
rporum  juxta  fcorta  &  fcortisfimile. 
On  a  remarqué  que  Céfar  régla  à  cette  bataille  la 
fpofition  de  Ton  armée  fur  le  modèle  de  la  difpofi- 
m  queCyrus  avoit  faite  à  la  bataille  deThimbrée;& 
eft  à  cette  difpofition  qu'il  dut  fa  victoire  corn- 
ette. 

Prefque  tous  nos  auteurs  ne  font  que  louer  la  mo- 
ration  &  la  clémence  que  Céfar  fit  paroître  après 
vicloire.  Quoiqu'il  fût  élevé  par  Marins  fon  oncle  , 
ius  difent-ils,  il  facrifia  fes  reffentimens  à  l'établil- 
tnent  de  fa  domination  ,  &  pardonna  à  tous  les  par- 
ans  de  Pompée.  Mais  Dion  n'en  parle  point  fur  ce 
n-là.  Voici  fes  propres  paroles  ,  /.  XLIX  ;  Equités 
fenatores  qui  Pompeio  faviffentfupplicio  dœfcHi  ,pau- 
;  exceptis.  Legionarios  milites  mgenuos  Cœfar  in  J'uas 
\ionts  adjcnpfît;  fervos  dominis  reddidit,  ut  panas  da- 
it  ;  qui  non  inveniebant  dominos  fuos ,  in  crucem  acïi. 
Tous  les  fénateurs  6c  les  chevaliers  qui  lui  avoient 
ké  attachés ,  furent  punis  de  mort,  à  l'exception 
l'un  très-petit  nombre.  Ses  légions  furent  incorpo- 
rées dans  celles  d'Ocfavien  :  on  donna  les  efclaves 
i  leurs  maîtres  pour  les  punir  ;  6c  ceux  qui  ne  trou- 
i/oient  point  de  maîtres  moururent  en  croix  ». 
Ainfi  la  liberté  de  Rome,  li  précieufe  aux  premiers 
rniains  ,  &  qui  avoit  été  h  long-tems  fous  la  garde 
la  pauvreté  ,  de  la  tempérance  ,  6c  de  l'amour  de 
patrie  ,  fut  enfevelie  par  Céfar  dans  les  champs  de 
iarfak.  Tout  plia  depuis  fous  fa  puiffance  ;  &  deux 
s  après  le  partage  du  Rubicon  ,  on  le  vit  entrer  dans 
)me  triomphant ,  &  bientôt  juftement  affaffiné  au 
lieu  d'une  république  dont  il  étoit  devenu  le  tyran. 
D.J.) 

PHARUSES  ,  LES  ,  Pharufù  ,  {Gcog.  anc.)  peuples 
la  Lybie  ,  félon  Strabon  ,  /.  XV IL  &  Etienne  le 
ographe.  Pomponius  Mêla ,  /.  ///.  c.  x.  les  met  au- 
flus  des  Nigrites  ,  6c  les  étend  jufqu'à  l'Ethiopie, 
inc  ,  /.  V.  c.  viij.  dit  que  ces  peuples  étaient  Perfes 
origine,  6c  qu'ils  accompagnèrent  Hercule  lorfqu'il 
itrcprit  de  pafl'cr  dans  le  jardin  des  Hefpéridcs. 
D.J.) 

PHASES,  f.  f.  en  Aflronomie ,  fe  dit  des  diverfes 
parences  de  la  Lune,  de  venus,  de  mercure  6c  des 
très  planètes,  ou  des  différentes  manières  dont 
es  paroiflent  éclairées  par  le  foleil.  foy«{  Pl \- 

LTE. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  <p<*nw ,  je  parois ,  jt  brille. 
La  variété  des  phaj'cs  de  la  lune  elt  tort  remazqua- 

e,  quelquefois  elle  croit,  quelquefois  elle  décroît, 
lelquefois  elle  eft  courbée  en  tonne  de  corne, 
lis  paroît  comme  un  demi  cercle,  enluite  elle  pa- 
ît bolTue,  &  reprend  enfin  une  face  circulaire 
eine.  /  o\c{  (  CROISSANT  ,  BOSSU  ,  Dl<  UOTOMU  , 
LUX  ,  &c.  Quant  à  La  théorie  des/>/;.//o  de  la  lune. 
oye{  Lu  M  . 

Pour  celles  de  venus,  on  n'y  découvre  aucune 
vcilité    à  la  vue  lunple  ,  niais  on  y  en  remarque 

pçc  le  télefeope  :  (  opernic  prédit  que  Les  ficelés  à 
•inr  découvriroient  que  venus  éprouveroit  les  me- 
rs changemens  que  la  (une: Galilée  tut  le  premier 
ii  accomplit  cette  prédiction ,  en  dirigeant  fon  té- 
feope  fui  venus,  il  obferva  que  [espna/h  de  cette 
inetc  étoient  femblables  .\  celles  de  la  lune,  que 

ntot  elle  cluit   pleine  ,  tantôt   en  croillant.   / 

IM  s. 

Mercure  fait  voiries  mimes  apparences ,  toute  la 
flférence  cime  celles  (  i  &  celles  de  la  lune ,  eft  que 
tandcea  planètes  font  pleines. le  foleil  eH  entre 

Le  fit  nous,  iu  lieu  que  quand  la  lune  elt  pleine, 
:is  !.. mines  cntr'elle  &  le  foleil.  PoV*{  Ml  tH  t  RI , 

Saturne  .1  embarafle  Long-tems  les  Agronomes  par 
«  étrange  diverûté  àsj>£rfu .-  Htvtliui  &  d'autres 
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la  trouvent  i°,  moncfphérique,  iVrifphérique-,  \\ 
fphenco-anfe,  40,  elliptico-anfé,  50,  pointu-fpherr- 
qut.Huyghens  crut  d'abord  que  ces  pliafes  prétendue* 
ne  venoient  pour  la  plupart  que  de  l'imperfection 
télefeopes  de  ces  obfervateurs ,  cependant  il  à 
remarqué  lui-même  des  variétés  réelles  dans  la  fi* 
g;-rc  de  cette  planète  ,  &  les  a  expliquées.  Ce  grand 
ho:  une  avec  le  fecours  des  meilleurs  télefeopes  y  re- 
marqua troisphafes principales:  favoir,le  iôja;^ 
1656,  cette  planète  lui  parut  ronde  ;  le  13  Octobre 
il  la  vit  comme  fi  elle  avoit  des  bras  ;  &  le  17  de 
Décembre  1657  ,  comme  fi  elle  avoit  des  anlls. 

Il  expliqua  ces  ditférentes  irrégularités  par  la  fup» 
pofition  d'un  anneau  lumineux  dont  faturne  elt  en- 
touré, &  publia  fa  découverte  dans  fonfyftème  de 
faturne,  imprimé  parmi  fes  autres  ouvrages  dans  les 
recueils  qu'on  en  a  faits  ;  les  différentes  potîtions  dz 
cet  anneau  par  rapport  à  notre  oeil,  occaiîonnent 
ces  irrégularités  apparentes.  Voye^  Saturne  6c  An- 
neau. 

On  obferve  auffi  beaucoup  de  changemens  fur  le 
dïfque  de  Jupiter.  Foye^  Jupiter  &  Bandes.  Ch&m- 
bcrs.(O) 

Les  phafes  de  la  lune  prouvent  que  la  furface  de 
cette  planète  eft  fcnfiblement  fphérique  ,  car  en  la 
fuppolant  fphérique ,  on  trouve  que  la  plus  grande 
largeur  de  la  phafe  doit  être  à-peu-pres  comme  le 
finus  verle  de  l'élongation  au  foleil;  or,  fuivant  les 
obfervations  d'tjevelius,  les  largeurs  des  phafes  fui* 
vent  à  peu  près  ce  rapport.  Voye{  mes  Recherches  fur 
le  fyfiemi  du  monde.  1 1°  partie  ,  pag.  263  C«-  xG'i. 

Phase  ,  (  Gcog.  anc  )  1  ° ,  Phafîs ,  grand  6c  célèbre 
fleuve  de  l'Ane  qui  traverfe  la  Colchide,  aujour- 
d'hui la  Mingrelie  ,  6c  fe  rend  dans  la  mer  Noirt- . 
rodote  le  donne  pour  la  borne  en:re  L'Ane  6c  l'Eu- 
rope. M.  de  Lille  s'eft  trompé  en  foutenant  que  le 
Phafe  étoit  le  même  que  l'Araxe.  Les  1  urcs  l'appel- 
lent Frachs,  6c  les  gens  du  pays  le  nomment  Rions* 

On  L'appelloit  anciennement  A  a  a- us,  6c  il  ne 
prit  le  nom  de  Phafis,  que  depuis  qu'un  jeune  hom- 
me s'y  rut  précipite  ;  ce  jeune  homme  étoit  fils  d'A- 
poilon  &  d'Ocyroe,  fille  de  l'Océan.  Après  avoir 
tué  la  mère  qui!  avoit  furprife  entre  les  bras  d'un 
amant,  les  fuies  le  tourmentèrent  a  un  tel  point 
qu'il  le  jetta  dans  Y .Ir.rirus. 

Mais  il  n'y  a  rien  qui  ait  fait  autant  parler  du  PI  . 
Ju  que  l'expédition  des  Argonautes,  pu^que  tuus  Les 

Poètes  qui  ont  chante  cette  expédition,  ont  été  obU- 

fcVe  le  (ou venir  du  grand  fleuve  cju'i  1  fallut  que 
es  Argonautes  remontadent  jiour  le  rendre  maitrei 
de  la  Toifon  d'or. 

Cette   riviefe  étoit  encore   célèbre,  puce  qu'an 
trouvoit  fur  les  bords  la  plante  nommée 
qui  étant  cueillie  .1  rti  ns,  as  oit 

la  vertu  d'empêcher  les  t     runes  de  te-:..  l'a- 

dultère. Yoyt\  Lsui  OPHi  1 1 1  .. 

Pour  revenir   à  la  .  U<  p. 

Archange  Lamberti ,  niât.  a\  ÔcChar* 

dis,  qui  tousdeux  ont  parcouru  i  ;s  bords ..    ! 

\  e,  depuis  Ion  emb<MiJiure  jufqu'à  la  lource  ,  d:lent 

qui]  court  d'abord  rapidement  dans  un  li- 
mais que  dans  la  plaine,  for) 

en  occident  ,  devient  tris  -ifflpei  U  I 

charge  dans  la  mer  par  detu  em 

S  vie    l.i    foiUXe  d'e:i'  .  .    '  •    qu» 

font  féparées  par  une  Ile  que  forme  >  iera, 

(>n  ne  trouve  aujourd'hui  dans  cette  île  du  P 
aucun   Vertige    du   temple    de   R 

qu'on  v  fon  rems,  (  m  ch<  1  I 

peu  de  lucces  les  ruines  de  L'ancienne  s 

d\[  avoir  été  bâtie  -i  l'embouchure  du  /  I 

qu'on  y  remarque  de  conforme  '  - 
ont  écrit  de  cet  endroit  .;..  la 

a  beaucoup  de  phaitam.  . 
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plus  beaux  qu'en  aucun  autre  endroit.  Martial  pré- 
tend que  les  Argonautes  apportèrent  de  ces  ôifeaux 
en  Grèce  où  on  n'en  avoit  jamais  vu  auparavant, & 
qu'on  les  appclla  <pxe'nt.\oi  ,  en  latin phajîani ,  parce 
qu'on  les  avoit  pris  fur  le  bord  du  Phafc. 

Les  anciens  difent  qu'on  avoit  été  obligé  de  jetter 
deffus  cette  rivière  jufqu'à  fix-vingt  ponts  à  caufe 
de  les  fréquentes  courbures.  Strabon  raconte  que  la 
plupart  de  ces  ponts  étoit  aux  environs  d'une  torte- 
reffe  de  laColchide ,  nommée  Sarapancs ,  &  qui  étoit 
le  premier  des  quatre  paffages  par  où  l'on  entroitdans 
l'Ibérie.  Ces  ponts,  ajoute-t-il, font  néceffaires, parce 
que  la  rivière  coule  rapidement  dans  ces  lieux  rem- 
plis de  roebers,  &  tout  creufés  par  les  torrens  qui  fe 
précipitent  des  montagnes  voifines.  Une  pareille 
defeription  montre  qu'on  avoit  une  affez  exact e  con- 
noiffance  de  la  contrée  dont  on  parloit  :  &  il  falloit 
bien  qu'on  l'eût  ,  puifqu'on  y  avoit  cherché  un  paf- 
fage  dans  un  pays  dont  toutes  les  entrées  étoient  ex- 
trêmement difficiles  &  qu'on  l'y  avoit  trouvé. 

Le  Phafe  fépare  aujourd'hui  la  Mingrélie  de  la 
principauté  de  Guriel ,  &du  petit  royaume  d'Imirete. 
La  côte  eft  par-tout  un  terrein  bas,  fablonneux,  char- 
gé de  bois  ck  de  petites  îles  habitées  çà  &  là.  Il  re- 
çoit dans  fon  cours  trois  rivières  affez  confidérables, 
{avoir  l'Hippus  des  anciens  ,  appelle  par  les  gens  du 
çaysSchem-Schari  ;  le  Glaucus  ,  appelle  Abafjia  ;  & 
le  Sicamen  ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Tachur. 

z°.  Phafis  eft  encore  le  nom  d*un  fleuve  de  l'île 
de  Taprobane.  Ptolomée  en  parle ,  liv.  VU.  ch,  iv. 

Phase,  (  Critique  facrée.)  terme  hébreu,  qui  ré- 
pond au  mot  françois  pafjage.  Vous  mangerez  l'a- 
gneau pafcal  promptement ,  car  c'eft  le  phafc  ,  c'eft- 
à-dire  le  paffage  du  Seigneur ,  Exod.  12.  11.  La  raifon 
de  cet  ordre ,  c'eft  que  l'agneau  pafcal  fut  immolé  à 
l'occafion  de  l'ange  qui  paffa  les  maifons  marquées 
du  fang  de  cet  agneau ,  &  entra  dans  celles  des  Egyp- 
tiens, pour  y  tuer  les  premiers  nés.  De-là  vient  que 
phafc  déiigne  auffi  l'agneau  pafcal  qu'on  immoloit  en 
mémoire  de  ce  paffage  de  l'ange.  Immolez  le  phafe  y 
Exod.  ix.  21.  c'eft-à-dire  V  agneau  pafcal  ;  de  plus  ,  ce 
mot  fe  prend  pour  le  jour  qu'on  immoloit  cet  agneau, 
favoir  le  quatorzième  de  la  lune  ;  &  finalement  pour 
toutes  les  viefimes  qui  étoient  immolées  pendant  la 
femaine  de  Pâques.  Vous  immolerez  au  Seigneur  le 
phafe  de  vos  bœufs  &  de  vos  brebis.  Deutcronome. 
xv j.  2. 

PHASELIS ,  (  Géog.  anc.  )  ville  maritime  dans  la 
Lycie  ,  fur  les  confins  de  la  Pamphylie  ,  près  d'une 
montagne  nommée  Climan  ,  félon  Strabon  ,  /.  XIV. 
p.  G66\  Pomponius  Mêla,/.  /.  ch.xiv.  prétend  qu'- 
elle avoit  été  bâtie  par  Mopfus.  Etienne  le  géogra- 
phe dit  qu'on  l'appella  premièrement  Petyuf'a ,  & 
enfuite  Pharfalus.  Elle  fubfiftoit  d'elle  -  même ,  & 
ji'entroit  point  en  communauté  avec  les  Lyciens. 

Ce  fut  Tune  des  villes  qui  s'enrichirent  le  plus  des 
pirateries  desCiliciens  ;  ck  Florus  nous  apprend  que 
c'eft  par  cette  raifon  qu'elle  fut  ruinée  par  Publius 
Servilius  après  les  victoires  qu'il  remporta  fur  ces 
corfaires.  Phafilim  ,  dit  cet  hiftorien  ,  &  Olympon 
tvertit,  Ifaurumque  ,  ipfam  areem  Ciliciœ  ;  elle  étoit 
dans  un  pitoyable  état  lorfque  Pompée  y  aborda 
après  la  bataille  de  Pharfale ,  car  Lucain ,  /.  VI H.  ra- 
conte qu'il  y  avoit  plus  de  gens  dans  le  vaiffeau  de 
Pompée  que  dans  cette  ville. 

Te  primum  parva  Phafeli 
Magnus  adit ,  nam  te  metui  vetat  incola  rarus  , 
Exhauflœque  domus  populis  ,  majorque  carina 
Quam  tua  turba  fuit. 

Ainfi  quand  Strabon  ,  qui  vivoit  après  Pompée , 
parle  de  Phafelis  comme  d'une  ville  confidérable,& 
à  trois  ports ,  il  avoit  égard  apparemment  à  ce  qu'elle 
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avoît  été  ;  mais  il  auroit  dû  ne  pas  s*exprïmer  au 
tems  préfent ,  car  il  n'y  a  point  d'apparence  que  de- 
puis la  bataille  de  Pharfale  jufqu'au  tems  de  Strabon 
cette  ville  eût  cté  rétablie. 

Elle  pouvoit  néanmoins  toujours  fe  vanter  d'avoh 
été  le  lieu  de  la  naiffance  &  du  maufolêe  de  Théo- 
defre,  contemporain  d'Ariftote  ,  un  des  plus  beaux 
hommes  de  Ion  tems  ;  mais  la  beauté  de  î'efprit  fur- 
paffoit  en  lui  celle  du  corps.  Il  étoit  également  granc 
poëte ,  &  grand  orateur.  Il  avoit  fait  cinquante  tra- 
gédies &  pluiieurs  oraifons  qui  toutes  ont  péri 
(Z>.  /.) 

PHASELUS,  f.  m.  (  Littéral  )  forte  de  bâtiment  i 
voiles  &  à  rames ,  dont  les  Romains  faifoient  ufag( 
pour  n'être  point  arrêtés  dans  leurs  expéditions  ;  et 
bâtiment  avoit  tiré  fon  nom  de  la  ville  de  Phafeli; 
en  Pamphilie  ,  qui  avoit  fervi  long-tems  de  retraite 
aux  pirates.  (Z>.  /.) 

PHASÉOLE  ,  f.  f.  (  Botan.  )  ce  genre  de  plante; 
qu'on  vient  de  caractérifer  ,  en  hùnphafeolus  ,  &  qu 
porte  une  longue  gouffe  remplie  de  femences  farte: 
en  forme  d'un  petit  rein ,  conftitue  un  genre  très 
étendu  clans  le  lyftème  deTournefort ,  puifqu'il  ren 
ferme  cinquante-neuf  efpeces.  Nous  en  avons  décri 
çà  &  là  quelques-unes  d'étrangères  fous  leurs  nom: 
propres  ,  &  en  particulier  la  plus  commune  connui 
dans  nos  jardins  fous  le  nom  de  haricot. 

PHASÉOLOIDES ,  f.f.  {Botan.  exot.)  genre  d( 
plante  ,  que  lesAnglois  nomment  kidnei-bean-tree ;ei 
voici  les  caracleres:  les  feuilles  font  aîlées  ,  compo 
fées  d'un  nombre  inégal  d'autres  feuilles  découpées 
Sa  fleur  eft  légumineufe  ;  le  piftil  qui  fort  du  calici 
devient  une  longue  gouffe  ,  renfermant  pluiieurs  fe 
menées  faites  en  forme  de  rein.  On  ne  connoît  en  Eu 
rope  qu'une  feule  efpece  de  ce  genre  de  plante  ;  01 
la  nomme  phafeoloides  caroliniana  ,  frutefeens  ,fcan 
dens  ,foliis  pinnatis  ,foribus  cceruleisfpicatis.  Les  grai 
nés  de  cette  plante  ont  été  envoyées  de  la  Carolim 
en  Angleterre  par  M.Catesby  en  iy24,&diftribuée: 
aux  curieux  ;  il  s'eft  élevé  de  les  graines  plufieurs/?Ad 
féoloides  dans  les  jardins  des  environs  de  Londres 
&  on  les  a  multipliées  par  des  rejettons  que  la  racinf 
fournit  en  abondance.  Ils  viennent  en  toutes  forte; 
de  terres ,  fur- tout  dans  une  bonne  terre  légère,  & 
ne  craignent  rien  de  la  dureté  des  hivers  ,  pourw 
qu'on  les  abrie  des  vents  les  plus  rudes.  On  peut  pla- 
cer cette  plante  avec  les  arbriffeaux  grimpans  ,  & 
en  la  foutenant  par  des  piquets ,  elle  grandit  à  la  hau- 
teur de  douze  ou  quatorze  pies ,  coproduit  plufieurs 
épies  de  très-belles  fleurs  bleues.  Dans  une  faifon 
favorable ,  fes  graines  viennent  à  parfaite  maturité, 
{D.J.) 

PHASSACHATES,  (  Hijl.  nat.  )  nom  donné  pat 
les  anciens  à  une  agate  dont  ils  ne  nous  ont  tranfmis 
que  le  nom.  Cependant  M.  Hill  prétend  que  c'eft  la 
même  pierre  que  les  anciens  nommoient  auffi  leuca- 
chates  ,  agate  blanche  ouperileucos.  Il  dit  que  le  fond 
de  la  couleur  de  cette  agate  eft  d'un  gris  pâle  &  bleuâ- 
tre ou  gorge  de  pigeon ,  &  que  fouvent  on  y  voit 
des  veines  noires  &  blanches  qui  forment  des  cercles 
affez  concentriques  ;  ce  qui  fait  que  les  morceaux  de 
cette  pierre  reffemblent  à  des  onyx  II  s'en  trouve 
aux  Indes  orientales  ,  en  Bohème  ,  &  en  plufieurs 
endroits  d'Europe.  Voye^  Hill ,  natur.  hijîory  offoffils. 

PHATZISIRANDA  ,  (  Botan.  exot.  )  plante  de  la 
Floride  ,  qui  paraît  être  une  efpece  de  porreau  ;  ma:s 
les  voyageurs  ne  nous  en  donnent  que  des  défend- 
rions infidèles  &  fabuleufes.  Ses  feuilles  font  fembla- 
bies  à  celles  des  porreaux ,  mais  plus  longues  &:  phs 
menues.  Sa  tige  eft  noueufe  ,  &  s'élève  feulement  à 
une  coudée  &  demie.  Sa  fleur  eft  petite,  étroite, 
compofée  de  fix  pétales ,  difpofée  en  lis  ;  fa  racine 
eft  toute  boutonnée.  Les  habitans  broient  lesfeuillei 
de  cette  plante  entre  deux  pierres  pour  en  tirer  un 
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,  dont  ils  fe  frottent  tput  le  corps  pour  fe  peindre 

(  D.  J.  ) 
?HAUSIA  ,  (  Géog.  anc.  )  nom  commun  à plufieurs 

.  i°.  C'cft  un  lieu  du  Cherfonnèfe  des  RI 
ns ,  c'eft-à-dire ,  dans  i  :  partie-  de  la  Câfie  oppo* 
à  l'île  de  Rhodes ,  félon  Pline,  /.  XXXI.  c.  ij.  r" . 
:fi  une  ville  de  Médie;  Pline,  /.  Vit  c.  xiv.  en  tait 
ntion.  30.  C'eflune  viLe  de  la  grande  Arménie  , 
"Ptolomée  ,  /.  V.  c.  xuj.  place  entre  Sogocaria&: 
.(D.J.) 

.  IS ,  (  Géog.  anc.  )  contrée  du  Pont. 

ndoit ,  félon  Strabon  ,  /  XII.  p.  J>6~o.  de- 
s  le  fleuve  Amyfus  jufqu'à  celui  d'Halys.  Pompée 
tngealenoro  de  cette  contrée  en  celui  de  Megalo- 
is  ;  6c  du  bourg  Phazemoat  il  fit  une  viile.qu'il  ap- 

ipolis.  Etienne  le  géographe  écrit  Phamizon 
.ir  Phazemont ,  6c  place  cette  ville  près  de  l'Amy- 
,  vers  le  midi.  (  D.  J.  ) 

PHEA  ,  (  Giog.  anc.  )  nom  d'une  ville  de  l'Elide  , 
n  fleuve  peu  confidérable  du  Péloponnèfe  ,  6c 
ne  vill  ■  de  Theiialie  ,  félon  Ortelius.  ( D.  J.) 
PHEEUS  ,  (  Mythol.  )  voye{  Apollon. 
PHÉGONÉE,  (  Mythol.  )  Jupiter  de  Dodonc  eft 
elquefois  appelle  Phégonée,  c'eit-à-dire  ,  qui  ha- 
,  p»>gç,  parce  qu'il  fe  trouvoit  à 

un  hetre  célèbre  qui  iervoit  à  un  oracle ,  oc 

uel  le  peuple  s'imagina  que  Jupiter  avoit 
uiii  la  réfidence.  (  D.  J.  ) 
PrlÉGOR,  {Géog.  anc.)  nom  d'une  montagne  , 

têlius,  qui  cite  Ilidorc.  De-là  ,  ajoutc-t-il  , 
.nt  le  nom  de  Baal-Phégor ,  /;.  2.6.  3.  & 5.  Veut.  iv. 
Joj'ué,  xxij.  iy.  c'eft-à-dire,  BaaJ  fur  la  monta- 
e  de  Phégor.  Béel-I 'hégor 'lignifie ,  félon  Suidas,  k 
il  où  Saturne  étoit  adoré.  Bcel-Phégor ,  dit  dom 
dmet  ,  fit  le  dieu  P  hégor  ou  Phogor.  On  peut  voir 

ftures  qu'il  a  rapportées  lur  cette  faufTe  di- 
Ùté.  Dans  une  dilfertation  que  ce  lavant  bénédic- 
1  a  faite  expies  à  la  tête  du  livre  des  Nomjrres,  il  ta- 
e  d'y  montrer  que  c'eft  le  même  dieu,  Adonis  ou 
rus  ,  adoré  par  les  Egyptiens  &  par  la  plupart  d  -s 
i  .'Ecriture  dit  que  les  l£ra élites  étant 
mpés  au  delert  de  Sen  ,  fe  laillerent  aller  à  l'ado- 
tionde  Bécl-Phégortc[\i%'ûs  participerait  à  fes  facri- 
:es,  «S:  qu'ils  tombèrent  dans  l'impudicité  avec  les 

Moab.  Er  le  Pfalmifte  racontant  le  même  e\  e- 
■ment,dit  que  i  UX  turent  initiés  aux  myl- 

:  Bétl-P  hégor ,  &  qu'ils  participèrent  aux  la- 
îfices  des  mort ..  ajoute  dom  Cal- 

le  même  vu  (h  ou  Orus  ,  en  retranchant  de 
:  mot  l'article  Wj  qui  neûgnifie  rien.  A  l'égard  d'O- 
is,  dit-il ,  c'elt  le  même  qu'Adonis  ou  Oiiris.  On 

il  les  fêtes  d'Adonis  comme  des  funérailles , 
:  l'on  eomniein.it  dans  ces  ter  ilolutions, 

«{qu'on chantoit  qu'Adonis  qu'on  avoit  pleure  mort 

ivant.  Ainfi  dom  c  almetefl  bien  éloigné  de 
ire  que  Phègor  foii  unt-  montagne.  {D.  ./.  ) 

HUAME  ,  I.  m.  (Botan.  )  cette  plante  qui , 
(on  Hem. unie/ ,  1  il  une  ef)  riftoloche,  croît 

ique  ,  les  feuilles  ont  la  un  coeur  ; 

s  font  p  ■ ,  1.1  racine  efl   loi 

,  couverte  d  tu  le  elî 

:re,  odorante ,  (  Les  i  rv  eni 

nérir  la  l  r  les 

enls.  (  /-'.  ./.  ) 

,    f.    m.     (  -.;•;.    ) 

enrede  plante  auquel  onadonnéle  nom  de 

&  dont  1.1  m,  m  elî  en  rofe&  en  ombelle ,  com- 
te plufieurs  pétales  faits  en  forme  de  4 
-  en  rond  Si  foutenus  par  un  1  ,     -.,;  je. 

uni  dans  la  fuite  un  Iruit  com| 

li  vees  en  boffe  ,  légéremeni  l 

6té&  plates  de  l'autie.  '  l'ouï  ncfoii  1  ■ 

Pi  \  n  1 1 . 
1  I       .,'te  que   deux    efpec.es  de  ce 


genre  de  plante  :  le  phdlandrium  des  Alpes ,  pke/lan- 
drium  alpinum  ,  umbdlâ  purpura/ce  nie  ;  ÔclQjrkeU 
dtium  aquatique.  La  première  efpece  a  une  vert1.1 
prochante  de  celle  du  me  un/.  Ses  racines  font 
vès ?  incifives  &  dilcufii  eil 

au  contraire  fufpecle  dans  les  effets,   &  pa fie  pour 
menus  qualités  que  la  1  ttique; 

c'efl  pourquoi  es  Anglois  la  nomment  tht  rr atd-h-.ni- 
lock.  Elle  vient  dans  les  marais ,  &  s'eleve  au-defius 
de  l'eau  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  pies  ;  fa  tige 
cil  cannelée  ,  nouée  ,  vuide,  divifée  en  plufieurs  ra- 
meaux qui  s'étendent  en  ailes.  Ses  reuil]  -s  ;"^nt  am- 
ples,  découpées  comme  celle;  du  :  ,  d'un 
goût  aflez  agréable  ,  un  peu  acre.  Ses  fleurs  naiff 
en  ombelles  aux  iommets  des  branches;  elles  l'ont 
.n  rofe  ,  à  cinq  feuilles  Hanches  ;  il  leur 
fuccede  des  femences  jointes  deux  à  deux,  un  peu 
plus  grolles  que  celles  de  l'anis,  prefque  ovales  , 
rayées ,  convexes  ,  noirâtres ,  odorantes  ;  fes  raci 
font  ribrées.  On  n'emploie  cette  plante  qu'extérieure- 
ment ,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  gangrené. 
{D..!.) 

PnELLODRYS,  f.  m.  (  Botan.  )  arbre  oue  nous 
pouvons  nommer  la  irur-chèm  ,  il  c  'le  , 

&,  fuiv.uu  quelques-uns ,  en  (necc.  C  .li  le  phel- 
b^drys  alba  ,  l.u.f  lia  ,  6-  anguflifoliaàe  Parkinfon  , 
théât.  /jVj;.Ses  feuilles ,  lo  1  ecorce  ,  &  fes  glands 
font  employés  au  même  uiage  que  ce.  mêmes  parties 
du  chêne  ordinaire.  Il  paroit  que  Pline  a  confondu 
le  phcllodrys  de  Théophraile ,  qui  efl  la  même  p'ante 
que  celle  qu'il  appelle  aua  ,  avec  le  fubtr ,  nommé 
phcllos  ;  car  il  attribue  zu  fubtr  tout  opriétés 

que  Théophraile  donne  au pheUodryi.  (  D.  J.  ) 

PHELLOE  ,  (  Géog.  anc.  )  vile  Je  TAchaie.  Pau- 
fanias,  I.VII.  c.  xxvj.  qui  la  met  au  voifinage  d'.E- 
gira,  dit  que  s'il  y  a  un  lieu  dans  la  Grèce  ,  qui  p 
être  dit  arrolé   d'eaux  courantes,  c'elt  PkeUoé.    11 
ajoute  qu'on  y  voyoit  deux  t<  'un  connu 

Hacchus,6e  l'autre  à  Diane.  La  llatue  de  Diane  étoit 
d'airain,  6c  dans  l'attitude  d'une  perfotme  qui  tire 
une  flèche  de  Ion  carquois  i  celle  de  -  '.oit 

de  bois  ,  peint  en  \  emullon.  (  D .  J.  ) 

LIAS,  (  I  )c'ell  le  nom  de  plufieurs 

lieux  :  1°. d'une  villede  I  vntiphel- 

las  ,  ou  plutôt,  comme  dit  Pline,  /   '  ■  c.v.vi//.  dans 
l'enfoncement ,  avant  Antiphellus  à  1". 
;  .it  à  quelque  ditbtnce  dans  i 
lieu  qu'Antiphellus  étoit  fur  le  rivage.  Le  périple  de 
.  donne  un  port  ,;  PheUm  ;  mais  ou  ce 
port  étoit  celui  d'Antiphellus,  ou  iln'étoh  p  ■ 
a  la  ville.  A  ta  vérité  Strabon  .  I.  M'  ■ 
ble  mettre  l'une  e<  l'autre  de  ces  villes  dm 

;  mais  on  ne  peut  le  dire  feue  d  s'il  y 

place  Antiplullus,  1  1  à caufe du voifi 

ces  deux  places.  Elles  étoîenl  toui 

les  ,  fuivant    la   notice  d'H. 

ville  du  Péloponnèfe  ,  appellée 

dans l'Elide.  Strabon,  t.  l  III,  /••  .,,3^.  la  m  I 

linage  d'Olympia.  l'une  montagne  d'Ita 

I  e  qui  en  parle 

voyoti  ,forte  d'arbre  ^'o^ 

1 
;  uni  ,1. 

1 .  / ,   (fit .  •• 

I    ■    l'.U     I.U!,,      .1 

••    nies 

,1  ms  r     1  n  de  ce  moi  :  ^    ■>■  cm 

l'entendent  d'une  canette  ou  faim  Pau!  «voit  n 

.  mais  la  plupart  l'entendent  ..' 
fervoil  contre  le  froid  &  la  pluie;  autfi  l.i  n 
rend  p 

romain  dont  nous  avons  parlé  1  I 

du  commentaire  fur  I     -  'ml.quiic 
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trouve  parmi  les  oeuvres  de  faint  Ambroife ,  &  qu'on 
croit  être  faint  Hilaire ,  diacre  de  Rome  ,  dit  qu'à  la 
vérité  faint  Paul,  en  qualité  de  juif,  ne  devoit  point 
avoir  de  ptnuhi ,  parce  que  ce  vêtement  n'étoit  point 
à  Pillage  des  Juits;  mais  que  comme  les  habitans  de 
Tarie  avoient  été  admis  h  l'honneur  d'être  citoyens 
romains,  ils  fcfervoient  auflidù  vêtement  appelle pe- 
nula  :  il  ajoute  que  les  habitans  de  Tarfe  avoient  ob- 
tenu ce  privilège  pour  avoir  été  au-devant  des  Ro- 
mains ,  &  leur  avoir  fait  des  préfens.  La  bourgcoifie 
romaine  dont  faint  Paul  fe  glorifie,  venoit,  félon  le 
même  auteur  ,  de  ce  qu'il  etoit  bourgeois  de  Tarfe. 
(D.J.) 

PHELYPjEA,  f.  f.  (Hift.  nat.  Botan.  )  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale  ,  anomale  ,  en  mafque  , 
divifée]  en  deux  lèvres,  dont  la  fupérieure  eft  droite 
&  partagée  en  deux  parties  ,  &  l'inférieure  en  trois. 
Le  piftil  fort  du  calice;  il  eft  attaché  comme  un  clou 
à  la  partie  poirérieurc  de  la  fleur,  &  il  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  arrondi  qui  s'ouvre  en  deux  portions  , 
&  qui  renferme  des  femences  petites  pour  l'ordinaire. 
Tournefort ,  injl.  rei  herb.  Voyt{  Plante. 

PHEGITES  ,  (Hiji.  nat.)  nom  donné  par  quelques 
auteurs  au  bois  de  hêtre  pétrifié. 

PHENEUS ,  (Géog.  anc.)  i°.  Lac  ou  étang  de  l'Ar- 
cadie.  C'étoit  dans  ce  lac  que  le  fleuve  Ladon  prenoit 
fa  fource  ,  félon  Paufanias  ,  liv.  VIII.  ch.  xx.  Ovide 
attribue  aux  eaux  du  Pheneus  une  vertu  merveilleufe. 
Si  on  buvoit  de  ces  eaux  la  nuit ,  elles  donnoient  la 
mort  ;  mais  on  pouvoit  en  boire  le  jour  fans  aucun 
péril  : 

Ejl  lacus  Arcadiœ  ,  Phenenum  dixere  prions , 
Ambiguis  fufpeclus  aquis  :  quas  nocle  tirneto  ; 
Nocle  nocent  potœ  ,  fine  noxâ  lace,  bïbintur. 

2°.  Pheneus  ou  Pheneum,  ville  du  Péloponnefe  dans 
i'Arcadie ,  proche  de  Nomarus  ,  félon  Strabon  ,  liv. 
VIII.  c'eft  entre  ces  deux  villes  que  fe  trouve  le  ro- 
.  cher  d'où  coule  l'eau  du  Stix.  Virgile  ,  Alneid.  lib. 
VIII.  verf.  \65.  fait  entendre  que  Pheneus  fut  la  de- 
meure d'Evander  &  celle  de  fes  ancêtres.  Plutarque , 
in  Cleomen.  tk.  Paufanias  ,  liv.  Vlll.ch.xiv.  font  auffl 
mention  de  cette  ville;  &  le  premier  parle  d'une  an- 
cienne Phénéon  qui  avoit  été  détruite  par  une  inon- 
dation. (D.  J.) 

PHENGITES  ,  (  Hijl.  nat.  )  nom  donné  par  Agri- 
cola  &  quelques  autres  naturaliftes  à  un  marbre  jaune 
d'une  feule  couleur. 

M.  Hill  croit  que  c'étoit  un  marbre  ou  un  albâtre 
d'un  blanc  un  peu  jaunâtre  &  tranfparent ,  à-peu- 
près  comme  de  la  cire.  Il  prétend  qu'il  n'étoit  point 
fort  compacte ,  &  que  le  temple  de  la  Fortune  en 
étoit  entièrement  bâti.  Comme  ce  marbre  étoit  tranf- 
parent, le  temple  étoitéclairé  quoiqu'on  n'yeûtpoint 
fait  de  fenêtres.  Selon  lui ,  il  fe  trouvoit  en  Cappa- 
doce  ,  &  il  en  rencontra  encore  en  Allemagne  ,  en 
France  &  en  Angleterre ,  dans  la  province  de  Derby. 
Voye{  Hill's  natural  hiflory  of  fojjils. 

PHENICIE  ,  (  Géog.  anc.  )  Phœnicia  ,  province  de 
Syrie  ,  dont  les  limites  n'ont  pas  toujours  été  les  mê- 
mes. Quelquefois  on  lui  donne  l'étendue  du  nord  au 
midi ,  depuis  Orthofie  jufqu'à  Pélufe  ;  d'autresfois  on 
la  borne  du  côté  du  midi  au  mont  Carmel,  &  à  Pto- 
lémaïde.  Il  eft  certain  qu'anciennement,  c'eft-à-dire, 
depuis  la  conquête  de  la  Paleftine  par  les  Hébreux  , 
elle  étoit  affez  bornée  ,  &  ne  poffédoit  rien  dans  le 
pays  des  Philiftins  ,  qui  occupoient  prefque  tout  le 
terrein,  depuis  le  mont  Carmel ,  le  long  de  la  Médi- 
terranée, jufqu'aux  frontières  de  l'Egypte.  Elle  avoit 
auffl  très-peu  d'étendue  du  côté  de  la  terre  ,  parce 
que  les  Ifraëlites  qui  occupoient  la  Galilée  ,  la  ref- 
ferroient  fur  la  Méditerranée.  Ainli  lorfqu'on  parle 
de  la  Phénicie  ,  il  faut  bien  diftinguer  le  tems.  Avant 
que  Jofué  eût  fait  la  conquête  de  la  Paleftine ,  tout 


ce  pays  étoit  occupé  parles  Chananéens  fils  de  Cham, 
partagés  en  onze  familles ,  dont  la  plus  puiffante  étoit 
celle  de  Chanaan  ,  fondateur  de  Sidon  ,  &  chef  des 
Chananéens  proprement  dits ,  auxquels  les  Grecs 
donnent  le  nom  de  Phéniciens. 

Ils  fe  maintinrent  long-tems  dans  l'indépendance; 
mais  enfin  ils  furent  affujettis  par  les  rois  d'AiTyrie  & 
par  ceux  de  Chaldée.  Ils  obéirent  enfuite  fucceffive- 
vement  aux  Perfes  ,  aux  Grecs  &  aux  Romains  ,  & 
aujourd'hui  la  Phénicie  eft  foumife  aux  Othomans  . 
n'ayant  point  eu  de  rois  de  leur  nation  ,  ni  de  forme 
d'état  indépendant  depuis  trois  mille  ans  ;  car  les  rois 
que  les  Affyriens  ,  les  Chaldéens ,  les  Perfes ,  les 
Grecs  &  les  romains  y  ont  quelquefois  laiffés,étoienl 
tributaires  de  ces  conquérans,  &  n'exerçoient  qu'ur 
pouvoir  emprunté. 

Las  principales  villes  de  Phénicie  étoient  Sidon . 
Tyr  ,  Ptolémaïde  ,  Ecdippe  ,  Sarepta  ,  Bérythe , 
Biblis  ,  Tripoli ,  Ofthofie,  Simire,  Arade.  Les  Phé 
niciens  poffédoient  aufli  anciennement  quelques  vil- 
les dans  le  Liban,  &  perfonne  n'ignore  que  Carthage 
fut  une  de  leurs  premières  colonies. 

Quelquefois  les  auteurs  grecs  comprennent  toute 
la  Judée  fous  le  nom  de  Phénicie.  Dans  les  ancienne; 
notices  eccléfiaftiques  ,  on  diftingue  la  Phénicie  d( 
deffus  la  mer  ,  &  la  Phénicie  du  Liban.  L'une  étoii 
dans  les  terres  ,  &  l'autre  fur  le  bord  de  la  mer.  Hé 
rodote ,  liv.  IV.  ch.  civ.  dit  que  les  Phéniciens  habi- 
tèrent d'abord  fur  la  mer  Rouge ,  &  que  de-là  il; 
vinrent  s'établir  fur  la  Méditerranée,  entre  la  Syri< 
tk  l'Egypte. 

Le  nom  de  Phénicie  ne  fe  trouve  point  dans  l'Ecri- 
ture ,  dans  les  livres  écrits  en  hébreu  ,  mais  feule- 
ment dans  ceux  dont  l'original  eft  grec  ,  comme  le 
Machabées  &  les  livres  du  nouveau  Teftament.  L'hé- 
breu dit  toujours  Chanaan.  Moïfe  fait  venir  les  Phé- 
niciens de  Cham ,  qui  peupla  l'Egypte  &  les  pay; 
voifins.  S.  Matthieu  qui  écrivoit  en  hébreu  ou  enfy- 
riaque ,  appelle  chananéenne,  une  femme  que  S.  Mar< 
qui  écrivoit  en  grec  ,  a  z^çWëz  fyro-phénicienne , 
ou  phénicienne  de  Syrie  ,  pour  la  diftinguer  des 
Phéniciens  d'Afrique ,  ou  des  Carthaginois. 

On  dérive  le  nom  de  phénicien ,  ou  de  palmiers,  ap- 
pelles en  grec  phoinix  ,  qui  font  communs  dans  h 
Phénicie  ;  ou  d'un  tyrien  ,  nommé  Phénix ,  doni 
parle  la  fable ,  ou  de  la  mer  Rouge ,  des  bords  de  la- 
quelle on  prétend  qu'ils  étoient  venus.Phœnix  fignifie 
quelquefois  rouge  ;d'où  vient  punictus  tk  phœnicem 
color. 

On  attribue  aux  Phéniciens  plufieurs  belles  inven- 
tions. Par  exemple  ,  l'art  d'écrire.  Le  poète  Lucain 
s'exprime  ainfi: 

Phcenices  primi ,  famcsfi  creditur  ,  aufi 
Manfuram  rudibus  vocern  fignare  figuris. 

C'eft-à-dire  :  «  Les  Phéniciens ,  fi  l'on  en  croit  la  tra* 
»  dition  ,  furent  les  premiers  qui  fixèrent  par  des 
»  fignes  durables  les  accens  fugitifs  de  la  parole  », 
On  dit  de  plus  qu'ils  ont  les  premiers  inventé  la  navi- 
gation ,  le  trafic  ,  l'Aftronomie ,  les  voyages  de  long 
cours.  Bochart  a  montré  ,  par  un  travail  incroya- 
ble ,  qu'ils  avoient  envoyé  des  colonies  ,  &  qu'ils 
avoient  laiffé  des  veftiges  de  leur  langue  dans  pref- 
que toutes  les  îles  &  toutes  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée. 

Ils  ont  les  premiers  habité  l'île  de  Délos.  Leur  tra- 
fic avec  les  Grecs  introduifit  chez  ce  peuple  la  cor- 
ruption &  le  luxe.  Leurs  colonies  portèrent  dans  les 
lieux  où  elles  s'établirent  le  culte  de  Jupiter  Ammon, 
d'Ifis ,  &  des  déeffes-mercs.  Ils  furent  les  feuls  au 
commencement  qui  euffent  la  liberté  de  trafiquer 
avec  l'Egypte.  Dès  le  règne  de  Nécos  ,  ils  firent  le 
tour  de  l'Afrique  ,  &  en  connurent  les  côtes  méri- 
dionales. Ils  échangèrent  furies  côtes  d'Efpagnele, 


P  H  E 


P  H  E 


499 


fer  &  le  cuivre  contre  de  l'or  &  de  l'argent  qu'ils  re- 
cevaient en  retour. 

On  peut  ajouter  qu'ils  ont  ouvert  le  commerce 
des  iles  britanniques.  Quelques  modernes  ont  voulu 
faire  honneur  aux  Grecs  des  commencemens  de  ce 
commerce  ;  mais  outre  qu'il  eft  très-incertain  que  les 
Grecs  Payent  jamais  fait,  Strabon  dit  nettement  que 
Ses  Phéniciens  l'ont  commencé  ,  &  qu'ils  le  faifoient 
feuls  ;  termes  précis  qui  détruifent  toutes  les  conjec- 
:ures  des  modernes  en  faveur  des  Grecs,  &:  de  toute 
iutre  nation. 

Strabon  nous  donne  le  détail  de  ce  commerce.  Les 
Phéniciens  ,  dit-il,  portoient  aux  iles  britanniques  de 
a  vaifTelle  de  terre ,  du  fel  ,  toutes  fortes  d'initru- 
nens  de  fer  ou  de  cuivre  ,  &  ils  recevoient  en  échan- 
ge des  peaux  ,  des  cuirs  &C  de  l'étain  :  mais  il  y  a  ap- 
>arence  que  ce  commerce  étoit  plus  étendu  ;  car  le 
nêflie  Strabon  nous  dit  dans  un  autre  endroit  que  ces 
les  éfoient  fertiles  en  blé  6c  en  troupeaux  ;  qu'elles 
ivoient  des  mines  d'or  ,  d'argent  &  de  fer,  6c  que 
outes  ces  chofes  faifoient  partie  de  leur  commerce  , 
lulîi-bicn  que  les  peaux,  les  elclaves  ,  ck  les  chiens 
ncme  qui  étoient  excellens  pour  la  ébatte,  &  dont 
es  Gaulois  ,  quelquefois  aufTi  les  peuples  de  l'o- 
ient fe  fervoient  à  la  guerre.  Quoiqu'il  en  foit  de 
'étendue  de  ce  commerce ,  il  eft  certain  que  celui  de 
'étain  feul  étoit  une  fource  inépuifablc  de  richcfl'es 
»our  les  Phéniciens.  (  Le  Chevalier  de  J  AU  COURT.') 

PHENICIENS,  Philofophit  des ,  (  Hijt.  de  la  Phi- 
ojbv.)  voici  un  peuple  intérefté,  turbulent,  inquiet, 
jiii  oie  le  premier  s'expofer  lur  des  planches  fragiles, 
r  les  mers,  viiiter  les  nations,  lui  porter  les 
lonnoifiances  6c  lés  productions  ,  prendre  les  leurs , 
k.  faire  de  fa  contrée  le  centre  de  l'univers  habité, 
vlais  ces  entreprifes  hardies  ne  fe  forment  point  fans 
'invention  des  feiences  6c  des  arts.  L'Aftronomie  , 
a  Géométrie,  la  Méchanique, la  politique  lont  donc 
ort  anciennes  chez  les  Phéniciens. 

uplesonteu  des  philofophes  &  même  de 
iom.  Moléhusou  Mochus  eft  de  ce  nombre.  Il  efl  dit 
le  Sidon.  Il  n'a  pas  dépendu  de  Poifidonius  qu'on  ne 
lépouillât  Leucippe  cv  Democrite  de  l'invention  du 
yitème  atomique  en  faveur  du  philofophe/A//xici««  ; 
nais  il  v  a  mille  autorités  qui  réclament  contre  le  té- 
noignage  de  Poflidonius. 

Apres  le  nom  de  MofchllS,  c'eft  celui  de  Cadmus 
]u\in  rencontre  dans  les  annales  de  la  philofophie 
ménicienne.  Les  Grecs  le  font  Bis  du  roi  Agérfor; 
es  Phéniciens ,  plus  croyables  fur  un  homme  de  leur 
Btion,  ne  nous  le  donnent  que  comme  l'intendant 
le  fa  maifon.  La  Mythologie  dit  qu'il  fe  fauva  de  la 
jjbur  d'Agénor  avec  Harmonie,  célèbre  joueufe  de 

lùte  ,  qui!  aborda  dans  la  drece  ,  cv.  qu'il   y  fonda 
me  colonie.  Nous  n'examinerons  pas  ce  qu'il  peut  y 

ivoir  de  vrai  ex  de  faux  dans  cette  fable.  Il  eft  certain 
pi'il  eft  l'inventeur  de  l'alphabet  grée ,  cv'  que  cefer- 

il  exigeoit  que  nous    en    huions  ICI  quelque 
tient  ion. 

II  y  eut  entre  Cadmi  ichonitton ,  d'à 

dnlofophes  ;  mais  il  ne  nous  refte  rien  d 

honiatoneft  très-ancien.  Ilécrivoil  avant 
roienne.  Il  touchoit  au  tems  de  Moïfe.  Il étoil  de  Bi- 

e  qui  nous  refte  de  fes  ouvrages  eft  fup 
ifoici  ion  i\  fteme  de  i  nie. 

ténébreux  ,  l'efprit  de  l'air  ténébreux  &  le 
ni  les  principes  |  remiers  de 
Ils  étoient  infinis, &  ils  ont  exifté  long-tems avant 
qu'aucune  limite  les  «  .t. 

Mais l'efprii  aima  fes  pi  incipes  ;  lei 
chofes  fe  li<  reni  ,  1  amour  naquit  &  le  a 
i 

ion. 
( 


Moi  eft  ,  félon  quelques-uns,  le  limon;  félon  d'au- 
tres, là  p  H  n  d'une  malle  acueufe. 

Voilà  l'origine  de  tous  les  germes  ,  &  le  principe 
de  toutes  les  chofes  ;  de-là  fortirent  des  animaux 
privés  d'organes  &  de  fens  qui  devinrent  avec  le 
tems  des  êtres  intelligens ,  contemplateurs  du  ciéi;  ils 
étoient  fous  la  forme  d'œufs. 

Après  la  production  de  mot,  fuivit  celledu  foleil , 
de  la  lune  6c  des  autres  affres. 

De  l'air  éclairé  parla  mer  6c  échauffe  par  la  terre  , 
il  réfulta  les  vents  ,  les  nuées  6c  les  pi  : 

Les  eaux  furent  féparées  par  la  chaleur  du  foleil , 
&  précipitées  dans  leur  lieu;  6c  il  y  eutdes  éclai: 
du  tonnerre. 

A  ce  bruit  les  animaux  aiîbupis  font  réveilles  ;  ils 
fortent  du  limon  6c  remplifTent  la  terre  ,  l'air  6c  la 
mer  ,  mâles  6c  femelles. 

Les  Phéniciens  font  les  premiers  d'entre  les  hom- 
mes ;  ils  ont  été  produits  du  vent  6c  delà  nuit. 

Voilà  tout  ce  qui  nous  a  été  tranfmis  de  la  philo- 
fophie des  Phéniciens.  C'eft  bien  peu  de  choie.  Se* 
roit-ce  que  l'efprit  de  commerce  eft  contraire  à  ce- 
lui de  la  philofophie  ?  Seroit-ce  qu'un  peuple  qui  ne 
voyage  que  pour  s'enrichir,  ne  longe  guère  à  s'inf- 
truire  ?  Je  le  croirois  volontiers.  Que  l'on  compare 
les  cfl'aims  incroyables  d'européens  qui  ont  pallé  de 
notre  monde  dans  celui  que  Colomb  a  découvert  , 
avec  ce  que  nous  connomons  de  lliiftoire  naturelle 
des  contrées  qu'ils  ont  parcourues  ,  cv  l'on  jugera. 
Que  demande  un  commerçant  qui  defeend  de  l'on 
vaifTeau  fur  un  rivage  inconnu,  en-ce  quel  dieu  ado- 
re/.-vous  ?  avez-vous  un  roi  ?  quelles  font  vos! 
Rien  de  cela.  Mais  avez-vous  de  l'or?  de->  peaux  ?  du 
coton  ?  des  épices  ?  Il  prend  ces  lubitances ,  il  donne 
lesfiennes  en  échange;  6c  il  recommence  cent  fois  1 1 
même  chofe  fans  daigner  feulement  s'informer  de  ce 
qu'elles  font ,  comment  on  les  recueille.  Il  fait  ce 
qu'elles  lui  produiront  à  fon  retour,  evil  nefe  fon- 
de pas  d'en  apprendre  davantage.  Voila  le  commer- 
çant hollandois. Et  le  commerçant  françois?  Il  deinan- 
ncore  ,  vos  femmes  font-elles  jolies  ? 

PHENINDE ,  f.  f.  (  Sphirijtiq.  du.  )  nom 

d'un  jeu    chez   les   anciens   Romains  ,   nommé  plu* 
communément  fa  petite  jeu  le  jouoit  a 

une  petite  balle  que  les  joueurs  fe  poullbient  ,  mais 
en  tachant  de  le  tromper  ,   fanant  iemblant  de  vou- 
loir la  jetter  à  l'un  ,  e%:  cependant  la  jettantà  l'ai 
StIQl  i 
PHCENIX,  f.  m.  (  flfrf.  :  )  oifeau  mer- 

veilleux qui ,  félon  les  idées  populaires,  vivoit  plu- 
fieui  .  «.S:  en  mourant  produifoit  de  !  : 

defes  os  un  petit  ver  qui  fbrmokun  nouveau 

I  tiens,  dit  Hérodote  dans  fon  : 
ont  un  oueau  qu'ils  eftiment  facré ,  que  je  n" 

VU  qu'en  peinture.  Aulli  ne  le  voit-on  pas  fou\  ei 

pte,puifque,  fi  l'on  en  croh  c 
il  ne  paroit  chei  eux  que  de  cinq  en  cin 

feulement   quand  fon  père  efl  mort.    I  i  u'il 

efl  de  la  grandeur  d'une  il  a  une  bel! 

iur  la  tête  ,  les  plumes  ;  dorées  ,  h  s  a 

pourprées,  la  queue  blanche  _ir- 

nates ,  des  yeux  étmceUans  conur  i 

.  il  voit  û  fii 
te  un  nid  de  b 
dans  lequel  il  meurt.  1  )e  la  moelle  de  I  Min 

■  me  un  aui 
i   l'ii-ei  efl  de  rendre  i  fon  père  U 
la  fépulti  i  le 

•te. 

II  forme  avec  de  la  mj  rrhe 

fuite  en  1    : 

i 
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mcme  poids  quelle  éîoit  auparavant ,  il  porte  ce  pré- 
cieux fardeau  à  Héliopolis ,  dans  le  temple,  du  loleil. 
C'eft  dans  les  délerts  d'Arabie  qu'on  le  fait  naître , 
&  on  prolonge  la  vie  jufqu'à  cinq  ou  fix  cens  ans. 

Les  anciens  hiitoriens  ont  compté  quatre  appari- 
tions du  phœnix;  la  première  fous  le  règne  de  Seloi- 
tris;  la  féconde  fous  celui  d'Amalis;  la  troiiiemeious 
le  troilieme  des  Ptolémées.  Dion  Cafîuis  donne  la 
quatrième  pour  un  préfage  de  la  mort  de  Tibère.  Ta- 
cite place  cette  quatrième  apparition  du  phœnix  en 
Egypte  fous  l'empire  de  Tibère  ;  Pline  la  fait  tomber 
à  Vannée  du  confulatde  QuintusPlancius,  quivivoit 
à  l'an  36  de  l'ère  vulgaire  :  £«:  il  ajoute  qu'on  appoita 
à  Rome  le  corps  de  ce  phœnix  ;  qu'il  fut  expofé  dans 
la  grande  place ,  &  que  la  mémoire  en  fut  confervée 
dans  les  regiftres  publics. 

Rendons  juftice  aux  anciens  qui  ont  parlé  de  cet 
oifeau  fabuleux  ;  ils  ne  l'ont  fait  que  d'une  manière 
qui  détruit  leur  propre  relation.  Hérodote  après  avoir 
raconté  l'hiftoire  du  plwenix  ,  ajoute  qu'elle  lui  pa- 
roît  peu  vraifièmblable.  Pline  dit  que  perfonne  ne 
douta  à  Rome  que  ce  ne  fût  un  faux  phœnix  qu'on  y 
avoit  fait  voir;  &  Tacite  donne  la  même  conclulîon 
à  fon  récit. 

L'opinion  fabuleufe  du  phœnix  fe  trouve  reçue 
chez  les  Chinois  ,  dit  le  père  du  Halde  dans  fa  def- 
cription  de  la  Chine  ;  ils  n'ont  donc  pas  été  fi  renfer- 
més chez  eux, qu'ils  n'ayent  emprunté  plufieurs opi- 
nions des  Egyptiens ,  des  Grecs  &  des  Indiens ,  puif- 
qu'ils  attribuent  à  un  certain  oifeau  de  leur  pays  la 
propriété  d'être  unique  ,  &  de  renaître  de  (es  cen- 
dres. (D.J.) 

Phœnix  ,  (  Botan.  )  nom  donné  par  Kaempfer  & 
Linnaeus  à  un  genre  de  plantes  appelle  par  les  autres 
botaniftes  elate  &  katovindel  ;  en  voici  les  caractè- 
res. Ce  genre  de  plante  produit  féparément  des 
fleurs  mâles  &  femelles  ,  &  leur  enveloppe  tient  lieu 
de  calice.  Dans  les  fleurs  mâles ,  les  pétales  font  au 
nombre  de  trois  ,  ovales  &  concaves  ;  leurs  étami- 
nes  font  trois  filets  déliés  ,  dont  les  boffettes  font 
très-courtes.  Dans  les  fleurs  femelles  l'embryon  du 
piftil  eft  arrondi  ;  le  ftile  eft  court  &  pointu  ;  le  fruit 
eftune  baie  ovale,  qui  n'a  qu'une  feule  loge  ;  elle 
renferme  une  femence  dure  comme  un  os  ,  ovale  , 
marquée  d'une  raie  profonde  dans  toute  la  longueur. 
Linnsei  gen. plane.  5ij.  Muf.  dijf.  z.  Hort.  malab.  3. 
23. 

PHENOMENE  ,  f.  m.  (Phyf.  )  ce  mot  eft  formé 
du  grec  yaivu ,  j'apperçois  ;  il  fe  dit  dans  l'ufage  ordi- 
naire de  quelque  chofe  d'extraordinaire  qui  paroît 
dans  les  cieux,  comme  les  comètes  ,  l'aurore  boréa- 
le ,  &c.  Mais  les  Philofophes  appellent  phénomènes 
tous  les  effets  qu'on  obferve  dans  la  nature.  Foye^ 
Physique  expérimentale,  &c 

L'hypothefe  la  plus  vraiffemblable  eft.  celle  qui  fa- 
tisfait  le  mieux  à  la  plupart  des  phénomènes.  Foyei 
Hypothèse.  Les  Newtoniens  prétendent  que  tous 
les  phénomènes  des  corps  céleftcs  procèdent  de  l'at- 
traction mutuelle  qu'il  y  a  entre  ces  corps  ;  &  prefque 
tous  les  phénomènes  des  plus  petits  corps  viennent  de 
l'attraction  6c  de  la  répulfion  qu'il  y  a  entre  leurs 
parties.  Voye\  Gravitation  ,  Attraction  ,  &c. 

PHEONS  ,  en  terme  de  Blafon  ,  ce  font  de  fers  , 
de  dards  ,   de  flèches  ou  d'autres  armes  barbelés. 

Dans  les  Planches  de  Blafon  on  voit  la  figure  des 
phépns,  D'Egerton  de  fable  ,  à  la  fafee  d'hermine  en- 
tre trois  pliions. 

PHEOS  ,£  m.  (Botan.  anc.)  nom  donné  par  Théo- 
phrafie  ,  Diofcoride  &  autres  ,  à  une  plante  dont  fe 
fervoient  les  foulons  pour  apprêter  leurs  draps;  c'eft 
peut-être  le  gnaphalium  des  modernes  ;  mais  les  an- 
ciens donnoient  aufïi  le  nom  dephéos  au  filago,  c'eft- 
à-dire  à  notre  herbe  de  coton.  Ils  employ oient  cette 
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dernière  à  faire  les  matelas  de  leurs  lits  ,  &  à  empa- 
queter leur  poterie  pour  l'empêcher  de  fe  caffer. 

PHERECRATE  ,  ou  PHERECRATIEN  ,  f.  m. 
(  Belles-Let.  )  dans  l'ancienne  poéfie  ,  forte  de  vers 
compofé  de  trois  pies  ;  favoir  d'un  daftyle  entre 
deux  fpondées  ,  comme  : 

Cras  do  |  nâberïs  |  hà'dô 
Fifns  |  vômere  |  tauris. 

On  conjecture  que  ce  nom  lui  vient  de  Pherecrate  fon 
inventeur. 

PHEREPHATTE  ,  f.  f.  (Mythol.  )  c'étoit  le  pre- 
mier nom  de  Proferpine  ,  &c  fous  lequel  elle  avoil 
des  fêtes  chez  les  Cyciceniensappellées/>/2^VJp/zdr//e,y( 

PHEREPOLE,  adj.  (Mythol.  )  owcelle  qui  porte  h 
pôle.  Pindare  donne  ce  furnom  à  la  Fortune  ,  poui 
marquer  que  c'eft  elle  qui  fondent  l'univers ,  &  qu 
le  gouverne.  La  première  ftatue  qui  fut  faite  de  h 
Fortune  pour  ceux  de  Smy  me ,  la  repréfentoit  ayan 
le  pôle  fur  la  tête  ,  &  une  corne  d'abondance  à  h 
main. 

PHERES  ,  (Geog.  anc.)  Pherce  ;  il  y  avoit  de  ce 
nom  plufieurs  villes  :  favoir  une  dans  l'Achaïe  ,  uni 
dans  le  Péloponnefe  ,  une  dans  la  Macédoine  ,  un< 
dans  l'Afie  ,  une  dans  la  Bceotie ,  une  dans  la  Iapy 
gie  ,  une  dans  la  Laconie ,  &c. 

PHEREZÉENS  ,  (  Géog.facrée.)  anciens  peuple 
qui  habitoient  la  Palefline ,  &  qui  étoient  mêlés  avei 
les  Cananéens  ;  mais  comme  ils  n'avoient  point  d< 
demeure  fixe ,  &  qu'ils  vivoient  difperfés  ,  tantô 
en  un  lieu  du  pays  ,  &  tantôt  dans  un  autre  ,  on  le 
nomma  Phérèiéens ,  c'eft-i-dire  épars.  Phéra^ot  fi 
gnifie  des  hameaux,  des  villages.  Il  eft  beaucoup  parli 
des  Phéré^éens  dans  l'Ecriture  ;  &  même  du  tem 
d'Efdras ,  après  le  retour  de  la  captivité  de  Babylo> 
ne  ,  plufieurs  Ifraëlites  avoient  époufé  des  femme 
de  cette  nation.  (  D.  J.  ) 

PHESANE  ,  (  Géog.  anc.)  ville  d'Arcadie ,  felor 
le  fcholiafee  de  Pindare  ,  &  le  fentiment  de  tous  le 
auteurs ,  excepté  Didime  ,  qui  prétend  fans  aucui 
fondement ,  que  c'étoit  une  ville  de  l'Elide. 

PHESTI ,  (  Géogr.  anc.)  lieu  d'Italie  dans  le  La- 
tium,  à  cinq  ou  fix  milles  de  Rome.  C'étoit  autrefoi: 
l'extrémité  du  territoire  de  cette  ville  ;  ce  qui  fai: 
que  du  tems  de  Strabon  ,  les  prêtres  y  faifoient  le; 
facrifîces  nommés  ambarvalia ,  comme  dans  les  autres 
lieux  qui  étoient  aux  frontières  des  Romains. 

PHEUGARUM,  Géog,  anc.  )  ville  de  la  Germa- 
nie ,  entre  Tulifurgium  &  Cenduum  ,  félon  Ptolomée, 
liv.  IL  c.  xj.  On  croit  que  la  ville  de  Halberftadt ,  dans 
la  Saxe  ,  a  été  bâtie  de  fes  ruines. 

PHIAGIA  ,  (  Géog.  anc.  )  i°.  ville. ou  bourgade 
de  l'Attique.  Elle  eft  attribuée  par  quelques-uns  à  la 
tribu  Egeïde  ,  &  par  d'autres  à  l'Aiantide  ;  mais  une 
infeription  dont  parle  M.  Spon  la  met  fous  l'Hadria- 
nide.  20.  Bourgade  de  l'Attique  ,  dans  la  tribu  Pan; 
dionide  ,  félon  Etienne  le  géographe.  (D.J.) 

PHÎALÉ  ,  (Géog.  anc.)  en  grec  p/**»  ;  ce  mot  qui 
veut  dire  une, coupe  plate  ,  remplie  jufqu'au  bord,  a 
été  donné  à  divers  lacs  ou  referv^oirs  d'eau  ,  à  caufe 
de  leur  reiTemblance  à  un  baffin  plein  d'eau. 

1  °.  Filiale  ,  fontaine  ou  lac  célèbre  au  pié  du  mont 
Hermon ,  &  d'oii  le  Jourdain  prend  fa  fource.  Jofe- 
phe ,  de  bel.  lib.  III.  c.  xviij.  raconte  qu'à  cent  vingt 
itades  de  Céfarée  de  Philippes  ,  fur  le  chemin  qui  va 
à  laTranchonite  ,  on  voit  le  lac  de  Phiale ,  lac  rond 
comme  une  roue  ,  &  dont  l'eau  eft  toujours  à  pleins 
bords  ,  fans  diminuer  ni  augmenter.  On  ignoroit  que 
ce  fut  la  fource  du  Jourdain  ,  jufqu'à  ce  que  Philip- 
pe ,  tétrarque  de  Galilée,  le  découvrit  d'une  manière 
à  n'en  pouvoir  douter,  en  jettant  dans  ce  lac  de  la 
menue  paiile  qui  fe  rendit  par  des  canaux  fouterreins 
à  Panium ,  d'où  jufqu'aiors  on  avoit  cru  que  le  Jour- 
dain droit  fa  fource. 


V 


I 


PHI 


joi 


i°.  Phlale  ou  Phlala ,  eft  un  lieu  d'Egypte  fur  le 
il  6l  dans  la  ville  de  Memphis.  Tous  les  ans  ,  dit 
ine  ,  Hv.  FUI.  chap.xlvij.  on  y  jettoit  une  coupe 
jr  6l  une  coupe  d'argent  le  jour  de  la  naiffance  du 
îu  Apis. 

3°.  C'efl:  encore  un  lieu  d'Egypte  dans  la  ville 
Ôexandrie.  On  donnoit  le  nom  de  phi. de  au  lieu 
l'onferroit  le  blé  qu'on  amenoit  d'Egypte  fur  des 
teaux  par  le  canal  que  l'on  avoit  creufé  depuis  Ché- 
_•  jufqu'à  Alexandrie  ;  mais  comme  le  peuple  étoit 
coutume'  à  exciter  dans  cet  endroit  de  fréquentes 
litions  ,  JuiHnien ,  pour  arrêter  le  cours  de  ce 
[ordre,  fit  enfermer  ce  lieu  d'une  forte  muraille. 
4°.  Phialt  eft  aufïi  le  nom  de  la  fourec  du  Nil. 
ç°.  Phia/e,  ou  Phialia  ,'o\\  Phigalia  ,  étoit  une 
le  de  l'Arcadie  fur  les  bords  du  fleuve  Néda  ,  att- 
elles enfans  de  c.uie  ville  confacroient  leurs  che- 
îx.  Le  nom  moderne  de  cette  ville  eft,  à  ce  qu'on 
>it ,  Davia.   (D.J.) 

PHlBIONITES,f.  m.  pi.  (#//?.  eccttf.)  c'efl  une 
mehe  des  gnofliques. 

PHIDITIÊS  ,  f.  m.  pi.  {Anùq.  gréq.  &  de  Lacédern.') 
iduia  ,  lesphidities  etoient  des  repas  publics  qui  le 
nnoient  en  Grèce.  Ils  furent  inftitués  par  Lycurgue. 
législateur  voulant  faire  plus  vivement  la  guerre  à 
noïlefle&au  luxe,&  achever  de  déracinerl'amour 
;  richefTes ,  fit  à  Lacédemone  l'établiffement  des 
>as  ])ublics.  Il  en  écarta  toute  fomptuofué  6z  toute 
gnificence  :  il  ordonna  que  tous  lescitoyens  man- 
•oient  enfemble  des  mêmes  viandes  qui  étoient  ré- 
es  par  la  loi  ;  6:  il  leur  défendit  expreffément  de 
nger  chez,  eux  en  particulier. 
Les  tables  étoient  de  quinze  perfonnes  chacune  , 
peu  plus  ou  un  peu  moins  ;  6c  chacun  apportait 
•  mois  un  bohTeau  de  farine  ,  huit  mefures  de  vin  , 
q  livres  de  fromage,  deux  livres  &  demie  de  figues, 
quelque  peu  de  leur  monnoic  pour  acheter  de  la 
inde.  11  eft  vrai  que  quand  quelqu'un  faifoit  chez 
un  facrifice  ,  ou  qu'il  avoit  été  à  la  chaffe  ,  il  en- 
yoit  i\nc  pièce  de  fa  victime  ou  de  fa  venaifon ,  a 
ablc  dont  il  étoit  ;  car  il  n'y  avoit  que  ces  deux  oc- 
ions  OÙ  il  fut  permis  de  manger  chez,  foi  ;  l'avoir  , 
and  on  étoit  revenu  delà  chafle  tort  tard,  6c  que 
il  avoit  achevé  lort  tard  Ion  tacrifice  :  autrement 
étoit  obligé  de  le  trouver  au  rep  IS  public  ;  6z  cela 

bferva  fort  long-tems  avec  une  très  -crande exac- 
ide ,  jufques  -  là  que  le  roi  Agis  ,  qui  revenoit  de 
•mée  ,  après  avoir  défait  les  Athéniens  &,  qui  vou- 
t  fouper  chez  lui  avec  fa  femme,  ayant  envoyé 

mander  fes  portions  dans  la  I. die,  Lespolémarques 
lui  réfutèrent  ;  Cv  le  lendemain  Agis  ayant  n< 
par  dépit  d'offrir  le  facrifice  d'actions  de  grâces, 

mme  on  avoit  accoutumé  après  une  heureuîegucr- 
,  ils  le  condamnèrent  à  une  amende  qu'il  fut  obligé 
payer. 

■il  ans  même  fetTOU voient  à  ces  repas  ,  6:  on 

y  menoil  comme  à  une  école  defageiTecV  de  tem- 

,  Là,  IN  entendoient  de  graves  difeours  lur  le 

uvernemenl  ;  ils  voyoient  des  maîtres  qui  ne  par- 

nnoient  rien  ,  Cv  qui  railloient  avec  beaucoup  de 

erté  ,  &  il  ient  eux-  mêmes  à  railler  tans 

ïeur  &  fans  baflefle ,  ex  à  fou  rrVir  d'être  raille-.,  car 

trouvoit  quec'étoil  une  qualité  digne  d'un  lacé- 

monien  ,  de  fuppoi  ter  pati  rit  la  railU  rie.  S'il 

i  ne  pûi  la  fouffrir ,  il  n*; 

'àprier  qu'on  s'en  .ihlluit,  &  l'on  celt'oit  fur  l'n 

fure  que  chacun  entroil  dans  la  falle ,  le  plus 
ti  difoii  en  lui  montrant  la  porte  ,  m 
qui  j  iti  dit  ici  ,  ne  fort  /•■■■ 
Quand  quelqu'un  vouloil  eue  reçu  à  ui 

■  quelle  1 1  ion , 

►UrVO  veux 

:i  dévoient  le  recevoir  parmi  eux  ,  prenoient  cha- 

ji  une  petite  foule  de  mie  de  pain.  L'efclaVC  qui 


les  fervoit ,  pafToit  au  milieu  d'eux  ,  portant  un  vaif- 
feau  fur  fa  tête  :  celui  qui  agréoit  le  prétendant ,  jettoit 
fimplement  fa  boule  dans  ce  vaifTeau  ;  &  celui  qui  le 
refufoit ,  Papplatiflbit  auparavant  entre  fes  doigts. 
Cette  boule  ainfi  applatie  valoit  la  fève  percée  qui 
étoit  la  marque  de  condamnation;  &  s'il  s'en  trouvoit 
une  feule  de  cette  forte  ,  le  prétendant  n'étoit  point 
reçu;  car  on  ne  vouloit  pas  qu'il  y  en  eût  un  feu]  oui 
ne  plût  à  tous  les  autres.  Celui  qu'on  avoit  réfufé  étoit 
dit  dtcaddi  ,  parce  que  le  vaifTeau  dans  lequel  on  jet- 
toit les  boules ,  étoit  appelle  caddos. 

Après  qu'ils  avoient  mangé  &  bu  très-fobrement,' 
ils  s'en  retournoient  chez  eux  fans  lumière  ;  car  il  n'é- 
toit pas  permis  de  fe  faire  éclairer,  Licurgue  ayant 
voulu  que  l'on  s'aceoutumàt  à  marcherhardiment  par- 
tout de  nuit  6c  dans  les  ténèbres.  Voilà  quel  étoit  l'or- 
dre de  leur  repas. 

Par  cet  établiffement  des  repas  communs  ,  &  par 
cette  frugale  (implicite  de  la  table  ,  on  peut  dire  que 
Lycurgue  fit  changer  en  quelque  forte,de  nature  aux 
richeffes  ,  en  les  mettant  hors  d'état  d'être  defirées  , 
d'être  volées  ,  &:  d'enrichir  leurs  poffeffeurs  ;  car  il 
n'y  avoit  plus  aucun  moyen  d'ufer  ni  de  jouir  de  fon 
opulence ,  non  pas  même  d'en  faire  parade  ,  puifque 
le  pauvre  6c  le  riche  mangeoient  enfemble  en  même 
lieu;  èvil  n'étoit  pas  permis  devenir  fe  préfenteraux 
falles  publiques ,  après  la  précaution  d'avoir  pris  d'au- 
tre nourriture  ,  parce  que  tous  les  convives  obfei- 
voient  avec  grand  foin  celui  qui  ne  buvoit  &  ne  man- 
geoit  point,  6c  lui  répro choient  fon  intempérance  ou 
la  trop  grande  dclicatefle  ,  qui  lui  faifoient  méprifec 
ces  repas  publics. 

Les  riches  turent  extrêmement  irrités  de  cette  .or- 
donnance ,  6c  ce  fut  à  cette  occaiion  que  dans  une 
émeute  populaire  ,  un  jeune  homme  nommé  Alcan- 
dre  creva  un  œil  à  Lycurgue  d'un  coup  de  bâton  Le 
peuple  irrite  d'un  tel  outrage  ,  remit  le  jeune  homme 
entre  les  mains  de  Lycurgue  qui  fut  bien  s'en  venger; 
car  d'emporté  6c  de  violent  qu'etoit  Alcandre  /il  le 
rendit  très-fage  &  très-modéré. 

Les  repas  publics  étoient  auffi  fort  en  ulage  parmi 
les  philofophes  de  la  Grèce.  Chaque  feue  en 

ns  jours  avec  des  fonds  &  des  re  ve- 
p  >ur  en  taire  la  dépenfe  ;  6c  c'étoit ,  comme  le 
remarque  Athénée  ►>  afin  d'unir  davantage  ceux  qui 
»  s'y  trouvoient ,  afin  de  leur  infpirer  la  douceur  cv 
»  la  civilité  ii  néceflaires  au  commerce  de  la  vie.  Lali- 
»  berté  d'une  table  h  >nnête  produit  ordinaire 

ces  bons  effets  ».  Et  qu'on  ne  s'imagine  point 
pas  tuflent  des  écoles  de  libertrnag 
ronrafinâi  fur  les  mets  &  fur  les  boiflbns  enni vrantes, 
6c  où  l'on  cherchât  .i  étourdir  la  fevere  raifon  :  tout 
s'y  paflbit  avec  :e.  On  n'y  cher- 

chou  que  leplaifir  d'un  entretien  libre  8c enjoué:  on 
y  trou\  oit  une  compagnie  choifie  ,  cv  auflS  fobre  que 
rpirituelle  :  on  y  chantoit  '."■  I 

.  pour  faire  voir  qu'elles  président  à  toutes 

les  parties  de  plailir  don!  la  vertu  ne  rougit  point. 
Timotl  léniensi  rut  un  jour  traité  a 

'■  ItOD.  l'n  de  fes  amis  Va. 

tant ,  &  lu.  »ii  fait  bonne  cl 

.  répondit-il  en  fouriani  . 

i  es  ftltins  '' 
ques .  ou  repas      t 

chrétiens  qui  fa 
livin  dans  les  jours  ; 
ures  choie  lement ,  ' 

• 
tout  ,  en  chall'a  la  retenue.  On  fin  en 
im  t, 

■ 

l'UlLA,.  U3  qui 
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ftérife  ta  mère  de  l'amour. ,  car  qi\uv  ,  c'cft.  aimer. 

Phila  >(£«>£.  <ow.)i°.  île 'de  la  Libye.  Elle étoit 
formée  par  les  eaux  du  fleuve  Triton ,  &  ony  voyoit 
la  ville  deNyfa  ,  dans  laquelle  on  ne  pouvoit  entrer 

3  ne  par  un  feu l  endroit  appelle  porta  Nijix ,  les  portes 
e  Nyfa.  2°.  Il  y  avoit  une  ville  nommée  Phila  en 
Macédoine  ,  à  moitié  chemin  entre  Dium  tk.  Tempe  , 
fur  un  rocher  au  bord  d'un  fleuve  qui  femble  être 
l'Enipée  ,  fuivant  la  narration  de  Tite  -  Live ,  livre 
XXXX1V ,  c.  yiij.  (D.J.) 

PHILADELPHE ,  (  Hifi.  anc.  )  nom  tiré  du  grec  ' 
ç/Aof,  amateur ,  &  d'*<S\A?Gç  ,frere.  Il  fut  donné  comme 
une  marque  de  diflinclion  par  les  anciens  à  quelques 
princes  qui  avoient  marqué  beracoup  d'attachement 
pour  leurs  frères.  Le  plus  connu  efl  Ptolomée  Phila- 
delphie ,  roi  d'Egypte  ,  dont  la  mémoire  ne  périra  ja- 
mais ,  tant  eue  dureront  les  lettres  qu'il  honora 
toujours  d'une  protection  éclatante  ,  foit  en  formant 
la  magnifique  bibliothèque  d'Alexandrie  ,  compofée 
de  400000,  &  félon  d'autres,  de  700000  volumes  , 
fous  la  direction  de  Demetrius  de  Phalere ,  foit  en 
faifant  traduire  en  grec  les  livres  faints  ;  cette  traduc- 
tion ou'on  appelle  communément  la  verfion  dtsfeptante 
parce  que  ce  prince  y  employa  foixante-dix  favans. 
Le  P.  Chamillart  avoit  une  médaille  d'une  reine  de 
Comagene  ,  avec  le  titre  dcphiladelphe  ,  fans  aucun 
autre  nom  ,  &  M.  Vaillant  dit  que  Philippe  ,  roi  de 
Syrie  ,  avoit  pris  le  même  titre. 

PHILADELPHIE  ,  (Giog.  anc.  &  mod.)  Philadel- 
plïia ,  ou  Philadelphea  ,  ville  de  l'Afie  mineure  ,  à  27 
milles  de  Sardes  vers  le  fud-eft ,  au  pié  du  Tmolus  , 
d'où  la  vue  eft  très-belle  fur  la  plaine  :  elle  tiroit  fon 
nom  $ Attalus  philadelphe  ,  frère  d'Euménes  fon  fon- 
dateur. Les  habitans  s'appelloient  philadelphei  6cphi- 
ladelphini.  Cette  ville  fut  célèbre  entr'autres  par  des 
jeux  publics ,  &  Georges  Wheler  rapporte  une  in- 
feription  ,  où  entr'autres  chofes  on  y  lit  :  koina 
ACIAC  EN  <J>IAAAEA<î>EIA ,  c'efl-à-dire  lesfêtes  com- 
munes de.  VAfie  à  Piladelphie  ,  ou  l'affemblée  folem- 
nelle  pour  les  jeux  de  l'Afie  à  Philadelphie. 

Philadelphie^,  été  dans  le  premier  iieclcunfiege  épif- 
copal.  Les  grecs  modernes  confervent  l'ancien  nom 
de  Philadelphie,  6c  lesT lires  l'appellent  Allahfcheyr, 
comme  pour  dire  ,  la  ville  de  Dieu  :  lorfqu'ils  vinrent 
pour  s'emparer  du  pays ,  les  habitans  fe  défendirent 
vigoureufement  ;  mais  les  Turcs,pour  leur  donner  de 
la  terreur,  s'aviferent  de  faire  un  retranchement  par 
une  muraille  toute  d'os  de  morts  liés  enfemble  avec 
de  la  chaux  ;  les  habitans  fe  rendirent  en  faifant  une 
capitulation  plus  douce  que  celle  de  leurs  voifins. 
On  leur  laiffa  quatre  églifes  qu'ils  ont  encore  ;  favoir , 
Panagia  ,  S.George  , S. Théodore  &S.Taxiarque  , 
qui  efl  le  même  que  S.  Michel.  Il  y  a  dans  Philadel- 
phie cinq  à  fix  mille  habitans  ,  entre  lefquels  on  peut 
compter  mille  chrétiens.  Long.  47.  latit.  3  8 '.   6\ 

Il  y  a  eu  une  ville  deCilicie,&une  ville  d'Egypte, 
qui  ont  porté  le  nom  de  Philadelphie.  (Z?./.) 

PHILADELPHIE  ,  {Giog.  mod.)  ville  de  l'Améri- 
que feptentrionale ,  capitale  de  la  Penfylvanie  ;  c'efl 
aujourd'hui  une  des  plus  belles  ,  des  plus  riches  &c 
des  plus  floriffantes  villes  que  les  Anglois  ayent  dans 
le  nouveau  monde.  Elle  efl  fituée  entre  deux  rivières 
navigables  ,  à  deux  milles  de  leur  jonclion.  Elle  a 
trente  rues ,  dont  il  y  en  a  dix  de  deux  milles  de  long, 
quitraverfent  d'une  rivière  à  l'autre.  Les  vingt  autres 
iqui  les  coupent  à  angles  droits  ,  ont  la  moitié  de  la 
longueur  des  premières.  On  a  laide  autour  du  centre 
de  ce  parallélogramme  ,  un  carré  de  dix  arpens 
(acres)  ;  &  au  milieu  de  chacun  des  quatre  quartiers 
de  ce  parallélogramme  ,  il  y  en  a  un  de  cinq.  Ces 
places  font  deflinées  à  y  élever  des  églifes ,  des  écoles, 
d'autres  édifices  publics  ,  &  à  fervir  de  promenade 
aux  habitans ,  comme  font  les  mourfields  à  Londres. 
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C'efl  le  fameux  Guillaume  Pen  qui  à  tracé  les  ali- 
gnemens  de  fa  ville  de  Philadelphie.  Les  Anglois  ne 
fauroient  trop  honorer  fa  mémoire  ;  &  en  mon  par- 
ticulier ,  je  lui  ai  déjà  rendu  mes  hommages  en  par- 
lant de  la  Penfylvanie.  Il  y  a  trois  à  quatre  mille  mai- 
fon9  bâties  dans  la  capitale  de  cette  province  de  l'A- 
mérique feptentrionale  angloife.  Sa  pofition  efl  très- 
avantageuie  pour  le  commerce  ,  à  caufe  des  deux  ri- 
vières qui  y  amènent  les  vaifTeaux  ,  par  celle  de  la 
"Ware  ,  dans  laquelle  elles  fe  déchargent  ,  à  deux 
milles  de-là.  On  pourroit  dans  la  fuite  ,  pour  exécu- 
ter le  plan  du  fondateur ,  former  un  carré  parfùt  des 
deux  côtés  du  parallélogramme  ;  &  pour-lors  Phila- 
delphie reffembleroit  à  Babylone  ,  excepté  fes  mu- 
railles &  la  grandeur  de  fon  enceinte  ;  mais  elle  la 
furpafferoit  de  beaucoup  pour  la  co  mmodifé  de  fa 
fituation.  Long. 301.  40.  latit.  39.  5 o.  (£>.  /.) 

PHILADELPHIES ,  {Littirat.&Art.  numifm.)  p/A«- 
f-.xcpitct  ;  c'efl  ainfi  qu'on  nommoit  des  jeux  inflitues 
à  Sardes  ,  pour  célébrer  l'union  de  Caracalla  &:  de 
Géta ,  fils  de  Septime-Sévere  ,  tpeXaS'iXtpia.. 

Les  Sardiens  ayant  élevé  un  temple  en  l'honneur 
de  Septime  &  des  princes  fes  enfans  ,  ils  y  offrirent 
des  facrifîces  ,&  célébrèrent  des  jeux  folemneîs  qu'ils 
nommèrent  philadelphies  ,  pour  engager  les  deux  frè- 
res à  la  concorde ,  ou  plutôt  pour  demander  aux  dieux 
cette  union  tant  défirée ,  &  qui  étoit  l'objet  principal 
des  vœux  de  l'empereur  leur  père.  Sur  un  médaillon 
frappé  à  Sardes  ,  fous  Septime  ,  la  Concorde  paroît 
debout  entre  Caracalla  &  Géta ,  avec  cette  légende  : 

Ces  jeux  n'étoient  point  différens  des  anciens  jeux 
confacrés  aux  dieux  ;  il  paroît  même  qu'ils  étoient 
pythiques  ,  c'efl-à-dire  qu'on  célébroit  les  jeux  py- 
thiques  pour  la  concorde  de  Caracalla  &  de  Géta; 
la  couronne  de  laurier  qui  efl  fur  la  médaille ,  en  eft 
une  preuve  vifible  :  &  même  ces  jeux  font  expreffé- 
ment  nommés  pythiens  fur  une  médaille  de  périnthe, 
tpiXa.^iX<pna.  nzuQa.  TnpivBmv ,  avec  une  urne  qui  indique 
que  ces  deux  noms  expriment  la  même  efpece  de 
jeux.  S'ils  avoient  été  différens,  ils  auroient  été  dé- 
fignés  par  deux  urnes ,  f'uivant  un  ufage  reconnu  par 
les  plus  favans  antiquaires. 

Les  deux  temples  couronnés  font  connoître  qu'on 
célébra  à  Sardes  les  jeux  iuxa.S tXtpua. ,  en  même  terns 
que  les  auguflaux  ,  comme  ils  le  furent  fous  le  même 
règne  à  Nicée.  On  lit  fur  une  médaille  de  cette  ville , 
a.vy»vç-ict  <£  (piAa^sAipjict  vty.a.nm. Les  deux  temples  cou- 
ronnés paroiffent  fur  une  autre  médaille  de  Sardes, 
avec  la  tête  de  JuliaDomna  ,  mère  des  deux  princes. 

Au  refle  ces  vœux  furent  bien  inutiles.  Caracalla, 
peu  après  la  mort  de  Septime  ,  eut  l'inhumanité 
monflrueufe  de  poignarder  Géta  entre  les  bras  !^ 
l'impératrice  leur  mère  ;  &  fi  les  deux  templ 
encore  repréfentés  avec  leurs  couronnes  ,  fur  une 
médaille  de  Caracalla  ,  on  n'y  lit  plus  le  titre  de 

On  pourroit ,  dit  M.  de  Montefquieu ,  appeller  Ca- 
racalla ,  non  pas  un  tyran  ,  mais  le  deflrucleur  des 
hommes.  Caligula  ,  Néron  &  Domitien  bornèrent 
leur  cruauté  dans  Rome  ;  celui-ci  alla  promener  fa 
fureur  dans  tout  l'univers.  Ayant  commencé  (on 
règne  par  tuer  ,  comme  nous  l'avons  dit,  Géta  fon 
frère  entre  les  bras  de  l'impératrice  leur  merc  ,  il.em- 
ploya  fes  richeffes  à  faire  fouffrir  fon  crime -aux  fol- 
dats  qui  aimoient  Géta ,  &  difoient  qu'ils  avoient  fait 
ferment  aux  deux  enfans  de  Sévère  ,  non  pas  à  un 
feul  ;  qu'enfin  les  temples  qu'ils  avoient  bâtis  ,  & 
les  philadelphies  qu'ils  avoient  célébrées  ,  regardoient 
les  deux  fils  de  l'empereur  ,  &  non  pas  un  feul, 

Caracalla  pour  les  appaifer  augmenta  leur  paye  ; 
&  pour  diminuer  l'horreur  du  meurtre  de  fon  frère, 
il  le  mit  au  rang  des  dieux  :  ce  qu'il  y  a  de  fingulier, 
c'efl  que  cela  lui  fait  exactement  rendu  par  Macrin , 
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li  ,  après  l'avoir  fait  poignarder  ,  lui  fit  bâtir  un 
Tiple,  &y  établit  des  prêtres  flamines  en  Ton  hon- 
ur.  Cela  fit  que  fa  mémoire  ne  fut  pas  fiétrie  ,  6c 
e  le  fénat  n'ofant  le  juger ,  il  ne  fut  pas  mis  au 
ig  des  tyrans ,  comme  Commode  ,  qui  le  méritoit 
)ins  que  lui.  Mcm.de.  Littéral,  tom.  XVIII.  ind.  4. 
i  ,44.  (Z>.  J.) 

Philadelphie. pierres  de. ,  (Hift.  nat.  )  les  murs 
"Philadelphie ,  ville  de  l'Afie  mineure,  font  bâtis 
me  pierre  qui  renferme  des  concrétions  fembla- 
s  à  des  os,  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  fable  qui  dit 
e  les  Turcs  ,  après  s'être  rendus  maître  de  cette 
le  ,  la  fortifièrent  avec  les  os  des  chrétiens  ,  dont 
élevèrent  des  murailles. 

PHILjt ,  (  Géog.  anc.)  ville  d'Egypte  ,  proche  de 
:atara£le  du  Nil ,  félon  Ptolomée ,  /.  tV.  chap.  v. 
t  avoit  auffi  une  île  de  même  nom  ;  &  c'ell  dans 
te  île  que  la  ville  étoit  bâtie  ,  félon  Séneque  ,  liv. 
'.  cjiiefl.  nat.  c.  ij.  Le  Nil,  après  s'être  répandu  dans 
vaftes  déferts  ,  6c  y  avoir  formé  divers  marais, 
rafTcmble  au-defTus  de  PhiUt ,  île  efearpée  de  tous 
:és.  Deux  bras  du  fleuve  font  cette  île  ,  &  fe  reti- 
rant au-defious  ,  ne  forment  plus  qu'un  fcul  lit , 
ieft  le  Nil ,  &  qui  en  porte  le  nom.  (/?./.) 
PHILAKl ,  f.  m.  {Ant.  grccij.)  nom  que  les  Grecs 
dernes  donnent  à  la  prifon  publique  de  Mifiltra  : 
fl  [a  même  prifon  ou  le  roi  Agis  finit  malheureu- 
ient  fes  jours.  Ces  fortes  de  lieux  changent  peu 
liage  ,  fur-tout  quand  ils  font  près  d'un  tribunal 
iverain  ,  comme  celui-ci  l'étoit  autrefois  des  No- 
>phylaces,  6c  comme  on  dit  qu'il  l'efl  encore  au- 
ird'hui  duMula.  Quoique  ce  foitun  réduit  effroya- 
■ ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  renommé  chez  les  au- 
irs.  Strabon  rapporte  qu'il  s'appelloit  eccades ,  & 
ur  nous  figurer  un  cachot,  il  le  représente  comme 
e  caverne.  Dion  ,  Chryfoflome,  Euflathius,  Sui- 
i  ,  &c  phuleurs  autres  ,  en  ont  parlé;  mais  auffi 
toit  la  prifon  de  Sparte.  Plutarquc  m'attendrit 
is  cefîe,  quand  je  relis  dans  (à  \  ie  d'Agis,  de  quelle 
on  ce  jeune  roi  6c  les  deux  princefTcs  Archidamia 

iiflrata  moururent  dans  cette  petite  prifon. 
le  efl  litnee  près  de  la  rue  du  grand  Bazar,  cette 
neufe  rue  qu'on  appclloit  autrefois  Aphétaïs,  6c 
'UlyfTe  contribua  tant  à  rendre  célèbre  ,  quand 
e  lui  fervit  de  cari  iere  ,  pour  difputer  à  la  courfe 
poflèdion  de  Pénélope  contre  les  rivau  t.  [carius, 
re  de  cette  belle  lacédémonienne,  voyant  |)lu(ieurs 
tans  qui  la  recherchoient,  incertain  du  choix,  leur 

des  jeux  de  cou  île  dans  ce  même  lieu  ,  &  pro- 
t  Pénélope  pour  prix  de  la  victoire  qu'Ulyll'e  eut 

■  de  remporter.    En  reconnoiuance  de  cet 

■,  il  confacra  dans  Sparte  trois  temples  à  Pal- 
i ,  loir,  le  nom  de  Cileuihie.  (/?../.) 
PHILANDRE,  PHILANDER,  OPOSSUM, 
n.  (Zoologie.}  .min!. il  très-remarquable  d'Améri- 
ie.  [1  a  étc  fort  mal  décrit  par  divers  auteurs  Tous 
nom  vie  maritacaca  ,  c.uigoi,  reposa  ,  caregueiatju~ 
tuma  ,  tlaquat^in  yfarigoi  yfemi  vùlpa  ,  marfuj 

1  un  animal  de  la  grofleur  d'un  gros  cli.it.  s. 1  tête 
:  faite  1  onune  celle  d'un  renard.  11 .1  le  nés  pointUj 
l.i  mâchoire  fupérieurc  pins  longue  que  l'inférieu- 
dents  foni  petites,  m. us  femblables  à  celles 
1  renard  ,  excepté  qu'il  eu  .1  deux  grandes  comme 
lièvre  au  haul  du  mufeau;  les  yeux  font  petits, 
iuIs  ,  ex  pleins  de  \  i\  acité.  s  ;  or«  îlles  foni  gran- 
ds, lilles  ,  dômes  ,  droites,  eomme  celles  du   re- 

ird  ,  nunces ,  &  1 1  imme  tranfparentes.  Il  .1  comme 

crut  des  mouftaches  noms,  8c  d'autres  poils  de 

fur  la  face  &  au-deffus  des  yeux  ;  fi 

leue  efl  ronde  &  d'im  pie  de  long  ,  pleine  de  poil  à 

n  uiieiiion  ;  enfuite  toute  chauve,  de  couleui  en 

.  &  en  p. nue  d'un  brun cendi - 
;  derrière  foni  beaucoup  [dus  longs  que  ceui  de 
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devant  ;  ils  refîemblent  à  des  mains ,  &  ont  chacun 
cinq  orteils  armés  d'ongles  Lianes  ÔC  crochus  ;  l'or- 
teil de  derrière  efl  le  plus  long  ,  âinfi  que  dans  les  lin- 
ges. Son  dos  &  les  cotés  font  de  couleur  noirâtre! 
avec  un  mélange  de  gris  ,  &  d'un  faux  jaune  fur  le 
ventre. 

Vopujfum  répand  une  odeur  puante  comme  î«  re- 
nard ;  il  fe  nourrit  de  cannes  de  lucre,  6c  d'autres 
végétaux  ;  il  mange  auffi  les  oifeaux  qu'il  va  prendre 
jufque  fur  les  arbres  ,  6c  imite  fouvent  les  rufes  du 
renard  pour  piiîer  la  volaille. 

Mais  ce  qui  le  diflingue  de  tous  les  autres  animaux 
du  monde ,  c'efl  le  fac  ou  la  poche  dans  laquelle  la 
femelle  fait  entrer  fes  petits  lorfqu'elle  met  bas  ;  alors 
le  peùtopojfuni  n'efl  pas  plus  gros  qu'une  noix,  quoi- 
que demné  à  l'être  autant  qu'un  chat.  Ce  fac  efl 
placé  finis  le  ventre  près  des  jambes  de  derrière.  Les 
petits  s'y  trouvent  à  l'abri  jufqu'à  ce  qu'ils  (oient  en 
état  de  le  tirer  d'affaire  ;  &  quand  ils  commencent  à 
être  forts  ,  ils  en  fortent,  6c  y  rentrent  librement 
pendant  quelques  femaincs.  Enfin  lorfqu'ils  font 
grands ,  la  mère  les  en  chatte  pour  toujours  ,  comme 
font  les  femelles  des  autres  animaux ,  à  l'égard  de  leurs 
petits.  UopoJ/um  mâle  a  ,  de  même  que  la  femelle, 
cette  efpece  de  poche  fous  le  ventre ,  6c  prend  de 
tems-en-temsfur  lui  le  loin  d'y  porter  fes  petits,  pour 
les  tirer  d'un  danger  prefî'ant ,  ck  foulager  la  fe- 
melle. 

Cette  poche  finguliere  mérite  bien  que  nous  ta  dé- 
crivions. C'efl  un  corps  membraneux  afl'c/  mince  , 
quoique  compofé  de  plufieurs  membranes  ;  il  y  a 
quatre  paires  de  mufcles  qui  fervent  à  la  rellèrrer  & 
à  l'étendre  ,  à  ouvrir  6c  à  fermer  l'ouverture.  Deux 
os  particuliers  à  cet  animal  ,  6c  qui  font  placés 
dans  cette  partie  de  l'on  corps  ,  fervent  à  l'in- 
fertion  des  mufcles  dont  nous  venons  de  parler.  La 
poche  paroît  être  en  partie  mufculeule,  &  en  partie 
glanduleufe  ,  car  elle  a  la  double  aclion  de  mouve- 
ment &  de  fécrétion.  L'intérieur  de  cette  poche  efl 
tapiûe  de  quelques  poils ,  qui  font  çà  6c  là  ,  couverts 
iVune  matière  jaune  ek  gluante ,  produite  par  diver- 
les  petites  glandes  dont  la  poche  efl  femee  ;  cette 
matière  cérumineufe  efl  d'une  odeur  forte  èv  défa- 
gréable. 

c  de  Vopojfum ,  outre  fa  tunique  glanduleufe 
&  mulculaire  ,  efl  pourvu  d'une  troiticme  tunique 
lire,  dans  laquelle  les  vaiilcau.v  fanguins  dé- 
coulent en  grand  nombre. 

Vopojfum  lent  aufll  mauvais  pendant  qu'il  eil  en 
vie  que  le  putois,  èv'  même  davantage.  Cette  odeur 
virulente  vient  principalement  de  la  matière  < 
nue  dans  fa  poche ,  qui  efl  d'une  nature  li  femblable 

à  celle  du  lac  de  la  civette,  qu'après  aVOil  été   c\- 

polee  à  l'air  pendant  quelques  jouis  ,  elle  perd  l'on 

odeur  forte  ,  «S:  devient  un  parfum  des  plus  . 
blés,  approchant  de  celui  de  la  civette. 

ruûure  des  ïambes,  des  pies  ex  des  ongles  de 
.  •  mble  lui  avoir  été  donnée  pour  grimper 
emenl  fur  les  arbres  ;  eS:  c'elt  aulli  ce  qu'il 
exécute  a\  ce  beaucoup  de  vitellc. 

1      n ,  la  nature  a  emplo)  échanique  admi- 

rable dans  les  epmes  OU  crochets ,  qui  font  au  v 
du  côté  inférieur  des  >  de  fa  queue    I 

premU  1res  n'ont  point  d'épines;  mais 

voit  dans  toutes  les  autres,  l  lies  foni  pi  icées  juile- 
nn  nt  au  milieu  &  chaque  jointe! 

qu'on  ne  fauroit  rien  imaginer  de  plus  pro 

fonction  quede  lefufpendrepar  Laqu  queua 

étant  une  ti>is  tournée  autour  A'unc  brai 
tient  aifémeni  le  poids  de  l'animal  p.ir  le 

tes  ;  cette  action  ne  demandi 
peu  ne  travail  dans  les  rat  courber» 

chir  la  queue, 
faurois  beaucoup  d'aub 
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ter  mais  je  les  fupprimç  en  renvoyant  le  lecteur  à 
l'anatomie deYopojjum  pai  le  db<  teurTyfon, en  1 698, 
danS  leis  Ttànj.  pkilof.  n.  ^j.o.  Le  chevalier  de  Jau~ 
COURT. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  philandres  que  l'on  a 
réunies  ions  un  même  genre.   Leurs  caractères  com- 
muns font  d'avoir,  dans  la  mâchoire  du  deffpuS ,  huit 
.      rs  incifives  ,  &  dans  celle  de  défais  dix  :  les  deux 
du  milieu  l'ont  plus  grandes  que  les  autres  ,&  d'avoir 
les  pies  conformés  comme  ceux  des  finges.  Les  e<- 
peces  de  philandres  l'ont  au  nombre  de  neuf;  lavoir  , 
i°.  le  philandre  Amplement  dit,  c'eft  celui  qui  a  déjà 
été  décrit  dans  cet  article  ;  2°.  le  philandre  oriental , 
qui  a  une  couleur  brune  foncée  fur  le  dos  ,  &  jaune 
ious  le  ventre,  avec  des  taches  jaunes  au-delîbus  des 
yeux  :  il  eft  plus  grand  que  le  philandre  Amplement 
ait  ;  car  il  a  onze  pouces  de  longueur  depuis  l'occi- 
put jufqu'à  l'origine  de  la' queue  ,  tandis  que  l'autre 
n'a  que  huit  pouces  ;  3°.  le  philandre  d'Amboine,  qui 
eft  d'un  reuge  bai  noirâtre  fur  le  dos  ,  &  de  couleur 
cendrée  blanchâtre  fur  le  ventre ,  avec  des  taches 
d'un  brun  foncé  ;  fa  longueur  eft  de  treize  pouces. 
Les  femelles  de  la  féconde  &  de  la  troifieme  efpece 
de  philandres  ont  une  poche  fous  le  ventre  ,  comme 
celles  de  la  première  efpece  ;  mais  les  femelles  des 
cinq  efpeces  fuivantes  n'ont  pas  cette  poche  ;  &  on 
ne  fait  fi  les  individus ,  tant  mâles  que  femelles  de  ces 
cinq  efpeces  ,  ont  les  autres  caractères  de  ce  genre 
feulement,  il  eft  certain  qu'ils  reflèmblent  aux  phi- 
landres des  trois  premières  efpeces  par  la  forme  de  la 
tête,  du  mufeau  ,  de  la  queue  ,  des  pies  ,  &c.  &  par 
la  façon  de  vivre  :  ces  cinq  efpeces  font  le  philandre 
du  Bréûl, le  philandre  d'Amérique  ,  lephilandre  d'A- 
frique ,  lephilandre  deSminam  ,  lephilandre  à  groffe 
tête  ,  &  lephilandre  à  courte  queue.  Regn.  anim.  par 
M.  BrifTon. 

PHILANTROPIE ,  f.  f.  {Moral.)hphilantropieeû 
une  vertu  douce ,  patiente ,  &  défmtéreflée ,  qui  fup- 
porte  le  mal  fans  l'approuver.  Elle  le  fert  de  la  con- 
noiffance  de  fa  propre  foibleffe ,  pour  compatir  à  celle 
d'autrui.  Elle  ne  demande  que  le  bien  de  l'humani- 
té,  &  ne  fe  laffe  jamais  dans  cette  bonté  défintéref- 
fée  ;  elle  imite  les  dieux  qui  n'ont  aucun  befoin  d'en- 
cens ni  de  victimes.  Il  y  a  deux  manières  de  s'atta- 
cher aux  hommes  ;  la  première  eft  de  s'en  faire  ai- 
mer par  fes  vertus  ,  pour  employer  leur  confiance  à 
les  rendre  bons,  &  cette  philantropie  eft  toute  divine. 
La  féconde  manière  eft  de  fe  donner  à  eux  par  l'ar- 
tifice de  la  flatterie  pour  leur  plaire ,  les  captiver  & 
les  gouverner.  Dans  cette  dernière  pratique ,  fi  com- 
mune chez  les  peuples  polis ,  ce  n'eft  pas  les  hommes 
qu'on  aime,  c'eft  ibi-même.  {D. J.) 

PHILARMONICI,  (HiJt.Uuêr.)  c'eft  le  nom  que 
prend  une  fociété  littéraire  établie  à  Vérone  en  Ita- 
lie, en  1543.  Elle  a  quatre  préfidens  ou  directeurs, 
que  l'on  nomme  pères.  Cette  académie  embraffe  tous 
les  objets  des  feiences.  Elle  s'aflemble  dans  un  édi- 
fice dans  lequel  on  voit  plufieurs  falles  dont  eft  or- 
née de  portraits  des  principaux  membres  de  la  fo- 
ciété ,  avec  cette  infeription  anno  MDXLIII.  extus 
philharmonieus  academicas  leges  fancit  ,  ac  miifis  om- 
nibus litat. 

PHILAUTIE  ,  f.  f.  {Morale.)  c'eft  ce  que  l'on  en- 
tend dans  les  écoles  par  Y  amour  de  foi-même  ,  qui  eft 
une  affection  vicieufe ,  &  une  complaifance  dém du- 
rée pour  fa  propre  perfonne. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  ç/Ac? ,  amicus,  ami ,  & 
«tn-oç ,  ipfe  ,  foi-même.  Voye{  Amour-propkl. 

PHILELIE  ,  f.  f.  {Belles  lettres.)  chanfon  des  an- 
ciens Grecs  en  l'honneur  d'Apollon.  La  philelie ,  dit 
Athénée ,  liv.  XIV.  ch.  HJ.  ét'oit  une  chanfon  à  l'hon- 
neur d'Apollon,  comme  l'enfeigne  Telefilîa.  Elle  fut 
ainfi  appellée  ,  obferve  Cafaubon,  du  refrein  propre 
à  cette  chanfon  ,  cfe*'  uc,w.%  ,  uçt?C «An  ,  leve^-vous  , 
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-.  ous  charmant  foleil  ;  le  nomfeul  de  cette  chan- 
:f  terminer  la  queftion  par  laquelle  on  a  quel- 
as  prbpofé ,  fi  le  foleil  eft  dans  l'ancienne  fa- 
ble le  môme  qu'Apollon.  Mém.  de  l'acad.  des  Bell, 
leur,  torîi.  IX.  p.  ^56. 

PHlLÉTiÊRE,  f.  m.  {Antiq.  grecq.)  les  PhiUtcms 
formoient  une  fociété  de  plufieurs  perfonnes  qui 
avoient  une  efpece  de  magiftrature  à  CyVique  ;  mais 
on  ignore  en  quoi  confiftoient  leurs  fonctions.  On 
c'onnoît  plufieurs  monnoies  des  rois  de  Pergame  fur 
lesquelles  on  lit  le  nom  de  Philéicre,  Q>iXt-ra.ipcv ,  au- 
tour de  différentes  têtes  ;  mais  ces  monnoies  n'ont 
aucun  rapport  à  la  fociété  de  Cyzique.  Elles  tirent 
leur  nom  c!e  Philéttzre  premier  roi  de  Pergame  ;  6c 
cependant  comme  il  leroit  bien  fingulier  que  ces 
monnoies  fuffent  toutes  de  ce  prince  ,  quelques  anti- 
quaires croient  que  ces  fucceffeurs  prirent  le  même 
nom  fur  leurs  monnoies  ,  comme  les  rois  d'Egypte 
adoptèrent  le  nom  du  premier  Ptolomée.  Voyelles 
antiq.  de  M.  de  Caylus. 

PHHJETÊRIENNE  ,  adj.  {Botan.  anc.)  épithéte 
donnée  par  les  anciens  botaniftes  à  une  plante  qui 
avoit  quelque  reflemblance  avec  la  rue.  Pline  en  fait 
mention  ,  6c  le  P.  Hardouin  dans  fes  notes ,  penfe 
que  cette  dénomination  lui  a  été  donnée  par  rapport 
à  Philaeteres ,  roi  de  Cappadoce  :  elle  pourroit  éga- 
lement avoir  reçu  fon  nom  de  Philïeterus  ,  roi  de 
Pergame  ;  mais  le  principal  feroit  de  connoître  la 
plante  même.  {D.  J.) 

PHILIADES  ,  (  Géog.  anc.  )  Philiadœ  ,  bourgade 
de  l'Attique.  Elle  prenoit  fon  nom  de  Philaeus  ,  fils 
d'Ajax  ,  &  étoit  la  patrie  de  Pififtrate.  On  lit  aujour- 
d'hui à  Athènes  ,  au  rapport  de  M.  Spon,  HJIe  de  l'At- 
tique ,  l'infeription  fuivante  :  Aiym  ctvfyuv  ivitta.  wayi- 
<r»ç  ktmicu  fpiXiiïiti;  s^opu'j'ê  etwi/Jt.x.'fciS'iç  nriS'a./nwt  w\u 
X'-ift^ctoç  XoKpa  ifiS'a.tnt.i  tvèunpnoç  npyjv ,  c'eft-à-dire, 
»  la  tribu  ALgéide  des  hommes  a  eu  la  victoire  ;  Eva- 
»  gides  ,  fils  de  Ctélias  de  Philiadoé  ,  a  préfidé  aux 
»  jeux  ;  Lyfimachidès  Epidamniën  a  eu  foin  de  la 
»  mufique  ;  Charilaus  Locrien  a  récité  ;  Euthycritus 
»  a  été  archonte  ».  (  D.  J.) 

PHILIPPE  ,  {Médailles.)  médaille  &  monnoie  de 
Philippe  ,  roi  de  Macédoine.  On  donne  fur-tout  ce 
nom  aux  monnoies  d'or  &  d'argent  de  ce  prince.  Les 
.  plulippes d'or  étoient  célèbres  dans  l'antiquité, parce 
que  c'étoit  une  fort  belle  monnoie  &  d'excellent  or. 
Snellius  ,  dans  fon  livre  de  re  nummarià  ,  parle  d'un 
philippe  qui  pefoit  179  grains  d'Hollande.  Il  y  en  a 
parmi  les  médailles  du  roi  qui  pefent  1  58  grains ,  & 
nos  grains  font  plus  pefans  que  ceux  de  Hollande , 
•  dont  Snellius  fe  fervoit  ;  les  1 79  grains  d'Hollande 
reviennent  à  160  de  France  ,  &  à  1 54  d'Angleterre. 
Il  y  a  auffi  des  philippes  d'argent  6c  des  philippe 
bronze.  {D.  J.) 

Philippe  , faine,  {  Géog.  mod.)  fortereffe  de  l'île 
de  Minorque  ,  au-deffus  de  Port-Mahon  ,  fur  un  ro- 
cher près  de  la  côte.  Les  rois  d'Efpagne  l'avoient  fait 
bâtir  dans  le  fiecle  dernier  pour  la  défenfe  de  cette 
île ,  dont  les  Anglois  s'emparèrent  en  1708  ;  les  Fran- 
çois leur  ont  enlevé  le  fort  &  l'île  en  1757 ,  mais  la 
paix  leur  rendra  cette  île. 

Philippe,  {Monnoie?)  ou  philippus,  monnoie  d'or 
de  Flandres  ,  d'un  titre  aflez  bas.  On  la  nomme  rider 
en  Allemand. 

Il  y  a  eu  aufti  des  philippus  d'argent  qui  pefent  près 
de  fix  deniers  plus  que  les  écus  de  France  ,  de  neuf 
au  marc,mais  qui  ne  prennent  de  fin  que  neuf  deniers 
vingt  grains. 

Les  philippus  d'Efpagne  ,  qui  ont  eu  un  grand  cours 
en  plufieurs  villes  d'Allemagne  ,  où  on  les  appelloit 
philippe-thaler,  particulièrement  h  Francfort  6c  à  Nu- 
remberg ,  s'y  recevoient  fur  le  pié  de  cent  creutzers 
communs ,  ou  de  82  creutzers  de  change  :  c'eft  ordi- 
nairement fur  cette  efpece  de  monnoie  que  fe  rédui- 

foient 
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ient  &  s'évaluoient  les  payemens  au  commence- 
cnt  de  ce  fiecle.  (Z>.  /.  ) 

Philippes  ,  batailU  de  ,-("/#/?.  rom^)  cette  bataille 
donna  l'an  71 2  de  Rome  fur  ta  fin  de  l'automne, 
utus  6c  Cafïïus  les  derniers  Romains  y  périrent ,  & 
.1rs  troupes  furent  entièrement  défaites  par  celles 
3£tavien.  Cette  ville  de  Philippes  étoit  de  Phthio- 
le ,  petite  province  de  ThefTalie  ;  &  c'efl  une  chofe 
"ez  remarquable ,  que  la  bataille  de  Pharfalc  6c  celle 
Philippes  qui  porta  le  dernier  coup  à  la  liberté  des 
jmains,  fe  foient  données  dans  le  même  pays  6c 
ns  Jes  mêmes  plaines. 

Philippes  ,  (Gêog.  anc.~)  en  latin  Philippin  villede 
Macédoine,  lelon  quelques-uns,  6\:de  iaThrace, 
Ion  le  plus  grand  nombre  ,  entre  le  Strymon  6c  le 
.■{lus  ou  Nefliis ,  affez  proche  de  la  mer.  Pline ,  /.  IV. 
xj.  Pomponius  Mêla  ,  /.  //.  c.  ij .  6c  d'autres  anciens 
éographes  ont  eu  raifon  de  mettre  Philippi  dans  la 
irace  ,  parce  qu'elle  étoit  à  notre  égard  au-delà  du 
uve  Strymon  qui  fépare  laMacédoine  proprement 
te  ,  d'avec  la  Thrace. 

Avant  que  Philippe  la  fortifia,  elle  fe  nommoitZ><z- 
os ,  oc  auparavant  encore  on  la  nommoit  Crénides  , 
Ion  Appien  ,  civil.  I.  IV. p.  65o  ,  qui  nous  apprend 
l'eile  étoit  fituée  fur  une  colline  efearpée,  dont  elle 
tcupoit  tout  le  fommet.  Les  Romains  y  établirent 
ic  colonie.  Le  titre  de  colonie  lui  eft  donné  dans  les 
efes  des  apôtres,  c.xvj.verf.12.  &  dans  Pline,  l.IV. 
xj.  de  même  dans  plufieurs  médailles.  Aujourd'hui 
:tte  ville  s'appelle  Philippigi ,  &  conferve  encore 
Belques  relies  d'antiquités. 

Elle  clt  célèbre  à  d'autres  égards  ,  &  particuliere- 
lent  dans  le  Chriftianifme  par  l'épîtrc  que  S.  Paul 
IrefTa  à  fes  habitans.  Elle  eft  encore  bien  mémora- 
le  dans  l'hiftoire  par  la  bataille  qui  s'y  donna  l'an 
?  Rome  71 1 ,  &  qui  fut  fatale  à  Brutus  6c  à  Calfnis  , 
un  f racla  virtus ,  &  rnin.ices  turpe  folum  tetigerc  men- 
1 ,  dit  Horace  ;  cette  bataille  où  la  valeur  même  fut 
Dntrainte  de  céder  à  la  force.  CafTuis  périt  dans  cette 
îalheureufc  journée  ,  &  Brutus  s'y  donna  la  mort , 
cfefpérant  trop-tôt  du  falut  de  fa  patrie. 

Comme  l'occafion  fe  préfentera  de  peindre  ail- 
caraûere  de  Brutus  ,  je  me  content#ai  de 
apporter  ici  ce  que  Céfar  en  augura  dans  la  con- 
înirure  fuivante.  Le  roi  Déjotarus  eut  une  grande 
flaire  à  Rome,  dont  perionne  n'ofoit  entreprendre 
idéfcnfe  ;  Brutus  s'en  chargea  ,  èv  Céfar  l'ayant  en- 
endu  plaider  cette  caulc  dont  il  ctoit  juge  ,  dit  en  fe 
etournant  vers  fes  amis  :  »«  Il  eft  de  la  dernière  im- 
>  DOrtance  d'examiner  fi  ce  que  cet  homme-là  \  ent 
I  eft  julle  ou  non  ,  car  ce  qu'il  veut ,  il  le  veut  bien 
|  fort  ».  Le  roi  de  la  petite  Arménie  n'oublia  jamais 
C  lervice  de  Brutus  ;  il  fe  déclara  hautement  en  la 
tyeur  après  l'aiLiiIinat  de  Céfar  ,  mais  malheureufe- 

nent  pour  BrutUS  ,  ce  prince  ne  lurvécut  guère  Lui- 
DCme  à  cet  événement.  (  D.  J.) 

PHII  IPPEVILLE,  (  Giog.  mod.)  pente  Mlle  de 
France  dans  le  Hainaul  ,  fur  une  hauteur  auprès  des 
fUÙTeaux  île  Jaimagne  ce  de  Bridon  ,  à  6  lieues  N.  (). 
le  (  luit  lemont  ,  à   ]  N.  de  Maricnbourg  ,  à  1  0  s.  i  . 

le  Muiis ,  &  à  <j6  de  Paris.  <.  e  n*étoii  autrefois  qu'un 

bourg  ,  nomme  Corbigni,  que  Marie  ,  reine  d'Hon- 
grie, Coeur  de  Charles  Quint  ,  t.t  fortifier  en  155^, 
tx  qu'elle  nomma  PhUipptviUt  ,  en  l'honneur  de  Phi- 
lippe 11.  roi  d'Efpagne .  fon  neveu.  Il  \  adenouvel- 
le.  fortifications  de  la  façon  de  M.  île  vauban.  Lon$. 

\QX    (  /'■>.  J.) 
PHILIPPINES,  l  ES,(&*  M  ./.  )  des  de  la  mer 
des  Indes  ,  au-delà  du  Gange,  ptctque  vis-à-vis  les 

grandes  cotes  des  riches  royaumes  de  Malaca,  Siam, 
c  imboii .  <■  hiamj  .>  ,  (  ochinchine,  Tunquin  .  &  la 
1  Elles  font   (Uuées  dans  la  mer  que  Ma 

appelli  ••.  ï.  Lazare  t  parce  qu'il  y  mouilla 

Tome  XII. 
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ce  jour-là  fous  la  zone  Torride ,  entre  l'équateur  6C 
le  tropique  du  Cancer. 

Ces  îles  anciennnement  connues  fous  le  nom  de 
Maniolce  furent  découvertes  en  1521  par  le  même 
Magellan  dont  je  viens  de  parler  ,  6c  qui  y  fut  tué. 
Elles  furent  appellées  Philippines  du  nom  d'i  Phi- 
lippe II.  roi  d'Efpagne  ,  fous  le  règne  duquel  les  Ef- 
pagnols  s'y  font  fixés  en  1  564. 

Quand  ils  y  entrèrent ,  ils  y  trouvèrent  trois  fortes 
de  peuples.  Les  Mores  Malais  étoienr  maîtres  des 
côtes  ,  6c  venoient ,  comme  ils  le  difoient  eux-mê- 
mes ,  de  Bornéo  6c  de  la  terre-ferme  de  Malaca.  De 
ceux-ci  font  fortis  les  Tagales  ,  qui  font  les  originai- 
res de  Manille  6c  des  environs  ,  comme  on  le  voit 
par  leur  langage  qui  eft  fort  femblable  aux  Malais  , 
par  leur  couleur  ,  par  leur  taille ,  par  leurs  coutumes 
6c  leurs  manières.  L'arrivée  de  ces  peuples  dans  ces 
îles  a  pu  être  fortuite  &  caufée  par  quelque  tempête, 
parce  qu'on  y  ^oit  fouvent  aborder  des  homme* 
dont  on  n'entend  point  le  langage.  En  1690  ,  par 
exemple,  une  tempête  y  amena  quelques  Japo- 
nois.  11  pourroit  bien  fe  faire  auiïi  que  les  Malais  fe- 
raient venus  habiter  ces  îles  d'eux-mêmes ,  ioit  pour 
le  trafic  ou  autres  raiions  ;  mais  tout  cela  eft  incer- 
tain. 

Ceux  qu'on  appelle  Bifayas  6c  Pintados  dans  la 
province  de  Camerinos ,  comme  aufîi  a  Leyte  ,  Sa- 
mal ,  Panay  6c  autres  lieux  ,  viennent  vraiflembla- 
blement  de  Macaflar  ,  où  l'on  dit  qu'il  y  a  plulieurs 
peuples  qui  fe  peignent  le  corps  comme  des  Pintados. 
Pierre  Fernande/  de  Quiros  ,  dans  la  relation  de  la. 
découverte  des  lies  deSalomon  en  tSc)S  ,  dit  qu'ils  trou- 
vèrent à  la  hauteur  de  iod.  nord  à  1800  lieues  du 
Pérou  ,  à-peu-près  à  la  même  diftance  des  Philippi- 
nes, une  île  appellée  la  Magdeleine ,  habitée  par  des 
Indiens  bien  faits,  plus  grands  que  les  Efpagnols ,  qui 
alloient  nuds ,  6c  dont  le  corps  etoit  peint  de  la  même 
manière  que  celui  de  Bifayas. 

On  doit  croire  que  les  habitans  de  Mindanao,  No- 
lo ,  Bool  &  une  partie  de  Cébu  font  venus  de  Ter- 
nate.  Tout  le  perfuade  :  le  voiiinage  ,  le  commerce, 
&  leur  religion,  qui  clt  femblable  à  celle  des  habitans 
deTernate.  Les  Efpagnols  en  arrivant  les  trouvèrent 
maîtres  de  ces  îles. 

Les  noirs  qui  vivent  dans  les  rochers  6c  dans  les 
bois ,  dont  nie  de  Manille  eft  couverte,  différent  en- 
tièrement des  autres.  Ils  lont  barbares  ,  lé  nourriftent 
de  fruits ,  de  racines  ,  de  ce  qu'ils  prennent  à  la  c  ha  lie, 
&  n'ont  d'autre  gouvernement  que  celui  de  la  'paren- 
te, tous  obélflàns  .m  chef  de  la  famille.  Ils  ont  ch  1 
cette  forte  de  vie  par  amour  pour  la  liberté.  Cet 
amour  cil  li  grand  chez  eux  ,  que  les  iu>:rs  d'une 
montagne  ne  permettent  point  à  ceux  d'une  autre 
de  Venir  Ûir  la  leur,  autrement  ils  le  battent  cruel- 
lement. 

Ces  noirs  s'etant  alhe S  a\  ec  des  Indiens  fâuvages, 
il  en  eft  venu  la  tribu  des  Manghiens  ,  qui  font  des 
noirs  qui  habitent  dans  les  îles  de  Mindota  cv  de 
Mundo.  Quelques-uns  ont  les  cheveux  crépus  com- 
me les  nègres  d'Angola  ,  d'autres  les  ont  longs.    1  (  > 

Sambales ,  autres  (àuvages, portent  tous  les  en 

longs  ,  comme  les  Indiens  conquis. 

\)v\  relie,  il  eft  encore  vraisemblable  qu'il  a  paffi 
(Lins  1       /'  des  habitans  de  la  C  lu:..    . 

Siam,  de  C  ambov.i,  ex  de  laCochinclunc.  Q 
en  foit,  les  Efpagnols  ne poffedent  guère  qu  I 
de  la  plupart  de  Ces  îles. 

Le  cli    at  y  efl  chaud  &  humide.  Il  y  ■  pi  • 
volcans  ,   ci:  elles  font  fu]ettes  m>n-feulemcnt  à  de 
fréquent  tremblemens  déterre, 

>les  qu'ils  déracinent  les  plus  gros 

|  ns  n'i  mpèchent  point  que  les  arbl 
rs  verds,  &  quils  ne  port<  nt  d« 

,  vient  aûei  bien  d...  s  p„N 
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miers  y  croiffent  en  abondance.  Les  bufles  fauvages 
y  font  communs  ;  les  forêts  font  remplies  de  cerfs  , 
de  fangliers ,  &  de  chèvres  fauvages  femblables  à 
celles  de  Sumatra.  Les  Espagnols  y  ont  apporté  de  la 
nouvelle  Efpagne  ,  du  Japon  Cv  de  la  Chine  des  che- 
vaux 6c  des  vaches  qui  ont  beaucoup  multiplié. 

On  tire  de  ce  pays  des  perles ,  de  l'ambre  gris  ,  du 
coton  ,  de  la  cire  &  de  la  civette.  Les  montagnes 
abondent  en  mines  d'or,  dont  les  rivières  charient 
des  paillettes  avec  leur  fable  ;  mais  les  Indiens  s'atta- 
chent peu  à  les  ramaffcr ,  dans  la  crainte  qu'ils  ont 
qu'on  ne  les  y  force  par  l'efclavage. 

Les  principales  d'entre  les  Philippines  font  Manille 
ou  Luçon ,  Mindanao ,  Ibabao ,  Ley te ,  Paragua ,  Min- 
doro ,  Panay ,  Cébu ,  Bool  6c  l'île  des  noirs.  Les  car- 
tes géographiques  mettent  toutes  les  Philippines  entre 
le  13  z  &:  le  145  degré  de  longitude,  &  leur  latitude 
depuis  5  degrés  jufqu'à  xo.  (  Le  chevalier  de  Jau- 

ÇOURT.  ) 

Philippines  ,  les  nouvelles  ,  ou  les  ilesde  Palaos  , 
(  Géog.  mod.  )  îles  de  la  mer  des  Indes  ,  fituées  entre 
les  Moluques  ,  les  anciennes  Philippines  6c  les  Ma- 
riannes.  Le  hafard  les  fit  découvrir  au  commence- 
ment de  ce  fiecle  par  la  violence  des  vents ,  qui  por- 
tèrent à  la  pointe  de  l'île  du  Samal  ,  une  des  plus 
orientales  des  Philippines  ,  quelques-uns  des  infulai- 
res  qui  s'étoiftnt  embarqués  pour  fe  rendre  dans  une 
de  leurs  propres  îles.  On  en  peut  voir  le  récit  dans 
les  lettres  édifiantes. 

Elles  nous  apprennent  qu'on  compte  plus  de  qua- 
tre-vingt nouvelles  Wqs  philippines^  qui  formentun  des 
beaux  archipel  de  l'Orient  &  qui  font  fort  peuplées. 
Les  habitans  vont  à  moitié  nuds  à  caufe  de  la  grande 
chaleur.  Ils  ne  paroiffent  avoir  aucune  idée  de  la  di- 
vinité ,  &  n'adorent  aucune  idole.  Ils  ne  connoiffent 
aucun  métal ,  fe  nourrifTent  de  poiffons  6c  de  fruits. 
Ils  laiflent  croître  leurs  cheveux  qui  leur  flottent  fur 
les  épaules.  La  couleur  de  leur  vifage  eft  à-peu-près 
la  même  que  celle  des  Indiens  des  anciennes  Philip- 
pines ;  mais  leur  langage  eft  entièrement  différent  de 
tous  ceux  qu'on  parle  dans  les  îles  efpagnoles ,  6c 
même  dans  les  îles  Mariannes.  C'eft  dommage  que 
nous  n'ayons  aucune  connoilfance  de  ces  nouvelles 
îles  &  des  peuples  qui  les  habitent;  car  lesEfpagnols 
ont  fait  jufqu'ici  des  tentatives  inutiles  pour  y  abor- 
der ;  les  ouragans  &  les  brifes  qui  régnent  dans  ces 
mers  ,  ont  fait  périr  tous  les  vaiffeaux  qu'ils  avoient 
équipés  pour  s'y  rendre.  Long.  1^5.  iCo.latit.  z.juf- 
quau  11.  (Z>.  /.) 

PHILIPPIQUES ,  f.  f.  plur.  (  Littéral.  )  nom  qu'on 
donne  aux  oraifons  ou  harangues  de  Démofthene 
contre  Philippe  ,  roi  de  Macédoine.  Voye^  Orai- 
son. 

On  regarde  les  philippiques  comme  les  pièces  les 
plus  importantes  de  ce  célèbre  orateur.  Longin  cite 
un  grand  nombre  d'exemples  du  ftyle  fublime  qu'il 
tire  de  ces  oraifons ,  6c  il  en  développe  parfaitement 
les  beautés.  En  effet,  la  véhémence  6c  le  pathétique 
qui  faifoient  le  caractère  de  Démofthene  ,  ne  fe  pro- 
duifent  nulle  part  ailleurs  avec  plus  de  force  que 
dans  ces  interrogations  preffantes  ,  &  dans  ces  vives 
apoftrophes  avec  lefquelles  il  tonnoit  contre  l'indo- 
lence 6c  la  molleflé  des  Athéniens.  Quelque  délica- 
teffe  qu'il  y  ait  dans  le  difeours  du  même  orateur 
contre  Leptines ,  les  philippiques  l'emportent  encore, 
foit  par  la  grandeur  du  fujet ,  foit  par  l'occafion  qu'el- 
les fourniffent  à  Démofthene  de  déployer  fon  prin- 
cipal talent ,  celui  d'émouvoir  &  d'étonner. 

Denys  d'Halycarnaffe  met  Foraifon  fur  l'Halonefe 
au  nombre  des  philippiques ,  &la  compte  pour  la  hui- 
tième ;  mais  quelque  refpecfable  que  foit  l'autorité 
de  ce  critique  ,  cette  oraifon  fur  l'Halonefe  n'a  ni  la 
force  ,  ni  la  majefté  qui ,  félon  Cicéron,  caracterife 
les  philippiques  de  Démofthene  ;  aufîi  les  favansla 
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regardent-ils  généralemeut  comme  un  ouvrage  fup. 
pofé. 

Libanius  ,  Photius ,  &  d'autres  l'attribuent  à  Hégé- 
fipe  ,  fondés  principalement  fur  la  langueur  du  ftyle 
&  fur  la  bafleffe  d'exprelïion  qui  régnent  dans  cette 
pièce  ,  &  qui  font  diamétralement  oppofées  à  l'éner- 
gie &  à  la  nobleffe  de  l'élocution  de  Démofthene. 

M.  de  Tourreil  a  donné  une  excellente  traduction 
des  philippiques  de  Démofthene  ;  c'eft  une  chofe  ex- 
traordinaire que  de  voir  tant  d'efprit  dans  une  tra- 
duction ,  &  de  trouver  dans  une  langue  moderne  une 
aufîi  grande  partie  de  la  force  &  de  l'énergie  de  Dé- 
mofthene ,  &  cela  dans  une  langue  aufîi  foible  que  la 
langue  françoife. 

Tel  eft  le  jugement  que  M.  Chambers  a  porté  de  la 
traduction  de  M.  de  Tourreil ,  mais  nos  meilleurs  écri- 
vains en  penfent  bien  différemment. 

«  On  a  laiffé  ,  dit  M.  Rollin  ,  dans  la  dernière  tra- 
»  du£tion  de  M.  de  Tourreil,  quoique  beaucoup  plus 
»  travaillée  &  plus  correcte  que  les  précédentes , 
»  beaucoup  d'exprefîîons  baffes  ,  triviales  ,  6c  d'un 
»  autre  côté  le  ftyle  en  eft  quelquefois  enflé  &  em- 
»  poulie  (  &  il  donne  des  exemples  de  l'un  &  de 
»  l'autre);  défauts,  ajoute-t-il ,  directement  oppofés 
»  au  caractère  de  Démofthene  dont  l'élocution  réu- 
»  nit  en  même  tems  beaucoup  de  fimplicité  &  beau- 
»  coup  de  nobleffe.  M.deMaucroixenatraduitquelj 
»  ques  difeours  ,  fa  traduction  moins  correcte  en 
»  quelques  endroits  me  paroît  plus  conforme  au  gé- 
»  nie  de  l'orateur  grec  ».  Traité  des  études  ,  tome  II. 
page  333. 

Cependant  cette  traduction  de  M.  de  Maucroix , 
félon  M.  l'abbé  Maflieu  dans  fa  préface  des  œuvres 
de  M.  de  Tourreil ,  n'eft  rien  moins  que  parfaite  , 
puilqu'on  n'y  trouve  pas  autant  de  fidélité  &  de 
force  qu'on  y  rencontre  d'élégance  &  d'agrément: 
or  qu'eft-ce  qu'une  traduction  qui  manque  de  fidélité, 
&  qu'eft-ce  qu'une  traduction  de  Démofthene ,  fur- 
tout  quand  elle  manque  de  force  ? 

Le  même  abbé  Maflieu ,  dans  des  remarques  (dont 
l'original  fe  garde  manuferit  à  la  bibliothèque  du 
roi)  fur  la  féconde  édition  de  M.  de  Tourreil ,  parle 
ainfi  de  ce  dernier  traducteur.  «  Le  privilège  d'enten- 
»  dre  M.  de  Tourreil  n'eft  pas  donné  à  tout  le  monde. 
»  En  beaucoup  d'endroits ,  on  doute  qu'il  s'entende 
»  lui-même.  Il  quitte  le  fens  pour  les  mots ,  &  le  folide 
»  pour  le  brillant.  Il  aime  les  épithetes  qui  empliffent 
»  la  bouche  ,  les  phrafes  fynonymes  qui  difent  trois 
»  ou  quatre  fois  la  même  chofe  ,  les  expreffions  fin- 
»  gulieres ,  les  figures  outrées ,  &  généralement  tous 
»  ces  excès  qui  font  les  écueils  des  écrivains  médio» 
»  cres.  Il  ignore  fur-tout  la  naïveté  du  langage ,  &c  ». 
Préface  de  M.  l'abbé  d'Olivet/àryà  traduclion  des  phi 
lippiques  de  Démojlhene.  Seroit-ce  toutes  ces  qualités 
qui  auroient  féduit  M.  Chambers,  &  décidé  fon  ad- 
miration pour  la  traduction  de  M.  de  Tourreil  ? 

Il  fuffira  d'ajouter  que  dans  les  remarques  dont 
on  a  parlé  ,  M.  l'abbé  Maflieu  compte  treize  fautes 
dans  la  traduction  que  M.  de  Tourreil  a  donné  de  la 
première  philippique ,  &  que  leP.Jouvencien  compte 
vingt-neuf  dans  celle  de  la  première.  On  peut  voir 
ces  oblèrvations  dans  un  ouvrage  de  M.  l'abbé  d'Oli- 
vet ,  intitulé  philippiques  de  Démofthene  6c  cat'di- 
naires  de  Cicéron  ,  imprimé  à  Paris  en  1744 ,  où  l'on 
trouve  aufîi  une  traduction  latine  de  la  première  phi- 
lippique par  le  P.  Jouvenci. 

On  a  aufîi  donné  le  nom  de  philippiques  à  quatorze 
oraifons  de  Cicéron  contre  Marc-Antoine.  C'eft  Ci- 
céron lui-même  qui  leur  donna  ce  titre  dans  une  épî- 
tre  à  Brutus  où  il  en  parle  ,  6c  la  poftérité  l'a  trouvé 
fi  jufte  qu'il  s'eft  perpétué  jufqu'à  nous. 

La  féconde  de  ces  harangues  a  toujours  été  la  plus 
eftimée.  Juvenal  ne  craint  pas  de  l'appeller  un  01^ 
vrage  divin. 
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Quam  te  confpicua  divina  philippica/à/7z# 
Volveris  à  prima  quot  proxima, 

Satyr.  x. 

Le  nom  même  que  Cicéron  donna  à  ces  pièces , 
qu'il  eût  dû  naturellement  appellcr  antoniques  ,  mar- 
que affez  le  cas  qu'il  en  faifoit ,  &  combien  il  s'y  étoi'f 
propofé  d'imiter  DéniOxIhene,  dont  on  dit  qu'il  avoit 
traduit  la  première  philippique ,  mais  cette  traduction 
n'a  pas  parle  jufqu'à  nous. 

Les  philippiques  de  Cicéron  lui  coûtèrent  la  vie  ; 
Marc-Antoine  en  ayant  été  û  irrite ,  que  dans  la  pros- 
cription qui  fignala  ion  triumvirat  avec  Augufle  & 
Lepide,  il  obtint  qu'on  lui  abandonneroit  Cicéron , 
le  fit  poignarder ,  6c  attacher  la  tête  &  les  mains  de 
cet  orateur  fur  la  tribune  aux  harangues  où  il  avoit 
prononcé  les  philippiques. 

Durant  la  minorité  de  Louis  XV.  &  fous  le  règne 
de  M.  le  duc  d'Orléans  ,  il  parut  contre  ce  dernier 
prince  un  libelle  en  vers  très-injurieux  fous  le  nom 
de  philippiques  y  par  allufion  au  nom  de  Philippe  que 
portoitM.  le  régent.  Plufieurs  poètes  furent  foupçon- 
nés  d'en  être  les  auteurs,  mais  fur-tout  la  Grange, 
auteur  de  plufieurs  tragédies,  qui  fut  envoyé  aux  îles 
de  Ste  Marguerite,  &  ne  s'en  rauva  que  pour  s'expa- 
trier. M.  de  Voltaire  en  parle  ainfi  dans  (on  épître  fur 
la  calomnie  : 

Vous  avei  bien  connu  ,  comme  je  penfe  , 

Ce  bon  régent  qui  gâta  tout  en  France  : 

Il  était  né  pour  la  fociétè  , 

Pour  les  beaux  arts  &  pour  la  volupté  ; 

Grand ,  mais  facile  ,  ingénieux  ,  ajfable, 

P  eu  fcrupuleux  ,  mais  de  crime  incapable  , 

Et  cependant ,  ô  menfonge  /  6  noirceur  ! 

Nous  avons  vu  la  ville  &  les  provinces 

Au  plus  aimable  ,  au  plus  clément  des  pri/ices  , 

Donner  Us  noms  ....  Quelle  abjui de  fureur  ! 

Chacun  les  lit ,  ces  archives  d'horreur , 

Ces  vers  impurs,  appelles  philippiques, 

De  ri'fipnjlure  ,  éternelles  chroniques  ! 

Et  nul  François  n'ejl  «[/e^  généreux 

Pour  s'élever  ,  pour  dépofer  contre  eux. 

Ils  auront  le  fort  de  tous  les  libelles  ,  ils  feront  ou- 
bliés ,  6c  la  mémoire  du  prince  qu'ils  OUtrageoient 
ne  périra  point. 

PHILIPPISTES  ,  f.  m.  pi.  (  Hi(l.  eceléf.  )  nom  que 
quelques  Luthériens  ont  donné  à  ceu\  de  leur  lecte  , 
qui  fe  font  attachés  aux  lentimens  de  Philippe  Me- 
lânchton.  Voye{  L.UTHÉRA.NISM1  . 

(  e  réformateur  s'étant  oppofés  vivement  aux  Ubi- 
quilles  ou  Ubiquitain-s  qui  s'éb-verent  de  Ion  tems  , 
6c  la  difpute  loin  de  cefler  aprè .  fa  mon  n'en  étant  de- 
venue que  plus  opiniâtre ,  les  Flacciens  ou  difciples 
leFlaccus,  fon  antagoniste ,  d<  ce  nom  de 

Philippines  aux  théologiens  de  l'univerfité  de  W'ir- 
lembere  qui  foutenoient  lefentiment  de  Melanchton. 
JUISTl   ou  Ubiquit  tu  i . 

l'HII  IPPOPOL1 ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Tur- 
quie européenne  ,  dans  la  Komanie,  don: 
tide  au  mot  PHILIPPOPOl  fS.fi?.  /.) 

PHILIPPOPOLK ,  (Géoejnc.)  rhrace 

:iu  nord  ,  dans  lesterres,  &  <hr  111.  ' 

h  Philippe,  fils  d'Amyntas ,  p  fonda- 

it m  ,  ou  plutôt  pour  fon  r< 

ja  célèbre,  lorUiue  I  i  \  îlfe  dePhilipp 

mença  à  faire  heure  dans  le  monde. 

(  i  Ile  ville  lublille  encore  ,  & 

F°li ,  ville  de  la  Turquie  • 

me  ,   .i 

ouefl  ,&  à  <>S  de  I  tinople.  I 

railles  ,  &  bâtie  <ur  \, 
p 

a  au  ponem  la  Manie, qui  eil  i  :  [(  ciens , 

F me  XII, 
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,  &  qui  lui  fournit  les  commodités  de  la  vie  ;  E 
habitée  par  un  petit  nombre  de  turcs,  de  juifs  & 
chrétiens.  Longir.  42.  3 o.  latit.  42.  iS. {D.  J.) 

PHILiPSTAD,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Suéde 
dans  la  partie  orientale  du  Vermeland.  Elle  eft  entre 
des  marais  6c  des  étangs ,  à  7  lieues  nord  de  Carlef- 
tadt ,  42  nord-oueltdeStockoIm.Io/îT//.  22.  i.  • 
59.3o.{D.J.) 

PHILISBOURG  on  PHILIPSBOURG  ,  {Géog. 
mod.)  ville  d'Allemagne,  dans  le  cercle  du  haut- 
Rhin  ,  fur  la  rive  orientale  du  Rhin,  à  l'embouchure 
delaSaltza,à  1  lieues  au  midi  de  Spire,  5  elt  de 
Landaw,9  elldeWorms,  1 6  nord-eft  de  Strasbourg 
&:  1 10  fuel  de  Paris. 

Ce  n'étoit  autrefois  qu'un  village  appelle  Uden- 
heirn,  où  Jean  Georges  ,  comte  palatin,  bâtit  un  pa- 
lais pour  l'évêque  de  Spire  en  1 3 1 3.  Philippe-Chrif 
tophe  de  Sotteren,  évoque  de  Spire,  fortifia  ce  lieu 
de  fept  battions ,  6c  l'appella  Philippo-burgum.  Enforte 
que  cet  endroit  eit  devenu  une  place  très-importante 
qui  appartient  à  l'évêque  de  Spire ,  mais  où  l'en 
reur  a  droit  de  mettre  garnifon  en  tems  de  guerre  : 
c'eftaufîi  pour  cela  qu'elle  a  fouvent  été  pnle  6c  re- 
prife;  par  les  Suédois,  en  1633  ;  parles  Impériaux,  en 
163  5  ;  par  Louis  de  Bourbon  ,  alors  duc  d*Enghien  , 
en  1644;  par  les  Allies,  en  1676  ;  par  Louis  ,  dau- 
phin de  France,  en  1688;  par  les  François,  en  1-34; 
mais  cette  place  fut  rendue  bien-tôt  après  à  l'empe- 
reur par  le  traite  de  Vienne.  Long.  26.  8'.  1 
4i}./,3/.3o".(Z>.  /.) 

PHILISTINS  ,  les  ,  (  Géog.  facrêe.  )  peuples  ve- 
nus de  l'île  de  Caphtor  dans  la  PalefEne,  &  descen- 
dus des  Caphtonms ,  qui  iont  fortis  des  (  hafluin 
enfansdeMizraim,  fuivant  le  récit  de  Moilè  ,  Gt 
x.  13.14. 

Dom  Calmet  a  tâché  de  prouver  dans  une  d 
tionfir  f  origine  £•  /.  .  1  des  Philijïins^qut:  I 

de  Caphtor  delignoit  l'île  de  Crète.  Le  nom  de  phi 
un  n'efl  point  hébreu.  Les  feptante  le  traduilènt  or- 
dinairement par  ailophylii  étrangers.  Les  Péléthéens 
6c  les  Céréthéens  étaient  auiii  philiflins\  6c 
tante  traduilènt  quelquefois, comme dai  »  ev. 

Sophron,  xj,  S.  *thùl  par  1 

Les  Chafluims ,  père-,  il  s Caphtorims , demeuroient 
originairement  dan 
le  paraphrafte  Jonathara  ,  ou  dans  le  c 

nite  de  la  baffe  \Aon  le  pa  - 

rofolymitain. 

.  trouvons  dans  la  Marmarique  la  ville  > 
lis,  &  dans  la  !  ,  noms  qui  ont  quel 

1  /i't  avec  Chafluim.< 

e  ,  où  les  le  Mizraîm  ont  eu  leur  de- 

meure; èv   il 

bon,  /.  XVII.     •  met  que  m 

diftan 
nomme  C 

nieree   étoit   grand   enf 

I  nm  •  il p  in  îi  par  P        I  .^- 

c  beaucoup  da  1  (  ue  1  ïs  (  h 

ient  de  la  ' 

île,  lefquelles  panèrent  de-là  fur  h  1 5 

( 

- 
i 
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c'eft  le  plus  long  fiege  de  ville  que  l'on  connoiffe.  Na- 
buchodonofor  aflùjettit  vraisemblablement  les  Phi- 
lijlins  avec  les  autres  peuples  de  la  Syrie  ,  de  la  Phé- 
nicie ,  &  de  la  Paleftine.  Ils  tombèrent  enfuite  fous  la 
domination  des  Perles  ,  puis  fous  celle  d'Alexandre 
le  Grand ,  &  enfin  les  Afmonéens  les  fournirent  à 
leur  domination.  Le  nom  de  Paleftine  eft  venu  des 
Pkiliflins  ,  quoique  ces  peuples  n'en  poflêdaffent 
qu'une  petite  partie.  (D.J.) 

PHILLUS,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Theffalie  ; 
Strabon  ,  /.  IX. p.  4$5.  dit  que  c'étoit  dans  cette 
ville  qu'étoit  le  temple  de  Jupiter  Phylléen.  (  D.  J.  ) 

PHILOBOETUS  ,  (  Géog.  anc.  )  montagne  de  la 
Béotie,dans  la  plaine  d'Elatée,  félon  Ortelius  ,  qui 
cite  Plutarque  ;  mais  Plutarque  ,  in  Sylla ,  dit  fim- 
plement  qu'il  y  avoit  dans  la  plaine  d'Elatée  une  émi- 
nence  ,  où  Hortenfiusck  Sylla  campèrent.  Cette  émi- 
nence  étoit  très-fertile ,  couverte  d'arbres ,  &  au  pié 
couloit  un  ruiffeau.  Plutarque  ajoute  que  Sylla  van- 
toit  extrêmement  la  iituation  de  ce  lieu.  Au  refte ,  le 
texte  grec  perte  QrKoQoioùraç ,  Phïlobouos.  (D.  J.) 

PHÏLOCANDROS  ,  (  Géog.  anc.  )  île  de  la  mer 
'jEgée ,  &  l'une  des  Cyclades ,  félon  Ptolomée ,  /.  ///. 
c.  xv.  Pline ,  /.  IF.  c.  xij.  &  Etienne  le  géographe 
écrivent  Pholecandros,6c  la  mettent  parmi  les  îles 
Sporades.  Hefyche  écrit  Phkgandros.  On  la  nomme 
aujourd'hui  Policandro  :  elle  eft  entre  les  îles  de  Milo 
&deSikino.(Z>./.) 

PHILONIUS  PORTUS  ,  (  Géog.  anc.  )  port  de 
l'île  de  Corfe.  Ptolomée,  /.  ///.  c  ïj.  le  place  fur  la 
côte  méridionale  près  d'Alifta.  Niger  &  Léander  di- 
fent  que  c'eft  aujourd'hui  Porto-Vecchio.  (  D.  J.  ) 

PHILLYREA,  f.  f.  (  Botan.  )  Tournefort  compte 
treize  efpecesde  ce  genre  de  plante.  Décrivons  ici  la 
plus  commune  qui  eft  à  feuilles  de  troëfne ,  phillyrea 
folio  liguflri  ;  C.  B.  P.  4yG.  &  /.  R.  H.  5o9. 

Sa  racine  eft  ferme  ,  enfoncée  profondément  en 
terre.  Elle  pouffe  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  de  fix 
à  huit  pies  ,  rameufes ,  revêtues  d'une  écorce  blan- 
châtre ,  un  peu  ridée.  Ses  feuilles  font  affez  fembla- 
bles  à  celles  du  troëfne ,  mais  plus  amples  &  plus  lon- 
gues ,  charnues ,  d'un  verd  brun ,  oppofées  les  unes 
aux  autres  ,  ou  deux  à  deux  le  long  de  la  tige  &  des 
branches ,  toujours  vertes  ,  d'un  goût  aftringent. 

Ses  fleurs  naiffent  plufieurs  enfemble  des  aiffelles 
des  feuilles,  petites,  &  femblables  à-peu-près  à  celles 
de  l'olivier  ;  chacune  d'elles  eft  un  godet  découpé  en 
quatre  parties  ,  de  couleur  blanche-verdâtre.  Après 
que  ces  fleurs  font  paffées  ,  il  leur  fuccede  des  baies 
iphériques  groffes  comme  celles  du  myrte  noir , 
quand  elles  font  mûres ,  difpofées  en  petites  grap- 
pes ,  d'un  goût  douçâtre  ,  accompagne  de  quelque 
amertume ,  &  approchant  des  baies  de  genièvre;  elles 
contiennent  chacune  un  petit  noyau  rond  &  dur. 

Cet  arbriffeau  croît  dans  les  haies  &  les  bois  aux 
environs  de  Montpellier.  Il  fe  plaît  dans  les  endroits 
pierreux  ,  rudes  &  incultes  :  il  fleurit  en  Mai  &  Juin , 
&  fon  fruit  eft  mûr  en  Septembre.  Comme  fon  feuil- 
lage eft  toujours  verd,  on  en  fait  des  berceaux  &  de 
jolies  paliffades.  Elle  s'élève  facilement  de  graine  & 
de  bouture.  On  la  tond  comme  on  veut ,  en  buiffon  , 
en  boule ,  en  haie ,  en  efpalier.  La  Médecine  ne  fait 
point  ufage  de  cette  plante  ;  on  ne  penfe  pas  même 
que  cefoit  la  même  plante  que  la  phillyrea  deDiofco- 
ride.  (  D.  J.  ) 

PHILOGÉE  ,  f.  m.  (  Mytholog.  )  c'eft  le  nom  d'un 
des  chevaux  du  ioleil  :  ce  mot  lignifie  qui  aime  la  terre , 
de  çthw ,  j'aime  ,  &  7»,  terre;  il  prend  fon  nom  du 
foleilà  fon  coucher,  où  il  paroît  tendre  vers  la  terre. 
Quand  cet  aftre  s'abaiffe ,  qu'il  femble  s'élargir  par 
degrés  au  déclin  du  jour;  que  les  nuages  entourent 
avec  magnificence  le  trône  du  couchant ,  comme  di- 
rent nos  poètes  ;  c'eft  dans  cet  inftant,  fi  l'on  en  croit 
les  chantres  fabuleux  de  la  Grèce ,  que  Phébus  don- 
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nant  relâche  à  fes  courfiers  fatigués ,  Philogic  ,  Py- 
roeis ,  Eous  &  Ethon ,  cherche  les  bofquets  d'Am- 
phitrite  pour  fe  repofer  lui-même  avec  les  nymphes 
océanides.  Il  baigne  fes  rayons  à  moitié  plongés  &c 
tantôt  montrant  un  demi-cercle  doré  ,  il  donne  un 
dernier  regard  lumineux  ,  &  difparoît  enfin  totale- 
ment dans  le  fein  de  Téthis.  (  D.  J.  ) 

PHILOLAUS,  (Mythol.)  Efculape  avoit  un  temple 
près  de  la  ville  d'Afope  dans  la  Laconie  ,  où  il  étoit 
honoré  fous  le  nom  de  Philolaùs ,  c'eft-à-dire  bon  & 
falutaire  aux  hommes.  11  ne  pouvoit  avoir  un  furnom 
plus  glorieux.  (Z>.  7.) 

PHILOLOGIE  ,  f.  f.  (Lïttérat.)  efpece  de  feience 
compofée  de  grammaire,  de  poétique,  d'antiquités, 
d'hiftoire ,  de  philofophie  ,  quelquefois  même  de  ma- 
thématiques ,  de  médecine ,  de  jurifprudence ,  fans 
traiter  aucune  de  ces  matières  à  fond ,  ni  féparé- 
ment ,  mais  les  effleurant  toutes  ou  en  partie. 

Ce  mot  eft  dérivé  du  grec  <pixc<;  &  Ao^o?,  amateur 
des  difeours ,  des  lettres  ou  desfeiences. 

La  philologie  eft  une  efpece  de  littérature  univer- 
felle,  qui  traitede  toutes  les  feiences,  de  leur  origine, 
de  leur  progrès ,  des  auteurs  qui  les  ont  cultivées ,  &c, 

Foye{  POLYM  ATHIE. 

La  philologie  n'eft  autre  chofe  que  ce  que  nous  ap- 
pelions en  France  les  Belles-lettres,  &  ce  qu'on  nom- 
me dans  les  univerfités  les  humanités ,  humaniores  lit' 
tera.  Elle  faifoit  autrefois  la  principale  &  la  plus  belle 
partie  de  la  Grammaire,  Voye^  Grammaire  & 
Grammairien. 

PHILOLOGUE,  f.  m.  (Littéral.)  on  appelle  ainfi 
quiconque  embraffe  cette  littérature  univerfelle,  qui 
s'étend  fur  toutes  fortes  de  feiences  &  d'auteurs ,  com- 
me ceux  qui  ont  travaillé  fur  les  anciens  auteurs 
pour  les  examiner,  les  corriger,  les  expliquer  &  les 
mettre  au  jour. 

Eratofthene ,  bibliothécaire  d'Alexandrie ,  fut  le 
premier  qui  porta  le  nom  de  philologue,  fi  l'on  en  croit 
Suétone,  ou  celui  de  critique,  félon  Clément  alexan- 
drien.  Il  vivoit  du  tems  de  Ptolomée  Phifadelphe,  & 
mourut  fort  âgé  dans  la  cxxxxvj.  olympiade. 

On  compte  encore  parmi  les  philologues  fameux 
dans  l'antiquité,  Varron,  Afconius  Pedianus,  Pline 
l'ancien ,  Lucien ,  Aulugelle ,  Athénée ,  Julius  Pollux, 
Solin ,  Philoftrate ,  Macrobe ,  Donat ,  Servius ,  Sto- 
bée ,  Photius  ,  Suidas ,  &c. 

Entre  les  modernes,  les  deux  Scaliger,  Turnebe^ 
Cafaubon ,  Lambin,  les  Voffius  &  les  Heinfius,  Eraf- 
me ,  Jufte  Lipfe,  les  PP.  Sirmond ,  Petau  &  Rapin, 
Gronovius ,  Graevius ,  Spelman ,  &c.  fe  font  fort  di- 
ftingués  dans  la  Philologie.  Elle  eft  très-cultivée  en 
Angleterre ,  en  Allemagne  &  en  Italie.  Notre  acadé- 
mie des  Belles-lettres  s'efforce  de  la  remettre  en  hon- 
neur parmi  nous,  &  rien  n'y  eft  plus  propre  que  les 
mémoires  curieux  dont  elle  enrichit  le  public. 

PHILOMELE,f.  f.  (Mythol.)  les  Mythologues  ont 
parlé  de  Progné  &  de  Philomele  d'une  manière  très- 
peu  uniforme.  L'opinion  généralement  reçue  par  les 
modernes ,  eft  que  Progné  fut  changée  en  hirondelle, 
&  Philomele  en  roffignol,&  c'eft  auffile  fentiment  de 
quelques  anciens  ;  cependant  d'autres ,  en  grand  nom- 
bre, ont  dit  le  contraire.  Homère,  par  exemple,  au 
XIX.  Vivre  de  PodyJJee  ;  Ariftophane  &  fon  fcholia- 
fte ,  dans  la  comédie  des  oifeaux  ;  Anacréon ,  dans  fa 
xij.  ode;  Ovide ,  dans  Y  épure  de  Sapho  ;  &  Varron,  au 
IV.  livre  de  la  langue  latine.  Ce  contraire  forme  une 
double  tradition  fabuleufe ,  &  met  les  Poètes  en  droit 
de  choifir.  Virgile  a  fait  plus ,  car  il  a  fuivi  tantôt  l'u- 
ne &  tantôt  l'autre  tradition  ;  dans  la  vj.  bucolique  il 
change  Philomele  en  hirondelle,  &  au  IV.  Uv.  de  fes 
géorgiques ,  il  en  fait  un  roffignol. 

On  fait  que  Progné  6t  Philomele  àto'ient  deux  fœurs 
extrêmement  belles,  &  filles  de  Pandion.  Térée,roi 
de  Thrace,  époufa  Progné,  &  te  livra  à  la  brutalité 
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ic  fa  paffion  pour  Philomek,  après  l'avoir  conduite 
lans  un  bois  écarté.  Ovide  vous  dira  les  fuites  de  cette 
léplorable  avanture  ;  le  changement  de  PkUomeU  en 
offignol ,  de  Progné  en  hirondelle,  &  de  Térée  en 
uppe.  11  femble  que  la  Mythologie  par  ces  méta- 
lorphofes ,  ait  voulu  peindre  le  caradere  de  ces  dif- 
;rentes  perfonnes  ;  mais  la  Fontaine  en  adoptant  la 
able,  a  fçu  en  tirer  un  parti  bien  plus  heureux  dans 
i  réflexion  fine  &  judicieufe  qu'il  prête  à  Philomele. 
rogné  la  trouvant  enfin  dans  un  féjour  folitaire,  lui 
it: 

Vene^  faire  aux  cités  éclater  leurs  merveilles  ; 

Auffi-bien  en  voyant  les  bois , 
Sans  ce/Je  il  vous  fouvient  que  Térée  autrefois 
Parmi  des  demeures  pareilles  , 
Exerça  fa  fureur  fur  vos  divins  appas. 
Eh  !  c'eft  le  fouvenir  d 'un  Ji  cruel  outrage 

Qui  fait,  reprit  fa  fœur ,  que  je  ne  vous  fuis  pas  ; 
En  voyant  les  hommes ,  helas  ! 
Il  m' en  fouvient  bien  davantage, 
D.J.) 

PHILONIUM,  f.  m.  (Mat.  médic.  anc.)  efpece 
opiat  anodin  &  fomnifere,  ainfi  nommé  de  Philon 
n  inventeur.  Galien  dit  que  le  philonium  jouifToit 
une  grande  réputation  depuis  long-tems ,  &  que  ce 
édicament  étoit  un  des  plus  anciens  de  ce  genre ,  ce 
li  fignifie  plus  ancien  que  le  mithridate,  la  théria- 
1e,  la  hiere  &  autres  femblables.  Cependant  il  eft 
;rmis  de  douter  que  la  compofition  de  Philon  fut 
ait-à-fait  auffi  ancienne  que  le  mithridate; mais  elle 
loit  apparemment  de  pair  pour  le  tems  avec  la  hicre 
nple,  inventée  par  Thémifon  qui  vivoit  fous  le  re- 
1e  d'Augufte.  La  thériaque  étoit  plus  nouvelle ,  car 
:  ne  fut  que  fous  Néron  qu'on  commença  à  la  com- 
)fer.  Ce  qui  fait  croire  que  le  philonium  étoit  un  peu 
)flérieurau  mithridate ,  c'eft.  que  Philon  recomman- 
:  fon  remède  pour  la  colique.  Or  cette  maladie  n'a 
is  été  connue  fous  ce  nom  long-tems  avant  le  re- 
ic  de  Tibère.  Il  eft  donc  aflez  vraifîémblable  que 
lilona  vécu  fous  Augufte,  à-peu  près  en  même  teins 
le  Thémifon, &  les  premiers  clilciplcs  d'Al'clépiadc; 
:tte  date  n'empêche  pas  que  Galien  n'ait  du  parler 
i  philonium  comme  d'une  ancienne  compofition , 
lifqu'il  n'a  écrit  qu'environ  deux  cent  ans  après  le 
ms  auquel  nous  fuppofons  ,  avec  M.  le  Clerc  ,  que 
:tte  compofition  a  été  inventée.  Aureftc,  elle  efl 
ès-mal  digérée  ;  mais  quiconque  du  tems  de  Galien 

feroit  avrféde  le  dire,  eut  pafié  pour  atteint  du  cri- 
e  de  léfe-pharmacie  ,  6c  rarement  les  Médecins  en 
it  été  coupables.  (D-  J.) 

PHILOPARABOl.OS,  {MldtC.  anc.)  çix»vap*fiG- 
(  ;  épithete  qu'Alclépiade  donne  à  Tune  des  deux 
éthodes  dont  il  le  fervit  dans  la  cure  de  la  phrené- 
►,  &  cette  épithete  lignifie  une  méthode  violente  ,  par 
taOÛtion  à  l'autre  qu'il  pntiquoit,  Or  cette  métho- 
> violente  qu'il  nommoit  pkiloporabolos ,  terme  dont 

Marque  enluite  s'efl  fen  1  pour  défi&ner  un  homme 

li  lé  jette  l.ms  ménagement  dans  les  plus  grands 
ingers  ,  conlilloit  à  donner  au  malade  des  la  pre- 
iere  vilitc  ,  un  grand  verre  de  vin  pur,  mêle  avec 

|  l'eau  falée.  c  e  remède  ,  dit  le  médecin  grec ,  (  il 

it  à  la  vérité  ,  mais  il  a  cet  avantage  fur  le  niullum 

les  autres  Liqueurs  femblables,  d'arrêter  les  lueurs 
jliquatives,  délever  le  pouls,  &  d'opéi  et  parla  ile- 
Btion  du  ventre ,  la  guérifondu  malade.  (1).  /.) 

PHII.OIWTOR, (//.//.  anc.)  furnom  donné  par  les 
icicns  a  quelques  princes  qui  s'étoient  difhngués 

ir  leur  tendu  lie  pour  leurs  pereS  ;  comme  l'cxpri- 
ic  ce  mot  tiré  de  $ **oc,  amateur,  &  mnu,  put.  On 
xonoitdans  llûftoire  d  Egypte  Ptolomée/Ai/q 

:  dans  celle  des  rois  de  S\  rie,  un  Seleucus  fe  un 
ntiochus  diûingués  des  autres  princes  du  même 
om,  par  le  titre  de philopator. 
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FHILOSÊBASTE,  (Ant.  grec.  &  rom.) 
toc,  c'ell-à-dire  amis  d'Augufte.  C'étoit  un  titre  que 
des  princes  &  des  villes  prenoient  afin  de  témoigner 
publiquement  leur  attachement  à  quelque  empereur. 
Ce  titre  fe  trouve  fur  des  marbres  de  Cyzique ,  &  fur 
d'autres  inferiptions.  11  ne  faut  pas  s'étonner  que  la 
ville  de  Cyzique  s'en  foit  décorée,  puifque  l'empe- 
reur Adrien  l'avoit  comblée  de  bienfaits.  11  y  a  dans 
Muratori,  P.  DXC.  2.  une  infeription  qui  montre 
que  la  ville  d'Ephefe  avoit  auffi  pris  la  qualité  dephi- 
lofébafte.  Plufieurs  villes  &  .planeurs  princes  ont  pris 
femblablement  la  qualité  d'ami  des  Romains  ,  çixopo- 
fxaicç,  6c  d'ami  de  Céfar,  ç>acy.a.i7*.f  ,  frc.  (D.  J.\ 

PHILOSOPHALE,  pierre,  vcyt[  les  articles  Her^ 
METIQUEJ,  P/ulofophie,  CHIMIE. 

PHILOSOPHE ,  f.  m.  Il  n'y  arien  qui  coûte  moins 
à  acquérir  aujourd'hui  que  le  nom  de  philofophe;  une 
vie  ob<cure  6c  retirée  ,  quelques  dehors  de  fegeflè, 
avec  un  peu  de  leéture,  fuffifent  pour  attirer  ce" nom 
à  des  perfonnes  qui  s'en  honorent  fans  le  mériter. 

D'autres  en  qui  là  liberté  de  penfer  tient  lieu  de 
raifonnement,fe  regardent  comme  les  feuls  vérita- 
bles phdojbphes ,  parce  qu'ils  ont  ofé  renverfer  les 
bornes  facrées  pofees  par  la  religion  ,  &  qu'ils  ont 
bnié  les  entraves  011  la  foi  mettoit  leur  rail'on.  Fiers 
de  s'être  défaits  des  préjugés  de  l'éducation ,  en  ma- 
tière de  religion,  ils  regardent  avec  mépris  les  autres 
comme  des  âmes  foibles,  des  génies  ferviles,  des  ef- 
pnts  pufillanimes  qui  fe  laiffent  effrayer  par  les  con- 
séquences où  conduit  l'irréligion  ,  ck  qui  n'ofant  for- 
tir  un  infiant  du  cercle  des  vérités  établies ,  ni  mar- 
cher dans  des  routes  nouvelles ,  s'endorment  fous  le 
joug  de  la  fuperftition. 

Mais  on  doit  avoir  une  idée  plus  jufte  du  philofo- 
phe ,  6c  voici  le  caraéfere  que  nous  lui  donnons. 

Les  autres  hommes  font  détermines  à  agir  fans 
fentir,  ni  connoître  les  caufes  qui  les  font  mouvoir, 
fans  même  fonger  qu'il  y  en  ait.  Le  philofophe  au  con- 
traire démêle  les  cames  autant  qu'il  efl  en  lui ,  6c 
fouvent  même  les  prévient,  êv  le  livre  ;V elles  avec 
COnnoifiànce:  c'eit  une  horloge  qui  fe  monte,  pour 
ainfi  dire,  quelquefois  elle-même.  Ainli  il  évite  les 
objets  qui  peuvent  lui  cailler  des  fehtimens  qui  ne 
conviennent  ni  au  bien-être,  ni  à  l'être  raisonnable, 
6c  cherche  ceux  qui  peuvent  exciter  eu  lui  des  affec- 
tions convenables  à  l  état  où  il  fe  trouve.  La  raifon  eft 
à  l'égard  du  philofophe ,  ce  que  la  grâce  efl  à  l'égard 
du  chrétien.  La  grâce  détermine  le  chrétien  à  agirj 
la  railon  détermine  le  philofophe. 

Les  autres  hommes  font  emportéspar  leurs  pallions, 
fans  que  les  actions  qu'ils  font  (oient  précédées  de  la 
réflexion  :  ce  font  des  hommes  qui  marchent  dans  les 
ténèbres  ;  au  lieu  que  le  philolopht  dans  lés  pal!'. 

mêmes,  n'agit  qu'après  la  réflexion;  il  marche  la 

nuit ,  mais  il  efl  précède  d'un  (lambeau. 

Le  philofophe  tonne  les  principes  fur  une  infinité 

d'obfervations  particulières.  Le  peuple  adopte,  le 
principe  fans  penfer  aux  obfervations  qui  l'ont  pro- 
duit: d  croit  que  la  maxime  exille  pour  aimi  dire  par 
elle-même  ;  mais  le  prend  la  RI    I 

fource  ;  il  en  examine  l'origine  ;  il  en  connoît  la  p 

pre  valeur,  e*:  n'en  tait  que  l'uiâge  qui  lui  convi 

I  .1  \  ente  n'efl  pas  pour  ! 
qui  corrompe  l'on  imagination  ,  &  q  l'il  en 

ver  par-tout  ,  il  le  contente  de  la  pou 

où  il  peui  l'appercevoir.  Il  ne  la  c 
la  \  i-.uil'e,.'  \  il  prend  pour  vrai  ce  qui  efl  \ 

pour  i.uix  ce  qui  efl  taux,  poui  douteux  ce  qui 
douteux  ,  &  \'  -  "  vraiflemblable  ce  qu»  n'efl  • 

.  Il  fait  pliis.es;  c*t  fl  ic  ut 
fedion  du  '    '     ie  lorfqu'i  11  Je 

motit   propre  pour  j  /.emeurer  uuL: 

miné. 

Le  monde  efl  plein  Je  peu d  I 
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beaucoup  d'efprit ,  qui  jugent  toujours  ;  toujours  ils 
devinent ,  car  c'eft  deviner  que  de  juger  fans  fentir 
quand  on  a  le  motit'proprc  du  jugement.  Ils  ignorent 
la  portée  de  l'efprit  humain  ;  ils  croient  qu'il  peut 
tout  connoître  :  airifi  ils  trouvent  de  la  honte  à  ne 
point  prononcer  de  jugement,  &  s'imaginent  que  l'ef- 
prit  confifte  à  juger.  Le  philofophe  croit  qu'il  confifte 
à  bien  juger:  il  eft  plus  content  de  lui-même  quand  il 
afufpendu  la  faculté  de  fe  déterminer  que  s'ils'étoit 
déterminé  avant  d'avoir  fenti  le  motif  propre  à  la  dé- 
cifion.  Ainfi  il  juge  &:  parle  moins ,  mais  il  juge  plus 
furement  &  parle  mieux  ;  il  n'évite  point  les  traits 
vifs  qui  fe  prefentent  naturellement  à  l'efprit  par  Un 
prompt  affemblage  d'idées  qu'on  eft  fouvent  étonné 
de  voir  unies.  C'eft  dans  cette  prompte  liaifon  que 
confifte  ce  que  communément  on  appelle  efprit;  mais 
auflî  c'eft  ce  qu'il  recherche  le  moins  ,  &  il  préfère  à 
ce  brillant  le  foin  de  bien  diftinguer  les  idées  ,  d'en 
connoître  la  jufte  étendue  &  la  liaifon  précité,  &  d'é- 
viter de  prendre  le  change  en  portant  trop  loin  quel- 
que rapport  particulier  que  les  idées  ont  enîr'elles. 
C'eft  dans  ce  difeernement  que  confifte  ce  qu'on  ap- 
pelle jugement  &  juflefe  d'efprit  :  à  cette  jufteffe  fe 
joignent  encore  lajbuplejfe  &  la  netteté.  Le  philofophe 
n'eft  pas  tellement  attaché  à  un  fyftème,  qu'il  ne  fente 
toute  la  force  des  objections.  La  plupart  des  hommes 
font  fi  fort  livrés  à  leurs  opinions ,  qu'ils  ne  prennent 
pas  feulement  la  peine  de  pénétrer  celles  des  autres. 
Le  philofophe  comprend  le  fentiment  qu'il  rejette , 
avec  la  même  étendue  &  la  même  netteté  qu'il  en- 
tend celui  qu'il  adopte. 

L'efprit  philofophique  eft  donc  un  efprit  d'obfer- 
vation  &:  de  jufteffe  ,  qui  rapporte  tout  à  fes  vérita- 
bles principes  ;  mais  ce  n'eft  pas  l'efprit  feul  que  le 
philofophe  cultive ,  il  porte  plus  loin  fon  attention  & 
fes  foins. 

L'homme  n'eft  point  un  monftre  qui  ne  doive  vivre 
que  dans  les  abîmes  de  la  mer ,  ou  dans  le  fond  d'une 
forêt  :  les  feules  néceftités  de  la  vie  lui  rendent  le 
commerce  des  autres  néceffaire  ;  &  dans  quelqu'état 
où  il  puiffe  fe  trouver ,  (es  befoins  &  le  bien  être  l'en- 
gagent à  vivre  en  fociété.  Ainfi  la  raifon  exige  de  lui 
qu'il  connoiffe",  qu'il  étudie ,  &  qu'il  travaille  à  ac- 
quérir les  qualités  fociables. 

Notre  philofophe  ne  fe  croit  pas  en  exil  dans  ce 
monde  ;  il  ne  croit  point  être  en  pays  ennemi;  il  veut 
jouir  en  fage  économe  des  biens  que  la  nature  lui 
offre  ;  il  veut  trouver  du  plailir  avec  les  autres  :  & 
pour  en  trouver ,  il  en  faut  faire  :  ainfi  il  cherche  à 
convenir  à  ceux  avec  qui  le  hafard  ou  fon  choix  le 
font  vivre  ;&  il  trouve  en  même  tems  ce  qui  lui  con- 
vient :  c'eft  un  honnête  homme  qui  veut  plaire  6c  fe 
rendre  utile. 

La  plupart  des  grands  à  qui  les  diflipations  ne  laif- 
lent  pas  aflez  de  tems  pour  méditer,  font  féroces  en- 
vers ceux  qu'ils  ne  croient  pas  leurs  égaux.  Les  philo- 
fophes  ordinaires  qui  méditent  trop  ,  ou  plutôt  qui 
méditent  mal  ,  le  font  envers  tout  le  monde  ;  ils 
fuient  les  hommes  ,  &  les  hommes  les  évitent.  Mais 
notre  philofophe  qui  fait  fe  partager  entre  la  retraite 
èv  1?  commerce  des  hommes,  eft  plein  d'humanité. 
C'eft  le  Chrêmes  de  Térence  qui  fent  qu'il  eft  hom- 
me, &C  que  la  feule  humanité  intéreflé  à  la  mauvaife 
ou  à  la  bonne  fortune  de  fon  voifin.  Homofum ,  hu- 
mant à  nu  nihil  alienum  pian. 

Il  feroit  inutile  de  remarquer  ici  combien  le  philo- 
fophe eft  jaloux  de  tout  ce  qui  s'appelle  honneur  St  pro- 
bité. La  fociété  civile  eft  ,  pour  ainfi  dire,  une  divinité 
pour  lui  fur  la  terre  ;  il  Fencenie,  il  l'honore  par  la 
probité  ,  par  une  attention  exacte  à  fes  devoirs  ,  & 
par  un  defir  fmeere  de  n'en  être  pas  un  membre  inu- 
tile ouembarraffant.Lesfentimensde  probité  entrent 
autant  dans  la  conilitution  méchanique  du philo/ophe, 
que  les  lumières  de  l'efprit.  Plus  vous  trouverez  de 
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raifon  dans  un  homme ,  plus  vous  trouverez  en  lui  de  • 
probité.  Au  contraire  où  règne  le  fanatifme  &  la  fu- 
perftition  ,  régnent  les  parlions  &  l'emportement. Le 
tempérament  du  philofophe  ,  c'eft  d'agir  par  efprit 
d'ordre  ou  par  raifon  ;  comme  il  aime  extrêmement 
la  fociété  ,  il  lui  importe  bien  plus  qu'au  refte  des 
hommes  de  difpofer  tous  fes  refforts  à  ne  produire 
que  des  effets  conformes  à  l'idée  d'honnête  homme. 
Ne  craignez  pas  que  parce  que  perfonne  n'a  les  yeux 
fur  lui ,  il  s'abandonne  à  une  action  contraire  à  la  pro- 
bité. Non.  Cette  aftion  n'eft  point  conforme  à  la  dif- 
poiition  méchanique  du  fage  ;  il  eft  paîtri ,  pour  ainfi 
dire,  avec  le  levain  de  l'ordre  &  de  la  règle  ;  il  eft 
rempli  des  idées  du  bien  de  la  fociété  civile  ;  il  en 
connoît  les  principes  bien  mieux  que  les  autres  hom- 
mes. Le  crime  trouveroit  en  lui  trop  d'oppofition ,  il 
auroit  trop  d'idées  naturelles  &  trop  d'idées  acquifes 
à  détruire.  Sa  faculté  d'agir  eft  pour  ainfi  dire  comme 
une  corde  d'inftrument  de  mufique  montée  fur  un 
certain  ton  ;  elle  n'en  fauroit  produire  un  contraire. 
Il  craint  de  fe  détonner  ,  de  fe  defacorder  avec  lui- 
même  ;  &  ceci  me  fait  reflbuvenir  de  ce  que  Velleius 
dit  de  Caton  d'Utique.  «  11  n'a  jamais ,  dit-il ,  fait  de 
»  bonnes  actions  pour  paroître  les  avoir  faites  ,  mais 
»  parce  qu'il  n'étoit  pas  en  lui  de  faire  autrement  ». 

D'ailleurs  dans  toutes  les  actions  que  les  hommes 
font,  ils  ne  cherchent  que  leur  propre  fatisfaction  ac- 
tuelle :  c'eft  le  bien  ou  plutôt  l'attrait  préfent,  fuivant 
la  difpofition  méchanique  où  ils  fe  trouvent  qui  les 
fait  agir.  Or  le  philofophe  eft  difpofé  plus  que  qui  que 
ce  foit  par  fes  réflexions  à  trouver  plus  d'attrait  &  de 
plaifir  à  vivre  avec  vous  ,  à  s'attirer  votre  confiance 
&  votre  eftime  ,  à  s'acquitter  des  devoirs  de  l'amitié 
&  de  la  reconnoiffance.  Ces  fentimens  font  encore 
nourris  dans  le  fond  de  fon  cœur  par  la  religion ,  où 
l'on  conduit  les  lumières  naturelles  de  fa  raifon.  En- 
core un  coup ,  l'idée  de  mal-honnête  homme  eft  au- 
tant oppofée  à  l'idée  de  philofophe ',  que  l'eft  l'idée  de 
ftupide;  &  l'expérience  fait  voir  tous  les  jours  que 
plus  on  a  de  raifon  &  de  lumière ,  plus  on  eft  sûr  & 
propre  pour  le  commerce  de  la  vie.  Un  fot,  dit  la 
Rochefoucault ,  n'.a  pas  aflez  d'étoffe  pour  être  bon  : 
on  ne  pèche  que  parce  que  les  lumières  font  moins 
fortes  que  les  paflions  ;  &  c'eft  une  maxime  de  théo- 
logie vraie  en  un  certain  fens ,  que  tout  pécheur  eft 
ignorant. 

Cet  amour  de  la  fociété  fi  effentiel  au  philofophe  y 
fait  voir  combien  eft  véritable  la  remarque  de  l'em- 
pereur Antonin  :  «  Que  les  peuples  feront  heureux 
»  quand  les  rois  feront  philofophes ,  ou  quand  les />/«'- 
»  fophes  feront  rois  »  ! 

Lç. philofophe.  eft  donc  un  honnête  homme  qui  a-"  t 
en  tout  par  raifon ,  &:  qui  joint  à  un  efprit  de  ré ;; 
&  de  jufteffe  les  mœurs  &  les  qualités  fociables.  Entez 
un  fouverain  fur  un  philofophe  d'une  telle  trempe ,  & 
vous  aurez  un  parfait  fouverain. 

De  cette  idée  il  eft  aifé  de  conclure  combien  le  fage 
infenlible  des  ftoïciens  eft  éloigné  de  la  perfection  de 
notre  philo/ophe  :  un  tel  philofophe  eft  homme ,  &  leur 
fage  n'étoit  qu'un  phantôme.  Ils  rougiffoient  de  l'hu- 
manité ,  &  il  en  fait  gloire  ;  ils  vouloient  follement 
anéantir  les  pafflons ,  &  nous  élever  au-deffus  de  no- 
tre nature  par  une  infenfibilité  chimérique  :  pour  lui, 
il  ne  prétend  pas  au  chimérique  honneur  de  détruire 
les  paflions  ,  parce  que  cela  eft  impoflible  ;  mais  il 
travaille  à  n'en  être  pas  tyrannifé  ,  à  les  mettre  à  pro- 
fit ,  &  à  en  faire  un  ufage  raifonnable ,  parce  que 
cela  eft  poflible  ,  &  que  la  raifon  le  lui  ordonne. 

On  voit  encore  par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  combien  s'éloignent  de  la  jufte  idée  du  philofo- 
phe ces  indolens  ,  qui,  livrés  à  une  méditation  parei- 
feufe ,  négligent  le  foin  de  leurs  affaires  temporelles, 
&  de  tout  ce  qui  s'appelle/àm^//?.  Le  vrai  philofophe 
n'eft  point  tourmenté  par  l'ambition ,  mais  il  Yeut 
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voir  les  commodités  de  la  vie  ;  il  lui  faut ,  outre  le 
éceflaire  précis ,  un  honnête  fuperflu  néceûaire  à 
n  honnête  homme ,  &  par  lequel  feul  on  eft  heu- 
;ux;  c'eft  le  fond  des  bienféances  ôedes  agrémens.Ce 
>nt  de  faux  phi  lofophe  s  qui  ont  fait  naître  ce  préjugé, 
ne  le  plus  exact  nécefTaire  lui  fuffit ,  par  leur  indo- 
:nce  &  par  des  maximes  éblouiffantes. 
Philosophes  ,  (Alchimie  &  Chimie.  )  Ce  mot  dans 
langage  alchimique  fignifie  la  même  chofe  qu' 'adepte 
i  pojfejjèur  de  la  pierre  philofophale.  Les  Alchimiftes 
ont  pas  manqué  de  fe  décorer  de  ce  grand  nom ,  & 
;  celui  defage. 

Il  exifte  dans  la  Chimie  ordinaire  plufieurs  prépa- 
rions 6c  opérations  ,  la  plupart  aflez  communes,  Se 
n  font  apparemment  des  préfens  de  l'Alchimie  qui 
nt  fpécifiées  par  le  nom  de  leurs  inventeurs  ,  quali- 
;s  du  titre  de  philofbphes.  Ainfi  il  y  a  une  huile  des 
Wojhphes  ,  appcllée  autrement  huile  de  brique  , 
um  laurinum  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  de  l'huile 
olive  dont  on  a  imbibé  des  briques  rougies  au  feu, 
qu'on  a  enfuit e  diftillée  à  feu  nud;une  édulcoration 
lilofophique  ,  qui  eft  une  diftillation  des  tels  métai- 
ries a  la  violence  du  feu  {Voye^  DISTILLATION)  ; 
ie  pulvérifation  philofophique  ,  un^  calcination 
uoibphique.  foye^  Pulvérisation  &  Calcina- 
ion.  (£) 

l'i  1 1 1  OSOPHES ,  huile  des,  (  Pharmacie.  )  c'efl:  l'huile 
:  brique.  Ce  nom  lui  a  été  donné  par  les  Alchimil- 
s  qui  fe  difent  les  véritables  philojophes  ,  à  caufe 
fils  emploient  fouvent  de  la  brique  dans  la  conf- 
uttion  de  leurs  fourneaux,  dont  ils  le  fervent  pour 
ire  ce  qu'ils  appellent  le  grand-œuvre  ,  ou  la  pierre 
liloj'oph.dc.  Voyei  BRIQUE. 

PHILOSOPHIE  ,  f.  f.  Philofophie  fignifie,  fuivant 
n  étymologie,  Y  amour  de  la  fagejfe.  Ce  mot  ayant 
ujours  été  aflez  vague,  à  caufe  des  diverfes  fignifi- 
tions  qu'on  y  a  attachées  ,  il  faut  faire  deux  choies 
,ns  cet  article  ;  i°.  rapporter  hiftoriquement  Ton- 
ne 6c  les  différentes  acceptions  de  ce  terme  ;  i°.  en 
cer  le  (eus  par  une  bonne  définition. 
i°>Ceque  nous  appelions  aujourd'hui  Philofuphic, 
ippelloit  d'abord Japhie  ou  fagtffc  ;  6c  Ton  fait  que 
s  premiers  philofophu  ont  été  décorés  du  titre  de 

•  nom  a  été  dans  les  premiers  tems  ce  que  le 
>in  de  Ici  ejprit  eft  dans  le  notre;  cYlt-à  dire  qu'il  a 
é  prodigue  à  bien  des  perfonnes  qui  ne  méritoient 
en  moins  que  ce  titre  faftueux.  C'était  alors  fen- 
nec de  Pefprit  humain  ,  oc  l'on  étendoil  le  nom  de 

tous  les  arts  ciui  exerçoient  le  génie  ,  ou  dont 
té  retiroit  quelque  avantage  ;  mais  tomme  le 
voir, l'érudition  eft  la  principale  culture  de  l'efprit, 
:  que  les  feiences  étudiées  (Ni  réduites  en  pratique 
'eut  bien  des  commodités  au  genre  humain  , 
è&  l'érudition  furent  confondues  ;  &  Ton  en* 
■ndil  p  u  être  \  eilé  ou  inftruit  dans  la  fagclfe  ,  poflé- 
ÉT  l'encyclopédie  de  ce  qvii  étoit  connu  dans  le  lie- 
le  où  l'on  vi\  oit. 

Entn  -vienccs.il  yen  a  une  qui  fe  di£ 

fcue  par  l'excellence  de  Ion  objet  ,  c'ell  celle  qui 

l.i  divinité,  qui  règle  nos  idées  &  nos  lenti- 

d  du  premier  clic,  ex  qui  y  conforme 

1  ette  étude  étant  lafag  tfepai  excellence, 

(ut  donner  le  nom  1  ■•  .■■  :  •  i  ceux  qui  s^  font  ap- 

liqués .  v'  il  à  dire  aux  rnépl  igicns  &  n\  I':  âtres. 

ne  .Ile  môme  donne  aux  prôtrescualdéens  le 

lie  àçfagu,  (ans  doute  p  irCC  qu'ils  le  l'ai  rogeoient, 

:  que  c'éto'n  uw  ufage  uni\  erkllement  reçu.  <■ 

nia  eu  heu  principalement  chea  les  nations  qu'on 

Coutiimcd'appcller /\;//\//4-»;i!  s'en  tàlloit  bien  , 
mt  qu'on  put  trouver  I  i  (agi  il  !  dieï    tous  I   s  i 

taires  de  la  religion.   P   i  I  perditions  ridicules, 
es  myftcres  puériles,  quelquefois  abomina 
es  Miions  &  des  menfonges  deftinés  à  affermit  leur 
i  en  impofei  à  la  populace  aveugla, 
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voilà  à  quoi  fe  réduifoit  la  fagefle  des  prêtres  de 
ces  tems.  Les  phdofophes  les  plus  diftingués  ont 
eflayé  de  puiier  à  cette  fource  :  c'étoit  le  but  de 
leurs  voyages  ,  de  leur  initiation  aux  mvftercs  les 
plus  célèbres;  mais  il  s'en  font  bientôt  cL 
6c  l'idée  de  la  fagefle  n'eft  demeurée  liée  à  celle  de  la 
Théologie  que  dans  l'efprit  de  ces  prêtres  orgueilleux 
&  de  leurs  imbécilles  ek  laves. 

De  fublimes  génies  ié  livrant  donc  à  leurs  médita- 
tions, ont  voulu  déduire  des  idées  6c  des  principes 
que  la  nature  Se  laraifon  fournifient  ,  une  fagefle  fo* 
lide,un  fyfteme  certain  6c  appuyé  t'urdes  fondemens 
inébranlables  ;  mais  s'ils  ont  pu  fecouer  par  ce  moy  en 
le  joug  des  fuperftitions  vulgaires ,  le  relie  de  leur 
entreprife  n'a  pas  eu  le  même  fuccès.  Apres  avoir  dé- 
truit, ils  n'ont  su  édifier  ,femblables  en  quelque  forte 
à  ces  conquerans  ,  qui  ne  laiflent  après  eux  que  des 
ruines.  De-là  cette  foule  d'opinions  bifarres  6c  con- 
tradictoires ,  qui  a  fait  douter  s'il  reftoit  encore  quel- 
que lentiment  ridicule,  dont  aucun  philofophe  ne  fe 
lutavilé.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  citer  un  morceau 
de  M.  de  I-ontenelle ,  tire  de  fa  difîertation  fur  les  an- 
ciens 6c  liir  les  modernes,  qui  revient  parfaitement  à 
ce  fujet.  «  Telle  eft  notre  condition  ,  dit-il ,  qu'il  ne 
»  nous  eft  point  permis  d'arriver  tout-d'un-coup  à 
»  rien  de  raifonnable  fur  quelque  matière  que  ce  foit: 
»  il  faut  avant  cela  que  nous  nous  égarions  long-tems, 
»  &  que  nous  panions  par  diverfes  fortes  d'erreurs  , 
»  Se  par  divers  degrés  d'impertinences.  Il  eût  toujours 
»  dit  être  bien  facile  de  s'avifer  que  tout  le  jeu  de  la 
»  nature  confifle  dans  les  figures  6c  dans  les  mouve- 
»  mens  des  corps  ;  cependant  avant  que  d'en  venir* 
»  là  ,  il  a  fallu  eflàyer  des  idées  de  Platon  ,  des  nom- 
»  bres  de  Pythagore ,  des  qualités  d'Arillote  ;  cv  tout 
»  cela  ayant  été  reconnu  pour  faux  ,  on  a  été  réduit 
»  à  prendre  le  vrai  fyfteme.  Je  dis  qu'on  v  a  été  re- 
»  duit,  car  en  vérité  il  nen  reftoit  plus  d'autre;  C\: 
»ilfemble  qu'on  s'eft  défendu  de  le  prendre  auffi 
»  long-tems  qu'on  a  pu.  Nous  avons  l'obligation  aux 
»  anciens  de  nous  avoir  epuile  la  plus  grande  partie 
»  tles  idées  taulles  qu'on  le  pou  voit  faire  ;  il  fdloit 
»  absolument  payer  à  Terreur  cv  à  l'ignorance  le  tri- 
»  but  qu'ils  ont  payé,  &  nous  ne  devons  pis  man- 
»  quer  de  reeonnouiaiK  qui    non. 

»  ont  acquittes.  11  en  va  (.le  même  fur  diverf.  s  matie- 
»  res  ,  où  il  y  a  je  ne  lai  combien  de  fottifes  que  nous 
»  dirions  li  elles  n'avoient  pas  été  dites  ,  61  li  on  ne 
t  pas  pour  ainli  dire  enlevées.  Cepen- 
••  d  :nt  il  e  quelquefois  des  modernes  qui 

a  rellàilillént,  peut-être  parce  qu'elles  n'ont  pas 
>»  en-,'  '   s  autant  tpi'il  le  faut  «•. 

C  e  leroit  ici  le  lieu  de  tracer  u  des  divers 

lcnumcns  qui  ont  étéenvoguc  dans  la  I 
mais  le-,  borne,  d  ■  nos  articles  ne  '.c  permettent  p 
On  trouvera  Telientiel  des  opinions  les  plus  tameu- 
fes  dans  divers  autres  endroits  de  ce  Dictionnaire. 
i  'M  ■  It  -  ;•.:     ■  auxquels  elles  ie  rapportent  ( 
Veulent  étudier  la  matière  à  fond,  trouveront  ab 
dammentde  quoi  fe  fatisraire  dansl'exc<  Ueni 

que  M.  ftrucker  .i  publie  d'abord  en  aliem.ir. 
luite  en  latin  P  ius  oc  litre 
critica   I' 

uf^i..  I  »  -  H'ut  aulii  lire  Tlull  i 

pei   M.   Dell.uules. 

oi.uue,  la  précipitai 
ont  enfanté  des  monures  bien  tien  iflan 

.  \"  qui  (Mit  détourne  les  uns  d 
jette  lei  autres  dans  un  doute  uni\  l 

trons  pourtant  rien  l 

main  n'ont  pas  empêche  la  / 

des  tecroiffemens  conftderables  .  < 

l 
ont  du  d'excellent 

de  la  moule  .  &  nu  me  lui  CC  qv >e  l'I  f«  X 
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Dieu  ;  6c  s'ils  n'ont  pu  arriver  à  la  belle  idée  qu'ils  fe 
formoient  de  la  fageffe  ,  ils  ont  au-moins  la  gloire  de 
l'avoir  conçue  &  d'en  avoir  tenté  l'épreuve.  Elle 
devint  drue  entre  leurs  mains  une  feience  pratique 
oui  embraftbit  les  vérités  divines  6c  humaines  ,  c'elb- 
x-dire  tout  ce  que  l'entendement  eft  capable  de  dé- 
couvrir au  iùjet  de  la  divinité,  &  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  bonheur  de  lafociété.  Dés  qu'ils  lui  eu- 
rent donné  une  tbrme  fyftèmatique  ,  ils  le  mirent  à 
l'enfeigner  ,  &  l'on  vit  naître  les  écoles  &  les  feefes  ; 
&  comme  pourfaire  mieux  recevoir  leurs  préceptes 
ils  les  ornoient  des  embelliffemens  de  l'éloquence  , 
celle-ci  le  confondit  inlénlîblement  avec  la  fageffe  , 
chez  les  Grecs  fur-tout ,  qui  faifoient  grand  cas  de 
l'art  de  bien  dire  ,  à  caule  de  l'on  influence  fur  les  af- 
faires d'état  dans  leurs  républiques.   Le  nom  defage 
fut  travefti  en  celui  de  foplufle  ou  maître  d'éloquence  ; 
6c  cette  révolution  fit  beaucoup  dégénérer  une  feience 
qui  dans  fon  origine  s'étoit  propolée  des  vues  bien 
plus  nobles.  On  n'écouta  bientôt  plus  les  maîtres  de 
la  fageffe  pour  s'inftruire  dans  des  connoiffances  foli- 
des  6c  utiles  à  notre  bien-être ,  mais  pour  repaître 
fon  eiprit  de  queftions  curieufes ,  amuler  fes  oreilles 
de  périodes  cadencées ,  &  adjuger  la  palme  au  plus 
opiniâtre ,  parce  qu'il  demeuroit  maître  du  champ  de 
bataille. 

Le  nom  de  fage  étoit  trop  beau  pour  de  pareilles 
gens ,  ou  plutôt  il  ne  convient  point  à  l'homme  :  c'eft 
l'apanage  de  la  divinité  ,  fource  éternelle  &  inépui- 
puifable  de  la  vraie  lagefle.  Pythagore  qui  s'en  apper- 
çut ,  lùbftitua  à  cette'dénomination  faltueufe  le  titre 
modefle  de  philofopht ,  qui  s'établit  de  manière  qu'il 
a  été  depuis  ce  tems-là  le  feul  ulité.  Mais  les  fages 
railons  de  ce  changement  n'étouffèrent  point  l'orgueil 
des  Philofophes ,  qui  continuèrent  de  vouloir  paffer 
pour  les  dépofitaires  de  la  vraie  fageffe.  Un  des 
moyens  les  plus  ordinaires  dont  ils  fe  fervirent  pour 
fe  donner  du  relief,  ce  fut  d'avoir  une  prétendue 
doctrine  de  réferve ,  dont  ils  ne  faifoient  part  qu'à 
leurs  difciples  affidés,  tandis  que  lafoule  des  auditeurs 
étoit  repue  d'inftrucfions  vagues.  Les  Philofophes 
avoient  fans  doute  pris  cette  idée  &  cette  méthode 
des  prêtres ,  qui  n'initioient  à  la  connoiffance  de  leurs 
my Itères  qu'après  de  longues  épreuves  ;  mais  les  fe- 
orets  des  uns  &  des  autres  ne  valoient  pas  la  peine 
qu'on  fe  donnoit  pour  y  avoir  part. 

Dans  les  ouvrages  philofophiques  de  l'antiquité 
qui  nous  ont  été  confervés  ,  quoiqu'il  y  règne  bien 
des  défauts  ,  &  fur-tout  celui  d'une  bonne  méthode , 
on  découvre  pourtant  les  femences  de  la  plupart  des 
découvertes  modernes.  Les  matières  qui  n'avoient 
pas  befoin  du  fecours  des  obfervations  6c  des  inftru- 
mens  ,  comme  le  font  celles  de  la  morale  ,  ont  été 
pouffées  auffi  loin  que  la  raifon  pouvoit  les  conduire. 
Pour  la  Phyfique  ,  il  n'efl  pas  furprenant  que  favori- 
fée  des  fecours  que  les  derniers  liecles  ont  fournis , 
elle  furpaffe  aujourd'hui  de  beaucoup  celle  des  an- 
ciens. On  doit  plutôt  s'étonner  que  ceux-ci  aient  fi 
bien  deviné  en  bien  des  cas  où  ils  ne  pouvoient  voir 
ce  que  nous  voyons  à-préfent.  On  en  doit  dire  autant 
de  la  Médecine  6c  des  Mathématiques  ;  comme  ces 
feiences  font  compolées  d'un  nombre  infini  de  vues, 
&c  qu'elles  dépendent  beaucoup  des  expériences  que 
le  halard  feul  fait  naître  ,  &  qu'il  n'amené  pas  à  point 
nommé  ,  il  eft  évident  que  les  Phyficiens  ,  les  Méde- 
cins &  Mathématiciens  doivent  être  naturellement 
plus  habiles  que  les  anciens. 

Le  nom  de  Philofophie  demeura  toujours  vague  , 
&  comprit  dans  fa  vaffe  enceinte  ,  outre  la  connoif- 
lance des  choies  divines  ôc  humaines  ,  celle  des  lois , 
de  la  Médecine  ,  &  même  des  diverfes  branches  de 
l'érudition ,  comme  la  Grammaire  ,  la  Rhétorique  , 
la  Critique  ,  fans  en  excepter  l'Hiftoire  6c  la  Poélïe. 
J3ien  plus  :  il  parla  dans  l'Églile  ;  le  Chriftianifme  fut 
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appelle  la  philofophie  fainte  ;  les  docteurs  de  la  reli- 
gion qui  en  enléignoient  les  vérités  ,  les  afeetes  qui 
en  pratiquoient  les  auftérités ,  furent  qualifiés  de  phi- 
la fo plus. 

Les  diviflons  cPune  feience  conçue  dans  une  telle 
généralité,  furent  fort  arbitraires.  La  plus  ancienne  & 
la  plus  reçue  a  été  celle  qui  rapporte  la  Philofophie  à 
la  confidération  de  Dieu  6c  à  celle  de  l'homme. 

Ariftote  en  introduifit  une  nouvelle  ;  la  voici. 
Tria  gênera  funt  iheoreticarttm  feientiarum ,  Mathema- 
tica  ,  Phyjica ,  Theologica.  Un  paffage  de  Séneque  in- 
diquera celle  de  quelques  autres  lectes.  Stoicii  vero 
Phllofbphiœ  très  partes  efje  dixerunt,  moralem ,  natura- 
lem,  &  rationalem  :  prima  componit  animum ,  fecunda 
rtrum  naluram  ferutatur  ,  tertia  proprietatis  verborum 
exigit  &  (IruBuram  &  argumentationes ,  ne  pro  veris 
fulfafubrcpant.  E pi curei  duas  partes  Philofophiae/>w<z- 
verunt  effe  ,  naturalem  atque  moralem;  rationalem  remo- 
verunt,  Deinde  cum  ipfis  rébus  cogerentur  ambigua  fecer^ 
nere  ,  falfafub  fpecie  veri  latentia  coarguere ,  ïpji  quoque 
locum  ,  quem  de  judicio  &  régula  appellant ,  alio  nomine 
rationalem  induxerunt  :  fed  eum  acceffîonem  efje  natu- 
ralis  partis  exifimant. . .  Cyrenaici  naturalia  cum  ratio- 
nalibus  fuflulerunt ,  &  contenu  fuerunt  moralib us  i&c. 
Seneca,  epifl.  ^o. 

Les  écoles  ont  adopté  la  divifion  de  la  Philofophie 
en  quatre  parties ,  Logique,  Métaphyfique,  Phyfique 
6c  Morale. 

2°.  Il  eft  tems  de  paffer  au  fécond  point  de  cet 
article  ,  où  il  s'agit  de  fixer  le  fens  du  nom  de  la  Phi- 
lofophie ,  &  d'en  donner  une  bonne  définition.  Phi- 
lofopher,  c'eft  donner  la  raifon  des  chofes ,  ou  du- 
moins  la  chercher ,  car  tant  qu'on  fe  borne  à  voir  & 
à  rapporter  ce  qu'on  voit,  on  n'eft  qu'hiftorien. 
Quand  on  calcule  6c  mefure  les  proportions  des  cho1 
fes,  leurs  grandeurs,  leurs  valeurs,  on  eft  mathé- 
maticien ;  mais  celui  qui  s'arrête  à  découvrir  la  rai- 
fon qui  fait  que  les  chofes  font  ,  &  qu'elles  font 
plutôt  ainfique  d'une  autre  manière,  c'eft  le  philo- 
fophe  proprement  dit. 

Cela  pofé ,  la  définition  que  M.  "Wolf  a  donnée  de 
la  Philofophie ,  me  paroit  renfermer  dans  fa  brièveté 
tout  ce  qui  cara&erife  cette  feience.  C'eft ,  félon  lui, 
la  feience  des  poffibles  en  tant  que  poffibles.  C'eft  une 
feience ,  car  elle  démontre  ce  qu'elle  avance.  C'eft 
la  feience  des  poffibles ,  car  fon  but  eft  de  rendre 
raifon- de  tout  ce  qui  eft  &  de  tout  ce  qui  peut  être 
dans  toutes  les  chofes  qui  arrivent  ;  le  contraire 
pourroit  arriver.  Je  haïs  un  tel,  je  pourrois  l'aimer. 
Un  corps  occupe  une  certaine  place  dans  l'univers , 
il  pourroit  en  occuper  une  autre  ;  mais  ces  différens 
poffibles  ne  pouvant  être  à-la-fois,il  y  a  donc  une  rai- 
fon qui  détermine  l'un  à  être  plutôt  que  l'autre  -  & 
c'eft  cette  raifon  que  le  philofophe  cherche  &  afïïgne. 
Cette  définition  embraffe  le  préfent,  le  paffé, 
&  l'avenir ,  &  ce  qui  n'a  jamais  exifté  6c  n'exif- 
tera  jamais,  comme  font  toutes  les  idées  univer- 
felles ,  &  les  abftraclions.  Une  telle  feience  eft  une 
véritable  encyclopédie;  tout  y  eft  lié,  tout  en  dé- 
pend. C'eft  ce  que  les  anciens  ont  fenti ,  lorfqu'ils 
ont  appliqué  le  nom  de  Philofophie ,  comme  nous 
l'avons  vu  ci  -  deffus ,  à  toutes  fortes  de  feiences  & 
d'arts  ;  mais  ils  ne  juftifioient  pas  l'influence  univer- 
felle  de  cette  feience  fur  toutes  les  autres.  Elle  ne 
fauroit  être  mife  dans  un  plus  grand  jour  que  par  la 
définition  de  M.  Wolf.  Les  poffibles  comprennent  les 
objets  de  tout  ce  qui  peut  occuper  l'efprit  ou  l'in- 
duftrie  des  hommes  :  auffi  toutes  les  feiences,  tous  les 
arts  ont-ils  leur  philofophie.  La  choie  eft  claire:  tout 
fe  fait  en  Jurifprudence ,  en  Médecine ,  en  Politique, 
tout  fe  fait ,  ou  du-moins  tout  doit  fe  faire  par  quel- 
que raifon.  Découvrir  ces  railons  &  les  affigner, 
c'eft  donc  donner  hPhilofophie  des  feiences  fufdites; 
de  même  1'architecle ,  le  peintre,  le,  (çulpteur,  je 
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'-  •  --us,  un  (Impie  fender.r  de-  bous,  a  fes  raifons  de 
qu'il  fait,  comme  il  le  fait ,  ce  non  autrement. 
efl  vrai  que  la  plupart  de  ces  gens  travaillent  par 
jutine  ,  &  emploient  leurs  inltrumens  fans  fentir 
iic-I  en  eft  le  méchanique,  ce  la  proportion  avec  les 
-  s  cm'ils  exécutent;  mais  il  n'en  cil  pas  moins 
que  chaque  iniirument  a  fa  raifon  ,  6c  que 
.  fait  autrement ,  l'ouvrage  ne  reufîiroit  jjar-. 
n;y  a  que  le  philofophe  qui  faffe  ces  découvertes , 
:qui  (oit  en  état  ce  prouver  que  les  choies  font 
jrnme  elles  doivent  être  ,  ou  de  les  rectifier  ,  lorf- 
nV'lcs  en  font  fufccplibles,  en  indiquant  la  raifon 
2$  changemens  qu'il  veut  y  apporter* 
Les  objets  de  la  Philofop.hie  font  les  mêmes  que 
:ux  de  nos  connoiiTanccs.  en  général,  6c  forment  la 
[vifion  naturelle  de  cette  feience.  Ilsferéduilent  à 
ois  principaux,  Dieu ,  farne,  oc  la  mature.  A  ces 
oi\  objets  répondent  trois  parties  principales  de  la 
hihfophu.  La  première,  c'eit  la  Théologie  nuturell:, 
i  la  fcicncc  des  pofiibles  à  l'égard  de  Dieu.  Les p offr- 
es à  l'égard  de  Dieu  ,  c'efc  ce  qu'on  peut  concevoir 
î  lui  oc  par  lui.  Il  en  eft  de  mémo  des  définitions  des 
iffibles  à  l'égard  de  famé  &£  du  corps.  La  féconde, 
eft  la  PfychologU  qui  concerne  les  pofiibles  à  l'égard 
. .  La  troifieme,  eft  la  Phyfique  qui  concerne 
s  pofiibles  à  l'égard  des  corps. 
Cette  divifion  générale  foufîre  enfuite  des fous-divi- 
Dns  particulières  ;  voici  la  manière  dont  M.  Wolf 
s  amené. 

,ue  nous  réfléchirions  fur  nous-mêmes,  nous 
BUS  convainquons  qu'il  y  a  en  nous  une  faculté  de 
irmer  des  idées  des  choies  pofiibles, &  nous  nom- 
ons  cette  faculté  Y  entendement  ;  mais  il  n'eft  pas 
fé  de  connoître  jufqu'où  cette  faculté  s'étend,  ni 
miment  on  doit  s'en  (ervir,  pour  découvrir  par  nos 
■op.es  méditations  ,  des  vérités  inconnues  pour 
nis,  &.  pour  juger  avec  exactitude  de  celles  que 
autres  ont  uvertes.  Notre  première  oc- 

tpation  doit  donc  être  de  rechercher  quelles  font 
s  forces,  de  l'entendement  humain,  cv  quel  eft  leur 
girime ufage  dans  la  çonpoiûance  de  la  vérité:  la 
le  la  Philofophi*  ou  l'on  traite  cette  matière, 
■■upie  ou  /'art  de  penfer. 

s  <  hofes  pofiibles,  il  fuit  de  toute 
it  un  être  iubfîftant  par  lui-même; 
ni  il  y  auroit  des  choies  pofiibles ,  de  la  | 
ihté  desquelles  on  ne  pourrait  rendre  raifon,  ce 
ui  ne  fauroit  le  dire.  Or  cet  être  fubfiftant  par  lui- 
a.me,  eft  ce  que  nous  nommons  Dieu.  Les  autres 
li  ont  la  raifon  delcur  cvillance  dans  cet  être 
iblillant  par  lui-même,  ont  le  nom  de  créai 
ois  comme  la  Philofophit  doit  rendre  raifon  de  la 
pflibilité  il  .  d  convient  defairt<préc 

i  doctrine  qui  traite  de  Dieu,  à  celle  <|ui  traite  des 

téatures;  j'av< pourtant  qu'on  doit  déjà  avoir  une 

annoiffance  général  •  des  créatures ;  mais  <>n  n'a  pas 
efoin  de  la  puifer  dans  la  Ph'U  urce  qu'on 

iacquii  nfance  par  une  expérience  conn- 

ue Ile.  La  partie  donc  de  la  P/ùlofophU,  oit  l'on  traite 
e  Dieuev  de  l'origine  des  créatures, qui  vit  en  lui, 

naturelle  ,  ou  di  i  heu. 

manifeftent  leur  activité,  ou  par  le 

naïvement,  ou  parla  penfée.  Celles  -  là  font  îles 

rps,  celles-ci  foni  d  s  efprits.  Puis  donc  que  la 

lique  à  donner  de  tout  des  raifons 

iffifantes ,  elle  doit  auffi  examin  ou  les 

m  par  le  mou- 

ement  ou  par  lapenfée.  I  >hi«  nous  tnon- 

c  ce  qui  peut  arriver  dans  le  monde  pat  les 

ir  la  puill'ince  des  efprits.  (  >0 

omine  pnéumato 

e  la  PhUofoph'u  où  l'on  explique  <  nveni 

fjî  cruer  les  efprits;  &  l'on  appell  - . 
une  de  U  future  cette  autre  partie  OÙ  l'on  m©ni 
Tomt  XII, 
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orps. 
IcT:  .or  comme 

C':V-  lie  a  ou- 

tre l'entendement  *  une  tavfe  de 

bien  t>,h_ 

.développe  ce  qui  peut!  .     .  nce 

de  cette  volonté  ,  ç'eft  .  :  doit  rapporter  ce 

que  Ton  enfcigneda  droitde  la  nature,  de  la  Br> 
rai*? ,  cv  de  la  politique. 

Mais  comme  tous  les  êtres ,  feii  corps ,  ou  efpritSa 
ou  ames-i  &  r  :,r  à  quelque,  egards,.il  ; 

rechercher  auffi  ce  qui  pçuLconvenir  :tnt 

à  tous  les  êtres,  &  en  quoi  confine  i 
gém  ime  ontholàgie,  ou  /.  :.}a. 

ment  partie  de  là  P  -me 

la   eonhoi  .'uerale  i!  .•  tous   les  êtres  ;   cette 

■  ce  fondamentale,  la  doôrine  des  efprits^  cela 
"elle,  comptent  ce  qui  s'appelle '  mLu- 
phyfque  ou J'etenee princ:t 

Nous  ne  nous  contentons  pas  de  pouffer  nos  con- 
ttoiflanees.  jufqu'à  uvoir  par  quelles  forces  fe  produi- 
fent  certain,  effets  dans  la  nature,  nous  allons  p 
loin,  6c  nous  médirons  ave;  la.' dernière  exactitude 

,  afin  qu'il  pin  : 
visiblement  que  certaine  force  peut  produire  cer- 

is  eiîêts.  Par  exemple  ,  il  y  a  bien  dès  gens  qu:  fe 
contentent  de  (avoir,  que  l'air  comprime  avec  force 
dans,  une  fontaine  artificielle,  porte  l'eau  jui 
bauti  ur  extraordinaire;  mais  d'autres  plus 
rieux  font  des  efforts  pour  découvrir  de  combien 
s'accroît  1 1  force  de  Pau  ,  loTfquepirla 
il  n'occupe  que  la  moitié,  le  tiers  ou  le  quart  de  I 
paçe  qu'il  rempliûoit  auparavant,  &  de  combiei 
pies  il  fait  monter  l'eau  chaque 

coanqifïances  à  leur  plus  haut  degré,  q 
voir  mefurer  tout  ce  qui  a  une  grandeur  . 
i  ette  vue  qu'on  a  invente  les  m 

Le  véritable  ordre  dans  lequel  les  parties  de  la 
PhUofophie  doivent  être  ra: 
céder  celles  qui  contiennent  les  prùu 
connoiflànce  efl  nécefl 

lonftration  des  fui  vantes;  c'efl  à  i  \xé 

M.  Wolf  s'eft  religieul  iformé,  comme  il 

paroît  par  ce  que  je  viens  d'extraire  de  lui. 

On  peut  eacore  divifer  la  Philofopku  en   deux 
branches  ,  &  1     c  deux  rapp 

cil  théorique  ou 

I   i  Philofophit  théorique  OU  fpécul  iti\  ■ 
dans  une  pure ôc fimple  contem]  *   »c    'tes; 

elle  ne  va  pas  plus  loin. 

'  a  Ptii  tique  eft  celle  qui  donn 

•  s  pour  opérer  fur  Ion  objet  :  elle  e<t  de  deux 
fortes  par  rapport  aux  < 

■  i)ii  elle  le  pro 

,&laMoi 
bons  de  la  volonté  • 

autres  parties  de  la 
.es. 

1  a  !  le  prend  auffi  fort  ordin 

ou  pour  l<    : 
tes  par  <  de  nom,  » 

feâateurs.  U  Ptel* 
i  n  un  m  mbi  infi 
mo'd  ls  font  les  Plat  tni< 

. 
î  Pyrrhoni 
fon  jours  h  s  i    •  .  ^  t 

. 

mari 

in    lefqu  U  roulent  « 

pai  leur  iiioN  t     . 
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corpufculaire ,  Philofophie  mcchaaique,  Pkilofophic 
expérimentale. 

Telle  eft  la  faine  notion  de  la  Philofophie  ,  fon  but 
eft  la  certitude ,  &;  tous  l'es  pas  y  tendent  par  la  voie 
de  la  démonftration.  Ce  qui  caracf  érife  donc  le  phi- 
losophe &  le  diftingue  du  vulgaire,  c'eft  qu'il  n'ad- 
met rien  fans  preuve,  qu'il  n'acquiefce  point  à  des 
notions  trompeuies,  &  qu'il  pofe  exactement  les  li- 
mites du  certain ,  du  probable  ,  &  du  douteux.  Il  ne 
fe  paye  point  de  mots,  &  n'explique  rien  par  des 
qualités  occultes ,  qui  ne  font  autre  choie  que  l'effet 
même  transformé  en  caufe  ;  il  aime  beaucoup  mieux 
faire  l'aveu  de  fon  ignorance  ,  toutes  les  fois  que  le 
raifonnement  &  l'expérience  ne  fauroient  le  con- 
duire à  la  véritable  raifon  des  chofes. 

La  Philofophie  eft  une  fcience  encore  très -impar- 
faite ,  &  qui  ne  fera  jamais  complette;  car  qui  eft-ce 
qui  pourra  rendre  raifon  de  tous  les  poffibles?  L'être 
qui  a  tout  fait  par  poids  &  par  mefure,  eft  le  feul 
qui  ait  une  connoiffance  philofophique ,  mathémati- 
que ,  &  parfaite  de  fes  ouvrages  ;  mais  l'homme  n'en 
eft  pas  moins  louable  d'étudier  le  grand  livre  de  la 
nature,  &  d'y  chercher  des  preuves  de  la  fageffe  & 
de  toutes  les  perfections  de  fon  auteur  :  la  fociété 
retire  auffi  de  grands  avantages  des  recherches  phi- 
lofophiques  qui  ont  occafionné  &  perfectionné  plu- 
fieurs  découvertes  utiles  au  genre  humain. 

Le  plus  grand  philofophe  eft  celui  qui  rend  raifon 
du  plus  grand  nombre  de  chofes ,  voilà  fon  rang  affi- 
gne  avec  précifion  :  l'érudition  par  ce  moyen  n'eft 
plus  confondue  avec  la  Philofophie.  La  connoiffance 
des  faits  eft  fans  contredit  utile ,  elle  eft  même  un 
préalable  effentiel  à  leur  explication  ;  mais  être  phi- 
lofophe ,  ce  n'eft  pas  Amplement  avoir  beaucoup  vu 
&  beaucoup  lu,  ce  n'eft  pas  auffi  pofféder  l'hiftoire 
delà  Philofophie,  des  fciences  &  des  arts,  tout  cela 
ne  forme  iouvent  qu'un  cahos  indigefte  ;  mais  être 
philofophe ,  c'eft  avoir  des  principes  folides ,  &  fur- 
tout  une  bonne  méthode  pour  rendre  raifon  de  ces 
faits  ,  &  en  tirer  de  légitimes  conféquences. 

Deux  obftacles  principaux  ont  retardé  long-tems 
les  progrès  de  la  Philofophie ,  l'autorité  &  l'efprit  fyf- 
tématique. 

Un  vrai  philofophe  ne  voit  point  par  les  yeux 
d'autrui ,  il  ne  le  rend  qu'à  la  conviction  qui  naît  de 
l'évidence.  Il  eft  affez  difficile  de  comprendre  com- 
ment il  fe  peut  faire  que  des  gens  qui  ont  de  l'efprit, 
aiment  mieux  fe  fervir  de  l'efprit  des  autres  dans  la 
recherche  de  la  vérité,  que  de  celui  que  Dieu  leur  a 
donné.  Il  y  a  fans  doute  infiniment  plus  de  plaifir  & 
plus  d'honneur  à  fe  conduire  par  fes  propres  yeux 
que  par  ceux  des  autres ,  &  un  homme  qui  a  de  bons 
yeux  ne  s'avifa  jamais  de  fe  les  fermer  ou  de  fe  les 
arracher,  dans  l'efpérance  d'avoir  un  conducteur; 
c'eft  cependant  un  ufage  affez  univerfel  :  le  père 
Malebranche  en  apporte  diverfes  raifons. 

i°.  La  pareffe  naturelle  des  hommes  ,  qui  ne  veu- 
lent pas  fe  donner  la  peine  de  méditer. 

2°.  L'incapacité  de  méditer  dans  laquelle  on  eft 
tombé ,  pour  ne  s'être  pas  appliqué  dès  la  jeuneffe  , 
lorfque  les  fibres  du  cerveau  étoient  capables  de 
toutes  fortes  d'inflexions. 

3°.  Le  peu  d'amour  qu'on  a  pour  les  vérités  abftrai- 
tcs ,  qui  font  le  fondement  de  tout  ce  qu'on  peut 
connoître  ici  bas. 

4°.  La  fote  vanité  qui  nous  fait  fouhaiter  dctre 
eftimés  favans;  car  on  appelle  favans  ceux  qui  ont 
plus  de  lecture  :  la  connoiffance  des  opinions  eft  bien 
plus  d'ufage  pour  la  converfation  6c  pour  étourdir 
les  efprits  du  commun,  que  la  connoiffance  de  la 
vraie  Philofophie,  qui  eft  le  fruit  de  la  réflexion. 

5°.  L'admiration  exceffive  dont  on  eft  prévenu 
pour  les  anciens ,  qui  fait  qu'on  s'imagine  qu'ils  ont 
été  plus  éclairés  que  nous  ne  pouvons  l'être ,  &.  qu'il 
n'y  a  rien  à  faire  où  ils  n'ont  pas  réuffi. 
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6°.  Un  je  ne  fais  quel  refpecr,  mêlé  d'une  fote  cu- 
riofité,  qui  fait  qu'on  admire  davantage  les  chofes  les 
plus  éloignées  de  nous,  les  choies  les  plus  vieilles, 
celles  qui  viennent  de  plus  loin ,  &  même  les  livres 
les  plus  obfcurs  :  ainfi  on  eltimoit  autrefois  Heraclite 
pour  fon  obfcurité.  On  recherche  les  médailles  an- 
ciennes ,  quoique  rongées  de  la  rouille ,  &c  on  garde 
avec  grand  foin  la  lanterne  &  la  pantouftïe  de  quel- 
ques anciens  ;  leur  antiquité  fait  leur  prix.  Des  gens 
s'appliquent  à  la  lecture  des  rabbins ,  parce  qu'ils  ont 
écrit  dans  une  langue  étrangère  ,  très-corrompue  & 
très-obfcure.  On  eftime  davantage  les  opinions  les 
plus  vieilles,  parce  qu'elles  font  les  plus  éloignées  de 
nous  ;&  fans  doute  fi  Nembrot  avoit  écrit  f'hiftoire 
de  fon  règne ,  toute  la  politique  la  plus  fine ,  & 
même  toutes  les  autres  fciences  y  feroient  contenues, 
de  même  que  quelques-uns  trouvent  qu'Homère  & 
Virgile  avoient  une  connoiffance  parfaite  de  la  na- 
ture. Il  faut  refpecter  l'antiquité  ,  dit-on  ;  quoi ,  Ari- 
ftote,  Platon,  Epicure,  ces  grands  hommes  fe  fe- 
roient trompés  ?  On  ne  confidere  pas  qu'Ariftote , 
Platon ,  Epicure  étoient  des  hommes  comme  nous , 
&  de  même  efpece  que  nous ,  &  de  plus ,  qu'au  temî 
où  nous  fommes,  le  monde  eft  âgé  de  plus  de  deux 
mille  ans  ;  qu'il  a  plus  d'expérience  ,  qu'il  doit  être- 
plus  éclaire  ;  &  que  c'eft  la  vieilleffe  du  monde  % 
l'expérience  qui  font  découvrir  la  vérité. 

Un  bon  efprit  cultivé  &  de  notre  fiecle  ,  dit  M.  de 
Fontenelle  ,  eft  pour  ainfi  dire  compofé  de  tous  i?> 
efprits  des  fiecles  précédens,  ce  n'eft  qu'un  même 
efprit  qui  s'eit  cultivé  pendant  tout  ce  tems-là  :  ainfi 
cet  homme  qui  a  vécu  depuis  le  commencement  du 
monde  jufqu'à  préfent  ;  a  eu  fon  enfance ,  où  il  ne 
s'elt  occupé  que  des  befoins  les  plus  preffans  de  la 
vie  ;  fa  jeuneffe,  où  il  a  affez  bien  réufii  aux  chofes 
d'imagination ,  telles  que  la  poéfie  &  l'éloquence  , 
&  où  même  il  a  commencé  à  raifonner ,  mais  avec 
moins  de  folidité  que  de  feu ,  &  il  eft  maintenant 
dans  l'âge  de  virilité ,  où  il  raifonne  avec  plus  de 
forces  &  plus  de  lumières  que  jamais.  Cet  homme 
même,  à  proprement  parler,  n'aura  point  de  vieil- 
leffe, il  fera  toujours  également  capable  des  chofes 
auxquelles  fa  jeuneffe  étoit  propre ,  &  il  le  fera  tou- 
jours de  plus  en  plus  de  celles  qui  conviennent  à 
l'âge  de  virilité,  c'eft- à -dire  pour  quitter  l'allégo- 
rie :  les  hommes  ne  dégénèrent  jamais  ,  &  les  vues 
faines  de  tous  les  bons  efprits  ,  qui  fe  fuccéderont, 
s'ajouteront  toujours  les  unes  aux  autres. 

Ces  réflexions  folides  &  judicieufes  devroientbien 
nous  guérir  des  préjugés  ridicules  que  nous  avons 
pris  en  faveur  des  anciens.  Si  notre  raifon ,  foutenue 
de  la  vanité  qui  nous  eft  fi  naturelle  ,  n'eft  pas  capa- 
ble de  nous  ôter  une  humilité  fi  mal  entendue  ,  con  ~ 
me  fi  en  qualité  d'hommes  nous  n'avions  pas  droit 
de  prétendre  à  une  auffi  grande  perfection  ;  l'expé- 
rience du-moins  fera  affez  forte  pour  nous  convain- 
cre, que  rien  n'a  tant  arrêté  le  progrès  des  chofes, 
&  rien  n'a  tant  borné  les  efprits ,  que  cette  admira- 
tion exceffive  des  anciens.  Parce  qu'on  s'étoit  dé- 
voué à  l'autorité  d'Ariftote,  dit  M.  de  Fontenelle, 
&  qu'on  ne  cherchoit  la  vérité  que  dans  fes  écrits 
énigmatiques ,  &  jamais  dans  la  nature ,  non-feule- 
ment la  Philofophie  n'avançoit  en  aucune  façon,  mais 
elle  étoit  tombée  dans  un  abyme  de  galimathias  & 
d'idées  inintelligibles  ,  d'où  l'on  a  eu  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à  la  retirer.  Ariftote  n'a  jamais  fait  un 
vrai  philofophe,  mais  il  en  a  beaucoup  étouffé  qui 
le  fuflent  devenus ,  s'il  eût  été  permis.  Et  le  mal  eft 
qu'une  fantaifie  de  cette  efpece  une  fois  établie 
parmi  les  hommes  ,  en  voilà  pour  long  -  tems;  on 
fera  des  fiecles  entiers  à  en  revenir,  même  après 
qu'on  en  aura  connu  le  ridicule.  Si  l'on  alloit  s'en- 
têter un  jour  de  Defcartes,  &  le  mettre  à  la  place 
d'Ariftote,  ce  feroit  à -peu -près  le  même  inconvé- 
nient. 
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Si  ce  refpeft  outré  pour  l'antiquité  a  une  fi  mau- 
aife  influence,  combien  devient-il  encore  plus 
ontagîcux  pour  les  commentateurs  des  anciens  ? 
)uelles  beautés,  dit  l'auteur  ingénieux  que  nous 
enons  de  citer,  ne  ie  tiendraient  heureufes  d'inipi- 
\x  à  leurs  amans  une  paillon  auiîi  vive  6c  auiîi  ten- 
re,  que  celle  qu'un  grec  ou  un  latin  inspire  à  ion 
dpechieux  interprète?  Si  l'on  commente  Aril 
cil  le  génie  de.  la  nature,  :  fi  l'on  écrit  fur  Platon ,  e'efi, 
divin  Platon.  On  ne  commente  guère  les  ouvrages 
es  hommes  tout  court  ;  ce  font  toujours  les  ouvra- 
is d'hommes  tout  divins,  d'hommes  qui  ont  été 
admiration  de  leur  fiecle.  Il  en  eft  de  même  de  la 
tatiere  qu'on  traite  ,  c'elt  toujours  la  plus  belle,  la 
lus  relevée  ,  celle  qu'il  cil  le  plus  néceûaire  de  ia- 
oir.  Mais  depuis  qu'il  y  a  eu  des  Defcartes,  fies 
ewtons,  des  Léibnitzs,  6c  des  Wolfs,  depuis  qu'on 
allié  les  Mathématiques  à  la  Pfùlofbpkie,  la  ma- 
icre  de  raifonner  s'eft  extrêmement  perfectionnée. 
70.  L'écrit  iyftématique  ne  nuit  pas  moins  au 
rogrès  de  la  vérité  :  par  eiprit  fy  uéma  tique ,  je 
entends  pas  celui  qui  lie  les  vérités  entre  e 
jur  former  de-,  démonftrations ,  ce  qui  n'eil  autre 

ne  le  véritable  eiprit  phiioiophique  ,  mais  je 
Jfigne  celui  qui  bâtit  des  plans,  &  forme  des  fiyfie- 
ies  de  l'univers,  auxquels  il  veut  enfuite  ajuller, 
:  gré  ou  de  force,  les  phénomènes  ;  on  trouvera 
lantité  de  bonnes  réflexions  là- deffus  dans  le  fe- 
md  tome  de  l'hiftoire  du  ciel,  par  M.  l'abbé  Pluche. 
les  a  pourtant  un  peu  trop  pouilées,  6c  il  lui  ie- 
>it  difficile  de  repondre  à  certains  critiques.  Ce  qu'il 
a  de  certain  ,  c'efi  que  rien  n'elt  plus  louable  que 
parti  qu'a  pris  l'académie  des  .Sciences ,  de  voir, 
obferver,  de  coucher  dans  ies  regiitres  les  obiei- 
nionscv  les  expériences  ,  6c  de  iaiiî'er  à  la  poflé- 
té  le  foin  de  faire  un  lylleme  complet,  loriqu'il  y 
ira  aile/,  de  matériaux  pour  cela  ;  mais  ce  teins  eit 
icore  bien  éloigné  ,  li  tant  eft  qu'il  arrive  jamais. 
Ce^jui  rend  donc  l'efprit  fyftématique  ii  contraire 
i  progrès  de  la  vérité ,  c  'il  n'eil  plus  poifible 

j  détromper  ceux  qui  ont  imaginé  un  iyiteme  qui  a 
lelquc  vraiiTemblance.  Ils  coniervent  6c  retiennent 
ès-chérement  toutes  les  choies  qui  peuvent  fervir 
1  quelque  manière  à  le  confirmer;  6c  au  contraire 
■.  n'appercevoient  pas  preique  toutes  les  objections 
ii  lui  font  oppofées  ,  ou  bien  ils  s'en  défont  par 
iielque  diilinction  frivole.  Ils  fe  plaifent  intérieure- 
e.it  dans  la  vue  de  leur  ouvrage  cv  de  l'eilimc  qu'ils 
perenten  recevoir.  Ils  ne  s'appliquent  qu'à  confi- 
ner l'image  de  la  vérité  que  portent  leurs  opinions 
rauTemblables.  Us  arrêtent  cette  image  fixe  devant 

eux, mais  ils  ne  regardent  jamais  d'une  vue 
lentimens,  leiqucl- 
S  leur  en  découvriraient  lafàui 
Ajoute/  à  cela  les  pi  les  pallions.  Les  pré- 

ccupenl  m  de  l'efprit  cv  en  infeuent 

>ul  le  relie.  •  es  paillons  confondent  les 
fille    manières,  Cx  nous  font  prefque  toujours 
U1S  les  objets  tout  ce  que  nous  délirons  d'y   trou- 
er :  la  pailion  même  i .\  ons  pour  La  vérité 
■h.  trompe  qu               .  lorfqu'elle  cil  trop  ar- 
Mte.    '.' 

l'un  osophii  ,  i.  f.  feptieme  cor;' 

:  iion  (  il  d'une  h.  ne  <j  pi 

îciurc  de  l'échi  lli  ,  lo ps  doubl  >s  pa- 

,  y .  Propo  i  ■ 

i  i  on  empli 

inairement  pour  le  taire,  l'œil  de  cicero  fur  ledit 

lli   ell  de  peu   vie  choie  plus 
»ible.  l'exemple  à  V. 

PHILOSOPHIQUE,  fsprit,  (MormliA  l'efprit 
un  ilon  de  1 1  natui     i  ■  >nné 

.,i  le  ira\  .ul  ,  par  l'ait  ,  &  pa    l'habitude  ,  pour  ju- 
Tomc  Xll. 
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ger  fainement  de  toutes  chofes.  Quand  on  p 
cet  eiprit  Supérieurement ,  il  produit  une 
ce  merveilleufe  ,  la  force  du  raifonnement,  un  goût 
sur  6c  réfléchi  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  m 
dans  le  monde  ;  c'eil  la  règle  du  vrai  6c  du  be         : 
n'y  a  rien  d'efumable  dans  les  différens  ouvi 
oui  fortenf  de  la  main  des  hommes ,  que  ; 
animé  de  cet  eiprit.  De  lui  dépend  en  partie  >. 
gloire  des  belles-lettres  ;  cependant  comme  il  cil  le 
partage  de  bien  peu  de  favans  ,  il  n'elt  ni  poifible  ,  ni 
nécciictire  pour  le  fuccès  des  lettres  ,  qu'un  talent  li 
rare  fe  trouve  dans  tous  ceux  qui  les  cultivent.    Il 
fuffit  à  une  nation  que  certains  grands  génies  le  pot- 
fedent  éminemment ,  ck  que  la  fupériorité  de  leurs 
Lumières  les  rendent  les  arbitres  du  goût ,  les  oracles 
de  la  criûcjue,  les  difpenfateurs  de  la  gloire  littérai- 
re. Uejprit  philofophiqui  réfidant  avec  éclat  cl 
petit  nombre  de  gens  ,  il  répandra  pour  ainli  dire  , 
les  influences  fur  tout  le  corps  de  l'état ,  fur  tous  les 
ouvrages  de  l'efpi  it  ou  de  la  main  ,  6c  principalement 
fur  ceux  de  littérature.  Qu'on  bannifTe  les  Arts  ce 
les  Sciences  ,  on  bannira  cet  efprit  philofophiqui  qui 
les  produit  ;  dès-lors  on  ne  verra  plus  perionne  capa- 
ble d'enfanter  l'excellence  ;  &  les  lettres  avilies  lan- 
guiront dans  L'obfcurité.  (D.  J.) 

PKILOTE  ,  i.  f.  (  Mythol.  )  l'une  des  filles  de  la 
Nuit ,  félon  Héfiode  dans  fa  Théogonie,  224.  Ce  poète 
a  entendu  par  philote  ,  l'abus  du  penchant  que  les 
deux  iexe>  ont  l'un  pour  l'autre.  Hygin  a  rendu  ce 
mot  par  celui  à"1  incontinence. 

PHILOTÉSIE  ,  f.  f.  (Laûrat.)  c'eil  ainfi  que  s'ap- 
pelloit  chez  les  Grecs  ,  la  cérémonie  de  boire  à  la 
ianté  les  uns  des  autres;  elle  fe  pratiquoit  de  cette 
manière.  Des  que  le  roi  du  feilin  ,  ou  celui  qui  don- 
noit  un  grand  repas  avoit  verte  du  vin  dans  (d  coupe, 
il  en  répandoit  d'abord  en  l'honneur  des  dieux  ;  en- 
fuite  après  l'avoir  porté  à  lès  lèvres  ,  il  prélèntoit  la 
coupe  à  fon  voilin  ou  à  la  perfonne  à  qui  il  vouloit 
faire  honneur,  en  lui  fouhaitant  toutes  fortes  de  prof 
pérités  ;  celui-ci  en  buvoit ,  la  prélèntoit  en' 
un  autre  ,  &  ainli  la  coupe  alioit  de  main  en  main  , 
jufqu'à  ce  que  tous  les  conviés  en  euilènt  bu.   Les 
philolé/its  le  pratiquoient  encore  à  l'arrivée  de  quel- 
que hôte  ,  mais  il  n'étoit  permis  qu'aux  él 
boire  à  la  fanté  de  la  femme  du  roi  du  feilin. 
gard  des  autre-»  règles  de  cette  cérémonie  de  I 
on  peut  confiner  la  letî; .  I  ronteail  à  M.  de 

Bellievre.  Le  mot^MoTiKic,  véutdir<  D.  '.) 

PHILO"!  I,  (/. 
rone  en  Italie  ,   pour  les  progrès  des  i  con- 

venables à  ',  ,  comme  le  mal 

la  danfe,  &c.  elle  efl  gouvernée  par  des  ; 

PHILTRE,  f.  m.  (A 
ou  autre  drogue  poui  Le  l'amour;  <    . 

i v  \ lent  du  • 
On  diilingue  1 
8c  l'on  tient  pour  fa  un  donnent  < 

illes  femm   •  .  ceux* 

là  font  ridicul  s,  magiqi  e  nature  . 

capables  d'infpirer  de  La  folie  que  de  Paru 

0,111  s'en  lei  \  eni  :  les  fvmp. 

i  le.  dém 
.    ■ loi  tes  de 

■ 

connohToient ,  & 

ions  ils  invoquoieni  Les  dii  ; 

dans  leur  compofition  di\ 
telles  que  le  poirTon 

les , 

l.Delrio 

efl  auili  (ervi  de 
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6c  qu'il  y  a  eu  des  hommes  affez  impies  pour  rnëleï 
avec  tout  cela  de  l'eau  bénite  ,  du  laint-chrême  ,  des 
reliques  desfaints ,  des  fragmens  d'ornemens  d'églife, 
&c.  On  a  des  exemples  de  perfonnes  ainfi  maléficiécs 
6c  précipitées  dans  une  rage  d'amour  ;  mais  l'auteur 
que  nous  venons  de  citer  prétend  qu'un  philtre  ne 
peut  pas  agir  à  moins  qu'il  n'y  ait  dans  la  peribnne 
à  qui  on  l'a  donné  ,  un  penchant  &  des  diipofitions 
à  aimer  la  perfonne  qui  le  lui  a  donné ,  &  encore  qu'- 
un ferme  refus  de  confentement  de  la  part  de  la  pre- 
mière empoche  l'effet  du  philtre.  Delrio  ,  Difquift. 
magie,  lib.  III. part.  I.  quaft.  iij .feel.  i  &  z. 

On  entend  par  véritables  philtres  ceux  qui  peuvent 
concilier  une  inclination  mutuelle  entre  une  perfon- 
ne  èv  une  autre ,  par  Pinterpofition  de  quelque  moyen 
naturel  &  magnétique  qui  traniplante  ,  pour  ainfi 
dire,  l'affecf ion.  Mais  on  demande  s'il  eft  des  philtres 
de  cette  nature  ;  &  d'ordinaire  on  répond  que  non. 
Quelques-uns  croient  avoir  des  expériences  con- 
traires. On  dit  que  fi  un  homme  met  un  morceau  de 
pain  fous  fon  aiflelle  ,  pour  l'imbiber  de  fa  fueur  & 
de  la  matière  de  Pinfeniible  tranfpiration ,  le  chien 
qui  en  aura  mangé  ne  le  quittera  jamais.  On  tient 
qu'Hartmannus  ayant  donné  un  philtre  tiré  des  végé- 
taux à  un  moineau  ,  cet  oifeau  ne  le  quitta  plus  de- 
puis,  demeurant  avec  lui  dans  fon  cabinet,  &  volant 
pour  le  fuivre  quand  il  vifitoit  fes  malades.  Vanhei- 
mont  a  écrit  qu'ayant  tenu  une  certaine  herbe  dans 
ïà  main  durant  quelque  tems  ,  &  pris  enfuite  la  patte 
d'un  petit  chien  de  la  même  main ,  cet  animal  le  fui- 
v'it  partout  &  quitta  fon  premier  maître.  Le  même 
auteur  ajoute  que  les  philtres  demandent  vme  confer- 
mentation  de  mumie ,  pour  attirer  l'amour  à  un  cer- 
tain objet ,  &  rend  par-là  raifon  pourquoi  l'attouche- 
ment d'une  herbe  échauffée  traniplante  l'amour  à  un 
homme  ou  à  une  brute.  C'eft ,  dit-il ,  parce  que  la 
chaleur  qui  échauffe  l'herbe  n'étant  pas  feule,  mais 
animée  par  les  émanations  des  efprits  naturels ,  déter- 
mine l'herbe  vers  foi  &  le  l'identifie  ;  &  ayant  reçu 
ce  ferment  ,  elle  attire  magnétiquement  l'efprit  de 
l'autre  objet,  &  le  force  d'aimer  ou  de  prendre  un 
mouvement  amoureux  ;  delà  il  conclut  qu'il  y  a  des 
philtres  déterminés.  Les  malades ,  après  avoir  mangé 
ou  bu  quelque  chofe  ,  foupçonnent  quelquefois  cer- 
taines perfonnes  de  leur  avoir  donné  quelque  char- 
me, &  fe  plaignent  principalement  du  defordre  de 
l'efiomac  &£  de  l'efprit.  On  dit  encore  que  la  pafïïon 
amoureufe  caufée  par  un  philtre  revient  périodique- 
ment. Le  docteur  Langius  témoigne  qu'il  a  guéri  un 
jeune  homme  ,   qui  ayant  mangé  à  quatre  heures 
après  midi  ,  la  moitié  d'un  citron  qu'il  avoit  reçu 
d'une  femme  ,  fentoit  tous  les  jours  à  la  même  heure 
un  amour  empreffé  qui  le  failoit  courir  de  côté  & 
d'autre ,  pour  la  chercher  &  la  voir.  Cela  lui  duroit 
une  heure  ;  &  comme  il  ne  pouvoit  fatisfaire  fon  en- 
vie, à  caufe  de  l'abfence  de  cette  femme,  fon  mal 
augmenta  &  le  jetta  dans  un  état  pitoyable.  Les  phil- 
tres caufent  de  fréquentes  manies  ik.  aifez  fouvent  la 
perte  de  la  mémoire.  11  peut  y  avoir  des  breuvages 
qui  produifent  cet  effet  ;  mais  il  eft  difficile  de  croire 
qu'il  y  en  ait  qui  infpirent  de  l'amour  plutôt  pour 
une  perfonne  que  pour  une  autre.  Diclionn.  des  arts. 
PHILYRA ,  f.  f.  (Littérat.)  peau  fort  déliée  qui  fe 
trouve  entre  l'écorce  des  arbres  &  l'aubier  ;  les  an- 
ciens en  faifoient  des  bandelettes ,  dont  ils  entrela- 
çaient leurs  couronnes  de  fleurs  :  le  tilleul  étoit  par- 
ticulièrement eftimé  pour  cetufage.  (Z>.  /.) 

PHILYRES  ,  (Géog.  anc.~)  peuples  qui  habitoient 
fur  le  Pont-Euxin ,  félon  Etienne  le  géographe.  Vale- 
rius  Flaccus  Apollinius,  /.  //.  met  dans  le  Pont  Euxin 
une  île  appellée  Philyrida,  qui  pouvoit  tirer  fon  nom 
de  celui  de  fes  peuples  ,  ou  lui  avoir  donné  le  fien  ; 
6c  il  y  a  apparence  que  ce  font  les  maifons  des  Phily- 


res  qu'Ovide  ,  Métamorpk.  lib.  FIL  appelle  phllyre, 
ucla.  (Z>.  /.) 

PHIMOSIS,  f.  m.  (Chirurgie.)  c'eft  une  maladie  del: 
verge ,  dans  laquelle  le  prépuce  eft  collé  &  fortemen 
reflèrré  fur  le  gland  ;  de  manière  qu'on  ne  peut  pas  1< 
tirer  en-arriere  ,  pour  découvrir  le  gland.  V .  Gland 
Prépuce.  Ce  mot  eft  grec;  il  lignifie  propremen 
une  ligature  avec  une  ficelle  ,  çi/auo-iç  lignifiant  liga- 
ture faite  avec  une  corde. 

Quelquefois  un  phimofîs  cache  des  chancres  qu 
font  fur  le  gland ,  ou  qui  l'environnent.  Il  eft  quel- 
quefois fi  violent ,  qu'il  caufe  une  inflammation  & 
enfin  la  gangrené  dans  cette  partie. 

On  diftingue  le  phimojis  en  naturel  &  en  acciden- 
tel.  Le  naturel  vient  de  naiflance  ;  il  n'eft  point  ordi- 
nairement dangereux ,  à  moins  qu'il  n'y  furvienne 
une  inflammation  par  l'acrimonie  de  l'urine ,  fi  elle 
féjourne  long-tems  entre  le  gland  &  le  prépuce.  L'ac- 
cidentel eft  bénin  ou  malin.  Le  premier  vient  de  quel 
que  caulè  externe  qui  irrite  le  prépuce ,  y  attire  une 
inflammation  &  un  gonflement ,  &  le  fait  tellemeni 
refferrer ,  qu'il  fe  forme  à  fon  extrémité  un  bourrelel 
circulaire  qui  l'empêche  de  fe  renverfer  &  de  décou- 
vrir le  gland,  ht  phimofîs  malin  eft  femblable  à  celui- 
ci  ;  mais  il  reconnoît  pour  caufe  un  virus  vénérien  ;  il 
furvient  fouvent  à  la  chaudepifle  ,  aux  chancres ,  &  à 
d'autres  maladies  vénériennes  qui  attaquent  la  verge. 
Le  phimojis  naturel  peut  mettre  dans  le  cas  d'une 
opération ,  même  fans  qu'il  y  furvienne  d'inflamma- 
tion. Si  l'ouverture  du  prépuce  ne  répondoit  pas  pré- 
cifément  à  l'orifice  de  l'urètre  ,  l'urine  ne  fortiroit 
point  par  un  jet  continu  ,  mais  s'épancheroit  entre 
le  gland  &  le  prépuce.  Le  défaut  de  foin  dans  ce  cas 
a  fouvent  donné  lieu  à  la  concrétion  de  l'urine  ,  & 
conféquemment  à  la  formation  des  pierres  dans  cette 
partie.  Si  l'on  a  foin  de  preflèr  le  prépuce  après  qu'on 
a  uriné  ,  on  évitera  cet  inconvénient  ;  mais  on  fent 
que  ces  perfonnes  font  hors  d'état  d'avoir  des  enfans, 
parce  qu'il  arrivera  à  la  liqueur  féminale  ce  qui  arrive 
à  l'urine.  Une  petite  fearification  au  prépuce  à  l'un 
des  côtés  de  la  verge  ,  lui  donnera  la  facilité  de  dé- 
couvrir l'orifice  de  l'urètre  ,  &  lèvera  les  obftacles 
qui  s'oppofent  à  l'éjaculation. 

On  a  imaginé  un  petit  infiniment  d'acier  élafti- 
que ,  pour  dilater  le  prépuce  trop  étroit.  Voye^fig.  S, 
Planche  Fil.  L'extrémité  antérieure  fe  met  dans  le 
trou  du  prépuce,  &  on  dilate  les  branches, .en  lâ- 
chant la  vis  qui  les  contient. 

Lorfque  le  phimofîs  eft  accidentel ,  il  faut  faigner 
le  malade  relativement  à  la  nature  6c  aux  progrès  de 
l'inflammation ,  faire  des  injections  adouciffantes  en- 
tre le  prépuce  &  le  gland,  appliquer  des  cataplafmes 
anodins  &  réfolutifs  ,  en  obfervant  la  fituation  de  la 
verge ,  qui  doit  être  couchée  fur  le  ventre ,  pour  les 
railons  que  nous  avons  dites  au  mot  Paraphimo- 
sis  :  ce  n'eft  qu'après  avoir  employé  tous  ces  moyens 
fans  fuccès  ,  qu'on  doit  en  venir  à  l'opération. 

Le  malade  peut  être  afïis  dans  un  fauteuil ,  ou  refter 
couché  fur  le  bord  de  fon  lit.  Le  chirurgien  prend  la 
verge  de  fa  main  gauche  ,  &  tient  de  fa  main  droite 
des  cifeaux  droits  &  moufles  ;  il  introduit  une  des 
deux  lames  à  plat,  entre  le  prépuce  &  le  gland  au- 
delà  de  la  couronne  ;  on  en  relevé  enfuite  la  lame  , 
&  on  coupe  tout  ce  qui  eft  compris  entre  deux.  Cette 
incifion  doit  fe  faire  au  milieu  de  la  partie  fupérieure, 
à  Poppofite  du  filet.  Si  le  prépuce  étoit  chancreux  ou 
infiltré  d'une  lymphe  gangreneufe  ,  comme  je  l'ai  vu 
prefque  toujours  lorfque  le  phimofîs  a  été  négligé,  i! 
faut  emporter  tout  le  prépuce  en  ôtant  les  lèvres  de 
la  plaie  obliquement  pour  aller  mourir  au  filet  qu'il 
n'eft  point  néceflaire  de  couper.  Cela  fe  fait  avec  les 
cifeaux  ou  avec  le  biftouri. 

La  perfection  de  l'opération  du  phimofîs  confifte  à 
couper  également  la  peau  &  la  membrane  interne  du 
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réouce.  Pour  cet  effet ,  il  ne  faut  point  tirer  la  peau 
ers  le  «land  ;  car  par  la  feclion  on  mettroit  une  par- 
e  des  corps  caverneux  à  découvert  :  il  faut  au  con- 
aire  retirer  la  peau  de  la  verge  vers  le  pubis ,  ayant 
s  couper. 

Feu  M.  de  la  Peyronie  a  corrigé  l'ancien  biftouri 
?rni;;irc  pour  cette  opération.  Voye{  Bistouri 
erniaire.  L'ufage  des  cifeaux  doit  autant  qu'il  eft 
fffible  être  profcritde  la  chirurgie  opératoire.  L'in- 
fion  du  prépuce  fc  fait  bien  plus  facilement  avec  un 
ftouri  qui  coule  le  long  d'une  (onde  cannelée  qu'on 
introduite  préliminairement  entre  le  prépuce  6c  le 
and. 

Le  premier  appareil  de  l'opération  du  pkimojîs 
mfifte  à  arrêter  le  fang  avec  de  la  charpie  lèche. 
?s  plaies  qui  en  réfultent  fuppurent  les  jours  fuivans; 
:  Ton  dirige  les  foins  pour  en  obtenir  la  cicatrice  !e 
ûtôt  qu'il  eft  pomble.  Voye{  Plaie  ,  ULCERE.  {Y ) 
PHINTHIA  ,  {Géog.anc.)  i°.  ville  de  Sicile,  que 
m  juge  avoir  été  dans  l'endroit  où  eft  aujourd'nui 
cata ,  &  où  l'on  découvre  un  grand  nombre  d'an- 
nuités. 20.  Phinthia  eft  encore  une  fontaine  de  Si- 
le  :  Pline  raconte  d'après  Appien  ,  mais  fans  en  rien 
pire  ,  que  tout  ce  qui  y  étoit  jette  furnageoit.  Elle 
oit  apparemment  au  voifinage  de  la  ville  Phinthia. 
PHINTOhUS  ,  infula,  (Géog.  anc.)  île  de  la  mer 
éditerranéc  ,  entre  la  Sardaigne  6c  l'île  de  Coéfe  , 
Ion  Pline  ,  /.  III.  c.  vij.  &  Ptolomée ,  /.  ///.  c  iij. 
;s  uns  croient  que  c'eft  aujourd'hui  l'île  de  Figo  , 
>la  di  Ftgo,  6c  d'autres  la  prennent  pour  i/o  la  RoJJ'a. 

>../.) 

PHIOLE  ,  f.  f.  (Gramm.)  c'eft  une  petite  bouteille 
■  verre  mince.  Voye\  Verre.  Ce  mot  eft  formé  du 
ec  tpiaXn,  qui  fignifîe  la  même  choie. 
Phiole  Élémentaire  ,  (Phyf.)  vafe  dans  lequel 
i  met  divers  folides  6c  liquides,  dont  chacun  fe  pla- 
felon  fa  différente  gravité  fpécifique  ,  de  manière 
te  le  tout  repréfente  les  quatre  clémens  ainfi  nom- 
es vulgairement  ;  favoir ,  la  terre  ,  Veau  ,  Vair  ÔC  le 
/. 

Il  y  a  différentes  manières  de  faire  la  pkiole  des 
latre  clémens ,  voici  une  des  meilleures.  Prenez  de 
mail  noir  grofficrement  caffé ,  qui  ira  au  fond  du 
liffcau  de  verre,  ck  il  rcprclcntera  la  terre.  Pour 
au ,  ayez,  du  tartre  calcine  ,  ou  des  cendres  enu  e- 
l's  ;  lanTez-lesà  l'humidité,  &  prenez  la  diflolution 
ii  s'en  fera  ,  6c  fur-tout  celle  qui  fera  la  plus  clai- 
:  mcle/.-y  un  peu  d'azur  de  roche,  pour  y  donner 
couleur  d'eau  de  mer.  Pour  l'air  ,  il  faut  avoir  de 
feu-de-vie  la  plus  fubtile,  que  Ton  teindra  en  bleu 
K  lie  avec  un  peu  de  tournelol.  Enfin  pour  repré- 
nt<  r  le  feu  ,  preiic/  de  l'huile  de  lin  ,  (ni  de  l'huile 
'  térébenthine  qui  fe  fait  ainfi.   Dillillcz  de  la  téré- 

inthine  au  bain-marie  ,  l'eau  &.  l'huile  monteront 

liemble  également  blanches  &  tranlp.ircntcs  ,  cc- 

•nd.int  l'huile  furnagera.  Il  la  faut  féparer  avec  un 
itonnoir  île  verre  ;  enfuir  ;  i  en  couleur  de 

u  ,  avec  de  l'oie. mette  &  du  lafran.  Si  \ons  l.i  dit- 
lc/  au  fable  dans  une  cornue  ,  il  viendra  de  la  : 

tathine  reliée  au  fonds  de  falembic,  une  huile  épaif 

\  rouge,  qui  cil  un  très-excellent  baume.  Tou- 

matieres  (ont  tellement  différentes  en  pouls 

en  figures ,  que  quand  on  les  brouille  par  quelque 

iolente  agitation  ,  on  voit  à  la  vérité  pour  un  peu 

lu  \  lu  cahos,  &  une  contulion  telle,  qu'on 

neroil  que  tous  les  petits  corps  de  ces  liqueurs 
>nt  pelé  nu  le  ,  lins  .iiicun  rang  ,  mais  à  peine  a-t-on 
.•Ile  d'agitei  ces  lubftances,  qu'on  voit  chacun 
Minier  en  Ion  lieu  naturel  ,  &  tous  les  COrpufculeS 

un  même  ordre  s'unir  pour  compoferun  \olume 
abfolument  des  autres.  Cette  expérience  fait 
dnc  voir  |  comment  les  corpufcules  les  plus  1 

•dent  .iu\  plus  pel.ms ,  &  paflem  réciproquement 

Ittt  les  pores  les  mu  des  autres  ,  pour  aller  pieu- 
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dre  leur  place  naturelle.  La  différente  figure  env 
che  tellement  que  les  corps  qu'on  mêle  ne  fe  confond 
dent  ,  6c  que  quelqu'inicparables  qu'ils  paroiffent 
les  uns  des  autres  dans  le  mélange  qu'on  en  fait ,  ils 
ne  laiffent  pas  de  fe  démêler  ;  de  manière  que  ii  on 
met  de  l'eau  dans  du  vin  ,  on  peut  en  retirer  l'eau 
affez  facilement.  Il  ne  faut  qu'avoir  une  taffe  f 
d'un  tronc  de  lierre  ,  on  y  verfe  le  vin  6c  l'eau  r 
lés  ;  à  peine  font-ils  dedans ,  que  l'eau  paffe  ,  fe  fil- 
tre au-travers  des  pores  de  la  taffe  ,  &  laiffe  le  vin 
qui  ne  peut  paffer ,  parce  que  la  figure  de  tes  corpuf- 
cules n'a  point  de  proportion  avec  les  interftices  qui 
font  dans  le  bois  de  lierre  ;  c'eft  ainfi  enfin  qu'il  y  a 
des  fleuves  qui  confervent  leur  cours ,  6c  même  la 
douceur  de  leurs  eaux  durant  plufieurs  lieues  ,  après 
être  entrés  dans  la  mer.  Article  de  M.  Formey. 

PHISIQUE  ,  f.  f.   Voyei  PHYSIQUE. 

PHLACUSA  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Cherfonè^ 
fe  ,  voifine  de  la  ville  de  Troye ,  où  l'on  voyoit  le 
tombeau  de  Protélihiis  ;  cette  ville  avoit  un  port 
nommé  Cnuer ,  félon  Hygin.  (D.  /.) 

PHLEbOTOMIE  ,  f.  f.  en  Médecine  &  en  Chirur;^ 
c'eft  ce  que  l'on  appelle  faignéc  ,  c'eft-à-dire  l'art  ou 
l'opération  de  tirer  du  lang.   Voyt^  Sang. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grec  <pXi-{  ,  6c  rt/xv,nv ,  cou- 
per. 

La  phlébotorhie  eft  une  efpece  d'évacuation  de  la 
plus  grande  importance  en  Médecine;  fur  ce  que 
nous  allons  dire  ,  on  peut  prendre  une  idée  de  fes 
effets,  avec  la  raifon  de  fes  ufa 

Il  eft  évident  que  le  fang  pouffé  hors  du  cœur,  en 
frappant  fur  le  fang  oui  le  précède  ,  6c  le  chaffant  en 
avant  ,  lui  communique  une  partie  de  ion  propre 
mouvement  ;  6c  qu'ainfi  ce  mouvement  en  eft  ral- 
lenti  d'autant  ;  par  conféquent  fi  l'on  tire  du  fang  de 
la  veine  bafilique  du  bras  droit ,  celui  qui  lui  fuct 
de ,  OU  celui  qui  eft  porté  par  l'artère  axillaire  ou 
la  fous-claviere  droite  ,  fera  m<  '-.embarraffe  dans 
fon  mouvement  qu'il  ne  l'étoit  auparavant  que  cette 
veine  tut  ouverte  ;  car  une  partie  du  ùn^  étant  orée 
par  l'ouverture  de  cette  veine  ,  il  en  refte  une  moin- 
dre quantité  dans  la  veine  axillaire,  ou  bien  il  y  a 
moins  de  fang  contenu  entre  l'extrémité  la  plus  éloi- 
gnée de  l'artère  axillaire  cv  le  cœur,  qu'il  n'y  en 
avoit  auparavant  ;  c'eft  pourquoi  en  fanant  foitir  le 
.  par  la  veine,  ce  qui  en  relie  djn,  l'artère  fera 
moins  embarraffe  dans  fon  mouvement  qu'avant  cet- 
te ouverture.  Voyi\  Pot 

Ainfi  le  fang  de  cette  artère  qui  communiqu, 
la  veine  qui  cil  ouverte,   coulera  avec  plus  de  vi- 
telle  aptes   cette  ouverture  qu'il  ne  faifo.t 
vaut  ;  par  conféquent ,  lorfquc  le  ùw\  fort  p 
ne  tlu  bras ,  celui  qui  cil  pouffé  du  cœur  naos  1" 

te  ,  trouve  moins  de  rélillancc  dans  le  tronc  ajji 

dani  que  dans  le  tronc  defeendant ,  il  coulera  d 

plus  vite  dans  l'afeendant  que  dans  !< 

ck  par  conféquent  aufti,  il  trouvera  moins  den 

tance  dans  l'.utere  tous  clavier*   droite  ,  que  dans  la 

gauche. 

I mi  >  il  p  iroîi  de-la,  qu'après  avoir  I 

d'une  veine  du  bras  droit  ,  celui  qui  n  lie  dans 
tere  axill.ure  droite  couler. i  .i\  t  c  une  plus  gr.iii.'.v 
telle  d.i.is  l'attere  de  ce  !>i.is  qui  lui  i  II  I  que1 

par  l'artère  thorachique  ou  la  fcapulaire  >!:• 

lui  cil  auiii  contiguù;  parce  que  quand  *'^  n 
pal  que  le  fang  ctl  tue  de  quelqi 
dante  i  l'.utere  thorachique,  ou  dans  laquelle  i 
ie  le  déchai  ;e  ,  ily  a  à  proportion  un  \  ' 

obllacle  au  inou\ement  Au  I  Mg  dans 
chique  ,  que  dans  celle  du  bras  . 

telle  du  fang  dans  l'artère  fous  *  ' 

\ill.ure  droite  .  efl  plu 

la  vitctlc  dans  l'art»   <   tnorachiquc  d 

plus  grande  que  dans  l'artère  thorachique  gau< 
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D'où  il  cil  dur ,  qu'en  tirant  du  fang  par  une  veine 
du  bras  droit ,  La  plus  grande  vîteffe  du  fane  reliant 
fera  dans  l'artère  de  ce  bras  ;  à  caufe  qu'il  decha 
l'on  fang  immédiatement  dans  la  veine  qui  eil  ouver- 
te ;  cv  la  plus  grande  vîteffe  après  celle-ci ,  le  trou- 
-^  era  dans  fartere  thoiaclùque  ou  la  fcapulaire  du 
même  côte  ,  qui  fort  de  l'artère  axillaire  ;  mais  la  vî- 
telfe  du  fang  fera  beaucoup  moindre  dans  l'artère  bra- 
chiale ,  axillaire  &  thorachique  ,  du  côté  gauche  & 
oppoic  ,  &  la  moindre  de  toutes  dans  les  artères  qui 
viennent  du  tronc  defeendant  de  l'aorte. 

Sur  ces  principes  ,  on  peut  aifément  inférer  ce 
qu'il  faut  faire  dans  plufieurs  circonflances  de  la  fai- 
gnée  :  par  exemple  ,  li  l'on  veut  empocher  le  progrès 
de  queiqu'humeur  provenante  d'un  fang,  llagnant  dans 
la  jambe  gauche,  ou  li  l'on  veut  parvenir  à  faire  cou- 
ler dans  cette  jambe  en  un  efpace  de  tems  donné 
quelconque  ,  une  aufîi  petite  quantité  de  fang  qu'il 
elt  poffible  ;  on  doit  premièrement,  tirer  du  fang  par 
le  bras  ou  la  jambe  du  côté  droit  ;  car  c'eft-là  le  vé- 
ritable moyen  de  faire  ce  que  l'on  appelle  révidjîon. 

De  plus  ,  ii  l'on  tire  du  fang  du  même  côté ,  & 
par  quelque  veine  qui  reçoit  le  fang  d'une  branche 
de  ce  tronc  qui  le  tranfmet  à  la  partie  enflée ,  on  oc- 
cafionnera  une  plus  grande  dérivation  de  fang  à  ce 
membre. 

Quant  à  ce  qui  regarde  toute  la  conftitution  du 
corps  ;  dans  tous  les  cas  où  le  fang  coule  avec  len- 
teur,  ou  quand  il  eil  vifqueux ,  s'il  y  a  encore  allez 
de  force  &  d'élafUcité  dans  les  folides  ;  la  phléboto- 
mie  fera  circuler  plus  vite  le  fang  qui  relie  ,  le  ren- 
dra plus  coulant  &  plus  chaud  ;  mais  dans  une  plé- 
thore qui  vient  de  débauche  &  d'une  trop  grande 
quantité  d'alimens  fpiritueux  ,  ou  d'une  diminution 
de  tranfpiration  ,  dans  laquelle  cependant  le  fang 
conferve  fa  fluidité  naturelle  ;  la  phlébotomie  fera  cir- 
culer le  refte  de  la  malle  plus  lentement  tk  le  rafraî- 
chira. 

Dans  le  premier  cas  une  diminution  de  réfiflance 
dans  les  vaiffeaux  fanguins,  augmentera  les  puiffan- 
ces  contratlives  de  ces  vaiffeaux  ,  elle  les  fera  battre 
plus  vite  &  fera  circuler  avec  plus  de  rapidité  les 
humeurs  qu'ils  contiennent;  mais  dans  le  dernier  cas, 
une  diminution  de  la  quantité  d'un  fang  fpiritueux 
fera  aufïï  diminuer  la  quantité  d'efprits ,  dont  la  fé- 
crétion  fe  fait  dans  le  cerveau ,  il  s'enfuivra  que  le 
cœur  &  les  artères  ne  fe  contracteront  plus  fi  fou- 
vent  ,  ni  fi  fortement  qu'auparavant  ;  ainfi  le  fang  cir- 
culera plus  doucement  &  deviendra  plus  frais.  Voy&i 
Cœur  &  Artère  ,  &:  voilà  les  principes  lur  lefquels 
roule  toute  la  doclrine  de  la  laignée.  Voys[  Éva- 
cuation ,  DÉRIVATION  &  RÉVULTION. 

Pour  la  manière  de  faire  la  phlébotomie.  Voye-^  Sai- 
gnée. 

PHLÉGÉTHON ,  f.  m.  (  Myihol.  )  fleuve  d'enfer  , 
qui  non-feulement  rouloit  des  torrens  de  flammes  , 
mais  qui  environnoit  de  toutes  parts  la  prifon  des 
fcélérats  ;  Ion  nom  vient  de  q\iju>  ,  je  bride.  Les  ha- 
bitans ,  voifins  du  marais  Achérufe  plein  d'eaux  crou- 
piffantes  ,  débitoient  fur  ces  eaux  mille  fables  ridicu- 
les ,  dont  les  Poètes  fe  jouèrent  en  les  ennoblillant. 
{D.J.) 

PHLEGMAGOGUE ,  adj.  (  Médecine.  )  c'efl  un 
médicament  propre  à  purger  le  phlegme  ou  la  pituite. 
Voye^  Purgatif.  Ce  mot  eil  forme  du  grec  qm^^a  , 
p'uuita  ,  pituite  ,  &  a.yav,  chajjer  ou  tirer.  L'agaric, 
l'hcrmodaclyle  ,  le  turbith  font  réputés  des  drogues 
phlegmagogues. 

PHLEGMASIE  ,  f.  f.  (Médecine.)  dans  Hippo- 
crate,  lignifie  non-feulement  une  inflammation  en 
général,  mais  quelquefois  encore  une  chaleur  vio- 
lente excitée  par  une  fièvre  :  ailleurs  il  fignifie  une 
efpece  d'urine  pituiteufe  qui  contient  beaucoup  d'hu- 
meurs froides  6c  grofïïeres. 
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On  peut  dire  que  l'inflammation  attaque  la  lymphe 
comme  le  fang.  Les  inflammations  lymphatiques  ne 
font  pas  connues  des  médecins  ordinaires,  qui  ne  ca- 
raderitent  que  les  maladies  dont  ils  ont  étudié  ,  ou  fe 
font  accoutumés  à  reconnoître  les  lymptômes  dans 
les  livres  des  anciens,  ou  dans  le  courant  de  leur  pra- 
tique ordinaire.  Voyt[  Lymphe  es  Inflammation. 

PHLEGMATIQUE  ,  adj.  (  Médecine.  )  tempéra- 
ment dans  lequel  le  phlegme  ou  la  pituite  elt  l'humeur 
dominante.  Voye^  TEMPÉRAMENT  &  Pu leg me. 

Les  tempéramens  ph/egmatiques  iont  fujets  aux  rhu- 
mes ,  aux  fluxions ,  &c  Voyt^  Constitution  & 
Complexion. 

PHLEGME  ,  f.  m;  (  Médecine.  )  Une  humeur  mor- 
bifique  ,  fecrétoire  ,  tenace  ,  glutineufe  ,  blanche  , 
fans  aclion ,  produite  peu-à-peu  par  une  augmenta- 
tion de  chaleur,  ou  de  mouvement  du  corps,  s'ap- 
pelle phlegme. 

Les  humeurs  naturelles ,  albumineufes  ,  gélatineu- 
fes  ,  mucilagineules  ,  muqueufes  ,  &  peut-être  la 
graille  elle-même ,  par  une  diipofition  morbifique 
du  corps,  paroifîent  dégénérer  en  cetre  matière. 

Comme  dans  la  diliillation,  après  i'aicenlion  de  la 
partie  volatile ,  monte  le  phlegme  fans  aclion  ,  de  mê- 
me les  humeurs  de  bonne  qualité  qui  ont  fouffert 
une  longue  agitation  par  la  force  de  la  circulation  & 
la  chaleur  du  corps ,  le  changent  en  cette  humeur 
tenace  &  glutineufe. 

Le  phlegme,  difficile  à  le  refondre  après  la  ceffation 
d'une  violente  inflammation  &  de  la  fièvre,  préfage 
toujours  la  longueur  de  la  maladie,  produit  des  aph- 
thes  de  durée  ,  un  fédiment  muqueux  dans  l'urine  , 
des  crachats  abondans  &  tenaces  dans  les  poumons , 
des  ordures  dans  les  ulcères  ,  dans  la  bouche  ,  fur  la 
langue  ,  &  dans  les  yeux ,  des  felles  muqueufes  & 
tenaces  que  le  malade  rend  fans  aucun  loulagement. 

Pour  diviier  le  phlegme  ,  il  faut  employer  les  dé- 
terfifs  favonneux  ,  incapables  de  trop  échauffer  ou 
de  trop  rafraîchir  :  parle  moyen  de  femblables  anti- 
feptiques,  on  prévient  le  trop  grand  progrès  6c  la 
corruption  du  phlegme;  enfin  on  le  diifipe  tres-douce- 
ment. 

Phlegme,  dans  les  anciens  comme  dans  Galien,  fi- 
gnifie toute  humeur  froide  &  humide  ;  mais  dans 
Hippocrate,  et  mot  ne  déiignepas  feulement  une  hu- 
meur blanche  &  froide  ,  mais  encore  une  inflamma- 
tion. De  plus  QXvyfjiaLaiv ,  dans  le  même  auteur ,  ligni- 
fie quelquefois  une  chaleur  violente  excitée  par  la 
fièvre.  Enfin  ,  dans  le  même  Hippocrate,  tphty/jùtiviÈ 
ne  fignifie  pas  feulement  caufer  une  tumeur,  mais 
exténuer.  (  D.  J.  ) 

PHLEGMON  ,  f.  m.  terme  de  Chirurgie ,  inflam;;-  \- 
tion  fanguine  qui  fait  éminence  au-dehors ,  &  qui  s  c- 
tend  profondément  dans  la  partie  qu'elle  occupe.  On 
définit  ordinairement  le  phlegmon  ,  une  tumeur  cir- 
conferite  avec  rougeur ,  chaleur  ,  douleur  &  pulfa- 
tion. 

La  caufe  du  phlegmon  eft  un  engorgement  dans  les 
extrémités  capillaires  ,  artérielles,  languines ,  avec 
conihidion  6c  érétifme  des  vaiffeaux  engorgés. 
Foyer  InflÂm  MATION  &  ÉrÉtismk.  L'amas  du  iang 
dans  des  vaiffeaux  dont  l'acf  ion  feroit  abolie  ou  em- 
pêchée, ne  produit  point  une  tumeur  inflammatoire! 
Fqyei  Aruvn-MH. 

Les  lignes  qui  font  connoître  le  phlegmon,  font  la 
rougeur ,ia  chaleur,  la  circonfeription  ,  la  tumeur  , 
la  diu  été  ,  La  tenfion,  la  douleur,,  la  pulfation  ,  la  fiè- 
vre :&  iinlônmie.  L'application  du  doigt  fur  la  tu- 
meur ne  fait  pas  évanouir  pour  un  moment  la  rou- 
teur comme  dans  léréfipele.  Voye\  Érésipelç. 

Pour,  guérir  le  phlegmon,  il  faut  tacher  de  procu- 
rer la  réiôlution  de  l'humeur  arrêtée  dans  la  partie: 
aucun  remède  ne  peut  (uppléer  à  la  laignée;  &  fi  la 
plupart  des  phlegmons  le  terminent  par  luppuration  , 
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ft  parce  qu'on  n'a  point  employé  les  faignées  auflî 
jmptement  6c  auflî  abondamment  qvi'il  l'auroit  fal- 
On  ne  peut  que  par  une  fcuftracfion  fort  confidé- 
>le  de  la  partie  rouge  ,  rendre  la  maffe  du  fang  af- 
,  féreufe  &  aflez  fluide ,  pour  que  cette  partie 
îge  qui  contribue  à  l'étranglement  6c  à  l'embarras, 
trouve  inondée  ou  détrempée  au  point  d'être  faci- 
nent  déplacée  6c  entraînée  par  l'on  véhicule  deve- 
plus  abondant.  Tout  conlifte  donc  à  rendre  le 
ig  fort  aqueux ,  coulant ,  &  moins  inflammable  ;  6c 
l'y  a  d'autre  moyen  pour  y  réuflîr  que  d'abondan- 
faignées  pratiquées  allez  promptement. 
Quoique  la  laignée  foit  le  principal  remède  que 
n  puifle  employer  pour  procurer  la  réfolution  du 
'egmon  ,  il  faut  la  féconder  par  d'autres  remèdes 
nt  l'expérience  a  fait  connoître  l'utilité. 
Dans  le  commencement  de  la  maladie,  on  peut  fe 
viravec  fuccèsdes  repereuflifs.  ^oye^RF.PERCUS- 
'S.  Ces  médicamens  en  reflerrant ,  par  leur  vertu 
ringente,  les  vaifleaux  fanguins ,  empêchent  non- 
ilement  une  partie  du  fang  d'entrer  dans  les  vaif- 
iux  refl'errés  ,  mais  ils  forcent  celui  qui  y  eft  ar- 
é  d'enfler  les  vaifleaux  collatéraux  oii  la  circula- 
n  n'eft  pas  empêchée.  Pour  peu  que  l'inflammation 
fait  de  progrès ,  ces  remèdes  ne  doivent  point  être 
iployés  ;  ils  attireroient  la  mortification  :  il  faut 
oir  recours  aux  émolliens  réfolutifs  pour  relâcher 
tranglement  qui  arrête  le  cours  du  fang  dans  les 
pillaires  artériels.  On  fe  lert  fort  efficacement  du 
taplafme  avec  la  mie  de  pain  cuite  dans  le  lait,  ou 
celui  des  quatre  farines  cuites  pareillement  dans 
lait  ou  dans  de  l'eau.  Ces  remèdes  farineux  con- 
nnent  une  huile  mucilagineufe ,  relâchante  ,  qui  , 
:ondée  par  les  mêmes  qualités  qui  le  trouvent  dans 
lait ,  procure  la  détente  des  vaifleaux  :  ces  reme- 
s  contiennent  auflî  un  fel  acefeent  qui  leur  donne 
e  vertu  légèrement  repercuflîvc. 
C'cft  l'expérience  quia  fait  connoître  l'excellence 
ces  remèdes  ,  car  enfuivant  l'idée  qu'on  s'efttou- 
.îrs  laite  de  la  réfolution  des  tumeurs  ,  on  a  donné 
nom  de  réfolutifs  à  des  médicamens  qui  ont  une 
Util  atténuante,  incilîve  ,  pénétrante,  propre  à  lub- 
ifer  l'humeur  6c  à  la  faire  évaporer  par  les  pores 
1  la  peau  :  tels  que  font  tous  les  remèdes  remplis  de 
[s  \  olatils  ,  d'huiles  éthérées  ;  les  liqueurs  fpiritucu- 
s ,  chargées  d'huiles  alkoolifées  Cv  d'huiles  cllcn- 
?llcs  ,  ou  d'huiles  éthérées  diltillces.  Mais  loi: 
medes  n'ont  aucunement  la  vertu  qu'on  leur  attri- 
ic;  loin  de  difloudreck  d'atténuer  le  fang,  ils  l'é  pail- 
lent &.'  le  Condensent  pour  la  plupart  :  ces  remèdes 
nt  des  Aimulans  violens  qui  n'agiflent  qu'en  irritant 
s  folides,&  qui  font  capables  d'augmenter  beau- 
>up  L'inflammation ,  &  d'en  caufer  même  ou  il  n'y 

tint. 
Il  lemble  cependant  c[iic  ces  remèdes  en  excitant  le 
u  des  vaifleaux  ,  devroicnt  procurer  le  même  effet 
ne  s'ils  atténuoient  les  humeurs  en  a  giflant  fur  elles 
nmcdiatcnunt  ;  parce  que  l'action  des  vaillcair. 
lentée  paroit  devoir  l«S  briler  Cv  les  lublililer  :  cet 

fret  peut  avoir  lieu  à  l'égard  des  tumeurs  oedémateu- 

■s  CauféeS  par  une  crudité  pitiuUule;  m.:is  il  n'en  elt 

as  de  même  du  (ang  qu\in  jeu  des  vahTeaiui  trop 
lolent  durcit  &  racornit,  si  l'action  violente  des 
aifleaux  étoit  un  remède  contre  l'inflammation,  la 
lalatlic,  félon  l'expi  effion  de  M.  Queûiay  ,  lire  ut  à 
me  fon  propre  remède ,  puifqu'elle  conlifte 

ans  etttC  aôlOn  mènie  devenue  exceilive  ,  il  ne  le- 

oh  pas  néceflairc  d'a>  i  >ir  recoin  s  a  des  renu  di 
tables  d'ex<  iftiondéja  trop  animée.  L'u- 

des  remèdes  réfoluttn  procure  lln- 

.  tuiiieiu  ,  inflammatoires.  \  ■■■■■  \  Indv 

;  v  i    • 

•liquc 

M  umples  i  aime , 
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•voyei  Émolliens  ;  &  fi  la  maladie  donne  des  Agnes 
de  réfolution ,  on  joindra  les  réfolutifs  aux  émolliens , 
pour  palier  enfuite  par  degrés  aux  réfolutifs  feuls. 
f^oyçi  Résolutifs  6-  RÉSOLUTION. 

Si  la  tumeur  donne  des  lignes  qu'elle  fuppurera  , 
voyei  Suppuration  ,  on  fe  fert  des  remèdes  çras  6c 
onâueux  ,  voye{  Suppuratifs;  &  lorfquele  pus  eft 
formé ,  le  phlegmon  eft  dégénéré  en  abfces.  V<ya 
Abscés.  (Y) 

PHLEGRA  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  la  ThefTalie  , 
félon  Martianus  Capella.  Ce  fut  ,  difent  les  Poètes 
dans  les  champs  de  cette  ville  ,  que  les  geans  com- 
battirent contre  les  dieux  ,  &  qu'ils  tarent  foudrovés 
(D.J.)  y     • 

PHLEGYAS  ,  (Mythol.)  chef  des  phlégiens  ,  peu- 
ple belliqueux  de  la  Béotie;  après  les  avoir  raflemblés 
de  toutes  parts  ,  il  porta  fon  audace  ,  dit  Paul'anias 
j uj'qu  à  marcher  avec  eux  contre  Dzlplus  ,  pour  piLer  le 

temple  d'Apollon mais  ils  furent  exterminés  pat 

le  feu  du  ciel,  par  des  trcmblemens  de  terre  ,  6c  par 
la  pefte.  Les  Poètes ,  pour  punir  Phlègyas  ,  le  mettent 
dansleTartare,&  nous repréfentent  Tifiphone toute 
enlanglantée  ,  goûtant  aux  mets  qu'on  lui  prélentoir, 
afin  qu'il  en  eut  horreur  ,  maigre  la  faim  qui  le  dé- 
voroit.  (D.  7.) 

PHLEGYA  ,{Géog.  anc.)  peuples  de  la  ThefTalie , 
félon  Strabon  ;  il  y  avoit  aulïi  dans  la  Bceotie  ,  une 
ville  appellée  Phlegya  :  le  mot  Phlegya  fe  ht  dans 
Virgile  ,  Mneid.  L  VI.  verf.  618. 


Admonet, 


Phlegyafytft:  mifcrrlmus  omnes 


Le  poëte  défigne  vraifemblablement  ici  ,  ces  cens 
de  la  Bceotie ,  qui ,  félon  Paufanias ,  ayant  voulu  piller 
le  temple  d'Apollon  à  Delphes,  périrent  prefque  tous 
par  la  foudre  ,  par  des  tremblemens  de  terre,  6c  par 
la  pefte.  De-là  vient  que  Phlegya  a  lignifié  en  géné- 
ral, des  impies  otfacrileges  ;  6c  c'eft  en  ce  fens  qu'il 
faut  prendre  ce  mot  dans  le  paflàge  de  Virgile. 

PHLEUM  ,  f.  m.  (Botan.)  c'elt  dans  le  iyftème  de 
Linnaeus  ,  un  genre  de  plante  ,  dont  voici  les  carac- 
tères. Le  calice  eft  une  balle  contenant  une  fleur; 
cette  balle  eft  bivalve,  oblongue  ,  comprimée  cv  ou- 
verte au  fommet  ;  la  llcur  cil  compofée  de  deux  pièces 
plus  courtes  que  celles  du  calice  ;  les  etamines  font 
trois  filets  capillaires,  qui  s'clevcnt  au-dell'us  du  ca- 
lice ;  les  bouettes  des  étatniues  font  obtongues  8t 

fendues  en  deux  à  leur  extrémité,  l'embryon  du 
pillil  eft  arrondi  ;  les  lliles  l'ont  au  nombre  de  deux  , 
petits  &  penches  ;  le   calice  &    la  llcur  renferment 

une  feule  graine  qui  elt  de  figure  arrondie.  (ïï-J.) 
PI  11.11  s  ,(Géog.MuA  nous  traduifons  en  françois 

Pktionn;  il  y  a  trois  villes  dtl  nom  de    -  uttfl 

trois  dans  le  l'eloponnele. 

I  a  première  ell  une  ville  du  Pcloponnèfc  en  S 
nie,  félon  Ptolomee,  /.  lll.c.  w.  qui  la  place  ±\m 

ka  t  rres.  Srraboa  , À  VIH,  .  dit  «que  la 

»>  ville  d'Anetliyree  ,  que  l'on  ap;>clloit  de  len  tem» 
»  Phlyafia  ,  étoit  dans  une  cuti  ■,•  de  même  nom  , 
«■Tés  di-  la  montagne  c ',»■. ',•//.';  :  il  ajouta  que  A.\\\± 
»  la  lune  les  halntans  changèrent  de  place,  èv:  allèrent 
trente  llades  de  ce  lieu  ,  bfitU*  une  autre  mIIo  , 
»  enu  fut  auflî  nommée  /'.....>  ►». 

1  a  féconde  PkJÙU  ell  une  ville  maritime  du  : 

pounete  dansl'Argie,  placée, félon  Ptolomee, £  ///. 
..  \  «  f. entre  W  Min  . 

tend  que  c'etl  Fcdé  .  ex  s.>i''u  n  I 
Latroifieme  Pkiims  tfk  une  ville 

dans  \'l  lnU-  ,  félon  Pline  ,  qui  la  met  à  cinq  mdf 

*     llène.  Le  P.  Hardouin  prétend  que  c'efl  la  w. 

qui  ell   placée  dans  bSicyofÙepai   i';  ■' 
S        -on. 

tore  laquelle  de  ces  trois  >  illosduPel 

;   la  patne  du  po>.tc  -  !.. 
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parle  Phitarquc  dans  ion  dialogue  fur  h  mufique  ,  ou- 
tre qu'il  y  a  trois  Thraiyiles  fameux  chez  les  Grecs 
par  leurs  talons.  Le  premier  étoit  de  Phltonït  ;  le  ! '.-- 
cond  eft  an  philofophe  cynique  ,  contemporain  du 
\  ieil  Amigonus  ,  L'ufidëS  fiieceâsubs  d'Alexandre  le 
Grand  ;  Le  troifiemë  étoit  de  Mondes,  ville  d'Egypte! 

M.  l'abbé  Sévin  dans  les  Mem.dis  Infcript.  tort 
p.ij.  S),  prend  ce  dernier  TrJrafylle  ,  homme  vsrfë 
dans  prefque  toutes  les  feiences ,  pour  le  Thfâfyllê 
de  Pnlhèl&t  ;  niais  ce  févanî  ele  frrfrifemblabliehriènt 
dans  l'erreur.  Le  Thrafylle  de  Mendès  étoit  à  la  vé- 
rité mulicien  ,  mais  un  {impie  mulicien  ipécniaiir ", 
au  lieu  que  le  Thrafylle  de  Plilionte  étoit  mulicien- 
praticien  ,  comme  Pindare  &  Simonide  ,  comme 
Efchyle  &  Phrynique  ,  comme  PancrateèV:  Tyrtée. 
Il  joignoit  comme  eux  ,  le  mérite  de  la  poéfie  lyri- 
que à  celui  de  lamuiique  ;  c'eit-à-dire  ,  qu'il  compo- 
ibit  comme  eux  ,  des  airs  &  des  chants  de  plus  d'une 
efpece,  qui  s'exécutoient  auiîifur  les  inftrumens. 

Cette  mufique  des  Grecs  clans  les  fiecles  d'Augufte, 
de  Tibère  &C  de  Thrafylle  le  mindéiien  ,  était  bien 
déchue  de  la  belle  {implicite  qui  en  faifoit  autrefois 
le  principal  mérite.  Mais  fi  Thrafylle  de  Mindès  ne 
fe  diftirigiiâ  pas  dans  la  mufique,  il  joua  un  grand  rôle 
auprès  de  Tibère  ,  parfon  étude  de  l'aftrologie  judi- 
' claire.  Ce  prince  ,  quoique  naturellement  très-réfer- 
vé  ,  l'honora  de  la  confiance  la  plus  intime  ,  &  il  fut 
la  conferver  jufqu'à  fa  mort  qui  ne  précéda  que  d'un 
an  celle  de  l'empereur.  Tous  les  hiftoriens  romains , 
Suétone  ,  Tacite  ,  Dion  Camus ,  parlent  beaucoup 
de  ce  Thrafylle  ;  il  le  méritoit  parfon  efprit,  par  la 
bonté  de  fon  cœur ,  &  par  la  droiture  de  fes  intentions. 
Il  ne  s'en  tint  pas  là  :  les  mêmes  auteurs  rapportent 
que  plufieurs  illuflres  romains  furent  redevables  de 
leur  confervation  ,  à  la  fagefîë  de  Thrafylle.  Les  dé- 
fiances de  Tibère  augmentoient  avec  l'âge  ,  &  le  dé- 
fir  d'affurer  à  fa  maifon  l'autorité  fouveraine ,  excita 
un  violent  orage  contre  les  membres  du  fénat  les  plus 
diftingués ,  &  par  la  nahTance  &  par  le  mérite  per- 
fonnel.  On  les  arrêta ,  &C  ils  auroient  péri  infaillible- 
ment ,  fi  Thrafylle  n'eût  pas  trouvé  le  fecret  de  per- 
fuader  à  l'empereur  ,  que  les  aftres  lui  promettoient 
une  vie  extrêmement  longue.  Ce  que  l'on  fouhaite 
avec  ardeur  ,  eft  cru  fort  aifément  :  Tibère  convaincu 
de  la  vérité  de  cette  prédiclion ,  différa  toujours  d'im- 
moler à  fes  foupçons ,  un  fi  grand  nombre  de  vienmes. 
Enfin  ,  attaqué  de  la  maladie  qui  le  conduifit  au  tom- 
beau ,il  rejetta  les  fecours  de  la  médecine  qu'on  lui 
offrit,  ck  fa  mort  comblâtes  vœux  de  tout  le  monde. 
C'eit  à  Phliunte  en  S  ycionie ,  que  naquit  Afclépiade , 
difciple  de  Stilpon  ,  &  le  tendre  ami  de  Ménédeme. 
Tous  deux  fort  pauvres  ,  ils  gagnèrent  leur  vie  com- 
mune à  la  fueur  de  leur  vifage  ,  &  devinrent  par  leur 
génie  &  par  l'étude  ,  de  grands  &  d'eflimables  phi- 
lofophes  ;  ils  le  furent  encore  par  les  liens  d'une  ami- 
tié rare  ,  &  qui  dura  jufqu'au  tombeau.  Rélolus  tous 
deux  de  le  marier  ,  6c  de  ne  le  jamais  féparer ,  ils  ju- 
gèrent nécefiaire  ,  pour  réufiir  dans  ce  deffein ,  de 
choifir  leurs  femmes  ,  avec  une  précaution  qui  leur 
pût  promettre  la  concorde  domeftique  ;  &  ils  trou- 
vèrent ce  bonheur  dans  une  famille  où  il  y  avoit  une 
femme  &  une  fille  ,  l'une  61  l'autre  en  âge  d'être  ma- 
riées. Ménédeme  prit  la  mère  ,&  Afclépiade  la  fille  ; 
celle-ci  étant  morte  au  bout  d'un  an ,  Ménédeme  céda 
fon  époufe  à  fon  ami ,  &  le  remaria  avec  une  riche  & 
vertueufe  héritière  ,  qui  dépofa  le  fonds  ck  l'adminif- 
tration  de  fes  biens  entre  les  mains  de  fa  belle-fœur. 
Les  âmes  des  deux  amis  &  des  deux  femmes  fe  réuni- 
rent encore,  &  fe  confondirent  avec  leur  fortune  & 
l'éducation  de  leurs  enfans.  (le  Ch.  de  J au  cour  t) 
PHLOGINOS  ,  {Hift.  nac.)  Pline  donne  ce  nom  à 
une  pierre  qui  fe  trouvoit  en  Egypte  ,  dont  la  cou- 
leur étoit  d'un  jaune  vif.  Quelques  modernes  ont  cru 
que  cette  pierre  eft  la  même  que  les  anciens  nom- 
moi  en  t  chrifijlris. 


PHLOGISTIOUE ,  f.  m.  (Ckimk  )  c'eft  la  même 
chofe  que  le  feu  élémentaire.  fïoye\t 'àrticle'Vmj: 

PHLOGITES,  {Hift.  nat)  Les  naturaliftes  ne  foni 
point  décidés  i\*\-  la  nature  de  la  pierre  que  les  an- 
ciens Ont  défignée  lous  ce  nom.  Les  uns  croient  que 
c'eft  l'opate  ,  à  caufe  du  feu  qu'elle  femble  jetter, 
Pline  met  cette  pierre  ait  rang  des  pierres  précieufes. 
D'autres  croyent  que  ce  nom  doit  être  appliqué  à 
«ne  efpece  de  fpath  itrié ,  &  d'une  couleur  rour»equi 
îvifcmble  affez  à  une  flamme  ,  c\:  que  quelques-uns 
ont  ridiculement  regardé  comme  une  flamme  pétri- 
fiée. Il  s'eft  trouve  en  Allemagne  ,  des  pierres  qui 
avoient  cette  figure. 

PHLOGOSE  en  Médecine ,  accident  qui  dénote 
quelquefois  une  menace  d'inflammation. 

Quand  l'inflammation  de  l'œil  eft  légère,  &  modé- 
rée ,  on  l'appelle  phlogofe  ;  quand  elle  eft  violente  , 
c'eft  une  chemofe. 

La  phlogofe  eit  la  difpofition  à  l'inflammation  en 
général,  rvyc;  INFLAMMATION. 

PHLOGUS  ,  f.  m.  {Bptan.  ancS)  nom  donné  nar 
quelques-uns  des  anciens  naturaliftes  ,  à  différentes 
cfpeces  de  glayeuîs  ,ou  d'iris  bulbeux,  &  par  quel- 
ques autres  ,  à  \-aflammula-jovis,  efpece  de  clématite, 
ainfi  nommée  à  caufe  de  fon  goût  acre  &  brûlant; 
mais  il  femble  que  cette  plante  a  reçu  le  dernier  nom 
de  flammutd-jovis  ,  d'une  méprife  de  Pline  ,  qui  co- 
piant Théophrafte,  &  trouvant  que  cet  auteur  parle 
en  même  tems  duphlogus  ,&  d'une  autre  plante  nom- 
mée diofinthos  ,  c*eft-à-dire  fleur  de  Jupiter  ,  a  con- 
fondu les  deux  noms  qui  étoient  réunis  ,  pour  mettre 
entr'eux  le  mot  fammula-jovis.  Il  y  a  plus  d'une  er-« 
reur  femblable  dans  les  écrits  de  Pline.  (Z>.  J.) 

PHLOMIS,  f.  f.  {Hifl.nat.  Bot)  genre  de  plante  à 
fleur  monopétale  6c  labiée  ;  la  lèvre  fupérieure  eft 
en  forme  de  cafque  ,  ck  tombe  far  la  lèvre  intérieure 
qui  eft  un  peu  renflée  ,  &  divifée  en  trois  parties.  Le 
piftilfort  du  calice  ;il  eft  attaché  comme  un  cloua 
la  partie  poftérieure  de  la  fleur  ,  &  entouré  de  qua- 
tre embryons  ,  qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de 
fémences  oblongues  ,  renfermées  dans  une  capfule, 
ou  tuyau  à  cinq  angles  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur. 
Tournefort ,  Inflit.  reiherb.  Voye{ Plante. 

Tournefort  compte  huit  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  ;  la  principale  phhmis.fruBicofa  ,  f dviœ  folio 
latiore  &  rotundiore  ,  /.  R.  H.  tyy.  fe  cultive  dans  les 
jardins  ,  &  fleurit  au  mois  de  Juin.  On  lui  donne  les 
vertus  de  la  fauge  ,  d'être  aftringente  &  vulnéraire. 
{D.J.) 

PHLYA,  (Géog.  anc)  bourgade  de  l'Attique  :  elle 
étoit  de  la  tribu  de  Ptolémaïde  ,  félon  le  marbre  des 
treize  tribus  ,  rapporté  par  M.  Spon  ;  &  félon  Héfy- 
chius  ,  cette  ancienne  bourgade  qui  eft  dans  leMe- 
foia,  entre  Rafti  &  le  Cap -Colonne  ,  confer 
corefon  nom.  C'étoit  la  patrie  du  poète  Eurypide  ; 
mais  il  y  a  eu  trois  poètes  célèbres  de  ce  nom  là.  Pau- 
fanias  fait  mention  de  plufieurs  temples  &  autels  qui 
étoient  à  Phlya  ,  entr'autres  de  ceux  d'Apollon  ,de 
Diane  ,  de  Bacchus  &  des  Euménides.  A  Athènes , 
ajoute  M.  S\>on,dans  l'églife  Agivi  Apofioli,  on  lit  cette 
infcription:tt±*.Y¥OV  EEM0NNC2,  *ÀY2  ï'M.(Z>J.) 
PHLIACOGRAPHIE  ,  f.  m.  (Li aérât)  nom  que 
donnoient  les  anciens  à  une  imitation  gaie  &  bur- 
lefque  de  quelque  pièce  grave  &  férieufe  ,  &  parti- 
culièrement d'une  tragédie  tournée  fur  le  ton  d'une 
pièce  comique.  Voye{  Parodie. 

Ce  mot  eft  grec  ,  formé  de  çxiatjuv ,  badiner,  o»  de 
ç\uç  ,  folâtre  ,  dérivés  de  p;\v»  fe  badine  ,  joint  avec 
7-papo  ,  f  écris  ,  c'eft-à-dire  pièce  ou  composition  badine. 
La  Phiacographie  parcit  avoir  été  la  même  chofe  que 
l'hilarodie  ou  l'hilarotragédie.  voye^  Hilauodie,  ùc. 
On  diftinguoit  cependant  plufieurs  efpeces  de 
Phliacographie  ,  dont  on  peut  voir  les  noms  dans  le 
livre  de  Saumaife  ,  intitulé  Exercitctiones  in  Solmiun. 

Les 
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.es  parodies  qu'on  a  faites  de  quelques  morceaux 
pièces  des  meilleurs  poètes ,  comme  le  Virgile 
reffi  de  Scarron  &c  de  Cotton  ;  les  coquines  rivales 
^ybber  travefties  des  reinesrivales  de  Lee;  quel- 
s  morceaux  d'opéra  dont  on  a  adapté  la  mufique  à 
paroles boufonnes  &  ridicules ,  font  auffi  compri- 
dans  la  notion  de  Phliacographie.  Voyt7^  Parodie. 
'HLYCTENES  ,  f.  f.  (Chirurgie.)  ce  font  despeti- 
puilules  ou  véficules  qui  caufent  des  démangeai- 
;  ,  ck  qui  viennent  fur  la  peau  ,  principalement 
e  les  doigts  &  autour  du  poignet.  Elles  l'ont  plei- 
d'une  férofité  lympide;  elles  dégénèrent  quel- 
fois  en  gale ,  &  quelquefois  en  dartres.  Voye^ 
le  ,  &c.  On  les  guérit  de  même  que  les  autres 
prions  cutanées.  Voye^  Psora  &  Pustule. 
'klycîenes  lignifient  aulîi  de  petites  véficules  ulcé- 
es  qui  viennent  quelquefois  fur  la  conjonctive,  & 
[quefois  fur  la  cornée  de  l'œil ,  femblables  à  au- 

de  petites  velues  pleines  d'eau  ,  que  l'on  appelle 
rairemeat  pujiules  aux  yeux, 
les  paroilTent  comme  des  grains  de  millet,&  quand 
s  fonf  prjd  ûtes  par  une  humeur  fort  corrofive, 
tcauk-nt  une  violente  douleur:  les  pulfules  qui 
ment  lur  la  conjonctive ,  font  rouges  ;  celles  qui 
ment  ;ur  l<t  cornée  ,  font  noirâtres  ,  fi  elles  font 
chede  la  furtace,  mais  elles  font  plus  blanches 
î  '  nt  plus  profondes.On  les  guérit  avec 
tifs  &  des  dilculfifs. 
Dn  appelle  a\\fiiphly3enes  les  vcflies  qui  furvien- 
ità  la  gangrené  ,  aux  brûlures  ,  &  à  l'application 
n  véficatoire  ;elles  font  formées  par  l'amas  de  la 
ipheentre  la  peau  &  l'épiderme. En  coupa  ntl'épi- 
mc  ,  on  détruit  la  phlyclmt  :  un  peu  de  cerat  cain- 
.  pour  deffécher  la  peau  dans  les  phlydenes 
ignés,  telle  que  celle  formée  par  la tranfpiration 
•nue,  à  l'occafion  de  l'appareil  6c  bandages  dans 
frattures.  Les  phlycltnti  qui  font  le  iymptôme 
le  maladie  dangereufe ,  ne  font  d'aucune  confi- 
ation  ;  c'ell  la  maladie  qui  les  a  produites  qui  mé- 

l'attention  du  chirurgien.   Le  mot  de  phfySenes 
de  9*vo> ,  ferveo,  je  bous.  (  Y) 
>HLYSTENE,  f.  f.  (Midec.)  phiyfiana;  efpece 
bullition  ,  comme  l'indique  le  mot  grec  pAurra, 
Uk>  ;  c'ell  une  maladie  qui   produit  tics  boutons 
ins  de  léroiité  ,  quelquefois  gros,  livu 
noirâtres.  Quand  on  les  perce,  la  chair  paroît 
comme  ulcérée.  Ces  boutons  font  caufes  par 
:  Lymphe  chaude  cv  acre;  ils  \  iennent  par  t< 
ps,&:  quelquefois  même  lur  la  cornée:  Celle  en 
le  dans  l'es  ouvrages.  (P.  J.) 

PHOBETOR  ,  f.  m.  (Mythol.)  le  fécond  des  trois 
iges,  cnl.ins  du  Sommeil:  Ion  nom  lien  I  c  ipouvan- 
qu'il  épouvantoit  en  prenant  la  refTembhmce 
,  bêtes  lauvageSjdes  ferpens&  autres  animaux  qui 
pirent  la  terreur. 
FHOBOS,  (Mythol.)  ou/,/  pair  ;<.Wv  étoit  perlôn- 

ée  chez  Les  Grecs,  &  représentée  v\  ec  une  tête  de 

:i. 

ÏHOCARUM,infuU,(Giot.  âne.)  îlefurla  côte 
l'Aral  i  ,  .m  voifinage  de  l'île  des  Tortues  cv  de 
le  de  ■  Eperviers.  Elle  étoit  ainfi  nommée  à  caufe 
ta  quantité  de  veaux  marins  qu'on  ypêchoil  S 

n,  ///-.  Xl  /.  p.  770'.  femble  encore  met  re  une  lie 
n  lur  la  même  côte,  près  du  promontoire 
jNabaté  <ns.(D. ./.) 
PHOCAS,  voyc{  Yi  u<  MARIN. 
PIUK  1  i  ,  (Géog.anc.)  ville  de  l'Afie  mineure , 
i'/.  voifine de Smyrne.  1  l!  ■■>  oit  apparemment fon 
m  du  moi  ph  >&u,qui  lignifie  ai  vtaumtrin  .parce 
'il  fe  |  (  de  ce  poiffon  ,  & 

•me  d  tns  1  Sun  me.  l'u  médaillon 

l'empereur  Philippe  femble  le  confirmer  par  fon 
,  "i  il  \  .1  un  chien  qui  cil  aux  |  c  un 

.  oc  le  mot  de  pviuavr,  à  l'eniour,  qui 
/  omt  XI  l. 
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veut  dire  que  c'efî  une  médaille  des  Phocéens.  L'em- 
blème efl  difficile  à  pénétrer ,  car  pourquoi  joindre 
un  chien  avec  un  poiffon,  fi  ce  n'eil  peut-être  pour 
donner  à  entendre  que  leur  piùiTance  fur  terre,  etoit 
égale  à  leurs  forces  maritimes  ,  ou  que  leur  fidélité  à 
l'empereur  romain,  &  leur  vigilance  dont  le  chien  eft 
l'emblème, difpofoient  leur  ville  lignifiée  parce  poif- 
fon ,  à  tous  les  devoii  s  que  dc-mandoit  une  fi  douce 
domination.  xMais,dit  M.  Spon,  ces  fortes  d'énigmes 
font  des  nez  de  cire  qu'on  peut  tourner  de  quefcôté 
Ton  veut.  Phocœenfes  étoit  le  nom  des  habitans;  Se 
phocaïeus  étoit  le  poffeffif,  comme  on  le  voit  dans  ce 
vers  de  Lucain ,  lib.  III.  v.  58$ . 

Phocaicis  romana  ratïs  valhta  carinis.  < 

Phocaicis  efl:  là  pour  MaJJilicnfib u s ,  par ce  que  la  ville 
de  Marfeille  ell  une  colonie  de  Phocéens. 

Phocét  étoit  la  dernière  ville  d'Ionie,  au  fepten- 
trion  vers  l'Eolide,  fur  la  mer  de  l'on  nom  ;  aujour- 
d'hui c'eft  Foglia-Vecchia ,  miférable  village  fur  les 
cotes  de  la  petite  Aidine,  entre  la  rivière  de  Quiai  & 
le  golfe  de  Sandcrli. 

Les  anciens  habitans  de  cette  ville  prirent  le  parti 
de  la  quitter,  plutôt  que  de  tomber  entre  les  mains 
des  Perles  qui  leur  faifoient  continuellement  la  guer- 
re. C'eft de-là&  non  d'ailleurs,  que  forcirent  ces 
nombreuses  peuplades  qui  s'établirent  dans  quelques 
iles  d'Italie ,  &  fur  les  côtes  de  la  Luc.  nie ,  de  la  Lion- 
ne, de  la  Provence ,  du  Languedoc,  du  RoufiUlon  & 
de  la  Catalogne, où  ils  bâtirent  plulieurs  villes  ,  Cv  y 
portèrent  les  feiences  de  leur  pays  ainfi  que  leur  com- 
merce. Il  ne  faut  pas  confondre  ces  Phocéens  d'Afie  , 
avec  les  peuples  de  la  Phocide  en  Europe.  Les  pre- 
miers s'appellent  en  latin  Phocei  ou  Phocœenfes  ;  & 
les  derniers  Phocenfes:  on  s'y  ell  trompé  plus  d'une 
fois.  La  première  transmigration  des  Phocéens ,  arri- 
va la  164  année  de  Rome  ;  il  s'en  lit  une  autre  l'an 
210  de  Rome:  les  tranfmigràtions  fuivantes  ne  le 
trouvent  point  dans  l'hiftoire.  (D.  /.) 

PHOEBADE,  {Mythol.)  c'efî  le  nom  qu'on  don- 
noit  à  la  prêtreffe  d'Apollon  à  Delphes, cv  à  tous  les 
miniftres  de  l'on  temple. 

PHQEBUS,  {Mythol.)  nom  que  les  Grecs  don- 
rnt  À  Apollon ,  pour  faire  allufion  à  la  lumier       1 
il,  &  à  la  chaleur  qui  donne  la  vie  à  toutes  cho- 
ies ,  1  ;  l'on  difoil  . 

itque  le  nom  de  Phctbtu  tu:  donne  à 
Apolion  par  Phoébé  mue  de  Latone.  (P.  J.) 

►CIDE,  (Giog.  &  ffifi.anc.)  1  .  1  mtréo 

delà  Grèce, entre  la  Béotie  &  la  Locride.  Elleavoit 
ciennemeni  des  frontières  plus  reculées ,  puifque 
.bon,  //'/•.  IX.  dit  qu'elle  étoit  bornée  au  nord  par 
la  Bœotie,mais  qu'elle  s'étendoit  d'une  mer  à  l'a 
c'eft-à-dire ,  depuis  le  ithe ,  jufqu^  la 

mer  V  ubée.  Si  nous  no  ■         ,  >. 

■  s'cil  au  due  jufqi 

Thermopyles  ,  ce    qui   néanmoins  fut  de   courte 
dm 

Deucalioi  ■■  dans  la  P 

■■  du  mont  Pai         .  .1 

cidiens  ;  enfuite  une  1 

pour  pri  nens  le  temple  de  1  > 

le  mont  Parnaflè. 

• 
conl  Vpollon,cequ 

l   ■  p  upl  -  d'alentour  ci  ieri  nt  ai 
uns 

leui  s  vci 
furvini  à  ce  fujet, 
fe  par  un  moril 
On< 

s'aflembloient  tan 
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phes.  L'affaire  ayant  été  portée  à  leur  tribunal,  on 
déclara  les  Phocéens  facrileges ,  &  on  les  condamna 
à  une  groffe  amende.  Un  d'entr'eux  nommé  Philome- 
/<:,  homme  audacieux  &L  tort  accrédité,  les  révolta 
contre  ce  décret.  Il  prouva  par  des  vers  d'Homère, 
qu'anciennement  la  fouveraineté  du  temple  de  Del- 
phes appartenoit  aux  Phocidiens  ;  il  fallut  foutenir  la 
révolte  par  les  armes  :  on  leva  de  part  &  d'autre  des 
troupes. 

Les  Phocidiens  s'aflurerent  du  fecours  d'Athènes 
&  de  Sparte ,  &  ne  fe  promirent  pas  moins  que  d'a- 
battre l'orgueil  de  Thebes ,  qui  s'étoit  montrée  la  plus 
ardente  à  pourfuivrele  jugement.  Les  premiers  avan- 
tages qu'ils  remportèrent  ne  fervirent  pas  peu  à  for- 
tifier cette  efpérance.  Mais  bientôt  les  fonds  néceffai- 
res  pour  les  dépenfesde  la  guerre  leur  ayant  manqué, 
ils  y  fuppléerent  par  un  nouveau  facrilege. 

Philomele  avoit  eu  affez  de  religion  pour  ne  pas 
toucher  au  temple  de  Delphes.  Onomarque  &  Phayl- 
lusquilui  fuccederentdansle  commandement,furent 
moins fcrupuleux;ils  enlevèrent  tous  lesprécieuxdons 
que  la  piété  des  rois  &  des  peuples  y  avoit  confacrés. 
Les  fommes  qu'ils  en  retirèrent  à  plufieurs  fois,  mon- 
tèrent à  plus  de  dix  mille  talens.  Ils  trouvèrent  ainfi 
le  fecret  de  foutenir  la  guerre  aux  dépens  d'Apollon. 
Les  dévots  crièrent  plus  que  jamais  au  facrilege.  On 
en  vint  fouvent  aux  mains.  La  fortune  fe  rangea  tan- 
tôt d'un  parti,  tantôt  de  l'autre.  Les  Phocidiens  ré- 
duisirent enfin  les  Thébains  à  fe  jetter  entre  les  bras 
de  Philippe ,  qui  fe  chargea  volontiers  de  mettre  les 
ennemis  de  Thebes  à  la  raifon. 

Ce  prince  n'eut  qu'à  paroître  pour  terminer  une 
guerre  qui  duroit  depuis  dix  ans ,  &  qui  avoit  égale- 
ment épuifé  l'un  &c  l'autre  parti.  Les  Phocidiens  dé- 
fefpérerent  de  réfifter  à  un  tel  ennemi.  Les  plus  bra- 
ves obtinrent  la  permiflîon  de  fe  retirer  dans  le  Pélo- 
ponnefe  ;  le  relie  fe  rendit  à  diferétion,  ôc  fut  traité 
fort  inhumainement. 

Philippe  ne  fauva  que  les  apparences  dans  ce  èef- 
fein  aux  yeux  du  peuple ,  il  convoqua  les  Amphic- 
tyons  ,  les  établit  pour  la  forme  fouveraius  juges  de 
la  peine  encourue  par  les  Phocidiens  ;  &  fous  le  nom 
de  ces  juges  dévoués  à  l'es  volontés, il  ordonne  qu'on 
ruinera  les  villes  de  la  Phocide  ;  qu'on  les  réduira  tou- 
tes en  bourgs  de  foixante  feux  au  plus  ;  que  l'on  prof- 
crira  les  facrileges,  &  que  les  autres  ne  demeureront 
poffeffeurs  de  leurs  biens  qu'à  la  charge  d'un  tribut 
annuel,  qui  s'exigera  jufqu'à  la  reftitution  entière 
des  fix  milles  talens  enlevés  dans  le  temple  de  Del- 
phes. Cela  failoit  une  fomme  d'environ  fix  millions 
d'écus ,  ou  dix-huit  millions  de  livres. 

On  ne  doit  point  être  furpris  que  le  butin  pris  par  les 
Phocéens  montât  fi  haut.  Il  y  avoit  dans  le  temple  de 
Delphes  des  richefles  immenfes ,  à  caufe  de  la  multi- 
tude innombrable  de  vafes ,  de  trépiés ,  de  ftatues 
d'or ,  d'argent  &  de  bronze  que  les  rois ,  les  grands 
capitaines ,  les  villes  &  les  nations  y  envoyoient  de 
tous  les  endroits  de  la  terre. 

Le  vainqueur ,  c'en"  Philippe  dont  je  veux  parler, 
ne  s'oublia  pas  pour  prix  d'une  victoire  qui  ne  lui 
coûta  que  la  peine  de  fe  montrer  :  outre  le  titre  de 
prince  religieux ,  de  fidèle  allié ,  il  eut  encore  les 
Thermopyles,le  grand  objet  de  les  defirs,&  l'unique 
paflage  qui  menât  de  Macédoine  en  Italie. 

Avec  letems  néanmoins  les  Phocidiens  parvinrent 
à  fe  rouvrir  une  belle  porte  pour  leur  rétabliffement; 
car  chafles  en  qualité  de  profanateurs  exécrables  , 
ils  rentrèrent  avec  la  qualité  d'iniignes  libérateurs. 
Une  œuvre  de  religion  réhabilita  de  la  forte  ceux 
qu'une  attion  facrilege  avoit  dégradés.  On  les  avoit 
exclus  des  privilèges  des  autres  Grecs,  pour  avoir 
pillé  de  leurs  propres  mains  le  temple  de  Delphes  , 
on  les  leur  rendit  honorablement  pour  l'avoir  fauve 
du  pillage  des  Gaulois ,  commandés  par  Brennus, 
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PHCENïCE  ,  (Géog.  anc.)  ou  Phœnica  ;  c'eft  le 
nom  i°.  d'une  ville  de  l'Epire  ;  i°.  d'une  île  fituéé 
lur  le  golfe  Matiandynus  en  Bithynie;  30.  d'une  île 
de  la  Méditerranée ,  fur  la  côte  de  la  Gaule ,  &  l'une 
des  plus  petites  îles  appellées  Stœchades.  Pline ,  /.  ///. 
c.  v.  parle  de  cette  île ,  &  la  joint  avec  celles  de  Stu- 
rium  &  de  Phila.Ces  trois  îles  font  aujourd'hui/?j£a«- 
das ,  Langoujlier  &  Baquéou.  40.  c'eft  encore  le  nom 
d'une  île  de  la  mer  Egée ,  &  l'une  des  Sporades  ;  elle 
s'appella  enfuite  Jos ,  félon  Pline ,  lib.  IV.  c.  xi/.  Le 
nom  de  Phœnice  lui  avoit  été  donné  à  caufe  des  pal- 
miers qu'elle  produit.  50.  c'eft  un  des  noms  que  l'on 
donna  à  l'île  de  Ténedos ,  félon  Pline ,  /.  V.  c.  xxxj. 

PHŒNICI ARQUE ,  f.  m.  (Liuérat.)  nom  qu'on 
donnoitaux  premiers  magiftrats  chez  les  Phœniciens; 
tels  étoient  les  Afiarques  en  Afie ,  &  les  Lyciarques 
en  Ly cie.  Ce  mot  vient  de  <pmf ,  un  phénicien ,  &  dp- 
%«,/£  commande.  (D.  J.) 

PHCENICOPTERE ,  voye{  Flamant. 

PHŒN107M,  (Géog.  anc.)  c'eft-à-dire  lieu  planté 
de  palmiers.  Procope ,  dans  fon  hiji.  de  la  guerre  contre 
les  Perfes ,  dit  :  «  Lorfque  l'on  a  pafle  les  frontières  de 
»  la  Paleftine  ,  on  trouve  la  nation  des  Sarrafins,  qui 
»  habitent  depuis  long-tems  un  pays  planté  de  pal- 
»  miers ,  &  où  il  ne  croît  point  d'autres  arbres.  Abo- 
»  carabe  qui  en  étoit  le  maître ,  en  fit  don  à  Juftinien, 
»  de  qui  en  récompenfe ,  il  reçut  le  gouvernement 
»  des  Sarrafins  de  la  Paleftine ,  où  il  le  rendit  fi  for- 
»  midable ,  qu'il  arrêta  les  courfes  des  troupes  étran- 
»  gères.  Aujourd'hui,  ajoute  Procope,  l'empereur 
»  n'eft  maître  que  de  nom  de  ce  pays  qui  eft  planté 
»  de  palmiers  ;  &  il  n'en  jouit  pas  en  effet:  tout  le 
»  milieu  qui  contient  environ  dix  journées  de  che- 
»  min  étant  entièrement  inhabité ,  à  caulè  de  la  fé- 
»  chereffe  ;  &  il  n'a  rien  de  confidérable  que  le  vaia 
»  titre  de  donation  faite  par  Abocarabe ,  &  acceptée 
»  par  Juftinien.  »  Il  y  avoit  encore  une  ville  de  l'A- 
rabie heureufe ,  appellée  Phœnicum ,  fur  le  golfe  Ela- 
nitique  ,  entre  les  villages  Hippos  tk.  Ahaunathi, 
(D.J.) 

PHŒNICUSA,  (Géog.  anc.)  île  de  la  Méditera* 
née  ,  au  nord  de  la  Sicile  ,  6c  l'une  des  îles  Eotien- 
nes  ,  fon  nom  moderne  eft  Felicur.  M.  de  l'Ifle  écrit 
Felicudi. 

PH(ENICUS  PORTUS,  (Géog.  anc.)  Ie.  port  de 
l'île  de  Crète;  z°.  port  de  l'Aiie  propre  dans  1  lonie, 
&  que  Tite-Live  appelle  le  premier  port  du  territoire 
d'Erythia;  30.  port  du  Péloponnèfe,  dans  la  Meffé- 
nie  ;  40.  port  du  nome  de  Lybie;  50.  port  de  la  Ly- 
cie  ;  6°.  port  de  la  Sicile  ;  70.  port  de  l'île  de  Cy- 
there.  (D.  J.) 

PHŒNIGME  ,  f.  m.  c'eft  un  médicament  qui  or- 
cafionne  une  reugeur ,  &  qui  produit  des  ampoules 
aux  endroits  où  on  l'applique.  Voye^  VÉsicatou  t, 
&c. 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  <pomç ,  rouge  ;  tels  font 
la  graine  de  moutarde ,  le  poivre ,  les  véficatoires , 

&C.  Voyei  VÉS1CATOIRE,  SINAPISME,  &c. 

On  fait  ufage  de  ces  remèdes  pour  attirer  l'hu- 
meur à  la  partie  où  on  les  applique  ,  afin  de  la  dé- 
tourner de  la  partie  affligée.  Voye\  Révulsion. 

PHCEN1X ,  (Géog.  anc)  i°.  lieu  fortifié  dans  l'A- 
iie propre ,  fur  la  côte  orientale  du  golfe  de  la  Do- 
ride  ;  i°.  montagne  de  l'Afie  propre  dans  la  Doride; 
30.  fleuve  de  l'Alite  propre ,  près  de  la  ville  de  Phct- 
nix,  dans  la  Doride;  40.  port  de  Lycie  ;  50.  bourg 
d'Egypte  ;  6°.  ville  d'Italie  ou  de  Sicile ,  près  du  pro- 
montoire Coccynum  ,  félon  Appien  ;  70.  fleuve  de 
Theffalie ,  qui  le  jettoit  dans  le  fleuve  Apidanus  ;  6°- 
petite  rivière  de  l'Achaïe  propre.  (D.  J.) 

PHOLADE ,  f.  f.  (Conchyliol.)  nom  d'un  gen-e 
de  coquilles  dont  voici  les  caraeferes.  C'eft  une  c j- 
quille  muitivalve  ,  oblongue  ,  qui  a  deux  ou  fix  pie- 
Ces  ,  unie ,  raboteufe ,  faite  en  refe.au,  fermant  d'or- 
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[maire  exactement ,  6c  quelquefois  entrouverte  en 
[uelque  endroit. 

Entre  les  coquilles  oL  longues  ,  nommées  commu- 
lément pholades ,  &C  qui  font  à  deux  écailles  .  on  dif- 
ingue  les  efpeces  luivantes,  i°.  la  pholade  liiTe  de 
Londelet;  z°.  la pholade  lifie  &  étroite  d'AUrovan- 
lus  ;  30.  la  pholade  de  Rumphius;  40.  \d  pholade  de 
.ifter  ;  50.  la  pholade  unie  faite  comme  la  moule  ;  6°. 
î  pholade  de  Bonanni  faite  en  doigt  ;  70.  là  pholade 
ougeaire  6c  blanche. 

Entre  les pholades  oblongues  irrégulicresconfiftant 
n  deux  écailles,  on  connoît  i°.  une  grande  pholadt 
'Amérique  ;  2".  ld p/iolade  large  avec  un  tuyau  tres- 
pais  foi  tant  en-dehors. 

Dans  la  clafTe  des  pholades  oblongues  irréguiieres 
fix  écailles  ,  on  di.tingue  l'efpece  décrite  par  Lif- 
zr  ,  6c  qui  cil  logée  dans  la  pierre.  Il  y  a  plulieurs 
utres  pholades  à  lix  écailles ,  dont  la  plupart  font 
méricaines. 

Le  mot pholade  eft  grec  ,  &  veut  dire  une  chofe 
enfermée,  [)arce  que  le  poiffon  qui  loge  dans  cette 
oqui lie,  fe  forme  6c  le  cache  communément  dans 
>s  trous  des  pierres  fpongieufes  de  la  nature  de  celle 
e  ponce,  de  hanche,  de  marne,  ou  bien  dans  la 
laile  ,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

Il  fe  trouve  ordinairement  plufieurs  de  ces  coquil- 
une  même  pierre,  quelquefoi ,  jufqu'à  vingt, 
omme  on  l'a  remarqué  dans  divers  ports  d'Angle- 
;rre  6c  de  France.  L'ufage  eft  d'enlever  ces  pierres 
e  la  mer,  6c  de  les  cafter  par  morceaux  pour  en  ti- 
:t  le  poifton  qui  eft  excellent  à  manger;  il  fert  aulfi 
pour  en  prendre  d'autres. 

(./n  cli.'  me  ditrérensnomsù  cette  coquille.  Onl'ap- 
elle  en  Normandie  pitaut  ;  en  Poitou  &  en  pays 
'Aunis  on  la  nomme  dail ;  à  Toulon  datte  ;  en  An- 
feterre  piJdock  ;    à  Paris,  pholade  eft  le  nom  reçu. 

Aldrovandus  admet  deux  efpeces  de  pholades  dif- 
•1  entes  de  celles  de  Rondelet:  la  première  cil  atta- 
lée  au  rocher,  6c  fe  trouve  en  quantité  dans  la  mê- 
le pierre.    Elle  a  deux  pièces  ou  écailles  ;  fa  figure 
rondie  comme  un  cylindre  ,  6c  ref- 
•mble  à  une  datte,  fa  féconde  cfpece  ,  compofée  de 
s  couleur  cendrée ,  eft  longue  de  cinq 
un  petit  pédicule.  Liller  a  décrit  exacte- 
lent  une  pholade  h  cinq  pièces  ,  dont  les  trois  der- 
ures  en  gi  ix  deux  principales, 

»t  attachées  par  des  ligamens  au  dos  dé  la  coquille, 
:  tombent  aulh-toi  que  la  pholadt  fort  de  la  mer; 
lais  91  tte  coquille  de  Lifter  eft  fort  rare. 

On  lit  (.Y.xnakaucl uai i mu  wujlei  Balfounan'i ,  que  les 
koladti  d'Angleterre  ont  cinq  valves  ;  il  falloit  dire 

Er,  comme  les  observations  nouvelles  en  ont  con- 
aincu  les  Naturaliftes.  Celles  de  la  Rochelle,  du 
oitou  ont  affez  communément  li\  pièces.  Onap- 
orte  aufli  de  l'Amérique  des  pholades  tomes  bl.m- 
ln  s ,  longues  de  fept  «i  huit  pouces ,  grofles  à  pro- 
prtion ,  ot  qui  isles  dattes  de  Tou- 

m  ck  d'Ancone  loin  bivalves.  Concluons  qu'il 

nus  de  pholades ,  l'une  à  ti\  valves,  l'autre 
deux,  &  cependani  fur  différence  avec  d'autres 

Douilles  le  peut  taire  par  la  figure  cv  par  le  carac- 
;.e   du  Coquillage  qui  le   creufe  lui-même  un  trou 
an,  la  pierre  ,  «S:  qui  ne  prend  de  l'eau  que  par  un 
tù  1  mal. 

quillagede  la  pholade  À  deux  valves,  ne  dif- 
ltc  du  poiilon  de  la  pholadt  à  fix  valves  que  pai  fa 
oquille.  Il  fort  du  milieu  de  fon  corps  une  grande 
rompe  ou  long  tuj  m\,  partagé  en  demi  cloifons  iné- 
taleSfdoni  un  trou  lui  un  à  vuider  Tes  excrémens  , 
autre  .1  .  &  à  prendre  de  la  nourriture. 

•.  les  parties  de  la  g<  nération  foni  l< 

tuyau.  Sa  Luperficie  extérieure ef)  tou  1  ou  1  s  la 
nême  ;  efle  reflemble  à  une  lune  avec  des  aib 
iile/  él<  vées ,  dentelées ,  cv  ferrées  depuis  le  haut  de 

Joir.e  Ail. 


la  coquille  jufqu'en  bas,  de  manière  que  les  p 
les  plus  fortes  font  vers  la  tête.  Il  femble  qu'a, 
armes  ce  coquillage  perce  les  pierres,  6c  aggrandit 
fa  lépuluire  à  melure  qu'il  groifit  ;  mais  c'ell  avec 
une  partie  ronde  6c  charnue,  telle  qu'une  langue, 
qu'il  fait  cette  opération. 

Il  convient  de  remarquer  que  ces  c  s  quoi- 

que renfermés  dan:>  leurs  trous  ,  font  peut-être  les 
animaux  qui  fe  donnent  le  plus  clé  mouvement  inté- 
rieur ,  puisqu'ils  creufent  continuellement  leur  de- 
meure ;  mais  ils  ont  un  mouvement  progreffiffi  lent, 
qu'il  n'y  en  a  guère  de  plu>  lent  dans  la  nature.  Mu- 
ré ,  comme  clr  cet  animal  dans  fon  trou ,  il  n'avance 
qu'on  s 'approchant  du  centre  de  la  terre ,  6c  ne  creufe 
(on  domicile  qu'autant  qu'il  croit  lui-même  ,  comme 
je  viens  de  le  dire. 

Le  terroir  qu'habitent  ces  coquillages  ,  eft  d'ordi- 
naire la  hanche  &  quelquefois  la  glaiie  ;  ils  font  lo^es 
dans  des  trous  plus  profonds  que  leur  coquille  n'eft 
longue.  I.'e'.pace  qui  refte  ell  occupé  par  le  tuyau 
charnu  de  figure  conique  dont  j'ai  parlé  \  ils  Plon- 
gent ordinairement  jufqu'à  l'ouverture  du  trou,  cv  fe 
fervent  de  ce  tuyau  à  tirer  alternativement  l'eau  dins 
leur  coquille  ,  6c  à  la  rejetter.  Lorsqu'on  approche 
de  leur  domicile  ,  us  font  rentrer  fort  vite  le  tuyau 
dans  la  coquille,  6c  chaftent  de  même  avec  vîtefte 
l'eau  qu'il  contenoit. 

Au  relie,  ce  n'eft  pas  feulement  dans  des  pierres 
qu'on  a  trouvé  des  pholades ,  mais  on  en  rencontre 
au/fi  dans  le  bois,  6c  particulièrement  dans  des  fonds 
de  vaifleaux.  Voyt{  lur  tout  cela  Lifter  ,  Aldrovan- 
dus ,  Bonanni  ,  Rumphius  ,  Dargen  ville,  6c  les  mé- 
moires de  l'académie  des  Sciences  ,  année  ijiz, 
(JJ.J.) 

PHOLLIS  ,  f.  m.  (Monn./udaïa.)  c'eft  la  plus  pe- 
tite efpcce  de  monnoie  de  cuivre  aui  fut  en  u/ae 
les  Juifs  dans  le  tems  du  bas-empire.  I1  rail    t  vingt- 
quatre  phollis  de  cuivre  pour  un  denier  d'argent  , 
dont  douze  valoient  un  denier  d'or,  de  forn 
falloit  188  pho'lis  pour  un  denier  d'or,  les 
pondoient  a-peu-près  au  fefterce  des  Romains.  I 
le  P.  Petau  lur  S.  F.piphnne ,  cv  Saumaife  fur  la  vie 
d'Eliogabale ,  par  Lampridius. 

I  HOLOË  ,  (Géog.afU.)  in.  montagne  de  laThef 
falie.  Quintus  Calaber,/.  /'//.  dit  que  c*efl  le  lieu  où 
Hercule  tua  le  centaure.  z".  V  |  . 

nèfe  ,  félon  Pomporûus  Mêla  ,  l.  II.  c. .//.  Pline  ,  liv. 
If.  c.  >/.  met  cette  montagne  dans  l'Arcadie  ,  «N:  y 
joint  une  ville  du  même  nom.  (  D,  J .  ) 

PHONASCIE,f.  t.  (////.  ar.e.)  fart  de  former  la 
humaine.  Pàyet  \  oix. 

Ce  mot  ell  dérive  du  grec  j  dans  l'an- 

cienne Grèce,  <>n  avoit  établi  des  e 

•ii  pour  la  fupériorii  x ,  de  tnêm 

pour  K-s  autres  parties  de  la  Gymnaftique. 

ir.-ient  encore  du  1  I      lien, 

c'efl  p  •  appelloil 

maures  de  cet  art ,  èx  ceux  qui  montroieni    I        1 
conduire  la  voix ,  tous  ceux  qui  fe  de! 
oratoire ,  au  chant ,  au  théâi  oient  vies  leçons 

de  t . 

PHONIQUE.f.  f.eftladoarineoulau 
;       .   [ue  l'on  appelle  autrement  &  plus  ( 

STIQUà. 

c  e  moi  ».  il  «!eîi\  e  k\\[  grec 

Wfltfpcul  le  conlulerer  Comme  uni     - 

gue  .1  l'Optique.  Q 

aux  trois  parties  de  l'Optique,! 

premeni  oh,  la  catoptique  &  la  di 

■  ellent   lesl 
tique . 

On  peut  cultiver  OU 
■ 
L'ol  .:t  le  fon  . 

\  >  \    .j 
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quant  à  la  génération  &  à  la  propagation  des  fons. 

La  génération  des  Ions  peut  fe  perfectionner  en 
perfectionnant  toutes  les  manières  de  produire  des 
Ions  ;  car  toutes  les  manières  de  produire  le  ion ,  ioit 
par  la  parole ,  lbit  par  le  chant ,  foit  par  les  inflru- 
mens  ,  &c.  font  des  arts  qui  ont  leur  méthode. 

La  propagation  des  Ions  peut  devenir  plus  parfaite 
par  la  polition  des  corps  ibnores. 

Quant  au  milieu,  h  phonique  peut  acquérir  de  nou- 
veaux degrés  de  perfection  par  la  ténuité  ou  le  repos 
des  parties  du  milieu,  &  par  le  corps  fonore  lorsqu'il 
efl  iitué  proche  une  muraille  fort  unie  ,  plane  ou 
voûtée  ,  particulièrement  en  forme  de  parabole  ou 
d'ellipfe  ;  &  c'eft  là-deffus  qu'ell  fondée  la  conflruc- 
tion  des  voûtes  ou  cabinets  fecrets.  Voyei  Cabi- 
nets secrets. 

C'efl  aufll  de-là  que  vient  la  théorie  des  inflrumens 
qui  augmentent  considérablement  le  fon ,  comme  les 
cors-de-chafle,  les  trompettes  ,  &c. 

En  plaçant  le  corps  fonore  près  de  la  furface  de 
l'eau,  le  fon  en  devient  plus  doux  ;  &  fi  on  le  place 
fur  une'furface  plane  &  bien  unie,  le  fon  fera  porté 
à  une  diftance  beaucoup  plus  grande  ,  que  file  corps 
fonore  pofoit  fur  un  terrain  inégal  ou  raboteux  ,  &c. 
Voyei  Son. 

Pour  l'organe  du  fon ,  qui  efl  l'oreille  ,  on  le  rend 
de  meilleur  fervice ,  en  employant  des  inflrumens 
qui  augmentent  la  force  du  fon,  &  qui  aident  les 
oreilles  foibles  ,  comme  les  lunettes  aident  les  yeux, 
tels  que  les  cornets  acoufliques  ,  le  porte-voix,  &c. 
Voyt^  Porte-voix  &  Cqrnets  ,  voyez  auJfi  Lu- 
nette &  Oreille. 

La  cataphonique ,  ou  l'ouie  confidérée  par  rapport 
aux  fons  réfléchis ,  peut  être  perfectionnée  par  diffé- 
rentes efpeces d'échos  artificiels.  Voye^EcHO.  Charn- 
iers. (O) 

Phonique  Centre  ,  voyei  Centre. 

Phonocamptique Centre,  voyei  Centre. 

PHOQUES  ,  f.  m.  çlpkoci ,  (Mythol.)  ce  font  les 
veaux  marins  de  Neptune ,  dont  Protée  étoit  le  ber- 
ger. (D.  J.) 

PHORCUS  ou  PHORCYS  ,  f.  m.  (Mythologie.) 
étoit ,  félon  Héfiode  ,  fils  de  la  mer  &  de  la  terre  ;  il 
époufa  Céto  dont  il  eut  les  Grées  &  les  Gorgones  ;  il 
fut  vaincu  dans  un  combat  par  Atlas ,  &  de  dépit  il  fe 
précipita  dans  la  mer.  Nos  mythologues  penfent  que 
c'étoit  un  roi  de  l'île  de  Corfe ,  qui  fut  défait  par  Atlas 
dans  quelque  combat  naval  ;  &  comme  on  ne  put  re- 
trouver fon  corps ,  on  fuppofa  qu'il  avoit  été  changé 
en  dieu  marin.  (Z?.  /.) 

PHORCYNIDOS^antra  Medufœ,  {Glograp.  anc.) 
caverne  que  Silius  Italicus  ,  liv.  Vil.  v.  ic) .  met  dans 
la  Marmarique.  Lucain ,  liv.  IX.  v.  6x6.  parle  des 
champs  de  Médufe  Phorcynide.  Le  nom  de  Phorcy- 
nide  avoit  été  donné  à  Médufe ,  à  caufe  que  fon  père 
s'appelloit  Phorcus  ou  Phorcys  ,  félon  Apollodore, 
lib.  1.  c  ij.  &  liv.  II.  c.  iv.  (P.J.) 

PHORCYNUS,  (Géog.  anc)  port  de  l'île  d'Itha- 
que. Homère ,  OdyjJ'.  v.  () 6.  y  place  l'antre  des  Naya- 
des ;  mais  Strabon ,  liv.  I.  p.  iq.  dit  que  de  fon  tems 
on  ne  voyoit  aucun  veftige  de  cet  antre.  Il  vaut  pour- 
tant mieux,  dit-il ,  en  attribuer  la  caufe  aux  change- 
mens  qui  ont  pu  arriver,  que  d'accufer  un  poète  tel 
qu'Homère  d'ignorance  ou  de  menfonge.  (D.  J.) 

PHORONICUM ,  (Géog.  une.)  nom  que  Paufa- 
nias,  liv.  II.  ch.  xvj.  &  Etienne  le  géographe  don- 
nent à  la  ville  d'Argos ,  capitale  de  l'Argie  dans  le 
Péloponnèfe.  Elle  fut  premièrement  nommée  Phoro- 
nicum  ,  du  nom  de  fon  fondateur  Phoronius ,  fils  d'Ina- 
chus.  (D.  J.) 

PHORONOMIE  ,  f.  f.  {Mécha?iiq.)  La  Phoronomie 
efl  la  feience  des  lois  de  l'équilibre  ,  du  mouvement 
des  folides  &  des  fluides.  Ce  mot  efl  coropofé  de 
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tpopa. ,  mouvement ,  &  de  vo/jlos  ,  loi.  Nous  avons  un  ex- 
cellent ouvrage  fur  cette  matière ,  de  Jacques  Her- 
man,  célèbre  mathématicien  de  ce  lieele.Cet  ouvrage 
intitulé  Phoronomia,Jive  de  virihus  &  motibus  corporum 
jhlidorum  &  fluide  mm ,  a  paru  à  Amilerdam,  en  1 7 1 5, 
ira-40.  Il  efl  partagé  en  deux  livres ,  dont  voici  le 
précis. 

Le  premier  livre  où  il  s'agit  des  forces  &  des  mou- 
vemens  des  folides ,  efl  divifé  en  deux  fections.  La 
première  roule  fur  les  lois  de  l'équilibre  des  pui flan- 
ces  méchaniques  qui  s'entrepouffent ,  &  leurs  dire- 
ctions moyennes ,  foit  que  ces  puiflances  foient  appli- 
quées à  des  corps  inflexibles  &  roides,  foit  à  des 
corps  flexibles.  Ces  deux  cas  lui  fourniffent  des  théo- 
rèmes généraux  fort  ingénieux  ,  par  lefquels  on  peut 
fixer  les  lois  de  l'équilibre  des  fluides  &  des  folides, 
&  trouver  les  folutions  de  divers  problèmes  ;  d'où 
l'on  tire  ,  par  forme  de  corollaire  ,  les  figures  d'une 
voile ,  d'un  linge  ,  &c.  La  féconde  lèclion  contient  la 
doctrine  du  mouvement ,  en  tant  qu'il  provient  de 
l'impulfion  que  l'auteur  nomme  follicitation  conti- 
nuelle de  lapefanteur,  ou  entant  qu'il  réfulte  du  choc 
des  corps  entre  eux.  Cette  fection  renferme  donc  les 
principales  chofes  qu'on  peut  démontrer  touchant 
les  mouvemens  accélérés  ou  retardés ,  par  la  pefan- 
teur  uniforme  ou  diverfifiée.  Elle  donne  aufîi  la  ligne 
ifochrone  ,  ou  que  les  corps  décrivent  en  des  tems 
égaux ,  quelque  fyflème  que  l'on  fuive  touchant  la 
pefanteur ,  &  cela  en  cas  que  les  directions  des  corps 
pefans  tendent  à  un  feul  &  même  point.  Mais  parce 
que  les  courbes  des  corps  mus ,  en  quelque  hypo- 
thèfe  que  ce  foit ,  d'un  mouvement  diverfifié  ,  ne 
peuvent  pas  être  algébriques,  on  donne  une  règle 
générale  félon  laquelle  la  pefanteur  doit  varier  ,  afin 
que  les  corps  mus  décrivent  des  courbes  algé- 
briques. 

Pour  les  orbes  mobiles  &  prefque  circulaires,  on 
donne  aufîî  une  règle  facile  ,  félon  les  forces  centri- 
pètes requifes  dans  la  courbe  mobile  ;  oc  l'on  montre 
enfuite  comment  cette  force  centripète  étant  donnée, 
on  peut  trouver  le  mouvement  d'une  courbe  circu- 
laire. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  une  nouvelle  théorie 
du  centre  d'ofcillation  ,  qui  plaît  par  fa  fimplicité  ; 
elle  efl  toute  fondée  fur  ce  que  certaines  follicitations 
fuppofées  qui  agiffent  fur  les  particules  qui  ont  un 
mouvement  ofcillatoire  dans  les  directions  perpen- 
diculaires ,  font  d'une  égale  force  aux  prefîlons  de  la 
pefanteur  félon  les  diflances  des  partielles  à  l'axe  de 
î'ofcillation.  Par  ce  principe ,  &  par  la  comparaifon 
d'un  pendule  compofé  avec  un  fimple  qui  lui  frit 
ifochrone ,  on  trouve  la  longueur  du  pendule,  &  cela 
par  une  feule  &  fimple  analogie. 

Le  fécond  livre  de  la  Phoronomie  ,  defliné  aux 
corps  fluides,  traite  i°.de  la  gravitation  des  liqueurs 
fur  les  plans  qui  les  fupportent ,  &  fur  les  côtes  des 
vafes  dans  lefquels  elles  font  contenues  ;  d'où  l'on 
tire  des  règles  fur  la  force  dont  ces  vafes  doivent 
être  pour  pouvoir  contenir  ces  liqueurs  fans  fe  rom- 
pre ;  z°.  de  l'équilibre  des  liqueurs  entre  elles  & 
avec  les  corps  folides  qu'on  y  jette  ;  30.  des  figures 
que  les  fluides  donnent  aux  corps  flexibles  qu'ils  ren- 
ferment; 40.  de  la  pefanteur  &  de  l'élaflicité  de  l'air 
&  des  denfités  de  l'atmofphere  dans  toutes  les  diflan- 
ces de  la  terre ,  &  félon  quelque  loi  de  l'élaflicité 
que  ce  foit;  50.  du  mouvement  &  de  la  mefure  des 
eaux  qui  s'écoulent  de  quelque  vafe  que  ce  foit ,  ou 
qui  coulent  dans  des  canaux  ;  6°.  des  effets  du  choc 
dans  les  fluides ,  à  quoi  appartiennent  la  réfiflance 
que  les  figures  des  corps  fouffrent  dans  les  fluides, 
les  directions  moyennes  de  ces  réfiflances,  &  le  pro- 
blème de  la  courbe  des  voiles ,  &c.  70.  des  mouvemens 
tant  rectilignes  que  courbes ,  dans  des  milieux  qui  ré- 
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?nt  aux  corps  qui  s'y  meuvent;  8°.  du  mouvement 
vaiffeaux  pouffes  par  le  vent;  90.  du  mouvement 
:ulaire  des  fluides  ;  io°.  du  mouvement  de  l'air 
s  la  production  du  Ton  ;  1 1 w.  du  mouvement  in- 
îe  des  fluides  ,  duquel  nait  la  chaleur.  Chaufepié  , 
ïwnn.  (D.  /.) 

'HOSPHORE  ,  f.  m.  (Phyfiq.)  corps  qui  a  la  pro- 
;té  de  donner  de  la  lumière  dans  Pobfcurité  ;  il  y 
;s phofphores  naturels  ,  c'eft-à-dire  ,  que  la  nature 
duit  ians  le  fecours  de  l'art ,  comme  la  pierre  de 
îlogne  :  il  y  en  a  d'artificiels  ,  comme  le  phojphore 
iCunclcel ,  celui  de  M.  Homberg;  il  y  en  a  qui  ont 
ain  ,  pour  donner  de  la  lumière  ,  d'être  frottés 
gravant ,  comme  le  pkofphore  de  Kunckel  ;  il  y 
\  qui  n'ont  befoin  que  d'être  expofés  à  l'air ,  com- 
le phojphore  de  M.  Homberg  &la  pierre  de  Bou- 
ne.  La  caufe  générale  de  la  lumière  des  phofpho- 
,  eft  que  la  matière  du  feu  ou  celle  de  la  lumière 
rouve  en  général  plus  abondante  dans  ce  corps 
;  dans  d'autres ,  eniorte  que  le  fimple  frottement 
it  le  mettre  en  action ,  ou  que  la  fimple  a£tion  des 
ticules  de  feu  ou  de  lumière  répandues  dans  l'air 
it  la  réveiller.  Les  phénomènes  des  phofphores  ont 
■Coup  de  rapport  aux  phénomènes  électriques. 
ye{  Feu,  Feu  électrique  ,  Lumière,  Élec- 
icité  ,  &c. 

Phosphore,  (Chimie.')  le  nom  de  pkofphore  ou 
te-lumiere,  a  été  donné  à  différens  corps,  dans  lel- 
els  l'élément  du  feu  qu'ils  contiennent  devient  ap- 
■ent.  Il  eft  plufieurs  de  ces  corps  qui  jouiflent  na- 
ellement  de  la  propriété  pholphorique ,  ÔC  qui 
int  befoin  pour  être  reconnus  tels ,  que  d'être  exa- 
nes  dans  l'obkurité ;  d'autres  de  quelques  fecours 
rticuliers  ;  ceux-ci  de  quelques  mélanges  ;  ceux- 
font  les  produits  de  différentes  diffolutions ,  fer- 
mtations  ,  &  effervefeences  ;  d'autres  enfin  ,  font 
folument  formés  par  l'art. 

Quoique  nous  n'ayons  deffein  que  de  parler  du 
ofphore  ,  qui  eft.  un  produit  de  l'art ,  nous  jugeons 
pendant  a  propos  de  prélenter  ici  l'ordre  particu- 
r  dans  lequel  les  différentes  eipeces  de  phofphores , 
)ivent  être  rangés. 

Premier  ordre.  En  premier  lieu ,  il  eft  des  corps 
li  font  rendus  phofphores  ,  par  le  fluide  électrique 
ti  les  pénètre.  Tels  font  les  vers  luifans ,  le  leuc- 
Dla  d'Italie ,  les  mouches  des  Antilles ,  les  mou- 
lerons de  la  gune  de  Venilc  ,  l'éguillon  de  la  \  ipe- 
irritée,  les  yeux  de  quelques  animaux  vivant,  la 
lair  de  ceux  qui  font  nouvellement  tués  ,  certains 
)iffons  vivans ,  quelques  coquillages ,  les  poils  des 
îats  ,  des  chiens ,  des  chevaux  ,  ceux  des  hommes  , 
:  leurs  cheveux  vivement  trottes  ;  ces  corps  ne  font 
ts  par  eux-mêmes  phofphow  ,  mais  le  deviennent 

1  et  qu'ils  tout  dans  ces  occatioiis  l'office  de  con- 
idcur  de  la  matière  électrique  qui  fort  de  ces  ani- 
aux  ,  Us  conducteurs  de  l'électricité  en  rendent  les 

tfets  plus  appareils,  lelon  qu'ils  font  plus  dénies  cv 

■urés  en  pointe,  comme  font  les  poils.  On  range 

même  ordre  tous  les  phofphotes  produits  par 
jleiltuiie  qui  naît  du  trottement ,  comme  le  mer- 

uie  agité  dans  un  tube  vuidt  d'air,  cemêmetube 
111s  mercure  vivement  frotté  extérieurement  ;lc  do* 
1  d'Hauxbée,  &c.  les phofphons  électriques  pro- 
uits  par  communication  de  l'électricité.  On  peut 
ajouter  quelques  météores  lumineux,  coui- 
ne certain-,  éclairs  oc  le  tonnerre.  /.m.v-  l  le<  iki- 

11!. 

■:d  ordre.  Nous  comprenons  dans  e  •  I 
«rdie  les  corps  rendus  pho/phores  par  des  choCS  OU 
nens  rudes  qui  mettent  en  jeu  le  feu  contenu 

lans  leurs  intérieurs. 

Les  cailloux,  les  pierres  naturelles,  battues  les 
MM  Contre  les  autres,  ou  tiotices  \  1  ventent  .  celles 
juc  l'an  mute,  comme  aulli  l'union  de  quelques  tei  - 
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res  avec  certaines  fubftances  ;  par  exemple,  le  foat, 
ou  le  colchotar  fondu  avec  l'argille,  l'acier,  &le 
fer ,  s  embraient,  s'ils  font  vivement  percutés  par  un 
caillou  ,  un  diamant,  une  agate,  un  marteau  ,  une 
hme,  ou  tout  autre  corps  dur  ,  ainfi  que  l'alliage  du 
fer  à  l'antimoine ,  &  de  plufieurs  autres  métaux  en* 
tre  eux  ,  lorfqu'on  les  lime  rudement. 

Nous  mettons  ainfi  dans  cet  ordre  les  bois  durs 
&  résineux  vivement  frottés,  le  lucre,  la  cadmie 
des  fourneaux ,  le  mélange  de  chaux  &  de  fel  am- 
moniac ,  qui  rendent  auffi  de  la  lumière  dans  l'en- 
droit trappe. 

Troifume  ordre.  Nous  y  comprenons  les  corps  qui 
expofés  a  la  chaleur  dufoleilou  d'un  feu  violent  ont 
ablbrbé  la  lumière  lors  de  leur  dilatation,  6c  là  re- 
tiennent enfuite  pour  ne  la  biffer  échapper  que  peti- 
à-peu ,  ou  feulement  lorfqu'une  douce  chaleur  les 
rapproche  de  l'état  où  ils  étoient  lorfqu'ils  l'admi- 
rent. L'émanation  lumineufe  que  donnent  ces  corps 
diminue  à  proportion  que  la  chaleur  ou  la  lumière 
qui  les  mettoit  en  mouvement,  n'agit  plus  fur  eux. 

Tels  font  la  pierre  de  Boulogne,  la  topafe  de  Sa- 
xe ,  &  les  pierres  de  ce  genre  ;  les  albâtres ,  les  mar- 
bres, legypj,  lesbélemnites,  les  pierres  à  chaux, 
les  fouilles  ;  en  un  mot ,  toutes  les  fubftances  qui  font 
ou  qui  fourniffent  des  terres  abforbantes  ,  devien- 
nent femblables  à  la  pierre  de  Boulogne,  lorfqu'elles 
font  calcinées  à  un  feu  violent;  &  tous  ces  corps 
rendent  la  lumière  comme  ils  l'ont  reçue  ;  je  veux 
dire  colorée,  fuivant  la  couleur  que  l'on  a  donnée  au 
feu  qui  les  a  calcinées  ;  lesfubftances,qui  quoique  de 
ce  genre,  ne  deviennent  pas  phofphores  par  la  calcina- 
tion,  le  deviennent  par  art  :  le  phojphore  de  Baudouin, 
qui  eft  le  plus  connu ,  n'eft  qu'une  diffolution  de 
craie  dans  l'acide  nitreux.  Cette  diffolution  évapo- 
rée à  ficcité  &  calcinée  ,  produit  un  phojphore ,  qui 
comme  la  pierre  de  Boulogne,  devient  lumineux  dans 
Pobfcurité  des  qu'il  a  été  expofé  un  moment  au  ib- 
leil  ou  Amplement  au  jour. 

M.  Dufay  obferve  ,  mémoire  de  V académie  ijïo  , 
que  toutes  les  fubftances  terreufes  &  pierreufes  qui 
font  diffolubles  dans  l'acide  nitreux,  jouiliént  de  la 
même  propriété.  11  eft  des  fubftances  fans  nombre  , 
oui  félon  les  obfervations  de  M.  Beccarri,  conugnées 
clans  les  mémoires  de  l'académie  de  Boulogne ,  n'ont 
befoin  que  de  la  fimple  expoûtion  au  (bleu  pour  de- 
venir lumineufes  dans  l'obfcurité.  Le  vieux  bois  de 
chêne  ,  les  coquilles  d'œufs  fcV  le  papier,  poffedent 
la  propriété  pholphorique  fupérieurement.  M.  Bec* 
cairi  remarque  que  le  papier  &  (ans   oute  plufieurs 

autres  lubffmccs ,  dc\  iennent  phofphores  par  le  con- 
tact d'un  métal  échauffe.  Suivant  les  différentes  re- 
cherches de  MM.  Hoyle,  Dufav,  cxr  Beccirri,  il 
paroit  qu'il  n'elt  point  de  (ubllancc  qui  ne  devienne 
pho/phore,  li  toutestois  m  en  excepte  les  metau  l 
les  corps  obfcurs  ;  c<  celles  qui  ne  le  font  pas  par  la 
(impie  expofition  au  foleil,  OU  à  la  chaleur,  le  de- 
viennent .111  moyen  de  Pcbullition  dans  l'eau,  ou  par 
ta  calcination  (impie,  ou  précédée  île  leur  diffolu- 
tion dans  l'acide  nitreux.  Les  linges  cv  lesétones  de 

foie,  chauffées  auprès  d'un  te  u  de  charbon,  f; 
enluitcN  u  ement  entre  les  mains  félon  leur  longueur, 
rendent  des   étincelles   de  lumière,  &   nous  avOOS 
éprouvé  que  ces  étoiles  comme  le  bois  pouiri.   la 
pierre  de   Boulogne,  oc  beaucoup  d'autres  lubftau- 

ces,  jettent  une  lumière  plus  vive  lorsqu'elle 
humides  ou  entièrement  mouillées*  De«  naturel  de 
penfer  qu'un  fluide  tel  que  l'eau,  s'infinuant  * 

nient  dans  ces  corps,   les  comprime  .  Si 
lumière  à  s'échapper  plus  rapnlemr 
t-on   que  ces  corps  mouilles ,  loi  (qu'ils  (ont  l 
phofphores  ,  gagnent  fur  la  vin  de  de  IVmaiviti     1,  ^. 
qu'ils  perdent  fur  la  durée. 

Quatrième  ordre.    Il  comprend  les 
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duits  par  fermentation  ,  difiblution ,  &  tout  ce  qui 
en  dépend,  comme  exhalaifons  ,  effervefcences,  &c. 
Le  feu  qui  naît  des  fubftances  par  la  chaleur  de  la 
fermentation  établie  dans  certains  aggrégés,  comme 
font  les  foins  mouillés,  la  farine,  &c.  les  flammes 
des  vapeurs  fpiritueufes  ,  fulphureufes  6c  putrides. 
Telles  font  celles  des  latrines  ,  les  exhalaifons  phof- 
phoriques  des  mines  ,  des  fontaines  thermales  ,  les 
feux  folets,  les  étoiles  tombantes  ,  celles  qui  filent, 
les  éclairs,  les  aurores  boréales,  &  autres  fembla- 
bles  météores.  Les  exhalaifons  lumineufes  des  poil- 
fons  &  viandes  cuites  &  pourries ,  l'inflammation 
d'une  matière  graffe  ,  pbofphorique  ,  qui  s'échappe 
de  certains  animaux  ,  défignée  par  le  nom  d'ignis  lam- 
bins ;  comme  aufîi  celles  qui  s'allument  dans  leur 
intérieur,  6c  les  confument  entièrement.  La  flamme 
produite  par  la  réaclion  de  différentes  fubftances  les 
unes  fur  les  autres ,  comme  de  l'eau  fur  un  mélange 
de  fouffre  &  de  fer  ;  de-là  les  volcans ,  l'inflamma- 
tion des  huiles  au  moyen  des  acides  ;  celles  des  va- 
peurs de  certaines  diflolutions ,  comme  de  celles  que 
donne  le  fer  diffout  dans  l'acide  vitriolique  ,  ou  dans 
l'acide  marin  ,  auquel  on  ajoute  de  l'alkali  volatil. 
Nous  rangeons  ici  les  pyrophores.  Foye{  Pyro- 

PHORES. 

Cinquième  ordre.  Il  comprend  les  phofphores  produits 
par  l'union  d'un  acide  particulier  au  phlogiltique.  L'a- 
cide nitreuxdansl'initant  de  Ion  union  auphlogiftique 
forme  bien  un  phofphore ,  mais  il  ne  f  aurait  être  con- 
fervé  par  aucun  moyen  connu.  Le  foufre  eft  bien 
auftiune  union  de  l'acide  vitriolique  au  phlogiltique; 
mais  il  n'eft  pas  phofphore  quoiqu'il  foit  très-comBuf- 
tible  ;  &  fi  l'on  prétendoit  le  ranger  dans  cet  ordre  , 
en  raifon  defacompoiition,  il  faudrait  auffi  regarder 
comme  phofphore  les  graines,  les  huiles  &  les  efprits 
ardens  :  ilneft  donc  qu'un  feul  corps  dans  cette  claffe 
qui  mérite  à  jtrfîe  titre  ce  nom ,  c'eft  le  phofphore  de 
Brandt ,  du  nom  de  fon  premier  inventeur ,  mais  plus 
connu  fous  le  nom  de  Kunckel ,  artifte  plus  renommé. 
C'eft  du  réfidu  de  l'évaporation  de  l'urine  que  l'on  a 
retiré  pendant  long-tems  ce  phofphore.  On  fut  natu- 
rellement porté  à  croire  ,  après  la  découverte  de  la 
formation  du  foufre  ,  &  quelque  reffemblance  avec 
le  phofphore,  que  cette  nouvelle  fubftance  étoit  for- 
mée des  mêmes  principes ,  c'eft-à-dire ,  d'acide  &  de 
phlogiftique;  on  n'étoit  pas  éloigné  de  la  vérité  ;  mais 
on  errait  fur  l'efpece  d'acide.  Vu  la  quantité  de  fel 
marin  qui  eft  mêlé  dans  les  alimens  ,  &  la  faveur  de 
l'urine  ,  on  crut  que  l'acide  du  fel  marin  abandonnoit 
fabafe  pour  s'unir  au  phlogiftique,  &  former  ce  corps 
iingulier.  Le  fel  marin  jette  fur  un  feu  ardent  com- 
munique à  fa  flamme  &  la  couleur  6c  l'odeur  du  phof- 
phore qui  diftille  ;  l'expérience  feule  qui  devoit  éclair- 
cir  des  conjectures  aufîi  vraiffemblables ,  anéantit  les 
idées  qu'on  s'étoit  formées.  Plufieurs  chimiftes  expé- 
rimentés firent  des  effais  multipliés  pour  tâcher  d'u- 
nir l'acide  du  fel  marin  concentré  de  différentes  ma- 
nières avec  le  phlogiftique  ;  toutes  ces  tentatives  fu- 
rent infrucïueufes.  On  chercha  donc  la  matière  du 
phofphore  dans  les  alimens  dont  fe  nourriffoient  les 
animaux  ;  on  en  retira  effeft ivement  de  plufieurs  , 
comme  des  graines  de  moutarde,  de  raves  ,  de  rue  , 
du  feigle,  du  froment,  &  quelques  parties  animales, 
mais  en  moindre  quantité  que  de  l'urine.  On  revint 
de  nouveau  à  la  traiter,  &  on  perfectionna  la  métho- 
de de  faire  le  phofphore,  par  la  découverte  que  firent 
en  même-tems  plufieurs  chimifies  des  véritables  prin- 
cipes qu'elle  contient,&  qui  font  propres  à  le  former. 
Un  fel  fingulier,  différent  par  les  qualités  de  tous  les 
autres  fels  connus  fut  découvert  dans  l'urine.  Ce  fel 
mêlé  au  charbon  que  donne  l'urine,à  tout  autre  char- 
bon léger,  ou  de  la  fuie,  fournit  calcinée  ,  par  la  dif- 
tillation  à  un  feu  violent ,  un  très  -  beau  phofphore. 
Nous  expofons  la  méthode  dont  nous  nous  fervons 


pour  le  compofer  ,  qui  fans  doute  eft  la  meilleure  , 
fi  elle  eft  la  plus  courte  ,  la  moins  difppndieufë  ,  6c 
qu'e  il .e  fourni ffe  une  plus  grande  quantité  de  pho/phore 
que  les  autres.  «  Prenez  la  quantité  qu'il  vous  plaira 
»  d'urine  (plus  long-tems  elle  aura  putréfié  ,  plus  elle 
»  vous  produira  du  lel  qui  fournit  le  phofphore))  ;  pri- 
»  vez-la  de  fon  phlegme  par  l'évaporation  infenfible 
»  ou  violente  ;  vous  pouvez  aufli  employer  la  voie  de 
»  la  congélation  par  le  froid  ;  que  cette  urine  foit  éva- 
»  porée  jufqu'à  liccité  dans  des  vafes  de  terre  ou  de 
»  fer  ;  calcinez  cette  matière  dans  un  creufet  jufqu'à 
»  ce  qu'elle  ne  fume  plus  :  par  cette  méthode,  qui  eft 
»  celle  d'Iiaac  le  hollandois ,  vous  réduif  ez  en  cendre 
»  ou  en  charbon  toutes  les  matières  qui  pourraient 
»  nuire  à  la  cryftallifatipn  ou  purification  des  fels  que 
»  contient  l'urine;  diffolvez  dans  l'eau  la  matière  cal* 
»  cinée  ;  filtrez  la  diffolution  ,  6c  l'évaporez  douce- 
»  ment  ;  mettez  à  cryftallifer  ;  vous  obtiendrez  des 
»  cryftaux  de  fel  marin  ;  mais  vous  n'en  aurez  point , 
»  fi  l'urine  employée  avoit  putréfié  environ  pendant 
»  trois  ans. Séparée  par  une  cryftallifation  réitérée  Ôc 
»  ménagée  ,  tous  les  cryftaux  qui  fe  formeront ,  qui 
»  feront  tous  de  fel  marin  ,  la  liqueur  qui  refte  in- 
»  cryftallifable ,  &  qui  eft  oléagineufe ,  contient  le 
»  fel  déliré  ,  &  que  vous  aurez  fous  forme  de  cryf- 
»  taux,  fi  vous  ajoutez  à  cette  liqueur  le  quart  de  ion 
»  poids  d'efprit  de  fel  armoniac  tiré  par  les  lkali  ; 
»  évaporez  enluite  lentement  un  tiers  de  la  liqueur  à 
»  laquelle  vous  aurez,  ajouté  la  moitié  de  fon  poids 
»  d'eau  avec  l'elprit  de  fel  armoniac  ,  la  mettant  à 
»  cryftallifer  dans  des  lieux  frais ,  vous  aurez  des 
»  fels  en  cryftaux  briilans  ,  octogones,  prifmatiques , 
»  laiffant  un  goût  frais  fur  la  langue  ;  ils  ne  tombent 
»  pas  en  déliquefeence  ,  ni  n'éfleuriffent  à  l'air.  Ils  fe 
»diffolvent  dans  trois  fois  leur  poids  d'eau  ;  mais 
»  lorfqu'ils  ne  font  pas  unis  à  l'alkali  volatil,  ils  y  font 
»  plus  diffolubles  ;  ce  qui  facilite  le  moyen  de  les  fé- 
»  parer  exactement  du  fel  marin.  La  méthode  vul- 
»  gaire  pour  tirer  ce  fel  cryftalhfé  ,  eft  d'étendre  à 
»  plufieurs  reprifes  dans  l'eau  l'urine  évaporée  à  con- 
»  fiftance  mielleufe  ,  &  à  un  feu  affez  doux.  Chaque 
»  diffolution  de  cette  matière  doit  être  filtrée  pour  en 
»  féparer  à  chaque  fois  une  portion  terreufe ,  huileu- 
»  fe  &mucilagineufe,quinuitàla  cryftalbfation;pour 
»  lors  ce  fel  fe  cryftallife  avant  ou  avec  le  lel  marin  y 
»  &  plufieurs  autres  efpeces  de  fel  que  fournit  l'uri- 
»  ne.  Malgré  toute  cette  manœuvre  ,  on  a  l'inconvé- 
»  nient  d'avoir  ces  cryftaux  impurs  ,  bruns  ou  jaunâ- 
»  très.  Que  fi  on  veut  abfolument  les  avoir  blancs  , 
»  il  faut  filtrer  la  matière  mielleufe  de  l'urine  diffoute 
»  dans  l'eau  fur  une  terre  argilleuf  e  ou  crétacée  qui 
»  abforbe  &  retient  la  matière  muqueufe  qui  nuit  à  la 
»  cryftallifation  ,  &  colore  les  cryftaux.  On  fe  lert 
»  aufîi  avec  fuccès  de  l'efprit-de-vin  &  de  la  colle  de 
»  poiffon.  Ces  cryftaux ,  du  moins  ceux  qui  fe  for- 
»  ment  les  premiers ,  font  les  mêmes  que  ceux  dont 
»  nous  avons  déjà  parlé  ,  qui  font  formés  par  l'addi- 
»  tion  de  l'alkali  volatil  à  la  liqueur  oléagineufe  dont 
»  on  a  féparé  le  fel  marin.  Si  par  une  évaporation 
»  trop  rapide  de  l'urine  ,  il  arrivoit  que  l'on  ne  pût 
»  attirer  ces  cryftaux  par  cette  dernière  méthode , 
»  l'évaporation  de  l'urine  aurait  été  trop  rapide  , 
»  il  faudroit  alors  y  rajouter  l'alkali  volatil  que  la 
»  violence  du  feu  aurait  fait  diffiper;  le  fel  de  l'urine 
»  reçoit  par  fa  cryftallifation  la  moitié  de  Ion  poids  de 
»  cet  alkali  ;  mais  il  ne  fert  de  rien  dans  l'opération 
»  du  phofphore.  A  peine  ce  fel  fent-il  la  chaleur  que 
»  cet  efprit  alkali  s'en  fépare  ;  il  l'abandonne  même 
»  lorfque  ce  fel  eft  confervé  quelque  tems  dans  des 
»  flacons  mal  bouchés ,  voye^  Sel  m ico cosmique. 
»  Le  fel  que  l'on  retire  ,  foit  après  une  évaporation 
»  totale  de  la  liqueur  qui  ne  fournit  plus  par  la  cryf- 
»  talliiation  de  fel  marin,  foit  en  cryftaux  ,  après  l'ad- 
»  dition  de  l'alkali  volatil,  eft  donc  également  pro- 
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pre  à  faire  le phofpkorc  ;  une  once  de  ce  fei  dégagé 
d'alkali  avec  demi-once  de  noir  de  fumée ,  du  char- 
bon de  hêtre,  ou  de  faule  divifée  par  deux  onces  de 
fable  greffier  piles  finement ,  fournira  une  dragmc 
ie  très-beau  phofphore.  Lorfqu'on  veut  procéder , 
il  faut  mettre  le  mélange  énoncé  dans  une  petite 
:ornue  de  très-bonne  terre ,  enduite  encore  d'un 
lut  qui  la  mette  à  l'abri  du  froid  fubit  que  l'air  ou 
le  vent  d'un  foufflet  peut  lui  communiquer.  Cette 
rornue  doit  être  placée  dans  un  fourneau  à  réver- 
bère ,  garni  de  fon  dôme  ,  qu'il  y  ait  l'intervalle 
de  quatre  ou  cinq  pouces  de  la  cornue  aux  parois 
ntérieurs  du  fourneau  ;  on  y  allume  le  feu  peu-à- 
ieu  &  graduelement,  on  le  pouffe  fur  la  fin  à  la  der- 
rière violence  par  tous  les  moyens  connus  ;  la  cor- 
me refiant  quatre  heures  embrafée ,  entièrement 
:ouverte  de  charbon;  cette  cornue  eft  adaptée  avec 
m  ballon  de  verre  affez  ample ,  tubulé  dans  fa  par- 
:ie  moyenne  fupérieure  ,  &  rempli  d'eau  au  tiers , 
dans  lequel  ballon  le  cou  de  la  cornue  doit  avan- 
:er  le  plus  qu'il  eft  porfible:les  premières  chofes  qui 
>aroiffent  dans  le  récipient  font  quelques  fuiiginofi- 
és  qui  noirciflent  l'extérieur  &  l'embouchure  du 
:ou  de  la  cornue  ;  ces  fuliginofitésfont  fuivies  d'un 
fel  qui  tapiffe  la  partie  fupérieure  du  ballon  ,  lequel 
îft.  diffbut  en  parties  par  la  vapeur  de  l'eau  du 
jallon  que  la  chaleur  du  fourneau  a  échauffé.  Le 
rou  du  ballon  doit  régler  pour  la  direction  du  feu, 
uivant  qu'il  fouffle  l'air  plus  ou  moins  rapidement, 
1  faut  augmenter  ou  diminuer  le  feu  ;  le  doigt  appli- 
qué fur  ce  trou  indique  aufli  l'arrivée  d'un  phojpho- 
■e  volatil  qui  ne  le  condenfe  pas  ,  c'eft  lui  qui  rend 
:out  le  vuide  du  ballon  lumineux  ,  lorfqu'on  le  re- 
garde après  l'opération  dans  l'obfcurite  ,  il  s'atta- 
:he  aux  doigts  &  les  rend  phofphoriques.  Il  fort 
uiffi  des  traits  de  lumière  tres-vifibles  par  le  trou 
lu  ballon  lorfque  le  feu  eft  fort  a£Hf  ;  pour  lors  le 
ihofphore  folide  ne  tarde  pas  à  dift Hier ,  ce  qu'il 
lait  par  gouttes  ou  larmes  qui  ne  fe  réunifient  pas 
ians  l'eau  au  fond  du  récipient ,  à  moins  qu'elle  ne 
bit  fort  chaude  &  capable  de  les  fondre.  On  tire  du 
j.illun,  lorfque  l'appareil  eft  refroidi ,  tout  le  phof- 
phore ;  &  pour  le  mouler  6c  le  féparer  ,  on  le  met 
dans  un  tuyau  de  verre  plus  év.ilé  par  le  haut  que 
ÏSU"  le  bas,  bouché  dans  la  partie  inférieure;  on  em- 
plit d'eau  ce  tuyau  de  verre  où  ell  le  phofphore ,  6c 
on  le  plonge  clans  l'eau  bouillante,  il  le  fond  à  cette 
chaleur  ;  alors  on  le  remue  avec  un  fi  1  de  fer,  les 
parties  fuligineufes  qui  le  DoircûToient  montent  à 
la  furface  :  on  retire  le  tuyau  de  l'eau  ;  6c  le  phof- 
phore étant  congelé,  on  l'en  fépare  par  la  partie  fu- 
périeure :  on  coupe  la  partie  du  bâton  àupho/pho- 
r<r  cjiii  efl  moins  pure,  &C  oùfelont  allemblécs  tou- 
tes les  fuliginofités  ;  l'autre  partie  doit  eue  plon- 
gée dans  l'eau ,  e>:  confervéc  dans  un  lieu  frais  >>. 
Tout  le  fel  employé  a-t-ilfèrvi  à  la  compofition 
\ phofphore  tant  (blide  que  volatil  ?  Cette  queftion 
>ur  eue  réfbute  deni.indoit  des  expériences.  On 
jppei  1  m  d'aboi  d  que  le  phofphon  le  détruit  lui-raê- 
toi  fe  confume  lorfqu'il  eu  expofé  à  l'air  libre  , 

.ir.  qu'il  laifle  après  lui  une  liqueur  .icide  &  gluti- 
■ule  ,  qui  p.u  \\\  .ipor.ition  acquiert  une  Confiitence 
lide  &  tranfparente ,  &  qu'elle  attiroit  l'humidité 
•  l'air.  Ce  fel  a<  ide  mêle  avec  de  la  fuie  ou  autre 
atiere  abondante  en  phlogiftiqui  il  du  phof- 

\on ,  le  fel  de  l'urine  a  donc  fitbi  une  altération  dans 
Formation  du  phofphore  \  car  ce  dernier/ 
!  aucune  marque  d'acidité  ,  m. us  plutôt  de  qualité 
iforbante,  puifqu'il  décompoft  fe  felarmoi 
imme  la  chaux,  enenfàilanl  fortir  un  efprit 
îfprit-de-vin  ne  coagule  pas, il  rerient  beaucoup  o'a- 
de  \  itriolique  ,  un  peu  du  nitreux  8c  du  marin  ,  il 
:  s'unit  aucunement  avec  les  alkalis  6xes,cV  ne  con- 
aCle  pas  d'union  ùiuiue  avec  les  volatils  ,  il  toi  nu* 
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Une  efpece  de  favon  avec  les  huiles  grafTes  :  l'acide 
du  phofphore  au  contraire  qui  refte  après  fa  combuf- 
tion  à  l'air  ,  a  toutes  les  propriétés  d'un  acide  ;  i! 
rougit  le?  fyrops  violats  ,  fermente  &  s'unit  avec  les 
alkalis  ,  &  attire  l'humidité  de  l'air  ;  c'efi  un  acide 
même  très-puiffant  ,  puifqu'il  précipite  de  leur  bafe 
par  la  diftillation  les  autres  acides.  Ces  obfervations 
nous  font  confidérer  le  fel  de  l'urine  comme  un  fe! 
neutre,  dont  l'acide  d'une  efpece  particulière  forme 
le  phofphore,  6c  nous  eft  inconnu;  mais  nous  don- 
nerons fur  fa  baie  des  conjectures.  Lorfqu'on  a  eu 
foin  pour  la  formation  du  phofphore  ,  de  ne  prendre 
que  les  et  y  f  taux  figurés  ,  comme  il  a  été  dit ,  on  ne 
trouve  prefqif  aucun  vertige  de  fel  dans  ce  qui  refte 
dans  la  cornue;  d'où  il  fuit  que  la  partie  fixe  qui  lie 
6c  fert  de  bafe  à  l'acide  dans  le  fel  fixe  d'urine  que 
nous  avons  annoncé  neutre,  a  été  auflî  volatilité: 
nous  l'avons  cherchée  cette  bafe,  6c  trouvée  dans  ce 
fel  fingulier  qui  tapiffe l'intérieur  du  ballon, s'élève  à 
un  feu  très-violent  avec  le  phofphore  volatil;  ce  fel  ou 
baie  de  l'acide  du  phofphore  retiré  de  l'eau  du  réci- 
pient ,  ne  nous  a  pas  paru  différer  du  fel  fédatif  ;  il 
ne  manquerait  pour  confirmer  nos  conjectures ,  que 
de  réformer  du  fel  d'urine  avec  le  lel  fédatif  6c 
l'acide  phofphorique,  cohime  nous  en  avons  formé 
avec  ce  fel  retiré  du  récipient,  &  cet  acide.  Voye^  à 
cefujet  Sel  microscomique. 

Propriétés  du  phofphore.  Le  phofphore  d'urine  efl 
jaune,  tranlparent  ;  il  fe  fond,  fe  moule ,  6c  fe  coupe 
comme  de  la  cire:  fi  on  le  regarde  au  microfeope, 
l'on  voit  toutes  fes  parties  comme  dans  un  mouve- 
ment violent  d'ébullition ;  expofé  à  l'air,  il  brûle  6c 
fe  confume  comme  un  charbon  donnant  une  fumée 
blanche ,  ayant  une  odeur  d'ail  ou  d'arfenic  ,  ou  plu- 
tôt encore  femblable  à  l'odeur  que  donne  un  fil  blanc 
quand  il  brûle  fins  flamme.  Cette  fumée  du  phofphore 
eft  une  flamme  fubtile  ,de  couleur  bleue  violette  qui 
eft  vifible  dans  les  ténèbres  ;  s'il  eft  chauffé  ,  vivement 
frotté  ,  ou  en  contact  avec  un  corps  enflammé  ,  il 
s'enflamme  avec  bruit  6c  crépitation  ,  ex:  le  confume 
dans  le  moment  ;  il  s'enflamme  auffi  li  on  l'expofeau 
foleil ,  mêlé  avec  la  poudre  à  canon.  Dans  tous  ces 
états,  il  met  le  feu  aux  matières  ccmibuftibles  :  on  le 
conferve  dans  l'eau  à  laquelle  il  communique  à  la 
longue  la  propriété  pholphot  ique  ,  km  odeur  ,  «S:  urt 
peu  d'acidité.  Dans  un  tems  chaud,  ou  d  l'eau  eft 
échauffée,  il  darde  des  traits  de  lumière  àu-travers  de 
ce  fluide  ,  l'eau  qui  relie  dans  le  récipient  OÙ  a  dlftillé 
le  phojphore ,  conlerve  aulli  long-teins  la  propriété  lu- 
mineule,  Cv  jette  de  tems-cn-tcMs  des  ti\>its  de  lu- 
mière qui  reflemblent  à  des  éclairs.  On  trace  avec  ce 
phojphore  comme  avec  un  crayon,  fur  un  carton,  du 
papier  ou  un  mur,  des  cal  ictères  ou  figures  qui  de- 
viennent lumineux  dans  l'obfcurite;  un  vent  froid 
ou  humide  éteint  ces  caractères'  qui  paroiffent  plus 
brillans  dans  un  tems  chaud  &f      '  phorebnhi 

beaucoup  plus  dans  le  vuide  ,  mais  les  vapeui 

donne  en  le  décompofantrbnf  que  dans  cet  état  il  s\- 
teint  bien-!"*.  L'admiffion  fubite  de  l'air,  lorfqu*U 
brille  le  plus ,  eft  comme  un  vent  froid,  èx  l'éteint 
pour  un  moment. 

Phofi  *  'eft  une  duTolutiond 

dans  les  huiles.]  es  builcs  efTentielIes  pefanti 
duTolvent  pas  ti  aifément  que  les  huiles  \< 
me  celles  de  térébenthine,  néanmoins  onchoifit  1rs 

premières  parce  que  le phofpkt  r$\  h: 
ell  plus  lumineux  ,  &  ne  le   tlilïî , »<.    pas  ■ 
ment  ,  le  procédé  luivant  efl  aile:   eitui 
••  enfembie  &  mêl  Étement  trois  gros  d*h 

■  île  ou  de  candie ,  demi 
is  grains  de  n  peut  t: 

mélange  les  cheveux .  la  i 

autre  corps ,  ou  en  ! 

apperçus  uupineux  dan.  l'<  ( 
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plus  lumineux  que  le  folide ,  on  mêle  l'un  &  l'autre  * 
avec  des  pommades ,  il  les  rend  lumineufes.  On  fait 
auili  tin  on«uent  mercuriel  lumineux ,  en  unifiant  une 
demi-dragme  de  mercure  avec  une  diflblution  de 
dix  crains  de  phofphore  dans  deux  dragmes  d'huile 
d'afpic  Le  phofphore  le  cryftallife  dans  l'huile  où  il  a 
été  diflbus  comme  le  l'outre  ;  les  cryftaux  s'enflam- 
ment à  l'air,  ils  perdent  cette  propriété  s'ils  l'ont  feu- 
lement trempés  dans  l'efprit-de-vin  ;  alors  expolés  à 
l'air  pendant  quinze  jours  ,  félon  les  expériences  de 
M.  Grofl'e  ,  ils  n'ont  pas  diminué  de  poids ,  ils  s'en- 
flamment néanmoins  comme  le  phofphore  s'ils  font 
frottés  ou  échauffés.  Lephojphore  le  diifout  aufli ,  mais 
difficilement ,  dans  1  ëther  ,  &  mieux  dans  le  nitreux 
que  le  vitriolique;  il  leur  communique  une  foible 
vertu  phofphorique.  Lephofpkore  digéré  avec  l'el'prit- 
de-vin  ,  il  Le  change  en  une  elpece  d'huile  blanche  6c 
tranfparente  qui  relie  au  fond  du  vale  fans  le  lailler 
diifoudre  ;  cette  huile  ne  le  coagule  qu'à  un  grand 
froid,  mais  lavée  plufieurs  fois  dans  l'eau,  le  phof- 
phore recouvre  fa  confiftance  ,  s'enflamme  plus  diffi- 
cilement par  la  chaleur,  ne  brille  plus  dans  l'oblcu- 
rité,  &  a  perdu  la  couleur  jaune;  l'elprit-de-vin  qu'on 
a  retiré  de  deflus  cette  huile  ,  fent  fortement  le  phof- 
phore ,  mais  a  une  foible  vertu  lumineufe ,  encore  ne 
l'a-t-il  que  dans  l'inftant  qu'on  le  mêle  avec  de  l'eau. 
Le  phofphore  trituré  avec  le  camphre  ,  le  nitre  ,  ou 
la  limaille  de  fer ,  donne  à  ces  lubltances ,  reliant  uni 
avec  elles ,  la  propriété  phofphorique.  La  trituration 
ne  les  enflamme  pas  félon  Hoffman  ;  nous  aflurons 
néanmoins  le  contraire  avec  Vogel  au  lujet  du  nitre. 
Le  phofphore  eft  décompofé  &  diltous  par  l'alkali  fixe , 
réduit  en  liqueur  à-peu-prés  comme  le  foufre;  Vogel 
a  retiré  de  cette  union  des  fels  neutres  ,  qu'il  a  cru 
être  analogues  au  tartre  vitriolé  6c  au  fel  marin.  L'ar- 
gent,  le  fer,  le  cuivre,  6c  d'autres  métaux  expolés 
aux  vapeui  s  du  phofphore ,  ou  poulfés  au  feu  dans 
une  cornue  mêle  avtç  lui,  éprouvent  des  changemens 
finguliers  qui  ont  néanmoins  quelque  rapport  avec 
ce  qui  arrive  à  ces  mêmes  corps  traités  avec  le  fou- 
fre. Voye{  les  expériences  de  Chriftian  Democrite , 
de  Stalb  &  Junker.  Les  acides  altèrent  beaucoup  le 
phofphore  diftillé  avec  l'acide  nitreux  ;  il  y  demeure 
quelque  tems  indifîbluble  ,  mais  très-lumineux;  la 
cornue  étant  bien  échauffée  ,  le  mélange  déflagre 
avec  éclat  6c  explofion  du  vaiffeau  ,  l'acide  vitrioli- 
que concentré,  jette  ieuKurle  phofphore  ou  mêlé  avec 
de  l'eau ,  le  réduit  en  poudre.  Dans  cette  elpece  de 
diflblution,  il  s'élève  beaucoup  de  vapeurs  qui  font 
lumineufes  dans  l'obfcurité,  6c  la  liqueur  qui  fumage 
la  poudre  ,  garde  long-tems  la  propriété  phofphori- 
que. Il  efl  ailé  de  voir  combien  peu  de  propriétés  on 
a  encore  reconnu  à  cette  matière; fa  rareté  étant  di- 
minuée avec  la  difficulté  d'en  produire  ,  il  y  a  efpé- 
rance  que  l'on  étendra  les  connoiflànces  que  l'on  a 
déjà  acquifes.  Son  acide  a  aufli  des  propriétés  parti- 
culières fur  lefquelles  voyq  Sel  mjcroscomi- 
QUE.  Cet  article  ejl  de  M.  WlLLERMOZ  ,  docleur  en 
Médecine ,  &  démonflrateur  royal  de  Chimie  en  Cuniver- 
jitc  de  Montpellier. 

'  PHOSPHORIES,  f.  f.  pi.  (  Antiq.  greq  )  <p«W*  , 
fête  chez  les  Grecs  en  l'honneur  de  Phofphorus  &  de 
Lucifer.  ^ye^Potter  ,  archxol.  grœc.tom.  I.  p.  476'. 

t  PHOSPHORIQUE ,  colonne  ,  (  Archit.  )  Cette 
épithete, tirée  du  grec  çwiçspcç ,  porte- lum'we,  carac- 
terife  une  colonne  creufe  à  vis ,  élevée  fur  un  écueil , 
ou  fur  le  bout  d'un  mole,  pour  fervir  de  fanal  à  un 
port;  &en  général  toutes  les  colonnes  qui  dans  les 
fêtes ,  réjouifiances ,  6c  places  publiques,  portent 
des  feux  6c  des  lanternes  ,  comme  autrefois  les  co- 
lonnes groupées  de  la  place  des  Vict oires ,  à  Paris. 

PHOSPHORUS ,  fe  dit ,  en  Aflronomie,  de  l'étoile 
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du  matin ,  c'eft-à-dire ,  de  la  planète  de  Vénus,  quand 
elle  précède  le  foleil.  Voye^  Vénus. 

Les  Latins  l'appellent  Lucifer  ;  le  peuple ,  en  Fran- 
ce ,  la  nomme  Vétoile  du  berger  ;  les  Grecs  ,  Phofpho- 
rus ,  qui  efl  compofé  de  çôV ,  lumière ,  6c  de  çêpw ,  je 
porte.  Chambers. 

PHOTINIENS ,  f.  f.  pi.  (  Hifl.  cedf.  )  fecre  d'an- 
ciens hérétiques  qui  parurent  dans  le  quatrième  fie- 
cle,  6c  qui  nioient  la  divinité  de  Jefus-Chrifl.  Ils  fu- 
rent ainli  nommés  de  Photin  leur  chef,  évêque  de 
Sirmich,  difciple  de  Marcel  d'Ancyre,  6c  célèbre  par 
l'on  lavoir  6c  par  fon  éloquenee.  L'abus  qu'il  fit  de 
cestalens  ,  le  précipita  dans  l'erreur.  Non  content  de 
renouveler  celles  d'Ebion,  de  Cerinthe  ,  de  Sbbel- 
lius  ,  6c  de  Paul  de  Samofate ,  il  foutenoit  que  non- 
leulement  Jefus-Chiilt  n'étoit  qu'un  pur  homme, 
mais  encore  qu'il  n'avoit  commencé  à  être  le  Chrift 
que  quand  le  Saint-Elprit  defeendit  fur  lui  dans  le 
Jourdain;  &  qu'il  efl  appelle  Fils  unique  par  la  feule 
raifon  que  la  iainte  Vierge  n'en  eut  point  d'autre.  Il 
fut  d'abord  condamné  par  les  évêques  d'Orient  dans 
un  concile  tenu  à  Antioche  en  345 ,  &  par  ceux 
d'Occident  au  concile  de  Milan  ,  en  346  ou  347  ;  & 
enfin  dépoté  dans  un  concile  tenu  à  Sirmich  en  351, 
L'héréfie  des  Photiniens  a  été  renouvellée  dans  ces 
derniers  tems  par  Socin.  Voye^  Socinj  ANISME. 

PHOTOSCIATÉRIQUE,adj  terme  dont  quel- 
ques auteurs  fe  fervent  pour  défigner  la  Gnomoni- 
que.  l'oyei  Gnomonique.  Ce  nom  vient  de  ce  q  ie 
la  Gnomonijiie  apprend  à  déterminer  les  heures  non- 
feulement  par  l'ombre  d'un  gnomon  ,  ce  qui  l'a  fait 
nommer  Jciatérique ,  mais  quelquefois  aufli  par  la  lu- 
mière du  foleil,  comme*dans  les  cadrans  qui  mar- 
quent 1  heure  par  un  point  lumineux,  &c.  à-travers 
lequel  parlent  les  rayons  du  foleil.  Ce  mot  vient  de 
<tkU  ,  ombre,  6c  de  ipoÔç,  lumière.  AV>  £{GNOMONIQUE , 
Cadran  ,  Gnomon  ,  &c.  Au-refte  le  mot  de  photo- 
feiatérique  ne  s'emploie  plus  aujourdhui.  Chambers, 

PHOXOS  ,  (Léxic.  médec.)  ço^âc.  efl:  celui  qui  a  le 
f  )mrnet  de  la  tête  extrêmement  pointu,  6c  par  con- 
léquent difforme.  Homère  nous  dépeint Therciteavec 
une  pareille  tête.  Ce  mot  ço^oç  fe  rencontre  deux 
fois  dans  le  fixieme  livre  des  épidémiques  d'Hippo- 
crate. 

PHRjE?'IAN,  (Jiotan.  anc.)  nom  donné  par  les 
anciens  botamiies  ^recs  6c  romains  à  une  forte  d'a- 
némone qu'ils  employ oient  dans  les  bouquets  ,  les 
guirlandes  6c  autres  lemblables  ornemens.  (  D.  J.  ) 

PHRASE ,  1.  f.  c'eft  un  mot  grec  francifé  ,  çpaV/fj 
locutio  ;  de  pp <*'£«  ,  loquor  ;  une  phrafe  efl  une  manière 
de  parler  quelconque  ,  6c  c'eft  par  un  abus  que  "on 
doit  proferire  que  les  rudimentaires  ont  confondu 
ce  mot  avec  propojition  ;  en  voici  la  preuve  :  legi 
tuas  iitteras  ,  l  itéras  tuas  legi  ,  tuas  legi  Hueras  ;  c'efl 
toujours  la  même  proposition  ,  parce  que  c'eft  tou- 
jours l'expreflion  de  l'exiftence  intellectuelle  du  mê- 
me fujet  lous  le  même  attribut:  cependant  il  y  a  trois 
phrafes  différentes  ,  parce  que  cette  même  propor- 
tion efl:  énoncée  en  trois  manières  différentes. 

Aufli  les  qualités  bonnes  ou  mauvaifes  de  hpkraft 
font-elles  bien  différentes  de  celles  de  la  propofition. 
Une  phrafe  elt  bonne  ou  mauvaife  ,  félon  que  les 
mots  dont  elle  réfulte  font  affcmblés  ,  terminés  & 
conftruits  d'après  ou  contre  les  règles  établies  par 
l'ufage  de  la  langue  :  une  propofition  au  contraire  efl 
bonne  ou  mauvaife  ,  félon  qu'elle  eft  conforme  ou 
non  aux  principes  immuables  de  la  morale.  Une 
phrafe  eft  correcte  ou  incorredte ,  claire  ou  obfcure , 
élégante  ou  commune ,  fimple  ou  figurée  ,  &c.  une 
propofition  eft  vraie  ou  faillie  ,  honnête  ou  deshon- 
nête ,  jufte  ou  injufte  ,  picule  ou  fcandaleufe  ,  &c  fi 
on  l'envifage  par  rapport  à  la  matière  ;  6c  fi  on  l'envi- 
fage  dans  le  Uifcours ,  elle  eft  directe  ou  indirecte , 

principale 


P  H  R 

irincipale  ou  incidente,  &c.  Voye^  PROPOSITION". 

Une  phrafe  eft  donc  tout  affemblage  de  mots  réu- 
lis  pour  l'expreftion  d'une  idée  quelconque  :  &  com- 
ne  la  même  idée  peut  être  exprimée  par  diiférens 
ffemblages  de  mots  ,  elle  peut  être  rendue  par  des 
hrafes  toutes  différentes..  Contra  haliam  eft  une 
hrafe  (impie  ,  haliam  contra  eft  une  phrafe  figurée. 
iio  te  ,  JEacida  ,  Rornanos  vincere  pojje  eft  une  phrafe 
juche ,  ambiguë  ,  amphibologique  ,  obfcure  ;  te  Ro- 
tani  vincere  poffunt  eft  une  phrafe  claire  6c  précife  ; 
hanter  très-bien  eft  une  phrafe  correcte  ;  chanter  des 
ueux  eft  une  phrafe  incorrecte.  «  Cette  façon  de  par- 
ler ,  dit  Th.  Corneille  fur  la  Rem.  126'.  de  Vaugelas, 
n'eft  point  reçue  parmi  ceux  qui  ont  quelque  foin 
d'écrire  correctement. 

»  Il  eft  indubitable  ,  dit  M.  de  Vaugelas  ,  Rem. 
prèf.  §.  IX.  p.  fy.  que  chaque  langue  a  (es  phrafes, 
&  que  l'eifence ,  la  richeffe  &.  la  beauté  de  toutes 
les  langues  &  de  l'élocution  confiaient  principale- 
ment àfefervirdeces/7Ard/^-là.  Ce  n'eft  pas  qu'on 
n'en  puiffe  faire  quelquefois ,  .  .  .  au  lieu  qu'il  n'eft 
jamais  permis  de  faire  des  mots  ;  mais  il  y  faut  bien 
des  précautions  ,  entre  lefquelles  celle-ci  eft  la 
principale  ,  que  ce  ne  foit  pas  quand  l'autre  phrafe 
qui  elt  en  ufage  approche  fort  de  celle  que  vous  in- 
vente/.. Par  exemple ,  on  dit  d'ordinaire  lever  les 
yeux  au  ciel, . . .  c'eft  parler  françois  de  parler  airifi  : 
néanmoins, comme  quelques  écrivains(  modernes) 
croient  qu'il  eft  toujours  vrai  que  ce  qui  eft  bien  dit 
d'une  façon  n'eft  pas  mauvais  de  l'autre ,  ils  trou  vont 
bon  de  dire  auffi  élever  les  yeux  vers  le  ciel,  èv  penfent 
enrichir  notre  langue  d'une  nouvelle  phrafe.  Mais 
au  lieu  de  l'enrichir,  ils  la  corrompent  ;  car  fon 
génie  veut  que  l'on  dife  leve{ ,  &  non  pas  éleve^  Us 
yeux  ;  au  ciel ,  &  non  pas  vers  le  ciel.  Ils  s'écrient 
encore  ,  que  fi  nous  en  fommes  crus,  Dieu  ne  fera 
plus  fuppiié ,  mais  feulement  prié.  Je  foutiens  avec 
tous  ceux  qui  favent  notre  langue,  que  fupplier 
Dieu  n'eft  point  parler  françois  ,  &  qu'il  faut  dire 
abfolument  prier  Dieu,  fans  s'amufer  à  raifonner 
contre  l'ulage  qui  le  veut  ainli.  Quitter  l'envie  pour 

perdre  l'envie  ne  vaut  rien  non  plus Mais  pour 

fortifier  encore  cette  vérité  qu'il  n'eft  pas  permis 
île  taire  ainli  des  phrafes  ,  je  n'en  alléguerai  qu'une, 
qui  eft  que  l'on  dit  abonder  en  fon  Cens  ,  &  non  pas 
abonder  en  fon  fentunent ,  quoique  ^ê/M  &L  fentiment 
ne  foient  ici  qu'une  même  choie  ;  Ov  ainli  d'une  in- 
finité d'autres  ,  ou  plutôt  de  toute  la  langue  dont 

pperoit  les  fondemens ,  fi  cette  façon  de  l'en- 
richir étoit  recevable.  Qu'on  ne  m'allègue  pas ,  dit 
ailleurs  Vaug  Lis ,  Rem.  12S,  qu'aux  langues  vi van- 
non  plus  qu'aux  mortes,  il  n'eft  pas  permis 
nter  de  nouvelles  façons  de  parler  ,  &  qu'il 

faut  fuivre  celles  que  l'ufage  a  et. .Mies  ;  car  cela 
ne  s'entend  que  des  mots  ....  Mais  il  n'en  ell  pas 
ainli  d'une  phrafe  entière  qui  étant  toute  compofée 
de  mots  connus  &  entendus  ,  peut  être  toute  nou- 
velle c\!  néanmoins  fort  intelligible  ;  de  forte  qu'un 
excellent  81  judicieux  écrivain  peut  inventer  de 
nouvelles  façons  de  parler  qui  feront  reçues  d'a- 

.  pourvu  qu'il  \  apporte  toutes  les  cuconllan- 

< âmes,  c  eft-à  dire  nn  grand  jugement  à  com- 

la  phrafe  claire  &  élégante,  la  douceur  que 

demande  l'oreille,  cv  qu'on  en  ufe  fobrément  cv 

dilc  rétion  >». 
Qu'il  me  foit  permis  de  faite  quelques  obferva- 
ons  fur  ce  que  ail  ici  Vaugelas.  ••  l  n  excellent  cv 
judicieux  écrivain  peut  inventer,  dit-il,  de  nouvel- 

Onsde  parler  qui  feront  reçues  d'abord, poui- 
vu  qu'il  y  apport»  :■ 
I  me  femble  qu'apporter  les  circoi  uijfts  n'ell 

pint  une  >    nçôife  ;  on  apporte  les  atten- 

^nd  les  précautions  rcqi 
•  efl  dans  les  tuvonlljiu.es  requifes  ou  on  les 
Tomt  XII, 
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attend  ;  d'ailleurs  un  grand  jugement,  &la  douceur  que 
demande  l'oreille  ,  ne  peuvent  pas  être  regardés  com- 
me des  circonftances,  &  moins  encore  comme  cir- 
conftances  d'un  même  objet.  Vaugelas  ajoute  ,  & 
qu'on  en  ufe  fobrément  ;  c'eft  une  phrafe  louche  :  on  ne 
fait  s'il  faut  ufer  fobrément  d'un  grand  jugement ,  ou 
de  la  douceur  que  demande  l'oreille  ,  ou  d'une 
phrafe  nouvellement  inventée  ,  ou  du  pouvoir  d'en 
inventer  de  nouvelles.  Il  paroit  par  le  f  ens  que  c'eft 
fur  ce  dernier  article  que  tombent  les  mots  ufer  fo- 
brément; mais  par-là  même  la  phrafe,  outre  le  vice 
que  je  viens  d'y  reprendre  ,  efl  encore  eftr 
«  On  dit  qu'une  phrafe  eft  eftropiée  quand  il  y  man- 
»  que  quelque  choie  ,  &  qu'elle  n'a  pas  toute  l'éten- 
»  due  qu'elle  devroit  avoir  m.  Bouh.  Rem.  nouv.  t.  II. 
p.  2(j.  Or  il  manque  à  h  phrafe  de  Vaugelas  le  nom 
auquel  il  rapporte  ces  mots  qu'on  en  uf  fobrément ,  je 
veux  dire  le  pouvoir  d'inventer  de  nouvelles  phrafes. 

On  f'ent  bien  que  s'il  y  a  quelque  chofe  de  permis 
à  cet  égard ,  c'eft  fur-tout  dans  le  fens  figuré,  par  le- 
quel on  peut  quelquefois  introduire  avec  fucces  dans 
le  langage  un  tour  extraordinaire ,  ou  une  affociation 
de  ternes  dont  on  n'a  pas  encore  fait  ufage  jufques- 
là.  Mais  ,  je  l'ai  dit,  article  NÉOLOGISME,  il  faut  être 
fondé  fur  un  befoin  réel  ou  très-apparent ,  fi  forte  nc- 
cefje  efl  ;  &  dans  ce  cas-là  même  il  faut  être  très-cir- 
confpect  &  agir  avec  retenue  ,  dabitur licencia  fump- 
la  pu  de  nter. 

«  Parler  par  phrafes  ,  dit  le  P.  Bouhours ,  Rem. 
»  nouv.  tome  II.  p.  42(3.  c'eft  quitter  une  exprelïïon 
»  comte  &  fimple  qui  fe  préfente  d'elle-même  ,  pour 
»  en  prendre  une  plus  étendue  &  moins  naturelle ,  qui 
»  a  je  ne  fais  quoi  de  faftueux....  Un  écrivain  qui  aime 

»  ce  qu'on  appelle  phrafe ne  dira  pas fi  vous  fa- 

»  viei  vous  contenir  dans  dcjufles  bornes  ,  mais  il  dira, 
»  fi  vous  aviei  foin  de  retenir  les  mouvemens  de  votre  ef- 

»prit  dans  les  bornes  d'une  ju fie  modération Rien 

»  n'eft  plus  oppofé  à  la  pureté  de  notre  ftyle  ».  Et 
c'eft  ordinairement  le  ftyle  que  les  jeunes  gens  rem- 
portent du  collège  ,  où  ,  au  lieu  de  preferire  des  rè- 
gles utiles  à  la  fécondité  naturelle  de  leur  âge,  on  leur 
donne  quelquefois  des  fecoUTS  &  des  motifs  pour 
l'augmenter  ;  ce  qui  ne  manque  pas  de  produire  les 
effets  les  plus  contraires  au  but  que  l'on  devoit  le 
propoler,  cv  que  l'on  fe  propoloit  peut-être. 

On  emploie  quelquefois  le  mot  de  phrafe  dans  un 
fens  plus  général  qu'on  n'a  \u  jufqu'ici  /pour  déli- 
gner le  génie  particulier  d'une  langue  dans  l'e\prcf- 
lion  des  benfées.  Cefl  dans  ce  fens  que  l'on  dit  que- 
la  phrafe  hébraïque  a  de  l'énergie  ;  la  phrafe  greque  , 
de  l'harmonie  ;  {aphraft  latine  ,  de  la  majelle  ;  la 
phrafe  françoife ,  de  la  clarté  ex:  de  la  naïveté .  6 
c'efl  dans  la  vue  d'accoutumer  les  jeunes  gens  au  tour 
cv  au  Éénie  de  \w  phrafe  latine  ainli  entendue,  que 
l'on  a  fait  des  recueils  de  parafes  détachées,  e?  : 
des  auteurs  latins,  cv  rap;..  nains  tit: 

néraux  du  f)  ftème  grammatical  qu'avoient  ai 

npilateurs  :    tels   tout   l'ouvragé   du  cardinal 
Adrien  de  modis  ■   un  autre  plus  mo- 

derne répandu  dans  les  collèges  de  certaines  provin- 

M  rcier, 

intitule  le  manu,.  Xv     cc  fonJ  iUI_ 

tant  île  moyens  méchaniques  laborieufemeni  p 

rés  pour  ne  taire  fouvent  que  des  imitateurs  1. 

&  mal  adroit».  Il  n'v  a  qu'une  leâurc  atliJ.ue,  lui\  ie 
es!  r.uloimee  des  bons  auteUTS  qui  paille  mettre  fui 

les  voies  d'une  bonne  imitation.  (  />.  /  .  R.  M.  ) 

ISE,  f.'f.  <  I  une  fuite  de  chant 

ou  d'harmonie  ,  qui  forme  un  fens   plus  ou   n 
achevé  .  &  qui  fe  termine  lui  un  repos  par  1 
detace  plus  ou  moins  pai  1 

I'    \    a  d<  u\    efpeC(  s    d<  :  e  ,    U 

eil  conftituée  par 

iule  fuite  de  Ions  tellement  d 
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au  ton ,  foit  par  rapport  à  la  mefure  ,  qu'Us  faffent  un 
tout  bien  lie ,  lequel  aille  fe  refondre  fur  une  des 
cordes  eflentielles  du  mode. 

Dans  l'harmonie  ,  laphrafe  eft  une  fuite  régulière 
d'accords,  tous  liés  entr'eux  par  des  diffonnancës  ex- 
primées ou  foufentendues.  Cette  fuite  le  réfout  fur 
une  cadence  ,  &  félon  l'efpece  de  cette  cadence,  fé- 
lon que  le  fens  eft  plus  ou  moins  achevé ,  le  repos  cil 
aufïï  plus  ou  moins  parfait. 

C'eft  dans  l'invention  des  phrafes  muficales  ,  fur- 
tout  dans  leur  liaifon  entr'ellcs  6c  dans  leur  ordon- 
nance félon  de  belles  proportions  ,  que  confifte  la 
véritable  beauté  de  la  mufique.  Mais  cette  dernière 
partie  a  été  pref  que  entièrement  abandonnée  par  nos 
compofiteurs  modernes ,  fur-tout  dans  les  opéra  fran- 
çais de  ce  tems,  où  l'on  n'apperçoit  plus  que  des  rap- 
lbdies  de  petits  morceaux  durs,  étranglés,  malcou- 
fus ,  &  qui  ne  femblent  faits  que  pour  jurer  enfem- 
ble.  (S) 

PHRATRIAPvQUE  ,  f.m.  (Antiq.  grcq.)çpcnplctp- 
V5Ç,  ma<?iftrat  d'Athènes  qui  préfidoit  furies  eparpict, , 
c'eft-à  dire  fur  latroifieme  partie  d'une  tribu; il avoit 
le  morne  pouvoir  fur  cette  partie  de  la  tribu  ,  que  le 
phy largue  avoit  fur  la  tribu  entière.  Potrer ,  Archaol. 
grecc.  t.  I.  p.  j8. 

PHRATRIUS,  MOIS,  (Mois  des  Grecs.)  $7rpa.Tptoç, 
mois  particulier  à  la  ville  de  dîmes  en  Eolie  ;  il  étoit 
compofé  de  30  jours ,  on  ne  trouve  le  nom  de  ce  mois 
que  fur  un  feul  marbre  tiré  des  ruines  de  la  ville  de 
Cumes ,  &  dont  l'infcription  eft  en  dialecte  éolien  ; 
vous  la  pourrez  lire  toute  entière  dans  les  antiquités 
de  M.  de  Caylus ,  tome  IL  C'eft  aviez  de  remarquer 
ici  que  le  mot  $7?  pctipiU  vient  du  nom  de  pwpaTp/ai,  qui 
fignifie  des  fociétés  ou  confrairics  établies  en  différen- 
tes villes  de  la  Grèce  ,  &  qui  s'aflembloient  en  des 
tems  réglés  pour  la  célébration  des  fêtes  ou  de  cer- 
taines cérémonies  ;  le  lieu  de  Paftemblée  s'appelloït 
ÇTrpctTpicv  ;  peut-être  que  le  mois  où  ces  affemblées  lé 
tenoient  à  Cumes  en  reçut  fon  nom.  (  Z?.  /.  ) 

PHRÉ ATIS ,  LE ,  (Antiq.  grec. )  le phréatis  ou phréa- 
tium  qui  faifoit  un  des  quatre  anciens  tribunaux  d'A- 
thènes ;  il  étoit  établi  pour  juger  ceux  qu'on  pourfui- 
voit  à  l'occafion  d  un  fécond  meurtre,  fans  s'être  ré- 
conciliés avec  les  parens  du  citoyen  qu'ils  avoient 
tué  involontairement.  L'exilé  acculé  paroifîbit  fur  la 
mer  à  un  endroit  appelle  le  puits  ,  d'où  ce  tribunal 
reçut  fon  nom  ;  là.  il  fe  défendoit  fur  fon  bord  fans 
jetter  l'ancre,  ni  aborder  à  terre  ;  s'il  étoit  convaincu, 
on  lui  infligeoitles  peines  impofées  au  meurtrier  vo- 
lontaire ;  s'il  étoit  innocent,  il  retournoifà fon  exil, 
à  caufe  de  Ion  premier  meurtre.  Teucer  fut  le  premier 
qui  fe  juftifia  de  cette  manière  ,  &  qui  prouva  qu'il 
n'étoit  point  coupable  de  la  mort  d'Ajax.  (D.  J.) 

PHRÉNÉSIE  ,  f.  m.  {Médecine.)  délire  continuel 
ou  dépravation  des  fonctions  du  cerveau  ,  caufée 
par  une  inflammation  dans  les  vaiflëaux  de  ce  vif  ce- 
re  ,  accompagnée  d'une  fièvre  fynoche  ou  putride. 
La  paraphrénefie  fe  dit  d'une  maladie  qui  en  appro- 
che ,  6c  qui  eft  caufée  par  l'inflammation  du  dia- 
phragme. 

La  caufe  a  toujours  ete  regardée  comme  propre 
au  cerveau  6c  à  l'es  membranes.  Ces  parties  font 
alors  affectées  d'une  inflammation  produite  par  un 
fàng  échauffé,  deiTeché  61  bouillant,  comme  l'ont 
reconnu  Hippocrate ,  les  plus  grands  Médecins  en- 
fuite  ,6c  avec  eux  les  plus  limples  d'entre  le  peuple  ; 
ils  ont  penfé  qu'elle  venoit  d'un  fàng  épais  qui  fe  por- 
toit  à  la  tête,  &  que  l'urine  tenue  &  aqueufe  dans 
un  fébricitant ,  annonçoit  une  phrénéjh  prochaine. 
Ainfi  il  lemble  que  la  phrénèfie  a  pour  caufe  une  me- 
faftafe  quife  fait  de  quelque  humeur  d'une  partie  fur 
une  autre,  ou  un  tranfport  de  la  matière  fébrile  dans 
le  ce  veau. 

Les  différions  apprennent  que  la  phrénèfie  n'efï 
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pas  caufée  par  l'inflammation  des  méninges,  non  plus 
que  la  paraphrénefie  par  celle  du  diaphragme  ,  mais 
par  l'engorgement  variqueux  des  vaifTeaux  du  cer- 
veau 8c  des  méninges  ;  elle  eft  quelquefois  avec  une 
inflammation  dans  les  formes ,  &  d'autres  fois  fans  in- 
flammation. , 

Ainfi  toutes  les  caufes  qui  difpofent  à  l'engorge- 
ment de  ces  parties  ,  font  celles  delà  phrénèfie.  Âinlile 
chagrin  ,  la  forte  &  continuelle  application  de  L'es- 
prit à  un  même  fujet ,  la  douleur ,  les  paffions  vives , 
telles  que  la  colère,  la  fureur,  l'amour,  les  excès  de 
la  fureur  utérine ,  font  autant  de  caufes  de  la  phré- 
nèfie. 

Quelle  que  foit  fa  caufe ,  elle  fe  connoît  par  les  fi- 
gnes  fuivans ,  félon  Lommius  ;  f  avoir ,  une  fièvre  ai- 
guë &  continue,  accompagnée  d'un  délire  continuel, 
concernant  tantôt  les  unes ,  tantôt  les  autres  des  ac- 
tions vitales ,  le  malade  eft  difpofé  à  entreprendre 
tout  ce  qu'une  audace  effrénée  peut  lui  infpirer  ;  il 
eft  travaillé tour-à -tour  par  des  infomnies  cruelles,  ou 
par  des  fommeils  fâcheux  &  turbulens;  enfbrte  qu'é- 
tant éveillé,  il  fort  inopinément  de  fon  lit ,  il  fait  de 
grands  cris,  il  agit  en  furieux  ,  tantôt  il  pleure ,  tan- 
tôt il  chante  ,  ou  fait  des  difeours  fans  ordre  &  fans 
fuite  ;  'quand  il  eft  interrogé  ,  il  fait  des  réponfes  qui 
n'ont  aucun  rapport  aux  demandes  qu'on  lui  fait  ;  les 
yeux  font  toujours  en  mouvement,  étincellans,  rou- 
ges &  malpropres  ;  le  malade  les  frotte  fans  ceff  e ,  & 
ils  font  tantôt  fecs,  &  tantôt  larmoyans;  fa  langue 
eft  rude  &  noire ,  il  grince  les  dents,  &  il  lui  fort  fou- 
vent  des  narines  une  férofité  fanglante  ;  il  reffent 
affez  fouvent  de  la  douleur  au  derrière  de  la  tête  ,  il 
démêle  entre  fes  doigts  des  floccons  de  laine  qu'il 
tire  de  fes  couvertures  ;  fon  urine  eft  tenue  6c  en- 
flammée ,  &  ce  qui  eft  de  plus  fâcheux  ,  c'eft  qu'elle 
eftquelquefois  limpide, tenue ,  &  fouvent  blanchâtre. 
La. phrénèfie  (e  termine  en  peu  de  tems,  conjointe- 
ment avec  la  fièvre  par  le  retour  de  la  fanté,  ou  par 
la  mort  du  malade;  ou  fi  elle  dure  long-tems,  ou 
qu'elle  fubfifte  après  la  fièvre ,  alors  ou  elle  guérit , 
ou  elle  dégénère  en  d'autres  maux  ,  comme  font  la 
léthargie  ,  la  manie ,  la  mélancholie  ,  où  les  malades 
tombent  dans  une  folie  perpétuelle ,  leur  cerveau 
étant,  comme  l'on  dit ,  tout  détraqué  ;  la  phrénèfie 
qui  fuccede  à  la  péripneumonie,  ou  au  mifereré,  eft 
mortelle  ,  les  hémorrhagies  la  guériffent quelquefois. 

Curution.  Si  la  fièvre  accompagne  la  phrénèfie  dans 
le  commencement ,  on  a  recours  à  la  faignée,  aux 
lavemens  ,  aux  purgatifs  6c  aux  émétiques ,  aux  bains 
&  demi-bains ,  aux  douches  fur  la  tête  ;  on  applique 
aux  pies  des  cataplafmes  avec  les  feuilles  de  oue , 
de  camomille,  de  verveine,  la  racine  de  brionne, 
les  fleurs  de  pavot  champêtre  &  le  favon;  ou  bi..n 
en  leur  place  on  peut  appliquer  aux  mêmes  parfes 
des  pigeons  ou  des  poulets  coupés  félon  leur  lon- 
gueur. 

Pour  appaifer  la  foif,  que  les  malades  boivent 
d'une  tilâne  délayante  &  calmante  ,  &  de  la  potion 
divine  de  Palmarius  ,  qui  eft  proprement  une  limon- 
nade  faite  avec  l'eau  de  fontaine  ,  le  fucre  de  limon , 
6c  le  fucre  ;  ou  bien  qu'il  prenne  des  émulfions  or- 
dinaires adoucies  avec  le  fucre,  ou  bien  les  délayans 
nitreux  &  antiphlogiftiques. 

On  peut  appliquer  fur  la  tête  ou  fur  les  tempes  , 
le  marc  ou  chapeau  de  rofes  ,  ou  bien  un  bandeau 
chargé  de  fleurs  de  pavot ,  arrofé  de  vinaigre ,  &  fou- 
poudré  de  mufeade. 

Les  lotions  &  le  rafement  de  la  tête  ,  les  véfica- 
toires  &  les  ventoufes  appliquées  aux  parties  infé- 
rieures. 

Les  faignées  du  pié  &  de  la  gorge ,  faites  consécuti- 
vement ,  font  excellentes  dans  cette  maladie  ,  & 
dans  la  plupart  des  maladies  de  la  tête. 

Les  emplâtres  de  poix ,  d'ail ,  de  graine  de  mou- 


P  H  R 

arde ,  &  de  vieux  fromage  de  Roquefort ,  font  aufli 
xcellens  pour  procurer  une  révulfion  de  iang  vers 
es  parties  inférieures. 

PHRÉNIQUE,  en  Anatomit ,  c'eft  un  nom  que 
'on  donne  à  une  veine  &c  à  quelques  artères  du  corps 
umain ,  à  caufe  de  leur  partage  par  le  diaphragme. 
rcye{  D I A  P  H  H  A  G  xM  E. 

L'artère  plirénique  ou  diaphragmatique  ,  vient  de 
aorte  descendante  ,  6c  fe  diftribue  au  diaphragme 
C  au  péricarde.  Voye\  I.  obfervation  anat.  (  angioL) 
g.  I.  n".  40.  Voyt{  aufli  Artère,  Aorte,  &c. 

Les  veines  phreniques  font  deux  veines  ,  que  la 
eine-cave  descendante  reçoit  immédiatement  après 
voir  percé  ,1e  diaphragme.  Voye^  nos  PL  (TA  nui.  %& 
ur  txplic.  Voyzi  aujji  Veine  &  Cave. 

PHRICODÈS  ,(Afe'J.â/:c.)  terme  employé  par  les 
nciens  médecins  pour  déligner  une  fièvre  accom- 
agnée  d'horreurs  6c  de  frifton ,  non-feulement  au 
ommencement  de  l'accès,  mais  en  diflérens  inter- 
alles  pendant  tout  le  cours  de  la  fièvre  :  telle  eft 
hémitritée.  Les  fymptômes  ordinaires  de  cette  fie- 
re  niclcc  de  chaleur  &  de  friflbn  ,font  un  pouls  ex- 
•èmeuient  foible ,  qui  eft  infenfible  au  toucher,  6c 
;  retire,  pour  ainfi  dire  ,  en  dedans  ;  le  ventre  eft 
n  peu  enflé ,  avec  des  vents  6c  des  borborygmes  ; 
eft  très-humide,  6c  chargée  d'une  humeur 
:ide  &  piquante.  {D.  /.) 

PHRIXUS,  (  Gcog.an,.  )  nom  de  divers  endroits; 
°.  c'eft  une  ville  de  Lycie  ,  félon  Etienne  le  géo- 
raphe  ;  20.  c'eftun  fleuve  de  l'Argie,  qui, félon  Pau- 
mias  ,  /.  //.  ch.  xxxvj.  recevoit  les  eaux  de  l'Eraf- 
ius,  6c  alloit  fe  jetter  dans  la  mer,  entre  Temenium 
f  Lcrna  ;  30.  c'étoit  un  port  de  l'Afie ,  dans  le  Bof- 
hore  de  Thrace ,  près  de  fon  embouchure,  dans  le 
ont-Euxin  ,  félon  Denys  de  Byzance,  de  Tkracic. 
\ofph.  p.  21.  6c  Etienne  le  géographe.  (JD.  /.) 

PHRONTIS,  (Méd.anc.yçfMrnç  réwwr,  maladie 
ont  parle  Uippociate,  6c  qu'on  peut  rangerions  la 
afle  des  affections  mélancholiques.  Dans  cette  ma- 
idie  ,  dit  te  célèbre  Médecin  ,1e  malade  fent  comme 
ne  épine  qui  le  pique  au  bas-ventre  ;  il  efl;  extreme- 
îent  inquiet ,  il  fuit  la  lumière  6c  la  compagnie  ,  fe 
[ait  dans  l'obfcurité ,  &  a  peur  de  tout  ;  il  a  des  fon- 
ts  terribles  ,  6c  croit  voir  à  tout  moment  des  objets 

tables.  {D. 7.) 
PI1RONTISTE,  f  m.  (  thèol.)  nom  qu'on  donnoit 
utrefois  à  des  chrétiens  contemplatifs. 

PHRONTiSTERE,  f.  m.  (  Gnm,  Théo!.)  lieu  où 
Lin  médire.  Il  étoit  autrefois  iynonyme  .1  monaitere. 

PHRUDIS,  (Géog.anc.  )  fleuve  de  la  GauleBd- 
ique.  Ptolomée ,  tiv,  11.  en,  ix.  place  ion  en.bou- 
!mre  entre  celle  de  la  Si  •••■•  .  c<  le  promontoire 
uitni.  1, es  uns  croyent  que  Pkrudis  eft  aujourd'hui 
iSambro,  oc  les  aunes  la  prennent  pour  la  Somme. 
D.  ./.  ) 

PilKURIUM  ,  (  G*og.  anc.  )  mot  grec  ,qui  ugni- 
e  un  heu  fortifié  on  l'on  tieni  garnifon.  c>n  La  donné 
quelques  lieux  fortifiés,  ou  par  la  nature  ou  par 
ait ,  &  ou  il  s'  avoit  garnifon ,  comme  i°.  à  un  pro- 
tontoire  de  l'de  de<  \  pre ,  fur  la  côte  méridionale , 

.•Ion  Ptolomée  ,  •  XtiJ.   l.ufignan  Cv    ! 

.itor    l'appellent    C.i!;>  Ui.mco  ;   1".  à  uwc  ville  île 

[ode^  en  deçà  d^i  Gangt.  Ptolomée,  /:»■.  /'//.  . 
f  donne  aux  Arvarncs ,  &  dit  qu'elle  étoit  dans  les 

PHRYGIE,(GVo£.tf/ic.  )  /''.m  ,  .-,  graad   contrée 

e  l'Afi  1  mineure,  lur  l'étendue  de  laquelle  tous  les 

uteurs  ne  iont  pas  d'accord.  Elle  étoit  bornée  au 

oîdi  par  la  Lycaonie,  la  Piiidie  &  la  Migdonie  ,a 

il  p  ir lai  app  td  c  e ,  &  au  n  n  d  par  La  <  lalatie. 

1  a  /"  drvifoii  en  grande  &  en  petite.  Stra- 

>on  nomme  la  pi  ,  tantôt  P  //..'- 

tfp<mtf  evtantot  ,  ,  e'ell-à-du  e  , 

;..  acquife.  Il  dit  que  la  grande  Phrygie  étoit  Celle 
/     11  AU. 
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dont  les  Galates  occupèrent  une  partie ,  &  dont 
Mydas  étoit  roi. 

Les  notices  eccléfiaftiques  diftinguent  la  PkrygU 
fur  l'Hellefpont ,  la  Phrygie  pacaîienne  ,  la  Phygit 
mqntueufe  ,  6c  la  PkrigU  falutaire.  Chacune  de  ces 
Ph'rygics  contenoit  plusieurs  évechés.  (D.J.) 

PHRYGIENS  ou  PHRYGASTES,  f.  m.  pi.  (TU* 
logh.)  nom  que  donne  S.  Epiphane  à  d'anciens  h  ire- 
tiques  qui  parurent  en  grand  nombre  dans  la  Phry- 
gie, province  de  l'Afie  mineure,  6c  qui  étoient  une 
branche  des  Montaniftes.  ^oyc*  Cataphryges. 

lis  avoient  une  extrême  vénération  pour  Montait 
&pour  fes  deux  prétendues  prophétefles ,  Prifcille 
6c  Maximille.  Le  caractère  diftindif  de  cette  feére 
étoit  l'el'prit  de  vertige  ou  d'enthoufiafne  , 
étoient  agités  fes  partilans  qui ,  de  leur  propre  auto- 
rité ,  s'érigeoient  en  prophètes  à  l'exemple  de  leur 
chei.  C'elt  mal-à-propos  que  M.  Chambers  les  pré- 
tend orthodoxes  fur  le  myftere  de  la  Trinité.  Mon- 
tan  l'attaquoit  ouvertement,  en  difant  qu'il  étoit  lui- 
même  le  S.  Efprit  ;  &  il  y  a  grande  apparence  que  les 
Phrygiens  l'en  croyoient  fur  fa  parole. 

Phrygien  ,  adj.  (Mujiqutï)  mode  phrygien,  eft  un 
des  principaux  6:  des  plus  anciens  modes  de  la  mu- 
iique  des  Grecs  ;  le  caractère  en  étoit  fier  6c  guerrier, 
aufli  étoiî-ce ,  félon  Athénée,  fur  le  ton  phrygien  que 
l'on  fonnoit  les  trompettes  &  autres  inftrumens  mili- 
taires. Ce  mode  occupe  le  milieu  entre  le  lydien  6c 
le  dorien ,  6c  eft  à  un  ton  de  l'un  &  de  l'autre.  P<y<{ 
Mode.  (S) 

PHRYGIENNE ,  Pierre  ,  {HiJÎ.  flot.)  lapis  phry- 
gius  ;  nom  donné  par  Pline  6c  par  Diofcoride  ,  à  une 
pierre  qui  fe  trouvoit ,  dit-on ,  en  Phrygie  6c  en  Cap- 
padoce.  On  la  t'aiioit  rougir 6v  on  l'éteignoit  par  trois 
rois  dans  du  vin  pour  la  teinture.    Diofcoride  dit 

3  u' elle  étoit  d'une  couleur  pale  ,  d'un  pois  médiocre, 
'un  tiflu  peu  compare,  oCtraverfée  de  raies  blan- 
ches comme  la  cadmie.  Galien  dit  que  cette 
étoit  un  remède  pour  les  maux  d'yeux,  les  ulcères, 
&e.  Elle  nous  cil  inconnue:  de Boot  la foupeonne 
d'avoir  été  vitriolique.  Voyer^  fon  traite  dt  lap'u 
g  cri  mis. 

Quelques  auteurs  donnent  aufli  le  nom  de  lapis 
phrygi us  à  une  pierre  qui  fe  trouve  au  royaume  de 
Naples,&  qui  produit  des  champignons.  Le>  Italiens 
la  nomment  piarafon  iPIS. 

PHTllliS,(( 
dan-,  la  Phtiotide ,  fut  le  golfe  M.iliacus.  Pline,.'.  W. 

la  donne  comme  une  des  plus  s  villes 

de  la  Phthiotid  •.   Pomponius  Mêla,  iih.  II,  <.  1 
d'autres  auteurs  la  connoùTent,  ï'.\\  !  pouvoient-ils  ne 
pas  connoître,  au  moins  de  nom,  la  patrie  d'Achille? 
Mais  Procope  dil  te  ville  ne  fubû- 

ftoit  plus,  &  qu'il  n'en  rell  »  ce  qui 

ne  favorife  pas  Lefentimeni  de  ceux  qui  |    i 
qu'on  la  n-  itement  Pharfittt,    : 

porl  delà  Marmarique.  Ptol  //'..-.».  le 

ntre  la  grand  &  Paliui 

veut  que  ce  pori  s'appelle  au]ourd*fa 

i,  ville  d'Afic,  au  voifinage  du  P 
Éuftachius,  in  Dionyf.  cl î r  qu'i 

s  Phthiotides  Uhéens.  {D.  /.) 

ivince 
de  la  Thefl  ilie.  I  i  eplufieui 

tr'auti 
tuiis.  ! 

au  fud  le  g  \  ■  lo. 

■   :1IKI  \Ni-,f.  f.(.W.  . 

■     v  .  v    Pi  P!(  l  l   V  I  !îi    . 

c'efl  de  cette  maladie  qu'ell  n 
Prat,cet  homme qdi  auitroduit  le 
vénalité        . 

- 
%  île  L'intérêt  du  roi  d'avec 

N  \  \  i| 
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?a  difcordc  entre  le  confeil  &  le  parlement ,  Se  qui  a 
établi  cette  maxime  fi  fauffe  &  fi  nuifible  à  la  liberté 
naturelle,  qu'il  n'eil  point  de  terre  fans  feigneur. 

PHTKIKOPHAGIENS,  (Giog.anc)  Pkthiropha- 
g7;  peuples  qui  habitoient  fur  les  bords  du  Pont-Eu- 
xin,  félon  Pomponius  Mêla.  Strabon ,  lib.  IL  p.  499. 
•dit  qu'ils  avoient  été  nommés  ainfi  à  caufe  de  leur 
-malpropreté.  (/).-/.) 

PHTISIE,  f.  f.  (Mêdtc.)  fe  dit  en  général  de  toute 
exténuation ,  confomption ,  amaigriffement ,  deffé- 
chement  &  marafme  qui  arrivent  au  corps  humain. 
Dans  le  langage  ordinaire  on  n'entend  par  ce  mot 
que  la  feule  confomption  tabifïque  du  poumon. 

Nous  allons  traiter  la  phtijie  en  général  ;  on  appli- 
quera aux  différentes  parties  ce  que  nous  allons  dire 
iiir  cette  matière. 

Si  les  poumons  -,  ou  quelqit'autre  partie  noble , 
font  réellement  rongés  par  un  ulcère,  on  appelle 
cette  maladie  confomption  ;  &  celle  qui  attaque  le 
poumon  ,  fc  nomme  phtijie  ;  ce  qui  provient  de  tout 
ulcère ,  ou  de  toute  autre  caufe  de  pareille  nature  , 
qui  appliquée  au  poumon  ou  à  une  autre  partie  ,  le 
corrompt ,  le  détruit ,  &  fait  tomber  cette  partie  dans 
■le  marafme  &  le  defîéchement. 

Le  foie  ,  le  pancréas  ,  la  rate  ,  le  méfentere ,  les 
teins ,  la  matrice ,  la  velîie ,  peuvent  être  ulcérés  & 
produire  iiphtifie. 

Les  caufes  font  d'abord  toutes  celles  qui  difpofent 
à  l'émophtifie ,  aux  obflructions  des  vifceres,  d'où  il 
fuit  un  ulcère  dans  les  parties  qui  les  confomme. 

L'habitude  &  le  tempérament  particulier  y  in- 
flue ,  ainfi  que  la  délicatefîe  des  vaiffeaux  artériels , 
&  des  membranes  qui  forment  le  tiffu  des  vifceres  ; 
l'impétuofité  d'un  lang  un  peu  acre  ;  la  délicateffe 
des  petits  vaiffeaux  &  de  tout  le  corps  ;  la  longueur 
■du  cou ,  le  peu  de  capacité  de  la  poitrine  ;  l'affaiffe- 
ment  des  épaules  ;  la  rougeur  ;  la  ténuité  ;  l'âcreté  & 
la  chaleur  du  fang  ;  la  blancheur  &  la  rougeur  du  vi- 
fape;  la  tranfparence  de  la  peau  ;  la  vivacité  du  tem- 
pérament; la  maturité  &  la  fubtilité  de  l'efprit ,  font 
comme  des  fignes  avantcoureurs  &  des  caufes  con- 
comitantes de  la  phtijie  en  général ,  &  fur-tout  de  la 
pulmonaire. 

2°.  La  débilité  des  vifceres  qui  ne  peut  fe  prêter  à 
la  digelliondes  alimens  naturellement  trop  tenaces, 
donne  lieu  à  des  obflructions  ;  d'ailleurs  les  alimens 
mal  élaborés  fe  corrompent  &  acquièrent  une  acri- 
monie qui  ulcère  les  vaiffeaux,  déjà  irrités,  tiraillés, 
&  fouvent  corrodés ,  enfuite  de  la  ftagnation  qui  a 
produit  un  crachement  de  fang.  La  foibleffe  des  vaif- 
feaux fe  manifefle  par  une  petite  fièvre  légère, &  une 
petite  toux  feche  ;  par  une  grande  chaleur  ;  par  la  rou- 
geur des  lèvres,  de  la  bouche,  des  joues,  qui  aug- 
mente vers  le  tems  qu'il  entre  de  nouveau  chyle  vers 
le  fang  ;  par  la  grande  difpofition  que  l'on  a  à  fuer  en 
dormant;  par  la  foibleffe  &  la  difficulté  que  l'on  a  de 
refpirer  pour  peu  qu'on  fe  donne  de  mouvement. 

30.  La  phtijie  fe  forme  à  l'âge  que  les  vaiffeaux  ne 
croiffent  plus,  &  réfiftentpar  ce  moyen  à  l'effort  que 
font  les  fluides  pour  les  diftendre  ,  tandis  que  le  fang 
augmente  en  impétuofité ,  en  âcreté,  ce  qui  provient 
de  la  pléthore  vraie  ou  fauffe.  Ceci  arrive  entre  l'â- 
ge de  feize  &  trente-fix  ans  ;  de  meilleure  heure  dans 
les  filles  que  dans  les  garçons,  parce  que  les  premiei 
res  font  plutôt  formées. 

40.  Ce  vice  qui  produit  la  phtijie,  vient  d'une  dif-- 
pofition  héréditaire. 

Les  caufes  déterminantes  font,  i°.  toutes  les  fup- 
preffions  des  évacuations  ordinaires,  fur-tout  du  fang> 
comme  du  flux  hémorrhoidal ,  du  flux  mcnftruel  Se 
des  vuidanges ,  du  faignement  de  nez.  La  ceflàtion 
des  faignées  auxquelles  on  s'étoit  accoutumé  ,  fur- 
tout  dans  les  perfonnes.d!un  tempérament  pléthori- 
que .  ou  à  qui  l'on  a  coupé  quelque  membre, 


20.  Partout  état  violent  du  poumon  ,  fur-tout  qui 
aura  été  produit  par  la  toux,  les  cris,  les  chants,  là 
courfe ,  de  grands  efforts ,  par  la  colère ,  par  une  blcf- 
fufe  quelconque. 

30.  Par  des  alimens  falins  ,  acres  ou  aromatiques  ; 
par  une  boiffôrt  femblable  ;  par  le  régime,  par  une 
maladie  propre  à  augmenter  la  quantité  Se  l'acrimo- 
nie du  fang  ,  fa  vélocité, -fa raréfaction  &  fa  chaleur. 
De-la  vient  que  ces  fymptomes  font  fi  fréquens  à  là 
fuite  des  fièvres  aiguës ,  de  la  pelle ,  de  la  petite  vé2* 
rôle  &  du  feorbut. 

Symptômes.  La  phtijie  commence  accompagnée 
d'une  douleur  légère ,  d'une  chaleur  modique ,  Si.  d'iï- 
ng  oppreffion  de  poitrine.  Le  fang  qui  fort  du  pou<- 
mon  efl  ordinairement  rouge,  vermeil  Se  écumeux; 
plein  de  petites  fibres,  de  membranes,  de  vaiffeaux 
artériels ,  veineux  Se  bronchiques  ;  il  fort  avec  toux 
&  bruit,  ou  rallement  des  poumons.  Le  pouls  eft  moly 
foible  Se  ondoyant  ;  la  refpiration  efl  difficile  :  tous 
ces  fymptomes  font  précédés  d'un  goût  de  fel  dans  là 
bouche. 

Lorfque  la  phtijie  eft  menaçante  ou  confirmée ,  oii 
la  peut  reconnoître  par  les  fignes  fuivans.  i°.  Une 
toux  feche  qui  continue  pendant  plufieurs  mois,  tan- 
dis qu'un  fimple  catarre  humoral  ne  dure  pas  long- 
tems.  Le  vomiffement  qui  vient  de  cette  toux  après 
le  repas ,   efl  un  figne  très-certain  de  la  phtijie. 

20.  La  fièvre  éthique,  où  l'on  fent  une  chaleur  à 
la  paume  de  la  main  Se  aux  joues,  fur-tout  après  lé 
repas. 

30.  L'exténuation  des  parties  folides  qui  fe  remar- 
que particulièrement  à  l'extrémité  des  doigts,  &  qui 
caufe  la  courbure  des  ongles. 

4°.  La  fièvre  éthique  qui  dégénère  en  fièvre  coli- 
quative  &  en  confomption  ;  la  falivation  ;  les  fueurs 
coliquatives  ;  la  bouffiffure  ,  les  hydropifies  ;  les 
aphtes  au  gofier ,  qui  font  opiniâtres  &  incurables , 
font  connoitre  que  la  mort  n'efl  pas  éloignée. 

La  phtyjie  héréditaire  efl  la  plus  mauvaife  de  tou- 
tes ,  &  on  ne  peut  la  guérir  qu'en  prévenant  le  cra- 
chement de  fang,  ou  les  autres  caufes  qui  peuvent  la 
déterminer. 

Celle  qui  vient  d'un  crachement  de  fang  produit 
par  une  caufe  externe  ^  fans  qu'il  y  ait  de  vice  exter- 
ne préexiflant ,  toutes  choies  égales ,  efl  la  moins  dan- 
gereufe. 

50.  La  phtijie  dans  laquelle  la  vomique  fe  rompt 
tout-à-coup,  &  dans  laquelle  on  crache  un  pus  blanc, 
cuit ,  dont  la  quantité  repond  à  l'ulcère ,  fans  foh% 
avec  appétit ,  bonne  digeflion,  fecrétion  &  excré- 
tion, eft  à  la  vérité  difficile  à  guérir;  cependant  elle 
n'efl  pas  abfolument  incurable. 

6°.  La  phtijie  qui  vient  de  l'empyeme  efl  incura- 
ble. 

70.  Quand  les  crachats  font  folides  ,  pefans  &  de 
mauvaife  odeur,  &  accompagnés  des  fymptomes  dé- 
crits ci-deffus ,  il  n'y  a  plus  d'efpérance. 

Lorfqu'il  s'efl  déjà  formé  une  vomique  dans  le 
poumon. 

Curation.  Lorfqu'il  s'efl  déjà  formé  une  vomique 
dans  le  poumon,  1  indication  médicale  elt  de  la  rom- 
pre ;  &  on  en  vient  à  bout  par  l'ufage  du  lait ,  l'exer- 
cice du  cheval,  les  vapeurs  tiedes  &  les  remèdes  ex- 
peclorans.  Voye^  Vomique. 

Lorfque  la  vomique  efl  crevée,  on  la  traite  comme 
un  ulcère  interne.  i°.  On  garantit  le  fang  de  l'infection 
du  pus.  20.  On  évacue  le  pus  le  plus  promptemenf 
qu'il  efl  pouible  ;  on  nettoyé  &  on  confonde  les  lè- 
vres de  l'ulcère.  30.  On  doit  ufer  d'alimens  aifés  à  di- 
gérer, &  propres  à  circuler  avec  le  fang;  &  capables 
de  nourrir  le  corps, &  incapables  d'engendrer  «le  nou- 
veau pus. 

On  fatisfait  à  la  première  indication  par  l'ufage  des 
médicamens  d'une  acidité  &  d'une  falure  douce  & 
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gréable;  par  des  remèdes  vulnéraires  &  balfami- 
ues,  donnés  long-tems,  en  toute  forme  &  à  grande 
o(e.  Voyei  Balsamique. 

On  fatisfait  à  la  féconde  par  les  remèdes  liquides, 
iurétiques  externes  &  internes  (  Voye^  Diuréti- 
ue  i  ;  par  ceux  qui  font  propres  à  exciter  la  toux  ; 
ar  l'équitation,  l'air  de  la  campagne  qui  efl  propre  à 
âter  la  fortie  du  pais  ;  parles  déterfifs&les  balfami- 
ues  internes  &  externes {Voyc^ Détersif);  &c  en- 
n  par  des  parégoriques  confobdans. 
On  remplit  la  troifieme  par  l'ufage  des  bouillons , 
u  lait  &  des  tifanes.  Voye{  ces  articles. 
La  cure  palliative  de  la  phtijîe  regarde  la  toux,  les 
apreflîons ,  la  fièvre  lente  6c  le  flux  de  ventre  coii- 
natif. 

On  y  remédia  par  la  dicte ,  des  Opiats  prudem- 
ent  adminiflrés  ,  &  des  liqueurs  chaudes  conve- 
ibles. 

Remèdes  pour  la  phtifîe.  On  emploie  difTérens  re- 
edes  pour  la  phtifîe  :  voici  ceux  que  confeille  Mor- 
on.  Il  commence  par  la  faignée,  la  purgatien  douce 
'ce  les  pilules  de  Rufus ,  la  teinture  facrée  ;  il  em- 
oie  les  diurétiques, le  baume  de  foufre térébenthine, 
s  eaux  minérales ,  les  diaphorétiques ,  la  décoction 
îs  bois  dans  l'eau  de  chaux. 

Lorfque  le  catarre  fe  trouve  joint  à  la  chaleur  hec- 
jue  ,  il  faut  mêler  les  narcotiques  avec  les  purga- 
:s';  les  meilleurs  font  les  pilules  de  cynogloffe  ou- 
lies  de  flyrax  :  on  rafera  la  tête  du  malade  ,  on  y 
cliquera  des  cautères ,  ou  on  appliquera  les  véfica- 
ires  à  la  nuque  entre  les  épaules ,  aux  cuifTes  &  aux 
■nbes: 

ha  phtifîe  confirmée  ne  fc  guérit  jamais  ,  mais  il  ne 
nt  pas  pour  cela  abandonner  le  malade ,  parce  que 
l'on  ne  peut  pas  guérir  radicalement  une  maladie  , 
uimanité  veut  que  l'on  tache  au-moins  de  foulager 
malade  par  une  cure  palliative. 
Le  lait  dans  la.  p  h  tijîe  pulmonaire  avec  le  baume  de 
ufre  6c  les  pilules  de  Morthon  ,  efl  un  excellent  rc- 
ede  :  on  fubftitue  au  lait  les  bouillons  au  ris  ,  à 
»rge,6-c  .'•'*■'. 
Dans  la  diarrhée  ,  la  décoction  blanche  doit  être 
boiffon  ordinaire  du  malade;  mais  l'opium  cit  le 

1  remède. 
Elecliuiiie  contre  la  diarrhée.  Prenez  des  yeux  d  c- 
eviffe  préparés  ,  un  gros  &  demi  ;  du  corail  rouge 
éparé,  èxl  de  la  nacre  de  perle,  de  chacun  deux  feui- 
lles ;  de  perles  préparées  ,  un  demi-gros  ;  des  pou- 
es  ;  de  la  confection  hyacinthe  ,  un  fcrupule  ;  de 
'dune  de  cannelle,  quatre  gouttes;  de  la  gelée  de 
rings,  une   once  ;  du  labdanum  dÙTout  dans  l'elprit 
!  latr.m  ,  ùx  grains  ;  du  iirop  balfamique  autant  qu'il 
1  faut  pour  taire  un  électuaire,  &e. 
Poui   adoucir  l'acrimonie  ,   on  fait  prendre  les 
raillons  de  veau  ,  de  mouton ,  de  mou  de  veau,  d'ef- 
forts. 
On  t.nt  quélqui  fois  des  injections  èv  des  clyflercs 

ee  le  bouillon  île  mouton  ,  Cv  une  denu-onec  tic 

mm. 
Les  narcotiques  font  exceUens  dans  les  casdediar* 

:  caufedu  tranfpon  de  la  matière  morbifique 
h  fe  fait  de  la  poitrine  fui  les  inteftins.  Il  ne  faut 
rartanl  pas  arrête  i  mal  à  propos  ni  ii  promptement 
diarrhée  ,  de  peur  «le  caufer  un  plus  grand  mal  :  ce 
le  l'on  pi  éviendra  endonnam  m\  m  iladedespo 

irantes  cV  lubrefiantes ,  &  en  modérant  plutôt 

rhée  qu'en  l'arrôl  ini  tout  à-coup. 
Onnedoil  prefqu'employer  que  l'opium  pour  câl- 
in- la  tOUX  &  donner  du  i  epos  au  inal.u'.     . 

availle  d'une  infomnie  opiniâtre  ,  mai  i  on  doit  l'or* 
pnner  vue  beaucoup  de  précaution  &  en  petite 
uantité  ,  X'  feulement  dans  une  néceflît< 
Mi ,  d<  ci  linte  qu'il  ne  jette  le  malade  dans  des  larn 
leurscV  dans  de  grandes  difficultés  de  refpircj  ,  U 
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qu'il  ne  lui  caufe  un  froid  aux  extrémités ,  &  quainfi 
il  n'avance  fa  mort  à  la  honte  du  médecin. 

Les  looehs  de  différente  lorte,  &  les  trochifeues  ou 
tablettes  ,  font  ici  d'un  bon  uûeè. 

Les  fueurs  colliquatives  ne  doivent  pas  être  arrê- 
tées ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  excefTives  ;  mais  fi 
elles  font  fi  abondantes  qu'elles  canfént  au  malade 
des  défaillances  dangereufes  ,  on  les  modère  oar  des 
aftringcns  6c  d'autres  fecours  convenables. 

On  fe  fert  à  cette  intention  du  julep  fuivanr.  Pre- 
nez des  eaux  de  tormentille  6c  de  plantain  ,  de  chacun 
quatre  onces  &  demie  ;  de  l'eau  de  canelle  ,  quatre 
onces  ;  de  l'eau  admirable ,  une  once  ;  de  perles  pré- 
parées ,  &  du  corail  rouge  préparé  ,  de  chacun  deux 
fcrupules;  du  bol  &  du  fang dragon, de  chacun  demi- 
gros  ;  du  cachou  ,  un  fcrupule  ;  du  iirop  de  myrrhe 
une  once  6c  demie  ;  de  l'elprit  de  vitriol  dulcifié  ce 
qu'il  en  faut  pour  donner  au  remède  une  agréable  aci- 
dité :  mêlez  tout  cela  pour  un  julep.  Le  malade  en 
prendra  deux  ou  trois  onces  à  deux  ou  trois  heures 
d'intervalle  ,  après  avoir  agité  la  phiole. 

On  peut  rapportera  la  phtifîe  &  à  la  cure  que  nom 
venons  de  donner  ,  différentes  autres  maladies  qui 
portent  le  nom  de  phtifîe  ,  &:  qui  ne  différent  que  par 
le  fiége,  la  caufe  éloignée,  ou  différentes  autres  modi- 
fications.Tclles  font  la  phtijîe  par  hémorrhas;ie;  elle  fe 
guérit  après  que  l'hémorrhagie  eitpaffée,par  les  adou- 
ciffans,  le  lait  ;  le  malade  tombe  dans  la  fièvre  étique, 
qu'on  emporte  par  le  quinquina. 

Les  purgatifs  font  fur-tout  nuilibles  dans  cette  ma- 
ladie. 

La  phtijîe  caufée  par  la  gonorrhée  ou  par  les  fleurs 
blanches  ,  quand  elle  efl  confirmée  ,  efl  abfolument 
incurable. 

Quand  elle  efl  récente  ,  on  arrête  d'abord  le 
cuations  ,  enfuite  on  emploie  la  diète  reilaurante. 
Voye\  Gonorrhée  &  Fleurs  blanches. 

Pour  éteindre  la  chaleur  fébrile  &  étique  ,  Pufagé 
du  petit-lait  &  de  l'eau  ferrée  efl  très-convenable. 

La  phtifîe  qui  fuccede  aux  abfcès  6c  aux  ulcères 
du  foie  ,  de  la  rate  ,  du  pancréas ,  du  mefenrere. 

On  commence  par  guérir  les  abfcès  &  les  ulcères* 
au  moyen  des  remèdes  intérieurs  6c  extérieurs  ;  la 
boiflbn  ordinaire  du  malade  fera  d'une  eau  de  chauv. 

Laphtijîe  des  nourrices  le  connoit,  i°.  à  la  diminu- 
tion de  l'appétit,  à  la  foibleffe  6c  au  refferremeat  des 
hypocondres. 

I  a  phtifîe  des  enfans  qui  vient  du  carreau,  6c  qui 
font  en  état  de  chartre.  royt{  Chartre. 

Laphti/te  rachitique provient  du  virus  rachitique, 
&  cutin  de  la  COnfomptJOn  totale  qu'il  produit  >.l\n± 
lalymphe,des  nodosités  qui  compriment  les  \  aifleaux. 
,  Km  un  i  s. 

La.  phtifîe  qui  lurvient  à  la  diarrhée,  a  la  d\  iien- 

terie  ,  aux  diabètes ,  aux tueurs  exceffives ,  n'a  riea 
de  particulier  i  on  fiih  ra  le  plan  de  la  cure  générale. 

I  a  phtifîe  écrouelleute  ;  on  la  connoit  par  les  tu- 
meurs fcrophuleufes  cV:  crues  des  ophtalmies  ,  des 

gales  &  autres  affections.  >  {Q\  pi.t.FS. 

On  doit  taire  ici  une  attention  que  Cette  m 
efl  la  plupart  du  tons  abandonnée  à  J.     | 
lans  i  on  noiilanee,  qui  ne  fa  eut  que  t  i 

ce  qui  ne  guérit  pas  ce  mal. 

1  a  ,  ie.  Les  principaux  î 

les  1. 1<  lies  feorbutiques  répandues  fur  tsjite  la  peau, 

•  pie  continue]  d'un 
&  falé  que  rburniflent  les  glandes  jugii 

-v  l'exténuation  des  mâchoires.  ;         v 
m  i . 

I     ■':•:,'{  aflhmatiq       I  i  font  la  «. 

haK 

maladie  chronique  qu'on  app<  lie 
leffe. 

I  riaqueouhyftériqu 
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qui  furvient  r.v.x  affettions  de  ce  nom,  &  ce  que  l'on 
appelle  vapeurs.  Voye^  Phtisie  nerveuse  &  Va- 
peurs. 

Phtisie  dorsale  ,  (  Médecine.  )  efpece  de phtifîe 
qui  a  été  ainfi  appellée, parce  qu'outre  les  fymptômes 
généraux  ,  elle  eft  accompagnée  d'une  démangeaifon 
douloureufe  &  finguliere  le  long  de  l'épine  du  dos  ; 
les  malades  la  repréientent  en  la  comparant  à  la  fen- 
fation  que  feroient  une  grande  quantité  de  fourmis 
qui  courroient  fur  cette  partie. 

Hippocrate  eft  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé 
de  cette  maladie  ,  ik  celui  qui  l'a  décrite  avec  le  plus 
d'exaftitude.  Ceux  qui  en  font  attaqués  évacuent 
avec  l'urine  ,  ou  en  même  tems  qu'ils  font  des  efforts 
pour  aller  à  la  felle ,  une  grande  quantité  de  femence 
liquide  ;  ils  font  fujets  à  des  pollutions  nocturnes 
(  voye{  ce  mot  ) ,  ce  qui  les  jette  dans  une  foibleffe  ex- 
trême ,  &  dans  une  maigreur  affreufe  :  leurrefpira- 
tion  eft  difficile  ûc  courte  ;  ils  font  eflbuflés  au  moin- 
dre mouvement,  prêts  à  fufîbquer  quand  ils  ont  couru 
ou  monté  dans  des  lieux  élevés  :  une  pefanteur  de 
tête  les  tourmente  fans  cefie  ,  &  un  tintement  impor- 
tun leur  fatigue  l'oreille  ;  ils  éprouvent  fouvent  des 
attaques  de  fièvre  violente  ,  enfin  la  fièvre  lypirie  fe 
déclare  ,  un  feu  intérieur  les  confume ,  tandis  que  les 
parties  externes  font  prefque  toujours  glacées.  Iln'eft 
pas  rare  alors  de  voir  furvenir  des  fymptômes  ef- 
frayans ,  avant-coureurs  d'une  mort  terrible ,  &  pour 
l'ordinaire  bien  méritée.  Lib.  JI.  de  morbis;  de  aère, 
locis  &  aqiùs  ;  di  genitur.  de  natur. pueri. 

La  phtifîe  dorfa/e  eft  la  fuite  familière  &  la  jufte  pu- 
nition des  débauches  outrées ,  des  excès  dans  les  plai- 
firs  vénériens  ;  tous  les  accidens  qui  l'accompagnent 
ont  pour  caufe  l'évacuation  immodérée  delà  femence, 
dit  Hippocrate,  qui  porte  les  principaux  coups  furie 
cerveau  &  fur  la  moelle  épiniere ,  qui  n'en  eft  qu'un 
prolongement.  Trois  autres  caufes  peuvent  aufîî  , 
fuivant  le  même  auteur  ,  produire  cette  maladie  , 
quoique  moins  fréquemment  ;  favoir  un  influx  trop 
abondant  de  fang  dans  la  moelle  épiniere  ,  un  trans- 
port d'humeurs  de  mauvais  caractère  fur  cette  partie, 
&  enfin  fon  exficcation  ;  mais  alors  l'excrétion  de  fe- 
mence n'eft  pas  fi  abondante  ,  &  les  accidens  ne  font 
ni  auffi  rapides  ni  aufïï  violens.  Le  danger  eft  plus 
grand  &  plus  prochain  dans  la  vraie  phtifîe  dorfale  qui 
a  pris  naiffance  de  la  difîipation  excefîive  de  la  fe- 
mence :  ces  malades  font  fujets  à  des  enflures  de  jam- 
bes ,  à  des  ulcères  opiniâtres  &  périodiques  dans  la 
région  des  lombes ,  à  des  cataractes  épaiffes  fur  les 
yeux  ;  il  n'eft  pas  rare  d'en  voir  qui  perdent  tout-à- 
Faitla  vue.  La  phtifîe  dorfale  eft  louvent  précédée  & 
accompagnée  de  fatyriafis  ,  du  priapif me ,  de  la  pollu- 
tion nofturne ,  &  des  accidens  terribles  qui  fe  ren- 
contrent dans  ces  maladies.  Voye\  ces  articles  &  Ma- 
nustupration  ,  qui  en  eft  une  des  principales  cau- 
fes. Les  malades  parvenus  à  ce  point ,  n'échappent 
prefque  jamais  à  la  mort.  Ce  fut  ainfi  que  fe  termina 
cette  maladie  dans  Grypalopax,  dont  Hippocrate  rap- 
porte l'hiftoire  epidem.  lib.  Pl.J'ect.  viij.  uxt.  5z.  qui 
tombé  dans  cette  confomption  ,  étoit  fujet  à  des  ex- 
crétions involontaires  de  femence  ,  non-feulement 
durant  la  nuit ,  à  l'occafion  de  fonges  voluptueux, 
mais  même  pendant  le  jour  étant  très-bien  éveillé. 

Les  difiipations  ,  les  voyages ,  l'exercice  ,  l'équi- 
taîion ,  &  le$  plaifirs  qui  foient  plus  propres  à  difîiper 
qu'à  faire  naître  les  idées  voluptueufes,  font  les  princi- 
paux fecoûrs  defquels  on  puifîe  attendre  du  foulage- 
xrtent  dans  cette  maladie  :  fans  leur  concours,  en  vain 
fatiguera-t-on  le  malade  par  les  médicamens  qui  paf- 
fent  pour  les  plus  appropriés  ;  on  n'en  obtiendra  que 
peu  ou  point  d'effet;  le  parti  le  plus  avantageux  eft 
de  les  féconder  les  uns  par  les  autres.  Ainfi  aux  fe- 
cours  indiqués  on  pourra  joindre  l'ulage  d'alimens 
légers,  de  facile  digeftion,  êk  capables  de  fournir  une 
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bonne  nourri  turc  ,  &  des  remèdes  qui  fans  occafion 
ner  du  trouble  dans  la  machine ,  réparent  doucemen 
fes  pertes  ,  &  rétabliffent  infenfiblement  le  ton  de 
vaiifeaux  relâchés.  C'eft  pourquoi  on  évitera  ave 
foin  las  purgatifs  de  quelqu'efpece  qu'ils  foient ,  £ 
tous  les  remèdes  échauffans  ;  on  mettra  le  malade  a 
lait ,  même  pour  toute  nourriturr  ;  mais  on  infifter 
davantage  fur  celui  d'âneflc.  Hippocrate  confeille  d'e 
continuer  Pufàge  pendant  quarante  jours  ;  pendant  c 
tems  on  pourra  faire  prendre  quelques  légères  prift 
d'une  poudre  tonique  faite  avec  le  quinquina,  le  n 
tre  &  le  f  afran  de  Mars ,  ou  le  tartre  chaly bé  :  on  ans 
mentera  infenfiblement  la  dofè  de  ce  remède  à  mefur 
qu'on  s'appercevra  de  fes  bons  effets  ,  qu'il  n'anim 
pas  trop  ,  ck.  n'entraîne  aucun  accident.  On  pourr 
venir  enfuite  à  l'ufage  des  bouillons  ftomachiques 
des  extraits  amers ,  des  eaux  minérales  ferrugineuf  è: 
excellentes  à  plus  d'un  titre  :  par  ce  moyen  on  pai 
viendra  à  arrêter  les  progrès  de  cette funefte  maladie 
&  peut-être  à  la  guérir  entièrement  ;  il  ne  faut  pu 
oublier  que  les  bains  froids  font  très-bien  indiqué 
dans  le  cas  préfent  (  Foye^  Manust.uprâtion  ) 
ils  ont  l'admirable  propriété  de  calmer  la  mobilité  dt 
nerfs ,  de  leur  donner  de  la  force  &  du  ton  ,  fans  ex 
citer  la  moindre  chaleur  ou  la  plus  légère  agitation 
avantages  bien  précieux ,  fur-tout  dans  le  traitemer 
de  cette  maladie. 

Phtisie  nerveuse  ;  c'eft  une  confomption  tabid 
de  tout  le  corps  ,  fans  fièvre,  fans  toux ,  ni  difïïcult 
de  refpirer  qui  foit  confidérable  ,  avec  perte  d'appé 
tit ,  indigeftion  &  grande  foibleffe  ,  les  chairs  etan 
fondues  &  confumées.  Cette  maladie  attaque  quei 
quefois  les  Anglois,  &  fur-tout  dans  les  derniers  tems 
de  même  que  quelques  françois.  La  caufe  en  eft  év: 
dente  ,  c'eft  l'ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  ;  elle  ai 
rive  auffi  à  ceux  qui  reviennent  des  Indes  occidente 
les  :  toute  l'habitude  du  corps  paroît  d'abord  cedémô 
teufe  &  fe  gonfle  ,  étant  remplie  d'une  lymphe  va 
pide  &  nullement  fpiritueufe  ;  le  vifage  eft  pâle 
l'eftomac  répugne  à  toutes  fortes  d'alimens  ,  à  l'ex 
ception  des  liquides  ;  le  malade  rend  peu  d'urine 
qui  fouvent  eft  rouge  ,  quelquefois  pourtant  pâle  & 
abondante.  Il  n'y  a  ni  fièvre  ni  difficulté  de  refpirer 
fi  ce  n'eft  dans  le  dernier  état  de  la  maladie.  Le  genr 
nerveux  eft  affecté  dans  cette  maladie,  mais  l'eftoma 
eft  fur-tout  le  fiége. 

Les  caufes  primitives  font  pour  l'ordinaire  les  vio 
lentes  pallions  de  l'ame ,  l'ufage  trop  fréquent  &  troj 
abondant  des  liqueurs  fpiritueufes ,  le  mauvair  air, 
&  généralement  tout  ce  qui  peut  produire  les  crudi 
tés.  C'eft  une  vraie  maladie  chronique  ,  &  très-diffi 
cile  à  guérir  ,  à-moins  qu'on  ne  s'y  applique  dès  foi 
commencement  ;  elle  fe  termine  ordinairement  pa 
une  hydropifie  incurable. 

Traitement.  Il  demande  les  remèdes  généraux  ,  & 
enfuite  les  ftomachiques  intérieurs  &  les  extérieurs 
les  martiaux  ,  les  anti-feorbutiques ,  les  céphaliques 
les  amers.  Il  faut  purger  de  la  façon  fuivante:  prene; 
des  eaux  de  cerifes  noires,  de  pivoine,  de  poudre d< 
hiera. 

On  emploie  extérieurement  l'emplâtre  ftomachi 
que  magiftral ,  avec  quelques  gouttes  d'huile  de  ca 
nelle  &  d'abiinthe  fur  la  région  de  l'eftomac.  On  f( 
fert  en  été  des  eaux  minérales  ferrugineufes.  Entn 
les  préparations  du  mars  ,  l'extrait  de  Menficht  eft  l 
préférer. 

PHTOSE  ,  (  Médcc.  )  <pQcçsç ,  relâchement  de  la 
paupière  ,  dans  lequel  cas  fon  bord  fe  retourne  en 
dedans  ,  conjointement  avec  les  cils  qui  offenfent  & 
bleffent  l'œil  ;  c'eft  une  efpece  de  trichiafe.  Voye\ 
Trichiase.  (£>.  /.) 

PHURIM  ou  PURIM ,  (  Crh.facr.)  c'eft-à-dire  les 
forts  ,  fête  très-folemnelle  des  Juifs ,  inftituée  en  mé- 
moire de  leur  heureuie  délivrance  duprojetdes/ort.: 
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que  fît  jetrerAman  par  des  devins,  pour  exterminer 
toute  la  nation  juive  qui  fe  trouvoit  dans  les  états 
J'Artaxerxes.  On  (ait  par  le  livre  d'Efmer ,  les  détails 
de  cet  affreux  projet ,  comment  il  échoua ,  le  fupphce 
l'Aman  &de  fa  famille  ,  &  le  maffacre  que  les  Juifs 
mx-mêmes ,  autorifés  par  le  roi  de  Perfe  à  fe  défen- 
Ire  ,  firent  en  un  feul  jour  de  tous  leurs  ennemis,  le 
13  du  mois  Adar,  l'an  452  avant  J.  C.  Délivrés  du 
langer  qui  les  ayoit  menacés  d'une  extermination  to- 
ale  ,  ils  en  célébrèrent  pen  dant  deux  jours ,  des  ré- 
Duiflances  extraordinaires  :  par  ordre  d'Efther  &  de 
«iardochée  ,  trois  jours  entiers  furent  confacrés  pour 
;u  faire  tous  les  ans  la  commémoration  ;  le  premier 
our  par  un  jeûne  ,  &  les  deux  autres  par  des  aftes 
le  vive  réjouiffance.  Eûher  ix  ,  20  ,  22.  Jofcph  , 
intiq.  Uv.  XL  c.  vj.  V     ' 

Ils  obfervent  encore  aujourd'hui  le  jeûne  &  la  ré- 
juiffance  ;  ils  appellent  le  jeûne  ,  le  jeûne  d'Eflher  , 
C.  nomment  la  réjouiffance,  la  fête  de  Purim  ou  Phu- 
'm,  parce  qu'en  perfan  ,  purim  fignific  les  forts ,  & 
u'Aman  s'étoit  fervi  de  cette  efpece  de  divination 
our  fixer  le  jour  de  leur  perte.  Cette  fête  a  été  long- 
;ms  célébrée  parmi  les  Juifs,  dans  le  goût  des  bac- 
banales  ;  &  ils  y  pouffoient  la  débauche  à  de  grands 
Kcès  ,  du  moins  pour  la  boiffon  ,  prétendant  que  ce 
it  par  des  feftins  qu'Efthcr  fçut  mettre  Artaxerxes 
ins  la  bonne  humeur  dont  elle  a  voit  befoin  pour 
btenir  la  délivrance  de  fa  nation. 

Pendant  les  jours  de  cette  fétc  ,  on  lit  folemnelle- 
lent  dans  les  fynagogues  le  livre  d'Efther  :  tout  le 
oncle  y  doit  affiler ,  hommes  ,  femmes  ,  enfans  &c 
rviteurs ,  parce  que  tous  ont  eu  part  à  la  délivrance. 
haque  fois  que  le  nom  d'Aman  revient  dans  cette 
cturc  ,  la  coutume  établie  eft  de  frapper  des  mains 
:  des  pies,  en  •/écriant  :  que  fa  mémoire  périffi  !  C'eft 
dernière  fête  de  leur  année  ,  car  la  fuivante  eft  la 
ique  qui  eft  toujours  au  milieu  du  mois  par  le- 
icl  commence  l'année  des  Juifs.  (D.J.) 
PHYCITES  ,  (Hifl.  nat.)  nom  donné  par  les  an- 
ens  naturalises  à  une  pierre  chargée  de  l'empreih- 
d'une  plante  marine,  telle  que  Valgue  ou  le  fucus. 
PHYCUS,  [Géog.  anc.)  promontoire  ck  fortereffe 
•  la  Cyrénaîque,  félon  Ptolôlhée ,  Uv.  IV.  ch  jv 
rabon,  liv.Xni.pag.  86 S  ,ditque4e  promontoire 
1  jjwtpeu  i  l  qu'il  s'étend  beaucoup  du  co- 

da nord.  Les  mariniers  italiens  le  nomment  Cabo- 

[ue  prétend  Niger. 

PHYGELA,  (Géog.  anc.)  ville  de  l'Ionie.  Pline  , 

••V.c.  xxix.&c  Pomponius  Mêla,  liv.I.c.  xvii. 

cnt  M"Vil  par  des  fugitifs.  Strabon,  Uv. 

jy.p.  €39.  Etienne  le  géographe  qui  l'a  fuivi ,  & 

.  ne  dérivent  pas  ce  nom  de  ?</>«(  ,  qui  veut 

!  ,  unexilé,  mais  dewv}»>  ,forl   dema 

»nt  les  compagnons  d'Agamemnon  forent  at- 

,&  quiles  obligea  de  demeurer  dans  ce  lieu  ; 

auteurs  n'ëcrivent-ils  pas  PAj  gela ,  m* 
iofcoride,tfv,  V.  c .  xij.  fait  l'éloge  du  vin  de 
■  Selon  le  P.  Hardouin,  le  nom  moderne  de 
(te  ville  .{D.J.) 

PHYGETHLON,  1  dt  Chirurgie,  tumeur 

amm  Goélateufe,  dufe , tendue , U 

irnicde  petites  pullules,  accompa 
ne  douleur  &  d'une  chaleur  brûlante  ,  &  qi  : 

.'•i;iMiNcnlii|>purjtion.r,.w     U  M]  UR> 

diffère  d  neequ'il 

séleve  pas  fi  haut  jilvienta  maturi 

n   produit  qu'un  peu  depus.  >'■  wl'n  \ 
rorraîus  définit  le  p  \  .  M,M 

nt  furies  parties  eland   :    ,      ,  pan 
oyir/1u  micreft 

nifes&lesi  ;  ]cs 

W  »queceux  du  bubon  commun.  / 
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Il  vient  fouvent  après  les  fièvres  &  les  douleurs  du 
bas-ventre  ,  &  on  le  guérit  de  même  que  le^ 
inflammations.  Voye^  INFLAMMATION.  (F.) 

j.ilHYLAC1E  '  iG^S-anc-)  nom  commun  à  quatre 
differens  endroits.  i9.  C'étoit  une  ville  de  lai 
lie ,  dans  la  Phtiotidc ,  au  voifinage  des  Maliens    f  - 
Ion  Strabon  ,  Uv.  IX.pag.  433.  rf  en  eft  fait  mention 
dans  1  Iliade,*,  v.  6y6\  On  ne  fait  fi  elle  étoit  fur  la 
cote  ou  dans  les  terres  ;  1».  c'était  un  lieu  du  Pélo- 
ponnefe.  Paufanias,  Arcad.  c.  uit.  dit  que  c'eft  où  le 
fleuve  Alphée  prenoit  fa  fource.  y.  C'étoitune  ville 
de  la  Moloffde;  felonTite-Live,  /.  XLV.  c  xxvj  elle 
étoit  différente  de  celle  de  Theffalie.  4W.  C'était  enfin" 
une  ville  de  la  Macédoine  dans  la  Piérie  ,  félon  Pto- 
lomée  ,  Uv.  III. c. x'dj.  qui  écrit auffi/»Aj lacet.  (  D  J  ) 
PHYLACTERE,  f.m.  (Hifl.  anc.)nom  quifignl 
fie  en  grec prèfervaiif,  &c  que  les  Juif,  ont  donné  à 
certains  mftrumens  ou  ornemens  qu'ils  portaient  tk. 
qu'ils  appelaient  en  hébreu   thephilim  ,   c'eft-à-dire 
inflrumens  depriere  ,  parce  qu'on  les  portoit  particu- 
lièrement dans  le  tems  de  la  prière.  Ces philaSeres  des 
Juifs  étaient  des  morceaux  de  parchemin  bien  choi- 
fis ,  fur  Iefquels  on  écrivoit  en  lettres  quarrées  avec 
foin  ,  tk  avec  de  l'encre  préparée  exprès  ,  des  parta- 
ges de  la  loi.  On  les  rouloit  enfuite ,  &  on  les  attachoit 
dans  une  peau  de  veau  noire  qu'on  portoit, l'oit  au 
bras,  foit  au  front.  Il  eft  fait  mention  de  cesp' 
teres  dans  l'évangile  de  faint  Matthieu  ,  011  J.  C.  faj- 
fant  le  portrait  des  Pharifiens,dit  qu'ils  aiment  à  éten- 
dre\eursphyih3eres  :  dilatant  phylacèerayïw  ;  c'eft- 
à-dire  qu'ils  affedoient  d'en  porter  de  plus  larges  que 
les  autres. Quelques-uns  croyent  que  Moyfe  eûl'au- 
teur  de  cette  coutume  ,  c^  fe  tondent  fur  ce  verfet 
du  Deuteronome   ch.  vj.  Vous  Uére{  ces  paroles  pour 
fignes  Jur  vos  mains  ,  $  elles  vous  feront  comme  dis 
fronteaux  entre  vosyeux.  Mais  faint  Jérôme  loutient 
avec  raifon  ,  que  ces  expreffions  font  figurées  6c  li- 
gnifient feulement  que  les  Hébreux  Revoient  toujours 
avoir  la  loi  de  Dieu  devant  les  yeux  ,  &  la  pratiquer  ; 
mais  les  Pharifiens  s'en  tenaient  ridiculement  a  la  let- 
tre, &  leurs  defeendans  lesdoôeurs  juifs  modernes 
ont  poulie  l'extravagance  fur  XespkyUSeres  ,  juf< 
loutenir  férieufement  que  Dieu  en  portoit  fur  la  ; 
Quelques  auteurs  ont  étendu  le  nom  àephylacltn 

tux  &  bracelets  conftellés  ,  aux  talûma 
cv  même  aux -reliques  des  faim 

PHYLARQUE  ,  f.  m.  f  Anùq.  grecq.)  c 
Aap^nc  ou  eÛA«px«  »  chef  d'une  triAm.  I 
grandes  villes  grecques  étoit  partagé  en  un  .     . 
nombre  de  tribus  oui  parvenotent  fucceflîvemen 
dans  des  tems  réglés ,  au  gouvernement  delà  répu- 
blique. Chaque  tribu  avoit  fonclv  j 
doit  aux  allVmld.es  de  la  tribu,  avoit   l'un 

dance  cv  la  dir<  £Uon  de  fon  tréfor  e^  d< 

Hérodote  rap 

nombi  •     -  ,&enajf*itfornh 

quatre  anciennes,  ilaugmenta  auflidansla  mi 
portion,  li  ! 

ique  foni  de  plufieu 

nusâvoii 

perdit  là  u- 

r*U«  venant  l. 

té  m  I    1 

minillratcur  ,  ; 

ani  d'w.w  ■. 
■ 
Il  efl  aulii  parlé 

oh  r< 

fourni.' 
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razins    parce  que  leurs  troupes  auxiliaires  étoient 
divifées  en  tribus. 

PHYLE  ,ou  PHYLA,  ou  PHYLON,  (Géog.  anc.) 
bourgade  de  l'Attique  ,  voifine  de  Decelia  ou  Dé- 
cela. Cornélius  Nepos  inThrafibulo  ,  c.  ij.  l'appelle 
caftellum  munitijfimum  ;  6c  Diodore  de  Sicile  ,  /.  IV. 
c.  33.  qui  en  parle  dans  les  mêmes  termes  ,  ajoute 
que  a  lieu  étoit  à  cent  (lades  d'Athènes.  Etienne  le  géo- 
graphe place  Phyle  dans  la  tribu  (Enéide.  Cela  dit  , 
Cellarius ,  Géog.  anc.  liv.  II.  c.  xiij.  fait  naître  une  dif- 
ficulté. Il  s'agit  de  favoir  fi  Phyle  étoit  bien  prés  de 
Décelia  ,  dans  la  partie  orientale  de  l'Attique  ;  car 
la  tribu  (Enéide  s'étendoit  plutôt  du  côté  du  cou- 
chant. Les  habitans  font  appelles  Phylafipar  Arifto- 
phane  ,  Suidas  ,  Xénophon. 

PHYLLANTHUS  ,  (  Botan.  )  c'eft  le  genre  de 
plante  nommé  par  Martin  ,  nyurï  ;  ainfi  que  dans 
YHortus  d'Amfterdam  &  de  Malabar.  Voici  les  carac- 
tères de  ce  ^enre  de  plante  ;  les  fleurs  font  les  unes 
mâles,  &  les  autres  femelles  ,  produites  fur  la  même 
plante  :  dans  les  fleurs  mâles  ,  le  calice  eft  compofé 
d'une  feule  feuille  en  forme  de  cloche ,  &  divifée 
en  fix  feomens  ovales  &  obtus  ;  ils  font  colorés  ,  & 
forment  la  fleur  entière.  Les  étamines  font  trois  fi- 
lets pJlus  courts  que  le  calice  ,  &  attachés  ferme- 
ment à  fa  bafe  ;  les  boffettes  des  étamines  font  dou- 
bles dans  la  fleur  femelle  ;  mais  le  calice  eft  fembla- 
ble  à  celui  de  la  fleur  mâle.  Le  nectarium  environne 
le  <*erme  du  piflil ,  &  forme  comme  une  bordure  à 
douze  angles.  Le  germe  eft  arrondi  ,  mais  formant 
trois  angles  obtus;  les  ftiles  au  nombre  de  trois ,  font 
fendus  à  leur  extrémité  ;  les  ftigmates  font  obtus  ; 
le  fruit  eft  une  capfule  arrondie  ,  marquée  de  trois 
filions  ,  &  contenant  trois  loges,  compofées  cha- 
cune de  deux  valvules.  Les  graines  font  uniques  , 
arrondies  ,  &  ne  rempliflent  pas  entièrement  les 
loges  de  la  capfule.  Linnœigen.  plant.  447.  Martin  , 
Hort.  malab.  vol.  X.  p.  27.  (D.  /.) 

PHYLLITES  ,  (  Hijl.  nat.  )  nom  employé  par  les 
Naturaliftes  ,  pour  déiïgner  des  pierres  fur  lefquelles 
on  voit  des  feuilles  empreintes  ,  ou  bien  à  des  feuil- 
les pétrifiées. 

PHYLLOBOLIE  ,  f.  f.  (Antiq.  grecq.)  çuMcfaXia. , 
mot  qui  défigne  l'ufage  où  étoient  les  anciens  ,  de 
.jetter  des  fleurs  &  des  feuilles  de  plante  fur  le  tom- 
beau des  morts.  Les  Romains  en  prenant  cette  cou- 
tume des  grecs  ,  joignoient  aux  fleurs  quelques  flo- 
cons de  laine.  La phyllobolie  fe  pratiquoit  auiïi  à  l'oc- 
cafion  des  victoires  gagnées  par  un  athlète  dans  quel- 
qu'un des  jeux  publics;  on  ne  fe  contentoit  pas  de 
jetter  des  fleurs  au  victorieux,  mais  encore  à  tous 
les  parens  qui  fe  trouvoient  dans  fa  compagnie. 

P  H  Y  L  LON  ,  f.  m.  (  Botan.  )  nom  que  les  Bau- 
hins  ,  Pathinfon  &  Ray  ,  donnent  à  deux  cfpeces  de 
mercuriale  ,  dont  l'une  eft  appellée  par  Tournefort , 
mercurialis  fruticofa  ,  incana ,  tejliculata  ;  &  l'autre  , 
mercurialis  fruticofa  ,  incana ,  fpicata  ,  parce  que  les 
fleurs  de  cette  dernière  naiffent  en  épis.  (D.  /.) 

PHYLLUS,  Géog.  anc)  ville  de  Theflalie.  Stra- 
bon  ,  liv.  IX.  p.  43 5.  dit  que  c'eft  dans  cette  ville, 
qu'étoit  le  temple  de  Jupiter  Phylléen.  Ortelius  croit 
que  c'eft  la  ville  Phylleius  d'Apollonius  ;  il  croit  auffi. 
que  c'eft  la  même  que  Stace  appelle  Phyllos.  Il  s'em- 
barraffe  peu  du  témoignage  de  Placidus ,  qui  lui  eft 
contraire.  Placidus  ,  dit-il ,  eft  un  grammairien ,  6c 
ces  fortes  de  gens  ne  font  pas  fort  exacts  en  fait  de 
géographie. 

PHYLOBASILE  ,  f.  m.  (Jntiq.  grecq.)  les  phylo- 
bajîles ,  <pvXcÇa.7tMiç ,  étoient  chez  les  Athéniens  des 
magiftrats  qui  avoient  fur  chaque  tribu  particulière 
le  même  emploi  ,  la  même  dignité ,  que  le  CctnXiv: 
avoit  par  rapport  à  toute  la  république  ;  on  choifif- 
foit  les  phylobajiles  d'entre  la  nobleffe  ,  ils  avoient 
l'intendance  des  facnfices  puLlics,  6c  de  tout  le  culte 
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religieux  qui  concernoit  chaque  tribu  particulière  ; 
ils  tenoient  leur  cour  ordinairement  dans  le  grand 
portique  appelle  Ca.oite7ov ,  &  quelquefois  dans  celui 
qu'on  nommoit  CoîtoÀwor.  Potter ,  Archœol.  «recq.  tom 
l.P.78.(D.J.) 

PHYME  ,  f.  m.  (Médec.)  çû/ua. ,  de  qÙo^o.,  ,  je  nais 
de  moi-même  ;  ce  mot  défigne  dans  la  fignification 
générale  toutes  fortes  de  tubercules  ou  de  tumeurs 
qui  s'élèvent  fur  la  fuperficie  du  corps  ,  fans  caufe 
externe  ;  augmentent ,  s'enflamment ,  6c  fuppurent 
en  peu  de  tems.  Conformément  à  cette  defeription 
Hippocrate  appelle  phymata  ,  toutes  erruptions  ou 
tubercules  qui  viennent  d'un  fang  vicié  ,  6c  qui  font 
excitées  fur  la  peau  par  la  force  de  la  circulation. 
20.  Phymata  fans  Gallien,  défigne  des  inflammations 
des  glandes  qui  furyiennent  tout  d'un  coup  &  fuppu- 
rent en  peu  de  tems  ;  30.  on  trouve  aufïi  le  même 
mot  employé  pour  défigner  des  tumeurs  lcrophuleu- 
fes  auxquelles  les  enfans  font  fujets  ;  40.  Celle  rend 
le  mot  phymata  pulmonum ,  par  tubercules.  Seneque 
en  fait  de  même  ,  &  rapporte  qu'une  perfonne  ayant 
reçu  un  coup  d'épée  d'un  tyran  qui  en  vouloit  à  la 
vie ,  ne  fut  que  légèrement  blefte  ,  &  eut  le  bonheur 
d'être  guéri  par  ce  coup  d'un  abfcès  ,  tuber ,  qui  l'in- 
commodoit  beaucoup.  Pline  qui  raconte  la  même  h'if- 
toire  lui  donne  le  nom  de  vomique,  vomica.  50.  Phy- 
me  chez  les  modernes ,  défigne  une  tumeur  des  glan- 
des ,  ronde ,  plus  petite  6c  plus  égale  que  le  phygé- 
thlon ,  moins  rouge  6c  moins  douloureufe  ,  qui  s'é- 
lève &  fuppure  promptement.  (Z>.  7.) 

PHYRAMMA ,  (Mat.  méd.  anc.  )  nom  donné  pai 
quelques-uns  des  anciens  auteurs  ,  à  la  gomme  am- 
moniac ,  particulièrement  à  celle  qui  étoit  douce  & 
ductile  entre  les  doigts  ;  mais  il  n'eft  pas  trop  certair 
que  la  gomme  ammoniac  de  ces  tems-là  foit  la  menu 
que  la  nôtre. 

PHYSCE  ou  PHYSCA  ,  (  Gêogr.  anc  )  ville  de  1; 
Mcefie  inférieure ,  félon  Ptoloméc  ,  liv.  III.  c.  x.  qu 
la  place  entre  les  embouchures  de  l'Axiacus  6c  di 
Tyras.  Niger  dit  qu'on  l'appelle  préfentement  chofa 
bet.  (D.J) 

PHYSCUS  ,  (Géog.  anc)  il  y  a  plufieurs  lieux  d< 
ce  nom  ;  favoir,  i°.  Une  ville  de  l'Afie  mineure 
dans  la  Doride ,  fur  la  côte  ,  vis-à-vis  de  l'île  de  Rho 
des ,  félon  Dicdore  de  Sicile ,  liv.  XIV.  Strabon ,  liv 
XIV.  p.  65z.  ce  dernier  dit  qu'elle  avoit  un  po/t; 
elle  eft  nommé  Phy j'ei a  par  Etienne  le  géographe, 
&  Phyfca  par  Ptolomée  ,  liv.  V.  ch.  ij.  1°.  Une  vilh 
des  Ozoles  de  la  Locride  ,  Plutarque  en  parle  dan! 
fes  queftions  grecques;  30.  une  ville  de  la  Carie, 
félon  Etienne  le  géographe  ;  40.  une  ville  de  la  Ma- 
cédoine ,  félon  le  même  auteur  ;  50.  il  donne  auffi  c< 
nom  à  un  port  de  l'île  de  Rhodes  ;  6°.  un  fleuve  aui 
environs  de  l'Affy rie  ,  fuivant  un  paffage  de  X  .no- 
phon  ,  /.  //.  de  Cyri  exped.  cité  par  Ortelius  ;  70  unt 
montagne  d'Italie  dans  la  grande  Grèce,  près  de  Cro- 
tone ,  félon  Théocrite.  Idyl.  4.  (D.  /.) 

PHYSICIEN  ,  f.  m.  On  donne  ce  nom  à  une  per- 
fonne verfée  dans  la  Phyiique  ;  autrefois  on  donnoil 
ce  nom  aux  Médecins ,  &  encore  aujourd'hui  en  an- 
giois  un  médecin  s'appelle  phyjicien.  Voye^  PhYSI* 
QUE  &  MÉDECINE.   (O) 

Physico-Mathématiques,  (Sciences.)  Onap 
pelle  ainfi  les  parties  de  la  Phyfique ,  dans  lefquelle: 
on  réunit  l'obfèrvation  6c  l'expérience  au  calcul  ma- 
thématique ,  &  où  l'on  applique  ce  calcul  aux  phé- 
nomènes de  la  nature.  Nous  avons  déjà  vu  au  mo 
Application  ,  les  abus  que  l'on  peut  faire  du  cal- 
cul dans  la  Phyfique  ;  nous  ajouterons  ici  les  réfle 
xions  fuivantes. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  les  différens  fujets  de  Phy 

fique  ne  font  pas  également  fufceptibles  de  l'appli" 

cation  de  la  Géométrie.   Si  les  obfervations  qui  fer 

vent  de  baie  au  calcul  font  en  petit  nombre ,  fi  elle 

1  for 
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>nt  (impies  &  lumineufes ,  le  géomètre  faft  alors  en 
reries  plus  grand  avantage,  6c  en  déduire  les  con- 
aiflances  phyfiques  les  plus  capables  de  fatisfaire 
-fprit  ;  des  observations  moins  parfaites  fervent  fou- 
?nt  à  le  conduire  dans  fes  recherches  ,  &  à  donner 
fes  découvertes  un  nouveau  degré  de  certitude  ; 
îelquefois  même  les  raifonnemens  mathématiques 
;uvent  l'inftruire  6c  l'éclairer  :  quand  l'expérience 
t  muette,  on  ne  parle  que  d'une  manière  confufc. 
r.fin ,  fi  les  matières  qu'il  fe  propofe  de  traiter  ne 
ifient  aucune  prife  à  fes  calculs,  il  fe  rendroit  alors 
ix  fimples  faits  dont  les  obfervations  l'inftruifent  ; 
capable  de  fe  contenter  de  faufies  lueurs,  quand  la 
miere  lui  manque ,  il  n'a  point  recours  à  des  rai- 
nnemens  vagues  &  obfcurs ,  au  défaut  de  démonf- 
itions  rigoureufes. 

C'eft  principalement  la  méthode  qu'il  doit  fuivre 
ir  rapport  à  ces  phénomènes ,  fur  la  caule  defquels 
raifonnement  ne  peut  nous  aider ,  dont  nous  n'ap- 
?rcevons  poirrt  la  chaîne  ,  ou  dont  nous  ne  voyons 
i-moins  la  liaifon  que  très-imparfaitement  ;  comme 
s  phénomènes  de  l'aimant ,  de  l'éle&ricité,  6c  une 
fimté  d'autres  femblables ,  &c.  Voye{  ExPÉRiMEN- 
kV 
Les  fciences  phyjico-  mathématiques  font  en  auffi 
and  nombre ,  qu'il  y  a  de  branches  dans  les  Mathé- 
iliques  mixtes.  /^«{MATHÉMATIQUES  6c  l'ex- 
ication  du  Syjlèmc  figuré  des  connoij/anccs  humaines, 
ms  le  premier  volume  de  cet  Ouvrage,  à  la  fuite  du 
ifcours  préliminaire. 

On  peut  donc  mettre  au  nombre  des  fciences  phy- 
\o  -  mathématiques  ,  la  Méchanique  ,  la  Statique  , 
iydrofiatique  ,  l'Hydrodynamique  ou  Hydrauli- 
te ,  l'Optique  ,  la  Catoptrique  ,  la  Dioptrique,  l'Ai- 
imétrie ,  laMufiquc,  l'Acouuiqiie ,  &c.  Voye{  ces 
ots.  Sur  r 'Acoufiique  dont  nous  avons  promis  de 
irler  ici  ,  voye^X  article  Fondamental,  où  nous 
rons  d'avance  rempli  notre  promette  ;  voyt{  auffi 
r  l'Optique  ,  X article  Vision  ;  6c  fur  l'Hydrodyna- 
kniC  Yarticle  Fluide. 

Une  des  branches  les  plus  brillantes  &  les  plus  uti- 
s  des  fciences  phyfico-mathématiques  eft  l'Aflrono- 
ie  phyfique,  v<>ye{  Astronomie;  j'entends  icipar 

mie  phyfique,  non  lachimerc  destourbillons, 
ais  l'explication  des  phénomènes  aftronomiqucs  par 
îdmirable  théorie  de  la  gravitation,  fqyq;  GràVI- 
ation  ,  Attraction   ,   Neuto  ..  Si 

Aftronomie  eft  une  des  feieno  l  qui  f  ut  le  plus 
eur à l'cfnrit  humain,  l'Aûronomie phyuqut 
estonienne  eft  une  de  celles  qui  en  font  le  plus  à  la 
hilofophic  moderne.  La  recherche  des  caules  des 
bénomenes  céleftes ,  dans  laquelle  on  tait  aujour- 
'hm  tanl  de  progrès  ,  n'eft  pas  d  ailleurs  une  lpé- 
ile  6c  dont  le  mérite  fe  borne  à  la  gran- 
dir de  fon  objet  &  à  la  difficulté  de  le  failir.  Cette 

'  c  doit  contribuef  encore  à  l'avancement  ra- 
ide  de  l'A  il  ronomie -proprement  dite.  Car  on  ne  pour- 

.■  r  d'avoir  >  oui  i  les    i  i  itables  cauf 
louvcii  planète»,  que lorfqu'on pourra  affi- 

ler par  le  calcul  les  effet!  que  peuvent  produire  ces 

ùrque  ce)  iccordeni 

ne  l'obfervation  voilée,  i  'r  la  combi- 

ts  efl  a£e2  considérable  pour  qu'il 

B  M  fie  beaucoup  à  découvrir;  par  conlequent  dès 
u'unc  lois  on  en  connoîtra   bien  le  piincipt 

onclufions  géométriques  que  l'on  en  déduira  i 
a  peu  de  teins  ippercevoir  &  prédire  môme  des  plu  - 
lomene  :(  ichés  8i  fugitifs,  qui  auroient  peut-f  l 
d'un  Ions  tr.i\.>d  pour  être  connus ,  de. 
i  fixés  par  l'omervation  feule. 

mi  les  différentes  (uppofitions  que  nous  pou* 
n  i|  inei  pour  expliquer  on  effèl ,  lès  teulcs  di> 
men  ("m  i  ell<  i  qui  par  leur  n 
ions  ffeurninent,  àeamoytns infaillibles  de  noui 
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rer  fi  elles  font  vraies.  Le  fyftème  de  la  gravitation 
eft  de  ce  nombre ,  6c  mériteroit  pour  cela  feul  l'at- 
tention des  PhUofophes.  On  n'a  point  à  craindre  ici 
cet  abus  du  calcul  6c  de  la  Géométrie,  dans  lequel 
les  Phyiiciens  ne  font  que  trop  fouvent  tombés  pour 
défendre  ou  pour  combattre  des  hypothefes.  Les 
planètes  étant  fuppofées  fe  mouvoir  ,  ou  dans  le 
vxude,  ou  au-mo-ns  dans  un  eipace  non-réfiftant ,  6ù 
les  forces  par  leiqueUes  elles  agiffent  les  unes  fur  les 
autres  étant  connues  ,  c'eft  un  problème  purement 
mathématique ,  que  de  déterminer  les  phénomènes 
qui  en  doivent  naître  ;  on  a  donc  le  rare  avantage  de 
pouvoir  juger  irrévocablement  du  fvfteme  newto- 
nien  ,  6c  cet  avantage  ne  fauroit  être'faifi  avec  trop 
d'empreftement  ;  il  feroit  à  fouhaiter  que  toutes  les 
queftions  de  la  Phyfique  puftent  être  auffi  incontefta- 
blement  décidées.  Ainii  on  ne  pourra  regarder  com- 
me vrai  le  fyfteme  de  la  gravitation ,  qu'après  s'être 
afluré  par  des  calculs  précis  qu'il  répond  exactement 
aux  phénomènes  ;  autrement  l'hypothefe  newto- 
nienne  ne  mériteroit  aucune  préférence  fur  celle  des 
tourbillons,  par  laquelle  on  explique  à-la-vérité  bien 
des  circonftances  du  mouvement  des  planètes  ,  mais 
d'une  manière  fi  incomplette  ,  6c  pour  ainfi  dire  fi  lâ- 
che ,  que  fi  les  phénomènes  étoient  tout  autres  qu'ils 
ne  font ,  on  les  expliqueroit  toujours  de  même,  très- 
fbuvent  aufli-bien ,  6c  quelquefois  mieux.  Le  fyftème 
de  la  m  ne  nous  permet  aucune  illulion  de 

cette  efpeçe  ;  un  feul  article  où  l'obfervation  démen- 
tiroitle  calcul,  feroit  écrouler  l'édifice  ,  6c  rele<nie- 
roit  la  théorie  newtonienne  dans  la  clafie  de  tant 
d'autres  que  l'imagination  a  enfantées  ,  &  que  l'ana» 
lyfe  a  détruites.  Mais  l'accord  qu'on  a  remarque  en- 
tre les  phénomènes  céL  ,  calculs  fondes  l'iu- 
le fyftème  delà  gravitation,  accord  qui  le  vérifie  tous 
les  jour:,  de  plus  en  plus,  semble  avoir  pleinement 
décide  les  Philofophes  en  faveur  de  ceiyfteme.  Voyc^ 
les  artiçUs  cius. 

A  l'égard  des  antres  fciences  phyfico~mati. 
ques ,  confulte/.  les  artices  de  chacune.  (O) 

PHYSIOLOGIE  ,  f.  f.  de  *é*t(fn*tur;  6c  xoycç  ; 
dficours  ,  partie  de  la  Médecine  ,  qui  confide/e  ce  en 
quoi  conufte  la  vie ,  ce  que  c'elt  que  la  lanté ,  &  quels 
en  font  les  effets.  Voyc^  Vie  6- Santé.  On  l'appelle 
auffi  économie  anm  i  jt-  Vwfagi  dzs  parties  ;  6c 

fes  objets  fe  aommest  C  aent  chofes  naturel- 

les OU  cor.  c  lois  delà  nature,  foyer  NATUREL 

6-  M 

Or  i  Étions  &  les  fonctions  du  corps  hu- 

main lont  ou  vitales,  ou  naturelles,  ou  animale». 
'.  c- Animal.  Les  actions  èc 
les  fonctions  vitales  dépendent  de  la  bonne  conllitu- 
du  cerveau,  du  cœur  ,  6c  du  poumon  :  les  na- 
turelles, de  celle  de  tous  !e.  urines  qui  concourent 

à  la  nutrition;  tels  i  '.cation,  de  la 

hltil  i  n  ,  de  li  i  ,1e  la  chvlih'cation  ,  de 

1 1  i  irculation  ,  di  Q  [ts  ,ini. 

maies  dépendent  de  la  bonne  diipolition  des  organes 
a  l'aâiondefq  . rir  d'une  mi- 

nierep.irticul  .       .  ..ution-  .  de  la 

vue,  de  l'odorat,  de  l'on  i  toucher, 

mouvement  n  A*  9 

faim  ,  de  la  foif,  6rc  l  . .  i 

Um 

t  ui  eil  pur*  -ime, 

ne  nous  i 

I    ■ 

ment  qu'Ofl  ;> 

ierve  le  : 

dillmtles 

nier. 
Voici  un  exemple  tue  e.  . 
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rivant  refpire  fans   ceffe ,  c'eft-à-dire  infpire ,  oit 

frend  l'air ,  ou  l'expire ,  ou  le  rend  tour-à-tour.  Dans 
'inipiration,  les  vélicules  du  poumon  fe  dilatent,  les 
vaifleaux  distribués entr'elles  le  relâchent,  ck  laiffent 
un  plus  libre  partage  au  fang  :  dans  l'expiration ,  ces 
vaifleaux  font  comprimés,  le  fang  eft  fortement 
chaffé  du  cœur  aux  poumons  par  une  artère  élaftique , 
conique,  convergente,  contre  les  parois  de  laquelle 
toute  la  partie  du  liquide  qui  y  eft  contenu  ,  doit  né- 
ceifairement  heurter ,  &  conléquemment  dilater  en 
raifon  de  fon  a&ion.  Ainfi  le  fang  ert  tantôt  plus  mol- 
lement pouffé  par  le  cœur ,  &  tantôt  pouffé  avec 
force  dans  les  petits  vaiffeaux  par  la  compreflion  des 
véficules  qui  ne  manquent  pas  de  reffort.  De  cette 
méchanique  démontrée  par  la  diffe&ion  des  animaux 
vivans  ,  on  déduit  clairement  tous  les  effets  de  la  res- 
piration ,  &  l'on  fait  pourquoi  dans  toutes  les  mala- 
dies dans  lefquelles  le  poumon  ne  laiffe  pas  librement 
parter  le  fang  ,  comme  dans  i'afthme  ,  dans  la  péri- 
pneumonie  vraie  ou  faufle,  &c  le  vifage  ert  fi  rouge , 
f-.'s  vaiffeaux  &  ceux  du  col  fi  gonflés ,  la  tête  entre- 
prife  jufqu  au  vertige  &  au  délire,  le  fang  qui  reflue 
par  les  veines  jugulaires  fe  mêle  à  celui  de  la  veine- 
cave  ,  de-là  dans  le  ventricule  droit  &  dans  l'artère 
pulmonaire  ;  mais  c'ert  à  fon  extrémité  qu'eft  la  di- 
gue qui  empêche  le  trajet  du  fang: il  retournera  donc 
iùr  fes  pas ,  &  produira  toutes  fortes  d'accidens  fâ- 
cheux ,  fi  on  ne  diflipe  ces  obrtacles  ;  &  il  ert  égale- 
ment évident  que  la  faignée  &  les  délayans  peuvent 
en  venir  à  bout.  La  définition  du  cercle  n'ert  pas  plus 
claire  en  Géométrie ,  que  les  lumières  qui  guident 
fouvent  un  favant  praticien.  Il  ne  s'occupe  que  du 
corps  ,  &  il  ne  connoît  que  les  lois  méchaniques 
que  Suivent  tous  les  corps ,  &  par  lefquelles  il  eft  fa- 
cile d'expliquer  leur  aclion  ;  ainfi  il  peut  appliquer  au 
corps  de  l'homme,  fans  fe  tromper  ,  tout  ce  qui  ert 
vrai  de  tout  autre  corps.  Le  frottement  de  deux  par- 
ties folides  produit  de  la  chaleur  dans  le  corps  humain 
comme  par-tout  ailleurs. 

Quant  au  commerce  mutuel  de  l'ame  &du  corps, 
c'efi  non-feulement  la  choie  du  monde  la  plus  incon- 
cevable, mais  même  la  plus  inutile  au  médecin.  La 
chaleur  produite  dans  le  corps  peut  bien  fe  conce- 
voir quand  même  l'homme  ne  feroit  qu'un ,  comme 
parle  Montaigne,  puifque  les  pierres  s'échauffent  par 
le  frottement.  Le  mouvement  ne  peut  s'expliquer  ni 
par  les  affedlions  du  corps,  ni  par  les  propriétés  de 
l'ame  ;  il  n'y  a  rien  dans  l'idée  de  l'ame  qui  fe  trouve 
dans  celle  du  mouvement.  C'ert  pourquoi  la  chaleur 
&le  mouvement  ne  peuvent  s'expliquer  par  l'ame;  & 
fi  ,  voulant  expliquer  le  mouvement  volontaire  , 
vous  dites  qu'il  confifteen  ce  que  l'ame  veut  le  mou- 
vement ,  vous  n'éclairciffez  rien,  parce  qu'il  n'y  a 
rien  dans  l'idée  du  mouvement  que  vous  puiifiez  trou- 
ver dans  l'idée  de  l'ame  ;  car  éclaircir  ou  rendre  rai- 
Ion  d'une  chofe ,  c'ert  faire  voir  clairement  qu'il  y  a 
dans  l'idée  d'-^  quelque  chofe  contenue  aufli  dans 
celle  de  B  ,  mais  encore  une  fois  le  médecin  ne  doit 
s'embarraffer  que  de  rétablir  la  fanté.  Or  cette  cura- 
tion  ert  un  changement  qui  fe  fait  dans  le  corps  hu- 
main par  l'action  d'autres  corps.  Mais  l'ame  n'ert  pas 
fufceptible  de  pareils  changemens ,  ainfi  tous  les  fyflè- 
0i es  fur  fon  commerce  avec  le  corps  font  inutiles. 
Qui  a  guéri  le  corps ,  ne  doit  pas  s'inquiéter  de  l'ame  ; 
elle  revient  toujours  sûrement  à  fes  fondions ,  quand 
le-corps  revenant  aux  fiennes,  levé  tous  les  obrta- 
cles qui  fembloient  l'empêcher  d'agir.  La  catarafte  fe 
forme  dans  l'œil,  8c  empêche  l'ame  de  voir  ;  abattez 
le  cryrtalin,  les  rayons  reprendront  leur  ancienne 
route ,  l'ame  verra  &  vous  aurez  fait  toute  votre 
charge.  Quelqu'un  tombe  en  défaillance,  comment 
rappeller  fon  ame  avec  laquelle  la  vôtre  n'a  aucun 
commerce  ?  irritez  les  nerfs  de  l'odorat,  les  fondions 
<de  l'ame  reparoîtront ,  comme  fi  elle  fe  fût  réveillée 


P  H  Y 

au  bout  de  ces  nerfs ,  ou  comme  fi  la  correfpondanc 
des  organes  avec  cette  fubltance  Spirituelle  vou 
étoit  parfaitement  connue.  Bocrhaave ,  comment , 

Boërhaave  a  été  le  plus  grand  théoricien  que  nou 
ayons  jamais  eu,  ik  il  paffoit  aufli  pour  un  grand  pn 
ticien  :  en  effet,  combien  de  découvertes  en  Anato 
mie  avoient  jufqu'à  lui  paru  fans  utilité  ?  on  ei 
peut  juger  par  l'explication  admirable  de  l'aclion  di 
voile  du  palais  ,  qu'on  trouve  dans  quelques-unes  de 
éditions  de  fes  inftitutions  de  Médecine,  dont  le  doc 
teur  Haller  a  enrichi  le  commentaire  d'un  nombre  in 
fini  d'obfervations  ,  par  lefquelles  on  peut  juger  au 
tant  de  fon  profond favoir  dans  l'Anatomie,  que  dan 
toutes  1.  s  autres  parties  relatives  à  la  Phyjiologie.  Ou 
tre  les  ouvrages  que  nous  avons  de  lui  dans  d'autre 
genres ,  comme  dans  la  Botanique ,  dans  FAnato 
mie  ,  &c.  il  vient  de  nous  donner  une  Phyjiologie  in 
titulée  ,  prima  lineœ,  Phyfiologiœ  ,  qui  le  fera  d'au 
tant  plus  eftimer  parmi  les  connoifléurs,  qu'il  étoi 
extrêmement  épineux  d'en  donner  une  qui  parût  er 
core  nouvelle,  après  le  précieux  commentaire  qu' 
venoit  de  communiquer. 

PHYSIONOMIE  ,  f.  f.  (  Morale.  )  la  phyfionomi 
ert  l'expreflïon  du  caractère  ;  elle  eft  encore  celle  d 
tempérament.  Une  fotte  phyjionomie  eft  celle  qu 
n'exprime  que  la  complexion  ,  comme  un  tempén 
ment  roburte  ,  &c.  Mais  il  ne  faut  jamais  juger  furl 
phyjionomie.  Il  y  a  tant  de  traits  mêlés  fur  le  vifage  t 
le  maintien  des  hommes  ,  que  cela  peut  fouvent  cor 
fondre  ;  îans  parler  des  accidens  qui  défigurent  le 
traits  naturels ,  &  qui  empêchent  que  l'ame  ne  f 
maniferte  ,  comme  la  petite  vérole  ,  la  maigreur ,  &i 
On  pourrait  plutôt  conjecturer  fur  le  caractère  de 
hommes  ,  par  l'agrément  qu'ils  attachent  à  de  certai 
nés  figures  qui  répondent  à  leurs  partions,  mais  en 
core  s'y  tromperoit-on. 

Physionomie,  f.  f.  (  Scienc.  imagin.  )  je  pour 
rois  bien  m'étendre  fur  cet  art  prétendu  qui  enfei 
gne  à  connoître  l'humeur  ,  le  tempérament  &  le  ca 
ra&ere  des  hommes  par  les  traits  de  leur  vifage  ;  mai 
M.  de  Buffon  a  dit  tout  ce  qu'on  peut  penfer  de  mieu: 
fur  cette  feience  ridicule  dans  les  deux  feules  ré 
flexions  Suivantes. 

Il  ert  peimis  de  juger  à  quelques  égards  de  ce  qu 
fe  parte  dans  l'intérieur  des  hommes  par  leurs  actions 
&  connoitre  à  l'infpection  des  changemens  du  vifage 
la  fituation  actuelle  de  l'ame  ;  mais  comme  l'ame  n', 
point  de  forme  qui  puiflé  être  relative  à  aucune  for 
me  matérielle ,  on  ne  peut  pas  la  juger  par  la  figun 
du  corps  ,  ou  par  la  forme  du  vifage.  Un  corps  ma 
fait  peut  renfermer  une  fort  belle  ame  ,  &  l'on  n< 
doit  pas  juger  du  bon  ou  du  mauvais  naturel  d'un< 
perfonne  par  les  traits  de  fon  vifage  ;  car  ces  trait! 
n'ont  aucun  rapport  avec  la  nature  de  l'ame  ,  ils  n'on 
aucune  analogie  fur  laquelle  on  puiffe  feulement  fon 
der  des  conjectures  raifonnables. 

Les  anciens  cependant  étoient  fort  attachés  à  cette 
efpece  de  préjugé ,  &  dans  tous  les  tems  il  y  a  eu  de; 
hommes  qui  ont  voulu  faire  une  feience  divinatoire 
de  leurs  prétendues  connoiffances  en  phyjionomie  ; 
mais  il  ert  bien  évident  qu'elles  ne  peuvent  s'étendre 
qu'à  deviner  ordinairement  les  mouvemens  de  l'ame, 
par  ceux  des  yeux ,  du  vifage  &  du  corps  ;  mais  la 
forme  du  nez ,  de  la  bouche  &  des  autres  traits ,  ne 
fait  pas  plus  à  la  forme  de  l'ame  ,  au  naturel  de  la 
perfonne ,  que  la  grandeur  ou  la  groffeur  des  membres 
fait  à  la  penfée.  Un  homme  en  fera-t-il  moins  fage 
parce  qu'il  aura  des  y  eux  petits,  &  la  bouche  grande? 
Il  faut  donc  avouer  que  tout  ce  que  nous  ont  dit  les 
phyfionomiftes  eft  deftitué  de  tout  fondement ,  & 
que  rien  n'ert  plus  chimérique  que  les  induct ions  qu'ils 
ont  voulu  tirer  de  leurs  prétendues  obfervationsmé- 
topofeopiques.  Hifl. mit.  de  V homme.  CD.  /.) 
PHISIONOMIQUE,adj.  terme  dont  fe  fervent 
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tclques  médecins  &  naturalises  pour  exprimer  les 
mes  oue  l'on  tire  du  maintien  ou  de  la  contenance  , 
in  de  juger  de  l'état  ,  de  la  difpoliàon  ,  & 
1  corps  &  de  l'efprtt.  Voyt^  Signe  &  Physiono- 

Ifc. 

PHYSIQUE  ,(.(.(  Ordre  encyclopîd.  Entend.  Haï- 
ti, Philof.  ou  Science  ,  Sùenct  de  la  nature,  Phyji- 
:«.)  cette  feienec  que  l'on  appelle  aufîi  quelquefois 
■tilofophie  naturelle  ,  eft  la  icience  des  propriétés 
:s  corps  naturels,  de  leurs  phénomènes  ôc  de  leurs 
fets,  comme  de  leurs  différentes  affedtions,  mouve- 
imcns,&c  Voyc{ Philosophie  &  Nature.  Ce 
ot  vient  du  grec  totte  ,  nature. 
On  fait  remonter  l'origine  de  la  Phyjique  aux  Grecs 
même  aux  Barbares ,  c'eic-à-dire  aux  brachmanes  , 
[x  mages ,  au  prêtres  égyptiens.  Voye^  Brach- 
ane  ,  Mages,  &c. 

De  ceux-ci  elle  paflà  aux  fages  de  la  Grèce,  par- 
mlierementàThalcs,  que  l'on  dit  avoir  été  le  pre- 
ier  qui  fe  foit  appliqué  ,  parmi  les  Grecs  ,  a  l'étude 
:  la  nature. 

De-là  elle  fc  communiqua  aux  écoles  de  Pythago- 
,  de  Platon  ,  des  Péripatéticiens  ,  qui  la  rêpandi- 
nt  en  Italie,  &  de  là  par  tout  le  refte  de  l'Europe. 
ependant  les  druides,  les  bardes,  &c.  avoient  auffi 
lephy/ique  qui  leur  étoit  propre.  Voyt{  PYTHAGO- 

,  Platonicien,  Péripatéticien,  voye{ 
^Druide,  Barde,  &c 

On  peut  voir  dans  le  Sy  filme  figuré  qui  cil  à  la  fuite 
i  Difcours  préliminaire  de  cet  Ouvrage  ,  &  dans 
application  détaillée  de  ce  fyllème  ,  les  différentes 
vilions  6c  branches  de  la  Phyjique.  Pour  ne  point 
éter,  nous  y  renvoyons  le  lecteur,  comme 
nis  avons  déjà  fait  à  {'article  Mathématiques 
)ur  les  divifions  de  cette  icience. 

Par  rapport  à  la  manière  dont  on  a  traité  la  Phyji- 
'■e ,  6c  aux  perfonnes  qui  l'ont  cultivée ,  on  peut  tli- 
fer  cette feience  en  Phyjique  jymbolique ,  qui  ne'con- 
loit  qu'en  fymboles  ;  telle  étoit  celle  des  anciens 
Gjyptiens  ,  Pythagoriciens  6c  Platoniciens  qui  expo- 
sent les  propriétés  des  corps  naturels  fous  des  ca- 
icreres  arithméti  .ométriques  &c  hiérogly- 

hes.  froye{  HlEROGLI 

La  Pkyfiqtu  péripatéticienne ,  ou  celle  des  fectateurs 
Ariftote,  qui  expliquoh  la  nature  des  chofes  par 

matière  ,  la  forme  &  la  privation,  par  les  qualités 
émentaires&  occultes ,  les  lympathies ,  les  antipa- 
ies ,  &c. 

La  Phyjique  expérimentale  qui  cherche  à  découvrir 

s  raifons  oc  la  nature  des  chofes ,  par  le  moyen  des 

'iccs,  comme  celles  de  la  Chimie,  de  l'Hy- 

roftatique,  de  la  Pneumati  [ue  ,  de  l'Optique,  ère. 

tye{  l'article  EXPÉRIMENTALE  ,  OÙ  on  a  traite  en 
Rail  de  cette  elpecc  àcphyjîquetcnù  cil  proprement 
|  renie  digne  de  n  hes. 

\yjique  mlchani  rtti  le  pro- 

ofe  de  rendre  raifon  clos  phénomènes  de  la naru 

'employant  point  d'autres  principes  que  la  matière, 
mouvement  ,  la  ftrudtUn  >S  c\_ 

e  leurs  parties  ;  le  tout  conformément  aux  lois  de  la 
ùfme  bien  < 

•Ollllsi   1   |   \ii:i  .   C  ..."  '      t. 

I  i  Phyjique  ,  dil  M.  MufT<  h<  !  for- 

■  d'objets  ',iu  (1  ml  le  corps ,  L'efpace  ou  le  \ uide , 

c  le  mouvement.  Nousappelloi  ratée  que 

iichons  avec  la  main  ,  ex  tout  ce  qui  founre 

uelque  réfiftance  lorfqu'on  le  p  ■    is  donnons 

!  nom  ïïcfipati  OU  de  VI  idt   \  tOUtC  <  Ctte  eteiulue  de 

univers,  dans  laquelle  les  corps  fe  meuvent  Hbre- 

i"  nt.  l  '■  '•,:.  ,1  |,.  tranfpoi  i  d'un  corps  <.\\u\c 

de  l'efpate  dans  un  .mue.  \  <q  .  ■  (  oi  M  .  I  i 
Movvi   - 1  \  i . 
On  appelle phinoments  tout  ce  que  nous  di 
rpsà  l'aid  .  as.  Ces  pi 
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menés  regardent  la  fituation,  le  mouvement, le  chan- 
gement 6c  l'effet. 

Tout  c  nent  que  nous  voyons  furremr  aux 

corps,  n'arrive  que  par  le  moyen  du  mouvement; 
il  fufrit  d'y  faire  quelque  attention  ,  pour  en  être  en- 
tièrement convaincu.  Un  morceau  de  bois  quel 
dur  qu'il  puiffe  être,  devient  vieux  avec  le  tems  [  il 
fe  fend  ,  il  ie  deffeche ,  il  dépérit,  &:  tombe  i 
poullîere  ,  quoiqu'il  foit  toujours  relié  dan,  : 
place  lans  aucun  mouvement  ;  ce  changement  efl 
arrivé  farce  quel'aii  ou  les  parties  du  feu  ont  conti 
nuellement  environné  ce  bois  ,  6c  s'y  font  introduits. 
Une  boule  de  cire  ferrée  6c  comprimée  de-,  deux  cô- 
tés ,  devient  plate  6c  change  de  figure  ,   parc-  eue 
fes  parties  étant  preflécs  &  enfoncées  ,  font  par  con- 
féquent  mifes  en  mouvement  &  hors  de  leur  place. 
On  peut  faire  voir  auffi  de  quelle  manière  un  chan- 
gement peut  arriver  lorfque  le  mouvement  vient  a 
s'arrêter.  Cela  paroît  dans  un   verre  rempli  d'eau 
trouble  mêlée  de  bouc  ;  cette  eau  relie  trouble  auffi 
long-tems  qu'on  la  tient  en  mouvement  ;  mais 
qu'on  la  lailïe  repofer  pendant  quelque  tems  ,  toutes 
les  petites  parties  de  cette  boue  n'étant  plus  foute- 
nues  par  celles  de  l'eau  ,  tomberont  par  leur  propre 
poids  au  fond  du  verre,  &  fe  fépàreront  de  l'eau  qui 
reliera  fort  claire.   Le  mouvement  ell  donc  un  des 
principaux  objets  de  la  Phyjique. 

On  a  oblerve  que  tous  les  corps  fe  meuvent  félon 
certaines  lois  ou  règles ,  quelle  mie  puilfe  être  la 
caufe  qui  les  met  en  mouvement.  Toutes  les  plantes 
6c  tous  les  animaux  ne  ie  produifentque  par  le  moyen 
de  leurs  femences  ,  &  cela  toujours  de  la  même  ma- 
nière ,  &  félon  les  mêmes  lois.  Les  corps  qui  le  cho- 
quent ou  le  communiquent  réciproquement  leurs 
forces,  ou  les  font  diminuer,  ou  perdre  entièrement, 
félon  des  lois  confiantes.   •  CUSSION. 

On  n'a  encore  découvert  qu'un  petit  nombre  de 
lois  dans  la  Phyjique  ,  parce  qu'on  n'a  pas  fait  beau- 
coup de  progrès  dans  cette  fcaence  durant  les  liccles 
précédons.  Il  eft  par  conféquent  de  notre  devoir  de 
faire  une  rechc  ^ois  autant  qu'il  eft 

pofïiblc.  Pour  cet  effet  nous  devons  b  (et  ivefc 
loin  toutes  fortes  de  corps  terrellres  ,  les  ex  I  mner 
enfuite  ,  ex"  y  faire  toutes  les  recherches  &  les  re- 
marques dont  nous  fommes  capables. 

On  range  tous  les  corps  terrellres  dans  quatre  dif- 
fère] 'celles  des  animaux,  celle 

•  :u\  ,  celle  des  EbfEles  c\l  celU 
l'atmolpherè.  Chacun  de  Mutageeneore 

en  d  è  diftribuent  auffi 

en  diverfes  autres  mom ,  étendues  que  I 
Après  avoir  commencé  à  raflembler  le!  i         ,&les 
a\  oit  rari  u  ■  fel<  »n  1 
a  trouvé  que  le  nomme  de  chacun 
fort  grand  ,  de  loue  que  la  P  mifable. 

I  v l    ;    que  nous  de\  ■ .  c'eft 

d'examiner  tousc<  v  df  mettre  toui  en  oerf- 

\  re  p  )UT  tâcher  de  COnnoitre  les  propriétés  de  cha- 
cun d'eux  (  n  particulier  ;  nous  pourrons  enfuite  ( 

blir  d'abord  les  lois  communes,  félon  lesquelles  n 
rem  u*querons  qu'il ftphr  au  ToutHpmffitnt  d'entn 
nir  &  de  faire  opérer  totrree  qu'il  a  créé  lui-nu  • 
Nous  ne  devons  pas  nous  trop  pi . 

ifion ,  en  tuant  d'aj  conclufions 

h  s  de  quelqui  tuons  par.  v 

pou  .   mais  il  vaut  muu\  n  i 

que  l<  nt  o.i\  ailler  beau* 

clu  (  '  un* 

tout 
plu 

t.  'eft  pourquoi  on  doit  prict 
amateurs  de  la  n  ■■ 
avd 

Corps,   ifïn  que  les homn 
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jour  ou  l'autre  à  une  plus  parfaite  connoiflancc  des 
lois  de  la  nature.  Il  eft  entièrement  impoiTible  de 
parvenir  à  ce  point ,  fans  recueillir  les  remarques  6c 
les  découvertes  des  favans  ,  &  Tans  récourir  en  mê- 
me tems  à  des  nouvelles  expériences.  MuiTch.  EJfai 
de  Phyfiq.  §.3.  6fjuiv. 

Un  des  grands  ccucils  de  la  Phyjîque  eft  la  manie 
de  tout  expliquer.  Pour  montrer  combien  on  doit  fe 
défier  des  explications  même  les  plus  plaufibles  ,  je 
fiippoferai  un  exemple.  Suppofons  que  la  neige  tom- 
be en  été  ,  &  la  grêle  en  hiver  (  on  lait  que  e*eft  tout 
le  contraire  )  ,  &  imaginons  qu'on  entreprenne  d'en 
rendre  raifon  ;  on  dira  :  La  neige  tombe  en  été  parce 
que  les  particules  des  vapeurs  dont  elle  eft  formée 
n'ont  pas  le  tems  de  le  congeler  entièrement  avant 
d'arriver  à  terre  ,  la  chaleur  de  l'air  que  nous  rel- 
uirons empêchant  cette  congélation  ;  au  contraire  en 
hiver  l'air  qui  elt  proche  de  la  terre  étant  très-froid, 
congelé  &  durcit  ces  parties  ;  c'eft  ce  qui  forme  la 
grêle.  Voilà  une  explication  dont  tout  le  monde  fe- 
roit  fatisfait ,  &  qui  pafferoit  pour  démonftrative. 
Cependant  le  fait  eft  faux.  Ofons  après  cela  expli- 
quer les  phénomènes  de  la  nature.  Suppofons  encore 
que  le  baromètre  haufîe  avant  la  pluie  (  on  fait  que 
c'eft  le  contraire  )  ;  cependant  on  l'expliqueroit  très- 
bien:  car  on  diroit  qu'avant  la  pluie,  les  vapeurs  dont 
l'air  eft  chargé  le  rendent  plus  pefant ,  &  par  confé- 
quent  doivent  faire  hauffer  le  baromètre. 

Mais  fi  la  retenue  &  la  circonfpection  doivent  être 
un  des  principaux  caractères  du  phyficien,  la  patien- 
ce &  le  courage  doivent  d'un  autre  côté  le  foutenir 
dansfon  travail.  En  quelque  matière  que  ce  foit,  on 
ne  doit  pas  trop  fe  hâter  d'élever  entre  la  nature  & 
l'efprit  humain  un  mur  de  féparation  ;  en  nous  mé- 
fiant de  notre  induftrie  ,  gardons-nous  de  nous  en 
méfier  avec  excès.  Dans  Fimpuiffance  que  nous  fen- 
tons  tous  les  jours  de  furmonter  tant  d'obftacles  qui 
le  préfentent  à  nous  ,  nous  ferions  fans  doute  trop 
heureux  ,  û  nous  pouvions  du  moins  juger  au  pre- 
mier coup  d'œil  jufqu'où  nos  efforts  peuvent  attein- 
dre ;  mais  telle  eft  tout-à-la-fois  la  force  &  lafoibleffe 
de  notre  efprit ,  qu'il  eft  fouvent  aufli  dangereux  de 
prononcer  fur  ce  qu'il  ne  peut  pas  que  fur  ce  qu'il 
peut.  Combien  de  découvertes  modernes  dont  les 
anciens  n'avoient  pas  même  l'idée  !  Combien  de  dé- 
couvertes .perdues  que  nous  contefterions  trop  légè- 
rement !  Et  combien  d'autres  que  nous  jugerions  im- 
pofFibles  ,  font  refervées  pour  notre  poftérité  1  (O) 

Physique,  pri*  adjectivement,  fe  dit  de  ce  qui 
appartient  à  la  nature  ou  à  la  Phylique.  Voye^  Phy- 
sique &  Nature. 

En  ce  fens  l'on  dit  un  point  phyjîque ,  par  oppofi- 
tion  au  point  mathématique  ,  qui  n'exifte  que  par 
abftra£Hon  ,  &  qui  eft  confidéré  comme  étant  ians 
étendue.  Voye^  Point. 

On  dit  aufîi  une  fubftance  ou  un  corps  phyjîque  , 
par  oppofition  à  efprit ,  ou  à  fubftance  métaphyfi- 
gue ,  o-c. 

Horifon phyjîque  ou  fenfible.  Voye{  HORISON. 

PHYSITERE  ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Ichthiolog.)  efpece 
de  baleine  ou  de  poiflbn  teftacé,  appelle  autrement 
lejoufleur.  Voye^  SOUFFLEUR. 

PHYSOCELE,  tumeur  venteufe  dujerotum.  Voyc^ 
Pneumatocele. 

Ce  mot  eft  grec  tpvtw.riXn  du  verbe  <pu«-«w  ,Jlatu  dij- 
ttndo  ,  je  gonfle  en  foufflant ,  &  de  x»âm  ,  hernie. 

PHYTALIDES ,  {Hïfi.  anc.)Phytalidcs  ;  Plutarque 
&  Paufanias  difent  que  les  Pliytalides  étoient  les  def- 
cendans  de  Phytalus ,  à  qui  Cérès  avoit  donné  l'in- 
tendance des  faints  myfterespour  le  récompenfer  de 
l'hofpitalité  qu'il  avoit  exercée  àfon  égard,  l'ayant 
reçu  fort  humainement  dans  fa  maifon.  (Z>.  J.  ) 

PHYTALMIEN ,  adj.  (Myth.)  <pv-r*Xfxuç ,  de  qÙtw, 
plante  ,  &  de  çJ»  ,  J'entretiens;  ainii phytalmien  veut 


P  H  Y 

di  re  protecteur  des  plantes ,  ou  des  biens  de  la  terre  ;  c'efl 
un  furnom  que  les  anciens  donnoient  à  quelques-uns 
de  leurs  dieux  ,  &  particulièrement  à  Jupiter.  Les 
TraEzeniens  le  donnèrent  à  Neptune,  &  lui  firent  bâ- 
tir un  temple  fous  les  murs  de  leur  capitale ,  parce 
qu'il  n'inondoit  plus  leurs  terres  &  leurs  maifons  de 
fes  flots  falés;  la  mer  s'étoit  infenfiblement  retirée  de 
Troczene. 

PHYTÉUMA ,  f.  m.  (Botan.)  efpece  de  réfeda  qui 
croît  aux  environs  de  Montpellier  ,  où  on  l'appelle 
herbe  maure  ;  c'eft  le  réfeda  minor  vulgaris  de  Tour- 
nefort.  Voye{  Réséda. 

PHYTÔLAQUE  ,  phytolacca,{.  f.  (Hijl.  nat.  Bot.) 
genre  de  plante  à  fleur  en  rofe  compolée  de  plufieurs 
pétales  difpofés  en  rond  :  le  piftil  fort  du  milieu  de 
cette  fleur  ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une 
baie  prefque  ronde  &  molle  ,  qui  renferme  des  fe- 
mences  diipofées  en  rond.  Tournefort ,  injl.  rei  herb^ 
Voy.{  Plante. 

Tournefort  compte  deux  efpeces  de  genre  de 
plante  d'Amérique  ;  la  principale  eft  la  phytolaca  de 
Virginie ,  qu'il  nomme  phytolaca  Americana  ,  majori 
fruclu,  I.  R.  H.  Z99,  en  anglois  the  great  red-clujler- 
fruited,  Virginian  night-shade. 

Sa  racine  eft  longue  d'un  pie  ,  groffe  comme  la 
cuiffe  d'un  homme  ,  quelquefois  davantage,  blanche 
&  vivace  durant  plufieurs  années.  Elle  pouffe  une  ti- 
ge à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pies ,  ronde  ,  fer- 
me ,  rouge âtre  ,  divifée  en  plufieurs  rameaux.  Ses 
feuilles  font  placées  fans  ordre  ,  amples  ,  veineufes , 
liffes  &  douces  au  toucher,d'un  verd  pâle  tk.  quelque- 
fois rougeâtre  prefque  reffemblantes  en  figure  à  celles 
de  la  morelle  commune.  Au  haut  de  la  tige  naiffent 
des  pédicules  qui  foutiennent  de  petites  fleurs  en 
grappes  :  chaque  fleur  eft  en  rofe ,  compofée  de 
plufieurs  pétales  rangés  circulairement ,  de  couleur 
rouge  pâle.  Après  la  chute  de  la  fleur  ,  le  pilril  qui 
occupe  le  milieu  devient  un  fruit  ou  une  baie  ovoï- 
de ,  molle ,  pleine  de  fuc  ,  femblable  à  un  petit  bou- 
ton applati  en-deffus  &  en-deflbus  ;  en  muriffant  elle 
prend  une  couleur  rouge-brune  ,  &  renferme  quel- 
ques femences  ovales  ,  noires  ,  difpofées  en  rond. 

Cette  plante  eft  originaire  de  la  Virginie  ;  on  la 
cultive  en  Europe  ,  furtout  en  Angleterre;  &  Miller 
vous  inftruira  de  l'art  de  fa  culture.  Ses  baies  teignent 
le  papier  en  une  belle  couleur  de  pourpre ,  qui  n'eft 
cependant  pas  durable.  (  D.  J.  ) 

PHYTOL1TES  ,  (  Hijt.  nat.  Min.  )  nom  généri- 
que donné  par  les  Naturaliftes  à  toutes  les  pierres 
qui  ont  la  figure ,  ou  qui  portent  l'empreinte  de  quel- 
que corps  du  règne  végétal.  Les  auteurs  ont  donné 
des  noms  différens  aux  pierres  ,  fuivant  les  parties 
des  végétaux  qui  étoient  pétrifiés ,  ou  dont  elles  por- 
toient  les  empreintes  ;  c'eft  ainfi  que  l'on  a  nommé 
carpolites  les  empreintes  des  fruits ,  ou  les  fruits  pé- 
trifiés ;  lythoxyla^  les  bois  pétrifiés;  rijolithes,  les 
racines  pétrifiées  ;  les  pierres  chargées  d'empreintes 
de  végétaux  ont  été  nommées  typolites  owphytotypo- 
lites  ;  enfin  les  pierres  fur  lefquelles  on  voyoit  des 
empreintes  de  feuilles  ont  été  nommées  UthobMia. 
Voye^  ces  différens  articles  &  voyei  Pétrifica- 
tion. (— ) 

C'eft  ordinairement  dans  des  pierres  feuilletées , 
telles  que  les  fchiftes  &  les  ardoifes,que  l'on  rencon- 
tre des  empreintes  des  végétaux  ,  on  les  trouve  très- 
fréquemment  dans  les  couches  de  ces  fortes  de  pier- 
res qui  accompagnent  les  mines  de  charbon  de  terre. 
Le  phénomène  qui  a  le  plus  embarraffé  les  Phy ficiens 
fur  ces  fortes  d'empreintes  ,  c'eft  que  lorfqu'on  les 
confidéré  avec  attention,  on  trouve  qu'elles  ont  été 
faites  par  des  végétaux  entièrement  différens  de  ceux 
qui  crouTent  actuellement  dans  les  pays  où  on  les 
rencontre  ;  c'eft  ainii  que  M.  Juffieu ,  en  examinant 
1/26  empreintes  qui  fe  trouvent  fur  la  pierre  quiacconfc 
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?ne  les  mines  de  S.  Chaumont  en 
tanifer  dans  un  nouveau  monde  en 
ïintes  de  plantes  dont  les  analogu  (Teiît 

int  en  France  ,  mais  font  propres  ;  ts  les 

is  chauds  des  Indes  orientales  &.  à  ...crique  ; 
plupart  de  ces  empreintes  font  ri.  -,  f  :  rc.s&c  des 
)illaircs.  Le  célèbre  M.  de  Leibnitz  'oit  déjà  été 
s-furprisde  trouver  des  empreintes  de  plantes  eXC* 
ues  fur  des  ardoifes  d'Allemagne.  A  u  relie ,  M.  de 
Heu  a  remarqué  que  les  feuilles  empreintes  dans 
pierres  de  S.  Chaumont  étoient  toujours  étendues 
Time  fi  elles  euflent  été  collées  à  deflein  ,  ce  qui 
nive ,  félon  lui ,  qu'elles  y  ont  été  apportées  par 
l'eau.  Un  autre  phénomène  digne  de  remarque, 
ft  que  les  deux  lames  de  ces  pierres  ont  l'empreinte 

la  même  face  de  ces  feuilles  ,  l'une  en  creux  , 
itre  en  relief.  Voye{  Usmim.  de  facad.  royale  des 
ences ,  année  \j\8. 

M.  de  Juffieu  cherche  a  expliquer  ces  phénomènes 
■  le  léiour  de  la  mer  fur  quelques  parties  de  notre 
)be  ,  où  fes  eaux  ont  porté  des  plantes  qu'elles 
aient  apportées  d'autres  pays  éloignés  ;  mais  il  pa- 
t  que  l'on  ne  peut  guère  expliquer  ce  phénomène 
ange ,  qu'en  liippolant  que  les  pays  que  nous  ha- 
ons,  ont  produit  anciennement  des  plantes  très- 
férentes  de  celles  qu'ils  nous  offrent  maintenant , 
que  les  révolutions  générales  que  notre  globe  a 
rouvées  depuis,ont  changé  notre  climat  &  les  pro- 
Ctions.  foyei  l'article  FOSSILES  &  TERRE,  révo- 
ion  de  la.  (— ) 

PHYTOLOGIE  ,  f.  f.  difeours  fur  les  niantes ,  ou 
e  defeription  de  leurs  formes  ,  de  leurs  efpeces , 
:  leurs  propriétés ,  &c.  Voye^  PLANTE. 
Ce  mot  eu  compofé  du  grec  pi/rov ,  plante ,  &Xo>oç, 
'cours  ,  de  Myu>,  je  décris  ,  je  raconte. 
PHYTOTYPOLITES,  {Hifl.nat.)  les  Naturalises 
fervent  de  ce  mot  pour  déjjgner  les  végétaux  dont 

trouve  des  empreintes  fur  des  pierres  ou  fur  d'au- 
:s  fubftances  du  règne  minéral. 
PHYXIEN  ,  adj.  {Mythol.")  çgitt ,  de  çùyu  ,  je  me 
uve  ,  je  me  réfugie  j  épithete  qu'on  donnoit  à  Jupi- 
r  chez,  les  Grecs  ,  parce  qu'il  étoit  cenlé  le  protec- 
.11-  de  ceux  qui  le  relugioient  dans  les  lieux  où  on 
onoroit. 

P   I 

PIABUCU,  f.m.  (ïchthyol.)  nom  d'un  poiflbn  d'A- 
érique,  que  les  habitans  mangent  en  plufieurs  en- 
oits  ;  c'cll  un  petit  poiflbn  de  trois  ou  quatre  pou- 
s  de  long  ,  &  d'un  OU  deux  de  large ,  tout  couvert 
écailles  argentines  ,  olivâtres  fur  le  dos  ,  a\  ec  des 
Igeoires  toutes  blanches  :  ce  petit  poiflbn  efl  fi  gour- 
and  du  fang  humain  ,  que  li  un  homme  qui  le  b.ii- 

uelque  part  fur  le  corps  une  bleflure  OU  une 
sorchure,  ce  poiflbn  rail  fes  efforts  poui*  en  venir 
cer  le  fang  ;  c'efl  du  moins  ce  que  dit  Marggrave 

n  //;//'.  lai. du  Brifilt  (D..I.) 

ri AC  111  s,  f.m.  (Ni/l.mod,  culte)  nom  fous  le- 

ici  les  Indiens  de  larcôte  de  Cumana  en  Amérique 

:ii:  noieni  leurs  piètres.  Ils  étoiem  non-feulement 

s  miniflresde  la  religion,  mais  encore  ils  exerçoient 

cinc ,  es:  ils  aidoieni  les  (  aciques  de  li  urs 
micils  dans  toute  •  leurs  i  rttreprifes.  Pour  être  ad- 
ii'.  dans  loi  di  e  des  piacku  ,  il  ralloh  palier  par  une 
Ipcee  de  noviciat  ,  qui  conlilloit  à  errer  pendant 

eux  ans  dans  les  forêts,  ou  ils  perfuadoient  au  peu- 
le  qu'ils  rece\  oieni  des  infractions  de  certains  d 
ritaqui  prenoù  ni  une  foi  me  humaine  pour  leur  en- 
îignei  leurs  devoirs  &  les  dogmes  de  leur  religion* 
leurs  principales  divinités  étoient  le  foleil  &  la  ta- 
e  ,  quils  anuroieni  être  le  mai  i  &  la  femme.  IK  ré- 
ardoiem  les  éclairs  &  le  tonnei  re  comme  «les  (ignés 
tyiùblo  Je  Ja  colère  du  folciL  Pendant  les  éclipits , 


on  fe  priveit  de  toute  nourriture  ;  ies  femmes  fe  tr- 
roietit  du  fang  &c  s'égratignoient  les  bras  ,  parce 
qu'elles  croioient  que  la  lune  étoit  en  querelle  avec 
ion  mari.  Les  prêtres  montroiertt  au  peuple  une 
croix,femblable  à  celle  de  S.  A  ndré,qu?  l'on  regardoit 
comme  préfervatif  contre  les  fantômes.  La  médecine 
qu'exerçoient  les piackes  confifloit  à  donner  aux  mala- 
des quelques  herbes  &  racines ,  a  les  frotter  avec  le 
fang  le  la  graille  des  animaux  ,  &  pour  les  douleurs 
ils  lcarifioient  la  partie  affligée ,  &  la  (bçoient  long- 
tems  pour  en  tirer  les  humeurs.  Ces  prêtres  fe  me- 
L  nt  aufli  de  prédire,  &  il  s'eft  trouvé  des  Efpa- 
.  aflez  ignorans  pour  ajouter  foi  à  leurs  prédic- 
tions. Les  piaclies ,  ainfi  que  bien  d'autres  prêtres 

mt  mettre  à  profit  les  erreurs  des  peuples  c< 
fe  laiiu  ent  payer  chèrement  leurs  fervices.  Ils  te- 
noient  le  premier  rang  dans  les  feflins  où  ils  s'eni- 
vroient  fans  difficulté.  Ils  n'av  oient  aucune  idée  d'u- 
ne vie  à  venir.  On  brùloit  les  corps  des  grands  un 
an  après  leur  mort,  &  les  échos  paflbient  pour  les 
Aéponfes  des  ombres. 

PIAtULUM,i\  m.  (  Ant.  rom.  )  facrifice  expia- 
toire. Piacula^  chez  les  Latins  font  ce  que  les  Grecs 
appelloienî  zaâ^uaT* ,  les  purgations  dont  on  fe  fer- 
voit  pour  expier  ceux  qui  a  voient  commis  1  :s  crimes; 
ce  mot  fignifioit  aulfi  les  parfums  ,  S~u(m* fj.*~zy  qu'on 
employoit  pour  délivrer  ceux  qui  étoient  polîedes 
de  quelque  démon.  Horace  ,  Epit.  premier  ,  Ltv.  I. 
tait  un  bel  ul'age  de  ce  terme  au  figuré  ,  pour  ddigner 
les  remèdes  de  la  philolophie  propre  à  purger  l'aine 
de  fes  vices.  (/?.  /.) 

PIADENA  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Italie  ,  au- 
jourd'hui bourgade  dans  le  Cremonele ,  fur  les  con- 
fins du  Mantouan. 

Cette  bourgade  efl  le  lieu  de  la  naiflance  de  Bar- 
thélemi  Platine  dans  le  xv.  fiecle.  Il  donna  les  viei 
des  papes  jufqu'à  Paul  II.  Cet  ouvrage  efl  écrit  d'un 
flyle  paflable  ,  avec  beaucoup  de  liberté  ,  mais  non' 
d'exactitude;  il  a  été  traduit  en  françois  ,  eh  italien 
&  en  allemand.  Platine  a  compofé  plufieurs  autres 
livres,  &  toutes  fes  œuvres  reunies  ont  été  impri- 
mées à  Louvain  en  1571,6c  à  Cologne  en  1574, 
in- fol.  (D.J.) 

PIAFFER,  v.  n.  (Maréchallcric.)  fe  dit  d'un  che- 
val cpii ,  en  marchant,  levé  les  jambes  de  devant  fort 
haut ,  ck  les  replace  prefque  au  même  endroit  avec 
précipitation.  Les  chevaux  qui  pi.ijf,n: ,  de  même 
que  ceux  qui  font  inflruits  au  pallege  ,  font  les  plus 
propres  pour  les  carroulels  &  pour  les  occalions  1 
clat. 

PIAFFEUR  ,  f.  m.  (Maréthulàrit.)  on  appelle 
un  cheval  qui  piaffe.  f'"^i  l'i  \i  1 1  r, 

PIAŒ  ,  1.  m.  {H'*fl>  rrin.l.)  e'efl  le  nom  que  f. 

vages  qui  habitent  l'de  de  (.  ayenne  donnent  A  un 
mauvais  génie ,  qu'ils  regardent  comme  ftrateur  de 

tous  les  maux,   v  es  mêmes  limages  donnent  encore 
le  nom  de  pitiei  ou  de  .  qui 

font  en  même  tems  leu  cÙIS. 

Avant  que  d'<  .  .  celui  qui  sV 

ilelline  palle  par  îles  épreuves  li  rudes,  que  peu  de 

■u  devenir  médecins  à  i 
«pie  le  récipiendaire  a  reçu  pendant  dix  .-. 

inflrumens  d'un  ancien  pi.u(  ,  dont  il  efl  ert  ttli 
tems  le  valel ,  *>n  lui  fait  obferver  un 
reuv  ,  qil*il  en  efl  tOl  dément  exténué  . 

iiieinblent  dans  un  rcm 

tient  .111  noVlCC  le  principal  mv'.bre  de  leui 
conlifle  à  évoquer  les  puHTances  de 
quoi  on  le  nui  danfei  iuîqu'a  oe  qu'il 
l.iiut' .  01)  le  mit  revenir  en  lui  mettant 

des  ceintures  remplis  de  rburmà 

qiieut  tres-\  i\  émeut  . 

aux  remèdes  ,  >'n  lui  fait  m 

ju>  de  Ubac,  wo,  qui  lui  vante  de»  ev.u; 
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violentes ,  qui  durent  quelquefois  pendant  plufieurs 
jours.  Loricnie  toutes  ces  cérémonies  cruelles  &  ri- 
dicules {"ont  finies, le  récipiendaire  eft  déclaré piaiefic 
on  lui  confie  le  pouvoir  de  guérir  toutes  les  maladies, 
cependant  il  n'eft  en  droit  d'exercer  qu'après  avoir 
paiVé  encore  trois  ans  d'abftincnce.  Leur  méthode  cu- 
rative  çonfifle  en  grande  partie  dans  l'évacuation  des 
efprits  infernaux  ;  cependant  on  affure  qu'ils  font 
ufage  de  quelques  plantes  très-efficaces  contre  les 
plaies  les  plus  envenimées ,  à  l'aide  defquelles  ils 
opèrent  quelquefois  des  cures  merveilleufcs. 

PIALIES ,  f.  f.  pi.  (Licténu.)  jeux  inftitués  par  An- 
tonin  Pie  ,  à  la  mémoire  d'Hadrien.  C'étoit  un  com- 
bat ifélaftique  qu'on  donnoit  à  Pouzzolcs. 

PI  ARA  ,  f.  f.  terme  de  relation,  nom  que  donnent 
les  Efpagnols  dans  l'Amérique  méridionale  à  une 
troupe  de  dix  mules  conduites  par  deux  hommes.  Au 
Pérou  on  divife  les  troupeaux  ou  requats  des  mu- 
les ,  en  plufieurs  piaras  ;  &  comme  il  y  a  quelque- 
fois des  journées  de  hautes  &  rudes  montagnes  à  tra- 
verfer  ;  les  mules  de  rechange  montent  ordinaire- 
ment au  double  des  piaras. 

PIASTE ,  ou  PIAST,  f.  m.  (  Hifi.  mod.)  en  Polo- 
gne eft  le  nom  que  les  peuples  de  ce  royaume  don- 
nent aux  candidats  qu'on  propofe  pour  remplir  le 
trône  ,  lorfqu'ils  iont  originaires  ou  naturels  du 
pays.  On  tient  communément  que  ce  nom  vient  d'un 
payfan  de  Crufvies  ,  appelle  Pia/le ,  à  qui  les  Po- 
lonois  déférèrent  la  couronne  après  la  mort  de  Po- 
piel  en 8 30,  &  qui  rendit  heureux  les  peuples  fou- 
rnis à  fon  gouvernement.  Le  trône  de  Pologne  refta 
dans  fa  famille  pendant  plus  de  400  ans. 

PIASTRE  ,  f.  f.  (  Monnoie.  )  monnoie  d'argent , 
d'abord  fabriquée  en  Efpagne  ,  &  enfuite  dans  plu- 
fieurs autres  états  de  l'Europe,  qui  a  cours  dans  les 
quatre  parties  du  monde. 

On  l'appelle  auffi  pièce  de  huit  ou  riale  de  huit,  par- 
ce qu'elle  vaut  huit  réaux  d'argent  ;  elle  eft  à-peu- 
près  au  titre  &  du  même  poids  que  les  écus  ou  louis 
blancs  de  France  de  neuf  au  marc, 

Il  y  a  deux  fortes  de  piajlres  ou  écus  d'Efpagne, 
les  unes  qui  fe  fabriquent  au  Potofi ,  que  l'on  ap- 
pelle piajlres  du  Pérou  ;  les  autres  qui  viennent  du 
Mexique.  Ces  derniers  pefent  un  peu  plus  que  les 
péruviennes  ;  mais  par  compenfation  elles  ne  font 
pas  d'un  argent  auffi  pur  que  celles  du  Potoli. 

La  piaflre  a  fes  diminutions  qui  font  la  demi-piaf- 
tre  ou  réale  de  quatre  ;  le  quart  de  piaflre  ou  réale 
de  deux  ;  le  huitième  de  piaflre  ou  réale  fimple  ;  6c 
le  feizieme  de  piaflre  ou  demi-réale. 

La  piajire  de  huit  réaux  d'argent  vaut  quinze 
réaux  de  vellon ,  ou  ,  comme  on  le  prononce  en  ef- 
pagnol ,  de  vtillon  ;  en  forte  que  par  rapport  à  cette 
différence  de  réaux  ou  de  vellon  ,  il  faut  pour  cha- 
que piaflre  272  maravedis  d'argent,  &jufqu'a5io 
maravedis  de  vellon.  Savary,  Ricard  &  autres  (Z?./.) 

PIAUTE ,  f.  m.  {terme de  Marine.}  efpece  de  gou- 
vernail dont  on  fefert  pour  les  bateaux  marnois, 
chalans  &  toue. 

PI  AVE,  (Géog.  mod.}  rivière  d'Italie  dans  l'état 
de  Venife  ;  elle  prend  fa  fource  dans  le  Tirol ,  &  fe 
partage  en  deux  branches  qui  toutes  deux  plus  près 
ou  plus  loin,  vont  fe  jetter  dans  le  golfe  de  Venife. 
Quelques-uns  croient  que  la  Piave  eit  ÏAnaJfua  des 
anciens. 

PIC ,  f.  m.  (Hijl.  nat.  Ornitholog!)  nom  générique 
que  l'on  a  donné  à  plufieurs  oifeaux  ;  les  caractères 
de  ce  genre  font  rapportés  à  V article  Oiseau.  Voye^ 
Oiseau. 

Pic  d'Auvergne.  Voye{  Pic  de  muraille. 

Pic  cendré.  Voye^  Torchepot. 

Pic  de  muraille,  Echelette  ,  Ternier, 
Pitschat,  Pic  d'Auvergne,  picus  muramis  Al- 
drovandi.  Wil.  oifeau  qui  eff  un  peu  plus  gros  que  le 
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moineau  domeftique  ;  il  a  le  bec  long,  mince  &~noir; 
la  tête,  le  cou  &  le  dos  font  cendrés  ;  la  poitrine  a  une 
couleur  blanchâtre;  les  ailes  font  en  partie  cendrées 
&  en  partie  rouges,  fur -tout  près  du  corps  ;  les  plus 
longues  plumes  des  ailes,  la  partie  inférieure  du 
dos ,  le  ventre  &  les  jambes  font  noires ,  la  queue 
eit  courte  &  a  la  même  couleur  que  le  dos  ;  les  jam- 
bes font  courtes  comme  dans  toutes  les  efpeces  de 
pic.  Cet  oifeau  a  les  doigts  très-longs  ;  il  y  en  a  trois 
dirigés  en  avant  &  un  en  arrière  ;  les  ongles  font 
crochus  &  pointus.  Aldrovande  dit  que  le  pic  de  mu- 
raille a  le  vol  femblable  à  celui  de  la  huppe ,  parce 
qu'il  remue  prefque  continuellement  les  ailes  ;  on  a 
donné  à  cet  oifeau  le  nom  de  pic  de  muraille ,  parce 
qu'il  fe  foutient  &  grimpe  le  long  des  murs  pour 
chercher  des  vers  entre  les  joints  des  pierres  comme 
le  pic  verd  en  cherche  fur  le  tronc  des  arbres  :  il  a 
une  voix  très-agréable  ;  il  vole  ordinairement  feul, 
quelquefois  ou  en  voit  deux  enfemble;  il  niche  dans 
des  creux  d'arbres.  "Willughby  ,  Omit.  Voye^  Oi- 
seau. 

Grand  Pic  noir.  Foy^  Pimar. 

Pic  rouge.  Voye\  Epeiche. 

Pic  verd  ,  Pivert,  Pic  mars  ,picus  viridis.  Wil, 
oifeau  qui  a  environ  onze  pouces  de  longueur  de- 
puis la  pointe  du  bec  jufqu'au  bout  des  doigts ,  & 
plus  d'un  pic  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue  :  l'enver- 
gure eff  d'un  pie  fept  pouces  &  plus  ;  le  bec  a  près 
de  deux  pouces  de  longueur  depuis  fa  pointe  juf- 
qu'aux  coins  de  la  bouche ,  il  eft  noir ,  dur  ,  épais . 
triangulaire  &  obtus  par  le  bout.  Cet  oifeau  a  la  lan- 
gue très-longue  &  terminée  par  une  forte  de  pointe 
offeufe  dont  il  perce  les  infectes  en  lançant  fa  langue 
fur  eux  comme  un  dard  :  fa  tête  eft  d'une  belle  cou- 
leur rouge  parfemée  de  taches  noires  ;  les  yeux  foni 
entourés  de  noir ,  &  il  y  a  de  chaque  côté  fous  h 
pièce  inférieure  du  bec  un  trait  rouge  de  même  cou 
leur  que  la  tête  ;  la  gorge ,  la  poitrine  &  le  ventre 
font-  d'un  verd  pâle;  le  dos,  le  cou,  &  les  petites 
plumes  des  ailes  ont  une  couleur  verte  ;  le  croupion 
eft  d'un  jaune  couleur  de  paille  ;  les  plumes  du  def- 
fous  de  la  queue  ont  de  petites  bandes  brunes  tranf- 
verfales.  Il  y  a  dix-neuf  grandes  plumes  dans  chaque 
aîle ,  fans  compter  la  première  qui  eft  très  -  courte  ; 
celles  qui  font  le  plus  près  du  corps  ont  les  barbes 
extérieures  vertes  &  les  intérieures  de  couleur  bru- 
ne ,  parfemées  de  taches  blanches  en  demi  -cercle; 
les  autres  ont  les  barbes  intérieures  de  la  même  cou- 
leur que  les  premières  plumes ,  &  les  barbes  exté- 
rieures font  brunes  &  ont  des  taches  blanches  ;  la 
queue  a  quatre  pouces  &  demi  de  longueur ,  elle  efl 
compofée  de  dix  plumes  recourbées  en-defîbus ,  qui 
paroiffent  fourchues ,  parce  que  le  tuyau  ne  s'étend 
pas  jufqu'aux  dernières  barbes  de  chaque  plume; 
les  deux  du  milieu  &  les  deux  qui  fuivent  de  chaque 
côté  ont  fur  la  face  fupérieure  des  taches  tranfver- 
fales  d'un  verd  obfcur,  &  fur  la  face  inférieure  des 
taches  blanchâtres  ;  les  deux  extérieures  de  chaque 
côté  ont  la  pointe  plus  obtufe  que  les  autres  ;  la  plus 
grande  a  fur  toute  fafurface  des  taches  noires  &  des 
taches  d'un  verd  obfcur  ,  la  plus  petite  eft  verdâtre 
à  la  pointe,  &  noirâtre  à  la  racine  ;  les  pies  font 
d'un  blanc  verdâtre.  Cet  oifeau  a  deux  doigts  en 
avant  &  deux  en  arrière  ;  Il  fe  nourrit  d'infe&es ,  & 
principalement  de  fourmis.  La  femelle  pond  cinq  ou 
fix  œufs  à  chaque  couvée.  Le  pic  verd  fur  lequel  on 
a  fait  cette  defeription  étoit  mâle ,  il  pefoit  prefque 
fept  onces  ;  dans  toutes  les  efpeces  de  pics,  la  pointe 
du  tuyau  des  plumes  de  la  queue  paroît  ufée  &  rom- 
pue, parce  que  ces  oifeaux  fefoutiennent,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  fur  ces  plumes ,  en  grimpant  fur  les 
arbres.  Willughby,  Omit.  Foyei  Oiseau. 

La  langue  de  cet  oifeau  a  arrêté  les  regards  d< 
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ufieurs  pbyficiens ,  &  entr'autres  de  Mrs  Borelli , 
;rrault ,  Derham ,  &C  Mery. 
Elle  eft  faite  d'un  petit  os  fort  court,  revêtu  d'un 
>rnet  d'une  fubflance  écailleufe  ;  fa  figure  efl  pyra- 
idale;  elle  efl  articulée  par  fa  bafe  avec  l'extra- 
ite antérieure  de  l'os  hyoïde  ,  &  l'oifcau  peut  tirer 
langue  hors  du  bec,  à  l'étendue  de  trois  à  quatre 
dices. 

Cet  os,  &  le  filet  antérieur  des  branches  qui  le 
mpofent ,  font  renfermés  dans  une  gaine  formée 
la  membrane  qui  tapiffe  le  dedans  du  bec  infé- 
:ur  :  l'extrémité  de  cette  gaîne  s'unit  à  l'embou- 
ure  du  cornet  écailleux  de  la  langue.  Cette  gaine 
longe  quand  la  langue  fort  du  bec  ,  ÔC  s'accourcit 
and  elle  y  rentre. 

Le  cornet  écailleux  qui  revêt  le  petit  os  de  la  lan- 
e,  efl  convexe  en-defius,  plat  en-defTous,  & 
/e  en-dedans.  Il  efl  armé  de  chaque  coté  de  fix 
intes  très -fines,  tranfparentes ,  6c  inflexibles; 
ir  extrémité  efl  un  peu  tournée  vers  le  gofier. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  cornet  armé  de 
tite-s  pointes  ,  efl  Pinflrument  dont  le  pic  verd  fe 
t  pour  enlever  fa  proie  ,  ce  qu'il  fait  avec  d'autant 
is  de  facilité,  que  cet  infiniment  ell  toujours  em- 
té  d'une  matière  gluante  ,  qui  efl  verlée  dans  l'cx- 
mité  du  bec  inférieur  par  deux  canaux  excrétoi- 
,  qui  partent  de  deux  glandes  pyramidales,  fituées 
c  côtés  internes  de  cette  partie. 
Pour  fe  fervir  de  cet  infiniment,  la  nature  a  don- 
au  pic  verd  plufieurs  mufcles ,  dont  les  uns  appar- 
urent aux  branches  de  l'os  hyoïde  ;  ceux-ci  tirent 
langue  hors  du  bec  ;  d'autres  appartiennent  à  la 
ne  qui  renferme  le  corps  de  l'os  hyoïde  avec  les 
ts  antérieurs  de  les  branches,  ceux-là  retirent  la 
gue  dans  le 'bec  ;  enfin  la  langue  a  les  mufcles 
>prcs  qui  la  tirent  en  haut,  en  bas,  de  l'un  &  de 
ître  côté. 

La  langue  de  cet  oifeau ,  l'os  hyoïde,  &  fes  bran- 
îs  jointes  cntemblc  ,  ont  environ  huit  pouces  de 
igueur,&  de  cette  longueur  il  en  fort  près  de  qua- 
pouces  quand  elle  ell  tirée  ,  d'où  il  relulte  que  la 
gue  parcourant  le  même  chemin  en  rentrant  qu'- 
.'  fait  en  fortant ,  les  mufcles  qui  la  lient  Cv  reti- 
it  doivent  avoir  en  longueur  plus  de  quatre  pou- 
,  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  s'accourcir  de  leur 
kgueur  entière.  Voyt{  Us  détails  avec  figures  dans  Us 
m,  de  L'ucad.  des  Sciences ,  ann.  iyo().  (  D.  J .  ) 
Pic- VERD  ,  peut ,  piCUS  varias  minor  ,  oifeau  qui 
femble  beaucoup  à  l'épeiche  par  fa  forme  6c  par 
couleur,  cv  qui  n'en  diffère  prefque  qu'en  ce  qu'il 
beaucoup  plus  petit.  H  pefeà  peine  une  once;  il 
Bviron  ii\  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
:  jufqu'à  1  extrémité  de  la  queue,  ex  dix  pouces 
mvergure.  La  queue  a  deux  pouces  de  longueur; 
e  efl  compofée  de  dix  plumes;  les  deux  du  milieu 
U  les  plus  longues  ;  les  autres  diminuent  fuccelli- 
jDeni  de  longueur  jufqu'à  l'extérieure  qui  cil  la 
urte;  les  quatre  au  milieu  font  entièrement 
ires  cv  courbées  en-deflbus  ;  l'oifcau  fe  fert  de  ces 
unes  pour  fe  foutenir  en  grimpant  contre  les  ar- 
•s  ;  les  trois  extérieures  de  chaque  coté  font  moins 
intues,  l'externe  efl  noue  à  Ton  origine,  &  blan- 
t  vers  la  pointe.  Cette  couleur  blanche  eii  inter- 
npue  par  deux  taches  noires  &  tranfverfales.  Le 

U  de  la  féconde  plume  extérieure  s'étend  jui 

féconde  tache  noire  tranfverfale  feulement  furie 
te  intérieur  du  tuyau  ;  le  blanc  defeend  plus  bas 
ur,  cv  il  n'\  a  qu'une  feule  t 
infverfale  pies  de  la  peinte.  La  trotteme  plu« 
!  efl  noire,  à  L exception  delà  pointe  qui  a  une 
ttleur  blan<  ;  i  poitrine  ,  Ôclevei 

ni  d'un  blanc  pale  ,  led<  [Tus  des  nai  i  un, 

tl  le  tTOU\  e  une  tache  blanche  plus  haut  fur  le  l'om- 
it d:'  la  tète  ,  le  derrière   de  La  tête  çA  non  ,  fc  il 
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y  a  deux  lignes  larges  &  blanches  qui  s'étendent  de- 
puis les  yeux  jufqu'au  milieu  du  cou  ;  le  devant  du 
dos  6c  une  partie  des  petites  plumes  des  ailes  font 
noires  en  entier  ;  les  autres  6c  les  grandes  < 
taches  blanches  en  demi-cercle  ;  le  milieu  du  dos  elt 
blanc  6c  a  des  lignes  tranfverfales  noires  ;  les  jam- 
bes font  couvertes  de  plumes  prefque  jusqu'aux 
doigts  :  cet  oifeau  fe  nourrit  d'infectes  ;  le  maie  dif- 
fère de  la  femelle  ,  en  ce  qu'il  a  une  tache  rouge  fur 
la  tête  au  lieu  d'une  tache  blanche.  W  illughby ,  Or- 
niih.  Voye^  OlSEAU. 

Pic  varié,  voye^  Epeiche. 

Pic  verd  ,  petit ,  Petit  pic  varié,  Cul  rou- 
ge, voye{  Epeiche. 

Pic  d'Adam,  (  Hijl.  mod.  Géographie.  )  monta- 
gne très-élevée  de  l'île  de  Ceylan  ,  que  les  Indiens 
nomment  HamaUl,  6c  qui  efl  pour  eux  un  objet  de 
vénération,  parce  que,  fuivant  quelques  traditions 
orientales ,  Adam  tut  créé  fur  le  fommet  de  cette 
montagne.  Le  dieu  liuddon  en  montant  au  ciel  , 
laiffa  fur  le  roc  l'empreinte  de  fon  pié,  qui  efl,  dit- 
on  ,  d'une  grandeur  double  de  celui  d'un  homme  or- 
dinaire. La  fuperflition  y  attire  tous  les  ans  au  mois 
de  Mars  des  troupes  innombrables  de  pèlerins  ,  qui 
vont  y  faire  leurs  dévotions. 

Pic  le,  (  Géog.  mod.)  autrement  le  Pic  d'Adam  , 
en  hollandois  Adamf-PU ,  montagne  de  l'île  de  Cey- 
lan. M.  de  l'Ifle  dans  fon  Atlas  ,  donne  à  cette  mon- 
tagne 98  degrés,  25  à  30  minutes  de  longitude  ,  lur 
5  degrés  5  5  minutes  de  latitude  nord.  Eile  ell  fort 
haute  ,  fort  roide ,  fort  efcaxpée ,  6c  a  10  lieues  de  la 
mer  ;  mais  les  matelots  la  voyent  encore  de  10  à  1  ^ 
lieues  en  mer.  Ribero  en  a  fait  une  delcription  fort 
étendue  ,  6c  mêlée  de  récits  fabuleux  ,  qui  ne  men- 
tent aucune  créance. 

Les  Géographes  ont  donné  le  nom  de  pic  à  quel- 
ques montagnes  fort  élevées  ,  6c  qui  fe  terminent  en 
une  feule  pointe.  Tel  ell  le  pic  d'Adam  ,  le  pic  de 
Saint  Georges,  le/uçde  Ténerine,cW.  Ce  nom  vient 
de  la  reffemblance  de  ces  montagnes  à  l'outil  de  fer 
nommé  pic,  dont  on  fe  fert  pour  fouir  la  terre,  cv 
qui  n'a  qu'une  pointe. 

Pic  de  Derby  ,  (  Geog.mod.)  en  anglois  Peak 

of  Derby-Shirc  ,  c'cll-à-dire  ,  la  pointe  ou  L  fommet 
du  comté  de  Derby.  C'efl  un  endroit  limé  entre  les 
montagnes  dans  le  nord-ouell  de  ce  comte.  Il  ell  re- 
marquable 1".  par  les  carrières  ;  i°.  par  Ion  plomb  ; 
30.  par  les  trois  cavernes.  On  les  connoit  en  Angle- 
terre IOUS  les  noms  de  1K  1  \ls-Arftt  le  cul  du  diable, 
-Holc  ,  oC  Pools -Holt,  Elles  font  toutes  trois 
larges  6c  protondes.  On  dit  qu'il  fort  de  la  première 
de  l'eau  qui  a  fonflux  ex  reflux  quatre  fois  dans  une 
heure.  Elle  fe  diflingue  par  l'irrégularité  des  1 
qu'oritrouve  en-dedans.  Celle  qu'on  appelle  £ 

ttoll  ,  a  fon  entrée  bâtie  &  étroite,   les  eaux  qui  en 
découlent  ,  le  congèlent  en  tombant  ,  \  nt  défi 

glaçons  pendans  a  la  caverne.  On  peut  join< 
les  puits  du  Boxton,  d'où  dans  l'elpace  de  huil 
neuf  verges  d'Angleterre,  il  ion  quelques  fources 
d'eaux  un 'peu  minérales  CSc  cbauv.es,  excepte  une 
feule  qui  eil  froide. 
l'u  dj  Saint  George,  (Géog.  m  /.)  on  trouve 

dans  une  des  îles  de  l'ouell  OU  d(      I 

l'île  Fal ,  une  montagne  appellée  u-  i  . 
gt ,  d'où  l'île  elle-même  a  pus  le  nos 
prétend  qu'elle  efl  suffi  haute,  ou  peu  s'en  faut  . 

I 

les  hanitans  appellent   : 

a      ne  la  plus  haute  montagne 
.  on  env< 

diil.i.  t< 
On  ne  peui  •• 
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&  d'Août  ;  car  dans  les  autres  mois  il  eft  couvert  de 
neige,  quoiqu'on  n'envoyé  jamais  dans  cette  île, 
ni  dans  les  îles  Canaries  qui  en  font  voifines.  Son 
ibmmet  paroît  diltinclement  au-dellus  des  nues  ;  mais 
comme  il  eft  ordinairement  couvert  de  neige,  il  n'eft 
certainement  pas  au-deffus  de  la  moyenne  région  de 
l'air.  Il  faut  deux  à  trois  jours  pour  arriver  au  haut 
de  cette  montagne  ;  ion  extrémité  n'clt  pas  faite  en 
pointe  ,  mais  unie  &  plate  :  de-là  on  peut  apperce- 
voir  diltinclement  par  un  tems  ferein  le  relie  des  îles 
Canaries  ,  quoique  quelques-unes  en  foient  éloi- 
gnées de  plus  de  16  lieues. 

Scaliger  écrit  que  cette  montagne  vomilïbit  autre- 
fois des  charbons  enflammés,  fans  dilcontinuer  :  on 
ne  fait  où  cet  auteur  a  pris  ce  fait.  Cependant  il  eft 
vraifTemblablejque  cette  montagne  a  été  autrefois  brû- 
lante :  car  il  y  a  au  fommet  un  entonnoir  qui  produit 
une  forte  de  terre  fulphureufe,telle  que,fi  on  la  roule, 
&:  qu'on  en  falîé  une  chandelle ,  elle -brûle  comme 
du  foufFre.  Il  y  a  plufieurs  endroits  fur  les  bords  du 
Pic  qui  brûlent  ou  fument  :  dans  d'autres ,  fi  on  re- 
tourne les  pierres ,  on  y  trouve  attaché  du  foufre 
pur.  Il  y  a  aulTi  dans  le  fond  des  pierres  qui  font  lui- 
fantes  ci  fembiables  au  mâchefer  ;  ce  qui  vient  fans 
doute  de  l'extrême  chaleur  du  lieu  d'où  elles  fortent. 
C'eft  ce  que  confirme  M.  Edens ,  qui  y  a  fait  un 
voyage  en  171  5.  Voye\  les  Tranfacî.  phi  lof.  n°.  34-5- 
Long,  du  Pic  de  Tcnériffe ,  félon  Cafîini ,  2.  Si.  30. 
latitude  28.  30.  (D.  J.) 

Pic  A  pic,  (Marine.)  c'eft-à-dire  à  plomb,  ou 
perpendiculairement. 

A  pié  fur  une  ancre  ,  c'eft-à-dire ,  que  le  vaifîeau 
eft  perpendiculairement  fur  cette  ancre  ,  &  qu'elle 
eft  dégagée  du  fond. 

Des  fa  ut  s  à  pic  dans  une  rivière.  C'eft  quand  il  fe 
trouve  un  rocher  efearpé  ou  fauts  dans  une  rivière  , 
où  toute  l'eau  tombe  de  haut  en-bas  comme  dans 
une  cafeade  ,  ainfi  qu'il  s'en  trouve  dans  de  grandes 
rivières  de  l'Amérique.  Voyc[  Port  âge  ,  faire  por- 
tage ;  le  vent  efl  à  pic.  Voye^  VENT. 

Pic  ,  (  Poids.  )  gros  poids  de  la  Chine  dont  on  fe 
fert  particulièrement  du  côté  de  Canton  ,  pour  paf- 
fer  les  marchandifes  ;  il  fe  drvife  en  cent  catis  ;  quel- 
ques-uns difent  en  cent  vingt-cinq  ;  le  catis  en  feize 
taels  ;  chaque  tael  faifant  une  once  deux  gros  de 
France  ;  en  forte  que  le  pic  de  la  Chine  ,  revient  à 
cent  vingt-cinq  livres  ,  poids  de  marc.  Stvary. 

Pic  ,  (  Inflrument  d'ouvriers.  )  infiniment  de  fer 
un  peu  courbé ,  pointu  ,  &  acéré ,  avec  un  long  man- 
che de  bois  qui  fert  aux  maçons  &  terrafïiers  à  ou- 
vrir la  terre  ,  ou  à  démolir  les  vieux  bâtimens.  Les 
Carriers  s'en  fervent  aufîl  pour  déraciner  &  décou- 
vrir les  pierres  dont  ils  veulent  trouver  le  blanc.  Cet 
outil  ne  diffère  de  la  pioche  pointue ,  qu'en  ce  que 
le  fer  en  eft  plus  long ,  plus  fort ,  6c  mieux  acéré. 
{D.J.) 

Pic  ,  en  terme  de  Boutonnier,  petit  ouvrage  en  car- 
tifane  qui  fert  d'ornemens  dans  différens  ouvrages  , 
foit  dans  les  carroffes,  foit  dans  les  harnachemens 
des  chevaux,  dans  les  ameublemens  ou  habillemens 
d'hommes  ou  de  femmes  ,  &c.  C'eft  un  quarreau  un 
peu  arrondi  fur  l'es  angles  ;pour  faire  une  pic  ,  la  pre- 
mière choie  néceffaire  c'eft  de  découper  du  vélin 
de  la  grandeur  convenable  avec  l'emporte  pièce  ; 
on  le  met  alors  en  foie  en  tournant  une  bobine  au- 
tour de  la  cannetille  ou  du  milleray  qui  borde  ce 
fond.  Par-là  on  arrête  le  bord ,  £z  on  couvre  le  vé- 
lin tout  enfemble.  Voye^  Cannetille.  Enfuite  on 
recommence  l'opération  en  or  &  en  argent  s'il  le  faut. 
Le  principal  ufage  du  pic ,  c'eft  dans  les  graines  d'é- 
pinards ,  ou  dans  les  jafmins.  Voye\  Jasmins. 

Pic,  en  terme  de  Rafineur ,  eft  un  infiniment  de 
fer  en  forme  de  langue  de  bœuf,  monté  fur  un  man- 
che de  trois  pies  de  long  :  on  s'en  fert  à  piquer  les 
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matières  quand  elles  font  trop  maftiquées  dans  le  bac 
à  fucre.  Voye^  Bac  a  sucre. 

Pic  ,  (  Jeu.  )  le  pic  a  lieu  dans  le  jeu  de  piquet , 
lorfqu'ayant  compté  un  certain  nombre  de  points 
fans  que  l'adverfaire  ait  rien  compté,  l'on  va  en 
jouant  jufqu'à  trente  ;  auquel  cas ,  au  lieu  de  dire 
trente ,  l'on  compte  foixante,  &  l'on  continue  de 
compter  les  points  que  l'on  fait  de  furplus.  Il  faut  re- 
marquer que  pour  faire  pic,  il  faut  être  premier  ;  car 
fi  vous  êtes  dernier,  le  premier  qui  jette  une  carte 
qui  marque ,  vous  empêche  d'aller  à  foixante ,  quand 
vous  auriez  compté  dans  votre  jeu  29  ,  &  que  vous 
lèveriez  la  carte  jettée. 

PICA  ,  f.  m.  (  Médec.  pratiq.  )  ce  mot  défigne 
une  maladie  dont  le  caractère  diftinclif  eft  un  dégoût 
extrême  pour  les  bons  alimens,  &  un  appétit  violent 
pour  des  choies  abfurdes,nuilibles,7ztt//t?/72£/?r  alimen. 
teufes.  Les  étymologiftes  prétendent  qu'on  lui  a  don- 
né ce  nom  qui  dans  le  fens  naturel  ûgnifiepie,  parce 
que  comme  cet  oileau  eft  fort  varié  dans  fes  paroles 
&  fon  plumage  ,  de  même  l'appétit  dépravé  de  cette 
efpece  de  malade  s'étend  à  plufieurs  différentes  cho- 
fes ,  &  fe  diverfifie  à  l'infini  ;  n'auroit-on  pas  pu  trou- 
ver un  rapport  plus  fenfible  &  plus  frappant  entre 
cetoifeau  remarquable  par  fon  babil,ck  lesperfonnes 
du  fexe  ,  qui  font  les  fujets  ordinaires  de  cette  mala- 
die ?  eft-ceun  pareil  rapport  qui  auroit  autorifé  cette 
dénomination  ?  ou  plutôt  ne  feroit-ce  pas  parce  que 
la  pie  ,  comme  l'ont  écrit  quelques  naturalifles  ,  fe 
plaît  à  manger  des  petites  boules  de  terre  ?  On  voit 
auffi  que  le  mot  grec  ,  par  lequel  on  exprime  cette 
maladie,  xif* ,  ou ,  fuivant  la  dialecte  attique ,  kit]*, 
efl  le  nom  de  lapin;  quelques  auteurs,  comme  il  s'en 
trouve  fouvent, préférant  aux  explications  naturelles 
les  fens  les  plus  recherchés ,  ont  tâche  de  trouver  au 
mot  KKisct  une  autre  étymologie  ,  ils  l'ont  dérivé  de 
Kur<roç ,  qui  veut  dire  lierre ,  établiffant  la  comparai- 
fon  entre  la  maladie  dont  il  s'agit  &  cette  plante  pa- 
rafite  ,  fur  le  nombre  &  la  variété  des  circonvolu- 
tions &:  détours  qu'elle  fait  à  l'aide  des  autres  corps 
qui  lui  fervent  d'appui  :  quoi  qu'il  en  foit  de  la  jufteffe 
de  ces  étymologies  &  de  ces  commentaires ,  laiffons 
cette  difcufïion  de  mots  pour  pafTer  à  l'examen  des 
chofe . 

L'objet  de  l'appétit  des  perfonnes  attaquées  du 
pica  efl  extrêmement  varié  ;  il  n'y  a  rien  de  fi  abfurde 
qu'on  ne  les  ait  vu  quelquefois  defirer  avec  paffion, 
la  craie ,  la  chaux  ,  le  mortier ,  le  plâtre ,  la  pouffiere^ 
les  cendres,  le  charbon,  la  boue,  le  délions  des  fouliers, 
le  cuir  pourri,  les  excrémensmême,  le  poivre,  le  fel, 
la  cannelle,  le  vinaigre,  la  poix,  le  coton,  &c  &  au- 
tres chofes  fembiables ,  font  fouvent  recherchées  par 
ces  malades  avec  le  dernier  emprefremem.  Ii  a 
une  oblérvation  rapportée  par  M.  Nathanacl  Fai: fax, 
Acl.philofoph.  anglic.  num.  29.  cap.  v.  §.  S.  d'une  fille 
qui  avoit  un  goût  particulier  pour  l'air  qui  fortoit  des 
foufflets  ;  elle  étoit  continuellement  occupée  à  faire 
jouer  les  foufflets ,  &  avaloit  avec  un  plaifir  délicieux 
l'air  qui  en  étoit  exprimé.  Cette  maladie  efl  très-or- 
dinaire aux  jeunes  filles,  elle  peut  même  paffer  pour 
une  de  ces  affections  qui  leur  font  propres.  Quoiqu'il 
y  ait  quelques  obfervations  rapportées  par  Rivière 
Rhodius  &  Schenkius  qui  prouvent  que  les  hommes 
n'en  font  pas  tout-à-fait  exemts  ,  ces  faits  font  très- 
rares  &  fouvent  peu  confiâtes  ,  il  en  efl  de  même  des 
prétentions  de  Rcilelius  &  de  Primerofe,  &  clés  his- 
toires qu'ils  rapportent ,  d'où  il  réfulteroit  que  des 
maris  ont  été  attaqués  de  cette  maladie  lorfque  leurs 
femmes  étoient  enceintes  ,  ou  s'étoient  expofes  aux 
caufes  qui  la  produifent  ordinairement ,  ou  ,  pour 
mieux  dire  ,  ces  hiltoires  font  évidemment  fauffes, 
6c  ces  prétentions  ridicules  ;  il  ne  manquero;t  plus 
pour  porter  le  dernier  coup  à  l'état  de  mari ,  que  de 
lui  faire  partager  les  maladies  de  fa  femme,  &  de  le 
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argcr  des  peines  de  fes  dérangemens  après  l'avoir 
ridu  refponfable  de  fa  fageffe ,  en  le  couvrant  de  ri- 
:ule  &  de  honte  lorsqu'elle  en  manque.  On  affiire 
ffi  que  les  animaux  font  fujets  au  pica  ;  Schenkius 
:  l'avoir  obfervé  dans  des  chats  ,  centur.  4.  objlrv. 
.  On  en  voit  aufïi  des  exemples  dans  les  chiens  &C 
cochons  ,  rapportés  dans  les  acles  philofophiques 
%tois,  vol.  I.  p.  y  41.  Les  pigeons ,  fans  en  être  atta- 
és  ,  mangent  fouvent  du  petit  gravier  du  fable  , 
quêtent  les  murs  ,  ck  les  autruches  dévorent  du 
,  d'autres  oifeaux  avalent  des  cailloux  ,  mais  c'efl 
itôt  pour  aider  leur  digeftion  naturelle  que  par 
ladie. 

Les  jeunes  filles  auxquelles  cette  maladie  efl  fami- 
re,  commencent  fouvent  d'affez  bonne  heure  à  s'y 
jnner  ;  l'exemple,  les  invitations  de  leurs  amies, 
elquefois  l'envie  de  devenir  pâles  ,  un  dérange- 
nt d'ellomac,  peut-être  aufïï  d'efprit,  font  les  pre- 
eres  caufes  de  cette  paffion  ;  dès-lors  l'appétit  or- 
laire  celle  ,  les  alimens  qu'elles  aimoient  autrefois 
ir  paroilfent  infipides  ,  mauvais  ;  elles  deviennent 
(tes  ,  rêveufes  ,  mélancoliques  >  fuient  la  compa- 
1e  ,  fe  dérobent  aux  yeux  de  tout  le  monde  pour 
ir  en  cacheté  fatisfaire  leur  appétit  dépravé  ;  elles 
ngent  les  chofes  les  plus  abfurdes  ,  les  plus  laies , 
plus  dégoûtantes  avec  un  plaifir  infini ,  les  chofes 
xdument  infipides  flattent  délicieufement  leur 
àt  ;  ce  plaifir  efl  bientôt  une  paffion  violente ,  une 
eur  qu'elles  font  forcées  de  fatisfairc,  malgré  tout 
que  la  raifon  peut  leur  infpirer  pour  les  en  dé- 
irner  ;  la  privation  de  l'objet  qu'elles  appetenr  li 
l'cmcnt,  les  jette  dans  un  chagrin  cuifant,  dans  une 
ire  mélancolie ,  ck  quelquefois  même  les  rend  ma- 
ies ;  fi  au  contraire  elles  la  fatisfont  librement ,  leur 
omac  fe  dérange  de  plus  en  plus  ,  toutes  fes  fonç- 
as le  font  mal  &  difficilement  ;  il  furvient  des  an- 
;tés ,  des  naufées  ,  des  rots ,  des  gonflemens  ,  dou- 
irs,  pefanteurs,  ardeurs  d'ellomac,  vomifîèment , 
nflipation;  la  langueur  s'empare  de  leurs  membres, 
rôles  difparoiffent  de  deflus  leur  vifage  ,  la  pale 
incheurdu  lis  OU  une  pâleur  jaunâtre  prend  leur 
ice,  leurs  yeux  perdent  leur  vivacité  ik  leur  éclat, 
bES<  ou  leurs  ,  cv  leur  tète  panchée  lan- 
iflaramenl  &  fans  force  ,  ne  le  Contient  qu'avec 
ine  lur  le  col  ;  fatiguées  au  moindre  mouvement 
'elles  font ,  elles  fentent  un  malaile  ;  lorfqu'elles 
u  oblij  lire  quelque  pas,  cv.  fur-tout  li  elles 

Mitent ,  alors  eHes  font  eflbufflées ,  ont  de  la  peine 
eipii  er,cv  éprouvent  îles  palpitations  violentes: 
dit  alors  qu'elles  ont  les  pales  couleurs ,  ou  qu'ei- 
.  lont  oppilées.  Voytx  Pairs  «  ot  leurs,  O 
lTion  maladie  ne  tarde  pas  à  déranger 

ion  menflruelle  ,  li  Ion  dérangement  n'a  pas 
écédé  &  produit  le  pica ,  comme  il  arrive  loin  eut, 
1101ns  qu'il  ne  lui  vienne  avant  l'éruption  des  re- 
s. 

1  beaucoup  difputé  fur  la  caufe  6c  le  fiëge  de 

tte  maladie  ;  les  uns  onl  prétendu  que  fon  li 

dit  dans  l'eflomac,  &  nedependoit  que  de  l'accu- 

(dation  de  mauvais  fucs  i  les  autres  loni  regardée 

une  maladie  de  la  tête  ,  &  en  onl  lait  une  ef- 

affeclion  mélancolique.  Parmi  1rs  premiers. 
1  uns  ont  cru  avec  Aphrodifée  que  les  mauvais  lu.  s 
u  fe  ramaflbient  dans  l'eflomac  étoient  de  la  même 
iture que  les  alimens,  ou queles  chofes  qui  étoieni 
«bjei  de  l'appétit  ,  &  que  c'étoil  en  vertu  de  ce 
pport,  de  cette  fympathie  qu'on  les  appétoil  jilsfe 
mdoiem  fur  ce  que  tous  les  fucs  étam  viciés  ,  ils 

ni  excitei  L'appétit  de  mauvais  alimens  ,  coin 
e  IYi1.hu  u  fain  ou  les  lues  bons  fom  d< 
imens  de  même  nature  :  i°ceux  qui  fom  d'un  rem- 
Iranien!  bilieux  ne  voient  en  fonge  que  des  incen- 

es  ,  les  pitUlteUX   ont  tOUJOUTS  devant  les  >,  eux  de 

.au,  desdébordemens,  6\.  il  en  don  eue  de  même 
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des  fucs  d'une  telle  efpece  déterminée,  ils  ci 0 
frapper  l'imagination  d'une  telle  façon  ,  &  lui  repré- 
fenter  les  alimens  analogues  ;  les  fucs  acides,  faire 
defirer les  fruits  aigrelets  ;  les  fucs  bridés  ,  du 
bon ,  &c.  &  par  conféquent  en  faire  naitre  l'a; 
Les  autres  penfent  avec  Avicenne  que  les  fucs  dé 
l'eflomac  font  d'une  nature  contraire  ,  cV.  que 
contrariété  efl  la  caufe  du  pica ,  alors  ces  prétendus 
alimens  font  l'effet  des  remèdes  ;  il  ne  leur  manque 
pas  de  raifon  pour  étayer  6c  confirmer  leur  fenti- 
ment.  i°  L'appétit  des  chofes  analogues  au  fuc  de 
l'eflomac  ne  devroit  jamais  fe  raffalier  ,  &  devrait 
au  contraire  toujours  augmenter  ,  parce  que  ces  fucs 
recevroient  toujours  plus  de  force  ÔY  d'activité  de  la 
part  des  chofes  qui  feroient  prifes  en  guife  d'aliment , 
ce  qui  n'arrive  pas.  z°  Efl-il  probable  que  les  fiicS 
puinent  s'altérer  au  point  d'être  comme  du  bois  pour- 
ri ,  de  la  boue ,  du  plomb  ,  &c  ?  40  II  n'elt  pa  i 
naturel  que  l'eflomac  le  porte  vers  des  chofes  dont 
il  regorge.  40  Dans  la  l'oit  oc  la  faim ,  les  objets  defi- 
rés  lont  propres  à  taire  ceffer  l'état  forcé  du  gofier 
oY  de  l'eflomac ,  parce  qu'Us  lui  font  contraires  ,  6'v. 
On  pourroit  encore  ajouter  à  cela  que  les  perfonn  s 
bilieufes  délirent  avec  ardeur  les  fruits  acides ,  oppo- 
fés  a  la  nature  oY  à  l'aclion  de  la  bile.  i°  Que  les  per- 
fonnes  attaquées  du  pica  font  bien  moins  incommo- 
dées de  l'ufagc  des  chofes  abfurdes  &  nuifibks  quel- 
que immodéré  qu'il  foit,  qu'elles  ne  le  feroient  fi  elles 
n'avoient  pas  cette  maladie  ,  fi  elles  ne  s'y  portoient 
pas  avec  cette  fureur.  30  Enfin  qu'il  elïrare  qu'on 
l'oulnite  pafïionnément  une  chofe  dont  la  jouilfanca 
n'efl  pas  un  befoin  ,  un  bien  ,  en  môme  tems  qu'elle 
efl  un  plaifir.  Toutes  ces  râlions  donnent  beaucoup 
de  vraisemblance  à  ce  fentiment  ;  les  expériences 
oY  les  obfervations  de  M.  Reaumur  lui  donnent  en- 
core un  nouveau  poids.  Cet  illuftre  académicien  dit 
avoir  trouvé  une  analogie  entre  les  fucs  digellifs  de 
ces  malades  cY  les  choies  qu'ils  mangeoient ,  cY  cette 
analogie  étoit  telle  que  ces  choies  fe  ditïolvoienr  très- 
facilement  dans  leurs  fucs  ,  ainfi  que  celles  qui  ai- 
moient la  craie  ,  la  chaux  ,  &a  avoient  des  lues  légè- 
rement acides  qui  diffolvoient  très-bien  tous  les  ab- 
forbans  ,  alkalis,  &c.  Ces  expériences  n'ont  p 
pouffées  all'e/.  loin  ,  6c  ne  lont  pas  a  fiez  géfU 
pour  avoir  la  force  de  la  démonftration  ;  mais  cette 
opinion  peut  toujours  palier  pour  une  hvpothefe  in- 
genieufe,  bien  fondée  cY  tres-vraill'emblable.  | 
demandera-t-on ,  n'y  a-t-il  point  de  vice  d'imagina- 
tion, de  délire?  Ceux  dont  nous  venons  d'expoler  le 
fentiment ,  prétendent  qu'il  n'y  a  point  de  dérange- 
ment de  raifon,  qu'il  n'y  a  qu'une  dépravation  de 
cupidité  ,  ex  qu'ainti  on  ne  doit  pas  plus  regarder  le 
pica  comme  délire  ,  que  la  faim  canine  ,  que  !'. 
manie  ,  le  fet)  riafîs  ,  cas  où  les  befoins  nature' 

amplement  portes  à  an  trop  haut  degré  èv  dépnn  es 
Cependant  on  ne  pourra  guère  s'empêcher  de  re- 
garder [e pic*  comme  une  elpece  de  délire,  li  l'on 
fait   attention.     1"  Qu'on   peut   délirer  CV  railonm  r 

très-bien,  i"  Que  le  délire  n'exdud  pas  les  d 

des  aôïons  qu'on  tait,  qu'il  ell  même  tres-\  1 
blable  que  là  plupart  des  délires  ne  cor.iilt. 

dans  des  faulles  apperceptions  ,  &  qu'étant  fup 
vraies,  comme  elles  le  paroûTent  au  : 

actions  laites  en  conlequence  font  : 

homme  qui  regarde  tous  lesafliftans  o  1 1  I 

nemis, comme  des  gens  qui  veulent  i' 
porte  contre  eux  en  injures  &  en  coups* 
y  a-t-il  rien  de  plus  natun  I  ?  \{  l  * 
qu'une  fille  mange  de  la  craii  . 
terre  ,  parée  qu'elle  a  de  l'acide  d  U 

expliquera  t  <<u  pai  là  cett 
paillon  violente  qui  fubfiftc  long    tem 
tous  les  acides  feront  détruits 
enfuis  qui  font  fi  fort  tout 
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ils  pas  \çpïca  ,  &c  ?  Comment  expliquera-t-on  d'ail- 
,  l'appétit  du  coton  ,  du  plomb  ,  de  la  poix  ,  de 
l'air ,  des  excrémens  ,  &c}  y  a-t-il  des  lues  propres  à 
les  digérer  ?  y  a-t-il  un  vice  dans  ces  humeurs  qui 
exigées  corps  pour  remède  &  dont  le  vice  en  puilïe 
être  corrigé?  4°N'eft-il  pas  naturel  de  regarder  cette 
affection  comme  dépendante  de  la  même  caule  que 
la  paffion  de  compter  les  carreaux  ,  les  vitres ,  les  i'o- 
lives  d'une  chambre ,  de  le  plaire  à  la  vue  de  certains 
objets  laids  ,  fales  ou  déshonnêtes ,  de  rechercher 
avec  fureur  quelque  odeur  défagréable,  comme  celle 
des  vieux  livres  pourris ,  d'une  chandelle ,  d'une  lam- 
pe mal  éteinte,  &  même  des  excrémens?  Ces  lymp- 
tômes  familiers  ,  de  même  que  \e  pica  aux  chloroti- 
ques,  annoncent  évidemment  &  de  l'aveu  de  tout  le 
monde  un  délire  mélancolique ,  &  l'on  ne  s'ayile  pas 
de  leur  attribuer  de  l'efficacité  pour  la  guérifon  du 
dérangement  qui  en  efl  la  caufe.  Voyc\  Pales  cou- 
leurs. 50  Parcourons  les  caules  qui  produifent  ordi- 
nairement lepica,  nous  verrons  prefque  toujours  un 
vice  dans  l'excrétion  menftruelle  ,  ou  des  chagrins  , 
des  inquiétudes  ,  des  pallions  vives  retenues  ,  des 
defirs  violens  étouffés  ,  des  befoins  naturels  ,  prei- 
fans ,  non  fatisfaits  par  vertu ,  par  crainte  &  par  pu- 
deur ;  quelles  autres  caufes  font  plus  propres  à  dé- 
ranger î'eft omac  &  l'imagination  ?  Nous  pourrions 
ajouter  bien  d'autres  preuves  qui  fe  tirent  de  l'état 
de  ces  malades ,  de  leur  manière  d'agir  ,  de  fe  com- 
porter ,  &c.  qu'on  peut  voir  tous  les  jours ,  &  qu'on 
auroit  de  la  peine  à  décrire  :  chacun  peut  là-deffus 
prendre  les  éclairciflemens  convenables  ,  les  occa- 
iions  en  font  malheureufement  affez  fréquentes. 

Les  femmes  enceintes  fontfujettes  à  une  déprava- 
tion d'appétit  fort  finguliere,  &  qui  eft  fort  analo- 
gue au  pica  ;  les  auteurs  qui  ne  fe  piquent  pas  d'une 
exactitude  fcrupuleufe  confondent  ordinairement  ces 
deux  affe&ions  qui  font  cependant  différentes  ;  celle 
qui  eft  propre  aux  femmes  enceintes  s'appelle  en  la- 
tin &  en  françois  malaria  ,  nom  dérivé  du  grec  p*.- 
>a3-ft> ,  je  mollis  ;  quelques  auteurs  l'ont  attribué  à 
l'état  de  mollefe ,  ou  de  relâchement  des  femmes  en- 
ceintes ;  ce  qui  conditucle  malaria,  eft  un  goût  parti- 
culier pour  une  feule  efpece  d'aliment  à  l'exclufion  de 
toute  autre;  mais  cet  aliment  n'eft  pas  nécelîairement 
&:  par  lui-même  mauvais  ,  abfurde ,  il  eft  toujours  nu- 
tritif ;  ce  font,  par  exemple  ,  des  fruits  d'une  telle 
efpece  ,  du  riz  ,  des  poulets  ,  des  anchois  ,  des  ha- 
rengs ;  il  n'y  a  que  l'aliment  pour  qui  l'on  s'eft  dé- 
terminé qui  plaife  ,  qui  ait  un  goût  délicieux ,  qui  fe 
digère  facilement  ;  les  autres  rebutent ,  déplaifent , 
pèlent  fur  Peftomac  :  &  quoiqu'il  y  ait  de  ces  alimens 
dont  on  dût  d'abord  s'ennuyer  ,  ou  dont  on  pût  être 
incommodé  à  la  longue  ,  comme  des  harengs  ,  des 
anchois  ;  cependant  on  ne  s'en  dégoûte  point ,  &on 
n'en  relient  aucun  mauvais  effet.  Cet  appétit  déter- 
miné commence  à  fe  déclarer  pour  l'ordinaire  vers 
le  quarantième  jour  de  la  grofleffe  ,  &  celle  à  la  fin 
du  troifieme  mois  ou  au  commencement  du  quatriè- 
me. Il  me  paroît  qu'on  doit  diitinguer  cette  affection 
des  envies  des  femmes  enceintes  ,  par  lefquelles  elles 
défirent  la  polTelhon  de  quelque  objet ,  un  joyau,  un 
fruit ,  un  mets  particulier  ,  elles  font  fatisfaites  dès 
qu'elles  l'ont  obtenu  ;  &:  fi  elles  ne  peuvent  pas  l'a- 
voir ,  ou  n'oient  pas  le  demander  ,  elles  en  l'ont  in- 
commodées ,  rifquent  de  fe  blelTer ,  &  on  prétend 
que  l'enfant  en  porte  la  marque.  V oye{  Envie  ,  Ta- 
che, &c. 

Le  pica  eft  une  maladie  très-férieufe  ;  elle  eft  ordi- 
nairement ou  la  fuite  &  l'effet  de  quelque  obftruc- 
tion  du  dérangement  du  flux  menftruel ,  ou  Pavant- 
coureur  &  la  caule  de  ces  maladies  ,  elle  affoiblit 
toujours  le  tempérament,  gâte  l'eftomac  ,  &  préparc 
pour  la  fuite  une  fource  inépuifable  &  féconde  d'in- 
con.modité  ;  ainfi  les  filles  qui  n'en  meurent  pas , 
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reftent  long-tems  languiffantes ,  maladives ,  dans  une 
efpece  de  convalefccnce  difficile.  Cette  maladie  eft 
plus  ou  moins  dangereufe  ,  fuivant  la  qualité  des  ob- 
jets de  l'appétit ,  fuivant  la  violence  de  la  paffion  &c 
l'intenfité  des  fymptomes  qui  s'y  joignent.  Il  eft  évi- 
dent qu'un  ufage  ck  un  ufage  immodéré  du  poivre 
dufel,  des  épiceries  peut  faire  plus  de  ravages  que 
ce  même  ufage  limité ,  ou  que  î'ufage  des  terreux  , 
de  la  craie,  &c.    Fernel  a  vufurvenir  un  ulcère  à  la 
matrice  ,  dont  la  malade  mourut ,  à  l'appétit  déréglé 
du  poivre  trop  abondamment  fatisfait  ;  le  danger  eft 
bien  plus  grand  ,  fi  le  plomb  &  fes  préparations  font 
l'objet  de  l'appétit  ;  perfonne  n'ignore  les  funeftes 
accidens ,  la  terrible  colique  qu'occalionne  ce  mé- 
tal pris  intérieurement  par  lui-même ,  ou  par  les  par- 
ties hétérogènes  véneneufes  dont  il  eft  altéré.  Voye^ 
Plomb  ,  Colique  des  Peintres.  Tulpius  rapporte 
l'obfervation  d'une  jeune  fille  ,  qui  mangeoit  avec 
avidité  de  petites  lames  de  plomb  bien  divifées  ;  elle 
tomba  en  peu  de  tems  dans  une  maladie  affreufe  à 
laquelle  elle  lûccomba  ;  fa  langue  étoit  feche ,  fes  hy- 
pocondres  refferrés,la  rate  obftruée ,  l'eftomac  dou- 
loureux ,  le  ventre  conftipé  ;  fans  ceffe  tourmentée 
par  des  fuffocations  de  matrice ,  par  des  défaillances 
fréquentes  ,  elle  ne  put  trouver  du  foulagement  dans 
aucun  remède  ,  Nicol.  Tulp.  obferv.  medicar,  lib.  IV, 
Ce  qui  redouble  fouvent  la  difficulté  de  la  guérifon, 
c'eft  que  ces  malades  cachent  aufïï  long-tems  qu'il 
leur  eft  poffible  leur  état ,  &  on  ne  le  découvre  que 
tard ,  qu'après  que  le  mal  eft  invétéré  &  rendu  plus 
opiniâtre  ;  d'ailleurs  lors-même  qu'on  s'en  apper- 
çoit  &  qu'on  veut  y  remédier ,  les  malades  font  peu 
dociles ,  elles  ne  veulent  pas  fe  priver  du  plaifir  de 
fatisfaire  à  leur  paffion  ,  fouvent  elles  ne  le  peuvent 
pas  ;  &  fi  elles  rencontrent  des  médecins  imprudens 
par  trop  de  févérité ,  qui  leur  défende  tout  ufage  des 
mets  pour  lefquels  elles  font  paffionnées ,  &  des  pa- 
rens  trop  rigides  &  trop  fcrupuleufement  attentifs  à 
oblerver  l'ordonnance  du  médecin,  elles  deviennent 
triftes  ,  mélancoliques  &  férieufement  malades.  Le 
malaria  n'eft  pas  une  maladie  ,  il  n'y  a  point  de  dan- 
ger à  laiffer  fuivre  aux  femmes  enceintes  leur  ca- 
price ,  il  y  en  auroit  à  les  en  empêcher  ;  elles  n'en 
éprouvent  pour  l'ordinaire  aucune  incommodité ,  ni 
elles ,  ni  l'enfant  qu'elles  portent  ;  cependant  lorf- 
que  les  alimens  pour  lefquels  elle  s'eft  déterminée 
font  d'un  mauvais  caractère,  trop  fales,  trop  épicés, 
que  ce  font  des  poiffons ,  par  exemple ,  defféchés  &c 
endurcis  par  le  tel  &  la  fumée  ,  il  eft  certain  que  le 
chyle  qui  s'en  forme  ne  fauroit  être  bien  bon  ;  on 
doit,  autant  qu'on  peut,  faire  enforte  par  les  avis, 
les  invitations ,  que  la  femme  en  ufe  fobrement ,  il 
faut  aufïï  pour  cela  lui  préfenter  des  mets  agréablrs, 
d'une  nature  oppofée  qui  puiffe  modérer  &  contre- 
balancer l'a&ion  des  autres ,  on  les  mêle  pour  cela 
fouvent  enfemble. 

Quand  on  fe  propofe  de  guérir  une  fille  attaquée 
du  pica  ,  il  eft  très-important  de  s'attirer  fa  confian- 
ce ,  de  lui  faire  approuver  &  defirer  le  foin  qu'en 
va  prendre  de  fa  ianté  ;  on  peut  réufïïr  en  cela ,  en 
la  plaignant,  en  compâtiffant  à  fes  peines,  en  fe 
prêtant  à  fes  goûts ,  à  l'a  paffion  ;  on  ne  la  défaprou- 
ve  pas ,  on  fe  garde  bien  d'en  faire  un  crime  &  de 
la  défendre  ;  on  affure  au  contraire  que  c'eft  une 
maladie  indépendante  de  la  volonté,  qui  même  peut 
être  bien  lorfqu'elle  eft  modérée;  on  fe  contente 
d'en  faire  voir  les  inconvéniens  ,  on  infifte  fur  tout 
fur  les  atteintes  que  la  beauté  pourroit  en  recevoir. 
On  touche  rarement  cette  corde"  fans  fuccès  ;  il  eft 
facile  de  prouver  combien  cet  appétit  déréglé  fait 
du  tort  à  un  joli  vifage ,  on  a  toujours  quelques 
exemples  connus  à  citer;  on  peut  engager  par-là 
les  malades  à  fe  modérer  dans  I'ufage  de  ces  chofes 
abfurdes ,  à  en  diminuer  tous  les  jours  la  quantité, 
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faire  quelques  remèdes  ;  on  promet  une  prompte 
uérifon,  le  retour  de  la  fanté,  de  la  beauté  &  de 
embonpoint  ;  on  peut  aufiî  en  s'infinuant  adroite- 
lent  clans  l'efprit  de  ces  jeunes  &c  timides  malades , 
î  flattant  ainfi  leurs  deiirs ,  s'inftruire  de  la  caufe 
ni  a  déterminé  la  maladie  6c  des  corps  qui  en  font 
>bjet;  chofes  qu'elles  s'obftinen.t  d'autant  plus  à  ca- 
ler qu'elles  font  plus  ridicules  6c  qu'ileft  cependant 
cs-important  que  le  médecin  fâche.  N'eft-il  pas 
en  naturel  qu'elles  refufent  d'avouer  que  leur  ap- 
;tit  les  porte  violemment  à  manger  du  cuir  pourri, 
ir  exemple ,  des  matières  fécales  ?  6c  quand  la 
nife  de  cette  maladie  fe  trouve  être  une  envie  de 
marier ,  qu'il  leu*  eft.  défendu  de  faire  paroître 
:  encore  plus  de  fatisfaire;  quelle  peine  ne  doit- 
pas  leur  en  coûter  pour  rompre  le  filcnee  ?  Cepen- 
mt  de  quelle  utilité  ces  fortes  d'aveux  ne  font-ils 
is  pour  le  médecin  ?  Utilité  au  refte  qui  reflue  fur 
malade.  Lorfqu'on  eft  inftruit  de  la  caufe  du  mal, 
î  y  apporte  le  remède  convenable:  dans  l'exem- 
e  propofé,  on  n'a  point  de  fecours  plus  approprié 
le  le  mariage,  il  remplit,  en  guériflant,  ces  trois 
■arides  conditions  fi  difficiles  à  réunir,  chèf  tutb  & 
candi.  Foyc?^  Mariage.  Lorfque  la  maladie  eftl'ef- 
t  d'une  fupprerTion  ou  d'un  dérangement  dans  l'cx- 
étion  menftruelle ,  il  faut  avoir  recours  aux  emme- 
igogues  variés  fuivant  les  cas.  Voye^  Règles  , 
■  siox,  (  maladie  de  /a).  Cependant  on  doit 
igager  la  malade  à  ulérdes  mets  fucculents  &  de 
nie  digeftion ,  l'eftomac  affaibli  le  fortifie  par  les 
jmachiques  amers,  aloétiques;  on  diftrait  6c  on 
crée  l'efprit  trifte  6c  rêveur  par  les  promenades  , 
s  parties  de  plailir,  les  compagnies  agréables  ,  les 
edacles,  la  mufique,  les  concerts,  &c.  parmi  lus 
medes  intérieurs,  il  faut  choilir  ceux  qui  font  les 
us  appropriés  à  l'cfpcce  de  dérangement  d'efto- 
ac  qu'a  occaftonné  l'abus  des  alimcns  ou  des 
>rps  qui  étoieni  L'objet  des  délires  mélancolique»  ; 
faut  oppofer  aux fokitueux  aromatiques,  à  Fai- 
lli cauftique,  les  légers  apéritifs  délayans ,  &c. 
ix  terreux  ,  invifquans ,  les  toniques ,  les  martiaux  , 
ritifs  ;  6c  ii  quelque  maladie  comme  les 
attractions  de  vifeeres,  les  pâles  <- couleurs  y 
mt  furvenues ,  aloi  s  il  Faut  dirigei  &  varier  le  trai- 
ment  en  conféquence.   f-'oye^    Ohstruction  , 

Ali  s-t  OULEI  lis,  &c.   (/>) 

FIC  ARA  ,  (  Geo»,  mm/.  )  province  de  l'Amérique 

éridionale,  au   nouveau    royaume  de  Grenade. 

bornée  par  les  grandes  montagnes  des  Au* 

lu  cote  tic  l'orient.  (  D.  J.  ) 

PI<  ARDIE,   la,  {Giog.  mod,  )    province   de 

.ï  nord  parle  Hainaiflt,  l'Artois  «5c 

mer;  au  midi  par  file  de  France  ;  au  levant  par  la 

hampagne,  ^\    au  couchant   par  la  Manche  &   la 

formandie.  Elle  a  .|S  heues  du  levant  au  couchant , 

:  3<S  du  midi  au  nord.  Ses  principales  rivières  font 

,  la  Cauche,  la  Scarpe,  la  Lys ,  «Si 
Aa.  i  ^;t.    province  eft  abondante  en  blé  &  autres 

-ains. 
On  divile  la  PUardit  en  haute,  moyenne  ex  batte. 

a  haute  comprend  le  Vermandois  «  la  Tiérache  , 

i  moyenne,  I    \>n!eiiois  &  le  Saut erre;  la  balle  com- 

rend  le  pays  reconquis,  le  Boulenois,  le  Ponthieu 

i  le  \ 'inn'ii.  Les  fabriques  &  les  manufacni 
ccupeni  beaucoup  de  monde,  un  •  ntité 

(  tamines,  de  pannes  & 
le  draps;  il  y  a  pluiieurs  verreries.  <>n  voit  dans  Ij 
brl  i  de  I    i       ,  au  chAteau  de  faim  Gobin,  la  ma« 

mladure  d  ,  d'oïl  on  les  transporte  à  Fans 

h. m  être  polies. 

Outre  Le  ment  militaire  de  Picardie,  dui 

wnprend  trois  es,  il  v  a  des 

josiverneurs    particuliers   de    villes  Cs;  citadelles. 

Viin.  ,i.  eit  la  capitale  dç  la  province, 

n  .  iv/, 


On  compte  quatre  évêchés  dans  le  gouverr 
de  PicardU,  tel  qu'il  eft  aujourd'hui:  Amiens  6c  Bou 
logne  font  fuffragans  de  l'archevêché  de  Rheims  : 
Arras  6c  faint  Orner  en  Artois  ,  font  fous  la  métro- 
pole de  Cambrai. 

Le  nom  de  Picardie  n'eft  pas  ancien ,  &  ne  le 
trouve  en  aucun  monument  avant  la  fin  du  XIII- 
fiecle ,  où  Guillaume  de  Nangis  a  appelle  ce  pavs 
Picardie.  Matthieu  Paris  parlant  de  la  fédition  à . 
Fan  1229  à  Paris  ,  entre  les  bourgeois  &  les  clercs 
ou  écoliers  de  Funiverfité,  dit  que  les  auteurs  de  ce 
trouble,  furent  ceux  qui  étoient  voifins  de  la  Flan- 
dre &  qu'on  nommoit  communément  Picard*. 

La  Picardie  ayant  été  conquife  par  Clodion  ,  tom- 
ba fous  la  domination  des  rois  Francs;  ce  prince  éta- 
blit à  Amiens  fon  liège  royal.  Méroué  lui  fuccéda, 
ainfi  que  Childeric  fon  fils.  Enfuite  la  Picardie  échut 
en  partage  à  Clotaire  fils  de  Clovis,  6c  re 
domination  des  rois  de  France  ,  jufqu'à  Louis  le  dé- 
bonnaire, qui  y  établit  en  823  des  comtes  qui  de- 
vinrent prefque  fouverains. 

Philippe  Augufte  s'arrangea  de  cette  province 
avec  Philippe  d'Alface,  comte  de  Flandres.  En  143  5 
Charles  VIL  engagea  toutes  les  villes  fituées  fur  Là 
Somme  au  duc  de  Bourgogne ,  pour  quatre  cent 
mille  écus.  Louis  XI  les  retira  en  1463,  &  depuis 
ce  tems-là  ,  la  Picardie  n'a  plus  été  aliénée.  (D.  /.) 

PICARDS,  iHifi.  ecclif.)  nom  d'une  fecte  qui 
s'établit  en  Bohême  au  commencement  du  xve 
fiecle  ,  6c  qui  y  tut  cruellement  perfécutée.  Elle  eut 
pour  chef  un  prêtre  qui  s'appeiloit  Jean,  6c  qu'on 
nomma  Picard ,  parce  qu'il  étoit  de  Picardie  ;  d'au- 
tres l'ont  nommé  Martin,  6c  d'autres  Loquis. 

L'article  que  Bayle  a  donné  de  la  fecte  des  Picards 
ne  lui  l'ait  pas  honneur,  6c  on  ne  peut  allez  s'éton- 
ner que  ce  génie  li  fin  dans  la  critique  des  hiftoriens 
dclaGrece&de  Rome,fe  foit  plu  à  adopter  les  con- 
tes ridicules  qu'il  avoit  lus  fur  les  malheureux  Pi- 
cards. Ajoute/,  que  fon  article  eft  fec  6c  entièrement 
tiré  de  Varil'as,  hardi  conteur  de  fables,  qui  a  ici 
copie  celles  d'Lnee  Sylvius,  lequel  déclare  avoir 
rapporté  ce  que  d'autres  ont  dit ,  6c  avoir  écrit  bien 
des  chofes  qu'on  ne  croyoit  point  ;  c'ell  fon  propre 
aveu  ;  aliorum,  dit-il  ,  dicta  recenfeo  ,  (y  p'uia  j'eribo 
quant  credo, 

Laùtius  rapport.-  que  le  prétendu  Picard  arriva  en 
Bohême  en  1  ;  1S,  du  tenis  de  Wencellas , furnommé 
Le  fainéant  6c  {'ivrogne;  qu'il  v    vint  a 
d'environ  quarante  autres  ,  fans  compter  les  femmes 

8c  les  enfans;  que  ces  gens  -  là  difoient  qu'on  les 
«voient  chartes  de  leur  pavs  à  caufe  de  L'évangile. 
Le  jéfuite  Balbinus  dans  i. 
mms  li*.  II.  du  la  man  .n:  n'impute  aux 

Picards  aucuns  des  crimes  ,  m  aucune  des  extrava- 
gances qu'Enée  Sylvius  leur  attribue. 

Jean   SJilecla  ,  lecretaire    de  I  ■  Bo- 

hême, rend  nu  compte  à  Erafme  desdiverfi 
qui  partageoient  la  patrie,  plus  grands 

détails  fur  celle  des  .  .s-L'i  ,  dit-d  ,  ne 

parlent  du  |  cardinaux  ck des  évôq 

comme  de  vrai  ■  .  ne  OTO)  ;  (M  1 

remens  de  l'E  ;lil<  .Ils  prétendent 

qu'il  n'\   a  n.  n   de  divm  dans  le  tacreirc 

chariftie,  affirmant  qu'ils  n'y  trouvent  que  le  p. un 
&  le  vin  confacré ,  q  itent  la  mort  de  J 

(  li,  n:  .  ent  le 

Sacrement  font  des  idolâtres,  ce  Sacremeni  ■ 

été  inftitué  une  pour  \'.u:\- 1 1  commémoi 
'n  s^m  m  n  pour  «-'t; 

\-    d*.mtre,  p.u\  itl   OUI  eft  Celui  qu'il 

faut  honorée  du  culte  de  lui 

I       I  I  eu   le  pei 

des  Saints  ,  \   Ks  pncies  pour  les 

que  la  confctlion  aurM  -    '  pé«»w«K 
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pofée  par  les  Prêtres.  Ils  difent  enfin  que  les  vigiles 
&  les  jeûnes  font  le  fard  dcThypocrifte  •  que  les  fîtes 
de  la  vierge  Marie,  des  apôtres,  6c  des  autres  faims 
font  des  inventions  de  gens  oififs.  Ils  célèbrent  pour- 
tant les  dimanches  &  les  fêtes  de  Noël  &  de  la  Pen- 
tecôte. Epifi.  Erafrn.  Liv.  XIV.  Ce  récit  de  Schlecla 
nous  apprend  manifeltement  que  les  Picards  n'étoient 
autres  que  des  Vaudois  ,  6c  M.  de  Reaufobre  a  dé- 
montré cette  identité  dans  fon  hiftoire  de  la  guerre 
des  Hufutes.  Vous  en  trouverez  l'extrait  dans  le 
dictionn.  de  M.  de  Chaufépié  ,  qui  a  fait  un  excel- 
lent article  des  Picards.  Voici  en  peu  de  mots  le  pré- 
cis de  ce  qui  les  concerne. 

Les  Vaudois  étoient  en  Bohème  dès  l'an  1178; 
des  difciples  de  Valdo  s'y  réfugièrent,  6c  furent 
fort  bien  reçus  à  Zatée  6c  à  Launitz ,  deux  villes  voi- 
fines  fituées  fur  la  rivière  d'Egne ,  &  aftez  proche 
des  frontières  de  Mifnic  ,  par  où  les  Vaudois  entrè- 
rent vraifemblablement  en  Bohème  ;  une  partie  du 
peuple  fuivoit  alors  le  rit  grec ,  pendant  que  la  no- 
bleflé  6c  les  grands  qui  avoient  commerce  avec  les 
Allemands  leur  voifins  ,  &  qui  fe  conforment  ordi- 
nairement à  la  cour,  fuivoient  pour  la  plupart  le 
rit  latin  ;  mais  ce  rit  ayant  été  introduit  par  force , 
n'en  étoit  que  plus  défagréable  au  peuple.  Les  Vau- 
dois ayant  trouvé  de  l'humanité  6c  de  l'accueil  dans 
les  habitans  de  ces  deux  villes ,  leur  rirent  connoître 
lesfunerftitionsque  letems  avoient  introduites  dans 
la  religion  chrétienne ,  6c  les  affermirent  dans  l'aver- 
fion  qu'ils  avoient  déjà  pour  l'églife  romaine.  _ 

Ces  peuples  conferverent  l'exercice  public  du 
rit  «rec  ,  jufques  vers  le  milieu  du  xive  fiecle,  que 
l'empereur  Charles  IV  6c  l'archevêque  Ernefl  l'inter- 
dirent à  la  follicitation  des  papes  ,  &  à  la  pourfuite 
des  moines.  Le  rit  latin  ayant  été  établi  par-tout , 
les  peuples  s'affemblerent  dans  les  bois ,  dans  les 
folitudes  &  dans  les  châteaux  de  quelques  gentils- 
hommes qui  les  protégoient.Mais  quand  les  troubles 
s'élevèrent  en  Bohème  ,  &  que  la  nation  leva  l'éten- 
dart  contre  le  pape ,  ces  Picards  ,  ces  Vaudois  ca- 
chés ,  commencèrent  à  fe  montrer  ;  ils  s'en  mêla 
quelques-uns  parmi  les  Taborites  ;  d'autres  qui  fe 
virent  en  alfez  grand  nombre  dans  une  île  que  forme 
la  rivière  de  Launitz,  alfez  près  deNeuhaus,  dans  le 
diftriâ:  de  Bechin ,  prirent  les  armes  &  furent  dé- 
faits par  Ziska. 

On  peut  réduire  à  trois  chefs ,  les  preuves  qui 
îuftifient  que  ces  Picards  étoient  Vaudois  :  i°  le 
principal  prêtre  qu'on  leur  donne  :  20  les  dogmes 
qu'on  leur  attribue:  30  les  crimes,  les  folies,  & 
les  héréfies  qu'on  leur  impute  :  tout  quadre  avec  les 
Vaudois. 

I.  Théobalde  dit  que  leur  principal  prêtre  s'ap- 
pelloit  Martin  de  Moravet.  Laurens  de  Byzin,  chan- 
celier de  la  nouvelle  Prague  fous  Wenceflas  ,  qui  a 
écrit  un  journal  de  la  guerre  des  Hufutes ,  diarium 
de  bcllo  Hujfnico  ,  raconte  qu'au  commencement  de 
1420,  quelques  prêtres  Taborites  débitèrent  de 
nouvelles  explications  des  prophéties  ,  6c  annoncè- 
rent un  avènement  prochain  du  fils  de  Dieu  pour 
détruire  fes  ennemis ,  6c  pour  purifier  l'églife.  »  Le 
»  principal  auteur  de  cette  doctrine ,  dit  Laurens  de 
»  Byzin,  étoit  un  jeune  prêtre  de  Moravie,  fort  bel 
»  efprit  &  d'une  prodigieufe  mémoire  ;  il  fe  nom- 
»  moit  Martin,  &  fut  furnommé  Loquis,  parce  qu'il 
»  prêchoit  avec  une  hardieffe  étonnante  fes  propres 
»  penfées ,  6c  non  celles  des  faints  docleurs.Sesprin- 
»cipaux  anociés  furent  JeanOilczin,  lebachelierMar- 
»  kold ,  le  fameux  Coranda ,  6c  autres  prêtres  Tabo- 
»  rites. Martin  de  Moravet  ou  de  Moravie,  furnommé 
Loquis,  le. principal  prêtre  des  Picards ,  eft  donc  un 
prêtre  Tabcrite  ,  un  collègue  du  fameux  "Wencefias 
Coranda ,  qui  fit  tant  de  bruit  dans  ce  parti ,  &  qui 
ayant  6c  depuis  la  mort  de  Ziska ,  fut  à  la  tête  des 


P  I  C 

affaires.  De-là  il  s'enfuit  qu'au  fond  les  Picards  font 
des  Taborites ,  &  que  les  aceufations  d'inceftes  & 
de  nudités  qui  leur  ont  été  intentées,  font  de  pures 
calomnies,  puifque  tout  le  monde  convient  que  les 
Taborites  n'en  furent  jamais  coupables. 

Martin  de  Moravie  fut  pris  avec  un  autre  prêtre 
&  envoyé  à  Conrad  ,  archevêque  de  Prague,  qui, 
après  les  avoir  gardés  clans  un  cachot  pendant  plu- 
fieurs  mois  ,  les  fit  jetter  tous  deux  dans  un  tonneau 
de  poix  ardente.  Quel  étoit  leur  crime  ?  c'étoit  d'a- 
voir foutenu  jufqu'à  la  mort ,  &  fans  avoir  jamais 
voulu  fe  rétracter  ,  que  le  corps  de  jefus-Chrift  n'efl 
qu'au  ciel ,  6c  qu'il  ne  faut  point  fe  mettre  à  genoux 
devant  la  créature  ,  c'eft-à-dire  devant  le  pain  de 
l'Euchariftie.  Voilà  un  prêtre  picard  qui  a  tout  l'air 
vaudois. 

II.  Les  dogmes  des  Picards  Se  des  Vaudois  font  les 
mêmes  ;  nous  l'avons  déjà  vu  par  le  détail  que  Schlec- 
tat  fait  des  opinions  des  Picards  de  Bohème.  Ils  fou- 
tenoient  qu'il  ne  faut  point  adorer  l'Euchariftie,  parce 
que  le  corps  de  Jefus-Chrift  n'y  eft  point ,  le  feigneur 
ayant  été  élevé  au  ciel  en  corps  6c  en  ame  ;  que  le 
pain  &  le  vin  de  l'Euchariflie  demeurent  toujours  du 
pain  &  du  vin ,  &c.  Ce  font-là  des  doct rines  vaudoifes 
6c  purement  vaudoifes. 

Les  aceufations  mêmes  font  des  ufages  vaudois  dé- 
guifés  en  dogmes  ;  par  exemple ,  les  Vaudois  ne  re- 
connoiffoient  point  de  fainteté  attachée  aux  autels , 
6c  n'en  faifoient  point  une  condition  du  fervice  di- 
vin. Si  cela  eft,  difoient  leurs  adverfaires,  vous  feriez 
donc  dans  les  temples  ce  que  les  maris  &  les  femmes 
font  dans  les  maifons  ?  La  conféquence  fait  transfor- 
mée en  dogme.  Les  Picards ,  dit-on,  ont  commerce 
avec  leurs  femmes  dans  les  lieux  facrés  ;  ce  font  donc 
des  miférables  qu'il  faut  exterminer. 

Les  prêtres  vaudois  étoient  mariés  ,  &  ils  foute- 
noient  que  leurs  mariages  étoient  légitimes.  Quoi! 
difoient  leurs  ennemis  ,  un  prêtre  fortant  du  lit  de  fa 
femme  approchera  des  autels?  Autre  conféquence 
convertie  en  dogme. 

Les  Vaudois  n'adoroient  point  le  facrement ,  &  ne 
fléchiffoient  point  le  genou  dans  les  églifes  à  la  vue  du 
pain  facré.  Autre  conféquence.  Il  n'eft  pas  néceffaire 
d'adorer  Dieu. 

Ajoutez  à  cela  les  autres  dogmes  attribués  aux  Pi- 
cards par  Schle&at.  Ils  n'invoquoient  point  les  faints; 
ils  ne  prioient  point  pour  les  morts;  ils  n'admettoient 
point  la  confeiïion  auriculaire ,  &c.  Si  ce  ne  font  pas- 
là  des  vaudois  ,  ce  font  des  gens  qui  leur  reffemblent 
parfaitement ,  6c  qui  peuvent  bien  leur  être  affociés. 

III.  Les  crimes ,  les  folies  &  les  héréfies  qu'on  leur 
attribuent,  perfuadent  encore  que  les  pauvres  Picards 
exterminés  en  Bohème  étoient  de  véritables  vaudois  ; 
c'eft  ce  dont  on  trouvera  les  preuves  détaillées  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Beaufobre  :  nous  y  renvoyons  le 
lefteur. 

Nous  remarquerons  feulement  que  la  nudité  qu'on 
leur  impute  eft  une  pure  faufleté  ,  6c  que  les  Picards 
n'ont  jamais  été  adamiftes.  On  n'apporte  que  deux 
preuves  dans  l'Hiftoire ,  de  la  nudité  picarde  :  la  pre- 
mière eft  le  témoignage  du  prêtre  Taborite,  6c  du 
dotteur  Gitzinus  ;  ils  n'aceufent  pourtant  pas  les  Pi- 
cards d'une  nudité  pratique  ,  mais  feulement  d'enfei- 
gner  que  les  habits  n'étoient  point  néceffaires ,  6c  que 
fi  ce  n'étoit  le  froid  ,  on  pourroit  aufïï  bien  aller  nud 
que  vêtu.  Ce  n'eft  donc  fur  ces  deux  témoins  qu'une 
erreur  fpéculative  qui  ne  conclut  rien  pour  la  prati- 
que, encore  moins  pour  ces  ridicules  opinions,  que 
la  nudité  eft  un  privilège  de  la  liberté  ou  de  l'inno- 
cence. 

La  féconde  preuve  qu'on  donne  de  la  nudité  des 
Picards  ,  eft  tirée  de  ce  qu'on  fit  le  rapport  à  Ziska 
que  ceux  qui  s'étoient  fortifiés  dans  une  île  y  alloient 
tout  nuds ,  &  commettoient  fans  honte  toutes  fortes 
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nfamies  :  cette  preuve  n'eft  qu'un  conte  abfurde 
l'on  inventa  contre  des  malheureux  qu'on  vouloir 
:rifier  ;  &  ce  qui  réfute  pleinement  la  faufTeîé  de 
bruit,  c'efi  qu'entre  tant  àepiierds  que  Ziska  laiiit 
ns  cette  île  ,  6c  qu'ii  fit  périr ,  on  ne  voit  pas  dans 
liftoire  qu'un  fcul  ait  été  trouvé  nud.  De  plus  , 
mment  le  persuader  que  la  noblefle  de  Moravie  , 
i  protégeoit  les  picards  de  fonpays ,  ait  pu  foutenir 
s  fanatiques  qui  donnoient  dans  l'excès  ridicule  de 
faire  une  religion  de  la  nudité  ?  Enfin,  comment 
agincr  que  d'infimes  voluptueux  fouffrent  conf- 
nment  les  plus  cruels  fupplices ,  6c  qu'ils  embraf- 
ît  volontairement  une  mort  cruelle  qui  les  va  pri- 
r  de  tous  les  plaifirs  après  lefquels  ils  couroient  ? 
outez  à  toutes  ces  preuves  le  témoignage  du  jéfuite 
lbinus,qui  ne  doit  pas  être  fufpecré  de  favorifer 
;  hérétiques  ;  6c  néanmoins  il  convient  que  c'elf  à 
rt  qu'on  a  aceufé  les  Picards  à  cet  égard,  6c  il  re- 
Dche  à  Théobald  ('ravoir  donné  mal-à-propos  aux 
lamites  le  nom  de  Picards.  Balbin.  Epitotn.  rer. 
<ktm.  lib.  IV.  pag.  449.  Voici  ce  que  lesThéo- 
pens  catholiques  les  plus  modérés  penfent  des  Pi- 
■ds  :  ils  difent  que  ce  fut  une  fecte  d'hérétiques  qui 
levèrent  en  Bohème  dans  le  xv.  fiecle ,  6c  qui  pri- 
it  ce  nom  de  leur  chef  appelle  Picard,  natif  des 

Que  ce  fanatkrue  fe  fit  fuivre  d'un  allez  grand 
mbre  d'hommes  6c  de  femmes,  qu'il  prétendait, 
oit-il,  rétablir  dans  le  premier  état  d'innocence 
Adam  avoit  été  créé  ;  c'efl  pourquoi  il  prenoit 
(fi  le  titre  de  nouvel  Adam. 

i;  ce  prétexte  il  établit  comme  un  dogme  par- 
ies feclatcurs,  la  jouifîànce  des  femmes ,  ajoutant 
e  la  liberté  des  enfafts  de  Dieu  confiitoit  dans  cet 
ige,&  que  tous  ceux  qui  n'étoient  pas  de  leur  fecte 
lient.!  qu'il  autorisât  la  commu- 

uté  des  femme-,  ,  les  uifciples  ne  pouvoient  cepen- 
it  en  jouir  lan  s  fa.  permiûion  ,  qu'il  accordoit  ailé- 
ut  ,en  difant  à  celui  qui  lui  prefentoit  une  femme 
ce  laquelle  il  défiroit  avoir  a  i  a  ,  fais 

arc  ,  multiplie  &  remplis  la  terre.  Il  permettoit  aiilii 
populace  ignorante  d'aller  toute  nue  ,  imitant 
ce  p  le  en  i  autre  les  anciens  Adumitcs. 

Les  Picards  avoient  établi  leur  rélidencc  dans  une 
delarivierede  Laninecz,  à  quatorze  lieues  deTha- 
r  ,  pli  -  OÙ  Ziska  ,  général  des  Mulîites  , 

oit  Ion  quartier  principal.  Ce  guerrier  inltruit  des 
animations  des  Picards ,  marcha  contr'eux  ,  sVm- 
ra  de  leur  ile  ,  &  les  lit  tous  périr  par  le  1er  ou  par 
i\.-u  ,  à  l'exception  de  deux  qu'il  épargna,  pour 
lûruire  de  leur  doch-ine.  Dub;a\  .liv.  I  I.  Sponde 

PICAU  hL  ,  f.  m.imaris ,(/////.  nat.  Ie/hiol.)  poiflon 

mer.  On  lui  a  donné  à  Amibes  le  n  aron  , 

in  1  angut  ,  parce  qu'il  pique 

:  lorfqu  il  eft  defféché  &  l'aie.  C'efl  un 

nehdolc  qui  eli  toujours  Manche,  cependant 

cil  plus  étroit  C4  plus  court  que  I  1  nu  ndole  . 

m- du  doigt.  Lemufeau  <  il  pointu  ; 
une  tache 
ire  6v  1  ntés  &  doi  un  appe- 

la tête  jufqu'à  la  qu<  ne  ; 
■  h  la  mcndole  par  les  n 

.    .     .-.'i,  let  ,  i:-/:.  des  poif- 

Mj  M'iOI  . 

I 

ilogui  t  ainli  la  huitième  maii'on  céleftc  , 

11$  touchant  la  mmt 

leshérjtag< 

n  de  mon  & 
in  .  t.  >n  1 

eu  les.  (Z?.  J.) 
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PICCA-FLGR,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Omithol.  )  c'eff. 
le  nom  que  les  Efpagnols  donnent  au  colibri  ou  à 
l'oileau-mouche,  à  caufe  qu'il  ne  vit  que  du  lue  des 
fleurs.  Son  article  cCt  fait  au  mat  Colibri. 

Rien  n'égale  la  beauté  du  plumage  de  ces  charmans 
oifeaux  ;  ils  font  leurs  nids  avec  tout  l'art  &  les  pré- 
cautions poffibles  ;  Cependant  ils  n'en  font  que  trop 
fouvent  chalTés  par  des  grottes  &  cruelles  araignées , 
qui  y  viennent  pour  fucer  les  œufs  ou  le  fang  des' 
pauvres  petits  colibri. 

Prelque  tous  les  auteurs  afTurent  owq  cet  oifeau 
n'habite  que  les  pays  chauds  ;  mais  .\l!  de  la  Conda- 
mine  déclare  qu'il  n'en  a  vu  nulle  part  en  plus  grande 
quantité  que  dans  les  jardins  de  Quito,  dont  le  cli- 
mat tempéré  approche  plus  du  froid  que  de  la  grande 
chaleur.  Mern.  de  l'acdd.  des  Scienc.  1746.  (D.J.) 

PI  CE  A  ABIES ,  {Jardinage.')  eft  une  efpece  de 
lapin  vulgairement  appelle  epicia  ,  &  femblable  à  l'if 
pour  le  bois  &  la  feuille  ,  qui  ne  tombe  point  ;  il  s'é- 
lève plus  haut ,  fans  être  ni  fi  garni  ni  fi  beau.  Le  vi- 
cea  produit  de  la  graine  qui  le  perpétue.  On  le  place 
ordinairement  dans  les  parcs  entre  les  arbres  ifolés 
des  allées  doubles,  ou  dans  les  bofquets  verds. 

PICELLO,  (  Géog.  mod.)  ville  ou  bourg  de  l'Ana- 
tolie  far  la  mer  Noire,  entre  Penderachi  6c  Samalb-o. 
C'eft  l'ancienne  Pfyllium  de  Ptolomée. 

PICENTIA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  ,  capitale 
des  Picentins.  Cette  ville  étoit  dans  les  terres.  Les 
habitans  furent  chalTés  de  leur  ville  pour  avoir  pris 
le  parti  d'Annibal.  Léander  6c  Mazella  difent  qu'on 
la  nomme  préfentement  Vicenùa.  i°.  Il  y  avoit  une 
autre  ville  d'Italie  du  nom  de  Piccniia  ;  elle  etoit 
dans  le  Latium  ,  félon  Denis  d'Halicarnafîe ,  /.  V. 

PICENTLXORUM  GEXS ,  PICEXTIX1  6z  PI- 
CENTES ,  (  Gcogr.  anc.  )  peuples  d'Italie.  Ils  habi- 
toient  fur  la  côte  de  la  mer  de  Tofcane ,  depuis  le 
promontoire  de  Minerve  ,  qui  les  féparoit  de  la  Cam- 
panie  ,  jufqu'au  fleuve  Silarus  ,  qui  etoit  la  borne  en- 
tre les  Picentins  6c  les  Lucaniens.  Dans  les  terres  ils 
s'étendoient  julqu'aux  limites  des  Samnites  & 
Harpini  ;  limites  qui  nous  font  néanmoins  abfolument 
inconnues. 

PICENUM,  {Géog.  anc.  )  contrée  d'Italie  a  l'o- 
rie  ,  6c  connue  aulii  fous  le  nom  d' 
Puerais.  Les  habitans  de  cette  COnt  <t  appel- 

le'. Pictntes  ;  ils  étaient  différais  des  Pictnàm  .  qui 
habitaient  fur  la  cote  de  la  mer-inférieure.  Ce  p< 
était  li  nombreux  ,  que  l'linc  ,  lu-.  ///.  cap.  xviu,  tait 
mon-  tnte  mille  le  nombre 

unirent  aux  Romains.  Les  bornes  du 
Picenum  proprement  ctil ,  s'étendoient  te  Ions  de  le 
côte ,  depuis  le  fleuve  (Elus  jufqu'au  p 
tumi.  Dans  un  fens  plus  étendu ,  1  ire- 

noit  le  pa  .    ;re  de  la  \ 

Adria. 

J'ai  dxl  que  II  i  Picentins  ;,habitoicnt  fur 

la  iôt«  de  la  mer  inférieure;  j'ajoute  ici  que  ce  ■ 
pie  étoit  une  colonie  d.  .  qui  étant  fortis  de 

ird'lrai  la  Marche  d 
nt  d'une  partie  de  la  n  le 

canton  >; 
du  Principal  n 
le  fleuve  Sélo.  On  v 
de  ce  i  I  /'. .'.  ) 
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dil  lalini:  irt 

m  roi  du  p.i\  dans  un  li 

ful'pendu  .\  un  bâton.   (. 

quetiedetournentparrefped.il  i 
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de  vin.  )  petite  et uche  de  terre  à  bec ,  c]ui  leur  fert  à. 
tirer  du  vin  d'une  pièce  pour  en  remplir  d'autres. 

PICHINCHA  ,  (  Géog.  mod.  )  montagne  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  dans  l'audience  de  Quito ,  &C  au 
pie  de  laquelle  eft  bâtie  la  ville  de  Quito.  C'eft  une 
pointe  de  la  Cordilliere ,  &  fur  laqvielle  il  y  a  un 
volcan  ,  ainfi  que  fur  la  plupart  des  autres  :  celle-ci 
a  2434  toiles  au-deffus  de  la  mer.  MM.  de  la  Conda- 
.mine  &Bouguer,  dans  leur  voyage  du  Pérou  ,  pai- 
ferent  trois  femaines  fur  le  fommet  de  Pichincha. 
{D.J.) 

PlCICITLI,f.  m.  (77//?.  nat.  Ornhhol.)  petit  01- 
feau  de  partage  des  Indes  occidentales  efpagnoles  , 
qui  neparoît  au  Mexique  qu'après  lafaifon  des  pluies. 
Tout  lbn  pennage  eft  gris  ,  excepté  la  tête  &  le  col, 
qui  font  noirs.  Nieremberg  eft  le  feul  auteur  qui  en 
ait  donné  la  description.  (  D.  J.  ) 

PICINCE,  (  Géog.  anc.)  lieu  d  Italie  entre  Rome 
Se  Noie.  C'eft  l'endroit  où  Sylla  reçut  la  féconde  am- 
baffade  du  fénat  ,  qui  le  prioit  de  ne  pas  marcher  à 
main  armée  contre  la  ville  de  Rome.  (D.J.) 

PICNOSTYLE  ,  ou  PYCNOSTYLLE ,  f.  m.  (Ar- 
chitecl.  )  c'eft  le  moindre  entre-colonne  de  Vitruve  , 
qui  eft  d'un  diamètre  &  demi ,  ou  de  trois  modules , 
du  grect^.t'eç ,  ferré ,  &  çvhoç ,  colonne. 

PICO ,  {Gêogr.  mod.)  îles  de  l'Océan  ,  l'une  des 
Açores,  à  3  lieues  fud-eft  de  Traial ,  à  4  fud  -  oueft 
de  Saint-Georges  ,  &  à  1 2  fud-oueft  quart  à  l'oueft 
de  Tercere.  Cette  île  a  environ  1 5  lieues  de  circuit, 
&  eft  expofée  à  des  volcans  ;  elle  produit  de  meil- 
leurs vins  que  toutes  les  autres  Açores.  Son  nom  lui 
vient  d'une  haute  montagne  qui  y  eft ,  &  qu'on  ap- 
pelle le  Pie  ou  Pic  des  Açores.  Long,  dt  file  ,  345).  21. 
lut.  38.35.  {D.J.) 

PICOL  ,  f.  m.  (Commerce!)  poids  dont  on  fe  fert  à 
la  Chine  pour  pefer  la  foie.  Il  contient  foixante-fix 
catis ,  &  trois  quarts  de  catis  ;  enforte  que  trois  pi- 
cols  font  autant  que  le  bahar  de  Malaca ,  c'eft-à-dire 
deux  cens  catis.  Voye{  Bahar. 

Picol  eft  aufli  un  poids  en  ufage  en  divers  lieux  du 
continent  &  des  îles  des  Indes  occidentales ,  il  pefe 
environ  vingt  livres  poids  de  Hollande.  Diclionn.  de. 
Commerce. 

PICOLETS ,  f.  m.  pi.  {Serurerie.)\es  Serruriers  ap- 
pellent de  la  forte  deux  petites  pièces  de  fer  rivées 
au  côté  de  chaque  poupée  de  leur  tour ,  à-travers 
defquelles  paffent  les  bras  qui  foutiennt  le  fupport  ; 
les picoUts  font  aufli  de  petits  crampons  qui  foutien- 
.  nent  le  pêne  dans  la  ierrure  ,  ou  plutôt  qui  en  con- 
duifent  la  queue.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ,  le  picolet 
à  patte  ôi  le  picolet  à  rivure.  Le  premier  fe  tire  d'une 
.pièce  de  fer  battue  mince  &  large  de  fix  lignes;  on 
plie  le  pié  fur  un  mandrin  fait  de  la  hauteur  &  largeur 
de  la  queue  du  pêne  ;  on  le  plie  en-dehors ,  ce  qui 
forme  la  patte  qu'on  perce  d'un  trou  où  paflera  lavis 
qui  doit  le  fixer  fur  le  palaftre.  Au  bout  du  pié  où  il 
.n'y  a  point  de  patte ,  on  pratique  un  tenon  qui  entre 
dans  une  petite  entaille  qu'on  a  foin  de  pratiquer  au 
palaftre.  Cette  forte  de  picolet  ne  fe  rive  point ,  &  on 
le  démonte  à  volonté. 

Le  picolet  qui  fe  rive  fur  le  palaftre  fe  fait  comme 
le  précédent,  excepté  qu'il  n'a  point  de  patte  à  un  de 
f  es  pies  ,  mais  deux  tenons  pour  le  river  fur  le  pa- 
laftre. 

PICOLI ,  f.  m.  (Afonnoie.)  monnoie  de  compte 
dont  on  iè  fert  en  Sicile  ,  particulièrement  à  Mefline 
&t  à  Palerme  ,  pour  les  changes  &  pour  tenir  les  li- 
vres ,  foit  en  parties  doubles ,  foit  en  parties  Amples; 
.hait  pi  colis  valent  un  ponti ,  6c  Cixpicolis  font  le  grain. 
On  compte  par  onces, tarins  , grains  tkpicolis,  qu'on 
loinmc  par  30  ,  par  20  &  par  6;  l'once  valant  30  ta- 
rins ,  le  tarin  20  grains  ,  &  le  grain  6  picolis.  Dicl. 
du  Commerce. 

JPJCOLLUS ,  f.  m.  {Mythol.  des  Germains.)  divinité 
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des  anciens  habitans  de  la  Pruffe,  qui  lui  confacroierf 
la  tête  d'un  homme  mort  ,brûloient  du  fuif  en  l'hon 
neur  de  ce  dieu  ,  &  lui  offroient  des  facrificeâ  fan 
glans  pour  n'en  être  pas  tourmentés.  {D.  J.) 

PICORÉE  ,f.  f.  (Artmilit.)  eftl'efpece  de  petit! 
guerre  que  fait  le  foldat  lorfqu'il  fort  du  camp  pou 
piller  ou  marauder.  Voyc\  Pillage  et  Maraude 

Suivant  la  Noue,  la  picoree  prit  naiffance  dans  le 
guerres  civiles  ou  de  religion  fous  Charles  IX.  D'à 
bord  les  troupes  avoient  obfervé  beaucoup  de  difei 
pline  ;  mais  elles  fe  portèrent  bientôt  aux  plus  grand 
defordres  :  chacun  fe  comportait,  dit  ce  militaire  ce 
lebre, comme  s'il  y  avoiteuun  prix  depropoféà  celu 
qui  feroit  le  plus  de  mal;  d'où  s'enfuivit,  dit-il ,  /, 
procréation  de  mademoifelle  la  picorée  ,  qui  depuis  et 
ji  bien  accrue  en  dignité,  qu'on  l'appelle  maintenant  ma 
dame.  Cependant  l'amiral  Coligni  ne  négligeoit  riei 
pour  maintenir  la  difeipline  ;  mais  malgré  les  exem 
pies  de  févérité  dont  il  ufoit  pour  réprimer  ce  de 
fordre  ,  comme  tout  le  monde  y  prenoit  part,  la  no 
bleffe  ainfi  que  le  fimple  foldat ,  il  ne  lui  fut  pas  pof 
fible  d'y  remédier  entièrement.   {q) 

PICOT  ,  f.  m.  terme  de  bûcheron  ,•  petite  pointe  qu 
refte  du  bois  taillis  coupé  fur  terre  ,  &  qui  blefle  vi 
vement  les  pies  quand  on  marche  defliis  fans  y  prerj 
dre  garde. 

PlCOT  ,  f.  m.  {Infiniment  de  carrier.)  ce  que  le 
carriers  nomment  un  picot ,  eft  une  efpece  de  mar 
teau  pointu  qui  n'a  qu'un  côté  ;  il  porte  environ  hui 
pouces  de  longueur  ,  &  un  pouce  en  quarré  à  l'en 
droit  où  il  eft  emmanché.  Son  manche  n'a  pas  moin 
de  cinq  pies  de  long;  c'eft  un  des  outils  quiferven 
à  foulever  la  pierre. 

Picot  ,  f.  m.  (  Pajfementerie.  )  c'eft  la  partie  qu 
conftitue  le  bas  d'une  dentelle  ou  paflement,  &qu 
règne  d'un  bout  à  l'autre ,  011  elle  forme  une  petit 
engrelure  ;  il  y  a  de  l'apparence  qu'onJui  a  donné  c 
nom  à  caufe  qu'elle  fe  termine  en  petites  pointes  pfc 
cées  les  unes  contre  les  autres  ;  on  eftime  fort  le 
dentelles  dont  le  picot  eft  bien  travaillé  &  bien  ferré 
parce  qu'elles  durent  plus  que  les  autres.  {D.  J.) 

Picot  ,  f.  m.  {Pêche.')  c'eft  une  forte  de  filets  qu 
tire  fon  nom  de  l'opération  que  font  les  Pêcheurs  ei 
piquant  les  fonds  voifins  du  lieu  où  ils  ont  tendi 
leurs  filets.  La  grandeur  de  la  maille  &  la  quantité  di 
plomb  dont  ils  doivent  être  chargés  par  le  bas  fon 
preferits  par  l'ordonnance ,  liv.  V.  tit.  2..  art.  8. 

La  pêche  des  picots  commence  à  la  fin  d'Avril ,  & 
fe  continue  jufqu'au  mois  de  Novembre.  Pour  fair< 
cette  pêche ,  les  Pêcheurs  viennent  dans  leurs  ba 
teaux  établir  leurs  filets  d'ebe  &  de  baffe  eau  fur  de 
fonds  qui  ont  encore  quelquefois  cinq  à  fix  bruffe 
d'eau.  Le  filet  a  40  à  50  brafles  de  long,  &  2  à  d< 
chute.  Le  bout  forain  qui  eft  le  premier  que  l'on  jetfi 
à  la  mer,  eft  frappé  fur  une  ancre.  Ils  tendent  le  file 
un  peu  en  demi-cercle  &  en-travers  de  la  marée 
L'autre  bout  du  filet  eft  frappé  fur  une  groffe  pierr< 
ou  cabliere  ,  qu'ils  nomment  étalon ,  &  fur  laquelli 
eft  frappée  une  bouée  pour  la  reconnoître. 

Quand  ils  font  ainfi  établis  ,  les  Pêcheurs  s'éloi- 
gnent un  efpace  confidérable  de  leurs  filets.  Apre; 
s'en  être  éloignés  fuffifamment ,  ils  reviennent  en  pi 
quant  le  fond  pour  faire  faillir  le  poiffon  &  le  fain 
donner  dans  le  filet  qu'ils  relèvent  enfuite ,  &  recom- 
mencent la  même  opération  plufieurs  fois  ;  ce  qu'il: 
appellent  trajets  ,  tant  que  dure  l'ebe.  S'ils  n'ont  rier 
péché  ,  ils  continuent  de  flot  en  faifantla  même  ma 
nœuvre  ;  &  quand  ils  ne  fe  fervent  pas  de  perche; 
pour  piquer  le  fond  ,  ils  ont  une  grofle  pierre  ou  ca- 
bliere percée  du  poids  de  60  à  80  livres  ,  à  marée  è 
un  cordage  ;  ils  la  laiffent  tomber  au  fond  de  l'eau 
pour  épouvanter  le  poiffon  plat,  &  le  faire  faillir  hon 
du  fable  &  fe  jetter  dans  le  filet  ;  ce  qui  leur  réuffu 
fur-tout  fi  les  picots  font  tendus  fur  des  fonds  durs  & 
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roche ,  oh  il  fe  trouve  encore  un  peu  de  fable  dans 
quel  le  poifibn  plat  fe  puifFe  enfouir. 
On  prend  principalement  avec  ce  filet,  des  poifibns 
us  comme  turbots ,  barbues ,  folles  &  des  flcts , 
e  pour  cette  raifon  les  Pécheurs  nomment  des  pi- 
's  frans. 

PICOTE  ,  f .  f.  (  Lainage.  )  ou  gueufe  ,  étoffe  toute 
laine  d'un  très-bas  prix;  c'eft  une  efpece  de  petit 
nelot.  Cette  forte  d'étoffe  fe  fabrique  à  Lilie  en 
indres,oii  il  s'en  fait  de  plulieurs  longueurs  &  qua- 
és.  Elle  eft  à  peu-près  femblableaux  lamparillas  & 
limites  ,  mais  non  pas  de  fi  bonne  qualité.  Sa  déf- 
lation la  plus  ordinaire  eft  pour  l'Efpagne ,  car  pour 
France  il  ne  s'y  en  confomme  prefque  pas.  Il  y  a 
(fi  des  picotes  qui  font  mêlées  de  foie.  Savary. 
PICOTEMENT  ,  f.  m.  (  Médec.  )  eft  une  propriété 
s  corps  angulaires  &C  aigus  par  laquelle  ils  pico- 
ît  &  caufent  des  vibrations  &  les  inflexions  des  fi- 
?s  des  nerfs ,  &C  une  grande  dérivation  du  fluide 
rveux  dans  les  parties  affectées. 
Les  picotemens  produifent  la  douleur  ,  la  chaleur, 
rougeur,  &c.  On  peut  les  réduire  aux  dépilatoi- 
;  violens  &  pénétrans  ,  aux  finapifmes  modérés  , 
k  veficatoires  &  aux  cauftiques.  Voye^  SîNAPIS- 
e,  Vesicatoire  ,  &c. 

PICOTER  ,  v.  aa.  piquer  des  trous  ;  &  PICOTÉ  , 
j.  (  Gramm.  )  tache  de  petits  trous.  Il  fe  dit  de 
.ix  qui  ont  eu  la  petite-vérole.  Il  fe  dit  auffi  en 
ifon  pour  marqueté.  Les  pêcheurs  &  les  naturaliftes 
t  remarqué  que  la  truite  étoit  picotée  ;  c'eft;  ainfi 
'ils  rendent  le  mot  latin  variegatus  ,  qui  fignifie 
idfement  couvert  Je  taches  de  différentes  couleurs. 
PICOTEURS,  f.  m.pl.(  Pèche.  )  petits  bateaux 
-vant  au  lamanage  6c  à  la  pêche  ;  terme  de  pêche 
:té  dans  l'amirauté  de  Saint-Vallery  en  Somme. 
PICOTIN  ,  f.  m.  (  Mej'urc  de  continence.  )  forte  de 
tite  médire  à  avoine  qui  contient  quatre  litrons, 
„'ft-à  dire  le  quart  d'un  boilfeau  de  Paris.  Le  picotin 
nt  fe  fervent  les  bourgeois  pour  la  diftribution  de 
voinc  à  leurs  chevaux  cil  ordinairement  d'ofier  ; 
ais  celui  dont  fe  fervent  les  regrattiers  6c  maîtres 
ainiers  doit  être  de  bois. 

Le  picotin  de  bois  n'eft  autre  chofe  que  le  quart 
iboiflcau  de  Paris  ,  il  doit  a\  oir  quatre  pouces  neut 
mes  de  hauteur  fur  fix  pouces  neuf  lignes  de  dia- 
etre  ou  de  large  entre  les  deux  tùts. 

,e/>/tw/fl,cnanglois/>a7{,  eft  encore  une  flieuire  pour 
s  grains  dont  on  fe  fert  à  Londres  ck  dans  le  refte 

!  l'Angleterre  ;  quatre  picotins  font  un  galon  ou  boil- 
au  ;  huit  galons  font  le  quartcau  ou  barique  ,  &  dix 
larteaus  un  quart  font  le  Lift.  Savary.  (A>.  ./.) 
Pl(  OTIN,   (  Arpent.i^.  )  c'eft  \mv  melure  epu  fert 

rarpentage  dans  quelques  lieux  de  la  Guyenne.  Il 
ut  ii  efeaits  pour  taire  \c picotin  ,  chaque  efcail  de 

i  pies  melure  d'Agcn  ,  (|iu  ell  i  n\  iron  de  trois  li- 

ics  plus  grande  que  le  pie  de  roi.  Savary, 
PI<   PUS,  PI<  PASSE  ,  l'ioi  I  l'i  ssi   ,  f.  m. 

Hijl.  ceci.  )  religieux  du  tiers  ordre  <"s, 

itrement  dxtspënitens  ,  fondés  en  1601  a  !'■ 

stit  village  qui  touche  au  faubourg  s.  Antoine  de 

l» ris..  C'en  ce  village  qui  a  donné  nom  à  la  maifon 

M  religieux  ,  &  c'eft  cette  ni.ulon  qui  n'eft  que  la 
COndc  de  l'ordre  .  qui  a  donne  nom  A  l'ordre  ni- 
er. Lorfqu'un  ambafladeur  fait  ion  entrée  ,  1 

lu  roi  vont  le  prendre  à  Picpus.  Ils  dînent  dans 
maifon.  (  Vil  de-là  que  la  marche  commence.  Ma 
me  feanne  de  Sault  ,  veuve  de  René  de  Roche- 
houa  r,  comte  deMortemar,  en  fût  reconnue 
indatrice.  Henri  IV.  accorda  des  lettres-pal 
n  nouvel  établiflement.  Louis  XIII.  pofa  la  pie  mu  re 

une  de  l'églife  .  &   prit   dans  les  lettres  patentes 

lui  accorda  en  16x4  ,IU  monaftere  ,  la  qualité  de 
indateur. 
PK  Q  (tu  PIC  ,  l.  m.  (  Mejurtdtlongutur.^mtfurt 
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étendue  dont  on  fe  fert  en  Turquie  ,  ainfi  que  l'on 
fait  de  l'aune  en  France  pour  mefurer  les  corps  des 
longueurs  ,  comme  étoffes  ,  toiles ,   &:. 

Lcpicq  contient  1  pies  2  pouces  1  liçnes,  qui  font 
trois  cinquièmes  d'aune  de  Paris  ;  e:'  cinq 

picqs  font  trois  artnes  ,  ou  trois  aunes  font  ; 

On  appelle  à  Smyrne  t apis depicq ,  la  féconde  forte 
de  tapis  de  Turquie  ou  de  Perfe  qui  s'y  achètent  par 
les  nations  qui  font  le  commerce  du  Levant.  I 
ainfi  nommés  parce  qu'ils  ne  fe  vendent  pas  à  la 
ce  ,  mais  au  picq  quarré.  Dicl.  du  Comm. 

PIQUINAIRE  ,  f.  m.  (  Artmilit.  )  anciennement 
homme  de  guerre  armé  d'une  pique. 

PICRIS  ,  (  Botan.  )  nom  donne  par  Linnaeus  au 
genre  de  plantes  appelle  par  Vaillant  helm'mthotheca  • 
en  voici  les  caractères.  Le  calice  commun  eft  dou- 
ble ;  l'extérieur  eft  compofé  de  cinq  feuilles  taitesen 
cœur  ;  l'intérieur  eft  de  forme  ovale  6c  tout  ouvert. 
La  fleur  eft  d'un  genre  compofé  ,  elle  eft  partie  uni- 
forme, &:  en  partie  faite  en  faitiere.  Les  petites 
qui  la  forment  font  égales  &:  nombreuses  ,  chacune 
eft  compolée  d'un  feul  pétale  partagé  en  cinq  fe- 
gmens  ;  les  étamines  font  cinq  filets  capillaire 
boffettes  des  étamines  font  cylindriques  ;  le  germe 
du  piftil  eft  placé  fous  la  fleur  ;  le  ftile  eft  de  la  lon- 
gueur des  étamines  ;  les  ftigma  au  nombre  de  deux, 
font  recourbés  ;  les  calices  fubfiftent  après  la  chute 
des  fleurs  ,  &  fervent  de  capfule  aux  lemences  qui 
font  ovoïdes  ,  obtufes  6c  à  aigrettes  ;  le  réceptacle  , 
ou  l'enveloppe  eft  nud  ;  les  graines  varient  en  hVire. 

PICTES  ,  LES  ,  (  Hift.  Géog.  )  en  latin  P'iBi  °;  an- 
ciens peuples  de  la  grande  Bretagne,  mais  dont  l'ori- 
gine eft  fort  obfcure.  Lorfque  les  Romains  s'emparè- 
rent de  la  grande  Bretagne  ,  les  PiBts  occupoient lai 
partie  orientale  de  l'île  ,  depuis  la  Tine  jufqu'à  l'ex- 
trémité feptentrionale. 

Sous  les  premiers  empereurs  romains  i!  ne  1 . 
rien  de  remarquable  où  les  Pi3es  paroiflent  avoir  eu 
part  ;  mais  fous  V'alentinien  I.  les  Romains  !< 
querent ,  parce  que  ces  peuples,  de  concert  .wjc 
leurs  voifîns  ,  avoient  fait  des  irruptions  dans  la  pro- 
vince romaine;  Necrari  lius  ,  gardien  îles  côtes ,  Bu- 
chobahd    •  .  S    .ère   ex   Jovin  entreprirent  in 
iTK'nt  de  les  foumettre,  car  ils  furent  défaits  tour-à- 
tour.  Enfin  Théodoie  l'ancien  y  ayant  été  envoyé, 
augmenta   les    terres  des  Romains  d'un  gran  . 

qui  appartenott  aux  i  Stilicon, tu- 

teur d'Ilonorius ,  envoya  Viftorinus  pour  reprimer 
fortement  Ces  peuples  ,  OUÏ  depuis  la  mort  de  Théo- 
doie ,  recomrheneoient  à  taire  de  nouvelles  courfes 
dans  la  province  romaine.  Victorinusagiflanten  maî- 
tre ,  leur  détendit  île  nommer  un  luccelleur 
gift  leur  roi  qui  venoit  de  mourir.  Cette  aclion  de 
hauteur  irrita  les  ii  crurent  qu'il  VOldoit  U  s 

chafTerde  leur  île,  comme  il  en  «voit  châtié  le 

fur  leur  fecourS.  Dans  cette  crainte,  ils  rappellerent 
es  ScotS  ;  &  I  erjus  ,   prince  du  fane  rova!  d'i  1 

a  les  tem  le  fil  cédei 

paj  s  bu  noi  d  de  l'Humber. 

\     > l'an  511 ,  les  P/û?«s'étant  allie,  d 
aflîégerem  ^réclute ,  mais  Arthur  les  battit ,    .         ; 
leur  pays  d'un  bout  à  Paul 

1 1    >uis  l'irruption  des  \ 

tagée  entre  les  Br<  t  mis  ou  (•   lloi 

Lus ,  les  PifUs  &  les  i 

EcofTois  habitoient  la  parti 

I  'Ile  1  &  la  Kvi  ede  , 

ces  deux  nvieres  .    les  féparoi  N 

I  -oient  à  l'orient ,  les  '• 

Le  mont  Gratbain  fail    1 

puis  l'enib,»uchure  de  la  N  : 

AUVerneth  étoil  II  cap  - 

e  à  eux.  lis  ne  I    1 
,  ils  ittaqucrent  en 
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Northumberland  ,  qui  les  battit ,  &  les  contraignit 
de  lui  céder  une  partie  de  leur  pays  pour  avoir  la 
paix. 

Peu  de  tems  après  ils  eurent  leur  revanche  ,  & 
s'emparèrent  d'une  province  de  la  Bernicie.  Enfin , 
dans  l'année  840  ,  ayant  perdu  deux  grandes  batail- 
les contre  Kneth  roi  d'Ecofle,  le  vaiqueur  qui  vou- 
loit  vanger  la  mort  de  l'on  père  ,  qu'ils  avoient  tué , 
èv  dont  ils  avoient  traité  le  corps  avec  indignité , 
agit  envers  eux  de  la  manière  la  plus  inhumaine.  11 
les  extermina  tellement  que  depuis  lors  il  n'ell  plus 
relié  que  la  mémoire  de  cette  nation  belliqueufe  ,  qui 
avoit  fleuri  li  long-tems  dans  la  grande  Bretagne  ;  & 
c'eft  par  la  deftruftion  des  Picîes  que  Kneth  eft  re- 
gardé par  les  Ecoflbis  comme  un  des  principaux  fon- 
dateurs de  leur  monarchie. 

Au  refte  ,  l'origine  des  Picîes,  ainfi  que  celle  de 
leur  nom,  eft  entièrement  inconnue.  Onnevoitdans 
l'hilloire  romaine  des  deux  premiers  fiecles ,  que  le 
nom  de  Calédoniens  ,  &  jamais  celui  de  Picîes  ,  ni 
celui  des  Seôts.  Tacite  qui  connoiflbit  bien  la  grande 
Bretagne ,  par  les  voyages  &  par  les  conquêtes  de 
ion  beau-pere  Agricola,  dont  il  a  écrit  la  vie ,  ne  parle 
que  des  Calédoniens ,  qu'il  met  au  rang  des  Bretons. 

Reluirions.  De  tout  ce  qui  précède ,  on  voit  que 
les  Picîes  furent  un  peuple  qui  du  tems  des  Romains 
habitoit  la  partie  orientale  de  l'île  de  la  Grande- 
Bretagne  vers  le  nord  ,  c'eft-à-dire  dans  le  royau- 
me d'Ecofle  ;  qu'on  croit  qu'ils  étoient  un  peuple  dif- 
férent des  anciens  Bretons  ,  &  que  Bede  penfe  qu'ils 
étoient  venus  de  Scythie  ;  par  où  il  a  peut-être  voulu 
déiigner  la  Norvège  conquife  par  les  Scythes  fous  la 
conduite  d'Odin;  que  leur  nom  vint,  dit-on,  de  Picli, 
que  les  Romains  leur  avoient  donné  parce  qu'ils 
étoient  dans  l 'ufage  de  fe  peindre  ;  &  qu'ils  furent 
fubjugués  par  l'empereur  Julien  ,  par  Théodofe  & 
par  Conftantin. 

PlCTES,  Murailles  des,  (Géog.  anc.  &  anùql)  c'eft 
un  monument  des  Romains.  Lorfqu'ils  s'établirent  en 
Angleterre  par  la  force  des  armes  ,  ils  fe  trouvoient 
continuellement  harcelés  par  les  Picîes  ,  du  côté  de 
lEcofle-  Pour  arrêter  leurs  courfes  ,  Adrien  éleva 
une  muraille  de  plâtre  qui  tenoit  depuis  l'Océan  ger- 
manique jufqu'à  la  mer  d'Irlande  ,  l'efpace  de  27 
lieues  de  France  ,  &  la  fortifia  par  des  paliflades  en 
l'an  123.  L'empereur  Sévère  la  fit  faire  de  pierre  avec 
des  tours  de  mille  en  mille  ,  où  il  y  avoit  garnifon. 
Les  Picîes  néanmoins  s'ouvrirent  un  paflage  plufieurs 
fois  en  abattant  cette  muraille.  Enfin  Aëtius,  général 
romain  ,  la  rebâtit  de  brique  l'an  430  ;  mais  les  Pic- 
us  ne  furent  pas  long-tems  à  la  renverfer.  Elle  avoit 
8  pies  d'épaifleur ,  &  1 2  de  haut.  On  en  voit  aujour- 
d'hui des  traces  en  divers  endroits  des  provinces  de 
Cumberland  &  de  Northumberland.  (  D.  J.  ) 

'PlCTO~NES,(Géog.anc.y)Piclones,peuiplçs  de  la  Gau- 
le aquitanique.  Ils  étoient  connus  du  tems  de  Céfar  , 
qui  lorfqu'il  voulut  faire  la  guerre  auxVenetes,raflem- 
bla  les  vaifleaux  des  Piclones  ,  des  Santones  &  des 
autres  peuples  qui  étoient  en  paix.Vercengentorixfe 
joignit  aux  Piclones  pour  s'oppofer  aux  Romains  ,  & 
les  princes  de  la  Gaule  ordonnèrent  aux  Piclones  de 
fournir  huit  mille  hommes  ,  lorfqu'il  fut  queftion  de 
faire  lever  le  fiege  devant  Alefe.  Strabon  dit  que  la 
Loire  couloit  entre  les  Piclones  &  les  Namnetes  ;  il 
met  les  Piclones  avec  les  Santones  fur  l'Océan ,  &  il 
les  range  au  nombre  des  vingt-quatre  peuples  qui  ha- 
bitoient  entre  la  Garonne  tk.  la  Loire ,  tk  qui  étoient 
compris  fous  l'Aquitaine.  Pline ,  liv.  IV.  ch.  xjx. 
met  pareillement  les  Piclones  parmi  les  peuples  d'A- 
quitaine. Lucain,  liv.  IV.  v.  436*.  fait  entendre  qu'ils 
étoient  libres  :  Piclones  immunes  fubigunt  fua  rura. 

Ptolomée  écrit  Peclones ,  &  ajoute  qu'ils  occu- 
poient  la  partie  feptentrionale  de  l'Aquitaine  ,  le 
long  de  la  L^ire  tk  le  long  de  la  côte  de  l'Océan.  Il 
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leur  donne  deux  villes ,  favoir  :  Augujioritum  &  Li. 
monum.  M.  Samfon  dans  fes  remarques  fur  la  carte  d« 
l'ancienne  Gaule ,  dit  que  les  Piclones  font  les  peuples 
des  diocèfes  de  Poitiers  ,  Mailleraies  &  Luçon ,  qui 
ont  été  autrefois  tous  compris  fous  le  diocèle  de 
Poitiers. 

Il  ell  bon  d'obfer  ver  que  les  peuples  piclones  étoient 
primitivement  compris  dans  la  Gaule  celtique.  Au- 
gulle  les  attribua  à  l'Aquitaine  dans  la  nouvelle  di- 
yifion  qu'il  fit  de  la  Gaule ,  tk  depuis  ils  en  ont  tou- 
jours fait  partie.  Leur  territoire  étoit  d'une  grande 
étendue  :  il  occupoit  toute  la  côte  feptentrionale  de 
l'Océan ,  depuis  le  pays  des  Santones  jufqu'a  la  Loire, 
en  forte  que  ce  fleuve  avoit  fon  embouchure  entre  les 
Piclones  tk  les  Namnetes  (  peuples  de  Nantes).  Telle 
étoit  anciennement  l'étendue  du  pays  des  Piclones. 
Ses  limites  étoient  encore  les  mêmes  du  côté  de  la 
Loire,  au  milieu  du  neuvième  fiecle,  en  forte  qu'alors 
il  étoit  plus  grand  que  n'efl  la  province  de  Poitou; 
peut-être  comprenoit-il  le  territoire  des  Camboleclri 
agefinates  qui  étoient  joints  aux  Piclones,  comme  Pli- 
ne l'afllire ,  tk  qui  probablement  occupoient  l'An- 
goumois.  (Z>.  /.) 

PICTONIUM  ,  (  Géog.  anc.  )  promontoire  de  la 
Gaule  dans  l'Aquitaine  qui,  félon  toute  apparence, 
efl  la  pointe  des  fables  d'Olonne. 

PICUMNUS,  &PILUMNUS,  (Mythol.)  étoient 
deux  frères  fils  de  Jupiter  &  de  la  nymphe  Garaman- 
tis.  Le  premier  avoit  inventé  l'ufage  de  fumer  les 
terres  ,  d'où  il  fut  nommé  Sterquilinus  ;  tk  Pilumnus 
trouva  l'art  de  moudre  le  blé,  c'efl  pourquoi  il  étoil 
honoré  particulièrement  par  les  meuniers.  Comme 
tous  deux  préfidoient  aux  aufpices  qu'on  prenoit 
pour  les  mariages  ,  on  dreflbit  pour  eux  des  lits  dans 
ies  temples  ,  à  la  naiflance  d'un  enfant;  tk  lorfqu'on 
le  pofoit  par  terre  ,  on  le  recommandoit  à  ces  deux 
divinités ,  de  peur  que  le  dieu  Sylvain  ne  lui  nuisît. 

PIE,  AGASSE  ,  MATAGESSE  ,  MARGOT,  DA- 
ME JAQUETTE  ,  f.  f.  (Hift.  nat.  Ornith.)pica  va* 
ria  caudata  ,  "Wil.  oifeau  qui  a  un  pié  fix  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
de  la  queue  ,  tk  feulement  un  pié  jufqu'au  bout  des 
ongles  ;  l'envergure  efl  d'un  pié  dix  pouces  :  le  bec 
a  un  pouce  fept  lignes  de  longueur  depuis  la  pointe 
jufqu'aux  coins  de  la  bouche.  Le  devant  de  la  tête 
efl:  d'un  noir  tirant  fur  le  verd  doré  &  le  violet  ;  le 
relie  de  la  tête ,  la  gorge ,  le  cou ,  le  haut  de  la  poi- 
trine ,  la  partie  antérieure  du  dos  tk  les  plumes  du 
defllis  de  la  queue  font  d'un  noir  tirant  fur  le  violet. 
Chacune  des  plumes  de  la  gorge  a  une  petite  ligne, 
cendrée  qui  s'étend  dans  la  direction  du  tuyau.  La 
partie  pollérieure  du  dos  &  le  croupion  font  gris  ;  les 
grandes  plumes  des  épaules  tk  celles  du  bas  de  la 
poitrine  ,  du  ventre  &  des  côtés  du  corps  ont  une 
couleur  blanche  ;  celles  des  plumes  du  bas-ventre , 
des  jambes  ,  de  la  face  inférieure  des  aîles  tk  du  def- 
fous  de  la  queue  eft  noire.  Les  petites  plumes  de 
l'aîle  font  d'un  verd  obfcur  ;  les  grandes  ont  la  même 
couleur  qui  tire  un  peu  fur  le  violet  du  côté  externe 
du  tuyau  ;  le  côté  interne  eft  noir.  Il  y  a  vingt  gran- 
des plumes  à  chaque  aîle  ;  la  première  eft  la  plus 
courte ,  elle  a  trois  pouces  fix  lignes  de  moins  quela 
cinquième ,  qui  eft  la  plus  longue.  Les  douze  plumes 
de  la  queue  font  toutes  noires  en-deflbus  ;  la  face  lu- 
périeure  des  deux  du  milieu  eft  d'un  verd  femblable 
a  celui  de  la  tête  du  canard  mêlé  d'un  peu  de  couleur 
bronzée  vers  la  pointe;  l'extrémité  eft  d'un  verd  obf- 
cur tirant  fur  le  violet  ;  les  autres  ont  le  côté  intérieur 
noir  &  le  refte  a  les  mêmes  couleurs  que  les  plumes 
du  milieu  ,  qui  font  plus  longues  d'un  pouce  que  les 
deux  qui  les  fuivent  immédiatement;  les  autres  dimi- 
nuent fucceflivement  de  longueur  jufqu'à  la  première 
qui  n'a  que  cinq  pouces  fept  lignes  ,  tandis  que  cel- 
les du  milieu  ont  dix  pouces  cinq  lignes.  Le  bec,  les 

pies 
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es  &  les  ongles  font  noirs  On  trouve  des  individus 
;  cette  efpece  qui  font  devenus  entièrement  blancs. 
■3.  pie  fait  fon  nid  au  haut  des  grands  arbres  ;  l'exté- 
eur  de  ce  nid  eft  hériffé  d'épines  ,  &  couvert  pref- 
l'cn  entier  ;  il  n'y  a  qu'une  petite  ouverture  qui  fert 
■  paffage  à  Poifcau.  La  femelle  pond  cinq  ou  fix 
ufs,  &c  quelquefois  fept  à  chaque  couvée.  Orniih, 
M.Briffon,  tom.JI.  Voye^  OlSEAU. 
Pie  du  Brésil  ,  Voye^  Toucan. 
Pie  DU  BRÉSIL  GRANDE  ,  Pica  mexicana  major  , 
feau  qui  furpaffe  en  groffeur  le   choucas.    Il   eft 
entier   d'un    noir  tirant  un   peu  fur  le  bleu;  les 
indes  plumes  des  aîles  n'ont  que  le  côté  extérieur 
cette  couleur  ,   le  côté  intérieur  6c  la  face  infé- 
ure  font  purement  noirs.  Cet  oifeau  chante  pref 
e  continuellement  ;  fa  voix  eft  forte  ôc  fonore  ;  il 
pproche  volontiers  des  endroits  habités.    On  le 
wve  au  Mexique.  Ornith.  deM.  Briffon ,  tome  II. 
ye{  Oiseau. 

Pie  de  la  Jamaïque  ,  pica  jamaicenfis  ,  oifeau 
i  a  près  d'un  pied  de  longueur,  depuis  la  pointe 
bec,  jufqu'â  l'extrémité  de  la  queue  ,  6c  environ 
:  pouces  jufqu'au  bout  des  ongles;  les  ailes  étant 
bfi$  ,  ne  s'étendent  pas  jufqu'â  la  moitié  de  la  lon- 
?ur  de  la  queue  ;  le  bec  a  un  pouce  quatre  lignes 
ueur,  depuis  la  pointe  juiqu'aux  coins  de  la 
iche  ;  cet  oifeau  eft  en  entier  d'un  beau  noir  mêlé 
violet,  &  brillant  principalement  fur  la  tête  &  le 
i  ;  les  grandes  plumes  des  aîles  ont  feulement  le 
é  extérieur  de  cette  même  couleur;  le  côté  inté- 
Lir ,  6c  toute  la  face  inférieure  font  noirs;  la  queue 
COmpofée  de  douze  plumes;  les  deux  du  milieu 
t  beaucoup  plus  longues  que  les  autres ,  qui  dimi- 
ffit  de  longueur  fucceffivement  jufqu'â  la  première 
i  eft  la  plus  courte;  les  yeux  font  gris;  la  femelle  dif- 
f  du  mâle  en  ce  qu'elle  eft  entièrement  brune;  cette 
ileur  eft  plus  foncée  fur  le  dos  ,  fur  les  ailes  Se  fur 
[ueue,  qu'ailleurs.  On  trouve  cet  oifeau  en  ditfé- 
s  endroits  de  l'Amérique  leptentrionale  ,  comme 
amaïque  ,  la  (  aroline,  le  Mexique,  &c  Briffon, 
'lit.  tome  II.  Voye\  Oiseau. 

'lt  DBMER,  BÉCASSE  DE  MER  ;  httmatopus bel!. 
i  marina   Gallorum  &  Artglorum  ,  Wil.  Oifeau  de 

;rofleur  de  la  pie  ordinaire  ou  de  la  corneille.  Il  .1 
•e  à  dix-fat  pouces  de  longueur,  depuis  la  pointe 

bec,  julqna  l'extrémité  de  la  queue  ;  les  pieseten- 
m'excedenl  pas  la  longueur  de  la  queue  ;  le  bec 
droit,  pointu,  long  d'environ  trois  pouces,  & 
flati  fur  les  côtés  ,  là  pièce  lupérieurc  eft  un  peu 
s  longue  que  l'inférieure  ;  les  piésforîl  ;  n 
quelquefois  bruns;  cet  oifeau  n'a  point  de  d< 

,  le  cou  ,  la  gorge,  la  partie  lu- 
ieure  de  la  poitrine  ex  le  dos,  ont  unv  couleur 
re  ,  le  relie  de  la  poitrine-,  le  ventre  cv  le  crou* 
fO  lont  d'un  tics-beau  blanc  ;  il  y  a  des  individus 

cette  efpece  ,  qui  oni  une  grande  tache  blanche 

s  le  menton  ,  cV    une  autre  plus  petite  au-dcilous 

yeux;  la  première  des  grandes  plumes  des  ailes 
noire  prelqu'en  entier  ;  elle  a  feulement  le  bord 
et  ieur   blanc;  cette  couli  ur   occupe   lucccllivc- 

nt  un  efpace  de  plus  en  plus  grand  dans  les  autres 
mes ,  de  forte  que  la  \  inetieme ,  &  les  1 

icin  ,  l'ont  entièrement  blanches;  les  autres  plu- 
1  intérieures  ont  un  peu  de  noirâtre;  on  trouve 

is  l'eftomaç,de  Cet  Oifeau  des   patelles  entières  ; 

chair  eH  dure  es:  prefquc  noire.  \\  illughbi,  I  ' 

>  M  51    W'. 

Pli  di  \ii  \h.h  1  ,iititi  ,  pica  mexicain  minor. 
feau  qui  efl  à  peu-près  de  la  grofteur  de  la  1  u 

.  cv  qui  .1  une  couleur  noirâtre  fur  toute  les 

rti<  s  du  corps,  excepté  la  t<  te  es.  le  cou,  dont  l.( 

uleur  tire  fui  le  t  iuve.  t  el  oil    tu  apprend  aifér 

•ut  à  pirler.  On  te  trouve  au  Mexique.  Brifl  n, 

me  II.  i  <".-\  Ois eaU) 

Tome  XII. 
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PlE  DE  l'iLE  PAPOE,  pica  papoenfis  ,  oifeau  qui 
eft  de  la  grofleur  du  merle  ;  il  a  environ  un  pié  huit 
pouces  de  longueur  ,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'â 
l'extrémité  de  la  queue,  &  feulement  huit  pouces 
jufqu'au  bout  des  ongles;  les  ailes  étant  pliées,  s'é- 
tendent peut  au-delà  de  l'origine  de  la  queue;  le 
a  un  pouce  trois  lignes  de  longueur ,  depuis  la  pointe 
juiqu'aux  coins  de  la  bouche  ;  la  tête,  la  gor^e  iv  le 
cou  font  d'un  beau  noir  brillant ,  mêlé  d'une  couleur 
de  pourpre  très-vive;  tout  le  refte  du  corps  eft  blanc, 
à  l'exception  des  plumes  des  ailes  qui  ont  des  bc! 
noires  ;  les  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  font 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres,  :  juf- 

qu'â un  pie  deux  pouces  de  longueur  ;  elles  font  en 
partienoires,  &enpartieblanchcs;  lebeceftblai  . 
6c  il  a  des  fortes  de  poils  noirs  à  fa  racine,  qui  i 
dirigés  en  avant;  les  pies  ont  une  couleur  ro;  g  , 
claire,  &  les  ongles  font  blancs.  On  trouvée.-  ileau 
dan,  l'île  Papoe.  Omit,  deM.  BrifTon ,  tomt  II.  Voyez 
Oiseau. 

PlE  DU  SÉNÉGAL,  pica  fenegalenfîs  ,  oifeau  qui 
eft  plus  petit  que  notre  pie  ;  il  a  un  pié  deux  po  t 
de  longueur  ,  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'â  1  e\ 
mité  de  la  queue ,  6c  dix  pouces  &C  demi  jufqu'au 
bout  des  ongles  ;  l'envergure  eft  d'un  pie  nuit  pou- 
ces èv  demi  ;  les  aîles  étant  pliées,  ne  s'étendent  en- 
viron qu'au  tiers  de  la  longueur  de  la  queue  ;  les  plu- 
mes de  la  tète,  de  la  gorge,  du  cou,  du  dos,  du 
croupion  ,  les  petites  ailes  ,  celles  du  defïùs  de  1 1 
queue  ,  de  la  poitrine ,  de  la  partie  fupérieure  du 
ventre  6c  des  côtés  du  corps,  lont  d'un  noir  chan- 
geant en  violet  ;  les  plumes  du  bas  ven  un* 
Des,  &  celles  du  deflbusde  la  queue  ont  une  couleur 
noirâtre;  les  grandes  plumes  des  ailes  font  brunes  ; 
la  queue  eft  compofée  de  douze  plumes  brunes  fia 
première  de  chaque  côté  n'a  que  quatre  pouces  de 
longueur,  &  celles  du  milieu  en  ont  fept  ;  le  be<  , 
les  pics  cv  les  ongles  fontnoirs.  On  trouve  cet  ntlau 
au  Sénégal.  Omit,  de  M.  BrifTon  ,  tome  II.  Poye^  Oi- 
si  al  . 

Pie  Crurc  hf,  Matag:        .    '     rAGASSE,Prt 
k  VI  K!  ,  l'n    inxronelle,  Ar- 
r,PONCHARV,  grande  Pie    çrikchi  .   1 
s  1 1  r  ,   Laniu\  cirureus  major.  Le^  :  pn- 

nent  à  cet  oifeau  le  nom  de  mmt,       .  •  «plie  - 

tion 
le  merle  ordinaire ,  il  pefe  trois  onces;  \\  a  plus 

ul- 
qu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  l'en  . 
îuii  lui  a  un  pouce  &  demi  de  !■ 

gueur  ;  il  eft  noir  &  un  peu  Ktrémité 

a .  ant  deu 
tle  chaque  côtd  de  ta  pai  1  1  langue  <  il 

fourchue  , 
la  pointe . 

e  cil  marquée  fur  le  pal  cavi 

milieu  île  laquelle  il  v  a  un« 
Tous  ertura  def  narint  s  efl 
des  fortes  de  poils  noir.  . 
de  li  tête  ,  nw  tache  < 
menée  auprès  de  L'ouverture  du  bec,  qui  paffe  (ur 

les  \  eux  ,  c\  qui  fe  termine  d< 

le  dos,  le  croupion ,  (ont  de  couleui  I 
v  le  ventre  font  blancs ,  la  ; 
\  eux  font  tra 
couleui  noiralre  ;  il  \   .1  dix 
dans  qui  oni  toutes  la  p  ■  ' 

.  .  miatre  premi 
rieurs  de  la  fecopde  & 
outu  cela  les  premi  res  pi 
m<  ncent  à  blanchir  par  le 
cheefl  plus  étendue  <l\\\- 1 

'  ente,   d< 

pe  plus  de  la  moitK  . 
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minuc  peu-à-peu  dans  le  bas  des  plumes  fuivantés , 
tandis  qu'il  remonte  jufqu'à la  pointe  fur  le  bord  in- 
térieur, excepté  dans  les  dernières  où  il  n'y  a  point 
de  blanc  ;  la  queue  éû  compofée  de  douze  plumes  ; 
celles  du  milieu  l'ont  les  plus  longue?  ;  elhes  ont  qua- 
tre pouces  6k  demi ,  les  autres  diminuent  peu-à-peu 
de  chaque  côté  jufqu'à  la  dernière  ,  qui  n*a  que  trois 
pouces  6k  demi  de  longueur  ;  les  deux  plumes  du 
milieu  ibnî  en  entier  noires  à  l'exception  du  bas  êk 
du  haut ,  où  il  y  a  fur  la  pointe  une  petite  tache  ; 
cette  tache  augmente  peu-à-peu  fur  les  plumes  exté- 
rieures de  chaque  côté  ;  de  forte  que  la  dernière  a 
du  blanc  prefque  fur  les  deux  tiers  de  fa  longueur  ; 
le  bord  extérieur  de  cette  dernière  plume,  6k  de 
l'avant  dernière,  eft  blanc  jufqn'au  bas,  où  cette  col- 
leur s'étend  fur  toute  la  largeur  de  la  plume  ,  comme 
dans  les  autres  jufqu'à  celles  du  milieu.  Willughbi 
dit,  que  félon  Aldrovande  ,  les  quatre  plumes  du 
milieu  l'ont  noires  en  entier.  11  faut  qu'il  y  ait  des 
varioles  dans  cet  oifeau  ,  ou  qu'on  confonde  diffé- 
rentes efpeces  ;  car  la  defeription  de  Willughbi  ne 
convenoit  point  pour  la  queue  à  une  pie  griecke  que 
j'ai  vue  ,  êk  fur  laquelle  j'ai  fait  la  defeription  de  la 
queue  précédente.  Les  pattes  font  noires  ;  cet  oifeau 
le  nourrit  de  chenilles,  de  fearabées  ck  de  fauterellcs; 
on  en  trouve  dans  l'on  eftomac. 

La  pie  griecke  refte  fur  des  arbrifteaux  épineux  ; 
elle  fe  perche  toujours  fur  le  fommèt  des  branches,  6k 
•lorfqu'clle  eft  pefée  elle  levé  fa  queue  ;  elle  niche  dans 
les  arbriifeaux ,  6k  elle  fait  fon  nid  avec  de  la  moufle , 
de  la  laine,  des  herbes  cotonneufes  6k  du  foin,  de 
la  dent  de  lion  ,  &c. 

Cet  oifeau  ne  fe  nourrit  pas  feulement  d'infeftes  , 
il  mange  aifezfouvent  de  petits  oifeaux  ,  comme  des 
pinçons  ck  des  roitelets  :  on  dit  qu'il  attaque  ,  6k 
même  qu'il  tue  des  grives.  Nos  Fauconniers  le  dref- 
fent  pour  la  chaife  des  petits  oifeaux.  Willughbi. 
Fojei  Oiseau. 

PlE  GRIECHE  ,  petite  ,  LANIER  ,  Lanius  aug.  minor 
primas  ,  Aid.  Oifeau  qui  a  la  tête  6k  la  partie  anté- 
rieure du  dos  roux  ;  la  partie  poftérieure  eft  cendrée  ; 
le  croupion  à  une  couleur  blanche  ;  il  y  a  une  tache 
blanche  fur  les  plumes  des  épaules  ;  les  neuf  gran- 
des plumes  extérieures  des  ailes  ont  la  racine  blan- 
che ;  la  gorge  a  de  petites  lignes  brunes  tranfveriales; 
on  trouve  des  individus  de  cette  efpece  ,  dont  toute 
la  face  inférieure  ducorps  eft  d'une  couleur  blanche 
mêlée  de  brun  ;  les  couleurs  de  cette  efpece  de  pie 
griecke  varient  de  même  que  celles  de  l'efpece  pré- 
cédente ,  non-feulement  par  l'âge, mais  encore  dans 
les  individus  de  différent  fexe.  Willughbi.  Omit. 
Foye{OlSEAV. 

Pie  ,  f.  m.  (  Hijl.  mod.  )  nom  d'un  ordre  de  che- 
valerie ,  inftitué  par  le  pape  Pie  IV.  en  1 560.  Il  en 
créa  jufqu'à  cinq  cens  trente-cinq  pendant  fon  ponti- 
ficat ,  6k  voulut  qu'à  Rome  6k  ailleurs  ils  précédaient 
les  chevaliers  de  l'empire  6k  ceux  de  faint  Jean  de  Jé- 
rufalem  :  mais  malgré  ces  prérogatives  6k  beaucoup 
d'autres  qu'il  leur  accorda  ,  cet  ordre  ne  fubfifte  plus 
depuis  long-tems. 

Pie, (Jurifprud.  )  fe  dit  de  quelque  chofe  de  pieux , 
comme  caufe/?ie,  ou  pieufe,  donation  pie,  legs  pie  > 
meffe pie.  Voye{ Cause ,  Legs ,  &c  (A) 

Pie,  f  gnifie  auffi  ,  en  Brcffc,  une  portion  qui  ap- 
partient à  quelqu'un  dans  l'afTée  d'un  étang  ,  comme 
étant  propriétaire  de  cette  portion  de  terrein  dont  il 
a  été  obligé  de  fouffrir  l'inondation  pour  la  formation 
de  l'étang.  Les  propriétaires  des  pies  contribuent  aux 
réparations  de  l'étang  avec  les  propriétaires  de  l'évo- 
lage;ilsjouiffent  de  l'affée  pendant  la  troifieme  an- 
née. Foye{  Etang.  (  A  ) 

Pie  ,  (  Maréchalleru.  )  poil  de  cheval.  11  eft  blanc 
&  parfemé  de  grandes  taches  noires,  baies  ou  aleza- 
nes. 
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PIE-MERE ,  f.  f.  (  Anat.  )  c'eft  une  tunique  ou  un 
membrane  fine  ,  qui  enveloppe  immédiatement  1 
cerveau.  Voye{  Méninge  &  Cerveau. 

On  peut  juger  de  l'extrême  délicateffe  de  \a.p'u 
mère  lorfque  les  vaiffeaux  font  remplis  ,  car  lorfqu'i! 
font  vuides ,  on  les  prend  pour  des  vaiileaux  de  cett 
membrane  ,  6k  ils  en  augmentent  l'épaiffeur.  C'eft  1 
propre  ck  la  plus  proche  enveloppe  du  cerveau,  ell 
revêt  toutes  ces  plus  petites  parties  internes ,  le  corp 
calleux  ,  les  ventricules ,  les  corps  cannelés  ,  le 
couches  des  nerfs  optiques,  les  natèsek  telles  ,  le 
péduncules  du  cerveau;  enfin  il  n'eft  pas  un  fer 
point  de  la  fubftance  corticale ,  ou  qui  laiffe  palier  de 
vaiffeaux  dans  le  cerveau,  qui  n'en  foit  très-exa£te 
ment  couvert.  Elle  fuit  toutes  les  circonvolutions  d 
la  fubftance  corticale  jufqu'à  la  moelle  oit  l'arach 
noide  ne  forme  qu'un  pont  fur  les  filions  qu'elle  re 
joint  ainfi.  Par-tout  elle  eft  d'une  délicateffe  accon 
pagnée  de  quelque  folidité;  6k  outre  fes  artères  6k  fe 
veines,  elle  a  fans  doute  un  tiifu  membraneux  pre 
pre,qui  fert  à  unir  6k  à  affujettir  les  vaiffeaux  :  c 
tiiîu  a  été  regardé  par  quelques-uns  comme  cellulaire 
tel  ell  Bergen  qui  ne  reconnoît  de  vraie  membran 
que  l'arachnoïde.  Voye^  Calleux  ,  Ventricule 
&c 

Leuwenhoeck  nous  a  appris  q\ie  la  pie-mere  donn 
au  cerveau  des  vaiffeaux  fanguins ,  qui  femblent  à  1 
vue  feule  remplis  d'un  petit  nombre  de  globules ,  qi 
envoient  latéralement  un  nombre  innombrable  d 
petits  conduits  parallèles  (  que  cet  auteur  pren 
pour  les  fibres  du  cerveau  )  ,  ck  qui,  félon  lui,  fon 
retenus  par  de  fines  membranes  ,  font  ronds  ,  ridés 
quatre  fois  plus  gros  que  des  fibres  de  chair  de  bœuf 
de  la  même  grofïéur  dans  le  rat ,  le  cochon  ,  le  paffe 
reauck  le  bceuf ,  s'écartant  tous  de  la  même  manier 
pour  fe  rapprocher  enfuite  ;  qu'il  en  diftilloit  une  li 
queur  cryitalline,  dont  les  plus  grandes  particules  qi 
font  en  petit  nombre  font  égales  à  un  globule  rouge 
les  autres  à  \  de  ce  même  globule  ,  d'autres  à-pein 
5-7^  du  même  ;  elles  font  néanmoins  toujours  un  pei 
rouges  :  toutes  particules  qui  étoient  contenues  dan 
les  plus  petits  vaiffeaux  de  la  fubftance  corticale,  qu 
n'eft  qu'un  amas  de  vaiffeaux  cotonneux  fanguins  qu 
partent  de  la  partie  interne  de  la  pie-mere  ,  tant  dan: 
la  moelle  alongée  ,  que  dans  le  cervele*  6k  dans  1; 
moelle  épiniere. 

Quelquefois  elle  peut  devenir  calleufe ,  6k  alon 
produire  la  manie  par  fa  callofité.  On  en  trouve  une 
obf  ervation  curieufe  dans  les  effais  de  Médecine  d'E- 
dimbourg. 

Un  jeune  homme  âgé  de  vingt-cinq  ans,  qui  avoif 
naturellement  l'air  fombre  6k  mélancholique ,  fe  plai- 
gnoit  depuis  quatre  ans  d'un  poids  au-deffus  de  la  tête 
qui  augmentent  de  plus  en  plus.  Cette  pefanteur  étoit 
quelquefois  accompagnée  de  vertiges  qui  le  jettoient 
dans  des  accès  de  foibleffe  ,  où  il  reftoit  fouvent  pen- 
dant un  tems  confidérable  privé  de  tous  fes  fens;  en- 
fin il  devint  égaré ,  6k  tomba  dans  une  fureur  mania- 
que. Après  a  voir  tenté  différens  remèdes  pour  le  gué- 
rir ,  on  lui  fit  l'opération  du  trépan ,  mais  inutile- 
ment ,  car  il  mourut  au  bout  de  dix  jours. 

En  ouvrant  le  crâne ,  on  ne  remarqua  rien  qui  î\\t 
contre-nature  à  la  dure-mere  ;  mais  on  trouva  la  pie- 
mere  dure ,  calleufe,  6k  ayant  en  quelques  endroits  le 
double  de  l'épaiffeur  de  la  dure-mere.  On  n'y  voyoit 
aucune  apparence  de  vaiffeaux ,  6k  on  la  coupoit 
comme  fi  c'eût  été  une  corne  tendre.  La  fubftance  cor- 
ticale du  cerveau,  couverte  par  cette  pie-mere  épailfe, 
étoit  beaucoup  plus  blanche  que  dans  l'état  nanirel , 
6k  il  n'y  paroiffoit  guère  de  vaiffeaux  fanguins.  En 
écartant  les  deux  hémifpheres  du  cerveau ,  on  trouva 
que  la  portion  de  la  pie-mere  qui  étoit  contiguë  à  la 
faulx,  étoit  altérée  de  la  même  manière.  Les  ventri- 
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les  du  cerveau  étoient  fort  diftendus ,  Se  pleins  de 
routés.  (Z>.  /.) 

PIÉ  ou  PIED  ,  f.  m.  (  Anat.  )  partie  de  l'animal , 
li  lui  fert  à  fe  foutenir ,  à  marcher ,  &c  Voy&{ 
5RPS.  Les  animaux  fe  diftinguent ,  par  rapport  au 
imbre  de  leurs  plis  ;  en  bipèdes  qui  n'ont  que  deux 
•s ,  comme  les  hommes  6c  les  oifeaux  ;  en  quadni- 
desqui  ont  quatre  plis  ,  comme  la  plupart  des  ani- 
ïux  terreftres  ;  &  en  polypedes  qui  en  ont  plu- 
urs,  comme  les  infectes.  Koyei  Quadrupèdes, 

SECTES,    &C. 

Les  reptiles  ,  tels  que  font  les  ferpens  ,  &c.  n'ont 
int  de  plis,  foye^  Reptile. 
Les  voyageurs  voudraient  nous  perfuader  que  les 
"eaux  de  paradis  n'ont  point  de  plis  ,  6c  que  lorf- 
'ils  dorment  ,  ou  qu'ils  mangent,  ils  fe  tiennent 
pendus  par  les  ailes.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft 
e  ceux  qui  les  attrapent  leur  coupent  les  pattes 
ur  que  ces  oifeaux  paroiffent  plus  merveilleux, 
autres  difent  que  c'eft  pour  qu'ils  ne  gâtent  point 
irs  plumes,  qui  font  parfaitement  belles. 
Les  écreviftes  de  mer  ont  douze  plis.  Les  arai- 
ées ,  les  mites ,  &  les  polypes  en  ont  huit  ;  les 
niches ,  lesfautcrelles ,  6c  les  papillons  en  ontlix. 
Galienadonné  plulieurs  remarques  excellentes  lur 
fage  arrangement  des  plis  de  l'homme  6c  des  autres 
imaux  :  dans  fon  trahi  de  ïufage  des  parties,  l.  III. 
plis  de  devant  des  taupes  font  admirablement  bien 
nftruits  pour  fouir  6c  gratter  la  terre  ,  afin  de  fe 
renne  voie  pour  parler  la  tête,  &c.  Les,  pattes  6c  les 
s  des  oifeaux  aquatiques  font  merveilleufement 
nftruits  ,  &  cette  ftructure  eft  refpecfive  à  tout  ce 
'ils  doivent  faire  pour  vivre.  Ceux  qui  marchent 
nsles  rivières,  ont  les  jambes  longues,  6c  fansplu- 
;s  ,  beaucoup  au-delhis  du  genou  ;  ils  ont  les  doigts 
pli  (on  larges  :  6c  ceux  qu'on  appelle  fuce-  boues  , 
t  en  quelque  forte  deux  de  leurs  iloigts  unis  enfem- 
>,  pour  qu'ils  n'enfoncent  point  facilement  iorl- 
'îls  marchent  fur  les  fondrières  des  marais. 
D'autres  ont  tout  le  pli  ,  c'eft-à-dire,  tous  les 
>igts  unis  enfemblepar  une  efpece  de  toile  membra- 
ufe,  comme  les  oies,  les  canards ,  &c. 
On  a  du  plailir  a  remarquer  avec  combien  d'arti- 
e  ils  replient  leurs  orteils  6c  leurs  pies  ,  quand  ils 
enta  eux  leurs  jambes  ou  qu'ils  les  étendent  pour 
ger.  Ils  élargifl'ent  6\£  Ouvrent  tout  le  piè  quand  ils 
elfcnt  l'eau  ,  OU  quand  ils  veulent  aller  en-avant. 
Jambe  ou  grand  piét  en  Anatomie,  s'entend  de  ce 
ii  eft  compris  depuis  la  hanche  jufqu'à  l'extrémité 
i  orteils,  comme  le  bras  cil  ce  qui  eft  compris  de- 
lis  l'épaule  jufqu'au  bout  des  doi 
La  jambe  ,  le pts  magnus  ou  grand  pii,  fe  divife  en 
ifle,  enjambe  &  en  pii.  foycç  CUISSE,  TAMB£  , 
;. 

Les  os  de  la  jambe  font  le  fémur  ou  l'os  de  la 
ifle ,  le  tibia ,  le  péronier,  lesosdu  tarie  ,  du  méta- 
lfe&  des  orteils.  Voye{  FiMUB  ,  Ti 
i  teres  de  la  jambe  font  des  branches  de  l'.ir- 

trak ,  8*  fesveinesfe  (erminent  à  la>  eine  un- 
ie. /  '■;». ,  Cri k  u  . 

i  a  la  ïambe  cinq  veines  principales  ,   (avoir  , 

(àphene,la  grande  &  la  petite  feiatique,  li  muf- 
.  1 1  poplitée ,  &  latibiale. 

-,    S  U'III  m    . 

Lt  pii  propremenl  dit, ou  le  petit  pid9  ne  s'en- 

iul  que  de  l  extrémité  de  la  jambe.  (  )n  le  dh  Lfe  en 
>is  parties,  favoir ,  en  tarie ,  en  m<  8cen 

nets  ou  orte  ils.  Le  tai  fe  eft  (    qui  d 

■  \  le  corps  du  pii  .*  d  répond  à  ce 
l'on  appelle  etrpt  dans  A:  main,  I  e  méi  itaric  eft  le 
>rpi  du  pU  jufqu'aua  orteils ,  &  les  di 

ils  (ont  les  autres  os  du /•.•<•'.  /fn<\- T  Uîm  .  &C. 

(  es  pal  ries  font  compoféesde  beaucoup  d'os ,  qui 
tlcaneum.  l'aitragal,  les  uj  cunéiformes, 
Tom  AU.  l 
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l'os  cuboïde.-le  deflbus  de  tous  ces  os  s'appelle hfoU 
OU  la  plume  du  pli,  6cc. 

P  i  É  ,  (Orthopidle.)  le  pii  de  l'homme  eft  très-dif- 
férent de  celui  de  quelque  animal  que  ce  foit,  6c  mê- 
me de  celui  du  linge;  car  le  pic  du  finge  eft  plutôt 
une  main  qu'un />« ,  les  doigts  en  font  longs  ,  6c  dif- 
pofés  comme  ceux  de  la  main  ,  celai  du  milieu  eft 
plus  grand  que  les  autres ,  comme  dans  la  main  ;  d'ail- 
leurs ,  le  pu  dufinge  n'a  point  de  talon  femblable  à 
celui  de  l'homme;  l'afliette  du  pli  eft  autfi  plus  gran- 
de dans  l'homme  que  dans  tous  les  animaux  quadru- 
pèdes ,  6c  les  .orteils  fervent  beaucoup  à  maintenir 
l'équilibre  du  corps  6c  à  aflurer  les  mouvemens  dans 
la  démarche ,  la  danfe  ,  la  courfe  ,  &c.  Les  animaux 
qui  marchent  fur  deux  plis ,  &  qui  ne  font  point  oi- 
feaux, ont  le  talon  court  6c  proche  des  doigts  du  pii; 
enforte  qu'ils  pofent  a  la  fois  fur  les  doigts  6c  fur  le 
talon ,  ce  que  ceux  qui  vont  à  quatre  piii  ne  font 
pas  ,  leur  talon  étant  fort  éloigné  du  refte  du  pii. 
Ceux  qui  Pont  un  peu  moins  éloigné  ,  comme  les  lin- 
ges, les  lions  ,  les  chats  &  les  chiens  ,  s'accroupit* 
lent  ;  enfin,  il  n'y  a  aucun  animal  qui  puîné  être  de- 
bout comme  l'homme.  Il  femble  cependant  qu'il  ait 
pris  à  tâche  par  des  bifarreries  de  modes ,  de  dimi- 
nuer l'avantage  qu'il  en  peut  tirer  ,  pour  marcher  , 
courir ,  &  maintenir  l'équilibre  du  corps ,  en  étré- 
ciflant  cette  partie  par  des  fouliers  étroits  qui  la  gê- 
nent 6c  qui  empochent  ("on  accroiflcment. 

On  fait  que  l'une  des  plus  étranges  coutumes  des 
Japonnois  cV  des  Chinois,  eft  de  rendre  les  pus  des 
femmes  li  petits  ,  qu'elles  ne  peuvent  prefque  fe  fou- 
tenir. L.  ,  us  les  plus  veridiques,  6c  fur  le 
rapport  dtlqucls  on  peut  compter  davantage  ,  con- 
viennent que  les  femmes  de  condition  le  rendent  le 
pii  auiïï  petit  qu'il  leur  eft  polîible,  &  que  pour  y 
réunir,  on  le  leur  ferre  dans  l'enfance  avec  tant  de 
force,qu'crTectivement  on  l'empêche  de  croître.  Dans 
ces  pays-là  une  femme  de  qualité  ou  feulement  une 
jolie  femme  ,  doit  avoir  le  pié  allez  petit  pour  trou- 
ver trop  ailé  la  pantoufle  d'un  enfant  du  peuple 
de  lix  ans;  les  curieux  ont  dans  leurs  cabinets  des 
pantoufles  de  dames  chinoises  qui  prouvent  allez  cet- 
te buarrerie  de  goût  dont  nos  dames  européennes 
ne  lont  p  les.  Cependant  les  pus  font 
fujets  ma  nombre  d'accidens ,  de  mala- 
dies, ou  i  UT  qu'il  ne  foil  ;  aire 
d  lés  m  ai  parler 
de  quelques-unes  de  leurs  mauvaifes  tournures. 

conformations  des  pus  font  d'être 
OU  longs,  OU  OS  ou  menus  ,  ou  la 

i  entre-deux.  Mais  il  «  a  des 
piis  forcément  tournés  en-dehors ,  ck:  d'autr 
ment  toi  t    tte  difformité  plu 

moii  •  à  l'enfant ,  de  oaiflance  ou  d'ac- 

cident Quand  c'eft  le  naiflânee,  il  faut  que  la  oour- 
eflàie  tous  les  jours  de  lui  tourner  doucement  les 
dans  le  feus  naturel ,  c\i  d'obfervet  de  les  lui  m- 
fujettirpar  l'emmaillottement  ;  cooun 
fonl  '•  irs  extrèrn  ment  tendres ,  ils  *.. 

uilcnliblem.  ni  à  la  tournure  naturelle  q 

ici  t  contracter. 

Si  la  mauvaife  tournure  a  été  Ion 
ou  qu'elle  viei 
|.i  un 
moyens  futvans.  i°.  En  i 

- 
bouillons 
.  l'huile  de  lis,  les  cataplafm 

tous  :    ■ 

platinés  de  métal ,  qu    . 

ban 
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Il  y  a  une  autre  mauvaife  tournure  des  pics  fort 
différente  de  la  précédente  pour  la  caufe  ;  c'eft  celle 
qui  vient  de  la  pareffe  à  tourner  les  pies  en-dehors , 
on  de  l'affeâation  à  les  tourner  trop  en-dehors.  Les 
perfonnes  qui  ont  perfifté  long-tems  dans  cette  ha- 
bitude ,  ont  prelque  autant  de  peine  à  s'en  corriger , 
que  il  la  difformité  venoit  de  naiïîance ,  ou  d'acci- 
dent ;  c'eft  aux  parens  à  y  veiller  ;  mais  fi  leurs  foins 
&  leurs  avis  font  infructueux  ,  il  faut  qu'ils  faffent 
faire  de  ces  marche-piés  de  bois  en  ufage  chez  les 
religieux  pour  leurs  jeunes  peniionnaires.  Il  y  a  dans 
ces  marche-piés  deux  enfoncemens  féparés  pour  y 
mettre  les  pies  ,  &  où  ces  deux  enfoncemens  font 
crôufés  &  figurés  de  manière  que  chaque  pli  y  étant 
engagé  eft  nécelfairement  tourné  en-dehors.  L'en- 
fant le  fervira  donc  de  ce  marche-pié ,  toutes  les  fois 
qu'il  fera  afïis.  Il  eft  vrai  que  cette  méthode  a  un  in- 
convénient, c'eft  que  lorfque  l'enfant  voudra  mar- 
cher les  pies  en-dehors ,  il  chancelera  &  fera  en  dan- 
ger de  tomber ,  mais  alors  il  faudra  le  foutenir  pour 
l'accoutumer  peu-à-peu  à  marcher  comme  les  au- 
tres ,  &  l'on  y  réuffira  en  facrifiant  tous  les  jours 
une  demi-heure  à  cet  exercice. 

Un  autre  moyen  de  corriger  un  enfant ,  qui  par 
mauvaife  habitude  tourne  les  pies  en -dedans  ,  c'eft. 
de  lui  faire  tourner  les  genoux  en-dehors  ,  car  alors 
les  pics  fe  tourneront  néceffairement  de  même.  On 
peut  avoir  les  pies  en-dehors  fans  y  avoir  les  genoux, 
ce  qui  eft  une  mauvaife  contenance ,  &  qui  empê- 
che d'être  bien  fur  fes  pics  ;  mais  on  ne  fauroit  avoir 
les  genoux  en-dehors  ,  que  les  piis  n'y  foient,  &  on 
eft.  alors  toujours  bien  planté. 

La  méthode  de  faire  porter  à  des  enfans  de  petits 
fabots  pour  leur  faire  tourner  les  pics  en-dehors  ,  n'a 
que  l'inconvénient  de  mettre  l'enfant  en  danger  de 
tomber  fréquemment  ;  mais  cet  ufage  eft  bon  à  la 
campagne ,  &  dans  un  terrein  où  l'enfant  ne  rifque 
pas  de  fe  faire  du  mal  en  tombant. 

Au  refte,  la  plupart  des  enfans  n'ont  les  pies  en- 
dedans  que  par  la  faute  des  nourrices  qui  les  emmail- 
lottent  mal ,  &  qui  leur  fixent  ordinairement  les  pies 
pointe  contre  pointe  ,  au  lieu  de  les  leur  fixer  talon 
contre  talon  ;  c'eft  ce  qu'elles  pourraient  néanmoins 
faire  très-aifémerrt  par  le  moyen  d'un  petit  coufïïnet 
engagé  entre  les  deux  pies  de  l'enfant  &  figuré  en 
forme  de  cœur  ,  dont  la  pointe  feroit  mife  entre  les 
deux  talons  de  l'enfant ,  &  la  bafe  entre  les  deux- 
extrémités  de  fes  pies  ;  ce  moyen  eft  excellent  pour 
empêcher  les  enfans  de  devenir  cagneux ,  &  les  pa- 
rens devroient  bien  y  prendre  garde. 

Si  les  pus  penchent  plus  d'un  côté  que  de  l'autre  , 
il  faut  donner  à  l'enfant  des  fouliers  ,  qui  vers  l'en- 
droit oii  les  pies  penchent ,  foient  plus  hauts  de  fe- 
melle &  de  talon  ;  ce  correcf  if  fera  incliner  les  pies 
du  côté  oppoié.  Il  convient  de  prendre  garde ,  que 
les  fouliers  des  enfans  ne  tournent ,  fur-tout  en-de- 
hors ,  car  s'ils  ne  tournoient  qu'en- dedans  ,  il  n'y 
auroit  pas  grand  mal ,  parce  que  cette  inégalité  pour- 
vu qu'elle  ne  foit  pas  confidérable  aide  à  porter  en- 
dehors  la  pointe  du  piè;  mais  lorfque  les  fouliers  tour- 
nent en-dehors ,  il  font  tourner  la  pointe  du  pié  en- 
dedans. 

Quant  aux  perfonnes  qui  affe&ent  trop  de  porter 
les/>/V«  en-dehors ,  ils  n'ont  beloin  que  d'avis,  6c  non 
de  remèdes. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  ont  malheureufement  de 
naiffance  des  pies  faits  comme  des  pies  de  cheval  ;  on 
les  nomme  en  grec  hippopodes  ,  ÔC  en  françois  pies 
équiens  ;  on  cache  cette  difformité  par  des  fouliers , 
conftruits  en-dehors  comme  les  fouliers  ordinaires, 
i  ais  garnis  en -dedans  d'un  morceau  de  liège  qui 
remplit  l'endroit  du  foulierque  le  pic  trop  court  laif- 
fe  vuid?.  Cette. difformité  pafle pour  incurable  ;  ce- 
p<  idant  on  peut  tâcher  d'y  remédier  en  partie ,  en 
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tirant  fréquemment,  mais  doucement,  les  orteils  d 
l'entant,  &C  en  enveloppant  chaque  pic  féparémeri 
avec  une  bande  qui  preilé  un  peu  les  côtés  du  pié 
pour  obliger  infenfïblement  le  pic  à  mefure  qu'il  croîj 
à  s'alonger  par  la  pointe  ;  fi  cette  tentative  n'a  poin 
de  fuccès  ,  il  n'y  a  rien  à  efpérer.  (Z).  /.) 

Pi  ÉS ,  bain  de  ,  (Médec.)  pcdiluvium  ;  on  pourroi 
dire  pediluve ,  mais  je  n'ofe  hafarder  ce  terme. 

La  compofiïion  du  bain  des  pies  ,  eft  la  même  qu 
celle  des  bains  ordinaires  ;  c'eft  de  l'eau  pure  à  la 
quelle  on  peut  ajouter  du  Ion  de  froment  ou  des  fleur 
de  camomille  ;  ce  remède  eft  très-utile  dans  plufieur 
cas.  Comme  fon  application  relâche  ,  ramollit  les  î 
bres  nerveufes ,  tendineuies  &  mufculeufes  des  pics 
leurs  vaiffeaux  fe  dilatent ,  le  fang  y  aborde  6c  s' 
jette  avec  plus  de  liberté  ,  au  foulagement  du  mala 
de.  De  plus ,  comme  ces  parties  nerveufes  &c  tendi 
neufes  ont  une  communication  étroite  avec  les  an 
très  parties  nerveufes  du  corps ,  &  fur-tout  avec  le 
vifeeres  du  bas-ventre  ;  on  ne  peut  douter  qu'en  hu 
mc&ant  les  pics  avec  une  liqueur  tiède  ,  ce  bain  n 
faffe  ceffer  leurs  contractions  fpafmodiques.  Lave 
tu  qu'ils  ont  de  calmer  la  violence  des  fpafmes  le 
rend  utiles  dans  toutes  les  maladies  convulfives  é 
douloureufes  ,  comme  la  cardialgie ,  la  colique ,  le 
douleurs  d'hypocondres  ,  &c.  il  facilite  encore  le 
excrétions  falutaires  ,  comme  la  tranfpiration  infer 
fible ,  l'évacuation  de  l'urine,  &  celle  des  excrémen: 

Il  faut  éviter  que  l'eau  dans  laquelle  on  met  le 
pies  ne  foit  trop  chaude  ,  parce  que  la  pull ation  de 
artères  augmente  alors  trop  confidérablement ,  &  l 
fueur  fort  en  trop  grande  abondance.  Il  ne  faut  poir 
faire  ufage  de  ce  remède,  lorfque  le  flux  menftriu 
eft  imminent  ou  qu'il  a  commencé ,  parce  que  dé 
tournant  le  fang  de  l'utérus  ,  il  arrêterait  cette  évî 
citation  ou  la  rendroit  trop  confidérable;  mais  il  cor 
tribue  merveilleusement  à  la  procurer  quand  on  l'en 
ploie  quelques  jours  avant  le  période  ,  fur  -  tout 
l'on  fait  en  même  tems  ufage  d'emmenagogues  tetr 
pérés. 

Il  faut  s'abftenir  avec  foin  des  bains  de  pics  aftrir 
gens,  alumineux ,  fulphureux,  pour  tarir  la  fueur  ir 
commode  de  ces  parties ,  difliper  les  enflures  cede 
mateufes ,  ou  deffecher  les  ulcères  ,  parce  que  ce  n 
mede  repoufferoit  avec  danger  la  matière  virulent 
vers  les  parties  internes  ,  nobles  &  délicates. 

Enfin ,  il  eft  bon  d'avertir  que  quand  le  bain  de 
pies  devient  un  remède  néceflaire  ,  comme  dans  le 
maux  de  tête  opiniâtres ,  la  migraine  qui  naît  de  pié 
tore ,  l'ophthalmie  ,  la  difficulté  de  refpirer  caufé 
par  l'abondance  du  fang  ,  les  toux  feches ,  &  le  cra 
chement  de  fang  ,  &c.  ce  remède  produit  d'autan 
plus  de  bien  ,  qu'on  le  fait  précéder  de  la  faignée  d 
la  même  partie  ,  qu'on  en  ufe  vers  le  tems  du  ibm 
meil,  qu'on  ne  laifle  pas  refroidir  enfuite  les  pics 
&  qu'on  les  tranfporte  tout  chauds  dans  le  lit  pou 
aider  la  tranfpiration  par-tout  le  corps.  Il  y  a  un  très 
bon  morceau  fur  les  bains  de  pics  dans  les  effais  d' 
Médecine  d'Edimbourg,  j'y  renvoie  le  leûeur.  (D.J. 

Pies  , puanteur  des ,  (  Médec.')  Il  y  a  des  perfonne 
dont  les  pores  de  la  fueur  fe  trouvant  naturellemen 
très-gros  aux  pies,  reçoivent  une  grande  quantité  à 
liqueur  ,  laquelle  fort  en  gouttes  par  la  chaleur  6 
l'exercice.  Cette  fueur  tendant  à  s'alkalifer  par  le  fé 
jour,  répand  une  odeur  fort  puante  ;  cependant  oi 
ne  doit  point  remédier  à  cet  écoulement  fudorifiqui 
tout  d'un  coup  par  de  violens  aftringens.  Il  eft  vrai 
par  exemple  ,  que  l'écaillé  de  cuivre  ,  ou  à  fa  place 
la  limaille  de  laiton  pulvérifée  avec  le  fouffre  &  l; 
racine  d'iris  de  Florence ,  mile  dans  les  fouliers  ,  fup 
priment  l'odeur  puante  des  pies  ,  mais  ce  n'eft  pa: 
toujours  fans  danger  ;  car  fi  on  arrête  imprudent 
ment  cette  fueur  fétide  ,  il  furvient  quelquefois  de 
maux  plus,  funeftes  ;  6c  le  meilleur  eft  de  fe  laver  le 


P  I  E 


P  I  E 


557 


îés  tous  les  jours  avec  de  l'eau  bien  froide ,  où  l'on 
joute  un  peu  de  vinaigre  ,  changer  chaque  fois  de 
hauffons ,  &  ne  point  porter  de  bas  de  laine. 
Piés  &  Jambes  des  oifeaux ,  (Orniih.)  ce  font  les 
îfrrumens  du  mouvement  progrefîif  des  oifeaux  fur 
?rre  &  dans  les  eaux.  Les  jambes  font  pliées  dans 
>us  les  oifeaux  ,  afin  qu'ils  puiffent  fe  percher ,  ju- 
ier,&  ferepofer  plus  facilement.  Cette  duplicature 
s  aide  encore  à  prendre  l'effor  pour  voler  ,  &  fe 
ouvant  repliée  contre  les  corps ,  elle  ne  porte  point 
obftacle  au  vol.  Dans  certains  oifeaux  les  jambes 
mt  longues  pour  marcher  &  fouiller  dans  les  maré- 
iges  ;  en  d'autres ,  elles  font  d'une  longueur  médio- 
•e,  6c  dans  d'autres  plus  courtes  ;  &  toujours  con- 
enables  à  leur  cara&ere,  &  à  leur  manière  de  vivre. 
Elle;  font  placées  tant-foit-peu  hors  du  centre  de 
avité  ,  mais  davantage  dans  les  oifeaux  qui  nagent, 
in  de  mieux  diriger  &  pouffer  le  corps  dans  l'eau, 
;  même  que  pour  l'affilier  dans  l'action  de  plonger. 
;s  pies  des  oifeaux  nageurs  font  dans  quelques-uns 
[tiers  ,  en  d'autres  fourchus  avec  des  doigts  garnis 
:  nageoires. 

Quoique  les  oifeaux  ne  marchent  que  fur  deux 
es  ,  ils  ne  pofent  point  fur  le  talon  ;  mais  ils  ont  or- 
nairement  un  doigt  derrière,  di  uelesani- 

aux  à  piés  fourches  ont  deux  ergots,  fur  lefquels 
:anmoins  ils  ne  s'appuient  point.  Le  doigt  qui  ell 
irrierc  le  pic  aux  oifeaux  leur  fert  auffi  davantage  à 
percher  qu'à  marcher.  L'autruche  qui  ne  vole  6c 
île  perche  jamais,  n'a  que  deux  doigts  à  chaque 
I.  encore  ne  pofe-t-il  que  fur  un  feul  ;  &  ce  doigt 
ffemble  parfaitement  iupié  de  l'homme  quand  il  ell 
lauffé. 

Les  pies  de  l'onocrotale  ,  que  nous  appelions  pi- 
an ,  &  ceux  du  cormoran  ont  une  flructure  &  un 
âge  bien  extraordinaires. Ces  oifeaux  qui  vont  pren- 
e  le  poiffon  dans  les  rivières,  ont  les  quatre  doigts 
\ pic  joints  enfemble  par  des  peaux,  6c  ces  doigts 
nt  tournés  en-dedans  ,  tout  au-contraire  de  ceux 
'S pies  de  tous  les  autres  animaux  ,  où  les  doigts  des 
ordinairement  en-dehors ,  pour  rendre  l'af- 
!tt€  des  deux  piés  plus  large  c>:  plus  terme.  Or  la 
■uchirecil  différente  dans  les  deux  oifeaux  dont  il 
igit  ici,  de  forte  qu'ils  peuvent  nager  avec  un  feul 
r,  tandis  (|u'i!s  ont  l'autre  emplo)  e  à  tenir  le  poif- 

08  ou  ils  apportent  au  bord  de  l'eau.  En   effet  , 

urs  longs  doigts  par  de  larges  membranes  qui  coin- 
jlcn;  comme  un  grand  aviron  ,  étant  amli  tournes 
i-dedans  ,  font  que  cet  aviron  agit  juitement  au  mi- 
ni du  corps,  Cv  les  fait  aller  droit  ;  ce  qu'un  feul 
c  tourné  en-dehors  ,  ainli  qu'il  elt  au\  oies  cV:  aux 
nards,  ne  pourroit  exécuter;  de  même  qu'un  feul 

iron  ,  qui  n'agit  qu'à  un  d<  'une  nacelle  ne 

i  faire  .iller  droit. 

c'cll  une  choie  remarquable  de  voir  avec 
imbien  d'exactitude  les  jaifroes  &  iespiés  de  tous 
l  oifeaux  aquatiques  répondent  à  leur  manière  de 
vit.  (  .ir  ou-bien  les  jambes  font  longues  & 

es  À  marcher  dans  l'eau  ;  en  ce  cas  elles  Ion!  i 

(ans  plumes  à  une  bonne  partie  au-deffus  des 

>u\  ,  ce  (  ni  les  rend  plus  propres  à  ce  dellein  ,  OU- 

cn  les  doigts  des  piés  I  mt  tout-à-fait  larges  :  dans 
u\  que  les  A nglois  appellent  mud-fucktrs  (fuceurt 

'boue),    deux   îles   doigts  font   en  quelque    ! 

ints  enfemble,  pour qu ils  n'enfoncent  pasfacile- 
ent,  «h  m. mil  nt  dans  des  lieux  marécageux  & 
eins  de  fondrières.  Quanta  ceux  qui  om 

,  ou  dont  les  doigts  font  joints  par  des  m 
ânes ,  ii  l'on  en  excepte  quelques-uns  ,  les  j  imbes 

■  il  courtes,  &  les  plus  convenables  pour 
i  leuie  de  v  oir  avec 
iclart  fice  ces  oifeaux   retirent  fckfer  entlesd 

[u'ils  lei  ent  les  jamb 
lient  à  frapper  l'eau  ;  cv  comment  au  contnùj 


un  artifice  également  grand ,  ils  étendent  6c  ce: . 
les  doigts  des /»/'«,  lorfqu'ils  les  appuient  fur  1' 
&  qu'ils  veulent  s'avancer.  (  D.  J.) 

Pié  ,  (Hift.  nat.  des  infectes.)  c'efl:  la  troifieme  par- 
tie de  la  jambe  d'un  infecte. 

L'on  y  remarque  ordinairement  quelques  articu- 
lations oui  font  ou  rondes ,  ou  de  la  figure'  d'un  cœur 
renverie  ,  &  dont  la  pointe  eft  en  haut.  Les  uns  en 
ont  deux,  &  d'autres  en  ontjufqu'à  cinq.  A  l'anté- 
rieure de  ces  articulations,  quelques  uns  ont  deux 
pointes  crochues  ,  à  l'aide  desquelles  ils  s'attachent 
aux  chofes  les  plus  polies.  Entre  ces  pointes ,  d'au- 
tres ont  encore  une  plante  de  pic  qui  leur  fert  à  s'ac- 
crocher dans  les  endroits  oii  les  pointes  feraient  inu- 
tiles. Elle  produit  le  même  effet  que  le  morceau  de 
cuir  mouillé  ,  que  les  enfuis  appliquent  fur  une  pier- 
re ,  &  qui  s'y  attache  fi  tort ,  qu'ils  peuvent  lever  la 
pierre  en  l'air  ,  fans  qu'elle  fe  détache. 

Griendclius  attribue  la  caufe  de  cette  adhéfion  à 
la  courbure  de  leurs  ongles;  6c  Bonnani  aux  couffi- 
nets  qu'ils  ont  à  l'extrémité  de  leurs  piés  ,  parce  que 
quoique  les  poux  6c  les  puces  aient  aux/nés  des  on- 
gles   crochus ,  ils  ne  laiffent  pas  ,   lorfqu'on  les  a 
pofés  fur  une  glace  de  miroir  ,  degliffer  en  bas 
qu'on  le  dreffe ,  ce  que  ne  font  pas  ceux  qui  ont  de 
pareils  couffinels.  D'autres  enfin  prétendent  que 
infectes  qui  peuvent  monter  le  long  des  corps  les  p     » 
polis  ,  le  font  par  le  moyen  d'une  humeur  glutin 
le,  qu'ils  expriment  des  couffinets  qu'ils  ont  aux 
pattes. 

11  y  a  des  infectes  qui  ont  une  efpece  de  palette  aux 
genoux,  avec  laquelle  ils  peuvent  s'accrocher  aux 
corps  auxquels  ils  veulent  le  tenir.    Cette  p 
trouve  a  la  première  paire  de  jambe.   Les  mâles  de 
plufieurs  elpeces  de  fearabees  aquatiques  en  ont; 
mais  M.  Lyonnet  n'en  a  jamais  vu  aux  terne! 
observation  teroit  donc  toupçonner  que  cette  palette 
n'ell  donnée  aux  mâles  ,  qu'atin  de  pouvoir  mi 
fe  tenir  aux  femelles   lorfqu'ils   s'accouplent  ;   du 
moins  ne  manquent-ils  pas  alors  d'en  faire  cet  ut 
Le  fearabée  aquatique  a  en-dedans  de  la  pa 
du  genou  un  mulcle  qu'il  peur  retirer.  Quand  il  a 
pliqué  cette  palette  contre  quelque  corps  . 
joint  tres-étroitement;  c'ell  par  ce  moyen 
infecte  s'attache  fortement  à  la  fen  i  proie  , 

ou  à  tel  autre  corps  que  bon  lui  lemble. 

ifectes  qui  ont  des  piés  n'en  ont  pas  tous  le 
même  nombre  ,  qui  varie  extrêmement ,  luivantref- 
pece;  ils  font  communément  btués  fous  le  ventre. 

Quelques-uns  des  infectes  qui  manquent  i 
ont,  en  divers  endroits  de  leur  corps,  de  petites 
pointes  oui  y  fupplé<  nt  ;  ils  s'en  fen  ent  pour  s'acro- 
cher  cv  fe  t  nir  termes  aux  corptfolides.  L'on  trou- 
ve par  exemple, dans  la  fiente  des  chevaux ,  un  \cr 
de  la  longueur  de  huit  ou  dix  lignes,  &  dont 
cil  à-peu-près  de  la  d'un 

ïnù-dc  a  lis  an  ,   par  le  moyen  àefquels  il 

courcit  ;  le  tour  d    chacun  de  t 
•  ni  de  petites  pointes  aiguës . 
uand  le  vertes  redreue,  il  pei 


les  entrailles  des  ,  &  s\  tenu  u  ■ 

de  (a  pei 
lui.  {D..I.) 
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put  ,  &  pilos  pedum  &  barbant  urùverfam.  If.  vlj.  20. 
En  ce  tems-là  le  Seigneur  le  fervira  du  roi  des  Affy- 
riens  ,  comme  d'un  rafoir  pour  rafer  la  tête ,  la  bar- 
be ,  &  le  poil  des  pies  ;  dimifîjli  pedes  tuos  omni  tran- 
feunti  ;  vous  vous  êtes  abandonné  à  tous  les  paflans, 
E\ich.  xiv.  26. 

40.  Pié,  fignifie  l'arrivée  de  quelqu'un.  Quam 
fpccioji  pedes  evangelifantium  pacern.  If.  lij.  y.  Que 
c'ert  une  chofe  agréable  de  voir  arriver  ceux  qui  an- 
noncent la  paix! 

50.  Il  le  prend  pour  la  conduite,  pes  meusfletit  in 
direclo ,  Pf.xv.  12.  mes  pies  font  demeurés  fermes 
dans  le  droit  chemin. 

6°.  Il  lignifie  unfoutien ,  un  appui  :  oculus  fui  cœco 
&  pes  claudo  ,  Job.  xxix.  i5.  Il  éclaire  l'aveugle  & 
foutient  le  boiteux. 

70.  Il  défigne  ce  qui  eft  fort  cher.  Si  pes  tuusfcan- 
dalifat  te  ,  abfcinde  eum.  Matth.  xviij.  8.  Si  ton- pié  te 
fait  tomber ,  coupe-le. 

8°.  Etre  fous  les  pies  de  quelqu'un  ,  marque  l'af- 
ferviflement  ;  omniafubjecififub  pedibus  ejus.  Pf.  viij. 
8.  Vous  avez  tout  fournis  à  fa  puiflance. 

90.  La  trace  d'un  pié  ,  fignifie  une  tris-petite  quan- 
tité de  terre.  Neque  enim  dabo  vobis  de  terra  eorum,  quan- 
tum pouf  unius  pedis  calcare  vefligium.    Deut.  ij.  5. 

io°.  Mettre  le  pié  dans  un  lieu  ,  fignifie  en  prendre 
poffefflon.  Locus  quem  calcaverit  pes  vefer ,  vefler  erit. 
Deut.  xj.  24.  L'endroit  où  vous  mettrez  le  pié ,  vous 
appartiendra. 

1 1°.  Parler  du  pié,  c'en1  gefticuler  du  pié.  Salomon 
dans  les  proverbes  vj.  1 3 .  attribue  ce  langage  à  l'in- 
fenfé.  (£>.  /.) 

PiÉS  ,  Le  baifement  des ,  (Hijl.  mod.~)  rmrque  exté- 
rieure de  déférence  qu'on  rend  au  feul  pontife  de 
Rome;  les  panchemens  de  tête  &  de  corps,  les  prof- 
ternemens ,  les  génuflexions ,  enfin  tous  les  témoi- 
gnages frivoles  de  refpect  devinrent  fi  communs  en 
Europe  dans  le  vij.  &  viij.  fiecles,  qu'ils  ne  furent 
plus  regardés  comme  le  font  aujourd'hui  nos  révé- 
rences; alors  les  pontifes  de  Rome  s'attribuèrent  la 
nouvelle  marque  de  refpect  qui  leur  eft  reliée ,  celle 
du  baifement  des  pies.  Il  efl:  vrai  que  Charles  ,  fils  de 
Pépin  ,  embraua  les  pies  du  pape  Etienne  à  S.  Mauri- 
ce en  Valois  ;  mais  ce  même  pape  Etienne  venant  en 
Fiance  ,  s'étoit  profterné  de  fon  côté  aux  pies  de 
Pépin ,  père  de  Charles.  On  croît  généralement  que 
le  pape  Adrien  I.  qui  prétendoit  être  au  rang  des  prin- 
ces ,  quoiqu'il  reconnût  toujours  l'empereur  grec 
pour  fon  fouverain  ,  établit  le  premier  fur  la  fin  du 
viij.  fiecle  ,  que  tout  le  monde  lui  baisât  les  pies  en 
paroiflant  devant  lui.  Le  clergé  y  acquiefça  fans  pei- 
ne par  retour  fur  lui-même  ;  enfin  les  potentats  &  les 
rois  le  fournirent  depuis ,  comme  les  autres ,  à  cette 
étiquette  ,  qui  rendoit  la  religion  romaine  plus  véné- 
rable aux  peuples.  (D.  /.) 

PiÉ  ,  en  poéfie  ,  en  latin  pes  &  mieux  metrum  ,  du 
grec  /^rpoe.  Alliance  ou  accord  de  plufieurs  fyllabes; 
on  l'appelle  pié  par  analogie  &  proportion ,  parce 
que  comme  les  hommes  fe  fervent  des  pies  pour  mar- 
cher ,  de  même  auffi  les  vers  femblent  avoir  quel- 
qu'efpece  de  pies  qui  les  fbutiennent  &  leur  donnent 
de  la  cadence. 

On  compte  ordinairement  dans  la  poélie  grecque 
&  latine  vingt-huit  pies  difFérens ,  dont  les  uns  font 
fimples  &  les  autres  compofés. 

Il  y  a  douze  pies  fimples  ;  favoir  ,  quatre  de  deux 
fyllabes  &  huit  de  trois  fyllabes.  Les  pies  fimples  de 
deux  fyllabes  font  le  pyrrichée  ou  pyrrique ,  le  fpon- 
dée  ,  l'iambe  &  le  trochée.  Les  pies  fimples  de  trois 
fyllabes  font  le  dactyle  ,  l'anapelte ,  le  moloffe  ,  le 
tribrache ,  l'amphibrache,  l'amphimacre ,  le  bacche, 
i'antibacche.  Voyc\  tous  ces  mots  à  leur  article. 

On  compte  (ehepiés  compofés ,  qui  tous  ont  qua- 
tre fyllabes;  favoir,  le  difpondée  ou  double  fpon- 
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dée ,  le  procéleufmatique,  le  double  trochée  ,  le  de 
ble  iambe  ,  l'antipafte  ,  le  choriambe  ,  le  grand  ioi 
que  ,  le  petit  ionique ,  le  péon  ou  péan  ,  qui  eft 
quatre  efpeces ,  &  l'épitrite,  qui  fe  diverfifie  auffi 
quatre  manières.  ^ok^Dispondée,Antipaste,^ 

Pié  &  mefure  dans  la  poéfie  latine  &  grecque  fo 
des  termes  fynonymes. 

Un  auteur  moderne  explique  auffi  fort  netteme 
l'origine  des  pies  dans  l'ancienne  poéfie.  On  ne  s'; 
vifa  pas  tout  d'un  coup  ,  dit-il ,  de  faire  des  ver 
ils  ne  vinrent  qu'après  le  chant.  Quelqu'un  aya 
chanté  des  paroles  ,  &  fe  trouvant  fatisfait  du  chan 
voulut  porter  le  même  air  fur  d'autres  paroles  ;  poi 
cela  ,  il  fut  obligé  de  régler  les  paroles  du  fecor 
couplet  fur  celles  du  premier.  Ainfi  la  première  fta 
phe  de  la  première  ode  de  Pindare  fe  trouvant  de  di 
fept  vers,  dont  quelques-uns  de  huit  fyllabes  ,  que 
ques-uns  de  fix  ,  de  fept ,  d'onze  ;  il  fallut  que  dar 
la  féconde ,  qui  figuroit  avec  la  première  ,  il  y  ei 
la  même  quotité  de  fyllabes  &  de  vers ,  &  dans 
même  ordre. 

On  obferva  enfuite  ,  que  le  chant  s'adapto 
beaucoup  mieux  aux  paroles ,  quand  les  brèves  i 
les  longues  fe  trouvoient  placées  en  même  ordre  dai 
chaque  ftrophe  pour  répondre  exactement  aux  mi 
mes  tenues  des  tons.  En  conféquence  on  travailla 
donner  une  durée  fixe  à  chaque  fyllabe  en  la  déch 
rant  brève  ou  longue,  après  quoi  l'on  forma  ce  qu'o 
appella  des  pies,  c'efl-à-dire  ,  de  petits  efpaces  tôt 
mefurés  ,  qui  fulTent  au  vers  ce  que  le  vers  eft  à  1 
ftrophe.  Cours  de  Belles-lettres  ,  tom.  I. 

Lenomde/>/Vne  convient  qu'à  la  poéfie  des  ancien; 
dans  les  langues  modernes  on  meïure  les  vers  par  ] 
nombre  de  fyllabes.  Ainfi  nous  appelions  vers  t 
dou^e  fyllabes  nos  grands  vers  ,  ou  vers  alexandrins 
&  nous  en  avons  de  dix ,  de  huit ,  de  fix  ,  de  quô 
tre  ,  de  deux  fyllabes  ,  &  d'autres  irréguliers  d'ui 
nombre  impair  de  fyllabes.  Voye^  Vers  &  Versifi 

CATION. 

PIÉ-CORNIER ,  terme  des  Eaux  &  Forets  ;  on  af 
pelle  en  ftyle  des  eaux  &  forêts  piés-corniers ,  les  gro 
arbres  qui  font  dans  les  encognures  des  ventes  qui  f 
font  dans  les  forêts ,  &  qui  fe  marquent  par  le  garde 
marteau. 

Il  eft  dit  dans  l'article  g.  du  titre  de  Uaffette  ,  bailli 
vage  &  martelage  ,  &c.  que  les  arbres  de  lifieres  &  d< 
parois  feront  marqués  du  marteau  du  roi,  6c  celui  d< 
l'arpenteur  fur  une  face  ,  à  la  différence  des  piés- 
corniers  ,  qui  le  feront  fur  chaque  face  qui  regardera 
la  vente.  Lorfque  l'on  vend  quelques  parties  des  fo- 
rêts du  roi ,  l'efpace  vendu  eft  enfermé  dans  des  li- 
gnes ,  que  l'on  tire  fuivant  la  fituation 'des  lieux.  Ces 
lignes  font  appellées  parois ,  &  les  arbres  que  l'on 
laiffe  à  côté  ou  au  bout  de  la  ligne  entre  deux  piés- 
corniers  ,  font  arbres  <jj,e  paroi  ou  de  lifiere.  Exemple. 


Pié-cornier. 

Paroi. 
Pié-cornier. 


Pié-cornier. 

Paroi. 
Pié-cornier. 


On  voit  par  cette  figure ,  que  les  piés-corniers  font  les 
arbres  laiftes  &  marqués  aux  extrémités  de  la  vente. 
On  voit  encore  qu'entre  deux  piés-corniers  il  y  a  une 
parois  ou  deux  ,  eu  égard  aux  diftances  des  piés-cor- 
niers. Les  piés-corniers  doivent  être  marqués  du  mar- 
teau du  maître,  de  celui  du  garde-marteau ,  &  de  ce- 
lui du  mefureur.  Les  places  taillées  fur  les  piés-cor- 
niers font  appellées  miroirs  ,  parce  qu'elles  font  tour- 
nées pour  regarder  &  mirer  la  droite  ligne  qui  con- 
duit d'un  pié-cornier  à  l'autre ,  &  les  côtes  oti  les  mi- 
roirs font  faits  font  nommés  faces. 

La  marque  du  maître  eft  au-deftus  des  autres ,  celle 
du  garde-marteau  eft  enfuite ,  &  en  bas  de  l'arbre. 
Foyei  fur  cette  matière  Roufteau  fur  les  ordonnances 
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■s  Eaux  S  Forêts,  &  Duchaufourt  dans  Ton  infinie- 
on  fur  le  fait  des  Eaux  &  Forêts.  Aubert.  {D.  J.) 

Pik  DE  i  iEF,  en  terme  de  Coutumes ,  fignifïejun  fief 
•membre.  On  dit  en  terme  de  Coutumes  ,  que  le  pié 
ifit  le  chef;  ce  qui  veut  dire  ,  ou  que  la  fuperfîcie 
manient  au  propriétaire  du  fol  ,  ou  que  le  proprié- 
ire  du  fol  eft  en  droit  d'élever  perpendiculairement 
n  édifice  fi  haut  qu'il  veut ,  6c  faire  abattre  les  tra- 
;rfes  ou  chevrons  des  maifons  voifines  qui  nuiroient 
fon  élévation. 

PlÉ  DE  FORÊT  ,  pesforeflx  {Comm.)  contient  dix- 
jit  pouces. 

Notandum  efl  quod pes  foreflœ  ufitatus  tempOre  Rie. 
yffel.  in  arrentatione  vajfallorumfaclus  efl  ,  Jlgnatus 
fculptus  in  parias  çancella  ecclefix  de  Edwinflone  , 

in  eccltfiâ  B.  M.  de  Nottingham  ,  &  diclus  pes  con- 
net  in  longitudine  oclodecim  pollices ,  &  in  arrentatio- 

quorumdam  vaffallorum  pertica  ,20,2/  &  2  4pedum 
a  fuit ,  ode. 

Pes  monetee  ,  dans  les  anciennes  archives  ,  fe  dit 
un  règlement  jufteckraifonnable  de  la  valeur  réelle 
:  toute   monnoie    courante.   Voye^    Étalon   & 
>IE. 

PlÉ  FOURCHÉ  ,  {Comm.  de  bétail.')  les  marchands 
1  bétail  appellent  beftiaux  a  pie  fourché  ou  fourchu  , 
>  animaux  qui  ont  le  pic  fendu  en  deux  feulement , 
>mme  font  les  bœufs,  vaches  ,  cochons, chèvres, &c. 

Le pit fourché  eft  aulfi  un  droit  qu'on  levé  aux  en- 
ées  de  quelques  villes  de  France  ,  fur  les  belliaux 
pie  fourché  qui  s'y  confomment ,  6c  dont  il  cil  fait 
îe  ferme.  {D.  J.) 

PlÉs  POUDREUX  {Cour  des)  Jurif prudence  ,  efl  le 
>m  d'une  ancienne  cour  de  juilice  ,  dont  il  eft  fait 
ention  dans  plufieurs  ltatuts  d'Angleterre  ,  qui  de- 
)it  le  tenir  dans  les  foires  ,  pour  rendre  jultice  aux 
:heteurs  6c  aux  vendeurs,  6:  pour  réformer  les  abus 
1  les  torts  réciproques  qui  pouvoient  s'y  commet- 
e.  f^oycy  Y  0 1  ;;  i- . 

Elle  a  pris  Ion  nom  de  ce  qu'on  la  tenoit  le  plus 
uvent  dans  la  faifon  de  l'été  ,  6c"  que  les  caufes  n'y 
oient  guère  pourluivics  que  par  des  marchands  qui 

venoient  les  pies  couverts  de  pouifiere  ,  oc  que 
>n  appellent  par  cette  railon  tpiéf  poudreux ;ou  bien 
le  a  été  ainn  nommée ,  parce  qu'on  s'y  propofoir 
expédier  les  affaires  de  fon  reilort ,  avant  que  la 
mlliere  tut  tombée  des  pies  du  demandeur»  du 
éfendeur. 

Cette  cour  n'avoit  lieu  que  pendant  le  teins  que 
iroient  les  foires.  Elle  avoit  quelque  rapport  avec 
9tre  jurildittion  de  juges  &  coniiils.  i  su. 

PlÉsi  NTE,  (Jurifprud!)  cil  unjé/iticr  qui  doit  con- 
mir  deux  pies  &  demi  de  largeur  ;  011  ne  peut  y 
aller  qu'à  pie,  6c  non  y  mener  ni  ranienei  des  betes. 
outuincdc  Boulenois  ,./■/.  10G,  {A) 

l'n    n"  U  1  Bot.  )  dtlphinium  , 

L'nre  de  plante  à  fleur  polyp.  (aie  ,  .inom.de  cv  com- 
olee  de  plufieurs  pétales  inégaux  ;  le  pétale  tupé- 
ieur  le  termine  en  une  autre  queue  ,  cxl    re.  oit  un 
utre   pétale  di\  île  en  deux   parties  ,  ex  g  uni  A'unc 
UCUe  comme  le  premier   :  le    pillil  occupe   Le  mi- 
en de  ces  pétales,   6v  il  devient  dans  l.i  fuite  un 
ruii  dans  lequel  il  y  a  plufieurs  gaines  réunies  en 
irme  de  tête,  qui  s'ouvreni  dans  leur  longueui  ,& 
tiennent  des  femences  ,  le  plus  fouvent  an- 
l-ii.n  tort ,  Infl, ni  haï'.  Poyq  Plante. 
Pli    la   CHAI  ,(,''••••■)  cette  plante  qu'on  em- 
lans  les  pharmacopées ,  tous  le  nom  équivoque 
[cgnap  d appellée  parTournefort ,  ti 

ummontanu  '  ort  y  pur  pu  I  R.H..\.^\. 

I  Mit  tibrcules  &    1  .-ripantes  de  tous 
.  les  feuilles  font  couchées  lu;  tcrie  ,  elles  tout 

•l.i  pointe  ,  d'en  \  erd  gai , 
a'\w  ei  tes  (n  délions  d'un  du\  et  blan<  b.i  re.  Au  lom- 
uei  de  ces  ùg<  • .  foni  plufieurs  fleurs  à  fleurons  ,  di- 
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vifées  en  manière  d'étoile  ,  portées  chacune  far  v.n 
embryon  ,  6c  renfermées  dans  un  calice  écahicux  6c 
luifant  ;  l'embryonfe  change  en  une  graine  garnie 
d'aigrettes. 

PlÉ  DE  ckat,  (  Mat.  méd.)  les  fleurs  de  pié  de 
chat  font  la  feule  partie  qui  loit  en  ufàg  1rs 

tiennent  un  rang  diftingué  parmi  les  remèdes  pecto- 
raux :  on  en  ordonne  fréquemment  l'infuiion  ,  la  lé- 
gère décoction ,  fous  forme  de  titane  ,  &  le  ûrop  iim- 
ple ,  dans  prefque  toutes  les  maladies  chroniques  des 
poumons,  &  fur-tout  dans  les  plus  légères  \  telles 
que  le  rhume  ,  foit  récent ,  foit  opini  i:rc  &  invëteréa 
ce  crachement  incommode  6c  abondant  elt  connu 
fous  le  nom  vulgaire  de  pituiu  ,  6cc. 

On  donne  cette  infufion  ou  cett?  décoction,  foit 
feule  ,  foit  mêlée  avec  du  lait  ,  6c  ordinairement 
édulcorée  avec  le  miel  ,  le  lucre  ,  ou  un  ûrop  ap- 
proprié. (  b  ) 

PlÉ  DE  COQ  égyptien  ,  {  Botan.  exvt.)  c'eft  le 
graimn  daclylon  czgyptiacum  de  E.  B.  6c  de  Parkanfon  ; 
petite  plante  d'Eg}  pte  ,  à  racine  blanche  ,  genouillée 
6c  rampante.  Ses  branches  font  pareillement  genouil- 
lees ,  ôc  portent  quatre  épies ,  qui  forment  une  croix; 
cette  plante  eft  d'ulage  médicinal  en  Egypte. 

1  îi  UE  griffon  ,  {Botan.)  c'eft  un  nom  vu'ça  re 
de  l'ellébore  noir  ,  puant  des  botaniltes  ,  LUeborus 
niger ,fztiù'us,  quia  quelque  uiageuansla  médecine 
des   beftiaux.  foye{  ELLEBORE  noir  ,  {Botan  ) 

Vu  de  LIÉvre  ,  {Botan.)  efpece  de  trèfle  que 
les  anciens  botaniftes  ont  nommé  lagopus  vulgaris  ; 
fes fleurs  ont  une  fauffe  relfemblance  au  pié  d'un  lie- 
vre  ;  elle  croît  parmi  les  blés  ;  fa  graine  efl  rougeàV 
tre  :  quand  elle  ett  mêlée  avec  le  ble  ,  6c  écràiée 
au  moulin  ,  elle  rend  le  pain  rougeâtre  ,  aulîi  L 
dans  lequel  elle  fe  trouve ,  diminue  conlîderable- 
ment  de  prix. 

PlÉ  DE  LION  ,  alchimilla  ,  genre  de  plante  dont 
la  fleur  n'a  point  de  pétales  ;  elle  eft  compofée  de 
plufieurs  étamines  toutenues  par  un  calice  en  tonne 
d'entonnoir  ,  6c  profondement  découpe.  Le  pidil 
devient  dans  la  fuite  une  ,  ou  plufieurs  femences  ren- 
fermées dans  une  capiule  qui  a fervi de  calice  à  la 
fleur.  Tournefbrt  ,  /////.  ni  herb.  l'oyc^  I'la-- 

Ce  genre  de  plante  efl  connu  des  botaniùes  ,  tous 
le  nom   latin  alchimilla  ,  dont   Tourncfort    compte 
treize  elpeces:  nous  décrirons  la  plus  commun.. 
chimilla  vulgarii  ,C  B.  V.  3 19.  Clujii  hi/l.  <0tV.  Tour- 

m  /.  R.  N.  ioii'.  en 

ma-r 

icine  te  répand  obliquement  ;  elle  efl         1 

grotleur  du  petit  doigt ,  h'brcufe  ,  noirâtre  è\  ai'trin- 
gente  ;  elle  poulie  un  grand  nombre  de  queues  lon- 
gue, d'une  palme  6:  demie  ,  velues ,  chaque  queue 

porte  unv  feuille  qui  approche  de  celle  de  ta  me 
m. us  plus  dure  ,  ondée  &  partagée  en  huit  OU 
angles  obtus.  Cette  feuille  ett  crénelée  fymétrique- 
menl  ,  6i  comme  rep!ue   avec   autant  de 

qui  viennent  à U queue,  &  qui  s'étendent  jul 
l  extrémité  ;  du  milieu  des  feuilles  s'élèvent  1 
que^  tes,  bran 

hautes  de  neuf  pouces  ,  nrnies  dequelqi 

feuilles  ,  portant  à  leur  Commet  un  bon 

fans  le  plufieurs  étamùi 

de  fommets  fleurs  font 

il.ms  un  ■  ne  feule 

tonrtoir , de  couleur  vert 
parties 

s  jilus  pet 

I  e  pi'.lil  fe< 

}aun 
uni 

■ 

- 
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emploie  fon  fuc  dans  les  ulcères  internes  ,  ainfi  que 
pour  arrêter  les  règles  trop  abondantes  ,  les  fleurs 
blanches,  6c  la  dysenterie  ;  ce  remède  eft  fort  utile 
dans  le  crachement  de  fang  ,  le  paiement  de  fang  , 
le  diabète  ck  l'ulcère  des  poumons. 

Quelques  filles  ,  au  rapport  d'Hoffman  ,  favent 
fe  fervir  adroitement  de  la  décoction  de  pie de  lion  , 
dont  elles  font  un  demi-bain  pour  reparer  leur  vir- 
ginité. Elles  tâchent  auffi  ,  par  cette  même  décoc- 
tion ,  d'affermir  leurs  mammelles  ;  pour  cet  effet , 
elles  trempent  un  linge  dans  la  décoction  de  cette 
plante  ,  6c  elles  l'appliquent  fur  leur  fein. 

PiÉ  de  loup  (  Botan.)  le  vulgaire  appelle  ainfi 
l'efpece  de  moufle  terreftre  nommée  par  Tournefort , 
tnofcus  terrejlris  clavatus  ,  parce  qu'il  a  des  pédicules 
qui  s'élèvent  d'entre  les  rameaux  ,  &  qui  repréfen- 
tent  vers  leur  fommet  une  petite  tête  ;  cette  petite 
tête  ,  quand  on  la  touche  en  automne  ,  jette  une  pou- 
dre jaune  ,  fubtile  ,  qui  étant  féchée  ,  s'enflamme  & 
fulmine  prelque  comme  de  la  poudre  à  canon. (Z).  /.) 

PlÉ  d'oiseau,  ornithopodium  ,  genre  de  plante 
à  fleur  papilionacée.  Le  piflil  fort  du  calice ,  & 
devient  dans  la  fuite  une  filique  en  forme  de  faucille , 
compoiéede  pluiieurs  pièces  jointes  enfemble,  6c  or- 
dinairement pliffée  :  chacune  de  ces  pièces  renferme 
une  lemence  arrondie.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce 
genre  ,  que  les  filiques  font  réunies  plufieurs  enfem- 
ble ,  6c  qu'elles  ont  quelque  reflembiance  avec  le 
pié  d'un  oifeau.  Tournefort ,  Infl.  ni  herb.  Voye^ 
Plante. 

Pié  de  pigeon,  (Botan.)  par  les  botaniftes,  gé- 
ranium columbinum.    î^oye^BEC  DE  GRUE  ,  (5o^/z.) 

Pié  de  pigeon  ou  Bec  de  grue,  {Mat.  med.) 
ies  feuilles  de  cette  plante  ont  une  faveur  ftyptique  & 
gluante.  Tournefort  recommande  le  firop  tait  de  leur 
fuc  pour  la  dyffenterie  :  fon  extrait  a  la  même  vertu. 
De  quelque  manière  que  l'on  donne  cette  plante, 
elle  arrête  d'une  manière  furprenante  le  fang  de  quel- 
que endroit  qu'il  coule.  Geoffroi ,  mat.  med.  Cet  élo- 
ge eft  trop  général  6c  trop  poiitif  ;  il  n'eft  pas  même 
à  la  manière  de  Geoffroi  :  il  faudroit  bien  le  garder 
•de  trop  compter  fur  un  pareil  fecours  dans  des  hé- 
morrhagies  dangereufes. 

Le  pié  de  pigeon  a  beaucoup  d'analogie  avec  une 
autre  efpece  de  géranium  ou  bec  de  grue,  appellée  herbe 
à  Robert.  On  emploie  indifféremment  l'une  ou  l'autre 
de  ces  plantes,  foye^ Herbe  aRobert.  (b) 

PiÉ  de  poule  ,  (Botan.)  nom  que  le  peuple  don- 
ne à  l'efpece  de  gramen  ou  chien-dent ,  appelle  par 
Tournefort ,  gramen  daclylon  ,  radiée  repente.  Ce  mê- 
-me  nom  de  pie  de  poule ,  eft  encore  donné  par  le  vul- 
gaire au  lanium  folio  cautem  ambiente  minus,  de  Tour- 
nefort. Si  l'on  ne  rejettoit  pas  les  noms  vulgaires  des 
plantes,  la  Botanique  deviendroit  un  chaos;  il  faut 
apprendre  les  noms  de  l'art  &  s'y  tenir.  (D.  J.) 

Pi  É  de  veau  ,  (  Bot.) genre  de  plante  à  fleur  mo- 
nopérale  ,  anomale ,  &  dont  la  forme  reffemble  à  l'o- 
reille d'un  âne  ou  d'un  lièvre.  Le  piflil  fort  du  fond  de 
cette  fleur,  &  il  eft  entouré  à  fa  baie  de  plufieurs  em- 
bryons qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  baies 
prelque  rondes  ,  dans  chacune  defquelles  il  y  a  une 
ou  deuxfemences  arrondies.  Ajoutez  aux  caractères 
de  ce  genre,  que  les  feuilles  ne  font  pas  diviiées,  ou 
qu'elles  ont  Amplement  de  petites  découpures.  Tour- 
nefort. Injl  rei  herb.  Voye{  PLANTE. 

Tournefort  compte  34  eipeces  de  ce  genre  de 
plante  ,  dont  il  fufhra  de  décrire  la  plus  commune  qui 
eft  d'ulage  en  Médecine.  Elle  eft  nommée  arum  vul- 
gare  ,  non  maculât um.  C.  B.  P.  195.  /.  R.  H.  i58  ;  en 
anglois ,  the  common  wdke-Robin ,  or ,  crum ,  wihtplain 
leaves  ;  6c  en  françois,  pu  de  veau Jans  taches. 

Sa  racine  eft  tubéreufe,  charnue  ,  de  la  groffeur  du 
pouce,  arrondie,  mais  mal  formée;  blanche,  rem- 
plie d'un  lue  laiteux,  garnie  de  quelques  fibres.  Ses 
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feuilles  font  longues  de  neuf  pouces,  prelque  trian- 
gulaires ,  femblables  à  une  flèche  ,  luifantes  6c  vei- 
nées. Sa  tige  eft  environ  de  la  hauteur  d'une  coudée 
cylindrique ,  cannelée  ;  elle  porte  une  fleur  mem- 
braneufe  d'une  feule  pièce,  irréguliere  ,  de  la  figure 
d'une  oreille  d'âne  ou  de  lièvre,  roulée  en  manière 
de  gaine ,  d'un  blanc  verdâtre.  Au  fond  de  cette  fleur 
eft  le  piflil,  d'un  jaune  pâle  ,  à  la  naifîance  duquel 
plufieurs  grains ,  comme  ceux  des  raifins ,  ou  plu- 
iieurs baies  fe  trouvent  raffemblées  en  une  tête  ob- 
longue.  Ces  baies  font  f  phériques,  de  couleur  de  pour- 
pre ,  molles ,  pleines  de  fuc  ;  elles  renferment  une  ou 
deux  petites  graines  ,  un  peu  dures  6c  arrondies. 
Toute  la  plante  eft  d'une  faveur  fort  acre ,  &  qui  brûle 
la  langue. 

Le  pie  de  veau  marqué  de  taches ,  arum  maculatumy 
vulgare  ,  maculis  candidis  vel  nigris  ,  C.  B.  P.  19c.  /. 
R.  H.  /5<?,ne  diffère  de  l'efpece  précédente,  que  par 
les  taches  blanches  ou  noires  dont  fes  feuilles  font 
parfemées  ;  ces  deux  efpeces  de  pié  de  veau  s'emploient 
en  Médecine.  Voye\  PlÉ  DE  VEAU  ,  Madère  médicale* 

L'arum  montant  d'Amérique  ,  à  grandes  feuilles 
percées  ,  arum  hederaceum  ,  amplis  foliis  perforatis ,  du 
P.  Plumier  s'attache  au  tronc  des  arbres  de  la  même 
manière  que  nos  lieres;  cette  efpece  d'arum  étran- 
gère eft  le  bois  des  couleuvres  d'Acofta ,  &  du  P.  du 
Tertre.  Hijl.  des  Antilles. 

L'arum  d'Amérique  à  feuilles  de  fagittaire ,  &  qui 
s'élève  en  arbrifleau ,  arum  americanum  arbore/cens , 
fagittariœ  foliis ,  du  même  P.  Plumier,  porte  un  fruit 
qui  pique  la  langue,  tandis  que  fa  racine  eft  douçâtre 
6c  d'un  aflez  bon  goût  ;  c'eft  l'arum  efculcntum,  fagit- 
tariœ foliis  vindi-nigrandbus ,  de  Sloane  Cat.  Jam. 
{D.J.) 

Pié  de  veau,  {Mat.  méd.)  c'eft  la  racine  de  cette 
plante  qui  eft  principalement  en  ufage  en  Médecine. 
Cette  racine  fraîche  a  une  faveur  acre  6c  brûlante, 
qui  fe  diffipe  en  très-grande  partie  par  la  defîiccatioiî 
6c  par  la  décoûion.  Elle  tient  un  rang  diftingué  parmi 
les  ftomachiques ,  les  béchiques  inciiîfs ,  &  les  fon- 
dans  ou  defobftruans  purgatifs.  On  la  regarde  auffi 
comme  un  bon  fébrifuge.  Elle  eft  très-recommandée 
dans  Pafthme  humide ,  la  toux  invétérée  &  fuivie  de 
crachats  épais  &  gluans,  les  pâles  couleurs ,  la  cache- 
xie ,  la  jauniffe  6c  les  affections  mélancholiques-hy- 
pochondriaques.  La  dofe  de  cette  racine  feche  eft 
d'un  demi-gros  jufqu'à  un  gros  6c  demi ,  en  poudre 
&  réduite  fous  forme  d'opiat ,  avec  un  excipient  con- 
venable. C'eft  principalement  avec  le  miel  qu'on  l'in- 
corpore, lorfqu'on  l'emploie  contre  l'afthme  humide. 
On  la  fait  entrer  auffi.  dans  les  apozemes  &  les  bouil- 
lons apéritifs  &  fondans. 

La  racine  de  pié  de  y/au  eft  de  la  clafle  de  celles 
qui  donnent  une  fécule, voye{ Fécule.  Quelques  au- 
teurs ont  cru  retrouver  dans  cette  fécule  les  vertus 
de  la  racine  entière,  mais  dans  un  degré  plus  mitigé. 
Ils  fe  font  trompés ,  cette  fécule  eft  dépourvue  de  tou- 
te vertu  médicinale. 

La  racine  de  pié  de  veau  fraiche ,  adoucie  par  la  cui- 
te ,  dans  l'eau  ou  dans  le  vinaigre ,  eft  donnée  pour 
un  bon  diurétique ,  6c  un  excellent  vulnéraire.  Van- 
helmont  la  recommande  à  ce  dernier  titre  dans  les 
chutes  des  lieux  élevés. 

Les  feuilles  pilées  6c  réduites  en  forme  de  cataplaf- 
me,  ou  Amplement  battues  &  flétries  entre  les  mains, 
font  dans  plufieurs  provinces ,  un  remède  populaire, 
fort  efficace  contre  les  brûlures ,  les  écorchures ,  les 
coups  aux  jambes ,  aux  coudes ,  &c.  qui  entament  la 
peau  ,  les  ulcères  récens  ,  &c. 

La  racine  de  pié  de  veau  entre  dans  l'eau  générale, 
dans  l'opiat  méfentérique,  dans  l'emplâtre  diabota- 
num ,  la  poudre  cachectique  de  Quercetan,  &c.  (f) 

Pié  d'ane  ,  (Conchyl.)  nom  vulgaire  donné  à  une 
efpece  d'huitre  ,  différente  de  l'huntre  commune  par 

un 
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Mamelon  à  Ta  charnière;  on    l'appelle  en  latart 
idytns,  airifi  voyei  Spondyle. 

U  stile,  terme  de  Gnomcnlq.  c'en1  le  point 
jlan  fur  lequel  tombe  une  ligne  abaiffé 
lil^,  perpendiculairement  fur  le  plan  du  cadran. 

ié,  (Hydr.)  c'en  la  meAirc  dé  toutes  lés  c 

qui  i  e  commerce  ;  la  toile  &  la  perche 

t  corn  pôles  de  pics  de  roi,  ainli  que  l'aune  qui  con- 

ît  3  piis  8  pouces. 

I  y  a  différentes  fortes  de  pies;  faveir  : 

.e  pii  courant,  qui  eft  divifé  en   iz  pouces  c 

s. 

!  quàrire  a  144  pouces  quarrës,  enmultipliant 
.  par  1  2  pouces ,  dont  le  produit  eft  144. 
circulaire  eft  de  144  pouces  circulaires,  en 

■nt  12  par  12,  dont  le  produit  elt  144. 
jtpii  cylindrique  qui  efl  un  folide  en  la  multipli- 
ion  de  la  fuperncie  d'un  pu  circulaire,  contenant 
\  pouces  circulaires  par  fa  hauteur  1 2,  ce  qui  don- 
1727  pouces  cylindriques. 
Le  pie  cube  en  la  multiplication  de  la  fuperi 
n/wVquarré,  contenant  144  pouces  quarresparfa 

1  2,  ce  qui  donne  1727  pouces  cubes.  (/£) 
PlÉ  n'i-.AU,  [Hydr.')  efl  un  folide  OU  piè  cube 
au,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  pii  cylin- 
que  d'eau,  qui  n'eft  Compoféque  de  pouces  c;r- 
.aires  multipliés  par  des  pouces  circulaires,  qui 
ïduifent  172^  pouces  cylindriques;  chacun  de  ces 
iidrique.  n'a  que  J  13  pouces  2  lignes  quar- 
s,  provenant  de  la  proportion  du  pii  quarré  au 
circulaire  ,  &:  ne  pefe  que  55  livres;  au-lieu  que 

bc  d'eau  pefeyo  livres.  On  évalue  ce  pic  cube 
•au  le  huitième  du  muid  d'eau ,  ce  que  l'on  a  re- 
pnu  par  l'expérience.  Ainfi  quand  on  compoie  le 
lid  d'eau  de  288  pintes  mefurede  Paris ,  le  pii  cube 
.•au  vaut  36  pintes,  huitième  de  288  ;  &  quand  le 
jid  d'eau  n'ell  évalué  qu'à  280  pintes  ,  le  pic  cube 
•  vaut  que  35  piftteS.  (A) 

phénomène  dont  on  trouve  la  dcl- 
iptiôn  dans  l'hilioire  de  l'acadi  iciences  de 

732.  Il  confille  dans  un  arrangement  de  n 

.,  qui  étant  prolongées  conconr- 

:  1  ppofés  de  l'horia.  n,  C<  ï\  nie  les 

ils  d'un  gJobe  le  réunifient  an  l.ori- 

.  tout-à-fait  ferein ,  ni  entière- 
ment cou  t  rare,  quand  on  y  fait  bu 
m ,  que  : 

s  ou  moins  fenfiblcmenti  C'eû 


point  de  réunion  yçrs  l'horifon, 
qu'elle  cil  la  plus  remarquaDle , &  quelquefois  elle 

il  pas  ailleurs;  c'efl  pour  cela  qu'il  faut,  lur- 
i  tout  lonqu'on  n'a  pas  pris  l'habitude  d'obfcrver  le 

t  él    ■    lu  pour  h 
"»>>iw  ent  le  point  de  réunion  cil  lies 
en  |      •   "t  femblent  s'é- 
en  tout  i  orme  d'e\  1  ntail ,  ou  ù'un 

>  côté  de  l'horifon   feulement^  tandis  que  l'autre 

•  .         efl  fans  aucun  nu .-.  ;  dcM.x  col 

>  ITlOI  '  :  s  un  des  deux  <    I 

»  d'ordinaîi  1  que  l'autre.    Ils  n 

•  pas  •  .          >les  :  quelque- 
»  tois  r 

k  l'on  ant  qui  Iqiie  unis ,  deux 
»  uns  points  de  concours  da  môme  côté  de  l'hon- 

•  ton ,  jufq  IYn  des  di  ux  difpai 
»»  de,  pour  ainli  dire,  la  place  à  l'antre.   1  )i\  ers  nua- 

.  S  eV  a 
»•    Phoi  il"ii  À  perte  de  vue  .  i  •    uni  I  il  l'ai  i  an ■■..■nu  nt 

•>  naturel  queleveni  lent  donne,  doivent,  limant 
•<  les  règles  de  IV  11011$  paroître  concourir  à 

*>  deux  points oppofes  de  l'honibh,  On  ne  cl  u  pas 

'nier  ee  phénomène  Comme  une  autre  loue  de 

>•  météore;  mais  on  doit  le  ranger  dans  la  claJ 
Tutu  \ll. 


àr  leur 
»  'i  nation  ».  i  âge 

ySi.  §.  tJ24. 

.  on  appelle  en  B/ufon,  pic  de  . 

la  pointe  ou  partie  inférieure  de  Pécu  ;  &  on  dit 
1  animai  elt  en  pii ,  pour  cire  qu'il  e.r  pofe  lur 
iatre  pics.  •  ..-^  \&  ;r'.  . 

rbrïs  de  lis,  re- 

tranché, bnàltpii  . 

ftchi  ,    celui   qui  efl  en 

. 

Pie,  (Chafc.)  c'eft  par  le  piè  qu*un  bon  ch 
peut  coruioitre  les  différentes  ens 

Les  vi  ■  ont  ordinairement  la  foie  du  piè. 

gra;.  >nne  largeur,  le  talon  gros  &  large  3 

■  ouverte,  la  jambe  large,  les  os  gn  . 
.  tans ,  la  pièce  ronde  oe  grotte,  cv 
me  fauîle  e  i  .  ce  qui  arrh  e 

tu»  j  unes.  '.  >  iO'e  -        n'a- 

\  a.!;    ni  jamais  le/zV'de  derrière  plus  avant  que  celui 
de  devant,  au  lieu  que  les  je  1  lent  toujours. 

La  biche  a  le  piè  fort  long  ,  étroit  &  creux,  &  le  ta- 
lon fi  petit ,  qu'il  n'y  a  pas  de  cerf  d'un  an  qui  ne  l'ait 

On  reconnoît  dans  les  chevreuil 
melles  au  pii  ;  les  miles  on:  ordinaire 
pii  devant  que  j  .il 

plus  rond,  éx  le  pii  plus  plein  ;  au  lieu  c;  l- 

les  les  (/nt  creux  &  les  cô  .  gros  que  les  m 

les,  qui  on 
les  o-,  plus  gros  3c  tournés  en-dedans. 

La  trace  du  i  j  celle  d'une 

laie,  en  ce  que   lorfque  1 

beaucoup-  en  mardi  tnt ,  va  .  ■  eu.'.tre 

piis  ouv«  1 1 .,  c.  a  les  ni  ices  r.i   i  i  i  groffe  -  que  n'a  le 
I  tnglier  qui  va  la  trace  fe 

la  foie  &  lé  talon  plus  larges .  les  c 

plui  itfés ,  les  allures  plus  le  .  . , 

mette.'-.i.  Ls  pies  plus  àifément  dans  uni 

ce.  Dans  la  faifôn  du  rut,  les  laies  ont  le 
i  longues  que  le  I 

elt  plus  ronde  Se  mieux  faite.  Il  y  a 

ce  entre  le  fanglier  en   fort  • 

quart  an  ;  celui  en 

ne,  &  a  I 

en  Ion  quart  an  a  I 

Cv  p] 

6:  le  pii 

de  devant ,  au-lieu  .  ne  !c 

rompt  ■ 

des  pie 

[  .lent  plus  a 
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que  eeu\  o 

plus  1 
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(oient  plus  oros  &  enfoncent  plus  avant  en  terre; 
outre  que  les  loups  forment  en-deflous  trds  petites 
fouettes,  ce  que  celui  du  chien  ne  fait  pas  Le  loup 
a  auffi  plus  de  poil  fur  le  pie  que  le  chien  &  les  allu- 
res en  font  bien  plus  longues ,  mieux  réglées  &  plus 

aflurées.  , 

Le  pic  du  loup  diffère  de  celui  de  la  louve ,  en  ce 
que  celle-ci  a  les  ongles  moins  gros  que  le  loup.  Les 
jeunes  loups  le  connoiffent  aux  liailons  des  pies  qui 
ne  font  point  fi  fortes  que  celles  des  vieux  loups ,  ce 
qui  fait  que  les  jeunes  ont  le  fié  plus  ouvert ,  des  on- 
gles plu?  petits  &  plus  pointus,  &  que  leurs  allures 
ne  font  pas  fi  réglées  ni  fi  longues. 

Le  pic  du  blaireau  diffère  beaucoup  de  celui  des 
autres  animaux  qu'on  chaffe,  ce  qui  en  rend  la  con- 
noiffance  aifée  ;  il  a  les  dolgts  du  pie tous  égaux  U  e 
talon  fort  gros  ;  il  pefe  du  pié  quand  il  marche ,  &  le 
fait  porter  également  à  terre. 

PiÉ  en  Géométrie  ,  {Arpentage ,  Commerce) ,  6-c.  eft 
une  mefure  convenue  dans  chaque  royaume  ou  état 
gouverné  par  fes  propres  lois,  pour  évaluer  ou  dé- 
terminer des  longueurs  ;  le  pu  françois  contient  douze 
pouces.  Voyez  Mesure  &  Pouce. 

Les  Géomètres  divifent  le  pie  en  dix  doigts ,  le 
'  doigt  en  dix  lignes  ,  &c. 

Les  Anglois  divifent  leutpié  comme  nous ,  en  douze 
pouces  ,  &  le  pouce  en  douze  lignes.  Voye^  Ligne. 

Un  pic  quarré  eft  une  furface  reûangulaire  dont  la 
longueur  &  la  largeur  font  égales  à  un  pié;  ce  pié  con- 
tient 1 44  pouces  quarrés.  Voye^  Quarre.        ^ 

Le  pic  cube  ou  cubique  a  fes  trois  dimenfions  égales 
chacune  à  un  pU ;  il  contient  1728  pouces  cubes. 
Foye{C\jBZ  &  Cubique. 

Table  de  la  proportion  du  poids  de  différens  corps 
ou  matières  réduites  à  la  groffeur  du  pie  cube. 

Table. 

Un  pié  cube  d'or  pefe  ,     ....     .  1368  liv. 

Un  pie  cube  d'argent , 744- 

Un  pié  cube  de  cuivre  , 64°. 

Un  pié  cube  d'étain  , 57°- 

Un  pié  cube  de  plomb  , 829.^ 

Un  pié  cube  de  vif-argent ,     .     .     .     •  977  J- 

Un  pié  cube  de  terre  ,,....•■  9  5  T- 

Un  pié  cube  de  fable  de  rivière ,     .     •  132- 
Un  pié  cube  de  fable  de  terre  &  de  mor- 

•                                                       .     1 20. 
tier, 

Un  pié  cube  de  chaux  , 59* 

Un  pié  cube  de  plâtre  , 86- 

Un  pié  cube  de  pierre  commune,  .  .  14°- 
de  pierre  de  liais ,  .  .  .  165. 
de  pierre  de  Saint-Leu ,     .     115. 

Un  pié  cube  de  marbre , 25*- 

Un  pié  cube  d'ardoife  , I56- 

Un  pié  cube  d'eau  douce ,     .     .     •     •       71- 

d'eau  de  mer,     ....       73   7- 

Devin, 7°  t- 

D'huile, 66  f 

Enfin  un  pié  cubé  de  fel ,  .  ,  .  '  .•ï\°\ 
Pié  ,  (Mefure  de  longueur.)  mefure  pnfe  fur  la  lon- 
gueur du  />«  humain ,  qui  eft  différent  félon  les  lieux. 
On  appelle  auffi  pié  un  infiniment  en  forme  de  pe- 
tite règle ,  qui  a  la  longueur  de  cette  mefure  ,  &  fur 
laquelle  fes  parties  font  gravées. 

On  confidere  les  pies  comme  antiques  ou  comme 
modernes  ,  &  c'eft  cette  divifion  que  nous  allons  fui- 
vre  en  rapportant  les  pies  ufités  félon  qu'ils  ont  été 
déterminés  par  Suellius ,  Riccioli,  Scammozzi ,  Petit, 
Picard  ,  &c  Les  uns  &  les  autres  font  réduits  au  pu 
de  roi ,  qui  eft  une  mefure  établie  à  Paris  &  en  quel- 
ques autres  villes  de  France  ;  elle  contient  144  lignes. 
Ce  pié  eft  divifé  en  douze  pouces ,  le  pouce  en  douze 
lianes ,  &  la  ligne  en  douze  points.  Ainfi  ce  pié  eft 
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divifé  en  1 7  ?  8  parties.  Six  de  ces  pies  font  la  toife.  On 
fe  fert  de  palmes  &  de  braffes  au  lieu  de  pies  en  quel- 
ques villes  d'Italie.  Toutes  ces  mefures  font  princi- 
palement utiles  pour  l'intelligence  des  livres ,  des  deC 
feins ,  &  des  ouvrages  d'Architecture  de  divers  lieux. 
Pies  antiques  par  rapport  au  pié  de  roi. 
Pié  d'Alexandrie  ,  1 3  pouces  2  lignes  2  points. 
Pié  d'Antioche,  14  pouces  1 1  lignes  2  points. 
Pié  arabique  ,  12  pouces  4  lignes. 
Pie  babylonien ,  12  pouces  1  ligne  &  6  points.  Se- 
lon Capellus  ,  14  pouces  8  lignes  &  demie;  &  félon 
M.  Petit ,  1  %  pouces  10  lignes  &  6  points. 

Pié  grec ,  1 1  pouces  5  lignes  6  points  ;  &  félon 
M.  Perrault ,  1 1  pouces  3  lignes. 
Pié  hébreu  ,  1 3  pouces  3  lignes. 
Pié  romain.  Selon  Vilalpande  &  Riccioli ,  ce  pié 
a  1 1  pouces  1  ligne  8  points  ;  Selon  Lucas  Pcetus, 
au  rapport  de  M.  Perrault,  &  félon  M.  Picard,  10 
pouces  1  o  lignes  6  points ,  qui  eft  la  longueur  du  pié 
qu'on  voit  au  Capitole ,  &  qui  apparemment  eft  la 
mefure  la  plus  certaine  du  pie  romain.  Malgré  ce  té- 
moignage ,  M.  Petit  penfe  que  ce  pié  doit  être  de  1 1 
pouces. 

Pies  modernes  par  rapport  au  pié  de  roi. 
Pié  d'Amfterdam  ,  10  pouces  5  lignes  3  points. 
Pie  d'Anvers  ,  10  pouces  6  lignes. 
Pié  d'Avignon  &  d'Aix  en  Provence  ,  9  pouces  9 
lignes. 

Pié  d'Ausbourg  en  Allemagne,  10  pouces  11  li- 
gne ;  3  points. 

PU  de  Bavière  en  Allemagne,  10  pouces  8  lignes 
Pié  de  Befançon  en  Franche  Comté  ,  1 1  pouces 
5  lignes  2  points. 

PU  ou  braffe  de  Bologne  en  Italie  ,  14  pouces  fe 
Ion  Scammozzi ,  &  14  pouces  1  ligne  fuivant  M.  Pi- 
card. 

Pié  de  Breffe  ,  1 7  pouces  7  lignes  &  6  points,  le 
Ion  Scammozzi,  &  17  pouces  5  lignes 4  points  feloi 
M.  Petit. 

Pié  ou  dérab  du  Caire  en  Egypte  ,  20  pouces  6  11 

gnes. 

Pié  de  Cologne ,  1  o  pouces  2  lignes. 
PU  de  Franche  Comté  &  Dole ,  1 3  pouces  2  ligne 
3  points. 
Pié  ou  pic  de  Conftantinople ,  24  pouces  5  lignes 
Pié  de  Copenhague  en  Danemark,  10  pouces  < 
lignes  6  points. 

Pié  de  Cracovie  en  Pologne,  10  pouces  2  lignes 
Pié  de  Dantzick  en  Pologne ,  10  pouces  4  lignes  1 
points  félon  M.  Petit ,  &  10  pouces  7  lignes  félon  M 
Picard. 

Pié  de  Dijon  en  Bourgogne  ,  1 1  pouces  7  ligne 
2  points. 

Pié  de  Florence ,  20  pouces  8  lignes  6  points  felo 
Maggi;  21  pouces  4  lignes  6  points  félon  Lorini;  2 
pouces  8  lignes  félon  Scammozzi,  &  21  pouces 
lignes  félon  M.  Picard. 

Pié  de  Gènes ,  9  pouces  9  lignes. 
Pié  de  Genève  ,  1 8  pouces  4  points. 
Pié  de  Grenoble  en  Dauphiné,  12  pouces  7  ligne 
2  points. 

Pié  de  Heidelberg  en  Allemagne,  10  pouces  2  1: 
gnes  félon  M.  Petit,  &  10  pouces  3  lignes  6  poin 
iuivant  une  mefure  originale. 

Pié  ce  Léipfic  en  Allemagne  ,  1 1  pouces  7  lign< 
7  points. 

Pté  de  Leyden  en  Hollande  ,  ou  pié  rhénan  ,  1 
pouces  7  lignes.  Ce  pié  fert  de  mefure  à  tout  le  k\ 
ttntrion  ;  la  proportion  avec  \e  pié  romain  eft  con 
me  de  950  a  1 000.  Foye{ Cafimir ,  qui  dans  fa  pyr< 
theenie  a  fait  fa  rédu&ion  au  pié  rhénan ,  de  tous  1< 
autres  pies  d<  plus  fameufes  villes  de  l'Europe. 
Pié  de  I  e  e ,  10  pouces  7  lignes  6  points. 
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Pié  de  Lisbonne  en  Portugal ,  1 1  pouces  7  lignes 
points  félon  Suellius. 

Pié  de  Londres  6c  de  toute  l'Angleterre ,  1 1  pouces 
lignes  ,ou  11  pouces  2  lignes  6  points  lelon  M.  Pi- 
ara,  &  fuivant  une  meluie  originale,  1 1  pouces  4 
gnes  6  points.  Le  pouce  d'Angl.terre  fe  divile  en 
ix  parties  ou  lignes. 

Pié  de  Lorraine  ,  10  pouces  9  lignes  2  points. 
Pic  de  Lyon ,  1 2  pouces  7  lignes  2  points  ,  félon  M. 
ctit  ;&u  pouces  7  lignes  6  points  ,  félon  iuie  me- 
ire  originale.  Sept  pies  6c  demi  font  la  toile  de  Lyon. 
Pie  de  Manheim  dans  le  Palatinat  du  Rhin,  10 
suces  8  lignes 7  points,  félon  une  mefure  originale. 
PU  de  Mantoue  en  Italie  ,  1 7  pouces  4  lignes  fui- 
int  Scammo/.zi. 

PU  c!e  Maçon  en  Bourgogne  ,  12  pouces  4  lignes 
points,  il  en  faut  fept  6c  demi  pour  la  toile. 
Pic  de  Mayence^  Allemagne,  11  pouces  1  ligne 
points. 

PU  de  Middelbourg  en  Zelande ,  1 1  pouces  1  ligne. 
Pic  de  Milan,  22  pouces. 

Pic  de  Naples  ,  eit  une  palme  de  8  pouces  7  lignes 
Ion  Riccioli. 

Pié  de  Padoue  en  Italie  ,  13  pouces  1  ligne  félon 
lammozzi. 

Pié  de  Païenne  en  Sicile,  8  pouces  5  lignes. 
Pic  de  Parme  en  Italie  ,  20  pouces  4  lignes, 
Pu  de  Prague  en  Bohême  ,  1 1  pouces  1  ligne  8 
)ints. 
PU  du  Rhin ,  1 1   pouces  5  lignes  3  points  félon 

.  Bc  Riccioli;  1  1  pouces  6  lignes  7  points  k- 
n  M.  Petit  ;  1  1  pouces  7  lignes  félon  M.  Picard  ,  6c 
:  pouces  7  lignes  6c  demi ,  luivant  une  mefure  on- 
Dale.  Lm  en  a  trouve  une  leconcie  en  touillant  les 

d'Herculanum  ;  on  uit  que  c'eli  une  verge 
;;  nte  de  bronze, dans  laquelle  le  pié  romain  cil  par- 
ut- en  pouces  6c  en  lignes  ;  de  cette  manière  on 
ira  définitivement  l'étendue  du  pic  romain. 
PU  de  Rouen,  femblable  au  p'U  de  roi. 
PU  de  Savoie  ,  10  pouces. 
Pic  de  Sedan  ,  10  pouces  3  lignes. 

ne  en  halle ,  1 1  pouces  8  lignes  4  points. 
PU  de  Stockholm  en  Suéde ,  12  pouces  1  ligne. 

S  Strasbourg,  10  pouce  >  3  lignes  6  points. 
PU  (le  Tolède,  ou  p'U  cjloll.m  ,    1  1  pouces  2  li- 

les  2  points,  félon  M.  Riccioli,  c*:  10  pouces  3  li- 
ies  7  points  félon  M.  Petit. 

an  dans  l'étal  de  Vcnife  ,  14  pouces  6 

îcammozzi. 

PU  de    lui  in  ou  de    Piémont,    16  pouces  lelon 

•zzi. 
■  Vcnife,  iz pouces  10 lignes, félon Scam- 

^  Lorini;  12  pouces  8  lignes  lelon  M.  l'eut, 
m  pouces  m  lignes  fuivant  M.  Picard. 
.'  Ven  ne,  égal  à  celui  de  \  eniie. 

PU  de  \  icence  en  Italie  ,  1  5  pouce*  1  lignes  félon 
ammozzi. 
/  .    ,    Vienne  en  Autriche,  m  pouces. 8 lignes. 

\  1   mie  en  1  Xiuphiiic,  ï  1  pouces  1  1  Qg 

11  c\  de   le/, 110  eu  Italie,   1  j  pouces   1 

ine  f<  Ion  Seammozzi. 

PU  t  lu  tni  .  i.  efl  L(  ,  u  qui  eu  mefure  fuivani  (à 
Bgueur. 

larré ,  c'efl  un  pie  qui  eu*  eompofé  de  la  mul* 

dic.ition    de  deux    pUi.    . V 1 . 1 1 1  un  pié   étant   de    1  x 

mecs,  unpii  quarré  ci  l  de  144  pouces,  nombre 

11  provient  de  1  1  multiplie  par  1  2. 

ibe  :  c'ell  un/'/.-  qui  contient  172S  pc, 
nombre  qui    id    formé    du   produit    du 
1.111e  par  \tp'U  liuiple. 

<  •  mme  nous  écrivons  poui  tous  les  pcupl< 
f il  pour; on  \  evoû  .a  . .  1  angers  qui  î.'.n.  reroient 
-  la  différence  du  p'U  qui  ell  eu  1 
17/. 
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chez  eux  au  pié  de  roi ,  que  nous  avons  pris  ici  pour 
règle,  il  convient  d'ajouter  encore  une  table  qui 
pu: Ile  aider  tout  le  monde  à  évaluer  les  dhferens /■"*<;* 
à  celui  de  Paris.  Nous  avons  dit  qu'il  fe  divifoit  en 
douze  pouces  ,  6c  chaque  pouce  en  douze  lignes  Si 
donc  on  iuppofe  chaque  ligne  divifée  en  dix  part 
on  aura 

parties  , 

Le  pic  de  Paris  ,  de 1 44Q. 

Le  pié  de  Bologne,  de 1682. 

I     pic  de  Danemarck ,  de       .     .     .  1 404. 

Le  p'U  de  Rhin  ou  de  Ley den ,  de       .  13  00, 

Le  pié  de  Londres  ,  de 1350. 

Le  pié  de  Suéde  ,  de 13 16. 

Le  pié  romain  du  capitole ,  de        .     .  1306. 

Le  pié  de  Dantzick ,  de       .     .     .     .  1272. 

Le^/Vd'Amlterdam  ,  de      ....  1 25b'. 

Le  palme  de  Naples ,  de      .     .     ,     .  1169. 

Le  palme  de  Gènes-, -de      .     .     .     .  m  13. 

Le  palme  dePalerme,  de    ....  1073. 

Le  palme  romain  ,  de 990. 

La  brade  de  Bologne,  de     ...     .  2640. 

La  brade  de  Florence  à  terre,  de  .     .  2430. 

La  brade  de  Parme  6c  dePlaifance,  de  2423. 

La  brafle  de  Rcggio,  de       ....  234S. 

La  brafle  de  Milan ,  de       ....  2166. 

La  braffe  de  lirelfe  ,  de        ....  2075. 

La  brade  de  Mantoue  ,  de  ....  2002. 

Le  pié  de  Rome  ,  de 13  io. 

Le  pié  de  Venife,  de T54^> 

Lepic  de  Conlhintinople  ,  de    .      .     .  3140. 

Le  pié  de  Strasbourg,  de     .     .     .     .  128»  4» 

Lepic  de  Nuremberg,  de    ....  1346-4 

Le  pié  de  Halle  en  Saxe  ,  de       .      .     .  13 10. 

Lepic  de  Leiplic  ,  de 130". 

Le  pié  de  Cologne,  de 12 

Le  pic  de  Bavière,  de 1280. 

Le  pié d'Ausbourg,  de M1)- 

Lé />/V de  Lisbonne,  de j  397. 

Le  pié  de  Vienne  en  Autriche,  de  .     .  1400. 

Lepic  de  Prague, de '338. 

Le/>ie'deCracovie,de t*8o. 

I  pié  de  Savoie  ,  de 14.;  j. 

Lç pU de  Genève ,  de is    :. 

des  Hebreuv,  de   .      .  1590. 

Ancien  pié ,  '  desGrecs,de.     .     .  i- 

l  des  Romains,  de   .      .  1 306. 

nid  les  Allemands  n'expriment  point  la  forte  de 
/'/«•dont  ils  (e  ferrent  ,  il  faut  l'entendre  du/iérhin* 
landique.  (  trDtJAui  61  ht.) 

DROITS  ,  (  Mariât,  )  ce  tout  des  étanc  s  paf- 
■tir  le  fond  de  cale  «S:  lous  quelques  baux  ,  a 
lus  grands  vaùTeaux  où  il  v  a  des  broches  taiU 
Les  comme  celle  d'une    cremailliere ,   par    OU  ; 
matelots  montent  cv  defeendent  ave<  1rs 

d'une  tirevi<  iile. 

Pu  m  \itis  ,  (  Mwi'it.  )  avoii  fedit 

d'un  homme  de  mer, qui  a  le  pié  il  >ur  èx  li  fera 

qu'il  peut  le  tenir  debout  pendant  le  roulis  d'un  \  | 

(eau. 

II  fe  dit  aulii  de  celui  qui  entend  bien   ù  n  n 

bon  ,&  qui  eik  fait  aux  fatigues  de  la  met   I         lun 

l,  les  cens  de  I'. 

plus  de  confiance  dans  fa  conduite. 

.  v.e  mot  le  dit  - 
pièce  d'or,  d'argent ,  ou  d'autre  métal .  plus  I 

.  quoique 
prefque  toujours  frappée  au  menu-  ^*>.n.  mai»  qui 
n'a  p  cours  dans  le  commerce  conuau 

ni  ii  s  M  >n<  :  tires 
font  frapp.  r  par 
pour  les  donner  à  leui  ■  Jum 

B  B  b  b  ij 
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les  cabinets  des  curieux  ,  des  pies  fort  de  quatre  louis 
d'or ,  de  huit,  de  douze,  &  de  feize  ,  prefque  tous 
gravés  par  le  célèbre  Varin,  cet  habile  artifte ,  à  qui 
la  moftnôie  de  France  eft  redevable  de  fa  perfeftion. 
Outre  les  pies  fores  qui  font  frappés  fur  de  l'or, 
on  en  a  auffi  quantité  d'argent  &  de  cuivre  gravés 
par  cet  excellent  tailleur,  qui  égalent  les  beautés  des 
médailles  les  plus  eftimées.  Boifard.  CD.  /.) 

Pié  ,  f.  m.  (  Manufacture.)  ce  mot  fe  dit  de  la  par- 
tie inférieure  des  rots,  qui  fervent  à  la  fabrique  des 
étoffes  &  des  toiles  ;  la  partie  fupérieure  s'appelle  la 
tête. 

PlÉ,  (Mefure  d'ouvriers.)  mefure  de  cuivre,  de 
fer,  de  bois,  ou  de  quelqu'autre  matière  que  ce  foit, 
qui  fert  à  la  plupart  des  ouvriers,  entre  autres  aux 
Charpentiers  ,  Menuifiers,  Maçons ,  Couvreurs  ,  & 
autres  femblables ,  pour  mefurer  les  ouvrages. 

Il  y  a  de  ces  pies  qui  font  tout  d'une  pièce ,  d'autres 
■qui  fe  plient  6c  font  brifés  ,  d'autres  encore  qui  en 
s'ouvrant  portent  leur  équerre.  Ce  font  les  faifeurs 
d'inftrumens  de  mathématiques  qui  font  ordinaire- 
ment les  pies  de  cuivre  ;  ils  en  fontaufîi  d'argent  pour 
mettre  dans  des  étuis  portatifs  :  les  uns  &  les  autres 
font  divifés  en  pouces ,  &  le  premier  pouce  en  lignes. 
Les  pies  de  fer  ou  d'ouvrage  commun  fe  vendent 
par  les  quincailliers.  (Z>.  J.) 

PiÉ  droit  ,  f.  m.  (Jrchit.)  c'eft  la  partie  du  tru- 
meau ou  jambage  d'une  porte  ou  d'une  croifée ,  qui 
comprend  le  bandeau  ou.chambranle  ,  le  tableau,  la 
feuillure  ,  Pembrafure ,  &  l'écoinçon  ;  on  donne  aufli 
ce  nom  à  chaque  pierre  ,  dont  le  pié  droit  eft  com- 
pofé. 

PiÉ  DE  fontaine  ,  f.  m.(Jrchie.  )  efpece  de  gros 
baluftre ,  ou  piédeftal  rond  ou  à  pans ,  quelquefois 
avec  des  conioles  ou  des  figures  ,  qui  fert  à  porter 
une  coupe  ou  un  baflin  de  fontaine ,  ou  un  chande- 
lier. Il  y  a  dans  la  colonade  de  Verfailles  trente  -un 
pics,  qui  foutiennent  autant  de  bafîins  de  marbre 
blanc. 

PïÉ  DE  MUR,  (Archit.)  c'eft  la  partie  inférieure 
d'un  mur,  comprife  depuis  l'empattement  du  fon- 
dement jufqu'au-defïïis ,  ou  à  hauteur  de  retraite. 

PiÉ-de-chevre,  terme  d 'ouvriers ,  efpece  de  pin- 
ce de  fer,  recourbée  &  refendue  parle  bout,  dont 
les  Charpentiers ,  Maçons,  Tailleurs  de  pierre,  & 
autres  ouvriers ,  fe  fervent  pour  remuer  leurs  bois , 
leurs  pierres ,  &  femblables  fardeaux. 

Pies  de  devant,  de  derrière.  Voye^  V article 
Bas  au  métier. 

Pie-de-chevre  ,  (  Charpem.  )  c'efl:  une  troifieme 
pièce  de  bois ,  qui  fert  à  en  appuyer  deux  autres  qui 
compofent  le  montant  de  la  machine  qu'on  appelle 
chzvre ,  &  qui  eft  propre  à  élever  des  fardeaux  :  les 
Charpentiers  ajoutent  cette  troifieme  pièce  de  bois 
pour  fervir  de  jambe  à  la  machine  appellée  chèvre , 
lorfqu'on  ne  peut  l'appuyer  contre  un  mur,  pour  en- 
lever un  fardeau  de  peu  de  hauteur ,  comme  une 
poutre  fur  des  tréteaux,  pour  la  débiter,  &c  Dans 
leur  langage  enter  en  pié-de-c lièvre,  c'eft  une  manière 
d'aflembler  dont  ils  fe  fervent  pour  alonger  des  pie- 
ces  de  bois.  (D.J.) 

PlÉ-CORNiER  ,  (  Charpent.  )  ce  mot  fe  dit  des  lon- 
gues pièces  de  bois  qui  font  aux  encoignures  des 
pans  de  charpente  ;  on  le  dit  aufti  des  quatre  princi- 
pales pièces  qui  font  Paflèmblage  d'un  bateau  ,  d'un 
carrofTe ,  qui  foutiennent  l'impériale  ;  où  l'on  atta- 
che les  mains,  où  l'on  pafle  les  foupentes. 

Pie  de  CIRE,  (Cirerie.)  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
le  fédiment  ou  ordure  de  la  cire  qui  s'échappe  à- 
travers  la  toile  ,  ou  par  les  trous  du  prefîbir  ,  &  qui 
tombe  au  fond  des  moules ,  où  l'on  a  jette  la  cire 
étant  encore  chaude.  On  fe  fert  d'un  couteau  ou 
d'un  autre  infiniment  fait  exprès  pour  féparer  la 
bonne  cire  d'avec  le  pié  de  cire,  qui  fe  trouve  tou- 


P  I  E 

jours  au-deffous  des  pains,  après  qu'on  les  a  retirés 
des  moules  ;  moins  la  cire  a  de  pie,  &  plus  elle  eft 
clamée.  DiUionnaire  de  Comm. 

PiÉd'Étaple,  (Cloutier.)  eft  un  infiniment  de 
fer  pointu  par  en  bas ,  &  enfoncé  dans  le  bloc  qui 
fert  d'établi  aux  Cloutiers  ;  cet  infiniment  a  dix-huit 
pouces  ou  environ  de  hauteur ,  &  quatre  pouces  de 
largeur  ;  il  eft  quarré  dans  toute  fa  longueur ,  ex- 
cepté par  en  haut,  où  il  eft  plus  long  que  lar^e  & 
fe  termine  en  pince  d'un  côté.  Le  pié  d'étapU  a  au 
côté  oppofé  à  la  pince  une  ouverture  dans  laquelle 
on  introduit  la  clouillere  ,  qui  de  l'autre  côté  eft 
polee  fur  la  place.  Voye^  planches  du  Cloutier ,  &  leur 
explic.  vous  y  diftinguerez  le  pié  d'étaple ,  la  place  , 
le  cifeau ,  &  la  clouillere  garnie  en  -  delTous  de  fon 
reflort ,  &  dans. le  trou  de  laquelle  eft  un  clou. 

PïÉ ,  (  Dentelle.  )  ce  mot  fe  dit  d'une  dentelle  très- 
baffe  ,  qui  fe  coud  à  une  plus  haute ,  engrelure  con- 
tre engrelure. 

PiÉ-de-chevre,  (Ferblantier.)  outil  de  ferblan- 
tier ,  c'eft  un  morceau  de  fer  qui  eft  fait  à-peu-près 
comme  un  tas,  à  l'exception  qu'il  eft  plus  haut  fur 
fon  pié ,  &  moins  large  ;  la  face  de  deftiis  eft  fort 
unie.  Il  fert  aux  Ferblantiers  pour  former  des  plis& 
replis  à  leurs  ouvrages.  Voye^  la  figure  planches  du. 
Ferblantier. 

Pié  ,  terme  dont  plufieurs  artiftes  fe  fervent ,  mais 
particulièrement  les  Horlogers,  les  faifeurs  d'inftru- 
mens de  mathématiques  ;  il  lignifie  une  petite  che- 
ville cylindrique  fixée  à  une  pièce  qui  doit  tenir  à 
vis  fur  une  autre. 

Il  y  a  trois  pies  fous  la  potence  d'une  montre ,  lef- 
quels  étant  jufte  dans  des  trous  percés  à  la  platine 
du  deftiis ,  empêchent  que  cette  platine  &  la  poten- 
ce ne  tourne  fur  la  vis  qui  les  tient  preffées  l'une 
contre  l'autre.  La  fonction  des  pies  eft  la  même  dans 
les  autres  pièces  où  ils  font  ajuftés  ;  tels  font  le  coq, 
les  barettes ,  le  petit  coq,  &c.  On  écarte ,  autant  qu'il 
fe  peut,  les  pies  les  uns  des  autres,  afin  que  par  leur 
diftance  le  jeu  qu'ils  pourroient  avoir  dans  leur  trou 
devienne  moins  lenfible. 

PiÉ-de-biche,  (Horlogerie.)  fe  dit  parmi  les  Hor- 
logers ,  d'une  détente  brifée ,  dont  le  bout  peut  faire 
bafcule  d'un  côté ,  mais  non  pas  de  l'autre  ;  il  fe  dit 
aufii  de  tout  ajuftement  femblable. 

PïÉ  DE  GUIDE-CHAÎNE,  terme  cP  Horlogerie  ;  c'eft 
une  efpece  de  petit  pilier  quarré  rivé  d  ,  vers  la  cir- 
conférence de  la  platine  de  deffus  d'une  montre ,  en- 
tre le  barillet  &  la  fufée.  Ce  pié  eft  repréfenté  vu  ert 
plan  avec  le  guide-chaîne,  enPI,fig.  42.  Pl.X.dt 
V Horlogerie.  Il  a  dans  fa  largeur  une  fente  PI,  dans 
laquelle  entre  la  lame  du  guide-chaîne  ,  &  a  de  plus 
un  trou  à  la  moitié  de  fa  hauteur  qui  le  traverfe  de 
part  en  part,  &  qui  eft  à  angle  droit.  Avec  et  :e 
fente  ce  trou  fert  à  loger  une  goupille ,  qui  paffant  à- 
travers  un  trou  femblable  percé  dans  la  lame  du  gui- 
de-chaîne, l'empêche  de  fortir  de  cette  fente ,  en  lui 
laiffant  cependant  la  liberté  de  tourner  fur  la  goupille 
&  de  s'approcher  ou  de  s'éloigner  un  peu  de  la  pla- 
tine. Voye^  Guide-chaîne. 

PiÉ  horaire  ,  (  Horlogerie.  )  c'eft  la  troifieme  par- 
tie de  la  longueur  d'un  pendule  qui  fait  fes  vibrations 
dans  une  féconde.  M.  Huyghens  eft  le  premier  qui  ait 
déterminé  cette  longueur,  &  il  a  trouvé  qu'elle  eft 
à  celle  an  pié  de  Paris  ,  comme  864  à  881.  Ce  ma- 
thématicien compte  pour  la  longueur  de  ce  pendule 
3  pies  de  Paris ,  8  lignes  &  demie.  Voye{  Horolog* 
OJ cillât,  part.  IV.  Prop.  2.5.  Hug.  opéra  ,  tom.  I, 
(D.J.) 

Pi  É ,  (  Jardinage.  )  eft  le  bas  de  la  tige  d'un  arbre  ; 
on  dit  encore  le  pié  d'une  palliffade. 

PïÉ  DE  CHEVRE  ,  terme  d'Imprimerie  ,  s'entend 
d'une  efpece  de  marteau  particulier  aux  ouvriers  de 
la  preffe  ;  c'eft  un  morceau  de  fer  arrondi ,  de  la  Ion- 
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leur  de  fept  à  huit  pouces ,  fur  deux  pouces  de  dia- 
etrc  ,  dont  une  des  extrémités  qui  fe  termine  en 
Ion  ou  tête  de  marteau ,  leur  fert  pour  monter  leurs 
illes ,  &  à  proprement  parler,  à  clouer  les  cuirs 
r  les  bois  de  balle.  L'autre  extrémité  qui  eft  com- 

1  une  pince  aiguë,  courbée,  6c  refendue ,  leur  tient 
:u  de  tenailles,  lorfqu'il  s'agit  de  détacher  les  clous 
:  démonter  les  balles.  Voye{  Balles  ,  Bois  de 
allés,  Cuirs. 

PlL  DE  LA  LETTRE ,  (  Imprimerie.  )  eft  le  bout  ou 
ctrémité  oppofée  à  l'œil;  on  l'appelle  pic ,  parce 
le  c'eft  cette  extrémité  qui  fert  de  point  d'appui  à 

fuperficie  &  au  corps  de  la  lettre ,  qui  peut  être 
mfidérée  dans  Ion  tout ,  comme  ayant  trois  parties 
iftinctes  ,  l'oeil ,  le  corps  ,  6c  le  fie. 

PlÉs  DE  MOUCHE,  (  Caractère  d'Imprimerie.  )  air.fi 
2;uré  "|.  Il  fertà  faire  connoître  les  remarques  qu'un 
iteur  veut  diftinguer  du  corps  de  fa  matière  ,  afin 
.ie  l'on  fâche  pour  quelle  railon  on  s'en  fert  dans 
i  ouvrage;  l'auteur  doit  en  avertir  le  lecteur  dans 

prétace.  J^oye^  table  des  Caractères  ,  figure 5. 

Pilî,  HUIT  PIES,  OU  VERT,  OU  HUIT  PIES  EN  Ii:'.- 

jnnance,  (/««  d'orgue,  y  ce  jeu  qui  eft  d'étain 
me  FoOave  au-delTus  du  bourdon  ,  6c  de  la  montre 

2  1 6  pies  ,  &:  l'uniffon  du  bourdon  de  quatre  pies 
:>uché.  Vbye{  la  table  du  rapport  oc  de  l'étendue  des 
ux  de  l'orgue  ,  6c  la  fi  g.  jj.  PI.  d'orgue.  Ce  jeu  eâ 
uvert ,  6c  a  quatre  octaves. 

PiÉ  ,  dans  les  orgues  :  on  appelle  pié,  la  partie  in- 
rieure  c d  e  ,fig.  j/.  n°.  2.  PI.  d'orgue  ,  de  forme 
unique  d'un  tuyau.  Le  pié  eft  ordinairement  de  la 
lême  étoffe  que  le  tuyau  ,  6c  y  eft  fondé  après  que 

biieau  qui  fépare  le  tuyau  du  pieu  été  foudé  avec 
t  dernier.  La  lèvre  inférieure  de  la  bouche  cftprife 
ans  le  corps  même  du  pié  que  l'on  applatit  en-de- 
ans  pour  les  tuyaux  qui  ont  la  bouche  en  pointe  ; 
our  ceux  qui  l'ont  ovale ,  c'en  une  pièce  de  la  for- 
îc  d'un  fegment  de  cercle  que  l'on  retranche  du  pié. 
a  flèche  de  ce  lecteur ,  a  fig.  33.  eft  le  quart  de  la 
orde  ;  la  pièce  retranchée  d'un  tuyau  fert  pour  un 
utre  de  moindre  grofleur. 

On  obferve  de  donner  aux  tuyaux  des  montres 
'orgue,  des  longueurs  &:  des  groifeurs  fymmetri- 
nes  ,  en  forte  que  les  bouches  des  tuyaux  luivent 
es  deu  une  tourelle  ou  dans  des  plates  fa- 

es  correfpondantes ,  des  lignes  également  inclinées 

Fhorifon.  <  1  meni  donne  plus  de  grâce  au 

Ht  d'orgue,  que  files  bouches  étoient  toutes  fur  une 
leinc  ligne,  ou  qu'elles  fulTcut  difpofccs  irregulie- 
eiiK  11t. 

Pu  val ,  (  Maréchal.}  c'elt  la  partie  de 

ijambe  depui  la  couronne  jul'qu'au  bas  de  la  corne. 
'oye{  Couronne.  Il  eft  compote  de  la  couronne, 
Eu  labot  ,  de  la  foie,  de  la  fourchette, &  des  deux  ta- 
.)iis.  Les  défauts  du  pié  font  d'être  gros ,  c'eft-à-dire, 
roo  confiderables  à  proportion  de  la  ïambe;  gros , 

Yll-.i-i.liie,  que  la  corne  en  eft  trop  mince  ;  comble 
'Lu  ,  ou  en  icailU  d'huître  y  eft  celui  qui  n'a  pas  la 
tuteur  lufKi.uite,  &  dont  la  foie  defeend  plus  lus 
Rie  les  bonis  (le  la  corne  ,  &  (emble  gonfle  ;  dc-obé, 
m  mauvais  pié ,  cil  celui  dont  l.i  coi  ne  ell  h  lift 

l  caftante,  qu'on  nefaurou  \  !  rocher  des  clous.  Pié 

■ncalKlé  ,  1  «\e;   EN<   tSTELURE;  < 

1 1 .  Piédumontoù  ,  c'eft  le  pié  gaucho  de  devant  6c 

le  derrière  ,  pic  hors  du  mouton  ,  «.Vil   le  di  oit  ;  pié 
.>  ,  (Il  celui  cjiii   IcrclUiie,  sYncifli/lc  & 
utuiellcmcnt.  Le  petit /w,  ell  un  os  cjni  OCCUDC  le 

ledans  du  /.,  &  qui  eft  emboîté"  par  la  corne  du 

M  OC.  .  le  dit  d'un  cheval  à  i|in  la  corne  eft 

1  m  nue  après  que  le  labot  lui  eft  tombe,  0%:  il  a'efl 

|>lus  propre  d.ins  ee  cas  (|iie  pour  le  labour,   i 
••'•'  cktval%  c'elt  rendre  les   bords  de  la  I 

mis,  pour  pofer eoluke  le  fei  di  flii  ■   C 

'v./  m  fui  le  mai. \a.s  ,      .  |     |  .  On   me- 
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fure  les  chevaux  par  pié  6c  pouces  ;  le  pié  de  lu  l$acc* 
Voye7^  Lan  et. 

PiE  de  BICHE  ,  (  Menuiferie.)  efl  un  morceau  .  s 
planche,  au  bout  duquel  il  y  a  une  entaille  en  For 
de  pu  de  biclu  ;   il  fert  à  tenir  l'ouvrage  fur  l'éta 
yoyei  les  fig.  Planches  de  la  Menuij. 

PiÉ  DE  BICHL  ,  terme  de  Menai  fur ;  ils  app 
pié  de  biche  ,  une  certaine  façon  de  terminer  les  . 
d'une  table,  d'une  chaife  ,  ou  autre  ouvrage  en  ter- 
me do.  pié  d'une  biche.   (  D.  J.  ) 

PiÉ  DE  BICHE  ,  (  Orfèvrerie.  )  ce  font  les  pies  qui 
fupportent  les  caffetieres  d'argent  ou  d'autres  ouvra- 
ges de  cette  nature,  qu'on  appelle  ainfi,  parce  qu'ils 
ont  la  forme  du  pié  d'âne  biche. 

PiÉ.  On  dit  un  tableau  ,  un  defTein  réduit  au 
pié ,  quand  pour  en  copier  un  grand  on  proportionne 
toutes  les  parties  par  quarrés  ,  fuivant  ceux  qu'on  a 
marqués  fur  l'original.  C'eft  ce  qu'on  nomme  aulji 
craticuler  ,  ou  faire  un  chaffis  ou  treillis. 

PlÉs-DROlTS  ,  (  Plomberie.  )  ce  font  les  plaques  ou 
tables  de  plomb  dont  on  couvre  la  charpente  des  lu- 
carnes ,  peur  empêcher  que  le  bois  ne  pourrùTe  à  la 
pluie.  Les  piés-droits  fe  payent  à  tant  le  cent  pelant 
mis  en  œuvre  ,  plus  ou  moins  ,  fuivant  le  prix  du 
plomb.  Savary.  (  D.J.  ) 

Pié  de  BICHE,  tome  deSerrurier,  c'eft  une  barre  de 
fer  qui  fert  a  fermer  les  portes  cocheres  ;  cette  barre 
eft  attachée  à  la  muraille,  èv  fe  divife  à  l'autre  bout  en 
deux  crampons  qui  entrent  dans  les  ferrures  de  la 
porte.  (D.J.) 

Pie  ,  (Soyerie.  )  partie  du  métier.  11  y  a  lespiés  de 
devant  ;  ce  lont  des  piliers  de  bois  de  1  5  pouces  d'e- 
quarrifiage  julqu'à  la  banque  ,  6c  au-deftus  de  ; 
pouces. 

Il  y  a  les  pics  de  derrière  ;  ce  font  des  pièces  de 
bois  de  7  à  8  pouces  d'équarriffage  hautes  de  6  - 
ou  environ  :  ceux  de  devant  loin  de  la  même  hau- 
teur. 

Pié  ,  (Teinture.  )  c'eft  la  première  couleur  qu'on 
donne  à  une  étoffe  avant  que  de  la  teindre  dans  une 
autre  couleur,  comme  le  bleu  avant  que  de  le  teindre 
en  noir  ;  ce  qui  s'appelle  pié  de  pajlcl  ou  degucM.  On 
dit  de  même  pié  de  garance  ,  pié  de  gaude  ,pié  de  ra- 
cine, 6c  aiiili  des  autres  drogues  dont  eft  corn; 
une  teinture. 

Une  feule  étoffe  a  autant  de  yP/Vi  de  couleur  qu'elle 
eft  fuceelli  venait  teinte  en  différentes  couleurs  . 

Teinturiers  en  France  lont  obliges  d'y  la 
tant  de  rôles  ou  rolcttcs  que  de  pics,  pour  I 
qu'ils  ont  donne   le  ■>  pies  de  leur  couleur.    - 

Pie  dehriebj  ,  ,fe  dit  d'un  joueur 

qui  tinillant  la  partie  eft  oblige  de  louer  un  pu  au  but 
ou  dans  le  cercle  de  fa  boule,  6c  l'autre  derrière.  ( 

fiî  sait  qu'au  dernier  COUp  vie  la  partie  .  I  I 
même  bien  des  joueurs  qui  conviennent  de  ne  ! 
hure. 

TIK(  I  ,  f,  f.  (  Littéral*  )  dam  la  /•■ 
cil  le  nom  qu'on  d  fable  d'une  tra  . 

d'une   comédie,  ou   a   l'action  qu'on  y  repréu 
I 

M.  t.  hambers  ajoute  que  ce  mot  fe  prend  plus 
riculieremem  ûnei  le  tutud  ou  Yinti  1 

Dut  la  difficulté  «S:  l'embarras  d'un  poèra 
1     te  acception  du  mot  t  avoir  lieu  en 

gleterre  ,  mais  elle  n'ett  p  is  reçue  parmi  0 
ueinlonsli 

ex:  nous  comprenons  le^  ;   . 

les  opéra  comiqui  - . 
Depuist 

.  ,i\  o:is  peu  d1 
On  appelle  >ir  ' 

eaversdiin    ; 

UIK 
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pas  d'une  égale  force  :  les  pièces  fugitives  qu'on  infère 
dans  le  Mercure  ne  font  pas  toujours  excellentes. 

La  coutume  s'eft  aufîi  introduite  depuis  quelque 
tems  dans  le  langage  familier  ,  d'appeller  pièces  les 
ouvrages  des  orateurs:  ainfi  l'on  dit  que  tel  prédica- 
teur a  nombre  de  bonnes  pièces  ;  que  le  panégyrique 
de  S.  Louis  par  l'abbé  Seguy ,  eft  une  des  meilleures 
pièces  qui  aient  paru  en  ce  genre. 

Pièces  ,  (  Junfprud.  )  On  comprend  fous  ce  terme 
tous  les  titres,  papiers  tk  procédures  qui  fervent  pour 
quelque  affaire. 

Pic  ce  ûdhiréc  eft  celle  qui  fe  trouve  à  dire,  qui  eft 
en  déficit. 

Pièce  arguée  de  faux  ou  inferite  de  faux ,  eft  celle 
que  l'on  maintient  faillie.  Voye\_  Faux. 

Pièce  arguée  de  nullité  ,  eft  celle  que  l'on  foutient 
nulle. 

Pièce  authentique  eft  celle  qui  eft  en  forme  pro- 
bante. 

Pièce  collationnée  ,  voye^  COPIE  COLLATIONNÉE. 

Pièce  de  comparaijon  eft  celle  dont  l'écriture  &  la 
fignature font  reconnues  ,  &  que  l'on  compare  à  une 
pièce  arguée  de  faux ,  pour  voir  fi  l'écriture  eft  la 
même. 

Pièce  compulfée  eft  celle  dont  on  a  tiré  une  co;:i?  , 
foit  en  entier  ou  par  extrait ,  par  la  voie  du  compul- 
foire. 

Pièce  contrôlée  eft  celle  qui  a  été  vifée  tk  enregif- 
trée  au  contrôle  ,  &  duquel  il  eft  fait  mention  fur  la- 
dite pièce.   Voyc^  CONTRÔLE. 

Pièce  dépojee  eft  celle  que  l'on  a  mife  dans  un  dépôt 
public  ,  ou  que  l'on  a  lemife  entre  les  mains  de  quel- 
que perfonne  par  forme  de  dépôt. 

Pièce  inferite  de  faux,  yoyeipiece  arguée  de  faux  %  & 
Faux. 

Pièce  inventoriée  eft  celle  qui  eft  comprife  tk  énon- 
cée dans  un  inventaire  fait  par  un  notaire  ou  autre 
officier  public,  ou  qui  eft  produite  dans  un  inventaire 
de  production  fait  par  un  procureur. 

Pièce  paraphée  eft  celle  qui  eft  marquée  d'un  para- 
phe. Voye{  ci-devant  PARAPHE. 

Pièce  par  extrait  eft  celle  dont  on  n'a  tiré  qu'un  ex- 
trait ,  &  non  une  copie  entière. 

Pièce  de  production  eft  une  pièce  produite  dans  une 
inftance  ou  procès. 

Pièce  de  production  principale ,  voye\  PRODUCTION 

PRINCIPALE. 

Pièce  de  production  nouvelle,  voye^  PRODUCTION 
NOUVELLE. 

Pièces  vues ,  c'eft  lorfque  les  pièces  ont  été  remifes 
devant  le  juge. 

Pièce  vidiitiU, c'étoit  la  même  chofe  que  ce  que  nous 
appelions  aujoura  hui  copie  collationnée.  Voyez  Vl- 
DIMUS.  (  A  ) 

Pièce  d'argent  dis  Romains,  (  Monnoie  antique.  ) 
Les  pièces  d'argent  dans  la  manière  de  compter  des 
Romains  ,  étoient  ou  deniers  ou  fefterces  ;  ils  comp- 
taient quelquefois  par  deniers  ,  tk  le  plus  fouvent 
par  fefterces  ;  c'eft-à-dire  que  dans  leur  compte  ils  fe 
i'ervoient  de  la  plus  grande  tk  de  la  plus  petite  mon- 
noie qu'ils  euffent.  Le  denier  valoit  10  as  romains  , 
dont  la  matière  étoit  de  cuivre  ,  tk  chacun  pefoit  le 
poids  d'une  livre.  C'eft  de-là  qu'on  l'appellok  dena- 
rius ,  &  qu'on  le  marquoit  avec  un  X.  Le  fefterce 
étoit  une  autre  pièce  d'argent ,  la  quatrième  partie 
du  denier  ,  valant  deux  as  tk  demi ,  ou  deux  livres  tk 
demie  de  cuivre  ,  d'où  vient -qu'on  marquoit  le  ief- 
terce LL.  S.  Les  deux  LL.  fignifioient  les  deux  li- 
vres que  pefoient  les  deux  as;  /.  S.  vouloit  dïrejè-ni, 
c'eft-à-dire  la  moitié  de  l'as  ou  de  la  livre.  Ces  fa.ts 
font  ailés  a  prouver  par  les  fefterces  d'argent  de  ce 
tems-ià  qui  fe  confervent  encore  aujourd'hui  dans 
les  cabinets  des  curieux  ;  mais  l'occafion  viendra  d'en 
parler  ailleurs  plus  au  long.  (  D.  J.  ) 
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Pièce  de  sainte  Hélène,  {Art.  nàïnifm.  )fort 
de  médaille  creufe  comme  un  badin,  ou  comme  un 
petite  taffe.  Scaliger  dit  qu'il  en  a  vu  plufieurs  frac 
pées  du  tems  de  Juftinien ,  &  même  du  tems  du  pa 
ganifme,  (D.J.) 

Pièces  HONORABLES,  en  terme  de  Blafon,  eft  1 
nom  que  l'on  a  donné  à  certaines  pièces  qui  regar 
dent  proprement  cette  feience. 

Les puces  honorables  font  au  nombre  de  dix,  fça 
voir,  le  chef,  le  pal,  la  bande,  la  barre,  la  fafee 
la  croix  ,  le  làutoix  ,  le  chevron ,  la  bordure  tk  Toi 
1 :.  Voye^  chaque  pièce  fous  fon  article  particulier 
Voye{  Chef,  Pai,  &c. 

Les  hérauts  d'armes  allèguent  plufieurs  raifon 
pour  lefquelles  ces  pièces  ont  été  appellées  honorable. 
lavoir  leur  antiquité ,  comme  ayant  été  en  ufage  de 
puis  l'origine  des  armoiries;  2°.  parce  que  ces piect 
marquent  les  ornemens  qui  conviennent  à  des  hon 
mes  nobles  tk  généreux ,  de  forte  que  le  chef  repri 
fente  le  calque  ou  la  couronne  qui  couvre  la  tête  d'u 
vainqueur  ;  le  pal  marque  fa  pique  ou  fa  lance  ;  ] 
bande  tk  la  barre ,  fon  baudrier  ;  la  fafcé  fon  écharpf 
la  crci  ■:  tk  le  iautoir,  fon  épée  ;  le  chevron,  fes  botte 
tk  fes  éperons  ;  la  bordure  ck:  l'orle  ,  fa  cotte  d 
maille. 

A  i'égard  de  l'application  ou  collation  de  ces  pit 
ces  honorable ,queic\\.\zs  au  Leurs  ont  écrit  que  lorfqu'u 
cavalier  s'étoit  comporté  valeureufement  dans  un 
bataille  ,  on  le  préfentoit  au  prince  ou  au  général 
qui  lui  faifoit  donner  une  cotte  d'armes  relative  à  1 
belle  action,  c'eft-à-dire  la  permiiîion  de  porter  dan 
fis  armoiries  un  chef  loriqu'il  avoit  été  bleffé  à  I 
tête,  un  chevron  quand  il  avoit  été  blefle  aux  jambe: 
&  une  croix  ou  bordure  lorfque  fon  épée  tk  fon  ai 
mure  avoient  été  teintes  du  fang  des  ennemis. 

Quelques  blafoneurs  fe  font  avifés  de  multiplier  1 
nombre  des  pièces  honorables  juiqu'à  celui  de  vingt 
ajoutant  à  celles  ci-deffus  le  plein  quartier ,  le  giron 
l'écuffon ,  la  cape  dextre  &  fenefîre  ,  le  point ,  & 
mais  on  n'a  point  encore  jugé  à-propos  de  reconno 
très  ces  pièces  pour  honorables. 

PlECE ,  en  Fauconnerie  ,  on  dit  des  oifeaux  toi 
d'une  pièce  ,   c'eft-à-dire  d'une  même  couleur. 

Pièce,  (Arpentage.)  ce  mot  fignifie  quelquefei 
une  certaine  étendue  de  terre  labourable  :  ainfi  l'o 
dit  une  pièce  de  blé ,  pour  marquer  un  champ  où  il  y 
du  blé  en  femence  ,  en  herbe  ou  en  épi ,  &c.  (E) 

Pièce  ,  dans  le  Commerce  ,  fignifie  quelquefois  u 
tout ,  &  quelquefois  une  partie  d'un  tout. 

Dans  le  premier  fens  ,  on  dit  une  pièce  de  drap  ,  d 
velours ,  &c.  entendant  par  cette  exprefïïon  une  cei 
taine  auantité  d'aunes  que  la  coutume  a  réglée.  O 
fuppofe  que  la  pièce  eft  entière  ,  tk  qu'elle  n'a  pai  et 
coupée,  f^oye^  Drap. 

Dans  la  féconde  lignification  ,  on  dit  une  pièce  à 
tapifferie  ,  ce  qui  veut  dire  une  partie  diftinguée  S 
travaillée  féparément,  laquelle  avec  plufieurs  autre 
compofe  une  tenture.  Voye^  Tapisserie. 

Une  pièce  de  vin ,  de  cidre ,  &c.  fe  dit  d'un  tonneai 
rempli  de  ces  liqueurs. 

Pièces  détachées  ,  vcyc{  DÉTACHÉ. 

PIECES  ,  en  fait  de  monnoie  ,  lignifie  quelquefois  1; 
même  choie  qu  efpcce,  comme  quand  on  dit  cette piec 
eft  trop  légère,  &c  Voyei  Espèce  &  Coin. 

Quand  on  y  ajoute  la  valeur  des  p'eces, on  s'en  fer 
quelquefois  pour  exprimer  celles  qui  n'ont  point  d  au 
tre  nom  particulier:  comme  une  puce  de  8réaux,un< 
pièce  de  24  lois  ,  &c. 

En  Angleterre ,  le  mot  pièce  pris  abfolument,fign: 
fie  quelquefois  20  chelings  fterling ,  tk  quelquefoi 
une  guinée.  Voyc^  Guinée  ,  Livhe  sterling, £ 
Sterling. 

Par 6  G.  II.  C  25.  les  jacobus  valant  25  01123  che 
lins  ,  &C  les  pièces  qui  en  étoient  les  moitiés  tk  le 


p  I 

~rts ,  font  abfolument  fupprimées  ;  &c  il  eft  défendu 
v.ites  perfonnes  d'en  recevoir  à  titre  de  payement 

er  avec. 
Pièce  de  huit  ou  piaftre ,  c'efl  une  monnoic  d'ar- 
ît  frappée  d'abord  en  Efpagne  ,  enfuite  dans  d'au- 
spays,  &  qui  a  cours  présentement  dans  la  piu- 
•t  des  parties  du  monde.  ^oy^CoiN. 
Elle  s'app e  1 !  e  pièce  de  huit ,  ou  rèale  de  huit ,  à  caufe 
elle  vaut  huit  réaies  d'argent.  Poye^  Réale. 
>a  valeur  eiîprefque  fur  ie  même  pié  que  l'écu  de 
nce,  c'eft-à-dire  quatre  chelingsoefix  lois  ilerling. 
1687  on  changea  la  proportion  de  la  limple  réale 
pbitre  ;  &  au  lieu  de  hi.it  réaies  ,  on  en  donnoit 
:  à-préfent  la  réduction  eu  conforme  à  l'ancien 
Ion. 

1  y  3  deux  fortes  de  piaftres  ou  d'écus  d'Efpagne  : 
1  frappé  au  Potofi  ,  6c  l'autre  à  Mexique  ;  ces  der- 
rs  font  un  peu  plus  pefans  que  les  premiers  ,  mais 
retour  ou  par  compenfation  ils  ne  iont  pas  tout-à- 
t  d'une  manière  fi  pure. 

^a  puce  de  huit  a  fes  diminutifs  ,  c'eft-à-dire  qu'il 
des  demi-piaflxes  ou  des  pièces  de  quatre  réaies  ; 
,  quarts  de  piaflres,ou  despieces  de  deux;  des hui- 
nes  de  pia  (tre  &  des  feiziemes.  Le  change  entre  l'Ef- 
;ne  6c  l'Angleterre  fe  fait  en  puces  de  huit,  Voye{ 
[ANoi  . 

Pièce  eiî  aufïi  une  monnoie  de  compte  ,  ou  plutôt 
;  manière  de  compter  ufitée  chez  les  nègres  lur  la 

ola  en  Afrique.  Voye^  Monnoif. 
Le  prix  des  enclaves  6c  d'autres  înarchandifes  que 

I  y  négocie,  comme  auifi  les  droits  que  l'on  paye 
c  petits  rois ,  s'eftiment  en  pièces  de  part  6c  d'autre. 

barbares  demandant  dix  pièces  pour  un  ci- 
ve ,  les  européens  é\  aluent  pareillement  en  pièces 
gent  ou  les  marchandées  qu'ils  le  propoient  de 
inu'cn  échange.  Pbyc{ Commerce. 
Par  exemple,  dix  anabaftes  font  une  puce  ;  un  ba- 
de  poudre  de  dix  livres  pelant,  l.'it  une  puce;  une 
ce  de  falempouris  bleu  vaut  quatre  pièces  ;  du 
s  de  cuivre,  unej 

IV  CE  D'iNDE  ,  (  Comm.  )  terme  i.iité  dans  le 
mmerec  de  la  traite  des  nègres,  où  l'on  appelle 
ire  pièce  d'inde,  un  homme  pu  une  femme  depuis 
in/.e  jufcjii'à  vingt-cinq  ou  trente  ans  au  plus,  qui 
fain,bicn  t'ait,  point  boitee  loules  les 

ni  S. 

II  faut  trois  enfans  au-dcfiùs  de  dix  ans  ju. 

pour  deux  pièces,  6c  deux  au-deiïus  ue  canq 
s  jufqu'à  duc  pour  une  pu  ce.  I  1  ds  ce  les 

llades  font  éyalués  trois  quarts  de  pièce.  ï 
!,i:i  s.  Dicliar.n.  de  co;i:;n. 

,  f.  f.  (  Comm.  d'.ifrijue.  )  efpccc  de  nion- 

iie  de  com  >te  ou  plutôt  de  manière  de  coin,' 

ufage  parmi  les  nègres  de  la  cote  d'Angola  en 
rique  ,  particulièrement  à  Malimbo  ce  à  Canmdo. 
Le  prix  des  efclavcs ,  -    m    le  , 

des  rafraichiflemens  qui  fe  traitent  dans  ces  deux 
u\  ,  aufli  bien  que  les  coutumes  qui  te  pi 
\  petits  rois  à  c|ui  ils  appât  tiennent ,  s'eiliment  de 
rt  cV  d'autre  en  /• 

rbares  veulent  avoir  dixfftçcj  pour  un  elclev.c 
les  Européens  de  o  aluent 

1    1 ,    ■ .  > ,  les  dt  préee  &  les  marchant- 

u'ils  en  veulent  donner  en  venant* 
n.j.) 

Pièces  détachées,  en  ■■>   edi  Fortification ,  ce 
Di  les  demi  lun<  s, les  contr< 
corne  cVi  à  couronm  .  &  1     •  ms  quand 

•  tout  (i  parés  ou  à  qu  ;  ,.e  diil.mcc  du  corps  dt 
place.  I  h  gént  rai  ccibni 
rtificatioo  oui  n'appartiennent  pas  iinmédtatemeni 

l'enceinte  de  la  place. 

PlE<  ES    DE    CAJ  nions    qui 

-uclu'iu   pour  l'ordia  .  tels 
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de  huit  6c  de  quatre  livres  de  balles ,  &c 
qu'on  transporte  ailément  à  eaufe  de  leur  légèreté* 
Voyi{  CiECF.  Chambers. 

Pièce  de  huit.  Voye^  Can 

PIECES  ,  dans  Y  Arc  militaire ,  fignihent  toutes  for^ 
tes  de  grandes  armes  à  feu ,  6c  de  mortiers.  Voyt{ 
Fusil,  Canon,  Mortier  ,  &c. 

Pièces  de  batterie,  ce  (ont  de  crofles  pièces 
dont  on  fe  lert  dans  les  tieges  pour  faire  brèche  , 
tels  font  les  canons  de  trente  trois  6c  de  vingt-qua- 
tre livres  de  balles,  foyer  Canon.  Chambers. 

Pièce  nette  ,  (  Artillerie.  )  on  appelle  pièces  net- 
tes ,  les  pièces  d'artillerie  qui  n'ont  point  d'évent 
ni  d'autres  défectuolités  ,  qui  n'ont  ni  chambre  ni  hï- 
tides,  ni  ibufflures,  dont  le  métal  eft  fain,  non  po- 
reux, ni  venteux  ,  ni  grumeleux ,  &  ou  le  foret  a  eu 
prife  partout.  (Z>.  /.) 

Pièce  ,  f.  f.  (  Archit.  )  nom  général  qu'on  donne 
aux  lieux  dont  un  appartement  elt  compofé.  Ainli 
une  falle,  une  chambre  ,  un  cabinet,  &c.  font  des 
pièces.  (Z>.  J .  ) 

Pièce  d'eau,  f.  f.  (  Archit.  hyiravl.  )  c'eft  dans 
un  jardin,  un  grand  barîin  de  figure  conforme  à  fa 
lituation,  comme  par  example,  la  pieu  d'eau,  ap- 
pellée  desjuiffès,  devant  l'orangerie;  celle  de  l'île 
royale,  dans  le  petit  parc;  6c  celle  de  Neptune  de- 
vant la  fontaine  du  dragon,  a  \  criailles.  Vtfpa  Bas- 
sin, (d.  y.) 

Pis  ces  iM.RDUES,  (}/ydr.)  ce  font  des  baflins 
renfoncés  &  relevés  de  gazon,  au  milieu  defquels  il 
y  a  des  jets ,  dont  l'eau  fe  perd  à  mefure  qu'elle 
vient;  tels  iont  les  fontaines  de  la  couronne  à  Vaux 
le  Vilars  ,  oc  trois  pièces  à  Saint-Cloud  dont  deux 
font  dans  les  tapis  de  gazon,  au  bas  de  la  grande  cai- 
cade  ,  oc  l'autre  en  face  du  nouvel  amphithéâtre  ,  au 
bout  de  la  grande  allée  le  long  de  la  rivière. 

Pièce  de  charpente  ,  (  Marine.  )  c'ett  tout 
morceau  de  bois  taillé  pour  un  bâtiment,  &  qu'on 
fait  entrer  dans  la  conltruction  d'un  vailleau. 

es  de  chasse,   ce  font  des  canons  lo        i 
l'avant  d'un  vailleau  ,  dont  on  fe  fert  pour  tn 
deffus  L'éperon  fur  les  vaifieaux  qui  (ont  à  Pavant , 
ou  lur  ceux  qui  prennent  chaflè,  mais  cette  manière 
de  tirer  retarde  le  cours  du  vaitleau.  Tin 
de  L'avant 

1,  une  pièce  de  corde,  c'eit  un  paquet  de  corde, 
foit  qu'elle  ioit  liée  en  -paquet  OU  en  cerc. 

I  ne  pieci  de  cordes  et!  de  quatre-vingt  bra 

Pu  t  E  ME  DÉTi  N  11  ,  terme  d'Arqueéufier,  c'ell  un 

morceau  de  1er  quarre,  épais   d'une  l^ne  ,  eV  long 

de  deux  pouces  ;  cette  pièce  cil  fendue  par  le  milieu 

dans  la  Longueur,  pour  Laifler  palier  en  dehors  une 

de  la  détente,  elle  le  place  fous  la  poignée  du 

tufil 

l'lEC  1    DE    "OU  l   .  ttrm  ^ Armurier ,  petite   pla- 
tine de  far,  de  cuivre,  il'or  Cv  d'argent  ,  qiu  I 
quebuiurs  eiicallillent  fur  la  crolfe  des  fuiiU  fi 

tolets.  i)n  l'appelle;  \  Lorf- 

qu'on  le  Ici  t  de  ces  armes  ,  elle  cil  couverte  du  DOÙ* 

celui  qui  \<ut  tirer.  \a pièce  de-pouce  çStotài? 

nairement  t.ute  en  fonnedecutoucfae.  qui  renferme 

Un  o\  .lion  ,  ou  l'on  B  .ivi  les  tXTto 

la  devife,  ou  L'effigie  du  maure  à  qui  font  h  s 

PlECJ    in  <.i  M  RAL,  &  OR  \v   m  s  ru  i  1  s  .  (  Bus 
lier,  )  deux  exprefBons  a  L'ufage  des  tàileurs 

tien  à  bas,  Cv  de  bas  au  nui 

Pièce, (  mttU     1  N  d'outil  fait  de 

cuivre  %\  te  un  manche  >' 
Chapeliers  a  cibamper  leurs  chapeaux 

Cl    01    1  i' 
ti  de  bois 

d<  charpente  ,  6c  qui 
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:ns.  On  nomme  maîtreffts  pièces,  les  plus  girof- 

, .  $ ,  comme  les  poutres  ,  tiraas ,  entraits,  jam- 
:e,  &c.  (D.  J.} 
Pièce  de  bois,  (Charpent.}  c'eft  félon  l'ufage 
un  bois  dont  la  mefure  eil  de  6  pies  de  long  fur  71 
pouces  d'équarriffage  ;  ainfjt  una pièce  d:  bois  méplat, 
de  iz  pouces  de  largeur  fur  6  pouces  de  groffeuf  , 
&  de  6  pies  de  long,  ou  une  folr\  e  de  6  pouces  de 
gros  fur  ii  pies  de  long  ,  fera  ce  qu'on  appelle 
une  pièce  ;  à  cjuoi  on  réduit  toutes  les -pièces  de  bois 
de  différentes  groffeurs  6c  longueurs  qui  entrent 
dans  la  conftruÛion  des  bâtimens ,  pour  les  eftimer 
par  cent.  (D.J.} 

Pièce  de  pont,  {Charpente)  c'eft  une  groffe  fo- 
live  plus  épaifle  qu'une  dolTe ,  qui  traverfe  une  tra- 
vée de  pont  de  bois ,  cC  porte  en  dehors ,  dans  la- 
quelle à  l'endroit  des  Unes,  on  amortaife  les  poteaux 
d'appui  &  les  liens ,  pour  les  entretenir. 

Pièce,  terme  de  Cordonnier ,  morceau  de  maro- 
quin ou  de  cuir  qui  couvre  le  coup  du  pié  ,  &  qu'on 
coud  au  bout  de  l'empeigne  du  fouliér. 

Pièces  ,  (  Graveur  en  bois.  )  petits  morceaux  de 
bois  qu'on  ajufte  arîiftement  pour  réparer  les  brè- 
ches faites  en  vuidant  la  gravure  en  bois.  Voye^ 
Gravure  en  bois. 

Pièce  ,  (Jardinage.}  pièce  de  terre  eft  la  même 
chofe  qu'un  terrein  ;  on  dit  une  pièce  de  bois  ,  une 
pièce  de  pré  ;  ce  potager  eil  divifé  en  tant  de  pièces. 

Pièces  coupées,  (Jardin.}  on  donne  ce  nom  à 
un  compartiment  de  plufieurs  petites  pièces  figurées 
ou  formées  de  lignes  parallèles  ck  d'enroulemens  ,  & 
féparées  par  des  fentiers ,  pour  faire  un  parterre  de 
fleurs  ou  de  gazon.  (  D.  J.  } 

Pièce  gravée  ,  (  Lutherie.  )  dans  les  orgues  font 
des  efpeces  de  fommiers  fur  lequel,  on  place  les 
tuyaux  d'orgue  ,  que  leurs  volume  empêche  d'être 
placés  fur  le  fommier  proprement  dit.  Ces  pièces 
font  percées  à  la  face  fupérieure  d'autant  de  trous 
que  l'on  veut  y  placer  de  tuyaux.  Ces  trous  commu- 
niquent à  d'autres  percés  dans  la  face  latérale  de 
la  pièce  gravée  ;  c'eft  à  ces  derniers  trous  qu'aboutif- 
fent  les  porte-vents  de  plomb  qui  viennent  des  en- 
droits du  fommier  où  les  tuyaux  auroient  dû  être 
placés.  Les  porte-vents  font  arrêtés  dans  les  trous  de 
la  chape  du  fommier  èV.  dans  ceux  de  la  pièce  gravée 
par  de  la  fillaffe  enduite  de  colle-forte  ,  ce  qui  doit 
boucher  entièrement  le  paffage  à  l'air.  Voye{  Som- 
mier d'orgue. 

Pièce  d'addition,  (Lutherie.}  dans  les  orgues 
font  des  pièces  que  l'on  ajoute  au  fommier  pour  l'é- 
largir lorfqu'il  n'y  a  pas  de  place  pour  un  jeu  que 
l'on  voudroit  ajouter  à  l'orgue.  Cette  pièce  confifte 
en  un  fort  morceau  de  bois  de  la  longueur  du  fom- 
mier que  l'on  perce  d'autant  de  trous  dans  la  face  , 
qui  doit  s'appliquer  au  fommier  ,  que  celui-ci  a  de 
gravures  ,  avec  lefquelles  ces  trous  doivent  commu- 
niquer. Au  moyen  des  ouvertures  faites  au  fommier 
à  l'extrémité  des  gravures  ,  on  perce  d'autres  trous 
à  la  face  fupérieure  de  la  pièce  d'addition ,  lefquels 
doivent  communiquer  avec  les  premiers ,  &  par  con- 
féquent  avec  les  gravures.  Sur  cette  pièce  dùement 
collée  &  affujettie  au  fommier  on  met  un  regiftre , 
fur  le  regiftre  une  chape  qui  roidit  le  pié  des  tuyaux 
qu'on  vouloit  ajouter  &  qu'on  fait  tenir  de  bout  au 
moyen  d'un  faux  fommier  qui  les  traverfe.  Voye^ 
Sommier. 

Pièce  d'appui  ,  (Menuiferie.  }  c'eft  un  chafîis  de 
menuiferie  ,  une  grofie  moulure  en  faillie  ,  qui  pofe 
en  recouvrement  fur  l'appui  ou  tablette  de  pierre 
d'une  croifée  pour  empêcher  que  l'eau  n'entre  dans 
la  feuillure. 

PlECE  QUARRÉE  ,  (Outil de Menui fier.}  outii  dont 
fe  fervent  les  Menuifiers  pour  voir  fi  les  bois  de  leurs 
affemblages  fe  joignent  quarrément,  Il  eft  fimpl'e ,  Se 


ne  conMrte  qu'en  la  moitié  d'une  planche  exa£lem«  1 
quarrée,  coupée  diagorialement  d'unang  le  à  l'avitr 
Pièce  de  rapport,  (Placage.}  on  appelle  01 
vrage  de  pièces  de  rapport  un  ouvrage  compote  de  pli 
fieurs  petits  morceaux  de  pierres  prédeufes  ,  d 
marbres  les  plus  riches  ,  ou  de  bois  de  diyerfes  coi 
leurs  ,  difpofées  &;  arrangées  avec  art  pour  repri 
fenter  quelque  defiein  de  grotefque  ,  de  côrhpart 
ment ,  de  fleurs ,  d'oifeaux  ,  &c.  ce  font  les  Menuilici 
de  placage  6c  de  marqueterie,  fi  les  ouvrages  hefoi 
que  de  bois  ;  ou  les  Marbriers  &  les  Lapidaires ,  s'i 
font  de  marbre  ou  de  pierres  précieufes  ,  quitravai 
lent  en  pièces  de  rapport.  (D.  J.} 

Pièce  de  RAPPORT  ,  en  terme  de  Bijoutier  ,  a  deiî 
fens  ;  il  peut  fe  prendre  d'abord  pour  les  corp  s  ctrai 
gers  ,  appliqués  ,  incruftés  ou  enchaflés  fur  une  tab; 
tiere  ,  comme  les  pierres  fines  ,  faufles  ,  caillom 
porcelaines,  &c.  Il  s'entend  enfuite  de  toutes  les/1; 
ces  de  même  métal  qui  font  ou  appliquées  ou  foudéi 
à  la  tabatière  ,  &  qui  font  les  reliefs  ,  compofant  l 
tableaux  variés  dont  elles  font  ornées  ;  on  fait  qu'c 
peut  faire  fervir  des  reliefs  fur  une  tabatière  d'oi 
par  le  moyen  du  cifelct  en  répondant  par-deffous  1 
formes  principales ,  qui  enfuite  font  retracées ,  refo 
mées  &  terminées  par  defïuspar  les  cifelets  différa 
dont  Fartiiie  fe  fert  au  befoin  de  fon  fujet,  mais  alo 
cette  plaque  cifelée  eft  creufe  en-defïcus  ,  &  il  fa 
la  recouvrir  d'une  autre  plaque  liffe  pour  cach 
cette  difformité  defagréable  à  l'oeil  ;  pour  éviter  c 
inconvénient ,  on  a  pris  le  parti  de  découper  d 
morceaux  de  même  métal  de  la  forme  des  reliefs  qi 
l'on  vouloit  exécuter  ,  &  de  les  fouder  fur  les  pi 
ques  des  tabatières  ;  cette  opération  eft  même  dev 
nue  indifpenfable  depuis  qu'on  fait  ufage  des  ors  1 
couleurs,  &  ce  font  cespieces  ainii  découpées  &uni 
par  la  foudure  au  corps  de  la  tabatière  ,  que  l'on  a 
pelle  proprement  pièces  de  rapport. 

PIECES  DE  COLLIER  ,  en  terme  de  Metteur  en  a 
vre ,  ne  font  autre  chofe  que  des  fimples  parties  1 
collier  que  l'on  porte  feules  avec  une  pendeloq* 
qui  les  termine.  Voye^  Pendeloque. 

Pièces  de  corps  font  des  ornemens  en  pierr 
ries  qui  couvrent  le  devant  de  la  taille  des  femmi 
Les  unes  font  compofées  de  différens  chatons 
feuillages ,  d'autres  ne  font  que  plufieurs  nœuds,  to 
plus  petits  les  uns  que  les  autres ,  &  placés  d'étage 
étage. 

PlECE  ,  terme  de  marchand  de  mode  ,  ces  pièces  fo 
fort  à  la  mode  ;  c'eft  un  morceau  d'étoffe  ou  de  to: 
de  figure  triangulaire ,  fur  lequel  on  pofe  de  la  blonc 
du  ruban ,  de  la  chenille ,  de  la  dentelle ,  des  foui 
d'hanneton,  des  jais  noirs  ou  blancs  :  cet  ajuftem« 
fert  aux  femmes  pour  couvrir  le  devant  de  leur  coi 
ou  de  leur  eftomac.  Autrefois  l'on  appellôit  c  p 
ces  des  crevées.  On  les  a  appelle  aufîi  échelle ,  par 
que  les  rubans  étoient  pofés  comme  des  échelons. 
PIECES  DE  PLAISIR,  àla  Monnaie  ,  font  des/?/* 
d'or  que  le  roi  ordonne  être  fabriquées  pour  fonft 
ufape  ,  comme  des  pièces  de  dix  louis ,  de  cinq,  qi 
tre,  &c.  alors  il  eft  défendu  au  directeur  d'en  répa 
tire  aucune  dans  le  public. 

PlECE  DE  FOUR,  terme  dePatiffîer,  c'eftunepâl 
une  tourte ,  &  toute  autre  forte  de  pièce  de  pâtiife 
un  peu  confidérable.  (  D.  J.  ) 

Pièces  de  rapport  ,  en  étain,  fe  dit  de  tou 
fortes  d'ouvrages  d'étain  fin  ou  commun  qui  n'( 
point  de  moules  de  leurs  formes  particulières ,  t 
que  des  fontaines  &  cuvettes  ovales  ou  à  pans,  boî 
carrées  urinalês.,  &c.  pour  cela  le  principal  eft  d'av 
un  moule  de  bâtes  ,  autrement  plaques  d'étain  ,  1 
quelles  on  taille  &  ajufte  de  telle  figure  qu'il  c< 
vient  ,&  qu'on  joint  enfuite  les  unes  aux  autres 
les  foudant  avec  le  fer  à  fouder  ,  ou  à  la  foudure 
gère  ,  fuivant  les  différentes  fortes  d'ouvrages  ;  ap 
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quoi  on  répare  pour  achever.  Voye{  Souder,  Ré- 
parer &  Achever  rétain. 

PIECES  ,  terme  de  Relieur ,  morceau  de  marroquin 
qu'on  colle  ordinairement  fur  le  dos  du  livre  pour  y 
mettre  le  titre.  (D.J.) 

Pièce  ,  (Rubanier.)  s'entend  de  toutes  les  foies  de 
chaîne  contenues  fur  les  enfouples  de  derrière  ,  foit 
qu'il  n'y  en  ait  qu'une  ou  plulicurs  ,  peu  ou  beau- 
coup confidérables  ,  d'égale  ou  d'inégale  longueur  ; 
lorfqu'une/>à:<:efe  trouve»achevée  la  première  ,  on  y 
en  fubftitue  une  autre  qui  pour-lors  doit  être  compofée 
d'autant  de  fils  que  celle-ci ,  puisqu'elle  en  doit  rem- 
placer autant  que  celle  qui  finit  ;  il  y  a  plufieurs  ma- 
nières d'attacher  ces  foies  les  unes  au  bout  des  au- 
tres ,  foit  par  le  fonder  ,  les  nœuds  ou  le  tord.  Voyez 
:es  dijfèrens  mots  à  Unr  article.  Pièce  fe  dit  encore  de 
toute  coupe  d'ouvrage  de  quclqu'aunage  qu'elle  foit, 
îinfi  on  dit  une  pièce  de  galon  ,  de  ruban  ,  de  che- 
nille, &c. 

Pu  CE,  roue  de  ,  voye{  l 'article  TIREUR  d'or. 

PlECF  ou  LaRDON  ,  (Serrurerie.)  petit  morceau 
l'acier  que  le  forgeron  place  dans  les  crevaffes  qui 
"e  font  quelquefois  aux  gros  fers  loriqu'on  les  forge. 
3n  fait  Idpiece  d'acier ,  parce  que  l'acier  fe  foude  plus 
tifément  que  le  fer. 

Pieci-  ni  RENCONTRE ,( Tourneur. )  Les  Tour- 
îeurs  appellent  ainfi  un  morceau  de  fer  attaché  au 
îaut  de  la  lunette  d'une  poupée  ,  qui,  par  fa  rencon- 
re  avec  la  pièce  ovale,  fait  bailler  ou  haulTer  l'arbre 
iir  lequel  on  tourne  des  ouvrages  de  figures  irrégu- 
leres. 

Pièce  ovale  ,  ou  les  autres  pièces  irreguliercs  de  cet 
rbre  ,  font  ordinairement  de  cuivre  ,  afin  que  la 
encontre  en  foit  plus  douce.  (  D.  J.) 

l'i.e  ls  DE  TUILE,  (Tuilerie.)  Ce  font  tous  les 
norceaux  de  tuile  employés  à  elillérens  endroits  ,  lur 
:s  couvertures.  On  nomme  turetnes,  les  morceaux 
'une  tuile  fendue  en  longueur  ,  employés  aux  batte- 
ïtnens  ;  6v  nigouaux ,  ceux  d'une  tuile  fendue  en 
uatre  pour  lervir  aux  follins  oc  milices.  (D.J.  ) 

Pli  (  i  ni  vi  RRE ,  {Vitrier.  )  ils  appellent  amfi  tous 
M  petits  carreaux  ou  morceaux  de  verre  de  différen- 
ts &  grandeurs  ,  qui  entrent  dans  [es  compar* 
imeus  des  formes  &  panneaux  des  vitres.  (  J).  J.  ) 

QUARRÊE  ,  terme  de  Vitrier ,  c'ell  un    petit 

norce.tu  de  verre  en  quatre,  qui  ell  entre  deux  bor- 

ns  un  panneau  de  verre.  (O.  J.) 

E ,  (  Jeux  (fichées,  )  c*e(t  ainfi  qu'on  nomme 

ce  jeu  le  roi  ,   la  reine,  les  tous,  les  chevaliers  ,  cv 

(  J).  J.  ) 
l'H  !)|  SIM    ,  f.  m.    (Àrthit.  )  c'elf    un    corps 
narré  avec  bafe  &  corniche,  oui  porte  la  colonne, 
<c  qui  lui  fert  de  foubaflement.il  ell  différent  fuivant 

t8  Ordres ,  Comme nOUS  allons  le  taire  voir.    Difons 

:i  qu'on  nomme  aufli  ce  corps  flylol:itc  ,  du  mol 
rec  n\j>i.&jM. :,  kaft  de  l.i  colonne  ;  &  que  te  mot 
iideftal  vient  à&piideftaUo  ,  terme  italien,  e 

.  >  mots podos  ,  pie  .m  !>n.  &  //\  Au  ,  e.  i|<  >nm\ 
(  çpiidtRtl  ell  le  plus  (impie  :  il  n\\ 

u'une  plinthe  &  unaftragale ,  ou  un  talon  cou  onné, 
our  fa  corniche.  1  e  cavet  de  o  ne  corniche  a  un  cin 
lemi  du  petit  module  ,  6c  le  cavet  île  la 

aie  en  a  deilX  ,  H  prendre  i\u  pudefUl  mime.  1  'une 
le  l'autre,  la  baie  e\  la   Corniche,  ont    les  moulures 

orinthien  ,  dans  la  colonne  i  ! 

iideftal dt  Palladio  n'a  qu'une  efpi  cedefoclequ 

1  tns  corn  lui  qu'adoptent  les 

près  Scamozzi,  tieffl  un  milieu  . 

fiai  doriqm    I  flat  a  des  moulures,  un 

.:\  e:  ,  K  un  larmier  ou  môUChettC  dans  l.i  COI  uiehe. 
I  cfl  un  peu  plus  haut  que  l(  tofean,  *>  i 

i  eil  telle:  on  partage  le  tiers  de  toute  la  bafe 
bfepi  parties,  dont  on  donne  quatre  au  tore  qui  ell 
Tenu  XI l. 
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ï    fur  le  focle  ,  6c  trois  à  un  cavet.  La  faillie  du  toro  cil 
I    celle  de  toute  la  bafe  ,  &  celle  du  cavet  a  deux  cin- 
quièmes du  petit  module  par-delà  le  nud  du  de.  A 
l'égard  de  la  corniche,  elle  a  un  cavet  avec  l'on  filet 
au-dcflu.s;&  ce  filet  foutient  un  larmier  couronné 
d'un  filet.  Pour  proportionner  ces  membres  ,  on  les 
partage  en  fix  parties,  dont  cinq  font  pour  le  larmier  , 
6c  la  lixieme  pour  fon filet.  Un  cin:  iiiemeôc  demi  du 
petit  module  par-delà  le  nud  du  de',  forment  la  faillie 
du  cavet  avec  fon  filet.  On  en  donne  troiscinauiemes 
au  larmier,  tk  trois  Ô\i  demi  a  fon  filet.  Selon  ' 
SerhocV  Perrault,  ces  membres  forment  le  caractère 
dupiéde/lal  dorique.  MaisScamo//i  v  met  un  filet  en- 
tre  le  tore  &  le  filet  du  cavet,  6c  Palladio  y  ajoute 
unedemeine. 

Piédejlal  ionique.  Ce  piédejfal ,  orné  de  moulures 
prefquc  femblables  à   celles  du  pi  ique  j  a 

deux  diamètres  de  haut ,  tk  deux  tiers  ou  environ.  Sa 
baie  a  le  quart  de  toute  la  hauteur  ,  la  corniche  a  le 
demi-quart  ,  6c  les  moulures  de  la  bafe  ont  le  tiers 
de  toute  la  bafe.  La  proportion  de  ces  moulu 
gle  en  divifant  le  tiers  de  la  bafe  en  huit  parties ,  qu'on 
diitribue  ainfi:  quatre  à  la  doucine  ,  ôc  une  à  Ion  fi- 
let ;  deux  au  cavet  tk  une  à  ton  tilet.  La  faillie  de  ce 
dernier  membre  efl  du  cinquième  du  petit  module, 
celle  du  filet  de  la  doucine  de  trois;  rei'te la  corniche, 
dont  les  parties  font  un  cavet  avec  fon  filet  au-dcl- 
fous  ,  6c  un  larmier  couronne  d'un  talon  avec  l'on  fi- 
let. Ces  parties  ou  membres  étant  partagés  en  dix 
parties,  deux  font  pour  le  cavet ,  une  pour  le  filet , 
quatre  pour  le  larmier,  deux  pour  le  talon,  tk  une 
pour  Ion  filet.  Enfin,  la  faillie  de  ces  membres  de  la 
corniche,  ell  la  même  que  celle  de  la  doucine  ,  cv 
du  cavet  dont  on  vient  de  parler. 

Picdcflal  corinthien.  La  ejuatrieme  partie  de  la  hau- 
teur de  la  colonne  ,  forme  la  hauteur  de  ce 
On  le  divile  en  neuf  parties,  dont  une  ell  pourLci- 
maile,eleux  pour  la  baie,  6c  les  autres  pour  le 
Cette  bafe  ell  compolee  de  cinq  membres r favoh* , 
un  tore  ,  une  doucine  avec  Ion  filet .  cv  un  Ci 
Ion  filet  au-dellus.  De  neuf  parties  dont  un  tiers  delà 

«  il  divifé  ,  les  deux  autres  ti<  rs  font  pour  U 
de,  le  tore  en  a  deux  6c  demie,  la  douane  trois ,  une 
demie  pour  fon  filet,  le  talon  deux  c\  demie,  &  fon 
une  demie.  Ce  premier  membre  a  b  faillie  de 
toute  l.i  bafe;  la  doucine  a  la  tienne  égale  aux  deux 
cinquièmes  trois  quarts  du  petit  module;  <Sc  la  faillie 
du  talon  avec  Ion  filet  ell  d'un  cinquième. 

Six  membres  composent  la  corniche  du  p'udtftal 
corinthien  :  un  talon  avec  Ion  filet,  une  doucine,"  un 
larmier  ,  ex  un  talon  avec  Ion  filet.    On  divile  toute 

la  hauteur  de  ces  membres  en  onze  parties,  dont  une 

c\  demie  ell  pour  le  talon,  une  ek  mie  pour  le  filet  , 
trois  poifr  la  doucine ,  trois  pour  le  larmier,  d^u\ 
penir  le  talon,  ev  une  pourle  filet.  Pour  les  faillie.. 

donne  au  talon  avec  fon  filet  un  cinquième  > 

trie,  deux  cinquièmes  &  demi-tiers  à  |i  douane, 
tu  larmier,  ex  un  cinquième  au  talon  : 

a\  CC  Ion  filet. 

Piedtfl.il  tompofii  ,<7..7cll  l'end  ' 

irtion  .  .1  i     inthien:  mais  U 

de  1.1  balî  orniche  en  tout  ,  i 

elle. 

fi  t.  I  >c  ib\  parties  île  ci  tte  bafe  Jeton  en  1 

.  le  filet  de  la  doucii 
la  doucim 

mie,  èv  le  filet  OUI  fut  le  I 

lies  de  ces  membres  fo  1:  I    I 

de  ceux  < 

l   n  tilet  ,    B> 

doucine  avec  fon  filet ,  un  larmier ,  &  uni, 

I.  n  fil(  t  tonnent  la    > 
paît  e  de  i 

ute  la  corniche  ,  l'allragak  \ 

v   l 
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cinc trois  &  demie,  le  filet  une  demie,  le  larmier 
trois,  le  talon  deux  ,  &  le  filet  une.  Les  faillies  de 
ces  membres  font  à-peu-près  les  mêmes  que  celles 
de  la  corniche  du  pièdefial  corinthien. 

Le  pièdefial  eompoute  a  de  hauteur  la  troificme 
partie  de  la  colonne. 

Piédejlal  compojé.  C'en1  un  pièdefial  d'une  forme 
extraordinaire  ,  comme  ronde  ,  quarrée-longue,  ar- 
rondie ,  ou  avec  plulieurs  retours.  Il  fert  pour  por- 
ter les  grouppes  de  figures,  les  ftatues,  lesvaies,  &c. 

Pièdefial  continu,  Pièdefial  qui ,  fans  reliants  ,  porte 
un  rang  de  colonnes.  Tel  eft  le  piédejlal  qui  foutient 
les  colonnes  ioniques  cannelées  du  palais  des  Tuile- 
ries du  côté  du  jardin. 

Pièdefial  double.  Piédejlal  qui  porte  deux  colonnes, 
&qui  a  plus  de  largeur  que  de  hauteur,  Les  pièdeflaux: 
des  PP.  Feuillans ,  rue  faint  Honoré  ,  à  Paris  ,  &  ceux 
de  la  plupart  des  retables  d'autels ,  font  de  cette  ef- 
pece. 

Pièdefial  en  adoucijfement.  Piédejlal  dont  le  dé  ou 
tronc  elt  en  gorge.  Il  y  a  de  ces  piédejlaux  autour  du 
parterre  à  la  dauphine ,  à  Verfailïes ,  qui  portent  des 
ftatues  de  bronze. 

Piédejlal  en  baluflre.  Piédejlal  dont  le  profil  eft  con- 
tourné en  manière  de  baluftre. 

Piédejlal  en  talut.  Pièdefial  dont  les  faces  font  in- 
clinées. Tels  font ,  par  exemple  ,  les  pièdeflaux  qui 
portent  les  figures  de  l'Océan  &  du  Nil  dans  l'efcalier 
du  capitole. 

Piédeflaljlanqué.  Piédejlal  dont  les  encoignures  font 
flanquées  ou  cantonnées  de  quelque  corps,  comme 
de  pilaftres  attiques  ,  ou  en  confole  ,  &c. 

Piédejlal  irrégulier.  Piédejlal  dont  les  angles  ne  font 
pas  droits,  ni  les  faces  égales  ou  parallèles ,  mais  quel- 
quefois ceintrées,  par  la  fujétion  de  quelque  plan, 
comme  d'une  tour  ronde  ou  creufe. 

Pièdefial  orné.  Ceilunpiédejlal  qui  a  non-feulement 
fes  moulures  taillées  d'ornemens  ,  mais  dont  les  ta- 
bles fouillées  ou  en  faillie  font  enrichies  de  bas-reliefs, 
chiffres  ,  armes  ,  &c.  de  la  même  matière  ou  pofti- 
ches  ,  comme  font  la  plupart  de  ceux  des  ftatues 
équeftres  ,  &  des  autres  fuperbes  monumens. 

Piédejlal  quarré.  Piédejlal  qui  eft  égal  en  hauteur  & 
en  largeur.  Tels  font  les  piédejlaux  de  l'arc  des  lions  à 
Vérone ,  d'ordre  corinthien ,  &  que  quelques  fecla- 
teurs  de  Vitruve  ,  comme  Serlio  tk.  Philander,  ont 
attribué  à  leur  ordre  tofean. 

Piédejlal  triangulaire.  Piédejlal  en  triangle  ,  qui  a 
trois  faces,  quelquefois  ceintrées  par  leur  plan,& 
dont  les  encoignures  font  en  pan  coupé  ,  échancrées 
ou  cantonnées.  Il  fert  ordinairement  pour  porter  une 
colonne  avec  des  figures  fur  fes  encoignures.  Tel  eft 
le  piédejlal  de  la  colonne  funéraire  de  François  II. 
dans  la  chapelle  d'Orléans ,  aux  Céleftins ,  à  Paris. 

Piédejlaux  par  faillies  &  retraites.  Ce  font  des  piédef- 
taux  qui  ,  fous  un  rang  de  colonnes ,  forment  un 
avant-corps  au  droit  de  chacune ,  &  un  arriere-corps 
dans  chaque  intervalle.  De  cette  efpece  font  les  piè- 
deflaux des  amphithéâtres  antiques  de  l'arc  de  Titus  à 
Rome  ,  &  les  pièdeflaux  corinthiens  ,  &  compoiites 
de  la  cour  du  Louvre. 

Les  pièdeflaux  que  les  Architectes  appellent  acrotc- 
res  ;  ils  font  fort  petits  ,  &  ordinairement  fans  bafe  ; 
ils  fervent  à  porter  des  figures  au-bas  des  corniches 
rampantes  ,  &  au-haut  des  frontons. 

La  plupart  des  commentateurs  de  Vitruve ,  après 
diverfes  opinions  fur  l'interprétation  de  ces  mots  : 
jcamilli  impares  ,  efeabeaux  impairs  ,  font  enfin  d'a- 
vis qu'ils  lignifient  cette  difpofition  de  piédejlaux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  pièdeflaux  tofeans  ,  dori- 
ques, ioniques,  corinthiens  ÔC  compofites,voye^/'or- 
donnance  des  cinq  ejpeces  de  colonnes  ,  félon  la  méthode 
des  anciens ,  par  M.  Perrault.  (  Le  Chevalier  DE  Jau- 
COURT.) 


PIÊDOUCHE  ,  f.  m.  (  Archit.  )  c'eft  une  petite 
bafe  longue  ou  quarrée  ,  enadoucifTement,avec  mou- 
lures ,  qui  fert  à  porter  un  bulle  ,  ou  une  petite 
figure. 

PIEGE  ,  f.  f.  (Chajfe.)  on  fe  fert  de  ce  terme  pour 
tout  ce  qui  fert  à  attraper  les  oifeaux  ,  le  gibier  & 
toutes  les  bêtes  nuifibles.  Chacun  en  invente  à  fa  mo- 
de. Les  trapes  ,  les  traquenards  ,  les  bafcules  font 
des  pièges  pour  les  loups  &  les  renards  ;  il  y  a  des  piè- 
ges de  fer  qui  fe  bandent  &  le  lâchent  pour  prendre 
des  fouines  &:  autres  animaux. 

Ce  mot  fe  prend  aufli  au  figuré.  On  dit  le  piège  de 
la  beauté  ;  le  piège  de  la  galanterie  ;  le  piège  du  deftin  ; 
le  piège  de  la  vanité. 

Piège  ,  f.  m.  (  Chajfe.  )  c'eft  proprement  toute 
machine  ou  toute  invention  deftinée  à  furprendre 
des  animaux.  Il  ne  le  dit  guère  qu'au  figuré  ,  par  rap- 
port aux  hommes  :  ce  n'eft  pas  au  propre  que  les  fri- 
pons tendent  des  pièges  aux  honnêtes  gens ,  ni  que  les 
lots  donnent  dans  le  panneau.  On  verra  dans  les  Plan- 
ches relatives  à  la  chafTe  ,  des  modèles  des  différentes 
efpeces  de  piège:  on  a  choifi  ceux  que  l'ulage  a  prin- 
cipalement confacrés  ,  parce  que  l'expérience  les  a 
fait  reconnoître  comme  les  meilleurs. 

Il  eft  nécelîaire  ,  pour  tendre  heureufement  des 
pièges  ,  de  bien  connaître  l'inftincf:  &  les  habitudes 
des  animaux  qu'on  cherche  à  prendre  ;  cette  feience 
n'eft  pas  fort  étendue  à  l'égard  des  frugivores  ;  ils  ne 
font  pas  naturellement  défiants,  parce  que  les  befoins 
ordinaires  de  la  vie  ne  les  forcent  pas  à  l'exercice  de 
l'attention.  Ordinairement  il  fuffit  de  bien  remarquer 
le  lieu  par  lequel  ils  pafîent  habituellement ,  &  d'y 
tendre  un  colet.  Comme  leur  manière  de  vivre  eft 
fimple  ,  leurs  habitudes  font  uniformes  ;  ils  ne  foup- 
çonnent  point  les  embûches  qu'on  leur  prépare,  parce 
qu'ils  ne  font  jamais  dans  le  cas  d'en  tendre  à  d'au- 
tres. Il  ne  faut  pas  non  plus  beaucoup  d'art  pour  pren- 
dre les  oifeaux,  parce  qu'ils  n'ont  point  l'ufage  du  nez, 
qui  pour  une  partie  des  quadrupèdes  eft  un  organe 
de  défiance  &  un  infiniment  de  fureté.  On  attire  fa- 
cilement les  oifeaux  frugivores  avec  du  grain  ,  &  les 
carnalîiers  avec  une  proie  fanglante  ;  on  peut  même 
fans  cefecours  prendre  beaucoup  d'oifeaux  de  proie, 
en  plaçant  fimplement  fur  un  poteau  un  petit  traque- 
nard ,  parce  que  ces  oifeaux  ont  naturellement  de 
l'inclination  à  venir  fe  percher  fur  ce  poteau.  Mais  il 
faut  beaucoup  plus  d'habileté  &  de  connoiflances 
pour  tendre  avec  fuccès  des  pièges  aux  animaux  qui 
vivent  de  rapine ,  fur-tout  dans  les  pays  où  l'expé- 
rience les  a  rendus  foupçonneux  ,  &  où  l'habitude 
de  rencontrer  des  dangers  les  faifit  prefque  continuel- 
lement d'une  crainte  qui  va  jufqu'à  balancer  leurs  ap- 
pétits les  plus  violens.  Alors  il  eft  néceflaire  de  cou- 
noître  les  refuites  les  plus  compliquées  de  ces  ani- 
maux, de  les  attirer,  de  les  affriander ,  &  d'écarter 
des  appâts  qu'on  leur  prélente  tout  foupçon  de  dan- 
ger, ce  qui  fouvent  eft  afièz  difficile.  D'abord  en  doit 
s'aflurer  avec  beaucoup  de  foin  des  lieux  qui  leur  fer- 
vent de  retraite  pendant  le  jour,  de  ceux  où  ils  vont 
faire  leur  nuit,  &  de  l'étendue  de  pays  qu'ils  parcou- 
rent habituellement.  On  prend  des  connoiflances  en 
fuivant  leurs  traces  par  le  pié ,  &  on  en  juge  encore 
par  leurs  abattis  &  leurs  laiflées.  D'après  ces  points 
donnés,  on  peut  choifir  le  lieu  où  il  convient  le  mieux 
de  les  attirer  par  quelque  appât  ,  &  on  doit  porter 
jufqu'au  fcrupule  l'attention  d'examiner  le  vent,  afin 
que  cet  appât  puiflè  furement  frapper  leur  nez  lorf- 
qu'ils  feront  fortis  de  leurs  retraites.  Le  choix  &  la 
compofition  des  appâts  entrent  pour  quelque  chofe 
dans  les  connoiflances  d'un  tendeuv  de  pièges  :  il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  fe  vantent  d'avoir  là-delTus  des 
fecrets  ;  mais  en  général  les  chairs  grillées,  les  fritu- 
res &  les  grailles  devenues  odorantes  par  la  cuiflon, 
font  le  fond  &  l'effentiel  des  appâts.  Le  point  inipqr- 
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int  efi  de  bien  connoître  les  rufes  des  animaux,  &  de 
c  manquer  ni  d'attention  ni  de  vigilance. On  doit  bien 
i  garder  de  décréditer  fon  appât  ,  en  y  joignant  des 
iéges  dès  le  premier  jour.  L'odeur  du  fer  devient  fuf- 
e&e  à  tous  les  animaux  expérimentés ,  dans  les  pays 
ù  le  fer  fert  communément  à  leur  deftruftion  ;mais 
jrnmc  il  eft  effentiel  que  les  pièges  foient  couverts 
e  terre  ameublie  ou  de  fable  ,  afin  que  le  fentiment 
i  foit  dérobé  fans  que  la  force  du  refîbrt  en  foit  af- 
>iblie  ,  il  efl  nécefTaire  de  parer  d'avance  les  places 
!i  les  pièges  doivent  être  placés.  Il  faut  que  ces  pla- 
;s  foient  difpofécs  de  manière  que  l'animal  en  fui- 
ant  fes  allures  naturelles  parte  deûus  pour  aller  à 
ippât  qu'on  lui  préfente  ;  lorfqu'il  a  franchi  cet  ap- 
ireil  pendant  deux  ou  trois  nuits,  on  peut  être  rai- 
nnablement  afïîtré  qu'avec  des  pièges  bien  tendus 
i  en  fora  maître.  La  manière  dont  on  tend  le  piège 
)it  être  proportionnée  à  la  pefanteur  de  l'animal 
l'on  cherche  à  prendre  :  pour  un  loup  ,  il  peut  être 
ndu  aflez  ferme  :  il  faut  beaucoup  de  légèreté  pour 
î  renard  ;  mais  pour  tous  il  doit  être  enterré  de  ma- 
ère  que  l'odeur  n'en  perce  pas  ,  &  ne  puifîe  point 
ftxaire  l'animal  de  l'imprefîion  que  lui  fait  l'appât 
l'il  évente.  On  frotte  les  pièges  pour  les  dégoûter, 
:  différentes  herbes  aromatiques,  &  l'onfe  fert  auffi 
:  la  graifïe  même  de  l'appât  :  tout  cela  efl  bon ,  mais 
peu-près  inutile  ,  lorlquc  d'ailleurs  toutes  les  pré- 
utions  que  nous  avons  indiquées  font  bien  prifes. 
uelques  tendeurs  de  pièges  font  dans  I'ufage  d'atta- 
ler  leurs  traquenards  avec  un  piquet  ;  mais  par-là 
î  s'expofe  à  voir  l'animal  au  défefpoir  fe  couper  le 
é  pour  échaper  à  la  mort.  La  meilleure  pratique  efl 
;  laifïer  entraîner  le  piège  ,  avec  lequel  il  ne  va  ja- 
ais  fort  loin  ;  on  peut  feulement  l'embarrafîer  de 
îelque  branche  qui  en  retardant  encore  plus  fa 
arche,  ne  lui  fait  pas  perdre  entièrement  l'efpcrance 
:  parvenir  à  fe  cacher.  Voila  les  principaux  elémens 
:  l'art  de  tendre  des  pièges  ;  mais  il  n'eft  point  de 
éceptes  en  ce  genre  qui  puûTent  difpenfcr  des  con- 
nfïanccs,  qu'on  n'acquiert  que  par  I'ufage  &  l'atten- 
jn  vigilante.  Voyc{  Instinct,  Loup,  Renard, 
c.  Article  de  M.  Le  roi. 

PIEMONT  ,  (  Gèog.  moi.  )  contrée  d'Italie  ,  bor- 
•e  au  nord  par  le  \ 'allais  ,  au  midi  par  le  comté  de 
îce  &  l'étal  de  Gènes ,  au  levant  par.  le  duché  de 
lilan  ,  cV  au  couchant  par  le  Dauphiné.  Ses  princi- 
tles  rivières  fontlePo,  leTanaro,  laDoria,  la 
Dtmia  cV  la  Sture. 

Les  montagnes  qui  entourent  le  Piémont  abondent 
î  mines  d'argent ,  de  fer  &  de  cuivre.  foye^  A 11  i<>- 

loryctogriiphia  Pcdemontana  ,  T.inrini,  ljSj.in-89. 

iirniflenl  des  pohTons  excellera ,  &c 

s  nourruTenl  quantité  de  bêtes  fauves.  Le  ter- 

>ir  efl  fertile  en  blé,  en  vins  cv  en  fruits  ;  aufli  eft- 

fort  peuplé,  l'n  autre  grand  avantage  du  Piémont , 

1  d'avoir  une  nobleue  nombreufecV  dirKnguéi 

il  rend  l.i  cour  de  Turin  extrèmemenl  brillant, 
■ligion  du  pays  efl    la  Catholique   romaine.    On  y 

plus  de  trente  abbayes ,  &  de  riches  corn- 

andeiies. 

Le  (ils  aîné  du  roi  deS  irdaigne  portoil  autrefois  le 
tre  deprinet  dt  Piémont  ;  il  porte  aujourd'hui  celui 
titte  dt  Savoie.    I  i    PUmont  comprend  le  Piémont 

ropre,  le  duché  d'Aofte ,  la  feigaeurie  de  Verceil,  le 

>mte  d'Ail  ,  le  *  ointe  île  Nue  î\  le  m.in|iul.it  île  S.i- 
[flès  :   lui  in  en  (  Il  l.i  capitale. 

I  i  contrée  de  Piémont  mût  le  titre  de  principau- 

• ,  efl  une  des  plus  coi  il:  de  i  .il  des,  des  plus  teitilesiN; 

ès  plu  toute  l'Italie,  I  e  nom  de  P  i 

sont  f  que  l'on  rindenl.ilinp.il  celui  de  l\:\nwn- 
<um  ,  n'eli  >'.uci  e  ulite  >|uc  di  puis  li\  à  lept  ficelés. 
la  été  OC<    '"  Mire  pai  la  liliufion  du  p  i\  .,  au  pic  des 

ilpes  maritimes ,  cottiennes  &  grecques,  au  milieu 
eiqiH  lies  fc  trou\  e  le  Piémont.  Autrefois  cette  con- 
Tmt  XII. 
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trée  faifoit  partie  des  plaines  de  la  Ligurie  :  dans  la 
fuite  elle  fît  partie  de  la  Cifalpinc  ;  &  après  cela  elle 
devint  une  portion  du  royaume  de  Lombardie.  Sa 
longueur  peut  être  de  cent  vingt  mille  pas ,  &  fa  lar- 
geur d'environ  quatre-vingt-dix  mille. 

On  croit  que  le  Piémont  fut  premièrement  habite 
parles  Umbriens,  les  Etatiques,  6c  les  Liguriens  : 
les  Gaulois  qui  entrèrent  en  Italie,  fous  la  conduite 
de  Brennus  ck  de  Bellbvefe,  s'établirent  en  partie 
dans  ce  pays  qui  dans  la  fuite  fut  occupe  par  divers 
peuples  ,  6c  partagé  entr'eux.  Les  Liguriens  furnom- 
més  Statielli  habitèrent  la  partie  orientale.  LesAW>z- 
ni,  ou  Bagienni  leur  fuccéderent  dans  le  pays  çuîelt 
entre  le  Pô  &  le  Tanaro.  Les  Taurini  s'établir 
tre  le  Pô  &  la  petite  Doire,  Dor'm  rij\iri,  __  g, 
tendirent  dans  la  fuite  jufqu'aux  Alpes.  Les  SalaÛi 
diviiés  en  fupérieurs  &  en  inférieurs ,  habitèrent  en- 
tre les  deux  Doircs.  Enfin  les  Libici ,  Lcbuï  ou  L:be- 
tii,  occupèrent  cette  partie  de  la  Gaule  Crtalpine, 
qui  forme  les  territoires  de  Verceil  &  de  Bicle  entre 
la  grande  Doire  ,  Doria  balua  ,  6i  la  Se/ta. 

Il  y  a  eu  anciennement  dans  cette  contrée  un 
grand  nombre  de  villes  dont  la  fituation  eft  connue, 
ck  dont  la  plupart  fubliftent  encore  aujourd'hui.  De 
ce  nombre  font: 

Taurinorum  a rt g tt/1  a, Turin.  Ceba  ,  Ceva. 

Eporedia ,  Ivree.  Vemu'utm ,  Vemte» 

Vercellœ  Libicorutn  ,  Ver-  Bardum  ,  Hardo. 

ceil.  0«&x,Ufleglio. 

Augu/laprœtoria,Aoul\e.  Cottia ,  Coazze. 

A fia  pompc'hi  ,  Afti.  Saiatix  ,  Salafla. 

Alba pompeia  ,  Albe.  CarifHum  ,  Cairo. 

Seguftum  ,  Suie.  Mons-Jovis,  Mont-Jouet. 

Carcjapotentia,  (  hieri.  Poller.t'u  ,  Pollenzo,  ville 
Augujla    Bagiennorum    ,  ruinée. 

Penne. 

Les  anciennes  villes  dont  on  connoît  le  nom,  mais 
dont  on  ignore  la  fituation  ,  font  ,  Forum  Julii  ,  Fo- 
rum Vilin  ,   Itia,  Autilia. 

Entre  les  anciennes  villes  du  Piémont  ,  Turin  , 
Aoftc ,  Verceil ,  Afli  ,  Ivree  6k  Albe  eurent  l'avan- 
tage de  recevoir  de  bonne  heure  l'Evangile,  ès;  d'a- 
voir des  evêques.  Depuis  l'an  151  5  ,  l'evcque  de 
Turin  a  été  élevé  a  la  dignité  archiépifcopale.  Il  fe 
trouve  au(li  dans  le  Piémont  plulieurs  \  ill. 

du  titre  de  cités  ducales.  Charles>£manuel  L  du 
choîfit  douze  de  ces  villes  pour  en  t'.ure  les  capitales 
d'autant  de  provinces,  afin  que  la  juftiee  pût  être  ad- 
ministrée avec  plus  d'ordre  dans  l'on  /'.. 

douze  villes  turent  Turin,  l\ree,  Afti,  Yerccil, 
Montdovi ,  Saluûes ,  Vi\  igliano ,  C  hieri  ,  Bielle  ,  Su- 
ie ,  Pignerol,  Aoufte.  Il  But  enfin  remarquer  que  la 
plupan  de  cee  villes  font  fortifiées,  &  que  l'on  y 
tient  garnifon  pour  la  sûreté  du  p.u  s.  (  j).  j.  ) 

PIENZA,  (Géog.M0d)tn  la;     I  ,  ville 

d'Italie,  enTofcane,  dansU  SiennoiSi  (iir  h 

tins  île  l'état   de  TEglÙe  ,  entre   Monte-l'uki 

San-Quirinoi  I 

C'efl  la  p  •  tus,  en  latin  , .' 

yiutf  qui  reçut  le  jour  en  1^   >  IK  s  qu'y  tut  p..: 

à  la  papauté  ,  1!  prit  le  nom  île  Pie  11.  &  ponr  illullrcr 
le  lieu  île  la  naitlanee,  qui  s'appelloit  auparav  |fl    I 

1  en  ville  épifcopale  lunragante  de 
Sienne;  illafitnomsu  .  de  fonnomae^if. 

I-  née  S\  l\  ms  étoil  de  l'illuthe  famille  des  I'  . 
mini.   Sa  mue  enceinte  de  lui  ,  longea  qu'il!. 

hee  d'un  entant  mm .  .  i\  C<  au;  •  v  \  ;  litalors 

lacoutumi  di  es  en  leur  mettant  une 

initie  de  papier  fur  la  tète ,  eUecnu 

roit  la  honte  de  fa  1        le  ;  mais  la  fuite  jultina  I 

traire.  Cependant  les  père  & 

étoient  G  pauvre; .  1  u'il  fid  •  ■;  qu< 

tir  de  fécolc  ,  CO     '  'in  \yM  le» 

Ci     <■  v    lj 
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bas  emplois  de  la  vie  ruftlque.  Pour  fon  bonheur , 
quelques  parons  lui  trouvant  beaucoup  d'etprit  ,  le 
cottiferent ,  &  l'envoyèrent  étudier  à  Sienne  ,  oit  il 
fit  bien-tôt  de  grands  progrès  dans  la  poéfie ,  les  bel- 
les lettres  ;  la  rhétorique  &  le  droit  civil. 

En  143  i ,  il  alla  au  concile  de  Bafle  avec  le  cardi- 
nal de  Capranica,  en  qualité  de  fon  fecrétaire.  Ilfe 
diitingua  tellement  dans  cette  aflemblée ,  qu'il  devint 
fecrétaire  du  concile  même ,  dont  il  loutint  les  inté- 
rêts avec  beaucoup  de  chaleur  contre  les  papes ,  tant 
par  fes  difeours  que  par  fes  écrits.  Il  préfida  fouvent 
parmi  les  collatcurs  des  bénéfices ,  &  la  dextérité 
dans  les  affaires  le  fit  employer  en  diverfes  ambafla- 
des ,  à  Trente ,  à  Confiance ,  à  Francfort ,  en  Savoie 
&  à  Strasbourg. 

En  1439 ,  il  entra  au  fervice  du  pape  Félix  V.  qui 
le  députa  à  la  cour  de  l'empereur  Frédéric  ;  ce  prince 
fut  li  content  de  lui ,  qu'il  l'honora  de  la  couronne 
poétique ,  le  fit  fon  fecrétaire  tk  fon  confeiller.  L'em- 
pereur ayant  inlénfiblement  époufé  les  intérêts  du 
pape  Eugène  ,  Enée  Sylvius  fuivit  fon  exemple  ,  & 
fiit  envoyé  vers  ce  pape ,  duquel  il  eut  une  audience 
favorable,  &tant  d'accueils  de  confiance,  qu'il  le 
nomma  fon  légat  apoftolique  en  Allemagne. 

Après  la  mort  d'Eugène  ,  les  cardinaux  le  choifi- 
rent  pour  être  protecteur  du  conclave  jufqu'à  l'élec- 
tion d'un  nouveau  pape.  Nicolas  V.  le  fit  évoque  de 
TriefTe  ,  quatre  ans  après  archevêque  de  Sienne  ,  & 
légat  en  Bohême  &  en  Autriche.  Vers  l'an  1456  Cal- 
lixte  III.  le  nomma  cardinal ,  à  la  follicitation  de  l'em- 
pereur; &  après  la  mort  de  ce  pape  arrivée  en  1458, 
Enée  lui  fucc'édafous  le  nom  de  Pie  II. 

On  conçut  de  grandes  efpérances  de  fon  pontifi- 
cat ,  tant  à  caufe  de  fon  favoir  ,  qu'en  vertu  de  (es 
promeffes  qu'il  prendrait  des  mefures  pour  la  rétor- 
mation  de  l'Eglife  ;  mais  il  trompa  fur  ce  point  l'at- 
tente de  la  chrétienté  ;  car  il  rétracf  a  par  une  bul- 
le tout  ce  qu'il  avoit  écrit  en  faveur  du  concile  de 
Bafle  ,  &  juftifia  combien  fa  condition  préfente  avoit 
changé  fes  fentimens  :  «  Faites  plus  de  cas,  dit-il,  dans 
fa  bulle  adreiiée  à  l'univerlité  de  Cologne,  »  d'un  fou- 
»  verain  pontife  ,  que  d'un  particulier  :  reeufez  Enée 
»  Sylvius  ,  &r  recevez  Pie  IL 

Il  fe  conduifit  en  même-tems  avec  beaucoup  de 
vigueur  ,  &  chaffa  plufieurs  tyrans  de  l'état  ecclé- 
fiaiiique.  Il  confirma  le  royaume  de  Naples  à  Ferdi- 
nand, &  le  fit  couronner  parle  cardinal  Urfin.  Il  ex- 
communia Sigilmond  duc  d'Autriche ,  pour  avoir  em- 
prifonné  le  cardinal  de  Cufa  ;  &  interdit  Sigilmond 
Malatefta  parce  qu'il  refufoit  de  payer  les  redevan- 
ces à  l'Eglife.  Il  priva  l'archevêque  de  Mayence  de 
fa  place  ;  fit  un  traité  avec  le  roi  d'Hongrie ,  &  cita 
Podiebrad  roi  de  Bohême, à  comparoître  devant  lui. 
Il  prit  foin  en  même  tems  d'embellir  Rome  de  ma- 
gnifiques édifices, &  fit  voler  ion  nom  jufqu'en  orient, 
d'où  il  reçut  des  ambafîadeurs  de  la  part  des  patriar- 
ches d'Antioche  ,  d'Alexandrie  &.  de  Jérufalem.  II 
envoya  de  fon  côté  une  ambaffade  à  Louis  XL  roi  de 
France  pour  l'engager  à  abolir  la  pragmatique  fanc- 
tfon  ,  à  quoi  ce  prince  confentit  avecplaifir. 

Enfin  Pie  II.  fit  de  grands  préparatifs  pour  porter 
la  guerre  contre  les  Turcs  ;  il  réclama  fortement  le 
fecours  des  princes  chrétiens  ;  &  ayant  raffemblé 
une  armée  confidérable  de  croifés,  il  fe  rendit  à  An- 
cône  pour  s'y  embarquer,  &  conduire  lui-même 
cette  armée  contre  les  Infidèles.  Mais  étant  prêt  du 
départ ,  il  fut  attaqué  d'une  violente  fièvre  conti- 
nue ,  &  mourut  le  14  d'Août  1464, dans  fa  cinquan- 
te-neuvième année.  Quand  il  lentit  la  fin  approcher  , 
il  demanda  les  derniers  iacremens;  mais  on  fe  trouva 
d'avis  différons  fur  ce  point  :  comme  il  avoit  déjà 
reçu  i'Extrème-Oncfion  à  Bafle  ,  lorfqu'il  y  fut  atta- 
qué de  la  pelle  ,  Laurent  Ko  ver  e  lia  évoque  de  Fer- 
rare  j  qui  paflbit  pour  un  haDile  théologien ,  loutint 
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qu'il  ne  pouvoit  pas  recevoir  ce  facrement  une  fe* 
conde  tois  ;  cependant  comme  le  pape  ne  voulut  pas 
fe  rendre  à  cet  avis,  il  fe  fit  donner  l'Extrèmc-Onc- 
tion  tk  l'Euchariflie  ,  &  décéda  peu  de  tems  après 
ayant  occupé  le  fiege  de  Rome  environ  fept  ans. 

Sponde  dit  qu'il  ne  cédoit  à  perfonne  en  éloquen- 
ce &  en  dextérité  ;  &  qu'il  aimoitfi  paflionnémentà 
écrire  ,  que  même  dans  fes  attaques  de  goutte  il  ne 
pouvoit  guère  s'en  abflenir.  Platine  rapporte  qu'il 
répétoit  allez  fouvent  que  s'il  y  avoit  quelques  bon- 
nes raiions  d'interdire  le  mariage  aux  prêtres  ,  il  y  en 
avoit  de  beaucoup  meilleures  pour  le  leur  permettre. 
On  dit  aufîi  qu'il  avoit  enfin  connu  l'inutilité  des 
grands  mouvemens  qu'il  fe  donnoit  pour  la  guerre 
contre  les  Turcs  ;  mais  que  comme  il  craignoit  les 
railleries  du  public,fon  deffein  étoit  de  fe  rendre  feu- 
lement à  Brindes  ,  d'y  palier  l'hiver  ,  de  retourner 
enfuite  à  Rome  ,  &  de  rejetter  la  faute  du  mauvais 
fuccès  de  cette  croifade  fur  les  princes  qui  n'avoient 
pas  voulu  le  féconder  vigoureufement.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  fa  mort  prévint  tous  les  embarras  dans  lef- 
quels  il  s'étoit  jette. 

Jean  Gobelin  ,  fon  fecrétaire,  a  publié  unehif- 
toire  de  fa  vie  ,  que  l'onfoupçonne  avec  raifon  avoir 
été  compofée  par  ce  pape  lui-même. Elle  a  été  impri- 
mée à  Rome  ,  i/z-40.  en  1  584  &  1  589  ,  &  à  Franc- 
fort ,  in-fol.  en  1614.  Nous  avons  plufieurs  éditions 
des  œuvres  d'Enée  Sylvius.  La  première  a  paru  à 
Balle ,  in-fol.  en  1  55  1  ,  &  la  dernière  beaucoup  pré- 
férable ,  a  été  faite  à  Hemlllad  en  1 700  ,  in-fol.  avec 
la  vie  de  l'auteur  au  commencement. 

Il  avoit  écrit  avant  que  d'être  élevé  au  pontifical 
deux  livres  de  mémoires  de  ce  qui  s'eft.  pafféau  con- 
cile de  Bafle  ,  Commentarium  de  gejlis  concilii  Bafv 
lienjts ,  Ub.  II.  Ces  mémoires  intéreffans ,  parce  qu'il 
renferment  des  négociations  &  des  faits,  ont  éteim 
primés  dans  le  Fafciculus  rerum  expetundarum  de  Gro- 
tius,à  Colog.en  1  5  3  5,&  enfuite  à  Bafle  eni  577,  in-8° 
Enée  Sylvius  a  fait  encore  d'autres  ouvrages  don 
ou  trouverale  détail  que  nous  n'inférerons  point  ici 
dans  le  fupplément  à  l'hiftoire  littéraire  du  docteu: 
Cave  ,  par  M.  Henri  Wharton.  Ce  favant  a  oublii 
l'hilloire  de  Frédéric  III.  Hifloria  rerum  Frederici  im- 
peratoris,  d'Enée  Sylvius  ;  elle  a  paru  à  Strasbouri 
parles  foins  de  Kulpifius  en  1685,  in  fol.  Mais  enh 
fant  cet  ouvrage,  il  faut  fe  rappeller  que  l'auteur  étoi 
redevable  de  fa  fortune  à  Frédéric  dans  le  tems  qu'i 
y  travailloit ,  outre  qu'il  lui  a  été  conftamment  atta 
ché  jufqu'à  la  mort.  11  a  aufli  traduit  d'italien  en  la 
tin  un  traite  de  la  fin  tragique  des  amours  de  Guifcan 
&  de  Sigifmonde  ,  fille  de  Tancrede  ,  prince  de  Sa 
lerne.  Cette  hiftoire  fauffe  ou  véritable  a  été  parfai 
tement  bien  tournée  par  Dryden  dans  fes  fables  ei 
anglois. 

Le  recueil  des  lettres  du  pape  Pie  IL  au  nombre  d< 
43  2  ,  a  été  imprimé  à  Nuremberg  en  1 48 1  ,  à  Lou 
vain  en  1483  ,  à  Lyon  en  1497  ,  &  ailleurs.  Entn 
plufieurs  lettres  qui  roulent  fur  des  queflions  de  théo- 
logie ck  de  difeipline  eccléfiaftique ,  on  en  voit  quel 
ques-unes  dont  les  titres  font  amufans.  Par  exemple 
la  eviij.  Songe  fur  la  fortune  ;  la  iij.  Louanges  de  lt 
Poéfie  ;  la  clxvj.  La  mifere  des  Courtifans.  J'oublioi 
la  exiv.  Hiftoire  des  amours  d'Euriale  &  de  Lucrèce 
Mais  la  plus  curieufe  de  toutes  ,  eflaffurément  la  let 
tre  xv.  du  liv.  I.  à  fon  père  ,  au  fujet  d'un  fils  qu'il  eu 
d'une  angloife  à  Strasbourg  ,  dans  le  tems  d'une  d< 
fes  ambaflàdes  dans  cette  ville  ,  &  apparemmen 
après  qu'il  eut  été  couronné  poète  par  l'empercu 
Frédéric  en  1439.  Voici  la  traduction  de  cette  lettre 
«  Le  poète  Enec  Sylvius  à  Sylvius  fon  père.  Vou: 
»  me  marquez ,  que  vous  ne  favez  fi  vous  deve 
»  vous  réjouir,  ou  vous  affliger  ,  de  ce  que  Dici 
»  m'a  donné  un  fils.  Pour  moi,  je  n'y  trouve  qui 
»  des  fujets  de  joie  ,  &  aucun  de  trifteffe  ;  car  que 
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»  plus  grand  plaifir  y  a-t-il  dans  la  vie,  que  de  pro- 

>  créer  un  autre  foi-même  ,  de  perpétuer  fa  famille, 
t  6c  de  biffer ,  à  fa  mort,  un  enfant  qui  nous  fiirvïve  ? 
,  Quoi  de  plus  agréable  que  de  fe  voir  des  petits- 

>  fils  ?  Je  rends  grâces  à  Dieu  de  ce  que  mon  enfant 

>  eft  un  garçon  ,  parce  que  ce  petit  drôle  pourra 
»  vous  divertir  ,  vous  &  ma  mere  ,  &  vous  donner 
i  en  mon  abfence  ,  des  confolations  &c  des  fecours. 

Si  ma  naiffance  vous  a  caufé  quelque  joie  ,  celle  de 
cet  enfant  ne  vous  fera-t-elle  pas  plaifir?  Cef:  mon 
image  dans  les  traits.  Nefcrez-vous  pas  charmé  de 
le  voir  vous  obéir  ,  vous  embraffer  ,  &  vous  faire 
de  petites  careffes  ? 

»  Vous  êtes  affligé  ,  me  dites-vous,  de  ce  que  cet 
enfant  eft  le  fruit  d'un  commerce  illégitime.  Je  ne 
puis  concevoir,  Monfieur,  quelle  opinion  vous 
avez  prife  de  moi.  Il  eft  certain  que  vous  ,  qui  êtes 
de  chair  &  d'os  ,  ne  m'avez  pas  fait  d'un  tempéra- 
ment infenfible.  Vous  favez  bien  en  confeience 
quel  galant  vous  étiez!  Pour  moi  je  ne  me  trouve 
ni  eunuque  ,  ni  impuiffant.  Je  ne  fuis  pas  non  plus 
aflez  hypocrite  pour  vouloir  paraître  homme  de 
bien  fans  l'être  réellement.  Je  confeffe  ma  faute  , 
parce  que  je  ne  fuis  ni  plus  faint  que  David  ,  ni 
plus  fage  que  Salomon  ;  mais  ce  genre  de  faute  eft 
auffi  commun  que  d'ancienne  date.  C'eft  un  mal 
fort  général  ,  fi  c'eft  un  mal  de  faire  ufage  des  fa- 
cultés naturelles ,  6c  s'il  eft  jufte  de  blâmer  un  pen- 
chant que  la  nature  ,  qui  ne  fait  rien  fans  defiein  , 
a  mis  dans  toutes  les  créatures  pour  pourvoir  à  la 
confervation  des  efpeces. 

»  Vous  répondrez  ians  doute  que  ce  penchant  eft 
eft  feidcment  légitime  lorfqu'il  eft  renfermé  dans 
de  certaines  bornes,  6c  que  l'on  ne  doit  jamais  s'y 
livrer  qu'en  vertu  des  nœuds  du  mariage.  J'en  con- 
viens ;  Se  cependant  on  ne  laiflë  pas  de  pécher  fré- 
quemment dans  l'état  même  élu  mariage.  Il  y  aune 
certaine  règle  pour  manger  ,  boire  6c  parler  ;  mais 
oh  eft  l'homme  qui  l'obferve?  où  eft  le  jufte  qui 
ne  tombe  fept  lois  le  jour  ?  J'cfpere  donc  ma  grâce 
de  l.i  miséricorde  de  Dieu  ,  qui  fait  que  nous  lom- 
mes  fujets  à  bien  des  chutes.  L'Etre fuprème  ne  me 
tri  niera  pas  la  Iourte  du  pardon  qui  eft  ouverte  à 
tous.  Mais  en  voilà  allez  fur  cet  article. 
»  Puifque  vous  nie  demande/  enfuite  quelles  rai- 
fons  j'ai  île  croire  que  cet  enfant  eft  à  moi ,  je  vais 
vous  le  dire ,  en  vous  mettant  au  fait  de  mes  amours; 
car  il  eft  bon  que  vous  foyezafliiré  que  cet  aimable 
fils  nVft  pas  d'un  autre  père.  Il  n'y  a  pas  encore 
deux  ans  que  j'étois  ambafladeur  à  Strasbourg  i 

pendant  le  léjour  que  j'y  fis,  &  dans  le  teins  que 

je  me  trou1  i\  re ,  il  s  int  loger  dans  l'hôtel 

une  jeune  dame  angloife.  Elle  pouedoit  parfaite- 
ment la  langue  italienne.    Mie  m'adrefla  fa  parole 

en  dialecte  tofean  pour  quelque  chofe  dont  elle 
■voit  befoin  ,  ce qiu  me  lit  d'autant  plus  de  plaifir, 

que  rien  n'ell  plus   rare   dans  ce  pa\  s  I.'i  (jur  d'en- 
tendre parJer  notre  langueàquelquun.Jeriis  cTail- 
nchanté  de  l'efpni ,  de  la  figure  ,  •'■ 

&  élu  I  de  eette  belle  femme  ;  &  je'  nie  rap- 

pe  liai  que  (  té  le  coeui  d'  Intoi- 

de  Jules-<  eiai  par  le  s  charmes  de  : 
,1e  nu'  dis.'i  moi-même  :  qui  mi  '     nu    i  de 

lîds  hommes  n\»nt  pas   tl   Hl\  e 
BU-df  flous  d'eux  if  Jefongeois  tantôt  à  l'e>   mplc 
de  Moïfe ,  tantôt  à  celui  a'  \;  îftote  ,  tantôt 
dt   S.  Ausuftin  &i  autres  grands  p 
(  hrifrianitme,  En  un  mot ,  U  pafîion  l\  i  • 
devins  fou  de  cette  charmante  ahgloifi  .  fe  h 

élans  les  temn  s  les  plu 

lleréfifra  toujouts  à  toutes  mes  lolli 
femblable1  à  un  roc  Contre  lequel  les  flot  ;de  h  mer 
viennent  fc  brifer. 
»►  Elle  avoit'une  petite  fille  Je  cinq  ans,  qui  étoit 
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»  fortement  recommandée  a  notre  hôtepr.r  Milinfhe  , 
»  père  de  l'enfant  ;  6c  elle  craignoit  eue  -:  cet  hôte 
»  s'appercevoit  de  notre  intrigue  ,  i!  ne  h 
h  cette  jeune  fille  hors  de  fà  maifon.  Enfin,  la  nuit 
».  avant  fon  départ ,  n'ayant  encore  rien  obtenu  de  fes 
»  bonnes  grâces,  &  ne  voulant  pas  perdre  ma  proie, 
»  je  la  priai  de  ne  point  fermer  cette  feule  nuit  fa 
»  porte  en-dedans  ,  ayant  des  ei.ofes  importantes  à 
»  lui  communiquer.  Elle  me  r^îuù  cette  demande  , 
»  6c  ne  me  huila  pas  l'ombre  d'elpérance.  J'inliftai  ; 
»  elle  perlifta  dans  fçjn  refus  ,  6c  s'alla  coucher.  Au 
»  milieu  du  délordre  de  mes  reflexlbns,  je  me  rap- 
»  pellai  Phiftoire  du  florentin  Zima  ,  6c  je  m'imayi- 
»nai  qu'elle  pourroit  peut-être  faire  comme  fa  mai- 
»  treffe.  Je  pris  donc  le  parti  de  tenter  l'aventure. 
»  Quand  tout  fut  tranquille  dans  la  maifon  ,  je  mon- 
r>  tai  dans  la  chambre  de  ma  belle  maîtrefie ,  que  je 
»  trouvai  fermée,  mais  par  bonheur  (ans  verrouil.  Je 
»  l'ouvris,  j'entrai  ;  j'obtins  l'accomplifTementde  mes 
»  vœux  ,  6c  c'eft  de-là  que  vient  mon  fils. 

»  Du  milieu  de  Février  jufqu'au  milieu  de"N'ovem- 
»  bre  ,  il  y  a  précifément  le  nombre  «le  mois  qu'on 
»  compte  depuis  le  teins  de  la  conception  jufqu'à 
»  l'accouchement.  C'eft  ce  que  la  mere  ,  qu'on  nom- 
»  Ehiabeth,  femme  riche,  incapable  de  mentir,  e\:  de 
»  chercher  à  m'en  impofer,  me  dit  elle-même  à  Baf- 
»  le,  6c  c'eft  ce  dont  elle  m'alîure  encore  aujourd'hui 
»  en  toute  vérité  ,  fans  aucun  intérêt ,  fans  m'avoir 
»  jamais  demandé  de  l'argent ,  &  fans  elpoir  d'en  tirer 
«actuellement  de  moi.  Je  n'ai  point  obtenu  fe>  faveurs 
»  par  des  prél'ens  ,  mais  par  ia  perfeverance  de  mon 
»  amour.  Enfin  puifque  pour  ma  conviction  ,  toutes 
»les  circonftances  dateras  &  des  lieux  jointes  au 
»  caractère  de  cette  dame  ,  fe  réunifient  enfeml 
»  je  ne  doute  point  que  l'enfant  ne  foit  à  moi.  Je  vous 
»  lupplie  auffi  ele  le  regarder  sûrement  comme  tel  , 
»  de  le  recevoir  dans  veitre  maifon,  &  de  le  bien  cle- 
»  ver  jufqu'à  ce  que  je  puifléle  prendre  fous  ma  cem- 
»  duite  ,  csl  le  rendre  digne  ele  VOUS  ». 

L'hiftoire  ne  nous  apprend  point  ce  que  ce  f 
devenu  ;  mais  s'il  a  vécu  jufqu'à  la  mort  de  Pie  II. 
l'on  ne  doit  pas  douter  que  ce  père  qui  l'aim     I 
tendrelfe,  cv  qui  fe  t'elieitoit  fi  hautement  delà  naif- 
fance, ne  l'ait  comble  de  biens,  d'honneurs  &  de  di- 
gnités eccléfiaftiques.  (£«  Cfcvd  ia  Di  )  ci  t  ■■:  .;  r.) 

PIÉRIDES,  (MytholA  tilles  de  Piérus,  roi  de 
Macédoine,  etoient  neuffœurs  qui  excelloisnt  d 
la  mufique&  élans  la  poéfie;  fieresde  leur 

cv'    ele  Leurs  talons,   elles  oterent  aller  chercher  les 

neuf  mules  fur  le  mont  Parnafie ,  pour  le«r  faire  un 
défi ,  es;  difputer  avec  elles  du  prix  de  la  voi\  :  le 
combat  fut  accepté,  &  les  nymphes  de  la  conti 

turent  choilies  pour  arbitres.  Celles-ci  après  avoir 

e  ntendu  chanter  les  deux  parties,  prononcèrent  :■ 
tes  de  concert  en  t'a\  eur  des  déefles  du  Parnafie.  I 

jugement  ,  dirent  aux  m 
beaucoup  d'injures,  Cvl  voulurent  moine  les: 

lorfqu'Apollon  les métamorphofà en  pies,  leui  I 

faut  tOUJOlU*S   la  même  envie  de  parler.  Cette!. 

efi  fondée  fur  ccqucles  tilles  de  Piérus  fe  t 

les  plus  habiles  eh. intentes  du  monde  ,  i 
die  le  nom  de  mules. 

On  donne  aufij  aux  mutes  le  furnom  e 
àcaufcdu  mont  Piérius  enThefiàlit  qui  Lei 
i.) 
!'! i  KM   ,  (  o 

■  li  tux,  c<  mmeon  vale  vo         C\ 
petiti    ».   ntrée  ele  la  pat  i  ■ 
.  fur  k  golfe   I 

I  udias,&  au  midi  p  N 

.    I  .  I 
a  la  Pilrit,  Il  n<-  la  comme  ru 

fleuve  Aliacmon  ,  Se  la  u 
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a\i  fleuve  Axius ,  &  il  nomme  les  habitans  Perlotœ. 

2°.  Pieria  ,  contrée  de  Syrie  dans  la  Séleucide  , 
dont  elle  faii'oit  partie.  Elle  tiroit  Ton  nom  du  mont 
Purins  ou  Pieria  ,  que  les  Macédoniens  avoient  ainfi 
nommé ,  à  l'imitation  du  mont  Pierius ,  qui  étoit  dans 
leur  patrie.  30.  C'étoit  une  ville  de  Macédoine. 
40.  Pieria  étoit  une  montagne  de  Thrace  fur  laquelle 
demeurait  Orphée  ,  &  ce  pourroit  être  la  même  que 
le  mont  Pangée.  50.  Pieria  eft  une  montagne  de 
Syrie  ,  ainfi  dite  à  l'imitation  d'une  montagne  du 
même  nom  en  Grèce.  Cette  montagne  donnoit  le 
nom  à  une  contrée  qui  faii'oit  partie  de  la  Séleucide. 
6°.  Lieu  du  Péloponnefe  au  voifinage  de  Lacédé- 
mone.  70.  Ville  de  la  Boeotie  ,  qui  dans  la  fuite  fut 
appellée  Lyncos,  Avyy.cg.  S'.C'eftlenom  d'une  mon- 
tagne de  la  Bœotie.  90.  Il  y  avoitune  forêt  de  Ma- 
cédoine dans  la  Piérie  ,  qui  portoitlenom  de  Pieria 
Jïlva.  Tite-Live , /*v.  XLIV.  chap.  xliij.  dit  que  ce 
fut  dans  cette  forêt  que  fe  fauva  Perfée ,  après  avoir 
été  battu  par  les  Romains. 

C'eft  de  la  Piérie  de  Macédoine  qu 'étoit  natifPie- 
rus  ,  célèbre  poëte  muficien  ,  dont  parlent  Plutarque 
&  Paufanias.  Il  eut  neuf  filles  douées  de  tous  les  ta- 
lens  pofîïbles  pour  la  mufique  &  lapoéfie  ;  il  leur  im- 
pofa  le  nom  des  neuf  mufes,  &  les  petits-fils  qu'elles 
lui  donnèrent ,  portèrent  les  mêmes  noms  que  les 
Grecs  ont  attribués  depuis  aux  enfans  des  mufes  mê- 
mes. Comme  il  excelloit  également  dans  la  mufique 
ck  la  poélie ,  il  compofa  des  poëmes  dont  l'hiftoire 
fabuleufe  des  mufes  ,  &  leurs  louanges  ,  faifoient  le 
principal  fujet.  Voilà  d'où  vient  que  les  mufes  font 
appellées  Piérides  par  les  poètes. 

Une  colonie  de  Piériens  ,  peuples  de  Thrace ,  en- 
tre le  Carafon  &  le  Bracs  ,  étant  entré  au  fond  du 
golfe  de  Salonique  en  Macédoine ,  s'établit  fur  les 
côtes,  entre  le  Platamona  &  le  mont  Aka  ,  &  donna 
à  ce  canton  le  nom  de  Piérie  ,  auffi-bien  qu'à  une 
fontaine  qui  fut  confacrée  aux  mufes.  Le  Carafon  ou 
le  Meftro  d'aujourd'hui,  eft  apparemment  le  Neftus 
ou  Meftus  des  anciens  ;  le  Bracs  eft  le  Coffinites  ou 
Compfatus  ;  la  Platamona  ,  YAjirœus  ;  &  le  mont 
Aka  eft  la  partie  orientale  de  l'ancien  Olympus. 

Criton  (Quintus)  hiftorien,  naquit  à  Piérie  dans 
la  Macédoine,  apparemment  depuis  J.  C.  puifqu  au- 
cun ancien  auteur  n'en  parle.  Il  compofa  plusieurs 
ouvrages ,  dont  les  noms  feuls  nous  ont  été  confer- 
vés.  Julius  Pollux  ,  liv.  X.  cite  fon  hiftoire  de  Nice, 
ck  Etienne  ,  fon  hiftoire  des Getes.  Suidas  nomme  une 
hiftoire  de  Pallene  par  Criton  ,  une  de  Perfe ,  une 
de  Sicile ,  la  defeription  de  Syracufe ,  l'origine  de  la 
même  ville  ,  enfin  un  traité  de  l'empire  de  Macé- 
doine. (  D.  J.  ) 

PIÉRIENS  ,  {Géog.  a  ne.)  en  latin  Pitres  ,  peuples 
voifins  de  la  Macédoine.  Pline  ,  liv.  IV.  chap.  x.  les 
met  dans  la  Macédoine  même ,  auprès  de  Treres  &c 
Dardani.  Hérodote,  liv.  VII.  &  Thucydide,  liv.  II. 
page  1 68*  parlent  aufti  de  ces  peuples  qui  étoient  les 
habitans  de  la  Piérie.  (  D.J.  ) 

PIERRES  ,  f.  f.  pi.  (Hifl.  nat.  Min.)  lapides.  Ce 
font  des  corps  folides  &  durs,  non  ductiles,  formés 
par  des  particules  terreufes  ,  qui ,  en  fe  rapprochant 
les  unes  des  autres ,  ont  pris  différens  degrés  de  liai- 
ion.  Ces  corps  varient  à  l'infini  pour  la  confiftence, 
la  couleur  ,  la  forme  &  les  autres  propriétés. 

Il  y  a  des  pierres  fi  dures ,  que  l'acier  le  mieux 
trempé  n'a  point  de  prife  fur  elles  :  d'autres  au  con- 
traire ont  fi  peu  de  liaifon ,  que  l'on  peut  aifément  les 
écrafer  entre  les  doigts.  Quelques  pierres  ont  latranf- 
parence  de  l'eau  la  plus  limpide ,  tandis  que  d'autres 
font  opaques  ,  d'un  tiffu  groftier  ,  &  fans  nulle  tranf- 
parence.  Rien  déplus  varié  que  la  figure  des  pierres; 
on  en  voit  qui  affectent  conftamment  une  figure  ré- 
gulière &  déterminée  ,  tandis  que  d'autres  fe  mon- 
trent dans  l'état  de  maffes  informes  Cv  fans  nulle  ré- 
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gularité.  Il  y  en  a  qui  ne  font  qu'un'amas  de  feuillet 
ou  de  lames  appliquées  les  unes  furies  autres;  d'au 
très  font  compofées  d'un  affemblage  de  filets  fembla 
blés  à  des  aiguilles  ;  quelques-unes  en  fe  brifant  f 
partagent  toujours  ,  foit  en  cubes  ,  foit  en  trapézoï 
des  ,  ibit  en  pyramides  ,  foit  en  feuillets ,  foit  ei 
ftries  ou  en  aiguilles  ,  &c.  d'autres  fe  caffent  en  éclat 
&  en  fragmens  informes  &  irréguliers.  Quelque 
pierres  ont  les  couleurs  les  plus  vives  &  les  plus  va 
riées  ;  plufieurs  de  ces  couleurs  fe  trouvent  fouven 
réunies  dans  une  même  pierre;  d'autres  n'ont  poin 
de  couleurs  ,  ou  elles  en  ont  de  très-groftieres.  Quel 
ques  pierres  fe  trouvent  en  maffes  détachées  ;  d'au 
très  forment  des  bancs  ou  des  couches  immenfe 
qui  occupent  des  terreins  très-confidérables  ;  d'au 
très  forment  des  blocs  énormes  &  des  montagne 
entières. 

Telles  font  les  propriétés  générales  que  nous  pré 
fente  le  coup  d'oeil  extérieur  despierres.S'i  l'on  pouff 
plus  loin  l'examen  ;  on  trouve  que  quelques-une 
donnent  des  étincelles  ,  lorfqu'on  les  frappe  avec  d 
l'acier  ,  ce  qui  tient  de  la  forte  liaifon  de  leurs  pai 
ties ,  tandis  que  d'autres  ne  donnent  point  d'étincel 
les  de  cette  manière.  Quelques  pierres  fe  calcinent 
&  perdent  leur  liaifon  par  l'action  du  feu  ;  d'autre 
expofées  au  feu  s'y  durciffent  ;  d'autres  y  entrent  e; 
fufion  ;  d'autres  n'y  éprouvent  aucune  altération.  1 
y  en  a  qui  fe  diffolvent  avec  effervefeence  dans  le 
acides ,  tels  que  l'eau  forte  ,  le  vinaigre  ,  &c.  quel 
ques-unes  ne  font  nullement  attaquées  par  ces  diffol 
vans. 

Toutes  ces  différentes  qualités  que  l'on  vient  d 
faire  remarquer  dans  les  pierres  ,  ont  déterminé  le 
naturaliftes  à  en  faire  différentes  claffes  ;  chacun  le 
a  divifées  fuivant  les  différens  points  de  vues  fous  le 
quels  il  les  a  envifagées  ;  voilà  pourquoi  les  auteur 
font  très-peu  d'accord  fur  les  [divifions  méthodique 
qu'ils  nous  ont  données  de  ces  fubftances.  Quelque 
uns  ne  confultant  que  le  coup  d'ceil  extérieur  ,  or 
div\(éles  pierres  en  opaques  &  en  tranfparentes  ;  d'au 
très  ont  eu  égard  aux  effets  que  les  pierres  produi 
fent  dans  le  feu  :  c'eft  ainfi  que  M.  "Wallerius  diftir 
gue  les  pierres  en  quatre  ordres  ou  claffes  ;  favoir 
1  °.  en  pierres  calcaires  ;  ce  font  celles  que  l'action  d 
feu  réduit  en  chaux  &  prive  de  leur  liaifon  ;  telle 
font  la  piètre  à  chaux,  la  craie  ,  les  marbres,  1 
fpath,  le  gypfe,  &c  .Voye^  V article  CALCAIRE. 2°.  E 
pierres  vitrefcibles  ;  ce  font  celles  que  l'action  du  fe 
convertit  en  verre.  Dans  ce  rang  il  place  les  ardo 
fes ,  les  grais  ,  le  caillou,  les  agates  ,  les  jafpes  ,  1 
quartz ,  le  cryftal  de  roche  ,  les  pierres  précieufe: 
30.  En  pierres  apyres  ;  ce  font  celles  fur  qui  l'actio 
du  feu  ne  produit  aucune  altération  ;  telles  font  1 
talc ,  l'amiante ,  &c.  Enfin  ,  40.  M.  Wallerius  fait  un 
quatrième  claffe  de  pierres  qu'il  nomme  compofées 
êc  qui  font  formées  par  l'affemblage  des  différente 
pierres  qui  précèdent  ,  qui  dans  le  fein  de  la  terre  f 
font  réunies  pour  ne  faire  qu'une  maffe. 

M.  Pott,qui  dans  fa  Lithogéognofie,  nous  a  donné  u 
examen  chimique  de  la  plupart  despierres,  les  divife 
1  °.  en  calcaires,  c'eft-à-dire,  en  pierres  qui  fe  diffolven 
dans  les  acides,  &  que  l'action  du  feu  change  en  chaux 
20.  engypfeufes  qui  ne  fe  diffolvent  point  dans  les  aci 
des  ,  mais  que  l'a  et  ion  du  feu  change  en  plâtre.  Ce 
pendant  aujourd'hui  la  plupart  des  Phyficiens  regar 
dent  le  gypfe  ou  la  pierre  à  plâtre  ,  comme  unepien 
calcaire  qui  eftfaturée  par  l'acide  vitriolique;  30.  ei 
argilleufes ,  qui  ne  font  point  attaquées  par  les  acides 
mais  qui  ont  la  propriété  de  fe  durcir  &  de  prendr 
de  la  liaifon  dans  le  feu  ;  40.  en  apyres  fur  lefquelle 
ni  les  acides  ,  ni  l'act ion  du  feu  n'ont  aucune  prife. 

M.  Frédéric-AugufteCartheuferdans  fa  Minéralo 
gie ,  divife  les  pierres  en  cinq  ordres  ou  claffes  ;  i°.ei 
pierres  par  lames  ,  lapides  lamello/î;  elles  font  com 
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ofées  de  feuillets  plus  ou  moins  grands.  Lés  diffé- 
:ns  genres  de  cette  claffe  font  le  fpath  ,  le  mica ,  le 
le.  z'J.  Les  pierres  compofées  de  filets  ,  lapides 
'amentofi  ;  de  ce  nombre  font  l'amiante  ,  l'asbefte  , 
gypfe  flrié.  30.  Les  pierres  folides  ou  continues  , 
jnt  les  parties  ne  peuvent  être  diftinguées;  de  ce 
)mbre  font  le  caillou ,  le  quartz  6c  les  pierres  pre- 
eufes ,  les  pierres  à  chaux  ,  les  pierres  à  plâtre ,  le 
hifte  ou  l'ardoife,  la  pierre  à  pots.  40.  Les  pierres 
X  grains,  Lapides  granulati  ;  telles  l'ont  le  grais, 
fuivant  lui  le  jafpe.  50.  Les  pierres  mélangées. 
M.  de  Jufli  dans  l'on  plan  du  règne  minéral,  publié 
1  allemand  en  i757,divife  les  pierres;  i°.  en  pré- 
eufes  ,  6c  en  communes  ;  20.  en  pierres  qui  refirent 
1  feu  ;  30.  en  pierres  calcaires  ;4°.  en  pierres  vitref- 
bles  &  fufiblcs  au  feu.  On  voit  que  cette  divifion 
t  très-fautive  ,  vu  que  cet  auteur  confidere  d'abord 
s  pierres  relativement  au  prix  que  la  fantaifie  des 
>mmes  y  attache,  6c  enfuite  il  les  divife  relative- 
ent  aux  effets  que  le  feu  produit  fur  elles. 
M.  de  Cronfledt ,  de  l'académie  de  Stockholm  , 
ns  fa  Minéralogie  publiée  en  fuédois  en  1758, 
imprend  les  pierres  6c  les  terres  fous  une  même 
ilTe  ,  en  quoi  il  femble  être  très-fondé,  vu  que  les 
:rres  ne  font  que  des  produits  des  terres,  qui  ont 
quis  plus  ou  moins  de  confiflcnce  6c  de  dureté.  Il 
yife  ces  terres  ou  pierres  en  deux  genres ,  la  pre- 
icre  efl  des  calcaires  ,  la  féconde  eft  des  pierres  ou 
nesjilicêes  ,  c'eft-à-dire,  de  la  nature  du  caillou. 
Toutes  ces  différentes  divifions  que  l'on  a  faites 
s  pierres  nous  prouvent  qu'il  efl  difficile  de  les  ran- 
r  dans  un  ordre  méthodique  qui  convienne  en 
jrne  tems  à  leur  afpecf  extérieur  &  à  leurs  pro- 
iétés  intérieures  ;  au  fond  ces  divifions  font  allez  ar- 
:raires,  6c  chacun  peut  en  (aire  des  clafîès  relative- 
ent  aux  différens  points  de  vue  fous  lefquels  il  les 
vifage.  Le  chimifle  qui  ne  décide  rien  que  d'après 
xpérience  ,  conliderera  les  pierres  relativement  à 
ir  analyie  ,  tandis  que  le  phyficien  Superficiel ,  qui 
•  cherchera  point  à  approfondir  les  chofes ,  fe  con- 
ntera  des  qualités  extérieures,  fans  s'embarrafler 
:  la  combinailon  de  ces  corps  ;  cependant  dans 
:xamen  des  pierres,  ainii  que  de  toutes  les  fubflan- 
s  du  règne  minéral  ,  on  1  ilquera  tres-l'ouvent  de 
tromper  lorfqu'on  ne  s'arrêtera  qu'aux  apparen- 
s  ;  un  grand  nombre  de  pierres  qui  ont  des  pro- 
ietes  fort  oppofées,  fe  reflemblent  beaucoup  à 
txtérieur,  6c  les  feiences  ne  devant  avoir  pour  but 
ie  l'utilité  tic  la  lociété,  il  eft  certain  que  l'analyfe 
)us  fera  beaucoup  mieux  connoître  les  ulàges  des 

bllances  que  ne  fera  un  examen  fupei "liciel. 

me  la  nature  agit  toujours  d\mv  façon  limple 
uniforme ,  il  >  a  tout  lieu  de  conjecturer  que  tou- 
s  les  pierres  font  eflentiellemeni  les  mêmes,  c%;  enf- 
les font  toutes  compofées  de  terres,  qui  ne  dine- 
ni  eut re  elles  que  par  les  différentes  manières  dont 
les  ont  été  modifiées,   itténuées  &  élaborées,  «S; 

>mbin.  mis  allons   faire  voit  que 

•au  ell  le  ieul  agent  de  la  formation  des  y  . 

périence  prouve  que  les  eaux  les  |>lus  pures 
intiennent  une  portion  de  terre  aflea  fenfible;  on 
ut  s'aflurer  de  cette  \  éi  ité  en  jettant  les  yeux  fur 
s  àt  pots  que  font  dans  les  vaifleaux  les  eaux  qu'on 
tau  bouillii  ,  &  qu'on  y  laiffe  féjourner  quelque 
BIS,  Si  l'on  met  une  goutte  d'eau  île  pluie  ou  île  la 

11  une  glace  bien  nette,  elle  y  formera  une 
che  M. nulle  auflî-tôi   que  l'eau  fera  évap 
ttte  tache  u'eil  autre  chofe  que  de  la  terre,  d'où 
invoil  que  l'eau  tenoil  cette  terre  en  diflblution  , 

qu'elle   itou    11    uit iinemeiit   combinée   a\    .    elle 

l'elle  ne  nuifoit  point  à  fa  limpidité.  1  'eau  par 
le-mêmc  doii  -w^n  la  propriété  de  s'unit  &  de  te 
tmbinerave<  b  terre;  c'efl  de  cette  combin 
m  refaite  tout  fel,  il  y  a  (ong-tema  que  la  Chimie  a 
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démontré  que  les  fels  ne  font  qu'une  tôaini 
de  la  terre  &  de  l'eau;  c'efl  de  la  différente  m 
dont  l'eau  fe  combine  avec  des  terres,  di  /en -ment 
atténuées  6c  élaborées,  qui  produit  la  variété  de  ces 
fels.  Ces  vérités  une  fois  pofées,  nous  allons  tâcher 
d'examiner  les  différentes  manières  dont  les  pierres 
peuvent  fe  former. 

La  première  de  ces  manières  qui  ell  la  plus  par- 
faite, eftla  cryffallilation.  On  ne  peut  s'en  former 
d'idée  fans  fuppofer  que  des  eaux  tenoient  en  diflb- 
lution des  molécules  terreufes  avec  lefquelles  elles 
étoient  dans  une  combinaifon  parfaite.  L'eau  oui  te- 
noit  ces  molécules  en  diflblution  venant  à  s'e'vapa» 
rer  peu-à-peu,  n'eft  plus  en  quantité  furfifante  pour 
les  tenir  en  diflblution  ;  alors  elles  fe  dépofent  6c  fe 
rapprochent  les  unes  des  autres;  comme  elles  font 
fimilaires,  elles  s'attirent  réciproquement  par  la  ditf 
pofition  qu'elles  ont  à  s'unir,  6c  de  leur  reunion  il 
réfulte  un  corps  fenfible,  régulier  &  tranfparent 
que  l'on  nomme  cryftal;  la  régularité  &  la  tranfpa- 
rence  dépendent  de  la  pureté  6c  de  l'homogénéité  des 
molécules  terreufes  qui  étoient  en  diflblution  dans 
l'eau  ;  ces  qualités  viennent  encore  du  repos  où  a 
été  la  diflblution ,  &  de  la  lenteur  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  l'évaporation  s'eft  faite  ;  du- 
moins  efl  il  certain  que  c'ell  de  ces  circonflances 
que  dépend  la  perfection  des  cryflaux  des  fels,  qui 
par  leur  analogie  peuvent  nous  faire  juger  de  la  cry- 
flallifation  despùrres.  Ces  cryflaux  varient  en  rail'on 
de  la  terre  qui  etoit  en  diflblution  dans  l'eau ,  6c  qui 
leur  fert  de  bafe;  fi  cette  terre  étoit  calcaire,  elle 
formera  des  cryflaux  calcaires ,  tels  que  ceux  du 
fpath,  &c.  fi  la  terre  étoit  fiïicéc ,  c'ell-à-dire  de  la 
nature  du  caillou  ou  du  quarts,  on  aura  des  pierres 
précîéufes  6c  du  cryûaJ  de  roche.  Comme  les  eaux 
peuvent  tenir  en  même  teins  en  diflblution  des  terres 
métalliques  diverfement  colorées  ,  ces  couleurs  pane- 
ront dans  les  cryflaux  qui  le  formeront  ;  de-là  les  dif- 
férentes couleurs  des  cryllaux  6c  des  pierres  précieu- 
fes  ;  leur  dureté  variera  en  rail'on  de  l'homogénéité 
des  parties  diffoutes  ,  plus  elles  feront  homogènes  & 
pures  ,  plus  elles  s'uniront  fortement  ,  &  par  conle- 
quent  plus  elles  auront  de  Solidité  6c.  de  tranlparence. 

Quand  même  les  eaux  n'auroient  point  par  elles- 
mêmes  la  faculté  de  diflbudre  les  molécules  terreu- 
fes ,  elles  acquerroient  cette  faculté  par  le  con- 
cours des  lubltanccs  l'alines  qui  fouvent  y  font  join- 
tes. Perfonne  n'ignore  que  la  terre  ne  renferme  une 

grande  quantité  de  fels  ;  c'efl  l'acide  \  itriolique  qui 
■uve  le  plus  abondamment  répandu.  L'eau  ai- 
dée de  ces  fels  peut  encore  plus  fortement  diflbudre 

une  grande  quantité  de  molécules  terreufes,   avec 

lefquelles  elle  fe  combine,  ce  lorsqu'elle  vient  à 
s'évaporer ,  il  fe  forme  divers  ctvflaux  en  raifon  de 

la  nature  de  la  terre  qu'elle  tenoit  en  diflbhltk»  ,  èc 

des  tels  qui  entrent   dans  la  combuiailon. 

Souvent  une  même  eau  peut   tenu  en  diflblution 
des  terre,  de   différente    nature,  dont  les  ur, 
mandent   plus   d'eau   pour   leur  dill'olution  ,    tandis 
que  d'autres  en  exigent  beaucoup  moins;  alors  lorf 

nue  l'évaporation  viendra  à  fe  nire,  il  fe  formera 

d'abord  des  crvtlaux  d'une  efpece,&  enfuite  il  s'en 

formera  d'autres,  cela  le  tait  de  la  menu-  m 

.  fels  de  différente  natut  illifent  fuc 

ceflivemeni  les  uns  plutôt,  les  aunes  phistard  dans 
un  vaifleau  &  dans  un  laboratoire.  Cefl    1 
l'on  peut  expUqi  Uemem  la  I  1 

mafles  que   I".  , 

terre  ,  ce  qui  tout  un  mélang    1 
ci\  tlau\  de  différente  n  iture. 

I         molécules    tc:i  eut'  • 

ne  tout  point  toujours  dans  un 
I  utaite  dans  les  -  «I  1  :i 

patic  ■  ■  ,  qui  ne    lin: 
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elles  y  demeurent  fufpcndues  tant  que  les  eaux  font 
en  mouvement  ;  après  avoir  été  charriées  &  entraî- 
nas pendant  quelque  teins,  ces  terres  lé  dépofent 
par  leur  propre  poids,  &  forment  peu-à-peu  un 
corps  folide  ou  une  pierre  ;  c'eft  ainli  que  fe  tonnent 
les  incruftations,  les  tufes,  les  ftalactiteS  ;  en  un  mot 
c'eft  de  cette  manière  qu'on  doit  fuppoiér  qu'ont  été 
formés  les  bancs  de  roches ,  d'ardoilés  ,  de  pierres  à 
chaux,  &c.  qui  fe  trouvent  par  couches  dans  le  lein 
de  la  terre ,  6c  qui  paroiifent  des  dépôts  faits  par  les 
eaux  de  la  mer.  Voye^  LiiviON  S'  Terre  ,  couches  de 
la. 

Les  pierres  ainfi  formées  n'afïe&ent  point  de  régu- 
larité dans  leur  figure  ,  elles  font  compofées  de  tant 
de  molécules  groffierescv  hétérogènes,  que  les  par- 
ties fimilaires  n'ont  point  pu  fe  rapprocher ,  &  leur 
continuité  a  été  interrompue  par  les  matières  étran- 
gères 6c  peu  analogues  qui  font  venu  fe  placer  entre 
elles.  En  effet,  il  y  a  lieu  de  conjeclurer  que  toutes 
les  pierres ,  lorfqu'elles  font  pures  &  lorsqu'elles  font 
dans  un  état  de  diifolution  parfaite ,  doivent  former 
des  cryftaux  tranfparens  &  réguliers,  c'eft- à -dire 
doivent  prendre  la  figure  qui  eft  propre  à  chaque 
molécule  de  la  terre  qui  a  été  diflbute. 

De  toutes  les  pierres  il  n'y  en  a  point  dont  la  for- 
mation foit  plus  difficile  à  expliquer  que  celle  des 
pierres  de  la  nature  du  caillou  ;  la  plupart  des  natu- 
raliftes  les  regardent  comme  produites  par  une  ma- 
tière vifqueufe  &  gélatineuie  qui  s'eft  durcie  ;  ce- 
pendant on  voit  que  la  matière  qui  forme  le  caillou 
lorfqu'elle  eft  parfaitement  pure,  affeéte  une  figure 
régulière  ;  en  effet ,  le  cryftal  de  roche  ne  dift'ere 
du  caillou,  du  quartz,  des  agates,  qui  font  des 
pierres  du  même  genre,  que  par  fa  tranfparence  6c 
fa  forme  pyramidale  &  hexagone.  Il  y  a  donc  lieu 
de  fuppofer  'que  c'eft  la  partie  la  plus  parfaitement 
diffoute  &  li  plus  pure  du  caillou  ou  du  quartz,  qui 
forme  des  cryftaux ,  &  que  c'eft  la  partie  la  moins 
parfaitement  diflbute  ,  6c  qui  par  fa  vifeofité  &  fon 
mélange  avec  des  matières  hétérogènes  ,  n'a  pu  fe 
cryftallifer;  femblable  en  cela  à  la  matière  grafle  & 
vifqueufe  qui  accompagne  les  fels  qu'on  appelle 
Veau  mère,  6c  qui  n'eft  plus  propre  à  fe  cryftallifer. 

Peut-être  que  cette  idée  pourroit  fervir  à  nous 
faire  connoître  pourquoi  certains  cailloux  arrondis 
ont  à  leur  centre  des  cavités  tapiflées  de  cryftaux 
réguliers ,  femblables  en  tout  à  du  cryftal  de  roche, 
tandis  que  d'autres  cailloux ,  qui  font  précifément 
de  la  même  nature  que  les  premiers ,  ont  leurs  ca- 
vités garnies  de  mamellons  ;  on  a  tout  lieu  de  pré- 
fumer qu'ils  renfermeroient  des  cryftaux  comme  les 
premiers  ,  fi  la  cryftallifation  n'avoit  point  été  em- 
barraflee  par  des  matières  étrangères  qui  l'ont  empê- 
ché de  fe  faire.  Voyer^  V article  Silex. 

Par  tout  ce  qui  précède  on  voit  que  toutes  les 
phrres  ont  été  originairement  dans  un  état  de  flui- 
dité :  indépendamment  des  cryftallifations  dont  nous 
Venons  de  parler,  nous  avons  une  preuve  convain- 
cante de  cette  vérité  dans  les  pi  erre  s  que  nous  voyons 
chargées  des  empreintes  déplantes  &  de  coquilles, 
qui  y  font  marquées  comme  un  cachet  &  lur  de  la 
cire  d'Efpagne  ;  telles  font  certaines  ardoifes  ou 
pierres  fchifteufes  qui  portent  des  empreintes  de  poif- 
fons ,  &  celles  qu'on  voit  chargées  des  empreintes 
de  plantes  ,  qui  accompagnent  fouvent  les  charbons 
ide  terre.  On  trouve  encore  fréquemment  des  cail- 
loux très-durs  qui  font  venus  fe  mouler  dans  l'inté- 
rieur des  coquilles  &  d'autres  corps  marins  dont  ils 
ont  pris  la  figure.  De  plus ,  ces  chofes  nous  fournif- 
fent  des  preuves  indubitables  que  les  pierre*  fe  for- 
ment journellement:  nous  voyons  cette  vérité  con- 
firmée par  les  grottes  qui  fe  rempliffent  peu-à-peu  , 
par  les  ftalactites  qui  fe  forment  allez  promptement, 
par  les  cryftalifations  5c  les  incruftations  qui  recou- 
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vrent  des  mines  dans  leurs  filons ,  &  fur-tout  p 
les  cailloux  &  les  mai  bres  que  l'on  trouve  fouvent  r 
petits  fragmens,  qui  ont  été  liés  &  comme  collés  t 
femble  par  un  lue  pierreux  analogue ,  qui  n'en  a  f 
qu'une  feule  malle.  Voye^  Terre,  Gluten,  I 

CRUSTATION,    PÉTRIFICATION,  &C. 

Ces  obfervations  ont  dû  conduire  naturelleme 
à  diftinguer  les  pierres  en  pierres  anciennes  &  i 
pierres  récentes.  Par  les  premières  ,  on  entend  cell 
dont  la  formation  a  précédé  les  divers  changeme 
que  notre  globe  a  éprouvés ,  &  qui  doivent  le 
exiftence  ,  pour  ainli  dire ,  au  débrouillement  i 
chaos  &  à  la  création  du  monde.  Ces  fortes  de  pier, 
ne  renferment  jamais  des  fubftances  étrangères 
règne  minéral ,  telles  que  des  bois  ,  des  coquilles 
d'autres  corps  marins;  c'eft  de  pierres  de  cette  efpe 
que  font  formées  les  montagnes  primitives.  Vos 
Montagnes.  Les  pierres  récentes  font  celles  qui  o 
été  produites  poftérieurement  &  qui  le  forment  e 
core  tous  les  jours.  On  doit  ranger  clans  cette  cla 
toutes  les  pierres  qui  lont  par  lits  ou  par  couches  h 
rifontales  ;  elles  ont  été  formées  par  le  dépôt  de 
vale  ou  du  limon  des  rivières  &  des  mers  qui  c 
occupé  des  portions  de  notre  continent  qui  depi 
s'en  font  retirées  ;  c'eft  pour  cette  raifon  que  E 
trouve  dans  ces  couches  de  pierres  des  corps  ent: 
rement  étrangers  à  la  terre,  qui  y  ont  été  envelopp 
&  renfermés  lorfque  la  matière  molle  dans  fono 
gine  eft  venu  à  fe  durcir.  De  cette  efpece  font  1 
fchiftes  ,  les  ardoifes  ,  les  pierres  à  chaux,  les  grai 
les  marbres ,  &c.  Parmi  ces  pierres  récentes  il  y  en 
qui  ont  été  produites  ou  miles  dans  l'état  où  la  nam 
nous  les  préfente  ,  par  les  embrafemens  de  latern 
de  cette  eipece  font  la  lave,  la  pierre  ponce,  &c.  C 
doit  auifi  placerait  rang  des  pierres  récentes  les  vein 
de  quartz  6c  de  fpath ,  qui  font  venus  quelquefc 
reboucher  les  fentes  des  montagnes  6c  des  rocher 
qui  avoient  été  faites  antérieurement  par  les  trer 
blemens  &  les  alfaiflemens  de  la  terre  ;  il  eft  ailéi 
concevoir  que  les  pierres  qui  rempliffent  ces  inte 
valles  ,  font  d'une  formation  poftérieure  à  celle  d 
pierres  qu'elles  ont,  pour  ainfi  dire,  refoudées.  (  - 

Pierres  des  Amazones  ,  (  Phyjïq.  )  C'eft  ch 
les  Topayos  ,  au  rapport  de  M.  de  la  Condamim 
Mem.  de  l'Acad.  des  Sciences ,  année  1745,  qu'< 
trouve  aujourd'hui  plus  ailément  que  par  -to 
ailleurs,  de  ces  pierres  vertes ,  connues  fous  le  no 
de  pierres  des  Amazones ,  dont  on  ignore  l'origin 
6c  qui  ont  été  fort  recherchées  autrefois  ,  à  eau 
des  vertus  qu'on  leur  attribuoit ,  de  guérir  de 
pierre  ,  de  la  colique  néphrétique  6c  de  l'épilepfi 
Il  y  en  a  eu  un  traité  imprimé  fous  le  nom  de  Pie» 
divine.  La  vérité  eft  qu'elles  ne  différent  ni  en  coula 
ni  en  dureté  du  jade  oriental  ;  elles  réfiftem  : 
lime  ,  &  on  n'imagine  point  par  quel  artifice  1 
anciens  Amériquains,  qui  ne  connoiflbient  pas  , 
fer  ,  ont  pu  les  tailler,  les  creufer ,  &  leur  donn< 
diverfes  figures  d'animaux  :  c'eft  fans  doute  ce  qui 
fait  naître  une  fable  peu  digne  d'être  réfutée  :  c 
a  débité  fort  férieufement  que  cette  pierre  n'éto 
autre  choie  que  le  limon  de  la  rivière ,  auquel  0 
donnoit  la  forme  qu'on  defiroit ,  en  le  pétrifiant  quan 
il  étoit  récemment  tiré  ,  6c  qui  acquéroit  enluite 
l'air ,  cette  extrême  dureté.  Quand  on  accordero 
gratuitement  cette  merveille,  dont  quelques  ger 
incrédules  ne  fe  font  délabufés  qu'après  que  l'c 
preuve  leur  a  mal  réufii ,  il  refteroit  un  autre  probl< 
me  plus  difficile  encore  à  réfoudre  pour  nos  lapida 
res  :  comment  ces  mêmes  Indiens  ont-ils  pu  arrondi: 
polir  des  émeraudes ,  6c  les  percer  de  deux  trous  ce 
niques  diamétralement  oppofés  fur  un  axe  commun 
On  trouve  de  telles  pierres  encore  aujourd'hui  a 
Pérou ,  fur  la  côte  de  la  mer  du  fud ,  à  l'embouchur 
de  la  rivière  de  San-Jago ,  au  nord-oueft  de  Quito 

dai 
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îs  le  gouvernement  d'Emeraldas  ,  avec  divers  au- 
s  monumens  de  l'induftrie  des  anciens  habitans. 
i pierres  vertes  deviennent  tous  les  jours  plus  rares, 
t  parce  que  les  Indiens  qui.  en  font  grand  cas  ,  ne 
i  défont  pas  volontiers  ,  qu'à  caufe  du  grand  nom- 
:  de  ces  pierres  qui  a  pafTé  en  Europe.  (  D.  J.  ) 
PlERRES  APYRES,  (  Hifl.nat.  Minéralogie.)  Quel- 
:s  Naturalises  donnent  cette  épithetc  aux  pierres 
i  ne  fouifrent  aucune  altération  par  l'action  du 
,  c'cfl-à-dire ,  qui  ne  font  ni  calcinées  ou  réduites' 
chaux,  ni  fondues  ou  changées  en  verre  par  un 
!  ordinaire,  tel  que  celui  que  la  Chimie  emploie 
ur  (es  analyfes.  Lus  pierres  de  cette  elpece  1ont  le 
c  ,  l'amiante,  Pasbcfle,  Le  mica  ,  &c.  II  faut  obfer- 
r  que  ces  fortes  de  pierres  ne  ibnt  point  ablolu- 
:nt  apyres  ,  puifque  le  miroir  ardent  eit  en  état  dé- 
faire entrer  en  fuiion.  Vaytt  l'article  Miroir 
DENT.   (  -  ) 

Pierre  A  CHAUX,  (\HtJl.nat.  Minéral.)  lapis 
'careus,  nom  générique  que  l'on  donne  à  toute 
rre  que  l'action  du  feu  convertit  en  chaux'.  Plus  L  s 
•■rrcs  que  l'on  emploie  à  cet  ufage  font  dures  & 
mpaftes,  plus  la  chaux  qui  en  rélulte  eit  d'une 
nne  qualité.  Voyt{  CALCAIRE.  &  Chaux.  (—) 
Pifure  d'Automne  ,  (  Chimie.  )  eipece  de  com- 
ifition  que  préparent  les  Chinois.  On  t.iit  bouillir 
ns  une  chaudière  de  fer  ,  de  l'urine  d'un  adulte  ; 
rfqu'elle  commence  à  bouillir  ,on  y  ver!.  . 
goutte  ,  la  valeur  d'un  gobelet  d'huile  de  navette. 
n  laide  évaporer  ce  mélange  jufqu'à  conliltence  de 
>lle  ;  on  étend  enluite  ce  relidu  lur  des  plaques 
;  tôle  ,  &  on  le  fait  lécher  au  point  de  pouvoir  être 
ilvérifé.  On  humecte  enfuite  cette  poudre  avec  de 
mile,  ôv  on  met  ce  mélange  dans  un  creufet  pour 
lécher.  On  le  remet  encore  en  poudre,  6e"  on  met 
.tte  poudre  dans  un  vaifleau  de  porcelaine,  cou- 
ert  d'une  étO  ■  '  &  d'un  papier  eil  double, 

n  verie  dell'us  de  l'eau  bouillante  qui  le  libre  goutte 
goutte  au-travers  de  ces  papier»,  &  l'on  continue 
îfqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  aile;  pour  donner  à  la  pou- 
re  une  confiltcnce  de   pâte,  que  l'on  fait  enluite 
echer  au  bain  marie. 
Les  Chinois  regardent  cette  compoûrjofi  comme 
nd   remède  pour  les  maux,   de   poitrine;  ils 
'appellent  en  leur  langue  d'un  mot  qui  lignifie  f 
{'automne  ,    parce   qu'ils    lont  dans  L'idée    qu 
Liions  ont  des  influences  particulb  res  iur  l.s  dilfé- 
s   du   corps.    /  ru-  l*S   vh/ervutions  fur 
|||  coutumes  de  l  Afit. 

PlBRRES  E,  (  Hift.   nat.  Minerai.  )  lapis 

C'cft   ainli  qu'on  nomme  Aeïpierrts  ■ 
trouvent  en  Eipagnejdansle  voinnaeede  s.i 

:l  •   (  i  mpoltellc  .  marque   distinctement   la 

;  une    Cl  >\\  ,  d'une  couleur  noirâtre,  tandis 

relie  de  la  pierre  ell  d'un  blanc  tirant  lur  le 

de  Boot  du  qui  ■  :<■  pai 

I  la  corne  d'un  htvuf,  êc 
Otte  lorlqu'on  la  I  lont.i'.eni  'une 

Croâ    dans    fou  n.:,    :  inr.  (  i  ttc  pi. ne  eu  tendre   tt, 
f.uile  à  Util 

;tu  donne    iuu   de   CTOÏl 
;  (ont  de  i  de  la 

f  .7,://t,  qui  ihei  e 

père 

Feuillt  i 

rique,  des  pierres  qn  i  d'une 

Pierres  divines,  (  //'//.  nat.)  nom fous-tequel 
né  quelquctois  1.  <■:.  r>R. 

l'il  i:".l  s    |   SHMIUN 

>  qui  portent  tes  ■  mb- 

ftances  éti 

raLiifcsK  ils. 

PlERRES     1   iv.V    .    i  ",     .,     (     H      .  ^  .   )    (    , 

■  IL 
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font  les  pierres  qui  ont  pris  dans  le  fein  de  la  terre 
une  figure  étrangère  au  règne  minéral  Aoyc*F/Gu- 
ri  'i  s  (  Pierres.  ) 

Pierres  de  Florence  ,  (  H>(1.  nat.  Minerai.  )  ce 
font  des  pierres  dala  nature  du  marbre,  &  fufeepti- 
bles  ,  comme  lui,  de  prendre  le  poli,  fur  lefquelles 
on  voit  des  figures  qui  refiemblent  allez  à  des  ruines: 
ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  lapis  rud.rumou 
de  pierres  de  ruines.  Ces  pierres  font  ordinairement 
griiâtres ,  &  la  partie  qui  représente  des  ruines  eft 
compofee  de  veines  plus  ou  moins  jaunâtres  ;  cette 
parue  lemble  ,  pour  ainli  dire,  collée  à  la  p' 
contigue  qui  eft  d'une  même  couleur  ,  6c  qui  fiit , 
pour  air.fi  dire  ,  le  fond  du  tableau. 

Pu  rres  gypseuses  ,  (  Hifl.  nat.  )  ce  font  celles 
qnc  l'action  du  feu  convertit  en  plâtre.  Voyeur  article 
Cvi' 

Pi;  RRES  HEMATyES  ou  fanguines.  Voyez  Yar- 
ticle  Hr  MATITI  s. 

Pierres  d'Hirondelle,  (  Hifl.  nat.  )  Voyi-^ 
Hirondelle  (  Pierre  <Ç  )  on  l'appelle  auffi  pierre  de 
(ajftn 

I'iVRRES  OLLAIRFS  OU  PlERRES  A  POTS.  Và#i{ 
OlIAini  s  (  Pie/res). 

Il  F  RPF  l'HlLOstU'HALE,  (  A  (chimie.  )Si  lapaflîon 
d(  s  iiehefies  ,  dit  M.  de  Fontanelle,  n'érovt  pus  aulfi 
])ir.ii::nte,  6c  par  conlequent  aulli  aveline  cu'elle eft , 
il  leroit  inconcevable  ,  canin  homme  qui  prétend 
avo;r  1  ■  1'  ci  et  de  taire  de  l'or,  pfil  tirer  <!.e  \\>.r 
d'un  autre,  pour  lui  communiquer  Ion  iecret.  Quel 
belom  d'argent  peut  avoir  cet  heureuv  morrel  ?  ( 
pendant  c'cft  un  piège  oii  l'on  donne  t 
6c  M.    Georïroi  a  >e  dans  les    vném.    de 

l'acad.   des  Sciene  i,  les  prtncip 

tours    de  palle-palîe  que  pratiquent  les   prémt 
adeptes  ,  entant  de  l'art ,  philotophes  herm< 
cbixnopoiites  ,  rofecroix  ,  fine,  cens  qu'un  fuv 
myficrieux  ,  une  conduite  fanatique,  des  y 
exorbitantes^  éevroient  rendre  fort  t  ne 

;  rue  rendre  plus   important  N 
rons  point  ce  qu'a  dit  M.  Gèotfto)  fur  leurs 
|C9  lupercheries  ;  il  eil  prelque  imenie  d'éc 
gens-là,  du  moins  dans  lelpt-umee  de  ro- 

ht.  Ainli  nous  tranfenrons  leulem.nt  urt  *h- 

.ionsvk  rhiib)riendc  l'académie  de.  v 
fur  le  fond  de  la  choie. 

Il  pouiroil  bien  être  TOp"  .'  f  lire  de 

l'or,  cY:I-.i-d;re  d'en  t. tire  avec  des  m   I 

tp.isor,  comme  il  s'en   tait  dans  li 

terre.  Cet  n'a  famais  tait  un  grain  d'aucun  < 
taux  mij  iklon  lei  Alchimiftee ,  fo.n 

l'orque  l.i  nature  a  manque,  il  n'a  feu!  :ùs 

fait  un  a  i  h  s  apparences ,  la  natu 

e  tontes  les  production..  (.  ependant  on  : 

i'i!  loit  impolbble    qu'un  hnmmi 
meure  pas.  Les  impoilibihtés ,  hormis  l« 

3'  nerc  ,  maù  une  eYtrèrrte 

irSculté  .  prou\  ée  d'ui 
rienec,  doit    être  traitée  comme  une 
ti  non  dans  la  théorie ,  au-moins  dans  la  prati< 

1  :t'ouùre  l'or  r.u: 

ment  .  ou  tn  l'es  pnncip 

e  ,  un  foutre, 
quetqu'autre  mmer.il,  comme  du  mercure , 
1  .u     ru  ,  I  ■  change  en  ù  en  m»lt 

tal.Onl 

point  qu'ils  ne  font  p 

î.nt  .niiii  les  raine  n 

ne  .  Unis  prem 
mis. 
Il  vit  vi.ii  tju'il  -'.    ' 
dill4uliousii.il 
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neaux  n  auroit  pas  faites  ;  mais  un  alchimiftê  n'en 
iéroit  pas  plus  avancé  ;  car  au  feu  du  foleil ,  ou  le 
mercure  ,  ou  le  fouffre  des  métaux  qui  feroient  les 

Jjrincipes  les  plus  actifs  tk  les  plus  précieux,  s'envo- 
ent ,  &  le  relie  demeure  vitrifié ,  &  inhabile  à  toute 
opération. 

Quand  même  on  auroit  un  fourre  d'or  bien  féparé, 
&  qu'on  l'appliquât  à  de  l'argent  ,  par  exemple;  il 
ne  feroit  que  changer  en  or  une  maffe  d'argent  , 
égale  à  celle  d'or  ,  d'où  il  auroit  été  tiré.  Je  fuppofe 
qu'il  lui  auroit  donné  le  poids ,  tk  toutes  les  autres 
qualités  originaires  ;  mais  malgré  tout  cela ,  il  valoit 
autant  laiffer  ce  fouffre  où  il  étoit  nécessairement  ; 
on  n'a  rien  gagné ,  li  ce  n'elt  une  expérience  très- 
curieufe,  &  Certainement  on  a  fait  des  frais. 

J'avoue  que  les  Alchimiftes  entendent  que  ce 
foufre  agiroit  à  la  manière,  ou  d'une  femence  qui 
végète ,  tk  devient  une  plante  ,  ou  d'un  feu  qui  fe 
multiplie  ,  dés  qu'il  eft  dans  une  matière  combufti- 
ble  ;  tk  c'eft  à  cela  que  reviennent  les  contes  de  la 
poudre  deprojeâion,dont  quelques  atomes  ont  pro- 
duit de  grofTes  maries  d'or  ;  mais  quelle  phyfique 
pourroit  s'accommoder  de  ces  fortes  d'idées  ? 

J'avoue  aufïï  que  fi  de  quelque  matière  qui  ne  fût 
point  or ,  comme  de  la  rofée ,  de  la  manne ,  du 
miel ,  &c.  on  pouvoit ,  ainfi  qu'ils  le  difent ,  tirer 
quelque  portion  de  l'efprit  univerfel  ,  propre  à 
changer  de  l'argent  ou  du  cuivre  en  or ,  il  pourroit 
y  avoir  du  profit  ;  mais  quelles  proportions ,  quelle 
efpérance  ! 

Une  chofe  qui  donne  encore  beaucoup  de  crédit 
à  la  pierre  philojbphale  ,  c'eft  qu'elle  eft  un  remède 
univerfel  ;  ceux  qui  la  cherchent ,  comment  le  favent- 
ils  ?  Ceux  qui  la  poifedent ,  que  ne  guériffent-ils 
tout?  Et  s  ils  veulent,  fans  découvrir  leur  fecret, 
ils  auront  plus  d'or  que  tous  leurs  fourneaux  n'en 
pourroient  faire.  Quand  on  recherchera  ce  qui  a  fait 
donner  à  for  des  vertus  phyfiques  fi  merveilleufes, 
on  verra  bientôt  que  leur  origine  vient  de  fes  vertus 
arbitraires  tk  conventionnelles ,  dont  les  hommes 
font  fi  touchés.  (  JÇ.  J.  ) 

Pierres  poreuses  ,  (  Hijl.  nat.  )  porus  ,  undu- 
lago  ,  incrujïatum ,  tophus ,  Jlalaciites ,  tkc.  nom  gé- 
nérique donné  par  les  naturalises  à  toutes  les 
pierres  formées  par  le  dépôt  des  eaux.  De  ce  genre 
font  le  tuf,  les  incrufiationsy  les  (lalacli tes ,  tkc.  Poye^ 
ces  différens  articles.  Les  pores  varient  par  la  natu- 
re &  par  la  forme ,  en  raifon  des  différentes  terres 
que  les  eaux  ont  dépolées  ;  mais  le  plus  communé- 
ment ces  pierres  font  calcaires ,  parce  que  la  terre 
calcaire  a  plus  de  facilité  que  toute  autre  à  s'in- 
corporer avec  les  eaux  &  à  être  miles  en  diffolution. 
Voyc{  Calcaire. 

Pierre-  ponce  ,(Hifl.  nat.)  pumices  ;  ce  font  des 
pierres  très-poreufes  ,  &  femblables  à  des  éponges  ; 
elles  paroiffent  compofées  de  fiiamens  ;  elles  font 
tudes  au  toucher ,  d'une  figure  irréguliere  &  informe  : 
leur  légèreté  eft  fi  grande ,  qu'elles  nagent  à  la  furfa- 
ce  des  eaux. 

Les  pierres  -  ponces  varient  pour  la  couleur  ,  tk  l'on 
en  compte  de  blanches  ou  grifes ,  de  jaunâtres  ,  de 
brunes  tk  de  noirâtres.  Ces  pierres  fe  trouvent  dans 
le  voifinage  des  volcans  ou  montagnes  qui  jettent  du 
Jfeu  ,  comme  l'Etna  tk  le  Véfuve  ;  ou  dans  des  en- 
droits où  il  y  a  eu  autrefois  des  embrafemens  fou- 
terreins  ;  ou  enfin  dans  des  endroits  ou  les  pierres- 
ponces  ont  été  pouffées  par  les  vents  ,  lorfqu'elles 
nageoient  à  la  furface  des  eaux  de  la  mer. 

MM.Stahl&Pott  ont  regardé  la  pierre-ponce ,  com- 
me de  l'asbefte  que  l'action  du  feu  a  mis  dans  l'état 
où  nous  le  voyons  ;  mais  M.  Vallerius  croit  que  fa 
formation  eft  duc  à  une  efpece  de  charbon  de  terre 
confon.mé  ,  &  devenu  fpongieux  par  l'action  du  feu. 
Quoi  qu'il  en  foit  de  ces  différentes  opinions  a  M. 
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-Henckel  a  obfervé  que  la  pierre-ponce  entroît  en 
lion  à  un  feu  violent ,  &  formoit  une  feorie  ou 
verre  aviez  dur  pour  faire  feu  ,  lorfqu'on  le  frar 
avec  l'acier  ;  ce  fait  a  été  confirmé  par  l'expériei 
de  M.  Pott.  C'elt  pour  cette  raifon  que  quelques  i 
teurs  ont  mis  la  pierre  ponce  au  rang  des  pierres  c 
l'on  nomme  vitrifiables. 

On  trouve  la  pierre  -  ponce  ,  comme  nous  l'ave 
fait  obferver  ,  dans  le  voifinage  des  volcans  ,  &  1' 
en  rencontre  dans  toutes  les  parties  du  monde  en  E 
rope ,  près  du  mont  Hecla  en  Iflande  ,  en  Sicile 
au  royaume  de  Naples  ;  en  Afie  ,  dans  l'île  d'Orn 
où  il  y  a  eu  anciennement  un  volcan,  dans  l'île 
Ternate  ,  &c.  Les  voyageurs  nous  apprenent  av< 
quelquefois  vu  la  mer  toute  couverte  de  pierres-pon 
dans  des  endroits  fouvent  fort  éloignés  des  volca 
qui  les  ont  produits  ;  ce  font  les  vents  qui  les  pouffe 
alors  au  loin  ;  en  fe  heurtant  les  unes  les  autres  , 
étant  roulées  par  les  eaux  contre  le  rivage  ,  elles  s'; 
rondiffent  tk  s'ufent  ,  comme  on  le  remarque  fe 
fiblement  à  de  certaines  pierres-ponces. 

Les  anciens  ont  cru  que  la  pierre-ponce  étoit  fo 
mée  de  l'écume  de  la  mer  ;  tk  ils  l'appelloient/w« 
du  mot  /puma. 

Cette  pierre  eft  d'un  grand  ufage  dans  les  arts  < 
métiers  ;  elle  fert  à  polir  les  pierres  &  les  métau 
On  l'a  vantée  autrefois  dans  la  Médecine  ;  mais  ai 
jourd'hui  l'on  fait  que  l'ulage  en  eft  très-inutile.  (— 
Pierres  ,  (Mai.  méd.)  on  a  attribué  des  vertus  m 
dicinales  à  un  grand  nombre  de  pie-res,  qui  ne  diffère 
po:nt  à  cet  égard  des  terres  ,  &  auxquelles  convie: 
par  conféquent  ce  que  nous  avons  dit  des  remède 
terreux.  AVyq;  Terreux  ,  (Mat.  méd.) 

Les  pierres  méritent  cependant  cette  confidératk 
particulière  ,  que  celles  qui  ont  une  vertu  médic 
menteufe  réelle  ;  favoir ,  les  calcaires  tk  les  argillei 
les  font  très-inférieures  dans  l'ufage  ,  aux  terres  pr< 
prement  dites  ,  en  ce  qu'elles  font  d'un  tiffu  pli 
compacte  ,  plus  ferré  que  ces  dernières  fubffance 
D'où  l'on  peut  prononcer  définitivement  que  1< 
pierres  fimples  ou  homogènes  des  autres  efpeces  pr: 
mitives  font  deftituées  de  toute  vertu  médicamer 
teufe  ;  que  celles  qui  ont  quelques  vertus  ne  la  poi 
fedent  que  dans  un  degré  plus  foible  que  des  fub 
fiances  analogues ,  tout  aufïï  communes  qu'elles  ;  & 
par  conféquent,  que  les  pierres  doivent  erre  bannie 
de  la  lifte  des  remèdes. 

Ces  pierres  qui  font  ainfi  inutiles  ,  &  que  les  phar 
macologiftes  ont  mis  au  rang  des  médicamens  ,  fon 
outre  les/'/OTÊ.yprécieuiès  ,  tk  principalement  celle: 
qu'on  trouve  dans  les  pharmacies  ,  fous  le  nom  d< 
fragmens  précieux  ,  font  ,  dis-je  ,  le  cryflal  ,  le  cail 
lou  ,  le  bol,  le  talc  ,  la  pierre  néphrétique  ouïe  jad è 
la  pierre- ponce  ,  l'ochre  ,  l'ardoife  ,1a pierre  d'aig' 
la  pierre  d'aimant  ,  &c.  toutes  fubftances  abfolumcn 
dépourvues  de  vertus  médicinales  ;  &  la  belemnite 
la  pierre  judaïque ,  la  pierre  d'épongé  ,  l'ofîéocol ,  le 
gloffopetre  ou  langue  de  ferpent ,  &c.  toutes  matière; 
qui ,  quoique  poffedant  en  effet  la  vertu  abforbante . 
étant  compofées  en  tout  ou  en  partie  de  terre  cal- 
caire, doivent  être  pourtant  rejettées  ,  par  lescon- 
fidérations  que  nous  venons  d'expofer  ci-deffus. 

Mais  outre  ces  pierres  inutiles ,  on  trouve  encore 
dans  les  liftes  des  remèdes  ,  deux  pierres  dangeren- 
fes  ;  favoir  ,  la  pierre  d'azur  ,  &  la  pierre  d'Arménie, 
l'une  &  l'autre  recommandées  par  les  anciens ,  com- 
me  purgatives. ^oye{  Pierre  d'Arménie,  &  Pierre 
d'azur. 

La  pierre  hématite  qui  n'eft  prefque  qu'une  fubflan- 
ce  ferrugineufe  ,  doit  être  renvoyée  à  la  claffe  des 
remèdes  martiaux.  Voye^  Mars  &  Martiaux  , 
(  Mat.  méd.) 

Au  refte  ,  la  principale  célébrité  de  la  plupart  de 
ces  pierres  leur  eft  venue  de  l'opinion  qu'on  a  eu  ds 
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ir  inefficacité,  à  titre  d'amulette  ;  on  a  cm  ;  par 
emple  ,  que  la  pierre  néphrétique  portée  clans  une 
inture  ,  calmoit  les  douleurs  des  reins  ;  &  j'ai  vu 

homme  de  beaucoup  d'efprit  qui  employoit  ce  re- 
;de ,  véritablement  avec  un  léger  degré  de  conhan- 
.  La  langue  de  ferpent  eft  regardée  comme  tres- 
spre  à  faire  fortir  les  dents  des  enfans  ,  lorfqu'on 
leur  fufpend  au  col.  La  pierre  d'aigle  pafle  pour 
riliter  l'accouchement, fi  les  femmes  la  portent  at- 
:hée  à  la  cuifle  ,  &  pour  agir  même  avec  tant  d'é- 
rgie  ,  que  fi  on  n'a  foin  de  la  détacher  d'abord 
res  l'accouchement  ,  elle  entraine  la  matrice  ;  fait 
efté  par  des  obfervations  rapportées  par  de  tres- 
ives  auteurs  de  Médecine  ;  mais  qui  paroît  fi  chi- 
Irique ,  que  la  plus  févere  méthode  du  doute  ne 
iroit  ce  femble  autorifer  à  difeuter  par  de  nou- 
Ues  expériences.  (  b  ) 

Pierre  infernale  ,  {Chimie. Mat.  med.)  on  nom. 
;  ainfi  le  fel  formé  par  l'union  de  l'acide  nitreux  , 
de  l'argent  dépouille  par  lafufion  de  toute  fon  eau 

cryftallifation.Voici  comme  on  le  prépare  d'après 
mery  ,   Cours  de  chimie. 

Faites  diflbudre  dans  une  phiole  telle  quantité  d'ar- 
ntde  coupelle  qu'il  vous  plaira ,  avec  deux  ou  trois 
is  autant  d'efprit  de  nitre  ;  mettez  votre  phiole  fur 
feu  de  fable  ,  &  laites  évaporer  environ  les  deux 
rs  de  l'humidité  :  renverfez  le  reliant  tout  chaud 
nsunbon  creufet d'Allemagne  aflez  grand  ,  a  caufe 
s  ébullitions  qui  le  feront.  (  Une  capfule  de  verre 

préférable  à  vir\  creufet  ,  parce  qu'une  grande 
lantité  de  la  matière  pénètre  le  creufet  ,  6c  s'urx- 
x  dedans  ;  Se  loin  eut  pafle  à  travers ,  fur-tout  fi 
:i\  la  première  fois  qu'on  le  fait  fervir  à  cette  ope- 
tion  ;  note  de  M.  Baron.  )  Placez-le  fur  un  petit  feu  , 
l'y  Laiflez  jufqu'à  ce  que  la  matière  qui  le  fera  bcau- 
>up  raréfiée,  s'abaiife  au  tond  du  creufet  :  augmen- 
7.  alors  un  peu  le  feu  ,  &  elle  deviendra  comme 
:  l'huile  ;  vcrfe/.-ia  dans  une  lingotiere  un  peu  grail- 
e  6c  chauffée  ,  elle  fe  coagulera; après  quoi  vous 
lurrez  la  garder  dans  une  phiole  bien  bouchée.  C'eft 
\  cauftique  qui  dure  toujours  ,  pourvu  qu'on  ne  le 
iile  pas  e.vpofé  a  Pair  :  on  peut  taire  cette  pierre 
'ce  un  mélange  de  cuivre  6c  d'argent  ;  mais  elle  ne 

garde  pas  tant,  parce  que  le  cuivre  étant  fortpo- 
ux,  l'air  s'y  introduit  facilement  ,  6c  la  tond.  Si 
>i!s  avez  employé  une  once  d'argent  ,  vous  reti- 
re/ une  once  cv  cinq  dragmes  de  pitrre  infernale. 

On  moule  la  pierre  infernale  en  petits  crayons  pour 

auûique  n'attaque  point  la  peau,  mais  il  ron* 
î  très-promptement  èv  très- efficacement  les  chairs 
(couvertes  ,enles  touchant  feulement  plus  ou  moins 
:gerement.  Les  chirurgiens  n'en  emploient  prefque 

i)int  d'autre  aujourd'hui   pour  coniuimr  les   bords 

dieux  des  ulcères  ,  ou  les  chairs  C|ui  pouffent  trop 
fendant  le  traitement  des  plaies:  elle  peut  fervir  en- 

;>re  auffi-bien  c|iie  les  caulliques  préparés  avec  le 

tercure  ,  à  détruire  les  chancres»  autres  excroif- 
vénériennes  qui  viennent  aux  parties  de  la 

■  m  de  l'un  ck  l'autre  le\e  . 

chirurgiens  portent!  à  cautère  mon 

:e  fur  un  porte* crayon  qui  Ce  ville  dans  un  étui 

1  ,  pour  la  préferver  de  l'humidité  de  l'air  qui 
attaque  cependant  aflez  médiocrement.  (/•) 

PlERR]    \   (    u  i  i  :;i   ,  (fiktaùt  ,  Mat,  meJ.)  on  ap- 
iclle  ainfi  V alkali fixe  du  tartre  to\\  commun  ,  rendu 
ludique  par  la  chaux  J  l    |:ri;i  i-(im\ 

OMMt  m  .  voici  comme  on  la  prépare ,  d'ap 
lef«  ription  de  Lémei  j . 

Mettez  dans  une  grande  terrine  une  partie  de  chaux 
rive  ,  &  deux  parties  de  cendre  gravelée  .  v< 
leffuS  beaucoup  d'eau    chaude  ,  ex   les   avant  laili'c 
reinper  euu|  ou   ti\  heuies,  faîtes  le  un   peu  bouil- 

afle.  enfuite  ce  qui  fera  clair,  par  un  p 
Ton     MI. 
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gns ,  &  le  faites  évaporer  dans  une  baffine  de  cui- 
vre ,  ou  dans  une  terrine  de  grais  :  il  vous  reftera 
un  fel  au  fond  ,  qu'il  faut  mettre  dans  un  Creul 
le  feu  ;  il  fe  fondra  &  bouillira  jufqu'à  ce  qu'il  le  foit 
fait  évaporation  de  l'humiditéqui  étoir  reftee  :  quand 
vous  verrez  qu'il  fera  réduit  au  fond  en  Wmed'huik- , 
jettez-  le  dans  une  baffine  ,  6c  le  coupe/,  en  p< 
pendant  qu'il  fera  encore  chaud:  mettez  proi 
ment  ces  cauftiques  dans  une  bouteille  de  verr 
que  vous  boucherez  avec  de  la  cire  6c  de  la  \ 
car  l'air  les  refoud  facilement  en  liqueur  :  il  fa 
core  obfervcr  de  les  mettre  en  un  lieujjien  fe< 
les  garder.  Lémery  ,  Cours  de  chimie. 

Il  eft  très-vraiflemblable  qu'on  n'emploie  par  pré- 
férence les  cendres  gravelees  ,  que  parce  q 
font  d'un  moindre  prix  que  le  fel  de  tartre  ;  car  il 
paroît  (  contre  l'opinion,  &  malgré  la  théorie  de 
M.  Baron  ,  Notes  fur  l:  cours  de  chimie  de  M.  Z.t 
que  le  tartre  vitriolé  qui  fe  trouve  dans  les  cendre* 
gravelees  ,  nuit  à  la  perfection  de  la  pierre  à  cautère  , 
plutôt  qu'elle  n'y  fertrcar  le  tartre  vitriolé  n'eff  point 
cauftique  ,  6c  le  tartre  vitriolé  ne  ditpofe  point  la 
chaux  à  la  caufticité. 

La  pierre  à  cautère  eft  le  plus  aclif  des  cauftiques 
employés  dans  la  Chirurgie  ,  puifqu'il  attaque  même 
la  peau  entière  ,  ce  que  ne  font  point  lesautres  cauf- 
tiques ufités.  Son  ufage  chirurgical  eft  d'être  cm- 

à  établir  ces  ulcères  ou  égoûts  artificiel 
nus  ioiis  le  nom  de  cautère «roye*  Cautère  ,A/.i.  ce 
d'ouvrir  des  ablces.  Voyt\  Absces. 

Pierre  d'azur  ,  (Mat.méd.)  lapis  la^uli ,  elle  a 
la  vertu  de  purger  par  haut  6c  par  bas.  Des  auteurs 
la  recommandent  tort  contre  la  mélancolie,  la  fièvre 
quarte  , l'apoplexie  &  l'epilcplie  :  Diofcoride  6c  Ga- 
lien  lui  reconnoiffent  une  vertu  corrofive  avec  un 
peu  d'aftriction.  11  ne  fout  pas  douter  que  la  couleur 
bleue  de  cette  pierre  ne  vienne  de  quelque  partie  de 
cuivre  ,  d'où  dépendent  au/fi  tes  vertus  corrofive  , 
purgative  6c  émethique  ;  mais  on  demande  pourquoi 
on  fait  entrer  ce  remède  acre  ex  violent  pu  r 
la  confection  alkermès ,  qui  efi  unecompoutioi 
diale  6c  fortifiante. 

*  orne  l'on  a  beaucoup  de  remèdes  plus  suis  pour 
produire  les  effets  dont  on  vient  de  parler  ,  on  le  lert 
rarement  de  cette  pierre;  6c  a-préfent,   on  n'a  COU- 

tume  de  L'employer  que  dans  la  compofition 
mes.  GeofE  oi ,  Mat.  med. 
On  eil  plus  avancé  aujourd'hui  que  du  teti 

\l.  ( ..  ofiroi,  car  on  ne  tait  plus  entrer  \,\  pierr.  . 
dans  la  confection  alkermès. 

Pli  RRf    DIS  [NI   OU  OPM  i  M  ICIQU1  ,  (  ; 

Mai.  midi)  prenez  vitriol  bleu  ,  nitre  ocalun.  d 
cun  trois  onces  ;  mettez-les  en  poudre  luluile  ,  mêU 

.clément  &  -,  dans  un  matras  . 

expbfez  à  une  chaleur  fnnplement  fullilante  pour  les 
taire  tondre  ;  Lorfque  le  mélange  fera  Liquide ,  i 

V  exactement  un  ■  ,  implire  en  poudre  ,  & 

que  l.i  mafie  fera  figée  par  le  refroiduTein 

le  matras  ,  retirez-la  .  èv  g  irde/-la  pour  l'ui 

(     ft  ici  un  fimple  mélange  de  droeues.  1 

l'alun  i  .  nie  des  kls  qui  C0 

aent  aflez  d'eau  d  insleur  cryftallifation  pour  i 

pahles  de  la  Liquidité  aqueufe  par  l'action  d'i 

étal  I  acide  \  tri 

t;it  point  fur  le  nitre  ,  ex  ch.ici.  a 
inaltéré  dans  le  mêlai 
Une  liqueur  approp  ;ée  d'une  l« 

fuie  de  cette  piene  ,  vn\  un  iio 
l  ^  ki    &  0,n  i   vi  MIQt  !  .  (/•) 
Pu  | 

. 
nsprefque  to«it< 

pitrre 
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*j'  .s ,  6-c.  divers  mélanges  d'alun ,  de  vitriols ,  de  ni- 
rc  ,  de  fel  marin  ,  de  fel  ammoniac  ,  d'alkalis  fixes  , 
de  litarge  ,  de  bol,  &c.  le  tout  pulvérifé  ,  exactement 
mêlé,  huroeôç  avec  du  vinaigre,  ou  quelqu'autre 
liqueur  Câline  ;  enfuite  calciné  ou  fortement  defleché 
juiqu'à  ce  que  le  mélangeait  pris  la  confiitance  d'une 
pierre. 

Ces  pierres  font  recommandées  comme  vulnérai- 
res ,  déterfives,  defficatives  ,  ftyptiques ,  ophtalmi- 
ques ;  mais  elles  ont  éminemment  le  défaut  des  re- 
mèdes très-compolés  ,  qui  lont  d'autant  plus  graves  , 
comme  nous  l'avons  obfervé  à  l'article  Composi- 
tion (  voye{  cet  article  ),  qu'une  réaction  chimique 
non  prévue  ou  mal  eftiméc ,  a  été  plus  excitée  dans 
leur  préparation.  Aufli  toutes  ces  pierres  font-elles 
fort  peu  employées  ,  ck  ne  devraient  point  l'être  ab- 
folunu nt, fur-tout  puifqu'on  ne  manque  point  de  re- 
mèdes plus  iimples  ck  mieux  entendus  qui  poffedent 
éminemment  les  vertus  attribuées  à  ces  pierres.  (£) 

Pierre  calaminaire,  (Mat.  méd.')  voye{  Zinc. 

Pierre,  (Arc/iit.)  corps  dur  qui  fe  forme  dans  la 
terre  ,  &  dont  on  fe  fert  pour  la  conftruction  des  bâ- 
timens.  Il  y  a  deux  fortes  de  pierres,  de  la  pierre  dure, 
&  de  la  pierre  tendre.  La  première  eft  fans  contre- 
dit la  meilleure.  La  pierre  tendre  a  cependant  quel- 
ques avantages:  c'eft  qu'elle  fe  taille  alternent ,  &  qu'- 
elle réfifte  quelquefois  mieux  à  la  gelée  que  la  pierre 
dure.  Mais  ceci  n'eft  pas  allez  recommandable  pour 
mériter  de  la  confiance  à  la  pierre  tendre.  Il  faut  un 
froid  très-rigoureux  pour  endommager  la  pierre  du- 
re ,  parce  cpie  ce  n'eft  qu'en  congelant  l'eau  que  la 
pierre  contient  qu'il  peut  lui  nuire.  Auffi  la  plupart 
des  carriers  craignent  bien  davantage  la  lune  ,  dont 
les  rayons  détruifent ,  à  ce  qu'ils  dilent ,  les  matières 
les  plus  compactes  ;  mais  il  y  a  dans  ce  propos  plus 
de  méchanceté  que  de  bonne  foi.  Comme  là  pierre  fe 
détruit  facilement  quand  l'ouvrier  n'en  a  pas  bien  ôté 
le  boufin  ,  voye{  ce  mot,  &  que  par  cette  mal-façon 
la  pierre  fe  gâte  ;  en  attribuant  ce  déchet  à  la  lune ,  on 
couvre  fa  négligence  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Mais 
laiffons-là  les  défauts  qui  peuvent  provenir  aux  pier- 
res de  la  part  des  ouvriers  &  de  la  lune.  Difons  quel- 
que chofe  de  plus  utile  ;  c'eft  la  manière  de  connoître 
la  qualité  d'une  pierre, 

Loifqu'une  pierre  eft  bien  pleine  ,  d'une  couleur 
écale ,  qu'elle  eft  fans  veine ,  qu'elle  a  un  grain  fin  & 
uni,  que  les  éclats  fe  coupent  net,  &  qu'ils  rendent 
Quelque  fon  ,  elle  eft  certainement  bonne.  On  con- 
noît  encore  cette  qualité,  en  expolant  la  pierre,  nou- 
vellement tirée  des  carrières  ,  à  l'humidité  pendant 
l'hiver.  Si  elle  réfifte  à  la  gelée  ,  elle  eft  bonne  ,  & 
©n  peut  l'employer  avec  confiance. 

Voici  les  efpeces ,  les  qualités ,  les  ufages  &  les 
défauts  de  ce  corps. 

De  la  pierre  dure  fuivant  fes  efpeces.  Pierre  d'Ar- 
cueil,  près  de  Paris.  Cette  pierre  porte  de  hauteur  de 
banc  nette  &  taillée,  depuis  14  jufqu'à  21  pouces; 
&  le  bas  appareil  d'Arcueil ,  9  à  10  pouces. 

Pierre  de  Belle-hache.  C'eft  la  plus  dure  de  toutes 
les  pierres ,  quoique  moins  parfaite  que  le  liais  ferant, 
roye^  ci-après  pierre  de  liais ,  à  caufe  des  cailloux 
qui  s'y  rencontrent:  auffi  s'en  fert-on  rarement.  On 
la  tire  vers  Arcueil  d'un  endroit  appelle  la  Carrière- 
royale.  Elle  porte  de  hauteur  1 8  à  19  pouces. 

Pierre  de  Bonbanc.  Cette  pierre  qui  (e  tire  vers  Vau- 
girard,  porte  depuis  15  jufqu'à  24  pouces  de  hau- 
teur. 

Pierre  de  Caèn ,  en  Normandie.  Efpece  de  pierre 
noire  ,  qui  tient  de  l'ardoife  ,  voye{  Ardoise  ,  mais 
qui  eft  beaucoup  plus  dure.  Elle  reçoit  le  poli ,  & 
fert  dans  les  compartimens  de  pavé. 

Pierre  de  la  Chaujjée  ,  près  Bougival  ,  à  côté  de  S. 
Germain  -  en  -  Lay e  ;  pierre  qui  porte  15  à  16  pou- 
ces. 
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Pierre  de  Cliquart ,  près  d'Arcueil.  Cette  piem 
qu'on  appelle  aufli  bas-apparàl ,  porte  6  à  7  pouce 

Pierre  de  S.  Cloud,  pierre  qu'on  tire  au  lieu  du  m 
me  nom ,  près  Paris ,  &  qu'on  trouve  nette  &  taillé 
depuis  18  jufqu'à  24  pouces  de  hauteur. 

Pierre  de  Fécamp.   On  trouve  cette  pierre  dans 
vallée  de  ce  nom  ,  près  Paris ,  elle  a  1 5  à  18  pouc< 
de  hauteur. 

Pierre  de  Lambourde.  Cette  pierre  fe  trouve  pr 
d'Arcueil.  Elle  porte  depuis  20  pouces  jufqu'à  5  pié 
mais  on  la  délite.  Il  y  a  auffi  de  la  lambourde  ,  qu'c 
trouve  hors  du  fauxbourgS.  Jacques,  à  Paris,  qui 
depuis  18  jufqu'à  24  pouces. 

Pierre  dure  de  S.  Leu.  On  tire  cette  pierre  aux  côt< 
de  la  montagne  d'Arcueil. 

Pierre  de  liais.  Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  cet 
pierre.  Le  ùanc-liais  &  le  liais-ferant  ,  qui  eft  pli 
dur  que  le  franc  ,  fe  tirent  tous  deux  de  la  même  ca 
riere  ,  hors  de  la  porte  S.  Jacques  ,  près  Paris.  I 
liais-rofe  ,  qui  eft  le  plus  doux ,  &  qui  reçoit  un  be^ 
poli  au  grès,  fe  tire  vers  S.  Cloud  ;  &  on  prend 
ùanc-liais  de  S.  Leu  ,  le  long  des  côtes  de  la  mont 
gne.  Toutes  ces  efpeces  de  liais  portent  depuis  6  ju 
qu'à  8  pouces  de  hauteur. 

Pierre  de  Meudon  près  Paris.  Cette  pierre  eft  depu 
14  pouces  jufqu'à  18.  Il  y  a  une  autre  forte  de  pier 
de  Meudon,  qu'on  appelle  rujlique  de  Meudon,  quie 
plus  dure  &  plus  trouée  ,  mais  qui  a  la  même  haï 
teur. 

Pierre  de  Montojj'on ,  près  Nanterre  ,  à  deux  lieui 
de  Paris.  Pierre  qui  porte  9  à  10  pouces. 

Pierre  de  Saint-Nom  ,  au  bout  du  parc  de  Verfai 
les.  Cette  pierre  a  depuis  1 8  jufqu'à  22  pouces  de  haï 
teur. 

Pierre  de  Senlis.  On  prend  cette  pierre  à  S.  Nicola 
lès-Senlis,  à  10  lieues  de  Paris.  Elle  porte  depuis  1 
jufqu'à  1 6  pouces. 

Pierre  de  Souchet.  On  trouve  cette  pierre  hors  d 
fauxbourg  S.  Jacques  de  Paris.  Elle  porte  depuis  1 
jufqu'à  16  pouces. 

Pierre  de  Tonnerre ,  en  Bourgogne.  Cette  pierre 
depuis  16  jufqu'à  18  pouces. 

Pierre  de  Vaugirard.  Pierre  qui  eft  dure  &  grife,  i. 
qui  porte  18  à  19  pouces. 

Pierre  de  Vergeté.  On  tire  cette  pierre  de  S.  Leu  , 
10  lieues  de  Paris.  Elle  porte  18  à  20  pouces. 

Pierre  de  Vernon  ,  à  1 2  lieues  de  Paris.  Cette  pien 
porte  depuis  2  juiqu'à  3  pies. 

De  la  pierre  undre  fuivant  fes  efpeces.  Pierre  de  S 
Leu  ,  à  10  lieues  de  Paris.  Pierre  qui  porte  depuis  : 
pies  jufqu'à  4. 

Pierre  de  Maillet  &  de  Trocy.  On  tire  ces  pierres  d 
S.  Leu,  &  elles  n'ont  rien  de  particulier,  fi  ce  n'ei 
que  le  trocy  eft  de  toutes  les  pierres  celle  dont  k  ii 
eft  le  plus  difficile  à  connoître.  On  ne  le  découvr 
que  par  de  petits  trous. 

De  la  pierre  fuivant  fes  qualités.  De  la  pierre  à  chaux 
Sorte  de  pierre  graffe  ,  qui  fe  trouve  ordinairemen 
aux  côtés  des  montagnes ,  &  qu'on  calcine  pour  fair; 
de  la  chaux.  Voye^  Chaux. 

Pierre  à  plâtre.  Sorte  de  pierre  qu'on  cuit  dans  le: 
fours ,  &  qu'on  pulverife  enfuite  pour  faire  du  plâtre 
Voye{  Plâtre. 

Pierre  de  couleur.  Pierre  qui  étant  rougeâtre ,  gri- 
sâtre ou  noirâtre ,  caufe  une  variété  agréable  dans  le; 
bâtimens. 

Pierre  de  taille.  On  appelle  ainfi  toute  pierre  dun 
ou  tendre  ,  qui  peut  être  équarrie  ôc  taillée  avec  pa 
remens ,  ou  même  avec  architecture,  pour  la  folidi- 
té  ou  décoration  des  bâtimens. 

Pierre  fiere.  Pierre  difficile  à  travailler  ,  à  cauf« 
qu'elle  eft  lèche  ,  comme  la  plupart  des  pierres  dures, 
mais  particulièrement  la  belle  hache  &  le  liais,  voye\ 
ces  mots. 
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Pierre  franch.  On  appelle  ainfi  toifte  pltrre  par- 
ité en  ion  efpece  ,  qui  ne  tient  point  de  la  dureté 

I  ciel,  ni  du  tendre  du  moilon  de  la  carrière. 
Pierre  fufdiere.  Efpece  de  pierre  dure  6c  feche,  qui 

yaï  de  la  nature  du  caillou.  Il  y  a  de  ces  pierres  qui 

nt  grifes  ;  une  partie  du  pont  Notre-Dame  eft  bâtie 

:  cette  pierre ,  &  de  petites  qui  font  noires ,  ce  font 

5  pierres  à  fufil.  On  pave  de  celles-ci  les  tcrralîes  & 

5  bafîins  des  fontaines. 

Pierre  gelij'e  verte.    Pierre  qui  eft  nouvellement  ti- 

e  de  la  carrière  ,  6c  qui  n'a  pas  encore  jette  fon 

u. 

Pierre  pleine.   C'eft  toute  pierre  dure  qui  n'a  point 

cailloux,  de  coquillages,  de  trous  ni  de  moie. 
As  font  les  plus  beaux  liais  6c  la  pierre  de  Ton- 
rre. 

Pierre  trouée  ou  poreufe.  Pierre  qui  a  des  trous  com- 
B  le  ruftique  de  Meudon  ,  le  tuf,  &  toutes  Icspier- 
:  de  meulière.  On  l'appelle  aufïi  choqueufe. 
De  la  pierre  félon  J'es  façons.  Pierre  au  binard.  C'cfl 
ut  gros  bloc  de  pierre  qui  cft  apporté  de  la  carrière 
run  binard  ,  attelé  de  plusieurs  couples  de  chevaux 
oyqBiNAiiu) ,  parce  qu'il  ne  le  peut  être  parles 
larrois  ordinaires. 

Pierre  bien  fane.  C'eft  un  quartier  de  voie  ,  ou  un 
rreau  de  pierre ,  qui  approche  beaucoup  de  la  figure 
arrée  ,  6c  qu'on  équarrit  prcfque  fans  déchet. 
Pierre  de  bas  appareil.  Pierre  qui  porte  peu  de  nan- 
tir de  banc,  comme  le  bas  appareil  d'Arcueil ,  par 
cmple,  le  liais,  &c. 

Pierre  débitée.  C'eft  une  pierre  qui  cft  fciée.  La 
trre  dure  le  débite  a  la  feie  fans  dents  ,  avec  l'eau 

le  grès  ;  6c  h  pierre  tendre  ,  comme  le  S.  Leu ,  le 
f,  la  craie  ,  &c.  avec  la  feie  à  dents. 
Pierre  d'échantillon.  C'eft  un  bloc  de  pierre  de  cer-1- 
me  mefurc  déterminée  ,  commandée  exprès  aux 
irriers. 

Pierre  d"  encoignure.  Pierre  qui  ayant  deux  pare- 
:ns  ,  cantonne  l'angle  d'un  bâtiment  de  quelqu'a- 
mt-corps. 

Pierre  éboufinée.  Pierre  dont  on  a  ôté  le  boufin  ou 
tendre. 

Pierre  en  chantier.  C'eft  une  pierre  qui  cft  calée  par 
tailleur  de  pierre,  6c  qui  cft  diipolée  pour  être  îail- 

Pierre  en  débord.  On  nomme  ainfi  une  pierre  que  les 
irriers  rurcr  près  des  atteliers  , quoiqu'elle 

■  (oit  pas  commandée ,  &  que  l'attelicr  ait  même 

lie. 

Pierre  ej'ir.illée.    Pierre  qui  cil    équarric    6c  taillée 

oflierement  avec  la  pointe  du  marteau  ,  pour  cire 
luement  employée  dans  le  garni  des  gros  murs ,  cv 
remplinage  des  piles ,  culées  de  pont ,  €rc. 

l'une  faits.    Pierre  qui  cit  entièrement  taillée ,  & 

Été  à  Être  enlevée  pour  être  mife  en  place. 
l'icuc  fu/iblc.  Cefl  une  pierre  qui  ,  par  l'opération 

1  feu  ,  change  de  nature ,  «Se  devient  tranfparente. 
Puni  hachée.  Pian  dont  les  paremens  font  di 
et.  la  hache  du  marteau  bretew  ,  pour  être  enfuitc 

née  on  ruftiq 
Pierre  Uyée.  Pierre  qui  e(l  travaillée  à  la  laie  os 

.nie. m  a\  C<  bl  I  tclurCS. 
Pierre  L  Uvée.    l'une  où  l'on  t. n:  r.n  trou  pour  rece» 

jir  la  louve.  V<%  • .  Lot  .1  6  Loi  vrur. 

/'..  ■■;  nette,  l'une  qui  cil  cquarrie  ,  ce  atteinte  juf- 
l'au  vit. 

".    (  'cil  une  /'terre  OUI  tr.i 
liûeur  d'un  mur  ,  c<    c j n  1  111   t. ut   les    eleu\   paie 

II  Ils. 

dont  Us  paremens  font  piques 

l.i  pointe  ,  C\  dont  les  cileluies  lont  iele\ 

:ii  01 1  nd  le    poli   avec   le 
les  ,  en! ->i  le  qu'il  n'y  p.noii  .nu  un  coup  d'outil. 

l'une  ragréJî  euefet%  ftrrrtquieil  païkc  au  riflard, 


efpece  de  ,"es  dents. 

Pierre  retaillée.  On  appelle  ainfi  non-feulémént  une 
pierre  qui ,  ayant  été  coupée  ,  eft  retaillée  avec  dé- 
chet, mais  encore  toute pierre  tirée  d'une  démolition. 
&  refaite  pour  être  de  rechef  mile  en  oeuvre. 

Pierre  retournée.  Pierre  dont  les  paremens  oppofés 
les  uns  aux  autres,  font  d'équerre  6c  parallèles. 

Pierre  rufliquée.  Pierre  qui  ,  après  avoir  été  re- 
drefl'ée  6c  hachée ,  eft  piquée  groffieremefet  avec  là 
pointe. 

Pierre  flatuaire.  Pierre  qui ,  étant  d'échantillon,  en1 
propre  6c  deftinée  pour  faire  une  ftatue.  On  dit  aufii 
marbre  flatuaire. 

Pierre  tranchée.  Pierre  où  l'on  fait  une  tranchée  dans 
fa  hauteur  avec  le  marteau  pour  en  couper. 

Pierre  traverf ce.  Pierre  où  les  traits  des  brételures 
font  croifés. 

Pierre  velu;.  Nom  qu'on  donne  à  toute  pierre  brute, 
telle  qu'on  l'amené  de  la  carrière. 

Pierres  à  bofjages  ou  de  r  fnd.  Pierres  qui  étant  en 
œuvre  ,  font  féparées  par  des  canaux,  &  font  d'une 
même  hauteur ,  parce  qu'elles  repréfentent  les  affifes 
de  pierre,  6c  dont  les  joints  de  lit  doivent  être  caches 
dans  le  haut  des  refends.  Lorfque  ces  pierres  font  en 
liaifon  ,  1  -s  joints  montant  lont  dans  l'un  des  angles 
du  refend. 

Pierres  artificielles.  Ce  font,  félon  Palladio  ,  Arch. 
Uv.  I.  ch.  iij.  les  différentes  cfpeces  de  briques,  car- 
reaux- 6c  tuiles  paitries  Cv  moulées,  ci  i  es  0  l  -.aies. 

Pierre^  jantes.  Omenien,  d:  mur  de  lac     . 
crépis  6c  enduits  font  fépares  6c  comparti  ;  e 
niere  de  bofiages  en  liaifon. 

Pierres  fichées.  Pierre  dont  le  dedans  des  joint 
rempli  de  mortier  clair  6c  de  coulis. 

Pierres  jointoyées.  Ce  font  des  pierres  dont  ld  de- 
hors des  joints  ell  bouché  6c  ragrée  de  mortier 
de  plâtre  ou  de  ciment. 

De  la  pierre  par  rapport  àfes  ufjges.  Première 
On  nomme  ainfi  un  gros  quartier  de  pierre  dure  ou  de 
marbre  ,  qu'on  met  dans  les  fbndemens  d'un  édifice, 
6c  où  l'on  enferme  dans  une  entaille  de  certaine  pro- 
fondeur, quelques  médailles ,  cv  une  table  de  bronze 
fur  laquelle  eft  gravée  une  injfcriptiôn.  Cette  coutu- 
me ,  qui  ell  très-anciei  r  par  les  médail- 
les qu'on  a  trouvées, &  qu'on  trouveencofe  dans  les 
recherches  cV  démolitions  des  bâtimens  antiques  : 
cette  coutume ,  difons-npus ,  ne  s'obferve  que  pour 
les  édifices  royaux  &  publics  ,  Cv  non  pour  les 
mens  particulier.. 

On  appelle  dernière  pierre,  une  table  où  cft  une 
infeription  qui  marque  le  tems  auquel  Un  bâtiment  a 
ete  ach  v  é. 

Pùri  1       ce  d\iu^e  plate  ,qui  fen  à  lave* 

de  la  vahTelle  dans  un:-  cuiunei 

Piern    Cat tenu,  C'eft  toute  pierre  en  bofl 
11  quelques  omemens  ou  infeription.   1 
pelle  aufli  piern  ■ 

HUrPI  %6f  An;;  \i  Hl  Ml  NS. 

Pierre  de  : 
Italiens  app<  ll<  nt  piel  .   irnpa* 

r.iilon  ,  pane  qu'elle  le.  .1    à  éprouver  1 

c'efl  pourquoi  \  itruve  l'appelle  index,  ( 

•  ■•  la  plupart  d< 
Sphinx  ,  ks  1  li 
tiens. 

Pierti 
font  inégaux,  Les  an< 
pourpat  ei.l  •  souvrierj  1.:  nomment 

qu'ils  la  tout  li. 

loiti  . 

Dalle  île  • 

fur  um  /outepour  d 
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à  une  caVfc ,  ou  pour  donner  paffage  dans  un  puifard 
aux  eaux  pluviales  d'une  cour. 

On  nomme  aufîi  pierre  à  chajjis  une  dalle  de  pierre 
.ronde  ou  quarrée  ,fans  trous  ,  quis'encaftre  comme 
la  pierre  percée  ,  &  qui  fert  de  fermeture  à  un  regard , 
ou  à  une  foffe  d'aifance. 

Pierre  précieufe.  Nom  général  qu'on  donne  à  toute 
pierre  rare ,  dont  on  enrichit  les  ouvrages  de  marbre 
-&  de  marqueterie ,  comme  l'agate ,  le  lapis ,  l'avan- 
turine  ,  &c  Parmi  ces  ouvrages ,  on  eftime  fur-tout 
le  tabernacle  de  l'églife  des  Carmélites  de  Lyon,  qui 
eft  de  marbre  &  de  pierres  précieufes ,  &  dont  les  or- 
■nemens  font  de  bronze. 

Pierre  fpéculaire.  C'étoit  ,  chez  les  anciens  ,  une 
pierre  tranfparente  ,  qui  fe  débitoit  par  feuilles ,  com- 
me le  talc  ,  &  qui  leur  fervoit  de  yitres.  La  meilleure 
venoit  d'Efpagne ,  félon  Pline.  Le  poète  Martial  fait 
mention  de  cette  forte  de  pierre  dans  fes  épigrammes, 
liv.  II.  épig.  14.  voyei  PlERRE  fpéculaire. 

Pierre  de  rapport.  Petite  pierre  de  diverfes  cou- 
leurs ,  qui  fervent  aux  compartimens  de  pavé  ,  aux 
ouvrages  de  mofaïque  ,  &  aux  meubles  précieux. 

Pierres  jeclices.  Ce  font  toutes  pierres  qui  peuvent 
être  jettées  avec  la  main,  comme  les  gros  &  menus 
cailloux  qui  fervent  à  affermir  les  aires  des  grands 
chemins ,  &  à  paver  les  grottes ,  fontaines  &  Baflins, 
&:  qui  étant  fciées ,  entrent  dans  les  ouvrages  de  rap- 
port 6c  de  mofaïque. 

Pierre  militaire.  On  appelloit  ainfi  chez  les  Ro- 
mains certain  dez  ou  bornes  de  pierre  elpacées  à  un 
mille  l'une  de  l'autre  ,  fur  les  grands  chemins ,  pour 
marquer  la  diftance  des  villes  de  leur  empire.  Ces 
pierres  fe  comptoient  depuis  le  milliaire  doré  de  Ro- 
me. C'eft  ce  que  nous  apprenons  des  mots  des  hifto- 
riens  :  primus  ,  fecundus  ,  tertius  ,  &c.  ab  urbe  lapis. 
ÏAifage  des  pierres  militaires  eft  aujourd'hui  pratiqué 
dans  toute  la  Chine. 

Pierres  perdues.  Pkrres  qui  font  jettées  à  plomb 
dans  la  mer  ou  dans  un  lac  pour  fonder,  &  que  l'on 
met  ordinairement  dans  des  caillons.  On  nomme 
aûffi  pierres  perdues,  celles  qui  font  jettées  à  bain  de 
mortier  pour  bloquer. 

De  la  pierre  félon  fes  défauts.  Pierre  coquillaire. 
Pierre  dans  laquelle  il  y  a  de  petites  coquilles  qui  ren- 
dent fon  parement  troué.  Telle  eft  la  pierre  de  Saint- 
nom. 

Pierre  coupée.  C'eft  une  pierre  qui  eft  gâtée  ,  parce 
cm'étant  mail  taillée  ,  elle  ne  peut  fervir  où  elle  étoit 
deftinée. 

Pierre  délitée.  Pierre  qui  eft  fendue  à  l'endroit  d'un 
fil  de  lit,  &  qui  taillée  avec  déchet,  ne  fert  qu'à  faire 
des  arrafes. 

Pierre  de  foupré.  C'eft  dans  les  carrières  de  S.  Leu, 
la  pierre  du  banc  le  plus  bas  ,  dont  on  on  ne  fert  point, 
parce  qu'elle  eft  trouée  &  défectueufe. 

Pierre  de  fouchet.  On  nomme  ainfi  en  quelques 
endroits  h  pierre  du  banc  le  plus  bas,  qui  n'étant  pas 
plusformée  que  le  boufin  ,  eft  de  nulle  valeur. 

Pierre  en  délit.  Pierre  qui  n'eft  pas  pofée  fur  fon  lit 
de  carrière  dans  un  cours  d'aflifes  ;  mais  fur  fon  pa- 
rement ,  ou  délit  enjoint. 

Piètre  fêlée.  Pierre  qui  eft  caffée  par  un  fil  ou  veine 
courante  ou  traverfante  ;  &  pierre  entière  ,  c'eft  le 
contraire.  Le  fon  que  la  pierre  rend  en  la  frappant 
avec  le  marteau ,  fait  connoître  ces  deux  qualités. 

Pierre  feuilletée.  Pierre  qui  fe  délite  par  feuillets  ou 
écailles  à  caufe  de  la  gelée.  La  lambourde ,  entr'au- 
îres  pierres  ,  a  ce  défaut. 

Pierre  gauche.  Pierre  dont  les  paremens  &  les  côtés 
oppofés  ne  fe  bornoyent  pas ,  parce  qu'ils  ne  font  pas 
parallèles. 

Pierres  grades.  Pierre  qui  eft  humide  ,  &  par  con- 
féquent  fujette  à  fe  geler.  Telle  eft ,  par  exemple ,  la 
pierre  appellée  cliquart. 
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Pierre  moyée.  Pierre  dont  la  moie  ou  le  tendre  e; 
abattu  avec  perte ,  parce  que  fon  lit  n'eft  pas  égah 
ment  dur.  Cela  arrive  très-fouvent  à  la  pierre  de  1 
chauffée. 

Pierre  moulinée.  Pierre  qui  eft  graveleufe ,  &  qi 
s'égrène  à  l'humidité.  C'eft  un  défaut  particulier  à  1 
lambourde.  Daviler.  {D.  /.) 

Pierre  d'aigle  ,  efpece  de  pierre  connue  dar 
l'hiftoire  naturelle  :  les  Grecs  l'appellent  aetites  ,  t 
les  Italiens  pierra  d'aquila;  parce  qu'on  la  trouv 
quelquefois  dans  des  nids  d'aigles.  La  tradition  vei 
qu'elle  ait  une  vertu  merveilleufe ,  qui  eft  d'avanci 
ou  d'empêcher  les  accouchemens ,  félon  qu'on  l'ai 
plique  au-deffus  ou  au-deffous  de  la  matrice. 

Matthiole  dit  que  les  oifeaux  de  proie  n'écloroiei 
jamais  leurs  petits  lans  cette  pierre  ,  &  qu'ils  la  voi 
chercher  jufqu'aux  Indes  orientales.  Baufezafait  1 
traité  latin  qui  parle  expreffément  de  l'aetites  <: 
pierre  d'aigle.  Voyez  l'article  AETITES,  &  l'artu 
PlERRE  en  général. 

Pierre  d'Arménie,  lapis  armenius ,  xi$0<;  a 
jutvtoç ,  forte  de  pierre  ou  terre  minérale,  de  coule 
bleue,  mêlée  de  verd,  de  blanc,  &  de  rouge:  < 
l'apportoit  anciennement  d'Arménie  :  aujourd'l 
elle  vient  d'Allemagne  &  du  Tyrol. 

La  pierre  d'Arménie  a  beaucoup  de  reffemblan 
avec  le  lapis  lazuli ,  dont  elle  ne  paroît  diftingu 
que  par  le  degré  de  maturité  :  la  principale  diffère 
ce  qu'il  y  a  entre  l'une  &c  l'autre,  confifte  en  ce  q 
la  pierre  d'Arménie  eft  plus  molle,  &  qu'au  lieu  1 
paillettes  d'or,  elle  a  des  taches  vertes. 

Boerhaave  met  cette  pierre  au  rang  des  demi-m 
taux ,  &  la  croit  compofée  de  terre  &  de  met 
"Woodward  dit  que  la  couleur  qu'elle  a  vient 
cuivre  qui  y  eft  mêlé.  Voye{  Métal. 

On  l'employé  principalement  dans  les  ouvra< 
en  mofaïque ,  &  on  en  fait  aufîi  quelque  ufage 
Médecine,  f^oyei  Azur  &  Mosaïque. 

Pierre  de  Boulogne  ,  efpece  de  pierres  qu'i 
trouve  près  de  Boulogne  en  Italie ,  &  qui  moye 
nant  une  certaine  préparation,  deviennent  lumine 
fes.  Ces  pierres  font  de  petites  pierres  blanchâtres  e 
dehors ,  beaucoup  plus  pelantes  que  nos  pierres  coi 
mîmes ,  de  la  groffeur  d'un  œuf  médiocre  ,  &C  or< 
nairement  plus  petites.  Ces  pierres  étant  caffées , 
dedans  eft  un  brillant,  femé  de  rayons  qui  tende 
à  une  efpece  de  centre ,  &  fort  femblable  au  talc  c 
eft  parmi  les  pierres  de  plâtre.  On  trouve  ai 
beaucoup  de  marcaffùes  aux  endroits  où  il  y  a 
ces  pierres ,  favoir  vers  le  bas  du  mont  Paterno, 
encore  en  d'autres  contrées  d'Italie. 

La  préparation  qui  les  rend  lumineufes  ,  comï: 
à  les  limer  à  l'entour ,  à  les  mouiller  dans  de  L'<  B 
de-vie,  ou  de  l'eau  commune ,  ou  du  blanc  d'oeuf, 
à  les  plonger  ou  rouler  dans  leur  poudre  ou  limaiL 
pour  les  en  couvrir  de  l'épaiffeur  d'environ  un  qu« 
de  ligne.  Ayant  allumé  des  charbons  ou  braife ,  il 
faut  mettre  à  la  hauteur  de  quelques  doigts  fur  u; 
grille  de  terre  d'un  petit  fourneau  ordinaire,  plac 
les  pierres  fur  ces  charbons ,  &  mettre  encore  d'autr 
charbons  deffus  environ  de  la  hauteur  de  deux  doig 
&  laiffer  le  tout  jufqu'à  ce  que  le  charbon  foit  brûl 
éteint ,  &  refroidi.  Enfin  ,  il  faut  conferver  chacui 
de  ces  pierres  dans  une  petite  boîte  de  bois  avec  1 
coton  ou  de  la  laine  tout-autour. 

Si  on  les  expofe  pendant  un  moment  à  la  lumie 
du  jour ,  ainfi  préparées ,  &  ft  on  les  porte  prompl 
ment  dans  un  lieu  obfcur,  on  les  voit  comme  1 
feu,  &  femblables  à  un  charbon  ardent ,  cependa 
fans  chaleur  fenfible  :  elles  ne  paroiffent  pas  ainf 
avant  que  de  les  avoir  expofées  à  la  clarté  du  jon 

Le  foufre  contenu  dans  cette  pierre  ,  eft  la  princ 
pale  caufe  du  phénomène. 

En  effet ,  la  pierre  de  Boulogne  contient  beauçoi 
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>  fbu'fre ,  de  même  que  les  marcaffitcs.  Pendant  fa 
éparation  une  partie  de  ce  ioufre  eft  diffipée  par 
feu  ;  ce  qui  en  refte  dans  la  pierre,,  eft  beaucoup 
laté  6c  principalement  celui  qui  eft  refté  dans  les 
>res  vers  la  furface  ,  eft  devenu  fort  fubtil  6c  ferfi- 
able  à  une  légère  teinture  de  couleur  jaunâtre.  Ce 
ufre  eft  fi  inflammable ,  qu'étant  expofé  à  la  lumière 

I  jour  il  s'allume  ,  parce  que  la  lumière  du  jour  eft 
tvéritable  feu  difperfé  dans  l'air;  une  multitude 
!  ces  fort  petites  flammes  étant  difpofées  aux  ou- 
:rtures  des  pores  de  la  furface  de  cette  pierre  ,  la 
ndent  lumineufe ,  quand  même  le  ciel  feroit  cou- 
;rt  de  nuages  ;  il  fuffit  feulement  que  le  foleil  foit 
vé.  Il  fort  continuellement  de  cette piern  ainfi  pré- 
irée  ,  une  odeur  femblable  à  celle  du  foufre  ordi-^ 
lire,  &  encore  plus  femblable  à  l'odeur  de  l'orpi- 
ent  diflbus  en  eau  de  chaux.  Cette  vapeur  foufreufe 
t  jointe  à  un  peu  d'acide  rongeant ,  femblable  à  de 
ffprit  de  ioufre  commun,  mais  beaucoup  plus  actif; 
lifque  cette  vapeur,  de  même  que  celie  d'un  peu 
-.  foufre  ordinaire  enflammé ,  tache  les  métaux  ; 
le  noircit  la  furface  de  l'argent ,  &  de  plus  elle  blan- 
ùt  celle  du  cuivre ,  &c.  Cette  dernière  remarque 
it  croire  qu'il  y  a  de  petites  parties  d'arlenic  ou 
orpiment  mêlées  dans  cette  vapeur.  Au  refte  ,  la 
erre  de  Boulogne  préparée ,  n'eft  lumineufe  que  pen- 
int  quelques  années  ;  parce  qu'enfin  ces  particules 
Hves  oc  lulphurcuies  le  diffipent.  On  prétend  que 
mr  lui  rétablir  celte  propriété,  il  faut  encore  la 
ettre  au  feu, comme  auparavant, après  l'avoir  cou- 
:rte  de  la  poudre  de  lemblables  pierres  ,  de  même 
ie  la  première  1 

II  y  a  bien  d'autres  pierres  qui  ont  la  propriété  de 
imbiber  de  la  lumière,  ck  de  la  comerver  pendant 
ms. 

Il  fuffit  d'en  mettre  dans  un  creufet  qu'il  faut  cou- 
rir,  6c  de  faire  chauffer  le  tout  par  un  teu  augmenté 
fU-à-peu,  jufqu'à  ce  qu'il  égale  celui  qui  fond  Tar- 
ant ,  6c  de  les  biffer  en  cet  état ,  environ  une  demi- 
jure.  Si  ces  pierres  ne  deviennent  point  lumineuies, 
li  le  font  peu  ,  il  faut  les  chauffer  une  féconde  ,  ou 
ne  troiiiemc  fois ,  &  elles  Je  paraîtront.  Si  pour- 
int  on  ne  réuluiloit  pas  en  les  iaifant  chauffer  ainfi , 
?mme  il  arrive  avec  La  I  m. une,  le  moilon  , 

pierre  détaille  de  Paris,  &c.  Il  tant  broyer  de  ces 

■erres  tendres,  C\.'    les  mettre  à  diffoudre  dans  des 

■  acides,  par  exemple,  dans  de  l'eau  torte  , 

u  dans  tic  l'efprit  de  falpêtre  ,  en  les  y  jettant  peu- 
-peu  jufqu'à  ce  que  la  fermentation  ait  ceffé.  Alors 
Bttebqueur  étant  Verfée  par  inclination  dans  une 
mine  île  grès,  il  fattt  l'y  taire  évaporer  jufqu'à  ce 
u'ilrefle  uiv  matière  fechc.  Un  peu  de  cette  matière 

II  mile  dan-,  ur.  creufet,  qui  n'en  l'oit  qu'à  demi-plein 

iltvert  ;  après  l'a\  oir  placé  parmi  des  charbons 
rdens  à  un  feu  qui  ne  foil  que  comme  pour  fondre 
m  plomb  ,  cette  matière  fe  tond,  bouillonne ,  èv  de- 
îent  feche.  Le  creufet  étant  refroidi,  il  eft  expofé  à 

i  lumière  ;  enfuite  porte  dans  un  lit  U  oblcur  ,  la  nia- 
fil  contient  pai'oit   lumineule   Cv    rou;,catrc 

Ooune  un  charbon  ardent,  &  s'éteint  après  quel» 
ues  minutes.  (  ette  propriété  y  eft  remarquée  pen^ 

•uit  quelques  femaines  :  on  prétend  que  les  cendres 
IhTouteS  dans  l'eau  torte,  &  préparées  connue  les 
terres  tendus,  deviennent  lumineuies.  Il  y  I  heu 
le  croire  une  toutes  \tsptmu  cjui  peuvent  être  dil- 
uâtes par  l'eau  loi  te  peuvent  devenir  lumineuies; 
K  qui  celles  qui  ne  peu\  eut  eti  e  dUTouteS  par  l'eau 

Hte,  peuvent  devenir  lumineuies,  après  «voir  été 
hautu  •  ■.  fortemenl ,  même  par  un  teu  de  forge.  I  n 
m ,  toutes  les  chaux  différentes  s'imprègnent  t. aliè- 
nent d'un*  lumière  de  diverfes  couleurs.  Concluons 
>ai  une  remarque  qui  regarde  généralement  tous  les 

Niofphores  ,  C'eil  que  pOUl  les  VOIT  dans  leur  beauté, 

I  Luit  ,u  vu  fermé  les  y%ux  pendant  un  peu  de  icms, 
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afin  que  la  prunelle  fe  dilate;  enfuite  les  ouvrant, 
elle  reçoit  plus  de  cette  lumière,  dont  l'impreftion 
devient  plus  forte.  Article  de  M.  Formey. 

PIERRE  DENTALE  ,  dentalis  lapis  ,  ou  dentalium  , 
forte  de'coquille  ,  que  les  Apothicaires  pulvériiént , 
&  qu'ils  emploient  dans  differens  médicamens, 
comme  un  excellent  alkali. 

Le  vrai  dental ,  décrit  par  M.  Tournefort ,  eft  fait 
en  forme  de  tuyau  ou  de  cône  ,  6c  d'environ  trois 
pouces  de  long  :  fa  couleur  eft  éclatante ,  &  d'un 
blanc  verdâtre.  Cette  pierre  eft  creufe,  légère  ,  & 
divifée  dans  toute  fa  longueur  par  des  lignes  parallè- 
les qui  vont  depuis  le  bas  jufqu'en  haut.  Elle  eft  en- 
viron de  la  groffeuf  d'une  plume,  &  a  quelque  ref- 
femblance  avec  la  dent  d'un  chien. 

Elle  eft  fort  rare  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  emploie 
fouventà  fa  place  une  forte  de  coquille  de  diverfes 
couleurs  qu'on  trouve  dans  le  fable  quand  la  mer  eft 
retirée  ,  mais  qui  n'eft  point  cannelée  comme  le 
dental. 

M.  Lifter ,  dan?  les  TranfaB.  phllofoph.  parle  de 
deux  elpeces  de  dental  :  la  première  le  trouve  affez 
facilement  aux  environs  de  l'île  de  Guerneley  ;  elle 
eft  longue  ,  mince ,  ronde  ,  &  creufe  à  chaque  ex- 
trémité :  d'oii  lui  eft  venu  le  nom  de  dentalium  ,  ou 
pierre  femblable  à  la  dent  d'un  chien.  L'autre  eft  pro- 
prement appellée  entalium  ;  elle  eft  plus  longue  & 
plus  épaiffe  que  la  première  ,  &  outre  cela  rayée  6c 
lillonnée  ;  d'où  eft  venu  le  mot  italien  in: 

Pierre  a  feu  ,  eft  une  forte  de  pierre  qui  eft  utile, 
&:  dont  on  le  fert  pour  les  cheminées ,  les  âtres,  les 
fours ,  les  étuves,  &C.  V«ye\  Pi  ERRE. 

PIERRES  FIGURLFS,  che{  les  Naturaliftes  ;  ce  font 
de  certains  corps  ,  que  l'on  trouve  en  terre  ,  lelquels 
n'étant  purement  que  de  pierre  ,  de  caillou  ,  ou  de 
lpath  ,  ont  néanmoins  beaucoup  de  reffemblance 
avec  la  figure  extérieure  des  mufcles,  des  pétoncles, 
des  huîtres  ,  ou  d'autres  coquilles  ,  plantes ,  ou  ani- 
maux. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  guère  fur  l'origine  de 
ces  pierres  figurées.  Voye^  leurs  différentes  opinions 
aux  articles  FOSSILE  ,  COQUILLE,  PlERRE  ,  BARRE 
DE  BOIS. 

Pierre  a  fusil,  (  Lythologie.  )  les  paroiffes  de 
Meuncs  6c  de  Couffy  dans  le  Berry ,  à  deux  lieues 
s  lint-Aignan,  6c  a  demi-lieue  du  Cher,  vers  le 
midi ,  font  les  endroits  de  la  France  qui  produilent 
les  meilleures  partis  à  J'u/il ,  6c  prelque  les  feules 
bonnes.  Auln  en  fourniffent-ils  non-feulement  la 
France,  mais  aile/  louvent  les  pays  étrangers  I  I D 
en  tire  de-là  fans  relâche  depuis  long-tems  ,  peut-être 
depuis  l'invention  de  la  poudre  ;  ce  ce  canton  eft 
fort  borné;  cependant  les  j  U  n'y  manquent 

jamais;  des  qu'une  carrière  eft  vuide  on  la  ferme, 
Cv  plulieurs  aimées  après  on  y  trouve  des  pierre  A 
jujtl ,  comme  auparavant 

On  fait  comment  ces  pierres  font  du  teu;  en  les 
battant  avec  un  morceau  d'acier  ,  on  détache  de  pe- 
tites particules  d'acier,  qui  te  tondent  en  globules 
par  la  colhlion  ;  c'ell  ce  que  l'on  voit  évidemment 
en  faifant  l'expél  u  nCC  lur  une  feuille  de  papier  blanc, 
fit  en  regardant  par  le  microfeope  ce  qui  v  tombe. 

M.  Hook  tut  le  premier  qui  fit  cette  expener..  .  Bl 
il  trouva  qu'une  particule  noire,  qui  n'étoif  pas  plus 

grofie  que  b  tête  d'une  épingle.  paroilToit  comme 
une  baie  d'acier  poli ,  6c  refléchiflbit  fortement  l'i- 
mage de  la  fenêtre  roiûne,  Il  efl  aifé  de  féptrer  les 

particules  de  ter  tondu,  d'avec   lei  particules  delà 
pieu-  ,  par  un  COIIteau  aimante.  (  D,  /.  ) 
Pli  khi    :>i    FLORIW  i  .  (  1  ■■ 

cnu  ,  qu'on  tiouve  dans  le  \  oitm 
ville,  iV  qui  repietentcnt  des  mine-  . 
îles  arbres  ,  font  entre  kl  BBOM  de  tout  le  monde; 

le*  intts  appellées  émdm$tt  ^  luI  ii',4ut'|ti  H 
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-voit  tics  cfpcces  de  buiffons  &  de  végétations,  font 
tres-connues.  Toutes  ces pierres  font  naturelles;  l'art 
n'a  pu  jufqu'à  préfent  parvenir  à  les  imiter  ;  mais  il 
n'en  cil  pas  de  même  de  toutes  les  autres  agates  6c 
runes  figurées  qui  repréfentent  des  animaux,  des 
fleurs  ,  des  deiïeins  réguliers ,  des  veines  bifarres  ; 
on  les  imite  fi  aifément ,  que  la  plupart  de  celles  dont 
la  finv,ularité  nous  étonne  ,  ne  iont  que  le  fruit  d'un 
travail  très-court  &  très-facile.   (  D.  /.) 

PIERRE  JUDAÏQUE  ,judaicus  lapis  ,  eft  une  pierre 
blanche,  tendre  &  friable,  en  forme  de  gland,  fur 
laouelle  il  y  a  des  lignes  fi  induftrieufement  travail- 
lées ,  qu'elles  paroiflent  avoir  été  faites  au  tour. 

Elle  paife  en  Médecine  pour  poiTéder  une  vertu 
lithontriptique  ;  ce  qui  lait  qu'on  s'en  fert  pour  rom- 
pre la  pierre  dans  la  vefîie.  Voye{  Lithontripti- 
que. 

Pierre  de  lait,  (  Litholog.  )  pierre  tendre, 
tantôt  verte,  tantôt  noire  ,  tantôt  jaune,  qui  rend 
une  liqueur  laiteufe  ;  on  la  trouve  en  Saxe  dans  les 
carrières;  les  Allemands  l'appellent  milchfiein ,  6c  la 
recommandent  pour  arrêter  les  crachemens  de  fang, 
pour  relïerrer  les  pores ,  &  pour  adoucir  les  dou- 
leurs de  la  vtfTie.  Ils  l'emploient  en  collyre  pour 
dclTecher  l:s  petits  ulcères  des  paupières,  &  pour 
arrêter  le  flux  des  larmes  involontaires.  En  un  mot, 
ils  xlonnent  à  leur  milchfiein  toutes  les  propriétés 
que  Diolcoride  attribue  à  fon  morochtus  d'Egypte, 
comme  s'il  étoit  certain  que  ce  fuffent  les  mêmes 
pierns ,  Si  que  Diofcoride  eut  aceufé  jufte  fur  les 
vertus  de  la  iienne.  On  ne  voit  que  des  erreurs  de 
cette  nature  en  Médecine.  {D.  J.) 

Pierre  noire,  (  Hift.  mod.  fuperft.  )  c'eft  une 
pierre  noire  enchâffée  dans  de  l'argent  qui  eft  aiiu- 
iettie  dans  la  muraille,  au  S.  E.  de  la  Caaba,  ou  du 
temple  de  la  Meque.  Les  anciens  Arabes  ont  eu  dès 
l'antiquité  la  plus  reculée ,  une  très-grande  vénéra- 
tion pour  cette  pierre;  Mahomet  qui  étoit  venu 
mettre  à  profit  les  erreurs  de  fes  compatriotes  ,  ne 
crut  point  devoir  rien  changer  à  l'égard  de  la  pierre 
noire,  elle  eft  encore  jufqu'à  ce  jour  l'objet  des  ref- 
pecls  de  tous  les  Muiulmans  qui  vont  en  pèlerinage 
à  la  Meque  ;  ils  croient  qu'elle  cil  tombée  du  ciel 
du  tems  d'Adam,  &  qu'elle  eft  devenue  noire  pour 
avoir  été  touchée  par  une  femme  dans  le  tems 

menfbruel. 

Pierre  de  S.  Paul,  (  Hift.  nat.)  en  italien pietra 
di  S.  Pauh ,  nom  que  l'on  donne  à  une  efpece  de 
craie,  qui  le  trouve  abondamment  dans  File  de 
Malte  ,  elle  eft  d'un  blanc  fale ,  lèche  &  rude  au 
toucher.  C'eft  un  abforbant ,  &  on  lui  attribue  un 
grand  nombre  de  vertus ,  fur-tout  contre  la  morfure 
des  bêtes  venimeufes;  effet  que  l'on  croit  être  dû 
à  l'apôtre  faint  Paul ,  lorfqu'il  fit  naufrage  dans  l'île 
de  Malte  ;  on  en  fait  de  petits  gâteaux  avec  des  em- 
preintes de  faint  Paul,  ôc  d'autres  Saints.  Voye{ 
MALTE,  {terre  de) 

Pierre  de  Périgord  ,  (  Hift,  nat.  des  Fojfdes.  ) 
c'cltunc  iubf.ance  fofTile,  ferrugineufe,  noire  ,  dure 
&  pefante,  qui  paroît  contenir  quelques  particules 
de  fer.  On  en  tire  des  montagnes  du  Dauphiné  ,  & 
elle  ne  fert  qu'aux  Potiers  de  terre  &  aux  Ernailleurs. 
Geoffroy.  {D.J.) 

Pierrk-.  Q)  'CF. ,  f.  f.  on  trouve  une  prodigieufe 
quantité  de  ces  pierres  répandues  dans  toutes  les 
Antilles,  principalement  dans  les  terreins  voiiins 
des  Soufrières:  le  canton  de  la  Ravine  ièche,  fi- 
tué  dans  l'île  de  la  Martinique ,  au  pié  de  la  mon- 
tage Pellée,  en  eft  tellement  rempli,  qu'on  pour- 
ront pour  ainli  dire  en  bâtir  une  ville  ;  oa  rencontre 
beaucoup  de  ces  pierres  plus  grofTcs  qu'un  demi- 
boiflèau  ;  elles  ne  diffèrent  de  celles  dont  fe  fervent 
les  Orfèvres  ôc  les  Doreurs,  que  par  im  peu  moins 
cle  légèreté  oc  un  peu  plus  de  dureté ,  elles  peuvent 
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être  facilement  taillées  avec  une  ferpe,  c'eft  < 
cette  façon  qu'on  en  forme  des  vouffoirs  de  dix 
douze  pouces  de  clavée ,  dont  on  conftruit  des  vo 
tes  extrêmement  légères ,  très  -  folides  ,  &  q 
n'ayant  point  ou  tres-peu  de  pouffée  ,  n'exue 
pas  des  murs  fort  épais  ;  on  fait  avec  les  pierre 
ponce,  des  tuyaux  de  cheminées  incomparabî 
ment  meilleurs  &  plus  légers  que  ceux  de  briqu 
ces  pierres  afpirent  très-bien  le  mortier ,  &  fe  lie 
fi  parfaitement  que  ces  joints  ne  fe  féparent  jamai 
les  murailles  qui  en  font  confiantes  ne  font  poi 
fujettes  à  s'écrouler  comme  celles  de  moilons;  & 
l'on  réfléchit  fur  les  qualités  de  la  pierre  ponce  < 
s'étonnera  que  meilleurs  les  Ingénieurs  en  Amé; 
que  ,  n'en  talfent  pas  plus  d'ufage  pour  la  conftru 
tipn  des  parapets ,  des  guérites  ,  &:  autres  ouvrao 
expofés  au  canon  ;  ils  auroient  moins  à  craind 
les  éclats ,  ainii  que  cela  arrive  dans  les  murs  1 
pion  ordinaire  ,  6c  même  dans  ceux  de  brique. 
Quoique  la  pierre-ponce  paroiflè  devoir  fon  ex 
tence  6c  la  porofité  aux  feux  fouterreins ,  elle 
rélifte  pas  long-tems  à  la  chaleur  d'un  feu  exe: 
par  le  vent  des  foufflets  ;  je  l'ai  expérimenté  da 
des  fourneaux  de  fufion  ,  qui  fe  fendirent  de  toi 
leur  hauteur  dans  différens  endroits. 
.  PlERRES  SCHISTEUSES  ,  (  HijL  nat.  Minéralogie 
Foyei  Schiste. 

Pierre  spéculaire  ,  (  Hift.  nat.  des  anc.  )  lat 
fpecularis.  C'étoit  une  pierre  tranfparente  dont 
■Romains  faifbient  leurs  fenêtres  &  les  glaces  de  Ici 
litières.  Les  favans  font  fort  partagés  fur  ce  que  c 
toit  que  cette  pierre  ;  les  uns  ioutiennent  que 
pierre  fpeadaire  des  Romains  ,  eft  celle  que  les  Gn 
nommoient  c-^/g-û ç  ,  d'autres  veulent  que  ce  f 
lVpj  vf>û£ci/j,a.ç ,  à  caufe  qu'elle  réfifte  à  la  violer 
du  feu  ;  quelques-uns  prétendent  que  c'eft  la  pie: 
ff!>êi'/T»ç,  à  laquelle  les  Romains  ont  donné  le  ni 
de  pierre  fpécu lai re  ,  eu  égard  à  fa  tranfparence.  . 
Saumaife  fondent  que  le  lapis  fpecularis,  6c  le  çiy-yt-, 
font  la  même  chofe.  Comme  cette  diverfité  de  fer 
mens  marque  que  le  lapis  fpecularis  n'eft  pas  aujo\ 
d'hui  trop  connu ,  M.  de  Valois  panche  à  croire  q 
ce  n'eft  autre  chofe  que  ce  que  l'on  appelle  talc 
Allemagne  6c  en  France,  non  pas  ce  talc  comm 
qui  fe  trouve  dans  la  plupart  de  nos  carrières ,  m 
ce  talc  parfaitement  blanc  &  tranfparent ,  dont  il 
a  encore  aujourd'hui  une  fi  grande  quantité  en  M 
covie. 

Le  principal  ufage  auquel  le  lapis  fpecularis  et 
employé  par  les  Romains ,  c'étoit  à  fermer  leurs  ! 
nêtres.  Seneque  fait  mention  de  ces  fortes  de  fer 
très,  comme  d'une  chofe  établie  de  longue  mai 
ce  qui  donne  lieu  de  préfumer  qu'elle  étoit 
vogue  dès  le  tems  de  la  République  ;  c'étoit  de 
même  pierre  fpéculaire  que  fe  faifbient  les  glaces  ( 
litières  couvertes  des  dames  romaines. 

A  l'égard  des  fenêtres  de  verre ,  telles  que  k 
maintenant  les  nôtres  ;  elles  étoient  déjà  en  uln 
dans  le  v.  fiecle ,  puifque  faint  Jérôme  en  fait  me 
tion.  {D.J.) 

Pierres  vitrescibles  ,  ou  vitrifiables ,  {H 
nat.  Minéralogie  &  Chimie.  )  c'eft  ainfi  que  l'on  no 
me  les  pierres  que  l'aclion  du  feu  convertit  en  ver 
Cette  dénomination  à  parler  ftriclement,  ne  ce 
vient  à  aucune  pierre,  vu  qu'il  n'y  en  a  point  c 
fans  addition  foit  propre  à  fe  vitrifier  ;  celles  qui 
changent  en  verre,  contiennent  quelque  fubftar 
étrangere  qui  facilite  la  fufion ,  telle  que  du  mé 
ou  quelqu'autre  terre  qui  jointe  à  celle  qui  fait 
bafe  de  la  pierre,  la  fait  entrer  en  fufion,  ck  y  en 
elle-même.  D'un  autre  côté,  au  feu  du  foleil  rafle 
blé  par  le  miroir  ardent ,  il  n'y  a  aucune  pierre  < 
en  plus  ou  moins  de  tems  ne  fe  convertiffe  en  ver 
1  Vc 
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Toy>{  Fondant,  Miroirs  ardents,   Pierrt.s 

S  ,  &  VlTRFSCIBlLITÉ. 

PïERRÈ,  (  Médec.  )  on  .  .   plus  grave  en 

ïè  que  !a  formation  de  la  pierre  clans  le  c 

; ,    6c  les    obfervations  particulières   en  ce 

;nre,  méritent  d'être  recueillies.  Je  n'en  citerai 

xir  exemple  eue  quelques-un 

i°.  En  ouvrant  le  corps  d'un  gentil-homme  mort 

1  Angleterre  en  1750,  on  lui  a  trouvé  41  pierres 

ms  les  reins,  14  dans  la  véficulé  du  fiel,  6c  10 

ins  la  veffie,  qui  pefoient  8  onces  \. 

20.  On  ne  connoit  que  trop  les  pierres  contenues 

ins  la  capacité  de  la  veffie,  mais  qu'il  s'en  puîfïe 

ouver  dans  la  iubftance  ,  dans  l'es  parois,  entre  les 

nés  dont  elle  efit  formée,  6c  des  pierres  qui 

ient  dangeru.es,  c'eft  un  accident  affez  extraor- 

en  Médecine;  cependant  M.  Litre  en  clifTc- 

lauî  le  corps  d'un  jeune  homme ,  a  vu  deux  pierres , 

it  percé  l'uretère  dans  fa  partie  comprife  en- 

,  de  la  veffie  ,  avoient  pafle  par  ce  trou , 

îtoienc  faites  chacune  un  petit  conduit  dans  la  fub- 

ince  de  la  veffie  6c  entre  fes  membranes,  depuis 

trou  jufqu'à  l'endroit  où  elles  s'etoient  arrêtées, 

même  avoient  du  grofïir  en  cet  endroit  ,  parce 

l'elles   étoient   plus   grandes  que  le  trou  par  où 

les  avoient  paflé.  /////.  dt  l'acad.  année  tyoz. 

30.  M.  Dodart  a  fait  voir  à  l'acad.  des  Sciences  n 

erres  de  diverl'es  formes  &  grofîcurs ,  toutes  tirées 

un  cadavre  ;  la  plus  groffe  etoit  du  diamètre  d'un 

i ,  6c  la  plus  petite  de  celui  d'une  noix. 
40.  Un  chirurgien  de  Bred,  trouva  dans  le  cada- 
e  d'un  homme  de  28  ans,  un  rein  qui  renfermoit 
iffe  pierrt  du  poids,  d«  iix  onces  6c  demie; 
de  hxpierre  formé  à  l'ordinaire  par  couches , 
mplidbit  la  capacité  du  balîin,  6c  par  Ion  bout  in- 
rieur  enfiloit  la  route  de  l'uretère.  Hijl.  de  l'acad. 
mie  iyjo. 

50.  Un  enfant  de  trois  ans  ne  pouvant  uriner  par 
1  étrange  phimofis,  le  même  M.  Litre  fît  faire  une 
cifion  au  prépuce  par  le  côté,  6c  enlùite  en  fit 
trancher  la  partie  qui  excédoit  l'extrémité  du 
ind.  D'une  grande  cavité  cjuc  ce  prépuce  formoh, 
en  fortit  un  peu  d'urine  6c  un  nombre  incroyable 
l  ,les  plus  petites,  grofles  comme  des  têtes  cPé- 
ngles ,  (S:  les  plus  g  rodes  étoient  comme  des  pois, 
:  niables.  Il  n'y  a  prelque  pas  de 
Mite  ,  qu'elles   ne  'e  lu  dent  formées  de-,  parti 

ûflieres  de  l'urine  qui  étoit  retenue,  tandis 

petite  ouverture  du  prépuce, ne  permettait 

faux  plus  fubtiles  de  fortir,  6c  ce  qui  le  confirme 

,  c'eft  qu'après  l'opération, l'enfant  ne  rendit 

us  de  pintes.  Ht/},  deCacad,  année  1J0C. 

6".  Paflbns  en  Italie,  Dominica  B.  fille  de  baffe 
mdition,  .Igée  d'environ  10  ans,  couchoil 

ttre  fille,  qui  auroil  voulu  faire  avec  elle  les 

m    elle  etoit   incapable.  Elle  I 

me  d'une  groffe  aiguille  d'os  à  tête,  de  la  Ion- 
un  doigt  ,   qui  dans  une  a£Hon  particulière 

ttre  les  deiu  compagnes,  entra  pari  uretère  de 

ominica,  &  tomba  dans  la  veille.  Dominica  com- 

1  n'urinei  que  goutte  à  goutte,  &  avec  dou- 

ur.  I  a  honte  de  déclarer  Ion  avanture  ,  lui  fit  d- 
îer  Ion    mal   pendant  cinq  mois;  mais  enfin  nui- 

iffant  &  ayani  de  la  fièvre  »  elle  eut  recours  à  un 

firurgien  ,  qui  ayant  introduil  le  doigt  dans  le  va 
n,  ex  a)  un  lenti  une  dureté ,  découvrit  aVec  un 

illrument  un  bout  de  l'aiguille,  emporta  les  m.itie- 

■  cpil  étoient  à  l'endroit ,  &  crut  avoir 
ii  une  belle  opération  ,  m. us  la  1  -  ilade  continuant 

eue   ilaus  le    même  et  11  ,   &    r'        int  eu  p.ir   cette 

ianœu>  re  aucun  foulag  nient,  un  autre  chinu 

it  appelle. 

Celui  v>  introduifit  la  fonde  d'ans  la  velîîe  qui 
oit  déchirée  &  ulcérée  du  c     -  du  vagin,  Ôt  il 

Tome  AU. 
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fentit  wA  corps  dur;  pour  fi,  ilager  les  vives  dou- 
leurs il  Ire  a  là  malade  beaucoup  d'huile 
d'olive  ,  &  s'en  tint  là  ;  quelques  jours  après,  la 
piètre  irai  s'étoit  formée  autour  de  l'aiguille,  parut 
à  l'orifice  du  vagin ,  par  le  trou  fait  à  la  veffie ,  6c  on 
la  tira  avec  la  main  fans  l'aide  d'aucun  infiniment. 
La  jeune  fille  fe  rétablit,  mais  il  liiièneft  redé  une  in- 
continence d'urine,  &  de  tems  en  teins  de  légères 
inflammations  dans  ces  parties.  Hijl.  de  l'acad.  année 
1735.  Je  taiffe  aux  gens  de  l'art  à  recueillir  un  grand 
nombre  d'autres  obfervations  femblables  qui  ne  font 
pas  quelquefois  fans  utilité.  (  D.  J .  ) 

Pierre,  (Crîiùj.facfée.)  virpoc.  ,  «îtj»,  un  rocker. 
Lu  pierre  de  divifon  ;  c'elt  le  rocher  du  défert  de  Ma- 
ton ;  la  pierre  d'Ethan  ,  cft  le  rocher  où  Sàmfon  fe  re- 
tiroit,  lorfqu'il  faifoit  la  guerre  aux  Philidins.  La  pier- 
re d'Eçel  eu  un  rocher  auprès  duquel  David  devoir. 
attendre  la  réponle  de  Ion  ami  Jonathas.  La  pierre  du 
fecours  indique  le  lieu  oii  les  Philidins  prirent  l'arche 
du  Seigneur. 

La  pierre  fur  laquelle  Notre-Seigncur  dit  qu'il  édi- 
fiera fon  Eglifie ,  Matth.  xvj.  1$.  ell  expliquée  par  S. 
Auguflin  ,  de  la  doctrine  du  Sauveur  lui-même  , 
Tf*  ,  dans  S.  Luc  ,  viij.  G.  le  prend  pour  un  lieu  pier- 
reux ;  ce  mot  défigne  un  fort,  une  forterefle  dans  le 
IV.  liv.  des  Rois  ,  xiv.  ty.  Ld  pierre  du  défert ,  c'eft  la 
ville  de  Pétra. 

Pierre  au  figuré,  fe  prend  pour  afyle^  II.  Reg.  xxij. 
2.  Il  fe  trouve  au  propre  pour  les  poids  d'une  balan- 
ce. 11  veut  dire  encore  un  monument ,  au  Dent,  xxvij. 
4.  parce  que  dans  les  premiers  tems,  ceux  qui  avoient 
fait  enfemble  quelque  traité,  élevoient  des  monceaux 
de  pierres  pour  en  conlerver  la  mémoire,  au  défaut 
de  l'Ecriture. 

La  pierre  de  Zohaleth  ,  ///.  Reg.  /'.  Ç).  étoit  une  de 
ces  pierres  rondes  ,  fort  pelantes  ,  que  les  jeunes  gens 
pour  éprouver  leurs  forces  tâchoient  de  lever.  Pierre 
lignifie  V idolâtrie.  Juda  ,J'aeur  d'f/'ruc/  ,  s'elt  corrom- 
pue avec  h  pierre  6c  le  bois  ,  Jérém.  iij.  3.  il  le  met 
pour  la  grêle  dans  Jolué  :  le  Seigneur  fil  tomber  du 
ciel  de  grofles  pierres ,  c'eft-à-dire  de  la  grêle  d'une 
groffeur  c*:  d'une  dureté  prodigieufe.  Le  piâlmîfte. 
pf.  /.va  v.  /;'.  dit ,  que  Mode  a  rad'alîe  les  Hébreux  du 
miel  qui  fortoit  de  la  pierre ,  c'eft-à-dire  du  miel  que 
les  abeilles  avoient  fait  dans  les  trous  des  rochers. 

Pu  RRl  s  ,  aveuren  ,  (Gravure.*)  artille  qui 

grave  en  creux  ou  en  relie!  fur  les  pierre*  fûtes  . 
même  jufqufi  lur  les  diamans.   MM.  \auri,  \  ettori 
6v  Marii  tt  -,  ont  donne  féloge  ou  la  vie  des  maîtres 

qui  s'y  font  le  plus  didingue  .  .j/Pier 

1:1    i.r, 

Pu  iri  ouwii  ,  s'il  eftvrai  que  les  inventions 
qui  ont  le  betoin  pour  principes  ,  ont  dû  prci> 
celles  qui  n'ont  pour  objet  que  le  plaîfir  ,  Cs:  qu'elles 
font  de  toute  antiquité  ;  l'on  peut  faire  remonter  ai- 
le/, haut  l'ongme  de  la  gravure.  Bientôt  l'induftrie 
jointe  au  befoin  ,  imagina  l'art  de  s'exprimer ,  prit  le 
des  figures,  des  traits  qui  devuu 

autant  d'exprellions  èx'    d  images  de  la  parole;  telle 

fut  l'origine  de  eet  art. 

On  doit  prelumer  que  I, 
tvec  tani  de  facilite  res  aiufi  dures  que 

font  le  granité,  le  bafalte,  «S.'  toux  les  autn 
des  carrières  de  l'E  ignorèrent] 

l'art  de  graver  en  <  les  métaux .  &  fingu 

renient  en  petit  fur  ïc% pierres  fines  &  lui  II 
précii  ui        M>  .:     .   1 

c\  .   di    11  ■ 
Juda  ,  qui  grava  les  n  »ms   d 

différent*  '  - 

t'éphod  ,  cv  le  ration  il  d 

(  m  h  it«  iler  qu<  l'art 

nés  qui  avoit  pus  naiflànce  dans  l'Orient  , 

1    l 
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n'y  ait  été  toujours  cultivé  depuis  fans  interruption, 
moins  pour  fatistaire  à  un  vain  appareil  de  luxe,  que 
par  la  néceffité  où  fe  trouvoient  les  peuples  de  ces 
pays-là  ,  d'avoir  des  cachets  :  car  aucun  écrit ,  au- 
cun acre  n'y  étoient  tenus  pour  légitimes  &  pour  au- 
thentiques ,  qu'autant  qu'ils  étoient  revêtus  du  fceau 
de  la  perfônne  qui  les  avoit  diclés.  L'Ecriture  fainte 
le  dit  pofitivement  ;  EJlher ,  ch.  iij.  v.  10.  c.  viij.  v.  S. 
&  les  auteurs  ont  décrit  l'anneau  de  Gigès  ,  Plato  in 
Politic.  tk  celui  de  Darius.  Enfin  ,  qu'on  ouvre  en- 
core les  livres  faints,  Daniel  VI.  ch.  xvij.  qu'on  con- 
fulfe  Hérodote  ,  liv.  I.  l'on  y  verra  qu'à  Babylone  , 
les  grands  avoient  chacun  leurs  cachets  particuliers. 

Les  Egyptiens  &  les  principales  nations  de  l'Afie , 
conf  erverent  toujours  leur  attachement  pour  les  pier- 
res gravées.  On  fait  que  Mithridate  en  avoit  fait  un 
amas  fingulier ,  comme  le  dit  Pline ,  liv.  XXXVII. 
ch.  j.  tk  iorfque  Luculle  ,  ce  romain  fi  célèbre  par 
fa  magnificence  &t  par  fes  richeffes  ,  aborde  à  Ale- 
xandrie ;  Ptolomée  uniquement  occupé  du  foin  de 
lui  plaire  ,  ne  trouve  rien  dans  fon  empire  de  plus 
précieux  à  lui  offrir  qu'une  émeraude  montée  en  or, 
iur  laquelle  le  portrait  de  ce  prince  égyptien  éto'it 
gravé.  Celui  de  Bacchus  l'étoit  fur  la  bague  de  Cléo- 
patre  ,  &  le  graveur  s'y  montra  aufîi  fin  courtifan  , 
que  fupérieur  dans  fon  art.  On  connoît  la  jolie  épi- 
gramme  qui  courut  alors ,  &  la  charmante  traduction 
en  vers  qu'en  a  donné  M.  Hardion  ;  c'eft  la  neuviè- 
me du  liv.  IV.  ch.  xviij.  de  V Anthologie. 

Le  commerce  maritime  des  Etrufques  les  ayant 
liés  avec  les  Egyptiens,  les  Phéniciens ,  &  quelques 
autres  peuples  de  l'Orient  ;  ils  apprirent  les  mêmes 
arts  &  les  mêmes  feiences  que  ces  nations  profef- 
•foient ,  &  ils  les  apportèrent  en  Italie.  Ce  n'efl  guè- 
re que  le  commerce  qui  forme  en  quelque  façon  de 
différens  peuples  ,  une  feule  nation.  Les  Etrufques 
commencèrent  donc  à  fe  familiarifer  avec  les  arts  , 
heureux  fruits  de  la  paix  &  de  l'abondance  !  Ils  cul- 
tivèrent la  fculpture  ,  la  peinture  ,  l'arçhitecnire ,  & 
ils  ne  montrèrent  pas  moins  de  talens  pour  la  gra- 
vure fur  les  pierres  fines. 

Le  commencement  des  arts  ne  fut  point  différent 
en  Grèce  de  ce  qu'il  avoit  été  en  Etrurie.  Ce  furent 
encore  les  Egyptiens  qui  mirent  les  inftrumens  des 
arts  entre  les  mains  des  Grecs  ,  en  même  tems  qu'ils 
diétoient  à  Platon  les  principes  de  la  fagefTe  qu'il 
étoit  venu  puifer  chez  eux ,  &  qu'ils  permettoient 
aux  légiflateurs  grecs  de  tranferire  leurs  lois  pour 
les  établir  enfuite  dans  leur  pays. 

Cette  nation  toute  ingénieufe  qu'elle  étoit ,  de- 
meura dans  l'ignorance  de  la  gravure  jufqu'à  Déda- 
le ,  qui  le  premier  fut  animer  la  fculpture  ,  en  don- 
nant du  mouvement  à  fes  figures.  Il  vivoit  vers  les 
tems  de  la  guerre  de  Troye  ,  environ  douze  cens  ans 
avant  J.  C.  Ce  ne  fut  cependant  que  dans  le  fiecle 
d'Alexandre  ,  que  les  progrès  des  arts  parurent  en 
Grèce  dans  tout  leur  éclat.  Alors  fe  montrèrent  les 
Apelles  ,  les  Lyfippeç  &  les  Pyrgotèles  ,  qui  parta- 
geant les  faveurs  &  les  bienfaits  de  cet  illuftre  con- 
quérant ,  difputerent  à  qui  le  repréfenteroit  avec 
plus  de  grâce  &  de  dignité.  Le  premier  y  employa 
fon  pinceau  avec  le  fuccè's  que  perfônne  n'ignore , 
&  Lyfippe  ayant  été  choifi  pour  former  en  bronze 
le  bufte  de  ce  prince  ,  Pyrgotele  fut  feul  jugé  digne 
de  le  graver. 

La  Nature  ne  produit  point  des  hommes  fi  rares , 
fans  leur  donner  pour  émules  d'autres  hommes  de 
génie  ;  ainfi  l'on  vit  fe  répandre  par  toute  la  Grèce 
une  multitude  d'excellens  artiftes  ;  &  pour  me  ren- 
fermer dans  mon  fujet ,  il  y  eut  dans  toutes  les  vil- 
les des  graveurs  d'un  mérite  diftingué.  L'art  de  la 
gravure ^en  pierres  fines  eut  entre  les  mains  des  Grecs 
les  fuccès  que  promettent  des  travaux  affidus  &  mul- 
tipliés ;  il  ne  fallut  plus  chercher  de  bons  graveurs 
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hors  de  chez  eux ,  &  ces  peuples  fe  maintinrent  da 
cette  fupériorité,  Cronius  ,  Apollonide  ,  Diofco 
de  ,  Solon  ,  Hyllus  ,  &  beaucoup  d'autres  dont  ] 
noms  fefont  corifervés  fur  leurs  gravures ,  fe  re 
dirent  très  -  célèbres  dans  cette  profeflion.  En  i 
mot,  on  ne  trouve  gueres  furies  belles  pierres  gr 
vies  d'autres  noms  que  des  noms  grecs. 

Les  Romains  ne  prirent  du  goût  pour  les  béai 
Arts ,  que  lprfqu'ayant  pénétré  dans  la  Grèce  &  da 
l'Afie,  ils  eurent  été  témoins  de  la  haute  eftime  qu'( 
y  faifoit  des  grands  artiftes  dans  les  arts  libéraux 
ainfi  que  de  leurs  productions.  Alors  ils  fe  livrere 
à  la  recherche  des  belles  chofes ,  tk  ne  mettant  poi 
de  bornes  à  ia  curiofité  des  pierres  gravées ,  non-fei 
lement  ils  en  dépouillèrent  la  Grèce  ,  mais  ils  attir 
rent  encore  à  Rome  pour  en  graver  de  nouvelle; 
les  Diofcorides ,  les  Solon  ,  &  d'autres  artiftes  au 
diftingués.  On  para  les  ftatues  des  dieux  de  ces  fo 
tes  d'ornemens ,  on  en  monta  des  bagues  à  l'iifa^e  c 
toutes  les  conditions.  Et  qui  le  pourroit  croire  !  il 
rencontra  des  voluptueux  affez  délicats  pour  ne  po 
voir  foutenir  pendant  l'été  le  poids  trop  pefant  c 
ces  fortes  de  bagues  ,  Juven.  Sat.  I.  v.  3  8.  il  fa 
lut  en  faire  de  plus  légères  &  de  plus  épaiffes  poi 
les  différentes  iaifons. 

Quand  les  perfonnes  moins  riches  n'avoient  p; 
le  moyen  de  fe  procurer  une  pierre  fine  ,  ils  failbiei 
feulement  monter  fur  leurs  anneaux  un  morceau  c 
verre  colorié  ,  gravé  ou  moulé  ,  fur  quelque  bel 
gravure  ;  6c  l'on  voit  aujourd'hui  dans  plufieurs  c; 
binets  de  ces  verres  antiques,  dont  quelques -ur 
tiennent  lieu  d'excellentes  gravures  antiques  qu'o 
n'a  plus. 

Leurs  anneaux ,  leurs  bagues ,  leurs  pierr:s  gravée. 
fervoient  à  cacheter  ce  qu'ils  avoient  de  plus  chc 
&  de  plus  précieux  ,  en  particulier  leurs  lettres  o 
leurs  tablettes.  Cette  coutume  a  paffé  de  fiecle  e 
fiecle  ,  &  eft  venue  jufqu'à  nos  jours  ,  fans  avoi 
fouffert  prefque  aucune  variation.  Elle  fubfifte  en 
core  dans  toute  l'Europe  ,  &  jufques  chez  les  Orier 
taux;  &  c'eft  ce  quia  mis  ces  derniers  peuples,  1 
peu  curieux  d'ailleurs  de  cultiver  les  Art?  ,  dans  1 
néceffité  d'exercer  celui  de  la  gravure  en  creux  fu 
les  pierres  fines,  afin  d'avoir  des  cachets  à  leur  ufage. 
Comme  tous  les  citoyens ,  au-moins  les  chefs  di 
chaque  famille ,  dévoient  poflèder  un  anneau  en  pre 
pre  ;  il  n'étoit  pas  permis  à  un  graveur  de  faire  ei 
même  tems  le  même  cachet  pour  deux  perfonnes  dii 
férentes  ;  l'hiftoire  nous  a  décrit  les  fujets  de  plu 
fieurs  de  ces  cachets.  Jules- Céfar  avoit  fait  grave 
fur  le  fien  l'image  de  Vénus  armée  d'un  dard  ;  gra 
vivre  dont  les  copies  fe  font  multipliées  à  l'infini.  L< 
célèbre  Diofcoride  avoit  gravé  celui  d'Augufte.  L< 
cachet  de  Pompée  repréfentoit  un  lion  ,  tenant  1  ■< 
épée.  Apollon  &t  Maffias  étoient  exprimés  fur  le  ca 
chet  de  Néron.  Scipion  l'Afriquain  fit  repréfentei 
fur  le  fien  le  portrait  de  Syphax  qu'il  avoit  vaincu. 

Les  premiers  chrétiens  qui  vivoient  confondu; 
avec  les  Grecs  &  les  Romains ,  avoient  pour  lignes 
de  reconnoiflance  des  cachets  fur  lefquels  étoieni 
gravés  le  monogramme  de  Jelus-Chrift  ,  une  colom- 
be ,  un  poiffon  ,  une  anchre ,  une  lyre ,  la  nacelle  de 
S.  Pierre ,  &  autres  pareils  fymboles. 

Le  luxe  ck  la  molleffe  Aiîatique  qui  s'accrureni 
chez  les  Romains  avec  leurs  conquêtes ,  ne  mireni 
plus  de  bornes  au  nombre  &  aux  ufages  des  pierre: 
gravées.  Ces  maîtres  du  monde  crurent  en  devoir  en 
richir  leurs  vétemens  ,  &  en  relever  ainfi  la  magni- 
ficence. Les  dames  Romaines  les  firent  paffer  dans 
leurs  coëffures  ;  les  bracelets ,  les  agraffes ,  les  cein- 
tures ,  le  bord  des  robes  en  furent  parfemés ,  &  fou- 
vent  avec  profufion.  L'empereur  Eïiogabale  porta 
cet  excès  fi  loin  ,  qu'il  faifoit  mettre  fur  fa  chauffure 
des  pierres  gravées  d'un  prix  ineftimable  ,  Se  qu'il  ne 
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•ouloit  pUiSTcvoir  celles  qui  lui  avoient  une  fois 
rvi;  Lampride,  in  vitd  EUogabal.  ch,  xxiij. 

FI  y  avoit  fans  cloute  des  pierres  gravées ,  faites  uni- 
iiement  pour  la  parure  ,  &  l'on  peut  regarder  com- 
e  telles  ces  émeraudes  ,  ces  faphirs,  ces  topafes  , 
;s  améthyftes ,  ces  grenats,  oc  généralement  tou- 
:s  ces  autres  pierres  préciëuiës  de  couleur,  fur  la 
irface  defquelles  font  des  gra*  urei  en  creux ,  mais 
3nt  la  fuperficie  ,  au  lieu  d'être  plate  ,  dî  convexe, 
:  fait  appeller  la  pierre ,  un  cabochon.  Ifiaut  encore 
mger  dans  cette  clafie  toutes  ces  pierres  gravées  qui 
ifîent  une  certaine  grandeur,  oc  qui  n'ayant  jamais 
a  être  portées  en  bagues  ,  ne  paroiilent  avoir  été 
availlées  que  pour  l'ornement ,  ou  pour  fatisfaire 
.  curiofité  de  quelques  perlonnes  de  goût.  Il  n'eft 
is  douteux  que  les  pierres  gravées  en  relief,  ou  ce 
je  nous  nommons  des  cdwiet^n'entraifcntaulTi  dans 
s  ajuftemens  dont  elles  étoient  propres  à  relever 

richefle  &  l'éclat. 

Le  Chriftianifme  s'étant  établi  fur  les  ruines  du 
aganifme  ,  l'univers  changea  de  face  ,  &  préiénta 
n  fpeclacle  nouveau  ;  les  anciennes  pratiques  fu- 
;nt  la  plupart  abandonnées  ,  &  l'on  cefîa  par  con- 
:quent  d'employer  les  pierres  gravées  à  une  partie 
es  ufages  auxquels  on  les  avoit  fait  fervir  julqu'a- 
>rs  ,  elles  ne  lervirent  plus  qu'à  cacheter;  mais 
uand  la  barbarie  vint  à  inonder  toute  l'Europe,  l'on 
e  cacheta  plus  avec  les  pierres  gravées  ;  l'on  fie  fou- 
ia  encore  moins  d'en  porter  en  bagues ,  l'on  n'étoit 
lus  en  état  d'en  connoître  le  prix.  Elles  fe  diffipe- 
:nt  ;  plufieurs  rentrèrent  dans  le  fein  de  la  terre 
our  reparaître  dans  un  fiecle  plus  éclairé  6c  plus 
igné  de  les  pofléder.  D'autres  furent  employées  à 
tuer  des  chattes ,  ck  à  divers  ouvrages  d'orfévre- 
ie  à  L'uiâge  (!  ,  églifes  ,  car  c'étoit  le  goût  domi- 
.ant;  c'étoit  à  qui  feroit  plus  de  dépenlés  en  reli- 
uaires  ,  &  à  qui  en  enrichiront  les  autels  d'un  plus 
rand  nombre.  Plufieurs  de  ces  anciennes  gravures 
îcftinubles  ;  plufieurs  de  ces  précieux  camées  que 
ES  empereurs  d'Orient  avoient  emportés  de  Rome  , 
lelortirent  du  lieu  pu  ils  avoient  été  transférés  ,  6c 
ie  repalTerent  clans  L'Occident,  que  pour  venir  y  oc- 
uper  des  place  dans  les  chapelles,  &  y  tenir  rang 
vec  les  reliques.  Les  Vénitiens  en  remplirent  le  ra- 
iera trclor  de  l'églife  de  .S.Marc,  èv*  les  I  rançois 
n  apportèrent  plufieurs  en  France  durant  les  croifa- 
les.  Depuis  très-long-tems,  la  belle  tête  de  Julia  , 
ille  de  Titus ,  £c  plufi  I  ntant  d<  s 

ujets  profanes  ,   font  confond  oques 

kans  le  1  l'abbaye  de  S.  Denis. 

On  ne  peut  (ans  doute  ezouer  un  fi  grand  tonds 
l'ignorance  de  tes  eft  cepen- 

l.mt  à  ce  di  I  mu  de  lu  mi    es ,  que  nous  fomm 
levables  de  la  <  i  d'une  infinité  de  pré- 

iera  morceaux  de  gravures  antiqu  lutre- 

iient  auroient  couru  le  rrf  ne  point  arriver 

llfqu'à  n<  Ht  •  ;    Car  enfin  fi     ceu  dans 

ses  fiecles  barbares  eulTent  été  pi 

ne  zèle  de  religion  qui  leurfkiloit  recherche! 

r  nos  autels  ev 
es  reliques  des  faints  ,  leur  eût  t'.ui  reje  ter  I 
selles  qui  avoient  rapport  au  paganiûne,  c\:  : 
re  pones  à  les  détruire. 
On  loin  bienqueo  ruand 

!»  réfléchit  fur  l'utilité  qu'on  peut  rct  rer  d 

i  ,•  |e  ne  parle  pas  de  leur,  vertus  o< 
ne  foni  que  de*  idées  toiles ,  je  ne  pri    nds  pa 
pins  n  lever  le  pria  &  la  beauté  de  ta  matière  . 
|e  parle  d'abord  du  pi  liurque  fournil  à  I 
vjuï  que  l'an  j  i.ut  mettre  .Ces  pré» 

tu|uite  lont  la  fource  iPune  inlinue  d    i 
ils  perfeâ  onnent  le  goûl  ,  v\  meublent 

tXMl  des  idées  les  plus  noble-.  &i  les  phi  •     ' 

L  eil  de  d« 

TomtXII, 
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rache  a  emprunté  les  penfées  de  deux  de  fes  plus 
beaux  tableaux  du  cabinet  du  palais  Farnefe  à  Rome. 
L'Hercule  qui  porte  le  ciel  eft  une  imitation  d'une 
gravure  antique  qui  eft  chez  le  roi. 

Quoique  les  pierres  gravées  ne  foient  pas  des  ou- 
vrages auflï  fublimes  que  les  admirables  productions 
des  anciens  fculptcurs ,  elles  ont  cependant  quelques 
avantages  fur  les  bas-reliefs  &  les  ftatues.  Ces  avanta- 
ges naiffent  de  la  matière  même  des  pierres  gravées  & 
de  la  nature  du  travail  ;  comme  cette  matière  cil  t 
dure,  &  que  le  travail  eft  enfoncé  (il  n'eftici  q 
que  des  gravures  en  creux)  ,  l'ouvrage  eft  à  l'abri  de 
Yufure  (qu'on  me  permette  d'employer  ce  mot),  &  • 
trouve  en  même  tems  garanti  d'un  nombre  infini 
d'autres  accidens,  que  les  grands  morceaux  de  fculp- 
ture  en  marbre  n'ont  que  trop  fouvent  éprou 

Comme  il  n'eft  ri/n  de  fi  fatisfaifant  que  d'avoir 
des  portraits  fidèles  des  hommes  illuftres  de  la  Grèce 
ôc  de  Rome,  c'eft  encore  dan:,  [empierres  gravéesqa! 
peut  les  trouver  ;  c'eft  où  l'on  peut  s'amtrer  avec  le 
plus  de  certitude  de  la  vérité  delà  refli  mblancc.  .' 
cun  trait  n'y  a  été  altéré  par  la  \  étufté  ;  ri  n  :." 
été  émoufle  par  le  frottement  comme  dans  les  d    - 
dailles  &  dans  les  marbres.  Il  eft  encore  confol 
de  pouvoir  imaginer  que  ces  iTatues  &  ces  grou 
qui  firent  autrefois  le  fujet  de  l'admiration  d'. 
tk  de  Rome,  &  qui  font  l'objet  de  nos  juftes  regret ., 
fe  retrouvent  for  les  pien  .  Ce  n'eft  point  ici 

une  vîftne  conjecture;  l'en  a  for  des  pierres 
indubitablement  antiques  la  repréfentation  de  plu- 
fieurs belles  ftatues  greques  qui  fubfiftent  enc 
fans  fortir  du  cabinet  du  roi  de  France,  l'on 
voir  fur  des  cornalines  ta  ftatuc  d*Hercul<  .-  1 
nefe,  un  des  chevaux  d .  Monte-Cavallo ,  cv  le  gn 
de  Laocoon. 

Indépendamment  de  tous  les  avantages  qu'on 
d'attribuer  aux  pierres  gravées  ,  ell  a  un 

de  commun  avec  les  autres  monumens 
c'eft  cle  fervir  à  eclaircir  pluûeut 
de  la  Mythologie  ,  de  l'Hiftoire  &  .  an- 

ciennes.   S'il  étoit  poflible  d 
corps  toutes  ks  / 

ê  &  d'autre  ,  on  po 
fuite  aflez  complette  d< 

oc  des  di .  rac- 

térifés  par  d 
leurs  cu;:  . , 
rvn,  facrin*c<  s .  I 
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•Vriers  qui  ne  connoiffoient  que  le  pur  méchanifme 
de  leur  profeffion  ,  ck  ils  ne  le  relevèrent  que  vers  le 
milieu  du  xv.  liccle.  La  Peinture  &  la  Sculpture  qui 
ne  vont  jamais  l'une  fans  l'autre,  reparurent  alors  en 
Italie  dans  leur  premier  luftre  ,  &l'on  recommença 
à  y  graver  avec  goût  tant  en  creux  qu'en  relief.  Le 
célèbre  Laurent  de  Médicis ,  furnommé  le  magnifique 
&  le  pire  des  lettres ,  fut  le  principal  &C  le  plus  ardent 
promoteur  de  ce  renouvellement  de  la  gravure  fur 
lespierres  fines.  Comme  il  avoit  un  amour  fingulier 
pour  tout  ce  qui  portoit  le  nom  à'amiqùê  ,  outre  les 
anciens  manuferits  ,  les  bronzes  &  les  marbres  ,  il 
avoit  encore  fait  un  précieux  affemblage  de  pierres 
gravées  qu'il  avoit  tirées  de  la  Grèce  6c  de  l'A  fie  ,  ou 
qu'il  avoit  recueillies  dans  fon  propre  pays, la  vue  de 
ces  belles  choies  qu'il  poffédoit  ,  autant  pour  en 
jouir  que  pour  avoir  le  plaifir  de  les  communiquer , 
anima  quelques  artiftes  qui  fe  confacrerent  à  la  Gra- 
vure ;  lui-même ,  pour  augmenter  l'émulation  ,  leur 
diftribua  des  ouvrages.  Le  nom  de  ce  grand  protec- 
teur des  arts  ,  j'ai  prefque  dit  ce  grand  homme  ,  fe  lit 
fur  plufieurs  pierres  qu'il  rit  graver  ou  qui  lui  ont  ap- 
partenu. 

Alors  parut  à  Florence  Jean  ,  qu'on  furnomma 
Delle-Comiuole  ,  parce  qu'il  réuffifioit  à  graver  en 
creux  fur  des  cornalines  ,  &  l'on  vit  à  Milan  Domi- 
cile ,  appelle  ZV  Camei,  à  caufe  qu'il  rit  de  fort  beaux 
camées.  Ces  habiles  gens  formèrent  des  élevés  ,  & 
eurent  bien-tôt  quantité  d'imitateurs.  Le  Vafari  en 
nomme  plufieurs  ,  entre  lefquels  je  me  contenterai 
de  rappeller  ceux  qui  ont  mérité  une  plus  grande 
réputation  ;  Jean  Bernardi  de  Caftal-Bolognefe,  Mat- 
thieu del  Nafaro  (ce  dernier  paffa  une  grande  par- 
tie de  fa  vie  en  France  au  fervice  de  François  I.)  ;  Jean- 
Jacques  Caraglio  de  Vérone ,  qui  n'a  pas  moins  réuffi 
dans  la  gravure  des  eftampes  ;  Valério  Belli  de  Vi- 
cence  ,  "plus  connu  fous  le  nom  de  Valerio  Vicentini ; 
Louis  Anichini ,  &  Alexandre  Céfari,  furnommé  le 
Grec.  Les  curieux  confervent  dans  leurs  cabinets  des 
ouvrages  de  ces  graveurs  modernes  ,  ck  ce  n'eft  pas 
fans  raifon  qu'ils  en  admirent  la  beauté  du  travail. 
Qu'on  n'y  cherche  pas  cependant  ni  cette  première 
fineiTe  de  penfée  ,  ni  cette  extrême  précifion  de  6e(- 
fein  qui  conftituent  le  cara&ere  du  bel  antique  ;  tout 
ce  qu'ils  ont  fait  de  plus  beau  ,  n'eft  que  bien  médio- 
cre mis  en  parallèle  avec  les  excellentes  productions 
de  la  Grèce. 

Ce  n'eft  peut-être  pas  tant  à  l'incapacité  qui  juf- 
qu'à  préfent  a  empêché  les  graveurs  modernes  d'ap- 
procher de  ceux  de  l'antiquité ,  qu'à  l'ingratitude  de 
4a  profefTion  ,  à  laquelle  il  en  faut  attribuer  la  caufe  ; 
du-moins  jamais  nos  artiftes  ne  montrèrent  plus  de 
talens  ni  plus  d'ardeur.  Lorfqu'ils  ont  eu  à  graver 
des  pierres  en  relief,  travail  aufii  long  &  prefque  auffi 
difficile  que  celui  de  la  gravure  en  creux ,  ils  ont  fait 
de  très- bel  les  choies.  Tels  font  les  portraits  qu'ils 
ont  exécutés  dans  ce  genre  ;  il  y  en  a  tel  qu'on  pour- 
■roit  ranger  à  la  fuite  du  bel  antique.  Telles  font  quel- 
ques autres  ouvrages  foignés  &  exécutés  dans  ces 
derniers  rems  par  l'habile  Sirlet. 

2°.  De  la  matière  fur  laquelle  on  grave.  Les  anciens 
graveurs  qui  en  cela  ont  été  fuivis  par  tous  les  mo- 
dernes, paroilîent  n'avoir  excepté  aucune  des  pierres 
fines  ,  ni  même  des  pierres  précieufes  pour  graver 
defîiis  ,  hormis  que  ces  pierres  ne  fe  ioient  trouvées 
fi  recommandables  par  elles-mêmes  ,  que  c'eût  été 
un  meurtre  de  les  faire  fervir  à  la  gravure.  Encore 
aujourd'hui  l'on  a  pour  de  telles  pierres  précieufes  les 
mêmes  égards.  Du  refte  ,  on  rencontre  tous  les  jours 
des  gravures  fur  des  améthyftes ,  des  faphirs ,  des 
topafes  ,  des  chryfolites  ,  des  péridots  ,  des  hyacin- 
tes  &  des  grenats.  On  en  voit  fur  des  bérylles  ou  ai- 
guës-marines ,  des  primes  d'émeraudes  &c  d'amé- 
th)  fies,  des  opales,  des  turquoifes ,  des  malachites, 
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des  cornalines ,  des  chalcédoines  &  des  agates.  Les 
jafpes  rouges  ,  jaunes ,  verds  &  de  diverfes  autres 
couleurs  ,  &  en  particulier  les  jafpes  fanguins  ,  le 
jade ,  des  cailloux  finguliers  ,  des  morceaux  de  lapis 
ou  lyanée  ,  &  des  tables  de  cryftal  de  roche  ont  aufïi 
fervi  de  matière  pour  la  gravure,  même d'affez belles 
émeraucles  &  des  rubis  y  ont  fervi.  Mais  de  toutes  les 
pierres  fines ,  celles  qu'on  a  toujours  employées  plus 
volontiers jpar  la  gravure  en  creux,  font  les  agates 
&  les  cornalines  ou  fardoines  ,  tandis  que  les  diffé- 
rentes efpeces  agates  -  onix  femblent  avoir  été  ré- 
fervées  pour  les  reliefs. 

C'eft  à  la  variété  des  couleurs  dont  la  nature  a  em- 
belli les  agates  ,  que  nous  devons  ces  beaux  camées 
qu'un  favant  pinceau  n'auroit  pu  peindre  avec  plu: 
de  juftefTe  ,  &  qui  prefque  tous  font  des  production: 
de  nos  graveurs  modernes. 

Ne  paffons  pas  ici  fous  filence  des  gravures  fingu- 
lieres  &  qui  peuvent  marcher  à  la  fuite  des  pierre, 
gravées.  Ce  font  des  agates  ou  d'autres  pierres  fine; 
fur  lefquelles  des  têtes  ou  des  figures  en  baffe-tailh 
&:  cifelées  en  or  ont  été  rapportées  &  incruftées ,  d< 
façon  qu'à  la  différence  près  de  la  matière  elles  fon 
prefque  le  même  effet  que  les  véritables  camées.  Or 
en  voit  une  à  Florence ,  qui  appartenoit  à  l'électrici 
palatine  Anne-Marie-Louife  de  Médicis  ,  en  qui  ton 
eft  fini.  Cette  belle  gravure  doit  fe  trouver  dans  h 
cabinet  du  grand-duc  :  c'eft  peut-être  un  Apollor 
vainqueur  du  ferpent  Pithon  ;  il  y  en  a  une  repréfen- 
tation  dans  leMu/hum  Florent,  t.  I.  tab.  66.  n°.  i.  Ei 
1 749  ,  un  Italien  a  diftribué  à  Paris  plufieurs  pierre 
i emblablement  incruftées  ;  &  comme  il  en  avoit  nom 
bre  &  qu'elles  étoient  trop  bien  confervées  pou 
n'être  pas  fufpeft es ,  les  connoifleurs  font  perfuadé 
que  c'etoient  des  pièces  modernes. 

Le  diamant ,  la  i'eulepierre  précieufe  fur  laquelle  oi 
n'avoit  pas  encore  effayé  de  graver,  l'a  été  dans  ce 
derniers  fiecles.  Il  eft  vrai  que  M.  André  Cornaro 
vénitien,  annonça  en  1713  une  tête  de  Néron  gra- 
vée en  creux  fur  un  diamant ,  &  pour  relever  leprb 
de  cette  gravure  qu'il  eftimoit  douze  mille  fequins 
il  affûroit  qu'elle  étoit  antique.  Mais  on  ne  peut  guen 
douter  du  contraire  ,  &  peut-être  fon  diamant  étoi 
un  ouvrage  de  Conftanzi  qui  a  long-tems  travaillé  ; 
Rome  avec  diftinefion.  Lorfque  Clément  Birague 
milanois  ,  que  Philippe  II.  avoit  attiré  en  Efpagne 
&  qui  fe  trouvoit  à  Madrid  en  1  564,  fît  l'effai  de  gra 
ver  fur  le  diamant ,  perfonne  n'avoit  encore  tenté  1; 
même  opération.  Cet  ingénieux  artifte  y  grava  pou: 
l'infortuné  dom  Carlos  le  portrait  de  ce  jeune  prince 
&  fur  fon  cachet  qui  étoit  un  autre  diamant ,  il  mi 
les  armes  de  la  monarchie  efpagnole.  L'on  a  fait  voi. 
à  Paris  un  diamant  où  étoient  gravées  ou  plutôt  ée  a 
tignées  les  armes  de  France  ;  l'on  dit  qu'il  y  en  a  ur 
femblable  dans  le  tréfor  de  la  reine  d'Hongrie  i 
Vienne  ,  &  que  le  cachet  du  feu  roi  de  Pruffe  étoi: 
pareillement  gravé  fur  un  diamant.  Au  relie,  ces  gra 
vures  ne  peuvent  être  ni  bien  profondes  ,  ni  fort  ar- 
rêtées, ni  faites  fur  des  diamans  parfaits.  Ajoutez  qm 
fouvent  l'on  montre  des  gravures  qu'on  dit  être  faite; 
fur  des  diamans ,  &  qui  ne  le  font  réellement  que  fui 
des  faphirs  blancs. 

30.  De  la  diflinclion  des  pierres  antiques  d'avec  le: 
modernes.  Comme  il  règne  beaucoup  de  rufe  ,  d< 
fraude  &  de  ftratagème  pour  tromper  au  fujet  de: 
pienes  gravées ,  on  demande  s'il  y  a  des  moyens  d< 
diftinguer  l'antique  du  moderne  ,  les  originaux  de: 
copies  ;  quelques  curieux  fe  font  fait  là-deffus  de: 
règles  qui ,  toutes  incertaines  qu'elles  font,  mériten 
cependant  d'être  rapportées. 

Ils  commencent  par  examiner  l'efpecede  la  pierre: 
fi  cette  pierre  eft  orientale  ,  parfaite  dans  fa  qualité  . 
fi  c'eft  quelque  pierre  fine  dont  la  carrière  foit  per- 
due ,  telles  que  font ,  par  exemple ,  les  cornalines  de 


P  I  E 

vieille  roche  ;  fi  le  poli  en  eft  très-beau  ,  bien  égal 
;  bien  luifant ,  c'eft,  félon  eux,  des  preuves  de  l'an- 
nuité d'une  gravure.  Il  efl  certain  que  l'examen  de 

qualité  d'une  pierre  gravée  6c  de  fon  beau  poli  ne 
nt  point  des  chofes  indifférentes  ;  mais  l'on  a  vu 
us  d'une  fois  nos  graveurs  effacer  d'anciennes  mau- 
lifes  gravures  ,  retoucher  des  antiques  ,  apporter 
ins  le  poliment  une  grande  dextérité  pour  mieux 
amper  les  connoiffeurs.  D'ailleurs  ce  feroit  peut- 
re  une  preuve  encore  plus  certaine  de  l'antique 
une  pierre  gravée ,  fi  la  furface  extérieure  d'une  telle 
yre  étoit  dépolie  par  le  frottement  ;  car  les  anciens 
rit  pour  l'ufage  ,  Se  toute  pierre  qui  a  lervi 
fit  s'en  reffentir. 

Les  curieux  croient  encore  reconnoître  certainc- 
ent  fi  les  inferiptions  gravées  en  creux  fur  les pier- 
s  font  vraies  ou  fuppolées  ,  6c  cela  par  la  régularité 

la  proportion  des  lettres ,  6c  par  la  fineffe  des  jam- 
;s  ;  mais  il  n'y  a  guère  de  certitude  dans  ces  fortes 
obfervations  ;  tout  graveur  qui  voudra  s'en  donner 

peine  6c  qui  aura  une  main  légère  ,  tracera  des 
ttres  qui  imiteront  fi  bien  celles  des  anciens ,  même 
lies  qui  font  formées  par  des  points  ,  que  les  plus 
îs  connoiffeurs  prendront  le  change  ;  oc  ce  ftratagè- 
e  conçu  en  Italie  pour  fe  jouer  de  certains  curieux 
nirris  dans  la  prévention  ,  n'a  que  trop  bien  réuffi. 
iont  corrompu  jufque  aux  pierres  gravées  antiques, 
1  y  mettant  de  faunes  inferiptions  ;  &  c'eft  ce  qu'ils 
.éditent  avec  d'autant  plus  de  fécurité  qu'il  leur  elt 
us  facile  alors  d'en  impofer.  Qui  pourra  donc  affû- 
r  que  plr.lieurs  de  ces  noms  d'artiftes  qui  fe  lifent 
r  les  pierres  gravées  ,  6c  même  auprès  de  fort  belles 
avurcs ,  n'y  auront  pas  été  ajoutées  dans  des  fiecles 
ultérieurs?  fur-tout  que  depuis  M. Gori  afaitobfer- 
ir  que  le  nom  de Cléomenes écrit  en  grec,  qu'on  voit 
r  le  focle  de  la  fameufe  6c  belle  ftatue  de  la  Vénus 
î  Medicis,  efl  une  infeription  poftiche. 

Il  n'eft  pas  plus  difficile  d'ajouter  fur  les  pierres 
•avées,  de  ces  cercles  6c  de  ces  bordures  en  forme 
;  cordon,  qui  luivant  le  Gentiment  de  M.  Gori ,  ca- 
ictérilent  les  purres  étrufques ,  &  font  un  ligne  cer- 
in  pour  les  reconnoître. 

D'autres  curieux  prétendent  que  Us  anciens  n'ont 
mais  gravé  que  fur  des  pierres  de  figures  rondes 
u  ovales;  6c  lorfqu'on  leur  en  montre  quelques- 
nes  d'une  autre  forme,  telles  que  font  des  pierres 
narrées  ou  à  pans,  ils  ne  balancent   pas  à  dire  que 

gravure  en  efl  moderne,  ce  qui  n'êfl  pas  toujours 

vu  dénient  vrai. 

Qu  Iques  négligences  qui  fe  feraient  gliffées  dans 
es  parties  accefloires  au  milieu  des  plus  grandes 
sautés ,  ne  doivent  pas  non  plus  faire  fuger  qu'une 
ravine  n'efl  pas  antique  :  on  en  àt\  roit  peut  -  eue 
jiiclnro  roui  le  contraire,  d'autant  que  les  gravures 
todernes  font  en  général  affez  fuivies ,  ex  que  celles 
iensom  afiez  Couvent  le  défaut  qu  on  vient 
I  remarquer.  On  peut  citer  pour  exemple  l'enlevé* 
îcnt  du  palladium  gravé  pai  Diofconde:  le  Dio- 

Mii  efl  la  maitreûe  figure,  réunii  tout 
erfèctions,  prefque  toul  le  refle  efl  d'un  travail  n 
eu  foigné,  qu'à  peine  ferait-il  avoué  par  des  ou- 
riers  médiocres.  Cet  babile  artifle  aurait-il  pre- 
rndu  relever  l'excellence  de  fa  production  par  ce 
ontrafte  ,  ou  auroit-il  craint  que  iceil  s'arrêtam  fur 
es  objets  étrang<  is.il  ne  fe  portât  pas  aile/  eni 
ement  fur  la  principale  figure? 

Mais  une  pierre  gretvde  qui  feroil  enchàtîée  dans 
<n  ancienne  monture;  une  autre  qu'on  fauroit,  I 
'en pouvoir  douter, avoir  été  trouvée  depuis  peu 

l'ouverture  d\\n  tombeau, ou  fi  us  d'anciens  dé- 
ombres qui  n'auraient  jamais  été  fouillés ,  m< 
oit  d'être  reçue  pour  antique.  Il  parait  aufli  qu'on 
e  devrait  p.. s  moins  eftimer  une  / 

ous  viemL.  ces  pays  où  les  ans  ik   f< 
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point  relevés  depuis  leur  chute:  par  exemple,  des 
pierres  gravées  qui  font  tirées  6c  apportées  du  Levant, 
ne  font  pas  fufceptiblcs  d'altérations  par  le  dé- 
faut d'ouvriers,  comme  le  font  celles  qu'on  décou- 
vre en  Europe  ;  enfin  outre  la  certitude  de  l'anti- 
quité pour  la  pierre  gravée ,  il  faut  encore  qu'elle  foit 
réellement  belle  pour  mériter  l'eftime  des  curieux. 
Concluons  donc  que  la  connoiflance  du  defîein  , 
jointe  à  celle  des  manières  6c  du  travail ,  elt  le  feul 
moyen  pour  fe  former  le  goût,  Ôc  devenir  un  bon 
juge  dans  les  arts,  &  en  particulier  dans  la  connoif- 
lance du  mérite  des  pierres  gravées ,  tant  antiques  que 
modernes. 

40.  Des  illuflres  graveurs  en  p'uriesfuus.  Il  femble 
qu'il  manque  quelque  choie  à  l'hiltoire  des  ans ,  fi 
elle  ne  marche  accompagnée  de  celle  des  artiftes  qui 
s'y  font  dillingués.  C'eft  ce  qui  a  engagé  M"  Valari  , 
Vettori,  6c  Mariette,  à  faire  la  vie  de  ces  illuftres 
artiftes  ;  il  nous  fuffira  néanmoins  d'indiquer  les 
noms  des  principaux  parmi  les  modernes  qui  ont 
paru  depuis  la  renaiffance  des  arts. 

Tout  le  monde  fait  que  la  chute  du  bon  goût  ra- 
vit de  fort  près  celle  de  l'empire  Romain  ;  des  ou- 
vriers grofHcrs  6c  ignorans  prirent  la  place  des 
grands  maîtres,  &  femblerent  ne  plus  travailler  que 
pour  accélérer  ia  ruine  des  beaux-arts.  Cependant 
dans  le  tems  même  qu'ils  s'eloignoient  à  fi  grands 
pas  delà  perfection,  ils  fe  rendoient,  fans  qu'on  y 
prît  garde ,  utiles,  6c  même.necelTaires  à  la  poftérité  ? 
En  continuant  d'opérer,  bien  ou  mal,  ils  perpétuè- 
rent les  pratiques  manuelles  des  anciens  ;  pratiques 
dont  la  perte  étoit  fans  cela  inévitable ,  6c  nau- 
roit  peut-  être  pu  fe  retrouver.  Il  elt  donc  heureux 
que  l'art  de  la  gravure  en  pierres  fines  n'ait  fouffert 
aucune  interruption  ,  6c  qu'il  y  ait  eu  une  fuccefïîon 
iuivie  de  graveurs  qui  fe  foient  inftruits  les  uns  les 
autres,  6c  qui  le  foient  mis,  pour  ainli  dire,  à  la 
main,  les  outils,  fans  lefquels  cet  art  ne  fauroit  le 
pratiquer! 

Ceux  d'entre  eux  qui  abandonnèrent  la  Grèce 
dans  le  quinzième  ûecle,&  qui  vinrent  le  chercher 
un  afyle  en  Italie,  pour  fe  loullraire  à  la  tyrannie 
des  Turcs  leurs  nouveaux  maîtres,  v  rirent  paraî- 
tre pour  la  première  fois  quelques  ouvrages,  qui 
un  peu  moins  informes  que  les  gravures  qui  S1 
foient  journellement,  fervirent  de  prélude  au  renou- 
vellement des  arts,  qui  fe  préparait.  Les  poddficats 

de  Martin  V*.  èv  de  Paul  11.  turent   témoins  4 

premiers effais ;  mais  Laurent  de  Médias,  le  plus 

îllullie  proteâeur  que  les  arts  aient  rencontre,  tut 
le  principal  moreur  du  grand  changement  qu'eprou- 

:i  de  la  gravure.  Sa  paffion  pour  Its  pierres 

I  &  pour  les  camées,  lui  lit  recherche: , 
que  je  l'ai  déjà  remarque,  les  meilleurs  1 

les  raflembla  auprès  de  fa  perfonne  ;  il  leur  diflribua 

es;  fl  les  anima  par  fes  bienfaits,  ,\ 

de  la  gravure  en  pin  'es  fines  reprit  une  nouvelle  1  ie. 
Jean  délie'  Coraivole  fut  regardé  comme  leref- 
taurateur  île  la  gravure  en  creux  des  piems  fines,  <N: 
Dominique  de  C  amei  de  la  gravure  en  relut,  c  es 
deiu  artiftes  turent  bien -tôt  furpaffes  par  Pierre- 
Marie  de  Pefcia,  &  par  Michélino.  L'art  de  la  gra- 
vure 1  nés,  s'étendit  rapidement  dans  tou- 

.  pâi  tics  de  l'Italie.  (  ependant 
Jean  i  v  aftel-B<  ■  ille  de  l.i 

Romagne ,  d'enfeigner  au> 
rendre  de  dignes  imitateurs  1  acien*, 

I  Ûtre  -lut: 

nile ,  on  \ante  beaucoup  Ion  I  itius,  auquel  un  vau- 
Michèle  ^nge:  corn 

attire 
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en  état  de  perpétuer  dans  le  royaume  l'art  qu'il  y 
avoit  fait  connoître. 

Pendant  le  même  tems  ,  Luigi  Anichini ,  &  fur- 
tout  Alexandre  Ceiari,  fur-nommé  le  Grec,  gravoit 
à  Rome  avec  éclat  toutes  fortes  de  fujets  fur  des 
pierres  fines  :  le  chef-d'œuvre  de  ce  dernier  eft  un 
camée  représentant  la  tête  de  Phocion  l'athénien. 
Jacques  de  Trezzo  embellifToit  alors  l'Efcurial  par 
fes  ouvrages  en  ce  genre. 

Quand  l'empereur  Rodolphe  II.  monta  fur  le  trône 
il  protégea  les  arts ,  fit  fleurir  celui  de  la  Gravure  en 
Allemagne  dans  le  dix-feptieme  fiecle,  &  employa 
particulièrement  Gafpard  l'Héman  ,  &:  Mileroni  ; 
mais  aucun  de  ces  graveurs  n'a  pu  foutenir  le  paral- 
lèle du  Coldoré ,  qui  fleuriflbit  en  France  vers  la  fin 
du  feizieme  fiecle ,  &  qui  a  vécu  jufque  fous  le  règne 
de  Louis  XIII.  Cependant  parmi  les  graveurs  fran- 
çois ,  perfonne  n'a  mérité  cette  brillante  réputation 
dont  Flavius  Sirlet  a  joui  dans  R.ome  jufqu'à  fa  mort , 
arrivée  le  1 5  Août  1737  ;  on  ne  connoît  aucun  gra- 
veur moderne  qui  l'égale  pour  la  finefie  de  la  tou- 
ché*: il  nous  a  donné  fur  des  pierres  fines  des  repré- 
sentations en  petit  des  plus  belles  fiatues  antiques  qui 
font  à  Rome  :  le  groupe  du  Laocoon  eft  l'on  chef- 
d'œuvre. 

Celui  qui  fe  diftinguoit  dernièrement  le  plus  dans 
cette  ville ,  eft  le  chevalier  Charles  Coftanzi  ;  il  a 
gravé  fur  des  diamans ,  pour  le  roi  de  Portugal,  une 
Léda ,  &  une  tête  d'Antinous. 

Je  n'ai  point  parlé  des  graveurs  qu'a  produit  l'An- 
gleterre, parce  que  la  plus  grande  partie  font  de- 
meurés fort  au- deflbus  du  médiocre  ;  il  faut  pour- 
tant excepter  Charles  Chrétien  Reifen  qui  a  mérité 
une  des  premières  places  parmi  les  graveurs  en  creux 
fur  les  pierres  fines  ,  &  qui  a  eu  pour  élevé  un  nom- 
mé Claus,  mort  en  1739,  enfuite  Smart,  &  enfin 
Seaton ,  qui  étoit  de  nos  jours  le  premier  graveur  de 
Londres. 

Mais  nous  avons  lieu  de  regretter  un  de  nos  gra- 
veurs françois ,  mort  en  1 746 ,  &L  qui  faifoit  honneur 
à  la  nation;  je  parle  de  M.  François -Julien  Barier, 
graveur  ordinaire  du  roi  en  pierres  fines,  homme  de 
goût ,  né  induftrieux ,  &  qui  a  fait  dans  l'un  &  dans 
l'autre  genre  de  gravure  ,  des  ouvrages  qui  ont 
affuré  fa  réputation  ;  il  ne  lui  manquoiî  qu'une  plus 
parfaite  connoiflance  du  defiein. 

M.  Jacques  Guay  qui  lui  a  fuccédé ,  ne  doit  point 
craindre  d'effuy  er  un  pareil  reproche  ;  il  deffine  très- 
bien,  &  modèle  de  même  ;  il  a  vilité  toute  l'Italie 
pour  fe  perfectionner ,  &  a  retiré  de  grands  fruits  de 
les  voyages.  Il  a  jette  beaucoup  d'efprit  fur  une  cor- 
naline, 011  il  a  exprimé  en  petit,  d'après  le  deffein 
de  M.  Bouchardon ,  le  triomphe  de  Fontenoy. 

50.  De  la  pratique  de  la  gravure  en  pierres  fines. 
Quand  on  examine  avec  attention  ce  que  Pline  a  dit 
tle  la  manière  de  graver  fur  les  pierres  précieufes ,  on 
demeure  pleinement  convaincu  que  les  anciens  n'ont 
point  connu  d'autres  méthodes,  que  celles  qui  fe 
pratiquent  aujourd'hui.  Ils  ont  dû  fe  fervir  comme 
nous  du  touret,  &  de  ces  outils  d'acier  ou  de  cuivre, 
qu'on  nomme  feies  &  bouterolles  ;  &  dans  l'occafion 
ils  ont  pareillement  employé  la  pointe  du  diamant. 
Le  témoignage  de  Pline  elt  formel,  tiv.  XXX f  'II. 
ch.  iv  &  ch.  xiij.  ce  qui  mettra  cette  vérité  dans  tout 
fon  jour,  fera  de  donner  ici  la  description  détaillée 
de  notre  manière  de  graver  ;  mais  il  faut  la  laiffer 
faire  à  cet  habile  auteur  notre  collègue,  qui  après 
avoir  puifé  chez  les  artifles  tout  ce  qui  concerne  les 
arts,  l'ait  les  décrire  dans  cet  ouvrage  avec  des  ta- 
lens  au-deffus  de  mes  éloges. 

6°.  Des  pierres  gravées  factices.  L'extrême  rareté 
des  pierres  précieufes  ,  &  le  vif  emprelfement  avec 
lequel  on  les  recherchoit  dans  l'antiquité,  ne  per- 
mettant qu'aux  peribnnès  riches  d'en  avoir,  firent 
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imaginer  des  moyens  pour  fatis  faire  ceux  qui  man- 
quant de  facultés ,  n'en  étoient  pas  moins  poffédés 
du  deiir  de  paroître.  On  employa  le  verre,  on  le  tra- 
vailla ,  on  lui  allia  divers  métaux ,  &  en  le  faifant 
palier  par  dinerens  degrés  de  feu ,  il  n'y  eut  prcfciue 
aucune  pierre  précieule  dont  on  ne  lui  fit  prendre  la 
couleur  &  la  forme.  On  a  retrouvé  ce  fecret  dans  le 
quinzième  fiecle ,  &  on  cil  rentré  en  poftefïion  de 
faire  de  ces  pâtes  ou  pierres  faclices,  que  quelques 
uns  appellent  des  compofitions.  A'oyeçPATE  de  verre 
ou  Pierre  gravée  factice. 

70.  De  la  manière  de  tirer  Us  empreintes.  Pour  ce 
qui  regarde  les  diverfes  manières  de  tirer  des  em- 
preintes fur  les  plus  belles  pierres  gravies ,  voyer  L 
mot  Empreinte. 

%° .  De  la  confervation  des  pierres  gravées.  Un  ama 
teur  tâche  de  confei  ver  fes  pierres  gravées ,  &  a  pou; 
cet  effet  des  écrains  ou  baguiers.  Voye^  Écrain. 

90.  Des  auteurs  fur  les  pierres  gravées.  Entre  un  i 
grand  nombre  d'auteurs,  qui  depuis  Pline  jufqu' 
nous  ont  traité  des  pierres  gravées ,  nous  ne  nous  oro 
pofons  ici  que  de  nommer  les  principaux  ;  les  eu 
rieux  peuvent  recourir  à  la  partie  fi  intéreflante  di 
livre  de  M.  Manette,  qui  concerne  la  bibliothequ 
Dactyliographique  :  une  matière  li  feche  a  pris  en 
tre  les  mains  les  grâces  &  les  ornemens  qu'on  n 
trouve  point  ailleurs. 

On  connoit allez,  furies  anneaux  des  anciens,  1( 
ouvrages  de  Kiîfchius ,  de  Longus ,  de  Kirchmar 
de  Kornman,  &  de  Liceti  ;  ils  ont  tous  été  réimprima 
enfemble  à  Leyde  en  1 671  ;  le  livre  de  Liceti  imprira 
à  Udine  en  1 645  ,i/z-4°.  n'eft  à  la  vérité  qu'une  mil 
rable  compilation ,  &  ne  peut  être  lue  fans  dégoû 
mais  en  échange  on  fera  fort  content  de  la  brochui 
de  Cazalius  fur  les  anneaux  &  leurs  ufages. 

Antoine  le  Pois  a  donné  un  difeours  fur  les  mi 
dailics  êc  gravures  antiques,  Paris  1  579 ,  in-40.  av< 
figures,  livre  très -curieux,  très -bien  imprimé,  c 
d'un  auteur  qui  a  le  premier  rompu  la  glace  fur  ceti 
matière.  Ce  livre  eftimé  n'eft  pas  fort  commur 
mais  il  faut  prendre  garde  s'il  le  trouve  à  la  pa£ 
126  une  figure  du  dieu  des  jardins,  qui  en  a  été  a 
rachée  dans  plufieurs  exemplaires. 

Baudelot  de  Dorival  a  mis  au  jour  un  livre  de  Cm 
lité  des  voyages ,  &c  Paris  1686 ,  2.  vol.  in-  12.  av« 
figures  ,  &  Rouen  1717,  livre  utile ,  intérefiant ,  i 
dont  on  ne  peut  fe  pafi'er. 

Nous  avons  indiqué  au  mot  Gravure,  les  01 
vrages  où  l'on  enfeigne  la  pratique  de  cet  art  :  pafToi 
aux  plus  beaux  recueils  &  cabinets  de  pierres  gravéei 
voici  ceux  de  la  plus  grande  réputation ,  publiés  t 
Italie. 

d go  fini  (  Leor.ardo )  ;  le  Gemme,  antichef 
Colle ,  annotanoni  di  Pietro  Bellori ,  in  Rom. 
in-40 .  fig.fecunda parte in  Roma  1 6~6~c)  ,  in-40.  fécond 
édition ,  in  Roma  1  CSG,  2  v.  in-40.  f g.  troifieme  édi 
mifeen  latin  par  Jacques  Gronov'ms,ylm{ïœlod.  168: 
a  vol.  in-40.  &  à  Francher  1694, 2,  vol.  in-40.  fg. 
Léonard  Agoftini ,  né  à  Boccheggiano,  dans  l'en 
de  Sienne,  étoit  un  connoiffeur  d'un  goût  exquis 
&  il  avoit  vieilli  parmi  les  antiques  ;  fon  recueil  e 
excellent,  de  même  que  fon  difeours  hiftorique  en 
fert  de  préliminaire  :  il  fait  joindre  l'utile  à  l'agrée 
ble ,  le  goût  avec  l'érudition.  Il  eut  encore  l'a  van 
tage  de  trouver  un  deffinateur  &  un  graveur  babil 
dans  la  perfonne  de  Jean-Baptiftc  Galleftruzzi ,  fk 
rentin  ;  la  ime  édition,  préférable  à  la  première  poi 
l'ordre  qui  y  a  été  obfervé  &  l'amélioration  des  di 
cours,  lui  fera  toujours  inférieure  par  rapport  au 
planches.  Il  n'eft  pas  inutile  d'avertir  qu'on  a  eir 
ployé  dans  cette  édition  deux  fortes  de  papiers,  £ 
qu'on  doit  donner  la  préférence  au  plus  grand  papie; 
car  outre  que  le  petit  eft  fort  mauvais ,  l'impremo 
des  planches  y  elt  trop  négligée  :  l'édition  de  iïo1 


P  I  £ 

nde  a  les  planches  gravées  affez  proprement ,  mais 
,ns  goût. 
De  la  Chauffe,  romanum  Mufœum  ,  &c.  Romœ , 
690 ,  in  -fol.  eduiofecunda  ,  Romœ  1 707  ,  zVz  ;/»/.  edi- 

0  tertia  ,  Romœ  1 746  ,  2  vo/.  in-fol.  item  en  françois, 
miterdam  1706,  fol.  fîg. 

Michel  Ange  de  la  Chauffe  ,  pariften  ,  favarit  anti- 
taire,  étoit  allé  affez  jeune  à  Rome  ,  ôc  ion  carac- 
:re ,  autant  que  fon  goût ,  l'y  avoit  fixé.  Le  corps 
antiquités  qu'il  intitula  Mufœum  romanum  ,  eft.  une 
>l!ecYion  qui  réunit  les  plus  fingulieres  antiquités 
ai  fe  trouvoient  dans  les  cabinets  de  Home  au  tems 
.:  l'auteur  écrivoit.  Les  figures  iont  accompagnées 
explications  auffi  curieuies  qu'inilruciives.  Jamais 
ivrage  ne  fut  mieux  reçu  ;  Grœvius  l'inféra  tout 
ïtier  dans  fon  grand  recueil  des  Antiquités  romai- 
ns. Il  fut  traduit  en  françois ,  &  imprimé  à  Amiter- 
im  en  1706;  mais  l'édition  originale  fut  fuivie 
une  féconde  ,  à  tous  égards  préférable  à  la  pre- 
iere  ,  pareillement  faite  à  Rome  en  1707 ,  &  confi- 
irablement  augmentée  par  l'auteur  même  ;  on  en 
3nna  tout-de-fuite  une  troifieme  édition  à  Rome 

1  1746,  en  1  vol.  in-fol.  fort  inférieure  à  la  féconde, 
dans  laquelle  le  libraire  n'a  cherché  qu'à  induire 
public  en  erreur ,  tk  à  abufer  de  fa  confiance. 

La  première  partie  du  recueil  de  M.  de  la  Chauffe, 
>mprend  une  fuite  affez  nombrêùfe  de  gravures 
niques ,  qui  prefquc  toutes  font  des  morceaux  d'é- 
té, dont  le  public  n'avoit  point  encore  joui  dans 
icun  ouvrage  imprime. 

la  Chauffe  a  encore  publié  à  Rome,  en  1700, 

;.  un  recueil  de  pierres  gravées  antiques,  avec 

:  le  choix  des  pierre*  eft  fait  avec 

ment  ;les  explications  écrites  en  italien  font 

..   pleines  d'érudition;  les  planches,  au 

de  deux  cens  ,  gravées  par  Bartholi,  ne  font 

;  ait. 

Mufœum  florendnum  ,  cum  obferv.  Ant.  Franc  Gori, 

'lonniiœ  ,1731,1732,1  VOÏ./oi.  maj,  cum  fig,  6'c. 

Qui  ne  connoit  pas  le  prix  de  cette  rare  6c  im- 

collectionî  jufqu'à  préient  on  n'en  a  vit,  je 

rue  flX  volumes ,  mais  c'en  eft  affez  pour  ad- 

e  plus  beau  cabinet  te  pierres  gravées  qu'il  y 

it  au  monde.  I  ^s  deux  premiers  volumes  donnés 

n  1751  &  1731,  contiennenl  toutes  les piern 

.  !  duc  ,  qui  méritent  quelque  eonfidéra- 

ion.  Le  prunier  volume  contient  plus  de  huit  cens 

terres  gravées ,  qui  c  nt  grandes  planches  ; 

fc  le  fécond  quatre  cens  dix- huit  pierres  gravées,  ran- 

imme  dans  le  premier  fur  cent  planches;  les 

,  n'ont  point  craint  d'excéder  ,  ni  par  rapport 

1  la  !..  -  ]  ni  pour  la  grofleUr  des  ca- 

,  la  difpofition  des  titres  :  l'épaifleur 

;,r  répond  à  la  grandeur;  aucun  des  orrte- 

neus  dont  on  a  coutume  d'enrichir  les  livres  d'im- 

nés  dans  celui-ci  ;  en  un 

bol  c'efl  nn  ouvrage  d'apparat,  &  qui  remplit  par- 

aitement  les  vues  de  ceux  qui  l'ont  tait  naître;  ce 

fort  cher,    même   aUX  loulcrixans ,  c\ 

)our  comble  de  malheur,  la  grande  inondation  de 
\A m.. .  :  périr  fur  la  fin  de  1740,  une  p 

l  mile  dans  le   pal. us  Corlini,  n'en  a  pas 
ait  bailler  le  prix. 

10".  Des  colleSions  isp  vêts.  Non  -  feule- 

nent  l'antiquité  nous  fournil  des  exemples  de  paf- 

ions  pour  I.  pavées,  mais  elle  nous  fournit 

rieurs,  &  les  plus  diftingués  dans 

'état,  qui  formoient  de  ces  collections.  Quels  hom- 

lie   (  éfai  &  Pompée!   Ils  aimèrent  palhomu- 

ment  l'un  &  l'autre  \tspiei  f,6cpour  mon- 

iei  l'eftime  qu'ils  en  fàifoicnt,  ils  voulurent  que 
e  public  tut  le  .u  pofitaii  e  de  leurs  cabinets.  Pompée 
lui  dans  le  (.  apitoie  les  pierres  gravées ,  &  tous  [es 
uitres  bijoux  précieux  qu'il  avoit  enlevés  à  Mithri- 
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date,  &  Céfar  confacra  dans  le  temple  de  \ 
fiirnommée  genitrix  ,  celte  qu'il  avoit  reçu 
lui-même  avec  des  dépenies  infinies;  car  perfonne 
n'égaloit  la  magnificence,  quand  il  s'  de  cho- 

fes  curieuks.  Marcellus ,  fils  d'Odavie, 
d'Augufte,  dépofa  fon  cabinet  de  pierres  gravées  dans 
le  faa&uaire  du  temple  d'Apollon ,  fur  le 
tin.  Marais  Scaurus,beau-fus  deSyIla,homm 
ment  fplendide ,  avoit  formé  1« 
ble  cabinet  dans  Rome.  Il  talion  être  bien  pi 
pour  entreprendre  alors  de  ces  collections.  I 
des  beiles/>/er/-«  étoit  monté  û  prodigieufement  haut 
que  de  fimples  particuliers  ne  pou  voient  eu 
flatter  d'y  atteindre.  Un  revenu  conûdérable  îurHlbit 
à  peine  pour  l'achat  d'une  pierre  précieufe.  J 
nos  curieux,  quelques patfionnés  qu'ils  foient,  ne 
poufferont  les  choies  auffi  loin  que  l'ont  fait  les  an- 
ciens. Je  ne  crois  pas  qu'on  rencontre  aujourd'hui 
des  gens,  qui  lemblables  au  fénateur  Nonius  ,  préfè- 
rent l'exil ,  &  même  la  profeription,  à  la  privation 
d'une  belle  bague. 

Il  eff  pourtant  vrai  que  depuis  le  renouvellement 
des  beaux  arts ,  les  pierres  gravées  ont  été  recherchées 
par  les  nations  polies  de  l'Europe  avec  un  grand  em- 
preffement;  6c  ce  goût  femble  même  avoir  pris  de  nos 
jours  une  nouvelle  vigueur.  11  n'y  a  prefque  point  de 
prince  qui  ne  ie  falfe  honneur  d'avoir  une  fuite  de 
pierres  gravées.  Celles  du  roi  ce  celles  de  l'impératrice 
reine  de  Hongrie,  font  coniidérables.  Le  recueil  de 
M.  le  duc  d'Orléans  efl  très-beau.  On  vante  en  An- 
gleterre les  pierres  gravées  recueillies  autrefois  parle 
comte  d'Arundel,  préfentement  entre  les  mains  de 
mylady  Germain ,  celles  qu'avoit  ralfemblé  mylord 
Pembrock  ,  6c  la  collection  qu'en  avoit  t'ait  le  duc  de 
Dévonshire,  l'un  des  plus  îllullres  curieux  de  ce 
fiede. 

C'elt  néanmoins  l'Italie  qui  eft  encore  remplie  des 
plus  magnifiques  cabinets  de  pierres  gra\  Jes.  Celui  qui 
avoit  été  formé  par  les  princes  de  la  maifon  Farnèie, 
a  fait  un  des  principaux  ornemens  du  cabinet  du  roi 
des  ileux  Siciles;  la  collection  du  palais  Barberin  , 
tient  en  ce  genre  un  des  premiers  rangs  dans  Rome  , 
qui  de  même  que  Florence  e\i  Venife,  abondent  en  ca- 
binets particuliers  d 

ces  collections  n'égale  celle  que  poûedoit  le  grand 
duc  ,  qui  partit  être  la  plus  fine 
plette  qu'on  ait  encore  vu,  |  le  marqt 

reiafïure  qu'elle  renferme  près  de  trois  mille  pi.-rxs 

t.  On  lait  cpie  les  plus  remarquables  le  trouvent 
dans  le  mufaum  jlortntinum  ;  auffi  faut-il  convenir  que 

iples  d'Italie  font  à  la  fource  des  belles  choies. 
Fait-On  la  découverte  de  quelque  rare  monument  , 

de  ceux    d'une  ville   même,  d'un  H •;  ,  par 

exemple  ,  elle  le  tait  pour  eux  :  ils  l'ont  les  premi  s 
à  en  |Ouir;ils  peinent  continuellement  étudier  l'an- 
tique  qui  eft  fous  leurs  yeux;  è\;  comme  leur  g 

devient  plus  SÛT&  plus  délicat  que  le  nôtre.  ; 
auffi  généralement  plus  knlibles  que  no.. 
beautés.'. 

1 1°.  Di  -  •  avoir  d 

.  exquifes  en  travail,  il  faut  remont< 
ont  eux  qui  ont  <  x, 
ire,  dans  U  compofition,  dans  la  ci 

I  ffion,  dans  l'unit  .non.  1 

n  mot  en  tout 
dans  la  r.  préfentation  îles  smin 

le  de  tous  les  autn 

I  IS  que  nous  dans  leurs  m 

ut  ablblument  rien  (ans  (  I  c 

que  nous  difons  de  Unis  ou>  rages 
\  ure  en  ci  eux ,  doit  également 

(     . 

ileux  |  . 

marché  d'un  pa . 
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égalés;  &  les  Romains  qui  n'avoient  point  l'idée  du 
beau ,  leur  ont  été  inférieurs  à  tous  égards.  Quoique 
curieux  à  l'excès  des ,  pierres  gravées ,  quoique  foute- 
nus  par  l'exemple  des  graveurs  grecs  qui  vivoient  par- 
mi eux  ,  ils  n'ont  eu  en  ce  genre  que  des  ouvriers 
m  -diocres  de  leur  nation  ,  &  la  nature  leur  a  été  in- 
grate. Les  arts  illullroient  en  Grèce  ceux  quilespra- 
tiquoient  aveefuccès  ;  les  Romains  au  contraire  n'em- 
ployoient  à  leurs  fculptures  que  des  elclaves  ou  des 
gens  du  commun. 

12°.  De  la  plus  belle  pierre  gravée  connue.  La  plus 
belle  pierre  gravée  fortie  des  mains  des  Grecs,  &  qui 
nous  eft  reliée,  eft  je  penfe  la  cornaline  ,  connue 
fous  le  nom  de  cacher  de  Michel-Ange.  C'eft  le  plus 
beau  morceau  du  cabinet  du  roi  de  France ,  &  peut- 
être  du  monde.  On  dit"  qu'un  orfèvre  de  Bologne  en 
Italie  ,  nommé  Augujlin  Taffî,  l'eut  après  la  mort  de 
Michel-Ange ,  &  la  vendit  à  la  femme  d'un  intendant 
de  la  maifon  des  Médicis.  Le  fieur  de  Bagarris  qui  a 
été  garde  du  cabinet  des  antiques  d'Henri  III.  l'acheta 
huit  cens  écus ,  au  commencement  du  dernier  liecle , 
des  héritiers  de  cette  dame  qui  étoient  de  Nemours  : 
le  fieur  Lauthier  le  père  l'eut  après  la  mort  de  ces  an- 
tiquaires ;  &  ce  font  les  enfans  dudit  fieur  Lauthier  , 
qui  l'ont  vendue  à  Louis  XIV.  Voyc^  Cachet  de  Mi- 
chel-Ange. 

1 30.  Des  pierres  gravées  de  V ancienne  Rome.  Ilfem- 
ble  par  ce  que  nous  avons  remarqué  tout-à-Pheure  , 
qu'il  y  avoit  parmi  les  Romains  une  forte  d'infufH- 
fance  pour  la  culture  des  arts.  J'ajoute ,  que  ce  n'eft 
pas  la  ieule  nation  qui  pour  avoir  poflédé  les  plus  bel- 
les choies ,  &  les  avoir  en  apparence  aimées  avec 
paflion ,  n'a  pu  fournir  ni  grands  peintres  ,  ni  grands 
lculpteurs.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire  au  fujet  de 
certaines  gravures  fur  le  cryftal  par  les  modernes. 

140 .Des  gravures  des  modernes  fur  le  cryjlal  en  parti- 
culier. Les  graveurs  modernes  ont  gravé  en  creux  fur 
des  tables  de  cryftal ,  d'aflez  grandes  ordonnances 
d'après  les  deffeins  des  Peintres ,  &  l'on  enchâflbit 
enluite  ces  gravures  dans  des  ouvrages  d'orfèvrerie , 
pour  y  tenir  lieu  de  bas-reliefs. 

Il  faut  lire  ,  dans  le  Vafari ,  les  deferiptions  qu'il 
fait  d'un  grand  nombre  de  ces  gravures ,  qui  enri- 
chiflbient  des  croix  &  des  chandeliers  deftinés  pour 
des  chapelles ,  &  de  petits  coffres  propres  à  ferrer  des 
bijoux.  Valerio  Vicentini  en  avoit  exécuté  un  qui 
étoit  entièrement  de  cryftal ,  &  où  il  avoit  repréfenté 
des  fujers  tirés  de  l'hiftoire  de  lapaffion  de  Notre-Sei- 
gneur.  Clément  VII.  en  fîtpréfent  à  François  I.  lors 
de  l'entrevue  qu'il  eut  avec  ce  prince  à  Marfeille ,  à 
l'occafion  du  mariage  de  Catherine  de  Médicis  ,  fa 
nièce;  &  c'étoit,  au  rapport  du  Vafari,  un  morceau 
unique  &  fans  prix.  ( Le  Chevalier  DE  Jaucovrt.} 
Pierre  GRAVÉE  factice  ,  (  Gravure.  )  Voici  la 
manipulation  ufitée'pour  faire  des  pierres  gravées  fac- 
tices. On  prend  du  blanc  qui  fe  trouve  chez  les  Epi- 
ciers-Droguiftes  en  gros  pains  ,  qu'ils  appellent  blanc 
d'Efpagne  ou  de  Rouen  (  Voye{  Blanc  ,  couleur  en 
Peinture  )  ;  on  l'humecf  e  avec  de  l'eau  ,  &  on  le  paî- 
trit  pour  le  former  en  gâteau,  à-peu-près  de  la  con- 
fiftance  que  fe  trouve  la  mie  de  pain  frais  lorfqu'on 
la  paîtrit  entre  les  doigts  ;  on  emplit  de  ce  blanc  hu- 
mecté un  anneau  de  fer  de  deux  ou  trois  lignes  d'é- 
paifTeur ,  ôc  du  diamètre  qui  convient  à  la  pierre  que 
l'on  veut  mouler;  fi  l'on  ne  veut  pas  faire  forger  des 
.mneaux  de  fer  exprès  ,  ceux  qui  fe  trouvent  tout 
taits  dans  les  cifeaux  y  font  très-propres  ,  on  n^i  be- 
foin  que  de  les  en  détacher  avec  la  lime.  On  emplit 
l'anneau  de  cette  pâte  dans  lequel  on  la  prefle  avec 
le  doigt  ;  on  met  enfuite  deffus  une  couche  de  tripoli 
en  poudre  feche  ,  au-moins  allez  épaifîe  pour  fuffire 
au  relief  que  l'on  veut  tirer.  On  fe  lert  pour  cela  d'un 
couteau  à  couleur,  pareil  à  ceux  des  Peintres;  on 
prefle  légèrement  le  tripoli  avec  le  couteau ,  &  on 


met  deflus,  du  côté  de  la  gravure ,  la  pierre  que  l'o 
veut  mouler  ,  fur  laquelle  on  appuie  fortement  ave 
le  pouce,  ou  pour  mieux  faire  encore,  avec  un  moi 
ceau  de  bois  tel  que  le  manche  d'un  outil. 

Il  eft  eflentiel  alors  de  foulever  un  peu  tout  d 
fuite  la  pierre  par  un  coin  ,  avec  la  pointe  d'une  ai 
guille  enchâflée  dans  un  petit  manche  de  bois;  & 
après  l'avoir  laifîee  encore  un  inftant ,  on  la  ferafau 
ter  totalement  de  deflus  fon  empreinte  avec  la  point* 
de  l'aiguille ,  ou  on  l'en  détachera  en  prenant  1< 
moule  avec  les  deux  doigts ,  &  en  le  renverfant  bruf 
quement.  Il  faut  beaucoup  d'adrefle  &  d'ufage  poui 
bien  faire  cette  dernière  opération.  Si  \dpierrene  refh 
pas  affez  long-tems  fur  le  moule  après  avoir  appuyt 
deflus  ,  &  qu'on  vienne  à  l'en  faire  fauter  avant  qm 
l'humidité  de  la  pâte  du  blanc  d'Efpagne  ait  atteint  la 
furface  du  tripoli,  le  renverfement  de  la  pierre  caufer, 
du  dérangement  dans  l'empreinte.  Si  la  pierre  refit 
trop  long-tems  furie  moule  après  avoir  appuyé  def- 
fus ,  l'humidité  de  la  pâte  du  blanc  d'Efpagne  gapn< 
tout-à-fait  les  creux  de  la  gravure  ,  dans  lefquels  i] 
refle  infailliblement  des  parties  dutripoli.il  faut  donc 
pour  réuflir  que  le  renverfement  de  la  pierre  fe  faflt 
dans  le  moment  où  l'humidité  de  la  pâte  du  blanc 
d'Efpagne  vient  d'atteindre  la  furfàce  du  tripoli ,  qui 
touche  à  toute  la  furface  de  la  gravure  de  la  pierrt 
que  l'on  veut  mouler. 

Si  l'on  ne  faifit  pas  ce  moment,  on  manque  une  in- 
finité d'empreintes  ;  il  y  a  même  des  pierres  que  la 
profondeur  de  la  gravure  rend  fi  difficiles  à  cet  égard , 
qu'on  eft  obligé,  après  les  avoir  imprimées  fur  le  tri- 
poli, de  les  laiffer  en  cet  état  jufqu'à  ce  que  le  tout 
foit  parfaitement  fec ,  avant  de  tenter  de  féparer  la 
pierre  de  l'empreinte  :  quoique  cette  pratique  l'oit  plus 
sûre,  il  faut  cependant  convenir  qu'elle  ne  laifîe  pas 
l'empreinte  auffi  parfaite  que  l'autre  quand  elle  eft 
bien  exécutée. 

Le  choix  du  tripoli  eft  encore  une  chofe  de  la  der- 
nière importance.  M.  Homberg.,  dans  le  mémoire 
qu'il  a  donné  parmi  ceux  de  l'académie  des  Sciences 
en  171 2,  veut  que  l'on  fe  ferve  de  tripoli  de  Venife 
qui  eft  ordinairement  jaune;  mais  il  s'en  trouve  en 
France  de  rougeâtre  qui  fait  le  même  effet  :  il  faut 
feulement  le  choifir  tendre  &  doux  au  toucher  com- 
me du  velours  ,  en  rejettant  tout  celui  qui  feroit  dur 
&  qui  contiendroit  du  fable.  Il  ne  faut  pas  tenter  d'en 
ôter  le  fable  par  les  lavages,  on  ôteroit  en  même 
tems  une  oncfuoflté  qui  fait  que  lorfqu'on  le  prefle 
fes  parties  fe  joignent  &  fe  collent  enfemble ,  &  par 
ce  moyen  en  font  une  furface  aufli  polie  que  celle  du 
corps  avec  lequel  on  le  prefle.  Il  faut  donc  fe  conten- 
ter ,  après  avoir  pafle  le  tripoli  par  un  tamis  de  foie 
très-fin ,  de  le  broyer  encore  dans  un  mortier  de 
verre  ou  de  porcelaine  avec  un  pilon  de  verre,  fa.  s 
le  mouiller. 

Le  renverfement  de  la  pierre  que  l'on  vient  d'im- 
primer étant  fait,  il  faut  en  confldérer attentivement 
la  gravure ,  pour  voir  s'il  n'y  feroit  pas  refté  quel- 
ques petites  parties  du  tripoli;  dans  lequel  cas,  com- 
me ces  parties  manqueroient  à  l'empreinte ,  il  faut 
recommencer  l'opération  en  remettant  de  nouveau 
blanc  d'Efpagne  dans  l'anneau  &  de  nouveau  tripoli 
deffus. 

Lorfque  l'on  eft  content  de  l'empreinte ,  on  la  met 
à  fecher  ;  &  quand  elle  eft  parfaitement  feche ,  on 
peut  avec  un  canif  égailler  un  peu  le  tripoli  qui  dé- 
borde l'empreinte  ,  en  prenant  bien  garde  qu'il  n'en 
tombe  pas  fur  l'empreinte. 

Lorfqu'on  fera  aflùré  que  l'empreinte  eft  bien  faite 
&  le  moule  bien  fec,  on  choifirale  morceau  de  verre 
ou  de  compofition  fur  lequel  on  veut  tirer  l'em- 
preinte ;  plus  les  verres  feront  durs  à  fondre ,  plus 
le  poli  de  l'empreinte  fera  beau.  On  taillera  le  mor- 
ceau de  verre  de  la  grandeur  convenable  en  l'égru- 
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î?ant  avec  de  petites  pinces,  &  on  le  pofeîa  furie 
noule ,  enforte  que  le  verre  ne  touche  en  aucun  en- 
Iroit  la  figure  imprimée,  qu'il  pourroit gâter  par  fon 
joids. 

On  aura  un  petit  fourneau  pareil  à  ceux  dont  fefer-  ; 
,-ent  les  peintres  en  émail  (  Voye?^  Émail  )  ,  dans  1c- 
juel  il  y  aura  une  moufle;  on  aura  eu  loin  de  remplir 
:e  fourneau  de  charbon  de  bois ,  de  façon  que  la  meu- 
le en  foit  environnée  defTus,  deffous,  &  par  les  eu- 
es. Lorfqtic  le  charbon  fera  bien  allumé  &  la  mouile 
rè  i-rouge ,  on  mettra  le  moule ,  garni  du  morceau 
le  verre  fur  lequel  on  veut  tirer  l'empreinte  ,  fur 
me  plaque  de  tôle  ,  &  on  l'approchera  ainfi  par  de- 
;rés  de  l'entrée  de  la  moufle ,  au  fond  de  laquelle  on 
e  portera  tout-à-fait  lorfqu'on  le  jugera  afTez  chaud 
>our  que  la  grande  chaleur  ne  faffè'pas  caffer  le  mor- 
:eau  de  verre  ;  on  bouchera  alors  l'entrée  de  la  mou- 
le avec  un  gros  charbon  rouge  ,  de  façon  cependant 
pi'ilfe  trouve  un  petit  intervalle  par  lequel  on  puifie 
)b(erver  le  verre.  Lorfque  le  verre  paroîtra  luifant , 
k.  que  fes  angles  commenceront  à  s'émouffer  ,  on  re- 
irera  d'une  main  avec  des  pincettes  la  plaque  de  tôle  ; 
'■£  avec  l'autre  main,  fur  le  bord  même  du  fourneau  , 
ans  perdre  de  teins  on  preffera  fortement  le  verre 
ivec  un  morceau  de  fer  plat  que  l'on  aura  tenu  chaud. 

L'imprcffion  étant  finie  ,  on  laiffera  le  tout  a  l'en- 
réo  du  fourneau  ,  afin  que  le  verre  rcfroidifTe  par 
legrés,  fans  quoi  il  feroitfujet  à  caffer. 

Si  l'on  veut  copier  en  creux  une  pierre  qui  eft  en 
chef,  ou  en  reliefune/vVrre  qui  cil  en  creux  ;  i!  faut 
ni  prendre  une  empreinte  exacte  av  ec  de  la  cire  d'rJ- 
>agne  ,  ou  avec  du  foufre  fondu  avec  un  peu  de  mi- 
lium.  Il  faut  abattre  avec  un  canif  &.  une  lime  ce  qui 
uira  débordé  l'empreinte,  &  on  fe  fervira  de  cette 
empreinte  de  cire  d'Elpagne  ou  de  loutre  pour  im- 
)rimer  fur  le  tripoli. 

Comme  par  le  procédé  que  l'on  vient  de  donner  , 
m  voit  que  l'on  ne  peut  avoir  que  des  pierres  d'une 
roulcur ,  on  va  donner  celui  qu'il  faut  iuivre  pour 
miter  les  variétés  6t  les  différais  accidens  que  l'on 
/oit  dans  les  caiv.. 

Les  agates  onix  dont  on  forme  les  camées  ,  étant 
.-ompofecs  de  couches  de  différentes  couleui  s  ,  ( 
ant  point  tranfparentcs  ,  on  a  pris  pour  les  imiter 
les  morceaux  ihi  verre  colorié  dont  on  le  lervoit 
jour  compofer  les  vitres  des  égtiffes;  on  a  rendu  ces 
i-errcs  opaques  en  les  ftrntifiant  dans  un  civuU  I 
Je  la  chaux  éteinte  à  Pair,  du  plaire  ,  ou  du  blanc 
e  ,  en  niellant  alternativement 
in  lit  de  chaux  OU  de  plâtre  ,  Cv  un  lit  de  verre,  lin 
int  ce  creutet  au  feu  augmenté  par  degrés  pen- 
dant trois  heures,  &  finiffant  par  un  feu  allez  tort  , 
M  serres  deviennent  opaques  en  eorrfèrvant  leurs 

couleurs;  &  ceux  qui  n'en  avoieiit   point  deviennent 
d'un  blanc  de  lait  comme  Pémail  ou  la  porcelaine. 
Si  le  te  h  a  été  bien  ménagé  'dans  le  commencement , 

tV  cpPon  ne  l'ait  point  poulie  trop  fort  fur  la  fin,  CI  s 
verres  op. unies  font  encore  lulceptibles  d'entrer  en 

fente  à  un  piusgr&ndteu  ;  on  peut  donc  fonder  les  uns 
autres  ceux  de  différentes  couleurs,  &  par  ce 

n  imiter  les  lits  de  différentes  couleurs  que  l'on 
rem-'  Mitre  dans  les  agates  onix.  On  rencontre  : 
<1., ns  les  vitrages  peints  des  anciennes  égiif< 
morceaux  de  '  ei  i  es  dans  lefqu<  Is  la  couleur  n'a  pétoè* 
tréquelam  ii<  é  de  leur  épailTeur;  les  pourpres  ou 
couleut  dei  in  tigre  font  tous  dans  ce  cas  a  m  tu  ; 
lu-no.  I  !.  ns.  Lorique  ces  verrea  (ont  devettus  ope* 

.  ainfi  qu'on  l'a  dit ,  la  partie  qui  n'a  point  été 
pénétrée  de  la  couleur,  fetrouve  Manche  fc  forme 
nrtKCoUe<quiétoii     '.  ri<    deux  lits  différent;, 

u'on  ne  \  eut 

poànt  fonder  c  otetnbie  les  \  erres  de  diftert  ntt  s  <.<*\- 

U     lui        ii  l'i.  Avant  que  de  k 

Kmr  île  ces  \  ,  qyj  qo  J,cs  Jc  J; 

Tome  XI 1. 


P  I  E 


593 


tes  couleurs,  il  faut  les  raîrte  paÏÏeï  fur  la  roue  du  lapi- 
daire ,  &  manger  de  la  furface  blanche  qui  eft  dettt« 
née  à  repréfenter  les  figures  du  relief  du'carr.re,  juif» 
qu'àce  qu'elle  foit  réduite  à  uneepaiffeur  plus  mince, 
s'il  eltpoffibie,  qu'une  feuille  de  papier. 

On  pofe  ce  verre  du  côté  de   la  furface  bhr.rh.3 
que  l'on  a  rendue  fi  mince ,  fur  le  modèle  dans  : 
eft  l'empreinte  de  la  gravure  qu'on  veut  imite 
le  fait  chauffer  dans  la  moufle ,  6c  on  l'imprime  de  la 
manière  que  l'on  a  dit  ci-devant. 

Les  verres  que  l'on  a  rendus  opaques ,  en  fu 
le  procédé  ci-deffus  ,  étant  alors  fulcepribles 
travaillés  au  touret ,  on  y  applique  la  pierre  dont  on 
vient  de  parler,  &  avec  les  mêmes  outils  dont  on  le 
fert  pour  la  gravure  en  pierres  fines  ,  on  enlevé  aifé-» 
ment  tout  le  blanc  du  champ  qui  déborde  le  relief,  6c 
les  figures  paroiffent  alors  ifoléesfur  un  champ  d'une 
couleur  différente  comme  dans  les  camées. 

Si  l'on  ne  vouloir  imiter  qu'une  fimple  tète,  qui  ne 
fût  pas  trop  difficile  à  chantourner,  on  pourroit  :e 
contenter,  après  avoir  moulé  cette  tête  ,  de  Pimpri* 
mer  enfuite  fur  \u\  morceau  de  verre  opaque  blanc. 
On  feroit  enfuite  palier  ce  verre  imprimé  fur  la  roue 
du  lapidaire,  6c  on  l'uferoit  par-derriere  avec  de  Pé- 
meril  6c  de  l'eau,  jufqu'à  ce  que  toute  la  partie  qui 
fait  un  champ  à  la  tète  ,  fe  trouvât  détruire,  &  qu'il 
ne  refiât  abfolument  que  le  relief.  S'il  fetrouve  après 
cette  opération  qu'il  foit  encore  demeuré  quelque  pe- 
tite partie  du  champ,  on  l'enlevé  avec  la  lime  ou  avec 
la  pointe  des  ciseaux  ;  on  applique  cette  tête  ainli  de- 
coupée  avec  foin  fur  un  morceau  de  verre  opaque 
d'une  couleur  différente  ;  on  l'y  colle  avec  delà  com- 
me; &  quand  elle  y  efï  bien  adhérente,  on  pofe  le 
verre  du  côté  de  la  tête  fur  un  moule  garni  de  tripoli, 
&  on  l'y  preffe  comme  fi  on  l'y  vouloitmouL- 
au  lieu  de  l'en  retirer ,  comme  on  fait  quandon 
une  empreinte,  on  hiffe  lécher  le  moule  toujours 
couvert  de  ion  morceau  de  verre  ;  6c  lorfqu'i!  ■ 
on  l'enfourne  tous  la  moufle,  6c  on  le  pi  : 

fpatule  de  fer  lori'cm'il  cil  en  rufion,  ainfi  qu'il  a  été 
expliqué  ci-devant.  La  gomme  qui  attachoit  I 
furlefondie  bru!e;ainti  les  deux  morceaux  de  verre, 
celui  qui  forme  le  relief  6c  celui  qui  lui  doit  fervir  de 
Champ  ,  n'étant  plus  féparés ,  s'unifient  i 
en  le  fondant,  fins   qu'on  puiffe  craindre  qu 
cette  fonte  le  relief  puiffe  fouffrir  la  moindre 
tion,  p  tripoli,  en  l'enveloppant  de  toutes 

parts  ,  lui  fert  comme  d'une  chape  ,  ex'  ne  lui 
pas  de  s'écarter.  Si  on  vouloit  que  qtieh. 
du  relief,  comme  les  cheveux  ,  tuile- 
différente,  il  fuffit  d'y  m.  i  iut  d\m  : 

verre  un  atome  d'une 
denitre,èv  f.ure  enfuite  chantier  la  pu 
moufle,  ju!       .-       Pelle  foit  très -chaude  fa«w 
gir.  11  finit  feulement 

:  de  iiitre  ne  clore  1  la  ti  ;ure. 

tes,  forn  ce 

ces  de  camées  :  il  eft  vrai  qu'il  • 

su, nul  feu  pour  ! 

rendus  opaques  ,  COfmhe 

nent  un  tri 
bies  d'être  Ta] 
Pierres 

BUUl  que  l'on  Atjfflffi 
leur  tr.mfp  ni  née  .  l.-ur  u 

ont  ;.ut  attacher  iti 
commerce  ;  cVH fuivant toutes <    n 

l'on  ■  atlijuie  divers  rari 
I  es  prîtes  pîi 
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grand  poids  fous  un  même  volume.  L'homogénéité 
des  parties  doit  encore  produire  dans  les  pierres  pré- 
cieufes la  tranfparence  &:  l'éclat  :  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle eau  en  langage  de  lapidaire  ;  &  c'eft  le  plus  ou 
le  moins  de  tranfparence  ou  de  netteté  de  ces  pierres 
qui  avec  leur  dureté  augmente  ou  diminue  conlidé- 
rablement  le  prix  qu'on  y  attache. 

Les  vraies  pierres  précieufes  l'ont  le  diamant ,  le  ru- 
bis ,  le  faphire ,  la  topafe ,  l'émeraude  ,  la  chry Colite, 
l'amethyfte  ,  l'hyacinthe  ,  le  péridot  ,  le  grenat  ,  le 
berilie  ou  aigue-marinc.  Voyt\_  ces  différens  articles. 

Toutes  ces  pierres  fe  trouvent  ou  dans  le  fein  de  la 
terre ,  ou  dans  le  lit  de  quelques  rivières  ,  au  fable 
desquelles  elles  font  mêlées  ;  elles  ne  peuvent  pour 
l'ordinaire  être  reconnues  que  par  ceux  qui  font  ha- 
bitués à  les  chercher.  C'eft  fur-tout  dans  les  Indes 
orientales  que  l'on  trouve  \zs  pierres  précieufes  les  plus 
dures  &  les  plus  eftimées  ;  les  îles  de  Bornéo ,  les 
royaumes  de  Bengale ,  de  Golconde  ,  de  Viiapour  & 
de  Pégu ,  ainfi  que  l'île  de  Ceylan  ,  en  fourniffent 
affez  abondamment.  Quant  à  celles  que  l'on  trouve 
dans  les  autres  parties  du  monde ,  elles  n'ont  commu- 
nément ni  la  dureté ,  ni  l'éclat ,  ni  la  tranfparence  des 
pierres  précieufes  qui  viennent  de  l'orient.  C'eft-là  ce 
qui  a  donné  lieu  à  la  diftinction  q\ie  font  les  Jouail- 
licrs  &  les  Lapidaires  de  ces  pierres  en  orientales  tk  ei* 
occidentales  ;  diftinction  qui  n'eft  fondée  que  fur  leur 
plus  ou  moins  de  dureté.  Ainli  quand  un  lapidaire  dit 
qu'une  pierre  précieufe  efl  orientale,  il  ne  faut  point  ima- 
giner pour  cela  qu'elles  viennent  réellement  d'orient, 
mais  il  faut  entendre  par-là  que  fa  dureté  eft  la  même 
que  celle  des  pierres  de  la  même  nature  qui  viennent 
de  ces  climats.  Cette  obfervation  eft  d'autant  plus 
vraie ,  qu'il  s'eft  trouvé  en  Europe  même  &  dans  l'A- 
mérique, des  pierres  précieufes  qui  avoient  la  dureté 
ck  l'éclat  de  celles  des  Indes  orientales. 

Il  eft  très-difficile  de  rendre  raifon  pourquoi  les  In- 
des font  plus  difpolées  que  d'autres  pays  à  produire 
des  pierres  précieufes  ;  il  paroît  en  général  que  les  cli- 
mats les  plus  chauds  font  plus  propres  à  leur  forma- 
tion que  les  autres  ,  foit  que  la  chaleur  du  foleil  y 
contribue  ,  foit  que  la  nature  du  terrein  y  foit  plus 
appropriée  ,  &  les  fucs  lapidifiques  plus  atténués  & 
plus  élaborés.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  paroît  certain  que 
toutes  les  pierres  précieufes  ont  la  même  origine  que  les 
cryftaux;  lorfqu'on  les  trouve  dans  leurs  matrices 
ou  minières  ,  elles  affeclent  toujours  une  figure  régu- 
lière &  déterminée  qui  varie  ,  étant  tantôt  prifmati- 
ques ,  tantôt  cubiques  ,  tantôt  en  rhomboïde  ,  &c. 

A  l'égard  des  pierres  précieufes  qui  fe  trouvent  dans 
le  lit  des  rivières  ,  &  mêlées  dans  le  fein  de  la  terre 
avec  le  fable  ,  on  lent  aifément  que  ce  n'eft  point-là 
le  lieu  de  leur  formation  ;  ces  pierres  qui  font  roulées 
&.  arrondies  comme  les  cailloux  ordinaires  ,  doivent 
avoir  été  apportées  d'ailleurs  par  les  torrens  &  les 
eaux ,  qui  les  ont  arrachées  des  roches  &  des  monta- 
gnes oîi  elles  avoient  pris  naiflànce.  On  a  remarqué 
que  c'eft  à  la  fuite  des  fortes  pluies  que  l'on  trouvoit 
plus  communément  les  pierres  précieufes  ,  les  topafes 
&  les  grenats  dans  le  lit  des  rivières  de  l'île  de  Ceylan. 
On  allure  qu'il  fe  trouve  en  Bohème  des  cailloux  au 
centre  defquels  on  voit  des  rubis  lorfqu'on  vient  à 
les  cafter.  Ce  fait  prouve  que  ces  rubis  ne  font  au- 
tre chofe  que  la  matière  la  plus  épurée  de  ces  cail- 
loux qui  s'eft  raffemblée  à  leur  centre. 

Les  pierres  précieufes  varient  pour  la  couleur;  les 
rubis  font  rouges  ,  les  topafes  font  jaunes  ,  les  éme- 
raudes  font  vertes  ,  les  faphirs  font  bleus  ,  &c. 
L'on  ne  peut  douter  que  ces  différentes  couleurs  ne 
foient  ducs  aux  métaux  ,  qui  feuls  dans  le  règne  mi- 
néral ont  la  propriété  de  colorer.  Comme  ces  fub (lan- 
ces font  différentes  de  celles  qui  conftituent  les  pierres 
précieufes ,  il  n'eft  point  furprenant  que  les  pierres  co- 
lorées n'aient  point  communément  la  même  dureté 
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que  le  diamant,  qui  eft  pur,  tranfparent,  &  compofè 
de  parties  purement  homogènes. 

Une  des  choies  qui  contribuent  le  plus  au  prix  des 
pierres  précieufes ,  c'eft  leur  grandeur.  En  effet ,  û  ces 
pierres  font  rares  par  elles-mêmes  ,  celles  qui  font 
d'une  certaine  grandeur  font  moins  communes  en- 
core. On  pourroit  en  rendre  une  raifon  affez  natu- 
relle ,  en  diiant  que  les  pierres  précieufes  font  pour  ainfi 
dire  l'extrait  ou  l'eflence  d'une  grande  maffe  de  ma- 
tière lapidifique,  dont  la  partie  la  plus  pure  &  la  plus 
parfaite  ne  peut  former  qu'un  très-petit  volume  lors- 
qu'elle a  été  concentrée  &  rapprochée  par  l'évapo- 
ration  infenfible  qui  lui  a  donné  la  confidence  d'une 
pierre. 

Le  grand  prix  des  pierres  précieufes  n'avoit  point 
permis  jufqu'à-pr'éfent  aux  Chimiftes  d'en  tenter  les 
analyfes  par  le  moyen  du  feu  :  une  entreprife  fi  coû- 
teufe  étoit  réfervée  à  des  fouverains  ;  elle  a  été  ten- 
tée à  Vienne  depuis  quelques  années ,  par  l'empereur 
François  I.  actuellement  régnant,  dont  le  goût  pour 
le  progrès  des  Sciences  eft  connu  de  tout  le  monde. 
Par  les  ordres  de  ce  prince  on  mit  plulieurs  diamans 
&  rubis  dans  des  creufets  terminés  en  pointe ,  que 
l'on  eut  foin  de  lutter  avec  beaucoup  d'exactitude  ; 
on  les  tint  au  degré  de  feu  le  plus  violent  pendant 
vingt-quatre  heures  ;  au  bout  de  ce  tems ,  lorfqu'on 
vint  à  ouvrir  les  creufets  ,  on  vit  avec  furprife  que 
les  diamans  étoient  totalement  difparus  ,  au  point  de 
n'en  retrouver  aucuns  veftiges.  Quant  aux  rubis,  on 
les  retrouva  tels  qu'on  les  avoit  mis  ;  ils  n'avoient 
éprouvé  aucune  altération  :  fur  quoi  on  expofa  en- 
core un  rubis  pendant  trois  fois  vingt-quatre  heures 
au  feu  le  plus  violent ,  qui  n'y  produifit  pas  plus  d'ef- 
fet que  la  première  fois  ;  il  fortit  de  cette  épreuve 
fans  avoir  rien  perdu  ni  de  fa  couleur,  ni  de  fon  poids, 
ni  de  fon  poli. 

L'empereur  a  fait  faire  la  même  expérience  de  la 
même  façon  ,  fur  plus  de  vingt  pierres  précieufes  de 
différentes  efpeces  ;  de  deux  heures  en  deux  heures 
on  en  retiroit  une  du  feu ,  afin  de  voir  les  différens 
changemens  qu'elles  pouvoient  iuccefîivement  éprou- 
ver. Peu-à-peu  le  diamant  perdoir  (on  poli,  devenoit 
feuilleté  ,  &  enfin  difparoiffoit  totalement  ;  l'éme- 
raude étoit  entrée  en  fufion  ,  Ôc"  s'étoit  attachée  au 
fond  du  creufet;  quelques  autres  pierres  s' étoient  cal- 
cinées ,  &  d'autres  étoient  demeurées  intactes.  Avant 
de  faire  ces  expériences ,  on  avoit  eu  la  précaution 
de  prendre  des  empreintes  exadles  de  toutes  ces 
pierres  ,  afin  de  voir  les  altérations  qu'elles  éprou- 
veroient. 

Le  grand  duc  de  Tofcane  avoit  déjà  antérieure- 
ment fait  faire  des  expériences  fur  la  plupart  des 
pierres  précieufes  ,  en  les  expofant  au  foyer  d'un  mi- 
roir ardent  deTfchirnhaufen.  Ces  opérations  peuvent 
fervir  de  confirmation  à  celles  qui  ont  été  rapportées 
ci-deffus  faites  au  feu  ordinaire.  On  trouva  donc  que 
le  diamant  réfiftoit  moins  à  l'action  du  feu  folaire  que 
toutes  les  autres  pierres  précieufes  ;  il  commençoit 
toujours  par  perdre  fon  poli ,  fon  éclat  &  fa  tranfpa- 
rence ;  il  devenoit  enfuite  blanc  6c  d'une  couleur  d'o- 
pale ;  il  fe  gerfoit  &  fe  mettoit  en  éclats  ,  &  en  pe- 
tites molécules  triangulaires ,  qui  s'écrafoient  fous  la 
lame  d'un  couteau ,  &  fe  réduifoient  en  une  poudre 
dont  les  parties  étoient  imperceptibles ,  &  qui  confi- 
dérées  au  microfeope  avoient  la  couleur  de  la  poudre 
de  la  nacre  de  perle.  Tous  les  diamans  fubiffoient  ces 
mêmes  changemens ,  les  uns  plutôt ,  les  autres  un  peu 
plus  tard. 

Enfin  on  effaya  de  joindre  au  diamant  différens 
fondans  ;  on  commença  par  du  verre  ,  qui  ne  tarda 
point  à  entrer  en  fufion  au  miroir  ardent ,  mais  le  dia- 
mant nageoit  à  fa  furface  ,  fans  faire  aucune  union 
avec  lui  ;  on  chercha  à  l'enfoncer  dans  la  matière  fon- 
due ,  mais  ce  fut  inutilement  :  le  diamant  diminua 
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îu-à-peU  ,  &  fe  difïîpa  à  la  fin  comme  dans  les  ë\- 
hiences  dans  lefquelies  on  n 'avoit  point  employé 
i  verre. 

On  ne  réuflît  pas  mieux  à  faire  entrer  le  diamant 
i  fufion ,  en  le  mêlant  foit  avec  de  la  fritte  de  verre, 
it  avec  du  fel  de  tartre ,  foit  avec  du  fottfre  ,  Toit 
rec  du  plomb  ;  il  repouiTa  conframment  tous  ces 
ndans  ;  il  ne  fit  non  plus  aucune  union  ni  avec  les 
étaux,  ni  avec  les  pierres,  de  quelque  nature  qu'elles 
ffent ,  ni  avec  le  vitriol ,  l'alun  ,  le  nitre ,  le  fel  am- 
oniac  ;  en  un  mot ,  jamais  le  diamant  ne  marqua  la 
oindre  difpofition  à  entrer  en  fufion. 
Le  rubis  réfifïa  beaucoup  mieux  que  le  diamant  à 
ftion  du  feu  folaire,  qui  ne  lit  que  changer  fa  cou- 
.ir  &  le  ramollir  ,  fans  lui  rien  faire  perdre  de  fon 
>ids.  On  trouvera  ces  expériences  à  V article  Rubis. 
Des  émeraudes  expofées  à  cette  même  chaleur,  ne 
-derent  pas  à  entrer  en  fufion  ;  elles  commencèrent 
r  devenir  blanches  ,  &  par  former  des  bulles  ;  la 
uleur  &  la  transparence  disparurent ,  tk  ces  pierres 
ïïerent  par  différentes  nuances  ,  fuivant  le  tems 
l'elles  furent  expofées  à  l'a&ion  du  feu.  Ces  pierres 
viennent  par-là  très-caffantes  &  très-tendres  ,  au 
ont  de  pouvoir  en  détacher  des  parties  avec  l'ongle. 
iye\giornalc  de  litterati  cCItalia  ,  tom.  IX.  Ç  —  ) 
Pierres  puantes,  lapides  feetidi ,  lapis  fuillus , 
fis  felinus ,  (  Hijl.  nat.  Minéralog.)  On  a  donné  ces 
férens  noms  à  des  pierres  qui  répandent  une  odeur 
fagréable  qu'elles  ont  contractée  dans  le  fein  de  la 
rre  ;  cette  odeur  varie  en  raifon  des  différentes  fub- 
tnces  qui  l'ont  occafionnéc.  En  Suéde,  dans  la  pro- 
nce  d'OEland,  on  trouve  une  pierre  à  chaux  qui  a 
1e  odeur  très-forte  d'urine  de  chat  ;  on  a  quelquefois 
wvé  des  empreintes  d'infectes  fur  ces  pierres.  En 
eflphalie ,  aux  environs  d'Hildcsheim ,  on  a  trouvé 

h  pierre  qui  fentoit  la  corne  brûlée.  Près  de  W'i- 
rfdorf ,  dans  le  comté  de  Holmltein  en  Thuringe  , 
l  trouve  une  efpece  de  fchifle  ou  de  pierre  feuilletée 
ife  ,  très-poreufe ,  qui  frottée  avec  une  autre  pierre, 
pand  une  odeur  femblable  à  celle  de  la  fiente  de 
»rc.  Près  du  couvent  d'Ilcfcld  ,  qui  e(l  aux  environs 

Nordhaufen  ,  près  dvi  Hart/.  ,  on  rencontre  une 
ontagne  qui  n'eu  compofée  que  d'une  pierre  très» 
lante  ,  dont  on  fe  fert  comme  de  cafline  ou  de  fon- 
nt  dans  les  forges  du  voifinage ,  où  elle  facilite  la 
fion  de  la  mine  de  fer.   Voye{  Bruckmann  ,  cpijlol. 
nerarice  ,  ceniur.  ij.  tpifi,  \\, 
On  a  trouvé  près  de  Villers-Cotterets  une  pierre 
Icairc  d'un  blanc  fale,  qui  lorf  qu'on  la  frotte  répand 
ie  odeur  d'urine  de  chat.  Il  y  a  tour  lieu  de  ci 
ie  les  odeurs  qui  fe  font  communiquées  à  ces  foft<  S 
'.pierres,  viennent  de  fubfhinccs  animales  ou  \ 
les  qui  font  entrées  en  putréfaction;  quelques-unes 
èines  peuvent   venir  des  bitumes  ck  matières  in- 
immables  qui  fe  trouvent  dans  le  fein  de  la  terre. 

Odorant]  s  ,p'um».  (  —  ) 

.ÏRAVURI- ',  auteurs  fur  l'ait  dt  !>t  Gravure.  Pomponii 
aurici  ncapolîtanî  de  fculptura^  fut  //atuana,  Ut . 
'orentiœ  1.^04  ,  in-8".  Item  (  /icunJa  editio  tmenda- 
u  ,  au  an;;  (  Ornelio  Graphco  \  ,  Antuerpiœ  1 
-8°.  Le  même  <ai\  rage  dans  le  tom.  IX.  du  tecueil 

.•s  antiquités  grecques* 

Aldus  M. mutins  dt  eclaturâ  &  p'iclurâ  veterurn  , 
tome  IX.  dtl  ftcutil  tles  antiquités  grecques. 

Ludovici  Demontiofiî  Gallus  Rohm  HofjHS  ,  uh 
ulta  anùfuontm  monunu  rua  txpiicantur,  Roma  1 
1  4".  cum  i/o.   htm.  1 .1  partie  de  cet  ouvrage  qui 

.iite  des  Ait:,  ayant  le  Deliein  pour  objet,  a  la  fuite 
e  la  daïi\liotln\a  de  («oilee  ;  &  dans  le  (.<■■:.   IX.   de 

1  colleôion  des  antiquités  grecques  ,  fou 
ud.  Deinoniioin  dt  vtttrumfculptwàyCa 

ta  ru  tu  ,Jlu!ptutà &  piifwd  ,  /..•;/  duo. 
Juin  (.  a-fans  Bullenj  '../,/.  plaflict  ,  &  //./- 

.    i  ..■    .-         •  -,  h:  us  le 

I  mt  a /y, 
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j    tente  /A.  du  recueil  1   ,'iités  grec  - 

/         De  la  gravure  fur  les   pierres  précieufes  &  fur  ':: 
'     cryfiaux  ,  chap.   vit/,  du  liy.  II.  des  principes  de  C  Ar- 
chitecture, de  la  Sculpture  &  de  la  Peinture  ,  par  André 
Felibien  ;  féconde  édition  augmentée.  Paris  itjq  o,  in-40. 

De  modo  cxlandi  gemmas  ,  chip,  xxviij.  du  livre 
intitulé  :  DiJJ'ertatio  Glyptograpkica.  Romce  /73  g  . 
in-40. 

Manière  de  copier  fur  le  verre  Us  pierres  gravées,  par 
Guillaume  Homberg,  dans  les  mémoires  de  facau. 
royale  dJS  Sciences  ,  année  iyi  2.   Paris  ,  in-40. 

Vie  des  Graveurs.  Vafari  Giorgio  nous  a  donné  les 
vies  des  uluftres  peintres  ,  graveurs  &  architectes  ,  à 
Boulogne  1647,  trois  volumes  in-40.  On  en  trouvera 
la  fuite  dans  un  ouvrage  du  chevalier  Vettori  dans 
un  diffirtation  latine  fur  les  pierres  gravées.  A  Rorr.c 
'73.9,  in-A 

Nous  avons  quantité  de  cabinets  de  pierres  gravées^ 
publiées  en  Italie,  dans  les  Pays-Bas ,  en  Allemagne, 
en  Angleterre  ,  &  en  France. 

Gaurici  (  Pomponii,  &c.  )  ,  Pomponio  Gaurico  , 
né  à  Gifoni ,  bourg  dans  le  royaume  de  Naples ,  avoit 
écrit  ce  traité  fur  la  Sculpture  ,  dont  la  première  édi- 
tion efï.  de  Florence  1504.  Quoiqu'il  dife  qu'il  ma- 
nioit  lui-même  le  cifeau,  i'-  paroit  qu'il  le  manioit 
tort  mal.  Son  livre  mis  en  dialogue  eft  aufïï  inutile 
que  mal  écrit. 

Minutius  Albus ,  &c.  Son  livre  ne  peut  întéreffer 
tout  au  plus  que  des  grammairiens. 

Bullengcrii  (  Julii  Cafaris  ,  &c.  )  Ce  qui  a  été  dit 
parle  jéiuitt  Jules-Céfar  Boulcnger ,  dans  fon  : 
Jur  la  peinture  &  la  fcnlptwe  des  anciens  ,  eft  encore 
beaucoup  plus  fuperficiel. 

Demontiofi  (Ludovici)  ;  Louis  de  Monjofieu,  loué 
dans  M.  de  Thou  ,  étoit  un  habile  antiquaire  ;  &  à  To- 
cafion  de  la  Sculpture,  il  parla  des  piern  ics\ 

m  .u  il  n"a  prefque  fait  que  tranferire  à  la  hn  de  fa 
dijjertation  latine  fur  la  fculpture  des  ancicru, ,  le  peu 
de  chofe  qu'il  avoit  lu  dans  Pline  concernant  l'art  de 
la  gravure  en  pierres  fines. 

Si  tous  ces  auteurs  avoient  eu  bien  férieufement  le 
deffein  d'iiiitruire  ,  ils  dévoient  s\ 
à  leurs  propres  lumières ,  ex  confulter  davj  n 
gens  de  l'art  ;  ils  le  feraient  exprimes  plus  pi 
ment.  C'elt  le  parti  {âge  qu'ont  pris  M.  Féubi< 
M.  le  chevalier  Vettori ,  &:  qui  leur  a  réuffi  lorf< 
nous  ont  expofé  fous  les  veux  toutes  les  différentes 
opérations  manuelles  de  la  aravurt  en  .-■  .  je 

premier  il. ins  les  pnneir  -  ^nd  dans 

une  differïAtiùn  fur  les  piètres  gravées  ,  dont  j'aurai  oc- 
cafion  de  parler  plus  d'une  fois.  On  peut  ai 
à  M.  Homberg,  quand  on  voudra  faire  des  copies 
verre  des  pitrrts  gra.         1  1  méthode  qu'il  eiueicne 

dans  un  mémoire  qui  t.iit  partie  de  ceux  de  i'... 

royale  di  s  Sciences  ,  eu  fondée  tur  l'expérienc 

Ûcien  ne  rapporte  nen  qu'il  n'ait  j 

que  lui-même. 

TailU  .  .    I  )i  \m  w  1  ,  (    /  -  ....  L:. 
ama'it  efl  le  poli,  le  brillant  &  la  1 
donne  auv  diamansluut.  par  k  lecours  de  l'art. 

te  moderne  ,  qui  n'e  il  p< 

firoduit  de  la  recherche  des  gens  qu'on 
d'ejpnt,  ni  même  de 
culatiN.  li   u'el'tpas.,  ,  i;\  que  nous  en  I 
vables,non  plus  que  des  invention 

in.us  au  pur  h.uard,  à  un  inuSnâ    inéd 
à  la  patience,  au  travail  &  àfesreflbun 
diquerons  bientôl 

doni  I  OUI  elle  .■ 

300  ansjuivie  &  conduite  au  point  de  perti 

1  lie  efl  aupiuril'hui.    L.  1 

mis  de  répète)  ic  1  I 

\  rage  :  ••  1    p  lopédie  fera  l"hi 

•.  de  notre  fu  çleenc 
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»  cle  qui  l'ignore,  &  aux  fiecles  à  venir  qu'elle  met-- 
»>  tra  iur  la  voie  pour  aller  plus  loin.  Les  découvertes 
»  dans  les  arts  n'auront  plus  à  craindre  de  le  perdre 
»  dans  l'oubli  ». 

Perfonne  n'ignore  que  le  diamant  eft  la  plus  com- 
pare ,  &  par  conséquent  la  plus  dure  de  toutes  les 
productions  de  la  nature.  Il  entame  tous  les  autres 
corps  ,&  ne  peut  l'êire  que  par  lui-même  ;&  s'il  a 
iiir  eux  de  l'avantage,  il  en  eft  redevable  à  cette  ex- 
trême dureté  ,  puiique  c'eft  elle  qui  lui  procure  ce 
feu  étincelant  dont  il  paroît  pénétré.  Le  diamant  le 
tire  de  la  mine  ordinairement  brut,  &reflemble  alors 
à  un  limple  caillou  ;  on  n'en  rencontre  point  commu- 
nément auxquels  la  nature  ait  elle-même  donné  la 
taille ,  c'eft-à-dire  qui  foient  polis ,  que  la  nature  y  ait 
concouru ,  ck  dont  les  faces  foient  régulièrement  for- 
mées; mais  il  s'en  préfente  cependant  quelquefois  où 
Ja  taille  paroit  indiquée,  &  qui  ayant  roulé  parmi 
les  labiés  dans  le  lit  des  rivières  rapides,  fe  trouvent 
polis  naturellement ,  &  tout-à-fait  tranfparens  :  quel- 
ques-uns mêmes  font  facetés.  Ces  fortes  de  diamans 
bruts  fe  nomment  bruts  ingénus  ;  &  lorfque  leur  figu- 
re eft  pyramidale  &  fe  termine  en  pointe ,  on  les  ap- 
pelle pointes  naïves. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  les  anciens  aient  re- 
connu &  recherché  d'autres  diamans  que  ces  der- 
niers ;  les  quatre  qui  enrichiffent  l'agraphe  du  man- 
teau royal  de  Charlemagne ,  qu'on  conferve  au  tré- 
for  de  S.  Denis,  ne  font  que  ces  pointes  naïves.  Tout 
imparfaits  qu'étoient  les  diamans  que  la  nature  avoit 
ainfi  formés, on  ne  lailïa  pas  de  les  regarder  comme 
ce  qu'elle  offrait  de  plus  rare;  &  Pline,  /.  XXXFII. 
ch.  iv.  remarque  que  pendant  long-tems  il  n'appar- 
tint qu'aux  rois,&  même  aux  plus  puiflans,d'cnpof- 
féder  quelqu'un.  On  foupçonnoit  Agrippa  dernier 
roi  des  Juifs ,  d'entretenir  un  commerce  inceftueux 
avec  Bérénice  fa  fœur  ;  &  le  précieux  diamant  qu'il 
mit  au  doigt  de  cette  princeffe,  réalifa  prefque  ces 
foupçons  (  Voye^  Juvenal ,  Satyre  vj.  vers  t55.},  tant 
on  avoit  conçu  une  haute  idée  de  cette  pierre  inefti- 
mable  J  Je  faille  à  penfer  de  quel  oeil  les  Romains  au- 
roient  regardé  nos  diamans  brillans,  eux  dont  la  ma- 
gnificence alloit  jufqu'à  la  prodigalité  la  plus  outrée, 
quand  il  s'agiflbit  de  fatisfaire  leur  luxe. 

Pline  nous  débite  que  pour  avoir  de  la  poudre  de 
diamant ,  dont  les  Graveurs  fe  fervent  lorfqu'ils  gra- 
vent les  autres  pierres  fines ,  on  fait  tremper  le  dia- 
mant dans  du  fan  g  de  bouc  tout  chaud,  &  que  deve- 
nant par  ce  moyen  plus  tendre ,  la  pierre  fe  réduit  ai- 
fément  en  petits  éclats ,  &  fe  drvife  même  en  portions 
ii  menues ,  que  l'œil  peutàpeine  les  difeerner.  Quoi- 
que rien  ne  foit  plus  ridicule  que  ce  conte  du  natura- 
lifte  romain ,  on  apperçoit  néanmoins  au-travers  de 
fon  récit  fabuleux ,  que  les  anciens  broyoient  com- 
me nous  le  diamant  ;  &  fans  doute  que  ceux  qui  en 
avoient  le  fecret ,  &  qui  faifoient  négoce  de  poudre 
de  diamant,  n'avoient  inventé  un  pareil  menfonge 
qu'afîn  de  donner  le  change,  &  demeurer  plus  fure- 
ment  en  poffefïïon  d'un  commerce  qui  auroit  ceffé  de 
leur  être  lucratif  s'il  eût  été  partagé. 

Ce  qui  doit  paroître  affez  furprenant,  c'eft  que  les 
anciens  ayant  reconnu  dans  le  diamant  la  force  d'en- 
tamer toutes  les  autres  pierres  fines  fans  exception , 
ils  n'aient  pas  apperçu  qu'il  faifoit  le  même  effet  fur 
lui-même  :  cela  les  conduifoit  tout  naturellement  à 
la  taille  de  cette  pierre  précieufe ,  pour  peu  qu'ils  y 
euflentfait  attention.  Mais  c'eft  le  fort  de  toutes  les 
découvertes ,  que  plus  on  femble  prêt  de  les  faire , 
plus  on  en  eft  éloigné;  ce  n'en*  prefque  toujours  que 
le  hafard  qui  en  décide. 

La  taille  du  diamant ,  comme  je  l'ai  dit  ci-deffus, 
ne  doit  elle-même  fon  origine  qu'à  un  coup  de  ha- 
fard. Louis  de  Berquen  ,  natif  de  Bruges  ,  qui  le  pre- 
mier la  mit  en  pratique,  il  n'y  a  pas  trois  ficelés  (  en 
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1 476  )  ,  étoit  un  jeune  homme  qui  fortoit  à  peine  de 
clafles  ;  &  qui  né  dans  une  famille  noble ,  n'étoit  nul 
lement  initié  dans  l'art  du  lapidaire.  Il  avoit  éprouv 
que  deux  diamans  s'entamoient  fi  on  les  frottoitu: 
peu  fortement  l'un  contre  l'autre  ;  il  n'en  fallut  pa 
davantage  pour  faire  naître  dans  un  fujet  induftrieu: 
6c  capable  de  méditation,  des  idées  plus  étendues.  1 
prit  deux  diamans  bruts ,  les  monta  fur  le  ciment  S 
les  égrifant  l'un  contre  l'autre  ,  il  parvint  à  y  for 
mer  des  facettes  allez  régulières  ;  après  quoi  à  raidi 
de  certaine  roue  de  fer  qu'il  avoit  imaginée ,  &  de  1; 
poudre  qui  étoit  tombée  de  ces  mêmes  diamans  en  le 
égrifant ,  &  qu'il  avoit  eu  foin  de  recueillir,  il  ache 
va  en  promenant  ces  diamans  fur  cette  poudre,  di 
leur  donner  un  entier  poliment.  On  vit  paroître  pou 
lors  le  premier  diamant  devenu  régulier,  poli&bril 
lant  par  le  fecours  de  l'art  ;  mais  qui  n'eut  pour  cetti 
fois  d'autre  forme  qu'une  pointe  naïve.  Voye{  le 
merveilles  des  Indes,  par  Robert  de  Berquen  fon  petit 
fils. 

C'en  étoit  allez  pour  une  première  tentative;  i 
fuffifoit  d'avoir  pu  réduire  le  diamant  à  recevoir  un 
forme  &  un  poliment,  fans  lequel  il  continuoitden 
taire  aucun  effet,  de  n'avoir  ni  jeu  ni  brillant ,  &  de 
meuroit  une  pierre  morte  &  abfolument  inutile.  L 
premier  eflai  eut  les  fuites  les  plus  heureufes  ;  à  l'ex 
ception  d'un  très-petit  nombre  de  diamans  revèches 
auxquels  on  a  donné  le  nom  de  diamans  de  nature,  & 
qui  quelqu'efFort  qu'on  falfe,  ne  peuvent  point  ac 
quérir  le  poliment  dans  certaines  parties,  ce  qui  vien 
de  ce  que  le  fil  en  eft  tortueux  ,  tous  les  autres  dia 
mans  fe  font  prêtés  à  l'art  du  lapidaire,  qui  s'y  ei 
pris  de  différentes  façons  pour  donner  la  taille ,  fui 
vant  que  la  forme  du  diamant  brut  le  permettoit  &  1< 
demandoit. 

On  eft  aux  Indes  dans  cette  perfuafion ,  qu'il  eft  im.' 
portant  de  ne  rien  perdre  d'un  diamant ,  &  l'on  y  ef 
moins  curieux  en  le  taillant  de  lui  taire  prendre  uni 
forme  régulière ,  que  de  le  conferver  dans  toute  for 
étendue.  Les  pierres  qu'on  reçoit  toutes  taillées  de  ce 
pays-là ,  ont  prefque  toujours  des  formes  bifarres, 
parce  que  le  lapidaire  indien  s'eft  réglé  pour  le  nom- 
bre &  l'arrangement  de  (es  facettes,  fur  la  forme  na- 
turelle du  diamantbrut,&  qu'il  en  afuivi  fcrupuleufe- 
ment  le  contour.  Le  plus  grand  diamant  du  grand-mo- 
gol,  qui  eft  une  rofe ,  préfente  une  infinité  de  facettes 
toutes  extrêmement  inégales.  Notre  goût  eft  fur  cela 
fort  différent  ;  il  ne  fouffre  point  de  ces  figures  baro- 
ques ,  &  comme  il  veut  du  régulier ,  celui  qui  taille 
un  diamant  brut  tâche ,  autant  qu'il  eft  poffibie ,  de 
donner  une  forme  aimable  à  la  pierre  qu'on  lui  a  mife 
entre  les  mains.  Je  vais  décrire  les  différentes  efpe- 
ces  de  taille  qui  fe  pratiquent  le  plus  fréquemment 
en  Europe. 

Lorfque  la  pierre  s'étend  en  fuperficie ,  fans  être 
épaiffe ,  on  fe  contente  d'en  dreffer  les  deux  princi- 
pales faces ,  &  l'on  en  abat  les  côtés  ou  tranches  en 
talus  ,  ou  pour  me  fervir  des  termes  de  l'art ,  on  y 
forme  fur  chaque  côté  un  bifeau.  Ces  diamans  ont 
affez  fouvent  la  figure  d'un  quarré  parfait ,  ou  d'un 
quarré  long;onen  voit  aufïi  de  taillés  à  pans  :  &  quelle 
que  foit  leur  forme ,  on  les  appelle  pierres  taillées  en 
table ,  ou  pierres  foibles.  Ceux  qui  ont  commencé 
à  tailler  les  diamans ,  leur  ont  fouvent  donné  cette 
taille. 

Les  diamans  nommés  pierres  épaijfes,  font  taillés 
cn-defhis  comme  les  pierres  foibles ,  c'eft-à-dire  que 
la  partie  qui  doit  fe  préfenter,  lorfque  le  diamant  fera 
mis  en  œuvre,  eft  en  table  ;  mais  il  n'en  eft  pas  ainfi 
de  la  face  oppofée ,  au-lieu  d'être  plate  elle  eft  en  cu~ 
lajfe, ayant  à-peu-près  le  double  d'épaiffeur  de  la  par- 
tie fupérieure ,  &  formant  un  prifme  régulier.  C'eft 
encore  ajnfi  qu'étoient  taillés  dans  les  conimencemcflS 
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;fque  tous  les  diamans,  pour  peu  qu'ils  euffentd'é- 
ifleur. 

Mais  depuis  qu'on  a  perfectionne  l'art  de  la  taille, 
ne  forme  plus  guère  les  diamans  autrement  qu'en 
j,  ou  en  brillant.  La  première  de  ces  deux  efpcces 
taille  eft  affez  ancienne  parmi  nous ,  6c  elle  eft 
:fque  la  feule  qui  (oit  admife  chez  les  Orientaux  ; 
prétendent  que  tout  diamant  taillé  autrement,  n'a 
nt  le  jeu  qu'il  doit  avoir,  ou  qu'il  papillote  trop, 
trefois  quand  un  diamant  brut  étoit  trop  épais,  on 
clevoit,  c'eft-à-dirc  qu'on  le  féparoit  en  deux, 
tr  trouver  deux  diamans  dans  la  même  pierre;  6c 
:ore  aujourd'hui  il  y  a  des  occafions  où  l'on  eft 
lige  d'ulcr  de  cette  pratique.  Elle  confifte  à  tracer 
îs  tout  le  pourtour  ou  circonférence  du  diamant , 
fdlon  ou  ligne  de  partage,  en  obfervant  de  iuivre 
yrai  fil  de  la  pierre  ;  6c  lorique  cette  ligne  a  acquis 
:z  de  profondeur,  on  prend  une  lame  de  couteau 
cier  bien  aiguifée  &:  bien  trempée,  on  la  préfente 
cette  raye,  &  d'un  feul  coup  fec  &  frappé  jufte 
la  pierre,  pofée  droite  &  bien,  à-plomb,  on  la  divife 
:  en  deux  parties  à-peu-près  égales. 
Les  diamans  ainfi  elevés,  font  très-propres  pour 
re  des  rofes  ;  car  le  diamant-rofe  doit  être  plat  par- 
Tous  comme  les  pierres  foibles ,  tandis  que  le  cleiîus 
i  s'élève  en  dôme ,  eft  taillé  à  facettes.  Le  plus  or- 
lairement  on  y  exprime  au  centre  fix  facettes  qui 
:rivent  autant  de  triangles  ,  dont  les  fommets  fe 
initient  en  un  point,  6c  les  baies  vont  s'appuyer 
un  autre  rang  de  triangles ,  qui  pofés  dans  un  fens 
ttraire  aux  précédais ,  viennent  fe  terminer  à  leur 
nmet  fur  le  contour  tranchant  de  la  pierre  ,  qu'on 
mme  en  terme  cle  l'art  le  feuilletis ,  laiftant  entr'eux 
scfpaces  qui  font  encore  coupés  chacun  en  deux 
:ettes.  Cette  diftribution  donne  en  tout  le  nombre 
24  facettes.  La  fup'erficie  du  diamant-rofe  étant 
ifi  partagée  en  deux  parties,  la  plus  éminente  s'ap- 
lle  la  couronne,  6c  celle  qui  fait  le  tour  du  diamant, 
Bnd  le  nom  de  dentelle. 

Le  diamant  rofe  darde  de  fort  grands  éclats  de  lu- 
cre ,  6c  qui  font  même  a  proportion  ,  plus  éten- 
s  que  ceux  qui  fortent  du  diamant  brillant, ou  bril- 

11s  il  efl  vrai  que  celui-ci  joue  infiniment  da- 
qui  eft  l'effet  de  la  différence  de  la  taille, 
■s  pur/es  tpaijjes ont  néccfwiiremcnt  d(i  faire  naître 
Jéc  du  diamant  brillant;car  ce  dernier  cil  di\  ile  d  ms 
n  épaifleur  en  deux  parties  Inégales,  de  la  mêiM 
iniere,  &  dans  la  même  proportion  que  les  pierres 
ailles  ;  c'eft-à-dii  e  qu'environ  un  tiers  eft  DOUX  le 
(Vus  du  diamant,  Cv  les  deux  autres  tiers  pour  le 
•(loir. ,  nommé  la  culajfe.  Mais  au-lieu  que  la  table 

■u  épaÛTe  n'efl  environnée  que  île  (impies  bi- 
aux  ;  d.ins  le  brillant,  le  pourtour  de  la  table  qui 
là  huit  pans,  eft  taillé  «1  facettes,  les  unes  triau- 
ilaires  &C  les  autres  lofangécs  ,  C\l  le  délions  de  la 
erre  qui  u'étoit  qu'un  prilme  rcnvcrlc  ,  ell  encore 
il!é  à  facettes,  appellées  pavillons,  précifement 
ins  le  même  ordre  que   les  i iccttes  de  la  partie  fu- 

.'•rieuie,  car  ii  eft  efientiel  quêtant  les  faceti 
tous,  que  celles  de  deflbus ,  fe  répondent  les  unes 

ix  autres, &  foient  placées  dans  une  l\  mnietrie  par- 
ité, autrement  le  jeu  feroit  iaux. 

Il  n'y  a  guère  plus  d'un  fiecle  qu'on  a  comm< 
rillantcr  ainfi  les  diamans ,  ce  qui  les  a  mis  en  bien 
lus  grande  faveur  qu'ils  n'étoient'  on  ne  lésa 
oui  la  parure,  amii  quiconque  \  eut  parottre  y 
.-la  toujours  ce  qui  attirera  davantage  les  regards. 
)n  comprend  facilement  que  comme  il  efl  aifé  de 
aire  un  brillant  d'une  pierre  épaifle,  d  ne  doit  pi  ci 

[lie  plus  relier  de  celles  qui  a\  oient  lev,!!  ancicnnc- 

111  nt  cette  dernière  taille;  &  il  ne  me  pareil  pas 
noms  fuperflude  faire  obferyei  quec'eftde  la  oiuiti 
. ,  es.-  de  l'ai  rangement  réguli 
mes  recettes,  qui  étant  "en  pppoûttonfcreflé- 
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chiffentckfe  mirent  les  unes  dans  les  autres,  que  nait 
tout  le  jeu  du  diamant  brillant,  &  l'extrême  vivacité 
qui  en  fort. 

Il  eft  encore  plus  à  la  conrtoifl'ance  de  tout  le  mon- 
de que  les  diamans  les  plus  parfaits,  les  plus  chers  6z 
les  plus  rares  ,  font  les  plus  gros,  qui  joignent  à  une 
belle  forme ,  de  la  hauteur  ck  du  fond  ;  ceux  de  la  plus 
belle  *d«,c'eft-à-dire  les  diamans  les  plus  blancs  ,  6c 
dont  la  couleur  extrêmement  vive,  ne  îoutfre  aucune 
altération,  &  ne  participe  d'aucune  couleur  étrangè- 
re &  lourde  ,  comme  celle  du  feu ,  de  l'ardoi.e ,  C-c. 
ceux  enfin  qui  font  les  plus  nets,  &  exempts  de  ta- 
ches, de  points  6c  de  glaces:  on  a  donné  ce  dernier 
nom  à  de  petits  interftices  ou  vuides ,  remplis  de  ta- 
bules d'air,  qui  s'étant  logés  dans  la  pierre  lors  de  fa 
formation,  ont  empoché  la  matière  de  fe  lier  égale- 
ment par  tout,  &  y  font  paroîtredes  déchirures, fi  je 
puis  me  fervir  de  ce  terme,  dont  !  .multi- 

plient encore  le  nombre  par  la  réflexion.  Ii  ne  faut 
qu'un  choc,  qu'un  coup  donné  inconsidérément  & 
à  faux  fur  un  diamant,  non  feulement  pour  l'étonn  -1- 
6c  y  découvrir  une  glace  cachée ,  ou  en  étendre  une 
autre  qui  n'occupoit  qu'un  petit  efpace  ,  mais  pour 
fendre  même  la  pierre.  Le  leul  mouvement  du  poin- 
çon ,  appuyé  trop  fortement  en  lertiftant ,  a  caule  plus 
d'une  fois  de  pareils  dommages.  Quant  aux  points 
ou  dragons  ,  ce  font  des  parties  métalliques  qui  pa- 
reillement engagées  dans  le  corps  du  diamant,  le 
montrent  comme  autant  de  petites  taches,  ou  du 
moins  une  partie  ,  &c  fe  diftipent  en  mettant  le  dia- 
mant dans  un  creufet,  6c  le  pouffant  à  un  feu  vio- 
lent; mais  on  n'efl  pas  toujours  lùr  dcTéulfir  ,  cv  il 
arrive  même  que  les  parties  métalliques  venant  . 
diftbudrc,  la  couleur  du  diamant  en  loutfre,  ex:  efl 
eft  fingulierement  altérée. 

Penonne  n'ignore  qu'à  l'égard  des  diamans  faLs, 
noirs,  glaceux  ,  pleins  de  filandres  6c  de  veines,  en 
un  mot  de  nature  à  ne  pouvoir  être  taillés,  les  Dia- 
mantaires les  mettent  au  rebut  pour  être  pulverifés 
dans  un  mortier  d'acier  fait  exprès,  6c  les  emploie  ru 
ainfi  broyés  à  feier ,  tailler  6c  polir  les  autres  dia- 
mans. 

Enfin  ils  ont  donné  le  nom  de  diamant  parangon  , 
aux  diamans  qui  font  d'une  beauté,  d'une  grofleuf& 
d'un  prix  extraordinaire.  Tel  eft,  par  exemple  ,  ce- 
lui du  grand-mogol ,  celui  que  poffédoit  le  grand- 
duc  de  Tolcane,  6c  celui  qu'on  appelle  en  Fraiu 
diamant  de  fancy ,  corrompu  de  ctnt-Jix ,  qui  eft  le 
nombre  de  karats  qu'il  peie. 

Yoiià  le  lecteur  inftruit  de  la  taille  du  . 
même  de  la  langue  du  lapidaire;   il  lait  piclentenicni 
ce  que  c'eft  que  pointes  naïves,  diamans  bruts  w 

nus ,  diamans  de  nature,  diamans  brillans,  diai 

rôle,  diamans  parangon  ,  d'umans  d'une  belle  e 
diamans  glaceux  OU  gendarmeux,  pierres  cp.u:: 
pierres  foibles  OU  pierres   taillées  en  t.  bl  •:  il  entend 
les  mots  de  bûeau  ,  couronne  ,  culafit ,  ucntcll.  . 
gbrts ,  feuilletas  ,  pa>  dlorn  En  uw  mot ,  1  n  s'éc  lui  art 
de  la  taille ...  »  il  a  ici  paft'c  en  revue  la  plus 

grande  parue  des  termes  de   l'art  ,  mais  les  / 
de  cet  OW  rage  rempliront  complètement  I 
té,&  dévoueront  aies  yeux  toute  la  mance  ivtc  dt 

lapidaire  lui    cette  pitnt%  qui  ,    grâces  a  r. 

ne  perd  rien  de  fa  valeur  en  devenant  1 
plus  communea 

Si  l'on  délire  de  plus  grands  détails,  0 
vera  dans  quelques  ou\  ragi  1  particuliers  . 

très  dans  celui  de  Robert  de  Berqilt  I 
VI  C  .  intilie 

. 

èx  dans  f<    ci    s  (Davii 

ce  dentier  eft  traduit  en  franÇOtS. 

Je  ne  dois  pas  oublia  de  remarquer  en  dnjj 
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que  la  mine  abondante  découverte  au  Bréfil,  en 
1718 ,  &  qui  fait  un  des  beaux  revenus  du  roi  de  Por- 
tugal ,  fournit  l'Europe  de  magnifiques  diamans ,  qui 
ne  d'hterent  en  rien  de  ceux  des  Indes  orientales  ,  & 
méritent,  à  tous  égards,  la  même  eftime  :  c'eft  va\ 
fait  qu'on  ne  révoque  plus  en  doute  ;  tk.  c'eft  une  dé- 
couverte de  notre  fiecle.  (Le  Chevalier  de  Jav- 

ÇOURT.} 

Machine  pour  forer  dans  toutes  fortes  de  pierres  dures 
&  pràieufes  ,  confifte  en  une  cage  de  bois  ,  compo- 
fée  de  deux  montans  N  P  ,  O  P ,  de  fix  pies  de 
haut,  qui  font  de  fortes  planches  de  bois  pofées  verti- 
calement &  parallèlement  ;  elles  font  affermies  en 
cette  iituation  par  d'autres  planches  1,1,3,  pofées 
horifontaîement  ;  ces  planches  font  arrêtées  par  des 
clavettes  qui  traverfent  leurs  tenons  ,  après  que 
ceux-ci  ont  traverfé  les  montans.  Foyc^  nos  Plan- 
ches &  Leur  explic.  Les  PI.  II.  6c  III.  peuvent ,  au 
moyen  de  cette  conftrucfion ,  fe  lever  ou  s'abaiffer 
à  volonté  ,  &  fe  fixer  où  l'on  veut ,  dans  les  cou- 
liiles  x  x  x  x  des  faces  latérales.  Les  trois  planches 
1 1  ,  22,  33  ,  font  chacune  percées  d'un  trou  quarré 
d'environ  fix  ou  fept  pouces  de  large,  au-travers 
defquels  paffe  le  foret  E  B.  Ce  foret  eft  compofé 
de  plufieurs  pièces.  E  eft  un  crochet  moufle  qui 
laiffe  tourner  le  foret  fans  tourner  lui-même, au 
moyen  de  la  boucle  que  fon  tenon  traverfé  ;  vers  le 
milieu  de  la  tige  du  foret  eft  une  bobine  ou  cuivrot, 
qui  peut  fe  mouvoir  le  long  de  la  tige  fur  laquelle 
on  fe  fixe  par  le  moyen  de  clavette  qui  fixe  tout  à 
la  fois  la  bobine  &  la  tige ,  qui  pour  cet  effet  eft 
percée  de  trous  dediftance  en  diftance,  cette  bobine 
eft  appuyée  contre  une  autre  D ,  dont  l'eftieu  eft 
horifontal  &  fixé  dans  les  parois  latérales  de  la  cage; 
la  corde  qui  donne  le  mouvement  au  foret ,  paffe  fur 
ces  deux  bobines.  Voye{  La  fig.  2  qui  eft  le  profil  de 
toute  la  machine.  A  la  partie  inférieure  du  foret  eft 
une  boëte  B ,  qui  reçoit  la  queue  de  la  fraife  qui  y 
eft  retenue  par  une  clavette  qui  la  traverfé  ,  &  la 
boe'te  dans  laquelle  elle  eft  entrée  ;  cette  fraife 
appuie  par  fa  partie  inférieure  fur  l'ouvrage  que 
l'on  veut  creufer  qui  dans  la  figure  eft  un  étui  de 
poche. 

Mais  comme  le  poids  de  la  monture  du  foret  eft 
trop  confidérable ,  &  que  le  laiflant  appuyer  fur 
l'ouvrage  on  coureroit  rifque  de  la  brifer ,  on  allège 
ce  poids  par  le  moyen  d'un  contrepoids  G  fufpendu 
à  une  corde  qui  paffe  par  deffus  une  poulie  F  ; 
comme  ce  poids  fe  peut  augmenter  ou  diminuer  à 
diferétion ,  on  fait  appuyer  la  fraife  fur  l'ouvrage  , 
autant  que  l'on  veut. 

Pour  faire  mordre  la  fraife  fur  la  pièce  que  l'on 
veut  creufer,  on  fe  fèrt  d'une  poudre  convenable 
à  la  matière  que  l'on  veut  creufer  ,  foit  de  l'éméril 
ou  de  la  poudre  de  diamant.  Voye^  Diamantaire 
&  nos  PL. 

Pierres  foibles  ou  épaisses,  (  terme  de  Lapidai- 
res )  lorfque  la  pierre  de  diamant  s'étend  enfuperficie, 
fans  être  épailfe ,  on  fe  contente  d'en  dreffer  les  deux 
principales  faces ,  &  l'on  abat  les  côtés  ou  tranches 
en  talus,  ou  comme  difent  les  artiftes,  en  bifeau. 
Ces  diamans  ont  affez  fouvent  la  figure  d'un  quarré 
parfait  ou  d'un  quarré  long.  On  en  voit  auffi  de 
taillés  en  pans  ;  mais  quelle  que  foit  leur  forme ,  on 
les  apelle  pierres  taillées  en  table  ou  pierres  foibles.  Les 
diamans  nommés  pierres  èpaiffes  ,  font  taillés  en 
deffus  comme  les  pierres  faibles  ;  mais  la  face  oppofée , 
au  lieu  d'être  plate ,  eft  en  culaffe  ,  ayant  à  peu 
près  le  double  d'épaiffeur  de  la  partie  fupérieure ,  tk, 
formant  un  prifme  régulier.  (D.J.) 

Pierre-ponce  ,  forte  de  pierre  fpongieufe ,  poreu- 
fe  ,  &  friale.  Voye{  Pierre.  Les  naturaliftes  ne  s'ac- 
cordent pas  fur  la  nature  &  l'origine  de  la  pierre- 
ponce  :  quelques-uns  croy  ent  que  ces  pierres  ne  font 
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autre  chofe  que  des  pièces  de  rocher  à  r.o 
brûlées  tk.  calcinées ,  que  les  éruptions  des  volca 
particulièrement  1'vËlna,  &  le  Veluve  ,  jettent  d 
la  mer  ,  lefquelles  étant  imprégnées  du  lèl  &  lav 
par  l'eau  de  la  mer ,  perdent  un  peu  de  cette  coul 
blanche  que  les  feux  fouterrainsleuravoient  donn 
&C  deviennent  d'une  couleur  plus  foncée ,  &  eu 
quefois  grife ,  félon  le  tems  qu'elles  ont  fejourné  ci 
la  mer.  Le  Dofteur  Wodward  ne  regarde  la  pie 
ponce  que  comme  une  efpece  de  flag  ou 
frafil ,  &  foutient  que  cette  pierre  ne  fe  trouve  qu'; 
endroits  où  il  y  avoit  anciennement  des  forges 
métaux ,  ou  proche  des  volcans  &  des  montagnes 
vomiffent  du  feu  ;  d'autres  auteurs  croyent  que 
pierre  ponce  vient  dans  le  fond  de  la  mer,  d'où 
fuppof ent  que  les  feux  fouterrains  la  détachent , 
que  c'eft  de-là  que  vient  fa  légèreté  ,  fa  porofité 
fon  goût  de  fel  ;  ils  allèguent,  pour  confirmer  ce 
opinion  ,  que  l'on  trouve  la  pierre-ponce  en  mer  d; 
des  lieux  très-éloignés  des  volcans  ;  &  ils  ajout 
que  les  rivages  de  l'Archipel  en  font  couverts  toi 
les  fois  que  les  flots  ont  été  un  peu  agités  ,  d'où 
conjecturent  qu'elle  s'élève  du  fond  de  la  mer. 
commerce  de  la  pierre-ponce  eft  très-confidérable, 
on  s'en  fert  beaucoup  dans  les  manufactures  &  d 
les  arts  ,  pour  polir  &  adoucir  différens  ouvrag 
Voye^  Polir. 

Les  morceaux  de  la  pierre-ponce  font  de  diffère 
forme  ;  les  Parcheminiers  &  les  Marbriers  fe  ferv 
delà  plus  grande  &  de  la  plus  légère  efpece, 
Corroyeurs  ,  de  la  plus  pefante  &  de  la  plus  uni 
&  les  Potiers  d'étain  de  la  plus  petite. 

Pline  remarque  que  les  anciens  employoi 
beaucoup  la  pierre-ponce  en  Médecine  ;  mais  on 
s'en  fert  plus  à  préfent. 

PlERRE  SANGUINE  ,  outil  d?  Arquebufier  ,  ce 
pierre  fanguine  eft  un  peu  groffe ,  reffemble  & 
montée  comme  celle  des  Orfèvres  avec  laquelle 
bruniffent  ;  les  Arquebuiiers  s'en  fervent  pour  br< 
zer  les  canons  de  fufils,  piftolets  ,  &c. 

PlERRE  ,  en  terme  de  Batteurs  d'or,  c'eft  une  pu 
de  marbre  fort  polie  &  emboëtée  dans  une  efpc 
de  table  à  rebords  affez.  hauts  fur  le  derrière  ,  m 
qui  diminuent  jufqu'à  un  certain  point  fur  les  côt< 
il  n'y  en  a  point  fur  le  devant ,  ils  empêcheroi< 
le  Batteur  de  travailler.  Voye\  les  fig.  PL.  du  B, 
leur  d'or. 

PlERRE  A  L'HUILE,  en  terme  de  Bijoutier, 
une  pierre  dure  &  douce  qui  fert  à  éguifer  & 
émoudre  les  échopes  ou  les  burins ,  en  la  frottî 
d'huile  ;  on  en  tire  de  Lorraine  dont  la  couleur 
grife  rougeâtre  ,  &  qui  font  opaques,  &  du  levai 
qu'on  eftime  les  meilleures ,  qui  font  d'un  bla 
tirant  fur  le  blond ,  &  un  peu  tranfparentes  :  ou  1 
monte  fur  un  bois  plus  large  &  plus  long  qu'elle 
pour  les  coniërver  plus  longtems.  foye^  PL.  du  Gi 
veur. 

PlERRE  A  POLIR  ,  en  terme  de  Bijoutier ,  eftu 
pierre  avec  laquelle  on  adoucit  les  traits  que  la  lir 
ou  l'outil  ont  faits  fur  une  pièce.  Il  y  en  a  de  vert* 
de  rouges ,  de  bleues  ,  de  douces  ,  demi-douces 
de  rudes.  Voye^  Polir. 

Toutes  ces  pierres  approchent  beaucoup  de  la  r 
ture  de  l'ardoife. 

PlERRE  ,  en  terme  de  Cardier  ,  c'eft  un  caillou 
grès  que  l'on  paffe  à  force  fur  les  pointes  fichées  f 
le  feuillet ,  foit  pour  émouffer  ces  pointes ,  foit  po 
les  conferver  toutes  également.  Poye{  Ficher. 

Pierre  ou  Cuve  ,  c'eft  une  efpece  de  denû-tc 
neau  à  un  fond  ,  fait  de  douves  de  bois  ,  &  cer< 
de  fer ,  dans  lequel  entre  l'arbre  tournant  &  fesco 
teaux  ,  pour  broyer  &  délayer  la  pâte  avec  laque 
les  cartonniers  fabriquent  le  carton.  Voye{  lesf. 
PL.  du  cartonnier. 
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Pierre  BLANCHE  ,fert  aux:  Charpentiers  pour 
mchir  leur  cordeau  ,  lorfqu'ils  veulent  jetter  quêt- 
es lignes  fur  une  pièce  de  bois,  foye^  Craie. 
Pierre  noire  ,  fert  à  tracer  les  pièces. 
PIERRES  A  BRUNIR  ,  en  terme  de  Dor:ur{\\x  bois, 
ît  des  cailloux  ,  ou  des  pierres  à  fufil  taillées  en 
Lide  ,  &  montées  fur  des  bois  un  peu  longs ,  dont 

fe  fert  pour  donner  le  poli  à  l'or  dans  les  parties 
ics  &  fans  ornemens  d'une  pièce  dorée.  Les  fan- 
nes  ne  peuvent  être  d'aucun  ufage  ici  ;  elles  font   , 
p  douces. 

PlERRE  fervant  aux  Fondeurs  de  caractères  cClmprl- 
rie ,  pour  donner  aux  lettres  une  façon  qu'on  ap- 
lle  frotter  ;  cette  plene  eil  une  meule  de  grès  de 
inze  à  vingt  pouces  de  diamètre ,  de  même  nature 
e  celles  dont  fe  fervent  les  Couteliers  pour  remou- 
î  les  outils.  Pour  rendre  ces  grès  a  Pillage  des  fon- 
urs  de  caractères  ,  on  en  prend  deux  que  l'on  met 
ne  fur  l'autre  fur  le  plat  ;  on  met  entre-  deux  du 
de  de  rivière  ,  puis  on  les  tourne  circulairemcnt , 

mettant  de  tems  en  tems  de  nouveau  fable,  juf- 
'à  ce  que  ce  lable  ait  grugé  les  petites  éminenecs 
i  font  fur  ces  pierres  ,  6c  en  ait  rendu  la  furface 
:>itc  &  unie.  Ce  lable  en  dreffant  ces  grès  ,  ne  les 
lit  pas  ,  mais  les  pointillé  6c  y  biffe  de  petits  grains 
après  à  enlever  aux  corps  des  lettres  ,  certaines 
>erfluités  ou  bavures  avec  lefquelles  elles  forte nt 

moule  ;  ce  qui  le  tait  en  frottant  les  lettres  les 
es  après  les  autres  fur  cette  pierre  ;  cela  fert  à  les 
lir  &.  dreller  des  deux  cotés  feulement  ,  où  elles 
ent  à  côté  les  unes  des  autres  en  les  com- 
blant. Yoyei  FROTTER  ,  6c  les  fi«.  PL  du  Fondeur 

caractères  d'imprimerie. 

Pierre  a  L'huile  , outil  de  FourblJJeur  :  céttepiérre 
:  la  même  que  celle  des  Orfèvres,  Horlogers, 
r.  6c  fert  avix  Fourbillêurs  pour  aiguiler  leurs 
unçons  &  outils. 

Pierre  A  L'HUILE  ,  (Graveur.) pierre  qui  fert  à 
Futer  les  outils.  (Ac9ye£AFFUTER),ck  qu'on  appelle 
nfi ,  parce  qu'elle  eft  mouillée  d'huile  :  elle  eltordi- 
lirement  a;ullée  fur  une  planche  de  bois  qu'on  ap- 
elle  fa  boete.  f  oyeç  les  figures,  Planche  Je  la  Gra- 
in ,  qui  représentent  la  manière  d'aiguifèf  les  bu- 
ns  fur  la  pierre. 

PlERRl  v  parer  ,  outil  de  Gautier,  c'elt  une 
erre  de  lierre  de  la  largeur  de  deux  pies  eu  quane  , 

ir  laquelle  les  gaîniers  diminuent  l'épaifiêur  des 

fus  qu'ils  emploient.  Vpy*\  l'articl.  R.ELIUR1  . 

PlERRES  DURES  ,  parnù  les  Lapidaires,  (ont  pro- 
rement  les  pierres  fines  qui  en  effet  font  infiniment 
lus  du;  S  1  au  Iles. 

Pli  RRï  a  PAPIER  ,  terme  de  Marbrier  ,  morceau 
e  marbre  rond  ,  ovale  OU  quarré  ,  au-dellus  duquel 
,  y  a  un  bouton  île  marbre  pour  le  prendre  ,  èv  dont 
ta  fe  fert  pour  mettre  fur  le  papier,  afin  de  le  tenir 
XV.  (/).J.) 

PlERRFS  Dl  R  APPORT  ,  (Mar\/ueterie.)  nous  SVOnS 
x|)li(|iié  à  Vartide OUVRAGES  Dl  MOSAÏQU1   .  com- 

neni  les  anciens  fe  fervoienl  de  petites  pièces  de 

de  verre  &  d'émail  pour  taire  îles  ouvrages  de 

oofaïque ,  mais  nos  ouvriers  modernes  en  pratiquent 

une. unie  .iv.v  des  pttrTU  naturelles,  pour 

epi  éfent<  i  îles  animaux  ,'&  .    néralement  îles  fruits , 

les  fleurs,  ÎV  toutes  .uitres  loi  t*'  i  de  heiucs  ,  comme 
i  elles  etoieut  peintes.  Il  le  voit  de  ces  fortes  d'ou- 

.  de  toutes  les  grandeurs  :  un  des  plus  confidé- 
abies  ÔC  îles  plus  grands  ,  ell  ce  beau  p.i\  e  de  l'églife 

cathédrale  de  Sienne  ,   ou  l'on   \  oit  i  epiclcnte  le  la- 

:rifice  d'Abraham.  Il  tut  commencé  par  un  peintre 
nommé  Duceio  ,  &  enfuite  achevé  par  D 

km/.  U  eft  compofé  de  trois  fortes  de  ma 
l'un  très-blanc,  l'autre  d'un  gris  un  peu 

tfieme  non  jees  trois  différens  marbres  font 
ti  bien  taillés  &  jointi  enfanble ,  qu'ils  repréfenltnt 


comme  un  grand  tableau  peint  de  noir  &  de  blanc. 
Le  premier  marbre  fert  pour  les  refiauts  6c  les  fortes 
lumières  ,  lelecond  pour  les  demi-teintes ,  6c  le  troi- 
fieme  pour  les  ombres:  il  y  a  des  traits  en  hachures 
remplis  de  marbre  noir  ou  de  mairie  qui  joignent  les 
ombres  avec  les  demi-teintes  ;  car  pour  faire  ces  for- 
tes d'ouvrages  ,  on  affembie  les  différens  marbres  , 
les  uns  auprès  des  autres  ,  fuivant  le  deffeinque  l'on 
a  ;  6c  quand  ils  font  joints  6c  bien  cimentés ,  le  même 
peintre  qui  a  difpofé  le  fujet ,  prend  du  noir  ,  cv  avec 
le  pinceau  ,  marque  les  contour >  des  figures  ,  6c 
obierve  par  des  traits  6c  des  hachures ,  les  jours  6c 
les  ombres,   de  la  même  manière  que  s'il  deffi: 
fur  du  papier  :  enfuite  le  fculpteur  grave  avec  un  ci- 
feau  tous  les  traits  que  le  peintre  a  tracés  :  ap 
quoi  l'on  remplit  tout  ce  que  le  cileau  a  gravé  ,  d'un 
autre  marbre,  ou  d'un  mattic  compolé  de  poix  noire 
ou  d'autre  poix  qu'on  fait  bouillir  avec  du  noir  de 
terre.   Quand  ce  maltic  eft  refroidi  &  qu'il  a  pris 
corps  ,  on  paffe  un  morceau  de  grès  ou  une  brique 
par-defïïis  ,  &  le  frottant  avec  de  l'eau  &  du  grès  ou 
du  ciment  pilé  ,  on  ôte  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu  ,  & 
on  le  rend  égal  6c  au  niveau  du  marbre.  C'efl  de 
cette  manière  qu'on  pave  dans  plufieurs  endroits  de 
l'Italie  ,  6c  qu'avec  deux  ou  trois  fortes  de  marbres , 
on  a  trouvé  l'art  d'embellir  de  différentes  figures  , 
les  pavés  des  é^lifes  6c  des  palais. 

Mais  les  ouvriers  dans  cet  art  ont  encore  pafTi  plus 
avant  ;  car  comme  vers  l'année  1563  ,  le  duc  Corne 
de  Medicis  eut  découvert  dans  les  montagnes  de 
Plitrajancla,  un  endroit  dont  le  deffus  étoit  de  mar- 
bre très- blanc,  &  propre  pour  faire  des  liât,;  , 
l'on  rencontra  deffous  un  autre  marbre  mêlé  de  rou- 
ge 6k  de  jaune  ;  èv  à  melure  qu'on alloit  plus  avant  , 
on  trouvoit  une  variété  de  marbres  de  toutes  fortes 
de  couleurs,  qui  étoient  d'autant  plus  durs  cv  plus 
beaux,  qu'ils  étoient  cachés  dans  l'épaiffèur  de  la 
montagne.  C'elt  de  ces  fortes  de  marbres  que  les  ducs 
de  Florence,  depuis  ce  tems-là, ont  fait  enrichir  leurs 
chapelles,  6c  qu'enfuite  on  a  fait  des  tables  &  des  ca- 
binets de  pièces  de  rapport  ,  où  l'on  voit  des  tleurs, 
des  fruits ,  des  oifeaux ,  JSt  mille  1 
rablement  représentées.  On  a  même  fait  avec  ces  mê- 
mes p:cr,es ,  iL's  t  ibleaux  qui  Semblent  i  in- 
ture  ;  6c  pour  en  augmenter  enco/e  la  beauté  Si  t 
richeffe  ,  on  fe  fert  de  lapis  ,  d*aga  e  ,  &de  toutes 
les  pierres  les  plus  précieufes.  On  peut  voir  de  v.  . 
fortes  d'ouvrages  dans  les  apparîeniens  da  Roi  ,  où 
il  s'en  trouve  des   plus  beaux. 

I         cien   travailloient  aufiî  dé  cette  manière , 
car  il  y  avoit  autrefois  à  11  vue  au  p  m  que  1 
I     ire  ,  à  ce  que  dit  Vaflkri ,  une  table  de  p 
fort  ancienne  ,  où  étoient   entaillées  d'auti 
fines  qui  repréfentoient  une  <       .    i  parle  d'un 

oife  m  fait  de  différens  marbres  ,  e»:  ii  bien 

dans  le  pavé  du  lieu  qu'il  décrit  ,  qu'il  fèmbloit 

ce  iùt  un  véritable  oifeau  qui  bût  dans 
avoit  repréfenté  auprès  de  lui. 
Pour  faire  c<  s  toi  tes  d'ouvrages, on feie  \y\-  fi 
i  ou  le  morceau  d'agate  ,  de  lapis .  ou  d'autres 
.  qu'on  \  eut  emplo) 
fortement  fur  l'établi ,  puis  avec  um 
dents ,  on  coupe  la  pierre  en  verfant  deffus  de  l\        l 

meie  a\  ec  de  l'eau  ,  a  inclure  que  Pon  trav  aill 

a  deux  che\  ill<  s  de  ter  .\u  c  CÔl 

Icfquellcs 00 Appuie  la  1i.i1  .  èx.  qui I 

duire.  Quand  ces  feuilles  font  1  I 

leur  donner  quelque  figure  pOUl  1  • 
un  ouvrage ,  on  les  ferre  dans  un  él 
a\  ce  \w\  ai  (  1  une  petit 

defil  de  laiton  ,  d<  l'eau  & 
on  la  coup*  u  ,fuivani  I 

que  l'on  appl  'ur  le 

démarque! 
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On  fe  fert  dans  ce  travail ,  des  mêmes  roues  ,  tou- 
rets  ,  platines  d'étain  &  autres  outils  dont  il  eft  parlé 
dans  la  gravure  des  pierres  précieuf es  ,  félon  l'occa- 
iion&  le  belbin  qu'on  en  a  ,  tant  pour  donner 
quelque  figure  aux  pierres  ,  que  pour  les  percer  6c 
pour  les  polir  :  on  a  des  compas  pour  prendre  les 
mefures  ,  des  pincettes  de  fer  pour  dégarnir  les 
bords  des  pierres  ,  des  limes  de  cuivre  à  main  &C  fans 
dents  ,  &  d'autres  limes  de  toutes  fortes. 

PIERRE  A  BROYER  les  couleurs  des  Peintres,  font 
des  pierres  qui  font  ordinairement  de  porphire  , 
d'écaillé  de  mer ,  ou  autres  pierres  très-dures.  Voye^ 
nos  planches. 

Pierre  de  craie  ,  dont  les  Peintres  fe  fervent 
pour  deffmer.  Voye^  Crayon. 

Pierre  de  mine  de  plomb  ,  fervant  à  deffmer. 
Voyei  Crayon. 

Pierre  noire,  fervant  à  deffmer.  ^oy^  Crayon. 

Pierre  sanguine,  fervant  à  deffmer.  Voye^ 
Crayon. 

Pierre  a  rasoir  ,  (  Perruquier.  )  eft  une  forte  de 
pierre  polie  &  dont  le  grain  eft  très-fin  :  on  s'en  iert 
pour  aiguifer  les  rafoirs  en  y  répandant  de  l'huile , 
&  paffant  obliquement  le  rafoir  par-deffus  de  côté 
&  d'autre.  Cespierres  font  ordinairement  ajuftés  fur 
un  morceau  de  bois  qui  leur  fert  de  manche,  au 
moyen  duquel  on  fe  fert  plus  commodément  de 
ces  pierres. 

PIERRE ,  outil  de  Vernifleur ,  c'eft  une  pierre  de 
lierre ,  quarrée ,  épaiffe  de  quatre  à  cinq  pouces , 
longue  &  large  d'un  bon  pied ,  fur  laquelle  les  Ver- 
nifleurs  broyent  leurs  différentes  couleurs  avec  la 
molette,  &  les  délayent  avec  du  vernis  au  lieu 
d'huile. 

Pierre  ou  Steem  ,  f.  f.  (  Comm.  )  forte  de  poids 
plus  ou  moins  fort ,  fuivant  les  lieux  où  il  eft  en 
ufage. 

A  Anvers  la  pierre  eft  de  huit  livres ,  qui  en  font 
fept  de  Paris ,  d'Amfterdam ,  de  Befançon  &  de  Straf- 
bourg ,  y  ayant  égalité  de  poids  entre  ces  quatre 
villes.  A  Hambourg  h  pierre  eft  de  dix  livres,  qui 
font  à  Paris  ,  à  Amfterdam ,  &c.  neuf  livres  douze 
onces  tk  fix  gros ,  un  peu  plus.  A  Lubeck  la  pierre  eft 
auffi  de  dix  livres  ,  mais  ces  dix  livres  ne  lbnt  que 
neuf  livres  huit  onces  trois  gros  de  Paris.  A  Dant- 
zick  &  à  Revel,'il  y  a  la  petite  &L  la  groffe  pierre , 
la  première  qui  fert  à  pefer  les  marchandifes  -fines  , 
cil  de  vingt-quatre  livres  ,  qui  font  à  Paris  ,  Amfter- 
dam ,  &c ,  vingt -une  livres  cinq  onces  cinq  gros  , 
&  la  féconde  qui  eft  en  ufage  pour  les  grofîés  mar- 
chandifes ,  comme  cire ,  amandes ,  ris ,  &c ,  eft  de 
trente-quatre  livres ,  qui  rendent  à  Paris  trente  livres 
quatre  onces  un  gros.  A  Stetin  il  y  a  auffi  une  petite 
ce  une  groffe  pierre  ,  la  petite  eft  de  dix  livres ,  qui 
font  neuf  livres  quatorze  onces  de  Paris ,  &  la 
groffe  eft  de  vingt-une  livres ,  qui  reviennent  à  vingt 
livres  onze  onces ,  peu  plus,  poids  de  Paris.  A  Co- 
nigsberg  la  pierre  eft  de  quarante  livres  ,  qui  en  font 
trente-deux  de  Paris.  Dicltonn.  du  commerce. 

PlERRE-BUFFlERE,  (Géog.  mod.  )  bourg  que  Piga- 
niol  qualifie  de  petite  ville  de  France,  dans  le  Li- 
moufin ,  à  4  lieues  de  Limoges ,  fur  le  chemin  de 
Brive.  (  D.  J.  ) 

Pierre,  fort  saint  ,  (  Géoç.  mod.  )  fort  de  l'A- 
mérique feptentrionale  ,  dans  l'île  de  la  Martinique, 
à  7  lieues  au  N.  O.  du  fort  Royal.  C'eft  à  préfent 
une  ville  où  il  y  a  un  intendant,  un  palais  de  juftice, 
&  deux  paroiffes  ,  une  deffervic  par  les  Jéfuites,  & 
l'autre  par  les  Dominicains.  (D.  /.) 

Pierre,  isle  de  saint,  (Géog.  mod.)  île  de 
France  en  Provence  ,  à  une  lieue  au  levant  d'été  de 
la  ville  d'Arles;  cette  île  n'eft  formée  que  par  les 
canaux  qui  ont  été  creufés  à  l'orient  du  Rhône  ,  de- 
puis la  Durançe  jufqu'à  la  mer  ;  mais  elle  cil  remar- 


P  I  E 

quable  par  l'abbaye  de  Monte-Majour ,  ordre  de  ï 
Benoît ,  dont  on  attribue  la  fondation  à  faint  Trc 
phime.  (  D.  J.  ) 

Pierre  le  moustier,  saint,  (Géog.  mod.)p< 
tite  ville  de  France  ,  la  féconde  du  Nivernois,  ave 
un  bailliage  &  une  fénéchauffée.  Elle  eft  dans  u 
fonds  entourée  de  montagnes ,  près  d'un  étang  bou 
beux  ,  à  7  lieues  au  midi  de  Nevers,  8  au  N.  O.  d 
Moulins  ,  60  S.  de  Paris.  Long.  21.  ^5.  latit.  46.  4C 
(D.J.) 

Pierre-pertuis,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  d 
moyen  âge  ,  petra-pertufa ,  chemin  de  Suiffe ,  perc 
au-travers  d'un  rocher.  Le  val  de  faint  Imier ,  ave 
les  terres  en  de-çà,  font  dans  l'enceinte  de  l'ancier 
ne  Helvétie  :  les  autres  au-delà ,  font  le  véritabl 
pays  des  Rauraques.  Ces  deux  parties  font  féparé* 
par  une  chaîne  de  montagnes  &  de  rochers ,  qi 
font  une  branche  du  mont  Jura.  Dans  ce  quartier-! 
pour  avoir  un  paffage  libre  d'un  pays  à  l'autre ,  0 
a  percé  un  rocher  épais ,  &  on  a  taillé  un  chemi 
à  travers.  Il  a  quarante-fix  pies  de  longueur  dai 
l'épaiffeur  du  rocher,  &  quatre  toifes  de  hauteu 
Ce  paffage  appelle  Pierre-pcnuis ,  eft  à  une  grand 
journée  de  Baie,  6c  à  une  demi-journée  de  Bienne 
près  de  la  fource  de  la  Bris.  Ce  chemin  n'eft  p; 
nouveau  ;  une  inicription  romaine  qu'on  voit  ai 
deffus  de  l'ouverture ,  mais  que  les  paffans  ont  mi 
tilée  ,  nous  apprend  qu'il  a  été  fait  par  les  foins  d'u 
Paterius  ou  Paternus  duumvir ,  de  la  colonie  He 
vétique  établie  à  Avenche,  fous  l'empire  des  deu 
Antonins.  (  D.J.) 

PIERRÉE  ,  f.  f.  (  Hydr.  )  eft  à-peu-près  la  mêir 
que  chatière ,  c'eft  une  grande  longueur  de  maçoi 
nerie  dans  les  terres,  pour  conduire  les  eaux  d'ur 
fource  dans  un  réfervoir  ou  regard  de  prife,  elles 
conftruifent  ainli;  on  leur  donne  d'ouverture  depu 
un  pié  jufqu'à  1 8  pouces  ;  fi  la  fource  eft  abondante 
on  élevé  de  chaque  côté  un  petit  mur  d'un  p: 
d'épaiffeur  &  de  dix-huit  pouces  de  haut ,  bâtie  c 
rocailles  &  pierres  feches  ,  afin  que  les  iiltratior 
des  terres  fe  jettent  plus  aifément  dedans  la  pierres 
on  la  couvre  en  forme  de  chatières  avec  des  pierri 
plates  ,  appellées  dalles  ou  couvertures.  Quand  le  for 
de  la  terre  n'eft  pas  affez  ferme  pour  y  faire  roul< 
l'eau  fans  fe  perdre ,  on  y  étend  un  lit  de  glai: 
que  l'on  bat,  &  l'on  y  pôle  deffus  les  moëlons  d< 
murs  des  côtés  ;  on  les  peut  encore  paver  ou  c 
menter  pour  plus  grande  fureté. 

PIERRERIES,!",  f.  pi.  la  collection  des  pierres  pr 
cieufes  montées  qui  forment  l'écrain  d'une  itn. 
me.  On  met  les  perles  au  nombre  des  pierreries; 
y  a  un  officier  garde  des  pierreries  de  la  couronna 

PIERREUX,  adj.  (  Agricult.  )  fe  dit  d'unterrd 
plein  de  pierres  qui  oblige  de  le  paffer  à  la  d» 
On  dit  encore  un  fruit  pierreux ,  quand  en  le  mai 
géant ,  il  fe  trouve  des  durillons  dans  fa  chair. 

PIERRURES ,  f.  f.  (  Ckajfe.  )  c'eft  ce  qui  forme  1 
fraife  qui  eft  autour  des  meules  de  la  tête  d'un  ceri 
d'un  daim  &  d'un  chevreuil ,  en  forme  de  petit* 
pierres. 

PlEkRÎER  ,f.  m.  (Artillerie.)  c'eft  une  petite  pi< 
ce  d'artillerie  ,  dont  on  fe  fert  particulièrement  dar 
un  vaiffeau ,  pour  tirer  à  l'abordage  des  clous ,  di 
ferremens  ,  &c.  fur  un  ennemi.  F oye{  Artilleri 
&  Mortier. 

On  les  ouvre  généralement  par  la  culaffe,  &  leu 
chambres  pouvant  être  démontrées  ,  on  les  chan 
par  ce  moyen  ,  au  lieu  d'agir  par  leur  bouche,  con 
me  on  le  tait  ordinairement  par  rapport  aux  autn 
armes  à  feu.  Chambers. 

On  s'eft  fervi  autrefois  de  cette  efpece  de  cane 
fur  terre ,  mais  il  y  a  long-tems  que  l'ufage  en  eft  ir 
terrompu.  M.  de  S.  Remy  dit  même  que  de  fon  tèrr 
on  a  refondu  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  dans  les  a 

çenau. 
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?naux.  Cependant  plufieurs  auteurs  militaires  pré- 
:ndent  qu'on  pourroit  encore  s'en  fervir  utilement. 

Le  pierrier  eft  auffi  une  manière  de  mortier  avec 
quel  on  jette  despierres  dans  un  retranchement  ou 
itre  ouvrage.  Il  le  charge  comme  le  mortier  ordi- 
lire  ,  &  les  pierres  ou  cailloux  fe  mettent  dans  un 
inier  à  la  place  de  la  bombe. 

On  voit  dans  la  PL  VIII.  de  fortification ,  figure  j, 
i  pierrier ,  dont  les  principales  parties  font  :  A,  les 
urillons  ;  B,  le  mufle  avec  la  lumière  fur  la  culaffe; 
,  le  renfort  avec  fes  moulures  ;  D,  le  ventre  ;  £, 
ate-bande  du  renfort  de  volée  avec  les  moulures  ; 
F,  les  cercles  ou  renforts  fur  la  volée  ;  G,  le  bour- 
t;  //,  la  bouche  ou  l'embouchure  ;  7,  l'anfe. 

Uanjè  de  ce  mortier  efl  ce  qui  eft  ponclué  depuis 

bourlet  jufqu'au  bas  du  ventre  ,  6c  la  chambre  eft 
?fpace  ponctué  entre  le  ventre  de  la  lumière.  Voye^ 
Mtc>  Chambre. 

Le  pierrier  ou  mortier  pierrier  (  car  on  lui  donne 
iffi  ce  nom)  pcfe  ordinairement  iooo  livres;  fa 
)rtée  la  plus  longue  eft  de  150  toifes  ,  chargé  de 
;ux  livres  de  poudre  :  il  a  15  pouces  de  diamètre 
fa  bouche  ,  &  2  pies  7  pouces  de  hauteur. 

La  profondeur  de  fa  chambre ,  évafée  par  le  haut , 
ns  y  comprendre  l'entrée  oii  le  met  le  tampon,  eft 
;  8  pouces. 

Les  tourillons  ont  5  pouces  de  diamètre.  La  cham- 
-e  doit  entrer  d'un  pouce  dans  les  tourillons.  L'é- 
ùfleur  du  métal  au  droit  de  la  chambre  a  3  pouces  ; 
jpaifîeur  du  ventre  i  ;  ck  le  long  de  la  volée  un 
mee  6c  demi.  L'angle  le  place  au  ventre.  Le  mufle 
.1  mafquc  fert  de  balfinet  à  la  lumière. 

On  charge  le  pierrier  de  la  même  manière  que  le 
ortier ,  c'ell-à-dire,  qu'on  y  met  d'abord  la  quan- 
té  de  poudre  dont  la  chambre  doit  être  remplie.  On 
rcouvre  cette  poudre  de  foin  èv  de  terre  qu'on  re- 
nde avec  la  cUmoiftlle\  après  quoi  on  jette  ou  on 
afe  deffus  une  quantité  de  pierres  &£  de  cailloux, 
'effet  du  pierrier  eft  très-grand.  L'efpecc  de  grèle  de 
lilloux  qu'il  produit  tait  beaucoup  de  defordre  &de 
ivages.  Pour  qu'il  réulfilTc  partaitement ,  il  faut  qu'il 
e  foit  éloigné  que  d'environ  150  pas  de  l'endroit 
ù  l'on  veut  faire  tomber  les  pierres  dont  il  eft  char- 
é.  On  mêle  quelquefois  dos  bombes  6c  des  grena- 
es  avec  ces  pierres ,  Cv  l'effet  en  eft  encore  plus 
rend.  (Q) 

PII  KKOT,  voyc~  MoiNl  AU. 
l'Il  RUS,  (Géog.anc.')  i°.  montagne  de  la Thef 
die ,  félon  Pline,  /.  IV.  c.  viij,  Paufamas  ,  /.  1 1 

\i\.  la  plate  dans  la  Macédoine, 6\l  dit  qu'elle  tiroit 
)ii  nom  de  PUrui ,  Cjiii  y  établit  le  culte  des  mules 
jus  le  nom  de  l' tendes. 

x".  P'urus  ell  anili  le  nom  d'un  fleuve  de  l'Achaïc 

ropre  ;  il  fravt  rfoit ,  dit  Paufamas  ,  /.  l'Il. c.  wi/. 

;  territoire  de  la  ville  Pharm,  Straboi)  ,  /.   /'///.  p. 
{2,  qui  écrit  l'eirus  ,  dit  qu'on   nommoit  autli  ce 
euve  rheuthêas ,  6c  qu'il  le  |cttoit  dans  l'Achclous. 
D.  J.  ) 
Pif  s.MA ,  l,  m.  {Mat,  mid,  du  ancUns,}  grfap»,  de 

fi  piejje  ;  Ce  tenue  grec  deligne   le  nuire  ou  le 

iui  refte  après  qu'on  a  exprimé  la  partie  fluide 

e  quelque  luhtl.incc  lolule  ,  comme  des  fruits,  des 
mandes ,  e>v.  Ainli,dans  l'cxprcllion  des  huiles  ,  le 
OUtteau,  OU  Ce  qui  refte  dans  le  lac  efl  appelle  pief- 

Mf  cv  c'eil  dans  ce  fens  qu'Hippocrate  l'emploie; 
epeinl.uu  Diofcoiide,  parlant  des  baies  de  laurier, 
ppelle  leur  fuc  exprime,  p'ufm*  Uttriman  ;  ev  c'eil 

iiilli  dans  le  nu  ine  feus  que  (.alien  emploie  ce  mot. 

1M1  II  ,  ni  VOTION  ,  Kl  I  1GION,  fSyt 
e  mot  de  rtUgion  dans  un  km. ,  en  tant  qu'u  marque 
inedirpofi  iondecoeui  à  l'égard  de  nos  devoirs  en 
•ers  Dieu  ,  efl  feulement  i\  nonyme  avec  les  deux 
tares  un  ts;la  •...-.  rail  qu'on  s'en  acquitte  tvecplui 

Tome  J\1J, 
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de  refpecl  &  plus  de  zèle  ;  la  dévotion  y  porte  un  ex- 
térieur plus  compofé. 

C'eft  affez  pour  une  perfonne  du  monde  d'avoir  de 
h  religion  ■  la  piété  convient  auxperfonnes  qui  fe  pi- 
quent de  vertu; la  dévotion  eft  le  partage  des  gens  en- 
tièrement retirés. 

La  religion  eft  plus  dans  le  cœur  qu'elle  ne  paroît 
au-dehors.  La  piété  eft  dans  le  cœur ,  &  paroît  au  de- 
hors. La  dévotion  paroit  quelquefois  au-dehors  fans 
être  dans  le  cœur.  Girard. 

PlÉTÉ  ,  promeffe  faite  à  la  ,  (Théologie.)  S.  Paul  dit 
en  termes  exprès  /.  Thimoth.  iv.  8.  «  que  h  piété  a. 
»  les  promeffes  de  la  vie  préfente ,  comme  de  celle 
»  qui  eft  à  venir»  :  Pour  avoir  des  juftes  idées  de  ce 
que  cet  apôtre  a  voulu  dire  ,  il  convient  de  1.  déter- 
miner quelles  font  les  promeffes  dont  il  parle,  a. 
concilier  (on  affertion  avec  l'expérience. 

I.  Sur  le  premier  article,  il  faut  obferver  d'abord 
qu'il  s'agit  de  promeffes  proprement  dites,  de  décla- 
rations formelles  émanées  de  Dieu.  Le  tour  des  ex- 
preffions  de  S.  Paul  ne  permet  guère  d'en  douter.  Il 
parle  des  promeffes  de  la  vie  à  venir ,  &  l'on  ne  peut 
contefter  qu'il  n'entende  pas  là  l'engagement  que  Dieu 
a  pris  par  des  promeffes  expreffes  de  rendre  les  gens 
de  bien  heureux  dans  la  vie  à  venir.  On  doit  par  les 
promeffes  de  la  vie  préfente  ,  entendre  auiïï  des  dé- 
clarations précifes  en  forme  d'engagement, qui  regar- 
dent la  vie  préfente  ,  &  qui  promettent  des  avanta- 
ges dans  l'économie  du  tems. 

Ce  n'eft  pas  tout-à-fait  prouver  la  thèfe  de  S.  Paul, 
que  de  faire  valoir  les  avantages  que  la  piété  eft  ca- 
pable de  procurer,  à  la  conliderer  en  elle-même  & 
dans  fa  nature  ;  il  femble  que  l'apôtre  parle  encore 
de  promeffes  temporelles,  différentes  même  des  biens 
de  la  grâce.  Seroit-il  ici  queftion  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  l'homme  heureux  dans  ce  monde  ?  mais  l'ex- 
périence démentiroit  la  décition  de  S.  Paul,  à  la  pren- 
dre en  ce  fens.  On  pourroit  dire,  pour  mieux  expli- 
quer les  paroles  de  l'apôtre  ,  qu'il  portoit  t'es  vues  : 
i°.  Sur  les  promeffes  faites  à  la  pUtà  dans  l'ancien 
Teftament,  non  fur  toutes  ,  mais  fur  celles  qui  re- 
gardent les  tideles  ,  en  tant  que  tels  en  particulier. 
1".  Sur  les  promeffes  faites  dans  l'évangile,  par  les- 
quelles celles  de  l'ancienne  économie  ont  ère  con- 
firma 

Il  ne  s'agit  pas ,  dans  ces  promeffes  ,  de  grandeurs* 
de  richefles,  &  d'autres  biens  de  cet  ordre  ;  c'eft  ce 
que  Dieu  n'a  promis  ni  tous  la  loi  ,  ni  fous  l'Evan- 
gile. Les  promenés  dont  il  s'agit  font  celles  par  les- 
quelles Dieu  fe  propofe  de  protéger  les  tideles,  de 
pourvoir  à  leurs  befoins  ,  oc  de  les  foutenir  dans  le* 
traverfes  de  la  vie;  c  Vil  ce  que  S.  Paul  indique  lui- 
même  dans  le  1.  ro.  OÙ  il  dit  que  Dieu  ell  le  confer- 
vateurde  tous  les  hommes,  mais  principalement  des 
tideles.  (e  qui  prouve  encore  que  ù  penfee 
ne  porte  que  fur  cette  protection  fpcci.de  ,  fur  la- 
quelle les  gens  de  bien  peuvent  compter  ,  c\  il  qu'on 
voit  régner  le  même  principe  en  d'autres  endroits  de 
les  cents.  Phitipp.  c.  \  ■  en  inquié- 

tude de  rien  ,  mais  en  toutes  choies,  préfentCl  i 
»  Dieu  VOS  demandes  par  des  p  pplic* 

»  bons,  a\  ec  action  de  g] 
»»  Que  nos  moeurs  foient  fans  avarice,  étant  contens 

w  de  ce  que  vous  poffédea  préfentement  ;  en 

•>  lui-même  1  du  :  je  ne  te  délaûTerai  point ,  &  m 

«donnerai  point  :  tellement  que  nous  pOUVOUi 

»  duc  avec  ailuraïuc  :  le  feigneur  eu 

indrai  point  ce  que  l'homme  me  y-         '• 

••  tane  ».  Il  ell  c\  u'.ent  quedar.  S 

Plu!  veut  que  les  chrétiens  er.  ncil'cs 

de  l'ancien  Teftament ,  qu'il  cite  comme 
fes  qui  le  regardent  directement  l    s 

me  (S.    M 

n'attendent  dt  Dieu  que  fi  prot  -  chotéa 

CCg| 
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nécettaires  à  leur  entretien  ;  il  ne  leur  promet  rien 
au-delà. 

Quand  donc  S.  Paul  dit  que  h  pieté  a  les  promettes 
de  la  vie  préfente ,  il  entend  par-là  que  Dieu  a  pro- 
mis la  bénédiction  fur  les  beioins  effenticls  des  fidè- 
les ,  Cv  fur  les  foins  légitimes  qu'ils  prendront 
pour  fubfifter,  outre  qu'il  leur  accordera  le  don  d'ê- 
tre contens  dans  les  différentes  fituations  où  ils  pour- 
ront fe  trouver. 

Qu'on  n'objecte  donc  plus  qu'on  voit  communé- 
ment des  gens  de  bien  malheureux  ;  le  bonheur  ne 
conlifte  point  dans  la  poffettion  des  grandeurs  ,  des 
richeffes  ,  &  de  la  profpérité  extérieure  ;  ce  n'eft  pas 
ce  que  Dieu  a  promis  aux  fidèles  ;  ainfi  il  ne  manque 
jpas  à  l'es  promeffes,  en  ne  leur  accordant  point  ces 
fortes  d'avantages  ;  cette  profpérité  extérieure  eft 
fouvent  fort  trompeufe  ,  &:  n'eft  rien  moins  que  du- 
rable ;  mais  l'homme  de  bien  eft  protégé  de  Dieu,  à 
proportion  du  befoin  qu'il  a  de  ion  fecours  ;  la  con- 
fiance qu'il  3  dans  l'Etre  fuprême  ,  &  la  paix  inté- 
rieure dont  il  jouit ,  le  confolent  dans  les  traverfes 
qu'il  éprouve ,  &  c'efl  en  cela  que  la  piété  a  les  pro- 
mettes de  la  vie  préfente.  Cette  piété  ne  met  point 
obftacle  à  la  profpérité  temporelle  du  fidèle ,  &  fi 
elle  lui  nuit  dans  certain  cas  aux  yeux  des  hommes  , 
ces  cas  entrent  dans  la  claffe  ordinaire  des  événe- 
mens  dont  Dieu  n'a  pas  promis  de  changer  le  cours. 

PlÉTÉ  ,  (Philofophie  payenne.)  quoiqu'Ariftote  ait 
rapporté  le  culte  de  la  divinité  à  la  feule  magnificen- 
ce des  temples ,  &  que  la  religion  ne  foit  entrée  pour 
rien  dans  ion  fyflème  de  morale  ;  il  paroît  que  plu- 
sieurs autres  fages  ont  fait  confifter  la  piété  dans  les 
fentimens  intérieurs  ,  &  non  pas  dans  les  aftes  ex- 
térieurs de  la  dévotion  ;  je  n'en  citerai  pour  preuve 
que  ce  beau  paffage  de  Cicéron ,  tiré  de  l'on  livre  de 
la  nature  des  dieux  ,  liv.  11.  ch.  xxviij.  Cultus  autan 
deorum  eft  optirnus  ,  idemque  cajlifiimus  ,  atque fanctijfi- 
mus  ,  pleniffimufque  pietatis  ,  eos  fernper purd  intégra  , 
incorruptâ  ,  &  voce  ,  &  mente ,  veneremur.  Non  enim 
philojbphi  Jblum  ,  veriun  etiarn  majores  noflri ,  fuperjli- 
tionetn  à  religione  fiparaverunt.  «  La  meilleure  ma- 
»  niere  de  fervir  les  dieux  ,  le  culte  le  plus  pur ,  le 
»  plus  faint ,  le  plus  pieux  ,  c'eft  de  les  honorer  tou- 
»  jours  avec  des  fentimens  &  des  difeours  purs ,  fin- 
»  ceres ,  droits  &  incorruptibles  :  ce  ne  font  pas  feu- 
»  lement  les  Philofophes  qui  ont  diftingué  la  piété 
»  d'avec  la  fuperftition;  nos  ancêtres  ont  autti  connu 
»  cette  différence  ».  Séneque  ,  Epi&ete  ,  &  quel- 
ques autres  fages,  ont  tenu  les  mêmes    difeours. 

PlÉTÉ,  (Mythol.  Littéral.  Monumens,  Médailles.) 
cette  vertu  ,  que  les  Grecs  appelloient  Eufebie,  fut 
déifiée  par  les  anciens  ,  qui  l'honorèrent  comme 
déeffe.  Stace  l'invoque  dans  une  de  fes  pièces  : 

Summa  Deum  pietas  ,  &c. 

Nous  voyons  fouvent  fon  image  fur  les  monumens 
de  l'antiquité.  Ils  entendoient  par  la  piété  non-feule- 
ment la  dévotion  des  hommes  envers  les  dieux ,  &  le 
refpect  des  enfans  pour  leurs  peres,mais  autti  certaines 
actions  picuies  des  hommes  envers  leurs  femblables. 
Il  eft  peu  de  gens  qui  n'affecf  ent  cette  bonne  qualité, 
lors  même  qu'ils  ne  l'ont  pas.  Tous  les  empereurs  fe 
faifoient  appeller  pieux ,  les  plus  impies  ck  les  plus 
cruels  comme  les  autres. 

La  Piété  étoit  repréfentée  comme  une  femme  atti- 
fe ,  ayant  la  tête  couverte  d'un  grand  voile  ,  tenant 
de  la  main  droite  un  timon ,  ck  de  la  main  gauche 
une  corne  d'abondance.  Elle  avoit  devant  l'es  pies 
une  cigogne  ,  qui  eft  le  fymbole  de  la  Piété ,  à  caufe 
du  grand  amour  de  cet  oifeau  pour  fes  petits.  C'eft 
pour  cela  que  Pétrone  appelle  la  cigogne  putatis  cul- 
trix  amatrice  de  la  Piété.  La  Piété  eft  quelquefois  défi- 


P  I  E 

gnée  fur  des  médailles  par  d'autres  fymboles  ,  tantôt 
par  un  temple  ,  ou  par  les  inftrumens  des  facrifices  -• 
tantôt  par  deux  femmes  qui  fe  donnent  la  main  fur 
un  autel  flamboyant. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  le  temple  bâti  dans  Rome 
à  la  Piété  par  Acilius  ,  en  mémoire  de  cette  belle  ac- 
tion d'une  fille  envers  l'a  mère.  Voici  comme  Valere- 
Maxime  raconte  la  choie.  Une  femme  de  condition 
libre  ,  convaincue  d'un  crime  capital ,  avoit  été  con- 
damnée par  le  préteur ,  &  livrée  à  un  triumvir  pour 
être  exécutée  dans  la  prifon.  Celui-ci  n'ofant  pofer 
fes  mains  fur  cette  criminelle ,  qui  lui  paroiffoit  di- 
gne de  compaffion  ,  réfolut  de  la  biffer  mourir  de 
faim ,  fans  autre  fupplice.  Il  permit  même  à  une  fille 
qu'elle  avoit  d'entrer  dans  la  prifon  ;  mais  avec  cette 
précaution  ,  qu'il  la  faifoit  fouiller  exactement  de 
peur  qu'elle  ne  portât  à  fa  mère  de  quoi  vivre.  Plu- 
fieurs  jours  fe  paffent,  &  la  femme  eft  toujours  en 
vie  :  le  triumvir  étonné  obferva  la  fille ,  &  découvrit 
qu'elle  donnoit  à  teter  à  fa  mère.  Il  alla  auffi-tôt  ren- 
dre compte  au  préteur  d'une  chofe  û  extraordinai- 
re :  le  préteur  en  fît  fon  rapport  aux  juges ,  qui  fi- 
rent grâce  à  la  criminelle.  Il  fut  même  ordonné  que 
la  prifon  feroit  changée  en  un  temple  confacré  à  la 
Piété  ,  félon  Pline ,  &  les  deux  femmes  furent  nour- 
ries aux  dépens  du  public.  Les  Peintres  ont  fuivi 
cette  tradief  ion  dans  les  tableaux  où  ils  ont  reprd- 
fenté  cette  hiftoire ,  qu'on  appelle  communément  des 
charités  romaines. 

Feftus  ,  &  quelques  autres  hiftoriens,  mettent  un 
père  au  lieu  d'une  mère  dans  l'anecdote  qu'on  vient 
de  lire  ;  mais  cette  circonftance  ne  change  rien  au 
fait.  Ce  temple-ci  étoit  dans  le  marché  aux  herbes: 
Pline  parle  d'un  autre  remple  confacré  à  la  Piété ,  & 
fitué  dans  le  neuvième  quartier  près  du  théâtre  de 
Marcellus.  Nardini  doute  fi  ces  deux  temples  ne 
font  pas  le  même.  Ce  qui  eft  certain  ,  c'eft  qu'elle 
avoit  divers  temples  &  ftatues  dans  les  provinces. 

Nous  avons  dans  Boifiard  une  ftatue  de  femme  vê- 
tue de  la  ftole ,  coëffée  en  cheveux  ,  à  la  manière  de 
Matidie.  Elle  eft  de  bout;  fa  main  droite  eft  appli- 
quée fur  fa  poitrine.  De  la  gauche  elle  tient  un  pan 
de  fa  robe.  Devant  elle  eft  un  autel  fur  lequel  eft  une 
préféricule  &  une  patere.  Au  bas  font  gravés  ces  deux 
mots ,  Pietati  Auguflcz. 

Elle  eft  autti  quelquefois  repréfentée  fous  la  figure 
d'une  femme  nue ,  tenant  un  oifeau  dans  fa  main. 

Dans  les  Mifcellanès  de  Spon  fe  trouve  une  inf- 
cription  à  la  Piété  d'Hadrien.  Il  y  en  a  quatre  autres 
dans  Grutter.  (  D.  J.  ) 

PlÉTÉ  ,  f.  f.  (  Ornithol.  )  en  latin  phalaris.  Cet  oi- 
feau eft  fort  commun  dans  le  Soiflbnnois  &  le  Bear 
voifis  ;  il  eft  plus  grand  qu'une  cercelle  ,  &£  moindr 
qu'un  morillon  :  il  y  en  a  quelquefois  de  toutes 
ches,  &  d'autres  qui  ont  du  noir  dans  le  champ  de 
leur  pennage  ;  mais  leur  couleur  la  plus  commune, 
eft  d'avoir  le  deflbus  de  la  gorge  &  du  ventre  tout 
blanc,  &  le  deffus  du  corps  noir;  les  ailes  com- 
me celles  d'une  pie  ;  les  pies  &  la   queue  comme 
celle  du  morillon  ;  fon  bec  eft  rond  ,  &  n'eft  point 
voûté  par-deffus  ;  mais  il  eft  dentelé  par  les  bords; 
elle  a  une  hupe  à  l'endroit  où  lui  commence  le  cou 
fur  le  derrière  de  la  nuque.  (  D.  J.  ) 

Piété  ,  f.  f.  (  Blafon.  )  On  fe  fert  de  ce  terme  dans 
le  blafon  ,  pour  fignifier  les  petits  d'un  pélican  ,  qui 
s'ouvre  le  fein  pour  les  nourrir  de  fon  lang.  Les  le 
Camus  de  Paris ,  originaires  de  Poitou  ,  portent  dans 
leurs  armes  un  pélican  avec  {apiété,  le  tout  de  gueule. 
Ménétrier.  (  D.  J.  ) 

Piété,  monts  de,  Voye{  l'article  Monts  de 
piété. 

PlÉTER  LE  GOUVERNAIL  ,  (Marine.)  c'eft  y  met- 
tre des  marques  de  diftances  en  diftances ,  divifées 
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n  pics  &  pouces ,  afin  de  connoître  combien  il  én- 
once dans  l'eau. 

PIÉTISTES ,  f.  m.  pi.  (  Hifi.  ecclef.  )  fefte  qui  s'cfl 
levée  en  Allemagne  dans  le  fein  du  Luthéranifme  , 
:  qui  eft  prefou'auffi  ancienne  que  le  Luthéranibne 
îême,  &  qui  femble  tenir  le  milieu  entre  les  Quakers 
LiTrembleurs d'Angleterre,  &  les  Quiétiftes.  Voyc^ 

>UAKERS    &  QUIÉTISTES. 

Schwcnfeld  en  avoit  ébauché  le  plan  ,  "Wcigel  l'a- 
ait  perfectionné,  &  Jacques  Bohm  ,  cordonnier  de 
iléfie,  l'avoit  répandue  dans  fa  patrie.  C'etoient  des 
ommes  entêtés  de  la  théologie  myflique  ,  qui  ont 
utre  l'idée  de  l'union  de  l'ame  avec  Dieu  ,  préten- 
:-nt  que  c'étoit  une  unité  réelle,  &  une  identité 
lyrique  de  l'ame  tranfmuée  en  Dieu  &  en  Jefus- 
hrift.  Enforte  que  l'on  pouvoit  dire,  félon  eux, 
ins  un  fens  propre  &  fans  métaphore  ,  «  que  l'ame 
étoit  Dieu ,  &  que  Jefus-Ghrift  étoit  en  nous  le 
nouvel  Adam  ;  qu'ainfi  adorer  fon  ame  ,  c'étoit 
adorer  Dieu  &  fon  Chrift.  »  A  cette  erreur  capi- 
Le  ,  Us  en  ajoutoient  pluficurs  autres,  félon  un  mi- 
ftre  de  Dantzik ,  qui  les  accule  ,  non-feulement 
hérélie  ,  mais  encore  de  fchifme. 

Cet  auteur  définit  le  Piétifme ,  un  aflemblage  de 
ftêmes  d'Anabaptiftes  ,  de  Schwenfeldicns  ,  de 
'eigeliens ,  de  Ralhmaniens ,  de  Labadiftes  &  de 
uakers,  qui  fous  prétexte  d'une  nouvelle  réforme  , 

dans  l'efpérance  de  tems  plus  favorables,  aban- 
Minent  la  confefTion  d'Ausbourg,  admettent  à  leur 
>mmunion  toutes  fortes  détectes  ,  particulièrement 
•s  Calviniftes, .&  font  parfaitement  indiffércns  en 
latiere  de  religion. 

Il  leur  reproche  encore  de  croire  ,  avec  les  Dona- 
ies,  que  reflet  des  tacremens  dépend  île  la  piété 

de  la  vertu  du  miniftre  ;  que  les  créatures  font  des 
nanations  de  la  fubftance  divine  ;  que  l'état  de 
ace  eft  une  pofletïïon  réelle  des  attributs  divins  ; 
l'on  peut  être  uni  à  Dieu  quoique  l'on  nie  la  divi- 
1  lus-Chrid;  que  toute  erreur  eft  innocente  , 
>urvu  qu'elle  foit  accompagnée  de  lincérité  :  que 

grâce  prévenante  eft  naturelle  ;  que  la  volonté 
mimenc  l'ouvrage  du  fa  lut  ;  que  l'on  peut  avoir 
•  la  toi  fans  aucun  lecours  furnaturel  ;  que  tout 
nour  de  la  créature  cil  un  péché;  qu'un  chrétien 
•ut  éviter  tous  les  péchés,  ex:  qu'on  peut  jouir  dès 
!  monde  du  royaume  de  Dieu.  Manipulas  oij. 
)num  antipittifticarum. 

M..  Chambers  obferve  que  toutes  ces  aceufations 

■  font  pas  également  fondées ,  &  que  quelques- 
les  mêmes  (ont  exagérées;  qu'il  y  a  des  Vieillies  de 
fférentes  tortes ,  dont  les  mis  font  dans  des  unifions 
odiercs,  &  pondent  le  t.inatilme  jufqu'à  détruire 

îc  grande  partie  des  vérités  chrétiennes  ;que  d'au- 
es  font  fimplement   visionnaires,  ex:  de  bonnes 
■ns ,  qui ,  choqués  de  la  froideur  Si  des  forma 
is autres églifes ,& enchantés  d  >tionordi- 

Ûre  AèiriétifteSf  font  attaches  à  leur  parti  fins 
m, lier  dans  la  groliicreic  de  leurs  erreurs. 

Mais  onneiauroii  I  'sdifculper  d'avoir  fait  fchifme 
■  I  .ùthériens  :  <  t  ,  Thefphile  Brof- 

ib.mdt  &  Henri  Muller,  l'un  diacre  de  l'eglife  de 
odok  .m  duché  de  Mckelbourg ,  &  l'autre  docteur 
:  l'ùniverfité  de  cette  ville  ,  in;  ecrivereni  contre  le 
•de  des  cérémoni  ■  romaines  que  les  Luthériens 
nt  cohfen  i  '-•,  baptifteres,  chants  i 

jftiques,  prédications  ,  nième  tout  félon  eux  d 

:re   aboli,  ex  c'efl  ainh   qu'en  nièrent   Spenher  ex' 

■  m  II. .M'.,  qui  retranchèrent  tout  l'appareil  des 

eiemoines  dans  les  cgliles'  dont  ils  etoien: 

i  un-  nt  le  1. 1\  icequi  te  faifoii  dans  le i 
aes,  en  aflemblées  particulières  dans  'es  ma 
hilserpEqnoiem  l'Êcritureà  leurrnodè,  Bt  qu'on 
omma  pour  cela  collèges  de  la  parql 

.  Leur  tecle  d'abord  répandue  en 
Tom  Ml. 
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Saxe  &  en  Prude  ,  y  a  été  proferite  ,  &  s'eft  m 
tenue  feulement  à  Hambourg  &  en  Hollande.  Ca- 
trou  ,  hift.  des  JrembUuTS  ,  liv.  III. 

PIÉTISTES  ,  fectt  des,  {Hifi.  eeckf.)  Secte  mo- 
derne qui  s'eft  élevée  dans  le  xvije  fiecle  parmi 
les  réformés,  pour  ranimer  la  piété  chancela: 
&:  conduire  les  hommes  au  falut  par  la  feule  foi 
qu'on  doit  avoir  en  la  fâtisfàâion  de  Jefus-Chrift, 
mort  pour  nos  péchés.  Il  en:  difficile  de  dire  fi  ces  Pi/- 
tifies  lont  les  mêmes  que  ceux  de  i'arriele  précédent, 
tant  on  en  parle  di vertement. 

On  place  l'origine  de  cette  fecle  plus  pieufe  qu'é- 
clairée chez  les  Luthériens  d'Allemagne  ,  vers  le 
milieu  du  dernier  fiecle.  Elle  s'eft  form  ..-x;. 

hortations  de  Philippe-Jacques  Spéner,<  .0. 

logien  Allemand.  Il  étoit  né  en  Ahace,  &  mourut 
en  1705  à  Berlin,  où  il  étoit  confeiller  eccléfiaftt- 
que  ,  &  un  des  principaux  pafteurs. 

Dans  le  tems  qu'il  demeuroit  à  Francfort ,  frappé 
de  la  décadence  de  la  piété  Cxi  des  progrès  de  la  cor- 
ruption ,  il  forma  le  deflein  de  ranime  ère , 
&  de  s'oppofer  à  l'autre.  Dans  cette  vue  il  établit 
en  1670  une  ademblee  ou  collège  de  piété  dans  la 
maifon  ,  d'où  il  la  tranfporta  dan/  une  églife  avec  la 
permidion  du  magiftrat.  A  cette  ademblee  étoient 
admiies  toutes  iortes  de  personnes  hommes  6c  fem- 
mes ,  mais  les  femmes  étoient  féparées  des  hommes. 
M.  Spéner  commençoit  l'exercice  par  un  difeours 
édifiant  tiir  quelque  paflage  de  l'Écriture  t'ainte  , 
après  quoi ,  il  permettoit  aux  hommes  qui  étoient  là  , 
de  dire  leur  ientiment  fur  le  fujet  qu'il  avoit  t 

Il  publia  un  ouvrage  oh  il  indiquoit  les  défauts  qu'A 
croyoit  remarquer  dans  l'eglife  luthérien  11 
moyen,  d'y  remédier.  Mais  en  plufieurs  endî  lits  tes 
aflemblées  qu'il  forma,  produilirent  p;Trmi 
un  mauvais  effet,  en  lui  infpirant  une  efpece  de  fanrt- 
tifme  plutôt  que  la  pure  religion,  ce  qui  excita  les 
plaintes  de  la  plupart  des  théologiens,  qui  preten- 
doient  que  fous  prétexte  d'avancer  la  ué- 

gligeoit  la  faine  doctrine  ,  ex:  on  donnoit  OCC  ifi  m  â 
desel'prits  féditieux  de  troubler  ta  fociété  Cx'  l'Eglifé. 

Cefutà-peu-près  dans  le  même  rems  qu'il  le  forma 
ipfick  un  autre  collège  de  piété,  te  iiblable  à  celui 
de  M.  Spener,&  cpii  fut  nomme   .  philo-bi- 

bliaan.  Des  amis  de  ce  palteur  fondèrent  auifi  dans  là 
mi  me  ville  des  aflemblées  particulières  ,  dedin. 
expliquer  en  langue  vulgaire  divers  livres  de  l'Ecri- 
ture-tainte,  delà  minière  la  plus  propre  à  in 
piété  à  leurs  auditeurs.  La  faculté  de 
riia  ces  aflemblées  ou  la  foule  étoit  grande;  ni 
moins  on  en  p.ula  à  la  cour  de  Saxe  comme  d'affem- 
blées  fufpectes,  &  1  >.  n 

faut  Contulter  fur  ce  fujet  Mosheim  . 
- 

Cefutainfi  que  naquit  le  nom  de  P 
donné  depuis  à  tous  ceux  qui  ont  voulu  fediftin 

par  une  plus  grande  auderite  de  r 
/ele  Vrai  OU  apparent  pOUT  la  p 

I  .  es  cauferent  de  grands  mou>  i 

Ulemagne  ,  ex  leur  (èôe  s'étendit  dans  I    s 
&  particulièrement  à  Même.  Un  nome 
can^onde  Zurich, enfeignalepremiei  lad'  . 

t  l'énormité  du 

traire  à  la  colère  d'un  Die.i  [uflem 

•u  dans  d' 

I  .  •  llences  firent   1 

•  nie  de  CC 

verent  plufieurs  perfon  n  qui  lui 

Ctoieril  nent  att.u 

mbattoit  fur-toui  l*i 
lient  ù^ulcr  le  lahu  lui 
depiété  .  les  pi  ieres  .  les  au 
que  l'un 

G  <^ 
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dans  la  fol  qu'on  doit  avoir  enlafatisfaclion  de  Jefus- 
Chrift  ,  mort  pour  nosoffenfes. 

L'imagination  effrayée  du  peuple,,  produiiit  dans 
quelques  alfemblées  particulières  des  convulfions  & 
des  tremblemens ,  qu'ils  difoient  reflentir  par  l'hor- 
reur de  leurs  péchés  ,  6c  la  difficulté  pour  eux  d'être 
régénérés  cv  faits  enfans  de  Dieu. 

Leurs  principes  enthoulîaftes  fe  font  depuis  répan- 
dus dans  les  Provinces-Unies  ,  où  l'on  n'a  vu  que 
trop  de  perlonnes  qui  en  ont  été  imbues.  (  Le  Cheva- 
lier DE  J AU  COURT.  ) 

PIÉTONNER  ,  (  Pèche.  )  c'eft  fouler  ou  pomme- 
ler le  fable  avec  les  pies  pour  la  pêche  du  poiflbn  plat. 

PIETRA-SANTA,  (  Gépg.  anc.  )  petite  ville  d'I- 
talie ,  dans  la  Tofcane  ,  entre  l'état  de  la  république 
deLucques,  &  la  principauté  de  Mafia.  Magin  croit 
que  c'eft  l'ancien  endroit  appelle  Lucas  Fero/uœ.  Long. 

z7.S5.latit.44--$>(D-J-) 

PIETRO  IN  GALAT1NA  ,  san  ,  (  Géog.  mod.) 
petite  ville  d'Italie ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la 
terre  d'Otrante ,  à  5  milles  au  levant  de  Nardo  ,  6c  à 
10  au  midi  deLccce.(  D.  J.  ) 

PIETTE  ,  RELIGIEUSE  ,  NOUETTE  BLAN- 
CHE, (A'.  (  Hifi.  ndt.Ornukolog.)  albellus  alur,  Adl. 
morgus  major  cirratus  gefu  ,  "Wil.  oileau  qui  pelé  en- 
viron une  livre  huit  onces,  &  qui  a  feize  à  dix-fept 
pouces  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  delà  queue  ondes  doigts.  L'envergure  eft 
de  plus  de  deux  pies.  La  tête,  le  cou  &  la  hupe ,  font 
entièrement  blancs,  à  l'exception  de  deux  taches  noi- 
res :  l'une  de  ces  taches  entoure  la  huppe ,  6c  fe  ter- 
mine en  angle  aigu  ;  l'autre  s'étend  de  chaque  côté 
de  la  tête  ,  depuis  les  coins  de  la  bouche  jufqu'aux 
yeux.  Toute  la  face  inférieure  de  i'oifeau  eft  d'un 
très-beau  blanc.  Les  longues  plumes  des  épaules  font 
de  la  même  couleur ,  6c  le  dos  eft  noir  ;  il  y  a  de  cha- 
que côté  une  tache  no:.re  en  forme  de  croiflant  & 
double ,  qui defeend  du  dos,  &  qui  entoure  en  par- 
tie la  poitrine  comme  un  collier.  Les  aîles  font  en  par- 
tie noires  &  en  partie  blanches.  La  queue  eft  d'un 
cendré  noirâtre.  Le  bec  6c  les  pies  ont  une  couleur 
-cendrée  ou  bleuâtre.  Les  doigts  font  unis  les  uns  aux 
autres  par  une  membrane  brune. 

La  femelle  eft  très-différente  du  mâle.  Plufieurs  au- 
teurs en  ont  fait  deux  efpeces  particulières.  Elle  n'a 
point  de  huppe;  la  tête  6c  les  joues  font  rouffes  en 
entier;  toute  la  face  fupérieure  du  corps ,  à  l'excep- 
tion des  aîles,  eft  d'un  brun  cendré:  au  refte  elle  ref- 
femble  affez  au  mâle.  Rai.  jynop.  mit.  avi.  ^.  Ois  eau. 

PIEU  ,  f.  m.  (  Hijl.  anc.  )  gros  bâton  pointu  ,  ou 
pièce  de  bois  ,  dont  on  fe  fert  pour  faire  des  enclos  , 
des  paliffades.  Les  Grecs  &  les  Romains  s'enfervoient 
pour  fortiiîer  leurs  camps  en  les  plantant  fur  la  crête 
du  parapet  ;  mais  ils  n'avoient  pas  le  mêmeufage  de 
les  tailler  ni  de  les  ébrancher.  Voici  ce  que  Polybe 
remarque  à  cette  occafion.  Chez  les  Grecs,  dit-il, 
les  meilleurs  pieux  font  ceux  qui  ont  beaucoup  de 
branches  autour  du  jet.  Les  Romains  au  contraire 
n'en  lailïent  que  deux  ou  trois  ,  tout  au  plus  quatre  , 
6c  feulement  d'un  côté.  Ceux  des  Grecs  font  plus  ailés 
à  arracher:  car  comme  les  branches  en  font  fortes  6c 
en  grand  nombre ,  deux  ou  trois  foldats  y  trouveront 
de  ia  prife  ,  l'enlèveront  facilement  ;  &  voilà  une 
porte  ouverte  à  l'ennemi ,  fans  compter  que  tous  les 
pieux  vo\(ivs  en  feront  ébranlés.  Il  n'en  eft  pas  ainfi 
chez  les  Romains ,  les  branches  font  tellement  mêlées 
ck  inférées  les  unes  dans  les  autres  ,  qu'à-peine  peut- 
on  diftinguer  le  pié  d'où  elles  fortent.  Il  n'eft  pas  non 
plus  pofiible  d'arracher  ces  pieux ,  parce  qu'ils  font 
enfoncés  trop  avant  ;  &  quand  on  parvi endroit  à  en 
enlever  un  de  fa  place ,  l'ouverture  qu'il  laiffe  eft 
prcfque  imperceptible.  D'où  il  eft  aile  de  voir  avec 
quelle  attention  les  anciens  fortifîoient  leurs  camps  , 
partie  de  la  guerre  ruie  les  modernes  ont  prelque  to- 
talement abandonnée. 
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On  plantoit  encore  dans  le  camp  d'cfpace  en  efpaee 
des  pieux  ^  pour  fervir  de  but  aux  jeunes  foldats  qu'on 
y  exerçoit  à  tirer  des  armes  6c  à  lancer  le  javelot. 

Dans  les  fupplices ,  le  pieu  1er  voit  à  attacher  les  cri- 
minels condamnés  à  être  battus  de  verges  :  ce  qu'on 
appelloit^/  palum  alligare.  Quelques-uns  prétendent 
qu'on  s'en  lervoitaulii  pour  les  empaler,  comme  on 
fait  aujourd'hui  chez  les  Turcs,  mais  fans  fondement; 
on  ne  trouve  point  dans  les  hiftoriens  de  traits  oui 
aient  rapport  à  cette  elpece  de  fuppliçe. 

PIEUX  ,  f.  m.  pi.  (  Archit.  hydraul.  )  pièces  de  bois 
de  chêne,  qu'on  emploie  dans  leur  groffeur,  pour 
faire  les  palées  des  ponts  de  bois,  ou  qu'on équarrit 
pour  les  riies  des  pieux  (  voye{  ce  mot  )  qui  retiennent 
les  berges  de  terre,  les  digues,  &c.  qui  fervent  à 
conftnure  les  batardeaux.  Les  pieux  font  pointus  & 
ferrés  comme  les  pilots  ;  ce  qui  en  fait  pourtant  la 
différence,  c'eft  que  les  pieux  ne  font  jamais  tout  à 
fait  enfoncés  dans  la  terre  ,  6c  que  ce  qui  en  paroît 
au  dehors  eft  fouvent  équarri.  Voye\  Pilots. 

Pieux  de  garde.  Ce  lont  des  pieux  qui  font  au- 
devant  d'un  pilotis ,  plus  peuplés  6c  plus  hauts  que 
les  autres  ,  6c  recouverts  d'un  chapeau.  On  en  met 
ordinairement  devant  la  pile  d'un  pont ,  &  au  pied 
d'un  mur  de  quai  ou  de  rempart,  pour  le  garantir  du 
heurt  des  bateaux  &  des  glaçons  ,  &  pour  empêcher 
le  dégravoyement.  Daviler.  (  D.  J.  ) 

Pieux  ,  Pilots  ou  Pilotis,  hespieux  font  le  plus 
communément  employés  à  porter  un  édifice  conf- 
truit  au-deifus  des  hautes  eaux ,  tels  que  font  les 
ponts  de    charpente  ,  les   moulins ,  &c. 

On  fe  fert  des  pilots  ou  pilotis  pour  porter  un  édi- 
fice de  maçonnerie  que.  l'on  veut  fonder  fous  les 
baffes  eaux ,  comme  font  les  ponts  ,  les  murs  de 
quai ,  de  certains  bâtimens  &  autres  ouvrages. 

Les  dimenfîons  ,  pojitions  ,  efpacemens  &  le  battage 
des  pieux  ci  des  pilots  ou  pilotis ,  forment  quatre 
objets  diftincts  que  l'on  va  examiner  féparement. 

Dimenjlons.  Xînpicu  qui  doit  être  expofé  à  l'eau 
&  à  l'injure  du  tems  ,  doit  être  formé  de  la  pièce  la 
plus  forte  que  l'on  puiffe  tirer  d'un  arbre;  6c  ce  fera 
l'arbre  même  ,  furtout  s'il  eft  d'un  droit  fil  &  iain  ; 
tout  équarriffage  6c  redreffement  trancheroit  les 
fibres ,  6c  tronqueroit  par  fegmens  les  corps  ligneux, 
annulaires ,  dont  la  contexture  plus  ferrée  que  des 
infertions  qui  le  trouvent  de  l'un  à  l'autre  de  ces 
corps  ligneux,  pour  mieux  réfifter,  étant  conlervés 
en  leur  entier  ;  on  doit  fe  contenter  d'abattre  les 
nodofités  ,  d'équarrir  &  former  en  pointe  pyrami- 
dale ,  le  bout  deftiné  à  la  fiche.  On  fe  contente 
quelquefois  de  le  durcir  au  feu  ,  quand  le  pieu  eft 
deftiné  pour  un  terrein  qui  n'eft  pas  ferme,  finonil 
doit  être  armé  d'une  lardoire,  ou  fabot  de  fer  à  trois  ou 
quatre  branches,  ou  d'équarrir  aufîi  le  bout  vers  la 
tète ,  lorfqu'il  eft  trop  gros  &  qu'il  pourroit  excéder 
la  largeur  des  fommiers  que  l'on  pofe  6c  affemble 
horiiontalement  à  tenons  &  mortaifes  fur  la  tête 
des  pieux. 

On  a  le  même  intérêt  de  conferver  les  bois  dans 
toute  leur  force  pour  les  pilots  ;  ils  doivent  pour  cet 
effet  être  également  ronds  ,  de  droits  fils  6c  fans 
nœuds  excédens. 

La  groffeur  des  pieux  dépend  donc  de  celle  des 
arbres  que  l'on  peut  avoir  dans  chaque  endroit; 
l'on  fe  propofe  communément  de  leur  donner  en- 
viron 10  pouces  de  groffeur  mefurés  au  milieu  de 
leur  longueur  pour  1  5  &  1 8  pies  ,  6c  deux  pouces 
de  plus  pour  chaque  toile  excédente  cette  première 
longueur  :  ainû  un  pieu  de  33  à  36  pies,  par  exem- 
ple ,  devroit  avoir  environ  1 6  pouces  de  groffeur 
réduite  fans  l'écorce. 

Les  pilots  d'une  certaine  longueur  n'ont  pas  befoin 
d'être  fi  gros  à  proportion  que  les  pieux  ,  étant 
prcfque  toujours  enfoncés  entièrement  dans  le  ter- 
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in ,  &  moins  expofés  pour  cette  faifon  à  plier  fous 
fardeau  6c  à  être  ufés  par  le  frottement  de  l'eau 
des  corps  qu'elle  charie  ;  on  doit  pour  cette  raifon 
oifir  les  arbres  les  plus  jeunes  &  les  plus  menus. 
Il  fufnt  que  ces  pilou  ayent  environ  9  pouces  de 
offeur ,  jufqu'à  10  6c  1 2  pies  de  long,  &  un  pouce 

I  plus  pour  chaque  toife  excédente  cette  première 
igucur.  Ainù  un  pilot  de  28  à  30  pies  de  long  au- 
it  impie  de  groffeur  réduite,  mefurée  aufn  fans 
corce:  ce  qui  donneroit  à  peu  près  10  pouces  a 
pointe  6c  14  à  la  tête. 

Lorfque  l'on  n'a  pas  des  arbres  aiTcz  longs,  ou  que 
;  pieux  ou  pilots  ayant  pris  plus  de  fiche  que  l'on 
l'avoit  compté,  fe  trouvent  trop  courts  ,  on  peut 
;  anter  &  les  alTembler  exactement  en  ®  fur  2  & 
pies  de  longueur  ,  après  quoi  on  doit  les  lier  fer- 
;mentavec  deux  bonnes  frcuées  de  fer,  obfervant 
ur  [es pieux  de  difpofer  ces  antes  de  façon  qu'elles 
l  être  recouvertes  par  les  moifes  qui  les  doi- 
nt  embraffer  6c  en  liaiion  alternativement  de  l'une 
\mtre  moife. 

II  fera  parlé  de  ces  moifes  par  la  fuite. 

On  trouve  dans  le  traité  de  Charpenterie  de  Ma- 

irin  'ouffe,  par  M.  Delahire,que  \espilots  doivent 

larris;  on    donne  a  ceux  de    12   pies  10  à 

pouces  de  groffeur,  6c  à  ceux  de  30  pies    16  à 

pouces,  au  lieu  de  9  pouces  6c  de  12  red.  de 

tireur  que  l'on  a  propofé  ci-devant,  6c  qui  furfi- 

ît  d'après  ce  qui  le   pratique  avec  fuccès  fur  les 

is  grands  travaux  pour  ces  différentes  longueurs. 

Mathurin  JoulTe,  en  propolant  d'équarrir  les pi/ois 

de  donner  des  dimenjions  inégales  pour  leurgrof- 

U",  a  voit  fuivi  ce  qui  le  pratique  pour  les  bâtimens, 

cela  cil  néceffaire  ,  c\i  où  il  convient  de  donner 

is  de  hauteur  que  de  largeur  aux  pièces  que  l'on 

if  étalement  :  c'eff  ce  que  M.  Parent  a  fait 

(n*  connoître  dans  les  mémoires  de   l'académie 

de   17.-N,  où  il  eu.  démontré  que   la 

.■ce  la  plus  forte  que  l'on  puiffe  tirer  d'un  arbre 

ur  porter   étant  placée  dans  ce  lens  ,  doit    être 

l'un  de  fes  côtés  foit  double 

celui  de  l'autre   cote:  ce  qui  revient  à  peu  près 

ort  de  7  à  5. 

même  pour  lés  pieux  qui  font 

'. !.uu  à  l'équamffement 

à  l'ii  côtes  ,    c'elf  ce  que  l'on 

r.t  a\  demm'ent  ;  mais  on 

pouvoit  (e  difpenfer  d'expofer  ce  qu'ont  adopté 

,  un  bon  charpentier  6c  un  mathématicien 

bile  fur  le  fujet  que  l'on  vient  de  difeuter,  afin 

1    nnoître  mieux  ce  qui  doit    eue 

•feré. 

ne  doivent  cependant  pas  empê- 
er  d'employer  des  pieux  ou  des  pilou  équarris 
ns  de  i  mftances;  on  place  quelque- 

exemple,  des  pilou  de  cette  elpece  au 
urtour  extérieur  des  fondations,  pour  que  les 
lel'on  chaffe  entre  ces  pilou  puùtent 
ihérentes. 

*  1    en  entier  ,  &  huiler  l'aubier 

i     .111  \  pilots  pour   les  parties  qui  le  tiou- 

r.  l'eau, 

t  rce   ne  donne  peint  de  force,  au  bois;  elle 

e  beauoi  up  le  rrott*  nu  m  ôai  ion  ép  dffeur 

ton  afpérité,  lors  du  battage. des pjUitA  ou  pi 

,  lient  Qu'ils  ne  prennent  autant  de  fiche  fou  , 
même  perte 

I  er  u\  il  point  \ieieu\  fous  1\  au  ,  il  s'y    con- 

I  lait  que  le  lait  le  bois,  lorfqu  il  ell 

ntinucllcment  fubmergé  :  furtpùl  le  chêne  eue 
n  emploie  par  préférence  aux  ouvrages  conftruits 
ns  l'eau;  il  a  d  ailleurs  «le  la  force  lorfque  la  fève 

ell    reniée,   eonime  on  peut    in    juger   par   les 

péi  iences  de  M.  de  Buffon  (  ■• . 
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année  1-741. page  296.  ) fuivant lefouelles  ila reconnu 
que  la  force  de  l'aubier  étoit  feulement  de  y-  ou  en- 
viron ,  moindre  que  celle  du  bois  pris  au  cœur  du 
même  chêne:  ce  qui  fe  trouvoit  être  auffi  à  peu 
près  dans  le  rapport  des  démîtes  de  l'un  &  de  l'autre 
bois  &  aubier.  Les  circonftances  fur  la  longueur, 
groffeur  &  fur  la  façon  de  charger  les  bois  &  au- 
bier ,  croient  d'ailleurs  le  s  mêmes,  ainli  il  paroît  que 
1  on  peut  laifler  l'aubier  avacpilotu  fans  inconvénient. 

Lorfque  l'écorce  recouvre  l'aubier  ,  elle  garantit 
l'œuf  que  la  mouche  y  a  dépofé  ,  &  le  ver  qui  en 
provient  jufqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  affez  de'; 
pour  abandonner  l'aubier,  dont  la  fubftance  lors- 
qu'elle eft  encore  abreuvée  de  la  fève,  peut  mieux 
convenir  à  la  délicateffe  de  premier  âge ,  que  le  bois 
où  il  ne  pourroit  s'introduire  d'abord  ni  y  vivre. 
C'eft ainfiqu'enufe  la  nature  par  rapport  aux  infectes: 
en  général  le  degré  de  chaleur  qui  t'ait  éclore  le  \  er 
à  foie,  développe  aufïï  la  feuille  du  mûrier  pour  lui 
préfenter  une  fubftance  délicate;  elle  acquiert  cha- 
que jour  une  confifrance  plus  forte,  qui  fe  trouve 
par  ce  moyen  toujours  analogue  à  celle  du  ver  qui 
croît  6ç  fe  fortifie  en  même  tems.  L'arbre  étant  dé- 
pouillé fur  pié  de  fon  écorce  pendant  le  fort  de  la 
fève ,  6c  lamé  enfuite  fur  pié  au-moins  Qx  mois , 
on  a  reconnu  que  le  bois  durciffoit  6c  que  l'aubier 
en  devenoit  prefque  aulii  fort  que  le  bois.  Voye{ 
les  expériences  de  M.  de  Buffon  *  mémoires  de  l'aca- 
démie de  1738.  page  i6'(). 

L'écorce  étant  ôtée  lorfque  l'on  coupe  l'arbre ,  le 
ver  fera  tué  par  les  mauvais  tems  6c  la  gelée  ,  avant 
qu'il  ait  acquis  alîez  de  force  pour  s'introduire  dans 
le  bois  ;  c'eft  au-moins  a  quoi  l'on  penfe  devoir 
attribuer  ce  que  l'on  a  remarqué  fur  la  conlervation 
des  bois  expofés  au  dehors  ,  6c  auxquels  l'on  avoit 
ufé  de  cette  précaution. 

Il  n'en  le;  a  pas  de  même  des  bois  emplo 
couvert;  la  mouche  depofera  fon  œuf  dans  lé  peu 
d'aubier  que  l'on  y  aura  faille,  &  le  bois  fera  enfuite 
attaque  du  ver  qui  en  proviendra  ;  on  croit  pour 
cette  raiion  qu'il  n'eft  pas  toujours  néceflàire  d'oter 
l'aubier  des  pieux  dans  la  partie  qui  fe  trouve  au- 
dellus  de  l'eau.  On  a  même  remarque  à  plulieurs 
ponts  qu'il  s'étoit  durci  &  avoit  acquis  une  confif- 
tance capable  de  fortifier  Qes  pieux  èv'  de  Ls  confer- 
ver  plus  long-tems,  furtout  lorfque  l'on  avoh  eu 
l'attention  de  huiler  le  bois  dans  l'eau  pendant  quel- 
ques mois,  avant  de  les  employer,  précaution  dont 
on  uie  pareillement  avec  fuccès  pour  la  latte  que 
l'on  fait  quelquefois  avec  l'aubier;  cependant  cha- 
cun doit  en  ufer  pour  ce  qui  fe  trouvera  au-deffus 
de  l'eau,  comme  il  le  jugera  le  plus  convenable, 
vu  que  la  fuppreffion  de  l'aubier  ne  fauroit  d'ailleurs 
être  préjudiciable  dans  cette  parue  ,  ii  Pon  a  ah 
rion  d')  fuppléer  endormant  un  peu  plus  de  groffeur 
aux  p 

Indépendamment  de  la  vermoulure  a  laquelle  le 
bois  eit  expofé  ,  la  fermentation  de  la 
dans  les  parties  renf  rmées,6c  leur  expofition  alter- 
native à  l'air  &  à  l'eau  ,  fonl  également  d< 
principales  de  deftrucrion  affez  conniu 
quelles  nous  ne  nous  arrêterons  point  pour  ni 
trop  nous  écarter  de  notre  projet  principal 

1  b  tttus  dan 

res  douent  toujours  être  places  dans  le 

île  l'eau,  ils  doivent  et  I  , 

autant  que  cela  fe  peut  ,6c  à  pion  1   1 

dont  on   \  |   parler. 

I   ne  (île  d  IttUJ  pour  porter   U 

1  harpente  ,  fe  nomme  •        •  S 

quelquefois    COmpofée    >!o   p 

pofés  parallèlement  .«S:  à  peu  près  fuivant  le  pian 
nts  de  maçonnei  ie. 
Les  deux  ou  trois  piui*  du  milieu  de  ces; 
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doivent  être  battus  à  plomb,  &:  les  autres  de  chaque 
cote  obliquement  ;  ou  en  décharge  en  fens  oppofé 
fur  la  longueur  des  palées ,  pour  empêcher  le  dever- 
fement de  l'édifice  conftruit  fur  ces  pieux. 

On  bat  quelquefois  des  pieux  plus  petits  de  part 
&  d'autre  des  palées  pour  les  affermir  à  la  hauteur 
des  baffes  eaux  ,  lorfque  les  principaux  pieux  ont 
beaucoup  de  longueur  au-delîbus  de  ces  baffes  eaux 
au  fond  du  lit  de  la  rivière ,  ou  bien  aufli  pour  les 
préferver  contre  le  choc  latéral  des  glaces  ;  on  les 
nomme  pieux  de  bajjes  palées  ;  ils  doivent  être  battus 
à  plomb,  à  quelques  pies  des  grands  pieux  que  l'on 
nomme  auffi pieux  d'étape;  &  au  droit  du  vuide  ou 
intervale  d'entre  ces  pieux ,  on  les  coëffe  de  cha- 
peaux qui  font  revenus  entr'eux  &  contre  les  pieux 
d'étape  avec  des  blochets  moilés  ÔC  affemblés  à 
queue  d'ironde  fur  les  chapeaux. 

Les  pilots  des  batardeaux  &  ceux  des  crèches  que 
l'on  place  quelquefois  au  pourtour  des  piles  &  au- 
devant  des  culées  &  murs  pour  plus  de  fureté  con- 
tre les  affouillemens ,  doivent  auffi  être  battus  à 
plomb. 

Oneft  pareillement  clans  l'ufage  débattre  les  pilots 
de  fondation  à  plomb  ;  cependant  lorfque  le  terrein 
eft  de  peu  de  confiftance ,  il  eft  à  propos  d'incliner 
un  peu  ceux  du  pourtour  des  paremens  extérieurs 
vers  le  maffif  de  la  fondation;  par  ce  moyen  on  peut 
empêcher  le  deverfement  des  pilotis  qui  nepourroit 
avoir  lieu  fans  le  redreffement  de  ceux  qui  feroient 
inclinés  ,  à  quoi  le  poids  de  la  maçonnerie  du  deffus 
doit  s'oppofer  ;  ce  font  les  pilots  des  culées  &  murs 
de  quai  qui  font  les  plus  expofés  au  deverfement 
pour  la  pouffée  des  terres  du  derrière. 

Les  pilots  font  ordinairement  préfentés  &  pofés 
par  le  petit  bout  ;  ils  entrent,  dit-on  ,  plus  aifément 
dans  le  fens  ,  &  font  mieux  battus  au  refus  ,  ce  qui 
eft  le  but  effentiel  que  l'on  doit  fe  propofer  pour  les 
ouvrages  de  maçonnerie ,  à  fonder  à  caufe  de  leur 
poids  beaucoup  plus  conlidérable  pour  l'ordinaire 
que  des  édifices  que  l'on  établit  fur  des  pieux  au- 
deffus  des  grandes  eaux  :  cependant  des  expériences 
faites  avec  foin  nous  ont  fait  connoître  que  les  pilots 
ferrés  &  battus  le  gros  bout  en  bas  ,  comparés  avec 
ceux  de  même  longueur  &  groffeur  battus  de  fens 
contraire  dans  le  même  terrein ,  &  avec  le  même 
équipage  ,  étoient  d'abord  entrés  avec  plus  de  diffi- 
culté ,  mais  toujours  affez  également ,  &  qu'ils  font 
parvenus  plutôt  d'environ  un  quart  de  tems  au  re- 
fus du  mouton  de  510  livres  de  pefanteur ,  à  la 
même  profondeur  de  19  &  20  pies;  ce  qui  paroît 
devoir  provenir  de  ce  que  le  frottement  qu'éprou- 
vent ces  derniers  pilots ,  eft  à  peu  près  égal,  lori  qu'ils 
augmentent  toujours ,  à  ceux  qui  font  chalfés  le  pe- 
tit bout  en  bas. 

On  croit  cependant  qu'il  convient  de  s'en  tenir  à 
lufage  ordinaire  de  battre  les  pilots  le  petit  bout  en 
bas  ;  cette  difpofition  en  plaçant  la  tête  directement 
fous  le  fardeau  ,  doit  les  rendre  plus  forts  &  moins 
vacillans. 

A  l'égard  des  pieux ,  le  bout  par  lequel  il  convient 
de  les  mettre  en  fiche  dépend  de  la  hauteur  à  laquelle 
les  baffes  eaux  &  les  glaces  doivent  arriver  contre 
ces  pieux. 

Lorfque  le  milieu  de  la  longueur  du  pieu  devra  fen 
fiblement  fe  trouver  au-deflous  des  baffes  eaux ,  il 
conviendra  de  les  mettre  en  fiche  par  le  petit  bout , 
comme  les  pilots,  parce  que  fa  partie  la  plus  forte  fe' 
trouvera  au-deffus  des  baffes  eaux  ,  où  eft  celle  qui 
feche  &  mouille  alternativement ,  &  qui  eft  pour 
cette  railbnlaplus  expofée  à  être  endommagée.  C'eft 
auffi  dans  cette  partie  fupérieure  que  fe  fait  le  choc 
des  glaces  ,  toutes  caufes  de  deftruction  plus  impor- 
tantes que  celles  que  les  pieux  peuvent  éprouver 
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dans  leur  partie  inférieure  par  le  frottement  feul  de 
l'eau. 

Si  le  milieu  de  la  longueur  des  pieux  devoit  fe  trou- 
ver élevé  à  la  hauteur  des  eaux  moyennes  ,  au  lieu 
de  celle  des  baffes  eaux  ,  comme  cela  arrive  affez  or- 
dinairement aux  grands  ponts  de  charpente  ,  il  con- 
viendroit ,  pour  la  raifon  que  l'on  vient  d'expliquer 
ci-devant ,  de  les  battre  le  gros  bout  en  bas. 

Les  pieux  des  grands  ponts  fourniffent  à  raifon  de 
leur  longueur ,  un  motif  de  plus  pour  les  battre  le 
gros  bout  en  bas;  ils  fe  trouvent  pour  lors  comme 
l'arbre  dans  la  pofition  la  plus  naturelle  &  la  plu< 
forte  près  la  racine  ,  pour  réfifter  aux  ébranlemen; 
auxquels  ils  font  plus  expofés  par  leur  longueur. 

On  ne  doit  d'ailleurs  point  avoir  égard  à  ce  qui  peui 
concerner  une  certaine  fituation  que  quelques  phy- 
ficiens  prétendent  devoir  être  préférable  pour  la  con 
fervation  des  bois  ,  relativement  à  leur  opinion  ,  fui 
la  circulation  de  la  fève.  On  renvoie  aux  expérien- 
ces de  M.  Haies  pour  en  juger.  Statique  des  végétaux, 
pag.  136. 

Efpacemens.  L'efpacement  des  pieux  &  celui  de; 
pilots  dépend  de  leur  groffeur  ,  leur  longueur,  &  di 
fardeau  qu'ils  doivent  porter,  en  les  fuppofant  d'ail- 
leurs d'une  même  efpece  &  qualité  de  bois. 

Suivant  les  expériences  de  Muffchembroeck,  EJ 
fais  de  Phyjîque  ,  pag.  $56.  les  forces  des  pièces  de 
bois  rondes  ou  quarrées  étant  chargées  fur  leur  bout 
font  entr'elles  comme  les  cubes  de  leur  diamètre  01 
groffeur  pris  directement ,  &  le  quarré  de  leur  Ion 
gueur  pris  réciproquement. 

(  a  )  En  comptant  le  pié  rhenant  dont  s'eft  ferv 
Muffchembroeck  pour  1 1  pouces  7  lignes  du  pié  de 
roi  ,  &  la  livre  pour  1 4  onces  poids  de  marc ,  qu'i 
paroît  par  d'autres  expériences  avoir  employé  ,  or 
peut  conclure  qu'une  pièce  de  fix  pouces  de  gros  en 
quarré  ,  &  fixpiés  de  long  portera  13418  livres  ,  le 
tout  étant  réduit  aux  mefures  de  Paris. 

Cette  réfiftance  eft  pour  le  cas  de  l'équilibre  ;  com 
me  il  ne  faut  pas  même  que  les  bois  foient  expofés  ; 
plier  fenfiblement  ,  on  conçoit  qu'il  convient,  dan: 
le  calcul  que  l'on  en  feroit ,  évaluer  cette  réfiftance 
au-deffous  du  réfultat  précédent. 

On  peut  voir  par  les  expériences  de  M.  de  Buf- 
fon  ,  &  citées  dans  les  mémoires  de  C  académie  de: 
Sciences  de  ty^i  ,  fur  la  réfiftance  des  bois  pofés  ho- 
rifontalement ,  que  plufieurs  pièces  de  14  pies  &  5 
pouces  de  gros  qui  ont  été  caffées  fous  un  poids  ré- 
duit de  5283  livres  après  avoir  baiffé  de  10  pouces, 
avoient  déjà  plié  de  12  à  15  lignes  au  dixième  milliei 
de  la  charge  ;  ce  qui  fait  connoître  que  la  réfiftance 
des  pièces  ainfi  chargées  ne  doit  être  évaluée  qu'il 
quart  ou  au  tiers  au  plus  de  leur  réfiftance  àbloli  g 

Nous  manquons  de  pareilles  expériences  en  granc 
pour  les  pièces  qui  font  pofées  debout  ;  mais  comme 
elles  font  bien  moins  fujettes  à  plier  fous  le  fardeau 
dans  ce  fens, on  croit  qu'en  réduifant  à  moitié  leur  ré- 
fiftance ,  ou  le  poids  dont  on  peut  les  charger  pout 
les  rompre  y  elles  ne  feront  pas  expofées  à  plier  fen- 
fiblement. 

Dans  ces  expériences  &  remarques,  on  trouvère 
l'efpacement  qu'il  faudra  donner  aux  pieux  &  aux  pi 
lots  en  divifant  le  poids  dont  ils  devront  être  char 
gés  par  la  force  de  l'un  de  ceux  que  les  circonftances 
pourront  permettre  d'employer. 

On  connoîtra  ,  en  faifant  ce  calcul ,  çm'un  pieu  de 
3  6  pies  de  longueur  &  iôpouces  de  groffeur  réduite, 
qui  auroit  27  pies  au-deffus  de  la  fiche  &  feroit  moi- 
fé  de  9  en  9  pies ,  pourroit  porter  73458  livres,ayani 
réduit  à  moitié  la  force  réfultante  du  calcul  par  les 
raifons  expliquées  ci-devant. 

(  a  )  Pour  appliquer  l'expérience  de  Mufchembroeck  ,  2 
des  pièces  rondes,  on  a  réduit  dans  les  calculs  qui  Irtivew 
le  bois  rond  en  bois  quarré,  de  mêjfte  baie  en  fuperiicie. 
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La  travée  du  pont  de  charpente  qui  auroit  3  6  pies 
long  ou  d'ouverture  d'une  palée  à  l'autre,  &c  ce 
oit  une  des  plus  grandes  travées  que  l'on  fait  dans 
fagede  construire  ,  pcferoit  pour  une  partie  de  4 
:s  6c  demi  de  largeur  qu'auroit  à  porter  un  pieu 
ntre  ceux  qui  feraient  elpacés  a  cette  diftance  ,  à- 
î-pres  41  milliers  ,  compris  le  pavé  &  le  fable  du 
lus  ;  il  relierait  à  ce  pieu  une  force  excédente  de 
458  livres  ,  pour  réfifter  d'une  part  aux  voitures 
irgées  ,  dans  le  cas  même  où  leurs  elïieux  vien- 
nent à  fe  cafter  ,  6c  pour  compenfer  d'autre  part 
liminution  de  force  fur  les  pieux  oui  auront  été 
iftés  obliquement  ;  car  on  l'ait  que  la  force  des 
ces  ainfi  inclinées  ,  eft  à  celle  des  pieux  qui  font 
es  debout ,  comme  les  co-finus  de  l'angle  que  for- 
nt  la  direction  de  la  charge  avec  la  pièce  inclinée 
au  finus  total. 

\\  eft  bon  de  remarquer  que  les  noeuds  &  de  certains 
es  inévitables  fur  la  qualité  des  bois  doivent  en 
iiinucr  encore  la  force  ;  mais  cela  pourra  fe  trou- 
r  compenfé  en  rapprochant  les  liernes  &  les  moi- 
jufqu'à  fix  pies  de  diftance  entr'clles  ,  ainlî  que 
n  eft  afîez  dans  l'ufage  de  le  faire  au-dcrlus  clés  baf- 
eaux  ;  car  pour  ce  calcul  on  ne  doit  compter  la 
igueur  des  pieux  que  par  la  diftance  qui  fe  trouve 
nemoife  à  l'autre.  Un  pilot  de  1 1  pies  6c  9  pouces 
gros  que  l'on  fuppofera  excéder  de  3  pies  le  deffus 
terrera  ,  pourroit  porter  1 1 1018  livres  ou  envi- 
1  moitié  plus  que  le  précédent  ,  ce  qui  devient 
a  bien  proportionné  à  cauié  du  plus  grand  far- 
IU  que  les  pilots  font  deftinés  a  porter  ;  on  n'a  pa- 
iement fait  le  calcul  du  pilot  que  pour  3  pies 
longueur  ;  la  partie  qui  a  pris  fiche  &  qui  eft  en- 
tenue  par  le  terrein  ,  ne  pouvant  plier  ,  elle  ne 
it  pas  entrer  en  conlidérationfur  la  diminution  de 
ce  qu'occafionne  la  longueur  des  pièces. 
En  luppofant  les  pilots  elpacés  de  4  pies  de  milieu 
milieu  ,  6c  la  maçonnerie  du  poids  de  160  livres  , 
pié  cube,  ils  pourraient  porter  un  mur  de  près  de 
pies  de  hauteur  ;  ce  qui  viendroit  aile/,  bien  a  ce 
e  donne  l'expérience  par  rapport  à  la  conftruc- 
n  des  ponts  de  maçonnerie  de  moyenne  grandeur. 
Si  l'on  vouloit  taire  porter  un  plus  grand  fardeau 
îs  changer  un  certain  elpacemcnt  convenu  pour  les 
ux  OU  les  pilots ,  il  faudrait  augmenter  leur  grof- 
ir  en  railon  lous-triplée  des  poids  ;  ainli  pour  une 
arge  othiple  ,  par  exemple  ,  il  fuftiroit  de  doubler 
u-  diamètre,  &  ce  au  lieu  d'augmenter  leurniperfr- 
î  dans  l.i  raifon  du  poids  dont  ils  devront  être  char- 
s,  comme  il  lembleroit ,  à  la  première  infpcciion  , 
e  cela  devrait  être  pratiqué. 

règle  que  dorme  l'expérience  eft  auffi  con- 
rme  à  ce  qui  arrive  pour  les  bois  inclinés  ou  poTés 
irifontalement ,  leur  réfiftance  étant  en  raifon  du 
larréde  leur  hauteur  ;  ainli  dans  l'un  &  l'autre  cas 

1  voit  c|iie  pour  clés  pièces  qui  auraient  Rléme  lou- 
eur ,  &  dont  la  grofleur  de  l'une  ferait  double  de 
lie  de  l'autre  ,  la  quantité  du   bois  employé  dans 

rofie  pièce  ne  leroit  que  quadruple,  lorfque 

force  pour  porter  un  fardeau  de  toute  forte  de 

ns  ferait  oûuple  ,  d'où  il   fuît  qu'il  y  aura  de  l'é- 

momie  à  employer  par  préféri  ace  desgrofles  pie- 

s  ,  brique  leur  prix  augmente  en  moindre  railon 
le  la  luperlicie  de  CCS  puces  prifes  dans  le  lens  de 

Heur. 

On  n'a  parlé  |ulquYi  prêtent  que  dl  1  des 

lots  de  chêne  ;  mais  on  peut  employer  d'autre 

)is  nlus  ou  moins  loi  is ,  e'eli  A  quoi  il  faudra  a\  oir 

aura  clans  le  calcul.  Tour  cet  effet  on  va  donnei  le 
1  de  la  force  de  différentes  efoeces  de  bois  d'.i- 
•  expériences  qui  en  ont  été  faites  pour  les 

wapre  .  •  étaai  chargés  fui  leur  bout: 
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EJJais  de  Phyjl.jue  de  Muftchembroeck  ,  pug.  3  J7. 

On  voit  par  ces  expériences  que  le  bois  de  chêne 
eft  le  plus  fort,  que  le  lapin  l'ai  moins,  quoique  peur 
porter  ,  étant  chargé  dans  une  polition  horiiontale  , 
il  fort  plus  fort  à-peu-pres  d'un  cinquième  que  le 
chêne  ,  luivant  l'expérience  de  M.  Parent,  Mémoire 
de  i7c7  ;  le  frêne  qui  eft  auffi  plus  dur  que  le  fapin, 
&  qui  pourroit  porter  un  plus  grand  poids  que  Ton 
y  lulpendroit  étant  placé  horilontalement,  le  trouve 
cependant  moins  fort  pour  porter  dans  la  poûtion 
verticale  :  cela  peut  provenir  de  ce  que  le  fil  du  bois 
de  frêne  eft  moins  droit  que  celui  du  bois  de  fapin. 

Les  calculs  que  l'on  vient  de  donner  fur  la  force 
des  pieux  6c  des  pilots  pour  déterminer  leur  efpace- 
ment  entr'eux  ,  paroiftent  allez  bien  convenir  aux 
applications  qu'on  en  a  faites  ;  mais  l'on  ne  doit  pas 
toujours  s'en  rapporter  au  calcul  dans  un  genre  com- 
me celui-ci  oii  l'on  manque  d'expériences  faites  allez 
en  grand  fur  la  force  des  bois  chargés  debout ,  6c  où 
de  certaines  confidérations  phyfiques,  &  encore  peu 
connues ,  pourroient  induire  à  erreur  ;  il  faut  donc 
confulter  en  même  tems  ,  comme  on  voit,  l'expé- 
rience de  ce  qui  fe  pratique  avec  le  plus  de  fucces. 

On  eft  dans  l'ufage  d'cfpacer  les  pieux  des  ponts  de 
bois  depuis  4  julqu'a  5  piés,&  les  pilots  de  fondation 
depuis3Jufqu'à  4  pies,ôc  quelquefois  quatre  &  demi, 
le  tout  de  milieu  en  milieu.  M.  Bultet,  dans  l'on  traité 
cT  Architecture  ,  eft  d'avis  que  l'on  doit  efpacer  les  pi- 
lots ,  tant  pleins  que  vuides  ,  c'eft-à-dire  de  deux  pics 
en  deux  pies,  lorfqu'ils  auront  un  pie  de  gros  ;  amli 
il  en  entrerait  1 6  dans  une  toife  quarrée  bolée ,  6c  ce 
nombre  fe  trouvera  réduit  à  9  lorfque  les  pilots  de 
bordage  feront  rendus  communs  avec  les  parties  en- 
vironnantes. 

On  trouve  dans  d'autres  auteurs,  truite  des  Pont* 
pur  M.  Gautier  ,  pug.  68.  qui  avoit  acquis  de  la  ré- 
putation pour  ce  genre  de  conftruclion  ,  qu'il  fuit 
mettre  environ  18  à  10  pilots  dans  la  toife  quarrée 
des  fondations. 

Ce  qui  le  pratique  dans  les  plus  grands  ouvrages 
fait  connoître  qu'il  fuffit  d'eipacer  ces  pilots  à 
pour  le  plus  près  de  milieu  en  milieu  ,  i!  n'en  entrera 
pour  lors  que  9  dans  le  premier  cas  ci-de\  ant  cite  eS: 
feulement  4  dans  le  fécond,  ce  qui  eft  bien  lurfiiant  , 
au  lieu  de  18  ou  zo  propolés  ci-delliis. 

Battage  ou  enfoncement  des  pieux.  Les  pieux  6c  les 
pilots  fur-tout  doivent  être  enfoncés  jufqu'au  ; 
tut',  6c  autre  terrein  .nie/  terme  cv  folidepouri 

le  fardeau  dont  on  aura  A  les  charger  ,   tans  jamais 

pou\  oir  s'enfoncer  da>  antage  fous  ce  fardeau  ;  il  faut 
inféquem  pénétrer  les  tables  &  les  terres. 

itillaïue,  cv'  qui  feraient  d'adleurs  lut'ceptib'.ei 
d'etie  afTouiliés  par  le  COUTant  de  l'eau. 

On  doit  pour  cet  etlet  commencer  par  reconnottre 

les  différentes  couches  de  terrein  &  leur  épaiûeur , 
au  moyen  d'une  fonde  de  ter  d'environ  1  pou< 

grofleur,  battue  èv  ch  illee  au  ictus  jufqu     I 
ou  terrein  folidc  .  afin  de  fa  VOÙ*  la  longueur  & 

leur  que  l'on  aura  A  donner  .11:  | 

pour  chaque  endroit  où  il  conviendra  vieil  battre. 

On fefert  pour  battre  les  pilots  d'une  m 
Vitrm  e ,  Phuander  ,  Baldus  &  Perrault 
mouton   Ce  nom  fe  donne  plus  partit 

le  bois  ou  de  fonte  qui  feri 
l'équipage  emploj  e  p  .ton  fe 

nomme  U  plus  ordinairemeni 

(  )n  tait  les  moutons  plus  ou  n 

&  la  nature  du  1  I 

1  looliv.  iV  plus  :  vu  empl 
ton  de  e  1  JQQ  listes  POU 
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la  force  de  24  ou  18  hommes  qui  l'elevent  25  ou  30 
fois  de  fuite  en  une  minute  jufqu'à  quatre  pies  &  de- 
mi de  hauteur  ,  ces  hommes  le  repolent  après  autant 
de  tems  alternativement. 

Les  moutons  de  1  200  livres  font  tirés  par  la  force 
de  48  hommes  ;  on  s'en  fert  pour  le  fort  pilotis  ou  les 
pieux  ordinaires  ;  mais  les  plus  gros  pieux  exigent  un 
mouton  plus  pelant. 

On  emploie  pour  lors  une  machine  différente  delà 
fonnette  ;  fix  ou  huit  hommes  font  appliqués  avec  des 
bras  de  leviers  à  mouvoir  un  treuil  horifontal  ,  fur 
lequel  eft  placé  la  corde  qui  porte  le  mouton,  étant 
élevé  au  fommet  de  la  machine  ,  un  crochet  à  bal- 
cul  e  ou  un  déclic,  font  lâcher  le  mouton,  où  def- 
cend  la  corde  en  déroulant  le  treuil  pour  le  repren- 
dre ,  ou  bien  plus  commodément  &  par  un  échape- 
ment  que  M.  Vaulhoue  ,  horloger  anglois  ,  a  imagi- 
né ;  la  corde  redefeend  immédiatement  après  le  mou- 
ton ,  qu'elle  reprend  par  une  efpece  de  tenaille  de 
fer  quilui  eft  attachée,  &  cette  corde  qui  eft  placée 
fur  une  lanterne  dont  l'axe  eft  vertical  ,  le  dévide 
feul  en  lâchant  un  déclic  fans  être  obligé  de  retour- 
ner le  treuil  comme  dans  le  premier  cas  ,  ce  qui  eft 
bien  plus  commode  &  expéditif  ;  ces  deux  fortes  de 
façons  débattre  les  pieux  le  nomment  également  bat- 
tre au  déclic  :  on  s'en  fert  fouvent  auffi  pour  les  mou- 
tons qui  pefent  au-deffous  de  1 200  livres  depuis  6 
ou  700  livres ,  tant  à  caufe  de  la  difficulté  d'avoir  af- 
fez  d'hommes  dans  de  certaines  circonftances  pour 
équiper  les  grandes  fonnettes  ,  que  parce  qu'ils  fe 
nuifent ,  &  qu'en  tirant  obliquement  par  les  vingtai- 
nes ou  petites  cordes  qui  font  attachées  à  la  corde 
principale ,  comme  cela  eft  inévitable  ,  quoique  ces 
petites  cordes  foient  quelquefois  attachées  autour 
d'un  cercle  placé  horifontalement  pour  diminuer  l'o- 
bliquité ,  il  y  a  toujours  une  partie  afléz  confidéra- 
ble  de  la  force  quife  trouve  perdue. 

Il  eft  vrai  d'un  autre  côté  que  le  déclic  eft  moins 
expéditif,  puifque  le  mouton  eft  moins  grand  ;  ainfi 
fuppofer  que  pour  lever  un  mouton  de  1200  livres 
on  fe  ferve  de  huit  hommes  appliqués  à  la  fonnette  à 
déclic  de  M.  Vaulhoue,  au  lieu  de  48  qu'il  faudroità 
la  fonnette  ordinaire  fans  déclic,  on  employera  fix 
fois  plus  de  tems ,  le  refte  étant  fuppolé  d'ailleurs 
égal.  On  pourra  donc  préférer  pour  le  battage  des 
pieux  ou  des  pilots  ,  celle  de  ces  deux  machines  qui 
pourra  le  mieux  convenir  pour  le  lieu  &  la  circons- 
tance, fans  devoir  fe  flatter  que  ce  choix  puifle  épar- 
gner la  dépenfe  ,  &  c'eft-là  le  réfultat  de  toutes  les 
machines  limples  telles  qu'elles  foient. 

Un  pilotis  ne  doit  être  confidéré  avoir  été  battu 
fuffù'amment ,  &  à  ce  que  l'on  appelle  au  refus  du 
mouton ,  que  lorfque  l'on  eft  parvenu  à  ne  le  plus 
faire  entrer  que  d'une  ou  deux  lignes  par  volée  de 
25  à  30  coups ,  cependant  un  certain  nombre  de  vo- 
lées de  fuite  ;  à  l'égard  des  pieux,  comme  ils  doivent 
être  moins  chargés  ,  on  peut  fe  contenter  d'un  refus 
de  6  lignes  ou  même  d'un  pouce  par  volée  ,  iuivant 
les  circonftances. 

Lorfque  les  pieux  ou  pilots  font  ferrés ,  il  faut  avoir 
l'attention  d'en  couper  le  bout  quarrément  fur  2  à  3 
pouces ,  &  de  faire  referver  au  fond  du  fabot  autant 
que  cela  fe  peut,  afin  que  le  choc  du  mouton  puiffe 
fe  tranfmettre  immédiatement  fur  le  fond  de  ce  fabot, 
&  non  pas  fur  les  doux  dont  chaque  branche  eft  at- 
tachée ,  ce  qui  feroit  ceffer  ce  fabot  &  nuiroit  à  l'en- 
foncement des  pieux. 

La  tête  doit  aulh  être  coupée  quarrément  fur  la 
longueur  du  pieu  un  peu  en  chanfrain  au  pourtour, 
enfuitefretté  de  fer  quelques  pouces  plus  bas  ,  s'il  eft 
befoin  ,  pour  empêcher  qu'elle  ne  s'écrafe  ou  fe 
fende. 

Le  choc  du  mouton  aidé  de  la  pefanteur  du  pilot , 
le  fait  d'abord  entrer  fenfiblement  i  le  terrein  qui  fe 
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referve  pour  lui  faire  place  forme  enfuite  une  plu: 
grande  réiiftance. 

Ce  terrein  eft  auffi  ébranlé  par  la  fecouffe  &  1; 
réacïion  des  fibres  du  pilot  jufqu'à  une  certaine  dif 
tance  circulairement ,  &c  de  plus  en  plus  ,  à  mefun 
que  le  pilot  s'enfonce.  On  conçoit  qu'il  doit  fe  trou 
ver  un  terme  auquel  ces  réfiftances  &  pertes  de  forci 
employées  pour  mettre  en  mouvement  le  terrein  qu 
environne  le  pilot ,  pourront  le  mettre  en  équilibn 
avec  la  pereuffion  ,  le  pilot  n'entrera  plus  ,  &  auliei 
d'un  refus  abfolu  ,  on  n'aura  qu'un  refus  appareni 

Si  on  vient  à  rebattre  ce  pilot  au  bout  de  plufieur 
jours  ,  il  pourra  encore  entrer  ;  le  terrein  qui  1 
preftbit  latéralement  comprime  &  repouffe  de  pro 
che  en  proche  chaque  portion  circulaire  de  terre  qu 
l'environne  ,  la  réiiftance  fe  trouvera  diminuée  ,  è 
la  même  pereuffion  employée  de  nouveau  fera  capa 
ble  d'un  même  effet  ;  c'eft  auffi  ce  qui  fe  trouve  con 
firme  par  l'expérience. 

On  a  grand  intérêt  de  reconnoître  le  refus  abfol 
pour  cet  effet  ,  indépendamment  de  l'expédient  pre 
cèdent  &  de  ce  que  l'on  pourroit  employer  un  moi 
ton  plus  pefant  en  féconde  reprife  ,  le  moyen  le  plu 
certain  fera  de  faire  préliminairement  les  fondes  qi 
ont  été  propofées  ci-devant ,  puifqu'elles  feront  coi 
noître  d'avance  la  profondeur  &  la  nature  du  fonc 
fur  lequel  les  pilots  devront  s'arrêter. 

L'expérience  donne  auffi  quelquefois  à  connoîti 
ce  refus  abfolu  ;  dans  un  terrein  gras  ,  lorfque  le  p: 
lot  eft  arrivé  au  refus  apparent  ou  de  frottement, î'i 
lafticité  de  ce  terrein  fait  remonter  le  pilot  autai 
qu'il  a  pu  entrer  par  le  choc  :  fi  le  pilot  eft  au  coi 
traire  parvenu  au  roc  ou  terrein  ferme  ,  le  coup  fei 
plus  fec  ,  &  le  mouton  fera  renvoyé  avec  plus  c 
roideur  par  l'élafticité  même  delà  réaction  des  fibri 
comprimées  du  pilot. 

C'eft  de  cette  raifon  de  l'élafticité  de  la  part  d'u 
terrein  gras  &  compare  que  l'on  ne  fauroit  y  enfoii 
cer  qu'un  certain  nombre  de  pilots,  paffé  lequel  ceu 
qui  ont  été  premièrement  chaffés  refortent  à  mefm 
que  l'on  en  bat  de  nouveaux,  &  cela  doit  toujours  a 
river  lorfqu'il  s'eft  fait  équilibre  entre  la  percufTic 
&  la  denfité  nouvellement  acquife  du  terrein  pari 
compreffion  des  pilots. 

Le  terrein  pourroit  auffi  avoir  naturellement  cett 
denfité  &  élafticité  dont  on  vient  de  parler  ;  pov 
lors  le  premier  pilot  même  n'y  entrera  qu'à  une  cei 
taine  profondeur  ,  &  qu'autant  que  la  furfacedu  tel 
rein  pourra  s'élever  pour  lui  faire  place  ,  cela  arriv 
ainli  dans  la  glaife  pure  &  verte  ,  lorfqu'elle  e 
un  peu  ferme. 

On  pourroit  faire  que  les  pilots  que  l'on  auro 
pu  chaffer  dans  un  terrein  un  peu  gras  &  élaftiqne 
n'en  fortiroient  point  parla  chaffe  d'un  nouveau/;-'  '0, 
mais  celui-ci  n'y  entreroit  que  comme  le  pourra 
faire  celui  du  dernier  article  ,  il  fuffiroit  pour  cela  d 
battre  les  pilots  le  gros  bout  en  bas  :  en  voici  laraifor 

Lorfque  les  pilots  font  chaffés  le  petit  bout  en  bas 
leur  furface  conique  fe  trouvant  chargée  de  tout 
part ,  à  caufe  de  l'élafticité  fuppofée  dans  ce  terrein 
(  quand  on  vient  à  chaffer  un  pilot  aux  environs 
les  chocs  qui  fe  font  perpendiculairement  à  la  furfac 
du  cône ,  fe  décompofent  en  deux  autres  ;  les  uns  qu 
font  dans  le  fens  horifontal  fe  détruifent ,  &  les  au 
très  qui  font  fuivant  la  direction  de  l'axe  ,  fouleven 
le  pilot ,  &  le  font  reflbrtir  en  partie  ,  il  doit  arrive 
le  contraire  ,  &  pour  la  même  raifon ,  lorfque  1 
pilot  eft  chaflé  le  gros  bout  en  bas  ;  ainfi ,  loin  d 
pouvoir  fortir ,  les  chocs  qu'il  éprouve  à  fa  furfac 
ne  tendent  qu'à  le  faire  enfoncer  ,  fuivant  fon  axe 
s'il  y  a  moyen. 

Lorfque  l'on  fe  propofe  de  battre  plus  d'une  O! 
deux  files  de  pieux  ou  pilots ,  comme  quand  il  ef 
queftion  de  fonder  la  pile  ou  la  culée  d'un  pont ,  : 
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it  commencer  par  ceux  du  milieu  ,  nommés  pilotis 
remplace  ,  s'éloignant  fucceflivement  du  milieu  ,  & 
iffant par  ceux  du  pourtour  extérieur  que  l'on  nom- 
;  pilous  de  bordage  :  on  donne  par  ce  moyen  au  ter- 
nla  facilité  de  fe  porter  de  proche  en  proche  vers 
dehors  de  l'enceinte  que  l'on  a  à  piloter,  &  on  peut 

enfoncer  plus  avant  ,  que  fi  l'on  lui  voit  une  mar- 
e  contraire  ;  car  ce  terrein  fe  trouverait  pour  lors 

plus  en  plus  ferré  vers  le  milieu  de  la  fondation, 
[es pilotis  y  entreraient  beaucoup  moins. 

On  pourrait  alléguer  contre  cette  opinion  ,  que 
1  pilots  de  bordage  étant  battus  les  premiers ,  pour- 
nt  auffi  ctre  chaffés  plus  avant,  ce  qui  fera  avan- 
reuxdans  les  terreins  fableux  ,  à  caule  des  affouil- 
nens  auxquels  le  pié  des  pUotsi'v  trouverait  moins 
pofé  ;  qu'à  l'égard  de  ceux  du  remplagc  ,  fi  on  a 
m  de  les  châtier  tous  au  refus  ,  ils  feront  également 
opres  au  fardeau  que  la  percinlion  du  mouton  leur 
ra  donné  la  faculté  de  porter. 
Cette  pereuflion  ,  comme  on  va  le  voir  ,  ferait 
;nfuffifante  pour  que  l'on  n'eût  r'en  à  appréhender 

la  part  du  taffement  des  pilots  dans  les  premiers 
ms  ;  mais,  comme  on  Ta  fait  remarquer  precedem- 
?nt ,  le  terrein  trop  comprimé  dans  l'intérieur  de  la 
ndation  tendra  peu-à-peu  à  s'en  écarter.  La  réfif- 
iceoccafionnée  par  le  frottement  diminuera,  &  les 
lots  pourront  s'alfaiffer  par  cette  première  raifon. 
L'écartement  du  terrein  pouffera  aufli  les  pilots 
ec  d'autant  plus  d'avantage  ,  que  la  force  fera  con- 
uielle  &.  lente  ,  fuivant  les  principes  de  la  mécha- 
que  ;  on  peut  remarquer  que  le  fardeau  qui  agira 
r  la  tête  des  pilots  ,  fuivant  une  direction  perpen- 
culaire  à  celle  de  lapoulfée  de  ces  fables,  ne  pourra 
1  arrêter  ou  diminuer  en  aucune  forte  l'effet:  les  pi- 
ts  pourront  donc  ailément  s'écarter  par  leur  bout, 
étant  d'ailleurs  point  engages  dans  un  terrein  allez 
licle,  ainfi  qu'on  le  fuppofe  ;  ce  qui  formera  une  cau- 

puiflante  d'affaiflement  &  de  deftruction  ,  d'où  il 
it  que  la  première  méthode  que  l'on  vient  d'exph- 
1er  ,  eft  préférable  à  tous  égards. 

11  efl  préfentement  queftion  d'examiner  quelle  eft 
force  delà  pereullion  du  mouton  que  l'on  emploie 
r  les  pieux  ,  afin  île  connoitre  julqu'a  quel 
Dint  il  faudra  les  battre  ,  pour  être  en  état  depor- 
ine  charge  déterminée. indépendamment 
e  la  réfilhnce  du  terrein  folide  ,  lorlqu'ils  y  feront 
irvenus  ;  on  aura  pour  lors  une  sûreté  de  plus,  vu 
incertitude  où  l'on  peut  quelquefois  fe  trouver  , 
'avoir  atteint  le   roc,  ou  autre  terrein  terme. 

Suivani  d<  nces  de  M.  de  Camus ,  gentil- 

omme  Lorrain f a ),& autres  laites  lur  le  battage 
es  pilots  dans  les  travaux  des  ponts  cv  chauffées  ,  il 
woît  que  la  force  du  choc  du  mouton  efl  propor- 
oiiiK    •  la  li  uteur  de  fa  chute  ,  laquelle  hauteur  efl 

oinme  le  quatre  de  la  \  îfeffc  «>.cquilc  à  la  lin  de  cette 

bute. 

Le    1  '  >\é  par  les  hommes  pour  lever  le 

îouton,  ell  en  effet  proportionne  à   Ion  étthtion  , 
Cou   a  lieu  d'en  attendre  une  quantité  (lAn<  ' 
îent  qui  foit  proportionnée  à  la  hauteur  de  la  chute  : 
es  expériences  (ont  aufli  conformes  à  celles  faites 

nr  la  CrtÛte  des  O  >rpS  dans  la  eue  ÎV  la  gl aile  OÙ  ils  le 

ont  enfoncés, en  proportion  de  la  hauteur  des  chûtes. 
voyci  l'Hifloirt  de TacadimU  dis  Seitncti  tpoui  r>m- 
léc  17  >  !  lia v. 

On  voit,  fui  va  ni  ces  expériences  ,  que  lafbrce 
l'un  feul  coup  de  mouton  fera  équivalente  à  celle  de 
duiiems autres  dont  la  fomme  des  chutes  lui  ferait 

(gale  ',  ainfi    deux   COUpS  d'un  même   mouton   ,  par 

îxemple,  tombani  chacun  de  deu*  pies  de  hauteur  .• 
»i  dont  l'un  viendrait  de  trois  pies ,  &  l'autre  d'un 

(.;)/.,  '        ictK  es 

les  pilots  fiant  battus  au  aédie. 
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pié ,  feront ,  pour  l'efTet ,  égaux  à  un  feul  coup  dont 
le  mouton  feroit  élevé  de  quatre  pies  de  hauteur, 
t  Ce  principe  mérite  cependant  une  exception  dans 
la  pratique  ,  à  caufe  de  la  perte  occalionnée  par  le 
bramement  du  terrein  ,  &  autres  caufes  phyfiques 
mentionnées  au  préfent  mémoire, qui  pourroient  ren- 
dre la  percutUon  de  nul  effet ,  fi  le  mouton  étoitplus 
élevé  ;  aufli  eft-on  dans  l'ufage  dedonnerquatrepiés 
&  plus  d'élévation  ou  de  chute  au  mouton  :  ce  que 
l'on  vient  de  dire  à  l'article  précédent  ,  n'aura  donc 
lieu  que  pour  le  plus  grand  eti>r  que  l'on  doive  at- 
tendre de  la  perculTion  dans  le  battage  des  pilots,  Se 
il  en  refultcra  toujours  que  le  déclic  qui  donne  la  fa- 
cilité d'élever  le  mouton  beaucoup  plus  haut  que  la 
fonnette  ,  n'éprouvera  que  peu  d'avantage  à  cet 
égard  ,  &  que  ce  fera  de  la  pefanteut  feule  du  mou- 
ton que  l'on  aura  lieu  d'attendre  le  plus  d'effet  pour 
battre  les  gros  pieux  ;  aufli  voit-on  que  l'on  acte  obli- 
gé quelquefois  d'avoir  recours  à  des  moutons  de 
quatre  mille  livres,  pour  des  pieux  de  quarante-cinq 
à  cinquante  pies  de  long  ,  &  de  vingt  à  vingt-quatre 
pouces  de  grofTeur  à  la  tête  ,  tels  que  les  pièces  de 
palées  du  pont  de  bois  actuel  de  Saumur. 

La  force  d'un  mouton  ordinaire  de  douze  cens 
livres  de  pef'anteur  fuffit  à  peine  fur  un  tel  pie»  pour 
en  ébranler  la  malle;  il  y  a  une  perte  inévitable  dune 
partie  confidérable  de  la  force ,  celle  qui  eft  employée 
à  la  comprelhon  dei  fibres  ,  &  à  réfifter  à  leur  elafti- 
citéou  réaction  ,  avant  qu'elle  puifïe  arriver  à  la  poin- 
te Au  pieu  ,  &  percer  le  terrein.  Cette  perte  fe  trouve 
encore  augmentée  en  raifon  de  ia  longueur  du  pieu  , 
6c  du  plus  ou  moins  de  rectitude,  par  la  difficulté  de 
placer  la  pereullion  verticalement  dans  la  direction 
de  Ion  axe  ,  l'obliquité  prefque  inévitable  de  cette 
pereullion  occationneun  balancement  nomme  J.trde- 
ment ,  qui  augmente  l'on  elafticite  ,  cv  diminue  d'au- 
tant l'effet  du  choc. 

(  b)  On  voit  par  l'expérience  de  M.  Mariette  ,  que 
le  choc  d'un  corps  de  deux  livres  deux  onces  tombant 
de  fept  pouces  de  hauteur,  eft  équivalente  à  la  pref- 
fion  qu'occafionneroitun  poids  de  quatre  cens  livres; 
ainfi  la  force  d'un  même  poids  de  doux  livres  d 
Ottees  tombant  de  quatre  pies  de  hauteur, qui  ell  celle 
à  laquelle  on  élevé  communément  le  mouton  ,  fie 
en  raifon  de  ces  hauteurs  ,  de  deux  mille  fept  cens 
quarante-deux  livres  ''.,6i  pour  un  mouton  de  lix 
cens  livres,  de  plus  de  fept  cens  foixante-trei/e  mil- 
liers pour  le  cas  du  refus  ,  car  lorlque  le  pilo:  entre 
encore,  il  s'échappe  en  partie  à  l'effet  de  la  pereullion. 
1  n  matière  de  conflniâion  ,  il  convient  de  rendre 
la  reiillance  toujours  luperieure  ;  ainli  en  la  taiiant 
double  ,  il  paraît  que  l'on  pourrait  charger  un 
chafle  de  la  forte  ,  d'un  pouls  de  plus  de  trois  cens 
quatre-vingt  milliers  ,  fuppofé  qu  il  foit  aile/  fort 
par  lui-même  pour  le  porter. 

On  a  VU  ci-devant  qu'un  piiot  de  neuf; 
grolleur,  exçéd  ml  de  trois  pies  par  la  tête  le  terrein 

( .:)  Suivant  M.  de Camus . 
page  1    ■•  Un  poidi  d'ooe  I 
pies  île  lu. itou    occalioone  nn  choc  ou  une 
valante  a  la  preilîon  d'un  poids  <.k-  u?  livre 
dra  d'autant  mieux  I  I  e  de  M.  M  1 

m  dans  la  hauteur  île  I 
\i  1 
.  elle  doit  être  de  -  p  «ces ,  au  lieu  de  buk 
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s  lequelil  eftchaffé  ,  ne  doit  être  chargé  que  d'un 
ds  d'environ  cent  onze  milliers  ,  un  pilot  d'un  pie 
roùeur  réd  '.  qui  efl  un  des  plus  forts  que  l'on 
emploie ,  porteroit ,  dans  la  raifondu  cube  de  fon  dia- 
mètre comparé  à  celui  du  diamètre  du  pilot  précé- 
dent ,  environ  deux  cens  foixante-quatre  milliers  ; 
i  la  pereuffion  d'un  mouton  de  iix  cens  livres 
pourroit  donner  plus  de  force  qifil  n'eft  néceffairc 
pour  le  poids  que  doit  porter  un  tel  pilot. 

Les  petits pilots  font  battus  à  la  fonnette  ;  il  con- 
vient de  chaffer  les  gros  pilots  ,  ainfi  que  les  pieux 
ùeclic  ;  la  hauteur  de  l'élévation  du  mouton  dans 
le  premier  cas  ,  efl  d'environ  quatre  pies  ,  &  celle 
pour  le  déclic  ,  depuis  quatre  pics  jufqu'à  douze  ou 
environ  ,  ce  qui  donne  huit  pies  de  hauteur  réduite. 
Si  l'on  veut  présentement  lavoir  quel  fera  le  poids 
du  mouton,  &  la  hauteur  néceffaire  à  fa  chiite  pour 
donner  à  un  pieu  ou  à  un  pilot  chaffé  au  refus ,  une 
pereuffion  équivalente  au  double  du  poids  qu'il 
pourra  porter  : 

En  fuppofant  le  mouton  feulement  d'une  livre  de 
peianteur ,  fa  force  de  pereuffion  fera  pour  élévation 
a  la  fonnette ,  fuivant  l'expérience  de  M.  Mariotte 
que  l'on  a  rapportée  ci-devant ,  de  mille  deux  cens 
quatre-vingt-dix  livres  ;  &  celle  pour  le  déclic  ,  de 
deux  mille  cinq  cens  quatre-vingt  livres  :  cette  con- 
noiffance  rend  le  calcul  que  l'on  le  propofe,  fort  fa- 
cile ;  il  fuffit  pour  cela  de  divifer  le  poids  qu'un  pilot 
de  moyenne  groffeur  peut  porter ,  dans  le  cas  de  l'é- 
quilibre ,  par  mille  deux  cens  quatre-vingt-dix  livres, 
îorfqu'il  s'agira  d'un  gros  pilot  &  à\m  pieu  qui  devra 
être  chaffé  au  déclic  ,  afin  de  conferver  la  réfiflance 
double  dans  tous  les  cas. 

On  vient  de  voir  par  exemple  qu'un  pilot  de  douze 
pouces  de  groffeur  peut  porter  deux  cens  foixante- 
quatre  milliers  ;  divifantle  double  de  ces  poids  mille 
deux  cens  quatre  -  vingt  -  dix  livres ,  il  viendra  pour 
le  poids  du  mouton  qu'il  faudra  employer  avec  la 
fonnette  feulement  quatre  cens  neuf  livres  ;  mais  à 
çaufe  des  frottemens  &  de  la  perte  d'une  partie  de 
la  force  occafionnée  par  le  mouvement  que  ce  pilot 
communique  fur  une  certaine  étendue  du  terrein  qui 
l'environne  ,  il  convient  de  donner  au  moins  iix 
cens  livres  de  pefanteur  au  mouton. 

En  fuivant  ce  que  donne  le  calcul  précédent ,  on 
auroit  auffi  un  mouton  trop  foible  pour  chaffer  les 
pieux  au  déclic  par  la  raifon  précédente ,  &  de  plus , 
pour  celle  de  la  maffe  du  pieu  à  mettre  en  mouve- 
ment de  l'obliquité  du  choc  ,  &  de  l'élaflicité  &  dar- 
dement  dont  il  a  été  parlé  ci-devant,  toutes  caufes 
phyfiques  qui  ne  fauroient  être  bien  appréciées  ;  ain- 
fi  il  faut  dans  ce  cas  employer  des  moutons  de  mille 
deux  cens  livres  &  plus,  fuivant  que  les  circonftances 
locales  &  les  expériences  l'indiqueront.  Article  de 
M.  Perronet. 

PlEUX-BOUREAUX  ,  terme  de  rivière  ,  ce  font  des 

pièces  de  bois  que  l'on  met  près  des  permis  ,  pour  y 

tourner  une  corde,  afin  que  le  bateau  n'aille  pas  fi  vite. 

Pieux  eourchus,  terme  de  Chafle  ,  ce  font  les 

bâtons  dont  on  fe  fert  pour  tendre  les  toiles. 

PIEXE.  Voye{  Remore. 

PIFFARO,(M«/fy.)efpece  d'infiniment  de  mufi- 
que  ,  qui  répond  à  la  haute-contre  de  haut-bois  ;  mais 
cet  infiniment  originaire  d'Italie  n'a  pas  fait  fortune. 
PIFFRE  ,  f.  m.  (Hiji.  nat.)  ferpent  fabuleux  :  on 
lui  donne  deux  têtes  ;  en  conféquence  on  l'imagine 
fort  dangereux. 

Piffre  ,  {Bat.  a"or.')  un  des  gros  marteaux  de  ces 
ouvriers. 

PIGACHE,f. f.  terme  de  Chajfe, c^cû.  la  connoifTance 
qu'on  remarque  au  pié  du  fanglier  quand  il  a  une 
pince  à  la  trace  plus  longue  que  l'autre. 

PIGAYA ,  f.  f.  (Botan.  exot.)  nom, que  les  habitans 
du  Brefil  donnent  à  la  racine  ipeçaçuanha.  Voye{ 
Ipeçaçuanha, 


J'ajouterai  feulement  ici  que  le  premier  europée 
qui  ait  mis  cette  racine  en  ufage  ,  étoit  un  apothi 
caire  du  Brefil ,  appelle  Michael  Trijlaon  ;  il  ecrivi 
un  petit  livre  fur  ce  remède  ,  qui  fut  traduit  en  an 
glois  ,  &  inféré  dans  les  voyages  de  Purchas  :  de  Laë 
n'a  prefque  fait  que  traduire  en  latin  l'écrit  d 
Trifiaon  ;  mais  Pifon  &  Margrave  étant  fur  les  lieux 
donnèrent  un  détail  beaucoup  plus  exa£t  des  pro 
priétés  &  de  l'ufage  du  pigaya.  Ils  ne  commiren 
qu'une  faute  ,  c'eft  d'avoir  trop  chanté  fes  vertu* 
PIGEON  ,  COULON  ,  COLOMBE   privée 

PIGEON  DOMESTIQUE  ,  f.  m.(Hifi.  nat.Ornitholocr. 
columba  dome/lica,feu  vulgaris,  Wil. oifeau  très-fami 
lier  qu'on  élevé  dans  des  colombiers  ,  dans  les  baffes 
cours  ,  &  même  dans  les  chambres  que  l'on  habitt 
Sa  couleur  varie  comme  celle  de  tous  les  autres  oi 
féaux  domefliques  :  la  plupart  font  d'une  coulen 
grife  -  bleuâtre ,  ils  ont  le  col  d'un  verd  doré  écla 
tant  &  changeant,  qui  paroît  de  couleur  de  cui 
vre  de  rofette  à  certains  afpecls.  On  élevé  cett 
dernière  forte   de  pigeon  dans  des  colombiers  :  i] 
font  moins  familiers  que  les  autres  ;  ils  vont  cher 
cher  leur  nourriture  dans  la  campagne.  Il  y  a  peu  d 
variétés  dans  les  couleurs  des  pigeons  des  colombiers 
on  en  voit  cependant  de  blancs ,  d'autres  noirâtres  01 
bruns  ;  enfin  il  y  en  a  qui  ont  plufieurs  de  ces  cou 
leurs  ,  &  d'autres  les  réunifient  toutes  :  ils  ont  tous 
de  quelque  couleur  qu'ils  foient ,  la  partie  inférieur 
:  du  dos  blanche  ;  le  bec  efl  brun ,  &  la  membrane  de 
narines  efl  couverte  d'une  matière  farineufe  qui  l 
fait  paroître  blanchâtre  ;  les  pies  font  rouges  &  le 
ongles  noirs.  Le  pigeon  domeltique  a  environ  un  pi< 
un  pouce  de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  ,  juf 
qu'à  l'extrémité  de  la  queue  ,  &  dix  à  douze  pouce 
jufqu'au  bout  des  ongles  :  l'envergure  efl  de  plus  d 
deux  pies  ,  lorfque  les  ailes  font  pliées ,  elles  s'éten 
dent  au-  delà  du  bout  delà  queue ,  environ  d'un  pou 
ce.  Toutes  les  différentes  efpeces  de  pigeons  viven 
de  graines  &  de  femences  dures,  qu'ils  avallent  fan 
les  caffer.  La  femelle  ne  pond  ordinairement  qm 
deux  œufs  :  le  mâle  &  la  femelle  les  couvent  chacur 
à  leur  tour  ;  ils  nourriffent  leurs  petits  en  leur  dégor 
géant  dans  le  bec  ,  des  grains  qu'ils  gardent  quelque 
tems  dans  leur  jabot, pour  les  ramollir  ,  &  pourer 
faciliter  la  digeflion  à  leurs  petits.  Communément  il 
fe  trouve  dans  chaque  couvée  un  mâle  &  une  fe- 
melle qui  s'appareillent  enfemble  dans  la  fuite  :  ils 
font  plufieurs  pontes  chaque   année.  M.  Briffon , 
Omit.  vol.  I.  On  va  rapporter  d'après  cet  auteur  les 
différentes  efpeces  de  pigeons  dont  il  a  donné  la  def- 
cription  ,  &  les  feize  diverfes  fortes  de  pigeons  do- 
mefliques  qu'on  élevé  dans  les  baffes-cours  ,  &  qu'il 
regarde  comme  des  variétés  du  pigeon  romain.  1  es 
deferiptions  de  ces  feize  variétés  font  numérotée    , 
pour  empêcher  qu'on  ne  les  confonde  avec  les  vraies 
efpeces. 

Pigeon  verd  d'Amboine,  columba  viridis  am- 
boinenfàjp  Brif.  ce  pigeon  efl  à-peu-près  de  la  groffeur 
d'une  tCRirtelle.il  a  le  deffus  de  la  tête  gris  ;  cette  cou- 
leur efl  claire  du  côté  du  bec  ,  &  foncée  vers  le  der- 
rière de  la  tête.  Les  côtés  de  la  tête  ,  la  gorge ,  le 
cou  ,  la  poitrine ,  le  ventre ,  les  côtés  du  corps  ,  les 
jambes,  le  croupion  &  la  face  fupérieure  des  plumes 
de  la  queue  font  d'un  verd  d'olive  ,  qui  efl  jaunâtre 
fur  la  partie  inférieure  du  cou  &  fur  la  poitrine.  Les 
plumes  de  la  queue  font  noires  en-deffous  à  leur  ori- 
gine ,  &  d'un  gris-blanc  à  leur  extrémité  ;  celles  qui 
fe  trouvent  fous  la  queue  ont  une  couleur  blanche 
fale  &  jaunâtre.  Les  petites  plumes  de  l'aîle  font  noi- 
res ou  noirâtres  ;  il  y  a  fur  chaque  aile  une  large 
bande  jaune  &  tranlverfale,  parce  que  la  plupart  des 
petites  plumes  ont  leur  extrémité  de  cette  couleur. 
Les  grandes  plumes  &  les  moyennes  font  noires  en- 
deffus  ôc  griies  en-deffous ,  &  elles  ont  le  bord  exté« 
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mr  jaune.  Le  clos  eft  de  cou  leur  de  marron  ;  les  pies 
nt  gris  6c  le  bec  eft  verdâtre.  On  trouve  cet  oifeau 
Amboine.  Omit.  de  M.  BrifTon  ,  tome  I.  Voye^  Or- 
:au. 

Pigeon  de  Barbarie  ,  columba  b.ubarïca  feu  nu- 
idica,Wû.  ce  pigeon  aie  bec  très-court,  ckles  yeux 
nt  entourés  d'une  large  bande  de  peau  unie  ,  qui  a 
:s  mamellons  farineux  comme  celle  du  pigeon  mef- 
ger. 

PlGEON  BATTEUR  ,  columba  perçu  (for ,  Vil.  ce  pi- 
on tourne  en  rond  lorfqu'il  vole  ,  6c  il  bat  des  ailes 
'ce  force  ,  &il  fait  plus  de  bruit  que  fi  on  frappoit 
*ux  planches  l'une  contre  l'autre  ;  aufti  les  plumes 
;  fes  aîles  fe  trouvent  Couvent  rompues. 
PlGEON  CAVALIER  ,  columba  eques,  Vil.  ce  pigeon 
t  le  produit  du  pigeon  à  grofle  gorge  6c  du  pigeon 
effager.  La  membrane  des  narines  eft  fort  épaiffe  ; 
le  s'étend  comme  dans  le  pigeon  meffager  julqu'à 
moitié  de  la  longueur  du  bec  ,  &  elle  eft  couverte 
;  tubercules  farineux ,  de  même  que  le  tour  des 
L'iix  ;  il  a  aufii  la  faculté  d'enfler  (on  jabot  en  infpi- 
nt  de  l'air  ,  comme  le  pigeon  à  grotte  gorge< 
PlGEON  roux  de  Cayenne,  perdix  monta/ta , 
ai.  fynop.  a:  pigeon  eft  plus  petit  ciue  le  pigeon  ra- 
ier,  il  a  toute  la  (ace  fupérieure  du  corps  d'un  roux 
rant  fur  le  pourpre  ;  la  gorge  ,  la  face  inférieure  du 
)u  6c  la  poitrine  font  de  couleur  de  chair  ;  le  ven- 
e  ,  les  côtés  du  corps  oc  les  jambes  ont  une  couleur 
Htffâtre.  Les  grandes  plumes  des  ailes  ,  celles  de  la 
ce  inférieure  6e  de  la  queue  font  roufles.  Il  y  a  au- 
iur  des  yeux  de  petits  mamellons  charnus  d'un  tres- 
îau  rouge  ;  l'iris  eft  de  cette  même  couleur  ;  le  bec 
:  les  pics  font  moins  rouges.  On  trouve  cet  oifeau  à 
ayenne.  Omit,  de  Al.  Briffon,  tome  I.   Voyc{  Oi- 

ÎAU. 

Pigeon  à  la  couronne  blanche  ,  voye{  Ro- 
ui ■ravi-  de  la  Jamaïque. 

PlGl  ON  C  UIRASSE,  columba  galeata,  Vil.  ce  pi- 
■o'i  a  les  grandes  plumes  des  ailes  &  celles  de  la 
lieue  d'une  même  couleur  ,  ou  blanche  ou  noire, 
'<..  mais  toujours  différente  de  celle   du  relie  du 

PlGEON  l  I  i  BUTANT  ,  columba  gyratrixfeu  rer- 
tit  &  de  différentes  cou- 
ture. I!  fedonn    divers  mouvemensen  volant,  cv 

tourne  fur  lui-même  connue  une  boule  qu'on  jette 
11  Pair. 
Pu, ion  miisi'  ,  columba  crijpa ,  ce  pigeon  eft  blanc 
■  il  îles  doigts  qui  font  rou 

>ui    le   relie   de   Ion   corps   eft   C  nivert  de  plumes 

PlGl  ON  i  i-  '.  Mil"),  on  a  donné  ce  nom  aux/- 
u'oii  élevé  dans  des  colombiers ,  &  qui  vont  cher- 
ber  I  h:  il  mu  .  'Mut  dans  la  campagne. 

Pigeon  i  ■  i  tolumb*  turb'Ua  ■ 

pigeon  a,  comme  les  deux  précédens,  le  bec 
•es-coun  ,  mais  on  le  diftingue  aiicnient  par  les  plu- 
ies de  la  poitrine  qui  font  comme  frifées,  Le  i>>m- 
îet  ut  la  tête  efl  applati. 

PlGl  ON    i  GRl  OU  PlGl  ON  GR  1NO 

hosiei  \urofa ,  Wil.  il  eft  de  la  grofTeur 

m  i  leur  s  \  ai  ienl  de  même  ; 

enfle  tellement  fon  jabot  en  infpirant  beaucoup 
'h  ,  qu    cette  partie  paroît  plus  grofle  que  tout  le 

elle  du  C<  >i 
PlG i  •  '  i \ i  i  ,  columb  îi  ,  Klein. 

•  ■il  de  l.i  grollcur  du  .in. un  ,  il  .i 

,  la  poitrine,  le  ventre,  les  côtés  du 
orps&  i   »  jambes  aune  couleur  cendrée  ( 
lûmes  ^\w  e   u  iimileiu  en  pointe  ,  le  milieu  de  cha- 
une  de  ees  plumes  eft  aulii  d  une  COuleu 
■  ni  rOUg<  .aies.    I  a  pal 

un  brun  tirani  fur  le  poui 
puleur  paroîi  \  i<     ttc  à  certains) 
Tome  XII. 
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plumes  inférieures  du  premier  rang  des  petites  plu- 
mes des  ailes  &  toutes  celles  des  autres  rangs,  font 
de  la  même  couleur  pourprée,  ckont  chacune  à  leur 
extrémité  une  tache  blanche  triangulaire  ;  les  autres 
plumes  des  ailes  font  noires  ,  &  ont  le  bord  e 
rienr  d'un  cendré  clair.  La  partie  pofterieure  du  dos 
&  le  croupion  font  blancs  ;  les  plumes  qui  couvrent 
la  racine  de  la  queue  ,  tant  en-deflus  qu'en  deffous , 
ont  une  couleur  cendrée  claire  :  celles  de  la  queue 
font  d'un  cendré  obfcur ,  à  l'exception  de  l'extrémité 
qui  eft  noire.  Les  yeux  font  entourés  d'une  peau 
rouge  dégarnie  de  plumes  :  l'iris  des  yeux  eft  d'une 
belle  couleur  orangée  ;  celle  du  b- 
les  pies  font  d'un  rouge-pàle.  On  foin  e  cet  oifeau 
dans  les  parties  méridionales  de  la  Guinée.  Omi>.  de 
M.  Briffon  ,  tome  l.  Foyc?^  Oiseau. 

Pigeon  hupé  ,  columba  cnjlata  ,  ce  pigeon  a  une 
hupe  formée  par  les  plumes  du  derrière  de  la  tétc  qui 
font  dirigées  en-haut. 

Pigeon  de  la  Jamaïque  ,  columba  minos  j  amay- 
cenfis ,  Rai.  J'ytmp.  avi.  ce  pigeon  a  neuf  pouces  de 
longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'a  Pextrén 
de  la  queue.  Le  fommet  de  la  tête  cv  toute  la  tac  i 
férieure  de  l'oifeau  font  blancs  ;  la  face  fupérieure 
du  cou  eft  mêlée  de  bleu  &  de  pourpre.   Le  dos  . 
croupion  &  les  ailes  tontd'un  brun  tirant  fur  le  pour- 
pre ,  &  mêlée  d'une  légère  teinte  de  rouge.  La  queue 
eft  bleue  ,  6c  elle  a  à  fon  extrémité  une  petite  bande 
blanche.  On  trouve  cet  oifeau  au  mois  de  Janvier  à 
la  Jamaïque  dans  les  favannes  ou  dans  les  plaines. 
Omit,  de  M.  Brilfon  ,  tome  I.   > 

Pigeon  à  queue  anm.ii'e  de  la  Jamaïque, 
columba  ,  caudd  fafciâ  notai â  ,  Kiù.fynop.  avi.  Cl 
geon  a  un  pié  trois  pouces  de  longueur  ,  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  quetle.   La 
tête ,  la  partie  inférieure  du  cou  6c  la  poitrine  font 
de  couleur  de  pourpre  ;  la  partie  fupérieure  du  cuu 
eft  d'un  pourpre  changeant,  qui  paroit  verd  à  cer- 
tains alpeefs.  Les  plumes  du  dos ,  du  croupion  . 
celles  qui  recouvrent  le  deflilS  de  la  racine   de  la 
queue  font  d'un  bleu  pâle,   la  queue  ,  qu; 
même  couleur  bleue  que  le  dos  ,  a  une  la: 
tranfver&le  noire.   La  membrane  qui  eftau-dc 
des  narines  forme  deux  tubercules  auprès  de- 1.»  ra- 
cine du  bec.  On  trouve  Cet  oileau  à  la  Jamaïque. 
Omit,  de  M.  Briflbn  ,  ton 

Pigeon  des!  xindUmfmfèm^  R 

ai  i,  et  pigeon  eft  à-peu-prè  >  de  1 1  grofleur  de  la  t 
teielle.  Il  a  la  partie  antérieure  de  la  tète  ,  les  joues, 
la  gorge  ,  la  'partie  intérieure  du  cou  èv'  I  i  . 
d'un  brun  rouflatre  clair  ;  le  derrière  de  i  : 
partie  fupérieure  du  cou  font  d'un  brun  plus  obfcur; 
il  v  a  de  chaque  côté  au-deflbus des  oreille 

ehe  noire  tranh  erlale.    la  partie  anterieu: 
Cv  la  plupart  des  petites  plUiiv  s  îles  ail. s  font  i  n 
fier  d'un  brun  obfcur  èx  roufsâtre,  mêlé  d*UB   l 
bleu;  les  autres*  i  rieur  &  l'entrer 

blancs ,  la  partie  inférieure  du  dos&lecrou 
d'un  cendré  obfcur  ;  1  >  ventre, 
les  ja  S  plumes  e-  de  la  queu<  -  i  I 

delà  (ace  inférieure  de  l'aile  ont  une  coul 
drée  clair» 

font  noues  ,  à  l'exception  du  bord  exl 
d'une  couleur  plus  cl. 'ire  ;  l» 
de  la  queue  ont  la  nu  m     ( 

rieure  du  dos  ;  les . 
l'exception  île  l'extrém 

leur  bleu     :  : 

i 
lenmem  I 
On  le  trouve 

/.    ■  iV. 

PlGl 
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,  en  donne  à  et  pigeon  le  nom  de  perdrix  à  la 
M  •  unique  ,  il  eit  à-peu-près  de  la  groiieur  du  pi- 
geon d.onieftique  :  il  a  La  tête  ,  le  cou  ,  la  gorge  ck  la 
poitrine  d'un'  marron  tirant  fur  le  pourpre  ;  les  plu- 
mes de  la  partie  intérieure  du  cou  font  d'un  violet 
dore  très-.éclatant ,  &  forment  une  forte  de  collier; 
le  dos  ,  le  croupion  6k  les  petites  plumes  des  ailes 
ont  une  couleur  brune  tirant  fur  le  roux  :  le  ventre  , 
les  jambes  6k  les  plumes  du  deilbus  de  la  queue  font 
d'un  fauve- clair,  mêle  de  violet  :  Les  côtés 4u  corps 
6k  la  face  inférieure  des  ailes  ont  une  couleur  cen- 
drée ;  les  grandes  plumes  des  ailes  font  noirâtres  ;  les 
deux  plumes  du  milieu  de  la  queue  font  en  entier 
d'un  brun  roufsâtre  ;  les  autres  ont  cette  couleur  fur 
la  plus  grande  partie  de  leur  étendue  feulement  du 
côté  extérieur  ,  6k  le  côté  intérieur  eft  d'un  cendré 
foncé  ;  elles  ont  une  bande  noire  tranfverfale  près  de 
leur  extrémité  qui  eft  d'un  gris  blanc  :  les  pies  font 
rouges.  On  trouve  cet  oifea  à  la  Martinique.  Omit. 
de  Si.  Briffon  ,  tome  I.  Voy.    OlSEAU. 

Pigeon  violet  de  la  Martinique,  columba 
riolacea  martinicana,  Brif.  le  père  du  Tertre ,  hijl.  des 
Ant,  a  donné  à  ce  pigeon  le  nom  de  perdix  roujfe.  Il 
eft  à-peu-près  de  la  grofTeur  de  la  tourterelle ,  &  il  a 
la  tête ,  le  cou ,  la  poitrine  ,  le  dos,  le  croupion ,  les 
petites  plumes  des  ailes,  6k  la  queue  de  couleur  de 
marron,  qui  change  à  différens  afpecrs  en  violet  :  le 
ventre,  les  jambes,  6k  les  plumes  du  défions  de  la 
queue  font  roufsâtres  ;  les  côtés  du  corps  6k  la  face 
intérieure  de  l'aile,  ont  une  couleur  rouffe  ;.les  gran- 
des plumes  de  l'aile  ont  le  côté  extérieur  6k  l'extré- 
mité de  même  couleur  que  le  dos  ;  le  côté  intérieur 
eft  roux;  les  yeux  font  entourés  de  petits  mamel- 
lons  charnus  d'un  très-beau  rouge  ;  l'iris  eft  de  cette 
même  couleur;  le  bec  6k  les  pies  font  d'un  rouge 
moins  foncé.  On  trouve  cet  oifeau  à  la  Martinique. 
Omit,  de  M.  Briffon  ,  tome  I.  Voye^  OlSEAU. 

PlGEON  MESSAGER  ,  columba  tabellaria  ,  Wil.  Ce 
pigeon  reflemble  beaucoup  au  précédent;  il  eft  d'un 
bleu  foncé  ou  noirâtre  :  la  membrane  qui  entoure 
les  yeux  ,  6k  celle  qui  couvre  les  narines ,  font  fort 
épaiffes  6k  couvertes  de  tubercules  farineux  blanchâ- 
tres :  le  bec  eft  d'une  moyenne  longueur  6k  noirâtre. 
On  a  donné  à  ces  fortes  de  pigeons  le  nom  de  mejja- 
ger ,  parce  qu'on  leur  fait  porter  des  lettres  d'un  en- 
droit à  un  autre  :  on  les  ftyle  à  ce  fervice  quand  ils 
font  jeunes. 

Pigeon  du  Mexique,  Cehoilotl,  columba. 
fylvejlris,  Rai,  fynop.  avi.  Ce  pigeon  a  toutes  les 
parties  du  corps  couvertes  de  plumes  brunes ,  excep- 
té la  poitrine  6k  les  extrémités  des  ailes  qui  font  blan- 
ches; le  tour  des  yeux  eft  d'un  rouge  vif,  6k  l'iris 
eft  noir  ;  les  pies  l'ont  rouges  :  on  le  trouve  au  Me- 
xique. Omit,  de  M.  Briffon ,  tome  I.  Foye{  OlSEAU. 
Pigeon  bleu  du  Mexique,  Tlacahoilotl, 
columbez  fylvejlris  Jpecies  ,  Rai ,  jynop.  avi.  Ce  pigeon 
eft  à-peu-près  de  la  grofTeur  du  pigeon  domeftique  : 
la  tête  ,  le  cou,  le  dos,  le  croupion  ,  6k  les  jambes 
font  bleues.  Il  y  a  aulli  quelques  plumes  rouges  fur 
la  tête  6k  fur  le  cou,  principalement  à  fa  partie  in- 
férieure ;  les  grandes  plumes  des  ailes  6k  celles  de 
la  queue  font  bleues  ;  les  plumes  de  la  poitrine ,  du 
ventre ,  des  côtés  du  corps ,  les  petites  des  ailes ,  6k 
celles  du  deflbus  de  la  queue,  ont  une  couleur  rou- 
ge ,  de  même  que  l'iris  des  yeux  ,  le  bec  6k  les  pies: 
on  trouve  cet  oifeau  au  Mexique.  Omit,  de  M.  Brif- 
fon ,  tome  I.  Voye{  OlSEAU. 

Pigeon  de  montagne  du  Mexique,  columba 
mexicana ,  montana  maxima,  Rai.  Ce  pigeon  eftpref- 
qu'aulîi  grand  que  le  pigeon  romain ,  &  entièrement 
d'un  roux  tirant  lurle  pourpre,  excepté  les  petites 
plumes  des  ailes  qui  font  blanches  ;  le  bec  6k  les  pies 
font  d'un  très-beau  rouge.  Il  y  a  des  individus  de 
cette  efpece  qui  ont  une  couleur  fauve  claire ,  au 
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lieu  d'etre  roux  :  on  trouve  cet  oifeau  fur  les  monta 
gnes  du  Mexique.  Omit,  de  M.  Briffon,  tome  1.  Voy  t. 
Oiseau. 

Pigeon  nonain,  Pigeon  a  chaperon,  Pi 

GEON  PÂTÉ  ,  JACOBIN  ,  columba  cucullata^  Jive  ja 
cobina  ,  Wil.  Celui-ci  a  comme  le  pigeon  de  Barba- 
rie le  bec  très-court  ;  les  plumes  du  derrière  de  1; 
tète  &  celles  de  la  partie  fupérieure  du  cou ,  l'on 
dirigées  en-haut ,  6k  difpofées  de  façon  qu'elles  for- 
ment une  forte  de  capuchon  femblable  à  celui  d'ui 
moine  ;  c'eft  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  pigeai 
nonain. 

PlGEON  DE  NincoMBAR  ,  columba  Nincombar 
indica.  Klein  avi.  Ce  pigeon  eft  un  peu  plus  grani 
que  le  pigeon  romain.  Il  a  la  tête  6k  la  gorge  d'u 
noir  bleuâtre  ;  les  plumes  du  cou  qui  font  longues  8 
étroites  ,  6k  celles  du  dos  6k  du  croupion,  ont  diifé 
rentes  couleurs ,  telles  que  le  bleu  ,  le  rouge ,  le  poui 
pre  6k  le  jaune ,  6k  elles  font  toutes  antées  d'un  très 
beau  verd.  La  poitrine  ,  le  ventre ,  les  côtés  du  corp 
6k  les  jambes,  ont  une  couleur  brune  obfcure;  le 
petites  plumes  des  ailes  font  toutes  vertes ,  except 
les  trois  extérieures  du  premier  rang ,  dont  la  cou 
leur  eft  bleue  ;  les  trois  premières  des  grandes  or 
cette  même  couleur  bleue ,  ck  les  autres  font  en  pai 
tie  brunes  6k  en  partie  roulfes  ;  la  queue  eft  blanche 
les  pics  font  bruns  en-deffus  6k  jaunes  en-deffous 
l'iris  des  yeux  ed  rouge  ;  la  femelle  diffère  du  mâle 
en  ce  qu'elle  n'a  pas  des  couleurs  auffi  brillantes ,  c 
que  les  plumes  du  cou  font  moins  longues  :  on  trou 
ve  cet  oifeau  dans  les  îles  de  Nincombar.  Omit,  c 
M.  Briffon ,  tome  I.  Voye^  Oiseau. 

Pigeon  de  Norvège  ,  columba  norvegica.  C 
pigeon  a  prefque  la  grofTeur  d'une  poule  ;  il  eft  d'u 
très-beau  blanc  ;  fes  pies  font  couverts  de  plumes 
6k  il  a  une  huppe  fur  le  fommet  de  la  tête. 

Pigeon  paon,  Pigeon  a  large  queue,  a 
lumba  tremula  laticauda,  Wil.  On  a  donné  à  ce  pi 
geon  le  nom  de  pigeon-paon ,  parce  qu'il  étend  èk  qu': 
étale  la  queue ,  en  la  portant  élevée ,  comme  le  pao 
èk  le  coq  d'Inde  ;  il  a  un  plus  grand  nombre  de  plu 
mes  dans  la  queue  que  les  autres  pigeons.  On  l'a  auf 
nommé  le  trembkur ,  parce  qu'il  remue  prefque  far 
ceffe  la  tête  6k  le  cou  de  côté  6k  d'autre. 

PlGEON  PATU,  columba  hirfutis  pedibus  ,  Wil.  C 
pigeon  ne  diffère  des  autres ,  qu'en  ce  qu'il  a  les  pie 
couverts  de  plumes  jufqu'au  bout  des  doigts. 

Pigeon  verd  des  Philippines,  columba  madt 
rafpatana ,  variis  coloribus  eleganter  depicla ,  Rai ,  fy 
nop.  av.  Ce  pigeon  eft  un  peu  plus  gros  que  notr 
tourterelle  :  il  a  la  tête  6k  la  gorge  d'un  verd  d'oliv 
mêlé  de  brun;  le  cou  eft  de  couleur  de  marron  clair 
les  plumes  du  dos  ,  du  croupion ,  des  côtés  du  co'-p 
6k  celles  du  deffus  de  la  queue ,  font  d'un  verd  d  o 
live  ;  les  grandes  plumes  des  ailes  ont  à  leur  extré 
mité  une  bande  jaune  de  couleur  de  foufre  ;  la  poi 
trine  eft  orangée  ;  le  ventre  6k  les  jambes  font  d'u 
verd  d'olive  clair  6k  tirant  fur  le  jaune  ;  cette  cou 
leurs'éclaircit  ck  devient  d'autant  plus  jaune,  qu'eli 
fe  trouve  plus  près  de  l'anus ,  qui  eft  entieremen 
jaune.  Les  plumes  qui  font  fous  la  queue  ont  autan 
de  longueur  que  celles  de  la  queue  même ,  6k  leu 
couleur  eft  rouffe  ;  les  plumes  de  l'aile  font  noirâtre 
en-deffus  6k  cendrées  en-deffous ,  à  l'exception  de 
bords  extérieurs,  qui  ont  une  couleur  jaune  claire 
celles  de  la  queue  font  au  contraire  cendrées  en-dei 
fus  6k  noirâtres  en-deffous  :  on  trouve  cet  oifeau  au 
îles  Philippines.  Omit,  de  M.  Briffon ,  tome  I.  Voyt 
Oiseau. 

Pigeon  ramier,  voyei  Ramier. 

Pigeon  de  roche,  voyq;  Rocher  a  ye. 

PlGEON  ROMAIN  ,  columba  domejlica  major ,  Wil 
Le  pigeon  romain  eft  beaucoup  plus  grand  que  le  pi 
geon  domeftique  ;  il  a  environ  quinze  pouces  de  lon 
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:ur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extrémité  de 

;  l'es  couleurs  varient  ;  on  en  voit  de  blancs  , 

noirs ,  de  roux ,  de  cendrés  ;  d'autres  ont  plufieurs 

;  enfin ,  il  y  en  a  epai  les  rcu- 

rent  toutes  les  quatre;  le  bec  eit  noir  dans  les  uns, 

rouge  ou  de  couleur  de  chair  dans  les  autres;  ils 

Ltous  la  membrane,  qui  eit  au-defius  des  narines, 

iverte  d'une  madère  farineufe  qui  la  fait  paroitre 

nchâtre  ;  les  pies  l'ont  rouges  &c  les  ongles  noirs  , 

.s  blanchâtres.  M.  Briflon  dans  fon  Or- 

hologie,  fait  de  cepigeoa  une efpeoe  particulière, 

il  regarde  comme  des  variétés  de  cette  efpece 

pigeons  dont  il  a  été  tait  mention  au  nombre  de 

re. 

-'iGEON  SAUVAGE,  oenas  feu  vinago  ,  Wil.  Ce 
ion  efi  un  peu  plus  gros  que  le  pigeon  domeftique  : 
un  pié  deux  pouces  de  longueur  depuis  la  pointe 
bec  jufqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  6c  deux  pies 
ix  pouces  d'envergure  ;  la  tête  eit  cendrée  ;  la  face 
érieure  &  les  côtés  du  cou  font  d'un  verd  doré 
paroi:  de  couleur  de  cuivre  de  rofette  à  certains 
ects  ;  la  partie  antérieure  du  dos  &  les  petites  plu* 
s  des  ailes,  ont  une  couleur  cendrée  obfcure  ;  les 
mes  qui  couvrent  le  deflusde  la  racine  de  la  queue, 
croupion  &  la  partie  poftérieure  du  dos,  font  d'un 
idré  clair;  la  tace  intérieure  du  cou  depuis  la  tête 
qu'à  environ  le  milieu  de  la  longueur,  le  relie  du 
i  Cv  la  poitrine,  lont  d'un  violet  rougeâtre  ou 
arpré  ;  le  ventre ,  les  côtes  c\v  corps  ,  les  jambes, 
les  plumes  du  défions  de  la  queue,  ont  une  couleur 
îdrée  claire;  les  quatre  ou  cinq  premières  gran- 
,  plumes  des  ailes  font  noires,  à  l'exception  du 
rd  extérieur  qui  eit  blanc  ;  toutes  les  autres,  6c 
les  du  premier  rang,  loin  cendrées  à  leur  racine 
./es  vers  l'extrémité.  11  y  a  encore  fur  cha- 
,leux  taches  noires  ;  toutes  les  plumes  de  la 
que  font  cendrées  depuis  leur  origine  jufqu'à  en- 
on  les  ùvux  tiers  de  leur  longueur  ,  6c  le  refte  cil 
ir ,  excepte  la  inouïe  des  barbes  extérieures  de  la 
;miere  plume  de  chaque  côté  qui  eit  blanche;  les 
:s  l'ont  rougi  S ,  •'  le  bec.  eit  d'un  rouge  pâle  ,  félon 
Ion  :  ce  pigeon  fait  ion  nid  fur  les  rochers  elearpés. 
i  ,  tome  I.  y"qye\  Oiseau. 
•  uv.w,!  l)' AmÉRIQUI ,columbus p.ilum- 
(  caroiincnjis.  Klein,  avi.  ce  pigeon  eit  de  la  grol- 
ir  de  .  >n  1. -usage;  il  a  la  face  lupérieure 

corps  de  couleur  cendrée,  &  l'inférieure  d'un 

)let  rougeâtre;  les  plumes  des  .ides  l'ont  d'un  brun 
iràtrc  ,  Cv  les  grandes  ont  le  bord  extérieur  blan- 
atre,  le  tOUl  U  N  c\  les  pies  lont  rouges.  On 

>u\  et  et  oileâu  en  Amérique.  Omit.  Je  M,  Hrilî'on, 
n.  J.  I  iV, 

Pigeon  sauvage  du  Ml  xiqui  ,  columba  mtxi- 
M hoilotl  Jic/a  htmandifii)  Rai,  (ynop,  avi.  ctpi- 
>n  ell  de  la  grandeur  àupigtom  domeftique;  il  a  la 

cou,  le  dos,  le  croupion,  les  .nies  &  li 
tue  d'une  couleur  brune  mêlée  de  taches  noires, 
cepte  les   plumes   des  ailes  &  la   queue 

!  point  de  CCS  taches  ;  la  poitrine,  le  \  entre 

les  jambes,  font  d'un  fauve  clair,  le  bec  cil  noir 
nt  rouges.  On  trouve  cet  oifeau  au  \k 
nue  dans  les  forêts  &  dans  les  endroits  frais.  Omit. 
M.  BruTon  ,  tom,  I.  /'.n. •;  Oiî  l 
Pigeon  veri  di  l'isle  saini  Thomas  t  colmm* 

'Irit  tx  infulu J'anHi  Thomct ,  Mt  \\  il. 

i  efl  entièrement  veri  à  l'exception  des  plu- 
es du  délions  de  la  queue  qui  l'ont  punies;  les  plu- 

i  ailes  ev  l'extrémité  de  celles  de  la  queue, 

it  une  couleur  \erte  tuant  fur  le   lnuu;  les  \  eux 

H  noirs  &  entourés  d'un  cercle  bleu,  le  bec  <  il 
un  ro  ing  depuis  la  racine  jufqu'à  la  moi- 

î  de  la  lon|  i    le  relie  a  une  COuleui  bleue 

le  blanc  &  de  jaune  ;  les  piéa  font  d'un  jaune 
*  fafran.  On  trouve  cet  oifeau  dans  l'île  faim  I 
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mas.  Omit  Je  M.  Briflon,  tom.  I.  Foyt^OiSEAV. 

Pigeon   trembleur  ,  columbu  tréma 
cauJa  feu  acutieanJa,   Wil.   ce  pigeon  reliemjle  au 
pigeon  paon  y  w  les  mouvemens  continuels  qu'il  fe 
donne,  mais  il  en   diffère  en  ce   qu'il  a  la  queue 
étroite. 

Pigeon  turc  ,  columbu  turcicafeu  perfea,  Vil. 
la  couleur  de  cv  pigeon  varie  «oins  que  cette  de  la 
plupart  des  autres  pigeons^  il  eit  noirâtre  ou  d'un 
jaune  rougeâtre  ou  obfcur  :  la  membrane  qui  entou- 
re les  yeux  &  celle  qui  le  trouve  au-deflus  des  na- 
rines lont  rouges  6c  fort  épaiil'es:  le  bec  eit  iaune 
6c  les  pies  font  d'un  rouge  pâle. 

PjQEON  DE  VOLIERE  ,  (Êconom.  rufiiq.  )  c'eft  un 
pigeon  nourri  à  la  main  6c  élevé  à  la  maifon  dans 
une  volière,  oc  qui  n'en  fort  que  pour  s'égayer.  Les 
pigeons  de  volière  lont  plus  chers  que  les  autres, 
parce  qu'ils  font  meilleurs  ,  6c  furtout  quand  ils  ne 
mangent  que  du  chénevi  6c  du  millet  ;  les,  pigeons  , 
foit  de  volière  ou  autres,  couvent  leurs  œufs 
dix-huit  jours,  le  mâle  6c  la  femelle  tour-à-tour  pen- 
dant la  journée,  mais  la  femelle  toute  la  nuit;  ils 
font  ordinairement  des  petits  tous  les  mois  ;  ils  les 
nourifi'cnt  un  mois  durant ,  mais  dés  que  leurs  pe- 
tits ont  dix  ou  douze  jours ,  ils  commencent  à  fe 
tirer  le  bec  6c  à  fe  cocher.  Leurs  petits  mangent 
feuls  ,  lorsqu'ils  ont  trois  lemaines;  ils  roucoulent  à 
deux  mois ,  cv  à  lix  ou  environ ,  ils  commencent  à 
profiter  6c  à  le  préparer  pour  faire  des  petits. 
(D.J.) 

PlGEOM  ,  (  Diète  &  Mat.  meJ.  )  l'ufage  très-com- 
mun que  nous  talions  du  pigeon  dans  nos  alimens , 
eit  une  choie  aile/,  connue;  on  ne  màhge  prefque 
que  le  pigeonneau;  la  chair  du  vieux  pigeon  eit  lè- 
che 6c  dure  ,  elle  fournit  pourtant  un  allez  bon  lue 
lorsqu'on  la  lait  bouillir  avec  d'autres  viandes  pour 
en  préparer  des  potages.  Le  pigeonneau  de  volière 
ne  diffère  du  pigeonneau  de  colombier ,  qu'en  ce 
que  le  premier  eit  communément  plus  gros  es:  tou- 
jours plus  gras  6c  par  conlequent  d'une  chair  plus 
délicate,  plus  tondante. 

Le  pigeonneau  fe  mange  dans  deux  états  «ni  deux 
âges  qui  le  font  différer  eflentielLement:  j",  ! 
qu'il  commence   à  peine  à  poull'er  les   tu, 
plumes  de  la  queue  cV  des  ailes ,  ce  qui  lui  arrive 
lorfqu'il  a  environ  quinze  OU  lei/e  jours,  ou  lorl- 
qu'il  eit  preiqu'ciuieremciu  couvert  de  plume, . 
qui  lui  arrive  à-peu-pres  à  l'âge  d'un  mois  ;  dans  le 
premier  état  ,   la  chair  en    eit  abfolument  luerce  , 
elle  n'ei't  point  faite,  ce  n'elt  preique  qu'une  ttfcée; 
elle  eit  en  général  peu  laine  quoiqu'elle  fou  K 
dee  comme  plus  délicate  ;   dans   le    fécond  état  ,  la 
chair  il  une  certaine    contiltence,  quoiqu'elle  foit 
tendre  encore  ex  pleine  de  lue  ;  elle   eit  générale- 
ment beaucoup    plus  lalutaire  ;  on  peut  l'accorder 
à  prefque  tous  les  fujets,  aux  temperamens  les  plus 
délicats,  aux   coin  alclccns.  :  la  première  leur  doit 
interdite. 

Quant  aux  ufages  pharm  1 

(an-.;  i.  il  compte  avec  r.uton  parmi  les  remèdes  ado.i- 
ciflans  externes  les   plus  éprouves.  <  Vit  un  bon 
mede  contre  les  ophtalmies  douloureu 
les   plaies  del'onl,   eue  de  fatgner   un  pigeom 
ions    l'aile,  &   de   fane  tomber  lui   le  CO  imp  qucl- 

ques gouttes  de  fon  fana  dansl'oeil.  I  npig* 

ouvert   par  le  milieu,  &   applique  tout    chaud  1 

tête  des  phrénétiques  ou  fui  ' 

forique  les  caïmans  &  réfolutirs  extei  ndi- 

ques,  produit  quelquefois  de  très-bons  ci 

un  remède  que  les  anciens  médecins  ont 

employé  j  les  médecins  modernes  au 

roitient  trop  . 

I  01  IQ1  1 .  11  init  oblen  1 1  néanmou 
ne  mérite  aucun* 
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Celfe  recommande  le  foie  du  pigeon  récent  & 
crud ,  mangé  pendant  long-tems ,  contre  l'ictère.  Le 
cerveau  de  pigeon  patte  pour  aphrodiiiaque. 

Les  auteurs  de  Chimie  6c  de  Matière  médicale  , 
dirent  que  la  fiente  de  pigeon  eft  éminemment  ni- 
treufe  ;  Foreftus  conclut  de  cette  obfervation,  que 
cette  fiente  prife  intérieurement,  eft  un  très-bon 
diurétique  contre  l'hydropific;  cette  même  fiente 
eu1  vantée  encore  contre  la  pleurélie  ,  à  la  guérifon 
de  laquelle  le  nitre  paroît  auffi  être  très-propre.  La 
fiente  de  pigeon  eft  aufïi  recommandée  contre  la  fu- 
preffion  des  règles.  Ces  vertus  ne  paroiflent  pas 
avoir  été  attribuées  à  la  fiente  de  pigeon  aufli  légè- 
rement que  celles  qu'on  trouve  attribuées  dans  les 
livres  à  beaucoup  de  matières  femblables  ;  ce  re- 
mède paroît  au  contraire  mériter  d'être  tenté  dans 
ces  divers  cas. 

Diofcoride ,  Galien ,  Pline  &  plusieurs  auteurs 
modernes  recommandent  auffi  l'uiage  extérieur  de 
la  fiente  de  pigeon,  à  laquelle  ils  accordent  une 
puiffante  vertu  difeuffive,  résolutive  ,  répereuffive, 
cicatrifante  ,  &c.  Jean  Becler  dit  qu'on  trouve  quel- 
quefois dans  les  boutiques  le  mule  faliifié  avec  du 
fang  de  pigeon.  La  tourterelle  &  les  deux  efpeces  de 
ramier ,  lavoir  le  petit  ramier  6c  le  gros  ramier  ou 
palombe,  font  évidemment  des  efpeces  de  pigeon  ou 
du-moins  des  animaux,  on  ne  peut  pas  plus ,  analo- 
gues au  pigeon;  quant  à  leurs  qualités  diététiques 
6c  pharmaceutiques,  les  ramiers  ont  feulement  la 
chair  un  peu  plus  ferme  &  un  peu  plus  noire,  &  le 
goût  beaucoup  plus  relevé. 

Au  pié  des  Pyrénées ,  où  l'on  prend  au  commen- 
cement de  l'automne  une  quantité  prodigieufe  de 
ces  oifeaux  ;  on  les  mange  communément  à  la 
broche  prefque  cruds ,  du  moins  c'eft  de  toutes  les 
viandes  celle  que  j'ai  vu  fervir  la  plus  faignante  ; 
elle  eft  délicieufe  dans  cet  état,  &  il  eft  rare  qu'elle 
incommode.  (  b) 

PiGtON,  (  Hifl.  des  inventions.')  dans  l'orient  fur- 
tout  en  Syrie  ,  en  Arabie  &  en  Egypte ,  on  dreffe 
des  pigeons  à  porter  des  billets  fous  leurs  ailes  ,  & 
à  rapporter  la  réponfe  à  ceux  qui  les  ont  envoyés. 
Le  mogol  fait  nourrir  des  pigeons  qui  fervent  à  por- 
ter les  lettres  dans  les  occafion  où  l'on  a  beioin  d'une 
extrême  diligence.  Le  conful  d'Aléxandrette  s'en 
fert  pour  envoyer  promptement  des  nouvelles  à 
Alep.  Les  caravanes  qui  voyagent  en  Arabie ,  font 
favoir  leur  marche  aux  fouverains  Arabes,  avec  qui 
elles  font  alliées ,  par  le  même  moyen  :  ces  oifeaux 
volent  avec  une  rapidité  extraordinaire ,  &  revien- 
nent avec  une  nouvelle  diligence ,  pour  fe  rendre 
dans  le  lieu  où  ils  ont  été  nourris ,  &  où  ils  ont  leurs 
nids.  On  voit  quelquefois  de  ces  pigeons  couchés  fur 
le  fable  &  le  bec  ouvert,  attendant  la  rofée  pour  fe 
rafraîchir  &  reprendre  haleine.  Au  rapport  de  Pline , 
on  s'étoit  déjà  fervi  de  pigeons  pour  faire  pafTer  des 
lettres  dans  Modene  affiégé  par  Marc-Antoine.  On 
en  renouvella  Village  en  Hollande  en  1574  au  fiége 
de  Harlem  6c  au  fiége  de  Leyde  en  1575;  le  prince 
d'Orange  après  la  levée  du  fiége  de  cette  dernière 
plice,  voulut  que  ces  pigeons  fmTent  nourris  aux 
dépens  du  public,  dans  une  volière  faite  exprès, 
6c  q'ie  lorsqu'ils  feroient  morts ,  on  les  embaumât 
pour  être  gardés  à  l'hôtel-de-ville,  en  ligne  de  re- 
connoidance  perpétuelle.  (D.  7.  ) 

PlGEON  ,  clou  à  ,  (  Clouterie.  )  les  clous  à  pigeon 
font  des  grands  clous  à  crochet,  qu'on  nomme 
autrement  hei  •  de-canne  ;  ils  fervent  à  attacher  dans 
les  volets  &  colombiers ,  les  paniers  où  l'on  met 
pondre  6c  couver  les  pigeons.  (  D.  J.) 

.    EONNER  ,  v.  a.  ou  ÊPIGEONNER ,  (  terme 

•  '  çon. )  c'eft  employer  le  plâtre  un  peu  ferré, 

fans  le  plaquer  ni  le  jetter,  maisle  lever  doucement 

:  la.  main  &  la  truelle  par  pigeons,  c'eft-à-dire 


P  I  G 

par  poignées ,  comme  lorfqu'on  fait  les  tuyaux  t 
les  languettes  de  cheminées  qui  font  de  plâtre  pu 
(D.J.) 

PIGER  HENRICUS ,  (  Chimie.  )  Henri  le  pare 
feux  ;  c'eft  un  nom  que  l'on  donne  quelquefois  à  u 
fourneau  chimique  qui  fert  à  faire  plufieurs  diftilla 
fions  6c  autres  opérations  à  la  fois.  On  l'appelle  plu 
communément  athanor.  Voye^  Athanor  &  Four 

NEAU. 

PîGER  UN  CHANTIER  ,  terme  de  rivière  &  de  comm 
de  bois' ,  c'eft  lorfque  l'on  veut  favoir  combien  u 
chantier  contient  de  voies  de  bois  ,  le  faire  mefurei 

PIGNATOLIS  ,  en  italien  pignatella  ,  petite  me 
fure  qui  eft  en  ufage  dans  cette  partie  de  l'Italie  qu'o 
nomme  la  Fouille ,  pour  mefurer  les  liqueurs.  On  s'e 
fert  aulft  en  quelques  endroits  de  la  Calabre  :  c'eft  à 
peu-près  la  pinte  de  Paris.  Diclionn.  de  Commerce 
ton?.  III.  p.  846. 

PIGNEROL  ,  (  Géogr.  moi.  )  petite  ville  d'Itali 
dans  le  Piémont ,  à  l'entrée  de  la  vallée  de  Péroufc 
Elle  pafla  en  1041  dans  la  maifon  de  Savoie.  Fran 
çois  I.  s'en  empara  en  1536  ,  mais  Henri  III.  rend: 
cette  place  en  1 574  au  duc  de  Savoie.  Elle  pafla  en 
fuite  en  1631  au  roi  de  France  en  toute  propriété  ,  £ 
pour  lors  les  François  y  bâtirent  une  citadelle ,  qu'il 
ont  démolie  en  remettant  Pignerol  au  duc  de  Savoi 
en  1696.  Cette  ville  eft  fur  la  rivière  de  Chiufon  0 
Clufon  ,  à  8  lieues  au  nord-oueft  de  Turin,  28  nor 
de  Nice ,  1 8  fud-oueft  de  Cafal ,  3  2.  eft  de  Grenoble 
Long.  24.  5G.  lat.  44.  4J. 

M.  Fouquet ,  furintendant  des  finances,  fut  enfei 
mé  en  1664  dans  la  citadelle  de  Pignerol,  où  il  mou 
rut  en  1680.  Le  jugement  qui  le  condamna  à  cett 
prifon  perpétuelle ,  ne  fait  pas  honneur  à  M.  Colberi 
&  de  tant  d'amis  de  la  fortune  de  M.  Fouquet ,  Pelii 
fon  fut  prefque  le  feul  qui  lui  refta  fidèle.  (Z>.  /.  ) 

PIGNES,  (  Minéralogie.  )  On  appelle  ainfi  dans  1 
Pérou  &  le  Chily  des  mânes  d'argent  poreufes  t 
légères  ,  faites  d'une  pâte  defféchée  qu'on  forme  pa 
le  mélange  ou  l'amalgame  du  mercure  &  de  la  poudr 
d'or,  d'argent,  tirée  des  minières. 

Lorfque  le  minerai  ou  la  pierre  qui  contient  Pui 
de  ces  métaux  a  été  détachée  du  filon ,  on  commenc 
par  la  concafler ,  pour  la  mettre  en  état  d'être  écra 
fée  ,  moulue  dans  des  moulins  deftinés  à  cet  ufage 
auxquels  l'eau  donne  ordinairement  le  mouvement 
&  qui  ont  des  pilons  de  fer  du  poids  de  200  livres. 

Après  avoir  réduit  le  minerai  en  poudre  ,  on  1 
pafle  par  des  tamis  ou  cribles  de  fer  ou  de  cuivre  ,  S 
on  le  paîtrit  enfuite  dans  l'eau ,  jufqu'à  ce  qu'il  ai 
acquis  la  confiftance  d'une  boue  afiez  épaifle. 

Cette  boue  étant  à  demi-féchée  ,  on  la  coupe  pa 
tables  d'un  pié  d'épaifleur,  &  d'environ  25  qttintavu 
Chaque  table  ,  qu'on  nomme  cuerpo  ,  eft  de  nouveai 
paîtrie  avec  du  fel  marin,  qui  s'yfond  &  s'y  incor 
pore  ;  il  en  faut  ordinairement  200  livres  par  table 
mais  on  l'augmente  ou  on  la  diminue  fuivant  la  qua 
lité  du  minerai.- 

Après  cette  préparation  ,  à  laquelle  on  emploi* 
trois  jours ,  on  y  joint  depuis  10  jufqu'à  20  livres  d< 
mercure,  fuivant  la  richefle  de  la  mine;  c'eft-à-din 
on  y  en  met  une  plus  grande  quantité  fi  elle  eft  riche 
&  une  moindre  fi  elle  ne  l'eft  pas.  On  recommenci 
enfuite  à  repaîtrir  chaque  table  ,  jufqu'à  ce  que  1< 
mercure  ait  bien  ramaffé  &  fe  foit  bien  incorpon 
avec  l'argent. 

Ce  travail  eft  très-dangereux,  à  caufe  desmauvai 
fes  qualités  du  mercure  ;  il  fe  fait  par  des  malheureu? 
indiens ,  qui  le  recommencent  huit  fois  par  jour.  Neu 
ou  dix  jours  fuffifent  pour  cette  amalgamation  daiv 
les  lieux  tempérés  ;  mais  dans  les  pays  froids ,  on  y 
emoloie  quelquefois  un  mois  ou  fix  lemaines. 

La  chaux  6c  les  mines  de  plomb  ou  d'étain  qu  or 
eft  fouvent  obligé  d'y  mêler,  facilitent  beaucoup  l'a- 
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iloame  du  mercure  ;  il  faut  même  pour  de  certaines 
ries  fe  fervir  du  feu  pour  en  avancer  l'effet. 
Lorfqu'on  croit  le  mercure  6c  l'argent  bien  amal- 
ncs ,  on  en  fait  Perlai  en  prenant  un  peu  de  terre 
chaque  cuerpo ,  &  en  la  lavant  dans  de  l'eau  fur 
î  affiette  ;  fi  le  mercure  eft  blanc  ,  on  juge  qu'il  a 
iduit  fon  effet  ;  s'il  eft  noirâtre  ,  il  faut  le  paîtrir  de 
iveau ,  en  y  ajoutant  du  fel. 
^ors  enfin  que  l'effayeur  eft  content ,  on  l'envoie 
:  lavoirs  :  ce  font  trois  baffins  conttruits  en  pente, 
fe  vuident  fucceffivement  l'un  dans  l'autre  ,  & 
11  la  terre  qui  eft  mile  dans  le  plus  élevé  ,  s'écoule 
>rce  d'être  délayée  par  l'eau  d'un  ruiffeau  qui  y 
ibe  ,  6c  qu'un  indien  agite  avec  les  pies,  ce  que 
t  aufii  deux  autres  indiens  dans  les  deux  badins 
fans. 

-orfquc  l'eau  fort  toute  claire  des  baffins,  on  trouve 
s  le  fond  ,  qui  eft  garni  de  cuir ,  le  mercure  amal- 
îé  avec  l'argent,  ce  qu'on  appelle  hpel/a;  6c  c'efr. 
cette pella  qu'on  forme  les  pignes ,  après  qu'on  en 
lit  fortir  le  plus  que  l'on  peut  de  mercure  ,  en  la 
tant  d'abord  dans  des  chauffes  de  laine  de  vigo- 
,  qu'on  preffe  &  qu'on  bat  fortement ,  &  en  la 
lant  enfuite  dans  un  moule  de  bois  de  figure  py- 
lidale  o&ogone  ,  au  bas  duquel  eft  une  plaque  de 
/re  remplie  de  pluficurs  petits  trous. 
)n  donne  à  volonté  différens  poids  aux  pignes  ;  6c 
r  connoître  la  quantité  que  chacune  peut  conte- 
d'argent ,  on  les  pefe;&  en  déduifant  les  deux 
s  de  leur  pefanteur  pour  le  mercure,  on  juge  à- 
-pres  de  ce  qu'elles  doivent  contenir  d'argent. 
.a  pigne  tirée  hors  du  moule  ,  6c  foutenuc  de  la 
rue  de  cuivre  trouée  ,  on  la  pofe  fur  un  trepié  au- 
OUS  duquel  efï  un  grand  vaiifcau  plein  d'eau  :  on 
vre  le  tout  d'un  grand  chapiteau  de  terre  qu'on 
bonne  de  charbon  qu'on  entretient  toujours  bien 
mé.  Le  mercure  que  la  pigne  contient  encore  ,  le 
ait  en  vapeur  par  la  violence  du  feu  ;  il  fe  cou- 
le enfuite  dans  Peau ,  011  il  eft  reçu ,  6c  il  reffe  une 
le  ou  un  amas  de  grains  d'argent  de  différentes  fi- 
es, qui  fe  joignent  par  leurs  extrémités  ,  ce  qui 
ne  une  malle  poreulé  6c  tort  légère,  &  ce  font 
fortes  de  pignes  que  les  mineurs  tâchent  de  vendre 
ivement  aux  vaiffeaux  étrangers  qui  vont  dans  la 
-  du  Sud  ,  6c  qui  ont  fait  taire  de  li  grands  prolits 
négocians  qui  le  font  hafardés  dans  les  dernières 
rres  à  faire  ce  commerce  de  contrebande. 
xux  qui  achètent  de  l'argenterie  pigne ,  doivent 
garder  de  la  mauvaife  foi  des  mineurs  efba- 
il$,  qui  pi.ur  les  rendre  plus  pelantes  en  remplirent 
milieu  avec  du  fable  OU  du  ter.  Le  plus  sur  cil  de 
ouvrir  ou  de  les  taire  rougir  au  feu  ;  car  li  elles 
1  rallifîées,  elles  noirciffent  ou  jauniffent.  (  )n  fraude 
lî  l'acheteur ,  en  mêlant  dans  la  mèmepignt  de  Par- 

t  de  différent  aloi.  l'oye^  U  Dictionnaire  Je  Clnun- 

n  pigne  eff  ce  qui  relie  de  l'amalgame  qui  a 

fait  du  mercure  avec  Pur,  cette  opération  cil  de- 

e  à  ^article  Or. 

>IGNONS<w PIGNONS  DOUX, (/>/««$  Aùu. 
'.  )  fruits  du  pin  franc  ou  culth  é.  \  'ey  t\  Pin. 
.es  pignons  contiennent  une  amande  ou  femence 
iilfive  qui  ell  aile/  agréable  a  manger  ,  du  tout 
qu'on  l'a  recouverte  de  fucre ,  c'elt-à-dire  qu'on 

a  rail  une  dragée  ,  qu'on  emploie  dans  les  emul- 
donl  On  tire  une  huile  par  cvprcllion  qui  ell 
n  médecine.  Ces  ufa  1 ,  cv  leurs 

ipriétCS    diététiques   ex'    mcdicaiiH  nteules  ,    n'ont 

1  de  particulier:  tout  cela  leur  eft  commun  au  t 
toutes  les  femences  émulfo  es  que 

Si  mi  m  i  s  1  m  ;  1 

*  on1  cela  de  fpécial,  qu'ils  font  d'un 
1  mou  cv  lâche,  &  qu'ils  font  éminemment  Kui- 
r  ,  ce  qui  les  rend  communément  peiàns  à  l'cilo* 


mac ,  &  très-fujets  à  vomir.  II  eft  difficile  de  les  pré- 
ferver  de  cet  accident  pendant  toute  l'année  ,  même 
en  les  confervant  dans  leur  coque  ,  qui  eft  très-dure 
&  trcs-dcnle.  On  ne  doit  les  employer  que  lorfc 
font  récens,  fecs  6c  tres-blancs.  (  b  ) 

Ptgnox  d'Inde,  ricinoides,  genre  de  plante  a  fleur 
en  rofe,  compoféc  de  plulieurs  pétales  difj 
rond,  6c  foutenus  par  un  calice  qui  a  plulieurs  feuil- 
les ;  cette  fleur  eff  fténle.  L'embryon  le  trouve  fur 
le  même  individu  leparément  des  rieurs  ;  il  eft  cou- 
vert d'un  calice  ,  &  il  devient  dan.,  la  fuite  un  : 
quife  divife  en  trois  capfules:  elles  renferment  ( 
cune  une  femence  oblongue.  Tourncfort,  Inll.  ni 
kerb.  app.  Voye^  PLANTE. 

Pignon  d'iNPEou  Ricin  ,  (Mac.  m  éd.)  on  trouve 
dans  les  boutiques  plulieurs  fortes  d'amandes  purga- 
tives fous  le  nom  de  pignon  d'Inde  ou  de  ricin  ,  que 
l'on  apporte  loit  des  Indes  orientales,  foit  de  l'Amé- 
rique. L'une  porre  plus  particulièrement  le  nom  de 
graine  de  ricin  ou  de  pignon  d'Inde  :  elle  eft  le  fruit  du 
ricin  vulgaire  ou  palma  Chrifii.  Une  autre  eft  connue 
fous  le  nom  fpécial  de  pignon  de  Barbarie  :  elle  eft  le 
fruit  du  grand  ricin  d'Amérique  ou  medicinier.  foyer 
MÉdicinilr.  Une  troilieme  cil  le  fruit  du  medici- 
nier d'Elpagne  ,  6c  eft  quelquefois  appellée  aveline 
purgative  du  nouveau  monde  ;  6c  enfin  une  quatrième 
elpece  eft  connue  fous  le  nom  de  graine  de  Tilli  ou 
du  Motuques,  6c  c'eft  le  fruit  de  l'arbre  appelle  vul- 
gairement panava  ou  pavana. 

Tous  ces  fruits ,  dont  le  premier  a  été  connu  des 
anciens,  font  des  purgatifs  émétiques  tres-violens  , 
capables  d'enflammer  la  gorge  ,  Peltomac  oC  les  1: 
tins ,  6c  de  produire  tous  les  autres  ravages  des  vrais 
poilons.  Leshabitans  des  pays  où  ces  fruits  croiffent, 
le  font  un  peu  familiarilés  avec  ces  remèdes  ,  qu'ils 
préparent  6c  qu'ils  emploient  diverfement  ;  mais  la 
Médecine  poflede  allez,  de  purgatifs  violens  auùï  sûrs 
6c  moins  dangereux,  pour  qu'elle  doive  rejettcrabfo- 
lument  Pulage  de  ceux-ci.  (/>) 

Pignon  ,  terme  de  Michanique  ;  c'ell  en  gênerai  la 
plus  petite  de  deux  roues  qui  engrènent  f'une  dans; 
l'autre  ;  cependant  on  donne  ce  nom  plus  particu- 
lièrement à  la  roue  qui  elt  menée  ;  c'eft  dans  ce  der- 
nier fensque  nous  le  prenons  dans  tous  les  articles 
où  nous  parlons  des  pignons  ,  6c  fur-tout  dans  .'. 
eit  Oi  nt,  où  tout  ce  que  nous  difons  de  la  forme 
des  dents  des  roues  6c  des  ailes  des  pignons ,  doit  s'en- 
tendre de  ces  dents  Cv'  de  ces  .nies ,  en  tant  que  \\ 
roue  mené  (NI  que  1 

On  emploie  dans  les  machines  de  deirj 
pignons  ;  dans  les  grandes  ce  font  ordinairement 

pignons  à  lanterne  ,  flg,  S.  N  ï  ;  dans  les  p<  • 
pignont  dont  les  dents  ou  ailes  font  difpolCv  j  ,\ 
niées  à  peu-près  de   la  même  façon   que   celles 
roues  ;  tels  font  ceu\  îles  montres  ,  des  pendules  , 
Les  tuleauv  A  H  d«  ,  lanterne,  foni 

nairement  cylindriques.  Plulieurs  amftesont  reo 

vellc  dernièrement  une  Ancienne  pratique. 
de  taire   tourner  ces  tutc.iuv  fur  leuiï 

autres  à  Londres  M.  1 1  u  uTon ,  dans  ù  n  v-n- 

dule  pour  les  longitudes,  leur  but  étoit  de  1 

par  II  le   frottement  îles  dents  de  ta  roue  fur  le> 

leaun  ,  mais  quoique  ce  frottemi 

féquence  pour  qu'on  doue  y  taire  atti 

dantcen'eft  pasJachofe  eflentielledansuncng 
c'eil  l'uniformité  de  l'action  de  ladent  de 
rufeau  ou  lur  l'aile  i  me  on  l'a  ■ 

Dent,  uniformité  qu'on  a  de  la  p 

curer  loi  (que  l'on  tait  toum 

axes, 

taine ErofTeur ,  fans  quoil'av  a 

iien,  il  ell  difficile  de  donnei 

requife  pour  qu'ell 

mémenL 
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M.  deîaHire,  dans  fon  traité  des  épicycloides ,  a 
démontré  que  pour  qu'une  dent  mené  toujours  le 
fufeau  uniformément ,  en  fuppofant  qu'il  (bit  infini- 
ment délié  ,  il  faut  que  fa  face  foit  formée  par  la  por- 
tion d'une  épicycloïde  engendrée  par  un  cercle  gé- 
nérateur ,  ayant  pour  diamètre  celui  du  pignon  ,  tk 
roidant  fur  la  circonférence  de  la  roue.  Voye^  la  fig. 
toi.  PL  des  outils  d'Horlogerie.  Mais  comme  un  tel 
fuieau  n'exifte  point ,  &  que  tous  ont  une  certaine 
grandeur  ,  il  ajoute  que  pour  y  fuppléer ,  l'épicy- 
cloïde  dont  nous  venons  de  parler  étant  une  fois  dé- 
crite ,  il  faut  de  tous  fes  points  décrire  du  côté  de  fa 
concavité  des  petits  arcs  de  cercle  dont  le  rayon  foit 
égal  à  celui  du  fufeau  ,  tk  que  l'interfection  de  tous 
ces  petits  arcs  formera  une  nouvelle  courbe,  qui 
fera  la  courbe  requife. 

Quant  aux  pignons  ordinaires  ,  dont  on  fait  ufage 
dans  les  montres  tk  dans  les  pendules ,  la  face  de 
leurs  ailes  ou  dents  doit  être  terminée  par  une  ligne 
droite  tendante  au  centre,  comme  on  l'a  vu  à  l'article 
Dent.  Voye\  le  pignon  de  la/g\  102.  En  général  la 
figure  des  ailes  d'un  pignon  doit  être  toujours  condi- 
tionnelle à  celle  des  dents  de  la  roue  ;  mais  comme 
il  y  a  telle  forme  de  dent  pour  laquelle  il  feroit  im- 
pofîïble  de  trouver  une  figure  pour  les  ailes  du  pi- 
gnon ,  telle  qu'il  en  réfulte  un  mouvement  uniforme 
de  ce  pignon ,  &  que  de  plus  il  feroit  fouvent  impra- 
ticable de  donner  aux  faces  de  ces  ailes ,  certaines 
formes  requifes  ;  on  a  choifi  la  ligne  droite  comme 
étant  la  plus  limple  &  la  plus  facile  à  exécuter. 

Pour  qu'un  pignon  foit  bien  fait ,  il  faut  qu'il  foit 
bien  poli ,  que  les  faces  de  ces  ailes  tendent  bien  au 
centre ,  tk  que  l'axe  fe  trouve  dans  leurs  plans  pro- 
longés. 

Comme  les  diamètres  des  pignons  doivent  être  à 
ceux  des  roues  dans  lefquelles  ils  engrènent,  comme 
leur  nombre  à  celui  de  ces  dernières  ,  il  s'enfuit  que 
les  dents  de  l'un  tk  de  l'autre  font  toujours  égales , 
c'eft-à-dire  que  la  corde  d'une  dent  du  pignon  doit 
être  égale  à  celle  d'une  dent  de  la  roue  ;  or  comme 
dans  les  pendules  &  dans  les  montres ,  les  roues  font 
ordinairement  faites  les  premières  ,  &  que  c'eft  fur 
leurs  diamètres  que  fe  déterminent  ceux  des  pignons, 
il  en  réfulte  qu'un  nombre  quelconque  de  dents  de  la 
roue  étant  pris  pour  le  diamètre  du  pignon ,  ce  dia- 
mètre en  formant  cette  analogie,  7  eit  à  22  comme 
le  nombre  des  dents  de  cette  roue  eft  à  ce  que  je 
cherche  ;  le  quatrième  terme  qui  viendra  par  cette 
règle  de  trois ,  fera  le  nombre  du  pignon  :  ou  lorfque 
le  nombre  eft  donné  en  renverfant  cette  analogie  , 
&  difant  22  eft  à  7  comme  le  nombre  du  pignon  eft  à 
ce  que  je  cherche  ,  on  aura  le  nombre  des  dents  de 
la  roue  qu'il  faudra  prendre  pour  le  diamètre  du  pi- 
gnon. Les  Horlogers  difputent  fouvent  fur  la  véritable 
grofTeur  des  pignons  tk  la  manière  de  la  prendre  ; 
mais  c'eft  faute  de  bien  favoir  de  quoi  il  eft  queftion , 
car  lorfqu'une  fois  le  nombre  d'un  pignon  tk  d'une 
roue  qui  engrènent  l'un  dans  l'autre,font  donnés  auffi- 
bien  que  le  diamètre  de  la  roue  ,  le  diamètre  du  pi- 
gnon l'eft  aufîi  invariablement ,  &  ne  peut  être  ni 
plus  grand  ni  plus  petit  qu'une  certaine  grandeur , 
puifque  ces  deux  diamètres  doivent  être  entr'eux 
comme  les  nombres  du  pignon  tk  de  la  roue.  La  feule 
difficulté  feroit  au  fujet  de  cette  partie  de  furplus  de 
la  roue  &  du  pignon  qui  font  arrondis  ;  mais  quand 
une  fois  les  diamètres  réels  de  l'un  &  de  l'autre  font 
déterminés ,  il  eft  facile  de  trouver  celles-ci ,  car  le 
pignon  ne  doit  être  arrondi  que  pour  que  les  angles 
des  faces  ne  foient  pas  trop  aigus. 

Pignon  de  renvoi  eft  un  pignon  qui  fert  à  communi- 
quer le  mouvement  d'une  partie  de  l'horloge  à  une 
autre  ,  comme  du  mouvement  à  la  quadrature,  &c. 

Pignon  du  volant  eft  dans  un  rouage  de  fonnerie  ou 
de  répétition,  le  dernier  pignon  dans  les  montres  à 
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répétition  ;  on  le  nomme  délai.  On  l'appelle  pig 
du.  volant ,  parce  que  dans  les  horloges ,  les  pendu 
&  quelquefois  dans  les  montres ,  il  porte  fur  fa  1 
une  pièce  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  voL 
Voye{  Volant,  Sonnerie  ,  &c. 

Pignon,  {Architecl.)  c'eft  le  haut  d'un  mur: 
toyen  ou  d'un  mur  de  face ,  qui  fe  termine  en  poi; 
tk  où  vient  finir  le  comble.  Le  pignon  de  la  falle 
légat  de  l'hôtel -Dieu  de  Paris ,  très-orné  de  feuptu 
eit  un  des  plus  grands  qu'il  y  ait.  Il  a  été  bâti  f< 
François  I.  par  ordre  du  cardinal  Antoine  Duprai 

Pignon  à  redents  ;  c'eft  la  tête  d'un  comble  à  de 
egouts  ;un pignon  dont  les  côtés  font  par  retraites 
manière  de  degrés ,  &  qu'on  faifoit  anciennem 
pour  monter  fur  le  faîte  du  comble ,  lorfqu'il  en  i 
loit  réparer  la  couverture.  Cela  fe  pratique  aujo 
d'hui  dans  les  pays  froids  ,  où  les  combles  font  £ 
pointus ,  mais  plutôt  pour  ornement  que  pour 
réparations. 

Pignonentrapeté;  c'eft  un  bout  de  mur  à  la  tête  d' 
comble  ,  dont  le  profil  n'eft  pas  triangulaire  ,  m 
qui  a  cinq  pans  comme  celui  d'une  manlàrde,  ou  n 
me  quatre  comme  un  trapèze. 

Pignon,  (Chanvrerie.)  ce  mot  fe  dit  de  tout  ce< 
fort  du  cceur  du  chanvre  quand  on  l'apprête  &  qu' 
l'habille ,  en  le  paflant  par  les  ferans. 

Pignon  ,  ou  Peignon  ,  {Lainage.')  c'eft  une  lai 
de  médiocre  qualité ,  qui  tombe  de  la  laine  fine  le 
qu'on  la  peigne  avec  les  cardes  tk  cardafîés.Il  y  a  tri 
fortes  de  pignons  de  laine  ,  favoir  de  bons  tk  fins 
gnons ,  de  moyens  tk  de  gros,  qui  chacun  félon  h 
qualité ,  peuvent  être  employés  dans  diverfes  natuj 
d'étoffes  de  laine.  Savary. 

Pignon  ,  (Serrurerie.)  pièce  qui  fert  dans  les  f< 
rures  à  faire  mouvoir  les  verrous  quand  elles  en  o: 
&  à  ouvrir  tk  fermer  les  doubles  pênes  des  cofri 
forts. 

PIGNONNÉ  ,  (Blafon.)  il  fe  dit  de  la  repréfem 
tion  d'un  pignon  de  muraille ,  quife  termine  en  poir 
par  briques  ou  carreaux  les  uns  far  les  autres ,  en  fc 
me  de  plufieurs  montans  ou  efcaliers.  Il  porte  d'à 
gent  à  un  lion  naifïant  de  fable ,  d'une  campagne  n 
çonnée  ,pignonnée  de  deux  montans  de  gueules.  Di 
de  Trévoux.  (D.  J.) 

PIGNORATIF  ,  (Contrat)  adjea.  (Jurifpma 

Foye{  au  mot  CONTRAT  ,  C article  CONTRAT  PLGN< 
RATIF.    {A) 

PIGO,  voyei  Bise. 

PIGOU  ,  ou  PICOU ,  f.  m.  {Marine.)  c'eft  une  for 
de  chandelier  de  fer  à  deux  pointes  ,  dont  on  fe  fe 
dans  les  navires  ,  tk  qui  eft  fort  propre  à  tenir  ui 
chandelle.  L'une  de  ces  pointes  eft  pour  piquer  < 
côté  ,  tk  l'autre  pour  piquer  debout. 

PIGRIECHE,  voye{  Pie  grieche. 

PIKE  ,  f.  f.  (  Mtjure  de  longueur.  )  mefure  égyf 
tienne  dont  on  diftingue  deux  efpeces  ;  le  grand  pi) 
tk  le  petit pike.  Le  grand pike  autrement  nommé/// 
de  Conftantinople ,  eft  de  27  j— ^  pouces  d'Angle 
terre  ;  c'eft  avec  ce  pike  qu'on  mefure  toutes  les  ma 
chandifes  étrangères  ,  excepté  celles  qui  font  faite 
de  laine  &  de  coton  ;  on  mefure  ces  dernières  ave 
le  peûtpike ,  qu'on  appelle  pike  du  pays ,  parce  qu'o 
s'en  fert  pour  auner  toutes  les  manufactures  du  lieu 
ce  petit  pike  eft  de  25  ~^-  pouces  d'Angleterre.  Pc 
cock  ,  defeript.  d'Egypte.  {D.  J.) 

PILASTRE,  f. m.  {Archit.)  colonne  quarrée,  à  h 
quelle  on  donne  la  même  mefure ,  le  même  chapi 
teau  ,  la  même  bafe  ,  &  les  mêmes  ornemens  qu'au 
autres  colonnes ,  &  cela  luivant  les  ordres.  Le  pila 
(Ire  eft  quelquefois  ifolé  ;  mais  il  eft  plus  fouvent  er 
gagé  dans  le  mur.  Dans  ce  fécond  cas ,  on  le  fait  foi 
tir  du  tiers  ,  du  quart ,  du  fixieme ,  ou  de  la  huitiem 
partie  de  fa  largeur ,  félon  les  ouvrages.  On  cannel 
les pilaftres  comme  les  colonnes  ,  &  on  leur  donn 
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:pt  cannelures  dans  chaque  face  du  flift. 

Le  pilaflre  a  la  même  origine  que  les  colonnes  , 
eft-  à-dire ,  qu'il  représente  des  arbres  équarris.  Voy. 
!OLOKNE.  Ce  mot  vient  de  l'italien  pilajlro  qui  a  la 
lême  lignification. 

Pilajlre  attique.  C'eft  un  petit  pila flre  d'une  propor- 
:m  particulière  ,  6c  plus  courte  qu'aucune  de  ceux 
;s  cinq  ordres.  Il  y  a  deux  iortes  de  pilaflres  atti- 
nes  ,  de  (impies  ,  6c  de  ravalés.  On  voit  un  modèle 
a  premiers  à  la  porte  de  l'hôtel  de  Jars,  du  deflein 
ï  François  Manfard  ,  rue  de  Richelieu  ,  à  Paris;  6c 
i  modèle  du  fécond ,  au  château  de  Verfailles. 

Pila  (Ire  bandé.  Pilajlre  qui ,  à  l'imitation  des  co- 
rmes bandées,  a  des  bandes  (ar  ion  fuft,  uni  oucan- 
dé.  Tels  font  les  pi lajlrcs  tofean  de  la  galerie  du  Lou- 
re  du  côté  de  la  rivière. 

Pilajlre  cannelé.  C'eft.  un  pilajlre  qui  a  des  canne- 

Pilafire  ceintré.  Pilajlre  dont  le  plan  eft  curviligne, 
iree  qu'il  fuit  le  contour  du  mur  circulaire  d'une 
air  ronde  ou  creufe  ,  comme  les  pila  (1res  du  chevet 
une  églife ,  d'un  dôme  ,  &c. 

Pilajlre  cornier  ou  angulaire.  Pilaflre  qui  cantonne 
ingle  ou  l'encoignure  d'un  bâtiment,  comme  aupor- 
il  du  Louvre,  par  exemple. 

Pilaflre  coupé.  C'eft  un  pilajlre  qui  eft  traverfé  par 
îe  importe  qui  parle  par-deftiis  ;  ce  qui  tait  un  mau- 
lis  effet.  On  en  peut  juger  par  les  pilaflres  ioniques 
:s  portiques  du  château  des  Tuillerics. 

Pila  (Ire  dans  l'angle.  Pilaflre  qui  ne  préfente  qu'u- 
;  encoignure,  &  qui  n'a  de  faillie  de  chaque  côté 
te  le  fixieme  o.u  le  feptietne  de  fon  diamètre.  Il  y  a 
;  ces pilajlres  au  portail  du  Louvre. 

Pilaflre  de  rampe.  On  appelle  ainfi  tous  les pilaflres 
lauteur  d'appui  ,  qui  ont  quelquefois  des  bafes  6c 
ss  chapiteaux ,  6c  qui  fervent  à  retenir  les  travées 
s  baluftres ,  des  rampes  dYfcaUers  ,  6c  des  bal- 
>ns. 

Pilajlre  diminue.  C'eft  un  pilaflre  qui  étant  derrière 
i  à  côte*  d'une  colonne  ,  en  relient  le  même  con- 
ur ,  6c  eu  diminué  p.ir  le  haut,  pour  empêcher  qu'il 
excède  l'aplomb  de  l'entablement.  Tel  efl  le  portail 
:  l'églife  de  S.Gervais,  6c  celui  du  collège  Mazârin, 
Pans. 

PiUJhc  doublé.  Pilajlrefotmé  de  deux  pilaflres  cn- 
•rs,  qui  fie  joignent  a  angle!  droits  6c  rentrans,  6c 
i  ont  leurs  bafes&  Leurs  cnapiteauxconfondus,com- 

e  ,  par  exemple  ,  les  pilajlres  corinthiens  au  grand 
lion  de  (  lagny  ,  ou  en  angle  6btus ,  tels  que  ceux 
ii  font  d<  friere  les  huit  colonnes  corinthiennes  du 
.■dans  de  L'églife  des  Invalides. 

Pilajlre  ebrafe.  Pilaflre  plie  en  angle  obtUSj  par  fu- 
tion  d'un  pan  coupé  ,   comme  on  le  pratique  aux 
[h(es  qui  ont  un  dôme  fiu  leurs  croifées. 
Pilaf  (  .Vil  un  pilajh*  qui ,  quoique  pla- 

•  derrière  \uvj  colonne  auquel  elle  eft  adollee  ,  n'en 
i  ,ul. uu  pas  le  contour  ;  mais  qui  eu  contenu 
n\  lignes  parallèles ,  &  a  (a  baie  oc  fon  cha 
►nfondus  ave<  >nne.  Tels  (bm 

ipilajlres  des  quatre  chapelles  d'encoignure  de  l'c- 
iic  des  ln\  alide; . 

Pilaf:  il  terme.  Pilajlre  qui  efl  plus  étroit 

s  le  bas  que  pai  te  haut.  C  'eit  ainli  que  fonl  les 
amis  pilafires  ruftiquei  de  la  haute  tel  rafle  de  Meu- 

Pilafli  deux  de 

[-pilou  <\  ,\\{\  une  médiocre  faillie,  Tels  font  les 
■  cbnrinthiens  i\^  l'églife  de  S.    \ndrc  délia 
aile,  à  Rome. 

Pilaflre  place  derfWe  une 

qui  efl  pins  étroit  qu'il  ne  dt  vroi  étoii 

oportionné  a  cette  colonne ,  parce  <.\u'\\  n'a  de  l.u- 

lurpai  le  diamètre  oe  la  diminution  de  la 

iter  un  reliant  dans  l'entablement. 

Témt  Ml. 
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Il  y  a  des  pilajlres  grêles  à  l'ordre  dorique  du  gro;  pa- 
villon du  chat  au  de  Ckgny ,  ôcau.  grand  portail  de 
l'églife  de  S.  Louis  des  In  i 

On  nomme  auffi  pilajlre  grêle  un  pilifire  qui  a  de 
hauteur  plus  de  diamètre  que  le  caractère  de  ion  or- 
dre. C'eft  ain<i  c;ue  font  les  pilaflres  grêle/ corinthiens 
de  l'églife  des  religieufes  Feuillantines  du  fauxbourg 
S.  Jacques ,  à  Paris ,  qui  ont  plus  de  douze 
au  lieu  qu'ils  devraient  n'en  avoir  que  dix. 

Pilaflre  lié.  On  peut  appelier  ainli  non-feulement 
un  pilaflre  qui  efl  joint  à  une  colonne  par  une  lan- 
guette, comme  le  cavalier  Bernin  l'a  pratiqué  à  la  co- 
lonnade de  S.  Pierre  de  Rome;  m  lis  enc 
laflres  qui  ont  quelques  parties  de  leurs  baies  6c  de 
leurs  chapiteaux  jointes  enfemble.  On  a  d 
doriques  de  cette  efpeceau  portail  des  Minimes  de 
la  place  royale  ,  à  Paris. 

Pilajlre  plié.  Pilaflre  qu;  eft  partagé  en  deux  moi- 
tiés dans  un  angle  rentrant.    11  y  a  de  ces  pi 
dans  les  angles  de  la  place  de  Louis  le  Grand ,  à 
Paris. 

Pilafttt  rampant.  Il  y  a  deux  pilaflres  ainli  nom- 
mes. Le  premier ,  quoiqu'a  plomb  ,  fuivant  la  rampe 
d'un  elcalier  ,  fe  trouve  d'equerre  fur  les  paliers,  &: 
fert  pour  la  décoration  des  murs  de  la  cage  ,  ou  de 
l'échiffre.  Le  fécond  pilajlre  eft  afîujetti  par  qùel- 
qu'autre  pente.  De  cette  dernière  efpece  de  pilaflre 
rampant ,  font  les  pilaflres  doriques  des  ailes  qui  com- 
muniquent la  colonade  avec  le  portail  de  S.  Pierre  de 
Rome. 

Pilaflre  ravalé.  C'eft  un  pilajlre  dont  le  parement 
eft  refouillé  ex  incrufté  d'une  table  de  marbre  bordée 
d'une  moulure,  ou  avec  des  ornemens,  comme  on 
en  voit ,  par  exemple  ,  aux  pilajlres  des  arcs  des  or- 
fèvres ,  ou  avec  des  compartimcns  en  relief,  ou  de 
marbre  de  diverfes  couleurs.  Il  y  a  aux  chapelles 
Sixte  6c  Pauline  de  fainte  \  cure,  à  Rome, 

des  pilaflres  ravalé*  de  cette  leçon  le 

Pilajlre  ruâentl.  Pilaflre  dont  les  cann 
remplies  jufqu'au  tiers  d'une  redenturc  ,  coin 
pilafhes  de  la  grande  galerie  du  Louvre  ,  ou  d'une 
rudenture  plate  ,  tel  que  ceux  du  Val-de-Gr  . 
Paris  ;  ou  enfin  d'ornemens   femblables  à  ceux  des 
colonnes  rudentees. 

Pilajlres  accouplées.  Pilaflres  qui  font  deux  â-d eux. 
Tels  (ont  les  pilajlres  compofites  de  1 1 
du  Louvre.  Dut.  d'architeêl.   (D.  J.) 

Pii.astrk  tbfer,  (Serntr.)  c'elt  le  nomm/oi 
ne  à  certains  montans  à  jour,  qu'on  i  ce  en 

efpace  ,  pour  entretenir  les  travées  i 
des  ornemens  convenables.  Tels  (bnt,p 
les  pilajlres  «  s  du  château  d<  \ 

(  I).  ./.  ) 

Pi]   .    !   '  :  imbris  ,  (  Menuij'.} 

tant  ,  ordinairement  ravale  entre  les  panneaux  de 
lambris  d'appui  &  de  revêtement. 

Pilastr]  .  ^  •'•)  efpece  de  montant  de 

verre  qui  a  haie  ex  chapiteau  ,  ave<  emens 

.  &  qui  termine  les  cotes  de  la  I 
irai!  d'églife. 

Pli    \s  1  !!  | 

teclurc  long  èW  ( 
ment , 

,ns  les  jau  l 
Pli  IS1  RI  ,  (-V 

nt  fervi  p 

condition  ordinaire  ,  & 
ces  même.   ( 
Pline  appel) 

1  I 
>eaudePa< 

mx  de  Fon        . 
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laflre  n'a  que  trois  diamètres  de  fa  partie  baffe ,  &  efl 
recouvert  d'un  chapiteau  dorique. 

PILAU  ,  f.  m.  «rcn«  de  relation;  forte  de  prépara- 
tion de  riz ,  fort  en  ul'age  chez  les  Turcs. 

Ce  peuple  fobre ,  uniforme  dans  toutes  les  aérions 
de  fa  vie  ,  fe  contente  de  peu  ,  6c  ne  détruit  point  fa 
fanté  par  trop  de  bonnte  chère.  Le  riz  eft  le  I 
ment  de  toute  la  cuifine  des  Turcs  ;  ils  l'apprêtent  de 
trois  différentes  manières.  Ce  qu'ils  appellent  pilou, 
e  il  un  riz  fec  ,  moelleux  ,  qui  fe  fond  dans  la  bouche, 
ck  qui  eft  plus  agréable  que  les  poules  ck  les  queues 
de  mouton  avec  quoi  il  a  bouilli.  On  le  laiile  cuire  à 
petit  feu  avec  peu  de  bouillon  fans  le  remuer  ni  le 
découvrir,  car  en  le  remuant  &  en  l'expofant  à  l'air, 
il  fe  mettroit  en  bouillie. 

La  féconde  manière  d'apprêter  le  riz  s'appelle  lap- 
pa  ;  il  eft  cuit  &  nourri  dans  le  bouillon  ,  à  la  même 
confiftance  que  parmi  nous  ,  &  on  le  mange  avec  une 
cuillier  ,  au  lieu  que  les  Turcs  font  fauter  dans  leur 
bouche  avec  le  pouce  le  pilait  par  petits  pelotons, 
&  que  le  creux  de  la  main,  leur  tient  lieu  d'affiette. 

La  troiiieme  eft  le  ttharba  ;  c'eftune  eipece  de  crè- 
me de  riz,  qu'ils  avaient  comme  un  bouillon  :  il  fem- 
ble  que  ce  foit  la  préparation  du  riz  dont  les  anciens 
nourriffoient  les  malades  ;fume  hoc  p'tifanarium  ori^ay 
dit  Horace.  (D.  /.) 

PILCOMAYO,  le  ,  ou  RIO  PILCOMAYO, 
(  Gèog.  mod.~)  grande  rivière  ce  l'Amérique  méridio- 
nale. Elle  prend  fa  fource  dans  la  province  de  los 
Charcas ,  &  fe  jette  dans  le  Paraguay ,  vers  les  z6d. 
de  latitude  méridionale. 
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PILE ,  f.  f.  (Gèom.  &P/iyf.)  amas  de  corps  placé 
les  uns  fur  les  autres. 

Pi  le  ,  fe  dit  dans  V  Artillerie ,  d'un  amas  de  plufieuf 
choies  miles  les  unes  fur  les  autres.  Ainfi ,  une  pli 
de  boulets ,  de  bombes  ,  &c.  font  des  boulets  ou  de 
bombes  arrangées  les  unes  fur  les  autres. 

Les  piles  de  boulets  ont  ordinairement  pour  baf 
un  triangle  équilateral,  un  quarré,  &  un  feâ'angîi 
ou  quarré  long.  Il  y  a  des  méthodes  ou  des  table: 
particulières  pour  trouver  le  nombre  des  boulets  qui 
contiennent  chacune  de  ces  piles  ;  on  peut  voir  fur  c< 
fujet  les  mémoires  d'artillerie  de  S.  Remy;  le  cours  d, 
mathématique  de  M.  Belidor  ;  la  deuxième  édition  di 
notre  traité  d'artillerie ,  &C.  (Q) 

Problème  fur  les  corps  fphériques  rangés  en  piles.  Trouve, 
le  nombre  des  corps  fpliériques  rangés  en  piles. 

Réfolution.  Ce  problème  fe  diftingue  en  deux  dif 
férens  cas  :  car  ou  la  pile  efl  quadrangulaire ,  lortqin 
fa  baie  ou  l'on  premier  étage  a  quatre  côtés  ;  ou  trian 
gulaire ,  lorfqu'elle  n'en  a  que  trois.  Pour  la 

OÇOOCO 

Pile  quadrangulaire         OCX  'COCOO 
jQOCOCOOC" 
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ayant  fuppofé  le  plus  petit  nombre  de  fpheres,  ou  l< 
plus  petit  côté  de  la  bafe  =  a  ,  le  plus  grand  =  b 
î'exprefîion  ou  la  formule  générale  de  toutes  les  l'phe 
res  contenues  dans  la  pile  fera  — —     '  + — — — . 


Démonjlration. 
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Si  l'on  fait  attention  à  la  manière  dont  cette  pile  efl 
arrangée  ,  en  s'appercevra  qu'elle  elt  compofée  d'un 
certain  nombre  d'étages  quadrangulaires  mis  les  uns 
fur  les  autres  ;  chaque  étage  des  rangs  ,  chaque  rang 
dans  le  même  étage  pris  du  même  fens  d'un  égal 
nombre  de  fpheres  :  que  les  rangs  d'un  étage  fupérieur 
ont  nne  fphere  de  moins  que  ceux  de  l'étage  immé- 
diatement plus  bas  ;  ce  qui  eft  vifible  par  l'infpeclion 
des  figures  A  ,  B  ,  C  ,  D  ,  £  ,  qui  repréfentent  ces 
étages.  Si  on  les  conçoit  mis  les  uns  fur  les  autres  , 
&  que  chaque  fphere  fupérieure  pofant  fur  quatre 
autres  inférieures. ,  chaque  rang  d'un  étage  fupérieur 
fe  trouve  entre  les  deux  rangs  de  l'étage  intérieur. 
Ainli  le  premier  étage 

=  a  b  —ab 

le  fécond        =^-1X^-1=^^-1X1  +  ^  + 

le  troifieme    =  c< 


Xb 


1 

z  =  ab—XXa-\-b-\-    4 
3X<z  +  />+    9 


le  quatrième  =  «  —  3  x  b—}=ab  — 
le  cinquième  =  a  —  4  xb  —  4  =  a  b  —  \%a ; -f-  b  +  16 
Le  nombre  d'étages  efl:  toujours  égal  au  plus  petit 
nombre  =  a  ;  car  li  dans  cet  exemple  a  =z  5  ,  on  aura 
a  —  <j  =  o:  ainii  les  étages  finiflent  dans  le  cinquième 
a  —  aX  b  —  a.  Puifque  donc  chaque  étage  contient 
le  redrangie  {a  b)  ,  il  y  aura  autant  de  ces  redrangles 
que  d'étages.  Par  conféquent  pour  avoir  la  fomme 
de  tous  ces  rectangles ,  il  faut  multiplier  (  a  b  )  par  le 

Elus  petit  nombre  (a)  .-  ainfi  dans  tous  les  cas  pofli- 
les  ,  on  aura  la  fomme  des  premiers  termes  de  tous 
les  étages  =  az  b. 

Les  coëfficiens  des  féconds  termes  —  1  X  a  -\-  b  , 
—  %Xa  +  b,  —  -)  X  a-\-  b  ,  —  AX<i  +  l  ,  &c.  font 
une  progreuion  arithmétique  des  nombres  naturels 


1,2,3,4,  &c.  Le  plus  petit  terme  de  cette  progrei' 
{ion  eft  =  1  ,  le  plus  grand  =  a  —  1  ,  puifque  dans  1< 
premier  étage  il  n'y  en  a  point  :  ainii  la  fomme  à( 
cette  progreffion  ou  des  coëfficiens  des  féconds  ter 

mes  eft  =  —  2—  :  changeant  les  fignes ,  puifque  ce. 

coëfficiens  font  négatifs ,  vient  pour  la  fomme  de: 

coëfficiens  —  "~~  ;  laquelle  multipliée  par  (a-yb)  ! 

donne  la  fomme  des  féconds 

—  a1  -f-  a  .  ;     T        —  <*'  —  a1  b  +  i  +ab 

termes  =  — - —  X  a  -f  b  = . 

Les  derniers  termes  1,4,9,  l&  ■>  &c-  ^ont  'e' 
quarrés  de  la  progreffion  des  nombres  naturels  1,2. 
3,4,  &c.  dont  le  premier  terme  =  1  ,  le  demie 
=r  a  —  1  ;  puifque  dans  le  premier  étage  il  n'y  ei  ■■ 
point  :  ainli  la  fomme  de  ces  quarrés  (lelon  ce  qu'or 
enfeigne  dans  l'analyfe)  ,  eft  auffi  la 

fomme  des  derniers  termes  =  tî—-l——. 
On  a  donc  trouvé  dans  tous  les  cas  poffibles  la 
fomme  des  premiers  termes  =  a1  b. 

r  .  -aï —  d1  b  +  a1  +  a  b 

ieconds  ,  = • 

. r  iaï  —  5  a1  +  a 

troiliemes  ,         = -6 • 

Lefquelles  fommes  ajoutées  &  réduites  au  même  dé- 
nominateur ,  donnent  pour  la  formule  générale  de  la 
fomme  de  toutes  les  fpheres  contenues  dans  la  pib 
quadrangulaire  ^IzjLpjtl^.  Ce   qu'il   falloil 

démontrer. 

Corollaire.  Si  a  ■=.  b ,  la  formule  devient 

L?l-tJ——  :  alors  h  pile  fe  préfente  fous  la  figure 

d'une  pyramide  quadrangulaire  DQ^ 

CÔÔOC 
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ont  la  bafe  eft  un  quarré  de  même  que  tous  Tes  au- 
-es  étages ,  dont  le  dernier  ou  le  plus  haut  n'a  qu'une 
ftiere:  ce  qui  fait  que  j'ai  renfermé  dans  un  feui  cas 
iréfolution  de  ces  deux  piles  ,  quoiqu'elles  paroif- 
;nt  fi  différentes  ;  puifque  la  première  eft  comme 
ne  efpece  de  prifme,&  que  la  dernière  n'eft  qu'une 
yramide. 

Pour  trouver  le  nombre  des  corps  fphériques  con- 
nus dans  une 

...         .  •  OO 

pue  triangulaire  Ox) 

yant  fuppofé  le  côté  de  la  bafe  ==  ay  la  formule  de 
iiitcs  les   fpheres  contenues  dans   cette  pile  fera 

4-lu1  +   i  a 
*         6  ' 

Démonflration.  Cette  pile  eft:  compofée  d'un  certain 
mibre  d'étages  équilatéraux  mis  les  uns  fur  les  ail- 
es ;  chaque  étage  des  rangs  des  fpheres  font  une 
ogreftion  arithmétique  des  nombres  naturels  :  ainii 
laque  étage  eft  la  fomme  de  cette  progreftion,  dont  le 
us  petit  terme  =  ï  ;  le  plus  grand  eit  le  nombre  des 
hères  contenues  dans  le  plus  grand  rang  ou  côté  de 
■t  étage.  Le  plus  grand  rang  d'un  étage  fupérieur  a 
îe  fphere  de  moins  que  le  plus  grand  rang  de  L'étage 
imediatement  plus  bas.  Tout  cela  s'apperçoit  faci- 
ment  par  l'infpeftion  des  figures  A  ,  B  ,  C  ,  D  ,  E  , 
ii  représentent  ces  étages,  li  on  les  conçoit  mis  les 
îs  fur  les  autres. 
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ela  pofé  ,  puifque  le  plus  grand  rang  du  plus  bas 
âge  ,  ou  le  plus  grand  terme  de  la  progreftion 
ithmétique  contenue  dans  cet  étage  eft  =  a ,  le  plus 
:tit  =  1  ;  on  a  la  fomme  de  cette  progreftion  ,  ou  la 
îleur  du  plus  bas  étage  =  ".  Le  plus  grand  rang 

1  fécond  étage  étant  =  a.  —  1 ,  du  troifieme  =  a  —  2, 
.1  quatrième  =  «—3  ,  &c.  en  fubftituant  fucceiîive- 
ient  pour  chaque  étage  à  la  place  de  {a)  ces  quan- 
tés  clans  la  valeur  du  plus  bas  étage,  on  aura  ces 
u'on  Us  voit  rangés  ici.  fçavoir  le 


a1  ^    a 

renuer       = . 

i 

cond         =  - 

1 

•oiheme     = . 

1 

d»  -  c  j   1    r, 

ne   =      — . 

1 

d'   —  7  a  -r-  11 

inquieme  — . 

le  nombre  d*étages  efl  toujours  sta  ;  car  le  plus 
rand  rang  du  plus  bas  étage  étantes  a»  du  (Second 
:  a  —  1  ,ilu  troiiiciiie  .=  </  —  i,du  quatrième  =  .:  —  5, 
■c  Si  dans  ci  1  exemple  a  —  s ,  on  aura  a  —  5  =  o. 
linii  la  /•//<•  finit  dans  l'étage  oii  il  \  .1 ./  —  4 ,  qui  efl 
s  cinquième  étage  où  il  n\  a  qu'une  (phei  e.  Puifque 
onc  chaque étage  contieni  le quarré  (•')•. il  y  aura 
atam  de  ers  quarrés  que  d'étages.  Par  conféquem 
K»ur  avoir  la  (brome  de  tous  ces  quarrés ,  il  faut 
nultiplier  ( ./  '  )  par  le  nombre  d'étages  (./)  :  ainii 
tans  tous  les  cas  poftibles  on  aura  la  fomme  a< 

oii  1  •  termes  = 

Tous  les  coëfficicns  des  numérateurs  des  féconds 
ermes  négatifs  —  J  —  \  '  -  ,  -  . .  1  niant  une 

(fion  des  nombres  Impaii  •  1  ,  ;  ,  j  ,  7, 
lonl  le  nombre  des  termes  =  a—  1 .  puifque  dans  le 
uremier  étage  il  u\  a  point  de  coefficient  négatif; 
.eue  fomme  eft s=  a—  \   —a  —  a «+  *  '•  ou  chan- 
[eant  les  lignes,  à  caufe  que  cc>  coëfficiens  font  né- 
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gatifs ,  multipliant  par  (a),  &  divifant  par  (2),  la 
lomme  de  tous  les  féconds    termes    négatifs    eft 


j'  +  u-i 


' 1 X  a  .-  à  laquelle  ajoutant  auflï  le  terme 

pofitif  J-,  vient  "''Y'"'  x  a  +  \.  On  a  donc  la 
fomme  des  féconds  termes  =  — ~Jl . 

Les  derniers  termes  ~, c-,  ~,  &c.  ou  1  ,  ■$  ,' 
font  une  progreftion  des  nombres  triangulaires ,  dont 
le  nombre  de  termes  =  a  —  2  :  car  dans  les  dettt  pre- 
miers étages  il  n'y  en  a  point.  Ainii  la  fomme  des 

troifiemes  ou  derniers  termes  =  — ~-  îiJlLf 

t 

On  a  donc  trouvé  que  dans  tous  les  cas  pofl 
la  fomme  des  premiers  termes  =  "'  . 

féconds  =  —       *'*. 


troifiemes 


ai  -  ;  a-    -    •_  j 
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Iefquelles  ajoutées  &  réduites  au  même  dénomina- 
teur, donnent  pour  la  formule  de  la  fomme  de  toutes 
les  fpheres  contenues  dans  la  pile  triangulaire 

—g—— •  Ce  qu'il  falloit  démontrer. 

Ufage.  Dans  les  places  de  guerre  on  a  befoin  de 
favoir  le  nombre  des  boulets  de  canon  rangea  en 
piles;  ce  qu'on  obtiendra  avec  une  très-grande  faci- 
lité au  moyen  des  formules  que  je  donne  :  puifque 
pour  la  pile  quadrangulaire  oblongueil  ne  faut  favoir 
que  les  deux  côtés  contigus  quelconques  de  la  bafe  ; 
Dans  les  pyramides  quarrees  &  triangulaires,  qu'un 
feul ,  6c  lubilituer  leurs  valeurs  dans  les  formules  r  J- 
peâives.  Cet  article  nous  a  clé  adrcjf'ê  par  M.  Kurd- 
wanfwski ,  de  l'acadJmie  royale  des  Sciences  de  Prufe  , 
6'  correfpûndant  de  celle  dt  Paris , qui  nous  afsû 
donné  il  y  a  très-long  terris  à  la  foc  Ut i  dis  Arts  ,  &  qui 
Je  plaint  de  ce  que  M.  Pabbé  Deidier  ,  dans  un  livre  im- 
primé en  \ja5  ,  a  fait  ufagè  de  ce  problème  fans  en  citer 
l'auteur. 

Pile  ,  {Archit.  Hydraul.  )  c'eft  un  maffifde  forte 
maçonnerie ,  dont  le  plan  eft  prefque  toujours  un 
exagonèalongé,  qui  {épare  &  porte  les  arches  d'un 
pont  de  pierre  ,  ou  leS  travées  d'un  pont  de  bois.  l 
conftruit  ce  màffif  avec  beaucoup  de  précaution. 
D'abord  ion  fondement  cil  relevé  en  talus  ,  par  re- 
coupement, retraites  cv  degrés ,  juiqu'au  niveau  de 
la  terre  du  tond  de  l'eau. 

COnd  lieu,  la  première  allilecil  toute  c. 
res  de  taille  ,  compofée  de  carreaux  &  de  bouti 
ceux-ci  avant  deux  pics  de  lit,  &  les  bo 
moins  trois  pics  de  queue  ;  c  .  iôm  coul< 

fichées,  jointoyées ,  mélé<  s  de  chaux  ieot. 

On  cramponne  celles  qu'on  appel! 

mcr.t ,  les  unes  avec  tes  autres  ,  avec  des  cram- 

de  ter  (celles  en  plomb  ;  outre  cela  ,  on  met  à  c!i. 

pierre  de  parement  un  crampon  pour  la  lier  a\  e< 

liba  "ii  entoure  la  première  affile.  I 

ges,  de  même  hauteur  que  les  pierres  de  par». ment, 

(ont  pôles  a  bain  de  mortier,  de  chaux  ex'  de  cil 

ex  on  en  remplit  bien  les  j<  ints  d'éclats  de  I 

rc.  On  bâtit  de  même  le 

peut  confulter  là-deftus  VA 

M.  Belidor,  i  ,>.,.. 

I  1  ccnftruûion  (Tune/i/t,  que 

n'eil  pas  cependant  la  choie  la  plus  citentù  lie  :   I 
fa  proportion  qui  eft  difficile  à  déterminer.  Selon  M. 

.  les  anciens  donnoient  au  1 
troiucme  partie  de  la  grandeui  méma 


la  1110  ' 

ouid'luuonpi 
1  :it  avoir  moins .  comme  un  q 
cinquième.  Mais  \\\<  } 

On  n'en  lait  rii  I 
deflÎB  ,  croit  que  Pcx] 

lili  m 
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mentions  des  piles.  «  Cette  expérience  confiire  à  fa- 
»  voir,  clit-U, quelle  eil  la  force  des  matériaux  qu'on 
»  trouve  fur  les  lieux,  qui  l'apportent  plus  ou  moins 
»  le  fardeau  dont  on  les  charge  ,  fuivanf  le  plus  ou  le 
»  moins  qu'ils  font  compactes  &' ferrés  ». 

M.  Gautier  fuppofe  ici  que  les  piles  fupportent  la 
moitié  de  la  maçonnerie  des  arches  qui  font  à  leurs 
côtés,  à  les  prendre  depuis  le  milieu  des  clés.  Si 
cela  eil  aufli  certain  qu'il  le  paroît ,  il  eft.  évident 
qu'avec  l'expérience  ci-devant  rapportée,  &  con- 
noilTant  la  folidité  d'une  arche  &  celle  des  piles  ,on 
iaura  comment  on  doit  régler  les  dimenfions  des  pi- 
les ,  en  égalant  ces  deux  folidités.  Mais  n'y  a-t-il  pas 
quelqu'autre  condition  à  examiner  ?  C'eft  à  quoi  les 
Ingénieurs  des  ponts  &  chauffées  doivent  prendre 
garde ,  ne  pouvant  nous-même  en  entreprendre  l'exa- 
men dans  un  article  où  nos  réflexions ,  comme  dans 
tous  les  autres  ,  doivent  fagement  être  ménagées, 
afin  que  les  connoiffances  que  nous  analyfons  ,  pa- 
roiffent  entièrement  à  découvert. 

Pile  percée  C'eft  une  pile  qui ,  au  lieu  d'avant-becs 
d'amont  &  d'aval ,  eft  ouverte  par  une  petite  arcade 
au-deffus  de  la  croche ,  pour  faciliter  le  courant  ra- 
pide des  groffes  eaux  d'une  rivière,  ou  d'un  torrent. 
Ilyadeces/ji/t\çaux  ponts  du  S.  Efprit  &  d'Avignon, 
fur  le  Rhône.  DaviUrs.  (Z?./.) 

PlLE ,  terme  de  Bûcheron  ;  ce  mot  fe  dit  du  bois  cou- 
pé ou  fcié  ;  aiufi  ce  font  plufieurs  ais  rangés  les  uns 
fur  les  autres  ,  ou  plufieurs  ouches  &  plufieurs  ron- 
dins entafTés  proprement  les  uns  fur  les  autres  dans 
un  chantier  ou  dans  un  bûcher. 

Pile  de  bois  ,  (Charp.)  c'eft  un  tas  de  bois  de  char- 
pente ou  de  menuiferie  empilés  les  uns  fur  les  autres. 
Pile  de  pont  ,  (Charp.)  ce  font  des  affemblages 
de  charpente  3  qui  forment  un  pont  par  travées  & 
palées. 

Pile  ,  terme  d'ancien  monnoyage  ,  la  matrice  ou  le 
coin  fur  lequel  étoient  empreintes  les  armes  ou  autres 
allégories. 

Cette  façon  de  monnoyer  a  fouvent  changé  par 
les  inconvéniens ,  les  mauvaifes  empreintes  qu'elle 
produifoit  ;  quoi  qu'il  en  foit,  voyez  le  premier  pro- 
cédé, le  plus  ancien  &  le  plus  imparfait. 

Cette  pile  ou  coin  étoit  fortement  attaché  &  en- 
foncé dans  un  gros  billot  de  bois ,  appelle  par  les  an- 
ciennes ordonnances  cepeau. 

L'on  pofoit  fur  lapile,  le  flanc,  &le  trouffeau  que 
l'on  appliquoitfur  le  flanc  oc  en  oppofition  à  la  pile , 
frappoit ,  &  le  flanc  étoit  monnoyé.  Voye\  Trous- 
seau. 

Les  Hollandois  monnoyent  avec  hipile ,  mais  avec 
des  corrections,  qui  toutes  font  bien  imparfaites  étant 
comparées  à  la  marque  du  balancier. 

Ce  mot  pile  exprime  encore  le  côté  des  armes 
d'une  monnoie ,  &  le  revers  fur  lequel  eft  l'effigie 
du  prince  eft  appelle  croix  ,  parce  que  dans  les  an- 
ciennes monnoies,  au  lieu  d'effigie,  on  mettoit  une 
croix  ;  c'eft  de-là  qu'émane  le  jeu  de  croix  ou  pile. 
Sur  l'étymologie  de  ce  mot ,  Scaliger  &  quelqu'au- 
tres  ont  rapporté  des  chofes  affez  peu  intéreffantes  , 
peut  -  être  même  inutiles  ;  en  cas  qu'on  en  foit  cu- 
rieux ,  voyez  prima.  Scaligcrana  ,  in  voc.  nummus 
rutilus  ,  pag  jiS.Jlela  au  mot  pila. 

Pile  ,  f.  f.  (  Papeterie.  )  les  piles  font  des  mortiers 
qui  fervent  dans  les  papeteries  pour  préparer  la  pâ- 
te ,  qui  doit  être  employée  à  faire  le  papier.  Il  y  a 
de  trois  fortes  de  piles  ;  les  unes  que  l'on  nomme/'/- 
Us  à  drapeaux ,  les  autres  piles  à  fleuret ,  &  les  au- 
tres piles  de  l'ouvrier.  (Z>.  /.) 

Pilcs  ou  Avançons  ,  tirait  de  Pêche ,  ce  font  les 
petites  cordes  frappées  fur  la  ligne  ou  baufe  auxquel- 
les les  hameçons  iont  attachés,  les  avançons  font  or- 
dinairement de  fil  vert ,  pour  mieux  tromper  le  poif- 
(t>n.  voye'^  les  fig.  PI,  de  Pèche. 
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Les  pêcheurs  qui  font  la  pêche  avec  ces  lignes  qu 
font  des  efpeces  de  libouret ,  en  mettent  iix  à  la  mer 
trois  à  bas-bord  &  trois  à  ftribord  ;  les  deux  de  l'a 
vant  font  garnies  d'un  plomb  de  huit  livres ,  les  dem 
du  milieu  ont  un  poids  de  fix  livres  ,  &  les  deux  di 
Tanière  &  qui  font  manceuvrées  ordinairement  pa: 
celui  qui  tient  le  gouvernail ,  feulement  au  poids  d< 
deux  livres  ;  cette  différence  de  poids  empêche  le: 
lignes  de  fe  mêler  pendant  que  le  bateau  pourfui 
fon  fillage  qui  doit  être  modéré  ;  c'eft  pourquoi  01 
amené  à  demi  les  voiles  ainfi  qu'il  convient,  eu  égar< 
à  la  force  du  vent. 

Pile  ,  f.  f.  (JJflenfile.)  \es  piles  font  de  grands  vaif 
féaux  de  pierre  dure,  dont  les  Italiens  &  les  Proven 
çaux  fe  fervent  pour  mettre  les  huiles  qu'ils  veulen 
garder  ,  en  attendant  le  tems  favorable  de  les  ven 
dre  ;  on  les  met  aufli  dans  des  jarres  ,  qui  font  d< 
grands  vaiffeaux  de  terre  cuite.  (D.  J.) 

Pile  ,  (Jeux.)  le  jeu  nommé  croix  ou  pile ,  eft  uu 
jeu  où  lorfqu'on  a  jette  une  pièce  de  monnoie  en  l'air 
celui-là  gagne  le  pari ,  qui  a  deviné  la  partie  qui  pa 
roît  quand  la  pièce  de  monnoie  eft  tombée.  Plufieur 
prétendent  que  pile  eft  un  vieux  mot  qui  fignifioi 
navire  ,  &  que  les  anciens  Romains  jouoient  à  ce  jei 
avec  une  monnoie  faite  en  mémoire  de  Saturne ,  oi 
l'on  voyoit  la  tête  de  Janus  d'un  côté  ,  &  de  Tautri 
le  navire  fur  lequel  il  étoit  arrivé  en  Italie.  C'eft  ci 
que  témoigne  Macrobe  ;  de-là  dérive  ,  ajoute-t-on 
le  mot  de  pilote ,  pour  dire  un  conducteur  de  navire 
D'autres  prétendent,  que  les  Gaulois  avoient  une  an 
cienne  monnoie  qui  reprefentoit  d'un  côté  un  navi 
re,  &  de  l'autre  une  tête  humaine  nommée  chef  ;  & 
que  c'eft  de-là  que  vient  le  jeu  nommé  croix  ou  pile 
depuis  que  les  Chrétiens  oppoferent  la  croix  à  Izpile 
au  revers  de  leurs  monnoies.  (D.  J.) 

PlLE  de  malheur,  {Jeu  de  trictrac.  )  on  appelle  à  ci 
jeu  pile  de  malheur,  lorfqu'une  des  parties  conferv 
ii  long-tem;  fon  grand- jan  fan>  le  rompre,  que  1; 
partie  adverfe  ne  peut  paffer  dans  le  jan  de  retour, 
&  qu'il  eft  obligé  d'entaffer  toutes  fes  dames  fur  cel- 
les de  fon  coin.  La  pile  de  malkîur  complette  eft  fort 
rare.  {D.  /.) 

Pile  ,  f.  f.  Terme  de  Blafon  ;  ce  mot  fe  dit  d'une 
pointe  renverfée  ou  d'un  pal  aiguifé  qui  s'étrécit  de- 
puis  le  chef,  &  va  fe  terminer  en  pointe  vers  le  ba; 
de  l'écu  ;  quelques-uns  croient  que  ce  mot  eft  em- 
prunté du  latin  pilum  ,  javeline  armée  de  fer. 

PILÉE ,  f.  f.  (Couverturier.)  c'eft  en  terme  de  Cou- 
verturier,  la  quantité  de  couvertures  que  le  moulir 
à  foulon  peut  fouler  à  la  fois.  Cette  quantité  s'eftime 
ordinairement  au  poids  ;  enforte  que  fi  un  moulin 
peut  fouler  quatre-vingt  livres ,  &  que  chaque  cou- 
verture pefe  vingt  livres  ,  lapilée  eft  de  quatre  c«  h 
vertures ,  &  ainli  à  proportion  des  pilées  de  tous  ]es 
autres  moulins. 

PilÉe  ,  f.  f.  (Lainage.)  ce  mot  veut  dire  la  quan- 
tité d'étoffe  que  l'on  met  dans  l'auge  ou  vaiffeau  de 
bois,  deftiné  pour  la  faire  fouler.  Quelques-uns  par- 
ticulièrement du  côté  d'Amiens,  difent  vaiffelée ;  le 
mot  de  pi  lie  vient  de  pile ,  parce  qu'il  y  a  bien  des 
endroits  ou  les  vaiffeaux  à  fouler  s'appellent  ainfi. 
PILENTUM  ,  {Andq.  Rom.)  efpcce  de  char  cou- 
vert &C  fufpendu ,  en  ufage  chez  les  Romains  ,  plus 
honorable  que  le  carpemum ,  qui  étoit  un  char  dé- 
couvert. Tite-Live  ,  /.  V.  c.  xxv.  rapporte  que  l'an 
de  Rome  361  ,  le  fenat  voulant  récompenfer  la  ma- 
gnanimité des  dames  Romaines  ,  qui  avoient  facrifié 
leurs  joyaux  ,  pour  fournir  la  fomme  promiie  aux 
Gaulois,  leur  accorda  le  privilège  d'ufer  de  ce  char 
couvert  tk  fufpendu,  à  condition  néanmoins  qu'elles 
ne  s'en  ferviroient  que  les  jours  de  fête ,  pour  i e  ren- 
dre aux  jeux  &  aux  facrifices ,  &  que  les  jours  ou- 
vriers elles  n'iroient  dans  les  rues  ,  que  dans  des 
chars  découverts  :  Honoremque  ob  eam  munificentiam 
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'.riint  malrorùs  kabiiuin  ,  ut  pilento  adfacra  ludofque  , 
arpent Vifefio  profejloque  uterentur.  Mais  la  (implicite 
e  la  vie  des  dames  Romaines  rendit  cette  permif- 
on  inutile  ;  elles  ne  longèrent  point  à  en  profiter, 
e  changement  de  leurs  mœurs  produifît  dans  la  fui* 
:  l'effet  contraire  ;  la  févérité  des  lois  échoua  quand 

fut  queftion  de  borner  leur  luxe,  elles  les  tranf- 
refferent  avec  hauteur ,  6c  elles  ne  voulurent  plus 
ue  des  voitures  douces  ,  des  brancards  ,  des  litie- 
?s ,  des  chars  à  quatre  roues  ,  tous  dorés  ,  &  tirés 
ar  des  chevaux  blancs.  (Z>.  /.) 

PILER  ,  v.  acl.  (Gratn.')  c'elt  réduire  un  corps  en 
arties  plus  ou  moins  menues  ,  l'écrafer  avec  un  pi- 
>n,  un  marteau  ou  quelqu'autrc  infiniment  qui  fade 
:  même  effet. 

PlLER  DU  POIVRE  ,  terme  de  l'Art  militaire  ,  fe  dit 
our  exprimer  le  mouvement  des  derniers  bataillons 
'une  colonne  de  troupes  en  marche  ,  lequel  moin  c- 
:ent  fe  trouve  gêné  ou  retardé  par  les  premiers  ba- 
dllons.  Dans  cet  état ,  les  foldats  ne  font  pour  ainfi 
ire  que  piétiner,  fans  avancer  qu'infenfiblement;  c'eft 
ï  qu'ils  appellent  piler  du  poivre.  Art  de  la.  GUERRE , 
ar  M.  le  Maréchal  de  Puyfegur.  (Q) 

R  LE  CHANVRE,  (Cordier.)  c'eft  une  prépa- 
ition  qu'on  donne  à  la  filaffe  avant  que  de  la  palier 
i  peigne  ;  elle  confifre  à  mettre  la  nlaffe  dans  de 
rands  mortiers  de  bois ,  &C  la  battre  avec  de  gros 
lailiets. 

PILHANNAW  ,  f.  m.  (7/7/7.  nat,  Ornithohg.)  nom 
snné  par  les  Indiens  à  un  ûifeau  de  proie  formida- 
e  ,  très -gros  6c  très -hardi ,  qui  habite  dans  les  fo- 
•ts  de  quelques-unes  des  plantations  angloifes  ,  en 
mérique.  Non -feulement  tous  les  oifeaux  en  font 
>ouvantés  ,  parce  qu'il  en  fait  fa  proie  ;  mais  même 
dévore  des  quadrupèdes  comme  de  jeunes  phaons 
!  biche  6c  autres  femblables  ,  Air  lcfquels  il  fe  jette. 
D.J.) 

PILIER,  f.  m.  (Archit.)  forte  de  colonne  ronde 
.i  quarrée  ,  fans  proportion  ,  qui  fert  a  foutenir  la 
DÛte  de  quelque  édifice. 

Piiicr butant.  C'elt  un  corps  de  maçonnerie,  élevé 
>ur  contretenir  la  pouffée  d'une  voûte  ou  d'un  arc  ; 
y  a  des  piliers  butans  de  différens  profils ,  comme 
i  adouciflernent  ou  en  roulement,  ou  quelqu 

,  tels  font  la  plupart  des  piliers  des 
nivelle 

Pilier  butant  in  confole.  Efpecc  de  pilafire  attique , 
tuit  la  partie  inférieure  forme  un  enroulement  par 
in  profil  ,  comme  une  confole  renvoi  fée  - 
Tt  pour  Luter  un  arc  OU  une  voiite  ,  &  pour  ra< 
er  par  une  large  retraite,  deux  plans  ronds  l'un  fur 
tutre  différens  de  diamètre.  (  m     lit  de  ce  \  piliers  à 
itedu  dôme  des  Invalides,  à  Paris. 
Je  dôme.  On  appelle  ainfi  dai 
tanej  chacun  des  quatre  corps  inerte  ifo- 

s,  qui  ont  un  pan  tou[)é  à  une  de  leurs  çncoignu* 
ss ,  c>:  qui  étant  proportionnés  à  la  grandeur  d< 

de  ,  portent  (tu  l.urs  CTOifécS. 

PUitrétmo  '  'elHe  maruT de  mâçoi 

e  qui  fe  termine  en  cône  ,  cv  qui  porte  la  cage  d'un 
toulin  à  \  ent ,  laquelle  ton  (  alement  fui  un 

ivot,  pour  <  ailes  ou  volets  au  vent. 

(  'ell  un  in.illil  appelle  .uilii 
;  pour  porteries  arcades,  les  platcbaiu! 
mbées  des  \  i  tûtes. 

Pilnr  Je  eaunu.  Ce  fontd  .  u'on 

lifte  d'eip.ice  en  efpace ,  poui  i>  iuU  nù  Le  ci<  1  d'une 
D        .  {D.  J.) 

l'un  i  in».  )  ce  font  deux 

n  lies  pièces  de  Ihus  potées  debout»  &  entrer  i 
ar  un  ti.u  u  lin  ,  comme  ce  (ont  les  principales  pie- 
es  de  toute  la  machine  des  bittes,  on  leur  donne 
niYcni  le  nom  tl  •        Bit^ti  s. 

Les  j     .....       m  foi  tent  d'un  . 
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plus  épais  que  l'etrave  :  le  fentiment  d     ] 
charpentiers  efl  que  les  piliers  Je  butes  d'w 
de  cent  trente  -  quatre  pies  de-  Ion 
l'etambord,  doivent  avoir  quinze  pouces  d'épais  6c 
fei/.e  de  large  ;  la  tête  doit  avoir  dix  -huit  pouces  de 
long,  &  demi -pouce  de  cannelure  par  le  bas,  avec 
un  pie  &  un  pouce  de  large  :  ils  font  élevés  de  qua- 
tre jpiés  au-deffus  du  premier  pont ,  &  p.  .• 
trois  pouces  l'un  de  l'autre.  Voye?  P 
n9.8<3. 

Piliers  ,  parmi  les  Horlogers ,  ugrûfie  une  t 
de  petite  colonne,  qui  dans  les  montres  6c  pei 
tient  les  platines  éloignées  l'une  de  l'autre,  à  la  dif- 
tance  néceffaire  :  on  met  quatre  piliers  aux  montres 
&  cinq  aux  pendules. 

On  dillingue  trois  chofes  dans  un  pilier,  les  pivots 
les  affiettes,  6c  le  corps.  Les  pivots  font  les  parties 
qui  entrent  dans  les  platines  ;  les  afîiettes  font  celles 
qui  s'appliquent  fur  les  platines  ;  &c  le  corps  efl  la 
partie  comprife  entre  les  deux  affiettes.  Pour  qu'un 
pilier  foit  bien  fait,  toutes  les  parties  précédentes 
doivent  être  dans  une  jufle  proportion  avec  la  hau- 
teur 6c  la  grandeur  de  la  cage.  Voyei  Cage,  &c. 

PlLIER  ,  en  terme  de  Manège,  fe  dit  du  centre  de 
la  volte,  autour  duquel  on  Fait  tourner  un  cheval , 
foit  qu'il  y  ait  un  pilier  de  bois  ou  non.  yaya  Ma- 
nège. 

Il  y  a  auffi  d'autres  piliers  dans  les  manèges,  d<.ux 
à  deux  ,  fur  la  circonférence  ou  fur  ks  cotes ,  places 
deux-à-deux  à  certaines  diftances,d'où  vient  qu'on 
les  appelle  les  deux  piliers  ,  pour  les  distinguer  de  ce- 
lui du  centre.  Quand  on  parle  de  ces  derniers  ,  on  a 
coutume  de  dire,  travailler  un  cheval  entre  deux 
piliers  ;  6c  en  pariant  du  premier  on  dit ,  tra 
autour  du  pilur. 

Le  pilier  du  centre  fert  à  régler  l'étendue  du  ter- 
rein  ,  afin  que  le  manège  fur  les  \  oit 
avec  méthode  &  jullefle,  6c  que  l'on  puiJ 
par  règle  6c  meiure  fur  les  quatre  lij 
qui  doivent  être  imaginées  dans  un 
de  ce  centre;  il  fert  aulli  à  commencer  . 
fougueux  é\:  difficiles  fans  expofer  le  cavalier. 

On  place  les  deux  piliers  à  la  diflance  d 
trois  pas  l'un  de  l'autre;  on  met  le  ci 
deux  pour  lui  apprendre  à  élever  le  devant,  à  déta- 
cher des  ruades  du  derrière,  Cv  à  le  mettre  fur  des 
.  foit  par  les  aides  ou        i     ornent. 
• 

Pilier,  terme dt  Vannia  ,  c'efl  le  bâton  du  milieu 
du  V(  nier. 

PlLU  R,  (0  '■'     ..)  nom  qu'on  donne  dans 

l'ordre  de  Malte  aux  chefs  des  huit  langues  qui 
pofent  cet  ordre  J  ail  langue  lignine  celui 

i ,  qui  efl  à  Malte  le  représentant  6c 
le  chef  d'une  des  langues.  (D.J.) 

PU  IP<  K  J.  m.  (A  .  nom  d'un  a:i  • 

ilippines  ,  décrit  par  Niereml  .       S 
efl  cou\  erte  que  le 

poing.  Son   tronc  efl   lans   nœuds  ,  i 

coupe  de  travers  il  lie  fépareen  des  i 

eu  les  «. 

blent  .i  telles  du  laurier,  mais  elles 

nu  ni  point  ut  s.  c  et  arbre  croit  dans  les  li    ix  bunù* 

elles  qui   s'er.: 

des  plantes  voifini  s.  [J),  y.  ) 

1    \i  .1   ,  I.  m.  le  dit   .i   .  i 
i  i\  Bge,  èx'  de  l'cnliA  (  i 

:  { e  <pii  peut  (àtist 

le  bu: 

i  la  guen 

les  \  r.les  putes  d'affaut .  mais  i 

te  qui  s'enfuit  il  n'efl  point  d 
crimes  que  le  foldai  n 
doit  engager ,  K  \    5    - 
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tent ,  à  ne  rien  négliger  pour  empêcher  ces  horreurs. 
On  peut  obliger  les  villes  à  fe  racheter  du  pillag^&z  li 
l'on  distribue  exactement  &  fidèlement  au  foldat  l'ar- 
gent qui  peut  en  revenir ,  il  n'a  point  lieu  de  le  plain- 
dre d'aucune  injuitice  à  cette  occafion,  au  contraire 
tous  en  profitent  alors  également ,  au  lieu  que  dans 
le  pillage  le  foldat  de  mérite  eft  Couvent  le  plus  mal 
partagé;  ce  n'elt  pas  feulement  parce  que  le  hafard 
en  décide,  mais  c'eft,  dit  M.  le  marquis  de  San&a- 
Crux ,  qu'un  foldat  qui  a  de  l'honneur  refte  à  fon 
drapeau  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  rien  à  craindre  de  la 
garnifon  ni  des  habitans ,  tandis  que  celui  dont  l'avi- 
dité prévaut  fur  toute  autre  choie,  commence  à  pil- 
ler en  entrant  dans  la  ville ,  fans  attendre  qu'il  lui 
ioit  permis  de  fe  débander. 

Outre  le  pillage  des  villes ,  qui  arrive  très  -  rare- 
ment, il  y  en  a  un  autre  qui  produit  le  relâchement 
de  la  difeipline  ,  c'eft  la  dévaluation  que  fait  le  foldat 
dans  le  pays  où  le  théâtre  de  la  guerre  eft  établi  : 
ce  pillage  accoutume  le  foldat  à  lecouer  le  joug  de 
l'obéiffanec  Cv  de  la  difeipline  ;  l'envie  de  conferver 
fon  butin  peut  amortir  fa  valeur  ,  &  l'engager  même 
à  fe  retirer  :  d'ailleurs  ,  en  ruinant  le  pays  on  le  met 
hors  d'état  de  payer  les  contributions  ,  &  on  expofe 
l'armée  à  la  difette  ou  à  la  famine.  On  fe  prive  ainfi 
par  cette  licence ,  non-feulement  des  reffources  que 
le  pays  fournit  pour  s'y  foutenir ,  mais  l'on  fe  fait 
encore  autant  d'ennemis  qu'il  contient  d'habitans  : 
le  pillage  de  tout  ce  qu'ils  poffedent  les  mettant  au 
defefpoir,  les  engage  à  profiter  de  tous  les  moyens 
de  nuire  à  ceux  qui  les  oppriment  aufîi  cruellement. 

Le  pays  oii  l'on  fait  la  guerre ,  quelquefois  l'exac- 
titude de  la  difeipline  qu'on  fait  obferver  aux  trou- 
pes ,  fe  reffent  toujours  beaucoup  des  calamités  qui 
en  font  inféparables  :  c'eft  pourquoi  l'équité  devroit 
engager  à  ne  faire  que  le  mal  qui  devient  abfolu- 
ment  inévitable,  à  ne  point  ruiner  les  chofes  dont 
la  perte  n'aiïbiblit  point  l'ennemi ,  &  qui  ne  fervent 
qu'à  indifpofer  les  peuples  :  telles  font  les  égîifes, 
les  maifons ,  châteaux,  &c.  les  animaux  &  les  inft.ru- 
mens  qui  fervent  à  la  culture  des  terres,  devraient 
être  confervés  avec  foin.  Diodore  de  Sicile  nous  ap- 
prend que  parmi  les  Indiens,  les  laboureurs  étoient 
regardés  comme  facrés  ;  qu'ils  travailloient  paifible- 
ment  &  fans  avoir  rien  à  craindre  à  la  vue  même 
des  armées,  &  qu'on  ne  favoit  ce  que  c'étoit  que 
brider  ou  couper  les  arbres  en  campagne. 

La  fermeté  eft  très-nécefïaire  dans  un  général  pour 
réprimer  l'ardeur  du  pillage  parmi  les  troupes  ;  les 
exemples  de  févérité  font  fouvent  à  propos  pour 
cet  effet  ;  mais  il  finit  les  faire  de  bonne  heure ,  afin 
que  le  trop  grand  nombre  de  coupables  n'oblige 
point  à  leur  pardonner. 

Lorfque  des  troupes  font  une  fois  accoutumées 
au  pillage,  au  défaut  de  l'ennemi  elles  pillent  leur 
propre  pays ,  &  même  leurs  magafins  ;  c'eft  ce  qu'on 
a  vu  dans  plufieurs  occafions,  entre  autres  dans  la 
guerre  de  Hollande  de  1672  ;  mais  M.  de  Louvois  fit 
retenir  fur  le  payement  de  toute  f  armée  ,  ce  qui  étoit 
néceffaire  pour  dédommager  les  entrepreneurs  ,  &  il 
ordonna  d'en  ufer  de  même  toutes  les  fois  que  pa- 
reille chofe  arriveroit.  (  Q  ) 

Pillage,  (Marine.)  le  pillage  eft  la  dépouille  des 
coffres  ck  des  hardes  de  l'ennemi  pris ,  &  l'argent 
qu'il  a  fur  lui  jufqu'à  trente  livres  :  le  refte  qui  eft 
le  gros  de  la  prife  s'appelle  butin. 

Le  capitaine  ou  les  capitaines  qui  auront  abordé 
un  vaiffeau  ennemi ,  &  qui  l'auront  pris ,  retiendront 
par  préférence  tous  les  vivres  &  les  menues  armes  , 
&  les  matelots  auront  le  pillage  :  mais  pour  le  corps 
de  la  prife ,  le  prix  en  fera  diltribué  lelon  les  divers 
réglemens  qui  font  faits  pour  diverfes  occafions. 

PILLARD ,  f.  m.  (  Art  militaire.)  foldat  qui  pille. 
Voye^  Carticlt  Pillage. 
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PILLAU,  (Gcogr.  mod.)  village  dePrufle,dar 
le  Samland ,  à  l'embouchure  du  Pregel.  Je  ne  pari 
de  ce  village  qu'à  caufe  qu'il  eft  remarquable  p; 
fon  port  qui  eft  grand ,  tk.  par  fa  douane  qui  port 
lin  bon  revenu  au  roi  de  Pruffe.  Il  y  a  un  fort  ave 
garnifon  pour  arrêter  tout  ce  qui  paffe.  Guftav 
Adolphe,  roi  de  Suéde ,  le  força  en  1626.  On  amalî 
aux  environs  de  l'ambre  jaune  ou  fuccin ,  &:  on 
pêche  des  efturgeons.  (D.  J.) 

PILLER,  v.  a£t.  Foyc{  Pillage.  Outre  l'accep 
tion  par  laquelle  il  défigne  le  vol  fait  publiquemer 
avec  violence,  il  en  a  encore  quelques  autres,  coït 
nie  en  littérature  ,  s'emparer  des  écrits  de  ceux  qi 
ont  écrit  avant  nous  fans  les  citer  ;  &  au  jeu  ,  en 
porter  une  carte  avec  une  autre  carte  qui  lui  eft  fi 
périeure,  &c. 

PILOIR ,  terme  de  MégiJJîer,  c'eft  un  bâton  d'envi 
ron  cinq  ou  fix  pies  de  longueur  ,  &  garni  quelque 
fois  d'une  efpece  de  petite  malle  dont  on  fe  fert  pou 
enfoncer  les  peaux  dans  les  pleins  lorfqu'elles  r< 
montent  au-deffus  de  l'eau  de  chaux  ou  d'alun.  Voyt 
lesfig.  PL  du  Mégijjier. 

PiLON ,  f.  m.  (Gram.)  infiniment  de  bois  ,  d 
pierre ,  ou  de  fer ,  dont  on  fe  fert  pour  piler  ,  écra 
1er ,  ou  réduire  en  parties  plus  ou  moins  menues 
toutes  fortes  de  fubftances  ou  corps  :  on  donne  1 
même  nom  aux  parties  de  quelques  machines  0 
elles  ont  la  même  fonction. 

Pilon  ou  petite  ecore,  (Marine.)  c'eft  un 
côte  qui  a  peu  de  hauteur,  mais  qui  eft  efearpée  0 
taillée  en  précipice. 

Pilon  ,  f.  m.  terme  de  Libraire,  envoyer  des  livre 
au  pilon ,  veut  dire  en  langage  de  libraire ,  les  déchi 
rer  par  morceaux  ,  enforte  qu'ils  ne  puiffent  plu 
fervir  qu'aux  Cartonniers,  pour  être  pillonnés,  i. 
réduits  en  cette  efpece  de  bouillie  dont  on  fait  1 
carton.  (D.  /.  ) 

Pilons  ,  (  Monnoyage.)  à  la  Monno'u ,  ils  font  0 
de  bois  dur,  ou  de  fer,  ou  de  fonte,  conféquemmeri 
à  leurs  différens  ufages.  Affez  communément  on  1 
fert  de  pilons  de  fonte  pour  broyer  dans  des  mor 
tiers  de  bronze,  les  terres,  creufets  ,  &c.  dans  lel 
quels  il  pourroit  être  refté  du  métal  ;  pulvérifé ,  0: 
les  envoie  pour  être  pattes  aux  tourniquets. 

Pilon  à  sucre  ,  (Sucrerie.)  on  appelle  ainfi  dan 
les  fucreries  des  efpeces  de  groffes  maffes  d'un  bo: 
dur  &  pefant ,  emmanchés  auffi  de  bois.  La  mafï 
doit  avoir  huit  pouces  de  hauteur  fur  cinq  de  diame 
tre ,  &  le  manche  fix  pies  de  long.  Ils  fervent  à  pile 
le  lucre  terré  au  fortir  de  l'étuve  ,  &  à  le  réduire  ei 
cafïbnade  avant  de  le  mettre  dans  les  barriques.  L 
P.  Labat. 

PILONNER  LA  laine,  (Lainage.)  c'eft  la  remue 
fortement  avec  une  pelle  de  bois  dans  une  chaudien 
remplie  d'un  bain  plus  que  tiède  ,  compofé  de  troi 
quarts  d'eau  claire  &  d'un  quart  d'urine  ,  pour  la  dé 
graiffer  au  fortir  de  la  balle  avant  que  d'être  battu: 
fur  la  claie.  (D.  J.) 

PILORE,  f.  m.  voyei  Pylore. 

PILORI ,  f.  m.  (Jurifprud.)  eft  un  petit  bâtimen 
en  forme  de  tour  avec  une  charpente  à  jour ,  dans  la 
quelle  eft  une  efpece  de  carcan  qui  tourne  fur  for 
centre.  Ce  carcan  eft  formé  de  deux  pièces  de  bois 
pofées  l'une  fur  l'autre  ,  entre  lefquelles  il  y  a  de; 
trous  pour  palier  la  tête  &  les  mains  de  ceux  que  l'or 
met  au  pilori  ,  c'elt-à-dire  que  l'on  expofe  ainfi  poui 
fervir  de  rifée  au  peuple  &  pour  les  noter  d'infamie 
c'eft  la  peine  ordinaire  des  banqueroutiers  fraudir 
leux  ;  on  leur  fait  faire  amende  honorable  au  p:é  di; 
pilori  ;  on  les  promené  dans  les  carrefours ,  enfiiitc 
on  les  expofe  au  pilori  pendant  trois  jours  de  mar- 
ché pendant  deux  heures  chaque  jour  ,  &  on  leur  fait 
faire  quatre  tours  de  pilori,  ç'eft-à-dire  qu'on  fait 
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i-jrner  le  pilori  quatre  fois  pendant  qu'ils  y  font  at- 
chés. 

On  tient  que  ce  genre  de  peine  fut  introduit  oar 
■mpereur  Adrien  contre  les  banqueroutiers  ,  leurs 
iitcurs  &  entremetteurs  ;  c'clr  ce  que  Dio'genè 
icrce  entend  ,  lib.  VI.  lorfqu'il  dit ,  voliàleot  cata 
'Mari  in  amphiteatro  ,  id  eji  derideri  &  ibi  ante  conf- 
clum  omnium  exponi. 

On  donne  auih  quelquefois  le  nom  de  pilori  aux 
nples  poteaux  &  échelles  patibulaires  qui  fervent 
peu-près  au  même  ufage  ;  mais  la  conftruction  des 
îs  &  des  autres  eft  clifî'crente  ,  &c  le  pilori  propre- 
ent  dit  eft  celui  qui  eft  confinât  de  la  façon  dont 
i  vient  de  le  dire,  ^oyei  ECHELLE  PATIBULAIRE. 
Sauvai ,  en  fes  antiquités  de  Paris  ,  dit  que  dans  un 
mtrat  de  l'année  1 29 5,  le  pilori  des  halles  de  Paris 
appelle  puteusdiclus  lori  ;  il  conclut  de-là  que  pilori 
t  un  nom  corrompu  &  tiré  de  puits  lori ,  c'eft-à- 
lits  d'une  perfonne  nommée  Lori ,  Se  que  ce  gibet 
t  à  la  place  ou  aux  environs  de  ce  puits  6c  qu'il  en 
■it  le  nom. 

Cependant  Ducartge  au  pilorium  ou  fpilorium  fait 
îtàr  pilori  de  pila  ,  6c  en  françois  pilier  ,  d'où  l'on 
fait  piloritr  ;  il  cite  les  anciens  textes  où  ce  terme 
trouve,  tels  que  les  lois  des  bourgs  d'Ecoffe ,  le 
onaflicum  anglicanum,  une  charte  de  Thibaut  comte 
i  Champagne  de  l'an  1 117,  qui  eft  dans  le  tréfor  de 
Êglife  de  Mcaux  ,  l'ouvragé  intitulé  fieta  ,  les  con- 
nues de  Nevers  ,  de  Melun  ,  de  Meaux  ,  de  Sens , 
'Auxcrre. 

Ménage  le  dérive  de  piluridum.  comme  qui  diroit 
n'a  poteau. 

Speiman  le  dérive  du  mot  françois  pillent  ;  mois 
Dpinion  de  Ducange  paroît  la  plus  vraiiïemblablc. 

Quoi  qu'il  en  loir  de  l'étymologie  de  ce  mor,  il  eft 
anftant  que  le  pilori  des  halles  à  Paris  eft  un  des  plus 
iciens,  &que  Sauvai  croit  que  jufqu'au  xiij.  &xiv. 
ecle  ,  Se  même  jufqu'au  xv.  que  ce  fut  peut-être  le 
;ul  lieu  patibulaire  qu'il  y  eut  à  Paris  ,  6:  où  les  cri- 
îinels  dû  plus  haut  rang  lubirent  la  peine  de  leur  ré- 
olte  tk  de  leurs  autres  crimes. 

I  'ancien  pilori  confiftoit  en  une  cour  accompa- 
née  d'une  écurie  ,  d'un  appentis  haut  de  fept  pics 
ir  neuf  de  longueur,  &d'un  couvert  ou  fe  garaoïent 
1  nuit  li  :!i. tueurs  avant  que  d'être  por- 

es «'1  M  ont  fa 

I  préfentement  a  été  construit 

dus  de  5 00 ans  après.   On  n'y  fait  plus  d'exécutions 

pofer  les  banquerou- 
uiduleux  ;  «  11  uni  en-bas  les  1 

ninels  (fui  ont  été  exécutés  dans  la  ville  en 
int  qu'on  leur  donne  la  fépulture. 
Acception  eft  une  croiv  au  pie  de  laqitel 
leflionnain  ni  venir  déclarer  qu'ils  ta ifoient 

:cliion  ,  '■   verd   dis   mains  du 

iais  il  v  a  long-tems  qtie  cela  ne  fe  prati- 
rue  phis.  y<>y*\  Banqueroute  ,  Bonni  r  verd, 
1 1 . 

cl   cV   DefpeifleS  prétendent   qu'un 

1  ne  petit  a\ oir  vn  pi 

.1  in    une\  die  ou  le  roi  en  a  un,qu\ 
iir  doit  le  contenter   d'avoir  une  1 1 

<  epen  '.nu  Sauvai  remarque  qti*à  la  pi  k 
barrière  des  s  \  ,  ns  «lu  petit-marché  du  rauxbourg 
main  ,  il  j  avoit  autrefois  ttn  autre  /•;. 
hcllc  ,  ex  que  l'un  ou  l'auti  e  1 
pour  •  teux  que  les  juges  de  l'abbé  avotent 

condamnés,  lelon  le  e  nrede  peint  que  lu-  condamné 
devoil  m!  h  .  lorfqu'il  j  ai  rt,  le  ju- 

I  ,e  piton  eft  un  haute  juftice  ,  né  inmoins 

launere,en  (ou   gloflairc  au   moi   piliei  .   dit  qu'en 
Urt   endroits  les  moyens  jutlicieis  ont  aulli 
droil  dt  ,  ù 
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^an   '     ■  '         -  Lyon  ,  oi.  il  n'y  a  point  de  pilori , 
on  fe  ferviten  1745  d'une  cage  de  fer  portée  fur  1 
charrete pour  tenir  lieu  âèpilt  ri,  à  l'égard  d'i 
queroutier  f-audukux  qui  fut  ainii  promené  par 
ville.   Vtyn  Us  courûmes  di  Beam  ,  ut.XLlr. 
devant  le  mol  ECHELLES  PATIBULAIRES-,  (-4) 

PILORIER ,  expofer  un  criminel  aupilàri,  lui  rairê 
faire  les  tours  ordonnés  par  fa  fentence  OU  par  1 
arrêt  de  condamnation.  îbid* 

PILORIS  ,  f.  m.  forte  de  rat  des  Mes  Anti 
quentàrrt  les  montagnes  6:  !  fa  groffeUT 

trois  fois  plus  confidérable  qi  rats  domel 

ques  ;  i!  a  le  poil  blanchâtre  tirant  furie  rou  1  . 
queue  courte  à  proportion  de  fon  corps  ;  la  chair 

blanche,  gralfe  6c  délicate  ,  mais  elle  fent  G  fort  le 
mufe  ,  qu'il  n'y  a  que  les  nègres  qui  puiûent  en  m 
ger  après  l'avoir  fait  bouillir  très-long-tcms  en  ch 
géant  d'eau. 

PILOSELLE  JA\  {Hift.  nal.  Bot.)  genre  de  plante 
qui  a  été  décrit  lotis  le  nom  a'kieraaum.  Voyt\  H; 

HACU    Vf. 

Cette  plante  eft  nommée  par  le  vulgaire  or  1 
rat  ou  de  fouris  ,  eÀ:  en  femblablement 

moufe-ear.    C'cft  dans  le  fyfteme  de  Tournefort  la 
vingt-deuxième  elpece  de  genre  déplante  qu'il  ru 
me  dens  leonis  ;  la  .    p- 

pellent  en  latin  repas  ou  >. 

nomme  hieracjjtm  foliis  inreginimis  ,  ovales  ,  caul:  re- 
pente ,  J'eapo  unifioro ,  Ho;;.  CKfrbrs.  3 

Sa  racine  eft  1  ingue  comme  le  doigt ,  nu 
nie  de  fibres.   Elle  pouûe  plufieur: 
menteuies  ,  \  élues  ,  qui 
neot  racip'     Ses  feuilles  font oblongues  ,  a 
par  le  bout ,  reflembl  mtes  à  des 
de  fouris  ,  revêtues  de  poil  ,  ve:  1 
neules,  blanchâtres,  lamigineules  en-detToilS  CX  d'un 
goiit  aftrini 

Ses  fleurs  font  à  demi-fleurons ,  femblables  à  c 
de  Vhieracium  ,  mais  plus  petites ,  jaunes ,  fout* 
chacune  par  \\n  calice  écaillei 
lur  un  pédicule  délie  Cv  velu.    Aptes  que  I 
Ion;  .  Il  leur  fuc< 

.    i  lij  aines  &  .!• 

Cette  plante  c  itx  arides  ^v-  m 

le  coteaux  incultes  ,  <\.\n^  les  terres  fabl  m\ 

bords  des  gran  Elle  fleurit  en  M 

Juin  ex  Juillet  ;  elli  - 

cine  pour  pofféder  des  vertus  vuln 
tes&  déterfives.  (  D.  /.) 

PiLOSELLÎ  ,  (  Mat.  mi  . .) 
S%\  Kl  s. 

PILOSIT1  S.  f  nn.pl.  (  )  nom  que 

les  (  I  .:  im.x  (.  arholi* 

endurent  que  n  tus  - 
avec  toutes  les  pan 

poil. 

PILOTo*  PILOTIS  ;{.t(Arxhit. 

eue   roue     . 

affilée  p  ir  un  - 

tu  ,  &  a  qu  ttre  '  :  tée  en  fa  - 

de  1er  quon  enton 

rein. 
Ou 

i 
pente  qui 

denfité  eft  un 
rion  du  nombi  e  tl 

elle  -  (  'eft  par  I  1  di 

■ 
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pour  produire  un  enfoncement  égal  à  celui  de  la  pre- 
mière couche.  Ce  fera  le  contraire  fi  la  deniîte  de 
cette  couche  efl  moindre  que  l'autre  ;  cela  poic,  on 
eftime  une  minute  vingt  fécondes  pour  chaque  vo- 
lée  de  trente  pereuffions  ,  &  autant  pour  reprendre 
haleine.  Ainh  en  ajoutant  vingt  fécondes  pour  le 
tems  que  Ton  perd  ,  on  aura  trois  minutes  pour  cha- 
que volée* 

Difons  encore  que  pour  déplacer  la  fonnette  & 
mettre  in  pi  Lot  en  état  d'être  enfoncé  ,  il  faut  dix-huit 
minutes  ,  ck  lix  minutes  pour  le  deverfer  &l  y  met- 
tre des  boifes.  Après  cela  il  fera  aifé  de  faire  le  cal- 
cul ,  nous  voulons  dire  d'ellimer  le  tems  néceffaire 
pour  enfoncer  un  pilot  d'une  longueur  déterminée. 

Afin  de  faire  une  évaluation  plus  jufle  &  qu'on 
connoiffe  ce  qu'on  peut  perdre  de  tems,  félon  que  la 
fonnette  qui  frappe  le  pilot  tombe  d'une  plus  grande 
hauteur  ,  il  eft  bon  de  fa  voir  que  la  force  avec  la- 
quelle le  mouton  frappe  le  pilot  eft  toujours  comme 
la  racine  quarréc  d'où  le  mouton  tombe  ,  c'eft-à-dire 
•comme  la  vîtefîe  que  ce  corps  qui  defeend  a  acquife 
à  la  fin  de  fa  chute.  On  fuppofe  ici  que  la  chiite  du 
mouton  efl  perpendiculaire  fur  le  pilot ,  &  cela  doit 
toujours  être  ;  car  lorfqu'on  doit  pouffer  un  pilot 
•obliquement ,  on  place  la  machine  enforte  oue  les 
montans  ay  ent  la  même  obliquité  ;  mais  alors  on  efti- 
me la  force  du  coup  par  la  hauteur  de  la  chute  ,  & 
non  par  la  longueur.  Foye^  le  cours  de  Phyjtque  expé- 
rimentale par  M.  Defaguliers  ,  tome  I.Jecî.  5. 

Au  refle  ,  on  trouve  dans  le  troifieme  tome  de 
Y  Architecture  hydraulique,  par  M.  Belidor ,  urt  modèle 
de  calcul  fur  le  tems  &  la  dépenfe  de  Pufage  des  pi- 
lots.  Ce  même  volume  contient  différentes  machines 
pour  enfoncer  les  pilots  ,  amli  que  le  premier  tome 
du  cours  de  Phyjîque  expérimentale  de  M.  Defaguliers. 
"Le pilot  elt  différent  du  pieu  en  ce  qu'il  efl  tout-à-fait 
enfoncé  dans  la  t~rre. 

Pilots  de  bordage.  Ce  font  des  pilots  qui  environ- 
nent le  pilotage  ,  &  qui  portent  les  patins  &  les  ra- 
cinaux. 

Pilots  de  remplace.  Pilots  qui  garnirent  l'efpace 
piloté.  Il  en  entre  18  à  2.0  dans  une  toife  fuperfî- 
cielle. 

Pilots  de  retenue.  Pilots  qui  font  au-dehors  d'une 
fondation ,  &  qui  foutiennent  le  terrein  de  mauvaife 
confiftance  fur  lequel  une  pile  de  pont  efl  fondée. 

Pilots  de  fupport.  Pilots  fur  la  tête  deicjuels  la  pile 
eft  fupportée ,  comme  ceux  ,  par  exemple  ,  qu'on 
plante  dans  les  chambres  d'un  grillage.  (  D.  J.  ) 

PlLOT  ,  terme  de  Papeterie,  c'eft  ainfi  qu'on  nomme 
en  Bretagne  ce  qu'ailleurs  on  appelle  drilles  ,  peilles , 
drapeaux  ,  c'eft-à-dire  les  vieux  chiffons  de  toile  de 
chanvre  &L  de  lin,  qui  fervent  à  la  fabrique  du  pa- 
pier. 

Il  fort  tous  les  ans  de  Bretagne  pour  plus  de  10000 
liv.  de  pilot ,  fans  y  comprendre  ce  qui  le  confomme 
dans  les  papeteries  de  cette  province.  Voyt{  Pa- 
pier. 

PlLOT,  f.  m.  terme  de  Salines ,  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  dans  les  marais  falans  aux  monceaux  de  fel 
qui  font  dans  un  endroit  de  ces  marais  qu'on  appelle 
le  mort  :  lorfque  ces  monceaux  de  fel  font  en  rond  , 
ils  fe  noimment pilots  ,  &  quand  ils  font  en  long, on 
les  appelle  vaches  ;  il  faut  paffer  ces  termes  ridicules 
à  des  ouvriers  fans  génie.  (  D.  J.  ) 

PILOTAGE  ,  {Marine.)  c'eft  un  ouvrage  de  fon- 
dation fur  lequel  onbâtit  dans  l'eau.  Cette  fondation 
fe  prépare  par  plulieurs  fils  de  pieux  fichés  en  terre 
par  force  ,  &  à  refais  de  mouton. 

Pilotage  ,  c'eft  la  conduite  qui  fe  fait  d'un  vaiffeau 
pour  le  taire  entrer  ou  fortir  d'un  port,  de  peur  qu'il 
n'aille  donner  fur  des  bancs.  Les  lamanages  ,  tona- 
ges  ,  pilotages  ,  pour  entrer  dans  les  havres  ou  riviè- 
res, ou  pour  en  fortir,  font  menues  avaries  ,  qui  fe 


P  I  L 

payent  un  tiers  par  le  navire ,  &  les  deux  autres  tu 
par  les  marchandifes. 

Pilotage ,  c'eft  l'art  de  bien  conduire  un  vaiffea 
l-Z.  de  tout  ce  qui  regarde  la  feience  de  la  naviy 
tîon. 

Pi  LOT  AG  F. ,  f.  m.  OU  LAM  ANAGE  ,  (Comm.  de  me, 
ce  motfignifieles  droits  qui  font  dus  aux  pilotes  < 
lamaneurs ,  qui  aident  aux  navires  à  entrer  dans  1 
ports  ou  à  en  fortir. 

PILOTE,  f.  m.  {Hijl,  nat.  Ichthiolog.)  poiffon  1 
mer  auquel  on  a  donné  ce  nom  ,  parce  qu'il  fe  m 
au-devant  des  vaiffeaux  qu'il  rencontre  ,  il  les  pi 
cède  &C  il  femble  les  conduire  jufqu'au  port.  Il  elt 
la  grandeur  &  de  la  forme  d'un  maquereau  :  la  té 
efl  longue  &  liffe  ;  l'extrémité  de  la  mâchoire  fup 
rieure  excède  de  beaucoup  la  mâchoire  infériem 
Ce  poiffon  n'a  point  d'écaillés  ,  tout  fon  corps  < 
couvert  d'une  peau  rayée  en  lofanges  ;  il  a  deux  p 
tites  nageoires  près  des  ouïes ,  une  fur  le  dos  &  m 
autre  fur  le  ventre  qui  s'étendent  toutes  les  deux  ji 
qu'à  la  queue.  Le  poiffon  pilote  nage  au-devant  d 
requins  ,  comme  au-devant  des  vaiffeaux  ;  il  efl 
agile  qu'il  évite  le  requin  qui  tâche  d'en  faire 
proie.  Hijl.  nat.  des  Antilles  ,  par  le  P.  du  Tertn 
tome  IL  ^oyèi  Poisson. 

Pilote,  {Marine.)  premier  pilote ,  {eœndpilot 
troiiieme  pilote.  Le  pilote  eft  un  officier  de  l'équipao 
qui  prend  garde  à  la  route  du  vaiffeau  &  qui  la  go 
verne. 

Le  fécond  &  le  troifieme  pilote  fécondent  le  pr 
mier  dans  les  fondions.  Il  n'y  a  trois  pilotes  que  dai 
les  plus  grands  vaiffeaux,  ou  quand  il  s'agit  de  voy 
ges  de  longs  cours.  Dans  les  autres  vaiffeaux ,  il  y 
Un  ou  deux  pilotes  ,  félon  la  qualité  du  vaiffeau  &  c 
voyage.  Vnye^  l'ordonnance  de  1680  ,  liv.  II.  th.  Il 
&  celle  de  1 68$  ,  liv.  I.  tit.  XV. 

Le  pilote  doit  être  continuellement  au  gouvernai 
&  faire  de  tems  en  tems  fon  rapport  au  capitaine ,  a 
fujet  du  parage  où  il  croit  que  le  vaiffeau  efl  ;  il  de 
être  expérimenté  dans  la  connoifîance  des  cartes  m 
rines  ,  dans  l'ufage  de  i'aflrolabe  &  de  l'arbalète,  i 
autres  inftrumens  pour  prendre  hauteur  ,  dans  i 
connoifTance  des  tables ,  de  l'aftronomie ,  dans  la  coi 
noiffance  des  marées ,  des  changemens  qui  y  arri  ver 
félon  les  pays ,  des  moulfons  ,  &c.  C'eft  le  pilote  qn 
commande  dans  les  huches  &  dans  les  pinques  ,  & 
qui  ordonne  de  jetter  les  filets  &  de  les  retirer  ;  c'ei 
lui  encore  qui  le  plus  fouvent  tient  le  gouvernail. 

Pilote  hauturier  ,  c'eft  celui  qui  dans  ui 
voyage  de  long  cours  fait  prendre  la  hauteur  ou  l'e 
lévation  du  pôle  par  le  moyen  de  l'arbalète  &  di 
I'aflrolabe. 

Pilote  côtier  ,  pilote  de  havre  ,  pilote  lamaneur 
locman  ;  bons  pilotes ,  pilotes  expérimentés. 

Pilote  qui  a  entré  &  forti  un  vaiffeau  ;  cela  fe  dï 
d'un  pilote  qui  a  mis  un  vaiffeau  dans  une  rade  ,  dam 
une  rivière  ou  dans  un  havre  ,  &  qui  l'en  a  refforti. 

Pilote  hardi  ;  celafe  dit  d'un  pilote  qui  entreprenc 
des  chofes  difficiles  ,  comme  d'entrer  dans  une  ri- 
vière inconnue ,  dans  un  havre  qui  ne  feroit  pas  pra- 
tiqué ,  de  chercher  une  terre  non-vufte  ,  &  autres 
chofes  femblables. 

Il  n'y  a  point  de  pilote  côtier  en  tems  de  brume. 
Les  bons  pilotes  font  à  terre  ;  cela  fe  dit  par  plaifan- 
terie  pour  ceux  qui  fe  vantent  d'être  favans  dans  le 
pilotage  ,  &  qui  font  des  ignorans  quand  ils  font  en 
mer. 

Pilote  ,  f  m.  (  Antiq.  grecq.  )  Les  pilotes  étoient 
fort  confédérés  dans  la  Grèce  ;  de  là  vient  que  le 
pilote  Phrontis  n'a  pas  été  feulement  immortalité 
par  Homère  ,  mais  le  roi  de  Micène  lui  éleva  un 
tombeau  près  du  cap  de  Sunium ,  6c  lui  rendit  les 
derniers  devoirs  avec  la  diflin£tion  qu'il  méritoit. 
C'eft  ce  Phrontis  que  Polignotte  avoit  peint  dans  ce 

tableau 
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,blcau  merveilleux,  qui  réprcfentoit  d'un  côté  la 
-ife  de  Troye,  &  de  l'autre  les  Grecs  Rembarquant 
Dur  leur  retour.  Telles  croient  les  mœurs  de  ce 
ms-la  ;  aujourd'hui  un  pilote  n'eft  qu'un  marin  fans 
fonction;  alors  c'étoit  un  homme  utile  à  l'état, 

tout  mérite  utile  à  l'état  a  voit  fa  récompenfe. 
ne  infeription  ,  une  ftatue  ,  un  tombeau  élevé  aux 
ipens  du  public  ,  entreîenoient  la  gloire  ,  &  por- 
ient  les  hommes  à  toutes  fortes  de  belles  actions. 
D.J.) 

PILOTES  ,  (  Lutherie.  )  dans  l'orgue  font  des  ba- 
edindriques  E  C,  fig.  22.  orgue,  à  Pextrê- 
ité  intérieure  defquelles  lbnt  des  jointes  déliées  ou 
ngles  qui  entrent  dans  des  trous  qui  font  aux 
(remîtes  des  bafcules  du  pofitif  qui  entrent  dans  le 
e  du  grand  orgue;  la  partie  iupérieurc£ traverfe 
1  guide  D  {jig.  5  ,  20  &  zi.  )  percé  d'autant  de 
jus  qu'il  y  a  des  pilotes  ou  de  touches  au  clavier 
-défunts  defquels  ces  trous  doivent  répondre. 
La  longueur  des  pilous  eft  égale  à  la  diitance  qui 
trouve  entre  le  delfous  des  touches  du  premier 
îvier  qu'on  appelle  clavier  du  pr>Ji'if,  tk  l'extré- 
té  //des  bafcules.  Foye^  Bascules  du  positif. 
La  pilotes  fervent  à  tranfmettre  Paftion  des  toil- 
es du  premier  clavier  aux  bafcules  qui  tranf- 
îttent  la  même  action  aux  foupapes  du  fommier 

pofitif:  ce  qui  les  fait  ouvrir.  Voyt{  Sommier 

;    POSITIF. 

PILOTER,  v.  a.  (  Archit.hydraul.  )  c'eft  enfoncer 
s  pieux  ou  des  pilots ,  pour  foutenir  &  pour 
ermir  les  fondemens  d'un  édifice  qu'on  bâtit  dans 
au  ,  ou  fur  im  terrein  de  mauvaife  confifhince. 
!  ferre  ordinairement  le  bout  des  pilots  ,  ou  on  le 
i.Ic  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  pourriffe  ,  tk  on 
nfonec  avec  la  fennette  ou  l'engin,  jufqu'au  re- 
s  du  mouton  ,  ou  de  la  hie.  (  D.  J.  ) 
Piloter,  (  Marine.)  c'eft  ce  que  font  les  Pilo- 
>-côtiers  ou  Lamaneurs  ,  qui  conduiient  les  vail- 
ww  hors  des  embouchures  des  rivières,  des  i> 
des  dangers.  Ceux  qui  ne  voyent  point  venir  des 
maneurs  à  leur  bord,  peuvent  le  feryk  de  pé- 
eurs  pour  i 

■  in  navire  dehors  où  Hors  du  port. 
PILOTIS,  en  terme  d'Arehittclurc  ,  c'efl  un  grand 
:\\  que  l'on  enfonce  dans  la  terre  pour  fervir  de 
îdatîon,  quand  il  s'agit  de  bâtir  fur  un  terrein 
•  Fondation./'*.^  àttfjt  Pai  i  .1- 
:atk 

Amfterdam  Se  ni  .  villes  font  entière- 

ies  fur  pii 

(  ehe  de  Dagenham  efl  fermée  ou  bouchée 

-  pilot'u  à  queue  d*aronde  ,  c'eft-à-mre*avec 

1  emmortaifés  l'un  dans  l'autre,  moyennant 

s  tenons  .1  queue  d'aronde.  /  by*j  Pieu  &  (Ji  1  1  t 

IRONBE. 

:.   ni.  (   Ih.it.  )  ce  font  des  pièces  de 
!..  es  par  un  bout,  armées  d'un  fi  r  poinl 
n  leur  couronne  de  frètes  de  ter.  (  m  nomme 
'otis  ite  bordagt  ceux  qui  environnent  le  piïoi 
qui  porteftl  les  racines  ;  ceux  qui  ça  nifTerii 

ce  pilote  ,  s'appellent  pilotis  ,le  remp 

Pli  S[  \  ,  (   Giog.  ■:■<>./.  )  ville  de    ;  (  .îpi- 

e  du  cercle  de  même  nom,  fin  I  sfrontieres  du 

mt  l'ai. 1tin.1t    de    Bavière  ,  entre    les    r'u  acres   de 

ila  &    de   W.m.i  ,    à  ;   .',   ,()  de 

I         ■  Il  détendue  par  des  tours  cV   de  bons 

Rions  ,  .uitli  .1  1  ell 
us  u  -,  guerres  de  Boh 

Dubrarw  ,  en    latin     ,'  '  [ean  )  n.h,uit  à 

''/.",   CV  le   In  ellinier  dans  le  (i      i(  nie  ftecle    par 

i'-  hiftoire  de  Bohême  1  n  \  X  CHI 1       ■  qu'il  pu- 

I   eil    1^1,  èv   dont  la    meilleure   édition  efl  et 

ancforl  en  1688.  Dubra*  motirui  .'Ol- 

•»•   ■  ri  rtej.  (  /). ./.  ) 

\il. 
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PILSN.A  ,  V;„  PILEZNA  ,  ou  PILSNO,' 
mod  )    ville  de  la  petite  Polocne  ,  dans  le  palarinat 
de  bandomir,  aux  confins  de  cerai  de  Cracovie, 
air  une  pente  rivière  qui  fe  jette  dans  la  Viftule. 

PILTEN,  ou  PILrYN,  (  Giog.  W«£)vitte  du 
duché  de  Curlanae,  capitale  d'un  canton  de  même 
nom,  fer  aWindav,  entre  Golding&  le  fort  de 
Windaw.  Il  yavott  autrefois  un  évlcbé  ft 
en  1559,  par  Frédéric  n.  roi  de  Dan 
en  contera  le  domaine  à  la  >  .  .^ 

pour  le  cultiver  &  fournir  te  paj  s  de  bétail  :  ce  qui 
a  très-bien  reuffi.  Long.  39.  4.;.  Ut.  Sj.  4i   (  D  f\ 

PILULAIRE,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Boum.)  plante 
quiparoit  avoir  échappé  à  la  cor  'dcs  an_ 

Ciens  botanîftes.  M.  Bernard  d,-  Juflieu  en  a  établi 
le  caractère  fur  les  parties  dé  la  fleur  qu'il  a  décou- 
vertes par  le  microfeope.  Le,  curieux  peuvent  lire 
Ion  mémoire  à  ce  fujet  ,  dans  le  recueil  de  l'acadé- 
mie des  Sciences.  Année  /7J5). 

Cette  plante  eil  nommée pilularia  paluflris ,  jun- 
cifolia,par  MM.  Vaillant  &  Juffieu  ;  caUmiftrum  par 
Dillenius  ;  graminifolia  pain  fins ,  reptiu ,  vafcul'u 
norum  piperis ,  par  Rai  ;  mufeus  aurais,  capUUris  , 
palu/lfii ,  •  'a  yfoltkulis  rotundis  ,  quadnpa; 

par  Pluckenet.  Voici  fc    ;  es  : 

Les  fleurs  de  la  pilulairz   ont  deux  calices  :  un 
externe  ou  commun  ,  6c  l'autre  interne  ou  propre. 
Le  calice  externe  renferme  quatre  fleurs;  il  e;r d'une 
feule    pièce  Ipherique  ,   velue,  épaifle,  dure,  qui 
s'ouvre  en  quatre  portions  e  .aies,  &  chaaue  portion 
eft  collée  à  la  tacc  convexe  d'un  des  quat: 
internes.  Le  calice  interne  contient  une  fleur  ;  1 
membraneux,  d'une  feule  pièce  dont  'a   forme 
Celle  d'un  quartier  de  fpbere  ,  &  il  s'ouvre  par  l'ex- 
trémité (uperieurc. 

Le    placenta  ,    qui  dans  chaque  fleur  port, 
etamines  Hc  les  pilHK  ,     eil    une  bande    ; 
neuft,  longiie,   étroite,  qui  naît  du  fond  de  la  ca- 
Mte  du  cabce  interne,  fe  prolonge   jufqu'au  deux 
tiers  delà  hauteur,  &  s'attache  a  latace  : 
de  ce  calice  dans  le  milieu  de  fa  largeur. 

Les  étamines  font  pour  l'ordinaire  au  nombre  de 
trente-deux  fommets,  fans  filets;  leur  figure  ed  celle 

d'un  cône  ;  ds  font  tous  attaches  par  la  pointe  à  une 
petite  tete  qui  termine  le  bord  luperieur  du  placenta, 
lur  laquelle  ds  tonnent,  en  le  dirigeant  en  tousfens, 
une  houpe   pyramidale.  Ces  lommets  font 

fufesd^Ucates,meinbraneufes)  eues  s'ouvrent  a 

\  erfalc  meni ,  6c  répandent  une  poufîiere  roi 

Les  piliilsi'ont  au  nombre  île  11,  de  16,  ou  de 
loembrvo'is  ,  ovoïdes,  l'uucs  perpendiculairement 
iur  le  pi .1. -  nta  dont  iK  couvrent  les  faces  ex  le  bord 

trancham  ;  ils  n'ont  point  de  (Ule  .  1 

fupérieurede  chaque  embryon  eft  terminéi 
re  court  cV   obtUS. 

1  péricarpe  eil  le  fruii  dé  cette  plante  ;  il  efl  à 
T1;;t  ompofées  des  deux  calices  qui  tubiit- 

tentl  ,  &  corrfcrveni  pluiieurs  femences. 

I  u  es  font  nuniu  s,  blanchâtres, 

arrondies  par  h  '    :.  .  \-  terminées  en    1 
le  haut. 

I  '•'  ,  ou  la   pl.mtulc    contenue  dans   : 

menée  ,  tort  dans  la  <;crnunation  .  de  la  pan 
rieure  de  la  capfulc  ieminale  ,  produit  une  , 
leuille  ,  8t  ut\c  radu 

llmeieth  peudeei,  Iterlui  II    '     . 

Elle  efl  très-bafle  .  rampanti    ■  1 

fimp 

bien  entremêlées  les  1  g   U 

pnncip.i  •    .  | 

\  ienneni  alternatif  cm<  m  lur  le- 1 
meaux  ;  vertes ,  u 
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clriques ,  afTez  femblables  à  celles  du  jonc.  Les  fleurs 
nai lient  dans  les  aifielles  des  rameaux. 

La  pilulaire  cil  la  feule  plante  connue  de  fon  «enre  ; 
çlle  paroît  vivace;  fes  jeunes  branches,  oui  fub- 
fiftent  d'une  année  à  L'autre ,  lervent  à  la  renouveller 
pendant  que  les  anciennes  périffent. Les  globules  qui 
renferment  les  fleurs  ,  commencent  à  fe  montrer  dès 
le  mois  de  Mai.  11  en  repouffe  continuellement  de 
nouveaux,  àinefure  que  les  tiges  <&c  les  branches  fe 
prolongent. 

Il  n'y  a  qu'en  France  &  en  Angleterre  où  cette 
plante  ait  été  remarquée.  A  l'égard  de  la  France,  les 
ieuls  environs  de  Paris  font  encore  les  lieux  uniques 
où  elle  ait  été  obfcrvée ,  favoir  près  de  Fontainebleau 
dans  les  mares  de  Franchard  ,  dans  celles  de  l'Otie , 
&  entre  Coignieres  &  les  Efforts.  On  ne  lui  connoit 
aucune  vertu;  Merrct,  Morifon,  Plukenet ,  Ray, 
Vaillant ,  Petiver  ,  Dillenius  ,  Martin ,  Linnauts ,  M. 
de  Juffieu,  font  lesfeuls  botanifles  qui  en  ont  parlé, 
&  Merret  le  premier  de  tous;  M.  Vaillant  l'a  nom- 
mée pilulaire  ,  à  caufe  de  la  forme  fphérique  du  bou- 
ton  de  fes  fleurs.  (  D.  J.  ) 

PILULE  ,  (  Pharmacie.  )  les  pilules  font  une  for- 
me de  médicament  réduites  à  la  grofTeur  &  à  la 
confiftance  d'un  pois  ;  on  s'en  fert  pour  épargner  au 
malade  le  goût  défagréablc  d'un  liquide  imprégné 
des  drogues ,  &  pour  empêcher  leur  impreffion  fur 
l'organe  du  goût.  C'efï  la  répugnance  des  malades 
contre  les  différentes  efpeces  de  drogues  ,  qui  a 
donné  origine  aux  pilules.  On  leur  a  donné  le  nom 
de  pilule  à  caufe  de  leurreffemblance  avec  les  petites 
baies  qu'on  nomme  en  latin  pilœ. 

Les  pilules  ne  doivent  pas  excéder  la  dofe  de  fix 
grains  ;  les  drogues  réduites  en  poudre  demandent  Je 
double  de  leur  poids  de  firop ,  pour  pouvoir  être  ré- 
duites en  pilules  à  l'aide  d'une  liqueur  ou  excipient 
qui  augmente  leur  confifîance. 

Nous  allons  donner  un  exemple  de  pilules  pour 
fervir  de  modèle. 

Pilules  d'agaric.  Prenez  de  trochifques  d'agaric 
une  once,  fpecies  de  hiera  demi-once,  myrrhe  fix 
gros  ,  firop  de  neprun  autant  qu'il  en  faut  pour  faire 
une  mafTe  de  pilules. 

Quoique  les  pilules  foient  fort  en  ufage  &  diront 
de  bien  de  gens  ,  cependant  on  ne  doit  point  trop  les 
confeiller  ;  &  fi  les  perfonnes  peuvent  prendre  fur 
elles  de  vaincre  la  répugnance  qu'elle  pourroient 
avoir  pour  les  drogues,  il  vaudroit  beaucoup  mieux 
qu'elles  priffent  les  remèdes  délayés  dans  un  véhi- 
cule fuffifant  ;  h  pilule  eft  d'elle-même  .difficile  à  dif- 
ioudre  ;  d'ailleurs  elle  efl  échauffante  :  ainfi  l'on  ne 
doit  employer  les  pilules  que  dans  les  cas  où  on  veut 
s'épargner  le  défagrement  de  fentir ,  ou  une  odeur , 
ou  une  amertume  incommode. 

La  plupart  des  charlatans  &  des  ignorans  ont  cou- 
tume d'envelopper  leurs  médicamens  dans  des  con- 
ferves  ,  &  de  f  e  fervir  de  pilules  ;  &  comme  les  dro- 
gues dont  ils  fe  lervent ,  font  des  plus  acres  &:  des 
plus  vives,  ce  manège  devient  funefle  pour  les  mala- 
des qui  ont  le  malheur  d'ufer  de  ces  fortes  de  rem edes. 
Si  cependant  l'on  efl  obligé  d'employer  dcspi/ulcs, 
on  doit  avoir  foin  de  les  divifer ,  au  moyen  d'une' 
fuffifante  quantité  de  boiffon  ,  &  de  fixer  au  juffe  la 
dofe  de  chaque  ingrédient  qui  en  fait  la  bafe  6c  l'effi- 
cacité. 

Les  comportions  ou  préparations  mercuriellcs 
doivent  toutes  fe  donner  en  pilules.  On  les  doit 
faire  très-petites ,  pour  donner  plus  de  facilité  de 
les  avaler. 

Pilules  de  Belloste,  Voyei  Mercure  ,  (  Mat. 
méd.  ) 

Pilules   mercurielles  ,    Voyez  Mercure 
(  Mat.  méd.  ) 

Pilules  perpétuelles,  (  Pharm.)on  donne  ce 
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nom  à  des  pilules  faites  de  régule  d'antimoine  ,  m 
ont  la  vertu  de  purger  &c  de  faire  vomir ,  nonobffan 
qu'elles  aient  été  employées  une  infinité  de  fois  d< 
fuite  ,  de  façon  qu'une  feule  peut  fervir  à  purger  un< 
armée  entière.  On  peut  les  faire  infufer  dans  le  vin 
&C  ce  vin  devient  émétique  ;  on  fait  aufîi  avec  le  ré- 
gule des  gobelets  ou  tafles  qui  produifent  le  même 
effet. 

Mais  ces  fortes  de  remèdes  ne  conviennent  poini 
à  tous  les  tempéramens ,  &  il  efl:  rare  qu'on  les  or- 
donne aux  gens  délicats  ;  pour  peu  que  l'on  foit  atten- 
tif  à  la  coniervation  de  fes  malades,  on  fe  gardera  de 
leur  permettre  de  tels  remèdes. 

Au  cas  qu'ils  euffent  beaucoup  tourmenté  le  mala- 
de ,  on  employera  les  mêmes  précautions  que  dans 
l'ufage  des  antimoniaux. 

PILUM  ou  EPIEU ,  f.  m.  (  Art  milit.  )  arme  de  jet 
chez  les  Romains ,  que  portoient  les  haftaires  &  les 
princes.  Cette  arme  avoit  environ  fept  pies  de  lon- 
gueur en  y  comprenant  le  fer  ;  le  bois  de  fa  hampe 
etoit  d'une  grofîeur  à  être  empoigné  aifément;  le  ter 
s'avançoit  jufqu'au  milieu  du  manche  ,  où  il  étoit 
exactement  enchâfîe  &  fixé  par  des  chevilles  qui  le 
traverfoient  dans  fon  diamètre.  Il  étoit  quarré  d'un 
pouce  &  demi  dans  fa  plus  grande  grofTeur  ;  il  per- 
doit  infenfiblement  de  fon  diamètre  jufqu'à  fa  pointe 
qui  étoit  très-aiguë  ,  tk  près  de  laquelle  étoit  un  ha- 
meçon qui  retenoit  cet  énorme  ftilet  dans  le  bouclier 
qu'il  avoit  percé.  M. de  Folardpouvoit  avoir  méconnu 
cette  terrible  arme  de  jet,  comme  prefque  tous  ceux 
qui  en  ont  parlé.  Cet  auteur  la  croit  une  pertuifane 
femblable  à  l'efponton  des  officiers  ;  &  à  la  bataille 
de  Régulus ,  il  la  donne  aux  foldats  qui  formoient  la 
queue  des  colonnes. 

Les  favans  qui  ont  écrit  du  militaire  des  anciens  , 
ont  trouvé  oblcure  la  defeription  que  Polybe  fait  du 
pilum  ,  &  ils  ne  conviennent  point  de  la  forme  de 
cette  arme.  Le  P.  Montfaucon  dans  fes  antiquités  ex- 
pliquées ,  repréfente  plufieurs  armes  des  anciens  de 
différens  âges  ,  fans  déterminer  la  figure  du  pilum. 

Polybe  compare  le  petit ,  que  les  foldats  tenoient 
encore  quelquefois  dans  la  main  gauche ,  &  qui  étoit 
plus  léger  que  le  grand  ,  aux  épieux  d'ufage  contre 
le  fanglier.  On  en  peut  déduire  la  forme  du  grand/>/- 
lum.  En  combinant  ce  que  Polybe  ,  Tite-Live,  Denis 
d'Halicarnaffe,  Appius  ck  Végece  en  difent,  on  trouve 
que  le  pilum  a  eu  entre  fix  &  fept  pies  de  longueur, 
que  la  hampe  a  été  deux  fois  plus  longue  que  le  fer 
qui  y  étoit  attaché,  moyennant  deux  plaques  de  fer 
qui  s'avançant  jufqu'au  milieu  de  la  hampe  ,  rece- 
voient  les  fortes  chevilles  de  fer  dont  il  étoit  traverfé. 
Marins  ôta  une  de  ces  chevilles  de  fer,  &  il  lui  en 
fubftitua  une  de  bois ,  laquelle  fe  cafîant  par  l'effort 
du  coup,  faifoit  pendre  la  hampe  au  bouclier  percé 
de  l'ennemi ,  &  donnoit  plus  de  difficulté  à  arrachez- 
le  fer.  On  fait  de  plus  que  c'étoit  un  gros  fermafïïf  & 
pointu  ,  de  ii  pouces  de  longueur,  qui  au  fortir  de 
la  hampe  avoit  un  pouce  &  demi  de  diamètre  ;  que  le 
pilum  étoit  quelquefois  arme  de  jet ,  &  quelquefois 
aufîi  arme  pour  fe  défendre  de  pié  ferme.  Les  foldats 
étoient  dreffés  à  s'en  fervir  de  l'une  &  de  l'autre  ma- 
nière. Dans  la  bataille  de  Lucullus  contre  Tigrane , 
le  foldat  eut  ordre  de  ne  pas  lancer  fon  pilum  ,  mais 
de  s'en  fervir  contre  les  chevaux  de  l'ennemi,  pour  les 
frapper  aux  endroits  qui  n'étoient  point  bandés. 

Le  pilum  étoit  l'arme  particulière  des  Romains. 
Aufii-tôt  qu'ils  approchoient  de  l'ennemi  à  une  jufle 
diflancc  ,  ils  commençoient  le  combat  en  le  lançant 
avec  beaucoup  de  violence.  Par  la  grande  pefanteur 
de  cette  arme  &  la  trempe  du  fer  ,  elle  perçoit  cui- 
raffe  &  bouclier,  &  cauioit  des  blefîùres  confidéra- 
bles.  Les  foldats  étant  défarmés  du  pilum ,  mettoient 
à  l'inlîant  l'épée  à  la  main  ,  &  ils  fe  jettoient  fur  l'en- 
nemi avec  une  impétuofité  d'autant  plus  heureufe  , 
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ie Souvent  les p'dum  avoient  renverfé  fes  premiers 
mes. 

Cet  ufage  du  p'dum  Te  trouve  démontré  dans  les 
^mmentaires  de  Céfar  ,  &  fur-tout  dans  le  récit  de 

bataille  de  Pharfale.  «  Il  n'y  avoit,  dit-il ,  entre 
les  deux:  armées  qu'autant  d'efpace  qu'il  en  falloit 
pour  le  choc.  Mais  Pompée  avoit  commandé  à  fes 
gens  de  tenir  ferme  fans  s'ébranler  ,  efpérant  par- 
là  de  faire  perdre  les  rangs  6c  l'haleine  aux  nôtres , 
&  rompant  leur  effort ,  rendre  le  pdum  inutile.  .  .  . 
Lorfque  les  foldats  de  Céfar  virent  que  les  autres 
ne  bougeoient  point,  il  s'arrêtèrent  d'eux  mêmes 
au  milieu  de  la  carrière  ;  &  après  avoir  un  peu  re- 
pris haleine ,  ils  lancèrent  lepilum  en  courant ,  puis 
ils  mirent  l'épée  à  la  main  ,  félon  l'ordre  de  Céfar. 
Ceux  de  Pompée  les  reçurent  fort  bien  ,  car  ils  fou- 
tinrent  le  choc  fans  branler,  6c  mirent  aufTi  l'épée 
à  la  main  après  avoir  lancé  leur  pdum  ». 

La  pefanteur  du  pdum  ne  permettoit  pas  de  le  lan- 
er  ou  darder  de  loin.  On  laiffoit  les  velites  fatiguer 
ennemi  par  leurs  javelots  ,  avant  que  l'action  l'ut 
énérale.  Les  haftaires  ckles  princes  ne  fe  fervqieni 
u  p'dum  que  quand  l'ennemi  étoit  affez  proche.  De-là 
e  proverbe  de  Végece  ,  pour  indiquer  la  proximité 
.es  armées ,  ad pda  & Jpatas  veniwn  ejl  ;  l'affaire  en  eft 
•enue  jufqu'aux  piles. 

La  pique  des  triâires ,  propre  pour  le  combat  de 
nain  Se  celui  de  pié  terme ,  étoit  plus  longue ,  moins 
;roffe  ,  &  par  conséquent  plus  ailée  à  manier  que  le 
>ilum  ,  dont  on  ne  faifoit  plus  de  cas  lorfque  le  com- 
>at  étoit  engagé  ;  les  haltaires  même  6c  les  p  inees 
toient  obligés  de  jetter  leur  pdum  fans  en  faire  ufa- 
;e  ,  quand  l'ennemi  étoit  trop  près.  Céfar  raconte 
\W  ayant  tout-d' un-coup  les  ennemis  fur  le  corps  ,  au 
wint  même  de  n  avoir  pas  affe^  d'efpa.e  pour  lancer  les 
nies  ,  les  foldats  furent  contraints  de  les  jetter  à  terre 
iourJe  fervir  de  Cépée.  Les  triâires  armés  de  la  pique  , 
ittendoielit  fou\  eut  de  pié  ferme  le  choc  de  l'infan- 
:eric  ,  comme  celui  de  la  cavalerie.  Suivant  Tite-Live, 
ls  ne  quittoient  point  la  pique  dans  la  mêlée  ;  ils 
'neurtrijjoicnt ,  dit-il  ,  les  vij'ages  des  Latins  avec  leurs 
\>iijues  dont  la  pointe  avait  été  émoufjée  dans  le  combat. 
f)n  pourroit  regarder  les  triâires  comme  les  piquiers 
d'autrefois  ;  il  y  avoit  pourtant  des  occafions  oit  ils 
nbandonnoient  la  pique  pourfe  fervir  de  l'épie,  qui 
étoit  l'arme  clans  laquelle  les  R-omains  mettoient  leur 
principale  confiance. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  ,  qui  avoit  conçu  le  pro- 
jet de  mettre  l'infanterie  fur  le  pié  des  Légions,  pro- 
pofe  pour  les  foldats  des  armes  de  longueur  ,  ou  des 
piques  mêlées  avec  les  armes  à  feu  ,  comme  des  ar- 
mes équivalentes  aux pdiims;  mais  ou  ne  peut  dou- 
ter que  l'arme  romaine  n'ait  été  tout-à-fait  différente 
<!e  la  pique  de  ce  général,  quant  à  la  forme  ex  au  fer- 
vice.  Mémoires  militaires  par  M.  Guifchardt.  (  Q  ) 

PILUMNE,!.  m.  (  Mytholog.  rom.  )  dieu  qui  paf- 
toit  pour  l'inventeur  de  l'art  de  broyer  ou  moudre 
le  blé. 
P1MAR  ,  PIEVMÀRT,  c,U  WD  PIC  N< 

picus  maxirnus  niger,  1.  m.  (  /////.  nat.  Omit.  )  oileau 
oui  pefe  dix  Onces  &  demie  ;  il  a  un  pie  cinq  nonces 
de  longueur  depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à  l'extré- 
mité de  la  qU(  lie  ,  &  deux  pies  trois  pouces  d'em  er« 
gure  ;  le  bec  ell  fort  triangulaire  ,  ex  long  de  deux 
pouces  Cx  demi  ;  les  narines  eut  Km  s  ouvertures  ar- 
rondies &  couvertes  de  poils,  t  et  oîfeau  ell  entière- 
ment noir ,  à  L'exception  du  Commet  de  la  tête  ,  qui 

a  Une  belle  couleur  rouge  qui  s'étend  jufqu'aux   no- 
rmes. 11  y  a  dix-m  uf grandes  plumes  dans  chaq 
la  première  n'a  pas  plus  de  longueur  que  celle  du  fé- 
cond rang.  I  i  queue  n'eft  compofée  que  de  dix  plu- 
mes :  les  extéi  i  emes  font  très-courtes  ;  les  auti 

fucccllivcmcnt  plus  de  Longueur  jufqu'à  celles  du  mi- 
lieu ,  C|ui  font  plus  Longues  ,&  qui  ont  jufqu'a  fepi 
Vomi  XIÎ, 
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pouces  ;  toutes ,  excepté  la  première  de  chaque  côté , 
font  pointues  ,  roides  &  courbées  en-defîbus.  Cet 
otfeau  fe  loutient  par  le  moyen  de  fes  plumes  ,  en 
grimpant  le  long  des  arbres  r'il  a  deux  doigts  dirL 
en  avant ,  6c  deux  en  arrière.  Les  ongles  font  tres- 
granas,  à  l'exception  de  celui  du  plus  petit  doigt  de 
derrière,  qui  efi  très-court.  NVillughbi,  Omit.  Yoyc^ 
Oisé\u. 

Pi  VtbERAH  ,  {Hift.  nat^  C'eft  ainfi  qu'on  nomme 
dans  l'île  de  Ceylan  un  lerpent  qui  eft  de  la  arolfeur 
d'un  homme  ,  ÙC  d'une  longueur  proportionnée  ;  il 
vit  du  bétail  6c  des  bêtes  lauvages  ,  6c  auelqu.fois  il 
avale  un  chevreuil  tout  entier  ;  il  fe  cache  dans  les 
routes  oit  il  doit  paffer  ,  6c  le  tue  d'un  couo  dune 
efpcce  de  cheville  ou  d'os  dont  fa  queue  eu  armée. 

PIMENT  ,  f.  m.  (  Botan.  )  On  appelle  aufTi  cette 
plante  botrys  vulgaire;  mais  elle  ell:  connue  des  Bota- 
niltes  fous  le  num  de  chenopodiwn  ambrofoides  ,  folio 
ftr.uj.to ,  /.  K.  H.  Rai.  hiftor.  ,ç)C. 

Sa  racine  ell  petite  ,  blanche  ,  perpendiculaire  , 
garnie  de  peu  de  libres.  Sa  tige  eft  haute  de  9  à  11 
pouces ,  cylindrique ,  ferme  ,  droite  ,  velue  ,  diviféè 
depuis  le  bas  en  plufieurs  petits  rameaux  chargés  de 
feuilles  alternes.  Ses  feuilles  font  découpées  profon- 
dément des  deux  côtés ,  comme  celles  du  chêne,  tra- 
verfées  de  grandes  veines  rouges  lorlqu'elles  com- 
mencent à  paroitre  ,  enfuite  pales.  Ses  fleurs  font  pe- 
tites ,  gluantes ,  portées  en  grand  nombre  au  haut  des 
tiges  6c  des  rameaux  ,  dilpolces  en  un  long  bouquet 
6c  comme  en  épi. 

De  l'aifTelle  de  chaque  petite  feuille  s'élèvent  de 
petits  rameaux  chargés  de  petites  fleurs  6c  de  graines; 
ces  petits  rameaux  en  le  divilant  fe  pa-ta^:nt  tou- 
jours en  deux  ,  6c  chaque  angl.-  ell  garni  d'une  petite 
fleur  fan>  pédicule.  A  la  naitiànce  des  petits  r.i  neaux 
les  fleurs  font  (ans  pétales,  cOmpofées  deplufieur* 
étamines  qui  s'élèvent  d'un  calice  verd,  découpé  en 
plufieurs  quartiers.  11  tuccede  à  chaque  fleur  une 
graine  femblable  à  celé  de  la  moutarde  ,  mais  beau- 
coup plus  petite ,  6c  renfermée  dans  un  .  qui 
étoit  le  calice  de  la  fleur. 

Toute  cette  plante  eft  aromatique  &  d'une  odeur 
forte  ,  mais  qui  n'etl  pas  de. agréable,  d'Une  faveur 
un  peu  acre  ,  aromatique  ,  &  enduite  d'un  mucil  ge 
réfineux  qui  tache  les  nuin>  quand  on  b  cueille.  Ede 
vient  d'elle-même  dans  les  p  ivs  chauds,  en  Langue- 
doc ,  en  Provence  le  long  des  rUhTeaux  ck  des  fon- 
taines  ,  dans  les  lieux  arides  &  (ablonneux  ,  elle  croît 
aifément  dans  nos  jardins  ,  ex'  elle  elt  toute  d'ui 
1  e.  M.  I  ans  la  recommandent  beaucoup  dan- 
fluxions  de  îéroiites  qui  le  jettent  fur  le  poumon  , 
dans  la  toux  catarreufe  ,  l'alih.ne  humide  ,  ex  l'or- 
thopnée  qui  vient  de  la  même  caufe.  (A  /.) 

Piment  ,  (Botan.  )  plante  du  genre  que  les  Bota* 

nifles  appellent  tafficum  :  celle-ci  en  ct't  >;. 
autrement  nommée  poivrtd'lnJtt poivre  du   .         T 

poivre.:.  ■  '  1  d  Jcnption  lom  ! 

vri  01  Guinée,  /><><-.;//. 

PlMEN  i    oi    LA  JaM  u^H't  ,  (  If 
exot.  )  c'ell  l'arbre  qui  donne  le  pou  re  de  la  I 

que;  ou  on  entend  aum  par /matou  les  poivres 

de  cet  ail  l£  DE  LA  JAMA 

Piment  1  .  genre  de  plani 

pies  qui  lU  milieu;  ne  grainent  pas  ,  X'  e. 
:  au  ut  ne  lleurillent  point  ;  ceux  q 

porteni  des  chatons  compofés  de  p 

■  fur  un  pivot  ,  crée' 
lin ,  &  coupées  à  quai 
naiflent  les  étamincs  e 

t  fur  des 

8c  (   ■  • 
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Piment,  (D'utt  &  Mat.  mcd.)  poivre  d'Inde  ou  de 
Guinée ,  corail  de  jardin. 

Cette  plante  croît  naturellement  en  Guinée  &  dans 
le  Breiîl.  On  la  cultive  en  abondance  dans  les  pays 
chauds,  comme  en  Efpagne,  en  Portugal,  &  dans  les 
provinces  méridionales  du  royaume.  Les  fruits  ou 
gouffes  de  cette  plante  ont  une  laveur  acre  &  brûlan- 
te ,  fur-tout  dans  leur  état  de  maturité ,  c'eft-à-dire 
lorfqu'elles  font  devenues  rouges.  On  rapporte  ce- 
pendant que  les  Indiens  les  mangent  dans  ce  dernier 
état  fans  aucune  préparation  ;  ce  qui  eft  peu  yrarf- 
femblable,  du  moins  fi  ces  fruits  ont  dans  ces  climats 
la  même  âcreté  que  dans  le  nôtre  :  car  on  ne  fauroit 
mâcher  un  inftant  un  morceau  de  notre  piment, même 
avant  la  maturité ,  fans  fe  mettre  la  bouche  en  feu  : 
nulle  habitude  ne  paroît  capable  de  faire  un  aliment 
innocent  d'une  matière  aufli  aftive.  Les  habitans  des 
pays  de  l'Europe  où  on  cultive  le  piment ,  en  cueil- 
lent les  gouffes  lorfqu'elles  font  encore  vertes,  & 
qu'elles  n'ont  pas  acquis  tout  leur  accroiffement. 
Dans  cet  état  elles  font  encore  très-âcres  ,  &  fort 
ameres ,  mais  d'autant  moins  qu'elles  font  moins 
avancées.  Les  moins  acres  ne  font  point  encore  man- 
geables fans  préparation ,  &  peut-être  même  font-el- 
fes naturellement  dangereufes;  car  le  piment  eft  de  la 
claffe  des  morelles  ,  dont  la  plupart  des  efpeces  font 
venéneufes  (yoyei  Morelle)  ,  &  dont  le  correftif 
eft  l'acide  ,  comme  nous  l'avons  aiuTi  obfervé  à  cet 
article. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  prépare  les  gouffes  vertes 
de  piment  pour  l'ufage  de  la  table,  en  les faifant  ma- 
cérer pendant  un  mois  au  moins  dans  de  fort  vinai- 
gre ,  après  les  avoir  ouvertes  par  une  ou  plufieurs  in- 
citions profondes. 

On  les  mange  communément  en falade  avecl'huile 
&  le  fel ,  après'en  avoir  féparé  par  une  forte  expref- 
fion  ,  le  plus  de  vinaigre  qu'il  eft  poffible.  On  a  cou- 
tume d'y  ajouter  du  perfil  &  de  l'ail  hachés  :  c'eft-là 
un  mets  fort  appétiffant ,  point  mal-fain ,  &  fort  ufité 
dans  les  provinces  méridionales  du  royaume ,  mais 
feulement  parmi  les  payfans ,  les  gens  du  peuple ,  & 
les  fujets  les  plus  vigoureux  &  les  plus  exercés  de 
tout  état,  tels  que  les  chaffeurs,  &c  Le  piment  eft 
très-peu  alimenteux  ;  il  ne  fert,  comme  on  parle  vul- 
gairement ,  qn  à  faire  manger  le  pain.  11  convient  très- 
fort  aux  perfonnes  dont  nous  venons  de  parler ,  aux 
gens  forts  &  vigoureux ,  &  fur-tout  dans  les  climats 
chauds,  &  pendant  les  plus  grandes  chaleurs,  com- 
me réfiftant  efficacement  au  relâchement ,  à  l'affaiffe- 
ment,  à  la  laffitude  que  le  grand  chaud  procure 
(voye{  Climat,  Med.);  les  fujets  délicats  ne  fau- 
roient  s'en  accommoder ,  le  piment  les  mettroit  en 
feu  ;  il  irriteroit  d'une  manière  dangereufe  les  efto- 
macs  feniibles. 

On  ne  fe  fert  point  du  piment  à  titre  de  remède  ; 
on  pourrait  cependant  en  efpérer  de  très-bons  effets 
contre  les  digeftions  languiffantes ,  l'état  de  l'eftomac 
vraiment  relâché  ,  perdu  :  il  paroît  très-capable  de 
réveiller  puiffamrnent  le  jeu  de  cet  organe.  (b) 

Piment,  f.  m.  (Hift.  desmod.)  forte  de  liqueur 
dont  on  faifoit  autrefois  ufage  en  France ,  ainli  que 
du  clairet  &  de  l'hypocras.  Les  ftatuts  de  Clugni  nous 
apprennent  ce  que  c'étoit  que  le  piment.  Statutum  e(l 
ut.  ab  omnis  mellis  ,  '  ac  fpecierum  (  épices  )  cum  vino 
confecîione  ,  quod  vulgan  nomine  pigmentum  vocatur , 
fratres  abjlineant.  C'étoit  donc  un  breuvage  compofé 
de  vin  ,  de  miel  tk  d'épices.  Dans  les  feftins  de  la 
chevalerie ,  les  écuyers  fervoient  les  épices,  les  dra- 
gées, le  clairet ,  l'hypocras  ,  le  vin  cuit,  le  piment , 
&  les  autres  boiffons  qui  terminoient  toujours  les  fef- 
tins, &  que  l'on  prenoit  encore  en  fe  mettant  au  lit  ; 
ce  que  l'on  appclloit  le  vin  du  coucher.  (£>.  /.) 

PIMENTADE,  f.  f.  terme  de  relation  ,  nom  d'une 
fauce  dont  les  Infulaies  fe  fervent  pour  toutes  fortes 
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de  mets.  Elle  tire  ce  nom  du  piment  des  îles ,  parce 
qu'il  en  fait  la  principale  partie.  On  l'écrafe  dans  de 
fuc  de  manioc  qu'on  fait  bouillir,  ou  dans  de  la  fau- 
mure  avec  de  petits  citrons  verds.  La  pimentade  ne 
fert  pas  feulement  pour  éguifer  les  fauces ,  on  l'em- 
ploie auffi  à  laver  les  nègres  que  l'on  a  écorchés  à 
coups  de  fouet.  C'eft  un  double  mal  qu'on  leur  caufe, 
dans  l'idée  d'empêcher  la  gangrené  des  plaies  qu'on 
leur  a  faites  par  une  première  inhumanité. 

PIMIENTA  ,  f.  f.  (Botan.)  nom  que  donnent  les 
Anglois  au  poivrier  de  la  Jamaïque.  Voye^  Poivre  de 
la  Jamaïque.  (D.  J.) 

PIMP1LENI  ou  PEPELI ,  f.  m.  (Hifl.  nat.)  noms 
qu'on  donne  à  Bengale  au  poivre-long.  Voye^  Poi- 
vre. 

PIMPINICHI ,  (Botan.  exot.)  petit  arbre  des  In- 
des qui  a  la  figure  d'un  pommier ,  &  dont  parle  Mo- 
nard  dans  fon  Hifl.  des  Jimples  de  l'Amérique.  On  fait 
à  cet  arbriffeau  des  incifions  par  lefquelles  il  répand 
un  fuc  vifqueux ,  blanc  &  laiteux.  Ce  fuc  eft  un  vio- 
lent purgatif  dont  on  fe  fert  pour  évacuer  la  bile  6c 
les  féroiités  :  on  en  met  dix  ou  douze  gouttes  dans  un 
verre  de  vin  ;  &  fi  l'opération  eft  trop  violente,  on 
l'arrête  en  prenant  quelque  liqueur  adouciffante. 

PIMPLA ,  (Géog.  anc.)  Pimpleius  ou  Pimphus  ; 
montagne  de  Bœotie  voiiine  de  l'Helicon ,  &  confa- 
crée  aulîi-bien  que  ce  mont  célèbre  aux  divines  mu- 
fes  ;  ce  qui  lait  qu'Horace ,  lib.  I.  ode  xxvj.  en  s'adref- 
fant  à  fa  mufe ,  l'appelle  Pimplea  dulcis  ;  &  c'eft  ce  qui 
fait  dire  à  Catulle,  carm.  103.  Pimpleum  feanderc 
montent.  Ce  n'eft  donc  point  d'une  fontaine  de  Macé-, 
doine ,  comme  l'a  cru  Feftus ,  mais  du  mont  Pimpla , 
que  les  Mules  ont  été  furnommées  Pimpléides.  Je  fuis 
toujours  confondu  de  voir  les  Bceotiens  décriés  pour 
les  peuples  les  plus  groffiers  de  toute  la  Grèce,  tandis 
que  c'eft  en  Bœotie  que  fe  trouvent  les  lieux  où  la  My- 
thologie place  le  léjour  des  Mules.  C'eft  en  Bœotie 
qu'étoient  les  fontaines  d'Aganipe,  d'Aréthufe,  de 
Dircé  &  d'Hippocrene,  tant  chantées  dans  les  écrits 
des  poètes.  Les  Turcs  ignorent  tout  cela;  à  peine  fa- 
vent-ils  que  leur  Livadie  renfermé  l'Etolie,  laDori- 
de  ,  la  Phocide ,  l'Attique,  &  la  Bœotie  des  anciens. 
PlMVLÉÏLS  ,(Littérat.)  ou  Pimpléides  ou  P  impléia- 
des ,  furnom  des  Mules.  Strabon  dit  que  Pimplée  étoit 
le  nom  d'une  ville,  d'une  fontaine  &  d'une  monta- 
gne de  Macédoine.  Les  Thraces  le  tranfporterent  à 
une  fontaine  de  Bœotie ,  qu'ils  confacrerent  aux  Mu- 
fes  ;  &  de-là  elles  furent  nommées  Pimplées  par  les 
Poètes.  (D.  J.) 

PIMPLENOSE  ,  (Hift.  nat.  Botan.)  c'eft  le  nom 
que  les  Anglois  donnent  à  un  fruit  des  Indes  orienta- 
les de  la  groffeur  du  citron,  dont  l'écorce  eft  épaiffe, 
tendre  ck  remplie  d'inégalités  :  ce  mot  fignifie  ne\ 
bourgeonné.  Cette  écorce  renferme  une  grande  quan- 
tité de  graines  de  la  groflèur  d'un  grain  d'orge  àt 
remplis  de  jus  ;  le  goût  en  eft  très-agréable ,  fur-tout 
celui  du  fruit  qui  croît  dans  l'île  de  Sumatra. 

PIMPOU  ,  f.  m.  {Hift.  mod.)  tribunal  de  la  Chine 
où  les  affaires  qui  concernent  les  troupes  font  por- 
tées. 

PIMPRENELLE  ,  f.  f.  (Hift.  nat.  Botan.)  pimpi- 
nella  ;  genre  de  plante  à  fleur  monopétale ,  en  forme 
de  rofette ,  &  divifée  jufqu'au  centre  en  quatre  par- 
ties. Cette  fleur  a  plufieurs  étamines,ouun  piftil  fran- 
gé. Le  calice  devient  dans  la  fuite  un  fruit ,  le  plus 
fouvent  quadrangulaire  &  pointu  aux  deux  bouts, 
qui  a  tantôt  une  feule  capfule,  &  tantôt  deux,  &  qui 
renferme  des  lémences  prefque  toujours  oblongues, 
Tournelort ,  inft.  rei  herb.  Voye^  PLANTE. 

Tournefort  établit  douze  efpeces  de  ce  genre  de 
plante.  La  plus  commune  eft  celle  qui  eft  nommée 
pimpinella  fanguiforba ,  minor,  hirfuta  &  levis,  par  C. 
B.  P.  160.  &  dans  les  /.  R.  H.  i5y.  en  anglois,  tht 
common  pimpernell,  calUd  Burnet  faxifrage. 
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Sa  racine  eft  ronde,  longue,  grêle,  divifée  en  pïu- 
;urs  branches  rougeâtres ,  entre  lefquelles  on  trou- 
;  quelquefois  de  petits  grains  rouges.  Elle  pouffe 
tifieurs  tiges  à  la  hauteur  de  plus  d'un  pié ,  rougeâ- 
es,  angulcufes ,  rameufes ,  garnies  d'un  bout  à  l'au- 
e  de  feuilles  qui  font  arrondies,  dentelées  en  leurs 
)rds,  rangées  comme  par  paires  le  long  d'une  côte 
êle,  rougeâtre  6c  velue.  Ces  tiges  foutiennent  en 
Lir  fommet  des  têtes  rondes  comme  en  peloton,  gar- 
es de  petites  fleurs  purpurines  formées  en  rofette , 
quatre  quartiers ,  ayant  en  leur  milieu  une  touffe  de 
ngues  etamines. 

Ces  fleurs  font  de  deux  fortes  ;  les  unes  flériles  qui 
it  un  paquet  d'étamines,  les  autres  fertiles  qui  ont 
1  piftil.  Quand  les  fleurs  fertiles  font  paffées,  il  leur 
ccede  des  fruits  à  quatre  angles  ,  ordinairement 
jintus  par  les  deux  bouts ,  de  couleur  cendrée  dans 
ur  maturité.  Ils  contiennent  quelques  femences 
blongues,  menues,  d'un  brun  rouffâtre  ,  d'une  fa- 
ïur  aftringente  &  un  peu  amere ,  6c  d'une  odeur 
>rte  qui  n'en1  pas  défagréable. 

Cette  plante  croît  naturellement  en  des  lieux  in- 
iltes,  fur  les  montagnes,  les  collines  &  dans  les 
iturages;  on  la  cultive  dans  les  jardins  potagers,  & 
le  eft  fort  en  ufage  dans  les  falades.  Elle  fleurit  en 
■aine  aux  mois  de  Juin  6c  de  Juillet,  6c  eft  très-viva- 
,.(D.J.) 

Pimprenlle,  (Mat.  med.)  cette  plante  tient  un 
mg  diftingué  parmi  les  remèdes altérans.  Elle  eftre- 
ardée  comme  propre  à  purifier  le  (ang,  à  en  rélou- 
ic  les  arrêts  légers ,  à  donner  du  reflort  aux  parties, 
:  àpréferver  des  maladies  contagieufes  &  même  de 
i  rage,  &c.  On  ordonne  fréquemment  les  feuilles  de 
Btte  plante  avec  d'autres  fubftances  végétales,  ana- 
l>^iics  ,  dans  les  bouillons  &  les  apozemes  appelles 
péri tifs  ;  6c  il  paroît  que  Ion  extrait  peut  concourir 
n  effet  au  très-léger  effet  médicamenteux  de  ces  for- 
tf  de  remèdes.  On  compte  aufïi  communément  pour 
uelque  choie  ,  dans  l'ellimation  de  fon  action  médi- 
inale  ,  un  principe  odorant  très-foible  dont  elle  eft 
lourvue.  Mais  ce  principe  eft  en  erlet  trop  foible 
lour  qu'on  puifie  compter  lur  (on  influence,  &  (lir- 
ont lorlque  la  plante  à  cfiuyé  la  décoction,  voye^ 
)ÉCOCTH)N.  Ce  parfum  Léger  le  rend  pourtant 
rcs-fcnliblc  lorfque  ,  félon  un  ufage  fort  connu  ,  on 
lit  infùfèr  a  froid  quelques  feuilles  de  cette  plante 
lans  du  vin ,  mais  il  n'eft  pas  permis  de  croire  que  le 
rin  chargé  de  ce  principe,  &  crime  quantité  inlini- 
nent  petite  d'extrait,  ait  acquis  une  vertu  apéritive 
\i  diurétique  ;  car  la  vertu  diurétique  e(l  unede  celles 
jifon  a  attribuées  à  \a.primprencÛe. 

Une  autre  qualité  pour  laquelle  011  l'a  beaucoup 
îélebrée  encore, &  cjui  lui  a  mérité  Pépithete  de  fan- 
pùforba  ,  c'cll-à-dirc  capable  de  repomper  ou  d'etan- 
:her  le  fang  ,  c'efl  (.1  prétendue  efficacité  pour  arrê- 
er  les  hémorrhagies  :  je  dis  préunduet  lans  penfer  à 
ejetter  le  témoignage  des  auteurs  qui  la  lui  ont  at- 
nbuée  ,  &  pour  exprimer  feulement  que  cette  pro- 
iriété  n'efl  point  constatée  par  des  effets  journaliers, 

Kit    l'ill. 

I  (  s  feuilles  de  pimprenelle  entrent  dans  le  lirop  de 
Énmauve  compofé ,  appelle ^W  i6i/co ^  dans  le  (trop 
le  guimauve  de  Fernel ,  dans  le  mondificatif  crache; 
ians  l'emplâtre  de  bétoine  ,  &e,  (/•  ) 

PlMPRENELLE  BLAN<  HE  ,   (M.:r.  ,r:cd.)  PlMPRE- 

kille -Saxifrage,  Bouquetin]  ou  Bout  ui  , 

ND1   &  ri  îui.  Voyt\  lîoi  CA< 
IMN  ,  (".  m.  (/////.  nat.  Bot.)pimu  ,  genre  de  plante 
à  fleur  en  chaton,  compofée  de  pluiieurs  etamines. 
Cette  fleur  eft  ftérile  :  l  embryon  naît  féparémeni  de 

la  (leur,  &  devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de 

feuilles  en  forme  d'écaillés,  qui  ont  deux  fbfles.  On 
trouve  entre  ces  feuilles  deux  coques  ofTeufi 
Boyaux  fouvent  ailés, qui  renferment  une  amande 
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oblongue.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce  genre,  que 
les  feuilles  naiflent  par  paire ,  &  qu'elles  lortent  de  la 
même  gaine.  Tournefort,  mjl.  m  herb.  Voye^ Plan- 
te. 

Pin,  (Jardinage.}  pinus,  grand  arbre  toujours 
vert,  qui  fc  trouve  en  Europe  &  dans  l'Amérique 
feptentrionale.  On  connoît  plus  de  vingt  efpeces  de 
pins,  qui  ont  entr'elles  des  différences  fi  variées, 
qu'il  n'eft  guère  pofllble  d'en  donner  une  idée  fure 
&  fatisfailante  par  une  description  générale  :  il  fera 
plus  convenable  de  traiter  de  chacune  en  particu- 
lier. On  les  diftingué  en  trois  claffes ,  relativement 
au  nombre  des  feuilles  qui  fortent  enfêmble  d'une 
gaî'ne  commune;  c'eft  ce  qui  les  a  fait  nommer  pin 
à  deux  feuilles ,  pin  à  trois  feuilles,  ôc  pin  à  cinq 
feuilles. 

I.  Pin  à  deux  feuilles.    Le  pin  fauvage  ou  pin  de 
Genève ,  devient  un  grand  arbre  fort  branchu  ,  dont 
le  tronc  eft  court  6c  fouvent  tortueux  ;  fes  racines 
s'étendent  beaucoup  plus  qu'elles  ne  s'enfoncent  ; 
fon  écorce  qui  eft  grile  dans  la  première  jeuneffe 
de  l'arbre  ,  devient  rougeâtre  à  mefure  qu'il  avance 
en  âge  :  fes  feuilles  font  fermes ,  piquantes ,  filamen- 
teules  &  d'un  pouce  ou  deux  de  longueur;  leur  ver- 
dure eft  agréable  &  uniforme;  fes  fleurs  mâles  ou 
chatons  s'epanouiflent  au  mois  de  Mai;  fes  cônes 
commencent  â  paroître  dans  le  même  tems  ,  mais 
il  ne  mûriffent  qu'après  le  (econd  hiver;  ils  ont  en- 
viron un  pouce  de  diamètre  au  gros  bout  fur  deux 
à  trois  de  longueur,  ils  font  pointus  ,  &  leurs  écail- 
les (ont  relevées  d'éminences  laillantes  6c  recour- 
bées vers  la  bafe ,  qui  le  rendent  rude  au  toucher. 
Cet  arbre  vient  aifément  de  graine  jettéc  au  ha- 
fard,  il  croît  allez  promptement  même    dans  des 
lieux  incultes  ,  il  ne  fe  refuie  à  aucun  terrein  quel- 
qu'ingrat  qu'il  (bit,  6c  il  ne  faut  ni  foins  ni  précau- 
tions pour  le   multiplier,  ni  aucune   culture   pour 
l'élever.  Ilfe  plaît  dans  les  lieux  froids ,  fur  les  mon- 
tagnes 6c  à  Pexpolition  du  nord  ;  il  réuffit  dans  les 
terreins  fecs  &  légers,  pauvres  6c  fuperficiels,  il  ne 
fe  refufe  ni  au  fable  le  plus  fterile,  ni  à  la  craie  la 
plus  vive  ;  il  profite  également  dans  la  terre  forte  fe 
humide  comme  dans  la  g! aile  1 1  plus  dure;  enfin  il 
vient  partout  011  le  terrein  peut  avoir  trois  pouces 
d'épaineur.  Cet  arbre  ne  craint  point  les  vapeurs 
faillies  de  la  mer  ,  il  relifte  ;\  l'impctuofité  des  vents 
&  il  s'accommode  de  tous  les  climats  de  l'Europe, 
où  on  le  trouve  jufqu'aux  extrémités  de  la  Laponie. 

Le  pin  de  Genève  eft  peut-être  le  plus  fan. 
le  plus  robufre,  le  plusagrene&  le  plus  vivace  de 
tous  les  arbres,  il  ne  craint  ni  le  froid,  ni  le  chaud, 
ni  la  féclu  relie.  J'ai  tenu  pendant  cinq  ans  un  pin  de 
cette  efoece,  dans  un  pot  de  liv  pouces  de  diamè- 
tre; je  l'ai  toujours  1  aille  au  grand  air  lar.s  le  ferrer 
pendant  l'hiver,  ni  Parrofer  dans  les  plus   grandes 
fécherefles  ;  il  a  bra\  é  toutes  les  viciffitudes  d<  • 
fons,&  malgré  la  petitefle  du  vafe  qui  le  contenoit, 
il  s'ell  élevé  a  quatre  pus,  mais  comme  fes 
lortoient  du  pot  ,  je  le  lis  tranlplantcr  il  \  a  dix  .nt-i 

dans  un  lieu  inculte  contre  un  rocher  où  il  eft  plein 

de  vie  ex  OÙ  il  fait  autant  de  progrès  que  s'il  v  >. 

venu  de  femence. 

On  ne  peut  multiplier  cet  arbre  qu'en 
graines  après  les   avoir  tuées    des  cônes:    ^n  doit 
être  allure  de  leur  maturité,  lorfque  leur   couleur 

verte  efl  devenue  roufl&tre,  v  -s  le 

mois  de  Fé\  ricr  qui  ell  le  tems  propi  e  .1  l«  CUC 

ou  des  que  le  Iule  de  Mars  fe  rail  feu 
s'ouvrent  c\:  les  graines  font 

le  vent.  On  peut  conferver  pendant 

ans    les   cônes   (ànS  qu*ib  s'(     .ent.cn    ' 

dans  un  Heu  frais ,  mais 
quand  on  a  rire  la  graine  1 
tore  très  longtcms  ij  \ 
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un  eflai  remarquable  ;  j'ai  femé  tous  les  ans  des 
graines  de  cet  arbre  qui  avoient  été  receuillies  au 
mois  de  février  1737  ,  ck  qu'on  avoit  envoyées  de 
Genève  épluchées  &  tirées  des  cônes;  elles  ont  le- 
vé çonflamment  pendant  dix-huit  ans,  &£  depuis  ce 
tems  il  n'en  a  levé  aucune  pendant  cinq  ans  que  j'ai 
continué  d'en  femer;  mais  il  efl:  vrai  que  le  femis 
des  cinq  ou  fix  dernières  années  a  peu-à-peu  di- 
minué de  production ,  au  point  qu'à  la  fin  il  n'a 
pas  levé  la  vingtième  des  graines.  Pour  les  tirer  des 
cônes ,  il  n'y  a  qu'à  les  expofer  au  foleil  ou  devant 
le  feu  pour  les  faire  ouvrir. 

Pour  femer  ces  graines ,  il  faut  aux  petits  femis 
un  procédé  bien  différent  des  grands  femis  ;  fi  l'on 
ne  veut  avoir  qu'un  nombre  médiocre  de  plants , 
il  faudra  femer  dans  des  terrines  ou  des  caiffes  pla- 
tes ,  parce  qu'il  y  a  trop  d'inconvéniens  à  femer 
en  pleine  terre;  ce  n'elt  pas  que  les  graines  ne 
puiffent  très-bien  lever  de  cette  façon ,  mais  les 
intempéries  de  l'hiver ,  &  furtout  le  hâle  du  prin- 
tems  qui  efl  le  fléau  des  arbres  toujours  verds  dans 
leur  première  jeuneflé,  détruifent  prefque  tout.  On 
garnira  le  fond  des  caiffes  ou  terrines  d'un  pouce 
d'épaiffeur  de  fable  ou  vieux  décombres  ;  enfuite 
on  les  emplira  jufqu'à  un  pouce  du  bord ,  de  bonne 
terre  quelconque ,  pourvu  qu'elle  foit  fraiche  & 
bien  meuble  ,  puis  on  y  mettra  un  demi-pouce  d'é- 
paiffeur de  terreau  bien  confommé  &  paffé  dans  un 
crible  très-fin ,  après  quoi  on  répandra  la  graine  par- 
deffus ,  &  enfin  on  la  couvrira  d'un  demi-pouce  du 
même  terreau. 

Le  printems  efl:  la  feule  faifon  convenable  pour 
femer  la  graine  de  pin ,  on  peut  s'y  prendre  dès  le 
commencement  de  Mars  ,  &  il  feroit  encore  tems  au 
2.0  de  Mai  ;  cependant  le  mois  d'Avril  efl:  le  tems  le 
plus  affuré. 

Mais  û  l'on  veut  faire  de  grands  femis  pour  for- 
mer des  cantons  de  bois  de  cet  arbre ,  il  faut  s'y 
prendre  de  toute  autre  façon.  Quantité  de  gens  ont 
tenté  différens  moyens  pour  le  faire  avec  fuccès  , 
mais  les  foins  de  culture  &  les  procédés  res  plus  re- 
cherchés n'ont  nullement  fervi  à  remplir  leur  objet; 
quand  on  veut  travailler  en  grand  dans  l'agriculture , 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire ,  c'eft  d'imiter  la  nature 
le  plus  près  qu'il  efl:  poflible:  on  s'efl  avifé  de  ne 
point  épargner  la  graine  &  de  la  femer  avec  profu- 
iion  fur  les  terres  incultes  ,  dans  l'herbe  &  les  fou- 
gères, parmi  les  genévriers,  les  joncs,  les  bruyères, 
&c.  cette  opération  toute  fimple  qu'elle  efl,  a  pref- 
que toujours  été  fuivie  partout  du  plus  grand  fuccès  ; 
il  efl:  vrai  que  les  plants  ne  paraîtront  que  la  troi- 
fieme  année ,  mais  bien-tôt  ils  s'empareront  du  ter- 
rein  ,  ils  étoufferont  les  bluffons  qui  Poccupoient , 
&  ils  feront  des  progrès  qui  dédommageront  de  l'at- 
tente ;  fi  cependant  on  fe  détermine  à  femer  de 
grands  cantons  avec  plus  de  précifion  ,  on  fera  faire 
avec  la  charrue  des  filions  diftans  de  trois  à  quatre 
pies,  &  après  y  avoir  répandu  la  graine  ,  on  la  fe- 
ra recouvrir  légèrement  avec  la  pioche  à  main 
d'homme,  d'un  pouce  d'épaiffeur  de  terre  ou  en- 
viron ,  il  arrivera  encore  fouvent  que  les  graines 
ne  lèveront  qu'à  la  troifieme  année  pour  la  plupart; 
ainfl  beaucoup  de  patience  &  nulle  culture. 

Cet  arbre  dans  fa  première  jeuneffe  réuflit  à  la 
tranfplantation  avec  une  facilité  admirable  ;  mais  à 
moins  qu'on  ne  les  enlevé  avec  la  motte  ,  il  ne  faut 
pas  que  les  plants  ayent  plus  de  deux  à  trois  ans  ; 
à  cet  âge  on  pourrra  les  mettre  avec  affurance  dans 
des  terreins  pauvres  ,  incidtes  &fuperfi ciels  au  point 
de  n'avoir  que  trois  pouces  de  fond  :  il  fuffira  de  les 
planter  à  4,  5  ou  6  pies  de  diflance ,  dans  de  petits 
trous  faits  avec  la  pioche ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'y 
toucher  enfuite,  que  pour  commencer  à  les  élaguer 
à  i'à»e  de  5  ou  6  ans;  cette  opération  favorife  leur 
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accroiffément ,  mais  il  ne  faut  la  faire  que  peu  à  pei 
&t  avec  beaucoup  de  ménagement.  Le  mois  d'Avri 
efl:  le  tems  propre  à  cette  tranfplantation ,  après  qui 
les  hfiles  font  paffés ,  &  avant  que  les  jeunes  plant 
commencent  à  pouffer;  cet  arbre  s'élève  à  i< 
pies  eu  dix  ans  dans  un  terrein  cultivé  :  &  des  can- 
tons formés  en  bois  avec  de  jeunes  plants  de  troi; 
ans ,  fe  font  élevés  en  2 1  ans  à  la  hauteur  commune 
de  25  pies  dans  un  terrein  flérile  ,  inculte  Se  fablon 
neux  qui  n'a  que  trois  ou  quatre  pouces  de  profon- 
deur. Il  y  a  une  forte  d'avantage  à  ne  former  que  de 
petits  cantons  de  cet  arbre  ;  comme  fa  graine  efl  fori 
légère  ,  le  vent  la  difperfe  ,  &  en  vingt  ans  le  can- 
ton fe  trouve  triplé  :  il  efl  vrai  que  la  venue  n'efl 
pas  égale  pour  la  hauteur ,  mais  elle  efl  bien  plu; 
confidérable  pour  la  quantité.  Le  pin  n'efl:  fujet  i 
aucun  infecte  ,  &  quoiqu'il  foit  expolé  au  parcour: 
du  gros  &  menu  bétail  ,.il  n'en  reçoit  aucun  préju 
dice  ;  foit  que  fon  odeur  réfineufe  les  écarte ,  01 
que  la  pointe  des  feuilles  foit  un  obflacle  à  les.  brou 
ter.  Cet  arbre  craint  le  fumier,  &  après  qu'il  a  eu 
coupé  ,  fa  fouche  ne  repouffe  point. 

II.  Le  pin  d'Ecofle.  C'eft  aufli  un  pin  fauvage  qu 
approche  beaucoup  du  pin  de  Genève ,  dont  il  dif- 
fère pourtant  en  ce  que  fies  feuilles  font  plus  courtes 
plus  étroites  &  d'un  verd  plus  blanchâtre  :  fes  cône: 
font  moins  gras ,  moins  roux ,  &  leurs  éminence1 
moins  làiîlantes  ;  l'arbre  fait  une  tige  plus  droite  & 
il  prend  plus  d'élévation  :  au  furplus  on  le  multiplie 
&  on  l'élevé  de  la  même  façon.  Ses  qualités  forn 
aufli  les  mêmes,  &  on  en  peut  tirer  pour  le  moim 
autant  de  fervicc  &£  d'utilité. 

III.  Le  franc  pin,  ou  le  pin  piguicr.  On  cultive 
beaucoup  cette  efpece  de  pin  en  Italie,  en  Efpagne 
&  dans  les  provinces  méridionales  du  Royaume 
C'eft  un  bel  arbre  fort  touffu  qui  s'étend  plus  au'i 
ne  s'élève  ;  fes  feuilles  ont  fix  polices  de  longueui 
ou  environ ,  elles  font  dures ,  épaiffes  &  d'un  beat 
verd  &  lorfqu'il  fe  trouve  dans  un  lieu  fpatieux ,  fe: 
branches  retombent  jufqu'à  terre  ;  fa  tête  prend  na- 
turellement la  forme  d'une  pyramide  écrafée ,  &:  tou- 
jours peu  d'élévation  ;  les  cônes  font  courts,  obtus 
&  fort  gros  ;  ils  ont  4  à  5  pouces  de  longueur ,  fin 
3  ou  4  de  diamètre  :  on  nomme  pignons  les  graines 
qui  y  font  renfermées  fous  des  écailles  très-dures  ; 
ces  pignons  qui  font  de  figure  ovale  &  de  la  grof- 
feur  d'une  noifette  ,  renferment  une  amande  bonne 
à  manger  dont  on  peut  faire  le  même  ufage  que  des 
piftaches.  Les  cônes  font  en  maturité  dans  les  pays 
chauds  dès  le  mois  de  Septembre ,  ils  s'ouvrent  deux 
mois  après ,  &  les  pignons  tombent  d'eux-mêmes. 
Le  franc  pin  fe  plaît  dans  les  climats  chauds  ,  cepen- 
dant il  peut  réuiîir  dans  la  partie  feptentrionale  de 
ce  royaume  ;  il  n'y  paroît  délicat  que  dans  dans  fa 
jeuneffe ,  on  voit  d'afléz  beaux  arbres  de  cette  ef- 
pece au  jardin  du  roi ,  à  Paris ,  où  ils  ont  réfifté  a  ae 
fort  grands  hivers.  Ce  n'eft  donc  que  dans  les  pre- 
mières années  de  l'éducation  de  cet  arbre  ,  qu'il  faut 
prendre  quelques  précautions  pour  le  garantir  des 
fortes  gelées  ;  on  ne  peut  le  multiplier  qu'en  femant 
fes  pignons  :  on  pourroit  le  faire  en  plein  air  dans 
une  platte-bande,  contre  un  mur  bien  expofé;  on 
les  a  fouvent  fauves  du  froid  au  moyen  de  quelque 
abri  durant  l'hiver  ;  mais  il  fera  plus  fur  de  les  femer 
dans  des  terrines  ou  des  caiffes  plates ,  dans  le  tems 
&  de  la  même  façon  qu'on  l'a  dit  pour  le  pin  fauvage  i 
mais  les  graines  ne  lèveront  qu'au  bout  de  fix  fe- 
maines  environ ,  fi  on  les  y  a  difpofées  par  de  fré- 
quens  arrofemens  dans  les  tems  de  fécherefié  ;  par- 
ce que  la  coquille  des  pignons  étant  dure ,  elle  ne 
s  ouvre  qu'à  la  faveur  d'une  humidité  fuivie,  fans 
quoi  ils  ne  lèveraient  qu'au  bout  de  3  0114  mois:  on 
évite  encore  mieux  cet  inconvénient ,  en  iaifànt 
tremper  les  pignons  fept  ou  huit  jours  avant  de  les 
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icmer.  Au  furplus  même  tems ,  même  foins  &:  mêmes 
irrangemens  à  obferver  pour  la  tranfplantation  de 
cet  arbre  qui  fe  plaît  fur  ies  coiiines  dans  un  ter- 
rein  (ce,  léger  &C  fablonneux  :  ion  accroissement  eit 
lent  dans  la  jeunefTe,  furrout  quand  il  a  été  tranf- 
jlanté.  Il  ne  donne  du  fruit  qu'à  10  ou  12  ans,  6c 
:e  n'eft  qu'à  1 5  qu'il  commence  à  avoir  de  l'appa- 
rence. 

Les  pignons  étoient  autrefois  à  le.  mode:  on  en  fai- 
oit  des  dragée» ,  des  pralines ,  des  -,  &  on  les 

iaifoit  entrer  dans  quantité  de  plats  du  iervicedel'en- 
remets;onleurafubftitué  lespiilaches,  qui  font  une 
îourriture  plus  indifférente.  On  tire  des  pignons  une 
mile  tres-douce  ,  qui  a  toutes  les  autres  qualités  de 
'huile  d'amancle ,  &  le  marc  fait  encore  une  meilleur 
îâte  à  laver  les  mains. 

Le  bois  de  franc-pin  cft  blanchâtre ,  médiocrement 
:hargé  de  refîne  ,  6c  il  eft  propre  aux  mêmes  uiugcs 
iue  celui  des  autres  pins. 

4.  Le  pin  de  montagne  ou  torchepin  ,  que  l'on  nom- 
Tie pin  l'ufts  à  Briançon,  6c  que  les  Botaniftes  déii- 
rnent  fous  le  n;m  de  mugo.  Il  fait  un  arbre  d'une  belle 
irenue  ;  fes  feuilles  qui  ont  environ  deux  pouces  de 
ongueur,  font  fermes,  piquantes  ,6c  d'une  belle  ver* 
iure.  Ses  jeunes  branches  ont  l'écorce  écaillcuie  6c 
l'une  couleur  de  canelle  allez  Luifante»  elles  prennent 
ine  courbure  naturelle  qui  tourne  en  agrément.  Ses 
leurs  milles  ou  chatons  viennent  en  bouquet  qui  font 
l'un  joli  afpect.  Ses  cônes  ont  un  pouce  de  diamètre 
:  aviron  fur  deux  de  longueur  ;  ils  ont  la  figure  d'un 
xuf  très-pointu  à  l'extrémité  ;  leur  couleur  eit  d'un 
rouge  c, nielle  ,  vif  &  brillant  ;  ies  écailles  lont  char- 
gées de  tubercules  très-fàillantes  d'une  forme  varia- 
île  ;  les  graines  que  renferment  ces  cônes  lont  de  la 
poÙeur  d'un  pépin  de  poire.  Son  bois,  lorfqu'il  eit 
^nivellement  coupé,  eu  d'une  couleur  roufsatre;  il 
:'ll  trés-refmeux  ,  aufll  les  gens  de  la  campagne  s'en 
fervent-Us  pour  faire  des  torches. 

5 .  Le  pin  de  montagne  ,  ou  pin  d'Haguenau  ;  cet  ar- 
)re  a  beaucoup  de  rel'émblance  avec  le  précédent, 
(i  ce  n'eit  que  fes  cônes  font  plus  Ion;  s  ,  puis  menus 
Se  plus  pointus,  èx  qu'aifez  louve  nt  on  y  trouve  des 
feuilles  qui  fortent  trois  à  trois  d'une  même  gaine. 

6.  Le  grand  pin  maritime  ;  c'ell  l'elfe  ce  de  pin  la 
plus  répandue  il. mis  le  royaume;  il  tait  une  grand  ar- 
bre garni  de  belles  Feuilles  qui  lont  allez  longues,  & 
d'une  verdure  agréable.  Ses  fleurs  mâles  ou  chatons, 
forment  au  printems  des  bouquets  rouges  de  belle 
apparence.  Ses  cônes  font  plus  Longs  que  ceux  du 
franc-/v/z ,  m. ils  de  moindre  grofféur;  ils  ont  deux 
pouces  6c  demi  de  diamètre,  environ  fur  quatre  à 
cinq  pouces  de  longueur  ;  les  éminences  des  é< 

font  tantôt  -  .  tantôt  pyramidales  ,  c<.  plus  ou 

moins  I.nllanu  s  ;  dans  le  premier  cas  elles  Unifient 
en  pointe,  l\-  dans  h  fécond,  elles  font  terminées  par 
w\\  mamelon.  Les  pignons  qui  renferment  ces  cônes 
font  durscv  bien  moins  gros  que  ceux  du  pin  cultive. 

Le  bois  de  cet  arbre  fei  t  aux  mêi  ■  que  celui 

du  ti. me-/'//.' ,  $i  on  en  retire  .mili  de  la  1  eûne. 

7.  Le  /■. :.t  fin  maritime  ;il  (ait  un  auili  grand  arbre 

que  le  ,  il  ,  &    Ion   botS  e  il  de  même  le, 

ommt  fes  cônes  fom  de  moindre  grofféur ,,  & 

illes  plus  courtes  ex  plus  menues  ,  c'ell  ce  qui 
lui  .1  fait  donner  une  qualification  en  pi  tu  ,  u'.i.lk  ui  s 
on  s'i  11  afflué  dans  Le  paj  s  de  Bordeaux  ,  qu'en  Ic- 

1  s  deux  pins  maritimes,  les  graines  produifoient 
leur  môme  <  fpece. 

S'.  Le  pin  maritime  Je  Mathiolt  ,•  cet  arbre  tient  en 

quelque  fort  '  le  milieu  entre  le  petit  /'///  maritime  Cxi 

m  pin  de  Genève. Ses  feuilles  fom  plus  menues ,  plus 
Longues  que  c<  lies  du  petit  pin  maritime ,  ex  d'un 
blanchâtre  ;  elles  viennent  par  touffes  en  façon 
tirettes,  au  bout  des  jeune,  branches  qui  font  minces, 
toupies,  6(  ie  recourbent»  les  autres  branches  l'ont 
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prefque  dénuées  de  feuilles,  ce  qui 

écorce  qui  eit  griie  &  unie  :  les  fkï  t  ;  cha- 

tons font  blancs  ,  &  lés  cônes  un  peu  plus  gre 
ceux  du  pm  de  Genève.  Le  bois  de  cette  eip 
pin  eit  chargé  de  beaucoup  de  refine ,  mai 
pas  un  fi  bel  arbre  que  les  deux  a  trespûts  mai 

9.  Le  petit  pin fauvage  ,  dont  ies  chatons  fom 
dâtres. 

10.  Le  petit  pittfauvagt  ,  dont  les  chatons  font 
pourpres. 

Ces  deux  efpeces  de  pin  ne  s'élèvent  qu'à  hauteur 
d'homme  ,  6c  donnent  une  grande  quantité  de  cônes. 
Leurs  feuilles  font  courre,  6c  lemblables  à  celles  de 
l'épicéa  ;  leurs  branches  font  auffi  ran 
ment  dans  le  même  ordre,  enforte  que  de  lwin  on 
prend  ces  pins  pour  des  épicéas. 

1 1.  Le  pin  dont  les  cônes  font  places  verticale- 
ment fur  les  branches  ;  cet  arbre  eit  très-peu  connu. 

1 1.  Le  pin  rouge  de  Canada  ;  les  feuilles  ont 
ron  cinq  pouces  de  longueur  ;  elles  font  un  peu  a-- 
rondies  par  le  bout  :  fes  cônes  font  de  moyenne  groi- 
ieur ,  oc  de  la  figure  d'un  neuf.  Cet  arbre  a  beaucoup 
de  retièmblancé  avec  le  torchepin. 

13.  Le  petit  pin  nugt  ère  du  pré- 
cédent en  ce  que  les  feuilles  (ont  plus  déliées  &  plus 
courtes;  elles  n'ont  que  trois  ou  quatre  pouces  de 
longueur. 

14.  Le  pin  gris  ou  pin  cornu  de  Canada;  fes  feuilles 
font  recourbées  en  le  réunifiant  par  les  deux  extré- 
mités ;  elles  forment  une  efpece  d'anneau  ;  il  en  eit 
de  même  des  cônes  ,  qui  par  leur  recourbure ,  ont 

rence  d'une  corne  ,  ils  font  au  iurplus  de  pa- 
reille Longueur  &  grofféur  que  ceux  du  torchepin  , 
avec  lequel  le  pin  gris  a  autant  de  reltcmblance  que 
les  deux  piecéuens.  Ces  trois  fortes  de  pins  prennent 
une  grande  hauteur  ,  &  feroient  tres-propres  a  la  na- 
ture des  vaiffeaux  ,  s'ils  n'etoienttrop  noueux  par  la 
quantité  de  branches  dont  ces  arbres  te  garniflent  fur 
toute  la  longueur  de  leur  lige.  Le,  trouve 

d  ns  les  terres  lèches  Cxi  fablonmules  ;  ion  b 
iort  réiineux  oc  trcs-iouple. 

1  5.  Le  pin  de  Jèrufalem,  ou  d\  tl$p  ;  fes  branches 
font  menues,  ion  ecorce  eit  cendrée  ;fes  feuilles  ont 
c  ni  iron  quatre  pouces  de  Loi  gueur;  elles  font  d'un 
verd  foncé  &  h  déliées^,  qu'elles  fe  croiient  & 
lent  ainfi  que  1  ;s  branches,  ce  qui  donn 
arbre  une  irrégularité  qui  ne  peut  palier  qu'à  la  fa- 
veur de  la  fingularité.  Ses  cônes  font  d<  la  forme  de 
ceux  du  liane/'//;,  ii  ce  m  il  qu'ils  lont  plus  petits. 
|         unes  confen  ent  pendant  plufieurs  années  leur 
vertu  productrice  ,  quoiqu'elles  aient  été  tin. 
cônes.  M.  Miller,  auteur  anglotS,  a  éprouve  qu'elles 

ont  très-bien  levé  pendant  trois  ans.  (  et  arbre  • 

'  e  que  les  autres  efpeces  de  pitu  ,  il  tant 

il  iou  dans  la  force.  Il  pdroît  ..uni  qu'il  lu 

plus  de  t.  ms  qu'aux  .uu;\ 
n  louait  fécondes. 
Pins  a  t/, 

16.  Le  / 

lOfteril  •    enkmblc  il' 

liiiiune.   Il   I  lit  un  gland  arbre  d'i  : 

rence,  &  quand  il  fe  ucm  e  dans  un  terrein  k 
humide  ,  fon  ac<  Cal  U 

n  H  dit  M    '  .  &    c'ell  le  ieul  auteur 

qui  loi; 

1 7.  Le  pi  n      i 
tnglois,  <. 

le.  Ki  . 

i  leur  ed  commune  ;  elles  ont 
la  longueur  de  la  : 
nu 

de  <.  .uiada.  Ses  concs  font 

de  celui  du  .      j 
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éminences  des  écailles  le  terminent  en  une  pointe  qui 
eft  affez  épineufe  pour  ofFenfer  la  main  ;  Ion  bois  eft 
fouple,  tort  réfineux  ,  &  il  a  le  grain  très-fin.  Voilà 
les  principales  circonftances  de  la  defeription  que 
l'on  trouve  de  cet  arbre  dans  le  traité  des  arbres  de 
M.  Duhamel. 

18.  Le  pin  à  crochet  ;fes  feuilles  fortent  trois  à  trois 
d'une  même  gaine ,  &  elles  font  plus  longues  que 
celles  du  précédent  :  fes  cônes  viennent  raffemblés 
dans  un  gros  bouquet ,  quelquefois  au  nombre  de 
vingt.  Cet  arbre  eft  encore  très-rare  en  France. 

19.  Le  pin  de  marais;  cet  arbre  vient  en  Amérique 
dans  les  places  humides  ;  il  fe  fondent  difficilement 
dans  les  terreins  fecs ,  &  il  fait  peu  de  progrès  dans 
les  lieux  élevés.  Ses  feuilles  viennent  trois  6c  fouvent 
quatre  enfemble  ,  d'une  gaine  commune  ;  elles  ont 
quatorze  pouces  de  longueur  ;  elles  font  d'un  verd 
foncé  ,  plus  groffes  que  celles  d'aucune  autre  efpece 
de  pin,  Se  les  jeunes  rameaux  en  font  très-garnis.  Ses 
branches  font  couvertes  d'une  écorce  rude  &  crevaf- 
fée ,  ce  qui  ôte  beaucoup  de  l'agrément  de  cet  arbre. 
C'eft  le  plus  délicat  de  toutes  les  efpeces  de  pin  que 
l'on  connoît  ;  il  faut  le  garantir  des  gelées  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  dans  fa  force  ;  ce  qui  étant  difficile  dans 
des  lieux  bas  &  humides  où  cet  arbre  fe  demande  , 
on  fera  bien  de  le  tenir  en  caille  jufqu'à  ce  qu'il  foit 
en  état  de  fe  foutenir  contre  le  froid. 

Pins  à  cinq  feuilles. 

20.  Le  pin  blanc ,  ou  le  pin  du  lord  Weymouth;  cet 
arbre  fe  trouve  dans  le  Canada ,  la  nouvelle  Angle- 
terre ,  la  Virginie ,  la  Caroline ,  &  autres  pays  de  l'A- 
mérique feptentrionale ,  où  on  lui  donne  le  nom  de 
pin  blanc.  11  eft  fort  fréquent  dans  toutes  ces  contrées 
&  dans  les  terreins  humides  &  de  légère  confiftence, 
où  il  fe  plait  ;  il  y  prend  fouvent  plus  de  cent  pies  d'é- 
lévation :  il  fait  une  tige  droite;  fa  tête  prend  d'elle- 
même  la  forme  d'un  cône;  fon  écorce  eft  lifte,  unie 
&  d'un  verd  brun  fur  les  jeunes  rameaux,  mais  elle 
eft  blanchâtre  fur  le  tronc  &c  les  groffes  branches.  Ses 
feuilles  fortent  au  nombre  de  cinq  enfemble  d'une 
gaine  commune  ;  elles  ont  environ  trois  pouces  de 
longueur ,  &  elles  font  d'un  verd  de  mer  des  plus 
beaux  :  les  jeunes  rejettons  en  font  très-garnis  ;  le 
refte  du  branchage  en  eft  donné.  Ses  fleurs  mâles  ou 
chatons ,  qui  font  d'abord  très-blancs ,  prennent  en- 
fuite  une  teinte  de  violet  :  fes  cônes  tiennent  aux 
branches  par  des  queues  d'un  pouce  de  longueur  ;  ils 
ont  environ  quatre  pouces  de  haut  fur  huit  lignes  de 
diamètre  :  les  écailles  en  font  minces ,  flexibles ,  & 
détachées  à  leur  extrémité,  ce  qui  donne  à  ces  cônes 
quelque reflemblance  avec  ceux  du  fapin.  Les  pignons 
en  font  affez  gros ,  &  bons  à  manger  ;  ils  tombent  des 
cônes  li  on  ne  les  cueille  de  bonne  heure  en  autonne  : 
cet  arbre  fait  bien  du  branchage  qui  eft  très-garni  de 
feuilles  d'une  belle  verdure  ;  c'eft  l'efpece  de  pin  la 
plus  convenable  pour  les  plantations  d'agrément  ;  fon 
bois  eft  blanc  ;  il  eft  chargé  d'une  réfine  fluide  &  tranf- 
parente,  qui  coule  affez  abondamment  des  entailles 
qu'on  fait  au  tronc  :  on  en  peut  faire  de*s  planches  , 
mais  il  eft  trop  rempli  de  nœuds  pour  être  employé 
à  faire  une  bonne  mature. 

2  1 .  Le  pinaflre  ou  alv'u^  ,  dans  le  Briançonnois  ; 
quelques  Botaniftes  ont  aufli  donné  le  nom  de  cembro 
à  cet  arbre  ;  on  le  trouve  fréquemment  fur  les  Alpes , 
où  il  fe  plait  dans  les  endroits  les  plus  froids  qui  font 
couverts  de  neiges  la  plus  grande  partie  de  l'année  : 
il  fait  une  tige  droite  ,  &  une  tête  ronde  bien  garnie 
de  branches;  fes  feuilles  fortent  d'une  même  gaine 
au  nombre  de  cinq  le  plus  fouvent ,  quelquefois  qua- 
tre ,  &  plus  rarement  jufqu'à  fix  enfemble  ;  elles  font 
fermes  ,  épaiffes  ,  &  des  plus  larges;  leur  longueur 
eft  de  quatre  pouces  &  demi  environ.  Ses  cônes  font' 
courts  &  obtus  ;  leur  longueur  eft  de  trois  pouces  fur 
près  de  deux  de  diamètre;  lcsécailles-fe  recouvrent 
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de  la  façon  de  celles  des  cônes  du  fapin.  Les  pignon; 
qu'elles  renfennent-iôntprcfque  triangulaires,  facile: 
à  rompre,  mais  moins  gros  que  ceux  du îtznc-vin\ 
l'amande  en  eft  douce  '61  d'un  goût  agréable;  on  le; 
mange  comme  les  noiiettes  ,  6c  on  les  fait  entrer  dam 
les  ragoûts.  Cet  arbre  prend  une  bonne  hauteur;  il  ell 
de  belle  apparence  ,  ci  la  verdure  de  Ion  feuillage  cil 
très-agréable. 

Généralement  tous  les  pins  ne  peuvent  fe  multi- 
plier que  de  graines  :  on  pourra  fe  régler  pour  la  fa- 
çon de  les  femer ,  fur  ce  qui  a  été  indiqué  à  Partiel* 
du  pin  fauvage,  ou  du  franc-pin ,  relativement  à  h 
groffeur  des  pignons. 

Le  pin  eft  de  tous  les  arbres ,  l'un  des  plus  intéref 
fans ,  par  les  différens  ufages  auxquels  il  eft  propre , 
&  qui  font  très-profitables  à  la  fociété  ;  mais  ce  qui 
en  relevé  encore  plus  les  avantages ,  c'eft  que  la  plû 
part  des  elpeces  de  pins  peuvent  venir  &  réuffirpref 
que  par-tout ,  même  dans  les  endroits  où  tous  les  au 
très  arbres  fe  refufent.  On  nefauroittrop  répéter  qu< 
le  plus  grand  nombre  des  pins  n'exigent  aucune  cul 
ture ,  ou  plutôt  qu'ils  en  font  ennemis  ;  qu'ils  fuppor 
tent  le  froid  comme  le  chaud ,  qu'ils  ne  craignent  n 
la  féchereffe  ni  l'humidité  ;  qu'ils  réiiilent  encor 
mieux  qu'aucun  arbre  à  l'impétuofité  des  vents  8 
aux  vapeurs  falines  de  la  mer,  &  qu'ils  réuffiffentdan 
des  lieux  élevés,  incultes  &  abandonnés,  dans  des  ter 
reins  pauvres ,  ftériies  &  fuperfîciels  ;  enfin  dans  l'ar 
gille ,  le  fable  ,  la  craie,  la  pierraille ,  &  même  paru 
les  rochers.  Cet  arbre  croît  fort  vite  ,  fur-tout  dan 
les  terreins  où  il  fe  plait  :  dès  l'âge  de  dix  ans  on  e; 
peut  faire  des  échalas  pour  les  vignes,  &  quand  il  ei 
a  quinze  ou  dix-huit ,  on  peut  l'abattre  pour  le  brûler 
&  fi  l'on  prend  la  précaution  de  l'écorcer  &  de  le  laii 
fer  lécher  pendant  deux  ans  ,  il  n'aura  prefque  plu 
de  mauvaife  odeur.  Ces  arbres  font  dans  leur  force 
60  ou  80  ans:  quel  avantage  donc  ne  pourroit-on  pa 
tirer  de  cet  arbre  pour  différens  befoins  de  la  fociété 
ft  on  le  femoit  dans  quantité  de  places  vaines  &  va 
gués, où  pas  un  buiffon  ne  peut  naître,  &  qui  reften 
abfolument  inutiles  &  abandonnées?  Cependant  \epi 
eft  encore  inconnu  dans  plufieurs  provinces  du  royai 
me  ;  on  peut  citer  pour  exemple  la  Bourgogne ,  01 
on  ne  trouve  que  dans  le  feul  canton  de  Montbard 
un  petit  bois  de  pin  de  Genève ,  qui  a  été  planté  de 
puis  vingt  ans. 

Le  bois  des  différentes  efpeces  de  pins  eft  plus  01 
moins  chargé  de  refîne  ;  mais  en  général  il  eft  d'ui 
excellent  ufage  pour  les  arts  ;  il  eft  de  très-longu 
durée  &  de  très-bon  fervice;  il  eft  propre  à  la  char 
pente  &  à  la  menuiferie  :  il  entre  dans  la  conftructioi 
des  vaiffeaux  ;  on  l'emploie  en  planche  ;  on  en  fait  de 
corps  de  pompe ,  &  des  tuyaux  pour  la  conduite  de 
eaux  :  c'eft  aufïï  un  bon  bois  à  brûler  ;  fon  charboi 
eft  très-recherché  pour  l'exploitation  des  mines  ,  ô 
on  affure  que  l'écorce  des  pins  peut  fervir  à  tanne 
les  cuirs.  Mais  on  retire  encore  de  cet  arbre  ,  pen 
dant  qu'il  eft  fur  pié ,  d'autres  fervices  qui  ne  font  pa 
moins  avantageux.  Outre  quelques  efpeces  de  pin 
dont  les  pignons  peuvent  fe  manger ,  toutes  ces  forte 
d'arbres  donnent  plus  ou  moins  de  réfine ,  que  Toi 
peut  tirer  de  différentes  façons  ,  &  dont  on  fait  di 
brai  gras ,  du  brai  fec,  du  goudron,  de  la  réfine  jaune 
du  galipot,  de  la  térébenthine, du  noir  de  fumée,  &c 
On  commence  à  tirer  cette  réfine  lorfque  les  arbre 
ont  2  5  ou  3  o  ans ,  &  on  pourra  continuer  de  le  fain 
pendant  30  autres  années,  fi  on  y  apporte  les  mena 
gemens  néceffaires  ,  après  quoi  les  arbres  feront  en 
core  de  bon  fervicé  pour  la  charpente. 

Les  pins  ont  encore  le  mérite  de  l'agrément  ;  il 
confervent  pendant  toute  l'année  leurs  feuilles ,  qu 
dans  la  plupart  des  efpeces  font  d'une  très-belle  ver 
dure.  Ces  arbres  font  d'une  belle  ftature ,  &  d'un  ac 
croiffement  régulier  ;  ils  ne  fontfujets  ni  aux  infecles 
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ftî  à  aucune  maladie  ;  enfin  plufieurs  de  ces  pins  font 
de  la  plus  belle  apparence  au  printems  ,  par  la  cou- 
leur  vive  des  chatons  dont  ils  font  charges.  Voye\_  fur 
Ja  culture  du  pin ,  le  dictionnaire  des  Jardiniers  de 
M.  Miller ,  6c  pour  tous  égards  ,  le  traité  des  arbres 
de  M.  Duhamel ,  qui  eft  entré  dans  des  détails  inté- 
reffans  fur  cet  arbre. 

PlN,  manière  d'en  tirer  le  fuc  ré/îneux,  (Art.mèch.^oti 
choifit  pour  cet  effet  \epin  le  plus  commun  dans  les  fo- 
rets du  pays  fablonneux ,  connu  fous  le  nom  de  landes 
de  Bordeaux  ,c'eft  le  petit  pin  maritime  de  Gafpard  Bail' 
hin,  ou  celui  que  M.  Duhamel  déligne  par  le  n°.  3. 
à  Y  article  du  pin  ,  de  fon  Traite  des  arbres  &  arbujles. 

Pour  retirer  du  fuc  rélineux  de  ce  pin  ,  on  attend 
qu'il  ait  acquis  quatre  pics  de  circonférence.  Il  cil 
parvenu  a  cette  groffeur  environ  trente -cinq  ans 
après  la  naiffance  dans  les  bons  terreins ,  c'eft-à-dire, 
dans  des  fables  profonds  de  trois  OU  quatre  pies.  En 
général  la  grandeur  de  l'arbre,  la  rapidité  de  Ion  ac- 
croiffement,  l'abondance  du  lue  rélineux,  6c  la  bon- 
ne qualité  du  bois  augmentent  toujours  en  raifon 
d'une  plus  grande  épailleur  de  la  couleur  du  fable. 

L'ouvrier  commence  par  emporter  la  grofic  écor- 
:e  de  l'arbre  depuis  fa  racine  jufqu'à  la  hauteur  de 
Jeux  pies  fur  fix  pouces  de  largeur.  Cette  première 
opération  fe  fait  au  mois  de  Janvier  ,  6c  c'efc  avec 
.me  hache  ordinaire  qu'elle  s'exécute.  Enfuite  des 
jjue  les  froids  lemblent  avoir  celle,  il  enlevé  avec  une 
lâche  d'une  ftructurc  particulière  ,  le  liber  ou  la  le- 
rondeécorce  ;  il  pénètre  auffi  dans  le  corps  ligneux, 
le  il  en  emporte  un  copeau  très-mince. 

Cette  première  entaille  faite  au  pié  de  l'arbre,  n'a 
guère  plus  de  trois  pouces  de  hauteur  ;  6c  elle  ne  doit 
>oint  excéder  quatre  pouces  en  largeur.  L'ouvrier  la 
afraîchit  chaque  femaine,  quelquefois  plus  Couvent, 
ni  confervant  la  même  largeur  ;  mais  s'élevant  tou- 
ours  de  manière  qu'après  ï\\  ou  fept  mois,  qui  font 
E  tems  de  ce  travail ,  elle  le  trouve  haute  d'environ 
5  pouces. 

l 'année  fuivante ,  après  avoir  enlevé  encore  deux 
)iés  de  groffe  écorce ,  il  élevé  de  nouveau  fon  cri- 
aille de  1 5  pouces,  ôc  il  continue  de  même  pendant 
mit  .innées  confécutives ,  après  lefquelles  elle  a  ac- 
[iiis  environ  1  1  pies  de  hauteur. 

La  neuvième  année  on  entame  l'arbre  a  la  racine 
iiiprcs  de  l'endroit  où  s'en*  faite  la  première  opéra- 
ton  ;  on  fuit  celle-ci  pendant  huit  ans,  c\l  procédant 
oujours  de  la  même  manière  ,  on  tait  le  tour  tic  l'ar- 
We  ,  même  plufieurs  lois  ,  car  on  pratique  amii  des 
•mailles  fur  les  cicatrices  qui  ont  couvert  les  prémic- 
es plaies. 

Après  trois  ou  quatre  ans,  l'ouvrier  ne  fauroit 
murfuivre  Ion  ou\  rage  fans  le  fecours  d'une  échelle, 
.elle  qu'il  emploie  Jx  qu'il  cil  quelqui  fois  oblige 
rappliquer  à  plus  de  dcu\  mille  pins  éloignés  au- 
noms  de  quinze  pies  les  uns  des  autres, devrait  être 
égere,  &  faite  de  manière  à  ne  point  L'embarraffer 
lans  fa  marche,  qui  e  il  allé/,  prompte.  Saconftruc» 
ion  remplit  ces  deux  objets.  C'eft  une  groffe  perche 
ru'on  .1  rendue  fort  mince  par  le  haut  ,  Cv  qu'on  <i  di- 
ninuée  par  le  tais  jufqu'à  ne  lui  lailler  que  deux  pou- 
les de  diamètre.    On  ménage  un  empâtement  au  bout 

ntéiieur,  &  enfuite  des  faillies  peu  él  ignées  le. 

mes  des  autres,  &  taillées  en  cul-dc-lanipc.  I  'ex- 
rémité  fupérieure  ell  applatie  &  un  peu  courbée. 
L'ouvi  ici  l'engage  dans  quelqu'un  des  inten  all<  >  que 
aillent  eut:  c  elles  les  1  ugolitcs  de  l'ccorce.  Il  s'éleVC 
I  la  hauteur  qui  lui  coin  ient  ;  &  l'un  de  les  pics  <.lc- 

ncuranl  fur  une  des  faillies,  il  embraffe  l'arbre  de 

'autre  ïambe.  1  )ans  cette  attitude  il  le  lert  de  la  ha- 
che, tv  il  continue  fon  ouvrage  de  la  manière  qui  1 
hé  décrite. 

l 'ne  hache  dont  le  tranchant  le  trouverait  dans  le 
)Un  élu  main  lie  entameroit  difficilement  le  pin  de  la 
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manière  qu'on  conçoit  aiTez  qu'il  doit  l'être  ,  c'eft-a- 
dire  ,  en  formant  une  efpece  de  voûte  à  l'origine  de 
l'entaille.  Aufîi  la  hache  efr-elle  montée  obliqùcm-î 
fur  fon  manche  ,  6c  de  plus  courbée  en-dehors  à  l'ex- 
trémité du  tranchant  la  plus  éloignée  de  la  main  de 
l'ouvrier. 

Depuis  le  printems  jufqu'au  mois  de  Septembre.lc 
fuc  rélineux  coule  lous  une  forme  liquide  ;  & 
cet  état  il  fe  nomme  galîpot.   Il  va  fe  rendre  da; 
petites  auges  taillées  dans  l'arbre  même  ,  à  la  naiffan- 
ce  des  racines.  Celui  qui  fort  depuis  le  mois  de  ! 
tembre  fe  fige  le  long  de  l'enta: lie,  à  laquelle  il  le 
colle  quelquefois.  Sous  cette  forme,  on  le  nomme 
barras.   On  le  détache,  lorfque  cela  eft  néceffaire , 
avec  une  petite  ratiffoire  emmanchée. 

On  met  le  galipot  &  le  barras  dans  une  chaudière 
de  cuivre  montée  fur  un  fourneau  de  briques  ou  de 
tuilcaux  maçonnés  avec  de  la  terre  graffe.  On  intro- 
duit le  feu  fous  la  chaudière  par  un  conduit  fouter- 
rein  ,  6c  on  l'entretient  avec  du  bois  de  pin,  mais  feu- 
lement avec  la  tJde  ,  c'eil-à-dire,  avec  la  partie  qui  a 
été  entaillée.  Le  fuc  rélineux  doit  être  tenu  fur  le  feu 
jufqu'à  ce  qu'il  fe  réduife  en  poudre  étant  preffe  en- 
tre les  doigts.  Alors  on  étend  de  la  paille  fur  une  au- 
ge de  bois.  On  répand  avec  'in  poêlon  la  matière  lin- 
cette  paille.  Elle  tombe  dans  l'auge  parfaitement 
nette  ,  ayant  dépofé  fur  ce  liltre  les  corps  étrangers 
dont  elle  etoit  chargée.  On  la  fait  couler  par  un  trou 
percé  à  l'extrémité  de  faugé  dans  des  creux  cylin- 
driques pratiques  dans  le  lable  ,  &  où  elle  e'r  con- 
duite par  différentes  rigoles.  Elle  s'y  moule  en  pains 
du  poids  de  cent  ou  de  cent  cinquante  livres.  Cette 
préparation  du  fuc  rélineux  le  nomme  le  brai  fie. 

Dans  quelques  endroits  on  travaille  avec  beau- 
coup de  propreté  les  creux  dans  lefqucls  on  moule 
le  brai  fec.On  a  une  aire  remplie  de  lable  fin  ,  d 
lequel  on  enfonce  des  morceaux  de  bois  auxquels 
a  donné  en  les  tournant  la  forme  d'un  petit  tourteau. 
On  remplit  ces  creux  de  matière  fondue,  qu'on  trans- 
porte avec  le  poêlon  ;  il  en  fort  de  petits  pains  plus 
ellimés  que  les  grands  ,  Cv  qu'on  vend  plus  avanta- 
geufement. 

Le  fuc  rélineux  étant  dans  l'auge  ,  bien  dépii 
encore  très-chaud,    on  y  mêle  de  l'eau  qu'on  a  fait 
chantier,  mais  qu'on  n'a  point    biffé  bouillir.    On 
braffe  fortement  le  mélange  ave,  mi- 

les île  bois,   Il  devient  jaune  à  inclure  qu'on  lui  don- 
ne de  l'eau  ;  &  lorfque  la  couleur  ell  parvenue  au 
ton  qu'on  fouhaite ,   on  fait  couler  la  matk 
les  moules  où  elle  le  durcit  ;  ev  c'clt  la  refîne. 

Le  lable  ne  pouvant  le  foutenir  par  lui-mèr- 
céderoit  au  poids  du  brai  ou  de   la  réfine  ,  don- 
malles  deviendraient  informes.  On  mouille  j.  •  ,       ^ 
Cv  les  rigoles  pour  leur  donner  de  la  confiûa 

On  met  du  gabpot  dans  la  chaudière.  Lo  ri  qu'il  oit 

aile/  cuit  pour  avoir  pris  une  couleur  légerem 

dorée  ,  On  le  coule  &  on  le  t'ait  palier  c! 

lesbarriques,  où  il  conferve  l'état  de  liquid 
lyrop  très-épais. 

Dans  la  partie  lèptcn'rionale 
on  expofe  le  ;.  tlipOl  ..h  grand  foleil  dans  de  ■ 
I     S  puces  du  fond  de  ces  baquets  n'étant  p.  - 
teinent  \  mîtes  ,  le  galîpot   U<ndu  tombe  dae- 

ges  places  pour  le  :  .  (  Vit  la 

beaucoup  plus  eftimée  que  la  pren        »  qu'on 
appelle  tirtbtntkini  ./.■  ■ 

1       rebenthine axant  été  mue  av< 
une  chaudière  entièrement  femblal  •  > 

:  -pour  tau  e  l'eau  d 
rail  que  celle-ci.  on  en  tire  j>aî  !  ,1 
queur  d'une  odeui  pénétrante ,  & 
qu'on  nomme  huiL  ■■■ 

On  confirait  avec  lies  tuilcnn 
un  loin  affea  fçmblable  ..  .   • 
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pain.  Il  en  diffère  par  une  ouverture  pratiquée  à  fon 
fommet ,  ck  par  la  bafe  creufée  en  manière  d'enton- 
noir fort  évalè.  Cette  baie  pavée  de  briques  ,  com- 
munique par  un  canal  à  une  auge ,  qui  le  trouve  au- 
dehors  du  four.  L'auge  6c  le  canal  font  conftruits  de 
briques  liées  avec  de  la  terre  graffe.  Ce  four  eftinf- 
crit  dans  une  cage  quadrangulaire  formée  par  des 
poutres  de  pin  pofées  les  unes  fur  les  autres ,  &  af- 
iemblées  par  leurs  extrémités.  L'intervalle  qui  relie 
entre  le  four  ck  la  cage  doit  être  bien  garni  de  terre. 
Après  avoir  rempli  ce  four  de  copeaux  enlevés 
en  entaillant  les  pins ,  de  la  paille  à  travers  la- 
quelle le  galipot  ck  le  barras  ont  été  filtrés ,  de  mot- 
tes de  terre  ramaffées  fous  les  pins ,  èk  pénétrées  du 
fuc  qui  en  a  découlé  ,  on  met  le  feu  par  le  trou  du 
fommet  :  une  fubftance  noire  ck  graffe  coule  bien- 
tôt après  ,  &  va  le  rendre  dans  l'auge.  On  garnit  le 
feu  ,  ck  lorfqu'il  a  brûlé  affez  long-tems  pour  que  la 
matière  ait  perdu  une  partie  de  fa  liquidité ,  &  qu'elle 
fe  réduife  en  poudre  entre  les  doigts ,  ou  l'éteint  en 
couvrant  l'auge  de  gazon.  On  fait  couler  dans  des 
trous  creulés  dans  le  fable  ce  qui  étoit  contenu 
dans  l'auge  ,  &  on  a  des  pains  d'une  matière  noire  ék 
dure  qu'on  nomme  pégle ,  nom  qui  paroît  répondre 
au  mot  françois  poix. 

Ces  différentes  préparations  viennent  de  l'arbre 
vivant  ;  il  faut  le  détruire  pour  avoir  le  goudron.  On 
le  tire  de  la  partie  des  pins  la  plus  chargée  du  fuc  ré- 
fineux.  Le  bois  propre  à  donner  du  goudron  eftpe- 
fant ,  rouge  ,  6k  quelquefois  transparent  en  quelque 
degré  ,  lorfqu'on  l'a  rendu  fort  mince.  Les  pins  n'en 
fournifîent  point  dans  toute  leur  étendue  ;  ck  la  quan- 
tité qu'ils  en  fournilfent,  dépend  de  la  nature  des  ter- 
reins.  On  en  trouve  par-tout  dans  les  racines  des  ar- 
bres coupés  depuis  quelques  années  ;  la  téde  en  don- 
ne en  petite  quantité  dans  les  bois  les  plus  avancés 
vers  l'orient  ou  vers  le  fud-eft ,  parce  que  la  couche 
de  fable  y  eft  moins  épailTe  ,  ck  plus  abondamment 
dans  les  forêts  les  plus  voilines  de  la  mer.  Dans  ces 
mêmes  cantons  où  le  fable  defeend  à  une  plus  grande 
profondeur  ,  les  arbres  que  l'âge ,  les  incendies  ,  ou 
d'autres  accidens  ont  fait  périr ,  ck  qui  ont  demeuré 
fur  pié  ou  renverfé  pendant  plufieurs  années ,  ont 
du  bois  propre  à  faire  du  goudron  dans  prefque  toute 
la  longueur  de  leur  tige. 

On  coupe  le  bois  propre  au  goudron  en  petites  bû- 
ches de  deux  pies  de  longueur ,  fur  un  pouce  &  demi 
de  largeur  dans  chacune  des  deux  autres  dimenfions. 
On  le  raffemble  auprès  du  four,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'un  aire  circulaire  de  dix-huit  ou  vingt  pies  de  dia- 
mètre ,  pavée  de  briques  creufées  en  entonnoir  ,  6k 
plus  bafle  d'environ  deux  pies  au  centre  qu'à  la  cir- 
conférence. Le  centre  eft  percé  d'un  trou  qui  com- 
munique à  un  canal  bâti  de  brique  qui ,  pafîant  fous 
le  four  ,  va  fe  terminer  à  une  folfe.  Autour  d'un  jeu- 
ne pin  qu'on  a  fait  entrer  dans  ce  trou ,  ôk  qu'on 
élevé  perpendiculairement ,  on  arrange  les  bûches 
avec  beaucoup  de  foin  ,  obfervant  qu'un  de  leurs 
bouts  foit  dirigé  vers  le  centre,  &  l'autre  vers  la  cir- 
conférence. Après  avoir  formé  de  cette  manière  une 
pile  de  bois  d'environ  xo  pies  de  hauteur  ;  on  la  cou- 
vre de  gazon  dans  toute  fon  étendue,  exceptant  feu- 
lement une  ouverture  qu'on  laiffe  au  fommet ,  &  on 
retire  le  pin  autour  duquel  elle  a  été  conftruite. 

Ce  bûcher  ayant  été  allumé  par  fon  extrémité  fu- 
périeure ,  rien  n'eft  plus  intérellànt  que  d'empêcher 

3ue  le  feu  ne  trouve  quelque  ilfue.  Lorfqu'il  menace 
e  fe  faire  jour  par  quelqu'endroit,  on  y  met  auffi-tôt 
du  gazon  qu'on  a  en  réierve  ,  6k  dont  on  doit  être 
bien  fourni. 

11  fort  d'abord  une  certaine  quantité  d'eau  rouffe, 
enfuite  vient  le  goudron  ,  c'eft-à-dire ,  cette  fubftan- 
ce  noire,  un  peu  liquide ,  mais  épailTe  ck  gluante, 
qui  eft  affez  connue  ;  on  la  reçoit  dans  des  barils 
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qu'on  arrange  dans  la  foflè  au-deffous  d'une  gouttie 
qui  termine  le  canal. 

On  ne  fe  met  point  ert  peine  de  féparer  du  go 
dron  l'eau  qui  le  précède  dans  cette  diltillation  lo 
qu'il  en  entre  dans  les  barils.  Elle  ne  lui  eft  poi 
nuilible  ,  à  la  différence  de  l'eau  commune  qui  en 
téreroit  la  qualité. 

Trois  parties  de  pégles  6k  une  partie  de  goudr 
miles  fur  un  fourneau  dans  une  chaudière  de  fer  le 
dues  enfemble  6k  bien  écumées ,  font  ce  qu'on  i 
pelle  le  brai  gras.  Cette  matière  qui  a  quelque  deç 
de  liquidité ,  fe  tranfporte  dans  des  barils  ,  dans  1 
quels  on  l'entoure  en  le  tirant  de  la  chaudière. 

Pin  ,  chenille  de,  (Infùl.olog'}  en  latin pithyocc 
pa.  Les  forêts  de  pins  nourriffent  ces  fameules  cl 
nilles,  qui  paffent  une  grande  partie  de  leur  vie 
fociété ,  6k  qui  font  dignes  d'attention  par  la  fei 
quantité  6k  la  qualité  de  la  foie  dont  eft  fait  le  î 
qu'elles  habitent  en  commun.  Cette  foie  eft  fon 
6k  les  nids  font  quelquefois  plus  gros  que  la  tête  d' 
homme. 

La  figure  de  ces  nids  eft  toujours  à-peu-près  ce 
d'un  cône  renverfé.  Tout  l'intérieur  eft  rempli 
toiles  dirigées  en  différens  fens ,  lefqu'elles  forn* 
divers  logemens  qui  fe  communiquent. 

Toutes  les  chenilles  de  pin  forties  des  œufs  d'unr 
même  papillon ,  travaillent  apparemment  de  conc 
à  fe  conftruire  un  nid  peu  de  tems  après  qu'elles  f< 
nées.  Elles  en  fortent  toutes  à  la  file  au  lever  du 
leil  pour  aller  chercher  de  la  pâture  ;  une  trace 
foie  d'une  ligne  de  large  ,  marque  la  route  qu'el 
fuivent  pour  s'éloigner  de  leur  nid  ;  6k  elles  y  revi 
nent  par  la  même  route  deux  ou  trois  heures  ap 
en  être  forties. 

Cette  chenille  n'eft  guère  plus  grande  6k  plus  gre 
dans  nos  climats  que  la  chenille  de  grandeur  méd 
cre.  Elle  eft  velue ,  fa  peau  eft  noire ,  6k  paroît 
une  infinité  d'endroits  au-travers  des  poils.  Ceux 
deffus  du  corps  font  feuille  morte,  &  ceux  des  cô 
font  blancs  ;  l'a  tête  eft  ronde  &  noire  ;  elle  a  fe 
jambes,  dont  les  membraneufesfont  armées  de  dei 
couronnes  de  crochets  ;  la  peau  du  ventre  eft  ra: 
d'un  vilain  blanchâtre  ;  les  poils  ne  portent  m 
part  des  tubercules;  ils  tirent  leur  origine  de  lap( 
même. 

Ces  chenilles ,  comme  la  plupart  de  celles  qui 
ment  à  s'enfoncer  en  terre  pour  fe  métamorphoft 
fe  métamorphofent  néanmoins ,  quoique  la  terre  1< 
manque. 

On  leur  a  attribué  une  fingularité  étonnante ,  ce 
de  ne  jamais  fe  transformer  en  papillon ,  celle  de  fa 
des  œufs  pendant  qu'elles  font  chenilles  ;  ce  feroit 
un  grand  prodige  dans  l'hiftoire  des  infectes  ;  ai 
ce  prodige  merveilleux  eft-il  contraire  aux  obfen 
tions. 

Mais  une  autre  particularité  véritable  de  ces  cl 
nilles ,  c'eft  d'avoir  fur  le  dos  des  efpeces  de  ftigr 
tes,  différens  de  ceux  par  lefquels  elles  refpirent  l'a 
6k  qui  plus  eft ,  de  darder  vifiblement  dans  certai 
tems  par  ces  mêmes  ftigmates  des  flocons  de  lei 
poils  même  affez  loin.  Ils  peuvent  en  tombant  fur 
peau  y  caufer  des  démangeaifons  ,  pour  peu  qu' 
ait  été  près  de  ces  chenilles,  mais  l'effet  en  fera  bi 
plus  grand  fi  on  les  a  maniées. 

Voilà  fans  doute  la  caufe  de  Faverfion  qu'on  poi 
fur-tout  à  cette  efpece  de  chenille  ,  6k  qui  la  fait  i 
garder  non-feulement  comme  venimeufe  à  touche 
mais  encore  comme  un  poifon  dangereux  pour  l'i 
térieur.  Quelques  modernes  en  parlent  ainfi  av 
tous  les  anciens  naturaliftes  des  uns  nous  difent  qu'< 
les  agiffent  en  véficatoires  fur  la  peau ,  comme  1 
cantharides  ;  6k  d'autres  qu'elles  ont  un  venin  enco 
plus  efficace ,  fi  on  en  avaloit  mifes  en  poudre  ;  cet 
dernière  opinion  eft  établie  anciennement  dans  1 
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&ys  chauds,  &  le  droit  romain  en  condamne  l'ufagc  * 
brmcllement  par  les  plus  grandes  peines. 

Tous  les  jurifconfultes  connoiffent  la  loi  contre 
eux  qui  empoisonneront  avec  i'efpece  de  chenil^ 
lommée  pitkyocampœ  ,  c'eft-à-dire  ,  chenille  dt  pin  , 
infi  que  le  mot  grec  le  porte. 

C'eft  une  faute  ,  pour  le  dire  en  paffant,  in  digejl. 
pud  Marcdlum  ,  /.  XLVIU.  dt.  adleg.  corn,  de  venef. 
2  mot  de  pithyocarpa  ,  qu'on  y  trouve  pour  pithyo- 
ampa. 

Ulpien  expliquant  la  loi  cor.  de  Sicar.  met  au  nom- 
>re  des  gens  qui  ont  mérité  la  peine  ftatuée  par  cette 
oi ,  ceux  qu'il  nomme  pithyocarnpœ  propinatores.  Y 
ivoit-il  réellement  dans  le  pays  chaud  une  chenille 
\epirr  qui  empoifbnnât  6c  que  nous  ne  connoilfons 
dus?  Ou  plutôt  cette  idée  leroit-elle  une  erreur  po- 
mlaire  qui  a  paffé  jufqu'à  nous  par  tradition  6c  par 
■crit  ?  Il  y  en  a  tant  de  ce  genre  ! 

PlN  ,  (Iconolog.  )  il  étoit confacré  à  plufieurs  déi- 
és ,  mais  fur-tout  à  Cybèle  ;  car  on  le  trouve  ordi- 
îairement  repréfenté  avec  cette  déefle.  Le  dieu  Syl- 
vain porte  aulïi  quelquefois  de  la  main  gauche  un 
nmeau  de  pin  chargé  de  les  pommes.  Properce  pré- 
end  encore,  que  le  dieud'Arcadie  aimoit  6c  favori- 
bit  cet  arbre  de  fa  protection.  Enfin  ,  on  s'en  fervoit 
>ar  préférence  à  tout  autre  pour  la  conftrucfion  des 
Michers  lur  lciquels  on  brûloit  les  morts;  &.  c'étoit- 
à  le  meilleur  ulage  qu'on  en  pût  tirer.  (D.  J.) 

PINACIA  ,  1.  t.  (  Antiq.  grecq.  )  nwtudtt\  on  nom- 
noit  ainfi  chez,  les  Athéniens  des  tablettes  de  cuivre, 
ni  étoient  écrits  les  noms  de  toutes  les  perfonnes 
lûement  qualifiées  de  chaque  tribu,  qui  alpiroient 
i  être  juges  de  l'aréopage.  On  jettoit  ces  tablettes 
ians  un  grand  vafe,  &  l'on  mettoit  dans  un  autre 
^afe  un  pareil  nombre  de  fèves,  dont  il  y  en  avoit 
:ent  de  blanches  ,  6c  toutes  les  autres  noires.  On  ti- 
-oit  le  nom  des  candidats  &  les  fèves  une  par  une, 
ic  tous  ceux'  dont  les  noms  étoient  tirés  conjointe- 
ment avec  une  lève  blanche  ,  étoient  reçus  dans  le 
lénat.  Du  tems  de  Solon,  il  n'y  avoit  que  quatre 
tribus,  dont  chacune  éliloit  cent  fénateurs;  de  forte 
qu'alors  l'aréopage  n'étoit  compofé  que  de  quatre 
CeiU  membres;  mais  le  nombre  des  tribus  ayant  en- 
fuite  été  augmenté,  le  nombre  des  fénateurs  le  fut 
auflî  proportionnellement  :  cependant  la  manière  de 
les  élire  fubufVa  toujours  la  même.  Potier,  Arckaol. 
grœc.  torri.  I.  p.  yy.   (D.  J.) 

PINACLE,  f.  m.  le  dit  en  Architecture  t  du  haut  ou 
du  comble  d'une  maifon  qui  le  termine  en  pointe. 
Voyci  Comble. 

mot  vient  du  latin  pinna ,  pinnaculum  :  les  an- 
<  ne  donnoient  guère  qu'aux  temples  celte  elpe- 

cc  de  comble  ;  leurs  combles  ordinaires  étoient  tout 
,       ou  en  manière  tic  plateforme.  ^»y<^  Plate- 
forme. 
(  \  il  du  pinacU  que  le  fronton  a  pris  ion  origine. 

l'oyc-  FRON1 

IM\  \<  m  ,  (  Ami,],  mm.  )  \t  pinacle  étoit  une  forte 
d'ornement  parmi  les  Hem. uns,  que  l'on  mettoit  au 
h, mi  des  temples.  Les  Grecs  l'appelloient  «mV,  «V- 

(X  les  Romains  faftigium  ;  on  en  voit  lur  les 
médailles  anciennes.  Il  ne  dépendoit  pas  îles  parti* 
culiers  de  poferà  leur  volonté  de  pareils  ornemens 
lur  leurs  maifons.  (  'étoit  une  faveur  précieufe  qu'il 

falloit  obtenir  du  tcn.it  ,  comme  tout  ce  qui  le  pre- 
noit  fur  le  public.  C  Yll  ainfi  que  pour  honorer  Pu- 

blicola,  on  lui  donna  la  permiflion  de  taire  que  la 
porte  de  i.t  maifon  s'ouvrii  dans  la  rue,  au  lieu  de 
s'ouvrir  en-dedans,  (  éfar  jouilToil  de  l'honneur  du 
finadty  que  le  fénai  n'ofa  p.is  lui  refùfer,  &  qui  di- 
ftinguoil  u  maifon  de  toutes  K  s  autres.  Au  i  eite,  le 
étoil  décoré  de  quelques  (tatues  desdieux, 
ou  de  quelques  figures  de  la  V  iôoii  -,  ou  d'autres 

orucJiH  ;is  ,  [I  Ion  le  rang  ,  OU  la  qualité  de  ceux  a  qui 
Tome  AU. 
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Ce  privilège  rare  étoit  accordé  ;  c;  (bas  à 

pinacles  ,    étoient  regardées    comme  des  temples. 
(D.  J.)  ' 

PINACLE  du  temple,  {Critique facrée.)  pinnaculum. 
templi,  en  grec  ro  ihtfûym  niçS',  Luc.  tv. 
la  galerie  qui  réenoit  autour  du  toi:  plat  de  Jerufa- 
lem,  ou  la  tourelle  bâtie  fur  le  vertibule  du  tcmole 
(D.J.) 

PINAHUITZXIHUITL,  (  Hifi.  nat.  Boun.  )  ar- 

bufte  de  la  nouvelle  Elpagne  ,  que  l'on  délîgne  dans 
de  certaines  provinces  fous  le  nom  de  cocochiatlL  Il 
a  communément  deux  pies  de  haut  ;  les  ti^cs  font 
minces  6c  epineufes  ;  les  feuilles  font  divifées  en  liv 
parties  ;  fes  fleurs  relTemblent  à  celles  du  châtaignier 
6c  fon  fruit,  qui  forme  de  petites  grappes,  reffemble 
à  la  châtaigne  ;  il  eft  verd  d'abord ,  enfuite  il  devient 
rougeâtre.  Cette  plante  a,  dit-on  ,  les  propriétés  de 
la  lenfitive  ;  elle  le  contracte  lorfqu'on  la  touche  ou 
même  lorfqu'on  en  approche. 

PINARÀ  ,  (  Géog.  anc.  )  i°.  ville  d'Ane,  dans  la 
Lycie.  Strabon,  qui  la  met  dans  les  terres  au  pié  du 
mont  Cragus ,  dit  que  c'étoit  une  des  plus  grandes 
villes  de  la  Lycie;  Etienne  le  géographe  la  place 
mai-à-propOS  dans  laCilicie.  Les  habitaas  de  cette 
ville  étoient  appelles  Pinaretœ. 

i".  Pinara  ,  \  ille  de  la  Caelefyrie  ,  dans  la  partie 
feptentrionale ,  fur  le  Gindarus;  car  la  Ca?L 
s'etendoit  jufques-là ,  félon  Pline ,  /.  V.  c.  xxiïi.  Pto- 
lomée,  /.  y.  c.  xv.  la  place  dans  la  Piérie  de  Svrie. 
{D.J.) 

PINARIENS  ,  f.  m.  Pinarii  ,  (  Antiq.  rom.  )  prê- 
tres d'Hercule.  Ils  furent  ainfi  nommés  *■* 
a  famt,  pour  marquer  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  goûter  aux  entrailles  des  victimes ,  dont  les  feuls 
Potitiens  avoient  droit  de  manger  ;  cV:  cela  en  puni- 
tion de  s'être  trouves  trop  tard  aux  facrilices  ,'dont 
Hercule  leur  avoit  donne  le  foin  :  cette  punition  fut 
donc  l'effet  de  leur  négligence. 

Enfin,  le  facré  miniltere  celfa  dans  ces  deux  or- 
dres de  prêtres  ;  car  du  tems  de  Denys  d'J 
naffe  ,  c'etoient  des  efclaves  achetés  des  deni< 
blics,  oui  a  voient  foin  des  facrilices  d'Hercule.  Voici 
la  caule  de  ce  changement  rapportée  par  Tite-Live, 
livre  IX.  de  fon  hiftoire. 

Tandis  que  Claudius  Appius  faifoit  ks  fondions 
de  cesftur  ,  il  engagea  les  Potitiens  à  le  déd 
du  loin  des  facrilices  dont  ils  étoient  les  min 
Cv  à  l'infbuire  des  cérémonies  dont  ils  avoient  feuls 
la  connoiflance  ;  mais  il  arriva,  dh  ITùftorien  latin, 
que  la  même  année,  de  <\^\\ic  branches  doi.: 

alors  compofée  la  famille  desPotil 
trente  perfonnes  toutes  en  âge  d'.woi. 
Se  que  toute  la  race  fui  éteinte.  Appius  lui-ml 
pour  avoir  donne  ce  confeil ,  de\  in]  a\  eugle  . 
me  fi  Ile;  ci:le  eut  voulu  venger  lit. 

s  Potitiens ,  le  mépris  qu'ils  avoient  < 
CrifîceS,  en  les  remettant  en  d'autres  mains.  (  /).  7  ) 

PINASS1   ,  i.  t.  [Marine.  )  c'efl  un  b  ■ 
."t  poupe  quarrée  ,  dont  l'origine  vient  du  m 
qui  cil  fort  en  ufage  en  Hollande.  On  en 

appelle  ainfi  île 

\ 
de  i  ;  |  pii  s  de  long,  de  l'étrave  à  l'éi  dont 

OportionS  fe  trouvent  ici  tous 
condruâion,  ou  .le  membres  de  a 

,  il  n'efl  j>as  befoin  d'en  doni 
très  de\  is. 

e'eil  un  petit  bâtimi  ni  de  Biii  i 

la  poupe  quarrée  :  il  efl 

qui  le  rend  propre  i   la  >. 

vertes,  &àdefcendre  dumonde  enun  ci      . 

tu'is  mita  «S.  va  à  \  oili 

PIN<  l  ,  1. 1.  | 

quatre  pies  de 

L  L 1 1  ij 
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coupe  d'un  côté  en  bifeau  ,  pour  lui  donner  plus  de 
prife  ck  d'entrée  dans  les  joints  des  pierres  ,  ou  au- 
tres matières ,  qu'il  fert  à  remuer ,  à  disjoindre,  6k  à 
démolir. 

11  y  a  aufîi  des  petites  pinces  qui  fervent  feulement 
à  mettre  en  place  des  ouvrages  de  menuiferie ,  de 
charpente,  ou  ceux  des  marbriers  6k  des  tailleurs  de 
pierre.  Les  pinces  qu'on  appelle  pies  de  chèvres  ,  font 
courbées  6k  refendues  par  le  bout  ;  en  forte  qu'elles 
ont  allez  la  figure  du  pié  de  l'animal  dont  elles  ont 
pris  le  nom.  Plufieurs  ouvriers  fe  fervent  de  la  pin- 
ce ,  entr'autres  les  maçons ,  charpentiers  ,  paveurs  , 
tailleurs  de  pierre,  carriers,  &c. 

Ce  font  les  taillandiers  qui  font  6k  qui  vendent  les 
pinces  ,  quand  elles  font  groffes  ;  les  petites  fe  font 
par  les  ferruriers  :  il  s'en  trouve  aulîi  dans  les  bouti- 
ques de  quincailliers.  Savary.  (£>./.) 

Pince  ,  {Art milita)  infiniment  démineurs  ;  ils  en 
ont  de  plufieurs  fortes.  La  pince  fimple ,  qui  a  la 
pointe  droite  ou  courbe  ;  la  pince  à  talon  ;  la  pince  à 
pié  de  biche  ,  noms  qui  viennent  de  la  figure  de  la 
pince.  Ils  ont  encore  une  pince,  qu'ils  appellent  pince 
à  main ,  ainfi  dite ,  parce  que  dans  le  milieu  de  la 
barre  ,  il  y  a  comme  un  nœud  pour  arrêter  la  main. 
(D.J.) 

Pincfs  ,  (  outil  d'Arqucbu/èer.)  ces  pinces  font  exa- 
ctement faites  comme  les  pinces  des  ferruriers  ,  &c. 
les  arquebufiers  s'en  fervent  pour  plufieurs  ufages , 
ck  en  ont  de  rondes  6k  de  plates. 

PlNCE  à  drejfer  les  aiguilles  ,  voyez  V article  MÉ- 
TIER A  BAS  ,  au  mot  BAS. 

Pince  ,  infiniment  dont  les  Bourreliers  le  fervent 
pour  affujettir  les  cuirs  dans  le  tems  qu'ils  les  cou- 
lent. Cet  inftrument  eft  de  bois  6k  compofé  de  deux 
pièces  :  la  première  a  environ  trois  à  quatre  pies  de 
longueur  ,  efl:  arrondie  par  en-bas ,  &  terminée  en 
pointe ,  6k  large  6k  applatie  par  en-haut.  La  ieconde 
partie  qui  n'a  guère  qu'un  pié  &  demi  de  long,  s'en- 
clave au  milieu  de  la  première  par  une  efpece  de 
charnière  de  bois ,  6k  s'applique  par  en-haut  fur  le 
côté  applati  de  la  première.  Pour  lé  fervir  de  cet  in- 
ftrument ,  l'ouvrier  le  place  entre  les  jambes  6k  en- 
trouvrant les  deux  parties  de  l'inftrument  qui  fe  joi- 
gnent par  en-haut  comme  une  véritable  pince  ,  il  y 
palle  le  cuir  qu'il  veut  affujettir  ;  6k  pour  lors  il  tient 
î'inft rument  bien  ferré  entre  l'es  genouils.  On  fe  fert 
plus  ordinairement  de  cet  inftrument  pour  piquer , 
ourler ,  6k  coudre  les  ouvrages  les  moins  grofïïers 
des  bourreliers.  Voye^  lesjlg.  PI.  du  Bourrelier. 

PlNCE  ,  en  terme  de  Boutonnier  ,  c'eft  une  forte  de 
tenaille  à  mâchoires  creufes  6k  rondes,  pour  tenir  les 
petits  ouvrages  qui  n'ont  point  de  prife. 

PlNCES  PLATES,  terme  &  outil  de  Chaînetiers ,  qui 
leur  fert  pour  tenir  les  anneaux  6k  chaînons  qu  ils 
veulent  louder  ou  qu'ils  veulent  limer.  C'eft  un  outil 
de  fer  de  la  longueur  de  cinq  oufix  pouces,  compofé 
de  deux  branches  enchâffées  en  croillant  l'une  dans 
l'autre  environ  aux  deux  tiers ,  6k  arrêtées  par  un 
clou  rivé  ,  pour  leur  lailfer  le  mouvement  libre  de 
s'ouvrir  ck  de  fe  refermer  ;  les  branches  d'en  bas  for- 
ment une  efpece  de  ventre  bombé  en-dehors  pour 
les  empoigner  plus  commodément  ;  6k  celles  d'en- 
haut  font  plates  6k  larges ,  ce  qui  forme  une  efpece  de 
tenaille. 

PlNCES  RONDES,  terme  &  outil  de  Chaînetiers  ,  qui 
leur  lert  pour  donner  la  figure  ronde  aux  chaînons  ou 
anneaux  qu'ils  veulent  faire.  Elles  ne  différent  en  rien 
des  pinces  rondes  dont  plufieurs  autres  ouvriers  fe  fer- 
vent. 

PlNCE,  (  Chauderonnier.*)  Les  pinces  des  Chaude- 
ronnk-rs  lont  des  tenailles  de  fer  allez  femblables  à 
celles  des  Serruriers,  Maréchaux  6k  Taillandiers, 
mais  beaucoup  plus  petites.  Ils  s'en  fervent  pour  tenir 
leur  ouvrage ,  loriqu "ils  ont  befoin  de  le  mettre  au 
feu. 
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PlNCE,  outil  de  Cordonnier,  c'eft  une  efpece  de  te- 
naille de  fer  de  dix  à  douze  pouces  de  longueur,  dont 
la  tête  eft  très-malîive  ,  ordinairement  de  figure  cu- 
bique, 6k  dentelée  en-dedans  ,  enforte  que  les  dents 
d'un  des  côtés  s'engrènent  dans  les  dents  du  côté  op- 
po(é.  Cette  pince  eft  particulière  aux  Cordonniers 
qui  s'en  fervent  pour  mettre  le  foulier  fur  la  forme 
après  que  l'empeigne  6k  les  quartiers  ont  été  confus. 

Quand  cette  pince  eft  fermée  ,  ils  ufent  de  la  tête 
comme  de  marteau  pour  coigner  les  clous  àbrocher  - 
ck  des  bouts  des  branches  qui  fontfendus  commede  te- 
nailles pour  les  retirer  :  mais 'fan  plus  grand  ufagë  efl 
pour  tirer  le  cuir  6k  l'étendre  fur  la  forme ,  6k ,  com- 
me ils  difent ,  pour  le  brocher,  c'eft-à-dire,  pour  le 
bâtir ,  6k  le  mettre  en  état  qu'on  y  coufe  la  femelle 
dedans.  La  malle  eft  large  6k  dentelée,  afin' qu'elle 
tienne  fermement  le  cuir ,  fans  pourtant  le  pouvoir 
déchirer. 

Cespinces  fe  vendent  par  les  marchands  decrépin. 
Les  autres  quinquailhers  en  font  aufii  commerce; 
mais  les  Cordonniers  s'en  fournitTent  plus  volontiers 
chez  les  premiers.  Diclionn.  du  Commerce.  (  D.  J.  ) 

PlNCE  ,  terme  de  Couturière  ,pli  en  forme  de  pointe  , 
qu'on  fait  fur  divers  ouvrages  ,  comme  aux  chemi- 
les  ,  manchettes  ,  rabats  ,  &c.  (  D.  J.  ) 

PlNCES  RONDES  &  PLATES  ,  eut  l  de  Ferblantier, 
Ces  pinces  font  faites  comme  les  pinces  de  bien  d'au- 
tres ouvriers  qui  s'en  fervent.  Voye\  lesfg.  dans  les 
PI.  du  Ferblantier.  Les  premières  font  les  tenailles  pla- 
tes ,  6k  les  fécondes  les  tenailles  rondes. 

PlNCES  LONGUES,  RONDES  ,  outil  de  Ferblantier^ 
ce  font  deux  morceaux  de  fer  en  croix ,  comme  des 
cifeaux  ,  attachés  au  milieu  avec  un  clou  ,  rivé  de 
façon  que  cela  forme  des  pinces.  Les  branches  d'en- 
haut  font  rondes  ck  finiffent  en  pointe ,  êk  relies  d'en- 
bas  font  plates  ;  elles  fervent  aux  Ferblantiers  poui 
goudronner  ck  canneler  les  lampions,  f^oye^  les  fig, 
PI.  du  Ferblantier. 

PlNCE  ,  terme  de  Fondeur,  c'eft  le  bord  ou  l'extré- 
mité inférieure  de  la  cloche ,  fur  lequel  frappe  le  bat- 
tant. {D.  J.) 

Pinces  rondes  &  plates  ,  outils  de  Gaîniers. 
Ces  pinces  font  exactement  faites  comme  les  autres 
pinces  dont  tous  les  autres  ouvriers  le  lervent ,  com- 
me par  exemple  celles  des  Chaînetiers,  Ferblantiers, 
&c.  Voye{  les  Pi.  de  Ferblanterie. 

Pinces  ou  Pincettes,/^.  88 ,  PI.  XVU.  de 
rHorlogerie.  Cet  outil  dont  les  Horlogers  fe  fervent 
pour  tenir  différentes  pièces ,  ou  agir  fur  elles  avec 
plus  de  commodité  ,  eft  compofé  de  deux  branches 
mobiles  fur  un  centre  C ;  les  extrémités  ee  de  cet  inf- 
trument font  taillées  &  trempées  fort  dur.  Ces  tailles 
fervent  à  faire  autant  de  petites  dents  qui ,  s'enga- 
geant  dans  la  pièce  qui  eft  contenue  danscesextrci  i- 
tés  ee  ,  font  qu'on  la  tient  avec  plus  de  force  que  fi 
elles  étoient  lilfes. 

Pince  ,  (  Maréchal.  )  c'eft  dans  le  pié  des  chevaux 
l'arrête  que  la  corne  fait  aux  pies  de  devant ,  ck  qui 
eft  comprife  entre  les  deux  quartiers.  On  broche  plus 
haut  à  la  pince  des  pies  de  devant  qu'à  ceux  de  der- 
rière ,  parce  que  la  corne  ou  h  pince  eft  plus  forte  ; 
6k  qu'en  brochant  haut  il  y  a  outre  cela  moins  de  dan- 
ger de  rencontrer  le  vif. 

Pinces  font  aufti  quatre  dents  de  devant  de  la  bou- 
che du  cheval ,  qu'il  pouffe  entre  deux  ou  trois  ans , 
6k  dont  deux  font  à  la  mâchoire  fupérieure  6k  deux  à 
l'inférieure. 

PlNCES  de  BOIS,  font  parmi  les  Orfèvres  en  gros 
des  pinces  de  bois  dont  ils  fe  fervent  pour  tirer  les  pie- 
ces  d'orfèvrerie  du  blanchiment ,  parce  que  le  fer  rou- 
girait l'argent  6k  gâteroit  le  blanchiment.  Poyeifig.v 
"les  PI. 

PlNCE ,  outil  de  Pafjcm-.ntier  ,  petit  inftrument  de 
fer ,  en  forme  de  tenailles  pointues  ,  dont  fe  lervent 
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les  Paffernentiers-Boutonniers  ,  pour  rr  dreffer  les 
fleurs  de  leurs  campanes ,  &  autres  fembJables  ou- 
vrages. (  D. J.  ) 

Pince  ,  infiniment  de  Paveur ,  barre  de  fer  ronde 
te  prcfque  greffe  comme  le  bras,  grande  d'environ 
rois  pies  ,  6c  pointue  par  le  bout,  dont  les  Paveurs 
e  fervent  pour  arracher  le  pave.  (D.  J.  ) 

PlNCE,  outil  de  Relieur,  outil  en  Sonne  de  tenailles 
le  fer.  Le  mors  de  cette  petite  tenaille  ,  c'eft-à-dire  , 
'endroit  par  où  cWc  pince,  eft  plat.  On  s'en  feit  pour 
>incer  les  nervures  ;  ce  qui  fe  fait  en  approchant  avec 
a  pince  de  chaque  côté  des  nerf; ,  les  ficelles  dont  le 
ivre  eft  fouetté.  (  D.  J.  ) 

PlNCES;  inflrumens  du  métier  des  étoffes  de  foie.  Les 
nnces  font  un  petit  outil  de  fer  à  deux  branches  re- 
diées  l'une  contre  l'autre,  bien  limées,  &quiferen- 
:ontrent  juftelorfqu'on  appuie  les  doigts  pour  les  fer- 
er  ;  elles  fervent  à  nettoyer  les  étoffes  à  mefure  qu'el- 
L-s  fe  fabriquent,  ou  quand  elles  font  fabriquées. 

La  pince  et!  encore  un  outil  propre  à  couper  le  poil 
lu  velours  ,  à  inclure  qu'il  fe  fabrique. 

Pi  M  ne  de  Tabletticr-Cornetier ,  fe  dit  de 

roffes  tenailles  dont  les  ferres  font  plates,  qui  font 
(tachées  à  un  ban  ou  à  un  établi.  Elles  fervent 
ir  le  galindans  la  marmite  où  on  l'a  nus  pour  le  moï- 
ifier,  pour  l'étendre  &  pour  l'ouvrir.  Voyest  Molli- 
itR ,  Étendre  &  Ouvrir.  Ces  pinces  font  tenues 
années  parie  moyen  d'une  rraverfe  percée  de  pill- 
eurs trous,  dans  ffquels  une  des  extrémités  patfe. 
k's  trous  font  faits  dediftance  en  diffince,  pour  mie 
:s  pince  s  retient  pinson  moins  ouvertes  felon  l'épaif- 
Rir  de  la  pièce  qu'elle,  tiennent.  V<>\  es  & 

'.s  Planches. 

Pinces,  1.  f.  pi.  (  terme  de  Chaffe.  )  les  Chaffeurs 
OBunent pinces  ,  les  deux  bouts  des  pies 
mves.   L'u  prouve  que  la  bête 

ft  vieilf'. 

PINCEAU  DE  MER,  (Hi/l.  nat.  )  PI.  XX.  fis. 
5.  infecte  d  au  rang  deszoophkes.  Il  rèf- 

unble  beaucoup  par  fafbrmeaux  pinceaux  des  Pein- 
-es  :  il  a  u:  tuvau  dur  qui  tient  aux  ro- 

hersdelam<  rparun  I  mou  &  lâche;  la  fab(- 

: '.iv au  cil  charnue  &  jmneor- 
inairement,  6c  quelquefois  d'une  autre  couleur. 
Rondelet,  hiji,  des  Z  >,   i.   Voyet  l.\- 

!  (   1 1  . 

fert  à 

colle  fur  leur  oiu  i  le  foie 

e  cochon  de  la  ;        I  ,    em- 

lancfaéd'un  de  bois  de  la  de  Gx 

0U(  es. 
PlNCEAi   ■  ner,  (  Me  i  n  pinceau 

n  ;  il  efl  emms 
goudronner  le  vaifleau ,  Les  j  nés. 

Pinceau  ,  nom  général  qu'on  donn  nftru- 

il  nt  dont  les  Peinera  ;    fervent  pi  ur  appliqua 
ouleurs. 
(  e  mot  vient  du  mot  latin  pcmcUùis  ,  penieulm  ou 
tnicUlum  ,  qui  lignifie  la  môme  chofe.  Il  \  a  des />/'//- 
taux  dedifl  &  de  différente  ma 

eux  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinai  i  ont  du  poil 

e  la  queue  d'un  animal  appellé^«/#-j>irjjf  efpece  d'é- 
nreuil.  (  >n  queues  de  biereau  ,  de  p 

e  poil  de  i  bien  ;  on  en  fut  de  foie  de  DOrC  ,  de  I    n- 

lîei  ,  qu'on  appelle  brojfe.  Les  pim 
m  renferma  s  par  un  bout  dans  des  tuyaux  de  i  I 
i  l<  l  <  iul  des  pincemii  \  fe  u  i  mine  en  pointe^   I 
[«'on  vtui  de  greffes  brofles ,  <>n  les  rail ,  linfi  que 
es  petites,  avec  de  la  foie  de  porc  ,  mais  n 
es  i  nfermerdans  un  feul  tuyau  de  plume  . 
re phtneurs dont  <>n  Les  enveloppe  en  l< 
nu  avec  une  ficelle  ;  &  quelquefois  (>n  lit 
tour  de  l'un  desbouts  d'un  lut.  ; 
.  On  t'ait  encore  ur. . 
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oubroffe  plate,  de  poil  de  porc  appelle  franchit  , 
qui  fert  beaucoup  dans  l'architeclure  &  dans  les 
grands  ouvrages.  Les  pinceaux  pour  la  mignature 
font  faits  de  la  même  manière  que  ceux  pour  peindre 
à  l'huile  ,  à  cela  près  que  kur  pointe  eft  plus  aigué. 
Voye\_  Us  PL  &  lesfîw. 

Pinceau  ,  fe  dit  aufii  en  parlant  des  ouvrages 
peintre.  Ce  peintre  a  un  beau  pinceau,  un  pinceau 
favant.  Ce  n'elt  pas  là  de  ton  pinkeau  ;  je  recennois 
fon pinceau ,  6cc. 

Pinceau  indien-,  ilnmém.*  s  pinceaux 

indiens  ne  font  autre  choie  qu'un  petit  more 
bois  de  bambou  ,  aiguile  6c  tendu  par  le  bout  à  un 
travers  de  doigt  de  la  pointe.  On  y  attache  u;i  pfetit 
imbibée  dans  la  couleur  qu'on  veut 
peindre  fur  de  la  toile, 6c qu'on  prefle  as  ec  les* 
pour  l'exprimer.  Celui  dont  on  le  krt  pour  peindre 
la  cire  eft  de  fer ,  de  la  longueur  de  trois  travers  de 
doigt ,  ou  un  peu  plus.  Il  eft  mince  dans  le  haut,  6c 
par  cet  endroit  il  S  infère  dans  un  petit  bâton  qui  lui 
fert  de  manche  ;  il  efl  fendu  par  le  bout,  6c  forme  un 
cercle  au  milieu  ,  autour  duquel  on  attache  un  pelo- 
ton de  cheveux  de  la  grofleur  d'une  mufeade  ;  ces 
cheveuv  s'imbibent  de  la  cire  chaude  qui  coule  peu- 
à-peu  par  l'extrémité  de  cette  etpece  de  pinceau. 

PiN(  l  AU  ,  t.  m.  (terme  de  Relieur.)  forte  de 
compoiee  d'un  manche  de  bois  6c  de  poil  de  t 
ou  de  cochon.  Les  Relieurs  s'en  fervent  pour  coller 
&  jafper. 

Pinceaux  de  Flandri 

ce  font  des  pinceaux  qui  viennent  de  ce  p. 
ne  font  liés  que  par  deux  liens  feulement    i 
ceaux  ne  font  plus   recherchés  comme  ils  l'étoient 
autrefois  ;  les  ouvriers  de  Pari .  en  font  qui  les 
pour  le  moins,  6c  qu'on  leur  préfère. 

Pin  ci  au  ,  (outil  de  f'ernij/eur.  )  lesYcrnifu 
fervent  de  pinceaux  fort  petits  âeron 
peintres  ,  pour  deffmer  6c  former  des  S 
pay figes  fur  leurs  ouvrages.  I!s  en  ont  d  ■ 
ailiers  avec  lesquels  ils  vermffent  ;  ils  font  plai 
ges  d\u\  bon  pouce  ,  ^p.iis  de  ii\  lignes, 
be  eft  enchaflée  a>   c  du  fer  blanc  &  un  p 
de  bois  rond  :  le  poil  >  >il  de" 

petit  ■ 

,  f.  f.  {tei  intité 

de  fleurs ,  de  graine  ,on 
blés  ,  <jui   peut  tenir  entre  <\<e\\x  ou  trois 
pouce  6c  le  fuivant  OU  les  deux  lui\ 
.(,t  vient  du  I 
d  la  méii- 
{ tl  enHnté  la  huitième  • 
. 

I.  m.(  /' 
quatre,  d'environ  ii  -  p 
il  ,i  une  ir.i\  <.  i': 
lelle  lcsp< 
de  L'huile  en  les  faifàni  pal 
apuyant  le  doigl 

l'l\^ 
ave<  le  bout 

: 
tilles.  On 

finemeni  , 

■ 

PlN<  i  i-  i  i   \  l  \r  ,  (   V 

rhumb  d'où  il 

- 
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lert  des  deux  ongles  du  pouce  &  de  l'index'  pouf  ro- 
grier  le  bout  des  branches  qui  s'échappent  trop. 

-On  n'eft  pas  bien  d'accord  fur  la  nature  des  bour- 
geons pour  le  pincement ,  ni  même  furies  effets,  ni  fur 
les  raiions  de  pincer  le  bout  des  branches.  Les  uns 
prétendent  par  fon  moyen  empêcher  les  bourgeons 
<de  s'ctroler ,  c'eft-à-dire  de  s'alongcr  trop  en  reliant 
toujours  fort  menus  ;  &on  prétend  faire  fortifier  par- 
ia les  bourgeons.  D'autres. pratiquent  le  pincement  à 
deflein  d'arrêter  la  fève ,  6c  de  l'empêcher  de  s'empor- 
ter vers  le  haut.  Il  en  eft  d'autres  encore  qui  s'en  fer- 
vent dans  la  vue  de  faire  ouvrir  les  yeux  d'en  bas  à 
deflein  de  les  faire  drageonner. 

Le  pincement  eu  en  ufage  univerfellement  dans  le 
jardinage  pendant  les  mois  d'Avril ,  Mai  8c  Juin.  Une 
doit  fe  faire  que  fur  les  groffes  branches  d'en-haut  , 
&C  jamais  fur  les  foibles  ,  ni  fur  celles  d'en-bas  ,  qu'il 
eft  eflêntiel  de  conferver  afin  qu'elles  en  produifent 
d'autres  pour  remplacer  les  endroits  fujets  à  fe  dé- 
garnir. S'il  envient  de  chiffonnes  6c  de  gourmandes, 
on  les  retranchera  entièrement. 

Préfentement  on  regarde  le  pincement  comme  la 
caufe  la  plus  meurtrière  des  arbres  ,  &  la  fource  de 
leur  infécondité  ;  on  l'avoit  pratiqué  fans  aucun  exa- 
men &  par  la  force  du  préjugé.  On  eft  convaincu  par 
les  expériences  que  l'on  ne  peut  élever  en  pinçant  de 
beaux  arbres  qui  donnent  long-tems  des  fruits.  Cette 
•opération  détruit  le  méchanilmede  la  végétation  par 
la  fuppreflion  de  la  cîmedu  bourgeon ,  laquelle  eft  un 
des  organes  ou  une  partie  organique  la  plus  néceffai- 
re  de  l'arbre  pour  l'acf  ion  de  la  fève.  Il  ne  faut  pincer 
les  arbres  que  dans  un  feul  cas  ,  c'eft  quand  on  veut 
faire  drageonner  un  arbre  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  le  faire 
pouffer  par  le  pié  :  alors  cette  opération  devient  d'une 
néceffité  indifpenfable.  On  pincera  avec  l'ongle  les 
orangers  6c  les  autres  arbres  de  fleurs  dans  les  deux 
pouffes,  pour  ôter  les  jets  foibles  ;  &  on  ne  laiffera 
point  emporter  les  branches  qui  pouffent  trop  ;  on  les 
coupera  d'une  longueur  convenable  à  la  forme  &  à  la 
rondeur  de  l'arbre  ,  qui  eft  la  principale  chofe  que 
l'on  doive  obferver  en  taillant  les  orangers. 

Nepincei  point  la  première  année  les  orangers  étê- 
tés ,  parce  qu'ils  ont  befoin  de  toute  la  longueur  des 
branches  pour  former  promptement  une  nouvelle 
tête. 

L'ébourgonnement  qu'on  a  trouvé  à  fon  article  , 
tient  lieu  de  pincement ,  &  eft  infiniment  meilleur. 
Voyei  Ebourgeonnement. 

Pincer  ,  (  Maréchal.  )  c'eft  approcher  délicate- 
ment l'éperon  du  flanc  du  cheval  fans  donner  de  coup 
ni  appuyer.  Le  pincer  eft  un  aide,&  appuyer  un  châ- 
timent. Pincer  du  droit ,  pincer  du  gauche ,  pincer  des 
deux.  Lorfqu'on  a  pincé  un  cheval,  il  ne  faut  pas  laif- 
fer  l'éperon  dans  le  poil ,  mais  le  retirer  d'abord. 

Pincer  ,  en  terme  de  Planeur  ,  c'eft  proprement 
l'action  de  former  l'angle  qui  va  tout-au-tour  d'une 
pièce  de  vaiffelle  au-deffus  du  bouge  ,  fous  la  mar- 
lie.  Voyei  Arrête. 

Pincer  un  livre  ,  (  terme  de  Relieur.  )  c'eft  appro- 
cher avec  de  petites  pinces  de  fer  de  chaque  côté 
des  nerfs  qui  font  au  dos  d'un  livre ,  les  ficelles  qui 
n'en  font  pas  affez  proche  quand  on  l'a  fouetté. 

PINCETTE,  f.  f.  pi.  {outil d'Ouvriers.)  infiniment 
de  fer  poli ,  compofé  d'une  tête  ,  d'un  bouton  ,  de 
deux  branches  &  d'une  patte. 

Ce  font  encore  de  petites  tenailles ,  les  unes  fim- 
ples,  &  les  autres  à  reffort ,  dontfe  fervent  divers 
ouvriers  pour  placer  les  différentes  pièces  de  leurs 
ouvrages  ,  qui  font  trop  petites  pour  être  miles  à  la 
main  ,  comme  font  les  goupilles  ,  les  petites  vis  & 
autres  femblables ,  particulièrement  dans  l'Horloge- 
rie. Les  deux  branches  de  ces  tenailles  font  cour- 
bées en  demi-cercle  pour  donner  plus  de  force  6c  de 
tenue  au  mors  lorfqu'on  les  preffe.  A  l'égard  du  mors, 
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il  eft  toujours  étroit  ckfans  courbure  ;  mais  aux-  ufteï 
plat  6c  quarré  ,  6c  aux  autres  plat  6c  pointu. 

Les  Jouailliers  fe  fervent  aufll  de  pineettesizes-foios 
pour  prendre  les  pierres  précieufes  qui  font  d'un  très- 
petit  volume  ,  oc  les  ranger  fur  les  deffeins  des  diver- 
îes  pièces  de  jouaillerie  qu'ils  veulent  monter. 

Il  y  a  des  pincettes  qui  fervent  à  arracher  le  poil  Si 
la  barbe.  On  les  appelle  autrement pinces.  (D.  J.) 

PINCETTES  à  d/Jpauer,  {Inflrum.  anatom.\  ces 
fortes  de  pincettes  ibnt  composées  de^  deux  petites 
lames  fondées  &  tmies  par  un  bout.,  qui  s'écartent 
l'une  de  l'autre  par  leur  propre  reffort,  6c  qui  fe 
joignent  à  leurs  extrémités  en  les  ferrant  avec  les 
doigts  ;  elles  fervent  à  foutenir  les  parties  délicates 
qu'on  veut  difféquer.  Foye\en  la  figure  dansHdbicot 
Lyfer ,  6c  autres. 

PINCETTES  ,  infiniment  de  Chirurgie  ,  dont  on  fe 
fert  pour  panfer  les  plaies  ,  les  ulcères  ,  les  filiales 
introduire  dans  leur  fond  les  parties  d'appareil  qu'on 
ne  fauroit  y  mettre  avec  les  doigts  ,  les  en  ôter  dans 
le  befoin  ,  ou  même  en  tirer  les  corps  étrangers.  ï< 
y  a  plufieufs  fortes  de  pincettes  ;  celles  qui  font  l 
anneaux  font  le  plus  en  ufage. 

Elles  font  compolées  de  deux  branches  \mies  en 
femble  par  jonction  paflee  ,  ce  qui  rend  une  branche 
mâle  &  l'autre  femelle.  Voye^  Jonction  passée, 
■terme  de  Coutellerie-. 

Le  corps  ou  milieu  des  pincettes  qui  eft  formé  pai 
l'union  des  deux  branches  ,  les  partage  en  partie  an- 
térieure ,  &  en  partie  poftérieure.  La  partie  anté- 
rieure des  pincettes  eft  ordinairement  appellée  bec 
Il  commence  à  la  partie  antérieure  de  la  jonction  paf 
fée ,  &  fe  continue  l'efpace  de  deux  ou  trois  pouces 
pour  fe  terminer  par  une  extrémité  fort  mouffe  & 
fort  arrondie. 

L'extérieur  des  branches  qui  compofent  ce  bec 
eft  exactement  poli  6c  arrondi  dans  toute  fa  Ion 
gueur  ,  &  va  infenfiblement  en  diminuant  jufqu'i 
l'extrémité  ,  où  ilell  mouffe.  L'intérieur  aucontrain 
eft  applati  depuis  la  jonction  paffée  jufqu'à  l'extré- 
mité  de  chaque  branche  ,  où  l'on  remarque  des  iné- 
galités différentes  ,  fuivant  les  divers  ufages  des  pin- 
cettes :  mais  outre  le  plane  de  chaque  branche  ,  elle; 
font  encore  un  peu  courbées  dans  leur  milieu;  ce  qu: 
fait  que  la  pincette  étant  fermée  ,  on  voit  un  petit  ef- 
pace  entre  chaque  branche  ,  qui  s'efface  à  mefure 
qu'il  approche  de  l'extrémité  du  bec  ;  cette  courbure 
eft  néceflaire  ,  pour  que  l'extrémité  du  bec  pince 
exactement. 

Les  pincettes  ont  ordinairement  des  inégalité; 
tranfverfales  6c  parallelles  à  la  partie  interne  de  letu 
extrémité  antérieure  ;  mais  par  ce  moyen  elles  m 
font  propres  qu'au  panfement  des  plaies  :  fi  l'on  y  pra- 
tiquoit  des  cavités  longuettes  ,  &  qu'on  fit  garnir  c  a 
cavités  de  petites  dents  ,  ces  pincettes  n'en  feroiem 
pas  moins  propres  au  panfement  des  plaies  ;  &  cette 
ilrucfure  les  rendroit  en  outre  fort  efficaces  poui 
l'extraction  des  corps  étrangers.  C'eft  une  remarque 
de  M.  Garengeot ,  dans  fon  traite  iïlnjlrumens  ,  à  l'ar 
ticle  des  pincettes. 

La  partie  poftérieure  des  pincettes  eft  à  peu  près  de 
la  même  ftruclure  que  la  partie  poftérieure  des  ci- 
féaux  ,  voyei  Ciseaux  ,  à  la  différence  que  l'anneau 
eft  plus  petit,  6c  le  manche  plus  arrondi.  Voye{  L 
fig.  4.  PI.  I. 

Les  dimenfions  de  ce  manche  ,  y  compris  les  an 
neaux ,  font  de  deux  pouces  de  longueur ,  lefqueL 
joints  avec  le  corps  ou  le  milieu  qui  a  neuf  lignes  , 
6c  la  lice  qui  eft  de  deux  à  trois  pouces,  font  à-peu 
près  la  longueur  d'environ  cinq  pouces  6c  demi. 

Pincette  a  polype  ,  la,  {fig.  8  ,  PI.  XXIII.) 
diffère  peu  de  celle  que  nous  venons  de  décrire.  L'ex- 
trémité poftérieure  eft  un  peu  plus  longue  ,  étant  de 
trois  pouces  ,  y  compris  l'anneau  ;  l'union  eft  tout< 
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i  même  chofe  par  jon£Hon  pafiTée  ;  mais  leur  bec  efl 
ifFérent ,  il  eft  très-légérement  arrondi  en  dehors  , 
lat  en  dedans,  &  va  toujours  en  augmentant  peu  à 
eu , pour  fe  terminer  par  une  extrémité  fort  moufle. 

On  pratique  à  l'extrémité  du  bec  deux  petites  fe- 
êtres  :  ces  ouvertures  ont  quatre  lignes  de  hauteur 
ir  deux  lignes  6c  demie  de  diamètre  ;  enfin  le  bec  a 
n  pouce  neuf  lignes  de  long  fur  près  de  quatre  lignes 
2  large  ,  6c  la  pincette  n'a  en  tout  qu'un  demi-pié  de 
mgueur.  Poyez  Polype. 

Il  y  a  des  pincettes  courbes  &  beaucoup  plus  lon- 
tes  pour  tirer  les  polypes  du  nez  par  la  bouche. 

M.  Levret  a  imaginé  des  pincettes  pour  la  ligature 
ts  polypes  :  elles  ont  à  leur  bec  des  petites  poulies 
ins  Pepaifleur  de  l'extrémité  du  bec.  ^Vye{  Poly- 

E    UTERIN. 

Pincettes  anatomiques,  infiniment  compo- 

de  deux  petites  lames  foudées  6c  unies  par  un  bout , 
.ii  s'écartent  l'une  6c  l'autre  par  leur  propre  reflbrt , 
:  qui  fe  joignent  à  leur  extrémité  ,  en  les  ferrant 
fée  les  doigts. 

Cet  infiniment  a  ordinairement  quatre  pouces  de 
'ngueur  ,  cinq  ou  fix  lignes  de  large  à  la  baie  de  cha- 
,ie  branche  qui  va  toujours  en  diminuant  de  largeur , 
:  augmentant  un  tant-foit-peu  d'épaifleur.  Cesbran- 
les  font  entourées  extérieurement  d'un  petit  bifeau, 
:  elles  ont  de  petites  inégalités  tranfverfales  a  leur 
irtie  intérieure  &  inférieure  ;  ce  qui  fait  qu'elles 
rrent  plus  exactement.  Voyc{  Lvfig.().  PL  I. 

L'ufage  de  ces  pincettes  eft  de  foulever  les  parties 
Hicates  qu'on  veut  diflequer.  Elles  font  aufli  très- 
iles  dans  les  panfemens  des  plaies  ,  6c  n'effraient 
jint  1  s  malades  ,  comme  les  pincettes  à  anneaux 
a'ils  craignent  ,  parce  qu'elles  reflemblent  à  des  ci- 
aux.   (Y) 

PINCETTES  <i  argenterie  dorer  ,  font  desefpeces  de 
ruxelles  d'ébeinc  dont  les  doreurs  fur  cuir  fe  fervent 
surprendre  les  feuilles  d'or  ou  d'argent,  &  les 
spliqucr  fur  leurs  ouvrages  :  à  l'extrémité  où  les 
eux  branches  le  joignent  ,  eft  attaché  un  morceau 
B  queue  de  renard  ,  dont  l'ufage  efi  d'appliquer  les 
milles  fur  l'afliette dont  la  peau  eft  peinte.  Voyelles 
;.  PL  du  Doreur  fur  cuir. 

PINCHINA  ,  f.  m.  {Draperie.  )  forte  d'ctofFc  de 
înc  non  croifée ,  qui  efi  une  efpece  de  gros  6c  fort 
rap  qu'on  fabrique  à  Toulon  ;  leur  largeur  eft  d'une 
ine,&  la  longueur  des  pièces  eft  de  vingt-une  à 
ingt-deux  aunes,  mefure  de  Paris.  Il  le  tait  des  pin- 
ïinas  tout  de  lame  d'Efpagne  ,  6c  d'autres  enticrc- 
lent  de  laine  du  pays. 

PINÇON  ,  QUINÇON  ,  GRINSON  ,  FRIN- 
IILLANNE  ,  f.  m.  (HijL  nat.  Omit.)  fringilla  , 
ifeau  qui  eft  uri  peu  plus  petit  que  le  moineau  ,  oc 
in  pefe  prefqu'une  once,  lia  le  bec  fort  6c  pointu  ; 
extrémité  &  la  piecefupérieurefont  brunes,  lapiece 
ifërieure  eft  blanchâtre.  Le  mâle  a  la  tête  blanchâtre , 

xcepte  derrière  les  narines  OÙ  les  plumes  tout  noi- 

ttres.  Le  dos  a  une  couleur  roufie  mêlée  de  cendré 

u  de  vert  ;  la  poitrine  efi  rongeât  re,  ex'  les  plumes 
u  délions  delà  queue  font  blanchâtres.  Lescouleurs 
I  la  femelle  (ont  plus  pâles,  elle  a  cependant  le  Crou- 
ion  vert  ,eoiiunele  mâle  ,  mais  la  couleur  du  dosell 

toins  roufie  ;  le  bas  ventre  a  ^nr  couleur  brune  mé- 
.e  d'une  teinte  de  vert ,  ex  la  poitrine  tft  d'une  cou- 
rut (aie  ev  obfcure. 

Dy  a  dix-huit  grandes  plumes  dans  chaque  aile  ; 

Des  ont  toutes ,  excepté  les  trois  premières  ,1a  racine 

<C  les  barbes    intérieures  blanches  ;  Us    bords  CXté- 

leurs  (i  ntau  contraire  jaunâtres  .  ou  plutâi  verdâ- 
aifémeni  le  mâle  de  la  femelle ,  par 
es  plumer  de  la  baie  de  l'aile  qui  font  bleuâtt 

tartine  tache  blanche  <.|ui  fe  douve  fur  la  partie  lu 

lérieure  de  l'aile;  au  deflous  d   cette  tache  il  \   i 

H  efpace  noir  ,  6C plus  bas, une  longue  bande  blan- 
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che  qui  s'étend  fur  la  pointe  des  petites 
l'aile  ,  depuis  la  quatrième  jufqu'à  la  dixième.  La 
partie  de  la  bande  qui  pafle  fur  la  pointe  ,  eft  d'un 
blanc  jaunâtre  :  la  queue  a  un  peu  plus  de  deux  pon- 
ces de  longueur  ,  elle  eft  compofée  de  douze  plume,  ; 
l'extérieur  de  chaque  côté  a  la  racine  6c  la  pointe 
noires  ,  feulement  du  côté  extérieur  du  tuyau.  L'ef- 
pace  intermédiaire  eft  blanc  :  les  plumes  qui  fuiverrt 
n'ont  de  blanc  qu'à  la  pointe ,  &  du  côté  extérieur  du 
tuyau  ;  les  trois  fuivantes  de  chaque  cote  font  noires 
en  entier  ;  Jenfin  les  dcuxdu  milieu  ont  une  couleur 
cendrée  ,  à  Pexception  des  bords  qui  font  verdàtres. 
Les  pinçons  aiment :1e  froid  ;  cependant  quand  il  eft 
grand  ,  ils  en  font  incommodés.  Willughbi  ,  Ornitol. 
Voye^  Oiseau. 
Pinçon  des  Ardennes.^v^Pinçon  montain. 

Pinçon  de  mer.  P~oyt{  Pétrel.' 

Pinçon  montain,  Pinçon  des  Ardennes  , 
PlNçON  DE  MONTAGNE  ,  fringilla  montant  ,feu 
monti-fringilla  ,  oifeau  qui  eft  à-peu-près  de  la  grof- 
feur  du  moinoeu:  il  a  le  bec  grand  ,  droit ,  fort  ,  & 
de  figure  conique.  Le  mâle  a  les  plumes  de  la  tète  6c 
ducoujufqu'au  milieu  du  dos  ,d'unbeau  noirluifant, 
comme  celles  de  l'étourneau  :1e  bord  des  barbes  de 
chaque  plume  eft  d'un  cendré  rouflatre.  La  partie  in- 
férieure du  dos  tk  de  la  poitrine  font  blancs  ;  la  gor- 
ge a  une  couleur  jaune  rouflatre  ,  6c  celle  des  plumes 
du  derrière  de  l'anus  eft  ronfle  :  les  plumes  fuperien- 
res  du  pli  de  l'aile  ont  une  belle  couleur  orangée  ; 
celles  de  deflous  font  d'un  beau  jaune. 

La  femelle  au  contraire  a  la  tête  de  couleur  rouflè 
ou  brune  mêlée  de  cendré  :  le  cou  eft  cen 
mélange  d'autre  couleur  ;  les  plumes  du  dos  •  le 
milieu  noir  &les  bords  de  couleur  cendrée  ro,  i- 
tre  :  la  gorge  eft  moins  roufle  que  celle  du  mâle,  ce 
les  plumes  du  pli  de  l'aile  n'ont  point  d'orav 
général  toutes  les  couleurs  de  la  femelle  lont  plus 
pâles  que  celles  du  mâle.  Les  grandes  plumes  exté- 
rieures de  l'aile  font  routîcs,  ck  les  intérieures  n 
à  l'exception  des  bords  qui  (bot  roux.  La  quatrième 
plume  6c  les  fept  ou  huit  qui  fui  vent,  ont  une  tache 
blanche  fur  le  côté  extérieur  du  tuyau  ,  à  l'endroit 
où  touchent  les  pointes  des  plumes  du  fécond  rang, 
La  queue  eft  noire  ;  la  plume  extérieure  de  chaque 
cote  .1  toujours  le  bord  extérieur  des  barbes  blanc  , 
6c  quelquefois  aufli  celui  des  barbes  intérieures  ;  I  -s 
couleurs  de  cet  oifeau  varient.    Willughbi  ,  Omit. 

Voyt\  Oiseau. 

Pinçon  ROYAL.  Voye{ GROS  BEC. 

PINÇURE,  f  f.  terme  de  Drapier  ,  petit  faux  pli 
que  les  draps  prennent  quelquefois  au  foulon. 

P I N  D  A  1  B  A  ,  i.  f.  (  B  «m.  txot  )  ,-\-ù  le  nom 
qu'on  donne  dans  le  Ihcl'il  au  genre  de  plante  que 
les  Botaniftes  appellent  capfiemn,  ^oytt  PoiYRS  m 

(.1   :  m  i    ,   />'    •..".    (  1).  ./.  ) 

^  PlNDARJQv  E,  ad).  (  Littéral.  )  en  Poelie  . 
d'une  ode  .i  l'imitation  de   celle  de  Pindare.    • 

Odi. 

Le  \\y\c  /•:-:d.i'i./ve  le  difiingue  par  la  hardiell'e  & 
la  lublimite  des  tours  poétiques,  par  les  tranfitions 
frappantes  ex  inattendues  ,  par  des  écarts ,  d<  S  d 
DOnS,  en  un  mot  cet  cnthuuiiatme  ex'  ce  beau 
dre,  dont  M.  l)i  Ipreaux  a  dit  en  parlant  de  ï- 

S    ■:  fh  lt  iniy. 

vent  un  te  au  de/ ordre  e/i  u  > 

Pindare,  de  qui  le  fivle  . 
étoit  de  Thebes  ,  d  fleurifloii  en\  in 
Ji  lus  c  lu  ul ,  ex  fut  contemporain  d*l 
créon .  &  d"Eurypide.  Quand  AJexandb 

ruina  la  ville  de  1  h  bes  .  d  voulut  q 

ivoit  demeuré  lut  «. 

De  tous  les  0W 

qu'un  Uvic  d'odes  nutei  à  la  louange  do  vaioqunn 
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quircmportoient  le  prix  aux  jeux  publics  de  la  Grè- 
ce aufli  font  -  elles  intitulées  les  olympiques  ,  les  ne- 
mêents  ,  les  pythyques  ,  lesifihmiqucs.  Le  nom  de  Pin- 
dare  n'eft  euere  plus  le  nom  d'un  poète  que  celui  de 
Tenthoufiafme  même.  Il  porte  avec  lui  l'idée  de  tranf- 
ports,  d'écarts,  de  déibrdre,  de  digreflïons  lyriques  ; 
cependant  il  fort  beaucoup  moins  de  les  fujets  qu'on 
ne  le  croit  communément  ;  les  penfées  font  nobles, 
fentencieufes  ,  fon  ftyle  vif&  impétueux,  fes  faillies 
font  hardies  ;  mais  quoiqu'il  paroifle  quelquefois 
quitter  fon  fui  et,  il  ne  le  finit  jamais  fans  y  revenir. 

Les  poèmes  de  Pindare  font  difficiles  pour  plufieurs 
raifons  ;  i°.  par  la  grandeur  même  des  idées  qu'ils 
renferment;  »°i  par  la  hardiefle  des  tours;  30.  par  la 
nouveauté  des  mots  qu'il  a  fouvent  fabriqués  exprès 
pour  l'endroit  où  il  les  place  ;  &  enfin  parce  qu'il  efl: 
rempli  d'une  érudition  détournée,  tirée  de  l'hiftoire 
-particulière  de  certaines  familles  &  de  certaines  vil- 
les ,  qui  ont  eu  peu  de  part  dans  les  révolutions  con- 
nues de  l'hiftoire  ancienne. 

Les  hardiefles  qui  régnent  dans  fes  odes ,  &  fur- 
tout  l'irrégularité  de  fa  cadence  &  de  fon  harmonie, 
ont  fait  imaginer  à  quelques  poètes  qu'ils  avoient 
fait  des  oàtspindariques ,  parce  que  leurs  vers  fe  ref- 
fentoient  du  même  délire ,  mais  le  public  n'en  a  pas 
jugé  de  même.  Cowley  efl:  de  tous  les  auteurs  an- 
ciens celui  qui  a  le  mieux  réufîi  à  imiter  Pindare. 

Dans  la  compofition  d'une  ode  pindarique  le  poète 
doit  d'abord  tracer  le  plan  général  de  la  pièce ,  mar- 
quer les  endroits  où  les  faillies  élégantes  &  les  efforts 
d'imagination  produifent  un  plus  bel  effet ,  &  enfin 
voir  par  quelle  route  il  pourra  revenir  à  ion  fujet. 
Voyci  Enthousiasme  . 

PINDE,  le  (Gcog.  anc.)  montagne  de  la  Grèce, 
fort  célébrée  par  les  Poètes, parce  qu'elle  étoit  con- 
sacrée aux  Mufes  :  ce  n'étoit  pas  proprement  une 
montagne  feule  ,  mais  une  chaîne  de  montagnes  ha- 
bitée par  difFérens  peuples  de  l'Epire  &  de  laThefla- 
Jie,  entre  autres  par  les  Athamanes,  par  les  Aéti- 
ches ,  &  par  les  Perrhèbes.  Elle  féparoit  la  Macédoi- 
ne ,  la  Thefl alie ,  &  l'Epire.  Le  Pinde  ,  dit  Strabon , 
liv.  IX.  efl  une  grande  montagne ,  qui  a  la  Macé- 
doine au  nord ,  les  Perrhèbes  au  couchant,  les  Dolo- 
pes  au  midi ,  &  qui  étoit  comprife  dans  laThefîalie. 
Pline,  liv.  IV.  chap.  j.  la  place  dans  l'Epire;  pour 
accorder  ces  deux  auteurs  il  fufEt  de  dire  que  le 
Pinde  étoit  entre  l'Epire  &  laTheflalie,  &  que  les 
peuples  qui  l'habitoient  du  côté  de  l'Epire  etoient 
réputés  Epirotes ,  comme  ceux  qui  l'habitoient  du 
côté  de  laThefîalie  étoient  réputés  Theflaliens.  Tite- 
Live,  Uv.  XXXII.  nomme  cette  montagne  Lyncus , 
ck  Chalcondyle  ,  de  même  que  Sophien ,  difent  que 
le  nom  moderne  efl:  Me^ovo. 

2°.  Pindus  étoit  encore  une  ville  de  Grèce ,  dans 
la  Dorique,  félon  Pomponius  Mêla,  liv.  II.  ch.  iij. 

30.  Pindus  efl:  aufli  le  nom  d'un  fleuve  de  Cilicie , 
près  la  ville  d'Ifliis. 

40.  C'eft  le  nom  d'une  rivière  de  l'Epire ,  ou  de  la 
Macédoine  :  cette  rivière  rouloit  fes  ondes  par  fauts 
&  à  travers  les  rochers.  (  D.  J.  ) 

PINDENISSUS,  {Géog.  anc.)  ville  de  Cilieie, 
près  du  mont  Amanus  ,chez  les  Eléuthérociliciens  , 
c'eft-à-dire  les  Ciciliens  libres.  Strabon  l'appelle  miS- 
vifioroç  ;  Ciceron  s'en  rendit  maître  l'an  702  de  Rome, 
comme  il  le  dit  lui-même,  epi/lolafecunda  adCœlium. 
(D.J.) 

PINÉALE ,  Glande  pineale  ,  en  Anatomie ,  efl: 
le  nom  d'un  petit  cops  mollet,  grisâtre  ,  environ  de 
la  grofleur  d'un  pois  médiocre ,  irrégulièrement  ar- 
rondi ,  quelquefois  figuré  comme  une  pomme  de 
pin,  d'où  efl  venu  le  nom  de  pinéale,  fltué  derrière 
les  couches  des  nerfs  optiques  immédiatement  au- 
defîiis  des  tubercules  quadrijumeaux.  Voye{  Tuber- 
cules. 


Cefl-là  oh  Defcartes  prétend  que  l'ame  réfic 
d'une  manière  particulière. 

PINEAU,  f.  ni.  {Agriculture.')  c'efl:  un  raifin  fo 
noir,  qui  vient  en  Auvergne  ,  tk  qui  efl  un  des  pli 
doux  &  des  meilleurs  à  manger  :  le  vin  qu'on  t 
tire  s'appelle  auvtrhàt  à  Orléans ,  dans  d'autres  ei 
droits  morillon,  &c  pineau  en  Auvergne  :  les  Poitt 
vins  font  beaucoup  de  cas  du  vin  pineau.  Trévou 
{D.J.) 

PINEY  ou  PIGNEY ,  (  Gêog.  mod.)  petite  ville  t 
France ,  dans  la  Champagne  ,  élection  de  Troye ,  ér 
géc  en  duché-pairie  en  158 1.  Elle  efl  à  6  lieues  ■< 
nord-efl  de  Troye.  Long.ii.  ^S.lat.  48.  22.  (D.  J 

P1NG-PU ,  {Hi fi.  mod.)  c'efl  ainfi  que  les Chino 
nomment  un  tribunal  ou  confeil  qui  efl  chargé  c 
département  de  la  guerre,  &  qui  a  foin  de  tous  1 
détails  militaires  :  c'efl:  lui  qui  donne  les  commiflïoi 
pour  les  officiers  de  terre  &  de  mer  ;  il  ordonne  les  1 
vées  de  troupes ,  les  aprovifionnemens  des  armée 
il  a  foin  de  l'entretien  des  places  fortes  &  des  garr 
fons,  de  la  difeipline  militaire,  &  de  l'exercice  d< 
foldats.  Il  y  a  quatre  autres  tribunaux  militaires  fù 
ordonnés  à  celui  dont  nous  parlons ,  ils  font  préfidi 
par  des  infpecteurs  nommés  par  l'empereur  à  qui  i 
rendent  compte  de  tout  ce  qui  fe  pafle ,  &  ils  vei 
lent  fur  la  conduite  des  membres  des  difFérens  ti 
bunaux ,  ce  qui  les  tient  en  refpect. 

PINGUICULA,  f.  f.  {Botan.  )  on  appelle  vulga 
rement  en  françois  ce  genre  de  plante  grajfette,  l 
c'efl:  fous  ce  nom  qu'on  en  a  donné  les  caracten 
d'après  Tournefort  ;  les  voici  maintenant  dans  le  fy 
tème  de  Linnasus. 

Le  calice  efl:  une  enveloppe  labiée ,  qui  fubfif 
après /la  chute  de  la  fleur;  fa  lèvre  fupérieure  € 
droite  &  fendue  en  trois  ;  fa  lèvre  inférieure  efl  r 
courbée  &  fendue  en  deux  ;  la  fleur  efl:  labiée  &  m< 
nopétale  ;  fa  grande  lèvre  efl:  droite,  obtufe,  fendi 
en  trois  ;  fa  petite  lèvre  efl:  fendue  en  deux ,  &  pli 
ouverte;  le  nectarium  a  la  figure  d'une  cornue;  1 
étamines  font  deux  filets  cylindriques  ,  crochu; 
panchés  dans  le  haut ,  &  plus  courts  que  le  calic 
Les  boflettes  des  étamines  font  arrondies  ;  le  piflil 
le  germe  fphérique,  le  ftile  très  -  court  ,&  le  flij 
mat  compofé  de  deux  lèvres.  Le  fruit  efl  une  capfu 
ovoïde  qui  s'ouvre  naturellement  au  fômmet,  &  qi 
contient  une  feule  loge  pleine  d'un  grand  nombre  c 
femences  cylindriques  qui  y  font  placées  à  l'aife. 

Tournefort  diflingue  quatre  efpeces  de  ce  genr 
de  plante,  la  commune,  la  blanche ,  la  pourprée ,  t 
la  petite  à  fleurs  couleur  de  rofe. 

La  commune  efl  nommée  proprement  grajjette  e 
françois;  en  anglois  the  common  batter-wort,  ou  mom 
tain-Janicle  ;  &  par  les  Botanifles  ,fanicula  montana 
flore  calcari  donato. 

Ses  feuilles,  qui  font  en  petit  nombre,  font  coi 
chées  fur  terre,  grafles  au  toucher,  extrêmement  lue 
fantes  ,  &  d'un  jaune  tirant  fur  le  verd  pâle.  Il  s'élev 
d'entre  elles  des  pédicules  ,  dont  chacun  foutient 
fon  fommet  une  fleur  purpurine ,  violette  ou  blan 
che,  femblable  à  quelques  égards  à  celles  de  la  vie 
lette ,  mais  d'une  feule  pièce  ,  terminée  par  un  Ion 
éperon.  Quand  la  fleur  efl  paflee  il  lui  fuccede  un 
coque  enveloppée  du  calice  dans  fa  partie  inférieure 
cette  coque  s'ouvre  en  deux  ,  &  laifle  voir  un  boi 
ton  renfermant  plufieurs  femences  menues ,  prefqu 
rondes. 

La  graflette  montagneufe  croît  fur  les  collines  arre 
fées  d'eau  ,  ainfi  que  dans  les  lieux  humides  ;  ell 
efl  vivace ,  fe  multiplie  de  graines  fans  être  cultivée 
fleurit  au  printems,  &  pafle  vîte.  Elle  efl  réputé 
vulnéraire  &  confolidante.  Le  fac  onctueux  &£  adoi 
ciffant  qu'on  en  exprime  fert  d'un  très-bon  linimen 
pour  les  gerfures  des  mamelles.  La  graiffe  de  fe 
feuilles  elt  aufli  finguliere  que  celle  du  ros Jolis.  Le 

Lapone 
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iones  verfent  par-defïïis  les  feuilles  fraîches  de 
te  plante,îe  lait  de  leurs  rennes  tout  chaud, apres 
>j  elles  le  laiflent  repofer  pendant  un  jour  ou  deux; 
air  en  acquiert  plus  de  conhitance  ,  fans  que  la 
)fité  s'en  fépare,  6c  fans  le  rendre  moins  agréa- 
au  goût  :  les  payfanncs  en  Danemarck  fe'  1er- 
:tdu  lue  gras  de  cette  plante  en  guiie  de  pomma- 
pour  faire  tenir  la  friture  de  leurs  cheveux. 
'./.) 

'IMGOUIN.  Voyti  Plngouin. 
'INHEL,  (  Gepg.  mod.  )  petite  ville  de  Portugal , 
is  la  province  de  Tra  los-montes,  capitale  d'une 
narca,  au  confluent  de  la  Coa  ,  6c  de  Rio-Pin- 
,  à  il  lieues  au  nord  de  Guarda ,  30  Eft  de  Sala- 
nque  :  elle  jouit  de  grands  privilèges  ,  6c  les 
i  vains  portugais  prétendent ,  lans  aucune  preuve, 
elle  a  été  bâtie  par  les  anciens  Turdules.  Long. 

at.40.  41.  (D.J.) 
PINNE-MARINE  ,  (Conchyliol.)  coquillage  de 
r,  compolé  de  deux  valves,  quelquefois  char 
pointes  &  de  tubercules  ;  ce  coquillage  eft  le  plus 
ind  de  Ion  genre  que  nous  ayons  dans  nos  Aers  ; 

nitiens  rappellent  aflura ,  les  NapolitanT^tr- 
,  ck  nos  tt&t\irah&es pinna  OU  pinna-marina. 
«  Amyot ,  dif  M.  l'abbé  d'Olivet ,  dans  fa  traduc- 
tion des  oeuvres  philofophiques  de  Ciceron,  m'a  don- 
lé  l'exemple  de  franciler  le  mot  plnnz ,  comme  les 
Romain-,  l'avoicnt  latinité  «.  Jamais  terme  n'a  été 
ncilé  à  plus  Julie  titre  ,  6c  même  l'on  n'en  doit 
int  employer  d'autre  ;  celui  de  nacre  de  perle  ,  dont 
fe  fert  fur  les  côtes  de  Provence  6c  d'Italie ,  eft 
ititant  moins  convenable,  qu'il  lignine  proprement 
coquille  de  l'huitre  perliere  ;  ci  la  nacre  deligne 
s  élévations  en  demi  boffe  ,  ou  les  loupes  ,  comme 
ent  les  jouailliers  ,  qui  fe  trouvent  quelquefois 
OS  les  fonds  des  coquilles  de  nacre. 
Si  la  terre  a  fes  vers  à  loie ,  la  mer  a  pareillement 
;  ouvrières  en  ce  genre.  Les  pinnes- marines  filent 
e  telle  foie ,  que  pluheurs  l'ont  prile  pour  être  Le 

■  ancien-. ,  &  qu'on  en  tait  encore  des  bis& 
s  gants  en  Sicile  ;  de  plus ,  ce  coquillage  nous  don- 
•  des  perles  qui  valent  autant  que  Celles  des  huitres 
1  l'Orient,  pour  fournir  des  \  îles  fur  la  découverte 
:  leur  formation  ;  enfin,  il  mérite  quelques  détails 
ir  toutes  ces  r, liions. 

L&pinne-tnarine  cil  un  coquillagi  de  mer,  bivalve 
1  à  deux  battans",  formés  'le  deux  pièces  Large  s,  ar- 
rhes par  en-haut,  tort  pointues  par  en  bas  ,  rudes 
inégales  en -dehors,  lilfes  en  -dedans  ;  leur 
mieux  à  l.i  C  lune  tire  fur  le  rouge,  d'oii  leur  \  îent 
nom  ridicule  de  jambonneau. 

n  trouve  de  différentes  grandeurs  ,  depuis  un 
;é  jufqu'à  deux  &  dei  ir  ;  &  elles  ont 

ndroil  le  plus  !  irge  ,  environ  Le  tien  Je  leur 
lut  ;  il  fort  île  ce  coquillage,  une  efpece  de 
oupe  ,  longue  d'environ  fix  poucçs ,  plus  ou  moins, 
•  Ion  la  grandeur  ou  la  petlteue  de  la  co- 
.ulle.  (  <  itr  houpe  efl  fituée  vers  la  pointe,  du  coté 
1  la  charnière.  Elle  eft  compofée  de  plulieurs 
LÇ  l'oie  brune  l 
■  microfeope  p  ■  ;  eux  :  li  011  les 

rule,  ils  donnent  une  odeur  urineufe  comme  lai 
»  un  petit  poiflbn  qui  efl 

on  aman;  er,  dans  lequel  s'engendrent  quelqu 

ries  de  dilfércni  rs  6c  figures.  Onra- 

laile  une  grande  quantité  de  pinots  fur  Lu 

u  fait  .m  t. 
t  Mai.  On  en  trÂivc  aulti  beau  '  (fine,Pa- 

,  Sm\  rne  ,  &  dans  l'iie  de  Min  >.- 
I    mimai  qui  l'habite  fe  tient  inunol  il<  fur  les 

■  A.\\\.  la  potluie  qu'il  a  inoitie,  C\   qui  doit 

peuvent  ôti  immt 

Ce  ûe  moule:  de  mer     mais  beaucoup  plus 
Tome  XII, 
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grandes  que  toutes  les  autres.  Leur  coquille  ,  comme 
celle  des  autres  moules,  efi  compofée  de  deux  pie- 
ces  fembiables  eV.  égales,  qui  depuis  l'origine,  s'e- 
largisient  infenfiblement  ;  elles  font  phis'applaties 
que  les  autres  moules ,  par  rapport  à  leur  grandeur. 
Leur  couleur  eft  ordinairement  d'ui  ;  celles 

de  la  Chine  font  rouges ,  d'où  elles  ont  eu  le  nom  de 
jambonneau. 

Dans  la  plupart  des  pinnes  marines  ,  la  charnière  à 
refiort  qui  tient  les  deux  pièces  enfemble  du  c 
concave  ,  commence  à  l'origine  de  la  cocu  lie  . 
s'étend  julqu'au  deux  tiers  de  fa  longueur  ;  les  pie* 
ces  ne  font  pas  liées  enfemble  de  l'autre  cote  ,  ir     . 
elles  font  bordées  par  pluiieurs  couches  de  matière 
d'une  nature  approchante  de  celle  de  la  corne.  Il  y 
a  quelques  pinnes  mannes  qui  s'entrouvrent  tout  du 
long  du  cÔLé  concave  ,  6c  qui  ont  leur  charnière  du 
côte  convexe  ;  cependant  maigre  cette  variété  d 
toutes  les  pi/mes  marines  ,  les  bords  de  la  coqu 
font  toujours  plus  épais  du  côté  où  elles  s'entrela- 
cent ,  que  du  coté  ou  eft  la  charnière. 

Dans  la  furface  de  chacune  des  pièces  de  la  co- 
quille qui  étoit  touchée  par  l'animal ,  on  voir  une 
bande  d'une  matière  femblable  à  celle  de  la  charniè- 
re ,  qui  fait  une  efpece  de  fracture  ,  comme  fi  les 
deux  pièces  étoient  mal  appliquées  L'une  contre  l'au- 
tre. Il  efl  naturel  de  croire  que  cette  bande  de  ma- 
tière ,  différente  de  celle  du  relie  de  la  coquille  , 
marque  la  route  qu'a  lliivie  une  partie  du  corps  de 
l'animal,  qui  laine  échapper  un  me  pareil  à  celui  qui 
borde  les  extrémités  des  coquilles ,  pendant  que 
autres  parties  ont  laillé  échapper  un  lue  propre  à 
épaiffir  6c  à  étendre  la  coquille. 

Les  deux  couches  de  matières  différentes  qui  com- 
polent  la  coquille  de  ce  poiuon  font  1  1  des. 

Une  partie  de  l'intérieure  eft  de  couleur  de  nacre  ; 
l'autre  couche  lui  fert  de  croûte  ,  6:  tait  feule  toute 
L'épàuTeur  de  la  coquille  où  la  nacre  manque.  C 
couche-ci  elt  raboteufe,  la  boue  ,.  lée , 

en  oblcurcit  la  couleur  ;  mais  intérieurement  elle  eft 
polie,  &C  paroît  d'un  rouge  tort  pâle.  uche 

j  de  filets  appliques  tes  uns 
contre  les  autres  ,  6c  peu  adhérens  enfemble  dans 
Certains  endroits  de  la  coquille.  Us  tout  trcs-ikhcs, 
liqu'on  les  découvre  dilf incrément  .'1  la  VÙe  fim- 
ple;  mais  avec  un  microfeope,  on  \  >.;  dq  plus  qu'ils 
font  chacun  de  petits  parall  -mu- 

l  fque  quan  ce. 
:i  détache  un  petit  morceau  de  cette  croûte 
qui  couvre  la  nacre  ,  Se  qu'on  I  e  les 

11  l.s  uns  des  a 
pointes  fur  la  main  de  demaoj 

La  partie  de  la  coquille  qui  a  la  c  tuleUT  de 
cre  eft  comp  'lle- 

lement  les  unes  fur  les  autres  ,  de  façon  que  l'e 
feur  de  la  coquille  etl  fbrOK 
les.   On  |i  .  Iepare  facilement  les  une-  des  auti\ 
on  les  fait  calciner  pendant  u\\  ind 

l.a  ftruâ  e  la  cocpiille  r- 

ble  donc  -t  ( 

leudli  u  partie  reflV 

ftruûure  de  1  &  de  quelques  tak 

coït  lilcts.  (  ette  ùruchirc  d< 

\sLpinm  bu  ed  commun 

en  I 

Les  auteurs  qui  ont 

M-1 

1 

ch 

une  lu»' 

M  M  . 
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l'eau,  il  faut  toujours  brilèr  cette  houpe. 

On  les  pêche  à  Toulon ,  à  1 5  ,  20 ,  30.  pics  d'eau, 
êc  plus  quelquefois,  avec  un  infiniment  appelle  cram- 
pe ;  c'efl  une  efpece  de  fourche  de  ter,  dont  les  four- 
chons ne  font  pas  difpofés  à  l'ordinaire  ;  ils  font  per- 
pendiculaires au  manche  ;  ils  ont  chacun  enviion  8 
pouces  de  longueur ,  &  biffent  entr'cux  une  ouver- 
ture de  6  pouces  ,  dans  l'endroit  où  ils  font  les  plus 
écartes.  On  proportionne  la  longueur  du  manche 
de  la  fourche  ou  crampe  ,  à  la  profondeur  oii  l'on 
Veut  aller  chercher  les  pinnes  ;  on  les  faifit ,  on  les 
détache,  on  les  enlevé  avec  cet  infiniment. 

La  houpe  de  foie  part  immédiatement  du  corps  de 
l'animal  ;  elle  fort  de  la  coquille  par  le  côté  où  elle 
s'entrouvre,  environ  à  4  ou  5  pouces  du  fommet,  ou 
de  la  pointe  dans  les  grandes  pinnes. 

Elle  fixe  la  pinne  marine ,  elle  l'empêche  d'être  en- 
traînée par  le  mouvement  de  l'eau ,  mais  elle  ne  fau- 
roit  l'empêcher  d'être  renverfée  ,  ni  la  retenir  verti- 
calement comme  ou  le  veut,  de  forte  qu'il  y  a  gran- 
de apparence ,  que  ce  coquillage  eft  tantôt  incliné  à 
1,'horiion ,  tk  tantôt  coule  à  plat ,  comme  le  font  les 
moules  &  les  coquillages  qui  ne  s'enfoncent  pas  dans 
la  vafe.  On  ne  peut  guère  s'affurer  d'avoir  les  hou- 
pes  dans  toute  leur  longueur  ;  on  en  a  vu  cependant 
à  qui  il  en  reftoit  7^8  pouces  ;  &  on  en  a  trouvé 
qui  pefent  3  onces.  Les  filets  dont  elles  font  corn- 
pofées  font  très-fins  ,  &  ordinairement  fi  mêlés  en- 
femble  ,  qu'il  n'efl  guère  aifé  de  les  avoir  dans  toute 
leur  longueur  ;  leur  couleur  efl  brune. 

Ces  fils  foyeux  font  filés  par  les  pinnes  marines , 
comme  les  moules  filent  les  leurs  ;  leur  filière  eft 
placée  dans  le  même  endroit  que  la  filière  des  mou- 
les &  des  pétoncles ,  &  n'a  de  différence  que  celle 
de  ces  effets  ;  c'efl-à-dire  que  comme  les  pinnes  ma- 
rines ont  à  filer  des  fils  beaucoup  plus  fins  &  plus 
longs  que  les  moules ,  leurs  filières  font  aufli  &  plus 
longues  &  plus  déliées.  Voye^  Moule. 

Cette  filière  n'agit  point  comme  celle  des  chenil- 
les &  des  vers-à-foie  ;  c'efl  un  moule  dans  lequel  un 
lue  vifqueux  prend  la  confiflence  &  la  figure  du  fil 
de  ce  meule  ;  s'ouvre  d'un  côté  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  pour  laitier  fortir  le  fil  qu'il  a  façonné.  Enfin, 
les  fils  dont  la  houpe  efl  compofée  ,  ont  leur  origine 
près  de  celle  de  la  filière ,  &  l'ont  logés  dans  une  ef- 
pece  de  fac  membraneux  de  figure  conique. 

Dans  ce  fac  membraneux ,  d'où  part  la  houpe  des 
fils  foyeux ,  il  y  a  des  feuillets  charnus  qui  les  fépa- 
rent  les  uns  les  autres.  C'efl  de  ces  filets  foyeux,  que 
fortent  tous  les  fils  qui  attachent  la  pinné  marine  ,  & 
qui  forment  la  houpe.  Peut-être  les  feuillets  charnus 
n'ont  d'autre  ufage  que  de  les  féparer.  Peut-être  aufïï 
fervent-ils  à  appliquer  &  coller  le  bout  du  fil  nou- 
vellement formé.  Comme  ces  fils  font  très-fins  ,  il 
n'efl  pas  poffible  qu'ils  ayent  chacun  beaucoup  de 
force  ;  mais  ce  qui  leur  manque  de  ce  côté-là  pour 
attacher  folidement  la  pinne  marine  ,  efl  compenfé 
par  leur  nombre,  il  eft  prodigieux. 

Les  pinnes  marines  différent  plus  des  moules  de 
mer ,  par  le  nombre  &:  la  fineflé  de  leurs  fils ,  que  par 
la  grandeur  de  leurs  coquilles  ;  pour  me  fervir  de  la 
comparaifon  de  Rondelet,  les  fils  font  par  rapport 
à  ceux  des  moules  ,  ce  qu'en:  le  plus  fin  lin  par  rap- 
port à  l'étoupe  ;  &  ce  n'efl  pas  peut-cire  allez  dire  , 
puiique  les  fils  des  pinnes  marines  ne  font  guère 
moins  fins  &  moins  beaux  que  les  brins  de  foie  filés 
par  les  vers. 

On  n'a  jamais  pu  tirer  d'utilité  des  fils  des  mou- 
les ,  comme  de  ceux  des  pinnes  ,  quoique  la  filière 
foit  la  même  ;  &  l'on  diroit  prefque  que  ce  n'efl  que 
dans  la  production  de  leur  ouvrage ,  que  ces  deux- 
parentes  ont  voulu  fe  faire  distinguer  ;  car  d'ailleurs 
leur  reffemblance  fe  trouve  étonnante,  non-feule- 
ment dans  l'extérieur,  mais  encore  dans  les  parties 
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intérieures.  Les  pinnes  font  comme  les  moules  "  al 
tachées  à  leurs  coquilles  par  deux  forts  mufcîes  dor 
l'un  efl  auprès  de  la  pointe  de  la  coquille  ck'l'au 
tre  vers  le  milieu  de  fa  longueur.  L'anus  efl  aupri 
du  fécond ,  ou  dit  plus  gros  de  fes  mufcles  &  1 
bouche  auprès  du  premier  ;  elle  efl  feulement  fer 
mée  dans  les  pinnes  marines  ,  par  une  lèvre  demi 
ovale ,  que  n'ont  point  les  moules  de  mer. 

Les  autres  détails  des  parties  intérieures  de  ce  co 
quillage  ne  font  pas  trop  connus  ,  parce  qu'aucui 
anatomifte  que  je  fâche  n'a  pris  le  loin  de  les  exa 
miner  ;  cependant  comme  il  efl  le  plus  grand  des  ce 
quillages  à  deux  battans  que  nous  ayons  dans  ne 
mers ,  il  feroit  commode  à  difTéquer  ,  &  pourroi 
peut-être  nous  inflruire  en  quelque  chofe  fur  les  ani 
maux  du  même  genre. 

M.  de  Réaumur  le  jugeoit  propre  à  éclaircir  1 
formation  des  perles  en  général.  Il  en  produit  beau 
coup  ,  mais  dont  le  nombre  n'efl  rien  moins  qu 
confiant  ;  il  y  a  despinnes  marines  qui  n'en  ont  poir 
du-tout ,  &  d'autres  qui  en  ont  des  vingtaines.  Mai 
il  n'ffljfcpas  dit  que  toutes  les  pinnes  marines  en  aien 
autant  que  celles  des  côtes  de  Provence;  leur  pro 
duclion  dépend  fans  doute  de  diverfes  caufes  qu 
nous  font  inconnues. 

Les  perles  qui  fe  rencontrent  dans  ces  coquilles 
ne  font  pas  toutes  de  la  même  eau ,  &  ne  font  poin 
de  l'eau  de  celles  des  Indes  ;  celles  même  qui  en  an 
prochent  le  plus  font  plombées  ,  mais  on  leur  ei 
trouve  de  plufieurs  nuances  différentes  de  l'ambre 
&  tranfparentes  comme  lui ,  de  rougeâtres  ,  de  jau 
nâtres  &  de  noirâtres. 

Leur  forme  la  plus  ordinaire  efl  d'être  en  poire 
toutes  ces  variétés  défigure  &de  couleur,  n'empê 
chent  pas  qu'elles  ne  foient  de  la  même  nature ,  puii 
qu'elles  naiffent  dans  le  corps  du  même  poiffon;  c 
font  toujours  de  femblables  concrétions  pierreufes 
Que  ces  perles ,  ainfi  que  toutes  les  autres ,  fe  for 
ment  dans  le  corps  des  postions  à  coquille  ,  comm 
le  bézoard  ordinaire  dans  le  corps  des  chèvres  qu 
le  fournifTent  ;  c'efl  ce  qu'on  a  tout  lieu  de  penfer 
puifqu'en  les  caffant ,  on  les  trouve  radiées  commi 
certains  befoards,&  formées  par  couches  autour  d'm 
noyau,  qui  paroît  être  lui-même  une  petite  perle. 

On  en  trouve  de  tellement  baroquées,  qu'elles  n< 
confervent  plus  la  figure  de  perles ,  mais  la  matien 
en  efl  toujours  difpolée  par  couches  ,  telles  que  cel 
les  des  béfoards.  Il  n'y  a  guère  lieu  de  douter  que  le: 
perles  orientales  ne  foient  de  la  même  nature  qu< 
celles  qui  naiffent  dans  les  autres  poilTons  à  coquil- 
le ,  comme  dans  les  huitres  que  nous  mangeons  or- 
dinairement ,  &  dans  les  différentes  fortes  de  mou- 
les. Toute  la  différence  qui  efl  entr'elles ,  ne  confiflt 
que  dans  leur  différente  eau  &  pefanteur  ;  mais  c'efl 
par-tout  la  même  matière  &  la  même  confln; 
comme  le  font  affez  voir  les  différentes  perles  qu'or 
trouve  dans  la  pinne  marine. 

On  rencontre  aufîi  quelquefois  de  petits  crabes  ni- 
chés dans  les  coquilles  de  la  pinne  ;  &  comme  ce  co- 
quillage étoit  déjà  remarquable  par  lés  perles  &  pat 
fa  foie  ,  le  fpeciacle  des  petits  crabes  n'a  pas  manqué 
de  produire  plufieurs  hiftoires  fingulieres  que  les  an- 
ciens nous  ont  rapportées  fur  ce  fait. 

Ils  ont  cru  que  ce  petit  animal  naifToit  avec  le 
poiffon  de  notre  coquille ,  &  pour  fa  confervation  ; 
aufîi  l'ont -ils  appelle  le  gardien  du  pinna  ,  s'imagi- 
nait que  le  poiffon  périffoit  dès  qu'^il  venoit  à  per- 
dre ton  gardien  ;  voici  en  quoi  ils  jugeoient  que  ce 
petit  crabe  étoit  utile  à  fon  hôte.  Comme  cet  hôte 
eft  fans  yeux  ,  &  qu'il  n'efl  pas  doué  d'ailleurs  d'un 
fentiment  fort  exquis,  pendant  qu'il  a  fes  coquilles 
ouvertes  ,  &  que  les  petits  poiffons  y  entrent  ;  le 
crabe  l'avertit  par  une  morfure  légère ,  afin  que  ref- 
f  errant  tout  d'un  coup  fes  coquilles,  les  poiffons  s'y 
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rouvert  pris ,  ck  alors  les  deux  amis  partagent  en- 
'•<:  butin-. 
Ceux  qui  n'ont  pas  cru  que  le  crabe  prit  nailTance 
lans  les  coquilles  ciu  puma. ,  relèvent  bien  davanta- 
ge la  prudence  de  ce  petit  animal ,  qui  pour  fe  loger 
uilles  des  poifïons ,  prend  ie  tems  qu'el- 
es  Tout  ouvertes  ,  &C  a  l'adreife  d'y  jetter  un  petit 
:ail'ou  pour  les  empêcher  de  le  refermer  et  manger 
e  poifTon  qui  eft  dedans.  Mais  toutes  ce.  circonl- 
ances  reflemblent  à  un  grand  nombre  d'autres  rap- 
«ortées  par  les  anciens  naturahftes  ;  ÔC  c'eft  ce  qui 
i  contribué  a  décrier  leurs  ouvrages ,  quoique  d'ail- 
eurs  ils  nous  apprennent  des  cnoles  tort  eu, . 
k:  fort  vérita 

Ce  que  des  modernes  nous  difent  ici  des  petiticra- 
;cs  qui  fe  logeât  entre  les  coquilles  du  pinna ,  | 
ruit  lans  peint-  ;  car  premièrement ,  ces  petits  ani- 
naux  fe  trouvent  indifféremment  dans  toutes  les  bi- 
valves ,  comme  les  huîtres  6c  les  moules  ,  aulii-bien 
pie  dans  les  coquilles  du  pinna  ,  oii  l'on  rencontre 
m/fi  quelquefois  de  petits  coquillages  qui  entrent  de- 
lans  ou  qui  s'attachent  dciUis.  M.  GcOiboy  avoit  un 
oncha  venerca ,  ce  joli  coquillage  que  nous  nom- 
nons  en  fcançois  porcelaint ,  coquille  de  Vénus,  en- 
ermé  6c  vivant  dans  la  coquille  d'une pinnz.  D'ail*- 
eurs  le  poil  I  point  de  , 

ion  puis  qui-  les  moules  ou  les  huîtres,  mais  < 
nent  d'eau  6:  de  bourbe;  airifi  l'adrefîe  du  petit  cra- 
ie lui  cil  inutile.    Enfin  ,  les  petits  crabes  ne  man- 
tent  point  les  poiflons  des  coquilles  où  ils  le  lo 
mifqu'on  y  trouve  ces  poiflons  fains  6c  entier,,  avec 
es  petits  crabes  qui  le  ■  Cen'eftdonc 

nie  le  hufard  qui  jette  ces  petits  animaux  dan 
poquilles  pendant  qu'elles  iont  ouvertes  ;  ou  bien  il . 
l'y  retirent  pour  s'y  mettre  à  couvert,  comme  on  en 
rouve  fûuvent  dans  les  trous  des  éponges  6c  des 
.  Je  finis  ,  en  obfervapt  que  li  la  plupart  des 
faits  fin  d'hiftoire  naturelle  que  nous  liions 

étaient  examimés  avec  atten- 
tion ,  il  y  auroit  bien  des  merveilles  détruites  ou  fim- 
^l'tiees  ,  car  on  ne  (ail  point  aile/,  juiqu'où  s'etend  le 
eoût  fabuleux  des  hommes,  6c  leur  amour  pour  le 
!     I  /  DE  Jjil/COVRT.) 

S ,  (//,//.  nat.)  C'eft  airtil  que  Ton  nomme 
,  pin/us  marines ,  Lorfqu't  U 
:  ;  ,  ou  enfeveliei  dans  le  fein  de  la 

OT,  f.  m.  (  Hydratd.  )  eft  un  morceau  de  ter 
ou  de  tnéj :|  don  l<  bout  ell  arrondi  en  pointe  pour 
tourne:  nt  dan .  une  cra] 

met  ordinairement  ma  pinot  au  bout  de 

•net  d'une  pompe, ou  au 

porte  cochere  ,  ou  d  nie  éclufe.  (A) 

.  m.  (  Marine.  )  c'efl  une 

forte  île  flûte ,  bâtiment  de  i  i  Je  varan- 

■ 
aulli  un  flibol 
IM 

l'INSKO  ou  l'INSk  ,  {Giog.  /no./.)  ville  mie 

lieu  d'un 
C\'  fur  la  rivière  du  même  nom.  Lvn^.  44, 
■, 

-:-!.)(      ■ 

ue,  de  Bai 

Gllinci    •  Mauril  une  ,  en  \\\\  '. 

ll.l  il    , 

'  u\ m  •'/'•'  ,  l'i'iit-au  afi iaiiain.  Il  ne 
I  u  l'éclat  de  Ion  plun  .  s  couleurs 

modettes  ne  four  ient   manquer  de  <  r   les 

y<  n\  ,|>  ir  I 

,11  ne   peu: 

.  e'ell  .1111.1  d<   là  qu«    I 
jNuiniiiie  .1  : 

On  1  :m  des  poules,  d'où 

\  if, 


■•  qu'on  IV 

ittiibuts'  &  toutes  les  quai  .  ! 

bec  ,  plumage  ,  ponte  ,  couvée  ,  foin  de  les  pet  il 

les  caractère-,  ddiinctifs  01 

Les  différences  des  poules  pintades  font  fort  bien 
déiignées  par  Varn 
riœ ,  gibbera.  Grandes  ,  elles  font 
grofîes  que  les  poules  commune?.  Varitt  j  leur  p     • 
mage  ef:  tout  moucheté  :  il  y  en  a  qe 
deux  couleurs  ;  les  unes  ont  des  taches  nor 
blanches,  dilpofécs   en  forme  de  rho. 
autres  font  d'un  gris  plus  cendre;  toutes  ("ont  bi- 
ches fous  le  ventre  ,  au-d  ux  extrén 

.  Gibberci  ;  leur  dos  en  s'eievant  forme  une 
pece  de  boife  ,  6c  reprefeiite  aile/,  nati  :  le 

dos  d'une  petite  tortue  ;  g  .rit 

te  du  replis  des  aùes  ,  car  lorfqu'elles  font 
plumées  ,  il  n'y  a  nul!  ,(Te   fur 

leur  corps;  mais  ce  qui  la  tait  paroitre  davanta 
c'eft  que  leur  queue  eit  . 
6c  non  pas  élevée  &  retrouflef  en  haut  comme  elles 

ouïes  communes. 

La  plnt.uk  a  le  col  afTez  court ,  fort  mince  ,  ex  L- 

.  ert  d'un  duvet.  Sa  tête  eit  unguliere  , 

elle  n'eit  point  garnie  de  plumes,  mais  revêtue  d'une 

fe,rude&  dont  la  couleur  eft 

d'un  blanc  bleuâtre  ;  le  Commet  ell  orné  d'une  petite 

e  de  corne ,  qui  eit  de  la  hauteur  de 

cinq  à  fix  lignes:  c'eut  une  fubftance  cartilagineufe. 

■  r  la  compare  au  corno  du  bonnet  ducal  que 
porte  la  doge  de  Venife  ;  il  y  a  pourtant  de  la  di 
rence ,  en  ce  que  le  corno  du  bonnet  ducal  eft  ine 
fur  le  devant  comme  la  corne  de  la  licorne  ,  au 
que  la  corne  de  la  pintade  eit  un  peu  inclinée  en  ar- 
rière comme  celle  du  rhino.  \ 

e  de  la  teie  pend  de  chaque  Cu.c  une  barb*  - 
ge  6c  charnue,  de  même 
que  la  crête  des  coq 
trois  fois  plus  gros  cpie  celui  des  p 
tres-po'nui ,  t>-.s-dur  ,  cV 

. 
ord;  n  ceiifs  font  plus 

ils  tirent  un  peu  fur  la  c  >  il  u  ■  ,1e  ch  lir 
que  . 
ùpinttdt 

julqu'à  cent  1  .  1  en 

HITS  quelqu'un  ,  riidi 

On  ne  p( 

. 
chent point,  .ment  Couvent  leur 

de  ,  ou  |' 

S   vV 

leur  h  ^  '  leur  plut 

d'un 

les  nou 

mei 

&  turbulent  . 
naire  ,  à-peu 
ne  Vole  pas  fol  t  li 

; 

lant  la  nuit  qu 

1 
nu   I  :  du  relie  elle  1 

de  lui  céder  l'einp 

lue  Mveniens,  la  •■ 

■ 

«  Leurs  v  ... 
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»  fi  on  leur  réfifte  ,  Us  tournent  le  dos,  &  un  infiant 
»  après  font  volte  face  :  cette  perpétuelle  alternative 
»  harcelle  extrêmement  l'ennemi  ».  Les  pintades  qui 
fe  fentent  du  lieu  de  leur  origine ,  ont  confervé  le 
génie  numide.  Les  coqs  d'inde  glorieux  de  leur  cor- 
pulence ,  fe  flattent  de  venir  ailément  à  bout  des  pin- 
tades ;  ils  s'avancent  contre  elles  avec  fierté  &  gravi- 
té ,  mais  celles-ci  les  dél'olent  par  leurs  marches  & 
contremarches:  elles  ont  plutôt  fait  dix  tours  ck  donné 
vingt  coups  de  bec ,  que  les  coqs  d'inde  n'ont  penfé  à 
fe  mettre  en  défenfe. 

Les  pintades  nous  viennent  de  Guinée  :  les  Génois 
les  ont  apportées  en  Amérique  dès  l'an  1508,  avec 
les  premiers  nègres ,  qu'ils  s'étoient  engagés  d'ame- 
ner aux  Caftillans.  Les  Efpagnals  n'ont  jamais  penfé 
à  les  rendre  domeftiques  ;  ils  les  ont  laide  errer  à  leur 
fantaiiie  dans  les  bois  &  dans  les  favannes  ,  où  elles 
font  devenues  fauvages.  On  les  appelle  pintades  ma- 
rones  ;  ceft  une  épithetc  générale  qu'on  donne  dans 
les  Indes  à  tout  ce  qui  eft  lauvage  &  errant.  Lorfque 
les  François  commencèrent  à  s'y  établir,  il  y  en  avoit 
prodigieufement  dans  leurs  cantons  ;  mais  ils  en  ont 
tué  une  fi  grande  quantité ,  qu'il  n'en  refte  prefque 
plus. 

Entre  les  auteurs  romains  qui  ont  parlé  de  la  pin- 
tade ,  les  uns  l'ont  confondue  avec  la  méléagride ,  & 
n'en  ont  fait  qu'une  feule  efpece.  Tels  font  Varron  , 
Columelle  &  Pline.  D'autres  les  ont  diitinguées ,  & 
en  ont  fait  deux  diverfes  efpeccs  ;  tels  font  Suétone , 
fuivi  par  Scaliger  ,  avec  cette  différence  que  Scaliger 
prétend  mettre  Varron  de  fon  côté ,  en  quoi  il  eft 
abandonné  de  ceux  même  qui  fuivent  fon  fentiment 
fur  la  diverfité  de  la  pintade  &  de  la  méléagride,  & 
en  particulier  de  M.  Fontanini,  archevêque  titulaire 
d'Ancire  ,  lequel  a  donné  une  curieufe  differtation 
fur  la  pintade ,  dont  on  trouvera  l'extrait  dans  les 
mcm.  de  Trévoux  ,  année  iyï$)  ,  au  mois  de  Juin  ;  ce- 
pendant le  P.  Margat  a  combattu  le  fentiment  de  M. 
Fontanini ,  dans  le  recueil  des  lettres  éd fiantes. 

La  pintade  faifoit  chez  les  Romains  les  délices  des 
meilleures  tables,  comme  il  paroît  par  plufieurs  paf- 
fages  d'Horace ,  de  Pétrone,  de  Juvenal  &  de  Varron; 
ce  dernier  prétend  qu'elle  n'étoit  recherchée  que  par 
les  gourmands  ,  pr opter  faflidium  hominum  ,  c'eft-à- 
dire  pour  piquer  leur  goût,  &  les  remettre  en  appé- 
tit. Pline  dit  ,  veneunt  magno  pretio  propter  ingratum 
virus  ,  expreffion  affez  difficile  à  entendre  ,  mais  qui 
vraiffemblablement  ne  veut  pas  dire  qu'on  vendoit 
cher  les  pintades  ,  parce  qu'elles  étoient  déteftables 
au  goût.  (  Le  Chevalier  DE  JAU  COURT.) 

Pintade  ,  (Diète.)  La  chair  de  cet  oifeau  eft  très- 
favoureufe  6c  très-falutaire.  Les  experts  en  bonne- 
chere  prétendent  que  fon  goût  ne  reflfemble  à  celui 
d'aucune  volaille  ,  &  que  fes  différentes  parties  ont 
différens  goûts.  Les  gens  qui  ne  font  pas  fi  fins  trou- 
vent que  la  viande  de  cet  oifeau  a  beaucoup  de  rap- 
port avec  celle  de  la  poule  d'inde.  Voyt\  Poule 
d'inde  ,  diète.  On  peut  ailurer  en  général  que  c'cfhin 
très-bon  aliment.  (  b  ) 

PINTE,  f.  f.  (  Mefure  de  continence.  )  efpece  de 
moyen  vaiffeau  ou  mefure  dont  on  fe  fert  pour  me- 
furer  le  vin  ,  Peau-de-vie  ,  l'huile  ,  &  autres  fernbla- 
bles  marchandifes  que  l'on  débite  en  détail. 

La  pinte  de  Paris  revient  à-peu-près  à  la  fixieme 
partie  du  congé  romain  ,  ou  ,  pour  parler  plus  fure- 
rement ,  elle  nft.  équivalente  à  48  pouces  cubiques  ; 
elle  eft  à  celle  de  Saint-Denis  comme  9  a  14  ,  &  pefe 
une  livre  1  5  onces  ,  félon  M.  Couplet.  Il  met  h  pinte 
comble  équivalente  à  49  pouces  y|.  Nous  entrerons 
tout-à-l'heure  dans  de  plus  grands  détails  ;  nous  di- 
rons feulement  en  partant  que  la  pinte  ordinaire  de 
Paris  fe  divife  en  deux  chopines  ,  que  quelques-uns 
appellent  feptitts  *  la  chopine  eft  de  deux  demi-fep- 
ïers  ,  ck  le  demi-feptier  contient  deux  poiffons ,  cha- 
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que  poifTon  étant  de  fix  pouces  cubiques.  Les  deux 
pintes  font  une  quarte  ou  quarteau ,  que  l'on  nomme 
en  plufieurs  endroits  pot  ;  mais  il  faut  entrer  dans  des 
détails  plus  inîéreffans,  car  il  importe  de  conftater  la 
quantité  jufte  de  liquide  qu'une  pinte  doit  contenir, 
parce  que  c'eft  de-là  qu'on  doit  partir  pour  fixer  tou- 
tes les  autres  mefures. 

La  pinte  jufqu'à-prélent  a  été  regardée  de  deux 
manières ,  ou  commeprt  rafe ,  ou  comme  pinte  com- 
ble :  de-là  vient  que  M.  Mariotte  ,  dans  fon  traitédes 
mouvanens  des  eaux  ,  diiiingue  deux  fortes  de  pintes , 
dont  l'une  qu'il  dit  ne  remplir  la  pinte  de  Paris  qu'à 
fleur  de  fes  bords  ,  pelé  deux  livres  moins  fept  gros 
d'eau  ,  ck  qui  étant  remplie  à  furpaffer  fes  bords  fans 
répandre  ,  pelé  deux  livres  d'eau. 

Pour  conftater  la  jufte  mefure  de  la  pinte  &  celle 
de  fes  parties  ,  comme  la  chopine  ,  le  demi-feptier  . 
&:.  il  faut  en  rapporter  la  capacité  à  celle  d'une  me- 
fure fixe.  M.  d'Ons-en-Bray ,  dans  les  menu  de  Cacad. 
ann.  iJ2>9">  ProP°*e  Ie  pie  cube  rafe  pour  cette  me- 
fure fixe  ,  comme  la  plus  convenable  :  or  le  pié  cube 
contient  36  pintes  de  celles  qui  ne  font  remplies  que 
jufqu'au  bord  ,  ou  qui  pèlent  environ  deux  livre; 
moins  fept  gros  ;  car  fi  l'on  vouloit  fe  fervir  de  h 
pinte  qui  pelé  environ  deux  livres ,  ou  qui  furpaffe  le< 
bords,  le  pié  cube'  n'en  contient  que  35.  Voici  le; 
avantages  particuliers  qui  fe  trouvent  dans  chacune 
de  ces  deux  pintes. 

La  pinte  comble  pefant  à-peu-près  deux  livres  d'eau 
ou  de  3  5  au  pié  cube  ,  eft  tres-cominode  pour  la  me- 
fure du  pouce  d'eau ,  parce  qu'on  prend  communé- 
ment avec  M.  Mariotte  pour  un  pouce  d'eau ,  l'eau 
qui  coulant  continuellement  par  une  ouverture  circu- 
laire d'un  pouce  de  diamètre,  donne  par  minute  14 
pintes  de  celles  de  35  au  pié  cube ,  ou  qui  pefent  à- 
peu-près  deux  livres.  Cette  façon  de  compter  &  de 
régler  le  pouce  d'eau  ,  feroit  très-commode  pour  les 
diftributions  des  eaux  de  la  ville  ,  car  à  ce  compte  un 
pouce  d'eau  donne  trois  muids  par  heure,  &  72  muid" 
en  14  heures. 

Les  avantages  de  la  pinte  de  36  au  pié  cube ,  ou  de 
la  pinte  qui  pefe  deux  livres  moins  fept  gros  ,  fon' 
en  premier  lieu  que  la  capacité  ou  foliaire  de  cette 
piite  eft  de  48  pouces  cubes  juftes ,  ce  qui  eft  une  par- 
tie aliquote  du  pié  cube  ;  au  lieu  que  la  pinte  de  3  5  au 
pié  cube ,  ou  qui  pefe  à-peu-près  deux  livres ,  fa  ca- 
pacité ou  folidité  eft  de  49  pouces  ~  de  pouce. 

Mais  en  fécond  lieu  un  avantage  très-important  de 
la  pinte  dé  36  au  pié  ,  ck  qui  peut  feul  faire  décide! 
en  fa  faveur  ,  eft  que  le  muid  contenant  8  pies  cubes. 
on  a  dans  le  muid  z88  de  ces  pintes  :  ce  qui  s'accorde 
avec  Pufage  ordinaire ,  qui  eft  de  compter  280  pintei 
claires  au  muid ,  èk  8  pintes  de  lie  ;  au  lieu  que  fi  on 
prenoit  la  pinte  de  3  5  au  pié  cube  ,  il  n'y  auroit  ai 
muid  que  272  de  claires  ,&  8  pintes  pour  la  lie. 

Il  femble  par  toutes  ces  raifons  qu'il  convient  de 
prendre  pour  mefure  fixe  le  pié  cube  ras  ,  qui  con- 
tient 36  pintes  rafes ,  ou  qui,  fuivant  M.  Mariotte  , 
pefe  environ  deux  livres  moins  fept  gros. 

Les  mefures  de  Paris ,  tant  celles  qui  fervent  de 
matrices  pour  le  leptier  ,  la  pinte ,  la  chopine  ,  &c. 
que  celles  qui  fervent  journellement  à  étalonner 
celles  des  marchands  ,  ne  fe  rapportent  point  jufte 
l'une  à  l'autre  ,  non  plus  qu'entr'elles,  c'eft-à-dire  que 
le  feptier  ne  contient  point  exactement  8  pintes ,  la 
pinte  deux  chopines  ,  &c.  En  voici  la  principale 
caufe 

Les  diamètres  des  orifices  ne  font  point  uniformes, 
c'eft-à-dire  deux  mefures  de  pinte,  par  exemple  ,dont 
la  forme  eft  différente  ,  n'ont  pas  chez  les  marchand: 
des  ouvertures  égales;  &  fi  elles  ne  font  pas  remplies 
à  ras  ,  quoiqu'à  pareille  hauteur  ,  il  fe  trouve  moin? 
de  liqueur  dans  la  mefure  dont  l'ouverture  eft  la  plus 
grande. 


P  I  N 


P  I  N 


tl  paroît  qu'on  peut  aifément  remédier  à  ce  éi 
n  conftatant  à  la  ville  la  forme  de  chaque  différente 
nefure  ,  à  laquelle  tous  Potiers  d'étain  feroient  à  l'a- 
-enir  obligés  de  fe  conformer,  leur  laiffant  cepcn- 
ant  un  tems  pour  débiter  les  mefures  qu'ils  ont  do 
ntes ,  ainfi  qu'on  en  a  agi  à  l'égard  des  bouteilles. 

2°.  La  néceffité  où  l'on  eft  de  remplir  les  mefures 
ifqu'aux  bords  ,  fait  qu'il  s'en  répand  toujours  dans 
:  tranfport  &  dans  le  comptoir  des  Cabaretiers. 

L'on  peut  éviter  ces  inconvéniens,  en  réglant  une 
auteur  plus  grande  qu'il  ne  faut  :  par  exemple,  pour 
i pinte ,  on  peut  lui  donner  en  hauteur  un  pouce  d'a- 
ord  au-defïïis  de  fon  folide  de  48  pouces  cubes  ,  & 
nfi  A-proportion  pour  les  autres  mefures  ;  Se  pour 
anftater  jufqu'à  quelle  hauteur  chaque  mefure  doit 
tre  remplie  ,  on  pourroit  former  en-dedans  des  ori- 
ces  des  mefures  ,  un  rebord  qui  termine  exactement 
ifqu'oh  doit  monter  la  liqueur. 

Les  cubes  des  diamètres  ne  font  pas  proportion- 
els  aux  capacités  des  mefures  ,  ainli  qu'ils  devroient 
être. 

Ces  irrégularités  caufent  des  erreurs  quand  on  fe 
:rt  des  unes  6c  des  autres  pour  mefure. 

On  y  remédiera  fans  peine  ,  en  faifant  les  diame- 
cs  des  orifices  tels  que  leurs  cubes  foient  ,  comme 
ans  avons  dit,  proportionnels  à  leur  capacité  ou  con- 
nu des  mefures. 

Pour  déterminer  quels  diamètres  on  peut  donner 
ix  ouvertures  proportionnelles  des  mefures,  il  faut 
bferver  que  plus  ces  ouvertures  feront  petites  ,  & 
us  les  mefures  feront  cxacles;  mais  d'un  autre  côte 
.liage  de  ces  mefures  chez,  les  marchands  ,  demande 
Dur  les  nettoyer  aifément ,  qu'on  ne  les  fafTe  point 
op  petites;  ce  n'elt  qu'aux  mefures  fïduciellcs  de  la 
illc  qu'on  peut  taire  (es  orifices  fi  petits  qu'on  vou- 
ra.  On  pourroit  donner  à  l'orifice  de  la  pinte  des 
larchands  40  lignes  de  diamètre,  ce  qui  détermine 
S  diamètres  proportionnels  de  la  chopine ,  du  demi- 
•ptier  ,  6c  des  autres  mefures,  que  l'on  trouvera  t'à- 
lemcnt  en  fe  fervant  de  la  ligne  des  folides  du  com- 
;;s  de  proportion. 
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Table  des  diamètres  &  des  hauteurs 

des  mefures. 

Noms  des  mefures. 

Diamètres. 

Hauteurs. 

Pinte 

pooen.      lisnc. 

6       8 
3       4 

1       7- 

1             ! 

1       8 

>    3  : 

1     0  ; 

pouce».          Iij;nc>. 

4 

3        s 

1        S 

'       8  l- 

I)   p.it-kpticr.  .  . 

Poiflon 

Demi-poifïbn. .  . 

fe  pourrais  ajouter,  d'après  M.  d'Ons^en-Bra)  , 
"iule  table  du  diamètre  des  mefures  pour  la 

lépouilie  des  moules  ;  mais  je  crains  même  ,\\n  avoir 

rop  dit.  Qu'importe  que  notre  pinte  m-  ii.it  exacte 
ii  en  elle-même,  ni  vis-à-vis  des  autres  mefures  ?  on 

ra  peut  etie  jamais  à-propos  de  o 
léfautsou  des  incon\  éniensdom  le  public  mêm 

ichcte  toitS  les  jours  ifintt  &  à  cho 

le  liqueurs,  n'a  pas  la  moindre  connoiflam 
Pin  1 1  ,  tnura 

trid  en  cannetille,  foncé  d  hanneton,  & 
•urt&  plus  large  que  Les gl  incfc  iturcs. 

Garni  n;re,  dont  on  enjolive  le 
iceud  dépée.  P  -..,  \,m  n  d'I  1,1. 

,,|N  1 1  l  •  c.)  \  îlle  de  Sicile.  I 

WonPtolomée,/.///.c.iv.fuj  la  côte  mefl 
."tre  l embouchure  i\u  fleuve  Nazara  ,  &  1 

IfUVeSoffitlS.  Il  v  lyoil  un   tcir 


félon  Claudius  Aretius,  qui  dit  que  le  non  moderne 
efkPolluci.  Léander  appelle  fon  territoire  terra  diPu- 
Uci ,  ck  ajoute  qu'on  y  trouve  quantité  d'an . 
monumens.  20.  Pinna  eft  encore  le  nom  de  deux  vil- 
les foliées  dans  l'Efpa^ne  tarragonnoife,  félon  Pto'o- 
mée ,  /.  //.  c.  vj.  {D.  J.) 

PINULES  ,  f.  f  pi.  (  GJom.  )  On  appelle  ainfi 
deux  petites  pièces  de  cuivre  ,   allez  minces  1 1 

■  près  quarrées ,  élevées  perpendiculairement  aux 
deux  extrémités  de  l'alilade  d'un  demi-cercle, 
graphometre,  d'une  équerred'arpentcu:-,  ou  aetout 
autre  infiniment  femblable ,  dont  chacune  eft  perc 
dans  le  milieu ,  d'une  fente  qui  règne  de  haut  en  bas. 
Quand  on  prend  desdiftances  ;  que  l'on  mefure  des 
angles  fur  le  terrein  ,  ou  que  l'on  fait  toute  autr<. 
fervation;  c'eft  par  ces  fentes,  qui  font  dan,  un 
me  plan  avec  la  ligne  qu'on  app  .  & 

qui  eft  tracée  fur  l'alilade  (  vnye^  Al]  rue 

paflent  les  rayons  vifuels  qui  viennent  des 
l'œil.  On  voit  donc  c\v.s  les  pinutts  fervent  à  m. 
l'alidade  dans  la  direction  de  l'objet  qu'on  le  pro. 
d'obferver,  &  que  les  fentes  fervent  à  en  faire  dis- 
cerner quelques  parties  d'une  manière  bien  détermi- 
née; c'elt  pourquoi  ces  ;      |  ant  un  peu   de  lar- 
geur, pour  laitier  voir  plus  facilement  les  objets, 
portent  un  cheveu  qui  en  occupe  le  milieu  depuis  le 
haut  jufqu'en  bas  :  ce   cheveu  couvrant  une  petite 
partie  de  l'objet,  la  détermine  plus  precifement  ;  & 
quand  on  veut  avoir  encore  quelque  chofe  de  plus 
exaft,  on  tend  un  autre  cheveu  dans  une  féconde 
fente  qui  coupe  horifontalement  la  première,  alors 
l'interjection  des  deux  cheveux  détermine  fur  l'objet 
le  point  que  cette  interfeenon  courre. 

Remarquez  qu'au  lieu  d'un  cheveu ,  d'un  fil  d 
très-délié,  &c.  que  nous  fuppofons  ici,  U 
d'inllrumens  de  Mathématiques  1:  5  tesfen* 

tes  un  filet  de  la  même  matière  que  les/" 
il  s'agit  d'inftrumens  où  il  n'efl  pas  bel  .ac- 

titude  bien  rigoureulé,  tel  que  le  bâton  ou  l'équerre 
d'arpenteur,  &c. 

On  met  quelquefois  des  verres  aux  tentes  de  ces 
pinulcs  ,  ev  en  ce  Cas  elles  font  1\  _'  .         s. 

MM.  Flamfteed  &.Hook  con  iment 

l'ufage  des  p'utules  fans  verre  dans  les  ob 
aflronomîques.  St\y  nPUmfteed,  1,  dans  lef 

quelles  Tychobralié  ell  tombe,  par  rapport  aUS 
tudes  des  étoiles,  ne  doivent  être  attn'nu 
pinnlc»  de  cette  efpece.  1  lescopr 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  piaule  t'utl" 
en   avoir  un  Julie  idée;  mais  il  ne  fera  pas  inutile 
quelques  particularités  fur  l'invention  , 
l'ulage  ex  Caban  Ion  d<  1  ne  de  rail 

ou  ce  pi  que  now.  avons  d< . 

haut  ,   ev  qui,  au  lieu  de  porter  le  nom  d 

>pelloit  Butrefbi  I  ne  alida  ' 

nous  l'avons  dit  ,  1  nent  garni 

brte  qu'en  t  un 

objet  à-travi  ;  .    ,:,  |,,  ,,u; 

finement  dans  la  di  fiiel. 

tous  les  inftrumens  vie  Matl 
cv  d'Aftronomie,  qui  fer\  em 

i     . 
OU  environ  api  es  la  découverte  du  t,' 
que  '    fubftituer  .\^\ 

la  chofe  réuuil  il-bien  que  depuis  ce  tems 
a  tint  aucun  ul       .   •      '.\>n  leui  ; 
le  télefeope  : 
qu<  Iques  autres  intlrunn 
l 

ment  .1  i\ 
S 

ieux  Hévelius.  i 
ue  le  don 
penfes  qu'il  : 
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parfaits  que  ceux  de  fes  prédéceffeurs  en  Aftrono- 
mie,  &  particulièrement  Tycho-Brahé  ,   l'eng 
f0l  1  ,  ifage  de  cette  découverte ,  &£  à  em- 

i  feope  au  lieu  des  pinules.  Les  principa- 
Lu  :,  :   uellesilfefondoit>étoieat ^i°.  que 
l'ccii  ne  pouvant  diftinguer  un  objet  dont  les  rayons 
yifi  Sous  d'une  demi*mi- 

jiute ,  il  étoit impo  eç-fespin/i/es  de  taire  au- 

cune observation  q  1 1  on  p .  Lt  al  lî  1  rç  r  ex<  i-mqins 

de  cette  erreur  ;  i°.  que  par  le  fecours  du  téi<  f<  ope  , 
l'œil  étant  capable  de  diitinguer  juf qu'aux  plus  petites 
parties  d'un  objet ,  Cv  même  juiqu'aux  fécondes,  les 
pbfervations  faites  avec  cet  inftrument  feroient  de 
beaucoup  plus  exactes,  que  celles  que  l'on  pourroit 
faire  avec  lespinules;  &c  eniin  que  toutes  les  parties 
d'un  infiniment ,  devant  également  concourir  à  la  Jul- 
iette des  obfervaticns  ,  il  étoit  inutile  de  prendre  une 
peine  infinie  pour  diminuer  ou  corriger  les  erreurs 
de  telle  ou  telle  partie,  comme  par  exemple  de  la  di- 
vifion  du  limbe  ,  tandis  que  d'autres  parties  donne- 
roient  lieu  à  des  erreurs  beaucoup  plusconfidérables. 
Il  el  aême  de  faire  attention  que  cette  remar- 

que du  -  $eur  Hook  eft  tres-judicieuie,  &  qu'il 
I  bien  prendre  garde  dans  la  conftru&ion  d'un  inf- 
trument ,  que  toute;>  les  pài  ties  concourent  également 
à  ù  perfection.  Nonobftant  la  force  de  ces  râlions, 
Hévelius  perfifta  toujours  dans  l'ufage  des  pinules, 
prétendant  que  les  verres  des  télefeopes  étoient  lu- 
jets  à  iecaflesr.de  même  que  les  fîlspiacésàleurfoyer, 
&  qu'enfin  on  étoit  obligé  de  vérifier  l'inftrumem  ; 
vérification  qui  devoit  néccifairement  ,  félon  lui , 
emporter  un  tems  confidérablc. 

Flamlleed  étoit  auffi  du  fentiment  du  do-Preur 
Kook  ;  car  il  attribuoit  entièrement  à  l'ufage  des  pi- 
nules  les  err;  ivrs  de  Tycho-Erahé  fur  la  grandeur  des 
planètes ,  &  il  jpenfoit  que  la  même  cauie  reroît  tom- 
ber Hévelius  dans  une  erreur  pareille. 

Tel  étoit  le  fentiment  des  plus  habiles  aftronomes 
de  ce  te  ms-là  ;  car  ils  abandonnèrent  les  pinules  pour 
faire  mage  du  télefeope.  M.  Picard  fut  un  des  pre- 
miers qui  l'employa  avec  fucces  ,  ayant  adapté  un 
télefeope  ,  en  place  de  pinules ,  au  quart  de  cercle  , 
dont  il  ié  fervit  pour  fa  fameufe  mefure  de  la  terre  : 
depuis  ce  tems-là ,  on  a  abfoiument  abandonné  Pu- 
fage  des  pinules,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
(T) 

PIOCHE  ,  f.  f.  outil  d'ouvriers,  outil  de  fer  avec  un 
long  manche  de  bois  qui  fert  aux  Terraftiers  ,  Car- 
riers &  Maçons,  pour  remuer  la  terre  ,  tirer  des  pier- 
res ,  fapper  ,  démolir ,  &c  Il  y  en  a  de  plusieurs  for- 
tes :  les  unes  dont  le  fer  a  deux  côtés,  comme  un 
marteau,  &  un  œil  au  milieu  pour  l'emmancher  ;  cha- 
que extrémité  de  cette  pioche  eft  pointue.  D'autres 
fortes  de  pioches  s'emmanchent  par  le  bout  du  fer  : 
toutes  deux  font  un  peu  courbes ;.mais  l'une  eftpoin- 
îue  comme  le  pic  ,  6k  l'autre  qu'on  nomme  feuille  de 
/auge  ,  a  le  bout  large  &  tranchant.  (  D.  J.  ) 

Pioches,  (Luth.  )  ce  font  de  petits  crochets  de 
fer  ('./%.  17.  11.  d'Orgue.  ),  qui  traversent  la  barre  de 
derrière  du  chafïis,  &  les  queues  des  touches.  Voye\ 
Clavier. 

PIOCKET  ,  (  Ornitholog.  )  v oye\  GRIMPEREAU. 
Le  piochet ,  ou  le  petit  grimpereau  ,  eft  un  oifeau 
connu  d'Ariftote  ;  car  je  ne  doute  guère  que  ce  ne 
foit  celui  qu'il  appelle  Ktpd-iaç,  ce  qu'il  décrit  élégam- 
ment en  ces  termes  :  avicula  exigua,  nornine  certhiôs, 
cui  mores  audaces ,  domiciliurn  apud  arbores  ,  victus  ex 
cojjis ,  ingenium  fagax  in  vitx  ojficiis  ,  vox  dura  ;  lib. 
IX.  cap.  xvij.  Le  nom  de  petit  grimpereau ,  &  en  an- 
glois  celui  de  creeper ,  lui  conviennent  à  merveille; 
car  il  grimpe  fans  cefTe  fur  les  arbres  ,  &  ne  fe  re- 
pofe  que  quand  il  dort. 

Linnseus  en  fait  un  genre  diftinct  des  pics ,  parce 
qu'il  n'a  pas  deux  doigts  derrière  comme  les  pies , 
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mais  un  feu!.  C'eftun  oilïllon  de  la  grofTeurd'unn 
t  ;  fon  bec  eft  crochu  ,  &  un  peu  pointu  ;  fa  la 
gue  n'eftpas  plus,  longue  que  fon  bec,  ce  qui  le  diftj 
gue  »  ncored  :  la  claiië  dcs.picsverds,  maiseîle  fe  u 
mine  comme  dans  ceux-ci  en  une  pointe  offeufe  ■ 
rine  oc  ion  ventre  lont  blanchâtre 
ion  dos  cL  ion  croupion  font  de,  couleur  fauve  1 
garrée  dun  peu  de  blanc  ,  de  même  que  la  tête.  I 
de  chaque  côté  une  petite  tache  fur  l'œil;  fes  grand 
plumes  des  ailes,  font  les  unes  brunes  par-demis 

Litres  liferées  de  blanc  ;  les  petites  plumes  de  l'ai 
font  noirâtres;  ia  queue  eft  droite  ,  roide,  compof 
de  plumes  de  couleur  tannées  ;  fes  jambes  ,  6c  1 
doigts  de  fes  pies  ,  tirent  fur  le  jaune  ;  fes  on<d 
font  noirs  &  crochus. 

Il  demeure  toute  l'année  dans  un  même  canto 
comme  les  mélanges  ;  il  fait  fon  nid  dans  des  crei 
1  bres  ,  le  long  defouels  il  fe  plaît  à  monter  &  de 
cendre,  en  en  piquant  l'écorce  avec  fon  bec.  Il  -\ 
d'infecles  &  de  vermillcaux  qu'il  rencontre  fur 
route  ;  il  pond  jufqu'à  dix-huit  ou  vingt  œufs. 

Le  bec  de  ces  fortes  d?oifeaux  femble  deftiné  à  cre 
ferle  bois  ,  car  ils  l'ont  arrondi,  dur,  aigu,  &  {et 
blable  à  celui  de  tous  les  oifeaux  qui  grimpent  ;  j 
ont  ainfi  qu'eux,  fuivant  la  remarque  de  \Villugf1b3 
i°.  des  cuiffes  fortes  &  mufculeufes  ;  20.  des  jamb 
courtes  &  robuftes  ;  30.  des  ongles  favorables  poi 
fe  cramponner;  40.  les  doigts  ferrés  enfemble  ,  af 
de  fe  tenir  fermement  à  l'arbre  fur  lequel  ils  monte; 
&  defceuJcnt;  50.  enfin  ,  une  queue  roide  &  dun 
un  peu  courbée  en  en-bas,  pour  fe  foutenir  fur  cet 
queue  en  grimpant.  (  D.  J.  ) 

PIOCHON  ,  f.  m.  outil  de  Charpentier ,  efpece  ( 
befaiguë  qui  n'a  que  quinze  pouces  de  long;  el 
fert  aux  Charpentiers  pour  frapper  de  grandes  mo 
taifes.  (£>./.) 

PIOMBINO  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Italie 
fur  la  côte  de  Tofcane  ,  capitale  d'une  petite  contn 
de  même  nom,  qui  eft  entre  le  Siennois  &  le  Pifai 
Ses  princes  particuliers  lont  fous  la  protection  du  n 
de  Naples,  lequel  a  droit  de  mettre  garnifon  dans  ; 
fbrterefïe  de  Piombino.  On  croit  que  c'eft  la  PopuU 
nia  des  anciens  ,  c'eft-à-dire ,  la  petite  Populonia 
car  la  grande  étoit  à  3  milles  à  Porto-Barato.  Cet! 
ville  eft  fur  la  mer  à  6  lieues  fud-cft  de  Livourne 
24  fud-oueft  de  Florence ,  &  1 6  flid-oueft  de  Sienne 
Long.  28.  16.  lotît.  42.  56.  CD.  J.) 

pion  ,  voyei  bouvreuil. 

Pion  ,  f.  m.  (jeu  des  échecs.  )  pièce  du  jeu  de 
échecs  ,  qui  prend  fon  nom  de  la  pièce  devant  la 
quelle  elle  eft.  Ainfi  on  dit  le  pion  du  roi ,  \epion  di 
la  reine ,  le  pion  du  fou.  On  ne  pafïe  point  pion ,  c'eft 
à-dire  ,  qu'un  pion  qui  n'a  point  encore  marché  ,  & 
qui  par  cette  raifon  eft  en  droit  de  faire  deux  pas.  f 
au  premier  pas  il  fe  trouvoit  en  prile  par  un  àaspi<  ■:.. 
de  l'adverfaire  ,  pourroit  être  pris. 

La  Bruyère  a  employé  ce  mot  fort  heureufemeni 
dans  fa  peinture  de  la  vie  de  la  cour.  «  Souvent ,  dit-il , 
»  avec  des  pions  qu'on  ménage  bien ,  on  va  à  dame , 
»  &  l'on  gagne  la  partie  :  le  plus  habile  l'emporte , 
»  ou  le  plus  heureux».  (  D.  J.  ) 

PIONIJE,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Myfie  afiati- 
que ,  fur  le  fleuve  Caïcus ,  félon  Pline  ,  /.  V.  c.  xxx. 
&  Paufanias ,  /.  IX.  c.  xviij.  Strabon ,  l.  XIII.  p.  610. 
nomme  cette  ville  Pionia  ,  &  la  place  au  voiiinage 
de  l'Etolie.  (£>./.) 

PIONNIER,  f.  m.  (  An  milit.  )  celui  qui  eft  em- 
ployé à  l'armée  pour  applanir  les  chemins  ,  en  faci- 
liter le  paflage  à  l'artillerie  ,  creufer  des  lignes  &  des 
tranchées  ,  &  faire  tous  les  autres  travaux  de  cette 
efpece  où  il  s'agit  de  remuer  des  terres.  Il  y  a  des 
officiers  généraux  qui  veulent  avoir  un  nombre  pro- 
digieux de  pionniers  pour  faire  la  clôture  d'un  camp^ 
les  tranchées  d'un  liège ,  l'accommodement  des  che» 
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ins,  en  un  mot ,  pour  ôter  toutes  fondions  aux  foi- 
ns de  travailler  à  la  terre  ,  parce  que  ,  difent-ils  , 
:ux  d'aujourd'hui  ne  peuvent  être  aflujetns  à  de 
1s  travaux,  comme  les  anciens  Romains.  Ils  ajou- 
nt  encore  ,  pour  foutenir  leur  opinion ,  que  le  fol- 
it,  quand  il  arrive  au  quartier,  eft  allez  harafié  , 
ris  l'employer  de  nouveau  à  remuer  la  terre.  Il  efl 
craindre  qu'en  portant  trop  loin  ce  fy  ftème  ,  on  ne 
enne  à  gâter  les  foldats,  en  les  épargnant  trop  &: 
al-à-propos.  Il  faut  leur  procurer  des  vétemens, 
oir  grand  foin  d'eux  dans  les  maladies ,  &  lorfqu'ils 
nt  blefTés;  mais  il  faut  les  endurcir  à  la  peine,  & 
te  leurs  généraux  leur  fervent  d'exemple  ;  car  fi 
ms  voulez  réduire  les  foldats  à  la  difette  ,  tandis 
le  vous  regorgerez  d'abondance  ,  &  à  travailler  , 
u dis  que  vous  demeurerez  dans  l'oifiveté  ,  certai- 
ment  ils  murmureront  avec  raifon.  Nous  ne  nions 
S  cependant  qu'on  ne  doive  avoir  des  pionniers 
>ur  accommoder  les  chemins,  6c  faire  paffer  l'ar- 
lerie  ;  mais  cent  pionniers  fuffifent  à  un  grand  équi- 
ige.  Quant  à  la  clôture  du  camp ,  le  foldat  cft  obligé 
•  la  faire,  parce  que  ce  travail  lui  donne  letems  de 
repofer  &  de  dormir  en  fureté.  D'ailleurs  c'eft  un 
e  de  trois  ou  quatre  heures;  pour  cet  eftet , 
ute  l'armée  doit  y  travailler  ,  ou  au  moins  la  moi- 
:,  quand  l'ennemi  eft  proche.  S'il  falloir  ne  donner 
tte  befogne  qu'a  des  pionniers ,  il  en  faudroit  dans 
ic  armée  autant  que  de  foldats  :  ce  qui  feroit  le 
ai  moyen  d'affamer  tout  un  pays  ,  &  d'augmenter 
mbarras  qu'on  ne  lauroit  trop  diminuer.  Quant 
x  tranchées,  les  pionniers  n'y  reuflift'ent  guère  bien, 
lorfque  le  danger  croît,  les  plus  vaillans  foldats 
y  font  pas  de  trop  ;  encore  faut-il  les  animer  à  ce 
ivail  par  un  gain  aiTuré  ,  des  promettes  6c  des  ré- 
mpenfes  ;  car  nul  argejit  n'elt  fi  bien  employé 
le  celui-là.  (  D,  J.  ) 

PIOTE  ,  f.  m.  (  Archit.  nav.ile.  )  on  écrit  aufTi 
jtte  ;  efpece  de  petit  bâtiment  qui  approche  de  la 
mdole ,  fort  en  ufage  à  VefrH'e  ;  quand  le  Doge  fait 
cérémonie  d'épouier  la  mer,  le  vailTeau  qu'il  mon- 
,  eft  environne  &.  efeorté  des  gondoles  dorées  des 
ubafladeurs  ,  d'une  infinité  de  pintes  ,  6c  d'autres 
mdoles ,  6-c. 

PIPA  ,  PIPAL,  f  m.  (  Htfl.nat.)  PI.  Xï'Jg.j  , 
apaud  d'Amérique.  Le  mâle  rcfîcmblc  aflez  par  la 
i  corps  ,  au  bllfbou  crapaud  de  terre  de 

,  mais  la  femelle  a  une  conformation  très- 

tte  ;  elle  eft  beaucoup  plus  grolTe  que  le  mâle. 

i  tête  du  pipa  eft  petite,  ik  la  partie  antérieure  te 

rmineen  pointe  à  peu-près  comme  le  rnufeau  d'une 

ttpe  ;  l'ouverture  de  la  bouche  efl  très-grande,  & 

ni  fort  petits;  il  y  a  de  chaque  coté,  à 

la  tête,  ippendice 

•rmé  par  un  prolongement  de  la  p*i  au:ledosforme 

vation  très-apparente  à  fa  partie  antérieure  ; 

ell  très-large  &"  COUvCrt  prefqu'eo  entier  de  petits 
titps  ronds  de  la  'un  pois,&enfbn- 

i  a\  ant  dans  la  peai       •  ps  rond  • 

liant  d'œufs  couve  ts  de  leur  COque  ,  «S:  pôle 

uns  d   .  au 1 1  es ,  prefqu'à  égale  diftance ,  l*ei 

rce  île  croule  membrancule  qui  les  recouvre,   ell 

'un  roux  jaunâtre  &  luifant.  Oh  voîi  fur  Icsinter- 
|ui  ietrom  eni  entre  les  oeufs  &  fur  les  aul  c  • 
ie  la  face  lupérieure  nu  corps ,nn  grand  nom- 
re  de  très-p<  tits tubercules  ronds,  femblables  à  des 
erlcs.  Lorfqu'ort' enlevé  la  m<  extérieure 

lit recotrvre  les  oeufs,  ils  paroilTent  à  découd 
c  on  dilrîngue  les  petits  crapauds.  Les  jambi 

eV  terminées  par  quatre 

■  -ut  de  petit  s;  les  jam 

m  beaucoup  plu  oni  chacune 

Intq  doigts   tous   unis  les   uns   ,m\   autres   par  une 

oernbrane,  Comme  dans  les  canards:  le  de/Tous  du 

leur  cendi  -  .  inellc 
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eft  d'une  couleur  jaunâtre  ,  à-peu-prés  femblable  à 
celle  des  crapauds  de  ces  pays-ci.  On  trouve  le  pipa 
en  Amérique  ;  les  naturels  du  pays  donnent  le  nom 
de  pipa  à  la  femelle,  &  celui  de  pipai  au  mâle:  les 
i  mangent  les  cuiffesde  l'un  &  de  l'autre ,  quoi- 
qu'ils paffent  tous  les  deux  pour  être  très-veaimeux. 
M.  Merian  ,  Meiamorp.  des  inf.  de  Surinam  ,  dit ,  de 
même  que  Seba  ,  que  c'eft  la  femelle  qui  porte  lés 
petits  lurfon  dos.  La  figure ci-defTus  citée  reprelente 
un  pipa  portant  fes  petits  fur  le- dos  dont  les  uns  ne 
font  que  d'éclore  ,  &  les  autres  font  un  peu  plus 
grands.  Seba,  thefe  I.  Voyc^  Crapaud. 

PIPE,  f.  f.  (  Futaille.  )  c'eft  une  des  neuf  eloeces 
de  futailles  ou  vaifleaux  réguliers ,  propres  à  mettre 
du  vin  &c  d'autres  liqueurs. 

En  Dretagne  h  pipe  eft  une  mefure  des  choies  lè- 
ches, particulièrement  pour  les  grains  ,  les  légumes 
&  autres  femblables  denrées  ;  la  pipe  entendue  de 
cette  forte  ,  contient  dix  charges  ,  chaque  charge 
compofée  de  quatre  boiflèaûx  :  ce  qui  fait  quarante 
bouleaux  par  pipe  ;  elle  doit  peler  îix  cent  livres, 
lorfqu'clle  eft  pleine  de  blé.  (  D.  J.  ) 

PlPÉ  ,  f.  f.  (  Poterie.  )  long  tuyau  délié  fait  or- 
dinairement de  terre  cuite  très-fine, qui  fert  à  fumer 
le  tabac.  A  l'un  des  bouts  du  tuyaux  qui  eft  recourbé, 
cft  une  façon  de  petit  vaf'e  que  l'on  appelle  le  four- 
neau, ou  la  tête  de  là  pipe,  dans  lequel  on  met  le 
tabac  pour  rallumer  &  le  fumer:  ce  qui  fe  fait  avec 
la  bouche  ,  en  afpirant  la  fumée  par  le  bout  du  tuyau 
oppofé  à  celui  du  fourneau. 

Il  fe  fabriqué  des  pipes  de  diverfes  façons ,  de 
courtes,  de  longues,  de  façonnées,  d'unies,  de  blan- 
ches fans  être  verniflees,  de  dit;',  rente  i  couleurs  ;  on 
les  tire  ordinairement  d'Hollande. 

Les  Turcs  le  fervent  pour  pipes  (  qui  font  de  deux 
ou  trois  pies  de  longueur,  plus  ou  moins)  ,  de  ro- 
feau  ou  cte  bois  troué  comme  des  chalumeau  . 
bout  defquels  ils  attachent  une  efpecede  noix  déterre 
cuite  qui  fert  de  fourneau  ,  es:  qu'ils  détachent  après 
avoir  fumé;  les  tuyaux  de  leurs  pipes  s'emboîtent  -S: 
fe  démontent  pour  être  portées  commodément  dans 
un  étui. 

PIPEAU  ,  f.  m.  terme  d'Oifeliei  ,  bâton  moins  gros 
que  le  petit  doigt  ,  long  de  trois  pouces,  fendu  par 
le  bout  pour  y  mettre  une  feuille  de  laurier,  &  C 
(refaire  le  en  ou  pipi  de  plufieurs  oifeaux. 

PÏPÈÊ  ,t.  m.(Ch.ij/e  aux  oifcaux.  )  cette  ch aile  aux 
oifeauxfe  feit  en  automne  ,  des  la  pointe  du  jour ,  ou 
demi-heure  avant  le  coucher  du  tbleti.  On  cow^v:  le 
jeune  bois  des  branches  d'un  arbre  ;  on  fait  de-*  en- 
tailles fur  ces  branches  pour  mettre  tles  gruaux  ;  en- 
fuite  trente  ou  quarante  pas  autour  i 
COupe  le  bois  taillis;  on  t'ait  une  loge  loi 
l'ont  tendus  les  gluaux  ;  on  s'y  cache,  exion  v  C 
fait  le  cri  de  la  femelle  du  hibou  avec  une  certaine 
herbe  qu'on  tient  entre  les  deux  pouces,  & 
applique  entre  les  deux  le\  res  ,  en  pourtant  fonvent, 
Cv  en   les  poullant  l'une  contre  l'autre,  i 
qui  entendent  ce  cri  qui  contrefait  Celui  de  la  I 
■  tu  ,  s'amufent  autour  de  l'arbre  où  l'on 
che,  &  te  viennent  le  .  ont  percher  fur  l'ar- 

bre où  l'ont  tendus  les  gluaux  ;  ils  s'en  ;luenl  le- 
ils  tombent  a  terre  ,  &  o\\  les  prend.  R  - 
i 

PIPI 

■  mine    un   oiléau   du   Qli 
méridion  île  .  il  nn  que  les 

comme  l'autruche ,  &i  qu'<  quel- 

que chofe  aux*  oifeaux  de  mer,  < 
Icfquek  ont  le  1  i 

.  &  plat  en  hauteur ,  avec  un  trait  de 
leur  fur  les  veux. 
PIPI  LY,     t 
i;.  n  murée,  aurox  .iumc .'.. 
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fur  la  rivière  de  Pipely,  à  quatre  lieues  au-deiïus  de    I 
ion  embouchure.  Long.  106.  20.  Lit.  21 .  40. 

PIPER,  v.  neut*  terme  d'Oifelier,  c'eft  contrefaire 
le  cri  de  la  chouette ,  pour  attirer  les  oifeaux  qui 
la  haïflent ,  6c  les  engager  à  Te  venir  percher  fur  un 
arbre  où  l'on  a  tendu  des  gruaux. 

PIPERAPIUM ,  (  Bot.  anc.  )  nom  d'une  plante 
dont  il  n'eft  parlé  que  dans  Apulée ,  6c  c'eft.  un  nom 
qu'il  a  tiré  de  fa  faveur  bridante  fur  la  langue  ;  cette 
plante ,  ajoute-t-il ,  étoit  fi  odieufe  aux  abeilles  , 
qu'un  de  les  plus  petits  rameaux  pendu  fur  leur  ru- 
che, les  obligeoit  toutes  d'en  fortir  aufïïtôt.  Comme 
cet  étrange  récit  ne  fe  trouve  que  dans  ce  fèiil  Apu- 
lée, on  ne  peut  y  ajouter  la  moindre  foi.  Mais  voici 
peut-être  l'origine  de  fon  propos.  Diofcoride  a  dit 
que  la  racine  acorus  étoit  celle  d'une  plante  entière- 
ment reflemblante  au  papyrus  du  Nil ,  &  en  conlé- 
quenec  il  nomme  cette  plante  papy  racetim  ,  mot  qui 
fe  trouve  écrit  dans  quelques  manuferits  7rï7npttnîov. 
Apulée  aura  changé êk  corrigé peperachion  en  pipera- 
pmm\  il  a  dû  enfiiite  donner  à  l'on  piperapium  une 
faveur  brûlante  ,  6c  a  enrin  imaginé  que  les  abeilles 
dévoient  redouter  une  femblable  plante,  &  aban- 
donner leurs  ruches  en  la  fentant.  (D.J.) 

PIPERNO  ou  PÎPER1NO,  ( Hifl.  nat.  )  nom  que 
les  Italiens  donnent  à  une  pierre  que  quelque  auteurs 
regardent  comme  un  gros  ;  cette  pierre  eft  grife  6c 
entremêlée  de  veines  6c  de  taches  d'une  couleur  plus 
obfcure  ,  qui  font  plus  compactes  &  plus  dures  que 
le  refte  de  iapierre  ;  elles  font  feu  avec  l'acier,  le  relie 
de  la  pierre  eft  aviez  tendre  &  fpongieux.  M.  de  la 
Condamine  regarde  cette  pierre  comme  une  vraie 
lave  produite  par  des  volcans.  Voye^  Lave. 

PlPERNO  ou  PrivERNO-NOVELLO  ,(  Gêog.mod.  ) 
petite  ville  d'Italie  dans  la  campagne  de  Rome,  à  7 
milles  de  Terracine  ;  fon  évêché,  à  caufe  de  fa  pau- 
vreté, a  été  réuni  à  celui  de  cette  dernière  ville. 
Piperno  eft  voifme  des  ruines  de  l'ancien  Privernum. 
Long.  30.  46.   latte.  41.    21  ,  &c. 

PIPES  terres  A,  (  Hifl.  nat.  )  nom  générique 
que  l'on  donne  aux  terres  argilleufes  blanches ,  qui 
ont  la  propriété  de  fe  durcir  dans  le  feu.  Ce  nom  lui 
vient  de  ce  qu'on  s'en  fert  pour  faire  des  pipes  à  fu- 
mer du  tabac. 

PIPI ,  (  Hifl.  nat.  )  oifeau  qui  eft  fort  commun  en 
Abyffinie  &  en  Ethiopie.  Son  nom  lui  vient  du  bruit 
qu'il  fait  qui  reflemble  aux  deux  fyllabes  pipi.  Il  eft 
d'une  grande  utilité  aux  chafTeurs  du  pays  ;  cet  oi- 
feau leur  fait  découvrir  le  gibier  ;  on  aflure  qu'il  ne 
ceffe  de  les  importuner  de  fon  cri  jufqu'à  ce  qu'ils 
le  fui  vent  à  l'endroit  où  le  gibier  eft  caché  :  ce  qu'il 
fait  dans  l'efpérance  d'en  avoir  fa  part  &  d'en  boire 
le  fang;  cependant  il  feroit  imprudent  de  fuivre  les 
indications  de  cet  oifeau  fans  être  bien  armé  ,  vu 
qu'il  conduit  fou  vent  les  chafTeurs  vers  l'endroit  oh 
eft  quelque  gros  ferpent,  ou  quelqu'autre  animal 
dangereux. 

ptPOT ,  f.  m.  (  Comm.  )  on  nomme  ainfi  à  Bor- 
deaux certaines  futailles  ou  barrils  dans  lefquels  on 
met  les  miels;  c'eft  ce  qu'on  nomme  ailleurs  un  titr- 
çon.Le  tonneau  de  miel  eft  compoié  de  quatre  barri- 
cues  ou  de  fix  pipots.  Voye^  Barrique.  Diction,  de 
commerce. 

PIPRIS  ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  une  efpece  de  pi- 
rogue ,  dont  fe  fervent  les  nègres  du  Cap-verd  & 
ùe  Guinée. 

PIQUANT,  adj.  (  Gram.")  qui  a  une  pointe  aiguë, 
comme  l'épine ,  l'épingle  ,  le  poinçon. 

Il  fe  dit  auffi  des  choies  qui  affectent  le  goût , 
comme  le  f  el ,  le  vinaigre ,  ie  fuc  des  fruits  non 
mûrs,  le  vin  nouveau  de  Champagne.  Au  figuré  , 
une  femme  e^t  piquante ,  lorfqu'elle  attire  une  atten- 
tion -\  ive  de  la  part  de  ceux  qui  la  regardent,  par  fa 
fraîcheur,  la  légèreté ,  l'éclat  de  Ion  tein  ,  la  vivacité 
de  les  y  eux ,  fa  jeunefTe. 


Un  mot  eft  piquant ,  lorfqu'il  nous  reproche  d'une 
manière  forte  quelque  défaut  ou  réel  ou  de  préjugé. 
On  diroit  peu  de  ces  mots ,  ii  l'on  n'oublioit  qu'il 
n'y  en  a  aucun  qui  ne  pût  nous  être  rendu. 

Piquant,  f.  m.  (  Botan.  )  ce  mot  fe  dit  des  poin- 
tes, ou  grolïes  épines  qui  viennent  au  tronc,  aux 
tiges  ,  aux  feuilles  de  certains  arbriffeaux  6c  de  cer- 
taines plantes ,  à  l'opicatia  ,  par  exemple  ,  aux  char- 
dons, aux  feuilles  de  houx  ,  &c. 

PIQUE  ,  f.  f.  (  Art  milit.)  arme  ofTenfive  qui  eft 
compofée  d'une  hampe  ou  d'un  manche  de  bois  long 
de  douze  ou  quatorze  pies  ,  ferré  par  un  bout  d'un 
fer  plat  &  pointu  ,  que  l'on  appelle  lance. 

Celles  qu'on  voit  dans  les  monumens  faits  du  tems 
des  empereurs  romains  font  d'environ  iix  pies  oc  de- 
mi de  longueur  en  y  comprenant  le  fer.  Celles  des 
Macédoniens  étoient  infiniment  plus  longues  ,  puif- 
que  tous  les  auteurs  s'accordent  à  leur  donner  qua- 
torze coudées  ,  c'eft-à-dire  vingt-un  pies  de  lon- 
gueur. On  conçoit  difficilement  comment  ils  pou- 
voient  manier  avec  dextérité  &  avantage  une  arms 
de  cette  portée. 

On  dit  que  ce  nom  vient  de  pie,  oifeau  dont  le  be< 
eft  fi  pointu  qu'il  perce  les  arbres  ou  le  bois  comnii 
une  tarriere.  Ducange  le  dérive  de  pice  ,  qu'on  a  di 
dans  la  bafle  latinité ,  6c  que  Turnebe  croit  avoir  et 
dit  quajifpica  ,  à  caufe  qu'il  reflemble  à  une  efpec 
d'épi  de  blé.  Oclavio  Ferrari  le  dérive  de  fpicuL 
Fauchet  dit  que  la  pique  a  donné  le  nom  aux  Picard 
&  à  la  Picardie  ,  qu'il  prétend  être  moderne  &  êtr 
venu  de  ce  que  les  Picards  ont  renouvelle  l'ufage  d 
la  pique ,  dont  le  nom  eft  dérivé  de  piquer ,  félon  ce 
auteur. 

La  pique  a  été  long-tems  en  ufage  dans  l'infanteri 
pour  foutenir  l'effort  ou  l'attaque  de  la  cavalerie 
mais  à  prélënt  on  l'a  fupprimée ,  &  on  y  a  fubftiti 
la  bayonnette  que  l'on  met  ou  que  l'on  vifle  au  boi 
de  la  carabine  ou  du  moufquet.  ^ov^Bayonnetti 
Cependant  la  pique  eft  encore  l'arme  des  officie 
d'infanterie.  Ils  combattent  la  pique  en  main  ,  ils  f 
luent  avec  la  pique ,  &c.  Pline  dit  que  les  Lacédém< 
niens  ont  été  les  inventeurs  de  la  pique.  La  phalanc 
macédonienne  étoit  un  bataillon  de  piquiers.  Voy> 
Phalange. 

Ce  n'eft  que  fous  Louis  XI.  que  l'infanterie  fra: 
çoife  commença  à  être  armée  dépiques ,  halebarde: 
pertuifanes  &  autres  armes  de  longueur  ;  on  entr 
mêla  enfuite  des  fiifiliers  dans  les  bataillons ,  &  1 
n'eft  qu'au  commencement  du  règne  de  Louis  XP 
que  l'infanterie  a  quitté  abfolument  l'ufage  de  la; 
que  pour  les  armes  à  feu. 

PlQUE ,  (  Commerce.  )  on  dit  traiter  à  la  pique  av< 
les  fauvages  ,  pour  dire  faire  commerce  avec  ces  n 
tions  en  le  tenant  fur  fes  gardes ,  & ,  pour  ainfi  parie 
la  pique  à  la  main.  On  traite  particulièrement  di 
forte  avec  quelques  fauvages  voifins  du  Canada 
avec  quelques  nègres  des  côtes  d'Afrique  fur  la  boni 
foi  &  la  modération  apparente  defquels  il  y  a  peu 
compter. 

Traiter  à  la  pique  s'entend  auffi  du  commerce  < 
contrebande  que  font  les  Anglois  6c  les  Hollande 
dans  plufieurs  endroits  de  l'Amérique  efpagnolev< 
fins  des  colonies  ,  que  ces  deux  nations  ont  dans  1 
îles  Antilles.  Peut-être  faudroit-il  dire  traiter  à  pi 
c'eft-à-dire  le  vaiffeau  fur  les  ancres  ,  parce  que  1 
commerce  qui  eft  défendu  fur  peine  de  la  vie  ,  ne 
fait  que  dans  les  rades  où  les  vaifleaux  reftent  à  l'a 
cre  ,  6c  attendent  les  marchands  efpagnols  qui  qui 
quefois  en  cacheté  ,  mais  le  plus  fouvent  d'intel 
génee  avec  les  Gouverneurs  6c  officiers  du  roi  d'I 
pag;  ,  viennent  échanger  leur  or  ,  leurs  piaitre 
benille  &  autres  riches  productions  du  pa 
contre  des  marchandifes  d'Europe. 

Ceux  qui  veulent  qu'on  dife  en  cette  occafion  m 


P  IQ 


P  I  Q 


649 


er  à  la  pique,  entendent  que  c'eft  traiter  à  la  longueur 
le  h  pique  à  caufe  d'une  certaine  diftance  à  laquelle 
es  étrangers  font  obligés  de  fe  tenir  pour  faire  ce 
ommerce ,  ne  leur  étant  jamais  permis  d'entrer  dans 
es  ports  ,  &  n'étant  même  foufferts  dans  les  rades 
[ue  par  une  efpece  de  collufion  ;  car  il  y  a  des  arma- 
illes  ou  vaiiTeaux  de  guerre  qui  veillent  ou  doivent 
eilier  fans  cefle ,  pour  empêcher  ce  négoce  vifible- 
lent  préjudiciable  à  celui  que  les  Efpagnols  d'Eu- 
ope  font  en  Amérique  par  leur  flotte  &  leurs  gal- 
ons. Dicl.  de  commerce. 

PlQUE,  f.  m.  terme  de  Cartier,  gros  point  noir  qu'on 
net  fur  les  cartes  à  jouer  ,  &  qui  a  été  appelle/»/^* , 
arce  qu'il  a  quelque  reffemblance  avec  le  fer  d'une 
ique  ;  ainfi  on  dit  jouer  de  pique  ,  tourner  de  pi- 
ue ,  &c. 

Pique  de  Montvalier  ,  (  Géog.  mod.  )  ou  la 
ique  en  un  feul  mot  ;  c'eft  la  plus  haute  montagne 
es  Pyrénées  ,  &  qui  paroît  s'clever  en  forme  dépl- 
ut d'où  lui  vient  ion  nom.  On  la  voit  de  1  5  lieues 
ir  les  confins  du  diocefe  de  Couferans.  Longit.  i?d. 
2'.  53".  Util.  42*.  60'.  4S'1.  (D.J.) 

PIQUÉ  fe  dit  d'un  fruit  tel  que  le  gland  ou  la  châ- 
îigne  qui  ayant  féjourné  fur  la  terre  l'ont  piqués  des 
ers ,  ce  qui  les  rend  inféconds. 

On  dit  aulîi  qu'un  fruit  eu  piqué,  fur-tout  les  abri- 
ots  ,  les  prunes  &C  les  poires  ,  quand  les  vers  y  ont 
.it  drs  ouvertures  pour  y  pénétrer. 

PlQUÉ  ,  adj.  en  MuJ/que,  ce  mot  indique  des  fons 
:cs  Se  bien  détachés,  &  s'applique  particulièrement 
ux  inftrumens  à  archet.  (.V) 

Piqué  ,  le  po\\  piqué ,  \oye^  Poil. 

Piqué  ,  en  terme  de  Brodcuje  ,  c'eft  un  point  l'un 
evant  l'autre  fans  mefure  ,  ni  compte  des  fils  ,  il  fe 
épete  à  côté  l'un  de  l'autre  jufqu'à  ce  que  la  feuille 
u  telle  autre  partie  foit  remplie.  Il  faut  pour  faire 
n  beau  piqué  que  les  points  loient  drus  &  égaux  en 
auteur. 

PIQUECHASSE,  f.  m.  terme  d'Artificier  ,  c'eft  un 
oinçon  aigu  &c  menu  ,  qui  fert  à  percer  les  chaftes 
m  facs  à  poudre  ,  pour  ouvrir  des  communications 
UX  feux  qu'elles  doivent  donner  aux  artifices  qu'el- 
;s  font  partir. 

PIQUER,  v.a.  (  Mli  nu  facture.}  ce  terme  eft  d'un 
(Ter  grand  triage  dans  les  manufactures  6c  les  com- 
munautés des  arts  6c  métiers. 

Les  u\\ni]wrs  piquent  des  matelats ,  des  convenu- 
es ou  courtepointes ,  des  chantournés  c\:  des  dedans 
It  doublures  de  lits.  Ils  piquent  aulîi  des matelats  d'cl- 
>ace  en  cfpace  avec  une  longue  aiguille  de  fer  ,  de  la 
[celle  ex  des  flocons  de  coton  ,  pour  les  drcllcr  Se  ar- 
eter  la  laine  entre  1rs  toiles;  ils  piquerri  d'autres  ma- 

riats  avec  de  la  foie  eV  (va  des  défieras  donnés  par 

es  dcdiiiateurs  pour  leur  fervir  d'ornement. 

Les  Tailleurs  pour  femmes  piquent  des  corps  de 

npe  &  des  corlets  entre  de  la  baleine  pour  les  ,it- 
ermir. 

I  's  i'.nntunvrs  piquent  des  baudriers  cV  ceinturons 
ivec  de  la  foie  ,  de  Pbî  es;  de  l'argent  pour  les  enri- 
iiir,  & 

lis  t.iif'cules  de  bonnets  les  pique  r.t ,  en  y  fail'ant 
i\ee  l'aiguille  plulicurs  petits  points  quarres  en  OtU 

le  perdrix  ou  autrement. 

PlQUER,  \  '  piquer  en  Char* 

tenterie  ,  c'efl  marquer  un  pièce  de  bois,  pour  la 
ailler  ex  la  façonner.  Piquet  en  Maçonnerie,  c'efl 
tifHquer  le  parement  ou  les  lits  d'une  pierre ,  c'efl 

i-dire  que  piquet  h;  mlie  c  1 1  l'ait  de  moilon  le 

tmtnt;  on  emploie  le  moilon  pique  de  la  forte 

inx  voûtes  de  caves ,  aux  puits  &  aux  murs  de  clô- 
ture. Piquer  -lignifie  atifli  fait*  for  les  matcii.iux  delli- 

i<  s.i  1.1  conftruftion  extérieure  lesbâtimens,  tu  peut* 
fotntsOtt  «•.:.»  néceflaires  poux  leur  fervrr  d'orne 
nem  ,  on  pique  de  cette  manière  la  pierre  de  paille  , 

Tome  Ail. 


le  grés  &  le  moilon  particulièrement  pour  l'ordr» 
tofean.  {D.J.) 

PlQUFR  ,  terme  de  Bourrelier,  &c.  qui  ûon'iûe  faire 
avec  du  fil  blanc  une  efpece  de  broderie  fur  différentes 
parties  de  harnois  de  chevaux  de  carofle.  Ils  fe  fer- 
vent pour  cela  d'une  alêne  plus  fine  que  les  autres , 
qu'ils  appellent  alêne  à  piquer,  6c  panent  dans  les  trous 
du  fil  de  Cologne  en  pinueurs  doubles  qu'ils  frottent 
de  cire. 

PlQUER ,  en  terme  de  Cordonnier  f  c'cft  fa;re  jes 
rangs  de  points  tout-autour  de  la  première  femelle 
d'un  foulier.  (Z>.  /.) 

Piquer  la  botte,  (même  métier.)  c'eft  coudre 
avec  du  fil  blanc  le  tour  des  talons  couverts. 

Piquer  ,  terme  de  Découpeur ,  c'eft  enlever  avec  un 
fer  quelque  partie  d'une  éto.Te  ,  ck  y  faire  une  quan- 
tité de  petites  mouchetures.  On  pique  de  cette  ma- 
nière les  latins ,  les  taffetas  ,  les  draps  &  les  cuirs, 
particulièrement  ceux  qui  font  parfumés,  &  dont  on 
fait  quelques  ouvrages  pour  l'ulage  des  dames ,  tels 
que  font  des  corps  de  jupe  &  de  iouliers.  {D.J.) 

Piquer  ,  en  terme  d'Epinglier ,  c'eft  percer  les  pa- 
piers à  diftances  égales  6c  en  plufieurs  endroits  pour 
y  attacher  les  épingles  ;  ce  qui  fe  fait  avec  un  poin- 
çon qui  a  autant  de  pointes  ,  c'eft-à-dire  vingt-cinq, 
que  l'on  veut  percer  de  trous  :  le  papier  eft  ployé  en 
quarrés  doubles  que  l'outil  perce  à-la-fois.  Voye^  les 
fig.  &  les  PI.  de  l'Epinglicr  ;  ce  poinçon  s'appelle 
quarteron. 

Piquer  ,  v.  a£t.  terme  de  Manège,  c'eft  donner  de 
l'éperon  au  cheval  pour  le  faire  aller  plus  vite  ,  cou- 
rir ou  galoper. 

Piquer  des  deux  ,  {Maréchallerie.)  c'eft  la  même 

chofe  qu'appuyer,    Voyc^  APPUYER. 

PlQUER  UN  CHEVAL  ,  en  terme  de  Maréchal ,  c'eft 
le  blelTer  avec  un  clou  en  le  ferrant. 

On  appelle  J'clle  à  piquer  une  felle  à  troulTequin  , 
dans  laquelle  on  eft  tellement  engagé  qu'on  peut  fou* 
tenir  leslecoulTes  que  donnent  les  (auteurs,  lorsqu'on 
les  pique  avec  le  poinçon,  l'oye^  Poinçon. 

PlQUER  ,  en  terme  Je  Pdtijfier ,  c'eft  faire  de  petits 
trous  fur  une  pièce  pour  lui  donner  plus  belle  appa- 
rence. 

PlQUER,  eft  terne  et  Piqutuf  de  tabatière  ,  c'eft  per- 
cer avec  une  aiguille  la  pièce  pour  la  garnir  enïuite 
de  clous   d'or,   d'argent,  &c.   f'oyc^  AiGUILLE   & 

Garnir. 

PlQUER  les  cartons ,  {Relieur.)  c'eft  foire  trois  trous 
en  triangle  vis-à-vis  chaque  nert'ou  ficelle  auxquelles 
le  livre  eft  coulu.  On  pique  avec  un  poinçon  propor- 
tionné félon  la  grofleur  des  ficelles.  On  dit  piquer  le 
carton. 

P101  Rfi  ta  viande %  (Rottfiut.)  ce  mot  fignific  la 
larder  proprement,  s   la  couvrir  entièrement  de 
petits  lardons  ou  morceaux  de  lard,  conduits  éj 
lement  a\  e<  la  lardoire. 

Piqi  ER,  (Serrurerie.)  c'efl  tracer  les  places  où 
doivent  être  potées  les  ;  rnitures  d'une  fer- 

rure. 

PïQt  I  R,  n'cll  autre   choie  en  terme   de    \ 

que  de  démonceler  à  coups  de  pique.  Voye\  Piqi  1 . 

i     |   matières  trop   nulliquees  dans  le   b.ic  à  n. 

. ■;  Bai    1  sv  1  m  . 
PiQUl  1;  ,  (  '      .fjclurc.)  cil  une  opération 

par  laquelle  *'n  t. ut  des  trous  dans  toute  l'étendue  île 
1.1  terre  &  qui  en  tr.u  erfeni  tout 

Otl  fut  de  ces  trous,  plus  l.i  terre  le  netl 

l'iOl  l  1;  i----'  ?':■  taille ,  (  7 
theOUVettOre  que  le  tonnelier .  le  m.uvh  ind 

ou  le  cabaretier  y  font  avec  le  fi 

^\  goûter  le  vin,  foh  pour  le  1« 

mettre  en  perce.  (  D.  /.  ) 

PIQl  !  r,  1.  m.  \  ■  rrçPrj  I  .  '  -f  un 

bâton  pointu  par  un  bout ,  g:       &  ,jh 
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de  la  réfiftance  qu'il  doit  faire ,  félon  l'itfage  auquel 
il  cil  de (iinc. 

Piquet,  ÇArchit.  &  Jardin.^  on  appelle  piquet 
en  architecture  &  jardinage,  de  petits  morceaux  de 
bois  pointus ,  qu'on  enfonce  dans  la  terre  .pour  ten- 
dre des  cordeaux,  lorfqu'on  veut  planter  un  bâti- 
ment ou  un  jardi*.  On  nomme  taquets,  les  piquets 
qu'on  enfonce  à  tête  perdue  dans  la  terre,  afin 
qu'on  ne  les  arrache  pas,  6c  qu'ils  fervent  de  re- 
paires dans  Le  befoin.  (  D.  J.  ) 

Piquet,  en  terme,  de  Fortification ,  c'eft  un  bâton 
pointu  par  un  bout ,  que  l'on  garnit  ordinairement, 
ou  que  l'on  arme  de  fer:  en  les  allignant  fur  le  ter- 
rein  ,  ils  fervent  à  en  marquer  les  différentes  indu- 
rés &  les  différens  angles. 

Il  y  a  auffi  de  grands  piquets  que  l'on  enfonce  en 
terre  pour  lier  enfemble  des  fafeines  ou  des  fagots, 
lorfqu'on  veut  faire  quelqu'ouyrage  fort  vite.  Il  y 
en  a  de  plus  petits  qui  ne  fervent  qu'à  joindre  les 
fafeines  dont  on  fe  fert  dans  les  fappes ,  logemens  , 
ÔC  comblement  de  foffés. 

Piquets  fe  dit  aulTi  de  bâtons  ou  de  pieux  que  l'on 
fiche  en  terre  dans  un  camp  ,  proche  les  tentes  des 
cavaliers ,  pour  y  attacher  leurs  chevaux  ;  on  en 
met  auffi  devant  les  tentes  des  fantafîins,  où  ils  po- 
fent  leurs  moufquets  ou  leurs  piques,  qu'ils  pafient 
dans  un  anneau. 

Quand  un  cavalier  a  commis  quelque  faute  con- 
fickrable,  on  le  condamne  fouvent  à  la  peine  du 
piquet,  qui  confifte  à  avoir  une  main  tirée  en  haut , 
autant  qu'elle  peut  être  étendue ,  6c  de  fe  tenir  ainfi 
fur  la  pointe  d'un  piquet,  appuyé  uniquement  fur 
les  doigts  du  pié  oppofé  ,  de  forte  qu'il  ne  peut  fe 
tenir  bien ,  ni  fe  fufpendre  ,  ni  avoir  la  commodité 
de  changer  de  pié. 

Piquet  fe  dit  auffi  de  ces  bâtons,  qui  ont  une  co- 
che vers  le  haut ,  auxquels  on  attache  les  cordages 
des  tentes.  Ainfi  planter  le  piquet ,  c'eft  camper. 
Chambers. 

Piquet  ,  on  appelle  troupe  du  piquet  dans  l'infan- 
terie, cinquante  hommes  tirés  de  toutes  les  compa- 
gnies des  régimens  de  l'armée  ,  avec  un  capitaine  , 
un  lieutenant  6c  un  fous-lieutenant  à  la  tête.  Le  pi- 
quet de  la  cavalerie  eft  compofé  de  20  ou  25  maî- 
tres par  efeadron.  Les  foidats  6c  les  cavaliers  de  pi- 
quet font  toujours  prêts ,  pendant  la  durée  de  leur 
fervice ,  qui  eft  de  vingt-quatre  heures ,  à  prendre 
les  armes  au  premier  commandement.  Dans  la  ca- 
valerie ,  les  chevaux  de  ceux  qui  lont  de  piquet  font 
fellés ,  la  bride  toute  prête  à  parler  dans  la  tête  du 
cheval ,  6c  les  armes  du  cavalier  toutes  préparées 
pour  fon  fervice. 

Toutes  les  différentes  troupes  de  piquet  font  ce 
qu'on  appelle  le  piquet  à  l'armée  ;  il  fert  à  couvrir  le 
camp  des  entreprifes  des  ennemis,  6c  à  avoir  des 
troupes  toujours  en  état  de  s'oppofer  à  fes  attaques. 
A  l'armée  il  y  a  chaque  jour  un  brigadier ,  un  colo- 
nel ,  un  lieutenant  colonel  6c  un  major  de  brigade 
de  piquet.  Leur  fervice  commence  les  jours  de  fé- 
jour  à  l'heure  que  les  tambours  battent  l'affemblée 
des  gardes  ;  6c  dans  les  marches  lorfqu'on  affemble 
les  nouvelles  gardes  qui  doivent  marcher  avec  le 
campement.  Ces  officiers  fe  trouvent  à  la  tête  des 
piquas  toutes  les  fois  qu'on  les  affemble  ;  ils  doivent 
faire  chacun  leur  ronde  pendant  la  nuit ,  pour  exa- 
miner û  tous  les  officiers  6c  foidats  dépiqua  font 
dans  l'état  où  ils  doivent  être.  Ils  rendent  compte 
le  lendemain  aux  officiers  généraux  de  jour,  de 
tout  ce  qu'ils  ont  obfervé  dans  leur  ronde.  (7) 

Piquet,  terme  de  Boulanger,  petit  infiniment  de 
fer  à  trois  pointes,  dont  les  boulangers  qui  font  le 
bifeuit  de  mer  fe  fervent  pour  piquer  le  deffous 
de  leurs  galettes,  avant  que  de  les  mettre  au  four , 
afin  que  la  chaleur  pénètre  plus  facilement  jufqu'au 


centre,    6c    en    ohaffe   toute  l'humidité.   Savarn 

Piquet  ,  (  Mefure  de  continence.  )  mefure  d 
grains  dont  on  fe  fert  en  quelques  endroits  de  V 
cardie  ,  particulièrement  à  Amiens  ;  quatre  pique 
font  le  leptier ,  qui  pefe  50  livres,  poids  de  Paris 
ce  qui  fait  1  2  livres  |  pour  chaque  piquet  j  fur  c 
pié,  il  faut  diy-neuf  piquets  j  ou  quatre  feptiers 
d'Amiens ,  pour  faire  un  leptier  mefure  de  Pari 
\D.J.) 

Piquet,  terme  de  Deffinateur  ,.grofie  épingle  do: 
le  fervent  les  deffinateurs,  quand  ils  montrent  à  1 
écolier  à  tracer  un  plan.  (  D.  J.) 

Piquets  ,  f.  m.  pi.  (  Chérie.  )  ce  que  les  blanchi 
feurs  nomment  des  piquets){oi\t  de  grandes  ch 
villes  de  plus  de  dix-huit  pouces  de  longueur  ,  q 
font  placées  de  diftance  en  difiance  au -tour  di 
tables  ou  quarrés  de  i'herberie  ;  ces  piquets  fervei 
à  relever  les  bords  des  toiles  où  l'on  met  blanch 
la  cire.  Savary.  (2?.  /.) 

Piquet  ,  en  terme  de  Fondeurs  de  cloches ,  eft  1 
pieu  de  fer  ou  de  bois  placé  au  centre  du  noy; 
d'une  cloche  ,  qui  porte  la  crapaudine  du  compas  < 
conftruction.  Voye^  les  figures,  Pl.de  la  fonderie  a 
cloches,  &  l'article  FONTE  DES  CLOCHES. 

Piquet,  (Jardinage.  )  le  piquet  ne  diffère  du  f 
lin  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  petit ,  n'ayant  que  dei 
pies  de  long  tout  au  plus.  Il  fert  également  à  aligne 
à  borneyer  6c  à  tracer  les  différentes  pièces  q 
compofent  les  jardins. 

Piquet,  (Jeu.^)  c'eft  un  jeu  auquel  on  ne  pe 
jouer  que  deux  ,  6c  le  jeu  ne  doit  contenir  quetrent 
deux  cartes  ,  depuis  l'as  qui  eft  la  première,  jufqu'; 
fept.  Toutes  les  cartes  valent  les  points  qu'elles  mi 
quent ,  excepté  l'as  qui  en  vaut  onze ,  6c  les  tre 
figures  valent  dix  points  chacune.  Quand  on  eft  co 
venu  de  ce  qu'on  jouera ,  on  voit  à  qui  mêlera  le  pr 
mier  ;  quand  les  cartes  font  battues  6c  coupées,  cel 
qui  donne  en  diftribue  douze  à  fon  adverfaire  6c  à  h 
deux  à  deux,  ou  trois  à  trois  ,  félon  fon  caprice,  il  fa 
continuer  dans  tout  le  cours  de  la  partie  par  le  noi 
bre  qu'on  a  commencé  ,  car  il  n'eft  pas  permis  1 
changer  la  donne,à  moins  qu'on  n'en  avertiffe.Si  cel 
qui  donne  les  cartes  en  donne  treize  à  fon  joueur  ( 
à  lui ,  il  eft  libre  au  premier  en  carte  de  fe  tenir  à  f( 
jeu  ou  de  refaire  ;  mais  s'il  s'y  tient  lorfqu'il  a  trei 
cartes  ,  il  doit  biffer  les  trois  cartes  au  dernier  ,  1 
n'en  prendre  que  quatre  ;  6c  fi  c'eft  le  dernier  qui  1 
a,  il  en  prend  toujours  trois. Si  l'un  des  joueurs  fe  tro 
voit  avoir  quatorze  cartes  ,  n'importe  lequel ,  il  fa 
refaire  le  coup.  S'il  y  a  une  carte  retournée  dans 
talon  ,  le  coup  fera  bon  ,  fi  la  carte  tournée  n'eft  p 
celle  de  deffus ,  ou  la  première  des  trois  du  dernù 
Le  joueur  qui  tourne  6c  voit  une  ou  plufieurs  ca:  t 
du  talon  de  fon  adverfaire,  eft  condamné  à  jou 
telle  couleur  que  fon  adverfaire  voudra  ,  s'il  eft  pr 
mier  à  jouer.  La  première  chofe  qu'il  faut  examin 
dans  fon  jeu ,  c'eft  fi  l'on  a  cartes  blanches  ;  fi  on  1 
avoit,  l'on  compteroit  dix  même  avant  le  point;  c 
dix  qu'on  compte  pour  les  cartes  blanches  fervent 
faire  le  pic  6c  repic ,  6c  à  les  parer.  Il  faut  pour  com 
ter  fon  point,  fes  tierces,  &c.  les  avoir  étalées  fur 
tapis  ,  fans  cela  l'adverfaire  compteroit  fon  jeu,  ei 
core  qu'il  valut  moins  que  le  vôtre.  Un  quatorze  fi 
palier  plufieurs  cartes  qu'on  a  par  trois  ,  encore  qi 
l'autre  joueur  ait  trois  cartes  plus  fortes  :  le  quator: 
plus  fort  paffe  devant  un  moindre,  6c  l'annulle.  I 
principal  but  des  joueurs  eft  de  gagner  les  cartes  poi 
gagner  dix  points  pour  elles.  S'il  fe  trouve  que  l'i 
des  adverfaires  ait  plus  de  cartes  qu'il  ne  faut ,  s 
n'en  a  pas  plus  de  treize ,  il  eft  au  choix  de  celui  q 
a  la  main ,  de  refaire  ou  de  jouer ,  félon  qu'il  le  troin 
avantageux  à  fon  jeu  ;  6l  lorfqu'il  y  a  quatorze  ca 
tes ,  on  refait  nécefïairement. 
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Qui  prend  plus  de  cartes  qu'il  n'en  a  écarté ,  ou 
.'en  trouve  en  jouant  plus  qu'il  ne  faut,  ne  compte 
ien  du-tout ,  &  n'empêche  pointl'autre  de  compter 
out  ce  qu'il  a  dans  ion  jeu. 

Qui  prend  moins  de  cartes ,  ou  s'en  trouve  moins , 
yeut  compter  tout  ce  qu'il  a  dans  fon  jeu  ,  ni  ayant 
loint  de  fautes  à  jouer  avec  moins  de  cartes;  mais 
on  adverfaire  compte  toujours  la  dernière.  Qui  a 
ommencé  à  jouer ,  6c  a  oublié  de  compter  cartes 
ilanches  ,  le  point ,  fes  tierces  ,  &'c  n'eft  plus  reçu 
;  les  compter  après,  6c  tout  cet  avantage  devient 
rul  pour  lui. 

Lorfqu'avant  déjouer  la  première  carte,  on  ne 
nontre  pas  à  l'adveriaire  ce  qu'on  a  de  plus  haut 
rue  lui,  on  le  perd  ,  6c  il  compte  Ton  jeu  ,  pourvu 
[ii'il  le  compte  avant  de  jouer  fa  première  carte. 

Il  n'eft  pas  permis  d'écarter  à  deux  fois,  c'eft-à- 
lire  que  du  moment  que  l'on  a  touché  le  talon , 
près  avoir  écarté  telle  carte,  on  ne  peut  plus  la 
éprendre.  Il  n'eft  pas  permis  a  aucun  des  joueurs 
le  regarder  les  cartes  qu'il  prendra,  avant  que  d'a- 
voir écarté;  celui  qui  a  écarté  moins  de  cartes 
[ti'il  n'en  prend  ,  &  s'apperçoit  de  la  faute  avant 
|ue  d'en  avoir  retourné  aucune  ,  eft  reçu  à  remet- 
re  ce  qu'il  a  de  trop  fans  encourir  aucune  peine  , 
>ourvu  que  fon  adverfaire  n'ait  pas  pris  les  iiennes. 
ii  celui  qui  donne  deux  fois  de  fuite,  reconnoît  fa 
aute  auparavant  d'avoir  vu  aucune  de  fes  cartes  , 
on  adverfaire  fera  obligé  de  faire  ,  quoiqu'il  ait  vu 
on  jeu.  Quand  le  premier  accule  ce  qu'il  a  à  comp- 
er  dans  Ion  jeu  ,  6c  que  l'autre  apres  lui  avoir  ré- 
>ondu  qu'il  en  bon,  il  s'apperçoit  enluitc  en  exami- 
lant  mieux  fon  jeu  ,  qu'il  s'eft  trompé,  pourvu  qu'il 
l'ait  point  joue,  eft  reçu  a  compter  ce  qu'il  a  de 
ion  ,  &  efface  ce  que  le  premier  aurait  compté. 

Celui  qui  pouvant  avoir  quatorze  de  quelque  ef- 
>eceque  ce  toit,  en  écarte  un  6c  n'aceufe  que  trois, 
1  doit  dire  à  ion  advertaire  quelle  eft  celle  qu'il  a 
etté,  s'il  le  lui  demande. 

ît  que  le  jeu  de  cartes  fe  rencontrât  faux 
le  quelque  manière  que  ce  fut ,  le  coup  feulement 
croit  nul  ,  les  autres  précédens  (croient  bons. 

Si  en  donnant  les  cartes  il  s'en  trouve  une  de  re- 
ournée,  il  I  rtre  6c  recommencera  les  cou- 

)er  &  à  les  donner. 

fe  trouve  une  carte  retournée  au  talon,  & 
jue  ce  ne  foit  pas  la  première  ou  la  iivicme,  le  coup 
:<l  bon  :  celui  qui  aceufe  faux ,  comme  île  dire  trois 
ls  ,  ir.  c.  &  qui  ne  les  aurait  pas,  qui  joue 

k  que  fon  adverfaire  m  il  qu'il  ne  les  a  p<.s,  ne 
.onipte  rien  du  coup,  &  l'autre  compte  tout  Ion 
eu.  Toute  ^  irte  lâchée  &  qui  a  touche  le  tapis  eft 

jouée  ,  ii  pourtant    on  n'etoit  DUS  lecond   à 
louer,    ex  qu'on   eut    couvert  une  carte  de  Ion  ad- 
re  qui   ne  lut   pas  de  même  couleur  èx'   i 

en  eut ,  on  pourrait  la  reprendre  &  en  jouer  une 

lut i  e. 

(  elui  qui  pour  voit  (Té   le  der- 

iiiii,   dit  je   |ouerai  de  [elle  couleur,    pourrait   clic 

contraint  d'.  n  jouer  s'il  ne  le  faifoit  pas. 

ii  qui  p.u  mégarde  ou  autrement  tourne  ou 

voit  une  carte  du  talon,  doit  joiter  de  la  couleur 
que  Ion  ad'-  ■•■idi.i  autant   de  fois  qu'il 

retourne  de  COI  : 

Celui  qui  ayant  laùTé  une  d<  .du  talon, 

la  mêle  à  ton  écart  avant    que  île   l'avoir  montiee  a 

■mine,  peut  être  de  lui  mont er  tout 

ion  écarts  après  qu'il  lui  aura  t&couleut 

dont  il  commencera  à  i<  uer. 

Qui  upo  ml  des  cartes  dans  fon  t  fl  fur- 

pris  A  en  échanger  ,  perd  U  partie,  qui  quitte  la  par- 
tie avant  qu'elle  foit  finie ,  la  perd ,  celui  > 
an,  brouille  les  cartes 
•  //. 
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la  partie  quoiqu'il  s'apperçoive  enfuite  qu'il  auror 
pu  la  gagner. 

Celui  qui  étant  dernier,  prendrait  les  cartes  du 
premier,  avant  qu'il  eût  eu  le  tems  d'écarter,  &  les 
auroit  mêlées  à  Ion  jeu,  perdroit  la  partie. 

Quand  on  n'a  qu'un  quartoive  en  main  qui 
doit  valoir,  on  n'eft  pas  obligé  de  dire  de  quoi, 
on  dit  feulement  quatorze,  mais  fi  l'on  peut  en  avoir 
deux  dans  fon  jeu,  6c  que  l'on  n'en  ait  qu'un,  on 
eft  obligé  de  le  nommer. 

PIQUETTE,  f.  f.  (Bourrelier.)  forte  de  pinces 
aiguës  par  la  pointe ,  qui  eft  a  l'ufage  des  bourreliers. 
Voye{  Its  Jig.  PL  du  Bourrelier. 

Piquette,  (  Eco  nom.  rufliq.)  mauvais  vin  deftiné 
aux  valets  &  aux  pauvres  habitans  de  la  campagne. 
C'eftde  l'eau  jettee  fur  le  marc  du  raifin,  qu'on  re- 
met en  fermentation,  avec  quelques  pommes  fait- 
vacres ,  6c  des  prunelles. 

PlQUEUR  ,  f.  m.  (  ArthH.  )  c'eft  dans  un  attelier , 
un  homme  prépofé  par  l'entrepreneur,  pour  rece- 
voir par  compte  les  matériaux ,  en  garder  les  t 
veillera  l'emploi  du  tems  ,  marquer  les  journées  des 
ouvriers ,  6c  piquer  fur  fon  rôle  ,  ceux  qui  s'abfen- 
tent  pendant  les  heures  de  Travail ,  afin  de  retrancher 
de  leurs  falaires.  On  appelle  chcjjavans,  les  moindres 
piqueurs  qui  ne  font  que  hâter  les  ouvriers.  (  D.  J .  ) 

Piqueur  ,  en  terme  d'Epinglier ,  eft  l'ouvrier  qui 
eft  chargé  de  piquer  les  papiers  pour  les  épingles. 

PlQUEUR,  en  terme  de  CavaUru ,  eft  un  domefîi- 
que  deftiné  à  monter  les  chevaux  pour  lés  drefter 
ou  les  exercer.  Il  y  a  des  piqueurs  à  gac.es  dans  les 
écuries  confulérables  ,  cv  des  piqwurs  qu'on  loue 
pour  un  certain  tems,  lorsqu'on  a  de  jeun 
vaux  à  accoutumer  à  l'homme:  ces  pique» 
montent  aufli  dans  les  ù>, 

PlQUEUR  ,  en  terme  de  Rufinerie  ,  eft  un  gros  : 
ferré  6c  aigu  par  un  bout  6c  traverle  par  en  haut ,  ;> 
un  demi-pié  de  fon  extrémité,  d'un  plu 
forme  de  chaque  cote  une  poignée  qui  facilil 
pération;  il  fe  nomme  de  l'ufage  qu*< 
Piquer  la  terre.  Vvye\ksFl. 

PlQUI  un  ,  terme  d*  Chaut ,  ce  font  des  . 
val  ,  établis  pou  lier  les  ci 

PIQUIER,  f.  m.  (  Art.  milit.  )  homme  .::m_ 
piqu 

MQ1  «S.f.f.  (C 

une  aiguille  enfoncée  par  h  tête  dans  une  a- 
pinceau  ou  autre  petit  morceau  de  bois;  ce  (pu  en 
toit  n'a  que  deux  ou  trois  lignes  au  plus  d 
gueur.  Ce  petit   infiniment   ferl 
évemailliftes  ,  aux  bro  leurs,  t 
vriers  à  piquer  le  t.  r  deflein  ,  pour  pou- 

voir enfuite  le  poncer  avec  la  potw  1  on- 

h  i  . 

PIQL  UR1 
infiniment  piquant.  1  îs  panaris  ont  p 

unepiquure  d'aiguille;  les  piquur  s 
ordinairement  plus  >  es  que  les  plaît 

étendues  faite*  par  inlhumcnt  trar 

du  fans  dans  f-  traji  t  d    la  d.iv  ifiou  . 

e ,  il  en  rcfulte  quelque 

■  luleur ,  1 1 

ire  ,  le  Ipaline  de  la 
tout  le  corps:   la  lièvre  s'allume.  8» 
de  la  parti' 

mon  .les  parties  div  iféeS, 
d.  ut  tendl  e  dans  tout<  I 

l'ordre  naturel,  ne  p.   i  i 
dans  les  piquures  qui  Ion 

;.t  ,  d  tant 

■ 

Icraem 


a 


6^2 
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due  d'une  plaie  où  un  nerf  avoit  été  pique  ,  avec  de 
l'huile  de  térébenthine  bouillante;  cette  cautérifation 
iaifoit  cefièr  les  accidens  ,  comme  on  détruit  la  dou- 
leur de  dents,  en  brûlant  avec  un  fer  rouge ,  le  nerf 
qui  eft  à  découvert  par  la  carie  :  lorfque  la  cautéri- 
fation ne  réufliflbit  pas,  on  n'héfitoit  point  à  faire 
des  inciiions  traniverfales  pour  couper  ablblument 
les  parties  dont  la  teniion  étoit  l'origine  de  maux 
formidables. 

La  piqtiure  ou  morfure  des  animaux  venimeux  a 
des  fuites  très-funeftes  ,  tant  par  la  qualité  délétère 
du  poifon,  que  par  la  bleflure  des  parties  nerveuies. 
Dans  les  pays  où  la  morfure  des  animaux  venimeux 
eft  la  plus  dangéreufe  ,  comme  en  Afrique ,  les  ha- 
bitans  ne  le  guériflent  que  par  des  applications  exté- 
rieures ;  les  fecours  de  l'art  ont  toujours  été  dirigés 
dans  la  vue  d'empêcher  le  venin  de  s'étendre  , 
&  de  lui  ouvrir  une  iffue  au-dehors  ;  c'eft  ce  qui 
a  fait  preferire  de  fortes  ligatures  au-defliis  de  la 
bleflure;  &  de  laver  promptement  la  plaie  avec 
de  l'urine  ou  de  l'eau  lalée ,  de  l'eau- de-vie,  du  vin 
chaud ,  du  vinaigre ,  dans  laquelle  lotion  on  faifo.it 
diflbudre  de  la  plus  vieille  thériaque  qu'on  pouvoit 
trouver  ;  le  malade  y  tiendra  la  partie  piquée  allez 
de  tems  ,  &  la  liqueur  doit  être  la  plus  chaude  qu'il 
pourra  la  fupporter  :  on  applique  enfuite  de  la  thé- 
riaque. Ambroife  Paré  dit  qu'il  n'a  jamais  manqué 
de  guérir  ceux  qu'il  a  traités  ainli ,  à  moins  que  le. 
venin  n'eût  déjà  gagné  les  parties  nobles.  Pour  atti- 
rer le  venin  ,  il  recommande  l'application  des  ani- 
maux ouverts  tout  vivans,  &  enfin  la  cautérifation 
pour  conferver  &  détruire  la  partie  infectée.  Les 
cordiaux  alexipharmaques  étoient  preferits  pour 
l'intérieur,  dans  l'intention  de  pouffer  le  virus  au- 
dehors. 

Ce  traitement  a  fans  doute  eu  fouvent  le  fuccès 
qu'on  en  efpéroit  :  des  perlbnnes  très-robufles  ont 
pu  réfifler  à  Fa£f  ion  des  remèdes  chauds  pris  inté- 
rieurement, d'autres  s'en  font  très-rnat  trouvé;  il 
faut  fuivre  les  indications  particulières  que  l'état 
des  chofes  préfente ,  &  être  inflruit  par  l'expérience 
qui  conduit  dans  ces  cas  mieux  que  le  raifonne- 
ment. 

La  morfure  des  chiens  enragés  caufe  rarement 
des  accidens  primitifs  ,  &  les  plaies  qui  en  réfultent 
fe  guériflent  aifément  :  cela  n'empêche  pas  que  vers 
le  quarantième  jour  de  la  bleflure,  ceux  qui  ont  été 
mordus ,  ne  foient  attaqués  d'hydrophobie ,  maladie 
cruelle,  dont  on  guérit  par  les  antifpafmodiques. 
Voye{  Hydrophobie  c^Rage.  Le  venin  qui  caufe 
ces  accidens  a  une  nature  particulière ,  &  fes  effets 
font  différens  de  tout  autre  venin  connu.  Des  obfer- 
vations  aflez  bien  conflatées  femblent  faire  croire 
que  fi  on  eût  dilaté  &  cautérifé  les  plaies ,  on  auroit 
pu  prévenir  l'hydrophobie  ;  les  frictions  mercuriel- 
les ,  dans  l'intervalle  du  tems  qui  fe  pafle  entre  la 
morfure  &  la  manifeflation  des  fymptômes  de  la 
rage,  peuvent  détruire  le  principe  venimeux  ;  & 
les  antifpafmodiques  ont  réufîa  à  guérir  la  rage 
cara&érilee.  Foyei  un  ejfai fur  f 'hydrophobie,  par  le 
docleur  Nugent ,  traduit  en  rrançois ,  &  qu'on  trou- 
ve chez  Cavelier. 

La  morfure  des  vipères  ne  donne  pas  tant  de  dé- 
lai ;  en  peu  d'heures  les  perfonnes  mordues  foufjfrent 
des  anxiétés  mortelles ,  le  teint  devient  jaune ,  elles 
vomiflent  de  la  bile  verte  ;  le  membre  piqué  devient 
douloureux ,  fe  gonfle  prodigieufement  &C  devient 


noir. 


L'alkali  volatil  a  été  découvert  par  M.  de  Juflieu , 
comme  un  fpécifîque  contre  le  venin  de  la  vipère  , 
mais  on  n'a  pas  de  meilleur  remède  que  de  faire 
tremper  promptement  la  partie  bleflee  dans  de  l'huile 
d'olive  chaude  :  c'eft  un  fpécifîque  éprouvé ,  quï"gué- 
rit  comme  par  enchantement ,  en  faifant  cefler  les 


accidens  qui  paroiiTent  être  produits  par  l'action  du 
venin  fur  les  parties  vitales,  Voy&{  les  obfervations 
de  M.Ponteau,  célèbre  chirurgien  de  Lyon,  dans  un 
ouvrage  qu'il  a  publié  en  1760  ,  fous  le  titre  de  Mé- 
langés de  Chirurgie.  (  Y} 

PlQUURE,  terme  d'Ouvrières  ;  ornemens  que  l'on 
fait  fur  une  étoffe  par  compartiment  &  avec  fymé- 
trie  ,  en  la  piquant  6c  coupant  avec  un  emporte-pièce 
de  fer  tranchant.  C'eft  auffl  un  corps  de  femme  pi- 
qué parle  tailleur,  avant  qu'il  (bit  couvert  d'étciFe. 
(D.  J.) 

PlQUURE,  terme  de  Couturière  ;  corps  de  tode  gar- 
ni de  baleine  &  piqué ,  qu'on  met  aux  enfans  pour 
leur  conferver  la  taille  ;  mais  pour  y  reufllr  ,  il  faut 
tourner  tous  les  jours  ces  fortes  de  corps. 

PIQUITING A,  (IehthyoLog.)  petit  poifïbn  des  ri- 
vières du  Bréfll  ;  il  eft  à  peine  de  deux  pouces  de 
long;  fes  yeux  gros  &  noirs  ont  l'iris  blanche  ;  il  a 
fix  nageoires  ,  outre  la  queue  qui  eft  fourchue.  Sa 
bouche  paroît  fort  petite  :,  fa  tête  eft  d'un  blanc  ar- 
gentin ;  ion  dos  eft  olivâtre  ;  fon  ventre  eft  couvert 
d'écaillés  argentines  ;  fes  nageoires  font  toutes  blan- 
ches ,  &  les  larges  raies  qu'il  a  fur  les  côtés  font  ex- 
trêmement brillantes. 

PIRAEMBU ,  (Hift.  nat.)  poiflbn  des  mers  du  Bré- 
fll ,  qui  refîemble  à  celui  que  les  François  des  îles 
d'Amérique  ont  appelle  ronfleur,  à  caufe  du  bruit  qu'il 
fait.  Il  eft  de  huit  ou  neuf  pies  de  longueur  ;  fa  chair 
eft  très-bonne  à  manger.  11  a  dans  la  gueule  deux  os 
fort  durs ,  dont  il  fe  lêrt  pour  briiêr  les  coquillages, 
qui  font  la  nourriture  ordinaire. 

PIRAGUERA,(/cMyo/.)  poiflbn  d'Amérique, M. 
Frczierdit  qu'il  eft  long  de  quatre  à  cinq  pies,  délicat, 
de  la  figure  de  la  carpe,  &  couvert  de  grandes  feuilles 
rondes;c'eftà-peu-près  ne  rien  dire  pour  le  faire  con- 
noître  ;  on  ne  lit  dans  les  voyageurs  que  des  deferip- 
tion  de  cette  nature ,  qui  n'inftruifent  de  rien.  (/?./.) 
PIRANO,  (Géog.  mod.)  ville  d'Italie  dans  l'Inrie, 
environ  à  14  milles  de  Capo  d'Iftria,  en  tirant  vers 
le  midi  occidental.  Elle  eft  fur  une  petite  prefqu'île 
formée  par  le  golfe  Largone ,  &  celui  de  Triefte.  Les 
Vénitiens  en  font  les  maîtres  depuis  1583.  Long.  j/. 
46'.  Ut.  4.5.  4.8. 

PIRATE  ,  f.  m.  (Marine.)  on  donne  ce  nom  à  des 
bandits  ,  qui ,  maîtres  d'un  vaifleau,  vont  fur  mer  at- 
taquer les  vaifleaux  marchands  pour  les  piller  &  les 
voler.  Ils  fe  retirent  pour  l'ordinaire  dans  des  endroits 
écartés  &  peu  fréqueatés  ,  où  ils  puiflent  être  à  l'abri 
de  la  punition  qu'ils  méritent. 

On  aura  de  la  peine  à  croire  que  la  piraterie  ait  été 
honorable  ,  &  l'emploi  des  Grecs  &  des  Barbares, 
c'eft-à-dire ,  des  autres  peuples  qui  cherchoient  des 
établiflemens  fixes  ,  &  les  moyens  de  fubflfter.  Ce- 
pendant Thucidide  nous  apprend  ,  dès  le  commen- 
cement de  fon  hiftoire  :  «  que  lorfque  les  Grecs  ?<: 
»  les  Barbares ,  qui  étoient  répandus  fur  la  côte  & 
»  dans  les  îles,  commencèrent  à  trafiquer  eniemble  ; 
»  ils  firent  le  métier  de  pirates  fous  le  commandement 
»  des  principaux  ,  autant  pour  s'enrichir ,  que  pour 
»  fournir  à  la  fubiiftance  de  ceux  qui  ne  pouvoient 
»  pas  vivre  par  leur  travail;  ils  attaquoient  les  bourgs, 
»  les  villes  qui  n'étoient  pas  en  état  de  fe  défendre , 
»  &  les  pilloient  entièrement  :  enforte  que  par  ce 
»  moyen ,  qui  bien  loin  d'être  criminel,  paflbit  pour 
»  honorable ,  ils  fubflftoient  &  faifoient  fubflfter  leur 
»  nation  ». 

L'hiftorien  ajoute  que  l'on  voyoit  encore  des  peur 
pies  de  la  terre  ,  qui  faifoient  gloire  du  pillage  ;  & 
dans  les  anciens  poèmes ,  on  voit  de  même  que  ,  lors- 
qu'on rencontrait  dans  le  cours  de  la  navigation  quel- 
que navire  ,  ils  fe  demandoient  réciproquement  s'ils 
étoient  pirates.  Mais  il  y  apparence  que  le  métier  de 
pirate  ,  n'a  pas  été  long-tems  un  métier  honorable  ; 
il  eft  trop  contraire  à  toutes  fortes  de  droits ,  pour 
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tre  pas  odieux  à  tous  les  peuples  qui  en  foufTrent 
,  dommages  confldérabies. 
On  convient  que  les  Egyptiens  &  les  Phéniciens 
nmencerent  à  exercer  le  commerce  par  la  voie  de 
ner  ;  les  premiers  s'emparèrent  de-  la  mer  Rouge, 
les  autres  de  la  Méditerranée,  for  laquelle  ils  eta- 
•ent  des  colonies,  &  bâtirent  des  villes  qui  ont  été 
mis  fameufes  ;  ils  y  transportèrent  l'ufage  de  la 
\tcrie  &  du  pillage  ;  6c  quoiqu'on  ait  fouvent  taché 
les  détruire  ,  comme  étant  des  voleurs  publics  di- 
:s  des  plus  cruels  iupplices  ;  ils  fe  trouvèrent  en  fi 
nd  nombre  fur  la  Méditeranée,  qu'ils  fe  rendirent 
outables  aux  Romains  qui  chargèrent  Pompée  de 
combattre. 

)n  méprifa  d'abord  des  gens  errans  fur  la  mer, 
s  cher ,  ians  discipline  :  la  guerre  contre  Mitri- 

iit  un  objet  plus  prefîanr,  6c  occupoir  enrie- 
icnt  le  fénat,  qui  d'ailleurs  étoit  divifé  par  les  bri- 
s  des  principaux  citoyens.  Enlorteque  Inspirâtes 
fitant  de  l'occaiion  ,  s'aggrandirenr  c^:  s'enrichi- 
t  par  le  pillage  des  villes  limées  fur  le  bord  de 
îer  ,  6c  par  la  prile  de  ceux  qu'ils  renconrroienr. 
tarque  a  même  remarqué  que  des  perionnes  con- 
rables  par  leurs  richeâês  6c  par  leur  naiflance  , 

;  des  vaifl'eaux ,  où  ils  s'embarquèrent  6c  fe 
ru  pirates ,  comme  li  par  la  piraterie  on  pouvoit 
uérir  beaucoup  de  gloire. 

I  faut  avouer  que  de  la  manière  dont  Plutarque 
S  décrit  la  vie  des  coriaircs  ,  il  n'eit  pas  lurpre- 
t  que  des  perionnes  riches  ,  &  même  d'une  fa- 
eillufrre,  aienr  pris  leur  parri.  Leurs  vailTeaux 
ent  magnifiques,  l'or  6c  la  pourpre  y  éclatoierrt 
foutes  parts  ,  leurs  rames  mêmes  etoient  argen- 
;  oc  /étant  rendus  maîtres  d'une  partie  de  la  cote 
iiime  ,  ils  defeendoient  pour  le  repofer,  6c  ra- 
tent de  fe  dédommager  de  leurs  fatigues  par  tou- 
foites  de  débauches.  On  n'entendoit  ,  dit  Plu- 
me ,  tout  le  long  de  la  cote  que  des  concerts  de 
t  &  d'inftrumcns  ;  &  ils  lourenoienr  les  dépcnlcs 
Is  failoient ,  par  les  grofles  rançons  qu'ils  exi- 
ient  des  perionnes  6c  des  villes,  6c  même  par  le 
âge  des  temples. 

-omains  commençant  a  fe  reiïentir  du  VOÏfi- 
li  cauloient  une  dilette  dedenri 
ine  augmentation  de  prix  à  toutes  choies  ;  on  ré- 
it  de  leur  taire  la  guerre  ,  Cv  l'on  en  donna  i,i  com- 

.  Pompée  ,  qui  les  diflîpa  dans  l'efpace  de 
irante  jours  ,  6c  les  détruilit  aiîémcnt  par  la  dou- 
r  ;  au  lieu  de  les  faire  mourir  ,  il  les  relégua  dans 

des    terres  ,  &C   dans  des  lieux  éloignés 
ds  de  la   mer.    C'cfl   aiuii   qu'en    leur  donnant 
yen  de  vivre  fans  piraterie  ,  il  les  empêcha  de  pi- 

'IRA  f  ER  ,  (Marin*. }  c'ell  taire  le  métier  de  pi- 

.-. 

MUA-UTOAH ,  (/////.  nat.)  poiflôn  du  genre  des 

ai  le  trouve  il.ms  les  mer-,  du  Bréûl  ,  il  ell  , 
-ou,  d'une  tonne  monihucule  ;  il  .i  deux  cornes 
Bufes  recourbées  en  arrière  ;  fa  queue  ell  faite  en 
tule;  fes  I  les,  &  la  gueule  s'ouvre 

niere  hideufe. 
PIRE,  ad).  (Gram,)  degré  comparatif  de  mauvais. 

mes  fe  plaignent  toujours  que  le  tenu  pré- 

[Uele  tems  pane.   I!  y  a  des  hommes  qui 

m  tond  de  leur  cœur,  &  qui  fonl  tOUl  pour 

incrédules, iU  fonl  pins  qu'ils  ne  parodient  ; 

litres  au  contraire  fonl  incrédules  ni  fond  de  leur 

;ur ,  6  m  lacro]  imune  ,  Il 

paroître  meilleurs  qu'ils  n<-  font. 
l'IKl  .  ou    r/.  ,. 

trajet ,  en  latin 

ries'  1IKs 

■!C. 

acun  lecteur  d<'  l'I 
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clopédie  qui  prenne  avec  le  finge  de  la  Fontaine  ,  le 
pué:  pour  un  nom  d'hoi:  fonne  n'ignore 

c'etoitle  port  de  la  ville  s.  Mais  i! 

des   choies  a  en  dire  que  tout  le  monde  ne  fait  p 
_  Le  port  de  Phalère  né  fe  trouvant  ni  allez  grand, 
ni  allez  commode  ,  on  fit  un  triple  port  d'api 
de  Thémiitocle  ,  6c  on 

forte  qu'il  égak>it  la  ville  lamrpa; 

en  dignité;  c'eft  Cornélius  rA\.  \\  tl\ 

certain  que  Thémiitocle  eut  l . 
de  Pirée  à  celui  de  Phalere  ;  car  il  forme  par 
bures  trois  ports  que  l'ancrage  ,  l'abri  6c  la  c 
rendent  excëllens.  Son  entrée  eit  étroite ,  m.  . 
On  (jù  dedans  ,  il  ell  de  bonne  tenu 
fans  rocher  ni  brifans  cachés.  Quatre  ce 
félon  Strabon  ,  y  pouvoienr  mouiller  fur  9 ,   10  a  1  2. 
b  rafle  s  ;  cependanr  ,  aujourd'hui  que  nos  vailTeaux 
fonr  des  valtes  machines ,  il  paroîr  que  40  auroienl 
de  la  peine  à  s'y  ranger. 

Des  rrois  porrs,  celui  du  milieu  ell  proprement  le 
Porto-Lione.  On  voit  encore  fur  des  rochers  dans  la 
mer  quelques  piles  de  pierres  qui  foutenoient  la  chaî- 
ne pour  le  fermer.  Dans  fon  enfoncement  ,  il  y  a  un 
moindre  ballin  où  fe  retirent  les  galères,  C'efl  ce  que 
les  Italiens  nonimens  darfe.  Les  anciens  appelloient 
un  des  rrois  ports  AphrcJion,  à  caufe  du  temple  de 
Vénus, qui  étoit  tout  proche;  ils  nomm oient  le  fé- 
cond Cantharon  ,  a  caufe  du  héros  Caruharus  j  6c  le 
troilieme  Zcnu,  parce  qu'il  ctoit  deitiné  à  d. . 
du  blé. 

La  première  chofe  que  nous  fimes  en  prenant  ter- 
re ,  dit  M.  delà  Guillctiere  ,  ce  fut  de  maudire  les 
Romains  ce  le  barbare  Sylla,  qui  ,  après  avoir   ;. 
«âgé  la  \  ille  d  Athènes ,  ruinèrent  aulîi  le  Pircc,  Nous 
vîmes  donc  avec  un  fenlible  déplaifir  ,  la  delolation 
6c  la  folitude  de  Porto-Lione.  Nous  nous  demar. 
mes  l'un  à  l'autre  des  nouvelles  des  temples  c 
de  Jupiter,  de  Minerve  6c  de  \'enus;  de  ces  cinq 
portiques  qui  payant  été  joinrs  l'un  à  l'autre  ,  furent 
appelles  Macra  Srou  ,  à  l'exemple   d'un  p.; 
étoir  à  Athènes,  de  ce  rheàtrede  Bacchus,dontl 
cydide  &  Xcnophon  onr  parle  ;  de  cet; 
ce  publique  ,  appellée  la  pUcc  eCNippoi 
la  ràmeuie  bibliothèque  du  curieux  Apoll 
l'on  trouvoit  ces imcomparables exemplaires  que 
neconnoîtplus,quepar  le  dénombrement  qu'ena  l'ait 
Diogene  Laerce.    Quelle  peite,  Cv  quelle  douleur 
pour  les  gens  de  lettres  ! 

Nous  nous  demandions  le  tribunal  phréattVS  . 
marquable  par  la  leanee  île  les  juges  ,  qui ,  dans  les 
caules  criminelles,  fe  venoient  placer  lui  le  bord  de 
la  mer  ;  ôv  par  le  privile  l     tpables  nui  etoient 

montés  fur  un  vailleau  quand  on  les  interro 

1  ,  tous  nous  demandions  ce  fupexbe  a. 
de  marine  ,  qui  etoit  un  chef-d'œuvre  de  l'inimitable 
architecte  Plu!       .  ,        admirables  couverts  où  l'on 
mettoit  les  galères  à  l'abri  :  cv   il   nous  »en 

taire  CCS  qui  liions  l'un  à  l'autre,  puisqu'il  ne  s  v  t: 
ve  pas  prefentement  un  feul  habitant. 

[  le  tems  ou  l'on  \  ovoit  p.utirdece  port  juf- 
qu'au  nombre  de  m-  eaillcauv 

qu'un  £r.u\A  peuple  d'il;    . 

telotS  de  l'antre,  le  cnoieut  icciproqiu  r.u  -: 
quittani   agau  r,:ki  ,  bonne  a\ent. 
Ige  ,  /"■''•  •'  ,   que  la 

conleis  e!  Qtt«  (ont  \  .  iras  ,  (huons -nous  .  tint 
tli  dafliarques  ou  chefs  ^ 
tratS  qu'ils  nommoient  apôtrts  ,ès  >,       ' 
inttn 

raques  ou  riches  bourgeois .  qui 
bat  11    >v 

lue  de  vaifléaua    . 
I  c  /'  -..  1  eu  i 
de  les  muraille 
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de  philofophie  qui  aient  été  dans  l'univers.  Ce  fut  au 
Piréc  qu'Antifthène  forma  la  le&e  des  Cyniques.  On 
leur  donna  ce  nom  à  caule  du  tauxbourg  d'Athènes 
appelle  Cynofargcs ,  où  les  Cyniques  vinrent  s'établir 
en  quittant  le  Pirée. 

On  voit  au  Piréc  un  beau  lion  de  marbre ,  qui  a 
donné  le  nom  de  Porto-Lione  à  ce  fameux  port.  Le 
lion  ouvre  la  gueule  du  côté  de  la  mer.  Il  eft  repré- 
fenté  comme  rugilïant,  6c  prêt  à  s'élancer  fur  les  vaif- 
feaux  qui  y  mouillent.  On  voit  encore  le  long  du 
rivage  quantité  degroftes  pierres  de  taille, employées 
autrefois  aux  murailles  anciennes  qui  joignent  le  Pi- 
rcc à  la  ville  ;  elles  font  cubiques ,  6c  celles  des  fon- 
demens  font  jointes  par  des  crampons  de  fer.  C'eft. 
un  ouvrage  de  fortification  que  les  Athéniens  firent 
faire  pendant  la  guerre  du  Péloponnèfe  ;  &  ce  vieux 
débris  eft  une  des  plus  grandes  marques  qui  nous 
relient  de  la  richelTe,  de  la  magnificence  &  de  la  fa- 
ge  précaution  des  anciens  Athéniens.  Mais  ce  qu'on 
voyoit  autrefois  de  plus  merveilleux  dans  la  fortifi- 
cation du  Piréc ,  c'étoit  cette  fameufe  tour  de  bois  que 
Sylla  ne  put  jamais  brider,  parce  que  le  bois  em- 
ployé à  fa  conftrucïion  ,  avoit  été  préparé  avec  une 
compolition  d'alun,  que  les  flammes  &  les  feux  d'ar- 
tifice ne  pouvoient  endommager  ;  le  tems  en  eft  venu 
à-bout. 

Le  tombeau  de  Thémiftocle  qui  bâtit  le  Pirée ,  étoit 
le  long  de  la  grande  muraille  ;  on  ne  fait  plus  dans 
quel  endroit  ;  car  il  faudrait  être  bien  éclairé  pour 
afTurer  que  c'eft  un  grand  cercueil  de  pierres  ,  qui 
eft  à  environ  cent  pas  du  port ,  proche  de  quelques 
grottes  taillées  dans  le  roc. 

A  moitié  chemin  de  Piréc  à  Athènes ,  il  y  a  un  puits 
entouré  de  quelques  oliviers  ;  mais  il  eft  trop  pro- 
fond pour  fe  perfuader  que  ce  foit  la  fontaine  qui 
étoit  près  d'un  petit  temple  dédié  à  Socrate.  En  un 
mot,  il  ne  refte  plus  rien  de  la  ville  du  Piréc  ,  ni  de 
ces  beaux  portiques  décrits  par  Paufanias.  Le  feul 
bâtiment  qu'on  y  trouve  eft  une  méchante  halle  bâ- 
tie par  les  Turcs  pour  recevoir  les  marchandifes  6c 
les  droits  de  la  douane. 

Quoique  l'entrée  du  Piréc  foit  étroite ,  de  forte 
qu'à  peine  il  pourroit  y  pafTer  deux  galères  à  la  fois , 
cependant  quand  on  eft  dedans,  il  a  bon  fonds  par- 
tout, fi  ce  n'eft  dans  un  de  ces  enfoncemens  qui  étoit 
peut-être  comme  une  darfe  pour  les  galères ,  &  qui 
eft  prefque  tout  comblé.  Il  eft  de  bonne  tenue  6c  bien 
fermé  ;  ce  qui  le  rend  plus  confidérable  ,  c'eft  que 
quand  même  les  vaiiTeaux  feroient  portés  à  terre  par 
quelque  tempête,ilsne  fe  romproient  pas,  parce  qu'il 
y  a  allez  d'eau ,  6c  qu'il  n'y  a  point  de  rochers  &  de 
brifans  cachés  :  ce  que  l'on  a  vu  par  l'expérience  de 
cinq  vaiffeaux  anglois  qui,  dans  le  dernier  fiecle,  eu- 
rent tous  leurs  cables  rompus  dans  une  nuit  par  une 
bourafque. 

En  revenant  du  Piréc  à  Athènes ,  on  voit  prefque 
tout  le  long  du  chemin  les  fondemcns  de  la  muraille 
qui  joignoit  le  Piréc  à  la  ville ,  6c  qui  fut  détruite  par 
Sylla.  On  l'appelloit  macra-teichi ,  c'eft-à-dire  ,  les 
longues  murailles  ;  car  elles  n'avoient  pas  moins  de 
cinq  milles  de  longueur,  puifqu'il  y  en  a  autant  de- 
puis le  port  de  Pirée  jufqu'à  Athènes. 

Je  rentre  dans  ce  port  pour  y  parler  de  fon  mar- 
ché ,  où  l'on  trouvoit  tant  de  denrées,  qu'au  rapport 
d'Ilocrate,  le  Pirée  feul  en  fourniftbit  plus  de  toute 
efpece ,  que  tous  les  autres  ports  de  la  Grèce  enfem- 
ble  ,n'en  fourniflbient  d'une  feule.  Il  y  avoit  dans  ce 
port,  outre  cinq  galeries  couvertes  ,  un  lieu  où  l'on 
étaloit  les  marchandifes ,  6c  qui  par  cette  raifon  s'ap- 
pelloit  S~ti,fj.ct  ,  comme  qui  dirait  le  lieu  de  la  montre, 
de  l'étalage.  Les  Athéniens  tenoientau  Pirée  une  gar- 
ni) on  pour  éloigner  les  corfaires  ,  6c  pour  obvier  aux 
defordres.  Divers  magiftrats  y  réiidoient  aufTî  afin 
d'y  maintenir  la  police  ,  l'ame  du  commerce ,  6t  de 
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couper  le  chemin  aux  petits  différends  inévital 
dans  une  foule  d'acheteurs  &  de  vendeurs.  La  bo: 
foi ,  par  ce  moyen ,  regnoit  à  tel  point  dans  le  Pi, 
que  félon  Ariftote,leshabitans  du  fauxbourg  avoit 
contre  la  coutume  ,  l'efprit  plus  doux  &  plus  t 
table  que  les  habitans  de  la  ville. 

C'eft  au  Pirée  que  fe  noya  ,  l'an  %<)■$  avant  J.  ( 
51  ans  ,  l'aimable  Ménandre  ,  difciple  deïhéooh 
te ,  célèbre  poète  comique  ,  &  l'un  des  plus  bei 
efprits  de  l'ancienne  Grèce.  On  le  nomma  le  pn 
de  la  nouvelle  comédie  ;  6c  tous  les  auteurs  grecs 
latins  citent  fes  pièces  avec  éloge.  Il  compofa 
comédies  ,  dont  il  ne  nous  refte  çà  6c  là  que  de  coi 
fragmens  ,  qui  ont  été  recueillis  par  M  le  Clerc.  1 
tarque  préferoit  les  pièces  de  Ménandre  à  celles  c 
riftophane ,  &  vraisemblablement  Térence  pen 
de  même. 

J'ai  déjà  indiqué  d'où  viennent  les  noms  de  Po 
Draco  &  Porto-Lionc  donnés  par  les  Grecs  &  pat 
Francs  au  Pirée  ;  ces  deux  noms  viennent  d'un  b 
lion  de  marbre  de  dix  pies  de  haut,trois  fois  plus  gr 
que  nature,  qui  eft  fur  le  rivage  au  fond  du  port 
eft  afîîs  fur  fon  derrière  ,  la  tête  fort  haute ,  per 
par  un  trou  qui  répond  à  la  gueule  ;  6c  à  la  mari 
d'un  tuyau ,  qui  monte  le  long  du  dos ,  on  conr 
qu'il  fervoit  aune  fontaine,  comme  celui  qui  eftp 
che  de  la  ville. 

Pour  éviter  toute  équivoque  en  géographie,  jec 
obferver  en  finiffant,  que  le  mot  Pirée,  Pirœus , 
encore  le  nom  du  peuple  de  la  tiibu  Hippotho 
tide.  Enfin  Etienne  le  géographe  appelle  aufîi  P 
le  port  de  Corinthe  ;  &  félon  Plutarque  Pyrceenfes 
le  nom  d'une  bourgade  de  l'Attique  dans  la  Mégan 
Le  chevalier  DE  J  AU  COURT. 

PIRGO ,  {Géog.  mod.  )  petite  ville  de  l'ile  de  S 
torin ,  fur  une  terre  d'où  l'on  découvre  les  di 
mers ,  &  les  plus  beaux  vignobles  :  c'eft  la  plus  agi 
ble  de  toute  l'île.  L'évêque  du  rit  grec  y  fait  fa  r 
dence ,  ainfi  que  le  cadi.  (D.  /.) 

PIRIFORME ,  adj.  {Anat.)  qui  eft  en  poire, 
premier  des  mufcles  abducteurs  de  la  cuiffe  s'app< 
le  piriforme  ou  pyramidal ,  parce  qu'il  eft  en  pyra: 
de  ou  en  poire.  Il  prend  fon  origine  à  la  partie 
périeure  &  latérale  de  l'os  facrum,  &  à  la  partie 
térale  de  l'os  des  îles  ,  6c  va  s'inférer  dans  une  pe; 
courte  ,  qui  eft  à  la  racine  du  grand  trocanter. 

PIROGUE ,  f.  f.  c'eft  un  bâtiment  de  mer  dont 
fervent  les  Caraïbes  &  les  Sauvages  de  la  terre  f 
me.  On  voit  des  pirogues  de  trente-cinq  à  quarai 
pies,  même  plus  de  longueur,  conftruites  d'un  f< 
arbre  creufé ,  ayant  fur  les  côtés  deux  longues  ph 
ches  aiTujetties  &  coufues  avec  de  petites  cordes,  el 
fervent  à  exhaufferde  12.  à  14  pouces  les  bords  de 
pirogue,  dont  la  figure  approche  de  celle  d'une 
te  ;  l'a  largeur  dans  le  milieu  eft  d'environ  6  à 
&  fa  profondeur  à-peu-près  de  4  &  demi.  Ce  bâ 
ment  dont  les  bords  font  fort  évafés  ,  fe  termine 
rond  par-defibus;la  poupe  en  eft  plate  &  garnie  d'i 
gouvernail ,  6c  le  haut  de  la  proue  fe  trouve  comm 
nément  traverfé  d'un  morceau  de  planche  chargé  d 
ne  fculpture  grofîiere.  Voyc\  Ouaracaba.  Po 
maintenir  l'évafement  des  bords ,  la  pirogue  eft  ti 
verfée  de  4  pies  en  4  pies  par  de  gros  bâtons  bien  ; 
fujettis  à  leurs  extrémités  au  moyen  de  petites  co 
des  ;  c'eft  contre  ces  traverfes  que  les  Sauvages  s'a 
puient  lorfqu'ils  rament ,  ayant  le  vifage  tourné  ve 
la  proue  ,  &  fe  fervant  de  grandes  palettes  qu'ils  a 
pellent  pagayes.  S'ils  veulent  profiter  du  vent,  ils; 
tachent  une  petite  voile  quarrée  à  un  bout  de  ff 
qu'ils  plantent  dans  un  embrevement  fait  exprès  ; 
milieu  de  la  barque  ,  &  qu'ils  aflùjettiiTent  avec  d 
cordes  contre  l'un  des  bâtons  dont  on  a  parlé.  L 
grandes  pirogues  de  40  à  45  pies ,  s'appellent  bacajja 
6c  les  moyennes  ainii  que  les  petites  de  i%  à  1 5 P^ 
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mfervcnl  leur  nom  ;  ces  dernières  n'ont  point  cPeû- 
ige,  c'eft-  à-dirc  que  les  bords  n'en  font  point  cx- 
iinTcs  par  des  planches.  Avec  de  femblables  bâti- 
ons Tes  Sauvages  traverfent  des  détroits  confidéra- 
os,  &  affrontent  les  mers  les  plus  o; -a<  cr.fes. 
PIROTE,  f.  f.  {Ihfl.  nat.  Bot.)  p-yrola;  genre  de 
ante  à  fleur  en  rôle  ,  compofée  de  plusieurs  pétales 
fpofés  en  rond.  Il  fort  du  calice  un  piftil  terminé 
r  une  forte  de  trompe,  qui  devient  dans  la  fuite  un 
lit  arrondi ,  (Trié:  ce  fruit  a  ordinairement  un  am- 
lic,il  cftdiviféen  cinq  capfulcs,&il  renferme  des 
menées  qui  pour  l'ordinaire  font  petites.  Tourne* 
rt ,  infl.  rei  herb.  Voy&7^  PLANTE. 
PIRON,  f.  m.  {Archit.)  c'eft  une  efpcce  de  gond 
bout,  qui  porte  fur  une  couette,  &  eft  clouée  fur 
bourdin  ou  montant  de  derrière  d'une  grande  por- 
(D.J.) 
PIROUETTE,  f.  f.  en  terme  de  Danfe  ,  fe  dit  d'un 
de  pluficurs  tours  du  corps  que  le  danfeur  fait  fur 
pointe  des  pies  fans  changer  de  place. 
PIROUETTE,  en  terme  de  Manège,  fe  dit  d'un  tour 
[d'une  circonvolution  que  fait  un  cheval,  fans  chan- 
rdc  place  ou  de  terrein. 

Les  pirouettes  font  d'une  pifte,  ou  de  deux  piftes. 
i  appelle  pirouette  d'une  pi  fie,  le  tour  entier  que  fait 
i  cheval  en  tournant  court,  d'une  feule  allure  ,  & 
cfque  en  tin  feultems;de  manière  que  fa  tête  vient 
'endroit  où  étoit  fa  queue,  fans  qu'il  foit  hors  de 
;  hanches.  Dans  la  pirouette  à  deux  pifles  ,  le  cheval 
t  ce  tour  dans  un  terrein  à-peu-près  de  fa  lon- 
cur,  qu'il  marque  tant  de  fa  partie  antérieure,  que 
fa  partie  postérieure.  Poyc^PiSTE, 
Pirouette,  f.  f.  terme  de  Poupetier,  morceau  de 
étal  on  de  carton  peinturé  d'un  côté,  fait  en  forme 
moule  de  bouton  &  percé  par  le  milieu  ,  au-tra- 
rs  duquel  on  pafTc  un  petit  morceau  de  bois  qu'on 
pelle  bâton 9  &  qui  fert  à  faire  tourner  la  pirouette. 
D.J.) 

PIROUETTE  ,  f.  m.  m  terme  de  Danfe ,  c'eft  un  pas 
life  fait  en  place ,  c'eft-à-dire  qui  ne  va  ni  en  avant 
en  arrière  ;  mais  fa  propriété  eft  de  faire  tourner  le 
>rps  fur  un  pié  OU  fur  les  deux,  comme  fur  un  pi- 
>t,f"oit  un  quart  détour  OU  un  demi-tour,  félon  que 
m  croife  le  pié,  ou  que  la  figure  de  la  danfe  le  de- 
tnde,  «lin 11  : 

Je  flippofe  que  Ton  ait  un  pirouette  à  faire  du  pié 
oit ,  è>:  qu'on  ne  doive  tourner  qu'un  quart  de  tour 
a  droite,  il  faut  plier  fur  le  gauche  ,  le  droit  en  Pair, 
àmefure  que  le  genou  gauche  (eplie,  la  jambe 
oitc  en  l'air  marche  en  formant  un  demi-cercle.  On 
>fe  enfiiite  la  pointe  du  pié  derrière  la  jambe 
ie  à  la  troisième  pofition,  pour  fe  relever  fur  les 
tintes  ,  ce  qui  fait  tourner  un  quart  de  tour  ; 
i-fieu  que  fi  l'on  veut  tourner  un  demi-tour,  il  fout 
>fer  la  pointe  du  pié  plus  croife  jufqu'à  la  cinquie- 
e  pofition,  ce  qui  fait  qu'en s'élevant on  tourne  un 

•mi-tour. 

Il  faut  remarquer  que  lorfqu'onfe relevé, le  pié 
ii  a  marché, &  qui  sefl  pofé  derrière  à  la  troifieme 
i  cinquième  pofition ,  de  derrière  qu'il  étoûj,  le 

fe  tournant  le  fait  changer  de  Gtuation  (ans  le 
ire  changer  de  pofition,  parce  que  le  pié  qui  eft  der- 

vient  devant.  Lorfqu'on  s'élève,  le  corps  fe 
urnant  un  quart  ou  un  demi-tour, oblige  les  jambes 
ir  fon  mouvement  de  changer  de  Gtuation  pour  fe 
ouver  (lans  l'équilibre,  <.  e  qui  l'ait  que  le  pié  qui 
oit  derrière  change  de  Gtuai 
Mais  lorfque  Ton  efl  éle\  é  &  que  l'on  i  tourne  le 
r,  il  taul  pofer  le  t. don  du  pié  où  le 
irpseil  pofé,  afin  d'être  plus  ferme  pour  en  re] 
eune  mur.  t  epas<  fl  ;  l       u'il  eh  fait 

Mil. 

PIR1  M,t   ■  ..)  ville  de  la  Dace  félon  Pto- 

'.  ///.  ek,  i. ■.■;.    Elle  etoit  entre  rh.mmlan.i 
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&Zufidaha.  Quelques-uns  croient  que  c'eft  Pixen- 
dorf ,  bourg  de  la  balle  Autriche. 

PIS,  i.m.ÇGram.)  mamelle  de  la  vache,  de  la  chè- 
vre, de  la  brebis,  de  la  jumenr ,  6-c. 

Pis  ,  {Boucherie.)  c'eft  la  poitrine  du  bœuf,  ce  qui 
comprend  la  pièce  tremblante  ou  le  grumeau,  les 
morceaux  du  tendron ,  les  morceaux  du  milieu ,  ou  les 
morceaux  du  flanchet. 

Pis,  adv.  {Gram.)  degré  comparatif  de  mal  ad  v. 
On  difoit  qu'il  s'amendoit,  mais  je  vois  que  c'eft  pis 
que  jamais. 

PISŒ  ,  {Géog.  anc.)  Pif  a  ,  par  Pelybe,  liv.  II.  c. 
xxviij.  Ptoîomée  ,  liv.  Ili.  eh.  j.  Lycophror  . 
1241.  mais  toutes  les  inferiptions  romaines  portent 
Pifae  ;  ville  d'Italie  dans  l'Etrurie  près  des  Liguriens. 
La  plupart  des  anciens  écrivains ,  tant  grecs  que  la- 
tins, en  ont  parlé.  Piine ,  liv.  III.  ch.  v.  la  place  en- 
tre les  fleuves  Auf'tr  6c  Arnus.  Elle  avoit  été  fondée 
par  les  Pifixi,  peuples  du  Péloponnefe ,  qui  l'avoient 
nommée  Alphée ,  du  nom  d'un  fleuve  de  leur  patrie  ; 
c'eft  du  mofns  ce  que  dit  Virgile  au  X.  liv.  de  C  Enéi- 
de ,  vers  lyg . 

Alpheoz  ab  origine  Piftz , 
Urbs  Etrufcajclo. 

On  trouve  la  même  chofe  dans  Rutilius ,  itin.  liv.  I. 
vers  66  S. 

Alphcx  veterem  contemptor  originis  urbem 
Quarn  engum  geminis  Arnus  &  Aufur  aquis. 

Il  appelle  Aufur  le  fleuve  que  Pline  nomme  Aufer. 

Piie  eut  le  titre  de  colonie  romaine ,  &  elle  a  con- 
fervé  l'on  ancien  nom  :  c'eft  aujourd'hui  la  ville  dePi- 
fe.   Voye{  fon  article.  {D.J.) 

PISAN ,  le  ,  {Géog.  mod.)  pays  d'Italie  dans  la  Tof- 
cane.  Il  eft  borné  au  nord  par  le  Florentin  Cxi  la  re- 
publique de  Lucques,au  midi  par  les  Siennois ,  au 
levant  par  les  Siennois  encore,  &  par  la  mer  au 
couchant.  lia  30  milles  du  nord  au  fud,  <Sc  50  du 
levant  au  couchant.  C'eft  un  tres-bon  pays;  Pile  en 
eft  la  capitale. 

PISATELLO,  {Géog.  mod.)  petite  rivière  d'Italie 
dans  la  Romagne.  Elle  a  fa  fource  au  pié  de  l'Apen- 
nin, cv  fe  rend  dans  la  rivière  Rigola,  environ  à  un 
mille  de  la  côte  du  golfe  de  Venife.  Léander  croit  que 
c'eft  le  Rubicondes  ancien  .  •'         EU 

PISAl  EU  M,  {Géog.  anc.)  ville  d'Italie  apsettee 
aujourd'hui  Pefaro.  Ptolomee ,  hb.  111.  c.  /.  qui  la  don- 
ne aux  Semnones ,  la  place  entre  Fiomm  fôrtumm  I  ( 
minium.  Céfar,  av.  iib.  J,  c.  x/.  le  rendit  maître  de 
cette  ville.  Tite-Live  ,  /.:•.  A  AA7  A  .  -  9,  Yei- 
leïus  Paterculus,  lit.  1.  c.  xv.  cv  d'anciennes  inferip- 
tions romaines  lui  donnent  le  titre  de  colonie. 

PISAURl  S  ,  (Géog.  anc.)  rivière  d'Italie  dans  le 

Picenum.  Elle  donnoit  le  nom  à  la  ville  /'•       ..     \ 
buis  Sequefter  dit  qu'on  la  oommoit  auffi  1/aurus.Ea 
effet  on  ut  dans  Lucain ,  lit.  11.  vers  406: 

Crtiflumiumque  r.ipax  6'  junClo  \..y\>Il> 

Mais  peut-être  la  quantité  a-t-clle  oblige  LucaÛlde 
dire  ffiutro  pour  Pifimm,  Cette  rivit 
jourdnui  n  Mann. 

PISCATOKES    ou    1  l  H  i DORE 5 ,   / 

mod.)  c'cft-à-ilirc  i/es  du  pechcw.  M...    I    û    n 
mie  qu'une  île  de  ce    nom  dans  fa   Carte 
eV  de  la  Chine  ;  mais  Dampicr  dit  t, 

foni  pùifieurs  grandes  îles  défertes,  fitu 

Fotmofa,  entre  cette  de  &  laChÙK   . 

■  de  latitude  feptentrionaJe ,  &  1 

même  élévation  que  le  tropique  du  v 

Pis»,  in  \,(t..  ville  de  la  Gaule  n 

:i  Pline  , 

douin  remarque  que  c'eft  préi  .j\iU«  de 

r.    nai  au  du  ^  ■c% 


6<j6 
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PIS  CES  ,  (Aflr?)  nom  latin  delà  conftellation  des 
coiffons.  Voyc{  Poissons. 

PISCHINAMAAS  ,f.m.  terme  de  relation  ,miniftre 
de  la  religion  mahoraétane  en  Perfe  ,  qui  a  foin  de 
taire  la  pViere  dans  les  mofquées.  On  choifit  ordi- 
nairement pour  cette  fonction  des  feùd-Emirs  ,  c'eft- 
à-dire  ,  des  delcendans  de  Mahomet  du  côté  paternel 
&  maternel,  ou  des  Chérifs ,  qui  n'en  descendent  que 
par  un  côté. 

PISCHKIESCH  ,  {Ht fi,  mod.)  c'eft  ainfi  que  les 
Tura;  nomment  la  taxe  ou  le  préfent  que  chaque 
prince  érabli  par  la  Porte  ottomane  ,  paye  au  grand- 
fèigneur  tk  à  l'es  miniitres. 

PISCINA  ,  {Gcog.  mod.)  petite  ville  ,  ou  plutôt 
bourgade  d'Italie  ,  au  royaume  de  Naples  ,  dans  l'A- 
bni2ze  ultérieure  ,  à  un  nulle  de  la  rive  orientale  du 
lac  Celano. 

C'eft  dans  cette  bourgade  que  naquit  ,  le  14  Juillet 
1601  ,  Mazarini  (Jules)  qui  devint  cardinal,  & 
premier  miniftre  d'état  en  France.  Il  mourut  à  Vin- 
cennes  le  9  Mars  166 1  ,  à  59  ans. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  de  Voltaire.  Le  cardinal 
Mazarin  ne  fît  de  bien  qu'à  lui  &  à  la  famille  par  rap- 
port à  lui.  Huit  années  depuiffance  abfolue  ne  furent 
marquées  par  aucun  établiffement  glorieux  ou  utile  ; 
car  le  collège  desQuatre-Nations  ne  fut  que  l'effet  de 
fon  teftament.  Il  fe  donna  toutes  les  greffes  abbayes 
du  royaume ,  enforte  qu'il  étoit  riche  à  fa  mort  , 
d'environ  deux  cens  millions  de  notre  monnoie  ac- 
tuelle ;  tk  plufieurs  mémoires  difent  qu'il  en  a  amaffé 
une  partie  par  des  moyens  au  -  deffous  de  fa  place. 
Etant  près  de  mourir  ,  il  craignit  pour  fes  biens  ,  & 
il  en  fit  au  roi  la  donation  ,  perfuadé  que  le  roi  les 
lui  rendroit ,  en  quoi  il  ne  le  trompa  pas. 

Le  feul  monument  qui  fait  honneur  au  cardinal 
Mazarin  ,eftl'acquifitionde  l'Alface.  Il  procura  cette 
province  à  la  France  ,  dans  le  tems  que  la  France 
étoit  avec  raifon  déchaînée  contre  lui  ;  &  par  une  fa- 
talité finguliere  ,  il  fît  du  bien  au  royaume  ,  lorfqu'il 
y  étoit  perfécuté ,  &  n'en  fit  point  dans  le  tems  de 
fa  grande  puiffance. 

On  le  vit ,  dit  un  de  nos  écrivains  ,  tranquille  en 
agiffant ,  fouple  &  pliant  fous  l'orage  ,  vain  &  or- 
gueilleux dans  le  tems  de  fon  crédit  ;  habile  à  prévoir , 
longeant  toujours  à  tromper  ;  infenfible  auxplaifan- 
teries  de  la  Fronde  ,  méprifant  les  bravades  du  coad- 
juteur  ,  &  écoutant  les  murmures  du  peuple  com- 
me on  écoute  du  rivage  le  bruit  des  flots  de  la  mer. 

Il  y  avoit  dans  le  cardinal  de  Richelieu  quelque 
chofe  de  plus  grand  ,  de  plus  vafte  &  de  moins  con- 
certé. C'étoit  dans  le  cardinal  Mazarin ,  plus  d'adreffe , 
plus  d'artifices  ,  &  moins  d'écarts.  Richelieu  étoit 
un  implacable  ennemi ,  &  Mazarin  un  ami  dangereux. 
On  haiffoit  l'un  ,  &  l'on  fe  mocquoit  de  l'autre  ;  mais 
tous  deux  furent  les  maîtres  de  l'état  ;  tous  deux  en- 
nemis déclarés  des  princes  du  fang  :  enfin  tous  deux 
fils  de  la  fortune  6c  de  la  politique  ,  étalant  un  fafte 
égal  à  celui  des  rois  ,  opprimèrent  indignement  les 
citoyens  tk  la  patrie.  (D.J.) 

PÎSCINE  ,  f.  m.  (Hift.  anc.)  chez  les  anciens,  c'é- 
toit un  grand  baiïin  dans  une  place  publique  &  dé- 
couverte ou  un  grand  quarré  oùla  jeuneffe  romaine 
apprenoit  à  nager.  Elle  étoit  entourée  d'une  haute 
muraille ,  pour  empêcher  que  l'on  n'y  jettât  des  or- 
dures. Voyt{  Nage  ou  Nager. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  pifeis  ,  poiffon,  à  caufe 
qu'en  cet  endroit  les  hommes  en  nageant ,  imitoient 
les  poiffons  ;  ck  parce  qu'il  y  avoit  auffi  quelques-unes 
de  ces  pifeines  où  l'on  confervoit  anciennement  du 
poiffon. 

Pijcine  fe  difoit  auffi  du  baffin  quarré  qui  étoit  au 
milieu  d'un  bain.  Foye\  BaIN. 

Pijcine  probatique  ,  pijcina  probatica  ,  c'étoit  un 
étang  ou  un  relervoir  d'eau  proche  le  parvis  du  tem- 
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pie  de  Salomon.  Elle  eft  ainfi  appellée  du  grec 
?rpc&vTov  ,  brebis  ou  mouton  ,  parce  que  l'on  y  lavoi 
le  bétail  deftiné  aux  facrifîces.  J^c^  Sacrifice. 

Jefus  -Chrifi  fe  fervit  de  cette  pi  fane  pour  opérei 
la  guérifon  miraculeufe  du  paralytique.  Daviler  ok 
lèrve  qu'il  refte  encore  cinq  arches  du  portique  & 
d'une  partie  du  baffin  de  cette  pijcine.  Doubdar 
dans  fon  Voyage  de  la  Ttrrt  fainte ,  dit  qu'elle  étoi 
enfoncée  dans  terre  de  deux  piques  de  profondeur 
&  d'environ  cinquante  de  longueur  fur  quarante  d< 
largeur  ;  que  les  quatre  côtés  font  revêtus  de  pierre 
de  tuile  fort  bien  cimentées  ;  qu'on  voit  encore  le 
degrés  par  où  l'on  y  defeendoit  ;  mais  que  le  fond  ei 
eft  à  lec  &  rempli  d'herbes. 

Pijcine  ou  lavoir  chez  les  Turcs  ,  c'eft  un  gram 
baffin  au  milieu  de  la  cour  d'une  mofquée  ,  ou  fou 
les  portiques  qui  l'environnent.  Voye^  Mosquée 

Sa  forme  eft  ordinairement  un  quarré  long  ,  bai 
de  pierre  ou  de  marbre  ,  où  il  y  a  un  grand  nombr 
de  robinets.  Les  Mufulmans  s'y  lavent  avant  que  d'ol 
frir  leur  prières  à  Dieu  ,  étant  perluadés  que  cett 
ablution  efface  leurs  péchés.  Voye{  Ablution. 

PISCO  ,  {Géog.  mod.')  ville  de  l'Amérique  méri 
dionale  au  Pérou  dans  l'audience  de  Lima,  à  un  quai 
de  lieue  de  la  mer.  Il  y  avoit  jadis  près  de  ce  port 
une  ville  célèbre  fituée  fur  le  rivage  de  la  mer  ;  mai 
elle  fut  entièrement  ruinée  par  un  furieux  tremble 
ment  de  terre  ,  qui  arriva  le  19  d'O&obre  de  Panne 
1681.  Depuis  ce  tems-là  ,  on  a  bâti  la  ville  dans  u 
lieu  où  le  débordement  ne  parvient  pas.  Les  habitan 
au  nombre  d'environ  deux  cens  familles  ,  font  11 
compofé  de  metifs  ,  de  mulâtres  ,  de  noirs  6c  de  que 
ques  blancs  ;  cependant  les  campagnes  de  Pifco  pre 
duifent  d'excellens  vins  en  abondance  ,  ainfi  que  de 
fruits  merveilleux ,  enforte  que  Pifco  eft  un  des  plu 
beaux  endroits  de  toute  la  côte  du  Pérou.  La  rade  e 
d'une  grandeur  à  pouvoir  contenir  une  armée  n; 
vale  ,  &  on  y  eft  à  couvert  des  vents  ordinaires.  0 
mouille  ordinairement  àParaca  ,  qui  eft  à  deuxlieut 
de  diftance,  parce  que  la  mer  eft  trop  maie  au  rivag 
de  Pifco.  Long.  3  02.  latit.  mérid.  14. 

PISCOPIA  (Géog.  mod.)î\e  de  l'Archipel,  entr 
celle  de  Stanchio  ,  &  celle  de  Rhodes.  C'eft  la  Talu 
da  Pline  ,  &  la  Telos  de  Strabon.  Voye{  Telos. 

PISE  ,  {Géog.  mod.)  ville  d'Italie  en  Tofcane  ,  fu 
la  rivière  d'Arno  ,  dans  une  plaine  unie.  Cette  vill 
très  -  ancienne  a  été  la  capitale  d'une  république  qv 
fe  rendit  fameufe  par  fes  conquêtes  en  Afrique  ,  è" 
dans  la  Médit  erranée ,  où  elle  s'étoit  emparée  fur  le 
Sarrazins  des  îles  Baléares ,  de  Corfe  &  de  Sardaigne 
Son  port  fitué  à  cinq  milles  de  l'embouchure  de  l'Arn< 
dans  la  mer  ,  étoit  un  lieu  d'un  très-grand  commerce 

Elle  formoit  au  treizième  &  quatorzième  fiecle 
une  république  florivTante  ,  qui  mettoit  en  mer  de 
flottes  auffi  confidérables  que  celles  de  Gènes  ;  n 
les  Florentins  affiégerent  la  ville  de  Pife  ,  &  la  priren 
en  1406.  De  ville  libre  qu'elle  étoit ,  elle  devint  fu 
jette  ,  &  n'a  pu  fe  relever  depuis.  Toutes  fes  rue 
tirées  au  cordeau ,  font  couvertes  d'herbes  :  elle 
contiennent  à  peine  quinze  milles  âmes  ;  &  centmill 
habitans  ne  fuffiroient  pas  pour  les  remplir. 

L'évêchéde  cette  ville  fut  érigé  en  métropole  à  I; 
fin  du  onzième  fiecle.  La  cathédrale  eft  belle  ,  quoi 
que  bâtie  à  l'antique.  L'univerfité  fondée  en  1339 
a  peu  d'étudians.  Pife  eft  ,  à  la  vérité  ,  le  chef-  liei 
de  l'ordre  des  chevaliers  de  S.  Etienne  ,  inftitué  er 
1 56 1  ,  mais  cet  ordre  ne  lui  donne  aucun  luftre.  I 
s'eft  tenu  dans  cettte  ville  deux  conciles  qui  ne  lu 
ont  pas  été  avantageux  ;  l'un  en  1409  ,  &:  l'autn 
en  1511. 

Elle  eft  féparée  en  deux  par  l'Arno  qu'on  paffe  fui 
trois  ponts  ,  dont  l'un  eft  de  marbre  blanc.  Sesforti 
fîcations  font  mauvaifes  :  fa  fituation  eft  à  3  milles  d< 
la  mer,  14  de  Livourne,  iifud-oueft  deLucques 
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5  oueftde  Florence. Long,  (fuivant  Cafïîni)  27.  5 2. 

o.  La  tu.  43.  42. 

Le  lecteur  peut  confulter  fur  Pife ,  l'ouvrage  de 
ietro  Cardofi  ,  intitulé  Mcmorie  délia  gloria.  di  Pi  fa  , 
infi  que  les  bibliographes  ,  fur  les  gens  de  lettres  qui 
)nt  nés  dans  cette  ville  :  je  ne  parlerai  que  d'un  feul 
ommé  Attirai  ou  BariéUrni  de  Pife  ,  parce  qu'il  fît 
n  cette  ville profeffion  dans  l'ordre  de  S.  François, 
il  il  fleuriffoit  vers  l'an  1380.  Un  de  fes  écrits  ,  d'un 
arattere  extrêmement  fingulier ,  6c  fans  lequel  il 
koit  fans  doute  demeuré  dans  l'oblcurité  la  plus 
rofonde  ,  l'a  rendu  l'un  des  auteurs  les  plus  connus 
e  ces  derniers  fieclcs.  Ce  font  les  fameufes  Confor- 
tilés  de  la  vie  de  faint  François  avec  celle  de  J.  C.  qu'il 
pmpofaen  1389,  &  qu'il  présenta  au  chapitre  géné- 
d  de  l'on  ordre  affemblé  à  Affile  en  1399.  Ilcn 
:çut  non -feulement  une  approbation  univcrfellc  , 
laismême  la  récompenfe  la  plus  gloricufe  à  laquelle 
n  homme  de  fon  état  put  jamais  s'attendre  ;  on  lui 
:>nna  l'habit  complet  que  faint  François  avoit  porté 
?ndant  fa  vie. 

Le  livre  des  Conformités  fut  imprimé  diverfes  fois 
ans  le  xv.  &  xvj.  ficelé ,  &  ces  fortes  d'éditions 
>nt  d'une  rareté  extrême.  L'on  confervè  précieufe- 
lent  le  manuferit  de  cet  ouvrage  dans  la  bibliothe- 
ue  du  duc  d'Urbin. 

L;i  première  édition  eft  de  Venife  ,  mais  fans  in- 
ication  d'imprimeur  ,  de  date  ni  de  format  :  on  lait 
ependant  qu'elle  eft  in-folio  ,  6c  il  y  en  a  un  exem- 
laire  dans  la  bibliothèque  de  l'empereur. 

La  féconde  6c  la  troifieme  édition  ne  font  qu'un 
brégéde  l'ouvrage  intitulé  li  Fioretti  di fan  Francifco 
(fimilati  alla  vila  &  alla  pajjîone  di  nojlro  S'ignore  , 
Hites  les  deux  imprimées  à  Venife  ,  l'une  en  1480  , 
L  l'autre  en  1484,  in-40. 

La  quatrième  édition  intitulée  Opus  aitrea  &  inex- 
licabilis  bonitatis  &  continent  ici  conforrnitatum  vit  a 
tati  Francifci  ad  vitam  Domim  noflri  Jefu  Chrijfi,  6cc. 

été  faite  à  Milan  en  1 5 10  ,  in  folio  ,  elle  eft  pr. 
ce  d'une  préface  de  François  Zeni  ,  vicaire  général 
es  Francifcains  italiens. 

La  cinquième  édition  portant  le  même  titre  ,  a  été 
onnée  par  Jean  MapelJi ,  francifeain  ,  6c  a  paru  de 
lêmc  à  Milan  en  1513  ,  .in  -folio  Cette  édition  ne 
iffere  en  rien  de  la  précédente.  Aux  titres  d 
eux  dernières  éditions,  Ton  voit  les  armes  des  '. 
ifeains  ,  au  bras  nudde  JefUs-Chrift  ,6c  au  bras  vêtu 
c  ftigmatifé  de  faint  François ,  pâlies  en  fautoir  ,6c 
raverfés  d'une  grande  croix  pofée  en  pal ,  &  fur- 
îontée  de  Ion  ecriteau  /.  N.  R.  J.  On  a  même  re- 
larqué  que  dans  ces  armoiries  ,1e  bras  de  S.  François 
iCCttpe  la  place  d'honneur  ,  Cv  que  celui  de  Jelus- 
.hrill  eftau-éeffous. 

Dès  que  les  elprits  commencèrent  à  s'éclairer,  on 
éelama  fortement  contre  les  fuperftftions  ,  les  im- 
ortinenecs  cv  les  impiétés  dont  cet  ouvrage  etoit 
ëmpli.Ll  première  réfutation  qui  s'en  lit,  -parut  d'a- 

ora  en  Allemagne  ,  fans  nom  de  ville  m  d'impri- 
i  n  1511,  Ions  le  titre  de    Dv  Barfuffèr 
\lunJ:  1  und  alcoran,  avec  une  préfa< 

■uther.  (  ette  réfutation  ell  d'un  miniilre  luthérien 
lu  pays  de  Brandebourg  ,  nomme  l  tlbert. 

.Ile  reparui  de  nouveau  à  Wittettiberg  en  1542, 
u-.|".  «  1614  ,  in  8°. 
Cette  première  réfutation  a  été  paraphral 

ntin  ,  &  imprimée  lous  divers  titres  :    1".    A 

>rum  ,  feu  blafphtirùarum  &  nutttnan 
\t  ffigmatifato  idolo  q 
onformitatum  ,  8ec.  Franc* 
l°.  Atcôranus  Francifcanorum  ,j  ■ 
(tblllas  &  !•' 

• 
alubi  1  f*, 

Conrad  Badius  ,  imprimeur  de  Genève  ■.  nùt  en 
Tome  XII. 
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françois  cette  réfutation  ,  6c  la  publia  fc 
YAlcoran  des  Cordeliers  ,  tant  en  latin  qui*  fra/tçois,  à 
Genève    ,SS€.  in- 12.    Il  y  joignit  bien-tôt  après  un 
fécond  livre ,  6c  le  tout  parut  dans  fon  imprimerie  en 
1560  en  deux  volumes  in- 11.  La  troifieme  édition 
vit  auffi  le  jour  à  Genève  en  1  578  ,  6c  a    I 
primée  dans  la  même  ville  en   1644  &  1664 
Enhnil  en  parut  une  édition  nouvelle  à 
en  1734  en  2  vol.  in-i  2.  avec  defbrtjoli 
imaginées  par  le  célèbre  Bernard  Picart.  : 
fous  fa  direction.  Je  ne  parle  pas  ici  des  traducrioM 
latines  &  flamandes  :  ce  d.tail  me  meneroit  tro 

La  féconde  réfutation  des  Conformités  ■ 
en  Italie  par   Pietro  Paolo  Vergerio  ;  6:  ce  rut  de 
purs  motifs  dereligionqui  Pengagerentà  ce1 
cependant  fa  réfutation  fut  flétrie  ,  &   : 
mife  au  nombre  des  hérétiques 

Je  laiffe  à  part  la  réfutation  des  Conformités  par 
Ofiander  ,  par  Voirais  ,  ainfi  que  celle  qui  le  trouve 
dans  la  légende  dorée  ;  il  me  furfit  de  dire  qu'entre 
tous  lesauteurs  catholiques 6c  proteftans  qui  le  font 
attachés  à  réfuter  les  Conformités  ,  perfonne  ne  s'eri 
eftphis  agréablement  o:  piusi'olidement  acquit. 
le  lavant  &  ingénieux  Bayle  ,  dans  les  remarques  de 
Ion  article  deVaint  François  d'Ailife. 

Il  elt  vrai  que  les  Francifcains  éclairés  ont  l 
de  fupprimer  les  éditions  des  Conformités  ,   autant 
qu'il  étoit  pofTible  ,  6c  à  en  donner  de  nouvell 
tions  différentes;  mais  quelques  auteurs  francifcains 
ne  fentant   pas  le  tort  que  cet  ouvrage  leur  faite:: , 
n'ont  pu  réfilter  à  la  tentation  de  le  reproduire  de  terni 
entems,fous  quelque  nouvelle  face.Tcl  cil  l'or. 
intitulé ,  Proaigium  naturce  ,  &  gratitc  portent 
e(r,ferapkici  patris  Francifci ,  virs  al.:  ,  à  P^tro  ..'. 
&  Ajlarga,   imprimé  à  Madrid  en  1 551  ,  in- 

On  fait  l'hifïoirc  du  P.  I  irdien  des  Cor- 

deliers de  la  ville  de  Rheims  ,  6v  docteur  en  T 
logie  de  la  faculté  de  Paris  :  voulant  rendre  fon 
recommandable  à  la  poftérité  ,  il  ht  graver  e 
rôles  en  lettres  d'or  fur  u 
haut  du  frontifpice  du  portail  des  Coi 
Rheims  :  Dco  -  homini  6*  bcato  Fruntifco  ta 
fixo.  Cette  infeription  caulii  un  fcaihlale  : 

M.  l'archevêque  de  Rheims  lui  commanda  de 
l  ôter  au  plutôt  ;  6e  cet  ordre  fût  accablant  pour  un 
homme  qui  s'imaginoit  avoir  parfaitement  bien 
contré. 

Je  crois  qu'il  en  étoit  de  même  de  Barthélemi  de 
Fifi.  Ce  bon  homme  n'avoh  eu  pour  but  ( 

ver  fortement  la  gloire  c<  : 

che  ;  il  reçut  avec  des  larmes  de  joie  tiondu 

chapitre  généra]  des  Fran< 

1 399  ,  eV:  il  ne  s'imagina  point  qu'un 

•  approuvé,  attirerait  tant  à  lui  qu'à  fon  ordre, 

le  mortifiant  reproche  d'imp  de  blalph.  • 

ne  jouit  pas  long-tem  . 

récompenfe  que  lui  avoit  \ 

ans  après  il  mourut  e\trcm  iuvent 

'  ,  le    to  Décembre  I40i.fl*  Ou 
J  a  V  COI  n  r.) 

PISjEI  Ç,  (  Afy/W.) furnom de  Jupiter, 

1  1  ville  de  l'île  en  l'Iule  ,  OÙ  il  étoit  U 
é.  Hercule  t'ailant  la 

1  ville  d*Elîs  ;  il  préparoit  le  :" 
ment   1  Pife  qui  él 

ri.ns  il  eu  tut  détourne  par  un 
que  Jupiter  prOtégeoit  hfe  :  t  ' 
fahtt  au  culte  qu'elle  r. 
(  n-   ■'■  ) 

'  .  ! 

I  I 

.    .. 
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/.  V.  c.  xxvij.  &  félon  Strabon ,  /.  XII.  Les  écrivains 
varient  fur  les  limites  ;  mais  l'oit  que  la  Pijidie  ait  été 
à  l'extrémité  du  Taurus,  comme  le  veulent  quel- 
ques-uns, foit  qu'elle  ait  occupé,  félon  d'autres ,  une 
partie  confidérable  de  cette  montagne ,  il  eft  certain 
qu'elle  ne  s'étendoit  pas  au-delà  du  Taurus.  (Z>.  /.  ) 

PISIFORME  ,  adj.  (  Anat.  )  nom  de  deux  os  qui 
ont  à-peu-près  la  forme  d'un  pois ,  dont  l'un  appar- 
tient à  l'organe  del'ouie,  &  fe  nomme  auffî  articu- 
laire ,  ou  lenticulaire;  &C  l'autre  eil  un  des  huit  du 
carpe.  Voyt{  Oreille  &  Carpe. 

P1SOL1TE  ,  f.  f.  (Jfift.  nat.)  nom  donné  par  quel- 
ques naturalilt.es  à  une  pierre  qui  femble  compofée 
d'un  amas  de  petits  corps  globuleux  de  la  groffeur 
d'un  pois.  Voyei  OOLITES. 

PISONE,  f.  f.  pifonia  ,  (Hifr.  nat.  Bot.  )  eft  un 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale  en  forme  de  clo- 
che &  profondément  découpée.  Le  piftil  fort  du  ca- 
lice ;  il  eft  attaché  comme  un  clou  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  fleur ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
oblong  anguleux,  qui  s'ouvre  en  cinq  parties  du  haut 
en-bas  ,  &  qui  renferme  une  femence  le  plus  fouvent 
oblongue.  Plumier ,  nova  fiant,  amer.  gen.  Voye^ 
Plante. 

Ce  genre  de  plante  produit  féparément  des  fleurs 
mâles  &  femelles  :  dans  la  fleur  mâle  le  calice  eft 
droit ,  très-petit ,  ôc  divifé  en  cinq  parties.  La  fleur 
eft  en  forme  d'entonnoir  ,  dont  le  tuyau  eft  court, 
èc  la  bouche  très-évafée  ;  elle  eft  légèrement  divifée 
en  cinq  fegmens ,  &  demeure  ouverte  ;  les  étamines 
font  cinq  filets  pointus ,  plus  longs  que  la  fleur  ;  leurs 
fommités  font  Amples.  Dans  la  fleur  femelle,  le  ca- 
lice eft  le  même  que  dans  la  fleur  mâle ,  excepté  qu'il 
eft  attaché  au  germe  :  cette  fleur  eft  aufli  faite  com- 
me la  fleur  mâle  ;  il  s'élève  du  germe  un  ftile  fimple  , 
droit ,  cylindrique ,  plus  long  que  la  fleur  ,  couronné 
de  cinq  ftigmats  oblongs  :  le  fruit  eft  une  capfule  ova- 
le compofée  de  cinq  loges  ;  mais  qui  ne  forment  in- 
térieurement qu'une  cavité  ;  la  graine  eft  unique  , 
lifle  ,  &  de  figure  ovale  ou  oblongue.  Linnaei ,  gen. 
plant,  p.  474.  Plum.  gen.  ii.Honilon,  13.  Vaillant, 
acl.  germ.   (  D.  J.  ) 

PISONIS-VILLA  ,  (  G iog.  anc.  )  maifon  deplai- 
fance  en  Italie,  près  de  la  ville  de  Bayes.  Tacite, 
Annal.  I.  XV.  c.  lij .  dit  que  Néron  s'y  plaifoit  beau- 
coup ,  &  s'y  rendoit  fréquemment.  Ortelius  croit 
que  ce  lieu  fe  nomme  aujourd'hui  Truglio.  (  D.  J.  ) 

PISSASPHALTE  ,  f.  m.  (Hijioire  naturelle.  )  C'eft 
un  bitume  naturel  6t  folide ,  que  l'on  trouve  dans 
les  monts  Cérauniens  d'Apollonie  :  il  eft  d'une  nature 
moyenne  entre  la  poix  &l'afphalte.  Voye^  Bitume. 

Ce  mot  eft  compofé  de  itm  1* ,  poix ,  &  d'a^Arc?, 
bitume. 

Pijfafphalte  ,  eft  aufli  un  nom  que  l'on  donne  aune 
fubftance  faétice ,  compofée  de  poix  &  d'afphalte  ou 
de  bitume  judaïque  ,  bitumen  judaïeum.  Voye^  As- 
PHALTE. 

La  grofliereté  de  fa  couleur  noire ,  &  fon  odeur 
puante  ,  le  diftinguent  du  véritable  afphalte. 

Quelques  écrivains  fe  fervent  aufli  du  mot  pijfaf- 
phalte, pour  exprimer  la  poix  juive  ou  le  iimple  al- 
p'nalte. 

PISSAT  ,  f.  m.  urine  ,  voye^  Urine. 

PlSSEL/EUM ,  f.  m.  {Mat.  médic. des  anciens.) 
7ri77iXat.iov ,  huile  de  poix  ,  de  Ttis-m ,  &  eXçtiov  ,  huile. 
Diofcoride  dit  qu'elle  fervoit  à  guérir  la  galle  &  les 
ulcères  des  bêtes  à  corne.  On  retiroit  une  huile  de 
iapoix  tandis  qu'elle  bouilloit,  en  étendant  deffus 
de  la  laine  qui  abforboit  la  vapeur  qui  s'en  élevoit , 
&  qu'on  exprimoit  enfuite  dans  un  autre  vaiffeau  ; 
ce  qu'on  réitérait  plufieurs  fois.  Ray  foupçonne  que 
IcpiJ/lnum  de  Pline  ,  eft  la  même  chofe  cpielepijjê- 
laum  des  Grecs  ;  mais  d'autres  critiques  prétendent 
que  tepifînum  des  Latins  étoir,  tiré  du,  ççdre.  (£>.  /.) 


P  I  S 

PISSEMENT  de  sang  ,  (  Médecine.  )  on  appelle 
piffement  de  fang ,  toute  évacuation  fanguinoîente 
qui  fe  fait  par  le  canal  de  l'urcthre,  foit  qu'on  y  voye 
un  mélange  d'urine  ,  foit  qu'il  n'y  en  ait  point. 

Le  fang  peutpaflèr  par  des  vaifleaux  trop  dilatés; 
&C  quand  il  eft  intimement  mêlé  à  l'urine,  il  n'eft 
guère  poflible  de  le  diftinguer  de  l'urine  fanguinoîen- 
te; mais  quand  les  vaifleaux  font  une  fois  rompus, 
le  fang  eft  moins  mêlé  à  l'urine ,  &  eft  par  conféquent 
plus  pur.  Le  fang  qui  vient  directement  de  l'urethre 
ou  des  corps  fpongieux ,  coule  quelquefois  fans 
qu'on  rende  d'urine  ;  mais  c'eft  en  petite  quantité. 

Si  dans  les  jeunes  gens  pléthoriques  ,  dans  la  muti- 
lation de  quelque  membre,  dans  l'hémorrhagie,  les 
hémorrhoïdes,  la  fuppreflion  des  vuidanges  ou  des 
menftrues  ,  la  pléthore  eft  fuivic  d'un  pifftment  de 
fang;  il  eft  ordinairement  falutaire ,  &  la  faignée  fuffit 
pour  l'arrêter. 

Mais  celui  qui  doit  fa  naiflance  à  quelque  mou- 
vement d'irritation  particulière ,  produit  dans  les 
reins ,  par  l'abus  des  diurétiques  ,  des  emménago- 
gues  ,  eft  à  craindre  ;  &  dans  ce  cas  il  faut  avoir  re- 
cours aux  délayans,  auxmucilagineux,  aux  huileux, 
pris  abondamment. 

Dans  le  cas  d'une  circulation  générale  qui  devient 
plus  grande  lorfqu'on  a  fait  beaucoup  d'exercice  , 
qu'on  eft  allé  à  cheval ,  qu'on  a  élevé  un  poids  con- 
fidérable ,  ou  qui  eft  une  fuite  d'une  fièvre  aiguë,  ar- 
dente ,  du  trop  grand  ufage  des  échaufFans  ,  des  fpi- 
ritueux  ,  des  aromates  ,  d'autres  corps  acres,  de  la 
colère ,  ou  de  toute  paflion  de  l'ame  ,  &  qui  produit 
un  pijfement  de  fang  ;  il  convient  d'employer  les  ra- 
fraîchiffans  anodins. 

Quant  au  fang  trop  diffous  prcfqu'incoercible  dans 
les  maladies  chroniques,  le  catharre,  le  feorbut,  l'a- 
crimonie ,  &  les  autres  colliquations  des  humeurs 
accompagnées  du  relâchement  des  folides  ;  il  le  faut 
épaiflir  à  la  faveur  des  corroborans  doués  d'acrimo- 
nie particulière  &  convenable. 

Le  pijjement  de  fang  qui  furvient.  dans  les  fièvres 
malignes,  peftilentielles,  putrides,  dans  les  pété- 
chies ,  ou  lorfque  la  petite  vérole ,  la  rougeole ,  la 
pleuréfie,  l'érélïpelle,  ou  l'inflammation,  ont  dé- 
généré en  corruption  ,  eft  un  accident  dangereux  ; 
on  tâchera  de  l'arrêter  par  les  antifeptiques  combi- 
nés avec  les  incraffans. 

Le  calcul  attaché  aux  reins  ou  à  la  veflie ,  &  qui 
par  fon  afpérité ,  blefle  les  vaifleaux  ,  ne  permet  pas 
l'ufage  des  forts  diurétiques  ;  maL  pour  procurer  la 
fortie  de  cette  pierre ,  il  faut  employer  les  boiflbns 
adouciflantes,  oléagineufes ,  les  mucilagineux ,  les 
favonneux,  &  les  anodins.  Dès  qu'on  a  eu  le  bon- 
heur de  faire  fortir  ce  corps  étranger,  le  pifftment  de 
fang  s'arrête  ordinairement  de  lui-même;  ou  bien 
on  réuiïit  à  le  faire  cefl"er,en  ajoutant  les  confolidans 
aux  remèdes  dont  on  vient  de  parler. 

Enfin ,  le  pijjement  de  fang  qui  arrive  après  les  blef- 
fures,les  contufions,  &t  les  corrofions  de  ces  parties, 
ne  peut  trouver  fa  guérifon,  que  dans  le  traitement 
propre  à  ces  maladies. 

Outre  les  accidens  généraux  qui  font  une  fuite  de 
toutes  fortes  d'hémorrhagies  ,  la  concrétion  du  fang 
arrête  quelquefois  l'écoulemeent  de  l'urine,  laifle 
un  ulcère  dans  les  reins  ou  la  veflie ,  &  caufe  enluite 
une  urine  purulente.  (  D.  J.  ) 

PISSENLIT ,  f.  m.  (  Botan.  )  nom  vulgaire  de  la 
principale  efpece  du  genre  de  plante  nommé  par 
Tournefort  dens  leonis  ,  dent  de  lion,  &C  dont  on  a 
indiqué  les  caractères  fous  ce  dernier  mot. 

Sa  racine  eft  environ  de  la  groffeur  du  petit  doigt, 
&  laiteufe.  Ses  feuilles  font  oblongues ,  pointues ,  dé- 
coupées profondément  des  deux  côtés ,  comme  cel- 
les de  la  chicorée  fauvage ,  mais  plus  liflès,  &£  cou- 
chées fur  terre.  Elle  n'a  point  de  tige ,  mais  des  pé- 
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dicules  nuds ,  fîftuleux ,  longs  d'une  palme  &  plus  ; 
rougeâtres,  quelquefois  velus ,  &  garnis  d'un  duvet 
qui  s'enlève  aifément.  Chacun  de  fes  pédicules  porte 
une  fleur  compofée  de  demi-fleurons,  évafés,  jau- 
nes, renfermés  dans  un  calice  poli,  découpés  en  plu- 
fieurs  parties,  dont  la  bafe  eft  garnie  de  quatre  ou 
cinq  feuilles  verdâtres  ,  réfléchies. 

Chaque  fleuron  eft  porté  fur  un  embryon  ,  qui 
(orfque  le  calice  s'ouvre  tk  fe  réfléchit  fur  le  pédi- 
cule ,  fe  change  en  une  femence  rouffe  ,  ou  citrine , 
garnie  d'aigrette.  Ces  femences  tombent,  quand  el- 
les font  mures  ,  tk  elles  font  emportées  par  le  vent  ; 
[a  couche  fur  laquelle  elles  étoient,  refte  nue  ;  tk 
:'eft  une  pellicule  poreufe.  Cette  plante  cfttrcs-com- 
mine;  on  la  cultive  dans  les  jardins  :  toutes  fes  par- 
lies  font  ameres  ,    &  remplies   d'un  fuc  laiteux. 

Pissenlit, (Mac.  méd.)les  vertus  de  cette  plante 
"ont  abfolument  les  mêmes  que  celles  de  la  chicorée 
"auvage ,  tk  on  les  emploie  auiTi  aux  mêmes  ufages , 
k  Tune  au  lieu  de  l'autre.  La  chicorée  fauvage  eft 
:epcndant  le  médicament  principal  dans  l'ufage  or- 
dinaire, <k  le  piJJ'enlit  eft  le  fuccédanée.  Au  refte , 
:ette  reffemblance  eft  non-feulement  établie  fur  l'ob- 
érvation  des  propriétés  médicamenteufes  de  l'une 
k.  de  l'autre  plante,  mais  même  fur  leur  nature  ou 
rompofition  chymique  :  en  forte  que  tout  ce  que 
îous  avons  dit  de  la  chicorée  fauvage  convient  en- 
ierement  au  pijjlnlit.  Voyelles  articles  CHICORÉE 
iAUVAGE,  Mat.  mai.  &  CHICOREE  SAUVAGE,  Die- 

e.  Lepi/fenlit  entre  dans  l'apozème  officinal  appelle 
:ommunémcnt  bouillon  rouge ,  tk  dans  le  fyrop  de 
:hicorée  compofé  de  Cbaras. 
PISSER  OS,  f.  m.(Phar.  anc.')  cérat  compoféde  cire 
bndue  ,  d'huile  rofat  tk  de  poix,  mêlés  en  proportion 
:onvenable  pour  former  une  confifïance  d'onguent; 
-fippocrate  recommande  celui-ci  en  plufieurs  cas , 
:omme  dans  les  brûlures  cv'  les  plaies  récentes  ;  il  pa- 
oît  que  cette  efpece  de  cérat  eft  de  la  nature  du  ba- 
ilicon  noir  des  modernes  ,  qui  paflé  en  effet  pour  un 
rès-bon  emplâtre  en  diverfes  occafions. 

PISSITES  ,  (Mat.  m  éd.  'la  anciens.)  77/3-<nt>k,  c'eft- 
i-dire  vin  depoix.  Il  fe  faifoit  avec  du  goudron  tk  du 
noût.  On  lavoit  d'al>ord  le  goudron  dans  de  IV. ni  de 
a  mer  ou  de  la  faumure  jufqu'à  ce  qu'il  fût  blanchi  ; 
iprcs  cela  on  le  relavoit  avec  de  l'eau  douce ,  on  inct- 
oitenluite  lur  huit  congés  de  moût  une  once  ou  deux 
le  goudron  ;  on  les  laifloit  fermenter  &  repolir ,  en» 
in  on  foutiroit  la  liqueur  tk  on  la  mettoit  dans  des 
aifteaux.  Difcoridc,  /.  V.  c.  xlvj.  en  fait  un  grand 
•loge  pour  les  maladies  chroniques  des  vifeercs  qui 
îe  (ont  point  accompagnées  île  fièvre. 

PISSOTTE  ,  f.  f.  (  Uffiverity  Salpitt.  )  petite  ca- 
mle  de  bois  que  l'on  met  «ui-bas  d'un  envier  ,\  leffi- 
r*  ,  pour  donner  partage  à  l'eau  que  l'on  jette  de 
ems  en  teins  fur  les  cendres  cjui  font  enfermées  dans 
e  charrier. 

Dans  tes  atteliers  où  le  fabrique  lefalpêtre  ,  les 

\\\  îcrs  oii  II  lent  les  lelfivcs  des  terres  propres  à  en 
nei  i  e  minéral,  ont  aufli  leur  piffotte  ;  elle  le  place 
ordinairement  dans  le  bas  du  envier  à  deux  ou  trois 
loigls  du  fable,  avec  deux  billots  de  bois  aux  deux 

■  tes  en-dedans ,  pour  foutenir  le  faux-fond  du  bas 

ur  lequel  femettem  les  étudies  &  les  terres  dont 
es  eu\  lersl'e  n  mpliftent  ;  c'ell  au-deflbus  de  \.i  pi  (Jatte 
pu-  l'on  met  le-,  recettes.  SavUT)  .  (D.  J.  ) 

PISSYRUS  ,  (  Giog.  arn.)  vdle  de  Thr.uv  ,  il  y 
ivoit  dans  cette  Ville,  félon  1  lerodote, /.///.  '." 

m  lac  de  prefque  trente  ftades  de  circuit ,  très 
bnneux  ,  ex:  dont  Peau  étoil  extrêmement  falée.  I 
neilleures  éditions  portent  Pvfliruswa  lieu  di 
5  rus. 
PISTACHEj  f.  f .  (Botan.)  on  fait  que  c*efl  le 

ruit  du  pillaehier  ;  les  pi/lacfui  appellent  en  latin 
Tome  XII. 
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piflada  ,  en  grec  dans  Diofcoride  wiçàùa. ,  8c  p:; 
Arabes  pajlech. 

Ce  font  des  fruits  ou  des  petites  noix,  de  la  groffeur 
&  de  la  figure  de,  avelines  ,  oblongues,  ànguleufes  , 

élevées  d'un  coté  ,  applatiesde  l'autre  ,  pointues  & 
marquées  d'un  côté.  Elles  ont  deux  écorces  ;  l'exté- 
rieure eft  membraneux  mince, fragile,  d'a- 
bord de  couleur  verte,  enfuiteroujfe  ;  l'intérieure  eft 
hgneuie  ,  pliante  ,  calfante  ,  légère  ,  blanche  ;  elfes 
renferment  une  amande  d'un  verd-pâle,  grafte,  hui- 
leufe  ,  un  peu  amere  ,  douce  cependant  ÔC  agréable 
au  goût ,  couverte  d'une  pellicule  rou^e  ;  on  doit 
choilir  celles  qui  font  bonnes ,  récentes ,  pleines  & 
mûres. 

Herman  fait  mention  de  deux  fortes  depiffat 
lavoir  les  grandes  &  les  petites.   On  nous  apporte 
communément  les  grandes  ;  les  petites  font  moins 
connues  &  plus  favoureufes  ;  elles  viennent  de  Ferle. 

Ce  fut  Lucius  Vitellius,  gouverneur  de  Syrie,  qui 
apporta  le  premier  des  pijlaches  en  Italie  fur  la  fin  du 
règne  de  Tibère.  (  D.  J.  ) 

Pistache  ,  (Mat.  màiic.)  fruit  du  piftachier.  Ces 
fruits  renferment  une  amande  ou  femence  émulfive, 
d'un  goiit  agréable ,  tk  qui  pafTe  pour  fournir  une 
nourriture  tres-abondante  tk  affe  îalutaire  ,  &  pour 
être  propre  par  fes  qualités  à  rétablir  promptement 
les  perfonnes  amaigries  par  des  maladies  ,  à  augmen- 
ter le  lait  tk  la  femence  ,  à  adoucir  les  humeurs  dans 
la  phtifie  ,  la  toux  ,  les  difpofitions  à  la  colique  né- 
phrétique, &c. 

Ces  éloges  font  un  peu  outrés.  Il  eft  vrai  cepen- 
dant que  les  piflaches  tiennent  un  rang  diftingué  par- 
mi les  femences  émullives  conlidérées  comme  ali- 
ment, voyt{  Semenses  1  mulsjvfs;  tk  que  Les  dra- 
gées ,  les  tartes  ,  &c.  qu'on  en  prépare  foumillént  un 
aliment  aftez  doux  ,  qui  n'eft  pas  mallain  ,  tk  qui  pj- 
roît  folliciter  l'appétit  vénérien. 

Quant  à  l'ufage  qu'on  en  fait  pour  les  émuliions, 
il  n'y  a  rien  de  particulier,  f^oyei  EMULSION.  L'huile 
qu'on  peut  en  retirer  par  expreftion  eft  fort  doue  , 
mai-,  elle  eft  fort  peu  ulitée  ,  parce  qu'on  a  reconnu 
que  l'huile  d'amandes-douces  ,  qui  coûte  beaucoup 
moins,  ell  tout  aulfi  bonne. 

Les  pijlaches  entrent  dans  le  looeh  verd  delà  phar- 
macopée de  Paris ,  &  dans  le  firop  de  tortue  réfomp- 
tif.(A) 

PlST  \i  m  ,  (  BoMn.  exot.)  fruit  de  la  plante  ara- 
Inoïde  d'Amérique  ,  nommée  dan,  le  pa 
t'i.  Voye\  M  \nohi  ,  Botdn.  txot.  (D.  ./. ) 

PlSTACHl  S  ,  les  Confifeurs  appellent  de  ce 
un  ouvrage  qu'Us  font  en  firme  de  dragées  extrême- 
ment petites  ,  dont  le  tond  eft  de  la  graine  de  yijU- 
chc  d'où  cet  ouvrage  tire  fon  m 

Pistaches  in  surtoi  r,  les  Gonfleurs  donnent 
ce  nom  à  faspifttuhts  caftees  &  mifes  à  la  prali 
èv'   trempées  dans  une  COmpofition  faite  d'un 

battu  ,  &  brouillé  avec  de  l'eau  de  fleur  d'or;  n 

PISTAC  HII.RJ".  m.  (Botan.)  arbre  qu 
piftaches  ;  il  s'appelle  fi 
phrafte  ipiflai 

Son  tune  eft  épais  ;  les  branches  font  - 
ei'u\  ertes  d'une  écorec  1 
e  à  des  feuilles  qui  fom  1 

îfpoféeS  par  paires  .  ( 
qu*(  .  .'lit  pas  pi 

\  is  les  unes  des  autres.   |.Y\t   .  . 

terminée  par  une  feule  I 

rond  t  tiuill'i:::  . 

vures,  «  femblables  aiu 
plus  grandes. 

d'autres  des  fleurs  femelles  ;  les 

Ov  I 
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maflees  en  une  efpece  de  chaton  peu  ferré,  &  en  ma- 
nière de  grappes  ;  chaque  fleur  eft  garnie  d'une  pe- 
tite écaille  ;  ces  fleurs  ont  un  calice  propre,  découpe 
en  cinq  parties  ,  &  cinq  étamines  très-petites  qui 
portent  chacune  un  long  Commet  droit ,  ovalaire,  & 
quadrangulaire.  Les  fleurs  femelles  n'ont  point  de 
pétales  ;  leur  calice  eft  très-petit ,  partagé  en  trois 
parties ,  <k  Contient  un  gros  embryon  ovalaire ,  char- 
gé de  trois  ftiles  recourbés  dont  les  iligmates  font 
un  peu  gros  &  velus.  L'embryon  fe  change  en  une 
baie  ovoïde  qui  a  peu  de  fuc  ,  &  qui  contient  une 
amande  lifle ,  femblablement  ovalaire. 

Cet  arbre  croît  dans  la  Perle  ,  l'Arabie  ,  la  Syrie 
&  dans  les  Indes,  On  le  cultive  aufli  dans  l'Italie  ,  la 
♦Sicile  Se  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France. 

Le  piftachier  mâle  eft  diftingué  àxpiftachier femelle 
.par  fes  feuilles  qui  font  plus  petites ,  un  peu  plus  lon- 
gues ,  émouflees  &  fouvent  partagées  en  trois  lobes, 
d'un  verd  foncé ,  au  lieu  que  dans  le  piftachier  femelle 
les  feuilles  font  plus  grandes  ,  plus  fermes  ,  plus  ar- 
rondies &  partagées  le  plus  fouvent  en  cinq  lobes. 

Comme  \z%  piftachiers  mâles  naiflent  fouvent  dans 
des  lieux  éloignés  des  piftachiers  femelles  ,  on  rend 
ceux-ci  féconds  comme  les  palmiers  ;  ce  qui  fe  fait  en- 
fuite  de  la  manière  fuivante  :  les  payfans  cueillent  les 
chatons  des  fleurs  du  piftachier  mâle  ,  lorfqu'ils  font 
fur  le  point  de  s'ouvrir  ;  ils  les  mettent  dans  un  vaif- 
feau  environné  de  terre  mouillée  ;  ils  attachent  ce 
vaiffeau  à  une  branche  du  piftachier  femelle  jufqu'à 
ce  que  les  fleurs  foient  feches  ,  afin  que  la  fine  pouf- 
fiere qui  féconde  foit  difperfée  par  le  moyen  du  vent, 
&  qu'elle  donne  la  fécondité  aux  fleurs  femelles. 

D'autres  cueillent  les  fleurs  mâles  &  les  renfer- 
ment dans  un  petit  fac  pour  les  faire  fécher,  &  ils  en 
répandent  la  pouffiere  fur  les  fleurs  du  piftachier  fe- 
melle à  mefure  qu'elles  épanouiflent.  Il  faut  cueillir 
les  fleurs  mâles  avant  qu'elles  s'ouvrent  ,  de  peur 
qu'elles  ne  jettent  mal-à-propos  leur  pouffiere  fé- 
conde ,  &  que  les  fruits  du  piftachier  femelle  n'avor- 
tent par  ce  défaut  de  fécondation.  Si  les  piftachiers  mâ- 
les &  femelles  ne  font  pas  éloignés  les  uns  des  autres, 
le  ventfuflit  pour  procurer  la  fécondité  aux  piftachiers 
mâles.  {D.  J.) 

Pistachier  ,  {Mat.  méd.)\es  feuilles  de  cet  arbre 
entrent  dans  l'emplâtre  diabotanum. 

Vist ACHIER  fauvage  ,  {Botan.)  nom  vulgaire  & 
ridicule  de  l'arbrilfeau  nommé  .par  les  Botaniftes/a- 
phylodendron. 

PISTAS  ,  {Gèog.du  moyen  âge.')  lieu  en  France,  fi- 
tué  fur  les  bords  de  la  Seine ,  auprès  du  Pont-de-1'Ar- 
che ,  à  l'embouchure  des  rivières  d'Eure  &  d'Andelle. 
Cet  endroit  eft  le  même  que  celui  qui  eft  aujourd'hui 
appelle  Pifirées,  &  qui  eft  à  trois  lieues  au-deffiis  de 
Rouen.  Charles  le  Chauve  y  fit  bâtir  une  forterefle 
pour  fermer  à  cet  endroit  le  paflage  de  la  Seine  aux 
Normands.  Il  a  été  long-tems  une  place  d'armes  con- 
tre les  Normands.  Charles  le  Chauve  y  affembla  un 
parlement  en  862.  {D.  J. ) 

PISTE ,  f.  {.{Gramm.)  c'eft  en  général  la  trace  que 
laifle  un  animal  fur  le  chemin  qu'il  a  fuivi  ;  il  fe  dit 
au  fimple  &  au  figuré  ,  il  fuit  les  anciens  à  la  pifte. 

Piste,  en  terme  de  Manège  ,  eft  la  marque  que  le 
cheval  trace  fur  le  chemin  oii  il  pafle. 

Lu.  pifte  d'un  cheval  peut  être  fimple  ou  double. 

Si  le  cavalier  ne  le  fait  aller  que  le  galop  ordinaire 
en  tournant  dans  un  cercle  ,  ou  plutôt  dans  un  quar- 
ré ,  il  ne  marquera  qu'une  feule  pifte  ;  mais  s'il  le  fait 
galoper  les  hanches  en-dedans ,  ou  aller  terre  à  terre, 
il  marquera  deux  pi/les  ,  l'une  par  le  train  de  devant, 
&  l'autre  par  le  train  de  derrière.  Ce  fera  la  même 
chofe  ,  ii  le  cavalier  le  fait  parler  de  côté  ou  aller  de 
travers ,  dans  une  ligne  droite  ou  fur  un  cercle. 

PISTIA,  f.  f.  {Botan.)  nom  donné  par  Linneeus 
au  genre  de  plante  qui  eft  appelle  hodda-pail  par  le 
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P.  Plumier,  &les  auteurs  de  Yhortus  malabaricus.  Erf 
voici  les  caractères  :  il  n'y  a  point  de  calice  ;  la  fleur 
eft  formée  d'un  feul  pétale  inégal ,  fait  en  capuchon 
contourné ,  avec  une  feule  lèvre  oblique ,  longue 
courbée  &  pliée  fur  les  côtés.  Il  n'y  a  point  auffi  d'é- 
tamines  ,  mais  fix  boffettes  doubles  adhérant  au  piftil 
fous  le  ftigma.  Le  germe  du  piftil  eft  d'une  figure 
ovale ,  alongée  ;  le  ftile  eft  plus  court  que  la  fleur  - 
le  ftigma  eft  divifé  obtufément  en  fix  fegmens  ;  le 
fruit  eft  une  capfule  ovale  ,  contenant  fix  loges  ;  les 
graines  font  tronquées  ;  ce  genre  de  plante  approche 
beaucoup  de  celui  des  ariftoloches.  Linnsei  ,  gen, 
plant,  p.  438.  Plumier  ,35).  (  D.  J.) 

PISTICCIO  ,  (  Géogr.  mod.  )  petite  ville  ruinée 
d'Italie  au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  Bafilicate  , 
entre  les  rivières  Baliento  &  Salandrella.  Cette  ville 
a  été  tellement  endommagée  en  1688  par  un  trem- 
blement de  terre ,  qu'elle  ne  s'eft  pas  relevée  de- 
puis. 

PISTIL  ,  f.  m.  (  Botan.  )  les  Botaniftes  nomment 
piflilla.  partie  de  certaines  fleurs  qui  en  occupe  ordi- 
nairement le  centre  ,  &  qui  par  conféquent  eft  tou- 
jours renfermé  dans  la  fleur ,  ainfi  qu'on  peut  le  voir- 
dans  la  couronne  impériale  ,  dans  le  lis  ,  dans  le  pa- 
vot ,  &c.  Le  nom  depifiil  eft  tiré  du  latin  piftiilum  , 
qui  veut  dire  un  pilon  ;  car  quoique  la  figure  des 
piftils  des  fleurs  ne  foit  pas  déterminée  &  qu'il  s'en 
trouve  d'une  figure  fort  différente  de  celle  d'un  pi- 
lon ,  il  eft  pourtant  certain  que  le  plus  grand  nombre 
des  piftils  approche  plus  de  la  figure  d'un  pilon  que 
toute  autre  chofe.  Malpighi  a  nommé  cette  partie^y- 
lus ,  à  caufe  qu'elle  finit  ordinairement  en  pointe , 
comme  l'aiguille  avec  laquelle  les  anciens  écrivoient 
fur  des  tablettes  enduites  de  cire.  Mais  ,  pour  dire 
quelque  chofe  de  plus  important,  le  pijlil  eft  l'organe 
femelle  de  la  génération  dans  les  fleurs.  Il  eft  com- 
pole  de  trois  parties  ;  le  germe  ,  le  ftile  &  le  ftigma. 
Le  germe  tient  dans  les  plantes  la  place  de  l'i£terus  ; 
quoique  fa  forme  foit  dive-rfifiée  ,  il  eft  toujours  fi- 
tué  au  fond  du  piftil ,  &  contient  les  graines  de  l'em- 
bryon. Le  ftile  eft  une  partie  diverfement  figurée  , 
mais  toujours  placé  fur  le  germe  ;  quelquefois  il  eft 
très-court ,  &  d'autresfois  il  paroît  manquer  abfolu- 
ment.  Le  ftigma  eft  auffi  d'une  forme  variée ,  mais  fa 
place  eft  confiante  ;  car  il  eft  toujours  placé  fur  le 
îommet  du  ftile ,  &  au  défaut  du  ftile  fur  le  haut  du 
germe.  {D.  /.) 

PILTIS  ,  (  Mat.  mèd.  des  anciens.  )  nom  donné  par 
les  anciens  à  la  gomme  bdeliium  ,  mais  particulière- 
ment à  celle  qu'on  tiroit  d'Arabie  ,  &  qui  étoit  d'un 
blanc  citrin ,  tantôt  en  petites  larmes ,  tantôt  en  maf- 
fes  de  forme  ronde  ,  &  de  confiftence  folide. 

PISTOIE ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Piftoria  ,  ville 
d'Italie ,  dans  la  Tofcane ,  avec  un  évêché  'fuffragant 
de  Florence.  Elle  eft  munie  de  baftions  fans  garnifon. 
C'étoit  autrefois  une  république  qui  perdit  fa  liberté 
en  même  tems  que  Pife.  Ses  belles  rues  font  fans  ha- 
bitans.  Sa  fituation  eft  au  pié  de  l'Apennin  ,  proche 
la  rivière  de  Stella  ,  dans  un  des  plus  beaux  quar- 
tiers de  la  Tofcane  ,  à  30  milles  N.  E.  de  Pife,  en- 
tre Lucques  &  Florence,  à  21  milles  de  chacune  de 
ces  deux  villes.   Long.  28.  3  o.  lat.  43 .  55. 

Elle  a  donné  la  naiffance  à  quelques  hommes  dont 
je  dois  dire  un  mot. 

Bracciolini ,  (  François  )  poëte  que  le  pape  Urbain 
VIII.  combla  d'honnêtetés.  On  ne  conçoit  pas  com- 
bien grande  étoit ,  je  ne  dis  pas  l'excellence  ,  mais 
la  fécondité  de  fa  veine.  Pour  en  citer  un  exemple  , 
fon  poème  de  la  Croix  reconquife  contient  trente- 
cinq  chants  ;  celui  de  la  Rochelle  prife  par  Louis 
XIII.  en  a  vingt ,  &  l'éledion  du  pape  Urbain  VIII. 
vingt-trois.  Ce  poëte  eft  mort  âgé  de  plus  de  80.  ans. 

Sinus ,  jurifconfulte  ,  eftimé  au  xiv.  fiecle  ,  culti- 
va les  mules  ,  &  fut  un  des  premiers  qui  donna  des 
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grémens  à  la  poéfie  lyrique  tofcane.  Pétrarque  ne 
it  pas  difficulté  de  profiter  de  fes  penfées.  Il  mourut 
n  1336. 

Clément  IX.  auparavant  nommé  Julio  Rofpiglioji 
laquit  à  Pijloie  en  1  599,  &  mourut  de  déplaifir  l'an 
669 ,  de  la  perte  de  Candie  ;  tant  il  avoit  à  cœur  que 
ette  île  ne  tombât  pas  entre  les  mains  des  Infidèles. 
D.J.) 

PISTOLE ,  (  Monnoie.  )  ce  mot  ne  lignifie  pas  tou- 
Durs  une  pièce  de  monnoie  ,  il  défigne  le  plus  lou- 
ent une  fomme  de  dix  livres,  en  forte  que  pardou- 
e  ou  quinze  pijloles  ,  on  entend  douze  ou  quinze 
:>is  dix  livres  ,  c'eft-à-dire  1 10  ou  1 50  livres  ;  cela 
ient  de  ce  que  les  pijloles  d'Efpagne  avoient  cours 
n  France  après  le  mariage  de  Louis  XIV.  &  valoient 
ans  ce  tems-là  dix  francs  ;  &  quoique  ces  mêmes 
i fioles  ayent  dans  la  fuite  valu  pluneurs  différens  prix, 
ue  le  cours  en  foit  devenu  très-rare ,  &  même  qu'el- 
;s  ne  foient  plus  d'ufage  aujourd'hui ,  nous  avons  re- 
mit le  terme  de  pijlole  pour  lignifier  dix  livres  ,  & 
on  dit  auffi-bien  50  ,  100  &  zoo' pijloles  ,  que  cinq 
ent ,  mille  &  deux  mille  francs. 

PISTOLET ,  f.  m.  {Arme.)  des  arquebufes  vinrent 
is  pifloles  ou  pijlolets  à  rouet ,  dont  le  canon  n'avoit 
u'un  pié  de  long  ,  c'étoient  des  arquebufes  en  petit, 
^es  armes  furent  appellées  jP/y/o/«  oupiflolets,  parce 
ue  les  premiers  furent  faits  à  Piftoye  en  Tolcane. 
.es  Allemans  s'en  fervirent  en  France  avec  les  Fran- 
ois;&  les  Reiftres  qui  les  portoient  du  tems  de  Hen- 
i  II.  étoient  appelles  pijloliers.  Il  en  eft  fait  mention 
ans  le  règne  de  François  I.  Les pifîolets  (ont  à  l\ihge 
e  toutes  les  troupes  à  cheval.  Il  y  a  bien  long-tems 
«'ils  font  à  fimple  reffort  ,  ainfi  que  les  fufils  &  les 
noufquetons ,  car  en  1 6  5  8  Pufage  des  pijlolets  à  rouet 
l'étoit  pas  encore  aboli.  (£>./.) 

PISTOLET  A  ROUET,V0ye{  ARQUEBUSE  A  ROUET. 

PISTOLOCHIE  DE  VIRGINIE,  (Mat.  méd.  ) 
oyei  Serpentaire  de  Virginie. 

PISTON,  f.  m.  (  Hydruul.  )  eft  un  cylindre  de 
ois  ,  quelquefois  de  métal,  qui  étant  levé  &  baiffé 
iar  les  tringles  d'une  manivelle  dans  l'intérieur  d'un 
orps  de  pompe  ,  afpire  ou  pouffe  l'eau  en  l'air  ,  & 
ouvent  la  comprime  &  la  refoule.  Ce  pijlon  doit  être 
;arni  de  fort  cuir  en  forme  d'un  manchon  par  le  bas 
tour  entrer  avec  force  dans  le  corps  de  pompe  ;  il 
il  ouvert  dans  le  milieu  &  garni  d'un  clapet  de 
air.  Voye^  Clapet  ;  voye{  ^Pomi>k 

On  appelle  quelquefois  le  pilton  barillet  ,  voyt{ 
Iarillet. 

PISTOR  ,  (Mythol.)  furnom  de  Jupiter.  Pendant 
nie  les  Gaulois  alfiégeoient  le  capitule,  Jupiter,  dit— 
m  ,  avertit  les  affiégés  de  faire  du  pain  de  tout  le 
>lé  qui  leur  reftoit ,  6t  de  le  jetter  dans  le  camp  en- 
K'ini, pour  lui  prouver  qu'ils  ne  (croient  pas  de  long- 
ems  réduits  à  manquer  de-  vivres.  Ce  confeil  réunit 
1  bien  ,  que  les  ennemis  levèrent  le  liège  ;  cv  les  Ro- 
nains  en  actions  de  grâces  ,  érigèrent  dans  le  capi- 
ole  une  llatuc  à  Jupiter  ,  fûUS  le  nom  de  Piftor, 

PISTORIA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie  dans  l.i 
ne.  Ptolomée  ,  Uv,  Il l.  ek,  j,  ta  place  dans  les 

erres,  entre  Lucus  Feroni.c,  Colohia  &  Florentia. 
Mme  ,  Uv.  III-  ch.  y.  l'appelle  Piflonium.  C'clt  au- 
ourd'hui  la  ville  de  PifioU, 

1MTAN  ,  (  Géog,  mod.  )  province  des  Indes  dans 
es  états  du  Mogol  ,  au-delà  du  Gange  ,  bornée  BU 
IQrd  p. n  le  mont  de  Naugracut  ,  au  midi  par  la  pro- 
vince deJéfuat ,  au  levant  parle  royaume  d'O/em, 
5c  au  couchant  par  le  ro\  .iiime  île  Mcv.u.  M.  de  Lille 
lonne  à  cette  province  ,  le  nom  de  Raja  S'upal. 

PU  AN  AIDE,  (  Géog.  anc.  &  Hifi.  Je  Sp* 

10m  de  l'une  des  tribus  île  Sparte.  P'uaiùca  lieu  fub- 

îll.int   encore  au  milieu  de  la  plaine  qui  s'étend  de 

Sparte  àTherapné, en  étoit  la  capitale ,  Se  lui  don- 

uoit  Ion  nom.  De-la  on  a  tout  lieu  de  ioupçonucr 
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queceux  de  cette  tribu  étoient  les  laboureurs  de  cette 
plaine ,  &  ne  compofoient  pas  la  plus  petite  tribu  de 
ce  peuple  ,  leur  occupation  étant  la  plus  néceffaire 
aux  hommes. 

PITANCE  ,  f.  f.  (terme  monaflique.  )  c'eft  ce  qu'on 
donne  à  chaque  religieux  pour  ion  repas  ;  mais  ce 
mot  eft  vieux,  &  l'on  dit  aujourd'hui  portion.  Les 
Bourguignons  difent  encore  pitainche  ,  que  M.  de  la 
Monnoye  explique  dans  fes  noels  bourguignons  par 
boijfon  de  vin. 

Le  P.  Labbe  dérive  pitance  de  piiancium  mot  ufi- 
té  dans  les  écrits  de  l'un  ck  l'autre  Hincmar,  pour 
une  table  enduite  de  poix  oit  l'on  mangeoit ,  d'autant 
que  perfonne  ne  recevoit  fa  portion  de  pain ,  de  vin 
de  viande  ,  de  poiffon  ,  ni  autre  chofe  neceflaire  à  la 
vie  ,  que  ceux  qui  étoient  écrits  dans  la  matricule. 

Cet  ufage  étoit  pris  des  Romains  ,  qui  tiroient  des 
greniers  publics  la  fubfiftance  de  leurs  foldats.  Leur 
portion ,  pitacium  ,  étoit  réglée,  ck  chacun  étoit  obli- 
gé d'aller  la  prendre  avec  un  billet  qui  lui  étoit  donné 
par  un  greffier  ,  lequel  billet  contenoit  la  quantité  de 
l'étape  pour  chacun  ,  s'il  m'eft  permis  de  me  fervir 
de  ce  terme.  Le  fait  que  j'avance  eft  prouvé  par  la 
loi  vj.  du  titre  de  erogatione  militaris  annonce  ,  cod. 
Theodof.  où  il  dit  :  Suj'ceptor,  antequam  diurnum  pita- 
cium  authenticum  ab  acluariis  fufeeperit  ,  non  ero°et  ; 
quodft  abj'que  pkac'iofuerit  erogatio  ,  id  quod  expenfum 
efl  ,  diimni  ejusfupputetur.  (D.  /.) 

PITANCERIE,  f.  f.  (  Junfprud.  )  menfaria;  office 
clauftral  qui  efl  établi  dans  quelques  abbayes  ,  6c 
qu'en  d'autres  on  nomme  cellererie  ,  menfaria.  Cet  of- 
fice qui  efl  préfentement  fans  fonction,  confiftoit au- 
trefois à  dùtribuer  la  pitance  aux  moines.  foye{  Pi- 
tance. 

PITANCIER,  f.  m.  (Jurifprud.)  obfonator ,  officier 
clauftral  qui  diftribuoit  autrefois  la  pitance  aux  moi- 
nes. yoye{  Pitance.  (A) 

PITANE  ,  (Géog.  anc.  )  i°.  ville  de  l'Ane  mineu- 
re ,  dans  la  Myfie ,  proche  du  Caïcus  ,  de  l'embou- 
chure duquel  elle  étoit  éloignée  de  trente  ftades.  Vi- 
truve  ,  Uv.  II.  c.  iij.  rapporte  qu'on  y  taifoit  des  bri- 
ques qui  nageoient  fur  l'eau  ,  ce  qui  elt  appuyé  du 
témoignage  île  Strabon. 

i°.  Pitane  eft  un  lieu  de  la  Laconie  fur  le  bord  du 
Yalilipotamos  (  l'ancien  Eurotas  ).  La  Guilletiere  , 
lacedemone  une.  &  nouv.  nous  allure  qu'il  y  a  de  l'er- 
reur dans  toutes  les  cartes  qui  en  ont  fait  une  ville  , 
&  en  ont  voulu  marquer  la  polition.  C'ctoit  un  quar- 
tier de  Laccdcmone,  ou  tout-au-plus  un  fàuxbourg 
détaché  de  la  ville.  Paulanias ,  qui  elt  tres-e.vact  à  nom- 
mer les  villes  de  Laconie ,  ne  dit  pas  un  mot  de  Pita- 
ne. Par  ce  lilence  il  demeure  li  bien  d'accord  que  ce 
lieu  doit  être  confondu  avec  Sparte , qu'il  parle  d'un 
tribunal  de  Lacedemone  appelle  la  jltnfdiclion 
tanattS ,  où  apparemment  cet»  du  quartier  venoient 
répondre.  IMutarque  le  marque  aile/  dans  Ion  traite 
de  VExil  par  ces  paroles  :  »  Fous  les  Athéniens  ne 
»»  demeurent   pas  dans  le  ColytOS  ;   tous  les  Corin- 

»  thiens  dans  le  Cranaou  ,&  tous  les  Lacédémonieni 

»>  dans  le  Piton*  ».  Le  Col)  tOS  etoit  un  quartier  d'A- 
thènes ;  le  C  ranaOU  un  fàuxbourg  de  (  orinth 

n\  aurait  eu  m  proportion ,  ni  juftefle  dans  |j  com- 

paraifon  de  IMutarque  ,  li  le  Piton*  n'eut  été  dans  la 
même  proximité  de  Lacedemone. 

La  première  eglile  des  Chrétiens  fut  autrefois  bâ- 
tie dans  ce  lieu-là ,  quand  S.  André  annonça  1*1 
aile  a  I  acédémone. 

Menclas  reçut  la  nailfance  à  Puont\  entre pklfieurt 
témoignages,  lechceufde  la  rroade d'Eurypide  le 
julhfie  quand  d  tau  des  împi  1 1 
d'Atrée,  louhaitant  qu'il  ne  revienne  jamais  dans 
J'itanc  la  patrie.  Ne  io\  >*ns  pas  furprisque  la  p  1 

des  hiftonens  ayent  parle  de  ce  petit  ; 
piulquc  c'ctoit  un  i.iuauoui^  de  1  ic< 
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On  voit  encore  quelques  ruines  de  Pitane  en  ve- 
nant de  Magula  à  Militra.  Au-deflus  de  ces  ruines  eft 
un  vignoble  qui  produit  le  meilleur  vin  de  la  Morée , 
6c  qui  paroît  être  le  même  terroir  où  UlylTe  planta 
une  vigne  de  fa  propre  main  en  l'honneur  de  Péné- 
lope ;  car  la  fituation  de  ce  vignoble  quadre  parfai- 
tement à  la  defcriptkmd' Athénée.  Liiez  ce  qu'il  en  a 
dit  dans  fon  premier  livre ,  6c  n'oubliez  pas  d'y  voir 
les  vers  d'Alcman.  Dutemsde  ce  poète  gourmet,  le 
vin  de  Pitane  avoit  une  odeur  de  fleurs  ,  &  même 
encore  aujourd'hui  il  lent  la  framboiie. 

3°.  Pitane  ,  ville  de  l'Eolide  voifme  de  la  Troade. 
Cette  Pitane  eft  célèbre  par  la  naiflance  d'Arcéfi- 
las ,  difciple  du  mathématicien  Autolycuslbn  compa- 
triote ,  &  qu'il  lùivit  à  Sardes  ;  eniuite  il  vint  à  Athè- 
nes pour  y  prendre  des  leçons  de  Théophrafte  6c 
de  Crantor.  Il  fut  le  fondateur  de  la  moyenne  acadé- 
mie ,  comme  Socrate  avoit  été  le  père  de  l'ancienne  , 
&  comme  Carnéade  le  fut  de  la  nouvelle.  Cicéron 
nous  la  dépeint  pour  le  plus  déterminé  feeptique  de 
tous  les  académiciens. 

Eumenes  I.  roi  de  Pergame  &  Attalus  fon  fuccef- 
feur ,  le  comblèrent  de  bienfaits.  Il  étoit  lui-même 
l'homme  du  monde  le  plus  généreux  ;  il  faifoit  du 
bien  ,  6c  ne  vouloit  pas  qu'on  le  fût;  il  pratiquoitee 
précepte  de  l'Evangile  avant  qu'il  eût  été  annoncé. 
Il  fit  une  vifite  àCtefibius  fon  ami  pauvre  &  malade  , 
afin  d'avoir  occaiion  de  lui  glifler  adroitement  &  en 
cachette  fous  l'oreiller  ,  une  bourfe  pleine  d'argent. 
Une  autre  fois  il  prêta  fa  vaiflelle  d'argent  à  un  ami 
qui  devoit  donner  un  feftin ,  6c  il  refuia  de  la  repren- 
dre lorfqu'on  la  lui  reporta. 

Ses  dogmes  tendoient  au  renverfement  des  pré- 
ceptes de  la  morale  ,  6c  néanmoins  il  la  pratiquoit, 
excepté  dans  les  plaifirs  de  l'amour  &  de  la  table.  Il 
mourut  d'avoir  trop  bû  à  l'âge  de  75  ans ,  la  quatriè- 
me année  de  l'olympiade  134. 

.  Il  foufTroit  la  douleur  en  ftoïcien ,  quoiqu'il  fût 
l'antagonifte  du  fondateur  de  cette  fecîe.  Au  fort  des 
tourmens  de  la  goutte.  «  Rien  n'eft  pafle  de-là  ici  », 
dit-il ,  en  montrant  fon  cœur  à  Carnéades  l'épicu- 
rien ,  qui  s'aflligeoit  de  le  voir  û  fouffrant. 

Il  avoit  une  penfée  fort  bonne  &  fort  vraie  fur  la 
mort  :  il  difoit  «  que  de  tous  les  maux  c'étoit  le  feul 
»  dont  lapréfence  n'incommodât  perfonne  ,  6c  qui 
»  ne  chagrinât  qu'en  fon  abfence. 

Nous  avons  fa  vie  dans  Diogene  Laerce  ,  &  fon 
article  dans  Bayle  ;  mais  pour  ce  qui  regarde  fa  doc- 
trine ,  voye{  dans  ce  Diclionnaire  les  mots  Acadé- 
miciens cyScEPTICIENS.  {Le  Chevalier  DE  JaU- 
COURT.) 

PITANGUAGUACU  ,  {Ornithol.  )  nom  d'unoi- 
feau  du  Bréfil  qui  eft  du  genre  6c  de  la  grofleur  de 
l'étourneau  ordinaire  ;  fon  bec  eft  épais ,  long ,  de 
figure  pyramidale  terminée  en  pointe  aiguë  ;  la  tête 
eft  large  &  applatie  ;  fon  cou  eft  court ,  &  il  a  la  fa- 
culté de  l'accourcir  encore  quand  il  lui  plaît.  Son  cri 
.eft  perçant;  fes  jambes  6c  les  pies  font  d'un  brun  obf- 
cur.  Il  ala  tête  ,  le  cou  ,  le  dos ,  les  ailes  &  la  queue 
<l'un  brun  noirâtre  avec  un  léger  mélange  de  verd; 
la  partie  inférieure  de  la  gorge ,  la  poitrine  6c  le  ven- 
tre font  jaunes.  Marggrave  ,  hijl.  du  Bréjîl. 

PITE,  f.  f.  {Botan.  exot.  )  efpece  de  chanvre  ou 
de  lin  qui  fe  recueille  enplufieurs  endroits  de  l'Amé- 
rique équinoxiale  ,  particulièrement  le  long  de  la 
rivière  d'Orénoque.  La  plante  qui  le  fournit,  eft 
fauvage  ou  cultivée  ;  elle  a  des  feuilles  rondes  ,  can- 
nelées, de  la  groffeur  du  doigt,  &  longues  d'un  à  deuv 
pies  ;  fes  fleurs  ont  la  forme  d'un  calque  timbré  ,  & 
font  fort  petites  ;  on  tire  des  feuilles  un  elpece  de 
fil ,  dont  les  Indiens  fe  fervent  pour  faire  leurs  lignes 
à  pécher  ;  les  cordes  de  leurs  arcs  ,  les  cordages  ce 
leurs  canots ,  leurs  voiles  ,  leurs  hamacs  6c  autres 
euvrages.  {D.  J.) 
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Pite  ,  f.  f.  {Corn.  )  petite  monnoie  hors  d'ufage  , 
dont  la  valeur  étoit  d'un  quart  de  denier,  demi- 
maille  ou  demi-obole.  Il  y  a  euaufli  des  deniêrs-wW. 

PITHA  ou  PITHEA ,  {Géog.  mod.  )  province  de  la 
Laponie  Suédoife ,  bornée  au  nord  par  la  Laponie 
de  Luhlea  ,  au  midi  par  celle  d'Uhma ,  au  levant  par 
la  Bothnie  occidentale  ,  6c  au  couchant  par  la  Nor- 
vège. Elle  eft  traverfée  par  une  rivière  de  même 
nom,  6c  a  pour  chef-lieu  une  bourgade  qui  s'appelle 
aufli  de  même.  Long-,  de  cette  bourgade ,  38 '.  5o.  lut. 
65.5. 

PITHECUSSjE  oh  PITHECUS/E  ,  (  Géog.  anc.  ) 
Diodore  de  Sicile  ,  liv.  XX.  clieip,  lix  met  crois  villes 
de  ce  nom  dans  l'Afrique  propre.  Il  dit  qu'on  y  ren- 
doit  un  culte  aux  linges,  qui  fréquentoientles  unifbns 
des  habitans,  6c  qui  ufoient  librement  des  provifions 
qu'ils  y  trouvoient.  20  PithJa/Jfœ  étoient  aufli  des 
îles  de  la  mer  de  Tyrrhène ,  félon  Etienne  le  géogra- 
phe. (D.J.) 

PITHEUS ,  (  Géog.  anc.  )  bourgade  de  PAttique , 
dans  la  tribu  Cécropide.  Elle  prenoit  fon  nom  du 
mot  77/-Tj)oç ,  qui  lignifie  un  tonneau ,  parce  qu'an- 
ciennement il  s'y  en  faifoit  une  grande  quantité ,  fé- 
lon M.  Spon,  lijh  de  CAuique.  Etienne  le  géographe* 
écrit  -Trnoi;  pour  7tmU. 

PITHIE  ,  f.  f.  {Phyfiq.  )  forte  de  météore  ou  de 
phénomène  lumineux.  Voye^  Aurore  boréale. 

PITHIVIERS  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  dans 
la  Beauce  ,  autrement  nommée  Pluviers.  Voye^iM- 

VI£RS. 

PITHIUS ,  (  Mythol.  )  furnom  d'Apollon  depuis 
fa  victoire  fur  le  ferpent  Python;  peut-être  aufli  que 
ce  nom  lui  vient  de  la  ville  de  Delphes  ,  qui  s'ap- 
pelloit  anciennement  Pitho. 

PITHO ,  f.  f.  (  Mythol.  )  ou  la  déefle  de  la  perfua- 
fion  ,  nommée  Suada  par  les  Romains  ,  mérita  d'être 
invoquée  principalement  par  les  orateurs.  Il  eft  du- 
moins  certain  qu'elle  eut  plufieurs  temples  ou  cha- 
pelles dans  la  Grèce.  Thélée  ayant  periûadé  à  tous 
les  peuples  de  l'Attique  de  fe  réunir  dans  une  feule 
ville,  pour  ne  faire  delormais  qu'un  peuple  ,  il  intro- 
duifit  à  cette  occafion  le  culte  de  la  déeii'e  Pitho, 
Hipermneftre  après  avoir  gagné  fa  caule  contre  Da- 
naûs  ion  père  ,  qui  la  pouriuivoit  en  julîice  ,  pour 
avoir  fauve  la  vie  à  fon  mari  contre  fes  ordres ,  dédia 
une  chapelle  à  la  même  déefle.  Enfin  elle  avoit  dans 
le  temple  de  Bacchus  à  Mégare,  une  ftatue  de  la  main 
de  Praxitèle.  {D.J.) 

PITHŒGIE ,  (  Antiq.  d'Athènes.  )  phhœgia  ,  fête 
6c  facrifice  qui  fe  célébroient  à  Athènes  en  l'hon- 
neur de  Bacchus, le  1 1  du  mois  Anthiftérion.  Plutar- 
que  dans  fes  lympos  ,  dit  que  c'étoit  le  jour  auquel 
on  commençoit  à  boire  du  vin  nouveau  ;  fi  cela  eft  , 
ce  mot  peut  dériver  de  7rna>v  «Yoi>n  ,  Couverture  des 
tonneaux. 

PlTHOM,(6V"£.  anc.)  ville  d'Egypte  dans  le 
nôme  fétrhoite.  Ce  fut  l'une  des  deux  villes  que 
Pharao  fit  bâtir  par  les  defeendans  de  Jacob ,  Exod. 
ch.ip.j.  v.  8.  Marsham  prétend  que  la  ville  d'Abaris, 
celle  de  Typhon  ,  celle  deSéthrom,  &  celles  dePi- 
thorn  ,  mentionnées  dans  l'Exode  ,  font  la  même  que 
les  grecs  nomment  Peiujlum.  Le  nom  x\n.ià  ou  Uhc//.7 
donné  à  l'une  des  villes  bâties  par  les  enfansd'Ifnel , 
faifoit  alluflon  à  celui  de  Typhon.  Les  Egyptiens 
donnoient  toujours  à  ce  Typhon  le  nom  de  Setk  ; 
de-là  vint  qu'ils  nommèrent  Sethron  la  ville  de  Ty- 
phon. Le  nom  Sèthroite  fut  pris  de  la  ville  de  Sé- 
throm  ,  qui  étoit  fituée  fur  le  côré  oriental  du  fleuve 
Rubafle ,  6c  ce  nôme  étoit  dans  lapartie  occidentale 
du  Delta.  {D.J.) 

PITIE ,  (  Morale.  )  c'eft  un  fentiment  naturel  de 
l'ame ,  qu'on  éprouve  à  la  vue  des  perfonnes  qui 
foufFrentou  qui  font  dans  la  mifere.  Il  n'eft  pas  vrai 
que  la  pitié  doive  ion  origine  à  la  réflexion,  que  nous 
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fommes  tous  fujets  aux  mêmes  accidens ,  parce  que 
c'eft.  une  paffion  que  les  enfans  &  que  les  perfonnes 
incapables  de  réfléchir  fur  leur  état  ou  fur  l'avenir , 
fentent  avec  le  plus  de  vivacité.  Auffi  devons-nous 
beaucoup  moins  les  actions  nobles  &  miféricor- 
dieufes  à  la  Philofophie  qu'à  la  bonté  du  cœur.  Rien 
ne  fait  tant  d'honneur  à  l'humanité  que  ce  généreux 
fentiment;  c'efl:  de  tous  les  mouvemens  de  l'ame  le 
plus  doux  &  le  plus  délicieux  dans  fes  effets.  Tout 
ce  que  l'éloquence  a  de  plus  tendre  &  de  plus  tou- 
chant ,  doit  être  employé  pour  l'émouvoir. 

«  La  main  du  printems  couvre  la  terre  de  fleurs 
»  dit  le  bramine  infpiré.  Telle  efl:  à  l'égard  des  fils' 
»  de  l'infortune  la  pitié  fenfibk  6c  bienfaiiante.  Elle 
»  effuie  leurs  larmes ,  elle  adoucit  leurs  peines.  Vois 
*  cette  plante  furchargée  de  rofée  ;  les  gouttes  qui 
»  en  tombent  donnent  la  vie  à  tout  ce  qui  efl:  autour 
»  d'elle  :  elles  font  moins  douces  que  les  pleurs  de 
»  la  compafflon. 

»  Ce  pauvre  traîne  fa  mifere  de  lieu  en  lieu  ;  il  n'a 

>  ni  vêtement,  ni  demeure  ,  mets-le  à  l'abri  fous  les 

>  ailes  de  la  paie;  il  tranfit  de  froid,  réchauffe-le  ; 

>  il  efl:  accablé  de  langueur,  ranime  fes  forces ,  pro- 

>  longe  fes  jours ,  afin  que  ton  ame  vive.  »  (D.  J.) 
PITINUM  ,  (Géog.  anc.)  ville  d'Italie.  Ptolomée  , 

Iv.  III.  chap.j.  la  donne  aux  Umbres  ,  qui  habitoient 
lans  les  terres  au  nord  des  Tofcans.  Elle  donnoit  le 
om  au  territoire  appelle  Pitinus  ager  par  Pline.  Pui- 
wn  fut  une  ville  épifcopale  ,  comme  il  paroît  par  le 
oncile  romain  tenu  par  le  pape  Symmaque.  Holfle- 
ius  dit ,  qu'elle  n'étoit  pas  éloignée  du  fleuve  Ami- 
ïrnus  ,  &  qu'on  en  trouve  le  nom  6c  des  vefliges 
ans  un  lieu  à  un  peu  plus  de  deux  milles  d'Aquiîa, 
ppellé  aujourd'hui  torre  di  P'uino. 

PITIS,  f.  m.  (Monno'u de  la  Chine.  )  petite  mon- 
oie  de  bas  aloi ,  moitié  plomb  &  moitié  écume  de 
livre  ;  elle  a  grand  cours  dans  Pile  de  Java ,  où  les 
hinois  la  portent;  cependant  les  deux  cens  puis  ne 
dent  que  neuf  deniers  de  Hollande.  (D.  J.) 

PITO,  (Diète.  )  efpece  de  liqueur  fermentée,  ou 
î  bière  qui  efl  en  ufage  parmi  les  nègres  de  la  côte 
is  Efclaves  en  Afrique.  Les  voyageurs  nous  ap- 
-ennent  qu'elle  efl  très-laine,  très-agréable  &c  très- 
ffraichifl'ante. 

PITON,  f.  m.  terme  de  Serrurier,  forte  de  fiche 
lus  ou  moins  groffe,  au  bout  de  laquelle  il  y  a  un 
tneeu.  (D.  J.)  J 

PlTON  ou  TENON,  terme  d' Horlogerie,  &  de  plu- 
urs  autres  uns,  petite  pièce  dont  Pufage  efl  de  tenir 
rme  quelque  autre  pièce.  Il  y  a  trois  pitons  dans  une 
entre;  deux  font  d'acier  6c  fervent  à  tenir  la  vis 
0S  Im  dans  la  fituation  requife»  Voyt\  a  btJîg.  42. 
'..  X.  de  r  Horlogerie;  l'autre  p  eft  de  laiton;  un  trou 
larrcy  efl  perce,  dans  lequel  on   fixe  l'extrémité 

lire  du  reflbrt  fpiralde  la  manière  fuivante: 

ifait  entier  coite  extrémité  dans  ce  trou  quatre,  éc 

1  la  ferre  enfuite  contre  une  de  fes  parois  par  le 

îyen  d'une  goupille  quarrée  qu'on  y  tait  auiii  en- 

I  foi  ce»  P*oj  u  la  i.   . 

Des  û&xxpitonsde  la  vis  Mus  lin  Puntfeflleplus 
rveni  rond,  on  le  nomme  alors  piton  d  û,  parce 

M  entre  à  vis  dans  un  noyau  fait  dans   la  platine  , 

que  ce  u'efl  en  effet  qu'une  efpece  dé  vis,  d  ms  là 

c  de  laquelle  On  perce  un  tTOU  pour  m. 

tii  pivot  de  la  \  isians  fin;  Paùtre  b,  fornu  1 

le  vo;t ,//;;.  .(.:.  le  nomme  pilon  .1  orttfU*  parce 

'on  laifle  une  efpece  d'oreille  de  chaque  1 

""i ,  à   travers  duquel  palîe  la  tige  du  quarré  de 
vis  lans  (m,  lefquelles  fonl  arrêtées  fur  la  platine 
'   di  s  vis.  Lorfque  cette  vis  eil  remom 
tilles  du />ûo« s'appliquent  fur  laplatin   . 

éeS  au  moyen  de  deux  vis  qui  p.illeiu  à   I 
S  trous  pertes  dans  ces  oreilles ,  eX  font  \  1 
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PJatine,  comme  on  le  voit  dans  la  figure  ci-deffus4 
royei  Vl$  SANS   FIN. 

Piton  ,  (  Marine.  )  c'eft  une  cheville  de  fer  ;  c'eft 
auffi  une  fiche  en  forme  de  clou,  dont  la  tête  efl 
percée. 

Puons  à  boueks  ,  ce  font  des  chevilles  de  fer  où  il 
y  a  des  boucles. 

Puons  d'ajut,  ce  font  des  chevilles  de  fer  dont  ori 
fe  fert  pour  tenir  les  plates  -  bandes  d'un  afat  de 
canon. 

Pitons  deprefe  d'Imprimerie,  ce  font  deux  petites 
plaques  de  fer  percées  6c  terminées  en  forme  d'an- 
neau que  l'on  attache  de  chaque  côté  du  dehors  du 
berceau ,  vis  -  à  -  vis  l'une  de  l'autre ,  pour  recevoir 
6c  foutenir  les  deux  extrémités  de  la  broche  M  du 
rouleau  qui  traversé  le  deflbus  du  berceau  de  la 
prelTc.  Voyei  les  PL.  d'Imprimerie. 

Pitons,  (  Soierie.  )  petits  anneaux  à  vis,  qu'on 
attache  aux  lifferons  pour  crocheter  les  cramaille* 
res ,  au  moyen  d'une  S  ou  efpece  de  crochet. 

Pitons,  f.  m.  (Géog.)  ce  font  dans  les  iles  Antil- 
les de  grands  pics  ou  hautes  montagnes  ifolées,  ter- 
minées en  pain  de  fucre,  &  dont  le  lbmmet  fe  'perd 
dans  les  nues,  elles  font  pour  la  plupart  inaccefliblcs: 
ces  maffes  énormes  entourées  de  précipices  ne  pro- 
duifent  point  d'arbre  ,  étant  feulement  couvertes 
d'une  forte  de  moufle  fort  épaifle  6c  comme  f  ri  fée. 
Les  pitons  les  plus  renommés  dans  les  îles  font  ceux 
de  la  Martinique  ,  qu'on  appelle  aflez  n  al-à-propos 
pitons  du  Carbet  ;  celui  de  la  montagne  Pelice  dans  la 
même  île;  celui  de  la  Souphriere  de  la  Guadeloupe  ; 
6c  ceux  de  Sainte  -  Lucie  ou  Sainte-Laurie  :  ces  der- 
niers font  remarquables  en  ce  qu'ils  prennent  naif- 
fance  fur  le  bord  de  la  mer,  6c  qu'ils  paroiflènt  déta- 
chés des  autres  montagnes  ;  mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'ils  foient  auïfi  élevés  que  les  precédens 
dont  on  apperçoit  rarement  le  fommet. 

PITORNIUS,  (Géog.  une.)  fleuve  d'Italie,  félon 
Vibras  Sequefler,  p  jj.S.  qui  dit  qu'il  palfe  au  mi- 
lieu du  lacFucinus  (lago  di  celano),  fans  mêler  les 
eaux  avec  celles  de  ce  lac.  Pitornias  ell  le  même 
fleuve  que  Pline ,  liv.  XXXI.  ch.  Uj.  nomme  Pico* 
nhim  ou  Pitonium.   (D.  J.  ) 

PITOYABLE,  adj.  (Cram.)  qui  efl  digne  de  pitié. 
Il  efl  dans  un  !■!,■;  c'efl  un  ouvrage/ûepp 

Me:  d'où  l'on  voit  qu'il  y  .1  deux  fortes  de  pitié; 
l'une  accompagnée  de  commifération  ,  c'efl  celle 
qu'on  a  pour  les  malheureux;  l'autre  accompagnée 
de  mépris,  c'efl  celle  qu'on  a  pour  les  choies 'ridi- 
cules. On  dit  un  homme pitoyable  ;  &  cette  phrafe 
a  deux  acceptions,  l'homme  pitoyable  ,  félon  l'une, 
efl  un  homme  compatiiiant ,  félon  l'autre  ,  c'efl  un 
•  ridicule. 

•      bl     MVKAILLE. 

I IEN,  (Gioç.  mod.)  ancienne  peth*  ville  de 
s         ,  dans  la  principauté  de  Brieg.  Elle  étoit  au- 

feonafe ,  mais  ion  Gége  fut  transféré  à  Bre- 
(IaU  en  [051.  Maximilieu  d'Autriche,  e!u  roi  de  Po- 

B,  lut  affiégédans  cette  ville,  lait 

ier,&  forcé  de  renoncer  à  fonéleôion;  : 
y  fut  au  pillage,  aimi  qu'en  1617.  J 
1.  (/>./.) 

■1  -\lî .  (  //.//.  •.-..'/•.)  c'efl  le  nom  que  l'on  ^n- 
ne  ,  dans  l'île  de  Sumatra,  à  l'arbre  qui  efl  plus  co» 
■ 
rTEA,  ((  )  furnom  de  la  \  ille  de 

■■a* 

tte  \  ille  1 
a\ eu!  maternel  de! 
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l'apprend  clans  la  vie  de  Théfée.  (Z>.  /.) 

PITTONE,  phtonia ,  f.  f.  {Hifî.  nat.  Bot.  )  genre 
déplante  à  fleur  monopétale,  en  forme  de  cloche, 
renflée  &  profondément  découpée.  Le  piftil  fort  du 
calice  découpé  ;  il  cft  attaché  comme  un  clou  à  la 
partie  inférieure  de  la  fleur ,  &  il  devient  dans  la 
fuite  un  fruit  mol  ou  une  baie  fphérique  ;  cette  baie 
eft  pleine  de  fuc  ôv  renferme  deux  femences ,  qui 
font  le  plus  iouvent  oblongues.  Plumier,  nova. plant, 
amer.  gin.  Voye^  PLANTE. 

PITTORESQUE,  composition.  (Peint.) ['ap- 
pelle avec  l'abbé  du  Bos,  compofition  pittorejljue,  l'ar- 
rangement des  objets  qui  doivent  entrer  dans  un 
tableau ,  par  rapport  à  l'effet  général  de  ce  tableau. 
Une  bonne  composition  piitorefque ,  eft  celle  dont  le 
coup-d'ceil  fait  un  grand  effet ,  fuivant  l'intention 
du  peintre  <\l  le  but  qu'il  s'eft  propofé.  Il  faut  pour 
cela  que  le  tableau  ne  foit  point  embarraffé  par  les 
figures ,  quoiqu'il  y  en  ait  allez  pour  bien  remplir  la 
toile.  Il  faut  que  les  objets  s'y  démêlent  facilement. 
11  ne  faut  pas  que  les  figures  s'eftropient  l'une  l'autre 
en  le  cachant  réciproquement  la  moitié  de  la  tête  , 
ni  d'autres  parties  du  corps ,  lefquelles  il  convient 
au  fui  et,  que  le  peintre  faffe  voir.  Il  faut  enfin  que 
les  groupes  foient  bien  compotes;  que  la  lumière 
leur  l'oit  diftribuée  judicieufement,  &  que  les  cou- 
leurs locales  loin  de  s'entre-tuer ,  foient  difpofées  de 
manière  qu'il  réfulte  du  tout  une  harmonie  agréable 
à  l'œil  par  elle-même.  (/>./.) 

PIT  -  UISCH ,  f.  m.  [icî/iiologic. )  nom  hollandois 
d'un  poiffon  des  Indes  orientales,  qui  approche 
beaucoup  du  turdus  des  Européens,  excepté  qu'il  n'a 
point  d'écaillés  ;  fon  corps  eft  de  forme  obronde,  & 
tout  marqueté  de  taches  bleues  &  jaunes.  Il  peut 
faire  fortir  fes  yeux  de  la  tête ,  ou  les  retirer  dans 
leur  orbite  ;  la  nageoire  de  derrière  eft  épineufe  :  ce 
poiffon  eft  d'un  excellent  goût ,  quoiqu'il  aime  à  fe 
tenir  dans  les  endroits  fales  &c  bourbeux.  (  D.  J.  ) 

PITU1TAIRE,  glande,  (  ^/zaro/zz/e.  )  c'eff.  une 
glande  dans  le  cerveau ,  que  l'on  a  quelque  peine  à 
voir,  fans  la  déplacer. 

Elle  eft  de  la  grandeur  d'un  fort  gros  pois  ,  dans 
la  felle  de  l'os  lphénoide,  fous  l'infundibulum  ou 
l'entonnoir  avec  lequel  elle  communique  ;  elle  en  re- 
çoit une  lymphe  ou  un  fuc  qui  eft  fourni  à  l'infundi- 
bulum par  le  plexus  choroïde  &  la  glande  pinéale, 
&  c'eft  de  cette  lymphe  que  la  glande  elle-même 
prend  fon  nom.  Voye\  Glande  ,  &c. 

Elle  filtre  auffi  un  fuc ,  en  féparant  du  fang  une 
liqueur  blanche  fort  fubtile,  &  en  apparence  fort 
fpiritueufe.  Voye\  ESPRITS. 

M.  Littre  obferve  un  finus  ou  un  réfervoir  de  fang 
qui  touche  cette  glande ,  &  qui  eft  ouvert  à  l'endroit 
du  contacf  ,  de  manière  que  la  glande  réfide  ou  pofe 
en  partie  dans  le  fang:  c'eft  ce  réfervoir  que  l'auteur 
regarde  comme  failant  l'office  d'un  bain  -  marie,  à 
caufe  qu'il  entretient  dans  la  glande  un  degré  de  cha- 
leur neceffaire  pour  s'acquitter  de  fes  fonctions. 

On  trouve  cette  glande  dans  tous  les  quadrupè- 
des, les  poiffons,les  oifeaux,  aulîi-bien  que  dans  les 
hommes.  M.  Littre  donne  un  exemple  d'une  maladie 
lente  ou  languiffante,  &  qui  devint  enfin  mortelle, 
laquelle  venoit  d'une  obftrucfion  &  d'une  inflam- 
mation de  la  glande  pitui taire. 

PlTUITAIRE,  membrane  ,  (Phyfwlogie.)  c'eft  cette 
membrane  liffe  qui  tapiffe  fans  interruption  toute 
l'étendue  interne  du  nez,  toutes  fes  cavités,  fes  fi- 
nuofités  ,  les  replis ,  les  fur  faces  que  forme  le  réfeau, 
&  par  la  même  continuité  non  interrompue,  toute 
la  furface  interne  des  finus  frontaux  &  maxillaires  , 
des  conduits  lacrymaux,  des  conduits  palatins,  & 
des  fphénoides  ;  elle  fe  continue  encore  au-delà  des 
arriéres  narines  ,  fur  le  pharynx,  fur  la  cloifon  du 
palais,  &c.  On  ne  peut  voir  fans  admiration  com- 


bien la  furface  de  cette  membrane  muqueufe  aug- 
mente par  la  vafte  expanfion  que  la  nature  lui  donne 
dans  une  cavité  aufïi  étroite  que  celle  des  narines, 
fans  cependant  qu'une  partie  nuife  jamais  à  l'autre. 

Elle  eft  nommée  pituitaire ,  de  ce  que  la  plus  gran- 
de partie  de  fon  étendue  fert  à  féparer  du  fan»  arté- 
riel qui  y  eft  diltribué ,  une  lymphe  mucilagineufe  , 
que  les  anciens  ont  appellée  pituite  ,  &  qui  dans  l'é- 
tat naturel ,  eft  pour  l'ordinaire  médiocrement  cou- 
lante ;  car  dans  un  autre  état ,  elle  eft  ou  gluante  ou 
limpide ,  &  fans  confiftance ,  ou  autrement  altérée  ; 
mais  elle  n'eft  pas  également  fournie  par  toute  l'é- 
tendue de  la  membrane  fchneidérienne  ;  car  on  lui 
donne  ce  nom  de  membvane-fchneidérienne ,  en  re- 
connoiffance  des  travaux  de  Schneider  fur  cette  par- 
tie. 

Depuis  lui  les  anatomiftes  modernes  fe  font  appli- 
qués à  découvrir  la  ftruefure  de  cette  membrane. 
Sténon,  Vieuffens,  Cov/per,  Drake,  Collin,  Mor- 
gagni ,  Santorini ,  Boerhaave ,  Ruyfch ,  "Winilow ,  y 
ont  donné  tous  leurs  foins  ;  &  cependant  malgré 
leurs  travaux,  leurs  injections,  leurs  macérations, 
il  ne  paroit  pas  qu'ils  l'ayent  encore  parfaitement 
développée. 

Il  eft  vraiffemblable  que  cette  membrane  eft  d'une 
différente  ftruefure  dans  fes  différentes  portions. 
Vers  le  bord  des  narines  externes  elle  eft  très  -  min- 
ce ,  &  y  paroit  comme  un  tiflû  dégénéré  de  la  peau 
&  de  l'épiderme;  fur  le  refte  de  fon  étendue,  elle 
eft  en  général  comme  fpongieule ,  &  plus  ou  moins 
épaiffe.  Elle  s'épaiiïit  fur  les  parois  de  la  cloifon  du 
nez,  en  allant  au  gofier ,  comme  auffi  le  long  du  tra- 
jet inférieur  des  narines  internes ,  &  autour  des  cor- 
nets ,  elle  eft  plus  tenue  dans  les  finus.  Winflow  pré* 
tend  que  fi  l'on  fait  avec  la  pointe  du  fcalpel,  un 
petit  trou  dans  l'épaiiTeur  de  cette  membrane ,  & 
qu'on  y  fouffie  de  l'air ,  on  y  découvrira  un  tiffu 
cellulaire  très-étendu. 

Elle  eft  parfemée  d'un  million  de  petits  vaiffeaux 
artériels ,  de  quantité  d'autres  vaiffeaux  très -fins, 
qui  diftillent  une  lymphe  claire  ,  &  de  quantité  de 
petits  corps  ronds ,  glanduleux ,  du  côté  du  périofte 
6c  du  périchondre ,  dont  elle  eft  accompagnée.  Les 
conduits  excrétoires  de  ces  petits  corps  glanduleux, 
font  très-longs  autour  de  la  cloifon  du  nez,  &  leurs 
orifices  font  allez  fenfibles.Morgagni,  Ruyfch,  San- 
torini les  ont  décrits.  On  en  trouve  une  légion  dans 
la  partie  antérieure  du  canal  moyen,  ainfi  que  dans 
celle  de  l'os  fpongieux  lupérieur:  on  voit  les  follicu- 
les qui  font  deffous  avec  leurs  glandes  ,  tels  que 
Ruyfch  les  a  expofés.  Ceux  qui  font  à  la  partie  pof- 
téiïeure  ont  été  décrits  par  Santorini  &  parCowper. 
Ruyfch  admet  en  général  ces  glandes  des  narines, 
quoiqu'il  les  nomme  pelotons  de  vaiffeaux. 

C'eft  dans  cette  grande  quantité  de  glandes  &  tie 
vaiffeaux  artériels  ,  dont  la  membrane  pituitaire  eft 
parfemée ,  que  fe  prépare  &  fe  fépare  fans  ceffe  une 
humeur  douce,  fluide,  fans  odeur,  fans  couleur, 
prefque  infipide ,  qui  humecf  e ,  lubrifie ,  défend  les 
nerfs  olfaûices,  &  cela  dans  toute  l'étendue  de  la 
capacité  des  narines.  Cette  même  mucofité  ayant 
perdu  par  la  chaleur  du  lieu ,  &  par  l'acf  ion  de  l'air, 
l'es  parties  les  plus  liquides ,  s'y  épaifiit  par  fon  repos 
&  fa  ftagnation  ;  la  fecrétion  s'en  fait  en  quelque  fi- 
tuation  du  corps  qu'on  foit  :  on  en  trouve  toujours 
qui  coule  en  quelque  partie  des  narines  ;  fans  cela  , 
comment  fe  pourroit-il  faire  que  des  nerfs  auffi  te u- 
dres  &  auffi  nuds  que  ceux  de  l'odorat,  puffent  fe 
conferver  en  bon  état  pendant  un  auili  grand  nom- 
bre d'années  ? 

Ruyfch  imagine  que  l'humeur  de  ces  glandes  fe 
fépare  par  des  vaiffeaux  parallèlement  fitués  dans  la 
membrane  de  Schneider ,  &  qu'il  appelle  arteno- 
muqueux  ;  mais  il  ne  fait  aucune  mention  d'une  fe- 
crétion 
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rétion  artérielle  immédiate,  quoiqu'elle  fe  faffe 
eut- être  de  cette  manière  comme  dans  les  intef- 
ns,  dont  la  feule  analogie  rend  cette  conjecture 
robable.  En  effet ,  fi  l'on  injecte  la  carotide  d'un 
etus ,  on  voit  fortir  des  narines  un  mucus  ro>  i 
e,écumeux,  mêlé  avec  l'eau  injectée.  Le  mucus 
;s  narines  fe  filtre  donc  fans  la  médiation  d'aucun 
ypte ,  autrement  cet  écoulement  ne  fe  feroit  pas  fi 
ite.  Outre  cette  fecrétion  artérielle ,  il  en  eft  une 
itre  glandulcufe ,  qui  donne  d'abord  une  humeur 
ilfi  claire  que  celle  de  la  fecrétion  artérielle  ;  les 
an  des  qui  la  filtrent  reçoivent  de  très -petites  ar- 
res  diiperfécs  fur  la  furface  de  la  membrane  pitui- 
ire. 

Cette  humeur  venant  de  cette  double  fource, 
smaffe  dans  les  finus  frontaux,  fphénoides,  ma  vil- 
ires  ,  6c  de -là  coule  dans  les  narines,  fuivant  les 
verfes  pofitions  du  corps.  Si  le  finus  frontal  eft 
"efque  toujours  vuide,  c'eft  que  le  plus  fouvent  on 
la  tetc  droite:  on  en  trouve  toujours  au  contraire 
ins  le  finus  maxillaire  &  fphénoidal,  parce  qu'ils 
Hivent  rarement  fe  vuider  ;  le  mucus  coulant  de 
•us  ces  finus  va  vernir  toute  l'expanfion  des  nerfs 
factifs  ,  &  les  conferve  comme  le  vernis  de  blanc 
œufs  conferve  les  couleurs. 

Cependant,  de  peur  que  cette  liqueur,  qui  fe  mé- 
morphofe  aifément  en  toplius  ,  ne  vînt  à  s'épailfir 
op,  à  s'accumuler  à  force  de  croupir  dans  fes  ré- 
rvoirs,  6c  qu'ainfi  elle  ne  pût  déformais  en  couler, 

nature  y  a  diftribué  des  rameaux  de  nerfs,  qui 
ant  irrités  produifent  Péternuement,  au  moyen 
iqucl  l'air  pouffé  impétueufement  par  toutes  les 
i\it^s  des  narines,  balaye  toute  la  mucoiité  qu'il 
ouve  dans  fon  paffage. 

S'il  eft  certain  que  les  polypes  font  quelquefois 
nues  dans  le  nez  par  la  membrane  pituitaire  ,  lorf- 
l'elle  fe  bourfoufïle,  fort  des  finus,  6c  prend  un  ac- 
oiffement  des  os  fpongieux  ;  il  n'eft  pas  moins  vrai 
te  ces  corps  naiûent  quelquefois  de  fépaiffiffe- 
ent  &C  de  la  concrétion  de  la  mucofité  dans  quel- 
les finus  ,  qui  ne  pouvant  le  vuider,  s'en  remplit 
nit-à-fait ,  6c  le  partage  de  L'air  fe  trouve  ainfi  bou- 
lé par  le  polype  éminent ,  formé  de  mucofité  6c  de 
embrane  ;  c'ell  comme  un  morceau  de  chair,  qui 
.-nd  dans  le  gofier  ou  dans  le  nez,&  qu'il  faut  cm- 
arter  fuivant  les  règles  de  l'art. 

En  été,  la  partie  la  plus  liquide  de  la  mucofitc  du 
:/.  le  diffipe  par  la  chaleur,  ce  qui  la  rend  plus 
)aiffe.  En  hiver  elle  coule  naturellement  Cxi  eft 
aire  comme  des  larmes,  qui  la  délayent  6c  qui  la 
fpofent  à  fes  excrétions  ;  car  les  larmes  coulent 
ins  le  ne/,  par  le  canal  na/.al,  que  Salomon  Albert] 

le  premier  décrit. 

Nous  venons  de  voir  que  le  principal  ufage  de  la 
embranepituitaiie  eilla  fikration  d'une  liqueur  lubri- 

ne, fans  goût  &  fans  odeur,  qui  le  mêle  facilement 
rtc  l'eau,  qui  rechange  en  une  efpece  de  plâtre 

liand  on  la  l'ait  lécher,  c<  qui  rend  la  lui  face  interne 
i  iv  /  loir  glifiante. 

Si  la  membrane  pituitaire  eft  parfemée  de  glandes 
:  de  vaiffeaiu  (anguins  ,  pour  filtrer  la  mucofité 

ont  nous  venons  de  pai  1er ,  elle  reçoit  aufli,COmme 

uns  l'avons  dit,  les  nerfs  olfactifs    lubrifiés  par 

L'tte  mucofité.  C'ell  par  les  trous  de  l'os  cthmoule 
ue  ilelcendent  du  ccr\ eau  ces  (ilameiis  ner\eu\, 

m  après  a\  oir  pénéti  é  les  gaines  que  leur  fournit  la 
ure-mere ,  vont  le  répandre  par  toute  L'étendue  de 
i  membrane  fchneidérienne,  en  fuivent  tous  les  re 
us ,  &  produifent  la  fenfation  que  nous  nommons 
dorât,  i  oyn  Odoh  \  i.    (/->../.) 

•'H  Urfl  ,i.  t.  (Midec.)  Toute  numeur  amaffée 
ansquelque  partie,  qui  y  circule  lentement,  &  qui 
(1  d'une  couleur  pâle,  opaque,  ou  tranfparcnte  fans 
arce,  devenue  liquide  par  un  excès  de  chaleu   .   i 

Tome  Ail. 
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parler  fonctions  vitales  dont  fe  rale-ntiffement  lui  a 
donné  naiffance  ,  incapable  d'acquérir  de  la  concref* 
cibihté  à  l'approche  du  teu  ,  s'appelle  pituite. 

Elle  eft  produite  i°.  par  les  alimens  muqueux , 
glutineux,  farineux ,  qui  n'ont  point  été  affez  divifés, 
par  le  défaut  de  faponacité  dans  les  humeurs  ,&  la  foi- 
Dlefle  des  fondions  vitales;  i°.  par  la  mucofité  des 
humeurs  des  premières  voies  ;  3°.  par  celles  qui  font 
gélatmeufes,  mucilagineufes  ,  albumineufes ,  &  par 
'agraiffe  elle-même  dont  le  caractère  a  dégénéré  par 
e  défaut  d'exercice  du  corps. 


le 


corps 


La  pituite  eft  encore  produite  par  fa  difpofition  na- 
turelle à  dégénérer,  laquelle  doit  fa  naiffance  &  fon 
accroiffement  au  défaut  d'humeurs  favonneufes 
dans  les  premières  voies,  au  ralentiffement  d'action 
de  l'organe  du  chyle,  à  la  diminution  de  la  circula- 
tion du  fang ,  6c  à  la  foiblcffe  des  poumons ,  au  relâ- 
chement des  folides ,  à  un  fommeil  trop  long  ,  au  re- 
pos exceffif  du  corps,  à  la  trifteife  de'  l'efpnt ,  aux 
inquiétudes,  à  une  trop  grande  application;  elle  at- 
taque les  vieillards  &  les  enfans  dans  l'hiver  ;  elle  at- 
taque aufîi  ceux  qui  habitent  des  lieux  humides  6c 
froids  ,  qui  font  malades  depuis  long-tems ,  6c  fujets 
à  de  fréquentes  hémorrhagies. 

La  pituite  retenue  long-tems  dans  le  corps,  ou  i°. 
elle  devient  d'abord  liquide  fans  acrimonie ,  lorlqu'on 
l'appelle  limphe  ;  ou,  en  fécond  lieu  ,  elle  devient  li- 
quide avec  acrimonie  ,  on  la  nomme  alors  pituite  fa- 
lee  ou  humeur  catharreufe  ;  ou  troilïemement  enfin  , 
elle  acquiert  une  concrefeibilité  vitreufe,  gypfeufe, 
6c  devient  une  matière  écrouelleufe ,  avec  ou  fanS" 
acrimonie. 

Lorfque  la  pituite  conferve  fa  qualité  ordinaire  , 
clic  diminue  la  circulation,  elle  engendre  des  tu- 
meurs molles,  froides,  le  froid,  la  pâleur,  la  laffi- 
tude,  le  ralentiffement  du  pouls,  la  laxité,  la  para- 
lyfie,la  foiblcffe,  l'excrétion  d'humeurs pituiteufes , 
la  diminution  d'urine  quelquefois  pale,  quelquefois 
vifqueufe,  la  difficulté  de  relpirer  fur-tout  après  qu'ont 
a  mis  en  action  les  mufcles  du  corps  ,  des  lta^nations 
fréquentes  fuivies  d'obftrucVion.  Ces  accidens  varient 
fuivant  qu'une  partie  elt  plus  ou  moins  attaquée  ;  il 
en  arrive  un  grand  nombre  d'autres  après  leur  meta- 
morphofe. 

Il  faut  éviter  les  caufes  rapportées  ci-deffus  ;  faire 
ufage  d'alimens  fermentes  &  aûaifonnés;  habiter  des 
lieux  fecs,  expofés  au  foleil,  élevés  cv  fablonneux; 
exercer  le  corps  par  de  fréquentes  promenades  à  pie  . 
à  cheval ,  en  voitures  rudes  ,  ex:  fe  faire  des  frictions. 
Q  convient  de  recourir  à  des  remèdes  échauftans,  aro- 
matiques, ltimulans,e\cit ans  ,  relineux,  faponaces, 
alkabns,  fixes  cv  volatils;  après  que  la  pituiua  perdu 
fa  qualité  naturelle ,  il  faut  varier  la  cure  fuivant  la 
différence  des  changemens  quiarrivenL  (D.  J.  ) 

PiTt  m  desyeux ,  (  Midec.  )  c'eit  une  vieille  flu- 
xion qui  rend  les  yeux  tendres ,  chaiîieux  ce  rouges, 
cv  qui  a  obligé  les  anciens  à  tenter  toutes  fortes  de 
remèdes  pour  le  délivrer  de  cette  maladie;  \ 

crate  propofe  dans  les  ouvrages  divers  moyens  pour 

rir,  &  entr'autresles  cm  .    . 

la  tête.  Celle  traite   aulfi  de  1 .1 

beaucoup  d'exactitude.  11  la  regarde  comme  La 

caule   île   h  Jialùe  ,  èxl   la  no. mue  f 

1.  ni 

iftaee  fei  1  a  expliquer  un  vers  d'H 
cil  à  la  tin  A\\\w  de  le.  épures  à  Mécenas  : 

1  1  pituite  dont  il  veut  parler  eft  cell<  qui  : 

fur  les  \  eux.  Ainli  l'on  doit  tr.uliiue 

.<  enfin  le  (âge  fe  porte  toujoui 

..   ne  Lbît  pas  attaque  d'une  . 
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Horace  ,  après  avoir  tait  l'éloge  des  philofophes 
ftoïciens  du  nombre  defquels  il  fe  met,  &  après  avoir 
dit  qu'ils  j ouille nt  de  tous  les  biens  que  l'on  peut  fou- 
haiter ,  fur-tout  de  la  fanté  qui  eft  un  des  plus  grands  , 
ajoute  qu'elle  ne  leur  manque  pas  non  plus;  à  moins , 
dit-il,  qu'ils  ne  foient  chaflieux,  comme  je  le  fuis. 
Cette  conclufion  eft  autant  pour  faire  rire  Mécenas  , 
que  pour  tourner  en  ridicule  les  Stoïciens  qui  foute- 
noient  que  rien  ne  devoit  troubler  leur  bonheur, 
(D.J.) 

PITULAM ,  (  Gcog.  anc.  )  peuples  d'Italie ,  dans 
l'Umbrie.  Pline,  /.  III.  c.  xiv.  qui  les  met  dans  la  ii- 
xieme  région  de  l'Italie ,  les  partage  en  deux  peuples , 
dont  les  uns  étoient  furnommés  Pijùertes ,  6c  les  au- 
tres Merge/itini.  La  ville  de  Pitulum  n'étoit  pas  dans 
leur  pays ,  car  Pline  la  place  dans  la  première  région. 
(D.J.) 

PITULUM,  (  Gcog.  anc.  )  ville  d'Italie,  dans  le 
Laùum.  Elle  eft  rangée  pat  Pline,  !  III.  c.  v.  au  nom- 
bre des  principales  villes  du  pays.  {D.  J.) 

PITYEJA  ,  (  Gcog.  anc.  )  ville  de  laTroade,dans 
lePityunte  au  territoire  de  Parium,  félon  Strabon  , 
/  XIII.  p.  588.  qui  dit  qu'au-deflus  de  cette  ville  il  y 
avoit  une  montagne  qui  portoit  une  grande  quantité 
de  pins.  Il  ajoute  que  Pitytja  étoit  lituée  entre  Parium 
&  Priapus. 

2°.  Pitytja  eft  encore  le  nom  d'une  île  de  la  mer 
Adriatique  fur  la  côte  de  la  Liburnie.  (£>./.) 

PITYLISMA  ,  (  Gymnafliq.  medicin.  )  efpece  d'e- 
xercice que  les  anciens  médecins  preferivoient  com- 
me utile  dans  certaines  maladies  chroniques.  Cet 
exercice  confiftoit  à  marcher  fur  la  pointe  des  pies  , 
en  tenant  les  mains  élevées  par-demis  la  tête,  6c  les 
agitant  endifférensfens  avec  beaucoup  de  vîtefîè;  le 
malade  devoit  fe  promener  ainfi ,  auffi  long-tems  que 
fes  forces  le  lui  permettoient.  (  D.  J.  ) 

PITYTES  ,  (  Hifi.  nat.  )  nom  dont  on  s'eft  fervi 
pourdéligncr  du  bois  de  pin  pétrifié. 

PITYUS  ,  (  Gcog.  anc.  )  ville  fur  le  Pont-Euxin. 
Arrien  ,  /.  peripl.p.  18.  la  met  à  trois  cens  cinquante 
ftades  de  Diofcuriade  :  il  la  donne  pour  la  borne  de 
l'empire  romain  de  ce  côté-là ,  ce  qui  eft  confirmé 
par  le  témoignage  de  Suidas.  Pline ,  /.  VI.  c.  v.  con- 
noît  auffi  dans  ces  quartiers  une  ville  nommée  Pytias , 
&  il  dit  qu'elle  fut  ruinée  par  les  Henochii.  (/)./.) 

PITYUSSjE  ,  (  Gcog.  anc.  )  îles  d'Efpagne  ,  dans 
la  mer  Méditerranée.  Les  anciens  ne  comptoient  que 
deux  îles  Baléares ,  favoir  celles  que  nous  appelions 
aujourd'hui  Majorque  6c  Minorque.  Ils  comprenoient 
fous  le  nom  de  Pityufes  ,  les  deux  autres  îles  qu'on 
appelle  Yvica  &  Frurnentara. 

Le  nom  de  Pityufes  leur  avoit  été  donné  à  caufe 
des  pins  qui  s'y  trouvoienten  quantité.  Aujourd'hui 
on  ne  s'arrête  plus  à  cette  diftinclion  ,  oc"  l'on  com- 
prend toutes  ces  îles  fous  le  nom  de  Baléares  ,  depuis 
qu'elles  ont  fait  un  royaume  à  part  fous  l'empire  des 
Maures. (  D.  J.  ) 

PIVERT,  voyei  PlC-VERD. 

PIVOINE, f.  î.pœonia  ,  (///'/?.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  en  rofe  ,  compofée  de  plufieurs  pétales 
difpofés  en  rond.  Le  piftillort  du  calice  qui  cil  formé 
de  plufieurs  feuilles ,  &  il  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
compofé  de  plufieurs  cornes ,  réunies  en  une  forte  de 
tête  6c  courbées  en-deffous  ;  ces  cornes  font  couver- 
tes ordinairement  de  duvet,  elles  s'ouvrent  dans  leur 
longueur  ,  &  elles  renferment  des  femences  prefque 
rondes.  Tournefort ,  inft.  ni  herb.  Voye^  Plante. 

Cette  plante  naît  d'une  feule  graine  ainfi  que  les 
plantes  monocotylédones.  Sa  racine  eft  épaiffe  6c  tu- 
béreufe  ;  fon  calice  eft  formé  de  plufieurs  pièces  ;  fa 
fleur  eft  en  rofe,  fort  large,  polipétale,  cSc  garnie  d'un 
grand  nombre  d'étamines. 'Son  fruit  eft  compofé  d'u- 
ne multitude  de  filiques  recourbées  dont  le  nombre 
n'eft  pas  fixe.  Ces  filiques  revêtent  la  forme  d'une 
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'  corne ,  font  garnies  de  duvet ,  6c  entr'ouvertes  Ion- 
gitudinalement  ;  fafemence  eft  ordinairement  fphéri. 
que ,  6c  renferme  une  petite  amande. 

Entre  les  vingt-deux  efpeces  de  pivoine  que  compte 
Tournefort  ,  nous  décrirons  feulement  la  pivoine* 
mâle  commune  ^pceonia  folio  nigricante  fplendido ^quet 
mas;C.  B.  P.  323.  /.  R.  H.  273.  enanglois,  the  com- 
mon  male-piony . 

Elle  a  plufieurs  divifions  branchues  ;  fes  feuilles 
font  longues  ,  rondes,  d'un  verd  brun,  luifantes, 
attachées  à  de  longs  pédicules  ;  fes  fleurs  naifTent  aux 
fommets  des  tiges  ,  larges  ,  amples ,  à  plufieurs  pé- 
tales difpofés  en  rofe  ,  tantôt  purpurines  ,  tantôt  in- 
carnates ;  elles  font  foutenues  par  un  calice  à  plu- 
fieurs pièces  ,  &  ont  au  milieu  plufieurs  étamines 
purpurines  qui  portent  des  fommets  fafranés.  Quand 
les  rieurs  font  tombées  ,  il  leur  fuccede  des  fruits  com- 
potes de  plufieurs  cornets  blancs  ,  velus,  feluifans, 
recourbés  en  en-bas  ;  ils  s'ouvrent  longitudinale- 
ment  en  mùriffant,  6c  biffent  voir  une  fuite  de  fe- 
mences prefque  rondes,  rouges  au  commencement, 
enfuite  d'un  bleu  obfcur  ,  &  enfin  noires.  Sa  racine 
eft  compofée  d'un  grand  nombre  de  tubercules ,  les 
uns  ronds  ,  les  autres  larges  ,  attachés  par  des  fila— 
mens  au  tubercule  principal.  Cette  plante  fleurit  en 
Avril  &en  Mai;  on  la  cultive  aufti  dans  nos  jardins. 

La  pivoine  commune  femelle,  pxonia  communis  vet 
famina ,  C.  B.  P.  j  23 .  /.  R.  H.  274.  ne  diffère  de  la 
pivoine-mâle  que  par  fes  feuilles ,  qui  font  plus  gran- 
des &  plus  larges,  &  par  fes  femences  qui  font  plus 
petites. 

La/woi/zepaffepour  bienfaifante  dans  les  affeefions 
des  nerfs ,  &  les  maladies  hyftériques.  On  en  tire 
dans  les  boutiques  une  eau  fimple ,  une  eau  compofée, 
&  un  fyrop  fimple  ou  compofé  de  ces  fleurs. 

Pivoine,  (  Mat.  méd.)  pivoine  mâle  &  pivoine 
femelle.  On  ne  fe  jfert  prefque  en  Médecine  que  de 
la  pivoine  mâle.  On  emploie  principalement  fes  ra- 
cines ,  quelquefois  fes  iemences  ,  très-rarement  fes 
fleurs. 

La  pivoine  tient  le  premier  rang  parmi  les  plantes 
anti-épileptiques  ,  anti-fpafmodiques  ,  céphaliques, 
nervines  :  c'eft  un  des  plus  anciens  remèdes  de  la  Mé- 
decine. Homère  rapporte  dans  le  cinquième  livre  de 
fon  odyffée ,  qu'on  croyoit  qu'elle  avoit  été  nommée 
pxonia  du  nom  de  Paon,  ancien  médecin  qui  em- 
ploya cette  plante  pour  guérir  Pluton  d'une  bleffure 
que  lui  avoit  fait  Hercule.  Tous  les  Pharmacologiftes 
poftérieurs  à  Galien  ne  manquent  pas  de  rapporter 
une  fameufe  expérience  de  cet  auteur,  quiaffure  que 
cette  racine  étant  portée  en  amulette  par  un  enfant 
fujet  à  Pépileplie ,  préfervoit  cet  enfant  des  accès  de 
ce  mal ,  d'une  manière  fi  remarquable  que  l'amulette 
étant  tombée  par  hazard  ,  l'enfant  fut  faifi  fur  le 
champ  de  mouvemens  convulfifs  qui  ne  fe  diffipe- 
rent  qu'en  remettant  l'amulette  à  fa  place  ;  qu'il  réi- 
téra cette  expérience  à  deffein  avec  le  même  fuccès, 
6c  qu'enfin  ayant  fufpendu  au  col  de  cet  enfant  un 
plus  grand  morceau  de  racine  fraîche ,  l'ayant  con- 
venablement renouvellée  ,  &c.  l'enfant  avoit  été  ra- 
dicalement guéri.  Montanus,  Fernel  &  quelques  au- 
tres auteurs  graves  prétendent  avoir  répété  l'expé- 
rience de  Galien  avec  le  même  fuccès  ,  &  quelques 
autres  à  qui  cette  expérience  n'a  pas  réuffi,  ont 
mieux  aimé  imaginer  des  raifons  de  ces  fuccès  con- 
traires, que  de  fe  réfuter  à  l'autorité  de  Galien,  & 
parmi  ces  raifons  on  en  trouve  de  fort  bizarres  ,  par 
exemple,  celle  de  Gafpar  Hoffman  qui  foupçonne 
que  la  vertu  de  la  racine  qu'employa  Galien,  ne  lui 
étoit  pas  propre  ou  naturelle ,  mais  qu'elle  l'avoit 
acquife  par  enchantement, par  l'opération  du  diable. 
D'un  autre  côté  ,  Sylvius  plus  philofophe  ,  6c  par 
conféquent  plus  digne  d'en  être  cru  que  tous  ces  au- 
teurs ,  afliire  qu'il  a  très-fouvent  fait  prendre  la  ra- 
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îne  &  les  femences  de  pivoine ,  fans  en  avoir  obfervé 
es  effets  bien  merveilleux. 

La  racine  de  pivoine  entre  pourtant  dans  la  plupart 
es  comportions  tant  officinales  que  magiftralesque 
on  emploie  le  plus  communément  contre  l'épi  lepfie , 
i  paralyfic ,  les  vertiges ,  les  tremblemens  des  mem- 
res  ,  l'incube ,  la  manie ,  &c.  On  donne  la  racine  en 
oudre  depuis  un  gros  jufqu'à  deux,  &  en  déco£tion, 
la  dofe  de  demi-once  lorfqu'elle  eft  feche  ,  &  de 
eux  onces  lorfqu'elle  cft  fraîche.  Les  femences  peu- 
ent  s'ordonner  dans  les  décodions  à  la  dofe  de  deux 
ros  jufqu'à  demi-once.  On  peut  les  faire  prendre 
ufîî  entières  &  mondées  de  leur  écorce  jufqu'au 
ombre  de  vingt  ou  trente  ;  mais  on  donne  rarement 
es  fubftances  feules  ;  on  les  preferit  plus  communé- 
ment dans  les  bouillons,  les  tifanes  &  les  poudres 
ompoi 

On  fait  avec  les  fleurs  de  la  pivoine  femelle  une 
onferve  qui  eft  peu  ufitée,  &  une  eau  diftillée  qui 
'eft  bonne  à  rien. 

La  racine  de  la  pivoine  mâle  entre  dans  l'eau  géné- 
ile,  l'eau  épileptique,  le  firop  d'armoife  &  les  ta- 
lcttes  appellées  des  racines  de  pivoine.  La  racine  6c 
i  femence  dans  la  poudre  de  guttete  Cxi  la  poudre 
nti-fpaf modique.  (  b  ) 

Pivoine,  Poye{  Bouvrfuil. 

PIVOT  ,  f.  m.  (  terme  de  Méchanique.  )  on  nomme 
infi  ce  fur  quoi  tourne  ordinairement  un  morceau  de 
létal  dont  le  bout  eft  arrondi  en  pointe,  pour  tota- 
lement dans  une  virole.  (  D.  J.  ) 

Pivot  ,  f.  m.  (  Archii.  )  morceau  de  fer  ou  de 
ronze  ,  qui  étant  arrondi  à  l'extrémité,  &  attaché 
u  ventaîl  d'une  porte  ,  entre  par  le  bas  dans  une  cra- 
audine,  &  par  le  haut  dans  une  femelle,  pour  le 
dire  tourner  verticalement. 

C'eft  la  meilleure  manière  de  fufpendre  les  portes, 
omme  on  peut  le  remarquera  celles  du  Panthéon  , 

Rome,  qui  font  de  bronze  ,  6c  dont  les  ventaux  , 
hacun  de  vingt-trois  pies  de  haut  fur  fept  de  large  , 
t'ayant  pas  furplombé  depuis  le  fiecle  d'Augufte 
ru'elles  lubfiftcnt ,  s'ouvrent  6c  fe  ferment  avec  all- 
ant de  facilité  qu'une  fimple  porte  cochere. 

Pivots,  (  Horlogerie.}  ce  font  les  parties  des 
ixes  qui  portent  les  mobiles  ou  roues,  par  le  moyen 
lefquels  ellesfont  fupportées  pour  recevoir  le  mou- 
vement de  rotation  que  la  force  motrice  leur  com- 
Dunique. 

Force  motrice  dans  l'Horlogerie ,  eft  la  puifïancc  qui 
mime  les  pendules  C\C  les  montres.  Elle  eft  de  deux 
ortes:  la  pefanteur  6c  l'elafticité.  L'on  fe  l'ert  de  la 
iremierc  ,  par  le  moyen  d'un  poids  qu'on  applique 
iux  grandes  pendules  :  de  la  féconde,  par  un  reflort 
iui  tient  heu  de  poids  ,  6c  qu'on  applique  aux  peti- 
;eS  pendules  6c  clans  toutes  les  montres.  Voye\  ÀRC 
DE  i  i  \  i  i  ,  oii  VOUS  verre/comme  fe  inclure  hforce 
dans  les  pendules  &  dans  les  mon 
Il  faut  donc  que  les  pivots  ayent  une  force  fuffi- 
[ànte  pour  réiillei  à  cette  force,  &  cependant  pro- 
portionnelle à  l'effort  qu'ils  reçoivent  ,  pour  qu'ils 
;ic  ploient  ni  ne  lonipcnt,  en   recevant   le  mouve- 

iu  nt. 

(omme  [es pivots  font  preffés  par  la  force  qui  leur 

rfl  appliquée,  d  réfulte  cpTUs  éprouveni  la  même 
réfiftance  que  le  frottement  caufe  dans  tous  les  coi  ps 

ippliqués  les  uns  contre  les  autres  ,  pour  leur  com- 
muniquer le  mouvement ,  ,\\  ci.-  C(  lie  •  néan- 
moins ,  que  pour  [çs pivoti  l'on  peut  diminuer  leur 
frottement  fans  rien  diminuer  delà  preflion.  NLus 
comme  Ton  neconnoil  prefque  rien  de  pofitiffurla 
nature  des  t'rotiemens  (  /  oyt{  I  ho  ri  i  M]  ni,  Hor. 

),  nous  nous  contenterons  donc  de  ra 
d  ins  cet  article  les  expériences  que  nous  avons 
non  pour  déterminer  une  loi  lui  le  frottement  pri- 
mitif, mais  feulement  relatif,  c'cll-ù-  due,  Ici 
'  (I. 


667 


des  frottemens  par  une  même  preflion  fur  despivots 
de  différens  diamètres.  (  Voyti  Machine,£c.  )  L'on 
voit  par  ces  expériences  que  le  frottement  despivots 
de  diiférens  diamètres  leur  eft  parfaitement  propor- 
tionnel; par  exemple  ,  que  des  pivots  doubles  ou  tri- 
ples ,  &c.  ont  leur  frottement  double  ou  triple ,  &c. 

Horlogerie,  première  Planche  A.  Mac/une  a plufieurs 
ufages.  i°.  A  faire  des  expériences  fur  le  frottement 
des  pivots ,  relativement  à  leur  diamètres. 

2°.  A  faire  marcher  les  montres  dans  toutes  for- 
tes de  pofitions. 

30.  A  porter  uneboufïble  dont  l'aiguille  eft  foute- 
nue  par  deux  pivots  extrêmement  déliés. 

Première  figure,  la  machine  vue  en  defïïis,  le  cercle 
M  L  cft  un  miroir  qui  tient  au  moyen  de  trois  vis 
y  y  y.  PPP  font  trois  pitons  qui  fervent  à  recevoir 
une  main  M  fig.  2,  qui  au  moyen  de  trois  entailles 
E  EE  ,  s'ajuite  avec  les  trois  pitons PPPy fi'.  1. 
Cette  main  eft  faite  pour  tenir  un  mouvement  de 
montre  ,  ou  de  répétition  ,  &  le  miroir  M I  fert  à 
voir  marcher  le  balancier,  lorfqu'il  eft  en  defTous. 

Lzfig.  3  eft  une  bouffole  qui  n'a  rien  d'étranger 
que  Ion  aiguille  ,  qui  au  lieu  d'être  portée  par  un 
fcul pivot,  l'eft  par  deux  extrêmement  déliés ;enforte 
qu'ils  n'ont  pour  diamètres  que  la  36e.  partie  d'une 
ligne.  L'avantage  de  cette  fufpenfion  par  deuxpivots, 
c'eft  de  fupprimer  tous  ces  mouvemens  étrangers  au 
courant  magnétique  que  prennent  les  aiguilles  à  un 
fcul  pivot,  par  exemple,  ce  mouvement  ofcillatoire 
qu'elles  prennent  de  haut  en  bas  dans  le  plan  verti- 
cal, au  lieu  que  par  ces  deux  pivots  l'aiguille  ne  peut 
que  tourner  régulièrement,  fans  taire  des  ofcillations. 
Fig.  1  A  B  C  D  E  F,  méchanique  Mie  ci-deffous, 
avec  laquelle  on  peut  fubitituer  plufieurs  balanciers. 
D  D  ,  plaque  divifée. 
EE  ,  autre  plaque  divifée. 
Si",  fpiral.  ^by.;^  Horloge  ,  II. Planche  A  fig.  i, 
où  cette  même  méchanique  eft  vue  en  face. 

CC,  balancier  concentrique  à  la  plaque   D  D 
divifée. 

E  E,  autre  plaque  divifée  portée  par  le  piton  A. 
S  R,  lame  élaltique  dont  l'extrémité  R  agit  fur  un 
très-petit  levier  perpendiculaire  à  l'axe  du  balancier. 
P  P  eft  un  fil  que  l'on  tire  en  faifant  décrire  1  1  1 
lame  élaftique  u\\  arc  quelconque.  Si  l'on  vient 
cher  ce  fil,  l'extrémité  a  rencontre  en  partant  un  pe- 
tit bras  de  levier  placé  à  cet  effet  fur  Taxe  du  balan- 
cier ,  6c  par  le  moyen  de  ce  choc  le  mouvement  fe 
communique  au  balancier. 

Mais  comme  le  balancier  porte  un  fpiral  S 
fuit  qu'il  tait  prendre  à  l'on  reffort  fpiral  alterna- 
ment  un  état  force  de  contraction,  ex:  de  dilatation  , 
en  faifant  faire  par  l'on  élarticité  un  certain  nom!): 
vibrations,  a\  aut  que  de  s'arrêter.  Le  nombre  ex 
tendue  de  ces  vibrations  cil  d'autant  plus  grand 
les  pivots  de  l'arbre  du  balancier  font  plus  p 
que  la  tenfion  de  la  petite  lame  S  R  cil  plu 

!  pour  mefurer  ces  deux   choies,  qu'on  a  p 

ces  deux  plaques  divifé     D  P  6c  EE. 

1  1  }  4  ,  dlfférenS  arbres  dont  les 

en  diamètres,  èx'  qui  s'aiuftent  à  frottcmcni 
canons  qui  font  1  i\  csau 
aifémeni  ,  quand  ^n  vari 

X  A  ,  deux  redorts  Ipiraux  île  difl 

qui  s'ajuftent  fur  tou 

P  t\  puons  qui  fe  placent  .1  : 
te  -p  :.ms  un  trou  l'ex 

extérieure  du  reflort  fpiral  -S  P,  &  l'« 
intérieure  le  fixe  fur  1 

A  l'afpeâ  de  la  figui  il  que  la  ta 

fupportée  par  un  p  m  mou>  1 

genou  en  G , 
dra  ,  que  le  quart 

.  d'inçlin,  l  II , 

'  i'  ') 
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que  ce  même  quart  de  cercle  LLeft  ajufté  fur  ce 
pic  à  frottement,  pour  pouvoir  le  tourner  autour  du 
plan  H  H. 

K  eft  une  virole  fur  laquelle  eft  fixé  le  quart  de 
cercle  LL ,  par  le  moyen  de  la  vis  M;  &:  la  vis  JVfert 
à  fixer  la  virole  K  fur  la  tige  O  O  qui  tient  par  un 
écrou  Z ,  fous  l'entablement  du  pic  Q  Q. 

Entre  ces  trois  pies  eft  placée  la  bonflble  B  vue 
du  profil. 

Horlogerie.  III  Planche.  A ,  la  même  machine  qui , 
au  lieu  de  préienter  les  balanciers  &  les  plaques  di- 
vilées  en  face,  comme  dans  la  précédente  Planche, 
les  préfente  ici  de  profil. 

Fig.  2,  balancier  plein. 

Fig.  3  ,  un  globe  plein. 

Fig.  4 ,  boéte  féparée  qui  appartient  au  genou 
du  pié. 

S  S ,  fpiral  MM,  FF  porte-pivot  de  l'axe  du  ba- 
lancier. 

-ST,axe  du  balancier. 

D  D  ,CC ,  plaques  divifées. 

A  A  ,  piton  qui  porte  la  lame  élaftique. 

P  P  P,  pitons  auxquels  s'ajufte  la  main. 

L  L  ,  quart  de  cercle  divifé. 

Horlogerie ,  PI.  IV.  A,  fig.  t.  même  machine  vue 
avec  la  main  en  place  qui  tient  un  mouvement  de 
montre ,  &  le  balancier  qui  eft  réfléchi  par  la  glace 
M  I. 

Fig.  2.  j .  deux  balanciers. 

Horlogerie,  PI.  V.  A,  fig.  i.  même  machine  vue  en- 
dettons. 

Fig.  2.  eft  un  compas  à  mefurer  le  diamètre  des 
pivots  :  les  branches  ou  rayons^  B  font  au  rayon 
J  P  comme  12  eft  à  i  ;  enforte  que  l'ouverture  B 
C  B  étant  d'un  pouce ,  l'ouverture  PCP  fera  d\ine 
ligne. 

K  K  eft  une  vis  pour  ouvrir  &  fermer  infenfi- 
blement  le  compas  lorfqu'on  a  de  très-petits  pivots, 
par  exemple  ceux  de  la  boufîble  ,  qui  lont  des  plus 
déliés  qu'il  foit  pcfîible  de  faire ,  les  ayant  fait  paffer 
jufteparla  petite  ouverture/*  c  p.  J'ai  mefuré  l'au- 
tre ouverture  fur  un  pouce  divifé  en  lignes  &  par- 
ties de  ligne  ,  &  j'ai  trouvé  un  tiers  de  ligne  d'ouver- 
ture; ce  qui  m'a  fait  conclure  que  mes  pivots  n'a- 
voient  pour  diamètre  que  la  trente-fixieme  partie 
d'une  ligne  ;  &  c'eft ,  je  crois,  le  dernier  terme  au- 
quel il  foit  pofîible  de  réduire  le  diamètre  des  pivots. 

Voici  les  principales  expériences  qui  m'ont  fervi  à 
déterminer  le  frottement  des  pivots  en  raifon  de  leur 
diamètre. 

Reprenant  la  //.  PL  A.  foit  placé  le  balancier  CC, 
avec  Ion  fpiral  S  S  ,  je  fais  décrire  avec  la  main  un 
certain  arc  au  balancier  ;  mais  comme  l'axe  du  balan- 
cier porte  un  refîbrt  fpiral  dont  l'extrémité  intérieure 
eft  fixée  fur  cet  axe,  &  l'autre  extrémité  extérieure 
eft  fixée  par  un  piton  fur  le  vorte-pivot  ,\\  fuit  qu'on 
ne  fauroit  faire  décrire  un  arc  au  balancier  que  le  fpi- 
ral ne  prenne  un  état  forcé  de  contraction  ou  de  di- 
latation. Si  l'on  vient  à  abandonner  ce  balancier  à 
cette  force  de  contraction  &  de  dilatation  du  fpiral , 
la  réaftion  de  fon  élafticité  agifTant  alors  ,  fera  faire 
alternativement  un  certain  nombre  de  vibrations 
avant  que  d'être  épuifés ,  &  les  arcs  diminueront 
continuellement  jufqu'à  ce  qu'ils  s'arrêtent. 

J'ai  compté  exactement  le  nombre  des  vibrations 
du  balancier  de  10  degrés  en  10  degrés  de  tenfion  du 
refîbrt  fpiral  jufqu'à  360 ,  &  j'ai  trouvé  que  le  nom- 
bre des  vibrations  étoit  fenfiblement  proportionnel 
aux  degrés  de  tenfion  que  je  donnois  au  refîbrt  fpi- 
ral ;  car  pour  60  degrés  de  tenfion ,  le  balancier  fai- 
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foit  9  vibrations  ;  pour  70  degrés  il  en  faifoit  10  I 
pour  80  il  en  faifoit  1 1  ;  pour  90 ,  12;  pour  1 00 , 1 3  ' 
&c.  J'ai  cependant  remarqué  que  le  nombre  des  \  [- 
brationsaugmentoit  dans  une  proportion  un  tant-foit- 
peu  moindre,  en  rapprochant  des  360  degrés  de  ten- 
fion. 

J'ai  répété  ces  expériences ,  l'axe  du  balancier 
étant  horifontal ,  vertical ,  &  fous  différentes  incli- 
naifbns. 

J'ai  fubftitué  difFérens  arbres  oii  les  pivots  font  de 
différens  diamètres  dans  un  rapport  donné. 

J'ai  aufîî  fubftitué  différens  corps  au  balancier 
comme  plaque  pleine,  un  globe  plein  ,  plufieurs  ba- 
lanciers de  différens  diamètres  ;  enfin  un  balancier 
dont  la  maffe  eft  éloignée  des  pivots  :  tous  ces  diffé- 
rens corps  étoient  exactement  du  même  poids  pour 
avoir  toujours  fur  les  pivots  la  même  prefîion ,  que  je 
confidere  ici  comme  la  caufe  unique  des  frottemens. 
Je  me  fuis  aufîi  fouvent  fervi  de  la  lame  élaftique 
pour  communiquer  le  mouvement  au  balancier ,  en 
faifant  enforte  qu'elle  frappât  le  petit  levier  placé  fur 
l'axe  du  balancier ,  pour  voir  la  différence  qu'il  y 
avoit  de  communiquer  le  mouvemeut  par  un  choc 
ou  par  un  effort  uniforme. 

Enfin  dans  tous  ces  différens  cas ,  j'ai  toujours 
trouvé  le  nombre  des  vibrations  fenfiblement  propor- 
tionnel aux  degrés  de  tenfion  que  je  donnois  à  la 
petite  lame. 

De  ces  premières  expériences ,  il  réfulte  que  la 
force  exprimée  par  les  différens  degrés  de  tenfion 
que  je  donne  au  reffort  fpiral ,  doit  être  prife  pour 
une  puiffance  aclive ,  qui  fert  à  vaincre  non-feule- 
ment l'inertie  au  balancier  ,  mais  encore  la  réfiftance 
qu'apporte  au  mouvement  au  balancier  le  frotte- 
ment de  ces  pivots.  Cela  pofé  ,  je  vais  rapporter  les 
expériences  qui  peuvent  enfin  déterminer  dans  quel 
rapport  eft  cette  réfiftance ,  fur  des  pivots  de  différens 
diamètres  ,  l'inertie  des  balanciers  étant  exactement 
la  même.  Ces  pivots  des  arbres  qui  m'ont  fervi  dans 
mes  expériences  ont  été  mefurés  fidèlement  avec  le 
compas  ,  PL  V.fig.  1. 

i°.  Le  plus  petit  eft  de  -^j  de  ligne  de  diamètre. 

20.  Le  moyen  de  -r\  de  ligne  de  diamètre. 

30.  Le  plus  gros  de-^-  de  ligne  de  diamètre;  en- 
forte  qu'ils  font  entr'eux  comme  1  ,  5  ,  &  9. 

Première  expérience  avec  le  grand  balancier  ,n°.  1. 
Pivot ,  -^  de  ligne. 

Le  grand  balancier  de  41  lignes  de  diamètre  ,  pe- 
fant  56  grains ,  &  avec  360  degrés  de  tenfion  du  fpi- 
ral ,  a  fait  cent  vibrations  avant  que  de  s'arrêter  en 
220  fécondes  de  tems ,  l'axe  étant  horifontal  ;  car  je 
ne  rapporterai  pas  toutes  les  expériences  que  j'ai 
faites  en  tenant  l'axe  vertical  incliné.  Il  fuffira  de  dire 
que  la  plus  grande  différence  étoit  du  vertical  à  l'ho- 
rifontal  ;  l'axe  vertical  faifoit  près  d'un  quart  de  vi- 
bration de  plus  que  l'horifontal ,  &  ce  nombre  de 
vibrations  étoit  fenfiblement  le  même  par  ces  diffé- 
rens degrés  d'inclinaifons  de  10  ,  20  ,  30  ,  40  ;  ce 
n'étoit  qu'après  45  &  50  degrés  que  le  nombre  des 
vibrations  augmentoit ,  &  toujours  de  plus  en  plus 
jufqu'à  90  degrés. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  rapporter  ces  expériences, 
parce  que  mon  objet  étoit  de  voir  le  nombre  des  vi- 
brations par  le  vrai  diamètre  des  pivots ,  au  lieu  que 
l'axe  étant  vertical,  le  diamètre  du  pivot  qui  porte, 
&  par  conféquent  qui  frotte  ,  eft  toujours  moindre 
que  le  vrai  diamètre  qui  frotte  lorfque  l'axe  eft  hori- 
fontal ,  &  l'on  doit  en  fentir  la  raifon  ;  c'eft  qu'il  eft 
impofïible  de  terminer  le  bout  des  pivots  affez  bien 
pour  que  le  vrai  diamètre  porte  entièrement. 
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dbleau  d'expériences  fuivies  avec  diffèrens  balanciers  ,  mais  tous  du  poids  de  5C  grains  ,  avec  le  même  nfî'on 
fpiral ,  par  un  même  degré  de  tenffon  de  jô~o  degrés ,  Vaxe  étant  honfontal ,  auquel / ai  fubflitué  des  pivots  de 
diffèrens  diamètres. 


Poids 

du 

Balancier. 


Ier.  Balancier  de  41  lignes  de  diamètre ,  de 


2e.  Balancier  de  10  lignes \  de  diamètre ,  de 


3e.  Balancier  de  10  lignes^  de  diamètre,  de 


4e.  Balancier ,  un  globe  plein  de  3  lignes  \  de 
ametre ,  de 


5e.  Balancier  plein  de  21  lig.de  diamètre,  de 


6e.  Balancier  de  20  lignes  de  diamètre,  & 
•nt  la  marie  eil  éloignée  des  pivots  ,  de    .     . 


grains. 
56.. 


j6. 
S*. 


56. 


)<■'■ 


Remarque.  Il  faut  favoir  que  dans  toutes  les  expé- 
;nces ,  lorfque  l'axe  étoit  vertical ,  fupporté  par  le 
vot  dont  la  malle  étoit  au-deiTous  du  point  d'appui , 
iàifoit  mi  plus  grand  nombre  de  vibrations  ;  &  au 
ntrairc ,  il  en  faifoit  moins  dans  la  pofition  op- 
«fée. 

J'ai  répété  toutes  ces  expériences  avec  diffèrens 
grés  de  tenfion  des  refibrts  fpiraux  de  différentes 
rces  dans  toutes  les  polluons  borifontales,  verti- 
les  èv  inclinées,  même  pal  différentes  tempera- 
res ,  j'ai  toujours  vu  Le  nombre  des  vibrations  pro- 
irtionnel  au  degi  é  de  tenûon  &  au  diamètre  des  pi- 
ts  ;  quoique  le  nombre  des  vibrations  variât  «ti- 
nt les  circonlhmces ,  dans  les  mêmes,  elles  gar- 
dent fenfiblement  l'uniformité  des  proportions  avec 
re  des  pivots  :  je  dis  fenfiblement  ;  car  il  ne 
'a  pas  été  pofllble  de  m'aliiuerde  deux  expériences 

étous  mes  foins.  On  pour- 
it  donc  m'objecter  que  Le  nombre  des  vibrations 
le  \r  rapporte  dans  cet  exemple  n'étant  pas  exacle- 
L-nt  proportionnel  au  diamètre  iIcs/mm/.s,  j'ai  peut- 
re  toi  t  d'en  conclure. 

Je  réponds  qu'outre  que  la  différence  efl  trèi 
;!  que  dans  le  grand  nombre  d'expéri 
faites,  il  s'en  efl  fouveni  trouvé  qui  appro- 
Étement  de  cette  proportion.  Mais 
borne  |'ai  eu  deflein  de  rapporter  l  expérience  la 
ieu\  faite  ,  (ans  égard  ii  elle  ne  cadrait  pas  parfai- 
feientavecla  coriclufion  que  j'en  tire,  j  ai  du  prè- 
le où  j'ai  porte  toute  l'exactitude  dont  je  luis 

pable,  cV  que  j'ai  lieu  de  préfumer  tn'avoir  le 

uns  reuth  ;  car  d.uis  toutes  ers  expériences  ,  il  le 

>u\e  îles  degrés  de  délicateffe  plusaifés  àfentir 
l'a  décrire,  &  qu'on  ne  failli  pas  quand  on  veut. 
îim  il  faut  remarquer  que  fur  un  grand  nom:'; 

lis ,  une  de  plus  ou  île  moins  no  tait  rien  ;  au 
•u  que  dam  un  petit  nombre,  une  de  plus  paont 

re  un  objet ,  ce  qu'il  faut  bien  dUtinguei  pour  n'y 
is  avoù  égard  ,  parce  «.pie  dan.  tOus  1  lorl- 

ie  le  balancier  approche  Huilant  de  s'arrêter.  \ui 


Degrés 

de 
Tenfion. 


Grosseur  Nombr 


des 
Pivots. 


des 
Vibrations, 


i    J    M  S 

employé 
aux 

•ions 


lignes. 


360. 


360. 


360. 


360. 


360. 


360. 


IOO.  . 
20.  . 
18.    . 

136.  . 
17.    . 

7-  • 

.36.  . 

16.  . 

4.  . 

52.  . 

8.  . 
3  ï- 

56.  . 

15.  . 

7-  • 

134.  . 

17.  . 
7-  • 


220. 
40. 
16. 

40. 

17- 

7- 

75- 
8. 

3- 

12. 

4- 
1. 

45- 

1  2. 

6. 

145. 

i7- 

7- 


rien  de  caufe  étrangère  peut  lui  faire  faire  une  vibra- 
tion de  plus  ou  de  moins,  fans  égard  à  celle  qui  pré- 
cède. C'eft  cet  inftant  de  paiTage  du  repos  au  mou- 
vement qu'il  faudrait  failir  pour  apprécier  la  vérita- 
ble réliftance  qu'apporte  le  frottement  dans  la  com- 
munication ou  la  confervation  du  mouvement  ;  mais 
mon  objet  n'a  pas  été  de  trouver  la  loi  du  frottement 
en  lui-même  ,  cela  elt  trop  difficile  ,  pour  ne  pas  dire 
impolfible  (a),  mais  feulement  le  rapport  des  irot- 
temens  relativement  au  diamètre  des  pivots  fur  les- 
quels ils  aguTent. 

Je  dis  donc  que  la  force  active  qui  communique  le 
mouvement  au  balancier  ,  en  le  déterminant  à  faire 
un  certain  nombre  de  vibrations,  n'éprouve  d'autre 
relillance  que  l'inertie  du  balancier,  plus  le  frotte- 
ment de  ces  pivots.  Or  li  les  inerties  tout  les  mêmes  , 
&  qu'on  vienne  a  varier  le  diamètre  îles  pivots  ,  le 
re  des  vibrations  variera  auffi,  mais  en  raifon 
inverfe  proportionnelle  au  diamètre  des/ 

me  il  elt  aile  de   le  VOIT  dans  le  tableau 
rienceS  rapportées:   donc  les  frottemens  de- 
font    entr'eus :  comme  leur  diamètre.  (.-«*■ 
Rom  11 1  r,  Mon  ■;.'.) 

Pïvoi  tgg.)  c'efl  la  partie  la  plus 

baffe  du  trône  d'un  arbre  ,  &  des  laquelle  la 

commence  à  fe  fourcher. On  appelle  mvo*  ce  qui  refte 
d'un  arbre  lorfqu'on  le  feie  tout-à-l  entour  pour  en 

faire  couler  pendant  quelque  teins  la  feve  avant  que 

de  l'abattre  ,  félon  le  conleil  de  Philibei  t  D 

Pivot,  1  il  dans  une  fleur  les  pet  s  qui 

en  foutiennent  les  étamines,  Dans  un  arbre  c'efl  le 

corps  de  Ion  pie. 

I  )e  pivot  <.m  a  l'ait  pivoter. 
Pvvot,  1  appellent  •• 

ne  de  la  vis  de  leur  prefTe,qui  termini 

(j)  Peut  être  poorrai-je  pai  la 
de  phti  particuliei  lui  * ei  objet  . 

périencea  .  1!  \  \w   en<  >rc  mieux  rc 
qued  er. 
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pointe  obtufe ,  tombe  perpendiculairement  &  d'a- 
plomb dans  la  grenouille ,  pour  railbn  de  quoi  il  eft 
armé  de  même ,  c'eû-à-dire  d'acier  trempé  à  propos , 
fans  quoi  il  ne  tarde  pas  à  s'égrener.  Voyt^  Gre- 
NOl  ïlle  ,  ARBRE ,  Vis.  foyc^  nos  PI.  d  Imprimerie 
<f>  leur  explic. 

PlVOT  ,  tro'ifieme  chaîne  du  droguet  de  foie;  le  pivot 
eft  une  chaîne  perdue  dans  le  droguet  qui  s'emboit 
beaucoup  plus  que  les  autres  chaînes. 

Pivot,  Voyc^  le  mot  Droguet,  6*  V article  des 
Etoffes  a  la  petite  tire. 

PIVOTER,  verb.  neut.  (Jardinage?)  c'eft  pouffer 
fa  principale  racine  droit  &  perpendiculairement  en 
terre. 

PIURA ,  (Géog.  rr.od.)  ville  de  l'Amérique  méri- 
dionale, au  Pérou  dans  l'audience  de  Quito,  à  62 
lieues  au  midi  de  Tumbez ,  &  au  nord  de  Lima.  C'eft 
le  premier  établiffement  que  les  Efpagnols  ayent  eu 
dans  le  Pérou ,  &  dont  François  Pizarro  fît  la  décou- 
verte en  1  5  3  1.  Latit.  rnérid.  5.  ^o.  (D.  /.) 

PIZZIGHITONE ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  d'Ita- 
lie dans  le  Crémonois ,  avec  un  château  vers  les  con- 
fins duCrémafque,fur  la  petite  rivière  de  Serio  qui 
fe  jette  un  peu  au-deffous  dans  l'Adda.  Elle  fut  prife 
fur  l'empereur  par  les  troupes  alliées  de  France  ck  de 
Sardaigne  en  173  3  ;  mais  on  la  rendit  par  le  traité  de 
paix.  Cette  place  eft  à  5  lieues  aunord-oueft  de  Cré- 
mone, à  8  fud-oueft  de  Milan ,  &  à  6  fud-eft  de  Lodi. 
Long.  27.  16.  lat.qS.  12. 

P  L 

PLACAGE ,  f.  m.  (Menai/.)  efpece  de  menuiferie 
qui  confifte  à  plaquer  des  morceaux  de  bois  fur  les 
membrures  ou  panneaux ,  pour  y  pouffer  des  moulu- 
res, &  y  tailler  des  ornemens  qui  n'ont  pas  pu  être 
élégis  dans  la  même  pièce,  parce  qu'ils  ont  été  faits 
après  coup  :  c'eft.  auffi  le  recouvrement  de  la  menui- 
ferie d'affemblage  avec  des  bois  durs  &  précieux  col- 
lés par  feuilles. 

PLACAGE  PAR  COMPARTIMENT  ,  (Ebénifterie.) 
ce  mot  lé  dit  des  ouvrages  faits  de  diverfes  feuilles  ou 
bandes  de  différens  bois  précieux ,  très-minces ,  ap- 
pliquées &  collées  fur  des  fonds  bâtis  d'autres  bois 
communs  &  ordinaires. 

Tous  les  maîtres  menuifiers  ont  droit  de  travailler 
en  placage.  Il  y  en  a  néanmoins  qui ,  parce  qu'ils  ne 
font  que  de  ces  fortes  d'ouvrages  à  compartiment , 
font  appelles  menuifiers  de  placage,  pour  les  diftinguer 
des  autres  que  l'on  nomme  menuifiers  d'affemblage.    J 

Outre  les  bois  de  diverfe  nature  que  l'on  emploie 
au  placage ,  on  fe  fert  auffi.  de  l'écaillé  de  tortue,  de 
l'ivoire ,  de  l'étain  &  du  cuivre  ;  de  ces  deux  derniers 
battus  &  réduits  en  tables  très-plates,  &  des  autres 
débités  en  feuilles  très-minces. 

L'on  peut,  pour  ainfi  dire,  diftinguer  comme  deux 
fortes  de  placage  ;  l'un  qui  eft  le  plus  commun  ,  ne 
confifte  qu'en  quelques  compartimens  de  différens 
bois  ;  l'autre  oii  il  y  a  beaucoup  plus  d'art ,  repré- 
fente  au  naturel  des  fleurs ,  des  oifeaux  &  d'autres 
chofes  femblables  :  celui-ci  s'appelle  proprement 
marqueterie.  On  ne  va  parler  dans  cet  article  que  du 
placage  par  compartiment. 

Le  bois  deftiné  au  placage  fe  débite  avec  la  feie  à 
refendre,  en  feuilles  environ  d'une  ligne d'épaiffeur. 
Pour  le  débiter ,  les  bûches  ou  les  planches ,  fuivant 
le  bois  qu'on  emploie ,  fe  mettent  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle la  prejfe  à  ficier  debout ,  dont  on  peut  voir  la  def- 
cription  à  l'article  des  preffes.  Les  feuilles  fe  coupent 
en  bandes ,  &  fe  contournent  en  différentes  figures 
conformes  au  deffein  qu'on  s'eft  propofé  ;  &  après 
que  les  joints  en  ont  été  régulièrement  faits ,  &  qu'el- 
les ont  été  mifes  d'épaiffeur  &  de  largeur  avec  diffé- 
rens rabots  propres  à  cet  ufage ,  on  les  colle  fur  un 
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fond  de  bois  bien  fec  avec  de  forte  colle  d'Angle 
terre. 

Quand  toutes  les  feuilles  font  plaquées ,  jointes  c" 
collées ,  on  les  met  dans  une  preffe  ,  fi  ce  font  de  pe 
tits  ouvrages  ;  ou  s'ils  font  grands ,  on  les  laiffe  fu 
l'établi ,  &  les  ayant  couverts  par-deffus  de  quelqu 
ais,  ou  morceau  de  planche  proportionné  à  l'ouvra 
ge,  on  les  ferre  avec  des  goberges ,  c'eft-à-dire  ave< 
des  perches  capables  de  faire  un  peu  de  r effort,  don 
un  bout  touche  au  plancher  de  la  boutique ,  &  l'autn 
porte  fur  l'ais  qui  couvre  l'ouvrage.  Afin  d'affermi 
davantage  les  goberges  &  qu'elles  ferrent  plus  forte 
ment  le  placage ,  on  les  calle  avec  un  morceau  de  boi 
taillé  en  coin. 

Après  que  la  colle  eft  parfaitement  feche ,  &  qu'oi 
a  levé  les  goberges ,  on  achevé  l'ouvrage  ,  d'abori 
avec  de  petits  rabots  dont  le  deffous  du  tuft  eft  garn 
d'une  plaque  de  fer ,  &  enfuite  avec  les  outils  qu'il 
nomment  racloirs. 

Comme  quelques-uns  de  ces  rabots  ont  des  dent 
à-peu-près  fembables  à  celles  des  limes  ou  des  truel 
les  bretées ,  on  les  emploie  plutôt  pour  limer  le  pla 
cage  que  pour  le  raboter. 

Les  racloirs  qui  font  des  morceaux  d'acier  ou  di 
fer  bien  acérés ,  bien  tranchans  &  affûtés  fur  un 
pierre  à  huile ,  fervent  à  emporter  les  raies  ou  bre 
tures  que  les  rabots  ont  laiffées. 

L'ouvrage  raclé  fe  polit  avec  la  peau  de  chien  ma 
rin  ,  la  cire ,  la  broffe  &  le  poliffoir  de  preffe ,  qui  el 
la  dernière  façon  qu'on  lui  donne.  Diction,  du  Corn 
(D.J.) 

PLACARD  ,  f.  m.  (Jurifprud.)  fignifïe  ordinaire' 
ment  quelque  chofe  que  l'on  affiche  publiquement. 
A  la  chancellerie  &  dans  les  greffes ,  on  appelle  ut 
adfe  expédié  en  placard,  celui  qui  eft  écrit  fur  un 
feule  feuille  de  papier  ou  parchemin  non  ployée ,  8 
qui  n'eft  écrite  que  d'un  côté. 

On  appelle  auffi  placards  les  ordonnances  des  an 
ciens  fouverains  de  Flandres  &  de  Brabant. 

Ces  placards  font  la  plupart  en  flamand  ;  il  y  en  ; 
pourtant  quelques-uns  en  françois  :  il  y  en  a  quatn 
volumes  de  ceux  de  Flandres,  &  autant  de  ceux  d< 
Brabant.  Le  confeil  d'Artois  a  dans  fon  dépôt  des  re 
giftres  des  placards. 

Ceux  qui  ont  précédé  la  conquête ,  ou  ceffion  de; 
places  des  refforts  du  parlement  de  Flandres ,  foni 
obfervés  à  moins  que  le  roi  n'y  ait  dérogé  depuis. 

Anfelme  en  a  fait  un  répertoire  ,  intitulé  code  bel- 
gique, &  un  commentaire  fur  les  placards  les  plus  im 
portans ,  intitulé  tribonian  belgique. 

Zypaeus ,  introduct.  ad  notit.  juris  belg.  en  rapporte 
plufieurs.  Il  dit,  n.  6.  que  les  placards  n'obligent  pas 
les  fujets  de  chaque  province  en  particulier ,  s'ils  n'y 
ont  été  fpécialement  publiés. 

Le  plus  important  de  tous  ces  placards  eft  l'«  it 
perpétuel  des  archiducs  Albert  &  Ifabelle,  du  12 
Juillet  161 1.  Anfelme  l'a  commenté,  &  Romiliusa 
fait  un  commentaire  fur  l'article  neuf  feulement. 
Voye{  Vinfiit.au  dr.  belgique  ûkGhewiet.  (A) 

Placard  ,  (Affiche  d,' Hollande.)  ce  mot  fe  dit  en 
Hollande  des  affiches  par  lefquelles  on  rend  publi- 
ques les  réfolutions  &  ordonnances  des  états-géné- 
raux des  Provinces-unies ,  foit  pour  le  gouverne- 
ment ,  foit  pour  la  police ,  foit  pour  le  commerce. 

Placard  ,  (Archit.)  c'eft  une  décoration  de  porte 
d 'appartement  en  bois ,  en  pierre  ou  en  marbre ,  corn- 
pofée  d'un  chambranle  couronné  defafrifeou  gorge, 
&  de  fa  corniche  portée  quelquefois  fur  des  con- 
foles. 

On  donne  encore  le  nom  de  placard  au  revête- 
ment d'une  porte  de  menuiferie ,  garnie  de  fes  ven- 
taux. 

Placard  ceintré ,  c'eft  un  placard  dont  le  plan  eft 
curviligne ,  comme  une  arcade ,  une  porte  ronde ,  qui 
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art  par  conféraient  dans  les  Talions  &  veftibuîes 
onds.  On  voit  de  ces  placards  dans  le  porche  ou  tam- 
iour  de  încnuiferie  de  l'églife  des  pères  Chartreux  à 
>aris. 

Placard  double ,  placard  qui  dans  une  baie  de  porte 
;té  devant  6c  derrière  ,  avec  embrafure  entre 
eux  ,  fur  l'épaiffeur  d'un  mur  ou  d'une  cloifon. 

Placard feak9  placard  qui  ne  fert  que  de  lambris, 
Dur  iaire  fymmétrie  avec  une  porte  parallèle  ou  op- 
ofée.  Daviler.  (D.  J '.) 

Placard  ,  s'entend  dans  l'ufage  de  Vlmprimcrie  , 
e  ces  ouvrages  imprimés  dans  toute  l'étendue  du 
>apier,&  qui  n'ont  aucun  format  décidé.  Il  arrive 
léme  qu'un  placard  eft  compofé  de  plufieurs  feuilles 
e  papier  collées  cnfemble  ,  après  avoir  été  impri- 
lées  féparément;  quand  la  forme  en  plomb  elt  trop 
onfidérable  pour  tenir  fur  la  preffe  ,  le  placard  ne 
'imprime  que  d'un  côté  pour  pouvoir  le  coller  furie 
iur.  Il  ne  diffère  de  l'affiche ,  qu'en  ce  que  l'affiche 
e  contient  au  plus  qu'une  feuille  de  papier,  elle 
'imprime  même  fur  une  demie  ,  &c  fur  un  quart  de 
mille. 

PLACE  ,  LIEU,  ENDROIT,  (Synonym.)  lieu 
larque  un  total  d'efpace  ;  endroit  n'indique  propre- 
icnt  que  la  partie  d'un  cfpace  plus  étendu  ;  place  in- 
nue  une  idée  d'ordre  &  d'arrangement.  Ainfi  l'on 
it  le  lieu  de  l'habitation;  X  endroit  d'un  livre  cité;  la 
lace  d'un  convive,  ou  de  quelqu'un  qui  a  féance  dans 
ne  affemblée. 

On  eft  dans  le  Heu  ,  on  cherche  V endroit ,  on  occu- 
e  la  place. 

Pat  is  eft  le  lieu  de  toute  la  France  le  plus  agréable; 
•s  eipions  vont  dans  tous  les  endroits  de  la  ville  ;  les 
remieres  places  ne  font  pas  toujours  les  plus  com- 
îodes. 

Il  faut,  tant  qu'on  peut,  préférer  les  lieux  fains , 
:s  endroits  connus,  6c  les  places  convenables.  Girard. 

Lemot/>A/aa  un  grand  nombre  d'acceptions  diife- 
entes  :  on  dit  la  plaine  S.  Denis  leroit  une  belle  place 
OUI  donner  bataille;  c'eft  en  grève  que  fe  font  les 
xécutions ,  j'évite  de  paffer  par  cette  place;  il  a  eu 
1  maifon  pour  rien,  car  il  n'a  payé  que  la  place; 
ous  n'aurez  pas  aile/,  de  place  pour  le  monde  que 
■ous  vous  propofezde  recevoir;  vous  n'aurez,  pas  de 
tact  au  fermon  Ii  on  ne  vous  la  retient  ;  je  ne  vou- 
101s  pas  être  à  la  place  de  cet  homme  qu'on  loue 
Mit;  il  elt  relié  mort  Iur  la  place  ;  il  aura  place  dans 

hiftoire;  la  place  eft  bonne ,  elle  tiendra  long-tems; 
etapiera  tant  de  places  à  fournir  par  compagnie;  ne 
-rt ne/  pas  la  place  d'honneur,  Ii  vous  n'ave/  un  titre 
[Ui  vous  la  décerne  ;  le  mépris  a  pris  la  place  de  l'el- 
îme  ;  dans  ce  monde  tout  ell  à  la/V.uv,  on  ne  con- 
çu pas  qu'il  c  n  puiffe  être  autremem  ,  il  occupe  uni- 
(elle  place;  combien  ces  effets  valent-ils  fur  \3. place? 
a  place  de  I  von  elt  uim.-  des  meilleures  de  fiance  ;  on 
'afnbrogéen  lieu  &  pla  t  du  titulain  . 

Pl.A(  l  ,  (Jurifprttcu)  ce  tenue  .1  dans  cette  matière 

ilufieurs  lignifications  différentes. 

fouvi  nt  pour  le  lieu  où  l'on  lie:;e 
lans  un  tribunal  ou  autre  alietnblec. 

Quelquefois  place  le  prend  pour  le  rang  ,  ou  pour 
a  dignité  même  de  celui  qui  occupe,  comme  la  placé 

le  chancelier,  celle  de  premier  président  1 

(  )n  entend  BUfli  par  le  terme  de  place  certains  étais 

H  offices  qui  ne  fontpoim  vénaux ,  comme  la  place 
le  confeiller  d'état. 

Plati  fignifie  quelquefois  un  rerreifl  \  lin  &  vague, 
somme  unejùtteà  bâtir,  une  place  qui  elt  ordinaire* 
m  m  en  paii 

On  appelle plau  ptéUqtU ,  celle  qui  eft  defrinée 

xuir  l'ulage  public ,  Comme  font  les  marches,  ou 
:ommc  les  places  de  décoration  fit  celles  deftinées 
jour  les  réjouifTances  publiques,  Si  pour  les  exécu 

ions  de  |iiltice. 


On  appelle  encore  place,  un  certain  efpace  de  ter- 
rein  où  des  marchands  6c  débitais  expofent  leurs 
marchandif  es,  comme  font  les  Boulangers  &  les  mar- 
chandes de  poilîon  6c  de  légumes  dans  les  marchés. 
Ces  places  dépendent  la  plupart  du  domaine  ;  en  quel- 
ques marchés  il  y  en  a  qui  dépendent  des  feigneurs 
hauts  jufticiers. 

On  dit  aulîi  une  place  de  barbier  ,  c'eft-à-dire  IV- 
tat  de  barbier;  ces  places  ne  font  point  des  offices. 

Les  places  monachales  font  les  lieux  deftinés  à  lo- 
ger 6c  entretenir  un  certain  nombre  de  religieux  :  ce> 
places  ne  font  point  des  bénéfices;  mais  quand  un 
monaftere  eft  fondé  pour  tant  de  religieux  ,  le  chapi- 
tre général  peut  obliger  ce  monaftere  de  recevoir 
des  religieux  à  proportion  du  nombre  qu'il  y  a  de 
places  vacantes,   foye^  Couvent  ,  Monastère 

Ri  LIGIF.L'X.  (//) 

Place, f.  f.  (Archit.')  efpice  de  figure  régulière 
ou  irréguliere  ,  deltiné  pour  bâtir  :  on  l'apelloit  an- 
ciennement parterre. 

Place  publique ,  grande  place  découverte,  entourée 
d  bâtime  ns,  pour  la  magnificence  d'une  ville;  com- 
me les  places  de  Vendôme,  Ko  /aie,  des  Victoires  à 
.  de  Bellecourt,  à  Lyo  1,  de  S.  Charles,  à  Tu- 
rin, 6rc.  ou  pour  l'utilité,  telli  qu'une  halle,  un  mar- 
ché; ainli,par  exemple,  que  la  place  Navonne,  à 
Rome. 

On  proportionne  la  grandeur  des  places  publiques , 
pour  ce  dernier  ufage,  au  nombre  des  habitans  d'une 
ville  ,  afin  qu'elle  ne  foit  pas  trop  petite  Ii  beaucoup 
de  perfonnes  y  ont  affaire  ,  ou  qu'elle  ne  paroiile  pas 
trop  valte  ti  la  \  ille  n'elt  pas  beaucoup  peuplée. 

Les  places  publiques  des  Grecs  font  quarrées,  6c  il 
y  a  au-tour  de  doubles  portiques,  dont  les  colonne, 
ferrées  les  une-,  contre  les  autres,  Contiennent  des  ar- 
chitraves de  pierre  ou  de  marbre,  avec  des  galeries 
au-deffus.  C'elt  fur  ces  galeries,  e*:  dans  ces  porti- 
ques que  le  plaçoient  les  (p éclateurs  pour  voir  le 
combat  des  gladiateurs  qu'on  donnoit  autrefois  dans 
ces  places.  Daviler.  CD.  /.) 

Place  ,  en  terme  de  guerre ,  elt  un  mot  générique  , 
qui  fignifie  toutes  fortes  de  fortereues  ou  l'on  peut 
le  détendre,  l'oye^  FORTl  RI  SS1  , 

En  ce  lens  l'on  peut  dire  que  c'elt  un  lieu  telle- 
ment difpofé,  que  les  parties  qui  L'entourent  fe  dé- 
fendent evie  flanquent  mutuellement,  Voyez  Fort 

&  FORTIFII    ITION. 

Place  forte  ou  place  foniJiL  ,  elt  un  lieu  flanqué  ce 
couvert  de    bafti     kg.     Voy*\   BASTION    6-   FoRTE- 

K I  s  s  k  . 

,  elt  celle  dont  les  angles . 
les  battions ,  &  les  autres   parties   font   égales.    Elle 

prend  ordinairement  fon  nom  du  nombre  de  Ces  an- 
gles ;  On   l'appelle  un 

Pentagone  ,  Hexagone, 
Ri  gi  lier.  Palmanova,  bâtie  par  LesVénitiei 
\M  dodécagone,  Voye\  DodE<  tGONE. 

Un:  ...!i:rc  ,  eft  Ce'at   dont  les  i 

Il    LTION 
l.l  I  1ERE. 

/'/.;..  ,  en   fortification  ,  c'eft 

forte,   eh  ulie  pour  être  I                 lai  ma.;alin  d'une 
arnu  e. 

/'  .  ,   dans  une  ville  OU  d 

ion  ,  (  '  nul  efpa<  e 

naiienu  nt  \  eis  le  Centre,  «a  l'on  allcmhle  les  | 

pour  les  fondions  militaires  ,  comme  pour  m 
garde,  faire  les  revues,  {        casd'alUrni     . 

mi  les  ordres  du  go 
liant.  /'■•*<■(  (.ARM 

(.  es  fol  tes  ,1  nt  différer- 

clins  I; 

■  >nt  ordinaircm 
dupol; 
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eft  plus  avantageufe ,  pour  la  régularité  des  maifons , 
que  celle  qui  forme  un  autre  polygone  ,  parce  que 
leur  emplacement  eft  alors  rectangulaire ,  au  lieu 
qu'il  ne  l'etr  point  lorfqu'elle  a  une  autre  figure.  Les 
principales  rues  de  la  ville  doivent  aboutir  à  la  place 
d'armes  ,  &  l'on  doit  aulîi  de  cette  place  pouvoir 
conduire  les  troupes  aifémént  &  promptement  au 
rempart. 

La  grandeur  des  places  a" armes  eft  fort  difficile  à  ré- 
gler avec  préciiion  :  car  elle  doit  être  relative  à  celle 
de  la  ville  à  la  garnifon,  au  nombre  des  habitans ,  & 
à  la  quantité  du  terrein  dont  on  peut  difpofer.  Une 
place  d'armes ,  grande  &  fpacieufe ,  a  quelque  choie 
de  plus  agréable  qu'une  petite.  C'eft  un  ornement 
pour  la  ville.  D'ailleurs  les  principaux  édifices  , 
comme  la  grande  églilc  ,  l'hôtel-de-ville ,  le  gouver- 
nement ou  la  maifon  du  gouverneur,  ont  ordinaire- 
ment leur  principale  porte  fur  la  place  d'armes.  Tout 
cela  y  attire  un  grand  concours  de  monde.  Lorfque 
les  villes  font  fort  grandes,  elles  ont  ordinairement 
plufieurs places  d'armes;  mais  la  plus  grande  ou  la 
principale  en  occupe  prcfque  toujours  à-peu-près  le 
centre.  Suivant  le  livre  de  la  Science  des  Ingénieurs  , 
lorfque  la  ville  ou  la  place  eft  un  pentagone ,  le  côté 
du  quarré  de  la  place  d'armes  doit  avoir  40  toifes , 
45  ou  50  fi  elle  a  fix  basions  ;  5  5  à  60  fi  elle  en  a  fept , 
70  ou  75  fi  elle  en  a  huit;  6c  enfin  90  01x95  fi  hi  place 
à  onze  ou  douze  battions. 

Place  d'armes  dans  un  fiege  ,  eft  une  efpece  de  tran- 
chée parallèle  à  la  place,  qui  a  été  mife  en  ufage  par 
M.  le  maréchal  de  Vauban,  &  où  l'on  a  toujours  des 
foldats  préparés  à  foutenir  ceux  qui  travaillent  aux 
approches  contre  les  entreprifes  de  la  garnifon.  Voye^ 
Parallèles  ou  Places  d'armes. 

Place  d'armes  particulière  dans  une  garnifon  ,  c'eft 
une  place  proche  de  chaque  baffion  ,  où  les  foldats 
que  l'on  envoie  de  la  grande  place  aux  quartiers  qui 
leur  font  affignés,  viennent  relever  ceux  qui  font  de 
garde  ou  qui  font  au  combat.  Chambers. 

Place  a"armes  dans  un  camp,  eft  un  grand  efpace 
à  la  tête  d'un  camp  ,  pour  y  ranger  l'armée  en  ba- 
taille. Il  y  en  a  aufïi  pour  faire  affembler  chaque 
corps  particulier.  Voye-i  Camp. 

Place  d'armes  d'une  troupe  ou  d'une  compagnie , 
c'eft  l'étendue  du  terrein  fur  lequel  une  troupe  ou 
une  compagnie  fe  range  en  bataille.  Voye^  Troupe  , 
&c. 

Face. 

Feu. 

Tenaille. 

Chambers. 

Place  d'armes  dans  le  foffé  (ec  ,  eft  une  efpece  de 
chemin  couvert  que  l'on  y  pratique ,  qui  en  traverf  e 
la  largeur ,  &  q*ii  fert  à  augmenter  la  défenfe  du  foffé. 
Ces  places  ne  confiftent  que  dans  un  parapet  perpen- 
diculaire aux  faces  de  demi-lunes  ,  &  autres  ouvra- 
ges conftruits  dans  les  foffés  fecs  :  elles  occupent 
toute  la  largeur  du  foffé  à  l'exception  d'un  petit  ef- 
pace auprès  de  la  contrefearpe  qui  eft  fermé  par  une 
barrière.  Ce  parapet  eft  élevé  de  trois  pies  fur  le  ni- 
veau du  foffé,  lequel fbffé  eft  creufé  dans  cet  endroit 
de  la  même  quantité  ,  il  fe  perd  en  glacis  comme 
celui  du  chemin  couvert:  il  a  auffi  une  banquette  , 
&ileftpaliffadé. 

Place  d'armes  du  chemin  couvert ,  font  des  efpaces 
pratiqués  à  fes  angle  ,  rentrant  ckfaillant,  pour  affem- 
bler les  foldats  néceffaires  à  la  défenfe  du  chemin 
couvert ,  &  faire  des  forties  fur  l'ennemi.  Les  places 
d'armes  des  angles faillans font  zppeUéesfaillantes ,  & 
elles  font  formées  parl'arrondiffement  de  la  contref- 
earpe. A  l'égard  desplaces  d'armes  des  angles  rentrans, 
&  qu'on  appelle  places d' armes  rentrantes,  ellesfe  conf- 
truifent  ainii.  On  prend  12  ou  15  toifes  de  part  & 
d'autre  de  l'angle  rentrant  du  chemin  couvert ,  & 


Face  d'une  place. 
Feu  de  la  place. 
Tenaille  de  la  place.  ^ 
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fur  la  ligne  qui  le  termine  vers  la  campagne.  De  l'ex 
trémité  S  &c  T  de  chacune  de  ces  lignes  (  PI.  I.  dt 
fortifications,fig.  i.),  &  de  l'intervalle  de  1 8  ou  20  toi 
fes ,  on  décrit  deux  arcs  qui  fe  coupent  dans  un  poin 
^vis-à-vis  l'angle  rentrant  du  chemin  couvert.  Oi 
tire  de  ce  point  deux  lignes,  VS ,  AT,  aux  extrémi 
tés  des  1  2,  ou  1  5  toifes  prifes  fur  le  côté  intérieur  dt 
chemin  couvert.  Ces  lignes  font  les  faces  des  place 
d'armes.  Les  deux  premières  lignes  qui  ne  paroifïen 
plus  lorfque  le  plan  eft  achevé,  fe  nomment  les  demi 
gorges.  Ii  faut  obferver  que  l'angle  que  les  faces  de 
places  d'armes  font  avec  le  chemin  couvert ,  ne  doi 
jamais  être  aigu ,  mais  droit  ou  un  peu  obtus  ;  autre 
ment  les  foldats  placés  le  long  des  faces  des  place 
d'armes ,  pourroient  en  tirant ,  tuer  ou  eftropier  ceu: 
qui  feroient  fur  les  branches  voifines.  Les  place 
d'armes  de  M.  le  maréchal  de  Vauban,  n'ont  qu 
1  o  toiles  de  demi-gorge ,  &  1 2  de  face  ;  mais  ces  di 
menfions  font  trop  petites.  De  grandes  places  d'arme 
font  plus  propres  à  être  foutenues  que  de  petites 
&  d'ailleurs  les  faces  en  flanquent  bien  plus  avanta 
geufement  les  branches  du  chemin  couvert.  (  Q  ) 

Place  fortifiée,  Forteresse  ou  Fortifi 
cation  ;  c'eft  une  place  bien  flanquée  &  bien  cou 
verte  d'ouvrages. 

Les  places  fortifiées ,  félon  la  méthode  des  moder 
nés  ,  confiftent  principalement  en  baftions  ,  coui 
tines ,  &  quelquefois  en  demi-baftions  ,  félon  la  fi 
tuation  du  terrein  ;  en  cavaliers ,  remparts ,  fauffes 
braies ,  foffés ,  contrefearpes  ,  chemins  couverts 
demi-lunes  ou  ravelins  ,  ouvrages  à  corne  ,  à  cou 
ronne  ,  rédans  &  tenailles.  Voye{  chacun  de  ces  ou 
vrages  à  l'article  qui  eft  particulier  à  chacun  d'eux 
c'eft-à-dire  ,  voye[  Fortification  ,  Bastion 
Courtine  ,  Rempart  ,  Cavalier  ,  Fausse 
Braie  ,  FoSSÉ  ,  &c.  Chambers. 

Toutes  ces  pièces  font  compofées  d'un  rempar 
&  d'un  parapet.  Elles  ont  des  bermes  lorfqu'elle: 
font  revêtues  de  gafons ,  &  alors  elles  font  ordinai 
rement  fraifées.  Voye^  Berme  ,  Fraises,  &c. 

Ces  ouvrages  font  compofés  de  plufieurs  partie 
qui  ont  différens  noms  ;  ainfi  un  baftion  eft  compof< 
de  faces ,  de  flancs  ,  de  cafemates ,  d'orillons  ,  d< 
gorges  ;  une  demi-lune,  de  demi-gorges ,  de  faces  8 
quelquefois  de  flancs  ;  un  ouvrage  à  corne  de  demi 
baftions  &  d'ailes ,  branches  ou  longs  côtés  ,  &c 
Voyez  les  articles  de  tous  ces  différens  ouvrages. 

Places  en  première  ligne  ,  fe  dit  dans  l'Ar 
militaire  de  celles  qui  couvrent  les  Provinces  fron 
tieres  des  états  ,  &  qui  fe  trouvent  par  conféquen 
les  plus  expofées  aux  entreprifes  de  l'ennemi.  Celle: 
qui  forment  une  efpece  de  féconde  enceinte  derrien 
la  première, font  dites  être  inféconde  ligne ,  6c  oelle; 
qui  fuivent  ,  en  troifieme  ligne. 

Les  places  en  première  &  en  féconde  ligne  ,  doi' 
vent  être  exactement  fortifiées  &  difpofées  de  ma- 
nière, qu'elles  ferment  abfolument  l'entrée  du  pays  à 
l'ennemi.  On  doit  s'attacher  à  faire  enforte  qu'il  n'y 
en  ait  aucune  qui  n'ait  fon  utilité  ;  mais  pour  déter- 
miner celles  qui  font  de  cette  efpece ,  il  faut  outre 
une  grande  connoiffance du  pays,  des  vues  fupérieu- 
res  pout  juger  de  tout  ce  qu'un  ennemi  intelligent 
peut  faire ,  &  des  fituations  propres  à  arrêter  fes 
progrès.  Les  livres  ne  peuvent  guères  donner  que 
des  idées  fort  fuperficielles  fur  cet  objet  ,  c'eft-à- 
dire  quelques  principes  généraux  dont  il  eft  aifé  de 
convenir ,  comme  par  exemple  ,  que  la  première 
maxime  de  la  fortification  ,  qu'il  ne  doit  y  avoir  au- 
cun endroit  de  l'enceinte  d'une  place  ,  qui  ne  fait  vu  & 
défendu  de  quelqu  autre  partie  de  cette  enceinte,  doit 
s'appliquer  aux  différentes  places  des  frontières  des 
états;  qu'ainfi  ces  places  doivent  fermer  tous  les  paf- 
fages  à  l'ennemi ,  &  être  difpofées  de  manière  qu'il 
ne  puiffe  ni  les  éviter  ,  ni  pénétrer  dans  l'intérieur 

du 
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lu  pays  pour  en  avoir  force  quelques-unes  :  ou  bien 
:omme  ledit  M.  le  comte  de  Beaufobre  dans  la  deu- 
:ieme  partie  de  fon  commentaire  fur  Enée  le  tacli- 
ien ,  que  la  tactique  ,  la  fortification  particulière 
'une place,  &  la  fortification  générale  d'un?  fron- 
ere,  font  dans  la  môme  analogie.  Ces  principes, 
uoique  afTez  exactement  vrais  en  eux-mêmes,  n'en 
mffrent  pas  moins  de  difficultés  dans  la  pratique. 
!  y  a  tant  de  circonftances  particulières  à  examiner 
l  à  combiner  pour  les  appliquer  judicieufement , 
u'on  ne  peut  guère  préfumer  d'y  réuffir  parfaite- 
îent.  Si  l'on  ajoute  à  cela  les  changemens  que  la 
uerre  occafionne  dans  les  frontières  &  dans  les  in- 
*rêts  particuliers  des  princes  ,  on  verra  qu'il  eft  pref- 
ue  impoffible  de  parvenir  6c  de  déterminer  exac- 
îment  le  nombre  à:  la  nature  des  places  fortes  qui 
oivent  faire  la  barrière  des  grands  états.  On  peut 
oir  ce  que  M.  de  Beaufobre  dit  fur  ce  fujet ,  dans 
ouvrage  que  nous  venons  de  citer  ,  &c  la  manière 
ontilrépond  à  cette  queftion  qu'il  fe  fait.  Combien 
aut-il  de  places  fortes  dans  un  état  ,  &  quel  doit  être 
lur  diflribution  &  leur  ordonnance  ?  (  Q  ) 

Place  ,  reconnoitre  une  {Art  milit.  )  c'eft  en  faire 
;  tour  avant  que  de  l'affiéger  ,  &  remarquer  avec 
:>in  les  avantages  &  les  défauts  de  fon  affiette  8c  de 
i  fortification  ,afin  de  l'attaquer  par  l'endroit  le  plus 
aible.  C'eft  un  foin  que  le  général  doit  prendre  lui- 
iiême.  On  ne  fait  point  de  fiege,  qu'on  n'aille aupara- 
rant  reconnoitre  la  place.  Dicl.  milit.  (D.J.) 

PhA.CE  ,fecourir  une  (Art.  milit.}  c'eft  faire  lever 
e  fiege  à  une  armée  qui  l'attaque.  Le  fecours  qu'on 
reut  donner  à  une  place  affiegee  ,  confifte  ou  en 
tommes,  ou  en  munitions,  ou  en  vivres.  On  pro- 
(ortionne  la  difpofition  cm  fecours  qu'on  veut  taire 
•ntrer,  à  la  manière  qu'on  defire  qu'il  foit,  c'eft- 
i-dite,  que  s'il  ne  s'agit  que  d'introduire  dans  la 
>lacc  un  nombre  d'hommes  pour  en  fortifier  la  gar- 
fifon,  ou  un  convoi  de  vivres  pour  en  augmenter 
es  provisions,  ou  l'un  &£  l'autre  tout  cnfemble  ;  on 
fiche  de  le  faire  avant  que  les  lignes  de  circonvalla- 
ion  (oient  parfaites.  Les  difficultés  qu'elles  oppofent 
ont  très-difficiles  a  furmonter;  elles  ne  font  cepen- 
tant  pas  impoffibles  à  vaincre  ,  mais  on  ne  peut 
Jonner  des  régies  certaines  lur  cela.  Il  faut  de  n 
Eté  que  ce  foit  la  difpofition  des  lieux,  6c  celle  de 
l'ennemi  qui  en  décident. 

(  elui  qui  conduit  l'entreprife  s'inftruit  fi  bien  de 
fes  difpofitions  ,  qu'il   n'clt  pas  beloin  d'autre  guide 

crue  de  lui-même.  Si  ce  font  des  troupes  qu'on  veut 
jetter  dans  une  place,  il  faut  qu'il  fe  fouvrenne  que 
t'efl  de  l'infanterie  qui  y  ci t  necefTaire  ,  e<  non  pas 
n  alerie.  I  es  cavaliers  qui  (ont  charges  d'intro- 
duire de  la  poudre  dans  une  place,  ont  loin  d 
mettre  dans  d(  s  facs  de  cuir,  de  peur  que  la  poudre, 
fi  on  la  mettoii  dans  facs  de  toile,  ne  te  répande  le 

long  du  chemin. 

I  .1  Meilleure  manière  étfêcourir  ksptsèu  ,  efl  d'y 

aller  avec  une  bonne  armée,  pour  combattre  celle 
de  l'afliégeant ,  de  quelque  manière  qu'elle  loi  t  por- 
ifin  de  la  contraindre  de  lc\  er  le  ù^vs-  Si  dans 
.  m  i!  i  .i  une   irm<  i  d'obfei  s  ation  ,  i  u  fi 

celle  qui  affiege  fort  des  lignes  pour  \  enir  au-devani 

pendant  l'action  ,  pourvu  une  l'oCCafion  le  prcKntc 

de  jetter  des  troupes  ou  d'autres  fecours  dans  la 
il  en  faut  profiter  à  caufe  du  fuccès  incertain  de  l'en 
trepi  île.  (  ette  action  doii  être  concertées  ec  legou- 
vei  mm  par  le  moyen  des  efpions  ,  afin  que  pendani 
I  urs ,  il  rafle  de  fon  côte  des  efforts  pour  don- 

nei  tout  ce  qu'il  a  beloin  pour  faire  une  vigoureufe 

l'clillaiu  e. 

Mais  fi  l'ennemi  ne  fort  point  de  fesreti  anch  'mens, 

8t  qu'il  raille  l'y  forcer,  un  général  ■  deux  partis  a 

re.  Le  premier  efl  d'attaquer  en  lignes  dcploj  ces 

irtiedela  circonvallation,fepareede  l'autre  par 

fi   ..   Ml. 
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quelque  rivière ,  ruifTeau  ou  autre  défilé  ,  «fin  de  n'a- 
voir pas  toutes  les  forces  de  l'ennemi  à  combattre; 
ces  corps  ne  manquent  pas  de  profiter  de  leurablence 
pour  pénétrer  dans  les  lignes,  Se  pouffer,  s'il  efl  pof- 
fîible  ,  jufqu'aux  tranchées  ,  ou  du  moins  faire  une 
puiffante  diverfion.  Le  fécond  parti  eft  d'attaquer  le 
retranchement  par  têtes  de  colonnes  ;  on  les  forme 
en  divers  endroits.  Dans  ce  cas  on  choilît  les  plus 
foibles,  d'où  on  puiffe  le  plus  aifément  pénétrer  juf- 
qu'à  \zplace. 

Quelques  mefures  que  l'affiégeant  prenne  ,  il  ne 
lui  eft  guère  poffible  d'en  prendre  d'affez  juftes  , 
pour  s'oppofer  à  ces  fortes  d'attaques;  car  en  faifant 
une  difpofition  femblable,  enoppofant  colonne  con- 
tre colonne,  il  ne  le  peut  fans  être  obligé  de  dégarnir 
prefqu'entierement  le  derrière  de  fes  parapets, &  fans 
s'expofer  à  être  emporté  par  ces  endroits.  Il  eft  infini- 
ment plus  aifé  à  l'affaillant  de  donner  le  change,  qu'il 
ne  lui  eft  facile  de  s'en  garantir.  (D.  /.) 

PLACES  PUBLIQUES  DE  ROME  ,  (Antiquités  de  Ro- 
me.} les  Grecs  &z  les  Romains  fe  font  distingués  par 
leurs  places  publiques  ,  monumens  à  jamais  célèbres 
de  leur  magnificence  ck  de  leur  goût  pour  les  arts. 

Les  places  publiques  chez  les  Grecs  étoient  quar- 
rées ,  &  avoient  tout-autour  de  doubles  &  amples 
portiques ,  dont  les  colonnes  étoient  ferr jjs  ,  iv  fou- 
tenoient  des  architraves  de  pierre  ou  de  marbre,  avec 
des  galeries  en  haut  ;  mais  cela  ne  fe  pratiquoit  point 
en  Italie ,  parce  que  l'ancienne  coutume  étant  de  faire 
voir  au  peuple  les  combats  de  gladiateurs  dans  ces 
places  ,  il  falloit  pour  de  tels  fpectacles  ,  qu'elles  euf- 
fent  tout-autour  des  entre-colonnes  plus  larges  ;  & 
que  fous  les  portiques ,  les  boutiques  des  changeurs 
ck  les  balcons  au-deflùs ,  euffent  l'efpace  néceflân*e 
pour  faire  le  trafic,  &.  pour  la  recette  des  deniers 
publics. 

Il  y  avoit  à  Rome  17  placer  publiques  nom 
fora  ;  mais  il  y  avoit  3  places  publiques  principales  où 
les  Romains  rendoient  la  juftice  :  i°.  la  place  romai- 
ne ,  forum  romanum,  qui  étoit  la  plus  ancienne  èv  la 
plus  fameufe  de  toutes  ,  Ô£  dans  laquelle  étoient  les 
roltres  :  i°.  la  place  de  Celar ,  forum  Jui.  1  ..  .3°. 

Li  place  d'Augulte  ,  forum  Augujli.  Ces  deux  derniè- 
res ne  furent  ajoutées  que  pour  lervir  de  lupplem 
à  la  place  romaine  ,  a  caufe  du  grand  nombre  de  plai- 
deurs &  de  procès  ,  comme  dit  Suétone. 

Ces  trois  places  étoient  dcfHnées  aux  alfemblces 
du  peuple  ,  aux  barangu  .  &  .  l'adminiftration  de 
la  jiifticc.  A  ces  trois  plaça  ,  on  en  ajouta  t'ncotc 
deux  autres  ;  l'une  fut  commencée  par  Domh  a,  :v 
achevée  par  l'empereur  Nerva,  qui,  de  l'on  nom, 
fut  appellée  forum  divi  S'ax  ;  &  l'autre  fit  b 
par  Trajan ,  &  n<  mmée  de  fon  nom  tformm  i 
Difons  un  mot  île  toutes  ces  fameui 

I  mmiiUy  litucc  entre  le  mont  Palatin 

I  mprenoil  tout  cet  efpace  qui  détendent 

depuis  l'arc  de  Septimus  Severus ,  jufcnrïni  tem- 
ple de  Jupiter  Stator.  Du  tems  de  RoUUlUS>Ce  n'e- 
tOÙ  qu'une    limple  place  Lin-  ns  ornt- 

m   n..  Tullus  Holhbustut  le  premier  qui! 

na  de  galeries  &  deboutiqui  luifesfuc* 

feurs, enfuite  les  confuls  &  les  autres  magilb 
bellirent  tellement  .  que  dans  le  tems  d<  •  1 
tpie  floriflani  une  d-'s  plus  belles 

monde  :elle  étoit 

.i\  e<  des  e,.^ 

doit  alors  depuis  le  pic  du  mont  Capitolin 
l'arc  de  Sepomus ,  )ufqu'à  ' 
le  b.is  du  mont  Palatin  . 

S     principales  parties  étoient  le  lieu 

■ 
affaires  publiques.   I  1  .  edil 
noient  loin  eM  d<  s  |<  us  pourdn 

cellu»,filsd,<  H 

1  q  q 
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a  fait  un  fi  bel  éloge  ,  le  fit  couvrir  de  toile  l'année  de 
ion  édilité  pour  la  commodité  des  plaideurs  ,  utfalu- 
brius  Utigantcs  confinèrent  ,  pour  me  fervir  des  termes 
de  Pline;  Gaton le  cenfeur  difoit  au  contraire,  qu'il 
le  falloit  faire  paver  de  pierres  pointues,  afin  que  les 
plaideurs  n'y  allaffent  pas  ii  fou  vent,  &  qu'en  y  per- 
dant patience  ,  ils  perdiflent  auiïi  l'envie  de  plaider. 
Dans  ce  lieu  du  comice  ou  de  l'affemblée  ,  il  y  avoit 
quatre  baûliques ,  celle  de  Paulus ,  YOpimia ,  où  le 
fénat  s'affembloit ,  la  Julia ,  qui  fut  bâtie  par  Vitru- 
ve ,  &  la  Ponïa  par  Portius  Caton. 

A  l'un  des  coins  de  cette  place,  au  pié  de  la  roche 
Tarpéienne,  étoit  cette  grande  6z  affreufe  prifon  que 
fît  faire  Ancus  Martius  ,  ôc  que  Servius  Tullius  aug- 
menta depuis  de  plulîeurs  cachots  ,  d'oii  vient  qu'on 
l'appella  Tuliianum.  A  l'entrée  de  h  place  ,  ou ,  com- 
me dit  Tacite  ,  près  du  temple  de  Saturne  ,  étoit  la 
célèbre  colonne  appellée  milliarium  aureum  ,  d'où 
l'on  commériçoit  les  mefures  des  diftances  des  milles 
d'Italie.  Il  y  avoit  auffi  une  galerie  ,  ou  comme  un 
pont  de  marbre  ,  que  fit  faire  l'empereur  Caligula  , 
pour  aller  &  venir  du  mont  Palatin  au  capitole  par 
la  place  romaine.  Elle  étoit  foutenue  par  quatre  vingt 
grofles  colonnes  de  marbre  blanc.  La  vieille  place  ro- 
maine elt  appellée  aujourd'hui  campo  vacino  ,  &c. 

La  place  de  Céfar,  étoit  celle  dont  Jules  Céfar  fît 
l'acquilition  pour  l'embelliflement  de  Rome,  &  pour 
fervir  aux  affemblées  du  peuple ,  il  l'acheta  cent  mil- 
lions de  fefterces ,  qui  valoient ,  félon  le  calcul  de 
Budé  en  argent  de  France  de  fon  tems  deux  millions 
cinq  cens  mille  écus ,  &  Jules-Céfar  dépenfa  deux- 
cent  cinquante  mille  écus  pour  la  faire  paver.  Ce 
dictateur  y  fit  bâtir  la  bafilique  Julienne ,  &  y  fit  dref- 
fer  fa  ftatue  fur  un  cheval  de  bronze. 

La  place  d'Augufle.  à  Pv.ome  fut  l'ouvrage  de  cet 
empereur  ,  parce  que  l'ancienne  place  romaine  ,  & 
celle  de  Jules-Céfar  réunies ,  ne  fuffifoient  pas  pour 
toutes  les  affemblées  publiques.  On  s'y  rendoitpour 
délibérer  de  la  guerre  ou  de  la  paix ,  6k  du  triomphe 
que  l'on  accordoit  aux  vainqueurs,  lefquels y  appor- 
to'ient  les  enfeignes  &  les  trophées  de  leurs  victoires. 
Le  temple  de  Mars  étoit  dans  cette  place  ,  &  l'on  y 
faifoit  quelquefois  des  courfes  à  cheval,  te  des  jeux- 
publics.  On  y  voyoit  une  magnifique  ftatue  d'albâtre, 
qui  repréfentoit  Augulle ,  avec  les  ftatues  de  tous 
ceux  qui  avoient  triomphé.  Il  y  avoit  auffi  deux  ta- 
bleaux de  la  main  d'Apelle  ,  dont  l'un  repréfentoit 
Cafter  &  Pollux,&  l'autre  les  vief  oires  d'Alexandre  le 
Grand ,  monté  fur  un  char  de  triomphe.  Cette  place 
d'Augu/îe  étoit  près  de  la  place  romaine,  &  voifine 
du  Tibre ,  qui  s'y  déborda  du  tems  de  cet  empe- 
reur. 

La  place  de  Nerva,  à  côté  de  celle  d'Augufte  ,  com- 
mencée par  l'empereur  Domitien  ,  tut  achevée  & 
embellie  par  Nerva  fon  fucceffeur.  Elle  étoit  ornée 
de  plufieurs  ftatues  ,  &  de  colonnes  de  bronze  d'une 
hauteur  extraordinaire  ,  couvertes  de  bande  de  cui- 
vre. Il  y  avoit  près  de-là  un  palais  magnifique ,  avec 
un  fuperbe  portique  ,  dont  il  refte  encore  quelques 
débris. 

La  place  de  Trajan ,  eft  celle  que  cet  empereur  fit 
bâtir  entre  la  place  de  Nerva,  le  capitole  &  le  mont 
Quirinal.  Tout  y  étoit  de  la  dernière  magnificence. 
On  y  voyoit  un  fuperbe  portique  foutenu  d'un  grand 
nombre  de  colonnes  ,  dont  la  hauteur  &  la  ftrucf  ure 
donnoient  de  l'admiration.  Tout  cela  étoit  accompa- 
gné d'un  arc  triomphal ,  orné  de  figures  de  marbre , 
avec  la  ftatue  du  cheval  de  Trajan,  qui  étoit  élevée 
fur  un  fuperbe  piédeftal.  Au  milieu  de  la  place,  étoit 
la  colonne  de  Trajan.  Voye^  Colonne  Trajane. 
(D.J.) 

Place  DU  CHANGE,  ou  place  commune  des  Mar- 
chands ;  c'eft  un  lieu  public  établi  dans  les  villes  de 
négoce ,  où  les  marchands  ,  négocians ,  banquiers , 
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courtiers  ou  agens  de  change ,  &  autres  perfonn 
qui  fe  mêlent  du  commerce  des  lettres  &  billets  < 
change  ,  ou  qui  font  valoir  leur  argent ,  fe  trouvei 
à  certains  jours  de  la  femaine  pour  y  parler  &  trait 
des  affaires  de  leur  commerce  ,  &C  l'avoir  le  cours  c 
change.  Voye\  Change. 

A  Paris  on  dit  fimplementla^/^ce,elle  eft  fituée  dai 
la  cour  du  palais  fous  la  galerie  dauphine.  A  Lyc 
on  la  nomme  auffi  la  place  ou  la  place  du  change  ; 
Touloufe  ,  à  Londres  ,  à  Amfterdam  ,  &  prefqi 
dans  tous  les  pays  étrangers  ,  la  bourfe.  Voye\  Boui 

SE. 

Faire  des  traites  &  remifes  de  place  en  place ,  c'e 
faire  tenir  de  l'argent  d'une  ville  à  une  autre  par 
moyen  des  lettres-de-change  ,  moyennant  un  certa 
droit  qui  fe  règle  fuivant  que  le  change  eft  plus  < 
moins  haut.  Voyc^  Remise. 

Quelquefois  le  mot  déplace  fe  prend  pour  tout 
corps  des  marchands  &  négocians  d'une  ville.  C 
dit  en  ce  fens  que  la  place  de  Lyon  eft  la  plus  con 
derable  &  la  plus  riche  de  France ,  pour  dire  qu 
n'y  a  point  dans  le  royaume  de  banquiers  &  de  ma 
chands  plus  riches  ni  plus  accrédités  que  ceux  < 
Lyon. 

On  dit  en  termes  de  commerces  :  c'eft  demain  joi 
de  place.  Je  vais  à  la  place.  Il  y  a  peu  d'argent  fur 
place.  L'argent  de  la  place  eft  à  tant.  Le  change  ( 
hauflé  ou  baiffé  fur  la  place ,  &c.  Dans  toutes  ces  e 
preffionsle  nom  de  place  ne  lignifie  que  le  concou 
&  l'affemblée  des  marchands  qui  négocient  enfembl 
Diction,  de  comm.  tom.  III. p.  865. 

Place  ;  on  appelle  encore  ainfi  en  terme  de  commet 
de  mer ,  certains  endroits  deftinés  dans  les  ports  < 
mer.  Les  bâtimens  marchands ,  fuivant  les  ordonna 
ces  de  marine  ,  ne  doivent  point  être  mêlés  ni  eng 
gés  avec  les  vaiffeaux  de  roi ,  &  avoir  déchargé  leu 
poudres  &  autres  marchandifes  combuftibles  ,  avai 
que  de  pouvoir  prendre  leurs  places  dans  le  poi 
Idem.  Ibid. 

Place  eft  encore  un  lieu  public,  dans  lequel  fe  tiei 
nent  les  foires  ou  marchés  où  les  marchands  ont  leu 
échopes  ou  petites  boutiques  pour  étaler  leurs  ma: 
chandifes ,  quelquefois  fans  payer  aucun  droit,  < 
le  plus  fouvent  en  le  payant  au  roi  ou  aux  feigneur 

Place  fe  dit  auffi  du  lieu  que  les  maîtres  de  que 
ques  communautés  des  arts  &  métiers  de  Paris  oi 
droit  d'avoir  aux  halles  pour  y  étaler  leurs  marchai 
difes  les  jours  de  marché ,  la  place  des  Potiers  de  tel 
re,  &c. 

Place  s'entend  auffi  des  endroits  où  les  vendeu: 
d'images  &  les  petits  merciers  étalent  leurs  marchai 
difes ,  comme  font  à  Paris  le  cimetière  des  SS.  Innc 
cens ,  les  murs  des  églifes  &  des  grands  hôtels.  DU 
de  comm. 

Place  ,  terme  de  Cloutier  ;  c'eft  un  uftenfile  de  fe 
enfoncé  par  le  pié  dans  un  gros  bloc  de  bois  ,  qui  1er 
comme  d'établi  au  cloutier  pour  fabriquer  les  clous 
Cet  uftencile  eft  une  efpece  d'enclume  plus  plate  qu 
quarrée  ,  plus  large  par  en-haut  que  par  en-bas,  don 
la  furface  fupérieure  eft  unie  &  quarrée  d'un  côté 
&  alongée  de  l'autre  ;  c'eft  fur  cet  infiniment  que  le 
ouvriers  forgent  &  amenuifent  leur  baguette  de  fe 
pour  en  former  les  doux  ;  il  fert  auffi  pour  appuyé 
la  clouillere.   Voye^  les  Planches  du  Cloutier. 

Place  ,  (Maréchal.)  on  appelle  ainfi  l'efpace  qu 
eft  entre  deux  poteaux  dans  une  écurie,  lequel  ef 
deftiné  pour  y  attacher  &  loger  un  cheval.  Place  s' en 
tend  dans  quelques  occafions  pour  le  manège,  corn 
me  quand  le  maître  dit  à  l'écolier  qui  eft  à  cheval  d< 
venir  par  le  milieu  d-  la  place  ;  d'arrêter  au  milieu  d< 
la  place  ;  il  entend  par  cette  expreffion  le  milieu  di 
manège. 

PLACES,  tirer  les ,  au  médiateur ,  fe  dit  d'une  céré« 
monie  de  politeffe  qui  fert  de  preuve  à  la  bonne-foi 
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des  joueurs  en  fe  plaçant  où  le  fort  l'a  décide.  On 
prend  pour  cela  quatre  cartes  dans  un  jeu  ;  fa  voir  , 
un  roi ,  une  dame  ,  un  valet  &  un  as  ,  que  l'on  pré- 
fente aux  joueurs  pour  leur  en  faire  prendre  une  à 
chacun.  Celui  qui  a  tiré  le  roi  fe  place  où  il  veut ,  la 
dame  après  lui ,  le  valet  enfuite,  &  l'as  au-deffus, 
pour  lui  donner  la  main. 

PLACES  ,  tirer  les ,  au  jeu  de  quadrille  ;  c'efl  voir  au 
fort  où  chaque  joueur  doit  fc  placer  ,  ce  qui  fe  fait 
pour  éviter  toutes  fupercherics  ,  &  de  la  manière 
îiiivante  :  on  prend  d'abord  quatre  cartes  ,  une  de 
chaque  couleur  ,  que  l'on  met  à  découvert  â  chaque 
place  de  la  table ,  puis  on  en  prend  encore  une  de 
chaque  couleur  ,  que  l'on  mêle  &  que  l'on  préfente, 
la  couleur  cachée  ,  à  chacun  des  joueurs  ,  qui  doit  en 
prendre  une  &  fe  placer  à  la  couleur  qui  répond  à 
cette  carte  prife. 

PLACÉ,  BIEN  ou  MAL  ,  à  cheval ,  fe  dit  d'un  ca- 
valier ,  félon  qu'il  efl  dans  une  belle  ou  mauvaife  fi- 
tuation  à  cheval. 

PLACEL  ,  f.  m.  (Marine.)  c'efl  ainfi  qu'on  appel- 
le, dans  la  mer  du  Sud  ,  un  fond  également  élevé, fur 
lequel  la  mer  change  de  couleur,  &  paroît  plus  unie 
qu'ailleurs. 

PLACENTA  ou  ARRIERE-FAIX  ,  (Jnat.)  c'efl 
une  maffe  ronde  6c  mollette  que  l'on  trouve  dans  la 
matrice  d'une  femme  groffe,où  les  anciens  croyoient 
que  le  fang  étoit  purifié  6c  préparé  pour  la  nourri- 
ture du  foetus.  Voyt{  nos  PL  d'Anai.  &  leur  explic. 
Voye{  aujfi  FfETUS. 

C'efl  pourquoi  on  l'appelle  encore  hepar  uterinum, 
le  foie  de  la  matrice,  comme  s'il  faifoit  l'office  d'un 
foie  dans  la  préparation  du  fang.  Voye^  FOIE.  Les 
modernes  l'appellent  placenta,  c'eft-h-d'ire ,  gâteau  ou 
tourteau  de  la  matrice  ,  à  caufe  qu'il  a  une  forme  de 
tourteau. 

Quelques-uns  croient  que  le  placenta  n'efl  qu'une 
m  a  fie  de  fang  coagulé  ,  parce  qu'il  fe  diffout  quand 
on  le  preffe  ou  quand  on  le  lave;  &  que  fon  vérita- 
ble ufage  confifle  à  fervir  d'oreiller  aux  vaiffeaux 
ombilicaux  qui  pofent  deffus.  Voye^  Ombilical. 

Sa  figure  efl  affez  femblable  à  celle  d'une  afîictte 
fans  rebord  :  fon  diamètre  efl  de  huit  pouces  environ, 
Se  quelquefois  un  pié.  Il  efl  rond  6c  généralement 
Concave  ou  convexe.  Le  côté  concave  efl  adhérent 
à  l'utérus,  cv  il  efl  inégal,  ayant  différentes  protu- 
bérances 6c  différentes  cavités ,  au  moyen  defquels 
Il  fait  des  imprclfions  fur  l'utérus ,  qui  en  tait  récipro- 
quement fur  le  placenta.  Quoi  qu'en  difènt  quelques- 
Lins,  fa  place  dans  l'utérus  n'efl  pas  fixe  OU  certaine. 

Les  femmes  n'ont  qu'un  placenta  ,  à  moins  qu'elles 
uchent d'enfans jumeaux ,  &c.  cependant,  en 

général  ,  le  nombre  des  placenta  répond  a  celui  îles 

foetus.  Dans  quelques  brutes,  particulièrement  dans 

1  ches  Cv   dans  les  brebis,  le  nombre  en  efl  fort 

il  y  en  a  quelquefois  près  d'un  cent  pour  un 
feul  foetus ,  mais  ils  fonl  petits ,  &  reflemblent  à  des 
glandes  conglomérées  i.\\\nc  grofleur  moyenne. 

Du  côté  extérieur  ou  com  exe,  qui  a  pareillement 
fes  protubérances ,  quoique  recouvertes  d'une  mem- 
brane fort  unie ,  fortuit  les  vauTeaux  ombilicaux, 

Jrtri  fe  diflribuent  en  grande  abondance  dans  toute  la 
libflance  du  placenta. 

Il  y  en  a  même  qui  s'imaginenl  que  cette  partie 
n'eil  qu'un  plexusde  \  eines&  d'artères,  dont  les  ex- 
trémités s'abouchent  dans  celles  des  vaiffeaux  hypo- 

gaftiques  ,    forment  &   entretiennent  la  Circulation 

entre  la  mère  &  le  fo  I  c  ôté  Au  placenta,  qui 

efl  adhérent  à  l.i  matrice,  p. non  n'être  autre  chofe 

!  extrémités  d'un  nombre  infini  de  petit    I 

lefquels ,  dans  le  tems  du  travail ,  t'échapent  des  po- 
res qui  font  dans  les  côtés  desvaiffeaux  fanguins  hv- 
pogaltriques,  ou  ils  s'étoienl  infirmés ,  occafionnent 
^écoulement  des  menftrues,  jufqu'à  ce  que  les  par- 
TmtXII, 
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ties  de  l'utérus  fe  rapprochent,  ou  que  les  pores  fe 
contractent  par  degrés  ,  à  caufe  de  l'élaflicité  natu- 
relle des  vaiffeaux.  Voye^  Mlnstrle  ,  Circula- 
tion, &c. 

Les  Anatomifles  de  l'acad.  roy.  des  Sciences  de  Pa- 
ris ont  eu  de  grandes  conteflations  fur  la  queilion  de 
favoir  fi  le  placenta  a  quelque  tunique  extérieure  , 
par  laquelle  il  foit  attaché  à  la  matrice.  M.  Merv  fou- 
tient  qu'il  n'y  en  a  point,&:  que  rien  n'empêche  le  fang 
de  la  mere  de  pafîer  de  la  matrice  dans  le  plac 
6c  de-là  au  fœtus;  M.  Rohault  tient  auffi  pour  cette 
opinion  ;  mais  M  M.  Vieuffens  6c  WinfW  fou: 
nent  le  contraire.  Dans  un  autre  mémoire  M.  Rohault 
tâche  de  faire  voir  que  le  placenta  n'efl  pas  une  par- 
tie particulière,  mais  feulement  une  portion  du  cho- 
rion  condenfé  ou  épaifîî.  Voye^  Chorion. 

Placenta  ,  maladie  du,  (Médec.)  on  connoit  la 
flructure  du  placenta ,  c'efl  une  maffe  prefque  char- 
nue ,  d'une  figure  orbiculaire  ,  applatie  ,  compofée 
de  ramifications  des  artères  &  des  veines  ombilica- 
les ;  le  placenta  n'efl  jamais  double ,  fi  ce  n'eil  dans 
les  jumeaux  ;  il  efl  attaché  ordinairement  au  fond  de 
la  matrice  ,  par  une  légère  peau  interpolée  ,  d'où  part 
un  cordon  dans  l'endroit  oit  elle  efl  couverte  d'une 
membrane  tenace,  toute  vafculeufe, attachée  par  une 
toile  cellulaire,  &  par  des  fibres  entrelacées  les  unes 
dans  les  autres.  Le  placenta  ell  doué  d'une  action  par- 
ticulière ,  qui  ceffe  au  moment  de  l'accouchement  ; 
mais  après  cette  opération  ,  il  doit  être  le  la 

matrice,  &  tiré  dehors. 

Si  avant  le  tems  on  détache  cette  partie  de  la  ma- 
trice ,  il  en  réfulte  unavortement  inévitable,  6c  fou- 
vent  une  hémorrhagie  mortelle  pour  la  mere  ex:  l'en- 
fant, quand  pour  tirer  le  placenta  il  tant  avoir  recours 
à  la  main.  Cette  féparation  fe  fait  d'elle-même  ,  1 
qu'il  y  a  beaucoup  de  fang  ,  ou  qu'il  coule  rapide- 
ment dans  les  vaiffeaux  ;  lonqu'il  arrive  quelque 
mouvement  déréglé  dans  la  matrice ,  que  le  foetus 
vient  à  regimber,  que  le  cordon  ombilical  ell  COUTIL 
ou  que  fon  aclion  ceffe  trop  tôt. 

Après  Pcxclufion  du  fœtus ,  leplae.     r,  rcfle 

adhérent  à  la  matrice  ,  s'en  détache  par  les  mouve- 
mens  des  fibres  de  ce  vifeere  ,  cv  par  la  force  de  !  t 
circulation  qui  y  fubfifle  ;  on  favorite  ce  détache- 
ment par  les  frictions  fur  le  \  .n  tirant  dou- 
cement le  cordon  ombilical  ;  :i  c<  euvre  ne 
réuffit  point ,  les  auteurs  confeillent  r  le 
placenta  de  la  matrice  ,  en  giillant  doucement  la  main 
auprès  du  cordon  ;  car  en  le  touchant  trop  forte- 
ment on  renverferoit  la  mat:  .  fi  les  vuidan- 
ges  ne  luivent  point,  il  faut  plutôt  le  lailfer  jufqu'à 
ce  qu'il  vienne  de  lui-même  ,  en  ioutvnant  aulh  le 
\  entre. 

Si  le  il  adhérent ,  &  qu'il  ait  encore  un 

mouvement  vital ,  il  faut  attendre  jufqu'à  ce  qu'il  fe 
fépare  de  lui-même.  Quand  d  y  I  une  porr. 

ta ,  OU  qu'il  efl  rompu  (ce  qu'on  con- 

noîl  par  des  lochies  plus  abondantes) ,  il  ,. 
de  ravorifer  fa  fortie  en  y  mettant  la  main.  s 


la  matrice,  il  efl  plus  à-propos  d'attendre  que  I 

m  produite  par  l'irritation  .  vienni 
chauffer  la  partie  par  de  douces  fomentations, 
foutenir  le  ventre ,  que  d'empli 

nir  à-bout  de  l'arracher  ;  car  d 
mufcles  abdominaux  ,  le 

a\  e<  les  grumeaux  formés  par  le  (angamafl» 
partie  l  là  du  moins  U  5  confeils       I  l 

ter,  homme  profondément  verte'  dans  i 
coucheftens.  (  />.  /.  1 
Placenta, (  B  ■  •■•.)  l'anal»  ru  rc- 

r entre  les  .înim.uix  fiC  les  plantes   1  m: 
Ce  terme  en  botanique,  pour  •'■  p<  qui 

ve placé  entre  les  femenecs  & I     rei    -oppe, 

QQ  ;  1  •; 
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&  qui  fcrt  à  préparer  leur  nourriture.  Ce  corps  eft 
différent  du  cordon  qui  porte  la  nourriture  à  ces  mê- 
mes femencës.  (Z>.  /•) 

P  LACENT  JE ,  (SiJI.  nat.)  nom  donne  par  quel- 
ques auteurs  à  des  échinites  ou  ourfms  applatis  Ôl  en 
forme  de  gâteaux  pétrifiés. 

PLACENTIA,  (Géog.  anc.)  ville  d'Italie  dans  la 
Gaule  cifalpine  ,  fur  la  rive  méridionale  du  Pô.  Elle 
fut  bâtie  ,  ainii  que  Crémone  ,  à  la  nouvelle  qu'on 
eut  qu'Annibal  avoit  parle  l'Ebre  ,  6v  le  préparait  à 
porter  l'es  armes  en  Italie.  Tite-Live  &  Velleius-Pa- 
tcrculus  lui  donnent  dès-lors  le  titre  de  colonie  ro- 
maine. Dans  la  fuite,  comme  tant  d'autres  villes,  elle 
eut  le  titre  de  municipe.  Elle  étoit  recommandable 
par  l'es  ricbelles  ;  c'eft  aujourd'hui  la  ville  de  Plai- 
sance. Placentia  étoit  une  ville  d'Efpagne  qui  a  con- 
fervé  fon  nom  ,  &  qui  eft  fituée  au  royaume  deCaf- 
tille  ;  elle  s'appelle  en  eKetPlafincia.  (D.  J.) 

PLACER  ,  POSER  ,  METTRE  ,  (  Synon.  )  mettre 
a  un  fens  plus  général  ;  pofer  ck.  placer  en  ont  un  plus 
reftraint  ;  mais  pofer ,  c'eft  mettre  avec  jufteffe  dans  le 
fens  ck  de  la  manière  dont  les  choies  doivent  être 
miles  ;  placer,  c'elt  le  mettre  avec  ordre  dans  le  rang 
&  dans  le  lieu  qui  leur  conviennent.  Pour  bien  pofer, 
il  faut  de  Tadreffe  dans  la  main  ;  pour  bien  placer,  il 
faut  du  goût  &  de  la  feience  :  on  met  des  colonnes 
pour  foutenir  un  édifice  ;  on  les  pofe  fur  des  baies  ; 
on  les  place  avec  fymmétrie.  Girard, 

Ce  verbe  placer  a  autant  d'acceptions  différentes 
que  le  nom  place.  Voye\  V article  Place. 

PLACER  ,  mettre  une  ckofe  en  fa  place  ,  la  ranger ,  un 
marchand  doit  placer  les  marchandifes  avec  ordre , 
enforte  qu'il  les  trouve  ailément  fous  fa  main. 

Placer  fon  argent ,  c'eft  l'employer  à  quelque  chofe, 
&  quelquefois  le  mettre  à  profit.  Y  déplacé  mon  argent 
à  la  greffe  aventure  ,  &  fur  tel  vaiffeau.  J'ai  place 
vingt  mille  francs  à  j\  pour  cent  d'intérêt.  Voye^ 
Grosse  aventure  &  Intérêt. 

Placer  un  jeune  homme  ,  en  termes  de  Commerce  , 
c'eft  le  mettre  en  apprentiffage.  Une  boutique  bien 
placée  eft  une  boutique  bien  expofée  à  la  vue  des 
chalands  qui  eft  dans  un  quartier  de  grand  débit.  On 
dit  auffi  dans  le  même  fens  un  marchand  bien  placé. 
Diction,  de  commerce. 

Placer  POINTE  À  POINTE,  en  terme  d' Epi nglier, 
c'eft  mettre  toutes  les  pointes  du  même  côté  ,  afin 
que  l'enfileur  ne  le  trompe  point  de  bout.  On  appelle 
auffi  cette  opération  détourner. 

Placer  bien  sa  tête,  (Maréchal.')  fe  dit  du 
cheval  lorfqu'il  ne  levé  ni  ne  baiffe  trop  le  nez.  La 
placer  mal  arrive  lorsque  le  cheval  avance  trop  le 
bout  du  nez ,  ou  qu'il  l'approche  trop  du  poitrail. 
Placer  à  cheval  le  dit  du  maître  quand  il  enieigne  à 
l'écolier  l'attitude  qu'il  veut  qu'il  tienne  à  cheval. 
Se  placer  ou  être  placé  à  cheval ,  c'eft  y  être  dans  une 
belle  &  bonne  attitude. 

PLACET ,  f.  m.  (Hifloire.')  ces  fortes  de  requêtes, 
de  lupplications  faites  par  écrit  que  l'on  préfente  au 
roi,  aux  grands  feigneurj  &  aux  juges  font  appelles 
placets ,  parce  qu'ils  commencent  toujours  plaife  à 
votre  majejlé,  plaife  ,  èvc.  les  Latins  les  nomment  elo- 
gia. 

Comme  je  ne  connois  point  dans  toute  l'hiftoire 
de/?/</tvq;>lusfimple  ,  plus  noble  ,& ,  félon  toutes 
les  apparences,  plus  jufte  que  celui  d'Anne  de  Bou- 
len  à  Henri  Vîîl.  fon  époux  ,  &  qu'on  conferve  en- 
core écrit  de  la  propre  main  de  cette  reine  dans  la 
bibliothèque  Cotton ,  je  crois  devoir  le  rapporter 
ici. 

Il  eft  prefque  inutile  de  rappeller  aux  lecteurs  le 
jugement  de  cette  princeffe  par  des  commiilaires  ,  fa 
fin  tragique  fur  un  échaffaut ,  &ce  que  l'hiftoire  m  i- 
nifefte  ,  qu'on  lui  fit  plutôt  fon  procès  par  les  ordres 
exprès  du  roi ,  alors  amoureux  de  Jeanne  Seymour , 
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que  pour  aucun  crime  qu'elle  eût  commis.  Aufîi  fon 
plaça  refpire  l'innocence,  la  grandeur  d'ame  &  les 
juftes  plaintes  d'une  amante  méprifée  ,  Shakefpeai 
n'auroit  pu  lui  prêter  un  ftyle  li  conforme  à  fon  ca- 
ractère &£  à  fon  état.  Sa  douleur  éloquente  &  pro- 
fonde eft  pleine  de  traits  plus  pathétiques  que  ceux 
dont  la  plus  belle  imagination  pourroitfe  parer.  Voici 
donc  de  quelle  manière  s'exprimoit  cette  mère  in- 
fortunée de  la  célèbre  Elifabeth  : 

»  Sire  ,  le  mécontentement  de  votre  grandeur  & 
»  mon  emprifonnement  me  paroiffent  des  chofes  li 
»  étranges  ,  que  je  ne  l'ai  ni  ce  que  je  dois  écrire  ,  n: 
»  fur  quoi  je  dois  m'exeufer.  Vous  m'avez  envoyé 
»  dire  par  un  homme  que  vous  favez  être  mon  enne- 
»  mi  déclaré  depuis  long-tems  ,  que  pour  obtcnii 
»  votre  faveur  je  dois  reconnoître  une  certaine  vé- 
»  rite.  Il  n'eut  pas  plutôt  tait  fon  meffage  que  je 
»  m'apperçus  de  votre  deflein  ;  mais  fi ,  comme  vous 
»  le  dites  ,  l'aveu  d'une  vérité  peut  me  procurer  ma 
»  délivrance  ,  j'obéirai  à  vos  ordres  de  tout  mor 
»  cœur  &  avec  une  entière  foumiffion. 

»  Que  votre  grandeur  ne  s'imagine  pas  que  votre 
»  pauvre  femme  puiffe  jamais  être  amenée  à  recon- 
»  noître  une  faute  dont  la  feule  penfée  ne  lui  eft  pas 
»  venue  dans  l'elprit  :  jamais  prince  n'a  eu  une  femme 
»  plus  fidelle  à  tous  fes  devoirs  ,  ckplus  remplie  d'une 
»  tendreffe  lincere  que  celle  que  vous  avez  trouvée 
»  en  la  perfonne  d'Anne  de  Boulen ,  qui  auroit  pu  fe 
»  contenter  de  ce  nom  &  de  fon  état ,  s'il  avoit  plu  \ 
»  Dieu  &  à  votre  grandeur  de  l'y  laiffer.  Mais  ai 
»  milieu  de  mon  élévation  &  de  la  royauté  où  vou: 
»  m'avez  admife  ,  je  ne  me  fuis  jamais  oubliée  ai 
»  point  de  ne  pas  craindre  quelque  revers  pareil  i 
»  celui  qui  m'arrive  aujourd'hui.  Comme  cette  élé 
»  vation  n'avoit  pas  un  fondement  plus  folide  que  li 
»  goût  paffager  que  vous  avez  eu  pour  moi ,  je  m 
»  doutois  pas  que  la  moindre  altération  dans  le 
»  traits  qui  l'ont  fait  naître  ne  fût  capable  de  vou 
»  faire  tourner  vers  quelque  autre  objet. 

»  Vous  m'avez  tirée  d'un  rang  inférieur  pour  m'é 
»  lever  à  la  royauté  &  à  l'augufte  rang  de  votre  com 
»  pagne.  Cette  grandeur  étoit  fort  au-deffus  de  moi 
»  peu  de  mérite  ,  ainfi  que  de  mes  defirs.  Cependan 
»  fi  vous  m'avez  crue  digne  de  cet  honneur,  ne  fouf 
»  rez  pas ,  grand  prince  ,  qu'une  inconftanceinjufte 
»  ou  que  les  mauvais  confeils  de  mes  ennemis  m< 
»  privent  de  votre  faveur  royale.  Ne  permettez  pa: 
»  qu'une  tache  aufti  noire  &  auffi  indigne  que  cellf 
»  de  vous  avoir  été  infidelle,  terniffe  la  réputation  d< 
»  votre  femme  &  celle  de  la  jeune  princeffe  votn 
»  fille. 

»  Ordonnez  donc  ,  ô  mon  roi ,  que  l'on  inftruifi 
»  mon  procès  ;  mais  que  l'on  y  obferve  les  lois  de  a 
»  juftice ,  &  ne  permettez  point  que  mes  enner.u, 
»  jurés  foient  mes  aceufateurs  &  mes  juges.  Ordon 
»  nez  même  que  mon  procès  me  foit  fait  en  public 
»  ma  fidélité  ne  craint  point  d'être  flétrie  par  la  honte, 
»  vous  verrez  mon  innocence  juftifiée,  vos  foupçon: 
»  levés ,  votre  efprit  fatisfait,  &la  calomnie  réduite 
»  au  filence  ,  ou  mon  crime  paroîtra  aux  yeux  ch 
«  tout  le  monde.  Ainfi ,  quoiqu'il  plaife  à  Dieu  ou  i 
»  vous  d'ordonner  de  moi ,  votre  grandeur  peut  f( 
»  garantir  de  la  cenfure  publique ,  &  mon  crime  étan 
»  prouvé  en  juftice  ,  vous  ferez  en  liberté  devan 
»  Dieu  &  devant  les  hommes  ,  non-feulement  de  m< 
»  punir  comme  une  époufe  infidelle ,  mais  encore  d< 
»  fuivre  l'inclination  que  vous  avez  fixée  fur  cett< 
»  perfonne  qui  eft  la  caufe  du  malheureux  état  où  j< 
»  me  vois  réduite,  &  que  j'aurois  pu  vous  nommer  i 
»  y  a  long-tems  ,  puifque  votre  grandeur  n'ignor< 
»  pas  jufqu'où  alloient  mes  foupçons  à  cet  égard. 

»  Enfin  fi  vous  avez  réfolu  de  me  perdre  ,  &  qu< 
»  ma  mort  fondée  fur  une  infâme  calomnie  vou: 
»  doive  mettre  en  poffeffion  du  bonheur  que  vou 
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nihaitez ,  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  vous  pardon- 
er  ce  grand  crime  ,  auffi-bien  qu'à  mes  ennemis 
ui  en  font  les  inftrumens  ;  &  qu'affis  au  dernier 
mr  fur  fon  trône  devant  lequel  vom  6c  moi  com- 
aroîtrons  bien-tôt ,  ck  où  mon  innocence  ,  quoi 
u'on  puifTc  dire,  fera  ouvertement  reconnue  ;  je 
•  prie,  dis-je  ,  qu'alors  il  ne  vous  faffe  pas  rendre 
n  compte  rigoureux  du  traitement  cruel  6c  incli- 
ne que  vous  m'aurez  fait. 

>  La  dernière  6c  la  feule  chofe  que  je  vous  deman- 
e  ,  eft  que  je  fois  feule  à  porter  tout  le  poids  de 
otre  indignation  ,  6c  que  ces  pauvres  &  innocens 
entilshommes  qui ,  m'a-t-on  dit ,  font  retenus  à 
aufe  de  moi  dans  une  étroite  priion  ,  n'en  reçoi- 
ent  aucun  mal.  Si  jamais  j'ai  trouvé  grâce  devant 
ous  ;  fi  jamais  le  nom  à! Anne  de  Boukn  a  été  agréa- 
île  à  vos  oreilles ,  ne  me  refînez  pas  cette  demande, 
<C  je  ne  vous  importunerai  plus  fur  quoi  que  ce 
M  ;  au  contraire  j'adrefferai  toujours  mes  ardentes 
irieres  à  Dieu  ,  afin  qu'il  lui  plaife  vous  maintenir 
n  fa  bonne  garde  6c  vous  diriger  en  toutes  vos 
étions.  De  ma  trille  prifon  à  la  Tour,  le  6  de  Mai. 
/otretrès-fidelleôc.  tres-obéiffante  femme, 

»  Anne  de  Boulen  ».(D.J.) 
PLACET ,  f.  m.  uflenfdc ,  petit  fiegebas,  rembourré, 
is  bras  ni  doiîier. 

PLACHMALL  ,  (  Métallurgie.  )  c'en:  aiofi  qu'on 
mme  l'argent  feorifié  par  le  moyen  du  foufre  dans 
départ  qui  fe  fait  par  la  voie  lèche  ,  c'elt-à-dire 
:  la  fonte. 

PLACIA ,  (  Géogr.  anc.  )  Hérodote  ,  /.  /.  écrit 
axin  ;  ville  de  M  y  lie  ,  lelon  Pline  ,  /.  V.  c.  xxxij , 
toit  une  petite  colonie  des  Pélafgiens.  Denis  d'Ha- 
rarnaue  ,  /.  /.  en  nomme  les  habitans  Placiani. 

PLACIENE,  LA  MERE,  (Infcript.) ijLmyipTthxKitvn. 

mère  Placitnt  eft  Cybele  ,  la  mère  des  dieux  ,  la 
îre  par  excellence  ;  elle  étoit  honorée  en  divers 
ux  de  l'Orient  d'où  elle  prit  les  ditférens  noms  de 
itkt  9  de  SipyUne  ,  (.YJdéene,  de  Dindymene , 
C.  Mais  comme  cette  décile  étoit  particulièrement 
Placia  ,  ville  voilinc  6c  dépendante  de  Cyril- 
le ,  c'«  I  pour  cette  railôn  qu'on  l'appelloit  rla* 
•ne.  Il  relie  un  marbre  dans  ceux  de  la  bibliothèque 
i  roi,  qui  lui  donne  cette  qualification.  figrrçPLA- 
l*,G/og.  (D.J.) 

PI   U  1ER  ,  I.  m.  (Ckv;;.)   le  fermier  des  pj 
un  marché ,  celui  qui  loue  les  places  m\  haran- 
•res  ,  fruitières  èv  autres  gens  de  marché.  Le  placier 
■  la  falle  rend  de  fa  ferm  •  une  c<  .  nine  fommeau 
nnaine.  Il  cil  tenu  de  taire  nettoyer  k  ma 

/'/   /CITA  ,  {Hiêoin  ~u  I  ranct.)  efpèce  de  parlc- 
nbulatoire  que  tenoient  les  premiers  rois  de 

monarchie  tianeoile  ;  c'cll   de-la  qu'eft   \eiui  le 

ot  de  plaid.  (  D.  ./.  ) 

PI  A(  I  ri',a>!|.(7//'///'/wi/.)  du  [zûnplacUum, 
oit  dans  l'origine  plaît  ou  plaifir.  volante.  Le  lei- 
leiu   convoquoil  fes  vafiaux  ce  fujets  ad  />/. . 
(/////, c'cll-à-dire  pour  venir  a  Ion  mandement,  pour 

e  fa  volonté  ;  &  comme  dans  cette  convoca- 

on  OU  al! île  ,  On  reinloit  l.i  julliee  ,  on  a  pris  . 
un  pour  plaid  ,  OU  aliile  de  (uffi 
Nos  rois  d   •  deux  premières  races  avoient  leur 
général ,  ou  grande  aliile  ,  leur  cour 
u'ils  tenoient  .:•  .'.unie  ,  laquelle 

Semblée  lous  la  trorûeme  race  a  été  appeliée^ 

MM. 

I  m  Noi  manche  ,  on  appelle pUcitii  ou  articli 

es  par  le  parlemenl  les 
hambres aflemblées  le 6  Avril  1666  contenant  plu- 
ufages  île  la  proi  nue,  U  lurent 

mvo)  ésati  roi,  •  trou\  ci  i 

ils  tuilei.t  lus&  publiés ,  t. m:  en  l'audien< 
ues  les  jurifdiâions  du  rcflbrt 
PI   U    I  IQt  1   ,.    j.  (  /     ..■■•:;.)  il  ledit  d'un 
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qui  n'efl:  pas  dans  le  jufte  degré.  Nous  ne  nous  et 
drons  pas  davantage  fur  ces  mots  ,  parce  qu'il* 
vuides  de  fens  ,  que  la  feience  à  laquelle  ils  a 
tiennent  ell  chimérique,  que  les  auteurs  qui  en  ont 
traité  ne  méritent  pas  d'être  lus  ,  6c  qu'il  feroit  à 
fouhaiter  qu'on  laifiat  fortir  de  la  langue  toutes  les 
expreflions  qui  appartiennent  à  un  l'y  i'teme  d'erreurs 
reconnues. 

PLAFOND  ,  f.  m.  (Archi*.)  c'ed  la  partie  fupé- 
rieure  d'un  appartement ,  qu'on  garnit  ordinairement 
de  plâtre  ,  6c  qu'on  peint  quelquefois  :  ! 
font  faits  pour  cacher  les  p 

Comme  la  plupart  des  plafonds  nt  £e 

bois  ,  ainli  que  les  nôtres  :  il  n'en  relie  point 
tiges  ;  &  l'on  n'en  peut  juger  que  par  le  i 
truve  6c  des  autres  auteurs  qui  ont  fait  la  deferi  n 
des  édifices  de  l'antiquité,  ils  nous  apprennent  une 
les  plafonds  des  palais  étoient  de  bois  précieux ,  & 
d'ouvrages  de  marqueterie  fort  riches  par  la  dise» 
des  bois  de  couleurs  ,  de  l'ivoire  &  des  nacres   de 
perle  ,  6c  par  les  compartiment  qui  lescompofoic-nt. 
Il  y  en  avoit  qui  étoient  ornes  de  lame»  de  bronze  , 
ou  faits  tout  entiers  de   cette  matière.  Tel  étoit  le 
plafond  du  portique  du  panthéon  ,  qui  ne  fublille  plus. 

Ces  fortes  de  plafonds  conviennent  fort  aux! 
{allons  6c  grandes  pièces ,  où  la  hauteur  du  plancher 
donne  ad'e/d'eloignement  pour  les  voir  d'une  dillance 
raifonnable ,  parce  que  dans  les  petites  pièces  d.  p 
dantes  des  grandes  ,  il  faut  le  moins  de  relief  qu'il  \z 
peut.  Il  y  tant  oblerverdes  proportions  qui  confiilent 
dans  la  divifion  des  coin  .  ,,  dont  les  quadres 

doivent  répondre  aux  vuides  des  murs ,  comme      K 
fenêtres  ôC  aux   portes  ,  ce  que  les  poutres 
aile/,  facilement.  Or  dan  i 

de  grandes  pa  nnentunequi  m    - 

que  le  milieu  ,  6c  qui  (oit  différente  des. nu.  | 
ligure.  Par  exemple  ,  elie  doit  être  ronde  ou 
pour  les  pièces  cjuarrées ,  &  ovales  p  u  :  les  roi 

Les  renforcemens  peuvent  être  ornes  de 
tombant  en  pendentifs ,  qui  ne  doivent  pas 
liement  d.-s  poutres  principales.   Les  c 
ou  entablemens  doivent  ment  prop  >rtion- 

nés ,  queleur  profil  qui  urement  fort  ri< 

ait  la  même  hauteur  que  li  i 

au  cas  qu'il  n\  fiii  l'on  eft  sur  que  la 

corniche  ne  fera  ni  trop   p  uù'ante  ,  1. 
lorsqu'elle  '  I  la  hauteur  de  l'ordre  qn 

doit  couronner. 

;nks  panent   I 

en  c<  t   en  Iroit ,  pourvu  qu'ils  1 
au» 

tiii'. 

e,  ou  il  a 
qui  ont  rendu  d    grands  |  me. 

Outre  les  plaj  plâtre  ,  li    | 

pierre 

>ns  un  article  à  p.-.rt  >     \ 

mers  ;  .  .    8{  nous  n. 

On  appel;,-  plafond 

:    '  ■ 

comme  celui  du 

fculptu  cail  >lu  1 

■ 
.  non  (roi 

. 

13 
\  if- 
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bien  battue ,  avec  un  boifleau  de  chaux  nouvellement 
éteinte  que  l'on  mêle  bienenlemble  ,  &  l'on  met  une 
couche  d'environ  une  ligne  d'épaifléur  de  cette  ma- 
tière fur  la  première  couche  ,  lorfqu'elle  commence 
à  fecher. 

Plafond  de  corniche,  (Jrchit.)  c'eft  le  défions 
du  larmier  d'une  corniche  :  il  eft  iimple  ou  orné  de 
fculpture.  On  l'appelle  aufiifofae.  Voye^  Sofite. 

PLAFOND  DE  PEINTURE  ,  (Peinture.  )  plafond 
enrichi  de  peintures  ,  qui  doivent  être  racourcies 
avec  la  proportion  requile  pour  être  vues  de  bas  en 
haut  ;  telles  l'ont  celles  des  plafonds  d'églilés. 

Les  grandes  machines  l'ont  dans  l'art  de  la  Pein- 
ture ,  ce  que  les  grands  poëmes  font  dans  l'art  de  la 
Poéfie.  C'eft  un  ouvrage  formé  d'une  infinité  de 
parties  toutes  effentielles  ,  dont  la  réunion  &  l'accord 
l'ont  nécefl'aires  à  la  réufilte.  Faire  agir  des  dieux  , 
des  héros  ,  des  rois  ,  faire  parler  des  l'ages  ,  animer 
les  pallions  ,  reproduire  la  nature  ,  élever  les  âmes, 
toucher  les  cœurs ,  éclairer  les  efprits ,  inftruire  les 
hommes  ;  voilà  ce  qu'entreprend  le  poète. 

Imiter  ce  qui  n'a  point  de  corps  ,  l'air  &  la  lumière  ; 
donner  du  mouvement  à  ce  qui  eft  inanimé,  la  toile 
&C  la  couleur;  exprimer  ce  qu'à  peine  nous  conce- 
vons ,  la  perfection  des  êtres  céleftes  ,  &  les  fenti- 
mens  qu'excitent  en  eux  les  my Itères  refpecïablesde 
la  religion  ;  telles  font  les  difficultés  des  grands 
poëmes  en  peinture. 

Il  en  eft  d'autres  moins"  faciles  à  furmonter  dans 
les  grandes  machines  ,  que  nous  nommons  plafonds. 
Le  fpectateur  veut  avoir  des  figures  parfaitement 
droites  fur  une  furface  dont  le  plan  doit  être  une 
courbe  irréguliere.  Il  veut  être  éclairé  par  une  lu- 
mière vive  &  brillante  ,  dans  un  endroit  qu'une 
voûte  épaifle  met  à  l'abri  des  rayons  du  foleil  :  il 
veut  voir  fe  porter  fur  des  nuées  ,  ou  voler  dans  les 
airs  ,  des  êtres  que  leur  pefanteur  naturelle  femble 
devoir  faire  tomber  fur  la  terre.  Il  prétend  que  la 
difpofition  de  cent  figures  foit  telle  ,  qu'elles  ne  s'em- 
barraflent  point  à  fes  yeux  ,  ck  que  placées  avec  une 
attention  extrême  ,  elles  femblent  arrangées  par  un 
heureux  hafardqui  ne  fafle  aucun  trait  de  contrainte. 
Il  defire  des  ornemens  feints  ,  fur  le  relief  delquels  il 
foit  en  droit  de  fe  tromper,  après  avoir  confidéré  &c 
réfléchi. 

On  veut  encore  que  le  tout  foit  magnifique  par 
l'abondance  &  la  variété  des  figures  ;  on  veut  que 
cette  grande  variété  de  figures  s'arrange  fi  naturel- 
lement ,  qu'elles  ne  foient  point  preflees  ,  &  li  libre- 
ment ,  que  rien  ne  lente  la  gêne.  On  veut  que  le 
fpeclateur  faififle  aifement  &  avec  tranfport ,  l'ordre , 
le  plan  ik  la  conduite  de  l'ouvrage  ;  que  cet  ouvrage 
préfente  une  unité  de  compofition  qui  enchante  ;  que 
toutes  parties  tendent  à  un  feul  corps ,  toutes  les  caulés 
à  un  feul  effet ,  tous  les  reflorts  à  un  feul  mouvement. 
Les  figures  doivent  être  drapées  d'une  manière 
grande  &  large  :  fur-tout  l'intelligence  des  racourcis 
y  doit  être  portée  à  la  perfection.  Cette  intelligence 
quoiqu'abfolument  indifpenfable  dans  les  plafonds  , 
eft  cependant  très-rare  ,  parce  qu'elle  a  befoin  d'un 

frand  goût  pour  en  tirer  des  figures  d'un  beau  choix. 
,es  maflesde  lumières  &  d'ombres  y  doivent  être  fu- 
périeurement  diftribuées  ;  &  enmêmetems  l'œil  doit 
le  trouver  tranquille  par  le  repos  &  l'accord  qui 
doivent  régner  ,  malgré  la  richefle  des  objets.  Les 
groupes  d'un  plafond  veulent  être  dégradés  avec 
art ,  &  les  demi-teintes  y  foutenir  une  lumière  bril- 
lante. La  perfpeclive  local'e  &  aérienne  veulent  être 
parfaites  ,  le  coloris  frais  &  fort ,  la  manière  de  def- 
îiner  &  de  peindre, très-grande. 

Je  ne  déciderai  point  fi  M.  Pierre ,  par  exemple  ,  a 
rempli  tant  de  conditions  ;  je  dirai  feulement  que  fa 
coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  S.  Roch  ,  offre 
aux  regards  du  public  ,  un  travail  prodigieux  qui  l'a 
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occupé  plufieurs  années.  Le  plafond  qu'il  a  peu 
cinquante-fix  pies  dans  un  diamètre  ,  &  quar; 
huit  dans  l'autre  ;  l'élévation  de  la  coupole  a 
neuf  pies  ;  ce  qui  forme  un  morceau  confidérab 
architecture.  J'ajoute  que  les  occafions  de  traiti 
fi  grands  ouvrages  ,  fe  trouvent  rarement  en  Frai 
ce  font  cependant  des  ouvrages  publics  ,  alor 
pour  une  nation  ;  &  c'eft  en  ce  genre  que  l'Italie 
lede  les  plus  belles  choies. 

Il  me  refte  à  dire  que  les  Artiftes  entendent 
plafond  marouflé  ,  un  plafond  peint  fur  une  toile 
due  fur  un  ou  plufieurs  chafiis  ,  &  retenue  (  en 
que  l'humidité  ne  la  fafle  bouffer  )  avec  des  clous 
les  endroits  les  moins  confidérables  de  la  peint! 
&  qu'on  recouvre  enfuite  de  couleurs.  On  mar 
de  la  même  manière ,  des  plafonds  ceintrés  ;  ma 
faut  que  la  toile  foit  humectée  ou  collée  par  derri 
afin  qu'en  fe  fechant ,  elle  fe  bande  &  s'unifie.  ( 
de  cette  forte  qu'eft  marouflé  le  plafond  de  la  gra 
galerie  de  Verlailles.  (Le  chevalier  de  J au cou  / 
Plafond,  (Hydr.)  on  appelle  ainfi  le  fond  < 
bafîin,  d'un  refervoir  ,  qui,  à  proprement  parler  , 
fa  plate-forme  ,  fon  aire.  Voye^  Aire. 

Plafond  des  portes  &  croisées,  (Mcmàfr 
c'eft  le  deflbus  des  linteaux  dans  l'épaifléur  du  1 
ou  l'embrafement. 

Plafond  ,  dessus  de  ,  (Menuiferie.)  c'eft 
morceau  de  lambris  qui  fe  met  pour  remplir  l'ép 
feur  qu'il  y  a  depuis  le  plafond  de  la  chambre  01 
corniche  en  plâtre  ,  jufqu'au  bord  du  plafond 
embrafemens  des  croifées.  Voye{  les  Pl.d' ' Archittcl 
PLAFONNER  ,  v.  aft.  (Arc/ut.)  c'eft  revêtu 
deflbus  d'un  plancher  ou  d'un  ceintre  de  charpen 
avec  des  ais  ou  du  mairrain. 

Plafonner  une  figure  (Peint.)  c'eft  lui  don 
le  racourci  néceflaire  pour  qu'elle  fafle  un  bon  efl 
étant  peinte  fur  un  plafond  ;  en  forte  qu'elle  paro 
comme  placée  en  l'air  ,  &  dans  une  attitude  quin 
rien  de  gêné.  Le  Correge  eft  le  premier  peintre  n 
derne  qui  a  repréfenté  des  figures  en  l'air  ;  c'eft 
même  tems  celui  qui  a  le  mieux  connu  l'art  des 
courcis,  &  la  magie  des  plafonds.  (D.  /.) 

PLAGAL  ,  adj.  ton  ou  mode  plaçai ,  terme  de  h 
Jîque  :  quand  l'octave  fe  trouve  divifée  harmoniqi 
ment ,  c'eft-à-dire  quand  la  quarte  eft  au  grave  , 
la  quinte  à  l'aigu  ,  on  dit  que  le  ton  eûplagal,  po 
le  diftinguer  de  l'authentique  ,  où  la  quinte  eft 
grave  ,  &  la  quarte  à  l'aigu.  C'eft  que  dans  le  demi 
cas  ,  la  modulation  ne  defeend  que  jufqu'à  la  fin; 
ou  tonique  ,  &.  dans  le  premier  ,  elle  defeend  pi 
bas  jufqu'à  la  quarte  de  ce  même  fon  ;  ainfi  tous  1 
tons  font  réellement  authentiques  ,  &  cette  diftir 
tion  n'eft  plus  admife  que  dans  le  plein-chant.  L'< 
y  compte  quatre  tons  plagaux  ;  favoir ,  le  leçon  , 
quatrième  ,  lefixieme  &  le  huitième.  Voye\\o\ 
de  l'Eglise. 

Il  faut  remarquer  qu'en  parlant  de  la  divifion  c 
l'octave  ,  nous  l'exprimons  toujours  par  le  rappo 
des  vibrations  ;  ce  qui  rend  cette  divifion  harmoniqi 
pour  les  modes  plagaux  ,  &  arithmétique  pour  ii 
authentiques  ;  mais  fi  l'on  s'attache  feulement  au 
longueurs  des  cordes  qui  font  toujours  reciproqu* 
aux  norhbres  des  vibrations ,  alors  on  trouvera  Foi 
tave  divifée  harmoniquement  pour  le  mode  auther 
tique  ,  &  arithmétiquement  pour  le  plag-tl  ;  ce  qu' 
faut  bien  entendre  pour  concilier  fur  ce  point  le 
contrariétés  apparentes  des  auteurs.  (S) 

PLAGE  ,  i'.f.  (Lang.françoife.)  ce  mot  eft  foi 
bon  en  termes  de  Marine  ;  il  lignifie  un  rivage  d 
baffe  mer  ,  fans  port  &  fans  rade  pour  fe  mettre 
l'abri  ;  mais  quand  il  veut  dire  une  contrée,  un  climat 
il  n'eft  ufité  qu'en  poëfie. 

Efl  -  il  dans  l 'univers  de  plages^?  lointaines  ,' 
Où  ta  valeur ,  grand  roi,  ne  te puiffe  porter ? 

i)elbréaux. 
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PlAGE,  (Géog.mod.)  mot  qui  vient  du  latin  plaga , 

du  grec  <mXaç  ,  qui  fignifie  une  cfnfe  plate  6c  unie. 
n  l'a  employé  en  divers  fens  dans  la  Géographie. 
i°.  Plage  fignifie  en  général  une  partie  ou  un  ef- 
ce  de  la  terre,  par  le  rapport  qu'elle  a  avec  quel- 
le partie  du  ciel,  comme  par  exemple  avec  les 
nés ,  avec  les  climats  ,  ou  avec  les  q  uatre  grandes 
rtics  du  monde  ,  le  feptentrion  ,  l'orient ,  le  micii , 
ccident.  Dans  ce  fens,  il  veut  dire  prefque  la  mê- 
e  choie  que  région  :  ainfi  ,  dire  qu'une  telle  ville 
t  vers  telle  plage  du  ciel ,  c'eft  comme  fi  l'on  difoit 
l'elle  eft  vers  telle  région  du  ciel. 

2°.  Plage  a  la  même  lignification  que  rhumb  a  'e  vent. 
ye{RHUMB   DE  VENT. 

30.  Plage  eft  une  mer  baffe  vers  un  rivage  ikendu 
;  ligne  droite  ,  fans  qu'il  y  ait  ni  rade,  ni  port ,  ni 
cun  cap  apparent  ,  où  les  vaiffeaux  fe  puiffent 
ettre  à  l'abri. 

Plage  -  romaine  ,  (Géog.  mod.)  partie  de  la  mer 
éditerranée  fur  la  côte  de  l'état  de  l'Eglife.  F.  .lie  eft 
tpelléepar  ceux  du  pays  ,  la  Spiaggia  romaaa,  tk. 
itend  depuis  le  mont  Argentaro  à  l'occident ,  jul- 
l'au  montCircello,&au  petit  golfe  deTerracine. 

PLAGGON  ,{Littérat.)  petite  poupée  de  cire  qui 
•prélentoit  les  perfonnes  au  naturel  ,  &:  dont  on  1«2 
rvoit  dans  les  enchantemens.  C'étoicnt  des  efpeccs 
;  portraits  que  les  femmes  donnoient  à  leurs  galans. 
es  Latins  cWùnvnt  plagunculœ  , ou  lagune  ulœ.  (Z?./.} 

PLAGIARA  ou  PLAGIARIA  ,  (GùOg.  anc)  ville 
g  la  Lufitanie  :  L'itinéraire  d'Antonin  la  met  lur  la. 
nite  (TOli/ipo  a  EmtrUa  ,  entre  Budua  ScEmerita  , 
douze  milles  de  la  première  ,  cv  à  trente  milles  de 
l  féconde.  Quelques  manuferits  nomment  cette  ville 
'lagia.  On  en  voit  encore  préientement  les  ruines 
rès  du  bourg  de  Botua  ,  dans  l'Eftramadure. 
PLAGl ARlS\\E,oufelon d'autres, PLAGIAT,  f.m. 
Littéral.)  eft  l'adlion  d'un  écrivain  qui  pille  ou  dé- 
obe  le  travail  d'un  autre  auteur,  &  qui  fe  l'attribue 
omme  ion  travail  propre. 

(  .'eft  donc  le  défaut  d'attribution  d'un  ouvrage  à 
an  véritable  auteur  ,  qui  caracterife  le  plugianfme . 
Quiconque  en  écrivant  ,  puife  dans  les  auteurs  qui 
'ont  précédé ,  &  Us  cite  ndellement ,  ne  peut ,  ni  ne 
bit  palier  pour  coupable  de  ce  cime  littéraire.  Il 
aut  mettre  une  grande  différence  entre  prend] 
lins  morceaux  dans  un  auteur  ,  ou  les  dérober. 
^Uand  en  employant  les penfées d'un  autre  écrivain, 
mie  cite  ponctuellement,  on  I  couvert  de 

ont  reproche  de  pill  ige   :  le  fllenC  !   leul  ex:  l 'intcii- 
ie>n  de  donn   r  pour  lien  ,  ce  qu'on  a  emprunté  d'un 
mtre  ,  h  mu  le  plagiarifme.  Telle  efl  L'idée  qu'en  avoit 
Lichel  Brutus  ,  (avant  vénitien,  quivivoit  dans 
.me  ficelé ,  &  qui ,  aceufé  de  s  être  fervi  des 

)blcrvat'tons  de  Lambin  fur  C  iccron  ,  écrivit  .,  I 
HA  qu'il  pouvoit  aller  aux  foUTCeS  aulli-bicn  que  lui, 
:  avoit  à  l.t  vérité  pris  .  mais  non  pas  dérobé 

RU1S  les  ..titres  . tuteurs  :  ,e  j'mrip/i(/c  a.  ■-.-  vtrb 

(urrij'uij/e.  Su  mère  tnim  eu  m  ,  qui  ,  à  quo  mutunur.  in- 

udttqwim  tuSort/n  hattat  :  f. 

induftrid  frutlum   . 
^  le  ,  Di  I.  criùq.  Itur.  H.  au  mot  0 

.tuteur  remarque  au  fiijet  d'Ephore,  ora 
;  biftorien  grec ,  qu'on  l'accula  d'avoir  pillé  de 

auteurs  ,  |iifqu'A  trois  mille  Lignes  mot  à  mot. 
1  de  faire  des  li\  res 

i  iiion  .- .»  Que  les  auteurs 
tin  s  L<  s  uns  îles  autres ,  n'eft-ce  i>.is  \u\c 

tume  de  tous  les  paj  s  les  ten  ■ 

»peresd<  l'Eglil  ient-ils  pas  bien  des  chofes 

ritS  les  uns  îles  .m';.  .  }    se    i  is  cela 

»  tous  ■  holi  ne  . 

vll.mt  à  pi  .  .  IK  toîl  m 

s'être  pilles  les  un  • 
nquc  d'avoir  pillé  li  .  étrangei  i     I 
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»  vantage  eft  une  exception  aux  règles  communes. 
»  Le  cavalier  Marin  dijoit  que  prendre  fur  ceux  de  fa, 
y>  nation  ,cétoit  larcin  ;  mais  que  prendre  fur  les  elran-> 
»  gers  ,  c'était  conquête  :  &  je  penfe  qu'il  avoit  raifon. 
»  Nous  n'étudions  que  pour  apprendre  ,  &  nous  n'a 
»  nons  que  pour  faire  voir  qui  nous  avons  h 
»  paroles  font  de  M.  Scuderi.  Si  j'ai  pris  quelque  chofe, 
»  continue-t-il ,  dans  les  Grecs  &  dans  les  Latins  ,  je 
»  n'ai  rien  pris  du  tout  dans  les  Italiens,  dans  Us  Efpa- 
»  gnols  ,  ni  dans  les  François  :  me  femblani  que  ce  qui 
»  eft  étude  che^  les  anciens  ,  eflvolene  tht{  les  modernes. 
LaMothe  le  Vayer  eft  du  même  fentiment  ;  car  voici 
ce  qu'il  dit  dans  une  de  les  lettres  :  «  Prendre  des  an- 
»  ciens  ,  &  faire  fon  profit  de  ce  qu'ils  ont  écrit  ,  c'eft 
»  comme  pirater  au  -  delà  de  la  ligne  ;  m  fux 

»  de  fon  ficelé  ,  en  s" appropriant  leur  s  penflts  & 
«productions  ,  c'eft  tirer  la  laine  au  coin  des  rues ,  c  cil 
»  ôter  les  manteaux  fur  le  Pont-neuf  Je  croii  que  tous 
»  les  auteurs  conviennent  de  cette  maxime  ,  qu'il 
»  vaut  mieux  piller  les  anciens  que  les  modernes  ,  6c 
»  qu'entre  ceux-ci  il  faut  épargner  fes  compatriotes, 
»  préterablement  aux  étrangers.  La  piraterie  LU 
»  raire  ne  relfemble  point  du-tout  à  celle  des  arma- 
»  teurs  :  ceux-ci  le  croient  plus  innocens  ,  loriqu'ils 
»  exercent  leur  brigandage  dans  le  nouveau  Monde , 
»  que  s'ils  l'exerçoienf  dans  l'Europe.  Les  auteurs  au 
»  contraire  arment  en  courl'e  bien  plus  hardiment 
»  pour  le  vieux  Monde  que  pour  le  nouveau  ;  &:  ils 
»  ont  lieu  d'elpérer  qu'on  les  louera  des  prifes  qu'ils 

»  y  feront Tous  les   plagiaires  ,  quand  ils  le 

»  peuvent,  fuivent  le  plan  de  la  dillinciion  que  j'ai 
>>  alléguée  :  mais  ils  ne  le  font  pas  par  principe  de 
»  conlciencc  ;  c'eft  plutôt  afin  de  n  être  pas  reconnus. 
»  Lorlqu'on  pilie  un  auteur  moderne  ,  la  prudence 
»  Veut  qu'on  cache  Ion  larcin  ;  mais  malheur  au  pla- 
»  giaire  s'il  y  aune  trop  grande  difproportion  entre 
»  ce  qu'il  vole  ,  6c  ce  à  quoi  il  le  coud.  Elle  fait  p 
»  aux  connoiffeurs,non-leulement  qu'il  eft  f 
»  mais  aulii  qu'il  1  eft  maladroitement.  ...  L  ■  r.  peut 
»  dérober  à  la  façon  les  ,  fans  jaire  toit  à  per- 

»  forme,  dit  encore  la  Mothe  le  Va\  er  ;  mais  U  \  il  de 
»  /./  fourmi  qui  en! 

t  imité  ».  Dicl.  critiq.  La.  L   au  mot  £"  'horc. 
£torinStrigelhts,dit  encore.  M.Bayle,ne  le  fai- 
..  (oit  p  tint  de  fcrupule  de  fe  lervir  des  peut. 

d'autriû.  A  .1  là  il  l'emble  qu'il 

1  icommuj  tiens  ,  i!  ne  croyoit 

&  il 

tuentoit  qu'on  en  usât  envers  les  \w  res ,  comme 

»  il  en  ufoit  envers  les  autres  auteurs.  Si  \  o  is  \-  trou- 
es choies  qui  vous  accommodent,  fe 

»<  en  Librement,  tout  efl  à  votre  fervice  .  vl  1  i«  • 

v  et  te  propofltion  (ans  doute  autorifoit  le/ 

qui  la  feit,oflfroit  toujours  d'auffibonn 
les  que  celles  qu'il  emprunte  des  .nitris  ;  paai 
aire  cei  échanj  !  :  x  tel  ■ 

chit  ex  le  parc  îles  dépouilles  ifautrui  ,  qui  m 

île  fon  propre  fonds,  leur  faire  la  inoindre  renitu* 

non  ,  ou  leur  donner  le  pi  ment. 

On 

giaires.  Tel  fin  ,  au  1 

[tienne  1  )oll  t  ,  dont 

latine  ,  t|ui  ne  toi'nioicnt  d'abord  qu'un  volumt 

,  le  trouvèrent  enflés  jufqu'a  dcu«  ^.•lum^s 
I 

oila  m\  p- 
A 
défaut   mo        i      I 
quel  fuccombent  (ou>  eni  1 

loi  t  les  plus  boni 

prodiu 
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sent ,  ou  de  le  dépouiller  de  fon  bien.  Voye{  le  die!. 

Bayle,  au  mot  Mufums. 

PLAGIAIRE,  f.  m.  écrivain  qui  pille  les  autres 
auteurs  ,  ck  donne  leurs  productions  comme  étant 
fon  propre  ouvrage. 

Chez  les  Romains  on  appclloiî  plagiaire  une  per> 
forme  qui  achetoit,  vendoit  ou  retenoit  comme  ef- 
claveune  autre  perfonne  libre  ,  parce  que  par  la  loi 
FLu ia,  quiconque étoit  convaincu  dececrime,étoit 
condamné  au  fouet ,  ad  plaças.  Voyt{  ESCLAVE»  Tho- 
maiius  a  fait  un  livre  deplagio  l'uterario  ,  où  il  traite 
de  L'étendue  du  droit  que  les  auteurs onti'ur  les  écrits 
des  uns  des  autres  ,  ck  des  règles  qu'on  doit  obferver 
à  cet  égard.  Les  Lexicographes  ,  au  moins  ceux  qui 
traitent  des  arts  ck  des  iciences ,  paroiffent  devoir 
être  exemts  des  lois  communes  du  mien  ck  du  tien. 
Tls  ne  prétendent  ni  bâtir  fur  leur  propre  fonds  ,  ni 
en  tirer  les  matériaux  néceffaires  à  la  conftrucuon  de 
leur  ouvrage.  En  effet  le  caractère  d'un  bon  diction- 
naire tel  que  nous  fouhaiterions  de  rendre  celui-ci , 
coniifte  en  grande  partie  à  taire  ufage  des  meilleurs 
découvertes  d'autrui  :  ce  que  nous  empruntons  des 
autres  nous  l'empruntons  ouvertement ,.  au  grand 
jour  ,  êk  citant  les  fources  où  nous  avons  puité.  La 
qualité  de  compilateurs  nou,  donne  un  droit  ou  un 
titre  à  profiter  de  tout  ce  qui  peut  concourir  à  la 
perfection  de  notre  deffein ,  quelque  part  qu'il  fe 
rencontre.  Si  nous  dérobons ,  c'elt  feulement  à  l'i- 
mitation des  abeilles  qui  ne  butinent  que  pour  le 
bien  public  ,  ck  l'on  ne  peut  pas  dire  exactement  que 
nous  pillons  les  auteurs ,  mais  que  nous  en  tirons  des 
contributions  pour  l'avantage  des  lettres.  Que  fi  l'on 
demande  de  quel  droit;  fans  nous  arrêter  à  la  prati- 
que de  nos  prédécefTeurs  dans  tous  les  tems  &  parmi 
toutes  les  nations  ,  nous  répondrons  que  la  nature 
de  notre  ouvrage  autorité  notre  conduite ,  ck  la  rend 
même  indifpeniable.  Seroit-il  polîibie  d'en  remplir 
le  plan  fans  cette  liberté  que  ie  lecteur  judicieux  ne 
nous  réfutera  pas ,  &  que  nous  accordons  à  ceux 
qui  écriront  après  nous  ? 

Hane  veniam  pstimufque  damufque  vicijfim.   Horat. 

Qu'eft-ce  donc  proprement  qu'un  plagiaire  ?  C'eft 
un  homme,  qui  voulant  à  quelque  prix  que  ce  foit 
s'ériger  en  auteur  ,  ck  n'ayant  pour  cela  ni  le  génie, 
ni  les  talens  iiécehaires ,  copie  non-feulement  des 
phrafes  ,  mais  encore  des  pages  èk  des  morceaux  en- 
tiers d'autres  auteurs  ,  &  a  la  mauvaife  foi  de  ne  les 
pas  citer;  ou  qui  ,  à  l'aide  de  quelques  légers  chan- 
gemens  dans  l'expreffion  ou  de  quelques  additions  , 
donne  les  productions  des  autres  pour  chofes  qu'il  a 
imaginées  &  inventées  ,  ou  qui  s'attribue  l'honneur 
d'une  découverte  faite  par  un  autre.  Rien  n'eft  plus 
commun  dans  la  république  des  lettres  ;  les  vrais  fa- 
vans  n'y  font  pas  trompés  ;  ces  vols  déguilés  n'échap- 
pent guère  à  leurs  yeux  clairvoyans.  Cependant  les 
mépris  que  méritent  les  plagiaires  ne  diminue  pas 
beaucoup  le  nombre. 

M.  Bayle  à  l'article  de  Boccalin,  penfe  qu'on  ne 
doit  point  appeller  plagiaire  un  auteur  qui  prête  fon 
nom  à  un  autre  ,  qui  pour  certaines  raitons  ne  veut 
pas  être  connu  pour  auteur  de  tel  ou  tel  ouvrage  , 
parce  que,  dit-il,  le  premier  ne  dérobe  pas  la  tra- 
vail d'autrui ,  ck  que  le  fécond  peut  fe  dépouiller  de 
fon  droit  ck  le  transporter  à  qui  bon  lui  femble. 
Diciionn.  critiq.  tom.  l ,  Un.  B  ,  au  mot  Boccalin.  Il 
ajoute  ailleurs  que  le  défaut  ordinaire  des  plagiaires 
n'eft  pas  de  choifir  toujours  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  les  écrivains  qu'ils  pillent.  Tout  leur  vu  bon. 
»  Ils  enlèvent ,  dit-il,  les  meubles  de  la  maifon  6k  les 
»>  balayures  aufli;  ils  prennent  le  grain,  la  paille, la 
»>  Lalle,  la  pouffiere  en  même  tems  »  ;  rem  aufenint 
cum  pulviculo.  Plaut.  in  prolog.  truculenti. 

PLAGIAR1US,  (  Critiq.  )  ce  mot,  dans  Ulpien  , 


fignifie  celui  qui  vole  des  perfonnes  libres,  &  qu 
les  vend  comme  efclaves.  La  loi ,  dit  S.  Paul ,  n'a  pa< 
été  établie  pour  les  gens  de  bien  ,  mais  pour  les  vo- 
leurs d'eiclaves.  /.  fim.j.  g.  car  la  loi  qui  défend 
quelque  chofe ,  n'a  été  faite  que  pour  les  médians, 
OncondamnoJtà  mort  chez  les  Hébreux,  &  au  fouet 
chez  les  Romains  ,  ceux  qui  étoient  convaincus  de 
cette  forte  de  vol ,  èk  ce  fupplice  s'appelloit  ad pla- 
gas  ;  d'où  etl  venu  le  nom  de  plagiaire  ,  qui  dérobe 
les  ouvrages  des  autres  ,  6k  qui  les  vend  comme 
fiens.  (  B.  J.  ) 

PLA ID  ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  ce  terme  pris  à  la  let- 
tre fignifie plaiûoirH ;  c'elt  en  ce  fens  que  Loifel  dit 
pour  peu  de  chofe  peu  de  plaid. 

Néanmoins  on  entend  autîi  ^r plaid  une  affemblée 
de  juftice.  On  dit  tenir  les  plaids. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes: 

Les  plaids  ordinaires ,  qui  font  les  jours  ordinaires 
d'audience. 

Les  plaids  généraux  qu'on  appelle  en  quelques  en- 
droits ajjifes  ,  t'ont  une  affemblée  extraordinaire  des 
officiers  de  la  juftice  à  laquelle  ils  convoquent  tous 
les  vaffaux  ,  cenfitaires  6k  justiciables  du  feigneur. 

Ce  que  l'on  appelle  fervice  de  plaids  dans  la  com- 
parution que  les  hommes  du  feigneur  doivent  faire 
à  tes  plaids ,  quand  ils  font  affignés  à  cette  fin. 

Ces  fortes  de  plaids  généraux  fe  règlent  fuivanl 
la  coutume  ,  6k  dans  celles  qui  n'en  parlent  pas  fui- 
vant  les  titres  du  feigneur,  ou  fuivant  l'ufage  des 
lieux ,  tant  pour  le  droit  de  tenir  ces  fortes  de  plaidt 
en  général,  que  pour  la  manière  de  les  tenir  èk  poui 
le  tems  :  ce  qui  n'eft  communément  qu'une  fois  ,  ov 
deux  au  plus  ,  dans  une  année. 

La  tenue  des  plaids  généraux  ne  fe  pratique  guère 
parce  qu'il  y  a  plus  à  perdre  qu'à  gagner  pour  1< 
feigneur ,  étant  obligé  de  donner  les  alfignations  i 
fes  dépens. 

Quand  le  feigneur  veut  faire  tenir  fes  plaids ,  i 
doit  faire  atfigner  tes  vaffaux  à  perfonne  ou  domicile 
ou  faire  donner  Pathgnation  au  fermier  èk  détenteu: 
du  fief. 

Le  délai  doit  être  d'une  quinzaine  franche. 

Le  vaffal  doit  comparoître  en  perfonne  ,  ou  par 
procureur  fondé  de  fa  procuration  fpéciale. 

Faute  par  lui  de  comparoître  à  l'aflignation ,  s'il 
n'a  point  d'empêchement  légitime  ,  il  doit  être  con- 
damné en  l'amende ,  laquelle  eff  différente  félon  les 
coutumes;  èk  pour  le  payement  de  cette  amende  , 
le  feigneur  peut  faitir  ;  mais  il  ne  fait  pas  les  fruits 
liens  ,  èk  la  laifie  tient  jufqu'à  ce  que  le  vaffal  ait  payé 
l'amende  èk  les  frais. 

Le  feigneur  peut  faire  tenir  (es  plaids  dans  toute 
l'étendue  de  fon  fief  &  dans  les  maifons  de  fes  vaffaui . 

On  tenoit  autrefois  ces  plaids  généraux  dans  àc< 
lieux  ouverts  èk  publics ,  en  plein  champ  ,  fous  ci.  s 
arbres  ,  tous  l'orme ,  dans  la  place ,  ou  devant  la  porte 
du  château  ou  de  l'églife. 

Il  y  a  encore  quelques  juftices  dans  lefquelles  les 
plaids  généraux  ou  affvfes  fe  tiennent  fous  l'orme , 
comme  à  Afnieresprès  Paris,  dont  la feigneurie ap- 
partient à  S.  Germain  des  près. 

L'objet  de  la  comparution  des  vaffaux  zuxplaids 
généraux  eft  pour  reconnoître  les  redevances  qu'ils 
doivent,  6k  déclarer  en  particulier  les  héritages  pour 
lefquels  elles  font  dues ,  èk  fi  depuis  les  derniers  aveux 
ils  ont  acheté  ou  vendu  quelques  héritages  venus  de 
la  feigneurie ,  à  quel  prix ,  de  qui  ils  les  ont  achètes, 
à  qui  ils  en  ont  vendu ,  enfin  devant  quel  notaire  le 
contrat  a  été  paffé. 

Voye{  les  coutumes  de  Péronne,  Montdidier  èk 
Royc  art.  65  èk  8x  ,  Cambray  art.  5y  ,  Normandie 
art.  85,  Bafnagc  fur  Y  article  191 ,  Billecocq  traité  des 
fiefs  ,  liv.  VIII.  èk  le  mot  Assise.  (  A  ) 

PLAIDER  ,  v.  act.  (  Jurifprud.  )  fignifie  foutenir 
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nnc  conîeitation  en  jullice  ,  ce  qui  s'applique  non- 
teulemem  aux  plaidoiries  proprement  dites  ou  affai- 
res d'audience,  mais  auiïi  aux  inftances  &  procès 
par  écrit.  Voytl  PLAID  ,  PLAIDOYABLE  ,  PLAI- 
DOYER.   (  A  ) 

PLAIDEUR,  f.  m.  (  Gram.  )  celui  qui  fait  ou  à 
qui  l'on  a  fait  un  procès.  Il  eft  rare  que  les  deux 
plaideurs  foient  de  bonne  foi  :  il  y  a  preique  toujours 
me  des  parties  qui  compte  iur  l'ignorance  ou  fur 
'injuilice  du  tribunal.  Je  n'ai  pas  allez  d'expérience 
)0ur  fçavoir  jufqu'où  cette  cfpérance  elf  bien  ou 
nal  fondée. 

PLAIDOIRIE  ,  f.  f.  (  Gram.  Jurifprud.)  adion  de 
)laider  ,  fuite  d'une  affaire  en  juitice.  Il  elf  bon  pour 
a  confultation  ,   mauvais  pour  la  plaidoirie. 

PLAIDOYABLE ,  adj.  (  Jurifp.  )  ne  fe  dit  qu'en 
>arlant  des  jours  auxquels  il  y  a  audience  au  tabu- 
lai que  l'on  appelle  jours  plaidoyables. 

PLAIDOYER,  f.  m.  (  Junfprud.  )  eft  un  difeours 
ait  en  préfence  des  juges  pour  la  défenfe  d'une  caufe. 

Dans  les  tribunaux  où  il  y  a  des  avocats  ,  ce  font 
ÎUX  qui  plaident  la  plupart  des  caufes  ,  à  l'exception 
le  quelques  caufes  légères  qui  ne  roulent  que  liir  le 
"ait  6c  la  procédure ,  que  les  procureurs  font  admis 
i  plaider. 

Une  partie  peut  plaider  pour  elle-même ,  pourvu 
rue  le  juge  la  difperife. 

Un  plaidoyer  contient  ordinairement  fix  parties  , 
avoir,  les  concluions  ,  l'exorde,  le  récit  du  fait, 
elui  de  la  procédure  ,  l'établiiTement  des  moyens , 
'>C  la  réponfe  aux  objections. 

Les  anciens  plaidoyers  étoient  chargés  de  beaucoup 
'érudition;  on  y  entaifoit  les  citations  des  textes 
e  droit  6c  des  docteurs ,  les  unes  fur  les  autres.  On 
eut  dire  des  orateurs  de  ce  teins  <^\\  erubejcebantjint 
•ge  loqui  ;  ils  méloient  même  fouvent  dans  lesplai- 
oyers  le  facré  avec  le  profane  ,  &  des  partages  tirés 
e  l'Ecriture  &  des  faints  pères  avec  d'autres  tirés  des 
oétes,  des  orateurs  &:  des  liiiloriens. 

Non-feulement  les  plaidoyers  étoient  ainfi  furchar- 
és  de  citations  ;  mais  la  plupart  étoient  mal  appli- 
uées;  les  orateurs  de  ce  teins  étoient  plus  curieux 
e  faire  parade  d'une  vaine  érudition  que  de  s'atta- 
her  au  point  folide  de  la  caufe. 

Depuis  environ  un  ficelé  ou  s'eil  corrigé  de  ce 
éfaut;ona  banni  des  plaidoyers  toutes  les  citations 
es;  maison  eft  tombé  dans  une  autre  extrê- 
me preique  auffi  vicieufe,  qui  eft  de  négliger  j)ar 
op    Pillage  du  droit  romain. 

Parmi  les  anciens  on  doit  prendre  pour  modèle 
^plaidoyers  de  le  Maure  ,  de  l'.itru  ex  de  Gauthier, 
:  parmi  les  modernes  ,  ceux  d'Evrard,  de  Gillet, 
s  Terraflon  6c  de  Cochin. 

Autrefois  les  plaidoyers  d\ ;s  avocats  étoient  rap- 

Ortés,  du  moins  par  extrait,  dans  le  vu  du  juge- 

lent;  c*efl  pourquoi  Les  procureurs  étoient  obligés 
aller  au  greffe  après  l'audience  pour  corriger  les 

'aidoyers  ,  c'e(t-a-dirc  ,  pour  vérifier  li  Les  laits  rap- 

par  le  greffier  étoient  exacts;  mais  depuis  Te- 

bliflemcnt  du  papier  timbré  en  1674,  on  a  celle 
reique  partout  de  rapporter  les  plaidoyers. 
'.       ondulions  ne  le  prenoient  autrefois  qu'a  la 

ri  du  plaidoyer;  le  juge  dil  ut  a  L'aVOCat  de  conclure, 

:  le  difpofkif  du  jugemem  étoit  toujours  précédé  de 
ttte<  laufe  du  i!  \  [%poflquam  toneisdumfmt  m  t*ufâ\ 
i.iîs  depuis  loog-tems  d  efl  d'uwge  que  les  avocats 
renneni  leun  concluûons  a\  ani  «le  commencer  leur 

'aidoyer:  ce  qui  .1  été  lacement  établi  ,  afin  que  les 

.lient  d'abord  exactement  quel  efl  l'objet  de 

eaule. 

I'  va  cependant  quelque  chofe  qui  implique   de 

inclure  avant  d'avoir  commencé  la  plaidoirie,  81 

>ur  parler  plus  COI  icclcmcnt ,  il  faudroi;  Ir  conten- 
ir de  dire,   la  nquit\  tend  a  g  .  1.1  c>.c.   êx  l'on  M 
Tome  Xll. 


P  L  A 


681 


|  doit  régulièrement  conclure  qu'à  la  fin  du  plaidoyer  ; 
en  effet  jufques-là  on  peut  augmenter  ou  diminuer 
à  fes  concluions. 

Auffi  dans  les  caufes  du  rôle  qui  font  celles  que 
l'on  plaide  avec  le  plus  d'apparat,  &  où  les  anciens 
ufages  font  le  mieux  obferves,  les  avocats  re;- 
nent  leurs  conclunor.s  à  la   fin  de  leur  ; 
roye{  Audience  ,  Avocat,  Cause,  Conclu- 
sions, ROLLES.  (  A  ) 

PLAIGNANT,  particip.  (  Jurifprud.)  ç&  celui  qui 
a  rendu  plainte  au  juge  de  quelque  injure  qu'd  a 
reçue,  ou  de  quelque  délit,  ou  quafi  délit  qui  lui 
caufe  préjudice.  ^oye{  Délit,  Injure  ,  Quasi  dé- 
lit.(A) 

PLAIN  ,  adj.  c'efl  une  épithete  que  l'on  donne  a 
différentes  chofes  ,  qui  défignent  en  général  quelque 
chofe  de  poli,  d'égal,  de  niveau  ou  de  fuperficiel 
de  fimple  ou  de  facile ,  ou  enfin  quelque  chofe  de 
femblable.  Voyt{  Plan. 

Ces  motsainfi  confidéres  font  oppofés  aux  mots 
rude,  folide ,  travaillé  ,  enrichi,  &c. 

C'cft  une  maxime  ,  dans  le  blafon ,  que  plus  l'ecu 
efl  plain,  plus  il  marque  d'ancienneté.  Les  écusplains 
font  ceux  qui  font  les  moins  cmbarralTes  de  figures 
ou  de  pièces,  6c  qui  ne  contiennent  rien  que  de  na- 
turel. Voyc{  Ecu  ,  Pièce  ,  &c. 

PLAIE,  f.  f.  (  Chirurgie.  )  folution  de  continuité 
ou  divifion  des  parties  molles,  récente  &  fanglante  , 
faite  aux  parties  molles  par  quelque  caufe  externe. 

Toutes  les  chofes  extérieures  capables  de  : 
quelque  divifion  ,  peuvent  être  caufe  de  plaies.  Les 
unes  piquent,  d'autres  tranchent,  d'autres  conton- 
dent  ,  d'autres    enfin    cautérifent.    Par    exemple  , 
les  plaies    faites    par  une  épée  ,  une    bayonn. 
&  autres  inftrumcns  piquans,  font  appelIeeSyP/'7 
tes.  Voye^  PlQUURE.  Celles  qui  font  faites  par  un 
fabre,  un  couteau,  qui  font  des  inff rumens  tran- 
chans  ,  font  appcllécs  inciflons.  Les  inltrumeiis  con- 
tondans  tels  qu'un  bâton  ,  une  pierre  6c  autres  corps 
durs ,  orbes  ,  &c  comme  éclats  de  grenades ,  de  bom- 
bes ,  balles  de  fuiil ,  font  des  plaies  contufes  :  les  1 
chiremens  que  caufe  la  morfure  des  animaux  veni- 
meux ou  enragés ,  forment  des  p'aies  venimeui 
enfin  le  feu  6c  toutes  les  efpeces  d'eau-forte  produi- 
fent  des  plaies  connues  fous  le  nom  de  brûlures. 
Ces  différences  de  plaies  viennent  de  1 

elles  différent  encore  par  rapport  à  leur  grandeur,  ."fc 
leur  figure  &  à  leur  direction  ,  ex  par  les  parties  qui 
font  intért  (1 

Par  rapport  à  la  grandeur,  à  la  figure  «NT  à  la  di- 
rection ,  les  plaies  s'étendent  en  longueur  ,  en  lar- 
geur èv  en  profondeur  ;  elles  font  en  T  ,  en  +,  en 
X  ou  à  lambeaux  ;  leur  direction  eft  droite  ,  oblique 
ou  tranfveriàle  par  rapport  à  la  I  dcale  du 

corps ,  ou  par  rapport  a  la  rectitude  des  fibres 
muicles;  il  v  en  a  enfin  qui  font  accompagnées  de 
ubftance. 

La  différence  des  pUùgs  qui  vient  des  paru 
elles  ic  trouvent ,  1  tige  bi  a  des  confidérations.  1    • 

I  tout  aux  extrémités  <>u  au  tronc  :  celles-».  1  peu- 
vent arriver  a  la  te:    .  .  .  w  à  la  poîtrÙM 
au  bas  ventre  ,  elles  peuvent  pénétrer  jufqu'i 
ties  internes,  ou  fe  borner  aux  parties  extéricui 
celle,  des  extrémités,  OU  celle,  qui  ne  font  QU* 
parties   externes  du   tronc  ,   peuvent    mtercuer   les 

tégumens,  lesmufdes,  les  tendons,  l<  v, 

ides ,  les  articulations 
Toutes  ces  différent 

(elles  qui  font  ctlcnticHc    .  lim- 

pidité •  .  dans  leur  COmpOÛ&On  &  d.in>Uur 

complication. 

mple  n'est  qu'une  folution  de  continuité 

irties  molles  faite  p 
ex:  qui  ne  demande  que  la  n 

K  K  .  r 
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h&  plaie  cômpofée  eft  cette  qui  fe  trouve  jointe  à 
quclqu 'autre  indrfpoûtion  qui  ne  demande  pas  un 
traitement  différent  de  celui  de  h  plaie  {impie. Telle 
eft,  par  exemple  ,  une  plaie  faite  aux  parties  molles 
par  un  infiniment  tranchant  ,  qui  en  la  divifant ,  a 
iiufli  divife  les  os. 

La  plaie  compliquée  eft  celle  qui  fe  trouve  jointe 
à  quelqu'autre  indifpofition,ou  à  laquelle  il  furvient 
des  accidens  qui  demandent  un  traitement  différent 
de  celui  do  la  plaie  limple. 

La  plaie  eft  compliquée  avec  la  caufe  ,  ou  avec 
quelque  maladie  ,  ou  avec  quelque  accident. 

Lorfque  l'inftrument  qui  a  fait  la  plaie  ,  eft  refté 
dans  la  partie  bleffée  ,  la  plaie  eft  compliquée  avec 
fa  caufe.  Foyè^  TUMEUR  par  la  prèj'ence  des  corps 
étrangers. 

Si  quelque  apoftème  furvient  à  la  partie  bleffée  , 
ou  qu'il  y  aitfrafture ,  en  même  tems  h  plaie  eft  com- 
pliquée avec  maladie. 

Enfin  la  douleur ,  l'hémoragie  ,  la  convulfion  ,  la 
paralyfie ,  l'inflammation ,  la  fièvre ,  le  dévoiement, 
le  reflux  de  matière  purulente ,  font  des  complica- 
tions accidentelles  des  plaies.  Voyez  ces  mots. 

La  douleur ,  la  convulfion  ,  l'inflammation  &  la 
fièvre  viennent  affez  ordinairement  de  la  divifion 
imparfaite  de  quelques  parties  aponévrotiques,  ner- 
veufes  ou  tendineufes  :  le  moyen  le  plus  efficace  pour 
faire  céder  ces  accidens  ,  confifte  à  débrider  les 
étranglemens  formés  par  le  tiraillement  des  fibres  de 
ces  parties. 

Le  reflux  des  matières  purulentes ,  foit  qu'on  le 
regarde  comme  un  vrai  retour  des  matières  épan- 
chées, foit  qu'il  vienne  de  l'érétifme  ou  retréciffe- 
ment  des  orifices  des  vaiffeaux,qui  empêche  les  fucs 
de  s'échapper;  ce  reflux,  dis-je,  peut  être  occafionné 
par  l'expofition  d'une  plaie  à  l'air,  par  le  mauvais  ré- 
gime ,  par  les  pafïïons  de  l'ame ,  par  l'application  des 
remèdes  qui  ne  conviennent  pas  à  l'état  de  la  plaie  , 
par  un  panfement  dur  &  peu  méthodique.  Voye^ 
BOURDONNET. 

Les  fignes  qui  caracf  érifent  le  reflux  des  matières 
purulentes,  font  la  diminution  de  la  fuppuration, 
l'aflaiffement  des  bords  de  la  plaie ,  fa  pâleur ,  la 
mauvaife  qualité  du  pus  trop  liquide  ou  trop  épais  , 
jaune  &  de  mauvaife  odeur  ,  les  friffons  irréguliers 
fuivis  de  fièvre  &  de  fueur  froide ,  la  petiteffe  du 
pouls ,  enfin  les  fymptomes  d'un  dépôt  à  la  tête  ,  à 
la  poitrine  ou  au  foie.  Voye^  Depot,  Délitescen- 
ce ,  Métastase. 

Les  fignes  des  plaies  peuvent  être  divifés  en  com- 
mémoratifs  ,  en  diagnoftics  &  en  prognoftics. 

Les  fignes  commemoratifs  des  plaies  font  les  cir- 
conftances  qui  ont  accompagné  lableffure  lorfqu'elle 
a  été  faite ,  comme  la  fituation  du  bleffé ,  &  celle  de 
la  perfonne  ou  de  la  choie  qui  l'a  bleffé;  lagroffeurck 
la  figure  de  l'inftrument  qui  a  fait  la  plaie. 

Les  fignes  diagnoftics  des  plaies  font  fenfuels  ou 
rationels.Par  la  vue  on  reconnoît  la  grandeur  exté- 
rieure d'une  plaie,  &  fi  elle  eft  avec  perte  ou  fans 
perte  de  fubftance  ;  par  le  toucher ,  foit  avec  le 
doigt ,  foit  avec  la  fonde ,  on  en  découvre  la  direc- 
tion, la  profondeur  &  la  pénétration;  par  l'odorat  on 
fent  les  excrémens  qui  peuvent  fortirpar  les  plaies  de 
certaines  parties  ;  par  le  goût  on  peut  s'aflurer  de  la 
qualité  des  liqueurs  qui  fortent  de  certaines  plaies. 

Les  fens  ne  font  pas  toujours  appercevoir  ce  qu'il 
y  a  à  connoître  fur  une  plaie  ,  la  raifon  nous  fait  juger 
qu'une  plaie  s'étend  jufqu'à  certains  endroits,  par  la 
lélion  de  l'acf  ion  d'une  certaine  partie,  par  la  fitua- 
tion delà. plaie  &  de  la  douleur,  par  les  excrémens 
qui  fortent  delà  plaie  ,  ou  qui  ne  s'évacuent  pas  com- 
me à  L'ordinaire.  Avec  des  connoiffancesanatomiques 
on  trouvera  très-facilement  dans  les  plaies  l'applica- 
tion de  toutes  ces  choies. 
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Les  fignes  prognoftics  des  plaies  fe  tirent  des  par- 
ties où  elles  font  fituées  ,  de  leur  caufe,  &c  de  leui 
différence  effentielle. 

En  confidérant  les  parties  où  les  plaies  fe  trouvent . 
on  les  regarde  comme  légères ,  ou  comme  graves ,  oii 
comme  mortelles.  Les  plaies  légères  font  celles  de  la 
peau  ,  de  la  graiffe  ,  &  des  mufcles  ;  elles  ne  deman- 
dent que  la  réunion  ,  lorfque  d'ailleurs  elles  ne  font 
point  compliquées  d'accidens.  Foye^  Réunion. 

Les  plaies  graves  font  -celles  des  parties  membra- 
neuf  es  ,  tendineuies,  aponévrotiques,  &  en  particu- 
lier celles  des  articulations.  Le  fuccès  de  leur  cure  efl 
quelquefois  douteux,  à  caufe  des  accidens  dont  elles 
fontlouvent  accompagnées. 

On  appelle  plaies  mortelles  celles  des  grosvaiffeaux 
&  des  parties  intérieures ,  quoique  certaines  puilîent 
guérir.  On  entrera  dans  un  plus  grand  détail  du  pro- 
gnoftic  des  plaies  des  parties  intérieures ,  en  parlant 
des  plaies  en  particulier. 

Les  plaies  faites  par  inftrument  tranchant  foni 
moins  fâcheufes  que  celles  qui  font  faites  par  un  inf- 
trument piquant  ;  celles  qui  font  faites  par  un  inftru- 
ment contondant  font  plus  fâcheufes  que  celles  qui 
font  faites  par  un  inftrument  tranchant  ou  piquant. 
Les  plaies  fimples  ne  font  point  dangereufes,  les  corn- 
pofées  le  font  davantage  ;  mais  les  compliquées  font 
toujours  fâcheufes  ,  plus  ou  moins,  fuivant  la  nature 
de  la  complication. 

On  diftingue  quatre  états  ou  tems  dans  la  durée 
des  plaies.  Le  premier  eft  celui  où  elle  faigne  ;  le  fé- 
cond eft  celui  où  elle  fuppurc  ;  le  troifieme  eft  celui 
où  fe  fait  la  régénération  des  chairs  ;  &  le  quatrième 
eft  celui  oùfe  tait  la  cicatrice. 

La  cure  des  plaies  confifte  dans  la  réunion  des  par- 
ties divifées  par  les  moyens  dont  on  traite  au  mo\ 
Réunion.  Mais  lorfqu'une  plaie  eft  avec  une  perte 
de  fubftance  fi  confidérable  qu'on  ne  peut  en  rap- 
procher les  lèvres ,  on  fait  fuppurer  légèrement  cette 
plaie  dans  le  premier  &  dans  le  fécond  tems  avec  de* 
fuppuratifs  doux  ;  dans  le  troifieme  tems  ,  on  la  dé- 
terge  avec  des  farcotiques;  enfin,  dans  le  quatrième 
tems ,  on  la  deffeche  &  on  la  cicatrife  avec  les  deffi- 
catifs  &  les  cicatrifans. 

Une  chofe  effentielle  dans  la  cure  des  plaies  efl 
d'éloigner  les  accidens  qui  pourroient  empêcher  la 
nature  de  procurer  la  guérifon  de  la  plaie  :  on  met  la 
partie  dans  une  fituation  qui  favorite  le  retour  des  li- 
queurs ,  &  l'on  garantit  la  plaie  &  la  partie  des  im- 
prefîions  de  l'air  par  l'appareil  &  les  médicamens  con- 
venables. La  faignée  &  le  régime  empêchent  l'engor- 
gement &  l'embarras  des  liqueurs  aux  environs  de  la 
plaie  ;  enfin  ,  on  remédie  aux  accidens  par  l'ufage 
des  remèdes  convenables  à  leur  efpece. 

Des  plaies  en  particulier.  Les  plaies  fontdivik 
rapport  aux  parties  où  elles  arrivent ,  en  celles  de  la 
tête ,  du  col ,  de  la  poitrine ,  du  ventre ,  6c  des  extré- 
mités. 

Des  plaies  de  tête.  Les  plaies  de  la  tête  différent  en- 
tr'elles  en  ce  que  les  unes  font  faites  aux  parties  con- 
tenantes ,  &  les  autres  aux  parties  contenues. 

Celles  de  la  peau  du  crâne  font  avec  divifion  ou 
fans  divifion.  Les  premières  font  l'effet  de  ludion 
d'un  inftrument  tranchant  ou  piquant.  Celles  qui  font 
fans  divifion  forment  une  tumeur  qu'on  appelle  vul- 
gairement bojje  ,  elles  font  faites  avec  des  inftrumcns 
contondans.  Voye^  Contusion. 

Les  plaies  faites  au  péricrâne  par  des  inflrumens 
tranchans  fimples,  font  ordinairement  Amples  com- 
me celles  qui  font  faites  à  la  peau  par  les  mêmes  inflru- 
mens. Mais  celles  qui  font  faites  par  un  infiniment 
contondant  ou  piquant ,  font  quelquefois  fuivies 
d'accidens  fort  violens. 

La  contution  du  péricrâne  s'annonce  par  les  fignes 
fuivans  :une  douleur  fort  vive  ,  mais  extérieure;  l'ai- 
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foiipiffement  du  malade  qui  fe  réveille  néanmoins 
quand  on  le  touche  à  quelque  endroit  de  la  tête  ,  & 
fur-tout  à  celui  où  il  a  reçu  le  coup  ;  la  rougeur  du 
filage  ;  le  gonflement  &  la  tenfion  cedémateufe  ,  &C 
quelquefois  inflammatoire  de  toute  la  tête ,  qui  s'é- 
endent  jufqu'aux  paupières  ,  mais  qui  fe  bornent  aux 
utaches  des  mufcles  frontaux  ôc  occipitaux,  6c  dont 
es  oreilles  font  exemptes. 

Tous  ces  fymptômcs  que  la  fièvre  accompagne  , 
"ont  des  fignes  de  l'inflammation  du  péricrâne,  &:  des 
effets  conlécutifs  de  la  contufion  que  cette  mem- 
jrane  a  foufferte.  Ces  accidens  conlécutifs  doivent 
:tre  très-cxatt  ement  difcernés  ;  car  s'ils  ne  venoient 
>oint  de  l'affecfion  du  péricrâne  ,  ils  indiqueroient 
'opération  du  trépan  ,  quand  même  il  n'y  auroit 
>oint  de  fracture  au  crâne.  foye{farticleT  p.êp aner  , 
)ù  nous  expofons  les  cas  douteux  qui  déterminent  à 
aire  ou  à  éviter  cette  opération. 

On  prévient  l'inflammation  du  péricrâne  par  la 
aignée  &  parle  régime;  &  l'on  remédie  à  Pinflam- 
nation  par  une  incifion  qu'on  fait  à  cette  membrane 
lans  toute  l'étendue  de  la  contufion  ,  en  obfervant 
l'en  fearifier  les  bords  ,  &  de  couper  plus  de  cette 
nembrane  que  de  la  peau ,  pour  éviter  le  tiraille* 
nent.  Par  ces  moyens  on  dégorge  les  vaiffeaux,  on 
létend  cette  membrane  ,  &  on  rétablit  la  circulation 
lu  fang  dans  fon  état  naturel. 

Les  bleflures  au  crâne  par  un  infiniment  piquant , 
le  quelque  façon  qu'elles  aient  été  faites  ,  n'ont  pas 
le  noms  particuliers  ;  mais  celles  qui  font  produites 
>ar  un  uiitrument  tranchant  ont  trois  noms ,  félon  la 
lanière  dont  l'inflnimcnta  été  porté  fur  la  partie. 
'oyt{  ÉCOPÉ,  Diacopé  6-  Apokeparnismos. 

Les  inftrumens  confondons ,  portes  a\  ce  violence 
.ir  le  crâne,  peuvent  produire  la  contufion,  l'enfou- 
it, la  fente  ,  àc  l'cnfonçure. 

La  contufion  proprement  dite  efl  FafTaiiTemcnt  des 
li'cufes,  qui  par  la  violence  du  coup  fe  font 
pprochées. 

L'enfoncement  efl  PalTaifTement  delà  première  ta- 
ie Au*  la  féconde  ,  ou  de  toutes  les  deux  enfemble 
ir  la  dure-mere.  Cela  arrive  principalement  au  crâne 
escnfansdont  les  os  font  mois  ,  6c  peuvent  s'enlon- 
er  comme  un  pot  d'étain  frappé  par  un  coup  vio- 
•nt. 

La  fente  n'efl  qu'une  fimple  divifion  qui  efl  qncl- 
uefois  imperceptible.  /'»jï{Tk[(  HISMOS.  La  fente 
•  fait  quelquefois  à  un  autre  endroit  du  crâne  que 
elui  où  le  coup  .1  porté.  Voyc{  CONI  RJ    i  [SSVRE. 

I,\  nfonçureefl  un  aftàifiement  de  plufieurs  pièces 
U  crâne  qui  a  été  tauflé. 

Les  principaux  effets  que  les  coups  violens  puuTent 
roduire  font  la  commotion  c<  la  comprefllon.  I  i 
EMnmotion  efl  toujours  un  accident  primitif  ;  il  n'in- 
ique  p.is  l'opération  du  trépan.  \  'oj  t{  (  ommoi  ion 
■  i  ri  paner.  La  compremon  efl  tantôt  un  accident 
i  iiintit ,  Si  tantôt  un  accident  confécutif.  Celle  qui 

ient  du  déplacement  des  os  efl  du  premier  genre; 

lus  celle  qui  efl  l'eflfet  de  l'épanchement  du  (ans  ou 
b  quelque  autre  liqueur  fur  la  dure-mère,  entrecette 
lembrane  &c  la  pie-mere ,  entre  celle-ci  c'e  le  cer- 

BtAl,  ou  dans  l.i  propre  fuhltance  de  ce  vileere ,  efl 

i  accident  confécutif  qui  exige  l'opération  du  tré- 
m.  L'inflammation  des  méninges  par  la  contufion 

i  pél  icrane,  efl  aulli  une  c.  iule  de  la  comprcllion  du 
•tve.iu  ;  mais  r.illoupiilenient  le'.h.u  gume  conlecu- 

f,  ligne  de  toute  compreffion,  fe  dufipe  bien-tôt 
i.iml  il  vient  du  vice  du  péricrâne,  lorfqu'on  a  dé- 
nie eelte  membrane  comme  nous  l'avons  dit  plus 
lut  11  t.mt  lire  fur  cette  matière  ies  ouvrages  des 
aîtres  de  Tait  :  tels  que  Berengarius  i  arpenfi 

aelii'à  eranii  ;  le  natté  JiS  pi. lies  ./.•  ...  ivo- 

lult,  6*.  &  principalement  les  mémoinst^ù  traitent 

Tome  A//, 
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de  cette  matière,  dans  le  premier  volume  de  r  académie 
royale  de  Chirurgie. 

Les  lignes  diagnoftics  des  fradures  du  crâne  font 
quelquefois  fournis  aux  Cens,  quand  ces  fractures  fe 
font  voir  ;  lorfque  les  os  frappés  rendent  un  fon  obf- 
cur  tel  que  celui  d'un  pot  fêlé  (  ce  figne  elt  équivo- 
que); mais  principalement  lorfqu'on  rencontre  avec 
le  doigt  ou  avec  la  fonde  quelque  inégalité ,  qu'on  juge 
bien  n'avoir  pas  été  formée  par  les  artères  dans  le 
tems  que  les  os  étoient  encore  mous. 

Si  les  fensn'apperçoivent  aucune  marque  de  frac- 
ture, la  raifon  peut  fuppléer  à  leur  detaut  ,  en  s'infor- 
niant  des  circonftances  qui  ont  accompagné  la  blef- 
fure  ,  en  examinant  les  endroits  du  crâne  qui  ont  été 
frappés ,  6c  en  faifant  attention  aux  accidens  qui  fur- 
viennent. 

<  Les  fignes  prognoftics  des  plaies  de  tête  fe  tirent  de 
l'inftrument  qui  a  fait  la  bleffure,  de  la  partie  bleflé-e 
des  fymptômcs  6c  des  accidens.  En  général ,  k  >  gran- 
des fractures  des  os  du  crâne  font  moins  facheules 
que  les  fortes  contufions.  La  commotion  elt  ce  qu'il 
y  a  de  plus  à  craindre  ;  on  y  remédie  par  le  régime  6c 
les  faignées. 

Le  plates  de  la  langue  méritent  une  confidération 
particulière  :  on  en  parle  au  mot  Réunion. 

Des  plaies  de  la  pourme.  Les  caufes  des  plaies  de 
poitrine  lont  les  mêmes  que  celle-,  des  autres  parties. 

Les  plaies  de  poitrine  font  pénétrantes  ou  non-pé- 
nétrantes. Ce  que  nous  avons  dit  des  plaies  en  gêne- 
rai donne  une  idée  lurhlante  de  ces  dernières. 

Au  fujet  des / laies  pénétrantes,  il  faut  examiner  fï 
le  coup  qui  les  a  fait  n'a  perce  qu'un  cote,  ou  s'il  a 
traverlé  jufqu'à  l'autre.  Elles  peu  eent  être  lans  léfion 
des  parties  renfermées,  auquel  cas  elles  font  limples; 
ou  avec  léfion  de  quelques-unes  de  ces  parues,  & 
alors  elles  peuvent  être  compliqua  icbement 

ou  d'inflammation.  Le  corps  qui  a  fut  la  plaie  relie 
quelquefois  engage  dans  les  chairs  OU  dans  les  os,  ou 
tombe  dans  la  cavité  de  la  poitrine. On  a  vu  auffi  les 
parties  contenues  dans  le  bas-ventre  former  hernie 
dans  la  poitrine,  en  pallant  par  l'ouverture  d'une 
plaie  de  cette  partie  qui  avoit  percé  ledi.iph:  ;  nni  & 

pénétrait  dans  le  ventre. 

Les  fignes  diagnoftks  des  plaie  >  de  poitrine  font 
connoitreli  la  plaie  eft  pénétrante  ,  ii  les  parties  con- 
tenues l'ont  lelees,  quelles  l'ont  les  parties  lelees  ,  è*: 
s'il  y  a  épanchement. 

L'emphysème  qui  fe  forme  autour   d'une 
(  Yejt  ;  '  ni  ),  I  au  cv  le  fang  qui  en  Por- 

tent, l'introduction  de  la  fonde  dans  la  poitrine,  font 
COnnoître  que  Cette pla'u  efl  pénétrante  :  mais  l'im- 

poffibîlité  d'introduire  la  fonde  ne  prouve  pas  tou- 
jours que  la  plau  ne  pénètre  pas.  La  direction  obli 
de  la  plaie  ,  le  changement  de  pofition  des  muicl 

le  gonflemenl  des  lèvres  de  h  plate  ,  dvi  (an 

un  corps  étranger,  ou  quelque  partie  arrêtée  dans  le 

trajet  de  la  pltu ,  i  itracles  à  l*introduâ 

de  la  tonde.  11  faut  s'ahl'umr  de  fonder  les  . 

poitrine,  caria  fonde  ne  peut  découvrir  que  la 

netration  ,    lans  faire  COnnoître  s'il  y  a  que' 
lie  léfée  :  or  la  fimple  pénétration  d'un 
rend  pas  taeheule.   le  Q 

ilte  dans  la  léfion  des  parties  intéri  i 

quioccafionne  l'épanchement  ou  l'inflammatJ 
ce  ne  font  que  les  lymp  tomes  qui  nous  I 
ces  accidens, 

I  e>  lignes  de  la  lelion  du  poumon  font 

difficulté  de  refpirer  ,  la  fortie  d'un  fan 
écumeuXyle  crachement  de  fang,  la  douleur  i 
rieureque  le  bleue  fent  en rcfpirant ,  la  fi 

l  du  coeur  & 

jours  (uivies  d'une  mort  ordinairement 
retardée  quelquefois  parque', 
peut  caillot  de  (ang ,  rinflrunu 

:  r   i) 
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ia  fituation  deïa  pUh  derrière  une  des  valvules  du 
cœur  ,  &c.  ont  quelquefois  prolongé  la  vie  des  per- 
fonnes  bleffées  au  cœur  ou  aux  gros  vaiffeaux.  On  en 
a  vu  vivre  quelques  jours,  quoique  les  ventricules 
niflent  perces  de  part  en  part. 

Les  lignes  des />AnV.ç  du  diaphragme  font  diflerens  , 
fuivant  la  différence  des  endroits  de  cette  partie  qui 
peuvent  être  bleffés.  La  difficulté  de  refpirer ,  la  toux , 
la  douleur  violente,  la  fituation  &  la  direction  de  la 
plaie ,  la  fièvre  ,  &c.  fourniflent  les  lignes  des  plaies 
du  corps  charnu  du  diaphragme.  La  phrénélie  ,  le  ris 
fardonique  ,  les  défaillances  ,  le  hoquet  ,  &c.  font 
les  fignes  des  plaies  du  centre  aponévrotique  de  cette 
partie. 

Nous  avons  détaillé  les  fignes  del'épanchement  au 
mot  EmpyÈme,  parce  que  ce  worfignifie  également 
la  collection  de  la  matière ,  Se  l'opération  qui  con- 
vient pour  donner  iffue  aux  matières  épanchées. 
Voyei  EmpyÈme. 

Le  prognoftic  des  plaies  de  poitrine  fe  tire  des  ac- 
cidens.  Le  danger  conflit e  dans  l'inflammation  &  dans 
l'épanchement.  On  remédie  à  l'inflammation  par  les 
faignées  &  le  régime  (/^>ye{lNFLAMMATiON, Pleu- 
résie, Péripneumonie  )  ,  &  on  évacue  les  matiè- 
res épanchées  par  l'opération  del'empyème.  Nous  ne 
parlons  pas  de  la  cure  des  plaies  du  cœur  &  des  gros 
vaiffeaux ,  parce  qu'elles  difpenfent  de  l'ufage  de 
tout  remède. 

L'ouverture  de  l'artère  intercoftale  eft  un  accident 
affez  grave  des  plaies  de  poitrine  :  nous  enavons  parlé 
à  Y  article  LIGATURE. 

Des  plaies  du  bas -ventre.  Les  caufes  des  plaies  du 
bas-ventre  font  les  mêmes  que  celles  des  plaies  de 
poitrine. 

Les  plaies  du  bas-ventre  différent  les  unes  des  au- 
tres par  rapport  aux  régions  où  elles  fe  trouvent,  & 
aux  parties  qu'elles  intéreffent  :  on  les  diitingue  en- 
core en  celles  qui  ne  font  pas  pénétrantes ,  &  en 
celles  qui  le  font. 

Les  plaies  pénétrantes  dans  la  capacité  de  l'abdo- 
men différent  entr'elles,  en  ce  que  les  unes  font  avec 
léfion  des  parties  contenues ,  Ôc  les  autres  fans  léfion  ; 
les  unes  avec  iflue ,  6c  les  autres  fans  iffue  defdites 
parties.  Celles  qui  font  avec  iffue  des  parties  peuvent 
être  avec  étranglement  des  parties  forties:  l'inftru- 
ment  perdu  dans  la  cavité ,  engagé  dans  les  chairs  , 
ou  enclavé  dans  les  os ,  complique  certaines  plaies 
de  bas-ventre. 

Les  fignes  diagnoftics  des  plaies  de  l'abdomen  font 
connoître  fi  elles  font  pénétrantes ,  &  quelle  eft  la 
partie  lélée. 

La  fortie  de  l'épiploon  ou  de  l'inteftin  par  la  plaie, 
la  différente  largeur  de  l'inftrument  comparée  avec 
celle  de  la  plaie ,  l'introduction  du  doigt  dans  la  plaie 
û  fon  étendue  le  permet ,  ou  celle  d'une  fonde ,  en 
font  connoître  la  pénétration.  Pour  fonder  le  bleffé, 
il  faut  le  mettre  dans  une  fituation  femblable  à  celle 
où  il  étoit  quand  il  a  reçu  le  coup.  Il  faut  fe  rappel- 
ler  ici  ce  que  nous  avons  dit  de  l'introduction  de  la 
fonde  pour  les  plaies  de  la  poitrine.  Les  mêmes  ob- 
iiacles  fe  préfentent  pour  les  plaies  du  bas  -  ventre , 
&  l'ufage  de  la  fonde  n'y  eft  pas  plus  utile  ;les  fymp- 
tômes  iùffifent  pour  nous  faire  juger  des  uns  &  des 
autres. 

La  difficulté  de  refpirer  ,  la  petiteffe  &  la  dureté 
du  pouls  ,  fon  intermiffion ,  la  pâleur  &  la  rougeur 
du  vif  âge ,  la  tenfion  6c  les  douleurs  de  ventre ,  l'a- 
mertume &  la  fechereffe  de  la  bouche  ,  le  froid  des 
extrémités  ,  la  fuppreflion  de  l'urine  ,  les  nauféeS  , 
les  vomiffemens,  &c.  font  les  fymptômes  de  la  léfion 
de  quelques  parties  intérieures  du  bas-ventre. 

La  fituation  6c  la  direction  de  la  plaie  ,  la  fituation 
de  la  douleur ,  celle  où  étoit  le  bleffé,  ou  celui  qui  a 
bleffé  lorfque  h  plaie  a  été  faite ,  la  diftenfion  de  l'ef- 
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tomac  &  des  inteltins  par  les  alimens ,  &  celle  de  la 
veffie  par  l'urine,  leur  affaiffement  au  moment  de  la 
bleffure ,  donnent  lieu  de  conjecturer  quelle  eft  la 
partie  offenfee. 

La  fortie  d'une  grande  quantité  de  fang  affez  ver- 
meil, 6c  une  douleur  piquante  qui  s'étend  jufqu'au 
cartilage  xiphoide,  font  connoître  la  léfion  du  foie; 
la  fortie  d'une  moindre  quantité  de  fang  que  l'on 
dit  devoir  être  fort  noire,  eft  un  figne  de  la  léfion 
de  la  ratte  :  le  hoquet ,  les  vomiffemens ,  les  fueurs, 
les  froid  des  extrémités  ,  &  l'iffue  des  alimens  déno- 
tent la  lélîon  de  l'eftomac  :  la  fortie  de  la  bile  eft  un 
figne  bien  certain  de  la  léfion  de  la  véficuîe  du  fiel  : 
les  naufées,  les  fréquentes  foiblefles  ,  des  inquiétu- 
des continuelles ,  une  douleur  extrême ,  une  foif 
infupportable  ,  &  principalement  la  fortie  d'une  fub- 
ftance  blanchâtre  ék  chyleufe ,  font  connoître  la  lé- 
fion des  inteltins  grêles  :  la  fortie  des  matières  féca- 
les ,  annoncent  la  léfion  des  gros  boyaux  :  la  difficulté 
d'uriner ,  le  mélange  d'un  fang  avec  l'urine ,  ou  la 
fortie  d'un  fang  par  l'urethre ,  &  une  douleur  à  la 
verge ,  font  connoître  que  les  reins,  ou  les  uretères  , 
ou  la  veffie  font  attaqués. 

Il  faut  remarque  que  quand  les  inteftins  font  blef- 
fés ,  il  fort  quelquefois  par  l'anus  un  fang  plus  ou 
moins  fluide  &  plus  ou  moins  rouge. 

S'il  vient  des  inteftins  grêles  il  eft  de  la  couleur  du 
caffé  ;  s'il  vient  de  l'iléon  ou  du  commencement  du 
colon ,  il  eft  caillé ,  6c  on  rend  fluide  celui  qui  vient 
de  l'extrémité  du  colon  ou  du  rectiim. 

Le  prognoftic  des  plaies  du  bas  -  ventre  fe  tire  de 
la  partie  bleffée,  de  la  grandeur  de  la  divifion,  des 
fymptômes  &  des  accidens  qui  furviennent. 

Les  plaies  non  pénétrantes  qui  piquent  les  aponé- 
vrofes  des  mufcles  obliques ,  &  traverfent  les  inter- 
férions tendineufes  des  mufcles  droits,  font  accom- 
pagnées d'accidens  fort  graves,  qui  ne  ceffent  que  par 
les  incifions  ci  les  débridemens,  comme  nous  l'a- 
vons dit  aux  plaies  de  tête  par  la  léfion  du  péricrâneJ 
&  il  y  a  des  plaies  qui  pénètrent  dan 
qui  le  percent  même  de  part-en-part,  iefquelles  ne 
font  fuivies  d'aucun  accident. 

Les  pluies  des  parties  contenues  ne  font  fùchcufes 
que  par  l'inflammation  &  par  l'épanchement. 

Les  grandes  plaies  du  foie  ,  de  la  ratte  ,  de  l'efto- 
mac ,  des  inteftins,  des  reins,  des  uretères,  de  la 
veffie ,  de  la  matrice,  font  morcelles ,  mais  elk 
font  pas  toujours  ;  l'épanchement  de  la  bile  ,  de 
l'urine,  &  des  matières  ftercoraies  dans  la  capacité 
du  bas -ventre,  attirent  fort  promptement  une  in- 
flammation gangreneuf  e  aux  inteftins  :  les  plans  des 
gros  vaiffeaux  6c  les  grandes  plaies  des  vifeeres  font 
mortelles  par  l'épanchement  du  fang. 

On  prévient  ou  on  calme  l'inflammation  da 
plaies  du  bas  -  ventre  par  le  régime ,  les  faignées ,  les 
fomentations  émollientes ,  &c. 

Les  plaies  avec  iffue  des  parties  intérieures  ,  de- 
mandent qu'on  faffe  la  réduction  de  ces  parties:  l'é- 
piploon 6c  les  inteftins  font  pour  l'ordinaire  les  fe it- 
les  parties  qui  font  à  la  fuite  des  plaies  du  bas-ventre  ; 
quelquefois  elles  fortent  enfemble  6c  quelquefois 
féparément.  Quand  l'épiploon  fe  trouve  altéré,  li  la 
portion  eft  conlîdérable  on  en  fait  la  ligature  dans 
la  partie  faine ,  on  retranche  la  partie  gâtée ,  &  on 
a  foin  de  tenir  le  fil  affez  long  pour  qu'après  la 
ction  il  pende  un  bout  de  la  ligature  en  dehors:  lorf- 
que l'épiploon  6c  l'inteftin  font  fortis  enfemble  ,  St 
qu'ils  ne  font  point  endommagés ,  on  les  réduit  en 
obfervant  de  faire  rentrer  le  premier  celui  qui  eft 
forti  le  dernier. 

Quand  il  eft  impoffible  de  faire  la  réduction  des 
parties,  parce  que  la  plaie  forme  un  étranglement  qui 
fait  tomber  les  parties  en  mortification,  on  range 
les  parties  en  les  tirant  doucement  vers  l'angle  d# 
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plan  oppofée  à  celui  où  on  doit  l'aggrandir  ;  on 
,  couvre  d'une  comprenne  trempée  dans  du  vin 
aud;  on  glifle  une  fonde  cannelée ,  ou  la  fonde  aî- 
?  (  Foy?{  Sonde  ,  &  les  PI.  )  le  long  des  parties 
que  dans  le  bas -ventre;  on  coule  un  biftouri 
ns  la  cannelure  pour  étendre  la  plaie,  afin  de  pou- 
>ir  faire  la  réduction  des  parties,  on  fait  enluite 
pération  de  la  gaftroraphie.    Poyez  Gastrora- 

[IE  (S-SUTURE. 

Lorfque  l'épiploon  &  les  intervins  font  blcffés ,  il 
it  examiner  l'étendue  &  la  fituation  de  la  lefion: 
l'épiploon  n'eft  que  légèrement  blefie,  &  dans  la 
rtie  membraneufe  ,  il  faut  le  réduire  :  s'il  eft  blefte 
ns  f es  bandes  graifteufes,  &  que  quelques-uns  de 
;  vaifleaux  fanguins  foient  ouverts ,  on  fait  ligature 
:  cette  partie  au-deflus  de  l'ouverture  du  vaiffeau, 
on  le  coupe  au-deftbus  de  la  ligature.  Voye{  LlGA- 

IRF.    DE    L'ÉPIPLOON. 

Si  l'inteflin  n'eft  que  légèrement  blefle,  on  le  ré- 
it  :  li  la  blefliire  eft  grande,  on  recommande  d'ar- 
ter  à  la  plaie  des  parties  contenantes  l'extrémité  du 
lyau  qui  répond  à  l'eftomac,ce  quife  fait  par  trois 
Wlts  d'éguille  qui  partagent  la  circonférence  de 
iteftin  en  trois  parties  égales  ;  il  refte  en  cet  en- 
oit  un  anus  artificiel.  Quand  les  plaies  des  inteftins 
rit  moyennes,  on  propofe  la  future  du  pelletier, 
îft-à-ûire  de  coudre  les  deux  lèvres  de  la  plate  du 
yau  comme  les  Pelletiers  coulent  leurs  peaux. 
2iix  qui  confei lient  cette  future  dii'ent  qu'il  faut 
iferver  de  tenir  les  bouts  du  fil  cpii  a  fiervi  à  la  fu- 
re,alTez  longs  pour  pouvoir  approcher  l'inteflin 
i  bord  interne  de  la  pUit  des  parties  contenantes, 
n  de  lui  faire  contracter  adhérence  dans  cet  en- 
oit,  6c  de  pouvoir  retirer  le  fil  après  la  réunion 
s  parties  divifées.  Sur  la  future  des  inteftins  ôc  du 
s-\  entre  ,  voje{  SUTURE. 

Quand  l'cftomac  &  les  inteftins  grêles  font  blef- 
s ,  on  ne  fait  prendre  au  malade  des  alimens  qu'en 
ès-petite  quantité ,  6c  fouvent  même  que  des  bouli- 
ns nourriflàns  en  lavemens:  quand  les  gros  intef- 
is  font  blcflés ,  on  ne  doit  point  donner  de  lave- 
cns. 

Nous  parlerons  plus  amplement  des  plaies,  &  fur- 
an  de  celles  di  s  extrémités,  au  ww«SuTURE,fur  les 
aies  des  a  ru       .  I  ■  ISME. 

mes  à  feu  mériteroiént  un  article 
le.  étendu,  li  les  bornes  oii  nous  fommes  réduits 
permettoient:  ce  font  des  plaies  contufes,   dont 
s  grands  accidens  \  iennent  du  déchirement  impar- 
it  des  |  mbraneufes  oc  tendineufes  aponé- 

rotiqu  Quand  on  débride  bien  ces  plaies, 

n  en  f.iii  ceflef  ordinairement  les  accidens:  on  I  \ 
fuppuration  comme  les  ulcères  afin  d'en  faire 

meurtries  ex  contules ,  on  les  panle 
afuite  comme  des  plaies  ordinaires:  on  fait  ù 
fret  lu  fuccès  des  i  lignées ,  de  ■  c  itaplaf- 

x  autres  mo}  eus  capables  de  relâcher  les  p. 1r- 
es rendues .  ;  plaies  cfai 
/.  par  Paré,  par  M.  le  Dran  ,  par  V..  Defpori  ,  81 

1 

H.  NoUj.ix  oi"  ;  .nie  de  1\  \ti  action  des  corps  etr.m- 

I  U  \.  (}') 

Pi  u  rée.)  on  appelle  ainli 

i  I  )i<  u  punii  p  u  K  s  mains  de  Moife 

on,  le  refus  ol  0  roi  d'f  .  ■ 

[ui  ne  voutoit  ]  mettre  le  retour  des  Ifrachtcs. 

..1  première  plaie  ml  le  chant  emeni  d  s  \  aux  du  Nil 
11  fane.  I  a  léci  nde  fut  la  quantité  innombrable  de 
rlles  dont  le  pays  fui  rempli.  I  a  troifieme  rut 
'abondance  de   moucherons,  qui  tourmeni 

ruclfi  mcnl  les  hommes  &  les  bêtes.  I  a  quai 

Ut  une   multitude  de  mouches  qui   intecta  la 

ontrée.  1 .1  cinquième  tut  une  pelle  fubite  qui  tui 
(6 troupeaux.  La  unième  lut  des  olceres  peiUlenucls 
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qui  attaquèrent  les  Egyptiens.  La  feptieme  fut  une 
grêle  épouvantable  ,  qui  n'épargna  que  la  terre  de 
GelTen,  habitée  par  les  lira  J:t-s.  Parla  huitième  les 
fauterellcs  ravagèrent  tout  le  pays.  La  neuvième  fut 
des  ténèbres  épaiffes  qui  1  -  Itgypte  pen- 

dant trois  jours.  La  dixième  &  d  r,  fut  la 

mort  des  premiers  nés  frappés  par  l'ange  extermina- 
teur. Cette  plaie  terrible  toucha  le  cœur  endurci  de 
Pharaon  ,  qui  fe  détermina  finalement  à  laiflêr  partir 
les  Hraélites.  Pour  retenir  plus  aifément  ces  dix  plaies  f 
on  les  a  exprimées  dans  les  cinq  vers  fuivans. 

Prima  rubens  unda  efl ;  rananim  plaga  Çecunia 
Inde  culex  terris  ;  pojl  mufea  noceruwr  î 
Qunta pecusjlravit;  anthraces fexta  creavit. 
Poftfauitur grando ,  pojl  bmehus  dente  r,  fando  ; 
huna  tegitfolem  ;  primam  navioem 

(A/.) 

PLAIN,  fe  dit  dans  l'Ecriture,  du  produ'; 
des  deux  angles  de  la  plume.  .  ton  aâion 

touche  le  papier  perpendiculairement.  I!  y  a  deux 
fortes  de  plains,  le  parfait  6c  i  imparfait.  Le  parfi.it 
eft  celui  dont  nous  venons  de  parler  ,  l'imparfait  eft 
celui  qui  part  d'un  degré  oblique,  gauche  ou  droit. 
Voyei  U  volume  des  Planches,  à  la  table  de  C  Ecriture, 
dïgrés  obliques ,  gauches  &  droits. 

Plain,  ou  Plein,  (  Tannerie.  )  forte  de  g-andc 
cuve  profonde  de  bois  ou  de  pierre  maftiq'  i 
terre  ,  dont  on  fe  fert  dans  la  tannerie  pour  mettre 
les  cuirs  ou  peaux  que  Ton  veut  plamer  ,  c'eft-à-dirc-, 
dont  on  veut  faire  tomber  le  poil  ou  bourre  ,  par  le 
moyen  de  la  chaux  détrempée  dans  l'eau  ,  pour  les. 
mettre  enfuite  dans  la  foffe  au  tan.  Le  Lord  du  plain 
fe  nomme  la  truite  :  on  dit  mettre  un  cuir  en  plain  , 
pour  dire  le  mettre  dans  la  cuve  ,  le  tirer  du  plain  , 
ou  le  mettre  fur  la  traite;  pour  dire  le  tirer  de  la  cave 
pour  le  faire  égoutter  fur  le  bord  du  plain.  Savary, 
(B.J.) 

Plain  ,  un  oifeau  va  de  plain  lorfqu'il  vole  les  ai- 
les étendues  6c  fans  les  remuer. 

PLAINDRE,  REGRETTER,  (Synon.)  on 

le  malheureux  ;  on  regrette  Tablent  ;  l'un  eft  un 
Ventent  de  la  pitié  ,  Cv  l'autre  eft  un  effet  de 

chement. 

La  douleur  arrache  nos  plaintes,  le  repentir  excite 
nos  regrets. 

Un  bas  courtifan  en  faveur  eft  l'objet  du  mépris 
public  ;  &  lorfqu'il  tombe  dans  la  difgrace,  perfonne 
ne  le  plaint.  Les  ponces  les  plus  loués  pendai 
vie,  ne  lont  pas  toujours  les  plus  r.  es  leur 

mort. 

Le  mot  de  p!aind>c  employé  pour    (i 
change  un  peu  la  lignification  mi fil  a,  lorfqu'il  eft 
employé  pour  autrui.  Retenant  uoi 
ne  &  générale  defenfibilité,  il  1 
ce  mouvement  particulier  de  pitié  qu'il  fait  f 
lorfqu'il  eft  queftion  des  autres;  es;  au  i  eu  d 
quer  un  l'impie  fêntiment,  il  empOTl  1 

(îgnirlcation ,  la  manifeiration  de  ce  fent  .Nous 

de  leurs  mauv  ,  cela  fe  pâlie  au-dedaiis  de  I  OU 

du  moins  peut  s\  palier,  1.1ns  qui    nou 

gnions  au-dehors.  Nous  nous  ^ 
lorfque  nous  voulons  que 

,  il  tain  pour  cela 

c  e  dm  efl  encore  quelquef 

autre  feW  que  celui  dan-. 
1  heu  d'un  lentimct' 
1      - 
qu'un  avare  le  .  ,  ; 

qu'il  ma; 

Quelque 

montais  où  1',. 

bien  difficile,  quelque 
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frir  îeng-tems  fans  fe  plaindre  ;  les  gens  întéreiïes 
plaignent  tous  les  pas  qui  ne  mènent  à  rien.  Souvent 
•on  ne  fait  fcmblant  4e  regretter  le  paifé ,  que  pour  in- 
fu  Iter  au  préfent. 

Un  cœur  dur  ne  plaint  perfonne  :  un  ftoïcien  ne 
fe  plaint  jamais  ;  un  pareffeux  plaint  fa  peine  plus 
qu'un  autre  ;  un  parfait  indifférent  ne  regrette  rien. 

La  bonne  maxime  feroit  de  plaindre  les  autres ,  fur- 
tout  lorfqu'ils  fouffrent  fans  l'avoir  mérité  ;  de  ne  fe 
plaindre  ,  que  quand  on  peut  par-là  fe  procurer  du 
foulagement  ;  de  ne  plaindre  {çs  peines,  que  lorfque 
la  fageûe  n'a  pas  dicté  de  fe  les  donner  ;  6c  de  regret- 
ter feulement  ce  qui  méritoit  d'être  eftimé.  Synony- 
mes de  {'abbé  Girard.  (Z>.  /.) 

PLAINE,  PLANE  ,  (  Marine.  )  voyrç  GALERE. 

Plaine  ,  f.  f.  (  Gram.  )  grand  efpace  de  la  furface 
tle  la  terre ,  fans  élévation ,  tk  fans  profondeur. 

PlaîNE,  en  ter/ne  de  Blafon  ,  fe  prend  quelquefois 
pour  la  pointe  de  l'écu ,  lorfqu'il  eft  coupé  en  quarré, 
&:  qu'il  en  refto  fous  le  quarré  une  partie,  qui  elt 
d'autre  couleur  &  émail  que  l'écu. 

Elle  a  fervi  quelquefois  pour  marque  de  bâtardi- 
fe  ,  &  on  l'appelloit  champaigne  ;  car  lorfque  les  def- 
cendans  légitimes  des  bâtards  ontôté  la  barre  ,  le  fi- 
let ,  ou  traverfe  que  portoient  leurs  pères  ,  ils  doi- 
vent couper  la  pointe  de  leurs  écus  d'un  autre  émail; 
ce  que  l'on  appelle  plaine. 

PLAIN-PIÉ  ,  (  Architecture.  )  fe  dit  dans  une  mai- 
fon  d'une  fuite  de  plufieurs  pièces  fur  une  ligne  de 
niveau  parfait,  ou  de  niveau  de  pente  fans  pas  ni 
reffauts ,  foit  au  rez-de-chauffée ,  ou  aux  autres  éta- 
ges de  demis. 

PLAINTE  ,  (  Gram.  )  voye{  PLAINDRE. 

Plainte  ,f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft  une  déclaration  que 
l'on  fait  devant  le  juge  ou  devant  lecommilfaire  dans 
les  lieux  où  il  y  en  a  de  prépofés  à  cet  effet ,  par  la- 
quelle on  défère  à  la  juftice  quelque  injure  ,  domma- 
ge ,  ou  autre  excès,  que  l'on  a  fouffert  de  la  part  d'un 
tiers. 

Chez  les  Romains  on  diftinguoit  les  délits  privés, 
des  crimes  publics  :  pour  ces  premiers,  la  plainte  ou 
aceufation  n'étoit  recevable  que  de  la  part  de  ceux 
qui  y  avoient  intérêt ,  au  lieu  que  l'accufation  pour 
les  crimes  publics  étoit  ouverte  cuilibet  è  populo. 

Parmi  nous  il  y  a  dans  tout  crime  ou  délit  deux 
fortes  de  perfonnes  qui  peuvent  rendre  plainte,  la- 
voir celui  qui  a  été  oifenfé  ,  &  le  miniftere  public. 

Tout  procès  criminel  commence  par  une  plainte , 
ou  par  une  dénonciation. 

La  plainte  contient  bien  la  dénonciation  du  délit 
ou  quali  délit  dont  on  fe  plaint  ;  mais  elle  diffère  de 
la  fimple  dénonciation ,  en  ce  que  celle-ci  peut  être 
faite  par  un  tiers  qui  n'a  point  d'intérêt  perfonnel  à 
la  réparation  du  délit  ou  quafi  délit  ;  au  lieu  que  la 
plainte  ne  peut  être  rendue  que  par  celui  qui  a  été 
oftenfé  en  la  perfonne ,  en  fon  honneur ,  ou  en  i'es 
biens. 

Lorfqu'un  homme  a  été  homicide,  fa  veuve,  (es 
enfans ,  ou  autre  plus  proche  parent ,  peuvent  ren- 
dre plainte. 

Le  monaftere  peut  auffi  rendre  plainte  pour  les 
excès  commis  en  la  perfonne  d'un  de  fes  religieux. 

On  peut  rendre  plainte  par  un  fimple  acfe  ,  fans 
préfenter  requête  &  fans  fe  porter  partie  civile  ;  mais 
on  peut  aufli  rendre  plainte  par  requête,  &  en  ce  cas, 
la  plainte  n'a  de  date  que  du  jour  que  le  juge  ,  ou  en 
fon  abience  ,  le  plus  ancien  praticien  du  lieu,  l'a  ré- 
pondue. 

Les  plaintes  peuvent  aulli  être  écrites  par  le  gref- 
fier en  préfence  du  juge  ;  mais  il  elt  défendu  aux 
huiffiers  ,  fergens&  archers,  de  les  recevoir,  à  peine 
de  nullité  ;  &  aux  juges  de  les  leur  adrelfer  ,  à  peine 
d'interdiction. 

Les  commilTaires  au  châtelet  doivent  remettre  au 
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greffe  dans  les  24  heures  les  plaintes  qu'ils  ont  re 
çues  avec  les  informations  tk.  procédures  par  eu: 
faites  ,  6c  en  faire  faire  mention  par  le  greffier  au-ba 
de  leur  expédition  ,  &  fi  c'eft  avant  ou  après  midi 
à  peine  de  100  livres  d'amende ,  dont  moitié  pour  f 
roi ,  l'autre  pour  la  partie  qui  s'en  plaindra. 

Tous  les  feuillets  des  plaintes  doivent  être  ligné 
par  le  juge  &  par  le  plaignant ,  s'il  fait  ou  peut  figner 
ou  par  fon  procureur  fondé  de  procuration  fpéciale 
&  il  doit  être  fait  mention  exprelfe  fur  la  minute  & 
fur  la  groffe  de  fa  fignature  &  de  fon  refus  :  la  mêrcu 
choie  doit  être  obiérvée  par  les  commilfaires  au  châ 
telet. 

Les  plaignans  ne  font  point  réputés  parties  civiles 
à-moins  qu'ils  ne  le  déclarent  formellement  ou  pa; 
la  plainte,  ou  par  un  acf  e  iubléquent  qui  fe  pourr; 
faire  en  tout  état  de  caufe ,  dont  ils  pourront  fe  dé 
partir  dans  les  24  heures  ,  &  non  après  :  &  en  cas  d< 
défillement,  ils  ne  font  point  tenus  des  frais  faits  de- 
puis qu'il  a  été  fignifié  ,  fans  préjudice  néanmoins 
des  dommages  &  intérêts  des  parties. 

Dans  le  cours  de  la  procédure ,  &  lorfque  les  in 
formations  ont  été  décrétées  ,  le  plaignant  elt  regar- 
dé comme  l'accufateur,  &  celui  contre  qui  laplainti 
elt  rendue,  demeure  aceufé. 

Les  aceufateurs  ou  plaignans  qui  fe  trouvent  ma 
fondés  ,  font  condamnés  aux  dépens ,  dommages ,  & 
intérêts  des  accules,  &  à  plus  grande  peine,  s'il  y 
échet.  La  même  chofe  a  lieu  pour  les  plaignans  qu 
ne  fe  feroient  point  portés  parties ,  ou  qui  s'étan 
rendus  parties,  fe  feroient  deliftés,  fi  leurs  plainte. 
font  jugées  calomnieufes. 

Quand  le  plaignant  ne  fe  porte  point  partie  civile, 
&  qu'il  s'agit  d'un  délit  ou  quafi  délit ,  à  la  répara- 
tion duquel  le  public  elt  intérelfé ,  le  procès  doi 
être  poLirluivi  à  la  diligence  du  miniftere  public. 

Lorfqu'il  y  a  plainte  refpe&ive,  le  juge  après  le< 
interrogatoires  doit  commencer  par  juger  lequel  de; 
deux  plaignans  demeurera  aceufé  ou  aceufateur  ;  & 
après  avoir  examiné  les  charges  &  informations ,  il 
doit  déclarer  aceufé  celui  contre  lequel  les  charge; 
font  les  plus  fortes ,  &  déclarer  l'autre  l'accufateur. 

L'accufateur  ne  peut  par  fa  plainte  conclure  qu'à 
la  réparation  civile  du  crime  ou  délit ,  il  ne  peut  con- 
clure à  aucune  peine  corporelle  ;  mais  il  peut  requé- 
rir la  jon£fion  du  miniftere  public. 

Quand  on  a  pris  la  voie  civile ,  ou  que  l'on  a  tran- 
figé  fur  le  criminel,  on  ne  peut  plus  rendre  plainte ,  à 
moins  qu'elle  ne  foit  faite  au  nom  de  quelque  autre 
partie  intéreffée  à  la  réparation  du  délit.  Voye^  It  ti- 
tre 3.  de  l'ordonnance  criminelle  ;  Bornier  le  flylt 
criminel  ;  Imbert  ;  &  Us  mots  ACCUSATION ,  ACCU- 
SÉ ,  Crime,  Criminel,  Dénonciation  ,  c^i- 
après  Procédure  criminelle.  (A) 

Plainte,  ou  Querelle  d'inofficiosité,^- 
rela  inofficiojî  teftamenti  :  c'eft  l'a&ion  que  l'on  in- 
tente pour  attaquer  un  teftament,  par  lequel  on  eli 
prétérit  ou  exhérédé. 

Cujasa  prétendu  que  cette  plainte  fut  introduite 
par  la  loi  glicia  ;  mais  Hotman  &  autres  auteurs ,  ne 
font  pas  de  ce  fentiment. 

Quoi  qu'il  en  foit,  elle  fut  établie  comme  un  remè- 
de extraordinaire,  auquel  on  ne  pouvoit  avoir  re- 
cours que  quand  le  teftament  étoit  d'ailleurs  en  bon- 
ne forme  ;  on  attaquoit  la  capacité  duteftateur,  com- 
me s'il  n'avoit  pas  été  Jante  mentis. 

On  permit  donc  aux  enfans  injuftement  exhérédés 
par  leur  père  ou  prétérits  par  la  mère ,  de  fe  plain- 
dre du  teftament. 

Toutes  fortes  de  teftamens  étoientfujets  à  la />/<««- 
te  d'inofhciofité ,  foit  que  l'héritier  inftitué  fut  un  en- 
fant ou  un  étranger.  On  excepta  feulement  le  tefta- 
ment du  foldat  lait  in  procinclu  ;  ce  qui  fut  enfuite 
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;ndu  à  celui  qui  difpofoit  de  fon  pécule  quafi  ca- 

znfe. 

Cette  plainte  n'étoit  accordée  qu'aux  enfans  du 

minier  degré  ,  ou  aux  petits  enfans  qui  venoient  pur 

jréfentation. 

Les  bâtards  pouvoient  l'intenter  contre  le  tefta- 

;nt  de  leur  mère  ,  mais  non  pas  contre  celui  du 

re,  à  moins  qu'ils  n'eulTent  été  légitimés,  foit  par 

triage  fubféquent,  foit  par  lettres  du  prince. 

On  accorda  auffi  l'action  d'inofficiofité  aux  enfans 

fthumes,  prétérits,  ou  exhérédés. 

Elle  fut  pareillement  accordée  aux  enfans  de  l'un 

de  l'autre  fexe,  foit  qu'ils  fufTent  remariés  Ou  non  ; 

;n  entendu  C[u'ils  ne  pouvoient  l'intenter  que  clans 

cas  où  il  n'y  avoit  point  d'enfans ,  ou  lorfque  les 

fans  étoient  juftement  exhéredes. 

;  rd  des  fi  ères ,  la  plainte  d'inofficiojîté  n'avoit 
u  que  quand  leur  frere  ou  feeur  confanguins  ou 

S ,  avoient  inflitué  une  perfonne  infâme. 
Pour  prévenir  cette  plainte^  il  talloit  fuivant  l'an- 
m  droit,  que  la  légitime  eût  été  laiflee  entière; 
lis  il  n'importoit  pas  à  quel  titre. Jullinien  changea 
tte  jurisprudence  3  en  ordonnant  que  ceux  aux- 
els  il  aurait  été  laifTé  moins  que  leur  légitime  ,  ne 
mrroient  attaquer  le  teflament  pour  caufe  d'inof- 
iofité,  faufà  demander  un  fupplément  de  légitime. 
La  plainte  d'inofficiojitc  ne  pouvoit  être  intentée 
ant  l'adition  de  l'héritier  ;  il  falloir  anciennement 
rmer  fon  action  dans  les  deux  ans,  à  compter  de 
dition.  Depuis  on  fixa  ce  délai  à  cinq  années  ,  6c 
ne  COUroit  point  contre  les  mineurs. 
Cette  aûion  ne  pafToit  pas  aux  héritiers  étrangers, 
moins  qu'elle  n'eût  été  intentée  ou  préparée  ;  mais 
mr  la  tranl  •.  enfans,  il  wffifoit  que  les 

o(cs  lu  fient  entières. 

L'effet  de  cette  plainte  étoit  de  faire  annullér  le  tc- 
iment,  tk  de  faire  adjuger  la  lucccfiïon  au  plai- 
lant,  à  l'exclufion  de  L'héritier  inflitué;  les  legs 
éme  étoient  révoqués.  Mais  fi  la  prétention  qui  le 
ouvoit  dans  leteftament  de  la  mère  avoit  été  faite 
ir  ignorance  ,  l'inftitution  feule  étoit  annullée  ;  les 
gs  lubliiloi. 

11  arrivoii  quelquefois  que  le  teflament  étoit  an- 
illé  pour  une  partie- ,  &  fubfiftoit  pour  l'autre  ;  la- 
:>ir, quand  de  deux  enfans  exhérédés,  unfeulinten- 
>it  l'action  ,  ou  que  l'un  des  deux  feulement  réutnf- 
>it  en  f.i  demande. 

Quand  les  juges  étoient  partagés  fur  la  queftion  , 
1  devoit  décider  pour  la  validité  du  tefiament. 
On  ne  pouvoil  intenter la plainte  d'inofficiofité Ior£ 

ivoit  quelque  autre  aâion  ,  ou  qu'on  avoit 
•pudié  celle  v.  1  ;  il  en  étoit  de  même  ,  lorfqu'on  ap- 
oit  le  teflament  friemment,ouroriqu  on  avoil 
uTé  écouler  le  Hélai  de  cinq  années  depuis  l'inftitu- 
iticii.  I  lit  pas  lieu  non  plus,  comme  on  l'a 

it,  contre  le  tefiament  du  foldal ,  ni  lorfqu'il  avoit 
é  quelqui  1  eux  qui  avoieni  droit  de 

d'inftituti  mis , 

u  autrement.  Dans  le  cas  de  la  nibftitution  pupil- 

lite  p. u  leperc,  la  mère,  ni  le  fils,  ne  pou- 
nient  attaqui  1  {-  '  claré 

.  n'.n  oit  plu-.  I'.icIk  in 

11  l,i  moi  i  >'     la  pci  ■• 

i  lie  n*<  Cil  laid 
nfâns ,  ' 

u  droil  lui'  e  .;.-  m;  : 
Mai. ,  in  elle  115,  &  la difpofition  des 

iftitutes ,  auxqu  I  ■ 

I  ■  trou\  e  conl  irme  ,  la  p 
t.mt  mainten  im   regard 

on  ,  6c\  nul  quani  à  l'inftitution 

d  uis 
I  ition  ou  d  1  d<  '•'  ut  1 

doit  pliu 


ce  n'étoit  qu'un  remède  extraordinaire  quand  on 
n'avoit  point  d'autre  voie  pour  attaquer  le  tefti- 
ment.  Voye^  au  digefle  &  au  code  les  titres  de  inoffic. 
tejlarn.  la  novelle  1 15  ;  l'ordonnance  des  teftamens; 
le  traité  de  Furgoles  ,  tome  III.  ch.  viïj.  fecl.  4.  (  A) 
PLAINTIF,  adj.  (Gramm.)  qui  a  l'accent  de  1a 
plainte.  Une  voix  plaintive  ,  un  air  plaintif. 

PLAIRE  ,  v.  n.  (  Gramm.  )  c'eft  avoir  des  qualités 
agréables  au  coeur  ,  à  l'efprit ,  ou  au  fens.  C'eft  une 
folie  que  de  vouloir  plaire  à  tout  le  monde.  Avec  les 
gens  d'un  goût  délicat,  l'art  déplaire  manque  fon  but. 
Les  mélancholiques  fe  plaij'ent  dans  les  ténèbres.  Les 
failles  fe plaifent  dans  les  lieux  humides,  &c. 

PLAISANCE  ,  (  Géog.  mod.  )  Les  Latins  l'appel- 
lofent  Pi.ucntia;  ceux  du  pays  la  nomment  Piacen-a; 
tk  on  prétend  qu'elle  tire  le  nom  de  PLtifancc  de  Ion 
agréable  fituation  dans  un  pays  tout  charmant.  Ville 
d'Italie,  capitale  du  duché  de  même  nom  ,  au  con- 
fluent du  Pô  &  de  la  Trebia,  à  12  lieues  nord-oueft 
de  Parme ,  à  1 5  fud-eft  de  Milan  ,  à  20  au  couchant  de 
Mantoue  ,  &  à  30  eft  de  Turin. 

Ses  rues  font  droites  &  fpacieufes  ;  la  grande  place 
eft  ornée  de  palais.  Ses  églifes  font  belles  ,  &  fur-tout 
celle  de  S.  Sixte.  Son  évéché  eft  fuffragant  de  celui 
de  Bologne.  On  compte  dans  cette  ville  environ 
25  mille  habitans  ,  dont  un  dixième  eft  d'eccléfiafti- 
ques.  Elle  a  fubi  les  mêmes  révolutions  que  Parme 
dans  les  dilférentcs  guerres  d'Italie.  Long.  2.7.  iC. 
lat.  45.  6'. 

Ceux  qui  feront  curieux  de  l'hifloire  de  cette  ville, 
peuvent  parcourir  les  me  mon e  Jlo  riche  di  Piacen^a  , 
par  M.  Poggiali,  à  PhiiJ'anu  en  1761  :  on  en  a  déjà 
9  volumes.  C'eft  un  ouvrage  prodigieufement  pro- 
lixe ,  car  le  neuvième  volume  ne  finit  qu'a  l'année 
1559,  &  le  moindre  petit  livre  fuffiroit  pour  tracer 
complètement  l'hifloire  de  cette  ville  ;  mais  elle  a 
produit  dans  les  lettres  un  homme  trop  célèbre  par 
les  écrits  &  par  fa  mort  tragique,  pour  oublier  Ion 
nom  ;  c'eft  {Ferrante}  Pallavicw.o ,  l'un  des  beaux  ei- 
prits  d'Italie  au  xvij.  fiecle  ,  &  de  l'illullre  mailon  de 
Pallavicini. 

(  )n  conjecf  ure  qu'il  naquit  vers  l'année  1615:  moins 
par  inclination  que  par  des  raiforts  de  famille  ,  il  en- 
tra dans  la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de 
Latran  ;  il  s'établit  enfuite  à  Venife  ,  d'où  il  lit  un 
n  Allemagne.  De  retour  en  Italie,  il  écrivit 
une  violente  fatyre  contre  le  pape  Urbain  Vlll.  Si 
contre  la  famille  des  Barberins  ,  ce  cpii  fut  la  trille 
Caufe  de  fa  perte.  Les  Barberins  extrêmement  ir: 
cv  ne  voyant  point  tle  jour  à  le  venger  de  lui  dan 
afyle  auffi  avantageux  que  Venife,  réfolurent  de  l'en 
par  trahifon  ;  ils  gagnèrent  un  tr.mçois  nommé 
•  Is  d'un  libraire  de  Paris.  Ce  fr.m- 
lui  conleilla  de  venir  en  France  ;  le  nulluu 
.une  goûta  le  COnfeil  du  fourbe;  ex  en  paifant  fur 
le  pont  d.-  Sorgues  ,  dans  le  COUltai  Ycnailliu  . 
;  apoftés  l'arrêtèrent  cv  le  conduisirent  à 

>.:i   il  eut   la  tête  tranchée  le  <;  Mars  1644.  s 

\  engerent  fa  mort  ;  Cv  le  traître  qui  l'avoit  li\  H  , 

jouit  pas  long-tems  du  fruit  de  la  perfidie  :  '    1  ' 

M.i/.u  in  le  lu  affafliner  par  un  nomme  Ganducci . 

lu  11  ,  dans  une  hôtellerie  de  la  place  Maulurt. 
foni  a  donne  la  \  ie  de  Palavicino  .  ( 

avec  les  œuvres  permili  itétéim- 

|mh'  -    n  quatre 

défendues  l'on-  \ 

à-d  VC  en  166     ■ 

us  en  Hollan 

infcriptioi 
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di  novo  riflampato  ,  corrctto  ,    &  agiuntovi  la  vha  del 
autorc  ,  e  la  continuadone  dd  corricro. 

On  lui  attribue  prefqu'univerfellement  le  divor^do 
celefie  compris  dans  ce  recueil  ;  &C  je  ne  fâche  que 
Girolamo  Bruffoni  &  M.  de  la  Monnoie  qui  foutien- 
ncnt  le  contraire. 

Cet  ouvrage  plein  de  feu ,  d'efprit  &  d'imagination, 
fut  imprimé  in  V'dla-franca.  en  1643  •>  in-douie  ;  il  cle- 
voit  être  divifé  en  trois  livres  ,  dont  il  n'y  a  eu  que 
le  premier  de  la  main  de  Pallavicino.  On  y  fuppofe 
que  Jefus-Chrift,  pouffé  à  bout  par  les  diffolutions  de 
1  églife  romaine  fon  époufe ,  avec  plufieurs  papes ,  & 
particulièrement  avec  Urbain  VIII.  le  refont  à  faire 
divorce  avec  elle  ;  que  le  Père  éternel  envoie  S.  Paul 
fur  terre  pour  y  faire  les  informations  néceffaires  ; 
que  cet  apôtre  fe  transporte  à  Lucques,  à  Parme  ,  à 
Florence ,  à  Venife  &  à  Rome  ,  où  il  eft  épouvanté 
des  debordemens  horribles  qu'il  y  voit  commettre  ; 
que  découvert  à  Rome  par  un  poffédé  qu'on  exor- 
cifoit ,  &  par  conféquent  obligé  de  s'enfuir  ,  il  ou- 
blie fon  épée ,  dont  le  pape  s'empare ,  avec  menaces 
d*en  exterminer  tous  fes  ennemis  (  &  voilà  le  trait 
imputé  par  tant  d'auteurs  au  furieux  Jules  II.  affez  in- 
génieufement  employé)  ;  enfin,  que  fur  fes  informa 
tions  le  Père  éternel  accorde  le  divorce  demandé  pa 
Jefus-Chrift. 

Le  fécond  livre  devoit  traiter  des  bâtards  de  Péglife 
romaine ,  ck  le  troifieme  du  concours  des  autres  egli- 
fes  pour  les  fécondes  noces  de  Jefus-Chrift.  On  a  de- 
puis rempli  ce  deffein  ,  en  ajoutant  deux  nouveaux 
volumes  au  premier ,  &  en  les  faifant  imprimer  tous 
trois  à  Genève  en  1679.  On  affure  que  c'eft  Gregorio 
Leti  qui  a  fait  cette  continuation. 

Le  premier  de  ces  livres  a  été  traduit  en  diverfes 
langues  :  il  y  en  a  deux  traductions  françoifes  ;  l'une 
Jont  on  ignore  l'auteur,  &  qui  eft  intitulée  le  Cèle  fie 
divorce  ,  ou  la  féparation  de  Jefus-Chrift  d'avec  l'é- 
glife romaine  fon  époufe,  à  caufe  de  fes  diffolutions, 
a  été  imprimée  en  1644 ,  in-dou^e  :  l'autre  qui  eft  de 
la  façon  de  M.  Brodeau  d'Oifeville  ,  confeiller  au  par- 
lement de  Metz ,  eft  intitulée  le  Divorce  ce'lejle,  caufé 
par  les  défordres  &  les  diffolutions  de  l'époufe  ro- 
maine ,  &  dédié  à  la  fimplicité  des  chrétiens  ferupu- 
leux,  avec  la  vie  de  l'auteur,  &  imprimée  à  Cologne, 
ou  plutôt  à  Amfterdam  chez  Roger  &  de  Lorme,  & 
1696,  in-dou^e.  La  traduction  angloife  eft  intitulée, 
Chrifl  divorced  ,  from  the  curch  of  Rome  ,  bicaufe  of 
her  lewdnejfs  ,  &  imprimée  à  Londres  en  1679  ,  in-$°. 

V  Anima,  di  Ferrante  Pallavicino  ,  qu'on  a  mife  auffi 
dans  ce  recueil ,  eft  un  petit  ouvrage  qui  fut  fait  à 
Poccalion  de  fa  mort ,  &  où  la  cour  de  Rome  eft  en- 
core moins  ménagée  que  dans  les  écrits  ;  il  fut  im- 
primé inVilla-franca  en  1643  in-dou^e,  fous  le  nom  de 
Giorgio  Fallardi  ;  mais  on  l'attribue  à  Jean  François 
Loredano. 

On  en  promettoit  fix  parties,  dont  on  en  deftinoit 
une  contre  les  Jéfuites ,  mais  on  n'en  a  donné  que 
deux  alors  ,  encore  la  dernière  n'a-t-elle  prefque  au- 
cun rapport  avec  le  Pallavicino.  Fort  long-tems 
après ,  quelqu'un  s'avifa  d'y  ajouter  les  quatre  autres 
parties  que  l'auteur  avoit  promifes. 

La  troifieme  eft  intitulée  Yinfamia  de'Giefuiti  ;  la 
quatrième ,  Mathdfmo  di  Roma  ;  la  cinquième ,  UFra- 
vio  délie  Jlelle  altitre  regnanti  nel  Vaticano  ;  &  la  fi- 
xieme ,  Xignoran^a  fuperba.  Elles  ont  été  imprimées  , 
conjointement  avec  les  deux  premières  ,  in  Colonia  , 
apprejjo  Lodovico  Feivaldo^  en  1675,  en  deux  volumes 
in-dou^e. 

Le  corriero  fualigiato ,  ou  courrier  dévalifé  de  Pal- 
lavicino ;  &  fa  buccinata  per  le  api  barberïni  ?  ou  la 
trompette  pour  raffembler  les  abeilles  barberines  , 
furent  les  caufes  de  fa  perte  :  c'eft  un  malheur  qu'un 
homme  qui  avoit  beaucoup  d'efprit  ,  en  ait  fait  un 
û  mauvais  ufage,  Plongé  dans  la  volupté ,  &    avide 
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de  gloire  ,  le  feu  de  fa  jeuneffe  le  précipita  dans  to 
tes  fortes  de  fautes  ;  il  compofa  des  ouvrages  ind 
gnes  de  fa  naiffance  &  de  fa  profeffion,  &  proir 
de  plus  par  fa  conduite  cette  grande  vérité. 

E  che  a'  voli  troppo  alci  e  rtpentini  , 
Sogliono  i  precipi^d  effer  vicini. 

Valla  (Laurent),  l'un  des  plus  favans  hommes  1 
Ion  tems  ,  avoit  précédé  de  deux  fiecles  Pallavk 
no  ,  car  il  naquit  à  Plaifance  en  1^.1  5  ,  &:  fut  l'un  1 
ceux  qui  s'oppoferent  le  plus  heureulement  à  la  ba 
barie  dont  Rome  avoit  été  infeftée  par  les  Goths. 
contribua  beaucoup  à  renouveller  en  Italie  la  beau 
de  la  langue  latine,  &  mourut  à  Rome  en  1458,3 
de  43  ans.  Ses  traductions  de  Thucydide ,  d'Herodc 
&  d'Homère ,  prouvent  qu'il  n'étoit  pas  profond 
ment  yerfé  dans  la  langue  grecque  ;  mais  fes  fix  livr 
des  élégances  de  la  langue  latine ,  font  fort  eftimés. 

Le  pape  Grégoire  X.  étoit  natif  de  Plaifance.  Il  ti 
environ  5  ans  le  fiége  pontifical ,  &  mourut  à  Arre 
en  1 276.  C'eft  lui  qui  ordonna  le  premier  qu'apt 
la  mort  du  pape  les  cardinaux  feroient  renfermés  da 
un  conclave,  &  n'en  fortiroient  point  qu'ils  n'euffe 
élu  un  fouverain  pontife,  afin  de  ne  pas  laiffer  le  fié 
auffi  long-tems  vacant  qu'il  l'avoit  été  après  la  me 
de  fon  prédéceffeur.  (Le  chevalier  de  Jaucourt 

Plaisance  ,  (  Géog.  mod.  )  baie  &  port  de  l'Air 
rique  feptentrionale,  fur  la  côte  méridionale  de  1' 
de  Terre-neuve.  La  baie  a  1 8  lieues  de  profondev 
le  port ,  un  des  plus  beaux  de  l'Amérique  ,  peut  ce 
tenir  plus  de  cent  vaiffeaux  à  couvert  de  tous  1 
vents.  La  France  l'a  cédé  à  l'Angleterre  par  le  tra 
d'Utrecht.  Long.  31$.  40'.  Laùt.  4J.  42'.  (Z?.  J.] 

PLAISANCE  ,  maifon  de  plaifance  de  Pline  ,  (Arch 
anc.  )  La  maifon  de  plaifance  de  Pline  le  jeune  ,  de 
Scamozzi  nous  a  donné  les  deffeins  ,  offroit  un  féjc 
des  plus  délicieux  de  l'Italie.  Elle  étoit  fituée  à 
milles  de  Rome  ,  fur  la  voie  Laurentine  ;  elle  av< 
fon  entrée  du  côté  du  nord  ;  fa  droite  vers  l'eft ,  ét< 
embellie  par  de  magnifiques  jardins  ;  à  fa  gauch 
vers  l'oueft ,  étoient  les  jardins  potagers  ,  &  ce  q 
eft  néceflaire  au  ménage  ;  du  côté  du  fud  elle  av< 
vue  fur  la  mer,  qui  baignoit  le  pié  de  fes  muraille* 

L'entrée  avoit  un  grand  perron  en  dehors,  dont 
couverture  du  palier  étoit  loutenue  par  plufieurs  c 
lonnes  :  l'on  entroit  d'abord  dans  une  grande  fale . 
chaque  côté  de  laquelle  il  y  avoit  une  cour  orn< 
d'un  fuperbe  portique  rond  à  colonnes  ,  entre  le 
quelles  il  y  avoit  des  fenêtres  de  pierre  tranfparente 
autour  du  portique  étoit  un  chemin  libre ,  avec  m 
entrée  &C  une  fortie  de  quatre  côtés. 

Les  quatre  angles  de  cette  cour  étoient  occup 
les  uns  par  des  efcaliers  ,  &  les  autres  par  des  cû 
nets.  De  cette  cour  on  entroit  dans  tm  fallon  à  ;i 
que  côté  duquel  il  y  avoit  deux  chambres  &  un  cic 
lier  vis-à-vis  de  l'entrée  ;  il  y  en  avoit  une  fecon< 
par  où  l'on  fe  rendoit  dans  une  vafte  cour  entouri 
de  logemens  à  droite  6c  à  gauche  ,  avec  un  pafîa[ 
pour  aller  dans  les  jardins. 

A  l'autre  bout  de  cette  cour,  vers  le  fud  ,  on  trai 
voit  un  veftibule  à  chaque  côté  duquel  il  y  avoit  dei 
chambres  dont  la  vue  étoit  fur  la  mer  ;  &  au  derriei 
du  veftibule  ,  une  grande  falle  faillante  en  deho 
iur  la  mer ,  qui  la  baignoit  par  trois  cotes,  (x?.  J 

PLAISANT ,  adj.  PLAISANTERIE ,  f.  f.  (  Gran 
maire  &  Morale.  )  c'eft  une  manière  de  s'amufer 
dangereufe ,  que  le  plus  fur  eft  de  s'en  abftenir.  I 
religion  ,  les  matières  d'état,  les  grands  hommes ,  1< 
affaires  graves  des  particuliers ,  en  un  mot  tout  ce  qi 
eft  digne  de  refpeft  ou  de  pitié ,  doit  être  privilégi 
de  hplai/'anierie.  Son  fuccès  dans  les  cotteries  a< 
pend  moins  de  la  finefié  d'efprit  de  l'auteur  qui  le 
emploie ,  que  de  l'attention  qu'il  porte  à  ne  ridicul 
fer  que  les  hommes  ou  les  choies  qui  ne  font  pas  d 

goî 
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oût  de  la  cotterie  dont  il  eft  l'oracle.  Il  en  eft  des 
iaifanteries  comme  des  ouvrages  de  parti  :  elles  font 
oujours  admirées  de  la  cabale  ;  c'eft  pour  cela  que 
■  philofophe  eft  joue  par  le  plus  mauvais  bouffon. 

Quant  à  la  plaijaruerie  du  ftyle  ,  elle  n'eft  jamais 
onne  dans  le  genre  férieux ,  parce  qu'elle  ne  porte 
ue  fur  un  côte  des  objets  qui  n'eft  pas  celui  que  l'on 
onfidere  ;  elle  roule  prefque  toujours  fur  des  rap- 
orts  faux  &  fur  des  équivoques  :  delà  vient  aum"  que 
iiplaifans  de  profeftion  ont  prefque  tous  l'efprit  faux 
C  fûperficiel.  (  D.  J.  ) 

PLAISANTIN  le  ,  (Géog.  mod.  )  contrée  d'Italie, 
vec  titre  de  duché  ,  bornée  tant  au  nord  qu'au  cou- 
hant  par  le  Milanez,  ek  au  midi  par  l'état  de  Gènes. 
Jt  Pô  ,  la  Nura ,  la  Trcbia  ,  &  d'autres  rivières  ,  en 
rrofent  les  terres  ,  qui  font  très-fertiles.  Il  y  a  des 
runes  d'airain  &  de  fer  ,  filtre  des  fontaines  ialées  , 
['où  on  tire  du  fel  fort  blanc.  PlaifànCe  cil  la  capitale 
le  cette  contrée.  (Z>.  /.  ) 

PLAISIR  ,  DÉLICE  ,  VOLUPTÉ  ,  (  Synonym.  ) 
.'idée  du plaijir  eft  d'une  bien  plus  vafte  étendue  que 
elle  de  délice  6c  de  volupté ,  parce  que  ce  mot  a  rap- 
>ort  à  un  plus  grand  nombre  d'objets  que  les  deux 
utres  ;  ce  qui  concerne  l'efprit,  le  cœur  ,  les  fens  , 
3  fortune ,  enfin  tout  ce  qui  eft  capable  de  nous  pro- 
urer  du  plaijir.  L'idée  de  délice  enchérit  par  la  force 
lu  fentilnent  fur  celle  de  plaijir  ;  mais  elle  eft  bien 
soins  étendue  par  l'objet  ;  elle  le  borne  proprement 
:  la  fenfation  ,  6c  regarde  fur-tout  celle  de  la  bonne- 
:here.  L'idée  de  volupté  eft  toute  ienfuelle ,  &femble 
léfigner  dans  les  organes  quelque  choie  de  délicat 
[iii  rafine&  augmente  le  goût. 

Les  vrais  philofophes  cherchent  \ç  plaijir  dans  tell- 
es leurs  occupations  ,  6c  ils  s'en  font  un  de  remplir 
eur  devoir.  C'eft  un  délice  pour  certaines  perfonnes 
le  boire  a  la  glace  ,  même  en  hiver,  6c  cela  eft  in- 
différent pour  d'autres,  même  en  été.  Les  femmes 
)OiiUént  ordinairement  la  fenfibilité  julqu'à  la  volup- 
■é ,  mais  ce  moment  de  fenfation  ne  dure-  guère, 
:out  eft  chez  elles  auflî  rapide  que  raviflant. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  ne  regarde  ces  mots 
que  dans  le  Iens  où  ils  marquent  un  fentiment  ou  une 
datation  gracieule  de  Pâme;  mais  ils  ont  encore  ,  far- 
tout  au  pluriel ,  un  autre  Iens ,  félon  lequel  ils  < 
ment  l'objet  OU  la  caufe  de  ce  fentiment  ;  coiiinic 
quand  on  dit  d'une  perfonne  qu'elle  fe  livre  entière- 
ment aux  plaijirs ,  qu'elle  jouit 

,  qu'elle  le  plonge  dans  les  vu.',  dans 

ce  dernier  fens  ,  il  i  oni  également,  comme  dan  i 
tre  ,  leurs  différences  &  leu  Iles  parè- 

res :  alors  le  mot  de  plaijîi  a  plu  ;  t  au.v  pra- 

tiques perfonnelles ,  aux  u  :i\  paffe  l 

tels  que* la  table,  le  i  m  ,  les  fpi  dtacles  &  l«  .  galante- 

'  elui  de  délices  en  a 
que  la  nature,  l'an  &  l'opulence  tourniflent  ;  telles 
que  de  belles  habitai"  ther- 

mes choilies.  Celui  i 
proprement  îles  e> 

!         de  la  débauche  &  du  libertinage,  rechi 
par  un  goûl  outj  é,  ail  >ar  l'oilh  cl 

i  ,  tek  qu'on  du  avoir  ét« 

tdonnoii  dans  l'île  de  (  aprt  e ,  &  les 
I  ms  les  p. iLus  qu'ils  a\  oient  bâtis  1 
uveCrathes.  (>i>arj.  (/;  ./.) 
Pi  \istu,  (  Morale.  )  !   • 
de  l'ame  qui  nous  rend  heureux  du-moins pendant 
tout  le  tenu  que  os  ,  nous  ne  fai 

I  mbien  la  natui  e  cil  attentif  e  . 

plir nos defirs.  Si  parle  feu)  mouvement  ell  •  con- 
duit la  mati  qu'elle 
conduit  les  humains;  elle  a  pus  loin  d'i 

.  utes  les  occupations  de  i 
;ie  l'épuifent  pas  par  une  trop  vive  &  I 
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contention  ,  à  tous  les  mouvemens  du  cœur  que  la 
haine  6c  la  contrainte  n'e:r.;.o:fonnent  pas,  enfin  à 
l'accomplirtément  de  nos  devoirs  envers  Dieu,  en- 
vers nous-mêmes,  &  envers  les  autres  hommes. 
Parcourons  tous  ces  articles  les  uns  après  les  autres. 
i°.  Il  y  a  un  agrément  attaché  à  ce  qui  exerce  les 
organes  du  corps  ,  fans  les  affoiblir.  L'averfion  que 
les  enfans  ont  pour  le  repos,  juftifle  que  les  mou- 
vemens qui  ne  fatiguent  point  le  corps  ,  font  natu- 
rellement accompagnés  d'une  forte  de  plaijir  ;  la 
chalfe  a  d'autant  plus  de  charmes  qu'elle  eft  plus 
vive;  il  n'eft  guère  pour  de  jeunes  perfonnes  de 
plaijir  plus  touchant  que  la  danfe  ;  ôc  la  feni 
au  plaijir  de  la  promenade  le  conlerve  même  dans 
un  âge  avancé,  elle  ne  s'émouffe  guère  que  par  la 
foibleffe  du  corps.  Les  couleurs  caractérisent  les  ob- 
jets qui  s'offrent  à  nous  ;  celle  du  feu  eft  la  plus 
agréable,  mais  à  la  longue  elle  fatigue  h  mu;  le 
verd  fait  une  impreflion  douce  6c  jamais  fàtieu 
le  brun  6c  le  noir  (ont  des  couleurs  trilles.  La  nature 
a  réglé  l'agrément  des  couleurs,  fur  le  rapport  de 
leur  force  à  l'organe  de  la  vue;  celles  qiu  exercent 
davantage,  font  les  plus  agréables,  tant  qu'elles  ne 
le  fatiguent  point;  aum"  les  ténèbres  deviennent-el- 
les pour  nous  une  fource  d'ennui ,  des  qu'elles  livrent 
les  yeux  à  l'inaction.  Les  corps  après  s'être  annoncés 
par  les  couleurs ,  nous  frappent  agréablement  par 
leur  nouveauté  6c  leurfingularitéi  avides  de  lenti- 
mens  agréables ,  nous  nous  flattons  d'en  recevoir 
de  tous  les  objets  inconnus  qui  le  préfentent  à  nous; 
d'ailleurs  leur  trace  n'eft  point  encore  formée  dans 
le  cerveau,  ils  font  alors  fur  fes  libres  une  im- 
prelîion  douce  qui  s'affbiblit,  des  que  la  trace  trop 
ouverte  laide  un  chemin  libre  aux  elprits  ;  la  gran- 
deiu*  &  la  variété  font  encore  d 
L'immenfité  de  la  mer,  c.  qui  du  h. 

nu  magnes  le  précipitent  dans  I  -,  ces  cam- 

;         s  on  la  vue  le  perd  dans 
bleaux  qui  s'offrent  de  toute 

font  fur  l'ame  une  imprellion  dont  i'  le  me- 

fure  fur  l'ébranlement  des  fibres  du  cerveau:  une 
autre  fource  féconde 

tion,  elle  met  à  porl  la  po- 
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loi  influe  fur  toutes  les  fenfatlons  ;  il  eft  des  cou- 
leurs dont  l'affortiffement  plaît  aux  yeux ,  c'eft  que 
dans  le  fond  de  la  rétine,  elles  forment,  pour  ainii 
dire ,  une  confonnance  ;  cette  même  loi  s'étend  appa- 
remment aux  êtres  qui  font  à  portée  d'agir  fur  l'o- 
dorat ck  fur  le  goût;  leur  agrément  cara&erife  ,  il  eft 
vrai ,  ceux  qui  nous  font  falutaires ,  mais  il  ne  paroit 
point  parfaitement  proportionné  à  leur  degré  de 
convenance  avec  la  famé. 

20.  Si  le  corps  a  fes  plaifirs ,  l'efprit  a  audi  les  fiens  ; 
les  occupations  foit  férieufes  (bit  frivoles,  qui  exer- 
cent fa  pénétration  fans  le  fatiguer ,  font  accompa- 
gnées d'un  fentiment  agréable.  A  voir  un  joueur  d'é- 
checs concentré  en  lui-même ,  &  infenfible  à  tout 
ce  qui  frappe  les  yeux  &  fes  oreilles ,  ne  le  croi- 
roit-on  pas  intimement  occupé  du  loin  de  fa  fortune 
ou  du  falut  de  l'état?  Ce  recueillement  fi  profond  a 
pour  objet  le  plailir  d'exercer  l'efprit  par  la  polition 
d'une  pièce  d'ivoire.  Ceft  de  ce  doux  exercice  de 
l'efprit  que  naît  l'agrément  des  penfées  fines,  qui 
de  même  que  la  bergère  deVirgiie,  fc  cachent  autant 
qu'il  le  faut  pour  qu'on  ait  le  plaifir  de  les  trouver. 
Il  y  a  eu  clés  hommes  à  qui  on  a  donné  le  nom  de 
philosophes  ,  &  qui  ont  cru  que  l'exercice  de  l'eiprit 
n'étoit  agréable  que  parla  réputation  qu'on  le  flat- 
toit  d'en  recueillir.  Mais  tous  les  jours  ne  fe  livre-t- 
on pas  à  la  lecfure  &  à  la  réflexion,  fans  aucune 
vue  fur  l'avenir ,  &  fans  autre  delfein  que  de  rem- 
plir le  moment  prêtent  ?  Si  on  fe  trouvent  con- 
damné à  une  folitude  perpétuelle ,  on  n'en  auroit 
que  plus  de  goût  pour  des  lectures  que  la  vanité  ne 
pourroit  point  mettre  à  profit. 

3  °.  Le  cœur  comme  l'efprit  &  le  corps  a  fes  mou- 
vemens  &  eft  fou  des plaifirs ,  dès  qu'ils  ne  doivent 
point  leur  naiffance  à  la  vue  d'un  mal  préfent  ou  à 
venir.  Tout  objet  eft  fur  de  nous  plaire ,  dès  que  Ion 
imprefïion  confpire  avec  nos  inclinations  :  une  Spé- 
culation morale  ou  politique  ,  peu  amulante  dans  la 
jeuneiTe-intéreffe  dans  un  cage  plus  avancé,  &  une 
hiftoire  galante  qui  ennuie  un  vieillard,  aura  des 
charmes  pour  un  jeune  homme.  Dans  la  peinture 
que  la  Poélie  fait  des  pallions ,  ce  n'eft  point  la  fidé- 
lité du  portrait  qui  en  fait  le  principal  agrément  ; 
c'eftque  telle  eft  leur  contagion ,  qu'on  ne  peut  guère 
les  voir  fans  les  reffentir  ;  la  trifteffe  même  dewent 
quelquefois  délicieufe,  par  cette  douceur  fecrette , 
attachée  à  toute  émotion  de  l'ame.  La  tragédie  diver- 
tit d'autant  mieux ,  qu'elle  fait  couler  plus  de  larmes  ; 
tout  mouvement  de  tendreffe ,  d'amitié  ,  de  recon- 
noifîance ,  de  générofité  &  de  bienveillance  ,  eft  un 
fentiment  de  plaifir  :  aufli  tout  homme  né  bienfai- 
fant  eft-il  naturellement  gai ,  &  tout  homme  né 
gai  eft-il  naturellement  bienfaifant.  L'inquiétude  , 
le  chagrin  ,  la  haine ,  font  des  fentimens  néceffaire- 
ment  défagréables,  par  l'idée  du  mal  qui  nous  me- 
nace ou  nous  afflige  ;  aufti  tout  homme  malfaifant  eft- 
il  naturellement  trifte.  On  trouve  cependant  une 
forte  de  douceur  dans  le  mouvement  de  l'ame  ,  qui 
nous  porte  à  affurer  notre  confervation  &  notre  fé- 
licité ,  par  la  deftrudion  de  ce  qui  fait  obftacle  ; 
c'eft  qu'il  y  a  peu  de  fentimens  qui  ne  foient  pour 
ainfi  dire  compofés ,  &  où  il  n'entre  quelque  por- 
tion d'amour;  on  ne  hait  guère,  que  parce  qu'on 
aime. 

40.  Enfin,  il  y  a  du  plaifir  attaché  à  l'accomplifTe- 
ment  de  nos  devoirs  envers  Dieu,  envers  nous- 
mêmes  &  envers  les  autres.  Epicure  fier  d'avoir  at- 
taqué le  dogme  d'une  caufe  intelligente,  fe  flattoit 
d'avoir  anéanti  une  puillance  ennemie  de  notre  bon- 
heur. Mais  pourquoi  nous  former  cette  idée  fuper- 
ftnieufe  d'un  être  qui  en  nous  donnant  des  goûts  , 
nous  offre  de  toutes  parts  des  fentimens  agréables  ; 
qui  en  nous  compofant  de  divers  facultés ,  a  voulu 
qu'il  n'y  en  eut  aucune  dont  l'exercice  ne  fût  un 
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plaifir}  Les  biens  que  nous  poffédons  font-ils  don 
empoifonnés  par  l'idée  cjue  ce  font  des  prefens  d'un 
intelligence  bienfaifante ?  N'en  doivent-ils  pas  pluto 
recevoir  un  nouveau  prix ,  s'il  eft  vrai  que  l'ame  n 
foit  jamais  plus  tranquille  &  plus  parfaite,  qu 
quand  elle  lent  qu'elle  fait  de  ces  biens  un  ufag 
conforme  aux  intentions  de  fon  auteur?  Cette  idé' 
qui  épure  nos  plaifirs ,  porte  le  calme  dans  le  cœur 
&  en  écarte  l'inquiétude  &  le  chagrin.  Placés  dan 
l'univers  comme  dans  le  jardin  d'Eden  ,  fi  la  provi 
dence  nous  défend  l'ufage  d'un  fruit  par  l'impuiflar 
ce  de  le  cueillir ,  ou  par  les  inconvéniens  qui  y  fon 
attachés  ,  n'en  acceptons  pas  avec  moins  de  recon 
noiffance  ceux  qui  fe  préfentent  à  nous  de  toute 
parts  ;  jouiffons  de  ce  qui  nous  eft  offert,  fans  nou 
trouver  malheureux  par  ce  qui  nous  eft  refufé  :  1 
defir  fe  nourrit  d'eiperance  ,  &  s'éteint  par  l'impo 
iibilité  d'atteindre  à  ion  objet:  nous  devons  à  la  pu: 
fance  de  Dieu ,  le  tribut  d'une  foumiffion  parfaite 
tout  ce  qui  réfulte  de  l'établiiïement  de  fes  lois 
nous  devons  à  fà  fageffe  l'hommage  d'une  perfuafio: 
intime  ;  que  finous  étions  admis  à  fes  confèils ,  nou 
applaudirions  aux  raifons  de  fa  conduite.  Ces  fenti 
mens  refpectueux,  un  fentiment  deplai/îrles  accorr 
pagne  ,  une  heureufe  tranquillité  les  fuit. 

Il  y  a  aufti  du  plaifir  attaché  à  l'accomplifTemcr 
de  nos  devoirs  envers  nous-mêmes  ;  le  plaifir  na: 
du  fein  de  la  vertu.  Quoi  de  plus  heureux  que  de  f 
plaire  dans  une  fuite  d'occupations  convenables 
les  talens  &  à  Ion  état  ?  La  fageffe  écarte  loin  d 
nous  le  chagrin,  elle  garantit  même  de  la  douleui 
qui  dans  les  tempéramens  bien  conformés  ne  do 
guère  fa  naiffance  qu'aux  excès:  lorfqu'elle  n 
peut  la  prévenir,  elle  en  émouffe  du  moins  l'impre: 
lion ,  toujours  d'autant  plus  forte  qu'on  y  oppol 
moins  de  courage.  Les  indiennes,  les  fauvages  ,  le 
fanatiques  marquent  de  la  gaité  dans  le  fein  des  dot 
leurs  les  plus  vives;  ils  maîtrifent  leur  attention  a 
point  de  la  détourner  du  fentiment  défagréable  qt 
les  frappe ,  &  de  la  fixer  fur  le  phantôme  de  perfec 
tion  auquel  ils  fe  dévouent.  Seroit-il  poftible  que  l 
raifon  &  la  vertu  apriffent  de  l'ambition  &  du  pré 
jugé  à  affoiblir  aufli  le  fentiment  de  la  douleur  pa 
d'heureufes  divèrfions  ? 

Si  nous  voulons  remplir  tous  nos  devoirs  enver: 
les  autres  hommes  ,  foyons  juftes  &  bienfaifans,  1; 
morale  nous  l'ordonne,  la  théorie  des  fentimen 
nous  y  invite  ;  l'injuftice,  ce  principe  fatal  des  mau: 
du  genre  humain  ,  n'afflige  pas  feulement  ceux  qu 
en  font  les  vitlimes  ,  c'elt  une  forte  de  ferpent  qu 
commence  par  déchirer  le  fein  de  celui  qui  le  porte 
Elle  prend  naiffance  dans  l'avidité  des  richeffes  os 
dans  celle  des  honneurs,  &  en  fait  fortir  avec  eU< 
un  germe  d'inquiétude  &  de  chagrin.  L'habitude  û< 
la  juftice  &  de  la  bienveillance  qui  nous  rend  heu- 
reux ,  principalement  par  les  mouvemens  de  notn 
cœur ,  nous  le  rend  auifi  par  les  fentimens  qu'elle 
infpire  à  ceux  qui  nous  approchent;  un  homm< 
juile  &  bienfaifant ,  qui  ne  vit  que  pour  des  mou- 
vemens de  bienveillance,  eft  aimé  &  eftimé  de  tou< 
ceux  qui  l'approchent.  Si  l'on  a  dit  de  la  louange  , 
qu'elle  étoit  pour  celui  à  qui  elle  s'adrcfïbit,  la  plu: 
agréable  de  coûtes  les  mufiques ,  on  peut  dire  d( 
même  qu'il  n'eft  point  d.  (petfacle  plus  doux  que 
celui  de  fe  voir  aimé  ;  tou'i  les  objets  qui  s'offrironi 
lui  feront  agréables  ,  tous  les  mouvemens  qui  s'éle 
veront  dans  fon  cœur  ,  feront  des  plaifirs. 

Il  y  a  plulieurs  lortes  de  plaifirs  ;  favoir,  ceux  cK 
corps  &  ceux  de  l'efprit,  &  ceux  du  cœur;  c'eft  une 
fuite  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  Il  fe  préfente. 
ici  une  queftion  importante  ,  qui  bien  avant  la  naif- 
fance d'Epicure  &  de  Platon ,  a  partagé  le  genre  hu- 
main en  deux  fecf  es  différentes.  Les  plaifirs  des  fen< 
l'emportent-ils  fur  ceux  de  l'ame  ?  Et  parmi  les  plai- 
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fîrs  de  i'ame ,  ceux  de  i'efprit  font-ils  préférables  à 
ceux  du  cœur?  Pour  en  juger,  imaginons-lés  entiè- 
rement féparés  les  uns  des  autres  ck  portés  à  leur 
plus  haut  point  de  perfection.  Qu'un  être  infenfible 
i  ceux  de  i'efprit  goûte  ceux  du  corps  dans  toute  fa 
Jurée  ;  mais  que  privé  de  toute  connoifTance  ,  il  ne 
e  fouvienne  point  de  ceux  qu'il  a  lentis ,  qu'il  ne 
M'évoye  point  ceux  qu'il  fentira  ,  &  que  renfermé 
>our  ainfi  dire  dans  fon  écaille  ,  tout  l'on  bonheur 
loniifte  dans  le  fentiment  fourd  c^J  aveugle  qui  l'af- 
ecïe  pour  le  moment  prélent.  Imaginons  au  con- 
raire  ,  un  homme  mort  à  tous  les  plaifrs  des  fens  , 
nais  en  faveur  d<ï  qui  le  raflemblent  tous  ceux  de 
'efprit  Se  du  cœur;  ;'il  eft  feul,  que  l'hiftoirc ,  la 
;cométrie,  les  belles- lettres  ,  lui  fournuTent  de  bêl- 
es idées,  &  lui  marquent  chaque  moment  de  fa  re- 
faite par  de  nouveaux  témoignages  de  la  force  & 
le  retendue  de  fort  efprit  ;  s'il  fe  livre  à  lafociété  , 
nie  l'amitié  ,  que  la  gloire  ,  compagne  naturelle  de 
avertit,  Lui  fournuTent  hors  de  lui  des  preuves  tou- 
ours  renaîflantes  de  la  grandeur  tk.  de  la  beauté  de 
On  ame,  &  que  dans  le  fond  de  fon  cœur  fa  con- 
brmité  à  la  raifon  l'oit  toujours  accompagnée  d'une 
oie  fecrete  que  rien  ne  puilTe  altérer;  il  me  femble 
jii'il  eu1  peu  d'hommes  nés  fenfibles  aux  plaifrs  de 
'efprit  &  du  corps  ,  qui  placés  entre  ces  deux  états 
le  bonheur ,  à-peu-près  comme  un  philofophe  l'a 
eint  d'Hercule  ,  préféralfcnt  au  fort  de  l'être  intelli- 
gent la  félicité  d'une  huitre. 

Les  plaifirs  du  corps  ne  font  jamais  plus  vifs  que 
niand  ils  font  des  remèdes  à  la  douleur  ;  c'eft  Par- 
leur de  la  foifqui  décide  du  plaifr  qu'on  relfent  à 
'éteindre.  La  plupart  des  plaifirs  du  cœur  &  de  l'ef- 
>rit  ne  font  point  altérés  par  ce  mélange  impur  de  la 
louleur.  Ils  l'emportent  d'ailleurs  par  leur  agrément; 
:e  que  la  volupté  a  de  délicieux  ,  elle  l'emprunte  de 
'efprit  &  du  cœur;  fans  leur  fecours  elle  devient 
îientôt  fade  &  inlipide  à  la  fin.  Les  plaifirs  du  corps 
l'ont  guère  de  durée,  que  ce  qu'ils  en  empruntent 
l'un  bei'oin  partager  ;  dès  qu'ils  vont  au-delà  ,  ils  de- 
viennent des  germes  de  douleur;  les  plaifirs  de  I'ef- 
prit &C  du  cœur  leur  font  donc  bien  fupérieurs,  n'cul- 
ent-ils  fur  eux  que  l'avantage  d'être  bien  plus  de 
lature  à  remplir  le  vuide  de  la  vie. 

Mais  parmi  les  plaifirs  de  I'efprit  &C  du  cœur  ,  aux- 
quels donnerons-nous  la  préfgjçncc  ?  Il  me  lemble 
qu'il  n'en  eft  point  de  plus  todrchant ,  que  ceux  que 
fait  naître  dans  l'aine  l'idée  de  perfection  ,  elle  elt 
comme  un  objet  de  notre  cuite  ,  auquel  on  tacrilie 
tous  les  jours  les  plus  grands  établifTcmcns  ,  l'a  con- 
feience  môme  cv  la  penbnne.  Four  fe  garantir  de  la 
BétruTure  attachée  à  la  poltronnerie,  elle  a  préci- 
pité dans  le  fein  de  l.i  mort  des  hommes  ,  flattes  d'a- 
cheter à  ce  prix  la  couler  v  ation  de  ce  qui  leur  étoit 
cher.   Cefl  elle  qui  rend  les  indiennes  infenl'i; 

UT  de  le  brûler  vives ,  0%:  qui  leur  terme  les 
.  chemins  que  leur  OUVre  la  liber. i- 

'  ;  religion  de  leur  prince,  pour  les  dérober  à 

ce  fupplice  volontaire;  les  vertus,  l'amitié  ,  les  pai- 
llons ,  les  vices  mêmes  empruntent  d'elle  la  meil- 
leure partie  de  leur  agi  ément. 

comique  grec  trouvoil  qu'on  ne  prenoit  pas 

pilles  mefures  ,  quand  on  vouloit  s'aflurer 

d'un  prifonniei .  I  on  la  garde  au 

}  Que  ne  l'enchaîne-t-on  par  les  délices  ?  Piau- 
le «  PAriofte  ont  adopté  cette  plaifanterie  ;  mais 
touset  luroient  peu  connu  le  coeur  humain, 

s'ils  euflent  cru  férieufement  que  jamais  leur  captif 
n'auroit  brifé  tes  chaînes.  Il  n'eût  pas  été  néceuaire 
de  faire  briller  à  fes  yeux  toul  l'éclat  de  la  gloire; 
qu'il  le  tùt  trouvé  méprifable  dans  fa  prifon  ,  ou  qu'il 
\  i  ni  craint  le  mépris  des  autres  hommes  ,  il  eût 
bientôl  été  tenté  d<  préférer  un  perd  illuftre  .i  \\n^ 
volupté  aônteufe.  La  gloire  a  plus  d'attrait  pour  les 
/    •     \  IL 
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âmes  bien  nées,  que  la  volupté;  tous  craignent  moins 
la  douleur  6c  la  mort ,  que  le  mépris. 

Les  qualités  de  I'efprit ,  il  eft  vrai ,  fournifTent  à 
ceux  que  la  paffion  n'éblouit  pas ,  un  fpectacle  en- 
core plus  agréable  que  celui  de  la  figure  ;  il  n'y  a 
que  l'envie  ou  la  haine  qui  puilTent  rendre  infenfi- 
ble au /;/<?///>  d'apperce voir  en  autrui  cette  pénétra- 
tion vive  ,  qui  laifit  dans  chaque  objet  les  faces  qui 
s'alTortiflent  le  mieux  avec  la  lîtuation  ou  l'on  eft  ; 
mais  la  beauté  de  I'efprit ,  quelque  brillante  qu'elle 
foit  ,  eft  effacée  par  la  beauté  de  l'ame.  Les  faillies 
les  plus  ingénieufes  n'ont  pas  l'éclat  des  traits  qui 
peignent  vivement  une  ame  courageufe,  defintéref- 
fée ,  bienfailante.  Le  genre  humain  applaudira  dans 
tous  les  fiecles  ,  au  regret  qu'avoit  Tirus  d'avoir  per- 
du le  tems  qu'il  n'avoit  pas  employé  à  faire  des  heu- 
reux ;  &  les  échos  de  nos  théâtres  applaudiiTent  tous 
les  jours  aux  difeours  d'une  infortunée  ,  qui  aban- 
donnée de  tout  le  genre  humain  ,  interrogée  fur  les 
reftourecs  qui  lui  reftent  dans  fes  malheurs,  moi 
répond  -  elle ,  &  cefl  afc-.  Il  eft  peu  de  perfonnes 
qui  foient  du  caractère  d'Alcibiade,qui  étoit  plus  l'en- 
fible  à  la  réputation  d'homme  d'efprit  ,  qu'à  celle 
d'honnête  homme  ;  tant  il  eft  vrai  que  les  lentimens 
du  cœur  flatcnt  plus  que  les  plaifirs  de  I'efprit.  En  un 
mot ,  les  traits  les  plus  réguliers  d'un  beau  vifage 
font  moins  touchans  que  les  grâces  de  I'efprit ,  qui 
font  effacées  à  leur  tour  par  les  lentimens  &  par  les 
actions  qui  annoncent  de  l'élévation  dans  l'ame  &C 
dans  le  courage  :  l'agrément  naturel  des  objets  fe  gea- 
due  toujours  dans  l'ordre  que  je  viens  d'expofer,  Se 
c'eft  ainfi  que  la  nature  nous  apprend  ce  que  l'expé- 
rience confirme  ,  que  la  beauté  de  I'efprit  donne  plus 
de  droit  à  la  félicité  ,  que  celle  du  corps  ,  &  qu'elle 
en  donne  moins  que  celle  de  l'ame. 

Parmi  les  plaifrs  ,  il  y  en  a  qui  font  tels  par  leur 
jouiftance  ,  que  leur  privation  n'eft  point  douleur  : 
la  vapeur  des  parfums  ,  les  fpeftades  de  l'Architec- 
ture ,  de  la  Peinture,  &  de  la  déclamation;  les  char- 
mes de  la  Mufique,  de  la  Poéfie  ,  de  la  Géométrie, 
de  l'Hiftoire  ,  d'une  fociété  choilie  ;  tous  ces; 
font  de  ce  genre.  Ce  ne  font  point  des  fecours  qui 
foulagent  notre  indigence  ,  ce  font  des  <jr..ces  qui 
nous  enrichiffent&  augmentent  notre  bonheur:  com- 
bien de  gens  qui  les  connoifientpeu  ,  &  qui  jouiflent 
pourtant  d'une  viedouce?  Il  n'en  eftpasainlî  dequel- 
que  autres  fortes  de  lentimens  agréables  ;  la  loi  ,  par 
exemple,  qui  nous  invite  à  nous  nourrir  ne  fe  borne 
point  à  récompenfer  notre  docilité,  elle  punit  notre 

défobéinance.   L'auteur  de  la  nature  ne  s'ell  ; 
pote  fur  le  plaifir  feul  du  foin  de  nous  convie: 

tlfervation,  il  nous  y  porte  par  un  refl'ort  en- 
core plus  puiûant ,  par  la  douleur. 

i  1,1.  m.  (Junfp'-.ia'.)  du  latin pkk    . 
un  droit  feigneurial,  connu  particulièrement  « 
phiné  ,  c'efl  une  efpece  de  relief  qui  efl  dû  au 
rations  de  feigneur  Se  de  vaflal ,  ou  emphitéi 

aux  mutations  de  l'un  OU  de  l'autre  feuh 
vaut  ce  oui   S  été  ilipulc  par  le  titre  d 'inféoda. 

bail  emphitéotique. 

Il  a  lieu  fui  les  tiet-  .  :  tr  les  rot: 

11  n'ell  Au  qu'en  venu  d'une  (lipulation 
cependant  il  fe  divile  ui  trois  fortes  ,  (avoir  : 
conventionnel  ,    le  .  <  \ 

me;. 

(    lui  doiu   | 
lée  par  le  titre  j  il  peu:  être  if) 
am  OU  en  plume. 

1  -    itumé efl  ckhu  dont  ' 

ule  fuivant  l'ufàse  du  heu  .  ou  en  toul  ..as ,  fl 

le  plus  gênerai  du  Dauphiné. 

I  L  merci  eA  communément  le  reven 

an  ,  COflUne  le  relut  dans  la  COUtume 

Salvfii 

s  s 
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Vêlumc  des  Fiefs,  chap.xv.  dijl.  40.6c  en/es  inflitutis 
féodales  ,  pag.  73$.  (A) ^ 

PLAMÉE,  i.  f.  (Megiferie.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  la  chaux  dont  lesTanncurs  fe  font  fervi  dans 
Uur  tans  ,  pour  faire  tomber  le  poil  de  leurs  cuirs  , 
cette  chaux  n'eft  ni  li  belle ,  ni  fi  bonne  que  de  la 
chaux  pure  ;  mais  lorfqu'on  bâtit  en  moellon  ,  on  fe 
fert  volontiers  de  plamée ,  principalement  clans  les 
lieux  où  le  plâtre  eft  rare.  (D.  7.) 

PLAMER  UN  CUIR  ,  (  Tannerie.  )  c'eft  lui  faire 
tomber  le  poil  ou  bourre  après  qu'il  a  paffé  par  le 
plain  pour  le  dilpoler  à  être  tanné.  Quelques-uns  di- 
i'ent  peler ,  au  lieu  de  plumer.  La  chaux  employée  à 
cet  effet  s'appelle  plantée. 

PLAMOTER,  en  terme  de  Rafineur ,  c'eft  l'action 
de  tirer  les  pains  des  formes  en  les  frappant  fur  un 
bloc  ,  voyc{  Bloc  ,  pour  voir  s'ils  ne  contiennent 
plus  de  firop  à  leur  tête  ;  ce  qui  feconnoît  quand  elle 
cft  blanche  quoique  humide.  Alors  on  les  remet  fur 
leurs  pots  pendant  quelques  jours  fans  leur  efquive  , 
après  avoir  gratté  la  terre  des  bords  de  la  forme ,  &  l'a- 
voir netoyee  avec  une  broffe.  Mais  ceux  dont  la  tête 
eft  encore  un  peu  jaunâtre  ,  font  recouverts  de  leurs 
efquivcs,  que  l'on  rafraîchit,  voye{  Rafraîchir  , 
fi  l'on  juge  qu'elle  nefoitpas  affez  humide  pour  chaf- 
fer  ce  relie  de  firop  qui  colore  la  tète  du  pain. 

PLAN  ,  f.  m.  en  Géométrie  ,  fignifîe  une  furface  à 
laquelle  une  ligne  droite  fe  peut  appliquer  en  tout 
fens ,  de  manière  qu'elle  coincide  toujours  avec  cette 
furface.  Foye{  Surface. 

Comme  la  ligne  droite  eftladiftancelaplus  courte 
qu'il  y  ait  d'un  point  à  un  autre  ,  le  plan  eft  auffi  la 
plus  courte  furface  qu'il  puilfe  y  avoir  entre  deux 
lignes.  Voye^  Courbe. 

En  Géométrie  ,  en  Aftronomie  ,  &c.  on  fe  fert 
fort  fouvent  de  plans  ,  &c.  pour  faire  concevoir  des 
furfaces  imaginaires  ,  qui  font  fuppofées  couper  ou 
paffer  à-travers  des  corps  folides  ;  &  c'eft  de-là  que 
dépend  toute  la  doètrine  de  la  fphere  ,  &  la  forma- 
tion des  courbes  appelléesyèc7/0/z.s  coniques  ou filions 
du  cône. 

Quand  un  plan  coupe  uncône  parallèlement  à  l'un 
de  fes  côtés  ,  la  fection  eft  une  parabole  ;  s'il  la  cou- 
pe paraléilement  à  fa  bafe ,  c'eft  un  cercle.  Foye^  Co- 
niques. 

Toute  la  fphere  s'explique  par  des  plans  que  l'on 
imagine  palier  par  les  corps  céleftes  ,  &c.  Foye^ 
Sphère  &  Cercle. 

Les  Aftronomes  démontrent  que  le  plan  de  l'orbite 
de  la  lune  eft  incliné  au  plan  de  l'orbite  de  la  terre  , 
ou  de  l'écliptique  ,  fous  un  angle  d'environ  cinq  de- 
grés ;  &  que  ce  plan  parle  par  le  centre  de  la  terre. 
Foyei  Orbite. 

L'interfeûion  de  ce  plan  avec  celui  de  l'éclipti- 
que ,  a  un  mouvement  propre  d'orient  en  occident; 
de  manière  que  les  nœuds  répondent  fucceilïvement 
à  tous  les  degrés  de  l'écliptique  ,  &  font  une  révo- 
lution au-tour  de  la  terre  dans  l'efpace  d'environ  1  o 
ans.  Foye^  Nœud  &  Lune. 

Les  plans  des  orbites  des  autres  planètes,  comme 
celui  de  l'écliptique  ,  palTent  par  le  centre  du  foleil , 
6c  font  différemment  inclinés  les  uns  aux  autres. 
Foyei  Inclinaison. 

Comme  le  centre  de  la  terre  eft  dans  le  plan  de 
l'orbite  de  la  lune ,  la  fecf  ion  circulaire  de  ce  plan  fur 
le  difque  de  la  lune  nous  eft  repréfentée  fous  la  for- 
me d'une  ligne  droite  qui  palTe  par  le  centre  de  la  lu- 
ne, cetre  ligne  eft  inclinée  au  plan  de  l'écliptique, 
en  faifant  un  angle  de  50  ,  quand  la  lune  eft  dans  fes 
nœuds  ;  mais  cette  inclinaifon  diminue  ,  à  mefure 
que  cette  planète  s'éloigne  des  nœuds  ;  &  lorfqu'elle 
en  eft  diftante  d'environ  90  degrés  ,  la  fe£tion  de 
l'orbite  de  la  lune  fur  fon  difque  devient  à-peu-près 
parallèle  au  plan  dç  l'écliptique.  Les  planètes  du  pre- 
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mier  ordre  devroient  montrer  les  mêmes  apparen- 
ces à  un  fpecf  ateur  placé  dans  le  foleil. 

Mais  ces  apparences  font  différentes  dans  ces  mê- 
mes planètes  ,  lorfqu'elles  font  vues  d'une  autre  pla- 
nète, comme  de  la  terre,  les  plans  de  leurs  orbites  ne 
paroilfent  paffer  par  le  centre  de  la  terre,  que  quand 
elles  font  dans  leurs  nœuds  ;  en  toute  autre  fituation 
la  feclion  circulaire  du  plan  de  l'orbite  furie  difque 
ou  la  furface  de  la  planète  ,  ne  paroît  pas  une  ligne 
droite  ,  mais  une  ellipfe  plus  large  ou  plus  étroite ,  fé- 
lon que  la  terre  eft  plus  ou  moins  élevée  au-deiïïis 
du  plan  de  l'orbite  de  la  planète. 

Plan  ,  en  méchanique.  Un  plan  horifontal  eft  un 
plan  de  niveau  ,  ou  parallèle  à  fhorifon.  Foye^  Ho- 
rison  &  Horisontal. 

Tout  l'art  du  nivellement  confifte  à  déterminer 
de  combien  un  plan  donné  s'éloigne  du  plan  horifon- 
tal. Foyei  Nivellement. 

Plan  incliné,  en  méchanique,  eft  un  plan  qui  fait 
un  angle  oblique  avec  un  plan  horifontal.  Foyer 
Oblique  &  Incliné. 

La  théorie  du  mouvement  des  corps  fur  des  plans 
inclinés  eft  un  des  points  principaux  de  la  méchani- 
que. 

Le  P.  Sebaftien  a  trouvé  une  machine  pour  mefu- 
rer  l'accélération  d'un  corps  qui  tombe  fur  un  plan 
incliné  ,  &  pour  la  comparer  avec  celle  que  l'on  dé- 
couvre dans  la  chute  des  corps  qui  tombent  en  li- 
berté. On  en  voit  la  defcripîion  dans  les  mémoires  dt 
ï  académie  royale  dis  Sciences  16 y  y.pag.  34J.  Voyez 
auffi  Pesanteur. 

Lois  de  la  defeente  des  corps  fur  des  plans  inclinés. 
ï°.  Si  un  corps  eft  placé  fur  un  plan  incliné,  fape- 
fanteur  abfolue  fera  à  fa  pefanteur  relative  ,  comme 
la  longueur  du  plan  A  C  eft  à  fa  hauteur  A  B.  PI. 
méch.  jig.  58. 

En  effet ,  un  corps  qui  eft  fur  un  plan  incliné  tend  ï 
en  vertu  de  fa  pefanteur  ,  à  tomber  fuivant  la  verti- 
cale Q  F  ;  mais  il  ne  peut  tomber  dans  cette  direc- 
tion à  caufe  an  plan  qui  s'y  oppofe.  Or  l'aftion  de  la 
pefanteur  ,  fuivant  QF,  eft  compofée  de  deux  au- 
tres aérions  ;  l'une  fuivant  Q  G  ,  perpendiculaire  à 
A  C  ;  l'autre  fuivant  Q  E  ,  dans  la  direction  de  A  Ci 
l'effort  fuivant  Q  G  ,  étant  perpendiculaire  à  A  C, 
eft  détruit  &  foutenu  par  le  plan  ;  &:  il  ne  refte  plus 
que  l'effort  fuivant  £  F  ,  avec  lequel  le  corps  tencl 
à  tomber  ou  à  gliffer'Te  long  au  plan ,  &  glifferoit  ef- 
fectivement fi  quelque  puiffance  ne  le  retenoit  pas. 
Or  l'effort  Q  E  avec  lequel  le  corps  tend  h  tomber , 
eft  plus  petit  que  l'effort  abfolu  de  la  pefanteur  fuivant 
Q  F,  parce  que  l'hypothenufe  Q  F  du  triangle  rec- 
tangle Q  FE  eft  plus  grande  que  le  coté  O  E  ;  ainli 
On  voit  que  le  corps  D  tend  àgliffer  fur  le  plan  avec 
une  force  moindre  que  fa  pefanteur  ,  &  que  le  pla  ? 
en  foutient  une  partie.  De  plus  les  triangles  Q  E  /, 
A  C  B  font  femblables  ;  car  les  angles  en  E  6c  en  È 
font  droits  ,  &  l'angle  Q  eft  égal  à  l'angle^;  d'où  il 
s'enfuit  que  Q  E  eft  à  <2  F,  comme  ABeûkAC; 
donc  l'effort  du  poids  pour  gliffer  eft  à  fon  poids  abfo- 
lu ,  comme  la  hauteur  du  plan  eft  à  fa  longueur  ;  donc 
la  puiffance  néceffaire  pour  vaincre  la  tendance  du 
poids  à  gliffer  ,  eft  au  poids  D  dans  le  même  rap- 
port de  la  hauteur  du  plan  à  fa  longueur. 

D'où  il  s'enfuit  i°.  que  le  corps  D  ne  pefantfur  le 
plan  incliné  qu'avec  fa  pefanteur  refpeclive  ou  rela- 
tive ,  le  poids  L  appliqué  dans  une  direction  verti- 
cale ,  le  retiendra  ou  le  foutiendra  ,  pourvu  que  fa 
pefanteur  foit  à  celle  du  corps  D  comme  la  hauteur 
du  plan  BA  eft  à  fa  longueur  A  C. 

20.  Si  l'on  prend  pour  finus  total  la  longueur  du 
planC A,  A  B  fera  le  finus  de  l'angle  d'inclinaifon 
A  C  B  ;  c'eft  pourquoi  la  pefanteur  abfolue  du  corps 
eft  à  fa  pefanteur  refpeclive ,  fuivant  le  plan  incliné , 
&  le  poids  D  eft  auffi  au  poids  L ,  agiffant  fuivant  1* 


PLA 

ire&ion  LA  ou  A  D  fur  le  poids  D  qu'il  fouticnt , 
•yaixat  le  finus  total  eft  au  finus  de  l'angle  d'incli- 
aifon. 
30.  Les  pefanteurs  refpecfives  du  même  corps  fur 
ifférens plans  inclinés,  font  l'une  à  l'autre  comme 
s  finus  des  angles  d'inclinaifon. 
4°.  Plus  l'angle  d'inclinaifon  eft  grand  ,  plus  aufïï 
I  grande  la  pefanteur  refpeclive. 
5".  Ainfi  dans  un  plan  vertical  où  l'angle  d'inclinai- 
n  eft  le  plus  grand ,  puifqu'il  eft  formé  par  un e  per- 
•ndiculaire,  la  pefanteur  refpective  eft  égale  à  la 
'fmteur  abfolue  ;  &c  dans  un  plan  horifontal ,  ou  il 
y  a  aucune  inclinaifon  ,  la  pelantcur  refpective  s*a* 
'.i  ntit  totalement. 

IL  Pour  trouver  le  finus  de  l'angle  d'inclinaifon 
!c  doit  avoir  im plan  ,  afin  qu'une  puifTance  don- 
!e  y  puiff  foutenir  un  poids  donné ,  dites  :  le  poids 
mnéefta  la  puifTance  donnée ,  comme  le  finus  total 
1  au  finus  de  l'angle  d'inclinaifon  du  plan:  ainfi  fup- 
jfant  qu'un  poids  de  1000  livres  doive  être  fourenu 
ir  une  puifTance  de  50  ,  on  trouvera  que  l'angle 
inclinaifon  doit  être  de  20.  52'. 
Au  relie  ,  nous  fuppofons  dans  toute  cette  théorie 
;e  la  puifTance  tire  parallèlement  à  A  C  ,  c'eft-à- 
re ,  à  la  longueur  du  plan  ;  &  c'eft  la  manière  la 
us  avantageufe  dont  elle  puiffe  être  appliquée.  Mais 
elle  tire  dans  toute  autre  direction  ,  il  ne  fera  fias 
rt  difficile  de  déterminer  le  rapport  de  la  puifTance 
poids.  Pour  cela  on  mènera  par  le  point  de  con- 
iv.vs  de  la  direction  verticale  du  poids  ,  &c  de  la  cli- 
.  ÎOIÎ  de  la  puifTance  ,  une  perpendiculaire  au  plan 
C,- or  pour  qu'il  y  ait  équilibre,  il  faut  i°.  que 
tte  perpendiculaire  tombe  fur  la  bafe  du  corps ,  & 
>n  au-delà  ou  cn-det  à  ,  car  autrement  le  corps  glif- 
rôît  ;  i°.  qu'elle  foit  la  direction  de  la  force  réful- 
nte  de  l'Action  du  poids  Si  dé  celle  de  la  puifTance  ; 
r  il  faut  que  la  force  réf'ultantc  de  ces  de  ux  actions 
it  détruite  par  la  réfifhincedu/>/<»/7 ,  &  elle  ne  peut 
re  détruite  a  moins  qu'elle  ne  foit  pas  perpendicu- 
re  -Miplun;  on  fera  donc  un  parallélogramme  dont 
diagonale  foit  cette  perpendiculaire  ,  &  dont  les 
■  tés  feront  pris  fur  les  directions  dé  la  puifl'an. 
i  poids  ,  6c  le  rapport  des  côtés  de  ce  p:ualé!io- 
.unme  fera  celui  de  la  puifTance  &  du  poids.  CéUX 
ii  voudront  voir  cette  matière  plus  approfondie 
uv>  nt  eonfulter  la  Méckahiqut  «Varignon. 
[il.  Si  le  poids  L  defeend  félon  la  direction  perpen- 

culaire  A  H ,  en  élevant  le  poids  D  dans  une  direc- 

)n  parai  It  le  au  plan  incliné  ,  la  hauteur  de  l'él 
m  du  poids  Dfen  .1  celle  de  la  defeente  du  poids  Z., 
imme  le  finus  de  l'angle  d'inclinailon  t'eft  au  iinus 
tal. 

il  s'enfuit   i°.   que  la  hauteur  de  (a  défi 
1  poids  L  efl  à  la  hauteur  d  •  TcL  v.uinn  au  poids  l"> 

[iiemeni ,  comme  le  poids  JK-û  au  poids  équi- 
lenl  / . 
1".  Que  des  puiflances  font  égales  lorfqu'elle:  1 

1  pouls  à  des  hauteurs  qui  font  réciproque- 
•nt  proportionnelles  à  ces  poids  ;  6Y  c'eit  ce  que 

efeartes  prend  comme  un  principe  par  lequel  ildc- 

Dntre  h  s  fi  >i  (  es  d<  s  ma<  hines. 

On  voH  aufli  la  raifon  pourquoi  il  efl  beaucoup 

de  tirer  un  chariot  chargé  fur  un 

cliné  ,  que  fur  im  plan  horifontal,  parce  qu'on  a  à 
une  partie  du  poids  qui  cil  i  la  pefanteur  tô- 
le dans  le  rapport  de  la  hauteur  du  plan  À  fa  lon- 
eur. 

l\  .  I  <  poids  S  /',  jîg.  \].n.  i. qui pefent égale- 
ent  fui  déspiàm  Inclûtes  f  C,  CBt  de  même  nau- 
in  (  D,  font  l'un  à  l'autre  comme  les  longueurs 

'Splâtli  A  C,  C  />'. 

Stevin  .1  donné  une  efpecc  de  démonirration  - 
mentale  de  ce  théorème  :  nous  rajouterons 

ulc  qu'elle  tft  facile  ck  allé/,  ingénu. ulc.    bur  un 
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;îe  G  iHm&toià  une  chamè,  dont  les  parties 
ou  chaînons  foient  tous  uniformes  &  également  pe- 
fans,  j%.  $$.  \\  eft  évident  que  les  parties  GH,KH 
fe  balanceront  l'une  l'autre.  Si  donc  1 H  ne  balançoit 
pas  G  /,  la  partie  plus  pefante  l'emporteroit ,  &  par 
confequent  il  s'enfuivroit  uu  mouvement  perpétuel 
de  la  chaîne  autour  du  triangle  GIH;  mai,  c< 
cela  eit  impoffible  ,  il  eft  clair  que  les  parties  de  la 
chaîne  /#,  G 1 ,  6c  par  confequent  tous  les  autres 
corps  qui  font  comme  les  longueurs  des  plans  IH 
&  1G  fe  balanceront  l'un  l'autre. 

V.  Un  corps  pelant  defeend  fur  un  plan  incliné 
avec  un  mouvement  uniformément  accéléré.  En  effet 
il  doit  defeendre  fuivant  la  même  loi  eue  les  corps 
s  qui  tombent  verticalement ,  avec  cette  feule 
nce  qu'il  defeend  avec  uni-  pefanteur  moin- 
dre.  Vàyt\  MOUVEMENT  &  ACCELÉRATIONJI 

D'où  il  s'enfuit  i°  que  les  efpaces  de  la  defeente 
font  en  raifon  doublée  des  tems  ,  de  même  qu'en 
raifon  doublée  des  vheffes  ,  c'eit  pourquoi  L-s  efpa- 
ces parcourus  en  tems  égaux,  croifTent  comme  les 
nombre  -,  )  ,  3,  S,7,  9,6-c. 

20.  L'efpace  parcouru  p:u-  un  corps  pefant  qui 
1  fur  un  pian  incliné,  eft  foufdouble  de  celui 
qullparc   •  .  le  mente  tems  avec  la  vîtefTe 

acquife  à  la  fin  de  fa  chute. 

30.  Ainfi  en  généra!  les  corps  pefans  en  d 
dant  fardes  plan*  inclinés  4  fuivent  les  mêmes  lois 
q:ie  s'ils  tombo.ent  perpendiculairement.  Cel 
ion  détermina  Galilée,  qui  .0  t'oit  découvrir  les  lois 
du  mouvemi  nt  des  corps  dont  la  chû  e  efl  perpena 
diculaire,  à  faire  fes  t  s  fur  des  a 

-     came  que  le  mouvement  y  eft  plu 

■nés  fuivans  vont  nous  apprendre  celles  qu'il 
y  découvrit. 

\  l  Si  un  corps  pefant  defeend  fur  un  pian  incli- 
né, fa  vîtefTe  à  la  fin  d'un  tems  donné  qu  ilcoi 
cil  à  la  vîtefTe  qu'il  acquérait  en  t  ira  tant  p« 
culairement  dans  le  même  tems  ,  comme  la  hauteur. 
du  pi  m  incliné  eit  à  la  longueur. 

VII.  L'efpace  parcouru  par  un  corps  pefant  fiir 
un  plan  incliné  A  D  .  : 

roitenin.  dans  un  plan  perpendicu- 

laire ,  Comme  la  vît<  I  plan  incliné 

au  bout  d'un  tems  quelcon 
même  corps  aurait  acquife  en  tombant  , 
laircment  durant  le  mêmetems. 

D'où  il  s'enfuit   1  '  que  l'efp  iru  fur  le 

yl.in  i.icliné,  eft  à  P 

tems  égal  dans  un  flaAperpencticul  isha  la 

hauteur  du  plan  Ail  eit  à  fit  longueur  A  C ', 
'eut  comme  le  linu>  de  l'angle  d'niclir 

c  D  en  au  finus  total. 

2".  Or  G  de  l'angle  droit  R  l'on  abaifle  \\w  per- 

1C,jt         I  ■'.  AD, 
donc  un  corps  defeendani  fur  un  plan  inclina 

droit  du  point  A  en  D  .  dans  le  11 

tomber  >it  en  ligne  perpendiculaire  du  p 
poir,; 

*  Vil  pourquoi  étant  Ao^ 

il. ùre  dans  la  bauteui 
fi  on  t. lit  tomber  ndiculaire  du  p 

./<.',  l'on  i 
le  m  incliné. 

4".  Pai  eillement  étant  donn<  P 

couru  fur  \cplan  incli 
rftit  p 

tems ,  en  1  levant  une 
cal  en  H. 
s  ".  D'où  il  s'enfuit  que  dans!  d.  mi 
.  ni  1 

i  à .    4£, 
■ 

penJicul.ii  L  M, 
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VIII.  L'êfpace  A  D  ,fig.  60 ,  parcouru  fur  un  plan 
incliné  A  C  étant  donné  ,  déterminer  l'êfpace  qui  fe- 
roit  parcouru  dans  le  même  tems,  fur  un  autre  plan 
incliné.  Du  point  D  élevez  une  perpendiculaire  D  B 
qui  rencontre  la  verticale  A  B  au  point  B  ,  la  lon- 
gueur A  B  fera  l'êfpace  que  le  corps  parcourt  pen- 
dant ce  tems  en  tombant  perpendiculairement  :  c'eft 
pourquoi  fi  du  point  B  l'on  abaiffe  une  perpendicu- 
laire B  E  fur  le  plan  A  F ,  A  E  fera  la  partie  de  ce 
plan  incliné  que  le  corps  parcourra  dans  le  même 
tems  qu'il  tomberoit  perpendiculairement  du  point 
A  au  point  B  ,  &  par  conféquent  dans  le  même  tems 
qu'il  parcouroit  la  partie  A  D  dans  l'autre  plan  in- 
cliné A  C. 

Ainfi  puifque  A  B  eft  à  A  D  comme  le  finus  total 
eft  au  finus  de  l'angle  d'inclinaifon  C,  &  que  A  B  eft 
à  A  E  comme  le  finus  total  eft  au  finus  de  l'angle  d'in- 
clinaifon F,  les  efpaces  AD,  AE,  que  le  corps  par- 
court dans  le  même  tems  fur  différens  plans  inclinés, 
feront  comme  les  finus  des  angles  d'inclinaifon  C,  F, 
ou  comme  les  pefanteurs  refpeftives  fur  les  mêmes 
plans  ;  &  par  conféquent  aufïi  réciproquement, 
comme  les  longueurs  des  plans  d'égale  hauteur 
AC,AF:  d'où  l'on  voit  que  le  problème  peut  être 
réfolu  de  différentes  manières  par  le  calcul. 

IX.  Les  vîteffes  acquifes  dans  le  même  tems  fur 
différens  plans  inclinés  font ,  comme  les  efpaces  par- 
courus dans  le  même  tems.  Il  s'enfuit  de-là  qu'elles 
font  auffi  comme  les  finus  des  angles  d'inclinaifon  C, 
F,  ou  comme  les  pefanteurs  refpeftives  fur  les  mê- 
mes plans ,  &  réciproquement  comme  les  longueurs 
des  plans  AC,AF,  d'égale  hauteur. 

X.  Quand  un  corps  qui  defcend  fur  un  plan  incli- 
né AC  arrive  à  la  ligne  horifontale  C  B  ,  il  a  acquis 
la  même  vîteffe  qu'il  auroit  acquife  en  defcendant 
verticalement  jufqu'à  la  mê-me  ligne  horifontale  CB. 

Cela  fe  peut  prouver  aifément  par  le  principe 
ç  d  e  =  uduàe  Y  article  FORCES  ACCÉLÉRATRICES; 
car  on  voit  que  u  u  eft  proportionnelle  à  <p  e ,  &  com- 
me les  forces  accélératrices  <p  fur  A  Coi  fur  AB  font 
entr'ellesen  raifon  inverfe  des  longueurs  parcourues 
A  C6c  A  B,  c'eft-à-dire  en  raifon  inverfe  de  e ,  il  s'en- 
fuit qu'aux  points  C&  B  on  a  <p  e  égal  de  part  6c  d'au- 
tre. Donc,  &c. 

Il  fuit  de-là  1  °  qu'un  corps  pefant  qui  defcend  par 
différens  plans  inclinés  AC,  A  G ,  A  F,  a  acquis  la 
même  vîteffe  quand  il  arrive  à  la  même  ligne  hori- 
fontale CF. 

XI.  Le  tems  de  la  defcente  le  long  d'un  plan  incli- 
né A  C  eft  au  tems  de  la  defcente  perpendiculaire  par 
A  B  ,  comme  la  longueur  du  plan  A  C  eft  à  fa  hau- 
teur A  B  ;  &  les  tems  de  la  defcente  par  différens 
plans  inclinés  d'égale  hauteur  AC,  AG,  font  comme 
les  longueurs  des  plans  :  car  dans  le  mouvement  uni- 
formément accéléré  lorfque  les  vîteffes  finales  font 
égales ,  les  tems  font  entr'eux  comme  les  efpaces 
parcourus.  C'eft  une  fuite  des  principes  pofés  au  mot 
Accélération. 

XII.  Si  le  diamètre  d'un  cercle  A  B  ,  fig.  Ci ,  eft 
perpendiculaire  à  la  ligne  horifontale  L  M,  un  corps 
defcendra  d'un  point  quelconque  de  la  circonférence 
DE  le  long  des  plans  inclinés  D  B ,  E  B  ,  C  B  ,  6cc. 
dans  le  même  tems  qu'il  defcendroit  par  le  diamètre 
A  B  ;  cela  fe  déduit  aifément  des  propofitions  pré- 
cédentes. 

Toutes  ces  propofitions  fur  les  plans  inclinés  peu- 
vent fe  démontrer  aifément  par  la  méthode  fuivante  ; 
foit/J  la  pefanteur  ,  h  le  finus  d'inclinaifon  du  plan, 
I  étant  le  finus  total,/» h  fera  la  partie  de  la  pefan- 
teur qui  agit  pour  mouvoir  le  corps  le  long  duplun; 
6c  fi  on  nomme  x  la  longueur  d'une  partie  quelcon- 
que du  plan ,  à  commencer  du  point  d'où  le  corps  eft 
parti ,  &  u  la  viteife  du  corps  ,  on  aura  par  le  prin- 
cipe 4es  forces  accélératrices  (?oye{  Forces  accé- 
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LÉRATRICES),  p  hdx  =  udu  ,  &  UU  —  zp  hx ,  de 


plus  le  tems  dt  fera  =  —  =  ,/-— 


;  donc  t  =  .-if. 

V  ph 


On  remarquera  de  plus,  que  fi  un  corps  tomboit  de  la 
hauteur  x  perpendiculairement,  on  auroit  fa  viteffe 

—  Vxpx,  &  le  tems  =  —f-_-.  En  voilà  affez  pour 

démontrer  aifément  toutes  les  propofitions  précé- 
dentes fur  les  plans  inclinés. 

Lois  de  Vajcenjlon  des  corps  fur  des  plans  inclinés, 
I.  Si  un  corps  monte  dans  un  milieu  qui  ne  réfifte 
point ,  fuivant  une  direction  quelconque  perpendi- 
culairement ,  ou  le  long  d\m  plan  incliné,  fon  mou- 
vement fera  uniformément  retardé. 

D'où  il  fuit  i°  qu'un  corps  qui  monte  perpendicu- 
lairement ou  obliquement  dans  un  milieu  de  cette 
nature,  parcourt  un  efpace  fouldouble  de  celui  qu'il 
parcouroit  dans  le  même  tems  fur  un  plan  horifon- 
tal  avec  une  vîteffe  uniforme ,  égale  à  celle  qu'il  a  au 
commencement  de  fon  mouvement. 

20.  Les  efpaces  parcourus  en  tems  égaux  par  un 
corps  qui  remonte  ainfi,  décroiffent  dans  un  ordre 
renverfé,  comme  les  nombres  impairs  7,  5  ,  3 ,  1  ;  & 
quand  la  force  imprimée  eft  épuifée ,  le  corps  redef- 
cend  par  la  force  de  la  pefanteur. 

30.  C'eft  pourquoi  ces  efpaces  font  dans  un  ordre 
renverfé  ,  comme  les  efpaces  parcourus  en  tems 
égaux  ,  par  un  corps  qui  defcend  le  long  de  la  même 
hauteur.  Car  fuppofons  le  tems  divifé  en  quatre  par- 
ties ;  dans  le  premier  moment ,  le  corps  A  defcend 
par  l'êfpace  1  ,  6c  B  monte  par  7  ;  dans  le  fécond,  A 
defcend  par  3  ,  B  monte  par  5  ,  &c. 

40.  D'où  il  fuit  qu'un  corps  qui  s'élève  avec  une 
certaine  vîteffe ,  monte  à  une  hauteur  égale  à  celle 
d'où  il  faut  qu'il  tombe  pour  acquérir  à  fa  chute  h 
vîteffe  initiale ,  avec  laquelle  il  a  monté. 

50.  Donc  réciproquement  un  corps  qui  tombe 
acquiert  par  fa  chute  une  force  propre  à  le  faire 
remonter  à  la  hauteur  d'où  il  eft  tombé.  Voyt{  Pen- 
dule. 

II.  Etant  donné  le  tems  qu'un  corps  emploie  l 
monter  à  une  hauteur  donnée  ,  déterminer  l'êfpace 
parcouru  à  chaque  inftant  ;  fuppofez  que  le  corps  def 
cende  de  cette  même  hauteur  dans  le  même  tems . 
&  trouvez  l'êfpace  parcouru  à  chaque  inftant.  Voyt{ 
Mouvement  &  Descente.  En  prenant  ces  efpaces 
dans  un  ordre  renverfé  ,  ils  feront  les  mêmes  que 
ceux  que  l'on  cherche. 

Suppofez,  par  exemple,  qu'un  corps  jette  perpen 
diculairement  monte  à  une  hauteur  de  240  pies  pen- 
dant le  tems  de  quatre  fécondes,  &  que  l'on  demande 
les  efpaces  qui  font  parcourus  dans  les  différens  tems 
de  cette  afcenfion  ;  fi  le  corps  étoit  defeendu  ,  l'êf- 
pace parcouru  dans  la  première  minute  auroit  aé 
1 5  pies  ,  dans  la  féconde  45 ,  dans  la  troifieme  75 , 
dans  la  quatrième  105  ,  &c.  par  conféquent  l'êfpace 
parcouru  en  remontant  dans  la  première  minute  fera 
105 ,  dans  la  féconde  75  ,  &c. 

III.  Si  un  corps  defcend  perpendiculairement  pat 
AD  ,fig.  62 ,  ou  dans  toute  autre  furface  FED,  & 
qu'avec  la  vîteffe  qu'il  y  a  acquife,  il  remonte  le  long 
d'une  autre  furface  CD  à  des  points  d'égale  hauteur; 
par  exemple  ,  en  G  il  aura  la  même  vîteffe.  Cette 
propofition  eft  encore  une  fuite  des  précédentes  fur 
les  plans  inclinés. 

Lorfqu'un  corps  fe  meut  fur  un  plan  &  qu'il  ren- 
contre un  autre  plan  ,  il  eft  facile  de  voir  par  le  prin- 
cipe de  la  décompolîtion  des  forces,  que  fa  vîteffe  le 
long  du  nouveau  plan  eft  à  fa  vîteffe  le  long  du  pre- 
mier plan  ,  comme  le  cofinus  de  l'angle  des  plans  en 
au  lieu  total  :  donc  la  vîteffe  perdue  eft  comme  le  fi- 
nus verfe  de  l'angle  des  plans  ;  or  fi  cet  angle  eft  in- 
finiment petit ,  le  finus  verfe  eft  infiniment  petit  du 
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:ond  ordre.  Air.fi  lorfqu'un  corps  fe  meut  fur  une 
urbe  ,  la  perte  de  vîtefle  qu'il  fait  à  chaque  infrant 
:  infiniment  petite  du  fécond  ordre,  &  par  confé- 
ent  infiniment  petite  du  premier  ordre  ou  nulle 
ns  un  tems  fini. 

Le  plan  de  gravite  ou  de  gravitation  eft  un  plan 
e  l'on  fuppoiè  paffer  par  le  centre  de  gravité  d'un 
rps  6c  dans  la  direction  de  fa  tendance  ,  c'eli-à- 
■e  perpendiculaire  à  1  horifon.  Voyt^  Gravité  & 
NT  il  F. 

Plan  de  réflexion  ,  en  Captoptrïque  ,  c'eft  un  plan 
ii  pafTe  par  le  point  de  réflexion  ,  6c  qui  eftperpen- 
:ulaire  au  plan  du  miroir  ou  à  la  furface  du  corps 
fléchiflant.  Voyt\  Réflexion. 
Flan  de  réfraction  eft  un  plan  qui  paffe  par  le 
yon  incident  6c  le  rayon  réfracté  ou  rompu.  Koye{ 
ÊFRACTION. 

Plan  du  tai)leau  ,  en  Pcrfpcclivc,  c'eft  une  furface 
ane  qu'on  imagine  comme  tranfparentc,  ordinaire- 
ent  perpendiculaire  à  l'horilon  ,  6c  placée  entre 
cil  du  fpecïateur  6c  l'objet  qu'il  voit  ,  on  iuppofe 
.  rayons  optiques  qui  viennent  des  différens 
)ints  de  l'objet  jufqu'à  l'œil  pafient  à  travers  cette 
rfacc  ,  6c  qu'ils  laiffent  dans  leur  paflage  des  mar- 
ies qui  les  repréfentent  fur  \cplan.  !■'<>}  e\  Vue 

VE. 

Tel  eft  le  plan  H  /,  PL  perfpeB.  fig.  i  ,  que  l'on 
•pelle  plan  du  tableau  ;  parce  que  l'on  Juppole  que 
figure  de  l'objet  efl  tracée  fur  ce  plan. 

Plan  géométral  ,  en  Ferfpe'dive  ,  cil  un  plan  paral- 
le  à  l'horifon  ,  fur  lequel  on  fuppole  placé  l'objet 
le  l'on  fe  propoie  de  mettre  en  perfpcctive.  Tel  eft 
plan  L  M  ,  PI.  perfp.  Jig.  i  ;  ce  plan  coupe  ordinai- 
flient  à  angles  droits  le  plan  du  tableau. 

Plan  honfbntal  ,  en  Perfpe&ivt ,  efl  un  plan  qui 
ifie  par  l'œil  du  (peclateur  parallèlement  a  l'Iiori- 
n,  coupant  à  angles  droits  \e plan  du  tableau  quand 
lui-ci  en  perpendiculaire  au  plan  géométral. 

P  /an  vertical ,  en  Perfpeclive,  c'eft  un  plan  qui  paffe 
ir  l'œil  du  fpeâateur  perpendiculairement  va  plan 
'ométral ,  ex  ordinairement  parallèle  au  plan  du  ta- 
eau.  Voyt\  Vertical. 

Plan  de  projection  ,  dans  la  projection  ftéréogra- 
niquede  la  fphere,  cil  le  plan  lur  lequel  <>n  fuppofe 
ne  les  points  de  la  tplure  font  projettes,  c\.'  que  la 
>here  eft  représentée,    l'oye;  pROJE<  tion  ,  c-v. 

Plan  d'un  cadran  ,  c'eft  la  furface  fur  laquelle  un 
tdran  eft  tracé.  I      ■    (     ■•:•  \\. 

Déclinaifon  iïwnplan.  Voyet^C article DÉ<  u\u- 
->n.  Chambers.  (  O  ) 

,  pris  fubftantivcment,fignifie  auflî  ,  en  i 
tré/entation  que  l'on  fait  lur  le  p  ipier  de 

figure  &  de  différentes  parties  d'un  champ,  d'une 
laiion  ,  ou  de  quelqu'autrc  choie  Icinblablc.  >' 
article  fui*  ant. 

Pi  an  ,  n  VER  t  N  ,  c'ell    l'an 

e  décrire  fur  le  papier  les  différens  angles  &  les  dif- 

Lignes  d'un  terrein  ,  dont  on  a  pi  is  les  mefu- 

.«,  ,i\  i  hometre  ,  ou  un  inftruihem  fembla- 

,i\  ec  une  chaîne.  / 

Quand  on  levé  un  tei  c  la  planchette ,  on 

\i  point  befoin  d'en  rail  e  le  pi  in  ,  d  efl  toui  fait .  <  i 
iftrumcni  donnant  lui  le  champ  les  différens  angles 
i  les  différences  en  môme  tems  qu'on  les  prend  fur 

in.  /\-wv-  Pi  vni  ki  i  m. 

Mais  en  travaillant  avec  le  graph  .   <>u   le 

emi-cercle,  on  prend  les  anef  .  &  les 

.  en  chaînes  Cx  in  eh, m;.  GRA  PMO 

CERCLE,  PLANCHETTI     RON 

\q\  i  i:i;i    D'  \i;i  i  n  i  i  i  R  .  le  qu'il  r< 

.me  une  auti  on  pour  réduire  ers  noi 

n  li<  ,■  m  la  carte.  • 

(  ela  s'exécute  par  le  mo  :\  inftmri 

»  rapporteur  &  l'échelle.  Par  ! 
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teur,  les  différens  angles  eue  l'on  a  obfervés  fur  le 
terrein  avec  le  graphometre  ou  infiniment  fembla- 
ble  ,  6c  dont  on  a  écrit  les  degrés  fur  un  régi 
font  tracés  fur  le  papier  dans  leur  jufte  grandeur. 
Voye{  Rapporteur. 

L'échelle  iert  à  donner  les  véritables  propor 
aux  différentes  diftances  mefurees  avec  la  c 
quand  il  s'agit  de  les  tracer  fur  une  cane.   - 

Echelle. 

ces  deux  articles  on  trouve  féparément  l'ufâ- 
ge  de  ces  inftrumensrefpëctifs,  pour  prendre 
gles  6c  des  diftances  ;  nous  les  donnerons  ici  conjoin- 
tement, en  expofant  la  manière  de  faire  le  plan  d'un 
terrein  ou  d'un  champ ,  que  l'on  a  L  .  li- 

chette ronde  ,  ou  avec  le  graphometre  ,  l'un  6c  l'au- 
tre garnis  d'une  boufïole. 

Méthode  de  faire  un  plan  quand  on  a  fait  ufage  fur  U 
terrein  de  la  planchette  ronde.  Suppofons  eue  l'on  ait 
levé  le  terrein  ABCDEFGHK  {PI.   ^Arpen 
2/.),  que  l'on  ait  pris  les  différens  angles  avec  I 
cherté  ronde,  en  tournant  tout-autour,  que  l'on  en 
ait  mefuré  les  différentes  longueurs  a\  ec  une  cl 
6c  que  l'on  ait  écrit  fur  un  regiftre  de  la  grandeur  des 
angles  des  diftances  ,  tel  q  e  buvante  le  re- 

prelente. 

-t..   e  j'nons. 
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1  °.  Sur  un  papier  ou  fur  une  carte ,  dont  les  dimen- 
fions foient convenables, tel  que  LAf A    '  ;/.), 

tire/  un  nombre  1 

qui  repréfentent  des  méridiens  exprimes  par  les  li- 
gnes ponctuées. 

L'ufage  d<  çs  efl  de  diriger  la  p 

rapporteur,  dont  le  diamettre  d 
ce  fur  l'une  de  ces  lignes,  ou  parallc  i  lune 

d'eU< 

•   Apres  avoir  ainli  prépare  la  carte  ou   le  p 

ne  A  ; 

mdia- 

•14  de  ce  méridien.  I  cela  lur  le 

mémo  \!s  de  *  efl  la 

grandeur  du  premier  I  eft  b* 

lie  aimanti 

Pinftni  :     '  ■  s  donne  de 

qu'un  »  «  il  raui 

1 

un  ftile  au  point  ou  efl 

■■  1 

I 

it  l'échelU 
tendue  d  . 

■ 
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c  ,  vis-à-vis  de  197  ,  qui  exprime  les  degrés  coupés 
au  point  B ,  &c  tirez  la  ligne  indéfinie  B  c.  Sur  cette 
ligne  prenez  ,  comme  ci-deffus  ,  avec  l'échelle  d'ar- 
penteur, la  longueur  de  votre  féconde  ligne  ,  c'eft- 
à-dire  ,  6  chaînes  ,83  chaînons  ;  laquelle  s'étendant 
de  B  en  C,  tirez  la  ligne  B  C  pour  le  fécond  côté. 

Procédez  maintenant  au  troificme  angle  ou  à  la 
troisième  ftation  :  mettez  donc  ,  comme  ci-demis ,  le 
ce  ntre  du  rapporteur  au  point  C;  faites  une  marque  , 
telle  que  d ,  vis-à-vis  le  nombre  des  degrés  coupes  au 
point  C,  c'eft-à-dire ,  vis-à-vis  216  ;  tirez  la  ligne  in- 
définie Cd ,  &c  prenez  deffus  la  troiiieme  diftance  ou 
7  chaînes  ,  81  chaînons  ;  laquelle  le  terminant  par 
exemple  en  Z>,  tirez  la  ligne  pleine  CD  ,pourtroi- 
fieme  côté. 

Procédez  à  préfent  au  quatrième  angle  D  ,  &  met- 
tant le  centre  du  rapporteur  fur  la  pointe  D ,  vis-à- 
vis  315  degrés  coupés  par  l'aiguille  aimantée  ,  fai- 
tes une  marque  e,  tirez  la  ligne  De  au  crayon  ,  & 
prenez  fur  elle  la  diftance  6  chaînes  ,  96  chaînons  , 
laquelle  fe  terminant  en  E ,  tirez  DE  pour  la  qua- 
trième ligne  ,  &C  allez  au  cinquième  angle  ,  c'eft-à- 
dire  au  point  E. 

Les  degrés  qui  y  font  coupés  par  l'aiguille  aiman- 
tée étant  marqués  120.  24'.  (  ce  qui  eft  plus  petit 
qu'un  demi-cercle  )  il  faut  placer  le  centre  du  rap- 
porteur au  point  .E  ,  &  le  diamètre  fur  le  méridien  , 
le  limbe  demi-circulaire  tourne  en-deffus.  Dans  cette 
fituation,  faites  une  marque  comme  ci- deffus  ,  vis- 
à-vis  le  nombre  des  degrés  coupé  par  l'index  au 
point  iT ,  c'eft-à-dire  vis-à-vis  120.  24'.  tirez  la  ligne 
E/,  fur  laquelle  vous  n'avez  qu'à  prendre  la  cinquiè- 
me alliance  ,  c'eft-à-dire ,  9  chaînes  ,  71  chaînons  ; 
laquelle  s'étendant  de  E  en  F,  tirez  la  ligne  pleine 
E  F  pour  le  cinquième  côté  de  votre  terrein. 

Procédant  de  la  même  manière  &  par  ordre  aux 
angles  F ,  G ,  H,  K,  en  plaçant  le  rapporteur,  faites 
des  marques  vis-à-vis  les  degrés  refpecïifs ,  tirez  des 
lignes  au  crayon  indéfinies  ,  fur  lefquelles  vous  n'a- 
vez qu'à  prendre  ,  comme  ci-deffus ,  les  diftances 
refpeOives ,  vous  aurez  le  plan  de  tout  le  terrein 
ABC,  &c 

Telle  eft.  la  méthode  générale  de  ccnftruire  un  plan 
dont  le  terrein  a  été  levé  avec  la  planchette  ronde.  Mais 
il  faut  obferver  qu'en  procédant  de  cette  façon  les 
lignes  de  ftation  ,  c'eft-à-dire ,  les  lignes  où  l'on  a 
placé  l'inftrument  pour  prendre  les  angles,  &  fur  lef- 
quelles on  a  fait  courir  la  chaîne  pour  mefurer  les 
diftances  ou  les  longueurs  ;  il  faut  obferver  ,  dis-je, 
que  ce  font  proprement  ces  lignes  dont  on  a  tracé  le 
plan  ;  c'eft  pourquoi  lorfque  dans  un  arpentage  les 
lignes  de  ftation  font  à  quelque  diftance  des  haies 
ou  des  limites  du  terrein ,  &c  on  reprend  les  parties 
négligées  ,  c'eft-à-dire  qu'à  chaque  ftation  on  me- 
fure  la  diftance  de  la  haie  à  la  ligne  de  ftation  ;  & 
même ,  s'il  fe  rencontre  dans  les  intervalles  quelques 
enfoncemens  confidérables  ,  on  doit  y  avoir  égard. 

C'eft  pourquoi  après  avoir  tracé  les  lignes  de  fta- 
tion ,  comme  ci-defïus  ,  il  faut  décrire  fur  le  papier 
les  bandes  ou  les  parties  du  terrein  qui  régnent  de- 
puis ces  lignes  julqu'aux  limites  du  champ,  c'eft-à- 
dire,,  qu'il  faut  élever  fur  le  plan  des  perpendiculai- 
res ,  qui  en  marquent  les  véritables  longueurs  depuis 
les  lignes  de  ftation.  Si  l'on  joint  par  des  lignes  les  ex- 
trémités de  ces  perpendiculaires  ,  elles  donneront  le 
plan  tel  qu'il  doit  être. 

Si  au  lieu  de  tourner  autour  du  champ  ,  on  a  pris 
tous  les  angles  &  les  diftances  par  une  feule  ftation, 
l'exemple  ci-deffus  montre  évidemment  le  procédé 
que  l'on  doit  tenir  pour  lever  le  plan  ,  puifqu'il  fufïït 
en  ce  cas  de  tracer  ,  fuivant  la  manière  que  l'on  a 
déjà  décrite,  les  différens  angles  &  les  différentes 
diftances  que  l'on  a  prifes  fur  le  terrein  au  mê- 
me point  de  ftation  3  de  les  tracer ,  dis-;e,  furie 
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papier  ,  en  les  faifant  partir  du  même  point  ou  cei 
tre.  En  joignant  par  des  lignes  les  extrémités  de  c< 
lignes  ainfi  déterminées ,  on  aura  le  plan  requis. 

Si  le  terrein  a  été  levé  par  deux  ftations  ,  on  do 
d'abord  ,  comme  ci-deffus ,  tracer  la  ligne  de  ftatiot 
prendre  enfuite  les  angles  &  les  diftances  de  chaqu 
point  de  ftation  fur  le  terrain  ,  &  les  rapporter  fur  ! 
plan  aux  points  refpecïifs. 

La  méthode  de  lever  des  plans ,  quand  on  a  pri 
les  angles  avec  le  graphometre  ,  eft  un  peu  différente 
Foyci  Graphometre. 

On  ne  fait  point  ufage  dans  cette  méthode  des  li 
gnes  parallèles  ,  &  au  lieu  de  mettre  conftamment  1 
rapporteur  fur  les  méridiens  ou  fur  des  lignes  para 
leles  aux  méridiens  ,  fa  direction  varie  à  chaque  ai 
gle.  La  pratique  en  eft  telle  qu'on  peut  la  voir  dar 
la  defeription  fuivante. 

Suppolons  qu'on  ait  levé  le  terrein  ci-deffus  ave 
le  graphometre ,  &  que  l'on  ait  trouvé  la  quantité  d 
changle  angle,  foit  tirée  à  volonté  une  ligne  indéf 
nie ,  comme  A  K  yfig.  3  1 .  &  que  l'on  ait  pris  fur  cetl 
ligne  la  diftance  mefurée  ;  par  exemple ,  8  chaînes 
22  chaînons ,  ainiî  qu'on  l'a  exécuté  dans  le  premu 
exemple. 

Maintenant ,  fi  la  quantité  de  l'angle  A  a  été  troi 
vée  de  140  degrés  ,  on  doit  placer  fur  la  ligne  Ali  [ 
diamètre  du  rapporteur,  fon  centre  fur  A  ;  6c  vis-; 
vis  le  nombre  des  degrés  ,  c'eft-à-dire  ,  vis-à-vis  14 
faire  une  remarque  ;  tirer  par-là  au  crayon  une  ligr 
indéterminée  ,  &  porter  fur  cette  ligne  avec  l'échel 
la  longueur  de  la  ligne  AB. 

On  va  de  même  au  point  B ,  fur  lequel  pofant  . 
centre  du  rapporteur  ,  fon  diamètre  le  long  de  la  1 
gne  AB  ,  on  rapporte  l'angle  z?,  en  faifant  une  ina: 
que  vis-à-vis  le  nombre  de  les  degrés  ,  en  tirant  un 
ligne  au  crayon,  &  prenant  fur  cette  ligne  la  diftanc 
BC ,  comme  ci-defïus. 

L'on  procède  enfuite  au  point  C,  en  mettant  le  di 
mètre  du  rapporteur  fur  BC ,  fon  centre  fur  C,  raj 
portez  l'angle  C,  &  tirez  la  ligne  CD  ;  en  procédai 
ainfi  par  ordre  à  tous  les  angles  &  à  tous  les  côtés 
vous  aurez  le  plan  de  tout  le  terrein  ABC ,  &c.  con 
me  ci-deffus.  Chambers.  (.£) 

Plan  ,  fe  prend  auffi.  adjectivement  :  figure  plane 
en  Géométrie  ,  c'eft  une  figure  décrite  fur  un  plan  ,  o 
qu'on  peut,  fuppofer  avoir  été  décrite  fur  un  plan 
c'eft-à-dire  ,  une  figure  telle  que  tous  les  points  de  f 
circonférence  font  dans  un  même  plan.  Voye{  FiGL 
re, Plan. 

L'angle  plan  eft  un  angle  contenu  entre  deux  li 
gnes  droites  ou  courbes  tracées  fur  un  même  plai 
Foye^  Angle. 

On  l'appelle  ainfi  pour  le  diftinguer  d'un  angle  fi 
lide ,  qui  eft  formé  par  des  lignes  lituées  en  diffé;  1 
plans,   foyei  ANGLE  SOLIDE. 

Un  triangle  plan  eft  un  triangle  renfermé  entr 
trois  lignes  droites  ;  on  l'appelle  ainfi  par  oppofitio 
au  triangle  fphérique ,  qui  eft  renfermé  par  des  arc 
de  cercle ,  &  dont  tous  les  points  ne  font  pas  dans  l 
même  plan.  Voye^  Triangle. 

La  Trigonométrie  plane  eft  la  théorie  des  triangle 
plans ,  de  leurs  mefures  ,  de  leurs  proportions ,  &< 
Foye{  Trigonométrie. 

Verre  ou  miroir  plan ,  en  Optique  ,  c'eft  un  verr 
ou  un  miroir  dont  la  furfaceeft  plate  ou  unie.  Voyi 
les  phénomènes  &  les  loix  des  miroirs  plans  à  Yartia 
Miroir. 

Les  miroirs  plans  font  appelles  vulgairement  mi 
roirs  tout  court. 

Çarteplane,  en  Navigation ,  c'eft  une  carte  marin 
où  les  méridiens  &  les  parallèles  font  reprélentés  pa 
des  lignes  droites  parallèles,  &  où  par  conféquentle 
degrés  de  longitude  font  les  mêmes  dans  tous  les  pa 
ralleles  de  latitude.  Voye^  Carte  réduite,  Cart 

d 
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e.Mercator  ,  &c.  &  Navigation. 
Navigaricn  plane  ;  c'en1  l'art  de  calculer  par  le 
oyen  d'une  carte  plane,  ou  bien  de  repréfenrer  fur 
îe  pareille  carte  les  différons  cas  6c  les  différentes 
rconflances  du  mouvement  d'un  vaiûeau.   Voyt7^ 

ARTE  PLANE. 

La  navigation  plane  cfl  fondée  fur  la  fuppofition 
le  la  terre  foit  plate  :  quoique  cette  fuppofition 
itmanifcftement  fauffe  ,  néanmoins  en  plaçant  fur 
le  carte  les  lieux  conformément  à  cette  idée,  fi  l'on 
vife  un  long  voyage  en  un  grand  nombre  de  petits, 
i  pourra  ,  avec  une  pareille  carte  ,  naviguer  affez 
fie.  t'oyc^  Navigation.  Chambers.  CE) 
Nombre  plan  eft  celui  qui  peut  réfulter  de  la  mul- 
îlication  de  deux  nombres  l'un  par  l'autre  ;  ainfi  20 
1  un  nombre  plan ,  produit  par  la  multiplication  de 

Vaye\  NOMBRE. 
Un  lieu  plan  ,  en  Géométrie  ,  eft  un  terme  dont  fc 
rvoient  le,  anciens  géomètres  pour  exprimer  un 
:u  géométrique  ,  à  la  ligne  droite  ou  au  cercle  par 
>pofition  à  un  lieu Jblide ,  qui  étoit  une  parabole, 
le  élîpfe  ou  Une  hyperbole.  Yoye^  Lieu. 
Problème  plan  ,  en  Mathématiques,  c'eft  un  problè- 
c  qui  ne  peut  être  réfolu  géométriquement  que  par 
nterfeftion  d'une  ligne  droite  6c  d'un  cercle  ,  ou  par 
nterfechon  des  circonférences  des  deux  cercles. 
Problème, Équation  6  Construction. 
ït  mbi  s.  {E) 

Plan  concave  &  Plan  convexe  ,  terme  de 
'loptnquc ,  verre  plan  concave  cfl  celui  dont  une 
:s  (uifaces  ei\  plane,  6c l'autre  concave.  foye^VER- 
l:  &  (  ONCAVF. 

On  fuppofe  ici  que  la  concavité  foit  fphérique,  à 
oins  que  l'on  ne  dife  exprefTément  le  contraire, 
ir  le  foyer  des  vcrrcsplans  concaves  ,  vo,  e-  VERRE. 
Plan  convexe  ,  verre  plan  convexe  cit  celui  dont 
îe  des  furfaces  cfl:  convexe  ,  6c  l'autre  plane.  Voyt[ 
Dm  EXE. 

La  convexité  eft  fuppofée  fphérique  ,  à  moins 
l'on  ne  dife  expreliémenf  le  contraire.  Sur  le  foyer 
;  ces  v  ,  '->'<•• 

Le  verre  plan  v  m  plan  concave,  a  fi  fur- 

ce  plan-  tournée  ver-,  l'objet,  6c  fa  furface  conve- 
rs  l'œil;  6c  le  verre  convexe  plan 
1  concave  plan  ,  a  la  furface  plant  tournée  vers 
cil,  6c  la  furface  convexe  ou  concave  vers  l'objet. 

Pi  AN  ,  (si relut,  civile.)  Un  plan  eft  la  reprelenta- 
M  de  la  polition  des  corps  folides,  qui  conipoient 
s  parties  d'un  bâtiment  pour  en  connoitre  la  diftri- 
ition. 

On  nomme  plan  géométral,  celui  dont  les  (ulules 

les  efpaces  font  représentés  dans  leur  naturelle 
oport 

Flan  relevé t  celui  où  l'élévation  efl  élevée  lur  le 
k>métra1 ,  <  n  forte  que  la  diflribution  en  eft  cachée. 

Planperfp  qui  eft  par  dégradation  félon 

•.  regli  fpective,  pour  rendre  \es plans  in- 

les.  On  en  marque  les  maffifs  d'un  l,i\  1-.  noir, 
s  [allies  qui  pofeni  à  terre  fe  tracent  par  des  lignes 
'evus ,  «n;  celles  qui  font  fuppofées  au-deffus,  par  des 
mes  ponctuées.  (  )n  difUngue  les  augmentations  ou 

par. nions  à  taire  ,  d'une  couleur  différente  de  ce  qui 

l  c  onflruit ,  es:  les  plaintes  ou  lavis  de  chaque 
ti>nt  plus  «.L i'ms,  à  mefure  que  U  s  étag<  s  s\  lèvent. 

régulier f  eft  Celui  qui  efl  Compris  par  des  fi- 
nes parfaites,  dont  les  angles  &  les  côtésoppofés 
aux. 

l'Iar  ,  i  clui  cpii  efl  .111  contrauedf  biais 

il  de  trtVen  ,  en  tout  ou  eu  partie  par  que!.:' 

don. 

Pian  /içtnc,  celui  qui  eli  hors  dis  figup   .   - 
tmpofedeplufieurs  retours  a^  ec  enfoncemen 
. ■  ou  res,  angles  faillans .  pai     1 

Tome  Ml. 
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autres  figures  capricieufes  qui  peuvent  tomb . 
Fimagination  des  architectes,  ce  qu'ils  met:, 
œuvre  pour  fe  diûinguer  par  des 
traordinaires. 

Plan  en  grand,  eft  celai  oui  efl  tracé  aufli  g        | 
que  l'ouvrage,  ou  fur  le  terrein  avec  de>  lignes  ou 
cordeaux  attachés  à  des  niques  ,  pour  en  marc 
encoignures  ,  les  retours  &  les  centres  ;  6c  pot 
la  couverture  des  fondemens,  ou  .un.... 
1er  vir  de  parc  aux  apj  ,  ce  planta 

ctirude  le  bâtiment. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  d'architecture  c' 
moz/i, Palladio,  Vignole,  Goldman  6c  Da\;L.  . 
modeler  de  plans  d'urchitLCuire  ci .  île.  (D.  J.) 

Plan,  {Archit.  milita)  repréfentation  dudf 
ou  trait  fondamental  d'un  ouvrage  de  guerre  . 
la  longueur  île  fes  lignes,  félon  les 
forment,   6c  lelon  les  diftances  qui   font  en;. 
6c  qui  déterminent  les  largeurs  des  (o 
épaiffeurs  des  remparts  &  des  parapets  ;  ci.  i 
le  plan  représente  un  ouvrage  tel  qu'il  parouroit  à 
rcz-de-chauiTee,  s'il  étoit  coupe  de  niveau  fur  fes 
fondemens;  mais  il  1  pas  les  haut, 

les  profondeurs  des  parties  de  1  ouvrage,  ce  qui  efl 
L'  propre  du  profil ,  qui  auffi  n'en  marque  pas  les 
longueurs  ,  chacun  ci'eitx  ayant  cela  de  commun 
qu'ils  figurent  les  largeurs  ce  les  épauTeurs  de  ces 
parties. 

Un  plan,  en  terme  d'architeélure  militaire ,  eft  donc 
le  circuit  intérieur  d'une  tortereue  acee: 
fes  ouvrages  extérieurs.  On  fépare  dans  \^p.ans  les 
parties  élevées  des  autres,  par  des  ombres  grisâtres.. 
On  donne  un  peu  de  rouge  aux  murailles  ,&  un  peu 
de  jaune  au  terre-plein  ;  le  talus  extérieur  fe 
tn  verd  foncé  ;  les  parapets  font  un  peu  plus  .. 
le  glacis  tort  clair;  le  terre-plein  ce  le  chemin- 
\  ert  brun  ,  6c  l'eau  du  folfe  bleuâtre.  Lorfquc  lï 
efl  tec,  on  le  teint  en  brun,  6c  o;i  le 

n,  (Jurai/iai;c.)  c'eil  le  iLilein  fur  le  : 

qu'on  le  propofe  d'executer,  foit  d'un  bâtimeni 
(.'un  jardin,  d'un  bois,  d't  ;  &  autres. 

l'l>.\,  en  Peinture.-  iK.-.denient  t- 

lieuX  lur  lefquels  pofeul  l<  .itrcnt  dau> 

la  compofition  d'un  tableau.  On  du  cette  tigi, 
.libre,  cette  colonne,  ne  font  pas  lur  le  même  plan. 
Il  tant  qu'on  dillingue  lai  plans  lur  lefqucl 
t  bjets. 

N.À.  VEUI 

un  objet,  un  deffein  reprefenté  tel  qu'01 
ii  l'on  étoit  (  orne  cetoili 

une  ville  ■  {D.  J.) 

Pi  v.  •   .     /  '  .)  plan  qui 

.  (  i 
dont  les  arbres  ,  le  treillage  ce  1. 

rés  de  \  erd ,  les  eaux  de  bleu ,  ce  la  1 

d'une  couleur  rougeâtTC. 

/'//\    ■  .^'.  ile  dll 

.le  l'île  de  ( 
Ion  Pline,  /o  .  ///.  .  Offl  lui  .t\ .       . 

ne  à  caufe  de  la  :>  elle  Cil  m      -v 

conferve  encore  ion  nom ,  car  on  l'appelle 

d'Ii'.ii  .'  -  . 

ouefl  de  l'île  dllva,  entre  la  T< 
1 
une  des  Le  P.  1 

l'île  d*l  nf(  i  (/'  /.) 

PI  w  ;  \is. 

Planchj 

bius  de  U  1.:  1 

t. ut  le  plus  ordinairenv  m 
,  le  lapin,  le  n 

l'i    VN>    III       <    I     VIN    . 

lemeni     . 

1   . 
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dans  lefquelsla  cire  prend  la  forme  de  pàm.   Poyfi 
PAIN'     5*  lis   fig.   PL  de  la  Blanchi]',    des  cires ,  & 

ëatttd* .-Blanchir: 

Planche  de  plomb  ,  terme  &  outil  de  ÛeintUricr , 

"fur  laquelle  ils  découpent  leurs  enjolivemens. 

Cette  planche  de  plomb  eft  de  la  longueur  d'envi- 
ron i  pics  fur  6  pouces  de  large ,  &  2  pouces  d  c- 
paiffeur. 

Planche,  terme  de  Charron ,  c'en1  une  pièce  de 
bois  longue  de  5  pies,  large  d'un  pié  &  épaifle 
d'un  pouce,  qui  fert  aux  laquais  à  être  derrière  le 
carroffe.  Il  y  a  auffi  la  petite  planche  en  croix ,  qui  îe 
met  demis  le  liflbir  de  derrière,  &  vient  s'appuyer 
fur  le  milieu  de  h  planche  de  derrière.  Il  y  a  auffi  une 
pareille  grande  planche  au-devant  du  carroffe  ;  der- 
rière le  fiege  du  cocher }Voy,t\  la  PL  du  Sellier. 

Planche  à  souder  ,  {Chauderonnler.)  les  Chau- 
deronniers nomment  ainfi  une  planche  fur  laquelle 
ils  mettent  d'un  côté  leur  foudure,  &  de  l'autre  l'e- 
cueîle  du  borax ,  ou  celle  du  zinc ,  du  fel  ammoniac 
&  de  la  poix  réfine  ,  lorfqu'ils  le  préparent  à  fonder 
-quelque  pièce.  .    . 

Pl  \nches  à  moules  ,  {Ciner.)  on  nomme  ainii 
dans  le  blanchiffage  des  cires ,  des  planches  d'un  pié 
de  large ,  &  de  trois  pies  &  demi  de  long ,  fur  les- 
quelles font  les  moules  pour  dreffer  les  pains  de  cire 
blanche.  Savary. 

Planche  ou  Plaque,  {Comm.de  cuivre?)  dans 
le  commerce  de  cuivre ,  on  nomme  ainfi  de  grandes 
pièces  de  cuivre  plates  ,  plus  longues  que  larges, 
dont  les  Graveurs  en  taille-douce  fe  fervenrpour  gra- 
ver ,  &  que  les  Chauderonniers  emploient  à  divers 
de  leurs  ouvrages.  Ii  y  en  a  de  différente  grandeur  & 
de  différent  poids.  Savary.  {D.  J.) 

Planche  de  bois  gravée  ,  {Doreur  fur  cuir.) 
qui  fert  à  imprimer  les  cuirs.  Voye^  la  Pl.  du  Doreur 
fur  cuir,  &  l'article  DOREUR  SUR  CUIR. 

PLANCHE  RAYÉE  ,  en  terme  d'EventallllJlc,  c'eft 
\ine  planche  cteufée  de  diftance  en  diftance,  en  for- 
me de  rayons  ,  pour  former  les  plis  du  papier  d'un 
éventail,  en  l'y  introduifant  avec  un  jetton  ou  autre 
chofe  femblable.  Voyt^  la  PL  de  CEventallllfe. 

Planche  de  cuivre  rouge  ,  (  Graveur.  )  ce 
font  des  feuilles  de  cuivre  fort  minces ,  fur  lefquelles 
on  orave  pour  tirer  enfuite  des  eftampes. Cette  feuille 
s'appelle  auffi  planche  lorfqu'elle  eft  gravée  ;  ce  que 
l'on  imprime  deffus  fe  nomme  eflampe.  Voye{  Gra- 
vure en  taille  douce. 

Le  cuivre  dont  les  planches  pour  graver  doivent 
être  faites  ,  &  qu'on  appelle  rofette  ,  doit  être  doux , 
plein ,  fans  défaut  ;  on  le  plane  d'abord  fur  un  tas. 
Foyei  Planer.  On  le  gratte  enfuite  avec  un  grat- 
toir d'acier  du  côté  que  doit  être  la  gravure;  on 
achevé  enfuite  de  le  planer  avec  un  marteau  très- 
poli  ;  on  le  pofe  enfuite  fur  un  ais  qui  porte  d'un 
bout  au  fond  d'un  baquet ,  &  de  l'autre  fur  la  circon- 
férence du  même  baquet ,  qui  eft  rempli  aux^deux 
tiers  d'eau  ;  enforte  que  h  planche  de  cuivre  n'y  eft 
point  plongée.  La  planche  airifi  arrêtée  fur  l'ais  par 
quelques  points  ,  on  la  dreffe  avec  un  grès  pour  ef- 
facer tous  les  coups  de  marteau  ,  en  frottant  le  grès 
mouillé  deffus  en  long  &  en  large ,  jufqu'à  ce  que 
tous  les  coups  de  marteau  foient  effacés  ;  on  efface 
enfuite  les  traits  que  le  grès  a  faits  avec  une  pierre- 
ponce  rude,  &  ceux  que  cette  pierre  fait,  avec  une 
autre  pierre-ponce  plus  douce  ;  on  finit  par  un  char- 
bon de  bois  de  faule  bien  doux,  qui  efface  tous  les 
traits  que  la  dernière  pierre  dont  on  s'eft  fervialaiffés 
fur  la  planche.  C'eft  en  cet  état  que  les  chauderonniers 
qui  fabriquent  ces  planches  les  livrent  aux  graveurs 
qui  les  ont  commandées  ,  qui  les  bruniffent  avant  de 
s'en  fervir.    Voye{  Brunissoir   &  Gravure  en 
taille  douce. 

Planche,  {Graveur en  Bois.)  c'eft  un  petit  ais 
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plat  de  bois  de  poirier ,  de  buis ,  ou  de  quelque  autre 
bois  dur,,  uni ,  6c  faos  nœud  ,  fur  lequel  on  grave  en 
relief  avec  des  canifs  ,  des  échopes,  6c  des  cifelets. 

Planche  de  jardin  ,  {Jardinage.)  c'eft  un  ef- 
pace  de  terre  plus  long  que  large ,  en  manière  de  plate- 
bande  ifolée,où  l'on  élevé  des  fleurs.  Les  planches 
d'un  jardin  fontféparées  les  unes  des  autres  d'un  fen- 
ticr  ;  leur  largeur  eft  de  quatre  à  cinq  pies,  &  leur 
longueur  èft  terminée  par  celle  du  jardin,  ou  le  quarré 
dont  elles  font  partie.  On  borde  ces  planches  de  fines 
herbes  dans  les  beaux  jardins  potagers  ;  dans  les  au- 
tres on  emploie  le  buis  ou  la  brique. 

On  appelle  planche  cojliere  .  celle  qui  eft  au  pic 
d'une  muraille  ou  d'une  paliffade.   {D.  J.) 

PLANCHES,  à  la  monnoie,  on  fe  fert  de  planches 
'  pour  tenir  les  moules  ;  on  en  place  une  fur  le  moule 
&  l'autre  deffous  ;  elles  font  de  la  grandeur  des  chaf 
fis ,  ck  on  les  ferre  avec  la  preffe  à  moule  ck  le  coin 
Il  y  a  auffi  à  la  mohnoie  ce  que  l'on  appelle  plan- 
ches gravées  ;  elles  font  ainfi  que  la  figure  le  repré- 
fente ,  &  l'œil  dans  des  objets  fi  limples  -?  en  dit  mill< 
fois  plus  qu'un  long  détail  ;  il  y  a  affez  communé- 
ment 7  barres  fin-  la  planche  gravée;  ces  barres  de  re 
lief  n'ont  point  de  largeur  déterminée,Ieur  proportioi 
étant  conféquente  du  métal  que  l'on  jette  en  moule. 
PLANCHE  DE  H  arnois  ,  terme  de  rivière  ;  font  celle 
fur  lefquelles  monte  le  pilote  d'un  bateau  foncet. 

Planche  sur  bord, Te  dit  dé  Xaplanche  que  le 
voituriers  des  coches  font  obligés  de  mettre  en  cer 
îàins  endroits  fuivant  les  ordonnances. 

Planche  ,  {Serrurerie.)  efpece  de  petit  foncet  qu 
fe  place  dans  les  ferrures  benardes  ;  où  il  partage! 
hauteur  de  la  clé  en  deux  parties  égales  ,  &  reçoit  1 
permis  qu'on  met  à  cette  forte  de  ferrure.  Il  y  a  de 
planches  foncées ,  hâtées  &c  renverfées  en-dehors  ;  de 
planches  foncées  &  hâtées  en  crochet  ;  des  plar. 
ches  foncées  en  fût  de  villebrequin.  Des  plancht 
hâtées  &  renverfées.  Après  qu'on  à  tourné  celles 
ci  en  rond  comme  elles  doivent  être  ,  on  ob 
ferve  de  les  laiffer  affez  larges  pour  les  différente 
formes  qu'on  veut  leur  donner.  Il  faut  prendre  de 
viroles  avec  un  mandrin  qu'on  ajufte  par -devant 
puis  les  renverfer  deffus  du  côté  &  de  la  forme  qu'o 
aura  limé  les  viroles  au  mandrin.  On  ne  fait  pas  ai 
trement  à  quelque  ferrure  que  ce  foit.  Laplanchefoi 
cée  eft  une  forte  de  garde  ;  elle  paffe  entre  les  barbe 
du  pêne  &  la  feuille  de  fauge  ,  ou  le  reffort  qui  em 
pêche  qu'on  n'atteigne  avec  le  crochet  les  barbes  d 
pêne  ,  la  feuille  de  fauge  &  le  reffort.  Elle  fert  auf 
d'ornement.  Elle  tourne  autour  des  râteaux  &  étc 
chios  ,  où  elle  eft  ajuftée.  Elle  ne  doit  point  excède 
les  dents  du  râteau  par-dedans  le  panneton  de  la  cle 
afin  de  ne  pas  empêcher  d'y  fendre  les  rouets  néce 
faires.  On  la  fait  d'un  morceau  de  fer  doux  ,  d'épai 
feur  convenable  ;  on  l'élargit  des  deux  côtés ,  or.  I 
lime ,  on  la  place  ,  on  fait  paffer  le  battant  par-de 
riere  ,  on  la  tourne  en  rond  de  la  hauteur  qui  cor 
vient  ;  cette  dernière  façon  fe  donne  à  froid  ou 
chaud.  On  peut  la  mettre  d'épaiffeur  en  la  forgeai 
ou  après  qu'elle  eft  forgée. 

PLANCHE,  {Marine.)  mets  la  planche.  C'eft  11 
commandement  que  l'on  fait  à  l'équipage  de  la  ch 
loupe  ,  de  mettre  une  planche  dont  un  bout  porte  fi 
le  bord  de  la  chaloupe  &  l'autre  à  terre ,  pour  ferv 
de  paffage  à  ceux  qui  veulent  s'embarquer  dans 
chaloupe ,  ou  débarquer. 

La  planche  eft  halée  ,  la  grande  planche  eft  halee 
c'eft  une  manière  de  parler  pour  dire  qu'on  ne  1 
plus  à  terre  ,  qu'on  eft  embarqué  pour  refter  à  boi 
du  navire.  Planche  eft  encore  uneatitre  pièce  de  bo 
qui  flote  fur  l'eau  après  le  naufrage. 

Planches  ,{Solerle.)  petits  plateaux  de  bois  trè 
minces  ,  percés  régulièrement  de  trous  où  l'on  û 
paffer  les  branches  des  arcades.  Voyei  Arcades. 
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a  aufli  des  plateaux  de  bois  très-minces ,  fur  lef- 
[uels  on  plie  les  étoffes  fabriquées. 

PLANCHE  ,  terme  de  Vinaigrier  ;  c'eft  une  forte  de 
alive  qui  prefte  la  lie. 

PLANCHEIER,  verb.  aft.  (Architecl.)  c'eft  cou- 
rir un  plancher  d'ais  joints  à  rainure  &  languette , 
Z  cloués  fur  des  lambourdes.  C'eft  aufîi  faire  un  pla- 
and  d'ais  minces  de  fapin ,  cloués  contre  des  folives. 

PLANCHEIEUR,  f.m.  (  Police  de  rivière.)  officier 
ir  les  ports  de  Paris, qui  depuis  le  bord  de  la  rivière 
iifque  fur  les  bateaux  chargés,  a  foin  de  faire  mettre 
e  fortes  planches  fur  des  trétaux ,  afin  d'aller  6c  de 
'enir  fur  les  bateaux ,  6c  d'en  décharger  les  marchan- 
des. 

PLANCHER,  f.  m.  (Architecte)  certaine  épaifTeur 
aite  de  folives ,  qui  féparc  les  étages  d'une  maifon  ; 
'eft  aufîi  l'aire  que  cette  épaiffeur  forme ,  6c  fur  la- 
[uelle  on  marche.  La  première  attention  qu'on  doit 
voir  lorfqu'on  fait  un  plancher,  c'eft  de  prendre 
;arde  qu'il  ne  fe  rencontre  point  de  murs  au-def- 
ous  ,  comme  ceux  qui  ne  vont  pas  au  haut  de  l'é- 
lifice  ;  6c  quand  il  y  en  a  ,  on  doit  tenir  le  plancher 
m  peu  plus  haut  que  le  mur ,  parce  que  s'il  venoit 
i  s'abaiftèr  des  deux  côtés  ,  le  mur  le  brileroit. 

Cette  précaution  prife,  voici  comme  on  fait  un 
flancher  ;  on  pofe  des  folives  appuyées  furies  murs , 
k  fur  elles  on  cloue  des  planches  minces  des  deux 
:ôtés  ,  afin  d'empêcher  qu'en  fe  tourmentant ,  elles 
îe  s'élèvent  par  les  bords  ;  on  couvre  ces  planches 
le  fougère  ou  de  paille ,  pour  les  garantir  de  la  chaux 
jui  les  gâteroit  ;  après  quoi  on  met  une  couche  de 
nrofl'e  maçonnerie,  compofée  d'une  partie  de  chaux  , 
Se  de  trois  de  caillons  neufs ,  au  moins  auffi  gros  que 
e  poing,  ou  deux  parties  de  chaux,  6c  cinq  parties 
le  cailloux  qui  ont  déjà  fervi  ;  on  bat  cette  couche 
aendant  quelque  tems ,  de  forte  qu'elle  foit  d'envi- 
ron neuf  pouces  d'épaiffeur  ;  là-defïus  on  pofe  une 
:ouche  de  fix  doigts  d'épaifTeur ,  faite  d'une  partie 
Je  chaux  6c  de  deux  de  ciment  ;  ce  qu'on  appelle 
faire  le  noyau.  C'eft  fur  ce  noyau  qu'on  met  le  pavé 
bien  drefte  avec  la  règle  ,  foit  qu'il  y  ait  des  pièces 
rapportées  ,  ou  feulement  des  carreaux ,  6c  le  plan- 
cher eft  fini. 

On  fait  encore  des  planchers  d'une  autre  façon  ; 
après  avoir  cloué  un  rang  de  planches  ,  on  en  cou- 
che un  autre  par-defl'us  en-travers,que  l'on  arrête  aulfi 
avec  des  clous.  Dcftiis  ce  double  plancher  t  on  met  la 
première  couche  faite  de  caillons  neufs  mêlés  avec 
une  troifieme  partie  de  tuileaux  piles,  fur  cinq  par- 
ties de  ce  mélange,  &  de  deux  parties  de  chaux  ; 
cette  couche  fe  couvre  avec  une  autre  de  lorte  ma- 
çonnerie. Vient  enfuite  le  noyau  qu'on  bâtit  comme 
nous  venons  de  le  dire,  C\l  on  y  attache  deflus  de 
grands  carreaux  épais  de  deux  doigts,  &  pôles  en- 

ibrte  qu'ils  foient  élevés  parle  milieu  de  deux  doigts 
pour  fi\  pics.  Ce  plancher  eft  meilleur  que  l'autre, 
niais  aufîi  plus  difpendii  ux. 

Les  (iiees  fuivoient  une  autre  méthode  dans  la 
conftruôion  de  huis  planchers,  C'eft  ainfi  que  Vi- 
truve  la  décril  :  il  s*agn  ici  d'un  plancha  du  premier 
2tage.  ()n  faifoit  un  creux  de  deux  pus  de  profon- 
deur, 6con  battoil  la  terre  avec  le  bélier;  ce  creux 
étoil  rempli  d'une  couche  de  mortier  ou  de  ciment , 
qui  étoit  un  peu  élevéeau  milieu.  (  I  lit  en- 

mite  cette  couche  avec  du  i  .que  l'on  battoit 

c\'  entaûoit  fortemeni ,  &  ceci  étoil  couvert  d'un  au- 
tre enduit  eompofé  de  chaux  ,  d 
de  l'épauTeur  aun  demi  pie.  i  )n  dreflbit  cei  enduii  à 
i        l<  &  au  niveau  ;  on  empon  lit  le  deflus  avec  la 
■  ,  &  on  a\  oit  un  fort  uni 

AiJut.de  Yitiuve,  liv.  /'//..'.. •-.  /;'/. 

n  Pline ,  le  premiei  de  cette  i 

fut  rail  pi  ■  Sofus  ,qui  en  efl  l'inventeur.  Il  >.  toil  corn- 
trune  Infinité  de  pentes  pièces  de  duL 
T«m  Ml. 
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couleurs  ,  en  manière  de  mofaïque ,  qui  repréfen- 
toient  les  ordures  qui  peuvent  demeurer  fur  un  plan- 
cher après  un  feftin  ,  6c  qui  le  faifoû  nt  paroitre  com- 
me n'étant  point  balayé. 

Plancher  aj/aijjc ,  ou  an  né  ;  c'eft  u  n  plancher  qui  n'é* 
tant  plus  de  niveau,  panchcoud'un  côté  ou  d'un  au- 
tre ,  ou  qui  eft  courbe  vers  le  milieu ,  à  caufe  que  fa 
charge  eft  trop  peùmie  ,  ou  que  les  bois  font  B  • 
foibles. 

Plancher  creux  ;  plancher  qui  eft  latte  par-dt 
lattes  jointes  ,  recouvert  d'une  faufle  aire  de  dfttu 
trois  pouces,  pour  porter  le  carreau  ,  6c  enduit  par- 
deftbus  de  plâtre  au  l'as  ,  fur  un  pareil  lattis  pour  le 
plafonner. 

Plancher  enfoncé  ;  plancher  dont  le  deflbus  eft  à  bois 
apparent ,  avec  des  entrevoux  couverts  d'ais ,  ou  a 
duits  de  plâtre  fur  un  lattis. 

Plancher  hourdé  ;  plancher  dont  les  entrevoux 
couverts  par  des  ais  ou  des  lattes  ,  eft  enfuite  ma- 
çonné groiTierement  puitr  recevoir  la  charge  Cv  le 
carreau  ,  ou  les  lambourdes  du  parquet. 

Plancher  plein  ;  plancher  dont  les  entrevoux  font 
remplis  de  maçonnerie  ,  6c  enduits  à  fleur  de  loh  . 
ou  dont  les  bois  reftent  apparens ,  ou  lont  reci 
verts  de  plâtre,  comme  on  le  pratiquoit  autrefois; 
mais  cette  forte  de  plane  Ser  n'eii  plus  en  uiâge  ,  a  caufe 
que  la  grande  charge  fait  plier  les  f 

Plancher  ruiné  (y  tamponné  ;  plancher  dont  les  entre- 
voux font  remplis  de  plâtre  &.  de  plâtra  .  par 
des  tampons  ou  tentons  de  bois,  avec  des  raim 
hachées  aux  cotes  des  folives.  Ce  plancher  eft  ordi- 
nairement enduit  d'après  les  enduits  par-deftbus ,  6c 
quelquefois  par-defTus,  fans  a;re  ni  charge.  Da\der. 
Plancher  de  PLATE-roKMi  s,  (  .:/./.) 
c'eft  fur  un  efpace  peuple  de  pilots  ,une  aire  faite  de 
plate-formes  ou  madriers  ,  pofes  en  chevauchure  fur 
des  patins  6c  racinaux  ,  pour  recevoir  les  premi 
affiles  de  pierre  de  la  culée,  ou  de  la  pile  d'un  pont, 
d'un  mole  ,  d'une  digue  ,  &c. 

PLANCHES  ,  charge  dc(AÎaçnn.)  c'eft  la  maçonne- 
rie de  certaine  épaiffeur  qu'on  met  fur  les  folivi 
ais  J'entrevoux,oufur  le  hourdid'un/'Ai/.'f   • 
recevoir  l'aire  de  plâtre  ou  de  carreau,  On  !  1  nomme 
aulh  faitffe  aire  ,  lorfqu'elle  doit  (  .  .  rte  dfl 

quelque  pavé  OU  parquer. 

I'lam  ni  :: ,  afarota  ,  (littérature.*)  nom 
les  Grecs  a  une  çfyccx ât plancher  noir  de  leurs  l'allés 
à  manger  ;  il  avoit  cette  commodité  que  tout  liquide; 
répandu  deflus,  loit  quand  on  rinçoit  les  verres,  ou 
qu'on  fe  lavoit  la  bouche ,  étoil  incontinent 

lefcription  que  Vitruve  fait  d< 
I     :cs,&  de  l'agrément  qu'ils  procuroient  en  fécl 
ex:  buvanl  les  liqueurs  répandues  deffus^  fournit  quel- 
ques lumières  pour  devint.  : 

tfterm  qu'on  donnoil  à  ces  fortes  de/  •  . I  \- 

tymologie  que  les  Grammairiens  en  ont  a 
Pline,  eft  bien  bifa  uteur  dit  que  1< 

pla  rte  efpece  imaginé  par  Souis,éi 

pofé  d'mn  infinité  de  | 
1  ouleurs  en  manière  de  mol  ûque,  quirepi  ( 
les  ordures  qui  peuvent  demeurer  (\  1 
après  un 

tant  point  balayé.  11  efl  ce  meièmbleplus 
que  ces 

ieni  plu-. 
I.  .  ;  .!'■  .:  p    .:.: 

f.) 

trument  ^\^va  on  1.  U  1 

• 
l'on  demat  ' 

part  ■ 
La  plant 

I    I 
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2.)„  confifte  en  un  parallélogramme  de  bois,  long 
d'environ  quinze  pouces ,  ck  large  de  douze ,  entou- 
ré d'un  chafîis  de  buis,  par  le  moyen  duquel  on  at- 
tache une  feuille  de  papier  bien  étendue,  6k  pour 
ainii  dire  bien  collée  lur  la  planchette,  de  forte  que 
l'on  peut  tirer  exactement  deffus  toutes  les  lignes 
dont  on  a  befoin. 

Sur  chaque  côté  du  chafîis  ,  ck  vers  le  bord  inté- 
rieur, il  y  a  des  échelles  de  pouces  fubdivifées,  outre 
cela  on  a  projette  fur  un  côté  les  360  degrés  d'un 
cercle ,  en  partant  d'un  centre  de  cuivre ,  qui  eft  au 
milieu  de  la  planchette;  chaque  degré  eft  coupé  en 
deux  parties  égales,  ck  à  chaque  dixième  degré  font 
marqués  deux  nombres ,  dont  l'un  exprime  le  degré 
ck  l'autre  fon  complément  à  36od.  afin  de  n'être  pas 
obligé  de  faire  la  fouftraclion  :  fur  l'autre  côté  font 
projettes  les  180  degrés  d'un  demi -cercle,  en  par- 
tant d'un  centre  de  cuivre  qui  eft  au  milieu  de  la 
longueur  de  la  table  ,  &  à  un  quart  de  fa  largeur  : 
chaque  degré  eft  divifé  en  deux ,  ck  l'on  a  marqué 
deux  nombres  à  chaque  dixième  degré  ,  ç'eft-à-dire 
le  degré  avec  fon  complément ,  à  i8od. 

D'un  côté  de  la  planchette  eft  une  bouflble  qui 
fert  à  placer  1'inftrument  :  le  tout  eft  attaché  à  un 
genou  par  un  bâton  à  trois  branches ,  pour  le  foute- 
nir  ;  on  le  fait  tourner  ou  bien  on  le  fixe  par  le 
moyen  d'une  vis  ,  fuivant  le  befoin.  Enfin  la  plan- 
chette eft  accompagnée  d'un  index  ;  c'eft  une  règle 
longue  de  feize  pouces  au  moins,  ék  large  de  deux, 
fur  laquelle  il  y  a  ordinairement  des  échelles ,  &c. 
elle  eft  accompagnée  de  deux  pinules  placées  per- 
pendiculairement fur  les  extrémités.  Foyei  Pinules, 
&c. 

Ufage  de  la  planchette.  Prendre  un  angle  avec  la 
planchette ,  ou  bien  trouver  la  diftance  de  deux  en- 
droits acceiïibles  par  une  feule  &  même  ftation. 

Suppofons  que  DA,DB  {PL  d'Arpent. fig.  32. 
72.2.)  foient  les  côtés  de  l'angle  cherché,  ou  bien 
que  A  B  foit  la  diftance  que  l'on  fouhaite  de  connoî- 
tre;  placez  l'inftrument  horifontalement ,  le  plus 
près  de  l'angle  qu'il  eft  poftible ,  ck  prenez  un  point 
dans  le  papier  ou  la  carte  qui  eft  fur  la  planchette,  par 
exemple  le  point  c;  appliquez-y  le  bord  de  l'index , 
en  le  faifant  tourner  jufqu'à  ce  que  vous  apperceviez 
le  point  B  par  les  pinules  :  la  règle  étant  dans  cette 
fituation,  tirez  le  long  de  fon  bord  la  ligne  c  e  indé- 
finie. Faites  tourner  de  la  même  manière  l'index  fur 
le  même  point  jufqu'à  ce  que  vous  apperceviez  le 
point  A  à-travers  les  pinules ,  &k  tirez  la  ligne  droite 
c  d  indéfiniment ,  on  a  par  cette  méthode  la  quantité 
de  l'angle  tracé  fur  le  papier. 

Mefurez  avec  une  chaîne  les  lignes  D  A ,  D  B , 
{  voye{  Chaîne)  &  prenant  ces  mêmes  mefures  fur 
une  échelle  (vqyeç  Échelle),  portez -les  fur  les 
côtés  refpectifs  de  l'angle  tracé  fur  le  papier  ;  fuppo- 
fons  qu'elles  s'étendent  de  c  en  h,  ck  de  c  en  a;  de 
cette  manière  c  b  &  c  a  feront  proportionnels  aux 
côtés  D  B  ck  Z>  A  fur  le  terrein. 

Portez  la  diftance  ab  fur  la  même  échelle,  & 
voyez  quelle  eft  fa  largeur  ;  l'étendue  que  vous  trou- 
verez fera  la  longueur  ou  la  diftance  de  la  ligne  A  B 
que  l'on  cherchoit. 

20.  Trouver  avec  h,  planchette  la  diftance  de  deux- 
endroits  ,  dont  l'un  eft  inaccefïible.  Suppofons  que 
AB  foit  la  diftance  cherchée  {fig.  33>)->  &  ^  A 
foit  le  point  acceffible.  i°.  Placez  la  planchette  en  c , 
regardez  par  les  pinules  jufqu'à  ce  que  vous  apper- 
ceviez A  &  B ,  &  tirez  a  c ,  c  b.  Melurez  la  diftance 
de  votre  point  de  ftation  au  point  A ,  ck  le  prenant 
fur  l'échelle,  portez -la  fur  c  a.  Tranfportez  la  plan- 
chette au  point  A  011  elle  doit  être  placée,  de  telle 
fote  que  le  point  A  repréfente  a,  ck  que  l'index 
étant  mis  le  long  de  la  ligne  a  c ,  vous  apperceviez 
la  première  ftation  c  en  fens  contraire. 
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30.  Après  avoir  arrêté  l'inftrument ,  tournez  les 
pinules  vers  B ,  6k  tirez  la  ligne  a  b. 

40.  Melurez  fur  l'échelle  l'intervalle  a  b ,  il  fera  la 
diftance  des  points  A  ,  B  que  l'on  demande. 

50.  Trouver  avec  la  planchette  la  diftance  de  deux 
endroits  inacceffibles.  Suppofons  que  l'on  veuille 
connoître  la  diftance  AB  {PL  d Arpent,  fig.  34.) 
i°.  après  avoir  choifi  deux  ftations  en  C  &  enZ> 
placez  la  planchette  à  la  première  ftation  Cpar  les  pi- 
nules ,  vifez  aux  points  D  ,2? ,  A ,  6k  tirez  le  lonc 
du  bord  de  l'index  les  lignes  cd ,cb,c  a;  20.  mefurez 
la  diftance  des  ftations  CD ,  &  la  prenant  fur  une 
échelle  portez  -  la  fur  c  d;  30.  ôtant  la  planchette  du 
point  C,  fixez-la  en  D ,  de  manière  que  le  point  d 
répondant  directement  au- deffus  de  l'endroit  D  ,  & 
que  mettant  enfuite  l'index  le  long  de  la  ligne  cdt 
vous  apperceviez  par  les  pinules  la  première  ftation 
C.  L'inftrument  étant  ainfi  fixé ,  dirigez  les  pinules 
aux  points^,  B  ,  &  tirez  les  lignes  droites  da,db ; 
enfin  trouvez  fur  l'échelle'  la  longueur  a  b ,  elle  mar- 
quera la  diftance  A  B  que  l'on  demande. 

On  peut  trouver  de  la  même  manière  par  deux  fta- 
tions la  diftance  d'un  nombre  quelconque  de  lieux 
propofés ,  &  par  ce  moyen  lever  le  plan  d'un  champ, 
ou  même  d'une  partie  de  pays  ,  &c. 

40.  Ufage  de  la.  planchette  pour  lever  le  plan  d'un 
champ  par  une  feule  ftation ,  d'où  l'on  puiffe  voir 
tous  les  angles.  En  plaçant  l'inftrument  au  lieu  de 
ftation ,  prenez  un  point  dans  le  papier  ,  pour  repré- 
fenter  le  point  O,  par  exemple  {fig.  21.  )  &  mettant 
le  bord  de  l'index  à  ce  point ,  dirigez  -  le  aux  diifé- 
rens  angles  du  champ  A ,  B ,  C,  D ,  E ,  F,  &c.  & 
tirez  le  long  de  fon  bord  des  lignes  indéfinies,  diri- 
gées à  chaque  angle,  c'eft-à-dire  les  lignes  C  a,  Cbr 
Ce,  &c.  Mefurez  la  diftance  de  chaque  angle  au 
point  de  ftation,  c'eft-à-dire  mefurez  les  lignes  OAt 
O  B ,  O  C,  O  D ,  &c.  6k  après  les  avoir  prifes  fur 
une  échelle ,  portez-les  fur  les  lignes  de  la  carte  qui 
leur  répondent  :  les  extrémités  de  ces  lignes  donne- 
ront des  points  ,  lefquels  étant  joints  par  d'autres 
lignes  ab,bc,  &c.  repréfenteront  le  champ  propofé. 

50.  Ufage  de  la  planchette  pour  lever  le  plan  d'uu 
champ ,  d'un  bois  ,  &c.  en  allant  tout-autour.  Placez 
l'inftrument  horifontalement  au  premier  angle,  par 
exemple  en  A  ;  prenez  un  point  fur  le  papier  pour 
représenter  le  point  A ,  6k  mettez-y  l'index  que  vous 
dirigerez  jufqu'à  ce  que  par  les  pinules  Vous  apper- 
ceviez une  marque  placée  à  l'angle  B.  Le  long  de 
cet  index  tirez  une  ligne  indéfinie;  mefurez  la  dif- 
tance de  A  en  B,  6k  après  l'avoir  prife  fur  unç 
échelle ,  portez-la  fur  la  ligne  indéfinie  que  vous 
venez  de  trouver  ;  l'extrémité  de  cette  diftance  re- 
préfentera  lt  point  B.  Tranfportez  l'inftrument  au 
point  B ,  où  vous  le  difpoferez  de  manière  que  l'in- 
dex étant  vu  le  long  de  la  dernière  ligne,  vous  apper- 
ceviez la  première  ftation  A  à-travers  les  pinules  : 
fixez-le  dans  cette  ftation,  mettez  l'index  au  pointa, 
ck  faites-le  tourner  jufqu'à  ce  que  vous  apperceviez 
par  les  pinules  l'angle  fuivant  C  :  tirez  alors  une  li- 
gne comme  ci-deffus  ,  mefurez  la  diftance  B  C,  pre- 
nez-la fur  une  échelle,  6k  portez -la  fur  cette  der- 
nière ligne  de  la  carte.  Tranfportez  l'inftrument  au 
point  C,  6k  continuez  de  même. 

Ayant  tourné  de  cette  manière  tout -autour  du 
champ,  vous  aurez  exactement  le  plan  de  tout  fon 
contour  fur  la  planchette  :  on  peut  alors  le  toifer,  ou 
en  faire  le  calcul  6k  en  déterminer  l'aire. 

Manière  de  changer  le  papier  qui  eft  fur  la  plan- 
chette. Quand  on  trouve  que  dans  de  grandes  pièces 
de  terrein  le  plan  excède  les  diminuons  de  \a  plan- 
chette >  6k  qu'il  s'étend  au-delà  du  papier,  il  faut 
ôter  la  feuille  de  deffus  la  planchette  ck  y  en  mettre 
une  nouvelle  :  voici  la  manière  de  faire  ce  change- 
ment. Suppofons  que  H,  K3  M9Z7{fig. 3  J.)  foient 
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s  limites  de  la  planchette  ,  de  manière  qu'ayant 
ace  le  champ  de  A  en  B  ,  &  de-là  en  C'nifqu'en  £), 

place  vienne  à  manquer,  la  ligne  Z>  E  s'étendant 
i-cielà  du  papier,  tirez  la  parue  de  U  ligne  DE 
le  le  papier  pourra  contenir  ;  par  exemple,  la  par- 
;  D  ()  ,  &  au  moyen  des  divifions  cpii  font  fur  le 
;rd  du  chafïis  ;  tire/,  par  le  point  (Ma  ligne  .PQ 
irallele  au  bord  de  la  planchette  H  M  ;  oc  par  le 
ême  point  O  tirez  O  A7  parallèle  à  M  Z.  Après  cela 
tez  le  chafiïs  ,  &:  en  la  place  cie  Li  feuille  de  papier 
li  cil  fur  la  planchette  ,  applique/. -en  une  nouvelle 
Çg.3 6S.) , tirez  fur  cette  feuille-  une  ligne  /tjf  proche 
uitre  bord  ,  auquel  elle  foit  parallèle  :  placez  enfuite 

première  feuille  (ur\a  planchette,  de  manière  que  la 
me  P  Q  foit  exactement  couchée  fur  la  ligne  R  S  , 
in  que  l'opération  fe  fafte  le  plus  avanuigeufement 
l'il  eft  poiîible ,  comme  en  O  ;  enfin  tirez  fur  la  nou- 
?lle  feuille  la  partie  de  la  ligne  O  D  que  la  planchette 
jurra  contenir;  oc  du  point  O  prolonge/,  le  refte  de 
ligne  O  D  jufqu'en  E  :  du  point  E  continuez  Toil- 
age comme  ci-defïïis  aux  points  F,  G  ,  A. 

Ufage  de  la  planchette  quand  on  veut  s'en  fervir 
>mme  d'un  graphometre  ou  d'un  demi  -cercle.  Le 
and  inconvénient  de  la  planchette  cil  que  le  papier 
nd  cet  infiniment  impraticable  dans  un  tems  hu- 
ide  ou  pluvieux,  on  s'apperçoit  même  que  la  ro- 
e  du  matin  ou  du  foir  enfle  ou  gonfle  confidérable- 
ent  le  papier  ,  ce  par  conféquent  qu'elle  dejette 
mvrage.  Pour  éviter  cet  inconvénient  &  rendre 
:t  infiniment  d'un  ufage  sûr  quelle  que  foit  la  tem- 
'•rature  de  l'air,  on  lupprimera  le  papier  en  elc- 
mt  au  centre  un  flile;  il  en  naitra  un  graphometre, 
1  demi-cercle  ou  un  cercle  entier  ,  qui  aura  les 
êmes  u:  tous  ces  inllrume. is. 

La  planchette  dépouillée  de  fon  papier  devient 
me  un  gniphomctrc  ou  un  demi -cercle.  Si  l'on 
:ut  que  la  planchette  ferve  de  cercle  entier,  l'index 
>it  conftamment  tourner  autour  du  centre  de  cui- 
■e  percé  au  milieu  de  la  planchette.  Si  l'on  veut  qu'- 
ve  de  demi -cercle,  il  faut  qu'il  tourne  fur 
uitre  centre  de  cuivre  qui  y  eft  perce  ;  ce  qui  fe 
it  dans  l'un  c<  l'autre  cas  parle  moyen  d'un  ilile 
an'.é  dans  les  trous.  Quand  ta  planchette  doit  lervir 
équerre  d'arpenteur,  on  ville  la  bouiiblc  à  l'index, 

Prendre  un  angle  avec  la  p  i  onfulérée 

)mme  un  cercle  entier.  SuppofonS  que  L'on  deman- 
!  la  quantité  de  l'angle  E  K  G  (figure  ao.)  pi 
nllrument  en  K. ,  en  mettant  l'index  tur  le  uiamc- 
e  :  faites  tourner  toui  L'inftrument ,  l'index  demeu- 
int  toujours  lur  le  diamètre  julqu'à  ce  que  vous 
jfervic/  le  point  rs  les  pinulcs. 

L'inftrumeni  étant  dans  cette  utuation,  arr$tez-U 

me,  &  tournez  l'index  (ur  fon  centre  julqu'à 

?  que  vous  apperceviez  le  poim  (>  par  les  pinules  ; 

01  s  le  degl  é  que  l'index  COUpf  fur  le  elnlhs ,  ell  la 

té  de  l'angle  cherche  ;  on  peut  le  tracei  '■ 
:ipicr,  félon  la  méthode  commune  de  rapporter  des 
,    R.APPOR1  i  i  n. 

Prendn  un  angle  avec  une  /»/..-  achetu,  confie! 
,)mme  un  demi  -cercle.  Il  faut  agir  avec  cet  intitu- 
lent ,  confideré  comme  un  demi-cercle,  de  la  même 
tanière  qu'on  le  fait  en  Le  considérant  comme  un 
raphometre,  où  il  n'y  a  feulement  qu'à  faire  tour- 
er  l'index  lui  l'autre-  centre  perce  lui  milieu  de  l.i 
ingueur  &  à  unquan  environ  de  la  largeur  de  la 

Prenez  un  angle  avec  la  plam  httn%  confidi 

>e  un  équei  i  e  d'arpenteui ,  l  d'une  boiuTole 

>me  une  planchette  ronde,  'infiniment 

n  A',  la  (li  m  ,  de  votrecôté:< 

inules  au  point  £  ,  èv  obfen  e    le  d<   ré  coupé  par 

lionale  de  l'aiguille ,  luppofons  que 

,  tournes  l'inflrument,  lai  •  tou* 
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jours  de  votre  côté ,  &:  dirigez  les  pmules  au  point  G,  ■ 
&  remarquez  le  degré  que  coupe  l'autre  c :.  ■    . 
1  a;  l;' tille,  que  nous  fiippofon$  ici  être  182  : 1 
petit  du  plus  grand,  le  relie  1 14*.  eft  la  quant 

I  angle  cherche.  S'il  arrive  que  le  refle  foitplusgrand 
que  i8od.  on  doit  alors  le  louftr.ire  encore  de  lép, 
ce  fécond  relie  fera  l'angle  cherché  ,  que  l'on  peut 
rapporter  fur  le  papier ,  ainfi  qu'il  eft  enn 

ttcle  Rapporteur. 

L'on  peut  de  cette  manière  faire  avec  la  planchette 
tout  ce  que  l'on  exécute  avec  l'equerre  d'arpenteur 
ordinaire  ou  planchette  ronde.  Voye-"  Planchette 
RONDE.    Charniers.   (£) 

Planchî  tte  ronde  ,  c'eftun  infiniment 
thématiques,dont  les  Arpenteurs  font  un  grand  ufage 
pour  prendre  des  angles,  des  diilanccs,  des  hauteurs 
&c. 

Cet  infiniment  fe  fait  de  plufieurs  manières,  difFé- 
rens  auteurs  ayant  inventé  diiferens  moyens  de  le 
rendre  plus  limple,plus  portatif,  plus  exact  ,  plus 
expéditit.  Celui  dont  nous  allons  rendre  compte,  ne 
le  cède  en  rien  à  aucun  de  ceux  que  nous  avons  vus. 

II  eft  compofe  d'un  cercle  de  cuivre  d'environ  un 
pie  de  diamètre  ,  ainli  qu'on  le  voit ,  £g.  26.  PL 
a" Arpentage.  Son  timbre  ell  divileen  360  degrés,  $E 
chaque  degré  eft  fubdivifé  en  minutes. 

Par-dellous  en  c  c  font  attaches  deux  petits  piliers 
^  ^  >  /'?;  *•*  n-  a  •  CIU1  portent  un  axe  fur  lequel  il  y  a 
un  teielcope  à  deux  verres  ,  renfermé  dans  un  tube 
de  cuivre  ,  afin  d'appercevoir  les  objets  él  igne4. 

Au  centre  du  cercle  fe  meut  l'index  ou  l'alid. 
c'efl  un  plan  circulaire  qui  a  une  bouffole  dans  le  mi- 
lieu ,  dont  la  ligne  méridienne  repond  à  la  liane  de 
foi  a  a  :  en  a  a  lont  attaches  des  piliers  pour  foutenir 
un  axe  qui  porte  un  teielcope  femblable  au  premier, 
dont  la  ligne  decollimation,  ou  ligne  fuivant  laquelle 
on  s  îfe,  répond,  à  la  ligne  de  foi  a  a.  A  chaque  extré- 
mité de  l'un  6c  l'autre  teielcope  ell  attachée  une  pi- 
nule.  I  vyc^   PlNULE. 

extrémités  de  l'index,  ou  de  l'alidade  a  a  , 
font  coupées  circulairement  pour  s'ajufter  aux  di\  i- 
fions  du  limbe  II  ,  6:  la  ligne  de  fol  mentre  ' 
grès  Si  les  minutes  fur  le  limbe. Tout  l'inlhument  eft 
monté  fur  un  genou  foutenu  par  un  lupport  à  trois 
çhes, 

La  plupart  des  planchettes  rondes  n'ont  point  de  té- 
feulement  quatre   pinuhs  ;  il 
deux  attachées  fur  le  limbe  ,  (Ni  les  deux  autres  aux 
extrémités  de  L'index  OU  île  l'alidade. 

I.'ul.ige  de  cet  infiniment  ell  aile  à  connoit- 
celui  du  demi-cercle ,  qui  en  cil  La  rooitk 

.Mt-(  !  lu  il   ,  de  même   que  par    celui   | 

(impie,  dont  onfejvtdans  L'occaiton, comme 

d'une.  ou^pephonu:  PLAN- 

CHETTE. (  IL  ) 

Planchette, {u  -     .-.*.)  e'eft  une  i 

d'étrier  qui  fupporte  les  pies  des  femmes  qui  \"nt 

altiles  à  CC  .  \\  fou- 

tenue  par  Les  d(  1  u\  COUT 

u  attacha  .    1  • 

pour  les  Uiihii 

Pi  \m  111  1  it  ,  1'.  f.  (  7'  :  une 

petite  planche  vie  I  ce    qui 

foutient  la  chaîne  à  l'endroit  «»u  le  til 

) 
petite  |  ôv  |e  \  ann 

devant  Leui 
un  peu  difl 

. 
certaines  I 
travaillé  k  plein  dos  de 

PI 

Pi  im  .  1.  1.1 
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fert  à  préparer  ,  unir  &  polir  le  bois.  Il  y  a  aufîi  des 
planes  pour  Pétain ,  pour  le  plomb  &  pour  d'autres 
matières  ,  mais  qui  {"ont  différentes  de  la  plane  ordi- 
naire. On  en  parle  aux  articles  de  ces  métaux  ,  ou  à 
ceux  des  ouvriers  qui  y  travaillent  :  on  en  a  aufîi  re- 
fervé  quelques-unes  pour  cet  article. 

La  plan:  ordinaire  eft  de  deux  fortes  ,  c'eft-à-dire 
à  un  tranchant  ou  à  deux  tranchans.  L'une  &  l'autre 
font  de  fer  acéré ,  longues  de  dix-huit  à  vingt  pou- 
ces, &  ont  deux  manches  pour  les  tenir  &  s'en  fer- 
vir  :  ces  manches  font  néanmoins  diverfement  tour- 
nés ;  ceux  des  planes  à  un  tranchant  plus  courbés, 
ck  les  manches  de  celles  à  deux  tranchans  prefque 
-droits. 

Plufieurs  ouvriers  fe  fervent  de  la  plane ,  particu- 
lièrement les  faifeurs  de  treillages  en  échalats ,  les 
layetiers  &  les  tonneliers  ,  &c.  ces  derniers  outre  la 
plane  plate  dont  ils  préparent  leurs  douves  ,  ont  en- 
core une  plane  ronde  dont  ils  réparent  leurs  futailles 
en  dedans  quand  elles  font  montées. 

Les  planes  des  plombiers  font  de  trois  fortes  ;  la 
plane  de  cuivre,  la  plane  droite  &  la  plane  ronde  , 
qu'on  nomme  aufîi  débordoir  rond. 

La  plane  de  cuivre  n'eft  pas  un  infiniment  tran- 
chant ,  mais  une  petite  table  de  ce  métal  de  7  à  8  pou- 
ces en  quarré  ,  épaiffe  d'un  pouce ,  plate  par-deffous , 
■avec  une  poignée  aufîi  de  cuivre  ;  cette  plane  a  deux 
ufages ,  l'une  pour  planer  ou  planir  le  fable  après  qu'il 
a  été  labouré  ,  &  battu  enfuite  avec  une  batte  ou  un 
maillet ,  afin  d'achever  de  l'unir  6c  dreffer  avant  d'y 
couler  la  table  de  plomb  ;  l'autre  eft  pour  unir  & 
dreffer  cette  table  même  par-defius  ,  après  qu'elle  a 
été  coulée. 

On  fe  fert  de  la  plane  droite ,  qui  n'ell  autre  chofe 
que  la  plane  commune  dont  on  a  donné  ci  deffus  la 
defeription  ,  pour  couper  les  bavures  des  bords  de 
la  table  nouvellement  fondue  ;  c'efl  ce  qu'on  appelle 
-déborder  une  table  :  on  l'emploie  aufTi  pour  dreffer  les 
morceaux  de  plomb  que  l'on  a  débités  pour  les  fou- 
der  enfemble.  La  plane  ronde  fert  à  l'un  ou  l'autre 
nfage. 

La  plane  des  arquebufiers  eft  la  plane  à  un  ou  à  deux 
tranchans  ,  dont  on  a  parlé  ci-deffus.  Ils  la  nomment 
couteau  à  dtux  manches  ;  c'efl  avec  cet  infiniment 
qu'ils  ébauchent  &  dégroffiffent  les  fûts  des  armes 
-qu'ils  veulent  monter.  Diclionn.du  Comm.  (Z>.  /.) 

PLANE  ,  (  outil  efArquebuficr.  )  cette  plane  n'a  rien 
de  particulier,  eft  faite  comme  h  plane  des  tourneurs, 
&  fert  aux  arquebufiers  pour  dégroffir  les  bois  de  fufil 
avant  de  les  fculpter  <k  de  les  polir.  Voyei  les  PL 
cC  Arquebujicr. 

Plane  ronde  ,  en  Boijfelerie,  c'efl  un  infiniment 
de  fer  fort  tranchant ,  recourbé  en  demi-cercle ,  & 
-garni  à  chaque  tour  d'une-petite  poignée  pour  le  ren- 
dre plus  aifé  à  manier.  Voye{  la  PI.  du  Boiffelier. 

Plane  ,  (  Charpent.  Ménuif.  )  outil  de  fer  qui  a 
deux  manches.  On  dit  planir  le  beis  ,  lorf  qu'on  le 
-dreffe  avec  ces  fortes  d'outils.  Voye^  Rabot. 

Plane  grojj'e  &  petite  ,  (  outil  de  Charron.  )  c'efl  un 
morceau  d'acier  ou  de  fer  delà  longueur  de  2  pies,  & 
quelquefois  moins,  dont  un  côté  eft  un  peu  quarré 
en  bande  ,  l'autre  côté  eft  fort  tranchant.  Il  peut 
.avoir  environ  2  pouces  de  large  fur  3  à  4  lignes  d'é- 
paiffeur  du  côté  du  dos  ;  les  deux  bouts  font  ronds  & 
plus  menus,  repliés  en-dedans  en  oreille,  quelque- 
fois en-dehors ,  &.  quelquefois  droits  ;  à  ces  deux 
oreilles  l'on  y  met  deux  petits  morceaux  de  bois  ronds 
pour  fervir  de  poignée.  Les  charrons  fe  fervent  com- 
munément de  cet  outil  pour  polir  &  planer  leurs  ou- 
vrages. Voye\  la  PL  du  Charron. 

Plane  ,  parmi  les  Formiers ,  un  infiniment  tran- 
chant ,  long  &  étroit ,  &  garni  par  un  bout  d'une 
poignée  ,  &  attachée  de  l'autre  fur  un  banc  pour  lui 
-donner  plus  d'aclion.  Voye{  les  fi«.  PL  du  Formier. 
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L'ouvrier  s'afïïed  en  A  ,  une  jambe  deçà  &  Pauti 
de-là  ;  il  tient  le  manche  M  de  la  plane  de  la  ma: 
droite ,  l'autre  extrémité  de  cette  plane  eft  accr< 
chée  à  un  piton  tournant  O  ,  quitraverfe  la  table  d 
banc  ,  &  qui  y  eft  retenu  par  une  clé  ;  la  main  «ai 
che  fert  à  tenir  l'ouvrage  ,  qui  eft  appuyée  conti 
l'entaille  B  d'une  pièce  de  bois  fortement  clouée  fi 
l'établi. 

Plane  ,  (  infirument  de  Plombier.  )  les  plombiei 
ont  trois  fortes  de  planes  ;  favoir  la  plane  de  cuivre 
la  plane  droite  ,  &  {-a. plane  ronde. 

La  plant  de  cuivre  eft  une  petite  table  de  cuivi 
de  7  ou  8  pouces  en  quarré,  épaiffe  d'un  pouce  ,  < 
plate  par  défions  ,  &  garnie  d'une  poignée  de  cuivr 
Cette  plane  fert  à  planer  le  fable  après  qu'il  a  été  1 
bouré  &  battu  avec  un  maillet ,  afin  de  l'unir  enti< 
rement  avant  que  d'y  couler  le  plomb.  Voye^  les  fit 
PL  du  Plombier. 

La  plane  droite  eft  une  plane  ordinaire  dont  le 
plombiers  fe  fervent  pour  couper  les  bavures  de 
table  auffi-tôt  qu'elle  a  été  coulée,  &  pour  unir  U 
morceaux  de  plomb  qu'on  veut  fonder  enfembl 
Voyc{  les  figures. 

La  plane  ronde  eft  ce  qu'on  appelle  le  débordo 
rond.  Voye{  DÉBORDOIR  ROND. 

PLANE ,  en  terme  de  Potier  de  terre ,  c'efl  un  morcea 
de  bois  quarré  &  uni  fur  toutes  fes  faces ,  avec  lequ 
on  unit  la  terre  dans  les  moules  à  carreau  ou  à  br 
que.   Voye^  les  PL 

PLANER,  en  terme  de  Bijoutier,  c'efl  égalifer  ave 
un  marteau  plat  &  poli  fur  un  tas  prefque  plat  &  ég 
lement  poli  les  pièces  que  l'on  a  précédemment  étei 
dues  en  tout  fens  avec  un  marteau  tranchant  ;  cet! 
opération  unit  la  pièce  ,  enlevé  les  creux  que  peut 
avoir  laiffé  la  tranche  du  marteau  dont  on  s'eft  ferv 
&  achevé  d'égaliler  l'épaiffeur  de  la  pièce  ;  ce  qi 
n'eft  pas  une  des  moindres  attentions  que  doive  avo 
l'artifle  ,  attendu  que  plus  une  pièce  eft  égalemei 
forgée  ,  &  moins  elle  éprouve  d'inconvéniens  dai 
le  refte  des  opérations  qu'elle  a  à  efïïiyer. 

PLANER,  en  terme  de  Chauderonnier  ,  eft  la  mêffl 
chofe  que  chez  les  Orfèvres.  Voyt^  donc  ce  terme 
Varticle  ORFEVRERIE. 

PLANER  l'ÉTAIN,  {terme  d'Ouvrier  en  étain.)  c'e 
le  battre  avec  le  marteau  fur  une  platine  de  cuivr 
placée  fur  une  enclume  avec  un  cuir  ou  deux  cl 
carton  entre  l'enclume  &  la  platine  ;  ce  qu'on  fai 
pour  le  rendre  uni  tant  deffus  que  deflbus.  On  af 
pelle  marteau  à  planer  ,  le  marteau  dont  on  fe  iei 
pour  battre  l'étain. 

PLANER  ,  (  terme  de  Fauconnerie.")  il  fe  dit  des  oî 
féaux  qui  vont  de  plain  ,  c'eft-à-dire  qui  fe  foutien 
nent  dans  l'air  &  qui  le  rafent. 

PLANER  ,  (  terme  de  Ferblantier.  )  c'efl  rabattre  fu 
le  tas  les  grains  du  fer  blanc  ,  &  lui  donner  u 
plus  brillante  &  plus  polie  en  le  planant  avec  un  mai 
teau  propre  à  cet  ouvrage.  Voyc{  les  Planches  du  Fa 
blantier. 

Planer,  en  terme  de  Formier,  c' 'eft  une  façon  qu'01 
donne  au  bois  pour  le  rendre  moins  matériel,  &  ôte 
la  plus  grande  partie  de  ce  qui  étoit  refté  de  troj 
après  avoir  été  ébauché. 

Planer  ,  marteau  à  ,  en  terme  d'Orfèvre ,  eft  U! 
marteau  bien  poli  des  deux  côtés  ,  ayant  deux  pla 
nés  ,  une  fort  plate  ,  &  l'autre  un  peu  convexe. 

Planer  le  plomb  ,  (  terme  de  Plombier.  )  c'efl  Pu 
nir  &  le  dreffer  ;  ce  qui  fe  fait  avec  une  plane  de  cui 
vre.  On  le  dit  auffi  de  la  façon  qu'on  lui  donne  âpre: 
qu'il  a  été  fondu  en  coupant  &  dreflant  les  bavure 
avec  une  plane  de  fer  ;  ce  qu'on  appelle  plusordinai 
rement  déborder  ;  &  la  plane  dont  on  fe  fert  fe  nommi 
un  débordoir.  Savary.  {D.  J.  ) 

PLANER  LE  SABLE  ,  (même  métier.)  c'efl  l'unir  & 
le  dreffer  avec  la  plane  de  cuivre  après  qu'il  a  et 
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mouillé  &  labouré  avant  qu'on  y  verfe  le  plomb. 

PLANER  UNE  FORME  ,  (  terme  de  Sucrerie  ,  c'eft  la 
mettre  fur  fon  pot ,  &  la  préparer  à  recevoir  la  terre 
qui  blanchit  la  caflbnade. 

Planer  ,  (  terme  de  Terraffier.  )  planer  v.n  terrein  , 
une  allée  ,  c'eft  l'unir. 

PLANER  DU  BOIS  ,(  terme  de  Tonnelier.}  planer 
du  bois  ,  des  douves,  &c.  c'eft  les  préparer  ,  les  unir 
îk  les  polir  avec  la  plane  plate.  On  dit  aurti  planer 
le  dedans  d'une  futaille ,  c'eft-à-dire  en  égaler  les 
joints  avec  la  plane  ronde. 

PLANETAIRE ,  adj.  (  Jftr.  )  fe  dit  en  général  de 
:out  ce  qui  a  rapport  aux  planètes.  voye{  Planète. 

Syjleme  planétaire  eft  le  fyftéme  ou  l'aflemblage 
Jes  planètes,  tant  premières  que  fecondaires,  qui 
fe  meuvent  chacune  dans  leurs  orbites,  autour  du  So- 
leil, comme  centre  commun.  Voye{  Système. 

Heures  planétaires  ,  en  chronologie.  Voye?^  HEURE. 

Jours  planétaires.  Chez  les  anciens  la  femaine  croit 
partagée  entre  les  fept  planètes  ,  6c  chaque  planète 
dvoit  un  jour  :  c'efl  ce  que  nous  apprennent  Dion 
Ca  finis  &  Plutarque  ,  fympof.  I.  IV.  q.  y.  Hérodote 
ajoute  que  les  Egyptiens  avoient  les  premiers  décou- 
vert quel  dieu  ,  c'eft-à-dire  quelle  planète  devoit 
préfider  à  chaque  jour  ;  car  chez  ces  peuples,  les  pla- 
nètes préfuloiem  à  tout.  C'eft  pour  cela  que  dans 
plufieurs  langues  modernes ,  les  jours  de  la  femaine 
portent  encore  des  noms  tirés  de  ceux  des  planètes  , 
comme  d'us  Lunœ  ,  dits  Martis,  dies  Mercurii  ,  6cc. 
Se  en  trançois,  hindi,  mardi,  mercredi,  &c.  Voyc^ 
Semaine. 

Années  planétaires  font  les  périodes  de  tems  que 
les  planètes  emploient  à  foire  leurs  révolutions  autour 
du  Soleil  ou  de  la  Terre.  Voye^  An  ,  RÉVOLUTION. 

Comme  l'année  folaire  efl  le  tems  que  là  Terre 
met  à  tourner  autour  du  Soleil,  de  mémo  le  tems  que 
les  diiîcrentes  planètes  mettent  a  tourner  autour  du 
Soleil  ,  font  autant  d'autres  années;  par  exemple, 
l'année  de  Saturne  eft  déterminée  par  9  années  égyp- 
tiennes 174  heures,  58  minutes:  ce  qui  équivaut  en 
nombres  ronds  à  30  années  iolaires;  l'affilée  de  Ju- 
piter eft  de  11  années  folaircs  environ;  celle  de 
Mars  de  2  années  iolaires;  celle  de  Vénus  de  214 
jours  ;  celle  de  Mercure  de  87  jours.  Voye?^  Satur- 
li  ri  ri  R  ,    \\  \us,  &c. 

(^narrés  planétaires  font  les  quarrés  magiques  des 
fepl  nombres  de;>uis  3  jutqu'à  9.  /-n.  QuARRÉ 
MA.GIQ1  :  • 

lelius  Agrippa  ,  dans  fon  fameux  li\  re  de  m  1 
donné  la  conllruction  des7  quarrés  planétaires. 
ne  de  Bruxelles  ,  dans  l'on  traité 
des  quarrés  lublunes  ,  a  donne  (  lelon  qu'il  efl   ran- 

p,  11  le  dans  l'hirt.acad.  1707)  une  méthode  nouvelle, 
facile  es:  générale  ,  pour  taire  Les  7  quarrés  f/vt/ftuTiu 

&  tous  autres  à  l'infini  ,  par  des  nombres  qui  luivent 

toutes  fortes  de  progreflïons.  Charniers,  (<>) 

PLAN  ET  E,  1.  f.  tn  Ajironomu^  c'efl  un  cor] 
li  lie  ,  qui  i.nt  fa  révolution  autour  du  Soleil  comme 
centre,  &  qui  change  continuellement  de  poûtion 
par  rapport  aux  autres  étoiles. 

C'eft  de  là  que  lui  efl  venu   le  nom   de  irX«i 
trrarir ,  par  oppolifion  aux  étoiles  lises  ,  ajlfli  : 

mtes   s  appellent-elles  quelquefois  étoUt 
I      ^Etoile. 

1  planètes  fe diftingenl  ordinairement  en  princi- 
pales &  fécondai 

■!.u;ete\  pj  meipales  ou  premières  ,  auxquelles 

on  donne  le  fmiple  nom  de  /•/'.; actes ,  iont  celles  qui 

tournent  autour  du  Soleil ,  quoique  la  durée  de  leurs 

révolutions  ne  foit  pas  la  menu  ,  elle  efl  confiante 

1  hacune  ;  telles  font  Saturne  ,  Jupitei ,  Mars , 

La  l'erré  ,  \  enu-.  &    \1    .1  me. 

Nous  mettons  la  Terre  au  nombre  des/ 
foivant  le  lyilci.n-  qui  efl  aujourd'hui  le  1 
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tentent  adopté ,   &  prefque  !e  fetil  'qui  foit  reçu  par- 
mi les  nations  les  plus  éclairées  de  l'Europe, 
quand  on  fuppoferoit  que  la  Tetr*  eft  immobile  .  6c 
que  c'eft  le  Soleil  qui  fait  cliaque  anr.ee  une  R 
tion  dans  l'écliptique  ,  il  ne  fera  pas  moins  vrai  de 
dire  qu'un  ipectateur  placé  dan-,  le  Soleil  ,  v 
chaque  année  la  Terre  parcourir  le  cercle  de  1. 
tique. 

Toutes  les  planètes  fe  meuvent  dans  leurs  < 
autour  du  Soleil ,  6c  à-peu-près  dans  le  même  plan  ; 
leurs  mouvement  fe  font  d'occident  en  orient ,'c'ell- 
à-dire  qu'elles  fuivent  toutes  une  même  din. 
Quand  nous  dilons  néanmoins  que  leurs  orbite 
à-peu-près  dans  un   même  pian  ,  c*efl  q., 
fort  peu  inclinées  l'une  à  l'autre  ,  6c  que  I 
fe  coupent  les  plans  de  ces  orbites  ,  parte  toi 
par  le  centre  du  Soleil.  Or  il  fuit  de-ià  qu'un  obi 
teur  placé  à  ce  centre  ,  feroit  toujours  dans  le 
plan  de  l'orbite  de  chaque  planète,  il  leur  verrait  fai- 
re exactement  leurs  révolutions  périodiques  d 
plan  d'un  grand  cercle  de  la  furface  fphérique  con- 
cave du  ciel;  mais  il  ne  pourrait,  à  la  vue  fnnple  ju- 
ger de  leur  plus  grande  ou  de  leur  plus  petite  diftance 
BU  Soleil.  C'eft  pourquoi,  afin  de  mieux  reconnoître 
les  différentes  diftances  des  planètes  au  Soleil ,  aulîî- 
bienque  les  principales  inégalités  apparentes  dé 
mouvemens ,  il  eft-à-propos  de  tràmporter  hors  du 
Soleil  l'œil  de  l'obfervateur.  On  peut  donc  le  fuppo- 
fer  élevé  au-delTus  du  plan  des  orbites-  des  put 
ou  plutôt  dans  la  ligne  perpendiculaire  à  l'orbite  de 
la  Terre  ,  qui  parte  par  le  centre  du  Soleil ,  6c  de  plus 
à  la  même  diftance  à  ce  centre  que  la  Terre.  L'obfer- 
vateur placé  en  cet  endroit  du  ciel,  pourra  JU 
cilement  des  différentes  diftances  àespùuui 
leil ,  6c  des  tems  de  leurs  révolutions. 

Les  planètes  fecondaires  Iont   celles  qui  tournent 
autour  de  quelque  planète  principale ,  Coma 
tre  ,  de  la  même  manière  que  II 
tournent  autour  du  Soleil;  telles  l'ont  la  Lune  . 
tourne  autour  de  notre  Terre  ,  6c  ces  au 
qui  tournent  autour  de  Saturne  ex  de  Jupitei  ,  Cv  que 
l'on  appelle  proprement  fatei&tes.  f 

.i/ietes  fecondaires ,  aux  articles  Satellites 
&  Secondairi  s. 

Les  planètes  principales  fe  diftinguent  encore  en 
Supérieures  ck  intérieures. 

Les  planètes  lupeneurcs  l'ont  celles  qui  font  plus, 
éloignées  du  Soleil  que  notre  Terre  :  telles  font  Mars, 
Jupiter  e<  Saturne. 

Les  planètes  intérieures  l'ont  celles  qui  l'ont  plus 
proches  du  Soleil  que  notre  Terre,     -  entre 

la  Terre  c<  le  Soleil  ,  comme  \  ému  cv  Mercure. 
,'ordre  ,  la  polition  ,  &c.  des 

•H- 
Cette  figure  reprefente  la  difpofition  e 

dans  le  ivlleme  de  CopeiH  l 

ancien  île  t0US,&   qui  a  1  né  autretî 

c  e  philofophe  q 

appris  dans   l'Orient  ,    le  ms    II 

.  mais  le  commun  d 
rent  loi  trel   ftème,  qui  1  '. 

. 

ivemens  appart 
qui  ont  enfeigné  dan 
luis  an:  . 

tenue  long  tems  ,  jufqu1     - 
Copernic  eft  >  . 

.  l'unique  &  le 
comnu  ii  étoit  .w 
vainci 
qu'il  en  a  .1 

des  lu. \ 

un  :uu\  eaM  ^  ■ 
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nés  furprenans  &  inconnus  aux  anciens  ,  que  le  fyf- 
tème  de  Copernic  a  bientôt  été  reconnu  pour  le  vrai 
fyftème  du  monde.  Voye^  Copernic  &  Système. 

On  repréfenté  [es fiancées  avec  les  mêmes  caractè- 
res dont  fe  fervent  les  chimiftes  pour  defigner  leurs 
métaux,  à  caufe  de  quelque  analogie  ou  rapport  que 
l'on  fuppofoit  autrefois  entre  ces  corps  céleftes  tk. 
les  métaux. 

Saturne  eft  repréfenté  par  le  cara&ere  fj ,  qui  en 
chimie  reprélente  le  plomb.  Cette  planète  ne  paroit 
.à  la  vue  iimple  ,  que  d'une  lumière  foible,  àçaufe 
dt  fa  grande  diitance.  Elleacbeve  fa  révolution  au- 
tour du  Soleil ,  dans  l'efpace  d'environ  trente  années. 
Foyci  Saturne. 

Jupiter  marqué  par  le  figne  Tf  ,  qui  en  chimie  re- 
prélente l'étain ,  eft  une  planète  brillante ,  qui  tait 
fa  révolution  autour  du  Soleil  dans  l'efpace  d'envi- 
ron douze  ans.  Voye\  Jupiter. 

Mars  caraétériié  par  le  figne  a»  ,  qui  en  chimie 
repréfenté  le  fer,  eft  une  planète  d'une  couleur  rou- 
geàtre ,  qui  fait  fa  révolution  en  deux  ans  environ. 
Foyei  Mars. 

Venus  marquée  ç>  5  qui  en  chimie  repréfenté  le 
cuivre,  eit  la  plus  brillante  de  toutes  les  planètes  ;  elle 
accompagne  conftamment  le  Soleil  &  n'en  eit  jamais 
éloignée  de  plus  de  47  degrés  ;  elle  achevé  fa  révo- 
lution en  fept  mois  environ.  Voye{  Venus. 

Quand  elle  précède  le  Soleil;  on  l'appelle  Phof- 
phorus  &  Lucifer  ,  &  quand  elle  le  fuit ,  on  lui  donne 
le  nom  à'Ife/perus.  Foye{  PhosphoruS,  &c. 

Mercure  caractérifé  par  le  ligne  f£  ,  qui  en  chimie 
repréfenté  ce  qu'on  appelle  auffi  mercure  on  vif  argent, 
eft  une  petite  planète  brillante  qui  accompagne  conf- 
tamment le  Soleil  ;  fa  diitance  du  Soleil  n'eit  jamais 
de  plus  de  2.8  degrés  ,  moyennant  quoi  elle  eit  ordi- 
nairement cachée  dans  les  rayons  de  cet  aftre.  Elle 
achevé  fon  cours  en  trois  mois  environ.  Foye?^  Mer- 
cure &  Elongation. 

Au  nombre  de  ces  planètes,  on  peut  mettre  à  pré- 
fent  la  Terre  marquée  ô  ,  faifant  là  révolution  au- 
tour du  Soleil ,  entre  Mars  &  Vénus  ,  dans  l'efpace 
d'une  année.  JV^Terre. 

En  faifant  attention  aux  définitions  que  nous  ve- 
nons de  donner,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  puiffe  dif- 
tinguer  ailément  toutes  les  planètes  ;  car ,  li  après  le 
Soleil  couché,  on  voit  une  planète  plus  près  de  l'o- 
rient que  de  l'occident ,  on  peut  d'abord  conclure 
que  ce  n'eft  ni  Mercure  ni  Vénus  ,  &  l'on  peut  déter- 
miner par  la  différence  de  couleur  &  de  lumière  ,  fi 
c'elt  Saturne ,  Jupiter  ou  Mars  :  on  diftinguera  par 
le  même  moyen  Vénus  de  Mercure. 

Nature  des  planètes,  en  obfervant  les  différentes 
phafes  &  les  différentes  apparences  des  planètes  ,  on 
trouve  qu'elles  font  toutes  parfaitement  femblables  à 
la  Lune ,  que  l'on  a  démontré  à  V article  Lune  ,  avoir 
une  reffemblance  parfaite  avec  notre  Terre,  d'où 
il  fuit  que  les  planètes  font  auffi  des  corps  opaques  , 
fphériques ,  &c.  de  même  que  la  Terre. 

Ce  que  l'on  dit  ici  des  planètes  ,  peut  être  porté  à 
la  démonstration.  i°.  Vénus  obfervée  avec  le  télef- 
cope  paroît  rarement  pleine  ;  on  lui  trouve  des  pha- 
fes variables  ,  femblables  à  telles  de  la  Lune,  fa 
partie  illuminée  toujours  tournée  vers  le  Soleil,  c'eft- 
à-dire  ,  vers  l'orient ,  quand  elle  précède  le  Soleil , 
&  vers  l'occident ,  quand  elle  le  fuit.  On  obferve  la 
même  chofe  par  rapport  à  Mars  &  à  Mercure. 

2°.  Gaffendy  le  premier,  &  d'autres  après  lui ,  ont 
obfervé  Mercure  fur  la  furface  du  Soleil ,  qu'il  pa- 
roiffoit  traverfer ,  femblable  à  une  tache  noire  6c 
ronde.  Voye{  Passage.  Horrofe,  en  1639,  obferva 
auffi  Vénus  fur  le  Soleil ,  où  elle  fit  voir  les  mêmes 
apparences  que  Mercure. 

3U.  De  la  Hire  ,  en  1700 ,  obfervant  Vénus  avec 
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un  téLfcope  de  1 6  pies ,  y  découvrit  des  montagnes 
plus  grandes  que  celles  de  la  Lune. 

40.  Caffini  a  obfervé  deux  taches  fur  Vénus ,  quatre 
fur  Mars  ,  femblables  à  celles  que  Campani  y  avoit 
vues,  &  plufieurs  à  la  fois  fur  Jupiter;  par  l'obfer- 
vation  de  ces  taches  on  a  trouvé  que  ces  planètes 
tournoient  autour  de  leur  axe:  on  a  même  déterminé 
la  viteffe  de  cette  rotation  ,  ou  de  la  période  dans 
l'efpace  de  laquelle  cette  rotation  s'achève.  Par  exem- 
ple ,  celle  de  Jupiter  fe  fait  en  9  heures  56  '  ;  celle  de 
Mars  en  24  heures  40'  &  celle  de  Vénus  en  24  heu- 
res. Voye{  Tache.  Et  puifque  l'on  trouve  que  leSo 
leil ,  la  Lune ,  Jupiter ,  Mars  ,  Vénus  &:  la  Terre 
tournent  autour  de  leur  axe  ,  c'eft-à-dire,  ont  une 
rotation  diurne,  il  ne  faut  pas  douterque  Mercure  &C 
Saturne  ne  fafîênt  la  même  chofe ,  quoique  la  grande 
proximité  de  Mercure  au  Soleil,  &  la  grande  diftance 
de  Saturne  empêchent  que  l'on  n'y  puiffe  obferver 
quelques  taches  ,  qui  ferviroient  à  démontrer  cette 
rotation. 

50.  On  obferve  dans  Jupiter  deux  bandes  ou  deux 
efpeces  de  baudriers  plusbrillans  que  le  refte  de  fon 
difque ,  &  qui  font  mobiles  ;  on  les  voit  quelquefois 
d'un  côté,  ck  quelquefois  d'un  autre,  tantôt  plus 
larges,  &  tantôt  plus  étroits.  Voye^  Bandes. 

6°.  En  1609  Sim.  Marins  obferva  le  premier  trois 
petites  étoiles  ou  trois  petites  lunes  ,  faifant  leur  ré- 
volution autour  de  Jupiter  ;  &  en  1610  ,  Galilée  fit 
la  même  obfervation  :  on  remarque  à  préfent  que 
ces  petites  étoiles  difparoiffent ,  quoique  le  ciel  toit 
très-clair  &£.  très-net ,  quand  Jupiter  fe  trouve  placé 
diamétralement  entr'elles  &  le  Soleil  ;  d'où  il  paroît 
qu'elles  perdent  leur  lumière  ,  précifément  lorfque 
les  rayons  du  Soleil ,  interceptés  par  Jupiter ,  ne 
peuvent  pas  arriver  en  lignes  droites  jufqu'à  ces  étoi- 
les ,  &  qu'ainfi  ce  font ,  comme  la  Lune  ,  des  corps 
opaques  éclairés  par  le  Soleil:  &  puifque  Jupiter  n'é- 
claire point  fes  iatellies  ,  quand  il  font  derrière  lui , 
il  s'enfuit  encore  que  Jupiter  lui-même  eit  privé  de 
lumière  dans  la  partie  de  fon  corps  qui  ne  regarde 
pas  le  Soleil. 

70.  Quand  les  lunes  ou  les  fatellites  de  Jupiter  font 
placés  diamétralement  entre  Jupiter  &  le  Soleil,  on 
apperçoit  fur  le  diique  de  Jupiter  une  tache  ronde  ; 
il  paroît  de  là  que  les  fatellites  font  des  corps  opa- 
ques éclairés  par  le  Soleil  ,  qu'ils  jettent  une  ombre 
fur  le  Soleil ,  &  que  les  taches  rondes  obfervées  fur 
Jupiter  font  les  ombres  des  fatellites  ;  &  comme  l'on 
trouve  que  la  figure  de  cette  ombre  projettée  fur  le 
diique  de  Jupiter  eft  un  cercle  ,  il  s'enfuit  auffi  que 
cette  ombre  doit  être  conique  ;  c'eft  pourquoi  les 
fatellites  ont  une  figure  fphérique  ,  au  moins  fenf:- 
blement. 

Maintenant  pour  réfumer  cette  démonftration , 
i°.  puifque  dans  Vénus ,  Mercure  &  Mars  ,  on  n2 
voit  briller  que  cette  partie  de  leur  difque  ,  qui  eft 
éclairée  par  le  Soleil  ;  &  que  de  plus,  Vénus  ci  Mer- 
cure paroiffent  fur  le  difque  du  Soleil  ,  comme  des 
taches  obfcures  ,  quand  ils  font  entre  la  Terre  &  le 
Soleil  ;  il  eit  évident  que  Mars  ,  Jupiter  &  Mercure 
font  des  corps  éclairés  par  une  lumière  empruntée 
du  Soleil  :  &  que  l'on  doit  dire  la  même  chofe  de  Ju- 
piter ,  à  caufe  qu'il  eit  privé  de  lumière  dans  cette 
partie  de  fon  difque  ,  fur  laquelle  s'étend  l'ombre  des 
fatellites  ;  auffi-  bien  que  dans  cette  partie  qui  n'eii 
pas  tournée  vers  le  Soleil  ;  il  eft  donc  fuffifammenl 
démontré  que  les  fatellites  font  des  corps  opaques  . 
&  qu'ils  réfléchiffent  la  lumière  du  Soleil. 

C'eft  pourquoi ,  puifque  Saturne  avec  fon  anneau 
&  fes  fatellites ,  ne  donne  qu'une  foible  lumière,  & 
confidérablement  plus  foible  que  celle  des  étoiles 
fixes  (  quoique  celles-ci  foient  infiniment  plus  éloi- 
gnées )  ,  &  que  celles  de  toutes  les  autres  plamtes . 
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!  eft  encore  hors  de  doute  que  Saturne  &  fes  fatcl- 
tes  font  des  corps  opaques. 

2°.  Puifque  Venus  6c  Mercure  ne  tranfmettent  pas 
a  lumière  du  Soleil ,  lorfque  ces  planètes  font  placées 
is-à  vis  de  cet  aftre  ,  il  cil  évident  que  ce  font  des 
orps  denfes  ,  opaques  :  ce  qui  eft  pareillement  évi- 
ient  de  Jupiter  ,  qui  cache  les  fatellites  dans  Ion 
mbre  ;  ainii  par  analogie ,  on  peut  conclure  la  même 
hofe  de  .Saturne. 

Quant  à  ce  que  la  Lune ,  qui  eft  aufîi  un  corps 
enfe  opaque  comme  les  éclipies  de  Lune  6c  de  So- 
.ii  le  démontrent,  jette  une  ii  grande  lumière  en 
omparaifon  de  celle  de  toutes  les  autres  étoiles, & 
u'elle  nous  paroit  d'une  grandeur  à-peu-près  égale 
celle  du  Soleil ,  cela  vient  uniquement  de  ce  qu'elle 
ft  fort  proche  de  la  terre  ;  car  û  on  Pobiervoit  du 
oleil ,  elle  ne  paroitroit  pas  fous  un  angle  fenfible  , 
e  forte  qu'à  peine  feroit-elle  viable.  Ce  feroit  donc 
i  mime  chofe  fi  elle  étoit  aufïi  éloignée  de  la  Terre 
u'ell  le  Soleil  ;  on  ne  l'appercevroit  guère  avec  la 
tinette  d'approche  que  comme  un  petit  point  lumi- 
cux. 

3°.  Les  taches  variables  qui  paroiffent  fur  Vénus, 
piars  6c  Jupiter  ,  femblent  prouver  que  ces  pi..  « 
>nt  une  atmofphere  changeante  ;  ainsi  en  railonnant 
oujours  par  analogie  ,  on  peut  conclure  la  même 
hole  des  autres  planttts. 

4°.  Pareillement  on  peut  conclure  des  montagnes 
ibfervées  fur  V  émis ,  qu'il  y  en  a  de  femblables  dans 
es  autres  planètes. 

5°,  Puifque  Saturne  ,  Jupiter  6c  leurs  fatellites  , 
liars  ,  Vénus  6c  Mercure  font  des  corps  opaques  qui 
reçoivent  leur  lumière  du  Soleil ,  qui  font  couverts  de 
tontagnes  ,  6c  environnés  d'une  atmofphere  chan- 
geante ,  il  paroit  s'eniuivre  que  ces  planètes  ont  des 
aux  ,  des  mers,  &c.  aufïî-bien  que  des  terreins  fecs; 
■n  un  mot  ,  que  ce  font  des  coips  femblables  à  la 
.une  ,  6c  par  conféquent  à  la  Terre.  Par  conféquent , 
t.  Ion  pluneurs  philofophes ,  rien  ne  nous  empêche 
le  croire  que  \-js  planètes  font  habitées.  Huygcns  dans 
on  Cofmothiom  ,  a  prétendu  donner  des  preuves 
rès-fon  iftance  des  habitans  des  plat 

es  preuves  font  tirées  de  la  îviîl  mb'ancc  des  pli- 
tet.s  avec  la  Terre  ,  6c  <le  ce  qu'elles  font ,  comme 
.  des  corps  opaques  ,  dénies  ,  raboteux  , 
icfans  ,  éclairés  &  échauffés  par  le  Soleil  ;  ayant  leur 
mit  6c  leur  jour  ,  leur  été  &C  leur  hvver. 

M.  de  Fontenelle  a  avili!  traite  cette que(tion  dans 

<  s  etnrct'iens  fur  la  pluralité  des  manies  ;  il  y  fomient 
U  ell  habitée  ,  Cv  il  i si  plique  chemin 
allant  avec  beaucoup  de  clarté  ,  le  I  alterne  d 
ternie  6c  les  tourbillons  de  Defcartes  ,  qui  étoient 
ut  ce  qu'on  connoitîbit  de  mieux.  Ce  livre  a 
•u  la  plus  grande  réputation  ;  es;  {->u  le  regarde  en- 
core au|ourd'hui  comme  un  de  ceux  qui  font  le  plus 

ma  fon  auteu  Di  s  mon- 

ii  s ,  .///  mot  Mondi  . 
Wolf  l'appuyant  fur  des  preuves  d'une  autre  ef- 

>cce,  va  |ufqu'à  taire  des  conjectures  lur  les  h  ihitans 
:  par  exemple  ,  il  ne  doute  p  tint  que  le> 

sabitans  de  limiter  ne  foiem  beaucoup  plus  grands 
ius  ,  c\  détaille  gigantefque.  La  preuve  qu'il 

•n  lionne  cil  li  (inguliere  ,  qu'il  ne  fera  peut-être  pas 

•utile  de  la  rapporter  ici:  on  te  ions  iendra  qn 
k.!.Y.'olt  qui  pai  le.  ••  (  )n  enfeigne  dans  l'(  optique  que 
>  la  prunelle  de  l'oeil  efl  dilatée  parun  •  lumière  I 

par  une  lumière  km  ;  la  lumière 

■  ii  il  étant  beaucoup  moin,  grande  pour  l  i 
•  habitans  de  Jupiter  que  pour  nous  .  pan 

-  Oigne  du  Sol  'I  ,  il  II  nluit  que  lo 

»  habitans  de  cette  plamtt  ont  la  prunelle  beaucoup 
..plus  large  &  beaucoup  plusdilai 

il  ^w   obfen  t  que  la  prunelle  .i  une  p 

•»  liante  avecle  l  lobe  de  l'oÔ)  ,  C\  L'œil  .:•.  CC  le  relie 

TomtXJI, 
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m  ml  corps  ;  de  forte  que  i 

eil  ell  gros,  6c  plus 
:  le  corps     • 
»  Pour  déterminer  '. 
»  piter, on  petit  remar 

»  au  Soleil  ,  eft  à  la  diitance  de  la  Terre  au  S 
»  comme  26  à  5  ;  6c  que  par  co  miere 

»  du  Soleil  ,  par  : 
»  par  rapport  à  la  Terre  ,  en  rai 
»  16  ;  or  on  trouve  par  l'expéru 
»  fe  dilate  en  plus  grand  rapport ,  que  l'ir 
»  la  lumière  ne  croit  : . 

»  grande  diitance,  paroitroit  auiîi  n  qu'un 

»  autre  plus  près.  Amîi  le  diamètre  de  lap 
»  habitans  de  Jupiter,  eft  au  diamètre  de  la  a 
»  en  plus  grande  raifon  que  celle  de  5  à  11  .  ' 

le  de  10  à  16  ,  ou  de  5  à  1 3  ;  corn  ne  1    - 
'ordinaire  des  habitans  de  la  Terre  ,efl  de  cinq 
uces  environ,  (c'eft la  h 

)  on  en  a 
iteur  commune  des  habit    ■ 

grandeur  . 
Og  ,  roi  de  Palan  ,  don' 
Si  dont  le  Lil 

Voil 
quand  il 

;  :  le  fonde- 

is  de  Jupiter  , 

de  leur  prunelle  efl  p 

leur  corps.  1  1  lumi<  n  lupiterque 

fur  la  terre  ,  il  eft  \  rai  ,  m 

peuveni  nature ,  qi 

(fi  forte  pour  eux  que  la  notre  l'efl  pou 
Il  fuflit  pour  cela  qu'ils  ai .  . 

d'ailleurs  eft-il  vrai  qu 
portionnée  .m  diamc  1 
nous  i  ..  jours  le  c 

Les  chats  ont  la  prunelle  ; 
nous;  les  coch   ns   l'ont   beau. 
les  cfc 

M.  d 
lectures  aui  i    •  s  fur  i  1  ii 

planètes  ;  il  p.  nfe  qu'elle 
tre ,  c\ 
cette  opinion  p  ir  de 

e ,  dit-il  ,  de  n  - 
>•  res  ,  6rc  à  celle  des  Am 
■  pourtant 
•>  tiennent  la  p:  oie  es.'   no 
»  doit- 
<>  tans  des 
1 

( 
da-it  il  ) 

• 
nité  de 

lour  d 

Terre. 

1".  L'orbite  »: 
vironn 
cette  p 

1   l 
Soleil ,  -  • 

s   > 
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ronde,  fa  lumière  étant  également  vive  de  toutes 
parts.  Comme  cette  planète  ne  reçoit  d'autre  lumière 
que  celle  du  Soleil  qui  l'éclairé  d'un  côte ,  pendant 
que  ion  hémifphere  oppofé  au  Soleil  demeure  dans 
les  ténèbres  ,  il  eft  évident  que  toutes  les  fois  que 
cette  planète  nous  paroît  pleine  ou  parfaitement  ronde, 
la  furface  ou  la  moitié  de  cette  planète  que  nous  ap- 
percevons  ,  eft  précifément  la  même  qui  eft  tournée 
vers  le  Soleil ,  &  qu'ainfi  Vénus  eft  pour  lors  à  notre 
égard  bien  au-delà  du  Soleil.  Au  contraire  ,  lorfque 
dans  fes  conjonctions  au  Soleil  elle  difparoîtra  tout-à- 
fait  ,  ou  qu'on  ne  la  verra  que  comme  un  croiffant 
fort  mince  ,  on  en  doit  conclure  que  cette  planète  eft 
alors  entre  la  Terre  &  le  Soleil.  Auffi  lorfque  Vénus 
eft  entre  la  Terre  &  le  Soleil ,  il  doit  arriver  quelque- 
fois qu'elle  panera  fur  le  difque  môme  du  Soleil ,  où 
elle  paroîtra  comme  une  tache  noire.  Voye^  Vénus. 

Il  n'eft  pas  moins  certain  qu'elle  ne  tourne  pas  au- 
tour de  la  Terre  ,  mais  autour  du  Soleil  ,  parce 
qu'on  l'obferve  toujours  dans  le  même  quart  de  cer- 
cle avec  le  Soleil ,  &  qu'elle  ne  s'en  éloigne  jamais 
beaucoup  au-de-là  de  450.  Elle  n'eft  donc  jamais  en 
oppofitien  avec  le  Soleil ,  ni  même  en  quadrature  ; 
ce  qui  arriverait  pourtant  fréquemment  ,  fi  cette 
planète  fe  mouvoit  autour  de  la  Terre  ,  &  non  au- 
tour du  Soleil. 

20.  On  peut  fe  convaincre  de  même  ,  que  Mer- 
cure tourne  autour  du  Soleil ,  par  les  phafes  de  cette 
planète  ,  qui  reffemblent  à  celle  de  Vénus  &  de  la 
Lune  ;  ck  par  le  voifinage  de  cette  planète  au  Soleil , 
dont  elle  s'éloigne  encore  moins  que  ne  fait  Vénus. 

D'où  il  fuit  que  Mercure  doit  avoir  par  cette  rai- 
fon  une  orbite  beaucoup  plus  petite,  &  que  cette 
orbite  renferme  le  Soleil  :  c'eft  la  même  preuve  que 
pour  Vénus ,  avec  cette  différence  que  l'orbite  de 
Mercure  doit  être  renfermée  dans  celle  de  Vénus  , 
parce  qu'elle  eft  plus  petite  ;  mais  le  Soleil  demeure 
conftamment  au  centre  de  l'une  &  de  l'autre  orbite. 
Une  autre  preuve  que  Mercure  eft  plus  proche  du 
Soleil ,  c'eft  que  fa  lumière  eft  très-vive  &  bien  plus 
éclatante  que  celle  de  Vénus  &  des  autres  planètes. 

30.  Il  eu  certain  que  l'orbite  de  Mars  renferme  le 
Soleil ,  puifque  Mars  s'obferve  en  conjonction  &  en 
oppofition  avec  le  Soleil  ,  &que  dans  l'un  &  l'autre 
cas  ,  fa  face  entière  eft  éclairée.  Il  eft  vrai  que  par 
ces  mêmes  circonftances  ,  l'orbite  de  Mars  paroît 
auffi  renfermer  la  Terre  ;  mais  comme  le  diamètre  de 
Mars  paroît  fept  fois  auffi  gros  dans  l'oppofition  que 
dans  la  conjonction,  il  s'enfuit  que  dans  l'oppofition, 
cette  planète  eft  fept  fois  plus  proche  de  la  Terre  que 
dans  la  conjonction.  Ainfi  il  s'en  faut  beaucoup  que 
la  Terre  ne  foit  le  centre  du  mouvement  de  Mars  , 
au  lieu  que  Mars  eft  toujours  à-peu-près  à  la  même 
diftance  du  Soleil.  De  plus  ,  Mars  vu  de  la  Terre  , 
paroît  fe  mouvoir  fort  irrégulièrement  ;  il  femble 
quelquefois  aller  fort  vite  ,  quelquefois  beaucoup 
plus  lentement ,  quelquefois  aller  en  avant  ,&  quel- 
fois  rétrograder.  Voye\  Rétrogradation.  Mais 
cetteplanete  vue  duSoleil  paraîtrait  fe  mouvoir  à-peu- 
près  avec  une  égaie  vîteffe  ;  d'où  il  faut  conclure  que 
c'eft  le  Soleil  ck  non  la  Terre  qui  eft  le  centre  de  lbn 
mouvement.  Quand  Mars  fe  trouve  éloigné  duSoleil 
environ  de  90  degrés,  alors  fa  rondeur  eft  un  peu 
altérée  ,  parce  que  fon  hémifphere  éclairé  n'eft  pas 
entièrement  tourné  vers  nous  ;  &  c'eft  le  feul  tems 
011  on  puiffe  l'obferver  fous  cette  phafe  :  par-tout  ail- 
leurs il  paroît  affez  exactement  rond  ,  comme  il 
doit  en  effet  le  paraître. 

40.  Les  mêmes  phénomènes  qui  prouvent  que 
Mars  tourne  autour  du  Soleil ,  &  non  autour  de  la 
Terre  ,  prouvent  auffi  que  Jupiter  ck  Saturne  tour- 
nent autour  du  Soleil. 

11  n'y  a  de  différence  que  dans  la  quantité  dont  les 
diamètres  apparens  de  ces  planètes  ,  ck  par  confé- 
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quent  leurs  diftances  à  la  Terre  ,  varient  dans  I 
cours  de  chaque  année  ;  car  l'inégalité  des  diamètre 
ou  des  diftances  eft  beaucoup  moins  confidérabî 
dans  Jupiter  que  dans  Mars ,  êk  beaucoup  moins  dan 
Saturne  que  dans  Jupiter.  Mais  il  fuit  néanmoins  d< 
ces  variétés  de  diamètres  ck  de  diftances  ,  que  l'un! 
ék  l'autre  planète  font  leurs  révolutions  autour  du  Se 
leil  dans  des  orbites  qui  font  fort  au-delà  de  l'orbit 
de  Mars.  De  plus ,  lorfqu'on  obferve  de  la  Terre  le 
mouvemens  de  ces  feux  planètes  ,ils  nous  paroiffen 
inégaux  èk  très-irréguliers,  ainfi  que  ceux  de  Mars. 

Enfin  il  eft  évident  que  la  Terre  tourne  autour  di 
Soleil,  comme  centre  ,  tant  parla  place  qu'elle  occu 
pe  entre  les  orbites  de  Mars  6k  de  Vénus  ,  que  pa 
les  phénomènes  des  planètes  fupérieures  vues  de  h 
Terre  ;  fi  la  Terre  étoit  en  repos ,  on  ne  verrait  le: 
planètes ,  ni  ftationnaires,  ni  rétrogrades.  La  Terre  f 
meut  donc  :  or  nous  avons  fait  voir  qu'elle  doit  f 
trouver  entre  les  orbites  de  Mars  6k  de  Vénus  :  don 
le  Soleil  eft  à-peu-près  le  centre  :  donc  la  Terre  tour 
ne  autour  du  Soleil. 

Les  orbites  des  planètes  font  toutes  des  ellipfes 
dont  le  foyer  commun  eft  dans  le  Soleil.  C'eft  ce  qu 
Kepler  a  trouvé  le  premier ,  d'après  les  obfervation 
de  Tycho  :  avant  lui  tous  les  Aftronomes  avoient  cri 
que  les  orbites  des  planètes  étoient  des  cercles  ex 
centriques.  Voye^  Orbite,  Ellipse  ,  Excentri 
que.  Les  plans  de  ces  orbites  fe  coupent  tous  dan 
des  lignes  qui  paffent  par  le  Soleil  ;  6k  ces  plans  m 
font  pas  fort  éloignés  les  uns  des  autres  :  en  effet  il 
ne  font  que  fort  peu  inclinés  entr'eux  ;  6k  celui  qu 
fait  le  plus  grand  angle  avec  le  plan  de  l'écliptique 
c'eft-à-dire  de  l'orbite  de  la  Terre  ,  eft  l'orbe  de  Mer 
cure ,  qui  ne  fait  qu'un  angle  de  6°.  52'.  celui  d< 
l'orbite  de  Vénus  eft  de  30.  23'.  celui  de  Mars  de  ie 
52'.  celui  de  Jupiter,  de  1°.  20'.  6k  celui  de  Saturne 
de  20.  30'. 

La  ligne  dans  laquelle  le  plan  de  chaque  orbite 
coupe  l'écliptique,  eft  appellée  la  ligne  des  nœuds 
6k  les  deux  points  où  les  orbites  elles-mêmes  cou 
pent  le  plan  de  l'écliptique  font  appelles  nœuds.  Voye. 
Nœud. 

La  diftance  entre  le  centre  du  Soleil ,  6k  le  cen 
tre  de  chaque  orbite  ,  eft  appellée  F  excentricité  de  h 
planète.  Foye^  Excentricité  ;  6k  l'angle  fous  lequel 
chaque  plan  coupe  l'écliptique ,  eft  appelle  inclinai- 
fondé  ce  plan.  Foyei Plan, Inclinaison,  6-Eclip 

TIQUE. 

Pour  expliquer  le  mouvement  des  planètes  autour 
du  Soleil,  il  ne  faut  que  fuppofer  qu'elles  ont  d'a- 
bord reçu  un  mouvement  de  projection  uniforme 
en  ligne  droite ,  6k  qu'elles  ont  une  force  de  gravi- 
tation ou  d'attra£tion ,  telles  que  nous  l'obfervons 
dans  tous  les  grands  corps  de  notre  fyftème ,  car  1  a 
corps  A  (  PI.  ajlr.fig.  6~o.  n.  2.  )  qui  tend  à  avancer 
uniformément  le  long  d'une  ligne  A  B  doit  par  la 
force  d'un  corps  C  qui  l'attire  ,  être  détourné  à  cha- 
que moment  de  fon  chemin  reétiligne ,  6k  obligé  de 
prendre  un  mouvement  curviligne  ,  félon  les  lois  des 
forces  centrales.  Voye{  Force  &  Central. 

Donc  fi  le  mouvement  de  projeftion  eft  perpen- 
diculaire à  une  ligne  C  A  tirée  du  corps  attirant  C 
6k  que  la  vîteffe  de  ce  mouvement  foit  tellement 
proportionnée  à  la  force  d'attraâion  du  corps  A 
que  les  forces  centrale  6k  centrifuge  foient  égales  , 
c'eft-à-dire  que  l'effort  pour  tomber  vers  le  corps 
central  Cen  ligne  droite,  6k  l'effort  pour  avancer 
dans  la  direction  de  la  tangente  A  B  fe  contreba- 
lancent l'un  l'autre ,  le  corps  A  doit  faire  fa  révolu- 
tion dans  une  orbite  circulaire,  a.-,  B,  j,  f.  Voye^ 
Centripète  &  Centrifuge. 

Si  le  mouvement  de  projection  de  la  planète  ne 
contrebalance  pas  parfaitement  l'attraftion  duSoleil, 
h  planète  décrira  une  ellipfe;  fi  le  mouvement  de  la 
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flantte,  eft  trop  prompt ,  l'orbite  fera  plus  grande 
qu'un  cercle,  6c  le  foyer  le  plus  proche  fera  dans  le 
corps  central  même  :  fi  le  mouvement  eft  trop  lenr, 
l'orbite  fera  moindre  qu'un  cercle,  6c  le  corps  cen- 
tral occupera  le  foyer  le  plus  éloigné. 

De  plus  la  forme  des  orbites  planétaires  dépend 
non-feulement  de  la  proportion  entre  le  mouve- 
ment de  projection  ,  6c  la  force  attractive ,  mais 
aufïï  de  la  direction  fuivant  laquelle  ce  mouvement 
peut  être  ou  avoir  éîc  imprimé.  Si  la  direction  étoit 
fuivant  la  tangente  A  B  comme  nous  l'avons  fùp- 
pofé  juff]u'ici,  &  que  les  forces  centrales  fe  contre- 
balançaflent  exactement ,  les  orbites  feraient  circu- 
laires, mais  fi  la  direction  étoit  oblique  ,  d'une  obli- 
quité quelconque,  l'orbite  de  la  plant tt  feroit  tou- 
jours une  eliipie  ;  quelque  rapport  qu'il  y  eût  d'ail- 
leurs entre  l'attraction  6c  le  mouvement  de  projec- 
tion. 

Les  mouvemens  des  planètes  dans  leurs  orbites  el- 
liptiques, ne  font  pas  uniformes  ,  parce  que  le  Soleil 
n'occupe  -pas  le  centre  de  ces  orbites,  mais  leur 
foyer.  Les  planètes  fe  meuvent  donc  tantôt  plus  vite  , 
tantôt  plus  lentement,  félon  qu'elles  font  plus  pro- 
ches on  plus  éloignées  du  Soleil:  mais  ces  irrégula- 
rités font  elles-mêmes  réglées,  &  fuivent  une  loi 
certaine. 

Ainii  fnppofons  que  l'ellipfc  B  E  P  {Pi.  ajlr.  fig. 
Ci.  n.  2.  )  luit  l'orbite  d'une  plana:,  &  que  le  Soleil 
S  occupe  le  foyer  de  cette  ellipfe,  l'oit  A  P  l'axe 
de  l'ellipfc  appelle  ialigne  des  apfnlcs ,  le  point  A 
L'apfide  fupérieure  ou  l'aphélie  P  l'apûde  intérieure 
ou  le  périphélie,  S  G  l  excentricité ,  &  E  S  la 
moyenne  diftance  de  \& planète  au  Soleil.  Voye^  Ap- 
SIDE  ,  Aphi-  LIE  ,  Pi  RIHÉLIE  ,  &c.  Le  mouvement  Je 
la  planète  dans  Ion  périhélie  eft  plus  prompt  que 
par-tout  ailleurs ,  6c  plus  lent  au  contraire  dans  ion 
aphélie;  au  point  E  la  vîtefle  du  mouvement  efl 
ien  que  la  diftance,  c'eftrà-dire  ce 
mouvement  cil  tel  que  s'il  demeurait  uniforme  ,  la 
planète  décrirait  Ion  orbite  dans  le  même  tems  qu'elle 
employé  à  la  décrire  réellement.  La  loi  par  laquelle 
le  mouvement  eft  réglé  dans  chaque  point  de  l'or- 
bite, eft  qu'une  ligne  ou  un  rayon  tiré  du  centre  du 
Soleil  au  centre  de  \a planète,  &  qu'on  fuppofe  fe 
mouvoir  avec  la  planète,  décrit  toujours  des  aires 
elliptiques  proportionnelles  au  tans.  Suppofons  par 
ex.  qui  ioit  en  A  Si  que  :  parvienne 

«  un  certain  tems;  l'efpace  ou  l'aire  que 

i  oni    t eft  le  triangle  .isB:  û  on  ima- 

gine enfuite  que  la  planète  arrive  en  P,  &  que  tirant 
un  rayon  S  l>  du  centre  du  Soleil,  l'aire  elliptique 
PS  l)  foil  égale  à  l'aire  AS  B,  la  planète  décrira 
l'arc  P  D  dans  le  même  tems  qu'elle  a  décrit  l'arc  A 
B  -.  ces  arcs  font  8c  font  à-peu-près  en  rai- 

fon  inverfe  de  leurs  diftanc  ir  il  fuit  de 

l'égalité  des  aires  que  PDà  u-près 

comme  S  A  à  \  r. 

fl  U-  premier  qui  ait  démontré  cette  loi 
par  les  obfervations,  &  M  l'a  depuis  expli- 

quée pardesprim  :  tous  les  aftranomes 

admett<  .  &   l'expli- 

cation que  M. N  >  a  donnée ,  comme  étant 

la  plus  propre  à  réfbudre  les  phéno 
■ 

l  du  mouvement  que  toute  r*font 

dans  le  môme  fens  d'occident  en  ori<  i  mou- 

vemenl  di  !"i  ition  autour  de  leurs  axes,  &  d<  l'incli- 
naifon  de  1  s  au  plan  de  : 

phénomènes  ne  ont  p,is  fi  Faciles  ù  expliquer  dans  le 
(\  Itème  ik ■ ..  ,  tue  leur  mouvement  autour  du 

S 

ml  apper<  u  qui 
toutes  dans  le  m 
* 


P  L  A 


707 


autour  du  Soleil,  &  qui  emportent  toutes  les plan 
dans  la  même  direction.  M.  New  ton  ne  paroit  p< 
donner  d'autre  raiion  de  ce  mouvement  commun  , 
que  la  volonté  du  Créateur.  Il  en  eft  de  même 
mouvement  de  rotation  6c  de  finclinaifon  des  orbi- 
tes des  planètes  au  plan  de  l'écliptique.  Tous  ces  mou- 
vemens ,  dit-il  ,  n'ont  point  de  caufes  méchaniques. 
Hi  motus  orlginzm  non  habeni  tx  caufis  mcchanicis.  La 
raifon  qu'il  en  apporte,  c'eft  que  les  comètes  fe  meu- 
vent autour  du  Soleil  dai  s  d<  fort  excentri- 
ques ,  6c  vont  indifféremment  en  tous  fens,  les  unes 
d'orient  à  l'occident ,  d'autres  du  midi  au  nord ,  6c. 
Il  eft  certain  que  fi  le  mou  venu  m  commun  de  toutes 
les  planètes  d'occident  en  orient,  étoil  c.  ufé  par  un 
tourbillon  dont  les  couches  les  entrain.  Sent ,  les  co- 
mètes qui  defeendent  fort  loin  dans  ce  tourbillon  de- 
vraient aufii  fe  mouvoir  toutes  dans  le  même  fens: 
or  c'eft  ce  qui  n'arrive  pas.  A  l'égard  de  la  rotation 
àes  planetes+autoui  de  leurs  axes ,  dans  le  même  fens 
qu'elles  tournent  autour  du  Soleil ,  c'eft  un  phéno- 
mène que  Defcartes  a  tenté  d'expliquer  aulfi  par  les 
tourbillons  ;  mais  la  plupart  de  les  partilan*  l'ont  aban- 
donné là-defius.  On  lui  a  objecte  qu'en  vertu  de  la 
conftruction  de  les  tourbillons  ,  le» planètes  devraient 
tourner  fur  elles-mêmes  en  fens  contraire  ,  cV 
dire  d'orient  en  occident  ;  6c  il  ne  paroit  pas  que  ju£ 
qu'à-préfent  l'hypothefe  des  tourbillons  ait  pu  l'atif- 
taire  a  cette  partie  du  lyftème  gênerai  du  monde. 

M.  Bernoulli ,  dans  le  tom.  IV.  de  1.  in-40. 

imprimées  àLauianne  en  1743  ■>  explique  le  mouve- 
ment de  rotation  de> plan:tes  dans  le  fyftème 
ton,  d'une  minière  aile/  ingénieufe.  Cet  auteur  re- 
marque que  tout  corps  à  qui  on  imprime  u  1 
ment  de  projection  fuivant  une  direction  qui  ne  p 
pas  par  ion  centre  de  eravité  ,  doit  tourner  autour  de 
l'on  centre  de  gravite  ,  tandis  que  ce  centre  va  en 
avant  ,  fuivant  une  direction  parallèle 
force  qui  a  imprimé  le  coup.  Il  futfit  donc  pour  im- 
primer la  rotation  des  planètes ,  de  fui  •  le 
mouvement  de  projection  qui  leur  a  été                   d'a- 
bord fuivant  l'idée  d  M.  Newton, avoit  une 
qui  ne  pafToit  point  par  leur  centre  de 
gard  de  l'inclinaifon  des  orbites  des  , 
plan  de  l'ccliptiqu                                  \  ,  éc  fur  L-s 

nu  lu  . 
Le*  (    rtéuens  font  fur  le  mouvement  d 
uneobjeôion  qu'ils  croient  viâoric 
toaianifme.  Si  le  Soleil ,  difent-ils  ,  attirait  : 
tes,  elles  devroieni  s'en  ipprocher  ùu\>  ceflè  ,  au  lieu 
que  tantô  iprochent  ,  tantôt  ell^. 

éloignent.  Il  eft  facile  de  répondre  qui 
la  vérité  tendent  à  .s     1!  par  leur 

ition  vers  eet  .itlre,  mais  qu'elles  tendent  à 
éloigner  par  leur  mouvement  de  projection,  qui  le 

ut  aller  en  ligne  di  tire  :  or  ii  le  mouvt 
proje£tionefttel,que  1<  e*en  vertu  de  < 

vement  s'éloignent  plus  du  Soleil  que  ! 

ne    les  en  approche  ,  elles   s'éloignei 
nonobftant  la  gravitation,  mais  moins  à  la  \ 
fi  lagrav  itation  étoit  nulle.  c  Vileiuth.  1 1 

1  ni  le  t.iit  \  on-, quan 
arrivées  à  leur  périhélie,  où  leur  \ 

elt  I 

dent  à  s'éloigner  le  plus  du  foleil  en 
lie.  Il  elt  vrai  que  le  Soleil  les 

il  ic 

. 
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Singulière  avec  les  diftances  de  ces  planètes  au  Soleil. 
Plus  une  planète  eft  proche  du  Soleil,  plus  fa  vîtéffe 
eft  grande ,  &  plus  le  tems  de  fa  révolution  eft  court  ; 
la  loi  générale  eft  que  les  quarrés  des  tems  périodi- 
ques font  comme  les  cubes  des  diftances  des  planètes 
aux  centres  de  leurs  orbites.  Voy.^  Période  ,  Dis- 
tance, &c. 

On  doit  la  découverte  de  cette  loi  à  la  fagacité  de 
Kepler  ,  qui  la  trouva  pour  les  planètes  premières  : 
les  Astronomes  ont  trouvé  depuis  qu'elle  avoit  auflî 
lieu  pour  les  planètes  Secondaires.  V oyej  Satellite. 

Kepler  n'a  déduit  cette  loi  que  des  obfervaîi'.ns 
&  de  la  comparaison  qu'il  a  faite  entre  les  diftances 
des  planètes  6c  leurs  tems  périodiques;  la  gloire  de 
la  découvrir  par  les  principes  phyfiques ,  étoit  ré- 
fervée  à  Newton,  qui  a  démontré  que  cette  loi  eft 
une  fuite  de  la  gravitation.  Voye^  Gravitation. 

Le  mouvement  ou  la  diftance  d'une  planète  par 
rapport  à  fon  apogée,  efl  appelle  X anomalie  de  la 
planète;  ce  mouvement  fe  mefure  par  l'arc  ou  l'aire 
que  la  planète  a  décrite  depuis  fon  apogée.  Voyt{ 
Anomalie.  Quand  on  compte  le  mouvement  de  la 
planète  depuis  le  premier  point  Varies  ,  fon  mouve- 
ment eft  appelle  mouvement  en  longitude  ;  or  ce  mou- 
vement eft  ou  moyen  ,  c'eft-à-dire  égal  à  celui  que 
la  planète  auroit  fi  elle  fe  mouvoit  uniformément 
dans  un  cercle;  ou  vrai,  c'eft-à-dire,  celui  même 
par  lequel  elle  décrit  actuellement  fon  orbite,  &  ce 
mouvement  eft  mefuré  par  l'are  correfpondant  de 
l'écliptique.  Voye^  Longitude  ,  &c. 

Par-là  on  peut  toujours  trouver  le  lieu  d'une  pla- 
nète dans  fon  orbite,  l'intervalle  de  tems  depuis 
qu'elle  a  paffé  par  fon  aphélie ,  étant  donné ,  car 
fuppofons  que  l'aire  de  l'elliple  foit  tellement  divifée 
par  la  ligne  S  G ,  que  l'aire  elliptique  entière  foit 
à  l'aire  A  S  G  comme  le  tems  de  la  révolution  de  la 
planète ,  eft  au  tems  donné  en  ce  cas  G  :  fera  le  lieu 
de  la  planète  dans  fon  orbite.  Voye\  Anomalie  & 
Lieu.  Les  phénomènes  des  planètes  inférieures  font 
leurs  conjonctions ,  élongations ,  ftations ,  rétrogra- 
dations, phafes,  &  éclipfes.  Voye^  Conjonction  , 

ÉLONGATION   ,     STATION  ,    RÉTROGRADATION  , 

Phase  &  Eclipse.  Les  phénomènes  des  planètes  Su- 
périeures, font  les  mêmes  que  ceux  des  planètes  in- 
férieures; il  y  en  a  feulement  un  de  plus  dans  les 
Supérieures,  f avoir  l'oppofition.  /-V^Opposition  , 
&c. 

A  l'égard  des  phénomènes  particuliers  de  chaque 
planète ,  on  les  trouvera  aux  articles  de  chacune.  Voye^ 
Jupiter,  Mars,  &c. 

On  trouvera  de  même  aux  articles  Système  So- 
laire, Diamètre,  Demi-diametre,  &c.  les 
proportions  générales ,  les  diamètres ,  les  diftances 
des  différentes  planètes. 

Configuration  desplanetes.  Voye{  CONFIGURATION. 
Volf  &  Chambers.  (O) 

PLANETE  ,  en  terme  de  Vannerie,  eft  un  infiniment 
dont  on  Se  Sert  pour  applatir  un  brin  d'ofier  à  tel  degré 
qu'on  veut.  Cet  infiniment  eft  plat  &  d'environ  qua- 
tre pouces  de  long  fur  deux  de  large.  Son  tranchant  eft 
monté  fur  une  efpece  d'oreille  placée  de  côté ,  au- 
deffus  d'une  lame  de  fer  à  reffort  qui  couvre  l'inftru- 
ment  dans  toute  Sa  longueur  &  toute  Sa  largeur ,  &  eft 
près  ou  loin  de  cette  lame  à  proportion  qu'on  ferme 
ou  qu'on  ouvre  une  petite  vis  qui  eft  défions  l'inftru- 
ment,  &  Sur  laquelle  eft  appuyée  cette  lame  à  reffort. 
Voye{  les  Planches. 

PLANETER  ,  en  terme  de  Tabletier-Cornetier  ,  c'eft 
adoucir  &  diminuer  le  morceau  de  corne  deftiné  à 
faire  un  peigne,  jufqu'à  l'épaifTeur  qu'on  veut  lui 
donner. 

PLANEUR,  f.  m.  terme  d'Orfèvre,  c 'eft  l'artifan  qui 
gagne  Sa  vie  à  planer  la  vaiffelle,  c'eft-à-dire,  à  l'unir 
a  force  de  petits  coups  de  marteau.  Ceux  que  les  Or- 


fèvres appellent  planeurs,  les  Potiers  d'étain  les  ap- 
pellent forgeurs.  (Z).  /.  ) 

PLANGE ,  adj.  (  Marine.  )  La  mer  eft  plange,  c'eft 
un  terme  bas  dont  fe  fervent  les  matelots  de  Poitou 
de  Xaintonge  &  d'Aunis  ,  pour  dire  que  la  mer  eft 
unie. 

PLANIMÉTRIE ,  f.  f.  (  Gêom.  )  c'eft  la  partie  de  la 
Géométrie  ,  qui  coniidereles  lignes  &  les  figures  pla- 
nes. Voye{  Géométrie;  voye^  aufji Ligne  &  Fi- 
gure. 

La  Planimctrieeû  particulièrement  bornée  à  lame* 
Sure  des  plans  ou  Surfaces  ;  elle  efl  oppoiée  à  la  Sté- 
rhmhrie  ,  ou  mei'ure  des  folides.  Voye^  Stéréo- 
métrie. 

La  Planimétrie ,  ou  l'art  de  mefurer  les  furfaces 
planes ,  s'exécute  par  le  moyen  de  quarrés  plus  ou 
moins  grands ,  comme  pies  quarrés  ,  pouces  quar- 
rés, toiles  quarrées ,  perches  quarrées,  &c.  c'eft-à- 
dire,  par  des  quarrés  don.  les  curés  font  un  pié,  un 
pouce ,  une  toife  ,  une  percha  ,  &c.  Ainfi  on  connoit 
la  valeur  d'une  Surface  propefée ,  quand  on  fait  com- 
bien elle  contient  de  pies  quarrés ,  ou  de  pouces  ouar- 
rés  ,  ou  de  toifes  quarrées ,  ou  de  perches  quarrées, 

&C   Foyei   AlRE,  SURFACE  ,    FIGURE  ,   QUÂRRÉ, 

Mesurer ,  &c  Chambers.  (E) 

PLANISPHERE,  f.  m.(A(lronomie.)&  unepro- 
jedtion  de  la  fphere  &  de  fes  différens  cercles  fur  une 
Surface  plane  ,  comme  fur  du  papier  ,  &c.  Voye? 
Plan  ,  Sphère  &  Projection. 

Dans  ce  Sens  les  cartes  céleftes  &  terreftres ,  oïl 
Sont  représentés  les  méridiens  &  les  autres  cercles  de 
la  iphere  ,  Sont  appellées planifpheres.  Voye^  Carte. 
Dans  les  projetions  ordinaires,  le  plan  du  tableau 
eft  un  plan  de  projection  Situé  entre  l'œil  &  l'objet , 
deSorte  que  la  projedtion  Se  fait  par  le  moyen  des 
points  où  les  différens  rayons  menés  de  l'œil  à  l'objel 
coupent  ce  plan.  Voye^  Plan  perspectif  ou  Plan 
DU  tableau.  Mais  dans  les  planifpheres  ou  aftroïa- 
besle  plan  de  projection  eft  placé  derrière  l'objet  qui 
eft  la  fphere  ,  &  ce  plan  eft  toujours  celui  d'un  des 
grands  cercles  de  la  fphere.  foye{  Cercle.  Dans  tous 
les  planifpheres  on  fuppof  e  que  l'œil  efl  un  point  qui 
voit  tous  les  cercles  de  la  fphere,  &qui  les  rapporte 
au  plan  de  projedtion  fur  lequel  la  maffe  de  la  fphere 
eft  pour  ainfi  dire  applatie. 

Les  cartes  céleftes  oii  font  repréfentées  lesconflel- 
lations ,  font  des  efpeces  de  planifphere  ;  mais  on  ap- 
pelle plus  proprement  planifphere  la  représentation 
des  cercles  ou  orbites  que  les  planètes  décrivent ,  faite 
fur  un  plan ,  foit  en  defiein  ,  foit  en  cartons  concen- 
triques ou  appliqués  les  uns  fur  les  autres  :  les  cartes 
marines  font  aufïi  appellées  planifpheres  nautiques. 
Foye{  Carte  marine. 

Planifphere  te  dit  auffi  quelquefois  d'un  inftrume-.t 
aftronomique ,  dont  on  fe  Sert  pour  obferver  les  rnoa- 
vemens  des  corps  céleftes  :  il  coniifte  dans  une  pro- 
jection de  la  fphere  céleftefurunplan,  où  Sont  repré- 
fentées les  étoiles  &  les  conflellations  avec  leurs  Si- 
tuations, leurs  diftances,  &c.  Tel  eft  Paftrolabe,  qui 
eft  le  nom  ordinaire  de  ces  fortes  de  projections. 
Foyei  Astrolabe. 

Dans  tous  les  planifpheres ,  on  fuppofe  que  l'œil  eft 
un  point  qui  voit  tous  les  cercles  delà  fphere,  ckqui 
les  rapporte  au  plan  de  projedlion  fur  lequel  la  malfe 
de  la  fphere  eft  pour  ainli  dire  applatie. 

Parmi  le  nombre  infini  de  planifpheres  que  peuvent 
fournir  les  différens  plans  de  projection  &  les  diffé- 
rentes pofitions  de  l'œil ,  il  y  en  a  deux  ou  trois  qui 
ont  été  préférés  aux  autres.  Tel  eft  celui  de  Ptole- 
mée  ,  dans  lequel  le  plan  de  projedlion  eft  parallèle  à 
l'équateur;  celui  de  Gemma  Frilius,  clans  lequel  le 
plan  de  projedlion  eft  le  colure  ou  le  méridien  des 
Solstices  ,  6c  où  l'œil  eft  au  pôle  de  ce  méridien;  ce- 
lui de  Jean  de  Royas,  efpagnol,  dans  lequel  le  pian 


P  L  A 

:1e  projeftion  eft  un  méridien,  6c  où  l'oeil  eft  placé 
lans  Taxe  de  ce  méridien  à  une  diftance infinie.  Cette 
lernicre  projection  cil  appellée  analtmma.  Voyc^ 
iKALEMMA. 

Toutes  ces  proj écrions  ont  un  défaut  commun  :  fa- 
'oirquc  les  figures  des  conftelïations  y  font  confi- 
:         .  nent  altérées  &  défigurées,  deu>rte  qu'il  n'eft 
tas      é  de  les  comparer  entr'elîes  ;  &  quelques-unes 
iennent  fi  peu  de  place,  qu'on  peut  à-peine  s'en  fér- 
ir pour  les  opérations. 
M.  de  la  Mire  ,  pour  remédier  à  ces  ineonvéniens, 
imaginé  une  nouvelle  projection  de  la  fphere;  il 
de  placer  l'œil  de  telle  manière  que  les  divi- 
ons  des  cercles  projettes  foient  fenfiblerhent  égales 
ans  chaque  partie  de  l'inftrument.  Le  plan  deprojec- 
on  eft  un  méridien.  Poye{  toutes  ces  chofes  plus  au 
)ng  à  l'article  ASTROLABE. 

Planispherl  nautique,  voye{  l'article  Nauti- 
\VE. 

lJLAN-ORB\S, (Conchyliol.)  coquillage  uûivalve 

al  le  ;  il  ne  fe  trouve  point  dans  la  mer  ,  mais  il 

1  commun  dans  les  rivières  ;  il  cfl  tout  noir  ou 

rtin  ,  avec  trois  contours  relevés  qui  fe  terminent  à 

la  volute.  Sa  tête  fort  d'une  ouverture  ro 
:  cil  garnie  de  deux  cornes  fort  pointues  &  fort  lon- 
tes ,  tenant  à  une  couche  baveufe  qui  lui  fert  à 
?r  fa  coquille.  Quand  il  eft  avancé  autant  que  fes 
>rces  le  lui  permettent ,  il  tire  à  lui  fa  coquille  qui  eft 
Ht  mince ,  6c  recommence  cette  manoeuvre  pour 
mtinuer  fa  marche.  Il  n'y  a  nulle  cloifon  comme.»  la 
)rne  d'ammon  6c  au  nautile;  l'animal  eft  fait  com- 
c  un  groi  ver  n  géant  dans  une  eau  roufTe  :  fa  cou- 
le peut  lui  fervir  d'opercule  ;  mais  fi  rôt  qu'on  le 
,  ilfe  retire  tout  entier  au  milieu  de  fon  pre- 
ier  contour.  On  le-  voit  quelquefois  fortir  prefquc 
ut  fon  corps;  fes  yeux  font  placés  à  l'ordinaire,  & 
arqués  par  deux  points  noirs. 

Le  plan-orbis  eft  le  coquillage  le  plus  aifé  à  décou- 
•ir  dans  les  eaux  :  c'eft  v.it'j  forte  de  limaçon  dont  on 
mnoîthuit  efpeccs  ;  fivo'.r  ,  le  grand ,  à  quatre  fpi- 
lcs  rondes  ;  fepetit,  à  cinq  fpirales  rondes  ;  le  troi- 
■me ,  à  fix  fpirales  aufiï  rondes;  le  quatrième,  à 
latre  fpirales  ou  arêtes  verticales  ;  le  cinquième,  à 
t  fpiral  s;  le  fixieme,  à  trois  fpirales  à  arê- 

s;  le  feptieme  s'appelle  le  plan-orbis  à  arêtes  ;  le 
litieme  fe  nomme  le  plan-orbis  tuile.  DargenvilU. 
D.  J.  ) 

PLANOIR,f.  m.   en  terme  d'Or fevre  en  grojferie  , 

mtend  d'un  cifelet  dont  L'extrémité  eft  applatie  & 
rt  polie.  On  s'en  fert  pour  planer  les  champs  qui 
nt enrichis d'ornemens  decifelure  onde  gravure, 
i  Ton  ne  pourroit  point  introduire  le  marteau. 
(>v<r{  nos  Plancha. 
PLANOUSE  ,  n  i  de  ,  (Géog.  modj  en  latin  1 

tria  ;  de  d'Italie,  dans  la  mer  de  Tolcanc  ,  entre 
lie  d'Elbe  au  nord-cil,  ck  celle  de  Corle  au  fod- 

left;  elle  a  environ  quatre  milles  de  longueur,  ev 

ie  demi-lieue  de  largeur.  Elle  eft  fort  hail'e  Cx  rem- 

ie  de  brufeages ;  on  mouille  à  un  quart  de  lune  de 

le  par  douze  brades  d'eau.   Lat.  -/  i.  a$,  (D. ./.) 

PLANT-D'ARBRES. f. m,  {Jardin.)  efpace plan- 

d'arbres  avec  fymmétrie,  comme  foni  les  ave- 

ies,  quinconces ,  bofquets,  6rc.  <  e  mot  Ggnifie  auf- 

une  pepiniert  d'aï  .  i  (ur  plusieurs  li- 

les  parallèles. 

PI  ANTAGENETE,   (/////..;/.•..)  efl  unfurnom 

n  a  été  donne  à  pluùcurs  anciens  lois  d'An.,1   lei  i  e, 

Si  RNOM  ,  o<. 

't  a  tort  embarrafTc  les  critiques  ex  les  anti- 

I,  qui  n'ont  jamais  pu  en  h  ou\  er  l'< 
i)  mologie.    1  oui  le  inonde  coin  lent  qu'il  fol  • 

i  d'abord  t  la  maifon  d'Anjou  ,  que  le  premiei  roi 
Angleterre  qui  le  porti  foi  Henri  II.  &  qu'il  paflâ 
ce  roi  à  fa  poftérité  jufqu'à  Henri  V  1 1.  peiul.uu 
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l'ofpace^de  pi  cens  ans;  mais  on  n'eft 

point  d'accord  fu  porté  ce 

nom.  Plufieurs  auteurs  angl< 

l'hérita  de  fon  père  Geoffrdy  ' 

de  Foulques  V  ,  roi  de  JérufaleiH ,  qui  mourut  en 

1144  ;  C5S  auteurs  j  |e 

premier  à  qui  on  a  donné  ce  nom  ,  ex  que  ' 

ïbrti  de  Geoffroy  par  Maud 

eit  le  fécond  qui  l'ait  p< 
Cependant  Ménage  foutientqi 

mais  eu  le  nom  de  Plantage  1 
de  Bourdigné  ,  l'ancien  annalifte  ,  ne  l'ap- 

pelle jamais  ai: ni  ;  Ménage  '  r  à 

qui  on  a  donné  ce  nom  ,  eft  Geoffroy  ,  troifieme  fils 
de  Geoffroy  V  ;  néanmoins  ce  n->:n  doit 
ancien  qu'aucun  de  ces  princes  ,  fi  ce  qUe 
ner  de  ton  origine  6c  de  fon  étymologie ,  eft  vrai. 
Cet  auteur  raconte  que  la  maifon  d'Anjou  reçut  ce 
nom  d'un  de  ces  princes,  qui  ayant  tué  l'on  frère  , 
pour  s'emparer  de  les  états ,  s'en  repentit,  6c  rit  un 
ige  à  la  Ti  E  pour  expier  fon  crime;  que 

là  il  te  donhoit  la  discipline  toutes  les  nuits ,  a. 
une  verge  faite  d_-  la  plante  appellée  genêt  ;  ce  qui 
le  fît  appeller  Planiagcncte. 

Il  eft  certain  que  notre  Geoffroy  fit  le  voyage  de 
Jérufalem  ,  mais  il  n'avoit  point  alors  tué  fon  frère: 
de  plus  ,  il  ne  fit  point  ce  voyage  par  pénitence  , 
mais  feulement  pour  aller  au  fecours  de  ton  frère 
Amaury  :  quel  peut  donc  être  ce  prince  de  la  m 
fon  d'Anjou  }  Seroit-ee  Foulques  IV  ?  il  eft  vrai  que 
ce  prince  détrôna  Geoffroy,  fon  frère  aîné,  6c  le 
mit  en  prifon  ,  mais  il  ne  le  fit  pas  mourir  :  de  plus  , 
comme  le  rapporte  Bourdigné  .  Geoffroy  fut  tiré  de 
prifon  par  Geoffroy  V  ,  Ion  tils ,  dont  nous  avons 
déjà  p 

Il  eft  vrai  que  ce  Foulques  fit  le  voyage  de   '■ 
falem  ,  en  partie  dans  des  vues  de  penitenc    . 
Bourdigné  allure  que  ce  fut  par  la  crainte  des  jn     - 
mens  de  Dieu  ce  de  la  damnation  . 

quantité  de  fang  chrétien  qu'il 

ces  Cet  hiftorien  a 

un  fécond  voyage  à  Jérufalem  ,  m  ds  qu'il  y  retour- 
na pour  remercier  Dieu  de  : 

Iques  ne  fut  jamais  appel  é  j  1  le 

récit  de  Skinner  paraît  être  une  table. 

Il  y  a  encore  une  autre  opinion,  qui  . 
commune ,  n'eft  gu  ée  :  on  croit  ordi- 

nain  tous  les  p  paaifôn  d'An- 

jou, depuis  (,  V  ,  ont  eu  le  m 

1  lieu  que  ce  nom  n'a  i   .  pat 

tri        i<     t    ;prin<    ;,  qu'il fervoii  perdes 

autres.   Bourdigné  ne  le  dont  ie- 

me  dis  de  d.  \  .  ce  le  diftingu  i    fur- 

nom  des  autres  princ<  ■.  de  la  n 
liant  il  eft  certain  que  ce  nom  foi  .ludi  donne  à  Hen- 
ri II,  roi  d'  Angleterre,  I 

PLANTAIN  01  il  W  i  lN,f.m.| 

1cm  monopei  île  en  I 
me  de  foui  ■ 

tte  parties  ;  le  piftil  toit  du  : 
tome   le  plus  lOM  oit  de  Ion 

\     il  d.ais  la  mite  \^\  fruit  1 
ovoïde  01.  > 

qu'elle  ci: 

\  ifee  en  deux  l«>m's  par  une  1 
elle  icntei  me  des  (emen< 
un  placenta.  Tourn 

M.  de  Tourn*  f! 

.  ii 
B<  >tanift<  s  non. nu  ni 

efpeces  d<  I    ■• 

tes  les  efpeccs  de 
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ge plantain ,  plantago  latifolia,  finaata.  Injl.  rcl  hcrb. 

•  Sa  racine  eft  courte  ,  groffe  comme  le  doigt ,  gar- 
nie de  fibres  blanchâtres  fur  les  côtés  ;  elle  pouffe 
des  feuilles  larges ,  luifantes ,  rarement  dentelées  en 
leurs  bords ,  ordinairement  glabres  ou  fans  poils  , 
marquées  chacune  de  fept  nerfs  apparens  dans  leur 
longueur  ;  ces  feuilles  font  attachées  à  de  longues 
queues  Se  couchées  à  terre. 

De  la  même  racine  Se  du  milieu  des  feuilles,  il 
s'cleve  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  d'environ  un  pié  , 
rondes ,  difficiles  à  rompre ,  quelque  rois  rougeâtres  , 
un  peu  velues;clles  portent  au  fommet  un  épi  oblong, 
qui  foutient  de  petites  fleurs  blanchâtres  ou  purpu- 
rines ;  chacune  de  ces  fleurs  eft  un  tuyau  fermé  dans 
le  fonds  ,  évafé  en-haut ,  découpé  en  quatre  parties, 
Se  garni  de  plufieurs  étarnines.  Lorfque  la  fleur  eft. 
panée  ,  il  lui  fuccede  un  fruit  ou  une  coque  membra- 
neufe,  ovale,  pointue  ou  conique,  qui  s'ouvre  en 
travers ,  comme  une  boéte  à  favonnette  ,  Se  qui  ren- 
ferme plufieurs  femences  menues ,  de  figure  ovale , 
ou  oblongue,  Se  de  couleur  rougeâtre. 

Cette  plante  croît  prefque  par-tout  le  long  des  che- 
mins ,  des  haies  ,  dans  les  cours  ,  dans  les  jardins , 
aux  lieux  herbeux  Se  incultes.  Elle  fleurit  en  Mai  Se 
Juin ,  Se  donne  fa  graine  en  Août  ;  on  l'emploie  beau- 
coup en  Médecine ,  ainfi  que  le  plantain  blanc ,  plan- 
tago  latifolia  ,  incana  ;  Se  le  plantain  étroit ,  plantago 
angujîifolia  ;  on  les  regarde  comme  déterfifs  ,  aftrin- 
gens  Se  réfolutifs. 

L'efpece  de  plantain  des  environs  de  Paris  ,  nom- 
mé par  Tournefort  ,  plantago  palujiris  ,  gramime  fo- 
lio ,  monanthos  parijïaifis  ,  a  deux  fmgularités  ;  l'une 
que  fa  fleur  eft  à  étarnines  ,  c'eft-à-dire  mâle  Se  fté- 
rile  ;  &  l'autre  qu'au  bas  du  pédicule  de  cette  même 
fleur ,  il  en  naît  deux  ou  trois  fleurs  à  piftil  ou  femel- 
les qui  font  fécondes  ;  on  peut  lire  à  ce  fujet  les  Ob- 
fervations  de  M.  de  Jufîieu  dans  les  Mcm.  de  CAcad. 
des  Scienc.  ann.  1742-- 

Finiffons  par  remarquer  que  M.  Linnaeus  renfer- 
me dans  la  claffe  de  ce  genre  de  plante  ,  non-feule- 
ment les  différentes  efpeces  de  plantain  de  Tourne- 
fort,  mais  encore  le  pfyliium  ,  le  coronopus  ou  cor- 
ne de  cerfs  ,  &  le  gramenjunceum  ;  voici  brièvement 
comme  il  caraclérife  ce  genre  de  plante. 

Son  calice  ,  quoique  droit  Se  court ,  eft  divifé  en 
quatre  quartiers  dans  les  bords,  Se  fubfifte  après  que 
la  fleur  eft  tombée.  La  fleur  eft  monopétale,  en  for- 
me de  tube  cylindrique  arrondi ,  avec  des  bords  dé- 
coupés en  quatre  parties  ;  les  fegmens  font  abaiffés 
Se  pointus  ;  fes  étarnines  forment  quatre  filets  capil- 
laires Se  droits  ;  les  boffettes  font  oblongues  ,  appla- 
ties  Se  menues  ;  le  germe  du  piftil  eft  ovoïde  ,  le  fty- 
le  eft  délié ,  Se  de  moitié  moins  long  que  les  étarni- 
nes ;  le  ftigma  eft  fimp'e  ;  le  fruit  eft  une  capfule 
ovale,  s'ouvrant  horiiontalement,  Se  contenant  deux 
femences ,  les  graines  font  oblongues  &  nombreu- 
fes.  (D.  /.) 

PLANTAIN  ,  (Mat.  méd.)  grand,  moyen  &  petit  ;  on 
emploie  indifféremment  ces  trois  efpeces  pour  l'ufa- 
ge  de  la  Médecine.  Le  plantain  eft  mis  au  rang  des 
plantes  vulnéraires  aftringentes  ;  Se  on  lui  accorde  de 
plus  une  qualité  fébrifuge.  On  emploie  le  fuc  des 
feuilles  ,  la  décoction  de  la  racine. &  celle  de  la  fe- 
mence;  l'extrait  Se  l'eau  diftillée  du  plantain  (ont  auffi 
en  ufage  ;  Se  enfin  on  en  retire  une  eau  diftillée  à 
laquelle  on  attribue  communément  les  mêmes  vertus 
qu'à  toutes'les  préparations  précédentes. 

Tous  ces  remèdes  font  employés  communément 
pour  l'ufage  intérieur  ,  toutes  les  fois  que  les  aftrin- 
gens  font  indiqués  ,  comme  dans  la  dyffenterie  ,  Se 
toutes  les  efpeces  d'hémorrhagie  interne ,  Se  beau- 
coup plus  rarement ,  mais  quelquefois  cependant 
contre  les  fièvres  intermittentes. 
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Le  plantain  étant  abfolument  privé  de  tout  pril 
cipe  volatil ,  il  eft  démontré  que  fon  eau  diftillée  r 
poffede  aucune  vertu  médicamenteufe.  Cette  eau  e 


cependant  un  excipient  affez  commun  des  juleps  a 
tringens,  quoique  de  toutes  les  propriétés  des  vég< 
taux  ,  celle  qui  fe  tranfmet  le  moins  à  l'eau  qu'on  e 
fépare  par  la  diftillation ,  foit  évidemment  la  qualit 
aftringente.  L'ufage  le  plus  commun  de  cette  eau  e 
pour  les  collyres  toniques  Se  répereuffifs  ,  qu'on  err 
ploie  très- fou  vent  dans  les  ophtalmies.  Il  n'eft  pa 
inutile  de  répéter  que  l'eau  de  plantain  eft  uningrt 
dient  abfolument  inutile  de  ces  collyres. 

La  racine  Se  les  feuilles  de  plantain  entrent  dar 
l'eau  vulnéraire  ,  Se  en  font  un  des  ingrédiens  pu< 
riles  ,  Se  pour  ainfi  dire  indécens  ,  comme  on  peut! 
déduire  facilement  de  ce  que  nous  venons  d'obfei 
ver  fur  l'eau  diftillée  de  plantain.  Voye?^_  Vulnéra 
RE,  eau.  Les  feuilles  entrent  dans  la  décoclion  aftrii 
gente  de  la  pharmacopée  de  Paris  ,  dans  le  fyropd'a 
théa  de  Fernel ,  dans  celui  de  confoude ,  &c.  les  f< 
menées  dans  la  poudre  diarrhodon ,  l'onguent  de  1 
comteffe  ,  &c.  (^) 

PLANTAIRE ,  adj.  (Anat.)  eft  le  nom  d'un  mufel 
charnu  dans  fon  origine;  il  vient  de  la  partie  poftériei 
re  fupérieure  du  condile  externe  du  fémur,&  defeen 
un  peu  entre  les  jumeaux  Se  lesfolaires ,  où  il  fe  chai 
ge  en  un  tendon  long  Se  mince  ,  qui  s'avance  à  l'es 
térieur  du  tendon  d'Achille  ,  Se  s'infère  à  la  parti 
fupérieure  Se  poftérieure  du  calcaneum.  Voye^  m 
Planches  d'Anatomk.  Koye{  aujJîVik,  PALMAIRE 
&c. 

Quelques  auteurs  comptent  ce  mufcle  parmi  1( 
extenfeurs  du  pié.  Voye^  Extenseur. 

C'eft  le  petit  jambier  poftérieur  de  M.  Winflow, 

L'aponévrofe  plantaire  vient  des  deux  tubérofit< 
qui  le  remarquent  à  la  face  inférieure  du  calcaneum 
&  recouvrant  tous  les  mufcles  fitués  fous  le  pié,  v 
le  terminer  aux  parties  latérales  Se  fupérieures  d< 
premières  phalanges. 

Les  artères  plantaires  font  la  continuation  de  l'a: 
tere  péronniere  Se  de  la  tibiale  qui  s'anaftomofer 
dans  la  plante  du  pié  ,  &  forment  un  arc  duquel 
part  différens  rameaux  qui  fe  diftribuent  aux  doigi 
&  aux  autres  parties  ;  celle  que  produit  la  péror 
niere  prend  le  nom  de  plantaire  externe  ;  Se  celle  qi 
eft  la  fuite  de  la  tibiale  fe  nomme  plantaire  extern* 
Foyei  PERONIERE  &  TlBIALE. 

Les  nerfs  plantains  font  des  branches  du  nerf  feia 
tique  tibial.   V~oye\  SciATIQUE. 

Le  nerf  plantaire  externe  fe  diftribue  au  pié  enf 
portant  tout  le  long  de  la  partie  interne  de  la  plant 
du  pié,  &  fournit  quatre  rameaux  pour  les  parties  h 
térales  Se  inférieures  des  trois  premiers  orteils  ,  5 
pour  la  partie  latérale  voiiine  du  quatrième.  Ces  ta 
meaux  communiquent  par  leur  rencontre  deieuii  M 
trémités  au  bout  de  chaque  orteil. 

Le  nerf  plantaire  externe  fe  porte  vers  les  partie 
latérales  externes  en  inférieures  du  pié  ,  fe  diftribu 
aux  parties  voifines,&  forment  des  rameaux  aux  deu: 
derniers  orteils. 

PLANTAS,  ou  PLANÇON,  Cm.  {Jardinage. 
eft  un  rameau  que  l'on  coupe  fur  un  arbre  tel  que  l 
fàule,  Se  qu'après  avoir  éguifé  on  fiche  enterre  ,  oi 
il  reprend  parfaitement  fans  racine. 

PLANTARD,  f.  m.  terme  d'Agriculture  ;  groff 
branche  de  faille,  d'aulne,  de  peuplier,  &c.  qu'oi 
choifit  pour  planter  quand  on  étête  ces  arbres. 

PLANTATION ,  f.  f.  (Moral.)  je  mets  les  planta 
dons  au  rang  des  vertus ,  Se  j'appelle  ce  foin  une  vent 
morale  nécefîaire  à  la  fociété  ,  Se  que  tout  légiilatcu 
doit  preferire. 

En  effet ,  il  n'eft  peut-être  point  de  foin  plus  util< 
au  public  que  celui  des  plantations  ;  c'eft  femer  l'a 
bondance  de  toutes  parts ,  Se  léguer  de  grands  bien: 
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i  la  poftérité.  Que  les  princes  ne  regardent  point 
ette  idée  comme  au-deflbus  de  leur  grandeur.  Il  y 
:  eu  des  héros  de  leur  ordre  dans  ce  genre  ,  comme 
[ans  l'art  de  la  deftruftion  des  villes  ,  &  de  la  défo- 
îtion  des  pays.  Cyrus  ,  dit  l'hirtoire  ,  couvrit  d'ar- 
res  toute  l'Afie  mineure.  Qu'il  eft  beau  de  donner 
ne  face  plus  belle  à  une  partie  du  monde  !  La  rem- 
lir  de  cette  variété  de  feencs  magnifiques  ,  c'en:  ap- 
rocher  en  quelque  forte  de  la  création. 

Caton ,  dans  fon  livre  de  la  vie  rujlique ,  donne  un 
onfeil  bien  fage.  Quand  il  s'agit  de  bâtir,  dit-il ,  il 
lut  long-tems  délibérer ,  &:  fouvent  ne  point  bâtir  ; 
lais  quand  il  s'agit  de  planter ,  il  feroit  abfurde  de 
éliberer ,  il  faut  planter  fans  délai. 

Les  fages  de  l'antiquité  n'ont  point  tenu  d'autres 
ifeours.  Ils  femoient,  ils  plantoîent;  ils  paflbient 
:ur  vie  dans  leurs  plantations  6c  dans  leurs  vergers; 
s  les  cultivoient  foigneufement  ,  ils  en  parloient 
vec  tranfport. 

Hic  gelidi  fontes ,  hic  mollia  prata,  Lycori  , 
Hic  nemus ,  hic  ipfo  tecum  confurnerer  cevo. 

Virg.  Eclog.  X.  42. 

«  Ah  !  Lycoris ,  que  ces  clairs  ruuTeaux ,  que  ces 
prairies  &  ces  bois  forment  un  lieu  charmant!  c'eft 
ici  que  je  voudrais  couler  avec  toi  le  refte  de  mes 
jours. 

Ipfce  jarn  carmina  rup:sf 
Jpfa  fonant  arbiifla. 

»  Les  rochers  &  les  arbuftes  que  tu  as  plantés  tout 
autour  de  ce  hameau ,  y  répètent  déjà  nos  chau- 
lons. 

Virgile  lui-même  a  écrit  un  livre  entier  fur  l'art 
es  plantations. 

Ipfe  thymum  ,  pi  no f que  ferens  de  monùbtlS  altis 
Tccla  ferat  latè  circum,  cui  talia  curœ  : 
Ipfe  labore  maman  duro  terat  :  ipfeferaccs 
:t  humo  planta*  ,  &  amicos  irriget  imbres. 

Que  celui  qui  préfide  à  vos  ruches ,  ne  manque  pas 
de  femer  du  thym  aux  environs  ;  qu'il  y  plante  des 
pins  &  d'autres  arbres  ,  qu'il  n'épargne  point  la 
peine  ,  6c  n'oublie  pas  de  les  arroler  ! 

Atque  equidem  txtrtmo  ut  jamfub  Jinc  laborum 
Vtla  traham  ,  &  ici  ris  fcjltnern  advtrtert  pTOTOM  , 

Forfitan  &  pingues  hortos  qux  cura  coltndi 

Ornant  

»  Si  je  n'étois  pas  à  la  fin  de  ma  couru- ,  je  rie  com- 

mencerois  pas  à  plier  déjà  mes  voiles  pret  d'arriver 

au  port;  p  nfeignerois-je  ici  l'art  de  culti- 

ver les  jardins  ,  &  de  former  des  plantations  dans 
les  terres  llenles. 

que  fui'  Œbal'uv  menu  ni  me  nirrihus  . 
Q/ni  nigtf  humtHat  //.n  tfttia  .  ..  \  , 

I  cium  vidifjeftncm  ,  cuipauca  ■• 
Jugera  ruris  ti  rtitis  il  ta  .-    1 

\  >ri  opportuna  te  cothmoda  Baccho, 

}ln  rarum  tamtn  in  dur.  ,     baqut  circum 

t        vtrbenafqut  pn  iumquepap 

uabat  opes  anin 
NoBc  domum  dapibus  menfas  ontrabat  inemptis. 

l'r::r:us  i  •■./  ; 

/  •  eum  tnjiis  hyems  ttiam  ru  .->./ 

Jiur 

I  ton  mollis  jam  tutn  tondtbat  acantki , 

////'  tilia  ,  atout  ubtrrim*  pinus  : 

QttùtqtU  in  fi 

dtm  au  t  uni  no  m 
llle  (tiamfer.ts  m  vtffum  éifiuL 

uramqtu  /;\  rum ,  &  //•.■  nos  (am  . 
Jamquc  muùfiranttmplatanum 
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Verùm  hœc  ipfe  equidem  /pariés  txclafus  .  . 
Près: 

■  12.6.  i5o. 

»  Près  de  la  fuperbe  ville  de  Tarentc,  dan 
»  contrée  fertile  qu'atrofe  le  Galèfe  ,  je  me  foi 
»  d'avoir  vu  autrefois  un  vî 
»  feur  d'une  terre  abandon 
»  ni  pour  le  pâturage,  ni  pour  ' 
»  dant  il  avoit  fait  de  ceterrein  in  réable 

»  jardin,  où  il  femoit  quelques  légumes  bo 
»  de  vervene  &  de  pavots.  Ce  jardin  étoit  Ion  royau- 
»  me.  En  rentrant  le  foir  dans  fa  maifon ,  il  co 
-ugale  de  fimples  me  ts  produits  de  I 
.  Les  premières  fleurs  du  printems,  L 
»  miers  fruits  de  l'autonne  naifloient  pour  lui.  I 
»  que  les  rigueurs  de  l'hiver  fendoient  les  pierres,  & 
»  fufpcndoient  le  cours  des  fleu  . 
»  les  acanthes  ;  déjà  il  jouiflbit  du  printems  ,  ce   le 
n  plaignoit  de  la  lenteur  de  l'été.  S<  s  \  ergers  i 
»  ornés  de  pins  &  de  tilleuls.  Se.  arbres  fruitiers  don- 
»  noient  en  automne  autant  de  fruits,  qu'au  printems 
»  ils    avoient  porté  de  fleurs.    Il  favoit  tran!. 
»  ck  aligner  des  ormeaux  cL  iriers, 

»  des  prunic  •  lur  l'épine,  déjà  portant  des 

»  fruits  ,  &  des  planes  déjà  touffus, 
»  quels  il  regaloit  fes  amis.  Mais  les  bornes  de  mon 
»  fujet  ne  me  permettent  pas  de  m'arrêter  plus  long- 
»  tems  fur  cette  peintur 

Cul  pourquoi  je  me  contenterai  d'obferver  avec 
Virgile  ,  que  l'amufement  âes  plantations  ne  procuré 
pas  feulement  des  plaifirs  innocens,  mais  des  plailirs 
durables,&qui  renainent  chaque  année.  Rien  en  effet 
ne  donne  tant  de  Satisfaction  que  la  vue  des  payfa- 
ges  qu'on  a  foi  mes,  &:  des  promenades  délicieules 
à  l'ombre  des  arbres  qu'on  a  plantes  de  les  mai 

On  pourroit  même  ,  ce  me  femble  ,  charger  un  do- 
maine entier  de  plantations  différentes  ,  qui  t 
roient  également  au  plaiûr  Cv  au  profit  du  prop 
re.  Un  marais  couvert  de  laides,  un  coteau  plante  de 
,  feroit  fans  doute  plus  profitable  qu  en  aban- 
donnant le  terrein  a  l'a  llerilite  naturelle.  Deshaies 
fortifiées  6V;  décorées  d'aiL-res  forment  un  rempart 
utile,  agréable  cv  fo 

Il  n'ell  pas  befoin  de  lé  montrer  trop  curieux  de  la 
fymmétrie  des  plantations.  Tout  le  monde  ett  1 
de  remplacer  des  arbres  à  la  ligne  cv  à  1 1  règle  ,  en 
échiquier,  ou  en  tou  ,  mais 

doit-on  s'afrraindre  . 

écarter?  It  ne  I  ieux  de  cacher  quel- 

quefois l'art  du  jardin  .uter     ui-uirs  des  ar- 

bres quis'éleveni  en  cônes,  en  globes,  en  pyrami- 

'i  éventail ,  fur  chacun  defquels  on 
la  marque  descifeaux,  efl  plutôt  l'efïet  d'un 

lui  de  la  belle   nature.    (  e  n". 

ainù  qu'elle  forme  fes  adnûrables  ut 

citronniers  ne  font  pas  n 

l'étendue  de  leurs  branches .  que  tailles  en  I 

mathémathiques.  I  n 

fonl  en  fleurs,  plan  bien  d  -us  l.t- 

b\  rinthes  de  nos  parterres.  Qui  eu  >. 

féreroil  à  nos  arbres  nains  . 

centaines  d'ann  . 

à  mettre  à  couvert  de  la  pluie  un  grand  1 

ea\  aliets. 

iju'il  en  1  1 

■  .  : 

1 
qu'elles  foni  un  amuf 

qu'une  •  • 

j'ai  des 
recomi 

qull  s 


~:r 
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raie,  &  entr'autrcs  par  celui  de  l'amour  du  genre 
humain. 

Ce  n'en-  pas  tout;  je  Soutiens  qu'on  eft  inexcufable 
de  manquer  à  \w\  devoir  de  la  nature  de  celui-ci ,  & 
dont  il  cil  il  facile  de  s'acquitter.  Lorfqu'un  homme 
penfe  que  le  foin  de  mettre  chaque  année  ,  tantôt 
d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre,  quelques  rejettons  en 
terre , peut  fervir  à  l'avantage  d'un  autre  qui  ne  vien- 
dra dans  le  monde  qu'au  bout  de  cinquante  ans  ;  lorf- 
qu'il  fonge  qu'il  travaille  peut-être  au  foutien  ou  à 
1 aifance  d'un  de  fes  arriere-neveux  ;  s'il  trouve  alors 
quelque  répugnance  à  le  donner  cette  peine,  il  doit 
en  conclure  qu'il  n'a  nuls  principes,  nul  fentiment 
de  générofité. 

Quelqu'un  a  dit  d'vin  citoyen  induftrieux  &  bien- 
faifant ,  qu'on  peut  Le  ûiivre  à  la  trace.  Ces  deux 
mots  peignent  à  merveille  les  foins  d'un  honnête  hom- 
me ,  qui  en  cultivant  des  terres  ,  y  a  laiffé  des  mar- 
ques de  l'on  induftrie  Cv  de  l'on  amour  pour  ceux  qui 
lui  fuccéderont. 

Ces  réflexions  ne  viennent  que  trop  à-propos  dans 
un  fiecle  où  les  arts  les  plus  utiles  à  la  conserva- 
tion de  la  fociété  font  entièrement  négligés  ,  &  les 
foins  de  la  poftérité  pleinement  abandonnés  ,  fi  mê- 
me ils  ne  font  pas  tournés  en  ridicule.  Nos  forêts  ne 
nous  fourniroient  plus  de  bois  pour  bâtir ,  fi  nos  an- 
cêtres avoient  penfé  d'une  façon  fi  baffe  &  fi  mépri- 
fable. 

Les  Tartares  du  Dagheftan  ,  tout  barbares  qu'ils 
font,  habitans  d'un  pays  ftérile,  ont  une  coutume 
excellente  qu'ils  obfervent  foigneufement ,  &  qui 
leur  tient  lieu  de  loi.  Perfonne  chez  eux  ne  fe  peut 
marier  ,  avant  que  d'avoir  planté  ,  en  un  certain  en- 
droit marqué ,  cent  arbres  fruitiers  ;  enforte  qu'on 
trouve  actuellement  partout  dans  les  montagnes  de 
cette  contrée  d'Afie  ,  de  grandes  forêts  d'arbres  frui- 
tiers de  toute  efpece.  On  ne  trouve  au  contraire  dans 
ce  royaume  que  des  pays  dénués  de  bois  dont  ils 
étoient  autrefois  couverts.  Le  dégât  &  la  confom- 
mation  en  augmentent  tellement  ,  que  fi  l'on  n'y  re- 
médie par  quelque  loi  femblable  à  celle  de  l'ancienne 
patrie  des  Thaleftris ,  nous  manquerons  bien-tôt  de 
bois  de  charpente  pour  nos  ufages  domeftiques.  On 
ne  voit  que  des  jeunes  héritiers  prodigues  ,  abattre 
les  plus  glorieux  monumens  des  travaux  de  leurs  pè- 
res ,  &  ruiner  dans  un  jour  la  production  de  plufieurs 
fiecles. 

En  un  mot ,  nous  ne  travaillons  que  pour  nous  & 
nos  plaifirs,  fans  être  aucunement  touchés  de  l'inté- 
rêt de  la  poftérité.  Ce  n'efl  pas  cette  façon  de  penfer 
que  la  Fontaine  prête  à  fon  octogénaire  qui  plantoit. 
On  fait  avec  quelle  fageffe  il  parle  aux  trois  jouven- 
ceaux furpris  de  ce  qu'il  fe  charge  du  foin  d'un  ave- 
nir qui  n'étoit  pas  fait  pour  lui.  Le  vieillard  ,  après 
les  avoir  bien  écoutés  ,  leur  répond 

Mes  arricres-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

He  bien  défendez-vous  au  fige 
De  Je  donner  des  foins  pour  le  plaifir  d' 'autrui  ? 
Cela-méme  eft  un  fruit  que  je  goûte  aujourd'hui  , 
Ten  puis  jouir  demain  ,  &  quelques  jours  encore. 

Le.  Chevalier  DE  Jav court. 

Plantation  ,  {Jardinage.)  fe  dit  d'un  jardin  en- 
tier à  planter:  j'ai  une  grande  plantations  faire. 

PLANTE ,  f.  f.  corps  organilé ,  compolé  effentiel- 
lement  d'une  racine ,  &  vraiffemblablement  d'une 
graine  ,  &  qui  produit  ordinairement  des  feuilles  , 
un  tronc  ou  une  tige  ,  des  branches  ,  &  des  fleurs 
defiinées  par  la  nature  à  quelque  ufage. 

On  peut  définir  une  plante  d'après  Boerhaave ,  un 
corps  organilé ,  compofé  de  vaiffeaux  6c  de  liqueurs  ; 
qui  a  une  racine ,  ou  une  partie  par  laquelle  il  s'atta- 
che à  un  autre  corps  ;  cv  particulièrement  à  la  terre, 
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d'où  il  tire  pour  l'ordinaire  fa  fubfiftance  &  fon  a< 
croiffement.  Voye^  VÉGÉTAL. 

Les  plantes  font  distinguées  des  fofïiles,  en  ce  qu'c\ 
les  font  des  corps  organifés ,  compofés  de  vaiffeau 
6v  de  liqueurs  (voyeç  Fossile)  ;  &  des  animaux,  e 
ce  qu'elles  font  toujours  attachées  à  quelque  con: 
d'où  elles  tirent  leur  nourriture.  Voye^  Animal. 

Plante  eît  un  nom  général  fous  lequel  font  con: 
pris  tous  les  végétaux ,  comme  les  arbres ,  les  arbri 
féaux  &  les  herbes.  Voyt^  Arbre,  Arbrisseau 
Herbe. 

Par  les  obfervations  de  Malpighi ,  du  doftei 
Grew,  de  MM.  Reneaume,  Bradley  ,  &  d'autn 
auteurs  ,  il  paroît  que  le  méchanifme  des  plantes  e 
fort  femblable  à  celui  des  animaux  :  les  parties  d< 
plantes  femblent  avoir  une  analogie  confiante  ave 
les  parties  des  corps  animés  ;  &  l'économie  végéta 
paroît  formée  fur  le  modèle  de  l'économie  animal 
Pour  donner  une  idée  de  cette  reffemblance  ,  il  e 
néceffaire  d'expliquer  &  de  décrire  les  parties  doi 
une  plante  eft  compolée. 

Les  parties  des  plantes  font  :  i.  la  racine,  corr. 
fpongieux,  dont  les  pores  font  difpofésde  la  manier 
la  plus  convenable  pour  recevoir  certains  fucs  pn 
parés  dans  le  fein  de  la  terre.  La  qualité  de  la  racii: 
dépend  en  effet  beaucoup  de  la  grandeur  des  pores  l 
des  vaiffeaux  qu'elle  contient ,  comme  le  prou-, 
l'expérience.  Boerhaave  conlîdere  la  racine  comir 
compofée  d'un  nombre  de  vaiffeaux  abforbans ,  an; 
îogues  aux  veines  lactées  des  animaux  ;  &  M.  R 
neaume  prétend  qu'elle  fait  la  même  fonction  qi 
toutes  les  parties  de  l'abdomen  ,  defiinées  à  la  nuti 
tion ,  comme  l'eftomac,  les  inteftins,  &c.  Foye^  R 

CINE. 

2.  Le  bois ,  confiftant  en  tuyaux  capillaires  pan 
leles  entr'eux ,  qui  partent  de  la  racine  &  s'étende 
le  long  de  la  tige.  Les  ouvertures  de  ces  tuyaux  for 
ordinairement  trop  petites  pour  être  apperçues,  e 
cepté  dans  un  morceau  de  charbon  de  bois  ,  de  cai 
ne  ,  ou  d'autres  plantes  femblables.  M.  Bradley  a] 
pelle  ces  tuyau ,  des  vaijfeaux  artériels ,  parce  qu'i 
fervent  à  porter  la  fève  depuis  la  racine  jufqu'au  haï 
Voye^  Bois. 

3 .  Outre  cela ,  il  y  a  des  vaiffeaux  plus  larges ,  di 
pofés  au-dehors  de  ceux-ci ,  entre  le  bois  &  l'écon 
intérieure,  &  qui  defeendent  depuis  le  haut  de 
plante  jufqu'à  la  racine.  Le  même  auteur  appelle  c 
tuyaux  vaijfeaux  veineux  ,  &  croit  qu'ils  contienne; 
le  fuc  liquide  qu'on  trouve  dans  les  plantes  au  prii 
tems.  Voyci  Veine, Sève,  &c. 

4.  L'écorce  qui  eft  un  corps  d'un  tiffu  fpengiem 
&  qui  paffant  entre  les  artères  par  plufieurs  petits  I 
lets,  communique  avec  la  moelle.  Voyt^  Égorge. 

5.  Lamoélleoupecten,qui  confifte  en  pet 
bules  tranfparens ,  joints  enfèmble  à-peu-près  con 
me  les  bouteilles  dont  l'écume  d'une  liqueur  eft  con 
pofée.  Foye[  MoeLLE. 

On  peut  ajouter  que  le  tronc  &  les  branches  d'u 
arbre  ont  quelque  reffemblance  avec  les  parties  l 
les  membres  extérieurs  d'un  animal ,  fans  lefque 
l'animal  peut  ablblument  fubfiftcr ,  quoique  la  péri 
de  ces  membres ,  ou  les  accidens  qui  leur  arriven 
occafionnent  fouvent  la  deftruction  entière  de  l'an 
mal;  dans  les  arbres  qui  ont  été  endommagés,  0 
blefics  ,  ou  ébranchés,  on  obferve  des  effets  lembh 
blés  à  ceux  qui  arrivent  axix  membres  des  corps  an: 
mes,  comme  Pextravafatlon ,  le  calus,  &c. 

Economie  ou  ufage  des  parties  des  plantes.  La  rac 
ne  s'étant  imbibée  des  fucs  falins  &  aqueux  que  1 
terre  renferme  ,  &  s'étant  remplie  de  la  matière  qi 
doit  fervir  à  la  nourriture  de  l'arbre  ,  ces  fucs ,  0 
cette  matière,  font  mis  en' mouvement  par  la  en; 
leur,  c'eft-à-dire  font  changés  en  une  vapeur,  qi 
partant  de  la  racine,  entre  par  les  ouvertures d« 

\uiiieau 
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aifTeaux  artériels,  &  monte  en-haut,  avec  une  for- 
e  proportionnée  à  la  chaleur  qui  la  met  en  mouve- 
îent.  Par  ce  moyen  cette  vapeur  oir/re  peu-à-peu 
■s  petits  vaifTeaux  roulés  en  bourgeons  ,  6c  les  epa- 
ouiffent  pour  en  former  des  feuilles. 

Or  comme  toutes  les  vapeurs  fe  condenfent  par 

froid  ,  la  rfcpeiir  dont  il  s'agit  étant  arrivée  à  l'ex- 
émité  des  artères,  c'eft-à-dire  aux  bourgeons  ,  & 
ouvanr  en  cet  endroit  un  air  froid,  fe  condenfe  en 
le  liqueur,  &  fous  cette  forme  ,  elle  retombe  par 
m  propre  poids  vers  la  racine;  en  traverfant  les 
aiffèaux  veineux,  6c  laifTant  après  elle  une  partie 
e  fa  fubftancc,  telle  que  le  tii'Tu  de  l'écorce  puiffe  la 
onférver,&  la  fêle  ..r  pour  fa  nourriture. 

Cette  liqueur  continue  donc  ainfi  à  circuler ,  après 
uoi  le  froid  de  l'hiver  la  congelé  6c  la  réduit  en  une 
/rte  de  gomme  qui  demeure  ftagnante  au-dedans 
es  vaifTeaux;  elle  relte  en  cet  état,  jufqu'à  ce  que 
■ur  renairtante  du  printems  la  mette  en  mou- 
ement  de  nouveau.  A  lois  la  plante  fe  remet  en  vi- 
ueur ,  peuftede  nouvelles  branches  &  de  nouvelles 
milles,  &c 

Cette  expofition  abrogée  de  l'économie  végétale 
emande  d"ètre  t ■>.  ;  KM  au  long,  parce  qu'elle 

enferme  pluficurs  points  curieux,  intéreffans,  6c 
ignés  d'être  appreiondis.  La  caufe  par  laquelle  la 
p.cine  oblige  à  monter  la  liqueur  dont  elle  s'eft 
hargée,  n'eft  pas  encore  bien  connue.  Quelques 
meurs  l'attribuent  à  la  ptéfflon  de  l'athmofpherc , 
omttie  l'élévation  de  l'eau  dans  les  pompes:  mais 
ette  opinion  eft  fondée  fur  une  hypothefe  gratuite , 
les  petits  tu  (à  pldntt  font  vuides 

'air.  D  i  pfemonde  l'athmofphere  ne  pour- 

oit  él:-.  et  la  fève  à  plus  de  32  pics  ;  ait-liélt  qu'elle 
'éleva  beaucoup  plus  haut,  \nfyit>  AtHmospHëre. 
)'âUtres  ont  recours  au  principe  de  l'attraction  ,  & 
roient  que  la  force  qui  élevé  la  fève  dans  les/'/. 
■il  la  même  qui  (air  monter  l'eau  dans  les  tuyaux  ca- 
.,  Oll  dans  des  monceaux  de  fable,  de  un- 
ir;' ,  &c.  Mais  cette  force  ne  fuflit  pas  non  plus  pour 
:l"vcr  la  fève  jul'qu'au  haut  des  arbres.  rorye^At- 

•)',',  (.  Vl'!f  !   \!!IE,  &C. 

On  peut  donc  C  ■  ' miere  réception  du 

itc  nourricier,  c'vr  !"a  diuributton  dans  le  corps  de  1 1 
liante,  eft  produire  pâf  imTéi ens  moyens,  Ce  qui  eft 
infirmé  pa   l'analogie  des  anii  1  .{Noir- 

uture,Chai  I 

Le  mouvement  dll  fiicnourricierdes/'A.v//  ■■•  efl  prO- 
hiil  comme  celui  da  lî 

le  l'air  es  les  plan- 

tel  quelque  chofe  d'aflfex  fi  ation. 

ION. 

Nous  dc\  découverte  à  l'admirable 

Ùj  ni ,  qui  âobfen  é  le  premiei  que  les  végétaux  font 
i  mites  ou  ordres  d  1  ,  fa- 

roir.  i.(  eux  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus,qui 
reçoiv<  tent  les  fi  -  1  nourriture 

ie  la  plémtyàk  qui  -,  iux  artères . 

UX.  1.  I  es  tra- 
iit    l'air  ;  ce  (ont  de 

longs  ruj  auf  qui  pomp<  1    8c< 

Bucllemenl  l'air  I  foni  dans  ui 

ntinuelle.    c  es  ira» 

,  félon  la  rem  trque  <lu  m  ir,  renfer- 

nirnt  :  1  .  aux.   /  ■  \  »{ 

il  f  enfuit  que  la  chaleur  de  l'année,  &n 

du  |out,  ou  d'une  heure ,  «ai  d'une  mi 

iroauife  un  effet  fur  l'ail  renfermé  dans  <  » 

t  lues,  c'eft-a-dire  qu'elle  doit  le  rai  n  con 

réquence dilater  les  trachées;  ce  qui  d  iii  être  une 

ion  poui  a 
tati  >n<  .  /  ^ .  [(  u.\i  i  1 

.  &i. 

Tomt  A  II. 
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Car  par  l'expanfiofl  des  trachées,  les  vaifTeaux  qui 
contiennent  les  fucs  font  comprimés;  par  ce  mov'en 
les  fucs  que  ces  vaifTeaux  renferment  font  con* 
lement  pouffes  6c  accélérés  ,  &  par  cette  même  im- 
pulfion  les  lues  font  continuellement  raffinés, &  ren- 
dus de  plus  en  plus  fubtiles ,  &  par  confequent  capa- 
bles d'entrer  dans  des  vaiffeaux  de  plus  en  plus  tins  ; 
tandis  que  leur  partie  la  plus  épairte  eft  féparée 
&  dépolée  dans  les  cellules  latérales  ou  vëficu- 
les  de  l'écoro,  pour  défendre  la  plante  contre  le 
froid  ,  &  contre  les  autres  injures  de  l'air.  Voyc 

ÉCORCE. 

Le  fuc  nourricier  étant  ainfi  parvenu  du  bas  de  la 
racine  jufqu'à  l'extrémité  des  plus  hautes  branches 
&C  même  jufqu'à  la  fleur ,  &  ayant  durant  ce  tems  dé- 
pofé  une  partie  de  la  matière  qu'il  contient  pour 
nourrir  6c  défendre  les  parties  de  la  plante,  le  fuper- 
flu  parte  dans  l'écorce,  dont  les  vaifTeaux  s'inierent 
dans  ceux  où  la  fève  monte  ;  &  ce  fuperflu  redefeend 
enfuite  vers  la  racine  à-travers  les  vaifTeaux  de  l'é- 
corce ,  pour  venir  regagner  la  terre.  Telle  eft  la 
circulation  qui  fe  fait  dans  les  plantes.  Voye^  Circu- 
lation DE  LA  SEVE. 

Voilà  Ce  qui  fe  parte  dans  les  végétaux  pendant  le 
jour  ,  fur-tout  lorlque  la  chaleur  du  foleil  eft  confi- 
durable.  C'eft  ainfi  que  les  vaiffeaux  deftinés  à  char- 
rier la  fève  font  comprimés  ,  que  la  fève  eft  élevée 
en-haut ,  &  que  les  vaifTeaux  qui  la  contiennent  s'en 
déchargent.  Fendant  la  nuit,  les  trachées  étant  ref- 
ferrées  par  le  froid  de  l'air,  les  autres  vaifTeaux  fere- 
lâchent ,  6c  fe  d'fpofent  ainfi  à  recevoir  de  nouveau 
fliC  nourricier ,  pour  le  digérer  cv'  le  feparer  le  len- 
demain :  on  peut  donc  dire  en  ce  fens  ,  que  les  plan- 
tes mangent  Cxi  boivent  pendant  la  nuit.  Voyr^  Nu- 
trition. 

Le>  vaifTeaux  ou  les  parties  des  plantes  ne  fjnt 
que  de  la  terre  liée  6c  conglutinée ,  pour  ainfi  dire, 
avec  une  huile  :  cette  huile  étant  épuifée  parle  feu  , 
l'air,  l'âge,  &e.  la  plante  fe  réduit  en  poudre,  ou  re- 
tourne de  nouveau  en  terre.  Ainfi  dans  l« 
brûlés  par  le  t'en  le  plus  violent ,  la  matière  des  vail- 
le conferve  entière,  c<  eft  induTokibl 
plus  grande  force; par  confequent  cette  matière  n'eft 
ni  de  l'eau,  ni  de  lair ,  ni  du  fel ,  ni  du  (bufre,  mais 
de  la  terre  feulement.  /  V>\  e  r  i 

Le  fuc  nourricier  ou  la  levé  d'une  plante  eft  une 
liqueur  fournie  par  la  nsfôrmeen 

la  lubllance  de  la  plan  il  COmpofée  de  quel-» 

ques  1  ,  de  quelques  autres  fournies 

irfi«  par  la  pluie,  Bt  de  quelques  autres  encore 

qui  viennent  de  plantes  cV  d'aninuuv  putréfiés  ;  par 

confequent  taux  contiennent  toutes  fortes 

de  tels  ,  de  l'huile  ,  de  Peau  ,  de  la  terre  .     i 

blement  aufK  to  métaux,  cf autant  que 

rburnuTent  toujours 

io!e  que  la  pierre  d'aimant  attire.   I 

I  e  fuc  nourricier  entre  dans  I  ;sla  formé 

eau  fine  cv  fubtile  ,  (\u\  confet 
propre  nature  qu'elle  efl  plus  près  de  la  racme; 
plus  elle  s'éloigne  di-  .  plus  elle  I 

tération,  6c  plus  elle  approebe  ae  la  nxn 
tal.  ?oyt{  I  ): 

Par  Confequent  lorlque  le  fuc  nourricier  rntn 

•1  remplir  1 
■ 
. 
v!e  fui 

(Sic. 

enfuite  à  I 
as  les  branches .  1 
à  y  être  acide , 
un  arbre  dans  le  mo 

icoule  a  un  goût  acidt    ;        ' 
X  X 
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Le  fuc  nourricier  étant  }x>rté  de-là  jufqu'aux  bou- 
tons ou  bourgeons  ,  il  s'y  cuit  davantage  ;  &  ayant 
développé  les  feuilles  ,  elles  lui  fervent  comme  de 
poumons  pour  y  circuler  6c  pour  y  recevoir  une 
nouvelle  préparation  ;  car  les  teuilles  encore  tendres 
étant  expolées  à  l'action  alternative  du  froid  6c  du 
chaud,  des  nuits  humides  &  de  la  chaleur  la  plus  con- 
iîdérable  du  jour,  fe  contractent  &  le  dilatent  alter- 
nativement ,  ce  qu'elles  peuvent  faire  avec  facilité 
à  caufe  de  leur  tiflii  réticulaire.  Voyc\  Feuille. 

Par  tous  ces  moyens  le  fuc  nourricier  le  digère  & 
fe  prépare  de  nouveau  ,  &  il  reçoit  encore  une  nou- 
velle perfection  dans  les  pétales  ou  feuilles  des  fleurs 
qui  tranfmettent  aux  étamines  ce  fuc  encore  fubti- 
lifé  de  nouveau.  Les  étamines  communiquent  le  fuc 
à  la  farine  ou  poufîiere  des  fommets  ,  où  ayant  reçu 
un  nouveau  degré  de  maturité ,  il  fe  répand  fur  le 
piftil  ;  là  il  acquiert  le  dernier  point  de  perfection  , 
&  donne  la  naifîance  à  un  nouveau  fruit  ,  ou  à  une 
nouvelle  plante.  V~oye{  PÉTALES  ,  ÉTAMINES  ,  SOM- 
METS ,  Farines,  Pistil,  &c 

La  génération  des  plantes  a  auffi  une  analogie  par- 
faite avec  celle  des  animaux  ,  fur-tout  de  ceux  qui 
n'ont  point  de  mouvement  local,  comme  on  le  re- 
marque d'une  infinité  de  poilïbns  à  coquillage  qui 
font  hermaphrodites  ,  &  font  à-la-fois  mâles  6c  fe- 
melles. Yoyt{  Hermaphrodite. 

La  fleur  de  la  plante  paroît  être  le  pudendum  ou  le 
principal  organe  delà  génération  dans  la  plante  ,  à 
caufe  de  les  divers  ornemens  ;  mais  l'ulage  de  les 
différentes  parties  &  la  manière  dont  s'opère  ce  mé- 
çhanifme  n'eft  que  fort  peu  connue.  Nous  en  donne- 
rons un  exemple  dans  une  tulipe. 

La  fleur  eft  compofée  de  fix  pétales  ou  feuilles , 
du  fond  defquelles  s'élève  au  milieu  une  elpece  de 
tuyau  ,  appelle  piftil  ;  autour  du  piftil  font  difpofés 
des  filets  ,  appelles  étamines ,  qui  s'élèvent  aufîi  du 
fond  de  la  fleur  &  qui  fe  déterminent  en-haut  par  de 
petites  boffes  zppeWécsfommets ,  remplies  d'une  pouf- 
îiere très-fine  qu'on  nomme  farine.  Pour  avoir  une 
connoiffance  plus  étendue  des  parties  de  la  généra- 
tion des  plantes  ,  voye{  Pistil  ,  ÉTAMINE  ,  FARI- 
NE ,  6'c. 

Telle  eft  la  ftructure  générale  des  fleurs  des  plan- 
tes ,  quoique  diverlifîées  d'une  infinité  de  manières , 
de  façon  que  certaines  ne  paroiffent  point  avoir  de 
piftils  ,  &  d'autres  point  d'étamines  ;  que  quelques- 
unes  ont  des  étamines  fans  fommets  ,  6c  qu'enfin  ce 
qui  eif  plus  fingulier  ,  quelques  plantes  n'ont  point 
du  tout  de  fleurs.  Mais  il  faut  convenir  que  la  ftruc- 
ture  générale  ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  eft  de 
beaucoup  la  plus  commune  ;  &  fi  on  fuppofe  que 
dans  les  plantes  où  on  ne  la  voit  point ,  elle  eft  feu- 
lement infenfîble  ,  quoiqu'exiftente  ,  on  pourra  ex- 
pliquer dans  ce  fyftème  la  génération  des  plantes.  Le 
fruit  eft  ordinairement  à  la  bafe  du  piftil  ,  de  forte 
que  quand  le  piftil  tombe  avec  le  relie  de  la  fleur, 
le  fruit  paroît  à  fa  place.  Le  piftil  eft  fouvent  le  fruit 
même  ;  &  quand  il  ne  l'eft  pas  ,  le  piftil  &  le  fruit 
font  tous  deux  placés  au  centre  de  la  fleur ,  dont  les 
feuilles  difpofées  autour  du  petit  embryon  femblent 
n'être  deftinées  qu'à  préparer  une  liqueur  fine  dans 
leurs  petits  vailTeaux  ,  pour  conferver  6c  nourrir  le 
fruit  autant  de  tems  qu'il  eft  néceffaire.  Cependant 
M.  Bradley  croit  que  le  principal  ufage  de  fes  feuilles 
eft  de  défendre  le  piftil.  Les  fommets  des  étamines 
font  de  petites  capfules  ou  facs  pleins  d'une  efpece 
de  farine  ou  de  pouffiere ,  qui  tombe  lorfque  les  cap- 
fules deviennent  mûres  &  fe  crèvent.  M.  Tourne- 
fort  croyoit  que  cette  poufîiere  n'étoit  que  l'excré- 
ment de  la  nourriture  du  fruit ,  &  que  les  étamines 
n'étoient  qu'une  forte  de  conduit  excrétoire ,  qui  fil- 
troient  cette  matière  inutile,&  en  déchargeoient l'em- 
bryon. Mais  M.  Morland,  M.  GeofFroi,  &  d'autres 
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donnent  de  plus  nobles  ufages  à  cette  poufîiere.  St 
Ion  ces  auteurs  ,  c'efl  la  poufîiere  caii  féconde  le  grai 
ou  le  fruit  en  tombant  fur  le  piftil  où  il  eft  renferm< 
6c  pour  cette  railon  on  l'appelle  farina  fœcundan. 
Ainfi  l'étamine  eft  dans  leur  fyftème  la  partie  mal 
de  la  plante ,  le  piftil  en  eft  la  partie  femelle ,  la  poui 
fiere  en  eft  le  fperme ,  6c  l'on  peut  regarder  la  coroll 
comme  le  lit  nuptial. 

M.  Bradley  a  obfervé  au  fond  du  piftil  d'un  lys  vu 
vaifleau  qu'il  a  appelle  utérus  ou  matrice  ,  6c  dans  le 
quel  il  y  a  trois  ovaires  pleins  de  petits  œufs  ou  prin 
cipes  de  femence  6c  commencemens  de  graine  fem 
blables  à  ceux  qu'on  trouve  dans  les  ovaires  des  ani 
maux;  il  ajoute  que  ces  œufs  diminuent  continuelle 
ment  6c  s'anéantiffent  enfin  ,  à-moins  qu'ils  ne  foien 
imprégnés  de  la  farine  de  la  plante  ou  de  quelque  autn 
de  la  même  efpece.  Les  étamines,  fuivant  cet  auteur, 
fervent  à  porter  la  graine  mâle  de  la  plante  dans  le: 
fommets  pour  y  être  perfectionnée.  Quand  ces  fom- 
mets font  mûrs,  ils  fe  crèvent  &  répandent  la  grain< 
en  poufîiere  très-fine  ,  dont  quelques  grains  toinben 
fur  l'ouverture  du  piftil ,  6c  font  portés  de-là  à  l'utri 
cule  pour  féconder  les  œufs  femelles  où  demeuren 
dans  le  piftil ,  &  par  leur  vertu  magnétique  attireni 
des  autres  parties  de  la  plante  les  parties  convena- 
bles à  la  nourriture  de  l'embryon ,  ce  qui  fait  croître 
6c  grofîir  le  fruit, 

La  difpofition  du  piftil  6c  des  fommets  qui  l'envi- 
ronnent eft  toujours  telle  que  la  poufîiere  ou  farine 
peut  tomber  fur  l'ouverture  du  piftil.  Il  eft  ordinai- 
rement plus  bas  que  les  fommets  ;  &  quand  on  le 
trouve  plus  haut ,  on  peut  conjecturer  que  le  fruit 
a  déjà  commencé  à  fe  former,  6c  qu'il  n'a  plus  be- 
foin  de  la  pouftiere  des  étamines.  A  quoi  il  faut  ajou- 
ter que  dès  que  la  génération  eft  finie ,  les  parties 
mâles  tombent  avec  les  feuilles ,  &le  tuyau  qui  mené 
à  l'utérus  commence  à  diminuer.  On  doit  aufîi  re- 
marquer que  le  haut  du  piftil  eft  toujours  couvert 
d'une  forte  de  membrane  ou  tunique  veloutée  ,  ou 
qu'il  eft  parfemé  d'une  liqueur  glutineufe  ,  pour 
mieux  conferver  la  poufîiere  qui  tombe  des  fom- 
mets. Dans  les  fleurs  qui  fe  tournent  vers  la  terre  , 
comme  l'acanthe,  le  cyclamen  &  la  couronne  impé- 
riale ,  le  piftil  eft  beaucoup  plus  long  que  les  étami- 
nes ,  afin  que  la  poufîiere  des  étamines  puifîe  y  tom- 
ber en  quantité  fufHfante. 

Ce  fyftème  nous  donne  une  grande  idée  de  l'uni- 
formité que  la  nature  obferve  dans  tous  fes  ouvra- 
ges ;  il  a  même  plufieurs  caractères  de  vérité  ;  mais 
l'expérience  feule  peut  le  conftater. 

M.  GeofFroi ,  qui  l'a  adopté ,  dit  que  dans  toutes 
les  obfervations  qu'il  a  faites  ,  les  plantes  font  deve- 
nues ftériles  ,  6c  les  fruits  n'ont  été  que  des  avorton  , 
lorfque  le  piftil  a  été  coupé  avant  que  d'avoir  é  i 
imprégné  de  pouffiere  ;  &  ce  fait  eft  confirmé  pur 
d'autres  expériences  de  M.  Bradley. 

Dans  plufieurs  fortes  de  plantes  ,  comme  le  faille, 
le  chêne ,  le  pin ,  le  cyprès ,  le  mûrier ,  &c.  les  fleurs 
font  ftériles  &  féparées  du  fruit  ;  mais  ces  fleurs , 
comme  M.  GeofFroi  l'obferve  ,  ont  des  étamines  & 
des  fommets  dont  la  farine  peut  aifément  imprégner 
les  fruits  qui  n'en  font  pas  éloignés. 

Il  faut  avouer  qu'il  eft  un  peu  difficile  d'accommo- 
der ce  fyftème  à  deux  efpeces  de  plantes  ,  dont  l'une 
porte  des  fleurs  fans  fruits  ;  l'autre  de  même  genre 
&  de  même  nom  porte  des  fruits  fans  fleurs,  &  qui, 
pour  cette  raifon,  ont  été  appellées  mâle  6cfcmdk  , 
comme  le  palmier,  le  peuplier  ,  le  chanvre  ,  le  hou- 
blon :  car  comment  la  farine  de  la  plante  mâle  peut- 
elle  imprégner  la  femence  de  la  plante  femelle  ? 

M.  Tournefort  conjecture  que  les  filamens  très- 
fins  ,  6c  l'elpece  de  coton  ou  de  duvet  qu'on  trouve 
toujours  fur  les  fruits  de  ces  plantes ,  peut  tenir  lieu 
de  fleurs  6c  fervir  à  l'imprégnation,  ;  ratais  M.,  CqoÔjo\ 
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oit  plutôt  que  lèvent  fait  l'office  de  véhicule  ,  & 
>rte  la  pouuiere  des  mâles  aux  femelles. 
Il  confirme  ion  opinion  par  un  fait  qu'on  lit  dans 
vianus  Pontanus.  Cet  auteur  rapporte  que  de  ion 
ms  il  y  avoit  deux  palmiers,  l'un  mâle  ,  qu'on  c ul- 
/oità  Brindes,  l'autre  femelle  ,  dans  le  bois  u'O- 
into,  éloigné  du  premier  de  1 5  lieues  ;  que  ce  de.-- 
er  fut  quelques  années  lans  porter  du  tn.it ,  julqu'à 
■qu'enfin  '/étant  élevé  au-deflus  des  autres  arbres 
:  la  foret ,  de  iurte  qu'il  pou  voit ,  dit  le  poète,  voir 
palmier  mâle  de  Brindes ,  il  commenta  à  porter  des 
uits  en  abondance. 

Aufîi  M.  Geoffroy  eft  perfuadé  que  le  palmier  f.- 
elle  ne  commença  à  porter  du  fruit  que  quand  il  tut 
Fez  élevé  pour  que  la  pouiliere  du  mâle  lui  tut  ap- 
ortéepar  le  vent. 

Sur  la  manière  dont  la  pouflierc  rend  les  arbres  fé- 
3nds,  M.  Geoffroy  avance  deux  opinions  :  i°.  que 
.•tte  pouiliere  qui  eft  toujours  d'une  nature  fulphu- 
Hife  6c  pleine  de  parties  iubtiles  &  pénétrantes  , 
jmme  il  paroit  par  Ion  odeur  forte  ,  tombe  fur  la 
artie  des  fleurs  ,  6c  s'y  refout  en  petites  parties  , 
ont  les  plus  fubtiles  pénètrent  la  fubftance  du  pitïil 
:  du  fruit  encore  tendre  ,  6c  excitent  une  ferment;. - 
ion  fuififanre  pour  ouvrir  6c  développer  la  jeune 
lante  enfermée  dans  l'embryon  de  la  graine.  Dans 
e  fyfteme  on  fuppofeque  la  graine  contient  la  plan- 
I  en  petit  ,  6c  pour  ainfi  dire  ,  qu'elle  n'a  beloin  du 
11c  nourricier  que  pour  en  développer  &  en  taire 
roitre  les  parties. 

La  féconde  opinion  eft  que  la  poufïïere  de  la  fleur 
•fl  le  premier  germe  ou  le  premier  bourgeon  de  la 
îouvelle  plante  ,  &c  qu'elle  n'a  beloin  ,  pour  être  dé- 
veloppée 6c  pour  croître  ,que  du  fuc  nourricierqu'el- 
e  trouve  préparé  dans  les  embryons  de  la  graine. 

Le  lecteur  peut  remarquer  que  ces  deux  théories 
le  la  génération  des  végétaux  ont  une  analogie  tres- 
°xacte  avec  les  deux  théories  ordinaire-,  de  la  géné- 
ration des  animaux  ;  fuivant  l'une  ,  le  petit  animal 
eft  dans  la  iemençe  du  mâle,  &  n'a  befoin  que  cl ls  li- 

ueurs  contenues  dans  la  matrice  pour  le  développer 

pour  croître  ;  fuivant  l'autre  ,  l'animal  eft  renrer- 

me  dans  l'ecut  de  la  femelle  ,  Cv  n'a  beloin  de  la  le- 

mence  du  mâle  que  pour  exciter  une  fermentation. 

Voytl  CON(  I  PI  ION  ,  GÉNÉRATION  ,  </c. 

M.  Geoffroy  croit  que  la  propre  6c  véritable  le- 
meneeell  plutôt  dans  la  pouiliere  des  étamines,  parce 
qu'avec  les  meilleurs  microfeopes  on  ne  peut  dé- 
couvrir la  moindre  apparence  d'aucun  bourgeon  i\mi* 
les  petits  embryons  des  grakies ,  lorfqu'on  i  s  exanri- 

uc  avant  que  la  pouiliere  des  élimines  (e  ioit  rep  in- 
due. Dans  imincules,  ii  onôte  les  teuil- 
les  &c  les  étamines,  cV.  que  le  piftil,  ou  la  partie  qu 
change  en  cofle  ,  loit  regardée  au  microfeppe  avant 

que  les  lleurs  l'oient  épanouies  ,  les  pentes  véficulçs 

es  èv  tranlparentes  <|ui  douent  fe  changer  en 

graines  paroiiront  i\.\n\  leur  ordre  n  itUI    I  ,    mais  on 

.  '1  >i'e  que  tni- 

on  pinii.  1 
que  tes  fleuri  r.  mm  »  m  .  l'enflent  S 

rempliuent  par  degrés  <.\\wn-  Liquçur  Limpide  •  «.lans 
laquelle ,  torique  lapoufftere  refl  répandue  oi  que 
Les  feuilles  de  la  fleur  font  tombées, ot)  .  une 

petite  tu  lu,  ou  un  petit  lobule  verdàti  e,  qui  v  îlot  le 

en  liberté.  D*abordon  ne  voit  aucune  a  l'or- 

ganifation  dans  ce  petit  corp  .  tfuite  à  mefure 

ou'il  créai  ,  on  commence  1  .  difl  i 
feuilles ,  comme  fou  coi  nés.  1  a  liqueur  diminue  in- 
fènfiblement  à  mefure  que  le  petti  corps  croît  ,  |uf- 
qu'â  ce  qu'entm  la  graine  devient  entièrement  opa- 
que  ;  alors  fi  on  l'ouvi    .  on  trouve  fon  intérieur 

rempli  par  une  petite  /'Unie  en  nuniatuie  ,  conliltjnt 
Torni  XII, 
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en  un  petit  germe  ,  une  petite  racine  &  les  lobes  de 
la  fève  ou  du  pois. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  déterminer  la  manière  dont 
le  germe  contenu  dans  les  fommets  des  étamines  en- 
tre dans  la  véficule  de  la  graine.  Car  outre  eue  la  ca- 
vité du  piftil  s'étend  depuis  lehautdupiftil  jufqu'aux 
embryons  des  graines,  ces  graines  ou  vélicules  ont 
une  petite  ouverture  correspondante  à  l'extrémitéde 
la  cavité  du  piftil  ;  de  forte  que  la  petite  pouifiere  ou 
farine  peut  ailement  tomber  tout  le  long  de  cette  ca- 
vité dans  l'ouverture  de  la  véficule  qui  eit  l'embryon 
de  la  graine.  Cette  cavité  ou  cicatricule  eit  a-peu- 
pres  la  même  d  ns  un  grand  nombre  d  èv 

on  peut  fans  microfeope  la  voir  aifément  dans  les 
fèves ,  les  pois ,  &c.  La  racine  du  petit  g  ,-é- 

cifément  vis-à-vis  cette  ouverture  ,  èv  -là 

qu'elle  pafic  quand  la  petite  graine  commence  à. 
germer. 

Ce  procédé  de  la  nature  dans  la  génération  d 
gétaux  ,  6c  les  diftérens  moyens  qu'elle  emploie  pour 
cela  lont  fi  curieux  6c  fi  peu  connus,  qu'il  ne  ferai 
pas  inutile  de  l'expliquer  plus  au  long  par  le  fecours 
de  quelques  figures.  Nous  prendrons  pour 
le  melon,  dans  lequel  les   parties  de  . 
font  tort  diitinctes.  On  doit  remarquer  en  pafli  nt, 
que  quoique  le  melon  ait  les  , ,  cependant 

la  dnpofition  de  fes  organes  eit  différente  de  la  dif- 
polition  générale  que  nous  a\ons  expliquée  ci-de£ 
lus  ,  en  parlant  de  la  tulipe.  En  effet  ,  il  y  a  ci 
le  melon  deux  lleurs  diitinctes,  dont  '.  une  ii.it  l'office 
de  mâle  ,  l'autre  de  femelle  ,  6c  que  nous  appellerons 
pour  cette  raifon  ,  Wxnvfitur  mule  ,  l'autre  finir ft- 
nicllc. 

Dans  les  P  Une 'us  d  Hifioirt  natwrfU  ,  on  voit 
la  fleur  mâle  de  la  courge  dont  les  feuilles  font 
ôtéesdu  cercle  FF;  A  B  È  reprcleire  la  tête  placée 
au  centre  de  la  fleur  ,  formée  de  la  cire  involution 
des  fommets  B  ,  6c  îbutenue  par  quatre  colonnes 
G  G  G  G.  La  partie  B  de  la  tête  r  [çs  cir- 

convolutions des  fommets , tandis  qu'ils  font  ferait   - 
ek  I  1  partie  E  les  repréfente  ouverts ,  6c  p 
de  la  pouiliere  qu'ils  renfermoient  auparavant ,  ex  qui 
s'eft  rèpasdueau-dehoTS  quand  ta  plante  çfl  parvenue 
maturité.  Chaque  fommet  forme  une  forte  dcc.i- 
n;d  féparé  en  deux.  D  repréfente  un  grain  de  pouf 
liere.  H  repréfente  le  pédicule  qui  fbutient  la  fleur , 
c<  qui  dans  la  tleur  mile  neprod  lit  rien. 
h*  fie.  juiv.  repréfente  la  Beur  femelle  de  là  cour   -, 
ou  celle  qui  porte  le  fruit.  Les  feuilles  l'ont  e  „ 
cercle  FF,  comme  dans  Tau:  ■  mieux  laiffer 

voiries  parties  intérieures.  Le  nœud  de  la  fleur  1 
l'embryon  du  firuit  eft  1  par  A  ,  le  piftil  eft 

repréfente  par  B  B  ,  &  n*efl  qu'une  continuation  de 

l'embryon  du  truit   ■/.  Le  fommetdu  piftil  le  di\  il 

B  Ben  plufieu  nt  chacun  pt 

fépai  e'  en  deux  lobes.  (  v  . 

ïb  font  garnis  de  poils  èv  de  petites  veficules .  ce  qui 
les  rend  propi  rlapouflîeredelafleur  m 

h  conduire   pilqu'â   l'oUVertUTC  d<     - 

communiquent  entr*eu3t  auffl  loin 

graines  i  s 

coupe  le  p  ftil  franiv  erfalcment 

.  on  trouve  autant  de  canaux  qu'  tuvi- 

.    i  1 
à  autant  de  petjt<  s  ccllul. 

aines  ou  ' 

un  placenta  lp< 

h 
faire  entrevoii  comment 

en  int  la  r* 
de  la  nu  me  cl 
C*eH 

plcmeut  tC( 

\  \  \  x    i) 
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ment  les  variétés  fans  nombre  qu'on  obfervc  clans  les 
fruits  &  les  fleurs  nouvelles  que  la  terre  produit  cha- 
que jour  ,  mais  encore  beaucoup  d'autres  phénomè- 
nes du  règne  végétal.  Foyei  Mulet. 

La  perpcndicularité  qu'obfervent  &  qu'affectent  en 
quelque  manière  les  troncs  ou  tiges  des  plantes,  aufli- 
bien  que  leurs  branches  &  leurs  racines  ,  eft  un  phé- 
nomène fort  lingulier ,  auquel  on  n'a  pris  garde  que 
dans  ces  derniers  tems.  La  caufe  en  eft  fort  délicate  , 
cv  a  exercé  la  fagacité  de  différens  philofophes  ,  prin- 
cipalement de  MM.  Aftruc  ,  Dodart ,  la  Hire  6c  Pa- 
rent. Voy&\  leurs  différens  fyftèmes  à  l'article  Per- 
pendicularité. 

Le  parallélifme  confiant  que  les  touffes  des  arbres 
■obfervcnt  avec  le  fol  ou  le  terrein  fur  lequel  ils  font 
plantés  ,  cil  auffi.  un  phénomène  digne  d'attention. 
Foyei  PARALLELISiME. 

Sur  la  fécondité  des  plantes ,   voye\  FÉCONDITÉ. 

Les  plantes ,  eu  égard  à  leur  manière  d'engendrer , 
peuvent  fe  divifer  en  : 

i .  Mâles  ,  qui  ne  portent  point  de  fruit  ni  de  grai- 
nes ,  6v  qui  n'ont  que  l'organe  mafeulin  de  la  généra- 
tion ;  favoir  ,  les  etamines  de  cette  efpece  font  : 

Le  palmier  mâle  ,  le  faule  mâle ,  le  peuplier  mâle  , 
le  chanvre  mâle ,  l'ortie  mâle  &  le  houblon  mâle. 

2.  Femelles  qui  portent  du  fruit,  &  qui  ont  l'orga- 
ne féminin  ,  favoir ,  le  piftil ,  ou  utérus ,  mais  n'ont 
point  d'étamines  : 

Tels  font  le  palmier  femelle  ,  le  faule  femelle  ,  le 
peuplier  femelle. 

3.  Hermaphrodites,  qui  ont  à-la-fois  les  parties  mâ- 
les &  les  parties  femelles  ,  c'eft-à-dire  le  piftil  &  les 
Staminés. 

Cette  dernière  efpece  fe  fubdivife  en  deux  autres. 
I .  Celles  dans  lefquelles  les  fleurs  des  deux  fexes  font 
unies  ,  comme  les  lis  ,  la  giroflée  ,  la  tulipe  ,  &  la 
plus  grande  partie  des  efpeces  végétales  ,  dans  lef- 
quelles le  piftil  eft  environné  d'étamines.  2.  Celles 
dont  les  parties  mâles  &  femelles  font  diftinguées  & 
éloignées  les  unes  des  autres:  telles  font  la  rofe  dont 
l'utérus  eftau-deffous  des  pétales  ,  le  melon  &  toutes 
les  efpeces  de  concombres  dont  les  fleurs  mâles  &  fe- 
melles font  féparées ,  &  tous  les  arbres  qui  portent  du 
fruit ,  des  noix  &  du  gland  ;  comme  la  pomme  ,  le 
prunier ,  le  grofeiller  ,  le  noyer ,  le  noifettier ,  le 
chêne  ,  le  pin  ,  le  hêtre ,  le  cyprès  ,  le  cèdre  ,  le 
genièvre  ,  le  mûrier  ,  le  plantain  ,  &c. 

On  peut  encore  distinguer  les  plantes  eu  égard  à  la 
manière  dont  elles  fe  nourriffent  &  à  l'élément  où 
elles  vivent ,  en  terreftres  ,  c'eft-à-dire  celles  qui  ne 
vivent  que  fur  terre ,  comme  le  chêne  ,  le  hêtre,  &c. 
aquatiques  ,  qui  ne  vivent  que  dans  l'eau  ,  foit  dans 
les  rivières,  comme  le  lis  d'eau,  le  plantin  d'eau, 
&c.  foit  dans  la  mer ,  comme  le  corail ,  la  coralline  : 
amphibies  ,  qui  vivent  indifféremment  fur  la  terre  & 
dans  l'eau ,  comme  le  faule ,  l'aune  ,  la  mente. 

On  divife  encore  les  plantes  eu  égard  à  leur  âge  ou 
périodes ,  en 

Annuelles  dont  la  racine  fe  forme  &  meurt  dans  la 
même  année  ;  telles  font  les  plantes  légumineufes ,  le 
froment ,  le  riz ,  &c. 

Bifannuelles  qui  neproduifent  de  grains  &  de  fleurs 
que  la  féconde  ou  troifieme  année  après  qu'elles  fe 
font  élevées  ,  &  meurent  enfuite  ;  telles  font  le  fe- 
nouil, la  mente,  &c 

Eternelles  ,  qui  ne  meurent  jamais  dès  qu'elles  ont 
une  fois  porté  de  graines.  De  ces  plantes  quelques- 
unes  font  toujours  vertes  ,  comme  la  violette ,  &c. 
D'autres  perdent  leurs  feuilles  une  partie  de  l'année  , 
comme  la  fougère  ,  le  pas  d'âne  ,  &c. 

On  divife  encore  les  plantes^w  égard  à  leurs  diffé- 
rentes grandeurs ,  en 

Arbres  ,  arbores,  comme  le  chêne,  le  pin,  le  fapin, 
l'orme ,  le  fycomore  ,  &c% 
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ArbrifTeaux  fufTrutices  ,  comme  le  houx ,  le  buis 
le  lierre,  le  genièvre ,  &c 

Herbes,  comme  la  mente,  la  fange  ,  l'ofeille  le 
thym,c>c.  Foyei  Arbre,  Arbrisseau,  Herbe,  &c. 

On  les  divife  de  plus ,  eu  égard  à  certaines  quali- 
tés remarquables ,  en 

Senfitives,  qui  femblent  donner  quelques  marques 
de  lentiment. 

Ces  plantes  étoient  appellées  par  les  anciens  plan- 
tes œchynomeneufes,  du  verbe  a.nry^vofjLa.t,  être  honteux 
&  par  les  modernes  elles  font  nommées  plantes  vi- 
vantes ,  ou  mimiques. 

Mais  ce:;  diviiions  font  plutôt  populaires  que  ra- 
fles &  philosophiques.  Les  Botaniftes  ont  fait  des 
diftributions  plus  exacles  &  plus  délicates  du  règne 
végétal ,  en  claffes  ,  genres  ,  efpeces  ,  &c.  eu  é^ard 
à  la  nature  ,  &  au  caractère  des  différens  végétaux. 
Ils  ne  font  point  encore  d'accord  entre  eux  fur  ce 
qui  doit  principalement  conftituer  la  différence  des 
genres.  Quelques-uns,  comme  Gefner,  Columna 
Tournefort,  choifnTent  la.  fleur  &  le  fruit  ;  d'autres 
prennent  les  racines, les  feuilles , les  tiges,  &c.  Voyez 
l'article  GENRE,  &c. 

L'ingénieux  botanifte  anglois  ,  M.  Ray ,  diftribue 
les  plantes  en  25  genres  ou  claffes  ,  fous  les  dénomi- 
nations fuivantes. 

1.  Plantes  imparfaites,  qui  paroiffent  n'avoir  ni 
fleur  ni  graine.  Telles  font  les  coraux,  les  éponges, 
les  fungus ,  les  truffes ,  les  moufles  ,  &c.  Foye^  Co- 
rail,  Eponge,  Champignon,  Truffe,  & 
Mousse. 

2.  Plantes  qui  produifent  une  fleur  imparfaite  ,  & 
dont  la  graine  eft  trop  petite  pour  être  difeernée  a. 
la  vue  Ample  :  telles  font  la  fougère  ,  le  polypode. 
Foye{  Fleur. 

3.  Celles  dont  les  fleurs  font  fans  pétales;  telles 
font  le  houblon,  le  chanvre,  l'ortie,  la  patience. 
Voye{  Pétale,  Houblon  ,  &c. 

4.  Celles  qui  ont  une  fleur  compofée  ,  &  desquel- 
les il  fort  une  liqueur  laiteufe  quand  on  les  coupe  ou 
qu'on  les  rompt  :  comme  la  laitue-,  la  dent  de  lion , 
la  chicorée.  Foye{  Fleur  composée. 

5.  Celles  qui  ont  une  fleur  compofée  en  forme  de 
difque,  &  dont  la  graine  eft  ailée  &  couverte  de 
duvet  :  comme  le  pas  d'âne  ,  l'herbe  aux  puces ,  &c. 
Foye{  AiLÉ. 

6.  Herbes  capitatee  ,  ou  celles  dont  la  fleur  eft  cou- 
verte d'une  peau  écailleufe ,  &  compofée  de  longues 
fleurs  fîftuleufes  ,  qui  fe  terminent  par  une  tête  ronde 
formée  de  leur  réunion ,  comme  le  chardon ,  la  gran- 
de bardane ,  le  bluet ,  &c. 

7.  Les  plantes  corymbiferes  ,  dont  la  fleur  eft  en 
forme  de  difque  ,  mais  n'a  point  de  duvet  :  comme 
la  marguerite,  le  mille-feuilles ,  le  fouci.  Foye^  Co~ 

rymbus. 

8.  Les  plantes  umbelliferes,  qui  ont  une  fleur  de  cinq 
pétales  &  deux  graines  à  chaque  fleur.  Foyei  Um- 
Bellje.  Ce  genre  qui  eft  fort  étendu ,  fe  fubdivife 
en  fept  efpeces  ;  favoir,  celles  dont  la  graine  eft  lar- 
ge ,  mince ,  &  femblable  à  une  petite  feuille,  comme 
le  panais  fauvage  de  jardin;  celles  dont  la  graine  ob- 
longue  &  large ,  s'enfle  dans  le  milieu ,  comme  l'her- 
be de  vache. 

9.  Celles  dont  la  graine  eft  plus  petite,  comme 
Pangélique  ;  celles  dont  la  racine  eft  pleine  de  tubé- 
rofités  ;  celles  dont  la  graine  eft  petite  &  ftriée ,  com- 
me le  faxifrage ,  &  la  pimprenelle  ;  celles  dont  la 
graine  eft  raboteufe  &  velue,  comme  le  perfil,  &Ia 
carrotte  fauvage  ;  celles  dont  les  feuilles  fe  fubdivi- 
fent  en  dentelures  ;  comme  la  fanicle. 

10.  Plantes  étoilées,  dont  les  feuilles  croiffent  au- 
tour de  la  tige  à  certaines  diftances  les  unes  des  au- 
tres ,  &  forment  des  efpeces  d'étoiles ,  comme  la  ga- 
rance. Foyei  Etoile  ,  &c 
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ii.  Plantes  qui  ont  leurs  feuilles  placées  alterna- 
ivement ,  ou  irrégulièrement  autour  de  la  tige ,  com- 
le  la  langue  de  chien  ,  l'oreille  de  fouris,  &c. 

12.  Plantes  fuffructiecs  ou  verticillées  ,  dont  les 
Milles  viennent  par  paires  fur  leurs  tiges ,  l'une  pré- 
ifément  vis-à-vis  de  l'autre.  La  fleur  de  ces  plantes 
ft  monopétale ,  &  ordinairement  en  forme  de  caf- 
ue ,  comme  le  thym ,  la  mente ,  le  pouliot ,  la  ver- 
eine.  Voye7^  Vf.RTICILLÉE. 

13.  fiantes  polyfpermcs,  dans  lefquelles  la  fleur 
ft  fuivie  de  plufieurs  graines  nues ,  au  nombre  de 
inq  ,  comme  la  renoncule  ,  la  mauve  de  marais  ,  le 
tiinte  feuille ,  la  fraife  ,  &c.  Voyei  PoLYSPERMES. 

14.  Plantes  bacciferes ,  qui  portent  des  bayes, 
omme  la  brione,  le  chevre-feuille,  le  fceau  de  Sa- 
amon  ,  le  lis  des  jardina ,  la  belle  de  nuit ,  l'afperge. 
'oye^  Baccifere,  c>Baye. 

1 5 .  Plantes  à  plufieurs  cofles ,  ouplantes  à  cornes, 
ans  lesquelles  la  fleur  eft  fuivie  de  plufieurs  cofles 
jngues  6c  minces  ,  où  la  graine  eft  contenue  ;  com- 
ie  le  chicotin,  le  nombril  de  Vénus  ,  la  branque- 
rilnc ,  la  colombine  ,  &c.  Voye{  Plante  à  plufieurs 
ojj'es. 

16.  Plantes  vafeulifercs ,  à  fleur  monopétale,  dont 
1  fleur  eft  fuivie  d'une  efpece  de  vaiffeau  avec  Ion 
alice,qui  renferme  la  graine  ;  comme  la  jufquiame, 
!  volubilis,  la  réponce,  la  gantelée  ,  l'eufraife,  &c. 
oye{  Vasculifere. 

17.  Celles  qui  ont  une  fleur  uniforme  6c  tétrapé- 
île ,  6c  qui  portent  leurs  graines  dans  des  coll. 
mgues  ;  comme  la  giroflée  ,  la  moutarde  ,  la  rave  , 
te, 

18.  Les  plantes  vafeuliferes  ,  dont  la  fleur  femble 
hxapétale  ,  mais  eft  d'un  genre  incertain  &  anoma- 
! ,  ôc  n'eft  en  effet  que  monopétale,  toutes  le»  teuil- 
ÎS  étant  raflcmblccs  en  une;  comme  la  véronique, 
;  plantain,  le  pavot  jaune  6c  fauvage  ,  &c. 

19.  Les  plantes  vafeulifercs  avec  une  fleur  pen- 
ipétale  a  cinq  têtes  ;  comme  l'œillet  virginal ,  l'her- 
e  de  poulet ,  le  moût  de  faint  Jean ,  le  lin ,  la  pnme- 
ofe,  l'ofeille  de  bois. 

10.  Les  plantes  légumineufes  ou  qui  portent  des 

jgumes,  avec  une  fleur  papilionacée ,  compolee  de 

jiiatre  parties  jointes  cntemblc  par  leur  tranchant  ; 

,  les  fèves ,  les  vefles  ,  l'ivraie,  les 

entilles,  le  trefcuille,  &c.  Vcyt\  LÉÇUMIN]  I 

XI.  Les  plantés  qui  ont  une  racine  vraiment  bul- 
>eufc;  comme  l'ail,  l'aiphodele,  l'hyaci'Hhe  ,  le  laf- 

ran ,  &c.  ^oye^  Bulbi  . 

22.  Celles  dont  les  racines  approchent  tort  de  la 
orme  bulbcufe;  comme  la  Heur  de  lis,  la  pinte  de 
:oucou,  l'ellébore  bâtard. 

23.  Les  plantes  culiniferes,  qui  ont  une  feuille  ,  Cv 
a  fleur  imparfaite,  dont  Litige  eft  longue,  creufe, 
:oupée  par  les  jointures  ,  ck  accompagnée  des  deux 

:otes  d'une  longue  feuille  pointue  ex  piquante  ,  es. 
loin  h  graine  eft  renfermée  dans  unecoffe  pleine 
le  paille;  comme  le  froment,  l'orge,  le  ris,  i'avoi- 

le  ,  c\'  plufieurs  fortes  d'herbes.  /  ayez  t  u  Mit  .  Kl  s. 
24.  Les  plant  es  dont  la  feuille  eft  hcrbeule,  mais  qui 

1  ■  li  ut  point  culmiferes ,  ck'  qui  ont  une  fleur  impar- 

11   ft.inunee  ;  comme   le   jonc  ,  la   queue    de 
iliat ,  6Vc. 

25.  Les  plantes  qui  c  roi  lu  nt  dans  des  endroits  î  il  — 

as,  pi  incipalemeni  les  /'/.unes  aquatiques ,  com- 
me le  lis  d'eau  ,  la  queue  de  fouris.  Sur  la  tranfrauta- 
non  d'une  efpece  de  planus^  en  une  autre  efpece, 

I  V-  \ss.\ti  1  \  1  ION  ,   DÉGiNÉRATION,  i 

Quelouej  naturaliftes  om  remarque'  que  les  pro- 
priétés &  les   vertUS  des  pUuiUS,  ont  de  l'an 

avec  leurs  formes.  Dans  les  Tranfaâions  pbilofophi- 
ques,  on  lit  un  difeours  de  M.  Jacques  Petti\  u 
cet  auteur  fe  propofe  de  faire  voil  que  h 

même  ou  de  iuiibl.ible  figure,  ont  des  \ ci  tus 
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ufages  qui  font  les  mômes,  ou  qui  font  rc 

Ainh  la  tribune,  bellifere ,  dit  cet  auteur,  bue 
&  une  odeur  carminative  ,  eft  bonne  pour  chafler 
les  vents  ,  6c  en  gémirai  pour  les  maladie,  venteufes. 
L'efpccc  galeate  ou  verticillée ,  a  un  degré  de  cha- 
leur &  de  force  de  plus  que  la  pre  &  par 
conléquent  elle  peut  être  réputée  aromatique,  & 
bonne  pour  les  maladies  des  nerfs.  L'efpece  tel 
taie  eft  chaude  comme  les  deux  autres;  mais 
exerce  fa  vertu  d'une  autre  manière  ;  (avoir ,  par  un 
fel  volatil,  diurétique,  qui  la  rend  bonne  pour  les 
maladies  chroniques  ,  les  obftructiuns ,  les  cacochy- 
mies  ,   &c.  (  Ckambers.') 

Plantes  ,  (  Bot.  mitii.  )  on  fan  fur  le  rapport  de 
plufieurs  auteurs  anciens  ,  que  l'on  s'appliquort  a  la 
connoiflance  des  plantes  de>  le  tems  de  Pitha^ore 
qui  avoit  lui-même  écrit  fur  ce  1     et:  mais  il  n 
aucuns  des  ouvrages  qui  ont  ete  fà  I      plantes 

avant  Hippocrate:  ce  grand  médecin  a  traité  de  leurs 
vertus,  relativement  à  la  Médecine.  Il  n'y  avoit  alors 
qu'un  petit  nombre  de  plantes  connues;  Théophrafte 
qui  iuivit  de  près  Ariftote  ,  n'en  connoiftoit  t 
viron  cinq  cens;  Diofcoriden'a  fait  mention  que  de 
lix  cens.  Ces  progrès  étoient  fort  lents  ,  puifqu'en 
quatre  fiecles  qui  s'écoulèrent  depuis  le  tems  de 
Théophrafte  jufqu'à  celui  de  Diofcoride ,  on  n'. 
ta  que  cent  nouvelles  plantes  à  celles  qui  étoient  déjà 
connues.  Dans  les  quatre  ou  cinq  fiecles  fuivans ,  6c 
du  tems  de  Galien  dans  le  fécond  fiecle  de  notre  ère  , 
la  botanique  ne  fut  guère  plus  avancée;  ellen'avoit 
point  de  principes  fixes.  Les  médecins  qui  étoient  les 
feuls  botaniftes,  &  qui  n'avoient  en  vue  que  les  pro- 
priétés médicinales  des  plantes  ,  en  découvrirent 
dans  un  très-grand  nombre  ;  pif  lqu'à  prêtent  même 
nous  ne  connoiffons  pour  le  nombre  guère  plus  de 
plantes ufuetoes  ,  quoique  la  découverte  du  nouveau 
monde  nous  en  ait  procuré  beaucoup  que  les  anciens 
ne  pourvoient  ])as  connoitre.  Mais  ces  mêmes  méde- 
cins ne  prenoient  aucunes  précautions  pour  afl'urer 
la  connoiflance  des  propriétés  des  plantes  par  celle 
des  plantes  mêmes  ;  ils  n'en  fàifoient  point  des  d  f- 
criptions  exact  es  ;  ils  le  contenaient  d'indiquer  1 
qui  étoient  généralement  connues,  &  ils  leur  rap- 
portoient  celles  qui  l'etoient  moins  ,  en  les  e 
rant  les  unes  aux  autres.  Des  ce  teins,  les  noms 
le  multiplièrent  pour  chaque  yr-.'.w.-;  à  mel'ure  cpie 
l'on  en  raifort  mention  dans  le,  ur  conftj- 

ter  eV  confirmer  les  propriétés  connues,  ck  pour  en 
faire connoitre  de  nouvelles,  on  rendort  ces  menus 
propriétés  inutiles ,  faute  d'indiquer  clairement ,  ce 
de  décrire  exactement  les  plantes  qui  en  etount 
douées.  Oribale,  dans  le  trouieme  fiecle  ,  Paul  d'L- 
gine  &  Aetius,  dans  le  cinquième,  traitèrent  des 
propriétés  des  /  .       aïs  ils  ne   penferent  pas  .1 

tranlmettre  a  la  poftérité  par  de  bonncsdefcn 
la  connoiflance  des  plantes  que  les  anciens  1 . 
connues.    L.es  médecins   arabes  berapion,  Raluès  , 

Avicennes  ,  M  lue ,  Avei  ■  d 

huitième  jufqu'au  treizième  t:> 

eore  une  nous  elle  obfcurité  lur  la  DOmenclatU 

v ,  en   trait  uit  de  leurs  \  ci  tu-, 
eins  arabes  ,  l'ignorai  lur  U 

connoifTam 

pur.  le  commencemenj  du  treizième  lie<  t 

fin  «.li  1  quinzième.  On  en  a  pour  preuve 

de  quelques  auteurs  cpii  «.  1 

neni  du  1.  1  le ,  «v 

menu-  des    la  fin  du  pre. .  '■ 

pour  la  botanique  avec  celui  * 

plufieurs  auteu 

l::i\  irent  u: 
îles;   •: 

anciens ,  en  ini 
ouvrages:  aucun 
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préférence  aux  auteurs  anciens ,  &  d'obferver  des 
plantas ,  au  lieu  de  feuilleter  des  livres.  Quelles  con- 
noiffances  pouvoit-on  tirer  de  ces  ouvrages  qui 
étoient  devenus  fautifs  6c  incomplets  par  le  laps  des 
tems,  6c  qui  n'avoient  jamais  contenu  que  des  noms 
de  plantes  ou  des  deferiptions  li  imparfaites  qu'il  n'é- 
toit  pas  pofîible  d'y  reconnoître  la  plupart  des  plan- 
tes dont  on  y  avoit  fait  mention?  Il  aurolt  fallu  par- 
courir ,  comme  on  l'a  fait  dans  la  fuite  ,  les  pays 
que  Thcophralte  ,  Diofcoride  &  les  autres  auteurs 
anciens  avoient  habités ,  &  obferver  les  plantes  qui 
s'y  trouvent ,  pour  reconnoître  celles  qu'ils  avoient 
eu  pour  objet  dans  leurs  livres  ;  la  tradition  du  pays 
pouvoit  avoir  confervé  les  anciens  noms  de  quel- 
ques-unes de  ces  plantes ,  ou  la  connoifîance  de  leurs 
propriétés  anciennement  connues.  Mais  n'y  avoit-il 
pas  enEurope  un  affez  grand  nombre  de  plantes  pour 
occuoer  les  botaniites ,  indépendamment  de  celles 
de  l'Alie  ?  Au  moins  fa'loit-il  commencer  par  con- 
noître  les  caractères  diltinctifs  des  plantes  qui  étoient 
fous  leurs  yeux  ,  avant  de  rechercher  celles  dont  les 
anciens  ont  fait  mention.  On  prit  ce  parti  fur  la  fin 
du  feizieme  fiecle  ;  Dodonée ,  Céfalpin  ,  Clufuis  , 
Lobel,  Colomna  ,  Profper  Alpin  ,  les  deux  Bauhins, 
&c.  firent  des  recherches  fur  les  plantes  d'Europe , 
&  leurs  obfervations  furent  les  vrais  fondemens  de 
la  botanique. 

Les  matériaux  s'accumulèrent  bientôt  ;  mais  l'or- 
donnance manquoit  à  l'édifice.  Après  avoir  décrit 
exactement  un  grand  nombre  de  plantes,  il  falloit  en- 
core combiner  leurs  caratteres  ,  pour  trouver  des 
fignes  diftinûifs  auxquels  on  pût  les  reconnoître  ai- 
fément  chacune  en  particulier  ;  ces  fignes  dévoient 
être  établis  fur  des  caractères  conftans ,  6c  fur  des 
différences  invariables  entre  diverfes  efpeces  déplan- 
tes ,  pour  prévenir  les  erreurs  que  des  variétés  dans 
les  individus  d'une  même  efpece  auroient  pûcaufer. 
Il  y  a  plus  de  deux  cens  ans  que  Gefner  donna  la  pré- 
férence aux  caradleres  pris  fur  les  fruits ,  les  femen- 
ces  &  les  fleurs  ;  Céfalpin  ,  environ  vingt  ans  après 
Gefner ,  fut  de  la  même  opinion ,  en  difant  »  que  l'un 
»  avoit  eu  raifon  d'établir  pluiieurs  genres  de  plan- 
»  tes  fur  la  production  &  fur  la  ftrucf  ure  des  fruits  , 
&c.  »  Voyei  Genre  ,  Méthode  ,  Botanique.  Au 
commencement  du  dix-feptieme  fiecle  ,  Colomna 
penfa,  comme  Gefner  &  Céfalpin  »  qu'dfalloit  juger 
»  des  caractères  génériques  par  la  fleur  ,  par  la  cap- 
»  fuie  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  par  la  femence  même. 
Mais  ce  plan  de  méthode  pour  la  nomenclature  des 
plantes  fut  négligé  jufqu'à  la  fin  du  fiecle  dernier  ; 
alors  cette  méthode  fut  renouvellée  par  Morifon , 
&  Pvai  l'a  fuivi  dans  fon  hiftoire  des  plantes  ;  il  les 
diitribua  en  vingt-huit  genres.  Comme  ces  divifions 
méthodiaues  des  productions  de  la  nature  en  diffé- 
rens  genres  font  toujours  établies  fur  des  conditions 
arbitraires  ,  on  peut  faire  grand  nombre  de  ces  mé- 
thodes fur  les  mêmes  principes,  c'elf-à-dire,  en  ti- 
rant les  parties  génériques  des  mêmes  parties  des 
plantes  ;  aufïi  en  a-t-on  déjà  fait  plufieurs  fur  les  par- 
ties de  la  fru&ifîcanon.  Les  méthodes  deM.de  Tour- 
nefort  &  de  M.  Linnaeus  font  les  plus  célèbres;  nous 
avons  fuivi  celle  de  M.  Tournefort  dans  ce  Diction- 
naire.  Ce  grand  botanifte  a  été  le  premier  qui  ait  dif- 
tribué  les  genres  des  plantes  en  claffes  ,  comme  on 
avoit  déjà  avant  lui  diilribué  les  eipeces  en  genres. 
Voye^  les  èléniens  de  la  Botanique  16^4. 

Nous  allons  donner  quelqu'idée  des  principes  & 
de  la  divifion  générale  de  la  méthode  de  M.  Tourne- 
fort.  »  Une  plante,  félon  cet  auteur,  eft  un  corps  or- 
»  ganifé  quia  efTentiellement  une  racine  ,  &  peu'- 
»  être  une  femence  :  6c  ce  corps  produit  le  plus  fou- 
»  vent  des  feuilles,  des  tiges  6c  des  fleurs.  »  De  ces 
cinq  parties  M.  Tournefort  préfère  les  fleurs  6c  les 
fruits  pour  caraftérifer  les  genres ,  ainfi  les  plantes 
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dont  les  fleurs  &  les  fruits  ont  la  même  figure  &  la 
même  difpofnion ,  font  du  même  genre.  On  prend 
dans  chaque  genre  pour  efpeces  diilincles  celles  qui 
différent  les  unes  des  autres  pour  les  racines, les  tiges 
ou  les  feuilles.  Voye?^  Racine,  Tige,  Feuille, 
Lorfque  les  fleurs  6c  les  fruits  ne  fuffifent  pas  pour 
déterminer  quelques  genres,  l'auteur  emploie  des  ca- 
radleres pris  non-feulement  fur  les  racines  ,  les  tiges 
ou  les  fleurs  ,  mais  il  admet  aufïi  les  propriétés  de  la 
plante,  fa  manière  de  croître  &  fon  port.  Les  claffes 
font  établies  fur  les  différences  des  figures  des  fleurs. 
Voyei  Fleur. 

Ces  claffes  font  au  nombre  de  vingt-deux  :  la  pre- 
mière comprend  les  herbes  &  tous  arbriffeauxàfleur 
monopétale  en  forme  de  cloches  &  de  rofettes. 

La  féconde  ,  les  herbes  &:  fous-arbriffeaux  à  fleurs 
monopétales  ,  en  forme  d'entonnoir  ou  de  rofette. 

Latroifieme,les  herbes  &  fous-arbriffeauxàfleurs 
monopétales  anomales. 

La  quatrième  ,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux  à 
fleurs  monopétales  labiées. 

Lacinquieme,les  herbes  &  fous-arbriffeauxàfleurs 
polipétales  ,  en  forme  de  croix. 

La  fixieme ,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux  à  fleurs 
polipétales  ,  en  forme  de  rofe. 

La  feptieme ,  les  herbes  6c  fous-arbriffeaux  à  fleurs 
polipétales ,  en  rofe  5c  en  ombelles  ou  parafol. 

La  huitième ,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux  à  fleurs 
polipétales  ,  en  forme  d'œillet. 

La  neuvième  ,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux  à 
fleurs ,  en  forme  de  lis. 

La  dixième ,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux  à  fleurs 
polipétales  légumineufes. 

La  onzième ,  les  herbes  6c  fous-arbriffeaux  à  fleurs 
polipétales  anomales. 

La  douzième,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux  dont 
les  fleurs  font  compofées  de  fleurons. 

La  treizième  ,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux  dont 
les  fleurs  font  compofées  de  demi- fleurons. 

La  quatorzième,  les  herbes  &  ious-arbriffeaux  à 
fleurs  radiées. 

La  quinzième ,  les  herbes  &  fous-arbriffeaux  à 
fleurs  ,  fans  pétales  ou  à  étamines. 

La  leizieme  ,  les  herbes  6c  fous-arbriffeaux  dont 
on  ne  connoit  pas  les  fleurs ,  mais  feulement  les  fe- 
mences. 

La  dix-feptieme ,  les  herbes  &  les  fous-arbriffeaux 
dont  on  ne  connoit  ni  les  fleurs  ni  les  fruits. 

La  dix-huitieme  ,  les  arbres  &  les  arbriffeaux  dont 
les  fleurs  n'ont  point  de  pétales. 

La  dix-neuvieme,  les  arbres  &  les  arbriffeaux  à 
fleurs  à  chatons  ,  fans  pétales. 

La  vingtième,  les  arbres  &  les  arbriffeaux  à  fleurs 
monopétales. 

La  vingt-unième  ,  les  arbres  &  les  arbriffeau.\  I 
fleurs  en  rôles. 

Enfin  la  vingt-deuxième  claffe  comprend  les  ar- 
bres 6c  arbriffeaux  à  fleurs  légumineufes. 

Ces  claffes  font  divifées en  ferions,  &  lesfeftions 
en  fix  cens  foixante  &  treize  genres.  Elem,  debot.par 
Ai.  Tournefort. 

La  méthode  de  M.  Tournefort  a  été  adoptée  par 
plufieurs  botaniftes  qui  y  ont  rapporté  grand  nombre 
de  genres  nouveaux.  Ces  botanifies  font ,  le  P.  Plu- 
mier ,  minime  ,  dans  le  livre  intitulé  ,  nova  plantarum 
americanarum  gênera,  in-fol.  iyo^  ,  in-40.  Pontedera, 
profefîèur  de  botanique  à  Padoue  ,  dans  le  livre  qui 
a  pour  titre:  Pontederœ  anthologia  ,  five de jloribus  na- 
turel. Micheli ,  botaniffe  du  grand  duc  de  Tofcane  , 
dans  le  livre  intitulé  :  nova  plantarum  gênera  ,juxtd 
Turnefortii  rnethodum  dijpojîta ,  6cc.  in-fol.  tji$)- 

On  a  fait  des  objections  contre  la  méthode  de  M. 
Tournefort ,  &  il  y  en  aura  toujours  à  faire  contre 
les  méthodes  ;  celle  de  M.  Tournefort  n'eft  pas  uni- 
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'erfelle,  puifqu'elle  eSt  établie  fur  des  caracWes 
ui  manquent  dans  plufieurs  plantes  ;  il  s'en  trouve 
ù  on'n'apperçoit  ni  fleurs  ni  femences  ;  M.  Tour- 
efort  a  été  obligé  d'en  faire  des  genres  à  part.  La 
eur  &  le  fruit  ne  lui  fuffifent  pas  toujours  pour  ca- 
ictérifcr  les  genres;  il  faut  admettre  d'autres  carac- 
;res  :  on  ne  peut  faire  ufage  de  cette  méthode  que 
ans  les  tems  où  les  plantes  portent  des  fleurs  ou 
es  femences ,  &c.  La  méthode  de  M.Tournefort  eft 
ms  doute  défectueule  à  bien  d'autres  égards  ;  mais 
U  lieu  ci'infiSter fur  cette  critique,  confidérons  que 
1  nature  fe  refufe  aux  conventions  des  hommes,  & 
ue  les  lois  font  indépendantes  des  méthodes  qu'ils 
cuvent  imaginer  pour  la  divifion  de  Ces  productions , 
n  chiffes,  en  genres,  &c.  Pour  juger  du  mérite  de 
elle  de  M.  Tournefort ,  il  faut  la  comparer  aux  au- 
res  ;  on  verra  que  la  célébrité  de  l'auteur  &  de  Ion 
uvrage  eSt  très-bien  fondée. 

M.  Linnxus  travaille  chaque  jour  à  perfectionner 
onfyStème  de  distribution  méthodique  des  plantes, 
[•.fil  appelle  méthode  fexuelle ,  &  dont  il  a  déjà  donné 
tix  éditions  depuis  quinze  ans  avec  des  corrections 
lg  des  augmentations  à  chaque  édition. 

Cet  auteur  distingue  dans  les  plantes,  fix  parties 

irincipales;  favoir,  les  racines  ,  le  tronc  ,  les  fup- 

»orts  ,  les  feuilles,  les  fleurs  &  les  fruits,  foye^  Ra- 

i\t  ,   Tronc,    Support,  Feuille,   Fleur, 

'RUIT. 

»  Les  plantes  portent  des  Sieurs  viliblcs  ou  pref- 

>  que  invifibles. 

(leurs  viables  font  ou  hermaphrodites,  c'eft- 

>  à-dire ,  garnies  chacune  d'etamines  &  de  piltils  en 

>  même  tems  ;  ou  d'un  Seul  Sexe,  c'eSt-à-dire  toutes 

>  maies,  Lorfqu'elles  n'ont  que  des  étamincs  Sans  pit- 
>tils,  ou  toutes  femelles  quand  elles  n'ont  que  des 

>  pistils  Sans  étamines. 

»  Les  étamines  font  détachées  les  unes  des  autres , 

>  ou  unies ,  foit  entr'elles  par  quelques-unes  de  leurs 
t  parties ,  Soit  avec  le  piftil. 

»  Les  étamines  ne  gardent  entr'elles  aucune  pro- 
»  portion  exacte  de  longueur,  ou  bien  il  y  en  a  conf- 
.»  tamisent  i\n  certain  nombre  qui  S'ont  plus  courtes 
->  que  le  relie. 

»  Les  dalles  clans  la  méthodes  fexuelle  de  M. 
»  Linmeus ,  Sont  établies  fur  ces  principes,  6c  ren- 
»  Serment  les  plantes  fuivant  le  nombre,  la  propor- 
►>  tion  ïk  la  Situation  des  étamines.  Savoir, 

»  Pour  les  planta  qui  portent  des  fleurs  herma- 
»  phrodites. 

»  1.  Monandiut,  monandrie ,  une  étamine. 

»Il.  Diandriu  ,  diandrie,  deux  étamines. 

»  III.  Triandria  ,  triandi  ie,  trois  étamines. 

».  IV.  Tttrandtia  ,  tetrandrie,  quatre  étamines. 

m  \  .  Penundria,  pe  itandrie ,  cinq  étamines. 

».  \  I.  ffexandria,  h(  xandrie,  ti\  étamines  égales, 
Iternativemeni  plus  longues  &  plus  tourtes. 

..  \  II.  // ,  tandria,  heptandrie,  fepl  étamines. 

.«  \  III.  OSandria,  oôandrie  ,  huit  étamines. 

».  IX.  Enneandria  %  ennéandrie,  neuf  étamines. 

».  X. Dtcandria  Lrie,dix  étamines. 

»>  \  !  D  <//*i4,dodécandrie,  douze  étamines. 

il.  hofandria  ,  icofandrie , plus  de  douze  éta- 

i»  mines  attachées  aux  parois  internes  du  calice ,  & 

».  non  pas  ail  placenta. 

••  \i!l.  /'•   .    ■..'■../,  polyandrie v  plus  de  douze 
»>  étamines  attachées  au  placenta. 

».  Pour  [es planta  qui  portent  des  lient 
»»  quels  il  fe  trouv,  c<  mftamment  deux  étamines  plus 
que  les  autres. 

..  XIV.  Didinamiat   didinamie,  deux  étamines 
»»  plus  longues. 

••  X\  .  /  d)  namie,  quatre  éta- 

».  mines  plus  li 

»Pour  I  dont  les  étamines  font  unies, 
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»  foit  entr'elles  par  quelqu'unes  de  leuft  par 
»  avec  le  piftil. 

»  XV  I.  Monudelphia ,   monadelphie,   toute 
»  étamines  réunies  par  leurs  filets  en  un  feul  corps. 

»  XVII.  Diadelphïa  ,   diadelphie  ,  : 
»  mines  réunies  par  leurs  filets  en  d . 

»  XVIII.  Polyudelphia,  polyadelphie ,  toutes  les 
»  étamines  réunies  par  leurs  filets,  en  trois  ou  en 
»  plufieurs  corn-. 

»  XSX.  Syngen£jta9ûngéaéùe  ,  t<  ami- 

»  nés  unies  par  leurs  Commets  en  forme  de  cy  lin 

»  XX.  Cynandria,  gynandrie,  les  étamine  : 
»  tées  fur  le  piftil  même ,  &:  non  pas  fur  le  p 

»  Pour  les  plantes  qui  ont  des  fleurs  de  différent 
»  fexe. 

»  XXI.  Monœcïa ,  monoecie,  fleurs  mâles  6c  fleuri 
»  femelles,  Sur  le  même  individu. 

»  XXII.  Diœcla  ,  dioecie  ,  fleurs  mâles  &c  fleur! 
»  femelles  ,  chacune  lur  des  individus  lépa 

»  XXIII.  Polygamia,  polygamie,  fleurs  herma- 
»  phrodites  avec  fleurs  d'un  leul  léxe  mâles  ou  fe- 
»  melles,  lur  le  même  individu. 

»  Pour  les  plantes  dont  les  fleurs  font  p  refîmes  in- 
»  vifibles. 

»  XXIV.  Criptogamiay  criptogamie ,  fleurs  ren- 
»  fermées  dans  le  finit ,  ou  que  leur  petiteSTe  em- 
»  pêche  d'appercevoir. 

»    Les   ordres   ou  fous -diviiions  des  clafiê 
»  établis  fur  les  piftils  ,  comme  les  dalles  le  font  lur 
»  les  étamines. 

»  Le  nombre  des  piftils  fe  prend  à  labafe  du  Stile, 
»  ik  ciuand  il  n'y  a  point  de  ltile,  on  compte  les 
»  Stigmates. 

»  Les  ordres  des  treize  premières  claSfes,  font: 

»  1.  Monoginia ,  monoginie  ,  un  piftil. 

»  2.  Dieynia,  digynie,  deux  piftils. 

»  3.  Tnginia,  triginie,  trois  piltils. 

»  4.  Tetraginia,  tk.c. 

»Polyginia,  polyginie ,  pîftil  .bre. 

»  La  14e  clalie  (  didynamie  )  fe  divife  en  deuJE 
»  ordres. 

».  1  Gymnvjpermia  9  gymnofpermie 
*>  à  découvert  au  fond  du  calice. 

»  1.  Anghofpci        .  ES  ren- 

»  fermées  dans  un  péricarpe. 

»>  La  1  y  dalle  (  tétradinamie.  )  fe  divife  auîfi  en 
»»  deux  or 

».  1.  SUiculoJàf  à  ulicules,  péricarpe  fous-orbicu- 
»>  I  lire  garni  d'un  llile  à-peu-pres  de  même  longueur. 

.»  1.  Siliquofa,  à  filiques,  péricarpe  très-long 
»  un  ltile  peu  apparent. 

..  I  (fingéneue)  fedivi  {   iq  or- 

»>  di 

ramia ,  poligamic , 
lieurs  fleurons. 

1 .  / 
pofée  de  fleurons  hei  tes,  1    t( 

difque  que  dans  fa  < 

»>  Heur  compofée  de  r'- 

».  le  difque,  ^  de  fleurons  femelles  à  la   - 

:ce. 

. 

»  que , & 

■ 

. 

M  La  16*  eu 

».  la  is    . 

».  monoecie,  la  a 
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»  établirent  leurs  ordres  fur  les  cara&eresdes  clafles 
»  qui  les  précèdent. 

»  Enfin  la  dernière  claffe ,  cryptogamie ,  fe  divife 
»  en  autant  d'ordres  qu'il  y  a  de  familles  qui  la  com- 
>»  poi'ent.  Flor.  par.  prod.  pag.  48.  &fuiv.  par  M. 
Dalibard. 

Plantes,  nombre  des  (  Botan.}  il  y  a  dans  les 
lettres  philofophiques  de  Rai ,  un  morceau  curieux 
fur  le  nombre  des  plantes,  ck  comme  ces  lettres  n'ont 
pas  paru  en  françois ,  nous  allons  donner  clans  cet 
ouvrage  un  extrait  des  réflexions  de  ce  lavant  bota- 
nifte,  fur  cette  matière. 

S'il  n'eft  pas  abfolument  impoffible,  dit-il,  de 
marquer  précifément  le  nombre  des  plantes ,  il  eft  du- 
moins  moralement  impoffible  de  le  faire  ;  mais  fans 
nous  arrêtera  propofer  des  conjectures  fur  le  nom- 
bre des  plantes ,  il  eft  nécefîaire  d'examiner  deux 
queftions.  i°.  Si  la  terre  a  produit  de  nouvelles  ef- 
peces  de  plantes,  ou  lî  elle  en  produit  tous  les  ans  , 
outre  celles  qui  furent  créées  au  commencement  du 
monde.  z°.  Si  quelques  efpeces  de  plantes  ont  péri  , 
eu  s'il  y  en  a  qui  puhTent  périr:  fi  l'on  peut  aifurer 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  chofes  ,  il  feroit  inutile 
de  faire  des  recherches  fur  le  nombre  des  plantes  , 
puifque  ce  nombre  feroit  incertain  ,  qu'il  varieroit 
tous  les  ans ,  &  que  la  différence  en  pourroit  être 
fort  grande  ou  fort  petite  ,  car  les  caufes  de  cette 
deftruclion ,  ou  de  cette  nouvelle  production  étant 
accidentelles  ,  il  n'y  a  aucune  raifon  qui  puiffe  nous 
faire  croire  que  l'un  balance  l'autre  exactement,  ou 
dans  une  affez  jufte  proportion. 

Ceux  qui  foutiennent  l'affirmative  de  la  première 
queftion ,  allèguent  en  leur  faveur  l'expérience 
commune  .-chaque  année,  difent-ils,  ne  produit-elle 
pas  de  nouvelles  efpeces  de  fleurs  &  de  fruits ,  & 
par  conféquent  de  nouvelles  efpeces  de  plantes  ;  nos 
jardins  ne  font-ils  pas  enrichis  tous  les  ans  de  nou- 
velles efpeces  de  tulipes  par  exemple ,  &  d'anémo- 
nes ,  &  nos  vergers  de  nouvelles  efpeces  de  pom- 
mes ck  de  poires?  Nos  jardiniers  ne  les  vendent-ils 
pas  fur  le  pié  de  nouvelles  efpeces ,  &  les  herbo- 
riftes  ne  les  mettent-ils  pas  dans  le  même  rang  ?  Les 
livres  de  botanique  ne  font-ils  pas  les  œillets,  par 
exemple ,  &  les  violettes  à  fleur  double ,  des  efpeces 
différentes  de  celles  qui  n'ont  qu'une  fleur  fimple? 

L'auteur  répond  que  cela  eit  vrai;  mais  fi  l'on 
examine  en  quoi  confiftent  ces  différences,  on  aura 
lieu  de  douter  que  ces  plantes  foient  des  efpeces  dif- 
tin&es;  &  l'on  en  conclura  plutôt  qu'elles  ne  le 
font  pas.  La  principale ,  pour  ne  pas  dire  la  feule 
différence  qui  fe  trouve  entre  ces  prétendues  nou- 
velles efpeces ,  &  les  anciennes ,  confifte  dans  là 
couleur  de  la  fleur,  ou  dans  la  multiplicité  de  fes 
feuilles;  or  il  eft  évident  que  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  deux  chofes  ne  fufïït  pour  établir  une  différence 
fpécifique  ,  à  moins  que  l'on  n'admette  qu'un  euro- 
péen 5c  un  éthiopien  font  deux  efpeces  d'hommes, 
parce  que  l'un  efl  blanc  &  l'autre  noir ,  ou  qu'un 
européen  &  un  indien  font  aufli  deux  différentes  ef- 
peces, parce  que  l'un  a  la  barbe  épaifle  &  l'autre 
n'en  a  point  du  tout ,  ou  qu'il  n'a  que  quelques  poils 
au  lieu  de  barbe.  La  diverfité  dont  nous  parlons  , 
vient  uniquement  du  climat ,  du  terroir,  ou  des  ali- 
(ftêfis ,  comme  l'on  voit  dans  les  autres  animaux. 

Il  y  a  deux  manières  de  produire  ces  différences 
dans  les  plantes.  La  première  en  mettant  la  femence 
d'une  plante  dont  on  fouhaite  avoir  une  nouvelle 
epece,  dans  un  terroir  fertile,  ou  différent  de  celui 
dans  lequel  cette  plante  croît.  Si  l'on  met  dans  un 
bon  terroir  la  femence  de  certaines  fleurs  fimples , 
elle  produira  outre  plufieurs  racines  qui  ne  porte- 
ront qu'une  fleur  fimple ,  quelques  autres  racines 
qui  porteront  des  fleurs  doubles ,  &  d'une  couleur 
différente  de  leurs  mères  plantes.  Les  plantes  qui  fe 
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diverfifient  aifément  de  cette  façon ,  font  les  ané- 
mones,  les  primevères,  les  marguerites,  les  vio- 
lettes ,  &c.  c'eft  la  manière  ordinaire  d'avoir  des 
fleurs  doubles  de  toutes  les  fortes.  La  plupart  des 
fleurs  rouges  &  pourprées ,  &  quelques  fleurs  jau- 
nes ,  en  répandant  leur  graine  dans  un  jardin,  pro- 
duifent  quelques  fleurs  blanches  &  de  différentes 
couleurs  :  ck  même  dans  les  champs,  à  peine  trou- 
ve-t-onune  plante  à  fleur  rouge,  pourprée,  ou  bleue 
qui  ne  varie  en  quelque  lieu,  &  qui  ne  produife 
une  fleur  blanche  ou  de  différentes  couleurs.  Les 
plantes  à  fleur  jaune  ne  varient  prefque  jamais  dans 
les  champs. 

La  féconde  manière  de  diverfifier  les  plantes ,  efl 
de  les  tranfporter  fouvent  d'un  lieu  dans  un  autre, 
C'eft  ainfi  que  le  chevalier  Plot  faifoit  porter  des 
fleurs  doubles  à  des  plantes  qui  n'ont  que  des  fleurs 
fimples  :  ce  moyen  paroît  naturel ,  parce  les  plantes 
qui  font  long-tems  dans  un  même  lieu  dégénèrent  in- 
fenfiblement ,  ne  portent  qu'une  fleur  fimple  après 
avoir  porté  des  fleurs  doubles ,  &  perdent  leurs  cou- 
leurs rares ,  qui  font  fuivies  de  couleurs  communes, 

Quoi  qu'il  en  foit ,  toutes  les  variétés  des  plantes 
ne  prouvent  point  que  ces  plantes  foient  des  efpeces 
diftincles  ;  &  c'eft  ce  qu'on  peut  confirmer  par  deux 
faifons.  La  première  eft  que  fi  copiantes  font  long- 
tems  dans  un  même  lieu  fans  être  cultivées ,  elles  dé- 
génèrent comme  nous  venons  de  le  dire  ,  elles  per- 
dent la  beauté  de  leurs  couleurs,  &  ne  portent  qu'une 
fleur  fimple  au  lieu  d'une  fleur  double.  La  féconde 
raifon  eft  que  la  graine  de  ces  plantes  ne  donne  que 
des  plantes  qui  n'ont  qu'une  fleur  fimple  ,  &  d'une 
couleur  commune ,  fi  elle  eft  femée  dans  le  lieu  & 
dans  le  terroir  qui  leur  eft  naturel. 

Pour  ce  qui  eft  des  arbres  fruitiers  ,  M.  Ray  ob- 
ferve  que  la  principale  différence  qui  fe  trouve  entre 
les  prétendues  efpeces  de  ces  arbres,  confifte  dans  \ï 
figure  &  le  goût  du  fruit ,  ce  que  l'on  doit  aufîi  attri- 
buer à  la  différence  du  terroir ,  &  aux  différentes  ma 
nieres  d'enter.  Le  feul  moyen ,  félon  l'auteur ,  d'a- 
voir de  nouveaux  fruits ,  eft  de  femer  dans  un  terroii 
des  pépins  de  pommes  &  de  poires  ,  qui  produironl 
des  fruits  fauvages  d'une  autre  figure  ckd'un  goût  dif 
férent  des  premiers  fruits  ;  mais  on  pourra  leur  don- 
ner un  meilleur  goût,  &  les  perfectionner  fi  l'on  ente 
les  arbres  qui  les  produifent. 

A  l'égard  des  plantes  dont  les  feuilles  ont  diverfes 
couleurs ,  comme  le  houx ,  l'alaterne  ,  le  romarin  , 
l'hyfope  ,  la  menthe  ,  le  thim  ,  elles  font  encore 
moins  de  différentes  efpeces  que  les  fleurs  &  les  fruits 
dont  nous  venons  de  parler  ;  leurs  diverfes  couleurs 
ne  font  que  les  fymptômes  d'une  mauvaife  con- 
ftitution  ;  &  quant  à  la  différence  de  groffeur  &  Je 
petiteffe  qui  fe  rencontre  entre  plufieurs  plan  es 
de  la  même  efpece  ,  l'on  ne  doit  attribuer  cette 
différence  qu'à  la  fertilité  ou  à  la  ftérilité  du  terroir, 
à  l'humidité  ou  à  la  féchereffe  de  la  faifon  ,  à  la  froi- 
deur ou  à  la  chaleur  du  climat,  à  la  culture  plus  ou 
moins  lavante ,  ou  à  quelqu'autre  accident. 

La  féconde  queftion  eft,  fi  quelques  efpeces  déplan- 
tes ont  péii,ou  s'il  y  en  a  qui  puiffent  périr.  L'auteur 
répond  ,  i°.  que  quoiqu'il  foit  poffible  abfolument 
&  phyfiquement  que  certaines  efpeces  déplantes  pé- 
rifient ,  cela  eft  pourtant  fort  improbable;  z°.  que  fi 
quelques  efpeces  de  plantes  périffoient ,  il  feroit  mo- 
ralement impoiTible  de  s'en  affurer. 

Il  eft  peu  vraiflemblable  qu'aucune  efpece  de  plan- 
tes ait  péri.  M.Ray  ne  fauroit  fe  perfuader  qu'il  y  ait 
dans  le  monde  aucune  efpece  locale  de  plantes  , 
c'eft-à-dire  fi  particulière  à  un  lieu,  qu'on  ne  fauroit 
la  trouver  ailleurs  ;  il  n'a  obfcrvé  en  aucun  endroit 
de  la  Grande-Bretagne  ,  aucune  plante  qu'il  n'ait  vue 
dans  les  pays  étrangers ,  oudu  moins  en  divers  lieux 

de  la  même  latitude  au-delà  de  la  mer. 

Quelques 


P  L  A 

Quelques  botaniftes  prétendent  que  certaines  plan- 
us  font  particulières  à  certains  lieux  ,  comme  le  bau- 
me ,  par  exemple  ,  à  la  Judée  ,  &c.  mais  M.  Ray  de- 
mande qu'il  lui  foit  permis  de  s'éloigner  de  leur  fen- 
timent ,  juiqu'à  ce  qu'ils  aient  de  meilleures  preuves 
qu'un  argument  négatif.  D'ailleurs,  fuppolé  qu'il  y 
îit  des  plantes  locales,  on  ne  fauroit  prouver  qu'elles 
3iiffent  périr ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  dans  des 
les  englouties  parla  mer.  Si  les  plantes  locales  étoient 
létruites  par  les  hommes  ,  ou  par  quelqu'accident , 
:omme  diverfes  graines  refteroient  dans  le  terroir  oit 
:es  plantes  croiflent ,  ce  terroir  produirait  de  nou- 
veau les  mêmes  plantes  ;  &  fi  le  baume  eft  une  plante 
mginaire  de  la  Judée,  fuppofé  qu'on  l'eût  tranfporté 
:n  Egypte  ou  ailleurs  ,  fon  ancien  terroir  l'auroit  re- 
>roduit,  à  moins  que  la  conftitution  de  ce  terroir 
l'eût  été  fort  altérée  par  quelqu'accident,  ou  par 
juelque  caufe  furnaturelle. 

Secondement,  fi  quelques  efpeces  de  plantes  pé- 
iflbient ,  il  feroit  moralement  impofTible  de  s'en  ai- 
urer.  On  ne  peut  lavoir  qu'il  y  ait  des  plantes  loca- 
es,  à  moins  qu'on  n'ait  vifité  toute  la  fui  face  de  la 
erre  ,  ou  qu'on  n'en  foit  informé  par  des  perionnes 
rcs  intelligentes  qui  connoilfent  lans  exception  les 
dantes  de  tous  les  pays  ;  mais  ces  deux  chofes  font 
bfolument  impoftibles.  S'il  n'y  a  point  de  plantes  lo- 
:ales  ,  comme  M.  Ray  en  eft  fortement  perfuadé  ,  il 
■û  prclqu'impoffible  que  certaines  caufes  concourent 
tour  faire  périr  quelque  clpece  de  plante  que  ce  loit  ; 
'<.  fuppolé  que  cela  arrivât ,  perlonnc  ne  pourroit  le 
avoir  ,  à  caiufe  de  la  vafte  étendue  de  la  terre  ,  dont 
me  très-grande  partie  eft  ou  deferte  ou  habitée  par 
es  nations  babares  qui  n'ont  aucune  connoifTancede 
i  Botanique.  Bibl,  angl.  tom.  IV. p.  27-40.  (Z?.  /.  ) 

Plante  <  apillaire,  {Botan.  )  On  appelle  plan- 
ts capillaires ,  celles  qui  n'ont  point  de  tiges  pnnci- 
ales,  &  qui  portent  leurs  femences  lur  le  dos  de 
BUTS  feuilles.  Ce  nom  leur  a  pu  être  donné,  parce 
ne  leurs  racines  font  garnies  de  libres  chevelues  ;  la 
Dugere ,  le  polypode,  la  langue  de  cerf,  l'ofmon- 
e  &  autres  ,  lont  des  plantes  capillaires.  L'adianfe 
e  Montpellier,  celui  du  Canada,  l'adiante  noir,  le 
danc,  le  rouge  ,  le  jaune,  la  lauvevie,  le  céterac  , 
jnt  les  plantes\capillairts  des  boutiques  de  Pharma- 
ie.  L'Amérique  cil  féconde  en  plantes  capill 
i  tous  les  Potaniftes  lavent  que  le  P.  Plumier  en  a 
lit  une  excellente  hiiloire  qu  il  a  intitulée  ,  hifi.  des 
JUgercs.  Dans  le  repli  de  leurs  feuilles  (ont  contenues 
es  capfules  membraneufes  ,  très-petites ,  qui  s\>u- 
rent  par  la  contraction  d'un  anneau  claflique;  & 
11  a  découvert  par  le  microlcope ,  qu'elles  lont  plei- 
les  d'une  fine  pouûlere  ;  mais  on  difpute  encore  li 
ette  pouflierc  ell  la  iemence  ,  ou  une  poufliere  d'e- 

amines  femblable  à  celle  qui  le  trouve  dans  les  fom- 

:  lini  S  des  autres  Heurs.  (/). ./.) 

PLAl  HYNOMENEUSES  ,  voye{  £S(  HYNO- 
uni  1  SES. 

PLAN!  'ils   l'ont   celles  dont   les  feuilles 

laifleni  lur  la  tige  à  de  1  ertaines  diftances ,  en  forme 
'étoiles  'us:  ou  ce  font  des  fleure  qui 

eflembleni  les,  ou  qui  font  remplies  de 

OUtOnS  femblables  à  des  étoiles  fur  le  bord.    1 
•  :  s. 
M.  K  '  :  les  de  planta  dans  la  dixième 

Lille  des  plantts  il'  \n-U  l<  1  re  :  telles  lont  les  p. 
ppellées  crolj-wort ,  mollugo  ,  earanct  /./.-.  ■• . 

;;/./  ou   WOOdruffi    . 

■  ■  1  •  *  ,  ruina  titlBorum  ,  ou  e 

luxquelles  il  ajoute  ,  comme  approchantes  1 
[enre  ,  le  naftu  tium  indien  .-,  le  eu  non  des  Ind 
ue  d'allouette  jaune. 
Pi  iNTts  foni  les  e  n  ap- 

telle  autremeiu  cornu  clu- 

jue  fleur  «nu  di\  pareilles  à  c<  les  d«  i  k- 

XII, 
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gumes,  toutes  diftinguées  les  unes  des  autres,  menues 
oc  fréquemment  courbées,  ou  leur  graine  eft  renfer- 
mée. Quand  ces  cofles  font  muro  ,  elles  s'ouvrent 
d'elles-mêmes,  &  biffent  tomber  la  graine.  Poyci 

CoRNICULATE  &  ACTION   DE    SEMER.    Vtyti  autk 

Plante. 

Plantes  marines,  productions  de  la  mer  qui  font 
formées  par  des  infectes ,  &  qui  doivent  par  consé- 
quent faire  partie  du  règne  animal.  Cependant 
productions  ont  tant  de  reffemblance  par  P 
avec  les  végétaux  ,  qu'on  les  a  priles  pour  désola 
6c  qu'on  les  a  placées  pendant  long-iems  dans  P. 
gne  végétal.  Il  n'eft  pas  lurprenant  qu'il  y  air  dan,  la 
nature  des  efpeces  de  choies  d'un  même  g<         .1 

genres  d'une  même  clalïe  dont  les  caractère  i 
tinctifs  foient  équivoques;  mais  on  croiroit  que  Pon 
ne  pourroit  pas  lé  tromper  dans  !a  divilion 
des  trois  règnes  de  PHilioire  naturelle  ,  au  point 
prendre  des  animaux  pour  des  minéraux  ou  des  ve- 
ux. Tous  les  Naturaliftes  ont  pourtant  été 
dant  long-tems  dans  cette  erreur  ;  on  a  cru  que  le 
corail ,  les  madrépores ,  &e.  étoient  des  pierres , 
lubftances  qui  s'endurcilfoient    lorfqu'ellcs  étoient 
hors  de  l'eau,  ou  des  plantes  qui  devenoient  pierreu- 
fes;  &  en  oblervant  de  plus  près ,  on  lé  peruiada  d_* 
plus  en  plus  que  c'étoit  de  vraies  plantes.  Eu  1706 
M.  le  comte  de  Marligli  lembla  en  donner  des  p: 
ves  convaincantes  ,  lorfqu'il  découvrit  fur '.   c        I 
de  petits  corps  organifes  C\l  découpes  en  pluûeurs  par- 
ties, dans  lefquels  il  cru  trouver  tOU! 
des  Heurs  :  ces  prétendues  fleurs  avoient  environ  une 
ligne  èv  demie  de  longueur,  6c  étoient  foutenues  par 
un  calice  blanc ,  duquel  partoient  huit  rayons  e 
même  couleur;  ces  rayons  étoient  de  la  même  lon- 
gueur èv  à  l.i  même  diftance  l'un  de  l'autre , formant 
une  efpece  d'étoile.  11  fuivit  ces  recherches  .  Cv  il  vit 
encore  de  ces  prétendues  fleurs  fur  des  produâj 
de  même  nature  que  le  corail,  appellees />.'.:/:.•.,  . 
reufes  ,  ik.  fur  beaucoup  d'autres,  dont  quelques-unes 
(ont  molles ,  &  qui  toutes  ont  été  miles  au  rang  des 
vraies  plantas.  On  ne  doutoit  plus  que  le  corail,  les 
madrépores  ,  les  litophites,  &c.  ne  mflentdc  - 
C\l  même  des  plantes  qui  portoient  des  fie' 
rentes,  lo-.fquc  M.  PeuTonnel  ,  hk  uiiltedu 

roi  à  la  Guadeloupe  ,  «  délirant  que  IV  .  fol- 

»  toit  de  la  découverte  ingénii  u(c  du  comte  de  Mar- 
»>figli,par  rapport  aux  fleure  du  corail,  fe  vérifiât, 
»  s'embarqua  étant  à  Marfeille  dans  l'am  .  alla 

»  en  mer  avec  les  pêcheurs  du  corail,  bien  inftruit 

»  de  Ce  que  le  Comte  de  Marligli  avoit  -  ,&  de 

»  la  manière  dont  il  s'y  étoit  pris  pour  faire  fesobfer- 
»  varions.  Auiti-tot  que  le  nlet  avec  lequel  les  iié- 
»  cheurs  tirent  lecorail  fut  près  de  1 1  furface  de  l'eau, 
»  il  y  plongea  un  vafe  de  verre  dans  lequel  i!  fît 
«  trer quelques  branches  de  corail  ;il  reman 

»  queS  heures  .i|»res  qu'il  paroiflbit  un  grand  no; 
»  de  petits  points  blancs   de  tous 

»  éo  p  »ints  répondoieni  aux  trous  qui  p 

»  çoient  i  moient  une  figure  ; 

>.  par  des  rayons  jaunes  &  blancs  ,  dont  1<  i 

ion  creux  ,  mais  enfuite  s'étendoil  & 
..  plufieure  ra\  ons  reùembl  ms  à  la  fleur  de  '■ 
»  ce  font  les  I  v  '.  ;1- 

\\  mi  tiré  lecorail  en- 

■  ent  dans  parurent  . 

remis  dans  l'eau,  elles  reparu: 

. 
..  qu 

celui  de  I 
eni  rnoll* 
:  lorfqu'on  les  tou< 
..  des  figures  1 
»  de  ces  fleure  fui  du  p 
••  Par  tnnfpai 
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»  qu'elles  fécherent.  Notre  auteur  remarque  que  ces 
»  fleurs  partaient  des  branches  dans  toutes  fortes  de 
»  direffions ,  des  branches  caflees  comme  de  celles 
»  qui  étoient  entières  ;  mais  leur  nombre  diminuokà 
>♦  mefure  qu'on  approchoit  de  la  racine  ;  &  après 
»  nombre  d'oblervations,  il  détermina  que  ce  eue  le 
»  comte  de  Marfigli  avoit  pris  pour  des  fleurs,  étoient 
»  de  véritables  inlèdes. 

»  L'infecte  du  corail,  que  l'on  appelle  une  petite 
»  ortie  ,  pourpre  ,  polype ,  &  que  le  comte  de  Marfigli  a 
»  pris  pour  fleur,  fe  dilate  dans  l'eau  ,  &  fè  contracte 
»  dans  l'air  ,  ou  lorfque  vous  le  touchez  dans  l'eau 
»  avec  la  main ,  ou  que  vous  verfez  defiùs  des  liqueurs 
»  acides  ;  ce  qui  eft  ordinaire  aux  poifTons  &  infectes 
»  de  Fefpece  vcrmiculaire.  Notre  auteur  étant  fur  les 
»  côtes  de  Barbarie  en  1715 ,  eut  le  plaiiir  de  voir 
»  l'infecte  du  corail  mouvoir  les  bras ,  &  ces  petits 
»  infectes  s'étendre  dans  un  vafe  plein  d'eau  de  la  mer 
»  qu'on  avoit  mis  auprès  du  feu  ,  où  il  y  avoit  du  co- 
»  rail  ;  il  augmenta  le  feu  ,  &  fit  bouillir  l'eau  ,  &  par 
»  ce  moyen  les  tint  dans  leur  état  d'extenfion  hôr-s  du 
»  corail ,  comme  il  arrive  lorfqu'on  fait  bouillir  des 
»  tefîacés  ,  foit  de  terre  ou  de  mer.  Ayant  répété  fes 
»  obfervations  ,  il  vit  clairement  que  les  petits  trous 
»  perceptibles  fur  l'écorce  du  corail ,  étoient  les  ou- 
»  vertures  par  lefquelles  ces  infectes  fortoient  :  ces 
»  trous  correfpondent  à  ces  petites  cavités  ou  cellu- 
»  les  qui  font  moitié  dans  l'écorce  &  moitié  dans  la 
»  fubflance  du  corail ,  ces  cavités  font  les  niches  que 
»  l'infecte habite.  Dans  les  tubes  qu'il  avoit  obfervés, 
»  eft  contenu  l'organe  de  l'an' mal  :  les  glandules  font 
»  les  extrémités  de  fes  pies  ;  &  le  tout  contient  la  li- 
»  queur  ou  le  lue  laiteux  du  corail ,  qui  eft  le  fang  ou 
»  le  lue  de  l'animal.  Lorfquil  prefibit  cette  petite  élé- 
»  vation  avec  les  ongles,  les  inteftins  &  tout  le  corps 
»  de  l'animal  fortoient  enfemble  ,&reflembloientau 
»  fuc  épaifïï  ,  fourni  par  les  glandes  fébacées  de  la 
>•  peau  ;  il  vit  que  lorlque  l'animal  vouloitfortir  de  fa 
»  niche  ,  il  forçoit  le  fphincter  fitué  à  l'on  entrée ,  &C 
»  lui  faifoit  prendre  la  forme  d'une  étoile  avec  des 
»  rayons  blancs,  jaunes  ou  rouges.  Lorfque  l'infecte 
»  fort  fans  s'étendre  ,  fes  pies ,  fon  corps  forment 
»  cette  apparence  blanchâtre  obfervée  par  M.  Marfi- 
»  gli  ;  mais  lorfqu'il  fort  &  qu'il  s'étend,  il  forme  ce 
»  que  ce  comte  &  notre  auteur  prirent  pour  les  pé- 
»  taies  de  la  fleur  du  corail,  &  le  calice  de  cette  fleur 
»  fuppofée  étoit  le  corps  de  l'animal  forti  de  fa  cel- 
»  Iule.  Ce  fuc  laiteux  dont  on  a  déjà  parlé,  eft  le  fang 
»  ou  les  liqueurs  de  l'animal,  &  il  eft  plus  ou  moins 
»  abondant  à  proportion  de  fa  fanté  ou  de  fa  vigueur. 
»  Lorfque  les  infectes  font  morts ,  ils  fe  corrompent 
»  &  communiquent  à  l'eau  l'odeur  de  poifïbn  pourri. 
»  La  fubflance  du  corail  fournit  à  peine  par  cette  ana- 
»  lyfe  chimique  ,  de  l'huile  ,  du  fel  ou  du  phlegme  , 
»  pendant  que  le  corail  vivant  avec  fon  écorce  ,  four- 
»  nitde  ces  fubftances  environ  une  quarantième  par- 
»  tie  de  fon  poids  ,  &  que  l'écorce  du  corail  feul  , 
»  dans  laquelle  font  contenus  les  animaux  ,  en  four- 
»  nit  la  fixieme  partie.  Ces  principes  rcffemblent  à 
»  ceux  que  l'on  tire  du  crâne  humain  ,  des  cornes  de 
»  cerf,  &  des  autres  parties  d'animaux  ».  Extrait  d'un 
article  des  Tranf. pliîl.  fur  le  corail,  ann.  tyS^,  in-i  t. 
ij56  ,p.  22  &  fuiv. 

En  1726  ou  1727  ,  M.  Peyflbnnel  propofa  fon  fyf- 
tème  fur  les  plantes  marines  ,  mais  il  fut  contrarié  ; 
on  lui  oppofa  un  autre  fyftème  qui  réduifoit  la  végé- 
tation du  corail  à  fa  feule  écorce  :  on  la  regardoit 
feule  comme  une  plante  qui  fe  bâtiflbit  une  ti<?e  en 
dépofant  des  grains  rouges  oc  fablonneux  dont  on  l'a- 
voit  trouvée  remplie. 

En  1738  M.  Shaw,  dans  la  relation  de  fes  voyages 
en  Afrique  ,  mit  en  avant  un  autre  fyftème  fur  la  vé- 
gétation du  corail  ;  ilprétendoitque  ces  corps  appa- 
reils fur  toute  l'écorce  du  corail  6t  des  autres  litho- 
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phytons  ,  étoient  leurs  racines  qui  difparoiuoiei 
lorfque  ces  plantes  le  trouvoient  hors  de  la  mer. 

En  1741  M.  Bernard  de  Jufîieu  fit  un  voyage  poi 
obferver  les  plantes  marines  ,  fur  les  côtes  occident; 
les  de  la  Normandie  ,  avec  M.  Blot ,  alors  jeune  in< 
decin  de  Caen  ,  &  maintenant  profeffeur  de  Botani 
que  dans  Tuniverfité  de  cette  ville  ,  qui  connoiftb 
parfaitement  ces  côtes.  Ils  les  fuivirent  depuis  Hor 
fleur  jufqu'au-deflbus  de  Bayeux  ;  ils  virent  fortir  de 
nœuds  ou  des  articulations  &.  des  bouts  de  toutes  le 
branches  de  plufieurs  efpeces  de  plantes  marines  d 
petits  animaux  qui  fe  mouvoient  plus  ou  moins  e 
différens  inftans,  qui  s'épanouiflbient  en  certain  tenu 
&  qui  rentroient  en  entier  dans  leurs  petites  cellule; 
Enfin  M.  de  Juiïieu  reconnut  que  plufieurs  efpece 
de  ces  prétendues  plantes  marines  ,  dont  chacune 
en  effet  l'extérieur  d'une  très-belle  plante ,  ne  fon 
que  des  aflemblages  de  loges  de  polypes:  ce  qui  con 
fîrma  le  fyftème  de  M.  Peyflbnnel.  Depuis  ce  teins 
il  n'efl  refté  aucun  doute  à  ce  fujet.  Les  prétendue 
plantes  marines  ont  été  reftituées  au  règne  animal:  oi 
a  même  voulu  changer  leur  faux  nom  de  plante 
en  celui  de  polypiers  qui  leur  conviendrait  mieux 
Mémoires  de  l'académie  royale  des  Sciences  ,  ann.  1742 
Préface  du  FI.  vol.  des  mémoires  pour  feryir  à  Çhifiaùn 
des  injectes.  On  trouvera  beaucoup  de  recherche: 
fur  le  même  fujet  dans  le  livre  de  M.  Donati ,  qui  ; 
pour  titre:  Délia  jloria  nuturalc  marina  delV  adriatia. 
faggio  ,  tk.  dans  celui  de  M.  Ellis. 

Plante  parasite  ,  (  Botan.  )  plante  qui  croît  fm 
d'autres  plantes  ,  &  qui  fe  nourrit  de  leur  fuc.  ht 
lierre,  la  vigne  de  Canada  ,  le  jafmin  de  Virginie ,  la 
eufeute  ,  le  gui ,  l'hy pocifle ,  &  fur-tout  les  moufles , 
fe  nomment  avec  raif  on  plantes  parafâtes  ;  mais  les  plus 
pernicieufes  font  les  lichens,  efpece  de  croûte  à  nos 
yeux  mêlée  de  jaune  &  d'un  blanc  fale,  qu'on  voit 
fur  les  écorces  des  arbres.  Toutes  ces  plantes  leurfonl 
fatales ,  parce  qu'elles  en  dérobent  la  fève  par  un: 
infinité  de  petites  racines  qui  la  fucent  &  l'intercep- 
tent. 

Les  femences  des  plantes  parajîtes  font  extrême- 
ment fines  ,  &  en  nombre  prefque  infini ,  contenues 
ordinairement  dans  les  petites  capfules  qui  crèvent 
d'elles-mêmes  &  les  répandent  ;  le  vent  porte  ces  grai- 
nes au  hafard  fur  des  murs ,  fur  des  toits ,  fur  des  ar- 
bres ,  où  des  rencontres  favorables  les  font  éclore. 

La  propriété  qu'ont  les  plantes  parajîtes  de  ne  de- 
voir qu'indirectement  à  la  terre  leur  nourriture  ,"& 
de  ne  pouvoir  goûter  qu'un  fuc  affiné  &  épuré  dans 
les  vaiffeaux  des  autres  plantes ,  femble  indiquer  dans 
ces  parajîtes  une  délicatefle  plus  marquée  que  dans 
les  plantes  qui  les  nourriflent  :  celles-ci  cependant  en 
ont  une  qwelesparajîtes  n'ont  pas  ;  toute  forte  de  terre 
ne  leur  eft  pas  indifférente  comme  toute  forte  ffe 
plante  l'eft  aux  parajîtes  ,  pourvu  qu'elles  puiffents'y 
attacher,  &  que  la  dureté  ou  la  délicatefle  de  l'écorce 
des  autres  ne  s'y  oppofe  pas.  Plufieurs  des  premières 
aiment  une  terre  légère,  d'autres  préfèrent  une  terre 
argilleufe&  forte,  où  périroient  Celles  que  des  fables 
les  plus  arides  nourriflent  abondamment  :  mais  la 
eufeute  &  les  plantes  de  cette  nature  s'accommodent 
de  toutes  les  plantes  ,  qui  font  pour  elles  ce  que  la 
terre  efl  pour  celles  qui  y  jettent  leurs  racines. 

Les  Botanifles  ont  établi  une  diftinction  entre  les 
diverfes plantes  parajîtes  ;  favoir  ,  les  parajîtes  qui  fe 
fement  &  vivent  fur  d'autres  plantes  comme  le  gui  ;  & 
celles  qui  fe  fement  en  terre, y  germent ,  &  s'atta- 
chent fur  les  racines  d'une  autre  plante,  comme  les 
orobanches  &  l'hypocifte,  la  clandeftine  &  l'oro- 
bancoïde  ;  enfin ,  il  y  a  des  parajîtes  qui  vivent  fur  les 
autres  plantes,  mais  peut-être  fans  en  tirer  d'aliment , 
puifqu'elles  peuvent  vivre  fur  terre  également,  ou 
attachées  à  d'autres  corps  comme  à  des  rochers,  à 
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les  murs  :  telles  font  les  lichens,  les  fucus  de  mer,  & 
duiieurs  autres.  {D.  J.) 

Plantes  pentàpétalbs  ,  ce  foiw  celles  dont 
es  fleurs  iont    compofées    de  cinq  feuilles.  Voyeç- 

3LANTE. 

Plan  veuse  ,  (  Botan.  )  plante,  nuifible  ou 

tondlc.  Nous  ferions  heureux  de  connoitre  nos  en- 
lemis  du  règne  végétal,  ou,  pour  -parler  plu?  limple- 
nent,  les  planta  vénéneufes  :  on  fe  plaint  depuis  long- 
cms  de  ce  c;ue  les  Botanilres  lemblent  s'attacher  uni- 
[uement  à  caractériler  ks  plantes,  lans  s'inquiéter  de 
gars  propriétés  ;  mais  ce  n'elipas  leur  faute  ,  ilafailu 
lécefl'airement  s'afïïirer  du  caractère  de  chaque 
<lantc,  ôt  c'elt  au  teins  à  nous  en  apprendre  les  *  cr- 
us ou  le  danger.  Ni  i'analyfe  chimique  ,  ni  les  expé- 
iences  faites  fur  les  animaux  vivans  ,  ni  le  goût ,  ni 
'odeur,  ni  finalement  les  autres  qualités  kmibles  des 
lantes  ,  ne  nous  découvrent  point  quels  effets  elles 
r>nt  capables  de  produire  fur  nous.  De  tous 
noyens  ,  I'analyfe  chimique  eft  fans  doute  le  moins 
dele.  Quant  aux  effais  faits  fur  les  animaux  ,  iU  ne 
oncluent  rien  pour  nous;  les  amandes  amero-, ,  le 
ier1il,  tuent  des  oifeaux  ,  6c  ne  laifl'ent  pas  de  nous 
îrvir  d'alimens  ;  au  rebours  les  chèvres  broutent  le 
ithymale  pour  réveiller  leur  appétit,  &  cette  même 
lame  empoifonne  les  poili'ons,  6c  n'eft  pas  munis 
.angcreule  aux  hommes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  qualités  fetifibles  ,  elles  ne 
rompent  que  trop  iouvent.  La  reû'embhmce  des  I  a- 
acteres  botaniques  ,  ou  leur  proximité  dans  les  claf- 
.•s,  ne  nous  allure  pas  davantage  des  affinités  de  leurs 
'ertus;  car  les  ciguës,  les  phillandnum ,  les  aenan- 
he,  le  trouvent  dans  la  même  famille  que  lesangeli- 
[ues  ,  le  fenouil,  &  autres  plantes  (alutaires. 

Rien  ne  nous  aflure  donc  des  bonnes  ou  mauvaifes 
iropriétés  des/'/,////-.  $  à  notre  égard,  que  l'utage  réi- 
éré  que  nous  en  failbns  ;  or  il  eft  peu  île  botanilres  , 
omme  (.einer ,  aflfez  zélés  pou*  le  bien  public  ,  jul- 
[u'à  rifqucr  h  ur  vie  en  éprouvantlur  eux-mêmes  les 
'ertus  des  plantes.  On  raconte  que  ce  lavant  homme 
nourut  pour  avoir  efiayé  lur  lui  la  venu  du  doronic 

racine  de  feorpion.  La  prudence  veut  donc  qu'on 
Rende  patiemment  les  effaisdes  empyriquestémé- 
aires,ou  des  payians  aile/,  malheureux,  pour  fe 
romper  quelquefois  iur  le  choix  des  remèdes  oc  des 
bmens  tirés  des  k 

On  voit  par  ce  que   nous  venons  de  dire,  que  la 
he  des  vertUS  des  plante  efl 

\i  quec'efl  au  rems  m  l'u- 

•  nous  initruire  Là-d<  I  i  liantes 

tnéneufesque  la  coimoiflance  nous  intéreûe  le  plus, 
ar  elles  nous  trompent  fou 
les  fruits  doux  &  agréables ,  témoins  la  bella  * 
;i  chriftophoriane  ,  c\.  fiir-tout  le  coriaria,  ou  I 
loul ,  dont  nous  parle  ton  ,  ailleurs  :  il  efl  donc  avan- 
ie l'aire  connoitiT  ces  poitons   alin 

vite  foigneufem 
Un  autre  moi  f  qu'on  ne  foupçonne  pas  d'abord, 

loit  encore  nous 

[épiantes,  c*efl  à  caufe  de  leurs  vertus  médicinales  ; 
ar  [ouïes  \  énd  ni  tift .  que  font  pmneurs  de  cesplari- 
u ,  elles  peuvent  fournir  d  es  d'autant  plus 

fRcaces  qu'ell  s  font  plus  d  au  tond  , 

.■s  poifons  ne  diffen  ni  (*  a\  eni  •  te  par 

.  ou  p,u  la  mani  xede  1< 
u  laui  une  eau  très-  véncri 

Luu  les  feuilles  d  donnent  aux  crèmes  un 

oui  d'amande  aau  re  ,  qu'on  recherche  M 

-s  dont  on  le  trou . 

\  lolent    même  poui  les  ch    .  B  IX  .  p 

ertains  hommi  ii  eil 

n  violent  poifon,d<  \  uni  m;  (i 

li(|ue  à  propos  &  à  pille  dofe.  (  D.  ./.  ) 
l'i  INTES.  .  Ue    ainli 

TomXJI. 
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les  plantes  dont  il  efl  parlé  dans  la  Bible.  La  B 
que  a  edairé  de  les  lumières  la  Critique  facrec  ,    c  ' 
a  cepand  ..,  de  ;our  fur  l'intelligen. 

droits  de  BEcrknre  ou  il  s'agit  des  plants.  B^reira 
Cocquius>  Leninms,  Urfinus ,  ont  les  premier 
pu  la  glace;  m  t,  leurs   ouyrages    lont  ton 
1  oubli  d  -,  d'Hib'er  ,\ibbc  de   R-       :       - 

tatne    6c  du  médecin \ 
intitule  Hdlen  huro-phytuon  ,  6c  a  été  ir 
Urccbten  17-5  ,  in  a?.  L'ouvrage  d    1 
p  huro-botamcon  ,  a  paru   Amftml.   ,-.ii  ,  t 
tn-r.  (  D.  J.) 

PLXtiTES,  malades  des,  {A«ncult.  )  Tout  ce  qui 

-  tea  les  maladies,  ou  ,  p<  ur  parler  plus  fin. 
nH.it,  t  :orps  organifésfont  1 

changemens ,  à  certaines  dégénérations  ,  q  u 
peut  appeller  maladies  ,  par  rapport  à  leur  état  n 
n  1  ;  un  arbre  ,  par  exemple  ,  don:  le  tronc  ;' 
nt,  ou  qui  perd  fes  feuilles  avant  la  fa 
bide,  parce  qu'on  ne  rappelle  foin  que  lorfque 
parties  font  bien  conditionnées. 

(  )n  peut  rap  ,  maladies  des  plantes  aux  cau- 

lcs  lui  vantes  :  1  ".  à  la  trop  grande  abondan. 
nourricier;  z°.  au  détaut ,  ou  manque  1 
à  quelques  mauva':  l  peut  acquérir;  4  '. 

à  la  distribution  inégale  dans  les  déférentes  par 
desplantes  j   5".  enlm  ,  à  des  accidens  e  . 

La  trop  grande  abondance  de fuc  nourricier' le  fait 
fortir  de  lui-même  hors  de  ks  vailléaux  :  ainfi  les  ef- 
peces  de  pins  diftillent  naturellement  prefque  pen- 
dant toute  l'année.  L'wpanchcment  efl  encore  plus 
grand  ,  fi  l'on  fait  des  menions  à  ces  arbres 
de  hache  ou  autrement. 

La  liqueur qui  en  découle  s'appelle  térèbcntkincXorf- 
qu'elle  conter .  e  ia  fluidité  ,  &  galipot  ou  rtÂ 
elle  devient  l'olide  :  mais  ti  ce  même  lue,  ù. 
telle,  le  grumele  <\,\\\*  fes  propres  tu 
oblige  de  s'y  an  eter  parce  qu'ils  font 
feux,  6c  par  conféquent  plus  étroits  qu'ilsn'e 
alors  le  lue  qui  continue  de  monter  de  la  racine,  ■ 
bibe peu-à-peu  dans  les  trachées  que  l'on  peur  ap 
1er  les  ppùmons  des  plantes  ,  il  en  inter;  .  ,m- 

merce  de  l'air;  6c  la  circulation  étant  im.  t 

.t   fuifoqués  cX:  meurent,  par  b  m 
11  que  les  animaux  qu'on  étouffe. 

Dans  les  pays  chauds,  la  trop  grande  aboru 
\e  produit  au  bout  vies  branches  e 
l'on  taille  en  buuTon ,  des  tumeurs  d'una^i 

igieufe  qui  le  carie  facilement . 
p    I  Si  l'on  coupe  du 

on'il  neraui  aux  arbres  a  hau 
de  fruit  .  la  levé  : 

poi  ;  doit  nvu. 

de   nom  elle- 

nétrer;ainû  le  grand  fecretdans  bcvhure 

eut  ditloie. 

1 

tien: 

d'un  certain  lin 

I 
faut  les  bien  la\  cr  dans 
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entraîner  tous  ces  petits  filets  de  moufles  qui  com- 
mehçoient  à  s'y  nourrir. 

Quant  au  limon  qui  fait  le  relâchement  des  fibres  , 
&  enfuite  des  obftru&ions,  le  terreau  6c  la  fiente  de 
pioeon  y  remédient.  La  cendre  de  vigne,  la  chauv  , 
la  fiçnte  de  poule  6c  de  pigeon, mêlées  avec  la  terre 
qui  couvre  les  racines  des  oliviers  &  des  orangers 
pareffeux ,  les  excitent  à  fleurir  &  à  porter  des  fruits  : 
mais  ces  fortes  de  remèdes  ne  conviennent  pas  à  tou- 
tes fortes  de  plantes.  L'urine,  l'eau  de  chaux  ,  l'eau 
du  fumier  un  peu  trop  forte  ,  les  couches  même  trop 
chaudes  ,  defléchent  6c  brident ,  comme  l'on  dit ,  la 
chevelu  des  racines. 

Il  kroit  trop  long  de  parler  ici  de  la  mauvaife  qua- 
lité de  la  fève ,  qui  vient  du  défaut  des  terres  ,  cette 
difcuflîon  demanderoit  un  traité  d'Agriculture  rai- 
fonnée  ;  mais  il  y  a  un  vice  qui  rend  les  plantes  fté- 
riles  dans  les  meilleurs  fonds,  c'eft  quand  le  fuc  nour- 
ricier devient  fi  gluant ,  qu'il  ne  fauroit  circuler ,  ni 
faire  développer  les  parties  qui  doivent  paroître  fuc- 
ceflivement  les  unes  après  les  autres. 

Lafquille  ,  l'oignon  portant  laine,  les  efpeces  d'a- 
loés  ,  &  plufieurs  plantes  grafles  ,  fleuriflent  avec 
beaucoup  plus  de  facilité  dans  les  pays  chauds,  parce 
que  la  terre  leur  fournit  un  fuc  aflez  maigre  ,  que  la 
chaleur  fait  couler  aifément  ;  au  lieu  que  dans  les  pays 
froids  ,  ce  fuc  eft  gluant,  &  devient  comme  une  ef- 
pece  de  mucilage ,  qui  ne  fauroit  faire  fortir  les  tiges 
du  fond  de  leurs  racines.  Le  feul  remède  eft  d'élever 
ces  fortes  à?  plantes  fur  couche  &  dans  des  terres  fa- 
blonneufes. 

Malgré  cette  précaution,  les  oignons  qui  viennent 
des  Indes  ne  fleuriflent  qu'une  feule  fois  dans  ce  pays- 
ci  ,  parce  que  la  jeune  tige  qui  eft  dans  le  fond  de  la 
racine  fe  trouve  aflez  développée  avant  le  tranfport 
pour  pouvoir  s'élever  &  s'épanouir;  mais  après  cela 
le  fuc  nourricier  qui  devient  trop  gluant ,  n'a  pas  la 
force  de  faire  développer  le  jeune  embryon  qui  eft 
dans  le  cul  de  l'oignon ,  &  qui  ne  devoit  paroître  que 
dans  un  an. 

La  plupart  des  narciffes  &  des  jacinthes  dont  on 
coupe  les  feuilles  après  que  leur  fleur  eft  paflee  ,  ne 
fleuriflent  pas  bien  l'année  d'après.  Il  femble  que  le 
fuc  glaireux  qui  étoit  en  mouvement  dans  les  racines 
de  ces  plantes  ,  &  qui  paflbit  à  l'ordinaire  dans  les 
feuilles  ,  fe  décharge  fur  la  jeune  tige  qui  efl  au  fond 
de  la  racine  ;  il  s'imbibe  ,  il  s'épaiflit ,  il  fe  fige  dans 
cet  embryon ,  6c  l'empêche  de  le  développer  au  prin- 
tems. 

Lafténlité  de  plufieurs  plantes  ne  dépend  pas  tou- 
jours de  la  mauvaife  qualité  du  fuc  nourricier;  fou- 
vent  c'eft  une  maladie  qui  vient  de  la  diftribution  im- 
parfaite de  ce  fuc  ;  il  faut  alors  ébrancher  la  plante , 
en  reflerrer  les  racines  dans  un  petit  terrein.  Les  oran- 
gers &  les  figuiers  plantés  dans  des  petites  caifles  , 
donnent  beaucoup  plus  de  fruits  que  ceux  dont  la 
fève  trouve  à  s'étendre  dans  les  racines  ,  au  lieu  de 
faire  éclore  les  fleurs  6c  les  embryons.  C'eft.  par  cette 
méthode  qu'on  a  de  bonnes  graines  de  pervenche  6c 
d'épimcdiurn ,  qui  en  pleine  terre  s'amufent  à  tracer 
&c  ne  nouent  pas. 

Pour  ce  qui  eft  des  maladies  caufées  par  les  acci- 
dens  extérieurs,  elles  furviennent  ordinairement  par 
la  grêle ,  par  la  gelée  ,  par  la  brouiture ,  par  la  moilif- 
fure  ,  par  les  plantes  qui  naiflent  fur  d'autres  plantes  , 
par  la  piquure  des  infectes ,  par  différentes  tailles  & 
incifions  que  l'on  fait  aux  plantes. 

La  grêle  qui  tombe  fur  les  feuilles  en  meurtrit  les 
fibres  ,  &  fait  extravafer  le  fuc  nourricier  qui  forme 
une  dureté  élevée  en  tumeur.  Si  la  pluie  tombe  avec 
la  grêle  ,Pimpreflîon  du  coup  eft  bien  moindre,  parce 
que  les  fibres  amollies  par  l'eau  ,  obéiflent  au  coup  ; 
d'ailleurs  ,  cette  eau  détergeant  &  emportant  le  lue 
qui  commence  à  s'épancher ,  donne  lieu  aux  fibres  de 
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le  rétablir  par  leur  reflbrt,  à-peu-près  comme  il  arrive  . 
aux  parties  meurtries  que  l'on  étuve  fur  le  champ. 
La  gelée  au  contraire  fait  périr  les  plantes  lorf- 
qu'elles  font  mouillées ,  parce  que  l'eau  qui  fe  gelé 
dans  leurs  pores  les  déchire  en  fe  dilatant ,  tout  com- 
me elle  tait  cafler  les  vaiffeaux  où  elle  eft  enfermée. 
La  brouiture,  en  latin  uredo,  eft  cet  accident  qui 
arrive  aux  plantes  en  été,  lorlqu'après  le  beau  teins 
il  furvient  quelqu'orage  accompagné  d'une  légère 
pluie ,  cv  que  le  lbleil  paroît  immédiatement  après  : 
alors  il  brûle  les  feuilles  6c  les  fleurs  fur  lefquelles  la 
pluie  eft  tombée ,  6c  ôte  Pefpérance  des  fruits.  Les 
naturaliftes  cherchent  la  caule  d'un  fi  étrange  effet 
ôc  M.  Huet,  qui  n'étoit  point  phylicien,  mais  feule- 
ment homme  d'efprit ,  paroît  l'avoir  imaginée  le  plus 
ingénieulement. 

Dans  les  jours  férains  de  l'été ,  dit-il ,  il  eft  vifible 
qu'il  s'aflemble  fur  les  feuilles  &  fur  les  fleurs,  com- 
me par-tout  ailleurs  ,  un  peu  de  poufliere  ;  quand  la 
pluie  tombe  fur  cette  pouiliere,  les  gouttes  fe  ramaf- 
ient  enfemble  ,  6c  prennent  une  figure  ronde,  ou  ap- 
prochante de  la  ronde,  comme  on  voit  qu'il  arrive  fou- 
vent  fur  des  planchers  poudreux ,  loriqu'on  y  répand 
de  l'eau  pour  les  balayer.  Or  ces  boules  d'eau  ramaf- 
fées  fur  ces  feuilles  6c  fur  ces  fleurs ,  tiennent  lieu  de 
ces  verres  convexes  ,  que  nous  appelions  miroirs  ar- 
dens ,  &  produifent  le  même  effet  lur  les  plantes  que 
produiraient  ces  verres  fi  on  les  en  approchoit  ;  ii  là 
pluie  eft  grofle  6c  dure  long-tems,  le  ioleil  furvenant 
ne  produit  plus  cette  brûlure,  parce  que  ia  force  6c 
la  durée  de  cette  pluie  a  abattu  toute  la  poufliere  qui 
arrondifloit  les  gouttes  d'eau ,  les  gouttes  perdant  leur 
figure  brûlante  ,  s'étendent  6c  fe  répandent  fans  au- 
cun effet  extraordinaire. 

Les  plantes  font  encore  détruites  par  celles  qu'on 
appelle  parafu&s,  6c  parla  moiflflùre,  véritable  aiiem- 
biage  de  très-petites  plantes  paralites.  f^oye^  Moisis- 
sure. Les  remèdes  leront  de  tenir  les  plantes  au  fec, 
de  déraciner  les  parafites ,  de  les  arracher  ,  de  racler 
avec  la  ferpette  l'écorce  des  arbres  auxquels  eiles 
s'attachent ,  d'en  couper  des  branches  ,  6c  de  faire 
des  incifions  dans  l'écorce  jufqu'à  fleur  de  terre. 

Parmi  les  tumeurs  ^plantes  ,  autre  genre  de  ma- 
ladie qui  les  attaque  ;  il  y  en  a  qui  leur  font  naturelles 
ou  viennent  d'une  méchante  conformation ,  &  d'au- 
tres qui  naiflent  de  la  piquure  des  infectes.  Ces  petits 
animaux  qui  n'ont  pas  la  force  de  bâtir  leurs  nids 
avec  de  la  paille ,  ou  d'autre  matière ,  comme  font 
les  oifeaux  ,  vont  décharger  leurs  œufs  dans  les  par- 
ties des  plantes  qui  les  accommodent  le  mieux.  La  pi- 
quure eft  fuivie  d'une  tumeur,  &  cette  tumeur  eft 
une  fuite  de  l'épanchement  du  fuc  nourricier ,  qui 
s'imbibant  dans  les  pores  voiiins  ,  les  fait  gonfler  à 
mefure  qu'il  en  dilate  les  fibres,  l'œuf  ne  manque  pa  . 
d'éclore  au  milieu  de  ce  nid ,  6c  le  ver  ou  le  pucero  i 
qui  en  fort ,  y  trouve  fa  nourriture  toute  préparée. 
C'eft  ainfi  que  le  forment  les  noix  de  galle ,  6c  toutes 
les  tumeurs  que  l'on  obferve  fur  les  plantes  piquées. 
Pour  remplir  le  dénombrement  des  caules  aux- 
quelles l'on  a  rapporté  les  maladies  des  plantes ,  il 
nous  refte  à  parler  des  boffes  qui  naiflent  autour  des 
greffes.  Comme  les  vaiffeaux  de  la  greffe  ne  répon- 
dent pas  bout  à  bout  aux  vaiffeaux  du  lu  jet  fur  lequel 
on  l'a  appliqué,  il  n'eft  pas  poflible  que  le  fuc  nour- 
ricier les  enfile  à  ligne  droite  ;  deforte  que  le  cal 
boflû  eft  inévitable  :  d'ailleurs  il  fe  trouve  bien  de  ia 
matière  inutile  dans  la  filtration  qui  i e  fait  de  la  fève , 
qui  pafle  du  fujet  dans  la  greffe,  6c  cette  matière  qui 
ne  fauroit  être  vuidée  par  aucuns  vaiffeaux, ni  déi  • 
rens ,  ni  excrétoires,  ne  laifle  pas  d'augmenter  la  bofù . 
Les  lèvres  de  l'écorce  des  arbres  que  l'on  taille 
pour  enter  ,  ou  pour  émonder,fe  tuméfient  d'abord 
par  le  fuc  nourricier  qui  ne  fauroit  pafler  outre,  à 
caui'e  que  l'extrémité  des  vaiffeaux  coupés ,  e(t  pin- 
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ce  ,  &  comme  cautcriféc  par  le  refïbrt  de  l'air  ;  il 
'y  fait  donc  comme  une  efpece  de  bourrelet  qui  s'é- 
end  infenfiblement  de  la  circonférence  vers  le  cen- 
re ,  par  l'alongement  des  fibres  ,  6c  la  bleftùre  fe 
ouvre  par  une  efpece  de  calotte  qui  enveloppe  le 
ois  coupé.  Les  fibres  du  chicot  au  contraire  ,  ne 
ouvant  pas  s'alonger ,  fe  deflechent ,  6c  deviennent 
xtrèmemcnt  d'ares  ;  c'eft  ce  qui  forme  les  nœuds 
ans  le  bois.  On  en  voit  iouvent  dans  les  planches  de 
ipin  qui  s'en  détachent  comme  une  cheville  que 
on  chaffe  de  fon  trou.  Le  bois  des  arbres  qui  ont  été 
xivent  taillés  ,  eft  revêche ,  comme  difent  les  ou- 
riers  ,  parce  qu'il  eft  tout  traverfé  de  gros  chicots 
ndurcis  ,  dont  les  fibres  n'ont  pas  la  même  diredion 
ue  celles  du  refte  du  corps  ligneux.  (Z>.  /.) 

PLANTES  ,  transport  des  (sigricult.')  depuis  que  les 
:iences  reparurent  fur  la  fin  du  xv.  fiecle  ,  c'eft-à- 
ire  depuis  que  la  raifon  revint  habiter  parmi  nous, 
i  botanique  n'a  pas  été  la  dernière  feience  qu'on  ait 
enfé  à  cultiver  ;  bientôt  les  hommes  rendus  plus  foeta- 
les, parce  qu'ils  étoient  éclaircs,fe  communiquèrent 
?urs  lumières  ;  bientôt  le  commerce  6c  la  naviga- 
lon  qui  répandent  par-tout  les  riche ffes  &  l'abon- 
ance ,  portèrent  en  Europe  la  connoiuance  de  quan- 
iré  de  plantes  exotiques  ;  déflors  on  ne  longea  plus 
u'à  s'en  procurer  ;  6c  l'art  de  leur  tranfport  &  de 
nir  culture  ,  furent  des  connoiffances  néceffaires  à 
cquerir. 

Je  ne  déciderai  point  avec  la  Quintinie  ,  fi  un  jnr- 
inier  eft  le  genre  ,  6c  le  botanifte  une  efpece  ;  mais 
elui  qui  le  contente  de  lavoir  le  nom  des  plantes,  de 
es  diftinguer  pur  clafle ,  6c  d'en  rechercher  les  ver- 
us  ,  n'efl  botanifte  qu'à  demi.  S'il  veut  mériter  un 
itre  plus  distingué, il  doit  entendre  leur  culture,  l'art 
ie  h  s  multiplier  ,  de  les  cooferver,  de  les  tranfoor- 
er  d'un  pays  à  l'autre.  Toutes  ces  connoiffances  tien- 
lent  à  l<i  perfection  du  botanifte.  Le  feul  article  du 
ranfport  des  plantes  formerait  le  fujet  d'un  traite; 
nais  je  dois  ici  me  borner  à  quelques  remarques  gé- 
lérales,  tirées  des  ouvrages  de  Miller. 

Quand  on  envoie  des  plantes  d'un  pays  à  l'autre  , 
1  l.iut  principalement  avoir  attention  à  la  faifon  qui 

i  il  la  plus  propre.  Par  exemple,  s'il  faut  envoyer 
me  partie  déplantes  d'un  pays  chaud  dans  un  pays 
roid  ,  il  i.uit  le  foire  au  printems ,  afin  que  les  plantes 
irrivant  dans  un  pays  plus  froid, ou  la  lailon  s'a- 
rance ,  elles  aient  le  teins  de  fe  rétablir  avant  l'hiver, 
m  i  as  ce  qu'elles  aient  uw  peu  fouffert  dans  le  ir.ijet  ; 
m  lieu  que  celles  qui  arrivent  en  autonne  périuent 
ou\  eni  pendant  l'hiver ,  parce  qu'elles  n'ont  pas  eu 
e  teins  de  fe  rétablir  èv  de  prendre  racine  avant  le 
roui;  au  contraire  ,  les  plantes  qu'on  envoie  d'un 
>ay s  froid  dans  un  chaud,  doivem  être  toujours  ex- 

iciliees  en  antenne,  afin  qu'elles  puillint  arriver  à 

enis  pour  prendre  racine  avant  les  grandes  chaleurs, 
lutremenl  elles  périroieni  bientôt. 

I,i  meilleure  manière  d'empaqueter  las  pi 
)ourun  voyage,  eft  de  les  mettre  dans  îles  caùTes 
>ortativ<  . ,  faites  avec  des  anfes  pour  les  mai 
es  remuer  plus  aifément  fur  le  navire  dans  le  mau- 
vais teins,  c  es  caiflès  doivem  être  percées  île  plu- 

ieurS  trous  :  il  tant  mettre  une  tuile  plate  OU  Ufl 
Emilie  d'huitre  ,  pour  empêcher  l.i  terre  en  s\ 
Luit ,  de  les  boucher.  On  remplira  ces  caifl 
mi  v  mettra  les  plantes  au  Ai  près  les  unes  des  .mues 
Bu'il  fera  poflible,  pour  ;  agnei  de  la  place  ,  <.<•  qui  en* 
fouventabfolumentncccftairc,poui  qu'elles  n'incom- 
modent pomt  dans  le  vaifteau.  (.  omme  le  feul  but 
i  u'on  fi  propof  i<  i  efl  d    l<  tu  conl  rvei  la  vi 
non  p.is  de  les  i.  dans  le  p;i 

qu'une  petite  caifle  contiendra  plufù  u  (i  l'on 

fait  les  ,    i.lu  lie. 

Il  ràul  mettre  \espùuttt  t  dans  !  i 

<\  .mi  que  de  les  ( 
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y  foient  plus  affermies  &  enracinées.  Pendant  i? 
cours  du  paffage,  on  les  laiftera  autant  qu'il  fera  pof- 
fible  fur  le  tillac  ou  fur  le  pont ,  afin  qu'elles  i 
airées.  Pendant  le  mauvais  tems  &  la  tempe 
les  couvrira  d'une  tente  gaudronnée  ,  pour  les  pré- 
ferver  de  l'eau  falée  de  la  mer ,  qui  les  détruirait  li 
elles  en  étoient  trop  mouillées. 

L'arrofement  que  demandent  ces  plantes  pendant 
le  voyage,  doit  être  proportionné  au  climat  d'où 
elles  viennent,  6c  à  celui  où  on  les  tranfporte.  Si  elles 
vont  d'un  pays  chaud  dans  un  froid  ,  elles  requièrent 
peu  d'humidité  ,  lorfqu'elles  ont  pafTé  le  tems  des 
chaleurs  :  mais  fi  elles  font  portées  d'un  pavs  froid 
clans  un  chaud,  elles  ont  un  plus  grand  beloin  d'arro- 
fement  à  proportion  qu'on  s'avance  dans  un  climat 
plus  chaud.  Alors  il  faut  les  abrier  pendant  le  jour  de 
la  grande  chaleur  du  foleil ,  qui  fans  un  abri ,  ne  man- 
querait pas  de  les  lécher  &  de  les  détruire. 

Si  les  plantes  envoyées  d'un  pays  dans  un  autre 
font  telles  qu'elles  puiffent  vivre  hors  de  terre  un 
tems  conlidérable  ,  ce  que  feront  toutes  celles  qui 
font  pleines  de  fève  ,  comme  par  exemple  les  jou- 
bardes,les  ficoides,les  euphorbium,  les  cierges ,  &c. 
ces  fortes,  de  plantes,  dis-je  ,  n'exigent  d'autre  loin 
que  de  les  bien  empaqueter  avec  de  la  moufle  dans 
une  caifTe  ;  on  oblervera  de  les  mettre  affez  ferrées 
pour  qu'elles  ne  fouffrent  pas  desfoubreiauts  &  des 
iêcouftês  qui  les  briieroient ,  &  pour  que  les  plantes 
épineufes  ne  bleflent  pas  les  autres  ,  ii  elles  font  mê- 
lées enfemblc.  La  caille  doit  être  placée  dans  un  en- 
droit à  l'abri  de  l'humidité  &  des  rats,  qui  ne  man- 
queraient pas  de  ronger  les  riantes  6c  de  les  détruire. 
Des  plantes  de  cette  elpcce,  empaquetées  avec  pré- 
caution ,  6c  par  afTbrtiment  ,  ne  manqueront  pas  de 
réufîir,  quand  même  elles  feraient  quatre  ou  cinq 
mois  en  route  ,  &:  elles  fouffriront  moins  que  plan- 
tées dans  des  pots,  parce  que  les  matelots  les  font 
périr  généralement ,  l'oit  par  négligence  ,  loit  en  les 
arrofant  outre  inclure. 

Il  y  a  aufti  diverfes  fortes  d'arbres  qu'on  peut  met- 
tre en  caille  de  la  même  manière ,  en  les  cm  el 
de  moufle  tout-au-tour  ;  &  ils  ne  fouffriront  point 
hors  de  terre  ,  pourvu  que  ce  loit  dans  la  failon  vit 
ils  ne  pouffent  point.  C'eft  ce  qu'on  exp  :  .•  tous 

les  jours  par  l'exemple  des  orangers  ,  des    aimins, 

priers  ,  des  oli\  iers  ,  des  grenadiei  S  . 
voie  chaque  année  d'Italie  en  Anglctt  m 

lentement  empaqu.  :  ,  man- 

quer, quoiqu'ils aienl  'u\  en  troisouquatre 

mois  hors  de  terre.  Paflons  aux 

Quand  on  tranfporte  des  graines  d'un  pays  dans  un 
autre,  il  faut  taire  de  petits  paquets  de  ch 

bu  n  Lin;.. 

blés  pour  les   prUcrver  de  la  \ermine  ,  & 

confen  ei   bien  I  .  quoi  elle--  • 

!  &  i.-  molliraient. 

La  méthode  de  M.  <  ,  connu  par  fon 

pour  l'Hiftoire  naturelle  ,  par  les  OU 

I 

hama  .  e:  u  d'empaqueter  dans  du  papi<  i  . 

bien  fecheS,  de   les  mettre  uituite  dans  . 

i  cacheter  l'ouï 

cette  manière,  il  acmove  une  tics  ..r.e. 

*     ;  oline  en    I  elle* 

ont  rarement  manque  de  produire. 

Il  v  perfonnes 

ment .  poui  em 

Ici  ICI 
rcuflil 
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Quand  on  n'a  pas  de  commodités  pour  apporter 
ou  envoyer  des  graines ,  le  plus  court  parti  cil  de  les 
mettre  dans  un  lac  qu'on  pendra  dans  un  lieu  sûr  & 
fec  du  vaiilcau  ;  ou  bien  on  les  mettra  dans  une  bonne 
malle  hors  de  la  portée  des  rats  &  de  la  vermine  ; 
c'eft  le  moyen  le  plus  l'impie  de  les  conferver.  Ce- 
pendant la  plus  Sure  méthode  pour  la  conServatien 
de  toutes  fortes  de  graines ,  eft  de  les  taire  venir  dans 
la  code ,  gonfle ,  ou  coque ,  dans  laquelle  elles  le  l'ont 
formées  ,  pourvu  qu'elles  Soient  bien  lèches,  parce 
que  la  propre  couverture  naturelle  des  graines  leur 
fournira  quelque  nourriture  quand  elles  n'auront  pas 
été  féparées  du  placenta.  (D.  /.) 

Plante  ,  (Chimie.)  voye^  Végétal. 

Plante  du  pié  ,  en  Ariatomk  ,  eft  la  partie  in- 
férieure ou  bafe  du  pié  de  l'homme ,  renfermée  en- 
tre le  tarie  &  les  orteils.  Voytir  PiÉ. 

PLANTE  ,  POIL  (Maréchalerie.)  voye^  PoiL. 

PLANTER  un  arbre  ,  verb.  act.  (Jardin.)  c'eft 
■  après  avoir  rafraîchi  les  racines  d'un  arbre,  le  mettre 
dans  un  trou  proportionné  à  fa  groffeur ,  en  garnir 
enfuite  les  racines  avec  de  la  terre  nouvelle  ,  &  com- 
bler le  trou  au  niveau  du  terrein. 

Planter  en  motte  ou  en  mannequin  ;  c'eft  après  avoir 
levé  d'une  pépinière  un  arbre  en  motte  ,  c'eft-à-dire 
avec  la  terre  qui  eft  au -tour  de  fes  racines ,  les  mettre 
dans  un  mannequin  d'olier,  pour  pouvoir  le  trans- 
porter plus  facilement  où  l'on  veut,  avec  le  manne- 
quin munie,  afin  que  les  racines  puiffent  s'étendre 
mieux. 

Planter  un  parterre  ;  c'eft  former  des  compartimens 
ÔC  rinceaux  de  broderie  avec  du  buis  nain,  fur  un 
terrein  bien  dreffé ,  en  Suivant  exact ement  la  trace 
dudeffein.  (D.  /.) 

Avant  que  deplantervos  arbres  fauvages ,  habillez- 
les  ,  voyei  Habiller  ;  examinez  enfuite  la  qualité  de 
la  terre  qui  le  trouve  dans  vos  trous  :  c'eft  fuîvant 
cet  examen  que  vous  devez  choifir  les  plantes. 
Nec  verb  ter rœ  ferre  omnes  omnia  pojjknt ,  dit  Virgile  , 
Géorg.  Ub.  II.  v.  1  Ojp . 

Si  la  terre  ne  vous  préfente  qu'un  tuf,  faites  creufer 
de  quatre  à  cinq  pies  de  bas  :  vuidez  enfuite  toute 
cette  terre ,  &  mettez  au  fond  du  trou  un  lit  de  feuilles 
d'arbres  ,  de  grande  litière  ou  de  gafon  retourné  , 
couvert  d'un  demi-pié  de  bonne  terre  ;  enfuite  rache- 
vez  de  remplir  le  trou  de  la  meilleure  terre  du  pays. 
•  Cet  amandement  procurera  à  l'arbre  une  plus  sûre 
reprife  ,  &  le  confervera  jufqu'à  ce  qu'il  fort  affez 
fort  pour  gagner  le  fond  naturel  de  la  terre. 

Si  elle  eft  bonne  ,  on  ne  fera  le  trou  qu'à  deux  ou 
trois  pies  de  bas  ;  on  jettera  au  fond  les  terres  de  deffus 
comme  les  meilleures  ,  &on  remplira  le  trou  de  celles 
qui  étoient  dans  le  fond. 

ChoifnTez  un  tems  (qc  ,  afin  que  la  terre  fe  griffe 
mieux  autour  des  racines  ,  fans  y  laifier  aucun  vuide 
appelle  caves  ,  &  qu'il  ne  s'y  faffe  point  de  mortier 
qui  en  fe  durciffant ,  nuiroit  aux  nouvelles  racines  ; 
prenez  un  levier  pour  faire  entrer  la  terre  fous  les 
racines  ,  fecouez  un  peu  les  arbres  pour  qu'elle  def- 
cende ,  &  marchez  deffus  pour  la  plomber. 

Dans  les  terres  feches  il  faut  planter  avant  l'hiver  , 
au  lieu  qu'on  attend  le  mois  de  Mars  dans  les  terreins 
humides,  crainte  que  la  trop  grande  humidité  ou  les 
pluies  fréquentes  en  hiver ,  ne  pourrhTent  les  racines. 

La  profondeur  où  l'on  doit  mettre  les  arbres  dans 
les  trous  ,  fera  réglée  l'uivant  leur  nature  :  un  pié  or- 
dinairement leur  Suffit  ;  s'ils  tracent  fur  la  Superficie 
de  la  terre  ,  il  faudra  les  planter  peu  avant.  A  l'égard 
de  leur  diftance,  elle  fe  donne  l'uivant  leur  force  & 
la  qualité  de  la  terre  ;  les  arbres  ifolés  auront  deux 
toifes  de  diftance  dans  les  jardins  ,  &  trois  à  quatre 
dans  la  campagne. 

Les  arbres  fauvages  fe  plantent  à  toute  expofition , 
ftiivant  l'alignement  de  deuxou  trois  jalons  polés  fur 
a  même   ligne. 


Les  portiques  &C  décorations  champêtres  fe  plante, 
avec  beaucoup  plus  de  meSurcs ,  &  demandent  d> 
arbres  choifis  dans  les  pépinières.  Les  arcades  vei 
lent  des  charmilles  un  peu  fortes  ,  &  des  ormes  dai 
les  trumeaux  pour  former  plutôt  la  corniche  6c  h 
vafes  d'enhaut  :  on  Soutient  le  tout  avec  destttâllas* 
grofiiers  ,  fur  lefquels  on  paliffe  les  jeûnas  branche: 
Quant  à  ce  qui  regarde  les  arbres  fruitiers ,  le  mu 
eft  i'cxpofition  la  plus  favorable  ,  ainfi  que  celle  d 
levant  pour  les  pêchers  ;  dans  les  terres  légères,  l'e. 
poiition  du  couchant  eft  bonne  pour  les  pruniers  i 
les  poiriers  :  le  chaffelas  &  le  mufeat  demandent 
midi  ;  le  nord  eft  la  plus  mauvaife  de  toutes  les  exp< 
litions  ,  cependant  on  y  plante  des  pruniers. 

Les  arbres  de  demi-tige  fe  plantent  en  efpalier 
douze  pies  l'un  de  l'autre  ,avec  un  nain  entre  deu> 
en  oblervant  de  ne  point  tourner  les  bonnes  racia< 
du  côté  du  mur  :  quand  ces  arbres  Sont  de  haute  tige 
ils  feront  efpacés  à  quatre  toifes  l'un  de  l'autre,  ain 
que  dans  un  verger.  Pour  les  buifl'ons ,  neuf  pies  d 
diftance  Surfilent  ;-ces  derniers  ont  l'avantage  de  n'êti 
point  Sujets  aux  tignes ,  &  de  fructifier  plus  que  h 
efpaliers  ;  on  tiendra  leur  tête  un  peu  panchée  ,  afi 
que  leurs  racines  ne  pivotent  point,  6c  ne  courer 
que  dans  la  bonne  terre. 

Les  orangers  ,  les  mirthes  &  les  arbres  de  fleui 
qu'on  élevé  dans  des  caiffes  &  des  pots  ,  Se  peuver 
mettre  à  toute  expofition  ;  on  les  plante  en  motte  dar 
le  milieu  de  la  caiffe  ,  &  on  a  Soin  de  plomber  le 
terres  ;  la  plus  grande  attention  eft  de  les  planter  bie 
d'aplomb  ,&  dans  des  terres  préparées. 

Lés  parterres  après  avoir  été  dreffés  &  maillés 
Suivant  ce  qui  a  été  dit  ci -deffus  ,  Seront  plantés  e 
buis  nain  bien  habillé  &  coupé  court  par  en  haut 
on  Se  fervira  pour  la  broderie  ,  d'un  plantoir  Serré 
en  l'enfonçant  d'un  demi-pié ,  de  manière  qu'une  dt 
berges  du  trou  Suive  toujours  la  trace  Sur  laquelle  0 
accotera  le  buis  de  la  main  gauche  ,  &  on  le  garnir 
de  terre  avec  la  droite  ,  en  Sorte  qu'on  ne  voie  Sorti 
que  Ses  feuilles. 

Les  buis  ,  les  plates-bandes  &  plufieurs  plante 
potagères  Se  plantent  encore  en  rigoles  couvertes  à  1 
bêche  , Suivant  la  trace,  &  quelques-unes  auplantoii 

La  charmille  ,  l'érable  ,  6c  toutes  les  palilfades  f 
plantent  dans  des  rigoles  ouvertes ,  Suivant  un  cordeai 
tendu  Sur  la  trace  ,  en  les  Soutenant  d'une  main  ,  S 
les  couvrant  de  terre  avec  l'autre.  Ne  choififfez  poin 
ces  plants  fi  Sorts ,  fur-tout  dans  les  terres  légères. 

Les  bois  &  les  pépinières  implantent  auffi  en  rigole 
de  deux  pies  en  deux  pies  ,  en  piquant  des  fruits  d 
Six  pies  en  fix  pies  ou  en  répandant  des  graines  dan 
une  terre  bien  préparée  :  ne  craignez  point  de  le 
planter  un  peu  dru  ,  afin  qu'en  grofiiffant ,  ils  s'éle 
vent  plus  droits  &  Se  conduisent  l'un  l'autre. 

Si  on  avoit  coupé  des  bois  de  haute-Sutaie  qu'o: 
voulût  rétablir  promptement  en  taillis;  pour  les  Sair 
pouffer  Sur  Souche  ,  il  faudrait  garantir  les  troncs  de 
arbres  de  la  pluie  qui  en  pénètre  la  moelle  &  le 
pourrit ,  en  les  couvrant  de  boufe  de  vache  mêlée  d 
gazon  ,  ou  de  poix  préparée  ,  alors  ces  troncs  repou 
Seront  vigoureuSement  par  le  bas. 

Les  allées  des  boSquets  Se  plantent  en  alignemen 
avec  des  arbres  un  peu  Sorts  ,  &  de  la  charmille  ai 
pié  :  on  peut  encore  Saire  des  allées  dont  les  arbre 
Soient  ifolés ,  &  à  fix  ou  neuf  pies  de  diftance ,  tondr 
les  taillis  &  broffailles  ,  ce  qui  eft  fort  agréable  ,  £ 
forme  deux  efpeces  de  contr'allées  :  ces  lortes  de  p; 
liflàdes  fe  conServent  plus  long  -  tems  que  les  char 
milles  qui  s'offuSquent  à  la  longue,  ckpériffent  fou 
une  futaie. 

Ne  mettez  jamais  de  fumier  dans  les  trous  de  vo 
arbres  ;  les  vers  qu'il  attire  les  font  lûrement  mourir 
jettez  feulement  lur  la  Superficie  de  la  terre  ,  de  la  li 
tiere  peu  conSommce  pour  les  garantir  des  grande 
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haieurs  de  l'été  ;  ce  fumier  étant  rempli  de  Tels  & 
l'efprits  végétaux  fondra  par  le  moyen  des  arrofe- 
nens  fur  les  racines  des  arbres. 

PLANTER  un  bâtiment,  v.  act.  (Archit.)  c'eft  difpo- 
»r  les  première  aflîfcs  des  pierres  dures  d'un  bâtiment 
tir  la  maçonnerie  des  fondemens  drcfTée  de  niveau 
uivant  les  cotes  &  mefurcs. 

PLANTER  des  pieux  (  Arch.it.  hydraul.)  c'eft  enfon- 
:er  des  pieux  avec  la  fonnette  ou  l'engin  ,  jufqu'au 
efus  du  mouton  ou  de  la  hie. 

PLANTER  les  formes,  en  vrmede  Rafineur ,  eft  l'a- 
Hon  de  les  arranger  dans  l'emploi  fur  trois  files 
C  de  les  appuyer  les  unes  contre  les  autres  ,  &  de 
outenir  le  dernier  rang  par  de  mauvaifes  formes 
le  deux  en  deux  ,  pour  les  empêcher  de  tomber  : 
lies  font  plantées  la  pointe  en-embas  ,  &  d'aplomb. 

PLANTER  leficre,  en  terme  de  Rafinerie,c'>LÛ.  l'action 
e  drcfTcr  les  formes  fur  les  pots  dans  les  greniers  , 
TOtes  à  même  hauteur,  &C  le  plus  d'aplomb  qu'il  eft 
loflible  ,  afin  que  l'eau  de  la  terre  dont  on  couvre 
nés  ,  filtre  également  à  travers  tout  le  pain. 
I  fcmble  que  les  formes  6c  les  pots  étant  faits  dans 
?  même  moule  propre  à  chacun  ,  cette  grande  atten- 
ion  de  planter  à  la  même  hauteur  fur-tout  ,  feroit 
nutile  ,  puifcjue  les  uns  &  les  autres  devroient  être 
gaiement  grands.  On  répond  à  cela  que  malgré  la 
.iftefte  des  moules  ,  cV  les  foins  de  l'ouvrier  qui  les 
lit ,  la  terre  le  cuit  6c  travaille  plus  ou  moins ,  félon 
;  degré  de  chaleur  qu'elle  trouve  dans  le  four  qu'il 
ft  impoftiblc  de  chauffer  également  dans  tous  (es 
oins.  On  ne  peut  donc  remédier  à  cette  inégalité 
e  hauteur  &  de  grandeur  qui  fe  trouve  dans  Lesfpots 
i  dans  le<  for  mes,  qu'en  plantant  les  plus  grandes 
ir  des  petits,  &  les  moindres  fur  de  plus  grands  , 
fin  de  donner  à  l'un  ce  que  l'autre  a  de  trop  ,  le 
tUl  moyen  de  les  rendre  égaux.  On  évite  par  là  les 
lalheurs  qui  poudroient  s-enfuivte  de  la  maladreflc 
es  ouvriers  qui  font  obligés  de  travailler  fans  cefïe 
u  -  defl'us  de  ces  formes  ,  6:  même  fou  vent  de  pouffer 
n  avant  fur  elles  des  fceaux  pleins  de  terre  ,  quand 
>  eft  quefti  on  découvrir.  t'oye^Tï.Rni  &  C. ouvrir. 

PLANTE  VER  ,  (Hifl.nat.)  nom  d'une  préten- 
ac  plante  envoyée  de  la  Chine  en  Europe.  Son  nom 
hmois  h'u-  tfao  -  tom-  tchoru  lignifie  fiante  en  été  , 
C  ver  en  hiver.  Ceft  une  racine  de  l'extrémité  île 
iquelle  fort  une  figure  d'un  ver  fec  &.  jaunâtre  ,  de 
eut  lignes  ,  où  l'on  diftingue  lcnliblcmi  nt  la  ; 
;s  pies  ,  le  ventre  de  L'animal  ,  c\'  jufqu'à  Ces  yeux  Cv 
•s  plis  de  Ion  dos  ,  mais  cela  même  qui  tait  la  mer- 
eille  pour  les  (  hinois  ,  &  la  feroit  bien  aulfi  pour 
:  commun  des  François  ,  la détruifitpour l'académie: 
n  s'apperçut  bien  vite  que  c'etoit  une  vraie  dé- 
ouille  de  quelque  chenille  ;  Cv  M.  de  Réaumir 

Sura  pleinement  par  un  examen  plu.  particulier. 
)n  prend  la  figure  de  ver  pour  une  partie  «Se  un  pro- 
mgement  de  la  racine  ,  parce  qu'en  effet  elle  y  tient 

troitement  ,  &  par-là  <»n  CTOil  que  cette  portion  de 

ie  eft  devenue  ver  :  mais  ;ardant  de 

lus  pies  ,  M.  de  Reaumur  a  fort  bien  VU  OOC  la  lub- 

e  la  racine  ligneufe  à  l'ordinaire  ,  i 

iflérente  de  celle  qui  relie  du  wr.  Il  juge  que  la  chc- 

ifie  prête  .i  fe  metamorphofer  en  nymphe  ou  en 
nrélie  ,  ronge  l'extrémité  île  la  racine  ,  \  fait  une 

a\  ite  où  elle  introduit  la  queue  ,  qui  s'y   peu' 

ncore  par  quelque  vitcoiik-  ùu  corps  de  l'ani- 

lal  ,  C\  qu'.tiuli   elle  le  ménage  un  point  lixe  ,  \\i\  BD- 

ui  pour  le  débarraiïei  plus  auémeni  de  L'envel 
u'ellc  doit  qtnttei  • 

Il  n'elî  point    fuigulicr  qu'un    Vit  flUÎ  (e  transfor- 

lera  ,  \  ive  juiques  Là  fous  terre  ,  <>n  en  .i  plul 
remples ,  d\  en  a  aulfi  qui  ne  fe  cachent  ions  ren  e 

ne  pour  le  tr.msfoi  mer;  la  clniulle  île  la  C  hÙM 
ans  l'unou  L'aUtrecaS.  On  ne  peut  u  oprrincrci 
hyliciens  qui  nous  gucnllent  de    notie    peiuh.uit 
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fuperftitieux  pour  les  faufïes  merveilles  ;  il  y  en  a 
tant  de  véritables  ,  dienes  de  nous  occuper  !  {D.  J.) 

PLANTEUR,  L  m.  (  Coton,  anjl  ')  les  Ànglois 
nomment  planteurs  les  liabiîans  qui  paffent  dar 
nouvelles  colonies  pour  établir  des  plantations,  ce 
qui  les  diftingue  des'  avanturiers,  qui'  :  qui 

prennent  des  actions  dans  les  compagnie*  formées 
pour  ioutenir  ces  colonies  :  les  planteurs  fe  nomment 
en  France  habitans  ,  colons ,  ou  conafionnairts  ,  6c 
les  aventuriers  actionnai". s.  Savary.  (D.J.) 

PLANTOIR,  f.  m.  (  Jardinage.)  outil  de  jardinier 
en  forme  de  bâton  aiguilc ,  au  bout  duquel  il  y  a  du 
fer  pour  faire  un  trou  en  terre. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  le  grand  plantoir  oui  fert 
à  planter  les  bouis  des  parterres  dans  le,  natffances 
&c  contours  des  broderies  oit  l'on  ne  peut  planter  à 
la  rigole  :  celui-ci  eft  plat ,  large  d'un  pouce  6c  demi , 
6c  armé  de  fer  par  le  bout  ,  Ion  manche  eft  recourbe 
par  le  haut. 

Le  petit  plantoir  n'eft  qu'une  cheville  ronde  d'une 
médiocre  groffeur,  pointue  d'un  bout  &  courbée  de 
l'autre;  c'eft  avec  ce  plantoir  qu'on  tranfplan*. 
qu'on  met  en  place  les  plantes  qu'on  a  femees  6c  éle- 
vées fur  des  couches.  (  D.  J .  ) 

PLANLVM,  os  PLsi.M  M  ,  en  Anatomie  ,  comme 
qui  diroit  os  dont  lafurj'acc  ejl  plate ,  c'eft  la  lame  oui 
le  remarque  à  la  partie  latérale  externe  de  l'os  ethmoi- 
de,  à  laquelle  les  anciens  avoient  donne  ce  nom. 
Voye^  EthMOiDF. 

PLANURE  ,  f.  f.  terme  d'Ouvriers  en  bois  ,  c'eft  le 
bois  que  la  plane  coupe,  cv  qui  tombe  aux  wi 
l'ouvrier  qui  plane.  (  D.  J.  ) 

PLAQUE  ,  f.  f.  (  Conchyiwl.  )  on  appelle  en  I 
chyliologie  ,  plaque  ou  couehc,  la  membram    i 
que  quelques  coquillages  font  fortir  de  leur  ^caille 
pour  pouvoir  m. 'relier.  (  D.  J.  ) 

Pi  aque,  {Arclv.t.)  Vaye\  Co\trfo?ur. 

I'i-aol!  in  ,  terme  £ Arqutbufier ^ 

une  plaque  de  ter,  de  cuivre,  ou  d'aï 
Aiquebulicrs  mettent  pour  garnir  le  bout  de  lac 
de  fulil  ;  cette  pLiuuc  eft  auiii  tangue  ex  Buffi 
d'un  côté  que  la  face  du  bois  qui  s'appuie  fur  1\ 
le,  ex  le  cote  oui  revient  en-deflùs  de  la  ct>.:!e  finit 
in  pointe  ck  eft  façonne  ;  ces  deux   côtes  font   allii- 
jettislurle  bois  avec  deux  vis,  que  l'on  appelle  MJ 
aque. 

l'i  \oi  i  D!  BARRE  A  AK.l  il  i  l  ,  (Bas  au  m  J 
/"()',  .  :  a  !'.  \  », 

Plaqlf  ,  en  .     ft  un 

morceau  de  t'er-bl  inc  de  la  forme  d'une  portion  d'en* 
tonnoir,  qu'on  attache  au  robinet  de  la  cu\  e  ,  p 

remarier  la  cire  qui  en  tombe  au  même  point.  /  . 

hes   de   la  Ma 

l'i  wi  wra. 

•-,  parmi  .... 

d.'-  poêle  percée  &  peu  ,  qu'on  met  fur  le 

l  rut  de  feu  pour  modérer  la  ( 
jaunir  la  eue,  li  elle  étoit  trop  vi . 

.i  \\\\  certain  point  ,  on  mel 

pour  rétoufFercV  le  ralentir .  qu  ind  ell 
à  un  degré  moindre,  on  nu  !  i 

.  afin  d'empêcher  (rrrrplemeni  de  p.  uiTei  - 

. 

l'i  \v,h  i  .  en  .'.-  me  ... 
d'et.un  coupée  en  rond,  un  p 
i':  lui  laquelle  ^n  étend  les .  p 
ou  bland 

foieni  de  l'étain  le  plus  tin  .  k  uf- 

cju'.i  ce  qu'elles  foieni  I 
. 

I'l    UH'ls,    (< 
don 

poids  cv  turcs,  qui  ont  retenu  I.t  H 
dans  leiquels  ils  «.'nt  ..u  : 
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d'Efpagne  dé  For  &  de  l'argent  en  plaque'. 

Plaque ,  terme  d'Eaux  6'  Forêts ,  c'eit  la  marque 
du  marteau ,  qu'on  met  fur  des  arbres  pour  tirer  des 
aligemens  de  l'un  à  l'autre.  (D.  /.) 

P  L  A  Q  U  E ,  (  Ferrandcrie.  )  morceau  de  fer  ou  de 
fonte  figuré,  épais  d'environ  un  bon  pouce,  haut 
d'un  pic  &  demi ,  quelquefois  plus  ,  &  large  d'au- 
tant ou  environ ,  que  Ton  attache  avec  des  morceaux 
de  fer ,  que  l'on  appelle  pattes  ,  au  contrecœur  de  la 
cheminée ,  afin  que  le  feu  ne  le  gâte  pas.  (  D.  J.  ) 

Plaque.  Les  Fourbi[feurs  appellent  ainfi  la  partie 
de  la  garde  de  l'épée  qui  couvre  la  main  ;  elle  eft  or- 
dinairement ouvragée  &  treillifée.  Voye-^  ÉpÉe  & 
GARDE ,  &  la  PI.  du  Ciseleur- Damafquin.  6c  la  PL  du 
Doreur  fur  métaux. 

Plaque,  parmi  les  Horlogers  fignifie  en  général 
une  pièce  de  métal  large  &  mince;  la  plaque  d'une 
pendule  eft  celle  fur  laquelle  on  fixe  le  cadran  d'un 
côté ,  &  qui  de  l'autre  s'attache  au  mouvement  au 
moyen  de  quatre  faux  piliers ,  on  l'appelle  aufli  faufi 
fe  plaque. 

Plaque  du  poujfoir  dans  une  montre  à  répétition  fe 
dit  d'une  pièce  d'acier ,  qui  par  le  moyen  de  trois  vis 
s'ajufte  dans  l'intérieur  de  la  boëte  contre  le  poul- 
foir  ,  voye{  Ici  fig-  ■$().  PI.  XI.  de  l'Horlogerie.  Cette 
plaque  par  fa  partie  en  deux  ,  partage  le  trou  du 
canon  de  la  boëte  dans  lequel  entre  le  pouflbir ,  par 
ce  moyen  elle  l'empêche  de  tourner  dans  ce  canon  , 
&  même  d'en  fortir.  Foye^  Poussoir. 

Plaque  ,  {Jardinage!)  eft  la  partie  de  la  fleur  qui 
foutient  fon  calice. 

Plaque  ,  (  Lutherie.  )  dans  les  orgues  on  appelle 
plaque  ,  des  morceaux  de  plomb  de  forme  ronde  que 
l'on  foude  fur  certains  tuyaux  pour  les  boucher  ,  & 
leur  faire  rendre  ainfi  un  fon  plus  grave  d'une  oefa- 
ve ,  que  celui  qu'ils  rendraient  s'ils  étoient  ouverts, 
voye{  la  fig.  2>~'  B-  Pt-  d'Orgue,  qui  repréfente  un 
tuyau  des  tailles  du  bourdon  bouché  à  rafe  ;  3  eft  la 
plaque  à  fouder  fur  le  tuyau ,  4  une  autre  plaque  per- 
cée pour  le  tuyau  à  cheminée  C :  on  commence  par 
fouder  la  cheminée  2  à  la  plaque ,  6c  l'on  foude  en- 
fuite  celle-ci  au  tuyau.  Voye{  l'article  Orgue. 

Plaques  de  plomb ,  {Marine.')  pour  divers  ufages, 
il  y  en  a  pour  couvrir  la  lumière  des  canons ,  & 
pour  en  boucher  Pâme, pour  étancher  les  voies  d'eau 
tjui  fe  font  dans  un  combat. 

Plaque  ,  pièce  d'argenterie  ouvragée ,  au  bas  de  la- 
quelle il  y  a  un  chandelier;  on  en  fait  aufli  de  glaces 
de  miroir ,  de  cuivre ,  &  de  fer-blanc.  (D.  J.) 

Plaque  ,  (Papeterie.)  pièce  de  fer  dentelée  ,  qui 
s'ajufte  dans  la  cuve  du  moulin  à  papier  à  cylindre; 
voye{-en  la  defeription  &  l'ufage  à  l'article  Moulin 
A  PAPIER  à  cylindres,  &  la  fig.  PI.  de  Pape  terie. 

Plaque  ,  terme  de  Perruquiers ,  qui  fe  dit  des  per- 
ruques en  bonnets ,  c'eft  la  partie  de  la  perruque  qui 
couvre  précifément  l'occiput. 

PLAQUE,  en  terme  de  Cornetier ,  eft  une  pièce  de 
fer ,  plate  &  prefque  quarrée ,  qui  aide  à  applatir  les 
gabins  dans  la  prefTe  à  vis  ,  comme  la  prefl'e  à  coins. 
Foye{  Presse  a  vis  &  Presse  a  coins.  Voye{  PI. 
du  Cornetier. 

Plaque,  (Monnoie.)  ancienne  monnoie  d'argent 
de  Flandres  ,  6c  qui  avoit  cours  dans  les  Pays-Bas  , 
d'où  fon  ufage  paffa  en  France.  M.  le  Blanc  dit ,  en 
parlant  de  Charles  VII ,  que  pour  monnoie  d'argent, 
on  fit  pendant  fon  règne  des  gros  d'argent  fin ,  6c  des 
plaques  à  l'imitation  de  celles  que  le  duc  de  Bourgo- 
gne faifoit  faire  dans  les  Pays-Bas  ;  celles  du  roi  fe 
fabriquoient  à  Tournai  ;  elles  étoient  d'argent  fin ,  & 
pefoient  foixante-huit  ou  foixante-neuf  grains  ;  il  y 
en  avoit  aufli  quelques-unes  de  billon  ,  c'eft-à-dire 
au-deffous  de  cinq  deniers  de  loi.  Il  cil  parlé  des  pla- 
ques dans  un  édit  d'Henri  VI ,  roi  d'Angleterre  ,  en 
date  du  26  Novembre  1426  ;  ca  mot  s'écrivoit  en 
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anglois  plake  ,  &  félon  Skinner,  venoit  de  plaqué  % 
qui  fignifioit  une  petite  lame  de  métal.  (D.  J.) 

Plaque -SEIN  ,  f.  m.  terme  de  Vitrier,  efpece  de 
petite  écuelle  de  plomb  un  peu  en  ovale ,  dans  laquel- 
le lesVitriers  détrempent  le  blanc  dont  ils  lignent  ou 
marquent  les  endroits  des  pièces  de  verre,qu'ils  veu- 
lent couper  au  diamant.  Savary.  (D.  J.) 

Plaques  antiques  ,  (  Antiq.  Rom.)  il  nous  eft 
refté  de  l'antiquité  plusieurs  plaques  de  différens  mé- 
taux ,  &  même  d'or ,  lefquelles  étoient  ornées  de  fi- 
gures en  relief,  ou  de  defleins  en  creux  ;  elles  fer- 
voient  à  différens  ufages  dont  la  plupart  nous  font 
inconnus  ,  &  nous  ne  faifons  que  foupçonner  une 
partie  des  autres.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  le  travail  de 
ces  monumens  mérite  l'attention  des  curieux.  Vous 
en  trouverez  plufieurs  gravures  dans  le  recueil  des 
Antiq.  ègypt.  étrufq.  grecq.  &  rom.  de  M.  de  Cay- 
lus  ,  tom.  II. 

PLAQUÉ ,  CUIR  ,  (  Corroyeur.  )  on  appelle  cuirs 
plaqués  ,  les  cuirs  forts  qui  ont  été  plaines  6c  tannés . 
&  qu'on  a  fait  fécher  après  avoir  été  tirés  de  la  foffé 
au  tan. 

PLAQUER ,  v.  aft.  (Architecl.)  Ce  terme  a  deux 
fignifications  dans  l'art  de  bâtir  ;  on  dit  plaquer  le  plâ- 
tre, pour  dire  l'employer  avec  la  main,  comme  poui 
gobeter  &  hourder  ,  6c  plaquer  le  bois  ,  qui  eft  l'ap- 
pliquer par  feuilles  minces  fur  un  aflemblage  d'au- 
tre bois,  comme  le  pratiquent  les  Ebéniftes.  (Z>./.> 

PLAQUER,  (  terme  d'Ebénifte.  )  On  dit  plaquer de 
bois  ,  pour  dire  l'appliquer  par  feuilles  déliées  fui 
un  aflemblage  d'autre  bois. 

Plaquer,  (Jardinage.)  c'eft  le  vrai  terme  dont  or 
doit  fe  fervir  pour  le  gazon  ,  &  non  pas  dire  pofer 
Voye\  Gazon. 

PLAQUIS  ,  f.  m.  (  Afchit.  )  efpece  d'incruftatior 
d'un  morceau  mince  de  pierre  ou  de  marbre,  malfai 
&  fans  liaifon  ,  qui  dans  l'appareil  eft  un  plus  granc 
défaut  qu'un  petit  claufoir  dans  un  trumeau  ou  ur 
cours  d'aflifes. 

PLASENCIA,  (Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne  dan; 
l'Eftramadure ,  au  milieu  des  montagnes  ,  fur  la  pe- 
tite  rivière  deXerte.  Elle  eft  dans  un  canton  admira 
ble  nommé  la  Fera  de  Plafencia  ,c\^o  lieues  au  midi 
de  Salamanque ,  &  à  34  au  couchant  de  Tolède. 

Cette  ville  fut  bâtie  l'an  1 170  par  Alfonfe  III.  roi 
de  Caftille  ,  à  l'endroit  oii  étoit  autrefois  un  village 
nommé  Ambracius.  Ce  prince  y  fonda  un  évêché  qui 
eftfuffragant  de  Compoltelle,  &  qui  jouit  de  40  mille 
ducats  de  revenu.  Elle  a  titre  de  cité ,  eft  bien  bâtie 
&  défendue  par  un  château.  Longit.  12.  28'.  latit.  3çj. 

Le  canton  nommé  la  Verade  Plafencia,  eftunpays 
de  montagnes  &  de  vallées  délicieux,  le  plus  peuplé 
&  le  plus  fertile  de  toute  l'Efpagne  ,  après  l'Andà- 
loufie.  Il  a  1 2  lieues  de  longueur  fur  3  de  largeur.  Les 
campagnes  y  font  couvertes  de  jardins  oii  croiffent 
d'excellens  melons  ,  &  des  champs  qui  produifent  du 
grain  en  abondance.  Les  vallons  &  les  moatagnes 
font  tapifles  de  forêts  d'arbres  fruitiers ,  chargés  de 
pêches  ,  d'abricots ,  de  citrons  ,  d'oranges  ,  de  gre- 
nades ,  de  figues  ,  &c  qui  font  d'un  goût  exquis.  On 
y  fait  d'excellent  vin  ,  &  on  y  cultive  le  lin.  Les 
fontaines  y  donnent  de  belle  eau  vive  ,  6c  forment 
quantité  de  ruifleaux.  En  un  mot ,  tout  rit  dans  ce 
petit  pays ,  &  le  foleil  l'embellit  de  fes  plus  doux 
rayons.  (D.  J.) 

Plasencia  ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Efpagne,  dans 
le  Guipufcoa  ;  elle  eft  dans  la  vallée  de  Marquina,  au 
bord  de  la  rivière  de  Deva,  à  3  lieues  au-deflbus  de 
Mondragon ,  à  1 2  au  fud-oueft  de  Bilbao  ,  6c  à  25 
nord  oueft  de  Pampelune.  If  y  a  beaucoup  de  mines 
de  fer  aux  environs,  &  on  y  fabrique  toutes  fortes 
d'armes.  Long.  si.  3.  lat.  43.  iS. 

PLASHES ,  (  Droguerie.  )  émeraudes  brutes  pro- 
pres 
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près  à  broyer  pour  les  faire  entrer  dans  quelques  mé- 
dicamens.  Il  vaudroit  bien  mieux  les  employer  à 
quelqu'autre  ufage. 

PLASSAGE  ,  f.  m.  (  droit  dejei^neur.  )  droit  que 
l'on  paye  pour  pouvoir  occuper  une  place  dans  un 
marche  afin  de  vendre  &  étaler  fa  marchandée.  11  fau- 
droit  au  contraire  payer  celui  qui  vient  y  vendre  fes 
denrées.  (Z>.  J.) 

PLASTIQUE  ,  (  Mètaphyfique.  )  nature  plajHque  , 
principe  que  quelques  philoiophes  prétendent  fervir 
à  former  les  corps  organifés,  6c  qui  eft  différent  de  la 
vie  des  animaux.  On  attribue  cette  opinion  à  Ariftote, 
Platon  ,  Empédocle  ,  Heraclite  ,  Hippocrate  6c  aux 
Stoïciens  ,  auxquels  on  joint  les  nouveaux  Platoni- 
ciens ,  les  Péripatéticiens  modernes ,  6c  même  les 
Paracelfiftes  qui  ont  donné  dans  le  corps  des  animaux 
le  nonià' arcliîe  à  ce  principe.  Mais  cette  hypothefe  a 
été  fur- tout  ramenée  &  étayée  de  toutes  les  preuves 
dont  elle  eft  fufceptible  ,  par  M.  Cudvorth  dans  fon 
fy flanc  intellectuel. 

Tous  ces  Philofophcs  difent  que  fans  ces  natures , 
il  faudroit  fuppofer  l'une  de  ces  deux  chofes  ,  ou  que 
dans  la  formation  des  corps  organifés  chaque  choie  fe 
fait  fortuitement  fans  la  direction  d'aucune  intelligen- 
ce, ou  que  Dieu  fait  lui-même,  6c  pour  ainfi  dire,  de- 
Ces  propres  mains  les  moindres  animaux  &  leurs  peti- 
tes parties.  Or,  félon  eux,  ces  deux  fuppofitions  iont 
infoutenables  ;  car  i".  affurer  que  tous  les  effets  de  la 
nature  fc  font  par  une  nécefute  méchar.ique  ,  ou  par 
lemouvement  fortuit  de  la  maîere,fansaucuncdirec- 
tion  d'un  autre  être  ,  c'eft  affurer  uw  choie  égale- 
ment déraifonnable  &  impie.  Non-feulement  on  ne 
'  I  concevoir  que  l'inlinie  régularité  qui  cil  dans 

tout  l'univers  réiulte  conflamment  du  liinple  mouve- 
ment de  la  matière  ,  mais  il  y  a  encore  pluiieurs  phé- 
nomène-, particuliers  qui  paiîent  le  pouvoir  du  mou- 
vement méchanique,  comme  la  respiration  des  ani- 
maux ,  6c  il  y  en  a  même  qui  font  contraires  à  ces 
lois  ,  comme  la  dillance  du  pôle  de  l'équateur  à  ce- 
lui de  l'écliptique.  Henri  Morusa  donne  divers  exem- 
ples de  ces  deux  cas  dans  fon  Enchiridion  mctaphy/i- 
cum,  imprimé  à  Londres  en  1699  avec  le  relie  de  les 
œuvres  en  trois  vol.  in-fol.  Outre  cela,  ceux  qui  veu- 
lent que  tout  fe  rafle  par  les  lois  de  la  méchanique  , 
font  de  Dieu  unfpeclatcur  oiiifde  ce  quirclulterades 
mens  fortuits  ou  néceilaires  de  la  matière  , 
puifqu'il  n'agit  en  aucune  manière  au  dehors.  Ils  ren- 
dent la  même  raifon  deseffets  de  la  nature,  qu'un 

Iculpteur  ,  par  exemple  ,  rendroit  de  la  manière  dont 
il  auroitfait  une  il. :tue  ,  s'il  difoit  que  Ion  eifeau  étant 
tombé  fur  tel  ou    tel  endroit  ,  il   l'a  creule  ,  que  les 

autres  iont  demeurés  relevés  ,  &  qu'ainfi  toute  la  fta- 
tue  -.Vil  trouvée  faite  ,  fans  qu'il  eût  deûein  de  la 

faire.  C'eft  tomber  dans  la  même  abflirdîté  que  de 

dur  ,  pour  rendre  i.ulon  de  la  formation  des  eorpsdes 

animaux  ,  que  le.  parties  de  1 1  matière  dont  ii>  (ont 
formés,  te  font  mues ,  en  forte  qu'elles  ont  lait ,  par 

exemple,  le  Cerveau  en  tel  endroit  de  telle  manière, 
le  cœuj  là  &  île  cette  figure  ,  «.S.  ainfidurefted 

g.ines  ,  lans  que  le  dellein  île  ce  m>ni\  émeut  tut  de 
former  un  homme  ,  tout  cela  étant  feulement  le  relui 

tat  immédiat  du  moui  1  >ire  d'un  autre  côté  , 

Oue  I  )ieu  efl  l'auteui  imméditi  de  toul  ,  <.'eil  faire  la 
Providence  embarraflée ,  pleine  de  foins  &  de  dîf- 
ns,&  parconféquenten  rendre  la  créance  plus 
difficile  qu'elle  n'ert,  &  donner  de  l'avantage  aux 
Athées.  (.  Vil  lejugemeni  de  l'auteui  du  b\  re  a*  ntutf 
•h  qu'il  iil  indigne  de  I  >ieu  de  fan e  tout 
lui  même  jufqu'aux  moindres  choies:*  puifqu'il  fe- 
>•  roit  ,  ^\\t  il  ,  .m  deflbusde  la  grandeui  de  Xerxes  de 
iont  lui  même ,  d'exécutei  ce  qu'il  ibuhaite , 
linmiih,  i  tout  immédiatement ,  combien  plus 
»fcroit-ce  une  v  hofe  peu  léantc  pour  la  cbvini 
»•  efl  bien  plus  conforme  à  fa  grandeur  ,  è<  plus  dé- 
fi   1  XII. 
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«cent,  qu'une  vertu  qui  foit  répandue  par  • 
»  monde  remue  le  folcil  &  ta  lune  ».  D'ailleurs  ,  di- 
fent nos  Philofophes  ,  il  ne  paraît  pas  conforme  à  l.i 
raifon,  que  la  nature  confidérée  comme  quelqt. 
fe  de  diltinct  de  la  divinité  ,  ne  rafle  rien  du  tout  , 
Dieu  faifanttoutes  choies  immédiatement  &  n 
leufement.  Enfin  la  lenteur  ave.  tout  eft  pro- 

duit ,  paroîtroit  une  vaine  pompe  1 
inutile  ,  fi  l'agent  etoit  tout  puiûant.  On  necompren* 
droit  pas  non  plus  comment  il  y  aurait  des  défordres 
dans  l'univers,  où  quantité  de  productions  réulfilfent 
mal,  parce  que  la  matière  ne  le  trouve  pas  bien  dif- 
pofée ,  ce  qui  marque  que  l'agent  n\i  pas  une  puiffan- 
ce  à  laquelle  rien  ne  peut  réfifter  ,  &  que  la  nature 
auffi-bienque  l'art  eft  une  chofe  qui  peut  quelquefois 
manquer  ,  6c  être  frufîrée  dans  ces  defleins  ,  a  caufe 
de  la  mauvaife  difpolition  de  la  matière  ,  comme  un 
agent  tout  puiifant  peut  faire  ce  qu'il  ie  prop 
un  moment  ,  il  arrive  toujours  infailliblement  aies 
fins  fans  que  rien  l'en  puiffe  empêcher. 

Ce  font-là  les  railons  qui  font  conclure  les  philofo- 
phes que  nous  avons  nommés  ,  qu'il  y  a  fous  la  divi- 
nité des  natures  plajliques  ,  qui  comme  autant  d'inf- 
tnunens  ,  exécutent  les  ordres  de  (a  providence,  eu 
ce  qui  regarde  les  mouvemens  réguliers  de  la  matière. 

■  titres,  à  ce  qu'ils  prétendent,  ne  doivent  point 
être  confondues  avec  les  qualités  occufo 
patéticiens.  Ceux  qui  attribuent  un  phénomène  à 
quelque  qualité  occulte  ,  n'en  marquent  aucune 
cauie  ,  ils  témoignent  feulement  qu'elle  leur  efl  ca- 
chée ;  mais  ceux  qui  difent  que  l'ordre  qu'on  voit 
dans  le  monde  vient  d'une  nature plaâîmu  ,  t.1.  mar- 
quent une  caufe  dillincte  6c  intelligible  ;  car  ce  ne 
peut  être  qu'une  intelligence  qui  foit  la  caufe  decette 
régularité,  &  c'eft  ce  qu  aflurent  ceux  qui  établirent 
une  femblable  nature;  au  lieu  que  ceux  qui  établirent 
un  méchaniirne  fortuit, pour  parler  ainli,  6c  qui  ne  re- 
connoiifant  aucune  cauie-  finale  ,  ne  veulent  pas  qu'- 
une intelligence  ait  part  à  1 1  formation 
ces  gens  -là  ne  rendent  aucune  raifon  de  l'ordre  de 
l'univers  ,  à  moins  qu'on  ne  dife  qvie  la  c 
cauie  de  l'ordre  ,  cv  le  halard  de  la  régularité.  11  y  a 
donc  une  grande  différence  entre  les  qualités  occultes 
&  les  natures plaftiqt  de  ces 

natures  conviennent  en  même  tems  qu'ii 
cilede  s'en  taire  l'idéi     &  n  ne  peut  les  connoitre 

que  par  m:  ription.  Ai  -        Tend  , 

rhyjiq.liv.  Xl'I.  ch.  ».//.  comment  on  peut  con< 

\xq plafiiqut  en  général,  en  difantqu 
bâtir  des  wiijjcaux  itoitdum  U  t  ni  com- 

me la  nature ,  c'eft-à  .lire  qu'il  1 

;.ts,  comme  il  croit  des  fruits  es.  d'autn 

fes fcmblableS.  Il  en  cil  de  même  de  tous   les 

Si  l'art  de  bâtir  qui  efl  dans  l'eiprit  des  archite- 
ctes ,  et  oit  dans  1  ,  dans  le  mortier  & 

aut.es  matériaux  ,  ils  le  1.  .  en  de 

ce  principe  intérieur  dans  le  même  ordre  auquel  nous 
le  mettons,  comme  les  Poètes  ont  dtl  ion  en 

jouant  de  la  lyre,  attirail  les  pierres, en  ' 
rmoient  d'elles-mêmes  les  murailles  1     1 

La  nature  p  It  donc  une  efpeced'artifa    . 

elle  a  pluiieurs  avantages  fur  l'art  hum 

cpie  celui  ci  n'agit  q 

iKtrer  la  m   I  -I  le  l'en  d 

mens  ,  &  qu'il  travail  '  bruit  pour  un  1 

peine  iI.uk  la  matière  la  1 

dans  rcfprit  .  I.i  natu 

rement  oc  in 

cun fracas ,  d'une  m.  p 

v'   ( 

incorpore  dans  la  ma: 

chairn: 
quçw  . 
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ment  ils  feront  pour  venir  à  bout  de  leurs  deffeins  , 
qu'ils  consultent ,  qu'ils  délibèrent ,  &  qu'ils  corri- 
gent lbuvent  les  fautes  qu'ils  avoient faites,  la  nature 
plafiique  au  contraire  ne  s'arrête  jamais ,  &  n'eft  point 
en  peine  de  ce  qu'elle  doit  taire;  elle  agit  toujours 
fans  jamais  changer  ou  corriger  ce  qu'elle  a  fait;  elle 
eft  une  empreinte  delà  toute  puiffance  divine  qui  eft 
la  loi  &;  la  règle  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
chaque  choie. 

Néanmoins  il  faut  bien  fe  garder  de  confondre  la 
nature  plafiique  avec  la  divinité  même.  C'eft  quelque 
choie  de  tout  différent  &  qui  eft  fort  au-deffous.  L'art 
de  la  divinité,  à  proprement  parler  ,  n'eft  que  la  lu- 
mière ,  l'intelligence  &  la  fageffe  qui  efteri  Dieu  lui- 
même,  &  qui  eft  d'une  nature  fi  éloignée  de  celle  des 
corps,  qu'elle  ne  peut  être  mêlée  dans  la  nature  cor- 
porelle. La  nature  n'eft  pas  cet  art  archetip&çtw  origi- 
nal qui  eft  en  Dieu  ,  elle  n'eft  qu'une  copie  ,  qui 
quoique  vivante  ck  femblable  à  divers  égards  à  l'on 
original ,  conformément  auquel  elie  agit  ,  n'entend 
pas  néanmoins  la  raifon  pour  laquelle  elle  agit.  On 
peut  exprimer  leur  différence  par  la  comparaifon  de 
la  raifon  intérieure  ,  ou  du  difeours  intérieur  ,  &  de  la 
raifon  proférée ,  ou  difeours  extérieur ,  le  fécond  quoi- 
que image  du  premier  ,  n'étant  qu'un  fon  articulé  , 
deftitué  de  tout  fentiment  &  de  toute  intelligence. 

L'acfivité  vitale  des  natures  plajliques  n'eft  accom- 
pagnée d'aucun  fentiment  clair  &  exprès.  Ce  font 
des  êtres  qui  ne  s'apperçoiyent  de  rien  ,  &  qui  ne 
jouiffent  pas  de  ce  qu'ils  pofiedent.  On  allègue  diver- 
fes  raifons  pour  juftifîer  cette  partie  de  l'hypothèfe, 
qui  eft  une  des  plus  difficiles  à  digérer. 

i°.LesPhilofophes  mêmes  qui  veulent  que  l'effen- 
ce  de  l'ame  confifte  dans  la  penfée ,  &  que  la  penfée 
foit  toujours  accompagnée  d'un  fentiment  intérieur, 
ne  fauroient  prouver  avec  quelque  vraiffemblance 

3 ne  l'ame  de  l'homme  dans  le  plus  profond  fommeil, 
ans  les  léthargies  ,  dans  les  apoplexies  ,  &  que  les 
âmes  même  des  enfans  dans  le  fein  de  leurs  mères 
penfent ,  &  fentent  ce  qu'elles  penfent  ;  &  néanmoins 
fi  elles  ne  penfent  pas  ,  il  faut  que  ,  félon  eux  ,  elles 
ne  foient  pas.  Si  donc  les  âmes  des  hommes  font  pen- 
dant quelque  tems  fans  ce  fentiment  intérieur ,  il  faut 
que  Ton  accorde  que  ce  fentiment-là  du  moins  clair 
&  exprès  n'eft  pas  néceffaire  à  un  être  vivant. 

i°.  Il  y  a  une  certaine  apparence  de  vie  dans  les 
plantes  que  l'on  nomme  fenfitives ,  auxquelles  néan- 
moins on  ne  fauroit  attribuer  imagination  ni  fenti- 
ment. 

3  °.  Il  eft  certain  que  l'ame  humaine  ne  fentpas  tou- 
jours ce  qu'elle  renferme.  Un  géomètre  endormi  a  en 
quelque  forte  tous  fes  théorèmes  &  toutes  fes  con- 
noiffances  en  lui-même  :  il  en  eft  de  même  d'un  mu- 
iicien  accablé  d'un  profond  fommeil ,  &  qui  fait  alors 
la  mufique  &  quantité  d'airs  fans  le  fentir.  L'ame  ne 
pourroit-elle  donc  pas  avoir  en  elle-même  quelque 
activité  qu'elle  ne  fût  pas  ? 

4°.  Nous  favons  par  l'expérience  que  nous  faifons 
quantité  d'actions  animales  fans  y  faire  aucune  atten- 
tion ,  &  que  nous  exécutons  une  longue  fuite  de 
mouvemens  corporels ,  feulement  parce  nous  avons 
eu  intention  de  les  faire  fans  y  penfer  davantage. 

5°.  Ce  rapport  vital  par  lequel  notre  ame  eftliée  fi 
étroitement  à  notre  corps ,  eft  une  chofe  dont  nous 
n'avons  aucun  fentiment  direct ,  &  que  nous  ne  con- 
noiftbns  que  par  les  effets.  Nous  ne  pouvons  pas  dire 
non  plus  de  quelle  manière  les  différens  mouvemens 
de  notre  corps  produifent  divers  fentimens  dans  notre 
ame ,  ou  comment  nos  âmes  agiffent  fur  les  efprits  ani- 
maux dans  notre  cerveau,  pour  y  produire  les  chan- 
gemens  dont  l'imagination  a  befoin. 

6°.  Il  y  a  une  forte  de  pouvoir  plafiique  dans  l'ame , 
ç'il  eft  permis  de  parler  ainfi  ,  par  lequel  elle  forme 
les  propres  penfées,  &  dont  lbuvent  elle  n'a  point  de 
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fentiment  ;  comme  lorfqu'en  longeant  nous  formons 
des  entretiens  entre  nous  &  d'autres  perfonnes,  affez 
longs  &  affez  fuivis  ,  &  dans  lefquels  nous  fommes 
furpris  des  réponfes  que  ces  autres  perfonnesfemblent 
nous  faire  ,  quoique  nos  âmes  forment  elles-mêmes 
cette  efpece  de  comédie. 

7°.  Enfin  non  -  feulement  les  mouvemens  de  nos 
paupières  6c  de  nos  yeux  fe  font  en  veillant  fans  que 
nous  les  appercevions  ,  mais  nous  faifons  encore  di- 
vers mouvemens  en  dormant  fans  les  fentir.  La  refpi- 
ration  &  tous  les  mouvemens  qui  l'accompagnent 
dont  on  ne  peut  pas  rendre  des  raifons  méçhanique-s 
qui  fatisfaffent  ,  peuvent  paffer  quelquefois  plutôt 
pour  des  actions  vitales,  que  pour  des  atTions  anima- 
les ,  puifque  perfonne  ne  peut  dire  qu'il  lent  en  lui- 
même  cette  activité  de  fon  ame  qui  produit  ces  mou- 
vemens quand  il  veille  ,  &C  encore  moins  quand  il 
dort.  De  même  les  efforts  que  Defcartes  a  faits  pour 
expliquer  les  mouvemens  du  cœur  ,  fe  trouvent  re- 
futés par  l'expérience,  qui  découvre  que  la j'y fiole  eft 
une  contraction  mufculaire  caufée  par  un  principe 
vital.  Comme  notre  volonté  n'a  aucun  pouvoir  fur  la 
fyjlole  &  la  dyafiole  du  cœur ,  nous  ne  fentons  aufîi  en 
nous-mêmes  aucune  acf  ion  du  nôtre  qui  les  produi- 
fe;  Si  nous  en  concluons  qu'il  y  a  une  activité  vitale 
qui  eft  fans  imagination  &  fans  fentiment  intérieur. 

Il  y  a  une  nature  plafiique  commune  à  tout  l'uni- 
vers. Il  y  a  des  natures  particulières  qui  lotit  dans  les 
âmes  des  animaux,  &  il  n'eft  pas  impoflible  qu'il n'y 
en  ait  encore  d'autres  dans  des  parties  confidérables 
du  monde ,  &  que  toutes  ne  dépendent  d'une  ame 
univerfelle  ,  d'une  parfaite  intelligence  qui  prélide 
fur  le  tout.  Telle  eft  l'hypothèfe  des  natures  plajli- 
ques ,  contre  laquelle  on  a  formé  diverfes  objections. 
Voici  les  principales. 

i°.  On  lui  reproche  de  n'être  autre  chofe  que  la 
doef  rine  des  formes  fubftantielles  ramenée  fous  une 
autre  face.  C'eft  M.  Bayle  qui  forme  cette  aceufa- 
tion,  dans  fa  continuation  des  penfées  diverfes  rch.  xxj. 
On  lui  a  oppofé  les  réponfes  fuivantes.i0.  Les  défen- 
feurs  des  natures pla(iiques,{\ùven.t  laphilofophie  cor- 
pufculaire  ;  ils  dilènt  que  la  matière  de  tous  les  corps 
eft  une  fubftance  étendue,  divifible ,  folide ,  capable 
de  figure  &  de  mouvement.  z°.  Ils  n'attribuent  au- 
cune autre  forme  à  chaque  corps  confidéré  ample- 
ment comme  tel ,  qu'une  forme  accidentelle  qui  con- 
fifte dans  la  groffeur ,  la  figure  ,  la  fituation  ;  &  ils 
tâchent  de  rendre  raifon  par-là  des  qualités  des  corps. 
3°.  Cette  doef  rine  eft  très-éloignée  de  celle  des  Péri- 
patéticiens  ,  qui  étabiiffent  je  ne  fais  quelle  matière 
première  ,  deftituée  de  toutes  fortes  de  qualités  ,  Se 
à  laquelle  une  forme  fubftantielle  qui  lui  eft  unie , 
donne  certaines  propriétés.  Cette  forme  eft ,  félon 
leur  définition ,  une  fubfiance  fimple  &  intompluu  , 
quien  acluant  lamatiere  (qui  nejl  autrement  quunepuif 
fance  )  compoj'e  avec  elle  l'effcnce  d'une  fubfiance  com- 
plet te.  Une  pierre  ,  par  exemple,  efï  compofée  d'une 
matière  qui  n'a  point  de  propriété  ,  mais  qui  devient 
pierre  étant  jointe  à  une  forme  fubftantielle.  La  na- 
ture  plafiique  n'eft  pas  une  faculté  du  corps  qui  y  exil- 
te  comme  dans  fon  fujet ,  ainfi  que  la  forme  fubftan- 
tielle eft  appartenante  à  la  matière  qui  la  renferme 
dans  fon  idée.  C'eft  une  fubftance  immatérielle  qui 
eft  entièrement  diftincte.  Elle  n'eft  pas  non  plus  unie 
avec  le  corps  pour  faire  un  tout  avec  lui.  Elle  n'eft 
pas  engendrée  &  ne  périt  pas  avec  le  corps ,  comme 
les  formes  fubftantielles,. 

2°.  On  prétend  qu'elle  favorife  l'afhéïfme.  C'eft 
encore  M.  Bayle  qui  objecte  que  la  fuppofition  des 
natures  plajliques,  que  l'on  dit  agif  en  ordre  fans  en 
avoir  d'idée  ,  donne  lieu  aux  Athées  de  rétorquer 
contre  nous  l'argument  par  lequel  nous  prouvons 
qu'il  y  a  un  Dieu  qui  a  créé  le  monde  en  taiiant  re- 
marquer Tordre  qui  y  regue  «  Cette  objection,  du- 
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il ,  hifa.  des  Sav.  Décembre  ,  iyo4  ,  n°.  40.  eft  Fon- 
dée lur  ce  que  quand  même  par  un  duto  non  concejj'o 
on  accorderait  que  la  nature,  quoique  deftituéede 
connoilTancc  &  de  plufieurs  autres  perfections  , 
çxifteroit  d'elle-même ,  on  ne  lailferoit  pas  de  pou- 
voir ni';r  qu'elle  fut  capable  de  pouvoir  organifer 
les  animaux ,  vu  que  c'eft  un  ouvrage  dont  lacaufe 
doit  avoir  beaucoup  d'efprit  ».  On  répond  qu'à  la 
érité  nul  être  n'a  pu  concevoir  le  delTein  de  former 
s  animaux  tels  qu'ils  font ,  fans  avoir  beaucoup  de 
imieres  ;  mais  la  caulè  fuprème  6c  fouverainement 
ge,  après  avoir  conçu  ce  delTein  ,  a  pu  produire 
»s  caufes  inférieures  qui  exécutent  Ton  projet  fans 
ifavoirles  raifons  ni  les  fins,  bilans  avoir  d'idée  de 
;  qu'on  appelle  ordre  ,  qui  eft  une  difpofition  de 
irtie;  rangées  enfemble  d'une  manière  propre  à  par- 
tira un  certain  but.  Pourquoi  Dieu  ne  pourroit-il 
is faire  un  être  immatériel  dont  il  borne  laconnoif- 
nce  &  le  pouvoir  d'agir  félon  fon  plaifir.Mleftnec-.I- 
ire  que  l'inventeur  d'une  machine  ait  beaucoup  d'ef- 
it,  ;na:s  il  n'efl  pas  néceûaire  que  ceuxh  qui  il  la  fait 
ire  en  fâchent  le  deffein  6c  les  raifons.  Il  fuffit  qu'ils 
(éditent  fes  ordres  fuivant  l'étendue  de  leurs  facul- 
:s.  La  preuve  que  l'on  donne  de  l'exiftence  de  Dieu 
;ir  l'ordre  que  l'on  voit  dans  la  nature  ,  n'efl  pas  ap- 
ayée  fur  cette  fuppofition  ,  que  tout  ce  qui  contri- 

.!  ordre  le  comprend  ,  mais  feulement  fur  ce 
ne  cela  ne  s'eft  pu  faire  fans  qu'au  moins  la  Calife  fu- 

en  ait  eu  une  idée,  6c  l'on  démontre  par  -  là 
»n  ex  Menée.  Rien  ,  dit  -  on  ,  ne  peut  agir  en  ordre 
:ns  en  avoir  l'idée  ,  ou  lans  avoir  reçu  cette  faculté 
un  être  qui  a  cette  idée.  Or,  !i  les  Athées  accor- 
^•nt  cela  ,  il  faudra  nécefTairement  qu'ils  reconnoif- 
int  un  Dieu ,  6c  ils  ne  pourront  point  rétorquer  Par- 
urent. Les  défènfeurs  des  natures  plafl'tquti  y  don- 
eroient  lieu  s'ils  diloient  que  Dieu  ne  s'eftpointfbr» 
ié  d'idée  de  l'univers  avant  qu'il  fut  fait,  mais  qu'une 
ertaine  nature  l'a  produit  fans  l'avoir  ce  qu'elle  fai- 
)it.  L'ordre  du  monde,  qui  feroit  alors  un  effet  du 
afard,  neprouveroit  point  dans  cette  hypothèfê 
u'il  y  a  un  Dieu  ,  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  lorf- 
u'oii  fuppole  que  Dieu,  après  avoir  conçu  l'ordre 
u  monde,  a  produit  des  êtres  immortels  pour  l'exé- 
11S fa  direction. 
3".  On  regarde  enfin  comme  abfurde  la  fuppofuion 
.  qui  ne  lavent  ce  qu'elles 
jnt ,  6c  qui  font  néanmoins  les  organes  des  plantes 
l  des  animaux.  Cette  troifieme  difficulté  le  réduit  a 
ette  propofition  :  «  S'il  peut  y  avoir  une  nature  im- 
matéi  i  pûantepai  elle-même ,  qui  forme  en 

petil  |>.ir  la  faculté  qu'elle  en  .1  reçue  de  1  Heu  ,  d.'s 
machines  telles  que  font  les  corps  des  plantes  & 
animaux  ,  lans  néanmoins  en  avoir  d  idées  ».  !  es 

liiênt  qu'oui  ,  en  fuppofant  toujoui 
elui  qui  a  fait  cette  ri  turc  ,  a  en  lui-même  des 
rès-diftincles  de  ce  qu'elle  fait.  "  Mais,  continue 
■  L'antagonifte  ,  cette  nature  efl  donc  un  pur  inftru- 

•  paflifenti  e  les  mains  de  1  heu ,  ce  qui  revient 
1  à  la  mêmechofe  que  de  fuie  1  )ieu  auteur  de  toui  ••. 

)fl  répond  que  non  ,  parée  que  (uivant  l*h 

ne  nature  agiûante  p.ir  elle-même.  Ici  fe  pré- 
fente l\  xemple  des  bêtes, que  les  hommes  empl 
>our  faire  di\  ei  fes  chofes  qu'elles  ne  i.n  eut  pas  qu'- 
u  ,  comme  des  irulrumensalrifs  pour  exécuter 
les  chofes  que  les  hommes  ne  pourraient  pas 

mm   diatenu  nt  ,   ou   par   leurs  proi 

ont  Ce  mines  dans  ces  OCCafions  . 

l'appliquer  Ks  bêtes  d'une  1  manière  à  la  ma- 

irie par  des  cordes,  ouauti.-r.i 

îgiflent nécelîairemeni  d'une  certaine  façon,  &  de  les 
obliger  de  mai  cher  en  les  piquant  m\  en  les  frai 

Le  n'efl  pointant  pas  que  M.  <.  udvorth  ait  prétendu 

que  les  natures  formatrices  foieni  tout  à  fait  f<  1 

ÛeS  à  l'aine  des  bêtÇS  ,  piùfqu'jj  ôtC  tOUt  lenamcnt  à 

Tomé  Ali, 
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ces  natures  ,  au-ïiett  que  !  -tent.  Or. 

fertdonc  de  cet  exemple  que  pour  Eure  voirq 
des  inftrumens  actifs  ,  &  q  it  en  ord: 

en  avoir  d'idée  ,  lorfqu'ik 

fur  lesquelles  ils  agiffent  par  ce  qui 

fent  quel  eft  cet  ordre.  Il  ;  te  ,  dit-on  ,  que 

Dieu  ait  créé ,  outre  les  intelligences  qui  font  au-def- 
fus  de  la  nature  humaine ,  outre  !  .s  hommes 

qui  l'entent  ck:  qui  rationnent ,  0 
tes  qui  l'entent,  &  qui  font  peut-être  quelques  raifon- 
nemens  groffo  rs ,  il  fe  peut  que  Dieu  ait  créé  des  na- 
tures immatérielles  qui  ne  (entent  ni  ne  raifonnent  - 
mais  qui  ont  la  force  d'agir  en  un  cerl  _  ,  non 

comme  une  matière  qui  n'agit  qu'autant  qu'elle  eft 
pouflee  ,  mais  par  une  activité  intérieure  ,  quoique 
néceûaire  :  il  n'y  a  rien-là  de  contradictoire  ,  ni  d'ab- 
furde.  On  ajoute  que  cette  nature  aveugle  pei  1 
bornée  ,  en  forte  qu'elle  agit  toujours  d'une  certaine 
façon  lans  pouvoir  s'en  éloigner. 

M.  Bayle  demandoità  celujet,  fi  Dieu  pourrait 
taire  une  nature  aveugle  qui  écrivît  tout  un  p 
lans  le  lavoir  ;ôv  ilprétendoit  que  la  machine  du  corps 
d'un  animal  eft  encore  plu  ,  |  taire  fans  intel- 

ligence. Onrépondoit,  i°.  Que  fi  l'on  avoir  vu  com- 
ment les  principes  des  animaux  d  forment,  on  pour- 
rait dire  li  cette  formation  eft  plus  difficile  que  la 
composition  d'un  poéme  ,  OU  que  l'action  de  l'« 
lans  le  lavoir  ;  mais  que  comme  on  ne  l'a  point  vu 
perfonne  n'en  fait  rien.  1" .  Que  Dieu  peut  tout  ce 
qui  n'efl  pas  contradiâ  i*il  pourrait  faire  une 

nature  qui  agirait  fur  de  la  matière  dans  un  c 
ordre  néceûaire  que  Dieu  aurait  conçu  ,  fans  eue 
cette  nature  sût  ce  qu'elle  ferait,  en  autant  de  ma- 
nières &  pendant  autant  de  temsque  Dieu  le 
droit  :  cette  nature  donc  ne  pouroi:  pas  écrire 

un  poème  dont  elle  n  auroit  aucune 
que  Dieu  en  eûl  dions  d'une  c 

niere  ,  dont  elle  ne  sûts'écarter  ;  mais  elle  le  pour- 

is  cette  fù  >pofition.  Dieu  ne  I 
cela  l'auteur  immédiat  de  chacune   . 
parce  qu'elle  agirait  d'elle-ru 
nos  an 

d'être  heureufes ,  fans  qu'elles  puiûents'en  1 
cher  ,  n'efl  pas  Dieu   qui  prod 

fouhait  en  nous. 

(.  es  raifons  n'empl 
pofition  de  ces  natures  forma  trie  utile- 

(  'eit  une  vraie  multiplication  ■ 

lité.  I 

tre  ce:  1  à  l'abri  • 

0,  mais  je 
faire  fentir  1 

voulu  s'en  fer\  ir  p  r  le  premi 

de  lai  . 

rendre 

•    1 

menées  d 

des. m 
| 

,  elles  1  •  •  J 

n'en  faut  ;  1 

lent.  III 

diatemem  ' 

■ 
■ 
que  I"' 

i  Q 

■ 

M.  le  v.    I    C, 
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art.  7.  totnt  Vil.  art.  7.  &  tome  X.  article  dernier. 

Plastique,Plastice,  (Sculpture.)  art plajiique, 
c'eft  une  partie  de  la  Sculpture  qui  confiée  à  mode- 
ler toutes  fortes  de  figures  en  plâtre ,  en  terre ,  en 
ftuc,  &c  Les  artiftes  qui  s'exercent  à  ces  fortes  d'ou- 
vrages s'appellent  ea  latin  plajles.  La  Plajiique  diffère 
de  la  Sculpture  ,  en  ce  que  dans  la  première  les  figu- 
res fe  font  en  ajoutant  de  la  matière,  au  lieu  que  dans 
l'autre  on  les  fait  pour  ainfi  du  bloc  en  ôtant  ce  qui 
eft  fuperflu. 

PLASTRON,  f.  f.  (Jrckiiect.  &  Sculpt.)  orne- 
ment de  fculpture  en  manière  d'anfe  de  panier  avec 
deux  enroulemens  ,  imité  du  bouclier  naval  anti- 
que. (O.J.) 

Plastron,  outil d 'Jrqudujier ,  c'eft  un  morceau 
de  bois  plat  tait  à-peu-pres  comme  un  violon,  mais 
un  peu  plus  petit ,  fur  le  milieu  duquel  eft  un  mor- 
ceau de  fer  de  la  largeur  du  doigt  &  moitié  plus  épais, 
qui  y  eft  arrêté  à  demeure  &  qui  eft  à  moitié  percé 
de  plufieurs  trous  ,  les  arquebuiiers  s'en  fervent  pour 
mettre  la  tête  du  foret  clans  un  de  ces  demi-trous  , 
enfuite  ils  pofent  le  plajlron  fur  leur  eftomac  ,  &  ap- 
puient l'autre  bout  fur  la  place  où  ils  veulent  percer 
le  trou  ,  ck  font  tourner  le  forêt  par  le  moyen  de  la 
boîte  &  de  l'archet. 

Plastron  ,  {Cordonnerie.')  eft  un  morceau  de  buf- 
fle ,  que  les  Cordonniers  mettent  devant  eux  pour 
ne  pas  couper  leurs  habits.  11  eft  ordinairement  cou- 
fu  fur  la  bavette  de  leur  tablier.  Voye^  la  Planche  du 
Coi  donnier- Bottier. 

Plastron  ,  (Efcrlme.)  machine  de  cuir  rembour- 
ré qui  a  la  forme  d'une  cuiraffe  ,  &  qui  s'attache  de 
même  par  des  courroies  qui  paflent  autour  du  cou 
&  autour  de  la  ceinture. 

Les  maîtres  en-fait- d'armes  mettent  ce  plaflron 
pour  donner  leçon,  afin  de  recevoir  deffus  les  bottes 
que  les  écoliers  leur  portent. 

PLASTRON  d'une  tortue,  terme  de  relation  ,  on  ap- 
pelle de  ce  nom  toute  l'écaillé  du  ventre  de  cet  ani- 
mal ,  fur  lequel  on  laifie  trois  ou  quatre  doigts  de 
chair  avec  toute  la  graifié  qui  s'y  rencontre.  Le  plaf- 
tron  fe  met  tout  entier  dans  le  four  ,  &  fe  fert  de 
même  tout  entier  fur  la  table.  Labat.  (D.  J.  ) 

PLAT,  voyei  Palette. 

Plat  ,  adj.  (  Gramm.  )  uni ,  fans  inégalité  ;  c'eft 
l'oppofé  de  creux  &  de  raboteux. 

Il  fe  dit  au  fimple  &  au  figuré.  La  BeaufTe  eft  un 
pays  plat  ;  un  plat  homme  ;  un  plat  ouvrage  ;  il  eft 
tombé  plat  ;  un  ftyle  plat  ;  des  rimes  plates  oii  deux 
vers  mafeulins  fuccedent  à  deux  vers  féminins ,  & 
ainfi  de  fuite  ;  le  plat  d'une  épée  ,  &c 

Plat  ,  (Culftne.)  uftenfile  de  ménage  ,  fur  lequel 
on  fert  les  mets  ;  on  dit  un  plat  de  foupe  ,  des  plats 
d'entre-mets ,  &c. 

Il  y  a  les  plats  de  la  balance ,  ce  font  les  deux 
écuelles  où  l'on  met  les  chofes  à  pefer. 

Des  plats  de  verre,  ce  font  ces  grands  morceaux 
ronds  qu'on  coupe  pour  les  diftribuer  en  panneaux. 

Plat  de  l'équipage  ou  un  Plat  des  mate- 
lots, (Marine.)  c'eft  un  nombre  de  fept  rations  ou 
portions  ,  foit  de  chair  ,  foit  de  poiflbns  ou  de  légu- 
mes, pour  nourrir  fept  hommes  qui  mangent  en- 
fcmble  ;  chaque  plat  de  l'équipage  étant  pour  fept 
hommes. 

Six ,  fept  ou  huit  hommes  à  chaque  plat ,  chez 
les  Hollandois.  Les  Anglois  ne  font  que  quatre  à 
chaque  plat ,  voyt{  Gamelle.  Ceux  qui  mangent 
à  même,  plat. 

Plats  de  bois  ,  voye^  GAMELLE. 

Plat  des  malades  ;  être  mis  au  plat  des  malades  par 
le  chirurgien  du  vaiffeau  ,  c'eft  être  rangé  au  nom- 
bre des  malades ,  pour  avoir  la  fubfiftance  qui  leur  eft 
ordonnée. 
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Les  malades  font  foignés  par  ceux  qui  mangent 
ordinairement  à  même  plat  qu'eux. 

Plat;  le  plat  de  la  maîtreffe  varangue;  c'eft  la  par- 
tie de  la  varangue  qui  eft  le  plus  en  ligne  droite. 

Plat  A  vanner  ,  eft  parmi  les  Cloutlers  d'épingles 
un  uftenfile  de  bois  rond  ,  peu  profond,  &  ainfi  ap- 
pelle ,  parce  qu'il  reffemble  affez  à  un  grand  plat ,  & 
fert  à  vanner  les  doux  d'épingle.  Voyc^  Vanner 
&  les  Planches  du  Clouticr  d'épingles. 

Plat  .,  (Maréchal.  )  un  cheval  plat  eft  celui  qui  a 
les  côtes  ferrés. 

Plat  D'ARGENT,  rhombus  patina,  (Hifl.  rom.)  le 
luxe  des  Romains  pour  la  grandeur  de  ces  fortes  de 
plats ,  étoit  fi  excefîîf,  que  Sy lia  en  avoit  qui  pefoient 
deux  cens  marcs  ;  &  Pline  obferve  qu'on  en  auroit 
trouvé  pour-lors  à  Rome  plus  de  cinq  cens  de  ce 
poids-là.  Cette  fureur  ne  fit  qu'augmenter  dans  la 
fuite  ,  puifque  du  tems  de  l'empereur  Claudius  un 
de  fes  elclaves ,  appelle  Drufillanus  Rotundus  ,  avoit 
un  plat ,  appelle  promuljis  ,  de  mille  marcs  pefant , 
qu'on  fervoit  au  milieu  de  huit  petits  plats  de  cent 
marcs  chacun.  Ces  neuf  plats  étoient  rangés  à  table 
fur  une  machine  qui  les  foutenoit ,  &  qui  du  nom  du 
grand  plat  s'appelle  promuljîdarlum.  On  connoît  le 
plat  deVitellius  qui,  à  caufe  de  fa  grandeur  énorme, 
fut  nommé  le  bouclier  de  Minerve.  Cent  boucliers  de 
Minerve  portés  à  l'hôtel  des  monnoies  de  Paris  en 
1759  auraient  fait  un  beau  produit  en  efpeces  ;  mais 
le  plat  de  Vitellius  n'a  pas  paffé  jufqu'à  nous.  (D.  /.) 

PLATA  ou  Rio  de  la  Plata  ,  (Géog.  mod.)  pro- 
vince de  l'Amérique  méridionale  ,  dans  le  Paraguay, 
des  deux  côtés  de  la  rivière  de  la  Plata  qui  lui  a  don- 
né fon  nom.  Elle  eft  bornée  au  Nord  par  la  province 
de  Parana  ,  au  Midi  par  le  pays  des  Pampas ,  au  Le- 
vant par  l'Urciguay ,  &  au  Couchant  par  le  Tucu- 
man.  On  y  trouve  les  villes  de  Buenos-Ayres  ,  de 
Santa-Fré  ,  de  Corrientes  ,  &  de  Santa-Lucia. 

PLATA, la,  autrement  CHUQUISATA, (Géog.  mod.) 
ville  de  l'Amérique  méridionale  au  Pérou  ,  capitale 
de  l'audience  de  Los-Charcas  au  nord-eft  du  Potofi 
fur  la  petite  rivière  de  Cachimayo.  Elle  fut  bâtie  l'an 
1539  par  Pedro- Anzurés  ,  frère  de  François  Pizarro, 
&  il  la  nomma  la  Plata  ,  c'eft-à-dire  l'argent ,  à  caufe 
des  mines  de  ce  métal  qui  font  dans  le  voifinage.  Elle 
a  environ  dix  mille  habitans  ,  tant  indiens  qu'efpa- 
gnols,  au  nombre  defquels  fe  trouvent  plufieurs  reli- 
gieux &  religieufes.  Son  évêché  ,  établi  en  1  5  5 3,  fut 
érigé  en  archevêché  en  1608.  Long.  3  ;j.  lat.  mérld. 

'S'32' 

PLATA ,  rivière  de  la,  owRlO  DE  LAPLATA,  (Geog. 

mod.)  grande  rivière  de  l'Amérique  méridionale, qui 
prend  fà  fource  au  Pérou  dans  l'audience  de  Los- 
Charcas  ,  &  va  fe  jetter  dans  la  mer  du  nord  par  les 
3  5  degrés  de  latit.  mérld.  à  Buenos-Ayres  ,  où  ell.  i 
60  lieues  de  large  ,  ck  dans  le  refte  de  Ion  cours  iO 
à  30.  Elle  fut  découverte  en  1 5 1 5 ,  &  donne  fon  nom 
à  une  province  qui  s'y  eft  formée  par  des  colonies 
efpagnoles. 

Le  premier  qui  entra  dans  la  rivière  de  la  Plata 
eft  Juan  Dias  de  Soles  en  1  5 1  5  ,  mais  il  y  fut  maila- 
cré  par  les  fauvages.  Enfuite  Sébaftien  Cabot ,  an- 
glois ,  envoyé  par  Charles-Quint  aux  Moluques,  fut 
contraint ,  faute  de  vi  vres,  d'entrer  deins  cette  rivière 
en  1 526  ,  &  d'y  effuyer  plufieurs  combats  avec  le* 
fauvages.  Il  y  bâtit  pour  fa  défenfe  un  fort,  où  Die- 
go Garcias  ,  portugais  ,  le  trouva  l'année  enfuite  ; 
comme  ils  recouvrèrent  par  leur  union  quelque  ar- 
gent des  fauvages  ,  &  qu'on  n'en  avoit  pas  encore 
apporté  de  l'Amérique  en  Efpagne  ,  cette  rivière  fut 
nommée  rio  de  la  Plata  ,  c'eft-à-dire  rivière  d'argent. 
Les  Efpagnols  y  envoyèrent  en  1 5  3  5  Pedro  de  Men- 
dofa  qui  mourut  en  chemin ,  &  en  1  «j^o  Alvaro  Nun- 
nez.  Alors  le  pays  fe  découvrit  peu-à-peu ,  6c  les  Ef- 
pagnols y  formèrent  de*  colonies.  Le  P.  Feuillee  a 
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!onné  un  plan  aflez  exact  de  la  rivière  de  la  Plata 
ans  fon  Journal  d'obfervations  phyjtques. 

Nos  fleuves  ne  font  que  des  ruifleaux  en  compa- 
aifon  de  cette  rivière  femblable  à  une  mer  ;  elle 
:oule  dans  un  filence  majeftueux  ,  6c  traverfe  des 
oyaumes  inconnus  ,  des  mondes  de  fblitude  où  le 
oleil  fburit  en  vain ,  &  où  les  faifons  font  infructueu- 
;ment  abondantes  ;  elle  nourrit  plufieurs  nations 
mvages  ,  6c  entoure  plufieurs  îles  dans  fon  fein. 
7eftlc  fiege  de  Pan  qui  eft  demeuré  plufieurs  fiecles 
ins  être  troublé  par  les  crimes  des  cruels  enfuns  de 
Europe.  (D.  J.) 

Plata  ,  tU  de  la,  (Géog.  mod.)  île  de  l'Amérique 
méridionale  au  Pérou ,  fur  la  côte  de  l'audienc  •  de 
^uito,  à  5  lieues  du  cap  deS.  Laurent.  Elle  a  4  nulles 
le  long,  6c  un  mille  &  demi  de  large.  L'ancrage  cil  à 
'Orient  vers  le  milieu  de  l'île ,  on  y  trouve  18  ou 
9  braffes  d'eau  ,  lotit,  mérid.  1.  10. 

Plata  ,  (Commerce.)  ce  terme  efpagnol  fignifie  de 
argent;  6c  de  même  le  mot  de  vellon  qu'on  prononce 
eillon  ,  fignifie  du  cuivre.  On  ufe  de  ces  deux  termes 
lOn-feulementpour  exprimer  les  efpeces  de  ces  deux 
nétaux  qui  font  fabriquées  enEipagne  ,  ou  qui  y  ont 
ours  ,  mais  encore  pour  mettre  de  la  différence  en- 
re  plufieurs  monnoies  de  compte  ,  dont  les  Efpa- 
;nols  fe  fervent  pour  tenir  leurs  livres  dans  le  co.n- 
nerce. 

L'on  dit  dans  cette  dernière  fignification  un  ducat 
le  plata  &  un  ducat  de  vellon  ,  un  réal  de  plata  6c 
m  réal  de  vellon  ,  enfin  un  maravedis  de  plata  6c 
in  maravedis  de  vellon  ;  ce  qui  augmente  ou  dimi- 
111  e  les  fommes  de  près  de  la  moitié  ;  34  maravedis 
le  plata  fanant  63  maravedis  de  vellon  ;  la  piaftre  ou 
•iece  de  huit  vaut  271  maravedis  de  p  ata ,  6c  510 
larav  lion.  Savary.  (D.  J.) 

Plata-Blanca,  (  Minéral.  )  forte  de  minerai  ou 
le  métal,  comme  on  parle  au  Pérou  6c  au  Chily,  qui 
e  tire  des  mines  d'argent  du  Potofi ,  de  Lipes  ôc  quel- 
utres  montagnes  de  ces  deux  parties  de  l'Amé- 
ique  espagnole.  Ce  minerai  eft  blanc  ,  tirant  fur  le 
;ris,  mêle  de  quelques  taches  rouges  6i  bleuâtres, 
l'on  apparemment  il  a  pris  ion  nom  ,  plata-blanca 
ignifiant  argtnt blanc  en  efpagnol.  Di3,  du  comirterct. 
[D.J.) 

PLATAIN ,  PLATIM  ,  (Marine.)  c'eft  le  nom  qu'on 
lonne  dans  le  pays  d'Aunix  à  une  côte  le  1 1  ni 
?ft  plate.     Il  y  a  près  de  la  '  le  platia  d'An- 

goulin  6c  le  p  latin  de  (  hatellaillon ,  lieux  très-pTO- 
>res  à  taire  mie  defeente. 

PLATA  MON  A ,  (  l  de  la  Tur- 

■oie  européenne ,  dans  le  Coménolitari.  Elle  a  fa 

fource  dans  les  montagnes  de  la  Macédoine  ,  ■ 

rient  d'Ochrida,  cà:  fe  rend  dana  le  golfe  de  Saloni- 

de  Stadia.  C'en"  ['4 liât  mon  des  anciens. 

[O  '■) 

I  1    i  .  latanus,  (.  m.  (//.•//. //./r. /?<>/.)  genre 

de  plante  à  fleur  en  chaton  ,  et)  tonne  de   y-  l< -ton  , 
Si  compofé  de  plufieurs  étamin<  leurefi  fté- 

rile;  le  jeune  fruit,  qui  n'en*  l'aboi  obule 

contenant  plufieurs  en  -  devient  dans  la  fuite 

I  |  :  terme  des  leiiunces  qui  0,1'  un  peu 

1  r.  Toui  nefoi  :  ,  /•■  -  ,  \  1 1  . 

Pl  \  I  ttamus  ,  (  i  1  ind  ar- 

bre qui  vient  naturellement  en  A  lie  cv  dans  l'Ame 
rique  fcptei  Après  le  cèdre  du  l 

mté  de  I  antiqu  té.  1 

teins  re(  Ulés  foni  mention  darl 

Imitation  ,  par  I  !U1 
leur  prodieieufe  grofieur ,  l<  ur 
.  ' 
U  mémorables.  I 
ftoriens,  les  Naturalises  &  les  Voj 

e  le /•/.//.:/:<■  ,  ov   ROUS  ont   tr. mines 

lui  Us  qualités  d'agrément  6c  d'utilue  qu'on  lui  ic- 
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connoit  aujourd'hui.  Cet  arbre  étoit  connu  er  I 
ce  des  les  te  11  s  florifians  de  cette  r 
chaque  citoyen  ,  inltruilbit  à  la  phiJoiopl  i       ! 
les  avenues  des  fameux  portiques  où  s'âiT 
jeunefie  pour  differens  exercices  éfc 
platanes, ?Hn  de  réunir  la  commodit  . 
par  la  fraîcheur  de  l'ombrage  6c  de  la  beau 
lage.  Bien-tôt  après  les  Romains,  dans  l'a. 
de  leur  empire,  tirèrent  cet  arbre  de  I  enrai* 

foient  leurs  délices  6c  l'ornement  de  leurs  mailbns  de 
plaifi  nce.  Ils  n'épargnoient  ni  foins,  ;  .  pouf 

le  cultiver  ;  jufqu'à  prendre  plaifir  à  le  faire  a 
avec  du  vin:  ce  qui ,  dit-on,  accélérait  conf 
blement  fon  accroiffement.  On  prétend  que  cet  ar- 
bre fut  enfuite  apporté  en  France  ,  ou  -rinds 
leigneursfaifo'.entuniigrandcasde  fon  on  bre, qu'on 
exigeoitun  tribut  des  gens  qui  vouloient  s'v  r». 
Mais  il  ne  paroît  pas  que  le  platane  alors  a 
répandu  dans  ce  royaume,  ni  qu'il  s'v  loi:  foutenu 
long-tems.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cet  arbre  eft  préiente- 
ment  alfez  commun  en  Italie  ,  en  Efpagne  c\:  en  An- 
gleterre.  A  ce  dernier  égard  ,  on  croif  que  c'eft  le 
chancelier  Bacon  qui  a  fait  planter  les  premiers  ar- 
bres de  cette  elpece  dans  les  jardin^  de  fon  ch 
de  Verulam.  On  ne  date  pas  de  fi  loin  en  France  pour 
la  dernière  époque  du  retour  de  cet  arbre  :  le p'.at.nt 
le  plus  ancien  que  l'on  y  connoiilé  eft  au  Jardin  du 
Roi  à  Pans  ,  il  peut  avoir  Gz  ans  ;  mais  ce  n'eft  que 
depuis  trente  années  environ  que  quelques  curieux 
ont  commencé  à  tirer  d'Angleterre  des  plants  de  cet 
arbre  ,  qui  reftoit  concentre  dans  le  petit  cercle  des 
amateurs  de  collection  d'axl 

fon  a  été  des  premiers  à  l'ai:  .  ,  pour 

l'ornement  des  jardins  ;  il  a  eu  la  fansracrion  de  les 
voir  profoérer  Se  donner  des  graines  fécondes  . 
fa  terre  de  Montbard  en  Bourgogne  :  on  a  fait  dans 
ce  canton  des  efiais  pour  la  multiplication  de  cet  ar- 
bre, qui  ont  parfaitement  réuni, &  donnent  lieu  à  en 
répandre  des  plants  dan-,  le  royaume.  Cependant  le 
platane  n'étoh  pas  encore  aflei  connu  pour  exciter 
une  curiolite  pl  :  il  l'exemple  du 

prince.  Depuis  qu'on  a  fait  \cnir  d'/  pour 

le  roi  une  aile/,  g  ri  \oit 

S   les  |>mrs  le  goût  d'en,,  arbre 

d  ins  toutes  les  parties  qui  peuvent  contribuer  a  l'cm- 
belliûement  des  jard 

Le  platane  efl  en  grande  eltime  dans  la  Perle,  où 
on  le  cultive  avec  une  prédilection  I 
cependant  moins  rnt  qu'il  procure*  que 

dans  îles  v  u  i  Perians 

que  cet  arbre  contribue  à  la  pureté  de  l'air 
Si  à  la  falubnte  du   pa\s  .rte  le 

chevaliet  (  hardin  da 

edit.   d'Ami!.   1  -  1  1 .   •■    !  ,      -111111115 

»  de  la  Perle  1  »n  Les  I 

•>  qu'il  a  u\w  \  { rtu  natun 

iute  autre  infection  de  Pair;  6c  ils  afluren         I 
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en-tems  des  lambeaux  qui  tombent  peu-à-peu.  Sa 
feuille  ell  découpée  en  cinq  parties;  elle  diffère  pour 
la  forme  ,  la  grandeur  cv  la  nuance  de  verdure,  uii- 
vant  la  diveriité  desefpeces.  L'arbre  produit  au  com- 
mencement de  Mai  des  globules  qui  raiïemblent  les 
fleurs  mâles  &.  les  fleurs  femelles  ;  ce  font  quantité 
de  petits  filets  qui  n'ont  nulle  belle  apparence  ;  ces 
filets  correspondent  aux  graines  qui  font  raffemblées 
autour  d'un  noyau  dur  &  ligneux.  11  vient  trois, qua- 
tre ou  cinq  de  ces  globules  ,  le  long  d'un  filet  com- 
mun ,  qui  a  iix  ou  lept  pouces  de  longueur;  &  cha- 
que globule ,  qui  a  dans  fon  état  de  perfection  douze 
ou  quatorze  lignes  de  diamètre ,  contient  cinq  à  fix 
cens  graines, qui  ont  quelque  reflemblance  avec  celle 
de  lafcabieufe. 

Cet  arbre  a  d'excellentes  qualités  ;  on  peut  le  mul- 
tiplier très-aifement ,  fon  accroiffement  ell  extrême- 
ment prompt, la  plupart  des  exportions  lui  convien- 
nent ,  &  il  réunit  même  dans  des  terreins  de  médio- 
cre qualité.  Il  eft  très-robuite ,  il  réfifte  dans  la  force 
de  l'âge  à  l'impétuofité  des  vents  ;  il  fupporte  très- 
aifément  la  tranfplantation,  &  on  peut  le  tailler  dans 
toutes  les  faifons  fans  aucun  inconvénient.  Enfin  ,  il 
n'eft  fujet  à  aucune  maladie  ;  il  n'occafionne  point  de 
faleté,  &  jamais  aucun  infefte  que  ce  foit  n'attaque 
fes  feuilles ,  ni  même  ne  s'y  arrête. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  afïigner  au  platane 
un  terrein  gras  &:  humide  :  il  eft  vrai  qu'il  le  plaît 
dans  les  terres  qui  font  limonneufes,  &  dans  le  voifi- 
rtage  des  eaux.  Mais  il  ne  faut  pas  que  la  terre  foit 
trop  forte  ,  trop  dure  ,  ni  mêlée  d'argile  ou  de  glaife; 
j'ai  éprouvé  que  cet  arbre  s'y  foutient  difficilement, 
que  ion  accroiffement  y  eft.  retardé  de  moitié ,  & 
qu'il  n'y  donne  pas  de  belles  feuilles.  Mais  j'ai  vu  au 
contraire  qu'il  réuffit  àfouhait,  &  qu'il  fait  les  plus 
grands  progrès  dans  les  terres  meubles  &  douces ,  le 
long  des  canaux  ,  fur  le  bord  des  ruiffeaux  ,  &  par- 
ticulièrement dans  les  coteaux  expolés  au  nord ,  qui 
ont  peu  de  pente,  6c  où  il  y  a  des  fuintemens  d'eaux. 
Toutes  les  terres  qui  ont  de  la  fubftance  ,  de  la  fraî- 
cheur &  de  la  légèreté  lui  conviennent ,  quand  mê- 
me elles  feraient  mêlées  de  fable  &c  de  pierrailles.  Ces 
circonflances  jufqu'ici  font  préférables  pour  faire  le 
mieux  ;  mais  elles  ne  font  pas  indifpenfables  :  on  s'eft 
affuré  que  le  pLutj.ru  lie  contente  d'un  loi  médiocre  & 
élevé,  qu'il  ne  craint  pas  abfolument  les  terres  légè- 
res ,  même  un  peu  féches  ,  lorfqu'elles  ont  de  la  pro- 
fondeur ;  qu'il  vient  bien  partout  où  le  tilleul  réuf- 
fit ,  &  que  même  on  l'a  employé  avec  fuccès  pour 
remplacer  dans  des  lieux  élevés  ce  dernier  arbre  qui 
ne  pourroit  y  profiter  ni  s'y  foutenir. 

Il  y  a  différens  moyens  de  multiplier  le  platane.  On 
peut  le  faire  venir  de  graine,  de  bouture,  de  bran- 
ches couchées  ,  &  même  par  les  racines.  La  femence 
efl  la  voie  la  plus  longue ,  la  plus  difficile  &  la  plus 
défavantageule.  La  bouture  eit  le  moyen  le  plus  iîm- 

Ele  &:  le  plus  convenable  quand  on  veut  fe  procurer 
eaucoup  de  plants.  La  branche  couchée  efl  le  parti 
le  plus  propre  à  accélérer  l'accroiffement.  A  l'égard 
des  racines ,  c'efl  un  expédient  de  peu  de  reffource. 
Nul  moyen  au  relie  de  multiplier  cet  arbre  par  les 
rejettons  ou  par  la  greffe  :  le  platane  ne  donne  au  pié 
aucuns  rejettons  enracinés,  &  il  ne  peut  fe  greffer 
fur  aucune  autre  efpece  d'arbre.  Dès  l'âge  de  7  ans, 
cet  arbre  commence  à  porter  des  graines  :  elles  ne 
font  en  maturité  que  dans  le  mois  de  Janvier  ;  ce  qui 
fe  manifefle  loriqu'en  ferrant  le  lobule  avec  les 
doigts  ,  les  graines  fe  détachent  aifément  de  l'efpece 
de  noyau  qui  les  tient  raffemblées.  Cette  graine  levé 
difficilement  ôi  en  bien  petite  quantité  ;  car  il  n'en 
réuffit  pas  la  dixième  partie.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis, 
c'efl  qu'elle  ne  produit  que  des  plants  bâtards  :  non- 
feulement  ils  ne  font  pas  de  même  feuille  que  l'arbre 
dont  a  tiré  la  grain  cernais  il  y  a  tant  de  variété  par  des 


PLA 

nuances  infenfibles  dans  la  découpure  des  feuilles  8i 
dans  la  teinte  de  verdure,  que  prefque  tous  les  plants 
ont  entr'eux  de  la  différence.  L'incertitude  du  fuc- 
cès des  graines  de  cet  arbre  vient  de  deux  circonf* 
tances;  d'abord  de  la  configuration  de  la  graine  ;  elle 
eft  enveloppée  d'une  gaîne  allez  longue,qui  eft  garnie 
d'un  duvet  tenace,  ce  qui  l'empêche  de  percer  aifé- 
ment la  terre.  Enfuite  les  plants  qu'elle  produit  font  fi 
petits ,  fi  minces,  fi  foibles  dans  leur  première  venue, 
qu'ils  font  très-fuj  ets  à  pourrir  dans  les  terres  humides, 
ou  à  être  brûlés  par  la  trop  grande  ardeur  du  foleil. 
Ce  n'eft  donc  qu'en  iemant  avec  précaution  ,  &  en 
foignant  les  jeunes  plants  lorfqu'ils  font  levés,  qu'on 
peut  les  garantir.  Il  s'enluit  encore  que  cette  graine 
réuffit  rarement  en  la  femant  en  pleine  terre ,  &  qu'il 
y  a  plus  d'avantage  à  la  femer  dans  des  terreins  ou 
des  caiffes  plates.  Pour  y  parvenir ,  on  emplira  jus- 
qu'à deux  pouces  du  bord  le  vafe  dont  on  fe  fervira, 
avec  de  la  bonne  terre  de  potager,  bien  meuble,  & 
mêlée  d'une  moitié  de  terreau  de  vieilles  couches , 
bien  confommé.  On  commencera  par  détacher  les 
graines  du  noyau  qui  les  railemble  ,  &:  qu'il  faut  re- 
jetter  :  il  faut  une  bonne  poignée  de  graines  pour  fe- 
mer une  terrine  :  on  en  prendra  la  quantité  néceffaire 
à  proportion  du  nombre  de  terrines  que  l'on  veut 
femer  :  enfuite  on  la  mêlera  avec  du  terreau  fec  & 
bien  confommé ,  que  l'on  aura  paffé  dans  un  crible 
très-fin  :  puis  on  frottera  ce  mélange  entre  les  mains 
pendant  environ  un  quart-d'heure  ,  tant  pour  mêlel 
les  graines  avec  la  terre  ,  que  pour  détacher  le  du- 
vet qui  les  environne.  Cette  opération  étant  faite 
avec  foin ,  car  elle  eft  effentielle ,  on  mettra  dans  le: 
terrines,  qu'on  fuppofe  difpofées  comme  on  l'a  dit , 
un  pouce  d'épaiffeur  environ  ,  de  ce  mélange  ,  fan; 
qu'il  foit  bïfoin  de  le  couvrir  d'autre  terre. 

Le  tems  le  plus  propre  à  femer  cette  graine  eft  dt 
10  au  zo  Avril  :  elle  lèvera  au  bout  de  trois  femai- 
nés  ,  &  tout  ce  qui  doit  venir  levé  en  6  ou  8  jours 
après  quoi  il  n'y  a  plus  rien  à  attendre.  Il  faudra  en- 
tretenir les  terrines  dans  un  état  de  fraîcheur  par  de: 
arroiemens  légers  &  fréquens.  Dès  que  les  graine! 
commencent  à  lever ,  il  faut  redoubler  d'attentior 
en  les  abritant  foit  contre  les  pluies  de  durée ,  ou 
contre  la  trop  vive  ardeur  du  foleil ,  en  les  arrofani 
au  befoin  fort  légèrement. 

Les  jeunes  plants  s'élèvent  des  la  première  année 
à  1 2  ou  1  5  pouces.  On  les  fera  paffer  l'hiver  dan; 
l'orangerie  ,  &  on  pourra  les  mettre  en  pépinière  ai 
printems  fuivant.  Si  on  les  y  foigne  bien ,  ils  feron 
en  état  au  bout  de  quatre  ou  cinq  ans  d'être  tranf 
plantés  à  demeure.  On  peut  élever  le  platane  de  bou 
tures  qui  réuffiffent  très-aifement.  Voye\_  la  façon  d< 
faire  ces  boutures  par  une  nouvelle  méthode ,  au  mo, 
Meurier.  Elles  s'élèvent  dès  la  première  année  )\é 
qu'à  fix  &  fept  pies ,  &  la  plupart  font  allez  de  ra 
cines  pour  être  mifes  en  pépinière  dès  l'automne  fui 
vante.  Au  bout  de  trois  ans  elles  feront  en  état  d'ê- 
tre tranfplantées  à  demeure  :  mais  fi  elles  peuvent  ref 
ter  dans  leur  première  place  fans  fe  nuire ,  on  gagnen 
encore  une  année. 

Un  grand  moyen  de  faire  venir  le  platane ,  c'efl 
de  le  multiplier  en  couchant  fes  branches,  ians  qu'il 
foit  befoin  de  les  marcotter.  C'eft  le  parti  le  plu! 
prompt ,  le  plus  facile  &  le  plus  avantageux.  La  plu 
part  des  plants  que  l'on  élevé  de  cette  façon  prenneni 
dès  la  première  année  jufqu'à  dix  pies  de  hauteur  fui 
une  tige  droite  ,  forte  &  vigoureufe ,  qui  fouvent  f< 
trouve  fuffifamment  enracinée  pour  être  tranfplan 
tée  l'automne  fuivante.  Mais  fi  on  les  laiffe  en  place 
ils  s'élèveront  dans  la  féconde  année  jufqu'à  1401 
1 5  pies  ,  fur  4  a  5  pouces  de  circonférence.  Enfort* 
qu'en  18  mois  de  tems,  car  on  fuppofe  que  les  bran 
ches  ont  été  couchées  au  printems  ,  on  a  des  arbre 
faits  ,  qui  font  très-vigoureux ,  bien  garnis,  de  bran 
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hes ,  &  fort  en  état  d'être  tranfplantés  à  demeure. 
I  faut  pour  cela  coucher  en  entier  des  arbres  de  trois 
m  quatre  ans.  Il  eft  vrai  que  toutes  les  branches  que 
'on  couche  ne  donnent  pas  des  plants  d'égale  force, 
^is  il  ne  f  tudra  aux  plantes  foibles  qu'une  année 
[c  plus  pour  atteindre  les  plus  forts  Sur  la  façon  de 
oucher  les  branches,  voye^  le  mot  MARCOTTER. 

Cet  arbre,  li  petit  ibit-il ,  e(t  robufle  loriqu'il  a  été 
levé  de  graine  ,  de  branches  couchées ,  ou  par  le 
loyen  des  racines.  Mais  il  nen  eft  pas  de  même  des 
■lants  qui  font  venus  de  bouture  ;  comme  ces  bou- 
rres ne  commencent  à  poufiervigoureuiement  qu'en 
té  ,  6c  que  leur  fève  fe  trouve  encore  en  mouve- 
ment jufque  bien  avant  dans  le  mois  d'Octobre  ;  le 
ois  ne  fe  trouvant  pas  alors  fuffifammcnt  iaifonné  , 
l  arrive  quelquefois  qu'elles  (ont  endommagées  par 
2s  premières  gelées  d'automne  ;  6c  ce  qu'il  y  a  de 
lus  fâcheux  ,  c'eit  que  pour  peu  que  les  plants  aient 
té  gelés  à  la  cime  ,  il  en  réfulte  une  corruption  dans 
a  fève  qui  les  fait  entièrement  périr  pour  la  plupart. 
4ais  outre  eue  cet  accidentel!  rare, c'eft  qu'il  n'a 
ue  dans  des  pays  montagneux  ,  dans  des  vallons 
jrrés,  dans  des  gorges  étroites  ,  &  dans  le  voifinage 
es  eaux  OÙ  les  gelées  le  font  fentir  plus  prompte- 
lent  &  plus  vivement  que  clans  les  pays  ouverts.  Au 
irplus,  cet  inconvénient  n'eu  à  craindre  que  pour 
i  première  année  :  àc-,  qu'elle  eft  paflée  ,  les  plants 
enus  de  bouture  font  aufïï  robuftes  que  ceux  qui 
nt  été  élevés  d'autre  façon. 

Le  platane  réulfit  ailement  à  la  transplantation  , 
arce  qu'il  fait  de  bonnes  racines  qui  font  bien  rami- 
.ées.  Le  printems  eft  la  failon  la  plus  convenable  à 
ette  opération  ,  mais  il  faut  s'y  prendre  le  plutôt  que 
on  peut ,  6c  aiuli-tôt  que  lu  terre  efl  praticable  ,  a 
i  fin  de  Février  ou  au  commencement  de  Mars.  Ce 
'eft  pas  que  cette  traniplantation  ne  puùTe  aufïi  fe 

ec  fuccès  dans  l'automne  ,  pourvu  que  le  ter- 
ein  ne  ioit  pas  humide  ,  6c  qu'il  ne  sigillé  pas  de 
lanter  des  arbres  d'une  première  jeunefle  ,  qu'un 
iver  rigoureux  pour;.  .  i  :  mais  on  peut 

ce  dernier  accident  tn  enveloppant  de  paille  la 
ige  des  jeunes  plants.  Le  />/■■/..-. 

ut  fe  tranfplanter  avec  fuccè 
n  a  fait  l'eflai  îùr  des  art»  >ient  de  la 

eur  de  la  jambe,  6:  qui  ont  bien  réuilî.    Quant  à  la 
orme  des  trous  &  ■  de  planter ,  il  ne  faut  pas 

l'autre  précaution,  que  celle  que  l'on  prend  ordi- 
aircment  pour  les  ormes  ÔC  les  tdl 

On  peut  tailler  cet  arbre  autant  que  l'on  veut,  cv 
tans  toutes  les  laitons  ;  même  lui  retrancher  d< 
es  branches  fans  le  moindre  inconvénient.  Mais  tes 
uneaux  ne  font  pas  affea  menus.pour  y  appliquer  le 
niant  ;  d'ailleurs  la  tonte  que  l'on  fait  avec  cet  outil 
lans  la  belle  I  ûfon  ne  convient  pas  pour  les  arbres  à 
irges  feuilles.   Il  faut  doue  fe  fervii  de  la  ferpette  , 

i  taillera  le  platane, mieux  il  profitera:  i 
ours  cil  menu-  néceftaire  pour  le  r<  îchu, 

ire  garnir  dans  les  comm 
ce  trop  dans  la  premi  .  de.lajeuneue: 

linti ,  foit  qu'on  >  rmer  des  allées ,  des 

pûneonces  >  des  {ailes,  &c.  il  tant  le  tailler  pendant 

nées  fui  deux  faces ,  en  arrêt  ini 
on  ii\  pouces  ou  un  pié  de  la  ligne  les  branches  qui 
m  ;  c'ell-à-dire ,  formel 

les  fur  (Us  tiges  de  huit  ou  dix  pies,  c  e  loin  de 
:  1 1 1 1  n  r  c  leur  efl  extrémemem  effentiel  ,  ii  on  le  né- 

.  e  fera  tort  aux  dépens  de  l'agrément.  <  om- 
pe  on  eft  fouvem  obligé  de  mettra  des  bâtons  aux 

:  dans  leur  jeu» 

leffe  ,  il  an  ive  prefque  toujours  deux  incont  •  oiensi 
ei  liens  étranglent  (arbre  prompt  >menl ,  vS:  ! 
|ui  a  beaucoup  de  pi  îfe  tur  de  grandes  feuille  • 
M-deii'us  du  bâton.  Il  faut  \  iiitci  &   - 
faux  ou  trois  fiais  les  liens  pendant  L'été ,  cv  «. 
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fe  fervir  de  fortes  &  g  rches  ,  qui  foient  au 

moins  defix  pies  plus  hautes  que  l'arbre,' afin  de  pou- 
voir y  attacher  la  maîtreffe  tige  à  m  . 
levé.  Mais  dès  que  les  arbr  it  fe  foutenir,  il 

faut  fupprimer  les  perches  ;  elles  ne  pourroient  que 
leur  nuire. 


pourroient  qu: 

Le  platane  a  plus  de  difpofition  à  s'élever  qu' 

tendre:  6c  i\  en  eft  tout  autrement  de  fes  r 

pivotent  rarement.  On  peutregler  I 
ces  arbre  à  15  ou  20  pies  p< 
oudesallées,lcion  la  qualité  m  eu  le  d  I 

jouir.  A  l'égard  des  quinconces  &  d<  ..faut 

le  ferrer  davantage  ,  car  le  principal  .rel- 

ies dhpofitions  étant  de  lé  procurer  de  L'ombre  ,  00 
pourra  reflraindre  la  difiance  à  1 2.  pi 

Je  n'ai  dit  qu'un  mot  fur  la  greffe  du  pUtar.c  ;  il  eft 
bon  d'y  revenir  pour  détruire  le.  faunes  notions  que 
peuvent  donner  à  ce  fujet  quelques  anciens  auteurs 
qui  ont  traité  de  l'Agriculture  6c  qui  ont  e 
tés  par  plulieurs  écrivains  modernes.  Ils  ont 
les  prodiges  qu'opéroit  la  greffe  fur  le  platane;  à  les 
en  croire,  on  peut  faire  porter  à  cet  arbre  des  pom- 
mes, des  ceriles  6c  des  rigues  :  mais  la  nature  ne  fe 
prête  point  à  des  alliances  dénuées  de  t  >us  raj 
analogues,  &  bien  loin  que  les  greffes  des  fruitiers 
en  queftion  puifïent  réunir  fur  le  platane ,  on  s'eû 
afluré par  quantité  d'épreuves,  que  c'eft  peu.' 
de  tous  les  arbres  celui  qui  eft  le    moins   propre 
à  fervir  de  fujtt  pour  la  |  a -feulement  les 

arbres  fruitiers  que  l'on  a  cites  n'y  reprennent 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant ,  c'eft  que  les 
écuflbns  pris  fur  unpUt&n  6c  appliqués  lurle  mène 
arbre  ne  réuftiftênt  point:  de  plus,  un  écuflbn  de 
;  polé  iur  un  plat-:::  le  fait  périr  entier, 
luivar.t,  tant  il  y  a  d'oppofitions  entre  les 
lues  féveuxde  ces  deux  genres  d'arbres. 

I!  n'efl  guère  poftible  encore  de  déterminer  bien 
précifément  la  qualité  du  bois  deplataru,  fa  force  , 
fa  durée,  les  ulages  :  il  fàudroit  de  gré»  arbres  pour 

es  pour  en  pou- 
voir juger:  tout  ce  qu'on  en  liât  à  prêtent,  c'eft  que 
ce  bois  eft  blanc  ,  ailé/,  compacte  ,  un  p\ 
d'une  force  moyenne:  qu'il  eft  d'un   tillu  une  c^ 
tort  pelant  quand  il  eft  verd;  1 

coup  de  fan  poid-,  en  léchant  :  que  ù  dureté  reffenv 
ble  à  celle  du  bois  d'hêtre  ,  èv  que  fon  t . 

chine  &  du  hêtre.  Onaffure 
que  les  Turcs  s'en  fervent  pour  la 
leurs  vaiûeaux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'eft 
qu'en  C  And^.a  on  emploie  avec  fuccès  :uv  ou> 
de  ch  ■  lent. 

Lesaut  Botanique  & a'Agriculture n 

on  julqu'à  prélent  que  d<  ces  écplt- 

ta/::. 

cieruu 

limais  il  s' 

1 

fe«,  u 
verd  ;• 

■  ut  fait  un. 
'<  e\  ea  un 

1 

I 

i 

rasdeur, 
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ver ,  quoique  defféchée  :  ce  platane  vu  d'un  peu  loin 
a  l'apparence  d'un  chêne. 

i.  Le  platane  d'occident  ou  de  Virginie.  Cet  arbre 
efr  très -commun  dans  la  Louifiane,  dans  la  plupart 
des  colonies  angloifes,  &  clans  la  partie  méridionale 
du  Canada,  où  il  pan  lent  ù  une  hauteur  &  à  une 

f;ro  fleur  prodigieufe ,  mais  on  le  trouve  fur-tout  dans 
es  lieux  bas  &  fur  le  bord  des  rivières.  C'eft  la  plus 
belle  efpece  de  platane,  &  l'arbre  le  plus  apparent 
que  l'on  puifle  employer  pour  l'ornement  d'un  grand 
jardin;  il  fait  naturellement  une  tige  droite 5c bien 
proportionnée  ;  fes  branches  qui  le  drefTent  &  qui  fe 
foutiennent  en  ligne  diagonale ,  forment  une  belle 
tête.  Son  écorce  liffe,  unie  &:  d'un  verd  jaunâtre  efr. 
d'un  joli  aipecl.  Ses  feuilles  font  fermes,  unies  &  lui- 
Tantes,  plus  larges  que  longues,  d'une  forme  aulïi 
finguliere  qu'agréable,  &  de  la  plus  belle  verdure: 
leur  largeur  va  fouvent  à  un  pic,  &  quelquefois  juf- 
qu'à, -un  pic  6c  demi;  mais  elles  ont  communément 
huit  à  neuf  pouces  de  largeur.  L'accroiftement  de  cet 
arbre  eft  des  plus  prompts  ;  il  n'y  a  guère  que  le  peu- 
plier delà  Caroline  qui  fafle  des  progrès  plus  rapides. 
On  voit  actuellement  ,1761,  dans  les  jardins  de  M.  de 
BufFon,  que  l'on  a  déjà  cités,  une  grande  allée  de  cette 
efpece  de  platane  ,  plantée  depuis  1 2  ans ,  dont  la  plu- 
part des  arbres  ont  trente-huit  à  quarante  pies  de  haut, 
iiir  environ  deux  pies  6c  demi  de  circonférence.  Ce- 
pendant ces  jardins  font  au  -  deffus  d'un  monticule , 
dans  un  terrein  fec ,  léger, &  d'une  profondeur  affez 
médiocre  ;  ces  arbres  y  rapportent  tous  les  ans  des 
graines  qui  font  fécondes  ;  il  y  avoit  déjà  en  1728 
des  platanes  de  cette  force  à  Chelfea  en  Angleterre. 

Ce  platane  eÛ  très-propre  à  former  des  avenues 
des  allées ,  des  quinconces ,  .des  falles  de  verdure , 
&c.  il  fait  un  beau  couvert ,  donne  beaucoup  d'om- 
bre &  de  fraîcheur.  Il  ne  foufFre  aucun  infecle  ',  il 
n'occafionne  point  de  faleté ,  l'on  feuillage  par  fa  ver- 
dure tendre,  vive  &  brillante  eft  du  plus  grand  agré- 
ment pendant  tout  l'été  &  la  plus  grande  partie  de 
l'automne. 

3.  Le  platane  du  levant  à  feuille  d'érable.  C'eft  une  va- 
riété qui  reffemble  plus  au  platane  d'Occident  qu'à 
celui  du  levant ,  mais  elle  n'a  pas  la  beauté  du  pre- 
mier. 

Comme  les  graines  de  platane  lèvent  très-diffici- 
lement 6c  qu'on  a  vu  que  bien  des  tentatives  que 
l'on  a  faites  pour  le  multiplier  de  cette  façon  ne  reuf- 
iîfToient  pas  ,  on  a  cru  pendant  long-tems  que  c'étoit 
la  faute  des  graines ,  que  celles  recueillies  en  France 
n'étoient  point  fécondes,  &  que  celles  qu'on  tiroit 
des  pays  étrangers  étoient  furannées  ou  défecFueu- 
ies  ;  mais  depuis  dix  ans  que  je  fais  femer  des  graines 
de  difFérens  pays,  elles  n'ont  jamais  manqué  de  le- 
ver ,  &  elles  ont  produit  une  grande  quantité  de  va- 
riétés qui  font  toutes  bâtardes  6c  dégénérées  pour  les 
feuilles,  l'écorce,  l'accroiflement,  &le  port  des  ar- 
bres. Les  plants  qui  font  venus  de  graines  recueil- 
lies fur  le  vrai  platane  du  levant,  ont  l'écorce  grife, 
le  bois  plus  gros,  &  l'accroiftement  plus  prompt: 
leurs  feuilles  font  plus  grandes ,  moins  profondé- 
ment découpées ,  6c  quelquefois    divifées  en  fept 
parties  au  lieu  de  cinq  ;  &  tout  cela  avec  prefque 
autant  de  variations  par  nuances  infeniibles  ,  qu'il 
eft  venu  de  plants.  Les  graines  au  contraire  prifes 
fur  le  platane  d'Occident  ont  donné  des  plants  dont 
l'écorce  fur  les  jeunes  branches  eft  roufle ,  grife ,  ou 
rougeâtre,  &c.  Leur  bois  eft  plus  menu,  les  entre- 
nœuds  plus  ferrés  ,  les  boutons  tantôt  très-obtus ,  & 
d'autres  fois  très -aigus,  &  leur  accroifTement  eft 
plus  lent.  Leurs  feuilles  font  plus  petites ,  de  difFé- 
rentes  nuances  de  verd  ,  tantôt  mates  ,  tantôt  luifan- 
tes,  très-fou  vent  plus  découpées  6c  quelquefois  bien 
moins  échancrées  ,  &  divifées  feulement  en  trois 
parties  :  enfin  la  graine  de  ce  platane  d'ocident  pro- 
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dtut  tant  de  nuances  de  variétés  qu'il  n'eft  pas  pofli 
ble  de  les  détailler,  &  ce  qu'il  y  a  encore  de  parti 
culier  ,  c'eft  que  chaque  année  en  amené  d'un  nou- 
veau goût.  Malgré  cela  on  reconnoit  toujours  dan; 
ces  feuilles  la  forme  capitale  qui  caradférife  le  pla- 
tane ,  mais  les  modifications  font  fans  nombre  tant 
la  nature  a  de  refiburces  pour  varier  fes  produc- 
tions ;  que  feroit  -  ce  encore  fi  l'on  femoit  ces  traî- 
nes dans  des  terreins  &  fous  des  climats  difFérens  ! 

Parmi  toutes  ces  variétés  ,  il  y  en  a  trois  qui  m'ont 
paru  mériter  d'être  multipliées  par  préférence. 

Le  platane  du  levant  à  feuille  découpée  en  fept  par- 
ties. Sa  feuille  eft  plus  grande  que  celle  du  vrai  pla- 
tane ,  la  forme  en  eft  agréable  par  la  finefFe  des  den- 
telures ,  &  la  verdure  en  eft  belle. 

Le  platane  d'occident  à  feuille  en  patte  doie.  Cet 
arbre  ,  fans  avoir  la  beauté  de  l'efpece  d'où  il  dérive, 
a  une  apparence  finguliere  qui  le  diftingue  d'une  fa- 
çon marquée  de  toutes  les  autres  variétés.  Outre  les 
différences  de  l'écorce  qui  eft  grife  ,  un  peu  rude  & 
de  la  verdure  de  l'on  feuillage  qui  eft  légère  &  mate 
&  de  l'accroiftement  qui  eft  moins  prompt ,  fa  feuille 
dont  les  deux  côtés  fe  recourbent  en  -  dedans  ,  ne 
laifte  voir  que  les  trois  pointes  de  l'extrémité,  ce  qui 
a  quelque  apparence  de  la  forme  d'une  patte  d'oie. 

Le  platane  d occident  à  feuille  peu  découpée.  C'eft  la 
plus  belle  de  toutes  les  variétés  qui  me  font  venues 
de  femence  jufqu'à  préfent;  il  eft  vrai  que  fa  feuille 
eft  plus  petite  &  fon  accroiffement  plus  lent  que 
dans  le  platane  d'occident  ordinaire  qui  l'a  produit  ; 
mais  cette  variété  ne  lui  cède  rien  pour  l'agrément  : 
fon  écorce  eft  rougeâtre  fur  les  jeunes  branches;  les 
boutons  font  obtus  ;  fa  feuille  eft  arrondie  par  le  bas, 
les  échancrures  font  moins  profondes,  6c  les  dente- 
lures ou  finuofités  de  la  bordure  font  très-peu  fenfi- 
bles.  C'eft  la  feuille  la  moins  échancrée  de  tous  les 
platanes,  6c  dont  la  verdure  eft  la  plus  gaie,  la  plus 
vive ,  la  plus  brillante  &  la  plus  belle.  Comme  les 
nœuds  font  plus  ferrés  fur  les  branches,  ce  qui  don- 
ne plus  de  rameaux ,  &  par  conféquent  plus  de  feuil- 
lage ;  cet  arbre  réunit  à  la  beauté  du  platane  tout 
l'agrément  du  tilleul ,  attendu  qu'on  en  peut  tirer  le 
même  fervice  ,  ce  platane  étant  encore  plus  propre 
que  les  autres  efpeces , à  former  des  quinconces,  de 
hautes  paliflades ,  des  portiques,  des  falles  de  ver- 
dure ,  &  toutes  les  autres  difpofitions  qui  peuvent 
contribuer  à  l'embelliflement  des  jardins.  Article  de 
M.  D'AUBENTON , fubdélégué. 

PLATANI  ou  PLATANO ,  (  Géog.  mod.  )  rivière 
de  Sicile  ,  dans  le  val  de  Mazzara.  Elle  a  fa  fource 
dans  une  montagne  près  de  Caftro-Novo  ,  &  va  fe 
perdre  dans  la  mer ,  fur  la  côte  méridionale  de  l'île. 
Cette  rivière  eft  le  Camicus  ou  Halycus  des  ancien1;. 
P  LAT AN IST E ,  f.  m.  (Antiq. grecq.  )  le  Plat* 
ni  (le,  dit  la  Guilletiere  ,  eft  fur  le  rivage  de  Vifilip:  - 
tamos ,  au  fud-eft  du  Dromos ,  &  la  nature  produit 
encore  quelques  platanes ,  à  la  place  de  ceux  de  l'an- 
tiquité. Il  n'y  a  guère  de  terrein  dans  la  Grèce  plus 
célèbre  que  celui-là  ;  c'eft  dans  les  prairies  duPla- 
tanon  ,  félon  le  poète  Théocrite ,  qu'on  cueillit  au- 
trefois les  fleurs  qui  fervirent  à  faire  la  guirlande  , 
dont  la  helle  Hélène  fut  couronnée  le  jour  de  fes 
noces.  C'étoit  aufti  l'endroit  oîi  les  jeunes  Spartiates 
faifoient  leurs  exercices  &  leurs  combats  ;  cet  en- 
droit formoit  une  plaine ,  ainfi  nommée  de  la  quan- 
tité de  platanes  qu'on  y  cultivoit.  Elle  étoit  toute 
entourée  de  l'Euripe,  6c  l'on  y  pafFoit  fur  deux  ponts  : 
à  l'entrée  de  l'un,  il  y  avoit  une  ftatue  d'Hercule; 
&  à  l'entrée  de  l'autre ,  on  trouvoit  celle  de  Lycur- 
gue.  Voyc{  Paufanias. 

P  LAT  A  NISTC/S  ou  PLATANISTON,  {Géog. 
anc.~)  i°.  fleuve  de  l'Arcadie.  Il  baignoit  la  ville  de 
Lycofura  ,  félon  Paufanias ,  liv.  VIII.  chap.  xxxix. 
2°.  Promontoire  de  l'Elide  ,  félon  Pline,  Liv  AV.  ch.  v. 
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,c  père  Hardouin  remarque  fur  cet  endroit  de  Pline, 
ue  tous  les  manufcrits  portent  Platanodes ,  &  il  ac- 
ide Hermolaiis  d'avoir  corrompu  les  exemplaires  de 
'Une,  en  fubftituant  Platanijlus  pour  le  vrai  nom,  qui 
ft  Platanodes.  Le  fentiment  du  P.  Hardouin  eft  con- 
rmépar  le  témoignage  de  Strabon,/iv.  VIII. p.  348. 
uoique  pourtant  on  life  dans  ce  dernier  Platanodes, 
C  non  Platenodes  ;  30.  lieu  de  la  Silicie ,  fur  le  bord 
e  la  nier  félon  Strabon ,  /.  XIV.  pag.  €6'() .  (/?./.) 

PLAT  -  BORD ,  f.  m.  (  Marine.  )  c'eft  l'extrémité 
u  bordage  qui  règne  par  en  haut  fur  la  lifle  du  vi- 
ord  autour  du  pont ,  6c  qui  termine  les  alonges  de 
evers  ,  ou  bien  pluiieurs  pièces  de  bois  endentécs 
3llt  le  long  des  côtes  d'un  vaiffeau  ,  pour  empêcher 
ue  l'eau  n'entre  dans  les  membres. 

Les  plats  -bords  font  les  bouts  des  alonges  de  re- 
ers ,  contre  les  liffes  ,  6c  font  affemblés  à  joints  per- 
us  pour  tenir  plus  ferme;  on  y  fait  des  trous  pour 
es  chevillots  ,  oii  l'on  amare  des  manœuvres. 

Le  plat-bord  d'un  vaifleau  de  cent  trente -quatre 
>iés  de  long  de  l'étfave  à  l'étambord,  doit  avoir  huit 
onces  de  large  6c  quatre  pouces  6c  demi  d'épais. 

Plat-bord ,  c'eft  -  à  -  dire  vibord,  c'eft  ainfi  que  les 
ens  des  équipages,  6c  la  plupart  des  autres  après 
ux,  ont  confondu  le  plat-bord  6c  le  vibord,  6c  ont 
onné  au  vibord  le  nom  de  plat-bord ,  qui  eft  devenu 
ncme  plus  commun  en  ce  fens  que  celui  de  vibord. 
1  cil  pourtant  bon  de  les  distinguer,  parce  que  cela 
aufe  beaucoup  de  confuûon  :  l'élévation  des  plat- 
Loit  être  telle  que  les  mousquetaires  puiflent 
irer  commodément  par-dcfTus.  Voye[  VlBORD. 

Le  flot-bord  à  l'eau  ,  c'eft  une  manière  de  parler  qui 

que  le  vaiffeau  étoit  fi  fort  couché  fur  le  côté, 

;ue  le  plat-bord  touclioit  à  l'eau.  Notre  vaiffeau  por- 

oit  fi  rudement  les  voiles,  pour  parer  un  cap  fur  lequel 

K>US  étions  affalés  ,  qu'il  avoit  le  plat-bord  à  l'eau. 

Plat-bord  lignifie  auffi  un  retranchement,  ou  bfi- 
ardeau  de  planches,  que  l'on  fait  fur  le  haut  du  côté 
l'un  vaiffeau  ,  pour  empêcher  que  l'eau  n'entre  fur 
e  pont  6c  dans  le  vaifleau ,  lorfqu'on  le  met  fur  le 
:ôté  pour  le  caréner. 

PLATE,  adj.  f.  voye{  Plat. 

Plate,  (Géog.  mod.)  petite  île  de  France  en  Bre- 
agne  ,  fur  la  côte  de  l'évêché  de  Tréguier,  6c  une 
les  îles  appellées  par  les  anciens  Siada.  (/J.  J.) 
CORDELIERE. 

PLATEAU  ,  f.  m.  {Gramme)  vaifleau  de  bois  à  l'u- 
agede  l'économie  domeftique  cv  ruIHque. 

I'lati  al  ,  (Art  milit.)  tlhm  morceau  de  bois  qui 

ert  quelquefois  dans  l'artillerie  aux  morru 
Tampon. 

PLATEAU, eu  aufli  le  haut  d'une  montagne  où  l'on 
rouve  une  efpecede  petite  plaine,  ou  un  efpace  de 
errein  à-peu-pres  horifontal  ,  où  l'on  peut  établir 
m  corps  de  troupes  &  de  l'artillerie.  (•/) 

11  \v  ,  ttrmt  de  Balancier ,   c'efl   le-   tond  de 
jois  des  grofles  balances,  propies  à  peler  de  lourds 

àrdeaux  :  chaque  balance  a  deiw  plateaux\  on  met 
e  poids  Air  l'un ,  &  La  marchandife  qu'on  doit  pefer 

ut  l'autre, 
l'i  \  1  rmc dt  />».-.  il  une  manière 

le  petit  plat  tle  bois  qui  n'ell  pas  fi  creux  que  1 

ordinaires  de  rnétaloude  fayance,.&  a  • 

mx  boulangers  pour  mettre  le  pain  mollet.  (l>.  J.) 

,  il  une  planche 
[uarrée,  environnée  d'une  bordure  hauted'undemi 

lOUCe,  au  milieu  île  laquelle  tient  un  luppôt  d< 

l'.in,  toui  quand  le  fécond  double!  \  eft| 

la  planche  en  deux  parties  égales,  Dans  l'u- 
,foni  les  points  •  pliées  au  premier  dou- 

-  par  petits  tas.    1  ).ur.  l'autre  ,  elles 
tombent  confufémcni  au  fortir  du  fécond  doublet, 
quel  on  les  a  pliées,  f'tjyirDovBLEl  £1 

f!    .  A/7, 
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Plateau  ,  terme  de  Chajffe,  ce  font  ies  fumées  des 
bêtes  fauves,  qui  font  plates  6c  ror. 

Plateau  ,  (Ecrivain.)  c'efl  un  vaifleau  de  bois  ou 
de  fayance,  ou  de  porcelaine,  rempli  de  poudre  pro- 
pre a  mettre  fur  le  papier. 

PLATEAU  ,  terme  de  Jardinier ,  les  Jardiniers  nom- 
ment ainfi  les  coûes  des  pois  qui  ne  font  déflei 
que  depuis  peu  de  jours.   Ces  c<  flès  font  tendres  6c 
longuettes,  les  pois  n'étant  qu'à  peine  formes  dedans: 
on  dit  alors  les  pois  ne  font  encore  qu'en  plateau. 

PLATEAU  ,  en  terme  de  Meneur  en  œuvre  ,  eft  une 
efpece  de  plat  de  fer-blanc,  échancré  comme  un  bal- 
lin  à  barbe  ,  dont  le  milieu  un  peu  concave,  eft  per- 
cé de  plufieurs  trous  femblables  à  un  tamis.  Au-def- 
ious  du  plateau  elt  une  petite  boëte  de  métal  pour 
recevoir  la  limaille.  Voye^Pl.du  Metteur  en  œi 

Cet  outil  peut  s'appeller  aufli  cueilloir  ou  ca 
peau ,  parce  qu'il  fert  à  recueillir  dans  la  peau  les  li- 
mailles 6c  morceaux  d'or  ou  d'argent  qui  y  font  tom- 
bés en  travaillant. 

Plateau  a  rouler  lfs  étoffes  de  soie.  Le 
plateau  eft  une  planche  très-mince  ,  arrondie  fur 
bords.  Il  eft  de  la  longueur  proportionnée  à  la  lar- 
geur des  étoffes,  6c  de  fix  pouces  environ  de  lar 

Planches  à  conferver  les  étoffes  de  Joie.  Les  planches 
ou  ais  propres  à  conferver  les  étoffes,  font  des  plan- 
chers de  bois  proportionnées  en  longueur  &  largeur 
aux  étoffes  que  1  on  veut  mettre  entre-deux  :  elle* 
font  d'un  pouce  d'épaiffeur  environ.  A  chaque  plan- 
che il  y  a  deux  litteaux  ,  d'un  pouce  de  largeur  ec  d'e- 
paifleur;  ils  débordent  la  planche  de  chaque  côte 
deux  pouces  d'épaiffeur.  Ces  bouts  qui  débordent 
1  nt  à  y  attacher  des  ficelles ,  avec  lefquelles  on 
ferre  les  étoffes  que  l'on  met  entre  les  deux  plateaux. 

PLATE-BANDE,  f.  f.  (Jtxhii.]  moulure  «mar- 
rée,plus  haute  que  faillante.  Dans  l'ordre  dorique, 
la  plate-bande  eft  la  face  qui  paffe  immédiatement 
fous  les  triglyphes ,  6c  qui  eft  à  cet  ordre  ce  que  l.i 
cymaife  cil  aux  autres.  Ce  terme  eft  déri\  e  des  deux 
mots  plat  6c  bande ,  comme  li  l'on  difoit  une  bande  qui 
eu  plate. 

Plate-bande  arrajée,  c'eft  une  plati  nt  les 

carreaux  font  à  têtes  égales  en  bai 
liaifonavec  les  afilfes  de  deûiis. 

Plan  rc  ou 

linteau  d'une  porte,  ou  d'un.  1  uieftboml 

dans  l'embrafure  ou  dans  le  tableau ,  ex  :  (on 

profil. 

t-bande  circulaire ,  pi  Sun  terni 

é\\\n  porche,  de  figure  ronde.  Telle  eft 

i'entablemeni  ionique  de  i  v  André  fur  le 

mont Quirinal  à  Rome,  qui  fubûfte  avecbeauc      » 
de  portée  par  l'artifice  d<  ireiL 

Plate-bande  de  baie ,  c'efl  la  fermeture  qu.irr> 
de  linteau  à  une  porte  OU  à  une  : 
éfl  laite  d'une  pièce ,  OU  de  pluiieurs   claveaux  1 
le  nombre  doit  être  impair,  atin  qu'il  y  en 

milieu  qui  lei 
ver. 

grande  pcytée  ;  mais  il  vaut  mieux  les 
csdedéch  il  us. 

deux  ni' 

rédi  dcpluficui 

mens  des  l.ur. 

claveaux  d'ur.. 

! 

toute  claie  dt 

A  A 
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les  compartimens  de  pavé,  renferme  quelque  figure. 
On  nomme  -auffi  plaies-bandes  de  pavé,  les  comparti- 
mens en  longueur ,  qui  répondent  lous  les  arcs  dou- 
bleaux  des  voûtes.  Daviler,  (Z).  /.) 

Après  avoir  donné  la  définition  des  différens  ou- 
vrages qui  portent  le  nom  de  plate-bandes,  nous  al 
Ions  parler  de  la  manière  dont  on  les  conltruit,  dans 
l'article  luivant  qui  appartient  à  l'article  de  couper 
les  pierres.  Voyc{  donc  Plate-  bande,  coupe  des 
pierres. 

Plate-bande,  c'eft  dans  la  coupe  des  pierres, 
une  voûte  droite  &  plane,  de  niveau  ou  rampante  , 
qui  fert  de  linteau  ou  de  fermeture  à  une  porte ,  à 
une  fenêtre ,  ou  à  toute  autre  baie ,  comme  d'archi- 
trave fur  les  entrc-colonnemcns.  Les  pierres  qui  en 
font  les  parties  ,  s'appellent  cLveaux ,  &  non  pas 
voufi'oirs ,  comme  aux  autres  voûtes.  La  longueur  de 
la  plate-bande  entre  les  pies  droits,  s'appelle  portée  ; 
c'eft  le  genre  de  voûte  qui  a  le  plus  de  pouffée,  c'eft- 
à-dire  qui  fait  le  plus  d'effort  pour  renverier  les  pies 
droits.  Cet  effort  eft  d'autant  plus  grand  que  le  point 
E  fig.  22.  où  le  réunifient  les  joints  de  lits  ,  eft  plus 
éloigné  de  la  plate-bande  AB ,  &  il  elf.  en  même  pro- 
portion que  l'aire  du  triangle  AEB. 

Comme  on  ne  peut  faire  les  angles  CCB ,  que  font 
les  joints  avec  la  plate-bande,  aigus  que  julqu'à  un 
certain  point, parce  qu'il  pourroit  s'y  faire  des  bale- 
vres,&  qu'il  eft  d'ailleurs  eiientiel  de  diminuer  la  pouf- 
fée autant  qu'il  elf  poffible ,  on  s'eft  avifé  de  faire  les 
joints  de  lits  des  claveaux  de  deux  parties;  comme 
on  voit  du  côté  A  de  la  même  figure  ,  en  laiffant  un 
repos  horifontal  à  chaque  claveau  pour  recevoir  la 
faillie  de  fon  voifin.  Ce  qui  a  affez  bien  réufïî ,  fur- 
tout  depuis  qu'on  a  remédié  à  l'inconvénient  de  ne 
pas  pouvoir  facilement  ficher  les  joints ,  en  faifant 
une  grande  brèche  A ,  au  reflaut  qui  empêchoit  l'in- 
troduftion  du  mortier ,  ainfi  que  l'on  peut  voir  à  la 
fig.  2.  qui  repréfente  un  claveau  féparé,  &  un  en 
perfpecfive. 

Plate-bande,  dans  P  Artillerie ,  c'eft  une  partie 
de  la  pièce  de  canon ,  qui  a  un  peu  plus  d'élévation 
que  le  refte  de  la  pièce.  On  peut  la  confidérer  com- 
me une  efpece  de  gros  ruban  de  métal ,  qui  tourne 
autour  de  Fépaiffeur  du  métal  :  cette  pièce  précède 
toujours  une  moulure. 

Il  y  a  ordinairement  trois  plates-bandes  fur  une  pie- 
ce  régulière  ;  la  plate-bande  &  moulure  de  culaffe  ;  la 
plate  bande  &  moulure  du  premier  renfort;  &  \apla- 
te-bande  &  moulure  du  fécond  renfort.  Koye^  Canon. 

(Q) 

Plate -bande,  (Jardinage.)  eft  une  efpece  de 
planche  ou  grande  longueur  de  terre  labourée  &c  fu- 
mée pour  y  élever  des  fleurs  ,  des  ifs  &  des  arbrif- 
feaux  odorans. 

Les  plates  bandes  font  formées  par  un  trait  de  buis, 
&  elles  enclavent  ordinairement  les  parterres  ;  on 
les  place  aufïï  le  long  d'un  bâtiment ,  quand  elles  ne 
font  que  de  gazon  ;  on  les  appelle  des  maffifs. 

Il  y  a  quatre  fortes  de  plates-bandes ,  les  unes  con- 
tinuées autour  des  parterres  ,  font ,  tantôt  droites  , 
tantôt  circulaires  ;  d'autres  font  coupées  en  compar- 
timent ;  les  troifiemes  font  plates  &  toutes  de  gazon  ; 
les  quatrièmes  font  toutes  unies  &  fimplement  la- 
biées ,  ainfi  qu'on  en  voit  dans  les  orangeries. 

On  voit  encore  des  plates-bandes  adoffées  contre 
des  murs  ,  bornées  d'un  trait  de  buis  &  remplies  de 
grands  arbres  ;  d'autres  font  ifolées  ,  &  leur  propor- 
tion eft  de  cinq  à  fix  pies  de  large  pour  les  grandes, 
&  de  trois  à  quatre  pour  les  petites. 

Dans  les  premières,  on  peut  arranger  quatre  rangs 
d'oignons  de  chaque  côté  en  lignes  tirées  au  cordeau 
&  recroifées  par  d'autres  ,  de  quatre  à  cinq  pouces 
de  diftance  ;  dans  les  petites  deux  rangs  d'oignons  de 
chaque  côté  fufHlent ,  fans  oublier  de  laiffer  les  pla- 
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ces  du  milieu  pour  les  plantes  &  racines  ;  enfortj 
que  les  oignons  foient  avec  les  oignons  ,  &  les  plan 
tes  avec  les  plantes  ;  leur  beauté  eft  d'être  en  dos  de 
carpe  ,  bien  fardées  ,  &  que  la  terre  en  paroiffc 
bien  meuble  &  bien  noire. 

On  doit  toujours  les  diftinguer  &  féparer  des  au- 
tres pièces ,  par  des  fentiers  ou  des  allées. 

Dans  les  potagers,  les  plates-bandes  font  fouveni 
formées  par  des  herbes  potagères;  telles  que  lethim, 
la  lavande  ,  l'ofeille  ,  le  perfil ,  le  cerfeuil ,  &c. 

On  peut  encore  dans  les  parterres  les  entourer  dt 
mignardifes  ,  de  ftaticées  &  de  maroutes  ;  on  en  voii 
qui  font  bordées  de  tringles  de  bois  peintes  en  verd 
d'autres  de  pierres  plates ,  &  d'autres  de  brique  poui 
y  élever  des  fleurs  ;  ces  bordures  ,  à  ce  qu'on  croit , 
empêchent  la  trainaffe  des  taupes ,  &  convienneni 
mieux  aux  plates-bandes  que  le  buis ,  qui  ne  laiffe  pa< 
de  manger  un  peu  la  terre  6c  d'y  attirer  du  chien- 
dent. 

Plate-bande  ,  (Serrurerie.)  barre  de  fer  plat,  éti 
ré  de  longueur  &  largeur  convenable  à  une  moulu- 
re ,  fur  les  deux  bords.  Elle  fe  pôle  lùr  les  barres  d'ap 
pui  des  balcons ,  rampes  d'elcalier ,  &c.  Pour  étirei 
les  plates-bandes  à  moulures  ,  on  fait  une  étampe  de 
la  figure  qu'on  veut  donner  à  la  plate-bande.  On  ar- 
rête cette  étampe  fur  l'enclume  avec  des  brides,  pui; 
on  prend  une  barre  de  fer  quarré  ;  on  la  chauffe  ;  or 
la  place  fur  l'étampe  ,  la  pofant  fur  l'angle ,  &  un  oi 
plufieurs  compagnons  frappent  &  étendent  la  barre 
dans  l'étampe ,  de  manière  toutefois  qu'elle  ne  forte 
pas  des  bords  de  l'étampe.  On  continue  ce  travail 
jufqu'à  ce  que  toute  la  barre  foit  étampée  &  finie. 

PLATEE  ,  f.  f.  (Architecl.)  eft  un  maffif  de  fonde 
ment  qui  comprend  toute  l'étendue  d'un  bâtiment, 
comme  aux  aqueducs  ,  arcs  de  triomphe  &  autre: 
bâtimens  antiques. 

PLATÉE  ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  Bœotie,  dans 
les  terres ,  au  midi  de  Thèbes ,  aux  confins  de  l'Atti- 
que  &  de  la  Mégaride ,  fur  le  fleuve  Afope  ,  en  latin 
Platea ,  félon  Cornélius  Nepos  ;  &  PLuœœ  félon  Juf- 
tin ,  Pline ,  &  la  plus  grande  partie  des  Grecs. 

Ce  fut  près  de  cette  ville,  que  les  Grecs  gagnèrent 
une  fameufe  bataille  contre  Mardonius  ,  dans  la  foi- 
xante- quinzième  olympiade,  l'an  Z75.  de  Rome. 
Paufanias  ,  roi  de  Sparte  ,  avoit  dans  ce  combat  le 
titre  de  généraliflîme  des  Grecs ,  &  les  Athéniens 
étoient  commandés  par  Ariftides  ,  cet  homme  admi- 
rable que  Platon  ,  jufte  appréciateur  du  mérite  ,  dé- 
finit le  plus  irréprochable  &  le  plus  accompli  de 
tous  les  Grecs. 

Après  la  défaite  de  Salamine,Xerxès,  roi  de  Perfe, 
fe  retira  dans  fes  états  ,  &  laiffa  à  Mardonius  ,  fort 
intendant  &  fon  beau -frère,  le  foin  de  dompter  i* 
Grèce.  Dans  cette  vue,  Mardonius  fongea  à  corrom- 
pre les  Athéniens ,  qui  prêtèrent  l'oreille  à  (es  pro- 
portions ;  mais  à  peine  le  fénateur  Lycidas  eut-il  ou- 
vert l'avis  de  les  accepter ,  que  les  autres  fénateurs 
6c  le  peuple  l'entourèrent  pêle-mêle,  &  le  lapidè- 
rent. Si-tôt  que  les  femmes  eurent  appris  fon  avan- 
ture  ,  &  ce  qui  l'avoit  caufé,  elles  coururent  en  foule 
à  la  maifon  de  Lycidas ,  &  y  maffacrerent  fa  femme 
&  fes  enfans ,  comme  autant  de  complices  de  fa  per- 
fidie. 

Mardonius ,  irrité  d'avoir  fait  des  avances  honteu- 
fes  &  inutiles ,  mit  à  feu  &  à  fang  toute  l'Attique,  &: 
tourna  vers  la  Bœotie  ,  où  les  Grecs  fe  portèrent 
pour  l'attendre.  La  bataille  s'étant  donnée,  Mardo- 
nius la  perdit  avec  la  vie ,  &  l'on  tailla  aifément  en 
pièces  les  reftes  d'une  armée  fans  chef.  Les  Athe-^ 
niens  attachèrent  fa  lance  dans  un  de  leurs  temples. 
Ils  y  placèrent  auffi  le  trône  à  pies  d'argent,  d'où 
Xerxès  regardoit  le  combat  de  Salamine.  Beaucoup 
de  monumens  femblables  paroient  les  temples  de  la 
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Gtcce,  &  rendoient  témoignage  des  grandes  actions 
dont  ils  perpétuaient  la  mémoire. 

La  ville  de  Placée  étoit  ennemie  des  Thébains ,  & 
fi  dévouée  aux  Athéniens ,  que  toutes  les  fois  que 
!cs  peuples  de  l'Antique  s'afTembloient  dans  Athènes 
jour  la  célébration  des  facrifîces  ;  le  héraut  ne  man- 
quoit  pas  de  comprendre  les  Platéens  dans  les  vœu.\ 
ju'il  faifoit  pour  la  république. 

Les  Thébains  avoient  deux  fois  détruit  la  ville  de 
Flatée.  Archidamus  ,  roi  de  Sparte,  la  cinquième  an- 
ïée  de  la  guerre  du  Péloponnele,  bloqua  les  Platéens 
il  les  força  de  fe  rendre  à  dii'crétion.  Ils  auraient 
.11  bonne  compofition  du  vainqueur  ;  mais  Thebes 
inie  avec  Lacedémone ,  demanda  qu'on  exterminât 
:cs  malheureux,  &  le  demanda  li  vivement  qu'elle 
'obtint. 

Le  traité  d'Antalcidas  dont  parle  Xénophon  ,  liv. 
K  les  rétablit;  ce  bonheur  ne  dura  pas,  car  trois 
ins  avant  la  bataille  de  Leuelrcs ,  Thebes  indignée 
lu  refus  que  firent  les  Platéens  de  le  déclarer  pour 
:11e  contre  Lacedémone  ,  les  remit  dans  le  déplora- 
>le  état  qu'ils  avoient  éprouvé  déjà  par  (a  barbarie. 

Dans  le  lieu  même  où  les  Grecs  défirent  Mardo- 
on  é!e\  a  un  autel  à  Jupiter  élcuthérien  ou  li- 
>ératcur  ,  6c  auprès  de  cet  autel  les  Platéens  célé- 
)r  >ienl  tOUS  les  cinq  ans  des  jeux  appelles  éleuthéna. 
)n  y  donnoit  de  grands  prix  à  ceux  qui  couroient 
urinés,  6c  qui  devançoient  leurs  compagnons. 

Quand  les  Platéens  VOuloiçnt  brûler  leurs  capitai- 
îes  anrès  leur  mort  ;  ils  faifoient  marcher  un  joueur 
i'inftrumcns  devant  le  corps,  ôc  enfiiite  des  chariots, 
rouverts  de  branches  de  lauriers  6c  de  myrtes  ,  avec 
>luiicurs  chapeaux  de  fleurs.  Etant  arrivés  proche 
lu  bûcher ,  ils  mettoient  le  corps  dellus ,  6c  otfroicnt 
lu  vin  ex.  du  lait  aux  dieux.  Lnluite  le  plus  conlide- 
•  fen'r'eux  vêtu  de  pourpre,  failoit  retirer  les 
îfclaves,  6c  immoloit  un  taureau.  Le  facrificc  étant 
près  avoir  adore  Jupiter  6c  Mercure  ,  il 
:on\  ioit  à  louper  les  mères  de  ceux  qui  étoient  morts 
i  la  guerre. 

Platéens  célébraient  chaque  année  des  facrifi- 

.  Grecs  qui  avoient  perdu  la  \ 

eur  ]>ays  pour  la  deienle  commune.    Le  fei/ieme 

our  du  mois  qu'ils  appelloicnt  monafienop, ,  il-,  fai- 

elevant  laquelle  niarchoit  un 

i te  qui  ioniicjit  l'alarme;  il  etoit  fuiyi  de  cpicl- 

jiies  chariots  ,  chargés  de  myrte  ex  ce  chapeaux  de 

riomph  LU)  taureau  uo,  mers  de  la 

illc  portoient  îles  vales  à  deux  unies  pleins  de  vin, 

k.  d'autres  jeunes  garçons  de  condition  libre  tenoient 

les  h  il  ,i(iir  dans  des  phioles. 

Le  pi  !'l. ite  n.  à  qui  il  n'etoit  pas  permis 

le  toucher  du  fer,  ni  d'être  vêtu  que  d'étoffe  blan- 
nnée  ,  v  t  noit  le  dernier  portant  un< 
rjaot  en  une  main  une  biure  i 
'autre  I  mie  ;   il  niarchoit  en  cet  équipage 

ur  toute  l.i  ut  les 

epulçhl  'la  bataille 

lie  /'/.:  ;  piîifoi]  de  l'eau  dans  la  fontaine  de 

:c  hui ,  ilcnlavoit  les  colonnes  &  les  Itatucs qui 
étoient  fur  cçs  ujpulcres,  &  l^s fxçjttoit  d'huiles  eje 
tuteur,  lailuite  il  imn.oloii  un  taureau  ,  &  après 
quelques  prières  laites  à  lupitet  &  à  M 

.oin  ii>u  .ai  K  II  m  général ,  h  s  .mies  vie  5  \  a  ll.uis  \v  .in- 
nés mi  'ou  à  hante  \oi\  du  Leui  5  Lipultu- 
■  hommes  i|"i  ont  perdu  la  vie 
.n  (h  é  de  la  Grec< .  (/). ./.) 
Il  \              ME  ,i.!.(    ■'•.'/.)  manière  . 

fpfl'e  d'.Mi  l". » i •  découvre  une  belle  viu-  ,  on  appelle 

i  erture  d'une  mai  ion  i  ms 

.omble,  cV  COUV.ertC  en  ten  aile  de  pi  icnt, 

m  de  plomb. 

ivec  îles  chc\  i|  i 

Totiu  AU. 
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fer  fur  un  pilotage  ,  pour  affe-oir  la  maçonnerie  def- 
fus ,  ou  polees  fur  de,  racinaux  dans  le  fond  d'un  ré- 
fervoir  ,  pour  y  élever  un  mur  de  <. 
truit  ainfi  une  plan- forme  fur  un  pilotage  ;  on  enfon- 
ce ,  le  plus  qu'il  eft  poffible,  des  pieux  de  bon  bois 
de  chêne  rond  ,  ou  d'aulne  ,  ou  d  orme  ;  on  remplit 
tout  le  vuideavec  des  charbons,  6c  par-deflus  les 
pieux  on  met  d'efpace  en  efpaice  des  poutres  de  huit 
a  neuf  pouces  ,  que  l'on  cloue  fur  la  tête  des  pieux 
coupes  d  égale  hauteur.  Ayant  attache  fur  ces  pou- 
tres de  grolies  planches  de  cinq  pouces  d'épai 
on  a  une  efpece  de  plancher  qui  efl  ce  qu'on  appelle 
la  plateforme.  Daviler.  (D.  J .\ 

Pi.ATK-r  ùii.MF.  ,  en  terme  de  guerre  ,  eft  une  v. 
tion  de  terre  où  l'on  place  le  canon  pour  tirer  fur 
l'ennemi.  V°y*{ Rempart,  Batterie. 

La  plateforme  eft  auifi  un  lieu  pre  c  des 

madriers  ou  des  planches  de  bois ,  pour  rece  . 
placer  le  canon  que  l'on  veut  mettre  en  bail 
ioit  fur  des  remparts  ,  foit  à  un  fiége. 

Pour  taire  une  plate -forme,  on  comnv..  . 
égailler  le  terrein  qu'elle  doit  occuper.    .. 
place  les  giftes  ,  qui  font  cinq  pièces  de  boi,  qu'on 
range  dans  L'efpace  fixé  pour  la  plate/or 
niere  qu'ils  puillent  porter  6c  foutentir  les  planches 
ou  madriers  qui  la  cornpofent.    On  arrête  lès 
dan,  les  endroits,  ou  (Miles  place  par  des  piquets 
que  l'on  enfonce  a  cote  de  part  &  c.  )n  cou- 

vre les  à/les  des  madriers  qui  font  taille, ,  de  maniè- 
re que  la  plaie  forme  étant  achevée  a  fept 
mi  de  largeur  à  l'endroit  où  elle  touche  le  p 
ou  repaulement  de  la  batterie,  13  pies  à  l'on  extré- 
mité ,  ix  iS  ou  20  pies  de  longueur. 

Le  premier  de  ce,  madriers,  c'elt-à-dire  celui  qui 
touche  le  pie  du  parapet  a  9  à  10  pouces  de  ' 
Sf  autant  d'épaiHcur ,  bn  lé  nomme  lu:. 
que  lorfqu'em  tire  le  canon  les  rime,  de  l'ail' 

;'abe)rd  heurter  ou  frapper  contre  ;  d'où  enfuite 
le  reculent  par  l'effort  qu  :e  imprime 

au  canon  ver,  la  culalle.  Pour  que  ce  recul 
conhderable,  on  ejeye  un  peu  plus 
:  riere  que  bar  le  devant. 

On  conftruit  aulu  quelque/o 
fe  lervir  de  Çlftes.  P  >ur  Cela, 

préparé,  on  pofe  d'abord  le  heurt  tir  au 
pauiement,  puis  les  madriers  dans  tordre  qu^on 
de  di;\  .ni  toujours  d 

l>lus  v.  1  extrémité  qu 

Les        tiers   >nt  aufti  d<  une  le 

canon;  elles  doiv<  ni  être  encore  plus  fol 
à-dire  conftruites  a\  ec  plus  de  foin,  poux  qu'< 
s'affauTent  point  dans  le  fei  ■  1 

dor  prétend  que  pour  tn\  I 

.  .!  raut  pour  leui 
n  en  tirer  trois  madriers  de  h 
gcur  fur  ii\  de  l«  Il  faut  en  placer  u  1  - 

au  milieu 

de  manière  qu'ils  d<  t<  rmin< 
gauctic  ,  '  1 

lenienr  de  la  batterie.         « 
d  autn 

il  faut  que  I 

ne  le  noir. 

Pi  \  1  1   -FOR  VI  .  S  ) 

. 
te  qu'elles  forment  d 

lent  lui  ur  de--  mm  •    > 

lont  ci 

les  ii"  ' 

l'l  \  1 

A.ww  lefq 
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cette  plate-forme  lert  pour  divifer  les  roues.  (  D.  /.) 

Plate-forme  des  Juifs,  (Critique  facrée.")  la 
vulgate  a  fort  bien  rendu  ce  mot  par  celui  des  La- 
tins, folarium.  C'étoit  une  efpece  de  terraffe  conf trui- 
te au-hatit  des  mailbns  des  Hébreux,  expofée  au  fo- 
leil,  &  même  tout-autour  d'un  mur  à  hauteur  d'ap- 
pui, pour  empêcher  qu'on  ne  tombât  de-là  dans  la 
rue.  Moife  qui  n'oublia  rien  de  la  police  des  villes, 
l'avoit  ainfi  ordonné  dans  le  Deutéronome  ,  chap. 
xxviij.  8.  On  couchoit  ordinairement  fur  ces  terraf- 
fes  ,  comme  nous  le  voyons  par  l'exemple  de  Saiil , 
/.  Rois,  ix.  2.5.  Il  y  avoit  au  milieu  de  cette  plate- 
forme, une  ouverture  quirépondoit  à  lafallc  qui  étoit 
au-deflbus  ;  &  c'eft  par  cette  ouverture  qu'on  avoit 
oublié  de  fermer  d'une  baluftrade  ,  que  le  roi  Ocho- 
fias  tomba  dans  la  l'allé  à  manger,  IF.  Rois,J.  i.  On 
pouvoit  defeendre  de  ces  plates-formes  par  des  efea- 
îiers  qui  étoient  en-dehors  de  la  mailbn  ;  c'eft  ce 
qu'on  voit  dans  l'évangile  où  il  eft  dit ,  que  ceux  qui 
portoient  le  paralytique  ,  ne  pouvant  le  faire  entrer 
par  la  porte  à  caufe  de  la  foule  ,  le  portèrent  fur  la 
plau-forme  ,  par  l'ouverture  de  laquelle  ils  le  descen- 
dirent dans  la  falle  où  étoit  J.  C.  &  notre  Seigneur 
ayant  vu  leur  foi ,  dit  au  paralytique  :  «  mon  fils  , 
»  vos  péchés  vous  font  pardonnes  ».  Marc ,  ij.  4. 
Quant  aux  plates-formes  des  Romains ,  nous  en  avons 
parlé  dans  la  defeription  de  leurs  bâtimens.  (Z>.  /.  ) 

PLATE-LONGE ,  f.  f.  (  Manège.  )  longe  de  fil  lar- 
ge de  trois  doigts ,  fort  épaiffe  ,  longue  de  trois  ou 
quatre  toiles ,  dont  on  fe  fertpour  abattre  un  cheval, 
■ou  pour  lever  (es  jambes  dans  un  travail,  afin  de  fa- 
ciliter plufieurs  opérations  du  maréchal. 

Plate-longe  ,  (  Chaffe.  )  bande  de  cuir  longue, 
qu'on  met  au  cou  des  chiens  qui  font  trop  vîtes  ,  afin 
de  les  arrêter  :  ces  bandes  s'appellent  aufïi  bricoles. 

Plates  ,  touches  plates  ,  (  Peinture.  )  fe  dit  d'une 
façon  de  toucher  la  couleur  en  l'applatiffant  avec  le 
pinceau  ;  ce  qui  forme  une  petite  epaiffeur  prefque 
infenfible  à  chacun  de  fes  côtés;  mais  qui  néanmoins 
donne  un  grand  relief  aux  objets  ,  lorfque  ces  tou- 
ches partent  d'une  main  favante.  Rien  ne  caradîérife 
tant  l'homme  certain  de  fes  coups  ,  que  cette  façon 
de  faire ,  qui  n'efl  cependant  que  pour  les  petits  ta- 
bleaux. 

PLATERON ,  voyei  BORDELIERE. 

PLATEUR ,  f .  f.  (  Minéralogie.  )  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  dans  les  mines  de  charbon  de  terre ,  la  partie 
où  la  couche  de  ce  minéral ,  après  s'être  enfoncée  , 
foit  perpendiculairement ,  foit  obliquement ,  com- 
mence à  marcher  horifontalement ,  &  enfuite  à  re- 
monter horifontalement  vers  la  furface  de  la  terre. 
Suivant  M.  de  Tilly ,  les  plateurs  fe  trouvent  ordi- 
nairement à  trois  ou  quatre  cens  pies  de  profondeur; 
quelques  couches  ne  les  ont  qu'à  fept  cens  pies;  cel- 
les qui  font  le  plus  perpendiculaires ,  ont  leur  plateur 
à  une  très-grande  profondeur.  C'eft  dans  cet  état 
que  les  mines  de  charbon  font  plus  avantageufes  & 
plus  faciles  à  exploiter.  Voye^  mémoire  fur  V exploita- 
tion du  charbon  minéral ,  par  M.  de  Tilly.  (  —  ) 

PLATILLE  ,  f .  f.  (  Toilerie.  )  on  appelle  platilles , 
certaines  efpeces  de  toiles  de  lin  très-blanches ,  qui 
fe  fabriquent  en  plufieurs  endroits  de  France ,  par- 
ticulièrement dans  l'Anjou ,  &  en  Picardie. 

Les  platilles  fe  vendent  en  petites  pièces  de  cinq 
aunes  de  long ,  fur  trois  quarts  &  demi  de  large ,  me- 
fure  de  Paris  ;  les  unes  plus  greffes ,  les  autres  plus 
fines.  Ce  font  les  Efpagnols  à  qui  elles  font  toutes  en- 
voyées, qui  leur  ont  donné  le  nom  de  platilles.  Elles 
font  pareillement  propres  au  commerce  qui  fe  fait 
en  quelques  endroits  des  côtes  d'Afrique,  au-delà 
de  la  rivière  de  Gambie. 

Il  fe  tire  de  Siléfie ,  particulièrement  de  Breflaw, 
capitale  de  cette  province  d'Allemagne,  quantité  de 
toiles  auxquelles  l'on  donne  pareillement  le  nom  de 
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platilles.  Ces  fortes  de  toiles  qui  font  à-peu-près  fem- 
blables  à  celles  d'Anjou  &  de  Picardie,  font  auffi  de- 
ftinées  pour  les  mêmes  pays ,  c'eft-à-dire  pour  l'Ef- 
pagne ,  l'Amérique ,  &  l'Afrique  ;  &  elles  y  font  por- 
tées par  les  Hambourgeois.  Savary.  (  D.  J.  ) 

PLATINE  ,  ou  OR  BLANC ,{.{.(  Hift.  nat.  Mi- 
néralogie  &  Métallurgie.  )  en  efpagnol  pladna  ,  plati- 
na  di  pinto  ,  ou  Juan  blanco.  Ce  nom  a  été  donné  à 
une  fubftance  métallique  blanche  comme  de  l'argent; 
autant  &  même  plus  pefante  que  l'or  ,  très-fixe  au 
feu  ;  qui  ne  fouffre  aucune  altération  ni  à  l'air,  ni  à 
l'eau  ;  affez  peu  ductile  ,  &  qui  feule  eft  abfolument 
infufible  au  degré  de  feu  le  plus  violent ,  mais  qui 
s'allie  par  la  fulïon  avec  tous  les  métaux. 

Le  mot  efpagnol  plata ,  fignifie  argent  ;  celui  de 
platina ,  lignifie  petit  argent  ;  il  paroît  que  ce  nom  a 
été  donné  à  la  fubftance  dont  nous  parlons  à  caufe 
de  fa  couleur  blanche.  Quelques-uns  cependant  l'ont 
appelle  or  blanc ,  parce  que  la.  platine  a  plufieurs  pro- 
priétés communes  avec  le  plus  précieux  des  métaux  : 
c'eft  ce  que  nous  aurons  occafion  de  faire  voir  dans 
le  cours  de  cet  article. 

Il  n'y  a  que  peu  d'années  que  l'on  connoît  cette 
fubftance;  elle  le  trouve  dans  l'Amérique  efpagnole. 
Le  premier  auteur  qui  en  ait  parlé,  eft  dom  Antonio 
d'Ulloa  ;  dans  fon  voyage  du  Pérou ,  imprimé  à  Ma- 
drid en  1748 ,  il  dit ,  que  dans  la  province  de  Quito, 
au  bailliage  de  Choco  ,  il  fe  trouve  des  mines  d'or, 
que  l'on  a  été  obligé  d'abandonner  à  caufe  de  la  pla- 
tine dont  le  minerai  eft  entremêlé.  Il  ajoute  :  «  hpla- 
»  tine  eft  une  pierre  (piedra  )  fi  dure  ,  qu'on  ne  peut 
»  la  brifer  fur  l'enclume  ,  ni  la  calciner,  ni  par  con- 
»  féquent  en  féparer  le  minerai  qu'elle  renferme, 
»  fans  un  travail  infini  6c  fans  beaucoup  de  dépen- 
»  fes  ».  Il  eft  aifé  de  voir  que  c'eft  très-impropre- 
ment que  l'auteur  appelle  cette  fubftance  une  pierre. 

Dès  l'an  1741,  M.  Charles  Wood,  métallurgifte 
anglois  ,  avoit  déjà  apporté  en  Angleterre  quelques 
échantillons  de  cette  fubftance;  il  les  avoit  reçus 
dans  la  Jamaïque  ;  on  lui  avoit  dit  qu'ils  étoient  ve- 
nus de  Carthagène  ;  fans  lui  déterminer  précilèment 
l'endroit  d'où  la  platine  avoit  été  tirée ,  on  lui  apprit 
feulement  qu'il  y  en  avoit  des  quantités  confidéra- 
bles  dans  l'Amérique  efpagnole.  On  dit  qu'il  s'en 
trouve  beaucoup  ,  fur-tout  près  des  mines  de  Santa- 
fé  ,  &  dans  celles  de  Popayan.  Quoi  qu'il  en  foit , 
on  afïïire  que  le  roi  d'Efpagne  a  fait  fermer  ces  mi- 
nes, &  a  fait  jetter  à  la  mer  une  très-grande  quantité 
de  platines ,  pour  prévenir  les  abus  que  fes  fujets  en 
faifoient.  En  effet,  des  perfonnes  de  mauvaife  foi 
mêloient  cette  fubftance  dans  les  lingots  d'or,  qu'ils 
adultéroient  fans  changer  leur  poids.  Ce  font  ces 
mefures  fi  néceffaires,  qui  ont  rendu  la  platine  afTez 
rare  parmi  nous.  Quelques  hollandois  ayant  été 
trompés  de  cette  manière  ,  ne  tardèrent  point  à  fe 
venger  cruellement  des  auteurs  de  cette  fuperche- 
rie  ;  étant  revenus  une  féconde  fois  au  même  en- 
droit ,  ils  pendirent  fans  autre  forme  de  procès  aux 
mâts  de  leurs  vaiffeaux  ,  les  Efpagnols  qui  leur 
avoient  vendu  de  l'or  falfifié  avec  de  la  platine.  La 
fraude  fut  découverte  ,  parce  que  les  premiers  lin- 
gots d'or  s'étoient  trouvés  caffans  comme  du  verre. 
Cette  tromperie  eft  d'autant  plus  dangereufe,  que 
l'or  allié  avec  la  platine ,  ne  fouffre  aucun  change- 
ment dans  fon  poids ,  &  ne  peut  en  être  féparé  par 
aucun  des  moyens  connus  dans  la  Chimie.  Cepen- 
dant on  donnera  à  la  fin  de  cet  article  les  manières 
de  féparer  l'or  d'avec  la  platine. 

Les  Efpagnols  d'Amérique  ont  trouvé  le  fecret  de 
fondre  la  platine  pour  en  faire  des  gardes  d'épées , 
des  boucles  ,  des  tabatières  ,  &  d'autres  bijoux  fem- 
blables  ,  qui  font  très-communs  chez  eux ,  &  qui  s'y 
vendent  à  un  prix  très  -  inférieur  à  celui  de  l'ar- 
gent. 
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En  1750,  M.  "NVatfon  communiqua  à  la  fociété 
royale  de  Londres,  dont  il  étoit  membre  ,  les  échan- 
tillons àc  platine  apportés  par  M.  Wood,  ainfi  que 
quelques  expériences  qu'il  avoit  faites  fur  cette  fub- 
ftance  nouvelle  6k  inconnue,  foyci  les  TranfaSions 
philofophiques  ,  année  iy5o. 

En  1752.,  M.  Théodore  SchefFer  lut  dans  l'acadé- 
mie royale  des  Sciences  de  Stockholm ,  deux  mé- 
moires contenant  les  différentes  expériences  qu'il 
avoit  eu  occafion  de  faire  fur  la  platine  ;  mais  la  pe- 
tite quantité  qu'il  avoit  reçue  de  cette  fubflance,  ne 
lui  permit  pas  de  pouffer  fes  recherches  auffi  loin 
qu'il  auroit  fouhaitc.  Ce  même  académicien  fuédois 
a  encore  publié  en  1757,  un  nouveau  mémoire  fur 
la  platine  ,  dans  lequel  il  relevé  quelques  fautes  qui 
étoient  échappées  a  M.  Lewis,  lavant  chimifle  an- 
glois,  à  qui  le  public  efl  redevable  d'une  fuite  com- 
plette  d'expériences  qu'il  a  inférées  dans  les  Tranfa- 
clions  philofophiques  de  l'année  1754,  &  dont  nous 
allons  donner  l'extrait.  Ces  mémoires  contiennent 
un  examen  liiivi  de  la  fubflance  dont  nous  parlons  : 
on  en  a  publié  en  1758  ,  une  traduction  françoife,  à 
laquelle  on  a  joint  tout  ce  qui  avoit  paru  jufqu'alors 
fur  la  platine,  à  l'exception  du  dernier  mémoire  de  M. 
Scheffer,dontonne  pou  voit  avoir  connoiffancedans 
le  tems  de  la  publication  de  cet  ouvrage  ,  qui  a  pour 
titre,  la  platine  ,  Cor  blanc  ,  ou  le  huitième  métal ,  èkc. 

On  ne  fait  point  positivement  comment  la  platine 
fc  trouve  dans  le  fein  de  la  terre,  c'efl-à-dirc  ,  fi  elle 
efl  par  mafles  ou  par  filons  lui  vis ,  comme  femble 
l'indiquer  le  récit  de  dom  Antonio  d'Ulloa.  Uneper- 
fonne  qui  a  fait  un  long  féjour  parmi  les  Efpagnols 
de  Cartnagène  en  Amérique,  maafTuré  n'avoir  ja- 
mais vu  de  \a  platine  qu'en  particules  déliées ,  ou  fous 
la  forme  de  fable;  &  que  c'efl  ainii  qu'on  la  trouvoit 
dans  le  pays  OÙ  on  ramaffe  cette  efpece  de  fable 
pour  en  féparer  les  paillettes  d'or  qu'il  contient,  au 
moyen  du  mercure.  Cependant  M.  Bomarc  de  Val- 
mont  a  reçu  en  Hollande  un  échantillon  de  mine 
qu'on  lui  a  dit  être  de  la  platine ,  dans  lequel  ce  mi- 
nerai cil  en  maffe  attachée  à  une  gangue  ,  de  même 
que  quelques  pyrites  le  font  à  la  leur. 

Quoi  qu'il  en  f oit ,  la  plupart  de  la  platine  qui 
nous  efl  venue  en  Europe,  eft  fous  la  forme  de  fa- 
ble, mêle  de  particules  ferrugineufes  noires,  attira- 
bles  par  l'aimant,  parmi  lelquclles  on  trouve  quel- 
quefois des  paillettes  d'or  ;  à  l'égard  de  la  platine 
même  ,  elle  efl  en  grains  blancs  ,  de  forme  irréeat- 
liere  ,  approchant  pourtant  de  la  triangulaire  ,  &  Sem- 
blables a  des  coins  dont  les  angles  font  arrondi. ,  les 
facettes  qui  compolent  les  plans  de  ces  triangles  ou 
,  examinées  au  microfeope,  ont  paru  raboteu- 
fes  &  inégales  en  quelques  endroits,  ex  remplies  de 

petites  cavités  noirâtres  &  raboteiics  ;  quelques- 
uns  de  ces  grains  font  attirablcs  par  l'aimant  quoique 
foiblement. 

Depuis,  M.  Lewis  a  trouvé  dans  l,i pUtîn t-,  qu'il  a 

eu   occafion  d'examiner  quelques  petite',  portions 

d'une  lubllance  noire  ex  limante  lemblablc  à  du  char- 
bon de  terre  ou  à  du  |avet  ,  &  qui  mile  au  feu  ,  en 
répandoit  la  tumee  ex  l'odeur.  Il  y  a  découvert  des 
petites  particules  noirâtres  ,  brunes  ex'    rOUgeâtreS  , 

femblables  à  des  petits  rragmens  d'émei  1  ou  aaimant, 
dont  pluiieius  étoiem  foiblement  attira .  par  l'aimant. 

Jl  \   .1  remarque  des  petits  feuillets  minCCS  &  tranl- 

parens,  G  mblables  à  du  fpath.  Enfin  il  v  a  décou\  ert 
tics  petits  globules  de  mercure ,  de  toutes  ces 
varions  ileonelud  que  iaploàru  ne  nous  vient  point 
d'Amérique  dans  fon  état  naturel ,  qu'on  la  tue  pro- 
bablement des  mines  en  ;u  .unies  malles  ,  que  l'on  bi  1- 

fe  ces maues pour  les  traiter  avec  le  mercure,  afin 
d'en  extraire  les  paillettes  &  I  d'ort 

l  1  ••  grains  les  plus  purs  de  !  s'étt  ndent 

aflei  bien  fous  le  marteau,  lorfqu'on  L     6 
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petits  coups  ;  cependant  ils  peuvent  fe  pulvérifer 
dans  un  mortier  de  fer  à  grands  coups  de  pilons ,  ck 
ces  grains  après  avoir  été  rougis  ,  font  plus  caflans 
que  froids. 

On  prétend  que  la  pefanteur  fpécifique  de  la  pla- 
tine efl  à  celle  de  l'eau  comme  187  eft  à  1,  à  en  ju- 
ger par  les  grains  les  plus  purs,  far  lefquels  on  dé- 
couvrait pourtant  encore  au  microfeope  des  petites 
cavités  garnies  d'une  matière  étrangère  ék  noirâtre, 
même  après  les  avoir  laves  ck  fait  bouillir  dans  de 
l'eau  forte  ck  du  fel  ammoniac;  d'où  l'on  peut  pre- 
fumer  que  fi  on  parvenoit  à  purifier  parfaitement  la 
platine,  &  à  le  dégager  de  toute  matière  étrangère  , 
elle  auroit  peut-être  un  poids  égal  ou  méme 
rieur  à  celui  de  l'or.  Ainli  on  ne  fait  encore  rien  de 
certain  fur  la  pefanteur  Spécifique  de  cette  fubllan- 
ce  ,  ck  elle  ne  peut  être  déterminée  avec  exactitude 
par  la  balance  hydroflatique  ,  vu  que  pour  la  peler 
de  cette  manière  ,  il  faudrait  pouvoir  tondre  la  pla- 
///zeffeule,  afin  de  la  réduire  en  un  corps  dénie  ck  com- 
pacte ;  mais  comme  on  ne  peut  la  peler  que  fous  la 
forme  d'un  fable ,  fes  grains  laiffent  entr'eux  de  pe- 
tits intervalles  vuides ,  &  occupent  un  plus  grand 
volume  que  s'ils  étoient  en  une  maffe. 

L'acïion  du  feu  le  plus  violent  ne  peut  point 
parvenir  à  faire  entrer  en  fuiion  la  platine  feule  & 
fans  addition  ;  quelquefois  les  petits  grains  femblent 
s'unir  les  uns  aux  autres ,  ck  avoir  un  commencement 
de  fufion  ;  mais  cela  vient  des  particules  terrugineu- 
fes &  étrangères  qui  font  mêlées  avec  la  platine.  Elle 
ne  fe  fond  pas  davantage  ,  lorfqu'on  y  joint  tous  les 
fondans  ufites  dans  la  chimie,  tels  que  les  lels  alka- 
lis ,  le  flux  noir  ,  les  matières  inflammables,  les  ver- 
res ,  le  nitre  ,  le  fourre  ,  &e.  en  un  mot  cette  lubllan- 
ce rélifte  au  feu  le  plus  violent  qu'il  foit  polîible  de 
donner  dans  les  fourneaux  ordinaires ,  ck  dans  les 
vailleaux  ,  foit  fermes  ,  foit  lorfqu'on  l'expofe  au 
contael  immédiat  des  charbons  ,  loit  qu'on  y  joigne 
tous  les  fondans  connus.  Il  ne  paroit  point  que  l'on 
ait  encore  effayé  d'expofer  cette  lubllance  au  miroir 
ardent.  Ainfi  que  l'or,  la  platine  elt  dilfourc  par  VU- 
par  ou  le  foie  de  loutre  ,  ck  par-là  elle  devient  mif- 
cible  avec  l'eau. 

ha  platine  ne  fe  diffout  nullement  dans  l'acide  vi- 
tnobque  ,  foit  chaud,  foit  froid  ,  loitfoible  ,  foit  con- 
centre; elle  ne  le  dilfout  pas  plus  dans  l'acide  du  fel 
marin  ,  loir   en  liqueur,  loit  applique  dans  toute  fa 

.  comme  d.ins  la  cémentation  , 
comme  ill'ell  dans  le  lublimecorrolit.  Quand  On  nu  t 
en  cémentation  un  alliage  d'oi 

dernière  lubllance  ne  loutl're  aucun  déchet;  ainli  ce 
qu'on  appelle  le  ciment  royal  y  qui  .1  toujours  paûé 
pour  purifier  l'or  de  tout,  s  les  matières  métalliques 

étrangères,  efl  nn  moyen  infuffifant  pour  de 

l'or  i!e  la  y'.-.nr.e. 

1  relille  pareillement  .1  r.icti«in  de 

nitieuv  ,  de  quelque  façon  qu'on  le  lui  applique. 

L'eau  régale  ,  de  quelque  manière  qui 
laite,  dillout  l.i  iinti   que  l'or.   M.  1  cuis  a 

trouvé  qu'une  partie  de  cette  fubfrance<  n 
viron  4  !  parties  de  ce  dùTolvant,poiu  1 
tiere  dlffolution fe faile.  Par-là  le  duTolvantd 

d'abord  d'une  couleur  jaune  ;  •< 

I  i.iunit  de  plus  en  plus,  cV 
être  <V^ii  rouge  brun. 

(  ette  dûTouuion  de  la  m 

leur  douce  ,  &  mile  dans  un  heu  frais, 

et)  i!au\  prefqu'opaqucs  ,  d'un 

.   en  les  lavant  avec  de  l'< 
leur  en  cil  devenue  plus 
du  la"  Us  .ni  fi  U 

fondre,  ils  ont  répandu  de  la  fumée  bLa 
font  chang<  s  1  n  mu-  chain 
La  dùToluùon  de  . 


74: 


P  L  A 


teint  point  en  pourpre  les  matières  animales  telles 
que  la  peau  ,  les  os ,  les  plumes  ,  &c.  ni  le  marbre  , 
comme  on  l'ait  que  l'eau  fait  la  diflblution  d'or.  La 
platine  diflbute  ne  fe  précipite  pas  non  plus  d'une 
couleur  pourpre  parle  moyen  de  l'étain  ,  comme  la 
difîblution  d'or.  La  platine  n'eft  point  dégagée  de  l'on 
diflblvant  ni  par  le  vitriol  martial ,  ni  par  l'efprit  de 
vin ,  ni  par  les  huiles  effentielles  ,  comme  il  arrive 
à  l'or. 

L'alkali  fixe  &  l'alkali  volatil  précipitent  la  plati- 
ne diflbute  fous  la  forme  d'une  poudre  rouge  brillante 
iemblable  à  du  minium  qui  ne  détonne  point  comme 
l'or  fulminant.  Cependant  les  fels  alakîis  ne  précipi- 
tent point  totalement  la  platine ,  &  le  diflblvant  relie 
toujours  coloré  jufqu'à  un  certain  point. 

L'acide  vitriolique  précipite  la  platine  diflbute  : 
elle  eft  aufîi  précipitée ,  quoique  fort  imparfaitement, 
par  le  zinc ,  par  le  fer ,  par  le  cuivre ,  par  le  mercure , 
par  l'or.  Les  précipités  que  l'on  obtient  de  ces  diffé- 
rentes manières  ,  ne  font  point  propres  à  colorer  le 
verre ,  comme  ceux  des  autres  métaux. 

La  platine  s'allie  par  la  fufion  à  tous  les  métaux  & 
demi-métaux  ;  ces  alliages  exigent  différens  degrés 
de  feu  qui  doivent  être  toujours  très-violens;  cepen- 
dant elle  marque  plus  de  diipofition  à  s'allier  à  quel- 
ques métaux  qu'avec  d'autres  ;  il  paroît  pourtant  que 
dans  ces  fortes  d'alliages  il  ne  fe  fait  qu'un  mélange, 
&  non  une  combinaiion  intime  &  parfaite.  Laplati- 
ne  durcit  tous  les  métaux  avec  lefquels  elle  efl  alliée , 
leur  ôte  leur  ductilité  ,  &  les  rend  caftans  ;  tous  ces 
alliages  ,  lorfqu'on  les  pefe  à  la  balance  hydroftati- 
que ,  ont ,  fuivant  M.  Lewis,  un  poids  moindre  que 
le  calcul  ne  l'annonçoit;  ce  favant  chimifte  a  donné 
une  table  des  pefanteurs  de  ces  différens  alliages  ; 
mais  M.  Schefiér  a  fait  voir  dansfon  dernier  mémoire 
que  fouvent  il  s'eft  trompé  dans  fes  calculs ,  &  il 
prouve  que  la  plupart  des  alliages  métalliques  faits 
avec  \a platine  ont  une  pefanteur  fpécifique  plus  gran- 
de que  celle  qui  étoit indiquée  parle  calcul.  En  effet 
la  balance  hydroftatique  eft  un  moyen  très-peu  sûr 
pour  connoître  la  pefanteur  des  alliages  métalliques. 
Foyei  Métaux. 

L'étain  allié  avec  la  platine  donne  une  matière  caf- 
fante  ,  d'une  couleur  plus  foncée  que  celle  de  rétain 
pur  ,  &  qui  devient  terne  à  l'air. 

Le  plomb  allié  avec  cette  fubftance  donne  une 
mafle  d'une  couleur  de  fer  foncée  ,  ou  purpurine , 
qui  fe  ternit  à  l'air  ,  &  qui  eft  d'un  tiflu  feuilleté  ou 
fibreux  ;  le  plomb  acquiert  par  cet  alliage  un  plus 
grand  degré  de  dureté  que  tous  les  autres  métaux. 

La  platine  a  plus  de  peine  à  s'alber  avec  l'argent  ; 
ily  a  même  une  portion  qui  ne  faitpoint  d'union  avec 
lui  ,  &  qui  fe  précipite  au  fond  du  creufet  pendant 
qu'il  fe  refroidit.  Par  cette  union  ,  l'argent  perd  fa 
malléabilité, mais  moins  qu'avec  l'étain  ou  le  plomb. 
La  couleur  de  l'argent  eft  altérée  très-foiblement  par 
cet  alliage. 

Un  alliage  de  parties  égales  de  platine  &  d'or  eft 
d'un  jaune  plus  pale  que  l'or  feul  ;  il  eft  dur  à  la  lime, 
devient  aigre  &  caffant;  mais  lorfqu'On  le  remet  au 
feu  ,  l'alliage  devient  aflez  duclile.  S'il  y  a  quatre  par- 
ties d'or  contre  une  de  platine ,  l'alliage  eft  aflez 
duclile  pour  pouvoir  être  battu  en  lames  très-minces 
fans  fe  cafter  ;  en  le  fondant  avec  du  borax  &  du 
nitre ,  il  devient  fort  pâle. 

La  platine  augmente  la  dureté  du  cuivre ,  fans  lui 
ôter  ni  fa  couleur  ni  fa  duélilité  ,  lorfqu'elle  n'y  eft 
qu'en  petite  quantité  ;  mais  quand  on  en  met  beau- 
coup ,  l'alliage  éclate  fous  le  marteau.  Cet  alliage 
prend  un  très-beau  poli ,  &  ne  fe  ternit  point  à  l'air 
aufli  promptement  que  le  cuivre  feul. 

Le  fer  forgé  ne  peut  s  allier  avec  la  platine;  mais 
elle  s'unit  avec  le  fer  de  fonte  ou  le  potin;  elle  le 
rend  fi  dur  que  la  lime  n'a  point  de  prife  fur  lui  ;  il 
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devient  par-là  ft  tenace  &  fi  du&ile ,  qu'il  eft  très- 
difficile  à  cafter.  Cet  alliage  eft  compofé  de  crains 
d'une  couleur  foncée  dans  la  fraûure. 

La  platine ,  fuivant  M.  Lewis ,  paroît  former  xm 
commencement  d'union  avec  le  mercure  ;  mais  félon 
M.  Scheffer  ,  elle  ne  s'y  unit  pas  du  tout;  il  ajoute 
que  l'on  peut  employer  ce  moyen  pour  féparer  l'or 
lorfqu'il  eft  allié  avec  de  la  platine  ,  le  mercure  s'a- 
malgamera avec  l'or  ,  &  ne  touchera  point  à  la 
platine. 

Alliée  avec  le  bifmuth  ,  la  platine  ne  change  rien  à 
fa  confiftance  ;  la  mafle  eft  fragile,  fe  ternit  à  l'air 
&  eft  d'un  gris  bleuâtre  dans  la  fra&ure  ;  alliée  avec 
le  zinc ,  elle  le  rend  plus  dur  &  fi  aigre  qu'il  éclate 
fous  le  marteau.  Son  alliage  avec  le  régule  d'antimoi- 
ne eft  dur  ,  réflfte  à  la  lime  ,  &  eft  d'une  nuance  plus 
foncée  que  le  régule  feul. 

Un  des  phénomènes  les  plus  flnguliers  que  préfente 
h  platine, c'eii  la  facilité  avec  laquelle  l'arfeniclafait 
entrer  en  fufion  ;  elle  eft  au  point  qu'une  partie  de  ce 
demi-métal  fuffitpour  fondre  24  parties  de  platine.  Il 
réfulte  de  cet  alliage  une  compofitioncaffante&grife 
dans  lafrafture.  Cette  expérience  eft  due  à  M.  Schef- 
fer; M.  Lewis  ne  l'avoit  point  tentée  ,  ne  croyant 
pas  que  le  corps  le  plus  fixe  au  feu  de  la  nature  put  fe 
fondre  à  l'aide  de  l'arfenic  qu'une  chaleur  aflez  foible 
diflipe  &  volatilife. 

La  platine  alliée  avec  le  laiton  ou  cuivre  jaune  ,1e 
blanchit ,  le  durcit ,  le  rend  aigre ,  &  forme  une  mafle 
qui  prend  très-bien  le  poli.  Si  on  allie  la  platine  avec 
du  cuivre  &  de  l'étain  ,  l'alliage  qui  réfulte  eft  plus 
fujet  à  fe  ternir  que  celui  du  cuivre  feul  fans  étain. 

La  platine  jointe  avec  du  plomb  rélifte  à  la  cou- 
pelle ,  comme  l'or  ,  il  fe  fait  un  iris;  mais  l'éclair  ne 
le  forme  point  parfaitement ,  parce  que  la  platine 
retient  toujours  une  portion  du  plomb  ,  dont  elle 
empêche  l'entière  fcorifîcation ,  &  l'on  ne  peut  plus 
féparer  cette  portion  de  plomb  ,  quelque  degré  de 
feu  qu'on  emploie.  Pareillement  lorfqu'on  coupelle 
un  alliage  d'or  &  de  platine  ,  ou  bien  d'argent  &  de 
cette  fubftance,  le  bouton  qui  refte  fur  la  coupelle 
retient  une  quantité  de  plomb  aflez  confidérable. 

Si  on  fe  fert  du  bifmuth  pour  coupeller  la  platine 1 
elle  en  retient  aufli  une  portion. 

Elle  réflfte  pareillement  à  l'antimoine,  &  en  re- 
tient une  portion  qu'elle  garantit  contre  l'action  du 
feu  ,  &  qu'elle  empêche  de  fe  difliper.  La  platine  re- 
tient aufli  une  portion  du  zinc  qui  s'eft  uni  avec  elle 
par  la  déflagration. 

Ces  dernières  expériences  font  voir  que  la  cou- 
pelle &  la  purification  par  l'antimoine ,  font  des 
moyens  iniuffifans  pour  dégager  l'or  d'avec  la  pla- 
tine. Lorfqu'on  voudra  y  parvenir ,  on  n'aura  qu'à 
faire  diflbudre  l'or  allié  avec  de  la  platine  dans  de 
l'eau  régale ,  &  mettre  du  vitriol  martial  dans  la 
diflblution,  il  précipitera  l'or  feul,  n'ayant  pas  la 
propriété  de  précipiter  la  platine  ;  on  édulcorera  le 
précipité,  on  l'amalgamera  avec  le  mercure  qui, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  ne  s'unit  point  non 
plus  avec  la  platine ,  &  par-là  l'or  feul  reliera  dans 
l'amalgame. 

De  toutes  les  expériences  qui  viennent  d'être  rap- 
portées, on  conclud  que  la  platine,  &  par-là  l'or 
feul  reftera  dans  l'amalgame. 

De  toutes  les  expériences  qui  viennent  d'être  rap- 
portées, on  conclud  que  la  platine  eft  un  métal  par- 
ticulier ,  qui  a  plufieurs  propriétés  communes  avec 
l'or ,  &  qui  d'un  autre  côté  en  diffère  à  bien  des 
égards  ;  la  platine  n'a  point  fa  ductilité,  ni  fa  téna- 
cité, ni  fa  couleur;  elle  eft  beaucoup  plus  dure  ,  & 
n'entre  point  en  fufion  au  degré  de  feu  le  plus  vio- 
lent. Les  propriétés  qui  lui  font  communes  avec  l'or? 
font  fa  pefanteur,  fa  diflblution  dans  l'eau  régale  & 
dans  le  foie  de  loutre ,  la  faculté  de  réfifter  au  plomb 
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insla  coupelle  &  à  l'antimoine,  qui  jufqu'ici  paf- 
>it  pour  le  moyen  le  plus  fur  pour  dégager  l'or  des 
bftances  métalliques  étrangères  avec  lefquelles  il 
oit  combiné.  Cette  efpece  d'analogie  que  la  plati- 
:a  avec  l'or,  eft  ce  qui  a  donné  lieu  de  L'appeller 

blanc  ;  les  Alchimiftes  trouveront  peut-être  dans 
:tte  fubftance  ,  cet  or  non  mur  fi  defiré  ,  à  qui  il  ne 
anque  que  Yame,  ou  le  loufre  colorant  pour  éire 
1  or  parfait. 

Malgré  toutes  les  expériences  qui  ont  été  rap- 
mées,  blendes  chimiftes  doutent  encore  que  la 
'atine  foit  un  métal  particulier;  ils  croyent  plutôt 
l'on  doit  la  regarder  comme  une  combinaifon  par- 
culiere  dont  le  fer  eft  la  baie,  &  qui  eil  de  la  na- 
ire  de  la  pyrite;  c'eft  au  tems  à  nous  apprendre 
;  que  l'on  doit  penfer  de  ces  conjectures. 

Quant  aux  ufages  de  la  platine  ,  nous  avons  déjà 
t  que  les  El  ;agnols  en  Amérique  en  font  différens 
ijoux:  il  y  atout  lieu  de  croire  qu'ils  y  joignent 
Dur  cela  (oit  du  cuivre,  foit  de  l'argent ,  foit  quel- 
j'autre  fubflance  métallique,  que  l'on  pourrait  ai- 
ment découvrir  fi  la  platine  étoit  afTez  commune 
irmi  nous,  pour  pouvoir  être  employée  à  ce>  ula- 
?s.  Elle  paroît  lur-tout  très-propre  à  taire  des  mi- 
)irs  de  réflexion  pour  les  tcleicopes,  par  la  faculté 
ne  quelques  métaux  alliés  avec  elle,  ont  de  ne 
:>int  fe  ternir  à  l'air.  C'elt  au  tems  à  nous  apprendre 
cette  fubflance  fi  fmguliere  a  quelques  vertus  mé- 
icinales,  ce  ii  elle  peut  être  employée  plus  utile- 
icnt  dans  la  fociéte.  (— ) 

PLATINÉ,  1.  f.  terme  d 'Arquebufier ,  s'entend  de 
Mites  les  pièces  6c  reflbrtS  montés  à  vis  lur  le  corps 
c  platine ,  6c  qui  fervent  toutes  enlembie  à  foire 
anir  uri  fufil  ;  elle  le  place  ordinairement  vers  la 
imiere  dtl  Canon  ,  dans  une  entaille  pratiquée  au 
it  ou  fufil  du  côté  droit. 

Les  fufils  à  deux  coups  ont  deux  platines,  l'une  à 
roite,  6c  l'autre  à  gauche,  qui  ont  chacune  leur 
étente. 

Plat int.,  (corps  Je  )  terme  d 'Arquebufier ,  c'eft  un 
lorceau  de  fer  taillé  cnlolange  qui  efl  percé  de  plu* 
eurs  trous  villes  en  écrous,  qui  font  faits  pour  re- 
evoir  les  vis  des  pièces  qui  compofent  la  platine  , 
ui  font  la  batterie,  le  reiîort  de  la  batterie,  le 
rand  r<  (Tort,  la  noix,  la  bride,  la  gâchette  oc  le 
effort  de  gâchette. 

Platiné  de  lumière,  (Artillerie.)  les  platines  de 
umiere  ,  font  des  plaques  de  plomb  I  .   qui 

crventà  couvrit  la  lumière  du  canon.  (  D  J.) 

Pi  \  i  im-  ,  (  bas  au  métier.  )  il  y  a  les  platines  .i  on- 
les ,  les  platines  à  plomb,  les  barres  à  platinés,  les 
tutûeS'p/atines  ,1e  moule  h  platine ,  toutes  ces  parties 
ipparheiinent  au  métier  à  lhis.  /  tide. 

Pi  \  i  ;-,i  s  ,   (  Fondeur  dt  caraaeres  d  Imprimt 
leux  des  pièces  principales  du  moule,  lervant  à 
fendre  les  ca  afteres  d'Imprimerie.  (  Vil  \.i/dati>it 


t  de  point  d'appui  à  toutes  les  autres,  6c  lur 

uelle  elles  fi  mi  afiujetties  par  d 
mi  &  t 


ijetties  par   des  V  is  &  par    des 


Pi  v  //        ,.  ie,   efl  une   plaque  de 

laifon  à  laqm  Ile  on  donne  une  epailleur  lutin 

:x>ur  qu'elle  ne  piùfle  pas  plo)  er  ,  il  \  a  deux  plati- 
i n->  chaque  montre  &  dans  chaque  pendule. 

Les  Horlogers  appellent  platine  r,  celle  fur 

le  ces  pihers  fom  rivés,  CX  qui  porte 

ili. m,  011  ta  tait  toujours  Ull  pin  plus  forte  que  l'au- 
tre qu'Otl  appelle  /'/.aine  du  TIC      . 

on  petite  platine,  cette  dernière  porte  le  cocq,  la 
coulifTe  ,  la  rofette  .  &e.  elle  s*ajufte  fui  les  piliers , 

&  On  l'y  fixe  par  te  moyen  de  C<  HJpilleS  ;  les  /'■■■ 

ainfi  ajuilees,  t'ont  ce  que  les  Horlogers  appellent 

»  ■   ■  {     kGl    ,  &     |  ,;'.  . 

V Horlogerie y  qui  repréfentent  [es platines  d'une  mon- 
tre vues  des  deux  cotes. 
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Platixf.  de prejfe  d'Imprimerie,  c'eft  une  pièce  de 
cuivre  tres-poli,  ou  de  bois  bien  uni  ;  fon 
de  fouler  fut  la  forme,  par  le  moyen  de  la  i 

preffedeffus,  elle  eft  attachée  a' 
la   boete  qui  enveloppe   la  vis  ,  avec  d;s  ! 
mais  dans  plufieurs  imprimeries  avec  d 
fer  à  vis.  La  platine  e 

de  la  preife,  6c  fuit  tOtlS  les  m-  .  ,  vis  : 

elle  foule  lorfque  la  vis  defeend 
que  la  vis  remonte;  c'eft  di 
foulage  d'Une  platine,  que  dépend  fou 
lité  de  l'imprelfion:  une  platine  doit  être  pour  fes 
proportions,  telle  que  l'exige  le  corps  de  preife  pour 
laquelle  elle  a  été  faite  :  c'eft  pour  cette  raifon  qu'il 
y  en  a  de  différente  grandeur.  Voyet^  nos  PI.  d:  {im- 
primerie. 

PLATINE  ,  (  Ujlenfle  de  ménage.  )  on  s'en  fert  pour 
étendre,  lécher,  &  drefler  le  menu  linge;  \zplat 
eft  faite  d'un  rond  de  cuivre  jaune  tort  poli.  Unpié 
de  platine  eft  ce  qu'on  met  fous  les  vrais  pies  de  la 
platine  pour  l'élever. 

Platine  fe  dit  atifli  d'une  plaque  de  fer  ou  de  cui- 
vre qu'on  applique  en  p]  idrOrfs;  une  pla- 
tine ou  écuflon  de  porte  qu'on  met  au-devant  d'une 
ferrure;  une  p Lui  ne  de  pifïolet,  de  fufil,  où  s'atta- 
chent le  rcllort  6c  le  chien  ;  une  platine  de  montre 
qui  foutient  les  roues,  les  raiforts,  les  piliers,  l'ai- 
guille. I  roye\  ici  les  divers  fens  du  mot  l 'i  \i  i  m  .  (/) .  J\ 

PLATINE,  en  terme  de  Metteur-er. -œuvre ,  eft  cette 
partie  de  la  chaîne  d'une  montre  ,  derrière  laquelle 
eft  le  crochet  pour firfpendre  la  montre. 

PLATINS9,  c/ie^les  kubaniers,  ce  l'ont  des  plaques 
de  plomb  ou  d'ardoife  qu'on  fufpend  lur  chaque  lifte- 
fon  qui  termine  les  hautes 
l'ouvrier  abandonne  une  marche  ,  1 1  platine  fait 
tomber  la  haute  lifle  que  le  tirant  avoit  haufl'é. 

PLATINE*.  {Semer. )  c'est!  une  petite  plaque  de 
fer  fur  laquelle  eft  attachée  un  verrouil  ou  une  tar- 

.  On  appelle  platine  à  pat  .  celle  qui 

chantournée  en  manière  de  feuill  ige  ;  ex  platine  . 
-.,   I    lie  qui  eft  emboutie  on  relevée  di 

Platine  de  loeptet,  Manière  de  plaque  de  fer,  plate 
&C  déliée,  qu'on  attache  à  la   porte  au-dellus  d< 
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itne,  {Sucrerie.)  On  nomme  la  platine  d'un 
moulin  à  lucre  ,  une  pièce  de  ter  |  .       ngue  de 

«  nices  cV  large  de  trois ,  fur  le  milieu  de  laquelle 
on  a  pratiqué  deux  ou  trois  <. 
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les  écoles  d'occident,  où  les  philofophes  arabes 
avoient  fbît  accrédité  fa  philofophie.  Il  publia  d'a- 
bord un  petit  livre  fous  le  titre  de  différence  des  fenti- 
mens  d'Arijiote  &  de  Platon  ,  Ilspi  m  ApijToriXnç  npoç 
m.aTwVx  £ta.pîptTcti.  Il  ne  le  borna  pas  dans  cet  écrit , 
qui  a  été  imprimé  ,  à  marquer  la  différence  qu'il  y 
a  entre  l'une  &  l'autre  philofophie ,  à  préférer  Pla- 
ton à  Ariftote ,  mais  il  déchira  impitoyablement  ce 
dernier. 

Il  fut  attaqué  par  trois  hommes  également  illuftres. 
Le  premier  ,  nommé  George  Scholarius  ,  qui  fut  de- 
puis patriarche  de  Conftantinople  ,  connu  fous  le 
nom  de  Gennadius  ,  s'appliqua  particulièrement  à 
faire  voir  que  les  principes  d'Ariftote  s'accordoient 
beaucoup  mieux  que  ceux  de  Platon  avec  la  théolo- 
gie chrétienne.  Nous  n'avons  de  cet  ouvrage  de  Gen- 
nade  ,  que  ce  que  Pléthon  lui-même  nous  en  a  con- 
fervé  dans  l'écrit  intitulé ,  réponfe  aux  raiforts  que 
Scholarius  a  alléguées  pour  la  défenfe  d'AriJlote.  Cette 
réponfe  n'a  point  été  imprimée ,  mais  elle  fe  trouve 
•en  diverfes  bibliothèques.  Pléthon  y  parle  à  fon  ad- 
verfaire  avec  toute  l'aigreur  d'un  homme  piqué  au 
vif,  &  avec  toute  la  hauteur  d'un  maître  qui  fait  la 
leçon  à  un  .écolier.  Gennadius  attendit  une  occafion 
favorable  pour  y  répondre  ;  elle  fe  préfenta  peu  de 
îems  après ,  &  il  ne  la  laiffa  pas  échapper.  Il  fut  que 
Pléthon  compofoit  un  livre  à  l'imitation  de  la  répu- 
blique de  Platon,  &  que  dans  ce  livre  il  prétendoit 
établir  un  nouveau  fyftème  de  religion ,  &  une  théo- 
logie purement  payenne.  Il  laiffa  là  Platon  &  Arifto- 
te ,  &  attaqua  directement  l'auteur  du  nouveau  fyftè- 
me ,  l'acculant  de  vouloir  renverfer  la  religion  chré- 
tienne, &  rétablir  le  paganifme.  Pléthon  ,  effrayé  de 
cette  aceufation ,  n'ofa  publier  fon  livre ,  &  il  le  tint 
caché  tant  qu'il  vécut. 

Après  fa  mort ,  Démétrius  ,  prince  grec  de  la  fa- 
mille des  Paléoîogues ,  chez  qui  apparemment  ce  li- 
vre avoit  été  dépofé ,  le  fit  remettre  entre  les  mains 
de  Gennade  pour  lors  patriarche ,  qui  le  parcourut 
promptement ,  &  le  condamna  au  feu.  On  a  une  let- 
tre de  Gennade  à  Jean  l'Exarque ,  où  ce  fait  eft  ra- 
conté tout  au  long ,  &  où  la  doctrine  contenue  dans 
le  livre  de  Pléthon  eft  réfutée.  Quoique  la  cenfuredu 
livre  de  Pléthon,  publiée  par  Gennade,  n'attaque  di- 
rectement ni  Platon  ni  les  Platoniciens  ,  on  voit  bien 
cependant  que  le  patriarche  a  eu  deffein  de  juftifïer 
Ce  qu'il  avoit  écrit  autrefois  contre  la  philofophie  de 
Platon,  &  de  montrer  combien  la  lecture  des  livres 
de  ce  philofophe  étoit  dangereufe ,  puisqu'elle  avoit 
tellement  gâté  l'efprit  de  Gémifle  ,  qu'elle  lui  avoit 
fait  naître  l'idée  extravagante  de  réformer  le  gouver- 
nement &  la  religion. 

Théodore  Gaza  fut  le  fécond  des  adverfaires  de 
'Pléthon  ,  qui  écrivirent  directement  contre  lui.  Mais 
George  de  Crète  ,  connu  fous  le  nom  de  George  de 
Trébilbnde ,  commença  par  attaquer  le  cardinal  Beffa- 
rion ,  qui  raconte  lui-même  l'origine  de  cette  que- 
relle dans  fon  apologie  de  Platon.  Voici  le  fait.  Arifto- 
te ,  dans  le  fécond  livre  de  fa  phyfique,  dit  que  tout 
ce  que  fait  la  nature ,  elle  le  fait  pour  quelque  fin  ;  & 
que  cependant  elle  ne  fait  rien  à  deffein,  c'eft-à-dire  , 
avec  préméditation,  avec  connoifïance  ,  avec  rai- 
fon.  Cette  thèfe  ayant  été  attaquée  par  Pléthon  ,  qui 
prétendoit  avec  Platon  que  la  nature  n'a  rien  fait 
qu'avec  râifon  &  avec  prudence  ,  Gaza  prit  le  parti 
d'Ariftote ,  &  en  écrivit  au  cardinal  Beffarion.  Le 
cardinal ,  qui  étoit  difciple  de  Pléthon ,  &  qui  le  con- 
fultoit  tous  les  jours  fur  des  matières  de  Philofophie , 
fit  une  réponfe  très-fuccincte  ,  où  expliquant  les  ter- 
mes dont  Platon  &  Ariftote  fe  font  fervis,  il  montra 
que  ces  deux  philofophes  n'étoient  pasiî  éloignés  de 
fentiment  qu'ils  leparoiffoient.  George  deTrébilbnde 
en  vouloir  depuis  long-tems  à  Beffarion,  parce  qu'il 
Jirî  a\  oit  préteré  Gaza,  &  par  la  même  r«iion  il  en 
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vouloit  à  ce  dernier  dont  la  réputation  lui  faifoit  om- 
brage.  La  réponle  de  Beffarion  ,  fur  la  queftion  dont 
nous  venons  de  parler ,  lui  étant  tombée  entre  les 
mains  ,  il  feignit  de  croire  que  cet  écrit  étoit  de  Ga- 
za ;  &  l'ayant  réfuté ,  il  offenfa  également  Beffarion 
Gaza  ck  Pléthon. 

La  querelle  s'étant  échauffée ,  d'autres  grecs  de 
moindre  confidération  y  entrèrent.  Michel  Apofto- 
lius ,  attaché  à  Beffarion ,  écrivit  contre  Gaza  &c  con- 
tre Ariftote  :  fon  écrit ,  dit  M.  Boivin,  n'étoit  qu'un 
tiffu  d'injures  groffieres,  ckune  déclamation  déjeune 
homme,  qui  décide  hardiment  fur  des  matières  qu'il 
n'entend  pas.  Andronic,  furnommé  Lallifte ,  ou  fils  de 
Callifle ,  y  fit  une  réponfe.  M.  Boivin  ne  croit  pas 
qu'il  nous  relie  rien  de  ces  deux  pièces  ;  mais  fi  l'on 
doit  s'en  rapporter  à  M.  Fabricius  ,  l'écrit  d'Apoflo- 
liusfe  trouve  enmanufcritdans  la  bibliothèque  impé- 
riale ,  &  dans  la  bodléienne.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on 
en  fît  peu  de  cas  ;  au  lieu  que  la  réponfe  d'Andronic 
fut  approuvée  par  les  perfonnes  de  bon  goût,  6c  fur- 
tout  par  Nicolas  Secondin ,  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit,  qui  le  témoigna  à  Andronic  lui-même  par  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit,  datée  de  Viterbe,  du  5  de  Juin 
1462.  Il  parle  de  l'ouvrage  d'Apoftolius  comme  d'un 
livre  rempli  d'injures  &  de  calomnies  ;  &  de  celui 
d'Andronic  avec  de  grands  éloges. 

Andronic,  péripatéticien  fage  &  modéré ,  envoya 
l'écrit  d'Apoltolius  avec  fa  réponfe  au  cardinal  Beffa- 
rion ,  protecteur  des  Platoniciens  ,  fe  foumettant  en- 
tièrement à  ce  qu'il  plairoit  au  cardinal  de  décider 
fur  les  queftions  propofées.  Beffarion,  après  avoir  lit 
&  examiné  avec  attention  ces  deux  nouvelles  pièces, 
condamna  Apoftolius ,  &  approuva  fort  les  réponfes 
d'Andronic.  On  a  dans  un.  manuferit  de  la  bibliothè- 
que du  roi  de  France,  deux  lettres  de  même  date  fur 
ce  fujet,  toutes  deux  de  Beffarion.  La  première  adref- 
fée  à  Andronic,  n'eft  que  l'enveloppe  delà  féconde  , 
qui  eft  fort  ample  &  adreffée  à  Apoftolius  ;  elle  eft 
datée  des  bains  de  Viterbe  ,  le  19  Mai  iq6z.  M.  Boi- 
vin l'a  donnée  toute  entière  ,  en  frânçois  d'abord ,  & 
enfuite  en  grec  &  en  latin.  Elle  contient  d'excellen- 
tes leçons  touchant  la  vénération  que  l'on  doit  avoir 
pour  les  grands  hommes  qui  ont  inventé  ou  perfec- 
tionné les  Arts  &  les  Sciences  ,  &  fur-tout  por-r  ceux 
dont  la  réputation  eft 'en  quelque  façon  contacte  :  par 
l'approbation  confiante  de  tous  les  iiecles. 

Comme  fa  longueur  nous  empêche  de  l'inférer  ici 
toute  entière  ,  nous  nous  contenterons  d'en  rappor- 
ter quelques  traits  par  lefquelsle  ledeur  pourra  juger 
du  refte.  «  Ce  n'eft  point ,  dit-il ,  par  des  injures  , 
»  c'eft  par  des  raifons  folides  &  convaincantes  que 
»  l'on  doit  défendre  les  amis  ,  &  combattre  fes  ad- 
»  verfaires  ♦>.  Il  le  ceniure  enfuite  d'avoir  maltraite 
Théodore  Gaza.  «  J'ai  fouffert  avec  peine  que  VOOI 
»  accufafïïez  d'ignorance  un  homme  aufîi  favant  que 
»  l'eft Théodore.  Mais,  ajoute-t-il ,  que  vous  ayez 
»  traité  aulïï  indignement  Ariftote  même ,  Ariftote 
»  notre  guide  &  notre  maître  en  tout  genre  d'érudi- 
»  tion  ;  que  vous  ayez  ofé  lui  dire  des  injures  grof- 
»  fieres ,  le  nommer  ignorant ,  extravagant,  ingrat, 
»  &  l'acculer  de  mauvaife  foi. .  .  .je  ne  crois  pas 
»  qu'il  y  ait  d'audace  pareille  à  celle-là.  Je  voudrois, 
»  ajoute  le  cardinal ,  lorfque  Pléthon  attaque  Arifto- 
»  te  ,  lorfque  d'autres  attaquent  les  deux  princes 
»  des  Philofophes  (  Platon  &  Ariftote  ) ,  je  voudrois  , 
»  dis-je  ,  que  cela  fe  fît  avec  toute  la  modération 
»  qu'Ariftote  a  gardée  lorfqu'il  a  contredit  ceux  qui 
>.  l'avoient  précédé. ...  &  nous  qui,  encomparaifon 
»  de  ces  grands  hommes  ,  ne  fommes  que  de  très-pe- 
»  tits  perfonnages ,  nous  avons  la  hardieffe  de  les 
»  traiter  d'ignorans  ,  &  de  les  railler  d'une  manière 
»  incivile. ...  en  vérité  ,  cette  conduite  eft  bien 
»  étrange  &  bien  iufenfée  ».  Il  feroit  à  fouhaiter 
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ii'on  répétât  fouvent  ces  leçons  de  refpect.  pour  les 
rancis  hommes. 

Dans  le  tems  que  cette  lettre  fut  écrite  ,  Gémifte 
léthon  étoit  extrêmement  vieux,  Ôl  demeurait  dans 
:  Péloponnèfe  où  il  s'étoit  retiré  depuis  pluficurs  an- 
ées.  Son  grand  âge  ,  &  le  crédit  de  Scholarius  fon 
rinemi,  oui  étoit  devenu  patriarche  de  Conflantino- 
le,  ne  lui  permettoient  pas  de  défendre  fa  caufe  aufîl 
ivemerit  qu'il  l'avoit  fait  dans  le  commencement. 
Cependant  fes  ennemis  mêmes  ,  ou  le  craignoient 
icore,oulerefpec(oient.  A  peine  fut-il  mort,  qu'ils 
:  déchaînèrent  auffi-tôt  contre  Platon  6c  contre  lui. 
ieorge  de  Trébifonde  publia  en  latin  :  comparaifon 
e  Platon  &C  d'Ariftote,  comparatio  Platonis  &  Arijlo- 
lis  ,  Venet.  i5z$  ,  in-S°.  Il  ne  fe  peut  rien  de  plus 
mer  6c  de  plus  violent  que  cet  ouvrage;  c'eft ,  dit 
1.  Boivin,  un  déluge  de  bile,ck  de  la  bile  la  plus 
oire  ,  contre  Platon  &  les  défenlêurs. 

Un  écrit  de  cette  nature  ne  pouvoit  manquer  de 
lire  beaucoup  de  bruit  chez  les  Platoniciens  ;  auffi  le 
ardinal  Beflarion  crutdevoir  le  réfuter  dans  un  traité 
ui  parut  à  Venife  en  1 5 16  ,  in-fol.  6c  qui  cft  divifé 
r»  quatre  livres. 

Ce  futdanscetems-là  que  l'ouvrage  de  Pléthon  fut 
enluré  parGennade,  à  caufe  des  impiétés  oedu  pa- 
anifme  dont  ce  patriarche  prétendent  qu'il  étoit  rem- 
li.  L'ouvrage  de  Pléthon  ,  condamné  par  Gennade  , 
toit  intitulé  en  grec  traité  des  Lois ,  en  trois  livres, 
.'auteur  le  propoioit  d'y  donner  une  théologie  con- 
hiik  a  celle  de  Zoroaftre  6c  de  Platon  ;  une  morale 
hilofophique  6c  ftoïcienne  ;  un  plan  de  république 
^rmé  iur  celui  de  Lacédcmone,  adouci  par  les  prin- 
ipesde  Platon  ;  une  forme  de  culte  &  de  cérémonies 
jhgieules;  un  fyftéme  de  Phyfique  tiré  principale- 
îent  d'Ariflote;  enfin,  des  règles  pour  vivre  heu- 
•ufement.  Léon  Allatius  regrette  fort  la  perte  de  cet 
uvrage  ;  il  Contient  que  le  deffein  de  l'auteur  n'etoit 
ullement  de  renverfer  la  religion  chrétienne  ,  mais 
iulementde  développer  le  fyltémc  de  Platon,  cW  d*é- 
laircir  ce  que  lui  6c  les  autres  philofophes  avoient 
crit  iur  les  matières  de  religion  K  depoliti  pie. 

Au  refte,  le  livre  du  cardinal  Beflarion  ell'aça  les 
lauvaiks  idées  que  celui  de  George  deTrébitonde 
voit  données  derlaton  &  de  fa  philofophie.  Les  fec- 
itcurs  mêmes  d'Ariftote  revinrent  de  leur  prévention 
outre  Platon.  Les  invectives  ccflvrent  de  part  6c 
'autre,  ê\'  na  pendant  plulicurs  années 

ntre  les  phUoJbphei  de-,  deux  feâes.  (  Le  Chevalier 
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Hijioire  de  la  Philofophie.}  de  toutes  les  fectes  qui 
>rtirem  lie  l'école  de-  Socrate ,  aucune  n'eut  plus  d'e- 
lat  ,  ne  lut  .uilli  nombreulc  ,  ne  le  foutint  ïUflî  long- 
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ue  les  hommes  profefterent  depuis  Ion  étibblle- 
lenl ,  (ans  interruption,  jufqu'à  ces  derniers  tems. 
die  eut  un  fort  commun  avec  le  refte  des  connoif- 
inces  humaines  ;  elle  parcounu 
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de  fa  naifCance,  fut  dans  la  fuite  un  jour  de  fet 
les- Philofophes.   Ses  premières  années  furt. 
ployées  aux  exercices.de  la  Gymnaftique  ,  à  la  pra- 
tique de  la  Peinture ,  &  à  l'étude  de  la  Mufiqu    , 
l'Eloquence    6c  de  la  Poéfie   dithyrambique  . 
que  ex:  tragique  :  mais  ayant  comparé  fes  vers  a\"ec 
ceux  d'Homère,  il  les  brûla  &  fe  livra  tout  entier  à 
la  Philofophie. 

On  dit  qu'Apollon  ,  épris  de  la  beauté  de  fa  mère 
Pénctioné,  habita  avec  elle,  6c  que  notre  philo- 
fophe  dur  le  jour  à  ce  dieu.  On  dit  qu'un  fpectre  fe 
■  Iur  elle  ,  &  qu'elle  connu  cet  entant  fans  cef- 
fer  d'être  vierge.  On  dit  qu'un  jour  Anftonck  fa  fem- 
me facrifiant  aux  mules  fur  le  mont  Hvmotte  Pcric- 
tioné  clépola  1.  jeune  Platon  entre  des  myrtes  oit 
elle  le  retrouva  environné  d'un  euaim  d'al 
dont  les  unes  voltigeoient  autour  de  fa  tête  &  les 
autres  enduifoient  les  lèvres  de  miel.  On  dit  que  So- 
crate vit  en  longe  un  jeune  cigne  s'échapper  de  l'au- 
tel qu'on  avoit  confacré  à  l'Amour  dans  l'académie 
fe  repolêr  fur  les  genoux  ,  s'élever  dans  les  airs  ,  6c 
attacher  par  la  douceur  de  fon  chant  les  oreilles  des 
hommes  6c  des  dieux  ;  6c  que  lorlqu'Ariflon  pi 
fon  fils  à  Socrate  ,  celui-ci  s'écria  :  Je  rteonnois  le  ci- 
gne de  monfonge.  Ce  font  autant  de  fictions  que  des 
auteurs  graves  n'ont  pas  rougi  de  débiter  comme  des 
vérités  ,  6c  qu'il  y  auroit  peut  être  du  danger  à  con- 
tredire ,  fi  Platon  étoit  le  fondateur  de  quelque  ivi- 
tème  religieux  adopté. 

Il  s'attacha  dans  ù  jeunciTe  a  Craiilc  6c  à  Hera- 
clite. Socrate  ,  fous  lequel  il  étudia  pendant  huir  ans, 
lui  reconnut  bientôt  ce  goût  pour  le  fyttcti 
ou  cette  efpcce  de  philofophie  qui  cherchant  à  con- 
cilier entr'elles  des  opinions  oppofées  ,  les  adultère 
6C  les  corrompt,    foye^  l'article  Si  -  me. 

Il  n'abandonna  point  fon  maître  d  ins  la  n<. 
tion.  Il  fe  montra  au  milieu  de  fes  juges  ;  il  entreprit 
fon  apologie  ;  il  offrit  la  fortune  pour  qu'il  fut  furlis 
à  la  condamnation  :  mais  ceux  qui  lui  avoient  fermé 
la  bouche  par  leurs  clameurs  lorfqu'il  le  défend'.'. t, 
rejetterait  fes  offres ,  &  Socrate  but  la  c 

La  mort  de  Sociale  laifla  la  douleur  c\:  I  t  •  ■ 
parmi  les  Philolophes.    Ils  fe  réfugièrent  a  \ 
elle/,  le  dialeclicien  l.uclide  ,   où  ils  rent  un 

tems  moins  D     là  Platon  | 

ou  il  vilit.i  les  prêtres;  en  Italie  ,  otl 
doctrine  de  Pithagofe  ;  il  vitâCyrene  \ 
Théodore  ,   il  ne  négligea  aucun  n 
ter  les  connoilf.mers.   De  retour  d.,; 
vrit  fon  école  :  il  choifit  un  gj  mn  ife  environne  d'.T- 
bres ,  ev  fitué  iur  les  confins  d'u  .  ce  lieu 

s'appelloil  .  ,-  a'71»- 

/xiTtHTe?   tttinc  ,  on  n 

I  e  Lt'.'u  voifme  du  Céramiqui     I 

avoit  des  ftatues  de  Diane ,  un 

de    Thralibule  ,  de  I  I 

Phormion .  thon, 

■ 
bien  mérité  lie  la-n  ,  & 

mou; ,  cv  des  aul 
au\  Mufe:  &  Hercu 
7«/^«tcc  ,  &  les  t 
platams  antiques.  Platon  laifla 
en  montant  à  tous  » 

.  .  la  médit 

1  |  ■ 

1 

lut  un  ( 


746 


P  L  A 


reftcr  aflbupies  :  Xénophon ,  Antifthène ,  Diogene, 
Ariilippe,  jEfchine  ,  Phédon  s'élevèrent  contre  lui , 
&  Athénée  s'eft  plu  à  tranfmcttre  à  la  poftérité  les 
imputations  odieufes  dont  on  a  cherché  à  flétrir  la 
mémoire  de  Platon  ;  mais  une  ligne  de  ion  ouvrage 
fuffit  pour  taire  oublier  &  lés  défauts ,  s'il  en  eut,  &C 
les  reproches  de  fes  ennemis.  11  lémble  qu'il  foit  plus 
permis  aux  grands  hommes  d'être  méchans.  Le  mal 
qu'ils  commettent  parlé  avec  eux  ;  le  bien  qui  réfulte 
de  leurs  ouvrages  dure  éternellement  :  ils  ont  afiligé 
leurs  parens ,  leurs  amis  ,  leurs  concitoyens  ,  leurs 
contemporains ,  je  le  veux ,  mais  ils  continuent  d'inf- 
truire  &  d'éclairer  l'univers.  J'aimerois  mieux  Bacon 
grand  auteur  &  homme  de  bien  ;  mais  s'il  faut  opter, 
je  l'aime  mieux  encore  grand  homme  &  fripon, 
qu'homme  de  bien  &  ignoré  :  ce  qui  eût  été  le  mieux 
pour  lui  &:  pour  les  riens  ,  n'eft  pas  le  mieux  pour 
moi  :  c'eft  un  jugement  que  nous  portons  malgré 
nous.  Nous  lifotfs  Homcrfi  ,  Virgile  ,  Horace,  Cicé- 
ron  ,  Milton ,  le  Taiié ,  Corneille ,  Racine,  &  ceux 
qu'un  talent  extraordinaire  a  placés  fur  la  même  li- 
gne ,  &  nous  ne  longeons  guère  à  ce  qu'ils  ont  été. 
Le  méchant  eft  fous  la  terre  ,  nous  n'en  avons  plus 
rien  à  craindre  ;  ce  qui  refte  après  lui  de  bien,  îub- 
iifte  &  nous  en  jouirions.  Voila  des  lignes  vraies  que 
j'écris  à  regret ,  car  il  me  plaîroit  bien  davantage  de 
troubler  le  grand  homme  qui  vit  tranquille  fur  .fa 
malfaifance ,  que  de  l'en  confoler  par  l'oubli  que  je 
lui  en  promets  ;  mais  après  tout ,  cette  éponge  des 
fiecles  fait  honneur  à  l'efpece  humaine. 

Platon  fut  un  homme  de  génie  ,  laborieux ,  conti- 
nent &  fobre  ,  grave  dans  l'on  difeours  &  dans  fon 
maintien ,  patient ,  affable  ;  ceux  qui  s'offenfent  de 
la  liberté  avec  laquelle  fon  banquet  eft  écrit,  en  mé- 
connoiffent  le  but  ;  &  puis  il  n'eft  pas  moins  impor- 
tant pour  juger  les  mœurs  que  pour  juger  les  ouvra- 
ges ,  de  remonter  aux  tems  &  de  fe  transporter  for  les 
lieux  ;  nous  fommes  moins  ce  qu'il  plaît  à  la  nature 
qu'au  moment  où  nous  naiffons. 

Il  s'appliqua  toute  fa  vie  à  rendre  la  jeuneffe  inf- 
Iruite  &  vertueufe.  11  ne  fe  mêla  point  des  affaires 
publiques.  Ses  idées  de  légiflation  ne  quadroient  pas 
avec  celles  de  Dracon  &  de  Solon  :  il  parloit  de  l'é- 
galité de  fortune  &  d'autorité  qu'il  eft  difficile  d'éta- 
blir ,  &  peut-être  impoflîble  de  conferver  chez  un 
peuple.  Les  Arcadiens,  lesThébains ,  les  Cyrénéens, 
les  Sy racufains,  les  Cretois,  les  Eléens,  les  Pyrrhéens, 
&  d'autres  qui  travailloient  à  réformer  leurs  gouver- 
nemens  l'appellerent  ;  mais  trouvant  ici  une  répu- 
gnanceinvincibleàlacommunautégénérale  de  toutes 
chofes  ,  de  la  férocité  ,  de  l'orgueil ,  de  la  fuffifance, 
tuop  de  richeffes  ,  trop  de  puiffance  ,  des  difficultés 
de  toute  efpece ,  il  n'alla  point  ,  il  fe  contenta  d'en- 
voyer fes  difciples.  Dion,Pithon  &  Héraclide  qui 
avoient  puifé  dans  fon  école  la  haine  de  la  tyran- 
nie ,  en  affranchirent  le  premier  la  Sicile  ,  les  deux- 
autres  laThrace.  Il  fut  aimé  de  quelques  fouverains. 
Les  fouverains  ne  rougiffoient  pas  alors  d'être  philo- 
fophes.  Il  voyagea  trois  fois  en  Sicile  ;  la  pre- 
mière ,  pour  connoître  l'île  &  voir  la  chaudière  de 
l'Etna  ;  la  féconde  ,  à  la  follicitation  de  Denis  &  des 
Pythagoriciens  qui  avoient  efperé  que  fon  éloquence 
&  fa  fageffe  pourroient  beaucoup  fur  les  efprits  ;  ce 
fut  aum  l'objet  de  la  troilieme  vifite  qu'il  fit  à  Denis. 
De  retour  dans  Athènes  ,  il  fe  livra  tout  entier  aux 
Mufes  &  à  la  Philofophie.  Il  jouit  d'une  fanté  conf- 
tante  &  d'une  longue  vie  ,  récompenfe  de  fa  fruga- 
lité ;  il  mourut  Agé  de  8 1  ans,  la  première  de  la  cent 
huitième  olympiade.  Le  perfe  Mithridatc  lui  éleva 
une  ftatue ,  Ariftote  un  autel  :  on  confacra  par  la  fo- 
lemnité  le  jour  de  fa  naiffance  ,  &  l'on  frappa  des 
monnoies  à  fon  effigie.  Les  fiecles  qui  fe  font  écou- 
lés ,  n'ont  fait  qu'accroître  l'admiration  qu'on  avoit 
pour  (c$  ouvrages.  Son  ftyle  eft  moyen  entre  la  profe 
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&  la  poclie  :  il  offre  des  modèles  en  tout  genre  d'é- 
loquence :  celui  qui  n'eft  pas  fenfible  aux  charmes  de 
fes  dialogues  ,  n'a  point  de  goût.  Pcrfonne  n'a  lu  éta- 
blir le  lieu  de  la  feene  avec  plus  de  vérité  ,  ni  mieux 
foutenir  fes  caractères.  Il  a  des  momens  de  l'enthou- 
fiafme  le  plus  fublime.  Son  dialogue  de  la  fainteté  eft 
un  chef-d'œuvre  definefl'e  ;  fon  apologie  deSocrate 
en  eft  un  de  véritable  éloquence.  Ce  n'eft  pas  à  la 
première  lecture  qu'on  failit  l'art  &  le  but  du  ban- 
quet :  il  y  a  plus  à  profiter  pour  un  homme  de  eénie 
dans  une  page  de  cet  auteur  ,  que  dans  mille  volu- 
mes de  critique.  Homère  &  Platon  attendent  encore 
un  traducteur  digne  d'eux  :  il  profeffa  la  double  doc- 
trine. Il  eft  difficile  ,  dit-il  dans  leTimée  ,  de  remon* 
ter  à  l'auteur  de  cet  univers  ,  &  il  feroit  dangereux 
de  publier  ce  qu'on  en  découvriroit.  Il  vit  que  le 
doute  étoit  la  bafe  de  la  véritable  feience  ;  auffi  tous 
fes  dialogues  relpirent-ils  le  fcepticifme.  Ils  en  ref- 
femblent  d'autant  plus  à  la  converfation  :  il  ne  s'ou- 
vrit de  fes  véritables  fentimens  qu'à  quelques  amis. 
Le  fort  de  fon  maître  l'avoit  rendu  circonfpect  ;  iî 
fut  partifan  jufqu'à  un  certain  point  dufilence  pytha- 
gorique  ;  il  imita  les  prêtres  de  l'Egypte ,  les  mortels 
les  plus  taciturnes  &  les  plus  cachés.  Il  eft  plus  occu- 
pé à  réfuter  qu'à  prouver ,  &  il  échappe  prefque  tou- 
jours à  la  malignité  du  lecteur  à  l'aide  d'un  grand 
nombre  d'interlocuteurs  qui  ont  alternativement  tort 
&  raifon.  Il  appliqua  les  Mathématiques  à  la  Philofo- 
phie ;  il  tenta  de  remonter  à  l'origine  des  chofes  ,  & 
il  fe  perdit  dans  fes  fpéculations  ;  il  eft  fouvent  obf- 
cur  ;  il  eft  peut-être  moins  à  lire  pour  les  chofes  qu'il 
dit  que  pour  la  manière  de  le  dire ,  ce  n'eft  pas  qu'on 
ne  rencontre  chez  lui  des  vérités  générales  d'une  Phi- 
lofophie profonde  &  vraie.  Parle-t-il  de  l'harmonie 
générale  de  l'univers  ,  celui  qui  en  fut  l'auteur  em- 
prunteroit  fa  langue  &  fes  idées. 

De  la  philofophie  de  Platon.  Il  difoit  : 

Le  nom  de  fage  ne  convient  qu'à  Dieu  ,  celui  de 
philo fophe  fuffit  à  l'homme. 

La  fageffe  a  pour  objet  les  chofes  intelligibles  ;  la 
feience ,  les  chofes  qui  font  relatives  à  Dieu  &  à  l'axne 
quand  elle  eft  féparée  du  corps. 

La  nature  &  l'art  concourent  à  former  le  philo- 
fophe. 

Il  aime  la  vérité  dès  fon  enfance ,  il  a  de  la  mé- 
moire &  de  la  pénétration ,  il  eft  porté  à  la  tempé- 
rance ,  il  fe  fent  du  courage. 

Les  chofes  font  ou  intelligibles  ou  actives  ,  &  h 
feience  eft  ou  théorique  ou  pratique. 

Le  philofophe  qui  contemple  les  intelligibles  imite 
l'Etre  fuprème. 

Ce  n'eft  point  un  être  oifif  ;  il  agira  ,  fi  l'occafion 
s'en  préfente. 

Il  l'aura  preferire  des  lois  ,  ordonner  une  républi- 
que ,  appaifer  une  fédition  ,  amender  la  vieillerie  , 
inftruire  la  jeuneffe. 

Il  ne  néglige  ni  l'art  de  parler ,  ni  celui  d'arranger 
fes  penfées. 

Sa  dialectique  aidée  de  la  géométrie  l'élevera  au 
premier  principe  ,  &  déchirera  le  voile  qui  couvre 
les  yeux  des  barbares. 

Platon  dit  que  la  dialectique  eft  l'art  de  divifer,  de 
définir  ,  d'inférer  &  de  raifonner  ou  d'argumenter. 

Si  l'argumentation  eft  néceffaire  ,  il  l'appelle  apo- 
declique  ;  fi  elle  eft  probable  ,  épichérématique  ;  fi  im- 
parfaite ou  inthimématique  ,  réthorique  ;  fi  fauffe,yô- 
phifmatique. 

Si  la  philofophie  contemplative  s'occupe  des  êtres 
fixes  ,  immobiles  ,  conftans  ,  divins  ,  exiftans  pat 
eux  -  mêmes ,  &  caufes  premières  des  chofes  ,  elle 
prend  le  nom  de  Théologie  ;  fi  les  aftres  &  leurs  ré- 
volutions ,  le  retour  des  fubftances  à  une  feule  ,  la 
conftitution  de  l'univers  font  fes  objets  ,  elle  prend 
celui  de  Philofophie  naturelle;  fi  elle  envifage  les  pr©  • 
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priétés  de  la  matière  ,  elle  s'appelle  Mathématique. 

La  philofophie  pratique  eft  ou  morale,  ou  domef- 
tique ,  ou  civile  ;  morale  ,  quand  elle  travaille  à  l'inf- 
titution  des  mœurs  ;  dôme  nique  ,  à  l'économie  de  la 
famille;  civile,  à  laconfervation  de  la  république. 

De  la  dialectique  de  Platn  n.  La  conr.oiffance  de  la 
vérité  naît  de  la  fenfation,  quoiqu'elle  n'appartienne 
point  à  la  fenfation  ,  mais  à  l'etjmt  ;  c'ell  l'efprit  qui 
juge. 

L'efprit  ou  l'entendement  a  pour  objet  les  chofes 
fimples  ,  intelligibles  par  elles-mêmes,  coudantes  ou 
qui  font  telles  qu'on  les  conçoit ,  ou  les  chofes  féhïï- 
bles,  mais  qui  échappent  à  l'organe  ou  par  leur  pe- 
titelTc,  ou  par  leur  mobilité  qui  font  en  viciffitude 
ou  inconttantes  ;  oc  il  y  a  feience  &:  opinion  ;  icience 
des  premières,  opinion  des  fécondes. 

La  fenfation  cil  une  affectation  de  l'ame  confé- 
quente  à  quelque  impreffion  faite  fur  le  corps. 

La  mémoire  elt  la  permanence  de  la  forme  reçue 
dans  l'entendement  en  conféquonce  de  la  fenfation. 

.Si  le  témoignage  de  la  mémoire  fe  confirme  par 
celui  de  la  fenfation  ,  il  y  a  opinion  ;  s'ils  fe  contre- 
dirent ,  il  y  a  erreur. 

L'amc  humaine  cil  une  table  de  cire  ,  où  la  nature 
imprime  fon  image  ;  la  penféc  eil  l'entretien  de  Famé 
avec  elle-même  ;  le  difeours  eft  renonciation  exté- 
rieure de  cet  entretien, 

L'intelligence  cil  l'acte  de  l'entendement  appliqué 
aux  premiers  objets  intelligibles. 

L'intelligence  comprend  ou  les  intelligibles  qui  lui 
font  propres  &C  qui  étoient  en  elle  ,  &  elle  les  com- 
prend avant  que  l'ame  fût  unie  au  corps ,  ou  les  mê- 
mes objets ,  mais  après  fon  union  avec  le  corps,  alors 
l'intelligence  s'appelle  conrioijfance  naturelle. 

Cette  connoitlance  naturelle  constitue  la  reminif- 
cence  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  mémoire  ; 
la  mémoire  cft  des  chofes  fenfibles  ;  la  reminilcence 
eft  des  intelligibles. 

Entre  les  objet',  intelligibles ,  il  y  en  a  de  premiers, 
comme  les  idées  ;  de  fecondaires  ,  comme  les  attributs 
de  la  matière  ,  ou  les  efpcces  qui  n'en  peuvent  être 
féparées.  Pareillement  entre  les  objets  fenfibles  ,  il  y 
en  a  de  premiers , comme  la  blancheur ,  tk  les  autre-. 
abltraits  ;  de  fecondaires  ,  comme  le  blanc  ,  &.  les 
autres   concrets. 

L'entendement  ne  juge  point  des  objets  intelli- 
gibles premiers  ,  fans  cette  railon  qui  fait  la  icience. 
C'ell  dç  fa  part  un  acte  ûmple  ,  une  appréhenlion 

fuirc  Cx  fans  difeours.  I  intcl- 

igibles  fecondaires  fuppofi  la  même  raifon  &  le  mê- 
me acte,  nuis  moins  (impie  ;  ek  il  y  a  intelligence. 
Le  (eus  ne  juge  point  des  objets  fenfibles  premiers 
ou  fecondaires  ,  fans  cette  railon  qui  fait  l'opinion  ; 
menl  des  concrets  la  fuppofe  ainfi  que  le  ju- 
gement des  abllraits  ;  mais  il  y  a  fenfatii 

On  cil  à  ce  qu'il  y  a  de  vrai  c\'  de  feux  dans  !  i 
culation  ;à  ce  qu'il  v  a  de  propre  èv  d'étranger  aux 
actions  ,dans  la  prati 

(  Vit  la  raifon  innée  du  beau  Cx'  du  bon  ,  qui  ri  nù 

le  jugement  pratique  :  cette  raifon  in  comme 

gle  dont  nous  fàifons  constamment  l'apj 

tion  pendant  la  \  ie. 

Le  di  deâicien  s'occupera  d'abord  de  l'efleni 
la  chofe ,  enfuite  de  lis  ac<  i  l<  ns. 

Il  commencera  par  défi 
puis  d  mi.  i  nera. 

Qu'efl  ce  queladivifion?<  'efl  la  diftribution  d'un 

genre  en  eljvces  ,  A\\\\  tOUl  en  pai  lies,  d'.'*  . 

lujets ,  de  fujets  en  accidens. (  )n  ne  pai  \  i<  nt  > 
tion  île  l'eûence  ,  que  par  ce  moj  en. 

Qu*eft«ce  que  la  définition  ?  (  omment  fi 
I  n  panant  du  genre ,  paflànl  à  la  différence  la  plus 
proch  une  ,  &  ,1,  f(  end  int  de  là  .1  ;'  I 

Il  v  1  dois  loi  tes  deréfolutions  :  l'une  qui  remon» 
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te  des  fenfibles  aux  ;  .s;  une  fecon-J 

procède-  par   voie  de  démonstration  ;  une  tr 
par  voie  de  fuppofition. 

Il  faut  que  l'orateur  connoifie  l'homme  . 
rences  de  IVfpece  humaine  ,  les  formes  diverses  de 
renonciation,  les  motifs  de  perfuafion  ,  &  lesavan- 
rages  des  circonilances  :  c'dt  là  ce  c     ; 
de  bien  dire. 

Il  ne  faut  pas  ignorer  la  manière  dont  1  ê 
prend  le  caractère  de  la  v. 

La  connoitfance  des  mots  &  la  raifon  de  la  déno- 
mination ou  l'ctimologie  ne  font  pas  i 
dialectique. 

De  la  philofophie  contemplative  de  Platon    &  pre- 
mièrement de  Ja  théologie.  Il  ne  fe  fait  rieri    '..rien. 

Il  y  a  deux  caufes  des  chofes ,  l'un 
l'autre  par  laquelle  elles  font.  Celle-ci  eft  D. 
tre  eft  la  matière.  Dieu  &C  la  matière  font  e; 
également  indépendans  ,  quant  à  leur  effenc 
exiftance.  , 

La  matière  cft  infinie  en  étendue  &  en  ci:-. 

La  matière  n'eft  point  un  corps  ;  mais  tous  le   t 
font  d'elle. 

Il  y  a  dans  la  matière  une  force  aveugle  ,  brute  , 
néceûair  la  meut  témérairement ,  Cv 

dont  elle  ne  peut  être  entièrement  depouilL 
un  obftacle  que  Dieu  même  n'a  pu  furmom       (. 
la  raifon  pour  laquelle  il  n'a  pa-.  fait  ce  que  l'on  con- 
çoit de  mieux.  De-là  ,  tous  les  défauts  èv  tous  les 
maux.  Le  mal  eil  neceflaire  ;  il  y  en  a  le  moins  qu'il 
elt  poflible. 

Dieu  eft  un  principe  de  bonté  oppofé  à  la  méchan- 
ceté de  la  matière.  C'etl  la  caufe  par  laquelle  tout  elt  ; 
c'efl  là  four  ce  des  êtres  exiftans  p  \x  eu  1 
rituels  &  parfaits  ;  c'efl  le  principe  premier  ;  c'efl 
grand  ouvrier  ;  c'eft  l'ordin  îteur  univei 

Il  eft  difficile  à  l'entendement  de    ' 
lui.  Il  cft  dangereux  à  l'homme  de  divulgue 
en  a  conçu. 

On  peut  démontrer  évidemment  fon  exiftance  & 
fes  attributs. 

F.lle  le  manifefte  à  celui  qui  s'interroge  lui-m 
&  à  celui  qui  jette  quelques  regards  attentifs  i\ir  l'u- 
nivers. 

Dm  u  eil  une  raifon  incorporelle  qu'en  n. 
que  pu- 1 1  pen 

II  efl  libre,  il  eft  puiftant ,  il  eftfag    . 
la  matière  ,  autant  que  F        n 

Il  efl  bon  ;  \u\  î  ^  inaccefti  ie  :  il 

a  donc  voulu  que  tout  fût  bon  ;  qu'il  n'  mal 

que  celui  qu'il  ne  pouvoit  e- 

Qu'eft-ce  qui  l'a  dirigédansl  ordination  d 
icemplaire  et  îrnel  qui  étoit  en  lui  , 
qui  ne  change  point, 

c  et  exemplaire  éternel  ,cei 
chofi 

plaires  ,  les  raii  ms  & 

c<  s  exem  rn<  Is  par  eux-n  m- 

maiu  n.  . 
■  es  &  ch  n 

le  mon  Je  : 

.  ni  indiffbl  ibles  ,  mai  nt 

•urs  par  un  .ivte   de   I  1   \  olonu!    di 

conferve  e<  qui  les  confier 

-as  dont  li  n  ■■• 

Il  ■  des  di 

IU  traïuaaettent 
ce  qui  eil  de  l'homme  à  i 

en  haut  .  ds  i\f- 
i 
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éternels  comme  lui  ;  les  dieux  produits ,  les  démons , 
les  hommes  ,les  animaux ,  les  êtres  matériels  ,1a  ma- 
tière ,  le  deftin  ,  voilà  la  chaîne  univerfelle. 

De  Liphyfiquedc  Platon.  Rien  ne  fe  fait  fans  caufe. 
L'ouvrier  a  en  foi  le  modelé  de  fon  ouvrage  ;  il  a  les 
yeux  fur  ce  modèle  en  travaillant  :  il  en  réalife  l'idée. 
Puifque  le  monde  eft  ,  il  eft  par  quelque  principe. 
C'eft  un  grand  automate. 
Il  eft  un  ,  parce  qu'il  eft  tout. 
Il  eft  corporel  ,  vifiblc  &  tangible  ;  mais  on  ne 
voit  rien  fans  feu  ,  on  ne  touche  point  fans  folidité.   j 
"Il  n'y  a  point  de  folidité  fans  terre  :  Dieu  produifit 
donc  d'abord  le  feu  &  la  terre  ,  enfuite  l'eau  qui  fer- 
vit  de  moyen  d'union  entre  la  terre  &  le  feu. 
Puis  il  anima  la  maffe. 

L'ame  ordonna  ,  la  mafTc  obéit ,  la  maffe  fut  Sen- 
sible. L'ame  difFufe  échappa  aux  fens  :  on  ne  la  conçut 
que  par  fon  acîion. 

Il  voulut  que  l'ame  du  monde  fût  éternelle  ;  que 
îa  mafle  du  monde  tut  éternelle  ;  que  le  compofé  de 
l'ame  Se  de  la  malfe  fut  éternel.  Mais  comment atta- 
cha-t-il  l'éternité  à  un  tout  produit  &  répugnant  par 
ia  nature  ,  à  cet  attribut  ?  Ce  fut  par  une  image  mo- 
bile de  la  durée  que  nous  appelions  le  tems.  Il  tira 
cette  image  de  l'éternité  qui  eft  une,  &  il  en  revêtit 
le  monde. 

Les  corps  ont  de  la  profondeur  :  la  profondeur  efl 
compofée  de  plans  ;  les  plans  fe  réfolvent  tous  en 
triangle  :  les  élemens  font  donc  triangulaires. 

La  plus  folide  des  figures  ,  c'efl  le  cube.  La  terre 
eft  cubique  ;  le  feu  eft  pyramidal;  l'air  eft  en  oûaédre, 
l'eau  en  icofaédre. 

Les  figures ,  les  nombres ,  les  mouvemens ,  les  puif- 
fances  furent  coordonnées  de  la  manière  la  plus  con- 
venable à  la  nature  de  la  matière. 

Le  mouvement  eft  un  :  il  appartient  à  la  grande 
intelligence  ;  il  fe  diftribue  enfept  efpeces. 

Le  mouvement  ou  la  révolution  circulaire  du  mon- 
de eft  un  effet  delà  préfence  du  mouvement  en  tout 
&  par  tout. 

Le  monde  a  fes  périodes.  A  la  confommation  de 
ces  périodes  ,  il  revient  à  fon  état  d'origine ,  &  la 
grande  année  recommence. 

La  lune  ,  le  foleil  &  le  refte  des  aftres  ont  été 
formés  pour  éclairer  la  terre  &  mefurer  la  durée. 

L'orbe  au  -  deffus  de  la  terre  eft  celui  de  la  lune. 
L'orbe  au-deflus  de  la  lune  eft  celui  du  foleil. 

Un  orbe  général  les  emporte  tous  d'un  commun 
mouvement ,  tandis  qu'ils  fe  meuvent  chacun  en  des 
fens  contraires  au  mouvement  général. 

Cette  terre  qui  nous  nourrit  eft  fufpendue  par  le 
pôle.  C'eft  le  fejour  de  la  lumière  &  des  ténèbres. 
Ceft  la  plus  ancienne  des  divinités  produites  dans  la 
profondeur  du  ciel. 

La  caufe  première  abandonna  la  production  des 
animaux  aux  dieux  Subalternes.  Ils  imitèrent  fa  vertu 
génératrice  :  elle  avoit  engendré  les  dieux  ;  les  dieux 
engendrèrent  les  animaux. 

De  -  là  Platon  defeend  à  la  formation  des  autres 
corps.  Voye{  le  Timée. 

De  tatne  félon  Platon  ,  ou  de  fa  phychologie.  Dieu 
ayant  abandonné  la  formation  de  l'homme  aux  dieux 
fubalternes  ,  il  verfa  clans  la  maffe  générale  ce  germe 
immortel ,  divin  ,  qui  devoit  en  être  extrait ,  &  ani- 
ma l'être  deftiné  à  connoître  la  juftice  ,  &  à  offrir 
des  facrifices. 

Ce  germe  fut  infecté  par  fon  union  avec  la  matière. 
De-là,  l'origine  du  mal  moral,  les  panions, 'les  vices  , 
les  vertus  ,  la  douleur  ,  les  châtimens  ,  les  peines  & 
les  récompenfes  à  venir. 

L'ame  a  trois  parties  différentes  ,  &  chacune  de 
ces  parties  a  fon  féjour  ;  une  partie  incorruptible 
placée  dans  la  tête  ,  une  partie  concupiscente  placée 
dans  le  coeur ,  une  partie  animale  placée  entre  le  dia- 
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phragme  &  l'ombilic.  Celle-ci  préfideaux  fondions 
animales  ;  la  précédente  aux  partions  ,  la  Supérieure 
à  la  rai  fon. 

L'ame  eft  immortelle.  Elle  eft  le  principe  du  mou- 
vement :  elle  fe  meut ,  tk  meut  le  refte.  Elle  eft  l'é- 
lément de  la  vie  ;  elle  s'occupe  des  choies  perma- 
nentes ,  éternelles  ,  immortelles  ,  analogues  à  fa  na- 
ture :  elle  fe  rappelle  les  connoiffances  qu'elle  avoit 
avant  que  d'être  unie  au  corps. 

Avant  que  de  les  enfermer  dans  ce  Sépulcre  ,  il  a 
dit  que  fi  elles  obéiffoient  fîdellement  aux  lois  de  la 
néceflité  &  du  deftin  auxquels  illesfoumettoit ,  elles 
feroientun  jour  récompenfées  d'un  bonheur  fans  fin. 
Voyc{  ce  qu'il  dit  de  la  formation  du  corps  dans  le 
dialogue  que  nous  avons  déjà  cité. 

Platon  regardoit  les  Mathématiques  ,  comme  la 
fource  la  plus  propre  à  accoutumer  l'homme  aux  gé- 
néralités &  aux  abftradions  ,  &  à  l'élever  des  chofes 
fenfibles  aux  chofes  intelligibles. 

Il  s'en  manquoit  beaucoup  qu'il  méprifât  l'Aftro- 
nomie  &  la  Mufique  ;  mais  la  perfection  de  l'enten- 
dement &  la  pratique  de  la  vertu  étoient  toujours  le 
dernier  terme  auquel  il  les  rapportoit.  Ce  fut  un 
théofophe  par  excellence. 

De  la  philofophk  pratique  de  Platon  ,  &  première" 
ment  de  fa  morale.  Dieu  eft  le  Souverain  bien. 

La  connoiffance  &  l'imitation  du  Souverain  bien 
eft  la  plus  grande  félicité  de  l'homme. 

Ce  n'eft  que  par  l'ame  que  l'homme  peut  acquérir 
quelque  fimilitude  avec  Dieu. 

La  beauté ,  la  fanté ,  la  force  ,  les  richefTes ,  les 
dignités  ne  font  des  biens  que  par  l'ufage  qu'on  en 
fait  :  ils  rendent  mauvais  ceux  qui  en  abufent. 

La  nature  a  doué  de  certaines  qualités  Sublimes 
ceux  qu'elle  a  deftinés  à  la  condition  de  philofophe. 
Ils  Seront  un  jour  aftis  à  la  table  des  dieux  :  c'eft  -  là 
qu'ils  connoîtront  la  vérité  ,&  qu'ils  riront  de  la  Solie 
de  ceux  qui  Se  laiffent  jouer  par  des  Simulacres. 
Il  n'y  a  de  bon  que  ce  qui  eft  honnête. 
Il  Saut  préférer  à  tout  la  vertu  ,  parce  que  c'eft  une 
chofe  divine  :  elle  ne  s'apprend  point ,  Dieu  la  donne. 
Celui  qui  fait  être  vertueux  ,  fait  être  heureux  au 
milieu  de  l'ignominie  ,  dans  l'exil  ,  malgré  la  mort 
&  fes  terreurs. 

Donnez  tout  à  l'homme  ,  excepté  la  vertu ,  vous 
n'aurez  rien  fait  pour  fon  bonheur. 

Il  n'y  a  qu'un  grand  précepte  c'eft  de  s'afïimiler  à 
Dieu. 

On  s'affimile  à  Dieu  par  degrés  ,  &  le  premier, 
c'eft  d'imiter  les  bons  génies  ,  &  d'avoir  leur  pru- 
dence ,  leur  juftice  &  leur  tempérance. 

Il  Saut  être  perSuadé  de  la  matière  actuelle  de  Sa 
condition  ,  &  regarder  le  corps  comme  une  priSon 
dont  l'ame  tirée  parla  mort ,  paffera  à  la  connoiffance 
de  la  nature  effentielle  &  vraie  ,  fi  l'homme  a  été 
heureufement  né  ,  s'il  a  reçu  une  éducation ,  des 
mœurs  ,  des  fentimens  conformes  à  la  loi  générale , 
&  s'il  a  pratiqué  les  maximes  de  la  fageffe. 

L'effet  néceffaire  de  ces  qualités  fera  de  le  Séparer 
des  chofes  humaines  &  SenSibles  ,  &  de  l'attacher  à  la 
contemplation  des  intelligibles. 

Voilà  la  préparation  au  bonheur  :  on  y  eft  initié 
par  les  mathématiques. 

Les  pas  Suivans  confiftent  à  dompter  Ses  pallions, 
&  à  s'accoutumer  à  la  tâche  du  philofophe ,  ou  l'exer- 
cice de  la  vertu. 

La  vertu  eft  la  meilleure  &  la  plus  parfaite  affection 
de  l'ame  qu'elle  embellit ,  &  où  elle  affied  la  con- 
fiance &  la  fermeté ,  avec  l'amour  de  la  vérité  dans 
la  conduite  &  les  difeours  ,  Seul  ou  avec  les  autres. 
Chaque  vertu  a  Sa  partie  de  l'ame  à  laquelle  elle 
préfide  ;  la  prudence  préfuie  à  la  partie  qui  raifonne  ; 
la  force  ,  à  la  partie  qui  s'irrite  ;  la  tempérance,  à  là 
partie  qui  defire. 
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La  prudence  efl:  la  connoifTance  des  biens ,  des 
aux  &C  des  chofes  qui  tiennent  le  milieu  :  la  force 
\  l'obfervation  légitime  d'un  décret  doux  ou  péni- 
e;la  tempérance  eft  l'affujettiffement  des  paillons 
la  railon.  La  juftice  efl  une  harmonie  particulière 
;  ces  trois  vertus ,  en  conféquence  de  laquelle  cha- 
îe  partie  de  l'ame  s'occupe  de  ce  qui  lui  eft:  propre  , 
;  la  manière  la  plus  conforme  à  la  dignité  de  fon 
'igine  :  la  raifon  commande  ,  6c  le  refte  obéit. 

Les  vertus  font  tellement  enchaînées  entr'clles  , 
.l'on  ne  peut  les  féparer  :  celui  qui  pèche  eft  dérai- 
mnabie  ,  imprudent  &  ignorant.  11  eft  impofîible 
ie  l'homme  foit  en  même  tems  prudent ,  intem- 
érant  6c  pufdlanime. 

Les  vertus  font  parfaites  ;  elles  ne  s'augmentent  6c 
z  fe  diminuent  point  :  c'eft  le  caractère  du  vice. 

La  pafîîon  efl  un  mouvement  aveugle  de  l'ame 
appee  d'un  objet  bon  ou  mauvais. 

Les  pallions  ne  font  pas  de  la  partie  raifonnable  , 
.ifïi  naifTent- elles  6c  paflent-elles  malgré  nous. 

Il  y  a  des  pafïions  fauvages  &c  féroces  ;  il  y  en  a 
B  douces. 

La  volupté,  la  douleur,  la  colère,  la  commifera- 
on  ,  font  du  nombre  de  ces  dernières  ;  elles  font 
e  la  nature  de  l'homme  ;  elles  ne  commencent  à 
tre  vicieufes  qu'en  devenant  cxcefTives. 

Les  pafiions  fauvages  6c  féroces  ne  font  pas  dans 
i  nature  ;  elles  naifTent  de  quelque  dépravation  par- 
culiere  :  telle  efl  la  mifantropic. 

Dieu  nous  a  rendu  capables  de  plaifir  &  de  peine. 

Il  y  a  des  peines  de  corps  ,  des  peines  d'ame  ,  des 
fines  injufles  ,  des  peines  outrées  ,  des  peines  rai- 
mnable.s  ,  des  peines  indurées,  des  peines  con- 
raires  au  bien  ,  6c  d'autres  qui  lui  font  conformes. 

L'amitié  eft  une  bienveillance  réciproque  qui  rend 
eux  6:  ment  fbigneux  l'un  du  bonheur  de 

autre  ;  égalité  qui  s'établit  6c  qui  fe  conferve  par  la 
onformite  des  mœurs. 

L'amour  efl  une  elpece  d'amitié. 

Il  y  a  trois  fortes  d'amour;  un  amour  honteux  & 
mitai ,  qui  n'a  d'objet  que  la  volupté  corporelle  ;  un 
mour  honnête  &  céleile  ,  qui  ne  i  faux 

rualités  de  l'ame  ;  un  amour  moyen,  qui  I 
a  jouifTancc  de  la  beauté  île  l'ame  Cv  du  c< 

Dt  La  pçliùqut  de  Platon.  Les  jonctions  des  citoyens 
[ans  la  république  ,  femblables  à  celles  des  membres 
lu  corps  ,  le  réduiront  à  la  garder,  a  la  défendre  &  a 
a  fervir.  Les  gardiens  de  la  république  veulent  ex' 
:ommandenl  ;  les  détenteurs  prennent  les  armes  &  fe 
>attent;  les  ferviteurs  font  répandus  dans  toutes  les 
lutres  profefl 

L.i  république  la  plus  heureufe  eft  celle  où  le  ton* 
rerain  philofophe  connoit  le  premier  bien. 

Les  hommes  vivront  milérables,  tant  que  les  phi- 

ofophes  ne  régneront  pas,  ou  que  ceux  qui  régnent 

>rivés   d'une  tcite  il'inlpiration  divine,    ne  feront 

vis  philofophcSi 

ique  peut  prendre  cinq  formes  duTéren» 
te.,  L'ariftocratie  , oùun petit  nombre  de  nobles  conv 
mande  ;  la  timocratie ,  ou  Ton  obéit  à  de',  ambitieux , 
la  démocratie,  où  le  peuple  exerce  la fouvera 

mfiée  a  quelques-uns  ;  la 
lie  ou  l'adminiltration  d'un  feu! ,  la  plus  mau- 
\  aife  de  tou 

Si  l'adminiftration  pèche ,  il  tant  la  .  c'eft 

l'ufage<Pun  nombre dnommes de  tout  toute 

condition  ,  dont  les  différens  intérêts  te  balant 

l  'uiage  1 1  immun  >.  s  fi  mtni  I  avoii  lieu 

que  dans  une  république  pai  t. nte. 

1  a  VeTtU  'le  l'homme  politique  Confiti 

fes  penféi  ■  &i  fes  actions  au  bonheui   de  la 
blique. 

I 
lièrent  point  tous  ngouxeufement  u 
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doctrine.  Sa  pbiîoiophie  foufrrit  différentes  a 
tions  ,  qui  diftinguerent   l'académie   en   ancienne  j 
moyenne  ,  nouvelle  &  dernière.  L'ancienne  fut  de 
vrais  Platnmcuns ,  au  nombre  defquels  on  compte 
Speuf.pjoe,  X.nocrate  ,  Polemon,  Cr  ntor. 

La  moyenne,  de  ceux  qui  retinrent  fes  î 
qui  élevèrent  la  queftion  de  l'imbeci'.    I 
dément  humain  ,  6c  de  l'incertitude  de  nos  co: 
tances, parmi  lefctaejs  on  nomme  Arccfilai  .. 
Lvandre  6c  Egelîne.  La  nouvelle,  qui  fut  ; 
(.arnéade  Cv  Clitomaque  ,  6c  qui  le  divifa  dans  la 
fuite  en  quatrième  6c  cinquième  ;  celle-ci  fous  Phi- 
Ion  &  Charmide  ,  celle-là  fous  Antiochus. 

De  V académie  première  ou  ancienne  ,  ou   tUs   vrais 
Platoniciens.   De  Sptufppe.  Ce  philofophe 
chaire  de  Platon  ton  oncle  ;  ce  tut  un  homme  d'un 
caractère  doux  ;  il  prit  plus  de  goût  pour  Lafthenie 
6c  pour  Axiothéc  fes  difciples  ,  qu'il  ne  Conv,. 
un  philofophe  \aletudinaire.  Un  jour  qu'on  le  por- 
toit  à  L'académie  fur  un  brancard,  il  renoontra  Dio- 
gene,  qui  ne  répondit  à  fon  l'alut  qu'en  lui  reprochant 
la   honte   de    vivre    dans    l'état    milercrable   ou    il 
ctoit.  Frappé  de  paralylie  ,  il  le  nomma  pour  luccel- 
feurXénoerate.  On  dit  qu'il  mourut  entre  les  bras 
d'une  femme.  Il  exigea  un  tribut  de  les  audite 
aima  l'argent.  Il  a\  oit  COmpofé  des  p<  les  lui 

faifoit  reciter  en  le  payant  ,  quoiqu'ils  tuflent  peu 
conformes  ans  bonnes  mçeurs.  Au  relie  on  peut  ra- 
battre de  ces  imputations  odieufes  ,  qui  n'  m; 
très  garands  que  le  témoignage  de  Déni-,  d-  Sysaculè» 
qui  avoit  haï  ,  perlecuté  6c  calomnié  Platon  ,  6c  qui 
peut-être  n'en  ufa  pas  avec  x 

lippe  ,  parent  de  Platon  ,  ennemi  de  la  tyrannie  ,  «S: 
ami  de  Dion  ,  que  les  terreur,  de  Denis  teno:* 
exil.  Ariflot.'  acheta  les a\x\ 
t. ilen-. ,  forame  exorbitante,  mai-,  proportionn 
paramment  au  mérite  qu'il  y  attachort ,  ou  b 
qu'il  portoitau  Platoni/ra€i  torte  de  philçrfbphie  qu'il 
avoit  médité  d'éteindre  à  quelque  pnxi 
moyen  que  ce  fut.  Speufippe  s'oc;  irquer 

ce  que  les  Sciences  avoient  de  commua  , 
procher  ,  6c  à  les  éclairer  les  u  I 

marcha  fur  les  traces  de  Pythagore;  il  difl     ;ii.i  Ici 

en  fenfibles  cv  en  i 
roitles  (èns  aux  doi§  nentés  d'une  joueu/e) 

de  flûte.  Du  retle  il  penfa  fur  le  bonheur  . 
rite  ,  fur  li  vertu  Se  la  une  PLton  , 

dont  il  différa  moins  par 

lion. 

r<  naquit  dans  le  cout 
il  eut  l'intelligence  1er  eue.  Platon  L-  «. 

un  âne  parefleux  o  rons  ; 

dote  A  un  ehe\  u\  à   qui   il  t.dloit  un 

mors,  il  avoit  les  mOUTS  dur< 
&  Ion  m. une  lui  repetoi: 

mparoit  lu 

CJ      'if  ditlicilemen'  .  i 

u  bien.  Il  montra  1>  '  ' 

etoit    v 

am  avec  hardiefTe  au  tyran ,  qu'on  ni 
point  de  l.i  tôte  de  Platon  I 

i  ■    . 

éfenta  Platon  par  I. 

I  >n  m. un: 

u'on  «  ui  > 

.,  i 

■ 
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furprenant  après  ces  marques  de  défintcrefTement 
qu'il  tut  pauvre  ,  &  qu'il  ne  fe  trouvât  pas  en  état  de 
payer  le  tribut  qu'on  exigeoit  clans  Athènes  de  ceux 
qui  voyageoient  ;  mais  il  l'eit  beaucoup  que  faute  de 
payement  ces  Athéniens ,  dont  il  avoit  fi  bien  mérité 
l'eftime,  l'aient  vendu,  &  qu'il  n'ait  été  rendu  à  la 
patrie  que  par  la  bienfaifanee  de  Démétrius  de  Pha- 
lere,  qui  le  racheta.  Phryné  ,  qui  avoit  tait  gageure 
avecquelquesjeuneslibertinsqu'ellelecorroinperoit, 
eût  perdu  la  haute  opinion  qu'elle  avoit  de  les  char- 
mes ,  le  préjugé  qu'elle  avoit  conçu  de  la  foiblefle  de 
Xenocrate,  &  lalbmme  qu'elle  avoit  dépofée;  mais 
elle  retira  l'on  argent ,  en  dilant  qu'elle  s'étoit  engagée 
à  émouvoir  un  homme  ,  mais  non  une  ftatue.  11  fal- 
loit  que  celui  qui  réfiftoit  à  Phryné  Fût  ou  parlât  pour 
impuifiant.  On  crut  de  Xenocrate  qu'il  s'étoit  afïuré 
de  lui-même  ,  en  le  détachant  des  organes  deftinés  à 
la  volupté  ,  long-tems  avant  que  de  parler  la  nuit  à 
côté  de  la  célèbre  courtifane.  Les  enfans  même  le 
refpe&oient  dans  les  rues ,  &  ta  préfence  fufpendoit 
leurs  jeux.  Ce  fut  un  homme  filencieux.  Il  difoit  qu'il 
s'étoit  quelquefois  repenti  d'avoir  parlé  ,  jamais  de 
s'être  tu.  Il  (e  diftingua  par  fa  clémence  ,  fa  fobriété, 
&  toutes  les  vertus  qui  caraclérifent  l'homme  de 
bien  &  le  philofophe.  11  vécut  de  longues  années  fans 
aucun  reproche.  11  éloigna  de  fon  école  ,  comme  un 
vafe  fans  fes  anfes,  celui  qui  ignoroit  la  Géométrie, 
l'Aftronomie  &  la  Mufique.  Il  définit  l'a  Rhétorique 
comme  Platon.  Ildivifa  la  Philofophie  en  Logique  , 
Phyfique  ck  Morale.  Il  prétendit  qu'il  falloit  commen- 
cer la  Dialectique  par  le  traité  des  mots.  Il  diftingua 
les  objets  en  fenfibles  ,  intelligibles  &  compofés  ,  & 
la  connoiffance  en  feience  ,  tentation  &  opinion.  Il 
rapporta  fa  doctrine  des  dieux  à  celle  des  nombres ,  à 
la  monade  ou  l'unité  qu'il  appella  </««,  au  nombre 
deux  ,  dont  il  fit  une  divinité  femelle ,  &  à  l'impair , 
qui  fut  Jupiter.  Il  admit  des  puiffances  fubalternes  , 
tels  que  le  ciel  Se  les  afîres  ;  &  des  démons  diffus  dans 
toute  la  matfe  de  l'univers  ,  &  adorés  parmi  les  hom- 
mes fous  les  noms  de  Junon ,  de  Neptune  ,  de  Pluton 
&  Cérès.  Selon  lui,  l'ame  qui  fe  meut  d'elle-même 
fut  un  nombre.  Il  imagina  trois  denfes  différens  ;  il 
compofa  les  étoiles  &  le  foleil  de  feu ,  &  d'un  pre- 
mier denfe  ;  la  lune  d'un  air  particulier  &  d'un  fé- 
cond denfe  ;  &  la  terre  ,  d'air  &  d'eau,  &  d'un  troi- 
fieme  denfe.  L'ame  ne  fut  fufceptible  ni  de  denfité  ni 
de  rareté.  Il  difoit,  tout  ce  qui  eft,  eft  ou  bien  ou  mal, 
ou  indifférent;  la  vertu  eft  préférable  à  la  vie  ,  le  plus 
grand  des  biens,  &c.  Il  mourut  âgé  de  82.  ou  84 
ans. 

Pohmon  fut  un  de  ces  agréables  débauchés  ,  dont 
la  ville  d'Athènes  fourmilloit.  Un  jour  qu'il  fortoit  au 
lever  du  foleil  de  chez  une  courtifane  avec  laquelle 
il  avoit  paffé  la  nuit ,  ivre  d'amour  &  de  vin  ,  les 
cheveux  épars,  les  pies  chancelans  ,  fes  vétemens  en 
défordre ,  la  poitrine  nue, fes  brodequins  tombans  & 
à  moitié  détachés ,  une  couronne  en  lambeaux  ,  & 
placée  irrégulièrement  fur  fa  tête ,  il  apperçut  la  porte 
de  l'école  de  Xenocrate  ouverte  ;  il  entra  ,  il  s'afïït , 
il  plaifanta  le  philofophe  ck  fes  difciples.  Les  idées 
qu'on  avoit  là  du  bonheur,  quadroient  peu  avec  celles 
d'un  jeune  homme  qui  auroit  donné  là  vie  pour  un 
verre  de  vin  de  Chio  &  un  baifer  de  fa  maîtreffe.  Xe- 
nocrate ne  fe  déconcerta  point  ;  il  quitta  le  fujet  dont 
il  entretenoit  fes  auditeurs  ,  &  fe  mit  à  parler  de  la 
modeftie  &  de  la  tempérance.  D'abord  la  gravité  du 
philofophe  abattit  un  peu  la  pétulance  du  jeune 
libertin  ;  bientôt  elle  le  rendit  attentif.  Polemon  fe 
tut ,  écouta,  fut  touché  ,  rougit  de  fon  état ,  &  on  le 
vit ,  à  mefure  que  le  philofophe  parloit,  embarraffé, 
fe  baiffer  furtivement ,  rajufter  fon  brodequin ,  rame- 
ner fes  bras  nuds  fous  fon  manteau  ,  &  jetter  loin  de 
lui  fa  couronne.  Depuis  ce  moment  il  profeffa  la  vie 
la  plus  auftere  ;  il  s'interdit  l'ufage  du  vin  \  il  s'exerça 
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à  la  fermeté ,  6k  il  réufîit  au  point  que  ,  mordu  a  la 
jambe  par  un  chien  enragé,  il  conferva  fa  tranquillité 
au  milieu  d'une  foule  de  perfonnes  que  cet  accident 
avoit  rafîemblées  ,  èk  qui  en  étoient  frappées  de  ter- 
reur. Il  aima  la  folitude  autant  qu'il  avoit  aimé  la  dif- 
fipation.  Il  fe  retira  dans  un  petit  jardin ,  ôk  fes  difci- 
ples fe  bâtirent  des  chaumières  autour  de  la  fienne. 
Il  fut  chéri  de  fon  maître  èk  de  fes  difciples,  èk  honoré 
de  fes  concitoyens.  Il  forma  Crantor  ,  Cratès  le  ftoï- 
cien  ,  Zenon  èk  Arcelilaûs.  Sa  philofophie  fut  prati- 
que. Il  faut  plus  agir  ,  difoit-il ,  que  fpéculer  ;  vivre 
félon  la  nature  ;  imiter  Dieu  ;  étudier  l'harmonie  de 
l'univers,  èk  l'introduire  dans  fa  conduite.  Il  mourut 
de  phtifie  dans  un  âge  fort  avancé. 

Cratès  l'athénien  fuccéda  à  Polémon  fon  maître  èk 
fon  ami.  Jamais  deux  hommes  ne  furent  unis  d'un 
lien  plus  lolide  èk  plus  doux  que  ceux-ci.  Ils  eurent 
les  mêmes  goûts ,  les  mêmes  études ,  les  mêmes  exer- 
cices ,  les  mêmes  amufemens,  les  mêmes  fentimens, 
les  mêmes  vertus  ,  les  mêmes  mœurs  ;  &  quand  ils 
moururent ,  ils  furent  enfermés  dans  un  même  tom- 
beau. Cratès  écrivit  de  la  philofophie ,  compofa  des 
pièces  de  théâtre  ,  èk  laiffa  des  harangues.  Arcéfiiaûs 
èk  Bion  le  borifthenite  ,  fe  distinguèrent  dans  fon 
école.  Il  y  eut  plufieurs  philofophes  de  fonnom,  avec 
lefquels  il  ne  faut  pas  le  confondre. 

Crantor  occupa  l'académie  après  Polemon.  Il  fui 
philofophe  èkpoëte  dramatique.  Son  ouvrage  deluclu 
eut  beaucoup  de  réputation.  Ciceron  nous  en  a  tranf- 
mis  les  idées  principales  dans  fon  livre  de  la  conjola- 
tion.  Sa  doctrine  ne  différa  guère  de  celle  de  Platon, 
Il  difoit  :  la  vie  de  l'homme  eft  un  long  tiflii  de  mifere; 
que  nous  nous  faifons  à  nous-mêmes ,  ou  auxquellc; 
la  nature  nous  a  condamnés.  La  fanté ,  la  volupté  & 
les  richeffes  font  des  biens  ,  mais  d'un  prix  fort  diffé- 
rent. L'abfence  de  la  douleur  eft  un  avantage  qu 
coûte  bien  cher  :  on  ne  l'obtient  que  de  la  férocit* 
de  l'ame  ou  de  la  ftupeur  du  corps.  L'académie  an 
cienne  ou  première  finit  à  Crantor. 

De  r académie  moyenne.  Arcefdaiis  ou  Arcefilas  er 
eft  le  fondateur.  Il  naquit  la  première  année  de  1; 
cent-feizieme  olympiade  ;  il  apprit  les  Mathémati- 
ques fous  Autolique  ,  la  Mufique  fous  Xanthe ,  h 
Géométrie  fous  Hipponique ,  l'art  Oratoire  èk  la  Poé' 
fie  fous  différens  maîtres  ;  enfin  la  Philofophie  dan: 
l'école  de  Théophrafte ,  qu'il  quitta  pour  entendre 
Ariftote ,  qu'il  quitta  pour  entendre  Polemon.  Il  pro- 
feffa dans  l'académie  après  la  mort  de  Crantor.  Ce  fut 
un  homme  éloquent  èk  perfuafîr.  Il  ménageoit  peu  le 
vice  dans  fes  difciples ,  cependant  il  en  eut  beaucoup. 
Il  les  aima  ;  il  les  l'ecourut  dans  le  befoin.  Sa  philofo- 
phie ne  fut  pas  auftere.  Il  ne  fe  cacha  point  de  for 
goût  pour  les  courtifanes  Théodorie  èk  Philete.  Or 
lui  reproche  auffi  le  vin  &  les  beaux  garçons.  A  ce 
juger  par  la  conitance  qu'il  montra  dans  fes  douleur; 
de  la  goutte,  il  ne  paroît  pas  que  la  volupté  eût  amolli 
fon  courage.  Il  vécut  loin  des  affaires  publiques ,  ren- 
fermé dans  fon  école.  On  lui  fait  un  crime  de  fes  liai- 
Ions  avec  Hieroclès.Il  mourut  en  délire  âgé  de  7  5  ans 
Il  excita  la  jaloufie  de  Zenon ,  d'Hyeronimus  le  pc- 
ripatéticien  ,  èk  d'Epicure.  La  philofophie  académi- 
que changea  de  face  fous  Arcefilas.  Pour  fe  former 
quelqu'idée  de  cette  révolution, il  faut  fe  rappeller: 
1.  Que  les  Académiciens  n'admettoient  aucune 
feience  certaine  des  choies  fenfibles  ou  de  la  matière, 
être  qui  eft  dans  un  flux  èk  un  changement  perpé- 
tuel ;  d'où  ils  inféroient  la  modeftie  dans  les  affer- 
tions ,  les  précautions  contre  les  préjugés,  l'examen, 
la  patience  èk  le  doute. 

z.  Qu'ils  avoient  la  double  doctrine,  l'éfoterique 
èk  l'exotérique  ;  qu'ils  combattoientles  opinions  des 
autres  philofophes  dans  leurs  leçons  publiques, mais 
qu'ils  n'expofoient  leurs  propres  fentimens  que  dans 
le  particulier. 
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3.  Qu'au  tems  où  Socrate  parut ,  Athènes  étoit  in- 
il\ée  de  fophiftes ,  &  que  Socrate  he  trouva  pas  de 
icilleurs  moyens'  de  détromper  fes  concitoyens  de 
es  hommes  vains  ,  que  d'affecter  l'ignorance  6c  le 
outc,que  de  les  interroger  fur  ce  qu'il  favoit  mieux 
u'eux  ,  que  de  les  embarraffer  ,  &  que  de  les  cou- 
rir de  ridicule. 

4.  Que  ce  doute  affecté  de  Socrate,  devint  dans 
uelqu'es-uns  de  fes  difciples  le  germe  d'un  doute 
:el ,  fur  les  fens ,  fur  la  confeience  &:  fur  l'expérien- 
2,  trois  témoignages  auxquels  Socrate  en  appelloit 
ans  ceffe. 

5.  Qu'il  en  réfulta  une  forte  de  philofophie  incom- 
îode ,  inquilltivc ,  épinetlfe ,  qui  fut  enfeignée  prin- 
ipalement  dans  les  écoles  dialectiques  ,  mégariques 
:  érétriaques,où  lafarcurdedifputcrpour&  contre 
.jbfifta  tres-long-tems. 

6.  Que  Platon ,  homme  d'un  goût  fain  ,  d'un  grand 
.îgement ,  d'un  génie  élevé  &  profond,  fentit  bien- 
5t  la  frivolité  de  ces  difputes  fcholaftiques,fe  tourna 
ers  des  objets  plus  importans,  cv  fongea  à  rappeller 
>ans  l'ufage  de  la  raifon  une  forte  de  fbbriété  ,  dimin- 
uant entre  les  objets  de  nos  réflexions  ceux  qu'il 
ions  étoit  permis  de  bien  connoître  ,  &  ceux  fur  lef- 
[iitls  nous  ne  pouvions  jamais  qu'opiner. 

7.  Qu'ail  teins  d'Arceiilas ,  de  Xéuocrate  &  d'Arif- 
ote  ,  il  s'éleva  une  école  nouvelle  où  l'on  combat- 
oit  tous  les  fyftemes  connus ,  &c  ou  l'on  élevoit  fur 
eurs  débris  la  doctrine  de  la  foibleffe  abfolue  de 
'entendement  humain,  &  de  l'incertitude  générale 
le  toutes  nos  connoifTances. 

8.  Qu'au  milieu  de  cette  foule  de  fe£tcs  oppofées , 
;-i  philofophie  de  Platon  commença  à  louffrir  quelque 
Itération;  que  le  filencefur  la  doctrine  éfoterique 
ivoit  été  mal  gardé  ;  que  ce  qu'on  en  avoitlaiffé  tranf- 
urcr étoit  brouille  &  confus  dan,  lesefprits,  &  qu'on 
>enfa  qu'il  falloit  mieux  defaprendre  ceux  qui  étoient 
nal  initruits  ,  que  d'inftruire  ceux  qu'on  ne  trouve- 
/eroit  peut-être  pas  affez  dociles. 

Voilà  ce  qui  détermina  Arcefilas  à  revenir  à  la  mé- 
hode  de  S<  .  norance  affectée  ,  l'ironie  6c  le 

loute.  Socrate  l'avoir  employée  contre  les  fophiftes  ; 
<\rcefilas  l'employa  contre  les  lémi-philofophes  pla- 
toniciens OU  autres.  Il  dit  donc  : 

Principes  de  la  philofophie  d 'Arcefilas.  On  ne  peut 
rien  fa  VOIT,  fi  ce  n'ell  la  choie  que  Socrate  s'étoit  ré- 
fcrvée  ,  c'ell  qu'on  ne  fait  rien  ;  encore  cette  choie* 
là  même  cft-clle  incertaine. 

Tout  cil  caché  à  L'homme;  il  ne  voit  rien;  il  ne 
conçoit  rien,  il  ne  laut  donc  ni  s'attacher  à  aucune 
école  ,  ni  profeffer  aucun  h  (Unie,  ni  rien  affirmer  , 
mais  le  contenir  èv  le  garantir  de  cette  témérité  cou- 
rante ,  avec  laquelle  On  allure  les  choies  les  plus  in- 
connues ,  on  débite  comme  des  \  élites  les  choies 
les  plus  taufi'es. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  honteux  dans  un  être  qui  1  de 
la  raifon  ,  que  d'afiurer  «.v  d'approw  er  avani  que  d'a- 
voir entendu  &  compris. 

Un  philofophe  peut  s'élever  contre  tous  les  autres, 
cV'  combattre  leurs  opinions  par  vies  railons  au  moins 

aufli  toi  tes  que  celles  qu'ils  avancent  en  preuves. 

1  peui  •  I  a  raifon  ne  mérite  pas  qu'on 
la  croie. 

Le  doute  ef)  lies-  raifonnabie  quant  aux  quellions 

de  la  Philofophie  ;  mais  il  ne  tant  pas  l'étendre  aux 

de  la  \  ie. 

1  )'oîi  l'on  voit  qu'un  académicien  de  l'académie 

Mm-, ou  unfceptique,dû?ereni  très  peu, qu'il  n'y 

a  pasun cheveu  de  différence  entre  le  u  lième  de  Pir* 

rhon  &  >  'lui  d'Arceiilas ,  qu1  arcefilas  ne  permet  tint 

pas  qu'on  appliquai  fespi  incipesa  la  jufUcetaubien*au 

mal,aua  i;nnns,\'  à  la  lociéte  ;  mais  qu'il  l< 

feulement  comme  des  inlliumen,  trCS  incommodes 

pour  l'orgueil  dogmatique  des  fophiftes  de  fon  tems. 


P  L  A  7?ï 

Lacyât  de  Cyrene  embraffa  la  doctrine  d'Arccfilss. 
Il  étoit  établi  dans  les  jardins  de  l'académie  la  qua- 
trième année  de  la  cent  trente-quatrième  olympiade. 
Il  y  profèflà  pendant  vingt-cinq  ans.  Il  eut  peu  de  dif- 
ciples. On  l'abandonna  pour  fiiivre  Ëpicure.  On  pré- 
féra le  philofophe  qui  préchoit  layoluptéde  l'âme  & 
des  fens  à  celui  qui  décrioit  la  lumière  de  l'un, 
témoignage  des  autres;  &  puis  il  n'avoit  ni  cett 
quence  ,  ni  cette  fubtilité,  ni  cette  vigueur  a\  t 
quelle  Arcefilas  avoit  poné  le  trouble  parmi  lé 
lectiques  ,  les  ftoïciens  ck  les  dogmatique     I 
céda  fa  place  à  fes  deux  difeipk s,Teleclecv  Evandre. 
Evandre  eut  pour  fucceffeur  Egcfine  de  Perga'me,  & 
celui-ci  Carnéade ,  qui  fut  le  chef  de  l'académie  nou- 
velle. 

De  C  académie  nouvelle  ,  ou  troifieme  ,  quatrième  & 
cinquième.  Les  Athéniens  furent  un  peuple  folâtre  , 
où  les  poètes  ne  perdoient  aucune  occafion  de  jetter 
du  ridicule  fur  les  philofophes,  où  les  philofyph.es 
s'occupoient  à  faire  lortir  l'ignorance  des  poète 
à  les  rendre  méprifables ,  &:  oii  le  refte  de  la  nation 
les  prenoit  les  uns  ôc  les  auttesau  mot,  &  s'en  amu- 
fbit  ;  de-Ià  cette  multitude  de  mauvais  contes  qu'A- 
thénée &  Diogene  de  Laerce ,  &  ceux  qui  ont  écrit  de- 
vant ik  après  eux  de  l'hiftoire  littéraire  de  laGrece  , 
nous  ont  tranfmis.  Il  /aut  convenir  qu'une  philofo- 
phie qui  ravaloit  l'homme  au-deffous de  la  bête,  en 
le  dépouillant  de  tous  h  s  n  connoître I 

rite,  étoit  un  fujet  excellent  de  plàifanterie  pour  des 
gensoififs  Scmechans. 

Camcade  naquit  la  troilieme  année  de  la  cent  qua- 
rante ck  unième  olympiade.  Il  étudia  la  dialectique 
fous  le  ftoïcien  Diogene  ;  aufli  diloit-il  quelquefois 
dans  la  difpùte  :  ou  ie  VOUS  tiens ,  ou  Diogene  me 
rendra  mon  argent.  Il  fut  un  de  ceux  que  les  Athé- 
niens envoyèrent  à  Rome  à  foccafion  du  lac  d'O? 
rope.  Son  éloquence  étoit  rapide  cv  violente  ;  celle 
de  Critolaùs  lolide  Se  forte  ;  celle  de  Diogene  l'obre 
ex:  modeltc.  Ces  trois  hommes  parlèrent  devant  les 
Romains  &  les  étonnèrent.  Carnéade  dilputa  de  la 
jufticc  pour  Se  contre  en  préfence  deGa! 
ton  le  cenfeur;  &Ciceron  dit  des  raiforts  qu<  I 
néadeoppolaà  la  notion  du  julte  cv  de  l'injure,  qu'il 
n'oie  fe  promettre  de  les  détruire,  trop  heureux  s'il 

parvient  à  les  émotuTer  &  à  rarTurer  les  lois  cv  l'ad- 

miniltration    publique    dont   le    philofophe 
ébranlé  les  londcmcns.  Quoi  qu'il  en  foit,  Carnéade 
fut  un  imprudent.  Son  fujet  etoit  mal  choili,  cv  il  n'e- 
toitp.isà  préfumer  que  les  graves  magiltrats  romains 

lupportallent  un  art  qui  rendroit  problématiques  les 

és  les  plus  importantes.  Comm  ..-cen- 

feur eut-il  la  patience  d'écouter  celui  qui  accul 
raufleté  la  mefure  intérieure  des  I 

fut  un  homme  terrible. 

Il  réunit  en  menu  tems  la  fubtilité  ,  la  force  ,  la  ra- 
pidité, l'abondance,  la  feience,  la  prof 

un  mot  toutes  le-*  qu  lires  avec  lefq  difpofe 

d'un  auditeur.  Ses  principes  ditlcicrcnt  peu  de  ceux 
d*  \rcelil.is.  Selon  lui  : 

\    -^  n'avons  aucun  m  nteftable  d 

connoître  la  vérité. ni  la  raifon,  m  les  fens,  n 
gination  ,  d  n'y  1  1  len  ni  i  n  nous  ni  hors  de  n  i 

ne  nous  trompe. 

11  n\  a  aucun  objet  qui  affecte  deux  hou 

même   nunieie,  OU  le  même  homim    en  d« 
mens  ditletens. 

1ère  abfolu 
jet ,  ni  relatif  à  l'affection. 

(  omment  s\  •  rtttt  aulii  tfl 

liante  que  l'un  1 

Point  d'imagination  fan 
fon  fans  l'imagination.  Mais  fi  •  •«  PiJ 

magination  en  infidelle,  ou  s'ils  dil  I 

n'\   ait  aucun  r, 
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ils  ne  "trompent  pas,  que  p  enfer  de  la  raîfon? 

Tous  les  axiomes  de  Carnéade  fc  réduifent  à  dé- 
crier là  mémoire  , l'imagination,  lesfensôt  la  raifon. 
D'où   il  s'enfuit  que  la  doctrine   de  l'académie 
moyenne  fut  à-peu-prés  la  même  que  celle  de  l'aca- 
démie nouvelle. 

Et  que  l'académie  différoit  du  pirrhonifme,  en  ce 
qu'elle  lailToit  au  philofophe  la  vraiflcmblancc  ck  l'o- 
pinion. L'académicien  diioit ,  videre  mihi  videor,  &  le 
pirrhonien  ,  nihil  vidére  mihi  videor. 

Carnéade  ne  reconnoifloit  point  l'exiftence  des 
dieux  ;  mais  il  foutenoit  contre  les  ftoiciens  que  tout 
ce  qu'ils  en  débitoient  étoit  vague  &  incertain. 

Il  raifonnoit  de  la  même  manière  fur  le  deftin.  11 
démontroit  qu'il  y  a  des  chofes  en  notre  puiflance  ; 
d'oii  il  concluoit  la  tau  Acte  de  la  concaténation  géné- 
rale ,  &  l'impoffibilité  même  peur  Apollon  de  rien 
prédire  des  actions  de  l'homme. 

Il  faifoit  conlîfler  le  bonheur  à  imiter  la  nature  ,  à 
fuivre  fes  confeils  ,  &  à  jouir  de  fes  préfens. 

Le  carthaginois  Clitomaque  fuccéda  à  Carnéade  ; 
il  entra  dans  l'académie  la  deuxième  année  de  la  cent 
foixante-deuxieme  olympiade  ,  tk  l'occupa  environ 
trente  ans.  Celui-ci  fut  tout-à-fait  pirrhonien  ;  il  ne 
laifla  pas  même  au  philofophe  le  choix  entre  les 
chofes  plus  ou  moins  vraisemblables.  11  fît  un  énigme 
également  inexplicable  de  l'homme  &  de  la  nature. 
Il  décria  &  l'obfervation  ,  &  l'expérience ,  &  la  dia- 
lectique qu'il  comparoit  à  la  lune  qui  croît  Se  décroît. 

Philon  étudia  plufieurs  années  lbus  Clitomaque. 
Charmidas  lui  fuccéda  ,  &  l'académie  cefla  à  An- 
thiochus  l'Afcalonite. 

Les  académies  première  ,  moyenne  Se  nouvelle, 
eurent  des  feélateurs  chez  les  Romains.  Foyc{  l'ar- 
ticle Philosophie  des  Romains. 

Le  Platonijme  fe  renouvella  fous  les  empereurs. 
On  nomme  parmi  ces  nouveaux  Platoniciens  Thra- 
file  de  Mende,  qui  vécut  fous  les  règnes  d'Augufle 
&  de  Tibère  ;  Théon  de  Smyrne  ;  Alcinoiis  ;  l'herma- 
phrodite ou  l'eunuque  Favorinus ,  qui  fe  diftingua 
"fous  Trajan  &  fous  Adrien  ,  parce  qu'étant  gaulois , 
il  parla  grec  ;  eunuque  il  fut  acculé  d'adultère ,  rival 
en  philofophie  de  l'empereur,  il  conferva  fa  liberté 
&  l'a  vie  ;  Calvifnts  Taurus  qui  parut  du  tems  d'An- 
tonin  le  Pieux  ;  Lucius  Apuleé  l'auteur  du  conte  de 
l'âne  d'or;  Atticus,qui  fut  contemporain  de  l'empe- 
reur philofophe  Marc-Aurele  Antonin  ;  Numenius 
d'Apamée  ,  Maxime  de  Tyre ,  fous  Commode  ,  Plu- 
tarque  &  Galien. 

Ce  fut  alors  que  le  Platonifme  engendra  l'Eclec- 
tifme.  Voye{  l'article  ECLECTISME  ,  Philofophie. 

LeChriflianifme  commençoit  à  s'établir.  Foye^aux 
articles  PHILOSOPHIE  DE  JESUS-CHRIST ,  DES  ApÔ- 
TRES  ET  DES  PERES  ,  quel  fut  le  fort  du  Platonifme 
dans  l'Eglife. 

Cette  philofophie  s'éteignit  ainfi  que  toutes  les 
autres  connoifîances,&  ne  fe  renouvela  qu'au  tems 
où  les  Grecs  parlèrent  en  Italie.  Le  premier  nom  que 
l'on  trouve  parmi  les  reftaurateurs  de  la  doûrine  de 
Platon ,  eft  celui  de  George  Gemiftus  Plitho  ;  il  vivoit 
à  la  cour  de  Michel  Paleologue ,  douze  ans  avant  le 
concile  de  Florence  ,  qui  fut  tenu  fous  Eugène  IV. 
l'an  1438 ,  Si.  auquel  il  affilia  avec  Théodore  Gaza 
Si  Beflarion.  Il  écrivit  un  livre  des  lois  que  le  pa- 
triarche de  Conftantinople  Gennade,  fit  brûler  après 
la  mort  de  l'auteur. 

Beflarion  fut  difciple  de  Gemiflus ,  Si  feftateur  du 
Platonifme.  La  vie  de  Gemiflus  Si  de  Beflarion  appar- 
tient plus  à  l'hifloire  de  l'Eglife  qu'à  celle  de  la  Phi- 
lofophie. 

Mais  perfonne  dans  ce  tems  ne  fut  plus  fincére- 
ment  platonicien  que  Marfille  Ficin.  Il  naquit  à  Flo- 
rence en  1433.  fr  profefla  publiquement  la  philofo- 
phie. Il  forma  AngePolitien,  Arétin,  Cabakitnte  , 
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Calderin,  Mercat ,  Si  d'autres.  Il  nous  a  laiiTéune 
traduction  de  Platon  ,  fi  maigre,  fi  feche  ,  fl  dure  fi 
barbare  ,  fl  décharnée ,  qu'elle  eft  à  l'original ,  com- 
me ces  vieux  barbouillages  de  peinture  que  les  ama- 
teurs appellent  des  croûtes  ,  font  aux  tableaux  du  Ti- 
tien ou  de  Raphaël. 

Jean  Pic  de  la  Mirandole ,  qui  encouragea  fes  con- 
temporains à  l'étude  de  Platon,  naquit  en  1463. Ce- 
lui-ci connut  tout  ce  que  les  Latins  ,  les  Grecs  ,  les 
Arabes  Si  les  Juifs  avoient  écrit  de  la  Philofophie.  Il 
fçut  prefque  toutes  les  langues.  L'amour  de  l'étude  & 
du  plaiiir  abrégèrent  fes  jours.  Il  mourut  avant  l'acre 
de  trente-deux  ans. 

Alors  la  Philofophie  prit  une  nouvelle  face.  Foyer 
l'article  de  la  PHILOSOPHIE  en  général. 

Platonisme  ,  (ubû.  m.  (Théologie.)  ce  terme  défi- 
gne,  en  Théologie,  la  doétrine  de  Platon  &  des  Pla- 
toniciens, d'après  laquelle  les  Anti-trinitaires  pré- 
tendent que  le  dogme  de  la  Trinité  a  été  traniporté 
dans  leChriftianiime.  Il  importe  de  les  entendre  par- 
ler eux-mêmes  pour  être  en  état  de  les  combattre  : 
voici  donc  en  abrégé  la  manière  dont  ils  établiflenî 
leur  opinion. 

On  peut ,  difent-ils ,  ramener  au  dogme  chrétien 
de  la  Trinité  l'idée  de  Platon  touchant  les  trois  prin- 
cipes qu'il  femble  enfeigner.  Les  philofophes  payens 
n'ont  point  agité  de  queftion  plus  importante  que 
celle  de  lavoir  ii  le  monde  eft  éternel  ;  mais  après  de 
longues  méditations  ,  les  plus  fages  d'entre  eux  con- 
clurent de  la  contemplation  de  l'univers,  qu'il  n'-f 
avoit  qu'un  être  tout  fage  Si  tout  puiflant  qui  put 
avoir  conflruit  un  ouvrage  fl  admirable.  Platon  étoit 
de  ce  nombre  ;  ne  concevant  pas  que  l'origine  du 
monde  fût  due  à  la  rencontre  fortuite  des  atomes ,  il 
comprit  que  c'étoit  la  production  d'une  profonde 
fagefle.  Mais  comme  il  appréhendoit  le  fort  de  So- 
crate,  il  enveloppa  cette  vérité  fous  des  fictions, & 
n'ofant  s'oppofer  à  l'erreur  publique  ,  il  perfonniHa 
la  Raifon  du  créateur,  fa  Sagijfe,  fa  Puijfance,  &  en 
fit  des  divinités,  pour  ne  pas  choquer  l'opinion  ré- 
gnante de  la  pluralité  des  dieux  ;  en  un  mot ,  gêné 
par  la  fuperftition  des  peuples,  il  feignit  adroitement, 
pour  phiiofopher  en  fureté,  une  généalogie  de  dieux, 
un  père ,  un  fils  engendré,  Si  un  îroilîeme  dieu  iffu  du 
père  &  du  fils. 

Cette  philofophie  orientale  jetta  naturellement 
dans  l'erreur  les  premiers  chrétiens  qui  prirent  à  la 
lettre  une  choie  purement  allégorique.  Us  cher- 
choient  à  tirer  avantage  de  toutes  les  paroles  des 
Payens ,  Si  dans  cette  vue  ils  leur  donnoientfouvent 
une  interprétation  forcée.  L'équivoque  des  mots 
peut  fouvent  faire  illuflon  à  ceux  qui  nry  réfléchif- 
iént  pas  affez.  Il  eft  fur-tout  très-aifé  de  fe  tromper 
dans  l'explication  de  la  doefrine  de  Platon,  qui  n\  X 
pas  claire  Si  diftinfte ,  foit  que  ce  philofophe  ait  Vi  ■ 
lu  être  allégorique  &myftérieux  politiquement,  icit 
qu'il  n'ait  pas  été  bien  éclairé  lui-même  lur  les  idées 
qu'il  falloit  fe  former  de  la  divinité. 

Il  eft  arrivé  de  fa  doctrine  ,  ajoutent  les  Anti-tri- 
nitaires, que  quelques  pères  entendant  mal  ce  qu'il 
a  dit  du  fécond  dieu,  terme  par  lequel  Platon  n'en- 
tendoit  fans  doute  autre  chofe  que  le  monde  créé  par 
la  fagefle  Si  la  toute  puiflance  de  Dieu,  ils  l'ont  ex- 
pliquée du  verbe  proféré  Si  pouffé  au- dehors.  De -là 
font  venus  leurs  termes  de  génération  & protationç 
concevant  qu'il  y  a  eu  un  tems  auquel  le  père  n'étoit 
point  père ,  Si  que  le  fils  a  commencé  à  être  fils.  Ils 
le  font  aufli  perfuadés  que  Platon  avoit  connu  trois 
perfonnes  ou  trois  hypojlafes  de  la  divinité  ,  Si  ils  ont 
porté  dans  le  Chriftianifme  ces  idées  de  l'école  de 
Platon. 

Il  eft  vrai  que  les  premiers  pères  n'étoient  point  a 
l'égard  de  la  Trinité  dans  le  fentiment  où  fut  l'Eglife 
après  le  concile  de  Nicée.  Ils  confondoient  tellement 

la 
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la  doctrine  de  l'Ecriture  avec  celle  de  Platon,  qu'il 
eir  bien  difficile  de  féparer  leurs  fubtilités  platoni- 
ciennes d'avec  le  Chriilianifme  ;  cherchant  à  ajufter 
la  philofophie  avec  la  religion,  ils  gâtoient  l'une  & 
l'autre.  Ils  vouloient  éblouir  les  Philosophes,  en  leur 
nontrant  le  ChriStianiSme  dans  Platon,  &  il  eft  ar- 
'ivé  de -là,  difent  encore  les  Anti -trinitaires,  que 
e  PUto7iifme9  qui  ne  devoit  être  que  Y  ornement  de 

.ion,  en  devint  inienfiblcment  le  fond. 
it,  ajoutent  les  Socinicns ,  que  les  pères  n'ont 
>as  tous  attaché  une  Signification  con  fiante  ôcunifor- 
mémes  termes  ;  6c  l'on  ne  doit  pas  s'en  éton- 
ler  ,  puisqu'on  ne  s'accorde  pas  encore  aujourd'hui 
iirle'ens  qu'on  doit  leur  donner.Les  uns  en  voulant 
âûver  la  Trinité,  ont  laifl'e  échapper  ['unité  ;  les  au- 
res  en  concevant  trois  perfonnes  de  la  Trinité  com- 
ne  trois  lubftances  difiin&es,  Semblent  conftituer 
rois  dieux  féparés.  D'autres  pour  éviter  cette  erreur 
l'ont  regardé  la  dénomination  des  trois  perfonnes  que 
omme  des  modes  6c  des  attributs.  Quand  on  deman- 
de, dit  S.  Au<iuftin,ceque  c'eft  que  les  trois  perfonnes, 
m  manque  de  termes  pour  les  exprimer.  On  a  pour- 
ant  dit  trois  perfonnes,  parce  qu'il  ne  faut  pas  demeu- 
er  muet. 

Nous  ne  Sommes  ici  que  Simple  ihifioriens,  ce  qui 
ft  une  choSe  ailée;  mais  la  réfutation  du  Sentiment 
es  Anti-trinitaires,  6c  la  diScuffion  de  tOUS  les  pa(- 
iges qu'ils  allèguent  pour  le  Soutenir,  eSt  trop  au- 
efl'us  de  nos  forces  pour  que  nous  olions  l'entreprcn- 
re;  notre  crainte  eSt  d'autant  mieux  fondée,  que 
'habiles  gens  prétendent  que  le  P.  Raltus  lui-même, 
'a  pas  aufîî  bien  réuffi  qu'il  Scroit  à  defirer  dans  Son 
samen  critique  de  cette  matière.  Je  lcblamerois  en 
ion  particulier  des  termes  injurieux  qu'il  emploie 

:  .s  adverSaires,  parce  qu'on  ne  tire  jamais  au- 
un  avantage  des  injures,  6c  qu'elles  gâtent  au  con- 
■aire  la  défenSe  d'une  bonne  cauSe. 

Il  faut  donc  joindre  au  père  lialtus  Pierre  Poircl, 
ans  Ses  Opéra  pofhuma,  6c  Jean  l  réderic  Mcyer  dans 
i  DiJ/ertation  de  *o>«,  qui  ont  travaille  fortement  à 

le  Platonifnu  prétendu  dévoilé  par  les  Anti- 
rinitaires.  D'un  autre  coté  Samuel  Crellius  a  entre* 
ir.  h  défenfe  de  tes  confrères  dans  fon  Arumonii 
liti/.m  El angdli  fancli  Joannis  iilujhatum ,  imprimé 
i  es  en  deux  volumes  /V;->S">.C.'eil  par  la  lecture 

les  ou\  rages  que  je  viens  de  citer  ,  que  les 
ritiques  Se  trouveront  en  état  d'approfondir  cxacle- 
lent  l.i  queftion  délie. tic  du  Platoaifmt,  que  les  Anti* 
rinitaires  prétendent  s'être  glifiee  dans  la  religion 

one. 
Je  ne  dois  pas  oublier  d'ajouter,  que  M.  Leclerc 
;1  nu  vie  ceux  qui,  dans  ces  derniers  teins,  s'elldc- 

.  c  plus  d'habileté  en  faveur  de  ce  Sentiment, 
omme  il  paroît  par  la  lecture  de  !»  mi  i  ,  & 

ar  celle  de  pluneurs  tomes  de  les  Journaux,  par 

. ,  dans  fa  Bibliothèque  univerfelle ,  tom.  IV . 
v  •  ■■•.  TCVH1.  dans  fa  Bibliothèque  choifie, 

/  •.  Al! I.  dans  la  Bibliothèque  ancienne  c\  moder- 

tjtom.  /'.es:  dans  les  Prolégomènes  de  fon  // 

ica.  C  Vil  auflî  lui  qui ,  vraiih  i  ni  ,1 

lit  imprimer  en  i6oo,  in»  8°.  le  livr. 
fin  intitule  le  Platonifn 

Uuonicieti;  m. us  e'eil  Daniel  Zwickerus,  écrivain 
(I  attaché  le  p.  •  n.KT  à  établir  i|U<- 

miel  •  eei  iv. tins  chrétiens  ont  tue  l.i   I 
ou  i  trbt ,  des  écrits  de  Platon  mal  entendus. 

/.) 
'  K  AS  ,  t.  ni.  pi.  (  Mi 

lâtre  qu'on  tire  des  demi  litions,  &  dont  les  plus 
xos  fervent  poui  faire  le  haut  des  murs  d 

0  m  .  de  DOIS  &  de  doifon  . 

de  cheminée .  t 

Il  \  .i ,  pour  le  d\w  en  p.ilV.mt ,  dans  K  s  M.  n 
lémie  des  Sciences  année  1731.  un  mén 
Ttmt  A//. 
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trais.  Il  dh  n'avoir  trouvé 

marin  par  ;  ucun  pro,, 
>le  d'en  retirer  à  moins  d'y  ajouter  un  fe 
ite  que  cela  ne  démontre  j 

point  du  tout ,  parce  qu'il  y  en  -  .     ;  qU'on 

n'ait  pas  l'art  de  l'en  retirer;  n 

iras  un  eipnt  de  nitre  6c  un  efprit  de  fel,  qui 

,  volatils  urineux  forment  1  ..uniac 

nitreux  6c  un  Ici  annoniac  falin.  (  D.  J.  ) 

PLATRE  ,  S.  m.  (  Architecl.  )  rticuliere  , 

cuite  &  mile  en  poudre  ,  qu'on  emploie  gâchée  aux 
ouvrages  de  maçonnerie:  on  trouve  cette  pierre 
aux  environs  de  Paris.  Elle  efl 

ains,  La  x  une 

choie  difficile  que  de  bien  cuire  cette  pic . 
ne  trop  ou  trop  peu  cuit  cit  également  n 
connoit  fi  la  cuiûon  a  été  bien  faite ,  torique  I 
ire  a  une  certaine  onctuoS a 
aux  doigts  quand  on  le  manie.  Par  une  r^iiun  con* 

.   \c  plâtre  mal  cuit  eft  rude,  6c  ne  s"... 
point  aux  doigts  comme  l'autre. 

Afin  de  jouir  de  \a  bonne  qualité  on  doit  i'cm 
immédiatement  après  fa  cuifibn,  6c  on  ne 
trop  l'écrafer. 

Lorfqu'on  efl  obi:  ifioas  de 

plâtre,  parce  qu'on  n'eu  pas  à  1rs  ou 

on  le  cuit,  on  doit  l'enfermer  dans  des  tonneau  1 
fecs. 

Une  chofe  qui  eft  en  uiâge  da 
c'eft  de  s'en  fervir  dans  tu  . 

t  tou- 
jours de  peu  de  durée,  6c  Sujets  a  tomber 
parce  qu'alors  le  froid  Sanit  tour  d'un  co;i 
glace  l'humidité  de  l'eau ,  &  amortit  par -la  l'efprit 
ou  la  chaleur  du  plâtre,  qui  dans  cet  état  ne  peut 
plu,  le  lier  «Si  fe  durcir.  Selon  M.  Lancelot,  le  mot 
plâtre  vient  du  f^rec  plans ,  propre  a  être  formé, 
.llpns  conliderer  le  plâtre  félon  l'es  qualités  èv 
félon  ion  emp 

Dur  ■        •  aj 

a  été  râblé,  c'eft-à-dîre  dont  on  a  ôté  le  ch 

dans  la  platriere  ;  ie  1  Jui  qui  • 

été  râblé. 

Plaire  eru.l,   c'' !t  la   jiierre  1 
cuire  ,  dont  on  le  fert  auii: 

moilon,  dans  les  fondation  .  eur  eft 

celui  (pi\>n  fuite  quelquefois   i  ,iit  que  de 

l'empl 

nt   été  loi 
onne  qualité,  fepul 
pren  I  point. 

■ 

n    .1  l'eut  j 

qu'il  i-  lément ,  fe  d,.  . 

bonne  liaifon. 

■ 
pluie,  nYii  de  nulU 

qui  efl 

I 

:■    .  ' 

Sert  pour  rag 
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oui  ne  fert  que  de  coulis  pour  ficher  les  joints.  Dicl. 
d'ArehiteEt.   (D.J.) 

P  L  AT  R  E  s  ,  f.  m.  pi.  (  Maçonn.  )  on  nomme  ainfi 
généralement  tous  les  menus  ouvrages  te  plâtre  d'un 
bâtiment,  comme  les  lambris,  corniches,  manteaux 
de  cheminée ,  &c  On  marchande  ces  ouvrages  ,  fé- 
parément  des  autres ,  à  des  compagnons  maçons. 

Plâtres  de  couverture,  ce  font  des  plâtres  qui  fer- 
vent à  arrêter  les  tuiles  ,  &  à  les  racecorder  avec  les 
murs  &  les  lucarnes  ,  comme  font  les  tuilées ,  iblins, 
areftiers,  croffetes-,  cacilliërs,  devantures,  pare- 
mens,  filets,  6v.  Davilcr.  (Z>.  /.  ) 

PLATRER,  v.  act.  (Gram.)  enduire  de  plâtre. 

PLATRIER ,  f.  m.  (  Art  médian.)  ce  font  les  ou- 
vriers qui  travaillent  le  plâtre  à  cuire. 

Après  que  les  Carriers  ont  tiré  la  pierre  propre  à 
faire  du  plâtre  de  la  carrière  ,  &  qu'elle  a  été  appor- 
tée auprès  des  fours ,  les  Plâtriers  la  difpofent  ainfi 
qu'il  va  être  expliqué.  Un  four  à  plâtre  eft  un  paral- 
lélépipède vuide  ,  formé  de  trois  murs  de  neuf  à  dix 
pies  de  haut  ;  les  deux  plus  grands  ont  environ  vingt 
pies  de  largeur ,  le  troificme  eft  un  quarré  ;  on  voit 
dans  nos  Planches  le  plan  de  trois  fours  ,  &  les 
trois  mêmes  fours  en  perfpe&ive  ;  par  -  defftts  les 
fours  on  met  ordinairement  un  comble  en  patte 
d'oie  pour  empêcher  la  pluie  de  tomber  fur  ce  plâ- 
tre. Le  premier  four  qui  eit  prefque  vuide  fait  voir 
comment  le  plâtrier  difpofe  les  pierres  en  forme  de 
pont  de  plulïeurs  arches,  chacune  affez  grande  pour 
qu'un  homme  ordinaire  puiffe  y  marcher  en  s'ap- 
puyant  fur  les  genoux  &  fur  les  mains  ;  le  vuide  de 
chacune  de  ces  arches  forme  un  berceau  qui  s'étend 
jufqu'au  fond  du  four.  Le  troilieme  eft  entièrement 
rempli;  la  partie  antérieure  paroit  comme  un  mur; 
fout  l'intérieur  eft  rempli  de  petits  libages,  comme 
on  le  peut  voir  dan:-;  la  figure  :  après  que  le  four  eft 
rempli,  on  met  du  bois  fous  les  arcades  ou  berceaux, 
&  on  y  met  le  feu ,  que  Ton  entretient  jufqu'à  ce  que 
le  plâtre  foit  calciné  ;  on  le  laiffe  enfuite  refroidir 
pendant  plulieurs  jours  :  les  Plâtriers  reviennent  en- 
fuite  pour  le  battre  ,  c'eft-à-dire  le  réduire  en  pou- 
dre ;  ils  fe  fervent  pour  cela  du  pic  &  du  teftu  (  voye[ 
les  Jig.  )  ,  alors  le  plâtre  eft  entièrement  achevé  & 
en  état  d'être  vendu.  Ils  le  mettent  dans  des  facs  re- 
préfentés  dans  les  figures,  qui  doivent  contenir  deux 
boiffeaux.  On  voit  auffi ,  même  PI.  un  fac  rempli  de 
plâtre,  &  lié  avec  fon  cordon,  un  fac  vuide  &  la 
pelle  qui  fert  à  mettre  le  plâtre  dans  les  facs  ,  aie 
remuer  lorfqu'on  le  bat,  &  à  plufieurs  autres  ufages. 

PL ATRIERE ,  f.  f.  (  Maçonn.  )  nom  commun  &  à 
la  carrière  d'où  l'on  tire  la  pierre  de  plâtre,  &  au 
lieu  où  on  la  cuit  dans  les  fours  :  les  meilleures  plâ- 
trieres  font  celles  de  Montmartre  près  Paris.  (D.  J.) 

PLATROUOIR,  f.  m.  terme  de  Maçon  ,  outil  de 
maçon  pour  pouffer  la  brique  ou  la  pierre  avec  le 
plâtre  dans  les  trous  ,  quand  ils  font  quelqu'ouvrage. 
(D.J.) 

PLATUSE  ou  PLATTUSE.  Voye{  Plie. 

P  L  A  T  Y  S  M  A-M  YODES,w  Jnatomie.  Voyei 

Peaussiers. 

PLAVEN,  (Géog.  mod.)  ville  d'Allemagne,  au  cer- 
cle de  la  baffe  Saxe,  dans  le  duché  de  Meckelbourg, 
fur  les  confins  de  la  marche  de  Brandebourg  ,  fur  le 
bord  feptentrional  de  l'Elde ,  à  neuf  milles  de  Swe- 
rin  ,  près  d'un  lac  qui  en  prend  le  nom  de  Plavencée. 
Long.  30.  ,8.lat.52>-3D\D-J-) 

Plaven  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Allemagne  ,  dans 
l'électorat  de  Saxe,  au  Voigtland  ,  fur  l'Eftert ,  à  un 
mille  d'Olsnitz ,  &  à  26  au  fud-eft  de  Dreide.  C'eft 
une  des  plus  coniidérables  de  celles  qui  appartien- 
nent à  i'éle&eur  dans  le  Voigtland.  Long.  25».  55.  lat. 
âo.  2$. 
Je  connois  deux  théologiens  nés  à  Plaven }  en  Voig- 


tland :  le  premier  eft  Pe^Hus  (  Chriftophe)  ,  mort  ; 
Bremcn  en  1 604  ,  à  65  ans.  Il  a  publié  un  commen 
taire  latin  lùr  la  genèfe,  &  des  ouvrages  polémiques 
qui  font  tombes  dans  l'oubli. 

L'autre  théologien  dont  je  veux  parler  eft  Frant 
lins  (Wolfgang).  Il  mourut  profeffeur  en  théologie 
à  Vittemberg  en  1628 ,  âgé  de  643ns.  Il  publia  ^ranc 
nombre  d'écrits  concernant  des  controverfes  théolo- 
giques, mais  il  fit  un  livre  plus  recherché  ,  c'eft  for 
Hijloriafdcra  animalium  ,  imprimée  plufieurs  fois  er 
Allemagne.  (D.J.) 

PLAUSIBLE  ,  adj.  PLAUSIBILITÉ  ,f.  f.  (Gram.) 
terme  relatif  à  l'acquiefcement ,  au  confentement ,  t 
la  croyance  que  nous  donnons  à  quelque  chofe.  Ce 
ï'ditoiiplaujzhlc.  Cette  doctrine  eft  plaufible.  Il  y  -c 
quelque  plaujîlùlité  dans  cette  aceufation. 
PLAYE ,  f.  f.  Voyei  Plaie. 
PLÉBÉIEN  ,  adj.  & fubft.  (Hijl.  rom.)  on nommoit 
plébéiens  tous  ceux  qui  ne  defeendoient  pas  de  pre- 
miers fénateurs  dont  Ronmlus  forma  le  fénat ,  &  de 
ceux  qui  y  furent  appelles  par  les  rois  qui  fuccéde- 
rent  à  Roinulus.  Un  plébéien  pouvoit  devenir  féna- 
teur  par  le  choix  des  cenieurs ,  lorfqu'il  avoit  la  quan< 
tité  de  biens  ordonnée  par  les  lois  pour  être  du  corp; 
du  fénat  ;  mais  il  ne  ceffoit  pas  d'être  plébéien  ,  puif- 
qu'il  ne  defeendoit  pas  des  anciens  fénateurs.  De 
même  un  patricien  qui  n'avoit  pas  affez  de  bien  poui 
être  fénateur  pouvoit  être  mis  par  les  cenfeurs  dans 
l'ordre  des  chevaliers  ,  &  ne  ceffoit  pas  pour  cela 
d'être  patricien,  puifqu'il  fortoit  de  famille  patricien- 
ne. Enfin  un  patricien  qui  n'étoitni  chevalier ,  ni  fé- 
nateur ,  étoit  nécessairement  du  peuple  fans  être  plé- 
béien ;  de  forte  qu'un  citoyen  pouvoit  être  en  même 
tems  patricien  &  du  peuple ,  fénateur  &  plébéien ,  pa- 
tricien &  fénateur  ,  ou  tout  enfemble  patricien  ,  fé- 
nateur &  chevalier ,  ou  plébéien ,  fénateur  &  cheva- 
lier ,  ou  plébéien  &  du  peuple ,  &c. 

Originairement  les  leuls  patriciens  faifoient  le  corps 
de  la  nobleffe  romaine  ;  mais  dans  la  fuite  les plébé-em 
qui  furent  admis  aux  grandes  charges  de  la  républi- 
que devinrent  nobles  en  même  tems,&  eurent  le  droit 
d'avoir  les  images  &  les  portraits  de  leurs  ancêtres. 
Enfin  ,  ceux  qui  n'en  avoient  point  ni  de  leurs  ancê- 
tres ,  ni  de  leur  chef,  comme  les  nouveaux  nobles 
qui  étoient  appelles  novi ,  ceux ,  dis-je ,  qui  n'avoient 
ni  les  unes,  ni  les  autres ,  étoient  ce  que  nous  appel- 
Ions  aujourd'hui  roturiers. 

Comme  depuis  la  feizieme  année  du  banniffement 
de  Tarquin  on  ne  voyoit  plus  dans  la  république  ro- 
maine que  des  difputes  continuelles  ;  ces  difputes  , 
qui  durèrent  plus  de  quarante  ans,  donnèrent  lieu  à 
la  demande  que  firent  les  plébéiens  d'un  corps  de  droit 
félon  lequel  ils  puffent  être  gouvernés  ,  &  être  à  IV.- 
bri  des  vexations  des  patriciens. 

Il  paroit  par  ce  que  difent  Tite-Live  &  Denis  d'1  - 
licarnaffe  que  les  plébéiens  fe  plaignoient  de  deux  cho- 
fes  ;  favoir ,  de  ce  qu'on  violoit  leurs  privilèges  dans, 
toutes  les  occafions,  &  de  ce  que  dans  le  gouverne- 
ment les  patriciens  fuivoient  plutôt  leur  volonté  que 
les  loix.  Ces  plaintes  donnèrent  occafion  à  de  grands 
troubles ,  &  à  la  création  des  tribuns  dont  l'autorité 
s'éleva  fur  celle  des  patriciens  ,  &  les  força  d'accor- 
der aux  plébéiens  les  loix  qu'ils  demandoient.  Je  fuis 
entré  dans  les  principes  de  ces  révolutions  au  mot 
Patricien.  (D.  /.) 

Plébéiens  jeux,  (Antiq.  rom.)  c'étoient  des  jeux 
que  le  peuple  romain  célebroit  en  mémoire  de  la  paix 
qu'il  fit  avec  les  fénateurs  après  qu'il  fut  rentré  dans 
la  ville  d'où  il  étoit  forti ,  pour  fe  retirer  fur  le  mont 
Aventin.  D'autres  difent,  que  ce  fut  apr^s  fa  pre- 
mière réconciliation  au  retour  du  mont  Sacré  ,  l'an 
26 1  de  la  fondation  de  Rome  ,  &  493  ayant  Jefus- 
Chrift.  Quelques-uns  veulent  que  ces  jeux  aient  été 
inftitués  pour  témoigner  une  réjouiffance  publique 
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de  ce  que  les  rois  avoient  été  chaiTés  de  Rome  l'an 
145  ,  &  509  avant  J.  C.  après  la  vi£toire  remportée 
:>ar  le  dictateur  Pofthumius  au  lac  Regille  fur  les  La- 
ins,  &  de  ce  que  le  peuple  avoit  commencé  alors 
le  jouir  de  la  liberté.  On  les  failoit  dans  le  cirque 
>endant  trois  jours ,  &  on  les  commençoit  le  1 7  avant 
es  calendes  de  Décembre  ,  qui  répond  au  1  5  de  No- 
vembre. Leur  nom  latin  étoit  ludi  plebeii.  Adrien  inf- 
itua  des  jeux  plébéiens  du  cirque  l'an  874  de  la  fonda- 
ion  deRome,c'eft-à-dire,la  121  année  de  l'ère  chré- 
ienne.  (Z>.  /.) 

PLÉBISCITE,  (Jurif prudence.)  étoit  ce  que  le  peu- 
>le  romain  ordonnoit  féparement  des  fénateurs  & 
les  patrices  fur  la  réquifition  d'un  de  les  magiftrats, 
:'eft-à-dire  ,  d'un  tribun  du  peuple. 

Il  y  avoit  au  commencement  plufieurs  différences 
;ntre  les  plébifeites  6c  les  loix  proprement  dites. 

i°.  Les  lois,  leges  ,  étoient  les  constitutions  faites 
varies  rois  &  par  Les  empereurs,  ou  par  le  corps  de  la 
république  ,  au  lieu  que  les plébifeius  étoient  l'ouvra- 
ge du  peuple  feul  ,  c'eft-a-dirc,  des  plébéiens. 

20.  Les  lois  faites  par  tout  le  peuple  du  tems  de  la 
république  étoient  provoquées  par  un  magiftrat  pa- 
tricien. Les  plébifciees  fe  faifoient  fur  la  réquifition 
i'un  magiltrat  plébéien  ,  c'eft-à-dire  ,  d'un  tribun  du 
peuple. 

30.  Pour  faire  recevoir  une  loi ,  il  failoit  que  tous 
les  différons  ordres  du  peuple  fu fient  aifemblés  ,  au 
lieu  que  le  plébifeue  émanoit  du  feul  tribunal  des  plé- 
béiens ;  car  les  tribuns  du  peuple  ne  pouvoient  pas 
convoquer  les  patriciens ,  ni  traiter  avec  le  fénat. 

4V.  Les  loix  fe  publioient  dans  le  champ  de  Mars; 
les  plébifeites  fe  faif oient  quelquefois  dans  le  cirque 
de  rlaminius,  quelquefois  au  capitole  ,  6t  plus  fou- 
vent  dans  les  comices. 

50.  Pour  faire  recevoir  une  loi ,  il  failoit  affembler 
les  comices  par  centuries  ;  pour  les  plébifciees  on  af- 
fembloit  feulement  les  tribuns,  &  l'on  n'avoitpas  be- 
foin  d'un  fénutus-confulte  ni  d'arufpiccs:  ily  a  cepen- 
dant quelques  exemples  de  plébifeius  pour  lefquels  les 
tribuns  ezaminoient  le  vol  des  oifeaux,&  oblérvoient 
les  mouvement  du  ciel  avant  de  préfenter  le  plébifeue 
aux  tribus. 

(>'.  C'étoient  les  tribuns  qui  s'oppofoient  ordinai- 
rement à  l'acceptation  des  lois,  &  c'étoient  les  pa- 
triciens qui  s'oppofoient  aux  plébi/hitts, 

Enfin ,  la  manière  de  recueillir  les  fuffrages  étoit 

fort  différente  ;  pour  taire  recevoir  un  plébifeue ,  on 

recueilloit  Gmplement  les  voin  des  tribus,  au  lieu 

BUe  pour  une  loi  il  y  a\oit  beaucoup  plus  de 

morne. 

ni  efl  deungulier,c'efl  que  les  plébi/citts\  quoi 

que  f.ut\  par  les  plébéiens  feuls,  ne  laiflbient  pas  d'o- 
bliger aum  les  patriciens. 

Le  pouvoir  qUC  If  peuple  avoit  de  taire  des  loix. 
ou  ptâifcitei  lui  avoit  été  accorde  par  Roinuliis,  le- 
quel ordonna  que  quand  Le  peuple  f<  roitaûemblédans 
la  grande  place ,  ce  que  l*on  appelloil  VmûkmUét  Jcs 
comicts  ,  il  povuToil  taire  dis  lois;  rlomulus  voulort 

p  ir  et-  moyen  rendre  le  peuple  plus  louinis  aux  loîfl 

qu'il  avoit  mites  lui-même ,  &  lui  ôtei  L'occafioade 
murmurer  contre  La  rigueur  de  La  loi 

.  I   s  roi  ide  Ko:  ne  ,  îv  i\.\n^  I   s  prend  ers  teins 

«le  la  république, les  n'avoient  loue  de  loi 

qu'après  avoii  été  ratifiés  par  Le  corps  îles  fénateura 
auemblés. 

Mais  Ions  le  conful.it  de  L.  Valei  lui  ,  &  de  M.  Ho 

ratius ,  ce  dernier  tit  publier  une  loi  qui  fui  appellée 
<U  ion  nom  a  muta  .•  p.ir  Laquelle  il  fin  arrêté  que  tout 

ce  qut  le  peuple  lep.ue  du  fénat  ordonncroit  ,  auroif 
l.i  nienie  loi,  ,    que  (î  les  patriciens  &   le  len.it    l'eut - 

fent  décidé  dans  une  aflemblée  cénéralc. 

Depms  cett  loi}  qui  (ut  renouvellée  d.uv.  la  fuite 
[ufii  ors  autres ,  J  y  eul  plus  d 

Tome  A7. 
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des  affemblees  particulières  du  peuple  ,  que  dan,  (es 
affemblées  générales  où  les  fénateurs  le  trouvoient. 

Les  plébéiens  enflés  de  la  prérogative  que  leur 
avoit  accordé  la  loi  horaùa  ,  affectèrent  de  faire  un 
grand  nombre  de  plibifeues  pour  anéantir  (  s'il  étoit 
poffible  )  l'autorité  du  fénat  ;  ils  allèrent  même  juf- 
qu'à  donner  le  nom  de  lois  a  leurs  plébifeius. 

Le  pouvoir  légiflatif  que  Le  fénat  &  le  peupl- 
çoient  ainfi  par  émulation ,  fut  transfère  a  l'empereur 
du  tems  d'Augufte  par  la  loi  regia  ,  au  moyen  de  quoi 
il  ne  fe  6t  plus  de  plébifeius. 

On  peut  voir  fur  cette  matière  le  tit.  1.  du  lis.  1. 
du  digejle leg.  2.  §.  28.  &aux  inllitutsle  §.  4.  Juin.  2. 
liv.  I.  6c  la  jurijpudence  romaine  de  M.  Terraiion 

(^) 

PLECTRONIT/E  ,  (Hijl.  nat.)  nom  employé  par 
quelques  naturalises  pour  deligner  les  dents  de  poif- 
fons  ,  minces  ,  &C  femblables  à  des  ongles  d'o. 
pétrifiés. 

PLECTRUM  ,  f.  m.  (  Mufiaue  inflrum.  ancienne.) 
efpece  d'archet  court ,  ou  baguette  faite  d'ivoil 
de  bois  poli ,  avec  laquelle  le  mulicien  touchoit  les 
cordes  d'un  inllrument  pour  en  tirer  les  Ions:  ce  mot 
vient  de  -àht-o:  ,  frapper.  Les  anciens  avoient  des 
iullrumens  à  cordes  lur  lefquels  on  jouoit  (ansplu- 
trum  ,  comme  le  magadis ,  6c  d'autres  où  on  s'en  ler- 
voit  toujours  comme  le  luth.  C'etoit  aulfi  dans  les 
commencemens  l'ufage  de  ne  toucher  la  lyre  qu'a\  ec 
le  pleelrum  ;  entuite  la  mode  vint  de  n'en  pincer  le» 
cordes  qu'avec  les  doigts. 

Le  lecteur  curieux  trouvera  toutes  les  diverfes  for- 
mes de  pleélres  dans  Pignorius  ,  dans  Montfaucon  , 
dans  Buonarroti ,  ojjervaflone  fopra  i  Medagli, 
dans  d'autres  antiquaires.  (/5.  /.) 

PLEIADES,  VOyt{  l'article  Plls.  ADES. 

PLEIHL  R(,  ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville  d'Allema- 
gne au  cercle  d'Autriche  ,  dans  la  Carinthie  ,  lur  la 
Freyûrîâz,  au  pié  d'une  haute  montagne  avec  un  châ- 
teau. 

PLEIGE  ,  f.  f.  (Jurifprud.)  efl  un  ancien  terme  de 
pratique ,  qui  lignifie  caution  ou  fiatjujftur.  Di 
le  dérive  d<  ,  terme  de  la  boute  lai       .  ,       i 

fignirioit  La  même  chofe. 

Dans  quelques  coutum  '  ntend  fmgulie- 

rement  de  celui  qui  te  porte  caution  judiciaire  ;  mais 
dans  d'autres, /•.'._•.  le  prend  pour  toute  caution  en 
gênerai. 

I       ticle  des  placit  •      mandie  porte  que  l'o- 

bligation ÀupUtgt  efl  éteinte  quand  li  dette  eu 
parle  principal  oblige, lequel  néanmoins  peut  lubro- 
li  1 1   qui   fournit   les   deniers  pour  acquitter  la 
dette  à  l'hypothèque dlcelles  lur  les  biens  feulement, 
Csl  non  lur  ceux  du  pu  I  \  ,   r'iDL- 

Jl'ssMK,  OBLIGATIOM   l'K  1  n  •  l9àLMé(A) 

PI  I  l\,  IŒMPJ  1. 

tenir  dans  ce  qui  etl  pltttu   On  n'en  peut  p.is  mettre 

davantage  dans  ce  qui  tu  l  r  a  nn 

rapport  particulier  à  La  capacité  du  vaille. tu  ;  &  le  te- 
COnd  à  CC  qui  doit  être  reçu  dans  cette  ( 

s  de  C  .in.\  les  pots  turer.; 
8C  par  nuiacles  i  1  tic  \  m.  G 

PLEIN,  i,  m.  ■  1  .  ell  un  terme  uliK 

lignifier  cet  état  îles  chofei  ^w  di.i  ;  IC  partit  >ic  l'el- 
1  de  l'étendue  efl  fuppofcc  entièrement  -. 

de  matière.  Voyci  M 

<  >n  dit  le  qui  crt 

un  el 
; 

I       c  tiennent  le 

. 
te,  qu'il  \  a  de  la  mai 

....  »  ■ 

pCcc  1 
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Mais  fi  ce  principe  eft  faux  ,  la  conféquence  qu'ils 
en  tirent  devient  nulle.  Sur  quoi  voye{  ï  article  Ma- 

TIFRE. 

A  Y  article  VuiDE  on  peut  voir  les  argumens  par 
Icfquels  on  prouve  qu'il  y  a  du  vuide  dans  l'univers. 
Chambers. 

Plein  ,  {Jurifprud.)  fe  dit  de  ce  qui  eft  entier ,  com- 
plet &C  parfait. 

Ainfi  plein  fief  eft  celui  qui  eft  entier  &  non  dé- 
membré, &  qui  relevé  nuement  d'un  feigneur. 

Plein  poffeilbire ,  c'eft  h  pleine  maintenue. 

Pleine  pniflance  ÔC  autorité  royale ,  ces  termes  qui 
font  de  ftyle  dans  les  ordonnances  ,  fervent  à  expri- 
mer une  puiftance  des  plus  étendues  ,  &  à  laquelle  il 
ne  manque  rien  pour  fe  faire  obéir. 

Pleine  main-levée  lignifie  une  main-levée  entière  & 
définitive.  {si) 

Plein,  f.  &  ad).  {Archit?)  on  dit  le  plein  d'un  mur 
pour  en  exprimer  le  mafïit. 

Plein  ,  f.  m.  terme  d'Ecrivain  ;  c'efl;  une  certaine 
largeur  ou  groffeur  du  trait  de  plume  ,  félon  que  la 
plume  eit  maniée  différemment.  On  diftingue  quatre 
fortes  de  pleins  :  le  plein  parfait ,  le  plein  imparfait, 
le  demi-plein,  &  le  délié.  Voyez  Barbedor ,  traité  de 
ï 'écriture,  {D.  J.) 

Plein,  {Maréchal!)  le  flanc  plein,  les  j  arrêts  pleins, 
ïa  bouche  à  pleine  main.  Voye^  Flanc  ,  Jarrets  , 
Bouche  pleine  ,  une  jument  pleine.  Voye^  Ju- 
ment. 

Plein  ou  Plain  ,  terme  de  Tanneur  ;  c'eftune  cuve 
profonde  de  bois  ou  de  pierre  enfoncée  dans  la  ter- 
re ,  dans  laquelle  les  Tanneurs  mettent  les  peaux 
qu'ils  veulent  plamer ,  c'eft-à-dire ,  dépouiller  de  leur 
poil  par  le  moyen  de  la  chaux  détrempée  dans  de 
l'eau  ,  pour  les  mettre  enfuite  dans  la  folié  au  tan. 

Plein,  le  dit  aufîi  de  la  chaux  même  qui  eft  dans 
la  cuve.  Ainii  on  dit  un  plein  mort ,  ou  vieux  ,  pour 
exprimer  un  plein  dont  la  chaux  a  déjà  fervi  :  plein 
neuf  ou  vif  pour  celui  dont  la  chaux  eft  nouvelle. 

Les  Mégiiïiers ,  Chamoifeurs  &  Maroquiniers  fe 
fervent  auffi  de  pleins  pour  préparer  leurs  cuirs.  Voye{ 
Mégissiers,^. 

Plein,  adj.  {Blafon.)  on  dit  en  terme  de  blafon, 
porter  les  armes  pleines  d'une  maifon  ,  pour  fignifier 
en  porter  les  armes  fans  Us  écarteler  &  fans  brifure.  On 
dit  aufîi  d'une  maifon  qui  ne  porte  qu'un  émail , 
ou  qu'une  feule  couleur  dans  l'écu  de  fes  armes, 
qu'elle  porte  d'or  plein  ou  d'or  pur,  de  gueule  plein. 

Plein  ,  jeu  du  ,  on  nomme  ainfi  ce  jeu ,  parce  que 
les  joueurs  ne  cherchent  qu'à  remplir  &  faire  leur 
plein  ,  c'eft-à-dire ,  à  mettre  douze  dames  couvertes, 
&  accouplées  dans  la  table  du  grand  jan,  qui  fe  nom- 
me au  trictrac  indifféremment  grand  jan  ,  ou  grand 
plein.  Ce  jeu  ne  peut  être  joué  qu'entre  deux  per- 
sonnes. Il  fe  joue  dans  un  trictac  garni  de  trente  da- 
mes ,  quinze  de  chaque  couleur.  On  ne  joue  qu'avec 
deux  dez,  &  chacun  fe  fert.  On  difpofe  fon  jeu  tout 
de  même  que  fi  l'on  vouloit  jouer  au  trictrac  ;  enfuite 
chacun  empile  fes  dames  fur  la  première  café  la  plus 
éloignée  du  jour.  Vos  dames  étant  empilées ,  il  faut 
abattre  d'abord  beaucoup  de  bois  ;  enfuite  coucher 
fix  dames  toutes  plates  fur  les  flèches  du  grand  jan, 
parce  qu'il  eft  aifé  de  couvrir  après  qu'on  a  du  bois 
abattu.  Il  eft  permis  à  ce  jeu  de  mettre  une  feule  da- 
me dans  le  coin  ,  qui  fe  nomme  au  trictrac  coin  de  re- 
pos. Les  doublets  s  y  jouent  doublement  comme  au 
revertier.  Il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  point  for- 
cer fon  jeu  ,  &  tâcher  d'avoir  toujours  les  grands 
doublets  à  jouer.  Celui  qui  a  couvert  le  plutôt  toutes 
fes  dames  dans  fa  féconde  table  ,  a  gagné  la  partie  ; 
mais  il  n'a  pas  le  dez  pour  la  revenche ,  ainfi  l'on  tire 
à  qui  l'aura. 

PLEIN-CHANT,  Lm.  cantus3{Mufiaue.)  Se  en 


italien  cantofermo  ,  ou  fimplement  canto ,  eft  le  chant 
en  ufage  dans  l'Eglife  pour  le  fervice  divin.  On  pré- 
tend que  S.  Ambroife  ou  S.  Miroclet  en  fut  l'inven- 
teur; que  ce  chant  fut  perfectionné  par  le  pape  S. 
Grégoire  ,  d'où  il  porte  encore  le  nom  de  chant  gré- 
gorien, &  que  Guy  Arctin  inftitua  les  notes  &  autres 
caractères  qu'on  y  emploie. 

Le  plein-chant  ne  fe  note  que  fur  quatre  lignes:  on 
n'y  emploie  que  deux  clés  ,  favoir ,  la  clé  d'ut  &  la 
clé  de  fa  ;  qu'une  feule  tranipofition  ,  favoir,  un  bé- 
mol ;  &  que  deux  figures  de  notes ,  favoir  la  longue 
ou  quarree ,  &  la  brève  ,  qui  eft  en  lofange. 

Le  plein-chant  eft  d'une  grande  fimplicité  ,  image 
de  celle  des  inventeurs  ;  il  n'eft  point  à  plufieurs  par- 
ties ,  car  le  faux-bourdon  n'eft  pas  de  fon  inftitution. 
On  n'y  trouve  ni  changement  de  ton  ,  ni  dièfes  ,  ni 
bémols  accidentels  ,  fi  ce  n'eft  dans  quelques  compo- 
fitions  modernes  ;  mais  tout  cela ,  n'empêche  point 
que  chanté  pofément  par  un  chœur  de  bonnes  voix, 
il  ne  plaife  par  cette  fimplicité  ,  &  cette  gravité  mê- 
me li  convenables  à  Pufage  auquel  il  eft  deftiné.  Foyer 
Tons  de  l'Eglise.  {S) 

Plein-jeu,  {Mufique.)  c'eft  le  huitième  diapafon 
de  la  muiette  qu'on  nomme  ainfi  ;  le  huitième ,  le  qua- 
trième ,  le  fixieme ,  le  feptieme  &  le  neuvième ,  font 
des  diapafons  très-agréables  ;  mais  ils  ne  font  pas  ft 
naturels  au  chalumeau  que  le  cinquième,  nommé 
Y  entre-main,  ni  que  le  huitième  que  l'on  appelle  or- 
dinairement plein-jeu.  {D.  J.) 

Plein-pie  ,  f.  m.  {Jardinage.")  ce  qu'on  appelle 
plein-pié  en  fait  de  terrafte  de  jardins, fe  nomme  dans 
les  fortifications  terre-plein  ;  c'eft  l'efpace  de  terre 
compris  entre  deux  terrafles ,  c'eft-à  dire  la  plate-for- 
me foutenue  par  des  murs  ou  des  talus  de  gazon.  Voye^ 
l'article  Pie. 

PLEINE,  adj.  f  voye{  le  mot  Plein. 

PLEINES  ,  terme  de  Fondeur  de  caractères  d 'Imprime- 
rie ,  qui  fait  connoître  les  lettres  dont  la  figure  rem- 
plit tout  le  corps  ;  comme  on  appelle  longues  celles 
qui  en  occupent  les  deux  tiers.  Les  pleines  j ,  Q  ,  ffy 
ffi ,  &  toutes  les  autres  lettres  qui  ne  biffent  rien  à 
couper  aux  corps ,  foit  par-deffus  ou  par-deflbus. 
Foyei  Longues  ,  Courtes. 

Pleine-lune  ,  c'eft  cette  phafe  ou  état  de  la  lune; 
dans  lequel  elle  nous  préfente  toute  une  moitié  éclai- 
rée. La  terre  eft  alors  entre  le  foleil  &  elle ,  &  la  lune 
eft  dans  le  figne  du  zodiaque  ,  directement  oppofé  à 
celui  qu'occupe  le  foleil  ;  c'eft-à-dire  que  fi  le  foleil , 
par  exemple ,  eft  au  premier  degré  du  bélier, la  lune 
eft  au  premier  degré  de  la  balance.  Les  éclipfes  de  lu- 
ne n'arrivent  que  dans  les  pleines-lunes ,  lorfque  la  lu- 
ne fe  trouve  précifement  en  ligne  droite  avec  la  ter- 
re &  le  foleil;  de  forte  que  la  terre  empêche  le  foleil 
de  l'éclairer.  La  face  de  la  lune  qui  eft  alors  tournée 
vers  nous,  au-lieu  de  nous  paroître  brillante ,  nous 
paroît  fombre  &  obicure.  Voye^  Lune  6*  Phase. 

(G) 

Pleine-croix  ,  f.  f.  {Serrurerie.')  garniture  qui  fe 

met  fur  un  rouet  dans  une  ferrure.  Elle  forme  les 
deux  bras  de  la  croix,  &  le  rouet  en  forme  le  mon- 
tant. Pour  faire  la  pleine- croix, on  coupe  &  on  lime  le 
rouet  de  longueur;  on  pratique  au  milieu,  à  la  hau- 
teur où  la  pleine-croix  eft  fendue  dans  la  clé ,  un  trou 
avec  un  infiniment  de  la  longueur  d'une  ligne  &  de- 
mie ,  &de  l'épaiffeurde  la  fente  de  la  clé.  On  fend 
à  la  même  hauteur  les  deux  bouts  du  rouet  ;  on  tour- 
ne le  rouet  félon  qu'il  eft  tracé ,  &  on  le  met  en  pla- 
ce pour  le  faire  aller  dans  les  fentes  de  la  clé.  Puis 
on  l'ôte  ,  &  on  pique  fur  une  platine  de  fer  doux, 
battu ,  mince ,  droit  fur  le  palaftre  ,  tout  autour ,  de- 
hors &  dedans,  avec  une  pointe,  marquant  le  lieu 
du  trou ,  afin  d'épargner  une  rivure.  Enfuite  on  mar- 
que pareillement  les  fentes  du  bout  du  rouet ,  afin  de 
ne  pas  les  fendre  dans  la  platine.  C'eftpar  ces  deux  ex- 
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trémités  que  les  deux  faucillons  fe  tiennent.  Pour  la 
folidité,  on  ménage  un  tenon  au  faucillon  de  dedans. 
La  platine  ainfi  piquée,  on  l'ouvre  julqu'au  droit  des 
pies,  épargnant  les  tenons.  Cela  tait,  on  place  le 
rouet  en  courbant  en-dedans  les  pies  dans  la  pleine- 
croix  ^6c^l  on  fait  entrer  la  rivure  de  derrière  dans 
les  trous  du  rouet  ;  l'on  redreffe  les  pies  du  rouet  ;  on 
coupe  la  pleine-croix  à  la  hauteur  des  tentes  de  la  clé; 
on  la  lime  doucement  ;  on  la  remet  6c  elle  elt  finie. 

Il  y  a  des  pleines-croix  renvei  iées  en-dehors ,  6z 
ce  font  celles  où  le  faucillon  de  dehors  elt  renverlé. 
Elles  fe  font  comme  les  pleines-croix  renverfées  en- 
dedans  ,  excepté  que  les  viroles  (ont  pofées  fur  le 
dehors  du  rouet,  6c  que  l'onalaifléle  taucillonde  de- 
hors plus  haut. 

Des  pleines-croix  renverfées  en-dedans ,  &  ce  font 
celles  oii  le  faucillon  de  dedans  eft  renverlé.  Elles  fe 
font  comme  les  pleines-croix  {impies ,  excepté  que  le 
faucillon  du  dedans  doit  être  renverfé ,  6c  qu'il  faut 
avoir  deux  viroles  faites  exprès  de  l'épaifTcur  de  la 
tenverfure ,  entre  lefquclles  on  place  le  faucillon  de 
dedans.  On  rabat  doucement  6c  à  petits  coups  de  mar- 
teau ,  ce  qui  doit  être  renverfé,  en  commençant  par 
e  milieu.  De  peur  de  corrompre  le  fer,  on  remue 
plufieurs  fois  la  renverfure  pleine,on  la  lune  6c  palfe 
dans  la  clé. 

On  dit  qu'une  pleine-croix  eu  renverfée  en-dehors 
Se  en-dedans,  lorfque  les  deux  faucillons  font  ren- 
iée rfés. 

On  appelle  pleine-croix  en  fond  de  cuve  à  bâton 
rompu,  celle  qui  eft  montée  fur  un  fond  de  cuve  à 
jâton  rompu.  Pleine-croix  en  fond  de  cuve  fimple , 
:elle  qui  elt  montée  fur  un  rouet  en  fond  de  cuve 
"impie. 

Il  faut  à  la  pleine-croix  haftéc  en-dehors  6c  ren- 
verfée en-dedans  ,  quatre  viroles  ,  deux  pour  la  ha- 
[ture  &  deux  pour  la  renverlée  ;  l'une  des  viroles  de 
lehors  fera  haltée,&  celle  de  dedans  fera  toute  quar- 
'ée  par-deflùs. 

La  pleine-croix  haltée  en-dedans  &  renverfée  cn- 
Ichors  fe  fait  comme  la  précédente  ,  excepté  que 
'une  des  viroles  du  dedans  doit  être  haltée,  6c.  celle 
le  dehors  toute  quarrée  par-dcllus. 

La  pleine-croix  haltée  en-dedans  elt  celle  dont  le 
enverfement  double  forme  deux  angles  ;  elle  le  tait 
:omme  la  renverlée  avec  deux  viroles,  excepte  que 
a  virole  de  deilus  doit  être  aile/,  épaille  pour  y  pra- 
iquer  une  feuillure  quarrée,  limée  jultemeut  de  l.i 
îauteur  de  la  fente  de  la  clé.  C'elt  fur  cette  virole 
lue  la  pleine-croix  le  pliera  ,  fe  haltera  à  petits  coups 
le  marteau  ;  on  la  leltera  enfuite  avec  un  petit  cile- 
et  quarré  par  le  bout. 

Les  pleines-croix  hM\ci:s  en-dehors  &:  en- dedans  fe 
ont  de  la  même  manière  ,  il  tant  aux  pltifUS-croix 
î. illées  en-dedans  mettre  les  viroles  en-ded.ins  du 
'ou et ,  6c  aux  pleines-croix  lultces  en-dehors  mettre 
es  viroles  en-dehors  du  rouet. 

NI  ION  ou  PAILLASSON,  (Jordinagt.)  rçyrç 
Paillasson. 
PI  I  M  M  Y  RE  ou  PLEMM  YR  II  rM ,  (  Géog.  anc.) 

iromontonc  de  Sicile  ,  <nr  la  cote  orientale  ,  \  is-à- 

is  de  Syracufe,  dont  il  formoil  le  port.  Vii 
UnaJ.  1. 1 II .  vtrf, 6    •.  Thucydide,/.  VII, parlent 
le  ce  promontoire  ,  on  l'appelle  aujourd'hui  Cobodi 
laffaOlivUrce ou tfOlivero,  Il  \  avoitiurcepromon* 

Dire  Un  château  qui  appartenoit  aux  S)  raculains.\  n 

de  appelle  ce  cap  l  idofum  à  caufe  que  le  pa)  s  efl 
narécageux.  (  D,  J.  ) 

PI  EMPE,1.  f.  (Munrtc.)  c'elt  une  forte  de  petil 

ii  au  de  pécheur. 

PI  I  NÎIK  ,  ad).  ((>~r.iwrr;.  &  Th  éolog.  )   ec  qui  elt 

ilein  ou  c  implel ,  auifî  l'on  <\^  ,  le  pape  ac<  orde  des 
ndulgences/roi/t/'M  ,  c'eft*a  dû  e  des  i  émulions  pl>  i- 
es  ex-  entières  des  peines  ducs  ù  tou>  les  pccu&, 
}»*{  iNDVLÇUlÇIj 
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Ce  mo  eu  form e  dnh^lenarius,  deplenus,  plein  ; 
.«"m,  fc dit auffi dans rTùftoiree«  i 

dm  conçue  général  œcuménique.  Ainfi  S.  .A 

J^aqudhondubaptcme'c, 

des  Th.'fï0    anS  Un  «"^M**,  ce  que  la  plupart 

des  Théologiens  entendent  du  premier  concile 

rai  deN,cce,qu,avoitrtatuc  qu'on  ne  rebap: 

queceuxqmavoientétébaptriesp. 

qui  avoient  corrompu  la  forme  du  . 

ce  fens^W  f.gnmero,:  la  même  choïe  que  .. 

OU  uatverjcl.   Voye{  C  ON  CI  LE 

PLENIPOTENTIAIRE,  f  m.  (»£w.),       . 
qui  a  une  commilfion  ou  un  plein  pouvoir  d'« 
mot  eft  compolé  de plenus  ,  plein  ,  6c  pountil . 
voir ,  puillance. 

On  le  dit  particulièrement  des  ambanadeuR  eue 
les  rois  envoient  pour  traiter  de  pai*  ,  de  mat  | 
ou  autres  affaires  importantes.  fW?  Ml  m  stre   Zt, 

13ASSADEUR. 

La  première  choie  qu'on  examine  dans  les  c 
rences  de  paix  ,  c'elt  le  pouvoir  des  plénipotentiaires 
roye^  Trait  t. 

PLENiPREHENDÈ,  f.  m.  (Jurifprud.)  c'eft  celui 
qui  a  une  prébende  entière  ,  a  la  différence  de  quel- 
ques chanoines  ou  chapelains  qui  n'ont  qu'une  demi- 
prebende,  6c  qu'on  appelle  à  caufe  de  ceUfcmi-pré- 

bendes.   Voyt*  PkÉBENDE.  (.V) 

PLENITUDE,  f.  f.  {Gromm*  vW  Pléthore. 
,,_Plln,tude  >  {Critique facrêc.)  ce  mot  lignifie  dans 
1  Ecriture  i     ce  qui  remplit  quelque  choie  ,  Do 
eft  terra  &  plemtudo  ejus ,  If.  txiij.  , .  la  terre  6c  tout 
ce  qu  elle  contient  eft  au  Seigneur  ;  ainfi  . 
morts  elt  tout  ce  que  la  mer  renferme  :  r°  Pabondance 
de  quelque  choie  ,  defrmpbus  uns ,  &  de  plenitudin  ■ 
ejus     Deut.  xxx a/.  tC.  f  la  perfection  &  l'accom- 
phllement  ,  plemtudo  & /opuntia  ,  eft  t 
Eccl /.  20.  la  perfeâion  de  la  fâgefie  confifte  à  crain- 
dre Dieu  :  4°  uneaflèmblée  nombreufe  ,  in  plenitu- 
diùe/jwûU  admirabitur,  Eccl.  xxiv.  j.on  l'admirera 
dans  1  auemblée  des  feints  :  s°  ce  emi  elt  entier 
la  plemtuninem  ejus  à  ■■  ,  Matth./.v.  ,6  la 

pièce  neuve  mile  à  un  habit  vieux  emporte  l'en 

même  qu'elle  devoit  remplir,  déchire  l'habit  daran- 
P'LÉONksME    f.  m.(Gromm.)  c'e.t  une  foure 

deconltruchon  ,  dUent  tous  les  (.ranmuiriens ,'  qui 
efl  Oppofée  à  Vdlipfi  ;  elle  fe  fait  lorfque  dans  le  dif- 
COUTS  on    met  quelque   mot  qui  elt  inutile  pour  le 
lens,  &  qui  étant  ôté,  laiflè  le  Uns  dans  Ion  intégrité* 
C*efl  ainfi  que  s'en  explique  l'auteur  du  M 
Gratnmamens  ,  port.  I.  c*.  x'n  .  n.  <>\ ..  Il  . 
»ditM.  du  Mariais,  artic  >rfqu'ilyadansia 

•»  phrale  quelque  mot  luperllu,enlorte  que  le  lens  • 

roitpas  moins  entendu,  quand  ce  mot  ne  fi 

«•  exprime  ;  comme  quand  on  du,'. 
wj*em  tntenouderrm  omlUs,  f'irm  m 

■font  amant  d, 

••■  s'n-  levei  ■  ua  dul.  livre  de  11 
r&rtj  8cc.  Servius s'explique  ainfi,  ■ 
tut  fit  q* 
cemque  hisauribushauu  .  /. 

met  \  idi. 

(  '"'{]  l,,ir  Dîme 

que  l'on  a  donné  à  cette  figure  le 

ion  ,  K.  - 

5 

I  entend  dans  le  prenm  : 

donne  au  difcours  plus  de  f.r.uc.  OU  pli 

ou  plus  d 

I  un  véritable ... 

\i  i>M  OGII  . 

Il  me  femole  i 

.;ianun.,u. 
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mot  deux  idées  aufïi  oppofées  que  le  font  celle  d'une 
figure  deconftru&ion  &  celle  d'un  vice  d'élocution. 
A  la  bonne  heure  ,  qu'on  eût  laiffé  à  la  figure  le  nom 
de  pléonafme  ,  qui  marque  limplement  abondance.  &C 
richej/e  ;  mais  il  talloit  deligner  la  liiperfluité  des  mots 
dans  chaque  phraie  par  un  autre  terme  ;  par  exem- 
ple ,  celui  de  périjjologie  qui  eft  connu  ,  devoit  être 
employé  fevd  dans  ce  fens.  Ce  terme  vient  de  7npiix- 
«ro'î  >  fuperfluus  ,  &  de  Xcyoç,  dictio ;  &  l'adjectif  7rsp/<r- 
ffo'ç  a  pour  racine  l'adverbe  7>hpa, ,  outre  mefure.  Je  ferai 
ufage  de  cette  remarque  dans  le  relie  de  l'article. 

2°.  Si  c'eft  un  défaut  de  n'avoir  employé  qu'un 
même  nom  pour  deux  idées  li  difparates ,  celui  de 
vouloir  les  comprendre  fous  une  même  définition 
efl  bien  plus  grand  encore  ;  &  c'eft  cependant  en 
quoi  ont  péché  les  Grammairiens  même  les  plus 
exacts  ,  comme  on  peut  le  voir  par  le  début  de  cet 
article.  Il  faut  donc  tâcher  de  faiiir  &  d'afïigner  les 
caractères  diltinctifs  de  la  figure  appellée  pléonafme, 
&  du  vice  de  iuperfluité  que  j' 'appelle  pérlfjblogie. 

I.  Il  y  apléonafme  lorfque  des  mots  qui  paroifient 
fuperflus  par  rapport  à  l'intégrité  du  fens  grammati- 
cal ,  fervent  pourtant  à  y  ajouter  des  idées  acceffoi- 
res ,  furabondantes  ,  qui  y  jettent  de  la  clarté  ou  qui 
en  augmentent  l'énergie.  Quand  on  lit  dans  Plautè , 
(M'ûit.)flmile  fomnium  fomniavit ,  le  mot  Jbmnium  , 
dont  la  force  efl  renfermée  dans  fomniavit ,  femble 
Surabondant  par  rapport  à  ce  verbe  ;  mais  il  y  efl 
ajouté  comme  fujet  de  VadjeùlfJîmUe ,  afin  que  l'idée 
de  cette  iimilitude  foit  rapportée  fans  équivoque  à 
celle  du  longe,  fîmilt  Jbmnium;  c'eft  un  pléonafme  ac- 
cordé à  la  clarté  de  l'exprefîion.  Quand  on  dît,  je  l'ai 
vu  de  mes  yeux  ,  les  mots  de  mes  yeux  font  effective- 
ment fuperflus  par  rapport  au  fens  grammatical  du 
xerbe  j'ai  vu,  puifqu'onne  peut  jamais  voir  que  des 
yeux  ,  &C  que  qui  dit  y 'ai  vu  ,  dit  afTez  que  c'eft  par 
les  yeux ,  6c  de  plus  que  c'eft  par  les  fiens  ;  ainli  il 
y  a ,  grammaticalement  parlant ,  une  double  fuper- 
fluité  :  mais  ce  fuperflu  grammatical  ajoute  des  idées 
acceffoires  qui  augmentent  l'énergie  du  fens  ,  &  qui 
font  entendre  qu'on  ne  parle  pas  fur  le  rapport  dou- 
teux d'autrui ,  ou  qu'on  n'a  pas  vu  la  choie  par  ha- 
fard  &.  fans  attention ,  mais  qu'on  l'a  vue  avec  réfle- 
xion ,  &  qu'on  ne  PafTùre  que  d'après  fa  propre  expé- 
rience bien  conftatée  ;  c'eft  donc  unpléonaj'me  nécef- 
faire  à  l'énergie  du  fens.  «  Cela  efl  fondé  en  raifon , 
»  dit  Vaugelas  ,  Rem.  160.  parce  que  lorfque  nous 
»  voulons  bien  afïïirer  &  affirmer  une  chofe  ,  il  ne 
»  fuffit  pas  de  dire  Amplement  je  l'ai  vu  ,  puifque 
»  bien  fouvent  il  nous  femble  avoir  vu  des  chofes , 
»  que  fi  l'on  nous  prefîbit  de  dire  la  vérité  ,  nous  n'o- 
»  ferions  l'afTûrer.  Il  faut  donc  dire  je  l'ai  vu  de  mes 
»yeux,  pour  ne  laitier  aucun  fujet  de  douter  que  cela 
»  ne  foit  ainfi  ;  tellement  qu'à  le  bien  prendre  (cette 
»  conclulion  eft  remarquable  )  ,  il  n'y  a  point  là  de 
»  mots  fuperflus ,  puifqu'au  contraire  ils  font  nécef- 
»  faires  pour  donner  une  pleine  alTûrance  de  ce  que 
»>  l'on  affirme.  En  un  mot ,  il  fuffit  que  l'une  des  phra- 
»  fes  dit  plus  que  l'autre  pour  éviter  le  vice  du  pléo- 
»  naj'me  ,  c'eft-à-dire  la  périjjblogie  ,  qui  confifte  à  ne 
»  dire  qu'une  même  chofe  en  paroles  différentes  & 
»  oifives ,  fans  qu'elles  ayent  une  lignification  ni  plus 
»  étendue ,  ni  plus  forte  que  les  premières  ». 

Le  pléonafme  d'énergie  eft  très-commun  dans  la 
langue  hébraïque  ,  &  il  femble  en  faire  un  caractère 
particulier  &C  propre,  tant  l'ufage  en  eft  fréquent  6c 
nécefîaire. 

i°.  Un  nom  conftruit  avec  lui-même  ,  comme  ef- 
clave  des  cfclaves  ,  cantique  des  cantiques  ,  vanité  des 
vanités  ,  flamme  de  flamme  ,  les  fleclcs  desflecles  ,  &c. 
eft  un  tour  très-ordinaire  dans  la  langue-fainte  ,  & 
une  fuperfluité  apparente  de  mots:  mais  ce  pléonafme 
eft  tres-énergique  ,  &  il  fert  à  ajouter  au  nom  l'idée 
Ue  fa  propriété  caractériftique  dans  un  grand  degré 
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d'intenfité  ;  c'eft  comme  fi  on  difoit ,  très-vil  efclavi  H 
cantique  excellent ,  vanité  exceflive,  flamme  très-ardtnte, 
la  totalité  desflecles  ou  l'éternité, 

i°.  Rien  de  plus  inutile  en  apparence  à  la  pléni- 
tude du  fens  grammatical  que  la  répétition  de  l'ad- 
jectif ou  de  l'adverbe;  mais  c'eft  un  pléonafme  adopté 
dans  la  langue  hébraïque ,  pour  remplacer  ce  qu'on 
appelle  dans  les  autres  le  fuperlatif  abfolu.  Voyer 
Amen  ,  Idiotisme  &  Superlatif. 

3°.  Un  autre  pléonafme  eft  encore  ufité  dans  le 
même  fens  ampliatif  ;  c'eft  l'union  de  deux  mots  fy- 
nonimes  par  la  conjonction  copulative  ;  comme  verba 
oris  ejus  iniquitas  &  dolus  ,  Pf.  35  ,  vulg.  3  6  ,  habr. 
V.  4.  c'eft-à-dire  ,    verba  oris  ejus  iniquiflïma. 

40.  Mais  fi  la  conjonction  réunit  le  même  mot  à 
lui-même  ,  c'eft  un  pléonafme  qui  marque  diverfité  : 
in  corde  &  corde  locuti  funt.  Pf  II.  vu! g.  11  hœbr. 
v.  5 .  c'eft-à-dire ,  cum  diverfls  fenjîbus ,  quorum  alter 
efl  in  ore ,  alter  in  mente.  Nous  difons  de  même  en 
françois  ,  au-moins  dans  le  ftyle  fimple ,  il  y  a  coûta* 
me  &  coutume  ,  il  y  a  donner  &  donner ,  pour  marquer 
la  diverfité  des  coutumes  &  des  manières  de  donner. 
C'eft  dans  notre  langue  un  hébraïfme. 

50.  Si  le  même  nom  eft  répété  de  fuite  fans  con- 
jonction &  fans  aucun  changement  de  forme  ;  c'eft 
un  pléonafme  qui  remplace  quelquefois  en  hébreu 
l'adjectif  diftributif  chaque ,  ou  l'adjectif  collectif  tout  : 
WDD  WX  UTK  btntP  (  Iffral  aifaifmebitk  ,  en  lifant 
comme  Mafclef  ) ,  ce  que  les  feptante  ont  traduit 

par  àvùpu)7rcç  àv&ùamoç  tmv  uiuv  1  c-pctJiA  ,  homo  ,  horno 
filiorum  Ifraél  ,  &  la  vulgate ,  homo  quilibet  de  dorno 
lfraél.  Levi.  xvij.  3.  ce  qui  efl  le  véritable  fens  de 
l'hébraïfme.  D'autres  fois  cette  répétition  efl  pure- 
ment emphatique  :  nH  HH  ,  Deus  meus  ,  Deus  meus; 
ce  pléonafme  marque  l'ardeur  de  l'invocation.  Nous 
imitons  quelquefois  ce  tour  hébraïque  dans  la  même 
vue  ;  on  ne  fauroit  lire  ,  fans  la  plus  vive  émotion  , 
ce  qu'a  écrit  l'auteur  de  Télémaque ,  liv.  XI.  fur  les 
acclamations  des  peuples  de  l'Hefpérie  au  fujet  de  la 
paix,  &  la  jonction  de  ces  deux  mots  ,  la  paix  ,  la. 
paix ,  qui  fe  trouve  jufqu'à  trois  fois  dans  l'efpace  de 
quatre  à  cinq  lignes ,  donne  au  récit  un  feu  qui  porte 
l'embrafement  dans  l'imagination  &  dans  l'ame  du 
lecteur. 

6°.  C'eft  un  ufage  très-ordinaire  de  la  langue  hé- 
braïque de  mettre  l'infinitif  du  verbe  avant  le  verbe 
même  :  /JNH  IDH ,  comedere  ou  comedendo  comedes  ; 
Gen.  ij.  16.  Dion  ITIO,  mori  ou  moriendo  morieris. 
Ib.  ij.  17.  Quelques  grammairiens  prétendent 
que  c'eft  dans  ces  exemples  une  pure  périffologie  ,  & 
que  l'addition  de  l'infinitif  au  verbe  n'ajoute  à  fa  li- 
gnification aucune  idée  accefToire.Pour  moi  j'ai  peino 
à  croire  qu'une  phrafe  efïentiellement  vicieufeaitpt 
être  dans  la  langue  fainte  d'un  ufage  fi  fréquent  fans 
aucune  nécefîite.  Je  dis  £  un  uj âge  fréquent;  carrien 
de  plus  commun  que  ce  tour  dans  les  livres  facrés  ; 
&  j'ajoute  que  ce  feroit  fans  aucune  nécefîite  ,  parce 
que  la  conjugaifon  fimple  fournifToit  la  même  idée. 
Qu'on  y  prenne  garde  ;  l'ufage  des  langues  eft  beau- 
coup moins  aveugle  qu'on  ne  le  penfe,  &  jamais  il 
n'autorife  fans  raifon  une  locution  irréguliere  :  il  faut, 
pour  mériter  l'approbation  univerfelle  ,  qu'elle  fup- 
plée  à  quelque  formation  que  l'analogie  de  la  langue 
ne  donne  point ,  comme  font  nos  tems  compofés 
par  le  moyen  des  auxiliaires  avoir,  venir ,  devoir ,  <*/- 
1er,  ou  qu'elle  renferme  quelque  idée  acceffoire  dont 
ne  feroit  pas  fulceptible  la  locution  régulière ,  tels 
que  font  les  pléonafmes  dont  il  s'agit  ici.  Leclerc  ce- 
pendant (  Art.  critic.  Part.  H.fecll.  cap.  4,  ra°  3  ,  4, 
5.  )  foutient  que  cette  addition  de  l'infinitif  au  verbe 
n'a  en  hébreu  aucune  énergie  propre  :  heee  additio 
ejufdem  verbi  .  .  .  nullam  habet  in  hebrdicâ  .  .  .  linguâ 
emphafln.  Mais  il  faudroit ,  avant  que  d'adopter  cette 
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opinion,  répondre  à  ce  que  je  viens  d'obferver  fur 
a  circonfpeclion  de  l'ufage  qui  n'autorife  jamais  une 
ocution  irréguliere  fans  un  bcfoin  réel  d'analog 
l'énergie.  Si  d'ailleurs  on  s'en  rapporte  au  moyen 
jropolë  par  Leclerc ,  il  me  femble  qu'il  ne  lui  four- 
ùra  pas  une  conclusion  favorable  :  res  .  .  .  certaerie, 
lit-il,  de  hebruicâ  ,  Ji  quis  expendat  loca  Jlriptura  in 
juibtts  occurrit  eapkrajis.  N'efï-il  pas  évident  que  co- 
nedendo  comedes  ne  lignifie  pas  Simplement  vous  man- 
prei  ,  mais  vous  au/e^  toute  liberté  de  manger,  vous 
v.ctn«zre7^  Librement,  tant  & Jt fouvent  que  vous  voudrai  ? 
2*  eu  la  même  énergie  dans  morundo  morieris  ;  cela 
îe  veut  pas  dire  fimplement  vous  mourte^;  mais  la 
■épétition  de  l'idée  de  mort  donne  à  l'affirmation 
•noncée  parle  verbe  une  emphafe  particulière  ,  vous 
nourre^  certainement ,  infailliblement ,  indubitable 
Se  de  là  vient  que  pour  donner  plus  de  poidsàl'afnr- 
nation  contraire  ou  à  la  négation  de  cette  fentence  , 
e  ferpent  employa  le  même plèonafme  :  pi^n  !TO3  N1? , 
tequaquaru  mouendo  moriemini ,  Gen.jy  4.  ii  cil 
rertain  que  vous  ne  mourrez  point.  A'çye^aufurplus 
a  grammaire  hébraïque  deMafclef,  en.  xxiv.§§  5  , 
i ,  9  ;  ch.  xxv.  §  8 ,  6c  cit.  xxvj.  §§7,8. 

1 1.  J'avoue  néanmoins  qu'il  lé  rencontre  ,  6c  même 
nTez  fouvent,  de  ces  répétitions  identiques  où  nous 
le  \^)yons  ni  cmphale  ,  ni  énergie.  Dans  ce  cas  ,  il 
:aut  distinguer  entre  les  langues  mortes  6c  les  langues 
rivantes  ,  6c  foudillinguer  encore  entre  les  langues 
mortes  dont  il  nousrefte  peu  de  monumens ,  comme 
'hébreu,  6c  les  langues  mortes  dont  nous  avons  con- 
servé allez  d'écrits  pour  en  juger  avec  plus  de  certi- 
tnde,  comme  le  grec  6c  le  latin. 

Far  rapporta  l'hébreu,  quand  nous  n'apperce- 
vons  pas  les  idées  accefioircs  que  la  répétition  iden- 
tique peut  ajouter  au  fens ,  il  me  femble  qu'il  eft  rai- 
fonna&le  de  penfer  que  cela  vient  de  ce  que  nous  n\i 
:  de  fecours  pour  entendre  parfaitement 
la  locution  qui  le  préfente  ;  6c  c'eft  d'ailleurs  un  hom- 
mage que  nous  devons  à  la  majefté  de  l'Ecriture 
fainte,&  à  l'infaillibilité  du  S.  Efprit  cjui  en  eft  le 
principal  auteur. 

Pour  le-  auttes  langues  mortes ,  il  cil  encore  bien 
des  cas  oit  nous  devons   avoir  par  équité  la  : 
réferve;&  c'eft  principalement  quand  il  s'agit  de 
I  ,  dont  les  exei 

général  nous  ne  devons  ;  .  tne  diificull 

reconnoître  la  périjfologit ,  même  dans  les  meilleurs 
écrivains  de  l'antiquité  t  comme  no 
(buvenl  Mous  entendoc  . 

1  .  (S:  le  latin  pour  en  dilcuter  le  grammatical 
avec  certitude:  &  peut-être  Démofthène&  Cicé- 
ron  feroient-ils  furpri  enoient  parai  nous, 

tk:  que  nous  puftions  communiquer  avec  eux  de 
grès  que  oou  .  avons!  ûts  dans  l'intelligence  <! 
écrits ,  quoique  nous  ne  puiûloa  1er  comme 

&rx.  i°.  Le  rcfpect  que  n  l'antiquité, 

e  pas  de  nous  une  adoration  iveugle:  les  an- 
v  i. lient  hommes  comme  les  modernes ,  fujets 
mépi  îles ,  aux  mêini  x  mê- 

mes erreurs,  aux  mêmes  fautes  :  oions  croire  une 

plus  châtié  dans  (on  ftyle  que  ne  I 
noue  Racine  ,  &  Racine  n'a  point  été  entièrement 
difculpé  par  l'  ■'•  bbé  des  Fontain 

•  contre  les  rem  irques  de  M.  ! 
li\  et.  I  liions  d<  >nc  que  li  . 

èv  mille  autres  phrafi  s  pai  eil 
autre  •  du  bon  fiecle,  ne  font  .|ue  de   ■ 

pies  d  8c  îles  défauts  réels  plùi 

des  tOUrS  lïeur»  s.  (  B.  E,  R.  M.  ) 
PLÊRO 

medes  ,  que  Pon  aupe  Ile  auti  i  mi  ni 
Bcfarcoùquis,  '  •      ,  i 
».  e  mot  e.i  forme  du  mot  grec  -An,-. , /• 
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PLESCO\V,o«PLESKO\V,0«I>- 
mod.)  ville  de  R  «aie  du  duché 

nom  ,  avec  un  arche  .  \  &  uu 

château  bâti  fur  un  rocher.  Elle  fut  r« 
ronne  de  Ruffie  par  le  g  -andDuc  Jeai 
Etienne  Battori ,  roi  de  Pologne  ,  r.::  ;n  le- 

ver lefiege  en  1 5  07.  Cette  rihe  eft  fituée  fur  la  1 
de  Muldow  ,  près  de  Ion  embouchure  dans  le 
Plefcot 
difta 


\ 


de  Sileiie  furie  bord feptentrional  delà  Viftulc 

confins  de  la  Pologne  ,  fur  la  route  de-  ( 
Vienne.  Les  Catholiques  y  ont  une  églife,  Ce  les  Lu- 
thériens en  plus  grand  nombre  y  ont  leur  1 

PLESSIS-LEZ-TOURS,(  Geog  mod.)  ...'.ei^e 
mailon  royale  de  France  ,  près  de  'i  êObr 

Louis  XI.  qui  y  fonda  une  . 
de  Minimes,  le  premier  qu'ils  aient  eu  en  Fra 

C'eft  au  Château  d<  >urs  que  m 

Louis  XI.  le  30  Août  e  de  6o  ... 

tyrans  ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  vn:  fait  : 

.  par  les  mains  des  bourreaux ,  &  pa 
plices  |  iots,lesca 

les  chaînes  dont  on  charge  >it  ces  victimes,  (0 
monumens  qu'il  a  lauTésde  ion  c  : 

de  Jaquet  d  Armagnac,  Duc  d 
juger  par  des  coq 

pareil  de  !a  mort  ,  le  de  les  dép 

prifons  où  il  en:  font  autant 

de  traits  odi 

On  avoit  vu  l'heroilme  éclater  fous  Charle 
fous  Louis  XI ,  il  n'y  eut  nulle  vertu  ;  le  peu 
tranquille  comme  les  forçats  le  font 
Cependant   ce  cœur  artificieux  Si  dur   a 
penchans  qui  auroient  dû  mettre  de  l'hua 
les  mœurs  :  c'etoit  l'amour  cv  la  dévotioi   . 
amour  tenoit  de  Ion  caractère ,  &:  la  dévotion  : 

ue  la  crainte  d'une  ame  coupable.  Toujours c 

e  reliques,  éc  portant  à  Ion  bonnet  (à  nôtre-Dame 
de  pi  Mnb,  on  prétend  qu'il  lui  demandent  -pardon 

s  commettre.  M 
contrat  la  e  la  s. mire  \  i  1 

faire  la  5 

r.  Tel  lier:  >Achâ« 

ijets ,  entouré 
dé\  oie  «i  inquiétudes, il  lit  venir  vl  •  i  ;:i  her- 

mite  nomme 

le  nom  de  S.  Frt 

i!  lefupphe,  en  pleurant,  d'intercédei 

Dieu  ,   &  de  lui  |  ordre 

I  établi  par  l'être  tupreive,  eût 
\  oi\  d'un  t.  ns  un  vill  I         .     . 

laitier  dan-,  un  corps  ule  .  une  a  me  foible&  pe; 
plus  long-terns  que  i 

Famlis  qu'il  d  .  infi  I  i    Me  a    un   f, 

étrang 

mer  h  .    i 

de  jeun 

d  du  lien,  I  nrin  on  : 
plus  e  . .  u  .n  des  p 

malh<  ureux  pi  nue  qui  : 
l'ennui  . 
tre  haï. 
Louis  XI , 

i 

rai  dt 

ne  p.u 
feil,  llétoil 
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revenu  d'une  grande  maladie  oh  il  avoir,  perdu  con- 
mce  ,  &:  ayant  appris  que  quelques-uns  de  Tes 
officiers  Favoient  empêche  de  s'approcher  d'une  fe- 
nêtre ,  apparemment  dans  la  crainte  qu'il  ne  le  pré- 
cipitât ,  il  les  chaffa  tous. 

Avare  par  goût,  &  prodigue  par  politique,  rnépfi- 
fant  les  bienféances  ,  incapable  de  fentimens  ,  con- 
tondant l'habileté  avec  la  fineffe  ,  préférant  celle-ci 
à  toutes  les  vertus ,  &  la  regardant  non  comme  le 
moyen,  mais  comme  l'objet  principal,  enfin  moins 
habile  à  prévenir  le  danger  qu'à  s'en  tirer,  né  cepen- 
dant avec  de  grands  talens  dans  l'efprit ,  &t  ce  qui  eit 
fingulier  ,  ayant  relevé  l'autorité  royale ,  tandis  que 
la  forme  de  vie  ,fon  caraâère,  &:  tout  fon  extérieur 
auraient  femble  devoir  l'avilir. 

Ixniis  XI.  avoit  augmenté  les  tailles  de  trois  mil- 
lions ,  &  levé  ,  pendant  vingt  ans,  quatre  millions 
fept  cens  mille  livres  par  an,  ce  qui  pouvoit  faire 
environ  vingt-trois  millions  d'aujourd'hui ,  au  lieu 
que  Charles  VII.  n'avoit  jamais  levé  par  an  que  dix- 
huit  cens  milles  francs. 

Il  avoit  une  nlaifante  fuperftition  ;  il  ne  vouloit 
point  entendre  parler  d'affaires  le  jour  des  Innocens, 
il  ne  vouloit  pas  non  plus  prêter  ferment  fur  la  croix 
de  S.  Lo  (  car  l'ufage  de  jurer  fur  les  reliques  fubiif- 
toit  encore  );  cette  croix  de  S.  Lo  l'emportoit  alors 
fur  toutes  les  reliques,  même  fur  celles  de  S.Martin, 
fi  révérées  &  fi  redoutables  fous  la  première  race. 

Le  prétexte  de  ce  prince  étoit  que  c'eût  été  man- 
quer de  refpecf  pour  l'inftrument  de  notre  falut  ; 
niais  un  de  fes  hifto  riens  nous  apprend  que  fa  ré- 
pugnance ne  venoit  que  d'une  vieille  croyance  de 
ion  tems  :  ceux  qui  fe  parjuroient  en  jurant  fur  cette 
relique,  mouroient,croyoit-onalors,miférablement 
dans  l'année  ,  &  le  bon  prince  étoit  un  peu  plus  atta- 
ché à  la  vie  qu'à  fa  parole. 

C'eft  lui  qui  a  honoré  les  armoiries  des  Medicis  de 
l'écuffon  de  France.  Il  eut  d'abord  intention  de  fe  ren- 
dre chef  de  l'ordre  de  la  Toifon,  &  de  la  conférer  à 
la  mort  de  Charles  le  téméraire  ,  comme  étant  aux 
droits  de  la  maifon  de  Bourgogne  ;  mais  enfuite  il  le 
dédaigna ,  dit  Brantôme ,  &  ne  crut  pas  qu'il  lui  con- 
vînt de  fe  rendre  chef  de  l'ordre  de  fon  vaffal.  Voilà 
ce  que  dit  de  ce  prince  M.  Hainault  dans  fon  abrégé 
de  l'hiitoire  de  France.  Ajoutez-y  que  le  titre  de  roi 
très- chrétien  {ut  donné  à  Louis  XI.  en  1469. 

Jamais  prince  n'en  fut  moins  digne ,  &  fa  donation 
de  Boulogne  à  la  Sainte-Vierge  doit  plutôt  être  ré- 
putée pour  artifice  que  pour  extravagance.  Le  feul 
titre  du  contrat  qu'il  fit  femble  juftifk  r  cette  réflexion. 
Voici  le  titre  de  ce  contrat  :  «  Tranfport  de  Louis  XI. 
»  à  la  Vierge-Marie  de  Boulogne  du  droit  &  titre  du 
»  fief  &  hommage  du  comté  de  Boulogne  ,  dont  re- 
»  levé  le  comté  de  Saint-Pol ,  pour  être  rendu  de- 
»  vant  l'image  de  ladite  Dame  par  fes  fucceffeurs  ,  en 
»  1478  ». 

Il  n'eft  point  néceffaire  de  rechercher  le  fond  des 
affaires  que  ce  prince  avoit  eues  pour  l'acquifition 
de  ces  deux  terres  :  ce  font  de  ces  fentimens  dont 
il  eft  ici  queftion  ,  &  non  pas  des  droits  de  la  cou- 
ronne. Il  fuffit  de  favoir  qu'il  crut  que  cet  acfe  , 
tout  bizarre  qu'il  eft  ,  étoit  utile  au  bien  de  fes  affai- 
res ,  puifqu'il  s'en  avifa  ôc  qu'il  le  fit. 

Il  n'y  arien  d'extraordinaire  de  confacrer,  vouer, 
dédier  le  revenu  de  les  terres  au  fervice  de  Dieu  ,  à 
l'ufage  de  fes  miniftres  ,  à  l'ornement  de  leurs  tem- 
ples &  de  leurs  autels  ;  mais  de  choifir  des  puiffances 
céleftes  pour  en  faire  les  objets  de  notre  libéralité  ; 
qu'au  lieu  de  leur  demander ,  ou  de  feindre  d'avoir 
reçu  d'elles  ,  onfe  foit  ingéré  de  leur  donner,  com- 
me fi  elles  avoient  befoin  de  nos  biens ,  ainfi  que  nous 
avons  befoin  des  leurs;  qu'elles  en  puffent  jouir  effi- 
cacement, ainfi  que  nous  pouvons  jouir  des  leurs  , 
de  leurs  lumières  &  de  leur  intelligence ,  quand  il  leur 
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plaît  de  nous  en  communiquer  quelque  rayon  ;  cette 
faillie  libéralité ,  dis  -  je  ,  eft  un  indigne  artifice  ,  & 
cependant  il  réuffit  à  Louis  XI.  car  nous  ne  voyons 
pas  que  de  fon  tems  on  ait  taxé  de  fraude  cette  action 
extraordinaire.  Perfonne  ne  trouva  étrange  que  ce 
prince  contractât  avec  la  Sainte-Vierge  tout  comme 
il  auroit  contracté  avec  un  autre  prince ,  &  qu'il  lui 
fit  du-moins  par  fief  ion  accepter  un  préfent  dont  il  ne 
demeuroit  pas  moins  maître  après  cette  prétendue  li- 
béralité. 

Car  enfin  ,  eft-ce  que  les  baillifs  ,  prévôts  &  au- 
tres officiers  de  la  comté  de  Boulogne  ,  quand  on  les 
auroit  appelles  les  baillifs  de  la  Vierge,  fes  prévôts  & 
fes  officiers  ,  en  dévoient  moins  obéir  au  roi  ?  Eit- 
ce  que  l'églife  de  Boulogne  jouifiant  du  revenu 
de  la  terre  ,  en  étoit  mieux  deffervie  ?  Eft  -  ce 
que  le  roi  en  étoit  moins  comte  pour  avoir  donné 
cette  comté  à  la  Vierge  ?  Non  affurément.  Mais  le 
peuple  d'alors  ne  voyoit  pas  tout  cela  comme  nous 
le  voyons  ;  fes  vues  ne  portoient  pas  allez  loin.  Il  y  a 
eu  des  tems  où  l'on  a  pu  hafarder  fans  crainte  toutes 
fortes  d'artifices  prétendus  religieux.  (  Le  Chevalier 

DE    JA  UCOL/RT.) 

PLESTORE ,  f.  m.  (  Mythol.  )  nom  propre  d'un 
faux  dieu  des  anciens  Thraces.  On  ne  fait  ce  que  c'é- 
toit  que  ce  dieu  ;  tout  ce  que  l'on  en  apprend  d'Hero- 
dote ,  eft  que  les  Thraces  lui  facrifioient  des  hommes. 

PLÉTHORE  ,  f.  f.  (Médec.  )  plénitude  ,  en  Méde- 
cine ,  fignifie  jtir  abondance  de  fins,  &  d'humeurs.  La 
pléthore  eft  une  quantité  de  fang  louable ,  plus  grande 
qu'il  ne  faut  pour  pouvoir  fupporter  les  changemens 
qui  font  inévitables  dans  la  vie  ,  fans  occafionner  des 
maladies.  C'elt  de  la  pléthore  dont  parle  Hippocrate , 
lorfqu'il  dit  dans  le  troifieme  aphorifme  de  la  pre- 
mière feftion  ,  «  que  les  perfonnes  qui  fe  portent  le 
»  mieux  font  dans  un  état  dangereux ,  puifque  ne  pou- 
»  vant  demeurer  dans  le  même  état  pendant  long- 
»  tems  ,  ni  changer  pour  le  mieux  ,  il  faut  néceffai- 
»  rement  qu'elles  tombent  dans  un  état  pire  ,  de  forte 
»  qu'on  doit  les  en  tirer  le  plus  promptement  qu'il  efl 
»  poffible. 

La  pléthore  ne  confifte  point  dans  l'augmentation 
de  toutes  fortes  d'humeurs  indifféremment,  mais  feu- 
lement dans  celles  des  fucs  louables.  Auffi  Galien 
nous  apprend-il ,  method.  medend.  lib.  XIII.  cap.  vu 
qu'on  donne  le  nom  de  pléthore  à  l'augmentation  mu- 
tuelle ck  uniforme  des  fluides  ;  au  lieu  quelorfque  le 
fang  abonde  en  bile  noire  ou  jaune  ,  en  pituite  ,  ou 
en  humeurs  féreufes ,  on  appelle  cette  maladie  une 
cacochimie ,  &  non  une  pléthore. 

La  pléthore ,  ou  la  quantité  augmentée  des  fluides, 
retarde  leur  circulation  ;&  les  fluides  languiffant  dans 
leur  mouvement ,  tendent  bientôt  à  produire  des  fta- 
fes ,  des  phlogofes  ,  des  embarras  ,  &  enfin  des  in- 
flammations qui  emportent  en  peu  de  tems  les  ma- 
lades ,  fi  on  n'y  remédie  promptement  ;  c'eft  ainfi 
que  le  fang  fuperflu  qui  produit  la  pléthore  dans  les 
femmes  &  dans  les  hommes  ,  &  qui  occafionne  le 
flux  menftruel  ouhémorrhoïdal,  n'eft  point  mauvais 
en  lui-même;  mais  par  fon  féjour  &  la  preffion  qu'il 
fait  fur  lesvaiffeaux,  il  occafionne  une  compreffion, 
un  étranglement  dans  les  diamètres  des  vaiffeaux 
collatéraux  ,  &  de-là  viennent  les  obftru£tions ,  les 
congeftions  inflammatoires  ,  &  les  maladies  aiguës» 
&  chroniques. 

Les  anciens  diftinguoient  deux  fortes  de  pléthore  , 
l'une  qui  affe£te  le  vaiffeaux,  &  l'autre  qui  influe  fur 
les  forces ,  lorfquc  les  vaiffeaux  font  tellement  rem- 
plis de  liqueurs  louables ,  &  qu'ils  font  menacés  de 
rupture  ,  cela  s'appelle  fimplement  une  plénitude  ou 
pléthore  des  vaiffeaux  ;  mais  lorfque  ces  vaiffeaux  , 
fans  contenir  une  trop  grande  quantité  d'humeurs 
louables  ,  en  renferment  cependant  plus  que  la  force 
vitale  n'eft  en  état  d'en  faire  circuler  ,  cela  s'appelle 

plén'uu  de  , 
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Itnitude ,  oupléthore  ad  vins.  C'eft  ainfi  que  Galien  , 
n  parlant  de  la  plénitude  ,  câ.  iij.  nous  apprend  qu'il 
r  a  deux  fortes  de  pléthore. ,  l'une  qui  affecte  les  for- 
es oc  les  facultés  vitales  ,  6c  l'autre  lesvaifteaux.  Et 
ans  ion  traité  de  la  façon  de  traiter  les  maladies  par  la 
lignée  ,  ch.  vj.  il  dit  «  que  plus  une  perfonne  fe  fent 
pesante  ,  plus  la  pléthore  ,  eu  égard  aux  forces  ,  eft 
confidérable  ;  au  lieu  que  celle  desvaiffeaux  fe  ma- 
nifefie  par  un  fentiment  de  teniion  ». 

On  n'entend  ordinairement  la  pléthore  qu'en  par- 
Ult  des  vaiiTeaux  ,  &C  c'eft  dans  ce  fens  que  nous  la 
oniidérons. 

Cette  tfyecede pléthore  devient  une  vraie  maladie, 
ictte  quantité  trop  grande  de  fang  reconnoit  pour 
aufe  tout  ce  qui  engendre  beaucoup  de  chyle  6c  de 
mg  louable  ,  6c  empêche  en  même  tems  l'attenua- 
ion  6c  la  difïipation  de  la  tranfpiration  ;  car  alors  la 
ecette  étant  plus  grande  que  la  dépenfe  ,  il  iaut  de 
éceffué  que  le  fang  s'a  ma  fié,  qu'il  ftagne,  qu'il  crou- 
iflie  ,  6c  qu'il  produite  la  pléthore. 

Les  fondions  vitales  6\:  naturelles  ufent  neceftaire- 
nent  les  folides ,  &  procurent  la  diiïipation  des  fîm- 
es ;  de  forte  que  l'on  eft  obligé  de  les  réparer  tous 
eux  par  les  alimens.  Lorfqu'on  rend  tous  les  jours 
U  corps  autant  de  fubftance  qu'il  en  perd,ilrefulte 
n  parfait  équilibre  qui  eft  le  ligne  le  plus  partait  6c 
t  plus  confiant  de  la  fanté;  car  Santorius  a  prouvé  par 
loueurs  expériences  que  le  corps  eft  dans  l'état  le 
lus  parfait  où  il  puiffe  être  lorfqu'il  reprend  tous  les 
Dursfon  poids  ordinaire  ;  après  que  la  digeftion  eft 
aite,  le  corps  répare  lés  pertes  à  l'aide  d'un  chyle 
ouable ,  6c  d'un  fang  qui  en  eft  formé  :  lors  donc 
fu'il  s'engendre  une  plus  grande  quantité  de  chyle  6c 
le  fang  qu'il  ne  faut  pour  reparer  la  difïïpation  qui 
'eft  faite,  il  arrive  un  amas  de  fucs  fuperflus  qui  aug- 
mente à  proportion  de  l'efficacité  des  fonctions. 

Les  caufes  de  [a  pléthore  font  la  forte  contraction 
les  vilecres  &  organes  chyliferes  du  cœur  6c  des  ar- 
c<:  en  même  tems  le  relâchement  des  veines 
k.  des  autres  petits  vailïeaux;  lesalimens  doux  quife 
eut  aifément  en  chyle  ,  le  trop  long  iommeil  , 
'inaction  des  mufcles,  le  défaut  des  évacuations  or- 
dinaires du  fang  ,  foit  naturelles  ou  artificielles  aux- 
quelles on  eft  accoutumé. 

Depuis  que  l'homme  a  été  condamné  en  punition 
Je  fon  péché  ,  à  manger  Ion  pain  à  la  fueux  de  fon 
,  L'exercice  du  corps  clt  devenu  abfolument 
lécel  aire  pour  la  confervalion  de  !a  lantc;  auili  voit- 
:>n  que  ceux  qui  mènent  une  vie  oihve  font  affligés 
aladies  les  plus  terribles. 
Hippocrate nous  apprend, dans  fon  traité  dt  la  dic- 
te ,  iiv.  J.  que  tout  homme  qui  mange  ne  fauroif  le 
bien  porter  j  s'il  ne  travaille  à  proportion  delà  nour- 
riture qu'il  prend  ;  car  le  travail  eft  dcitinc.i  COnfu- 
mer  ce  qu'il  y  .i  de  fuperflu  dans  le  corps.  Il  ordonne 
dans  le  même  traité, Av.  ///.  d'examiner  fi  la  nour» 

i  dure  .  le  travail, OU  le  lra\  ailla  nourriture, 

OU  s'il',  font  l'un  &  l'autre  dans  !a  julte  proportion; 
carde  leur  inégalité  na  maladies  ,  comme  la 

fanté  vient  de  leur  équilibre  &  de  leur  égalité. 
Il  faut  donc  que  l'équilibre  entre  la  nourritui 

travail  foit  tel  que  La  dillipation  journalière  égale  la 
quantité  d'alimens dont  on  nie  ,  car  li  l'on  prend  la 
même  quantité  de  nourriture  en  même  tems  qu'on 
tint  moins  d'exercice,  il  faut  ncccllaircnu  nt  qu'il  en 

rélulte  une  mlithori.  Lorfquon  nourrit  des  chevaux 
dans  une  écuriefans  le .  faire  travailler ,  ils  s 

p.  u  de  tems  ,  mais  on  ne  les   a  pas  i  ■ 

:  -a  quelques  jours  ,  que  leur  embonpoint  di- 
minue. 

I     •  '    .nues  ont  tons  les  mois  une  ev.n  nation  na- 
turelle de  fang  fuperflu  ,  île  même  que  l«S  hommes 

qui  font  m  jet  s  auhuxhv  morrhoïdal ,  ces  évacuations 

font  l'ctfi  t  d'autant  d  • .  or  oued  convaincu 

i  //. 
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par  expérience  que  plus  un  homme  fe  fait  faigner  , 
pourvu  que  les  lorces  ne  foient  pas  entièrement  af- 
ioiblies,plus  les  vailïeaux  le  rcmp!;;ient  ;  6c  les  per- 
fonnes  accouuimces  u  des  laign^es  reiten.es ,  font  af- 
fligées vers  le  tems  auquel  elles  avoient  coutume 
d'uler  de  la  faignée  ,  des  mânes  maladies  que  les 
femmes  dont  les  règles  lont  tappnmées  ;  au  moven 
de  quoi  leurs  forces  dégénèrent ,  6c  ils  acquièrent  une 
habitude  auflî  lâche  6c  autù  foibie  que  celle  des 
femmes. 

Symptômes.  Tous  les  phénomènes  de  \z  pléthore  dé- 
pendent de  la  plénitude  des  vailïeaux  ,  ou  de  la  raré- 
faction qu'elle  caufe  dans  le  fan.:  ;  ce  qui  provient 
fur-tout  de  l'augmentation  de  la  vclocite  oc  ne  la  cha- 
leur qui  en  refaite  ,  ou  d'autres  caufes  que-  l'on  peut 
reconnoître  par  l'obfervation  :  ùz-Yd  vient  la  force 
la  grandeur  &  la  plénitude  du  pouls ,  la  dilatation  des 
vailïeaux  tantfanguins  que  lymphatiques  ,  le  déran- 
gement des  fecrétions,  la  compreffion  des  veines fan- 
guines  6c  lymphatiques,  l'interruption  de  la  circula- 
tion ,  l'inflammation  6c  la  rupture  des  vailTeaux  ,  la 
fuppuration  ,  la  gangrené  6c  la  mort. 

Diagrwjlic.  On  elt  afïïiré  de  la  préfence  de  la  plé- 
thore ,  fi  les  caufes  qui  engendrent  une  trop  grande 
quantité  de  fang  louable  ,  6c  dont  on  a  parlé' ci-de- 
vant, ont  précédé  ;li  l'on  apperçoitune  grande  rou- 
geur par  tout  le  corps  ,  fur-tout  dans  les  parties  où 
les  vailïeaux  font  comme  à  découvert  ;  comme  dans 
les  coins  des  yeux  ,  fur  la  conjonctive  ,  dans  la  face 
interne  des  paupières  ,  des  narines  ,  de  la  bouche  , 
de  la  gorge  6c  des  lèvres  ;  fi  l'on  fent  une  grande 
chaleur  même  dans  les  extrémités  du  corps  ;  li  les 
veines  font  gonflées  ,  6c  le  pouls  fort  cv  plein  ;  li 
après  un  exercice  violent ,  des  chaleurs  excelli-. 
l'ufage  du  vin  ou  d'autre  liqueur  chaude  ou  fpiritueu- 
fe  ,  les  malades  apperçoivent  dans  tous  leurs  mn  . 
une  tumeur  molle  ,  pleine  6c  diftenfive  ,  accompa- 
gnée d'une  certaine  immobilité  qui  les  empêche  de 
pouvoir  fermer  les  poings  ;  s'ils  commencent  a  apper- 
cevoir  en  eux  une  certaine  parelfe  6c  un  alîoupirfe- 
ment  accompagne  de  larmes. 

Prognojiic.Tous  les  fymptomes  déjà  décrits  pour- 
ront être  prédits  ,  &  on  pourra  même  anni 
1   s  fonctions  du  cerveau  feront  lelees,  à  Caufe  qu'il  y 
a  une  plénitude  naturelle  dans  toutes  les  parties  de 
la  tête  ;  de-là  vient  que  lorfque  les  gros 
remplis  de  fang  rouge  font  diitendus ,  les  vaiflV     \ 

les  plus  petits  louttrent  une  comprelîion,  p  iree  que 
1  .  vaifieaux  du  crâne  ne  peuvent  point  céder  ;  de 
forte  que  toutes  les  m  aladies  du  cerveau  ,  depuis  le 

v  ertige  le  plus  léger  jufqu'à  I  apoplexie  la  plus  f 

te  ,  peuvent  \  cuir  d'une 

La  cuiabilite  de  la  pUthorc  dépend  de  Ion  d 
de  la  violence  ex  du  nombre  de  iès  fymptomes. 
Curamn.  La  cure  d  .  lafai- 

\  les  veilles  ,  à  le  nourrir  d'alimens 
iprès  les  évacuations  convenal 
ou  omettre  peu-à-peu  ces  mêmes  évacuât 
1  ".  i  -       '  n  i   flaire  ,  elle  I  t   . 

grande  abondance  de  fang  louable  qui  ed  laçai 

nt  on  vient  d<  I 

luit  une  tout  ce  qui  eft  capable  de  la  diminuer,  dwt 
être  falutaire  &  nec» 

I    !  etlei  eue  1  t  1.. 

maternent  tous 

cin  ne  peut  mu  u\  faire  qi 

I  ,■  tint  c\ 
I 

nent  die  la  rare! 
nt  plus 

I 
que  les   nv 
dans  li  plupart  des  iri 
L»  dieu  . 
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mcncé;  aufli  voit-on  que  les  gens  qui  joignent  la  diète 
à  l'exercice  ibnt  moins  pléthoriques  tk.  plus  lains. 
Mais  quoique  la  faignée  diminue  la  redondance  du 
OOBsfeulement  elle  laille  le  corps  aufîi  lujet 
qu'auparavant  à  le  réplétion ,  mais  elle  le  difpofe  en- 
core davantage  à  la  génération  d'une  nouvelle plétho- 
re ainli  que  nous  l'avons  déjà  obfervé.  D'où  il  fuit 
qu'il  tant  tellement  le  fortifier  ,  qu'il  ne  puifle  plus 
amafler  à  l'avenir  une  il  grande  quantité  de  fang. 

L'exercice  non-feulement  dilïïpe  le  trop  de  fang  qui 
slétpit  amaflé  dans  le  corps,  mais  il  fortifie  encordes 
folides  à  un  tel  point ,  qu'ils  ne  cèdent  plus  avec  la 
même  facilité  aux  fluides  qu'ils  contiennent  ;  aufîi 
voit-on  rarement  les  perfonnes  accoutumées  à  un  tra- 
vail pénible ,  fu  jettes  à  la  pléthore,  bien  qu'elles  pren- 
nent beaucoup  de  nourriture  :  mais  un  pareil  exer- 
cice ne  convient  qu'après  avoir  dégagé  les  vaifleaux 
par  le  moyen  de  la  faignée  ;  car  fans  cette  précaution, 
ils  ne  manqueroient  pas  de  le  diftendre  &  de  le  rom- 
pre en  très-peu  de  tems. 

Les  veilles  font  un  grand  remède  contre  la  pléni- 
tude ,  fi  le  ibmmeil  eft  une  caufe  de  cette  même  plé- 
nitude ;  aulfi  voit-on  que  ceux  qui  dorment  peu  font 
r-arement  pléthoriques. 

L'ufage  des  alimens  acres  ordonné  après  la  fai- 
gnée &  la  purgation  eft  fagement  indiqué  ;  car  com- 
me les  alimens  douxfontune  caufe  de  notre  accroifîe- 
ment ,  &  même  de  la  pléthore  ,  comme  il  le  paroît 
par  la  nutrition  &  la  formation  du  fœtus  qui  n'eft 
nourri  que  de  lait  &  d'autres  nourritures  douces  & 
humecîantes ,  il  fuit  que  la  diète  oppofée  à  celle  des 
enjfans ,  fera  falutaire  dans  le  cas  de  pléthore  ;  les  ali- 
mens les  plus  durs  à  digérer  ,  les  fubftances  acres  , 
aromatiques  &  irritantes  font  les  plus  falutaires  ,  par- 
ce qu'ils  fourniflent  moins  de  chyle  &  de  fang ,  &  que 
les  humeurs  font  plus  fouettées  à  i'aide  de  ces  fortes 
de  fubftances  ;  elles  ne  peuvent  d'ailleurs  s'accumu- 
ler dans  les  vaifleaux  à  caufe  du  reflbrt  de  ceux-ci  qui 
fe  trouve  augmenté. 

Les  évacuations  doivent  être  omifes  ou  cefféespar 
<le<n-é,  leur  continuation  augmenteroit  la  pléthore,  de 
même  que  leur  cefiàtion  fubite  ;  il  faut  les  diminuer 
peu-à-peu,  quant  à  leur  quantité  ,  &  mettre  un  plus 
grand  intervalle  entr'elles  pour  pouvoir  y  renoncer 
infenfiblementfans  danger;  en  prenant  ces  mefures  on 
imite  la  méthode  falutaire  dont  la  nature  fe  fert  vers 
le  tems  que  les  règles  commencent  à  cefîer  dans  les 
femmes  ;  car  cette  évacuation  devient  fucceflivement 
moins  abondante ,  tk  fes  retours  font  moins  fréquens 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  entièrement  celle;  mais  lorique 
les  règles  viennent  à  cener  tout-d'un-coup  ,  cet  ac- 
cident a  pour  l'ordinaire  des  fuites  îrès-fâcheufes. 

La  purgation  efl  un  remède  aufîi  sûr  que  la  faignée  ; 
car  elle  diminue  les  humeurs  des  premières  voies  , 
elle  évacue  lechylefurabondant,il  s'en  porte  moins 
dans  le  fang  ,  &  celui-ci  eft  néceflairement  diminué 
dansfafource  ;  la  purgation  répétée  occaftonne  moins 
la  pléthore  par  elle-même  ,  que  la  faignée  ,  car  elle  ne 
défemplit  pas  fpécialement  les  vaifleaux. 

Les  fudorifiques  &  les  diurétiques  font  aufîi  des 
remèdes  aflurés  ,  car  ils  augmentent  les  fecrétions  , 
diminuent  la  mafle  totale  des  liqueurs.  Quelques  gens 
même  n'emploient  que  ces  remèdes. 

Pléthore  fauffe  eft  une  maladie  où  le  fang,  fans  être 
augmenté  dans  la  mafle  ,  l'eu  dans  fon  volume  ;  de 
façon  que  vingt-cinq  livres  de  fang  équivalent  en  vo- 
lume à  trente  livres  ;  c'eft  cet  état  que  l'on  nomme  ra- 
réfaction des  fluides. 

La  caufe  de  cette  pléthore  efl  différente  de  celle 
de  la  vraie  ;  elle  dépend  de  la  raréfaction  même 
du  fang  ;  les  foufres  &  les  autres  fluides  étant  fort 
développés  &  divifés  présentent  plus  de  furface  ,  ils 
empliflent  davantage  les  vaifleaux  ,  ceux-ci  font  plus 
dilatés ,  plus  tendus  ,  plus  vibratifs ,  le  pouls  eft  plus 
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plein,  plus  fréquent  :  mais  les  caufes  de  ces  raréfac- 
tions font  les  alimens  acres  &C  de  haut  goût  ;  les  re- 
mèdes chauds  &  atténuans  ordonnés  dans  l'épaiflif- 
fement  ou  dans  h  pléthore  même  ,  Iwpléthore  elle-mê- 
me occafionnée  par  la  fupprefïïon  des  évacuations 
ordinaires,  &  fur-tout  de  la  tranfpiration  ,  le  défaut 
d'exercice  ,  l'ufage  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  &  enfin 
tout  ce  qui  peut  augmenter  l'acrimonie  ,  la  chaleur 
&:  l'expaniion  des  liqueurs. 

Dans  la  pléthorcfauffe  le  fang  efl  plus  fouetté ,  plus 
divifé  tk.  atténué;  aufîi  le  pouls  eft  plus  plein,mais  plus 
tendu  tk  plus  fréquent  ;  la  chaleur  y  eft  plus  mar- 
quée que  dans  là  pléthore  vraie  ,  où  le  fang  eft  plus 
étouffé  ,  mais  moins  acre  tk  moins  expanfible.  Les 
veilles  continuelles  ,  l'excès  des  pafîions  tk  l'alkalef- 
cence  des  humeurs  font  les  vraies  caufes  de  cette 
maladie ,  qui  eft  plus  dangereufe  que  la  pléthore 
vraie. 

Caraiion.  Les  indications  font  de  condenfer ,  d'a- 
doucir tk  de  reflerrer  la  mafle  &  le  volume  du  fang. 
Les  remèdes  convenables  font  la  faignée  moins  co- 
pieufe  tk  moins  fouvent  répétée  que  dans  les  plé- 
thores vraies. 

Les  adouciflans  font  le  petit-lait ,  les  tifanes  d'or- 
ge ,  de  gruau ,  de  riz  &  de  f  emoule  ,  les  crèmes  fai- 
tes avec  ces  graines  ,  les  bains  tk  les  demi-bains. 

Les  rafraîchiflans ,  les  émulflons  avec  les  femences 
froides  majeures  tk  mineures. 

L'air  frais  ,  les  alimens  doux  &  balfamiques ,  les 
viandes  des  jeunes  animaux  ,  les  bouillons  tk  les  ge- 
lées préparées  de  ces  viandes. 

L'eau  Ample  pour  boiflbn  ,  ou  le  vin  vieux  fort 
trempé  ,  l'exercice  modéré  ,  le  repos  ou  le  fommeil 
prolongé  &  pris  dans  un  lieu  tempéré,  oit  l'air  ne  foit 
ni  trop  chaud  ni  trop  froid. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  fur  la  pléthore  fufKt  pour 
faire  comprendre  que  cette  caufe  des  maladies  eft  la 
plus  générale  tk  la  plus  ordinaire ,  &  qu'on  ne  pourra 
les  traiter  ni  les  guérir  fans  combattre  cette  caufe  gé- 
nérale. 

Les  remèdes  anti-pléthoriques  font  en  général  les 
diurétiques  ,  les  fudorifiques  ,  les  apéritifs  ,  les  ce- 
phaliques  ,  les  emmenagogues  ,  les  hépatiques  ,  les 
fplenétiques.  Foye[  tous  ces  articles.  Voyc{  Médica- 
MENS. 

PLETHOPJQUES  ,  médicamens  qui  font  naître  de 
la  chair  &  rempliflent  les  bleflures.  On  donne  aufli 
le  nom  de  pléthoriques  à  toutes  les  caufes  de  la  plé- 
thore ,  foit  vraie ,  foit  faufîe.  Voye^  Pléthore. 

PLÉTHRON,  (  Arpentag.diSanc.  )  n\iôpov,  efpace 
de  terrein  chez  les  Grecs ,  qui  contenoit  cent  pies  en 
quarré;  ou  quarré  dont  le  côté  étoit  de  cent  pies.  Le 
jugerum  des  Latins  contenoit  deux  cens  pies ,  c'eft-à- 
dire  ,  l'efpace  renfermé  dans  un  parallélogramme  de 
deux  cens  pies  de  long  fur  cent  de  hauteur,  deforte 
que  vingt  m^tya.  des  Grecs  nefaifoient  que  dvLJuger&j 
ou  arpens  des  Romains.  Pline  a  commis  perpétuelle- 
ment cette  faute  dans  les  paflàges  qu'il  a  tirés  de 
Théophrafte.  Il  n'a  pas  fongé  que  fon  jugerum  étoit 
une  mefure  double  du  vrteùpoy.  (Z).  /.) 

PLÉTHYPATE ,  (  Calend.  de  Papkos.  )  nom  d'un 
mois  de  ceux  de  Paphos ,  fuivant  Gyraldus  tk  le  père 
Hardouin;  il  répondoit  au  mois  de  juin.  (Z>.  /.) 

PLEVINE ,  f.  f.  (  Jurifprud.  )  eft  un  terme  parti- 
culier à  la  coutume  de  Bretagne  pour  exprimer  un 
cautionnement.  Ce  terme  étoit  aufli  ufité  dans  l'an- 
cienne coutume  de  Normandie.  Voyc{  Plege.  (  A^) 

PLEUMOSII,  (  Géog.  anc.  )  peuples  de  la  Gaule 
belgique,  dans  la  dépendance  des  Nerviens.  Comme 
Jules-Céfàr  ,  /.  V.  c.  xxxix.  eft  le  feul  qui  ait  nomme 
ces  peuples  ,  &  qu'il  ne  dit  rien  qui  puifle  faire  con- 
noître  oii-ils  habitoient ,  on  s'eft  exercé  à  les  placer 
à  fantaifie.  Les  uns  ont  dit  que  c'étoient  les  habitans 
de  la  Flandre  ;  les  autres  les  ont  mis  dans  la  Flandre 
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orientale  :  d'autres  difent  que  ce  font  les  hab'hans  de    | 
Courtrai;&:  les  remarques  de  M.  Samlon,  lur  la  carte 
de  l'ancienne  Gaule,  diiènt  que  c'efllepa 
au  dioceie  de  Tournai  dans  la  Flandre  walione  ou 
gallicane.  (  D.  J .  ) 

PLEVRE,  (.{.  en  Jnatomie,  eft  une  membrane 
qui  paroît  compofée  de  deux  efpeces  de  lacs  ou  vef- 
fies,dont  une  des  extrémités  enfoncée  vers  l'autre 
reçoit  de  chaque  côté  le  poumon  &  l'enveloppe  im- 
médiatement, tandis  que  l'autre  tapifTe  par  la  conve- 
xité l'intérieur  du  thorax,  foye^ THORAX.  Ce  mot 
vient  du  grec  B*«/p*>  qui  lignifie  originairement  côté} 
les  Latins  l'appellentyâccing'ezw.  Ces  deux  lacs  s'adof- 
fent  vers  la  partie  moyenne  de  la  poitrine ,  6c  forment 
une  cloifon  qu'on  appelle  le  médiaflin  ;  elles  lai 
cependant  cntr'ellcs  un  efpace  où  eft  placé  le  péri- 
carde ,  le  thymus,  6v.  Voyt{  PÉRICARDE,  Thy- 
MLS,  &C 

Elle  eft  d'un  tifiu  fort  femblable  à  celui  du  péri- 
toine ;  6c  fon  ufage  eft  de  défendre  l'intérieur  du  tho- 
rax &c  d'empêcher  que  les  poumons  ne  foient  gênés 
dans  leur  mouvement.  Quoiqu'on  ait  trouv  é  dans 
l'ouverture  de  dirférens  cadavres  cette  membrane 
remplie  de  corps  glanduleux  ,  ils  ne  font  cependant 
pas  vifibles  dans  l'état  naturel.  Cette  membrane  s'olli- 
fie  quelquefois  en  partie. 

PLEVRE ,  maladies  de  la  ,  {Médcc.  )  cette  mem- 
brane dcuée  d'un  fentiment  très-exquis  ,  qui  tai  ille 
■toute  la  cavité  interne  de  la  poitrine  ,  &fe  continue 
îufqu'au  diaphragme  &  au  médiaflin  ,  eft  fu jette  à 
différentes  malad  ,  parmi  lefquelles  la 

pleuréfie  tient  un  trille  rang. 

Les  bleflures  de  la  poitrine  qui  pénètrent  jufqu'à 
U. plèvre ,  ramafTent  du  fang  ,  de  l'air,  6c  puis  du  pus 
dans  le  lac  dilaté  de  <  ibrane.  i} 

pus,  il  faut  avoir  recours  à  uu^  reipi  arion  artifi- 
cielle ou  à  la  luction.  Les  bleflures  qui  vont  au-delà 
dela/VcWc,  produisent  les  mêmes  maladies  dans  la 
cavité  de  la  poitrine,  dont  la  mérhode  curative  ap- 
partient à  celle  des  maux  de  cette  partie. 

Souvent  il  s'amafle  du  pus  dans  les  cellules  de  la 
membrane  externe  de  la  /  une  co.u  i- 

fion  de  lapoitrin  ,  ou  une  bleflure  qui  ne  pénètre 
point.  i°.  A  la  fui  nte  pleuréfie  fans 

crachement  de  pus,  mais  dan.  laquelle  la  difficulté  de 
refpirercontinuetoujours,ainfi  que  la  douleur  quand 
on  y  touche  ;  fur-tout  fi  l'on  voit  en  même  unis  une 
tumeur  &  un  changement  de  couleur  dans  le 
mens, &  qu'on  s'apperçoive qu'un  linge  mou 
y  aura  été  appli<  UC  leihe  trop   Vite  dans  mu 

partie. Quand  l'abfcès  perce  intérieurement,!]  pro- 
cure d'abord  une  refpiration  plus  li  .  lien-tôt 
■près  plus  gên<  e.  A\  ani  qu'il  crevé ,  il  le  faut  om  i  ir 
de  honne  heure  ;  mais  quand  une  n-is  ce  cas  eft  arri- 
vé, il  coin  le 1 1 1  de  le  traiter  comme  l'empyème. 

I  (  5  autres  n  aladiesdela/>/ci  rc,  telles  que  l'inflam- 
mation ,  la  fympi  thie ,  le  catharre ,  le  rnumatifme  , 
l*hy dropifie ,  la  concrétion,  fe  con< 

par  la  connoiflknee  qu'on  peul  avoir  de  la  ftrudure 
des  parties  qui  compofenl  la  poitrine.  (  D, ./.  ) 

l'I  E  l   Kl   R  ,    \-    neut.   (   (</.://;//;.  )    i.   , 
l'i  I  l  Us. 

Pi  i  i  rïr t(Jardinap. )  onditque  la  feve^ 
pour  exprimer  qu'elle   eil  en  grand  mouv< 
ocqu'étanl  trop  abondante  ,  elle  eft  obligée  de  foi  tir. 

II  l  l  Kl  s,  i.  i.  pi,  ^  /..•...  ,v.  )  ce  (onl  les  laines 
oui  ii-  coupenl  fui  la.bête  après  qu'elle  efl  mon    . 

les  font  d'une  nés  m. un  âne  qualité  ,  aulfi  ne  i 
ploie-1  on  qu'à  la  fabrique  di  -  couvertures  les  plus 
grofïieres ,  en  les  mêlani  a\  e<  l<  s  I 
Il  en  \  teni  de  Mulhaufen,  de  Y*  ifmar ,  du  RJ 
Sarar)   (  D.J.) 

ri  II  RÈSIl  ,  f.  t.  (  MiduA  le  divife  en  vraie  U 
n  i 
Tome  XII. 
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meme,  eft  une  inflammation  ce  h  poitrine  j  quia 
pour  fignes  une  fievrt  nue,  un 

dur,  une  de  "aiguë, 

dans  l'expiration,  une  toi 

caufe  de  grandes,  ,  &qui  metle  mala 

danger  d'être  fufFoqué. 

.  parties  de  la  poitrine  font  ?  de 

cette  maladie  :  on  la  diflingue  a 
enfeeke  oc  humide.  La 
taque  la  plèvre  &fese 
poumon.  Lh/juJ/c  eft  celle  i 
fonde,  6c  attaque  les  mufel    :  : 
tics  qui  les  recouvrent.  Si  les  cr 
lan  Hamepleurt 'fie humide ;&C pleuréfie fecht 
cil  Us  fortent  avec  peine. 

La  pleuréfie  vient  d'ordinaire  aux  adul 
d'un  temperameni 

xercice  ,  qui  fonl  ment  au  chaud 

6c  au  froid.  On  la  nomme  idiopatique  ,  lui. 
produit,  par  le  vice  local  &    i 
meurs;  6c Jjmptomu tique,  I 
m         ;  inflammatoire  ,  don 
ont  été  tranfportées  de  quelque  autri 
trine. 

caufes  éloi  mt  donc  I 

l'inflammation  ,  .  mem- 

branes ,  cm  a  fes  mufcles.  Poj  t 

Les  ! 
naire  ,  uiivi  de  froid    v 

firude,  &  de  fièvre  violent  îs,  la 

chaleur  devient  inl.  ; 

a 

cile;  dans  Ion  état,  la 
nifefte  moins  ,  p 
la  viol  L..-  de  la  douleur  ;  eil 
çons,  c^  qui  dép<  «; 

de  partie  >  ;  circulation 

ii  en  dépendent  font  dv.; 

lie  ,de  même  qu 
mations  ,  te  guérii  .  dégen    - 
ou  caufe  la  mort.  On  pan  i 
tion  lorfque  les : 

que  leur  cours  efl mo  lel'obftruc- 

non  n'eft] 
la  nature  par  d  s  .  de  lé- 

; 
< 

gles  furvu  nnent 

e  quatrième  jour  ,  G 

feS,  li  elk  .l-i! 

L,i  S,  fi  1 11.  •  tnc  e<  calment  la 

.•les  font  l 

i 

. 

- 

fonl 
quiert 

- 
I 

■ 
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Ainfion  doit  favorifer  l'écoulement  des  règles  ou 
des  hémorrhoides  par  les  remèdes  propres,  tels  que 
les  fang-fues ,  les  apéritifs  emmenagogues. 

Si  l'urine  eft  abondante,  on  emploie  les  diuréti- 
ques. 

Si  lesfelles  font  copieufes  &  indiquées,  on  lesfou- 
tient  par  des  remèdes  internes  qui  foient  laxatifs ,  6c 
des  topiques  émolliens  appliques  iiir  le  bas-ventre. 

S'il  fe  forme  des  écoulemens  ou  des  dépôts  vers 
les  oreilles  ,T»n  les  aide  par  les  topiques  appropriés. 

Si  la  douleur  paffe  au  dos  ,  à  l'épaule  ,  à  la  main  , 
on  y  attire  la  maladie  par  des  frictions ,  des  emplâ- 
tres ,  &c. 

La  méthode  curative  eft  la  fuivante.  Lorfque  la 
plturéjie  eu  récente ,  qu'elle  eft  accompagnée  de 
fymptomes  fâcheux  avant  la  fin  du  troifieme  jour  , 
qu'elle  eft  feche ,  qu'elle  fe  trouve  dans  un  corps  ro- 
bufte ,  accoutumé  à  un  exercice  violent ,  d'un  tem- 
pérament (ec ,  que  la  codion  paroît  impoiïible  ,  on 
doit  fuivre  les  indications  fuivantes  : 

i°.  On  faigne  copieufement  le  malade. 

2°.  On  fomente  la  partie  avec  des  décodions  émol- 
lientes ,  par  des  linimens  ,  des  embrocations ,  des 
eataplaimes  réfolutifs. 

30.  On  donne  intérieurement  les  mêmes  remèdes, 
&  fur-tout  les  réfolutifs  ,  les  adoucillans.  Voye^  ces 
articles. 

4°.  On  doit  les  déterminer  fur  les  lieux  affectés , 
par  les  fri&ions  tk.  les  topiques  adminiftrés  en  même 
tems. 

5°.  Le  régime  fera  humectant,  antiphlogiftique  , 
rafraîchiffant  ;  on  évitera  ce  qui  augmente  la  circula- 
tion ,  ce  qui  delfeche ,  comme  la  chaleur  de  l'air , 
du  lit ,  desalimens,  &  des  remèdes. 

Fomentation  utile  dans  la  pleuréfie.  Prenez  des  feuil- 
les de  mauve  ,  de  guimauve ,  de  pariétaire  ,  de  cha- 
que deux  poignées  ;  de  pavot  rouge ,  de  jufquiame  , 
de  chaque  une  poignée  ;  de  fleurs  de  fureau ,  de  ca- 
momille ,  de  mélilot ,  de  chaque  trois  onces  :  faites  du 
tout  une  décoction  dans  du  lait  doux  pour  fervir  de 
fomentation. 

Prenez  de  fucre  de  Saturne ,  deux  gros  ;  de  vinai- 
gre ,  fix  gros  ;  d'huile  de  rofes  tirée  par  infufion  , 
une  once  :  faites-en  un  liniment. 

Ou ,  prenez  d'onguent  populeum ,  deux  onces ,  ou 
d'emplâtre  diapompholix  ,  quantité  fuffifante  :  éten- 
dez-le fur  du  chamois  ,  &  appliquez-le  fur  le  côté. 

Boi\jon  dans  la  pleuréjie.  Prenez  des  feuilles  de  tuf- 
filage  ,  de  mauve,  de  chaque  deux  poignées;  de 
fleurs  de  pavot  rouge  6c  d'althaea  ,  une  poignée  6c 
demie  ;  de  racine  de  perfil ,  de  falfe-pareille  ,  de  cha- 
que trois  onces  ;  de  graine  de  lin  broyée ,  quatre 
gros  ;  de  laitue  ,  de  chardon  de  Notre-Dame  ,  de 
chaque  une  once  :  mettez  le  tout  en  décoction  dans 
une  afi.cz  grande  quantité  d'eau  pour  qu'il  enrefte  fix 
pintes  ;  le  malade  en  boira  deux  verres  par  heure. 

Le  s  empyriques  ordonnent  fur-tout  dans  lapleu- 
réfie  les  fudorifiques  &  les  diaphoniques,  tels  que 
tous  les  remèdes  volatils ,  les  fels  volatils  de  vipère  , 
de  crâne  humain  ,  de  corne  de  cerf,  les  yeux  d'écre- 
viffe  ,  le  fang  de  bouquetin,  la  fiente  de  mulet,  &  au- 
tres remèdes  femblables  :  mais  ces  remèdes  font  dan- 
gereux fi  l'on  n'a  pas  eu  foin  de  faire  précéder  les  re- 
mèdes généraux  ;  &  d'ailleurs  quand  cette  méthode 
feroit  bonne  ,  il  eft  préjudiciable  de  faire  des  règles 
générales  en  Médecine  ,  attendu  que  tous  les  tempé- 
ramens  n'étant  pas  les  mêmes ,  les  maladies  font  effen- 
tiellement  différentes.  Et  de  plus  ,  les  grands  méde- 
cins conviennent  eux-mêmes  que  la  tranfpiration  ne 
peut  fe  rétablir  par  les  diaphoniques  ,  qu'après 
avoir  relâché  6c  détendu  les  porcs  de  la  peau  ;  que 
l'érétifme,  produit  par  l'orgafme  &  le  reffenement 
convulfif  de  la  peau,  empêche  la  tranfpiration  ;  6c 
que  cette  caufe  augmenteroit  encore  par  tous  les  re- 
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medes  chauds  &  ftimulans ,  tels  que  font  tous  les  fu  ; 
dorifîques  6c  diaphorétiques. 

Enfin,  les  fudorifiques  ne  peuvent  être  adminiftrés 
indifféremment  à  tout  le  monde  ;  on  doit  craindre 
leurs  effets  dans  les  perfonnes  feches  ,  arides  ,  dans 
les  vieillards  ,&  dans  tous  ceux  dont  les  humeurs 
font  déjà  épuifées  par  des  évacuations  trop  abondan- 
tes ,  par  des  fueurs  copieufes. 

Pleurésie  fausse,  (Médec.)  c'eft  une  inflam- 
mation des  mufcles  intercoltaux ,  internes  6c  exter- 
nes ,  &  même  de  la  face  externe  de  la  plèvre ,  elle 
eft  accompagnée  d'une  douleur  de  côté  violente, 
de  fièvre  aiguë,  avec  un  pouls  dur,  une  toux  fré- 
quente &  feche ,  une  difficulté  de  refpirer  des  plus 
confidérables. 

Les  caufes  font  les  mêmes  que  celles  de  la  pieu* 
réfie  vraie,  avec  cette  différence  qu'elles  font  ap- 
pliquées plutôt  aux  enveloppes  de  la  poitrine ,  qu'à 
la  plèvre  même,  ainû  le  nom  de  pleuréfie  ne  lui  con- 
vient pas. 

Ses  fymptomes  font  les  mêmes  que  ceux  de  la 
vraie  pleuréfie ,  elle  attaque  ordinairement  les  per- 
sonnes d'un  tempérament  robufte  ,  les  ouvriers  , 
fur-tout  les  porte-faix ,  les  gens  occupés  aux  tra- 
vaux de  la  campagne.  Cela  elt  fort  connu,  6c  il  eft 
rare  que  les  gens  oififs  ayent  des  pleuréfies ,  quoi- 
que cependant  cela  arrive  quelquefois;  la  terminai- 
fon  elt  la  même  que  celle  de  la  pleuréjie  vraie  ,  &  de 
l'une  &  de  l'autre  péripneumonie  ,  cependant  celle- 
ci  fe  termine  avec  moins  de  danger ,  6c  plus  fouvent 
par  fuppuration,  ce  qu'on  appelle  empyeme.  Voye^ 
Empyeme. 

Le  traitement  eft  le  même  que  celui  de  l'inflam- 
mation', il  faut  feulement  remarquer  que  l'on  doif 
plus  infifter  fur  les  faignées  du  bras;on  doit  outre  cela 
avoir  recours  aux  remèdes  béchiques  adoucilTans,  il 
y  a  moins  à  expectorer  que  dans  la  pleuréfie  vraie  qui 
eft  fouvent  confondue  avec  la  péripneumonie  vraie. 

Les  topiques  émolliens  appliqués  fur  la  partie 
fouffrante ,  font  d'un  grand  uiage  ;  les  embrocations , 
les  eataplaimes  émolliens,  tiennent  le  premier  rang, 
les  veffies  remplies  de  décodions  des  plantes  de  mê] 
me  nature  ,  ou  de  lait  tiède  ,  font  d'Une  grande  effi- 
cacité dans  cette  maladie. 

Liniment  anodin.  Prenez  du  baume  de  Lucatel,  2 
gros  ;  d'huile  d'amandes  douces ,  une  once;  d'huile 
de  Macis,  tirée  pai  expreffion,  de  l'onguent  de  gui- 
mauve 6c  de  baume  tranquille,  de  chaque  deux 
gros:  mêlez  le  tout  &  faites-en  un  liniment. 

Nota ,  1  °.  que  la  pleuréfie  faufle  ou  le  point  de  côté 
fe  confond  fouvent  avec  des  douleurs  qui  ont  pour 
caufe  des  affections  fpafmodiques ,  du  foie,  de  la 
rate,  6c  des  parties  voilines,  ou  des  vents  rarnaffés 
dans  le  colon ,  ce  qui  mérite  une  attention  fingulicre. 

20.  Que  la  fuppuration  de  la  poitrine  eft  à  crain- 
dre ,  &  que  pour  la  prévenir  il  faut  réitérer  de  bon- 
ne heure  les  faignées ,  c'eft  l'ordinaire  des  mauvais 
praticiens,  &  d'autres  empyriques,  qui  fe  mêlent 
pour  la  plupart  de  traiter  ces  maladies  purement  iu- 
ternes ,  d'inlifter  davantage  fur  les  remèdes  externes , 
en  quoi  ils  ont  grand  tort,  car  la  fuppuration  qu'ils 
peuvent  déterminer  par  cette  manœuvre,  eft  une 
féconde  maladie  pire  que  la  première. 

30.  Que  la  plein  éfie  fauffe  étant  ordinaire  aux  gens 
robuites  6c  qui  ont  fait( beaucoup  d'exercice;  il  ne 
faut  point  ménager  les  remèdes  ,  ck  ordonner  en 
même  tems  une  diète  6c  un  régime  conformes  à  l'é- 
lat  du  pouls  6c  des  forces  ;  quoique  la  diète  exacte 
ne  convienne  pas  à  tout  le  monde,  cependant  la  nom» 
riture  entretient  &  allume  la  fièvre.  Foyc{  Régime 
&  Diète. 

PLEURON ,  (Géog.  anc.)  ville  d'Italie  :  Homère 
en  parle,  ainfi  que  Strabon  ,  livre  X.pag.  4S1 ,  qui 
dit  qu'elle  étoit  bâtie  dans  un  terrein  gras  6c  uni ,  au 
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voifmage  de  Calydon.  Elle  fut  la  patrie  d'Alexandre 
dit  dt  Pleuron^xce  qu'il  lui  fit  honneur  ;  il  étoit  poë- 
te&C  grammairien,  il  avoit  fait  des  tragédies,des  êlé- 
gies,  &  des  mimes  eftimés,  &c.  mais  il  ne  nous 
refte  de  tout  cela  que  quelques  fragmens  qui  font  ci- 
tes par  Strabon  ,  par  Athénée ,  par  Aulu-gelle  6c  par 
Macrobe. 

Il  y  eut  une  autre  ville  nommée  Pleuron,  qui  fut 
bâtie  après  la  deftrudtion  de  la  première  dans  un  au- 
tre endroit ,  favoir  au  pié  du  mont  Aracymbus.  Pline 
Lib.  IV. c.  ij.  dit  que  cette  féconde  Plturon  etoit  dans 
Ici  terres.  (  D.  J.) 

PLEURONIA,  (GJog.  anc.)  canton  de  l'Etolie, 
ainli  nommé  de  la  ville  Plturon.  Strabon,  lib.  X.  p. 
4&5  ,  nous  apprend  qtte  ce  canton  s'appclloit  aupa- 
ravant ûirétidc ,  parce  qu'il  étoit  habité  par  les  Cu- 
rer es  ,  anciens  colons  de  l'Etolie.  (D.  J.  ) 

PLEURS,  f.  m.  pi.  Fora;  Larme.  Par  les  pleurs  , 
on  ne  doit  pas  c. '.tendre  de  (impies  larmes  ,  car  outre 
ces  larmes ,  il  y  a  dans  l'action  de  pleurer,  plufieurs 
affections  de  la  poitrine,  avec  grande  inspiration  ; 
ïe  thorax  dilate  &  comprimé  alternativement  & 
profflptement ,  à-peu-près  comme  dans  le  ris,  une 
grande  expiration  aum-tôt  fuivie  du  retour  de  l'air 
dans  les  poulmons.  Lifez  Schreiber  dcflttupae.  H. 
Schaarfenude,  Berl.  Nachr.  1740,  n°  46  Walther, 
de  crubijcait.  pag.  .;.  On  a  donc  en  pleurant  k 
mes  anxiétés  qu'en  riant;  on  conferve  à-peu-près  la 
même  figure,  fi  ce  n'eft  que  les  yeux  font  plus  pouf- 
fes en  avant,  6c  s'enflent  en  quelque  lorte,  à  force 
de  pleurer;  au  relie  on  pleure  un  peu  à  force  de 
rire. 

PLEURS,  (  Mitaphyf.  )  voyt[  Larmes.  Les  pleurs 
font  l'effet  de  toute  violente  émotion  de  l'ame  ,  car 
on  pleure  d'admiration ,  de  joie ,  de  triftefle ,  tsc.  Les 
plus  grands  héros  n'étoient  point  honteux  chez  les 
anciens  de  verfer  des  larme».  Achille,  Alexandre  , 
Scipion,  Annibalont  fçu  pleurer.  Comment  les  pleurs 
deshonoreroient-elles  un  grand  homme,  puifque  la 
fenfibilité  dont  elles  procèdent  eft  une  vertu  ?  Les 
larme.'.  qu'Enée  vcrla  dan-,  le  mouvement  de  joie 
qu'il  reflentit  de  voir  l'honneur  qu'on  faifoit  à  ù  pa- 
trie &£  aux  braves  guerriers  qui   l'avoient  fi  coura- 

geufement  détendue  ,  étoient  des  larmes  d'une  ame 
Bien  née  \funt  lachrima  rerum ,  dh  Virgile ,  locution 
latine  qui  efl  d'une  éU 

Pleurs  de  TERRE ,  (  Architecl.  h)  iraul.  )  on  ap- 
.  infi ,  dit  Daviler  ,  les  eaux  qu'on  ramafle  de 
diverfes  hauteurs  à  la  campagne  .  par  le  moyen  des 
puifards  qu'on  fait  pourles découvrir ,  &  des  pierres 
glaifées  dans  le  fond ,  avecgoulotes  1    ■  pour 

les  découvrir  à  un  r 

<.'  ,  ■  1  elles  lé  purifiern  avam  1  ins  un 

aqueduc,  61 .  I  ;.  mime 

pleins  deteffl  les  eaux  qui  coulent  &  qui  diftillent 
entre  les  u  ries.  (  /).  J.  ) 

l'i    c  r -,    ,  (  Oioff,  mod  )  dai 
P/vnî ,  bourg  d  Italie ,  au  comté  de  Chiavenne,  l'une 
des  (  îrifons.  Je  ne  pai  le  de  ce  bourg  que  , 
étoit  ma  mifîque,  par  de  fomptueux  édifie  esqui  l'em- 
beltiuoient ,  lorfqu'en  1618,  le  15  d'Août,  la  mon- 
tagne y  •  ha  .  &  tombant  fui  1 
l'anima  au  point  qu'il  n'en  réchappa  perfonne 
porter  la  nouvelle  de  cet  affreux  délaftrc.  On  dit 

là  \  ,nt  ! 
qu'on  lui  donna  tiré  d  ■  wi  que  ià  ruine  fil  ; 
die  aux habitansdes envir  ins. (D.J.) 

PLEUREUS1  S,f.f.pl.(  An 
mains  pour  l'épargner  la  p<  inc  tl  offi  il  un 
extérieure  dans'les  funérailles  de  leui 
huis  amis.oupoui  augmenter  Tafpecl  leuil, 

d'un  chccui  d   . 
çoiem  à  (a  tête  du  cor 
gubreSj  &  par  des  larmes  affin  .  i 
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mouvoir  le  public  en  faveur  du  mort  eue  l'on  con- 
duisit au  bûcher.  Elles  avoient  à  leur  tête  une  fem- 
me qui  régloit  le  ton  furlequel  elles  dévoient  pleu- 
rer; on  lesappelloit/>r«/c«,  comme  nous  Pappre- 
nons  de  Feftus.  Prœjica  dkuntur  mufieres  ad  U 
tandum  mortuum  conduira  ,  qux  da.it  cœttris  rnndum 
plangcndi ,  quafi  in  hoc  ipfum  prefeclce.  I  |  uu- 

lius  en  a  fait  mention  ,  au  rapport  de  Nonius. 

Mirccdt  qux 
Conducla  fient  aiano  infuncreprafica. 

Celle  qui  entonnoit  la  lamentation  mutée 

prœfica,  du  terme  prcefm ,  parce  qu'elle  comment 

çoit  à  pleurer  la  première.  Les  autres  étoient  aulfi 
nommées  prctficai  mais  plus  rarement  qu  •  leur  maî- 
treffe  ;  6c  c'elt  ce  qui  fait  croire  que  prajica  ne  1 
pas  deprxfari,  puifque  toutes  les//.-.  ..jnt 

honorées  de  cette  illuitre  qualité. 

Lorfque  les  Romains  vouloient  parler  d'eux-mê- 
mes avantageufement,  ils  prévenoient  leurs  audi- 
teurs par  ce  mot prœfifcine  ;  en  quoi  nous  les  imitons 
encore,  lorfque  nous  voulons  nous  donner  quel- 
ques louanges,  car  nous  difbns  volontiers  ,  ctlafoit 
dit  fans  vanité.  Nous  lifons  dans  1' '.Jfir.aria  de  Plante, 
ail.  2.  J'cen.  4.  que  Leonida  accule  de  Quelque  tour 
de  fouplelle,  commença  fait  n  par  prajiji:- 

ne ,  parce  qu'il  devoit  dire  du  bien  de  lui-même. 

Prafijcinc,  hoc  nunc  dixerim  ntmo  me  c.  vit. 

Mtnto  meo,  nzque  m*  Athtnis  <jl  aller  hodie  cm  endi 
rccli ,  aquh  putent. 

Et  comme  les pleunufes  affectaient  de  donner  de 
grandes  louanges  au  mort,  eil  1 

lelon  la  coutume,  du  terme  ,  pour  pr. 

nir  les  ipectateurs,  Cv   attirer  leur  croyant 
l'on  a  fait  le  mot prcejica.  L'Ecriture  nous  fournh 
exemples  de  ces  pleurs  publiques;  il  efl  dit  dans  le 
chapitre  11  des  Nombres,  que  Toîi  pleura  trente 
jours  fur  le  corps  d'Aaron  :  omnis  auum  multitude  \l- 

dens  OCCubuiJfe  A.iron,jL  \  pet 

cunHas fam'Uias Juas,    Moïfe  fut  pleuré  de   même 
pendant  trente  [ours  par  tout  [fraèi 

Aufli-tôt  que  le  malade  étoit  expiré,  fufage  des 
Rom  '<7<J,  que  l'on  pla- 

çoit  à  la  porte  de  la  maifon;  là  s'étant  inftruites  â 
les  domeftiques des  delà  vie  du  de- 

,  elles  en  compofoient  un  éloge,  où  le  menfoo* 
ge  & 

ste  Lucilius  n 

/•        .... 

Multo  ,  c>  Capillns  fci/tdtVti  ,  &  . 

(  ta  reconnoîi  leux  pan 

l'ait  de  pleurer.  Cai      1  r,  voilà  ;  & 

clam 

a  certains  \  ers  l'on  nor  • 

1  l'explication  de  Feftus  :  mvuaiâ 

•ie 
on  en  pari 

■ 

an  t. 

On  ( 

■ 
&  l'afflicHon  ,  c'eton  un* 

Juvénal  tint  met  : 
i 

1 
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qui  portoient  cet  habit,  de  fe  préfenter  aux  fpefta- 
cles.  Sanxit  ne  quis pullatorum  in  média  caveâj'ederet. 
Je  i'uis  du  fentiment  de  Saint- Evremont:  il  y  a,  dit-il, 
une  certaine  douceur  à  pleurer  la  mort  de  celui 
qu'on  a  aimé  ;  votre  amour  vous  tient  lieu  de  votre 
amant  dans  la  douleur,  &£  de-là  vient  l'attachement 
à  un  deuil  qui  a  des  charmes. 

Qui  me  conjole ,  excite  ma  colère , 
Et  le  repos  ejl  un  bien  que  je  crains  ; 
Mon  deuil  me  plaît ,  6'  doit  toujours  me  plaire  , 
Il  me  tient  lieu  de  celle  que  je  plains.       (D.  7.) 

PLEUREUSES  ,  (  Hijî.  des  Grecs  modernes.  )  les 
Grecs  modernes,  luivant  l'ancienne  coutume,  ont 
à  la  hiite  des  enterremens  des  femmes  à  gage,  dont 
la  principale  fonction  eft  d'hurler ,  de  pleurer ,  &  de 
fe  happer  la  poitrine ,  tandis  que  quelques  autres 
chantent  des  élégies  à  la  louange  du  mort  ou  de  la 
morte  ;  ces  fortes  de  chanfons  lervant  pour  les  deux 
fexes ,  &  pour  toutes  fortes  de  morts  ,  de  quelque 
âge  cC  qualité  qu'ils  foient. 

Pendant  cette  efpece  de  charivari ,  d'autres  per- 
fonnes  apoftrophoient  de  tems  en  tems  le  défunt  ou 
la  défunte, en  lui  difant  :  «te  voilà  bien-heureufe ;  tu 
»  peux  préfentement  te  marier  avec  un  tel  ;  6c  ce  tel 
»  eft  un  ancien  ami  que  la  chronique  kandaleuie  a  mis 
»  furie  compte  de  la  morte  ».Au  bout  de  ces  propos, 
ou  autres  ferhblables ,  les  pleureujes  recommencent 
leurs  cris  &  leurs  larmes. 

Enfin ,  des  qu'une  perfonne  eft  morte ,  les  parens, 
les  amis,  les  pleureujes ,  font  leurs  complaintes  autour 
du  corps  que  l'on  porte  à  I'églife  ,  le  plus  louvent 
fans  attendre  qu'il  ioitfroid;  cependant  on  l'inhume, 
ap  es  avoir  récité  quelques  orailons  accompagnées 
de  gémiffemens  feints  ou  véritables.  (  D.  J .  ) 

Pleureuses  ,  Pleureurs,  (  Critique J'.x  le.  )  les 
Juifs  avoient  des  pleureurs  &  des  pleureujes  à  gages 
dans  leurs  funérailles ,  comme  on  le  voit  par  quel- 
ques endroits  de  l'Ecriture.  «  Allez  chercher  des 
»  pleureujes  &  qu'elles  viennent  :  envoyez  quérir 
»  des  femmes  qui  favent  faire  des  lamentations  ; 
»  qu'elles  fe  hâtant ,  &  qu'elles  commencent  leurs 
»  lamentations  fui  le  malheur  de  Sion  ,  dit  Jérémie  , 
»  v.  iG.  On  ne  verra  que  deviil  dans  toutes  les  pla- 
»  «es  ;  &  par-tout  on  n'entendra  que  ces  mots ,  mal- 
»  heur,  malheur  ;  on  appellera  le  laboureur  à  ce  deuil, 
»  &  on  fera  venir  pour  pleurer  ,  ceux  qui  favent 
»  faire  les  plaintes  funèbres  ».  Amos  ,  v.  iù\  (D.  /.) 

PLEUREUSES  ,  terme  de  Lingeres  ;  elles  appellent 
pleureujes ,  de  larges  bandes  de  batifte  qu'on  met  en 
partie  fur  le  revers  delà  manche  d'un  jufte-au-corps, 
clans  les  premiers  tems  d'un  grand  deuil.  (  D.  J.  ) 

PLEUVOIR  ,  voye\  l'article  Pluie.  Il  fe  prend  au 
fimple  &  au  figuré  :  il  phut  du  fang  ,  des  pierres  , 
des  cailloux,  des  grenouilles;  il  pleut  des  grâces  d'en- 
haut. 

PLEXAURE,  f.  f.  (  Mythol.}  une  des  océanides, 
&  de  celles  qui  préfidoicnt  à  l'éducation  des  enfans 
mâles ,  avec  Apollon  ck:  les  fleuves  ,  félon  Hétiode. 
(D.J.) 

PLEXUS  ,  f.  m.  en  Anatomie  ,  c'eft  un  nom  com- 
mun à  plufieurs  parties  du  corps  figurées  en  réfeau  , 
par  l'entrelacement  de  petits  vaifleaux  ,  ou  de  filets 
de  nerfs.  Voye{  Vaisseau  &  Nerf. 

On  obferve  autour  des  parties  génitales  différens 
plexus  veineux  ;la  huitième  paire  forme  avec  le  nerf 
intercoftal  différens  plexus.  Koyei  Vague  &  Inter- 
costal. 

PLEYADES  ,  f.  f.  pi.  en  Aflronomie ,  eft  une  af- 
fembiage  de  fix  étoiles  dans  le  cou  de  la  conftella- 
tion  du  taureau.  Voyc^  Etoile. 

On  les  appelle  ainfi  du  mot  grec  nxliv ,  navigare, 
naviguer, parce  que  les  anciens  regardoient  ces  étoi- 
les comme  fort  redoutablcsaux  marins ,  par  les  pluies 
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qu'elles  excitoient  félon  eux ,  &  les  tempêtes  qu'ils 
croyoient  s'élever  avec  elles. 

On  n'apperçoit  plus  à  préfent  que  fix  étoiles  dans 
la  conftellation  des  pkyades  :  il  y  a  apparence  qu'il 
y  en  a  une  qui  a  diiparu  ;  car  les  anciens  en  comp- 
toient  fept  :  peut-être  aufli  étoit  -  ce  une  erreur  de 
leur  part.  Il  eft  certain  que  du  tems  d'Ovide,  il  n'y 
en  avoit  que  fix  :  témoin  ce  vers  , 

Quoi  feptem  dici  ,fex  tamen  ej/e  foient.   (  O  ) 

Pleyades  ,  (dans  la  Mythologie.  )  c'étaient  les  fept 
filles  d'Atlas ,  dont  les  noms  propres  font  Maya , 
Electre,  Taygefc,  Aflerope  ,  Alcione ,  Celeno  ,  &C  Mi* 
rope.  Elles  furent  aimées  ,  dit  Diodore  ,  des  plus  cé- 
lèbres d'entre  les  dieux  &  les  héros  ,  &  elles  en  eu- 
rent des  enfans  qui  devinrent  fameux  &  chefs  de 
plufieurs  peuples.  On  ajoute  qu'elles  étoient  trè>- 
intelligentes ,  &  qu'en  cette  confidérafion ,  les  hom- 
mes les  diviniferent ,  &  les  placèrent  dans  le  ciel  fous 
le  nom  de  pleyades,  C'eft  une  conftellation  fepten- 
trionale  de  fept  étoiles  affez  petites  ,  mais  fort  bril- 
lantes ,  placées  au  cou  du  taureau  &  au  tropique  du 
cancer;  la  plus  grande  de  toutes  eft  de  la  troifieme 
grandeur,  &:  s'appelle  Lucida pleyadum.  Les  Latins 
les  appelloient  Vcrgditz,  du  mot  ver ,  printems  ;  par- 
ce que  c'eft  vers  l'équinoxe  de  cette  iaifon,  qu'elles 
commencencent  à  paroître.  Le  vulgaire  les  appelle 
la  Voujjîniere  ;  la  fable  des  Atlantides  changées  en 
aftres,  vient  de  ce  qu'Atlas  fut  le  premier  qui  obfer- 
va  cette  conftellation ,  &  qui  donna  aux  fept  étoles 
dont  elle  eft  compofée ,  le  nom  de  fept  filles.  Voye^ 
Taureau  &  Vergilies. 

Pleyade  ,  (  Poétique.  )  nom  que  les  Grecs  don- 
nèrent à  fept  poètes  célèbres  qui  florilfoient  fous  le 
règne  de  Ptolomée  Phiîadelphe. 

A  l'imitation  des  Grecs ,  Ronfard  forma  une  pleya- 
de de  poètes  françois  fous  le  règne  de  Henri  II.  Ceux 
qui  la  compofoient  étoient  le  même  Ronfard ,  Dau- 
rat ,  du  Beliai ,  Rémi  Belleau ,  Baïf  ,  Pontus  de 
Thiard  ,  &  Jodelle  ,  tous  grands  hommes  pour  ce 
tems-là  ;  mais  fi  fottement  infatués  du  grec  ,  qu'on 
en  trouve  prefque,  autant  que  de  françois  dans  leurs 
ouvrages. 

Dans  le  dernier  fiecle,  on  avoit  aufti  projette  de 
faire  une  pleyade  de  ceux  de  nos  auteurs  modernes 
qui  ont  excellé  dans  la  poéfie  latine  ;  mais  on  n'eft 
encore  convenu  ni  des  noms  de  ceux  qui  doivent 
la  compofer  ,  ni  des  rangs  qu'ils  occuperont ,  ni  du 
poëte  à  qui  l'on  donnera  le  nom  de  la  plus  brillante 
des  étoiles  qui  compofent  les  pleyades ,  lucidijfuna 
pleyadum.  M.  Baillet  nomme  pour  les  fujets  qu'elle 
devoit  comprendre  les  pères  Rapin  ,  Commire ,  de 
la  Rue ,  meilleurs  de  Santeuil ,  Ménage  ,  du  Perrier , 
&  Petit. 

PLEYON  ,  f.  m.  terme  de  Jardinier  \  c'eft  de  la 
paille  de  feigle  longue  &  ferme  dont  on  couvre  les 
petites  falades  fur  couche  ,  &  dont  on  fait  les  pail- 
lafîons.  On  fe  fert  auffi  de  pleyons  ou  de  menus 
ofiers  pour  lier  la  vigne ,  ou  attacher  les  branches 
d'arbre.  (D.  J.) 

Pleyon  ,  terme  de  Nattler ,  les  Nattiers  de  Paris 
appellent  pleyon,  de  la  paille  bottée  que  vendent  les 
Chandeliers,  pour  mettre  dans  les  paillaffes  de  lit, 
&:  dont  fe  fervent  les  Nattiers  ,  pour  faire  les  nattes 
&:  chaifes  de  paille.  Les  gens  du  monde  difent  botte 
de  paille.   (D.  J.) 

PLI ,  f.  m.  (  Gram.  )  il  fe  dit  de  l'endroit  où  une 
choie  fe  plie  ;  le  pli  du  coude  ;  le  pli  de  la  jambe  ;  le 
pli  d'une  étoffe. 

Pli  ,  (  Archuecl.  )  c'eft  l'effet  contraire  du  coude 
dans  la  continuité  d'un  mur. 

Pli  de  cable  ,  (  Marine.  )  c'eft  la  longueur  de  la 
noue  du  cable ,  de  la  manière  qu'il  eft  roué  dans  fa 
place ,  qu'on  nomme  lafojj'e  aux  cables. 
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Ne  mouille  qu'un  pli  de  cable ,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
ne  faut  filer  que  très-peu  de  cable  en  mouillant  l'an- 
cre; ce  qui  fe  fait  quand  on  mouille  en  un  lieu  où 
Ppn  n'a  envie  de  demeurer  que  fort  peu  de  tems. 

Plis  ,  (  Peinture.  )  voye{  DRAPERIE. 

PLIAGE  ,  f.  m.  (  Manufa'dure.  )  manière  de  plier 
les  étoffes  :  le  pliage  des  étoffes  de  lainage  ,  le  fait 
fur  une  efpece  de  table  ou  métier,  que  l'on  appelle 
plioir.  Lorfque  \e pliage  ell  achevé,  on  l'allure  en 
mettant  la  pièce  entre  deux  plateaux,  6c  la  ferrant 
raifonnablement  dans  une  prefîe  :  on  plie  les  étoffes 
après  qu'elles  ont  été  fondées  ,  6c  devant  que  de  les 
appointer.  Savary. 

Pliage  des  cùain:1;  des  étoffes  defoye.  Pour  plier  les  • 
chaînes  fur- l'enfuple ,  il  faut  commencer  à  la  mettre 
furie  tambour,  qui  eft  une  roue  de  trois  pies  envi- 
ron c!c  diamètre;  6c  enfuite  après  avoir  pa/fe  1  , 
portées  féparément  dans  chaque  dent  du  râteau,  on 
dévide  la  chaîne  fur  l'enfuple;  6c  au  moyen  de  ce 
râteau,  au-travers  duquel  pafle  la  chaîne,  on  la  de- 
vide  de  la  largeur  que  l'on  veut ,  6c  les  portées  fe 
trouvent  toujours  les  unes  à  coté  des  autres.  On 
obfcrve  de  décharger  fuffifamment  le  tambour,  afin 
que  la  chaîne  l'oit  pliéc  ferme. 

PLIANT,  adj.  (  Gramt  )  qui  eft  flexible  fur  toute- 
fa  longueur  :  il  fe  dit  bien  de  Tôlier  6c  de  tout  autre 
corps  qui  fléchit  facilement  fans  le  briler  ,  cv  qui  le 
reflltue  mollement  dan.  Ion  premier  état. 

PLIANT  ,  (  Maréchal.  )  la  jointure  pliante  ,  fe  dit 
du  paturon.  Voye{  Jointure.  Les  jarrets  pliaas, 
roye;  Jari:: 

PLICA  POLO  NIC  A  ,  {Médecine  pratia.)  c'eft 
une  maladie  ,  dont  le  principal  fymptome  &  celui 
de  qui  elle  tire  Ion  nom  eft  un  entrelacement  indillo- 
luble  des  cheveux  ;  le  mot  plica  clt  latin,  il  lignine 
entrelacement  ;  on  ajoute  communément,  même  en 
françois,  l'épithcte  Latine  polonka  ,  parce  que  cette 
maladie  eft  très*- familière  aux  Polonois,  6c  prefque 
endémique  dans  leur  pays  ;  ils  l'appellent  g9{d{tec  , 
gwo\d{icc  ou  kolium. 

La  figure  que  prennent  les  cheveux  en  s  entrela- 
çant,  6c  le  plus  OU  moins  d'étendue  de  cet  entre. 
ment,  ont  donné  lieu  à  une  diftinction  afTez  rutile  du 
■  en  mâle  ex  fem<  Ile  ;  le  plica  mâle  conûlte  dans 
des  efpcces  de  cordons  tort  ferrés,  fen  ;  me 

de  fpiràle  ,  par  les  différens  contours  de  cheveux  , 
6c  qui  pendent  le  long  du  dos.  lJ.ui-.  [e plica  femelle 
tous  les  cheveux  dreliés  ,  repliés  &  entrelaces  ,  cou- 
vrent entièrement  !a  tête  comme  un  chapeau  ;  ils 
préfentent  par-là  im  fpectucle  horrible  (  int. 

Quoique  cette  maladie  puûTe  être  regardée  comme 
propre  aux  cheveux  ,  on  l'a  quelquefois  obfervéaf- 
poil  qui  couvre  les  autres  parties  du  corps. 
M. Jean  Paterfon  1  lain  a  Lnfei  é  dans  Les  mémoires  des 

curieux  de  la  nature  ,  ann.  :i.  L'obferva- 

tion  curieufe  d'une  femme  qui  avoil  I     poils  du /«- 
biâ  d'une  aime  e<  demie  de  I 
confidéraWe;  elle  étoit  obli  rouler  autour 

de  fa  cuuTe  pour  empêcher  qu'ils  ne  1  par 

:  S  nnert  prétend  que  idie  n'efl 

iculierc  aux  homnr  -,  &  qu'elle  attaque  nul 
maux  ,  &  fur-tout  Les  chevaux  ;  il  .  u'un 

i(  ier  mena  de  Hongrie  à  Drefde  ,  un  cheval 
;         uun/'//\./  au  col  qui  lu  ,  tjufqu'auxpiés. 

(    tte  maladie  1  inonce  ordinairement 

dans  les  hommes  par  un  abattement  extraordin 
I      des  douleurs  vives  Le  corps,  dans  les 

men  jointure  ■ ,  la  tète,  les  os  par. 

incommi  ■  itinueliement  I  •  ,  il 

lui  \  ient  quelqui  fois  des  >.  on\  uli 

fe  contourneni  .  le  dos  i 

vieni  boiiu  ;  après  ce  premier  teins ,  un<  p 

l)  mptomos  d 
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ble  fe  porter  à  la  partie  extérieure  6c  chevelue  <\ 

ir  abondante  découle  de  cette  partie 
de  pentes  écailles  comme  du  l'on  s'en  detachen: . 

eux  groififllnt ,  s'alongent  rapidement  ;  ils  de- 
viennent gras  ,  onctueux  \  i  Souvent 
alors  ils  font  infectés  d'une  quantité  innombrable  de 

pOUX.   %.'{M.U1'[.D1'  t:n. 

fuite  ,  fe  replient  en  divers  (Tans;  de  leurs  pores  fuin- 
te  une  humeur  tenace  &  glutineufe  ;  ils  le  collent 
l'un  à  l'autre  ,  le  compliquent  ,  s' entrelacent  6c  for- 
ment par  ce  moyen  dnterens  paquets,  cirri,  prefque 
folides  oc  li  fortement  tiffus,  que  tout  l'art  du  monde 
1      lit  vainement  employé  à  les  démêler  6c  les  dé- 

.  Quelques  auteurs  ont  afl'uré  que  dan 
les  cheveux  le  gorgeoient  de  fang  &  en  laifloient 
échapper ,  lorfqu'on  les  coupoit  ou  racloit  ,  quel- 
ques gouttes  ,  6c  même  dans  certains  cas  une  quan- 
tité confidérable.  Il  y  a  à  ce  fujet  une  obferval  .1 
curieufe  6c  intérefiame  d'HeUigius  que  nous  r 
porterons  plus  Las  ;  d'autres  ont  prétendu  que  jai 

ux  ne  pouvoient  admettre  du  jàng  ,  &  que 
de  quelque  façon  qu'on  les  coupât ,  il  n'en  fortoit  ja- 
mais une  goutte;&  cette  fauûe  prétention  n'eft  éta 

urunlimp  le  défaut  d  tions  qui  leur  foient 

propres.  Us  ont  conclu  <    n        ils  ne  voy  oient 
ne  lauroit  exifter;  il  eft  peu  néccll'aire  de  prouver 
combien  cette  logique  qui  ne  hilfe  pi        'êl        iffez 
luivie  eft  fau.l'e  dans  fes  principes  ,  6c  pernicieule 
dans  les  conséquences.  Pous  nous ,  nous  conclurons 
plus  jultement  fur  des  autorités  refpeâables  & 
près  des  observations  déeifives  que  le  tait  eft  : 
certain,  mais  qu'il  n'elt  fans  doute  pas  conllant.  1  ) 
le  même  teins  que  cet  entrelacement  fe  forme,  ÔC  1 
que  la  maladie  parvient  à  l'extrême  degré  de  vio- 
lence 6c  d'interdite  ,  les  ongles  cv;  fur-tout  ceux  qui 
font  aux  pouces  des  pié-s  croiffent  très-promptement, 
deviennent  longs ,  raboteux  .  Ida- 

blés  en  tout  à  ceux  des  boucs  ,  ils  tombent  fur  la  tin 
de  la  maladie  ,  Cv  reviennent  enfuite  naturels  qua  1 
elle  a  une  heureule  iflue  Cv  que  les  cheveux  com- 
mencent à  fe  débrouiller;  ce  fait  rapporté  parSchult- 
/ius ,  lui  a  été  attelle  par  ta  comtefle  de  Donhoffqui 
l'aprè  i  1.1  propre  ei  périence. 

dt, comme  nous  l'a>  ons  déjà  remar- 
que .  .  endémique  en  I  .  elle 
a  commencé  ,  fuivant  le  r.                      loriens  du 
pays,  a  inteflcr  ce  royaume  par  la  partie  qui  .. 
fine  la  Ruiiie ,  d'où  elfe               nduc  dans 
pjre ,  d.ans  la  Pi  ulie  ,  dans  l'Allemagne  ,  la  I  , 
le  Brifgaw,  L'Alface,  la  SuùTe  ,  la  Flandre  rh 
le  ,  ou  l'on  voit  quelques  » 
e  tte  maladie.  Ronderu  ..  i               :  en  avoil      1 
un  i  \,  mple  à  Padoue. 

On  nunément  que  L-  plica  n'a  p 

[oui  Hercule  S 

qui  auteurs  affun 

Vil  n'avoit  pas  paru  avant  l'an; 

Lques  autres  en  (oni 

5 
. 

t  l'être  aufl 
.  une  mentii  >n  dans  I. 

:   Ul    un  \    . 

ne 

que  de   \  - 
l 

I  ne  lv>it  1     1 
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quée, décrite  8ciranfmife  à  la  poftérité.  Nous  voyons 
dans  tous  nos  recueils  d'oblervations  ce  goût  do- 
minant pour  le  merveilleux  ,  toujours  ibutenu  au 
point  qu'on  y  a  lbuvcnt  facrifié  l'utile.  On  trouve 
dans  quelques  anciens  auteurs  le  mot  htin  plica  ou 
plicatio  ,  6c  le  mot  grec  7iXanà.v» ,  qui  lui  répoïKl  ; 
mais  ils  l'ont  employés  dans  un  autre  fens  ;  lavoir , 
pour  déiiimer  une  contorfion  ,  avec  ramollilfement 
&fans  fracture,  des  côtes  6c  autres  os,  qu'on  obierve 
fur-tout  dans  les  enfans. 

S'il  a  été  un  tems  où  le  plica  n'exifloit  point ,  les 
cailles  qui  le  produiiént  actuellement  ont  donc  été 
pendant  tout  ce  tems  fans  force  ,  fans  action  ,  ou  ?b- 
folument  nulles.  Quelle  a  donc  été  leur  origine  ,  ou 
qu'eit-ce  qui  a  réveillé  leur  activité  ?  Roderic  Fon- 
feca  attribue  cet  eiTet  au  changement  opéré  dans  l'at- 
mofphere  par  l'afpecf  fimftre  des  aflres  ;  d'autres  ont 
eu  recours  à  des  caufes  infufiiiantes  ,  tirées  de  quel- 
que erreur  dans  les  lix  chofes  non-naturelles ,  de  la 
malpropreté  ,  de  la  négligence  à  lé  peigner ,  à  le  la- 
ver la  tête,  &c  Quelques-uns  ont  acculé  des  caufes 
plus  ridicules ,  chimériques  ,  que  la  crainte  enfante  , 
que  l'attrait  frivole  &  puiliant  du  merveilleux  ac- 
crédite ,  &  que  l'ignorante  crédulité  foutient.  Un 
vulgaire  infenfé  qui  eft  de  tous  les  pays  a  cru ,  6c 
<les  auteurs  encore  plus  fots  ,  parce  qu'étant  éclairés 
ils  dévoient  l'être  moins  ,  ont  écrit;  ceux-ci ,  que  le 
plica  devoit  fon  origine  à  des  enchantemens  ,  des 
opérations  magiques  ,  &  qu'il  ne  pouvoit  être  diifi- 
pé  que  par  des  iecours  furnaturels  ;  ceux-là,  que  ¥m- 
■trelacement  des  cheveux  étoit  l'ouvrage  des  enfans 
morts  ,  non  baptifés  ,  qui  venoient  travailler  à  cela 
pendant  la  nuit  ;  &  pour  perpétuer  cette  fottife ,  on 
a  donné  au  plica  le  nom  allemand  de  wichtel-^oepjjc  ; 
wickteln  fignine  dans  l'ancien  langage  non  baptij'é,  & 
^pepffe ,  nœud ,  entrelacement.  Les  uns  ,  que  c'étoit  des 
incubes  qui  venoient  fucer  &  nouer  ainfi  les  che- 
veux ;  les  autres ,  que  ces  incubes  paroifibient  fous 
la  forme  d'une  femme  juive  ,  6c  cette  erreur  popu- 
laire eft  encore  marquée  dans  ce  nom  ijuden-ioepffei 
&c.  &c. 

L'origine  de  cette  maladie  la  plus  probable  ,  dont 
je  me  garde  bien  cependant  de  garantir  la  vérité ,  efl 
celle  qui  eft  fondée  fur  le  rapport  de  la  plupart  des 
hilloriens  polonois ,  Spondanus  ,  Bzowius  ,  Crome- 
rus  Dhigofius,  Joachimus  Paftorius,  &  fur  une  tra- 
dition confiante  &  prefque  univerielle  dans  le  pays; 
d'où  il  réfulte ,  que  l'époque  de  l'origine  de  cette  ma- 
ladie doit  être  fixée  vers  l'année  1287  fous  le  règne 
de  Le/eus  le  noir  en  Pologne  ,  tems  auquel  les  Tar- 
tares  firent  une  irruption  dans  la  RufTie  rouge  :  ces 
peuples  ,  dit  Spondanus ,  naturellement  méchans  , 
magiciens  &  empoilonneurs  ,  corrompirent  toutes 
les  eaux  du  pays  par  le  moyen  des  cœurs  qu'ils 
avoient  arrachés  de  leurs  prilonniers,  qu'ils  jetterent 
dans  les  rivières  après  les  avoir  remplis  d'herbes  ve- 
nimeufes ,  6c  où  ils  les  retenoient  avec  des  broches. 
Les  eaux  ainfi  infectées  donnèrent  la  mort  à  ceux  qui 
en  burent  d'abord  ,  ou  portèrent  dans  leur  fang  les 
femences  de  la  funefte  maladie  dont  il  s'agit.  Cette 
difpolition  vicieufe  des  humeurs  a  dû  fe  tranfmettre 
des  pères  aux  enfans  ,  répandre  au  loin  6c  multiplier 
beaucoup  le  plica ,  elle  a  pu  être  favorifée  par  la  na- 
ture de  l'air  ,  du  climat ,  par  la  qualité  permanente 
des  eaux  ,  des  alimens  ,  par  la  façon  de  vivre  ,  par 
l'irrégularité  de  régime  ,  par  la  complication  avec  la 
vérole ,  ou  le  feorbut ,  maladies  avec  lesquelles  elle 
a,  comme  on  voit,  beaucoup  de  rapport,  6c  par  lef- 
quelles  elle  eft  extrêmement  aigrie.  En  foulcrivant 
ainfi  au  témoignage  des  auteurs  que  nous  avons  ci- 
tés, on  explique  affez  plauliblement  l'origine  ,  l'in- 
vafion  &  l'endémicité  de  cette  maladie  ;  mais  il  relie 
à  déterminer  encore  en  quoi  confifte  cette  maladie  , 
quel  eft  le  méchanifme  ,  la  façon  d'agir  des  caufes 
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qUi  la  produifent  ;  quel  changement  operent-elles  fur 
les  humeurs  6c  les  vaiffeaux  ;  problèmes  qui  ne  font 
point  encore  rélolus  d'une  manière  fatisfaifante  ;  la 
faine  philofophie  qui  fe  répand  avec  avantage  dans 
la  Médecine  ,  reruiant  d'adopter  toutes  ces  explica- 
tions ridicules  6c  imaginaires ,  fondées  fur  les  acri- 
monies de  différente  elpece  ,  la  volatilifation  des  fou- 
fres  ,  l'exaltation  des  tels  ,  &c  &c.  Guillaume  Da- 
viiiôn  a  coupé  le  nœud  fans  le  réfoudre  :  il  s'eft  épar- 
gné la  peine  de  chercher  des  explications  de  cette 
maladie  ,  en  niant  qu'elle  exiftât  &  qu'elle  eût  jamais 
exifté  autre  part  que  dans  la  tête  fêlée  de  quelques 
femmelettes  iùperftitieufes ,  d'où  elle  a  été  tranfplan- 
tée  ,  dit-il ,  dans  le  cerveau  foible  de  quelques  médi- 
callres  ignorans  ;  &  partant  de  cette  idée  ,  il  traite 
toutes  les  oblervations  qu'on  a  recueillies  fur  ce  fujet, 
de  tables ,  de  contes  de  vieilles,  de  chimères,  que  la 
crainte ,  l'ignorance  ,  l'imagination  préoccupée  ,  en 
falcinant  les  yeux  ,  ont  fait  prendre  pour  des  réali- 
tés. Mais  toutes  ces  vaines  déclamations ,  ces  for- 
ties  indécentes  ne  fauroient ,  devant  un  juge  impar- 
tial ,  infirmer  le  témoignage  authentique  d'un  grand 
nombre  de  médecins  &  d'hifloriens  refpeètables  :  on 
ne  fait  de  quelque  titre  qualifier  la  prétention  ridi- 
cule de  cet  écrivain ,  d'ailleurs  célèbre  ,  qui  feul  & 
de  fon  autorité  privée  ,  s'oppofe  à  PatTertion  conf- 
tante  de  plufieurs  peuples  fur  une  queftion  de  fait , 
&  qui  ne  tend  pas  à  moins  qu'à  les  faire  palfer ,  eux 
&  les  auteurs  de  leur  pays  pour  des  fots  6c  des  fous. 
Voye{  Comment,  feot.  in  petr.  Severin.  ideam  medicin. 
philofoph. pag.  j.5o.6c  Vopifc.  Fortunat.  Plempius,  de 
aflutib.  capillor. 

On  ne  peut  pas  non  plus  tirer  de  grandes  lumières 
pour  la  connoiflance  intime  de  cette  maladie  ,  de  la 
prétendue  obfervation  de  Flovacius  ,  médecin  de 
Cracovh,  qui  dit  avoir  trouvé  des  poils  très-longs 
dans  le  fang  d'une  perfonne  attaquée  du  plica ,  &  qui 
prédit  en  conféquence  que  la  maladie  étoit  trop  en- 
racinée dans  le  fang  pour  pouvoir  céder  à  l'efficacité 
des  remèdes.  Cette  obfervation  a  Cependant  donné 
lieu  à  Scultetus  de  penfer  que  toute  la  difpofition 
vicieufe  du  fang  conlittoit  dans  cette  maladie  à  char- 
rier des  poils  acres  &  jhmulans  ,  comme  il  dit  lui-mê- 
me; &  il  afïïireque  dans  les  cadavres  de  ceux  qui  font 
morts  du  plica ,  ces  poils  font  fenlibles  à  la  vue.  Cre- 
datjudœus  apella ,  non  ego  ;  tant  il  eft  vrai  qu'une  er- 
reur conduit  toujours  à  une  autre. 

Mais  fans  nous  arrêter  à  toutes  ces  abfurdités  ,  il 
paroît ,  en  examinant  avec  attention  les  fymptomes 
qui  précèdent  &  accompagnent  le  plica ,  &  rappel- 
lant  les  oblervations  que  les  auteurs  nous  ont  tranf- 
milès  fur  cette  maladie  ;  il  paroît ,  dis-je ,  que  c'eft 
une  elpece  de  fièvre  maligne ,  ou  de  feorbut  aigu  qui 
a  fa  caufe  fpécifique  ,  &  pour  lymptome  particulier 
cet  entrelacement  des  cheveux ,  qui  pourroit  aulîi  être 
regardé  comme  un  dépôt  critique  qui  fe  portant  à 
l'extérieur  débarraffe  les  parties  nobles ,  &  juge  falu- 
tairement  la  maladie.  i°.  On  peut  fe  relîbuvenir  que 
nous  avons  remarqué  plus  haut  que  dès  que  les  che- 
veux commencent  à  être  affeefés  ,  une  grande  partie 
des  fymptomes  fe  difTipe;2°.  il  confie  par  plufiaursob- 
fervations  que  fi  l'on  empêche  l'arTecf  ion  des  cheveux 
en  les  coupant ,  par  exemple ,  la  maladie  devient  plus 
férieufe,8cicsyeux  fur-tout  fontfur-le-champ  attaqués 
par  des  fluxions  opiniâtres  ;  ou  bien  il  arrive,  comme 
Helwigius  l'aobfervé,  que  le  fangdiffous  fort  goutte  à 
goutte  des  cheveux  coupés ,  fans  qu'il  foit  poffible  de 
l'arrêter  ;  le  malade  s'artaiflè,  éprouve  de  fréquentes 
fyncopes,  6c  meurt  en  peu  de  jours.  30.  La  crife  or- 
dinaire dans  les  maladies  malignes,  venéneufes  ,  fe 
fait  par  des  abfcès  aux  parties  extérieures ,  comme 
Hippocrate  l'a  judicieufemement  remarqué.  40.  L'aug- 
mentation fubite  ,  la  noirceur  ,  l'afpérité  des  ongles 
doivent  auffi  être  regardées  comme  critiques ,  parce 

qu'on 
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u'on  les  voit  furvenir  dans  le  môme  terns  que  l'en- 
-clacement  des  cheveux  ;  &  en  fécond  lieu ,  fi  on  les 
oupe  dans  cet  état ,  les  fluxions  des  yeux  6c  les  au- 
•es  accideris  fuccedent  auffi  promptement  que  fi  on 
oupe  les  cheveux.  Quant  à  la  manière  dont  cette 
rife  s'opère ,  6c  la  caufe  qui  la  détermine  plutôt  vers 
îtte  partie  que  vers  les  autres  ,  nous  avouons  fincé- 
?ment  que  nous  ne  favons  rien  de  pofitif  là-deflûs , 
:  que  ce  méchanilme  eft  aufli  obfcur  6c  a" 
ne  l'aitiologie  des  autres  crifes;  on  peut  feulement 
réfumer  que  la  nature  delà  maladie,  de  la  caufe  inor- 
H'.iiic ,  ladifpofition  des  humeurs,  femblent  affecter 
:  déterminer  un  couloir  particulier  préférablement 
tout  autre  ;  que  de  même  qu'une  fluxion  de  poitrine, 
:  juge  par  l'expectoration  ou  les  fueurs  ,  une  mala- 
ie  deîatêteparics  lelles, une  fièvre  maligne  par  une 
arot)de,cvc.  de  même  le  jpAoz  affecte  déterminément 
:s  cheveux  &  les  ongles.  Il  y  a  lieu  de  penfer  avec 
:  docteur  Derham  ,  que  les  cheveux  &  les  poil 
ent  de  canaux  pour  une  infenfible  tranfpiratâon. 
Quelques  expériences  d'accord  avec  les  obfervations 
i.'  les  malades  attaqués  du plica,  démontrent 
ue  les  poils  ont  une  cavité, qu'ils  font arrofés, hu- 
mectés ,  Lubréfies  ,  entretenus  ,  réparés  6c  nourris 
ar  une  humeur  particulière  qui  circule  dans  leur 
flii  (  voye^  Poil  ,  CHEVEUX  );  ils  tirent  cette  hu- 
îeur  par  une  racine  bulbcule  implantée  dans  la  peau, 
e  lac  on  qu'ils  font  lur  le  corps  comme  des  plantes 
arafites  qui  vivent  avec  lui  6c  fans  lui ,  qui  ont  une 
ie 'commune  6c  particulière.  Qu'on  luppole  que  par 
n  effort  critique  les  humeurs  loient  pouflecs  abon- 
amment  vers  leurs  bulbes  ,  que  ces  petites  glandes 
)ient  irritées  ,  réveillées  ;  que  leur  jeu  loit  animé, 
!Ur  aélion  augmentée ,  elles  iuceront  une  plus  grande 
uantité  d'humeurs,  elles  en  transmettront  i 
ans  les  cheveux  :  ceux-ci  s'alongeront ,  groffiront  ; 
:ur  tranfpiration  deviendra  plus  feniible  ;  ils  feront 
umides ,  gras,  onctueux  ;  L'irritation  qu'excitera  fur 
Hir  tifl'u  jenJîbU  la  quantité  6c  peut-être  la  qualité 
es  humeurs  ,  les  fera  crilper  ,  replier:  de-là  cette 
omplication  ,  cet  entrelacement  aidé  ,  favorilé  6c 
irtitié  par  ce  fuc  glutineux  qui  fuinte  de  leurs  pores , 
tqui  colle  les  cheveux  l'un  à  l'autre.  La  même  caufe 
jiii  détermme  une  plus  grande  quantité  d'humeurs 
lans  les  bulbes  des  poils,  y  peut  aufli  faire  parvenir 
efang  rouge;  car  alors  les  vauTeaux  font  dilates,  6c 
1  elt  probable  que  Le  fang  elt  dilious.  C'efl  par  Le  me- 
né méchanifme  ,  par  l'abord  plus  çonfidérable  d'hu- 
rleurs &  même  de  Lang,  que  1rs  ongles  grolliffent  , 

ut,  deviennent  noirs  6\l  rabol 
bue  rapport  qu'ait  cette  maladie  avec  !  i 
oie  ck  le  feorbut,  il  elt  bien  facile  de  l'en  diltinguer, 
bitenfaifan  n  aux  fymptomes  propres 

e  qui  eft  neceffaire  dans  le  premier  pétio- 
le àuplica,  avant  l'affection  des  cheveux ,  foit  en 

rant  l'entrelacement  des  cheveux  èv  ^altéra- 
ion  des  ongles,  mais  ce  ligne  qui  elt  uni\oquee\  m 

aillible  ,  ne  peut  fervir  que  Lorfque  La  maladie eâ 
Se  quelle  tend  à  fa  fin. 
Tous  les  auteurs y  à  L'exception  de  ce  Guillaume 

Davillou  dont  nous  avons  parle  plus  haut  ,  s'. 

-  .m.  r  c  ette  maladu  comm 
e;  mais  ils  conviennent  que  le  danger  eft  beaucoup 
moindre  lorfque  L'entre  lacement  des  che\  eux  eft  for- 
mé :  du  reûe  il  varie  fuivanl  le  nombre  &  l'interdite 
.î  La  (  i  ife  eft  pai  rait<  .  ire  il, 

•  eft  décide,  la  l  iol  tn<  C  d<  S  B(  >.  ulens 

diminue,  le  malade  peut  être  cenfé  hoi  • 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le  piU*  femelle 
étoit  plus  grave  &  plus  dangereux  que  le  ^ 

cheveu  «  fublilte  pen- 
dant tr<  ms,  la  dépui  ition  ne  fe  faifant  que 
Iè>:  par  degrés  ;  quelquefois  les  paquets 
teveuxenti  tnbent  en  peu  de 
]    m  ,\.y/, 
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tcns  ?  mî  nnent  enfuite ,  &  alors  en  a  ob- 

SYe  -  la 

cm:: 

venoitde  însquinefedii 

près  la  formation  d'un  nouveau/»/  ...  ns 

qui  ont  porte  toute  leur  vie  (ans  incomra'odit  -  un  pa- 
reil entrelacement  de  chevti   .  I 
&  dégoûtant  ;  d'au  -  apporté  patiem- 

ment pendant  quelques  années  u  ce  d<  -  & 

la  malpropreté  qui  en  eft  înféparable ,  ont  éi 
tement  guéris  par  lacht:rc  fpontanéi 
Mais  le  danger  n'en1  jamai ,  li  prochain  que  lorfqu'ôn 
veut  s'en  débarraffer  mal-à-propos ,  qu'on  raie  les 
cheveux,  &  qu'on  coup-,  les  onj  ..  Vu  des 

malades  mourir  victimes  de  V  at 
médecin  ou  de  leur  propre  imprudence.  L.s  luîtes 
plus  ordinaires  font  la  cécité,  des  .  des 

fluxions  opiniâtres  ;  quelques-uns  en  .:-iUS 

bonus ,  d'autres  ont  éprouvé  divers  accidi  n,,  fuivant 
la  nature  &  l'ufage  Je  la  partie  fur  laquelle  rejettoit, 
comme  on  dit ,  l'humeur  morbifique ,  i  doit 

par  cette  indiferette  précipitation  ion  iflUe  naturelle. 
On  allure  que  les  faignées  6c  les  purgations  ,  les  i'eu- 

de  bien  des  médecins,  qu'a  juftei 
culifés  Molière,  ne  font  pas  moin»  nuili  À  .  ..  '  rer- 
cule  Saxonia  raconte  avoir  .  ù  furvenir  des  douleurs 
extrêmement  aiguës,  avec  des  tumeurs  cedémateufes 
au  bras  6c  au  pié,  après  des  (signées  faites  dans  ces 
parties  au  commencement  du  rlicu. 

Quel  parti   doit  donc  prendre  le  médecin  pour 
guérir  furement  &  fans  ;te  maladie  ?  Quel 

FeccurS  doit-il  employer  ?  aucuns.  Il  n'a  dans  ce  cas, 
comme  dans  prelqiu  toutes  les  maladies,  qu'a  la 
faire  la  nature,  qu'à  la  fume  ,  lui  obéir  fervilem 
&  fe  bien  garder  de  prétendre  La  n 
vrai  médecin  ,  qui  quoique  peu  inirruité  de  la  fuit  a- 
tion  6c  ele  la  ftructurc  des  reflbrtS  de  la  machine, 
fait  mettre  en  mouvement  les  plus  converlaWes  dans 
le  teins  le  plus  propre  &  de  la  façon  la  plus  lare  ; 
elle  a  fu  ménager  une  voie  pour  I. 
maladie  dont  i  (  n  ne  veut  ;•  <.,  erre 

tranquille  &  oifif  fpeôateur de  i  ;  s'il 

;  mettre  une  main  qui  ne  fur  qui 
e,qui  ne foit pas pernicieufi  .  le  la 

nature  ,  qu'il  poulie  doucement  les  hu  s  le; 

couloir  qu'elle  affecte  ;  bien  instruit  d< 

•me ,  quo  t 
mais  qui  ne  fauroil  l'e  , 

gran  1  avantage  des  mal  ■     ■•  'm- 

i'efprit  de  tous  les 

pourra  nier  de  q .. 

diaux, employer  I  i  ,ift._ 

pareille,  de  houblon  ,  6e  de  la  th 
gouttes  d'efprits  aromatiques  huil 
la  dernière  circoi  •  ,  . 

nent  &  diminuent  puiftammem  ! 
(àignées,  qui  font  le  n  «re- 

nient mortelles  dans  les  mal 
qu'une  o 

\  élément  du  trait» 

de  ta  tête  a\  Jions  de  bran 

hou  . 

dans  le  pa)  n  .  tt  furemeni 

p. Misai:;  . 

I 

un  antidoi 

me  on  en  a  -pour  1  .  t- 

tendant 

inaction  ,  ou  ù  \'w 

quts  auteurs  ont 

a\  oit  la  D 

tain  qu'il  rél  '■'■'    d 
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guéries  pendant  fon  ufage  ;  mais  n'auroient-elles  pas 
guéri  fans  cela  ?  La  vertu  de  cette  plante  n'auroit- 
elle  été  établie  que  fur  le  rapport  de  fa  figure  avec 
celle  des  cheveux  ,  fuivant  la  doctrine  àçsjignatures, 
fuivie  par  Crollius ,  Paracelfe,  Rolfinkius ,  &c  ?  C'eft 
fur  la  môme  reflemblance  qu'on  a  cru  que  la  vigne, 
le  lierre,  la  brioine ,  &  toutes  les  efpeces  de  liferons, 
dévoient  avoir  la  même  efficacité.  Voye^  les  obferva- 
tions  de  Bernhardus  à  Berniz ,  Mifcell.  geren.  curiof. 
ann.  I.  obferv.  5z.  Le  même  auteur  dit  avoir  fou- 
vent  éprouvé  que  le  mercure  eft  aufli  dans  le  plica 
un  remède  afliiré;  mais  rien  n'égale  les  fuccès  de  la 
moufle  terreftre  employée  à  l'extérieur  en  fomenta- 
tion ,  &  prife  intérieurement  en  décoction.  Il  me 
femblc  que  quand  le  dépôt  efl  formé,  que  Y  entrelace- 
ment eft  bien  décidé ,  le  plus  prudent  &  le  plus  sûr 
feroit  de  ne  rien  faire,  (ni) 

PLIE ,  PLANE ,  PLATUSE  ,  f.  f.  (Hifl.nat.  Icliol.) 
paffer  ,  poiflbn  de  mer  qui  reflemble  par  la  forme 
du  corps  au  turbot  &  à  la  foie  ;  mais  il  efl:  plus  étroit 
que  le  premier  ,  &  plus  large  que  le  fécond  ;  les  yeux 
font  placés  fur  la  face  fupérieure  de  la  tête  ;  la  bouche 
eft  petite,  dépourvue  de  dents  ,  &  fembîable  à  celle 
de  la  foie.  Ce  poiflbn  n'a  qu'une  nageoire  qui  occupe 
toute  la  longueur  du  ventre  &  du  dos  :  il  y  a  fur  les 
côtés  du  corps  un  trait  un  peu  tortueux  qui  s'étend 
depuis  lesouies  jufqu'à  la  queue.  Les  plies  cherchent 
les  endroits  limonneux  ,  comme  la  plupart  des  autres 
poiflbns  plats  ;aufli  fcntent-elles  prefque  toujours  la 
boue  :  elles  remontent  dans  les  rivières  ;  celles  qu'on 
pêche  dans  la  mer  ont  la  chair  moins  molle  &  moins 
humide  .  &  celles  qui  vivent  quelque  tems  dans  les 
eaux  douces  ,  deviennent  iniipides.  Rondelet ,  Hijl. 
nat.  des  Poiffons ,  prem.  part.  liv.  XI.  ch.  vj.  Voye{ 
Poisson. 

PLIÉ  ,  participe ,  (Gramme)  Voyt^  Plier. 
Plié  ,  en  terme  de  Blafon  ,  le  dit  de  ce  qui  eft  Am- 
plement courbé  ,  aufli-bien  que  des  oifeaux  qui  n'é- 
tendent pas  leurs  ailes ,  &  fur-tout  de  l'aigle  qu'on 
dit  alors  au  vol  plié. 

PLIER ,  v.  act .  (Grammi)  c'eft  par  l'emploi  de  la 
flexibilité  d'un  corps  ,  lui  faire  prendre  une  direction 
contraire  à  celle  qu'il  affefte  naturellement,  &  cela 
fans  le  brifer.  Onplie  la  branche  d'un  arbre.  On  plie 
le  caractère  d'un  enfant  au  bien  ou  au  mal. 

Onplie  aufli  une  étoffe  ;  plier  ,  en  ce  fens  ,  fignifie 
former  des  plis. 

Il  femble  qu'on  confond  aflez  dans  l'ufage ,  les 
verbes  plier  &  ployer ,  &  qu'on  pourroit  attacher  à 
plier  ,  l'acception  de  faire  un  pli  ,  &  à  ployer,  l'ac- 
ception de  courber.  L'aîle  droite  a  plié,  c'eft-à-dire 
qu'elle  s'eft  laiffée  enfoncer  ou  renverfer. 

Plier  ,  Courber  ,  (Synonymes.  )  ces  deux  mots 
fignifient  proprement ,  mettre  quelque  chofe  hors  de 
la  ligne  droite  :  tous  deux  s'emploient  également  au 
propre  &  au  figuré  ,  en  profe  &  en  vers.  On  dit  :  ce 
miniftre  plie  ou  courbe  fous  le  poids  des  affaires.  Un 
de  nos  Poètes  a  dit  : 

Lâches  ambitieux  ,  nous  plions  les  genoux 
Devant  un  homme  faible  &  mortel  comme  nous. 

Tout  le  monde  connoît  ces  beaux  vers  de  Cor- 
neille dans  fa  Toifon  d'or. 

A  vaincre  tant  de  fois  ,  mes  forces  s '  affoibliffent  ; 
L'état  eft  floriffant  ,  mais  les  peuples  gémiffent. 
Leurs  membres  décharnés  courbent  fous  mes  hauts 

faits  , 
Et  la  grandeur  du  trône  accable  les  fujets. 

Campiftron  les  a  traveftis  bien  clairement  dans  fa 
Tragédie  de  Tiridate  ,  acte  II.  f  cène  ij. 

Je  fais  qu'en  triomphant  les  états  s'affoibliffent  ; 
Le  monarque  efl  vainqueur ,  &  les  peuples  gémij/ent  : 
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Dans  le  rapide  cours  defes  vafles  projets  , 

La  gloire  dont  il  brille  accable  les  fujets.    (  D.  J. 

Plier  les  étoffes  ,  {Commerce.  )  c'eft  leur  fair 
prendre  un  pli  au  milieu  dans  toute  leur  longueur 
&  leur  en  faire  enfuite  plufieurs  dans  leur  largeur 
également  diftans  les  uns  des  autres  ,  qu'on  rangi 
alternativement  en  dedans  &  en  dehors. 

PlUrkdit  aufli  chez  les  Marchands  ,  pour  remettr 
une  étoffe  dans  fes  premiers  plis. 

On  plie  aufli  les  foies ,  les  fils  ;  c'eft-à-dire  les  éche 
veaux  de  foie  &  de  fil  en  deux  ou  trois  ,  félon  la  Ion 
gueur  qu'on  veut  donner  aux  bottes.  Dicl.  de  comm 

Plier  ,  en  terme  d'Epinglier  -  Aiguilletier ,  c'eft  ra 
mener  l'extrémité  d'une  aiguille  ,  de  manière  ou'ellt 
vienne  entrer  dans  la  châfle  ,  en  formant  un  angle 
On  fe  fert  pour  cela  d'un  outil  de  grandeur  propor- 
tionnée à  celle  de  la  pièce  ,  nommé  plioir.  Voye; 
Plioir. 

Plier,  en  terme  de  faifeur de  cardes ,  c'eft  courber  1 
fil  d'abord  en  deux  ,  de  manière  que  la  courbun 
forme  deux  angles  diftans  l'un  de  l'autre  d'enviroi 
une  ligne  ,  6c  deux  branches  qui  font  pliées  de  nou 
veau  toutes  deux  à  la  même  hauteur.  On  fe  fert  de; 
doublets  pour  cette  opération.    Voye^  Doublets 

PLIER  UN  ÉVENTAIL  ,  terme  d'Eventaillifte  ,  c'el 
le  monter  ,  y  mettre  le  bois.  Il  fe  dit  quelquefoi 
feulement  des  plis  qui  fe  font  au  papier  ,  pour  1< 
mettre  en  état  de  recevoir  la  monture. 

PLIER  LES  JARRETS  ,  en  terme  de  Manège  ,  fe  di 
d'un  cheval  qui  manie  fur  les  hanches.  Plier  les  han 
ches ,  voyei  Hanches.  Plier  un  cheval  à  droite, ou  ; 
gauche ,  c'eft  l'accoutumer  à  tourner  fans  peine  à  ce: 
deux  mains.  Plier  le  col  d'un  cheval ,  c'eft  le  rendr 
fouple  ,  afin  que  le  cheval  obéiflè  plus  promptemen 
quand  on  veut  le  tourner  ;  mais  c'eft  une  très-mau 
vaife  maxime,  lorfqu'on  ne  fait  pas  fuivre  les  épaules 

PLIER  les  pièces  de  bois  ,  (Marine.}  c'eft  les  fair 
courber  en  les  chauffant  :  on  dit  les  frais  du  feu  pou 
chauffer  le  brai  &  le  goudron ,  &  pour  plier  les  pie 
ces  de  bois. 

Plier  le  côté.  Un  vaifleau  qui  plie  le  côté  ,  c'eft-à 
dire  que  ce  vaifleau  a  le  côté  foible  ,  &  qu'il  port< 
mal  la  voile.  Ainfi  il  ne  demeure  pas  droit  ;  mais  il  f< 
couche  lorfque  le  vent  eft  frais.  Notre  navire  port< 
mal  la  voile  ,  car  ilplie  le  côté  au  moindre  vent. 

Pliera  pavillon  ,  plier  les  voiles  ,  c'eft  les  attacher, 
&  ne  laiffer  ni  voltiger  le  pavillon ,  ni  les  voiles 
étendues. 

Plier  ,  (  Relieur.  )  c'eft  mettre  les  feuilles  de  h 
grandeur  que  le  livre  doit  avoir  ;  in-folio  ,  la  feuille 
fe  plie  en  deux  ;  in-40.  elle  fe  plie  en  quatre  ;  in  -  8°. 
elle  fe  plie  en  huit  ;  in- 12  ,  ellefe  plie  en  douze  ,  ain- 
fi des  autres  grandeurs  :  on  fe  fert  de  plioir.  Voy~\ 
Plioir. 

Plier  fur  la  main  ,  v.  adt.  terme  de  Marchand  dt 
galons  ,  c'eft  faire  tenir  les  mains  fufpendues  &  un 
peu  éloignées  l'une  de  l'autre ,  &  faire  paflfer  tout  au- 
tour du  galon  ou  delà  foie ,  pour  en  faire  unécheveau. 

PLIEUR  ,  f.  m.  (Comm.)  celui  dont  le  métier  ou 
l'occupation  n'eft  que  de  plier.  C'eft  le  nom  qu'on 
donne  dans  les  manufactures  de  lainage ,  à  des  ou- 
vriersuniquement  occupés  àfaire  le  pliage  des  étoffes. 

Il  y  a  aufli  des  plieurs  de  foie  &  des  plieurs  de  fil 
qui  n'ont  d'autre  occupation  que  de  faire  le  pliage  de 
ces  ma-  chandifes  ,  &  de  les  mettre  en  bottes.  Ces 
plieurs  ont  de  grofles  &  longues  chevilles  de  bois  fur 
lefquelles  ils  dreflent&  plient  leurs  foies  &  leurs  fils  , 
en  les  fecouant&  les  tirant  plufieurs  fois  keux.Diél. 
de  commerce. 

PLIMOUTH ,  (Géog.  mod.)  ville  de  l'Angleterre; 
dans  le  Dévonshire  ,  fur  la  côte  méridionale ,  à 
l'embouchure  du  Plim  qui  lui  donne  fon  nom ,  à  96 
milles  au  fud-oueft  de  Londres.  Son  port  eft  un  des 
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meilleurs  Se  des  plus  fréquentés  de  tout  le  royaume. 
Il  eft  défendu  par  trois  forts  &  une  citadelle.  Le 
chcvaiicrDrakepartitdeceporten  i  577, pour  faire 
le  tour  du  monde.  Cette  ville  a-  titre  de  comté ,  6c 
envoie  deux  députés  au  parlemennt.  Long,  13.  30. 
lat'u.  5o.  22. 

GlanvUl(]o{cph}  {avant  Se  fpiritueî  écrivain  du 
x'.'j.  fiecle,  naquit  à  Plimoath  ,  6e  fit  des  01  ;-. 
Éres-eftimables.  (1  publia  en  1661  un  livre,  intitulé 
la  vanité  des  Décifions  ,  prouvée  par  l'irnperfeâion  de 
ne  -  connoiftànces.  11  joignit  à  ce  difeours  quelques 
réflexions  contre  le  pérlpafetifme  ,  Se  une  apo 
pour  la  Philofophie.  L'année  fuivante  il  mit  au  jour 
ion  livre  intitulé  Lux  or'untalis  ,  ou  Recherches  fur 
on  des  fages  de  l'orient  ,  touchant  la  préexif- 
tencedes  âmes.  En  1665  ,  parut  un  autre  de  fes  ou- 
vrages fous  le  titre  de  Scepjis  feiemifica  ,  London  , 
1665  ,  //2-40.  En  1666  il  donna  fon  Plus  ultra,  ou  les 
progrès  des  Sciences  depuis  le  tems  d'Ariftote.  Il 
prouve  dans  cet  ouvrage  que  les  deux  principales 
d'avancer  les  feiences  ,  font  i°,  d'augmenter 
l*hiftoire  des  faits  ;  i°  ,  de  multiplier  le  commerce  Se 
là  communication  des  connoiffances.  En  1670  il  mit 
au  jour  une  brochure  rare  6c  précieufe  ,  intitulée 
Eloge  Se  Défenfe  de  la  raifon  en  matière  de  religion  ; 
contre  l'incrédulité  ,  le  fcepiicifme  6c  lefanatifme  de 
toutes  les  efpeces.  L'année  fuivante  1671  ,  parut  fa 
Pliilofophiapia  ,  ou  difeours  fur  le  caractère  &  fur  le 
but  naturel  de  la  Philofophie  expérimentale  ,  culti- 
l'ée  par  la  fociété  royale  ,  in-S"\  Ces  divers  oui 
k  quelques  autres  du  même  auteur  ,  mériteroient 
d'être  recueillis  en  un  feul  corps.  Il  y  règne  du  génie , 
iu  lavoir  ,  une  imagination  vive,  belle  &  agréable  , 
autre  que  l'auteur  pôffédoit  parfaitement  ia  langue  , 
k  qu'il  eft  le  premier  qui  a  établi  que  la  religion 
:hrétienne  eft  fondée  fur  la  raifon.  Il  mourut  en 
1680  ,  a  l'âge  de  44  ans.  Son  article  eft  très-  instru- 
is le  dictionnaire  de  M.  deChaufepié.  (Z>./.) 
,  ;i  ,  la  NOUVELLE  ,  (Géog.  mcd.)  the 
lew-Ptimouth  ,  ville  de  VA  feptentrioi 

lans  la  nou\  ,  fur  la  côte  méridionale 

l'une  baie  nue  forme  !e  cap  de  Cod  ,  vers  le  midi  de 
îofton.  La  première  ci  zloife  qui  s'y  ]éta 

Kit  fit  de  PUmouth  en  Ùe\  en  1510;  < 

;menta  bientôt  par  la  venue  a 
qui ,  pour  la  plus  g;  u  pu- 

(D.  J.) 

-     LA   CHAKOÉtl  F.   ,   (t 

lonner  la  première trei  |  tune, 

'eft-à-i       .         Ue  qu'on  i.ùt  et:  plongeant  les  mé- 

1  imme 

.    ;  latrorfieme,  remtttrc,  poiu  ieme, 

>n  dit  mettre  prêtes  t  i 

iAeme  trempe  qu'oit  appelle  aufli  / 
nultieme,  il  y  <  ri  a  Quanti 

,        .  qui  n'ont 
loint  d    1  rticulier,   - 

n   ,/ 1  ,  l.  f.  (Hifl.  1 
lanteà  i1<  \xt  • 

c  profonder  ,  I-    piftil  (on  :.  1  1 

c  devient  dans  la  fuite  un  finit 

t(  ni  «ne  fer  1  nce  de  1 1  mi  .  . 

nu  plant.  . 

■ 

.  ;  la 
eurefl  arulfi  compoféc  ^;'u.. 
■ 

-.    ■ 
.•s  bonnettes  des  étamin 

11  piftil  l'eil  auiï!  ;  le  ftile  eft  pointu  &  de  1 
ueur  des  étamini  limplc  ,  I 

ne  ,  ronde  ,  fillom      .  \ 
Suie  loge  d  mis  laquelle  eft  une  grai  ... 

7V/m  Xll. 
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&  rpherfque.  Linnaei  ,  gai.  pL  a.  a 

PLINTHE,  (.(.  (Archii.)  mot 
**irS-0Ç,  brique.  Ceftl 
lures  des  bafes  d'une  coîonn 

Plinthe  arrondi:.,  c'clt  une  plinthe    .  a  eft 

nd ,  amfi  que  le  tore  ,  comme  le  I     . 


ron 
truite 


t  Plinthe  d:fSurc,  c'eft  la  bafe  plate,ron 
ree  qui  porte  une  ftatue. 

Plinthe  de  mur ,  moulure  plate  &1 
les  murs  de  face  marque  les  plancher 

ter  l'égoût  d'un  chaperon  de  mur  de  c 
nner  d'une  fouche  de  ch. 

PUni  .  ;plinihe cpùaunepeth 

lée,  quelquefois  avec  des  ornemens,  corn. 
uillochis,  entrelas,  &c. 

Il  y  a  de  ces  plinthes  au  palais  Famèfe ,  à  Rome. 

Plinthe  ,  (Minuifif'u.)  fe  dit  d'une  planche  min- 
ce, &  de  la  largeur  convenable, qui  -. 

. .  tout  au  pourtour.  Vo^e\  nos  Planches 

-  lire. 

■'•'■x  encore  d'une  pierre  quarréequi  eft  au 
>  chambranles  des  portes  8:  des  eh 
:  bas  des  portes  à  placard,  f(jy<{  nos  Planch.  de 
Menuifcru  &  les  Planch.  cTJrchiutit. 

'■'** ,  font  -.tirs  ctuarrés  de  bois  qui 

recouvrent  l'a  .  petits  bois  des  croi 

■  ,  font  les  môm 
ci-cTeflus  ,avec  ccr  -  ne  (ont  p 

,  dan 3  b 
maùe  ,  ce  qui  rend  l'orn  ; 
PL!;  StrabouP/ 

na,  \  ■ 

marique  fur  la  cote  du  Nome  n.  u 

.  ;>te.  Cette  ancienne  vil;. ■ 
la  Tour  des  Arabes,  (  D.  J.  ) 

PLINTH1  FIS  ,  Ùttfi.  nat.)  nom  donné  par 
oues  auteurs  à  un  eipece  d'alur 
d  ins  l'Archipel  ,  fous  la  forme  de  .  l'a 

• 
PLINTH1UM,  f.  m.  (t  ■ 

pelle  pUm  ircequ'ell(  .  I 

■ 

r  une  j)  .1 

. 
\v\  trwii  ; 
un  tr  >u  r 

ment  l'eil 

1 

'  '    '•  ) 
ull.f.  ir ..  . 

.    .   . 
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numéros  en  efpeces  d'aiguilles.  Voyei  les  fig.  PL  de 
V  Aiguillhr-Bonnttitr. 

Plioir  ,  en  ternit  de  Cirier',  c'efl  une  petite  planche 
de  bois  plus  ou  moins  longue  &  large  ,  &  fur  laquelle 
on  plie  la  bougie  filée.  Cette  planche  efl  garnie  d'un 
morceau  de  bois  plus  étroit,  cV  percé  dans  ion  épaif- 
feur  d'une  mortaife  du  même  calibre  que  la  planche, 
afin  d'y  pouvoir  entrer  pour  refferrer  les  rangs  de  la 
bougie  qu'on  plie. 

Plioir  ,  (Galerie.)  le  fabriquans,  marchands,  fai- 
feurs  de  gaze  appellent  plioir  ou  lanterne  un  infini- 
ment compofé  de  pluiieurs  légers  morceaux  de  bois 
qui  fert  à  ourdir  Se  monter  les  oies  dont  ils  font  la 
chaîne  de  leur  gaze.  Savary.  (D.  /.) 

Plioir,  {Lainage.)  métier  ou  infiniment  qui  fert 
à  plier.  Dans  les  manufactures  de  lainage,  il  y  a  deux 
fortes  de  plioirs,  l'un  qui  efl  pour  les  draps  &£  les  étof- 
fes qui  font  larges  ;  c'efl  une  efpece  de  table  ou 
de  métier  fur  lequel  on  les  met  pour  en  faire  le 
pliage  ;  l'autre  plioir  qui  fert  aux  petites  étoffes ,  eil 
une  lame  ou  couteau  de  bois  très-mince ,  large  de 
quatre  ou  cinq  pouces  ,  &  long  de  deux  pies  & 
davantage ,  avec  une  poignée  ronde  auffi  de  bois. 
C'efl  fur  ce  couteau  ou  plioir,  qu'on  dreffe  les  plis , 
en  les  mettant  entre  les  deux  parties  de  l'étoffe  qui 
compofent  chaque  pli.  Les  Drapiers  fe  fervent  aufîi 
de  ce  plioir.  Diction,  decomrn.    (D.  J.) 

Plioir  ,  (Layetier.)  efpece  de  pince  de  fer  enfer- 
me de  tenailles ,  de  fept  à  huit  pouces  de  longueur , 
de  laquelle  les  Layetiers  fe  fervent  pour  couper  & 
plier  le  fîl  de  fer,  dont  ils  ufent  prefque  toujours  au 
lieu  de  doux.  (  D.  J.  ) 

Plioir,  (Relieur.)  les  Relieurs  &  les  marchands 
Merciers-Papetiers  ont  auffi  des  plioir  s  ;  les  uns  pour 
plier  des  cahiers  &  des  feuilles  de  livres  qu'ils  pré- 
parent pour  la  reliure  ;  les  autres  pour  plier  le  papier 
qu'ils  veulent  battre  &  rogner ,  particulièrement  le 
grand  &C  petit  papier  à  lettres.  Les  plioirs  des  uns  & 
des  autres  font  d'ivoire  ,  de  buis  ,  ou  d'autres  bois 
qui  prennent  le  poli  :  ils  font  en  forme  de  régie  très- 
mince  ,  arrondie  par  les  deux  bouts  ,  de  huit  ou  dix 
pouces  de  long  ,  &  d'un  pouce  &  demi  de  large.  Sa- 
vary. (D.  J.) 

PLIS  ,  f.  m.  pi.  (Lainage.')  fortes  de  laines  de  la 
moindre  qualité  ,  qui  fe  lèvent  de  deffus  les  bêtes 
tuées  à  la  boucherie.  Il  y  a  de  trois  fortes  de  plis;  de 
fins ,  de  moyens  &  de  gros.  Les  fins  s'emploient  dans 
des  ratines ,  des  ferges  &  des  reveches  de  certaines 
qualités  ;  les  autres  fervent  à  faire  des  cordeaux  & 
lifieres  des  étoffes. 

PLISSER,  v.  acl.  terme  de  couture;  ce  mot  de  tail- 
leur &  de  couturière ,  veut  dire  faire  plufieurs  pe- 
tits plis  à  une  étoffe  ou  à  de  la  toile  ,  de  rang  &  en 
long  avec  l'aiguille. 

PLISSON  de  Poitou,  (Art.  culinaire.)  c'efl  un 
mets  fort  délicat  qui  fe  fait  avec  du  lait  &  de  la  crè- 
me. On  prend  une  pinte  de  crème  nouvelle,  que  l'on 
mêle  avec  une  terrinée  de  lait  frais  tiré  ;  le  tout  bien 
remué  ,  on  le  laiffe  repofer  quelques  heures  dans  un 
lieu  frais,  puis  on  le  met  fur  le  feu  pendant  une  demi- 
heure  fans  bouillir  ,  6c  on  le  remet  encore  au  frais 
pendant  trois  heures.  Enfuite  on  le  met  fur  le  feu  un 
bon  qur.rt-d'heure  ,  puis  on  le  remet  refroidir  pen- 
dant trois  heures  ;  après  cela  on  remet  un  quart- 
d'heure  fur  le  feu ,  d'où  on  le  retire  pour  le  laiffer 
refroidir.  Pour  lors  il  fe  forme  un  pliffon  deffus,  épais 
de  trois  doigts  ;  on  le  levé  &  on  le  iaupoudre  de  fu- 
cre.  Il  faut  prendre  garde  dans  toutes  ces  opérations 
de  les  f  .ire  li  promptement ,  que  le  pliffon  qui  fe  for- 
me ne  fe  rompe  pas  en  remuant  la  terrine.  Voilà  ce 
qu'on  appelle  plijjon  de  Poitou.   Trévoux.  (D.  J.) 

PLISTOBOLIMDE ,  f.  f.  (MJt.anc.)  jeu  de  dez  où 
Celui  qui  amenoit  le  plus  de  points  avoit  gu; 

PLOC  ,  f.  m.  (Manne.)  le  ploc  efl  proprement  du 
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poil  de  vache  ou  de  beuf  ;  mais  comme  il  fait  la  prin- 
cipale partie  d'une  forte  de  couroi  ou  de  courée,  qui 
efl  une  compolition  qu'on  met  entre  le  doublage,  & 
le  franebord  d'un  navire;  on  confond  ces  deux  ter- 
mes ,  &  l'on  donne  le  nom  de  ploc  au  couroi.  On  dit 
de  même ploquer  pour  donner  le  couroi.  Foyc^  Cou- 
rée. 

Ploc  ,  terme  de  Cotivcrturicrs  ;  le  ploc  de  vache  fert 
particulièrement  à  faire  des  couvertures.  Il  y  a  de 
ces  couvertures  qu'on  appelle  couvertures  à  ploc  ,  Ô£ 
d'autres  couvertures  à  poils.  (D.  J.) 

PLOCQUER,  PLOQUER  ,  (Marine.)  c'efl  met- 
tre du  poil  de  vache  entre  le  doublage  &  le  bordage 
des  vaiffeaux  ,  qu'on  double  pour  la  navigation  qui  fe 
fait  entre  les  tropiques,  où  il  s'engendre  des  vers 
dans  le  bordage  qu'ils  percent.  On  plocque  pour  em- 
pêcher que  ces  vers,  qui  s'attachent  premièrement 
au  doublage  ,  ne  gagnent  auffi  jufqu'au  franc  bord  ; 
ce  qu'ils  ne  peuvent  faire  lorfqu'il  y  a  du  ploc  entre 
deux,  &  ce  ploc  fert  auffi  à  empêcher  que  le  bordage 
&  le  doublage,  qui  font  l'un  fous  l'autre,  ne  s'échauf- 
fent. 

PLOCSKO  ,  (Géog.  mod.)  ville  de  la  grande  Po- 
logne, avec  un  évêché  fondé  en  965  ,  &  qui  efl  fuf- 
fragant  de  Gnefne.  Cette  ville  eil  fituée  fur  la  rive 
feptentrionale  de  la  Viflule ,  dans  le  palatinat  du  mê- 
me nom ,  à  2.0  lieues  nord  de  Varlovie.  Long.  37. 
4S.  lat.  52.  30. 

Le  palatinat  de  Plocsko  efl  borné  au  nord  par  le 
royaume  de  Pruffe ,  au  midi  par  la  Viflule  ,  au  leyant 
par  le  palatinat  de  Mazovie,  &C  au  couchant  par  celui 
d'Inov/ladiflow.  (D.  J.) 

PLOEN  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  du  duché  de  Holf- 
tein,  dans  la  Wagrie  ,  chef-lieu  de  la  principauté  de 
même  nom  ,  fur  le  lac  de  Ploen  qui  l'environne  pref- 
que de  tous  les  côtés ,  à  4  milles  au  fud-eft  de  Kiel  , 
&  à  6  au  nord-ouefl  de  Lubeck,avec  un  château.  Ses 
deux  portes  répondent  à  deux  ponts ,  par  lefquels  la, 
ville  communique  avec  le  continent. 

Elle  efl  très-ancienne,  car  elle  exifloit  déjà  dans 
le  tems  que  les  Vénedes ,  maîtres  de  la  Wagrie  ,  re- 
connurent pour  prince  Crucon ,  qui  étoit  idolâtre 
comme  eux.  Adolphe  ,  comte  de  Holflein  ,  y  éleva 
une  citadelle,  &  en  1 151  ,  S.  Vicolin  y  fit  bâtir  la 
première  églife.  Ploen  a  été  plufieurs  fois  rédu 
cendres,  tantôt  comme  en  1534,  par  les  habitans  de 
Lubeck,  &  tantôt  par  des  incendies  fortuits,  com- 
me en  1  574.  La  pêche  efl  le  leul  commerce  des  ha- 
bitans. Long.  28.  4.  lat.  64.  14,  (D.  J.) 

PLOERMEL ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  la  Bretagne,  au  diocèfe  de  S.  Malo,  proche 
la  rivière  d'Oueft ,  à  8  lieues  de  Vannes.  Cette  petite 
ville  députe  aux  états  de  la  province,  &  a  un  gouver- 
neur. Long.  i5.  14.  lat.  4.J.  5j.  (D.  J.) 

PLOK-PENIN  ,  f.  m.  (  Commerce.  )  un  terme 
à  Amflerdam  dans  les  ventes  publiques ,  pour  expri- 
mer une  petite  fomme  ou  gratification  que  l'on  donne 
au  dernier  enchériffeur. 

Le  plok-penin  eft  une  efpece  d'arrhes  ou  de  denier- 
adieu  ,  par  lequel  on  fait  connoître  que  la  marchan- 
dife  efl  adjugée.  Voye{  Arrhe. 

Le  plokpenin  diffère  fuivant  la  qualité  de  la  mar- 
chandife  ,  &  le  prix  des  lots.  Il  efl  quelquefois  arbi- 
traire, &  à  la  volonté  de  l'acheteur;  quelquefois  il 
efl  réglé  par  les  ordonnances  des  bourguemeflres. 

Par  exemple ,  les  plok-penins  des  vins  de  France  y 
font  fixés  à  deux  florins  ;  ceux  de  Frontignan  à  vingt 
fols;  ceux  du  Rhin  à  deux  florins;  ceux  de  vinaigré] 
à  vingt  fols,  &  ceux:  d'eau-de-vie  à  trente  fols. 

I!  y  a  auffi  des  marchandifes  où  il  n'y  a  point  de 
plok-penin*;  ,  &  d'autres  où  il  efl  double  de  celui  dont 
nous  avons  fait  mention.  Diclionn.  de  corn  ». 

PLOMB  ,f.  m.  (  Hift.  nai.  Min.  &  Métall.  )  en  latin, 
plumbum,  fatumus,  plumbum  nigrum.C'eÛ  un  métal 
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très-imparfait ,  d'un  blanc  bleuâtre  fort  brillant ,  lors- 
qu'il a  été  fraîchement  coupé  ,  mais  qui  devient  d'un 
gris  mat  lorfqu'il  eft  refté  long-tems  expofé  à  l'air  ; 
il  eft  très-mou,  ÔC  û  tendre,  qu'on  peut  aif'ément 
le  tailler  ;  c'eft  après  l'or  ,  le  mercure  &  la  platine, 
le  corps  le  plus  pelant  de  la  nature  ;  il  n'eft  ni  fonore 
ni  élaftique;  il  s'étend  aifément  fous  le  marteau, 
mais  fes  parties  ont  tres-peu  de  ténacité;  il  fc  fond 
avec  beaucoup  de  promptitude  à  un  feu  médiocre  , 
&  fa  furface  le  couvre  d'une  efpece  de  crafle  ou  de 
chaux  ;  il  fe  vitrifie  avec  beaucoup  de  facilité  ,  6c  il 
a  la  propriété  de  changer  pareillement  en  verre  les 
autres  métaux,  à  l'exception  de  l'or  6c  de  l'argent  ; 
il  change  aufti  en  verre  les  terres  6c  les  pierres  avec 
qui  on  le  mêle  ;  l'air,  l'eau,  les  huiles  ,  les  fels  ,  en 
un  mot ,  tous  les  diflblvans  agiflent  fur  lui. 

Le  plomb  fe  trouve  en  différens  états  dans  le  fein 
de  la  terre.  Les  Minéralogiilcs  ne  font  point  encore 
d'accord,  pour  lavoir  s'il  fe  trouve  du  plomb  vierge 
ou  natif  dans  la  nature  ,  c'efl-à-dire  ,  ii  l'on  rencon- 
tre ce  métal  tout  pur  6c  fans  être  minéralifé.  On 
trouve  à  Maflc-1,  en  Siléfie,dcs  grains  6c  des  malles 
de  plomb,  ductiles  6c  malléables  ;  ces  grains  font  re- 
couverts d'une  fubflance  blanche,  femblable  à  de  la 
cérule  ,  mais  on  foupçonne  que  ce  plomb  a  été  porté 
par  accident  dans  l'endroit  où  on  le  rencontre. 

Quant  aux  mines  de  plomb  ,  elles  font  très-com- 
munes, &  très-univerfellement  répandues  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde.  On  les  trouve  ordinaire- 
ment par  filons  fuivis  ,  qui  font  plus  riches  à  mefure 
qu'ils  s'enfoncent  plus  profondément  en  terre  ;  ce- 
pendant on  en  rencontre  aiùîi  par  malles  détachées. 
La  mine  de  plomb  la  plus  ordinaire  ,  efl  ; 

i°.  La  galène  ;  c'ellune  mine  de  plomb  compofée 
d'un  afiemblage  de  cubes  qui  ont  J:i  couleur  brillante 
du  métal  qu'ils  renferment  lorfqu'il  eft  fraîchement 
coupé.  Ces  cubes  font  compofes  de  lames  ou  de  feuil- 
lets Luifans  ,  places  les  uns  fur  les  autres  ,  6c  faciles  à 
diftinguerlorlquc  les  cubes  font  grands.  En  effet,  ces 
cubes  varient  pour  la  grandeur  ,  6c  quelquefois  ils 
font  fi  petits,  que  l'œil  ne  peut  point  diftinguer  leur 
figure.  11  y  a  même  des  mines  de  plomb  com 
de  particules  lî  fines ,  qu'elles  reflemblent  à  i 
ou  a  de  l'acier  dans  l'endroit  de  la  fracture. 
d'autres  ces  particules  i  un  difpofées,  de  manière 

3uc  lamine  paroît  llriée,  ou  pa  cubes 

ont    la   galène   cil  compolce  .  :clqucfoisii 

abondans  en  plomb  ,  qu'on  pi;.:  er.nccun 

couteau.  Dans  i  mines  ,  le  (l  miné- 

ralifé avec  lefouffre;  il  y  en  a  qui  font  lî  riches  , 
qu'elles  donnent  jufqu'à  50,  60,  6:  même  7s 

de  plomb  par  quintal,   m.  nt  tOU- 

I  beaucoup  près ,  il  chargées  de  métal.  Ces  mi- 

nes de  plomb  ou  galènes ,  contiennent  plus  OU  moins 
1  rît.  On  .1  obferv  è  que  celles  1  c»  impo- 

fées  de  gros  cubes,  foni  moins  riches  en  . 
que  celles  qui  font  en  petites  particules  délW 
premières  n'en  donnent  guère  qu'uneou 
d'argent  par  quintal ,  tandis  que  l<s  d  n  don- 

nent fouvent  le  doul  ême  davantage.  Parmi 

les  rames  de  plomb  d'Europe,  on  ne  connoît  que 

celle  île  \ 'illach  en  Llcl.u  0111e  qui  n    £ 

d'argent. 
1°.  De  la  mine  de  plomb,  qui  n'affecte  p< 
ère  ,  fa  couleur  efl  fom 
du  plomhpar,  &  quelquefois  elle  < 
peui  la  couper  avec  un  couteau  I 
pofée  de  plomb  minéralifé  avec  du 
ferne;  elle  efl  quelquefois  très-rien  :que, 

K  Ion  M.  de  Juin  ,  on  en  a 
Haïti ,  qui  donnoil  Ni ,  &  jufqu'à 
au  quintal,  Les  Allemands  app< 

Lamine  d< 
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nche;  elle    forme  des  groupe;  c. 
oblongs ,  & 

fenic  qui  met  le  plombdzi 
fortes  demi  .ntuneg  . 

1 
vrespar  quintal.  M.  de  Jufti  croit  -  mine 

efl  une  efpece   de   fuc 

à-dire   un  plomb  qui  a  et  un  acide, 

6c  cryftallifé  à  la  mai 
quelques-unes  de  ces  min 

comme  le  plomb  corné,  c'eft-à-dire  ,  par  une  dillb- 
lution  deplomb précipitée  parlefel  marin.  Quoi  qu'il 
en  foit  de  ce  fentiment ,  la  min.-  de  plomb  cryftalli- 
fée  verte,  eft  d'un  verd  pli; 
taux  font  tantôt  des  prmnes  très-bien  fom 
ils  font  moins  apparens,&  reflemblent. 
fine  qui  s'attacheau;);.  ;s;quelqui 

poreufeck  remplie  de  creux  comme  une  feorie.  • 
mine  efl  communément  accompagnée  d1 
rougeâtre  ou  jaune ,  femblable  à  de  l'ochre.  A  l' 
delà  mine  de  plombe      I  blanche,  elle  ei 

formée  par  un  afi  deprifmes  blai 

fans  comme  le  gypfe  flrié  ,  ou  comme  l'asbefte.  On 
trouve  quelquefois  ces  cryflaux  blai 
les  cryflaux  verds  dont  on 
fortes  de  mines  de  plomb  font  alî.-/  rares,  & 
propres  à  orner  les  cabinets 

traitées  "pour  en  tirer  le  métal.  [ant  on  ..n 

trouve  à  Zlchoppau  ik   à  I 

que  dans  quelques  mines  1  du  Hart/. 

Quanta  la  mine  d 

quantité  dans  les  mines  il  ;  ■ 

de  diftance    de  I 
cette  mine  aux  potit 
l'écrafer  pour  en  \ 

40.  La  mine  de  plomb  fp 

comm 

pendant  elle  en  diffère,  en  ce 
effervefeence  avec  1" 
qui  cil  une  pierre  cal< 
ou  grife  ,  ou  jaunâtre  ;  ell 

ni 
que  le  fpath  o 

marne 

< 
c 

elles  » 

; 

■ 

■ 
: 

turc  du  i 
A  l'égard  du  : 
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ou  mêlées  de  fubflances  étrangères  ,  exigent  d'être 
grillées,  &  même  quelquefois  à  plufieurs  repaies, 
avant  que  d'être  miles  en  fufion.  Lorfque  les  mines 
de  plomb  ont  été  ainii  préparées,  on  les  porte  au  four- 
neau de  fufion.  Ce  fourneau  efl  plus  étroit  que  ceux 
qui  fervent  à  la  fonte  des  mines  de  cuivre  ;  ©n  le  dif- 
pofe  à  l'ordinaire  en  le  garniffant  d'une  brafque, 
c'eft-à-dirc  d'un  enduit  de  terre  &  de  charbon  piles. 
Il  en  eflentiel  que  ce  fourneau  foit  conftruit  de  pier- 
res folides  &C  qui  réliitent  au  feu  ,  parce  que  le  plomb 
vitrifie  ailément  toutes  les  pierres.  On  échauffe  pen- 
dant quelques  heures  le  fourneau  avec  des  charbons, 
pour  achever  de  fecher  l'enduit  dont  il  a  été  revêtu 
intérieurement.  On  arrange  la  tuyère  de  manière 
qu'elle  dirige  le  vent  des  foufflets  horifontalement. 
Les  choies  ainli  difpofées ,  on  commence  par  char- 
ger le  fourneau  avec  du  charbon,  énfuifé  on  met 
alternativement  des  couches  de  minerai  &  de  char- 
bon ;  on  y  joint  des  feories  fraîches  des  dernières 
x  opérations  ,  de  la  litharge ,  de  la  chaux  de  plomb,  Se 
des  cralfes  qui  ont  été  produites  dans  les  fufions 
précédentes.  Quand  le  fourneau  éil  rempli ,  on  l'al- 
lume &  l'on  fond  durant  neuf  heures  la  première 
fois  ,  &  erifùite  pendant  fix  heures  pour  les  fontes 
fubféquentes;  au  bout  de  ce  teins  on  laifTe  couler  la 
matière  fondue  par  l'œil  du  fourneau,  c'efl- à- dire 
par  une  ouverture  qui  efl  au  bas  de  la  partie  anté- 
rieure du  fourneau  ,  &  que  l'on  a  tenue  bouchée 
avec  de  la  glaife  pendant  la  fonte  ;  cette  matière  fon- 
due efl  reçue  dans  le  baffin  concave  qui  efl  au  pié 
du  fourneau,  &  cette  matière  efl  ce  qu'on  appelle  la 
matte  de  plomb  ;  c'efl  un  mélange  de  plomb  ,  de  fou- 
fre ,  d'arfenic ,  d'argent ,  &c.  en  un  mot  de  toutes 
les  fubflances  qui  étoient  contenues  dans  la  mine 
qui  a  été  fondue,  &  que  le  grillage  n'a  point  pu 
entièrement  débarrajfer.  On  prend  une  portion  de 
cette  matte  pour  en  faire  l'effai  en  petit,  afin  de 
s'affurer  de  ce  qu'elle  contient.  A  Freyberg  on  fait 
trente  -  fix  fontes  en  une  femaine.  Les  différentes 
mattes  qui  réfultent  de  ces  fontes  fe  grillent  de  nou- 
veau, pour  achever  d'en  dégager  le  foufre  &  l'arfe- 
nic;  on  eil  obligé  pour  cela  de  les  faire  paffer  par 
trois  ou  quatre  feux  de  grillage  différens ,  après  quoi 
on  les  remet  de  nouveau  en  fufion  dans  un  fourneau 
femblable  au  premier 

On  donne  alors  de  l'inclinaifon  à  la  tuyère  qui 
dirige  le  vent  du  foufflet.  On  joint  à  ces  mattes  gril- 
lées de  la  nouvelle  mine  de  plomb  grillée ,  des  feories 
chargées  de  plomb  ,  de  la  litharge  &  des  crafîes ,  &c. 
&  l'on  procède  à  une  nouvelle  fonte  en  fiifant  des 
couches  alternatives  de  différentes  matières  avec  du 
charbon  ;  on  lailïe  fondre  le  tout  pendant  quinze 
heures  la  première  fois  ,  &  pendant  huit  heures  feu- 
lement pour  les  fontes  fuivantes.  Au  bout  de  ce  tems 
on  laiffe  couler  le  plomb  fondu  dans  le  baffin  qui  efl 
au  bas  du  fourneau. On  referme  l'oeil  ou  le  trou  auffi- 
tôt  qu'on  s'apperçoit  qu'il  fe  forme  de  la  matte  ou 
du  laitier  au-deffus  du  plomb  qui  a  coulé  ;  on  enlevé 
cette  fubflance  avec  un  crochet  de  fer  ;  pour-lors  on 
verfe  le  plomb  fondu  qui  efl  chargé  d'argent,  &  que 
l'on  nomme  plomb  d'œuvre ,  dans  des  baffines  de  fer 
enduites  d'un  mélange  de  glaife  &  dé  charbon  ;  alors 
l'effayeur  prend  des  échantillons  de  ce  plomb  d'oeu- 
vre pour  en  faire  l'effai  6c  pour  lavoir  combien  il 
contient  d'argent.  Pour  enrichir  encore  davantage  ce 
plomb  d'eeuvre ,  on  le  remet  de  nouveau  en  fonte  au 
fourneau  à  manche  ;  on  y  joint  des  mattes  de  plomb 
grillées ,  des  feories  encore  chargées  de  métal ,  6c  des 
feories  vitrifiées  ou  du  laitier,  de  la  litharge,  &c.  6c 
on  fait  fondre  ce  mélange  de  la  manière  qui  a  été 
décrite  en  dernier  lieu.  Lorfque  le  plomb  efl  fuffifam- 
ment  enrichi,  c'efl-à-dire  chargé  d'argent,  on  le  fé- 
pare  au  fourneau  de  grande  coupelle,  où  l'on  réduit 
le  plomb  en  iitharge  ,  &  l'argent  relie  pur  6c  dégagé 


de  toute  fubflance  étrangère.  Voye^  COUPELLE 
Comme  par  cette  opération  le  plomb  a  perdu  fa  for- 
me métallique,  on  efl  obligé  de  le  faire  fondre  de 
nouveau  par  les  charbons  dans  le  fourneau  de  fufion, 
par  ce  moyen  la  litharge  qui  s'étoit  faite  dans  l'opé- 
ration de  la  grande  coupelle  fe  réduit  en  plomb;  mais 
comme  ce  métal  n'efl  point  parfaitement  pur,  vu 
qu'il  s'efl  chargé  des  fubflances  métalliques  qui 
étoient  jointes  à  l'argent  qui  a  été  coupelle,  on  le  re- 
fond de  nouveau.  Cette  fonte  fe  fait  à  l'air  libre  dans 
un  foyer  entouré  de  murs  peu  élevés  ;  on  y  forme 
des  lits  avec  des  fagots  ,  &  l'on  y  jette  le  plomb  qui 
fe  fond  uiffilamment  6c  va  couler  dans  le  baffin  def- 
tiné  à  le  recevoir;  c'efl  dans  ce  baffin  qu'on  le  puife 
avec  des  cuillères  de' fer,  &  on  le  verfe  dans  des 
moules  de  fer ,  pour  lui  donner  la  forme  de  maffes 
ou  de  faumons  qui  font  alors  propres  au  débit.  Voilà 
la  manière  dont  fe  traite  le  plomb  à  Freyberg  en  Mif- 
nie.  La  facilité  avec  laquelle  le  feu  diffipe  ce  métal 
efl  caufé  qu'il  fouffre  du  déchet  dans  chaque  opéra- 
tion par  laquelle  il  pafTe  ;  cette  perte  efl  inévitable, 
c'efl  à  l'intelligence  du  métallurgifle  à  faire  enforte 
que  cette  perte  foit  la  moindre  qu'il  efl  poffible. 

Lorfque  lamine  de  plomb  fe  trouve  jointe  avec 
de  la  mine  de  cuivre  aff'ez  riche  en  métal  pour  qu'on 
veuille  le  retirer,  le  plomb  uni  avec  l'argent  fe  iépa- 
rera  du  cuivre  par  la  liquation.  Si  la  mine  de  cuivre 
ne  contenoit  point  de  plomb  par  elle-même,  on  fe- 
roit  obligé  de  lui  en  joindre,  afin  qu'il  fe  charge  de 
l'argent  qui  peut  y  être  contenu,  foye^  Liquation 
&  Rafraîchir.  l^oye^nosPl.  de  Métallurgie. 

Examinons  actuellement  les  propriétés  que  les  ex- 
périences chimiques  font  découvrir  dans  le  plomb. 
Ce  métal  fe  fond  tres-promptement  &  avant  que 
d'avoir  rougi  ;  il  n'y  a  que  l'étain  qui  entre  en  fufion 
plus  promptement  que  lui  ;  il  fe  calcine  avec  beau- 
coup de  facilité,  pour  cet  effet  on  n'a  qu'à  le  faire 
fondre,  il  fe  formera  perpétuellement  une  pellicule 
grife  à  fa  furace  ,  qui  fe  reproduit  auffi-tôt  qu'on  l'a 
enlevée;  c'efl  une  vraie  chaux  de  plomb,  mais  elle 
n'efl  que  foiblement  privée  de  fon  phlogiflique  ; 
cette  chaux  efl  fous  la  forme  d'une  poudre  grife  ;  fi 
on  l'expcfe  à  un  feu  plus  violent  elle  devient  d'un 
beau  jaune ,  &  forme  la  couleur  que  les  Peintres 
nomment  majjuot.  Si  on  calcine  cette  chaux  au  feu 
de  réverbère,  elle  devient  d'un  rouge  très -vif  tirant 
un  peu  fur  le  jaune  ;  c'efl  ce  qu'on  appelle  le  minium 
ou  le  vermillon. 

Le  plomb  mis  dans  un  creufet  avec  partie  égale  de 
foufre,  fe  réduit  en  une  poudre  noire,  que  l'on  nom- 
me plomb  brûlé, plumbum  ujlum.  Par  cette  opération 
le  plomb  loin  d'être  réduit  en  chaux,  comme  quel- 
ques-uns fe  l'imaginent,  devient  plus  difficile  à  cal- 
ciner, car  alors  ce  métal  eu:  dans  le  même  état  qiûi 
la  matte  qui  réïulte  de  la  première  fonte  des  mines 
de  ce  métal. 

En  fiifant  fondre  de  la  chaux  de  plomb  dans  un 
creufet  à  grand  feu ,  on  obtient  une  matière  fem- 
blable à  du  verre  d'une  couleur  jaune  par  écailles  , 
6c  qui  a  peu  de  liaiibn,  c'efl  ce  qu'on  nomme  de  la 
lic/mrge;  on  obtient  auffi  cette  matière  par  l'opéra- 
tion de  la  coupelle. 

Si  on  mêle  trois  parties  de  chaux  de  plomb  avec 
une  partie  de  fable  ou  de  caillou  calciné  6c  pulvé- 
rife,  6c  qu'on  mette  ce  mélange  en  fufion  dans  un 
creufet,  on  aura  un  verre  jaune  &  tranfparent,  que 
l'on  appelle  verre  de  plomb.  Le  plomb  efl  un  des  plus 
puiffans  fondans  de  la  Chimie  ;  non-feulement  il  en- 
tre très  -aiiément  en  fufion  lui-même  ,  mais  encore 
il  vitrifie  6c  fait  entrer  en  fufion  les  autres  fubflan- 
ces auxquelles  on  le  joint  ;  c'efl  à  caufe  de  cette  pro- 
priété du  plomb  qu'on  le  fait  entrer  dans  les  couver- 
tes ou  les  émaux  dont  on  couvre  les  poteries  6c  là 
fayance.  Voye{  Fayance  &  Poterie.  Mais  la  gran- 
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de  fiifibllité  du  plomb  fait  qu'il  perce  tres-alfemenf. 
les  creufets  dans  lefquels  on  le  traite  clans  Ie>  four- 
neaux» 

LorfqUe  le  plomb  a  été  mis  dans  l'état  d'une  chaux , 
on  peut  lui  rendre  fa  forme  métallique,  ou  réduire 
cette  chaux  ,  en  lui  joignant  une  matière  inflamma- 
ble quelconque  ,  telle  que  de  la  poudre  de  charbon  , 
de  la  limaille  de  ter  ,  du  fuif,  du  flux  noir,  &c. 

Le  plomb  fe  difTout  à  l'air;  il  y  perd  fon  éclat  &fe 
ronge  peu  a  peu  ;  il  s'y  réduit  en  une  poudre  grifâ- 
îre  ;  la  même  chofe  lui  arrive  dans  l'eau.  Si  on  fait 
bouillir  ce  métal  dans  de  l'huile,  il  fe  lait  une  effer- 
vefeence,  6c  l'huile  le  difTout;  cette  difîblution  fe 
fait  plus  promptement ,  fi  au  lieu  de  plomb  on  prend 
de  la  litharge  ou  du  minium ,  ou  quelque  autre  chaux 
de  ce  métal  ;  par  ce  moyen  l'huile  prend  une  confif- 
tence  épaiile,  qui  fert  de  bafe  à  tous  les  emplâtres 
de  la  Pharmacie.  Cette  huile  eft  aufïï  d'un  grand  ufage 
dans  la  peinture ,  où  l'on  emploie  de  l'huile  de  lin 
épaifîie  par  Pébullition  avec  la  litharge. 

Le  plomb  fe  difTout  dans  le  vinaigre.  Si  on  fait  bouil- 
lir du  vinaigre,  6c  que  l'on  y  jette  de  la  litharge,  elle 
s'y  diflbut  avec  efiervefcence  ,  6c  il  fe  précipite  une 
poudre  blanche,  qui  eft  un  fel  infoluble  ,  6c  fuivant 
M.  Rouelle,  demande  800  parties  d'eau  pour  être 
mis  en  diffolution.  Si  on  filtre  la  liqueur  qui  fumage 
à  cette  poudre  ,  6c  qu'on  la  faffe  évaporer  ,  on  aura 
UIl  fel  en  cryftaux  que  Ton  appelle  Jucre  de  Saturne. 

Des  lames  de  plomb  expofées  à  la  vapeur  acide  du 
vin  aigri  que  l'on  a  mis  fur  des  grappes  de  raifin ,  fe 
convertirent  en  une  poudre  blanche  que  Ton  nomme 
ecrufe.  Les  peintres  font  ufage  de  cette  lubftance  qui 
eft  un  vrai  feul  neutre  ;  mais  cette  couleur  eft  fujette 
à  varier  avec  le  tems  ,  &  à  fe  gâter. 

Si  l'on  verfe  de  l'alkali  fixe  lur  une  diffolution  de 
fucre  de  faturne  ,  il  fe  fera  un  précipite  que  Ton  nom- 
me magijlcrc  dtjaturnt. 

C'eftfur  la  facilité  avec  laquelle  le  plomb  fe  difTout 
dans  l'acide  du  vin ,  qu'eft  fondé  le  fecret  funefte  que 
mettent  en  pratique  un  grand  nombre  de  marchands 
de  vin  pour  adoucir  les  vins  qu'ilsvoyi -nt  tirer  à  l'aigre; 
fouvent  ils  remédient  à  cet  inconvénient  en  y  met- 
tant de  la  litharge.  De  plus  les  cabarctiers  diltribuent 
ordinairement  le  vin  dans  des  vaifTcaux  d'un  étain 
allié  avec  beaucoup  de  plomb  ;  ils  font  auffi  doubler 
d'une  lame  de  plomb  les  comptoirs  lur  lelquels  ils  me- 
furent  leur  vin;  par  ce  moyen  ils  diltribuent  au  peu- 
ple un  poifon  lent  ,  qui  peu  à  peu  détruit  entière- 
ment fa  fanté.  G  de  pratiques  devraient  être 
rigoureufement  défendues  ,•  oc  les  contrevenans  mé- 
riteroieni  d'être  traités  conime  des  empoifonneurs 
publics  contre  qui  le  gouvernement  ne  fauroit  fé- 
vir  avec  aile/  de  rigueur.  En  Allemagne,  ev  fùrtOUt 
fur  les  bords  du  Rhin  OÙ  il  croît  des  vins  aile/  acides, 

il  y  a  peine  de  mort  contre  ceux  qui  adouciffent  & 
ralfificnt  les  vins  avec  du plom 
effet  le  plomb ,  fui  ton:  quand  il  eft  difTout  ,  eil  un  poi- 
fon très-vif,  &  aucunes  de  les  préparations  ne  peu* 
venl  être  prifes  innocemment;  elles  occafionneni 
liques  très-dangereufes  &  tràs-douloun 
1  rnblemens  dans  les  1  mort. 

Pour  reconnoître  fi  du  vin  .1  été  falfifié  pardu//o*>4 

OU  par  de  la  litharge  ,  on  n'a  qu'à  v  \erler  quelques 

gouttes  de  la  diflblutiondu  foiede  fourre  arfénical,ou 
ce  qu'on  appelle  de  ...  j  mpathh.  (  Vit  une  li- 

queur faite  avec  une  partie  d'orprm  k  par- 

ties de  chaux  vive  fur  lefquels  on  verft  cinq  ou  ii\ 
parties  d'eau  bouillan  l  Pour  p  u 

qu'ont  ctte  liqueur  dans  du  vin  qui  a  été  fre- 

late1 avec  de  la  litha 

noir;  s'il  n'en  contient  point  ,  il  uf 

fera  que  fc  troublei . 

L'acide  nî  aufli  fur  I 

que  cet  acide  :  du  d  ms  beaucou 
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011  ™*  «rie  mélange  ;  ii  fe  fait  une  lége-  . 

vefeence;  en  faifant  évaporer  cette  diffolution  .  on 
obtient  des  cryffaux  en  pyramides  tronquée 
crvftaux  diftiliés  a  grand  feu  dans  les  vaiffea 
mes  font  une  détonation  très-vive  6c  très-dai 
fe  pour  celui  qui  opère, comme  KunckeJ  Ta  éprouva 
Quelques  chimiftes  ont  prétendu  que  ce  fel  formé 
par  la  combinaifon  de  l'acide  nitreux  6c  du  plomb 
fournit  un  moyen  de  tirer  le  mercure  de  ce  métal. 
Glauber  Eut  cette  mercu  ifuadon,  en  joignant  beau- 
coup de  fel  alkali  6c  de  la  chaux  vive  a  ce  fel  nitreux 
uni  au  plomb  ;  il  diftille  enfuite  ,  6c  dit  d'avoir  obte- 
nu de  cette  façon  quelques  gouttes  de  mercure  cou- 
lant..M.  GrofTe  de  l'académie  des  Sciences  a  prétendu 
tirer  le  mercure  dwplomb  par  un  autre  moyen  ;  mais 
M.  Rouelle  regarde  avec  raifon  fon  procédé  comme 
fufpect. 

L'acide  du  fel  marin  verfé  fur  du  plomb  divifé  en 
petits  morceaux  le  diflbut  avec  efTervefcence,  éc  il 
s'élève  beaucoup  de  vapeurs  blanches.  Si  on  met  ce 
mélange  en  diftiilation  dans  une  cornue  au  bain  de 
fable,  l'acide  du  fel  marin  s'élèvera,  &  entraînera 
avec  lui  \e  plomb, ibus  la  forme  d'une  matière  épailTe 
que  Ton  appelle  le  plomb  corné  ou  le  beurre  dej. 
C'eft  un  vrai  fel  qui ,  fi  on  le  fait  fondre,  fe  change 
en  une  matière  femblable  à  de  la  corne. 

En  faifant  bouillir  du  plomb  dans  de  l'acide  vitrio- 
lique,  ce  métal  en  fera  difTout.  On  peut  aussi  combi- 
ner le  plomb  avec  l'acide  vitriolique  d'une  manière 
plus  fimple;  il  n'y  a  pour  cela  qu'a  verfer  cet  acide 
lur  du  ici  OU  du  fucre  de  faturne,  il  chafléra  l'acide 
du  vinaigre,  6c  s'unira  en  fa  place  avec  le  plomb. 

Le  /\W£s'unit  très-ailé  nient  avec  le  mercure.  C'eft 
pour  cette  raifon  que  quelques  marchands  le  l 
de  plomb  pour  falfifier  le  mercure;  fi  Ton  joint  à* 
bifmuth  a  cet  amalgame  ,  il  devient  plu,  Oui 
point  de  paflér  avec  le  mercure  au-travers  d'une  peau 
dechamoi.  Voyt{  Mercure.  On  lent  que  !<■  mercure 
ainfi  falsifié  peut  avoir  des  mauvaifes  qualités  que  le 
plomb  lui  communique. 

Telles  font  les  propriétés  que  la  Chimie  découvre 
dans  le  plomb;  de  toutes  les  qualités  M.  Rouelle  en 
conclud  avec  beaucoup  devTaitTemblancequece  mé- 
tal approche  beaucoup  de  la  nature  des  {■■<•.,  par  la 
facilite  avec  laquelle  il  fe  difTout ,  par  fa  fulibilitc ,  par 
la  volatilité  &  par  la  vitritication. 

Plufieurs chimiff.es  ont  regarde  lo  /-/<>-/./•  comme  de 

toit  point  encore  parvenu  à  maturité; 

font  fondés  fur  l'affinité  finguliere  qui  fe  trouve 

entre  CCS  deux  metauv  ;  en  effet  il  y  a  prelq,: 

le  l'argent  dans  les  mines  de  pi  'ailleurs 

le  plomb  fe  charge  dans  la  rufion  de  l'argent  qui  eft 

joint  à  d'autres  métaux  ;  mais  ce  qui  lemble  | 

plus  fortifier  cette  conjeâure,  c'ett  qu 

lois  qu'on  pane  du  plomb  à  la  coupelle,  on  en  obtient 

•\  el  argent  :  phénomène  qui  1  il  ,. 
une  infinité  d  expénenc  1 

Quanta  l'idée  de  ceux  qui  prétendent  que  le 
dont  quelques  édifices  &   qm  I 

»n\  ertit  à  la  fin  en  afgcni . 
été  long-tems  expoféàPair^elle  aeft  nullemt 

■  qui  peut  v  BVOir  el. Mi- 
les tems  auxqueb  on  1  emploi  Ponne 
favoit  poinl 
d'exactitude  qu'aujourd'hui,  &  T<                :  celui 

qui   \  tenu,  toit  parce  qu'.  t  qu*»! 

tmt ,  (bit  parce  qu'on  11  •  favoit  pas  !  1  nu 
de  IV 
On 

toit  un  poil 
les  mi  ' 

cil  mis  en  diffolution  dans  quelque 
1  tpeur  cfl  très-nu 
par  les  maladi 
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oui  travaillent  ce  métal.  En  effet  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent clans  les  fonderies  de  plomb ,  font  fujets  à  des 
coliques  fpafmodiques  très-violentes,  &  accompa- 
.  de  douleurs  infupportables.Les  Aliemans  nom- 
ment cette  maladie  hutten-kaife, ,  ce  qui  lignifie  le  chat 
des  fonderies.  Les  plombiers  qui  fondent  du  plomb,  & 
les  peintres  qui  emploient  beaucoup  de  cerufe  parmi 
leurs  couleurs,  font  fujets  à  la  même  maladie  que 
l'on  nomme  en  France  'colique  des  plombiers  ou  cohque 
des  peintres.  Les  Anglois  nomment  cette  maladie 
millreek,  En  voici  les  fymptomes;  elle  commence  par 
une  pefanteur  fur  l'eftomach ,  &  quelquefois  par  une 
colique  vive  dans  les  inteftins  ;  les  malades  fentent 
un  goût  douçâtre  dans  la  bouche ,  leur  pouls  efî  foi- 
ble fleurs  jambes  s'aifoibliffent  &  font  comme  en- 
gourdies, ils  éprouvent  des  lafîitudes  par  tout  le 
corps  ;  l'appétit  fe  perd  ,  les  digeftions  le  font  mal  ; 
quelquefois  il  furvient  une  diarrhée  qui  peut  fou la- 
ger  le  malade  ,  pourvu  qu'elle  ne  dure  point  trop 
lon^-tems.  Si  l'on  ne  remédie  à  ces  premiers  fympto- 
mes ,  le  mal  augmente  ;  on  fent  une  douleur  fixe  dans 
l'eftomac  &  les  inteftins  ,  furtout  dans  la  partie  in- 
férieure de  l'abdomen.  On  eft  fortement  reflerré , 
on  fent  fes  entrailles  comme  déchirées,  le  pouls  de- 
vient très-vif ,  la  peau  eft  brûlante ,  il  furvient  un 
grand  mal  de  tête  accompagné  d'un  délire  qui  eft 
iûivi  de  tremblemens,  de  convulfions  &  d'une  efpe- 
cc  de  fureur  qui  fait  que  les  malades  fe  déchirent  & 
fe  mordent  aux  bras  &  aux  mains  ;  le  pouls  devient 
intermittent ,  &  ils  meurent  dans  une  efpece  de  coma 
ou  d'apoplexie. 

On  attribue  avec  raifon  cette  funefte  maladie  à  la 
fumée  du  plomb  que  le  feu  en  dégage;  c'eft  une  vraie 
chaux  de  plomb  que  les  ouvriers  relpirent  perpétuel- 
lement, &  qui  eft  portée  dans  l'eftomac  &  les  in- 
teftins ,  où  elle  ne  trouve  que  trop  d'acides  propres 
à  la  diflbudre  &  à  lui  donner  de  l'activité.  On  allure 
que  cette  vapeur  n'eft  pas  moins  funefte  aux  animaux. 
On  dit  que  les  oifeaux  qui  traverfent  la  fumée  des 
fonderies  de  plomb ,  tombent  morts  ;  les  beftiaux  & 
les  troupeaux  ne  peuvent  paître  fans  danger  dans  les 
prairies  du  voilînage  fur  lefquelles  retombe  cette  fu- 
mée pernicieufe  ;  les  eaux  mêmes  des  environs  en 
font  empoifonnées ,  &  les  chiens  qui  en  boivent  ont 
des  fymptomes  de  la  rage. 

Pour  fe  garantir  d'une  maladie  fi  terrible ,  il  faut 
furtout  que  les  ouvriers  qui  s'occupent  de  ces  tra- 
vaux dangereux  ,  s'abftiennent  foigneufement  de 
nourritures  acides  &  vinaigrées ,  de  falines ,  &c.  ainfi 
que  d'excès  dans  le  vin  &  dans  les  liqueurs  fortes.  Il 
eft  à  propos  qu'ils  ne  travaillent  jamais  à  jeun  ,  qu'ils 
faffent  ufage  de  beurre,  de  laitage,  &  d'alimens  gras. 

Lorfqu'ils  feront  attaqués  de  cette  maladie ,  il  fau- 
dra fans  délai  leur  faire  prendre  des  vomitifs  très- 
violens  pour  évacuer  les  premières  voies.  On  pourra 
encore  appaifer  les  coliques  des  inteftins  en  leur  ap- 
pliquant des  fomentations  fur  le  ventre.  Il  refte  quel- 
quefois long-tems  après  la  cure ,  des  douleurs  dans 
les  jambes  lemblables  à  celles  que  caufentles  rhuma- 
tifmes  ;  on  pourra  les  faire  paffer  au  moyen  de  l'exer- 
cice du  cheval. 

C'eft  vraifemblablement  au  plomb  qu'il  faut  attri- 
buer beaucoup  de  coliques  &  de  maladies  dont  fou- 
vent  on  fe  trouve  attaqué ,  fans  en  deviner  la  caufe. 
En  effet  la  plupart  de  nos  alimens  font  préparés  dans 
des  cafleroles  de  cuivre  qui  font  déjà  dangereufes 
par  elles-mêmes.  Voyei Cuivre.  Pourfe  garantir  de 
ces  dangers  ,  on  les  étame,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  dou- 
ble le  cuivre  avec  de  l'étain,  qui  eft  communément 
faliifié  &  mêlé  avec  une  grande  quantité  de  plomb. 
Les  graiftes ,  les  fels ,  le  vinaigre ,  &c  agiflent  fur  ce 
plomb,  &  font  qu'il  s'en  mêle  une  portion  dans  nos 
afhnens.  Le  même  danger  fubfifte  pour  les  poteries 
de  terre  verniflees  ;  en  effet  le  vernis  ou  la  couverte 


dont  on  les  enduit  par  dedans  &  par  dehors ,  eft  lin 
véritable  verre  de  plomb,  fur  lequel  le  vin  ,  le  vinai- 
gre &  les  acides  peuvent  agir  ;  par  là  on  travaille 
peu  à .  peu  à  fe  détruire.  (  —  ) 

Plomb  ,  (Pkarmac.  &  Mat.  médic.  )  la  première 
considération  médicale  fur  ce  métal  doit  fe  déduire 
d'une  de  fes  propriétés  chimiftes  ;  favoir ,  de  fa  dif- 
folubilité  par  les  acides  ,  par  les  alkaliscv  par  les  hui- 
les ,  voye^  Plomb  ,  Chimie  ;  en  forte  que  toutes  les 
fubftances  falines,  à  l'exception  des  fels  parfaitement 
neutres  ,  &  les  fubftances  huileufes  qui  ont  été  en- 
fermées dans  des  vaiileaux  de  plomb,  doiventtoujours 
être  foupçonnées  contenir  quelques  particules  de  ce 
métal.  Cependant  il  ne  faudroit  pas  en  inférer  que 
l'eau  de  fontaine  ou  de  rivière  qu'on  garde  dans  des 
refervoirs  daplomb,  ou  qui  coulent  à-travers  des  con- 
duits de  ce  métal  pour  fervir  aux  ufages  économiques, 
foit  altérée  par  cette  imprégnation  ;  car  l'eau  com- 
mune ne  contient  aucun  acide  ,  aucun  alkali  faim 
nud  ;  &  en  fuppofant  même  qu'elle  fût  chargée  d'un 
pareil  menftrue  ,  la  croûte  de  terre  feleniteufequine 
tarderoit  pas  à  fe  former  dans  l'intérieur  de  ces  con- 
duits ou  refervoirs,préferveroit  l'eau  contre  un  pareil 
accident. 

Les  fels  parfaitement  neutres  qu'on  prépare  dans 
des  chaudières  de  plomb  ,  comme  l'alun ,  dont  la  pré- 
paration eft  la  même  dans  prefque  tous  les  pays ,  la 
cuite  du  fel  marin  qui  fe  fait  au  feu  artificiel  fur  les 
côtes  de  la  Bretagne  &  autres  contrées  maritimes,  où 
l'air  eft  humide  &  le  ciel  ordinairement  nébuleux  , 
les  fels  d'Ebfum  &  de  Seidlitz  ,  tous  ces  fels  ,  dis-je  , 
parfaitement  neutres  n'empruntent  aucune  qualité 
mal-faifante  de  ces  chaudières  de  plomb ,  n'en  déta-, 
chent  6k  n'en  entraînent  rien. 

Les  difFérens  produits  du  plomb  employés  le  plus 
communément  en  Médecine  ,  font  la  chaux  jaunâtre 
de  plomb  ou  majjicot ,  la  chaux  rouge  ou  minium  ,  la 
chaux  à-demi  vitrifiée  ou  la  litarge ,  qu'on  divife  mal- 
à-propos  en  litarge  d'or  &  litarge  d'argent ,  attendu 
que  la  première  n'eft  pas  un  produit  de  l'affinage  de 
l'or  ,  ni  la  féconde  un  produit  confiant  de  l'affinage 
de  l'argent ,  &  qu'enfin  elles  ne  différent  point  eifen- 
tiellement  entr'elles  ;  le  verre  de  plomb,  les  fels  neu- 
tres préparés  avec  les  acides  végétaux  &  le  plomb,  le 
fel  imparfait  qui  provient  de  l'acide  du  vinaigre  ,  6c 
qu'on  appelle  cérufe ,  ou  fuivant  quelques  auteurs  ,  & 
comme  on  le  trouve  dans  la  pharmacopée  de  Paris  , 
plomb  blanc  ,  dénomination  équivoque  ,  puifqu'elle 
défigne  ordinairement  l'étain  ;  le  fel  neutre  parfait  2 
autrement  appellé/wne  ou  fel  de  Saturne ,  qu'on  retire 
des  acides  végétaux  quelconques  fermentes  ,  &  dont 
la  propriété  lj^éciale ,  de  même  que  celle  du  fel  for- 
mé du  plomb  &  de  l'acide  nitreux  ,  eft  d'avoir  une 
faveur  douce  finguliere  ,  fuivie  d'un  arrière  goût  auf- 
tere-ftiptique  ;  les  magifteres  ou  précipités  de  ces  di- 
vers fels  ,  un  baume  réfultant  d'une  difîblution  dans 
les  huile  éthérées  du  plomb,  foit  dans  fon  intégrité, 
foit  calciné,  ou  du  lucre  de  Saturne  ,  enfin  différen- 
tes chaux  de  plomb  unies  par  une  véritable  mixtion  à 
des  huiles  graffes  ,  fournilfent  à  la  Médecine  des  em- 
plâtres fimples ,  &  les  bafes  de  plufieurs  emplâtres 
compofés  :  on  peut  mettre  encore  au  nombre  des 
médicamens  retirés  du  plomb  ,  le  blanc  rhajîs  ,  qui  eft 
un  compofé  de  cire  &  d'huile  par  expreîîion ,  &  de 
cérufe ,  &  le  nutritum  commun ,  qui  fe  prépare  avec 
du  vinaigre  de  Saturne  &  l'huile  d'olive. 

Les  remèdes  qu'on  tire  du  plomb  pour  les  employer 
à  l'extérieur  ,  font  vantés  par  les  vertus  fuivantes  : 
ceux  qui  font  fous  forme  de  poudre ,  entr'autres  le 
minium  &  la  cérufe,  &  les  emplâtres  préparés  avec 
ces  dernières  fubftances  ,  ont  une  vertu  defïicative , 
vulnéraire,  difcufîive  ,  abforbante;  l'acide  ou  le  fu- 
cre  de  Saturne  ,  foit  en  lotion  ,  foit  employé  dans  les 
onguens,  a  une  qualité  repercurfive  ,  tonique,  ra- 

fraîchifTante , 
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fraîchi/Tante  ,  antiphlogiffique  ,  fédative  ou  calman- 
te ;  il  eft  particulièrement  recommandé  dans  les  oph- 
talmies, les  brûlures  ,  les  dartres  ulcérées,  aveclup- 
puration&démangeaifon  confidérable  :  à  l'égard  du 
baume,  il  parte  pour  un  bon  mondificatif  &  un  léger 
aftringent  ;  néanmoins  les  médecins  fages  &  expéri- 
mentés redoutent  non-feulement  cette  qualité  reper- 
curfive  qui  eft  commune  à  tous  les  remèdes  tirés  du 
plomb;  mais  ils  font  encore  à  ces  remèdes  le  repro- 
che de  renfermer  un  venin  particulier,  au  point  que 
l'application  des  lames  ou  plaques  de  plomb  fur  le  pu- 
bis ,  à  titre  de  ceinture  de  chajlui  ,  fi  ridiculement 
vanté  par  quelques  auteurs,  n'eftpas  même  fans  dan- 
ger, fi  l'on  en  croit  ces  médecins,  qui  defapprouvent 
à  plus  forte  raifonles  gargarifmes  dans  les  angincs,& 
les  injections  dans  la  gonorrhée,  préparées  avec  les 
fel  de  Saturne  ;  mais  il  paroîtque  cette  exclufion  que 
ces  médecins  veulent  donner  aux  préparations  du 
plomb  pour  les  Mages  externes  ,  eft  trop  générale  &C 
trop  abfolue  ;  on  a  conftamment  éprouvé  au  con- 
traire que  l'adminiftration  de  ces  remèdes  faite  avec 
art  ik  avec  foin  dans  les  cas  énonces  ,  n'eft  non-feu- 
lement pas  dangereufe,  mais  encore  qu'elle  a  fes  uti- 
lités ;  nous  en  exceptons  cependant  les  gargarifmes 
&C  les  injections  déjà  mentionnées  ,  comme  appro- 
chant trop  d'une  application  intérieure  de  ces  re- 
mèdes. 

Les  préparations  de  plomb  deftinées  à  l'ufage  inté- 
rieur lont ,  i°.  le  vinaigre  ,  l'huile  èv  le  fucre  de  Sa- 
turne ,  qui  ne  différent  entr'eux  qu'en  confiftence , 
attendu  que  le  vinaigre  eft  une  leilive  d'une  dilTolu- 
tion  de  fel  de  Saturne  ;  l'huile  ,  la  même  liqueur  con- 
centrée ,  &  le  fucre  un  fel  concret  provenant  des  mê- 
mes liqueurs ,  leque  1  doit  prefque  être  regarde  comme 
étant  toujours  un  ou  le  même  ,  foit  qu'on  le  prépare 
avec  le  vinaigre  non  diftillé  ,  foit  avec  le  vinaigre  dif- 
tillé,foit enfin  avec  le  tartre. A  cesdernicrsremcdeson 
peut  joindre, comme  leur  étant  très-analogue, la  teintu- 
re anti-phyfique  de  Germanus,  qui  a  été  long-tems  en 
vogue  en  Allemagne,ôc  qui  elhine  folution  ou  extrac- 
tion pari  efprit-de-vin,du  fel  de  plomb  vitfiolique  «du 
fel  de  Marsacéteux:  tousecs  remèdes  Font, au  rapport 
de  Boerrhaavc  ,  très-falutaircs  dans  l'hémophthilie  , 
les  hémorragies  proprement  dites ,  le  piflemeht  de 
fang  ,  les  gonorrnées  ,  les  fleurs  blanches  &  autres 
maladies  de  cette  efpece  ;  cependant  ,  de  l'aveu  de 
Boerrhaavc  lui-même,  &  de  plufreurS  .mires  méde- 
cins très-célebrcs,  lis  doivent  ôtre  proferitsde  l'art, 
comme  dangereux  ,  infidèles  ,  cv  bien  éloignés  d'ail- 
leurs de  tenir  ce  qu'ils  promettent.  Nous  rapporte- 
rons ,  à  l'appui  de  cette  affertion ,  une  remarque  de 

Junckcr , qui ,  à  notre  avis ,  n'clt  pas  des  mon 

vc.   Voici  ce  que  dit  ce  fameux  auteur  :  >«  Les  ditïé- 

iccidens  funeftes,  dont  nous  avons  rail  men- 

»  tion  ,dilluadcnt  de  l'ufage  intérieur  du  plomb ,  K  il 

■>»  eil  rurpreham  qu'après  la  févérité  des  défenfes 
>»  qu'on  a  faites  de  la  dulcification  des  \  ins  par  la  li- 
>>tnarge,&  qu'on  .1  porté  jufqû'à  faire  punir  de 

>>  nu  >i  t  il  y  a  quelques  .innées  ,  un  marchand  de  vin 
»  convaincu  d'une  pareille  fraude,  m  Lien 

»  fes  ,  dis-je  ,  le  fin  re  de  Satin  1  •  ■  dé  comme 

»  un  remède  falutaife  dans  pluficurs  maladies,  tan- 

■»  dis  qu'il  n'ell  point  île  clunulle  intelligent ,  pas  me 
■»  me  d'apprenti, qui  ne  s'apperçoive  ,  d'après  une  ju- 

«  tir  analogie  ,  qu'il  don  \  avoir  un  dai 

?»  employer  des  remèdes  qui  proviennent  dé  I  1  nu  nie 
vfourcr»».  FtraUs  cafus  pajjîm  notàti  ùiitrrtum  tjus 
(  phnr.l  )  iij'uni  dijjuadtnt  ,  6-  muutn  ifl  cud 

vma  iitham  damnatà  fini  ,  ut  qui- 

dam dolîariûs  oh  hafte  fraud 

(juot  jnnos  ameerttui  ,  tàmtnfau  !  irum  Saturai  muttit 
in  morb'is  j'alubic  rtmtdium pr&dicari ,  . 
trius  chimieus  (  &  auidtm  \  ti  rudiflîinu  1 
riJcjt  ex  todttn  fonti  lue  juxte  compara 
Tome  Xll% 
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noxam  txp:?.zri  opporttrt.  Voye^wi.. 
therap.  gêner.  Quant  aux  acci Je- 
teur ,  iln'eftj^rfonne  qui  ait  ù..\    .. 
les  pays  où  l'on  fait  des  vins  verts ,  ou  qui  I 
pareils  vins  des  contrées  voifines  ,  qui  n'ai; 
tée  de  les  obfervcr  :  on  aceufe  les  marchands  de  vin 
allemands   d'être  dans  l'ufage  de  m.dtuer  par  une 
manœuvre  vraiment  puniffable  c  grea- 

ble  qui  annonce  dans  le  vin  une  difpofition  à  tourner 
au  vinaigre.  Cette  manotu  -  daiii 

ces  \  ins  de  la  lithar»e  ou  du  minium ,  qui  en  lé  ma- 
riant à  l'acide  du  vin  ,  déguife  .  :a  la- 
veur propre  ,  mais  lui  donne  encore  un  goût  lucre 
en  faifant  avec  cet  acide  un  véritable  Ici  de  Saturne. 
L'obfcryation  journalière  démontre  - 
fymptomes  qui  accompagnent  la  colique  du  Poitou, 
font  dus  bien  fo1.:    .            boiflbn  de  ce 
girés.  1!  eft  ion  commun  de  voir  dan-, 
Paris  de  ces  coliques  dont  la  plupart  lo. 
nées  par  une  pareille  boiffon. 

Apres  avoir  parle  de  la  manière  de  fôphî 
vins  parla  litharge  ,  il  ne  fera  pas  inutile  d'i.idiquer 
les  moyens  chimiques  qu'on  peut  employer  a  ,. 
vrir  cette  fraude.  i°.  Le  goût  feul  chez  les  perfonnes 
ui  ont  les  organes tant-foit-péu  exercés  par  l'habitu- 
e  des  expériences  chimiques,  découvre  cette  dou- 
ceur particulière  aux  vins  lithar^ircs  ;  cependant  quoi- 
que ce  témoignage  des  lens  loit  quelque 
certitude  qui  va  jufqu'au  prodige, il  nefauroit  f 
dans  de  pareilles  occurrences  un  té  ; 
ainfipour  s'affiner  de  la  manière  la  moins  équivoque 
de  cette  introduction  du  plomb  dans  les  vins  ,  on  n'a 
qu'à  y  verfer  du  toie  d'arlenic  p 
chaux  ;  pour  lor>  li  les  vins  fur 
rés ,  ils  le  troubleront  par  l'apparition  d'un  prt 
noirâtre.  On  a  le  complément  de  >. . 
tion  en  déc  n  ,  ou  en  fëparant  par  le 

filtre  ce  précipité  ,  &  le  convertiffai.t  en  plomb  par  le 
moyen  d'un  léger  phlogiîtique, comme  p.' 
le  luif ,  Sic.  /'.»•  MPATHIQl 

Revenons  maintenant  à  l'ulàj 
déi  féls  retirés  du  plomb   Nous 
déclamations  des  auteurs  contre  radminiftration  do 
ces  remèdes,  qU  ils  pourront  être  e 
fe cours  externes  dans  certaines  maladies 

todo ,  malus  cuntaSy  toutes  les  fois  c 
de  l'art ,  après  vnc  ( 
varice  de  ces  remèdes ,  aura  donne  la  ma 
employer  à  d'autres  obfervuteurs  prudem  ,\ 
peCt s  comme  lui ,  c'ell-à- dire  aux  \  r. 
feuls  peuvent  légitimement  confiât  ter  lu- 

tilité  de  pareilles  oblcrvat; 
ces  préparations  *  auront  été  unanimement 

éesd'unul 
fur  le  pie  des  rernedt 
méritent  la  préfère  n« 

tendant  que  des  e\;u 

v  iennent  enrichir  1'.. 

d'un  médecin  rai  l'on  1 
de  s'ablh-nii   rcli| 

remède  qui  defa  nanu 

OU   tout  au  moins  fui  v     [u'aucun    : 

tulue,  n'a 

\  er  du  reproche  A\' 

■ 
pris  dans  la  < 

■ 

chofe  îles  qualités  m  1 
dans  lefquelson  a  dufout 

S  d'une  [i 

nelcoïKju      . 

peurs  ou  de  poi  •  ■ 
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poumon  ou  clans  l'eftomac  ,  ainii  que  les  particules 
[fieres  des  chaux  de  plomb  qu'on  détache  impru- 
demrrrent  ,  foit  en  léchant  des  corps  peints  infeûés 
de  ces  fels  ,  foit  en  mordant  fur  les  corps  ,  &c  qu'on 
avale  avec  la  falive  ,  comme  cela  eft  ordinaire  aux 
fondeurs  des  mines  &  aux  effayeurs  qui  travaillent  le 
plomb ,  ou  qui  s'occupent  à  l'affinage  de  l'or  ou  de  l'ar- 
gent ,  les  plombiers  ,  les  potiers  d'étain,  les  ouvriers 
qui  prépaient  les  dragées  de  plomb ,  les  broyeurs  des 
couleurs,  les  barbouilleurs  qui  emploient  une  grande 
quantité  de  couleurs  liquides  qu'ils  broyent  eux-mê- 
mémes  ,  tous  ceux  enfin  qui  font  dans  la  dangereufe 
habitude  d'affiler  ou  nettoyer  du  bout  des  lèvres  ou 
de  la  langue  l'extrémité  des  pinceaux  ,  les  apothi- 
caires imprudens ,  les  potiers  de  terre ,  les  lapidaires, 
les  poli  (leurs  de  glaces  de  miroir  &  de  verre,  les 
cordonniers  qui  blanchiuent  les  talons  desfouliers  de 
femme  avec  une  préparation  de  cérufe ,  ou  qui  tirent 
avec  les  dents  les  peaux  colorées  avec  du  minium  ou 
du  ma'ffico't  ;  tous  ces  ouvriers  ,  en  un  mot ,  dont  le 
dénombrement  exact  eft  néceffaire  pour  mettre  un 
médecin  appelle  par  quelqu'un  de  ces  ouvriers  qui  fe 
plaint  actuellement  de  quelque  maladie  extraordinai- 
re, fur  la  voie  defoupçonner  l'origine  de  la  maladie 
dans  cet  ouvrier,  d'en  découvrir  la  caufe  qui  devient 
pour  lui  évidente ,  &c.  &  de  fonder  fur  toutes  ces  no- 
tions un  traitement  méthodique  &  fuivi  d'un  heureux 
ïiiccés  ;  tous  ces  ouvriers  ,  dis-je  ,  font  quelquefois 
attaqués  d'afthmes  terribles  &  incurables  provenant 
de  cette  caufe  ,  $C  tombent  plus  ou  moins  vite  dans  la 
colique  appellée  des  Peintres  ,  des  Potiers  ,  des  Poite- 
vins ,  colique  minérale  ,  &  qu'on  appelle  plus  conve- 
nablement encore  colique  des  Plombiers  ou  de  plomb. 
Foye{  Colique  du  Poitou  au  mot  général  COLI- 
QUE. Cet  article  ejl  extrait  des  leçons  de  Matière  médicale 
de  M.  F  EN  EL  ,  profeffeur  en  Médecine  de  la  faculté  de 
Montpelier ,  6'  L'un  des  auteurs  de  ce  Dictionnaire ,  par 
M.  H.  Foi/QUET ,  docteur  en  Médecine  de  la  même  fa- 
culté. 

Plom b  ,  {Géom.)  ligne  aplomb ,  eft  la  même  chofe 
qv.e  ligne  verticale  ou  perpendiculaire  à  l'horifon. 
Voyei  Verticale  &  Horison  ,  voye{  aufjî  Niveau 
&  Niveler.  (0) 

PLOMB  ,  avec  fon  fouet  &fon  chat ,  c'eft  dans  l'Ar- 
tillerie un  petit  morceau  de  plomb  pendu  à  une  ficelle 
ou  cordelette ,  qui  fert  aux  mineurs  pour  prendre  les 
hauteurs  dans  les  galeries  tk  les  rameaux  des  mines. 

(<2) 

Plomb,  {Archit.)  les  Menuifiers,  Charpentiers, 
Maçons  &  autres  arrifans  qui  font  obligés  de  placer 
leurs  ouvrages  d'à-plomb,  c'eft-à-dire  perpendiculai- 
rement fur  l'horifon ,  ont  diverfes  fortes  d'inftrumens 
qu'ils  appellent  plomb,  à  caufe  d'un  petit  morceau  de 
ce  métal  qui  en  foit  partie,  quoique  pourtant  on  y 
mette  le  plus  fouvent  du  cuivre  ou  du  fer. 

Le  plomb  des  Maçons  &  des  Menuifiers  eft  ordi- 
nairement de  cuivre,  en  forme  de  petit  cylindre ,  de 
fix  ou  fept  lignes  de  diamètre ,  &  d'un  pouce  de  hau- 
teur. Il  pend  à  une  ficelle  qui  fe  nomme  la  corde  ou 
cordeau ,  qui  parle  à-travers  une  petite  platine  aufïide 
cuivre ,  quarrée  &  très-mince ,  appellée  le  chat.  Cette 
plaque  qui  n'a  que  la  largeur  du  cylindre ,  monte  & 
defeend  à  volonté  le  long  du  cordeau ,  &  fert  à  ap- 
puyer contre  l'ouvrage  qu'on  veut  mettre  d' 'à-plomb. 

Le  plomb  des  Charpentiers  n'a  point  de  chat,  il  eft 
plat  en  forme  de  rofe  à  jour ,  de  i  pouces  environ  de 
diamètre:  on  le  fait  de  plomb ,  de  fer  ou  de  cuivre.  Il 
eft  ainfi  percé  pour  donner  partage  à  la  vue ,  &  que 
l'ouvrier  puifle  mieux  adreffer  à  l'endroit  où  il  veut 
piquer  le  bois ,  c'eft-à-dire  le  marquer. 

Le  plomb  à  niveau ,  qui  eft  un  véritable  niveau ,  & 
un  plomb  dont  la  corde  defeend  le  long  d'une  règle 
ou  de  bois  ou  de  cuivre ,  dreflee  perpendiculairement 
/'ur  une  autre. 
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Le  plomb  à  talus ,  n'eft  autre  chofe  que  le  niveau 
plein,  dont  la  corde  fe  déplace. 

Le  plomb  à  règle,  eft  une  fimple  règle  qui  a  une 
échancrure  à  fa  bafe ,  6c  une  ligne  perpendiculaire 
tracée  du  haut  en  bas ,  laquelle  tient  la  corde  où  eft 
attaché  le  plomb.  {D.  /.) 

PLOMB  ,  arrejlier  de  ,  {Archit.)  c'eft  un  bout  de  ta- 
ble de  plomb  au  bas  de  Y  arrejlier  de  la  croupe  d'un 
comble  couvert  d'ardoife.  Dans  les  grands  bâtimens 
fur  les  combles  en  dômes ,  ces  arrtftiers  revêtent  tou- 
te l'encoignure  ,  &  font  faits  de  diverfes  figures ,  ou 
en  manière  de  pilaftre  ,  comme  au  château  de  Cla- 
gny ,  ou  en  manière  de  chaîne  de  boffages ,  ou  pier- 
res de  refend ,  comme  on  en  voit  au  gros  pavillon  du 
Louvre. 

Plomb  d'enfaîtement  ,  c'eft  le  plomb  qui  cou- 
vre le  faîte  d'un  comble  d'ardoife.  Il  doit  avoir  une  li- 
gne ou  une  ligne  &£  demie  d'épaifïeur ,  fur  1 8  à  ao 
pouces  de  largeur.  Le  plomb  des  lucarnes  a  une  ligne 
d'épaifïeur,  fur  15  pouces  de  largeur. 

Plomb  de  revêtement,  c'eft  le  plomb  dont  on  couvre 
la  charpente  des  lucarnes-demoifelles.  Il  ne  doit  avoir 
qu'une  ligne  d'épaifïeur ,  pour  former  le  contour  des 
moulures.  Daviler.  {D.  J.) 

Plomb  ,  {bas  au  métier.')  plomb  à  aiguilles  ,  plomb 
à  platine,  moule  de  plomb ,  à  platine  &c  à  aiguilles, 
inftrumens  ou  parties  du  métier  à  bas.  Foye^  cet  ar- 
ticle. 

Plombs  ,  f.  m.  pi.  terme  de  Co'êffeufe,  elles  appel- 
loient  plombs ,  dans  le  fiecle  dernier,  des  pyramides 
ou  cônes  de  plomb ,  d'argent  ou  d'autre  métal ,  dont 
elles  fe  fervoient  pour  coeffer.  Ces  plombs  de  toilet- 
te tenoient  par  la  cime  à  un  ruban  que  les  femmes  at- 
tachoient  à  leur  bonnet ,  pour  le  maintenir  pendant 
qu'on  ajuftoit  le  refte  de  la  coëffure. 

PLOMB ,  (Commerce.)  en  terme  de  Fabrique ,  eft  un 
cachet  de  plomb  qu'on  appofe  aux  étoffes  après  qu'el- 
les ont  été  vifitées  &  examinées  par  les  jurés  gardes 
ou  efgards  ,  lequel  vaut  certificat  qu'elles  font  bien 
&  duement  fabriquées. 

Plomb  ,  eft  enfin  un  morceau  de  plomb  fondu  ex- 
près ,  de  figure  ronde  &  plate,  marqué  de  quel- 
qu'empreinte  qui  s'applique  fur  les  étoffes  d'or,  d'ar- 
gent,  de  foie  ,  de  laine,  &c  même  fur  les  balles, 
ballots ,  caiffes  ,  paquets  de  marchandifes  dont  les 
droits  de  douane  ont  été  payés.  Voye^  Marque. 

Plomb  D'ARRÊTS,  {Police  de  manufac.)  fe  dit  dès 
plombs  ou  marques  que  l'on  appofe  fur  les  étoffes  de 
laine  défeftueufes,  que  les  maîtres  &  gardes  ,  jurés 
ou  efgards  ,  arrêtent  lors  de  leurs  vifites  dans  les  bu- 
reaux ,  halles  &  foires.  Savary. 

Plomb  d'aunage  ,  {Pratiq.  de  commerce.)  c'eft  un 
plomb  que  les  jurés  Auneurs,  les  Preffeurs  ,  les  Mar- 
chands fabriquans ,  &c.  appliquent  aux  étoffes  pour 
faire  connoître  le  nombre  d'aunes  qu'elles  contien- 
nent ,  fuivant  l'aunage  qui  en  a  été  fait.   Savary. 

Plomb  de  loyauté  ,  {Commerce.)  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  dans  la  manufacture  de  la  fayetterie 
d'Amiens,  aux  plombs  qui  s'appliquent  fur  les  étoffes 
apprêtées  ,  que  les  jurés  Sayetteurs  ou  Hautelifîiers 
trouvent  loyales  &  marchandes. 

PLOMB  DE  VISITE  ,  {Police  de  manufac.)  owplomb 
forain ,  c'eft  un  plomb  appofe  fur  les  étoffes  après  que 
la  vifite  en  a  été  faite  par  les  maîtres  &  gardes,  dans 
les  foires ,  halles  &  bureaux  des  villes  &  lieux  où 
elles  ont  été  envoyées  ou  apportées  par  les  mar- 
chands forains  ou  manufacturiers ,  pour  y  être  ven- 
dues ou  débitées.  Savary. 

Plomb  DE  chef-d'œuvre,  terme  de  jurande ,  Ort 
appelle  plomb  de  chef-d'œuvre ,  le  plomb  le  plus  étroit 
&  le  plus  propre ,  qui  fert  pour  les  pièces  d'expérien- 
ces &  les  chefs-d'oeuvres. 

Plomb  de  contrôle,  {Police  de  commerce)  c'eft 
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tin  plomh  qui  s'appofe  aux  étoffes  de  laine  dans  les 
foires  &  marchés  ,  ou  lieux  de  fabrique,  par  ceux 
qui  ont  droit  de  les  contrôler,  &  de  percevoir  quel- 
ques droits  fur  chaque  pièce. 

Plomb,  (Coutellerie.*)  les  maîtres  Couteliers  ap- 
pellent le  plomb  ,  une  maffe  de  ce  métal  fur  laquelle 
ils  coupent  avec  le  rofettier,  ces  petites  rofetresdont 
ils  le  fervent  pour  monter  les  lancettes  &c  les  raloirs. 
(D.J.) 

PLOMB  À  LA  MAIN,  terme  des  Graveurs  en  médail- 
les ,  c'eft  une  manière  de  tirer  l'épreuve  du  coin  qu'ils 
gravent.  Pour  cet  effet  ils  font  fondre  du  plomb  qu'ils 
verfent  fur  un  morceau  de  papier  ,6c  fur  lequel  avant 
qu'il  ait  ceffé  d'être  coulant, ils  appliquent  le  quarré 
du  côté  de  la  gravure ,  ils  frappent  en  même  tems 
avec  la  paume  de  la  main  fur  le  côté  oppofé  ,  le  coin 
s'enfonce  facilement  dans  le  plomb  fondu  ,  que  l'on 
laiffe  prendre  en  cet  état;  on  ôte  enfuite  le  coin ,  & 
on  a  une  épreuve  fidèle  de  la  gravure. 

Plomb,  (Monn.)  ce  mot  eft  pris  bien  fouvent 
pour  fignifier  toute  la  fonde,  parce  que  la  principale 
partie  eft  de  ce  métal  :  on  dit,  les  côtes  de  Hollande 
font  fi  dangereufes ,  qu'il  faut  toujours  avoir  le  plomb 
à  la  main,  foye^  SONDE. 

Plomb  de  sonde,  c'eft  un  plomb  fait  en  cône,  & 
attaché  à  une  corde  nommée  ligne,  avec  lequel  on 
fonde  à  la  mer ,  pour  favoir  combien  il  y  a  de  braffes 
d'eau,  &  de  quelle  qualité  eft  le  fond,  s'il  eft  de  ro- 
che ,  de  vafe  ou  de  fable  ,  &c.  Plomb  de  6 ,  de  1 1 ,  de 
25  ,  de  36,  &c. 

PLOMB  ,  terme  de  Miroitiers.  L'on  appelle  plomb , 
parmi  les  ouvriers  de  ce  métier  qui  mettent  les  glaces 
au  teint ,  des  plaques  de  plomb  longues  d'un  pié  , 
larges  de  cinq  à  fix  pouces  ,  &  de  trois  à  quatre  li- 
gnes d'épaiffeur  ,  avec  une  poignée  de  fer  par-deffus 
pour  les  prendre  &  manier  commodément. 

Ces  plombs  fervent  a  charger  la  glace  quand  elle  a 
été  placée  iur  le  vif-argent,  après  néanmoins  avoir 
pris  la  précaution  de  la  couvrir  de  revêche  ou  de 
molleton ,  de  crainte  qu'ils  ne  la  rayent  ou  ne  la 
gâtent.  Quelques-uns  mettent  des  boulets  de  canons 
pofés  dans  des  efpeces  de  fébilles  de  bois  ,  à  la  place 
des  plombs  ;  mais  les  bons  ouvriers  ne  le  fervent  de 
boulets  que  pour  arrêter  les  glaces,  &  non  pour  les 
charger.  Savary.  (D.  J.) 

PlOMB  ,  en  terme  de  Marchand  de  modes  ,  eft  une 
efpecc  de  coffret  de  bois  garni  d'un  tiroir  ,  couvert 
d'une  étoffe  quelconque,  &C  terminé  en  dos-d'ànc  en 
deffus  ,  lequel  eft  chargé  de  plomb  pour  l'appeiantir  , 
de fon  pour  y  piquer  les  épingles  ou  aiguilles.  & 
d'un  cordon  attache  a  chaque  bout  ,  devant  ce  der- 
rière le  plomb  ,  qui  fert  de  poignée  pour  le  prendre 
&  lestranfporter.  Ces  fortes  deplomln  fervent  a  rete- 
nir l*ou\  rage  qu'on  travaille,  foit  enlesplaçani  defTus , 
foit  tu  attachant  des  ouvrages  creux. 

Plomb  àt  Monoyagt  ^fert  à  L'affinage  de  l'argent, 
6V:  cet  affinage  s'exécute  dans  une  grande  coupelle 
que  l'on  fait  dans  un  fourneau,  couvert  dHui  enapi- 
tc.pi  de  brique  pour  il  terminer  la  flamme  à  n 
béret  fur  les  m. mères ,  ce  qu'on  appelle  /• 

bere.  Ou  1  :i,l  tende  bois, 

&  l'on  mei  du^Vow^dans  ta  coupelle, à  proportion 
de  la  quantité  &  de  '  1  qualité  des  matières  à  affiner. 
Quand  le  plomb  a  bouilli  quelque  tems .  on  jette  les 

matières  d.ms  la  coupelle  ,  ce  qu'on 

/.:  eoaptlU  ;tk  qu  md  elle;  ont  bouilli ,  1  Sun 

gros  foufflet  pour  touiller  ta  fiirfacc  des  mati 

afin  de  les  faire  tournei  &  circuler, &  ou1 

lant  elles  éludent  Lalitharge  qu  l'impureté*  des 

taux  oui  vient  en  écume  au  bord  de  la  i 

tte  écume  coule  par  un  (   .'.-luit  que  l'on  fart  au 
bord  de  la  coupelle  ,  Si,  l'échancrani  eh  un  endi 

on  continue  le  vent  du  foufflet  ufqu'à  ce  CJUC  l'ai 

jit  paru  de  couleur  d'opale,  ce  qui  fait  conn 

Tome  XII, 
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que  tout  l'impur  en  a  été  chaffé ,  &  que  l'argent  eft, 
pur,  c'eft-à-dire,  à  onze  deniers  dix-neuf  a  vingr 
grains. 

Plomb  minéral, (  Poterie.)  Il  y  en  adediverfes 
fortes  ;  celui  que  l'on  nomme  ordinairement  alqui- 
foux ,  n'a  autre  uiage  en  France  que  pour  les  Poricrs- 
de-terre  qui  s'en  fervent,  après  l'avoir  pulvenle  ,  à 
vernir  leur  poterie.  (D.J.) 

Plomb  blanchi,  (Plomberie.)  Les  Plombiers 
appellent  du  plomb  blanchi ,  les  tables  de  plomb  qu'ils 
ont  étamées  ou  colorées  avec  de  l'etain  ,  de  même 
que  le  fer  blanc.  Dans  les  bâtimens  neufs,  les  Plom- 
biers font  obligés  ,  fuivant  l'article  33  de  leurs  nou- 
veaux ftatuts  ,  d'employer  du  plomb  blanchi  Iur  les 
enfaîtures,  énufures  6c  amortifïemens ,  chefneaux 
cuvettes ,  tuyaux  de  defeente  ,  ôc  autres  endroits 
qui  font  en  vue. 

Le  plomb  en  culot  eft  dti  vieux  plomb  qui  a  fervi  Se 
qu'on  a  fait  refondre  Se  épurer  dans  une  poêle  de  fer. 
On  lui  donne  le  nom  de  plomb  en  culot ,  à  caufe  de  la 
forme  ronde  de  culot,  que  le  fond  ou  cul  de  la  poêle 
lui  a  donnée  ,  ou  pour  le  diftinguer  du  plomb  neuf, 
qui  s'appelle  du  plomb  enfaumon  ,  ou  navette.  Il  eft 
défendu  en  France  à  toutes  perfonnes  autres  que  les 
maîtres  Plombiers  ,  d'acheter  ,  fondre ,  oc  mettre  en 
culot  les  vieux  plombs. 

Plomb  en  poudre,  (///Y*/7:«ctan.)LesPotiers- 
de-terre  s'en  fervent  au  lieu  de  Palquifoux ,  ou  plomb 
minéral  pour  vernir  leurs  ouvrages.  Il  fe  fait  en  jet- 
tant  du  charbon  pilé  dans  àwplomb  bien  fondu  ,  Se 
en  les  remuant  long-tems.  Pour  en  féparer  le  char- 
bon ,  l'on  n'a  qu'à  le  laver  dans  l'eau  ,  ex  le  faire  lé- 
cher. Les  Potiers  fe  fervent  aufïi  de  la  cendre  ou 
écume  de  plomb ,  qui  n'eft  autre  choie  que  les  feories 
du  plomb  que  l'on  a  purifié  pour  quelque  ufage  ,  ou 
qu'on  a  employé  pour  faire  du  même  plomb ,  ôc  de 
la  dragée.  Dicl.  du  Comm. 

PLOMB  EN  TABLE,  (  Plomberie.) plomb  fondu  Se 
coulé  de  plat  Iur  une  longue  table  couverte  de  fable 
bien  uni.  Sa  largeur  ordinaire  eft  depuis  quinze  pou- 
ces de  roi  ,  julqu'à  foixante  &:  douze ,  &  Ion  épaif- 
feur  plus  ou  moins  forte,  luivant  les  choies  à  quoi  il 
peut  être  deftiné. 

Les  maîtres  Plombiers  font  tenus,  fuivant  l'article 
35  de  leurs  ftatuts  ,  de  jetter  le  plomb  en  table  avec 
tell  .  que  tous  les  bouts  ,  endroits 

foient  d'une  epailleur  pareille  ,  fans  qu'ils  enpuilfent 
vendre  ,  ni  mettre  en  œu\  re  ,  qu'elles  ne  foient  dé- 
bordées, c'eft-à-dire,  que  les  deuv  côtes  ou  bords 
d<  .  tables  n'ayent  CtC  COUpés,  <N.  unis  avec  h  plane, 
qui  eft  un  outil  tranchant ,  propre  à  cet  VU 
ry.(D.J.) 

1  i   >MB,   termt  de  Salint ,  efpece  de   chaudière 

plate  &quam        -    faite  de  plomb ,  dans  laquelle 

tille  au  fel  blanc  dans  les  faunes       N     nan- 

die.  Chaque  phmic(\  environ  de  trois  pies  de  long  , 

de  Avu\  de  large,  &  de  foi  p 

quatl  •  :    ut  une  lalme.  (  D.  J.  ) 

Pi  '  ■  ■  Ce  qu'on 

appelle  communément /vV'n/' ./  • 
de  bois  très-forte  ,  de  huit  pou.  e  Iur  deux 

Blés  de  long,  delà  hauteur  de  quatl  .  dans 

laquelle  on  met  environ  cent  !•  ■ 
caille   bien  ape  • ,  e:î 

Il  v  a  dun  côrt*  deux! 
defqueU  il  j  advuv  rouleti    .  \ 

;,  ave<  tùne  ; 

iculc 
■■*■  .  * 
enfuite  on  la  laide  a 

iquc; 
bout  de  banque  lui   un  re  que 

■ouïr  fur  li  .  I 

1   1   t  :  t  .j 
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lettes  ,  on  le  transporte  facilement ,  &  jufqu'à  la  fin 
de  la  piect". 

Plombs  , terme  de  iTo/a/ear.  Les  Tondeurs  de  draps 
6c  autres  étoffes  de  laine,  appellent  plombs  ,  certai- 
nes malles  de/>  lomb ,  ordinairement  du  poids  de  cinq , 
dix  6c  vingt  livres  ,  dont  ils  fe  fervent  pour  charger 
plus  ou  moins  lès  forces  dont  ils  tondent  les  étoffes* 
Plus  la  force  eft  chargée  de  ces  plombs  ,  &  plus  elle 
tond  de  près.  (  D.  J.  ) 

Plomb  DE  VITRES  ,  (  Vitrerie.  )  Plomb  fondu  par 
petits  lingots  ou  bandes  dans  une  lingotiere ,  &  en- 
iilite  étiré  par  verges  à  deux  rainures  dans  un  tire- 
plomb  ,  pour  fervir  à  entretenir  &  former  les  pan- 
neaux des  vitres  ;  ou  à  une  rainure  pour  les  grands 
carreaux  ;  mais  on  ne  s'en  fert  prefque  plus,  parce 
qu'il  ne  défend  pas  du  vent  coulis. 

La  meilleure  manière  d'employer  le  plomb ,  eft 
d'arrêter  ces  carreaux  avec  une  efpece  de  maftic  qui 
s'endurcit  à  l'air,  &  qui  couvre  la  vitre  de  deux  ou 
trois  lignes  au  circuit ,  comme  on  le  pratique  dans 
la  plupart  des  grands  hôtels  ,  ou  bien  avec  des  poin- 
tes &  des  bandes  de  papier. 

Un  tire-plomb  eft  la  machine  avec  laquelle  les  Vi- 
triers forment  le  plomb  qu'ils  emploient  pouraffem- 
bler  les  vitres  enfemble.  Cette  machine  eft  compofée 
des  pièces  qui  fuivent  ;  favoir,  de  deux  jumelles  de 
fer,  A  B  CD,  de  deux  arbres  ou  axes  ,  E  F  à  un 
bout  de  chacun  de  fes  pignons  /  K ,  &  à  l'autre  bout 
de  l'arbre  de  deflbus ,  de  la  manivelle  N,  qui  fert  à 
faire  tourner  ledit  arbre  ,  lequel  fait  mouvoir  celui 
de  defîtis  par  le  moyen  de  l'engrenement  des  deux 
pignons ,  de  deux  étoquiaux  L  M  ,  ayant  vis  à  écroux 
à  chaque  bout ,  fervent  à  affembler  lefdites  deux  ju- 
melles de  deux  couftinets  d'acier  O  P  :  entre  lefdits 
couffinets  font  les  deux  roues  R  Q  ,  qui  fervent  à  for- 
mer les  fentes  &  cœur  du  plomb,  elles  font  montées 
fur  lefdits  arbres  E  F. 

PLOMBAGINE,  f.  f.  (  Hifi.  nat  Min.  )  plumbago 
fcrlptoria.  C'eft  le  nom  que  l'on  donne  aune  fubftance 
minérale,  plus  connue  fous  le  nom  de  crayon  ou  de 
.mine  d*  plomb  ;  on  s'en  fert  pour  defîiner.  La  plus 
pure  eft  celle  qui  vient  d'Angleterre  ;  celle  d'Alle- 
magne ,  eft  beaucoup  plusgrofïiere,  &paroît  mêlée 
de  lubftances  étrangères  ,  cV.  même  de  foufre ,  ce  qui 
empêche  que  l'on  ne  puiffe  la  tailler  avec  la  même 
facilité  que  celle  d'Angleterre  qui  eft  très-luifante  , 
^très-tendre ,  quoique  d'un  tiffufi  compacte,  que  l'on 
ne  peut  diftinguer  les  parties  dont  elle  eft  compofée. 
Voye^   l'article  CRAYON. 

Cette  fubftance  qui  réfifte  à  l'action  du  feu  ,  pa- 
roît  une  combinailon  de  fer,  de  foufre  &  de  zinc  , 
de  la  nature  de  celle  qui  conftitue  la  blende.  Voye^ 
Blende.  (— ) 

.  PLOMBATEUR ,  f.  m.  (  Jurifprud.  )  eft  un  officier 
.de  la  chancellerie  romaine  ainfi  appelle,  parce  qu'il 
fcell.e  les  bulles  en  plomb.  Voje^  Bulles. 
;  PLOMBÉ,  participe  ,  voyq  Plomber  &  Plomb. 
PLOMBÉ  ,  marqué  avec  un  plomb  y  (Comm.)  on  ap- 
pelle étoffe  ,  marckandife  ,  balle  plombée  ,  celles  fur  lef- 
quelles  il  a  été  appofé  un  plomb  ou  marque  particu- 
lière. Voye[  Plomb. 

Les  réglemens  des  manufactures  de  France  veu- 
lent que  toutes  les  étoffes  de  laine  qui  fe  fabriquent 
dans  le  royaume  fuient  plombées  des  plombs  &  mar- 
ques de  fabriqua  ,  &  des  plombs  de  vifite  ou  de  vue. 
Les  caiftes  &:  balles  de  marchandifes  qui  ont  été 
^une  tois/'/ow/'c.'^  dans  les  bureaux  de  douanes  ou  trai- 
-tes  ,  ne  doivent  point  être  ouvertes  en  chemin,  fi  ce 
n'eft  au  dernier  bureau  de  la  route  où  elles  doivent 
être  controllées  ,  pour  connoître  s'il  n'y  a  point  eu 
•de  fraude.  Diction,  de  comm. 

Plombé,  terme  de  Relieur  ;  terme  en  ufage  chez  les 
marchands  Libraires  &  parmi  les  Relieurs  ;  il  fe  dit 
.d'une  certaine  compofition  faite  de  mina  de  plomb 
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&  de  colle  détrempée  &  broyée  avec  cîe  l'eau  ,  qui 
fert  à  plomber  &C  colorer  la  tranche  de  quelques  livres 
d'églife  ou  de  prières ,  particulièrement  de  ceux  déf- 
îmes pour  les  religieux  &  religieufes  ,  ou  pour  les 
perfonnes  qui  font  en  deuil.  (D.  /.) 

PLOMBER  ,  en  terme  de  Pêche;  on  dit  plomber  des 
filets  ,  c'eft  y  attacher  des  plombs  pour  les  faire  def- 
cendre  au  fond  de  l'eau. 

PLOMBER  ,  opération  de  Chirurgien  dentifle  ,  qui 
confifte  à  mettre  du  plomb  en  feuille  dans  le  creux 
d'une  dent  cariée  ,  pour  la  conferver. 

Pour  plomber  une  dent,  il  faut  nettoyer  le  creux 
que  la  carie  a  fait  :  on  fe  fert  à  cet  effet  d'un  infini* 
ment  d'acier  convenable.  Enfuite  on  introduit  à  dif- 
férentes reprifes  un  petit  bouton  de  coton  propor- 
tionné à  l'ouverture  ,  afin  d'emporter  les  ordures , 
les  débris  d'alimens  qui  pourroient  s'y  être  intro- 
duits. Cela  étant  ainfi  difpofé ,  on  porte  un  peu  de 
coton  imbibé  d'effence  de  canelle  dans  le  fond  de  la 
carie, pour  deflecher  le  nerf,  qui  pourroit  fouffrir 
fans  cette  précaution,  de  la  prefïion  du  plomb.  Quand 
le  nerf  n'eft  pas  douloureux  ,  c'eft-à-dire  ,  lorlqu'on 
l'a  deffeché,  ou  dans  les  caries,  qui  n'ont  pas  encore 
affez  fait  de  progrès  pour  le  mettre  à  découvert , 
on  procède  à  l'intromifîion  du  plomb  ,  qu'on  ferre 
dans  le  creux  de  la  dent  avec  un  efpece  de  fouloir  , 
afin  qu'il  en.  rempliffe  bien  tout  le  vuide.  Une  dent 
bien  plombée  refte  ainfi  fans  faire  de  douleur  jufqu'à 
ce  que  l'adlion  des  alimens  contre  les  dents  oc  l'air  , 
la  fubftance  mêment  de  plomb,  oblige  à  replomber  la 
dent  de  nouveau.  La  carie  eft  quelquefois  placée  fi 
défavantageufement ,  &  le  trou  eft  fi  peu  propre  à 
retenir  le  plomb  ,  qu'on  ne  peut  compter  fur  la  con- 
fervation  de  la  dent  par  ce  moyen.  Le  plus  court 
alors  eft  d'en  faire  faire  i'extra£bon.  (Y) 

Plomber  ,  v.  a£L  (Commerce.')  mettre  ,  appliquer 
ou  appofer  un  plomb  ,  une  marque  à  une  pièce  d'é- 
toffe ,  à  une  balle  de  marchandife.  Voyc{  Plomb. 

Les  marchands,  manufacturiers,  ouvriers  font  obli- 
gés de  faire  plomber  ou  marquer  leurs  étoffes  dans 
les  bureaux,  halles,  foires,  &  lieux  où  doit  s'en  faire 
la  vifite. 

A  Amiens  au  lieu  de  dire  plomber  une  étoffe  ,  on 
dit  la  ferrer,  ailleurs  on  dit  ta  marquer.  Voye^  FER- 
RER. 

Si  les  marchands  veulent  que  le  balles ,  ballots  ou 
caiftes  de  marchandifes  ne  fbient  point  ouvertes  ni 
vifitées  en  chemin  ,  il  faut  qu'ils  les  faffent  acquitter 
&  plomber  dans  les  bureaux  des  fermes  du  roi.  Dict* 
de  comm. 

Plomber  ,  (Archicl.)  c'eft  juger  par  un  plomb  de 
de  la  fituation,  foit  verticale ,  fuit  inclinée  ,  d'un  ou- 
vrage de  maçonnerie  ,  d'un  mur  ,  par  exemple, 
(D.J.) 

Plomber  ,  (Jardinage.)  fe  dit  d'une  terre  meuble 
que  l'un  preffe  ,  &  que  l'un  foule  avec  les  pies  pour, 
l'affermir. 

Plomber  un  navire  ,  (Marine.)  c'eft  voir  avec 
un  infiniment  uu  avec  de  l'eau  fi  le  navire  eft  droit, 
s'il  eft  fur  l'arriére  ,  ou  s'il  eft  fur  l'avant. 

Plomber  les  écubiers ,  c'eft  coudre  uu  cluuer  du 
plumb  en  table  tuut-au-tuur  des  écubiers  ,  tant  pour 
leur  confervation  que  pour  la  confervation  des  ca- 
bles qui  y  paffent.  En  clouant  ce  plomb  il  faut  faire 
enfurte  qu'il  foit  retourné  l'un  fur  l'autre  ,  &  attache 
avec  de  bons  clous  à  tête  large  ;  ce  qui  empêche  la 
plomb  de  fe  caffer  par  le  grand  froid  ;  &  il  faut  ob- 
ferver  la  même  chufe  dans  tuus  les  endroits  où  l'on 
en  doit  coudre. 

Plomber  ,  terme  d'Email  leur.  Les  Emailleurs  di- 
fent  que  les  émaux  clairs  mis  fur  un  bas  or  plombent 
&  deviennent  louches  ,  pour  dire  qu'il  y  a  certain 
noir  comme  une  fumée  qui  obfcurcit  la  couleur  de 
l'émail ,  ôte  de  fa  vivacité  ôc  la  bordoie ,  fe  rangeant 
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Dut -autour ,  comme  fi  c'étoit  du  plomb  noir.  Voycr^ 

iORDOYER,  BORDEMENT. 

Plomber  un  arbre,  (Jardinage.)  c'efl  ; 
u'un  arbre  efl:  planté  d'alignement  dans  la  terre  ,  6c 
omble  julqu'au  niveau  de  L'allée ,  peler  du  pic  fur 
i  terre  pour  l'affermir  6c  l'afliifer  à  demeure.  (OJ.) 

PLOMBER  ,  en  terme  de  Potier  de  terre  ;  c'eft  vermt- 
:r  de  la  vaiflelle  de  terre  avec  de  la  mine  de  plomb, 
es  Potiers  emploient  ordinairement  à  cet  ufage  de 
alquifoux  ou  plomb  minéral ,  du  plomb  en  poudre, 
ui  fe  fait  en  jettant  du  charbon  pilé  dans  du  plomb 
n  fufion  ,  &  des  cendres  de  plomb ,  qui  ne  (ont  au- 
e  chofe  que  fon  écume  6c  les  feorics.  f^oye^  Al- 
uifoux  ,  Plomb  en  poudre  &  Potier  de  ter- 
e. 

PLOMBERIE  ,(.f.(  Àrtméchanique.)  Delaplom- 
irie  en  général.  Sous  le  nom  de  plomberie  on  entend 
art  d'employer  le  plomb  ,  de  lui  donner  des  tormes 
imvcnables  aux  lieux  où  il  doit  être  placé.  Ce  mot 
ient  du  latin  plumbus  plomb  ,  métal  qui  fait  le  prin- 
ipal  objet  de  cet  art. 

Ce  métal  cil  un  minéral  qui  fc  tire  en  France  de 
uelques  mines  fort  peu  abondantes,  encore  n'efl- 

queflion  que  de  celles  du  Limofin  ;  celles  de  Li- 
laiès  en  Efpagne  ne  le  font  pas  beaucoup  davanta- 
e.  Il  en  vient  d'Allemagne  parla  voie  de  Chanv 
ourg  fous  la  forme  de  navette.  Les  Hollandois  en 
rent  aufli  de  Pologne  qu'il]  envoient  en  différent 
ays  ;  mais  prefque  tout  celui  que  l'on  voitenFran- 
e  ,  vient  d'Angleterre  lous  la  forme  de  faumons , 
f'ig.  2.)  &  fe  tire  des  mines  deNeucaftel,  du  Der- 
y,  de  Combmartin,  6c  fur-tout  de  celles  de  Peu!:, 
ît  la  pierre  minérale  fe  trouve  prefque  fur  la  fui  - 
ice  de  la  terre  ;  ce  qui  fait  que  ces  mines  s'exploi- 
;nt  fort  facilement  &  le  plus  fouvent  de  plain-pié 
:  à  découvert.  Le  plomb  que  l'on  en  tire  ,  efl  lans 
ontredit  le  plus  pur  6c  le  plus  iain  de  tous  ,  6c  par 
onféquent  le  meilleur. 

La  mine  de  plomb  que  l'on  nomme  aufli  p/nmb 
\inéral,ei\  noire  ,  quoique  cependant  en  la  caftant 
Ile  fembie  être  remplie  intérieurement  d'une  infî- 
ité  de  petits  filets  blancs  qui  reflcmblent  à  ceux 
;ue  Ton  voit  dan,  l'antimoine.  On  en  tire  <1 
ros  morceaux  quelquefois  purs  ,  mais  le  plus  fou- 
■ent  mêlés  de  roche. 

Poui   fondre  cette  mine  on  la  met  dans  un  tour- 
teau fait  exprès  avec  beaucoup  de  feu  cv  de  ( 
»oii  par-dçfltts.  Leplomb  tondu  coule  par  Un  canal 
>ratiqué   à  coté,  6c  la  telle   &  res    relient 

ivec  les  cendres  du  charbon.    On  le  purifie  ei 
avant  qu'il  foit  figé  en  écumant,  &  en  y  jettant  des 
fuifs  >  gràifles  ou  réfines  ;  cette  éi 
dés potiers  dt /er/v,leur  efl  de  grande  utilité  pour  leurs 
ou\  :  âges  ;  les  moules  on  on  le  reçoit  ont  la  forme  de 

ti\  cite  ou  de  I, Mimons  (/<;,>.  /.  fi*  .>.)    noms  Sue  l'on 

donne  au\  malles  de  plomb  qii'on  en  tire,  dont  les 
unes  pèlent  environ  deux  (  i  lésant;.-. 

cent  vingt  ou  <  élit  1 1  ente  livres  ;  il  fe  \  end  ainfi  chei 
les  marenands  de  fer  depuis  \  Ingt-cinq  jdfqu'a  trente 
Francs  lé  cerit  pefant,  &  pef(  environ  huit  cens  li- 
vres le  pie  Ctlbique  :  on  appellent  autrefois  les  mai- 
chands  faumons  ,  &  les  plombiers  navetttS, 

Quoique  le  plomb  foit  tort  facile  a  fondre ,  les  fon 
d-u:  -. .  ngl    •.  |  emploient  cependant  de  grands  feux, 

jBC  I'  >n:  its  à  ne  placer  fuis  loin  ncai    | 

lui  des  lieux  élevés  ,&  ait  r  au  vent  d'oued, 

pour  en  rendre,  par  Cette  c\polition,  la  chaleur  plu-, 

\  i\  e  ,  plus  grande  ,  exploite!  plus  de  m  me  ,  & 
fommer  moins  de  bi  is<     I       ibiles  Phyncien 
CrU  que  le   poids  du    plomb    augmentait    à  l'an  . 
d'autres  ont  cru  qu'il  pourrait  fe  produire  dans  les 

mines  déjà  epuifee,  en  les  laillànl   li 

iitr  ^l'expérience  hou^  a  appris  depuis  que  les  uns  v\. 
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les  autres  s'etoient  égaJ  •       :  js  ,  6c  que 

n'étoit  plus  faux  que  .aie. 

Quelques  favans  qui  l'ont  analyfé,  ont  trouvé  qu'il 
etoit  eompofé  d'un  peu  de  foutre  6c  de  m 
mais  de  beaucoup  de  terre  bitumineufe.  Les  Crumif- 
tes  l'appellent  fatume  :  en  gênerai ,  c'eft  de  tous  les 
métaux  le  plus  mou  &  le  plus  facile  a  fondre  h- 
qu'iî  efl  purifié. 

Le  plomb  efl  d'une  grande  utilité ,  non-feulement 
dans  les  bâtimens  pour  les  couvertures  ,  terrufli  s  , 
réfervoirs,  conduites  d'eau,  aimi  que  pour  les  figu- 
res ,  fiâmes  6c  ornemçns  d'architecture ,  mais  enc 
pour  raffinage  de  tous  les  métaux ,  comme  le  cui- 
vre, l'argent  &  l'or,  auxquels  on  prétend  qu'il  com- 
munique fon  humidité  :  on  s'en  iert  encore  dans  les 
ouvrages  de  vitrerie  ,  balancerie  ,  chauderonnerie  , 
bimbeloterie  ,  poterie  de  terre  &  d'étain  ,  ainli 
pour  la  guerre  6c  la  chafle  ,  011  l'on  ne  ne  laifle  pas 
que  d'en  faire  une  grande  confommation. 

Les  anciens,  tel  que  Pline  6c  quelqUes~aul 
confondoient  le  plomb  avec  un  autre  minerai  à  peu- 
près  femblable  ,  qu'ils  ne  diflinguoient  que  par  la 
couleur.  Cette  autre  efpece  elt  l: étain  ,  que  l'on  tire 
des  mêmes  mines  ,  mais  efl  beaucoup  plus  petite 
quantité;  raifon  pour  laquelle  il  efl  infiniment  plus 
cher  ;  il  efl  plus  blanc  ,  plus  dur  cv  plus  f ,cile  à  ton- 
dre que  le  précédent.  On  l'emploie  a  Kv.ider  le 
plomb  6c  tous  les  autres  métaux  ;  il  efl  que 

quelques  modernes  ne  fe  font  pas  moins  trompés  pour 
avoir  adopté  le  fentiment  des  anciens,  ou  pourav  i 
mal  interprète  le  ("avant  naturalifle,  qui  ,  dans  fon 
traité  des  propriétés  de  ce  minéral ,  : 
propre  i  fonder  les  autres  métau 
d'autres  opérations  chimiques,  Ce  qui  n 
convenir  qu'a  rétain. 

La  plomberie  efl  donc  l'art  de  donner  au  pion 
formes  que  l'on  juge  à-propos  ,  félon  I  s 
ccalions  que  l'on  a  de  l'employer  :  on  la  divife  en 
trois  ;  la  première  efl  la  fonte  du  plomb  . 

féconde  en  ctl  le  couler ,  ci:  la  troifieme  efl  la  nu- 

DcLi  rite  du  plomb  n' 

merveilleufe  ;  elle  efl  au-contraire  très-fimple ,  le 

plomb  étant  de  tous  les  métaux  le  plus 

cire  :  on  n'efl   pas  i  treela  d'employer  UlM 

chaleur  aufli  grande &  auiii  vive  que  pou- 
autres  métaux  :  tout  Cet  art  neconnft»  qu'à  mettre 

!<■  plomb  que  l'on  veut   tondre  dans  u  1  vaif 

rer  quelconque  capable 

qu'une  cuilliere  de  fer  {/tpwtj.)  >.\  mer 

enfuite  .111   t'en  jul  .  ine  liquide.    Si 

Eté  quantité  monte  beaucoup  au-delius  0 
cinq  ou  trente  livre-.,  qu'on  ne  pourroil  porter  : 
lement  à  la  main,oncfl 
à  une   marmite  (Jtgurt  ^.) 
fer  ou  d  l'on  pofe  à  terre  ,  oc  au  prêt 

;  ,  .'ans  laquelle  011   met  le  pli 

loppe  enfuit 

m  ille  du  pi  -  la  manier 

■ 

travaillent  en  ville  (a 
tains  q 

mile  b< 
quelle 

tient  le  plomb  .   >. 

d«  cru  I 

.*»  d« 

l'aucUtri 


782  P  L  O 

"îaftrc  fert  aufïi,  &  Couvent  en  même  tems  à  faire 
chauffer  les  fers  à  fouder  (fig.  ,32.  6-34.)  dont  nous 
parlerons  dans  la  fuite  ,  que  Ton  place  chacun  dans 
une  échancrure  A,  pratiquée  de  diftance  à  autre  au- 
tour du  polaftre  ;  mais  lorfque  l'on  a  befoin  d'une 
beaucoup  plus  grande  quantité  de  plomb  fondu  à- 
la-fois  ,  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent  dans  l'attelier 
des  plombiers  ;  ils  ont  alors  chacun  chez  eux  un  four- 
neau (fig.  8.9.  &  10.  )  bâti  en  brique  A  de  deux 
pics  &  demi  à  trois  pies  de  hauteur  fur  quatre  ,  cinq 
&  quelquefois  fix  pies  en  quarré  ,  compofé  d'une 
grande  marmite  de  fer  B ,  en  forme  de  chaudière  ca- 
pable de  contenir  depuis  cinq  cens  jufqu'à  trois  ou 
quatre  milliers  pefant  de  plomb,  arrafée  par-deffus  le 
fourneau  ,  enclavée  &  foutenue  dans  la  maçonnerie 
de  brique  A ,  par  des  armatures  de  gros  fer  à  envi- 
ron quinze  pouces  au-deffus  du  fond  du  fourneau  C, 
fis.  8.  ce  qui  forme  par-deiîbus  un  vuide  oti  l'on  fait 
un  feu  de  bois  à  brûler ,  dont  la  fumée  fort  par  une 
ouverture  D  d'environ  huit  pouces  de  largeur ,  pra- 
tiquée fort  près  de  la  chaudière ,  &  s'élève  enluite 
dans  un  tuyau  de  cheminée  E  ,fig.  10.  dont  la  hotte 
fe  trouve  au-delfus  du  fourneau  ;  c'eft  dans  cette  ef- 
pece  de  chaudière  que  l'on  met  le  plomb  F ,  fig.  8. 
que  l'on  veut  fondre ,  comme  navettes  ,  fig.  1.  fau- 
mons  ,fig.  2.  tels  qu'ils  arrivent  des  mines. 

Du  plomb  coulé.  Le  plomb  fe  coule  de  quatre  ma- 
nières ,  qui  fe  réduifent  en  deux  principales ,  l'une 
que  l'on  appelle  plomb  en  table  ,  &  l'autre  plomb 
moulé. 

La  première  fe  fait  en  forme  de  table  dont  les  di- 
-menfions  varient  félon  les  circonftances  :  cette  for- 
me de  plomb  fert  pour  l'intérieur  des  réfervoirs  ,  les 
bafïins ,  les  bains ,  les  couvertures  des  bâtimens ,  pla- 
tesformes,  terraffes  ,  gouttières,  chaîneaux ,  hottes, 
lucarnes ,  cuvettes  ,  bavettes  de  fontaines  ,  &c.  & 
quelquefois  dans  la  maçonnerie  pour  les  joints  des 
pierres ,  on  en  fait  auffi  des  tuyaux  de  defeente  pour 
l'écoulement  des  eaux ,  chauffes ,  aifances,  &c.  le  pie 
quarré  fur  une  demi-ligne  d'épaiffeur  pelé  environ 
2  livres  14  onces  ;  fur  une  ligne ,  environ  5  livres  3 
quarts ,  &  le  refte  à  proportion. 

La  féconde  ,  qu'on  appelle  plomb  moulé ,  fe  coule 
dans  des  moules  faits  exprès  ,  foit  pour  des  tuyaux 
dont  la  grofTeur  intérieure  varie  depuis  6  lignes  juf- 
qu'à 6  pouces  de  diamètre ,  &  l'épaiffeur  à  propor- 
tion ,  depuis  2  lignes  &  demie  jufqu'à  6  :  je  dis  grof- 
fitur  intérieure  ,  parce  qu'en  général  les  tuyaux  ne 
fe  mefurent  jamais  par  l'extérieur ,  mais  bien  par  l'in- 
térieur; leurs  longueurs  ne  paffent  jamais  18  ou  20 
pies ,  non  qu'on  ne  puifTe  les  faire  beaucoup  plus 
longs,  fi  on  le  jugeoit  à  propos  ,  mais  parce  que  cette 
grande  longueur  feroit  trop  embarraflante  pour  leur 
tranfport,&:feroit  fujette  à  les  tourmenter,  carter  ou 
rompre  ,  foit  encore  pour  des  figures ,  ftatues  &  or- 
nemens  d'architecture  &  de  fculpture. 

Du  plomb  en  table.  Le  plomb  en  table  fe  divife  en 
trois  efpeces  différentes  ;  la  première ,  que  l'on  ap- 
pelle plomb  moulé  en  table  ;  la  féconde ,  plomb  laminé; 
&  la  troifieme  ,  plomb  coulé  fur  toile. 

Pour  couler  le  plomb  en  table ,  félon  la  première 
efpece ,  il  faut  d'abord  employer  à  cet  ufage  une  ta- 
ble ,fig.  a ,  appellée  moule  en  table  ,  que  tous  les 
Plombiers  ont  chacun  dans  leurs  atteliers ,  faite  en 
bois  de  chêne  de  15  à  18  lignes  d'épaiffeur  ,435 
pies  de  largeur  fur  environ  20  pies  de  longueur,  po- 
fée  fur  trois  ou  quatre  forts  fupports  ou  tréteaux  de 
bois  A  folidement  affemblés ,  en  obfervant  de  lui  don- 
ner environ  n  à  15  lignes  de  pente  par  toife  pour 
procurer  zuplombune  plus  grande  facilité  de  couler; 
le  pourtour  de  cette  table  fe  trouve  bordé  d'une 
efpece  de  chaffis  de  planches  B  D  de  même  bois  de 
pareille  épaiflèuriur  8  à  10 pouces  de  hauteur, qu'on 
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appelle  éponge,  dont  l'intérieur  C  eft  rempli  d'un  fa- 
ble jaune  d'environ  5  à  6  pouces  d'épaiffeur,  fur  le- 
quel étant  préparé  ,  on  coule  le  plomb  dont  il  eft  ici 
queftion  :  il  faut  remarquer  que  pour  donner  aux  ta- 
bles de  plomb  la  largeur  que  l'on  juge  à  propos  ,  on 
enfonce  dans  le  fable  une  autre  éponge  D  mobile 
que  l'on  foutient  par  derrière  avec  des  maffes  de  fer 
ou  de  plomb. 

Lors  donc  qu'il  s'agit  de  préparer  le  fable  à  rece- 
voir le  plomb ,  on  commence  par  l'humecter  un  peu 
en  y  jettant  de  l'eau  defîus  en  forme  d'afperfion  ;  ce 
fable  ainli  humecté,  s'unit  beaucoup  plus  facilement- 
on  le  dreffe  enluite  de  niveau  en  paffant  &  repaffant 
le  rable  £  à  différentes  reprifès  fur  toute  fa  longueur: 
ce  rable  ,fig.  iz ,  n'ell  autre  chofe  qu'une  planche  A 
de  bois  de  chêne  d'environ  1  5  lignes  d'épaiffeur  ,  & 
dont  la  longueur  eft  égale  à  la  largeur  des  tables  que 
l'on  veut  faire  :  cette  planche  A  eft  échancrée  par 
chaque  bout  que  l'on  fait  gliffer  le  long  des  éponges 
B  D,fig.  1  /,  par  le  moyen  d'un  bâton  C ,  fig.  t% ,  de 

4  à  5  pies  de  long  emmanché  dedans  :  l'intervalle 
des  échancrures  B  s'enfonce  dans  la  profondeur  du 
moule  ,  fig.  1 1 ,  relativement  à  l'épaiffeur  que  l'on 
veut  donner  à  ces  mêmes  tables  :  le  fable  ainfi  dref- 
fe ,  on  le  plane  aufîi  fur  toute  fà  longueur  avec  la 
plane ,  fig.  13  ,  que  l'on  a  foin  de  chauffer  un  peu , 
afin  que  le  table  humide  ne  puiffe  s'y  attacher ,  ce 
qui  y  formeroit  autant  de  fdlons  :  ceci  fait ,  &  le 
plomb  fondu  dans  la  grande  chaudière  ,fig.  8,$  &  iot 
il  faut  prendre  la  précaution  avant  que  de  le  couler, 
de  le  purifier  avec  des  réiines  ,  fuifou  autres  graif- 
fes  ,  &  de  l'écumer  avec  la  cuillère  percée  ,fig.  23 , 
c'eft-à-dire  en  fupprimer  toutes  les  ordures  que  ces 
graiffes  ont  dû  attirer  :  enfuite  lorfqu'il  s'agit  de  le 
couler  ,  deux  hommes  en  verfent  alternativement  & 
par  cuillerée  au-moins  autant ,  mais  toujours  un  peu 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  la  table  que  l'on  veut  faire  , 
dans  un  auget ,  fig.  1 4 ,  appelle  poêle  à  verfer ,  placé 
au  fommet  du  moule ,  fig.  1 1 ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  première  Planche.  La  quantité  de  plomb  étant 
fuffifante  ,  les  deux  mêmes  hommes  tenant  la  poêle 
à  verfer  ,fig.  14  ,  par  la  queue  C ,  la  foulevent  dou- 
cement ,  &  font  ainfi  couler  le  plomb  qu'elle  con- 
tient fur  le  fable  C  ,  fig.  1 1 ,  tandis  qu'un  autre  à  2  ou 
3  pies  plus  loin  le  reçoit  fur  le  rable  E , même  figure, 
qu'il  paffe  prefque  dans  le  même  d'un  bout  à  l'autre 
du  moule  fur  le  plomb  avant  qu'il  foit  figé  pour  don- 
ner à  la  table  une  égale  épaiffeur  par-tout ,  &  le  fur- 
plus  du  plomb  va  fe  loger  dans  une  cavité  F  prati- 
quée dans  le  fable  :  au  bout  du  moule ,  il  faut  pren- 
dre garde  lorfque  la  table  vient  d'être  coulée  ,  d'en 
féparer  promptement  le  furplus  du  plomb  ;  parce  que 
comme  le  plomb ,  ainfi  que  tous  les  autres  métaux , 
fe  retire  à  mefure  qu'il  fe  refroidit ,  la  table  n'auro;  t 
pas  affez  de  force  en  fe  retirant  pour  amener  avec 
loi  la  maffe  du  plomb  qui  refte  ,  &  fe  romperoit  çà 
&  là  en  différens  endroits  :  on  a  foin  encore  avant 
que  cette  même  maffe  de  plomb  foit  figée ,  d'y  placer 
intérieurement  les  branches  d'un  crampon  de  fer  re- 
courbé ,fig.  iS  ,  afin  de  procurer  par-là  la  facilité  de 
l'enlever  avec  des  leviers,j%.  iz, pour  la  remettre  de 
nouveau  à  la  fonte  :  cette  table  ainfi  faite ,  on  la  roule 
fur  fa  largeur  ,fig.  24,  pour  qu'elle  occupe  moins  de 
place,  &  avec  des  leviers  ,fg.5i ,  on  latranfporte 
ailleurs  où  elle  ne  puiffe  être  embarraffante.  ;  enfuite 
onhume£tedenouveaulefable,  qui  par  la  chaleur  du 
plomb  que  l'on  coule  perpétuellement  deffus ,  fe  fe- 
che  toujours  ;  on  le  laboure  d'environ  un  pouce  d'é- 
paiffeur avec  le  bout  A  d'un  bâton  à  labourer  ,jf£. 

5  o  ,  bien  également  par-tout  ;  car  fi  on  l'snfonce 
plus  d'un  coté  que  de  l'autre  ,  le  fable  devient  par 
conféquent  plus  foible  ,  &  forme  les  tables  de  plomb 
d'une  inégale  épaiffeur  :  on  le  dreffe  enfuite  avec  le 
rable,  fig.  12,  &  onle  place  de  nouveau  avec  la  plane# 
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fie-  '3  >  Pour  y  couler  enfuite  le  plomb  comme  aupa- 
ravant. 

Il  faut  obferver  que  le  meilleur  ouvrier  &  le  plus 
intelligent  ne  l'eft  pas  trop  pour  cette  opération  :  trop 
de  hardicflc  &  trop  de  timidité  feraient  également 
nuifibles  dans  cette  manœuvre  ;  mais  beaucoup  de 
précaution ,  de  prudence  ,  6c  fur-tout  d'ufage  font 
lêuls  capables  de  procurer  le  moyen  de  faire  de  bon 
ouvrage. 

La  féconde  efpece  de  plomb  en  table  eft  le  plomb 
laminé.  Cette  partie  inventée  par  les  Anglois  re- 
garde plus  particulièrement  une  manufacture  privi- 
légiere  établie  à  Paris  à  cet  effet ,  que  les  Plombiers 
auxquels  elle  fait  beaucoup  de  tort,  oc  qui  n'ont  pas 
moins  détalent,  &  ne  fontpas  moins  en  état  qu'ellede 
faire  ce  qu'ellefait;cette  forte  dvplombfe  coule  d'abord 
d'environ  18  lignes  d' épaifleur  6c  4  a  4  pies  6c  demi 
en  quarré  fur  une  table  ou  moule  ,  de  même  forme 
&:  grandeur,  bordé  comme  celui  ,Jïg.  11  ,  que  nous 
avons  déjà  vu  précédemment  ,  que  l'on  fait  pafler 
enfuite  au  laminoir,  dont  on  peut  voir  la  delcription 
en  fon  lieu.  Voye?^C  article  Laminoir. 

Comparai/on  du  plomb  coule  en  table  avec  le  plomb 
laminé.  Toute  forte  de  plomb  nouvellement  coulé 
eft  fujet  a  une  infinité  de  pores  très-ouverrs  que  le 
laminoir  feul  peut  refferrer  ;  ce  même  plomb  au  beau- 
coup plus  roide  6c  plus  caiTant,  lorfqu'il  n'y  a  point 
paffé  :  il  eft  vrai  que  quelques-uns  ,  pour  relferrer 
ces  (jures obtenir  lieu  par-là  du  laminoir  qu'ils  mépri- 
foient ,  ont  imaginé  de  le  forger  (/■•)  ;  mais  l'ont  ren- 
du ,  ainfi  que  tous  les  métaux  que  l'on  trappe  à  froid, 
encore  plus  roide  6c  plus  caflant ,  oc  n'ont  pu  en  ren- 
dre l'épaifleur  aufli  parfaitement  égale  que  le  lami- 
noir le  peut  faire. 

Si  le  plomb  qui  a  paffé  au  laminoir  eft  beaucoup 
plus  liant  que  le  précédent ,  auflî  cft-il  beaucoup  plus 
feuilleté  ,  Cv  moins  capable  ,  félon  le  fentirnent  des 
C  .'"Piifl.es  ,  de  réfifler  au  Ioleil  ,  à  la  gelée  6c  aux  in- 
tempéries des  faifons  ;  la  raifon  eft  que  la  mafle  du 
plomb  que  l'on  defline  à  pafler  au  laminoir,  eft  fil- 
lette ,  comme  toute  efpece  de  plomb  qui  vient  d'être 
coule  d'une  allé/,  forte  épaifleur,  à  être  compofée 

d'un  de  globules  d'air  plus  grandes  les  unes 

1res  :  plus  cette  mafle  pafle  de  t'ois  au  lami- 
noir ,  c'v  plus  toutes  ces  globules  s'élargifllnt ,  6é  en 
rient  ,  Ce  qui  tonne  quantité  de 
feuilles  potées  les  unes  fur  les  antres  qui  s'élèvent 
fucceflivement  ,  t'oit  parles  grandes  gelées  OU  le. 
grandes  chaleurs  du  Ioleil. 

La  troiiic  me  manière  de  couler  le  pion 

eft  de  le  couler  fur  toile,  pour  en  faire  des  tables 
aufli  minces  que  le  papier.  Cette  elpeee  de  plomb  ifl 

fort  difficile  à  bien  taire,  6:  d'un  tuage  aflea  rare,  rai- 
fon pour  laquelle  on  en  mil  très-peu,  auflî  efl  il  fort 

dur  ;  on  ne  s'en  fert  que  pour  de.  C0U\  I  unies  e\- 
trèmement  légères,  6c  cpii  n'ont   p,h  beloin  d'une 

longue  durée  ou  pour  des  modèles ,  les  facteurs  d'or- 
gue font  ceux  qui  en  emploient  le  [dus  pour  leurs 
tuyaux. 

De  la  manière  Je  couler  le  plomb  fur  toile.  Lorlque 
l'on  veut  couler  le  plomb  tur  toile  ,  il  tant  le  kr\ir 
pour  cela  d'une  table  ou  planchi  ,  d'eux  1- 

1011  18  pouces  de  large  fur  9  à  10  piéa  de  '•■ 
nie  de  chaque  cote  />'  A'nn  petit  bord  pourempe* 
cher  que  \tplombnt  s'échappe  ,  ôc  <    iverte  fur  fa 
uiperncie  d'une  toile  de  1  ouiu  A ,  bien  ferrée  w  b^en 
tendue ,  attachée  de  petits  cloiu  tout-autour  :  t 
planche  ainu  féparée  ,  ^w  la  |><  le  lux  deux  tréteaux 

«.',  dont  l'un  ill  plus  ele\  e  i|ii(    '  a  île  don- 

nera la  table  une  obliquité  convenable  ,  enfui* 
plomb  étant  tondu  ,  on  le  \  erfe  limnli  m»  nt  t!    fus  en 
panant  &  repauant  le.rable  P  autant  w'il  cil  n  ■ 

(.'■)  (  )n  ibpene  (brpr ,  li.iry  f  ut 
en  rcflerrei  '<     porct« 


faire  ,  pour  approeher  le  plus  qu'il  eft  poiïible  d'i 

égale  épaifleur  :  il  faut  obferver  que  c'eft  non  -  : 

lementde  l'obliquité  de  cette  table,  mais  encore 

degré  de  chaleur  faplomê  fondu  que  d 

feur  de  la  table  que  l'on  veut  taire; 

telhgence  de  l'ouvrier  que  dépend  la  bonne  feço/i 

de  cet  ouvrage  qui ,  quoique  fait  avec  beâjik 

précaution  &  d'adrefle  ,  nen  eft  pas  moin,  c 

6c  ne  réalfit  pas  aufli-hien  qu'on  pourrait  le 

c'eft  ce  qui  a  fait  prendre  k  parti  aux 

manufacture  du  plomb  laminé  d'en  faire  \n- 

gleterre  tout  laminé  ,  d'une  épaifleur 

égale  ,  auflî  mince  &  aufli  uni  que  le  p 

mince  6c  le  plus  uni. 

Bu  plomb  moulé.  L»  plomb  moulé  tfefl  mur?  chofe 
que  du  plomb  fondu  jette  dans  de-,  moules  I 
près,  6c  de  la  forme  que  l'on  juge 
fait  de  deux  efpeces  ;  l'une  coniifte  princip 
dans  les  tuyaux  de  toutes  grofleurs  ,  dont  les  moules 
tout  ordinairement  en  cuivre  ;  &  l'autre  dan 
nemens,  comme  armes,  armoiries,  blafons,  trop'tv 
figures,  ftatues,  &  toutes  fortes  d'amortifl 
avec  dorure  ou  fans  dorure  ,  où  l'on  veut  éviter  !  1 
dépenfe  du  bronze,  6c  dont  les  mou!  t  en 

terre  le  plus  fouvent  par  les  fondeurs  ,  qui  con::      - 
lent  plus  particulièrement  que  perfonne  cette  pan 

Pour  faire  des  tuyaux  moulés  ,  il  faut  d'abord  la- 
voir comment  eft  fait  le  moule:  c'eft  une  d 
cylindre  de  cuivre  A tfig.  iù\  17.  &  , •  ■  .  iron 

deux  pies  6c  demi  à  trois  pies  de  longueur ,  c 
dedans  en  forme  de  tuyau  d'environ  cinq  à 
d'épaifleur  ,  proportionnément  à  f.i  grofleur  . 
diamètre  intérieur  eft  relatif  à  la  grofleur  cv. 
des  tuyaux  B  que  l'on  veut  mouler.  Le  milieu 
moule  eft  furmonté  d'un  jet  C'en  I  :onnoir, 

aufli  de  cuivre  ,  6é  tenant  à  la  même  pièce  par  oii 
verte.  \c plomb,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  PL  II. 
Ce  moule  eft  t'ait  en  deux  mon 
cun  à  celui fig.  18,  féparéparle  milieu  fur  fa  longueur, 
dont  le  joint  traverlanr  le  milieu  du  [el  C ,  le  :.-  :che* 
hermétiquement  par-tout  ,   pour  ce 

moyen  le  plomb  de  s'évader.  Il  efl  eli'entiel  d 
quer  des  ouvertures  lur  fa  !  l'air 

remplacé  par  le  plomb  puiff  r  facile;-. 

(oniine  cette   pièce  de   cuivre  efl  toujou: 
échauffée,  qu'elle  a  befoin  de  l'êti  cher 

que  \t plomb  que  l'on  y  coule  ne  I  mp- 

tement,  &  que  par  conféquentil  n*< 
alors  de  1 1  manoeuvrer  facilement . 

les  deux  bouts  ec  de  chaque  cote  quatre  eft 
gouge; >n    1  ».  même  la  malle  du  m 

te ,  percés  chacun  d'un  trou  poui 

moi  CTI  d'un  clavette,  un  collier  de  fer  plat  luffi  D, 

.1  branche  pV 

1  ollier  de  ùt  (fig.  >■>)  à  chai  .-  "         uni 

d'une  elpeee  de  boul<  n  ! 

bout  lur  le  collier  ,  6c  peu 

tre  ;  ce  boulon  /.'  tra\  erle  \\  xtiemite  Uipénetll  l 

COllicr.  Cx'  le  trous  e  an. 

6;  e'efl  par  les  bi  menés  F  que  l*< 
moule,  loit  pour  l'ouvrir  ou  le  fermer.  I1 

tei  u  ur  (  ij%  \  efl  un  m  1 

//  .  de  1.1  loi 

moule  ,  fait  pour  que  le  tuv  >■ 

rieunnient  .  ».  e  m  indi  n 
quelqtu  ! 

oucesded 
bien  .irrondi  .  bien 

.  .mi  le  l 
étant  pi 

Util 

boulon  v 
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de?,  ou  langles  de  cuir  L ,  qui  avec  le  fecours  du  mou- 
linet, fig.  22  ,  t'ont  retirer  le  mandrin  ou  boulon  G  H 
de  rinterLur  cm  tuyau  ,  reiïerrc  alors  par  le  refroi- 
diffement  du  plomb  ;  6c  pour  mieux  lui  en  procurer 
la  facilité  ,  on  a  loin  de  le  grailler,  6c  de  tenir  Ion  ex- 
trémité H  un  tant-foit-peu  plus  petite  que  celle  G. 
M,  fig.  iô\  17.  &  2i  ,  font  des  viroles  de  cuivre  dont 
le  côté  N ,  plus  mince  ,  entre  de  toute  l'on  épaifl'eur 
dans  le  moule  A  ,  tel  qu'on  le  voit  dans  la  fig.  /6%  6c 
le  bout  du  tuyau  B  vient  le  terminer  droit  fur  l'une 
de  ces  viroles  ,  6c  obliquement  l'ur  l'autre  ,  afin  que 
lorfque  l'on  vient  à  vefier  du  nouveau  plomb  par  le 
jet  C\  il  puilîe  le  joindre  avec  le  précédent ,  6c  faire 
corps  avec  lui ,  en  le  l'allant  fondre.  La  première  ne 
fert  que  pour  commencer  un  tuyau,  &  le  place  à  l'ex- 
trémité du  moule  en  P. 

Nous  venons  devoir  que  le  boulon  G  Hfe  retiroit 
du  moule  par  le  fecours  d'un  moulinet,/»1.  22.  G  efl 
donc  le  boulon  ci-deiTus  expliqué  ;  L ,  la  bande  ou 
fangle  de  fort  cuir  qui  le  tient  accroché  en  K.  Les 
tuyaux  moulés  le  font  toujours  fur  une  forte  table  A, 
fig.  22  ,  poi'ée  fur  de  forts  tréteaux  B ,  foiidement  af- 
femblés.  Cette  table  fert  non-leulement  à  foutenir  le 
moule  pous  faire  les  tuyaux  ,  mais  encore  à  foutenir 
le  moulinet  qui  fert  à  retirer  le  boulon  G  ;  ce  mou- 
linet eft  compofé  d'un  rouleau  Cde  fer  bien  arrondi, 
portant  par  chacune  de  fes  extrémités  un  tourillon 
rond  qui  roule  dans  des  coufTinets  D  de  cuivre  ,  ar- 
rêté avec  des  vis  à  demeure  fur  la  table  ;  au  bout 
d'un  de  ces  tourillons  eft  un  moulinet  E  à  quatre  bran- 
ches ,  percé  d'un  trou  quarré  au  milieu ,  oc  retenu 
par  une  clavette  ,  par  lelquelles  branches  on  fait  agir 
avec  force  le  rouleau  C,  autour  duquel  tourne  la  fan- 
gle de  cuir  L  qui  tire  le  mandrin  G  hors  du  moule, 
pour  que  le  moule  A  ne  vienne  pas  avec  le  mandrin  G. 
Lorfqu'on  le  retire  avec  le  moulinet ,  on  a  foin  de 
pratiquer  fur  la  table  des  hatnTes  ou  calles  retenues 
à  demeure ,  contre  lelquelles  le  moule  vient  s'arrêter 
par  les  charnières  des  colliers. 

De  la  manière  de  faire  les  tuyaux  moulés.  Le  moule 
préparé  de  la  manière  qu'il  vient  d'être  expliqué ,  on 
le  pofe  de  niveau  oc  bien  droit  fur  une  table  ou  plan- 
che (fig.  22.)  appuyée  bien  iolidement  lurplulieurs 
tréteaux  ;  enluite  deux  hommes  verfent ,  ainti  qu'on 
le  voit  dans  la  FI.  IL  alternativement  6c  fans  inter- 
ruption dans  le  jet  C  ,fig.  /6~ ,  du  plomb  liquide  qu'ils 
prennent  tour-à-tour  dans  la  grande  chaudière  du 
fourneau  ,  6c  cela  jufqu'à  ce  que  le  jet  foit  plein, 
parce  que  le  plomb  en  rtfrcidiliant  fe  retire  de  ma- 
nière à  laifler  toujours  au  milieu  un  petit  trou  qu'on 
appelle  Jouffiure ,  qui,  s'il  n'étoit  pas  plein,  perceroit 
le  tuyau  dans  cet  endroit.  Le  moule  étant  plein  ,  on 
laifie  refroidir  le  tout  fuffifamment  ,  pour  que  le 
plomb  ne  puilîe  fe  rompre  en  le  remuant  ;  enfuite 
en  appuyant  fur  les  branches  du  moulinet^.  22,  on 
retire  le  boulon  du  moule  fig.  16'  ;  on  défait  les  cla- 
vettes E  ,  6c  par  les  branches  F  des  colliers,  on  ou- 
vre le  moule  en  deux  parties  ,  comme  on  le  vohfig. 
17,  6c  relie  au  milieu  le  tuyau  B  ,  portant  la  mafle 
du  plomb  qui  étoitdans  le  jet  C,par  où  on  l'accroche 
pour  le  retirer  du  moule.  Cette  opération  finie  ,  on 
n'a  encore  que  deux  pies  &  demi  à  trois  pies  de 
tuyau  ;  6c  pour  en  prolonger  la  longueur ,  on  en 
lailie  environ  fix  pouces  de  long  de  celui  qui  eft  fait 
dans  le  moule  ,  en  plaçant  l'on  extrémité  oblique  au- 
deflbus  du  jet  C ,  afin  que  lorfque  l'on  vient  à  verfer 
du  nouveau  plomb  fur  l'ancien ,  il  puifle  en  le  faifant 
fondre  fe  joindre  à  lui ,  6c  ne  faire  qu'un  corps.  Ceci 
fait ,  on  remet  le  boulon  dans  fa  place ,  dont  un  bout 
entre  dans  les  fix  pouces  de  tuyaux  déjà  faits;  on  re- 
ferme le  moule  ,  6c  on  recommence  l'opération 
comme  auparavant ,  jufqu  a  ce  qu'enfin  on  foit  arrivé 
à  la  longueur  d'environ  1  2.  pies ,  qui  eft  la  plus  grande 
longueur  que  l'on  donne  ordinairement  aux  tuyaux. 
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Il  faut  obferver  que  tout  ce  qui  dépend  du  moule 
foit  bien  ajufté  ,  car  autrement  fi  le  moule  n'eft  pas 
bien  arrondi ,  le  tuyau  devient  mal  fait  ;  fi  le  man- 
drin ou  boulon  n'eft  pas  aufli  bien  arrondi ,  ou  fe 
trouve  placé  plus  d'un  côté  que  de  l'autre ,  le  tuyau 
eft  auflî  plus  épais  d'un  côté  que  de  l'autre  ,  6c  prend 
une  mauvaile  forme.  Ainii  toutes  ces  observations 
font  abiolument  néceflaires  pour  bien  opérer. 

Il  faut  encore  remarquer  avant  de  couler  le  plomb 
de  le  bien  purifier  dans  la  chaudière  ,  6c  que  lorfque 
l'on  vient  à  le  couler  ,  il  foit  affez  chaud  pour  faire 
fondre  l'ancien  ,  afin  que  par-là  il  puifle  fe  lier  plus 
intimement  avec  lui.  Il  ne  faut  pas  qu'il  foit  irop 
chaud ,  car  en  général  le  plomb  trop  échauffé  fe  brûle 
ce  qui  forme  une  infinité  de  pores  très-ouverts  ,  par 
où  l'eau  fe  perd  quelquefois  ,  fur-tout  lorfqu'elle  fe 
trouve  forcée  par  des  refervoirs  fort  élevés  :  6c  c'eft 
là  le  plus  fouvent  le  défaut  qui  occafionne  les  répa- 
rations continuelles  des  tuyaux  de  conduite. 

La  leconde  efpece  de  plomb  moulé  eft,  comme 
nous  l'avons  dit ,  celle  que  l'on  emploie  pour  toutes 
fortes  d'ornemens  d'architecture  6c  de  fculpture  , 
dont  les  moules  fe  font  en  terre  exprès  pour  chaque 
pièce ,  6c  ne  peuvent  fervir  qu'une  fois.  Cette  partie 
ne  regarde  en  aucune  manière  les  Plombiers  ,  mais 
plutôt  les  Fondeurs  en  cuivre,dont  la  plus  grande  diffi- 
culté confifte  dans  la  façon  des  moules ,  6c  devient 
par  conféquent  étrangère  à  notre  objet. 

Du  plomb  félon  fes  façons.  Plomb  en  table  eft  celui 
qui  a  été  fondu  6c  coulé  fur  une  table  appellée  moule, 
couverte  d'un  fable  très-uni. 

Plomb  laminé  eft  celui  qui  a  été  preflè  également 
entre  deux  cylindres  ,  qui  par  cette  comprellion  uni- 
forme acquiert  une  épaiffeur  parfaitement  égale  , 
qualité  que  n'a  pas  le  premier,  dontl'épaiffeur  eft  tou- 
jours fort  inégale. 

Plomb  coulé  fur  la  toile  eft  un  plomb  en  table  très- 
mince  ,  très-rare ,  fort  difficile  à  faire  ,  6c  dont  on  fe 
fert  aufli  très-rarement. 

Plomb  en  culot  eft  du  vieux  plomb  qui  a  fervi ,  & 
que  l'on  jette  à  la  fonte. 

Plomb  alquifoux  eft  l'écume  du  premier  ,  que  les 
Potiers  de  terre  emploient  dans  leurs  ouvrages. 

Plomb  de  mine  ou  mine  de  plomb ,  eft  une  pierre  que 
l'on  taille  ,  6c  dont  on  fait  des  crayons  pour  le  def- 
fein. 

Plomb  d'horloges  font  des  poids  ou  contrepoids  qui 
fervent  à  les  faire  mouvoir  ou  à  en  régler  le  mouve- 
ment. 

Plomb  fe  dit  des  balles  de  moufquet  6c  autres  char^ 
ges  d'armes  à  feu. 

Plomb  de  vitre  eft  du  plomb  fondu  en  petits  lingots 
dans  une  lingotiere  (  c  )  ,  &  enfuite  tiré  par  verges  à 
deux  rainures  dans  un  petit  moulin  appelle  tire-plomb, 
à  l'ufage  des  compartimens  de  panneaux  de  vître. 

Plomb  de  chef-d'œuvre  eft  le  plus  étroit  6c  le  plus 
proche  à  l'ufage  des  pièces  d'expérience  6c  les  chefs- 
d'eeuvres.  Voye^  le  Diclionn.  de  Daviler. 

Plomb  fe  dit  encore  d'une  efpece  de  chaudière 
plate  6c  quarrée  faite  de  plomb,  dont  on  fait  ufage 
dans  les  falines  de  Normandie. 

Plombs  font  encore  des  morceaux- de  plomb  fonds 
pefant  près  d'une  livre ,  que  l'on  place  dans  les  man- 
ches des  robes  des  femmes  pour  leur  faire  prendre  le 
pli  qu'on  juge  à-propos. 

Plombs  de  toilette  étoient  autrefois  des  efpeces  de 
petits  cônes  en  forme  de  pain  de  fucre  ,  de  plomb  , 
d'argent  ou  d'autre  métal ,  qu'on  appelloit  ainfi  ,  6c 
dont  les  femmes  fe  fervoient  pour  fe  coëffer ,  en  les 
attachant  par  le  fommet  à  un  ruban  qui  tenoit  à  leuf 

(c)  On  appelle  lingotiere  une  cavité  à  longueur  ,  pratiquée 
dans  un  morceau  de  fer  ou  de  cuivre ,  pour  y  couler  les  nie- 
taux. 

bonnet , 
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bonnet ,  pour  le  rendre  ferme  tandis  qu'elles  ajuf- 
toient  le  refte  de  la  coëfture. 

Plomb  eM:  un  morceau  de  plomb  que  l'on  fufpend 
ni  bout  d'une  ficelle  pour  prendre  des  à-plombs  ,  des 
niveaux  &  autres  choies  femblables ,  à  l'ufage  des  ou- 
vriers dans  les  bâtimens. 

Aplomb,  ligne  droite  qui  eft  fiifpendue  perpendi- 
culairement ,  6c  dont  l'extrémité  inférieure  tend  au 
centre  de  la  terre. 

Plomb  ou  niveau  à  règle,  eft  lorfquele  plomb  pen- 
dant au  bout  d'un  fil  tendu  arrêté  au  fommet  d'une 
règle,  bat  d'un  bout  à  l'autre  fur  fon  échancrure. 

Plomb  ou  niveau  à  talui ,  eft  celui  qui  étant  arrêté 
au  fommet  d'un  triangle  ,  bat  fur  la  baie. 

Ces  deux  dernières  efpeces  font  employées  par 
les  Maçons ,  6c  prefque  tous  les  ouvriers  du  b  tri- 
ment. 

Plomb  à  chas  eft  celui  qui  paffe  par  le  trou  d'un 
petit  ais. 

Plomb,  ou  niveau  de  Paveurs  ,  eft  celui  dont  fe  fer- 
vent les  paveurs  ,  6c  qui  eft  fufpendu  au  bout  d'une 
règle  qui  le  levé  à  angle  droit  furie  milieu  d'une  autre 
de  cuivre  ou  de  bois. 

Plomb  ,  ou  niveau  des  Mathématiciens ,  eft  celui  qui 
fe  trouve  placé  dans  prefque  tous  les  étuis  dits  étuis 
de  mathématique  ;  cen'eftautre  choie  qu'une  équerre 
à  deux  branches  de  long,  d'une  desquelles  eu  fut- 
pendu  un  petit  plomb  par  une  foie. 

Plomb  de  fonde ,  eft  en  terme  de  marine,  un  plomb 
fait  en  cône  attaché  au  bout  d'une  corde  appclléc  li- 
gne ,  avec  lequel  on  fonde  dans  la  mer,  foit  pour  en 
méfurer  la  profondeur,  ioit  pour  diftinguer  la  qua- 
lité du  fond. 

Plomb ,  cftaufîi  le  nom  que  l'on  donne  à  une  ma- 
ladie dont  font  quelquefois  attaques  ceux  qui  tra- 
vaillent aux  vuidanges  des  fofTes  d'aifance.  Lorfque 
l'on  n'y  elt  pas  fait  ,  elle  eft  furfbcante ,  6c  reffcmblc 
par  fes  fymptomes  à  l'apoplexie  ;  on  rifque  beaucoup 
d'en  mourir,  fi  on  n'eft  promptement  lecouru  en  pre- 
nant l'air  6c  en  vomillànt. 

Plomb  blanc  ,  en  terme  de  philofophie  herméti- 
que, c'eft  le  plomb  liquide:  le  plomb  tondu  ,  dit-on, 
eft  la  matière  des  fages  ;  lorfqu'il  eft  parvenu  au  noir 
très-noir,  c'eft  [çplombàes  philofophes;  c'eft  l'ou- 
vrage de  la  pierre  des  fages ,  ou  le  mercure  herméti- 
que. Quelques-uns  d'eux  appellent  leur  plomb  la  ma- 
tière qui  fe  cuit  dans  l'œuf,  lorsqu'elle  efl  devenue 
comme  de  la  poix  tondue  :  e'eft-l.i  l'explication  la 
plus  véritable  de  leur  fens caché. 

Plombs  de  Rome,  ou   bulles  fous  plomb  ,  étoient 
autrefois  des  efpeces  de  fceaux  d'or,   d'argent,  de 
cire  ou  de  plomb  ,  appofés  lur  des  papiers  île  conlc- 
quence  :  il  y  en  avoit  de  deux  fortes  ,  l'une  qi 
nommoit  plomb  de  la  chambre,  étoit  ordonne  par  le 
pape  ;  en  lui  apportoit  les  bulles  auxquelles 
n<  ni  i.i  bén(  diûion  ,  l'autre  appellée 
cellerie ,  étoit  ordonnée  par  quelques  prélats  qui  y 
préfidoient.  Leptomb  de  Rome  étoii  très-cher  :  les 
officiers  du  plomb  étoient  le  préfident,  les  collecteurs, 

les  m. litres  ,  &  le  rece\  cur  cailùer. 

Desfouc  nfifte  |>.ts  feule- 

ment dans  l'art  d'employer  \e  plomb  des  différentes 
manières  que  nous  l'avons  vu,  m. us  encore  dans 

celui  d*\  t. lire  les  foildures  ncccliaires  lurdn  ers  plans 

inclinés  ou  de  niveau  ,  pour  le  joindre  avec  d'autres 

métaux ,  &  ineine  poui  joindre  les  métaux  ho 
tus  ou  hétérogènes  enlemble,  ainfi  que  dan 
île  compofer  une  foudure  analogue  à  chacun  d'eux. 

/'.  la  foudure  .  I.  Lori  iue  l'<  m  .i  d 

taux  à  fouder  enfemble  ,onelb  iligé  pourçela  d\  m 
:  le  même  métal,  ou  .m  moins  un  .urne  qui  ap- 
te le  plus  qu'il  ell  potliMe  de  la  nature, 

eue  ce  nouveau  métal  puùTebien  lui  lesauti 
fenible,itfaui  qu'étant edumicil  puiflç  fondre  uwut 
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eux ,  &  en  coulant  s'étendre  6c  s'agrafîer  à  leurs  fur- 
faces  ,  &  faire  un  corps  folide  lorfqu 
un  métal  de  même  nature  que  celui  que  l'on  veut 
fouder,  ne  tondoit  pas  plutôt  ,    ce  qui  ne  pourroit 
réunir.  On  eft  donc  alors  oblige  _-r  un  autre 

avec  lui  plus  facile  à  fondre, ^  qui  Le  fane  couler 
plus  promptement;  c'eft  ce  que  l'on  fait  dans  les  fou- 
dures  de  chaque  métal,  ainli  que  dans  Upiom 
pour  fouder  le  plomb. 

Delà  foudure  en  particulier.  Le  métal  qui  appro- 
che le  plus  de  la  nature  duploa  mme  nous 
l'ayons  vu,  l'étain  que  les  marchai  nt  de- 
puis vingt-huit  fols  jufqu'â  trei  livre, 
félon  fa  qualité;  c'eft  celui  que  les  anciens; 

autrefois  plomb  blanc  ,  DOUT  If  .r  de   Celui 

qu'ils  appelloient  plomb  noir,  ÔC  que  nous 
maintenant  plomb;   mais  ce  métal  feu]  étant  fondu, 
devient  preique  aulïi  liquide  que  de  l'eau  ,  coule  trop 
facilement,  6c  ne  peut  par  conféquent  demeurer  en 
place  lors  de  Ion  emploi,  quoique  cependant 
un  peu  d'art  on  en  puiile  venir  à  bout.  D'ailleurs, 
étant  froid ,  il  feroit  li  dur  ,  qu'il  ferait  cafter  le  plomb 
dans  l'endroit  où  l'un  6c  l'autre  le  joignent;  ce  qui 
arrive    encore  quelquefois  maigre  h  s  précautions 
que  l'on  a  prifes  lorfqu'on  veut  L'employer;  il  eft 
très-facile  de  corriger  ce  défaut  en  l'alliant  avec  du 
plomb.  Cet  alliage  eft  encore  un  art  félon  les  lieux 
où  on  L'emploie  ;  car  comme  les  foudures  fe  fur: 
également  lur  des  plans  ho:  ifontaux,  verticaux  . 
obliques,  la  foudure  qui  eft  trop  couler  pour 

• ,  eft  très-bonne  pour  les  autres  ;  6c  la  dote  de 
de  l'autre  eft  une  connoillancenecellaire  pou.1 
remédier  à  ces  lortes  d'inconveniens. 

Autrefois  cette  dofe  étoit  de  mêler  enfem' 
tant  de  plomb  que  d'etain  ;  mais  le  tems  ayant  ren- 
chéri l'un  es:  l'autre  en  proportion  ,  les  ouvriers  plus 
avides  maintenant  du  gain,  ne  mettent  plus  guère 
qu'un  tiers  d'etain  fur  deux  tiers  de  pion 
fouvent  un  quart  de  l'un,  cv  les  trois  quarts  de  l'au- 
tre ;  ce  qui  fait  une  foudure  beaucoup  plus  difficile 
à  fondre  Cv  à  employer,  qui  cependant  des  ient  con- 
venable en  certa  1  >mme  nous  le  \  l  rron:.  par 
la  fuite. 

. 

Il  y  a  plulieurs   manières  de  faire  les  fouduri 

unes  le  font  lur  des  plans  hoi  ifontai 

plus  faciles  ;  les  autres  fur  des  plans  verticaux,  cv  ce 

font  les  plus  difficiles  ,  d'autJ  es  fur  des  plans  qui  par- 
ticipent des  deux  efp 
inclinés  plus  ou  moins,  félonies  pi. '.ces  qu'il  n'< 

toujours  en  Ion  pouvoir  de  choilir.  ( 
difficiles  qu'autant  que  l'obliquité  du  pi.;; 

de  la  perpendicul 

l'on  emploie  la  1. nullité  la  plus  dure  a  tondre  . 

me  coulant  plus  difficilement,  c\:  demeurai 
cilement  en  p] 

I        IbudureS  le  divifent  en  deux  v  I 

appel!.  .  eut  pour  joindre  1. 

plomb  enfemble  par  leurs  extrémités . 
I)\  r  L'intérieur  des  w 

ralles,  plate  i  m  hk  s  , 
l'on  appelle  aloi 
l'expln 

;   non-fcul<  ment  a 

.m  bout  des  auti  1  v  es  d'eau,  mais 

1 

;  i  rides  de  - 

■ 

■ 
■ 
gratto     . 

doit  ci  -  s 
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plomb  ,  jufqu'à  ce  qu'il  devienne  très-clair  &  très- 
brillant.  Si  le  plomb  n'a  qu'une  ligne  d'épaiffeur ,  une 
foudure  d'environ  deux  pouces,  eft  aviez  large  ;  ii  le 
plomb  en  a  deux  ,  la  ibudure  doit  avoir  environ  trois 
pouces ,  &  le  refte  à  proportion.  C'eft  la  même  choie 
pour  des  tuyaux  Coudés,  figure  iy ,  qui  ne  font  autre 
choie  que  au  plomb  en  table,  dont  la  largeur  relative 
à  la  circonférence  du  tuyau  que  l'on  veut  faire,  eft 
arrondie  6c  repliée  fur  elle-même ,  &  foudée  à  côté, 
comme  dans  la  figure  précédente. 

Si  le  plomb  qui  a  été  gratté  eft  d'une  forte  épaif- 
feur ,  il  eft  néceffaire  avant  que  de  le  fonder  de  l'é- 
chauffer ,  foit  avec  des  torches  de  paille  ou  des  char- 
bons de  feu  placés  demis  6c  autour  de  l'endroit  que 
l'on  veut  fonder,  foit  avec  des  polaftres ,  {fig.  39. 
&  40.  )  remplis  de  charbons  allumés  que  l'on  poulie 
dans  l'intérieur  des  tuyaux  :  enfuite  après  avoir  frotté 
l'endroit  de  poix-réiine,  on  jette  defiùs  une  ou  plu- 
fieurs cuillerées  de  foudure  liquide  qui  PéchâufFe  en- 
core plus ,  6c  en  frottant  les  fers  à  fonder  (fig.  38. 
&  34.)  fur  le  plomb  ,  en  maniant  &  pétrifiant  à  di- 
verfes  reprifes  avec  un  porte-foudure  (fig.  38.),  la 
foudure  en  forme  de  pâte  mêlée  toujours  de  tems  en 
tems  de  poix-reiine  ,  qui  attire  à  foi  les  ordures  6c  les 
craffes  qui  empêcheroient  la  ioudure  de  s'agraffer. 
On  étame  bien  le  plomb;  on  lie  bien  toute  la  ioudure 
enfemble,  dont  on  ôte  le  fuperflu  en  lui  donnant  la 
forme  de  côte  B,fig.  9.  26',  27  ,  19  &  30 ,  d'où 
elle  tire  fon  nom. 

Il  faut  remarquer  que  s'il  eft  tombé  parhafard  de 
l'eau  ou  de  la  poufïiere  fur  le  plomb  gratté  ,  ou  ii  on 
l'a  laifTé  trois  ou  quatre  heures  gratté  iàns  l'étamer  , 
la  ibudure  alors  ne  peut  pus  s'y  agrafFer  ,  6c  il  faut 
abiblument  le  regratter  de  nouveau  pour  pouvoir  l'é- 
tamer. 

Il  faut  favoir  encore  qu'un  feul  homme  ne  peut 
fonder  6c  faire  chauffer  les  fers  en  même  tems ,  fur- 
tout  pour  des  ouvrages  un  peu  longs;  il  lui  faut  alors 
un  aide  qui  faffe  ce  dernier  ouvrage  ,  &  qui  lui  porte 
de  momens  à  autres  un  fer  chaud,  en  reprenant  l'an- 
cien qu'il  fait  chauffer  de  nouveau. 

Des  foudures  à  nœuds.  Lorfque  l'on  veut  faire  des 
foudures  à  nœuds  ,  dites  nœuds  de  foudure ,  comme 
par  exemple  fi  c'eft  pour  joindre  deux  tuyaux  de 
plomb  A  &  B  ,fig.  %8.  enfemble  bout  à  bout ,  il  faut , 
pour  les  préparer ,  les  amincir  fur  leur  circonférence 
chacun  par  le  bout  A  6c  B  que  Ton  veut  fouder ,  en- 
fuite  les  gratter  extérieurement  de  la  longueur  que 
l'on  veut  faire  le  nœud,  qui  doit  être  proportionnée 
à  lagrofleur  des  tuyaux  :  on  les  joint  enfemble  bout 
à  bout  en  les  faifant  entrer  un  peu  l'un  dans  l'autre  , 
on  verfe  de  la  foudure  dtfiiis  &  avec  les  fers  à  fouder 
on  les  étame ,  on  broie  bien  la  foudure  avec  le  porte- 
foudure  ,fig.  3  8.  en  en  ôtant  le  fuperflu  6c  obfervant , 
comme  nous  l'avons  vu,  de  les  fouder  aufîi-tôt  après 
qu'ils  ont  été  grattés  :  ii  leur  grofleur  extérieure  ne 
paiTe  pas  quatre  pouces  de  diamètre,  la  foudure  li- 
ouide  que  l'on  verfe  defliis  fuffit  feule  pour  les  échauf- 
fer ;  mais  fi  elle  va  au-delà  de  quatre  pouces ,  on  eft 
obligé  alors  d'avei;  recours  à  un  feu  étranger. 

Les  nœuds  de  ioudure  ,fig.  3  o.  faits  pour  joindre 
le  plomb  A  avec  le  cuivre  C,  ou  le  cuivre  avec  le 
cuivre,  différent  feulement  en  ce  que  le  cuivre  étant 
plus  difficile  à  étamer  ,  il  faut  le  faire  par  avance  en 
limant  d'abord  la  partie  extérieure  qui  doit  être  fou- 
dée avec  la  lime  ou  rape,/^.  43.  en  l'étamant  en- 
fuite,  foit  en  le  frottant  avec  des  étoupes  (a)  ou 
les  fers  à  fouder, /g.  32.  &  34-  on  joint  l'un  &  l'au- 
tre bout  à  bout  &  on  fait  le  nœud. 

Toutes  les  foudures  de  Plomberie  ne  différent  pref- 
que  point  de  celles  que  nous  venons  devoir,  ce  font 
toujours  des  foudures  à  côte  ou  à  nœuds,  ce  font 
toujours  pour  tels  ouvrages  que  ce  foit  le  porte-foli- 
es Des  étuupes  font  des  tampons  de  rilaile. 
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dure  ,fig.  38.  les  fers  à  fouder  ,fig.  32.  &  34.  la  fou» 
dure  liquide  que  l'on  verfe  defliis  la  poix  réfine  dont 
on  fe  fert  ;  il  eft  vrai  que  celles  qui  fe  font  fur  des 
plans  inclinés  non-feulement  font  plus  difficiles,  mais 
encore  font  perdre  beaucoup  de  foudure. 

De  la  manière  de  fe'parer  la  foudure  des  vieux  plombs, 
La  manière  de  iéparer  la  ibudure  des  vieux  plombs  eft 
fort  fimple  :  elle  ne  confifte  qu'à  les  environner  de 
paille  à  laquelle  on  met  le  i'cu,  ce  feu  échauffe  la  fou- 
dure au  point  de  la  faire  caifer  6c  fe  détacher  d'elle- 
même  du  plomb ,  enfuite  on  la  ramaffe  pour  la  mettre 
à  part  ;  car  quoiqu' ayant  déjafervi  &  n'ayant  plus  au- 
tant de  qualité  que  la  nouvelle ,  elle  ne  laifie  pas  en- 
core d'avoir  une  certaine  valeur  :  d'ailleurs  fi  on  ne  la 
féparoit  pas  6c  qu'on  la  mît  indiftinctement  à  la  fonte 
avec  le  vieux  plomb,  elle  ne  manqueroit  pas  de  lui 
ôter  fa  pureté  ,  &  de  le  rendre  dur  &  caftant. 

Explication  des  injlrumens  de  Plomberie  &  de  fouies 
les  parties  qui  y  ont  rapport.  \j&fig.  première  6c  la  fig.  2. 
font  les  formes  des  maffes  Aeplomb ,  telles  qu'elles  ar- 
rivent des  mines.  Quoiqu'il  y  en  ait  de  plufieurs  au- 
tres formes  ,  ce  font  cependant  là  les  plus  ordinaires, 
plus  groflés  ou  plus  petites  ;  leur  poids  diffère  depuis 
environ  cinquante  livres  jufqu'à  cent  cinquante  & 
deux  cens  livres.  Cette  fig.  première  fe  nomme  navette, 
Oc  cette  fig.  2.  faumon  ;  néanmoins  fous  cette  der- 
nière dénomination  on  comprend  toute  forte  de  maf- 
fes Aeplomb.  Lesmafles  d'étain  ont  à-peu-prèslamême 
forme  6c  le  même  poids  ;  la  différence  eft  que  comme 
ce  dernier  eft  beaucoup  plus  cher ,  &  que  l'on  en  em- 
ploie moins  à  la  fois ,  on  le  réduit ,  pour  la  facilité  du 
détail,  à  toute  forte  de  poids,  jufqu'à  des  efpeces  de 
petits  chapeaux  quarrés  qui  pefent  environ  fix ,  huit 
&dix  livres. 

La/g.  3 .  eft  une  cuillère  de  fer  pour  la  commodité 
du  traniport  du  plomb  liquide.  Il  y  en  a  de  plufieurs 
grandeurs  félon  le  beibin  que  l'on  en  a ,  mais  les  plus 
grandes  ne  doivent  guère  contenir  plus  de  quarante 
livres  de  plomb ,  poids  qui  feroit  alors  trop  lourd 
pour  la  force  d'un  feul  homme.  Son  extrémité  infé- 
rieure eft  en  forme  de  crochet,  pour  pouvoir  la  lùf- 
pendre  dans  les  atteliers. 

La  fig.  4.  eft  une  marmite  de  fer  dans  laquelle  on 
peut  faire  fondre  une  certaine  quantité  àeplomb  ;  elle 
eft  pofée  fur  trois  pies  avec  deux  anfes  A  ,  par  lef- 
quels  on  la  tranfporte  lorfqu'elle  eft  pleine. 

La  fig.  5.  eft  une  poêle  aufîi  pofée  fur  trois  pies , 
avec  deux  anfes  A  pour  la  tranfporter ,  employée  auffi 
aux  mêmes  ufages. 

Lnfig.  6.  eft  un  infiniment  de  fer  mince,  ou  de 
forte  tôle ,  appelle  polaflre  ,  dans  lequel  on  met  de  la 
braife  ou  charbon  de  bois  allumé ,  pour  faire  chauffer 
les  fers  à  fouder  fig.  32.  &  34.  en  les  plaçant  tout- 
autour  dans  les  échancrures  A  le  gros  bout  en-dedans 
&la  queue  en-dehors.  Cet  infiniment  peut  être  quar- 
ré  ,  rectangulaire  ,  circulaire  ,  ovale  ,  ou  d'autre 
forme  que  l'on  juge  à-propos. 

La  fig.  7.  eft  un  autre  polaftre  dans  lequel  on  peut 
aufli  mettre  la  marmite  à  fondre  le  plomb  ;  6c  alors  il 
fert  aux  deux  ufages  à-la-fois ,  c'eft-à-dire  ,  à  chauf- 
fer les  fers  &  à  fondre  le  plomb. 

La  fig.  8.  eft  la  coupe  ,  h  fig.  q.  le  plan  géométral , 
6cldfig.  10.  l'élévation  perfpctïive  du  fourneau  &  de 
la  chaudière  où  on  fait  fondre  le  plomb  ,  dont  nous 
avons  déjà  vfi  ci-devant  la  defeription. 

La  fig.  11.  eft  le  moule  où  l'on  coule  le  plomb  en 
table  ;  il  eft  inutile  de  répéter  l'explication  que  nous 
en  avons  déjavù  ci-devant. 

La  fig-  '2.  eft  un  infiniment  appelle  rable ,  qui, 
comme  nous  l'avons  dit ,  n'eft  autre  chofe  qu'une 
planche  de  bois  de  chenet  ,  échancrée  par  chaque 
bout  B ,  pour  le  faire  entrer  dans  le  moule  qu'on  meut 
d'un  bout  à  l'autre  par  le  manche  C,  6c  donner  parce 
moyen  à  la  table  de  plomb  l'épaifieur  que  l'on  juge  à- 
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propos  ;  la  longueur  de  la  planche  A  de  ce  rabîe  ne 
pouvant  varier  comme  la  largeur  des  tables  de  plomb 
dont  on  a  befoin  ,  on  efl  obligé  pour  cela  d'en  avoir 
un  pour  chaque  largeur  différente. 

La  fig.  t3-  efl  un  infiniment  appelle  plane  >  qui  fert 
à  planer  le  fable  C'du  moule  ,  fig.  n.  pour  le  rendre 
uni  après  y  avoir  parte  le  rable  ,fig.  12.  Cette  plane 
efl  une  planche  de  cuivre  A  d'environ  fix  à  huit  li- 
gnes d'épaiffeur ,  bien  unie  par-defibus ,  portant  une 
poignée  B  aufïï  de  cuivre ,  6c  arrêtée  à  demeure  fur  la 
planche  A, par  laquelle  on  la  tient  pour  planer.  On  a 
loin,  avant  que  de  s'en  fervir,  de  la  taire  chauffer  un 
peu, afin  que  le  fable  humide  ne  puiffe  s'y  attacher. 

Lafig.  14.  efl  un  infiniment  appelle  poêle  àverfer. 
C'cfl  une  efpece  d'auget  de  cuivre  rouge  A ,  contenu 
pour  le  foutenir  dans  un  chaffis  de  fer  B  à  plufieurs 
branches,  réunies  à  une  feule  C  qu'on  appelle  queue 
de  la  poêle.  Cet  infiniment  cil  fait  pour  contenir  la 
quantité  An  plomb  dont  on  a  befoin  pour  faire  la  table 
dans  le  moule  ,  fig.  11.  au  fommet  duquel  il  efl  tou- 
jours placé  fur  un  fort  tréteau  de  bois  ,  folidement 
afTemblé  ,  6c  capable  de  foutenir  fa  pefanteur. 

Les  fig.  iC.  iy.  18.  icj.  20  &21.  font  tout  ce  qui  dé- 
pend des  moules  propres  à  faire  les  tuyaux  moules  , 
dont  nous  avons  déjà  vu  ci-devant  l'explication. 

La  fig.  22.  efl  la  table  fur  laquelle  on  tait  les  tuyaux 
moulés  ,  dont  nous  avons  auffi  vii  l'explication. 

La  fig.  23.  efl  une  cuillère  percée,  ou  ,  pour  la 
mieux  nommer  ,  poêle  à  marrons.  C'efl  vraiment 
d'une  telle  poêle  qu'on  fe  fert  pour  écumer  le  plomb 
lorfqu'il  efl  fondu.  Pour  s'en  fervir,  on  la  tient  par  la 
queue^,  on  prend  une  quantité  d'ordure  ou  de  craffe 
qui  nage  fur  le  plomb,  on  lécoue  la  poêle,  le  plomb 
coule  par  les  trous  6c  l'écume  relie  ,  que  Ton  met  a 
part  pour  les  Potiers-de-terre;  laquelle  A  de  la  poêle 
le  termine  par  en-haut  d'une  douille  creule  B  ,  dans 
laquelle  on  peut  enfoncer  un  bâton  pour  alonger  le 
manche  en  cas  de  néceflité. 

La  fig.  24.  efl  un  rouleau  de  plomb  en  table,  que 
l'on  roule  ainfi  lorfqu'il  a  été  coule  pour  être  plus  por- 
tatif &  moins  cmbarrafi'ant.  Lorfque  l'on  veut  trans- 
porter cesfortes  de  rouleaux ,  on  paffe  de  chaque  cô- 
té A  le  bout  d'un  levier,//^.  Si.  que  pluûeurs  hommes 
tranfportentà  bras  (  a)  ,  ou  fur  leurs  épaulesi 

La. fig.  2i.  eil  une  table  de  toile   polee  fur  deiix 
tréteaux  ,  fur  laquelle  on  coule  \c  plomb,  dit  , 
coulé  fur  toile  ,  dont  nous  avons  déjà  parle. 

La  fig.  a  6.  (ont  deux  fragmens  de  table  de  plomb  A 
fondés  à  côte  B. 

La  fig.  27.  efl  une  table  de  plomb,  recourbée  fur 
elle-même  en  tonne  de  tuyau ,  auffi  foudé  à  c 

|i  - .  font  deux  fragmens  de  tuyaux  amincis 
par  le  bout  A  6c  B ,  &  préparés  à  être  foudésà  nœuds. 

I  .1  fig,  -2().  tout  les  deuxbouts  de  tuyaux  précédera 
foudésà  noeuds  en  //. 

La  j£r.  30.  eflaufll  un  noeud  de  foudure  /? ,  qui 

joint  un  bout  de  tuyau  indéfini  A  KS  CC  une  calottcde 

cuivre  C  à  l'ufage  des  pompes. 

Nous  avons  CU  ilicatîon  de  ces  dernières 

'  ,  ainfi  il  et!  inutile  de  s'v  étendre  d.u  antage. 

l  .  65»  3  4.  font  deux  fers  à  Couder ,  dont  le 

premier  1  II  plus  camus  (elon  les  dilferens  eiuli. 

Ton  s'en  fert  :  chacun  d'eux  le  font  chl ailler  alteina- 

tivesnent  dans  le  polaflre,  tnplidefeu 

par  les  éefaancrures  A,  leui  degré  de  chaleur  p 
B  foudei  <-it  toujours  Lorfqu'ils  commencent  à  1 

fi  on  les  l.ulle  d, îv. ml. ne  BU  K  u  ,  ils  te  brûlent  . 

à-dire,  que  1rs  pores  du  fer  s'ouvrent  ,&  qu'il  fe 

tonne  dclbis  des  écailles.  (  )n  peut  à-l.i-\  ^t  Ue 

parer  en  les  frottant  a>  >,  mais  c'eft  un  tems 

perdu  que  les  foudures  ne  peu>  eni  pei  mettre  ,  pu  ce 

ijue,  dit-on,  lorfque  le  j'tr  <\l  thà 

(j)  On  app<  '  .  :  ,  .1  em- 

pl         1     rcede  letîibrupov  letrtnlron  dctfârdctvxt 

.-■  AJIt 
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Auffi  lorfque  le  tuyau  que  l'on  foude  6V  la  foudure 
qui  efl  déjà  deffus  font  échauffes ,  il  faut  finir  fans  per- 
dre de  tems  ;  néanmoins,  comme  on  a  toujours  foin 
d'en  mettre  cinq  ,  fix  ,  ou  huit  à-la-fois  au  feu  ,  s'il 
s'en  bride  quelques-uns,  on  a  le  tems  de  les  r 
pendant  le  fervice  des  autres. 

Les  fig.  31.  &  33 .  font  deux  demi-manches  de  bois  , 
arrondis  en-dehors  6c  en-dedans,  qui  enfemble  font 
le  manche  entier,  avec  lequel  on  prend  les  fers  a  lou- 
der  par  la  queue,  qui  ordinairement  font  toujours 
très-chauds  ,  6c  que  pour  cela  on  ne  fauroit  prendre 
à  la  main. 

La  fis-  3-*-  cft  lin  infiniment  appelle  grattoir  ;  c'eft 
une  efpece  de  triangle  equilatéral  A  dont  le  périmètre 
efl  tranchant ,  pôle  &  rivé  par  le  milieu  fur  une  tige 
de  ter  B  à  pointe  emmanchée  dans  un  manche  de 
bois  par  lequel  on  le  tient  pour  s'en  fervir.  Son  ufage) 
efl  de  gratter  le  plomb  que  l'on  veut  fonder  ,  pour 
le  rendre  clair  6c  brillant  ,  afin  que  la  foudure  puifli 
mieux  s'y  agraffer. 

Les  fig.  3  6'.  6V:  37.  font  auffi  deux  autres  grattoirs  à 
deux  tranchans  employés  aux  mêmes  ufages. 

^fiS-  3,y-  sfl  un  inllrumentappellé/»ortc--yôtf</«re  ; 
c'efl  un  morceau  de  coutil  bien  terré,  plie  en  fix  , 
huit  ou  dix  ,  formant  un  quatre  ou  rectangle  d'envi- 
ron huit  pouces  de  large, dont  la  lu  perfide  efl  frottée 
de  graille  ou  de  poix  -  réfine,  de  peur  que  la  lbudure 
ne  s'y  attache  :  il  lert  à  manier  la  lbudure  toute  chau* 
de  en  forme  de  pâte  ,  6c  à  lui  donner  la  forme  que 
l'on  jugt  à  propos. 

L°s fig-  39*  6c  40. font  des  polaflres  de  différentes 
longueurs  ,  faits  de  'tôle  ,  remplis  de  feu  que  Port 
glifte  dans  les  tuyaux  que  l'on  veut  fonder  ,  pour  les 
échauffer.  Ils  font  percés  de  trous  d'un  bout  à  l'autre  > 
afin  que  la  chaleur  puifleen  fortir  plus  facilement. 

Là  fig.  41.  efl  un  infiniment  appelle  tranchil ,  qui 
fert  à  couper  le  plomb  par  le  tranchant  acierc  .7,  en 
le  tenant  par  le  manche  B  d'une  main,  Cx'  frappant 
de  l'autre  fur  le  dos  Carte  la  batte  ,  (fig.  4'  '.) 

La  fig.  41.  cil  un  infiniment  appelle  ferpe  ,  qui 
fert  à  couper  du  bois  pour  différens  ufages  par  le  tou- 
chant aciere  .-/ ,  en  le  tenant  par  le  manche  B. 

Il  va  encore  d'autres  ferpes  beaucoup  plus  petites 
qu'on  appelle  pour  cela  Je: 
mes  ufaees. 

Lafig.  4  3 .  efl  une  lime  <v  ■  fert  A  limer  ou 

i  fortes  de  i  ome  cuivre ,  plomb , 

bois  ,  &c.  pour  fis  outils  dont  on  a  bel 

li',  a.  efl  un  infiniment  appelle  gouge  ,  dont 
le  taillant  acierc  A  efl  circulaire,  emmanche  dans 
un  manche  deb      .  &      ntonfa  1  .  jupec 

le  plomb  ou  le  bois  ,  félon  ms  que  l'on  a  de 

s'en  fervir  ,    en  fur    le  manche   B  ., 

batte  ,  (/.•;.   4    .  ) 

•  efl  un  cile.ut  au  lu 

ItC  ,  fur  la  ;. 
duqu<  I  on  frapp  .  rtt 

I        .  .   .  eu  un  infiniment  d 
irrond  i  & 

mt  par  le    manche   A  ,  pour  | 
outils  cpii  coupent  le 

coup  plus  de  coup(«)  &  frapp 

qu'un  marteau,  leur , 

cV  efl  beaiu  it  plus 

commo 

i 

> 
les  bâtimen  •     1 
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trois  pouces  de  tour  (a)  nouée  d'environ  quinze 
pouces  en  quinze  pouces  de  diflance  que  l'on  fuf- 
pend  ,  &  que  l'on  attache  bien  fblidement  au  haut 
du  bâtiment ,  ou  de  l'endroit  où  l'on  doit  monter. 

lja.fig.48.  eflun  autre  infiniment  appelle  jambette , 
parce  qu'il  fe  pafle  dans  les  jambes  :  c'eft  une  forte 
courroie  qui  pafle  dans  une  efle  A  arrêtée  avec  de 
la  ficelle  en  B  ,  à  laquelle  font  attachées  deux  autres 
courroies   C  qui  traversent,  y  ayant  à  chacune  une 
boucle.  On  place  un  pareil  infiniment  dans  chaque 
jambe ,  en  oblervant  de  mettre  la  partie  D  de  la 
courroie  fous  la  plante  du  pié  :  ces  deux  inflrumens 
étant  ainfl  bouclés,  &  la  corde  nouée  {fig.  49  )  étant 
attachée  ,  on  accroche  alternativement  les  efles  A 
de  chaque  jambette  {fig.  48.)  dans  chaque  nœud  de 
la  corde  ;  &de  nœud  en  nœud ,  comme  d'échelon  en 
échelon  ,  ou  de  degré  en  degré  ,  on  arrive  enfin  au 
haut  de  l'endroit  où  l'on  a  beibin  de  travailler  :  on  a 
foin  de  porter   avec    foi  en  montant  l'inftrument 
(fia.  4.J  \  appelle  jcllette  qui  eft  compofé  d'une  plan- 
chette A  fûfpendue  par  quatre  cordes  B  ,  &  fixée 
aufli  à  une  efle  C  pour  l'accrocher  dans  un  nœud  de 
la  corde  nouée  ,  lorfque  l'on  efl  arrivé  au  lieu  où 
l'on  a  affaire  ;  &  ainfi  accrochée  ,  on  peut  s'afîeoir 
fort  commodément  defliis ,  &:  travailler  fort  à  fonaife. 
La  fig.  3o  eft  un  infiniment  appelle  bâton  à  labou- 
rer :  on  s'en  fert  par  le  bout  A  qui  efl  un  peu  aminci 
pour  labourer  le  fable  fur  lequel  on  coule  le  plomb 
en  table. 

La  fig.  i/.  efl  un  levier  de  bois  d'environ  quatre  , 
cinq  ou  fix  pouces  de  grofleur  fur  quatre  ,  fix  &  huit 
pies  de  long.  Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeces  dans  les 
atteliers  ,  &  ils  ferventtous  pour  lever  des  fardeaux 
de  plomb  ,  ou  pour  tranfporter  des  rouleaux  en 
table  ou  autrement. 

ha  fig.  62.  efl  un  infiniment  appelle  batte  plate  : 
c'efl  une  efpece  de  demi  -  cylindre  A  de  bois,  portant 
dans  fon  milieu  un  manche  de  bois  B  par  lequel  on 
le  tient  :  on  s'en  fert  pour  drefler  des  tables  de  plomb 
en  frappant  à  plat  defliis. 

La  fig.  5 3 .  efl  une  autre  batte  faite  pour  arrondir 
des  tuyaux  ou  autres  ouvrages  de  cette  efpece  :  le 
côté  A  qui  efl  circulaire  ,  efl  fort  commode  pour  les 
drefler  en  frappant  intérieurement. 

La  fig.  S4.  efl  encore  une  batte  d'une  autre  forme 
aufli  employée  à-peu-près  aux  mêmes  ufages. 

ha  fig.  55.  efl  un  marteau  dit  marteau  de  Plombier , 
parce  qu'il  diffère  de  celui  des  autres  arts  ,  en  ce  que 
fon  manche  efl  retenu  dans  l'œil  du  marteau  par  des 
petites  plates-bandes  A  à  queue  d'aronde  attachées 
&  ri  vées  fur  le  manche  :  le  côté  B  de  ce  marteau 
efl  appelle  comme  les  autres  ,  tête  du  marteau  ;  &c  le 
côté  C  panne  du  marteau. 

La  fig.  56".  efl  un  infiniment  appelle  compas  fait 
pour  prendre  des  diftances  égales. 

La  fig.  5y.  efl  un  infiniment  de  fer  appelle  plane  , 
garni  d'un  tranchant  A  aciéré  :  cet  infiniment  efl  à 
pointes  coudées  par  chaque  bout  B  emmanché  dans 
un  manche  de  bois  :  on  s'en  fert  en  le  tenant  à  deux 
.mains ,  pour  planer  ou  couper  du  bois  propre  à  faire 
des  calles ,  ferres  ,  ou  autres  chofes  néceflaires  pour 
s'équipper.   (  b  ) 

La  fig.  58.  efl  un  infiniment  appelle  niveau  ,  qui 
fert  à  placer  fur  les  chaîneaux ,  gouttières ,  &c.  pour 
leur  donner  une  pente  convenable  pour  l'écoulement 
des  eaux  ,  en  faifant  porter  defliis  les  pies  A  :  au  mi- 
lieu efl  un  petit  plomb  B  fufpendu  aune  ficelle  qui 
marque  le  degré  d'inclinaifon  du  plan  fur  lequel  il 
efl  pofé. 

La  fig.  5ç).  eft  un  infiniment  de  fer  appelle  débor- 
da) On  appelle  s'équipper ,  préparer  tout  ce  qu'.l  faut  pour 
un  genre  d'ouvrage. 

(A)  On  dit ,  en  terme  de  Coidier  ,  qu'une  corde  ou  cor- 
dage a  tant  de  tour ,  c'efl-à-dire  de  circonférence  i  Se  c'efl 
ainii  qu'ils  les  melureut  toujours. 
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doir  rond,  avec  un  tranchant  aciéré  A  à  pointe  par 
chacune  de  les  extrémités  ,  &  emmanché  comme  la 
plane  {fig.  5y.)  dans  deux  manches  de  bois:  on  s'en 
fert  aufli  de  la  même  manière  pour  de  pareilles  chofes. 
Lafig.  60.  efl  un  plomb  A  fufpendu  à  une  ficelle  B 
qui  fert  à  jauger  fi  les  ouvrages  que  l'on  pofe  ,  font 
perpendiculaires. 

Les  fig.  61  ,  62  ,  63  ,  64 ,  65  ,  66  font  divers  ou- 
vrages de  plomberie  les  plus  ordinaires,  &  dont  nous 
n'avons  point  encore  parlé. 

La  première  {fig.  6'/.)  eflappellée/?/0m£,&  com- 
munément dans  les  mailbns  plomb  :  elle  fert  pour  les 
tuyaux  de  defeente  pour  l'écoulement  des  eaux  ,  & 
pour  la  commodité  des  locataires  ,  on  en  place  ordi- 
nairement une  à  chaque  étage  ,  attachée  fur  le  mur 
avec  des  crampons  de  fer  &  des  doux  ;  le  tuyau  in- 
férieur va  defeendre  dans  la  hotte  de  l'étage  inférieur, 
&  de  hotte  en  hotte ,  les  eaux  s'écoulent  jufqu'en  bas. 
ha  fig.  62.  eflun  chaîneau  deplomb  de  la  longueur 
que  l'on  a  beloin  ,  &  d'une  grandeur  proportionnée 
à  la  quantité  des  eaux  qui  y  paflent ,  fait  pour  tranf- 
porter celles  qui  viennent  d'un  tuyau  dans  un  autre  , 
&  qui  aflez  fouvent  dans  les  maifons  vont  s'écouler 
dans  les  hottes  dont  nous  venons  de  parler. 

ha  fig.  63.  efl  une  goutiere  qui  n'efl  autre  chofe 
qu'une  table  de  plomb  pliée  en  trois ,  qui  excède  de 
deux  ou  trois  pies  les  bâtimens  ,  pour  jetter  dehors 
les  eaux  qui  s'amaflent  fur  les  combles  :  comme  ce 
plomb  ne  fauroit  fe  foutenir  feul  ,  ayant  autant  de 
faillie ,  on  le  fupporte  par  deflbus  avec  une  barre  de 
fer  plat. 

ha  fig.64.  efl  une  goutttiere  d'une  autre  efpece  qui 
n'efl  autre  chofe  qu'une  table  de  plomb  pliée  angu- 
lairement  dans  le  milieu  ,  fupportéepar  une  pièce  de 
bois  de  même  forme  qui  fert  comme  la  précédente  à 
jetter  dehors  les  eaux  des  combles  . 

ha  fig.  65.  eft  une  lucarne  de  plomb  que  l'on  place 
fur  les  combles  ,  pour  éclairer  l'intérieur  ,  ou  donner 
de  l'air  dans  les  greniers ,  pour  empêcher  la  charpente 
de  fe  pourrir. 

ha  fig.  66.  efl  une  portion  de  comble  dont  le  faî- 
tage A ,  les  arrefliers  B  &  le  poinçon  C  font  couverts 
de  plomb  en  table. 

Cette  forte  de  plomb  fert  pour  toutes  les  efpeces 
de  couverture  de  comble  ,  foit  en  entier,  foit  en  par- 
tie ,  les  plates  -  formes  ,  terraflés  ,  &  la  plupart  des 
lieux  d'une  certaine  importance  ,  où  l'on  a  befoin 
d'être  à  l'abri  des  pluies  ou  autres  intempéries  de  l'air, 
Article  de  M.  Lu  COTE. 

PLOMBEUR,  f.  m.  {Chancellerie  rom.)  on  appel- 
loit  autrefois  plombeurs ,  ceux  qui  mettoient  les 
plombs  ou  les  bulles  de  plomb  aux  diplômes  des 
papes ,  c'eft  -  à  -  dire  qui  mettoient  les  fceaux  ;  ce< 
fceaux  étoient  de  quatre  fortes,  d'or,  d'argent,  de 
cire ,  &  de  plomb.  Les  papes  ne  mettoient  le  fceau  à 
la  bulle  de  plomb ,  qu'aux  acles  &  aux  diplômes  de 
conféquence. D'abord  ils  avoient,  dit-on,  deux  reli- 
gieux de  Çîteaux  ,  qui  étoient  chargés  d'imprimé» 
l'effigie  fur  ces  plombs ,  &  qu'on  appelloit  à  caufe  d« 
cela  les  frères  du  plomb  ;  enfuite  on  en  chargea  des 
eccléfiafliques  féculiers,  qui  furent  appelles  plom- 
beurs. {D.  /. ) 

Plombeur,  {Commerce.  )  celui  qui  plombe,  qui 
applique  les  plombs  ou  marques  aux  étoffes  &  autres 
marchandifes.  Voye{  Plomb  &  Plombier. 

A  Amiens  on  dit  ferreur,  &  en  d'autres  endroits 
marqueur.  Voyc^  FERREUR  &  MARQUEUR.  Diclionn, 
de  Comm. 

PLOMBIER,  f.  m.  ouvrier  qui  fond  le  plomb . 
qui  le  façonne,  qui  le  vend  façonné  &  le  met  en  œu- 
vre dans  les  bâtimens,  les  fontaines ,  &c. 

Les  Plombiers  forment  à  Paris  une  communauté . 
dont  les  derniers  ftatuts  font  du  mois  de  Juin  1648  : 
&  contiennent  quarante  articles. 
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Suivant  ces  ftatuts  ,  la  communauté  doit  être  ré- 
e  par  trois  chefs,  l'un  qui  elt  nommé  principal ,  & 
s  deux  autres  jurés  ;  tous  les  ans  on  doit  élire  un 
auveau  principal  6c  un  des  jurés. 

Il  faut  pour  parvenir  à  la  maîtrife  être  né  fujet  du 
>i  ou  naturalifé  françois,  &  avoir  fait  quatre  ans 
apprentiffage ,  6c  le  chef-  d'eeuvre  preferit  par  les 
rés. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  d'apprentifTage  & 
i  chef-d'œuvre  ,  pourvu  qu'ils  aient  travaillé  du 
létier  pendant  deux  ans  chez  leur  père,  6c  font 
?çus  fur  une  fimple  e  xpérience. 

Les  apprentis  qui  ne  font  point  de  Paris  ne  peu- 
ent  être  admis  à  la  maîtrife  qu'ils  n'aient  juftifîé  de 
■ur  brevet  d'apprentiflage ,  ÔÎ  travaillé  à  Paris  pen- 
ant  deux  ans  chez  les  maîtres. 

Les  veuves  peuvent, tant  qu'elles  font  en  viduité, 
lire  travailler  6c  tenir  boutiqn.ie  ouverte,  pourvu 
u'elles  aient  pour  la  conduite  de  leurs  travaux  un 
ompagnon  capable. 

Les  maîtres  plombiers  font  tenus  de  marquer  de 
;urs  coins  tous  les  plombs  qu'ils  vendent  ou  qu'ils 
mploient ,  6c  cette  marque  doit  être  appofée  avant 
ue  le  plomb  foi  te  de  leurs  boutiques. 

Il  elt  défendu  aux  Plombiers  de  jetter  du  plomb  fur 
)ile,  6c  de  l'employer,  non  plus  que  celui  qui  a 
aile  par  le  monlin. 

PLOMBIERES ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  Lor- 
tine;  dans  la  Voge,cVfans  murailles;  elle  efth 
eues  de  Remircmont,  à  4  de  Luxeulx  ,  6c  à  1  5  au- 
eflbus  de  Langres,  entre  deux  montagnes  efcar- 
ées,  fans  rochers  ni  bois  qui  lui  fervent  de  clôture. 
,es  bains  qui  ont  rendu  Plombières  renommée  ,  font 
.■s  eaux  chaudes  qui  fortent  de  ces  deux  montagnes. 

y  en  a  de  trois  fortes  ,  ("avoir  pour  le  bain  ,  pour 
ier,&  pour  boire  ;  mais  c'cft-là  l'objet  d'un  article 
articulier.  Il  fuffit  de  dire  que  Plombières  elt  un  lieu 
as,  étroit,  qui  ne  contient  qu'une  petite  paroifîe , 
C  un  couvent  de  capucins.  On  y  trouve  deux  grands 
ains;  lf  particulier  qui  elt  ouvert,  &:  ordinaire- 
îent  réfervé  pour  les  femmes ,  appartient  aux  cha- 
oinefles  de  Remircmont  ,  comme  dames  &  patro- 
es  de  ce  lieu.  Loin].  24.  ;  a.  hit.  -,-;*.    <  V.   (  P.  ./.  ) 

PLOMÉE,  f.  f.  (  ArchùcS.)  félon  le  peu-  Derand, 
ar  corruption  de  plombée  ,  elt  une  ligne  tirée  à 
lomb. 

PLOM  M  '  ■  'c  Portier  de  terre,  c  elt  la  me  me 

hôte  (.\\\<:  plombei ,  e'elt-à-dire  vtrnifftt  la  poterie 
e  terre  ,  parce  que  le  vernis  fe  donne  avec  du 
lomb,  ou  du-moins  des  minéraux  qui  en  tiennent 
icu,  6c  des  drogues  tirées  de  ce  métal. 

Les  Potiers  le  fervent  ordinairement  \  cet  ufage 

e  l'alquifoux  ou  plomb  minerai ,  du  plomb  en  pou- 
ire,qui  le  lait  eu  jettant  du  charbon  pil<S  dans  du 
fomb  en  lufion,  Cv  des  cendres  de  plomb,  qui  ne 
unt  autre  choie  que  Ion  ecunie  5t  les  fouies. 

Pl.oMO-UONi  o,  (  MiiUrtU.)  l«  I  ■  ao? 

itllent  plomo-ronco  le  plus  riche  de  tous  les  minerais 
:it  qui  fe  tirent  des  mines  du  (  Inly  c\'  Au  l'c- 
011 ,  le  plus  facile  à  exploiter  ,  &  qui  coûte  le  moins 
.  Il  ell  noir  &  mêle  de  plomb,  d'oîi  d  a  pris 
on  nom.  On  le  tond  lans  avoir  recouis  au  vif  ai 
c  plomb  poulie  au  te  11  s'évapore  ,  &  l'argent  relie 

uttî  net  que  li  on  l'avoil  amalgamé.  (  /■>.  7.) 
PLONGÉE,  1.  f.  (Fortif.)on  du  ta /•■V-.-.v  du  sa- 

■pet,  potlï  la  ['ente  ,  la  delcente  de  Ion  talui OU  gla- 

PLOJ*GEON,PETJT PLONGEON  1>I   RIVÏE- 

LE,  11  'V  c  wr.u.M  1  \,   LOI  CET. 

1     \     1    Vi.N't  l'X. 
l'i  osi.,1  on  mi  ;  1  ,  (  Ontith  '■'■  ) 
ri/hitus,  oileau   dont  les  plumes  du  derrière  de  la 

ete  iv  de  la  partie  fup  tout  droi 

■m ment  une  huppe.  Lf  dciUu  Je  CCS  plumes  ell  noir 
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cklcs  côtes  font  rou  v  ;  le 

autour  des  yeux  ont  une  couleur  blanc'- 

de  roux;  la  poitrine  6c  le  ventre  !  .olanc 

mêle  de  roux  ;  le  dos  eu.  noirâtre  ,  à  i'e\c  rption  de 

quelques  plumes  qui  font  cendr.  ,  plu. 

mes  des  ailes  ont  une  couleur  brun.  . 

font  blanches.  Rai  Jynopsmct.  avium.  ^oye^ OlSEAU. 

Plongeon  de  rivière, grand,  cdymhts  m 
Aid.  Will.  oifea  u  qui  pelé  une  livre.  1!  a  environ  un 
pié  neuf  pouoes  de  longueur  depuis  la  pointe  eu  bec 
jufqu'à  l'extrémité  de  Ta  queue  ,  6c  autant  d'enver- 
gure ;  la  longueur  du  bec  elt  à -peu -près  d  • 
pouces  depuis  la  pointe  jufqu'aux  coins  de  la  bou- 
che. Les  plumes  de  cet  oiiéau  font  courtes,  minces 
molles  ,  6c  fort  ferrées  les  unes  contre  les  autres.  Il  a 
la  tête  6c  le  cou  de  couleur  brune  ;  le  dos  elt  plus 
noirâtre;  les  côtés  du  corps  &:  le  bas -ventre  font 
bruns;  la  poitrine  aune  couleur  blanche  arg 
la  queue  elt  fi  courte  qu'on  la  voit  à  peine.  Il  y  a  en- 
viron trente  grandes  plumes  dans  chaque  aile;  les 
douze  extérieures  font  entièrement  noires ,  la  trei- 
zième a  la  pointe  blanchâtre;  cette  couleur  occupe 
plus  d'efpace  fuccelîivement  dans  les  autres  plumes 
jufqu'à  la  vingtième  :  les  quatre  qui  fuivent  font  en- 
tièrement blanches  ;  la  vingt-cinquième  a  un  peu  de 
brun  à  la  pointe  ;  les  petites  plumes  des  ailes  font 
blanches  par-defTbus.  Le  bec  elt  noir,  applati  fur  les 
côtés, 6c jaunâtre  près  des  coins  de  la  bouche  ;  toute 
la  pièce  inférieure  a  la  même  couleur.  La  langue  eft 
longue  c\I  un  peu  fourchue  ;  les  ongles  font  larges  &C 
reflemblent  à  ceux  de  l'homme;  leur  couleur  eft 
noire  d'un  côté  ëc  d'un  blanc  bleuâtre  de  l'autre.  Les 
pattes  font  larges  &  applaties;  elles  ont  par-derriere 
un  double  rang  de  pointes  difpofées  comme  les  dents 
d'une  feie.  Les  doigts  font  larges;  ils  ont  de  chaque! 
côté  une  large  membrane  en  forme  d'appen.'. 
ils  ne  font  point  unis  les  uns  aux  autres,  will 
Omit,  y'oyci  Oiseau. 
Plongeon  ta<  WErkfgrànd,  Fr^-CoLiMB. 

Pi.om.ion  DJ   MER;  Albin  a  donne  ce  nom  à  la 
pierre,  Voyt\  P11  tte. 

Pi  on*,i  on  ,  f.  m.  (Artificier.)  <>n  appel]    a:nli  un 
artifice  qui  le  plonge  dans  l'eau  &  en  n  :       I 
allumé;  on  pourrait  appeller  de  ce  m  m  les  genouil- 
lères, mais  les  plongeons  lont   moins  ag 
que  fiables. 

c  ■  1  artifice  confifteen  une  fi  ■  (pen- 

due par  la  gorge  à  un  collt  : 
en  ('.tuai  ipn  verticale. 

On  fait  une  tiilee  tort  longU<  .  de  huit  à 

neut  diamètres; on  l'étrangle  à  un  t. 

charge  d'une  composition  de  rufées  volantes , 

d'une  moitié  de  celle  des  lances  a  feu,  OU 

de  celle  d  .  on  en  met  de 

ges  bien  foulée  ■ 

celle  d'un  piftolct  de  poudre  gn        .. 
jufqu'à  ce  que  le  cartouche  toit  plein  à  an 
près;  alors  on  achevé  de  le  remplir  de  I 

nt  par  ce 
l'eau  ,  après  l'avoir  bouché  a\  ec  un  ram 
1  l  I  >m.I  R,  v.n.(  Phf.  )  eftPart  ou 
dans  l'eau  jirfqu  a  un< 
rable,  &  r  affei  long-tems. 

L'art  de 
tout    pour  la   pèche   îles   per!      . 

On  a  ima 
trumens pouf  renvlrc-  l'ai;  1 
a.le. 

I        rand  point  efl 

• 

rems  dans  l'eau  . 

t 
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bouches ,  lorsqu'ils  font  au  fonds  de  l'eau,  des  épon- 
ges trempées  dans  l'huile.  Mais  fi  l'on  confidered'un 
cote,  la  petite  quantité  d'air  qui  eft  renfermée  dans 
les  pores  d'une  éponge ,  ck  de  l'autre ,  combien  cette 
petite  quantité  d'air  eft  comprimée  par  l'air  qui  l'en- 
vironne ,  il  n'eft  pas  poifible  qu'un  pareil  fecours 
faife  long-tems  fubiifter  le  plongeur;  car  il  eft  dé- 
montré par  l'expérience  qu'une  certaine  quantité 
d'air  renfermé  dans  une  velïie,  &  que  par  le  moyen 
d'un  tuyau  l'on  a  alternativement  refpiçéck  fait  fortir 
des  poumons  ,  ne  peut  fuffire  à  la  refpiration  que 
pour  très-peu  de  tems ,  parce  que  l'on  élafticité  eft 
-altérée  en  paffant  dans  les  poumons  ,  &  qu'outre 
cela  ,  l'air  perd  les  efprits  vivihans  ck  eft  épuifé. 

Un  plongeur  qui  eft  tout  nud ,  ck  qui  n'a  point 
d'épongé  dans  la'bouche  ,  ne  peut ,  fuivantM.  Hal- 
ley ,  relier  plus  de  deux  minutes  dans  l'eau  fans  être 
fuffoqué  ;  ck  s'il  n'a  pas  un  long  ufage  de  ion  métier , 
il  y  reftera  beaucoup  moins  de  tems  ,  une  demi-mi- 
nute fuffifant  pour  étouffer  ceux  qui  ne  font  point 
dans  cette  habitude.  De  plus,  fi  l'endroit  eft  profond, 
la  preflion  de  l'eau  fur  les  vaifleaux  du  corps  remplit 
les  yeux  de  fang  ,  ck  en  occafionne  ordinairement  le 
crachement. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  pour  pouvoir  refter 
lon<T-tems  au  fond  de  l'eau,  quelques  perfonnesont 
imaginé  deux  tuyaux  d'une  matière  flexible ,  pour 
faire  circuler  l'air  jufqu'au  fond  de  l'eau  dans  la  ma- 
chine où  le  plongeur  eft  renfermé  comme  dans  une 
armure  ;  par  ce  moyen  on  lui  procure  l'air  qui  lui  eft 
nécelTaire,  on  le  garantit  de  la  preflion  de  l'eau,  & 
fa  poitrine  le  dilate  librement  pour  refpirer.  L'effet 
de  cette  machine,  qui  fait  entrer  avec  des  foufflets 
l'air  par  l'un  des  tuyaux,  6k  le  fait  fortir  par  l'autre, 
eft  le  même  que  celui  des  artères  Ôk  des  veines. 

Mais  cette  invention  ne  peut  fervir  dans  les  en- 
droits où  la  profondeur  de  l'eau  eft  de  plus  de  trois 
braffes,  parce  que  l'eau  relTerre  fi  étroitement  les 
parties  qui  font  à  découvert ,  qu'elle  y  empêche  la 
circulation  du  fang  ,  ck  elle  prelte  fi  violemment  fur 
toutes  les  jointures  de  l'armure  qui  ne  font  faites  que 
de  cuir ,  que  s'il  s'y  rencontre  le  moindre  défaut  , 
l'eau  s'y  fait  un  palTage ,  remplit  dans  un  inftant  toute 
la  machine ,  ckmet  la  vie  du  plongeur  dans  un  grand 
danger. 

La  cloche  du  plongeur  eft  une  machine  que  l'on  a 
inventée  pour  remédier  à  tous  les  inconvéniens  dont 
on  vient  de  parler  ;  on  fait  defeendre  le  plongeur  en 
fureté  dans  cette  machine  jufqu'à  une  profondeur 
raifonnable  ,  6k  il  peut  refter  plus  ou  moins  de  tems 
dans  l'eau,  fuivant  que  la  cloche  eft  plus  ou  moins 
grande.  ^oye[ Cloche. 

Le  plongeur  aftis  fous  cette  cloche  s'enfonce  avec 
l'air  qui  y  eft  renfermé  ,  jufqu'à  la  profondeur  qu'il 
veut  ;  6k  li  la  cavité  du  vailTeau  peut  contenir  un 
tonneau  d'eau,  un  feul  homme  peut  refter  une  heure 
entière  à  une  profondeur  de  cinq  ou  fix  bralTes,  fans 
aucun  danger. 

Mais  plus  le  plongeur  s'enfonce  dans  l'eau ,  plus 
Pair  eft  refferré  par  la  pefanteur  de  l'eau  qui  le  com- 
prime ;  l'inconvénient  principal  qui  en  réfulte,  pro- 
vient de  la  prefïion  qui  s'exerce  furies  oreilles  dans 
lefquclles  il  y  a  des  cavités  dont  les  ouvertures  font 
en  dehors:  c'eft  ce  qui  fait  que  dès  que  la  cloche 
commence  à  defeendre  dans  l'eau  ,  on  fent  une  pref- 
fion  fur  chaque  oreille ,  qui  par  degrés  devient  plus 
incommode,  jufqu'à  ce  que  la  force  de  la  preflion  fur- 
montant  l'obftacle ,  6k  laiffant  entrer  quelque  peu 
d'air  condenfé,  le  plongeur  fe  trouve  alors  à fon aife. 
Si  on  fait  defeendre  la  cloche  plus  avant,  l'incommo- 
dité recommence  6k  ceffe  de  même. 

î'.iaib  le  plus  grand  inconvénient  de  cette  machine, 
•ç'eft  que  l'eau  y  entrant  reflerre  le  volume  d'air  dans 
yn  li  petit  efpace  qu'il  Réchauffe,  promptement ,  6k 
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n'eft  plus  propre  à  la  refpiration,  de  forte  qu'il  faut 
néceffairement  remonter  cette  machine  pour  en  re- 
nouveller  l'air,  le  plongeur  ne  pouvant  d'ailleurs 
refter  prefqu'entierement  couvert  d'eau. 

Pour  remédier  à  ces  défauts  de  la  cloche  de  plon- 
geur ,  M.  Halley  a  trouvé  des  moyens  non  feule- 
ment de  renouveller  6k  rafraîchir  l'air  de  tems  en 
tems  ,  mais  encore  d'empêcher  que  l'eau  n'entre  dans 
la  cloche  ,  à  quelque  profondeur  qu'on  la  fafTe  def- 
eendre. Voici  ce  qu'il  a  fait. 

Il  fit  faire  une  cloche  de  plongeur  de  bois  qui  avoit 
environ  60  pies  cubiques  dans  fa  concavité  ;  elle  étoit 
revêtue  en  dehors  d'une  aflez  grande  quantité  de 
plomb ,  pour  qu'elfe  pût  s'enfoncer  vuide  dans  l'eau; 
6k  il  mit  au  bas  une  plus  grande  quantité  de  plomb , 
pour  qu'elle  ne  pût  defeendre  que  perpendiculaire- 
ment ;  au  haut  il  y  avoit  un  verre  pour  donner  du 
jour  dans  l'intérieur  de  la  cloche  ,  avec  un  petit  ro- 
binet pour  laiifer  fortir  l'air  chaud  ;  6k  en-bas ,  envi- 
ron une  toile  au-defTous  de  la  cloche,  il  y  avoit  un 
plateau  attaché  à  la  cloche  même  par  trois  cordes  , 
qu'il  avoit  chargées  d'un  poids  de  cent  livres  pour  le 
tenir  ferme. 

Pour  fournir  l'air  nécelTaire  à  cette  cloche ,  lorf- 
qu'elle  fut  dans  l'eau,  il  fefervit  de  deux  barrils gar- 
nis de  plomb ,  de  manière  qu'ils  pouvoient  defeendre 
vuides  :  au  fond  de  chacun  ,  il  y  avoit  un  bondon 
pour  laiffer  entrer  l'eau,  lorfqu'ils  delcendoient ,  6k 
pour  la  laiffer  fortir ,  lorfqu'il  les  avoit  retirés  ;  au 
haut  de  ces  barrils  il  y  avoit  un  autre  trou  auquel  étoit 
attaché  un  tuyau  de  cuir  aflez  long  pour  pendre  au- 
deflbus  du  bondon,  étant  abbaiffé  par  un  poids  qu'on 
y  attachoit  ;  en  forte  que  l'air ,  à  mefure  que  l'eau 
entroit,étant  pouffé  dans  la  partie  lupérieure  du  bar- 
ril,  ne  pouvoit ,  lorlque  le  baril  defeendoit,  s'é- 
chapper par  le  haut  du  tuyau  ,  à  moins  que  l'extré- 
mité qui  pendoit  en  bas  ne  fût  relevée. 

Ces  barils  pleins  d'air  étoient  attachés  à  des  cor- 
dages pour  les  faire  monter  6k  defeendre  alternative- 
ment ,  comme  deux  fceaux  ;  de  petites  cordes  atta- 
chées au  bord  de  la  cloche  fervoient  à  les  diriger 
dans  leur  defeente  ,  de  manière  qu'ils  fe  préfentoient 
fous  la  main  du  plongeur  qui  fe  mettoit  fur  le  pla- 
teau pour  les  recevoir  ,  ck  qui  relevoit  les  extrémi- 
tés des  tuyaux;  alors  tout  l'air  renfermé  dans  la  par- 
tie lupérieure  des  barrils  s'élançoit  avec  violence 
dans  la  cloche  ,  6k  étoit  remplacé  par  l'eau. 

Lorf  qu'on  avoit  ainli  vuidé  un  des  barrils,aprèsun 
fignal  donné  ,  on  le  retirait ,  6k  on  en  faifoit  defeen- 
dre un  autre  fur  le  champ  ,  6k  par  le  moyen  de  cette 
alternative  continuelle  on  renouvelloit  l'air  avec  tant 
d'abondance  que  M.  Halley  fut  lui-même  un  des  cinq 
plongeurs  qui  dépendirent  dans  l'eau  jufqu'à  la  pro- 
rondeur de  9  ou  10  braffes ,  6k  qui  relièrent  une  heu- 
re &  demie  fans  le  moindre  danger,  l'intérieur  de  la 
cloche  ayant  toujours  été  parfaitement  fec. 

Toute  la  précaution  qu'il  eut ,  fut  de  laiffer  defeen- 
dre la  cloche  peu  à  peu  ck  de  luite  jufqu'à  la  profon- 
deur de  1 1  pies  ;  il  la  fît  arrêter  enfuite  ,  prit ,  avant 
que  de  defeendre  plus  avant,  de  l'air  frais  dans  qua- 
tre ou  cinq  barrils  ,  6k  fit  fortir  toute  l'eau  qui  etoit 
entrée  dans  la  cloche  ;  lorfqu'il  fut  arrivé  à  la  pro- 
fondeur qu'il  vouloit,  îllaiffa  fortir  par  le  robinet  qui 
étoit  au  haut  de  la  cloche,  l'air  chaud  qui  avoit  été 
refpiré ,  6k  en  fît  entrer  du  frais  qu'il  tira  de  chaque 
barril  ;  quelque  petite  que  tût  cette  ouverture  ,  l'air 
en  fortit  avec  tant  de  violence  qu'il  fît  bouillonner  la 
furfàce  de  la  mer. 

Par  ce  moyen  il  a  trouvé  le  fecret  de  pouvoir  faire 
au  fond  de  l'eau  tout  ce  que  l'on  veut,  6k  de  faire, 
en  forte  que  dans  un  efpace  auflî  large  que  toute  la 
circonférence  de  la  cloche,  on  n'eût  point  d'eau  par- 
deffus  les  fouliers.  De  plus  ,  par  le  moyen  de  la  pe- 
tite fenêtre  pratiquée,   avec  un  veçre  au  haut  de  la 
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cloche,  il  y  entre  un  jour  affez  cofifidérable  pour  que 
dans  un  tems  où  (a  mer  efl  bien  nette ,  &  lurto 
qu'il  t'ait  un  beau  foleil ,  on  puille  lire  Cv  écrire  très- 
facilement  ;  lorfqu'on  retiroit  les  barftfs  d'air,  il  en- 
voyoit  des  ordres  écrits  avec  une,  plium 
une  plaque  de  plomb  pour  demander  qu'on  le  chan- 
geât de  place.  D'autres  fois  1  orlquc  l'eau  étoil  trouble 
ex  laie  ,  &  qu'il  y  fàifoit  aulli  obfcur  une  s'il  eût 
nuit ,  il  avoit  la  facilité  de  tenir  dans  ta  cloche  une 
'  allumée. 

Le  même  auteur  afiîire  que  par  un  autre  moyen 

3u"il  a  inventé  ,  il  a  procuré  au  plongeur  la  liberté 
e  loi  tir  de  la  cloche,  &  de  s'en  éloigner  à  wnc  aile/. 
grande  diftance,  en  lui  fourniflant  un  courant  d'air 
continuel  partie  petits  tuyaux  qui  lui  fervent  de  gui- 
des pour  le  ramener  vers  la  cloche,  f^oyc^  l'article 
C  l  i><  HE. 

Le  célèbre  Corn.  Drebtll  a  trouvé  un  fecret  tort 
fupérieur  a  celui  dont  on  vient  de  parler ,  Û  ce  qu'on 
en  dit  efl  vrai  :  il  a  imaginé  non-leulement  un  vaif- 
feau  propre  à  être  conduit  à  la  rame  Ions  l'eau,  mais 
encore  une  liqueur  que  l'on  peut  porter  dans  le  vail- 
feail  ,  tk  qui  lupplée  à  l'air  trais. 

(  e  vaiffeau  a  été  fait  pourleroi  Jaques  I.  il  con* 

tenoit  douze  rameurs,  (ans  les  paflî  I      liai  en 

fut  tait  dans  laTamile,  es:  un  de  ceux  quiétoient  de 
cetti  navigation  fous  l'eau ,  vivoit  encore,  lorlque 
M.  I  oyie  en  a  écrit  la  relation. 

Quant  à  la  liqueur,  M.  boy  le  dit  qu'elle  a  été  in- 
ventée par  un  phyficien  qui  avoit  époirfé  la  fille  de 
Drcbell  ,  qu'il  en  tailoit  Uiage  de  tems  en  ten, S 

que  l'air  du  vahTeau  étoit  échauffé  par  l'haleine  de 
>  nt ,  lorlqu'il  ne  pouvoit  plus  fer  vira 

la  refpiration;  dans  cet  mirant  il  déb  uichoii  1  •  vafe 
plein  de  cette  liqueur,  cv  rendoh  à  l'air  une  affez 
grande  quantité  d  elprits  vitaux  pour  qu'on  put  en- 
core le  refpirer  un  tems  allez  conli  I  irebell 
n'a  jamais  voulu  révéler  fon  feen  t  <  u'à  \\nu  feule 
perfonne  qui  l'a  dit  à  M.  Boyle.  L'html 

Plonger  (  Hydraut.}  efl  un  terme  de  terrain"  r, 
qui  lignifié  qu'il  iaiit  creufer  un  endroit  éle\  é  pour  y 
\<         lei  quelqu'ouvrage. 

PLONGER,  (  Hijl.  n  od.  )  l'action  de  plonger  quel- 
qu'un dans  l'eau  en  punition  de  quelque  faute.  '  oj  <.{ 
C   \i  I 

Sellcàplonger,  dans  les  anciennes  coutumes  d'An- 
e,  voye{  (    \-.<     i.'  PLONGER. 

PLONGl  R,  I  Af<M7/w.)c'efl  mettre  Cv  enfoncer  quel- 
que choie  dans  Teau. 

Plonger,  c'efl  s'enfoncer  dans  l'eau,  de  façon  qu'on 
ne  paroifle  pas.  Les  bons  nageurs  prennent  plaiûrà 
plongn  fou\  ent. 

Le  canon  plonge  i  c'efl  quand  les  décharges  fe  fi  ni 
de  h. nu  en  bas.  Paire  pic 

PLONGER  de  la  chandelle  y  (  Chandelier.  )  c'efl  lui 
donner  plufleurs  couches  de  luii  en  la  trempant  dans 

l'ab)  Ime  ,  ou  moule  qui  en  efl  rempli. 

Plonger*,  (  Jardinage.  )  les  Terrafliers  s'en  fer* 
vt  nt  pour  faire  enten  Ire  qu'il  tant  creufer  dans  une 
tei  i  e. 

PLONGET ,  *oye{  (  istagneux, 

PJ  ONG1  l  R  ,'i.  m.(  Marim  6  Phyfiq.  )  on  ap- 
pelle ainii  ceux  qui  defeendent  dam  la  mer  poui  y 
chercher  quelque  choie ,  &  qui  ont  contracté  l'habi- 
tude d'y  reflet  affez  long-tems  fans  être  étouffés 

l'i  ONGI  R  ''••  (   i  0t  m  . 

Plongeurs)  Plongeons,  f.  m.  (  Marine.  ) on 
appelle  plongei  rs  cei  tains  na\  igateui  s  qui  defeendent 
ru  fond  de  1  eau ,  &  trouvem  l>-  moyen  d'\  demeu- 
rei  quelque  tems  poui  y  chercher  les  choies  que  l'on 
voudroit  retirai  ,  ou  pour  faire  quelque  choie  de  fin* 
au  lier  ,  foil  en  radoube  de  vaiffeau  ,  ioil  a  deiTein  de 

taire  peur  un  v.ulleau  ennemi  ,  OU  poui  pCChej   des 

perles, &  ceux  ci s'appelleni  ïïu&l urina 
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pLo-  '.  m.  (  Cornm.  &  Ce  )  on  fe 

. 

belles  .  | 

ns  en  pleine  mer  ou  .1  la 
flots  amènent  fur  le  rivage  font  rod 
tés  ,  &  les  nt  ordinairement  d. 

ie,fur-toi 
que  &  a  S.  Domingue,  vont  en  -1  ms 

aucune  précaution  a  une  demi-l 
plufieurs  brades  d'ea  1.    Dans  un  cal  , 

claire  qu'ils  voient  di.li.ute  nentà  h 

iu  1  ■■.  *..,  [ui  lages  &  les  , 
qui  font  au  fond.  Us  les  vont  detac  in  l'une 

après  l'autre  ,  n'ayant  point  de 

tri  d    p  ries.  Q  tand  les  plantes  tienneni 
rocher  ,  deux  plongeurs  vont  paner  1  fc  une 

corde  d.  lion-,  pour  les  tirer.   \  S.  1  ' 
I  ile de  Cayenne,  les  huîtres  s'attachent  iur 
ches  pendantes  du  manglier  ,  arbrifieau  qui  vient  au 
bord  de  la  mer. 

Il  n'y  a  que  les  jeunes  n  ïgres  qui  puiflent  t 
affez  long-tems  leur  h 

Usferempliifen 
palmier,  afin  de  rejette]  cette  huile  dans 
qui  leur  procure  un  m  imeni  de  |    eftun 

métier  qu'ils  ne  peuvent  faire  que  quatre  ou  cinq  ans 
de  fuite  ;  ils  ne  1  >nt  prefque  p1  de  retenir 

fuffifamment  leur  bal  m    a  vingt-quatre  m>.  l'nbon 
plongeai  m  mg<  pe  1 ,  &  toujou 

!..  pli  von;  aein  (  ou  li  \  lieues  d  | 

jhu  très  &  rit  des 

paniers  app<  lie,  canots  ,  dans  lefquels  ils  mettent  les 
coquill  -  ce  qu'ils  renc<  ntrent.  Us 

huit  à  neut  fois  de  iuil  , 

d'eau.  C  e  qui  1   s  plusc'(  l't 

ment  encore  un  poiff  m 
ron ,  grand  comme  un  marfouin  ,  lequel  i 
ce  qu'il  rencontre.  Pourpr  .   r,  ibpor- 

tent  avec  leur  panier  un  bâton  terre  pour  IV: 

poiffon. 

Il"' MIS 

unv  cloche  de  verre ,  8c\ 

1 1  monter  pour  ; 
Quand  on  veut  pêcherie,  n  titres  qui 
perles  dans  le  golfe  perfique,  à  ioou  ii  bi 
iur  des  bans  éloignes  de  terre  de  cinq  à  ii\  lien 
barque  ou  efl  un 
cote  avant  le  lever  du  foleil ,  avec  un  vent  d 

qui  dure  environ  julqu'à  dix  heures.   I 

met  du  coton  dans   les  util 

pourempêcher  que  l'eau  n')  e  i  lui  lie 

bras  une  i 

bout ,  d  s'attache  au  gi 
\  ingt  li\  ri ^  peiàni , 

! 

comme  un  fac ,  qu'un 

lequel 

core  retenu  dans  la  barqui  < 

mer  ,  où  la  pelanteur    le  |  I 

de  l'eau  ;  il  i 

■     i  i 

• 
qu'il  manque  d'haleine,  d  en  d.  n 
la  corde  i  ;  » 
le  plus  \  it    que  l'on  peut.  On  I 

rempli  de  coquilles  d'huîtl         I 
-quart-d'K 

qu'à  donne) 

idre  haleine 

pendant  lesquelles  d  p 

Quand  les  huîtres  p 

on  attend  qu'elles,  >  ^v  rcot  d\ 
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ies  ouvroit  comme  on  ouvre  nos  huîtres  à  l'écaillé  , 
on  pourroit  endommager  6c  rendre  les  perles.  Mais 
dès  que  les  huîtres  font  ouvertes  naturellement  ,  ce 
qui  arrive  au  bout  d'une  quinzaine  de  jours  ,  on  en 
retire  les  perles  fans  aucun  accident. 

Les  habitans  desîles  de  l'Archipel  font  prefque  tous 
de  bons  plongeurs;  6c  dans  l'île  de  Samos  ,  on  ne  ma- 
rie guère  les  garçons,  félon  Tournefort,  qu'ils  ne 
puilîcnt  plonger  tous  l'eau  au  moins  à  huit  brades  de 
profondeur. 

Hérodote,  liv.  VIII.  rapporte  queScyllias  macé- 
donien ,  rendit  fon  nom  célèbre  fous  le  règne  d'Ar- 
taxerxès  Memnon ,  en  faifant  fous  les  eaux  de  la  mer 
un  trajet  de  huit  ftades  ,  pour  porter  aux  Grecs  la 
nouvelle  du  naufFrage  de  leurs  vaiiTeaux.  (D.  J.  ) 

Plongeur  pigeon  ,  (  Hijt,  nat.  )  on  a  donné  ce 
nom  à  un  oifeau  fort  beau  qui  le  trouve  fur  les  côtes 
de  Spitzberg.  Il  eft  de  la  groffeur  d'un  canard  ;  fon 
bec  eft  long ,  mince  ,  pointu  &  recourbé  vers  le  bout , 
&c  rouge  par-dedans;  fes  pattes  font  rouges  6c  cour- 
tes ,  &  la  queue  n'eft  pas  longue.  Il  y  en  a  de  noirs 
de  mouchetés  6c  de  blancs  vers  le  milieu  du  corps;  le 
dellous  des  aîles  eft  d'une  blancheur  éblouiffante.  Ils 
ont  le  cri  d'un  pigeon  ;  c'eiî  la  feule  chofe  par  laquelle 
ils  relfemblent  à  cet  oifeau.  Ils  rafent  la  furface  de  la 
mer  en  volant ,  &  fe  tiennent  long-tems  fous  l'eau. 
Leur  chair  eft  d'un  bon  goût ,  pourvu  qu'on  en  fépare 
la  graille. 

Plongeur  ,  (Papeterie.*)  ouvrier  dont  la  feule  oc- 
cupation eft  de  plonger  les  formes  ou  moules  dans  la 
cuve  où  eft  la  pâte  ,  6c  de  les  remettre  entre  les  mains 
du  coucheur. 

PLOT  ,  f.  m.  (  Soirie.  )  plâtre  de  Fourdifîbir. 
PLOTŒ  ,  (  Géog.  anc.  )  îles  de  la  mer  Ionienne , 
autrement  nommées  Strophades,  &  qui  font  au  nom- 
bre de  deux.  On  les  appelle  aujourd'hui  Strofadï  & 
Strivalï. 

PLOTINOPOLIS  ,  (  Géog.  anc.)  ville  de  Thrace 
fur  le  fleuve  Hébrus  ,  fur  la  route  d'Andrinopolis  à 
Trajanopolis ,  prefque  à  égale  diftance  de  ces  deux 
villes  ,  à  24  milles  de  la  première  ,  &  à  22  delà  fé- 
conde. Elle  fut  ainfi  nommée  en  l'honneur  de  Plotine 
femme  de  Trajan.  Les  notices  &Conftantin  Porphy- 
rogenete  nous  apprennent  qu'elle  a  fait  partie  de  la 
province  ou  préte&ure  nommée  Hœmino'ûs ,  dont  An- 
drinopolis  étoit  la  métropole  ;  elle  fut  aufîi  le  fie^e 
d'un  évêque. 

Les  villes  de  Thrace  ordinairement  ne  gravoient 
point  fur  leurs  médailles  les  noms  de  leurs  premiers 
magiftrats ,  mais  celui  du  gouverneur  de  la  province. 
On  lit  fur  une  médaille  de  Plotinopolis  frappée  fous 
Antoine  Pie,  H}i/j.wcç  ■■wofj.7!»iov  ouQ7ri<rnQ<j,fous  le  gou- 
vernement de  Pompe  lus  Vopifcus. 

Les  médailles  de  Plotinopolis  font  rares  :  M.  Vail- 
lant n'en  a  donné  que  trois  ,  &  n'en  a  pas  connu  une 
quatrième  de  moyen  bronze  finguliere  par  le  revers 
qui  repréfente  Minerve  avec  les  attributs  de  la  décrie 
Salus.  En  ce  cas  on  peut  dire  Minervafalutaris  ,  com- 
me on  lit  fur  les  marbres  If  dis  falutaris  ,  Jovi  falu- 
tari,  &c.  Cette  ville  honoroit  Efculape  ,  qui  eft  re- 
préfente avec  le  ferpent  entortillé  autour  d'un  bâ- 
ton fur  une  de  fes  médailles  frappées  fous  Caracalla. 

PLOYE-RESSORT,  outil  d Arquebufm ,  c'eft  un 
cifeau  de  la  longueur  de  iix  pouces  ,  plat  &  un  peu 
large  qui  fert  aux  Arquebusiers  pour  ployer  le  grand 
reflbrt  à  l'épaiffeur  qu'il  eft  néceffaire  :  quand  il  eft 
plus  d'à-moitié  ployé,  ils  mettent  le  cifeau  ou.  ploye- 
rejjon  dans  les  deux  branches  ,  &  frappent  defllis  juf- 
qu'à  ce  que  ces  deux  branches  touchent  au  ploye- 
rejfort. 

PLOYER  ,  v.  acl.  (  Gramm.  )  courber,  fléchir.  Il 
y  a  peu  de  juges  alTez  iniques  pour  enfreindre  ouver- 
tement les  lois,  mais  ils  lesployent  quelquefois  à  leurs 
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intérêts.  On  dit  au  fimple  6c  au  figuré  ployer  le  penou 
devant  quelqu'un  ,  6c  mes  jambes^//e«rfous  moi ,  6c 
non  ployent. 

PLOYON  ,  f.  m.  (  Art  méch.  )  efpece  d'ofier  qui 
fert  aux  Couvreurs  en  chaume ,  aux  Tonneliers  &C 
autres  ouvriers  pour  lier  leurs  chaumes  ,  leurs  cer- 
ceaux. Les  gerbes  de  ployon  doivent  avoir  quatre 
pies  de  long. 

PLUBIUM  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'île  de  Sardai- 
gne.  Ptolomée,  iiv.  III.  c.  iij.  la  place  fur  la  côte  fep- 
tentrionale  ,  entre  Erebentium  promontorium  ,  &/«- 
U0L1  civitas.  Niger  penfe  que  c'eft  aujourd'hui  Sajja~ 
ri.  On  croit  communément  que  c'eft  le  bourg  de  Ploa- 
gue  ,  qui  a  été  ci-devant  le  fiege  d'un  évôché.  Ce- 
pendant Ploague  ,  au-lieu  d'être  fur  la  côte,  fe  trou- 
ve dans  les  terres  :  de  forte  que  s'il  n'y  a  pas  faute 
dans  Ptolomée  ,  il  faut  dire  que  la  ville  épifcopale 
de  Plubium  étoit  différente  de  celle  à  laquelle  Ptolo- 
mée donne  le  même  nom. 

PLUDENTZ ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  d'Alle- 
magne dans  le  Tirol  ,  chef-lieu  du  comté  de  même 
nom ,  fur  la  rive  droite  de  FUI ,  dans  une  plaine. 

PLUIE,  f.  f.  (Phyjiq.)  amas  de  petites  gouttes 
d'eau ,  qui  tombent  en  dirférens  tems  de  l'atmofphe- 
re  fur  notre  globe ,  la  pluie  vient  le  plus  fouvent  des 
nuées  ,  dont  les  particules  aqueufes  ,  tant  qu'elles 
font  féparées  les  unes  des  autres  ,  demeurent  fufpen- 
dues  en  l'air.  Mais  lorfque  ces  particules  s'appro- 
chent davantage  ,  enforte  qu'elles  puiffent  s'attirer 
mutuellement  ;  elles  le  joignent  &  forment  une  pe- 
tite goutte,  laquelle  commence  à  tomber,  dès  qu'elle 
eft  devenue  plus  pelante  que  l'air.  Cette  petite  gout- 
te rencontrant  dans  fa  chute  un  plus  grand  nombre 
de  particules  ,  ou  d'autres  petites  gouttes  d'eau  qui 
font  aufïï  fufpendues  plus  bas  dans  l'air  ;  elle  fe  reu- 
nit encore  avec  elles  6c  augmente  en  groffeur  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  acquierre  celle  que  nous  lui  remar- 
quons ,  lorfqu'elle  tombe  lur  notre  globe. 

Nous  difons  que  hp!uie  vient  le  plus  fouvent  des 
nuées  ;  car  il  pleut  auili  en  été ,  quoiqu'il  ne  paroiffe 
en  l'air  aucun  nuage.  Mais  cette  pluie  n'eft  pas  abon- 
dante ,  &  elle  ne  tombe  qu'après  une  chaleur  excef- 
five  &  prefque  étouffante,  laquelle  eft  fuivie  d'un 
grand  calme  qui  dure  quelque  tems.  Cette  grande 
chaleur  fait  alors  monter  plus  de  vapeurs  ,  que  l'air 
n'en  peut  contenir  6c  foutenir  ;  de  forte  que  ces  va- 
peurs s'étant  un  peu  refroidies  fe  réunilfent  d'abord  , 
6c  retombent  eniuite  ,  après  s'être  changées  en  gout- 
tes ,  fi  toute  la  nuée  fe  charge  par-tout  également , 
mais  lentement,  enforte  que  les  particules  de  vapeur 
fe  réuniffent  infenfiblement ,  elles  forment  de  très- 
petites  gouttes  ,  dont  la  pefanteur  fpécifique  n'eft 
prefque  pas  différente  de  celle  de  l'air.  Ces  petites 
gouttes  nç  tombent  alors  que  fort  lentement  6c  for 
ment  une  bruine.    Voye^  Bruine. 

Diverfes  caufes  font  retomber  fur  la  terre  les  va- 
peurs ,  voici  les  principales  ;  i°.  toutes  les  fois  que 
la  denfité ,  6c  par  conféquent  la  pefanteur  fpécifique 
de  l'air  fe  trouve  diminuée  par  quelque  caufe  que  ce 
foit  ,  les  exhalaifons  ,  qui  étoient  auparavant  en 
équilibre  avec  l'air ,  perdent  cet  équilibre  6c  s'affaif- 
fent  par  l'excès  de  leur  pefanteur.  20.  Lorfque  les 
exhalaifons  ,  qui  ont  été  fort  raréfiées  &  élevées  par 
le  feu  viennent  à  fe. refroidir ,  elles  fe  condenfent, 
elles  deviennent  plus  compactes,  &  par  coniéquent 
plus  pefantes  que  l'air.  30.  Les  corps  qui  fe  font  éle- 
vés en  l'air  à  l'aide  du  feu ,  ou  de  quelqu'autre  cau- 
fe doivent  aufti  retomber  ;  lorfqu'ils  ont  perdu  tout 
leur  mouvement  ,  tant  par  leur  propre  poids ,  que* 
par  la  réfiftance  de  l'air.  40.  Lorfque  plufieurs  par- 
nés  élevées  dans  l'air  font  pouffées  les  unes  contre 
les  autres  par  des  vents  contraires  ,  ou  qu'elles  fe 
trouvent  comprimées  par  des  vents  qui  foufflent  con- 
tre des  montagnes  ou  autres  émmences;  elles  fe  réu- 
nifient 
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niffent  &  acquièrent  par-là  une  pefanteur  fpécifique 
beaucoup  plus  grande  qui  les  fait  retomber.  <j°.  Il  y 
a  certaines  exhalaifbns  qui  font  de  telle  nature,  que 
lorsqu'elles  viennent  à  fe  rencontrer  ,  elles  fermen- 
tent enfemble  ,  d'où  il  arrive  que  quelques-unes  fe 
précipitent.  6°.  Il  pleut ,  lorfque  les  exhalaifons  font 
pouflees  en -bas  par  des  vents,  en  même  tems  que 
l'air  dans  lequel  elles  étoient  fufpendues.  j°.  Lorf- 
que les  vents  foufflent  dans  une  direction  horifonta- 
le ,  &  qu'ils  chaflent  l'air  de  l'endroit  au-deflus  du- 
quel les  vapeurs  font  fufpendues  ;  car  alors  il  faut 
que  la  partie  fupérieure  de  l'atmofphere  tombe  par 
ion  poids  avec  tout  ce  qui  s'y  trouve,  &  qu'elle 
remplifi'e  la  place  inférieure  que  l'air  vient  de  quit- 
ter. 8°.  Lorfque  le  foleil  fe  levé ,  il  darde  fur  notre 
globe  fes  rayons,  qui  rencontrent  les  exhalaifons  fui- 
pendues  dans  l'air,  ce  les  déterminent  à  tomber  vers 
la  terre  ;  &  comme  ces  rayons  raréfient  l'air  par  leur 
chaleur,  &  le  rendent  par  conséquent  beaucoup  plus 
léger  que  les  exhalaifons  ,  il  faut  que  le  poids  de  cel- 
les-ci l'emporte ,  &  qu'elles  fe  précipitent  en  traver- 
fant  l'air.  90.  Enfin  ,  quand  il  s'élève  dans  l'atmof- 
phere plus  de  vapeurs  que  l'air  n'en  peut  foutenir  , 
tout  ce  qu'il  y  a  de  fuperflu  retombe  auffi- tôt  qu'il  a 
perdu  le  premier  mouvement ,  à  l'aide  duquel  il  s'é- 
toit  élevé. 

Le  vent  doit  tenir  le  principal  rang  entre  les  cau- 
fes  de  la  pluie  ;  pour  le  prouver  ,  aux  obfervations 
précédentes  ,  ajoutons  celles-ci.  i°.  Lorfque  le  vent 
fouffle  en-bas  &  qu'il  rencontre  en  même  tems  une 
nuée  ,  il  faut  qu'il  la  comprime  ,  qu'il  la  condenfe  , 
qu'il  la  pouffe  vers  la  terre  ,  qu'il  force  fes  parties  à 
fe  réunir  ,  &  par  conféquent  qu'il  la  change  en  pluie. 
20.  Lorfque  le  vent  rencontrant  quelques-nuees  de 
vapeurs  qui  viennent  de  la  mer  ,  oc  qui  font  fufpen- 
dues au-deflus ',  les  chaffe  vers  la  terre  oc  les  pouffe 
contre  les  hauteurs,  les  montagnes  ou  les  bois,  il  les 
condenfe  &  les  réduit  en  pluie.  C'eft  pour  cela  que 
les  pays  de  montagnes  font  beaucoup  plus  fujets  à  la 
pluie  que  les  pays  plats,  où  les  nuées  roulent  avec 
bien  plus  de  liberté.  30.  De  même  que  les  monta- 
gnes rompent  les  nuées  ,  deux  vents  qui  ont  une  di- 
rection contraire  ,  les  pouffent  auffi  les  unes  contre 
les  autres,  &  les  compriment.  40.  Comme  il  le  for- 
me beaucoup  dénuée1,  des  vapeurs  de  la  mer,  les 
vents  qui  viennent  de  la  mer  vers  notre  continent , 
font  ordinairement  accompagnés  de  pluie  ;  au  lieu 
que  les  autres  vents  qui  foufîlent  fur  la  terre  ferme  , 
n'emportent  avec  eux  que  peu  de  nuées,  Ôc  ne  font 
par  conféquent  pas  plu\  îeux. 

La  pluie  n'efl  pas  une  eau  pure  ,  mais  elle  cft  im- 
prégnée de  fels  ,  d'elprits  ,  d'huile  ,  de  terre ,  de  mé- 
taux ,  tre,  parmi  lelquelsil  fe  trouve  une  grande  di£ 
férence  ,  fuivant  la  nature  du  terrein  ,  d'où  partent 
les  exhalaifons,  &  fuivant  les  (allons;  c'clt  pour  cela 

que  la  pluie  An  printems  cil  bien  plus  propre  à  exci- 

ter  des  fermentations  ,  cpie  celle  qui  tombe  en  d'au- 
tres tems.  la  pluie  cpii  tombe  api  es  une  longue  Cv 
grande  (cchcrcllc  cil  beaucoup  moins  pure,  que  celle 

qui  fuit  d'après  une  antre  pluie.  M.  Boerhaave  1  re- 
marqué, que  \n  pluie  qui  tombe,  lorlqu'il  tait  tort 

ch. nul ,  e\:  beaucoup  de  vent ,  cil  la  plus  (aie  &  la 

plus  remplie  d'ordures,  tur-tout  dans  les  villes  & 
dans  les  lieux  bas  &  pu  ans.  Il  flotte  autli  dans  l'air 
des  femences  de  très -petites  plantes,  c%:  de  petits 
Oeufs  A\\n  nombre  intini  d'inleètes  qui  tombent  de 

l'air  à  terre  eu  même  tems  que  les pluus*  De 

qu'on  VOÎI  croître  dans  cette  eau,   non-Ici 

des  plantes  vertes |  mais  qu'on  y  découvre  auffi  un 

nombre  prodigieux  de  petits  animaux  cv  de  \ 

la  tout  comme  termenter ,  èx  lui  communiquent  une 

maux  aile  odeur  par  leur  corruption.  PuifqUI 

te  trouve  mêlée  axée  un  fi  grand  nombre d 
étrangers,  il  n'efl  pas  difficile  de  comprendrej  pour- 
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quoi  l'eau  Ae  pluie  confervée  dans  unz  bouteiJle  Lien 
fermée  ,  fe  change  bientôt  en  de  petits  nuages  blan- 
châtres ,  qui  augmentent  infenfiblement,  qui  s\ 
fuient ,  oc  le  changent  enfin  en  une  humeur  vifqutu- 
fe  qui  tombe  au  fond. 

11  eft  rare  que  les  gouttes  de  pluie  aient  plus  d'un 
quart  de  pouce  de  diamètre.  On  prétend  qu'en  Afri- 
que ,  dans  la  IJigritie ,  il;  mil).-  àes'gouttc 
la  grofleur  d'un  pouce  ,  &  même  que  dans  le  Mexi- 
que les  ondées  lont  li  terribles,  que  les  hommes  font 
quelquefois  écrafés  par  leur  chute  ;  mais  ces  rela- 
tions lont  un  peu  ûifpeûes. 

Les  gouttes  de  pluie  tombent  quelquefois  fort  pro- 
che les  unes  des  autres  ,  oc  d'aui  |  une  plus 
grande  diltance  ,  cela  pourrait  venir  de  la  denfitc  de 
la  nuée.  Lorfqu'une  nuée  n'elt  pas  d  .-nie  , 
parties  fe  réunifient  en  gouttes  ,  il  faut  qu'il  y  ait  un 
certain  efpace  dan>  lequel  ces  parties  pu  flent  former 
une  goutte  ,  oc  alors  elles  doivent  être  « 
unes  des  autres  en  tombant.  Si  au  contraire  la  nuée 
eft  épaifie  ,  il  peut  tomber  beaucoup  de  partie- 
rieures  immédiatement  fur  les  inférieures  ,  *es  gout- 
tes fe  forment  beaucoup  plus  vite  ,  oc  lont  plu 
fines.  On  peut  examiner  «1  cette  occalion  ,  pourquoi 
les  gouttes  de  pluie  font  plus  greffes  en  été  ,  mais 
plus  éloignées  les  unes  des  autres ,  6c  pourquoi  elles 
font  plus  petites  en  hiver  ,  mai-  '_,-_     .    Q 
eft  certain,  que  Pair  eft  plus  raréfié  en  été,  &C  qu'il 
réfifte  moins  aux  corps  qui  fe  mcu\  ént  à-ttavers.  Les. 
gouttes  de  pluie  peuvent  donc  être  plus  grolles,  puif- 
qu'elles  foutfrent  moins  de  réfifhnce  dans  leur  chu- 
te ;  mais  en  hiver ,  l'air  eft  plus  dente  ,  il  fait  plus  de 
réfifhmcc  ,  &c  défunit  par  conféquent  plutôt  les  gout- 
tes d'eau. 

Lorfque  dans  le  vuide,  on  laine  tomber  une  goutte 
d'eau  de  la  hauteur  de  quin/e  pies  fur  un  m 
de  papier  OU  lur  une  feuille  d'arbre  ,   eM  !  fait  un 
grand  bruit,  fans  pourtant  rompre  la  feuille  ;  m  un  li 
cette  même  goutte  tomboit  d'une  ouéé  haute  de  li* 
mille  pies  ,  elle  auroit  vingt  fois  plus  de  vite 
par  conféquent  quatre  cens  fi>is  plus  d<  I 
forte  qu'elle  mettroit  en  pièces  les  tend 

les  feuilles  des  plantes.    Hvurcufement  la  réûftance 
de  l'air  empêche  la  goutte  de  tomber  fur  la  terre  avec 
tant  de  rapidité  ,  èv  elle  en  diminue  d'autant 
te  fie ,  qui  n'elt  alors  guère  plus  grande,  que  li  l.i 
goutte  etoit  tombée  de  la  hauteur  d 

Si  l'on  fuppofe  deux  gouttes  d' 
huit  fois  plus  greffe  que  l'autre  ,  la  ; 

itte  étant  a  celle  de  la  gl  ne   1  à  4  èC 

la  reliltance  de  l'air  contre  l<  ■  ï^ïf**  qui  ton; 
étant  comme  la  grandeur  des  furfaces,  divik 

les  m  iffes ,  il  s'enfuit  que  la  réûftance  d   Pair  conn  e 
la  plus  petite  goutte  e  1  double   de  la  même  réûf- 
tance contre  la  plus  greffe  Si  l.i  bruni 
compofée  de  petites  gouttes,  qui  ruffent . 

mille  lois  plus  menues  que  I  1  .   leur-i 

lurtaces  feraient  cinquante  fois  plus  petit 

contreraient  par  conféquent  cinqui  plus  Ac 

réûftance  de  La  part  de  l'air,  ce  qui  les  : 

ber  fort  lentement. 

Il  pleut  rarement  lorsqu'il  fait  un 

moins  que  la  direction  du  xent  n. 

1.  D  n    ^    cas  il  peut  toujours  pU  .  <       1 

I  il  poullee  par  le  xent  . 

direction  norifontale,  &  qu'il  ; 
qui  lui  taile  pai  i 

ne  tombera  pas 

horifontalement  chai 

1  ,  , 
difterens  pays  1 

r  différentes  caufes,  I 
l'éloignement  1 
ûtuauon  des  lieux  ,  (cU  0  qu'il 
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plus  bas ,  le  voifinage  des  montagnes ,  des  collines 
&  des  bois ,  qui  forment  certaines  chaînes  ,  dont  les 
unes  (ont  propres  à  repouffer  les  vents  humides  , 
tandis  que  les  autres  leur  donnent  pafTage  ,  &t  nous 
en  parlerons  plus  en  détail  à  la  fin  de  cet  article. 

Nous  tirons  divers  avantages  de  la  pluie.  i°.  Elle 
humefte  &  ramollit  la  terre  qui  le  trouve  dëfféchéé, 
&  durcie  par  la  chaleur  du  foleil  :  la  terre  ainfi  hu 
mecïéc  par  la  pluie  devient  fertile  ;  de  forte  qu'on 
peut  y  femer  des  graines  que  l'humidité  fait  croître, 
&  qui  nous  fourniffent  enfuit e  toutes  fortes  de  plan- 
tes ,  des  herbes.  2°.  La  pluie  lave  &  purge  l'air  de 
toutes  les  ordures  qui  pourroient  être  auiiibles  à  la 
refpiration  ;  &  c'eft  pour  cela  que  l'air  paroît  plus 
léger  après  h  pluie  quand  on  le  refpire.  30.  La  pluie 
modère  la  chaleur  de  l'air  près  de  notre  globe  ,  car 
elle  tombe  toujours  en  été  d'une  région  de  l'air  plus 
haute  &  plus  froide  ,  &  nous  remarquons  toujours 
à  l'aide  du  thermomètre,  que  l'air  devient  plus  froid 
en  été  proche  de  la  furface  de  la  terre  auffi-tôt  qu'il 
a  un  peu  plu.  40.  Enfin  hpluie  eit.  la  principale  caufe 
de  toutes  les  fources  ,  des  fontaines  ôc  des  rivières  ; 
Car  ce  qui  vient  de  la  rofée  ou  des  vapeurs ,  eft  très- 
peu  de  chofe  en  comparaifon  de  la  pluie.  Article  de 
M.  Formey,  qui  Ca  tiré  de  M.  MufTchenbrock ,  EJJai 
dePhyj:$.,547. 
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Sur  les  phénomènes  de  hpluie  qui  ont  rapport  au 
baromètre.  Voyt{  Baromètre  &  Tems. 

Quant  à  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  ,  en  quelle 
proportion  elle  tombe  à  difFérens  lieux  en  même 
tems  ,  &  au  même  endroit  en  difFérens  tems:  on  le 
trouve  déterminé  par  des  obfervations  &  des  jour- 
naux exacts ,  dans  les  mémoires  de  l'académie  royale 
des  Sciences  de  Paris ,  dans  les  Tranfattions  Philofo- 
phiques  de  Londres ,  &c. 

Pour  mefurer  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  chaque 
année ,  il  en  faut  prendre  la  hauteur  comme  on  le 
voit  pratiqué  dans  les  tables  fuivantes. 

Hauteur  de  Veau  de  pluie  tombée  en  un  an  en  différent 
lieux. 

A  Townley  dans  le  Lancashire  ,  M.  Town-  poucei. 
ley  a  obfervé  , 42  f . 

A  Upmunfter  clans  le  comté  d'EfTex ,  M. 
Derham  en  a  obfervé, 19  i. 

A  Zurich  en  Suiflè ,  M.  Scheuchzer  en  a  ob- 
fervé , ..32^. 

A  Pife  en  Italie  ,  M.  Mich.  Ang.  Tilli  en  a 
obfervé, 43  *• 

A  Paris,  M.  delà  Hire  en  a  obfervé,     .     .  19. 

A  Lille  en  Flandre,  M.  de  Vaubanen  a  ob- 
fervé , 24. 


Quantité  de  la  pluie  tombée  dans  un  endroit  enplujieurs  années  ,  mife  en  proportion  avec  ce  qu'il  en  ejl  tombé  dans 

un  autre. 


A  Upminfter. 


1700. 
1701. 
1702. 
1703. 
1704. 
1705. 


pouces,  centièmes. 
*9 

18 

20 
*3 

M 

16 


3- 
69. 
38. 
99. 
8x. 
93- 


A  Paris. 


pouces,  centièmes. 
21         38. 


*7 
«7 
18 

21 

14 


78. 
42. 

5*- 

20. 

82. 


Quantité  de  la  pluie  tombée  dans  un  endroit  en  différentes  faifons  ,  mife  en  proportion  avec  ce  qu'il  en  ejl  tombé 

dans  un  autre. 


1708. 

Janv. 

Fcvr. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 


Dans  les 
6  mois, 


A  Pife. 


pouces,     centièmes. 

6        41. 


28. 
65. 

M- 

33- 
90. 


28 


82. 


A   Upminfl. 

pouces,     centièmes. 


IO 


46. 

3- 

96. 

2. 

67. 


A  Zurich. 

pouces,     centièmes 
I 


64. 

51- 
69. 

91. 

91. 


»7 


31 


1708 

juin. 

Août. 
Sept. 

oa. 

Nov. 
Dec. 


A  Pife. 


00. 

if- 
xi. 

33- 
i3- 

00. 


M 


94. 


A  Upminfl. 

pouces,  centième 
I 
2 
I 
O 
O 
I  I 


I  I. 

94. 
46. 
23. 

S6. 
97- 


57- 


A  Zurich. 


pouces,     centième*. 


50. 

M- 

2. 

24. 
62. 
62. 


5 


35- 


Ajoutons  aux  pluies  naturelles  quelques  obferva- 
tions fur  certaines  pluies  tout-à-fait  fingulieres  que 
l'on  a  vu  tomber,  &  qui  doivent  leur  origine  aux  ex- 
halaifons  qui  fe  mêlent  avec  Va  pluie  ,  &  tombent  de 
l'air  avec  elle.  Telles  font,  par  exemple,  les  pluies  de 
foufre,  celles  de  lang  ,  ou  d'une  liqueur  rouge  com- 
me le  fang;  celles  de  fer,  de  laine,  de  pierres,  de 
poifTons ,  de  grenouilles,  de  lait,  de  chair,  de  terre, 
&c 

On  peut  ajouter  divers  exemples  de  pluie  de  foufre 
à  celui  que  Moïfe  nous  fournit  clans  la  fubverfion  de 
Sodôme.  Spangenberg  rapporte  qu'il  y  eut  en  1658 , 
une  pluie  At  foufre  qui  tomba  clans  le  duché  de  Mans- 
feld.  Nous  apprenons  d'Olaiis  Worriihis  qu'il  vit 
tomber  en  1646  ,  à  Copenhag1'  ,  une  grofle  pluie 
oui  ièntoit  le  foufre  ;&  qu'après  que  l'eau  fe  fut 
écoulée, on  pouvoit  ramafîer  ce  ioufre  en  divers  en- 
droits. M.  Siegesbeck  fait  mention  dans  les  mémoires 
de  Bref  au  ,  Octobre  1-21,  d'une  pluie  de  foufre  tom- 
bée à  Brunfwick ,  &.  qui  étoit  un  vrai  foufre  miné- 


ral. Quelques  chimifles  nient  la  pofïibilité  du  fait, 
alléguant  oour  raifon  que  le  foufre  a  befoin  d'une 
grande  quantité  de  feu,  avant  que  de  devenir  volatil. 
Scheuchzer  ,  parlant  d'une  poudre  jaune  combufti- 
ble  ,  qui  tomba  à  Zurich  en  1677,  foupçonne  que  ce 
n'étoit  autre  chofe  que  la  pouffiere  des  fleurs  des  jeu- 
nes pins ,  que  le  vent  avoit  enlevé  des  arbres  d'une 
forêt  voifine.  M.  Formey. 

A  l'égard  des  pluies  de  fang,  on  auroit  tort  d'adop- 
ter tous  les  récits  des  poètes,  &  même  des  hiftoriens, 
fur  de  pareils  phénomènes  ;  mais  il  y  a  pourtant  des 
faits  de  cette  nature  bien  avérés.  Du  tems  de  M.  de 
Peirefe  il  tomba  en  France  une  pluie  rouge,  qui  jetta 
une  fi  grande  épouvante  parmi  les  payfans ,  qu'ils 
abandonnèrent  les  champs  pour  fe  fauver  dans  leurs 
maifons.  Peirefe ,  qui  fe  trouvoit  alors  à  la  campa- 
gne ,  rechercha  avec  foin  la  caufe  de  ce  phénomène. 
Il  trouva  que  les  gouttes  de  pluie  étoient  effective- 
ment de  couleur  rouge  ;  mais  qu'elles  fe  trouvoient 
remplies  de  certains  petits  infectes  rouges ,  qui  vo- 
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Soient  dans  ce  tcms-là  en  grande  quantité  dans  l'air. 
Cette  découverte  le  porta  à  conclure  que  la  pluie  qui 
ctoit  tombée,  n'étoit  pas  une  pluie  de  iang,  mais  feu- 
lement d'eau;  6c  que  la  teinture  ne  venoit  que  des 
petits  iniectes  en  queftion.  D'autres  phynciens  ont 
fait  à-peu-pres  les  mêmes  obfervations  ;  6c  toutes  ces 
famtufas  pluies  de  fang  dépendent  uniquement  de  pa- 
reilles caufes  naturelles. 

Pour  les  pluies  de  fer,  de  laine ,  &c.  on  doit  regar- 
der prefque  tout  cela  comme  de  pures  fictions  ;  car  il 
eft  abfolument  impofïible  que  ces  iortes  de  corps  fe 
forment  dans  l'air,  ou  s'y  foutiennent  long-tems.  Le 
vent  feul  peut  quelquefois  par  fa  force  enlever  de 
certains  lieux, &  tranfporter  dans  d'autres  aile/,  éloi- 
gnés ,  des  corps  qui  tombent  alors  naturellement  de 
l'air  ;  mais  lans  y  avoir  été  produits.  Par  exemple  , 
lorfque  ceux  qui  tondent  les  brebis  viennent  a  raf- 
fembler  leur  laine,  6c  à  l'expofer  à  terre,  un  tourbil- 
lon peut  en  enlever  quelques  flocons  en  l'air  ,  &  les 
charrier  loin  de  là.  De  même,  un  vent  orageux  élè- 
vera fort  haut  les  eaux  d'un  lac  poilïbnneux,  6c 
les  brilànt  enfuite  contre  les  côtes,  les  digues  , 
les  rochers,  éparpillera  dans  l'air  cie  petits  poilibns, 
ou  des  grenouilles,  qui  après  avoir  été  emportés  à 
quelque  diftance  de-là,  retombent  enfin  à  terre  ;  de 
forte  qu'on  diroit  qu'il  pleut  des  poilibns  ou  des  gre- 
nouilles dans  les  endroits  oit  cela  tombe.  On  a  fort 
parlé  de  pluies  de  pierres,  6c  l'on  ne  fauroit  nier 
qu'il  ne  loit  effectivement  tombé  des  pierres  de  l'air; 
maison  n'en  fauroit  conclure  qu'elles  y  ayent  été 
formées  :  car  il  arrive  dnns  les  tremblemens  de  terre 
que  le  feu  louterrain  la  fait  crever  avec  violence  ,  6c 
qu'il  la  fait  fauter  en  l'air  avec  tout  ce  qui  repofe  fur 
fi  furface.  lien  eft  comme  d'un  roc  fous  lequel  on 
à  (  |  rande  mine, que  l'on  emplit  de  poudre 

canon  ;  des  qu'on  met  le  feu  à  cette  poudre ,  on  voit 
fauter  le  roc  avec  tout  ce  qui  le  trouve  deflus ,  &.  il 
retombe  enfuite  par  Ion  propre  poids;  mais  tout  en 
pièce.»  &  en  morceaux  qui  le  dilperlcnt  ça  Cv  là.  On 
ne  peui  guère  rapporter  rien  de  plus  remarquable  à 
ce  1r;>  i ,  que  la  naiuance  de  la  nouvelle  de  de  Santo- 
rino  ,  (.;'.;:  s'éleva  c,  ■  deûous  terre  dans  L'Archipel  en 
1707.  On  entendit  d'abord  pendant  quelques  jours 
un  bruit  affreux,  comme  celui  du  tonnerre  ou  du  ca- 
non ,  6c  l'on  vit  continuellement  une  quantité  de 
pierres  ardentes  qui  fortoientde  la  mer,  c\i  le  lan- 
çaient en  L'air  comme  des  fufées  à  perte  de  vue  :  ces 
pierres  retombèrent  enfuite  dans  la  mer  à  cinq  mil- 
les de  l'endroit  d'oh  elles  avoieni  été  jettées.  Pen- 
dant tout  ce  tems-L  1  iuvai  impli d'une épairie 
vapeur  fulfureufe  mêlée  de  cendres;  tout  cela  for- 
moit  vin  nuage  affreux,  entremêlé  de  petit.  . 
qui  retombèrent  (i  drues  &  en  li  grande  quantité,  que 
tout  le  pays  d'alentour  le  trouva  couvert.  Le  père 
Montfaucon  rapporte  qu'il  ai  riva  quelque  choie  de 
femblable  en  153s,  proche  du  village  de  Ti  ipergola 
en  Italie.  Cardan  nous  apprend  qu  il  tomba  dans  le 
\  lifinage  d'Abdua  cm  iron  1 100  pierres,  qui  étoient 
de  couleur  de   fer,  Iules  e<  fort   dures,  «  qui  leii- 

toient  le  l'outre  ;  elles  tombèrent  avec  un  violeni 
tourbillon  de  vent  qui  reffembloil  à  un  globe  d 
Une  de  ces  pierres  peloit  1 10  livres, &  une 
<  )n  confi  1  \  e  encore  aujourd'hui  dans  la  paroifTe  de 

d'Enfisheim  en  AJface .  une  pierre  de  cette  nai 

qui  tomba  en  1  630.   file  etl  noirâtre,  du  poi  Ls  d'en- 
viron  300  livres;  &  on  peut  ren         r      ie  le  feu  en 
a  détaché  tout  .1:1  tour  quelques  éclats.  Tout» 
pluies  de  pierres  ne  peuvenl  le  rapporter  qu'à    1  me* 
mecauf  .  aux  tremblemens  de  terre,  qui 

foni  pi     1      par  un  feu  fout<  1 

mba  d.\\\ ,  la  partie  oc< 

au  mois  de  Décembre  de  l'année  1671,  ui 
de  pluie  tort  (inguliere.  Non.  avons  pluueurs  mémoi- 
res fur  cette  j'hue  dan:»  les  1  . 

Ton  a  .w/. 
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Lorfque  cette  pluie  touchoit,  en  tombant,  quel-» 
que  choie  d'élevé  fur  la  terre ,  comme  des  branches , 
ou  autre  choie  femblable,  aufli-tot  elle  fe  con„ 
&  les  petits  glaçons  augmentant  lenliblement,  deve- 
noientfi  pelants,  qu'ifs  rompoient  &c  entrainoient 
avec  eux  tout  ce  fur  quoi  ils  etoient  attaches.  La  pluie 
qui  tomboit  fur  la  neige  ne  s'y  enîonçoit  point,  mais 
ellefe  congeloitàla  lurface. 

I!  elf  prelque  incroyable  quel  nombre  d'arbres  elle 
a  détruits,  6c  fi,  a  ce  que  rapporte  une  perfonne  qui 
etoit  fur  les  lieux,  «  elle  avoit  été  accompagnée  de 
»  vent ,  elle  auroit  produit  des  efTets  terribles. 

»  J'ai  pelé,  dit  cette  perfonne ,  une  branche  de 
»  frêne  qui  peloit  exactement  trois  quarts  de  1- 
»  la  glace  qui  s'y  étoit  attachée  peloit  feize  livres. 
»  Quelques-uns  furent  fort  ni*H$ 

»  entendirent  dans  l'air,  6c  leur  terreur  ne  fe 
»  que  quand  ils  apperçurent  que  ce  n'étoit  que  le 
>»  fracas  des  branches  glacées  qui  fe  heurtoient  les 
»  unes  contre  les  aut 

On  remarque  que  pendant  cette  pluie ,  il  n'v  avoit 
pas  de  forte  gelée  fur  la  terre  ;  doit  on  conclut  que 
■  peut  être  trcs-violente&tres-dan^ereufe  fur 
les  fommets  de  quelques  mont  ians  quel- 

ques plaines,  tandis  qu'en  d'autres  endroits  elle  fe 
tient  comme  lulpendue  à  la  hauteur  de  3  ou  4  pies, 
au-dellus  delà  luperlicie  de  la  terre,  des  riv: 
des  lacs ,  &c.  Ce  :  îvie  de  grandes  cha- 

leurs, &  les  fleurs  èv  les  fruits  furent  beaucoup  plus 
précoces  qu'à  l'ordinaire.  Ch.imbers. 

Pluie  prodigifu^-  ,  (  H:;ioire.  )  nous  nommons 
avec  les  anciens  f/xoMprodigieufes ,  prodi'ia ,  toutes 
celles  qui  font  extraordinaires,  6c  qu'ils  attribuoient  X 
des  caufes  lurnaturell.s  ,  pi-ce  qu'ils  n'en  app 
voient  point  les  caufes  phyliques.  Leurs  hift 
parlent  de  plufieurs  Iortes  de  pluies  prodigieujès ,  com- 
me de  pluie  de  pierres ,  de  cendres ,  de  tel 
de  briques, de<  mblables. 

La  plus  ancienne  pluie  Je  pierres  dont  il  loit  fait 
mention  dans  l'hiftoire  romaine  ,  efl  celle  qui  .  t 
tous  le  règne  île  Tullus  Hoftilius,  après  la  ruine  d'Al- 

uuùuum  régi ,  patrikusque eu ,  dit  Tu 
vre  I.  chap.  xxxj.  in 
quod  cum  en 

gium  m  confpeSuy  luuJ  aluer 
l  in  terras  .  . 

bas  i!  ajoute  : 
ut  quarte 
feriet  pet  no\  i  es  rirconfranct 

portées  par  I  ite  Liv<  lem  lient  ili'urerla  vente  de  e-.* 
fait  d'une  manière  incontellablc;  &  il  s'efl 
tant  de  fi'is  au\  environs  du  même  mont  Albanus, 
qu'il  n'efl  guer<  ... 

n'eft  pas  même  bien  difEcil         •     terminer  I 
a  fuppoferavec 

ullemblaiK     .  su  dans   1.  • 

rems  un  \  olean  fur  le  mont  Albanus  . 

dure  efl  aile/  fortement  a] 

ner  en  certitude.  On  lait  *  ne  c'eftun 

•   ■      . 

pus  par  le  p 

tique  le  mont  A 
flammes  ni  fumée ,  ' 
toujours,  &  la  ; 
fes&i  e 
de  force  pour  jeti 

■ 
camp 

I  e  \  éfui     & 
ches.caufoiem 
inféru 
l.mul  .  \   - 
ides  e 

1        '  HHbhl 
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toicnt  plus  effrayés  que  des  évaporations  qui  vomil- 
foient  ces  matières  en  plus  grandeNquantité,  ou  qui 
les  poufToient  à  une  plus  grande  diftance. 

Ceft  à  cette  dernière  cauie  ,  c'eft-à-dire  aux  em- 
brafemens  &  aux  évacuations  du  Véfuve ,  que  Ton 
doit  rapporter  ces  pluies  de  terre  dont  il  eft  ibuvent 
fait  mention  dans  Tite-Live  ,  &  dans  la  compilation 
de  Julius  Obfequens.  Caio  Martio  III.  &  Tito  Manlio 
Torq.  coff.  dit-il ,  lapidibus  pluit ,  &  nox  vifa  efl  in- 
terdiu  in  urbe  Rornd.  Cette  pluie  de  pierres  étoit 
donc  accompagnée  d'un  nuage  de  cendres  aviez  épais 
pour  cacher  la  lumière  aux  habitans  de  la  ville  de 
Rome. 

Dans  les  embrafemens  confidérablcs  du  Véfuve  & 
du  mont  Etna ,  les  cendres  &  les  pierres  calcinées 
font  portées  à  une  diftance  très-confidérable.  Dion 
Caflïus  rapporte  que  lors  du  fameux  embrafement  du 
Véfuve,  arrivé  fous  l'empereur  Vefpafien ,  le  vent 
porta  les  cendres  &  la  fumée  que  vomiffoit  cette 
montagne ,  non  feulement  jufqu'à  Rome ,  mais  même 
jufqu'en  Egypte. 

La  chronique  du  comte  Marcellin  obferve  à  l'an- 
née 472 ,  c'elt-à-dire  fous  le  confulat  de  Marcien  & 
de  Feftus  ,  que  cette  même  montagne  s'étant  embra- 
féc,  les  cendres  qui  en  fortirentfe  répandirent  par 
toute  l'Europe ,  &  cauferent  un  fi  grand  effroi  à  Gon- 
ftantinople ,  que  l'on  célebroit  tous  les  ans  la  mémoi- 
re de  cet  événement ,  par  une  fête  établie  le  viij.  des 
ides  de  Novembre. 

Dans  l'embrafement  du  mont  Etna,  arrivé  en 
1537,  &  décrit  dans  la  Sicile  de  Fazelli ,  ck  dans  le 
dialogue  latin  du  cardinal  Bembo ,  la  cendre  fut  por- 
tée à  plus  de  200  lieues  de  la  Sicile. 

L'hiftoire  romaine  n'eft  pas  la  feule  qui  nous  four- 
niffe  des  exemples  de  pierres  tombées  du  ciel  ;  on  en 
trouve  de  femblables  dans  l'hiftoire  grecque ,  &  mê- 
me dans  les  écrits  des  philofophes  les  plus  exacts.  Per- 
fonne  n'ignore  que  la  féconde  année  de  la  lxxviij. 
olympiade,  il  tomba  du  ciel  en  plein  jour,  une  pier- 
re auprès  du  fleuve  Egos  dans  la  Thrace.  Pline  affiire 
que  l'on  montroit  encore  de  fon  tems  cette  pierre  , 
&  qu'elle  étoit  magnitudine  velus ,  colore  aduflo.  Cet 
événement  devint  ri  fameux  dans  la  Grèce ,  que  l'au- 
teur de  la  chronique  athénienne,  publiée  par  Selden 
avec  les  marbres  du  comte  d'Arondel,  en  a  fait  men- 
tion fur  l'article  5  8  ,  à  l'année  1 1 1 3  de  l'ère  attique 
ou  de  Cécrops. 

Cette  pierre  qui  tomba  dans  la  Thrace ,  étoit  ap- 
parement  pouftée  par  le  volcan  qui  en  fit  tomber  trois 
autres  dans  le  même  pays  pluneurs  fiecles  après  , 
c'eft-à-dire  l'an  de  J.  C.  452 ,  l'année  même  de  la  rui- 
ne d'Aquilée  par  Attila.  Hoc  tempore ,  dit  la  chroni- 
que du  comte  Marcellin ,  très  magni  lapides  e  cœlo  in 
Thraciâ  cecidere. 

On  pourroit  peut-être  attribuer  à  la  même  caufe 
la  chute  de  cette  pierre  qui  tomba  du  ciel  au  mois  de 
Janvier  1706  ,  auprès  de  Larifle  en  Macédoine;  elle 
pefoit  environ  72  livres,  dit  Paul  Lucas  qui  étoit 
alors  à  Larifle.  Elle  fentoit  le  foufre  ,  &  avoit  affez  de 
l'air  de  mâchefer  :  on  l'avoit  vu  venir  du  côté  du 
nord  avec  un  grand  fifflement ,  &  elle  fembloit  être 
au  milieu  d'un  petit  nuage  qui  fe  fendit  avec  un  très- 
grand  bruit  lorfqu'elle  tomba. 

Le  fameux  Gaffendi  dont  l'exaftitude  eft  auflï  re- 
connue quelefavoir  ,  rapporte  que  le  27  Novembre 
1627  ,  le  ciel  étant  tres-ferein,  il  vit  tomber  vers  les 
10  heures  du  matin,  fur  le  mont  Vaiflen ,  entre  les 
villes  de  Guillaumes  &  de  Peine  en  Provence ,  une 
pierre  enflammée  qui  paroiffoit  avoir  4  piésde  dia- 
mètre ;  elle  étoit  entourée  d'un  cercle  lumineux  de 
diverfes  couleurs  ,  à-peu-près  comme  l'arc-en-ciel  : 
fa  chute  fut  accompagnée  d'un  bruit  femblable  à  ce- 
lui de  pluiieurs  canons  que  l'on  tireroit  à  la  fois.  Cet- 
te pierre  pefoit  59  livres;  elle  étoit  de  couleur  obf- 
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cure  &  métallique ,  d'une  extrême  dureté.  La  pefarf- 
teur  étoit  à  celle  du  marbre  ordinaire,  comme  14  à 
11.  Si  l'on  examine  ces  différens  exemples,  on  con- 
viendra qu'il  n'y  a  rien  que  de  naturel  dans  ces  pluies 
de  pierres  rapportées  dans  les  anciens. 

La  pluie  de  fer  qui  tomba  dans  laLucanie ,  l'année 
qui  précéda  la  mort  &  la  défaite  de  Craflus ,  fut  re- 
gardée comme  un  prodige  dans  cette  province  ;  6c 
peut  être  aux  environs  du  Véfuve  n'y  eût-on  fait  au- 
cune attention ,  ces  peuples  étant  accoutumés  dans 
ces  cantons  à  voir  Ibuvent  tomber  des  marcaflites  cal- 
cinées,  femblables  à  ce  que  l'on  nomme  mâchefer; 
car  le  fer  qui  tomba  en  Lucanie  étoit  de  cette  eipece: 
fpongiarum  fere  flmilis ,  dit  Pline. 

Quelquefois  un  ouragan  a  pouffé  des  corps  pefans 
du  haut  d'une  montagne  dans  la  plaine.  Telle  étoit 
cette  pluie  de  tuiles  ou  de  briques  cuites  ,  qui  tomba 
l'année  de  la  mort  de  T.  Annius  Milo,  lateribus  coclis 
pluiffe. 

A  l'égard  de  cette  pluie  de  chair  dont  Pline  parle 
au  même  endroit,  &  qu'il  dit  être  tombée  pluiieurs 
fois;  il  n'eft  pas  facile  de  déterminer  la  nature  des 
corps  que  l'on  prit  pour  de  la  chair ,  n'ayant  aucune 
relation  circonftanciée  :  on  peut  cependant  affurer 
que  ces  corps  n'étoient  pas  de  la  chair,  puifque  ce 
qui  refta  expofé  à  l'air  ne  fe  corrompit  pas,  comme 
Pline  l'obferve  au  même  lieu. 

Quant  aux  pluies  de  fang ,  on  eft  aujourd'hui  bien 
convaincu  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  pluie  de  fang  ;  & 
que  ce  phénomène  ne  vient  d'ordinaire  que  d'une 
grande  quantité  de  certaines  efpeces  de  papillons  qui 
ont  répandu  des  gouttes  d'un  lue  rouge  fur  les  en- 
droits où  ils  ont  paffé  ,  ou  que  ce  font  feulement  de 
petits  pucerons  aquatiques  qui  fe  multiplient  pen- 
dant l'été  dans  les  canaux  &  foffés  bourbeux  ,  en  fi 
grande  quantité  qu'ils  rendent  la  furface  de  l'eau  tou- 
te rouge.  On  a  bien  raifon  de  penfer  qu'if  n'en  a  pas 
fallu  davantage  pour  donner  lieu  au  vulgaire  igno- 
rant de  croire  qu'il  a  plu  du  fang  ;  &  pour  en  tirer 
toutes  fortes  de  préfages  finiftres.  Mais  ces  généra- 
lités quoique  très-vraies,  ne  fuffifeht  pas  aux  natu- 
raliftes  ;ils  ont  examiné  tous  ces  faits  attentivement, 
&  ont  communiqué  au  public  le  détail  de  leurs  dé- 
couvertes ,  dont  voici  le  réfultat. 

Il  eft  très-ordinaire  aux  mouches ,  &  à  toutes  for- 
tes de  papillons,  tant  diurnes  que  nocturnes  ,  qu'a- 
près s'être  dégagés  de  leurs  enveloppes  de  nymplv  s 
&  de  chryfalides,  &  que  leurs  aîles  fe  font  déployée  s 
&  affermies  ,  au  moment  qu'ils  fe  difpofent  à  voler 
pour  la  première  fois,  ils  jettent  par  la  partie  pofté- 
rieure  quantité  d'humeurs  furabondantes ,  dont  la 
fecrétion  s'eft  faite  lorfqu'ils  étoient  encore  en  nym- 
phes &  en  chryfalides.  Ces  humeurs  ne  reffemblent 
en  rien  aux  excrémens  de  ces  infectes  ;  elles  font  de 
différentes  couleurs ,  &  il  y  en  a  très-fouvent  de  rou- 
ges parmi  les  papillons  diurnes  :  telles  font ,  par  exem- 
ple ,  celles  de  la  petite  chenille  épineufe  qui  vit  en 
fociété  fur  l'ortie. 

Les  chenilles  de  ces  papillons  &  d'autres ,  quand 
elles  doivent  fubir  leurs  changemens ,  s'écartent  cie 
la  plante  qu'elles  habitent,  &  fe  fufpendent  volontiers 
aux  murailles  lorfqu'il  y  en  a  dans  le  voifinage.  Ceft 
ce  qui  a  fait  qu'on  a  trouvé  contre  les  murailles  ces 
taches  rouges  qu'on  a  priles  autrefois  pour  des  gout- 
tes de  pluie  de  fang. 

M.  de  Peirefe  eft  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  le  premier 
qui  s'eft  donné  la  peine  d'examiner  ce  phénomène  ; 
&  au  mois  de  Juillet  de  l'an  1608  ,  on  afliira  qu'il 
étoit  tombé  une  pluie  de  fang.  Ce  récit  le  frappa  6c 
l'engagea  à  ne  rien  négliger  pour  l'éclairciffement 
d'une  chofe  aulfi  finguliere.  Il  i'e  fit  montrer  ces  gref- 
fes gouttes  de  fang  à  la  muraille  du  cimetière  de  la 
grande  églife  d'Aix  ,  &  à  celle  desmaifons  des  bour- 
geois &  des  payfans  de  tout  le  diftrict,  à  un  mille  à 
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la  ronde.  Il  les  confidéra  attentivement;  &  après  un 
mûr  examen  ,  il  conclut  que  toutes  les  folies  qu'on 
débitait  de  cette  pluie  de  fang ,  n'étoient  qu'une  fable. 
Cependant  il  n'en  avoit  point  encore  découvert  la 
caufe  ;  un  hafard  le  lui  fît  trouver.  Il  avoit  renfermé 
dans  une  boîte  une  belle  6c  grande  chryfalide.  Un 
jour  il  entendit  qu'elle  rendoit  un  fon  ;  il  ouvrit  la 
boîte ,  &  il  en  fortit  incontinent  un  beau  papillon 
qui  s'envola  ,  huilant  au  fond  de  la  boite  une  affez 
grofte  goutte  rouge. 

Il  avoit  paru  dans  le  commencement  du  mois  de 
Juillet  une  grande  quantité  de  ces  papillons.  D'où 
M.  de  Peircie  concluoit  que  ces  taches  rouges  qui 
paroifToient  fur  les  murailles,  n'étoienr  autre  chofe 

3ue  les  excrémens  de  ces  infecles.  Il  fut  confirmé 
ans  fa  conjecture  en  examinant  les  trous  dans  Ici— 
quels  ces  forres  d'infeftes  fe  cachent  ordinairement. 
D'ailleurs  il  remarqua  que  les  murailles  des  mai- 
fons  du  milieu  de  la  ville  où  les  papillons  ne  volent 
point  ,  n'avoient  aucune  de  ces  taches  ;  on  n'en 
voyoit  que  fur  celles  qui  tomboient  à  la  campagne  , 
julqu'où  ces  infectes  pouvoient  s'être  avancés.  Enfin, 
il  n'en  remarqua  point  fur  le  fommet  des  maifons  , 
mais  feulemeiit  depuis  les  étages  du  milieu  en  bas  ; 
ce  qui  en1  la  hauteur  à  laquelle  ces  papillons  s'élè- 
vent ordinairement.  D'autres  curieux  ont  t'ait  depuis 
les  mémesobfervations;  entr'autres  Becman  dans  une 
differtation  de  prodig.  j^ng. 

Pour  ce  qui  eft  des  pucerons  aquatiques  qui  mul- 
tiplient dans  l'été  en  fi  grande  quantité,  qu'ils  rou- 
giffent  la  furface  de  l'eau  ,  nous  renvoyons  le  lec- 
teur aux  ouvrages  de  Swammerdam  qui  eft  entré 
dans  tous  les  détails  de  ce  phénomène  ,  6c  qui  a  ob- 
ferve  ces  gouttes  rouges  dans  la  plupart  des  inlcctes, 
quand  ilsfe  changent  en  nymphes.  (  D.J.) 

PLUIE  ARTIFICIELLE ,  {HijL  desfpeSacl.  de  Rome.) 
les  anciens  avoient  foin  de  tempérer  la  chaleur  eau- 
fée  par  la  tranfpiration  6c  les  haleines  de  l'alTemblée 
nombreufe  qui  afïïftoit  à  leurs  fpec'racles  ,  en  fiifant 
tomber  fur  les  fpechiteurs  une  efpece  de  pluie  ,  dont 
ils  faifoient  monter  l'eau  jufqu'au-defl'us  des  porti- 
ques ,  &  qui  retombant  en  forme  de  roféc  par  une 
infinité  de  tuyaux  cachés  dans  les  ftatues  qui   re- 

f noient  autour  du  théâtre  ,  fervoit  non-feulement 
y  répandre  une  fraîcheur  agréable  ,  mais  encore  a 
y  exalter  les  pârfùn  s  les  plu .  exquis  ;  car  celte  pluie 
ctoit  ton  oui  >  d'eau  de  lenteur.  Ai, .h  Ct  .  llatu 
fembloient  n'être  miles  au  haut  des  portiques  que 

})our  l'orni  fhent ,  étoient  encore  une  fource  de  de- 
ices  j)our  l'aflemblée  ,  c\  >  tnt  par  leurs  in- 

fluences fur  la  température  des  i > ' •  1  s  beaux-  jours, 
nettoient  le  comble  à  l.i  magnificence  du  théâtre ,  eSc 
fe\  oit  ;.t  de  toute  manière  <icn  taire  le  couronnement. 
(D.  J.) 

PLUIE,  {CtitiqUtfacrie.)  il  eft  dit  d  U1S  les  aciesdes 
rtiet  quafi  imbei  porantus& 

ftrotinus.  I  efecoursdu  ciel  delcendra  fur  vous,  com- 
me la  plu'u  (le  l'automne  &  du  printems  viennent  lur 
la  terre.  Il  y  avoit  deux  fortes  de  pluies  favorables 
dans  la  Paleftine  ;  les  pren  1ère-,  qiu  tomboient  après 
les  fémailles,  &  qui  faifoieni  que  le .  grain  i  pi 

racine,  les  dei  mères  marquées  pat  le  mOt/iA 

étoient  celles  du  printems,  quiachevoù  ni  de  mûrir 
le  grain.  Pluiezw  figuré,  marque  un  grand  malheur, 

une  grande  affliction  ,  tr'u 

àptuvia,  II.  n.  < .  Il  fera  votre  t  traite  pour  vous 
mettre â  couvert  îles  tempêtes  es.  dés  afflictions,  i  t 
moi  défigne  .mili  la  manne  que  Dieu  dbnnoii  dans  le 

aux  [fraéKtes.  P/.lxvtj.io.  Enfin  dans  J 
a.^.il  indique  l'abondance  des  1  -  de  Dieu. 

l'i  i  11    il    FEU,  les  Artificier*  fi  une 

garniture  de  feules  étincelles ,  dont  i  n  remplit  un 

pot  pour  en  faire  une  pluie  di  (m,   Oïl  | 
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ployer  de  la  feieure  de  bois  tendre  &  combe 
comme  le  pin  ,  le  laurier ,  le  peuplier ,  le  fiirea 
qu'on  fait  bouillir  dans  de  l'eau  où   l'on  a  det- 
du  falpétre  ;  &  pendant  qu'elle  eft  humide  on  la  me!e 
avec  du  pouffier  qui  s'y  attache,  6c  l'amorce  pour 
prendre  feu  dans  les  pors  'les  fi  : 

PLUIE    DE   FEU,  même  metier  ;  on  fait  des  ( 
volantes  qui  en  tombant  font  des  petites  on  les  en 
l'air  ,  comme  des  cheveux  à  demi  frites.  On 
pelle  fufées  chevelue*  ;  elles  finiffent  par  une  efpece  de 
pluie  de  feu ,  qu'on  a  jrppéBéë/ùue  d'or,  qui  fe  fait  de 
la  manière  fuivante. 

Prenez  une  partie  de  foutre  ,  une  partie  de 
tre  ,  une  partie  de  poudre  ,  ou  ries  de  fou» 

fre  ,  trois  de  falpétre  ,  &  quatre  de  poudre  ;  ou  qua- 
tre parties  de  loufre,  fix  de  lalpétre  ,  6c  huit  c 
dre.  Battez  fortement  les  matières   à  part  ;  f! 
après  ce  foufre  dans  un  pot  de  terre  plombe . 
un  bot  de  cuivre,  ce  qui  vaut  beaucoup  mie-    .     t 
après  qu'il  fera  fondu,  mctte/.-y  peu-à-peu  le 
tre  en  braftant  toujours,  enfuite  la  poudre,  &  que 
ce  fôit  à  petit  peu  ;  il  faut  prendre  garde  en  brallant 
que  le  feu  n'y  prenne.  Ces  trois  matières  étant  bit  n 
fondues   6c   mêlées   cnlcmble  ,  èv    ne  failant    plus 
qu'un  corps ,  verle/.-cn  fur  du  papier  ou  fur  un 
che  :  cette  compofition  s'endurcira  ;  &  quand  vous 
voudrez  faire  de  la  pluie  de  feu  ,  vous  en  prendre/, 
la  brilercz  en  petits  morceaux,  èv  les  mêlerez  parmi 
la  poudre  du  pétard  de  votre  fui. 
de  feu. 

Pluie  ,  (Mannficture.')  efpece  de  droguet  dont  la 
chaîne  eft  de  foie  ou  de  poil ,  6c  la  treme  en  partie 
d'or  ou  d'argent.  On  lui  donne  le  nom 
caufe  de  petits  brillans  dont  la  fnperfici 
étoffe  eft  toute  parfemee  ,  qui  parorfleffl  comir 
légère  brouine  qui  y  leroit  ton, 

{b.J.) 

PLUKNETE ,  f.  f.  (Hijl.  rue,  Bot.)  plui 

de  plante  à  fleur  en  rôle  ,  com  - 
de  quatre  pétales  dilpofes  en    :  : 

fténle,  les  embryons  nailiént  féparemt  ffl 
lur  les  mêmes  individus;  ils  font  i 
ils  on:  une  l  trompe  ,  ce  de- 

viennent des  fruits  membraneux ,  qu 
&  divifés  en  quatre  loges  ,  qui  c 
une  femence  an  m 

pLim. 

enre  de  plantes  a  été  ainfi  nommé  par  le  P. 

Plumier  en  l'honneur  de  Plukner,  grand  be: 
anglois.  Voici  Les  caractères  d    i 
Il  produit  des  fleurs  males&l  me!  i 
pies,  i  <  .  i1  uns  mâles  n'ont  poini 
compofées  de  quatre  | 

;  au  lu  u  des  i 

parun  petit  corps  ^ 
fleurs  femelles  manquent  autîi  d' 
t. des  font  difpofés  de  mer., 
les  ;   le  genre  du  piftil  ell  quai  i  .      : 

hu  ,  I   ftigmat  eft  au  centi  i 
quatre  fegmens,  qui  fonl  obtus  . 

chacun  au  milieu  une  I 

pfiile  plate  ,  quatre*    .  . 

,  elle  contient  I 

cloifons  ;les  graines  font  .«• 

ointues  à  un  des  bo 

i  \  I 
. 
\  oului  examine  i 

nent  ,  pan 

mépi  ifc.  I  mn«   . 
PLUMARD, 
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de  laquelle  eft  un  trou  qui  reçoit  le  tourillon  d'un 
moulinet. 

PLUMARIUMOPUS,  (Critiq.facrée.)  ouvrage 
en  broderie.  Ooliab  ai  tifcx  lignorum  egrtgius  fuit,&  po- 
lymitarius  atque  plumarius,£^W.  xxxviij.  23  .Ooliab 
etoit  un  excellent  ouvrier  en  bois ,  en  étoffes  tiffues 
de  différentes  couleurs ,  &  en  broderie.  Ces  fortes 
d'ouvrages  s'appelloient plumarium ,  parce  qu'ils  imi- 
toient  par  leur  variété  les  nuances  des  couleurs  des 
plumes  desoiléaux;  &  comme  cet  an  demande  beau- 
coup d'induftric  ,  il  eft  nommé  dans  l'Ecriture  opus 
cogitantis.  Le  voile  déployé  a  l'entrée  du  faint ,  celui 
de  l'entrée  du  tabernacle  ,  &  la  ceinture  du  grand- 
prêtre  ,  étoient  des  ouvrages  en  broderie  faits  avec 
des  laines  précieufes  teintes  des  plus  belles  couleurs. 
(D.J.) 

PLUMASSE  AU,  f.  m.  terme  de  Chirurgie  ;  arrange- 
ment de  plufieurs  brins  de  charpie,  qui  fe  fait  beau- 
coup plus  large  qu'épais,  propre  à  être  mis  dans  une 
plaie  ou  à  la  couvrir.  Les  plumaceaux  doivent  être 
proportionnés  à  la  grandeur  de  la  plaie.  Ce  mot  vient 
du  latin  pluma ,  plume  ;  parce  que  les  anciens  cou- 
foient  des  plumes  entre  deux  linges  pour  le  même 
ufage. 

On  couvre  les  plumaceaux  d'onguens ,  de  baumes, 
&  autres  médicamens  de  confiftance  molle  ,  ou  on 
les  trempe  dans  quelques  liqueurs  appropriées  à  l'é- 
tat de  la  plaie  ou  de  l'ulcère  fur  lequel  on  les  applique. 
Foyei  lesfig.  y.&  10.  PL  IL 

PLUMASSEAU  ,  f.  m.  terme  de  Rotijjeur  ;  c'eft  le 
bout  de  l'aile  d'une  oie ,  dont  le  rotiffeur  fe  fert  quel- 
quefois pour  fourrier  doucement  les  charbons  fur  lef- 
quels  il  tait  revenir  fa  viande. 

PLUM ASSERIE ,  f.  f.  eft  l'art  de  teindre ,  de  blan- 
chir &  de  monter  toutes  fortes  de  plumes  d'oifeaux. 
Quoique  cet  art  ne  foit  que  de  pur  agrément ,  on  ne 
peut  nier  que  la  fociété  ne  tire  des  avantages  parti- 
culiers de  lïnduftrie  &  du  goût  de  ceux  qui  l'exer- 
cent ;  les  ambafiadeurs ,  les  rois  ,  &  les  temples  mê- 
mes lui  doivent  leurs  principaux  ornemens,  &  il  n'eft 
point  de  cérémonie  importante  qui  n'emprunte  de 
lui  une  belle  partie  de  la  magnificence. 

PLUM  ASSIER ,  f.  m.  {Art.  méchaniq.)  eft  celui  qui 
fait  &  vend  des  ouvrages  de  toutes  fortes  d'oifeaux, 
comme  capelines  ,  panaches  ,  bouquets  de  lits 
de  dais  ,  tours  de  chapeaux  ,  &c.  voyei  Cape- 
lines ,  Bouquets  ,  Panaches  ,  Tours  de  cha- 
peaux ,  cvc.  Les  Plumajffîers  prennent  aufîi  le  nom  de 
pa/iachers  de  celui  de  panache,  qui  eft  un  des  princi- 
paux objets  de  leur  art. 

Leur  négoce  confifte  en  plumes  d'autruche  ,  de 
héron  ,  d'aigrettes  de  queues  de  paon ,  &  de  toutes 
fortes  d'autres  plumes  fines  qui  fervent  à  la  parure 
&  à  l'ornement. 

Telles  font  à-peu-près  les  principales  opérations 
des  Pluma '(fiers ,  &  les  différentes  façons  qu'ils  don- 
nent aux  plumes  avant  de  les  monter ,  félon  l'ordre 
dans  lequel  on  va  les  lire. 

Après  avoir  reçu  les  plumes  de  la  première  main, 
ils  les  favonnent  dans  plufieurs  eaux  pour  les  dégraif- 
fer ,  les  lavent  dans  une  eau  claire  ,  les  teignent ,  les 
blanchiffent  pour  ôter  le  gros  de  la  teinture,  les  met- 
tent en  craie  ,  les  relavent  encore  dans  plufieurs 
eaux,  les  mettent  au  bleu  ,  les  enfoufrent  ;  enfuite 
ils  les  dreffent  pour  écarter  les  franges  &  voir  leur 
largeur,  les  frifent  s'il  le  faut ,  les  afiortiffent  félon  la 
grandeur  &  la  couleur  qui  leur  convient  ;  &  enfin 
les  montent  en  tel  ouvrage  que  ce  foit.  Voye^  chacun 
de  ces  mots  à  fort  article. 

Les  maîtres  Plumafiiers  n'ont  été  érigés  en  commu- 
nauté &  en  corps  de  jurande  que  fous  le  règne  de 
Henri  IV.  Leurs  lettres  d'érection  &  leurs  ftatuts 
font  du  mois  de  Juillet  1599,  confirmés  par  Louis 
XIII.  en  16  ia,  &  par  Louis  XIV.  en  1644.  Ils  n'ont 
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que  deux  jurés ,  dont  l'un  s'élit  tous  les  ans.  Leur 
fondion  eft  de  prendre  foin  des  affaires  de  la  commu- 
nauté ,  de  faire  les  vifites  ,  de  veiller  fur  les  appren- 
tis ,  de  leur  donner  chef-d'œuvre,  &  d'affilier  au 
ferment  qu'ils  prêtent  devant  le  procureur  du  roi  au 
châtelet ,  s'ils  lont  jugés  capables,  &  de  leur  délivrer 
des  lettres  de  maîtrife. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprenti  obli- 
gé pardevant  notaire  ,  au-moins  pour  fix  ans  ;  ils 
peuvent  toutefois  en  recevoir  un  lecond  à  la  fin  de 
la  quatrième  année  du  premier. 

Pour  qu'un  apprenti  qui  fe  préfente  pour  la  maî- 
trife foit  admis  au  chef-d'œuvre  ,  il  doit  avoir  fervï 
chez  les  maîtres  en  qualité  de  compagnon  pendant 
quatre  ans  après  fon  apprentiffage.  Les  fils  de  maître 
font  difpenfés  du  chef-d'œuvre  ,  ainfi  que  ceux  qui 
époufent  leurs  veuves  ou  leurs  filles. 

Les  affemblées  générales  font  compofées  des  jurés 
qui  y  préfident ,  de  tous  les  bacheliers  ,  c'eft-à-dire  , 
de  tous  ceux  qui  ont  paffé  par  la  jurande,  de  fix  maî- 
tres qui  ont  été  adminiftrateurs  de  la  confrérie  tk.  des 
deux  modernes.  Les  jeunes  maîtres  peuvent  auffi  y 
affilier  ,  mais  on  n'elt  point  tenu  de  les  avertir. 

Enfin  ,  il  n'y  a  que  les  maîtres  de  cette  commu- 
nauté qui  aient  la  faculté  de  faire  tout  ouvrage  de 
plumes  de  quelques  oifeaux  que  ce  puiife  être. 

Il  leur  eft  néanmoins  défendu  de  mêler  aucunes 
plumes  de  héron  faux  parmi  celles  de  héron  fin  ,  ôc 
des  plumes  de  vautour ,  de  héron  ,  d'oie ,  avec  celles 
d'autruche ,  fi  ce  n'elt  dans  les  ouvrages  de  ballets  &C 
de  mafearades. 

PLUMB AGO ,  f.  f.  {Hifl.  nat.  Bot.)  genre  de  plante 
à  fleur  monopétale ,  en  forme  d'entonnoir  profondé- 
ment découpé  :  le  calice  a  auffi  la  forme  d'un  enton- 
noir. Les  piftil  fort  du  calice  ;  il  eff  attaché  comme 
un  clou  à  la  partie  inférieure  de  la  fleur ,  &  il  de- 
vient dans  la  fuite  une  femence  oblongue  ,  &  plus 
fouvent  pointue ,  qui  meurit  dans  fon  calice.  Tour- 
nefort,  in(l.  rei  herb.  Voye^  Plante. 

La  racine  de  ce  genre  de  plante  eft  fibreufe ,  grof- 
fe ,  charnue  ,  chaude  &  vivace  ;  fes  feuilles  font  al- 
ternes &  entières.  L'extrémité  du  pédicule ,  qui  eft 
fort  court ,  fe  déploie  en  un  calice  d'une  feule  pièce,' 
découpée  en  cinq  fegmens  ,  velu ,  &c  fait  en  forme 
de  tuyau ,  clans  le  centre  duquel  on  trouve  l'ovaire 
muni  de  fon  piftil.  Ce  dernier  contient  une  fieur  d'u- 
ne feule  pièce  faite  en  forme  de  tuyau  ou  d'entonnoir, 
dont  l'extrémité  fupérieure  eft  difpofée  en  manière 
de  rayons  ;  ce  qui  la  fait  reffembler  au  jafmin;  ces 
fleurs  font  rangées  en  épies.  La  femence  eft  oblongue 
&  pointue. 

Tournefort  en  compte  quatre  efpeces;  i°.  la  com- 
mune ,  nommée  dentillaria  ,  Rondel  ;  i°.  laplumbago 
à  fleur  blanche;  30.  l'américaine  à  larges  feuilles, 
femblables  à  celles  de  la  bette  ;  40.  l'américaine 
rampante  &  piquante  ,  à  petite  feuille  de  bette. 

L'efpece  qu'on  nomme  la  dentillaire  de  Rondelet , 
jette  des  tiges  foibles  ,  grêles  &  couvertes  de  feuil- 
les, longues,  étroites  ,  vertes  &  blanchâtres.  Ses 
fleurs  font  difpofées  en  épis  ,  petites  ,  purpurines  , 
d'une  feule  pièce  ,  divifées  en  cinq  fegmens  ;  il  leur 
fuccede  des  femences  nues ,  rudes  &  folitaires.  Sa 
racine  eft  groffe ,  épaiffe  ;  toute  la  plante  eft  d'un 
goût  chaud  &  mordicant ,  de  même  que  le  lepi- 
dium. 

On  lit  dans  les  mêm,  de  V académie  des  Science  ,  an- 
née 1739  ,p.  471.  que  c'eft  un  cauftique  fi  fort ,  qu'u- 
ne fille  qui  s'en  étoit  frottée  pour  fe  guérir  de  la 
gale ,  fut  écorchée  vive  ;  l'auteur  de  ce  récit  ajoute, 
qu'en  conféquence  de  la  même  vertu  de  cette  plan- 
te,il  a  vu  trois  cancers  invétérés  ck  cenfés  incurables 
par  leur  adhérence  à  des  parties  offeufes ,  radicale- 
ment guéris.  Ce  remède ,  continue-t-il,  dont  le  pof- 
feffeur  faifoit  un  grand  fecret,  n'étoit  autre  choie 
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qu'une  huile  d'olive ,  dans  laquelle  il  avoit  fait  infu- 
ser les  feuilles  de  plumbago  ,  &  de  cette  huile  on  oi- 
gnoit  trois  fois  par  jour  l'ulcère  chancreux ,  en  répé- 
tant cette  application  jufqu'à  ce  que  l'efcarre  noire 
fe  fût  aflez  encroûtée ,  pour  que  le  malade  ne  fouf- 
frît  plus  de  vives  douleurs  par  l'application  du  re- 
mède ,  ce  qui  prenoit  environ  trois  femaines  :  mais 
comment  ce  prétendu  guérifléur  de  cancers  n'a-t-il 
pas  fait  fortune  ?  (  D.  J.  ) 

PLI/MBA  TA  ,  f.  f.  (  Hift.  anc.  )  infiniment  de 
fupplice  fait  de  cordes  garnies  à  leurs  extrémités  de 
balles  de  plomb.  On  en  frappoit  les  Chrétiens  ,  lorf- 
qu'ils  étoientgens  d'un  rang  diftingué.  Onappliquoit 
les  autres  fur  le  chevalet.  A  la  guerre  on  entendoit 
par  plumabata  des  javelots  chargés  de  morceaux  de 
plomb  qui, leur  donnant  plus  de  poids,  les  fiflent  pé- 
nétrer plus  avant  dans  les  cuiraiTes. 

PLUMES  DES  OISEAUX,  (  Ornithol.)  Les  plumes 
des  oifeaux  ont  beaucoup  de  beautés  particulières  , 
&  dinerent  les  unes  des  autres  non-feulement  dans 
leurs  couleurs  6c  formes  générales ,  mais  encore  dans 
la  conftruction  de  chaque  partie  qui  les  compole  , 
comme  leurs  barbes  ,  leurs  tuyaux ,  &c.  Il  cil  aile  de 
s'en  convaincre  en  examinant  les  plumes  d'autruche, 
dtl  paon,  de  l'aigle,  du  cygne,  du  perroquet,  de  la 
chouette,  enfin  de  toutes  les  eipeces  d'oileaux  que 
nous  connoiflbns. 

Le  tuyau  de  chaque  plume  eft  roide  6c  creux  vers 
le  bas  ,  ce  qui  le  rend  en  même  tems  fort  6c  léger  ; 
vers  le  haut  il  n'eft  pas  feulement  moins  dur,  mais  de 
plus  il  eft  rempli  d'une  efpece  de  moelle  huileuie  qui 
le  nourrit ,  6c  contribue  en  même  tems  à  fa  force  & 
à  fa  légèreté. 

La  barbe  des  plumes  eft  rangée  régulièrement  des 
deux  côtés  ,  mais  avec  cette  différence  qu'elle  eft 
large  d'un  côté  6c  étroite  de  l'autre  ,  pour  mieux  ai- 
der au  mouvement  progreftif  des  oifeaux  dans  l'air. 

Les  bords  des  filets  extérieurs  6c  étroits  de  la  barbe, 
fe  courbent  en  bas  ,  au  lieu  que  les  intérieurs  font 
plus  larges  6c  fe  courbent  en  haut  ;  par  ce  moyen  les 
filets  tiennent  fortement  enfemble  ,  ils  font  clos  6c 
ferrés  lorfque  l'aile  eft  étendue  :  de  forte  qu'aucune 
plume  ne  perd  rien  de  fa  force ,  ou  de  l'imprelîion 
qu'elle  fait  fur  l'air. 

On  doit  encore  obferver  la  manière  artificieufe 
avec  laquelle  [es  plumes  font  coupées  à  leur  bord:  les 
intérieures  vont  en  s'étrécilfant  ,  6c  le  terminent  en 
pointe  vers  la  partie  fupérieure  de  l'aile;  les  exté- 
rieures le  rétreciftent  en  un  fens  contraire  de  la  partie 
fupérieure  de  l'aile  vers  le  corps ,  du-moins  dans  bcau- 
coup  d'animaux  :  celles  du  milieu  de  l'aile  ayant  une 
barbe  par-tout  égale,  ne  font  guère  coupées  de  biais; 
m  «S  l'aile  étendue  ou  rcllérrée  ell  toujours  taillée 
aufli  exactement  que  li  elle  avoit  été  coupée  indullrieu- 
femenl  avec  des  cifeaux. 

La  tiHiiie  de  la  barbe  des  plumes  eft  compofée  de 
filets  ti  artillcmcnt  entrelaces  ,  que  la  vue  n'en  peut 
qu'exciter  notre  admiration,  fur-tout  lorfqu'on  les 

irde  au  microfeope  ;  cette  barbe  us  confifte  pas 

dans  une  feule  membrane  continue,  car  alors  cette 
membrane  étant  une  t'ois  rompue,  ne  le  remettimt 
en  ordre  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  mais  elle  cil 

compokv  de  quantité  de  petites  lantei  ou  de  fileta 
mince* et  rotdetjcV  qui  tiennent  ua  peu  de  la  nature 

\\\\\\  petit  tuyau  de  plume.  Vers  la  tige  ou  le  tuyau  , 

•••ut  dam  tes  grofles  piumu  de  rafle  ,  ces  petit  s 
lames  (ont  plus  larges  &  creufées  dans  leur  largeur 

en  demi-cercle ,  ce  qui  contribue  beaucoup  à  leur 

i  >i  i  e ,  &  à  ferrei  davantage  ces  lames  les  unes  far  les 
autri  •  lorfque  Patle  fait  des  battemens  fur  l'an.  \ 

la  partie  lupcrieiu  e  de  l.i  plume,  ces  I. mies  deviennent 
minces  ,  &  le  terminent  en  pointe,  a  la  partie 

inférieure  elles  font  minces cV  polies,  &  leurextnt* 
»iik  le  dii  Ife  en  deux  parties  garnies  de  petit!  posli , 
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chaque  côté  ayant  une  différente  forte  de  poils  :  les 
uns  font  larges  à  leur  baie  ;  leur  moitié 
plus  menue  6c  barbue.  Comme  les  barbe,  croc 
d  une  lame  font  toujours  couchées  auprès  d 
droites  de  la  lame  prochaine ,  elles  le  tiennent  p 
moyen  les  unes  aux  autres;  &  s  "il  arrive  que  la'! 
de  la  plume  fe  dérange  ,  l'oïkau  a  l'mdultric  de  la  rac- 
commoder facilement. 

Je  pafle  à  d'autres  obfervations.  Je  remarque       - 
bord  que  les  plumes  allant  de  la  tête  à  la  queue  dans 
un  ordre  exad,  6c  étant  bien  ferrées  les  un 
les  autres, &  rendues  fouples  &  polies  par  l'huib 
les  humefte  &  les  nettoie  ,  trouvent  un  pal 
par  l'air  ,  de  la  même  manière  qu'une  chaloupe  . 
vellement  nettoyée  èc  bien  drelTee  s'avance  fat. 
ment  dans  l'eau.  Si  au  contraire  les  plumes  eulïéi 
rangées  dans  un  ordre  oppofé  ,  ou  d'une  autre  ma- 
nière quelconque  ,  comme  elles  auraient  été  pla . 
indubitablement  fi  le  hafard  y  avoit  prelide  unique- 
ment ,  elles  auraient  ramafle  trop  d'air  ,  6c  eau: e 
grands  obftacles  au  vol  des  oifeaux. 

Non-feulement  les  plumes  (ont  placées  avec  beau- 
coup d'art  pour  faciliter  le  mouvement  du  corps 
oifeaux,  mais  elles  lui  fournirent  en  même  tems  une 
couverture  propre  à  le  garantir  des  injures  du  defc 
Pour  cet  effet  la  plupart  des  plumes  font  renverl 
en  arrière  ,  6c  couchées  les  unes  fur  les  autres  dans 
un  ordre    régulier  :    du  côté   du  corps    elles   font 
garnies  d'un  duvet  mou  6c  chaud;  du  côte  de  l'air, 
elles  font  fermes  6c  fortement  ferrées  les  unes  contre 
les  autres  ,  6c  tout-à-fait  propres  a  défendre  le  corps 
contre  la  rigueur  du  froid  «Se  du  mauvais  tems.  Dans 
le  même  delfein,  comme  aulii  pour  rendre  le  C 
d'autant  mieux  dilpole  à  palier  6c  à  glilTer  au-tra  . 
de  l'air,  on  voit  une  autre  précaution  admirab1 
la  nature  dans  la  bourlé  qui  contient  l'huile  . 
glandes ,  6c  dans  tout  l'appareil  qui  fei  : 
plumes  ;  cette  bourlé  huueufe  a  un  man     . 
6c  lorfque  l'oifeau  le  prelTe  avec  le  bec  ,  il  i 
efpece  d'huile  liquide  dans  quelques-uns ,  & 
d'autres  ,  femblable  à  une  graille  onchieule.  On  fait 
l'adreife  que  les  oifeaux  emploient  pour  h 
leurs  plumes  de  cette  huile. 

Ce  n'eft  pas  une  feule  efpece  d'oifeau  qui  ; 

boude  huileuie  dont  nous  venons  de  pa 
rencontre  dans  tous  les  genres  volatiles,  avant  les  uns 
une  ,  èx  les  autres  deux  petites  gla  leur  crou- 

pion ,  avec  des  \  ailiéaux  excrétoires  autour 
il  croit  des  plumes  en  forme  de  pinceau. 

Enfin    le  renouvellement  des  plwr.es  des  OÎl 

qui  le  tait  chaque  année  ,c;l;  'mené  qui 

mente  notre  attention,  6c  dont  D  - 
\  I U  E . 
On  peut  lire  encore  fur  '. 
micrographie  de  llook  ,  les  et 

hoek  ;  Derham  ,  th* 

les  TranfaB.  philàfopk.  e  i 

n  dtf  I  .(/>../.) 

Plt  \U,li.  (  //.;/.  ■;.:/.  Botmm.  )  C*<  ic  fu- 

périeure du  penne  d'un 
de\  el  iliblcment.  Il  ' 

deux  globes  de  la  graine  .  on  découvre  une  t 
tuyau  dont  la  part., 
la  véritable  racine  .  s'appelle 
fupérieure  de  ce  menu-  germe  . 
tu  la  tige  cV  t^ut  le  reite  de  1 1  plante , 
I  ,  a  caule  qu'elle  rtàT(  01 

tu  bouquet  de  /■.  0.  J-) 

Pi  i  mi   di    Mil .  Pau  m  m 

de  mer  île  la  clalle  des  [< 
le  nom  étfÙUk 

em  iron  fui  la  i 

barba  femblal  * 

infcâc  cil  lumii 
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tes  par  Rondelet,  chap.  xxij.  Voyc{  Zoophite. 

Plume  ,  la  ,  (  Géog.  moi.  )  petite  ville  de  France 
dans  le  bas  Armagnac,  avec  une  juftice  royale.  Long. 
iS '.  i  o'.  lat.  4.4.  8  . 

PLUME  A  ÉCRIRE,  (Ecriture.')  Les  plumes  à  écrire 
font  des  plumes  de  cygnes  ,  de  corbeaux,  &  de  quel- 
ques autres  oifeaux  ,  mais  particulièrement  d'oies  , 
qui  fervent  étant  taillées  à  l'écriture  à  la  main.  Ces 
plumes  que  vendent  les  Papetiers ,  au  millier ,  au  cent, 
au  quarteron,  &  même  en  détail  à  la  pièce  ,  taillées 
ou  non  taillées ,  fe  tirent  toutes  des  ailes  de  l'oie.  On 
en  diftingue  de  deux  fortes ,  les  groû'esphimes  &C  les 
bouts  d'aîles.  (D.J.) 

Choix  de  fa  plume.  Je  choifis  h  plume  d'une  moyenne 
grofleur,  plus  vieille  que  nouvellement  apprêtée  ,  de 
celles  que  l'on  appeWe  fécondes ,  &  qui  ne  foit  ni  trop 
dure  ni  trop  foible.  Il  faut  qu'elle  foit  ronde  ,  bien 
claire  &:  bien  nette  ,  comme  tranfparente  ,  fans  qu'il 
s'y  rencontre  aucune  tache  blanche ,  qui  d'ordinaire 
empêche  qu'elle  ne  fe  fende  bien  nettement ,  &caufe 
de  petites  pellicules  qui  fe  féparent  du  corps  du  tuyau 
par-dedans  ,  qu'on  peut  bien  enlever  à  la  vérité  avec 
la  lame  du  canif,  mais  toujours  avec  peine  &  perte 
de  tems  ,  joint  à  ce  qu'elle  ôte  à  la  plume  fa  netteté 
&  fa  force  première ,  de  forte  qu'elle  ne  refte  plus 
après  cela  d'aufli  bon  fervice  qu'elle  étoit  auparavant. 
Beaucoup  de  perfonnes  préfèrent  les  bouts  d'aîles  à 
toutes  autres  plumes ,  parce  qu'elles  fe  fendent  d'or- 
dinaire plus  nettement.  C'eft  pour  cette  raifon  que 
les  maîtres  Ecrivains  &  leurs  élevés  s'en  accommo- 
dent mieux. 

Plume  ,  (  Commerce.  )  Plufieurs  marchands  &  arti- 
fans  en  trafiquent ,  les  apprêtent  ou  les  emploient. 

Les  maîtres  PlumafTiers  font  le  commerce  des  plu- 
mes d'autruches  ,  du  héron ,  des  aigrettes  ,  &  de  tou- 
tes fortes  d'autres  plumes  précieufes ,  qui  fervent  à  la 
parure  &  aux  ornemens.  Les  Merciers-Papetiers  ven- 
dent les  plumes  d'oie  ,  de  cygne  &  de  corbeau  ,  qui 
font  propres  pour  l'écriture  &  pour  les  deffeins  à  la 
main.  Les  Merciers-ferroniers  font  négoce  en  gros 
de  duvet  ou  plume  à  lit.  Les  Fourreurs  préparent  & 
vendent  les  peaux  de  cygne  &  de  vautours  garnies  de 
leur  duvet ,  en  font  des  manchons  &  palatines  ,  &c. 
Enfin  les  Tapiffiers  emploient  en  lits  de  plume  ,  en 
traverfins  &  autres  meubles ,  le  duvet  &  l'aigledon  ; 
les  Chapeliers  la  laine  fine  ou  poil  d'autruche  ,  dans 
la  fabrique  de  quelques-uns  de  leurs  chapeaux  ;  & 
les  Manufacturiers  de  draps  fe  fervent  du  gros  d'au- 
truche pour  faire  les  lifieres  de  ces  fortes  d'étoffes 
{D.J.) 

Plumes,  (Maréchall.)  Donner  des  plumes  à  un 
cheval ,  c'ait  une  opération  que  les  Maréchaux  prati- 
quent de  la  manière  fuivante  : 

On  commence  par  abbattre  le  cheval  fur  quelqu'en- 
droit  mol ,  &  on  l'affujettit  de  façon  qu'il  ne  puiffe 
fe  mouvoir ,  après  quoi  on  lui  broie  l'épaule  avec  un 
grès  ou  une  brique ,  affez  fort  pour  la  meurtrir ,  en  la 
mouillant  de  tems  en  tems  avec  de  l'eau.  On  y  fait 
enfuite  deux  ouvertures  larges  d'un  pouce  au  bas  , 
une  à  côté  de  l'endroit  où  touche  le  poitrail ,  &  trois 
doigts  loin  de  la  jointe ,  l'autre  contre  le  coude ,  der- 
rière l'épaule,  contre  les  côtes,  prenant  garde  qu'elles 
ne  foient  point  à  l'endroit  du  mouvement  où  eft  la 
jointe ,  parce  qu'on  y  attireroit  de  la  matière  ,  ce 
qu'il  faut  éviter.  Il  faut  enfuite  détacher  la  peau  avec 
l'efpatule  ,  &  par  ces  deux  trous  fouffler  entre  cuir 
&  chair ,  pour  détacher  la  peau  de  l'efpatule  jufqù'à 
la  crinière ,  en  broyant  avec  la  main  à  mefure  qu'on 
foufHera.  Lorfqu'on  trouve  avec  une  grande  fpatule 
de  bois  que  la  peau  eft  détachée  tout  au  long  &  au 
large  de  l'épaule,  on  introduit  par  les  ouvertures  des 
plumes  d'oie  frottées  de  bajîlicum  julqu'au  haut ,  en 
les  pofant  de  façon  qu'elles  ne  puiffent  point  fortir 
d'elles-mêmes. 
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Il  faut  tirer  les  plumes  tous  les  jours  ,  faire  écouler 
la  matière  ,  remettre  les  plumes  frottées  de  vieux- 
oing  ,  de  graiffe  blanche  ou  de  bajîlicum  ,  &  conti- 
nuer le  même  traitement  durant  1 5  ou  20  jours  ,  fé- 
lon la  quantité  de  matière  ,  puis  ôter  les  plumes  tout- 
à-fait  ,  après  quoi  les  plaies  fe  fermeront  d'elles-mê- 
mes. SollcyfcL 

Plumes  ,  en  terme  de  marchand  de  modes ,  font  des 
efpeccs  d'aigrettes  compofées  ou  d'une  feule  plume, 
ou  de  plufieurs  montées  fur  des  branches  de  laiton  , 
diverlement  deflinées  &  colorées.  Voye^  Aigrette. 

Plume  perpétuelle,  (Papetier.)  c'eft  une  ef- 
pece  de  plume  faite  de  manière  à  contenir  une  grande 
quantité  d'encre  qui  coule  petit  à  petit ,  &  par  ce 
moyen  entretient  fort  long-tems  l'écrivain,  fans  qu'il 
foit  obligé  de  prendre  de  nouvelle  encre.  La  plume, 
perpétuelle  (  mauvais  infiniment  )  eft  compolée  de 
différentes  pièces  de  cuivre ,  d'argent  ,  &c.  dont  la 
pièce  du  milieu  porte  la  plume  qui  eft  viffée  dans 
l'intérieur  d'un  petit  tuyau  ,  foudé  lui-même  à  un 
autre  canal  de  même  diamètre,  comme  le  couvercle; 
on  a  foudé  à  ce  couvercle  une  vis  mâle ,  afin  de  pou- 
voir le  fermer  à  vis ,  de  boucher  aufîi  un  petit  trou 
qui  eft  en  cet  endroit  ,  &  d'empêcher  l'encre  d'y 
paffer.  A  l'autre  extrémité  de  la  pièce  eft  un  petit 
tuyau  ,  fur  la  face  extérieure  duquel  on  peut  viffer 
le  principal  couvercle  :  dans  ce  couvercle  eit  un  por- 
te-crayon qui  fe  viffe  dans  le  dernier  tuyau  dont 
on  vient  de  parler  ,  afin  de  boucher  l'extrémité  du 
tuyau  ,  dans  lequel  on  doit  verfer  l'encre  par  le 
moyen  d'un  entonnoir. 

Pour  faire  ufage  de  cette  plume ,  il  faut  ôter  le  cou- 
vercle &  fecouer  la  plume ,  afin  que  l'encre  y  coule 
plus  librement. 

PLUME  HOLLANDÉE,  terme  de  Papetier,  onappelle 
plumes  hoHandées  des  plumes  à  écrire ,  préparées  à  la 
manière  d'Hollande  ,  c'eft-à-dire  dont  on  a  paffé  le 
tuyau  fous  la  cendre  pour  l'affermir ,  &  en  faire  fortir 
la  graiffe.  (D.J.) 

Plumes  D'AUTRUCHE  ,  en  terme  de  Plumaffier, 
font  celles  qu'ils  employent  en  plus  grande  quantité, 
ils  en  comptent  de  plufieurs  fortes  ,  entr' autres  les 
premières ,  les  fécondes  ,  les  tierces  ,  les  claires  fe- 
melles ,  les  femelles  obfcures  ,  les  bouts  de  queue  , 
les  bailloques  ,  le  noir  grand  6c  petit ,  &  le  petit-gris. 
V oye^  ces  termes  chacun  àjbn  article. 

Les  plumes  d'autruche  naturellement  noires  ne  fe 
teignent  jamais,  on  en  augmente  feulement  le  luftre 
&  le  noir  en  leur  donnant  une  eau. 

Plumes  premières,  ce  font  desplumes  tirées  des 
aîles  de  l'autruche ,  qui  font  plus  jeunes ,  mieux  four- 
nies ,  &  moins  ufées. 

Plumes  secondes  ,  ce  font  des  plumes  qui  font 
plus  vieilles  que  les  premières ,  &  qui  fe  font  par  con- 
fisquent ufées  davantage  fur  le  corps  de  l'oifeau. 

Plumes  d'autruches  apprêtées,  ce  font  des 
plumes  teintes  ou  blanchies  ,  qui  ont  reçu  les  façons 
néceffaires  ,  &  qui  font  montées  en  bouquets  ou  au- 
tres ouvrages ,  ou  qui  font  prêtes  à  l'être. 

PLUMES  BRUTES  ,  en  Plumajjerie  ,  ce  font  des  plu-* 
mes  qui  n'ont  reçu  aucune  façon ,  qui  font  telles  que 
l'oifeau  les  portoit ,  &  qui  n'ont  point  encore  eu  au- 
cun des  apprêts  que  les  Plumaffiers  ont  coutume  de 
leur  donner  avant  que  de  les  mettre  en  œuvre. 

Plumes  de  chapeau,  voyei  Plumet. 

Plume  DE  PAON,  (Pierres précieufes.)  c'eft  une 
pierre  fine  de  couleur  verdâtre.  Elle  eft  rayée  com- 
me les  barbes  d'une  plume ,  &  quoiqu'elle  foit  ver- 
dâtre ,  elle  paroît  pourpre  à  la  lumière  ;  c'eft  une 
agate  tendre,  quoiqu'orientale.  Le  parfait  jouaillier. 

Plume  ,  deJJ'cinàla,(Peint.)  les  différentes  façons 
de  deffiner  fe  réduifent  ordinairement  à  trois,  favoir 
au  crayon,  au  lavis  &  à  la  plume. 

Dans  les  deffeins  à  la  plume ,  tous  les  coups  por- 
tent, 
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tent  &  ne  peuvent  plus  s'effacer  ;  ainfî  il  parent  que 
cette  manière  de  deffiner  convient  mieux  à  ceux  qui 
-exécutent  librement  ,  qu'à  ceux  qui  commencent. 
Pour  apprendre  à  bien  manier  la  plume  ,  les  eftampes 
■des  Carraches  font  d'excellens  modèles.  Quant  à 
leurs  deffeins  à  la  plume  ,  ils  font  touchés  avec  tant 
d'efprit  &  de  goût ,  qu'il  faut  être  bien  avancé  pour 
en  profiter.  Il  y  a  plufieurs  fortes  d'encres  employées 
par  ceux  qui  defïînent  à  la  plume  ;  il  y  en  a  de  noire  , 
de  verte  ,  de  bleue  ,  de  rouge  ,  mais  l'encre  de  la 
Chine  eft  celle  dont  on  fait  le  plus  d'ufage.  (-O.  /.  ) 

PLUMÉE  ou  GOUTTIERE  ,  {Coupe  d:s  pierres.) 
eft  une  excavation  faite  dans  la  pierre  au  marteau  , 
ou  avec  le  cifeau,  fuivantune  cherche  ou  une  règle 
en  quelque  pofition  qu'elle  foit.  Ce  nom  vient  appa- 
remment de  la  reffemblance  de  la  découverte  que 
l'on  fait  de  la  peau  d'un  oifeau  en  ôtant  la  plume. 

PLUMER,  v.  a£h  c'eft  dépouiller  de  les  plumes; 
on  plume  les  oies  tous  les  ans  lur  la  poitrine  ,  fous  les 
aîles  ,  &  cette  plume  s'emploie  en  couffins,  en  oreil- 
lers ,  en  matelats. 

PLUMER! A  ,  f.  f.  (Hifl.  nat.  Botan.)  genre  de 
plante  auquel  Tournefort  a  donné  ce  nom  en  l'hon- 
neur du  R.  P.  Plumier  ,  qui  a  employé  plufieurs  in- 
nées à  la  recherche  des  plantes  américaines,  dont  il 
a  publié  un  catalogue,  outre  deux  volumes in-fol.  fur 
le  même  fujet. 

La  plumeria  reflemble  à  Yapocynum  ,  &  contient 
beaucoup  de  lait.  L'extrémité  du  pédicule  pénètre 
dans  un  petit  calice  d'une  feule  feuille,  d'où  fort  la 
fleur  de  même  que  dans  le  nerium  ,  avec  cette  diffé- 
rence qu'elle  n'a  point  de  couronne.  L'ovaire  qui 
croît  au  fond  du  calice  fé  change  en  un  gros  fruit , 
oblong,  fait  comme  une  gaine,  s'ouvre  dans  fa  lon- 
gueur ,  &C  contient  une  grande  quantité  de  femences 
difpofécs  de  la  même  manière  que  dans  Yapocynum, 
mais  aï  L 

Le  piftil  de  ce  genre  de  plante  s'élève  du  calice, 
&£  eu  fixé  en  manière  de  clou  à  la  partie  du  derrière 
de  la  fleur.  Le  fruit  dans  lequel  il  fe  change  eft  ordi- 
nairement double  :  les  femences  font  placées  comme 
des  écailles  les  unes  fur  les  autres  dans  leurs  gaines , 
&t  attachées  au  placenta. 

Tournefort  compte  troi  de  ce  genre  de 

plantes  ;  lavoir  ,  une  a  fleur  très-odorante  ,  couleur 
de  rôle  ;  la  féconde  ,  à  fleurs  d'un  blanc  de  mi. 
à  Longues  feuilles  étroites  tk.  pointues; &  1 1  troiûeme 
à  fleurs  blanches,  mais  à  feuilles  courtes  &  outilles. 

Ces  |  ins  culture  aux  Indes  efpa- 

gnoles,  d'où  elles  ont  été  tranfporl  ■  !  dans  les  CO- 
lonies  angloifes ,  où  on  les  cultive  dans  les  jardin-. 
La  première  efpece  cil  plus  commune  à  la  Jara 
c\'  aux  l'ai  bâties  :  fes  fleurs  répandent  une  excellente 
odeur  :  elles  naifleni  en  bouquets  à  l'extrémité  des 
i  ,  c»:  paroùTent  une  grande  p. une  de  I 
mais  le  lue  laiteux  de  ce  genre  de  pi. nue  eil  très- 
cauftique, ôtpafTepour  un  violent  poifon.  (/->.  J.) 

PLUMET,  i.  m.  en  ter/m  dt  i  .  n'efl  fou- 

vent  qu'une  (impie  plume  d'autruche  ,  placée  a  plat 
oc  coufue  fur  les  boi ds  du  chapeau  ,  de  forte  qu'<  Ile 
paroîi  au-defTus  du  chape. m ,  dont  elle  tait  à-peu-près 

tout  le  tour. 

Plu  M]  i ,  t.  m.  (Comm.)  c'efl  ainfî  qu'on  nomme  A 
Pai  is  des  gagne-deniei  s  ou  cens  de  peine  qui  travail- 
lent lur  les  ports,  places  &  halles  de  la  ville,  à  pot  ter 

fin  la  tête  le  charbon,  les  grains  ,  la  farine,  oV  ce  tout 
proprement  les  aides  des  jurés  porteurs  de  grains, 
farine  &  chai  bon.  Diclionn, .:. 

Pi  i  mi  i   ni   PILOTI   "•  i'^e,N,^l.  ^  efonl 

plufieurs  plumes  que  l'on  met  dans  un  petit 

de  liège  ,  &  qui  voltigeant  au  .  1 1  du  ■  i 

■  d'où  il  \  lent  plu .  pré<  ilement  que 

tes.  Les  mariniers  nollandois  ne  s'en  fervent  point  : 

Us  ne  fa  vent  ce  qu'on  veut  dire  quand  on  leui  enj 
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PLUMET  ,  ferme  de  Muletier  ,  ils  appellent/' 

des  plumes  de  coq  ,  qu'ils  mettent  lur  la  c 
des  mulet). 

PLUMETÉ,  adj.  en  terme  dcRlafon  ,  eft  la  même 
chofe  que  le  moucheté  ou  papillonné.  Ceba 
plumete  d'argent  6c  d'a/ur. 

PLUMITIF  ,  i.  m.  (jurifpruJ.)  qu'on  appelloitau* 
trefois  plumetij,  eft  un  regiltre  ou 
les  greffiers  écrivent  1  ,,  lur  le    cha: 

meiurequelejugelespron. 

faire  qu'a  la  hâte,  ÔC  m. 

gé,  en  attendant  qu'ils  en  écrivent  la  minute  toi;: 

long  6c  au  net. 

t  °n  appelle  greffier  ou  plumitif  celui  qui  tient  la 
plume  à  l'audience,  ^oye^  au  ma  Gri  i  : 

Les  experts  font  aulîi  fur  les  1k;-  .  une  efpece  de 
plumùif  ou  fommaire,  qui  leurfert  enim; 
i\:r  la  minute  de  leur  rapport  à  tête  repofé      1 
que  les  juges  font  préfens  à  la  vifite  ,  ils  n 
guère  ce  plumitif  ',  à-moins  que  les  parties  ne  le  re- 
quièrent. Voyei cc  auc  du  Ferrieres  à  ccfuja 

ticle  1S4.&  igj.de  la  coutume  de  P. iris.  (A) 

l'LUMUTAGE,  f.  m.  (Rcffin.;  '  )  il  lé  dit 

d'une  façon  que  l'on  donne  à  la  terre  qui  fert  au 

finage  en  la  ratraichifîànt  6c  la  paîtriflà  lt,i 

de  deffus  le  lucre,   &  ui  y  verfant  dell'u  . 

deux  cueillerées  de  terre-clait      I 

fendent  aux  Rafiineurs  de  taire  le /•.'..-..  .  aufe 

du  dommage  que  le  maître  de  la  fucr  oit 

ordinairement  par  la  précipitation  du  coulage  ,  qui 

rend  les  pains  plus  légers  qu'ils  1. 

proportion  de  la  matière  qu'on  a  mile  dan 

mes.  Le  P.  Lab.it. 

PLUNTERIES,  (./,•.•./...,,./.)  ; 

mens  celcbroient  tous  les  ans  en  l'honneur  de 

nerve ,  adorée  Tous  le  nom  à'AgrauU  ;  c'efl  (  1 

trompé  HéfychiuS  6c  autres,  qui  ont  cru  que  ( 

tête  ctoit  célébrée  en  l'honneur 

Cécrops.    A  cette  fête  on  dépouilloit  1 

décile  6c  on  la  la.        .  <ii  hù  donna  1 

Plunterui.  Ce  jour  , 

malheureux  :  on  cru  irormoit  les  : 

don  pour  marquer  qu'ils  étoienti  jela 

fe  pratiquoit dans  l 

toit  en  proceffion  1 

le  premier  truit  que  i.  .  Ath 

6c  ils  attribuoient  c 
donna  que  da 
jureroit  que  par  : 

qu'il  ctoit  défendu  de  faire  aucui 
f  D.J.) 
P1A 
qui  ce 
d'unité.  1    y<\\)i 

1  prét<  ndu| 

tenelle  .1  tau  un  traité  dt 

pro 

M   M  ,    I  .  i:ki. 

La  plus  grande  abfurdité  de  la  1 
( 

.  1  il  la  p< 

ecclcfiaflique.  -  1 

I  i   ,hte  n'a  pat 

I 
texti 

plufieurs ,  &  . 

'• 
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au  troisième  concile  de  Latran  ,  lequel  fit  défenfe  de 
poffeder  plus  d'un  bénéfice  ,  &  le  quatrième  concile 
de  Latran  fous  Innocent  III.  confirma  la  même  règle  ; 
mais  le  même  canon  ayant  permis  au  pape  d'en  dif- 
penfer  en  faveur  des  peribnnes  diltinguées  ,  les  dif- 
penfes  devinrent  ii  fréquentes  que  la  défenfe  devint 
inutile. 

En  Allemagne ,  le  pape  nelaiffe  pas  d'accorder  des 
difpenfes  de  pofîéder  plufieurs  évêchés  cnfemble , 
fous  prétexte  que  les  princes  eccléliaftiques  ont  be- 
"  foin  de  grands  revenus  pour  fe  foutenir  avec  les  prin- 
ces proteftans.  Voyei  Incompatibilité. 

PLURIEL,  le  ,  ad),  c'efl  un  titre  particulièrement 
propre  à  la  Grammaire  ,  pour  caraCtérifer  un  des 
nombres  deftinés  à  marquer  la  quotité.  Voyc\  Nom- 
bre. On  dit  aujourd'hui  ,  le  nombre  pluriel ,  une 
terminaifon />/wne/c.  «  Il  efl  certain ,  dit  Th.  Corneille 
»  fur  la  Rem.  442.  de  Vaugelas  ,  que  c'eit  feulement 
h  depuis  la  remarque  de  M.  de  Vaugelas  ,  qu'on  a 
»  commencé  à  dire  pluriel  :1e  grand  ufage  a  toujours 
»  été  auparavant  d'écrire  plurkr  ».  M.  de  Vaugelas 
lui-même  reconnoît  l'unanimité  de  cet  ufage  contrai- 
re au  fien  :  auffi  trouva-t-il  des  contradicteurs  dans 
Ménage  &  dans  le  P.  Behours  (  Foye^  la  note  de 
Th.  Corneille  ,  &  les  Rem.  nouv.  du  P.  Behours  , 
tom.  Lpag.  i07-)  ;  &  les  grammaires  de  P.  R.  font 
pour  plurie-r.  Aujourd'hui l'ufage  n'eft  plus  douteux, 
&  les  meilleurs  grammairiens  écrivent  pluriel ,  com- 
me dérivé  du  latin  pluralis  ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  du  mot 
de  la  baffe  fotimté  plurialis.  C'efl  ainli  qu'en  ufent  M. 
l'abbé  Régnier  ,  le  P.  Buffier  ,  M.  l'abbé  d'Oiivet ,  M. 
Duclos  ,M.  l'abbé  Girard ,  &  la  plupart  de  ceux  dont 
l'autorité  peut  être  de  quelque  poids  dans  le  langage 
grammatical. 

On  peut  réduire  à  quatre  règles  principales  ,  ce 
qui  concerne  le  pluriel  des  noms  &  des  adjectifs 
françois. 

i°.  Les  noms  &  les  adjectifs  terminés  au  fingulier 
par  l'une  des  trois  lettres  i,{oux,ne  changent  pas 
de  terminaifon  au  pluriel  ;  ainfi  l'on  dit  également  le 
fuccès ,  les  fuccès  ;  le//* ,  les//*  :  le  ne^ ,  les  ne{  ;  le  prix , 
les  prix  ;  la  voix ,  les  voix  ,  &c. 

20.  Les  noms  tk.  les  adjeefifs  terminés  au  fingulier 
par  au  &  eu  prennent  x  de  plus  au  pluriel  :  on  dit 
donc  au  fingulier  ,  beau ,  chapeau  ,feu  ,  lieu  ,  &c.  &  au 
pluriel  on  dit  beaux  ,  chapeaux ,  feux  ,  lieux. 

30.  Phifieurs  mots  terminés  au  fingulier  par  al  on 
ail ,  ont  leur  terminaifon  pluriele  en  aux  :  on  dit  au 
fingulier  travail ,  cheval  ,  égal  ,  général  ,  &c.  &  au 
pluriel  on  dit  travaux  ,  chevaux ,  égaux  ,  généraux.  Je 
dis  que  ceci  regarde  plufieurs  mots  terminés  en  al  ou 
ail ,  parce  qu'il  y  en  a  plufieurs  autres  de  la  même 
terminaifon ,  qui  n'ont  point  de  pluriel ,  ou  qui  fuivent 
la  règle  fuivante  qui  efl  la  plus  générale. 

40.  Les  noms  &  les  adjectifs  qui  ne  font  point  com- 
pris dans  les  trois  règles  précédentes  ,  prennent  au 
pluriel  un  s  de  plus  qu'au  fingulier  :  on  dit  donc  le  bon 
père  ,  les  bons  pères  ;  ma  chère  fœur  ,  mes  chères  fœurs  ; 
un  roi  clément ,  des  rois  cléments ,  &c. 

Je  n'infifte  point  fur  les  exceptions  qu'il  peut  y 
avoir  à  ces  quatre  règles  ,  parce  que  ce  détail  n'ap- 
partient pas  à  l'Encyclopédie  ,  &  qu'on  peut  l'étu- 
dier dans  toutes  les  Grammaires  françoifes  ,  ou  l'ap- 
prendre de  l'ufage  :  mais  j'ajouterai  quelques  obfer- 
vations,en  commençant  par  une  remarque  du  père 
Buffier.  {Gramm.fr.  n.jo;.) 

»  L'a.  ,  dit-il ,  n'eft  proprement  qu'un  es  ou  gi ,  & 
»  le  £  qu'une  s  foible  ;  c'eft  ce  qui  leur  donne  louvent 
»  dans  notre  langue  ,  le  même  ufage  qu'à  Ys  ».  C'efl 
affigner  véritablement  la  caufe  pourquoi  ces  trois 
lettres  font  également  employées  pour  marquer  le 
pluriel  ;  mais  ce  n'eft  pas  juflifier  l'abus  réel  de  cette 
pratique.  Il  feroit  à  defirerque  la  lettre  s  fût  la  feule 
qui  caractérisât  ce  nombre  dans  les  noms  ,  les  pro- 
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noms  &Z  les  adjeûifs  ;  &  affurément ,  il  n'y  auroit 
point  d'inconvénient  ,  fi  l'ufage  le  permettoit  ,  d'é- 
crire beaus  ,  chevaus,  heureus  ,feus ,  un  né  au  fingu- 
lier ,  &  des  nés  au  pluriel,  &c.  Du  moins  me  fem- 
ble-t-il  que  c'eft  de  gaieté  de  cœur  renoncer  à  la  net- 
teté de  l'exprefîion  6c  à  l'analogie  de  l'orthographe 
que  d'employer  le  {  final  pour  marquer  le  pluriel  des 
noms  ,  des  adjectifs  &  des  participes  dont  le  fingulier 
efl  terminé  par  un  è  fermé ,  &  d'écrire ,  par  exemple 
de  bonnes  qualité^ ,  des  hommes  fenfe^  ,  des  ouvrages  bien 
compofei ,  au  lieu  de  qualités  ,fenfés  ,  compofés.  Puif- 
que  l'ufage  contraire  prévaut  parle  nombre  des  Ecri- 
vains qui  l'autorifent  ,  c'efl  aujourd'hui  une  faute 
d'autant  plus  inexcufable  ,  que  c'efl  fouflraire  cette 
efpece  de  mots  à  l'analogie  commune,  &  en  confon- 
dre l'orthographe  avec  celle  de  la  féconde  perfonne 
des  tems  fimplesdenos  verbes  dont  la  voyelle  finale 
efl  un  e  fermé  ,  comme  vous  life[  ,  vous  Hfîez ,  vous 
liriez  ,  vous  lu(jie[  ,  vous  Ure{  ,  &CC. 

On  trouve  dans  le  journal  de  l'académie  françoife , 
par  M.  l'abbé  de  Çhoify  {Opufc.  pag.  309.)  ,  que 
l'académie  ne  s'ell  jamais  départie  du  {  en  pareil  cas  : 
cela  pouvoit  être  alors  ;  mais  il  y  a  aujourd'hui  tant 
d'académiciens  &  tant  d'auteurs  dignes  de  l'être,  qui 
s'en  font  départis ,  que  ce  n'eft  plus  un  motif  fuffifant 
pour  en  conferver  l'ufage  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Une  féconde  obfervation ,  c'efl  que  plufieurs  écri- 
vains ont  affecté ,  je  ne  fais  pourquoi ,  de  retrancher 
au  pluriel  des  noms  ou  dos  adjeclifs  en  ant  ou  eut ,  la 
lettre  t  qui  les  termine  au  fingulier  ;  ils  écrivent  élé- 
tnens  ,  patiens  ,  complaifans  ,  &c  au  lieu  de  éléments  , 
patients  ,  comphufants.  «  J'avoue  ,  dit  à  ce  fujet  M. 
»  l'abbé  Girard  {tom.  I.  dife.  v.pag.zyi.')  ,que  le  plus 
»  grand  nombre  des  écrivains  polis  &  modernes  s'é- 
»  tant  déclarés  pour  la  fupprefïion  du  t ,  je  n'ofe  les 
»  fronder,  malgré  des  raiibns  très-capables  de  don- 
»  ner  du  penchant  pour  lui.  Car  enfin  il  épargneroit 
»  dans  la  méthode  une  règle  particulière  ,  &  par  con- 
»  féquent  une  peine.  Il  foutiendroit  le  goût  de  l'éthi- 
»  mologie ,  6c  l'analogie  entre  les  primitifs  &  les  dé- 
»  rivés.  H  feroit  un  fecours  pour  diftinguer  la  diffé- 
»  rente  valeur  de  certains  fubflantifs  ,  comme  de 
»  plans  defîinés  ,  &  de  plants  plantés  :  d'ailleurs  fon 
»  abfence  paroît  défigurer  certains  mots  tels  que  dens 
»  &  vens  ».  Avec  des  raifons  fi  plaufibles  ,  cet  acadé- 
micien n'auroit-il  pas  dû  autorifer  de  fon  exemple 
la  confervation  du  t  dans  ces  mots  ?  Il  le  devoit  fans 
doute  ,  &  il  le  pouvoit ,  puiiqu'il  reconnoît  un  peu 
plus  haut  {pag.  270.)  ,  que  l'ufage  efl  partagé  entre 
deux  partis  nombreux  ,  dont  le  plus  fort  ne  peut  pas 
fe  vanter  encore  d'une  victoire  certaine. 

Je  ne  voulois  d'abord  marquer  aucune  exception  : 
en  voici  pourtant  une  que  je  rappelle ,  à  caufe  de  la 
réflexion  qu'elle  fera  naître.  (EU  fait  yeux  au  pluriel, 
pour  défigner  l'organe  de  la  vue  ;  mais  on  dit  en  archi- 
tecture ,  dis  œils  de  bœuf,  pour  fignifier  une  forte  de 
fenêtre.  Ciel  tait  pareillement  deux  au  pluriel ,  quand 
il  efl  queftion  du  fens  propre  ;  mais  on  dit  des  ciels  de 
lit ,  &  en  peinture ,  des  ciels  ,  pour  les  nuages  peints 
dans  un  tableau.  Ne  feroit-il  pas  poifible  que  quel- 
ques noms  latins  qui  ont  deux  terminaifons  diffé- 
rentes au  pluriel ,  comme  jocus  qui  fait  joci  ècjoca, 
les  duffent  à  de  pareilles  vues  ,  plutôt  qu'à  l'incon- 
lequence  de  l'ufage  ,  qui  auroit  fûbflitué  un  nom 
nouveau  à  l'ancien  ,  fans  abolir  les  terminaifons  plu- 
rieles  de  celui-ci  ?  Comme  en  fait  de  langage  ,  des 
vues  femblables  amènent  preique  toujours  des  pro- 
cédés analogues  ,  on  efl  raifonnablement  fondé  à 
croire  que  des  procédés  analogues  fuppofent  à  leur 
tour  des  principes  femblables. 

Il  n'y  a  rien  à  remarquer  fur  les  terminaifons  plu- 
rieles  des  temps  des  verbes  françois ,  parce  que  cela 
s'apprend  dans  nos  conjugaifons.  Je  finirai  donc  par 
une  remarque  de  fyntaxe. 
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Dans  toutes  les  langues  il  arrive  fouvent  qu'on 
emploie  un  nomfingulier  pour  un  nom  pluriel  :  com- 
me ni  la  colère  ni  la  joie  du  foldat  ne  font  jamais  mo- 
dérées ;  le  payfan  fe  fauva  dans  les  bois  ;  le  bourgeois 
prit  les  armes  ;  le  magiftrat  &  le  citoyen  à  Cenvi  con- 
fpirent  à  V  embelliffement  de  nosfpeclacles.  C'eft ,  dit-on  , 
une  fynecdoque  ;  mais  parler  ainfi  ,  c'eft  donner  un 
nom  lcientifique  à  la  phrafe  ,  fans  en  taire  connoitre 
le  fondement  :1e  voici.  Cette  manière  de  parler  n'a 
lieu  qu'à  l'égard  des  noms  appellatifs  ,  qui  présentent 
à  l'efprit  des  êtres  déterminés  par  l'idée  d'une  nature 
commune  à  plufieurs  :  cette  idée  commune  a  une 
compréhenfion  &  une  étendue  ;  6c  cette  étendue 
peut  fe  reftraindre  à  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'individus.  Le  propre  de  l'article  eft  de  déterminer 
l'étendue  ,  de  manière  que  ,  fi  aucune  autre  circon- 
ftance  du  difeours  ne  fert  à  la  reflraindre  ,  il  faut  en- 
tendre alors  l'efpece  ;  fi  l'article  oit  au  fingulier  ,  il 
annonce  que  le  fens  du  nom  eft  appliqué  à  l'efpece  , 
fans  defignation  d'individus  ;  fi  l'article  efl  du. pluriel, 
il  indique  que  le  fens  du  nom  eft  appliqué  diftributi- 
vement  à  tous  les  individus  de  l'efpece.  Ainfi  Chorreur 
de  ces  ùeux  étonna  le  foldat  ,  veut  faire  entendre  ce 
qui  arriva  a  l'efpece  en  général ,  fans  vouloir  y  com- 
prendre chacun  des  individus  :  &  fi  l'on  difoit  l'hor- 
reur de  ces  lieux  étonna  les  foldats  ,  on  marquerait 
plus  pofitivement  les  individus  de  l'efpece.  Un  écri- 
vain correct  6c  précis  ne  fera  pas  toujours  indifférent 
fur  le  choix  de  ces  deux  expreffions.(  B.  E.  R.  AL) 

PLUS  ,  DAVANTAGE  ,  {Synonymes.)  Il  efl  bon 
de  diftinguer  ces  deux  adverbes  Plus  ne  fe  doit  ja- 
mais mettre  à  la  fin  ;  davantage  s'y  met  d'ordinaire  : 
exemple  ,  les  Romains  ont  plus  de  bonne  foi  que  les 
Grec  s  :  les  Grecs  n'ont  guère  de  bonne  foi  ;  les  Ro- 
mains «n  ont  davantage.  Ce  ne  (croit  pas  bien  dit , 
les  Romains  ont  davantage  de  bonne  foi  que  les  Grecs, 
les  Romains  en  ont  p  fus.  Il  y  a  des  endroits  où  l'on 
peut  mettre  davantage  devant  que  ,  aufîi-bien  que 
plus  ;  par  exemple  :  vous  ave/,  tort  de  me  reprocher 
que  je  luis  emporté,  je  ne  le  fuis  pas  davantage  que 
vous  ;  fi  l'on  répétoit  emporté  ,  il  faudroit  dire  ,  je 
ne  fuis  pas  plus  emporté  que  VOUS. 

Quand  davantage  cil  éloigné  du  qui  ,  il  a  bonne 
grâce  au  milieu  du  difeours  ;  par  exemple  :  il  n'y  a 
rien  qu'il  halle  éviter  davantage  en  écrivant  ,  que 
les  équivoques  :  lorfqu'il  n'y  a  point  de  qut  qui 
fuive  ,  on  met  davantage  au  milieu  6c  à  la  fin. 
Boulwurs.   [D.  J.j 

Plus  ,  prép.  ((><.W.)  on  fe  fert  de  ce  mot  en  algè- 
bre ,  pour  lignifier  ['addition.  Son  caractère  eft+. 
Voye^  Cakamkre.  Ainfi  l'expreflion  algébrique 
4  -j-  io=  14,  lignifie  que  quatre  , plus  dix  ,  loin  égaux 
à  quatorze.  Foyu  Addition. 

Toute  quantité  qui  n'a  point  de  ligne  ,  efl  cenfée 

avoir  le  Ugne    +.   L'oppole  de    ce  ugne  efl    moins. 

Voyci  Moins.  Voyt{  auflî  Posi  1 11  &  N 1  gai  m  .((>) 

Pi  l  s-  PÉTITION  ,    f.   f.  (JunJpruJ.)   c'eil    loilquc 

quelqu'un  demande  plus  qu  il  ne  lui  eu  dû. 

la  plus-pétition  a  lieu  en  plufieurs  manières;  l'avoir, 

pour  la  quantité,  pour  ta  qualité,  pour  le  tems, 

J mur  le  lieu  tlu  payement  ,  on  pour  1.1  mai 
"exiger;  par  exemple,  h  ou  demande  des  ini 
d'une  chofe  qui  n'en  peut  pas  produire  ,  ou  que  Pon 

conclue  à  la  contrainte  par  corps  dans  une.  OU  elle 
n'a  pas  lieu. 

Par  l'ancien  droit  romain, la /■.'..  1  /■■  tition  èto\\  punie; 
celui  ciui  demandoil  plus  qu'il  ne  lui  étott  du  ,  étoil 
déchu  de  fa  demande  ,  avec  dépens. 

Dana  la  fuite  cette  rigueur  du  droil  fut  corrigée  par 
les  ordonnances  des  empereurs  ;  la  loi  |.  au  code, 
liv.  III.  a.  r,  dit  qu'on  évil  de  la  plus 

tition  ,  en  1  étonnant  la  demande   avant   la  Loutelta- 
lion  eu  caufe. 

En  France  ,  les  peines  établie.,  par  les  lois  romaines 
Tùrrft  XJI. 
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contre  ceux  qui  demandent  plus  qu'il  ne  leur  eft  dû  , 
n'ont  jamais  eu  lieu  ;  mais  li  celui  qui  efl  tombé  dans 
le  cas  de  h  plus-pétition  ,  eft  jugé  avoir  fait  une  mau- 
vaile  conreifion  ,  on  le  condamne  aux  dépens  (  4  ) 

PLUS-QUE-PARFAIT,adj.(c7W)  quelquefois 
pmfubftantivement  :  on  dit  ou  le  prêtent  plus  que  par- 
tait, ou  timplcmentlc plus-que-parfait.Fuerjm  ,j'avois 
été  ,  eu.leplus-que.par/ait  de  l'indicatif,  fkifcm,  que 
j'euffeété,  efl  le  plus-q ut-parfait  du  fiibjoncii£  On 
voit  par  CM  exemples  que  ce  feras  exprime  l'an:, 
riorite  de  l'exiftence  à  l'égard  d'un.-  époque  anté- 
rieure elle-même  à  l'acte  de  la  parole  :  ainli  quand 
je  dis, cœnavcram  cumintravit  ,  j'ai  |  ,rlqu'il 

efl  entré;  cœnaveram,  j'avoisfoape  ,  exprima  l'anté- 
riorité démon  louper  à  l'égard  de  l'époque  défignée 
par  intravit ,  il  efl  entré;  6c  cette  époque  efl  elle-: 
me  antérieure  au  tems  où  je  le  dis.  On  verra  ailleurs 
{art.  Tems.  ),  par  quel  nom  je  crois  devoir  déûgner 
ce  tems  du  verbe  :  je  remarquerai  feuleme  : 
la  dénomination  du  plus-que-parfait  a  tous  les  \  ices  les 
plus  propres  à  la  faire  proferire. 

i°.  Elle  ne  donne  aucune  idée  de  la  nature  du 
tems  qu'elfe  défigne  ,  puifqu'elle  n'indique  rien  de 
l'antériorité  de  l'exiftence  ,  à  l'égard  d'une  époque 
antérieure  elle-même  au  moment  oii  l'on  parle. 

1°.  Elle  implique  contradiction,  parce  qu'elle  fup- 
pole  le  parfait ,  luiceptible  de  plus  ou  de  moins,  quoi- 
qu'il n'y  ait  rien  de  mieux  que  ce  qui  efl  parfait. 

30.  Elle  emporte  encore  une  autre  uippoutton 
lement  fàllûe  ;  lavoir,  qu'il  y  a  quelque  perfeâ 
dans  l'antériorité  , quoiqu'elle  n'en  admette  ni  plus 
ni  moins  que  la  umultanéité  ou  la  poftériorité. 

Ces  considérations  donnent  lieu  de  croire  que  les 
noms  de  prétérits  ,< 

introduits  que  pour  les  diflinzuer  fenliblcment  du 
prétendu  prétérit  imparfait.  Mais  comme  on  aremar- 
que  {art.  Imparfait.)  que  cette  dénomination  ne 
peut  fervir  qu'à  défigner  l'imperfection  des  idées  des 
premiers  nomeuelateurs  :  il  faut  porter  le  même  ju- 
gement des  noms  de  patjait  6c  àeplus-quc-p* 
ont  le  même  fondement.  (  B.  E.  R.  M.  ) 

PLU  TON  ,  f.  m.  {Mythofog.)  roi  d 
ténébreux,  dont  tous  les  hommes  doivent  un  jour 
devenir  les  fujets. 

Du  monarque  duÇombre  : 
Tout  lC  qui  vit  J'en: 
Et  l'infant  de  notre  nuit 
Fut  pour  nous  un  ar  . 

Platon  ,  fils  de  Saturne  &  de  Rhe.i  ,  ctoit  le  plus 
jeune  des  trois  treres  Titans.  Il  ta: 

onvoyoitàAthènesuneftarueoùlaPa  1 

S,  poui    t. lire  entendre  que    la   tranquillité   r 
dans  l'empire  des  morts. 

Dans  le  partage   du  inonde  ,les  cr 
gnés  a  /'  .  kl  m  plufieurs  un 

es  ,  qu'il  eut  pour  la  pa:  t  du  \  dfte  emp' 

tans ,  1,  s  1  ;  lentaux  qui  s'etend 

l'Océan  ,  que  l'on  (  beaucoup  plus  bas  que 

la  (. 

I  Vautres  s'imaginent  qu< 
valoir  les  min  -  ui  étoieni 

pagne  ,   où  il  lixa   la  demeui      . 

deflinés  à  ce  travail,  fort  oblige 

dans  la  I  ur  ainli  d 

débite  qi 

tons  qu     v 

pas  long-tems  .  &  meurent 

■ns.amfi  /". 
■  1  des  moi 
On  donne  pie 

lent    I 

/'  . 

pçj  lui  (tonnèrent 

fin 
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fa  vertu  merveilleufc  ;  c'eft  que  quiconque  l'avoit  fur 
la  tête  ,  voyoittoutle  monde  ,  &  n'étoit  vu  deper- 
ibnne  :  Homère  dit  que  Pallas  elle-même  en  fit  ufage , 
pour  fe  dérober  aux  yeux  de  Mars  ;  Ovide  le  fait  prê- 
ter à  Perlée  dans  une  expédition  contre  Méduie  & 
contre  Phinée.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  c'eft  ce 
calque  qui  depuis  a  donné  aux  poètes  &  aux  roman- 
ciers ,  l'idée  de  ces  nuages  &  de  ces  armes  enchantées 
qui  rendent  les  héros  invisibles  ,  îk  leur  biffent  la 
liberté  de  voir. 

Comme  Plu  ton  étoit  difforme ,  &  que  fon  empire 
refpii  oit  la  trifteffe  ,  il  ne  trouva  point  de  femme  qui 
voulut  le  partager  avec  lui  :  il  fut  donc  obligé  d'ufer 
de  furprife  ,  &  d'enlever  de  force  celle  qui  n'auroit 
jamais  voulu  de  lui,  fion  l'avoit  laiffée  à  fa  liberté. 

On  appelloit  Pluton  ,fummanus  ,  c'efl-à-dire/w/z- 
mus  mar.ium , le  i'ouveram  des  mânes  ou  des  ombres; 
&  les  anciens  lui  dévouoient  leurs  ennemis. 

Il  étoit  repréiénté  dans  un  char  tiré  par  quatre  che- 
vaux noirs  ,  dont  les  noms  font  ,  félon  Claudien  , 
Orphncus  ,  JEthon  ,  Nycléus  &  Alaflor  ,  noms  qui 
marquent  tous  quelque  chofe  de  ténébreux  &  de  fu- 
neft e  ;  fon  feeptre  eft  un  bâton  à  deux  pointes  ou  à 
deux  fourches ,  à  la  différence  du  trident  de  Neptune , 
qui  avoit  trois  pointes.  Quelquefois  on  mettoit  des 
clefs  auprès  de  lui ,  pour  fignificr  que  fen  royaume 
éteit  fi  bien  fermé ,  qu'on  n'en  revenoit  jamais. 

Ce  dieu  étoit  généralement  haï ,  ainfique  tous  les 
dieux  infernaux  ,  parce  qu'on  le  croyoit  inflexible  , 
&  qu'il  ne  felaiffoit  jamais  toucher  aux  prières  des 
hommes.  C'eft  pour  cela  qu'on  ne  lui  érigeoit  ni 
temple  ,  ni  autel ,  &  qu'on  ne  compofoit  point  d'hym- 
ne en  fon  honneur. 

On  ne  lui  immoloit  que  des  vi&imes  noires ,  &  la 
viftime  la  plus  ordinaire  étoit  le  taureau.  La  prin- 
cipale cérémonie  dans  fes  facrifices  ,  confiftoit  à  ré- 
pandre le  fang  des  vi&imes  dans  des  foffes  près  de 
l'autel ,  comme  s'il  avoit  dû  pénétrer  jufqu'au  royau- 
me fombre  de  ce  dieu.  Tout  ce  qui  étoit  de  mauvais 
augure ,  lui  étoit  fpécialement  confacré  ,  comme  le 
fécond  mois  de  l'année  ,1e  fécond  jour  du  même  mois  ; 
aufti  le  nombre  deux  paflbit  pour  le  plus  malheureux 
des  nombres. 

Tous  les  Gaulois  fe  vantent ,  dit  Céfar  dans  fes 
Commentaires  ,  de  defeendre  de  Pluton ,  fuivant  la 
doctrine  de  leurs  druides;  c'eft  pourquoi  ils  comptent 
les  efpaces  du  tems  ,  non  parles  jours,  mais  par  les 
nuits  :  les  jours  de  la  naiffance  ,  les  mois  &:  les  années 
commencent  chez  eux  par  la  nuit ,  &  fîniffent  par  le 
jour.  Il  faut  que  Pluton  ait  été  un  des  principaux 
dieux  des  anciens  Gaulois  ,  quoique  Céfar  ne  le  dife 
pas ,  puifqu'ils  le  croyoient  leur  père  ,  &c  fe  gïori- 
fioient  de  lui  devoir  leur  origine. 

On  mettoit  fur  le  compte  de  Pluton ,  les  tonnerres 
qui  grondoient  pendant  la  nuit.  Sa  fête  fuivoit  immé- 
diatement celle  des  faturnales  ;  elle  étoit  appellée 
f  «Maire  ,  à  caufe  de  petites  figures  qu'on  prenoit  foin 
de  lui  offrir. 

Epiménide  fit  pofer  dansle  temple  des  Euménides , 
les  ftatues  de  Pluton  ,  de  Mercure  &  de  la  Terre  ; 
elles  étoient  d'une  forme  agréable  ,  dit  Paufanias. 
Chacune  d'elles  étoit  placée  fur  un  autel  différent. 

Au  revers  d'une  médaille  de  Gordien  Pie ,  on  voit 
une  figure  de  Jovisditis  ,  double  divinité  adorée  fous 
la  forme  d'une  feule  ;  laquelle  repréfentoitd'un  côté 
Jupiter,  qui  commande  au  ciel  6c  à  la  terre  ,  &  de 
l'autre  ,  le  dieu  P lutin  ou  Pluton  qui  préfide  aux  en- 
fers ,  &  à  tous  les  lieux  fouterreins  ,  fur-tout  aux 
mines  :  c'eft  aufîi  à  caufe  de  ces  deux  différens  rap- 
ports ,  qu'on  r°préfente  ce  dieu  fur  d'autres  médailles, 
tantôt  avec  un  aigle  à  la  main  droite  ,  tantôt  avec 
cerbère  à  fes  pies.  (Z>.  />) 

PLUTONIUM,  (  Gêog.  anc.)  lieu  aux  environs 
d'Hicrapolis  de  Phrygie.  Strabon ,  IW%  XIV.  p,  6 43. 


PLU 

dit  qu'on  y  voyoit  un  bois  facré ,  avec  un  temple  dé- 
dié à  Pluton  6c  à  Junon ,  ou  plutôt  à  Proferpine , 
comme  quelques-uns  prétendent  qu'on  doit  lire. 

P  L  U  T  U  S ,  f.  m.  (  Mythol.  )  dieu  des  richeffes , 
étoit  mis  au  nombre  des  dieux  infernaux ,  parce  que 
les  richeffes  fe  tirent  du  fein  de  la  terre  ,  féjour  de 
ces  divinités.  Héliode  le  fait  naître  de  Cérès  &  de 
Jaiion  dans  l'île  de  Crète ,  peut-être  parce  que  ces 
deux  perfonnages  s'étoient  appliqués  toute  leur  vie 
à  l'agriculture,  qui  procure  les  plus  folides  richeffes. 

Ariftophane,  dans  fa  comédie  de  Plutus,  dit  que 
ce  dieu  dans  fa  jeuneffe  avoit  très  -bonne  vue,  mais 
qu'ayant  déclaré  à  Jupiter  qu'il  ne  vouloit  aller 
qu'avec  la  vertu  &  la  feience ,  le  père  des  dieux,  ja- 
loux des  gens  de  bien,  l'avoit  aveuglé  pour  lui  ôter 
le  difeernement;  Lucien  ajoute  que  depuis  cetems-là 
il  va  prefque  toujours  avec  les  méchans  ;  car«com- 
»  ment  un  aveugle  comme  moi  pourroit  -  il  trouver 
»  un  homme  de  bien,  qui  eft  une  chofe  fi  rare  ?  au  lieu 
»  que  les  méchans  font  en  grand  nombre,  &  fe  trou- 
>>  vent  par -tout,  ce  qui  fait  que  j'en  rencontre  tou- 
»  jours  quelqu'un  ».  Lucien  fait  encore  Plutus  boi- 
teux; «c'eft  pourquoi,  dit-il,  je  marche  lentement 
»  quand  je  vais  chez  quelqu'un,  je  n'arrive  que  fort 
»  tard ,  &  fouvent  quand  on  n'a  plus  befoin  de  moi  ; 
»  au  contraire,  lorfqu'il  eft  queftion  de  retourner  je 
»  vais  vite  comme  le  vent ,  &  l'on  eft  tout  furpri-s 
»  qu'on  ne  me  voit  plus.  Mais ,  lui  dit  Mercure ,  il  y 
»  a  des  gens  à  qui  les  biens  viennent  en  dormant. 
»  Oh  alors  je  ne  marche  pas  ,  répond  Plutus,  l'on 
»  me  porte  >♦.  Toutes  ces  allégories  s'entendent  fans 
peine,  &  ne  méritent  pas  de  nous  arrêter. 

Plutus  avoit  une  ftatue  à  Athènes  fous  le  nom  de 
Plutus  clairvoyant  :  elle  étoit  fur  la  citadelle ,  dans  le 
fort ,  derrière  le  temple  de  Minerve ,  où  l'on  tenoit 
les  tréfors  publics  ;  Plutus  étoit  placé  là  comme  pour 
veiller  à  la  garde  de  ces  tréfors.  Dans  le  temple  de 
la  Fortune  à  Thèbes  on  voyoit  cette  déeffe  tenant 
Plutus  dans  fes  bras  fous  la  forme  d'un  enfant,  comme 
fi  elle  étoit  fa  nourrice  ou  fa  mère.  A  Athènes  la  fta- 
tue de  la  Paix  tenoit  le  petit  Plutus  dans  fon  fein, 
fymbole  des  richeffes  que  donne  la  paix.  (Z>.  /.  ) 

PLUVIAL,  f.  m.  (Hift.  actif.  )  c'eft  une  grande 
chappe  que  portent  le  chantre  &  le  fous-chantre ,  à 
la  meffe  &t  à  vêpres ,  ainfi  que  l'officiant  quand  il  en- 
cenfe.  Le  pluvial  entoure  toute  la  perfonne  ,  &  eft 
attaché  par  le  devant  avec  deux  agraphes.  Autre- 
fois c'étoit  la  chappe  ou  manteau  que  les  eccléfiafti- 
ques ,  &  fur-tout  les  religieux,  portoient  à  la  campa- 
gne pour  fe  défendre  de  la  pluie;  c'eft  de-là  que  lui 
vient  fon  nom.  (  D.  J.  ) 

Pluvial,  (  Jurifprud.  )  eaux  pluviales,  ce  font 
les  eaux  qui  tombent  du  ciel.  ^oyq;EAUX,EGOUT. 

PLUVIER,  PLUVIER  VERT,  f.  m.  (Hifl.  nat. 
Ornithol.  ) pluvialis  feu pardalis  pluvialis  viridis.  Wil. 
oifeau  de  la  groffeur  du  vanneau ,  ou  un  peu  plus 
gros.  Le  deffus  de  la  tête,  le  cou,  les  épaules,  le 
dos ,  &  en  général  toute  là  face  fupérieure  de  l'oi- 
feau  eft  noire,  &  a  beaucoup  de  taches  éparfes, 
d'un  jaune  verdâtre  ;  cette  couleur  occupe  les  bords 
de  chaque  plume ,  &  le  milieu  eft  noir  ;  le  bec  a  un 
pouce  de  largeur  ;  il  eft  noir  &  droit.  Le  cou  eft  peu 
court  &:  reffemble  à  celui  du  vanneau.  La  poitrine  a 
une  couleur  brune  mêlée  d'un  jaune  verdâtre.  Le 
ventre  eft  blanc  ;  les  plumes  des  côtés  du  corps  ont 
l'extrémité  brune  &  font  traverfées  par  des  lignes  de 
la  même  couleur.  Les  grandes  plumes  des  aîles  font 
toutes  brunes  ,  excepté  les  cinq  intérieures  qui  ont 
la  même  couleur  que  le  dos  ;  les  dix  premières  plu- 
mes ont  les  barbes  extérieures  terminées  en  pointe; 
la  onzième  eft  obtufe  :  dans  celles  qui  fuivent  ce  font 
au  contraire  les  barbes  intérieures  qui  ont  une  poin- 
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te.  La  queue  eft  courte  6c  compofée  de  douze  plu- 
mes de  la  même  couleur  que  le  dos.  Les  pies  6c  les 
ongles  font  noirs.  Cet  oifeau  n'a  point  de  doigt  de 
derrière;  ce  caractère  le  rend  très-différent  des  au- 
tres oiieaux  de  ion  genre.  "Willughbi ,  Ornithologie, 
rojei  Oiseau. 

Pluvier  gris  ,  plmialis  tincrea.  Vil.  oifeau  qui 
eft  de  la  grolî'eur  du  pluvier  verd  ;  il  a  le  bec  long 
de  plus  d'un  pouce;  6c  les  pies  ont  une  couleur 
verte  obfcure  ;  les  plumes  de  la  tète  ,  du  dos  ,  6c  les 
petites  plumes  des  ailes  font  entièrement  noires  ,  à 
l'exception  de  la  pointe  qui  eft  d'un  cendré  verdâ- 
tre  ;  le  menton  eft  blanc,  &  il  y  a  fur  la  gorge  de 
petites  lignes  ou  destachesoblongu.es  brunes;  la  poi- 
trine, le  ventre  6c  les  jambes  font  blancs;  chaque 
aîle  a  vingt-fix  grandes  plume;  la  queue  eft  traver- 
sée alternativement  par  des  bandes  blanches  &r.  par 
des  bandes  noires.  Willughbi ,  Omit.  Voyt^  Oiseau. 

Pluvier,  (  Dure.)  ce  que  nous  avons  obfervé  des 
qualités  diététiques  du  vanneau  convient  de  la  mû . 
manière  aux  deux  efpeces  de pluviers  que  l'on  man- 
ge communément  parmi  nous ,  lavoir  le  jaune  ou 
doré  ,  6c  le  gris  ou  cendré.  Pbyq^  Vanneau  ,  Di 
Il  faut  en  excepter  l'obfervation  que  nous  avons 
faite  fur  la  rareté  des  bons  vanneaux,  car  au  con- 
traire les  pluviers  iont  prcfque  toujours  gras  6c  ten- 
dres, (à) 

Pluviers  ,  (  Gteg.  mod.)  petite  ville  de  France, 
dans  la  Beaucc  ,  à  6  lieues  de  Banville ,  à  7  d'Eftam- 
pes,  à  8  de  Montargis ,  à  9  d'Orléans,  6c  à  18  de 
Paris ,  fur  un  petit  ruifleau  ,  &  près  de  la  forêt  d'Or- 
léans. Cette  petite  ville,  dont  révêque  d'Orléans  eft 
feigneur,  eft  le  fiége  d'une  élection  6c  d'une  chatcl- 
lenie  ;  fon  territoire  produit  feulement  du  blé. 

Pluviers  fe  nomme  auffi  Pithivias  ,  Petiviers,  6c 
Puviers,  en  latin  moderne  Piihiverium  ,  eaflrum  Pi'i- 
veris;  on  dit  qu'elle  a  pris  ion  nom  de  Pluviers ,  de 
l'abondance  eh  s  aux  environs;  d'où  vient 

que  Robert  Caial  l'appelle  Aviarium.  Lor.«.  fuivant 
Caffini  /./'.  40'.  32".  lai.  4  9*.  3  o'.  .V.  (D.J.) 

PLUVIEUX,  aflj.  (Gramm.)  on  dit  d'un  tems  qu'il 
'luviei/x,  logique  les  pluies  font  fréquent',  s  pen- 
d.mt  ce  tems;  une  iaifon  phtvie ufc.  Pluv'tci:  . 
Suffi  qui  amené  lu  pluie  ,  qui  menace  de  pluie  ;  un  vent 
pluvieux  ,  1111  1  ,-.'.v. 

Pl.C/'t 'lu S  ,  (////<'.  ««*.)  nom  donné  a  Jupiter  par 
I  .  anciens,  qui  dans  les  tems  d«  fécherefte  Pinvcv 
qwoieni  pour  obtenir  de  fe  pluie.  Ce  fut  par  ce  motif 
que  l'armée  de  Trajan  ,  prête  à  périr  faute  d*eau  ,  lit 
\\Vi  vœu  à  Jupiter  l'.'uvius  ,  qui ,  dit-on  ,  ne  tarda  pas 
à  l'exaucer  par  un-  pluie  abondante.  En  mémoire 
de  cet  événement  on  grava  depuis  ,  fur  la  colonne 
île  lient    .  ,  6c  les  foldatS 

romains  recevant  de  l'eau  dans  le  creux  de  leur,  bou- 
cliers. Le  dieu  y  eft  représenté  fous  la  figure  d*uo 
\  i    -llard  à  longue  barbe;  K\  PC 
deux  bras  étendus  c\  I  1  main  droite  un  peu   ele 

IV  m  pareil  fertir  .1  grands  flots  de  fes  bras  &  de  (à 
barbe. 

PLI  E.  1  oytx  li  tf. 

PLYN  II  i:  i?  s ,  f.  1.  pi.  (  Itif.  ane.)  fêtes  à  Athè- 

1    J  en  l'honneur  de  Minerve,   qu'on  I   ce- 

pendant parmi  les  foirrs  malheureux,  En  ces  j 

s    loti  permit  de  jurer  ;•  •  noms ,  de  Ju 

I  -  propice,  Jupiter  Pexpiateur,  &  Jupiter  le  dçfen- 
feui .  Jténophon  affui  c  qu'au*  »  '■ 
I    ti  mple  de  Mm  rv«,<    qull  <      1  1  1 1  our- 

la de  faire  quoique  ce  foil ,  même  en  cas  de  n 
fue ,  on  dépouilloit  la  il. une  de  la  d<  eue ,  mais  on  la 

COUVTOÎ1  aulli-tôt  pour  ne  p. e    IV\pnlor  Que,& 

lalavoit;  outre  cela  on  environnoit  tous  les  1 
d'un  cofdi  n ,  pi  iur  n    '  toient  fci  I 

1  ■  rémonie  ufitée  dans  les  jours  funeftes;  enfin  on 
portofr  en  proceffion  do  ligues  feches ,  fui  *. 
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dément  que  les  figues  étoient  le  premier  fruit  que 
les  Grecs  euflent  mangés  aprè  le  gland,  ci:  un  au- 
teur moderne  qui  donne  à  ces  fêtes  le  nom  de 
teria.  Ptye\  Partiel»  PlUNTERIES. 

PLYTHANI ,  (  Géag.  an:.)  peuples  de  l'In - 
tienjpajr.  20.  dan,  ion  périple  de  la  mer  Rouge,  dit 
qu'on  apportoit  quantité  d'e  pierres  d'or.  .  . 
ville  ,  qu'on  croit  avoir  été  nomn.. 


{D.J.) 
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nNEUMA,  {Critiq.faciée.)  tfprit;  ce  mot  eft  fort 
équivoque,  6c  reçoit  différentes  acceptions;  il  c 
vient  d'en  faire  la  remarque  pour  L'intelligence  de 
phrfieurs  partages  de  l'Ecriture.  Les  Juifs  appel  Vi 
tfprit)  toute  caufe  qui  agit ,  6c  même  caufe  inanin. . 
comme  le  vent ,  les  tempêtes  Pf.  cxlviij.  Il  y  a  , 
1 J pries ,  ïç-j  Trj-.'J^.aTa  ,  eft-il  dit  dans  l'EccI.  xxxix.  3.5. 
créés  pour  ta  vengeance,  &:  qui  ont  affermi  . 

qu'ils  ont  caufées. Qui  font  ces  eJprits?Uax\teux 
le  dit  plus  bas ,  v.  37.  3  S.  I  ;  il  u  ,  la  grêle,  la  : 
la  mort  ;  il  ajoute,  v.  30.  le 
feorpions  ,  I  , ,  6c  le  glaive. 

Grotîus  obfervç  fur  le  mot  witûp*  ,  qu'il  faut  en- 
tendre par-là  dans  l'Ecriture  toute  qualité  active 
dont  une  choie  eft  douée  ,  6c  qui  en  émane  ,  comme 
le  fouffle  émane  d'un  homme.  On  en  trouvera  cent 
exemples   dans  Aritlote  ,  Plutarque,  Thucydide, 

Xénopfaon  ;  vnùjMtTo,  défigne  encore  dans  les  auteurs 
les  parties  nobles  néceuaire&â  b  vie,  le  poumon, 

entS  ,  la  difficulté  de  refpirer  ;  c'eft  dans  ce  I 
qu'on  donne  dans  l'Ecriture  le  nom  d'e/prUsUt  ma- 
ladies, fins  que  ncus  prétendions  nier  l'in: 
tion  des  pauages  ou  il  efl  manifèftc  qu'il  s'agii  de 
l'opération  des  démons;  li.int  Mal  c 
lent  d'un  jeune  homme  qui  ctoit  poflei  ( 
muet  ,  =  ÇiiTct  Tutu/ut*  «XfAor,  lequel  le  jettoit  par  terre 
iubitemenr  ;  alors  ce  jeune  homu 
çoit  des  ckr.ts,  fre.  voilà  les  fvmptÔOM 
lie  ;  mais  le  ;  rûl  n\n  i 

moii  ermn  ^oui/qu'il  s'agit  ici 

nou  par  obierver,  que  -. 

cor<  kiteurs,u 

cônJîans.Bu&.Ç}  '.00.  (D.J.) 

PNEUMATIQ 
aufîi  ,  proprement  1.^    1 

qui  s'occupe  1  - 

;it. 

I  formé  du  gr  .    .  '  >uflla 

ou  air;  ç'«  'i  pourquoi  de  la 

ce  mot,  1 

.n'er  l'air,  il  en  n.ut    . 

\lais«.n(  commun. 

matiqw  1  d^s  propi 

,  & 
tion ,  '•  Air. 

Q  elques  écri 

: 

tudere  le 
faut  avouer  que  i 
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i 
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quelle  op.  vuide  ,  ou  du-moins  on  raréfie  confidéra^ 
blement  l'air  contenu  dans  un  vafe. 

La  machine  pneumatique  fut  inventée  vers  l'année 
1654  par  Otto  de  Guericke  ,  conful  de  Magdebourg , 
qui  la  mit  le  premier  en  ufage.  L'archevêque  de 
Mayence  ayant  vu  cette  machine  &  les  effets  à  Ratis- 
bonne ,  où  l'inventeur  l'avoit  portée  ,  engagea  Otto 
de  Guericke  à  venir  chez  lui ,  &  à  faire  apporter  fa 
machine  en  fon  palais  de  "Wurtzbourg  ;  c'eft-là  que 
le  favant  père  Schott ,  jéfuite  ,  qui  profeffoit  les  Ma- 
thématiques dans  cette  univerfité  ,  &  plufieurs  autres 
favans ,  la  virent  pour  la  première  fois. 

Le  bruit  de  ces  premières  expériences  fe  répandit 
auffi-tôt  par  les  grandes  correfpondances  que  le  père 
Schott  entretenoit  avec  tous  les  favans  de  l'Europe  : 
mais  fur-tout  l'an  1657  ,  quand  il  publia  fon  livre  , 
intitulé  :  mechanica-hydraulico-pneumatica ,  auquel , 
comme  dans  un  appendix  ,  il  a  ajouté  un  détail  cir- 
conftancié  des  expériences  de  Magdebourg  (  c'eft  ainfi 
qu'on  les  appelloit  ).  En  1664,  il  publia  fa  technica 
curiofa,  dans  laquelle  on  trouve  les  expériences  nou- 
velles qu'on  avoit  faites  depuis  l'impreffion  de  fon 
premier  ouvrage.  Enfin  ,  Otto  de  Guericke  fe  déter- 
mina à  donner  lui-môme  un  recueil  complet  de  fes 
expériences ,  dans  un  livre  qu'il  intitula  :  expérimenta 
nova  magdeburgica  de  vacuofpatio. 

La  machine  pneumatique  a  été  fi  généralement  con- 
nue fous  le  nom  de  machine  de  Boy  le  ,  ou  vuide  de 
Boyle ,  que  cela  a  fait  croire  à  bien  des  gens  qu'on  en 
devoit  l'invention  à  ce  philofophe  :  il  y  a  eu  certaine- 
ment grande  part ,  tant  pour  l'avoir  beaucoup  per- 
fectionnée ,  que  pour  l'avoir  appliquée  le  premier  à 
des  expériences  curieufes  &  utiles. 

Quant  à  l'invention  de  l'inftrument ,  il  avoue  in- 
génument qu'il  n'en  a  pas  la  gloire  ,  dans  une  lettre 
écrite  deux  ans  après  la  publication  du  livre  du  père 
Schott. 

Il  paroît  par  cette  lettre  que  la  première  machine 
dont  s'eft  fervi  M.  Boyle ,  eft  de  l'invention  de 
M.  Hook  ;  elle  eft  certainement  beaucoup  plus  par- 
faite que  celle  que  le  père  Schott  a  décrite  dans  fa 
mechanica  hydraulico-pneumatica.  Cependantelle  avoit 
encore  plufieurs  défauts,  &  n'étoit  pas  à-beaucoup- 
près  aufîi  commode  qu'on  auroit  pu  le  defirer ,  parti- 
culièrement en  ce  que  l'on  ne  pouvoit  fe  fervir  que 
d'un  feul  récipient  qui ,  étant  toujours  fixé  à  la  ma- 
chine ,  devoit  être  par  conféquent  très-grand  pour 
fervir  commodément  à  toute  forte  d'expériences:  or 
cette  grande  capacité  du  récipient  faifoit  qu'il  falloit 
un  tems  confidérablepour  le  vuider,  &  c'etoit  un  in- 
convénient qu'on  ne  pouvoit  aifément  éviter  dans 
beaucoup  d'expériences  qui  demandoient  une 
prompte  évacuation  ;  c'eft  ce  qui  engagea  M.  Boyle  , 
après  qu'il  eut  fait  fes  premières  expériences  ,  & 
qu'il  les  eut  publiées  dans  un  ouvrage  ,  intitulé  :  ex- 
périmenta pliyjlco-mechanica  de  vis  aëris  elajlicâ  &  ejus 
affeclibus  ,  6cc.  à  chercher  à  corriger  cette  machine. 
On  peut  voir  la  defeription  de  cette  féconde  machine 
pneumatique  dans  la  première  continuation  de  fes  ex- 
périences phyfico-méchaniques  ;  elle  n'a  comme  la 
première  qu'un fcul  corps  de  pompe,  mais  il  eft  ap- 
pliqué de  façon  qu'il  plonge  dans  l'eau  de  tous  côtés , 
ce  qui  empêche  le  retour  de  l'air  ;  les  récipients  qui 
font  de  différentes  figures  &  grandeurs  ,  pofent  fur 
une  platine  de  fer  fur  laquelle  ils  font  fixés  par  le 
moyen  d'un  ciment  mou  ,  ainfi  on  en  peut  changer 
autant  de  fois  qu'il  eft  néceffaire.  Il  paroît  qu'il  n'a- 
voit  pas  encore  penfé  à  cet  expédient  fi  fimple,  deles 
fixer  à  la  platine  par  le  moyen  d'un  cuir  mouillé. 

Les  expériences  rapportées  dans  la  féconde  conti- 
miation  ,  ont  été  faites  avec  une  mr  ;hine  différente 
des  deux  premières  ,  elle  eft  de  l'invention  de  M.  Pa- 
pin  ,  qui  a  beaucoup  aidé  M.  Boyle  dans  toutes  fes 
recherches  ;  cette  troilieme  machine  eft  beaucoup 
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plus  parfaite  que  la  précédente  ,  fon  avantage  con- 
fifte  principalement  en  ces  deux  points.  Première- 
ment ,  au  lieu  que  la  dernière  machine  n'avoit  qu'un 
feul  corps  de  pompe  tk  qu'un  feul  pifton,  celle-ci  en 
a  deux  auffi-bien  que  deux  corps  de  pompes  ;  ces  deux 
piftons  qui  fe  hauffent  &  baillent  alternativement 
font  une  évacuation  d'air  continuelle  &  non-inter- 
rompue,  effet  qu'on  ne  pouvoit  efpérer  avec  un  feu! 
pifton  :  car  dans  les  autres  on  ne  fauroit  fe  difpenfer 
d'interrompre  l'évacuation  de  l'air,  tandis  qu'on  re- 
monte le  pifton  vers  le  fond  de  la  feringue  ;  mais  ou- 
tre cet  avantage  de  faire  l'opération  dans  la  moitié  du 
tems  qu'il  faudroit  employer  ii  l'on  n'avoit  qu'un  feul 
pifton,  la  peine  eft  aufîi confidérablement  diminuée. 
Le  grand  inconvénient  qu'on  reprochoit  aux  machi- 
nes à  un  feul  corps  de  pompe  ,  étoit  la  grande  réfîf- 
tance  que  fait  l'air  extérieur  fur  le  pifton  quand  on 
Pabaiffe,  réfiftance  qui  augmente  à  mefure  que  le  ré- 
cipient fe  vuide  ;  car  l'équilibre  de  l'air  intérieur 
avec  l'extérieur  diminue  toujours  de  plus  en  plus  , 
deforte  que  fi  le  corps  de  pompe  eft  d'un  diamètre  un 
peu  considérable,  la  force  d'un  homme  fuffit  à-peine 
pour  abaiffer  tant-foit-peu  le  pifton  :  or  cette  réfif- 
tance de  l'air  s'évanouit  entièrement  en  employant 
deux  piftons  ,  ils  font  ajuftés  de  façon  que  quand  l'un 
.monte  l'autre  defeend  ;  par  conféquent  la  prefîïon 
de  l'air  extérieur  empêche  autant  l'un  de  monter  , 
qu'elle  aide  l'autre  à  defeendre;  ainfi  ces  deux  forces 
fe  détruif  ent  mutuellement  par  des  effets  contraires. 

Un  autre  avantage  de  cette  nouvelle  machine ,  ce 
font  les  valvules  :  dans  les  deux  autres ,  quand  le  pif- 
ton étoit  remonté  tout  au  haut,  on  étoit  obligé  de 
tourner  le  robinet  pour  biffer  paffer  l'air  du  récipient 
dans  le  corps  de  pompe  ,  &  de  le  fermer  quand  on 
vouloit  l'en  faire  fortir,  d'ôter  la  cheville  pour  le 
laiffer  paffer,  &  de  répéter  cette  manœuvre  à  chaque 
coup  de  pompe  ;  or  les  valvules  de  la  dernière  ma- 
chine fuppléent  à  ce  bouchon  &  au  robinet ,  &  font 
infiniment  plus  commodes.  Koye{  les  leçons  de  Phyf. 
expér.  de  M.  Cottes ,  treizième  leçon  ,  d'où  ceci  a  été 
tiré  ,  ainfi  que  l'explication  fuivante. 

Explication  des  parties  de  la  machine  pneumatique, 
La  figure  iG.  pneum,  repréfente  la  machine  pneumati- 
que de  M.  Hauksbée ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  der- 
nière de  M.  Boyle  dont  on  vient  de  parler.  ^^,deu» 
corps  de  pompe  d'un  pié  de  haut ,  &  de  deux  pouces 
de  diamètre.  -3-5,  manches  des  piftons,  qui  font 
deux  efpeces  de  crics  capables  de  recevoir  la  lan- 
terne de  la  manivelle.  C ,  la  manivelle  ;  la  lanterne 
eft  enfermée  dans  la  boîte.  D  D  D  D ,  le  tuyau  qui 
conduit  l'air  du  récipient  au  corps  de  pompe.  E  ,  le 
récipient.  E  Fy  boîte  de  fer  blanc  garnie  de  cuirs  hui- 
lés, au-travers  delquels  paffe  une  verge  de  fer,  pour 
mouvoir  ou  fufpendre  différens  corps  dans  le  réci- 
pient. GGG ,  la  jauge  mercurielle  ,  qui  eft  un  tuyau 
de  verre  ouvert  par  fes  deux  extrémités  ,  dont  l'une 
paffe  au-travers  de  la  platine  &  communique  avec  le 
récipient ,  &  l'autre  eft  plongée  dans  une  cuvette  qui 
contient  du  mercure.  H ,  la  cuvette  ;  fur  la  furface 
du  mercure  qu'elle  contient ,  nage  un  morceau  de 
liège  percé  d'un  trou  à  fon  centre  ;  on  y  a  inféré  une 
règle  de  buis  verticale  ,  divifée  en  pouces  ,  lignes  & 
quarts  de  lignes,  enforte  que  le  mercure  hauffant& 
baiffant  dans  la  jauge,  le  liège  &  la  règle  baiffe  ou 
hauffe  en  même  tems.  ////,  les  lùpports  &  la  table. 

Depuis  les  additions  &  les  corrections  que  M. 
Hauksbée  a  faites  à  la  machine  pneumatique  de  Gue- 
ricke &de  Boyle,  cette  même  machine  a  encore  re- 
çu divers  changemens.On  trouve  à  la  fin  des  effais  de 
Phyfique  de  M.  Muffchenbroenck  ,  la  defeription  de 
deux  machines  pneumatiques ,  l'une  double  ,  l'autre 
fimple  ,  c'eft-à-dire,  dont  l'une  a  deux  corps  de 
pompe  &  l'autre  n'en  a  qu'un.  Ces  deux  machines  ont 
été  inventées  ou  plutôt  perfectionnées  parle  célébra 
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M.Gravefande,  profelTeurde  Mathématiques  à  Ley- 
de,  mort  depuis  peu  d'années.  La  pompe  dont  on  fe 
fert  communément  en  Allemagne,  fe  trouve  décrite 
dans  les  clîmens  de  Pkyjique  de  M.  Techmeicr,  pro- 
fefleur  à  Iene. 

La  machine  pneumatique  dont  on  fe  fert  aujour- 
d'hui le  plus  communément  en  France,  confias  clans 
un  tuyau  ou  corps  de  pompe  vertical ,  auquel  eft 
adapté  un  pifton  terminé  par  un  étrier  dam  le 
on  met  le  pié  pour  faire  defeendre  le  pifton  ;  on  re- 
levé le  pifton  parle  moyen  d'une  efpecede  levier  re- 
courbé en-haut,  lequel  eft  attache  a  l'extrémité  du 
pifton  &  terminé  par  un  manche;  le  cylindre  ou 
corps  de  pompe  communique  par  un  tuyau  avec  le 
récipient  ;  ce  tuyau  eft  traverfé  en  (on  milieu  par  un 
robinet  percé  d'un  trou  d'outre  en  outre  ,  &  outre 
cela  traverfé  d'une  rainure  qui  eft  environ  à  quatre- 
vingt-dix  degrés  du  trou  dont  le  robinet  eft  percé. 
Lorsqu'on  veut  raréfier  l'air  du  récipient,  on  tourne 
d'abord  le  robinet  de  manière  que  le  trou  qui  y  eft 
pratiqué  réponde  à  l'ouverture  du  cylindre  ,  & 
par  conféquent  l'air  du  cylindre  communique  avec 
l'air  du  récipient,  fans  communiquer  avec  l'air  exté- 
rieur; on  tire  enfuite  le  pifton  en-bas  ,  &  par  ce 
moyen  on  dilate  l'air  contenu  dans  le  récipient  6c  dans 
le  cylindre,  en  lui  faifant  occuper  un  plus  grand  ef- 
pace.  Enfuite  on  tourne  le  robinet  de  manière  que  la 
rainure  réponde  à  l'ouverture  du  cylindre,  par-là  il 
arrive  que  l'air  du  cylindre  a  communication  avec 
l'air  extérieur.  On  pouffe  enfuite  le  pifton  en  en-haut 
&C  on  chafté  dehors  l'air  qui  étoit  contenu  dans  la  ca- 
vité du  cylindre  ;  on  retourne  enfuite  le  robinet  de 
manière  que  fon  trou  réponde  à  la  cavité  du  cylin- 
dre ,  on  abaifle  le  pifton  une  féconde  fois;  &  il  eft 
clair  que  par  cette  opération  on  ôte  continuellement 
ci  récipient  une  certaine  portion  d'air,  laquelle  fe 
répand  dans  la  cavité  du  c\  lindre  quand  on  abaifle  le 
pifton  ,  pour  être  enfuite  jette  dehors  quand  le  pifton 
le  relevé;  par  conféquent  on  raréfie  continuellement 
l'air  du  récipient;  le  récipient  pofe  fur  une  platine  , 
6c  cette  platine  eft  couverte  d'un  cuir  mouillé  auquel 
le  récipient  s'attache  fortement  quand  on  a  commen- 
cée pomper  l'air;  de  manière  que  l'air  extérieur  ne 
fauroit  rentrer  dans  le  récipient,  parce  qu'il  ne  peut 
trouver  aucun  efpace  entre  le  récipient  Cv  le  cuir 
mouillé  auquel  le  récipient  s'attache ti .  nent. 

Ce  cuir  mouille  tient  lieu  du  maftic qu'on  feroit obli- 
gé de  mettre  à  l'extrémité  inférieure  du  récipient 
pour  l'attacher  à  la  platine,  ex  pour  boucher  tOUS  les 
petits  interftices  par  lcfqucls  l'air  pourroit  rentrer. 
Une  fera  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  ici  une  fi 
de  cette  machine  pneumatique  l'impie  :  quoique  la  des- 
cription que  nous  venons  d'en  donm  r  foit  fort  facile 
à<  ntendre,  6v  que  cette  machine  l'oit  aujourdhui  ex- 
trêmement connue,  on  la  von  représentée  avec  tou- 
tes fes  parties  ;  Planche  pneumatique ,  ftg.  ."■'.  / 
yoye^  la  defeription  plie,  détaille  e  d<  la  machine  p 
viatique,  tant  double  cpie  (impie,  c\   i 
dans  les  mémoires  dt  /'..'. 

Nous  dirons  feulement,  pour  faciliter  l'intell 
du  reftedecel  article,  que  cette  machine  p 
efl  compofée  de  cinq  parties  principales ,  favoii  ,  i*. 

d'un  corps  de  pompe  de  cuivre  A  :  i°.  d'un  pi  (ton 
dont  le  manche  efl  termine  en  fume  d'étrier  S  ,pour 

être  abaill'e  avec  le  pie  ,  &  garni  d'une  branche  mon- 
tante avec  une  poignée  C, poui  ^éavecla 

m  lin  :    3°.  d'un  robinet  dont  on  a\  oil  la  > 

4°.  d'une  platinç  couvert*  d'un  cuir  mouillé,  fui  le- 
quel on  pofi  ni  ou  la  < 
■j".  d'un  pic  i              deux  tablettes  fif/r%qui  peu- 

\ eut  le  bauller  \  le  baîffei  a  V  olonté. 

Il  par  un  d'abord  probable  qu'à  up  de 

pompe,  il  doit  toujours  fortir  une  c   île  quantité 
d'air,  &  par  conféqi  eut,  qu'après  un  certain  nom- 
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bre  de  coups  de  pompe  ,  le  récipient  peut  être  etri  - 
rement  évacué;  mais  fi  nous  tailons  attention,  nou* 
trouverons  qu'il  en  arrive  bien  différemment.  Pour 
le  prouver  ,  noir,  allons  d'abord  démontrer  le  théo- 
rème ftuvant,  d'après  M.  Cottes,  que  nous  ne 
rons  qu'abréger. 

La  quantité  d'air  qu'on  f:it  fortir  du  récipient  à 
chaque  coup  de  pompe  ,  eft  à  la  quantité  que  conte- 
noit  le  récipient  avant  le  coup  ,  'comme  la  capacité 
de  la  pompe  dans  laquelle  Pair  parti-  en  fortant  du 
récipient  ,  eft  à  la  fomme  des  capacités  du  corps  de 
la  pompe  6c  du  récipient. 

Pour  voir  la  vérité  de  ce  principe  ,  i! 
ver ,  qu'en  élevant  le  pifton,  &  l'éloignant  du  tond 
de  la  pompe ,  il  doit  fe  faire  un  m  ce  ,,c,. 

efpace  ;  mais  ce  vuide  eft  prévenu  par  l'air  qui  s'y 
tranfporte  du  récipient;  cet  air  tait  effort  de  tous 
tes  pour  le  répandre;  or  il  arrive  de-la  qu'il  pane 
dan,  la  partie  vuide  du  corps  de  pompe  que  '. 
vient  d'abandonner,  oeil  doit  continuer  ain  : 
jufqu  à  ce  qu'il  foit  de  même  denlire  dans  la  pop 
6c  dans  le  récipient;  ainii  l'air  qui  immédiatement 
avant  le  coup  de  pompe  ,  étoit  renfermé  feulement 
dans  le  récipient  6c  toi  tes  i  eft  à 

prêtent  uniformément  diftnbué  dans  le  récipient  6c 
le  corps  de  la  pompe  :  d'où  il  eft  clair  que  la  qu 
tité  d'air  contenue  dans  la  pom 
contiennent  la  pompe  ÔC  le  rc  île  , 

comme  la  capacité  de  là  pompe  efl  a  celle  de  la  pom- 
pe Cv  du  récipient  tout  cnfemblc  ;  mats  l'air  que  con- 
tient la  pompe,  eft  celui-là  même  qui  fort  du  1 
pieot  à  chaque  coup  ,  cv  l'air  contenu  dans  lapoi 
6:  le  récipient  tout  enlemble,  eft  celui  que  contenoit 
nt  immédiatement  avant  le  coup  :  .1 

vérité  de  notre  règle  eft  c\  ilente. 

Nous  allons  démontrer  à  préfent  que  la  quantité 
d'air  qui  reftedans  le  récipient  après  chaqu 

pô,  diminué   en  p  n  géométrique.  En 

I  ,  puilque  la  quantité  d'air  du  rédpièht diminue 
âr chaque  coup  de  pompe,  en  raifon  i  cité 

du  récipient,  à  celle  du  ■:  év  de  la  pom- 

pe jointes  enfemble  ;  chaque  relie  efl 
moindre  que  le  refte  précédent  dans  la  même  raifon 
donnée;  d'où  il   cil  dur  q  dans  une 

ométrique 

Si  les  relies  décroiflent  en  pi 
que ,  il  eft  certain  qu'à  force  de  p  urra 

les  rendre  aufli  petits  qu'on  re, 

qu'on  pourra  approcher  autant  qu'on  voudra  . 

vuide  parfait  ;  mais  on  Voit  en  même  teins  qu'on  ne. 
pourra  tout  e\  acuer. 

.  effets  &  les 
/"••  Vuide  , 

AlR  ,  *■"■>.  on  peut  y  en  ajouter  quelqu 

,  la  namme  d'une  chand< 
de  s'éteint  en  une  minute,  quoiqu'elle  j 
quelquefois  pendant  deux  ;  mais  la  nu 

être  en  1 
monte  en-haut.  I>u  ch 

nt  dansl'e 
pi  in  air  il  ne  s1 

pai  le  haut  &  par 

l'air  n'affecte  point  le  fer  roi 

le  fi 

flamme  dans  ' 

nu  i 

te  dans  le  vuid 

Si   :' 

étùu 
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dans  un  récipient  épuiié  d'air,  la  fumée  defcend  par 
degrés  au  fond,  où  elle  forme  un  corps  noirâtre  ,  en 
laiffant  la  partie  fupérieure  claire  &  tranfparente  ; 
&  û  l'on  incline  le  vafe  ,  tantôt  d'un  côté  &  tantôt 
d'un  autre,  la  lùrface  de  la  fumée  le  tient  horiionta- 
lement  femblable  aux  autres  fluides.  Le  fyphon  ne 
coule  point  dans  le  vuide.  L'eau  s'y  gèle.  Dans  un  ré- 
cipient épuifé  d'air  on  peut  produire  de  la  chaleur 
par  le  frottement.  Le  camphre  ne  prend  point  feu 
dans  le  vuide.  Quoique  quelques  grains  d'un  monceau 
de  poudre  s'allument  dans  le  vuide  par  le  moyen  d'un 
miroir  ardent ,  ils  ne  communiquent  point  le  feu  aux 
grains  qui  leur  font  contigus.  Les  vers  lu iians  perdent 
leur  lumière  à  mefure  que  l'air  s'épuife  ,  &  à  la  fin  ils 
s'obfcurciffcnt  totalement ,  mais  ils  recouvrent  fur  le 
champ  tout  leur  éclat ,  quand  on  les  remet  à  l'air.  Le 
phofphore  que  l'on  fait  avec  de  l'urine  ne  ccfîe  pas 
d'être  lumineux  dans  le  vuide;  on  remarque  auflique 
l'efprit  denitre  de  Glauber  mêlé  avec  de  l'huile  de 
carvi ,  s'enflamme  dans  le  vuide  ,  &  met  en  pièces 
la  fiole  où  il  a  été  renfermé.  Les  vipères  &  les  gre- 
nouilles s'enflent  beaucoup  dans  le  vuide  ;  mais  elles 
y  vivent  une  heure  &  demi  ou  deux  heures ,  &  quoi- 
qu'alors  elles  paroiflent  tout-à-fait  mortes  ,  quand  on 
les  remet  à  l'air  pendant  quelques  heures,  elles  le  ra- 
niment. Les  limaçons  y  vivent  dix  heures  ;  les  léfards , 
deux  ou  trois  jours  ;  les  languies  ,  cinq  ou  fix  jours  ; 
les  huitres  vivront  dans  le  vuide  pendant  vingt-quatre 
heures  fans  aucun  accident.  Le  cœur  d'une  anguille 
détaché  de  fon  corps  continue  de  battre  dans  le  vuide 
avec  plus  d'agilité  que  dans  l'air  ,  &  cela  pendant 
près  d'une  heure.  Lefang  chaud  ,  le  lait,  le  fiel  éprou- 
vent dans  le  vuide  une  elfervefcence  ëiune  ébullition 
confidérable.  On  peut  parvenir  à  faire  vivre  une  fou- 
ris  ou  d'autres  animaux  dans  un  air  raréfié,  pluslong- 
îems  qu'ils  ne  \ivroit  naturellement ,  fi  l'on  fait  bien 
ménager  les  degrés  de  rarefaéf ion.  Si  on  enferme  un 
animalfous  un  récipient  dont  on  ne  pompe  l'air  qu'en 
partie  ,  il  y  vit  à  la  vérité  plus  long-tems  que  li  on 
pompoit  l'air  entièrement ,  mais  il  ne  laifîe  pourtant 
pas  d'y  mourir.  Les  oifeaux  ont  à  cet  égard  quelque 
avantage  fur  les  animaux  terreftres  ;  car  ils  peuvent 
mieux  fupporter  un  air  raréfié,  étant  accoutumés  de 
s'élever  à  une  hauteur  fouvent  très-confidérable  ,  où 
ils  rencontrenr  un  air  beaucoup  moins  épais  que  ce- 
lui que  nous  refpirons.  On  a  cependant  oblervé  que 
fi  on  pompe  les  f  de  l'air  d'un  récipient ,  ils  ne  peu- 
vent plus  vivre  dans  l'air  qui  refte ,  parce  que  cet  air 
fe  trouve  trop  fubtil.  On  voit  par-là  que  les  oifeaux 
ne  peuvent  s'élever  que  jufqu'à  une  certaine  hauteur; 
car  s'ils  voloient  trop  haut,  ils  ne  refpireroient  qu'a- 
vec peine ,  comme  l'ont  expérimenté  plufieurs  voya- 
geurs qui  ont  monté  de  fort  hautes  montagnes  ;  par 
exemple  ,  le  pic  de  TénérifFe. 

Lorlqu'on  veut  priver  les  poiflbns  d'air ,  on  les 
met  dansun  grand  verre  plein  d'eau  qu'on  place  fous 
le  récipient;  au  moment  qu'on  pompe  l'air  ,  lespoif- 
fons  viennent  flotter  fur  l'eau  ,  &  ne  peuvent  redef- 
cendre  qu'avec  beaucoup  de  peine  ,  parce  qu'ils  ont 
au-dedans  de  leurs  corps  une  veflie  pleine  d'air  qui 
venant  à  fe  dilater,  les  gonfle  &  les  rend  plus  légers; 
auflîtôt  qu'on  fait  rentrer  l'air  dans  le  verre ,  ils  s'en- 
foncent ,  comme  d'eux-mêmes  ;  mais ,  fi  on  continue 
à  pomper ,  la  veflie  pleine  d'air  fe  crevé  fouvent  dans 
leurs  corps.  11  y  a  diverles  fortes  de  poiflbns  qui  vi- 
vent aflez  long-tems  dans  le  vuide  ,  comme  les  an- 
guilles; d'autres  qui  y  meurent  aflez  vite.  Les  infecles 
peuvent  auiîi  vivre  allez  long-tems  fans  air;  quelques- 
uns  meurent,  d'autres  femblent  refiulciter,lorfqu'on 
a  fait  rentrer  l'air  ;  mais  ils  paroiflent  toujours  fort 
languiflans  dans  le  vuide. 

L'air  peut  y  conferver  fa  preflion  ordinaire ,  après 
être  devenu  incapable  de  l'ervir  à  la  refpiration.  Les 
ceufs  des  vers  à  foie  éclorront  dans  le  vuide,  &c. 


P  N  E 

Lorfqu'on  a  tiré  le  pifton  de  la  machine  ,  en  bas  \ 
l'air  extérieur  qui  le  prefle  par  fon  poids ,  &  qui  a 
plus  de  force  que  l'air  du  dedans  de  la  machine  ,  fait 
remonter  le  pilton  de  lui-même  ,  &  fouvent  même 
onabefoin  de  modérer  la  vitefî'e  avec  laquelle  le  pil- 
ton eft  repouflé  en  haut. 

Il  faut  avoir  loin  de  mettre  fur  la  platine  un  réci- 
pient convexe  ,  &:  propre  par  conféquent  par  fa  fi- 
gure à  réfifter  à  la  preflion  de  l'air  extérieur  ;  car  lî 
on  y  met  un  récipient  dont  la  furface  foit  applatie  , 
comme  une  bouteille  plate  ,  elle  fe  brife  en  mille 
morceaux. 

Le  fon  ne  fauroit  fe  répandre  dans  le  vuide  ;  car 
fi  on  fufpend  dans  le  récipient  une  petite  cloche  ,  le 
fon  de  cette  cloche  devient  plus  foibie  à  mefure  qu'on 
pompe  l'air,  &  à  la  fin  il  devient  fi  foibie  qu'on  ne 
l'entend  plus  du  tout. 

Dès  qu'on  a  commencé  à  donner  quelques  coups 
de  pifton  ,  il  paroît  dans  le  récipient  une  vapeur  plus 
ou  moins  épaifle  qui  obfcurcit  l'intérieur  du  vafe,  & 
qui  après  quelques  petits  mouvemens  en  forme  de 
circonvolutions ,  le  précipite  vers  la  partie  inférieure. 
Plufieurs  phyliciens  l'ont  attribué  à  l'humidité  des 
cuirs  dont  on  couvre  la  platine  pour  aider  l'applica- 
tion exacte  du  récipient ,  fans  examiner  en  détail 
pourquoi  les  particules  d'eau  feroient  détachées  & 
déterminées  à  fe  mouvoir  de  haut  en  bas  àl'occaflon 
d'un  air  raréfié  au-defïus;  mais  ces  philofophes  fe 
feroient  bientôt  détrompés ,  s'ils  avoient  remarqué 
qu'un  récipient  poié  fur  une  platine  &  lutté  avec  de 
la  cire  ou  du  maitic  ,  fait  voir  la  même  vapeur  qu'on 
a  coutume  d'appercevoir  dans  un  récipient  pofé  iur 
un  cuir  mouillé.  M.  Mariotte  efl:  le  premier  qui  ait 
expliqué  ce  phénomène  d'une  manière  plus  fatisfai- 
fante  ;  félon  lui  la  vapeur  qui  obfcurcit  le  récipient  , 
vient  des  petites  parties  aqueufes  ou  hétérogènes  , 
répandues  dans  l'air,  &  qui  ne  pouvant  plus  être 
foutenues  par  l'air,  dès  qu'il  commence  à  être  raré- 
fié à  un  certain  point,  font  obligés  de  retomber  &C 
de  s'attacher  aux  parois  du  récipient.  Voy  e?  fon  trai- 
té du  mouvement  des  eaux  ,  féconde  partie  ,  premier 
di ) 'cours  ,  pog.  364,  de  l'édition  de  Leyde  17 17. 
Voye{  auffi  les  mémoires  de  l'académie  de  1740  , 
pag.  z42>  •  On  peut  voir  auffi  le  détail  d'un  grand 
nombre  d'autres  expériences  faites  avec  la  machine 
pneumatique  dans  Ferlai  de  phyfique  de  M.  Muiïchen- 
broeck ,  tout  à  la  fin.  Nous  nous  fommes  contentés 
de  rapporter  ici,  d'après  ces  habiles  phyficiens  ,  les 
plus  limples  &  les  plus  communes  qui  le  font  avec 
la  machine  dont  il  s'agit. 

PNEUMATOCELE  ,  f.  f.  -mm^lo^x»  ,  (  terme  de 
Chirurgie.  )  c'efl  une  tumeur  venteule  du  ferotum. 
Les  vapeurs  renfermées  caufent  quelquefois  de  la 
douleur  par  la  tenfion  qu'elles  occaiionnent. 

Ce  mot  efl  formé  du  grec  mmi/sa,  air  ou  vent ,  & 
khAm  ,  tumeur. 

Il  y  a  deux  fortes  de pneumatoeele  ;  dans  l'une  l'air 
eft  répandu  entre  le  dartos  &  la  peau  :  elle  fe  connoît 
par  un  bourloufflement  fernblable  à  celui  qu'on  voit 
aux  chairs  des  animaux  que  les  bouchers  ont  fout- 
flés  immédiatement  après  les  avoir  tués  ;  voyc{  Em- 
physème ,  &  dans  l'autre  les  vents  font  contenus 
dans  la  cavité  du  dartos  ;  alors  la  tumeur  réfifle,  &le 
ferotum  eft  tendu  comme  un  balon. 

On  obferve  que  quelquefois  les  vents  n'occupent 
qu'un  des  deux  côtés  du  dartos  ,  &  d'autres  fois  ils 
rempliflent  les  deux  cavités  de  cette  membrane  muf- 
culeufe.  Voyei  DARTOS. 

Dionis  dit  avoir  vu  des  petits  gueux  qui  fe  per- 
çoient  le  ferotum  ,  &  qui  en  foufflant  au-dedans  par 
le  moyen  d'un  chalumeau  de  paille  ,  l'empliflbient 
tellement  de  vent ,  qu'il  devenoit  d'une  groffeur  ex- 
traordinaire. Ils  le  couchoient  enfuite  à  la  porte  d'une 
églile  ,  le  ferotum  découvert ,  &  excitoient  la  pùié 

des 
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des  pafians  dont  ils  rccevoient  les  charités. 

Le  pruumatoctle  fe  guérit  par  les  fomentations  & 
les  cataplafmes  refolutifs,  &par  l'ufag  eintérieur  des 
des  qui  fortifient  &  augmentent  la  chahur  na- 
turelle. Si  ces  moyens  font  adminiflrés  fans  fuccè  i  , 
l  ■  •■-  ut  avoir  recours  à  la  ponction ,  &  enfuite  à  l'ap- 
ùon  des  comprennes  trempées  dans  le  vin  aro- 
matique chaud  ,  qu'on  contient  avec  le  fufpenfoir 
u  d'une  grande  utilité  dans  cette  occalion.AVy^ 
SUSPENSOIR.  (r) 

PNEUMATOMAQUES  ,  f.  m.  pi.  (  tiijk  ceci.  )  du 
grec  nvtvfx&To/xa.xo(,  en  latin  Pneumatomachi ,  anciens 
bérétiquçs,  qui  ont  été  ainfi  appelles  parce  qu'il» 
combattoient  la  divinité  du  Saint-Efprit ,  qu'ils  met- 
taient au  nombre  des  créatures.  Voyer^  Macédo- 
niens &  Semi-Ariens. 

PNEUMATOMPHALE  ,  f.  f.  {terme  de  Chirurgie.) 
tumeur  venteufe  de  l'ombilic.  Ce  mot  eft  grec  ,  6c 
vient  de  nvtvpta ,  air  ,  vent  ,  6c  de  6/x<pa.Xcç ,  umbiiicus , 
nombril.  Voye\  Ombilic. 

Les  fignes  6c  les  moyens  curatifs  dupneumatompha- 
le  font  les  mêmes  que  du  pneuinatocele.  Voyt^  Pneu- 
MATOCELE. 

Il  faut  obfervcr  bien  attentivement  que  les  auteurs 
fchoiaftiques  qui  ont  beaucoup  trop  multiplié  les  cf- 
peces  des  maladies  par  des  noms  particuliers  ,  ont 
prétendu  parler  d'une  tumeur  venteufe  fans  déplace- 
ment des  parties  ;  alors  on  entendoit  par  pneumatom* 
phale,  une  tumeur  emphyfemateufe  au  nombril,  voyci 

L'hernie  ombilicale  ,  formée  par  une 
on  d'intefhn,paflee  à-travers  l'anneaude  l'ombi- 
lic ,  forme  une  tumeur  venteufe  par  l'air  contenu  dans 
l'inteftin  ;  alors  les  moyens  curatifs  ne  doivent  être 

réduction  de  l'inteftin.  Voye^  ExOM- 
piiale,  &  Hernie. 

PNEUM  ATOSE,  f.  f.  eft  un  terme  dont  quelques 
auteurs  fe  fervent  pour  défigner  la  formation  ou  la 
génération  des  efprits  animaux  dans  le  cerveau./^ -^ 

rit  &  Cerveau. 

PNEUMONIQUES  ,  adj.  (  Midec.  )  médicamens 
propres  pour  les  maladies  du  poumon  ,  lorfque 
refpiration  eft  affectée.  Voye\  Poumon  &  Respira- 
tion. De  ce  nombre  font  le  fourre,  le  tufl 
lierre  terrelïre  6c  le  pié-de-chat  ,  que  l'on  emploie 
dans  la  phthifie,  l'aftnme  ,  la  péripneumonie  ex  h 
pleuréfie.  Voye^  Asthmatique,  Anti  -PHTHISI- 
;  BECHIQ1 

PN1G1TIS  TERRA,  (  MJl.  nat.)  nom  par  le- 
quel M.  Hill  croit  queGalien  cv  les  anciens  ont  i 
lu  déligner  une  argille  noire,  pelante,  onchieufe  , 
'  tenace  ,  douce  au  toueber  ,  qui  le  durcit  cv  de- 
\  ient  ronge  au  feu. 

D'autres  auteurs  ont  cru  au  contraire  que  ! 
cîtis  de  Galien  étoit  une  craie  noire  ,    enté  n 
Y.  /•"//:.  Mender  .fAcolta  ,  nat.hif.vy  pffoJ/èUt  ' 
Noire  (pierre.  ) 

PNY(  E  ,  (  /  Kta.u.  $rcq.  )  lieu  célèbre  de  la  \  ille 

d'Athènes,  ou  le  peuple  s*aflembloit  poury  délibérer 
des  affaires  publiques  ,  cv  ou  t.u.t  de  grands  orateurs 
ont  prononce  leurs  éloquentes  harangues.  On  n1 

bli(  I  le  Pnycc  tant  qu'on  le  (buviendl  | 

!  )éa  -■■!■■'  lignifie  lieu  pUin  .•  il  fi  i 

-  du  grand  nombre  ou  de  lièges  qu'il 

tenoit ,  ou  d'hommes  qui  s'empreflbient  de  les  i 
plir.  Au-tour  du  tribunal  érigé  au  milieu  tU  cette  pla- 
ce, il)  avoit  une  petite  éti  ndue  de  terrein  nom  nue 
,  parce  qu'elle  étoit  en vironnée  de  cof* 
;  "in  fm|H  c  lh  i  que  l.i  foule  C\u  peuple  nan- 
ties juges.  Le   ytos ,  c'eft-à-dire  I 
pierre  où  montoil  k  cri  eux  public  pour  faire  faire  li- 
lence,  étoita  côté.  Plus  loin  il  \  avoitun  cuir.::. 

bure  ,  Cx  au  bout  du  Prtyti  étOlt  LUI  tcinpU  | 

Mules.   /;.  /.  ) 
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PO  ,  1 1 ..  (  Géog.  mod.  )  en  latin  Padus .   1 
c'efl  le  fleuve- le  plus  considérable  d'Italie.  Ilafafc 
ce  dans  le  Piémont ,  au  marqi 
montv  ifo,&prendfon  cours  en  ferpentantd'occid 
en  orient.  Après  av< 
rie  du  marquifat  de  Saluées  ,  il  art 
le  duché  de  Milan  ,  coule  entre  le  Crémonois  &  le 
,cfan ,  traverfeled  ms 

è ,  &  le  jette  enfin  dans  le  golfe  de  \ 
iar  pluliei'rs  embouchures.  Le  TalTe  parlant  de  la 
rapidité  avec  laquelle  il  fe  rend  dan  ,  la 
poète  de  génie  ,  qu'il  lemble  porter  la  gu  1 

UO  tribut  à  la  mer  : 

E  part 
Che  guerra  parti  ,  e  non  tribut  o  ai  m 

le  appelle  purpurtum  le  golfe  de  Venife  où  le 
Pâle  précipite.  On  fait  que purpureum 
toujours  la  couleur  de  pourpre  ,  6c  qu'il  a  quelq 
fois  la  lignification  de  candidum.  Le  même  poète 
pelle  l'Eridan, 

Gemina  auratus  Tiurino  cornu  a  cornu. 

C'étoit  peut-être  ainfi  qu'on  reprél 
a  caufe  des  nombn  fquipaifc 

foient  fur  fes  bord-.  . 
Dryden  en  a  fait  une  belle  peinture: 

There  Vôjrfl  iffiies  front  his  ./..■ 

Aud  awfuL  in  his  craJlt ,   ruù 

Two  goLl^n  harns  onhii 

And  his  gri/n  /. 

Witli  r.ipidcourfe  htfn 

And  fatuns  as  ht  runs  ul  pùdn. 

Un  favant  de  '  l'elles-Lettrcs , 

ris  ,  prétend  qu'il  y  av<  i(  nt 

le  nom  û'E'idan  ,  l'un  en  Italie  , 
gne  ,  qui  ell  la  Vijlule,  !  fon  opinion  le.r  l1 

bre  que  quelques  auteurs  anciens 
fur  les  bords  de  l'Eridan.  Mais  cela  vieni 
les  n  nirl'am 

iS:  l'embarquant  fur  le  Pô  pour  le 
Grèce  par  la  mer  Adriatiqu 
rent  qu'il  croiffoit  fur  les  boi 

POA  ,  [Boran.)  nom  d'un  genre 
née  ,  dont  voici  I 
Linnaeus.  Le  calice  clt  une 
lleurs  difpofét  i  • 

de  deux  pièces  ovales 

■ 

! 

le  germe  du  pillilell  arrondi;  Ks  îiilc- 
fleur  adheie 

:iù- 

que  . 

I 
PO/ 

de  cuivre , 

mi<  ■ 

là  1 11 

lecl  I 

I 

po 

m.. 

K  I . 
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ou  de  peau  où  l'on  enferme  quelque  chofe.  Voye^  les 
articles  fuivans.  Nos  veftes ,  nos  culotes  ,  nos  fur- 
touts  ont  des  poches ,  quelquefois  doubles '&  triples; 
les  unes  pour  les  mouchoirs  ,  les  clés;  les  autres  pour 
des  choies  précieuses ,  comme  étuis,  tabatières,  qu'on 
ne  veut  pas  huiler  frotter  contre  des  corps  durs  qui 
gateroient  leurs  formes. 

Poche,  terme  de  Cloutier  ,  c'eft  une  efpece  de  fac 
dans  lequel  on  vend  différentes  fortes  de  broquettes. 
Chaque  poche  doit  contenir  foixante  livres  pelant  de 
broquettes ,  à  la  referye  de  celles  dont  le  millier  ne 
pefe  qu'un  quarteron  ;  la  poche  de  ces  fortes  de  bro- 
quettes ne  doit  pefer  que  trente  livres.  De-là  on  a 
fait  le  mot  pochée ,  qui  fe  dit  de  la  quantité  de  bro- 
quettes qui  peut  tenir  dans  une  poche  d'une  certaine 
grandeur.  Ce  n'eft  qu'à  Tanchcbray  en  baffe  Nor- 
mandie que  les  broquettes  fe  vendent  à  la  pochée. 
Voyei  Clous. 

Poche  ,  terme  d'Ecrivain  ,  marque  plus  groffe  & 
plus  ronde  que,  le  trait  que  fait  le  corps  de  la  lettre. 

Poche  ,  (  Luthier.  )  infiniment  de  Mufique  à  cor- 
des ,  de  la  claffe  des  violons.  Il  a  quatre  cordes  mon- 
tée:, connue  celles  du  violon ,  &  fe  joue  avec  l'archet. 
Il  ne  diffère  de  cet  infiniment  que  par  la  forme  de  fon 
-corps.  Le  violon  eft  applati ,  le  corps  en  eft  large  & 
arrondi  parle  bout  &  du  côté  du  manche  ,  au  lieu  que 
la  poche  eft  longue  &  arrondie  dans  fa  longueur  , 
comme  un  cylindre  ,  qui  diminue  infenfiblement  en 
avançant  du  côté  du  manche.  Voye^  lafig.  c>.  PI.  II. 
de  Lutherie. 

On  ne  fe  fert  point  de  la  poche  dans  les  concerts  ; 
mais  elle  eft  fort  utile  aux  maîtres  de  danfe  ,  qui  por- 
tent cet  infiniment  dans  leur  poche  lorfqu'ils  vont 
donner  leçon  à  leurs  écoliers.  C'eft  cet  ufage  qui  lui 
a  fait  donner  le  nom  de  poche. 

La  poche  fonne  l'octave  du  violon  ,  &  elle  a  la  mê- 
me tablature.   Voye^  Violon. 

Poche  de  navette ,  (  Manufacture.  )  c'eft  la  partie 
creufe  qui  eft  au  milieu  de  la  navette  ,  dans  laquelle 
l'ouvrier  place  Pefpoulle  ou  petit  tuyau  de  rofeau  fur 
lequel  on  dévide  le  fil  de  la  trame  des  étoffes  ou  des 
toiles.  On  l'appelle  aufîi  boite  de  navette. 

POCHE  ,  f.  f.  (  terme  de  Meunier.  )  fac  qui  contient 
un  fac  de  grains  ou  de  farine.  Il  y  a  à  Paris  fur  les  ports 
&  dans  les  halles  &  marchés  oùfe  vendent  les  grains, 
des  perfonnes  qui  ne  vivent  que  du  gain  qu'elles  font 
en  louant  des  poches  oufacs  aux  marchands  meuniers 
ou  aux  particuliers  pour  le  tranfport  des  blés  ,  fari- 
nes &  autres  grains  qu'ils  y  achètent. 

POCHE,  en  terme  de  Raffineur ,  n'eft  autre  chofe 
qu'un  morceau  de  greffe  toile  ,  au  milieu  duquel  on 
a  coufu  une  poche  de  la  grandeur  des  paniers  à  écu- 
mes, t^oyei  Paniers  à  écumes  ,  &  Ecumes.  Voye^ 
les  PL 

Poche  ,  {terme  de  Routeur?)  efpece  de  peau  en 
forme  de  bourfe  qui  eft  dans  la  gorge  des  volailles  ; 
c'eft  leur  jabot.  (Z>./.) 

POCHE ,  terme  de  Tailleur ,  efpece  de  petit  fac  de 
toile  ou  de  cuir ,  qui  eft  attaché  à  quelques  habille- 
mens  des  hommes  &  des  femmes ,  &  qui  fert  à  met- 
tre &  porter  diverfes  chofes  qu'on  veut  avoir  fur  foi. 
Il  y  a  ordinairement  des  poches  aux  juftes-aux-corps, 
aux  furtous  ,  aux  veftes ,  &  aux  culottes  :  celles  des 
culottes  fe  font  de  cuir  de  mouton  paffé  en  mégie  ; 
ce  font  les  maîtres  Bourfiers  qui  les  taillent  &  fabri- 
quent ,  d'où  ils  ont  pris  un  de  leurs  noms.  (  D.  J.  ) 

Poche  ,  (  Verrerie.  )  efpece  de  grande  cuillère  de 
fer,  dont  on  fe  fert  à  terjetter  le  verre  en  fufion  , 
c'eft-à-dire  ,  à  le  vuider  d'un  pot  dans  un  autre  ,  fui- 
vant  fon  degré  de  cuiffon.  Voyc^  C  article  de  la  Ver- 
rerie. (£>.  /.) 

Poches  ,  ou  Pochettes,  (Chajjl.  )  ce  font  des 
filets  faits  en  forme  de  fac  ou  de  bourfe  qu'on  tend 
j>our  prendre  des  lapins,  des  perdrix,  &  des  faifans; 
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on  les  fait  toutes  en  mailles  à  lofanges ,  larges  de  detix 
pouces  chacune ,  fur  vingt  mailles  de  levure  ;  mais 
les  poches  à  faifan  doivent  être  de  fil  fin  retors ,  à 
trois  fils  &  plus  longues  ;  on  leur  donne  quatre  k 
cinq  pies  entre  les  deux  boucles. 

Poches  ,  (  Pêcherie.  )  les  poches ,  en  terme  de  pê- 
cheurs ,  lignifient  certaines  parties  creufes  qui  fe  font 
autour  du  fdet  qu'on  nomme  épervier,  en  les  relevant 
avec  de  la  lignette  :  c'eft  dans  ces  poches  que  fe  prend 
lepoiffon.  (D.J.) 

POCHETER  ,  v.  au.  (  Gram.  )  c'eft  garder  dans 
fa  poche  :  il  ne  fe  dit  guère  que  des  olives  ,  qui  po- 
chetées ,  prennent  du  goût,  &  font  meilleures  à  man- 
ger. 

POCHETIER  ,  f.  m.  terme  de  Tailleur ,  c'eft  pro-( 
prement  celui  qui  taille  &  fait  des  poches  de  cuir. 

POCILLATEURS ,  f .  m.  (  Hifi.  anc.  )  échanfons,' 
ou  jeunes  gens  prépofés  autour  des  tables  pour  ver- 
fer  à  boire.  Les  dieux  avoient  Ganimede;  chez  les 
Grecs  ,  c'étoient  des  garçons  bien  nés  &  bien  élevés; 
chez  les  Romains  ,  des  valets  ,  mais  jeunes  ,  vêtus  de 
blanc ,  l'habit  retrouffé  avec  des  ceintures ,  &  les  che- 
veux frifés. 

POCOAIRÉ,  (Hift.nat.  Botan.)  efpece  d'-ar- 
brifîêau  du  Bréfil,  qui  s'élève  ordinairement  de  dix 
ou  douze  pies  de  haut  ;  mais  dont  la  tige  eft  très- 
tendre  :  on  dit  que  fes  feuilles  &  fon  fruit  reffem- 
bient  à  ceux  du  platane  commun  d'Amérique. 

POCZAP  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  détruite  de  l'em- 
pire rufïïen  ,  dans  la  Sévérie ,  fur  la  rive  orientale  de 
TUbiecz  ,  aux  confins  du  duché  de  Smolensko  :  c'é- 
tait une  opulente  ville  de  la  Sévérie,  lorfqu'elle  fut 
prife  oc  réduite  en  cendres  par  les  Polonois  en  i  "564, 

PODAGRE ,  f.  f.  en  terme  de  Médecine ,  c'eft  la 
goutte  au  pié.  Voye^  Goutte.  Elle  eft  ainfiappellée 
des  mots  grecs  -tthç  ,  pié,  aypx  ,  capture,  faifijjemenu 
On  fe  fert  quelquefois ,  quoiqu'affez  improprement, 
des  mots  podagra  dentium  ,  pour  fignifier  le  mal  de 
dents.  Voye{  Odontalgie  ,  &  Mal  DE  DENTS. 

PODALIA  ,  (  Géog.  anc  )  ville  de  l'Afie  mineure,' 
dans  laLycie ,  province  où  elle  eft  placée  par  Pline  ^ 
liv.  V.  c.  xxvij.  &  par  Ptolomée  ,  liv.  V.  c.  iij.  qui 
la  nomme  Podalia  Myliadis  ,  parce  que  laMyliade 
étoit  une  partie  de  la  Lycie.  D.  J.  ) 
PODÈRÈ  ,  (Critique  facrée.')  mot  grec,  qui  fïgnifie 
une  robe  qui  defeendoit  jufqu'aux  pies  ,  jufqu'aux  ta- 
lons :  c'étoitla  robe  dont  les  prêtres  juifs  étoient  re- 
vêtus durant  leur  fervice  dans  le  temple.  La  robe  du 
grand-prêtre  ne  traînoit  pas  feulement  jufqu'aux  pies  ; 
mais  tout  le  monde,  ô'ao?  »  no<?/xoç,  y  étoit  repréfenté, 
Sap.  xviij.  24.  On  ne  nommoit  pas  fimpiement  cette 
robe  7ro<r»'p ,  mais  la  robe  de  gloire  ;  oç  Trompa  So^hs  ,  Sap. 
c. xxvij. c).  Jofephe  dit  qu'elle  avoit  quatre  couleurs, 
qui  repréfentoient  les  quatre  élémens.  Les  magiftrats 
portoient  aufîi  de  longues  robes ,  moS'^pw  ,  pour  mar- 
que de  leur  dignité.  E{éch.  ix.  2.  &  3.  (Z>.  /.  ) 

PODESTAT  ,  f.  m.  ÇHifi.  mod.  )  magiftrat ,  offi- 
cier de  juftice  &  de  police  dans  une  ville  libre. 

Ce  mot  eft  italien ,  podejla  ,  &  fe  ditfpécialement 
des  magiftrats  de  Gènes  &  de  Venife ,  dont  la  fon- 
ction eft  d'adminiftrer  la  juftice. 

Cette  charge  répond  à  celle  de  préteur  à  Rome; 
il  y  a  appel  de  leurs  fentences  aux  auditeurs  nou- 
veaux ,  ou  à  la  garantie  civile  nouvelle.  Voye^  Ga- 
rantie. 

PODHAICE  ,  (  Géog.  mod.  )  Podajecia  ,  en  latin 
par  Cellarius,  petite  ville  de  la  petite  Pologne,  au 
palatinat  de  Ruffie ,  dans  le  territoire  d'Haliez ,  fur, 
le  Krepiecz.  (  D.  J.  ) 

PODI ,  (  Commerce.  )  c'eft  le  nom  qu'on  donne 
aux  Indes  orientales  à  une  efpece  de  farine  ou  de 
fleur  de  farine ,  dont  les  habitans  fe  frottent  le  corps, 
pour  fe  garantir  des  maux  que  caufent  le  froid  &  les 
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vents.  En  quelques  endroits  des  Indes,  cette  farine 

l'ODIUM ,  en  Architecture  ,  voyir  AcoudOiR. 

Podium  ,  f.  m.  (  ////.  anc.  )  endroit  du  cirque 
ou  de  i'am,  de  douze  à 

quinze  pies,  &  bordé  d'une  baluilrade.  C'étoit-là 
que  l'empereur  avoit  fort  fiége,  &  d'où  il  voyoit  le 
fpectacle.  / 

Occupé  mfuls  ô£  les  préteurs,  envi 

'  ;  il  y  av<  ne  grille  ( 

oces.  Les  empereurs 
ctoicr  ./on  avoit  coutume  de 

s'y  coucher. 

Podium,  (  Geog.  èar.  )  mot  latin  ,  qui  fignifie&z- 
; ,  ou  tf/j/w'  ,  !c  lieu 
mimes ,  &  la  plai  i  théâtre  pour  les  con- 

fuls  èx  pour  les  empereurs.  On  l'a  employé  dans  le 
moyen  ;V,e  ,  pour  fignifier  un  lieu  qui  e(t  fur  1 
d'une  montagne,  particulièrement  lorfque  cette  mon- 
tagne elt  tellement  d'un  des  côtés  voiims  du  li 
qitefHon  ,  que  l'on  n'y  puifte  point  monter  :  à-peu- 

iur  le  bord  de  la  mer 
une' falaife.  Plui  ,,  bourgs,  &  villages  de 

France,  entr'autres  du  coté  de  la  I1  &  du 

Languedoc,  où  la  langue  huine  a  fubliflé  plus  long- 
fetns ,  en  (Mit  emprunté  le  nom.  C'elt  de  ce  nom  po- 
dium  ,  que  ;  nt  leur  mot  puy ,  qui  veut 

dire  la  même  eh  mme  le  Puy  en 

Hum  :  le  IJuy  feinte  Marie,  Podium  fanîlx  Maria  : 
Puy  Laurent ,  Podium  Laureru'ù  ,  6c  tant  cFautr 
mot  efl  différemment  prononcé  dans  la  plupart  des 
provinces.  Dans  le  •'  c  te  dans  : 

(fines,  on  dit  ; 

ck  ;  en  Berri  on  prononce  Pie;  < 
&  en  d'au 
;  eu  ,  Puis  ,  Pi  ,  ou  Pis ,  &c.  (  />.  y.  ) 

PODLAQUIE,(G. 

ogne,  boi  ni  par  la  Pruffe  ev  la  Li- 

■ ,  au  midi  par  le  Palatinat  de  Lublin  , 
vaut  encore  par  la  Lithuanie  ,  &  au  couc 
palatinat  de  Mazovie.  Il  cft  compofé  de  tr< 
îlricls,  favoir  de  Drogieczin ,  de  Mielnick, 
Bielsk.  Par  rapport  au  temporel,  ce  pays  cit  gouver- 
né par  un  palatin  &  par  un  caltellan  ;  6c  pour  ; 
rituel ,  il  eft  foui  i.  (  D.  ./.  ) 

POUOLIE,  (  I  •'.  )  palatinat  de  la  | 

ne,  borné  au  nord  par  celui  de  Volhini 
midi  par  la  Moldavie  &  la  Pokucîe  ,  au  le. 

.claw,  <!k  au  couchant  par  celui  de 
Kufîie.  On  y  trouve  des  carrières  de  marbre 
Veries  couleurs;  les  ' 
nourrit,  font  elllmes  :   ce  pays  cil  arrol 
deux  extrémités  par  le  B<> 

me  trois  territoires ,  celui  de  K  ,  tic  Fram- 

blowa  ,  Cx  de  l.ahic/ov.   (  />.  J.  ) 

PODOMETRE,  f.  m.  (6 
te-pas,  machine  à  rouage 
voiture;  par  fa  correfpond  .delà 

voiture ,  l"  l  aiguille  lait  un  p 
roue  ,  év  la  route  le  tiou\     ; 

.,  ; 

Crète  ,  lituée  lur  la  O 

mée,  /.  ///.  c.  AT,-/.  Mercàtoria  nom 

l'appelle  Stl'tno.  (  f>.  J .  ) 

PŒCILE  ,LE,(  Anticn 

lilloient  la  ville  d'Ath 

i  »le  ;  &  pour  le  dilthi] 

moit  tout  court  le  portique 

ou  l'appelloit  /'■• 

thènes ,  les  premiers  p 

préfenté  à  l'em  i  dans  ce  poi  tiqu 

blés  des  grands  capitaines  de  la  répi 

trfte  que  les 

'  il. 
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1  •  ,  y  fit  des  .  donî  j.  0  - 

car,  a 
celui e 
il  y  avoit  hors  c. 

- 

ques,  on  n'y  voyoit  que  leurs  noms    i 

as  entrela<  es  et  1).  J.  > 

PŒCILÉ,  (  Géog.  une. )  poi 

-.  .: 
iJ(EDJCl/L/  .  ou  Pctâk     . 

■  ,  félon  i-:  n  -,  :.  III.  cap.  xj. 

■ 
- 
Grecs  ont  ci. 

de  l'Apennin  qui 

ment  dits  ,  les  P 

fièrent  la  : 

I 

'•) 
XHER,f 

il  entre  Go  dans  un  ,  & 

•i,  un  ryv  :i:a'  t  OU 
rr  vaut  envi 

■ 
il  n\-n  faut  que  cent  \  d'Alle- 

magne. 

LE,f.  m.  (For., 

re  ou  de  n 
'  rrnemens 

. 
&  qui  tert  à  éch 

Les  poêles  , 

tant  p 
froid  • 

l 

i 

I 

en  loi 
à  cha< 

i 

i 

. 

PEU ,  (  ffydr.  )  fo) 

■ 

I 


jaun 


i 
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&  d'un  demi'-  pouce  d'enfoncement.  (  D.J.  ) 

Poêle  ,  (  Chauderonnier.  )  Les  Chanderonniers  ap- 
pellent ainfi  une  poêle  de  fonte  garnie  de  fa  cuillère  de 
ter,  pour  taire  tondre  l'étain  dont  ils  font  Fétamure 
des  marmites  ,  cafferoles,  &  autres  uftenfiles  de  cui- 
vre qui  fervent  à  la  cuifine. 

Il  faut  remarquer ,  à  l'égard  de  cette  étamure,  que 
le  cuivre  rouge  s'étame  avec  la  poix  rétine  ,  &  le 
jaune  avec  le  lel  ammoniac. 

POELE,  f.  f.  (  Cirier.)  On  nomme  indifféremment 
wèle  ou  bafîine  le  grand  baffin  de  cuivre  fur  lequel 
es  Ciritrs  travaillent  leurs  ouvrages  à  la  cuilliere. 

POELE  ,  (  Uftenfile  de  cuifine.)  Cet  uftenfile  efl  fait 
de  tôle  ou  fer  battu  ,  avec  une  longue  queue  auffi  de 
fer  ;  elle  fert  à  cuire  ,  fricàffer  &  frire  divers  fortes 
de  mets  &  de  ragoûts  que  les  cuifiniers  apprêtent. 

La  poêle  à  confiture  eft  de  cuivre,  fans  queue ,  mais 
avec  deux  mains  ou  poignées  de  fer  pour  la  mettre 
fur  le  fourneau  ou  l'en  ôter. 

Il  y  a  auffi  des  poêles  dans  les  hôtels  des  monnoics, 
pour  y  faire  recuire  les  lames  &  les  flaons.  {D.  /.) 

Poêle  ,  terme  de  Gaînier,  c'eft  une  pocle  de  fonte 
à  deux  oreilles  ,  montée  fur  trois  pies  ,  dans  laquelle 
on  met  de  la  cendre  &  du  feu.  Les  Gaîniers  font  obli- 
gés d'en  avoir  toujours  une  fur  leur  établi  avec  du 
feu  dedans  pour  entretenir  leur  colle  chaude  ,  parce 
qu'ils  s'en  fervent  très-fouvent. 

POELE ,  terme  de  Peintre  fur  verre.  Lapoèle  du  four- 
neau des  Peintres  fur  verre  eft  de  terre  bien  cuite,  & 
propre  à  réfifter  au  feu  ,  de  forme  quarrée  ,  comme 
le  fourneau  même  ,  profonde  de  fept  à  huit  pouces. 
C'eft  dans  cette  poêle  que  le  mettent  les  pièces  de 
verre  après  qu'elles  font  peintes ,  pour  y  incorporer 
les  couleurs.  (  D.  J.  ) 

Poêle  des  Plombiers ,  c'eft  un  uftenfile  de  fonte  ou 
de  fer  battu  garni  d'une  longue  queue  auffi  de  fer  , 
dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  fondre  le  plomb , 
ou  pour  le  verfer  quand  il  eft  fondu. 

Les  Plombiers  fe  fervent  de  plufieurs  fortes  de 
fo'iles;  ils  en  mettent  une  au  fond  de  la  grande  foffe  , 
elle  eft  de  fonte ,  aflez  femblable  à  une  marmite  ,  & 
fert  à  raflembler  le  plomb  quand  la  fofle  en  eft  épui- 
£ée.  Foyei  les  PL  du  Plombier. 

La  poêle  à  fondre  le  plomb  pour  jetter  en  moule 
les  tuyaux  fans  foudure ,  eft  une  efpece  de  chaudière 
de  fonte  large  &  profonde ,  foutenue  fur  un  trépié 
de  fer,  &  maçonnée  tout-au-tour  avec  du  plâtre  en 
forme  de  fourneau.  Voye{  Plombier,  à  l'endroit  où 
on  explique  la  manière  de  fondre  les  tuyaux  fans  fou- 
dure.  Poyez  les  PL  du  Plombier. 

La  poêle  dont  les  Plombiers  fe  fervent  pour  verfer 
le  métal  quand  ils  coulent  les  grandes  tables ,  eft  auffi 
de  fonte  :  fa  figure  eft  triangulaire;  elle  eft  plate  en- 
dettons ,  évafée  par  en-haut ,  plus  longue  que  large, 
ik  garnie  par  derrière  d'une  forte  queue ,  au  moyen 
de  laquelle  on  la  levé  quand  on  veut  verfer  le  plomb. 
Voyei  l'endroit  de  ^article  Plombier  où  on  détaille 
la  méthode  de  couler  les  grandes  tables  de  plomb. 
Voyei  les  PL 

Les  Plombiers  ont  encore  des  poêles  ordinaires  de 
fontt  à  trois  pies,  dans  lefquels  ils  allument  du  char- 
bon pour  faire  chauffer  le  fer  à  fouder  ,  ou  pour  fon- 
dre leur  foudure  dans  une  cuillère.  Voy.  Plombier  , 
&  PL  du  Fontainier. 

Pof.LE,  f.  m.  terme  d'Eglife  ;  dais  fous  lequel  on 
T)orte  le  faint  facrement  aux  malades  &  dans  les  pro- 
cédions. Ce  mot  fe  dit  encore  du  voile  qu'on  tient 
1ur  la  tête  des  mariés  durant  la  bénédiction  nuptiale. 

{D.J.) 

Poêle  ,  (  Droits  honorifiques.  )  dais  qu'on  préfente 
aux  rois ,  aux  princes ,  &  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces ,  lorsqu'ils  font  leur  entrée  dans  une  ville,  ou 
dans  d'autres  cérémonies.  {D.J.) 

POELETTES,  f.  f.  pi.  en  terme  de  Raffineur,  ce  font 
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de  petits  baffins  de  cuivre  difpofés  devant  les  grandesi 
chaudières,  pour  recevoir  ce  qui  s'en  répand.  Elles 
font  au  niveau  du  plomb  qui  couvre  le  devant  du 
fourneau.  Voye^  Fourneau  ,  &  les  PL 

POELON  ,  f.  m.  (  Uftenfile  de  cuifine.  )  eft  une  pe- 
tite poêle  qui  a  la  même  forme  qu'une  poêle ,  s'il  eft 
de  fer  ;  &  qui  eft  prefque  auffi  large  au  fond  que  vers 
les  bords ,  s'il  eft  de  cuivre. 

Poêlon  ,  (  Chauderonnier.  )  On  appelle  chez  les 
Chanderonniers  ,  poêlon  à  poix  réfne ,  un  petit  poêlon 
de  cuivre  dans  lequel  ils  tiennent  leur  poix  réfine 
toute  écrafée ,  lorlqu'ils  veulent  étamer  ou  fouder. 
{D.J.) 

POEMANINUM,  {Géogr.  anc.)  petite  contrée 
de  l'île  de  Cyfique  ,  félon  Etienne  le  géographe  ,  qui 
connoît  aufli  une  ville  de  même  nom.  La  notice  de 
Léon  le  fage ,  &  celle  d'Hiéroclès  ,  mettent  la  ville 
dans  la  province  de  FHellefpont  ;  &  Pline ,  liv.  V. 
c.  xxx.  appelle  fes  habitans  Pœmaneni.  {D.  J.) 

POEME  ,  f.  m.  (  Poéfie.  )  Un  poème  eft  une  imita- 
tion de  la  belle  nature  ,  exprimé  par  le  difeours  me- 
furé. 

La  vraie  poéfie  confiftant  eflentiellement  dans 
Y  imitation ,  c'eft  dans  l'imitation  même  que  doivent 
fe  trouver  fes  différentes  divifions. 

Les  hommes  acquièrent  la  connoiflance  de  ce  qui 
eft  hors  d'eux-mêmes,par  les  yeux  ou  parles  oreilles, 
parce  qu'ils  voient  les  choies  eux-mêmes,  ou  qu'ils 
les  entendent  raconter  par  les  autres.  Cette  double 
manière  de  connoître  produit  la  première  divifion 
de  la  Poéfie  ,  &  la  partage  en  deux  efpeces ,  dont 
l'une  eft  dramatique  ,  où  nous  entendons  les  difeours 
diredls  des  perfonnes  qui  agifTent  ;  l'autre  épique , 
où  nous  ne  voyons  ni  n'entendons  rien  par  nous- 
mêmes  directement ,  où  tout  nous  eft  raconté. 

Aut  agitur  res  infeenis  ,  aut  acla  refertur. 

Si  de  ces  deux  efpeces  on  en  forme  une  troifieme  qui 
foit  mixte  ,  c'eft-à-dire  mêlée  de  l'épique  &  du  dra- 
matique ,  où  il  y  ait  du  fpeftacle  &  du  récit  ;  toutes 
les  règles  de  cette  troifieme  efpece  feront  contenues 
dans  celles  des  deux  autres. 

Cette  divifion ,  qui  n'eft  fondée  que  fur  la  manière 
dont  la  Poéfie  montre  les  objets,  eftfuivie  d'une  au- 
tre qui  eft  prife  dans  la  qualité  des  objets  mêmes  que 
traite  la  Poéfie. 

Depuis  la  divinité  jufqu'aux  derniers  infectes  , 
tout  ce  à  quoi  on  peut  fuppofer  de  FacFion ,  eft  fou- 
rnis à  la  Poéfie  ,  parce  qu'il  Feft  à  l'imitation.  Ainfi  , 
comme  il  y  a  des  dieux  ,  des  rois ,  de  fimpîes  ci- 
toyens ,  des  bergers  ,  des  animaux  ,  &  que  l'art  s'eft 
plu  à  les  imiter  dans  leurs  actions  vraies  ou  vraiflem- 
blables  ,  il  y  a  auffi  des  opéra  ,  des  tragédies  ,  des  co- 
médies ,  des  paftorales  ,  des  apologues  ;  &  c'eft  la 
féconde  divifion  dont  chaque  membre  peut  être  en- 
core fous-divifé,  félon  la  diverfité  des  objets ,  quoi- 
que dans  le  même  genre. 

Ces  diverfes  efpeces  de  poèmes  ont  leur  ftyle  & 
leurs  règles  particulières  dont  il  eft  parlé  fous  cha- 
que article  :  c'eft  aflez  d'obferver  ici  que  tous  les  poè- 
mes font  deftinés  à  inftruire  ou  à  plaire  ,  c'eft-à-dire 
que  dans  les  uns  Fauteur  fe  propofe  principalement 
d'inftruire ,  &  dans  les  autres  de  plaire ,  fans  qu'un 
objet  exclue  l'autre.  L'utile  domine  dans  le  premier 
genre  ,  l'agréme.it  dans  le  fécond  ;  mais  dans  l'un  l'u- 
tile a  befoin  d'être  paré  de  quelqu'agrément  ;  &  dans 
l'autre  l'agrément  doit  être  foutenu  par  Futile  ,  fans 
quoi  le  premier  paroît  dur ,  fec  ôc  trille ,  l'autre  fade , 
infipide  &  vuide.  {D.J.) 

POEME  BUCOLIQUE,  voye{  PASTORALE,  Poéfie. 

Poème  comique,  voye{  Comédie  comique, & 
Poète  comique. 

Poème  cyclique  ,  {Poéfie.)  il  y  en  a  de  trois 
fortes.  Le  premier  eft  torique  le  poète  pouffe  fon  fu- 
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jet  depuis  un  certain  tems  jufqu'à  un  autre  ,  comme 
depuis  le  commencement  du  monde  jufqu'au  retour 
d'ÛlyfTe ,  &  qu'il  lie  tous  les  évenemens  par  une  en- 
chaînure  indiffoluble ,  de  manière  que  l'on  puiffe  re- 
monter de  la  fin  au  commencement ,  comme  on  eft 
allé  du  commencement  à  la  fin.  C'eft  de  cette  manière 
que  les  métamorphofes  d'Ovide  font  un  poème  cy- 
clique ,  perpetuum  carmtn  ,  parce  que  la  première  fa- 
ble eft  la  caufe  de  la  féconde  ;  que  la  féconde  produit 
la  troifieme  ,  que  la  quatrième  naît  de  celle-ci  ;  & 
ainfi  des  autres.  C'eft  pourquoi  Ovide  a  donné  ce 
nom  à  Ion  poème  dès  l'entrée. 

Primaque  ab  origine  mundi 
In  mea  perpetuum  deducite  tempora  Carmen. 

A  cette  forte  de  poème  étoit  directement  oppofée 
la  compofition  que  les  Grecs  nommoient  atacle ,  c'eft- 
à-dire  ,  fans  liaifon  ,  parce  qu'on  y  voyoit  plufieurs 
hiftoires  fans  ordre  ,  comme  dans  la  mopfonie  d'Eu- 
phorion  qui  contenoit  prelque  tout  ce  qui  s'étoit  paiîe 
clans  l'Attique. 

L'autre  efpece  de  poème  cyclique  eft  ,  lorfque  le 
poète  prend  un  fcul  fujet  &  une  feule  action  pour  lui 
donner  une  étendue  raifonnable  dans  un  certain  nom- 
bre de  vers  ;  dans  ce  fens  l'Iliade  6c  l'Enéide  font 
au  fil  des  poèmes  cycliques ,  dont  l'un  a  en  vue  de  chan- 
ter la  colère  d'Achille  ,  fatale  aux  Troyens  ,  ck  l'au- 
tre l'établilTement  d'Enée  en  Italie. 

On  compte  encore  une  troifieme  efpece  de  poème 
cyclique ,  lorfque  le  poète  traite  une  hiftoire  depuis 
fon  commencement  jufqu'à  la  fin  :  comme  par  exem- 
ple l'auteur  de  la  théfeide  dont  parle  Ariftote;  car  il 
avoit  rama  fie  dans  ce  (c\û  poème  tout  ce  qui  étoit  ar- 
rivé à  fon  héros  ;  comme  Antimaque ,  qui  avoir  tait 
la  thébaïde,  qui  a  été  appellée  cyclique  par  les  an- 
ciens ,  ck  celui  dont  parle  Horace  dans  l'art  poétique. 

Necfc  incipies  ut  feriptor  cyclicus  olim  , 
Fortunam  Priami  cantabo  &  nobtle  letkum* 

Ce  poète  n'avoit  pas  feulement  parlé  de  la  guerre 
de  Troye  dès  fon  commencement  ;  mais  il  avoit 
épuifé  toute  Fhiftoire  de  ce  prince  ,  fins  oublier  au- 
cune de  les  avantures  ,  ni  la  moindre  particularité  de 
fa  vie  ;  il  nous  refte  aujourd'hui  un  poëmt  dans  ce 
goût  :  c'eft  l'achilléide  de  Stace  ;  car  ce  poète  y  a 
chanté  Achille  tout  entier.  Homère  en  avoit  laifl'é  à 
dire  plus  qu'il  n'en  avoit  dit  ;  niais  Si  ice  n'a  voulu 
rien  oublier.    C'eft  cette  dernière   efpece  de  poème 

qu' Ariftote  blâme  ,  avec  raifon  ,  à  caufe  de  la  mul- 
tiplication vicieufe  de  fables,  qui  ne  peut  être  exeufée 
par  l'unité  du  héros. 

11  réfulte  de  ce  détail  ,  que  les  poètes  cycliques 

font  ceux  qui ,  (ans  emprunter  de  la  poéfie  cet  art 

de  déplacer  les  événenu  ns  pour  le,  taire  n.utre  les 
uns  des  autres  avec  plus  de  merveilleux  ,  en  les  rap- 

puiimt  tous  à  une  feule  &  raêmeaûii  n,  fuivoieni 
dans  leurs  poemes  l'ordre  naturel  Cv  méthodique  de 
l'hiftoireou  de  la  table  ,  &  fe  propof  i  ; . 
pie,  de  met  ne  en  vers  tout  *.e  qui  s'étoit  paffé  de- 
puis un  certain  teins  jufqu'à  un  autre,  OU  la  vie  en- 
tière de  quelque  prince ,  dont  les  a\  antures  a\  oient 
quelque  i  hofé  de  grand  &  de  fingulier.  (  D,  /,  ) 

Poi  mi  djdai  riQt  i  yCPoiJu?) poïm  où  l'on  fe 
propofe  par  des  tableaux  dapri  s  natui    ,  d'inftruire, 

.  er  les  lois  de  la  railoii  ,  du  bon  f<  ils  ,  di 

der  les  .1:  ts ,  d'onier  &  d'embellir  la  n  érité ,  (ans  lui 
t  lire  rien  perdre  de  les  droits.  (  e genre  eft  une  forte 
d'ururpation  que  la  poéfie  a  fiait  fui  la  proie. 

Le  tond  naturel  de  cède  ci  eli  l'inllnution.  I 

me  elle  eft  plus  libre  dans  fes  expreflions  •  • 
tours,  &  qu'elle  n'a  point  la  contrainte  de  l'harmo- 
nie poétique  ,  il  lui  cil  plus  aifé  de.  i  endi  •  nettement 

les  niées  ,  &   par  contecjuent  de  les  t.u: 

les  qu'elles  lunt  dans  l 'elprit  de  ceux  qu'on  il 
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Aufii  les  récits  de  Inifioire,  les  feiences  ,  les  arts 
font-ils  traites  en  profe.  La  raifon  en  eft  limple  :  quand 
il  s'agit  d'un  iervice  important,  on  en  prend  le  moyen 
le  plus  fur  &  le  plus  facile  ;  6c  ce  moyen  en  fait  d'inf- 
truction  eft  lans  contredit  la  proie. 

Cependant ,  comme  il  s'eft  trouvé  des  hommes 
qui  reumfloient  en  même  tems  les  connoiftances  ÔC 
le  talent  de  taire  des  vers  ,  ils  ont  entrepris  de  join- 
dre dans  leurs  ouvrages  ce  qui  étoit  joint  dans  leur 
penfonne,  &  de  revêtir  de  Lexpreffion  &  de  l'har- 
monie de  la  poéfie  ,  des  n 
doctrine.  C'eft  de-là  que  font  venus  les  ouvra 

les  jours  d'Héiiode,  les  fentenecs  de  Théoti. 
thérapeutique  de  Nicanclre  ,   '. 
d'Oppien;  ïk  pour  parler  des  Latins,  les  poi 
Lucrèce  fur  la  nature  ,  les  géorgiques  de  Virgile    la 
pharfale  de  Lucain  cv  quelques  autres. 

Mais  dans  tous  ces  ouvrages,  il  n'y  a  de  poét 
que  la  forme.  La  matière  croit  bute  ;  il  ne  s*agùloit 
que  de  la  revêtir.  Ce  n'ell  point  la  fiction  qui  a  fourni 
leschofes,  félon  les  règles  de  l'imitation,  c'eft  la 
vérité  même.    Auffi  l'imitation  ne  porte-t-elle  les  rè- 
gles que  fur  l'expreflîon.   C'eft  pourquoi  le 
didactique  en  général  peut  fe  définir  :  la  vérité  mile 
en  vers  :  &  par  oppofition  ,  l'autre  efpece  de  poéfie  : 
la  fiction  mile  en  vers.  Voilà  les  deux  t 
le  diducliqiu  pur,  ce  le  poétique  pur. 

Entre  ces  deux  extrémités  ,  il  y  a  une  infini 
milieux,  dans  lelquels  la  fiction  èv  la  vérité  le  mê- 
lent 6c  s'entr'aident  mutuellement  ;  Cv  les  OU 
qui  s'y  trouvent  renfermés  font  poétiques  ou  didac- 
tique-., plus  ou  moins ,  à-proportion  qu'il  y  a  plus 
ot\  moins  de  ficïion  ou   de    vente.     Il  n'y  a  prel- 
que  point  de  fiefion  pure  ,  même  dans  lespotma  pro- 
prement dits;cV:  réciproquement  il  n'y  aprelqiu 
devéritélansquelque  mélange  de  fiction  dans  ! 
mes  didactiques.    11  y  en  a  même  quelque;  t 

profe.  Les  interlocuteurs  des  dialo  .  tton  , 

ceux  des  livres  philolophiques  de  C  ieeron  font 
6v  leur  catactere  foutenu  eft  poétique.  Il  en  eft  de 
même  des  difeours  dont  Tite-Live  a  embelli  l'on  hii- 
toire.   IL  ne  font  guère  plus   \  rais  que  ceux  de  .bi- 
non ou  d'Enée  dans  lepoëmt  d  11  n'y  a  en- 
tr'eux  de  différence  qu'en  ce  que  Tite-Ln  e  .1  tire  les 
liens  des  faits   hitloriques;  .m  lieu    que  Virgile  les 
a    tires  d'une    1                     "aïeule.    IL   font    k 
&    les    aut                ment  de   la    façon  de 
vain. 

Le   poëmé   didactique  peut  traiter  autant  d' 
ces  de  fujets  que  la  vérité  a  de  il  peut 

être  hiftorique  ;  telle  eft  la  pb  irf.de  de  Lui 
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peut  donner  des  précept<  - 

ilans  un  art ,  comme  dans  lagricultui 

. 
ue  d'I  lorace  .  qu'on  nomme  fimplemeni 

s  efpeces 
lement  féparées ,  qu'elles  I  (quelque! 

fecours  mutuel.  Les  1 

fa  UfS  <  c'eft  Un  principe  qu'on  ne  I 

entr*ei 

convenu. 

tre  quelqui 

• 

hiftori 

loniu  mens  &   des  princ  1 

condiment  pas  1 

connu 

mens  ,  parce  que  la 

Quand  l'cfprit  1  il  la 
lui  en  offre  une  autre 
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qui  donne  à  celle  qui  étoit  fatiguée  le  tems  de  répa- 
j  forces. 

îl  y  a  plus  ;  car  quelles  libertés  ne  fe  donnent  pas 
les  Poét,:.  :  Quelquefois  ils  fe  laifiênt  emporter  au 
gré  de  leur  imagination  ;  &  las  de  la  vérité,  qui  fem- 
ble leur  faite  porter  le  joug,  ils  prennent  l'effor, 
s'abandonnent  à  la  fiction ,  6c  jouiflent  de  tous  les 
droits  ôa  génie.  Alors  ils  ceffent  d'être  hiftoriens  , 
philoi;  ,   artiftes.    Ils  ne   font  plus  que  poè- 

tes. Ainii  Virgile  cène  d'être  agriculteur  quand  il 
raconte  les  fables  d'Ariftée  &  d'Orphée.  Il  quitte  la 
véri  pour  le  vraifîemblable  ;  il  eft  maître  &  créa- 
teur de  fa  matière.  Ce  qui  pourtant  n'empêche  pas 
que  la  totalité  de  l'on  poème  ne  foit  dans  le  genre  dï- 
daclique.  Son  epifode  eft  dans  fon  poème  ,  ce  qu'une 
ftatue  eft  clans  une  maifon  ;  c'eft-à-dire  un  morceau 
lit  ornement  dans  un  édifice  fait  pour  Pufage. 

Les  poèmes  didactiques  ont ,  comme  tous  les  ouvra- 
ges ,  dès  qu'ils  font  achevés  &  finis  ,  un  commence- 
ment, un  milieu  &  une  fin.  On  propofe  le  fujet ,  on 
tte,  on  l'achevé.  Voilà  qui  peut  fuffire  fur  la 
matière  du  poème  didactique  ;  venons  à  la  forme. 

Les  Mufes  faventtout ,  non-feulement  ce  qui  eft, 
mais  encore  ce  qui  peut  être ,  fur  la  terre  ,  dans  les 
i ,  au  ciel ,  dans  tous  les  efpaces  foit  réels  ,  foit 
pofîïbles.  Par  conféquent  fi  les  poètes ,  quand  ils  ont 
voulu  feindre  des  chofes  qui  n'étoient  pas  ,  ont  pu 
ttre  dans  la  bouche  des  Mufes ,  pour  leur  don- 
n-là  plus  de  crédit  ;  ils  ont  pu  à  plus  forte rai- 
fon ,  y  mettre  les  chofes  vraies  &  réelles ,  &  leur 
faire  di&er  des  vers  foit  fur  les  feiences  ,  foit  fur 
l'hiftoire ,  foit  fur  la  manière  d'élever  &  de  perfec- 
tionner les  arts.   C'eft  là-deffus  qu'eft  fondée  la  for- 
me poétique  qui   conl\itu.e  le  poème  didactique  ou  de 
doctrine. 

Il  a  toujours  été  permis  à  tout  auteur  de  choifir  la 
forme  de  fon  ouvrage  ;  tk.  loin  de  lui  faire  un  crime 
d'employer  quelque  tour  adroit  pour  rendre  le  fujet 
qu'il  traite  plus  agréable ,  on  lui  en  fait  gré  ,  quand 
il  feutient  le  ton  qu'il  a  pris,  &  qu'il  eft  fidèle  à  fon 
plan. 

Les  poètes  didactiques  n'ont  pas  jugé  à-propos  de 
faire  parler  de  fimples  mortels.  Ils  ont  invoqué  les 
divinités.  Et  comme  ils  fe  font  fuppofés  exaucés,  ils' 
ont  parlé  en  hommes  infpirés ,  &  à-peu-près  comme 
ils  s'imaginoient  que  les  dieux  l'auroient  fait.  C'eft 
fur  cette  fuppofition  que  font  fondées  toutes  le  règles 
générales  du  poème  didactique  quant  à  la  forme.  Voici 
l'es  règles  générales. 

i°.  Les  poètes  didactiques  cachent  l'ordre  jufqu'à 
un  certain  point.  Ils  femblent  fe  laifler  aller  à  leur  gé- 
nie ,  &  fuivre  Ta  matière  telle  qu'elle  fe  préfente,  fans 
s'embarrafTer  de  la  conduire  par  une  forte  de  métho- 
de qui  avouerait  l'art.  Ils  évitent  tout  ce  qui  aurait 
l'air  compaflë  &  mefuré.  Ils  ne  mettront  cependant 
point  la  mort  d'un  héros  avant  fa  naiflance ,  ni  la  ven- 
dange avant  l'été.  Le  defordre  qu'ils  fe  permettent 
n'eft  que  dans  les  petites  parties  ,  où  il  paraît  un  ef- 
fet de  la  négligence  tk.  de  l'oubli  plutôt  que  de  l'i- 
gnorance. Dans  les  grandes  ,  ils  fuivent  ordinaire- 
ment l'ordre  naturel. 

2°.  La  féconde  règle  eft  une  fuite  de  la  première. 
En  vertu  du  droit  que  fe  donnent  les  poètes  ,  de  trai- 
ter les  matières  en  écrivains  libres  tk  fupérieurs  ,  ils 
mêlent  dans  leurs  ouvrages  des  chofes  étrangères  à 
leur  fujet ,  qui  n'y  tiennent  que  par  occafion  ;  tk  cela 
pour  avoir  le  moyen  de  montrer  leur  érudition ,  leur 
fupériorité ,  leur  commerce  avec  les  mufes;  Tels  font 
les  épifodes  d'Ariftée  tk  d'Orphée  ,  les  métamorpho- 
fes  de  quelque  nymphe  en  fouci ,  en  rivière  ,  en  ro- 
cher. 

3°.  La  troifiemc  regarde  Pexprefïïon.  Ils  s'arro- 
gent tous  les  privilèges  du  ftyle  poétique.  Ils  char- 
gent les  idées  en  prenant  des  termes  métaphoriques, 


an  lieu  des  termes  propres ,  en  y  ajoutant  des  idées 
acceflbires  par  les  épithetes  qui  fortifient ,  augmen- 
tent,  modifient  les  idées  principales.  Ils  emploient 
des  tours  hardis ,  des  conltruclions  licentieules  ,  des 
figures  de  mots  tk  de  penfées  qu'ils  placent  d'urfe  fa- 
çon linguliere.  Ils  fement  des  traits  :*.lition 
détournée  tk  peu  commune.  Enfin ,  ils  prennent  tous 
les  moyens  de  perfuader  à  leurs  lecteurs  ,  que  c'eft 
un  génie  qui  leur  parle  ,  afin  d'étonner  par-là  leur  ef- 
prit ,  &  de  maîtrifer  leur  attention. 

La  quatrième  règle  tk  la  plus  importante  à  fuivre, 
eft  de  rendre  le  poème  didactique  le  plus  intéreffant 
qu'il  eft  poiiible.  Tous  les  auteurs  de  goût  qui  ont 
compofé  de  tels  poèmes ,  &  qui  ont  employé  les  vers 
à  nous  donner  des  leçons  ,  le  font  conduits  fur  ce 
principe.  Afin  de  foûtenir  l'attention  du  leûeur  ,  ils 
ont  femé  leurs  vers  d'images  qui  peignent  des  objets 
touchans  ;  car  les  objets  ,  qui  ne  font  propres  qu'à 
fatisfaire  notre  curiohté  ,  ne  nous  attachent  pas  au- 
tant que  les  objets  qui  font  capables  de  nous  atten- 
drir. S'il  m'eft  permis  de  parler  ainfi ,  i'efprit  eft  d'un 
commerce  plus  difficile  que  le  cœur. 

Quand  Virgile  compol'a  les  géorgiques ,  qui  font 
un  poème  didactique  ,  dont  le  titre  nous  promet  des 
inftruclions  fur  l'agriculture  &  fur  les  occupations  de 
la  vie  champêtre  ,  il  eut  attention  à  le  remplir  d'i- 
mitations faites  d'après  des  objets  qui  nous  auraient 
attachés  dans  la  nature.  Virgile  ne  s'eft  pas  même 
contenté  de  ces  images  répandues  avec  un  art  infini 
dans  tout  l'ouvrage,  il  place  dans  un  de  fes  livres  une 
differtation  faite  à  l'occafion  des  préfages  du  foleil , 
&:  il  y  traite  avec  toute  l'invention  dont  la  poéfie  eft 
capable  ,  le  meurtre  de  Jules-Céfar  ,  tk  le  commen- 
cement du  règne  d'Augufte.  On  ne  pouvoit  pas  en- 
tretenir les  Romains  d'un  fujet  qui  les  intéreffât  da- 
vantage. 

Virgile  met  dans  un  autre  livre  la  fable  miracu- 
leufe  d'Ariftée  ,  tk  la  peinture  des  effets  de  l'amour. 
Dans  un  autre  c'eft  un  tableau  de  la  vie  champêtre 
qui  forme  un  payfage  riant  tk  rempli  des  figures  les 
plus  aimables.  Enfin ,  il  infère  dans  cet  ouvrage  l'a- 
venture tragique  d'Orphée  &  d'Euridice  ,  capable 
de  faire  fondre  en  larmes  ceux  qui  la  verraient  véri- 
tablement. 

Il  eft  fi  vrai  que  ce  font  ces  images  qui  font  caufe 
qu'on  fe  plaît  tant  à  lire  les  géorgiques  ,  que  l'atten- 
tion fe  relâche  fur  les  vers  qui  donnent  les  préceptes 
que  le  titre  a  promis.  Suppofé  même  que  l'objet  qu'un 
poème  didactique  nous  préfente  fût  fi  curieux  qu'on  le 
lût  une  fois  avec  plaifir  ,  on  ne  le  relirait  pas  avec  la 
même  fatisfaction  qu'on  relit  une  églogue.  L'efprit  ne 
fauroit  jouir  deux  fois  du  plaiiir  d'apprendre  la  mê- 
me chofe;  mais  le  cœur  peut  jouir  deux  fois  du  plai- 
fir de  fentir  la  même  émotion.  Le  plaiiir  d'appren- 
dre eft  confommé  par  le  plaifir  de  favoir. 

Les  poèmes  didactiques  ,  que  leurs  auteurs  ont  dé- 
daigné d'embellir  par  des  tableaux  pathétiques  affez 
fréquens ,  ne  font  guère  entre  les  mains  du  commun 
des  hommes.  Quel  que  foit  le  mérite  de  ces  poèmes  ^ 
on  en  regarde  la  lefture  comme  une  occupation  fé- 
rieufe ,  tk  non  pas  comme  un  plaifir.  On  les  aime 
moins ,  tk  le  public  n'en  retire  'guère  que  les  vers  qui 
contiennent  des  tableaux  pareils  à  ceux  dont  on  loue 
Virgile  d'avoir  enrichi  les  géorgiques. 

Il  n'eft  perfonne  qui  n'admire  le  génie  tk  la  verve 
de  Lucrèce  ,  l'énergie  de  fes  expreffions,  la  manière 
hardie  dont  il  peint  des  objets  pour  lefquels  le  pin- 
ceau de  la  poéfie  ne  paroifToit  point  fait ,  enfin  fa  dex- 
térité pour  mettre  en  vers  des  chofes  que  Virgile  lui- 
même  aurait  peut-être  défefperé  de  pouvoir  dire  en 
langage  des  dieux  :  mais  Lucrèce  eft  bien  plus  admiré 
qu'il  n'eft  lu.  Il  y  a  plus  à  profiter  dans  fon  poème  de 
natura  rerum  ,  que  dans  l'énéide  de  Virgile  :  cepen- 
dant tout  le  monde  lit  &  relit  Virgile  ;  tk  peu  de  per- 
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formes  font  de  Lucrèce  leur  livre  favori.  On  ne  lit 
fon  ouvrage  que  de  propos  délibéré.  Il  n'eft  point , 
comme  l'énéidc  ,  un  de  ces  livres  fur  lefquels  un  at- 
trait infcnfible  fait  d'abord  porter  la  main  quand  on 
veut  lire  une  heure  ou  deux.  Qu'on  compare  le  nom- 
bre des  traductions  de  Lucrèce  avec  le  nombre  des 
traductions  de  Virgile  dans  toutes  les  langues  polies, 
&  l'on  trouvera  quatre  traductions  de  l'énéide  de 
Virgile  ,  contre  une  traduction  du  poème  de  natura 
rtrum.  Les  hommes  aimeront  toujours  mieux  les  li- 
vres qui  les  toucheront  que  les  livres  qui  inftruiront. 
Comme  l'ennui  leur  eft  plus  à  charge  que  l'ignorance, 
ils  prêtèrent  le  plaifir  d'être  émus  ,  au  plailir  d'être 
inftruits.  (Z>.  /.) 

Poème  dramatique  ,  (  Poéfie.  )  repréfentation 
d'actions  merveilleufes  ,  héroïques  ou  bourgeoiles. 

Le  poëme  dramatique  eft  ainfi  nommé  du  mot  grec 
Jp«/xa,  qui  vient  de  l'éolique,  S~ç,Ai,v  ou  Spa'v,  lequel 
lignifie  agir;  parce  que  dans  cette  efpece  de  poème  , 
on  ne  raconte  point  l'action  comme  dans  l'épopée, 
mais  qu'on  la  montre  elle-même  dans  ceux  qui  la  re- 
présentent. L'action  dramatique  eftfoumife  aux  yeux, 
6c  doit  le  peindre  comme  la  vérité:  or  le  jugement  des 
yeux,  en  fait  de  fpeclacle,  eft  infiniment  plus  redou- 
table que  celui  des  oreilles.  Cela  eft  iï  vrai ,  que  dans 
les  drame ,  mêmes  ,  on  met  en  récit  ce  qui  feroit  peu 
vraiffcmblable  en  fpectacle.  On  dit  qu'Hippolyte  a 
été  attaqué  par  un  monftre  &  déchiré  par  les  che- 
vaux ,  parce  que  fion  eût  voulu  représenter  cet  évé- 
nement plutôt  que  de  le  raconter  ,  il  y  auroit  eu  une 
infinité  de  petites  circonftances  qui  auroient  trahi 
l'art  6c  changé  la  pitié  en  rifée.  Le  précepte  d'Ho- 
race y  eft  formel  ;  6c  quand  Horace  ne  Pauroit  point 
dit ,  la  raifon  le  dit  aftez. 

On  y  exige  encore  non-feulement  que  l'action  foit 
une,  mais  qu'elle  fe  paffe  toute  en  un  même  jour  , 
en  un  même  lieu.  La  raifon  de  tout  cela  eft  dans  l'i- 
mitation. 

Comme  toute  action  fe  paffe  en  un  lieu  ,  ce  lieu 
doit  être  convenable  à  la  qualité  des  acteurs.  Si  ce 
font  des  bergers ,  la  (cène  eft  en  paylage  :  celle  des 
rois  eft  un  palais  ,  ainli  du  refte. 

Pourvu  qu'on  COllferve  le  caractère  du  lieu  ,  il  eft 
permis  de  l'embellir  de  toutes  les  richefles  de  Part  ; 
les  couleurs  6c  la  perlpectivc  en  font  toute  la  dépen- 
fe.  Cependant  il  tant  que  les  moeurs  des  acteurs  loient 
peintes  dans  la  feene  même  ;  qu'il  y  ait  une  jufte  pro- 
portion entre  la  demeure  &  le  maître  qui  l'habite  ; 
qu'on  y  remarque  les  mages  il  >  teras ,  des  pays,  des 

nations.  Un  américain  ne  doit  être  ni  vêtu,  ni  1 
comme  un  françois;  ni  un  trançois  comme  un  ancien 
romain  ;  ni  même  comme  un  clpagnol  moderne.   Si 

on  n'a  point  de  modèle, il  faut  s'en  figurer  un,  confor- 
mément à  l'idée  que  peuvent  en  avoir  les  fpecfateurs. 
I       leu\  principales  efpeces  de  poèmes  dramatiques 
font  la  tragédie  &  la  comédie,  ou  comme  diloient 

les  anciens  ,  le  cothurne  C\l  le  brodequin. 

La  tragédie  pari  l'épopée  la  grandeur  ex 

l'importance  de  faction  ,  ex  n'en  diffère  que  par  le 
dramatique  feulement.  Elle  imite  le  beau  ,  le  grand  ; 
la  comédie  imite  le  ridicule.  L'une  élevé  l'ara 
ferme  le  cœur  ;  l'autre  polit  les  m 

dehors.    I  .1  tragédie  nous   humanité  par  la  eompat- 

fion ,  ôx'  nous  retient  par  la  crainte  ,  :  <  cm1*aîo<;  la 

comédie  nous  ôte  le  malque  .1  demi,  &  ni, us  prelente 
adr<  »îtemeni  le  miroii .   I  .1  1   :  ;«  .lie  ne  t. et  pas  ~. 
pan     |  lelesrfottifes  des  grands  font  prefque  des  mal- 

rieurs  publies: 

./.; Ilid  attirant 
I    1  COmédie  fait  rire  ,  parce  que  les  tottites  dl 

tits  ne  font  que  des  fottdts  :  on  n'encraini  point  les 

die  est  iie  la  terreur  ev"  la 
cil  lignifié  par  le  nom  même  de  la  tragédù      I 
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médie  fait  rire  ,  6c  c'eft  ce  qui  la  rend  comique  ou 
corne 

Au  refte  ,  la  poéfie  dramatique  fît  plus  de  pi 
depuis  1635  julqu'en  1665;  cl. 
en  ces  30  années-là,  qu'elle  ne  l'avoit  fait  dans  les 
trois  fiecles  précédens.    Rotrou  parut  en  même  tems 
que  Corneille  ,  Racine,  Molière  6c  Quinaut  vinrent 
bientôt  après.  Quels  progrès  a  fait  depuis  parmi  nous 
cette  même  poéfie  dramatique  ?  aucun.    ' 
inutile  d'entrer  ici  dans  de  plus  grands  détails.  Voytz^ 
Comédie  ,  Tragédie,  Drame  ,  Dramai  ; 
Opéra  ,  &c.  (D.J.) 

POEME  épique  ,  (Poéfie.)  récit  poétique  de  quel- 
que grande  action  qui  interefte  des  peupJ 
OU  même  tout  le  genre  humain.  Les  Homère 
Virgile  en   ont   fixé  l'idée  julqifa  ce   qu'ils  vienne 
des  modèles  plus  accomplis. 

Le  poëme  épique  eft  bien  différent  de  Phift 
quoiqu'il  ait  avec  elle  une  reffemblance  apparente. 
L  hiftoire  eft  confacrée  à  la  vérité ,  mais 
ne  vivre  que  de  menfonges  ;  elle  ne  connoît  d'autres 
bornes  que  celles  de  la  pothbiliré. 

Quand Phiftoire,  continue  M.  le  1  rendu 

fon  témoignage  ,  tout  efl  tait  pour  elle  ;  on  ne  lui  de- 
mande rien  au-delà.  On  veut  au  contraire  que 
pée  charme  le  lecteur,  qu'elle  excite  ton  admiration, 
qu'elle  occupe  en  même  tems  la  raifon  ,  l'imagina- 
tion ,  Pelprit  ;  qu'elle  touche  1  one  les 
fens,  &:  faffe  éprouvera  Pâme  une  fuite  de  fitua- 
tions  délicieufes  ,  qui  ne  foient  interrompues  quel- 
ques inftans  que  pour  les  renouveller  avec  plus  de 
vivacité. 

L'hiftoire  pre!. 
la  fineularité  des  caufes  ou  des  :  <.  \ft  le  por- 

trait des  remsèv  des  hommes;  par  conséquent  l'i 
de  Pinçon! tance  cv  du  ca;  mille  variations 

îblent  l'ouvrage  du  hai.ird  cv    le  la  fortune* 
1  ote  qu'une  acYi  n  planeurs. 

^  icfion  eft  eflentiellement  intéreûante  ;  fes  par- 

ncertées;  les  caufes  font  vraisemblables  s 
urs  ont  des  caractères  mare  mœurs 

fbutenues  ;  c'efl  un  tout  entier,  proportionné,  or- 
donne ,  parfaitement  lié  dans 

Enfin  l'hiftoire  ne  montre  qu<  turcl- 

les  ;  elle  marche,  fes  mémoires  &  I  >  à  la  main; 

ou  fi  ,  guidée  par  la  philofophie,  elli 
dans  Y  hommes  chercher 

crets  des  événemens ,  que  le  vu! 

ifes  ;  jamais  elle  ne  remonte  au-delà  des 
ces,  ni  de  la  prudence  humaine 
d'une  mufe  ,  célefte, 

laquelle  a  VU  non  feulement  le  jeu  de  tOUtt 

lies  ,  m.us  encore  1'   .  eaules  lurnatu- 

relles  ,  qui  préparent 

donnent  fimpullion  cv    la    direction  pour  j>roduire 
l'avion  cjui  en  l'objet  du  /• 

l     première  idée  qui  te  préfente  à  un  poète  qui 
veut  entreprend  n  .  C1  tâlilcr 

(bn  génie  ,  c'efl  la  tin  de  l'ouvri 
duit  naturellement  au  choix  d'un  fujet  qui  int« 
nombre  d*hoinii 

•  de  porter  le  mers  j 
peut  être  qu'un 

en  dreil'er  tout 
un  leul  corps ,  il  fait  comme  les 

■ 

■ 
■ 
foit  tir. 

.   ■    • 
■      . 
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■  nature  les  grandes  parties  ;  il  détermine  les 

il  forme  le  labyrinthe 

igue  ;  il  difpofe  tous  les  tableaux  ieioa  l'in- 

;e ,  6c  conduifant  Ion  lecteur  de  mer* 

. ,  il  lui  laiffe  toujours  apperce- 

ns  le  lointain  i  plus  charmante, 

i  uit  la  curiofité  ,  ce  l'entraîne  maigre  lui  jui- 

.i  dénouemen-  év  à  la  fin  du  poème. 

il  eft  vrai  que  ni  la  foeiété  ni  l'hiftoire  ne  lui  of- 

»oint  de  tableaux  ii  parfaits  ex  ii  achevés.  Mais 

I  qu'elles  lui  en  montrent  les  parties  ,  &c  qu'il 

,  il  lui  en  foi  les  principes  qui  doivent  le  guider  dans 

la  compoiition  du  tout. 

Le  plan  de  toute  l'aâion  étant  drefïé  de  la  forte, 
•  oque  la  mufe  qui  doit  l'infpirar  :  àuiîî-tôt  après 
cette  invocation  il  devient  un  autre  homme. 

Cui  talia  fanti 

.      .      .      Subito  non  vultus  ,  non  color  unus  ; 
Et  rabicfcr.i  corda,  tument  ,  rnajorque  videri , 
Nec  mortaUfonans  ,  affiatur  numinc  quandb 
Jampropiort  dû Tros  dnchiftade.  .  .  . 

autant  dans  le  ciel  que  fur  la  terre  :  il  paroît 
tout  pénétré  de  l'efprit  divin  ;  les  difeours  reiîem- 

moins  au  témoignage  d'un  hiiîorien  ferupu- 
leux  qu'a  l'extafe  d'un  prophète,  il  appelle  par  leurs 
noms 'les  choies  qui  n'exiitent  pas  encore  :  il  voit 
plusieurs  fiecles  auparavant  la  mer  Cafpienne  qui 

,  &  les  fept  embouchures  du  Nil  qui  fe  trou- 
blent dans  l'attente  d'un  héros. 

Ce  ton  majeftueux  fe  foutient  :  tout  s'annoblit 
dans  la  bouche  ;  les  pedèes ,  les  expreiïions ,  les 
tours ,  l'harmonie,  tout  eit  rempli  de  hardiefle  6c  de 

S.  Ce  n'eit  point  le  tonnerre  qui  gronde  par  in- 
tervalle ,  qui  éclate  &  qui  fe  tait  ;  c'elt  un  grand 
fleuve  qui  roule  les  flots  avec  bruit ,  6c  qui  étonne 
le  VOyâgeUr  qui  l'entend  de  loin  dans  une  vallée  pro- 
fonde  :  "en  un  mot ,  c'eft  un  dieu  qui  fait  récit  à  des 

dieux. 

Je  ne  difeuterai point  ici  ce  qui  concerne  le  plan  de 
V épopée ,ion  choix ,  fon  action,  ion  nœud,  ion  dénoue- 
nt e  nt,  fes  épifodes,  fesperfonnages  &  fonftyle  :  toutes 
ces  chofesont  été  traitées  profondément  aumotEvo- 
pée.  J'y  renvoie  le  lecteur  ,  6c  je  me  borne  aux  re- 
marques générales  les  plus  importantes  qu'on  trou- 
vera ingénieufemerït  détaillées  dans  un  difeours  de 
M.  de  Voltaire  fur  cette  matière. 

Que  l'action  du  poème  épique  foit  fimple  ou  com- 
plexe ,  dit  ce  beau  génie  ;  qu'elle  s'achève  dans  un 
mois  ou  dans  une  année ,  ou  qu'elle  dure  plus  long- 
tems  ;  que  la  fcène  foit  fixée  dans  un  feul  endroit , 
comme  dans  l'Iliade  ;  que  le  héros  voyage  de  mers 
&  en  mers  ,  comme  dans  l'Odyffée  ;  qu'il  foit  heu- 
reux ou  infortuné  ,  furieux:  comme  Achille ,  ou  pieux 
comme  Enée  ;  qu'il  y  ait  un  principal  perfonnage 
ou  plulieurs  ;  que  l'aflion  fe  paiïé  fur  la  terre  ou  iur 
la  mer  ,  fur  le  rivage  d'Afrique  comme  dans  la  Lu- 
ziada  ,  dans  l'Amérique  comme  dans  l'Araucana , 
dans  le  ciel ,  dans  l'enfer  ,  hors  des  limites  de  notre 
monde,  comme  clans  le  paradis  de  Milton  :  il  n'im- 
porte ,  le  poème  fera  toujours  un  poème  épique ,  un 
poème  héroïque ,  à-moins  qu'on  ne  lui  trouve  un  nou- 
veau titre  proportionné  à  fon  mérite. 

Si  vous  faites  icrupule  ,  difoit  le  célèbre  M.  Adif- 
fon,  de  donner  le  titre  de  poème  épique  au  paradis 
perdu  de  Milton  ,  appellez-le ,  ii  vous  voulez ,  un  poème 
divin  ;  donnez-lui  tel  nom  qu'il  vous  plaira  ,  pourvu 
que  vous  confeifiez  que  c'elt  un  ouvrage  aulîi  admi- 
rable en  fon  genre  que  l'Enéide  ;  ne  diiputons  jamais 
fur  les  noms,  c'eit  une  puérilité  impardonnable. 

Mais  le  point  de  la  queftion  6c  de  la  difficulté  eft 
de  lavoir  fur  quoi  les  nations  polies  le  réunifient ,  & 
fur  quoi  elles  différent.  Un  poème  épique  doit  par-tout 
Itre  tonde  fur  le  jugement ,  &  embelli  par  l'imagina- 


t  tion  ;  ce  qui  appartient  au  bon  fens  ,  appartient  éga- 
lement a  toutes  les  nations  du  monde.  Toutes  vous 
diront  qu'une  action  ,  une  6c  fimple  qui  fe  développe 
aifément  Cv  par  degré ,  &  qui  ne  coûte  point  une  at- 
tention fatiguante  ,leur  plaira  davantage  qu'un  amas 
confus  d'aventures  montirueufes.  Oniouhaite  géné- 
ralement que  cette  unité  li  iagefoit  ornée  d'une  va- 
riété d' épifodes ,  qui  ibient  comme  les  membres  d'un 
corps  robuite  &  proportionné. 

Plus  l'action  fera  grande ,  plus  elle  plaira  à  tous  les 
hommes  dont  la  foiblelfe  elt  d'être  féduite  par  tout 
ce  qui  elt  au-delà  de  la  vie  commune.  Il  faudra  fur- 
tout  que  cette  action  foit  intéreffante  ;  car  tous  les 
cœurs  veulent  être  remués,  èx  un  poème  parfait  d'aii- 
lcurs  ,  s'il  ne  touchoit  point ,  feroit  infipide  en  tout 
tems  &  en  tout  pays.  Elle  doit  être  entière  ,  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  puifle  être  fatisfait ,  s'il 
ne  reçoit  qu'une  partie  du  tout  qu'il  s'eit  promis 
d'avoir. 

Telles  font  à-peu-près  les  principales  règles  que 
la  nature  diète  à  toutes  les  nations  qui  cultivent  les 
lettres  ;  mais  la  machine  du  merveilleux ,  l'interven- 
tion d'un  pouvoir  céiefte  ,  la  nature  des  épifodes , 
tout  ce  qui  dépend  de  la  tyrannie  de  la  coutume  & 
de  cet  infiniment  qu'on  nomme  goût  ;  voilà  fur  quoi 
il  y  a  mille  opinions ,  &  point  de  règles  générales. 

Nous  devons  admirer  ce  qui  eft  univerfellement 
beau  chez  les  anciens  ,  nous  devons  nous  prêter  à  ce 
qui  étoit  beau  dans  leur  langue  &  dans  leurs  mœurs, 
mais  ce  feroit  s'égarer  étrangement  que  de  les  vou- 
loir fuivre  en  tout  à  la  piite.  Nous  ne  parlons  point 
la  même  langue  ;  la  religion  qui  eit  prefque  toujours 
le  fondement  de  la  poé/ie  épique ,  eft  parmi  nous  l'op- 
pofé  de  leur  mythologie.  Nos  coutumes  font  plus 
différentes  de  celles  des  héros  du  fiege  de  Troie  que 
de  celles  des  Américains.  Nos  combats  ,  nos  fieges, 
nos  flottes  n'ont  pas  la  moindre  reflemblance  ;  notre 
philofophie  eft  en  tout  le  contraire  de  la  leur.  L'in- 
vention de  la  poudre  ,  celle  de  la  bouflble  ,  de  l'Im- 
primerie ,  tant  d'autres  arts  qui  ont  été  apportés  ré- 
cemment dans  le  monde  ,  ont ,  en  quelque  façon  , 
changé  la  face  de  l'univers  ,  enforte  qu'un  poète  épi- 
que entouré  de  tant  de  nouveautés  doit  avoir  un  gé- 
nie bien  ftérile  ,  ou  bien  timide ,  s'il  n'ofe  pas  être 
neuf  lui-même. 

Qu'Homère  nous  repréfente  fes  dieux  s'enyvrant 
de  neclar ,  &  riant  fans  fin  de  la  mauvaife  grâce  dont 
Vulcain  leur  fert  à  boire,  cela  étoit  bon  de  fon  tems, 
où  les  dieux  étoient  ce  que  les  fées  font  dans  le  nôtre. 
Mais  aflûrément  perfonne  ne  s'avifera  aujourd'hui 
de  repréienter  dans  un  poème  une  troupe  d'anges  6c 
de  faints  buvant  &  riant  à  table.  Que  diroit-on  d'un 
auteur  qui  iroit  ,  après  Virgile,  introduire  des  har- 
pies enlevant  le  dîner  de  fon  héros  ? 

En  un  mot ,  admirons  les  anciens  ;  mais  que  notre 
admiration  ne  foit  pas  une  fuperitition  aveugle  :  ne 
faifons  pas  cette  injuftice  à  la  nature  humaine  &  à 
nous-mêmes,  de  fermer  nos  yeux  aux  beautés  qu'elle 
répand  autour  de  nous  ,  pour  ne  regarder  &  n'aimer 
que  fes  anciennes  productions  dont  nous  ne  pouvons 
pas  juger  avec  autant  de  iùreté. 

Il  n'y  a  point  de  monumens  en  Italie  qui  méritent 
plus  l'attention  d'un  voyageur  que  la  Jerufalem  du 
Taiîe  ;  Milton  fait  prefque  autant  d'honneur  à  f  An- 
gleterre que  le  grand  Newton.  Le  Camoëns  eft  en 
Portugal  ce  que  Milton  eft  en  Angleterre. 

C'elt  fans  doute  un  grand  plaifir  pour  un  homme 
qui  penfe  de  lire  attentivement  tous  ces  poèmes  épi- 
ques de  différente  nature  nés  en  des  ficelés  &  dans 
des  pays  éloignés  les  uns  des  autres.  En  les  exami- 
nant impartialement,  on  n'ira  point  demander  à  Arif- 
tote  ce  qu'il  faut  penfer  d'un  auteur  anglois  ou  por- 
tugais ,  ni  à  M.  Perrault ,  comme  on  doit  juger  de 
riîïade.  On  ne  fc  laiffera  point  tyranniierparScali- 
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ger  &  par  le  BofTu ,  mais  on  tirera  Tes  relies  de  la  na- 
ture &  des  exemples  frappans  ,  &c  pour-lors  on  ju- 
gera entre  les  dieux  d'Homère  6c  le  vrai  Dieu  chanté 
par  Milton  ,  entre  Calypfo  &.  Didon  ,  Arnude  & 
Eve. 

De  beaux  génies  &  de  grands  maîtres  de  l'art  fe 
font  ainfi  conduits  pour  juger  fainement  les  poètes 
épiques  ;  6c ,  comme  j'ai  leurs  écrits  ious  les  yeux,  je 
puis  aifément  poncer  ici  quelques-uns  des  princi- 
paux traits  de  leurs  defllins.  Commençons  par  Ho- 
mère. 

Ce  grand  poète  vivoit  probablement  environ  850 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  11  étoit  contemporain 
«THénode  ,  &  fleuriiioit  trois  générations  après  la 
guerre  de  Troie  ;  ainfi  il  pouvoit  avoir  vu  dans  l'on 
enfance  quelques  vieillards  qui  avoient  été  à  ce 
ficge  ;  &  il  devoit  avoir  parlé  (burent  à  des  Grecs 
«l'Europe  ck  d'Afic,  qui  avoient  vu  Ulyfle  6c  Méné- 
las.  Quand  il  Compote  l'Iliade  6c  l'Odylfée,  il  ne  fit 
donc  que  mettre  en  vers  une  partie  de  I'hifloire  6c 
<les  fables  de  fon  tems. 

Les  Grecs  n'avoient  alors  que  des  poètes  pour  hif- 
toi'iens  6c  pour  théologiens  ;  ce  ne  fut  même  que 
400  ans  après  Héiiodc  6c  Homère  qu'on  fe  réduifit  à 
écrire  i'hifloire  en  proie.  Cet  ufage  qui  paroîtra  bien 
ridicule  à  beaucoup  de  lecteurs,  étoit  très-raifonna- 
ble.  Un  livre  en  ces  tems-là  étoit  une  choie  aufïi  rare 
qu'un  bon  livre  l'eft  aujourd'hui  :  loin  de  donner  au 
public  I'hifloire  in-folio  de  chaque  village  ,  comme 
on  a  fait  à  préfent ,  on  ne  tranlmcttoit  à  la  poltérité 
quelesgrandsévénemensqui  dévoient  l'intéreffer.  Le 
culte  des  dieux  &  I'hifloire  des  grands  hommes  étoient 
les  feuls  fujets  de  ce  petit  nombre  d'écrits  :  on  les 
compofa  long-tems  en  vers  chez,  les  Egyptiens  &: 
chez  les  Grecs  ,  parce  qu'ils  étoient  deitines  à  être 
retenus  par  cœur  6c  à  être  chantés  :  telle  étoit  la  cou- 
tume de  ces  peuples  ii  dillercns  de  nous.  11  n'y  eut 
jufqu'à  Hérodote  d'autre  hiitoire  parmi  eux  qu'en 
\  rs  ,  6c  ils  n'eurent  dans  aucun  tems  de  poéfie  fans 
mufique. 

<  le  d'Homère  fe  chantoit  par  morceaux  déta- 
chés,  auxquels  on  donnoit  des  titres  particuliers, 
comme  U  combat  des  vaiffiaux  ,  la  Patroclée  ,  la  grotte 
de  CalypJ'o  ;  on  les  appelloit  rapfoïtts  ,  &£  ceux  cpii  les 
chantoientra/>/0tft/2  t  Ce  fur  Pififtrate,  roi  d'Athènes, 
qui  raflembla  ces  morceaux-  ,  qui  les  arrangea  dans 
leur  iturel,  &  qui  en  composa  lesdeuxeorps 

<le   poéfie  nue  unis  avons  Ions  le  nom  (Y  II  1. nie  6z 
À'OdyÛec.  On  en  fit  enfuitc  plulieurs  éditions  tamcu- 
n  fît  une  pour  Alexandre  le  Grand,  oui 
la  mit  élans  une  pn  '  trOUI  ce 

parmi  les  <  s  de  Darius,  8c  qu'on  nomma  /V- 

dition  Je  ta  eaffitu.  Enfin  Ariitarquc  ,  que  Ptolomée 
Philométor  avoit  fait  gouverneur  de  fon  fils  Ever- 
1  lit  une  li  correcte  &  fi-encre,querfon  nom 
clt  devenu  celui  àv  la  faine  critique.  On  dit  \\w  ékrif- 
1 11  que  pour  dire  un  boBfb  f*  ru  matière  de  goût  ;  c'efl 
fon  édition  qu'on  prétend  que  nous  avons  aujour- 
d'hui. 

Autant  le  id'Homete  font  connus,  autam 

elt-on  dans  l'ignorance  fur  fa  perfonne.Tout  ce  qu'on 
i.ii  de  '  '  i  ,  c'efl  que  long-tems  après  fa  mort  on 

lui  a  érigé  des  llatues  Cx   élevé  d  s   temples.     S 
\  .lies  pu  1  liant    s  fe  font  dilpiue  l'honneur  île  l'avOU 
au  naître;  mais  la  commune  opinion  ell  que  de  Ion 

«rivant  il  fut  expofé  aux  injures  deda  fortune,  qu'il 
.1  >u  à  peine  un  domicile  ,  cV  que  celui  ilont  la  pos- 
térité a  tait  un  dieu,  a  vécu  pauvre  &  miférablc,  deux 
thon  s  1  1  latibles  ,  ev  que  pluficurs  grands 

hommes  uvé  dans  tous  I  dans  tous 

!    s  lieux.  <  hî  admire  les  qu  •  u'il  .1 

p    iiit  dans  les  écrits,  fa  I  I1111- 

plicité  &  l'élévation  de  fes  ientinu 

L'Iliade  qui  eftfon  grandou\  rage,  cil  plein  de  dieux 
7onn   .\JI, 
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&  de  combats.  Ces  fujets  plaifent  naturellement  aux 
hommes  ;  iis  aiment  ce  qui  leur  paroît  terrible  ;  ils 
font  comme  les  enfans  qui  écoutent  avidement  ces 
contes  de  fonciers  qui  les  effrayent.  Il  y  a  de>  fables 
pour  tout  âge  ,  &  il  n'y  a  point  de  nation  qui  n'ait 
eu  les  tiennes. 

De  ces  deux  fujets  qui  remplirent  l'Iliade  naifTent 
les  deux  grands  reproches  que  l'on  fait  a  Homère  , 
on  lui  impute  l'extravagance  de  Ils  dieux  Se  la  grof- 
iiereté  de  les  héros  ;  c'elt  reprocher  à  un  peintre 
d'avoir  donné  à  l'es  ligures  des  babillemcas  de  fon 
tems.  Homère  a  peint  les  dieux  tels  qu'on  les  croyoir, 
6c  les  hommes  tels  qu'ils  étoient.  Ce  n'ett  pas  un 
grand  mérite  de  trouver  de  l'ablurdite  dans 
logie  païenne,  mais  il  faudroit  être  bien  dépourvu  de 
goût  pour  ne  pas  aimer  certaines  fables  d'Homère. 
Si  l'idée  des  trois  grâces  qui  doivent  toujours  ac- 
compagner la  dceflè  de  la  beauté  ,  h  la  ceinture  de 
Vénus  iont  de  fon  invention,  quelles  louanges  ne 
lui  doit-on  pas  pour  avoir  ainli  orné  cette 
cpie  nous  lui  reprochons  ?  Et  h  ces  fables  étoient 
ja  reçues  avant  lui,  peut-on  méprifer  un  liccie  qui 
avoit  trouvé  des  allégories  li  juftea  6c  i\  charmante    i 

Quant  à  ce  qu'on  appelle  °roJfuretc  dans  le->  h       l 
d'Homère  ,  on  peut  rire  tant  qu'on  voudra  ,  de  . 
Patrocle  préparer  le  dîner  avec  Achille.  Achille  8t 
Patrocle  ne  perdent  rien  à  cela  de  leur  heroilme  .    «: 
la  plupart  de  nos  généraux  qui  portent  dan-,  un  c :• 
tout  le  luxe  d'une  cour  effémi 
ces  héros  qui  faifoient  leur  cuiline  eux-mêmes.  I 
peut  fe  moquer  de  la  princcilé  Nauhca  ,   qui  ,  I 
vie  de  les  femmes,  va  laver  fes  robes  cv  t 
roi  &  delà  reine.  Cette  «implicite  îirei  aut 

bien  mieux  que  la  vaine  pompe  6c  l'oilivetc  dans  iel- 
quelles  les  perfonnes  d'un  haut  rang  font  ni 

Ceux  qui  reprochent  à  Homère  d'avoir 
la  force  de  fes  héros,  ne  ta\  ent  pas  qu'as  ant  l'iiiven- 
tion  de  la  poudre  ,  la  force  du  corps  décidoit  de  tout 
dans  les  batailles.  Us  ignorent  que  cette  f>   ce  eft 
l'origine  de  tout  pouvoir  chez   les  homme-.  . 
c'ell  par  cette  fupériorité  feule,  que  les  1. 
Nord  ont  conquis  notre  hémifphere,  depuis  la  C  hine 
julqu'aumont    il        I     •  anciens  le  ta  fou  nt  uneeloire 
d'être  robuftes;  leurs  plailirs  étoient  eUs  exen 
vio'  kepaflbient  point  leurs  ; 

tramer  dans  des  chars  mollement  fufpendu 

vert  des  influences  de  l'air  ,  pour  aller  porter lan 
laminent  ,  d'une  mailon  dans  une  autre  ,  leur  ennui 
cv  leur  inutilité.  En  un  mot,  Homère  avoit  a  repré- 
fent  1  êv  un  Heâor  ,  non  un  n  de 

Verfailles  ou  de  Saint-James. 

Je  ne  prétCJU  N  d  int  jullifier  H 

tout  défaut;  mais  j'aime  la  manière  dont  H  •  . 
.  efi  un  foupeon  . 
■ 
de  les  ouvrages  font  fi  grandes ,  que  j'oubli 

mena 00  il  m  1er.  <  hi  ■■<'.■ 

tout  élan 

n  tion  riche  m  i';  i  lante  ,  un  ei  1 
di\  in.  Il  a  réuni  t  iut<  ;  les  p 
nant,  le  grave  &  le  fui 
il  efl  bien  fupérieui 
Je  ne  m'attach 

l'un  eut 

la  |ulle:' 

ilit   l'auti  I  Lit 

■ 

N 

cV 

leur  iU's  mots 

bl  n.  K  à  quel  poir 

le  mot  unique  da 
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fômmes  point  surs  de  la  prononciation  ;  notre  organe 
n'y  eft  point  fait:  de  forte  que  fi  Homère  nous  en- 
chante ,  nous  n'en  avons  prcfque  obligation  qu'à  la 
beauté  des  choies  ,  &  à  l'énergie  de  les  traits  ,  qui  , 
quoiqu'à  demi  effacés  pour  nous  ,  nous  paroiflent 
encore  plus  beaux  que  la  plupart  des  modernes ,  dont 
le  coloris  eft  fi  trais. 

S'il  décrit  une  armée  en  marche,  «  c'efî  un  feu  dé- 
»  vorant ,  qui  pouffé  par  les  vents ,  conîumc  la  terre 
»  devant  lui.  »  Si  c'eft  un  dieu  qui  le  tranfported'un 
lieu  à  un  autre  ,  «  il  fait  trois  pas ,  &  au  quatrième , 
»  il  arrive  au  bout  du  monde.  »  On  entend  dans  les 
deferiptions  de  combats ,  le  bruit  de  guerre  ,  le  cli- 
quetis des  armes  ,  le  fracas  de  la  mêlée,  le  tonnere 
de  Jupiter  qui  gronde  ,  la  terre  qui  retentit  fous  les 
pies  des  combattans.  On  n'eft  point  avec  le  poète  , 
on  eft  au  milieu  de  fes  héros.  On  ne  lit  point  Ion 
ouvrage  ;  on  croit  être  préfent  à  tout  ce  qu'il  racon- 
te. L'efpriî ,  l'imagination ,  le  cœur  ,  toute  la  capa- 
cité de  Pâme  cil  remplie  par  la  grandeur  des  intérêts , 
par  la  vivacité  des  images ,  &  par  la  marche  harmo- 
nieufe  de  la  poéfie  du  ityle. 

Quand  il  décrit  la  ceinture  de  Vénus ,  il  n'y  a 
point  de  tableau  de  PAlbane  qui  approche  de  cette 
peinture  riante.  Veut-il  fléchir  la  colère  d'Achille  , 
il  perfonnifîelesPrieres.  «  Elles  font  filles  du  maître 
»  des  dieux ,  elles  marchent  triftement ,  le  front  cou- 
»  vert  de  confufion  ,  les  yeux  trempés  de  larmes  , 
»  &  ne  pouvant  le  foutenir  fur  leurs  pies  chancelans , 
>»  elles  fuivent  de  loin  l'Injure ,  l'Injure  altiere  qui 
»  court  fur  la  terre  d'un  pié  léger  ,  levant  fa  tête  au- 
»  dacieufe.  » 

Si  quelques-unes  des  comparaifons  d'Homère  ne 
nous  paroiffent  pas  affez  nobles  ,  la  plupart  n'ont  pas 
ce  défaut.  Une  armée  couverte  de  fes  boucliers , 
defeend  de  la  montagne  ;  c'eft  une  forêt  ea  feu  ; 
elle  s'avance ,  &  fait  lever  la  pouffiere  ;  c'eft  une 
nuée  qui  apporte  l'orage.  Un  jeune  combattant  eft 
atteint  d'un  trait  mortel;  c'eft  un  pavot  vermeil  qui 
laiffe  tomber  fa  tête  mourante.  En  un  mot  ,  l'Iliade 
eft  un  édifice  enrichi  de  figures  majeftueufes  ,  rian- 
tes ,  agréables,  naïves  ,  touchantes  ,  tendres,  délica- 
tes. Plus  on  la  lit ,  plus  on  admire  l'étendue  ,  la  pro- 
fondeur ,  &  la  grandeur  du  génie  de  l'architecte. 

Il  n'eft  plus  permis  aujourd'hui  de  révoquer  tou- 
tes ces  choies  en  doute.  Il  n'eft  plus  queftion ,  dit 
fort  bien  Defpréaux  ,  de  favoir  fi  Homère  ,  Platon  , 
Cicéron  ,  Virgile  ,  font  des  hommes  merveilleux. 
C'eft  une  choie  fans  conteftation  ,  puifque  vingt  fie- 
cles  en  font  convenus  ;  &  après  des  fuffrages  fi  conf- 
tans,  il  y  auroit  non-feulement  de  la  témérité,  mais 
même  de  la  folie  ,  à  douter  du  mérite  de  ces  écrivains. 
Paffons  à  Virgile ,  le  prince  des  poètes  latins  ,  &c 
l'auteur  de  l'Enéide. 

Enfilant  Homère,  dit  M.  le  Batteux,  nous  nous 
figurons  ce  poëte  dans  fon  fiecle  ,  comme  une 
lumière  unique  au  milieu  des  ténberes,  feul  avec  la 
feule  nature ,  fans  confeil ,  fans  livres  ,  fans  fociétés 
de  favans  ,  abandonné  à  fon  feul  génie  ,  ou  inftruit 
uniquement  par  les  mufes. 

En  ouvrant  Virgile ,  nous  fentons  au  contraire  , 
que  nous  entrons  dans  un  monde  éclairé,  que  nous 
fommes  chez  une  nation  où  règne  la  magnificence 
&  le  goût,  où  tous  les  arts  ,  la  Sculpture  ,  la  Pein- 
ture ,  l'Architecture  ont  des  chefs-d'eeuvres  ,  où  les 
talens  font  réunis  avec  les  lumières. 

Il  y  avoit  dans  le  fiecle  d'Augufte  ,  une  infi- 
nité de  gens  de  lettres ,  de  philofophes ,  qui  connoil- 
ioient  la  nature  &  les  arts ,  qui  avoient  lu  les  auteurs 
anciens  ck  les  modernes,  qui  les  avoient  comparés  , 
qui  en  avoient  difeuté,  &  qui  en  difeutoient  tous  les 
jours  les  beautés  de  vive  voix  &  par  écrit.  Vir- 
gile de  voit  profiter  de  ces  avantages,  &  on  fent  en 
le  filant,  qu'il  en  a  réellemement  profité.  On  y  re- 
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marque  le  foin  d'un  auteur  qui  connoît  des  règles  ' 
cVqu  i  craint  de  les  bleffer  ;  qui  polit  &  repolit  fans 
fin,  ÔC  qui  appréhende  la  cenfure  des  connoiffeurs. 
Toujours  riche,  toujours  correct ,  toujours  élégant  ; 
les  tableaux  ont  un  coloris  auifi  brillant  que  jufte  ■ 
en  artifte  inftruit ,  il  aime  mieux  fe  tenir  fur  les  bords 
que  de  s'expofer  à  l'orage.  Homère,  plein  de  fécurité 
le  laiffe  aller  à  fon  génie.  Il  peint  toujours  en  grand 
au  rifque  de  palier  quelquefois  les  bornes  de  Part  ;  la 
nature  feule  le  guide. 

Le  premier  pas  que  devoit  faire  Virgile ,  entre- 
prenant un  poème  épiçue,étolt  de  choifir  un  fujet  qui 
pût  en  porter  Pédifîce  ;  un  fujet  voifin  des  tems  fa- 
buleux ,  prefque  fabuleux  lui-même ,  &  dont  on 
n'eût  que  des  idées  vagues  ,  demi-formées  ,  &  ca- 
pables par-là  de  fe  prêter  aux  ficKons  épiques.  En 
lecond  lieu  ,  il  falloit  qu'il  y  eût  un  rapport  intéref- 
fant  entre  ce  fujet  ,&  le  peuple  pour  qui  il  entrepre- 
noit  de  le  traiter.  Or  ces  deux  points  fe  réunif- 
fent  parfaitement  dans  l'arrivée  d'Enée  en  Italie. 
Ce  prince  paffoit  pour  être  fils  d'une  déeffe.  Son  his- 
toire fe  perdoit  clans  la  table.  D'ailleurs  les  Romains 
prétendoient  qu'il  étoit  le  fondateur  de  leur  nation , 
&  le  père  de  leur  premier  roi.  Virgile  a  donc  fait  un 
bon  choix  en  prenant  pour  fujet  Pétabliffement  d'E- 
née en  Italie. 

Pour  jetter  encore  un  nouvel  intérêt  dans  cette 
matière  ,  le  poète  ufant  des  droits  de  fon  art ,  a  jugé 
à  propos  de  faire  entrer  dans  fon  poème  plufieurs 
traits  à  la  louange  du  prince  &  de  la  nation  ,  &c  de 
prélenter  des  tableaux  allégoriques  où  ils  puffent  fe 
reconnoître  avec  plaifir.  Tout  le  monde  fut  enchanté 
de  fon  poème  dès  qu'il  vit  le  jour.  Les  fuffrages  &C  l'a- 
mitié d'Augufte  ,  de  Mécène  ,  de  Tucca  ,  de  Pollion , 
d'Horace  ,  de  Gallus  ne  fervirentpas  peu ,  fans  doute, 
à  diriger  les  jugemens  de  fes  contemporains  ,  qui 
peut-être  fans  cela  ne  lui  auroient  pas  rendu  fi-tôt 
juftice.  Quoi  qu'il  en  foit ,  telle  étoit  la  vénération 
qu'on  avoit  pour  lui  à  Rome  ,  qu'un  jour  comme  ii 
vint  paroître  au  théâtre  après  qifon  y  eut  récité 
quelques-uns  des  vers  de  l'Enéide  ,  tout  le  peuple  fe 
leva  avec  de  grandes  acclamations ,  honneur  qu'on 
ne  rendoit  alors  qu'à  l'empereur. 

La  critique  la  plus  vraie  ,  la  plus  générale  &  la 
mieux  fondée  qu'on  puiffe  faire  de  l'Enéide,  c'eft  que 
les  fix  derniers  chants  font  bien  inférieurs  aux  fix 
premiers  ;  cependant  on  y  reconnoît  par-tout  la  main 
de  Virgile  ,  &  l'on  doit  convenir  que  ce  que  la  force 
de  fon  art  a  tiré  de  ce  terrein  ingrat  eft  prefque  in- 
croyable. Il  eft  vrai  que  ce  grand  poëte  n'avoit  voulu 
réciter  àAugufte  que  le  premier,  le  fécond,  le  qua- 
trième &  le  iixieme  livres  ,  qui  font  effectivement  la 
plus  belle  partie  de  fon  poème.  C'eft-là  que  Virgile  a 
épuifé  tout  ce  que  l'imagination  a  de  plus  grand  dans 
la  defeente  d'Enée  aux  enfers ,  ou,  fi  l'on  veut ,  dans 
le  tableau  des  myfteres  d'Eleufis.  Il  a  dit  tout  au  cœur 
dans  les  amours  de  Didon.  La  terreur  &  la  compaf- 
iion  ne  peuvent  aller  plus  loin  que  dans  fa  description 
du  fiege ,  de  la  prife  &  de  la  ruine  de  Troie.  De  cette 
haute  élévation  où  il  étoit  parvenu  au  milieu  de  fon 
vol  ,  il  étoit  bien  difficile  de  ne  pas  defeendre. 

Mais  il  eft  affez  vraiffemblable  que  Virgile  fentoit 
lui-même  que  cette  dernière  partie  de  fon  ouvrage 
avoit  befoin  d'être  retouchée.  On  fait  qu'il  ordonna 
par  fon  teftament  que  l'on  bridât  fon  Enéide  dont  il 
n'étoit  point  Satisfait  ;  mais  Augufte  fe  donna  bien  de 
garde  d'obéir  à  fa  dernière  volonté,  &  de  priver  le 
monde  du  poème  le  plus  touchant  de  l'antiquité.  Il 
tient  aujourd'hui  la  balance  prefque  égale  avec  l'Ilia- 
de :  on  trouve  quelquefois  dans  Homère  des  lon- 
gueurs ,  des  détails  qui  ne  nous  paroitîènt  pas  affez 
choilis.  Virgile  a  évité  ces  petites  fautes ,  &  a  mieux 
aimé  refter  en-deçà  que  d'aller  au-delà. 

Enfin  les  Grecs  &  les  Latins  n'ont  rien  eu  de  plus 
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beau  &  de  plus  pariait  en  leurs  langues  que  les  poé- 
bes  d'Homère  6c  de  Virgile  ;  c'eft  la  fource  ,  le  mo- 
delé &  la  règle  du  bon  goût.  Ainfi  il  n'y  a  point 
d'homme  de  lettres  qui  ne  doive  favoir  ,  &  (avoir 
bien  les  ouvrages  de  ces  deux  poètes. 

Ils  ont  tous  deux  dans  l'expfeffion  quelque  chofe 
de  divin.  On  ne  peut  dire  mieux,  avec  plus  de  force, 
de  noblerTe  ,  d'harmonie  ,  de  précilion  ,  ce  qu'ils  di- 
fent  l'un  &  l'autre  :  6c  plutôt  que  de  les  comparer 
dans  cette  partie,  il  faut  prendre  la  penfée  du  petit 
Cyrus  6r  dire  :  «  Mon  grand-pere  eft  le  plus  grand 
»  des  Medes,  6c  mon  pere.le  plus  beau  des  Ferles». 
Domitius  Afer  répondit  à  peu-près  la  même  chofe 
à  quelqu'un  qui  lui  demandoit  fon  opinion  fur  le  mé- 
rite des  deux  poètes  :  Virgile  ,  dit-il ,  eft  le  fécond  , 
mais  plus  près  du  premier  que  du  troifieme. 

Après  avoir  levé  les  yeux  vers  Homère  &  Virgile, 
il  eft  inutile  de  les  arrêter  long-tems  lur  leurs  copiftes. 
Je  parlerai  donc  légèrement  en  revue  Stati us  6c  Silius 
Italiens  ;  l'un  inégal  &  timide  ,  l'autre  imitateur  en- 
core plus  foible  de  l'Iliade  6c  de  l'Enéide. 

Seace,  ou  plutôt  Publius  Papinius  Statius ,  vivoit 
fous  le  règne  de  Domitien.  11  obtint  les  bonnes  grâces 
de  cet  empereur ,  6c  lui  dédia  faThébaule  poème  de 
douze  chants.  Quelques  louanges  que  lui  ait  donné 
Jules  Scaliger  ,  tous  les  gens  de  goût  trouvent  qu'il 
pèche  du  côté  de  l'art  6c  du  génie  :  fa  diclion ,  quoi- 
qu'il liez  fleurie  ,  eft  très-inégale  ;  tantôt  il  s'eleve 
fort  haut,  6c  tantôt  il  rampe  à  terre.  C'eft  ce  qui  a 
f  ire  allez  ingénieufement  à  un  moderne,  qu'il  fe 
.  .prélenroit  fur  la  cime  du  Parnalîe  ,  mais  clans  la 
poftured'un  homme  qui  n'y  pouvant  tenir  ,  étoitlur 
le  point  ce  le  précipiter.  Ses  vers  cadencent  à  l'oreille 
fans  aller  jamais  au  cœur.  Son  poème  n'eft  ni  régu- 
lier ,  ni  proportionne  ,  ni  même  épique,  caries  fic- 
tions qui  s'y  trouvent  lentent  moins  le  poète  que 
l'orateur  timide  ,  ou  l'hiftorien  méthodique.  Ses  f  y  1- 
ves  ,  recueil  de  petites  pièces  de  vers  lur  différons 
fujets,  plaifent  davantage,  parce  que  le  ftyle  en  eft 
purck  naturel.  Son  Achilléide  eft  le  moindre  de  les 
écrits,  mais  c'eft  un  ouvrage  auquel  il  n'a  point  mis 
la  dernière  main.  La  mort  le  lurprit  vers  la  centième 
année  de  JeJus-C  hrift  ,  dans  le  teins  qu'il  retouchoit 
le  fécond  chant.  Enfin  lui-même  reconnoît  qu'il  n'a 
fuivi  Virgile  que  de  fort  loin,  ocqu'enbaifantfes  traces 
qu'il  adoroit  ;  c'eft  un  fentiment  de  modeftie ,  dont  il 
faut  lui  tenir  compte.  Nous  avons  une  belle  ck  bonne 
édition  de  f<  s  œuvres  raite  .i  Pans  en  1 6 1 S  w-40. 
M.  de  Marollesen  a  donne  une  tradiic.i  m  Ir.iiuoilc, 
mais  beaucoup  trop  négligée  6c  à  laquelle  il  manque 
les  notes  d'érudition. 

Silius  It.iluus  parvint  aux  honneurs  du  confulat  , 
Se  finit  fa  vie  au  commencement  du  règne  de  [rajan, 

âgé  de  75  ans.  Il  le  lailla  mourir  de  faim,  l'a)  .mt  pas 

la  confiance  de  fupporterla  douleur  de  fes  .  îaux.Son 

ftyle  ell  ,1  la  \  erite  plus  pur  que  celui  de  les  conteni- 

porains  ;  mais  Ion  ouvrage  de  la  féconde  guerre  pu- 
nique ell  ii  foible  &  ii  profaïque ,  qu'il  doit  plutôt 
avoir  le  nom  d'hiftoire  écrite  en  vers  ,  que  celui  de 

poeme  épique. 

Lucain  (  M.  Anf.sus  Lucanu&\  ell  digne  île  nous 
arrêter  davantage  que  Stace  ex  Silius  Italicus  qu'il 
avoit  précédés.  Son  génie  original  ouvrit  une  route 
nouvelle.  Il  n'a  rien  imité,  v\  ne  doit  à  perfônneni 

les  beautés,  111   les  défauts  ,    &  menu-  p 

une  grande  attention.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  d<  \ 

lairc. 

Lu<  -\\\\  étoil  d'une  an<  i  nue  maifon  de  l'ordre  îles 
chevaliers.  Il  naquil  à<  01  doue  en  I  Ipagne  Ion 
pereurC  aligula.  Il  n'avoil  i  ncorc  qu 
qu'on  l'amena  à  Rome,  où  il  hit  i  le\  e  dans  la  1 

que  ion  oncle.  <.  e  tait  lùffit 
len<  e  la  pu- 

ige.  Ils  «  •  m  poui  ui 
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gnol  qui  a  fait  des  vers  latins.  Trompes  par  ce  pr . 
gé,  ils  ont  cru  trouver  dans  fon  ft'vie  des  barbarif- 
mes  qui  n'y  font  pas  ,  6c  qui,  lùppolè  qu'ils  y  6 
ne  peuvent  apurement  être  apperçus  par  aucun  mo- 
derne. 

Il  fut  d'abord  favori  de  Néron  ,  jufqu'à  ce  c:'. 
la  noble  imprudence  de  difputer  contre  1. 
la  poélie  ,  &  l'honneur  dangereux  de  le  remporter. 
Le  fujet  qu'ils  traitèrent  tous  deux  etoit  Orph. 
hardieflè  qu'eurent  les  Juçi  rer Lucain 

queur ,  eft  une  preuve  bien  forte  de  .  dont 

on  jouifloit  dans  les  premières  années  de  ce  règne. 

Tandis  que  Néron  fit  les 
cain  crut  pouvoir  lui  donner  d  loue 

i\  ec  trop  de  flatterie  ;  6c  en  cela  feul  il  a 
Virgile ,  qui  avoit  eu  la  foibleflè  de  donner 
un  encens  que  jamais  un  homme  ne  doit  donner 
autre  homme  tel  qu'il  (bit. 

Néron  démentit  bien  -  tôt  les   louanges  ( 
dont  Lucain  l'avott  comblé.  Il  força'Séneque à  : 
pirer  contre  lui;  Lucain  entra  dans  cette  fa   . 
furation,  dont  la  découverte  coûta  la  vie  à  trois 
romains  du  premier  rang.  Etant  condamne     ' 
il  le  lit  ouvrir  les  veines  dans  un  bain  chaud ,  ex 
rut  en  recitant  des  vers  d  de  ,  cpii  I 

moient  le  genre  de  mort  dont  il 

Il  ne  fut  pas  le  premier  qui  choiut  une  hifto; 
cente  pour  le  fujet  d'un  p 

temporain  ,  ami  6c  rival  de  Vi  is  dont  les 

ouvrages  ont  été  perdus  ,  avoit  e    6  '.  ec  fuccès 

cette  dangereufe  entreprife. 

La  proximité  des  tems,  la  notoriété  publique  de  la 
guerre  civile  ,  le  liecic  éclairé,  politique  S 
pcrliitieux  ou  vivoient  Ccfircv  Lucain  .la  foliditede 
fon  fujet  ôtoient  à  fon  génie  toute  liberté  d'invention 
fabuleufè. 

La  grandeur  véritable  d^s  héros  réels  qu'il  I 
peindre  d'après  nature,  etoit  une  no 
Les  Romains ,  du  tems  de  ' 
nages  bien  autrement  importan 
mede,  Mézence  &  1  u  1 
un  jeu  d'entan,  en  con 
Rom.',  où  les  plus  grands  capitaines  .  & 
fans   hommes  qi 
l'empire  de  l.i  1  nnu. 

m  n'a  oie  s'écarter  de  11  : 

rendu  Çonpoéme  fec  «S;  aride.    Il  a  A 
défaut  d'im  i  n.i.  >ii  pai  la  grand 

■ 
ainli  il  eft  ai  t  peu 

importansrpar  eux-m<        ,  font  de 
Homei 
font  quelquefbi  ■  ; 

Il  n'y  a  dans  1  nll.in- 

aile  ,  l'an  de  1 

I  n\i  ni  foi 
.uili'i  vous  tr 
font  ni  dans  l'ili. 
les  déclamations  emp 
les  ex  haj  vues .  de  ces  maxi 

ncille  ell  rempli  .  1 

majefté  de  ceux 

Il  peu;: 

;  il  ne  \  1  ui  p< 

* 
tabuku    . 


820 


POE 


olympiques  que  Pindare  chantoit,  &  dont  il  n'avoit 
prefqae  rien  à  dire.  Il  falloit  qu'il  le  jettât  fur  les 
louantes  de  Caftor,  de  Pollux&  d'Hercule.  Les  tbi- 
bles  commencemens  de  l'empire  romain  avoient  be- 
foin  d'être  rele\  ~>  par  l'intervention  des  dieux  ;  mais 
Céfar,  Pompée  ,  Caton  ,  Labiénus  vivoientdans  un 
autre  liecle  qu'Enée  :  les  guerres  civiles  de  Rome 
étoient  trop  férieufes  pour  ces  jeux  d'imagination. 
Quel  rôle  Céfar  joueroit-il  dans  la  plaine  de  Pharfale, 
fi  Iris  venoit  lui  apporter  Ion  épée  ,  ou  fi  Vénus  del- 
cendoit  dans  un  nuage  d'or  à  l'on  lecours? 

Ceux  qui  prennent  les  commencemens  d'un  art 
pour  les  principes  de  l'art  même,font  periuadés  qu'un 
poème  ne  fauroit  fubfifter  fans  divinités ,  parce  que 
l'Iliade  en  eft  pleine  ;  mais  ces  divinités  font  fi  peu  ef- 
fentielles  au  poème ,  que  le  plus  bel  endroit  qui  foit 
dans  Lucain,  &c  peut-être  dans  aucun  poëte  ,  eft  le 
difeoursde  Caton ,  dans  lequel  ce  ftoïque  ennemi  des 
fables  ,  refufe  d'entrer  feulement  dans  le  temple  de 
Jupiter  Hammon. 

Ce  n'eft  donc  point  pour  n'avoir  pas  fait  ufage  du 
miniftere  des  dieux  ,  mais  pour  avoir  ignoré  l'art  de 
bien  conduire  les  affaires  des  hommes, que  Lucain  eft 
û  inférieur  à  Virgile.  Faut-il  qu'après  avoir  peint  Cé- 
far, Pompée  ,  Caton  avec  des  trais  fi  forts  ,  il  foit  li 
foible  quand  il  les  fait  agir  ?  Ce  n'eft  prefque  plus 
qu'une  gazette  pleine  de  déclamations  ;  il  me  femble , 
ajoute  M.  de  Voltaire,  que  je  vois  un  portique  hardi 
&  immenfe  qui  me  conduit  à  des  ruines. 

Le  Triffin  (  Jean-  George  )  naquit  à  Vicence  en 
1478  ,  dans  le  tems  que  le  Tarie  étoit  encore  au  ber- 
ceau. Après  avoir  donné  la  fameuie  Sophonisbe,  qui 
eft  la  première  tragédie  écrite  en  langue,  vulgaire,  il 
exécuta  le  premier  dans  la  même  langue  un  poème 
épique  ,  Italia  liberata  ,  divifé  en  vingt-fept  chants, 
dont  le  fujet  eft  l'Italie  délivrée  des  Goths  par  Eéli- 
faire  ,  fous  l'empereur  Juftinien.  Son  plan  eft  fage  & 
bien  defiiné,  mais  la  poéfie  du  ftyle  y  eft  très-foi- 
ble.  Toutefois  l'ouvrage  réuffit ,  &  cette  aurore  du 
bon  goût  brilla  pendant  quelque  tems,  jufqu'à  ce 
qu'elle  fut  abforbée  dans  le  grand  jour  qu'apporta  le 
Taffe. 

Le  Triffiri  joignoit  à  beaucoup  d'érudition  une 
grande  capacité.  Léon  X.  l'employa  dans  plus  d'une 
affaire  importante.  Il  fut  ambafladeur  auprès  de  Char- 
les-Quint ;  mais  enfin  il  facrifîa  fon  ambition  ,  &  la 
prétendue  folidité  des  affaires  publiques  à  fon  goût 
pour  les  lettres.  Il  étoit  avec  raifon  charmé  des  beau- 
tés qui  font  dans  Homère ,  &  cependant  fa  grande 
faute  eft  de  l'avoir  imité  ;  il  en  a  tout  pris  hors  le 
génie.  Il  s'appuie  fur  Homère  pour  marcher  ,  &  tom- 
be en  voulant  le  fuivre  :  il  cueille  les  fleurs  du  poème 
grec  ,  mais  elles  fe  flétriffent  entre  les  mains  de  l'imi- 
tateur. Il  femble  n'avoir  copié  fon  modèle  que  clans 
le  détail  des  deferiptions ,  &  même  fans  images.  Il 
eft  très-exaû  à  peindre  les  habillemens  Se  le  meubles 
de  fes  héros  ,  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  leurs  ca- 
ractères. Cependant  il  a  la  gloire  d'avoir  été  le  pre- 
mier moderne  en  Europe  qui  ait  fait  un  poème  épique 
régulier  &fe nie  ,  quoique  foible  ,  &Z  qui  ait  oie  fé- 
couer  le  joug  de  la  rime  en  inventant  les  vers  libres , 
verjîfciolù.  De  plus  ,  il  eft  le  feul  des  poètes  italiens 
dans  lequel  il  n'y  ait  ni  jeux  de  mots  ,  ni  pointes  ,  & 
celui  de  tous  qui  a  le  moins  introduit  d'enchanteurs 
&  de  héros  enchantés  dans  fes  ouvrages  ;cequin'é- 
toit  pas  un  petit  mérite. 

Tandis  que  le  Triffin  en  Italie  fuivoit  d'un  pas  ti- 
mide &  foible  les  traces  des  anciens,  le  Camoëns  en 
Portugal ,  ouvroit  une  carrière  toute  nouvelle ,  & 
s'aequerroit  une  réputation  qui  dure  encore  parmi  fes 
compatriotes  ,  qui  l'appellent  le  Virgile  portugais. 

Le  Camoëns  (  Luigi  )  naquit  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  célèbre  de  Ferdinand  &  d'Iiabelle  tan- 
dis que  Jean  II.  régnoit  en  Portugal.  Apres  la  mort 
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de  Jean  ,  il  vint  à  la  cour  de  Lisbonne,  la  première 
année  du  règne  d'Emmanuel,  le  grand  héritier  du  trô- 
ne ck  des  grands  deffeins  du  roi  Jean.  C'étoit  alors  les 
beaux  jours  du  Portugal ,  &  le  tems  marqué  pour  la 
gloire  de  cette  nation. 

Emmanuel ,  déterminé  à  fuivre  le  projet  oui  avoit 
échoué  tant  de  fois ,  de  s'ouvrir  une  route  aux  Indes 
orientales  par -l'Océan  ,  fit  partir  en  1497  Vafco  de 
Gama  avec  une  flotte  pour  cette  fameufe  entreprife, 
qui  étoit  regardée  comme  téméraire  &C  impraticable 
parce  qu'elle  étoit  nouvelle  :  c'eft  ce  grand  voyage 
qu'a  chanté  le  Camoëns.. 

La  vie  &£  les  aventures  de  ce  poëte  font  trop  con- 
nues de  tout  le  monde  pour  en  faire  le  récit  ;  d'ail- 
leurs j'en  ai  déjà  parlé  fous  l'article  de  LISBONNE.  On 
fait  qu'il  mourut  à  l'hôpital  dans  un  abandon  général , 
en  1  579  ,  âgé  d'environ  50  ans. 

A  peine  fut-il  mort  ,  qu'on  s'empreffa  de  lui  faire 
des  épitaphes  honorables  ,  &  de  le  mettre  au  rang 
des  grands  hommes.  Quelques  villes  fe  difputerent 
l'honneur  de  lui  avoir  donné  la  naifiance  ;  ainfi  il 
éprouva  en  tout  le  fort  d'Homère.  Il  voy aga  comme 
lui ,  il  vécut  &  mourut  pauvre  ,  &  n'eut  de  réputa- 
tion qu'après  fa  mort.  Tant  d'exemples  doivent  ap- 
prendre aux  hommes  de  génie  que  ce  n'eft  point  par 
le  génie  qu'on  fait  fa  fortune ,  &  qu'on  vit  heureux. 

Le  fujet  de  la  Lujl.id:  traité  par  un  génie  aufîi  vif 
que  le  Camoëns ,  ne  pouvoit  que  produire  une  nou- 
velle efpe  ce  d'épopée.  Le  fond  de  {onpoème  n'eft  ni 
une  guerre  ,  ni  une  querelle  de  héros  ,  ni  le  monde 
en  armes  pour  une  femme  ;  c'eft  un  nouveau  pays 
découvert  à  l'aide  de  la  navigation. 

Le  poëte  conduit  la  flotte  portugaife  à  l'embou- 
chure du  Gange ,  décrit  en  paffant  les  côtes  occiden- 
tales ,  le  midi  6c  l'orient  de  l'Afrique  ,  &  1  es  différens 
peuples  qui  vivent  fur  cette  côte  ;  il  entremêle  avec 
art  l'hiftoire  du  Portugal.  On  y  voit  dans  letroifieme 
chant  la  mort  de  la  célèbre  Inès  de  Caftro  ,  époufedu 
roi  dom  Pedre,  dontl'aventure  déguiiée  a  été  jouée 
dans  ce  fiecle  fur  le  théâtre  de  Paris.  C'eft  le  plus  beau 
morceau  du  Camoëns  ;  il  y  a  peu  d'endroits  dans 
Virgile  plus  attendriffans  &  mieux  écrits. 

Le  grand  défaut  de  ce  poème  eft  le  peu  de  liaifon 
qui  règne  dans  toutes  fes  parties.  Il  reffemble  aux 
voyages  dont  il  eft  le  fujet.  Le  poëte  n'a  d'autre 
art  que  de  bien  conter  le  détail  des  aventures  qui  fa 
fuccedent  ;  mais  cet  art  feul  par  le  plaifir  qu'il  donne  , 
tient  quelquefois  lieu  de  tous  les  autres,  il  eft  vrai 
qu'il  y  a  des  fictions  de  la  plus  grande  beauté  dans 
cet  ouvrage,  &  qui  doivent  réufïir  dans  tous  les 
tems  &  chez  tous  les  peuples  ;  mais  ces  fortes  de  fic- 
tions font  rares ,  &  la  plupart  font  un  mélange  monf- 
trueux  du  paganifme  ci  du  chriftianifme  :  Bacchus  ÔC 
la  Vierge-Marie  s'y  trouvent  enfemble. 

Le  principal  but  des  Portugais  ,  après  l'établiffe-. 
ment  de  leur  commerce ,  eft  la  propagation  de  la  foi , 
&  Vénus  fe  charge  du  fuccès  de  l'entreprife.  Un  mer- 
veilleux fi  abfurde  défigure  tellement  tout  l'ou- 
vrage aux  yeux  des  lecteurs  fenfés  ,  qu'il  femble  que 
ce  grand  défaut  eût  dû  faire  tomber  ce  poème  ;  mais  la 
poéfie  du  ftyle  &  l'imagination  dans  l'expreffion  l'ont 
ïoutenu ,  de  même  que  les  beautés  de  l'exécution  ont 
placé  Paul  Véronèfe  parmi  les  grands  peintres. 

Le  Tajfe  né  à  Sorrento  en  1544,  commença  la 
G'urujalem  liberata  dans  le  tems  que  la  Lufiade  du  Ca- 
moëns commençoit  à  paroître.  Il  entendoit  affez  le 
portugais  pour  lire  ce  poème ,  &  pour  en  être  jaloux. 
Il  ciifoit  que  le  Camoëns  étoit  le  feul  rival  en  Europe 
qu'il  craignît.  Cette  crainte  ,  fi  elle  étoit  fincere  , 
étoit  très  -  mal  fondée  ;  le  Taffe  étoit  autant  au- 
deifus  du  Camoëns  ,  que  le  portugais  étoit  fupé- 
rieurà  fes  compatriotes.  Il  eût  eu  plus  de  raifon  d'a- 
vouer qu'il  étoit  jaloux  de  l'Ariofte ,  par  qui  fa  répu- 
tation fut  fi  long-tems  balancée ,  &  qui  lui  eft  encore 
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préféré  pat  bien  des  italiens.  Mais  pour  ne  point  trop 
charger  cet  article  ,  je  parlerai  de  l'Ariolte  au  lieu 
de  fa  naifiance  qui  elt  Kcl-^io,  voye^  donc  Reggio, 
(  Géog.  mod.  ) 

Ce  tut  à  l'âge  de  32  ans  que  le  Tafle  donna  fa  Jé- 
rufalem  délivrée.  Il  pouvoit  dire  alors  ,  comme  un 
grand  homme  de  l'antiquité:  J'ai  vécu  a, 
bonheur  &  pour  la  gloire.  Le  relie  de  (a  vie  ne  fut 
plus  qu'une  chaîne  de  calamités  6c  d'humiliations. 
Enveloppé  des  l'âge  de  huit  ans  dan,  le  bannhTement 
de  fon  père,  fans  patrie, fans  biens,  (ans  famille  ,  per- 
sécuté par  le^  ennemis  que  lui  fulcitoient  fes  talens  ; 
plaint,  mais  négligé  par  ceux  qu'il  appelloit  fes  amis; 
il  fournit  l'exil  ,  la  pril  m  ,  la  plu,  extrême  pauvreté  , 
la  faim  même  ;  6c  ce  qui  devoit  ajouter  un  poids  in- 
fupportable  à  tant  de  malheurs,  la  calomnie  l'attaqua 
6c  l'opprima. 

Il  s'enfuît  de  Ferrare  ,  où  le  protecteur  qu'il  avoit 
tant  célébré  ,  Pavoit  fait  mettre  en  pnfon  :  il  alla  à 
pié  ,  couvert  de  haillons,  depuis  Ferrare  jufqu'à  Sar- 
rento  dans  le  royaume  de  NapleS,  trouver  une  foeur 
dont  il  efbéroit  quelque  fecours  ;  mais  dont  proba- 
blement il  n'en  reçut  point ,  puisqu'il  fut  obligé  de 
retournera  pié  à  Ferrare,  ou  ii tut  encore  emprifon- 
né.  Le  défefpoir  altéra  fâ  conflitution  robufte,  6c  le 
jetta  dans  des  maladies  violentes  6c  longues ,  qui  lui 
ôteront  quelquefois  l'ufage  de  la  raifon. 

Sa  gloire  poétique  ,  cette  conlolation  imaginaire 
dans  des  malheurs  réel, ,  fut  attaquée  par  l'académie 
(  Irufca  en  1 5 S 5 ,  mais  il  trouva  des  défenfeurs; 
Florence  lui  lit  toutes  fortes  d'accueils  ;  l'envie  celfa 
de  l'opprimer  au  bout  de  cinq  ans,cV  Ion  mérite  Sur- 
monta tout.  On  lui  offrit  des  honneurs  cv  de  la  for- 
tune ;  ce  ne  fut  toutefois  que  lorlque  fon  efpiit  fati- 
gué d'une  fuite  de  malheurs  étoit  devenu  infenûble 
atout  ce  qui  pouvoit  le  flatter. 

Il  fut  appelle  à  Rome  par  le  pape  Clément  VHI.  qui 
dans  une  congrégation  de  cardinaux  avoit  refolu  de 
lui  donner  la  couronne  de  laurier  6e  les  honneurs  du 
triomphe  ,  cérémonie  qui  paroît  bizarre  aujourd'hui 
fur-tout  en  France,  6c  quiétoit  alors très-féri<  ufe  6c 
très-honorable  en  Italie.  Le  'I  aile  fut  reçu  à  un  mille 
<le  Rome  par  les  deux  cardinal,  par  un 

grand  nombre  de  prélats  6c  d'hommes  de  toutes  con- 
ditions. On  le  conduifit  à  l'audience  du  pape  :  «  Je 
»  délire,  lui  dit  le  pontife,  que  vous  honoriez  la  cou- 
»ronne  de  laurier  ,  qui  a  honore  jufqu'ici  ton 
>»  c|ui  l'ont  deux  cardinaux  Aldobran- 

dins  neveux  du  pape  ,  qui  admiroieni  le  Taffe,  fe 
1  rent  de  l'appareil  de  ce  couronnement  ;  il  de- 
voit  fe  faire  au  capitole:  chof( 
c  !ux  qui  i 1  lairent  le  monde  par  leurs  écrits ,  triom- 
phent dans  la  même  place  que  ceux  cpii  l'avoient  de 
îolé  par  leurs  conquêtes  ! 

Il  tomba  malade  dans  le  teins  de  ces  préparatifs  ; 
&C  comme  li  la  tontine  avoit  voulu  le  tl 

5u'au  dernier  moment,  il  mourut  lav< 
e  <  l'an  de  Jelus-t  'n         1 
!  .         le  5  I  ans. 

1  .e  tems  1  li  récitation  des .  m 

é  telle  du  1         LaJét  ufalem  d 
eft  aujourd'hui  chantée  enplufieurs  endn  ts  de  l'I- 
talie ,  comme    les  ,  ,  lomèi  e   1 
Grèce. 

Si  la  Jérufalem  par  ':.t  à  quel  1 

l'Iliade  ,  il  faut  a\  ouer  quccYli  une: 
imitation  où  l'auteur  n'ell  pas  .,  .  de  fon  mo- 

dèle. Le  Taffe  a  peint 
tau  que  crayonner.  Il  a  pertectionn 
couleurs,  Bit  de  diftinguer  les  < 
. ,  de  vices  &  de  palfion  : ,  qui 

être  les  mêmes.  .Anii-  > 

L'inquiet  Aladinaune  politique  cruelle;  la 
teufe  valeur  de  Tancrède  cil  oppolée  a  U 
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d'Argan  ;  l'amour  dans  Armide  eit  un  mélange  d 

tterie&  d'« 
une  tendi 
l  henn,     , 

tableau,  ce  un  beau  contralte  av.  [£ 

mené  :  & 

de  Calcas  6c  de  Tah 

I!  amené  d  msfon  oui  rage  les  aventures  avec  beau» 
coup  d'adreffe  ;  il  difiril  & 

les  ombres.  I)  faitpafferle  :    | 
guerre  aiix  délices  de  l'amour;    < 

voluptés,  il  le  ramené  aux  combats  ;  il 

fibilité par  degré;  ils'éh  ^je 

livreen  livre.  Sonftyle  efl  par-toi 

6c  lorlque  Ion  fujet  demande  de  . 

étonné  comment  la  mollefTe  de  la  la;  ,ne 

prend   un  nouveau   caractère  fous  fes  mains    &  fe 

change  en  i  en  force. 

Voilà  les  beautés  de  ce  foÂRt,  mais!  a»y 

font  pas  moins  grand,.  San >  parler  des  épilbdes  mal- 
COUUlS,  des  jeux  de  mots,  cVl  des  conecu  puer 

ce  de  tribut  que  l'auteur  payi 
ûeclepour  les  pointes,  il  n'efl  pas  poflî 
les  fables  pito  cables  dont  ton  ouvr 

forciers  chrétiens  6c  mahométans;  ces  démons  qui 
prennent  une  inimité  de  formes  ridicule    j  l 
métamorph  >fés  enpoiûons;  ce  perroquet  qui  chante? 
des  chaulons    de  ù   propre  t  ion;  Renaud 

delfiné  par  la  Providence  au  grand  e 
tre  quelques  vieux  arbres  dans  un  te  forât 

qui  cil  Le  grand  merveilleux  ,•  Tan- 

crède qui  y  tro  îve  la  Clorinde   1 
pin  ;  Armide  q  li  fe  préfonte  à-travers  ./un 

rayrthe  ;  le  diable  qui  |oue  le  1 
charlatan  :  toute,  c 
gances  ég  liera  nt  in 
l'auteur  y  donne  i.npru., 

les  n  >ra ,  d  ;  Phiton  &  d'Aieâ  j  icS 

idée 

Sur  latin  du  ki/':cme  tiecle,  l'Efpagne  produilit  un 
ire  par qu. 
lieres  oui  s'y  trouvent  ,  par  ta  fingularité  du  fu 
6c  par  le  caractère  de  l'auteur. 

(  ),i  le  nomme  don     .  .,    || 

fut  élevé  dans  1 1  maifon 
des  armes,  &  ledilbng  la  par  fon  ,  •  ùlle 

de  Saint-Quentin.  Entendant  dire ,  étant  à  Londres, 
que  quelques  pro\  inces  du<  rit  pris  les 

mes  cou: 

ns;  il  fe   ren<  t  t  endroit  du  non-, 

monde p  >ur  y  combattre  -  .uns. 

Sur  : 

.  de  l'  \m. 

Ion  . 

1 

1 

le  1 

( 

I    .   . 

. 
.uis  un  lu 

... 
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nous  auroient  été  toujours  inconnus  s'il  ne  les  avoit 
pas  conquis  &  célèbres. 

Le  fujet  qui  étoit  neuf  a  fait  naître  à  l'auteur  quel- 
ques penfées  neuves  &  hardies.  On  remarque  aulli  de 
l'éloquence  dans  quelques-uns  de  fes  diicours  ,  & 
beaucoup  de  feu  dans  les  batailles  ;  mais  fon  poème 
pèche  du  côté  de  l'invention.  On  n'y  voit  aucun 
plan,  point  de  variété  dans  les  deferiptions  ,  point 
d'unité  dans  le  deffein.  Enfin,  ce  poème  eft  plus  fau- 
vage  que  les  nations  qui  en  font  le  fujet.  Vers  la  fin 
de  l'ouvrage  ,  l'auteur  qui  eft  un  des  premiers  héros 
du  poème ,  fait  pendant  la  nuit  une  longue  &  en- 
nuyeufe  marche  ,  fuivi  de  quelques  foldats  ;  &  pour 
pafter  le  tems  ,  il  fait  naître  entr'eux  une  difpute  au 
fujet  de  Virgile,  &  principalement  fur  Pépil%de  de 
Didon.  Alonzo  faifit  cette  occafion  pour  entretenir 
fes  foldats  de  la  mort  de  Didon ,  telle  qu'elle  eft  rap- 
portée par  les  anciens  hiftoriens  ;  &  afin  de  reftituer 
à  la  reine  de  Carthage  fa  réputation,  il  s'amufe  à  en 
difeourir  pendant  deux  chants  entiers.  Ce  n'eft  pas 
d'ailleurs  un  défaut  médiocre  de  fon  poème  d'être  com- 
pofé  de  trente-iix  chants  :  on  peut  fuppofer  avecrai- 
fon  qu'un  auteur  qui  ne  fait ,  ou  qui  ne  peut  s'arrê- 
ter ,  n'eft  pas  propre  à  fournir  une  telle  carrière. 

Milton  (  Jean  )  naquit  à  Londres  en  1608.  Sa  vie 
efl  à  la  tête  de  fes  œuvres,  mais  il  ne  s'agit  ici  que  de 
fon  poème  épique ,  intitulé  :  le  paradis  perdu  ,  the  para- 
dife  loft.  11  employa  neuf  ans  à  la  compofition  de  cet 
ouvrage  immortel  ;  mais  à-peine  l'eut-il  commencé 
qu'il  perdit  la  vue.  Il  étoit  pauvre ,  aveugle ,  &  ne  fut 
point  découragé.  Son  nom  doit  augmenter  la  lifte  des 
grands  hommes  perfécutés  de  la  fortune.  Il  mourut 
en  1 674  ,  fans  fe  douter  de  la  réputation  qu'auroit  un 
jour  fon  poème,  fans  croire  qu'il  furpaffoit  de  beau- 
coup celui  du  Taffe  ,  &  qu'il  égaloit  en  beautés  ceux 
dç  Virgile  6c  d'Homère. 

Les  François  rioient  quand  on  leur  difoit  que  l'An- 
gleterre avoit  un  poème  épique  ,  dont  le  fujet  étoit  le 
diable  combattant  contre  Dieu  ,  &  un  ferpent  qui 
perfuadoit  à  une  femme  de  manger  une  pomme.  Ils 
imaginoient  qu'on  ne  pouvoit  faire  fur  ce  fujet  que 
des  vaudevilles  ;  mais  ils  font  bien  revenus  de  leur 
erreur.  Il  eft  vrai  que  ce  poème  fingulier  a  fes  taches  & 
fes  défauts.  Au  milieu  des  idées  lublimes  dont  il  eft 
rempli,  on  en  trouve  plufieurs  de  bifarres  6c  d'ou- 
trées. La  peinture  du  péché  ,  monftre  féminin ,  qui 
après  avoir  violé  fa  mère  ,  met  au  monde  une  multi- 
tude d'enfans  fortant  fans  celle  de  fes  entrailles,. pour 
y  rentrer  &  les  déchirer,  révolte  avec  raifon  les  ef- 
prits  délicats  ;  c'eft  manquer  au  vraiffernblable  que  d'a- 
voir placé  du  canon  dans  l'armée  de  fatan,  &  d'avoir 
armé  d'épées  des  efprits  qui  ne  pouvoient  fe  blefTer. 
C'eft  encore  fe  contredire  que  de  mettre  dans  la  bou- 
che de  Dieu  le  père,  un  ordre  à  fes  anges  de  pour- 
fuivre  fes  ennemis  ,  de  les  punir  &  de  les  précipiter 
dans  le  Tartare  :  cependant  Dieu  parle  &  manque  de 
puiflance  ;  la  victoire  de  l'es  anges  refte  indécife  ,  & 
on  vient  à  leur  réfifter. 

Mais  enfin  ces  fortes  de  défauts  font  noyés  dans 
le  grand  nombre  de  beautés  merveilleufes  dont  le 
poème  étincelle.  Admirez-y  les  traits  majefhieux  avec 
lefquels  l'auteur  peint  l'Etre  fuprème,  &  le  caraclere 
brillant  qu'il  ofe  donner  au  diable.  On  eft  enchanté 
de  la  delcription  du  printems ,  de  celle  du  jardin  d'E- 
den ,  &C  des  amours  innocens  d'Adam  &  d'Eve.  En 
effet ,  il  eft  bien  remarquable  que  dans  tous  les  autres 
poèmes  l'amour  eft  regardé  comme  une  foiblefie  ;  dans 
Milton  feul  l'amour  eft  une  vertu.  Ce  poëte  a  fu  lever 
d'une  main  chafte  le  voile  qui  couvre  ailleurs  les 
plaiiirs  de  cette  paflion.  Il  traniporte  le  lecteur  dans 
le  jardin  de  délices  ;  il  icmble  lui  faire  goûter  les  vo- 
luptés pures  dont  Adam  6c  Eve  font  remplis.  Il  ne 
s'éiev-'  pas  au-deffus  de  la  nature  humaine  ,  mais  au- 
dellus  de  la  nature  humaine  corrompue;  6c  comme 
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il  n'y  a  point  d'exemple  d'un  pareil  amour,  il  n'y  en 
a  point  d'une  pareille  poéfie. 

Ce  génie  fupérieur  a  encore  réuni  dans  fon  ou- 
vrage ,  le  grand  ,  le  beau ,  l'extraordinaire.  Perlbnne 
n'a  mieux  fu  étonner  6c  agir  fur  l'imagination.  Son 
poème  reffemble  à  un  fuperbe  palais  bâti  de  briques  , 
mais  d'une  architecture  lublime.  Rien  de  plus  grand 
que  le  combat  des  anges ,  la  majefté  du  Meffie,la 
taille  6c  la  conduite  du  démon  6c  de  fes  colleoucs. 
Que  peut-on  fe  repréfenter  de  plus  augufte  que  le 
pandsemonium  (  lieu  de  l'aftemblée  des  démons  ),  le 
paradis  ,  le  ciel ,  les  anges ,  &  nos  premiers  parens  t 
Qu'y  a-t-il  déplus  extraordinaire  que  fa  peinture  de 
la  création  du  monde,  des  différentes  métamorphofes 
des  anges  apoftats  ,  6c  les  avantures  qu'éprouve  leur 
chef  en  cherchant  le  paradis  ?  Ce  font-là  des  feenes 
toutes  neuves  &  purement  idéales  ;  &  jamais  poëte 
ne  pouvoit  les  peindre  avec  des  couleurs  plus  vives  & 
plus  frappantes.  En  un  mot,  le  paradis  perdupeut  être 
regardé  comme  le  dernier  effort  de  l'efprit  humain  , 
par  le  merveilleux  ,  le  lublime  ,  les  images  fuperbes, 
les  penlées  hardies,  la  variété  ,  la  force^&  l'énergie 
de  la  poéfie.  Toutes  ces  chofes  admirables  ont  fait 
dire  ingénieufement  à  Dryden,  que  la  nature  avoit 
formé  Milton  de  l'ame  d'Homère  &  de  celle  de 
Virgile. 

La  France  n'a  point  eu  de  poème  épique  jufqu'au  dix- 
huitieme  fiecle.  Aucun  des  beaux  génies  qu'elle  a  pro- 
duits n'avoit  encore  travaillé  dans  ce  genre.  On  n'a- 
voit  vu  que  les  plus  foibles  ofer  porter  ce  grand  far- 
deau ,  &  ils  y  ont  fuccombé.  Enfin ,  M.  de  Voltaire  , 
âgé  de3oans,donnalaHenriadeen  172310115  le  nom 
de  poème  de  la  ligue. 

Le  fujet  de  cet  ouvrage  épique  eft  le  fiege  de  Paris , 
commencé  par  Henri  de  Valois  &  Henri  le  Grand,  6c 
achevé  par  ce  dernier  feul.  Le  lieu  de  la  feene  ne  s'é- 
tend pas  plus  loin  que  de  Paris  à  Ivry ,  où  te  donna 
cette  fameufe  bataille  qui  décida  du  fort  de  la  France 
&  de  lamaifon  royale. 

Le  poème  eft  fondé  fur  une  hiftoire  connue  ,  dont 
l'auteur  a  conlervé  la  vérité  dans  les  principaux  évé- 
nemens.  Les  autres  moins  relpeftables  ont  été  ou  re- 
tranchés ,  ou  arrangés  fuivant  la  vraiffemblance  qu'e- 
xige un  poème. 

Celui-ci  donc  eft  compofé  d'événemens  réels  &  de 
ficlions.  Les  événemens  réels  font  tirés  de  l'Hiftoire  ; 
les  fi  clions  forment  deux  claffes.  Les  unes  font  puifées 
dans  le  fyftème  merveilleux ,  telles  que  la  prédiction 
de  la  converlion  d'Henri  IV.  la  proteftion  que  lui 
donne  faint  Louis,  fon  apparition,  le  feu  du  cieldé- 
truifant  les  opérations  magiques  qui  étoient  alors  fi 
communes,  &c.  Les  autres  font  purement  allégori- 
ques :  de  ce  nombre  font  le  voyage  de  la  Difcorde  à 
Rome ,  la  Politique  ,  le  Fanatifme  perfonnifiés ,  le 
temple  de  l'Amour,  enfin  les  pallions  6c  les  vice:;  : 

Prenant  un  corps ,  une  ame  ,  un  efprit ,  un  vif  âge. 

Telle  eft  l'ordonnance  de  la  Henriade.  A-peine  eut- 
elle  vu  le  jour  que  l'envie  &  la  jalouiîe  déchirèrent 
l'auteur  par  cent  brochufes  calomnieufes.  On  joua  la 
Henriade  furie  théâtre  de  la  comédie  italienne  &  fur 
celui  de  la  foire  ;  mais  cette  cabale  &  cet  odieux 
acharnement  ne  purent  rien  contre  la  beauté  du  poè- 
me. Le  public  indigné  ne  l'admira  que  davantage.  On 
en  fit  en  peu  d'années  plus  de  vingt  éditions  dans 
toute  l'Europe  ;  &  Londres  en  particulier  publia  la 
Henriade  par  une  foufeription  magnifique.  Elle  fut 
traduite  en  vers  anglois  par  M.  Lockman  ;  en  vers 
italiens,  par  MM.  Maffey ,  Ortolani  &  Nénéi;  en 
vers  allemands ,  par  une  aimable  mufe  madame 
Gotfched  ;  &  en  vers  hollandois  ,  par  M.  Faitema. 
Quoique  les  actions  chantées  dans  ce  poème  regardent 
particulièrement  les  François  ,  cependant  comme  el- 
les font  fimples ,  intérefiantes ,  6i  peintes  avec  le 
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plus  brillant  coloris ,  il  étoit  difficile  qu'elles  man- 
quaflcntcle  plaire  à  tou^  les  peuples  policés. 

L'auteur  a  choifi  un  héros  véritable  au  lieu  d'un 
héros  fabuleux;  il  a  décrit  des  guerres  réelles  6c  non 
des  batailles  chimériques. Il  n'a  ofé  employer  que  des 
fierions  qui  fufient  des  images  fcnfibles  de  la  vérité  ; 
ou  bien  il  a  pris  le  parti  de  les  renfermer  dans  lesbor- 
nes  de  la  vraisemblance  &  des  faculté»  humaines. 
C'efi  pour  cette  raifon  qu'il  a  placé  le  rranfport  de 
ion  héros  au  ciel  &  aux  enfers  dans  unfonge,  où  ces 
fortes  de  vifions  peuvent  paroitre  naturelles  &  croya- 
bles. 

Les  êtres  invifibles  fans  l'entremife  defquels  les 
maîtres  de  l'art  n'oferoient  entreprendre  un 
épique  ,  comme  famé  de  faint  Louis  &  quelques  paf- 
fions  humaines  perfonnifiées ,  font  ici  mieux  ména- 
gées que  dans  les  autres  épopées  modernes  ;  cv  l'ou- 
vrage entier  foutient  (on  éclat,  «ans être  charge  d'une 
infinité  d'agems  furnaturels. 

L'auteur  n'a  fait  entrer  dans  (onpoëme  que  le  mer- 
veilleux convenable  à  une  religion  auflipure  que  la 
notre ,  &  dans  un  fiecle  où  la  raifon  efl  devenu 
févere  que  la  religion  même. 

Tout  ce  qu'il  avance  fur  la  constitution  de  l'uni- 
vers, les  lois  de  la  nature  6c  de  la  morale  ,  dévoilent 
un  génie  fupérieur,  aufii  fage  philofophe  qu'excel- 
lent phyficicn.  Son  ouvrage  ne  refpire  que  l'amour 
de  l'humanité:  on  y  dételle  également  ia  rébellion  6c 
la  perfécution. 

La  fageffe  dans  la  composition,  la  dignité  dans  le 
de fie in  ,  le  goût ,  l'élégance  ,  la  correction  ck  les  plus 
belles  images,  y  régnent  éminemment.  Les  idées  les 
plus  communes  y  font  ennoblies  par  le  charme  de  la 
poefie,  comme  elles  l'ont  été  par  Virgile.  Quel  poème 
enfin  que  la  Henriade,  dit  un  de  nos  collègues  (  au 
mot  Epopée  )  ,  fi  l'auteur  eût  connu  toutes  les  forces 
lorfqu'il  enfbrma  le  plan;  s'il  y  eût  déployé  le  pathé- 
tique de  Mérope  &  d'Al/ire,  l'art  des  intrigues  &  des 
filiations  !  Mais  c'cil  au  tems  feul  qu'il  appartient  de 
confirmer  le  jugement  des  vivans ,  &c  de  tranfmettre 
ù  la  pofiérité  les  ouvrages  dont  ils  font  l'élog  . 

Comme  je  n'ai  parlé  dans  ce  difeours  que  des  poè- 
tes épiques  de  réputation ,  je  ne  devois  rien  dire  de 
Chapelain  cv  de  quelques  autres,  dont  les  ouvrages 
font  proraptement  tombés  dans  l'oubli. 

Chapelain^  Jean  ) ,  né  à  Paris  en  1595,  &:  l'un  des 
premiers  de  l'académie  françoife  ,  mourut  en  1674. 
Il  fut  penlionné  par  le  cardinal  de  Richelieu  ,  par  le 
duc  de  Longueulle  ,  cv  parle  cardinal  Mazar 
hommç  comblé  des  préfens  de  La  fortune,  fut  cinq  ans 
ù  méditer  ion  poème  de  la  P petite.  Il  l'avoit  divilé  en 
y ingt-quatre  chants,  dont  il  n'y  a  jamais  eu  que  les 
douze  premiers  chants  d'imprimée  Quand  ils  paru- 
rent ,  ils  avoient  pour  eux  les  (uffraj  ns  de 
lettres,  cV:  entr'autres  de  V{  .<>  Les 
»  bieni  [rands  a*  oient  di  j  1  couronné* 
»  /ne,  6c  le  monde  prévenu  parcesélog  S  I'aneiuloit 

»  l'encenfoirà  La  main.  Cependant  (i-tôi         le  pu- 

»  blic  eut  lû  la  PuccUt ,  il  revint  de  fon  préju 

»  la  nieprifa  même  avant, qu'aucun  critique  lu;  eut 

>>  enfeigné  par  quelle  raifon  elle  étoit  mép  I  1 

»  réputation  prei 

»  lement  que  le  public  inii 

»  d'empreflement.  Chacun  apprit  fur  les  premières 

»  informations  qu'il  n  bâilloit  comme  lui 

H    en  la  filant,  &  foPi 

(  /  t  Chevalier  1)1  J  il   loi  8  I .  ) 

Il      IIIMOIMOI   i    ,  (    ' 

de  pointe  diqaclique  qui  n'expi  il 

des  événement  réels ,  &  tels  qu  ils 

en  arranger  K  s  paj  ties  félon  les  règles  métho 

\  ei  pins  haut  que  I 

îels  fonl  les  cinquante  \\\  ■ 

ks  exploits  de  Bacchus .  ... 
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Guerre  punique  de  Silius  Italicus,  &  quelques  au- 
tres. 

Les  po'èmts  hi [toriques  ont  des  avions  ,  des  parlions 
&  des  acteurs,  aufîibi 

droit  de  marquer  viv< 
drehardis&  luroine  ix.  Les 
d'un  coloris  brillant,  c'eft  une  divinil 

OC  fon  pinceau  le  rend  de  même.  (1  lui  c:; 

monter  aux    caufes ,   d'en  de-  \ 

quelquefois  même  elle  s'élt    \  .  fuma* 

s.  Tite-Live  racontant  la  guerre  p 
a  montré  les  évenemens  dans  le  récit,  « 
politiques  dans  les  difeours  qu' 
teurs  ;  mais  il  a  dû  refier  toujours  dans 
;s  naturelles  ,  parce  qu'il  :.' 
ien, Silius  Italicus  qui  ci\  poète,  racom 
même  que  le  fait  Tite-Live;  mais  il  peint  par -tout; 
il  tâche  toujours  de  montrer  les  objets  eux-mêmes, 
au  lieu  que  ITûftorien  fe  contente  (ouvent  d'en 
1er  ik.  de  les  défignef. 

Le  poïme  de  la  Guerre  civile  de  Pétrone  ,  peine 
les  évenemens  de  i'hifioire  avec  ce  fiyle  mâle 
veux  que  l'amour  de  la  liberté  tait  aimer.  M.  le  pré- 
Bouhier  a  traduit  et  pot  -9'^» 

cxl  c'eft  ainii  qu'il  faut  rendre  les  Poètes.   (/?.  J.) 

POEME  LVRIQUF.  ,  f.  m.  (Litierj:.)  les  Italiens  ont 
appelle  le  poème  lyrique  ou  le  fpectacie  en  mulique, 
,  Cv  ce  mot  a  ete  adopté  en  | 

Tout  art  d'imitation  efi  fondé  lur  un  menfonge  : 
ce  menfonge  ci\  une  efpece  d'hypothel. 
admife  en  vertu  d'une  convention  tacite  entre  i'jr- 
tillc  cv  fes  juges.  Pafiez-moi  ce  premier  meill 
a  dit  l'artifte  ,  &  je  VOUS  menti:  tant  de  venté 

que  vous  y  ferez,  trompés  ,  malgré  que  VOU 
!  ete  dramatique,  le  peintre,  le  fiatuai   ! 

danleur  ou  pantomime,  le  coa  tt  une 

hypothefe  particulière  fous  laquelle  ils 
de  mentir,  6c  qu'ils  ne  peuvent  perdre  d 
feul  infiant ,  fans  nous  ôter  de  l  rui  rend 

notre  imagination  complice  ■& 

car  ce  n'efl  point  la  vérité,  mais  i'.-: 
qu'ils  nÔUS  promettent;  &  ce  qui  i  lit  le 
leurs  productions ,  n'efl  point  I 
tation  de  la  nature.  Plus  U  I 

l'hypoth  fe<  l'il  a  choine ,  plus  nous  lu. 
de  f.ii-:  '  [énie. 

L'imitation  de  la  nature  par  le  chan  hre  une 

des  premières  qui  fe  foiei 

Tout  être  vivant  efl  follicii 

exiftence  a  poiuTer  < 

cens  plus  ou  moins  m 

lis  organes   - 

l'homme  feroit  -  il  1  '  I 

vraiflemblablement  . 

. 
à  adapter  au  chant  qi 
fentiment  qu'y 
chanfono 
M 

un  projet  plu  - 11  >blc  & 

ch  ml  un  :n 

tons  dans  1, 
à  mefu 
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langue ,  un  art  d'imitation ,  dont  l'hypothefe  fut 
d'exprimer  par  la  mélodie  &  à  l'aide  de  l'harmonie 
toute  efpece  de  dilcours  ,  d'accent ,  de  paffion  ,  & 
d'imiter  quelquefois  jufqu'à  des  effets  phyfiques.  La 
réunion  de  cet  art ,  auîfi  fublime  que  voifin  de  la 
rature,  avec  l'art  dramatique,  a  donné  naiffance  au 
fpecfacle  de  l'Opéra,  le  plus  noble  &  le  plus  brillant 
d'entre  les  fpecf  acles  modernes. 

Ce  n'efl  point  ici  le  lieu  d'examiner  fi  le  caracf  ère 
du  fpecfacle  en  mufique  a  été  connu  de  l'antiquité  ; 
pour  peu  qu'on  réfléchiffe  fur  l'importance  des  fpec- 
tacles  chez  les  anciens ,  fur  l'immenfité  de  leurs  théâ- 
tres, fur  les  effets  de  leurs  repréfentations  dramati- 
ques fur  un  peuple  entier,  on  aura  de  la  peine  à  re- 
garder ces  effets  comme  l'ouvrage  de  la  fimple  dé- 
clamation &t  du  dilcours  ordinaire,  dépouillés  de 
tout  preflige.  Il  n'y  a  guere  aujourd'hui  d'homme  de 
goût,  ni  de  critique  judicieux,  qui  doute  que  la  mé- 
lopée ne  fut  une  efpece  de  récitatif  noté. 

Mais  fans  nous  embarraffer  dans  des  recherches 
qui  ne  font  point  de  notre  fujet,  nous  ne  parlerons 
ici  que  du  fpecfacle  en  mufique ,  tel  qu'il  efl  au- 
jourd'hui établi  en  Europe ,  &  nous  tâcherons  de 
favoir  quelle  forte  de  poème  a  dû  réfulter  de  la  réu- 
nion de  la  Poélïe  avec  la  Mufique. 

La  Mufique  efl  une  langue.  Imaginez  un  peuple 
d'infpirés  &  d'enthoufiafles ,  dont  la  tête  feroit  tou- 
jours exaltée ,  dont  l'ame  feroit  toujours  dans  l'ivreffe 
&  dans  l'extafe;  qui  avec  nos  paffions  &  nos  princi- 
pes ,  nous  feroient  cependant  fupérieurs  par  la  fub- 
tilité ,  la  pureté  &  la  délicateffe  des  fens  ,  par  la  mo- 
bilité ,  la  fineffe ,  &  la  perfedf  ion  des  organes ,  un 
tel  peuple  chanteroit  au  lieu  de  parler,  fa  langue 
naturelle  feroit  la  mufique.  Le  poème  lyrique  ne  re- 
préfente  pas  des  êtres  d'une  organifation  différente 
de  la  nôtre ,  mais  feulement  d'une  organifation  plus 
parfaite.  Ils  s'expriment  dans  une  langue  qu'on  ne 
fauroit  parler  fans  génie,  mais  qu'on  ne  fauroit  non 
plus  entendre  fans  un  goût  délicat ,  fans  des  organes 
exquis  ^exercés.  Ainfi  ceux  qui  ont  appelle  le  chant 
le  plus  fabuleux  de  tous  les  langages ,  &  qui  fe  font 
moqués  d'un  fpecfacle  où  les  héros  meurent  en  chan- 
tant ,  n'ont  pas  eu  autant  de  raifon  qu'on  le  croiroit 
d'abord  ;  mais  comme  ils  n'apperçoivent  dans  la  mu- 
fique ,  que  tout  au  plus  un  bruit  harmonieux  &  agréa- 
ble, une  fuite  d'accords  &  de  cadences  ,  ils  doivent 
le  regarder  comme  une  langue  qui  leur  efl  étrangère; 
ce  n'efl  point  à  eux  d'apprécier  le  talent  du  compo- 
fiteur  ;  il  faut  une  oreille  attique  pour  juger  de  l'élo-, 
quence  de  Démoflhene. 

La  langue  du  muficien  a  fur  celle  du  poëte  l'avan- 
tage qu'une  langue  univerfelle  a  fur  un  idiome  parti- 
culier ;  celui  -  ci  ne  parle  que  la  langue  de  fon  iiecle 
&  de  fon  pays ,  l'autre  parle  la  langue  de  toutes  les 
riations  &  de  tous  les  fiecles. 

Toute  langue  univerfelle  efl  vague  par  fa  nature  ; 
ainfi  en  voulant  embellir  par  fon  art  la  repréfenta- 
tion  théâtrale,  le  muficien  a  été  obligé  d'avoir  re- 
cours au  poëte.  Non-feulement  il  en  a  befoin  pour 
l'invention  de  l'ordonnance  du  drame  lyrique ,  mais 
il  ne  peut  fe  paffer  d'interprète  dans  toutes  les  occa- 
fions  où  la  précifion  du  difeours  devient  indifpenfa- 
ble ,  où  le  vague  de  la  langue  muficale  ent raîneroit 
le  fpeciateur  dans  l'incertitude.  Le  muficien  n'a  be- 
foin d'aucun  fecours  pour  exprimer  la  douleur ,  le 
defefpoir ,  le  délire  d'une  femme  menacée  d'un  grand 
malheur  ;  mais  fon  poëte  nous  dit  :  cette  femme  éplo- 
rée  que  vous  voyez,  efl  une  mere  qui  redoute  quel- 
que cataflrophe  fu nèfle  pour  un  fils  unique. . .  Cette 
mere  efl  Sara,  qui  ne  voyant  pas  revenir  fon  fils  du 
facrificc,  fe  rappelle  le  myflere  avec  lequel  ce  facri- 
fice  a  été  préparé ,  &  le  foin  avec  lequel  elle  en  a 
été  écartée;  fe  porte  à  queflionner  les  compagnons 
de  fon  fils,  conçoit  de  l'effroi  de  leur  embarras^  de   I 


leur  filence  ,  &  monte  ainfi  par  degrés  des  foupçons 
à  l'inquiétude ,  de  l'inquiétude  à  la  terreur ,  jufqu'à 
en  perdre  la  raifon.  Alors  dans  le  trouble  dont  elle 
efl  agitée,  ou  elle  fe  croit  entourée  lorfqu'elle  efl 
feule ,  ou  elle  ne  reconnoît  plus  ceux  qui  font  avec 
elle —  tantôt  elle  les  preffe  de  parler ,  tantôt  elle  les 
conjure  de  fe  taire. 

Deh ,  parlate  :  chefor^e  tacendo 

Par  pitié  parlez:  peut-être  qu'en  vous  taifant , 

Men pietofi ,  pik  barbari  fiete. 

Vous  êtes  moins  compatiilans  que  barbares. 

Ah  v^intendo.  Tacete ,  tacete, 

Ah,  je  vous  entends  !  '1  ailez-vous ,  taifez-vous, 

Non  mi  dite  ché'lfiglio  morï. 

Ne  me  dites  point  que 'mon  fils  eft  mort. 

Après  avoir  ainfi  nommé  le  fujet  &  créé  la  fitua- 
tion ,  après  l'avoir  préparée  &  fondée  par  fes  dif- 
eours ,  le  poëte  n'en  fournit  plus  que  les  maffes  qu'il 
abandonne  au  génie  du  compofiteur  ;  c'efl  à  celui-ci 
à  leur  donner  toute  l'exprefïïon  &  à  développer 
toute  la  fineffe  des  détails  dont  elles  font  futeepti- 
bles. 

Une  langue  univerfelle  frappant  immédiatement 
nos  organes  &  notre  imagination,  efl  auffi  par  fa  na- 
ture la  langue  du  fentiment  &  des  paffions.  Ses  ex- 
prefïïons  allant  droit  au  cœur ,  fans  paffer  pour  ainfi 
dire  par  l'efprit ,  doivent  produire  des  effets  incon- 
nus à  tout  autre  idiome ,  &  ce  vague  même  qui  l'em- 
pêche de  donner  à  fes  accens  la  précifion  du  dif- 
eours, en  confiant  à  notre  imagination  le  foin  de 
l'interprétation  ,  lui  fait  éprouver  un  empire  qu'au- 
cune langue  ne  fauroit  exercer  fur  elle.  C'efl  un  pou- 
voir que  la  mufique  a  de  commun  avec  le  gefle , 
cette  autre  langue  univerfelle.  L'expérience  nous 
apprend  que  rien  ne  commande  plus  impérieufement 
à  l'ame,  ni  ne  l'émeut  plus  fortement  que  ces  deux 
manières  de  lui  parler. 

Le  drame  en  mufique  doit  donc  faire  une  impref- 
fion  bien  autrement  profonde  que  la  tragédie  &c  la 
comédie  ordinaires.  Il  feroit  inutile  d'employer  l'in- 
flrument  le  plus  puiffant,  pour  ne  produire  que  des 
effets  médiocres.  Si  la  tragédie  de  Mérope  m'atten- 
drit, me  touche,  me  fait  verfer  des  larmes,  il  faut 
que  dans  l'Opéra  les  angoiffes,  les  mortelles  allarmes 
de  cette  mere  infortunée  paffent  toutes  dans  mon 
ame  ;  il  faut  que  je  fois  effrayé  de  tous  les  fantômes 
dont  elle  efl  obfédée ,  que  fa  douleur  &  fon  délire 
me  déchirent  &  m'arrachent  le  cœur.  Le  muficien 
qui  m'en  tiendrait  quitte  pour  quelques  larmes , 
pour  un  attendriffement  paffager,  feroit  bien  au- 
deffous  de  fon  art.  Il  en  efl  de  même  de  la  comédie. 
Si  la  comédie  de  Térence  &  de  Molière  enchante , 
il  faut  que  la  comédie  en  mufique  raviffe.  L'une  re- 
préfente  les  hommes  tels  qu'ils  font ,  l'autre  leur 
donne  un  grain  de  verve  &  de  génie  de  plus  ;  ils 
font  tout  près  de  la  folie  :  pour  fentir  le  mérite  de 
la  première ,  il  ne  faut  que  des  oreilles  &  du  bon 
fens  ;  mais  la  comédie  chantée  paroit  être  faite 
pour  l'élite  des  gens  d'efprit  &  de  goût  ;  la  mufique 
donne  aux  ridicules  &  aux  mœurs  un  caraclere  d'ori- 
ginalité ,  une  fineffe  d'expreffion ,  qui  pour  être  faifis 
exigent  un  tacf  prompt  &  délicat,  &  des  organes 
très-exercés. 

Mais  la  paffion  a  fes  repos  &  fes  intervalles ,  & 
l'art  du  théâtre  veut  qu'on  fuive  en  cela  la  marche 
de  la  nature.  On  ne  peut  pas  au  fpecfacle  toujours 
rire  aux  éclats ,  ni  toujours  fondre  en  larmes.  Orefle 
n'efl  pas  toujours  tourmenté  par  les  Euménides  ;  An- 
dromaque  au  milieu  de  fes  allarmes  apperçoit  quel- 
ques rayons  d'efpérance  qui  la  calment  ;  il  n'y  a 
qu'un  pas  de  cette  fécurité  au  moment  affreux  où  elle 
verra  périr  fon  fils  ;  mais  ces  deux  momens  font  dif- 
férens,  &  le  dernier  ne  devient  que  plus  tragique 
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par  la  tranquillité  du  précédent.  Les  perfonnages 
i'ubalternes ,  quelque  intérêt  qu'ils  prennent  à  l'ac- 
tion,ne  peuvent  avoir  les  accens  pafîionnés  de  leur" 
héros  ;  enfin  la  fiîuation  la  plus  pathétique  ne  devient 
louchante  &  terrible  que  par  degrés  ;  il  faut  qu'elle 
foit  préparée ,  ck  fon  effet  dépend  en  grande  partie 
de  ce  qui  l'a  précédé  ck  amené. 

Voilà  donc  deux  momens  bien  diftiners  du  drame 
lyrique  ,  le  moment  tranquille,  ék  le  moment  paf- 
fionné  ;  ck  le  premier  loin  du  compoiiteur  a  dû  con- 
firmer à  trouver  deux  genres  de  déclamation  effen- 
tiellement  différens  6k  propres ,  l'un  à  rendre  le  dif- 
cours  tranquille ,  l'autre  à  exprimer  le  langage  des 
pa liions  dans  toute  fa  force  ,  dans  toute  fa  variété  , 
dans  tout  fon  défordre.  Cette  dernière  déclamation 

f»orte  le  nom  de  l'air,  aria  ;la  première  a  été  appel- 
ée le  récitatif. 

Celui-ci  efï.  une  déclamation  notée  ,  foutenue  èk 
conduite  par  une  fimple  baffe  ,  qui  fe  faifant  enten- 
à  chaque  changement  de  modulation  ,  empêche 
l'acteur  de  détonner.  Lorfque  les  perfonnages  rai- 
fonnent ,  délibèrent ,  s'entretiennent  6k  dialoguent 
enfemble  ,  ils  ne  peuvent  que  réciter.  Rien  ne  f croit 
plus  faux  que  de  les  voir  difeuter  en  chantant ,  ou 
dialoguer  par  couplets,  enfortc  qu'un  couplet  devint 
la  réponfe  de  l'autre.  Le  récitatif  eft  le  feul  infini- 
ment propre  à  la  feene  èk  au  dialogue  ;  il  ne  doit  pas 
c.re  chantant.  Il  doit  exprimer  les  véritables  infle- 
xions du  difeours  par  des  intervalles  un  peu  plus  mar- 
qués 6k  plus  fenfiblcs  que  la  déclamation  ordinal 
du  refte,il  doit  en  conferver  &  la  gravité  ck  la  rapi- 
dité, èk  tous  les  autres  caractères.  Il  ne  doit  pas  être 
exécuté  en   inclure  exacte;  il  faut  qu'il  fuit  aban- 
donné à  L'intelligence  èk  à  la  chaleur  de  l'acteur  qui 
doit  le  hater  ou  le  ralentir  fuivant  l'cfprit  de  fon  rôle 
èk  de  fon  jeu.  Un  récitatif  qui  n'auroit  pas  tous  ces 
caractères,  ne  pourroit  jamais  être  employé  fur  la 
feene  avec  fuccès.  Le  récitatif  eft  beau  pour  le  peu- 
ple, lorfque  le  poète  a  fait  une  belle  feene ,  6k  que 
Fadteur  l'a  bien  jouée  ;  il  eft  beau  pour  l'homme  de 
goût,  lorfque  le  muficien  a  bien  faili  ,  non-feulement 
le  principal  caractère  de  la  déclamation  ,  mais  en- 
core toutes  les  fineffes  qu'elle  reçoit  de  Page  ,  du 
fexe,  des  mœurs,  de  la  condition,  des  intérêts  de 
ceux  qui  parlent  èk  aghTent  dans  le  drame. 

L'air  ck  le  chant  commencent  avec  la  paflion  ;  dés 
qu'elle  le  montre  ,  le  muficien  doit  s'en  emparer 
avec  toutes  les  reffources  de  fon  art.Arbace  expli- 
que à  Mandane  les  motifs  qui  L'obligent  de  quitter 
la  capitale  avant  le  retour  de  l'aurore  ,  de  s'éloigner 
de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde  :  cette  tendre 
princefle  combat  les  râlions  de  Ion  amant  ;  mais  lorf- 
qu'elle  en  a  reconnu  la  folidité,  elle  confentà  ion 
eloignement ,  non  fans  un  extrême  i  là  Le 

fujet  de  la  feene  &  du  récitatif.  Mais  «  Ile  ne  qui: 

pas  l'on  amant  fans  lui  parler  de  toutes  le.  peines  de 

l'abfence ,  fans  lui  recommander  les  intérêts  de  l'a- 
mour le  plus  tendre  ,  ck  c'ctl-là  le  moment  de  la  pal- 
lion  ck  du  chant. 

-* 
Confcrvati  ftdllt  : 
(  lonferve  i 

Ptnfa  ch'io  rtjio  t  pcn<>  ; 
Songe  que  je  relie  ! 
/.'  ouaîcfu  volta  .;.'■•  i 
Fit  qu<  Iqo  \->:  i  du  i^ 
Ricordau  di  tnt, 
Reflbuviens  toi  de  moi. 

Il  eut  été  t. iux  de  chanter  durant  l'entretien  de  la 

feene;  il  n'y  a  point  d'air  propre  à  pef 

de  la  nécemté  o'un  départ  ;  mai-,  quelque  I 

touchant  quefotl  l'adieu  de  MaiuLne,  quelque 

dre A  qu'une  habile  aârice  mu  dans  la  n 
déclamer  ces  quatre  vers  j  ils  ne  feroientque  t 
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&  infipides  ,  f;  l'on  fe  bornoit  à  les  réc'- 

qu'il  cfl  évident  qu'une  amante  pénétr. 
fe  trouve  dans  la  ûtuation  de  Mandane  ,  : 
fon  amant,  au  moment  de  la  féparation  ,  de  • 
manières  paffionnées  ck  d  :ots  :  Cor:  . 

vatifidde.  Ricordau  di  nu.  Elle  les  dira  tantôt  avec 
un  attendriilément  extrême  ,  tantôt  avec  relignation 
ck  courage,  tantôt  avec   l'efpérance  d'un  m 
fort ,  tantôt  fans  la  confiance  d'un  heu 
Elle  ne  pourra  recommander  à  fon  amant  de 
quelquefois  à  fa  folitude  ck  a  les  peu» 
frappée  elle-même  de  la  ûtuation  ou  elle  va  le  trou- 
ver dans  un  moment  :  ainli  les  mots,  penja  1 
epeno  prendront  le  caractère  de  la  plainte  la  plus  tou- 
chante .1  laquelle  Mandane  fera  peut-être  iucce 
un  etfort  fubit  de  fermeté  ,  de  peur  de  rendre  a  Ar- 
bace  ce  moment  aufii  douloureux  qu'il  l'elt  poux  elle. 
Cet  effort  ne  fera  peut-être  fuivi  que  de  plus  de  : 
bleffe,  6k  une  plainte  d'abord  peu  violente  finira  par 
des  fanglots  ck  des  larmes.  En  un  mot ,  tout  ce  q' 
paffion  la  plus  douce  ôk  la  plus  tendre  pourra  infpi- 
rer  dans  cette  polition  à  une  ame  fenlible  ,  corn, 
fera  les  élémens  de  l'air  Je  Mandane  ;   mais  quelle 
plume  feroit  affez  éloquente  pour  donner  1: 
de  tout  ce  que  contient  un  air?  Quel  critique  feroit 
aflez  hardi  pour  affigner  les  bornes  du  génie  ? 

J'ai  choif:  pour  exemple  une  paillon  douce  ,  une 
ûtuation  intéreffante  ,  mais  tranquille.  Il  elt  ailé  de 
juger  ,  d'après  ce  modèle  ,  ce  que  fera  l'air  dans  de* 
lituations plus  pathétiques,  dans  des  moment  tr. 
ques  ck  terribles. 

Suppofons  maintenant  deux  amans  dans  une  litua- 
tion  plus  cruelle  ,  qu'ils  (oient  menaces  d'une  k 
ration  éternelle,  au  moment  ou  ils  s'attendoient  à'un 
fort  bien  diffèrent;  cette  circonihnee  dos 
l'air  un  caractère  plus  pathétique.  Il  ne  feroit  pas  na- 
turel non  plus  qu'également  touche-,  l'un  Ck  l'an:      , 
il  n'y  en  eut  qu'un  qui  chantai.  Ainli  l'amant  s'ad 
faut  à  fa  maitreffe  defolee  ,  lui  diroit  ; 

La  dcflra  ti  thitdo. 
Je  te  demande  '•■'.  maio» 
Mm  .  ^no  , 

Per  ultimo  pc.^ 
Pour  le  dernier 
D'arnorc  i  a. 

D'amou 

l  n  tel  adieu  prononcé  avec  une  forte  ûV 
par  un  amant  Vivement    touche  ,   feroit  l'ecu 
courage   de  Ion  amante  éplorée  ;  elle  u 
doute   en  larmes  ,  ou  frappée  d'uw  tém< 
mour  autrefois  li   doux  ,  aujourd'hui  ti  ,. 
s'ecr'u 

A    . 

/Mi. 

fent 
'aï  pasbefoui  de  rem 

\  touchante  ces  quatl 

t  enmufique.  Le  re/lc  de  IVn  " 
eclamations  de  douU       -  l      > 

oit  : 


L'autre 


i  ) 
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A  la  fin ,  tenir  douleur  6c  leurs  acecens  fe  confon- 
draient fans  doute  dans  cette  exclamation  fi  iimple 
&  li  touchante  : 

Che  barbaro  addio  ! 
Quel  fatal  adieu  ! 
Che  fato  crudel  ! 
Quel  fort  cruel  ! 

Le  duo  ou  duetto  efl  donc  un  air  dialogué  ,  chanté 
par  deux  personnes  animées  de  la  même  paffion  ou 
de  pallions  oppofées.  Au  moment  le  plus  pathétique 
de  l'air  ,  leurs  accens  peuvent  fe  confondre  ;  cela  efl 
dans  la  nature  ;  une  exclamation  ,>me  plainte  peut 
les  réunir;  mais  le  relie  de  l'air  doit  être  en  dialo- 
gue. Il  ne  peut  jamais  être  naturel  qu'Armide  &  Hi- 
draot,  pour  s'animer  à  la  vengeance,  chantent  en 
couplet  : 

P  ourfuivonsj  ufqu  'au  trépas  , 
L'ennemi  qui  nous  ojfcnf:  ; 
Qu'il  n'échappe  pas 
A  notre  vengeance  ! 

Ils  recommenceroient  ce  couplet  dix  fois  de  fuite 
avec  un  bruit  6c  des  mouvemens  de  forcenés  ,  qu'un 
homme  de  goût  n'y  trouvercit  que  la  même  décla- 
mation faillie  fallidieufement  répétée. 

On  voit  par  cet  exemple  de  quelle  manière  les  airs 
à  deux  ,  à  trois  &  même  à  plufieurs  acteurs  peuvent 
être  placés  dans  le  drame  lyrique. 

On  voit  aufîi  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , 
ce  que  c'ell  que  l'air  ou  l'aria  ,  &  quel  efl  fon  génie. 
Il  confifte  dans  le  développement  d'une  fituation  in- 
Êéreflante.  Avec  quatre  petits  vers  que  le  poëte  four- 
nit ,  le  muficien  cherche  à  exprimer  non-feulement 
la  principale  idée  de  la  pafîion  de  fon  perfonnage  , 
mais  encore  tous  fes  accelfoires  6c  toutes  fes  nuan- 
ces. Mieux  le  compofiteur  devinera  les  mouvemens 
les  plus  fecrets  de  l'ame  dans  chaque  fituation ,  plus 
fon  air  fera  beau ,  plus  ilfe  montrera  lui-même  homme 
de  génie.  C'efl-là  où  il  pourra  déployer  aufîi  toute  la 
richeffe  de  fon  art ,  en  réunifiant  le  charme  de  l'har- 
monie au  charme  de  la  mélodie,  &  l'enchantement 
des  voix  au  preflige  des  inftrumens.  L'exécution  de 
l'air  fe  partagera  entre  le  chant  &  le  gefle;  elle  fera 
l'ouvrage  non  feulement  d'un  habile  chanteur  ,  mais 
d'un  grand  acteur;  carie  compofiteur  n'a  guère  moins 
d'attention  à  défigner  les  mouvemens  &  la  pantomi- 
me, qu'à  marquer  les  accens  de  la  pafîïon  dont  fon  air 
préfente  le  tableau. 

Suivant  la  remarque  d'un  philofophe  célèbre,  l'air 
efl  la  récapitulation  6c  la  peroraifon  de  la  feene,  & 
voilà  pourquoi  l'acleur  quitte  pref  que  toujours  lafçe- 
ne  ,  après  avoir  chanté  ;  les  occafions  de  revenir  du 
langage  de  la  pafîion  à  la  déclamation  ordinaire ,  au 
fimple  récitatif,  doivent  être  rares. 

Le  génie  de  l'air  efl  efîentiellement  différent  du 
couplet  6c  de  la  chanfon  :  celle-ci  elt  l'ouvrage  de  la 
gaieté ,  de  la  fatyre,  du  fentiment ,  fi  vous  voulez , 
mais  jamais  de  la  déclamation  ,  ni  de  la  mufique  imi- 
tative.  La  chanfon  ne  peut  donner  aux  paroles  qu'un 
caractère  général ,  qu'une  exprefïion  vague  ;  mais  le 
retour  périodique  du  même  chant  à  chaque  couplet, 
s'oppofe  à  toute  expreffion  particulière ,  à  tout  déve- 
loppement, &  un  chant  fymmétriquement  arrangé 
ne  peut  trouver  place  dans  la  mufique  dramatique 
que  comme  un  fouvenir.  Anacréon  peut  chanter  des 
couplets  au  milieu  de  fes  convives  ;  lorfque  Life  veut 
faire  entendre  à  Dorval  les  fentimens  de  fon  cœur  , 
la  préfence  de  la  furveillante  l'oblige  à  les  renfermer 
dans  une  chanfon  qu'elle  feint  d'avoir  entendu  dans 
fon  couvent;  cette  tournure  efl  ingénieufe  6c  vraie  ; 
mais  dans  tous  ces  cas  les  couplets  font  hifloriques  ; 
c'ell  une  chanfon  qu'on  fait  par  cœur  ,  &  qu'on  fe 
rappelle,  Dans  la  comédie  les  occafions  de  placer 
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des  couplets  peuvent  être  fréquentes  ;  je  n'en  con^ 
fois  guère  dans  la  tragédie.  Pour  nous  en  tenir  aux 
exemples  déjà  cités ,  fi  Mandanc  eût  fait  des  paroles  -y 
confervati fedele,  un  couplet  au  lieu  d'un  air,  quelque 
tendre  que  fût  ce  couplet,  il  eut  été  froid  ,  infipide 
&  faux.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  le  comble  de 
l'abfurdité  6c  du  mauvais  goût  ferait  de  fe  fervir  du 
couplet  pour  le  dialogue  de  la  feene  6c  l'entretien  des 
adreurs. 

L'air,  comme  le  plus  piaffant  moyen  du  compo- 
fiteur ,  doit  être  réfervé  aux  grands  tableaux  &  aux 
momens  fublimes  du  drame  lyrique.  Pour  faire  tout 
fon  effet,  il  faut  qu'il  foit  placé  avec  goût  &  avec  ju- 
gement: l'imitation  de  la  nature  ,  la  vérité  du  fpefta- 
cle  6c  l'expérience  font  d'accord  fur  cette  loi.  Il  enefl 
de  la  mufique  comme  de  la  peinture.  Le  fecret  des 
grands  effets  confifle  moins  dans  la  force  des  couleurs 
que  dans  l'art  de  leur  dégradation  ,  6c  les  procédés 
d'un  grand  colorifle  font  différens  de  ceux  d'un  habile 
teinturier.  Une  fuite  d'airs  les  plus  exprefïifs  6c  les 
plus  variés,  fans  interruption  6c  fans  repos,  lafTeroit 
bientôt  l'oreille  la  mieux  exercée  6c  la  plus  pafîion- 
née  pour  la  mufique.  C'efl  le  paffage  du  récitatif  à 
l'air,  '&  de  l'air  au  récitatif ,  qui  produit  les  grands 
effets  du  drame  lyrique  ;  fans  cette  alternative  l'opéra 
feroit  certainement  le  plus  afTommant,  le  plus  fafli- 
dieux ,  comme  le  plus  faux  de  tous  les  fpeétacles. 

.  Il  feroit  également  faux  de  faire  alternativement' 
parler  &  chanter  les  perfonnages  du  drame  lyrique. 
Non-feulement  le  partage  du  difeours  au  chant  &  le 
retour  du  chant  au  difeours  auroient  quelque  choie 
de  défagréable  &  de  brufque  ,  mais  ce  feroit  un  mé- 
lange monflrueux  de  vérité  &  defaufîeté.  Dans  nulle 
imitation  le  menfonge  de  l'hypothefe  ne  doit  difpa- 
roître  un  inflant  ;  c'eïl  la  convention  fur  laquelle 
l'illufion  efl  fondée.  Si  vous  laiffez  prendre  à  vos  per  - 
fonnagesune  fois  le  ton  de  la  déclamation  ordinaire, 
vous  en  faites  des  gens  comme  nous  ,  &:  je  ne  vois 
plus  de  raifon  pour  les  faire  chanter  fans  blefTer  le 
bon  fens. 

On  peut  donc  dire  que  c'efl  l'invention  &  le  ca- 
ractère diflinclif  de  l'air  &  du  récitatif  qui  ont  créé  le 
poeme  lyrique  ;  quoique  celui-ci  marche  fans  le  fe- 
cours  des  inflrumens,  6c  ne  diffère  de  la  déclamation 
ordinaire  qu'en  marquant  les  inflexions  du  difeours 
par  des  intervalles  plus  fenfibles  &  fuf ceptibles  d'être 
notés,  il  n'en  efl  pas  moins  digne  de  l'attention  d'un 
grand  compofiteur  qui  faura  y  mettre  beaucoup  de 
génie ,  de  fîneffe  &  de  variété.  Il  pourra  même  le  fai- 
re accompagner  de  Forcheftre  ,  6c  le  couper  dans  les 
repos  de  différentes  penfées  muficales  dans  tous  les 
cas  où  le  difeours  de  l'acleur ,  fans  devenir  encore 
chant ,  s'animera  davantage  ,  6c  s'approchera  du  mo- 
ment où  la  force  de  la  pafîion  le  transformera  en  air, 
Cette  économie  intérieure  du  fpe&acle  en  mufi- 
que fondée  d'un  côté  fur  la  vérité  de  l'imitation,  & 
de  l'autre  ,  fur  la  nature  de  nos  organes ,  doit  fervir 
de  poétique  élémentaire  au  poëte  lyrique.  Il  faut  à 
la  vérité  qu'il  fe  foumette  en  tout  au  muficien  ;  il  ne 
peut  prétendre  qu'au  fécond  rôle;  mais  il  lui  refle 
d'afléz  beaux  moyens  pour  partager  la  gloire  de  fon 
compagnon.  Le  choix  6c  la  difpoiition  du  fujet ,  l'or- 
donnance 6c  la  marche  de  tout  le  drame  font  l'ou- 
vrage du  poëte.  Le  fujet  doit  être  rempli  d'intérêt, 
&  difpofé  de  la  manière  la  plus  iimple  &  la  plus  in- 
téreffante.  Tout  y  doit  être  en  aefion ,  6c  vifer  aux 
grands  effets.  Jamais  le  poëte  ne  doit  craindre  de  don- 
ner à  fon  muficien  une  tâche  trop  forte.  Comme  la 
rapidité  efl  un  caractère  inféparable  de  la  mufique, 
&  une  des  principales  caufes  de  fes  prodigieux  effets,  ' 
la  marche  du  poëme  lyrique  doit  être  toujours  rapide. 
Les  difeours  longs  6c  oififs  ne  feraient  nulle  part  plus 
déplacés. 

Semper  ad  eventumfejlinat, 
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Il  doit  fe  hâter  vers  fon  dénouement,  en  fe  dévelop- 
pant de  fes  propres  forces  ,  fans  embarras  6c  fans  in- 
termittence. Rien  n  empêchera  que  le  poète  ne  defïï- 
ne  fortement  fes  caractères,  afin  que  la  mufique 
puiffe  affigner  à  chaque  perfonnage  le  ftyle  6c  le  lan- 
gage qui  lui  font  propres.  Quoique  tout  doive  être 
en  adtion  ,  ce  n'eft  pas  une  fuite  d'adtiom  coufues 
l'une  après  l'autre  ,  que  le  compofiteur  demande  à  ion 
poète.  L'unité  d'action  n'eft  nulle  part  plus  indifpen- 
fable  que  dans  ce  drame;  mais  tous  fes  développe- 
mens  fucceffifs  doivent  fe  paffer  fous  les  yeux  du 
fpedtateur.  Chaque  fcene  doit  offrir  une  fituation  , 
parce  qu'il  n'y  a  que  lesfituations  qui  offrent  les  vé- 
ritables occauons  déchanter.  En  un  mot,  le  poème 
lyrique  doit  être  une  fuite  de  fituations  intéreffantes 
tirées  du  fond  du  fujet ,  6c  terminées  par  unecataf- 
Icre  mémorable. 

Cette  fimplicité  6c  cette  rapidité  néceffaires  à  la 
marche  6c  au  développement  du  poème  lyrique  font 
aufli  indifpenfables  au  ftyle  du  poëte.  Rien  ne  feroit 
plus  oppofé  au  langage  mufical  que  ces  longues  tira- 
des de  nos  pièces  modernes,  6c  cette  abondance  de 
paroles  que  l'ufage  6c  la  néceflité  de  la  rime  ont  in- 
troduites fur  nos  théâtres.  Le  fentiment  6c  la  paffion 
font  précis  dans  le  choix  des  termes.  Ils  baillent  la 
profulion  des  mots.  Ils  emploienttoujoursl'expreffion 
propre  comme  la  plus  énergique.  Dans  les  inflans 
pamonnés,  ils  la  répéteraient  vingt  lois  plutôt  que 
de  chercher  à  la  varier  par  de  froides  périphrafs. 
Le  ftyle  lyrique  doit  donc  être  énergique,  naturel  6c 
facile.  Il  doit  avoir  de  la  grâce  ,  mais  il  abhorre  l'é- 
légance étudiée.  Tout  ce  qui  f'entiroit  la  peine  ,  la 
h  dure  ou  la  recherche;  une  épigramme,un  trait 
d'efprit  ,  d'ingénieux  madrigaux  ,  des  f'entimens 
alambiqués  ,  des  tournures  compaffées ,  feraient  la 
croix  6c  le  defèfpoir  du  compolitcur;  car  quel  chant, 
quelle  cxprefîion  donner  à  tout  cela  ? 

Il  y  a  même  cette  différence  eflénticlle  entre  le 
poète  lyrique  6c  le  poète  tragique  ,  qu'A  mel'ure 
que  celui-ci  devient  éloquent  6c  verbeux,  l'autre 
doit  devenir  précis  &  avare  de  paroles ,  parce  que 
l'éloquence  des  momens  pafTionncs  appartient  toute 
entière  au  mulicien.  Rien  ne  feroit  moins  liil'cepti- 
ble  de  chant  que  toute  cette  fublime&  hanjionieule 
éloquence  par  laquelle  la  Clytemneftre  de  Racine 
cherche  à  foultraire  fa  fille  au  couteau  fatal;  le  poète 
lyrique  en  plaçant  une  mère  dans  une  lituation  pa- 
reille, ne  pourra  lui  taire  dire  que  quatre  vers. 

Rcndimi  ilfiglio  mio. .  .  . 
Rends-moi  mon  fils. .  . . 
Ah  ,  mi  Jî  //v{{./  il  cor  : 
A\\ ,  mon  cœur  le  fend  : 
Non J on  put  madic  ,  oh  diot 
Je  ne  I  i .  p  u    r    re  >  ô  Ciel  ! 
Non  à  più  figliol 
Je  n'ai  plus  île  fils. 

M. ii'.  avec  tes  quatre  petits  vers  la  mufiqw 

en  un  inllant  plus  d'effet   que  le  divin  Racine   n'en 

pourra  jamais  produire  avec  toute  la  magie  de  la 
poéfie.  Ah ,  comme  le  compofiteur  faura  rendre  la 
prière  de  cette  mère  pathétique  par  la  variété  de  I.» 
déclamation  !  Son  ton  luppliant  me  pénétrera  |ui- 
qu*au  fond  de  l'ame.  (.  e  ton  humble  augmentei  i  >. 
pendant  à  proportion  de  l'efpérance  quelle  conçoit 
de  toucher  celui  dont  le  fort  de  fon  fils  dépend.  Si 

eette  ilpei.iiKe  s'évanouit    de   l<>n   caur,  un  .u 

d'indigna i  &  de  fureur  (accédera  .i  la  fupplique  , 

&  dans  Ion  délire  ,  ee  rtndifl  ■■> ,  qui  et  >it  il 

n'y  a  qu'un  moment  une  pi  iere  touchante,  dei  ien- 

6*1  i  un  eii  forcené.  (  ei  inllant   d'oubli   de  Ion  et.it  , 

fera  réparé  par  plus  de  (bumiffionf&  rtneiimi  . 

iendra  u\w  pi  h  re  plus  humble  6V  plus 
prenante.  Tant  d'efforts  oc  de  dai  ot  enfin   I 

TomXIJ. 
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tomber  cette  infortunée  dans  un  état  d'à: 
de  défaillance ,  ou  la  poitrine  cppreffee  6c  la  v 
demi  éteinte  ne   lui  permettront  plus  que  des  fan- 
glots,  6c  ou  chaque  fyllabe  du  vers  rtndimi  il  | 
mio  lera  entrecoupée  par  des  ctourfemens  qui  n/op- 
prefleront  moi-m^ie,  6c  me  glaceront  d'effroi  6c  de 
pitié.  Jugeons  d'après  ce  vers  ce  que  le   mulicien 
faura  faire  de  l'exclamation  douloureuie  :  non  fon 
piu  madré  !  avec  quel  an  ii  faura  \  arier  &  mêler  tous 
ces  dilferens  cris  de  douleur  U  de  delelpoir!  6. 
y  a  un  cœur  affev.  féroce  qui  ne  fe  lente  déchirer, 
lorfqu'au  comble  de  les  maux  cette  m  :  ah 

mi.JiJpfQO.il  cor.  Voilà  une  foible  exquiflie  des  e 
que  la  mufique  opère  par  un  feu]  air;  elle  peut  de- 
fier  le  plus  grand  poète,  de  quelque  nation  &  de 
quelque  liecle  qu'il  loit,  de  faire  un  morceau  de  ; 
fie  qui  puiffe  loutenir  cette  concurrence. 

Il  rélulte  de  ces  oblcrvations  ,  que  le  poète ,  quel- 

3ue  talent  qu'il  ait  d'ailleurs,  ne  pourra  guen 
atter  de  réufîir  dans  ce  genre,  s'il  ne  lait  lui-même 
la  mufique  ;  il  dépend  trop  d'elle  à  chaque  pas  1 
lait  pour  en  ignorer  les  elemens  ,  le  émit,  cv  les  de- 
licatedès.  Il  tant  qu'il  diltineue  dans  Ion  poème  le  ré- 
citatif c<  l'air  avec  autant  de  foin  que  le  compoli- 
teui  ;  le  plus  beau  poème  du  monde  ou  cette  diltinc- 
tion  fondamentale  ne  feroit  point  obfervée,  feroit 
le  moins  lyrique  6c  le  moins  lulceptible  de  mulique. 
Dans  les  airs  le  muficien  clt  en  droit  d'exiger  de  l'on 
poète  un  ftyle  facile  ,  bnle,  aile  à  deeompofer  ;  car 
le  defordre  des  pafEons  entraîne  nécefiàirement  la 
deeompolition  du  difcoiirs,  qu'une  mechanique  de 
vers  trop   pénible  rendrait   impraticable.  Les   ■. 
alexandrins  ne  leroient  pas  même  propres  a  la  f< 
6c  au  récitatif,  parce  que  leur  rythme  ed  beauc      1 
trop  long ,  6c  qu'il  occalionne  des  phra .  i 
arrondies  que  la  déclamation  muncale  abhorre.  On 
conçoit  que  tics  VCTS  pleins  d'harmonie  C\l  de  nom- 
bre pourraient  cependant  être  très -peu  propr 
la  mufique,  6c  qu'il  pourrait  y  avoir  telle  langue,     1 
par  un  abus  de  mots  aile/  étrange,  on  auroil 
lyrique  ce  qu'il  y  a   de    moins    lutceptible    d\ 
chante. 

Trois  caractères  l'ont  clfent'uls  à  la  langue  dans 
laquelle  le  poème  />  ri^uc  fera  écrit. 
Il  faut  qu'elle  foit  ample,  èv  qu'  ryant 

préterablement  le  terme  propre,  elle  ne  celle  point 
pour  cela  d'être  noble  «S:  touchante. 

Il  faut  donc  qu'elle  ait  de  la  grâce  &  i 
harmonieufe.  L  ne  langue  où  l'harmonie  .île* 

conliiteroit  principalement  dans  iarrondillemei" 
vers,  OÙ  le  poète  ne  leroit  harmonieux  q. 

d'etie  nombreux,  une  telle  e  feroit  eu 

propre  à  la  mufique. 

Il  i.mt  enfin  que  la  langue  du 
perdre  de  fon  naturel  cv  de  1 
\ ,  rfions  que  l'expreffion ,  la  1 

des  paffioni  rendent  à  tout  inllant  itnlilp. 

Il  \  .1  peu  de  langues  qui  réunifient  tr.-;.s  a. 
;;es  u  rares;  mais  1;  u'v  en  a  aucune  que  le  poetc  ly- 
rique ne  punie  parler  a\  e<  fucces .  s'il  .. 
la  nature  de  fon  drame  &  le  génie  de  la  muli< 

I  )ans  le  cours  du  derni 

Italie  lut  bien -tôt   imite  dans  les  ailtl 

l'Europe.  (  haque  nation  fit  chant 

théâtre  • .  d  \  eut  des  opéra  >.  •  >n- 

glois,  allemands.  En  Allemagne  I 

point  de  ville  ». 

péra,&  le  recueil  1 

différons  théêti 

theque  .  mais  le  pa\ 

magnifiqi  •  ■' 

nviron  cinquar 
tournée  vers  l'Italie  ai  1  1 
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Cette  acclamation  a  été  le  fignal  de  la  chute  de 
tous  les  fpcctacles  lyriques ,  &  l'opéra  italien  s'eSt 
emparé  de  tous  les  théâtres  de  l'Europe.  Cette  foule 
de  grands  compositeurs  qui  font  Sortis  d'Italie  & 
d'Allemagne  depuis  ce  tems-là,  n'a  plus  voulu  chan- 
ter que  dans  cette  langue ,  dont  la  fupériorité  a  été 
universellement  reconnue.  La  France  Seule  a  con- 
servé fon  opéra,  Son  poème  lyrique,  &  famuiique, 
mais  fans  pouvoir  la  faire  goûter  des  autres  peuples 
de  l'Europe ,  quelque  prévention  qu'on  ait  en  géné- 
ral pour  Ses  arts,  Ses  goûts  &  fes  modes.  Dans  ces 
derniers  tems  Ses  enfans  même  Se  font  partagés  fur 
fa  mulique,  &  la  mufique  italienne  a  compté  des 
françois  parmi  fes  partifans  les  plus  paShonnés.  Il 
nous  relie  donc  à  examiner  ce  que  c'eit  que  l'opéra 
françois  ,  6c  ce  que  c'eSt  que  l'opéra  italien. 

De  C opéra  françois.  Selon  la  définition  d'un  écri- 
vain célèbre,  l'opéra  françois  clt  l'épopée  mife  en 
action  &  en  fpectacle.  Ce  que  la  diferetion  du  poëte 
épique  ne  montre  qu'à  notre  imagination  ,  le  poëte 
lyrique  a  entrepris  enFrance  de  le  repréfenter  à  nos 
yeux.  Le  poëte  tragique  prend  Ses  fujets  dans  l'hif- 
toire;  le  poëte  lyrique  a  cherché  les  Siens  dans  l'épo- 
pée ;  &  après  avoir  épuiie  toute  la  mythologie  an- 
cienne &  toute  la  forcellerie  moderne  ;  après  avoir 
mis  Sûr  la  feene  toutes  les  divinités  pofîibles;  après 
avoir  tout  revêtu  de  forme  &  de  figure ,  il  a  encore 
créé  des  êtres  de  fantaisie ,  &  en  les  douant  d'un  pou- 
voir furnaturel  &  magique ,  il  en  a  fait  le  principal 
reiîbrt  de  fon  poème, 

C'eit  donc  le  merveilleux  vifible  qui  eSt  l'ame  de 
l'opéra  françois  ;  ce  font  les  Dieux,  les  DéeSTes,  les 
Demi-dieux;  des  Ombres,  des  Génies,  des  Fées,  des 
Magiciens ,  des  Vertus ,  des  PaSïïons ,  des  idées  abf- 
traites ,  &  des  êtres  moraux  perfonnifiés  qui  en  font 
les  acteurs.  Le  merveilleux  vifible  a  paru  Si  eïïentiel 
à  ce  drame ,  que  le  poëte  ne  croiroit  pas  pouvoir 
traiter  un  Sujet  historique  Sans  y  mêler  quelques  in- 
cidens  furnaturels  &£  quelques  êtres  de  fantaisie  &de 
fa  création. 

Pour  juger  fi  ce  genre  peut  mériter  le  fuSïrage 
d'une  nation  éclairée ,  les  critiques  &  les  gens  de 
goût  examineront  &  décideront  les  questions  fui- 
vantes. 

Ne  feroit-ce  pas  une  entreprife  contraire  au  bon 
fens,  que  le  génie  a  toujours  Saintement  refpecté 
dans  les  arts  d'imitation ,  que  de  vouloir  rendre  le 
merveilleux  fufceptible  de  la  représentation  théâ- 
trale ?  Ce  qui  dans  l'imagination  du  poëte  &  de  fes 
lecteurs  étoit  noble  &  grand,  rendu  ainfi  viSible  aux 
yeux,  ne  deviendra-t-il  point  puérile  &  melquin? 

Sera-t-il  aifé  de  trouver  des  acteurs  pour  les  rôles 
du  genre  merveilleux ,  ou  fupportera-t-on  un  Jupi- 
ter, un  Mars,  un  Pluton  fous  la  figure  d'un  acteur 
plein  de  défauts  &  de  ridicules?  Ne  faudrait -il  pas 
au-moins ,  pour  de  telles  repréfentations  ,  des  falles 
immenfes ,  où  le  fpectateur  placé  à  une  juSte  distance 
du  théâtre ,  feroit  forcé  de  laiSîer  au  jeu  des  machi- 
nes &  des  mafques  la  liberté  de  lui  en  impofer  ;  où 
fon  imagination  fortement  frappée  feroit  obligée  de 
concourir  elle  -même  aux  effets  d'un  Spectacle  dont 
elle  ne  pourroit  faiiir  que  les  mafles?  La  préfence 
des  dieux  pourra-t-elle  être  rendue  Supportable  dans 
un  lieu  étroit  oc  refferré  ou  le  fpectateur  fe  trouve  , 
pour-ainfi-dirc,  fous  le  nez  de  l'acteur,  où  les  plus 
petits  détails ,  les  nuances  les  plus  fines  font  remar- 
qués du  premier,  où  le  lecond  ne  peut  mafquer  ni 
dérober  aucun  des  défauts  de  l'a  voix ,  de  fa  démar- 
che, de  fa  figure?  L'obServation  d'Horace, 

Major  è  longinquo  reverenùa , 

qui  n'eft  pas  moins  vraie  des  lieux  que  des  tems, 
n'eft-elle  pas  ici  d'une  application  fenlible  ?  Suppo- 
sons donc  qu'on  eût  pu  mettre  des  dieux  fur  ces 
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théâtres  anciens  &  immenfes  qui  recevoient  un  peu- 
ple entier  pour  fpectateur,  ne  feroit-ce  pas  là  préci- 
sément une  raiibn  pour  les  bannir  de  nos  petits  théâ- 
tres ,  qui  ne  représentent  que  pour  quelques  cotte- 
ries  qu'on  a  appellées  le  public  S 

Si  un  Spectacle  rempli  de  dieux  étoit  le  fruit  du 
goût  naturel  d'un  peuple  ,  d'une  paSTion  nationale 
pour  ce  genre ,  ce  peuple  ne  commenceroit-il  pas 
par  mettre  fur  Ses  théâtres  les  divinités  de  fa  religion  ? 
Des  dieux  de  tradition ,  dont  il  ne  connoit  la  mytho- 
logie qu'imparfaitement  ,  pourroient  -  ils  l'émou- 
voir &  l'intéreffer  comme  les  objets  de  fon  culte  & 
de  la  croyance  ?  L'opéra  ne  deviendroit-il  pas  né- 
ceffaircment  une  fête  religieufe  ? 

N'exigeroit-on  pas  du-moins  d'un  tel  peuple  d'être 
connoiSîeur  profond  &  paSïionné  du  nud,  des  belles 
formes ,  de  l'énergie  &  de  la  beauté  de  la  nature  ;  & 
que  faudroit-il  penfer  de  fon  goût  s'il  pouvoit  Souf- 
frir fur  fes  théâtres  un  Hercule  en  taffetas  couleur  de 
chair,  un  Apollon  en  bas  blancs  èv  en  habit  brodé? 

Si  le  précepte  d'Horace  , 

Nec  Deus  interfit 

eft  fondé  dans  la  raifon  ,  que  penfer  d'un  fpectacle 
où  les  dieux  agiffent  à  tort  &  à  travers  ,  où  ils  arran- 
gent &  dérangent  tout  félon  leur  caprice ,  où  ils 
changent  incontinent  de  proj  ets  &  de  volonté  ?  Qu'on 
fe  rappelle  avec  quelle  diferetion  les  tragiques  an- 
ciens employent  les  dieux  dans  des  pièces,  qui  après 
tout  étoient  des  actes  de  religion  !  Ils  montroient  le 
dieu  un  initant,  au  moment  décifif,  tandis  que  notre 
poëte  lyrique  ne  craint  point  de  le  tenir  lans  ceffe 
fous  nos  yeux.  En  en  ufant  ainfi,  ne  rifque-t-  il  pus 
d'avilir  la  condition  divine,  fi  l'on  peut  s'exprimer 
ainfi?  Pour  qu'un  dieu  nous  imprime  une  idée  conve- 
nable de  iâ  grandeur,  ne  faut-il  pas  qu'il  parle  peu,  Se 
qu'il  fe  montre  aufri  rarement  que  ces  monarques 
d'Afie,  dont  l'apparition  eft  une  chofe  fi  auguSte  & 
fi  folemnelle  ,  que  perfonne  n'ofe  lever  les  yeux  fur. 
eux,  dans  la  feule  occafion  où  il  eSt  permis  de  les 
envifager?  Seroit-il  poSTible  de  conferver  ce  refpect 
pour  un  Apollon  qui  fe  montreroit  trois  heures  de 
fuite  Sous  la  figure  &  avec  les  talens  de  M.  Muguet  ? 

Quand  il  feroit  poSTible  de  repréfenter  d'une  ma- 
nière noble,  grande  &  vraie  les  divinités  de  l'ancienne 
Grèce  ,  qui  font  après  tout  des  perfonnages  histori- 
ques ,  quoique  fabuleux  ;  le  bon  goût  &  le  bon  fens 
permettroient-ils  de  perfonnifier  également  tous  les 
êtres  que  l'imagination  des  poètes  a  enfantés  ?  Un  gé- 
nie aérien  ,  un  jeu,  un  ris,  un  plaifir  ,  une  heure  , 
une  constellation  ,  tous  ces  êtres  allégoriques  &  bi- 
farres  ,  dont  on  lit  avec  étonnement  la  nomenclature 
dans  les  programmes  des  Opéra  françois  ,  pourroient- 
ils  paroître  lùr  la  Scène  lyrique  avec  autant  de  droit 
&  de  Succès  qu'un  Bacchus ,  qu'un  Mercure  ,  qu'une 
Diane?  &  quelles  feroient  les  bornes  de  cette  étrange 
licence? 

Qu'on  examine  fans  prévention  les  deux  tableaux 
fuivans  qui  Sont  du  même  genre  ;  dans  l'un  ,  le  poète 
nous  montre  Phèdre  en  proie  à  une  paSîion  inlurmon- 
table  pour  le  fils  de  Son  époux  ,  luttant  vainement 
contre  un  penchant  funelte  ,  &  fuccombant  enfin, 
malgré  elle ,  dans  le  délire  &  dans  des  convulfions , 
à  un  amour  effréné  &  coupable  que  Son  fuccèsmême 
ne  rendroitque  plus  criminel.  Voilà  le  tableau  de  Ra- 
cine. Dans  l'autre,  Armide,  pour  triompher  d'un 
amour  involontaire  que  fa  gloire  &  Ses  intérêts  défa- 
vouent  également,  a  recours  à. fon  art  magique.  Elle 
évoque  la  Haine  :  à  fa  voix,  la  Haùie  Sort  de  l'enfer, 
&  paroît  avec  fa  lùite  dans  cet  accoutrement  bifarre,, 
qui  eft  defeti  quette  de  l'Opéra  françois.  Après 
avoir  fait  danfer  &  voltiger  fes  fuivans  long-tems 
autour  d'Armide,  après  avoir  fait  chanter  par  d'autres 
fuivans  qui  ne  Savent  pas  danfer,  un  couplet  en 
choeur  qui  allure  que. 
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Plus  on  conno'u  l'amour ,  &  plus  on  le  dètefle  , 

Et  quand  on  veut  bien  s'en  défendre  , 
Qu 'on  peut  fe  garantir  défis  indignes  fers. 

Après  toutes  ces  cérémonies  fans  but ,  fans  goût  & 
fans  nobleffe,la  Haine  fe  met  à  conjurer  l'Amour  dans 
les  formes ,  de  fortir  du  cœur  d'Armide  ,  &  de  lui 
céder  la  place  ,  préciiément  comme  nos  prêtres  n'a- 
guère  avoientla  coutume  d'exorcifer  le  diable.  Voilà 
le  tableau  de  Quinault.  Nous  ne  dirons  point  qu'il  n'y 
a  qu'un  homme  de  génie  qui  pu i  lie  réuflir  dans  le  pre- 
mier, &  qu'un  homme  ordinaire  peut  fe  tirer  du 
fécond  avec  fuccès  ;  mais  nous  nous  en  rapporterons 
à  la  bonne  foi  de  ceux  qui  ont  vu  la  repréfentation 
des  deux  pièces. Qu'ils  nous  dhént  fi  cette  Haine  avec 
fa  perruque  de  vipères  ,  avec  fon  autre  paquet  de 
ferpens  en  fa  main  droite,  avec  fes  gants  &  les  bas  rou- 
ges à  coins  étineelans  de  paillettes  d'argent ,  les  a  ja- 
mais fait  frémir  de  terreur  ou  de  pitié  pour  Armicle, 
te  fi  Phèdre  mourante  d'amour  6c  de  honte  ,  feule 
dans  les  bras  de  fa  vieille  nourrice  ,  ne  déchirent  pas 
tous  les  cœurs  ?  Le  deftin  dont  la  main  invifible  règle 
le  fort  des  mortels  irrévocablement,  ce  deitin  qu'au- 
cun grand  poète  n'a  ofé  tirer  des  ténèbres  dont  il  s'eft 
enveloppé  ;  n'cft-il  pas  bien  autrement  effrayant  & 
terrible  que  ce  deftin  à  barbe  blanche  que  le  poète 
de  L'Opéra  François  nous  montre  fi  indiferettement , 
te  qui  nous  avertit  en  plein -chant  que  toutes  les 
puiflances  du  ciel  6c  de  la  terre  lui  font  foumifes? 

Le  merveilleux  vifible  ainfi  repréfenté  ,  n'auroit- 
il  pas  banni  tout  intérêt  de  la  lccne  lyrique?  Un  Dieu 
peut  étonner,  il  peut  paroitre  grand  6c  redoutable  ; 
mais  peut-il  intéreffer  ?  Comment  s'y  prendra-t-il 
pour  me  toucher  ?  Son  caractère  de  divinité  ne 
rompt-il  pas  toute  efpece  de  ballon  ôc  de  rapport 
entre  lui  &  moi?  Que  me  font  les  pallions, fus  plain- 
tes ,  fa  joie  ,  fon  bonheur  ,  (a  malheurs  ?  Supputé 
que  fa  colère  ou  fa  bienveillance  influe  fur  le  fort 
d'un  héros, d'une illultre  héroïne  du  drame  ,  lefquels 
ayant  les  mêmes  affections  ,  les  mêmes  foiblefles ,  la 
même  nature  que  moi ,  ont  droit  de  m'intéreflèr  à 
leur  fort ,  quelle  part  pourrois-je  prendre  à  une  action 
où  rien  ne  fe  pane  en  conféquence  de  la  nature  &de 
la  néceffitédes  chofes,oîi  la  liiuation  la  plus  déplora- 
ble peut  devenir  en  \u\  clin  d'œil ,  par  un  coup  de 
baguette,  par  un  changement  de  volonté  foudain  & 
imprévu  ,  la  fituation  la  plus  heureufe ,  &  par  un  au- 
tre caprice  redevenir  funefte  ?  Ne  feroit-CC  pas-l.i 
jeux  propres ,  tout  au  plus ,  à  émouvoir  des  enfans  ? 

L'unité  d'action  ellcnticlle  à  tout  drame,  6c  fans 
laquelle  aucun  ouvrage  de  l'art  ne  fauroil  plaire  ,  ne 
feroit-elle pas  continuellement  blefTée  dans  l'Opéra 
merveilleux?  Des  êtres  qui  font  au-deûus  des  lois  de 
notre  nature,  qui  peuvent  changer  à  leur  gré  le  cours 
desévénemens ,  ne  diffoudroient-ils  pus  tout  le  noeud 

dans  les  pièces  de  ce  genre?  Un  Opéra  ne  feroit  donc 

qu'une  fuite  d'incidens  qui  fe  fuccedem  les  uns  aux 

autres  fans  néceffité  ,  6c  par  coiilequi  ni   I.  ns   liaifon 

véritable.  Le  poète  pourroil  les  along 
fupprimer  à  fa  fontaine ,  (ans  que  fon  lujel  en  fournit. 
Il  pourroil  chang<  déplace,  fai  e  du  pre- 

mier le  troifieme  ,  du  quatrième  le  fécond ,  fans  i  u- 
cun  bouleverfemenl  coniid<  rable  de  fon  pi  m,  Il  pour- 
roil dénouer  fa  pieu-  au  premier  a£fe,ians 
l'empêchai  défaire  fuh  recel  acte  de  ou  l 
il  dénoueroit  6c  renoueroit ,  autanl  de  f  lui 

plairoit:ou  pour  parler  plus  exactement .  il  n'3 
dans  le  fait,  m  noeud,  ni  dénoueou  nt.l  »ut  I 
de  cette  efpece  ne  peut  il  pa   Être  traita  i 
en  trois,  en  cinq ,  en  dix ,  en  vingt,  félon 
is:  l'extra;  agan<  s  du  poèti 

pu  enfanter  que  des  drai 
de  tout  intérôl  i<  de  toute  \  éj  it« .  n'aur 
empêché  I  s  de  la  muiique  en  i 
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que  cet  art  a  été  porte  au  plus  haut  degré  de  p 
tion  dans  les  autres  parties  de  l'Europe  ?  Comment 
le  ftyic  mufical  le  leroit-iL formé  dans  uapays 
ne  fart  chanter  que  des  erres  de  fantaifie  dont  les  ac- 
cens  n'ont  nul  modèle  dans  la  nature  :  1  clama- 

tion  étant  arbitraire  &  indéterminée  ,  n'auroit-ellô 
pas  produit  un  chant  froid  &  foponrique  ,  une  mono- 
tonie înfupportable  auxquels  peribni  1  réfuté 
fans  le  iecours  des  ballets  ?  Toute  fexpreffion  muli- 
cale  ne  fe  feroit-elle  pas  ainfi  réduite  a  jouer  fur  le 
mot,  enforte  qu'un  acteur  ne  pourroit  prononcer  le 
mot  larmes,  lans  que  le  muficien  ne  le  fit  pleurer  , 
quoiqu'il  n'eût  aucun  fujtt  d'affliction ,  6c  que  dans  la 
utuation  la  plus  trille  il  ne  pourroit  parler  d'un  état 
brillant  lans  que  le  muficien  ne  fe  cru;  cn  droit  de 
faire  briller  la  voix  aux  dépens  de  la  difpofition  de 
fon  amc  ?  Ne  feroit-il  pas  réiulté  de  cette  méthode  un 
dictionnaire  des  mots  réputés  lyriques  ,  dicttoi 
dont  un  compoliteur  habile  ne  manquerait  pas  de 
f  lire  prêtent  à  ton  poète  ,  afin  qu'il  eut  ,  en  u  ! 
recueil ,  tous  les  mots  dont  la  muiique  ne  (aurait  rien 
taire  ,  &l  qu'il  ne  faut  jamais  employer  d  a 
lyrique  ? 

Si  vous  choilillez  deux  compofiteurs  ;   qiu 
donniez  à  l'un  à  exprimer  Le  défeipoir  d'Andromaque 
lorfqu'on  arrache  Aftyanax  du  tombeau  où  ta  piété 
l'avoit caché,  ou  les  adieux  d'Iphigénie  qui  va  fe  fon» 
mettre  au  couteau  de  Calchas,  ou  bien  les  fureurs  de 
fa  mère  éperdue  au  moment  de  cet  affreux  facriflce  ; 
&  que  vous  dilie/.  à  l'autre  ,  faites-moi  ;  m   tempête, 
un  tremblement  de  terre,  un  chœur  d'aquilon 
débordement  de  Nil ,  une  defeente  de  Mars ,  une  con- 
juration magique  ,  un  labat  infernal,  n'elt-ce  pas  dire 
à  celui-ci ,  je  VOUS  choilis  pour  faire  peur  ou  plailir 
aux  enfans,  6c  à  L'autre,  je  vous  choilis  pouréti 
miration  des  nations  &  de 

dent  que  l'un  a  du  relier  barbare  ,  6c  fans  muiique  , 
fansftyle,  fans  expreffion  ,  fans  cai 
l'autre  a  du  ,  ou  renoncer  à  fon  pro;a,  ou, 
réuni ,  devenir  fublime  ? 

Deux  poètes  qu'on  auroit  ainli  employa 
roiint-ils  pas  dans  le  même  cas  ?  L'un  n'uuu  .: 
appris  à  parler  le  langage  du  fentiment ,  d< 
de    la   nature  ;  l'autre  ne  lèroit-il  p 
troid  6c  maniéré  ?  Quand  il  auroit  eu  le  talent  de  U 
poéfie,  fon  faux  genre  L'aurait  trompe  fur  l'emploi 
qu'il  en  faut  faire.  La  pompe  épique  1  s  dans 

Ion  Ityle  1 1  place  du  na  .1  poéfie  dramatique. 

Au  lieu  de  (cènes  naturellement  dud<  ous  au- 

rions eu  des  recueils  de  maximes,  a 
d'épigrammes,  de  tournui 
pour  Lefquels  La  muiique  n'a  jamais  connu  d\  1 

I  ferait  li  peu   tonne  qu'on  n" 

point  lenti  la  difl  monie  poétiqUl 

l'harmonie  miulcale,  ni  que  le  plus  beau  noV 

ceau de Tibulle I  tc^  dansl  crique, 

précifément  par  ce  qui  Le  rend  G  bel 

(  m  auroit  vu  enfin  l'etrar.  nênc  dun 

lyrique ,  plein  de  douceu 

charme  à  la  leâl 

poflible  de  mero 
c  e  taux  ;.  •  nreoù  !  - 

hé  le  mut  i( 

6c  de  ienti:  - 

cham  lourd  &  trai  »Ublc 
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véritable  fccne  impofTible  fur  ce  théâtre.  L'air ,  cette 
autre  partie  principale  du  drame  en  mufique ,  ferait 
encore  fi  peu  trouvé  que  le  mot  même  ne  s'enten- 
droit  que  des  pièces  que  le  mirficien  t'ait  pour  ladan- 
fe,  ou  des  couplets  dans  lefquels  le  poète  renferme 
des  maximes  qu'il  fait  fervir  au  dialogue  de  la  feene  , 
&  dont  le  compofiteur  fait  des  chaulons  que  l'acteur 
chante  avec  une  forte  de  mouvement.  On  auroit  pu 
ajouter  aux  divertiffemens  de  ce  fpectacle,  des  ariettes, 
mais  qui  ne  font  jamais  en  fituation  ,  qui  ne  tiennent 
point  au  fujet ,  &  dont  la  dénomination  même  indi- 
que la  pauvreté  &  la  puérilité.  Ces  ariettes  auroient 
encore  merveilleufement  contribué  à  retarder  les 
progrès  de  la  mufique;  car  il  vaut  fans  doute  mieux 
que  la  mufique  n'exprime  rien  que  de  la  voir  fe  tour- 
menter autour  d'une  lance,  d'un  murmure  ,  d'un  volti- 
ge ,  d'un  enchaîne ,  d'un  triomphe ,  &c. 

Par  l'idée  d'expoferaux  yeux  ce  qui  ne  peut  agir 
que  fur  l'imagination  ,  &  ne  faire  de  l'effet  qu'en 
reftant  invilible,  le  poëte  n'auroit-il  pas  entraîné 
le  décorateur  dans  des  écarts  &  dans  des  bifar- 
rer  ies  qui  lui  auroient  fait  méconnoître  le  véritable 
emploi  d'un  art  fi  précieux  à  la  repréfentation 
théâtrale  ?  Quel  modèle  un  jardin  enchanté,  un  pa- 
lais de  fée  ,  un  temple  aérien,  &c.  a-t-il  dans  la  na- 
ture ?  Que  peut-on  blâmer  ou  louer  dans  le  projet  & 
l'exécution  d'une  telle  décoration ,  à  moins  que  le  dé- 
corateur ne  paroiffe  fublime  à  proportion  qu'il  eft 
exl  ■  avagant  ?  Ne  lui  faut-il  pas  cent  fois  plus  de  goût 
&:  de  génie  pour  nous  montrer  un  grand  ci  bel  éditice, 
un  beau  payiage,  une  belle  ruine  ,  un  beau  morceau 
d'architecture?  Seroit-ce  une  entreprife  bien  fenfée 
de  vouloir  imiter  dans  les  décorations  les  phénomè- 
nes phyfiques  &  la  nature  en  mouvement?  Les  agi- 
tations ,  les  révolutions,  celles  qui  attachent  &  qui 
effrayent ,  ne  doivent-elles  pas  plutôt  être  dans  le  fu- 
jet de  l'action  &  dans  le  cœur  des  acteurs  que  dans 
le  lieu  qu'ils  occupent  ? 

Quand  il  feroit  poffible  de  repréfenteravec  fuccès 
les  phénomènes  de  la  nature  ,  &  tout  ce  qui  accom- 
pagnerait l'apparition  d'un  dieu  fur  un  théâtre  de 
grandeur  convenable  ,  l'hypothèfe  d'un  fpectacle  où 
les  perfonnages  parlent  quoiqu'en  chantant ,  n'eft-elle 
pas  beaucoup  trop  voifine  de  notre  nature  pour  être 
employée  dans  un  drame  dont  les  acteurs  font  des 
dieux  ?  Le  bon  goût  n'ordonneroit-il  pas  de  réferver 
de  tels  fujets  au  fpectacle  de  la  danfe  &  de  la  panto- 
mime ,  afin  de  rompre  entre  les  acteurs  &  le  fpecta- 
teur,  le  lien  de  la  parole  qui  les  rapprocheroittrop  , 
&  qui  empêcheroit  celui-ci  de  croire  les  autres  d'une 
nature  fupérieure  à  la  fienne  ?  Si  cette  obfervation 
étoit  jufte  ,  ilfaudroit  confier  le  genre  merveilleux  à 
l'éloquence  muette  &  terrible  du  gefte ,  &  faire  fervir 
la  mufique  dans  ces  occafions  à  la  traduction  ,  non 
des  difeours ,  mais  des  mouvemens. 

Voilà  quelques  -unes  des  queftions  qu'il  faudrait 
éclaircir  lans  prévention  ,  avant  de  prononcer  fur  le 
mérite  du  genre  appelle  merveilleux  ,  &  avant  d'en- 
treprendre la  poétique  de  l'Opéra  françois.  Les  arts 
&  le  goût  public  ne  pourraient  que  gagner  infini- 
ment à  une  diicufîion  impartiale. 

De  f  Opéra  italien.  Après  la  renaiffance  des  Lettres , 
l'art  dramatique  s'eft  rapidement  perfectionné  dans 
les  différentes  contrées  de  l'Europe.  L'Angleterre  a 
eu  fon  Shakefpeare  ;  la  France  a  eu  d'un  côté  fon  im- 
mortel Molière  ,  &  de  l'autre  ,  fon  Corneille  ,  fon 
Racine  &  fon  Voltaire.  En  Italie  ,  on  s'eft  aufiï  bien- 
tôt débarrafféde  ce  faux  genre  appelle  merveilleux  , 
que  la  barbarie  du  goûtavoit  introduit  dans  le  fiecle 
dernier  fur  tous  les  théâtres  de  l'Europe  ;&  dès  qu'on 
a  voulu  chanter  fur  la  feene  ,on  afenti  qu'il  n'y  avoit 
que  la  tragédie  &  la  comédie  qui  pûffent  être  mifes 
en  mufique.  Un  heureux  hafard  ayant  fait  naître  au 
même  inllant  le  poëte  lyrique  le  plus  facile  ,  le  plus 
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fimple,  le  plus  touchant,  le  plus  énergique  ,1'illuftre' 
Metaitafio ,  &  ce  grand  nombre  demuficiens  de  génie 
que  l'Italie  &  l'Allemagne  ont  produits  ,  &  à  la  tête 
defquels  la  poftérité  lira  en  caractères  ineffaçables  , 
les  noms  de  Vinci ,  de  Kaffe  tk de  Pergolef:;  le  drame 
en  mufique  a  été  porté  en  ce  fiecle  au  plus  haut  degré 
de  perfection.  Tous  les  grands  tableaux  ,  les  fituations 
les  plus  intéreffantes  ,  les  plus  pathétiques  ,  les  plus 
terribles  ;  tous  les  reflbrts  de  la  tragédie  ,  tous  ceux 
de  la  véritable  comédie  ont  été  fournis  à  l'art  de  la 
Mufique  ,  &  en  ont  reçu  un  degré  d'expreflîon  & 
d'enthouliafme  ,  qui  a  par  tout  entraîné  &  les  gens 
d'efpritck:  de  goût,  &  le  peuple.  La  Mufique  ayant 
été  confacrée  en  Italie  dès  fa  naiffance  à  fi  véritable 
deft ination  ,  à  l'expreffion  du  fentiment  &  des  paf- 
fions  ,  le  poëte  lyrique  n'a  pu  le  tromper  fur  ce  que 
le  compoiiteur  attendoit  de  lui;  il  n'a  pu  égarer  celui- 
ci  à  fon  tour  ,  &  lui  faire  quitter  la  route  de  la  nature 
&  de  la  vérité. 

En  revanche  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  dans  la 
patrie  du  goût  &  des  arts  ,  la  tragédie  fans  mufique 
ait  été  entièrement  négligée.  Quelque  touchante  que 
foit  la  repréfentation  tragique  ,  elle  paraîtra  toujours 
foible  &  froide  à  côté  de  celle  que  la  mufique  aura 
animée  ;  &  en  vain  la  déclamation  voudrait  -  elle 
lutter  contre  les  effets  du  chant  &  de  fes  imprefîions. 
Pour  fe  confoler  de  n'avoir  point  égalé  fes  voifins  en 
Mufique,la  France  doit  le  dire  que  les  progrès  dans  cet 
art  l'auraient  peut-être  empêché  d'avoir  fon  Racine. 

Pourquoi  donc  l'Opéra  italien  avec  des  moyens  fi 
puiffans  n'a-t-il  pas  renouvelle  de  nos  jours  ces  ter- 
ribles effets  de  la  tragédie  ancienne  dont  l'hiftoire 
nous  a  confervé  la  mémoire  ?  Comment  a-t-on  pu 
affilier  à  la  repréfentation  de  certaines  feenes ,  fans 
craindre  d'avoir  le  cœur  trop  douloureufement  dé- 
chiré ,  &  de  tomber  dans  un  état  trop  pénible  &  trop 
voifin  de  la  fituation  déplorable  des  héros  de  ce  fpe- 
ctacle ?  Ce  n'eft  ni  le  poëte  ni  le  compofiteur  qu'un 
critique  éclairé  aceufera  dans  ces  occafions  d'avoir 
été  au  -  deffous  du  fujet  :  il  faut  donc  examiner  de 
quels  moyens  on  s'eft.  fervi  pour  rendre  tant  de  fu- 
blimes  efforts  du  génie ,  ou  inutiles ,  ou  de  peu  d'effet. 

Lorfqu'un  fpectacle  ne  lert  que  d'amufëment  à  un 
peuple  oifif ,  c'eft-  à -dire  à  cette  élite  d'une  nation  , 
qu'on  appelle  la  bonne  compagnie ,  il  eft  impofïïble 
qu'il  prenne  jamais  une  certaine  importance  ;  &  quel- 
que génie  que  vous  accordiez  au  poëte  ,  il  faudra  bien 
que  l'exécution  théâtrale  ,  &  mille  détails  de  fon 
poème  le  reffentent  de  la  frivolité  de  fa  deftination. 
Sophocle  en  faifant  des  tragédies  ,  travailloit  pour  la 
patrie,  pour  la  religion,  pour  les  plusaugufies  folem- 
nités  de  la  république.  Entre  tous  les  poètes  mo- 
dernes ,  Metaitafio  a  peut  -  être  joui  du  fort  le  plus 
doux  &  le  plus  heureux  ;  à  l'abri  de  l'envie  &  de  la 
perfécution ,  qui  font  aujourd'hui  affez  volontiers  la 
récompenfe du  génie,  comme  elles  l'étoient quelque- 
fois chez  les  anciens  ,  des  vertus  &  des  fervices  ren- 
dus à  l'état ,  les  talens  du  premier  poëte  d'Italie  ont 
été  conflamment  honorés  de  la  protection  de  la  mai- 
fond'Autriche  :  que  fon  rôle  à  Vienne  eft  cependant 
différent  de  celui  de  Sophocle  à  Athènes  !  Chez  les 
anciens  ,  le  fpectacle  étoit  une  affaire  d'état  ;  chez 
nous  ,  fi  la  police  s'en  occupe  ,  c'eft  pour  lui  faire 
mille  petites  chicanes  ,  c'eft  pour  le  faire  plier  à  mille 
convenances  bizares.  Le  fpedtateur  ,  les  acteurs,  les 
entrepreneurs  ,  tous  ont  ufurpé  fur  le  poème  lyrique  , 
un  empire  ridicule  ;  &  fes  créateurs  ,  le  poëte  &  le 
muficicn ,  eux  -  mêmes  victimes  de  cette  tyrannie  , 
ont  été  le  moins  confultés  fur  fon  exécution. 

Tout  le  monde  fait  qu'en  Italie  ,  le  peuple  ne 
s'affemble  pas  feulement  aux  théâtres  pour  voir  le 
fpectacle;  mais  que  les  loges  font  devenues  autant  de 
cercles  de  converfation  qui  fe  renouvellent  plu- 
fieurs  fois  pendant  la  durée  de  la  repréfentation.  L'u- 
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fage  eft  Je  pafler  cinq  ou  fix  heure  à  l'Opéra ,  mais 
ce  n'eû  pas  pour  lui  donner  cinq  ou  fix  heurts  d'at- 
tention On  n'exige  du  poète  que  quelque',  fuuations 
tres-pathétiques ,  quelques  feenes  très-belles  ,  6c  l'on 
fe  rend  facile  fur  lerefte.  Quand  le  mufieien  a  réuffi 
de  rendre  ces  fameux  morceaux  que  tout  le  monde 
fait  par  cœur  ,  d'une  manière  neuve  6c  digne  de  fon 
art ,  on  eft  ravi ,  on  s'extafie  ,  on  s'abandonne  à  l'en- 
rhoufiafme  ,  mais  la  feene  pafTée  ,  on  n'écoute  plus. 
Ainfi  deux  ou  trois  airs ,  un  beau  duettO  ,  une  feene 
extrêmement  belle,  fulhfent  aufuccès  d'un  Opéra,  & 
l'on  eft  indifférent  fur  la  totalité  du  drame  ,  pourvu 
qu'il  ait  donné  trois  ou  quatre  inftansjravifians  ,  6c 
qu'ildure  d'ailleurs  le  teins  qu'on  s'eft  deftiné  à  paiîer 
à  la  lalle  de  l'Opéra. 

Chez  une  nation  pafïîonnée  pour  le  chant ,  qui  fait 
au  charme  de  la  voix  le  plus  grand  des  facriiiees  ,  6c 
OÙ  le  chant  eft  devenu  un  art  qui  exige  ,  outre  la  plus 
heureufe  difpofition  des  organes,  l'étude  la  plus  lon- 
gue &  la  plus  opiniâtre  ,  le  chanteur  a  dû  bien -tôt 
ufurper  un  empire  illégitime  fur  le  compofiteur  6c 
fur  le  poète.  Tout  a  été  facrifié  à  fes  talens  cV  à  les 
caprices.  On  s'eft  peu  choqué  des  imperfections  de 
l'action  théâtrale,  pourvu  que  le  chant  rut  exécuté 
avec  cette  fupériorité  qui  fédoit  6c  enchante.  Le 
chanteur,  (ans  s'occuper  de  laiituation  &  du  caractère 
de  fon  rôle  ,  a  borné  tous  fes  foins  à  l'exprefilon  du 
chant  ;  la  feene  a  été  récitée  6c  jouée  avec  uv.<j  négli- 
gence honteufe.  Le  public  ,  de  fpectatcur  qu'il  doil 
être,  n'eft  refté  qu'auditeur.  Il  a  ter. né  les  yeux,& 
ouvert  les  oreilles;  6c  taillant  à  fon  imagination  le 
foin  de  lui  montrer  la  véritable  attitude  ,  levraigctle, 
les  traits  &  la  figure  de  la  veuve  d'Hector  ,ou  de  la 
fondatrice  de  Carthage  ,  il  s'elt  contenté  d'en  enten- 
dre les  véritables  aceens. 

Cette  indulgence  du  public  a  Iaifle  d'un  côté  faction 
théâtrale  dans  un  état  très-imparfait  ,  &  de  l'autre  , 
elle  a  rendu  le  chanteur, maître  de  fes  maîtres.  Pour- 
vu que  fon  rôle  lui  donnât  occafion  de  développer 
les  refiources  de  fon  art,  &  de  faire  brillerai  icience, 
peu  luiimportoit  que  ce  rôle  fut  d'ailleurs  ce  que  le 
drame  vouloit  qu'il  fût.  Le  poète  lut  obligé  de  quitter 
le  ftyle  dramatique, de  faire  des  tableauv  , de  coudre 
à  fon  pointe  quelques  morceaux  poitiches  de  compa* 
raifons  6c  de  poefie  épique  ;  &  le  mufieien  ,  d'en 
foire  des  airs  (  le  le  plus  figuré  ,  &  par  con- 

féc  Lient  le  plusoppofé  a  la  mufique  théâtrale,  &  pour 
déterminer  le  chanteur  à  le  charger  de  quelques  airs 
(impies &  ni  fublimesque  laiituation  rendoit 

indifpenfables  nu  fond  du  fiijet ,  il  fallut  acheter  fa 
complaifance  par  ces  brilbnis  écarts  ,  aUx  dépens  de 
l,i  Vérité  &    lie  l'elfet  gener.il.   L'abllS   (ut  porté  au 

point  que  lorfque  le  chanteur  netrou\  oit  pasfes 

lantailie  ,  il  leur  en  fubftituoit  d'autres  qui   lui 
.i\  oient  déjà  valu  des  applaudiflemens  dans  daul 
pièces  &  furd'autres  tl  il  il  changeoit 

les  paroles  comme  il  pouvoit  ,  pour  le.  approcher 
de  lafitUation&  de  Ion  rôle,  le  moins  mal  qu'il  ctoit 
p)  .Ihblr. 

Enfin  l'entrepreneur  de  l'Opéra  devint  de  tous  les 

tyrans  du  poète  ,  le  plus  bipille  cv  le  plus  abfufdé, 

,\\  ani le  goûi  du  public,  (a  pamon  pour  le 

1 1  fon  indiff<  i  enec  pour  les  coin  enances  &  ¥ 

(emble  du  fpectade ,  voici  à  peu-près  le  traité  qu'il 
ofa  au  poète  lyrique  ,  en  conléquence  de  (î  i 

COIIV  I   I 

..  \  eus  êtes  l'homme  «lu  monde  donl  jai  le  i 

..  befoîn  pour  le  fuccès  île  m<  :  après  \  ous  , 

..  c'eil  le  compofiteur.  c  e  qui  m'efl  eflentiel  .  i 
„  d'avoir  un  ou  deuxfujets  que  le  public  idolâtre  .  il 
.,  il  n'\  a  point  de  mauvais  Opéra  ive<  un<  i  I  irclli, 
»avec  une  Gabrieli.  Mon  métier  cfl 

irgent.  <  omme  je  fuis  obligé  d'en  donn 
v  gieufement  à  mes  ch&nteun  ,  vous  fentei  qu'il  ne 
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■  r,  & 
ré  moins 

- 

lelleS  j<-'   C  M,  de 

»lefiùre  mettre  en  raufiqut  ,  ! 
»  par  mes  chanteurs  ». 

&  ces  trois 
ûvent  durer  au 
»  y  compris  quelques  : 
»  dans  les  entractes  ». 

»  1  Au  milieu  de  chaque  acte  il  m 
-  Heu,  eni. 

»  prement  demander  un  poème  en  I 
»  tant  lailler  la  feene  vuide  au  m< 
»  change,  font  des  . 

»  dont  je  ne  me  mêle  point. 

»  3.  11  huit  qu'il  y  ait  dans  votre  pièce  1,  \     , 
»  jamais  moins  de  cinq,  ni  plus  lin 

\r  6c  une  première  .. 
»  acteur  &  une  féconde  ai 

ïront  lefoprari   . 
»  un  feul ,  lo'.t  homme  ,  1 

Le  cinquième  n 
»  de  roi,  de  p 

;  irtientà  l'acteur  qui 
»  vous  pouvez  employer  enc  1  mfi- 

»  dent  un  OU  deux  acteurs  fuball 

»  4-  Suivant  cet  are 
>»  d' 

icteur  d   .;  i 
»  miere  actrice  ,  le  te 
»  loin  de  former  l'inn 
»  plan-la  ,  (ans  quoi  je  ne  pourrai  m'en! 

bit  que  la  pr«. 
»  fément  à  l'amour  du  p- 
»  je  vous  permettrai 
»  berté  à  cet  égard  ,  car  je  n'aime 
»  dit  fans  fiijet  ;&  pourvu  qu 

în  que  mes  féconds  aâ 
»  EUS  jouer  des  rôles  fubaltei 
»  lierai  point   fur  le  I  ■•'•..   Chaq 
»  deux  fois 

»  troifieme  ,  où  l'action  le  hâtant  \  us 

»  permettra  plus  de  plac< 
»  actes  précédens.  I 
n  moins  chanter  que  U 

le  n'ai  befoin  que  d'ui 
»  de  droit  au  premier  acteur  I 
»  les  autres  acteurs  n'ont  1      ,:er 

.  Il  ne  t. un  pas 
;  il  t. uit  r ... 

"  premiei  .1  milieu  d*un 

tion. 
wj.  Ill 
»  dia  lorfque 

••  l'afi  ira  raflemblcs  fur  '. 
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••  àf< 

ne 
»  un 
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trophes  tragiques, rendit  d'une  obfervation  îndifpen- 
fable.  Ce  prince  voulut  que  tout  le  monde  fortît  de 
l'Opéra  content  &  tranquille,  &  Metaflaiio  flit  oblige 
de  raccommoder  tout  fibien  que  vers  le  dénouement 
tous  les  acleurs  du  drame  raflent  heureux.  On  par* 
donnoit  aux  méchans  ,  les  bons  renonçoient  à  la  paf- 
fion  qui  avoit  caufé  leur  malheur  ou  celui  des  autres 
dans  le  cours  du  drame ,  ou  bien  d'autres  obftacles 
difparoiffoient  :  chaque  acteur  le  prêtoit  un  peu  ,  & 
tout  étoit  paciric  à  la  fin  de  l'Opéra. 

Voilà  les  principes  fur  lesquels  on  fonda  la  poé- 
tique de  l'Opéra  italien.  Le  poète  lyrique  fut  traité 
à-peu-près  comme  un  danfeur  de  corde  à  qui  on  lie 
les  pies  ,  afin  de  rendre  f'on  métier  plus  difficile  &C 
fes  tours  de  force  plus  éclatans. 

Si  Metaflaiio, malgré  fes  entraves, a  pu  cûnferver 
encore  à  fes  pièces  du  naturel  &  de  la  vérité  ,  on  en 
eft  juftement  furpris  ;  mais  l'enfemblc  du  poème  lyri- 
que, a  dû  néceflairement  fe  reffentir  de  ces  lois  bifar- 
res  &:  abfurdes  ;  la  force  des  mœurs  a  dû  difparoître 
avec  celle  de  l'intrigue  ;  le  fécond  couple  d'amou- 
reux a  dû  entraîner  cet  amour  épifodique  qui  dépare 
prefque  tous  les  Opéra  d'Italie.  De  cette  manière ,  le 
poème  lyrique  eff  devenu  un  problème  où  il  s'agiflbit 
de  couper  toutes  les  pièces  fur  le  même  patron ,  de 
traiter  tous  les  fujets  hiftoriques  &  tragiques  à-peu- 
près  avec  les  mêmes  perfonnages. 

L'Opéra-comédie  ou  bouffon  n'a  pas  été  fujet,  à  la 
vérité ,  à  toutes  ces  entraves  ;  mais  il  n'a  été  traité 
en  revanche  que  par  des  farceurs  ou  des  poètes  mé- 
diocres, qui  ont  tout  facrifîé  à  la  faillie  du  moment. 
Ces  pièces  font  ordinairement  pleines  de  fituations 
comiques  ,  parce  que  la  néceflité  de  placer  l'air  pro- 
duit la  néceffité  de  créer  la  fituation  ;  mais  pourvu 
qu'elle  fût  originale  &  plaifante  ,  on  pardonnoit  au 
poète  l'extravagance  du  plan  &  de  l'enfemble,  ckles 
moyens  pitoyables  dont  il  fe  fervoit  pour  amener  les 
fituations. 

Ce  qu'il  faut  avouer  à  la  gloire  du  poète  &  du 
compoliteur  ,  c'efl  qu'ils  ne  fe  font  jamais  trompés 
un  inftant  fur  leur  vocation  ni  fur  la  deftination  de 
leur  art  ;  &  fi  l'Opéra  italien  efl  rempli  de  défauts 
qui  en  affoibliflènt  l'impreflion  &  l'effet ,  heureufe- 
ment  il  n'y  en  a  aucun  qu'on  ne  puiffe  retrancher 
fans  toucher  au  fond  &  à  l'effence  du  poème,  lyrique. 

De  quelques  accejjoires  du  poème  lyrique.  Nous  avons 
dit  ce  qu'il  faut  penfer  des  couplets  ,  des  duo  ,  &  de 
la  manière  dont  on  peut  faire  chanter  deux  ou  plu- 
fieurs  acteurs  enfemble  fans  bleffer  le  bon  fens  &  la 
vraiffemblance  ;  il  nous  refte  à  parler  des  chœurs ,  qui 
font  très-fréquens  dans  les  Opéra  françois ,  &  très- 
rares  dans  les  Opéra  italiens.  Celui-ci  eff  ordinaire- 
ment terminé  par  un  couplet  que  tous  les  acreurs  réu- 
nis chantent  en  chœur ,  &  qui  ne  tenant  point  au  fu- 
jet, difparoîtr  a  dès  qu'il  fera  permis  au  poète  de  dé- 
nouer fa  pièce  comme  le  fujet  l'exige.  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  coudre  un  couplet  au  chœur  après  l'Opéra 
de  Didon  abandonnée.Dans  l'Opéra  françois  chaque 
act e  a  fon  divertiffement ,  &  chaque  divertiffement 
confifte  en  danfes  &  en  chœurs  chantans  ;  &  les  par- 
tifans  de  ce  fpecf  acle  ont  toujours  compté  les  chœurs 
parmi  fes  principaux  avantages. 

Pour  juger  quel  cas  il  en  faut  faire  ,  on  n'a  qu'à  fe 
fouvenir  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  au  fujet  du 
couplet,  que  le  bon  goût  n'a  jamais  permis  de  regar- 
der comme  une  partie  de  la  mufique  théâtrale.  S'il 
efl  contre  le  bon  fens  qu'un  act eur  réponde  à  l'autre 
par  une  chanfon  ,  avec  quelle  vraiffemblance  une  af- 
femblée  entière  ou  tout  un  peuple  pourra-t-il  mani- 
fefter  l'on  fentiment  ,  en  chantant  enfemble  &  en 
chœur  le  même  couplet ,  les  mêmes  paroles,  le  mê- 
me air  ?  Il  faudra  donc  fuppofer  qu'ils  fe  font  con- 
certés d'avance,  &  qu'ils  font  convenus  entr'eux  de 
l'air  6c  des  paroles ,  par  lefquels  ils  exprimeraient 
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leur  fentiment  fur  ce  qui  fait  le  fujet  de  la  feene ,  & 
ce  qu'ils  ne  pouvoient  l'avoir  auparavant  ?  Que  dans 
une  cérémonie  religieufe  le  peuple  affemblé  chante 
une  hymne  à  l'honneur  de  quelque  divinité  ,  je  le 
conçois  ;  mais  ce  couplet  efl:  un  cantique  facré  que 
tout  le  peuple  fait  de  tout  tems  par  cœur  ;  &  dans 
ces  occaiions  les  chœurs  peuvent  être  augufles  & 
beaux.  Tout  un  peuple  témoin  d'une  feene  intéref- 
fante,  peut  pouffer  un  cri  de  joie ,  de  douleur  ,  d'ad- 
miration ,  d'indignation,  de  frayeur  ,  &c.  Ce  chœur 
qui  ne  fera  qu'une  exclamation  de  quelques  mots ,  & 
plus  fouvent  qu'un  cri  inarticulé  ,  pourra  être  du  plus 
grand  effet.  Voilà  à-peu-près  l'emploi  des  chœurs 
dans  la  tragédie  ancienne  ;  mais  que  ces  chœurs  font 
différens  de  ces  froids  &  bruyans  couplets  que  débi- 
tent les  chorifles  de  l'Opéra  françois  fans  aclion  ,  les 
bras  croifés ,  &  avec  un  effort  de  poumons  à  étour- 
dir l'oreille  la  plus  aguerrie  i 

Le  bon  goût  proferira  donc  les  chœurs  du  poème 
lyrique  ,  jufqu'à  ce  que  l'Opéra  fe  foit  affez  rappro- 
ché de  la  nature  pour  exécuter  les  grands  tableaux 
&  les  grands  mouvemens  avec  la  vérité  qu'ils  exi- 
gent. A  ce  beau  moment  pour  les  Arts  ,  qu'on  m'a- 
mène l'homme  de  génie  qui  fait  le  langage  des  paf- 
fions  &  la  feience  de  l'harmonie  ,  &  je  ferai  fon 
poète ,  &  je  lui  donnerai  les  paroles  d'un  chœur  que 
perfonne  ne  pourra  entendre  fans  friffonner.  Suppo- 
sons un  peuple  opprimé  ,  avili  fous  le  règne  d'un 
odieux  tyran.  Suppofons  que  ce  tyran  foit  maffacré, 
ou  qu'il  meure  dans  fon  lit  (  car  qu'importe  après 
tout  le  fort  d'un  méchant  ?  )  ,  &  que  le  peuple  ivre 
de  la  joie  la  plus  effrénée  de  s'en  voir  délivré  ,  s'af- 
femble  pour  lui  proclamer  un  fucceffeur.  Pour  que 
mon  fujet  devienne  hiflorique ,  j'appellerai  le  tyran 
Commode ,  &  fon  fucceffeur  à  l'empire  ,  Pertinux  ; 
&  voici  le  chœur  que  je  propofe  au  muficien  de  faire 
chanter  au  peuple  romain. 

«  Que  l'on  arrache  les  honneurs  à  l'ennemi  de  la 
»  patrie  ....  l'ennemi  de  la  patrie  !  le  parricide  !  le 
»  gladiateur  !  .  .  Qu'on  arrache  les  honneurs  au  par- 
»  ricide  ....  qu'on  traîne  le  parricide  ....  qu'on  le 
»  jette  à  la  voirie  ....  qu'il  foit  déchiré  ....  Fenne- 
»  mi  des  dieux  !  le  parricide  du  fénat  !  . . .  à  la  voirie, 
»  le  gladiateur  !  .  .  .  l'ennemi  des  dieux  !  l'ennemi  du 
»  fénat  !  à  la  voirie ,  à  la  voirie  !  ...  Il  a  maffacré  le 
»  fénat,  à  la  voirie  !  ...  Il  a  maffacré  le  fénat ,  qu'il 
»  foit  déchiré  à  coups  de  crocs  !  ...  Il  a  maffacré  l'in- 
»  nocent  :  qu'on  le  déchire  ....  qu'on  le  déchire  , 
»  qu'on  le  déchire.  ...  Il  n'a  pas  épargné  fon  propre 
»  fang  ;  qu'on  le  déchire. ...  Il  avoit  médité  ta  mort; 
»  qu'on  le  déchire. .  . .  Tu  as  tremblé  pour  nous ,  tu 
»  as  tremblé  avec  nous  ;  tu  as  partagé  nos  dangers.... 
»  O  Jupiter  ,  fi  tu  veux  notre  bonheur ,  conferve 
»  nous  Pertinax  !  .  .  .  Gloire  à  la  fidélité  des  préto- 
»  riens  ! . . .  aux  armées  romaines  ! ...  à  la  piété  du 
»  fénat  ! . . .  Pertinax  ,  nous  te  le  demandons ,  que  le 
»  parricide  foit  traîné  ....  qu'il  foit  traîné,  nous  te  le 
»  demandons.  . .  .  Dis  avec  nous ,  que  les  délateurs 
»  foient  expofés  aux  lions. . .  .  Dis ,  aux  lions  le  gla- 
»  diateur  . . .  Victoire  à  jamais  au  peuple  romain  ! .. . 
»  liberté  !  vi&oire  !  . . .  Honneur  à  la  fidélité  des  fol- 
»  dats  !  .  . .  aux  cohortes  prétoriennes  !  . . .  Que  les 
»  flatues  du  tyran  foient  abattues  !  . . .  partout ,  par- 
»  tout  !  .  .  .  Qu'on  abatte  le  parricide  ,  le  gladia- 
»  teur  !  .  .  .  Qu'on  traîne  l'affaflin  des  citoyens 
»  qu'on  brife  fes  flatues. .  .  .  Tu  vis ,  tu  vis  ,  tu  nous 
»  commandes ,  &  nous  fommes  heureux ....  ah  oui, 
»  oui ,  nous  le  fommes  ....  nous  le  fommes  vraiment, 
»  dignement ,  librement.  .  .  .nous  ne  craignons  plus. 
»  Tremblez,  délateurs  !  . .  .  notre  falut  le  veut. .  . . 
>»  Hors  du  fénat ,  les  délateurs  !..  à  la  hache ,  aux  ver- 
»  ges  ,  les  délateurs  !  . .  aux  lions  ,  les  délateurs  !  . . 
n  aux  verges ,  les  délateurs  ! .  .  Périffe  la  mémoire  du 
»  parricide  ,  du  gladiateur  !  . .  .  périffent  les  flatues 

»  du 
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r>  du  gladiateur  ! ...  à  la  voirie ,  ic  gladiateur  ! . . .  Cc- 
»  far  ,  ordonne  les  crocs  .  .  .  qu'.-  le  parricide  du  lé- 
»  nat  foit  déchiré.  .  .  ordonne,  c'elt  l'ufage  de  nos 
»  ayeux  ...  Il  lut  plus  cruel  que  Domitien  . .  .  plus 
»  impur  que  Néron ...  qu'on  lui  falTe  comme  il  a 
»  fait!...  Réhabilite  lesinnocens  ..  .  rends  honneur  à 

»  la  mémoire  des  innocens Qu'il  {oit  traîné, 

»  qu'il  foit  traîné  !  .  . .  ordonne  ,  ordonne  ,  nous  te 
»  le  demandons  tous.  .  .  Il  a  mis  le  poignard  dans  le 
v>  fein  de  tous.  Qu'il  l'oit  trainé  !  .  .  .  Il  n'a  épargné 
»ni  âge,  ni  fexe;  ni  fes  parons,  ni  Tes  amis.  Qu'il  ioit 
»  trainé  ! ...  lia  dépouillé  les  temples.  Qu'il  l'oit  trai- 
»né! .  ..lia  violé  les  teftamens.  Qu'il  foit  traîné!  . . . 
»  Il  a  ruiné  les  familles.  Qu'il  foit  trainé  !  ...  Il  a  mis 
»  les  têtes  à  prix.  Qu'il  loit  trainé  !  ...  Il  a  vendu  le 
»  fénat.  Qu'il  foit  trainé!  ...  Il  a  fpolié  l'héritier, 
»  Qu'il  foit  traîné  !  .  . .  Hors  du  fénat ,  les  efpions  ! . . . 
»  hors  du  fénat,  fes  délateurs  !  . . .  hors  du  fénat,  les 
w  corrupteurs  d  efclaves  !  .  .  .  Tu  as  tremble  avec 
»  nous  ...  tu  fais  tout  ...  tu  comtois  les  bons  ck  les 
»  médians.  Tu  lais  tout .  .  .  punis  qui  l'a  mérité.  Ré- 
»  pare  les  maux  qu'on  nous  a  faits . . .  nous  avons 
»  tremblé  pour  toi . .  .  nous  avons  rampé  lous  nos  el- 
»  claves .  .  .  Tu  règnes.  Tu  nous  commandes.  Nous 
»  fommes heureux . .  .  oui ,  nous  le  fommes  . . .  Qu'on 
»  fa  Me  le  procès  au  parricide  !  .  . .  ordonne  ,  ordonne 
»  fon  procès  . .  .  Viens  ,  montre-toi ,  nous  attendons 
»  ta  préfence  ...  Hélas ,  les  innocens  font  encore 
»  fans  lépulture  !  .  .  .  que  le  cadavre  du  parricide  foit 
y>  traîné  !  ...  Le  parricide  a  ouvert  les  tombeaux.  Il 
»  en  a  fait  arracher  les  morts  .  .  .  que  Ion  cadavre 
»  foit  traîné  »  ! 

Voilà  un  chœur.  Voilà  comme  il  convient  de  faire 
parler  un  peuple  entier  quand  on  ofe  le  montrer  fur 
la  feenc.  Qu'on  compare  cette  acclamation  du  peuple 
romain  à  l'élévation  de  l'empereur  Pertinax  ,  avec 
l'acclamation  des  peuples  des  Zéphirs ,  lorfqu'Atys 
ell  nommé  grand  fiacrificateur  de  L'y  bêle  : 

Que  devant  vous  tout  s'abaijfe  &  tout  tremble. 
Vivt{  heureux  ,  vos  jours  font  notre  ej'poir  : 

Rien  n'ejl  ft  beau  que  de  voir  enfemble 
Un  grand  mérite  avec  un  grand  pouvoir. 
Que  l'on  béni  [je 
Le  ciel  propice  , 
Qui  dans  vos  mains 
Met  le  fort  des  humains. 

Ou  ,  qu'on  lui  compare  cet  autre  chœur  d'une  troupe 
«le  dieux  de  flcu\  es: 

Que  l'on   chante  ,    que  l'on  danfe  , 
Rions  tous  ,   lorf qu'il  le  faut  : 
Ci  n'ejl  j.uuais  trop-tot 
QtU  le  plaijir   commence. 
On  trouve  bien- tôt  la  fin 
Des   /ours   de  ré  joui  fia 
On  a  beau  chajjer  le    chagrin  , 
Il  revient  plutôt  qu'on   ne  penfe. 

Quel  peuple  a  jamais  exprimé  les  tranfportS  les 
plus  vift   d'une  manière  aulli  plate  &  aulli   froide? 

Qu'on  fe  rappelle  maintenant  l'air  encore  plus  plu 

que  I  :.lly    a  lait   fur  ces  couplets,  ex    l'on  troiuci.i 

que  le  muficien  a  fui  paffé  fon  poète  de  beaucoup. 

Que  les  gens  de  goût  décidenl  entre  ces  chœurs 
£s  1 1  lui  que  je  propofe ,  &  ils  feront  forces  de  m'ad« 
li  rang  fur  le  premier  poète  lyrique  de  France. 
<  \  il  que  le  tendre  Quinaull  a  cherche  les  chœurs 
dans  un  genre  infipide  &  faux  ;  &  moi  ,  j'ai  pris  le 
mien  dans  la  vérité  &  dans  l'Hifloire  ou  1  ampride 
nous  l'a  confei  v  é  mot  poui  m  >t. 

Ce  chœur  pourra  paraître  long  ,  m. us  ce   ne 
fera  pas  à  un  compoliteur  habile  qui  fentiraau  pre- 
mier coup  d'oeil  ai  CC  quelle  rapidité  tOUSCi  scrisdoi' 
Vent  fefliccéder  èY  le  icpctci.  11  me  repnulieta  plu 
Tome  Ml. 
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tôt  d'avoir  c 

tenir,  comme  le  poète  le  d 

des  prit 

à  la  Mufique,  d  . 

forte  de  déclamations  ,  toi 

multe  ,  toute  la  confufion  d'une  populace  em  . 

d'avoir  diûribué ,  pour  ainfi  dii    . 

toute  la  partition  ;  d'avoir  mai 

font  pouffes  que  par  une  feule  voix  ,  randi 

tre  reproche  part  d'un  autre  côi    . 

cation  eu,  interrompue  par  une  acclam  tion  de 

ou  qu'on  fc  met  à  rappeller  tous  les  forfaits  de 

l'un  après  l'autre  ;  que  l'un  comment 

ni  âge  ,   ni  Jexe  ;   qu'un  autre  ajoute  . 

qu'un  troifieme  achevé  ,  rit  fies  anus  ;  que  tous  fe  réu- 

niffent  à  crier  :  qu'il  fioit  trainé  .'  voila  des  enti 

dignes  d'un  homme   de   génie.  Quel  tabl 

fens  frappé  dej  cris  d'un  million  d'hommes  r, 

fureur  6c  de  joie;  je  frémis  à  l'alpect  de  l'image  la 

plus  effrayante  èx  la  plus  terrible  de  l'enthoufi 

populaire. 

De  ladanfic.].a  danfe  eft  devenue  dans  tous  les  pays 
la  compagne  du  fpeâacleen  Mufique. 

En  Italie  ôc  lur  les  autres  théâtres  de  l'Europe,  on 
remplit  les  entr'act es  du /va.\v:«:  lyrique  par  des 
qui  n'y  ont  aucun  rapport.  Si  cet  ufage  eft  barbare,  il 
eft  encore  de  ceux  qu'on  peut  abolir  ,  (ans  t( 
au  tond  du  fpeclacle;  6c  cela  arrivera  dès  que  ! 
lyrique  fera  délivré  de  les  épifodes  ,  ce  ferré  comme 
Ion  efprit&faconfHtution  l'exigent. 

En  France  ,  on  a  ailocié  le   ballet  immédiatement 
avec  le  chant  ex  avec  le  fond  de  Popcra.  Arri 
quelque  incident  heureux  ou  malhei  iffi-tôt 

il  efl  célébré  par  des  danfe 
par  le  ballet.  Cette  partie  n  ■ 

en  ces  derniers  tems  la  principale  àapoêmc  /• 
chaque  aâe  a  befoin  d'un  divertiûement ,  : 

mais  été  pris  dans  une  acception  plus  pi 
plus  llncte  .  èv  le  fuccès  d'un  i    .  .  ijour- 

d'hui,  non  pas  précifément  de  la  beauté  i  , 

mais  de  l'habileté  des  danfeurs  qui  l'exécutent 

Rien,  ce  lemble,  ne  dépote  plus  fortement  contra 

la  mufique  de  l'opéra  françois  ,  qu< 

loin  continuelle  urgent  de  ces  ballets.  Il  faut  que  l'ac- 

foit  dénuée  d'intérl  ileur  , 

puifque  nous  pouvons  fouffrir  qu'elle  foit  in: 

pue  oc  fufpendue  à  tout  biffant  par  des  menuets  èc 

des  rigaudons  ;  il  tant  que  la  m.  notoaie  I 
d'un  ennui   infuppoitable  ,  puilque  nous  n'\ 

qu'autant  qu'il  eft  coupe  dans  chaqi  r  un  di- 

\  ertilleiiunt. 

Suivant  cet  ufage  ,  l'opéra  françois  efl  devenu  un 
fpettacle  où  tout  Te  bonheur  8c  tout  le 
perfbnnages  fe  réduit  à  \oir  danfer autour  d'eux. 

Four  juger  G  cet  ufage  mente  r 
gens  de  goût,  Si  un  avantage   inelti. 

comme  i>i\  l'entend  due  (ans  cefle  ,  que  l'o  - 

«.ois  ,i  fur  tous  les  (p  • 

d  mie  à  la  Poéûe  Se  £  la  Mufique ,  il  i 
réfléchir  fur  les  ions  fuivantes. 

I  a  danfe,  ainfi  que  le  couplet, 

être  hiltorique  dan. 

au  i  endez  \  ans  que 

i'.ix  i  n  \  ,iuh  ment  attendue  : 
.  il  \  oit  \  enir  une  t: 

en  Ch  int  mt  e\  en  d.inl.mt  .  v 

C'cfl 

ôclatrahif 

.  Si  -  '  ■ 

\  IIS      11      l'i    \, 
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n'a  pas  été  obligé  lui-même  de  la  gâter  pour  fe  con- 
former à  L'ufàge  de  l'opéra.  Roland,  après  avoir  at- 
tendu long-tems,  après  avoir  examine  les  chiffres  6c 
les  inferiptions  ,  c%:  réprimé  les  loupçons  que  fon 
cœur  jaloux  en  a  conçus  ,  entend  une  muiique  cham- 
pêtre. C'eft  la  jeuneile  qui  revient  fur  les  pas  ,  après 
avoir  conduit  Médor&  Angélique.  Roland, dans Fef- 
perance  de  trouver  la  maîtreffe  parmi  cette  troupe 
joyeule  ,  quitte  la  feene  Se  va  au-devant  du  bruit.  A 
l'inftant  même  la  jeuneile  danfante  6c  chantante  pa- 
roît.  Roland  devroit  reparoître  avec  elle  ;  mais  appa- 
remment qu'il  s'elt  déjà  apperçu  qu'Angélique  n'y  eft 
point.  Ainli  il  va  la  chercher  dans  les  lieux  d'alen- 
tour, 6c  abandonne  la  place  aux  danfeurs  &  aux  cho- 
riltes.  Ce  n'eft  qu'après  que  ceux-ci  nous  ont  diverti 
pendant  une  demi-heure  par  leurs  couplets  6c  leurs 
rigaudons  ,  que  le  héros  revient  6c  s'éclaircit  fur  ion 
malheur.  Il  eft  évident  qu'en  ne  consultant  liir  ce  bal- 
let que  le  bon  goût  ,  la  jeuneile  ne  fera  autre  choie 
que  traverfer  le  théâtre  en  danlant;  que  dans  le  pre- 
mier inftant  ils  nommeront  Médor  6c  Angélique  ;  que 
des  cet  inilant  Roland  s'éclaircira  fur  (on  malheur  en 
frémiiîant,  6c  qu'il  n'aura  pas  plus  eue  nous  la  patience 
d'attendre  que  les  entrées  oc  les  contre-daniesfoient 
finies  pour  apprendre  un  fort  qui  nous  intéreflé  uni- 
quement. J'avoue  qu'il  n'eft  pas  contre  la  vraisem- 
blance qu'une  jeuneile  pleine  de  tendrefle  &  de  joie 
s'arrête  dans  un  lieu  délicieux  pour  danfer  Se  chanter; 
mais  c'eft  feulement  fufpendre  l'aâion  du  poème  au 
moment  le  plus  intéreifant  :  car  ce  ne  font  ni  les 
amours  d'Angélique  Se  de  Médov,  ni  leur  éloge  ,  qui 
font  le  fujet  de  LiTcene.  Eh  que  nous  font  tous  les 
froids  couplets  qu'on  chante  à  cett.>  occalion  ?  c'eit 
le  malheur  de  Roland  Se  la  manière  naturelle  &  naïve 
dont  il  en  eft  inftruit,  qui  font  le  charme  Se  l'intérêt 
de  cette  fituation  vraiment  admirable. 

Je  me  fuis  étendu  exprès  fur  le  ballet  le  plus  heu- 
reufement  placé  qu'il  y  ait  fur  le  théâtre  lyrique  en 
France  ,  6e  l'on  voit  à  quoi  le  goût  6e  le  bon  fens  ré- 
duifent  ce  ballet.  Que  feront-ils  donc  de  ceux  que  le 
poète  amené  à  tout  propos  ;  6c  ii.leur  voix  ell  jamais 
écoutée  fur  ce  théâtre  ,  lera-t-il  permis  à  un  héros 
de  l'opéra  de  prouver  à  fa  maîtreffe  l'excès  de  fes 
feux  par  une  troupe  de  gens  qui  danferont  autour 
d'elle? 

Mais  l'idée  d'affocier  dans  le  même  fpeclacle  deux 
manières  d'imiter  la  nature  ,  ne  ieroit-elle  pas  effen- 
tiellement  oppofée  au  bon  fens  6e  au  vrai  goût  ?  Ne 
feroit-ce  pas  là  une  barbarie  digne  de  cestems  gothi- 
ques oit  le  devant  d'un  tableau  étoit  exécuté  en  re- 
lief, où  l'on  barbouilloit  une  belle  ftatue  pour  lui 
faire  des  yeux  noirs  ou  des  cheveux  châtains?  Seroit- 
il  permis  de  confondre  deux  hypothef  es  différentes 
dans  le  même  poème ,  &  de  le  faire  exécuter  moitié 
par  des  gens  qui  difent  qu'ils  ne  lavent  parler  qu'en 
chantant ,  moitié  par  d'autres  qui  prétendent  n'avoir 
d'autre  langage  que  celui  du  gelle  6e  des  mouve- 
mens  ? 

Pour  exécuter  ce  fpeclacle  avec  fuccès ,  ne  fau- 
droit-il  pas  du-moins  avoir  des  acleurs  également 
habiles  dans  les  deux  arts  ,  aufîi  bons  danfeurs  qu'ex- 
cellens  chanteurs  ?  Comment  feroit-il  polîible  de  ilip- 
porter  que  les  uns  ne  danfaffent  jamais  ,  Se  que  les 
autres  ne  chantaffent  jamais?  Seroit-il  bien  agréable 
pour  unDieu  de  nefavoirpas  danier  le  plusméchant 
couplet  d'une  chacone,  Se  d'être  obligé  de  céder  ia 
place  à  M.  Veftris  ,  qui  n'eit  qualifié  dans  le  pro- 
gramme que  du  titre  de  iuivant ,  mais  qui  écrafe  fon 
Dieu  en  un  inftant  parla  grâce  &  la  nobleffede  fes  at- 
titudes, tandis  que  celui-ci  eft  relégué  avec  fon  rang 
fuprème  fur  une  banquette  dans  un  coin  du  théâtre? 
Une  exécution  ou  puérile  ouimpoffible,  voilà  un 
des  moindres  inconvéniens  de  cette  confuiion  de 
deux  talens,  de  deux  manières  d'imiter ,  qu'on  a  ofé 
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regarder  comme  un  avantage ,  Se  qui  a  certainement 
empêché  les  progrès  de  la  danfe  en  France. 

A  en  juger  par  l'emploi  continuel  des  ballets,  on 
feroit  autorifé  à  croire  que  l'art  de  la  danfe  eft  porté 
au  plus  haut  degré  de  perfection  fur  le  théâtre  de 
l'opéra  françois  ;  mais  lorfqu'on  confidere  que  le  bal- 
let n'eft  employé  à  l'opéra  françois  qu'à  danier  & 
non  à  imiter  par  la  danfe  ,  on  n'eft  plus  furpris  de  la 
médiocrité  oii  l'art  de  la  danfe  eft  refté  en  France ,  Se 
l'on  conçoit  qu'un  françois  plein  de  talens  &  de  vues 
(  M.  Noverre  )  ,  a  pu  être  dans  le  cas  d'aller  créer  le 
ballet  loin  de  fa  patrie. 

Il  eft  vrai  qu'en  lilant  les  programmes  des  différens 
opéra  ,  on  y  trouve  une  variété  merveilleufe  de  fêtes 
&  de  divertiflemens  ;  mais  cette  variété  fait  place 
dans  l'exécution  à  la  plus  trifte  uniformité.  Toutes 
les  têtes  fe  réduifent  à  danfer  pour  danfer  ;  tous  les 
ballets  font  compofés  de  deux  files  de  danfeurs  6c  de 
danfeufes  qui  fe  rangent  de  chaque  côté  du  théâire  , 
&  qui  fe  mêlant  eniuite  ,  forment  des  figures  Se  des 
grouppes  fans  aucune  idée.  Les  meilleurs  danfeurs 
cependant  font  réfervés  pour  danfer  tantôt  feuls  , 
tantôt  deux  ;  dans  les  grandes  occafions  ils  forment 
des  pas  de  trois ,  de  quatre  ,  Se  même  de  cinq  ou  de 
fix  ,  après  quoi  le  corps  du  ballet  qui  s'eft  arrêté  pour 
laftfer  la  place  à  fes  maîtres ,  reprend  fes  danfes  juf- 
qu'à  la  fin  du  ballet.  Pour  tous  ces  différens  divertif- 
femens,  le  muiîcien  fournit  des  chaconnes,  des  lou- 
res  ,  des  iarabandes  ,  des  menuets ,  des  paffe-piés , 
des  gavottes  ,  des  rigaudons,  des  contredanfes.  S'il 
y  a  quelquefois  dans  un  ballet  une  idée,  un  inftant 
d'attion,c'eft  un  pas  de  deux  ou  de  trois  qui  l'exécute, 
après  quoi  le  corps  du  ballet  reprend  incontinent  fa 
danfe  iniîpide.  La  feule  différence  réelle  qu'il  y  a 
d'une  fête  à  une  autre  ,  fe  réduit  à  celle  que  le  tail- 
leur de  l'opéra  y  met ,  en  habillant  le  ballet  tantôt  en 
blanc,  tantôt  en  verd ,  tantôt  en  jaune,  tantôt  en 
rouge  ,  fuivant  les  principes  Se  l'étiquette  du  ma- 
gafin. 

Le  ballet  n'eft  donc  proprement  dans  l'opéra  fran- 
çois qu'une  académie  de  danfe  ,  où  fous  les  yeux  du 
public  les  fujets  médiocres  s'exercent  à  figurer ,  à 
fe  rompre ,  à  fe  reformer  ,  &  les  grands  danfeurs  à 
nous  montrer  des  études  plus  difficiles  dans  différen- 
tes attitudes  nobles  ,  gracieufes  &  lavantes.  Le  poète 
donne  à  ces  exercices  académiques  cinq  ou. fix  noms 
différens  dans  le  cours  de  fon  poème  ;  il  fait  donner 
à  les  danfeurs  tantôt  des  bas  blancs  ,  tantôt  des  bas 
rouges  ,  tantôt  des  perruques  blondes  ,  tantôt  des 
perruques  noires  ;  mais  l'homme  de  goût  n'apperçoit 
d'ailleurs  aucune  diverfité  dans  ces  ballets  ,  &  ne 
peut  que  regretter  que  tant  d'habiles  danfeurs  ne 
ioient  employés  qu'à  faire  fur  un  théâtre  des  pas  & 
des  tours  de  falle. 

C'eil  en  effet  avoir  méconnu  trop  long-tems  l'u- 
fàge de  l'art  qui  agit  fur  nos  fens  avee  le  plus  d'em- 
pire ,  Se  qui  produit  les  impreffions  les  plus  profon- 
des Se  les  plus  terribles.  Que  dirions-nous  d'une  aca- 
démie de  peintres  Se  de  ftatuaires  qui  dans  une  ex- 
pofition  publique  de  leurs  ouvrages  ne  nous  montre- 
roient  que  des  études,  des  têtes,  des  bras,  des  jambes, 
des  attitudes,  fans  idée,  fans  application ,  fans  imita- 
tion précife  ?  Toutes  ces  choies  ont  fans  doute  du 
prix  aux  yeux  d'un  connoiffeur  éclairé  ;  mais  un  fal- 
lon  d'expofition  eft  autre  chofe  qu'un  attelier. 

Il  en  eft  de  la  danfe  comme  du  chant  :  la  joie  doit 
avoir  créé  les  premières  danfes  comme  elle  a  infpiré 
les  premiers  chants  ;  mais  un  menuet ,  une  contre- 
d.mi'e ,  Se  toute  la  danfe  récréative  d'un  bal  ,  font 
précifément  auffi  déplacés  fur  le  théâtre  que  la  chan- 
fon  Se  le  couplet.  Ce  n'eft  que  lorfque  l'homme  de 
gén'e  s'eft  apperçu  qu'on  pouvoit  faire  de  la  danfe  urt 
art  d'imitation  propre  à  exprimer  fans  autre  langue 
que  celle  du  gefte  6c  des  mouvemens  tous  les  fenti- 
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mens  &  toutes  les  paillons  ,  ce  n'eft  qu'alors  que  la 
danfe  eft  devenue  digne  de  fe  montrer  fur  la  fcene  : 
il  eft  vrai  que  ce  fpecf  acle  eft  celui  de  tous  qui  a  fait 
le  moins  de  progrès  parmi  les  modernes  ;  6c  ii  nous 
en  avons  vu  quelques  effais  en  Italie ,  en  Angleterre, 
en  Allemagne  ,  il  faut  convenir  qu'il  eft.  encore  loin 
de  ces  effets  prodigieux  des  pantomimes  dont  l'hif- 
toire  ancienne  nous  a  confervé  la  mémoire. 

Le  fpecf  acle  en  danfe  a  befoin  d'un  poëte  ,  d'un 
muficien  ,  6c  d'un  maître  de  ballets.  Son  hypothèf  e 
efl  d'imiter  la  nature  par  le  gefte  6c  par  la  pantomi- 
me, fans  autre  difeours  ,  fans  autre  accent  que  celui 
que  la  mufique  inftrumentale  fournira  à  l'interpréta- 
tion defes  mouvemens.  Le  poème  danfé  ,  ou  ballet  , 
doit  être  fuivi ,  noué ,  dénoué  ,  comme  le  poème  ly- 
rique. Il  exige  encore  plus  que  lui  la  rapidité  de  l'ac- 
tion &  une  grande  variété  de  fituations.  Comme  le 
difeours  ne  peut  être  exprimé  dans  ce  drame  que  par 
le  gefte  ,  rien  n'y  feroit  plus  déplacé  que  des  fcènes 
de  raifonnement  6c  de  converfation  ,  6c  le  dialogue 
en  général  n'y  peut  être  employé ,  foit  dans  la  tragé- 
die ,  foit  dans  la  comédie  ,  qu'autant  qu'il  fert  indif- 
pcnfablement  départage  6c  de  préparation  aux  grands 
tableaux  &  aux  fituations  intérefïantcs. 

Toute  la  poétique  du  poème  lyrique  s'applique  na- 
turellement &  d'elle-même  au. poème  ballet.  Comme 
rien  n'eft  moins  naturel  qu'un  opéra  où  l'on  chante 
d'un  bout  à  l'autre ,  rien  aufti  ne  (croit  plus  faux  qu'un 
ballet  où  l'on  danferoit  toujours.  Le  créateur  dupoë- 
me  ballet  a  dû  connoître  6c  diftinguer  dans  la  nature 
le  moment  tranquille  &  le  moment  paftionné,  celui 
de  la  fcène  &  celui  de  l'air.  Il  a  du  chercher  deux  ma- 
nières diftincles  pour  exprimer  deux  momens  fi  dif- 
férens  ,  &  partager  fon  poème  entre  la  marche  &  la 
danfe, comme  le  muficien  partage  le  fien  entre  le  ré- 
citatif &  l'air. 

Suivant  ces  principes ,  les  perfonnages  du  poème 
ballet  ne  danferont  qu'au  moment  de  la  paftion ,  parce 
que  ce  moment  eft  réellement  dans  la  nature  celui  des 
mouvemens  violens  &  rapides.  Le  refte  de  l'action 
ne  fera  exécuté  que  par  des  geftes  fimples  ,  par  une 
marche  cadencée ,  plus  marquée ,  plus  poétique  , 
que  la  démarche  ordinaire  dont  il  n'y  auroit  pas 
moyen  de  palier  naturellement  ôc  avec  vérité  au  mo- 
ment de  la  danfe. 

Ce  moment  tiendra  dans  le  poème  ballet  la  place 
que  l'air  occupe  dans  le  poème  lyrique  ;  mais  l'on  ju- 
gera aifément  que  ce  moment  ne  peut  être  employé 
adanfer  des  menuets  ,  des  gavottes  ou  des  couplets 
de  chaconne.  Tous  ces  airs  de  danfe  ne  lignifient  rien, 

n'imitent  rien  ,  n'expriment  rien.  L'air  du  moment  de 
la  danfe  dont  le  poëte  aura  indiqué  le  filjct  6c  la  litua- 
pon  ,  fera  de  la  part  du  mulicien  le  dévelopement 
de  la  pafTion  6V:  de  tous  Ces  mouvemens.  Le  maître 
des  ballets  6c  le  danfeur  intelligent  ,  s'ils  entendent 
cette  langue, comme  la  profeflion  de  leur  art  l'exige, 

trouveront  dans   l'air  du  mulicien  tous  leurs  jettes 

notés  avec  la  fiicceflion  &  les  nuances  de  tous  les 
mouvemens. 

Lorfque  le  poëte  aura  crée  un  tel  poème,  6c  que  le 

lpeûa<  le  en  danfe  aura  acquis  le  degré  de  perfection 
dont  il  efl  fufceptible,  un  grand  compofiteur  ne  dé- 
daignera plus  de  mettre  le  poim*  ballet  en  mufique  , 

parce  que  ce  ne  fera  plus  un  recueil  de  jolis  menuets 
ocd'i  utres  pi  tits  airs  de  danfe ,  plus  dignes  de  la  guin- 
guette que  du  théâtre  ,  cv  <.\u\n\  abandonne  en  Italie 

m  en  Allemagne  avec  raifon  au  premier  peut  violon 
del'orcheftre.  (  ette  fuite  de  grandes  &  belles  fitua- 
tions ,  pu  iiee  dans  le  fujet  d'une  action  unique  ,6c  ter- 
minée par  une  cataftrophe  convenable,  ouvrira  lu 
contraire  au  compofiteur  une  vafte  &  brillante 
riere ,  où  il  pourra  déployer  festalens,  &  coucou 
rira  l'effet  du  fpeâacla  le  [dus  noble  ex  le  plus  mtc- 

Tomt  XÙ. 
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refiant  qu'on  puifte  offrir  à  une  nation  paftion: 
pour  les  beaux  arts. 

Le  maître  des  ballets  6c  le  danfeur  fentin.:  I 
leur  côté  que  l'exécution  de  ce  poème  demande  au- 
tre chofe  que  des  pirouettes  6c  des  gargouillades  ; 
que  des  attitudes  fortes  ou  gracieufes ,  des  à-plombs 
6c  tout  le  détail  des  exercices  académiques  c<  des 
tours  de  falle  ,  n'ont  de  prix  fur  le  théâtre  qu'autant 
qu'ils  font  placés  à-propos  ,  avec  goût  &  avec  intel- 
ligence ,  qu'ils  fervent  a  fexpreffion  d'une  îituation 
touchante,  d'une  action  intéreffante  6c  pathétique, 
&C  qu'on  apperçoit  dans  le  danfeur  ,  indépendam- 
ment de  cette  feience,  une  étude  profonde  de  la  na- 
ture 6c  de  la  vérité  de  les  mouvemens. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  ne  contient  que  les  premiers 
élémens  d'une  poétique  de  la  danfe  ,  mais  qui  meri- 
teroient  pour  les  progrès  d'un  art  bien  peu  perfection- 
né ,  d'être  développes  avec  plus  de  loin  6c  dans  un 
plus  grand  détail.  Les  lettres  pleines  de  chaleur  6c 
de  vues  que  M.  Noverre  a  publiées  fur  la  danfe  ,  il  v 
a  quelques  années,  paroiffent  lui  impofer  le  devoir 
d'écrire  cette  poétique  ,  6c  de  rendre  à  fon  an  l'em- 
pire qui  lui  eft  dû  6c  qu'il  a  exercé  chez  les  anciens 
par  la  magie  6c  l'enthoufialme  de  fon  langage. 

De  L'exécution  du  poème  lyrique.  La  réunion  du 
chant  6c  de  la  danle  dans  le  même  poème  ne  feroit 
point  impoftiblc,  6c  feroit  peut-être  une  choie  delira- 
ble  ;  mais  cette  afibeiation  feroit  bien  différente  de 
celle  qu'on  a  imaginée  dans  l'opéra  françois  ,  6c  que 
le  bon  goût  femble  proferire. 

Le  chant  eft  un  art  li  difficile,  il  demande  tant  d'ap- 
plication 6c  d'étude  ,  qu'il  ne  faut  pas  efperer  qu'un 
grand  chanteur  puille  aulli  être  grand  acteur, 
feroit  du-moins  trop  rare  pour  n'être  pas  regardé 
commeune  exception.  L'exécution  du  chant  cv  '.'. 
preftion  qu'il  exige  occupent  déjà  trop  un  chanteur 
pour  lui  permettre  de  donner  le  même  loin  à  P  iction. 
Très-fouvent  les  mouvemens  que  La  litu.ition  de- 
mande ,  font  fi  violens ,  qu'ils  ne  permet» oient  uue- 
re  de  chanter  avec  grâce  ,  ni  même  avec  la  force  ne- 
ceflàire  ;  6c  je  crois  impolfi'ule  qu'au  dernier  période 
de  la  paillon  ,1e  même  acteur  pu ùfe  chanter  »VCC  la 
chaleur  6c  l'enthouliafme  qu'il  ex-  'abandon- 

nerenmême  teins  au  délire  6c  au  plus  grar  . 
dre  de  la  paflion  ,  (ans  que  la  précifion  de  Ion  chant 
en  fouffre. 

D'un  autre  côté  ,  en  réflcchiilànt  fur  le  génie  de 
l'air  ou  aria  des  Italiens,  on  voit  évidemment  qu'il 
eft  dans  Ion  principe  autant  delline  à  l'cxpiellion  du 
gefte  qu'à  celle  du  chant  ,  6c  un  pantomime  intelli- 
gent trouvera  dans  la  partie  inftrumentale  de  l'air 
tous  les  geftes,  toute  lalUCCeffion  de  les  mouvemens 

notés  avec  la  plus  grande  finefiê.  La  mufique  1 

fur  Ce   point   merveilleulement  luivi  la  nature.    I 

la  paflion  n'élevé  pas  feulement  kt  vois  ,ne  < 

feulement  les  inflexions  ;  elle  m<  ;  la  même  \ 

la  même  chaleur  aulli  dans  le  gefte  6c  dans  les  mou< 

vemens  :  ainli  le  moment  de  la  patlion  doit  ètie  et 

fet  la  réunion  de  ces  deux  expreflions.  Comm< 

rendrons  nous  donc  lur  nos  théâtres  ,  fans  que  l'une 

fouffre  par  l'autre? 

1       plus  grandes  découvertes  font  ton 
vrage du luttera.  A  Rome,  Andronicus,  rem     1 

teur  ,  c'ell-à-dire  clunlcur  cV  pantomime 
ell  enroue  un  JOUI 

.  I  e  public  ne  veut  pas  le  palier  d'un  acteur  chéri  : 
AiulioiiKiis  continue  donc  les  ;Oius  Uu\  an>  île  . 

Il  pantomime   , 
enrouement  ne  lui  permet  pas  d     I 
un  entant  devant  le  Auteur  ou  TorcheAn  .  & 
tant  chante  pour  lui  :  f 

C  et  expédient  plaîl  au  p. 

par  uaaccàdent de  chanta  ,  > 
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chaleur  au  gefte  &  àlapa  itomimë  ;  &  depuis  ce  mo- 
ment l'opéra,  candeum  ,  ed  exécuté  par  deux  fortes 
urs  qui  représentent  un  môme  fujet  en  môme 
temsj  fur  les  mêmes  airs,  fur  les  mêmes  mefures  ,  fur 
la  même  Icône  ,  les  uns  par  le  chant,  les  autres  par  la 
danfe  ou  pantomime.  L'hiftrion  ,  ou  le  pantomime 
ne  chante  pins  que  delà  main  ,  hiftrionibus  fabul.irum 
uclus  relinquitur  ;  &  le  chanteur  ne  joue  plus  que  de  la 
voix.  La  voix  d'accord  avec  la  flûte  explique  enchan- 
tant le  fujet ,  tandis  que  la  danfe  d'accord  avec  la 
mefure  du  chant  ,  l'exécute  en  gelticulant.  Ad  ma- 
r.um  cantatur....  Diverbia  voci  relïcla.  Voyez  Titz-Live. 

Ce  que  Le  hafard  établit  jadis  Sur  le  théâtre  de  Ro- 
me ,  une  imitation  réfléchie  devrait  nous  le  faire 
adopter  dans  l'exécution  de  notre  poème  lyrique.  Par 
ce  moyen  nos  caltrats  qui  font  ordinairement  des 
chanteurs  iî  excellens,  Se  des  aclcurs  fi  médiocres  , 
ne  feroient  plus  que  des  inflrumens  parlans  placés 
dans  l'orcheftre  &  le  plus  près  de  la  Icône  qu'il  fe- 
roit  poifible.  Ils  exécuteraient  la  partie  du  chant 
avec  une  fupériorité  dont  rien  ne  pourrait  les  dis- 
traire, tandis  qu'un  habile  pantomime  exécuteroit  la 
partie  de  l'act ion  avec  la  même  chaleur  6c  la  môme 
exprefîion. 

Plus  on  pénétrera  l'efprit  du  poème  lyrique  ,  plus 
on  fera  engoué  de  cette  idée.  L'opéra  ainli  exécuté 
ne  ferait  plus  refrreint  à  ne  charmer  qu'un  petit  nom- 
bre d'hommes  exceifivement  fenfibles  &  qui  enten- 
dent le  langage  de  la  mulique.  Le  plus  ignorant  d'en- 
tre le  peuple  ferait  auffi  avancé  que  le  plus  grand 
connoiffeur,  parce  que  le  pantomime  aurait  foin  de 
lui  traduire  la  mulique  mot  pour  mot ,  &  de  rendre 
intelligible  à  fes  yeux  ce  qu'il  n'a  pu  entendre  defes 
oreilles. 

Cette  manière  d'exécuter  le  poème  lyrique  rendroit 
auffi  au  poète  &  au  compofiteur  l'empire  que  le  chan- 
teur &  l'entrepreneur  ont  ufurpé  fur  eux.  Tout  ce 
qui  ne  tient  pas  au  fond  du  fujet  ne  ferait  plus  Sup- 
portable fur  ce  théâtre.  Tout  le  Style  figuré  &  épi- 
que difparoitroit  des  ouvrages  dramatiques  :  car  quel 
gefte  le  pantomime  trouveroit-il  pour  l'exprefîion  de 
telles  paroles  &  de  tels  airs  ?  &  comment  nous  fe- 
roit-il  ientir ,  fans  devenir  ridicule ,  qu'il  reffemble  à 
un  courlier  indompté  &  fier  ,  ou  qu'il  fe  compare  à 
un  vaifîéau  battu  par  la  tempête  ?  Les  fituations  les 
plus  pathétiques  ne  feroient  plus  énervées  par  des 
épifodes  froids  &  Subalternes.  Le  poète  ,  peu  em- 
barrallé  de  la  durée  du  Spectacle  &  du  nombre  des 
acteurs ,  conduirait  fon  fujet  par  une  intrigue  fimple, 
forte  &c  rapide  à  la  cataftrophe  que  l'hiftoire  ou  la  na- 
ture des  choies  aurait  indiquée.  Je  ne  Sais  combien 
d'ades  ,  combien  de  décorations ,  combien  d'acleurs 
il  faudrait  pour  l'opéra  d'Andromaque  ou  de  Didon 
ainii  conitruit  &  exécuté  ;  mais  je  fais  que  ces  Sujets 
dépouillés  de  tout  ce  qui  les  défigure  &  les  énerve , 
feroient  les  impreffions  les  plus  profondes  &  les  plus 
terribles.  Le  muficien  n'aurait  rien  changé  à  fon  fai- 
re ;  le  poète  aurait  rapproché  le  fien  de  la  Simplicité 
&  de  la  force  du  théâtre  d'Athènes  ,  &  la  repréien- 
tation  théâtrale  aurait  acquis  une  vérité  &  un  char- 
me dont  il  ferait  téméraire  de  marquer  les  effets  ck 
les  bornes. 

Suppofé  que  la  durée  d'un  drame  ainfi  ferré  ne 
rempliffe  pas  le  tems  confacré  au  fpeclacle,  rien  n'em- 
pêcheroit  d'imiter  encore  l'ufage  d'Athènes  en  repré- 
fentant  plus  d'une  pièce.  Le  poème  lyrique  chanté  & 
danlé  ferait  Suivi  du  poeme-ballet  :  celui-ci  feul ferait 
peut-être  propre  à  représenter  quelques  inftans  d'un 
merveilleux  viSible. 

Mais  le  Sort  de  l'homme  veut  que  Sa  petiteffe  pa- 
roiffe  toujours  à  côté  de  Ses  plus  fublimes  efforts  de 
génie  ;  &  nous  mettons  dans  les  affaires  les  plus  Sé- 
rieuSes  tant  de  négligence  Si.  d'inconSéquence  ,  qu'il 
ne  faut  pas  nous  croire  capables  de  l'obltination  & 
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de  la  perfévérance  néceffaires  à  la  perfection  d'un 
fimple  art  d'amufement.  Et  le  fort  des  empires ,  &  le 
fort  des  théâtres  font  l'ouvrage  du  hafard  :  tout  dé- 
pend de  ce  concours  de  circonllances  qu'un  heureux 
ou  un  mauvais  hafard  riffcmble.  Qu'il  paroifîé  quel- 
que part  en  Europe  un  grand  prince  ;  &  après  avoir 
acquis  par  fes  travaux  le  droit  de  confacrer  un  glo- 
rieux loifir  à  la  culture  des  Beaux  Arts  ,  qu'il  porte 
Ses  vues  Sur  le  plus  beau  de  tous  ,  &  l'art  dramatique 
deviendra  fous  fon  règne  le  plusgrand  monumenteri- 
gé  à  la  félicité  publique  &  à  la  gloire  du  génie  de 
l'homme. 

Les  Italiens  ont  un  poème  lyrique  qu'ils  appellent 
oratorio;  ce  font  des  drames  dont  le  fujet  eit  tiré  de 
nos  livres  facrés.  On  les  a  quelquefois  joués  fur  des 
théâtres  élevés  dans  les  églifes  ;  mais  ces  exemples 
font  rares  ,  &  communément  on  ne  fait  aucun  ufage 
de  ces  pièces.  Il  cil  étonnant  que  la  puiffance  Spiri- 
tuelle ,  qui  favorife  fi  fort  en  Italie  les  pompes  reli- 
gieulès,  n'ait  pas  Secondé  la  Poéiïe  &  la  Mufique  dans 
le  deffein  de  fe  confacrer  à  la  Religion.  De  tels  fpec- 
tacles  auraient  pu  devenir  très  -  auguftes  &  très  -ir- 
téreffans  dans  la  célébration  des  Solemnités  de  l'E- 
gliSe. 

Il  ne  Serait  pas  Singulier  qu'un  homme  de  goût  fît 
plus  de  cas  des  oratorio  de  Metaftafio,  ,  que  de  fes 
opéra  les  plus  célèbres.  On  s'apperçoit  bien  que  le 
poète  n'y  a  pas  été  alfujetti  à  une  foule  de  lois  arbi- 
traires &  abfurdes  ,  qui  n'ont  tendu  qu'à  le  gêner  & 
qu'à  défigurer  le  poème  lyrique. 

Le  compofiteur  pourrait  fe  permettre  dans  Vora- 
tor'w  un  fiyle  plus  élevé  ,  plus  figuré  que  celui  de  l'o- 
péra. La  religion  qui  rend  ce  drame  facré  ,  femble 
auffi  autorifer  le  muficien  d'éloigner  fes  perfonnages 
un  peu  plus  de  la  nature  par  des  accens  moins  fami- 
liers à  l'homme ,  &  par  une  plus  forte  poéfie.  Cet  ar- 
ticle ejl  de  M.  G  RI  MM. 

POEME  PHILOSOPHIQUE  ,  (  Poc/îe  didacîiq.)  ef- 
pece  de  poème  didactique  dans  lequel  on  emprunte 
le  langage  de  la  Poéfie  ,  pour  traiter  par  principes  des 
Sujets  de  morale  ,  de  phyfique  ou  de  métaphyfique. 
On  y  raiSonne  ,  on  y  cite  des  autorités  ,  des  exem- 
pfes ,  on  tire  des  conféquences.  Tel  eff  l'ouvrage  clc 
Lucrèce  parmi  les  anciens,  celui  de  Pope  parmi  les 
modernes. 

Le  poème  philofophique  doit  tendre  Sur  toutes  cho- 
(es  à  la  lumière ,  parce  que  le  but  des  Sciences  efl 
d'éclairer.  Ainfi  la  méthode  doit  y  être  plus  Seniible 
que  dans  les  autres  poèmes  didactiques  ck  dans  les 
poèmes  de  pure  fiction.  Ceux-là  échauffent  le  cœur, 
ceux-ci  éclairent  l'eSprit  ou  dirigent  Ses  facultés.  Il 
efl  donc  moins  permis  d'y  jetter  des  digreffions  qui 
empêchent  de  Suivre  le  fil  du  raiSonnement.  Par  la 
même  raifon  ,  on  s'attachera  moins  à  y  mettre  des  fi- 
gures vives  &  poétiques,  à  moins  qu'elles  ne  concou- 
rent à  la  clarté  en  donnant  du  corps  aux  penlées;  car 
autrement ,  il  y  aurait  de  la  petiteffe  à  Sacrifier  la 
netteté  &  la  précifion  à  l'éclat  d'un  beau  mot  ;  aulfi 
Lucrèce  Suit-il  conflamment  Son  objet.  On  ne  le  voit 
point  au  milieu  d'un  raiSonnement ,  s'égarer  dans  des 
deferiptions  inutiles  à  Son  but.  Il  en  a  quelques-unes 
dont  la  matière  pourrait  Se  paffer  ;  mais  il  les  place 
tellement,  Soit  devant,  Soit  après  Ses  argumens,  qu'el- 
les Servent ,  ou  à  préparer  l'efprit  à  ce  qu'il  va  dire, 
ou  à  le  délaffer ,  après  lui  avoir  fait  faire  des  efforts. 
Princip.  de  littéral.  (/?./.) 

POEME  EN  PROSE,  (Belles-Lettres.')  genre  d'ou- 
vrage où  l'on  retrouve  la  fiftion  &  le  Style  de  la  poé- 
fie ,  &  qui  par-là  Sont  de  vrais  poèmes ,  à  la  meSure 
&  à  la  rime  près  ;  c'eSt  une  invention  Sort  heureule. 
Nous  avons  obligation  à  la  poéfie  en  profe  de  quel- 
ques ouvrages  remplis  d'avantures  vraiffemblables, 
&  merveilleufés  à  la  fois,  comme  de  préceptes fages 
&  praticables  en  même  tems  ,  qui  n'auraient  peut- 
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être  jamais  vu  le  jour  ,  s'il  eût  fallu  que  les  auteurs 
enflent  affujetti  leur  génie  à  la  rime  6c  à  la  mefure. 
L'eftimable  auteur  de  Télémacuc  ne-  nous  auroit  ja- 
mais donne  cet  ouvrage  enchanteur,  s'il  avoit  ù  i  l'é- 
crire en  vers  ;  il  eft  de  beaux  poinus  fans  vers  ,  com- 
me de  beaux  tableaux  fans  le  plus  riche  coloris. 
(D.J.) 

POF.MESECULAIRK,  {Belles-Littrcu)  carme/;  fecu- 
lare,  nom  que  donnoient  les  Romains  à  une 
d'hymne  qu'on  chantoit  ou  qu'on  récitoit  aux  jeux 

3ue  l'on  célébrait  à  la  fin  de  chaque  liecle  de-  la  fon- 
ation  de  Rome ,  qu'on  appelloit  pour  oAdjcux  fecu- 
laires.   Foycr^hxx  SECULAIRES. 

On  trouve  un  pois/ne  'le  cette  efpece  dans  les  ou- 
vrages d'Horace  ,  c'ert  une  ode  en  vers  faph 
qu'on  trouve  ordinairement  à  la  tin  de  les  épodes , 
ck  qu'il  compofa  par  l'ordre  d'Augufte  l'an  737  de 
Rome,  (filon  le  père  Jouvency.  il  paroit  par 
pièce  que  le poème  féculaire  étoit  ordinairement  chan- 
té par  deux  chœurs ,  l'un  de  jeunes  garçons  ,  cv  l'au- 
tre de  jeunes  filles.  C'cil  peut-être  par  la  même  rai- 
fon  ,  que  quelques  commentateurs  de  ce  poète  ont 
regardé  comme  lin  poème  Jèculaire  la  vingt-unième 
ode  de  l'on  premier  livre,  parce  qu'elle  commence 
par  ces  vers  : 

Diancim  tenerœ  dicite  virâmes , 
Intonfum  pueri  dicite  Cynthium. 

Mais  la  dernière  ftrophe  prouve  que  ce  n'étoit 
qu'un  de  ces  cantiques  qu'on  adrcfîoit  a  ces  divinités 
dans  les  calamités  publiques  ,  pu  pour  les  prier  de 
détourner  des  fléaux  t'unefles ,  torique  le  peuple  tai- 
loit  des  vœux  dans  les  temples  de  toutes  les  divini- 
tés adorées  à  Rome ,  ce  qu'on  ippeUoit/upplicare  ad 
om/iiu  pulvinana  dcorum. 

PCttONIDiE  ,  (  Géog.  anc.  )  municipe  de  l'Atti- 
que  ,  dans  la  tribu  Léontienne ,  félon  Suidas ,  qui  re- 
marque que  ces  peuples  différaient  des  Pœnunfa  Se 
des  Paonidi,  deux  autres  municipes  des  Athéniens, 
dans  la  tribu  Pandionide.  (/?./.) 

POÉSIE,  (  Beaux  Ans.  )  c'efl  l'imitation  de  la 
belle  nature  exprimée  par  le  dif  cours  mefure  ;  la 
proie  ou  l'éloquence  ,  eu  la  nature  elle-même  expri- 
mée par  le  dileours  libre. 

L'orateur  ni  l'hiltoricn  n'ont  rien  à  créer 
leur  faut  de  génie  que  pour  trouver  les  tac 
les  qui  font  dans  leur  objet  :  ils  n'ont  rien  a  y^rjOTÏ- 

ter,  rien  à  en  retrancher  ;  .'1  peine  oient-ils  quel- 
quefois tranl'polcr,  tandis  que  le  poète  le  forgea  lui- 
même  les  modèles,  fans,  s'embarrafler  -le  la  réalité. 
De  forte  que  li  l'on  \ouloit  définir  la  poèju .  par 

oppolition  à  la  proie  ou  à  l'éloquence  ,  que  je  pi'eiis 
ici  pour  la  même  eb<  'le  ,  on  s'en  tiendrait  à  notre  de- 
finition.  L'orateur  doit  dire  le  \  rai  d'une  manière  qui 
le  fu lie  cione,  avec  la  force,  &  la  fimplicité  qui 

perluadent.  Le  poctedoit  dire  K  vraillcnibl.ible d'une 

manière  qui  le  rende,  agréable,  avec  ton;, 

&  toute  l'énergie  qui  charment  ,   &   *  ;  1 1 1  étonnent  . 

cependant  connue  le  plaiûr  prépare  le  ucur  à  la  per> 
fuaiion  ,  êv  que  l'utibte  réelle  flatte  toujours  l'bora 
me,  qui  n'oublie  jamais  Ion  intérêt;  il  s'enfuil  que 
l'agréable  &  l'unie  doivent  fe  réunir  dans  la  .• 

&   dans  la  po.lc.  mais  en  s'y   plaçant  dans  un  oidre 

conforme  à  l'objet  qu'on  fe  propofe  dans  ces  deux 
genres  d'écrire. 

Si  l'on  objectait  qu'il  y  a  d<  n  proie  qui 

ne  font  l'expreflion  que  au  vraisemblable;  &  il' li- 
tres en  vers  qui  ne  font  l'expreflion  que  du  vrai  î  0,1 

répondrait  que  (a  proie  i\  la  pûèju  étant  \.\\.u\  h 

gi-s  \01i1ns,  c\  dont  le  fonds  1  il  prefque  l< 

elles  ie  prêtent  mutuellement  ,  tantôt  La  forme  qui 

les  diûingue,  tantôt  le  tonds  môme  qui  leui  eil  p 

pi  e  ,  de  loite  que  tout  paroit  tia\  elii. 

H  y  a  des  fictions  poétiques  qui  fe  môntrenj  .i\  cl 
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1  habit  : 
ce  qui 

paro^Teni 
charnu 

mes  di    ici  Ce  hiûori 

profe, 

fe  ,  ni  p 

res,  auquel  la  defir.r. 

ce  font  ces  caprices  faits  pour  L 

6c  dont  l'exception  elt  a  .lolum 

pour  les  principes.  Nous^connoi 

des  (aerinces  qui  ne  font  a  _ 

ni  de  fymphpnies  ;  majs  pour  e  ' 

nous  n'en  connoifions  poi, 

tipn.  L.s  vers 

de  Nicanuer,  les  lentenc 

point  de  \ipocfiet  ce  ne  font  que  d 

ivures ,  qui  ont  emprunté  la  verve  & 

.  pour  relever  leur  liyle  <s:  fini     I 
ment. 

Cependant,  il  y  i. différentes opinions  i 
de  la  poéfit  ;  quelques-uns  t'ont  confiftercette  1 
dan,  1  1  fiction.    11  ne  s'a-it  que  d'expliquer  le  t-.rm<r  , 
6c  de  convenir  de  la  lignification.    S 
entendent  la  même  choie  que  / 

les  Latins  ;  le  mot  fafi&ion  ne  doit  lî 

tation  artificielle  des  caracl 

.  des  difeours,  &c.  tellement 

la  même  choie  que  rtpréfcnur  ou  t 

cette  opinion  rentre  dans  celle  de 

belle  nature  que  nous  aVOi      - 
poèjle. 

Si  les  mcm.  s  perfonnes 

de  ce  terme,  éc  que  par/ 

niftere  des  dieux  qu  r 

mettre  en  jeu  1. 

e  il  évident  que  la  tiet, 

fit;  parce  qu'autrem  ut  I    •  .  , 

plupart  des  odes,  cefleroi 

ce  qui  ferait  contraire  aux  idées  les  pi 

lement  reçues. 
Enfin  ,  n  DoeJUtion  on  veut 

qui  prêtent  de  la  vie  aux 

corps  aux  chofes  infenfibles,  qui 

agn -,  telles  que  l'ont  les  m« 

la.  fiction  alors  n'efl  plus  quun 

peUt  convenir  à  la  proie  niem     .  1 

la  patiion  qui  dédaigne  L\ 

La  parure  ,  cv  non  Le  corps  d<  I 
D'autres  ont  cru  que  ! 

verli!;.  préjugé  elt  aulli  ancien 

même.  Les  premiers  poèmes  furent  des  h\  min  . 

chantoit ,  &  au  chant  defquels  "il  a 

Home  l  |  , . 

pour  former  un  concert  de  ces  1 

paroles,  du  chant ,  &  de  La  danfe;  il  rail 

lement  qu'elles  eulleiH  unv  inclure  coine. 

toutes  trois  et/ 
nie  en; 
lis,  c< 
que  l'imitai 

I   I  : 

fans  la  n  •• 

qu  >"\\ 

Il   n'en  eil  pas  ami 

point  la  n  II 

- 
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me  tans  vérification  ne  ferait  pas  un  poème.  Les  me- 
sures &  l'harmonie  font  les  couleurs,  fans  lefquellcs 
la  poéfie  n'eft  qu'une  eftampe.  Le  tableau  repréfen- 
tera  ,  fi  vous  le  voulez  ,  les  contours  ou  la  forme  , 
&  tout  au  plus  les  jours  &  les  ombres  locales  ;  mais 
on  n'y  verra  point  le  coloris  parfait  de  l'art. 

La  troilieme  opinion  eft  celle  qui  met  l'efTence  de 
la  poéfie  dans  l'enthouliafme  ;  mais  cette  qualité  ne 
convient -elle  pas  également  à  la  profe  ,  puifque  la 
paflion  avec  tous  fes  degrés  ne  monte  pas  moins  dans 
les  tribunes  que  fur  les  théâtres  ;  &  quand  Périclès 
tonnoit ,  foudroyoit ,  &  renverfoit  la  Grèce  ,  Pen- 
thoufiafme  régnoit-il  dans  fes  difeours  avec  moins 
d'empire  ,  que  dans  les  odes  pindariques  ?  S'il  fallait 
que  l'enthoufiafme  fe  foutînt  toujours  dans  h  poéfie  , 
combien  de  vrais  poëmes  cefferoient  d'être  tels  ?  La 
tragédie ,  l'épopée  ,  l'ode  même ,  ne  feraient  poéti- 
ques que  dans  quelques  endroits  frappans  ;  dans  le 
refte  n'ayant  qu'une  chaleur  ordinaire  ,  elles  n'au- 
roient  plus  le  caractère  diftinclif  de  la  poéfie. 

Mais,  dira-t-on,  l'enthoufiafme  &:  le  fentiment 
font  une  même  chofe ,  &  le  but  de  la  poéfie  eft  de 
produire  le  fentiment ,  de  toucher  &  de  plaire  ;  d'ail- 
leurs ,  le  poète  ne  doit-il  pas  éprouver  le  fentiment 
qu'il  veut  produire  dans  les  autres  ?  Quelle  conclu- 
non  tirer  de-là  ,  que  les  fentimens  de  l'enthoufiafme 
font  le  principe  &  la  fin  de  la  poéfie  ;  en  fera-ce  Pef- 
fence  ?  Oui ,  fi  l'on  veut  que  la  caufe  &  l'effet ,  la  fin 
&:  le  moyen  foient  la  même  chofe  ;  car  il  s'agit  ici 
de  précifion. 

Tenons  nous-en  donc  à  établir  l'efTence  de  la  poé- 
fie dans  l'imitation  ,  puifqu'elle  renferme  l'enthou- 
liafme ,  la  fiction  ,  la  vérification  même,  comme  des 
moyens  néceffaires  pour  peindre  parfaitement  des 
objets. 

De  plus  „  les  règles  générales  de  la  poéfie  des  cho- 
fes  font  renfermées  dans  l'imitation  ;  en  effet ,  fi  la 
Nature  eût  voulu  fe  montrer  aux  hommes  dans  toute 
fa  gloire ,  je  veux  dire  avec  toute  fa  perfection  pof- 
fible  dans  chaque  objet  ;  ces  règles  qu'on  a  décou- 
vertes avec  tant  de  peine  ,  &  qu'on  fuit  avec  tant  de 
timidité  ,  &  fouvent  même  de  danger ,  auraient  été 
inutiles  pour  la  formation  &  le  progrès  des  Arts.  Les 
artiites  auraient  peint  fcrupuleufement  les  faces  qu'ils 
auraient  eues  devant  les  yeux ,  fans  être  obliges  de 
choifir.  L'imitation  feule  aurait  fait  tout  l'ouvrage  , 
&  la  comparaifon  feule  en  aurait  jugé. 

Mais  comme  elle  s'eft  fait  un  jeu  de  mêler  fes  plus 
beaux  traits  avec  une  infinité  d'autres ,  il  a  fallu  faire 
un  choix  ;  &  c'eft  pour  faire  ce  choix  avec  plus  de 
lûreté ,  que  les  règles  ont  été  inventées  &  propofées 
par  le  goût. 

La  principale  de  tout  eft  de  joindre  l'utile  avec  l'a- 
gréable. Le  but  de  la  Poéfie  eft  de  plaire ,  &  de  plaire 
en  remuant  les  paffions  ;  mais  pour  nous  donner  un 
plaifir  parfait  6t  folide ,  elle  n'a  jamais  dû  remuer  que 
celles  qu'il  nous  eft  important  d'avoir  vives ,  &  non 
celles  qui  font  ennemies  de  la  fageffe.  L'horreur  du 
crime  ,  à  la  fuite  duquel  marche  la  honte  ,  la  crainte, 
le  repentir,  fans  compter  les  autres  fupplices  ;  la  com- 
paffion  pour  les  malheureux ,  qui  a  prefque  une  utilité 
auffi  étendue  que  l'humanité  même  ;  l'admiration  des 
grands  exemples, qui  laifléntdans  le  cœur  l'aiguillon 
de  la  vertu  ;  un  amour  héroïque  &  par  confequent 
légitime  :  voilà ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  les  paf- 
fions que  doit  traiter  la  Poéfie ,  qui  n'eft  point  faite 
pour  fomenter  la  corruption  dans  les  cœurs  gâtés  , 
mais  pour  être  les  délices  des  âmes  vertueufes.  La 
vertu  déplacée  dans  de  certaines  fituations ,  fera  tou- 
jours un  fpe£tacle  touchant.  Il  y  a  au  fond  des  cœurs 
les  plus  corrompus  une  voix  qui  parle  toujours  pour 
elle  ,  &C  que  les  honnêtes  gens  entendent  avec  d'au- 
tant plus  de  plaifir  ,  qu'ils  y  trouvent  une  preuve  de 
leur  perfection.  Quand  la  Poéfie  fe  proftitue  au  vice , 
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elle  commet  une  forte  de  profanation  qui  la  désho- 
nore :  les  poètes  licencieux  fe  dégradent  eux-mêmes; 
il  ne  faut  pas  blâmer  leurs  beautés  d'élocution  ,  ce 
feroit  injuftice  ou  manque  de  goût;  mais  il  ne  faut 
pas  en  louer  les  auteurs  ,  de  peur  de  donner  du  crédit 
au  vice. 

Il  y  a  plus  :  les  grands  poètes  n'ont-ils  jamais  pré- 
tendu que  leurs  ouvrages ,  le  fruit  de  tant  de  veilles 
&  de  travaux ,  fuffent  uniquement  deftinés  à  amufer 
la  légèreté  d'un  efprit  vain ,  ou  à  reveiller  PafToupif- 
fement  d'un  Midas  défeeuvré  ?  Si  c'eût,  été  leur  but , 
ieroient-ils  de  grands  hommes  ? 

Ce  n'eft  pas  cependant  que  la  Poéfie  ne  puiffe  fe 
prêter  à  un  aimable  badinage.  Les  mules  font  riantes, 
&  furent  toujours  amies  des  grâces  ;  mais  les  petits 
poëmes  font  plutôt  pour  elles  des  délaffemens  que 
des  ouvrages  :  elles  doivent  d'autres  fervices  aux 
hommes  ,  dont  la  vie  ne  doit  pas  être  un  amufement 
perpétuel  ;  &  l'exemple  de  la  nature  qu'elles  fe  pro- 
pofent  pour  modèle  ,  leur  apprend  à  ne  rien  faire  de 
confiderable  fans  un  defïëin  fage  ,  &  qui  tende  à  la 
perfection  de  ceux  pour  qui  elles  travaillent.  Ainfi 
de  même  qu'elles  imitent  la  nature  dans  fes  principes, 
dans  fes  goûts ,  dans  fes  mouvemens  ,  elles  doivent 
auffi  l'imiter  dans  les  vues  &  dans  la  fin  qu'elle  fe 
propofe. 

On  peut  réduire  les  différentes  efpeces  Ao.poefi.es  fous 
quatre  ou  cinq  genres.  Les  Poètes  racontent  quelque- 
fois cequi  s'eft  paffé,en  fe  montrant  eux-mêmes  com- 
me hiftoriens  ,  mais  hiftoriens  infpirés par  les  mufes  ; 
quelquefois  ils  aiment  mieux  faire  comme  les  Pein- 
tres ,  &  préfenter  les  objets  dans  les  yeux  ,  afin  que 
le  fpectateur  s'inftruife  par  lui-même,  &  qu'il  foit  plus 
touché  de  la  vérité.  D'autres  fois  ils  allient  leur  ex- 
prefîïon  avec  celles  de  la  Mufique ,  &  fe  livrent  tout 
entiers  aux  paffions  ,  qui  font  le  feul  objet  de  celle-ci. 
Enfin  il  leur  arrive  d'abandonner  entièrement  la  fic- 
tion ,  &  de  donner  toutes  les  grâces  de  leur  art  à  des 
fujets  vrais  ,  qui  femblent  appartenir  de  droit  à  la 
profe  :  d'où  il  réfulte  qu'il  y  a  cinq  fortes  de  Poéfies  ; 
la  poéfie  fabulaire  ou  de  récit  ;  h.  poéfie  de  fpectacle, 
ou  dramatique  ;  la  poéfie  épique  ,  la  poéfie  lyrique  , 
&  h  poéfie  didactique.  Voye{  APOLOGUE,  POÉSIE 
DRAMATIQUE,  ÉPIQUE,  LYRIQUE,  DIDACTIQUE, 
&C. 

Par  cette  divifion  nous  ne  prétendons  pas  faire 
entendre  que  ces  genres  foient  tellement  féparés  les 
uns  des  autres,  qu'ils  ne  fe  réunifient  jamais ,  car  c'eft 
précifément  le  contraire  qui  arrive  prefque  par-tout; 
rarement  on  voit  régner  feul  le  même  genre  d'un 
bout  à  l'autre  dans  aucun  poëme.  Il  y  a  des  récits 
dans  le  lyrique  ,  des  paffions  peintes  fortement  dans 
les  poéfies  de  récit  :  par-tout  la  Fable  s'allie  avec  l'Hif- 
toire ,  le  vrai  avec  le  faux  ,  le  poffible  avec  le  réel. 
Les  Poëtes  obligés  par  état  de  plaire  &  de  toucher  , 
fe  croient  en  droit  de  tout  ofer  pour  y  réuffir. 

La  Poéfie  fe  charge  en  conféquence  de  ce  .qu'il  y 
a  de  plus  brillant  dans  PHiftoire  ;  elle  s'élance  dans, 
les  cieux  pour  y  peindre  la  marche  des  aftres  ;  elle 
s'enfonce  dans  les  abîmes  pour  y  examiner  les  fecrets 
de  la  nature  ;  elle  pénètre  jufque  chez  les  morts,  pour 
décrire  les  récompenfes  des  juftes  &  les  fupplices  des 
impies  ;  elle  comprend  tout  l'univers:  fi  ce  monde  ne 
lui  fliffit  pas ,  elle  crée  des  mondes  nouveaux  qu'elle 
embellit  de  demeures  enchantées  ,  qu'elle  peuple  de 
mille  habitans  divers  :  c'eft  une  efpece  de  magie;  elle 
fait  illufion  à  l'imagination, à  Pefprit  même,  &  vient 
à  bout  de  procurer  aux  hommes  des  plaifirs  réels  par 
des  inventions  chimériques. 

Cependant  tous  les  genres  de  poéfie  ne  plaifent  & 
ne  touchent  pas  également  ;  mais  chaque  genre  nous 
touche  à-proportion  que  l'objet  qu'il  eft  de  fon  effence 
de  peindre  &  d'imiter  ,  eft  capable  de  nous  émou- 
voir. Voilà  pourquoi  le  genre  élégiaque  &  le  genre 


POE 

bucolique  ont  plus  d'attraits  pour  nous  que  le  genre 
dogmatique. 

Les  phantômes  de  parlions  que  la  Poéfie  foit 
ter,  en  allumant  en  nous  des  parlions  artificielles, 
fatisfont  au  beloin  oii  nous  fommes  d'être  occup 
Or  les  Poètes  excitent  en  nous  ces  paffions  artificiel- 
les ,  en  présentant  à  notre  ame  les  imitations  des  ob- 
jets capables  de  produire  en  nous  des  pallions  véri- 
tables ;  mais  comme  l'impreffion  que  l'imitation  fait 
n'cfl  pas  aufîi  profonde  ,  que  l'impreffion  que  l'objet 
même  auroit  faite  ;  comme  l'impreffion  faite  par  l'i- 
mitation n'eft  pas  férieufe  ,  d'autant  qu'elle  ne  va  pas 
jufqu'à  la  raifon  ,  pour  laquelle  il  n'y  a  point  d'illu- 
fion  dans  les  feniations  ;  enfin  ,  comme  l'impreffion 
faite  par  l'imitation  n'afFccle  vivement  que  l'ame  len- 
fitive  ,  elle  s'efface  bientôt.  Cette  impreffion  fuperfi- 
cielle  faite  par  une  imitation  artificielle, difparoit fans 
avoir  des  fuites  durables,  comme  en  auroit  une  im- 
preflion faite  par  l'objet  même  que  le  poète  a 
imité. 

Le  plaifir  qu'on  fent  à  voir  les  imitations  que  les 
Poètes  lavent  faire  des  objets  qui  auroient  excité  en 
nous  des  panions  dont  la  réalité  nous  auroit  été  à 
charge  ,  elt  un  plaifir  pur:  il  n'eft  pas  fuivi  des  incon- 
veniens  dont  les  émotions  férieufes  qui  auroient  été 
caufées  par  l'objet  même,  feroient  accompagnées. 

Voilà  d'où  procède  le  plaifir  cjue  fait  la  Poéfie; 
voilà  encore  pourquoi  nous  regardons  avec  conten- 
tement des  peintures  dont  le  mérite  confiite  à  mettre 
fous  nos  yeux  des  avantures  fi  funeftes ,  qu'elles  nous 
auroient  fait  horreur  li  nous  les  avions  vues  vérita- 
blement Une  mort  telle  que  la  mort  de  Phèdre  ;  une 
jeune  princelTe  expirante  avec  des  convulfions  at- 
freufes  ,  en  s'acculant  elle  -  même  des  c  îmes  atro- 
ces,  dont  elle  s'elt  punie  par  le  poifon ,  feroit  un 
objet  à  fuir.  Nous  ferions  plufxeursjours  av  '.ntque  de 
pouvoir  nous  diltraire  des  idées  noires  &£  funelles 
qu'un  pareil  fpeftacle  ne  manquerait  pas  d'emprein- 
dre dans  notre  imagination.  La  tragédie  de  Racine, 
qui  nous  prélente  l'imitation  de  cet  événement, 
nous  émeut  &  nous  touche,  fans  huiler  en  nous  la 
femence  d'une  tnllefle  durable.  Nous  jouiffons  de 
émotion,  Lins  être  ail. innés  pari  i  crainte  qu'elle 

dure  trop  long-tems.  Cefl  fans  nous  attrifter  réelle- 
ment que  la  pie<         Racine  rail  couler  des  larmes 

de  no,  yeux  ,  &  nous  (entons  bien  que  nos  pleurs  fi- 
niront avec  li  ition  de  la  fiction  ingénieufe 
qui  les  fait  couler.  Il  s'enluit  de-là  que  le  meilleur 
poëme  efl  celui  dont  la  lecture  ou  dont  la  repréfenta- 
tion  nous  émeul  éx'  nous  intereiie  da\  antage.  Or  c'clt 
à  proportion  des  charnus  de  la  Poéfie  du  llyle,  qu'un 
poème  non  >intéreflc  èv  non, émeut.  Voyt\  dont  Pi 
51!     DU  STYLE.  (  D.  J.  ) 

Poésie   dramatique  ,  voyq  Poemi    drama- 

TKXH  l  . 

511    i  PIQ1  i  ,  '  "•■  ;  POI  Ml    i  PIQt  i  . 

Poésie  i  eux  ,  (  Critique  fin 

pfeaumes ,  les  cantiques,  le  livre  de  Job,  paflent 

pour  être  en  vers  ,  cela  le  peut  ,  mais  nous  ne  le  fen- 

toiv  tout  ce  que  les  modernes 

écrit  flll  la /•<>./.,  ,.\i  HibttUX  ,1a  matière  \\\-\\  elt  p.,s 

plus  é<  lain  ie  ,  parce  qu'on  n'a  jamais  su  &  qu'on  ne 
finira  jamais  la  prononciation  delà  langue  hébraïque; 
par  conféquem  il  n'efl  pas  poiîible  de  fentir  ni  l'har- 
monie des  paroles  de  cette  langue ,  ni  la  quant  ité  des 
fyllabes  qui  constituent  ce  que  nous  nommons 
vers.  (  D.  J.) 

POESIl    l  YRIQUE  ,  (  Poèfit,  ")  l'.u  lons-cn    i 

d'api  es  M.  le  Batteux,  (  Cil  une  efpece  de, 
confacrée  au  fentiment  ;  c'efl  fa  matière,  f<"i  . 

ntieL  Qu'elle  s'élève  comme  \w\  trait  de  flamme 
en  tri  nnil.int  ;  qu'elle  s'infinue  peu-à  p  m  .  &  nous 
é<  li. mile  (ans  lu  un ,  que  ce  fou  un  aigle ,  un  papillon, 
un  •  abeille  ,  «.'cil  toujours  le  fentiment  qui  la  guide 
ou  qui  l'emporta» 
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La  /■- 
en  ch  im  ;  c'efl  ; 
parce  qu' 

'  ,  chanjbn  ,  hymne,  cjnr.qut. 

11  fuit  delà  que  l  \p 
vent  avoir  entr'elle-s  un  rapport  ; 
leschofes 

même,  objets  a  exprimer  \l    ûc 
étant  une  expreflioi  rimera  d 

inarticules,  !a; 
prelhon  des  l'entimens  par  les  Ions  articulés  ,  OU  . 
qui  efl:  la  même  choie,  parles  mots. 

On  peut  donc  définir  la  poéfie  A  •  '.»  qui 

exprime  le  fentiment  dan 

q  h  eft  chantante  ;   or  comme  les  (ont 

chauds ,  paulonnés  ,  énergiques,  la  chaleur 
néceffairement  dans  ce  genre  d'ou\  rage.  De-là  n  ûf- 
fent  ton; 

que  les  pri  rileges  :  c'eft-là  ce  qui  autorité  la 
des  débuts ,  les  emportemens ,  les  écart   .  i 
qu'elle  tire  ce  fublime,qui  lui  appartient  d'une  ùcon 
parti  une  qui  i 

la  divinité. 

La  fn^ fie  lyrique  efl  au:û  ancienne  que  le  m 
Quand  Ihommi  eut  ouvert  les  veux  fur  L'uim 
fur  les  impreflions  agréables  qu  il  recevoil  par: 
fes  i'c:r,  ,  fur  les  merveille-,  qui  l'envir  mnoient ,  il 
élcsa  fa  voix  pour  payer  le  ti  qu'il  de- 

voit  au  fouverain  bienfàiteui .  S  ean- 

tiques  ,  des  hymnes  ,  des  le  la  poé- 

fie lyrique. 

Les  payens  avoient  dans  le  t  ind  .'. 
même  principe  que  les  adorateurs  d  i 
tut  la  joie  8c  la  reconm 
des  jeux  folemnels  pour  celé  reries  dieux 
ils  le  cro voient  redevables  île  leur  réo  .  in- 

rent  ces  chants  de  joie  qu'ils  *. 
vendangés,  &  à  celui  de  l'amour.     ) 
faifans  étoient  l'objet  naturel  de  la/-.' 
héros  enfàns  des  dieux  dévoient  naturellemem  avoir 
part  à  cette  efpece  de  tribut  .  que  leur 

vertu  ,  leur  courage  ,  leurs  fervices  pen 
quel  'e  particuli  e  hu- 

main  ,  ..  ;■•!  ni  des  traits  l  ■  r..  (Tera 

i  . 
Linu  •-  d"  Ucée  ,  de  Pindare  .  Si 
qui  ont  touche  la  Ivre  d'une  : 

ne  pas  mérita  d'être  réunis  dans  un  a  .  un- 

lie;.  .  i . 

Nous  remarquerons  feulement  ici  c'< 

culierement  aux  p 

truire  avec  cl 

riqu  ..ire  rcun 

par 

la  hardielTe  d 

menu-  tems  ;.  Ile  pre\  ient  h 
par  l.i  variété  i 
mens  qu'un  babil 
(/>.  '  ') 

NT  ALI     I» 
Hé..  ' 

taux.  M.  de  \ 
du  péri. 

Pures  & 

bien  qil' 

de  I  . 

■ 

quethon  du  li 

bertt 
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Ample.  Ils  n'ont  point  de  délicateffe,  par  ce  que  les 
,nes  ne  font  point  admifes  clans  la  focieté.  Ils 
.n'ont  ni  ordre  ni  méthode ,  parce  que  chacun  s'aban- 
donne à  Ion  imagination  dans  la  lolitude  où  ils  parlent 
~iine  partie  de  leur  vie  ,  &  que  l'imagination  par  elle- 
même  ell  déréglée.  Ils  n'ont  jamais  connu  la  véritable 
éloquence,  telle  que  celle  de  Démofthène  tk  de  Ci- 
céron.  Qui  auroit-on  eu  à  perfuader  en  Orient  ?  des 
efclaves.  Cependant  ils  ont  de  beaux  éclats  de  lumiè- 
re :  ils  peignent  avec  la  parole  ;  &:  quoique  les  figu- 
res l'oient  louvent  gigantefques  &  incohérentes  ,  on 
•v  trouve  du  iiiblime.  M.  de  Volraire  ajoute  pour  le 
prouver  une  traduction  qu'il  a  faite  en  vers  blancs 
d'un  palïage  du  célèbre  Sadi  :  c'elt  une  peinture  de  la 
grandeur  de  Dieu  ;  lieu  commun  à  la  vérité  ,  mais  qui 
iait  connoître  le  génie  de  la  Perle. 

Jl  fait  diflinclcment  ce  qui  ne  fut  jamais. 

De  ce  qu'on  n  entend  point  fon  oreille  efl  remplie. 

J> 'rince  ,  il  na  pas  befoin  qu'on  lefcrve  à  genoux. 

Juge  ,  il  n'' a  pas  befoin  que  fa  loi  foie  écrite. 

De  l'éternel  burin  defaprévifion, 

Il  a  tracé  nos  traits  dans  le  fin  de  nos  mères* 

De  l'aurore  au  couchant  il  porte  le  foie il  ; 

Jlferne  de  rubis  les  mafj'es  des  montagnes  ; 

Il  prend  deux  gouttes  d'eau  :  de  l'une  il  fait  un 

homme  ; 
De  F  autre  il  arrondit  la  perle  au  fond  des  mers. 
Hêtre  au  fon  de  fa  voix  fut  tiré  du  néant. 
Qu'il  parle,  &  dans  l'infant  l'univers  va  rentrer 
Dans  Us  immenfïtés  de  l'efpace  &  du  vuide. 
Qu'il  parte ,  &  l'univers  repafe  en  un  clin-d'ail 
Des  abîmes  du  rien  dans  les  plaines  de  l'être. 

Voltaire ,  Efiii  fur  l'Hijloire.        (  D.  J.  ) 
Poésie  pastorale,  voyei  Pastorale  Poésie. 
POÉSIE  PROVENÇALE  ,  (Poéfie.  )  la  poêjîe  pro- 
vençale ell  le  langage  roman ,  oc  mérite  un  article  à 
part. 

Lorfque  la  langue  latine  fut  négligée  ,  les  trouba- 
.  dours  ,  les  chanterres ,  les  conteurs  ,  &  les  jongleurs 
de  Provence,  tk  enfin  ceux  de  ce  pays  qui  exer- 
çoient  ce  qu'on  y  appelloit  lafeienugaye  ,  commen- 
cèrent dès  le  tems  ae  Hugues  Capet  à  romanifer,  & 
à  courir  la  France  ,  débitant  leurs  romans  tk  leurs 
fabliaux ,  compotes  en  langage  roman  :  car  alors  les 
Provençaux  avoient  plus  d'ulage  des  Lettres  &  de 
la  Poéjîe  ,  que  tout  le  relie  des  François. 

Ce  langage  roman  étoit  celui  que  les  Romains  in- 
troduisirent dans  les  Gaules  ,  après  les  avoir  conqui- 
fes ,  &  qui  s'étant  corrompu  avec  le  tems  par  le  mé- 
lange du  langage  gaulois  qui  l'avoit  précédé ,  &  du 
franc  ou  tudefque  qui  l'avoit  luivi ,  n'étoit  ni  latin  , 
ni  gaulois  ,  ni  franc ,  mais  quelque  choie  de  mixte  , 
où  le  romain  pourtant  tenoit  le  delïïis  ,  tk  qui  pour 
cela  s'appeiloit  toujours  roman  ,  pour  le  diftinguer  du 
langage  particulier  &  naturel  de  chaque  pays  ;  foit 
le  franc ,  foit  le  gaulois  ou  celtique ,  foit  l'aquitani- 
que  ,  foit  le  belgique  ;  car  Céfar  écrit  que  ces  trois 
langues  étoient  différentes  entre  elles  ;  ce  que  Stra- 
bon  explique  d'une  différence,  qui  n'étoit  que  com- 
me entre  diverfes  diale&es  d'une  même  langue. 

Les  Efpagnols  fe  fervent  du  mot  de  roman ,  au 
même  fens  que  nous  ;  ce  ils  appellent  leur  langue  or- 
dinaire roùiance.  Le  roman  étant  donc  plus  univer- 
fellement  entendu  ,  les  conteurs  de  Provence  s'en 
ki  virent  pour  écrire  leurs  contes,  qui  de-là  furent 
appelles  romans.  Les  trouverres  allant  ainfi  par  le 
monde  ,  étoient  bien  payés  de  leurs  peines  ,  tk  bien 
traités  des  feigneurs  qu'ils  vifitoient,  dont  quelques- 
uns  étoient  li  ravis  du  plaifir  de  les  entendre  ,  qu'ils 
fe  dépouilloient  quelquefois  de  leurs  robes  pour  les 
en  revêtir. 

Les  Provençaux  ne  furent  pas  les  feuls  qui  fe  plu- 
rent à  cet  agréable  exercice  ;  prelque  toutes  les  pro- 
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vînecs  de  France  eurent  leurs  romanciers,  jufqii^àk 
Picardie,  où  l'on  compofoit  des  fervantois  ,  pièces 
amoureufes,  &  quelquefois  fatyriques.  M.  Huet  ob- 
ferve ,  qu'il  eil  allez  croyable  que  les  Italiens  furent 
portés  à  la  compolition  des  romans,  par  l'exemple 
des  Provençaux  ,  lorfque  les  papes  tinrent  leur  liège 
à  Avignon;  tk  même  par  l'exemple  des  autres  fran- 
çois ,  lorfque  les  Normands ,  tk  eniùite  Charles ,  com- 
te d'Anjou,  frère  de  S.  Louis,  prince  vertueux  ,  tk 
poète  lui-même,  firent  la  guerre  en  Italie  :  car  les 
Normands  le  mêloient  auili  de  la  icience  gaye. 

Les  poètes  provençaux  s'appelloient  troubadours  , 
ou  trouverres ,  tk  furent  en  France  les  princes  de  la 
romancerie ,  dès  la  fin  du  dixième  fiecle.  Leur  mé- 
tier plut  à  tant  de  gens  ,  que  toutes  les  provinces  de 
France  eurent  leurs  trouverres.  Elles  produifirent 
dans  l'onzième  fiecle  6c  dans  les  fuivans ,  une  grande 
multitude  de  romans  en  proie  tk  en  vers  ,  &  le  pré- 
lident  Fauchet,  parle  de  cent  vingt-fept  poètes,  qui 
ont  vécu  avant  l'an  1 300. 

M.  Rymer,  dans  {a.  short  view  of  tragedy  ,  dit  que 
les  auteurs  italiens ,  comme  Bembo  ,  Speron  Spero- 
ne ,  &  autres,  avouent  que  la  meilleure  partie  de 
leur  langue  &  de  leur  poélie  ,  vient  de  Provence  ; 
ik  il  en  ell  de  même  de  l'efpagnol  tk  de  la  plupart 
des  autres  langues  modernes.  Il  ell  certain  que  Pé- 
trarque ,  un  des  principaux  tk  des  grands  auteurs  ita- 
liens ,  feroit  moins  riche  ,  fi  les  poètes  provençaux 
revendiquoient  tout  ce  qu'il  a  emprunté  d'eux.  En 
un  mot,  toute  notre  poéfie  moderne  vient  des  Pro- 
vençaux :  jamais  on  ne  vit  un  goût  li  général  parmi 
les  grands  &  le  peuple  pour  la  Poéfie  ,  que  dans  ce 
tems-là  pour  la  poefie  provençale ,-  ce  qui  fait  dire  à 
Philippe  Mouskes,  un  de  leurs  romanciers,  que  Char- 
lemagne  avoit  fait  une  donation  de  la  Provence  aux 
Poètes,  pour  leur  fervir  de  patrimoine. 

M.  Rymer  ajoute  ,  qu'il  infille  particulièrement 
fur  cet  article,  pour  prévenir  l'imprelîion  que  les 
moines  de  ce  tems-là  pourroient  faire  fur  les  le- 
cleurs  ,  &  fur-tout  Roger  Hoveden  ,  qui  nous  ap- 
prend que  le  roi  Richard  I.  qui  avoit  avec  Geoffroy 
ion  frère  demeuré  dans  plulieurs  cours  de  Provence 
tk  aux  environs  ,  &  avoit  goûté  la  langue  &  la  poé- 
fie provençale  ,  achetoit  des  vers  tlateurs  à  fa  louan- 
ge ,  pour  fe  faire  un  nom ,  tk  faifoit  venir  à  force 
d'argent,  des  chanteurs  &des  jongleurs  de  France  , 
pour  le  chanter  dans  les  rues  ,  &  l'on  difoit  par-tout 
qu'il  n'avoit  pas  Ion  pareil. 

Il  ell  faux  que  ces  chanteurs  tk  ces  jongleurs  vinf- 
fent  de  France  :  les  provinces  dont  ils  venoient , 
étoient  fiefs  de  l'empire.  Frédéric  I.  avoit  donné  à 
Raimond  Berenger ,  les  comtés  de  Provence ,  de  For- 
calquier  ,  tk.  autres  lieux  voifins ,  à  titre  de  fief.  Rai- 
mond ,  comte  de  Touloufe  ,  étoit  le  grand  patron  de 
ces  poètes ,  &  en  même  tems  le  protecleur  des  Albi- 
geois ,  qui  alarmèrent  fi  fort  Rome  ,  tk  qui  coûtè- 
rent tant  de  croifades  pour  les  extirper.  Guillaume 
d'Agoult,  Albert  de  Sifleron ,  Rambaud  d'Orange , 
(  nom  que  le  duc  de  Savoie  a  fait  revivre  )  étoient  des 
poètes  dilf  ingués.  Tous  les  princes  ligués  en  faveur 
des  Albigeois  contre  la  France  tk  le  pape ,  encoura- 
geoient  &  protégeoient  ces  poètes.  Or  il  ell  aifé  par 
cet  expofé,  de  juger  de  la  raifon  qui  irritoit  fi  fort 
les  moines  contre  les  chanteurs  &  jongleurs  ,  &  qui 
leur  faifoit  voir  avec  chagrin  ,  qu'ils  eulfent  une  li 
grande  familiarité  avec  le  roi. 

Le  même  critique  obferve  enfuite ,  que  de  toutes 
les  langues  modernes,  la  provençale  ell  la  première 
qui  ait  été  propre  pour  la  Mufique ,  tk  pour  la  dou- 
ceur de  la  rime  ;  tk  qu'ayant  pâlie  par  la  Savoie  au 
Montferrat,  elle  donna  occafion  aux  Italiens  de  polir 
leur  langue ,  tk  d'imiter  la  poéfie  provençale.  Les  con- 
quêtes des  Anglois  de  ce  côté-là,  &  leurs  alliances 
avec  ceux  de  ces  pays,  leur  procurèrent  plutôt  en- 
core 
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core  la  connoifTance  de  la  langue  &c  de  hpoéfedesPro- 
vençaux  ;6c  ceux  des  Anglois  qui  s'appliquèrent  à  la 
Poc/îe  ,  comme  le  roi  Richard ,  Savary  de  Mauléon  , 
èc  Robert  GrofTetéte  ,  trouvant  leur  propre  langue 
trop  rude,  fe  portèrent  aifément  à  fe  fervir  de  celle 
de  Provence ,  comme  étant  plus  douce  6c  plus  flexi- 
ble. Chaucer  a  pris  tous  les  termes  provençaux, 
françois ,  &  latins  ,  qu'il  a  pu  trouver ,  ôt  les  a  mêlés 
avec  l'anglois,  après  les  avoir  habilles  à  l'angloife. 

On  appelloit  le/,  poètes  provençaux  ,  troubadours , 
jongleurs, &  chanterres  :  ce  dernier  nom  n'eft  pas  étran- 
ger dans  nos  cathédrales.  Roger  Oveden  rend  le  fé- 
cond par  joculatores  ,  ou  joueurs  ,  comme  on  pour- 
roit  traduire  le  premier  par  trompettes.  Mais  les  trou- 
badours s'appelloient  aufïî  trouverres ,  comme  qui  di- 
roit  trouve-ticfor.  Les  Italiens  les  nomment  trovatori  ; 
le  nom  de  jongleurs ,  leur  venoit  apparemment  de 
quelque  infiniment  de  mufîque  (  vraisemblable- 
ment la  harpe  )  alors  en  ufage  ,  comme  les  Latins  & 
les  Grecs  fe  nommoient /wVm  lyriques.  Du  Verdier, 
Van  Privas ,  &  la  Croix  du  Maine ,  vous  feront  con- 
noître  les  principaux  poètes  provençaux  ;  je  n'en  in- 
diquerai que  deux  ou  trois  d'entre  les  plus  anciens. 

Belve^cr  (  Aymeric  de)  florifToit  vers  l'an  1103  * 
&  fit  quantité  de  vers  à  la  louange  dj  fa  maitrcfl'e , 
qui  vivoit  à  la  cour  de  Rémond  comte  de  Provence. 
Enfuite  il  devint  amoureux  d'une  princefl'e  de  Pro- 
vence qui  s'appelloit  Barbojj'e  ;  cette  dame  ayant  été 
nommée  abbéfîc  d'un  monaltere  ,  Belve/.er  en  mou- 
rut de  douleur  en  1264,  parce  qu'il  ne  lui  étoit  plus 
permis  de  la  voir.  Il  lui  envoya  peu  de  tems  avant 
fa  mort,  un  petit  ouvrage  intitulé  las  amours  Je/on 
ingrata, 

Arnaud  de  Meyrveilh  ,  poète  provençal  du  xiij.  fic- 
elé ,  entra  au  iervice  du  vicomte  de  Beziers,  &  de- 
vint épris  de  la  comteflé  de  Hurlas  fon  époule.  Com- 
me il  étoit  très-bien  fait  de  fa  perfonne ,  chantoit 
bien  ,  tk  lifoit  les  romans  en  perfection  ,  la  comteflé 
lctraitoit  avec  beaucoup  de  bonté.  Enfin,  il  s'enhar- 
dit à  lui  déclarer  fon  amour  par  un  fonnet  intitulé , 
les  chafles  prières  d'Arnaud  :  la  comteile  les  écouta 
gracieufement ,  cv  fit  au  poète  des  préfens  considé- 
rables. II  mourut  Tan  1 110;  Pétrarque  a  fait  mention 
de  lui  dans  ion  triomphe  de T Amour. 

Arnaud  de  Coutigriiic,  poète  provençal  du  xiv.  fie- 
cle  ,  devint  amoureux  d'une  dame  nommée  Yfnarde, 
à  la  louange  de  laquelle  il  lit  plulieurs  vers;  mais 
n'ayant  rien  pu  gagner  fur  fon  efprit,  il  alla 
dans  le  Levant,  afin  de  le  guérir  de  la  paillon  par 
l'abfence,  &  d'oublier  une  perfonne  qui  paroùToit 
prendre  plaifir  à  les  peines.  Il  lui  n  ouvrage 

intitule,  las  fuffrenfas  d'amour,  &  mou  rut  a  la  guerre 
en  1 354.  (  Le  Chevalier  /->/.  J AU  COURT.) 

POESU    n  V.1  ÏRIQUI  ,  >■;)    ;  S  \  1  , 

Poésie  di   tyle  ,  voyt\  S  rvu  ,  Poifii ./..-,  (  Pot 

fe.) 

Pol  su   m   vers,  (  Poifie.)  1  ■". ■  -  Vers, 
du  ;  caria  lettre  P  eil  ii  chargée,  qu'il  Lui r  permet- 
tre ces  fortes  de  renvois ,  pourvu  qu'on  n'ait  pas  ou- 
blié de  les  remplir.  (  A  J.  ) 

POET  ,  f.  m.  (Poids.  )  gros  poids  dont  ou  I 
en  Mofcovie ,  particulièrement  -i  Archangelj  ilpefc 
quarante  livres  du  pays,  qui  reviennent  .1  environ 
trente-trois  In  res  de  Pai  ïs< 

POETE ,  f.  m.  (  2?<  /.  très.  )  écrivain  qui  corn- 
pofe  des  ouvrages  en  \eis.  Le  m 

ne  faipuWf  inventeur,  de  -.»>  <•■,  facto,  l  >.  cil 

pourquoi  l'on  appelloù  autrefois  le-.  / ■■ 
tx  nos  ancêtres  Les  nommoient  troubadours  ou 
vettrs,  c'eft-à-dire  inventeurs,  fansdou  des 

fîâions  qu'ils  imaginent,  &  poui  I  »race 

leur  accorde  les  mêmes  pri\  de , 

'  4M 

Il  A  //. 
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Quid/ibet  audendi  femper  fuit  aqua  pou 

ique. 

Les  Romains  les  ;  «  vous,   c'e 

prophètes ,  hommes  in/} 

t-il  comme  un  mot  de  Démocrite  &  de  Platon ,  qu'on 
nefauroit  être  p 
fans  un  grain  de  folie,  ce  H  >rac 
crite  banniflbit  de  l'Hélicon  tous  les  gens  la-, 

Excluditfanos  fiel  icône  Poe  tas 
Democritus.   Art  p 

gré  cette  prévention,  lesPoèl 
-  bonorés  dans  tous  les  fiecles . 
premiers  hiiloriens.  Anciennement 
chantoient  leurs  ouvrages  ou  fur  le 
dans  les  jardins  6c  les  jeux  publics,  ou  d 
mes;  6c  ils  étoient  en  même  tems  acteurs  &  muli- 
ciens.  On  a  même  regai  de  leurs  noms  d  >mmc 
nymes   a  ceux    de  m  :    de    pane\ 

dieux.  Voye\  NÉO<  OR1  .  On  regarde  mê     E 
miers  d'entre  eux,  tels  qu'Homère,  Héfiod 
comme  les  théologiens  du  paganifme.  Prefqu 
fe  font  propole  d'envelopper  fous  leurs  fictions  cV: 
leurs  allégories,  des  vérités  OU  de  morale  ou  d. 
fique  ;  les  autres  n'ont  eu  en  vue  que  l'amulen  1 
y  avoit  à  Delphes  des 

l'emploi  étoit  de  mettre  en  vers  les  oracles  q 
prêtres  recueilloient  de  la  bouche  de  la  Pithie  . 
ces  vers  n'étoient  pas  toujours  dignes  d'Apollon,  le 
dieu  de  la  Poelie. 

M.Spanheim  prétend  que  les  auteurs  aralv 
beaucoup  phiS  poètes  que  ceux  d 
qu'il  y  a  plus  de  vers  écrits  dans  leur  langue 
que  dans  celles  de  toutes  les  a 

La  Grèce  déçernoit  des  liât 
aux  Poètes  ;  on  n'en  taifoit  pas  moins  de  C 
Horace  &  Virgile  tenoient  un  rang  dil  ; 

cour  d'Auguile  ; 
lis  par  la  mite,  foit qu'on  1 
me  des  gens  fort  utiles,  on  voit  p.u 
pereur  Philippe,  inférée  d  ins 

dees  aux  aUtT(  S 

dernes  femblent 

en  introduifant  l'ufage  decouronn< 

grands  poètes.  On  nomm 

qui  l'on  accordoit  cet  honneur  ;  tel 

que ,  l-tie. 1 
chevalier  P 
Gower ,  Bernard  Ai 
(  1  1 

tion  <!■    '-' . 
cadémie  des  I 

On  dùtingue  les  Poètes, 
oii  ils  ont  vécu,  en 
modernes  ;  i°.  par  1 

produits,  C\  ou  : 
gUC  dans  laque!' 

■  aliens ,  elj  .  . 

par  rapp  >i  1  l'ils  ont  tt 

. 

.  1 
de,  Shakefpear,  Oti     .  I 

. 

l'ereiu     .    I        -       r,  J 

.  1  immi  Pind  ire ,  H 
(."ou  le\ ,  Malherbe,  R 
Juver 
ham,  6 
miqui  ,  1  itriç 

ivi  1 
font  cet  1 

ainulei 
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ges  confifte  à  emprunter  des  prés ,  des  bois ,  des  ar- 
bres ,  des  animaux ,  en  un  mot ,  cle  tous  les  objets  qui 
parent  nos  campagnes,  les  métaphores,  les  compa- 
>ns  &  les  autres  figures  dont  le  ftyle  des  poëmes 
bucoliques  eft  fpécialement  formé.  Le  fond  de  ces 
efpeces  de  tableaux  doit  toujours  être ,  pour  ainfi  di- 
re ,  un  payfage  ennobli.  Le  letteur  trouvera  les  ca- 
ra&eres  des  plus  excellens  peintres  en  ce  genre,  aux 
mots  Églogue  ,  Idylle  ,  &  fur-tout  au  mot  Pasto- 
rale ipoèfu.  (D.  /.) 

Poète  comique,  (An  dramat.)  la  tragédie  imite 
le  beau, le  grand;  la  comédie  imite  le  ridicule.  De-là 
vient  la  diùinttion  de  poètes  tragiques  &  comiques. 
Comme  dans  tous  les  tems  la  manière  de  traiter  la  co- 
médie étoit  l'image  des  mœurs  de  ceux  pourlefquels 
on  travailioit,  on  reconnoit  dans  les  pièces  d'Arifto- 
phane,  de  Ménandre,  de  Plante,  de  Térence,  de 
Molière  ,  &  autres  célèbres  comiques, le  goût  du  fic- 
elé de  chaque  peuple,  &  celui  de  chaque  poète. 

Le  peuple  d'Athènes  étoit  vain ,  léger ,  inconftanr, 
fans  mœurs ,  fans  refpett  pour  les  dieux ,  méchant  & 
plus  prêt  à  rire  d'une  impertinence,  qu'à  s'inftruire 
d'une  maxime  utile.  Voilà  le  public  à  qui  Âriflophane 
fe  propofoit  de  plaire.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'eût  pu  s'il 
eût  voulu ,  réformer  en  partie  ce  caractère  du  peuple, 
en  ne  le  flatant  pas  également  dans  tous  fes  vices  ; 
mais  l'auteur  lui-même  les  ayant  tous,  il  s'eft  livré 
fans  peine  au  goût  du  public  pour  qui  il  écrivoit.  Il 
€toit  fatyrique  par  méchanceté, ordurier  par  corrup- 
tion de  mœurs ,  impie  par  goût  ;  pàr-deffus  tout  cela 
pourvu  d'une  certaine  gaieté  d'imagination  qui  lui 
fburniflbit  des  idées  folles,  ces  allégories  bifarres 
qui  entrent  dans  toutes  fes  pièces,  &  qui  en  confti- 
luent  quelquefois  tout  le  fond.  Voilà  donc  deux  cau- 
fes  du  caractère  des  pièces  d'Ariftophane ,  le  goût  du 
peuple  &  celui  cle  l'auteur. 

Le  grec  né  moqueur ,  par  mille  jeux  plaifans 
D'ifiila  le  venin  de  fes  traits  mèdifans  ; 
Aux  accès  infolens  d'une  bouffonne  joie  , 
Lafagejfe,  l'ejprit,  l'honneur  furent  en  proie, 
On  vit ,  par  le  public  un  poëte  avoué, 
S'enrichir  aux  dépens  du  mérite  joué  ; 
Et  Socrate  par  lui  dans  un  chœur  de  nuées , 
D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 

Le  P lutus  d'Ariftophane  qui  eft  une  de  fes  pièces 
les  plus  mefurées, peut  faire  fentir  jufqu'à  quel  point 
ce  poète  portoit  la  licence  de  l'imagination ,  tk.  le  li- 
bertinage du  génie.  Il  y  raille  le  gouvernement , 
mord  les  riches,  berne  les  pauvres,  fe  mocque  des 
dieux,  vomit  des  ordures;  mais  tout  cela  fe  fait  en 
traits ,  &  avec  beaucoup  de  vivacité  &  d'efprit  :  de 
forte  que  le  fond  paroît  plus  fait  pour  amener  &  por- 
ter ces  traits ,  que  les  traits  ne  font  faits  pour  orner 
&  revêtir  le  fond. 

Ariftophane  vivoit  436  ans  avant  J.  C.  Les  Athé- 
niens qu'il  avoit  tant  amufés ,  lui  décernèrent  la  cou- 
ronne de  l'olivier  facré.  De  50  pièces  qu'ils  fit  jouer 
fur  le  théâtre ,  il  nous  en  refte  1 1  ,  dont  nous  devons 
à  Kufter  une  édition  magnifique  ,  mife  au  jour  en 
1710  in-fol.  La  comédie  d'Ariftophane  intitulée  les 
Guêpes,  a  été  fort  heureufement  rendue  par  Racine 
dans  les  Plaideurs. 

Ménandre ,  un  peu  plus  jeune  qu'Ariftophane,  ne 
donna  point  comme  lui  dans  une  fatyre  dure  &  grof- 
fiere,qui  déchire  la  réputation  des  plus  gens  de  bien; 
au  contraire  il  affaifonna  fes  comédies  d'une  plaifan- 
terie  douce  ,  fine,  délicate  &  bienféante.  La  licence 
ayant  été  réformée  par  l'autorité  des  magiftrats: 

L  t  théâtre  perdit  fon  antique  fureur, 

La  comédie  apprit  à  rire  fans  aigreur, 

:  s  fiel  &  fans  venin  fçut  infruire  6*'  reprendre  , 

Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandre. 

La  mufe  d'Ariftophane,  dit  Plutarque ,  reffeinble  à 
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une  femme  perdue;  mais  celle  de  Ménandre  refïetiî- 
ble  à  une  honnête  femme.  De  80  comédies  que  cet 
aimable  poëte  avoit  faites,  &  dont  8  furent  couron- 
nées, il  ne  nous  en  refte  que  des  fragmens  qui  ont  été 
recueillis  par  M.  le  Clerc.  Ménandre  mourut  à  l'âge 
de  5  2  ans ,  admiré  de  fes  compatriotes. 

Les  Romains  avoientfait  des  tentatives  pour  le  co- 
mique, avant  que  de  connoître  les  Grecs.  Ils  avoient 
des  hiftrions,  des  farceurs ,  des  difeurs  de  quolibets , 
qui  amufoient  le  petit  peuple  ;  mais  ce  n'étoit  qu'une 
ébauche  grofîiere  de  ce  qui  eft  venu  après.  Livius 
Andronicus,  grec  de  naiffance  ,  leur  montra  la  comé- 
die à-peu-près  telle  qu'elle  étoit  alors  à  Athènes  , 
ayant  des  acteurs ,  une  action ,  un  nœud ,  un  dénoue- 
ment, c'eft-à-dire  les  parties  effentielles.Quantà  l'ex- 
prefïion ,  elle  fe  reffentit  néceffairement  de  la  dureté 
du  peuple  romain  qui  ne  connoiffoit  alors  que  la 
guerre  &  les  armes ,  &  chez  qui  les  fpettacles  d'amu- 
fèmens  n'avoient  d'abord  été  qu'une  forte  de  combat 
d'injures.  Andronicus  fut  fuivi  de  Mévius&d'Ennius, 
qui  polirent  le  théâtre  romain  de  plus  en  plus ,  aufïï 
bien  que  Pacuvius,  Cecilius,  Attius.  Enfin  vinrent 
Plante  &  Térence  qui  portèrent  la  comédie  latine 
aufïi  loin  qu'elle  ait  jamais  été. 

Plante  (Marcus  Attius  Plautus) ,  né  à  Sarfine  ville 
d'Ombrie ,  ayant  donné  la  comédie  à  Rome,  immé- 
diatement après  les  fatyres  qui  étoientdes  farces  mê- 
lées de  grofîieretés ,  fe  vit  obligé  de  facrifier  au  goût 
régnant.  Il  falloit  plaire ,  &  le  nombre  des  connoif- 
feurs  étoit  fi  petit ,  que  s'il  n'eût  écrit  que  pour  eux , 
il  n'eût  point  du  tout  travaillé  pour  le  public.  De-là 
vient  qu'il  y  a  dans  ces  pièces  de  mauvaifes  pointes  , 
des  bouffonneries ,  des  turlupinades  ,  de  petits  jeux 
de  mots.  L'oreille  d'ailleurs  n'étoit  pas  de  fon  tems 
aiïez  fcrupuleufe  ;  (es  vers  font  de  toutes  efpeces  &c 
de  toutes  mefures.  Horace  s'en  plaint ,  &  dit  nette- 
ment qu'il  y  avoit  de  la  iotif  e  à  vanter  fes  bons  mots 
&  la  cadence  de  fes  vers  ;  mais  ces  deux  défauts  n'em- 
pêchent pas  qu'il  ne  foit  le  premier  des  comiques  la- 
tins. Tout  eft  plein  d'attion  chez  lui ,  de  mouvemens 
&  de  feu.  Un  génie  aifé  ,  riche,  naturel,  lui  fournit 
tout  ce  dont  il  a  befoin;  des  refTorts  pour  former  les 
nœuds  &  les  dénouer;  des  traits,  des  penfées  pour 
carattérifer  fes  acteurs  ;  des  exprefïions  naïves ,  for- 
tes ,  moëlleufes,  pour  rendre  les  penfées  &  les  fenti- 
mens.  Par-deffus  tout  cela,  il  a  cette  tournure  d'ef- 
prit qui  fait  le  comique  ,  qui  jette  un  certain  vernis 
de  ridicule  fur  les  chofes  ;  talent  qu'Ariftophane  pof- 
fédoit  dans  le  plus  haut  degré.  Son  pinceau  eft  libre 
&  hardi  ;  fa  latinité  pure ,  aifée ,  coulante.  Enfin  c'eft 
un  poëte  des  plus  rians  &  des  plus  agréables.  Il  mou- 
rut l'an  184  avant  J.C.  Entre  les  20  comédies  qui 
nous  reftent  de  lui ,  on  eftime  fur-tout  fon  Amphy- 
trion ,  fEpidicus  &  f  A ululaire. Les  meilleures  éditions 
de  cet  auteur  font  celles  de  Douza,  de  Gruter  &  de 
Grcnovius. 

Térence  (Pablius  Terentius ,  afer) ,  naquit  à  Cartha- 
ge  en  Afrique ,  l'an  de  Rome  5  60.  Il  fut  efclave  de  Te- 
rentius Lucanus  fénateur  romain ,  qui  le  fit  élever 
avec  beaucoup  de  foin,  &  l'affranchit  fort  jeune.  Ce 
fénateur  lui  donna  le  nom  de  Térence ,  fuivant  la  cou- 
tume qui  voulut  que  l'affranchi  portât  le  nom  du  maî- 
tre dont  il  tenoit  fa  liberté. 

Térence  a  un  genre  tout  différent  de  Plante  :  fa 
comédie  n'eft  que  le  tableau  de  la  vie  bourgeoif  e  ;  ta- 
bleau où  les  objets  font  choifis  avec  goût ,  difpofés 
avec  art,  peints  avec  grâce  &  avec  élégance.  Décent 
partout ,  ne  riant  qu'avec  réferve  &  modeftie,  il  fem- 
ble  être  fur  le  théâtre,  comme  la  dame  romaine  dont 
parle  Horace,  eft  dans  une  danfe  facrée,  toujours 
craignant  la  cenfure  des  gens  de  goût.  La  crainte  d'al- 
ler trop  loin  le  retient  en-deçà  des  limites.  Délicat, 
poli ,  gracieux,  que  n'a-t-il  la  qualité  qui  fait  le  co- 
mique ;  Utinamfoiptis  adjuncla  foret  vis  comica  !  C'é- 
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toit  Céfar  qui  faifoit  ce  vœu  ;  il  gémiffoit ,  il  féchoit 
de  dépit,  maceror,  de  voir  que  cela  manquoit  à  des 
drames  d'une  élocution  û  parfaite.  Térence  étoit 
homme  trop  bon  pour  avoir  cette  partie  ;  car  elle  ren- 
ferme en  foi  avec  beaucoup  de  fineffe,  un  peu  de  ma- 
lignité. Savoir  rendre  ridicules  les  hommes,  cft  un 
talent  voifin  de  celui  de  les  rendre  odieux.  Ce  poète  a 
imprimé  tellement  fbn  cara&ere  perfonnel  à  les  ou- 
vrages ,  qu'il  leur  a  prcfque  ôté  celui  de  leur  genre. 
Il  ne  manque  à  fes  pièces  dans  beaucoup  d'endroits, 
que  l'atrocité  des  événemens  pour  être  tragiques ,  & 
l'importance  pour  être  héroïques  :  c'eft  un  genre  de 
drames  prcfque  mitoyen. 

Rien  de  plus  fimple  &  de  plus  naïf  que  fon  ftyle  ; 
rien  en  même  teins  de  plus  élégant.  On  a  foupçonné 
Lélius  &  Scipion  l'Africain  d'avoir  perfectionné  fes 
pièces,  parce  que  ce  poète  vivoit  en  grande  familiari- 
té avec  ces  illulrres  romains ,  &  qu'ils  pouvoient 
donner  lieu  à  ces  foupçons  avantageux  par  leur  rare 
mérite  &  par  la  fmefTe  de  leur  efprit.  Ce  qu'il  y  a 
de  sur,  de  l'aveu  de  Cicéron ,  c'en  que  Térence  cft 
l'auteur  latin  qui  a  le  plus  approché  de  l'Atticifme  , 
c'eft-à-dirc  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  ÔC  de  plus 
fin  chez  les  Grecs ,  foit  dans  le  tour  des  penfées,  foit 
dans  le  choix  de  i'cxprefïïon.  On  doit  fur-tout  admi- 
rer l'art  étonnant  avec  lequel  il  a  fçu  peindre  les 
mœurs,  &c  rendre  la  nature  :  on  lait  comme  en  parle 
Defpréaux. 

Contemple^  de  quel  air  un  père  dans  Térence , 
Vient  d'un  fib  amoureux  gourmander L'imprudence  ; 
De  quel  air  cet  amant  écoute  fes  leçons  , 
Et  court  che^  fa  niai  tic  [je  oublier  fes  chanfons  ; 
.  Ce  n  efl  pas  un  portrait ,  une  image  fem'olable  , 
Cejiun  amant,  un  fils ,  un  père  véritable. 

Térence  fortit  de  Rome  à  3  5  ans ,  &  mourut  dans  un 
voyage  qu'il  alloit  faire  en  Grèce,  vers  l'an  160 
avant  J.  C.  Suétone  ,  ou  plutôt  Donat,  a  fait  fa  vie. 
Il  nous  refte  de  lui  fix  comédies  que  madame  Dacicr 
a  traduites  en  françois ,  &  qu'elle  a  publiées  avec  des 
notes. 

Jean-Baptifte  Pocquelin,  û  célèbre  fous  le  nom  de 
Molière,  né  à  Paris  en  162.0,  mort  en  1673  ,  a  tiré 
pour  nous  la  comédie  du  chaos,  ainfi  que  Corneille 
en  a  tiré  la  tragédie.  H  fut  adleur  diltingué,  èv  cil  de- 
venu un  auteur  immortel. 

Epris  de  paillon  pour  le  théâtre  ,  il  s'aflbeia  quel- 
ques amis  qui  avoient  le  talent  de  ta  déclamation,  6c 
ils  jouèrent  au  tau  \  bourg  S.  Germain  &  au  quartier 
S.  Paul.  La  première  pièce  régulière  que  Molière 
compofa  rut  v  Etourdi,  en  cinq  actes, qu'il  repréfenta 
à  Lyon  en  1653  ;  mais  les  Piccieujès  ridicules  com- 
mencèrent fa  gloire.  Il  alla  jouer  cette  pieceà  la  tour 
qui  fe  trouvoit  .dors  au  voyage  desP)  renées.  De  re- 
tour a  Paris,  il  établit  une  troupe  accomplie  de  co- 
médiens ,  formés  de  la  main  ,  oc  dont  il  étoit  l'aine  : 
il  s'agit  ici  feulement  de  le  confulcrer  du  côté 

de  fes  ouvrages, &  d'en  chanter  tout  le  mérite. 

Né  avec  un  beau  génie,  guidé  par  les  obiers  a- 
tions  ,  pat  l'étude  des  ancien-,  ,  Cx  pat  l<  ur  manière 
de  mettre  en  œuvre,  il  a  peint  la  cour  &  la  ville,  la 
nature  &  les  mœurs,  les  \  1  ridicules,  avec 

toutes  les;.;:  • ,  le  comique  d'Aï  iilopha- 

ne,  le  feuoC  Tac  li  vite  de  I M  au  te.  Dans  fes  comédies  de 
caractère ,  comme  le  Mifantrojn  ,1e  Tarti 
mes  /.'/r.////i<,c'cil  un  phi lotopliccv  un  peintre  admira- 
ble. I  >ans  (es  comédies  d'intrigues  il  y  a  unefouple£ 
le  ,  une  flexibilité,  une  fécondité  de  génie,  dont  peu 
d'anciens  lui  ont  donné  l'exemple.  Il  a  içu  alliei  le 
piquant  avec  le  mm",  c<  le  nngulier  avec  le  naturel , 
ce  qui  eil  le  plus  haut  point  de  pei  feâion  en  tout  ;;oi- 

i  e   (  m  diroit  qu'il  .1  choi£  dans  les  maîtres  leu- 

minentes  pour  s'en  revêtir  éminemment.  U  cil 

plus  nature!  qu'AriftophaM  ,  plus  rctlencè*:  [dus  dé- 

Tom  A//. 
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cent  que  Pkute,  plu  !e  Tc:_ 

rence.  Auffî  fécond  en  rcllbrts, 
lion ,  auiTi  moral  qu'aucun  des  I 

Le  poète,  élément  à  attaquer  ; 

c  efl  une  forte  de  Êtj  re  perpétuelle.  Plante  • 
ur-tout  a  taire  rire  ;  H  fe  plaiibit  a  amufer  6c  à  jouer 
le  petit  peuple.  Térence  fi  louable  par  fon  élocution, 
n  efl  nullement  comique;  6c  d'ailleurs  il  n'a  point 
peint  les  mœurs  des  Romains  pour  lefqueb  il  travail- 
le les  pul5  aufteres.  Il  inttre.. 
e  monde,  ne  tache  perfonue  ;  peint  non  feulement 

eurs  du  liecle  ,  mais  celles  de  tous 
de  toutes  les  conditions.  Il  joue  la  cour,  le  pe- 
la noblefle,  les  ridicules  &  les  %  ices ,  fan,  cru 
lonne  ait  un  jufte  droit  de  s'en 

On  lui  reproche  de  nV  M  heureux 

oans  fes  denouemens  ;  mais  la  perfection  de  cette  par- 
tie elt-elle  auffi  elTentielle  à  l'action  comique  ,  fur- 
tout  quand  c'eft  une  pièce  de  caractère,  qu'elle  l'elt 
à  l'adion  tragique  ?  Dans  la  tragédie  le  dénouement 
a  un  effet  qui  reflue  fur  toute  la  pièce  :  s'il  n'eu  point 
partait,  la  tragédie  c  il  manquée.  Mais  q  . . 
avare,  cède  la  maîtreflê  pour  avoir  ù  caflette,  ce 
n'eft  qu'un  trait  d'avarice  de  plus  ,  fans  lequel  toute 
la  comédie  ne  lailferoit  pas  de  fubliller. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  convient  généralement  que 
Molière  eft  le  meilleur  poète  comique  de  toutes  les  na- 
tions du  monde.  Le  lecteur  pourri  joindre  à  relo- 
ge qu'on  \  lent  d'en  faire  ,  6c  qui  efl  tiré  les  P- 

-attire,  le,  ns  de  M.  Marmontel  aux 

mots  Comique  &  C< 

Cependant  les  meilleures  pièces  de  Molière  effuye- 
rent  ,  pendant  qu'il  vécut,  l'amere  critique 
rivaux ,  é\:  lai  lirent  des  envieux  de  fes  pn 
c'eft  Defpréaux  qui  nous  l'apprend. 

...v  traits ,  aujqurd'huiji  i .. 
Fun  1  tfpritsà  nos  je:. 

torance&  î'c:c::r  à  ci 
En  narquis  ,  ,.-  v 

Vcnoicnt  pour  dijfamerj 

Et  -la  tète  à  rendrait  le  plus  i\ 

1  t  commandeur  voulait  la  feene  plus  ex.: 
Le  1  brtoùau/i 

L 'un  dcfcnfcui  ■  \ us  mis  en  jeu , 

Pour  p,  i\  de  Jls  bons  mots  le  condamna.  \ 
1   ■  '•■      -        ..      tt  -  I     '•  f,ù 
Vi  tr  la  cour  immolée  au  part.  ■ 

Mat  d'un  trait  dt 

I  .: 

:ut  le  prix  de  fa  mu,. 

En  1 

Lt  jur  Je  > 

En  effet 

tarant  de  pi  . 

tes  les  ««.-livres 

-        v 
on  efl  tort  fufe  >lu- 

lieurs  égards. 

c  ne 

puis  m'en  .     . 

mable  cara< 

••ut  un  des  plus  h 
. 
Qua       1  I 

B   il  dit  Ml 
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y>  que  je  fuis  ,  je  n'ai  rien  fait  en  ma  vie  dont  je  fois 
»  véritablement  content  »>. 

J'ai  dit  qu'il  étoit  généreux ,  je  ne  citerai  qu'un 
trait  pour  le  prouver.  Un  pauvre  lui  ayant  rapporté 
une  pièce  d'or  qu'il  lui  avoit  donnée  par  mégarde  : 
«  Où  la  vertu  va-t-elle  le  nicher ,  s'écria  Molière  , 
»  tiens  ,  mon  ami ,  je  te  donne  la  pièce ,  &  j'y  joins 
»  cette  féconde  de  même  valeur;  tu  es  bien  digne 
y>  de  ce  petit  préfent  »  ! 

Il  apprit  dans  fa  jeuneffe  la  Philofophie  du  célèbre 
Gafferidi ,  tk  ce  fut  alors  qu'il  commença  une  tra- 
duction de  Lucrèce  en  vers  françois.  Il  n'étoit  pas 
feulement  philofophe  dans  la  théorie ,  il  l'étoit  en- 
core dans  la  pratique.  C'eft  cependant  à  ce  philofo- 
phe, dit  M.  de  Voltaire ,  que  l'archevêque  de  Paris, 
Ilarlay,  fi  décrié  pour  fes  mœurs ,  refufa  les  vains 
honneurs  de  la  fépulture.  Il  fallut  que  le  roi  engageât 
ce  prélat  à  fouffrir  que  Molière  fût  dépofé  fecréte- 
ment  dans  le  cimetière  de  la  petite  chapelle  de  faint 
Jofcph,  fauxbourg  Montmartre.  A  peine  fut-il  enter- 
ré, que  la  Fontaine  fit  fon  épitaphe,fi  naïve  &  fi 
Spirituelle^ 

Sous  ce  tombeau  gifent  Plaint  &  Térence , 
Et  cependant  le  fettl  Molière  y  gît. 
Leurs  trois  talens  ne  for/noient  au  un  efprit 
Dont  fon  bel  art  enrichifjoit  la  France. 
Ils  font  partis,  &j'ai  peu  d'efpérance 
De  les  revoir.  Malgré  tous  nos  t ffort s, 
Pour  un  long-tems  J-elon  toute  apparence  , 
Plaute,  Térence  &  Molière  font  morts. 

(D-J-) 

Poète  COURONNÉ,  (  Lutérat.)  l'ufage  de  cou- 
ronner les  poètes  eft  prefque  aufTî  ancien  quelapoé- 
fie  même  ;  mais  il  a  tellement  varié  dans  tous  les 
tems  ,  qu'il  n'eft  pas  aile  d'établir  rien  de  certain  fur 
cette  matière.  On  fe  contentera  d'obferver  que  cet 
ufage  fublifta  jufqn'au  règne  de  Théodofe.  Ce  fut 
alors  que  les  combats  capitolins  ,  dans  lefquels  les 
poètes  étoient  couronnés  avec  éclat ,  furent  abolis 
comme  un  reftedes  fuperftitions  du  paganifme.  Vin- 
rent après  les  inondations  des  barbares  qui  pendant 
plufieurs  liecles  défolerent  l'Italie  &  l'Europe  entière. 
Les  beaux  arts  furent  enveloppés  dans  les  ruines  de 
l'ancienne  Rome.  On  vit  à  la  vérité  dépuis  ce  tems 
fortir  encore  quelques  poètes  de  fes  débris  ;  mais  com- 
me il  n'y  avoit  prefque  plus  perfonne  qui  fût  en  état 
de  les  lire ,  &  que  d'ailleurs  ils  ne  méritoient  guère 
d'être  lus,  il  n'eft  pas  étonnant  que  pendant  plufieurs 
fiecles  tes  poètes  foient  refiés  fans  honneur  ck  fans  dif- 
tinction. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  tems  de  Pétrarque  que  la 
poélie  reprit  avecun  peu  de  luftre  quelques-unes  des 
prérogatives  qui  y  étoient  autrefois  attachées.  Il  eft 
vrai  qu'au  milieu-même  de  la  barbarie  du  xij.  fiecle  il 
y  avoit  des  poètes  couronnés  ,  mais  ces  poètes  doivent 
être  regardés  comme  l'opprobre  de  leurs  lauriers. 

Vers  ce  tems ,  c'eft-à-dire  au  commencement  du 
xiij.  fiecle  fut  formé  l'établisTement  des  divers  de- 
grés de  bachelier ,  de  licencié  &  de  docteur  dans  les 
univerfités  ;  ceux  qui  en  étoient  trouvés  dignes  , 
étoient  dits  avoir  obtenu  le  laurier  de  bachelier,  de 
do&eur ,  laurea  baccalaureatus ,  laurea  docloratus  :  non- 
feulement  les  docteurs  en  Médecine  de  l'univerfité 
de  Salerne  prirent  le  titre  de  docteurs  lauréats  ,  mais  à 
leur  réception  on  leur  mettoit  encore  une  couronne 
de  laurier  fur  la  tête. 

Les  poètes  ne  furent  pas  long-tems  fans  revendi- 
quer un  droit  qui  leur  appartenoitinconteftablement. 
Ils  ne  tardèrent  pas  à  recevoir  dans  les  universités  des 
diftin&ions  &  des  privilèges  à-peu-près  femblables  à 
ceux  qui  venoient  d'être  établis  en  faveur  des  théolo- 
giens ,  des  jurifconfultes  ,  des  médecins ,  &c.  La  poé- 
iic  fut  donc  comme  aggrégée  aux  quatre  facultés  , 
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mais  cependant  confondue  dans  la  faculté  de  Philo- 
fophie, avec  laquelle  on  luitrouvoit  quelque  rapport. 
Du  defîein  qu'on  prit  infenfiblement  d'égaler  les 
poètes  aux  gradués  ,  naquirent  les  jeux-floraux  qui 
furent  inftitués  à  Touloufe  en  1 3  24 ,  &:  quelques  an- 
nées après  l'ufage  d'y  donner  des  degrés  en  poélie ,  à 
l'imitation  de  ceux  qu'on  recevoit  dans  les  universi- 
tés. Il  fuffifoit  d'avoir  remporté  un  prix  aux  jeux-flo- 
raux pour  être  reçu  bachelier  ;  mais  il  falloit  les  avoir 
obtenus  tous  trois  ;  car  pour  lors  il  n'y  en  avoit  pas 
davantage  ,  pour  mériter  le  titre  de  dofteur.  Dans 
leur  réception  ,  au-lieu  de  les  couronner  de  laurier  , 
on  leur  mettoit  le  bonnet  magiflral  fur  la  tête ,  &  on 
y  fuivoit  les  autres  cérémonies  qui  fe  pratiquoient  en 
pareille  occafion  dans  les  universités  ;  avec  cette  dif- 
férence que  les  lettres  de  ces  docteurs  en  gaie  fciencet 
c'eft  ainii  qu'on  appelloit  la  poélie  dans  leur  acadé- 
mie, étoient  expédiées  en  vers,  &  qu'il  n'y  étoit 
point  permis  de  s'exprimer  autrement. 

A-peu-près  dans  le  même  tems  on  voit  par  un  paf- 
fage  de  Villani ,  que  la  qualité  de  poète  entraînoit  avec 
elle  certaines  distinctions  qui  lui  étoient  particuliè- 
res. Cet  hiftorien  obferve  que  le  Dante,  qui  mourut 
en  1 3 1 5  ,  fut  enterré  avec  beaucoup  d'honneur  &  en 
habit  de  poète.  Fil  fepelito  à  grande  honore  in  habito  dl 
poëta.  Quel  étoit  cet  habit  de  poète  ?  Par  quelle  auto- 
rité Dante  le  portoit-il  ?  Doit-on  le  compter  parmi 
tes  poètes  couronnés?  C'eft  ce  qu'on  laiffe  à  d'autres 
à  examiner. 

Il  eft  du  moins  certain  qu'on  ne  peut  refufer  ce  ti- 
tre àAlbertinusMuffatus  qui  ne  furvécutle  Dante  que 
de  quatre  ans.  L'évêque  de  Padoue  lui  donna  la  cou- 
ronne poétique  ,  &  il  fut  arrêté  que  tous  les  ans  au 
jour  de  Noël ,  les  docteurs  ,  régens  &  prcfefïeurs 
des  deux  collèges  de  Padoue,  un  cierge  à  la  main  , 
iroient  comme  en  proceffion  à  la  maifon  de  Muffa- 
tus  ,  lui  offrir  une  triple  couronne. 

Après  ce  couronnement  vint  immédiatement  ce- 
lui de  Pétrarque  ,  honneur  qu'il  n'accepta  que  pour 
fe  mètre  à  l'abri  des  perfécutions  dont  lui  &  fes  con- 
frères étoient  menacés.  Il  fuffifoit  de  faire  des  ver* 
pour  devenir  fufpect  de  magie.  C'étoit  tout-à-la-fois 
avoir  une  grande  idée  de  la  poéfie ,  ck  une  bien  mau- 
vaifes  opinion  des  poètes. 

François  Philephe  reçut  l'honneur  du  couronne- 
ment en  1453.  Environ  dans  le  même  tems ,  Publius 
fauftus  Andrelini  fut  couronné  par  l'académie  de  Ro- 
me ,  à  l'âge  de  22  ans. 

Quelques-uns  placent  leMantouan  parmi  les  poètes 
couronnés  ;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  l'ait  été  de  fon 
vivant.  Il  eft  du  moins  certain  qu'après  fa  mort  quel- 
ques-uns de  fes  compatriotes  s'aviferent  de  lui  faire 
ériger  une  ftatue  couronnée  de  laurier  ;  &  au  fean- 
dale  de  toute  la  nation  poétique  ,  ils  la  placèrent  a 
côté  de  celle  de  Virgile  &  fous  une  même  arcade. 

Ariofte  &:  leTrimn  n'ambitionnèrent  point  le  lau- 
rier poétique.  Le  Taffe  n'eut  point  leur  fauffe  dé- 
licateffe.  Il  confentit  au  defir  qu'on  avoit  de  le  lui 
donner  ;  mais  ce  grand  homme  qui  avoit  toujours  été 
malheureux  ,  ceffa  de  vivre  lorfqu'il  commençoit  à 
efpérer  de  voir  finir  fes  infortunes.  Il  mourut  la  veil- 
le même  du  jour  que  tout  étoit  préparé  pour  la  cé- 
rémonie de  fon  couronnement. 

Depuis  ce  tems  il  n'y  eut  aucun  poète  distingué 
qu'on  ait  couronné  en  Italie  jufqu'en  l'année  1725  , 
où  l'on  a  effayé  de  faire  revivre  à  Rome  la  dignité  de 
poète  lauréat  en  faveur  du  chevalier  Bernardin  Per- 
fetti ,  célèbre  par  fa  facilité  à  mettre  en  vers  fur  le 
champ  tous  les  fujets  qu'on  ait  pu  lui  préfenter.  Son 
couronnement  s'eft  fait  avec  beaucoup  de  pompe ,  & 
fur  le  modèle  de  celui  de  Pétrarque. 

Charles  Pafcal ,  dans  fon  traité  des  couronnes  ,  dit 
exprefïément  que  de  fon  tems ,  c'eft-à-dire  fous  Henri 
IV.  il  ne  conjioifibit  plus  que  l' Allemagne  où  l'ufage 
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«3e  couronner  les  poètes  fubfiftat  encore.  On  y  a  vu 
un  poète  couronné  par  Frédéric  I.  Cependant  plufieurs 
favans  prétendent  que  les  poètes  y  doivent  le  rétablif- 
fement  de  cet  ufage  à  Frédéric  III.  &  ils  regardent 
Prctuccius  ,  comme  le  premier  des  allemans,  qui  ait 
reçu  la  couronne  poétique. 

jEnéas  Sylvius  ,  qui  occupa  le  faint  fiege  fous  le 
nom  de  Pie  II.  fut  encore  déclaré  poète  par  le  même 
empereur  Frédéric  à  Francfort ,  long-tems  avant  fon 
exaltation  au  pontificat. 

Maximilien  I.  fonda  à  Vienne  un  collège  poétique  , 
aînfi  nommé  parce  que  le  profefieur  en  poéfie  y  re- 
çut la  prééminence  fur  tous  les  autres ,  &  le  privilège 
de  créer  des  poètes  lauréats.  Ce  titre  proftitué  à  des 
gens  fans  mérite ,  a  inondé  l'Allemagne  de  légions  de 
poètes  lauréats  dont  il  feroit  ennuyeux  de  Élire  le  dé- 
nombrement. 

L'Elpagnc ,  cette  nation  qui  plus  qu'une  autre  a  la 
foiblefle  d'ambitionner  les  titres  d'honneur,  a  ététres- 
jaloufe  de  celui  dont  il  eft  queftion.  Arias  Montanus 
l'a  reçu  dans  l'académie  d'Alcala;  celle  de  Séville  ob- 
ferve  encore  le  même  ufage  ,  dit  Nicolas  -  Antoine 
dans  fa  bibliothèque  des  auteurs  cfpagnols  ;  mais  cet 
auteur  n'entre  lù-delTus  dans  aucun  détail. 

L'Angleterre  offre  quelques  exemples  de  poètes 
couronnés.  Jean  Kay  ,  dans  fon  hiftoirc  du  fiegc  de 
Rhodes,  écrite  en  profe  ,  ôk  dédiée  à  Edouard  IV. 
qui  mourut  à  la  fin  du  xv.  fiecle ,  prend  le  titre  d'hum- 
ble poète  lauréat  de  ce  prince  ,  fus  humble  pocts  lau- 
réate. On  voit  dans  Péglife  de  Sainte-Marie  Overies  à 
Londres  laftatue  de  Jean  Gower  ,  célèbre  poète  ,  qui 
fleuriiToit  dans  le  fiecle  fuivant,  fous  Richard  II.  Cu- 
ver y  eft  repiéfenté  avec  un  collier,  comme  cheva- 
lier ,  &  avec  une  couronne  de  lierre  mêlée  de  rofes 
comme  poète.  Il  y  a  dans  les  a£tes  de  Ry  mer  une  char- 
te d'Henri  VII.  (ous  ce  leul  titre  ,pro  poéia  laureato  , 
pour  un  poète  lauréat.  Elle  cil  en  faveur  de  Rernard- 
André  qui  étoit  de  Touloufe  ,  6c  religieux  auguftin. 
Jean  Skelton  a  joui  du  même  titre. 

Il  ne  paroît  pas  néanmoins  que  parmi  les  AngioiS 
les  poètes  aient  jamais  été  couronnés  avec  autant  de 
iolcmnité  qu'ils  l'ont  été  en  Italie  &  en  Allemagne. 
Il  eft  certain  que  les  rois  d'Angleterre  ont  cuAc  tems 
immémorial  un  poète  à  leur  cour,  qui  prenoit  la  qua- 
lité de  poète  du  roi.  C'étoit  comme  une  efpece  de 
charge  à  laquelle  il  y  avoit  quelques  appointemens 
attachés.  Dans  les  comptes  de  L'hôtel  d'Henri  III.  qui 
vivoit  au  commencement  du  xiij.  fiecle  ,  il  eft  fait 
mention  d'une  lommc  d'argent  payée  au  verlificateur 
du  roi  ,  verfificatori  rcçis.  Il  y  a  donc  apparence  que 
dans  la  fuite  ,  ceux  qui  ont  porté  ce  titre,  pour  le 

donner  plus  de  relief,  y  ont  ajouté  celui  de  potu 
lauréat ,  Lorfque  l'ufaee  l'eut  rendu  éclatant. 

L'illuftre   Dryden  l'a  porté  connue  pacte  du  roi  , 

&  t'eft  en  eette  qualité  que  le  fieur  Cyber ,  comé- 
dien &  auteur  de  plufieurs  pièces  comiques  ,  s'eft 
trouvé  de   nos  jours  en  polleliioii   du  titre 
lauréat  ,  auquel  eft  attache  une  penfion   de   100   li\  . 
fterling  ,   à  la  charge  de  prélenter  tous  les  ans  <\<.\\\ 

pièces  de  vers  a  la  famille  royale. 

L'empereur  a  au(h  Ion  poète  d'office.  M.  Apoflolo 
Zeno  connu  pai  Ion  érudition  &  par  Ion  tait  ni  pour 
la  poéfie  ,  a  eu  cet  honneur.  Il  s'ell  qualifié  IcuU  ment 
de  poite&i  dTiiftoriographe  de  (amajefté  impériale; 
mais  une  penfion  toujours  jointe  à  ce  titre  ,  l'a  dé- 
dommagé de  ului  île  poïtt  couronnai  qu'on  ne  Lui 
donnoil  poinl ,  &  de  trois  opéra  qu'il  étoil  obligé  de 

faire  chaque  année. 

i  e  titre  n'a  pas  été  abfolumeni  inconnu  en  France. 
L'univerfité  de  Paris  le  croyoii  en  droit  de  l'a.  . 
der.  E  lie  l'ofri  il  même  à  Pétrarque, 

Quoique  Ronfard  fort  ordinairement  reprel 

;i\  ec    une    coinounc    de   lauiui  ,   il  n  \    a  Cependant 

•oint  d'apparence  qu'il  l'ait  reçue  dans  les  tonnes , 
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mais  jamais  poète  ne  fi.it  peut-être  plus  I 
lui.   Charles  IX.  ne  dédaigna  pas  de  compoi 
louange  des  vers  qui  font  honneur  au  prince  &  à 
Ronfard.  On  les  connoit. 

L'art  de  faire  des  vers,  dût-on  s'en  indigner, 
Doit  être  à  plus  haut  prix  que  celui  de  régner. 
Tous  deux  également  nous  portons  des  couronnes  J 
Mais  roi  je  les  reçois  ,  poète  tu  les  donnes 

Les  faveurs  de  nos  rois ,  &:  les  recompenk- 
accordent  aux  poètes  en  les  devant  aux  dignr 
l'cghfe  cv  de  l'état  ,  leur  infpirent  fans  doute  de  l'in- 
dirlcrence  pour  une  vaine  couronne  qu'on  n'accor- 
doit  ailleurs  aux  poètes  ,  que  parce  mie  l'on  n 
communément  rien  de  mieux  à  leur  donner. 

Il  n'eft  donc  pas  furprenant  que  nous  a\'c  1 
parmi  nous  des  poètes  tels  qu'Adrclini  ,1) 
colas  Bourbon,  &c.  qui  fe  foient  glorifiés  du  titre  de 
poète  du  roi ,  tandis  que  nous  n'en  connoilïons  aucun 
qui  ait  pris  celui  de  poète  lauréat.    (  D.  J. 

POETF.  DRAMATIQUi  ,  '•■;-.[  POETI  COMl 

Drame-,  Tragédie  ,  Comédie  ,  &c 

POETE  ÉPIQUE  ,  (Poejïc.)  on  nomme  poètes  épi- 
que ,  les  auteurs  des  poèmes  héroïques  en  vers  :  Ici» 
font  Homère  ,  Virgile  ,  Lucain  ,  Statius,  Silius  Itali- 
ens ,  le  Triftin ,  le  Camoëns ,  Le  Taflie  ,  dom  Alonze 
d'Ercilla,  Milton  &  Voltaire.  Nous  avons  parle  de 
chacun  d'eux  èv  de  leurs  ouvrages  au  mot  Poème 
épique. 

POETE  fabuliste  ,  (  Poéjîc.  )  vous  trouverez  le 
caractère  de  ceux  qui  fe  font  le  plus  distingués  en  ce 
genre  depuis  Efope  jufqu'à  nos  jours ,  au 
&  Fabulisi  1 . 

POETE  lvriqu  .  (/'  ../V.)  toutes  gens  de', 
connoillent  Les  poètes  lyriques  du  premier  ordr. 
ciens  &  modernes  ;  mais  M.  le  Batteux  en  a  tj 
caractère  a\  ce  trop  de  goût  pour  ne  pas  raùlmbler 
ici  les  principaux  trais  de  ion  tableau» 

Pindart  eft  à  La  tête  des  lyriques  ;  fon  nom  n'eil 
guère  plus  le  nom  d'un  poète  ,  que  celui  de  l'enthou- 
fiafme  même.  Il  porte  avec  lui  l'idée  de  trani 
d'écarts  ,  de  delordre  ,  de  digreffions  h  : 
pendant  il  fort  beaucoup  moins  île  les  !u;ets  qu'on  ne 
le  croit  communément.  La  gloire  des  héros  qu'il  a  cé- 
lébrés,  n'etoit  point  une  gloire  propre  au  héro 
queur.  Elle  appartenoit  de  plein  droit  a  fa  famille  ,  & 

plus  encore  a  la  ville  dont  il  étoit  ci:  difoit 

une  telle  ville  a  remporté  tous  les  prix  aux  jeux  oh  tu- 
piques.  Ainli  lorfque  l'indare  rappell 
ciens  ,  (oit  îles  aïeux  du  vainqueur  ,  (bit  de  la  ville  \ 
Laquelle  il  appartenoit  ,  c'etoit  moins  un  égarement 
du  poète  ,  qu'un  effet  de  Ion  art. 

-nie  d.e  Pindare  avec  un  ehthoul 

d'admiration  qui  prouve  bien  iju'd  le  trous  oit 

me.  Il  prétend  qu'il eâ  téméraire  1 

l'imiter.  Il  le  compare  à  IU 

.  cv'  qui  précipite  feseauxbruyantesduh 

S.  Il  ne  m<  les  1  uirii 

poDon  par  les  dithyi 

.  il  favoh  encore  pleurer  l< 
à  la  jeune  époufe  ,  peindre  l'inn 

us  qui  j\ . 

tre  immortels.  Malheureufement il  1 

v  admirable  que  la  moind:  e  .' 
i\  qu'il  .1  faits  à  la   | 
I  trcsi  ..m  la  m  <■  plus  ruh.   fit 

tércflante  ; 

pan  enus  iufqu'à  nous. 

Ses  nous 

raifons  .  la 
qu'clli 
tours,  latn 

• 
lui  il  cil  rempli  d'u;  v  . 
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l'hiftoire  particulière  de  certaines  familles  &  de  cer- 
taines villes  qui  ont  eu  plus  de  part  dans  les  révolu- 
tions connues  de  l'hiftoire  ancienne. 

Pindare  naquit  à  Thebes  en  Boeotielaô}  olympia- 
de ,  500  ans  avant  Jcfus-Chrift.  Quand  Alexandre 
ruina  cette  ville  ,  il  voulut  que  la  maifon  où  ce  poète 
avoit  demeure  fut  confervee. 

Avant  Pindare  la  Grèce  avoit  eu  plusieurs  lyri- 
ques ,  dont  les  noms  font  encore  fameux  ,  quoique 
les  ouvrages  de  la  plupart  ne  fubfiftent  plus.  A  Lan  an 
fut  célèbre  à  Lacédémone  ,  Sïtfichore  en  Sicile  ;  Sa- 
pho fit  honneur  à  fon  fexe  ,  &  donna  fon  nom  au 
vers  faphique  qu'elle  inventa.  Elle  étoit  de  l'île  de 
Lesbos  ,  auffi-bien  qu'AIcéc  qui  fleurit  dans  le  même 
tems  ,  &  qui  fut  l'inventeur  du  vers  alcaïque  ,  celui 
de  tous  les  lyriques  qui  a  le  plus  de  majefté. 

Anacréon ,  de  Tros ,  ville  d'Ionie ,  s'étoit  rendu  cé- 
lèbre plusieurs  fie  cl  es  auparavant.  Il  fut  contempo- 
rain de  Cyrus  ,  &  mourut  la  vj.  olympiade  ,  âgé  de 
83  ans.  Il  nous  refte  encore  un  affez  grand  nombre  de 
fes  pièces  ,  qui  ne  refpirent  toutes  que  le  plaifir  & 
l'amufement.  Elles  font  courtes.  Ce  n'eft  le  plus  fou- 
vent  qu'un  fentiment  gracieux  ,  une  idée  douce  ,  un 
compliment  délicat  tourné  en  allégorie  :  ce  font  des 
grâces  fimples ,  naïves ,  demi-vêtues.  Sa  Colombe  eft 
un  chef-d'œuvre  de  délicateffe.  M.  le  Fevre  difoit 
qu'il  ne  fembloit  pas  que  ce  fût  l'ouvrage  d'un  hom- 
me, mais  celui  desMufes  mêmes  &  des  Grâces. 

Quelquefois  fes  chanfons  ne  préfentent  qu'une 
fcène  gracieufe ,  que  l'image  d'un  gazon  qui  invite  à 
fe  repofer  : 

«  Mon  cher  Batylle,  afTeyez-vous  à  l'ombre  de  ces 
»  beaux  arbres.  Les  zéphyrs  agitent  mollement  leurs 
»  feuilles.  Voyez  cette  claire  fontaine  qui  coule  ,  & 
»  qui  femble  nous  inviter.  Hé  qui  pourroit,en  voyant 
»  un  fi  beau  lieu  ,  ne  point  s'y  repofer  »? 

Quelquefois  c'eft  un  petit  récit  allégorique  : 

«  Un  jour  les  Mufes  firent  l'Amour  prifonnier.EÎ- 
»  les  le  lièrent  auffi-tôt  avec  des  guirlandes  de  fleurs  , 
»  &  le  mirent  fous  la  garde  de  la  Beauté.  La  déeue 
»  de  Cythère  vint  pour  racheter  fon  fils  ;  mais  les 
»  chaînes  qu'il  porte  ne  font  plus  des  chaînes  pour 
»  lui  ;  il  veut  refter  dans  fa  captivité  «. 

Rien  n'eft  plus  ingénieux  &  en  même  tems  plus  dé- 
licat que  cette  fiétion.  L'Amour  apparemment  avoit 
drefTé  des  embûches  aux  Mufes  ;  l'ennemi  eft  pris  , 
lié  &  mis  en  prifon.  C'eft  la  Beauté  qui  eft  chargée 
d'en  répondre.  On  veut  lui  rendre  la  liberté ,  il  n'en 
veut  plus ,  il  aime  mieux  êtreprifonnier.  On  fent  com- 
bien il  y  a  de  chofes  vraies ,  douces  &  fines  dans  cette 
image.  Rien  n'eft  fi  galant. 

Horace  le  premier  &  le  feul  des  latins  qui  ait  réuf- 
fi  parfaitement  dans  l'ode ,  s'étoit  rempli  de  la  lec- 
ture de  tous  ces  lyriques  grecs.  Il  a,  félon  les  fujets  , 
la  gravité  &  la  nobleffe  d'Alcée  &  de  Stéfichore  , 
l'élévation  &  la  fougue  de  Pindare ,  le  feu  &  la  vi- 
vacité de  Sapho  ,  la  molleffe  &  la  douceur  d' Ana- 
créon. Néanmoins  on  fent  quelquefois  qu'il  y  a  de 
l'art  chez  lui ,  &  qu'il  fonge  à  égaler  fes  modèles. 
Anacréon  eft  plus  doux ,  Pindare  plus  hardi ,  Sapho 
dans  les  deux  morceaux  qui  nous  reftent ,  montre 
plus  de  feu  ;  &  probablement  Alcée ,  avec  fa  lyre 
d'or,  étoit  plus  grand  encore  &  plus  majeftueux.  Il 
femble  même  qu'en  tout  genre  de  littérature  &  de 
goût  5  les  Grecs  ayent  eu  une  forte  de  droit  d'aîneffe. 
Ils  font  chez  eux  quand  ils  font  fur  le  Parnafîé.  Vir- 
gile n'eft  pas  fi  riche  ,  fi  abondant ,  fi  aifé  qu'Homè- 
re. Térence  ,  félon  toutes  les  apparences  ,  ne  vaut 
pas  tout  ce  que  valoit  Ménandre.  En  un  mot  ,  s'il 
m'eft  permis  de  m'exprimer  ainfi ,  les  Grecs  paroif- 
fent  nés  riches  ,  &  les  autres  au  contraire  reffemblent 
\\x\  -peu  à  des  gens  de  fortune. 

On  peut  appliquer  au  lyrique  d'Horace  ce  qu'il  a 
dît  lui-même  du  deftin  ;  »  Qu'il  reffemble  à  un  fleu- 
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»  ve  ,  qui  tantôt  paifible  au  milieu  de  fes  rives,  mar- 
»  che  fans  bruit  vers  la  mer ,  &  tantôt  quand  les  tor- 
»  rens  ont  groffi  fon  cours,  emporte  avec  lui  les  ro- 
»  chers  qu'il  a  minés  ,  les  arbres  qu'il  déracine  ,  les 
»  troupeaux  &  les  maifons  des  laboureurs  ,  en  fai- 
»  fant  retentir  au  loin  les  forêts  &  les  montagnes  ». 

Quoi  de  plus  doux  que  fon  ode  fur  la  mort  de  Quin- 
tiîius  !  Jules  Scaliger  admiroit  tellement  cette  pièce  , 
qu'il  difoit  qu'il  aimeroit  mieux  l'avoir  faite  que  d'ê- 
tre roi  d'Arragon.  Le  fentiment  qui  y  domine  eft  l'a- 
mitié compatiffante.  Virgile  avoit  perdu  un  excellent 
ami  :  pour  le  confoler ,  Horace  commence  par  pleu- 
rer avec  lui  ;  &  enfuite  il  lui  infinue  qu'il  faut  mettre 
fin  à  fes  larmes.  Il  y  a  des  réflexions  très-délicates  à 
faire  fur  ce  tour  adroit  du  poète  confolateur.  Le  ton 
de  fa  pièce  eft  celui  de  la  douleur  ,  mais  d'une  dou- 
leur qui  fait  pleurer  ;  c'eft-à-dire  qu'elle  eft  mêlée 
de  foihleffe ,  de  langeur,  d'abattement  ;  tout  y  eft  trif- 
te  &  négligé.  Les  idées  femblent  s'être  arrangées  à 
mefure  qu'elles  ont  paffé  dans  le  cœur. 

Malherbe  eft  le  premier  en  France  qui  ait  montré 
l'ode  dans  fa  perfection.  Avant  lui  nos  lyriques  fai- 
foient  paroître  affez  de  génie  &  de  feu.  La  tête  rem-r 
plie  des  plus  belles  exprefïions  des  poètes  anciens ,  ils 
faifoient  un  galimatias  pompeux  de  latinifmes  & 
d'hellénifmes  cruds  &  durs ,  qu'ils  mêloient  de  poin- 
tes ,  de  jeux  de  mots ,  de  rodomontades.  Auffi  vains 
&  auffi  romanefques  fur  leurs  pégafes ,  que  nos  preux 
chevaliers  l'étoient  dans  leurs  joutes  &  dans  leurs 
tournois  ,  «  ils  décochoient  leurs  tempêtes  poétiques 
»  deffus  la  longue  infinité  ;  &  vainqueurs  des  fiecles  , 
»  monftres  à  cent  têtes  ,  ils  gravoient  les  conquêtes 
»  fur  le  front  de  l'éternité  ». 

Malherbe  réduifit  ces  mufes  effrénées  aux  règles 
du  devoir  ;  il  voulut  qu'on  parlât  avec  netteté ,  juf- 
teffe  ,  décence;  que  les  vers  tombaiTent  avec  grâce. 
Il  fut  en  quelque  forte  le  père  du  bon  goût  dans  notre 
poéfie  :  &  fes  lois  prifes  dans  le  bon  fens  &  dans  la 
nature  ,  fervent  encore  de  règles ,  comme  Fa  dit  Def- 
préaux  ,  môme  aux  auteurs  d'aujourd'hui.  Malherbe 
avoit  beaucoup  de  feu  ;  mais  de  ce  feu  qui  eft  chaud 
&  qui  dure.  Il  travailloitfes  vers  avec  un  foin  infini , 
&  ménageoiî  la  chute  des  ftances  de  manière  que  leur 
éclat  fut  à  demi  enveloppé  dans  le  tifiù  même  de  la 
période.  Ce  n'eft  point  un  trait  épigrammatique  qui 
eft  tout  en  faillie  ;  c'eft  une  penfée  folide  qui  ne  fe 
montre  à  la  fin  de  la  fiance  qu'autant  qu'il  lefautpour 
l'appuyer  ,  &  empêcher  qu'elle  nefoit  traînante. 

Pour  trouver  Malherbe  ce  qu'il  eft ,  il  faut  avoir  la 
force  de  digérer  quelques  vieux  mots  ,  &  d'aller  à 
l'idée  plutôt  que  de  s'arrêter  à  l'expreffion.  Ce  poëts 
eft  grand ,  noble ,  hardi ,  plein  de  chofes  ;  tendre  & 
gracieux  quand  la  matière  le  demande. 

Racan ,  difciple  de  Malherbe  ,  a  fait  auffi  quelqires 
odes.  Les  chofes  n'y  font  point  auffi  ferrées  que  dans 
celles  de  fon  maître.  C'étoit  affez  le  défaut  de  fes 
pièces.  La  forme  en  étoit  douce  ,  coulante ,  aifée  ; 
c'étoit  la  nature  feule  qui  le  guidoit  ;  mais  comme  il 
n'a  voit  point  étudié  les  fources,  il  n'y  avoit  pas  tou- 
jours au  fond  affez  de  ce  poids  qui  donne  la  confif- 
tence. 

Il  a  traduit  les  pfeaumes  :  &  quoique  fa  traduc- 
tion foit ordinairement  médiocre ,  il  y  a  des  endroits 
d'une  grande  beauté  :  tel  eft  celui-ci  dans  la  para- 
phrafe  fuivante  du  pfeaume  91. 

L 'empire  du  Seigneur  eft  reconnu  par- tout , 
Le  monde  e(l  embelli  de  l'un  à  F  autre  bout , 

De  fa  magnificence. 
Sa  force  fa  rendu  le  vainqueur  des  vainqueurs  ; 
Mais  c'ejlparfon  amour,  plus  que  par  fa  puiffance  9 

Qu'il  règne  dans  les  cœurs. 

Sa  gloire  étale  aux  yeux  fes  vijibles  appas: 
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Le  foin  qu'il  prend  pour  nous  fait  connoîtrtlcl  bas 

Sa  prudence  profonde  : 
De  la  main  dont  il  forme  6-  le  foudre  &  l'éclair  , 
L 'imperceptible  appui  fou  tient  U  terre  &  l'onde 

Dans  le  milieu  des  airs. 

De  la  nuit  du  chaos ,  quand  r audace  des  yeux 
Ne  marquait  point  encor  d.ins  le  vague  des  lieux 

De  qénit  ni  de  toHe , 
Uimmtnfiti  de  Dieu  comprenait  tout  en  foi , 
Et  de  tout  ce  grand  tout  ,  Dieu  fui  était  U  trônz  , 

Le  royaume  &  le  roi. 

On  vante  (on  ode  au  comte  de  BufTy.  Elle  eft  toute 
philofophique.  Il  invite  ce  feigneur  à  méprifer  la 

Vaine  gloire  ,  6c  à  jouir  de  la  vie. 

Buffy  ,  notre  printems  s'en  vaprefque  expiré  ; 
Il  ejt  tenu  Je  jouir  du  repos  affuré , 

Ou  l'âge  nous  convie. 
Fuyons  donc  ces  grandeurs  qu  'infenfés  nousfuivons. 
Et  fans  penfer  plus  loin,  jouijfons  de  la  vit 

Tandis  que  nous  l'avons. 

Que  tefert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars , 
Four  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hafurds 

Oh  la  gloire  te  mène  ? 
Cette  mort  qui  promet  un  fi  digne  loyer , 
N'efl  toujours  que  lu  mort  qu'avecque  moins  de i 

L'on  trouve  en Jon  foyer,  cvc. 

Après  Malherbe  &  Racan  eft  venu  le  célèbre 
Roujjcau,  qui  par  la  force  de  fe  beauté  de 

fes rimes  ,  la  vigueur  de  l'es  penfées  ,  a  fait  prefque 
oublier  nos  anciens  ,  fur-tout  à  ceux  dont  la 
tuile  s'offenfe  d'un  mot  furanne.  Le  vieux  C  orneille 
pouvoit- il  tenir  contre  le  jeune  Patine  ?  R.  , 
eft  fans  doute  admirable  dans  fes  \  ers  ;  fon  il- 
fublime  6c  parfaitement  foutenu  ;  fes  penfées  le  lient 
bien  ;  il  poulie  fa  verve  avec  la  même  force  depuis  le 
début  jufqu'à  la  fin  :  peut-être  lui  manque-t-il  quel- 
quefois un  peu  de  cette  douceur  qui  donne  tant  de 
grâces  aux  écrits  ;  mais  quel  e 

e  richeffede  ft]  le,  q 
dans  fa  poéue  lyrique  profane  fi 
dare  de  la  France  !  11  a  fini  comme  '<■■ 
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mais  il  faut  toujours  que  la  nature  le  guide,   i 
point  no  is  p  indre  des  iles  dans  le 
pas-là  leur  place  dans  la  nature  :  ou  fi  par 
ceffion  i  tej  on  [,.\  permet 
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Marc-Ierome  Vida  naquit  à  Crémone  ,  ville  d'Ita- 
lie Tan  deJ.  C.  1 507.Il  fut  évêque  d'Albe  ,&  mou- 
rut en  1 566.  Il  vivoit  dans  le  beau  fiecle  de  Léon  X. 
qui  avoit  pour  les  lettres  tous  les  fentimens  qui  étoient 
héréditaires  dans  la  maifon  des  Médicis.  Et  ce  fut  à 
la  lbllicitation  de  ce  pontife  &  de  Clément  VII.  qu'il 
entreprit  d'écrire  un  art  poétique.  Il  a  fait  aufii  des 
hymnes  facrées ,  un  poëme  fur  la  pafïïon  de  Notre 
Seigneur ,  &  un  autre  fur  les  vers-à-foie  &  fur  les 
échecs. 

Onreconnoît  dans  fes  ouvrages  un  efprit  aifé,  une 
imagination  riante, une  élocution  légère,  facile,  mais 
quelquefois  trop  nourrie  de  la  le&ure  de  Virgile  :  ce 
qui  donne  à  quelques  endroits  de  fes  pièces  une  ap- 
parence de  centons. 

Son  an  poétique  eft  agréable  par  fa  vérification  ; 
mais  il  l'emble  fait  pour  les  maîtres  moins  que  pour 
les  commençans.  Il  prend  au  berceau  l'élevé  des  mu- 
fes  ;  il  lui  forme  l'oreille  ,  lui  montre  des  modèles,  & 
l'abandonne  enfuite  à  fon  propre  génie.  Horace  a  fait 
beaucoup  mieux  ;  il  remonte  jufqu'aux  principes,  & 
fe  place  dans  un  point  fi  haut ,  qu'il  peut  donner  la 
loi  à  tous  les  artift es ,  quelque  grands  qu'ils  foient  :  il 
preferit  même  les  règles  de  l'art ,  au  lieu  que  Vida 
n'offre  que  la  pratique  desartiftes.  Cependant  on  ne 
laiffe  pas  de  trouver  chez  ce  dernier  des  préceptes  & 
confeils  qui  font  très-utiles.  Ce  qu'il  dit  fur  l'élocu- 
tion  eft  d'une  netteté  charmante  ;  &  la  poéûe  latine 
eft  auiïî  bonne  qu'un  moderne  en  peut  faire  dans  cette 
langue. 

S'il  eft  un  poëme  françois  qui  ait  droit  d'entrer 
dans  l'étude  des  belles-lettres  ,  c'eft  l'art  poétique  de 
Defpréaux.  Horace  n'a  traité  que  la  tragédie  ;  Vida, 
à  proprement  parler ,  ne  traite  que  le  ftyle  de  l'épo- 
pée; mais  Defpréaux  fait  connoître  en  peu  de  mots 
tous  les  genres  féparément ,  &  donne  les  règles  gé- 
nérales qui  leur  font  communes.  Non-feulement  les 
jeunes  gens  doivent  le  lire  ,  mais  l'apprendre  par 
cœur  comme  la  règle  &  le  modèle  du  bon  goût.  Le 
comte  d'Ericeyra ,  le  digne  héritier  du  Tite-Live  de 
fa  patrie  ,  a  traduit  ce  bel  ouvrage  en  vers  portugais. 

Poétique  harmonie  ,  (Poé/te.)  il  y  a  trois  for- 
tes d'harmonie  dans  la  poéiie  :  la  première  eft  celle 
du  ftyle ,  qui  doit  s'accorder  avec  le  fujet  qu'on  trai- 
te ,  qui  met  une  jufte  proportion  entre  l'un  &  l'au- 
tre. Les  arts  forment  une  efpece  de  république ,  où 
chacun  doit  figurer  félon  fon  état.  Quelle  différence 
entre  le  ton  de  la  tragédie  &  celui  de  la  comédie  , 
de  la  poéfie  lyrique ,  de  la  paftorale  !  &c 

Si  cette  harmonie  manque  à  quelque  poëme  que  ce 
foit ,  il  devient  une  mafearade  :  c'eft  une  forte  de  gro- 
tefque  qui  tient  de  la  parodie  :  &  fi  quelquefois  la 
tragédie  s'abaiffe  où  la  comédie  s'élève  ,  c'eft  pour 
fe  mettre  au  niveau  de  leur  matière  ,  qui  varie  de 
teins  en  tems  ;  &  l'objeftion  même  fe  retourne  en 
preuve  du  principe. 

Cette  harmonie  poétique  eft  eflentielle  ;  mais  on  ne 
peut  que  la  fentir  ,  &  malheureufement  les  auteurs 
ne  la  fentent  pas  toujours  affez.  Souvent  les  genres 
font  confondus.  On  trouve  dans  le  même  ouvrage 
des  vers  tragiques ,  lyriques  ,  comiques  ,  qui  ne  font 
nullement  autorifés  par  la  penfée  qu'ils  renferment. 

Une  oreille  délicate  reconnoît  prefque  par  le  ca- 
ractère feul  du  vers  ,  le  genre  de  la  pièce  dont  il  eft 
tiré.  Citez-lui  Corneille  ,  Molière  ,  la  Fontaine  ,  Sé- 
grais,  Rouffeau  ,  elle  ne  s'y  méprend  pas.  Un  vers 
d'Ovide  fe  diftingue  entre  mille  de  Virgile.  Il  n'eft 
pas  nécciïaire  de  nommer  les  auteurs  :  on  les  recon- 
noît à  leur  ftyle ,  comme  les  héros  d'Homère  à  leurs 
actions. 

La  féconde  forte  d'harmonie  poétique  confifte  dans 
le  rapport  des  fons  &  des  mots  avec  l'objet  de  la  pen- 
fée. Les  écrivains  en  profe  même  doivent  s'en  faire 
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une  règle  ;  à  plus  forte  raifon  les  Poètes  doivent-ils 
l'obferver.  Aufîi  ne  les  voit-on  pas  exprimer  par  des 
mots  rudes  ,  ce  qui  eft  doux  ;  ni  par  des  mots  gra- 
cieux, ce  qui  eft  défagréabîe  &  dur.  Rarement  chez 
eux  l'oreille  eft  en  contradiction  avec  l'efprit. 

La  troifieme  efpece  d'harmonie  dans  la  poéfie  peut 
être  appellée  artificielle  ,  par  oppofition  aux  deux 
autres  efpeces  ;  parce  que  quoique  fondée  dans  la 
nature ,  aufli-bien  que  les  deux  autres ,  elle  ne  fe  mon- 
tre bien  fenfiblement  que  clans  la  poéfie.  Elle  con- 
fifte dans  un  certain  art ,  qui ,  outre  le  choix  des  ex- 
preftions  &  des  fons  par  rapport  à  leurs  fens ,  les  af- 
fortit  entr'eux  de  manière  que  toutes  les  fyllabes  d'un 
vers ,  prifes  cnfemble  ,  produifent  par  leur  fon ,  leur 
nombre  ,  leur  quantité ,  une  autre  forte  d'expreffion 
qui  ajoute  encore  àlafignification  naturelle  des  mots. 
La  poéfie  a  des  marches  de  différentes  efpeces  pour 
imiter  les  différens  mouvemens,&  peindre  à  l'oreille 
par  une  forte  de  mélodie  ,  ce  qu'elle  peint  à  l'efprit 
par  les  mots.  C'eft  une  forte  de  chant  mufical ,  qui 
porte  le  caraftere  non-feulement  du  fujet  en  général, 
mais  de  chaque  objet  en  particulier.  Cette  harmo- 
nie n'appartient  principalement  qu'à  la  poéfie  ;  & 
c'eft  le  point  exquis  de  la  verfification. 

Qu'on  ouvre  Homère  &  Virgile  ,  on  y  trouvera 
prelque  par-tout  une  exprefTionmuficale  de  la  plupart 
des  objets.  Virgile  ne  l'a  jamais  manquée  :  on  la  fent 
chez  lui ,  lors  même  qu'on  ne  peut  dire  en  quoi  elle 
confifte.  Souvent  elle  eft  fi  fenfible ,  qu'elle  frappe  les 
oreilles  les  moins  attentives  : 

Continuo  vends  furgentibus  ,  aut  fréta  pond 
Incipiunt  agitata  tumefeere,  &  aridus  altis 
Mon ti bus  audirifragor,  aut  refonanda  longé 
Littora  mifeeri ,   &  nemorum  incrcbcfcerc  murrnur. 

Et  dans  l'Enéide  ,  en  parlant  du  trait  foible  que  lance 
le  vieux  Priam  : 

Sic  fatus  fenior  :  telumque  imbelle  fine  ictu 
Conjecit,  rauco  quod  prodnus  are  repulfum  , 
Etfumrno  clypei  ncquicquam  umbone  pependit. 

Nous  n'omettrons  point  cet  exemple  tiré  d'Horace  ; 

Quapinus  ingens  ,  albaque  populus 
Umbram  hofpitalem  confociare  amant 
Ramis  ,   &  obliquo  laborat 
Lymphafugax  trupidari  rivo. 

S'agit  il  de  décrire  un  athlète  dans  le  combat;  les 
vers  s'élèvent ,  fe  courbent ,  fe  dreffent ,  fe  brifent , 
fe  hâtent,  fe  roidiffent,  s'alongent  à  l'imitation  de 
celui  dont  ils  repréfentent  les  mouvemens. 

S'agit-il  de  baillemens  ,  d'hiatus  ,  de  peindre  quel- 
que monftre  à  cinquante  gueules  béantes  : 

Qjânquaginta  atris  immanis  hiatibus  hydra, 
Intus  habet  fedemt. 

Faut-il  peindre  les  cris  de  douleurs  qui  fe  perdent 
dans  les  airs,  les  cliquetis  des  chaînes  : 

Hinc  exaudiri  gémit  us  ,  &fœvafonare 
Verbera  :  turn  flridor  ferri ,  tractœque  catence. 

Citerai-je  ces  vers  de  Defpréaux  : 

Les  chanoines  vermeils  &  brillans  de  famé , 
S'engraifjoient  d'une  longue  &  fainte  oijîveté. 

Le  premier  de  ces  deux  vers  eft  riant  ;  l'autre  eft  lent 
&  parelfeux. 

Citerai-je  les  vers  de  la  mollefîe: 

Soupire ,  étend  les  bras ,  ferme  l'œil  &  s'endort. 

Mais  j'en  appelle  à  ceux  qui  ont  de  l'oreille  ;  &  s'il  y 
a  des  gens  à  qui  la  nature  a  refufé  le  plaifir  de  cette 
fenfation ,  ce  n'eft  point  pour  eux  qu'on  a  cité  ces 
exemples  d'harmonie  poétique  entre  tant  d'autres. 
1  Quant 
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Quant  à  ce  qui  regarde  l'harmonie  du  vers,  en  tant 
que  cornpofé  de  fyllabes  réglées  par  des  mefures,  & 
foumifes  à  des  règles  fixes  6c  pofitives ,  voyez  Vers 
(D.J.)  °  *  '      ^ 

Poétique,  style,  (Poéfe.)  il  confifte  clans  des 
images  ou  des  figures  hardies  ,  par  lefquelles  le  poète 
imitateur  parfait  peint  tout  ce  qu'il  décrit  ;  6c' don- 
nant du  fentimer.î  à  tout ,  rend  ion  image  vivante  6c 
animée.  Ce  flyle poétique  ,  qu'on  appelle  autrement 
flylc  de  fiction,  ihféparablede  la  Poéfie  ,  6c  qui  la  dif- 
tingue  effentiellement  de  la  profe,cft  le  ftyle  6c  le  lan- 
gage de  la  paffion  ;  c'efl-à-Jire  ,  de  cet  enthouliafme 
dont  les  Poètes  fé  difent  remplis. 

Le  flyle  poétique  doit  non-feulement  frapper  ,  en- 
lever ,  peindre  ,  toucher  ,  mais  même  ennoblir  des 
choies  qui  n'en  paro;ffent  pas  fufceptibles.  Rien  de 
plus  fimple  que  de  dire  que  le  vers  ïambe  ne  con- 
viendrait pas  à  la  tragédie  ,  s'il  n'étoit  mêlé  de  fpon- 
dées;  c'eli  ainfi  qu'on  parlerait  en  profe  ;  mais  Ho- 
race, en  qualité  de  poète  ,  perfonnirie  l'iambe ,  qui, 
pour  arriver  aux  oreilles  d'un  pas  plus  lent  6c  plus 
majestueux  ,  fait  un  traité  avec  le  grave  fpondéc,  qu'il 
afîocie  à  l'héritage  paternel  ;  à  condition  qu'il  n'u- 
iurpera  ni  la  féconde  ,  ni  la  quatrième  place. 

Tardior ,  ut  paulo  ,  graviorque  veniret  adaures 
Spondœos  flabiles ,  in  jura  pute  ma  recepit , 
Commodus  &  patiens  ,  non  ut  de  fedej'ecundd 
Cederet,  a  ut  quand  focialiter. 

De  même  lorfquc  Boileau  veut  nous  apprendre  qu'il 
a  58  ans ,  il  fe  plaint  que  la  vieillcfle 

Sous  ces  faux  cheveux  blonds ,  déjà  toute  chenue 
A  jettéj'urjatèt:  avec  fes  doigts  pej  ans 
On^e  lujlres  complets  fur  chargés  de  trois  ans. 

Lcfylepoétiquea.b2ndonnc  les  termes  naturels  pour 
en  emprunter  d'étrangers  :  il  parle  le  langage  des 
dieux  dans  l'olymj:  e  ;  6c  quand  il  chante  les  combats, 
on  croit  voir  Mars  ou  Bellone.  Enfin  dans  le  jiylt 
poétique  qui  efl  fait  pour  nous  enchanter , 

Tout  prend  un  corps  ,  une  amt ,  un  efprit ,  un  vifage. 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  efl  la.  prudence  ,  «S*  /  'en us  la  beauté: 
Ce  ri 'efl  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre  : 
Cefl  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre. 
Un  or,;  oc  terrible  aux  yeux  des  matelots , 
Cefl  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 
Echo  n  efl  plus  unfon  qui  dans  Cair  retentifje  : 
C'ejl  uru  ri  \  m  plie  en  pleurs  qui  Je  plaint  de  Sarciffe. 
Awji  dans  cet  amaS  de  nobles  Jutions  , 

Le  poète  s* égaie  en  mille  inventions , 

Orne  ,  élevé  ,  embellit ,  agrandit  toutes  chofis  ; 

Et  trouve  fous  Ja  main  des  Jlcurs  toujours  ic/ojès. 

(P.  /.) 

Poi  1 1'."-  !  ,  <  ompoSitïon  ,  (Pci/u.)  la  compofi- 
1 1  « ■  n  poétique  d'un  tableau  efl  un  arrangeai  n;  ingé- 
nieux de  figme.  ,  inventé  pour  rendre  l'action  qu'il 
représente  plus  touchante  &  plus  vraisemblable. 
Elle  demande  que  tous  les  personnages  (oient  lies  par 
une  action  principale  ;  car  un  tableau  peut  cou: 

plulicurs  incii  tes  et  s  actions 

particulières  le  réunifient  en  une 

ex:  qu'elles  ne  raflent  toutes  qu'un  feulcV  mOmefujet. 

L.es  règles  de  la  Peinture  font  autant  ennemies  vie  la 
duplicité  d'a&on  que  cclJ  ■•  de  la  poéfie  dramati 
Si  [a  Teinture  peut  a\  <  i  1  inné  La  1 

lie  ,  il  i.uit  dans  les  tableaux  .  dans  les  tra- 

gédies, cle  tijd  ,  cv  que  L'unité 

d'action  (oit  confervée  dans  l'ouvrage  du   p< 

coinnie  dans  h-  poème. 

Il  raul  encore  que  les  perfonnngcs  toient  : 
n\  èc  difcernemei  1  nce  ,  pai  1 

port  à  leur  di  mrac  à  l'important 
forne  A//. 
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font.  Le  père  dlphigénic ,  par  exemple,  ne  doit  pas 
être  caché  derrière  ci  autres  figures  au  (acrifice  ou 

l'on  doit  immoler  cette  princèiTe.  Il  doit  y  tenir  la 
place  la  plus  remarquable  après  celle  de  la  victime. 
Rien  n'elt  plus  inlupportable  que  des  figures  înHitfe- 
rentes  placées  dans  le  milieu  d'un  tableau.  Un  foldat 
ne  doit  pas  être  vctuauifi  richement  qr  .ral, 

à  moins  qu'une  circonilance  particulière  ne  deman- 
de que  cela  foit  ainfi.  En  un  mot ,  tous  les  aerfonna- 
ges  doivent  faire  les  démonftrations  qui  leur  convien- 
nent; 6c  l'exprelfion  de  chacun  d'eux  doit  être  con- 
forme au  caractère  qu'on  lui  fait  foutenir.  Surtout  il 
ne  faut  pas  qu'il  fe  trouve  dans  le  tableau  des  figures 
oileufes  ,  6c  qui  ne  prennent  point  de  part  à  l'action 
principale.  Elles  ne  fervent  qu'à  diflraire  l'attention 
du  fpetiateur.  Il  ne  faut  pas  enfin  que  l'arfilte  choque 
la  décence  ni  la  vrailTemblance  pour  favoriler  ion 
defiein  ou  fon  coloris  ,  &  qu'il  facrihe  la  poclie  .;  1 
méchanique  de  l'on  art.  Du  Bos.  (  D.  J.  ) 

POGE,  1.  m.  (Com.)  droit  de  coutume  qui  elt  dû 
à  l'évêque  de  Nantes  lur  le  hareng  ou  lardine  blanc 
ou  foret  partant  le  trépas  S.  Mazaire  ;  ce  droit  elt  de 
demi-obole  par  millier.  Diction,  de  comm. 

POGE  ou  Polgk  ,  (  Marine.  )  c'eit  un  terme  de 
commandement  dont  les  levantins  fe  fervent  fur  mer 
6c  qui  lignifie  arnve-tout.  L'officier  prononce  ce  mot 
page  ,  quand  il  veut  que  le  timonmer  pouffe  fa  barre 
fous  le  vent ,  comme  li  on  voulait  faire  vent  arrière. 
Voye{  POUGER. 

POGGK),  (Géog.  mod.)  bourg  d'Italie,  dans  la 
Tol'cane  ,  à  dix  mille >  de  Florence',  cV  .1  ég  lie  diftan- 
ce  de  Pilloie.  Poggio  efl  fameux  par  la  mauon  Je  plai- 
fance  des  grands-ducs.  Ce  palais  fut  commence  par 
Laurent  de  Médias  lurnomme  le  mugrufque  ,  conti- 
nué par  Léon  X.  6c  achevé  par  le  grand-duc  Fran- 
çois tle  Medicis.  André  del  Sarto ,  Jacques  Pontor- 
no  ,  ck  Alexandre  Allori ,  l'ont  enrichi  de  leurs  pein- 
tures ciui  tout  autant  d'allufior.s  aux  événement  Je  la 
vie  de  Médicis.  (D.J.  ) 

POIDS  ,  f.  m.  (  Pkyf.  )  efl  l'effort  avec  lequel  un 
corps  tend  à  Jefcendre  ,  en  vert..  tuteur  ou 

gra\  ité.  Ily  acette  différence  entre  lepoids  d'une 
ex  li  gravité  ,  que  la  gravité  ei)  lafbrce  même  ou  i 
fe  qui  produit  le  mouvement  des  corps  .  ti  le 

poids  comme  L'efiêt  de  cette  caule  ,  etiet  qui  elt  d'au- 
tant plu-,  grand  que  la  malle  du  corps  efl  phisgnnde, 
parce  que  la  force  de  la  gravité  agit  fur  cii.. 
ticule  du  corps.  Ainfi  le  poids  d'un  corps  elt  double 
de  celui  d'un  autre  ,  quand  l'a  maiVe  efl  double;  mai* 
tous  les  corps  elt  la  même,  en  tant 
qu'elle  agit  fur  de  petites  parties  m.i!^  de  chaque 

corps 

M.  Newton  a  prouvé  que  le- 

à  des  diflances  égales  du  centre  Je  la  tcrr< 
itité  de  matière  qu'il 

H  d  lut  J.-  la  que  '  .ci- 

cune  manière  Je  leurs  tortues  on  Je  ieurtCXtun 

tous  les  •, 

matière.  l^-    \ 

SA  N  m£me 

;   Jitlereiu 
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de  fluide  qui  lui  feroit  égale  &  fcmblable  en  greffeur  & 
en  volume.  Ainfi  dans  ce  cas  il  ne  feroit  aucun  effort 
pour  descendre  ;  donc  lorsqu'il  eft  plus  pefant  qu'un 
pareil  volume  de  fluide  ,  l'effort  qu'il  fait  pour  def- 
cendre  eft  égal  à  l'excès  de  lbn  poids  fur  celui  d'un 
égal  volume  de  fluide.  Voye^  Fluide. 

Par  conféquent  un  corps  perd  plus  de  fon  poids 
dans  un  fluide  plus  pefant  que  dans  un  fluide  qui  l'eft 
moins,  tk  pelé  par  conféquent  plus  dans  un  fluide 
plus  léger  que  dans  un  plus  pefant.  Voyt{  Pesanteur 
Spécifique,  Gravité  ,  Fluide  ,  Hydrostati- 
que, &c.  De  plus ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales, 
plus  un  corps  a  de  volume  ,  plus  il  perd  de  fon  poids 
dans  un  fluideoù  on  le  plonge.  De  là  il  s'enfuit  qu'une 
livre  de  plomb  &  une  livre  de  liège  qui  font  égale- 
ment pelantes  lorfqu'elles  font  pofées  dans  l'air  ,  ne 
le  feront  plus  dans  le  vuide  :  la  livre  de  liège  fera 
alors  plus  pefante  que  la  livre  d'or ,  parce  que  la 
maffe  de  liège  qui  pcfoit  une  livre  dans  l'air ,  perdoit 
plus  de  (on  poids  que  la  maflè  d'or  qui  avoit  moins 
de  volume.  Si  le  corps  eft  moins  pefant  qu'un  égal 
volume  de  fluide ,  alors  il  ne  s'enfonce  pas  tout-à- 
fait  dans  le  fluide  ;  il  fumage  ,  tk  il  s'enfonce  dans  le 
fluide  jufqu'à  ce  que  fa  partie  enfoncée  occupe  la  pla- 
ce d'un  volume  de  fluide  qui  feroit  d'une  pefanteur 
égale  à  celle  du  corps  entier. 

Trouver  le  poids  d'une  quantité  donnée  de  fluide ,  par 
exemple  ,  du  vin  contenu  dans  un  muid.  Trouvez 
d'abord  la  quantité  de  liqueur  par  les  règles  de  jau- 
geage; fufpendez  enfuite  dans  cette  liqueur  un  pouce 
cube  de  plomb  par  le  moyen  d'un  crin ,  tk  voyez  à 
l'aide  de  la  balance  hydroftatique  ce  que  ce  pouce 
cube  de  plomb  perd  de  fon  poids,  tk  vous  aurez  par 
ce  moyen  le  poids  d'un  pouce  cube  du  fluide  donné. 
Cela  fait ,  le  fluide  étant  fuppofé  homogène ,  tk  par 
conféquent  proportionnel  au  volume ,  vous  aurez  le 
poids  total  par  la  règle  de  trois.  Si ,  par  exemple  ,  la 
capacité  du  muid  eft  de  86  pies  cubes  ,  tk  que  le  pié 
cube  de  vin  pefe  68  livres,  lepoids  de  tout  le  vin  fera 
de  5984  livres. 

Le  poids  du  pié  cube  d'eau  a  été  déterminé  par  plu- 
fieurs  perfonnes  ;  mais  comme  dans  les  différentes 
fontaines ,  &c  les  poids  de  l'eau  eft  différent ,  &  que 
le  poids  de  la  même  eau  ne  refle  pas  conftamment  le 
môme  dans  tous  les  tems ,  les  différens  auteurs  qui  en 
ont  parlé,  ne  fe  font  pas  accordés.  On  fixe  ordinai- 
rement h  poids  du  pié  cube  d'eau  commune  ou  douce 
à  70  livres.  Le  pié  cube  d'eau  de  mer  pefe  environ  z 
livres  de  plus. 

Poids  de  fair.  On  a  trouvé  par  plufieurs  expérien- 
ces non-feulement  que  l'air  pefe ,  mais  auffi  la  quan- 
tité précife  du  poids  d'une  certaine  portion  d'air  dé- 
terminée. 

Trouver  lepoids  d'un  pouce  cube  d'air.  Pefez  unvaif- 
feau  rond  rempli  d'air  commun  avec  toute  l'exacritu- 
depofîible:  tirez  enfuite  l'air,  tk  pefez  le  vaiffeau 
dont  l'air  aura  été  tiré  :  fouftrayez  le  dernier  poids  du 
premier ,  &  le  refte  fera  le  poids  de  l'air  ôté.  De  plus, 
trouvez  l'efpace  que  contient  le  vaiffeau  par  les  lois 
de  la  ftéréométrie  (  Voye{  Sphère.  )  &  la  proportion 
qui  eft  entre  l'air  actuel  du  vaiffeau  tk  l'air  naturel  tel 
qu'ilétoit  d'abord,par  les  moyens  enfeignés  à  l'article 
de  la  machine  pneumatique  ;  cela  fait,  vous  aurez  le 
volume  de  l'air  reftant  par  la  règle  de  trois ,  &  fouf- 
trayant  ce  volume  de  la  capacité  du  vaiffeau  ,  vous 
aurez  le  volume  de  l'air  qui  a  été  ôté.  Si  on  a  une  ex- 
cellente machine pneumatiqueavec  laquelle  on  puiffe 
pouffer  fi  loin  l'exhauftion  que  l'air  qu'on  laiffe  dans 
le  ballon  puiffe  être  négligé,  on  prendra  pour  le  vo- 
lume d'air  ôté  la  capacité  même  du  vaiffeau. 

Ayant  donc  par  ce  moyen  lepoids  tk  le  volume  de 
l'air  ôté  qu'on  a  tiré  ,  on  aura  par  la  règle  de  trois  le 
poids  d'un  pouce  cube  d'air. 

Otto  Guericke  eft  le  premier  qui  ait  employé  cette 


méthode.  BurcherdeVolder  s'en  eftfervi  enfuite, & 
a  donné  les  circonftances  fuivantes  de  fon  expérien- 
ce. Lepoids  du  vaiffeau  fphérique  plein  d'air  commun 
étoit  de  7  livres  1  once  z  drachmes  48  grains  ;  lorf- 
qu'il  étoit  vuide ,  de  7  livres  1  once  1  drachme  3  1 
grains  ;  l'ayant  rempli  d'eau ,  il  étoit  de  1 6  livres  1  z 
onces  7  drachmes  14  grains.  Le  poids  de  l'air  étoit 
donc  de  1  drachme  1  z  grains  ou  77  grains.  Le  poids 
de  l'eau  de  9  livres  1 1  onces  5  drachmes  43  grains  , 
ou  de  74743  grains  ;  conféquemment  la  proportion 
entre  la  gravité  fpécifique  de  l'eau  &  de  l'air  étoit  de 
74743  à  77  ou  de  970^4  à  1 .  De  plus  le  poids  d'un 
pié  cube  d'eau  étant  connu  ,  on  dira  :  comme  970  à 
1  ,  ainfi  le  poids  d'un  pié  cube  d'eau  à  un  quatrième 
terme,  tk  on  aura  par  la  règle  de  trois,  le  poids  du 
pié  cube  d'air.  Voye^  Air  &  Atmosphère. 

Poids  de  Ceau  de  mer.  Le  poids  de  l'eau  de  mer  va- 
rie fuivant  les  climats.  M.  Boyle  ayant  recommandé 
à  un  habile  phyficienquialloit  en  Amérique ,  de  pefer 
de  tems  en  tems  l'eau  de  mer  pendant  le  cours  de  fon 
voyage  avec  une  balance  hydroftatique  qu'il  lui  four- 
nit ,  apprit  par  ce  phylicien  qu'il  avoit  trouvé  l'eau 
de  mer  plus  pefante  ,  à  mefure  qu'il  approchoit  de  la 
ligne  jufqu'à  ce  qu'il  fi.it  arrivé  à  la  latitude  d'envi- 
ron 30  degrés ,  après  quoi  elle  refta  conftamment  du 
même  poids  jufqu'à  ce  qu'il  arrivât  aux  Barbades. 
Foyei  Tranf.phif.  n°'  1 8.  Wolf&  Chambers.  (  O  ) 

Poids  fe  dit  auffî  en  général  pour  marquer  un  corps 
pefant  ;  ainfi  on  dit  cet  homme  porte  fur  fes  épaules 
un  poids  très-confidérable  ;  on  donne  auffi  le  nom  de 
poids  à  un  corps  d'une  certaine  pefanteur  connue  , 
dont  on  fe  fert  pour  pefer  les  autres ,  comme  la  livre, 
l'once  ,  le  marc ,  &c.  Poids  fe  dit  auffi  dans  un  fens 
figuré  ,  des  chofes  pénibles  &  difficiles  :  ce  prince  , 
dit-on ,  foutient  avec  beaucoup  de  capacité  le  poids 
des  affaires  :  cet  homme  eft  accablé  du  poids  de  {es 
malheurs ,  &c. 

Poidsen  méchanique  fe  dit  de  tout  ce  qui  doit  être 
élevé,  foutenu  ou  mu  par  une  machine, ou  de  ce  qui 
réfifte ,  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  au  mouve- 
ment qu'on  veut  imprimer.  Foye^  Mouvement  } 
Machine  ,  &c. 

Dans  toutes  les  machines  il  y  a  une  proportion' 
néceffaire  entre  le  poids  &  la  puiffance  motrice.  Si 
on  veut  augmenter  le  poids  ,  il  faut  auffi  augmenter 
la  puiffance,  c'eft-à-dire,  que  les  roues  ou  autres 
agens  doivent  être  multipliés,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  que  le  tems  doit  être  augmenté  ou  la  viteffe 
diminuée.  Voye^  Puissance. 

Le  centre  de  gravité  F  (  Planche  de  la  Méchanique 
fig.  55  )  d'un  corps  IH,  avec  lepoids  de  ce  corps  étant 
donnés  ,  trouver  le  point  M  par  lequel  il  doit  porter 
fur  un  plan  horifontal,  afin  qu'un  poids  donné  fufpen- 
du  en  L  ne  puiffe  pas  faire  écarter  le  corps  /  H  de  la 
fituation  horifontal. 

Imaginez  qu'il  y  ait  au  centre  de  gravité  F,  un 
poids  égal  à  celui  du  corps  H ,  tk.  trouvez  le  centre 
commun  de  gravité  M  de  ce  poids  &  du  poids  G ,  le 
point  M  fera  le  point  qu'on  demande. 

Suppofons  ,  par  exemple,  que  F  foit  le  centre  dé 
gravite  d'un  bâton  éloigné  de  18  pouces  de  fon  ex- 
trémité ,  le  poids  du  fceau  d'eau  G  de  Z4  livres ,  le 
poids  du  bâton  de  z  livres  ,  on  aura  L  M  —  L  F.  F  z 
(  G  -f-  F)  =.  1 8.  z  :  z6  =  1 8 :  13;  c'eft-à-dire ,  en- 
viron un  pouce  &  demi;  il  n'eft  donc  pas  étonnant 
que  le  fceau  pende  après  le  bâton  qui  eft  couché  fur 
la  table  fans  le  faire  tomber.  Si  on  met  un  poids  {ut 
l'extrémité  d'une  table,  il  ne  tombera  point,  tant  que 
le  centre  de  gravité  de  ce  corps  fera  appuyé  fur  la  ta- 
ble ;  car  le  centre  de  gravité  eft  le  point  où  fe  réunit 
tout  l'effort  de  la  pefanteur.  Ainfi  un  fort  long  bâton 
peut  fe  foutenir  fur  une  table ,  pourvu  que  la  partie 
de  ce  bâton  qui  eft  hors  de  la  table,  foit  un  peu  moins 
longue  que  celle  qui  porte  fur  la  table  ;  car  le  centre; 
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de  gravité  du  bâton  eft  à  fon  point  de  milieu ,  &  par 
confisquent  dans  !a  fituation  dont  nous  parlons,  le 
centre  de  gravité  du  bâton  fe  trouvera  appuyé  fur  la 
table.  Le  centre  de  gravité  C  (Jîg.  5G.\  d'un  corps 
A  B ,  avec  l'on  poids  G  étant  donnés  déterminer  les 
points  L  &c  M  ,  où  des  appuis  étant  places ,  Ls  par- 
ties du  poids  total  portées  par  chacun  de  ces  appuis 
foient  en  raifon  donnée. 

Prenez  dans  la  ligne  horiibntale  A  B  qui  pafTe  par 
le  centre  de  gravité  C ,  les  droites  M  C  6c  CL,  qui 
foient  dans  la  raifon  donnée ,  6c  les  points  M  6c  L 
feront  ceux  qu'on  demande  ;  il  fuit  de  là  que  fi  aux 
points  M  &  £  on  place  ,  au  lieu  d'appuis ,  les  épaules 
ou  les  bras  de  deux  porte-faix  ,  ils  fupporteront  le 
poids  donné,  files  parts  qu'ils  doivent  en  fupporter 
ne  font  pas  plus  grandes  que  leurs  forces.  Par  exem- 
ple, fi  l'un  des  porte-faix  peut  porter  150  livres,  6c 
l'autre  200  ,  &  que  le  poids  pefe  3  50  livres ,  on  pren- 
dra C  L  h  C  M  comme  4  à  3  ,  &  le  plus  fort  des  por- 
te-faix étant  placé  en  M ,  &  l'autre  en  /.,  ils  porteront 
le  poids  donné.  Ainfi  nous  avons  une  manière  de 
partager  une  charge  fuivant  une  proportion  donnée. 

Poids  ,  {Hydr?)  les  liqueurs  ne  pèlent  que  lelon 
leur  hauteur  &  la  bafe  qui  les  foutient  ;  ainh  dans 
une  pompe  on  évalue  la  réfiftance  de  l'eau  6c  fon 
poids ,  en  multipliant  la  fuperficie  de  la  bafe  du  corps 
de  pompe  011  eft  le  pifton  ,  par  la  hauteur  perpendi- 
culaire du  tuyau  montant. 

Le  poids  ou  h.  pefanteur  des  eaux  jaillifïantes  de 
même  fortie  6c  conduite  avec  différentes  hauteurs  de 
réfervoirs  ,  font  équilibre  avec  des  poids  qui  font  l'un 
à  l'autre  en  la  raifon  des  hauteurs  des  mêmes  reler- 
voirs.  Deux  jets  de  fix  lignes  de  diamètre  ayant  une 
même  conduite  de  trois  pouces  dont  l'eau  vient  d'un 
réfervoir  élevé  de  dix  pies  ,  6c  l'autre  de  trente  .  fe- 
ront équilibre  avec  un  poids  de  cent  cinq  livres  pour 
le  jet  venant  de  trente  pies  ,  &  de  trente-cinq  livres 
pour  celui  de  dix  pies.  On  peut  dire  que  trente  con- 
tient trois  fois  le  nombre  dix  ,  comme  cent  cinq  com- 
prend trois  fois  trente-cinq. 

Les  jets  d'eau  de  même  hauteur  K:  de  différentes 
forties  foutiennent  des  poids  par  leur  choc  qui  font 
l'un  à  l'autre  en  raifon  doublée  des  diamètres  des 
ajutages.  Un  jet  de  fix  lignes  de  diamètre  ,  oc  l'autre 
de  douze  venant  tous  deux  d'un  même  réfervoir  de 
trente  pies  de  haut,  feront  équilibre  avec  un  poids  de 
trente-fix  livres  pour  le  jet  de  fix  lignes,  c\l  pour  celui 
de  douze  lignes  zvecunpotds  de  ccntquarante-quatre 
livres  ;  6c  on  dira  le  poids  correfpondant  à  l'aïui 
de  fix  lignes  fera  m  poids  correfpondant  à  L'âjûl 

Les  plus  anciens  poids  grecs  reduits  aux  poids  trtQ  VU  ,  OU  ...... 
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de  douze  lignes ,  comme  3  6  eft  à  144  ,  ou  comme  1 
eft  à  4. 

Quand  on  veut  mefurer  la  folidité  du  cylindre  ou 
de  la  colonne  d'eau  renfermée  dans  ut  1  ,  en 

mémetems  que  fon  poids ,  poury  proportionner  dans 
une  pompe  la  force  du  moteur  ,'on  doit  lavoir  qu'une 
pinte  d'eau  pefe  deux  livres  moins  7  gros ,  qu'une 
ouverture  circulaire  d'un  pouce  qui  par  minute  ddhne 
environ  14  pintes  pefe  18  livres,  qu'un  pie  cube  con- 
tient 36  pintes,huitieme  de  188  valeur  d.i  muid  a  eau, 
&que  ces  36  pintes  à  2  livre,  moifl    -  .icunc  , 

pèlent  70  livres.  Cependant  le  p  .  -ui 

eft  unfolide,  ayant  une  fuperficie  de  [44  pouces  cir- 
culaires ,  eft  toujours  plus  petit  qu 
diamètre  n'ayant  que  113  pouces  1  lignes  quatre 
provenans  de  la  proportion  du  pi . 
Culaire  qui  eft  de  14  à  11.  Ainîi  les  70  li\  res  que  pefe 
le  piécube  étant  calculées  fuivant  le  même  rapport 
de  14a  11  qui  eft  celui  du  cercle  au  quarré  ,  il  vi 
au  quotient  55  livres  pour  le  poid*  d'un  pie  cylin- 
drique. 

Le  poids  d'une  colonne  d'eau  6c  fa  réfnlar.  : 
trouvent  en  multipliant  la  fuperneie  de  la  baie  <i  1 
tuyau  par  fa  hauteur  perpendiculaire.  Suppofons  que 
la  bafe  du  tuyau  ait  li\  pouces  de  diamètre  &  ]  :  ;      i 
de  haut,  on  récluir.i  .    .  en 

les  multipliant  par  11,  ce  qui  do  pouces; 

cv  l'on  dira  fix  fuis  6  font  36  pour  la  fuperficie  de  la 
baie  du  tuyau  ,  qui,  muii     ...         36opoiu 
des  30  pics  de  haut,  vous  donnera  1 2.960  que  l'on 
divifera  par  1718  pouces  que  contient  le  pie  cylin- 
drique ,  6c  le  quotient  fera  7  pies  \  cilindriques 
l'on  multipltera  par  55  livres  ,  pefanteur  du  pie  cyun- 
drique  ,&  l'on  aura  pour  le  poids  de  la  colonne  çTeau 
41 1  livres  oc  ;  pelant  ;  ainfi  un  tuyau  de  6pOUC< 
diamètre  ,  montant  ou  defeendan:  d'un  réfervoir  de 
30  pics  de  haut ,  contiendra  une   1  1  de 

7  pies  ;  cylindriques  pelant  411  livres?.  (  A'  ) 

Poids  et  Mesurée  du  G  uûms  » 

(LittcT.u.  gruij.  &  rom.)  Je  ne  puis  rien  Eure 
en  conftrvant  les  mots  grecs  6c  latins ,  que  de  tranf- 
porter  ici  les  tables  de  mot,  qui  indique- 

ront d'un  coup-d'œil  1 

dmaires  des  ( .  .     .  ec  leur  rédu- 

ction aux   poids  6c   nu  >.  C  o  tables 

donneront  encore  la  connoiûance  des  anciens/ 
des  AnbeS  ,  réduits  à  ceux  de  la  tare  de 
de  douze  onces. 
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Nota  que  les  Grecs  diviibient  l'obole  en  chalcl  &  en  *W*«.  Dîodore  &  Suidas  partagent  l'obole  en  fix 
thalci ,  &  chaque  chalcus  en  fept  hiwrtt»  D'autres  comptaient  huit  ckalci  dans  l'obole  ,  ôc  huit  AtwVa  ou  minuta 
dans  chaque  chalcus. 

Les  plus  grands  poids  réduits  à  ceux  de  douze  onces  à  la  livre  ,  qui  en  Angleterre  s'appelle  livre  d$  Troye 

ou  Troyenne. 

Livre;. 
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AW.  Il  y  avoit  un  autre  talent  attique,  qui  félon  les  uns  confiftoit  en  80 ,.  &"  félon  d'autres  en  100  mines.' 
Notez  encore  que  chaque  mine  contient  100  dragmes  ,  &  chaque  talent  60  mines  ;  mais  que  les  talens 
différent  en  poids  félon  la  différence  du  titre  de  la  dragnre  ou  de  la  mine.  La  différente  valeur  des  différentes 
mines  &  talens  ,  par  rapport  à  celle  des  mines  &  talens  attiques ,  6c  des  poids  troyens  ou  de  douze  onces  à  la 
livre  i  eft  marquée  dans  la  table  fuivante. 
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Les  anciens  poids  des  Arabes  réduits  à  ceux  de  la  livre  de  Troye ,  ou  de  douce  onces 
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Les  poids  de  France  réduits  aux  mêmes  poids. 
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Les  Romains  dlvlfolent  Cas  ,  la  livre  >  ou  tout  autre  entier  ,  de  la  manière  fuivante, 
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Mcfurcs  attlqucs  fcrvant  à  contenir  des  chofeS  liquides  ,   rèduueî  à  des  mefurcs  connues  ,  pr:>:ant  pour  pu.-, 
comparaifon  celles  qui  en  Angleterre  Jcrvent  à  mef tirer  le  vin. 
Nota  que  le  gallon  revient  à-peu-près  à  quatre  pintes,  mefure  de  Paris,  &c  la  pinte  d'Angleterre  à  !a 
chopine  de  Paris ,  moyennant  quoi  il  cft  aile  d'évaluer  les  melures  artiques  lur  1 . 
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Mefures  attlqucs  pour  les  fubflances  feckes  réduites  aux  mefures  qui  font  d'ufage  en  Angleterre  pour  mefurer 

les  grains. 
Nota  que  le  picotin  eft  la  quatrième  partie  du  boifleau  ;  que  le  gallon  contient  quatre  pintes  ,  mefure  de  Paris  ; 
&  que  la  pinte  d'Angleterre  revient  à  la  chopine  de  Paris ,  aitlfi  qu'il  a  été  dix  d-defius  :  ce  qui  rend  la 
réduction  des  mefures  attiques  aux  nôtres  aifée. 


v.ï'/?lufiiv, 
10 


M 


ÔO 


180 


^64( 


KUuScç  , O 

cffv/SctpsK  , O 

kotvAh, 

frVw» 

x&iÇj 

8    j  fjLiS'i/j.i-ce , 


,      OOO         0,276  jg 
O 


18 


864 


576 


3 


144 


71 


i>7<>3  ï 

'6.Ï79 

33>'5* 

3>53i 


Arota  i°.  qu'outre  le  medimnus  qu'on  appelloit  mtdïcus ,  il  y  en  avoit  un  autre  qu'on  nommoit 
georgicus ,  &  qui  équivaloit  à  6  mW/i  romains. 

A^o/a  i°.  qu'il  eft  fait  mention  d'autres  melures  dans  quelques  auteurs  ,  dont  la  valeur  ignorée  peut 
aifément  connue  par  le  moyen  de  ces  tables. 

Mefure  s  romaines  pour  lesfubfiances  liquides  réduites  à  celles  d'Angleterre  qui  fervent  pour  le 

Nota  que  le  gallon  contient  a-peu-pres  quatre  pintes  mefure  de  Paris,  6c  que  la  pinte  angloife  revient  a 

notre  chopine. 
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Nota  1 u.  que  le  quadrantal  étoit  la  même  choie  que  Vamphom  ,  &  que  I  .  — 

dénotoient  pas  des  melures  particulières. 

l°.  t| ne  les  Romains  diviioient  le  ft>  tarit  1 ,  ainlî  que  la  livre  ,  en  dou/e  parties  i 

.  1. <•/■///„■  de-là  vient  qu'il» appelloient  I  ,  .     ■ 

de  cyathi  qu'ils  eonteuoient. 

Mefures  romaines  pour  les  Jubf/anee  *  ficht 

qilC  le  picotin  d'AivJ'U  n  .•  efl  la  quatrième  partie  de  notre  bouTeau;  que  ! 

pintes ,  &  lu  pinte  d'Angleterre  une  chopin< 
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Explications  des  caracltrzs  qui  font  principalement  en  ufage  dans  les  Auteurs  grecs  6*  latins  ,  pour  dêftgner 

les  poids  &  mefures 
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K« 
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M 

modius. 

X     Mf**' 

^  S  S  feriptulus. 

sz 

-  dodrans. 

5 

Xa.'hv.aç,. 

M  S 

femimoditïs. 

fjf        [X'iS'VfJLVOÇ. 

C        obolus. 

Si 

Z  dextans. 

X     %*»*$' 

N       fdiqua. 
Quu  chalcus. 
O        granum. 
X  *     denarius. 
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~  dcunx. 
femifextula. 
bina:  fextula. 
drachmes  fcx. 

Aux  tables  qu'on  vient  de  lire ,  il  faut  joindre  les 
détails  particuliers  qui  fe  rapportent  à  chaque  arti- 
cle &  d'autres  détails  généraux  énoncés  au  mot 
Mesure.  (£>./.) 

Poids  des  Hébreux  ,  (Hift.  des  Juifs.)  les  anciens 
Hébreux  n'ayant  pas  l'ufage  de  lamonnoie  frappée  à 
un  coin  ,  pefoient  tout  l'or  &  l'argent  dans  le  com- 
merce. Le  nom  général  dont  ils  fe  fervoient  pour 
marquer  un  poids ,  étoit  une  pierre  :  n'ayez  point  dans 
votre  fac  ,  une  pierre  &  une  pierre  ,  eft-il  dit  dans  le 
Dcuter.  xxv.  23.  (ce  qui  fignifie  différent  poids  ,  un 
jiiite  &  un  taux  )  mais  feulement  une  pierre  de  per- 
ieftion  &  de  juitice  ,  c'eft-à-dire  wnpoids  jufte  &  fi- 
dèle. Le  fide  ,  le  demi-ficle  étoient  non-feulement 
des  noms  de  monnoie  ,  mais  auffi  des  noms  de  poids; 
on  lit  dans  les  livres  des  rois,  que  les  cheveux  d'Ab- 
falon  pefoient  cent  ficles  ,ce  qui  revient  à  environ 
19  onces.  Moïfe  diftingue  deux  fortes  de  poids;  le 
poids  du  fanttuaire  ,  qui  étoit  l'étalon  fur_  lequel  on 
jugeoit  les  autres  poids;  &  le  poids  ordinaire.  Quel- 
ques interprètes  imaginent  qu'ily  avoitune  différence 
réelle  entre  ces  deux  poids  ;  &  que  le  poids  du  fan- 
chiaire  étoit  plus  fort  que  les  autres  ;  mais  les  meil- 
leurs critiques  font  perfuadés  que  cette  diftinclion  eu: 
chimérique  ,  &  qu'il  n'y  avoit  d'autre  différence  en- 
tre ces  deux  poids  ,  qu'en  ce  que  le  premier  étoit  gar- 
dé dans  le  temple  ,  pour  fervir  de  modèle  aux  poids 
publics.  Cette  pratique  n'étoit  pas  particulière  aux 
Hébreux  ;  elle  étoit  en  ufage  chez  les  Égyptiens  , 
chezles  Grecs,  chez  les  Romains.  Nous  liions  dans 
le  premier  livre  desParafypomènes ,  xxiij.  23.  qu'il  y 
avoit  un  prêtre  chargé  de  l'intendance  des  poids  & 
des  mefures.  (D.  /.) 

Poids  du  roi  ,  {Critiq.  facrâ.)  poids d'ufage  dans 
les  états  du  roi  de  Babylone  ,  &  qui  pefoitun  certain 
nombre  de  ficles. 

On  lit  dans  le//,  liv.  de  Samuel ,  c.xv.  que  quand 
Abfalon  faifoit  couper  les  cheveux  ;  ce  qui  arrivoit 
une  fois  l'an  ,  parce  qu'il  étoit  incommodé  de  leur 
poids  :  les  cheveux  de  la  tête  pefoient  deux  cens  ficles 
au  poids  du  roi.  Il  y  a  bien  des  difficultés  dans  ce  paf- 
fa^e  ;  i°,  fi  Abfalon  coupoit  les  cheveux  toutes  les 
années  ;  20,  s'il  coupoit  tous  l'es  cheveux,  ou  feule- 
ment une  partie  ;  30,  fi  le  poids  de  deux  cens  ficles 
ctoit  [c  poids  de  toute  fa  chevelure  ,  ou  feulement  de 
ce  qu'il  faifoit  couper  ;  40,  ce  que  c'étoit  que  le  poids 
du  roi. 

Il  y  a  dans  l'hébreu ,  depuis  la  fin  des  jours  jufqu  aux 
yWj ,  fans  fpeci fier  aucun  jour  particulier.  Les  feptan- 
te  ont  rendu  l'hébreu  mot  à  mot ,  «W  tçx«"ç  tif^tpùv , 
tU  »)xi'pa.ç.  Le  targum  traduit ,  à  des  tems  règles  ;  c'eft- 
à-dire  ,  quand  ils  devenoient  trop  longs  &  trop  épais  ; 
ce  qui  pouvoit  arriver  une  fois  en  deux  ans ,  plus  ou 
moins. 


Les  Ifraélites  portoient  les  cheveux  fort  longs  j 
ainfi  qu'il  paroît  par  l'Ecriture  &  par  Jofephe ,  liv. 
VIII.  c.  1.  qui  nous  dit  que  les  gardes  du  roi  Salomon 
avoient  de  longs  cheveux  flottans  fur  leurs  épaules  , 
&  qu'ils  les  poudroient  tous  les  jours  de  petites pail- 
lettesd'or,  quilesfaifoient briller ,  lorfque  les  rayons 
du  foleil  donnoient  defliis.  Il  n'ef  l  donc  pas  vrailTem- 
blable  qu' Abfalon  coupât  tous  fes  cheveux  ,  qui  fai- 
foient  fon  principal  ornement. 

On  voit  par  expérience  que  les  cheveux  ne  croiffent 
dans  un  an ,  qu'environ  quatre  pouces  en  longueur  ; 
ainfi  ce  qu'il  faifoit  couper  ne  pouvoit  pas  pefer  deux 
cens  ficles  des  Juifs  ,  puifquedans  cette  fuppofition  , 
ce  qui  reftoit  auroit  dû  pefer  du  moins  cinq  fois  au- 
tant ,  ce  qui  eft  impoffible  de  part  &  d'autre. 

Ainfi  la  plus  grande  difficulté  confifie  à  déterminer 
ce  que  c'eît  que  le  poids  du  roi  ,  ou ,  comme  porte 
l'hébreu  ,  la  pierre  du  roi.  M.  Pelletier  croit  que  la  dif- 
férence entre  le  poids  du  roi  &  le  poids  ordinaire ,  n'a 
été  connue  qu'après  que  les  Juifs  ont  été  fournis  aux 
Chaldéens  ;  &  que  l'auteur  des  deux  livres  de  Samuel , 
vivoit  vers  la  fin  de  la  captivité  de  Babylone  ,  ou 
peu-après  ,  lorfque  les  'Juifs  étoient  accoutumés  de- 
puis 60  ou  70  ans  aux  poids  babyloniens  ,  &  igno- 
roient  les  poids  hébreux  ,  qui  depuis  long-tems  n'é- 
toient  plus  en  ufage  :  que  cet  auteur  ,  pour  fe  faire 
mieux  entendre  ,  afubftitué  le  poids  connu  à  la  place 
de  celui  qu'il  trouvoit  marqué  dans  les  mémoires  fur 
lefquels  il  travailloit  ;  ce  qui  lui  a  fait  dire  que  les 
cheveux  d' Abfalon  pefoient  deux  cens  ficles ,  poids 
de  Babylone  ,  poids  du  roi ,  auquel  les  Juifs  étoient 
alors  fujets.  Or  le  ficle  de  Babylone  pefoit  le  tiers 
du  ficle  juif,  qui  étoit  égal  à  219  grains ,  poids  d'An- 
gleterre; ainfi  le  ficle  babylonien  pefoit  73  grains. 

Les  Rabins  Se  quelques  autres  écrivains  qui  pré- 
tendent que  ces  deux  cens  ficles  étoient  le  prix  que 
valoient  les  cheveux  d'Abfalon ,  &  non  ce  qu'ils  pe- 
foient ,  difent  que  fes  fervitcurs  vendoient  fes  che- 
veux aux  femmes  de  Jérufalem.  Mais  Bochart  pré- 
tend qu'il  n'en1  pas  vraiflemblable  qu'on  ait  vendu  les 
cheveux  d'un  fils  de  roi  ,  ni  que  perfonne  ait  voulu 
les  achètera  un  fi  haut  prix. 

D'autres  imaginent  qu' Abfalon  ayant  coupé  fes 
cheveux  en  divers  tems  ,  les  avoit  gardés  jufqu'à  ce 
qu'il  y  en  eût  le  poids  de  deux  cens  ficles.  Mais  outre 
que  cette  fiction  efl  contraire  au  texte  ,  elle  rend  la 
remarque  de  l'Ecriture  puérile  ,  puifqu'il  n'y  auroit 
rien  d'extraordinaire  en  cela. 

Bochart  conjecture  que  les  cheveux  d'Abfalon  ne 
pefoient  deux  cens  ficles  ,  que  parce  qu'il  les  pou- 
droit  d'une  poudre  cfor  ;  ce  qui  étoit  fort  ordinaire 
dans  ce  tems-là  ,  &  ce  qui  devoit  augmenter  fort  le 
poids  des  cheveux  ;  &  il  démontre  que  ces  deux  cens 
ficles  ne  faifoient  pas  plus  de  trois  livres  6c  deux 
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onces  de  notre  poids.  Mais  l'Ecriture  parle  cru  poids 
réel  des  cheveux,  &  non  d'un  poids  purement  acci- 
dentel. Les  feptante  ont  réduit  ce  poids  de  deux  cens 
ficles  à  la  moitié  :  ils  ne  parlent  que  de  cent  ficles  ; 
ce  qui  s'accorde  avec  le  ientiment  de  ceux  qui  pré- 
tendent qu'il  s'agit  de  ficles  d'or  ,  ou  des  ficles  du  roi , 
qui  n'avoient  que  la  moitié  du  poids  de  ceux  du  fan- 
cfuaire.  Mais  il  faudroit  prouver  auparavant  cette 
différence  entre  le  poids  ordinaire  &  celui  du  fanctuai- 
re  ,  entre  le  ficle  d'or  6c  celui  d'argeut. 

De  toutes  les  hypothefes  qu'on  vient  de  citer, 
celle  de  M.  Pelletier  nous  paroit  la  plus  fimple  ,  la 
plus  naturelle  ,  6c  cependant  elle  ne  levé  pas  la  dif- 
ficulté du  poids  énorme  de  la  coupe  des  cheveux 
d'Abfalon  ;  dans  fon  fyftème  même  ,  je  croirois  plu- 
tôt qu'il  s'eft  gliffé  quelque  groffiere  erreur  de  chiffre 
dans  la  copie  du  livre  de  Samuel  ;  6c  il  faut  bien  que 
cela  foit  ainfi ,  puifqu'au  lieu  de  deux  cens  ficles  ,  les 
i eprante  difenteent  ;  ce  qui  feroit  encore  ,  en  adop- 
tant le  fyftème  de  M.  Pelletier,  un  poids  cinq  fois  trop 
grand  pour  approcher  de  la  vraisemblance.    (/>.  J.) 

POIDS  de  V Europe,  6cc.  (Commerce.}  chaque  pays 
a  fes  poids  différens ,  non-feulement  en  Europe  ,mais 
dans  les  échelles  du  levant ,  en  Afie  &  en  Afrique  , 
&c.  Cependant  je  n'en  ferai  qu'un  article  fort  abrégé. 

Le  quittai ,  la  livre  ,  le  marc  ,  l'once  ,  le  gros  ,  le 
denier  ,  le  grain  ,  font  les  poids  d'ufage  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  ,  pour  toutes  fortes  de 
marchandifes.  Chacun  de  ces  poids  a  fes  divilions  ; 
par  exemple  il  y  a  le  demi-quintal ,  le  quart  de  quin- 
tal ,  la  demi-livre  ,  le  quarteron ,  le  demi-quarteron  , 
la  demi-once  ,  le  demi-gros  ,  &  ainfi  du  refte.  On  fe 
fert  de  tous  ces  poids  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe,  mais  fous  différens  noms,  fous  différentes 
divifions&  différentes  pefanteurs. 

L'Efpagne  a  en  particulier  fon  quintal  macho  ,  fes 
arobcs,fes  adarmes  ;  cv  pour-lors  fes  caftillans  6c  fes  to- 
mins. L'Angleterre  a  fes  hundreds,  -fes  jods  ,fes  ftones 
&  fon  pound.  L'Italie  ,  particulièrement  Venife  ,  fe 
fert  de  miglieri  ,  de  mirri  6c  dcfaggi.Lc  Portugal  pefc 
àl'arate,  au  chego&  au  faratcllc  ;il  a  encore,  comme 
en  Sicile  fes  rottolis.  L'Allemagne,  le  Nord  ,  &  les 
villes  Anféatiqucs  ont  leurs  fchilponds,  leurs  lyfponds 
6c  leurs  ftéens  ;  prefque  toutes  ,  a  la  vérité  ,  de  diifv- 
rens  poids. 

A  Conftantinople  ,  à  Smyrne  ,  Cv  dans  la  plupart 
des  échelles  du  levant  ,  on  pelé  les  marchandifes  au 
batteman,  àl'ocos  &au  chequi,  a  la  rote  cv  au  rotto- 
lis ,  dont  il  y  a  de  trois  fort 

La  Chine  a  pour  poids  ,1e  pic  ,  le  picol  ,  le  bahar  , 
le  tael ,  Iecatis  ,  le  mas  &  les.  COnqonns  ;  le  Tun<|iiin 
a  tous   les  poids  ,  les  indurés  6c  les  monnoies  delà 

Chine.  Le  Japon  n'a  qu'un  foui  poids  ait  efl  le  caris, 
différent  pourtant  3e  celui  deuaK  hjnc  &  du  Ttuiquin. 

A  Surate  ,  à  Agra  ,  &  dansions  les  états  du  M 
on  lait  uiage  de  la  ferre  ck  du  enfin  (autrement  nom- 
mé par  quelque:  htïc  ^man  At  parH'anl  ;  La 
ferre  eft ,  à  proprement  parler, la  livre  indienne. 

I        poiatêt  Si. mi   (|u'iK  pomment  deingt  ,  n'ont 
pomi  d'autre  nom  que  leurs  mon» 
Baufcari  ,  nie  de  Java  .  Goteonde,  VWflpôur  & 

Coa  ont  ùeë/ohh  pat  ficuliei  s  ,  BOUT  pefei  les  dia- 
mnns  cv  autres  pierreries  ;  d'autres  pour  peler  les 
piailles  C\ .les  dui  ats  ,  d'autres  griffa    pour  pcfei   les 

foies  ex:  marchandifes.  En  Perfe  l'on  le  fert  de  lut- 

in.iiv,  OU  inans  ,  &  de  lahchcray  ,  <|ui  l'ont    aulîi  in 
ni  ul.i;\e  dans  toutes  les    villes   (lu  golfe  peffique. 

I  .es  nations  européennes  qui  occupent  l'A  met  ique, 
fefervent  élans  huis  colonies  .  des  pvids  des  princes 

de  l'I'uiope  dont  Ces  colonies  dépendent  ;  i  II  pour 
la  rote  du  Pérou  qui  pelé  i<j  hVn  9,  Ort  voit  iflet  que- 
ce  n'efl  aune  chofe  qti  avec  un 

nom  un  peu  dc-niiéà  l'indienne.  \  l'égard  des  /■ 
de  l'Afrique  ,  il  h'y  a  que  l'Egypte  &  les  i 
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Barbarie  qui  en  aient 

des  échelles  du  levant  t  ,:i  du  grai 

L'île  de  Madagafcar  a  pourt  int  les  fiens  ,  ma 
ne  paffent  point  le  gros  ,  &  (  ni  ne  fen  e  m  qu1 . 
l'or  6c  l'argent  ;  les  autres  choies ,  m  irehand  l 
denrées  ne  fe  pèlent  point  dans  cette  île. 

On  trouvera  dans  Savary  ,  Rica- 
rapport  des  poids  d'Amlterdam,  ou  de  fon  ( 
avec  ceux  des  villes  du  plus  grand  commerce 
rope  ;  mais  quelque  loin  que  Ion  prenne  pour  trou- 
ver cette  égalité  des/W>  entre  une  \  .lie  SCun 
il  arrive  rarement  qu'on  y  réufific  dans  la  pr.:-. 
6c  qu'on  ne  trouve  du  mécompte  fur  le,  marchan- 
diies qu'on  tire  d'un  lieu,  ou  qu'on  y  envoie.  (D.J.) 

Poids  d'Angli-thire,  (Commerce.)  dans  ■ 
royaume  de  la  grande  Bretagne  il  y  a  deux  poids  ; 
l'un  qu'on  nomme  poids-  de-  troye ,  6c  l'autre  . 
du -poids.  Au  poids- de  -troye  vingt  -  quatre  grains 
font  le  denier  fterling  d'Angleterre,  vinçt  t. 
l'once,  6c  douze  onces  la  livre  ;  on  fe  fert  de  c 
pour  peler  les  perles,  les  pierreries,  l'or,  l'argent , 
le  blé  ,  6c  toutes  fortes  de  grains  ;  c'eft  aulfi  le  poids 
des  apoticaires,  mais  qui  fie  di\ile  autrement; 
grains  font  un  lcrupule  ,  trois  fcrupules  tur?  d: 
6c  huit  dragmes  une  once. 

L'avoir -du-poids  cl!  de  lei/e  onces;  mais  il  s'en 
faut  prés  d'un  douzième,  c'est-à-dire  quarante-deux 
grains,  que  l'once  (\\ivmr-du-poid-;  foit  aifTi  p 
que  fonce  du poids-de-m>,      ( 
que  fe  pèlent  foutes  les  grofles  marchandifes,  comme 
nlafle,  cuir,  cire,  beurre,  from 
douze  livres  d'avoir -du  -poids  font  le  quintal  , 
Angleterre  on  appelle  hinind. 

Poids,  dans  le  Canu  un  corps  d'une  d 

leur  connue ,  6v.  qui  fert ,  par  le  moyen  d'une 

ce,  à  COnnoître  ce  que  pèlent  les  autres  corp>. 

Balance  ,  l'isi  r. 

Les  poids  lont  communément  de  plomb,  d 
ou  de  cuivre ,  quoique  dans  djferens  endroits  des 
Indes  orientales  on  fe  lerve  de  cailloux  ,Cv  dat 
queS  lieux  de  petites  févt .. 

La  fureté  du  connu    c  ndarri  en  ; 

tie  de  L'exactitude  dés  poids  ,  il  n'y  a  presque  aucune 
nation  qui  n'ait  pris  des  précautions  pour  prévenir 
toutes  les  ratifications  qu'on  y  pourroit  introduire. 
Le  plus  sur  moyen  ell  de  prépoferdt  parti- 

culier, pour  marque 
d'après  des  modèles   ou    étalons  tivis. 

(  et  expédient  eft  o  i,ccpluueq 

penfent  que  ce  qu'on  ap 

chez  les. luis  n'étoit  autre  choie  qu'une  lortc  de  poids 
qu'on  confervoit  dans  le  fancluairc  pour  fçrvir  de 

Ci  iinnmns.  I  i    es  Poj 

SAM    II     \ 
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Poids  modernes ,  vifités  dans  les  différentes  parties 
de  l'Europe  &  dans  le  Levant. 

Poids  .inglois.  Par  le  vingt-feptieme  chapitre  de  la 
grande  charte,  les  poids  lont  les  mêmes  dans  toute 
l'Angleterre ,  mais  luivant  les  différentes  marchan- 
dises on  emploie  de  deux  iones  ue  poids  ;  l'un  poids- 
ih-iroie,  de  12  onces  à  la  livre;  l'autre  poids  ^"avoir- 
du-poids  ,  de  »  6  onces  à  la  livre;  l'origine  de  Tune  & 
de  l'autre  de  ces  meiures  e(t  rapportée  aux  grains  de 
blé  comenus  dans  l'épi.  Dansles  poids  dc-troye  24  de 
ce;;  g  ains  font  un  deiv-erde/wV.»  fterling  ,  20  deniers 
une  once,  &  12  onces  une  livre,  t-'oyei  Once, 
Poids. 

C'eft  avec  ces  poids  qu'on  pefe  l'or ,  l'argent ,  les 
pierreries ,  les  grains,  oc  les  liqueurs.  Les  apoticai- 
res  emploient  auflî  le poids-de-troie ,  l'once  ck  le  grain, 
mais  ils  ont  quelque  chofe  de  particulier  quant  aux 
divihons  intermédiaires.  Ils  divilcm  l'once  en  8  dra- 
chmes ,  la  drachme  en  3  fcrupules ,  tk.  le  fcrupule  en 
20  grains.    Voye^  DRACHME,   SCRUPULE,  &C. 

Dans  [es poids  avoir-du-poids  la  livre  contient  16 
onces ,  mais  l'once  eft  moindre  d'un  —  que  i  w.ice 
de  troye ,  cette  dernière  contenant  490 grains,  ck  la 
première  feulement  448. 

L'once  contient  16  drachmes  ;  80  onces  avoir  du- 
poids  \alent73  onces  de  troy%,  Se  17  livres  de  troye 
valent  14  livres  avoir- du-poids.  Voy-e.^  Livre. 

C'eft  avec  les  poids  avoir-du-poL  qu'on  pefe  le 
mercure,  les  épiceries,  les  métaux  bas,  la  laine,  le 
fuit,  le  chanvre,  les  drogues,  le  pain,  6-c.  Voye^ 
Avoir-du-poids. 

Table  pour  le  poids  de  croie. 

Pour  Ici  Orfèvres ,  &c. 

"Grains. 


M 


480 


Denier  de  poids. 


Once. 


57601-^0     12     Livre. 
I 

Pour  les  Apoticaires. 
Grains. 

20     Scrupule. 


60 


480 


3    I  D/achme. 


M 


Once. 


5760' 288  I  96      12     Livre. 


Table  peur  U  poids  aver  du  poids» 


Scrupule. 


* 

3 
14 

Drachme. 

8 

Once.' 

384 

128 

16 

Livre; 

43008 

14336 

1752 

1 12 

Quintal. 

J86oi6o 

286720 

35840 

2240 

20 

Tonneau. 
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Les  monnoyeurs  &:  les  jouailliers  ont  des  poids 
particuliers;  pour  peler  l'or  &  pour  les  pierreries,  ils 
fe  fervent  du  karat  &  du  grain  ;  ÔC  pour  l'argent  ils 
le  fervent  de  denier  &  de  grain.  Voye^  Karat  ,  Or 
6*  Argent. 

Les  monnoyeurs  ont  encore  une  manière  particu- 
lière de  loudiviler  le  grain  de  troie. 

Le  grain  en  20  pites  ;  la  pite  en  24  droits,  le  droit 
en  20  périt  ;  le  périt  en  24  flans. 

Les  marchands  de  laine  ont  aufiï  leurs  efpeces  de 
poids  particulières  ;  le  fac  ,  le  neigh  ,  le  tod  ,  ftone  , 
&c.  toutes  meiures  angloifes  fans  termes  françois. 
Foye{  Neige  tk.  les  proportions  de  ces  poids  à  {'ar- 
ticle précède  ne. 

Fouis  employés  en  France,  La  livre  commune  à  Paris 
eft  de  16  onc. s ,  &  on  la  foudivife  de  deux  manières 
différentes.  Dans  la  première  on  fait  de  la  livre  2 
marcs  ,  eu  marc  8  onces  ,  de  l'once  8  gros,  du  gros 
3  deniers  ,  du  denier  24  grains  ;  le  grain  étant  équi- 
valent à  un  grain  de  froment.  Dans  la  féconde  divi- 
fton  ,  la  livre  le  partage  en  deux  demi- livres  ,  la  de- 
mi livre  en  deux  quarterons,  le  quarteron  en  deux 
demi-quarterons ,  le  demi-quarteron  en  deux  onces , 
l'once  en  deux  demi-onces. 

On  emploie  la  première  divifion  pour  les  mar- 
chandifes  de  prix ,  la  féconde  pour  celles  de  moindre 
valeur. 

Grains. 


24 

Deniers. 

7* 

3 

Gros, 

576 
7008 

24 
191 

8 

Onces. 

64 

8 

Marcs 

9216 

384 

128 

16 

2 

Livre. 


Demi-once. 


2 

Once. 

4 

2 

Derr 

i-quarteron. 

8 

4 

2 

Quarteron. 

16 

8 

4 

2 

Demi-livre. 

31 

16 

8 

4 

2 

Livre. 

3200 

1600 

80c 

400 

200 

IOC 

•; 

Quintal. 


Mais  la  livre  n'eft  pas  la  même  par  toute  la  France: 
à  Lyon  par  exemple  ,1a  livre  poids  de  ville ,  n'eft  que 
de  quatorze  onces  ;  enforle  que  100  livres  de  Lyon 
ne  valent  que  88  livres  de  Paris.  D'ailleurs  outre  la 
livre  poids  de  ville  à  Lyon  ,  on  en  emploie  une  autre 
pour  la  foie ,  qui  eft  de  quinze  onces  :  on  appelle  ce 
poids  ,  poids  de  foie. 

A  Touloufe  &  dans  tout  le  haut  Languedoc,  la 
livre  qu'on  nomme  poids  de  table  ,  n'eft  que  de  1 3  £ 
onces  du  poids  de  Paris.  A  Marfeille  &  dans  toute  la 
Provence,  la  livre  eft  de  13  onces  du  poids  de  Paris. 
A  Rouen ,  outre  la  livre  commune  de  Paris ,  ils  ont 
le  poids  de  vicomte  ,  qui  eft  de  demi-once  fix  cin- 
quièmes plus  fort  que  le  poids  de  marc. 

Les  poids  dont  on  vient  de  parler  à  l'article  de 
France  &  d'Angleterre ,  font  les  mêmes  que  ceux 

dont 
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dont  on  fe  fert  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
iope;  ce  n'eft  guère  que  par  des  noms  particuliers, 
ou  par  d'autres  foudivifions  qu'il  peut  y  avoir  quel- 
que différence.  Voye\  LIVRE  ,  GROS,  Ulmer  , 
Marc ,  &c 

Chaque  nation  a  cependant  quelques  fortes  de 
poids  particuliers.  En  Efpagne  ,  par  exempl  i ,  il  y  a 
des  arrobes  qui  contiennent  25  livres  d 
un  quart  c'e  quintal  ;  des  quintaux  mac  font 

de  1 50  livres ,  ou  d'un  quintal  ck  demi  ou  de  fix  ar- 
robes ;  des  adarmes ,  qui  font  la  feizieme  une 
once.  Et  pour  l'or ,  il  y  a  le  caftillan  ou  la  . 
partie  de  la  livre  ;  le  tomin  ,  qui  eft  de  1 2  grains,  ou 
d'un  huitième  de  caftill  les 
mêmes  dans  la  nouvelle  Efpa 

Dans  le  Portugal  il  y  a  aufli  de  arrobes  qui  font 
de  3  2  arates  de  Lisbonne,  c'eft-â-dire  de  32  livn 
Savary  parle  aufïï  du  raratelle  qui  eft  de  2  livre,  de 
Lisbonne,  &  du  rottoli  qui  eu  d  _■  12  livi  c  s ,  à  l'e . 
de  l'or  on  fe  fert  du  chego  qui  eft  de  4  karats  ;  &  ce 
font  les  mêmes  poids  dans  les  lieux  de  l'Orient  fournis 
aux  P< 

En  Italie,  c<:  pàrticulierem<  nt  à  \  a  le 

migliaro  qui  eft  de  4  mirres,  la  mirre  qui  tft  de  30 
livres  de  Ytniie.  Le  faggir  qui  tft  de  !  ,  par- 

tie d'une  once.  A  Gènes  on  emploie  deux  fortes 
poids,  les  grands  poids  pour  la  douane,  le  poids  de 
caifTe  pour  les  piafbres  éc  autres  1  (peces,  là  canl 
ou  quintal  pour  le.  marchand]  jres,  la  grai 

balance  pour  la  foie  crue,  c»:  la  petite  pour  les  mar- 
chandifes  plus  précieufes. 

En  Sicile  on  a  le  rottolo  qui  pcfe  3  2  livres  ce  demi 
de  McOiiic.  Savary. 

,  en  Flandre,  en  Hollande,  dan 
villes  hanfeatiqaes ,  t n  Suéde,  enDanemarck,  en 
Po!>  .  on  a  des  fchipponds  qui  font  à  Anvers 

&  à  Hambourg  de  300  livres,  à  Lubec  de  320 ,  &  à 
KonisbergiL  .s.  En  Suéde  le  I   de 

cuivre  eft  d  es,  &le  fchippond  ordinaire  de 

400  i"1  iga  S»:  à  Revel  le  fchippond  eft  de  400 

.s,  .'•.  D  intzic  de  340,  en  Norvège  de  300,  • 
Amfterdam  le  fchippond  eft  de  3oolivr  •  i  è 

en  20  1 .  (  hacun  1  ) 

En  Mofo  mpte  les  marchandifes  en    • 

parbercheroct  ou  berkeirtz,  qui  font  de  400  île  '< 

livi       •         ■  encore  le  poët  ou  poëde,  nui  eft  de 

40  livres  ,  e' 

En  Turquie  à  Smirnc.,  &c.  on  coi  r  batt- 

iiK'.n  ou  battemant  qui  font  défi  'occo  eft 

de  3  livres  & 

ucoup  moindre ,  qui  co  aii  '.i  que  le 

roier,  en  6  oc  des  occos  1 

lent  que  i^>  ona  s  d'Angleterre  - 

miere  efpece  font  un  quintal  turc. 
Au  ( 

drie  on  fe  II  rt  de  rofti  • 

au  C  aire  i\  d 

144  drachmi  1  livre  an- 

gloife.   • 

de*  710  d 

terre,  &  fei  I  ,   la   n.  . 

auti 
chn 

laquelle    a 
60  j  drach 

1  ).i:i     |  S  pOl  i  •  du  I 

m-  •  p<  1  ds,  p 

lieremeni  de  l'oce  0  . 

1  /ie  faire  v  »  iù  l; 
poids  entre  eux  ;  nous 
différentes  livres  doni 

qui    fervent  > 

autres; le  calcul  d    s 
Tç  .  XIL 
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de  foins  par  ':.[.  Ricard,  &  a  t   . 

velle  -  excellent  traite  de  cor.     »   .    . 

1-22. 
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105      d'An 
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moindre  d'un  feptiéme.  Le  man  commun  qiufert  à 
r  ;       fardiandifes*,  confifte  ,  ment 'en  40 

ferres,  1  erre  valant  1  2  onces  de  Paris ,  ou  les 

.  .  rres. 
Le  man  peut  être  regarde  comme  le  poids  com- 
mun des  Indes  orientales  ,  quoiqu'il  change  de  nom 
ou  plutôt  de  prononciation.  A  Cambaye  on  l'appelle 
mao,  ck  dans  les  autres  lieux  mein  6:  rhaun.  Le  leer 
eft,  à  proprement  parler,  la  livre  indienne  ,&  efl 
d'vn  utage  général;  on  en  rjéùt  dire  autant  dubahar, 
tael,  6i.  du  cati  cï-deflïïs  mentionnes. 

Les  poids  de  Siam  font  les  pices  qui  contiennent 
deux  fchans  ou  catis.  Quant  au  cati  de  Siam  ,  il  n'eft 
que  la  moitié  de  celui  du  Japon,  ce  dernier  conte- 
nant 20  taels,  tandis  que  le  premier  n'en  contient 
que  10  ;  quelques  auteurs  font  le  cati  chinois  de  16 
taels ,  &  celui  de  Siam  de  8. 

Le  tael  contient  4  baats  ou  tkals,  chacun  d'envi- 
ron une  once  de  Paris  ;  le  baat  contient  4  félins  ou 
mayôns,  le  mayon  2  fbuangs  ,  le  fouang  4  payes ,  la 
payez  clans,  le  fous -paye  la  moitié  du  fbua'ng. 
Savary. 

Il  faut  remarquer  que  ces  noms  conviennent 
également  aux  monnoies  &c  aux  poids ,  parce  que 
l'or  &  l'argent  dans  ces  pays-là  Ce  vendent  aux  poids 
comme  les  autres  marchandifes.  Voyo^  Monnoie. 

Dans  l'île  de  Java,  &  particulièrement  à  Bantam, 
on  fe  fert  du  ganfart  qui  pefe  à -peu -près  3  livres 
hollandoifes.  A  Golconde ,  à  Vifapour  ce  à  Goa  ,  on 
a  la  furatelle ,  qui  ell  du  poids  de  1  livre  ck  1 4  onces 
d'Angleterre  ;  le  mangalis  ou  mangelin  qui  fert  à  pe- 
fer  le  diamant,  les  pierres  précieufes ,  &  dont  le 
poids  efl  à  Goa  de  5  grains ,  &  à  Golconde  de  5  j 
grains.  On  a  auiîi  le  rotolô  valant  14  j  onces  d'An- 
gleterre ,  le  metricol  qui  efl  la  fixieme  partie  d'une 
once ,  le  vall  pour  les  piaftres  &  les  ducats,  ëi  qui 
vaut  la  foixante-treizieme  partie  d'un  nal. 

Dans  la  Perfe  on  fe  fert  de  deux  fortes  de  batmans 
ou  mans,  l'un  appelle  cahi  ou  cheray,  qui  efl  le  poids 
du  roi,  &  l'autre  eft  appelle  batman  dt  Tauris ,  d'un 
nom  des  principales  villes  de  Perfe. 

Le  premier,  fui-,  àntl  avernier,  pefe  13  livres  12 
onces  d'Angleterre  ,  le  fécond  6  |  livres.  Suivant  le 
chevalier  Chardin  le  batman  du  roi  eil  de  13  livres 
14  onces,  &  le  batman  de  Tauris  de  6  £  livres:  on 
les  divifè  en  vatel ,  qui  en  font  la  feizieme  partie  ;  en 
derhem  ou  drachme  ,  qui  font  la  cinquantième  par- 
tie; en  mefchal  moitié  du  derhem  ;  en  dung,  qui  efl 
la  fixieme  partie  du  mefchal,  &  qui  équivaut  à  6 
grains  de  carat,  &  enfin  en  grain,  qui  efl  la  quatriè- 
me partie  du  dung.  Il  y  a  aum  le  vakié ,  qui  excède 
un  peu  l'once  d'Angleterre ,  le  faheheray  valant  la 
1 1 70''  partie  du  derhem ,  &  le  toman  qu'on  emploie 
pour  faire  de  grands  payernens  fans  parler  ;  (on  poids 
eft  celui  de  50  abafhs.  Savary.  Voye[  Toman. 

Poids  d'Afrique  &  a"  Amérique.  Nous  avons  peu  de 
chofe  à  dire  des  poids  qu'on  emploie  en  Amérique , 
parce  que  dans  les  différentes  colonies  qui  y  font 
établies  on  emploie  les  mêmes  poids  que  ceux  des 
pays  de  l'Europe  auxquels  elles  font  fournifes. 
Quant  à  la  roue  du  Pérou,  qui  efl  de  27  livres  ,  c'efl 
évidemment  le  même  poids  que  l'arrobe  eipagnol, 
dont  le  nom  a  été  un  peu  altéré. 

Quant  à  l'Afrique,  il  y  a  peu  d'endroits  où  l'on  fe 
ii.  \  e  de  poids ,  excepté  en  Egypte  ck.  dans  les  côtes 
de  l'Afrique,  dont  les poidt  ont  été  comptés  parmi 
ceux  des  ports  du  Levant,  &c. 

Sur  les  côtes  qui  font  par-delà  le  Cap-verd,  com- 
la  Guinée,  le  Congo  ,  à  Stofala  ,  Mozambique ,  il 
n'y  a  pas  de  poids  particuliers;  mais  les  Angiois,  les 
François,  les  Hollan dois ,  les  Portugais  y  ont  intro- 
duit leurs  poids,  chacun  dans  leur  établiffement. 
•  Dans  l'île  de  Madagafcar  il  y  a  des  poids  particu- 
liers ,  mais  aucun  de  ces  pouls  n'excède  une  dra- 


chme, ils  ne  fervent  qu'à  pefer  l'or  &  l'argent,  car  ils 
ne  pèlent  jamais  les  autres  chofes  ;  le  gros  s'y  nom- 
mefo/npi  ,  le  demi  gros  vari,  le  krupule  ou  denier 
,  I  .  -icrupule  Ou  obole  nanqui ,  les  fix 
gri  nangiuow  hanquej  pour  le  grain  il  n'a  point 
de  nom  propre.  On  trouvera  dans  ce  Dictionnaire 
tous  les  noms  de  ces  différens  poids  expliqués ,  & 
leur  évaluation  avec  les  poids  de  France  ou  d'Angle- 
terre. Voyt{  chaque  nom  de  poids  fous  fon  titre  par- 
ticulier. 

Poids  ,  bon  poids,  (Comm.")  on  appelle  bon  poids 
en  Hollande  ,  ck  particulièrement  à  Amfterdam  ,  uri 
excédent  de  poids  que  le  vendeur  accorde  à  l'ache- 
teur par  gratification. 

Cet  excédent  eft  de  deux  fortes  ;  l'un  qui  efl  établi 
depuis  long-tems  &  qu'on  paye  toujours  fans  contei- 
tation  ;  l'autre  qui  efl  nouveau,  èk  qui  caufe  fou- 
vent  des  difputes.  La  déduction  pour  le  bon  poids  an- 
ciennement établie  ,  va  pour  l'ordinaire  à  un  pour 
cent ,  &  au  plus  à  deux  ,  fuivant  la  nature  des  mar- 
chandises. On  peut  confulter  fur  cette  matière  la  ta- 
ble qu'en  a  donnée  le  fleur  Ricard  dans  fon  traité  du 
négoce  d'Amflerdam  ,  imprimé  en  1722.  Quant  au 
nouvel  excédent  de  bon  poids  ,  c'efl  aux  acheteurs  à 
le  folliciter  ôk  à  l'obtenir ,  &  aux  vendeurs  à  fe  dé- 
fendre de  l'accorder.  Dictionnaire  de  commerce. 

Poids  du  Roi  ou  Poids-i.e-Roi  ,  c'efl  en  France 
une  balance  publique  établie  dans  la  douane  de  Paris, 
pour  pefer  toutes  les  marchandifes  qui  y  arrivent , 
&  qui  font  contenues  dans  les  tarifs  dreffés  à  cet 
effet. 

L'établifTement  du  poids-lc-roi  à  Paris  eft  d'une 
grande  antiquité  ,  ék  l'on  en  trouve  des  traces  dès 
avant  le  tems  de  Louis  VII.  Jufqu'au  règne  de  ce 
prince  ,  il  avoit  été  du  domaine  royal ,  mais  en  10691 
il  fut  aliéné  à  des  particuliers  à  la  charge  néanmoins 
de  la  foi  ck  hommage.  Il  paroît  qu'en  1238  les  droits 
àwpoids-Ie-i oi  étoient  retournés  au  domaine  ,  ce  qui 
dura  plus  d'un  fiecle  ;  après  quoi  ayant  été  de  nou- 
veau aliéné  ,  une  partie  paffa  au  chapitre  de  Paris  en 
1384,  ce  corps  en  acquit  l'autre  moitié  en  14 17,  & 
il  en  a  été  depuis  en  poffeifion  jufqu'en  1693  qu'il 
fut  de  nouveau  réuni  au  domaine. 

Sauvai  remarque  que  pendant  très-long-tems  les 
poids  dont  on  fe  fervoit  pour  pefer  les  marchandifes 
au  poids-le-roi  n'étoient  que  des  cailloux  d'où  l'aide 
du  pefeur  étoit  appelle  lieve-caillou ,  ce  qui  lui  fait 
conjecturer  qu'alors  les  étalons  n'étoient  eux-mêmes 
que  de  pierre  ,  ce  que  paroiffenî  autorifer  les  poids 
de  quelques  cantons  ék  villes  d'Allemagne,  quicon- 
fervent  encore  le  nom  de  pierre,  foyei  Pierre. 

Le  droit  de  poids-le-roi  dont  il  eft  tenu  regiftre  par 
les  commis  du  poids,  eft  de  deux  fortes  ;  l'un  qui  eft 
de  10  fols  5  deniers  par  cent  pefant,  &  du  plus  on 
du  moins  par  proportion  jufqu'à  une  livre  ,  fe  paye 
fur  toutes  les  drogueries  6k  épiceries  ;,  &  l'autre  qui 
n'eft  que  de  3  fols  auffi  le  cent  pefant ,  &  du  plus  ou 
du  moins  fur  toutes  les  autres  marchandifes  commu- 
nes d'ceuvre-de-^o.'A,  comme  parlent  les  ordonnan- 
ces. Foyei  GÏUVRE-DE-POIDS. 

Amflerdam  a  auffl  fes  poids  publics  ,  dont  l'un  efl 
établi  dans  la  place  du  Dam  devant  l'hôtel-de-ville, 
où  il  y  a  fept  balances  pour  pefer  les  g roffes  marchan- 
difes ,  comme  fucres  ,  prunes ,  fanons  ,  laines ,  &c. 
ck  une  pour  pefer  les  marchandifes  fines  ,  telles  que 
les  foies ,  la  cochenille ,  l'indigo ,  &c  un  fécond  poids 
public  établi  dans  le  marché-neuf  à  cinq  balances,  & 
un  troifieme  dans  le  marché  au  beurre  en  a  feulement 
quatre. 

On  ne  s'y  fert  que  du  poids  de  marc.  Depuis  une 
livre  jufqu'à  25  livres  le  droit  du  poids  eft  comme  de 
25  livres  ;  depuis  25  livres  jufqu'à  50  livres  comme 
de  50  ,  depuis  50  jufqu'à  75  comme  de  75  ,  &  depuis 
75  jufqu'à  100  comme  de  100.  On  peut  voir  dans  le 


P  O  I 

trahi  du  négoce  d'Amfterdam  de  Jean-Pierre  Ricard , 
un  tarif  des  droits  du  poids  de  toutes  les  marchan- 
difes qui  y  font  fujettes  ,  &  quelques  tarifs  particu- 
liers pour  quelques  efpeces  de  marchandifes ,  entre 
autres  les  fromages ,  beurres ,  firops.  Ces  droits ,  dont 
partie  appartient  à  la  ville  &  partie  à  la  province  , 
font  régis  par  des  fermiers  qu'on  renouvelle  de  trois 
ans  en  trois  ans.  Ils  ont  fous  eux  des  pefeurs  qui  ne 
font  que  mettre  les  marchandifes  dans  les  balances 
&[  efiimer  le  poids ,  &  auxquels  il  cit  défendu  de  tou- 
cher les  cordes  defditcs  balances  pour  les  faire  pan- 
cher  à  leur  gré.  Toute  marchandife  qui  fe  vend  au 
poids  cfl  f  ujette  au  droit  de  ce  poids ,  aucun  marchand 
ne  pouvant  avoir  chez  foi  de  grandes  balances  fans 
une  permifîion  du  fermier ,  pour  laquelle  on  paye 
20,  30,  jufqu'à  50  florins  plus  OU  moins,  fans  préju- 
dice des  droits  dûs  pour  le  poids  public.  Quand  ils 
veulent  en  vendre,  ils  l'ont  obligés  de  les  faire  tranf- 
porter  a  quelqu'une  des  places  dont  nous  avons  par- 
lé, ou  bien  les  pefeurs  publics  les  pefer.t  devant  leur 
porte  à  l'aide  d'une  machine  qu'on  nomme  prikel , 
ce  qui  ne  conte  que  3  florins  3  fols  pour  le  droit  du 
bureau ,  <x  6  à  8  f.  pour  le  port  de  la  machine.  Voyt{ 

PlUKEL. 

En  Angleterre  ,  les  droits  de  poids  h  roi  font  de 

5  fols  fterlings  pour  une  pefée  d'un  millier  ,  Ô£dc 
2  lois  pour  une  pefée  de  deux  cens,  &  dont  les  Fran- 
çois payent  deux  tiers  plus  que  les  Anglois. 

Dans  les  anciennes  archives  d'Angleterre,  poids, 
pondus ,  lignifie  un  droit  que  l'on  paye  au  roi  ,  fui- 
vant  le  poids  des  marchandifes.  Voye^  Pondagk. 

Poids  du  roi, pondus  régis ,  c'efr  le  nom  qu'on  donne 
en  Angleterre,  à  ce  qu'on  appelle  ailleurs  étalon,  c'eft- 
à-dire  à  un  poids  original  qui  étoit  anciennement  ré- 
glé par  le  roi  ;  ce  poids  efi  de  1  2  onces  à  la  livre. 
roye{  Poids  6-  Etalon.  Savary  ,  Di3.  de  commerce 
de  Chambers. 

Poids,  (CW/rc.)  confidérés  par  rapport  à  leur  ma- 
tière, (ont  ou  de  cuivre»,  ou  de  ter,  ou  de  plomb,  & 
il  y  en  a  d'autres  qu'on  appelle  cloches. 

Les  poids  de  cuivre  ou  de  marc  font  des  poids  de 
cuivre  qui  viennent  pour  la  plupart  de  Nuremberg  , 

6  qui  étant  lubdivilés  Cv  emboîtés  l'un  dans  l'autre  , 
fervent  ,  en  les  féparant  ,  à  peler  les  marchandifes  les 
plus  précieuiés  ;  on  les  appelle  poids  de  marc  ,  parce 
que  tous  enfemblc,  la  boite  comprife ,  ils  pèlent  julle 
huit  onces  OU  le  marc.  Voyt\  MAH<  ■ 

Les  poids  de  fer  font  ordinairement  carrés,  &  ont 
un  anneau  aulli  de  fer  pour  les  prendre  plus  commo- 
dément ,  fur-tOUt  ceux  dont  la  pel.mtcur  efl  conlidé- 
rable.  On  les  fabrique  dans  les  forges  à  ter.  Il  y  en  .1 

depuis  un  quarteron  jufou'à  cent  livres:  On  s'en  leit 
pour  peler  les  marchaiuliles  les  plus  pelantes  &  du 

plus  grand  \  olume. 

Lespoidi  de  plomb  fervent  au  contraire  à  peler  les 
marchaiuliles  les  plus  légères,  ou  celles  qui  font  en 
plus  petite  quantité. 

Les  poids  qu'on  appelle  clochts  de  la  figure  qu'ils 
ont  approchante  de  celle  d'une  cloche  ,  font  pleins 

&C  m.illil's.  Ils  le  t'ont  par  les  fondiur. ,  &  s'achèvent 
par  les  balanciers  qui  aillent   anlli  toUS  lei  autres  , 

on  les  étalonne  fur  ceux  de  la  cour  des  monnoies. 
Voyt\  1.1  mon. 

L'ordonnance  du  'mois  de  M, us  1673   enjoint  a 

tous  négocians  &  marchands ,  tant  en  gros  quen  dé- 
tail, d'avoir  chacun  à  leur  égard  âespotds  étalon»  1, 

Cx'  leur  fait  détentes  de  sYn  tcivir  d'autres,  à  peine 
de  taux  Cx  de  1  JO  livies  d'amende.  P 

m$n 

Poids  dorm  lm  i  .  (  ».  mm.)  on  appelle  ainfi  en 
Flandre  81  dans  le  reue  îles  pays  conquis  le  poids  ou 

mare  ,  matrice  «S:  étalon  que  l'on  garde  il.ins  la  mon 

poiede  Lille.  Il  rut  réformé  fous  le  règne  de  bouil 

Tome  XI U 


P  O  I 


859 


XIV.  en  \686  ,  &a  depuis  pour  marcrue  une  L  a  la 
place  du  foleil  6c  de  !a  fleur  de  lys  nid  avoit  aupa- 
ravant, f^oyei  Marc  &  ÉTALON.  Diïl.  de  commerce , 
tome  III.  p.  no 4. 

Poids  k talonnk  ,  efl  un  poids  qui  a  été  marqué 
par  les  officiers  de  la  cour  des  monnoies,  après  avoir 
été  vérifié  &  pelé  fur  le  poids  matrice  ou  original, 
qui  fe  garde  dans  le  cabinet  de  cette  cour.  L'étalon- 
nage fe  fait  avec  un  poinçon  d'acier.  Voyi^  Etalon, 
Étalonnage.  Diclionnain  de  commerct  ,  tome  III. 

Poids  de  marc  ,  {Comm.}  poids  de  huit  onces  ; 

c'eftpar  cette  raifon  qu'a  Paris  6:  dans  toutes  les  vil- 
les de  l'Europe ,  quand  on  parle  d'une  livre  p 
marc,  on  l'entend  toujours  d'une  livre  de  feize  onces 
ou  de  deux  marcs.  En  Hollande  ,  partie 
à  Amfterdam ,  le  poids  de  marc  fe  nomn. 
Troie. 

Por ds  ,  (Docim.i/lijuc.  )  i°.  Un  efiayeur  bien  oc- 
cupé de  Ion  art ,  a  befoin  d'autant  d'efpeces  d:  poids 
qu'un  artille  eli  obligé  d'en  avoir  pour  peler  les  mi- 
nes qu'il  travaille  en  grand  ,  autrement  il  fen  11 
pofé  à  des  erreurs  &  à  perdre  l'on  tems  à  calculer 
pour  réduire  Ces  poids.  Il  efl  des  occafions  où  ils  ne 
lont  pas  tous  nécelfaires  ,  parce  que  les  qu, 
communes  de  quelques-uns  d'eiur'eux  facilitent  leur 
réduction  ou  comparaifon.  La  diitérence  qu'il  y  a 
entre  les  poids  ordinaires  0  ellais 

fictifs,  imaginaires  ou  repréfentans ,  c'elî  que  ctux- 
ci  font  mille  fois  plus  petits  que  les^oi  levant 

ferviràpeferdetrès-petitesquantitésde  me 
mines  dont  on  veut  avoir  I'elTai.  Ct:spu.d>  .. 
fe  divifent  en  autant  de  parties  de  mer. 
les  poids  réels  employés  dans  les  travaux  ci 

Comme  les  noms  6c  les  foudivifioni  de  et  s  fortes 
de  pouts  varient  félon  les  dÛTérens  pays  ,  nous  ne 
nous  amulérons  pas  à  entrer  dans  le  détail  immense 
où  cette  matière  nous  jetterait.  Nous  ne  parlerons 
feulement  que  des  clpcccs  les  plus  ordinaires.  v  I 
qui  en  louliaiteront  davantage  pourront  examiner 
les  poids  en  ufàge  dans  les  dinerens  pa)  S,&  ..s  com- 
pilât avec  ceux  qui  leur  font  connus.  On  trouve 
dans  les  traités  des  monnoies  Cv  dans  plufieurs  ouvra- 
ges d'arithmétique  leurs  noms  6c.  leurs  pr 

1°.  Le  poids  le  plus  commun  dans  les  fonderies, 
OQ  les  metallurgilles  tirent  les  métaux  des  m: 

èv  des  terres  métallique  s ,  efl  le  quintal  On  le  dh  ite 

en  cent  parties  égales 

même  en  nu  plus  grand  nombre  ,  qu'on  appelle  des 

.  en  allemand  pfiusd,  I  .1  lr.  re  te  di\  itc  en  | 

deux  parties  nomnu  .    '  1 

demi-once  en  deux  ûciliques  ,  «S:  1.-  GcÙique  en       1 

demi-liciliqucs  ou  drachmes ,  qaimtUin,   (  )n  n< 
pas  à* poids.  |)lus  petits  que  ceux -ii  . 

tant  que  les  enayeursdiviienter  mi-ficilique 

en  deux ,  parce  qu'on  eft  quelquefoi 

i  fortes  de  minuties.  Maispoui  peter  toutes 

le-,  parties   dont   nous  \  étions  de  parle-   . 

de  cent  livres  ,  il  faut  encore  avo 
qui  font  nécenaires  pour  les  dirl 
Ce  quintal    Peu  importe  qu'on  t. nie  wlagcd'un 

plus  de  eut  livres  ,   l.i  di 
même.  On  don  donc  ,i\ 

-    100  livra  ou  quintaL 

M      6  4  1  ■  -. 

•^  S  liv  H  v. 

es  4  I 

1  1  lis  ' 

00  1  livre  M  }'■ 

q  i 
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loths  ou  demi-onces. 


demi-iieilique  ou  gros. 


y 


Voici  quelles  font  les  divillons  &  les  noms 
des  poids  employés  par  les  Métallurgiftes  &  les  Ef- 
fayeurs ,  avec  cette  différence  que  le  quintal  des  mé- 
tallurgiftes ,  ou  celui  dont  on  ié  fert  dans  la  lbciété 
pefe  ioo  livres  réelles  ou  plus ,  (  §.  précédent  ) ,  & 
que  celui  des  effayeurs  ne  pefe  qu'un  gros  ou  demi- 
ficilique  ,  enforte  qu'il  n'eft  tout-au-plus  que  lzg00 
du  quintal  ordinaire  ou  réel. 

4°.  Comme  les  derniers  des  poids  ficlifs  ou  d'ef- 
fais  font  très-petits  (§.  précédent)  ,  &  conféquem- 
ment  très-fujets  à  fe  perdre  ;  &  que  l'on  ne  trouve 
pas  par-tout  des  ouvriers  capables  de  les  réparer ,  un 
effayeur  doit  les  lavoir  taire  lui-même  :  c'eft  ce  dont 
je  vais  parler. 

50.  Ces  fortes  de  poids  (  §.  2.  )  fe  font  de  lames 
d'argent  quarrées  affez  étendues  pour  recevoir  la 
marque  de  leur  poids.  On  commence  par  le  poids  de 
64 livres,  qui  eft  environ  les  deux  tiers  du  gros  réel, 
&  on  lui  imprime  la  marque  qui  lui  convient  ;  celui- 
ci  fert  à  régler  tous  les  autres.  On  met  ce  poids  (  foi- 
xante-quatre  livres)  dans  la  balance  d'effai  garnie 
de  (es  badins  ;  &  du  côté  oppofé  de  la  grenaille  de 
plomb  très-menue  ,  ou  du  fable  fin  bien  lavé  ,  féché, 
&  paffé  à-travers  un  tamis  ferré  jufqu'à  ce  qu'on  en 
ait  l'équilibre  ,  on  ôte  enfuite  le  poids  &  on  partage 
éga'ement  la  grenaille  ou  le  fable  :  on  vuide  l'un  des 
baffins ,  fe  gardant  bien  d'y  rien  laiffer  de  la  grenaille  : 
on  met  à  la  place  un  poids  qui  n'eft  que  la  moitié  du 
précédent  ;  on  le  marque  3  2  livres  :  on  peut  l'avoir 
préalablement  ébauché  dans  une  balance  moins  dé- 
licate. Si  ce  fécond  poids  iurpâiie  de  beaucoup  la  pe- 
fanteur  de  la  grenaille  ,  on  lui  ôte  l'on  excédent  avec 
une  lime  fine  ;  mais  fi  cet  excès  eft  peu  de  chofe  ,  on 
fe  fert  d'une  pierre  fine  à  aiguifer  ,  fur  laquelle  on  le 
frotte  jufqu'à  ce  qu'on  l'ait  rendu  capable  de  faire  un 
équilibre  parfait  avec  la  grenaille ,  obfervant  de  le 
lui  comparer  de  tems  en  terns.  On  change  pour-lors 
les  baffins  pour  voir  fi  on  n'eft  point  tombé  dans  l'er- 
reur ,  ou  fi  la  balancé  n'a  point  de  défauts. 

L'on  continue  la  même  manœuvre  par  tous  les  au- 
tres poids  jufqu'à  celui  d'une  livre.  Quant  à  celui  du 
quintal  ,  on  met  enfemble ,  pour  le  régler  ,  ceux  de 
foixante-quatre ,  de  trente-deux  &  de  quatre  livres  , 
&  on  le  marque.  La  divifion  des  demi-onces  fe  fait 
ailément  en  prenant  toujours  leur  moitié  ,  ainfi  qu'il 
fuit.  Le  poids  d'une  livre  étant  une  fois  bien  réglé  , 
l'on  mettra  en  équilibre  avec  lui  un  fil  d'argent  très- 
droit,  recuit  au  feu  ,  &  parfaitement  cylindrique. 
On  le  divifera  en  deux  parties  égales ,  à  l'aide  d'un 
rapporteur  ck  d'un  coin  bien  tranchant  ,chaquemoitié 
fcraun/>oi</îde  demi-livre,  ou  de feize demi-onces. Si 
l'on  en  divife  une  en  deux,  chaque  nouvelle  divifion 
fera  un  poids  de  huit  demi-onces  ou  loths,  &  ainfi  de 
fuite  julqu'au  gros  ,  voye^  la  table  du  §.  2.  On  fe  fer- 
vira  des  legmens  de  ce  cylindre  pour  ajufter  les  pe- 
tites lames  d'argent  fur  leiquelles  on  aura  empreint 
le  caractère  des  demi-onces. 

Il  n'eft  pas  nécefîaire  d'avoir  des  divifions  de  poids 
au-delà  d'une  demi-once  ;  car  les  drachmes  font  dé- 
jà de  très-petits  fegmens  du  fil  d'argent  que  l'on  eft 
d'appiatir  légèrement ,  &  de  courber  pour 
avoir  l'aifance.  de  les  prendre.  On  fe  fert  de  points 
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pour  marquer  le  nombre  des  drachmes ,  ou  bien  l'on 
fe  contente  de  reconnoître  leur  poids  au  rang  qu'ils 
occupent  &  à  leur  grandeur.  On  a  aufîi  une  quan- 
tité de  poids  affez  confidérable  pour  faire  aifément 
toutes  les  parties  du  quintal. 

6°.  On  afouvent  befoin  d'un  quintal  qui  pefe  plus 
d'un  gros  réel  :  on  peut  facilement  en  faire  un,  félon 
les  règles  que  nous  avons  preferites  au  §.  précédent, 
de  tel  poids  que  l'on  voudra.  Il  eft  cependant  à  pro- 
pos qu'il  foit  en  proportion  avec  le  petit  quintal 
fictif,  comme  ,  par  exemple  ,  qu'il  lui  foit  comme 
deux  ou  quatre  font  à  un  ,  parce  qu'alors  le  plus  pe- 
tit peut  en  faire  partie  avec  toutes  les  divifions. 

70.  On  vérifie  les  poids  neufs  ,  ou  l'on  s'affûre  fi 
les  vieux  n'ont  contracté  aucun  défaut  par  l'ufage  en 
comparant  les  grandes  quantités  aux  petites  ;  comme, 
par  exemple  ,  le  quintal  avec  les  poids  de  foixante- 
quatre  ,  trente-deux  &  quatre  livres  ;  celui  de  foi- 
xante-quatre livres  avec  celui  de  trente-deux  ,  & 
deux  autres  de  feize  livres  ,  &  ainfi  des  autres.  Il  eft 
à  propos  d'avoir  deux  poids  pour  chaque  divifion  du 
quintal  ;  ôd'on  doit  goûter  cet  avis  que ,  comme  l'on 
a  beaucoup  de  peine  &  d'ennui  à  ajufter  la  grenaille, 
il  n'en  coûte  prefque  pas  davantage  pour  faire  deux 
poids  femblables  que  pour  un  feul. 

8°.  Ces  poids,  §.  5  6*  6  ,  feront  tenus  renfermés 
dans  une  petite  boite  plate  ,  munie  d'une  fermeture  , 
&  divifée  en  petits  caffetins  garnis  de  cuir  ou  de 
drap  ;  chacun  aurafon  rang  marqué,  afin  qu'on  puiffe 
l'avoir  fous  fa  main.  On  ie  gardera  bien  d'en  mettre 
deux  enfemble ,  car  le  frottement  ne  manquerait  pas 
de  leur  faire  perdre  leur  jufteffe. 

Quelques  artiftes  ont  coutume  défaire  leurs  poids, 
§.  5  ,  en  commençant  par  le  plus  petit,  &  d'aller 
ainfi  en  le  multipliant  julqu'au  quintal.  Mais  il  arrive 
qu'ils  multiplient  aufli  en  même  tems  l'erreur  qu'ils 
peuvent  avoir  commife  dès  le  premier,  quoique  peu 
fenfible,  &  qu'ils  perdent  ainfi  toutes  leurs  peines: 
d'autres  au  contraire  commeacent  par  le  plus  grand, 
&  éprouvent  beaucoup  de  difficultés  pour  trouver 
les  petits  ;  car  en  partageant  toujours  par  moitié , 
on  ne  paffe  guère  aifément  le  poids  de  vingt-cinq  li- 
vres. C'eft  la  raifon  pour  laquelle  on  doit  commen- 
cer par  foixante-quatre  livres  ,  &  ne  faire  point  de 
poids  de  cinquante  livres  ni  de  vingt-cinq  ,  vu  qu'on 
les  peut  compofer  de  l'aflemblage  des  autres. 

90.  Le  quintal  réel  diffère  en  plufieurs  endroits. 
Souvent  il  contient  plus  de  cent  livres  ,  &  va  même 
jufqu'à  cent  dix  &  au-delà.  Lors  donc  qu'un  effayeur 
fera  obligé  de  faire  un  effai  de  quelque  matière  dont 
le  poids  foit  en  proportion  avec  celui  du  quintal  réel, 
il  ajoutera  au  quintal  repréfentant  autant  de  livres 
que  le  quintal  réel  en  contient  en  fus. 

io°.  On  fe  fert  d'un  poids  de  marc  ou  de  demi- 
livre  pour  les  eflais  d'or  &  d'argent  ;  &  pour  con- 
noître  le  titre  des  monnoies  d'argent  allié  au  cuivre 
ou  à  quelqu'autre  métal.  On  le  divife  en  feize  demi- 
onces  ou  loths  ,  chaque  loth  en  quatre  demi-ficili- 
ques  ,  quintlàn  ;  le  demi-ficilique  en  quatre  deniers, 
pfcnnlng  ;  &  le  denier  en  deux  mailles  ,  heller.  On 
donne  à  cette  fuite  repréfentant  le  marc  le  nom  de 
poids-dt-fandle.  ,  pfenning-gtwiclu. 

1 1°.  Le  poids  de  marc  du  §.  précédent  n'eft  pas  ab- 
folument  nécefîaire  ,  parce  qu'on  peut  fe  fervir  à  fa 
place  du  quintal  d'effai  (  §.  2.  &  5.  ),  en  prenant  le 
poids  de  feize  livres  de  celui-ci  pour  les  feize  demi- 
onces  du  poids  de  femelle  ,  qui  y  eft  représenté  dans 
toutes  fes  parties.  Chaque  livre  du  quintal  fictif  répon- 
dra donc  à  une  demi-once  dupoids  de  marc  repréfen- 
tant :  huit  demi-onces  à  un  demi-ficilique:  deux  demi- 
onces  à  un  denier  ,  &  une  demi-once  à  une  maille. 

1 2°.  Si  l'on  veut  avoir  un  poids  de  marc  fictif  pour 
allier  le  cuivre  à  l'argent,  on  le  divife  ainfi  que  le 
précédent  en  feize  bths,  Mais  chaque  loth  eft  fous- 


P  O  1 

divifé  en  dix-huit  grains  ,  &  félon  Georges  Agricola 
en  quatre  ficiliques  ;  chaque  grain  en  quatre  parties. 
Le  plus  fortpoids  de  cette  fuite  eft  donc  le  marc  ,  le- 
quel peut,  comme  celui  du  §.  précédent,  être  repré- 
senté par  celui  de  feize  livres  du  quintal  d'eflai,  au- 
quel cas  la  livre  de  celui-ci  vaudra  un  lothde  celui-là. 
Le  (econdpoids  de  ce  marc  cil  petit,  c'eft-à-dirc ,  le 
plus  fort  après  le  premier  fera  de  huit  loths;  le  troi- 
sième, de  quatre;  le  quatrième,  de  deux  ;  le  cin- 
quième, d'un  ieul  ou  de  dix-huit  grains;  le  fixieme  , 
d'un  demi-loth  ou  de  neuf  grains.  On  peut  encore 
fubftituer  à  ce  dernier  la  demi-livre  du  quintal  iiclif. 
Quanta  la  divifion  des  grains  du  poids  en  queftion  , 
on  aura  recours  aux  mêmes  expédiens  que  pour  les 
demi-onces  du  quintal  en  petit,  c'eft-à-dire,  auc\  lin- 
dre  d'argent  (  §.  5.  ).  Son  feptieme  poids  fera  donc 
de  fix  grains  ;  le  huitième  ,  de  trois  ;  le  neuvième  , 
de  deux;  le  dixième  ,  d'un  feul  ;  L'onzième  ,  d'un  de- 
mi ;  &  le  douzième  enfin  ,  d'un  quart  de  grain.  Ces 
grains  auront  des  cales  particulières,  de  peur  qu'on 
ne  les  confonde  avec  les  demi-onces  du  quintal  ima- 
ginaire. 

Au  refte  ,  s'il  prenoit  fantaifie  à  quelque  artifte  de 
fe  faire  un  poids  particulier  en  fuivant  notre  divifion  , 
nous  n'avons  pas  d'autres  avis  à  lui  donner  que  ce  uv 
que  nous  avons  expofés  au  §.  5.  &:  fuivans  ;  excepté 
pourtant  que  fon principal  poids  de  marc  ne  doit  être 
tout-au-plus  que  .de  l'équivalent  de  celui  de  fei/e 
livres  du  quintal  d'eflai ,  comme  nous  l'avons  dit  auffi. 
Il  eft  arbitraire  à-la-vérité  de  choifir  tel  poids  abfolu 
qu'on  voudra,  pour  lui  donner'  les  divilions  reçues  : 
mais  aufïï  un  poids  tropconlidérablecft  contraire  aux 
vues  de  fart ,  puifqu'il  ne  s'occupe  que  de  travaux  en 
petit  &  non  en  grand.  On  lait  principalement ufage  en 
Allemagne  des  deux  poids  de  marc  du  §.  5.  Se  de  ce- 
lui-ci. 

1 30.  Dans  la  Flandre ,  au  lieu  des  poids  expofés 
aux  §.  10  &  1  z.  on  le  fert  d'un  poids  de  femelle  que 
l'on  divile  idéalement  en  douze  deniers,  chacun  del- 
quels  eft  lous-divilé  en  vingt-quatre  grains.  Ces  dou- 
ve deniers  pefent  un  demi-gros  réel;  c'efl  donc  le 
poids  que  l'on  donne  au  premier  de  la  fuite. Le  fécond 
eft  de  lix  deniers;  le  troilieme ,  de  trois;  le  qua- 
trième ,  de  deux  ;  Le  cinquième  ,  d'un  feul  ;  le  fixie- 
me, de  douze  grains  ;  Le  feptieme,  de  liv  ;  le  huitiè- 
me ,  de  trois  ;  le  neuvième ,  de  deux;  &  le  dixième, 
d'un  feul.  On  néglige  les  autre»  divilions. 

i 40.  Quant  à  l'alliage  de  l'or  par  l'a  le  cui- 

vre, 011  y  fait  ufage  d'un  poids  de  femelle  (  carath- 
gtwicht} ,  que  l'ondivife  id(  -  v  ingt-quatre 

k  a  rat  s  (carath.\  Chaque  karal  fe  divife  aulli  nnaginai- 
rement  en  douze  grains;  le  premier  poids  de  la  fuite 
pefedonc,  ainfi  qu'il  convient  ,  vingt-quatre  karats  ; 
le  fécond ,  douze  ;  le  troilieme,  ii\,  le  quatrième, 

trois  ;  le  cinquième  ,  deux  ;  le   fixieme  ,  un   feul  ;  le 
feptieme  ,  nn  demi  ou  liv  grains  ;  le  huitième,  trois; 
le  neuvième  ,  deux;  le  dixième,  un  grain. 
Il     a  encore  un  grand  nombre  d'el 

diffél  ente,  de  celles  dont  nous  \  enOO  i  de  parle! 

ex  fuivans.  Mais  toute  L'étendue  dont  cette  ma 
cfl  fufceptiblen'efl  poil  plan.  Onpeui  i 

fultcr  à  ce  fuiei  Le  leptieme  \.\  re  de  La  métallique  de 
Georges  Agricola;  Docimajliq.  d<  I  '.  7.) 

Poids  A  PharmacU.  )  I  1 
autrefois  de  la  li\  re  de  Médecine  ,  qui 
fée  de  douze  onces ,  chacune  n 

aue  I'oik  e  poids  de  marc  ul 
e  Médecine  éto  I 
qui  n'ét<  une  qu<  d 

3 ne  le    1  is  pol 
es  e.  iiis. 

Aujourd'hui  les  •\poihi. 

I  rance  îv  dai 

que  de  la  Livre  civile  ou  marchande  ufitéc 
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que  pays  ;  &  lorfque  quelques  auteur^ 

quantité  de  queîqucremedeparlalivre  ne% 

ils  ont  foin  d'ajout. 

Refte  dor  mentquell 

en  chaque  pays.  Veyi{  LlvftE  ,  Con.- 

La  livre  le  d» ligne  ainfi  dans  I 
decine  par  ce  caracteye  fo  ;  l'once  ,  par  celui-ci  5  ;  le 
gros,  par  celui-ci  3  ;  le  tiers  du  gn     . 
cira  appellent  fcnipuU  ,  par  ceiui-ci  ?j  ;      I  le 

grain  ,  par  les  lettres  initiales  gr,  ( 

POIDS,  terme  de  Monnaie  ,  c'eft  l'épreuve  de  la 
bonté  des  elpeces  de  monnoie. 

Ces  poids  font  ordinairement  de  cuivre  ,  de  ;  ' 
ou  de  fer  ;  dans  quelques  endroits  des  [rides  orienta- 
les,  ils  ne  font  que  de  pierre:  mais  comme  '. 
oc  la  bonne  toi  du  commerce ,  dépc  .  de 

la  fidélité  Ô£  de  la  jufteflê  des  poids ,  il  n'y  a  guère  de 
nation,  pour  peu  qu'elle  foit  policée,  qui  :.' 
des  précautions  [jour  en  empêcher  La  tallirication.  La 
plus  cautions  eft  ce  qu'on  appelle  com- 

munémei  .  c'eft-à-dire,  La 

oc  la  marque  des^o 

poids  matrice  6ê  original,  qu'on  appelle  étalon  ,  de- 
pofé  dans  un  lieu  sûr,  pour  y  avoii 
en  a  befoin.Cet  ufage  eft  de  La  première  anti 
Angleterre  ,  l'étalon  eft  gardé  à  l'échiquier . 
les  poids  de  ce  pays-là  font  étalonnés  fu    1 
nal,  conformément  à  la 

[e poids-étalon  le  garde  dans  le  cabinet  de  la  cou: 
monnoies.  (  D.  J.) 

Poids  okigin 
de  cuivre  avec  Leui  i 
prement  tra\  ailles  ,  cv  que  le  roi  ] 
1  350  lit  faire.  On  lésa  mis  en  dé 
monnoies  à  Pans ,  èv  0 
pour  régler  tous  Les  autres  poids. (  P.  '.) 

Poids  ,  clous ;*/,  (  t  < 

dans  le  négoce  de  Clou; 

broquett  immencem 

vont  depuis  deux  Livres  jufqu'à 

millier.  Ils  s'achètent  p 
polée  de  douze  nullie  - 

ou  à  La  li\  re  ,  ou  a 

ICTU  A I         (  1 

I 
. 

un  poids  jufte  ,  pub 

Plu: 
tuairt  -  D'autres 

au  < 

coi. 

i 

- 

ficle  ( 

l 
du  roi  font  n 
étrangers  comme  les  I 

1   . 
lie 

I 
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tre  ce  poids  &  le  poids  public.  Ni  Jofephe,  ni  Philon,  ni 
faint  Jérôme,  ni  aucun  ancien  ne  marquent  cette  dis- 
tinction prétendue  du  poids  du  temple  &  du  poids  du 
peuple. 

Au  refte  la  counime  de  conferver  les  étalons  des 
poids  &  des  mefures  dans  les  temples  n'étoit  pas  par- 
ticulière aux  Hébreux.  Les  Egyptiens ,  au  rapport  de 
faint  Clément  d'Alexandrie ,  avoient  dans  le  collège 
de  leurs  prêtres  un  officier  dont  la  fondion  étoit  de 
reconnoître  toutes  les  mefures,  &  d'en  conferver  les 
mefures  originales.  Les  Romains  avoient  la  môme 
coutume.  Fannius  ,  parlant  de  l'amphore  ,  dit  : 

Amphorafit  cubitis  ,  quam  ne  violare  liceret  , 
Sacravére  Jovi  Tarpeio  in  monte  Quirites. 

Et  Juftinien  ,  par  fa  novtlle  CXXVllI.  c.  xv.  or- 
donna que  l'on  garderoit  les  poids  &les  mefures  dans 
les  églifes  des  Chrétiens.  Calmet ,  Dicl.  de  la  Bibl. 
tom.  III.  pag.  240. 

Poids  dufianclivaire  fe  prend  auffi  ,  dans  un  fens  fi- 
guré &  moral ,  pour  un  jugement  exact  &  rigoureux. 
Pefer  fes  actions  au  poids  du  fianciuaire ,  c'eft  exami- 
ner fcrupuleufement  ii  elles  font  conformes  à  la  loi , 
fans  les  flatter ,  ou  fe  déguifer  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  de  vicieux. 

Poids  ,  (Critiq.  fiacrée.  )  dans  la  vulgate  pondus  , 
onus  ;  ce  mot  fe  prend  au  figuré  pour  la  grandeur  des 
choies  ;  cette  grandeur,  en  parlant  du  bonheur  à  ve- 
nir, eft  oppofée  à  la  légeretédes  afflictions  de  cette  vie , 
dans  la  //.  aux  Corinthiens  ,  iv.  ty.  Les  Helléniftes  fe 
fervent  de  ce  mot  pour  marquer  la  force  ,  la  puiflan- 
ce,  le  nombre.  Une  pe fiante,  troupe ,  0^0?  Cuf>ôç;I. 
Macch.  j.  18.  c'eft  une  puiflànte  armée.  Ailleurs,  je 
"louerai  Dieu  parmi  un  grand  peuple  ;  Pfi.  xxxv.  xviij. 
&  Pfi.  xxxiv.  félon  les  feptante  :  il  y  a  dans  l'original 
un  peuple  pefiant ,  h  A«w  Gapû;  voye^  PESANT. 

Poids  veut  dire  aufîi  travail ,  fatigue  ;  Matt.  xx. 
i%.  nous  avons  fupporté  toute  la  fatigue  du  jour  ,  por- 
tavimus  pondus  diei ,  to  Capoc  t«<  «//e'p «ç.  30.  Ce  motdé- 
figne  une  charge ,  une  commiffion  pénible  :  pourquoi 
foutiens-je  feul  la  charge  de  tout  le  peuple  ?  pondus 
univerfi populi.  40.  Il  fignifîe  punition  ,  châtiment:  j'é- 
tendrai fur  Jérufalem  la  punition  de  la  maifon  d'A- 
chab  ;  1 V.  dis  Rois,  xxj.  13.  pondus  domûs  Achab. 
50. 11  marque  auffi  la  proportion  des  peines  :  je  vous 
jugerai  dans  un  rapport  jufte  entre  la  peine  &  la 
faute  ,  ponam  in  pondère  judicium  ;  Ifiaie  ,  xxviij,  iy. 

POIG ,  (  Géog.  Hifl.  nat.  j  rivière  de  la  Carniole, 
qui  prend  fa  fource  dans  une  montagne  qui  eft  à  une 
lieue  de  Adelsberg,  &  qui  fe  perd  tout-d'un-coup  fous 
terre  dans  une  grotte  fouterreine  d'une  étendue  im- 
menfe,  Se  dans  laquelle  on  peut  fe  promener  l'efpace 
de  plufieurs  lieues.  Le  bruit  que  font  les  eaux  de  cette 
rivière  ainfi  abforbée  eft  très-fort  ;  elle  va  de-là  repa- 
roître  dans  un  endroit  appelle  Planina,  après  quoi 
elle  fe  perd  encore  une  fois  fous  une  roche ,  &  enfin 
elle  fe  remontre  encore ,  &  alors  elle  prend  le  nom 
de  Laubach. 

POIGNARD,  f.  m.  (HiJÎ.  mod.)  dague  ou  petite 
arme  pointue  que  l'on  porte  à  la  main ,  à  la  ceinture, 
ou  qu'on  cache  dans  la  poche. 

Ce  mot  vient  de  poignée.  Le  poignard  étoit  autre- 
fois fort  en  ufage  ,  mais  aujourd'hui  il  n'y  a  que  des 
aflaffins  qui  s'en  fervent.  Voye{  Assassin. 

Les  dùéliftes  fe  battoient  ci-devant  à  l'épée  &  au 
poignard  ;  les  Efpagnols  s'y  battent  encore.  Le  manie- 
ment de  l'épée  èk  du  poignard  fait  encore  une  partie 
de  l'exercice  que  l'on  apprend  des  maîtres  en  fait 
d'armes. 

Les  Turcs ,  &  fur-tout  les  Janiflaires ,  portent  à  la 
ceinture  un  poignard. 

Poignard  ,  (  Littérat.)  Le  poignard  étoit  la  mar- 
que du  pouvoir  fouverain  des  empereurs  ;  ils  le  fai- 
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foient  porter  par  le  préfet  du  prétoire.  En  effet  Lam- 
pride  a  remarqué  dans  la  vie  de  Commode  ,  que  ce 
prince  fît  trois  préfets  du  prétoire  ,  contre  la  coutu- 
me ,  l'un  defquels  étoit  affranchi,  &  portoit  le  poi- 
gnard devant  lui  ;  enforte  qu'on  l'appelloit  Libertus  à. 
pugione. 

Quelquefois  l'empereur  portoit  lui-même  ce  poi- 
gnard, comme  on  peut  le  voir  dans  Tacite ,  où  Vitel- 
lius  fe  dépofant  lui-même  de  l'empire ,  tira  le  poi- 
gnard qu'il  portoit  à  fon  côté ,  comme  un  titre  qu'il 
avoit  fur  la  vie  des  citoyens ,  &  le  remit  entre  les 
mains  du  conful  Celius  Simplex  ,  qui  étoit  préfent  à 
cette  action. 

Galba ,  dans  Suétone ,  portoit  fon  poignard  pendu 
au  col.  Si  nous  en  croyons  Xiphilin ,  on  fe  moquoit 
à  Rome  de  voir  ce  prince  tout  cafte  &  tout  ufe  de 
vieillefle ,  &  d'ailleurs  tout  noué  de  gouttes  ,  portant 
une  arme  qu'il  ne  pouvoit  manier ,  &  qui  ne  lui  fer- 
voit  que  d'un  fardeau  inutile  &  embarraffant.  Et  cer- 
tes il  ne  fied  guère  qu'à  un  jeune  prince  de  répondre, 
comme  fît  Charles  IX.  aux  principaux  feigneurs  de 
fa  cour ,  qui  follicitoient  ardemment  la  charge  de 
connétable  après  la  mort  d'Anne  de  Montmorency  : 
Je  nai  que  fiaire  de  per forme  pour  porter  mon  épée  ,  je 
la  porterai  bien  moi-même.  Cet  exemple  de  Galba  peut 
fervir  à  confirmer  la  vérité  de  ces  beaux  vers  : 

Ceux  à  qui  la  chaleur  ne  bout  plus  dans  le  veines, 
En  vain  dans  les  combats  ont  des  fioins  diligens. 
Mars  efil  comme  V Amour  ,fies  travaux  &fies  peines 
Feulent  de  jeunes  gens. 

Richelet.  (Z>.  /.) 

POIGNÉE ,  f.  f.  (  Gramm.  )  ce  que  la  main  peut 
contenir.  Prenez  une  poignée  de  laitue,  &c.  une  poi- 
gnée de  gens  ,  &c. 

Poignée  fe  dit  auifi  de  la  pa  rtie  par'laquelle  on  prend 
une  épée ,  une  canne  ,  &c. 

Poignée ,  Barre  a  poignée, partie  du  métitr  à 
bas.  Voyez  l'article  Métier  a  bas. 

Poignée  ,  terme  d'Emballeur.  Ce  terme  fignifîe  une 
certaine  oreille  ou  pointe  de  toile  que  les  emballeurs 
laiftent  aux  quatre  coins  d'un  ballot ,  pour  le  pouvoir 
remuer  facilement. 

Poignée,  en  terme  de  Fourbififieur ,  eft  proprement 
cette  partie  ovale  d'une  garde  que  la  main  embrafle 
en  tenant  l'épée.  Les  poignées  étoient  autrefois  tou- 
tes remplies  de  trèfles  d'or  ou  d'argent  ;  mais  à  cette 
mode  ont  fuccédé  les  poignées  pleines  ou  de  même 
matière,  qui  font  encore  aujourd'hui  les  plus  recher- 
chées. 

On  fait  aujourd'hui  les  poignées  de  bois,  que  l'on 
entoure  d'un  fil  d'or  ,  d'argent  ou  de  cuivre  ;  ces  fils 
d'or  ou  d'argent  font  fîlés  l'un  fur  l'autre  ,  &  entou- 
rent en  fpirale  le  corps  de  la  poignée ,  laquelle  par 
ce  moyen  eft  remplie  d'inégalités  femblables  à  celles 
d'une  lime  ,  ce  qui  l'affermit  d'autant  plus  dans  la 
main  de  celui  qui  s'en  veut  fervir.  C'eft  auffi  pour 
cette  raifon  que  l'on  fait  le  noyau  quarré.  Les  poignées 
de  métal  au  contraire  par  leur  poli ,  échappent  des 
mains  plus  facilement. 

Poignée,  {Graveur- Cifieleur.}  Les  graveurs  en  ca- 
chets appellent  poignée  un  morceau  de  bois  rond  de 
deux  à  trois  pouces  de  diamètre ,  &  de  trois  à  quatre 
pouces  de  longueur ,  fur  le  bout  duquel  ils  mettent 
le  ciment  dans  lequel  ils  enfoncent  à  chaud  le  cachet, 
quife  trouve  par  ce  moyen  folidement  affermi  fur  la 
poignée.  Voye^  dans  les  Planches  &  leur  explication  , 
la  poignée ,  le  cachet ,  dont  la  queue  eft  dans  la  poi- 
gnée ;  le  ciment  qui  l'environne  ,  qui  eft  compofé 
d'une  partie  de  poix  grecque  ,  &  d'une  autre  de  bri- 
que pulvérifée.  Toutes  les  matières  bitumineufes  mê- 
lées avec  des  fables  ,  font  également  propres  à  faire 
ce  ciment ,  qui  doit  être  facile  à  fondre  ,  &  très-dur 
après  qu'il  eft  refroidi  ;  mais  on  choifit  celle  dont 
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l'odeur  eft  plus  fupporîaUe  ,  ou  oui  èfl  â 
marché. 

G'eil  une  chofe  digne  de  remarqua,  eue  dàr    I 
les  arts  lorfque  les  ouvri  rer  fur  de  ; 

tes  pièces,  ou  que  leur, 

mement  ,  qu'ils  le  ferv  I  ,  , 

poignées  ,  valets ,  ou,a 
retiennent  le  petit  corps  fur  I 
rer  par  une  forte  de  fottdure  ,  comme  par  ex 
peignée  des  Graveurs  ,  qui  en*  ; 
d'autres  feulement  par  la  preflion  de  qu 
de  l'ouvrage  entre  d'aut 

fert  à  les  tenir  ,  comme,  par  exemple,  l'étau  ,  voyt\ 
Étau.  Le  même  befoin 

lervent  encore  de  ces  in  eft  Celui  qui  jadis 

les  a  fit  inventer. 

POIGNÉES  dont  les  Facteurs  d'orgue  fé ferv 
tenir  les  fers  à  fonder  avec  lcfquels  ils  fou 
tuyaux  6c  autres  pièces  de  plomb  ou  d'étain  dont  For- 
gue  eft  compofee ,  font  des  demi-cylindres 
D  E  ,f:g.  i8.  PI.  d'orgue,  convexes-concaves.  Pour 
faire  des poignées  on  prend  une  petite  bûche  de  bois 
de  chêne  bien  ronde ,  tk.  affer  groflfe  pour  remplir  ta 
main;  on  coupe  cette  huche  par  tronçon-,  d5 
un  demi-pié  de  long:  chaque  tronçon,  que  l'on  fend 
en  deux  parties  ég;  '  le  fil  du  bois  tk  le  d 

mètre  de  la  bûche ,  fait  ui  .  ;   i      lelesdetnt 

moitiés  font  (éparées ,  on  creufe  dedans  avec  un  ci- 
i  de  gouttic  re  E  qui  doit  occuper  toute 
la  longueur  de  la  poignée  ;  ces  gouttières  reçoivent 
le  manche  ou  la  queue  du  1er  à  fondera  5  C, 
doit  entrer  jufte  dedans,  afin  que  lorfque  Ton  ferre 
U  s  deux  poignées  l'une 

>,>'-r.  Après  que  les  deii 
font  faites  ,  on  collé  un  mon  oint 

les  deux  parties  enfemble  ,  afin  de  ne  point  les  dépa- 
reiller. 

Po  I  G  N  i  F ,  en  terme  de  Metteur  en  œuvre ,  cft  une 
moitié  de  fufeau  fur  le  gros  bout  de  laquelle  on  met 
du  ciment  pour  v  affermir  les  pierres  qu'on  veut  tra- 
vailler ;  l'autre  bout  allant  toujours  en  diminua 

e  dans  I  ;  boule  à  fertir,  voye{  BOULE  a  sertir. 
Voye\  PL  du  Metteur  en  oeuvre. 

POIGNÉE  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  groffefiei  c' 
parti- d'un  chandelier  fhr  lac]  (a  place  de  la 

:k!  on  veut  le  tranfporter.  La  >m- 

mence  ordinairemei  un  panache,  Voye\ 

P        .  :i: . 

Poignée  ,  (  Satines.  )  (  le  terme  eft  un  ufage 
le  négoce  de  la  faline,  ex  <i;;nifie  deux  morues,  Ainfl 
Ton  dit  Une  poignée  de  monte  ,  pour  dire  deux  ru. 
En  Franc  ident  fur  le  pie*  d'un  cer- 

nombre  i  ,  &  ce  nombre  et! 

plus   Oit  moins  grand  ,  luivant  les  lieux.    A  Paris,  le 

cent  efl  de  cinquante-*  huil 

morues  ;  à  (  Orléans,  à  Roue  i 

,  h-  c.  m  efl  vie  foin 
ou  cent  tn  rues.  AN 

les  autres  ports  du  i  ,  le  cent  el 

deux  poignées  to\\  >. 
./.  Comm.  (n.  '.) 

pou 

finit  c'.'  oti  le  bras  comm<  nce,ocoufefâit  I    mou 
ment  de  la  main. 

l'on 
mife  ou  d'aut:  de  loiie  OÙ  'ont  li  S 

points  c\  les  n 

(  >n  appelle  auin/>o 
met  dans  quelques  pays ,  pour  cowl 
man<  hetl  '  '    '•  ) 

|>(  )||  S,  f.  m.  i  fui  li  peau 

de  l'animal  <  n  forme  de  i  ' 

Il  y  a  de  détra  fortes  de  p  ■  's ;  I 
parlerons  plus  loin,  naifitnt  de  leiu  wlbt 
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niment  gras  dont  j'ai  parle  éioit  néceffaire  aux  polis  ; 
s'ils  fe  fechent ,  ils  fe  tendent  &  meurent ,  ce  qui  s'ob- 
ferye  fréquemment  dans  les  cochons.  Mais  qu'arrive- 
t-il  dans  cette  autre  maladie  nommée  pli ca  ?  Il  fe  fait 
unefi  grande  fecrétion  aux  bulbes  des  cheveux,  qu'ils 
deX  iciment  ('''une  longueur  demefurée  ,  longs  de  qua- 
tre aunes  quelquefois  ;  6c  fe  fendant  faute  de  nourri- 
ture ,  ils  biffent  palier  le  fang  :  preuve  certaine  qu'il 
fe  fait  une  fucceffion  continuelle  d'une  très-grande 
partie  de  la  moelle  qu'ils  reçoivent  du  bulbe.  L'ac- 
croiffement  naturel  des  cheveux  vient  de  cette 
moelle  qui  pouffe  fans  ceffe  &  monte  par  la  ftructure 
vafculeufe  delà  moelle,  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment dans  les  plantes  ,  &  prend  elle-même  un  ac- 
croiffement  continuel  de  celui  de  l'épiderme ,  de fon 
enveloppe  extérieure.  L'augmentation  de  la  réfiftançe 
fait  que  tes  poils  ferefferrentinfeniiblement  en  pointe 
conique  :  ces  figures  qu'on  nous  donne  de  poils  bran- 
chus  ou  à  nœuds  ,  font  des  fautes  des  obiervateurs  , 
ou  des  effets  de  maladies  ;  à  moins  que  ces  nœuds  ne 
foient  peut-être  dans  quelques  animaux.  Les  crins 
dont  certains  auteurs  font  mention ,  ne  paroiffent  pas 
plus  vraiffemblables.  La  couleur  des  cheveux  vient 
de  celle  de  la  moelle  qui  les  nourrit  ;  leur  écorce  eft 
de  la  même  couleur  que  l'épiderme.  Lorfqu'on  vient 
au  monde ,  les  cheveux  font  blonds ,  6c  blanchiffent 
dans  la  vieilleffe  ,  avec  une  tranfparencc,  effet  du 
defféchement.  Dans  les  lièvres ,  les  ours  6c  les  re- 
nards des  Alpes  &  du  Nord  ,  on  voit  affez  communé- 
ment tes  poils  devenir  blancs  peu-à-peu  en  hiver  ,  & 
reprendre  en  été  leur  première  couleur.  Le  cheveu 
au  refte  devient  peu-à-peu  de  blanc  jaune ,  brun  , 
cendré  ,  noir ,  à-moins  que  ces  gradations  ordinaires 
ne  foient  interrompues  &  troublées  par  des  accidens 
fubits  ,  comme  la  terreur,  qui  fit  blanchir  les  che- 
veux dans  une  feule  nuit,  fuivant  Boy  le  &  Borelli. 

La  tête  tranfpire  bien  autrement  que  les  autres 
parties  ,  à  caufe  de  la  grande  quantité  des  follicules. 
Comme  les  poils  retiennent  la  matière  de-  la  tranf- 
piration  ,  ils  forment  une  chaleur  humide  fort  amie 
des  poux  qui  s'y  amaffent ,  quand  on  néglige  de  fe 
peigner.  Les  peils  tranfpirent-ils  eux-mêmes  ?  Telle 
eft  la  conjecture  de  Kaaw.  Porrius  tâche  de  le  dé- 
montrer ,  mais  la  nature  même  de  la  chofe  fufht  pour 
nous  en  convaincre.  Si  le  lue  médullaire  qui  par- 
court toute  l'étendue  du  poil ,  depuis  fa  racine  juf- 
qu'à  fon  extrémité  ne  s'exhaloit  pas ,  que  devien- 
droit-il  ?  Cela  n'eft-il  pas  prouvé  par  les  places  vui- 
des  des  poils  ,  que  Malpighi  a  vus  pleins  d'air  ?  On 
a  vu  dans  les  poils  mêmes  ,  non-feulement  des  ani- 
maux chauds  ,  tels  que  les  chats  ,  mais  dans  ceux  de 
la  tête  de  l'homme;  on  a  vu  ,  dis-je  ,  fortir  des  étin- 
celles d'une  lueur  tranfparente  ;  phénomène  fingu- 
lier  obfervé  par  nombre  d'auteurs  ,  &  dont  la  caufe 
n'eft  pas  encore  connue.  On  connoît  cette  maladie 
nommée  athèçême;  elle  a  fon  fiége  dans  les  ampoules 
des  poils ,  ou  huileufes ,  ou  fébacées ,  qui  ne  déchar- 
ge point  leurs  fucs,  parce  que  leurs  orifices  font  bou- 
chés ;  &  comme  il  en  vient  toujours  de  nouveaux 
par  les  artères ,  elles  fe  gonflent  d'une  façon  énor- 
me. Dans  la  phrénéfie  ,  dans  les  maux  de  tête  ;  en 
un  mot ,  fi  on  fent  trop  de  chaleur ,  il  eft  utile  de  fe 
faire  raferles  cheveux;  il  faut  s'en  donner  garde  à 
ce  qu'on  dit  dans  \zplica  ,  parce  que  la  liqueur  qui 
fe  confumoit  en  cette  moelle  fuperfîue  de  cheveux , 
croupit ,  rentre ,  6c  va  attaquer  les  yeux  &  autres 
parties  nobles ,  6c  les  os  mêmes.  Et  cette  théorie  eft 
fondée  ,  ajoute-t-on  ,  fur  l'expérience.  Un  auteur 
parle  d'un  moine  aveugle  qui  le  guérit  en  fe  faifant 
faire  la  barbe  ,  fans  la  iaiffer  jamais  croître ,  fuivant 
fa  coutume.  Eft-il  bien  vrai  que  tes  poils  foient  en- 
tre chaque  partie  ,  comme  autant  de  piquets  faits 
pour  les  tenir  féparées  6c  ne  pas  troubler  leurs  fonc- 
tions. ?  h  crois  plutôt  qu'il  n'y  a  aucuns  poils ,  où  le 


P  O  ï 

tact  eft  très  -  fin ,  où  l'on  fue  fouvent,  &  où  par  con- 
iéquent  l'arrangement  des  papilles  &  des  vaiffeaux 
cutanés  eft  fort  néceffaire.  L'homme  a-t-il  eu  dçs 
poils  ,  pour  fe  couvrir  comme  les  bêtes  ,  quand  la 
lociété  lui  refufoit  d'autre  habit?  je  le  crois  au  pu- 
bis comme  à  l'anus  ,  cette  intention  de  la  nature  me 
paroit  évidente.  Spigel  a  obfervé  autrefois ,  que  le 
dos  des  brutes  &  la  poitrine  de  l'homme  font  cou- 
verts de  poils  ;  chacun  pour  fe  garanir  des  injures  de 
la  pluie  6c  des  vents  qui  agiffent  toujours  plus  fur  la 
poitrine  de  l'homme  que  fur  le  dos. 

Poil,  (  Anat.  )  les  poils  contre  nature  ,  qu'on 
trouve  quelquefois  en  différens  endroits  du  corps 
dans  les  parties  intérieures  de  l'homme ,  ne  fe  nour- 
rillent  point  comme  les  poils  de  la  peau;  ils  n'ont 
point  de  racines  ;  ils  ne  font  point  adhérens  aux  par- 
ties ;  Us  y  font  fimplement  collés  ,  &  on  les  en  déta- 
che facilement.  Enfin ,  on  les  trouve  dans  des  par- 
ties  graffes ,  ou  contulément  mêlés  avec  une  matière 
onctueufe.  Ainfi  l'origine  de  ces^o/Zy  pourroit  bien 
être  une  mariere  graffe  &  onclueufe ,  qui  ayant  fé- 
journé  dans  des  follicules  ,  s'épaifïit  au  point  nécef- 
faire pour  faire  des  brins  velus  ou  foyeux  ,  lorfque 
cette  matière  a  été  filée  par  des  trous  excréteurs ,  ou 
par  des  pores.  (Z?.  /.) 

Poil,  (Science  microfcôp.')  Malpighi  a  trouvé  que 
les  poils  des  animaux  étoient  compofés  d'un  grand 
nombre  de  tubes  extrêmement  petits  ;  c'eft  en  exa- 
minant la  crinière  &  la  queue  d'un  cheval ,  &  les 
foies  d'un  verrat ,  qu'il  a  fait  cette  découverte.  On 
diftingue  fort  aifément  ces  tubes  vers  le  bout  des 
poils  où  ils  paroiffent  plus  ouverts  ,  &  il  en  a  quel- 
quefois compté  plus  de  vingt.  Dans  les  pointes  des 
hériffons  qui  font  de  la  nature  des  poils ,  il  apperçut 
ces  tubes  fort  clairement ,  ôc  il  y  vit  des  valvules  6c 
6c  des  cellule's  médullaires. 

Il  y  a  aulli  dans  les  poils  de  plufieurs  animaux,  des 
lignes  ,  qui  dans  les  uns  font  tranfverfales ,  dans  les 
autres  Ipirales ,  &  de  couleur  noirâtre.  Les  poils  d'un 
rat  font  de  cette  efpece ,  ils  paroiffent  comme  s'ils 
avoient  des  articulations  femblables  à  celles  de  l'é- 
pine du  dos  ;  ils  ne  font  pas  unis  ,  mais  dentelés  par 
les  côtés ,  &  terminés  par  une  pointe  d'une  fineffe 
inconcevable.  Les  poils  du  ventre  font  muins  opa- 
ques 6c  plus  propres  au  microfeope. 

Les  poils  des  hommes ,  des  chevaux  ,  des  brebis  , 
des  cochons ,  &c.  font  compofés  de  fibres  creufées 
en  tubes ,  longues  6c  minces  ,  ou  de  plus  petits  poils 
entourés  d'une  écorce  ;  par  ce  moyen  un  poil  fendu 
paroît  femblable  à  un  bâton  qui  s'eft  rompu  en  frap- 
pant ;  ils  ont  des  racines  de  différentes  figures  en  dif- 
férens animaux  ;  ils  s'alongent  par  impullion  ,  6c  font 
plus  épais  au  milieu  qu'aux  deux  bouts. 

Les  poils  des  cerfs  indiens  font  percés  de  part  en 
part  ;  ceux  des  cerfs  d'Angleterre  paroiffent  couverts 
d'une  écorce  écailleufe.  Les  mouftaches  des  chats  , 
coupées  en  travers  ,  ont  quelque  chofe  au  milieu 
qui  reffcmble  à  la  moelle  du  fureau.  Les  pointes  du 
porc-épic  ou  du  hériffon  ,  ont  aulîi  une  moelle  blan- 
châtre &  étoilée  ;  &  le  poil  de  l'homme  coupé  de  la 
même  manière,  préfente  une  grande  variété  de  vaif- 
feaux qui  ont  des  figures  fort  régulières. 

Les  poils  tirés  de  la  tête ,  des  fourcils  ,  des  nari- 
nes ,  de  la  main  ,  &  des  autres  parties  du  corps  pa- 
roiffent différens  ,  tant  dans  les  racines  que  dans  les 
poils  même  ,  &  varient  comme  les  différentes  efpe- 
ces  d'un  même  genre  de  plante.  (D.  /.) 

Poil  des  INSECTES,  (  Scienc.  microfeop.  )  on 
trouve  plufieurs  efpeces  d'infectes  qui  font  revêtus 
de  poils  ;  quelquefois  très-vifibles  ,  &  quelquefois  fi 
fins  qu'on  ne  peut  les  voir  qu'à  l'aide  d'une  bonne 
loupe.  Les  infectes  n'ont  pas  de  poils  dans  toutes  les 
parties  de  leurs  corps.  Quelques-uns  en  ont  à  la  tê- 
te ?  où  ils  font  l'effet  que  les  barbes  font  aux  plumes; 

dans 
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dans  d'autres  le  corcelet  eft  tout  couvert  de  poils  an- 
térieurement ;  d'autres  ont  la  partie  poftérieure  de 
leur  dos  toute  velue.  L'on  découvre  encore  dans 
quelques-uns  des  poils  fur  leurs  ailes ,  tant  inférieu- 
res que  fupérieures  ,  oc  fur  leurs  jambes.  Les  poils 
de  divers  infecles  font  roides  &  caftans  ;  c'eft  ce  qui 
rend  les  piquures  de  ceux  des  chenilles  fi  incommo- 
des ,  6c  qui  a  fait  regarder  ces  infectes  comme  veni- 
meux. 

Ces  poils  font  de  différentes  couleurs  ,  qui  chan- 
gent cependant  lorfque  les  infectes  vieilliffent  ,  6c 
qu'ils  font  prêts  à  former  leur  coque  ;  c'eft  fur-tout 
dans  ces  derniers  cas  ,  où  les  infectes  cefîent  de  man- 
ger ,  ck  vont  fe  difpofer  à  changer  d'état ,  qu'il  arri- 
ve quelquefois  des  changemens  très-confidérables  à 
leurs  poils.  De  bons  obi  rvateurs  ont  remarqué  des 
chenilles  d'un  poil  naturellement  très-blanc  ,  6c  qui 
lé  change  alors  en  noir  en  moins  de  quelques  heu- 
res. 

Les  poils  font  clair-femés  fur  quelques-uns  ;  fur 
d'autres  aftez  abondans  ,  6c  d'autres  en  font  hériflés. 
Il  y  a  des  infecles  qui  font  ornés  de  broftes  ,  les  unes 
quarrées  ,  les  autres  rondes;  en  d'autres  [es poils  éga- 
lifés  par  le  haut,  reffemblent  aux  aigrettes  de  verre 
que  les  Turcs  portent  à  leurs  turbans,  ou  fe  termi- 
nent en  pointe  comme  l'extrémité  d'un  pinceau.  L'on 
en  voit  dont  les  poils  font  fi  gros  ,  fi  piquans  ,  qu'on 
les  peut  appeller  des  épines. 

Chacune  de  ces  épines  fe  divife  encore  quelque- 
lois  en  plufieurs  branches  dures  ,  &  fouvent  li  peti- 
tes, qu'elles  ne  tombent  pas  fous  les  fens.  Elles  font 
pareillement  de  différentes  couleurs  ,  comme  on  le 
remarque  dans  les  diverfes  efpeces  de  chenilles  épi- 
neufes  :  chacune  de  ces  épines  n'a  pas  le  même  nom- 
bre de  branches  ;  les  unes  en  ont  trois ,  d'autres  qua- 
tre, ou  mC'me  plus;  leur  pofition  eft  auflî  très-diffé- 
rente. Dans  les  uns ,  les  épines  font  placées  autour 
de  chaque  anneau  fur  une  même  ligne  ;  clans  d'au- 
tres ,  elles  y  font  placées  fur  deux  lignes  différentes, 
obliquement,  6c  toujours  a  des  dutances  fi  égales  , 
qu'on  diroit  qu'elles  ont  été  mefiirées  dans  la  der- 
nière exactitude. 

Ces  poils  6c  ces  épines  ont  leur  ufage  ;  ils  garan- 
tirent tels  infectes  d'un  trop  grand  frottement  ,  qui 
ne  pourroit  qu'endommager  leur  peau;  ils  fervent 
d'armes  aux  autres  qui  les  emploient  a  piquer  leurs 
ennemis  avec  aile/  de  force.  ÊnfÙl ,  parmi  ceux'  qui 
vivent  fous  l'eau  ,  il  y  en  a  qui  y  renferment  entre 
leur  poil  une  bulbe  d'air  qui  leur  1er:  pour  remonter 
plus  facilement  fur  l'eau.  (JJ.J.) 

Poils,  (Chimie.)  poils  6c  cheveux.  Voyti  Sliîs- 

TANCIS  ANIMAI  I  s. 

POIL,  (  Commerce.  )  tilets  délies  ,  qui  lortent  par 
les  pores  de  la  plupart  des  animaux  à  quatre  pies, 

&  qui  fervent  de  couverture  à  toutes  les  parties  de 
leur  corps. 

11  fe  tait  en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande 
&  ailleurs ,  un  commerce  c>:  une  confommation  pro 
digieufe  de  plufieurs  fortes  de  poils  ,  qui  s'emploient 

en  diverfes  efpeces  de  manufactures.   Les  uns  font 

filés,  &  les  autres  encore  tels  qu'ils  ont  ete  le\  es  de 
détins  la  peau  des  animaux  qui  les  ont  tournis. 

Les  principaux  fom  le  caftorou  bievre,  la  chèvre, 
le  chameau  ,  le  lapin  ,  le  lie\  re ,  le  chien  ,  le  boeuf  , 
la  vache  c\'  le  veau.  Savaiy,  (D.J.) 

Poils  ,  (./....'.•■.">.)  les  po ■  ■  *  qu'on  voit  à  n  >mbre 
de  végétaux  ,  ne  font  point  furement  des  p. unes  iu- 
perilues  ,  auii'i  que  plufieurs  jardiniers  le  Pin 

lient  ;  elles  fervent  ainli  que  dans  les  animaux  ,  pour 
la  tranlpiration  de  leurs  trachées  &  poiu  l'écoule- 
ment de  leurs  fuperfluités  ,  rien  ,  comme  l'on  (ait  , 

n\  il  inutile  dans  la  nature. 

POU    Dl    (  m  VA1  :  le /'<>// que  les  AcadéflÛI 

les  Maréchaux  appellent  vulgairement  la  robotéà  i 
r<  m  XII, 
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val,  fait  un  des  principaux  objets  de  leur  feience. 
f^oyei  Cheval. 

Si  le  poil  d'un  cheval ,  &  fur-tout  celui  qui  eft  au- 
tour du  cou ,  6c  far  les  parties  découvert  ve 
liffe,  poli  6c  ferré,  c'eft  une  marque  de  :  m- 
bonpoint:  mais  s'il  eft  rude,  hérilfé  6c  bigarré,  il 
marque  de  la  froideur  ,  de  la  pauvreté,  ou  quelque 

■t  interne.  Pour  liffcr,  polir  Radoucir  le  poilc 
cheval,  il  faut  le  tenir  chaud ,  le  faire  fuer  fou*. 
&  le  bien  étriller  chaque  : 

Le  fanon  ou  toupet  de  poil  qui  vient  au  derrière 
du  boulet  de  plufieurs  chevaux, fert  à  en  défendre  la 
partie  qui  s'avance  quand  il  marche  dans  des  chemins 
pierreux  ,  ou  dans  le  tems  de  gelée.  Quand  il  v  a 
quelqu'endroit  chauve  ou  dégarni ,  ou  que  le poil  y 
étoit  trop  court,  le»  anciens  maréchaux  avoient  cou- 
tume de  le  laver  avec  de  l'urine  d'un  jeune  homme 
6c  enfiiite  avec  une  leftive  de  chaux  vive  ,  de  cérufe 
6c  de  litharge.  Les  modernes  ont  plufieurs  métho 
différentes  :  les  uns  lavent  ces  parties  avec  une 
cocïion  de  racine  d'althea  ou  de  guimauve  ,  les  au- 
tres avec  du  lait  de  chèvre,  clans  lequel  on  a  br 
de  Pagrimoine.  Quelques-uns  frottent  les  parties  avec 
de  la  femence  d'ortie  pilee  ,   avec  de  l'eau  de  mielcv; 
du  fe!  ;  d'autres  les  badinent  avec  du  jus  d'oignon  ou 
de  rave  ;  d'autres  avec  une  compolition  d'alun  ,  de 
miel ,  de  crotte  de  chèvre  ,  6c  de  fane  de  porc;  d'au- 
tres avec  la  racine  de  lis  blancs  bouillie  dans  l'huile  : 
d'autres  avec  du  goudron  ,  de  l'huile  d'olives  6c  du 
miel;  &  d'autres  enfin  avec  des  coquilles  de  noix 
pulvérifées  ,  6c  mêlées  avec  du  miel  ,  de  l'huile  6i 
du  vin. 

Pour  ôtet  le  poil  de  quelqu'endroit  ,  on  y  appli- 
que un  emplâtre  fait  de  chaux  vive  bouillie  dans 
l  eau  ,  auquel  l'on  ajoute  de  l'orpiment. 

La  largeur  d'un/»o/V  fait  la  quarante-huitième  ; 
d'un  pouce  ,  en  fait  de  mefure. 

Poil  planté  ou  poil  piqué  t  le  dit  quand  on  voit  le 
poil  du  cheval  tout  droit  ,  au  lieu  d'être  couche  à  I  i 
ordinaire,  c'efl  ligne  que  le  cheval  a  froid  ,  ou  qu1  1 
eft  malade. 

Poil  lavé  ,   VOye{  Lave.    SoujjUr  au  p  .     .    |    \:'v 

Souffler. 

A\<nr  toujours  ripcwn  au  poil,  fe  dit  du  c 
cpii  picote  (ans  celle  le  poil  de  Ion  cheval 
éperons  ,  ce  qui  eft  un  définit 

l'oit  DE  LAINE,  (f  )  duvet  que  fournit 

l'autruche  :  il  y  en  a  de  diu\  fortes  ,  l'un  tin  cv  l'au- 
tre gros,  dont  le  premier  entre  dans  la  fabrique 

chape  mx  Communs  ,  oC  l'autre  (en  a  faire  les  lit": 
des  drapa  blancs  les  plus  tins,  pour  être  dellir. 

teindre  en  noir.  (  D.  J.  ) 

Poil  di  velours;  on  appelle/  w,la 

chaîne  qui  fert  a  faire  la  barbe  du 

BRIQl  l    m    vi  t  01  ES. 

l'on 

I  t  «.haine  um  k  rt  a  faire 
îles  étoiles  ou  l'on  en  a  befotn,OU  celle  qui  î         I 

lier  les  dorures. 
Poil    ,  ,':■■•::  .:. 

c'efl  K-  di 

l'on  LIER,  f.m.     I 
gui  porte  la  fufée  &  la  meule  dans  ur 

ie  pofe  la  poi  i  ' 
feau  d  Lins  lequel  on  m    I 

POlN<  Il  1  \|)|    ., 
genre  de  plante  dont  la  fle 

ment  d.-  cinq  pétales  i 

defquels  il  \  a  une  t  I 

pulil  ion  du  calice  i 

dont  l'inférieure  efl  crochue  cV 

calice  devient  dans  la  fuite  ur 

dure  ,  qui  i*ou\  i»  en  dcua  part 

... 
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des  autres  par  des  cloifons.  Tournefort ,  Inft.  ni  lierb. 
Foyci  Plante. 

Ce  genre  de  plante ,  remarquable  par  la  beauté  de 
fes  fleurs ,  efl  le  frutex  pavoninus ,  fve  criflapavonis, 
►de  Breyxius  ,  cent.  j.  61.  acacia  orbis  amtricani  altc- 
ra  ,  foi-:  pi/fcherrimo ,  hort.  reg.  Parif.  Erythraxylon 
induum  minus  Jpinofum  ,  colutœ  foliis  ,fliquis  angufi 
lioribus ,  flore  ex  luteo  &  rubro  déganter  variegatis  , 
Parad.  bat.  prodr.  333. 

Cet  arbriffeau  étranger  a  fix  ou  fept  pies  de  haut. 
Son  écorce  efl:  unie  &  purpurine  pendant  qu'il  efl 
jeune.  Ses  feuilles  fontoblongues,  attachées  plufieurs 
fur  une  côte  de  couleur  purpurine  ,  &  toutes  armées 
dans  le  haut  d'une  épine  crochue  en  manière  d'ha- 
meçon. Ses  fleurs  font  d'une  grande  beauté  ,  &  ran- 
gées jufqu'à  cinquante  en  un  long  épi ,  qui  vient  aux 
fommités  des  branches  ;  elles  brillent  par  leur  cou- 
leur purpurine  tirant  fur  le  rouge.  Chacune  de  fes 
fleurs  portée  fur  un  pédicule  purpurin ,  efl  compofée 
de  plufieurs  pétales  difpofés  en  rond,  avec  dix  éta- 
mines  au  milieu  ,  fort  longues,  courbes,  purpurines, 
foutenues  d'un  calice  découpé  profondement  en  cinq 
parties.  Il  leur  fuccede  une  grande  filique  ,  plate  , 
dure ,  couleur  de  châtaigne  en-dehors  ,  blanche  en- 
dedans  ,  formée  de  deux  coffes  qui  contiennent  des 
femences  prefque  rondes ,  rougeâtres ,  enfermées  fé- 
parément  dans  une  loge  ,qui  eit  féparée  par  des  cloi- 
fons. Cette  plante  croît  en  plufieurs  lieux  de  l'Amé- 
rique. (D.  J.) 

POINÇON,  outil  de  divers  artifans  ;  les  Relieurs 
de  livres ,  Papetiers ,  Tailleurs  ,  Tapifïiers  ,  Selliers, 
Bourreliers  ,  Couturières  ,  &c  ont  un  petit  outil  de 
fer  emmanché  de  bois  ,  qu'ils  appellent  un  poinç on, 
dont  ils  fe  fervent  pour  percer  des  trous  dans  les  dif- 
férentes matières ,  cuirs  ,  étoffes ,  cartons ,  qu'ils  em- 
ploient dans  leurs  ouvrages. 

Les  Couteliers  nomment  pareillement  un  poinçon 
ce  petit  outil  d'acier  poli  ,  quelquefois  percé  par  le 
haut  en  forme  d'aiguille,  qu'ils  mettent  afiez  fouvent 
dans  un  même  étui  avec  une  paire  de  cifeaux. 

Le  poiçon  des  maîtres  Lay  ettiers  efl  ordinairement 
un  bout  de  vieille  lame  d'épée  très-appointée  &  af- 
fûtée fur  le  srès ,  avec  un  manche  de  bois  groltiere- 
ment  fait.  Savary.  Voyez  les  articles fuiv ans.  {[D.  /.) 

Poinçon  de  Maçon,  (Jrchitecl.)  eft  unoutilfait 
en  forme  de  clou  fans  tête ,  pointu  quarrément  par 
un  bout,  de  la  longueur  de  vingt  à  trente  pouces ,  ou 
plus, félon  le  befoin,  pour  faire  des  petits  trous  dans 
un  mur. 

Poinçon  a  piquer  ,  outil  d' 'Jrquebufer  ;  c'efT  un 
poinçon  quarré  fort  aigu  qui  fert  aux  Arquebufiers 
pour  marquer  un  trou  avant  de  le  percer  ,  ils  pofent 
ce  poinçon  fur  la  piecz ,  &  avec  un  marteau  ils  frap- 
pent defîus  jufqu'à  ce  que  le  poinçon  ait  marqué  un 
petit  trou. 

Poinçon  a  arrêt.  Les  Artificiers  appellent  ainfi 
vin  infiniment  qui  ne  diffère  d'un  poinçon  ordinaire 
que  parce  qu'il  eft  traverfé  près  de  fa  pointe  par  une 
groffeur  qui  l'empêche  de  pénétrer  plus  avant  qu'il 
ne  faut  pour  percer  un  carton  d'une  certaine  épail- 
feur ,  fans  tn:rer  dans  la  matière  combuitible  qu'il 
contient. 

POINÇON  A  AIGUILLE  ou  à  rapetijfer.  Voye{  ["ar- 
ticle MÉTIER  A  BAS. 

Poinçon  ,  en  terme  de  Bijoutier  ;  cet  outil  arrondi 
par  un  bout  efl  une  pointe  très-courte  ,  dont  on  fe 
fert  pour  marquer  la  place  oîi  l'on  doit  percer  & 
commencer  les  trous  dans  les  pièces  minces.  Voye^ 
PL  d'Horlogerie. 

Poinçon  ,  infrumtnt  de  Bourrelier;  c'efl  un  outil 
de  fer  d'environ  vingt  pouces  de  longueur  fait  com- 
me une  efpece  de  bouton  garni  d'une  tête  ronde  par 
un  bout ,  ck  de  l'autre  terminé  en  pointe.  Le  poinçon 
efl  à-peu-près  de  la  grpfleur  du  pouce  par  en-haut , 
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&  va  en  diminuant  de  groffeur  jufqu'à  l'autre  extré- 
mité; cet  initrument  fert  pour  agrandir  les  trous 
des  foufpentes,qui  ont  déjà  été  formés  pai  l'emporte- 
piece.  Voy*\  les  fi  g.  PI.  du  Bourrelier. 

POINÇON,  en  terme  de  Cardier;  c'efl  un  morceau  de 
fer  pointu  &  garni  d'un  manche  de  bois  ,dont  on  fe 
fert  pour  faire  les  trous  par  lefquels  les  peaux  font 
accrochées  aux  pointes  qui  régnent  le  long  du  poin- 
teur. Voye{  Pointeur.  Voyei  les  figures. 

Poinçon  a  arrière-point  ,  terme  &  outil  da 
Ceinturier,  qui  leur  fert  pour  marquer  la  diflance  à 
laquelle  il  faut  piquer  en  arrière-point.  Ce poinçonaft 
fait  comme  les  autres  ,  &  a  les  dents  placées  toutes 
droites  ,  rondes  &C  point  tranchantes.  Voye{  Us  fig. 
Pi.  du  Ceinturier. 

Poinçon  en  coquille  ,  qui  leur  fert  a  découper  en 
feflon  dentelé  des  enjolivemens  pour  les  cartouches. 
Cet  outil  efl  fait  par  en-haut  comme  les  autres  poin- 
çons ,  mais  le  bas  ell  fait  en  demi-cercle ,  &  a  des  pe- 
tites dents  tranchantes  qui  découpent  &  forment  des 
fêlions  dentelés  à  de  la  peau  qui  le  colle  fur  les  car- 
touches. Voye^  les  fig.  PL.  du  Ceinturier. 

Poinçon  à  croifette  ,  outil  qui  fert  aux  Ceinturiers 
pour  former  fur  leur  ouvrage  un  deijein  ,  pour  en- 
fuite  le  faire  piquer.  Cet  outil  efl  exactement  fait 
comme  le  poinçon  à  dent  de  rat ,  excepté  que  les 
dents  font  tranchantes  ,  &  que  les  dents  du  poinçon 
à  croifette  ne  font  faites  que  pour  marquer. 

Poinçon  à  dent  de  rat ,  autre  outil  de  ceinturier  , 
qui  lui  fert  pour  faire  des  enjolivemens  pour  les  car- 
touches. C'efl  un  morceau  de  fer  de  la  longueur  de 
quatre  pouces,  rond  par  la  tête  ,  gros  d'environ  un 
pouce ,  large  &  plat  par  en-bas  de  la  largeur  de  trois 
pouces,  qui  efl  garni  de  petites  dents  tranchantes, 
reffemblantes  à  des  dents  de  rat.  Foye{  la  fig.  PI, 
du  Ceinturier. 

Poinçon  à  onde  ,  a  croifette ,  outil  de  ceinturiers  qui 
leur  fert  pour  former  des  deffeins  fur  leurs  ouvrages, 
pour  enfuite  les  faire  piquer.  Cet  outil  efl  exacte- 
ment fait  comme  les  autres  poinçons,  &  ne  diffère  que 
par  la  figure  qu'il  donne  à  l'ouvrage,  &  qu'il  n'a  point 
les  dents  tranchantes. 

Poinçon  à  jaire  des  plumes ,  outil  qui  leur  fert  pour 
marquer  fur  leur  ouvrage  un  deffein  qui  reffemble  à 
la  barbe  d'une  plume  ,  &  qu'ils  font  couvrir  enfuite 
avec  de  l'or  ou  de  l'argent. 

Poinçon  ou  aiguille ,  {Charpente)  c'efl  la  pîece  de 
bois  de  bout  où  font  affemblées  les  petites  forces  & 
le  faîte  d'une  forme.  C'efl  aulli  en-dedans  des  vieil- 
les églifes  qui  ne  font  pas  voûtées  ,  une  pièce  de  bois 
à  plomb  ,  de  la  hauteur  de  la  montée  du  ceintre  ,  qui 
étant  retenue  avec  des  étriers  &  des  boulons ,  fert  à 
lier  l'entrait  avec  le  tirant. 

On  nomme  encore  poinçon  l'arbre  d'une  machine 
fur  lequel  elle  tourne  verticalement ,  comme  d'une 
grue  ,  d'un  gruau  ,  &c.  (Z>.  /.) 

Poinçon  ,  en  terme  de  Chauderonnier ,  efl  un  mor- 
ceau de  fer  acéré  à  tête ,  &  dont  l'autre  extrémité 
pointue  fert  apercer  les  pièces  qu'on  veut  clouer  en- 
fernble ,  comme  calendes  ,  &c.  Voye^  les  PL  du  Chau- 
deronnier &  leur  explic. 

Poinçon  ,  (Manufacl.')  chaque  marchand  dra- 
pier a  fon  poinçon,  fur  lequel  eft  gravé  fon  nom 
ou  fon  chiffre  pour  marquer  les  étoffes  qu'ils  en- 
voyent  aux  apprêts  ,  afin  d'empêcher  qu'elles  ne 
foient  changées  contre  d'autres  par  inadvertance  ou 
par  malice. 

Il  y  a  auffi  des  poinçons  dans  chaque  manufacture 
pour  appofer  aux  draps  &  autres  étoffes  le  plomb  de 
fabrique.  Diction,  de  comm. 

Poinçon,  (Commerce.}  efl  en  quelques  endroits 
de  France  ,  &  particulièrement  à  Nantes  &  en  Tou- 
raine,  une  mefure  pour  les  liquides. 

Le  poinçon  dans  la  Tou raine  &  le  Blaifois  efl  la 
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moitié  d'un  tonneau  d'Orléans  &  d'Anjou. 

A  Paris  c'cft  la  même  chofe  que  la  demi-queue. 
PoyeiQuEUE.  A  Rome  il  contient  treize  boiffeaux. 
Voyc7^  BOISSEAU.  Diction,  de  comm. 

POINÇON  ,  fé  dit  dam  l'Ecriture  ,  d'un  infiniment 
propre  à  percer  toutes  les  pièces  d'un  dofîier  pour  y 
inférer  des  liaffes,  &  les  unir  cnfemble  :  le  manche 
de  cet  infiniment  i  e  affez  à  un  cône ,  &  le  fer 

ou  l'acier  qui  y  efl  .  -hé  à  une  greffe  aiguille 
detapiflerie,  à  l'exception  qu'il  a  à  fa  partie  fupé- 
rieure  v\n  bouton  au  lieu  d'une  fente. 

l'OINÇON,  eu  parmi  les  Cloutiers  d'épingle  ,  un 
morceau  d'acier  à  un  des  bouts  duquel  on  a  prati- 
qué un  trou  creux  &  exactement  concave  ,  pour  y 
taire  les  clous  à  tête  ronde,  foye^  ClOUS  A  tête 
RONDE. 

POINÇON  ,  che^  Us  mêmes  ouvriers ,  fe  dit  d'un  mor- 
ceau  de  fer  enfoncé  dans  une  pefée  de  plomb,  dont 
la  tête  gravée  d'un  petit  trou,  tombe  directement 
fur  l'enclume,  &  forme  la  tête  de  l'épingle  en  la 
preffant  fortement.  Voye\  Métier,  &  les  fig.  PI, 
de  l'Epinglier.  Le  poinçon  entre  par  fa  partie  fupé- 
rieure  dans  le  canon  du  contre  -  poids ,  figure  de  la 
même  Planche. 

Poinçon  ,  fe  dit  encore  parmi  Us  EpingUers  ,  de 
petites  pointes  de  fer  dé  différentes  grofleurs ,  dont 
on  fe  fert  pour  faire  les  trous  aux  filières  pour  Le 
tirage. 

POINÇON  ,  efl  aufïï  en  terme  d'Epinglicrs  ,  un  outil 
d'acier  rond,  dont  la  pointe  qui  n'eftpas  aiguë,  mais 
un  peu  arrondie  ,  fert  à  former  dans  les  enclumes  &: 
les  poinçons  du  métier  une  cavité  hémifphérique  qui 
fert  à  former  la  tête  de  l'épingle,  Foye^  les  figures , 
Planches  de  l'Epinglier. 

Poinçon  ,  en  ta  me  d'Eperonnier ,  fignifîe  un  mor- 
ceau de  ter  obtus  dont  on  fe  fert  pour  rapprocher 
deux  parties  éloignées,  6c  qu'on  veut  rabattre  l'une 
fur  l'autre. 

f'oiNÇON  d'eNLEVURE  ,  cne^  les  mêmes  ouvriers  , 
fignifîe  encore  un  poinçon  monté  fur  fou  manche  , 
comme  la  tranche  l'eft  fur  le  tien.  foy^TRAM  HE. 
On  s'en  fert  pour  former  un  trou  dans  la  branche 
d'enlevure,  6c  à  ébaucher  le  banquet.  Voy*\  BAN- 
QUET. 

POINÇONS  A  DECOUPER  ,  (outils de  Ferblantiers.} 

ce  font  des  petits  morceaux  de  fer  longs  de  deux 

pouces,  ronds  6c  gros  d'un  demi-pouce  par  en-haut; 
il  y  en  a  qui  représentent  clés  cœurs  ,  des  étoiles  , 
des  croiifans,  des  carreaux,  des  fleurs-d< 
font  tous  tranchans  par  en-bas,  &  fervent  pour  en- 
tailler les  figures  qu'ils  portent  fur  des  feuilles  de 
fer  blanc.  Foyer  Us  figures ,  Planches  du  Ferblantier  t 
où  l'on  a  représenté  les  différentes  lortes  de  poin- 
tons* 

Les  Ferblantiers  fe  fervent  encore  d'un  poinçon 
qui  ell  un  petit  morceau  de  ter  long  de  deux  pou- 
ces, &  ime  le  petit  doigt ,  qui  a  la  tête  ronde 
Cx'  plate,  ex  Le  bas  fort  aigu  ,  il  lei  t  pour  piquer  les 
grilles  de  râpes. 

Poinçons  a  lettre,  gravure  des,  m 
earacTem  d* Imprimer u,  1 1  beauté  de  l'impreffion  dé- 
pend principalement  de  celle  des  caraâeres  quifer- 

\  I  ni  à  les  former;  celle  des  e.r  .pend  de  la 

perfection  île.  poinçons  ;  c\(l  une  allaire  de  gOÛl  «N: 
de  dellrin. 

Pour  gravei  V  ■  w,  qui  font  du  meilleur 

acier  que  l'on  puuTe  trouver ,  ledefli  n  de  la  lettre 
étant  name  on  le  \  oil  dan  la  let- 

tre B  majufeuleque  nous  avons  prifepour  cx< 
c|uî  ell  compofée  de  p 
les  premières  foni  <  es  faillanrcs. 

i  former  les  parties  creut 

former  un  conl  de  la  foi  n 

parti 
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la  Gravure  ,  qui  repréfente  le  contre-poinçon  de  la 
lettre  S.  Ce  contre-poinçon  bien  dreffe  fur  la  pierre 
à  l'huile  ,  &  trempé  dur  &  un  peu  revenu  du  recuit, 
pour  qu'il  ne  s'égrène  pas  tièdement,  cil  entière- 
ment ach 

Préfentement  pour  faire  le  poinçon,  on  prend  de 
bon  acier  d'une  grofTeur  convenable,  que  l'on  fait 
au  feu  pour  le  ramollir  ;  on  le  coupe  par  tron- 
çons de  deux  pouces  6c  demi  ou  environ  de  lon- 
gueur; on  arrondit  un  des  bouts  qui  doit  fer 

le  on  dreffe  bien  à  la  lime  l'autre  bout  ;  en  forte 
que  la  face  foit  bien  perpendiculaire  .1  Taxe  du  poin- 
çon; ce  qu'on  connoît  en  le  palTant  dansTéque 
dreffer  fur  la  pierre  à  l'huile,  ainli  ;  expli- 

qué ci-après. 

On  obferve  aufïî  de  bien  dreffer  deux  longues  fa- 
ces du  poinçon  ,  qui  font  celles  qui  doivent  s'appli- 
quer contre  les  parois  internes  de  l'équerre  à  dreffer; 
on  tait  quelque  marque  de  repère  fur  un 
ces.  Cette  marque  a  deux  ufages  ;  i°.  celui  de  faire 
connoître  le  haut  ouïe  bas  de  la  lettre  ,  félon  qu'elle 
efl  placée  à  l'un  de  ces  deux  côtés  du  poinçon  ;  i°.  à 
taire  que  les  mêmes  faces  Aupoir.çon  regardent  à  cha- 
que lois  qu'on  le  remet  dans  l'équerre  ,  les  faces  de 
l'équerre  vers  lefqu  elles  elles  éroient  tournées  la  pre- 
mière fois ,  ce  qu'il  ell  tres-effentiel  d'obferver ,  fans 
quoi  on  ne  parviendroit  jamais  à  dreffer  la  face  du 
poinçon  où  doit  être  la  lettre. 

Le  poinçon  ainfi  préparé,  on  le  fait  rougir  au  feu; 
on  le  met  enfuhe  dan.  un  tort  étau  de  ferruri 
on  L'affermit  enferrant  la  vis  ;  on  préfente  enfuite 
fur  la  face  du  poinçon  qui  ell  en-haut ,  le  contre-poin- 
çon  qu'on  enfonce  à  coups  de  m  iffe  d'une  ligne  un 
environ  ,  dans  Le  corps  du  poinçon  ,  qui  1  1 

l'empreinte  du  creux  de  la  lettre.  (    ••  n 

faite,  on  retire  le  contre-poinçon  &l  le  poinçon  de 
dedans  l'étau  ;  on  le  dreffe  fur  la  pierre  à  l'huile 
avec  l'équerre,  6c  on  delfinc  avec  une  point 
cierbien  aiguë,  le  contour  extérieur  des  épaiffeun 
de  la  lettre  ,  6c  on  emporte  l'excédent  avec  des  li- 
mes, obfervant  de  ne  point  gâter  le  contour  delà 
lettre  que  l'on  dreffe  fur  la  pierre  à  l'huile  p. 

porter  les  rebarbes  que  la  lime  fait  autour  d< 

tre,  que  l'on  finit  à  la  lime  Cv  au  burin,  jufqu'à  ce  qu'il 

ne  relie  de  la  face  qui  ell  la  bafe  du  .  .  que  la 

/>',  ou  autre  ,  li  c'ell  une  autre  Lettre. 
figure  qui  repréfente  le  poinçon  de  la  lettre/ 
tierement  ache\e,  OÙ  00  Voit  que  la  lime  a  . 
en  talud  l'excellent  du  poinçon  fur  la  fi 

rieure  de  b  lettre. 

1     nerre  à  dreffer,  repréfentée  dans  \tsfig.  efl  un 

morceau  de  bois  ou  de  cui\  re  tornu 

Iclipipedes  4BCDy   éBEF,         :       ignent  à 

angle   droit,  à  l.i  ligue    ■/  B  .    ai   forte  queWfque 

l'équerre  erepofée  fur  un  plan ,  comme  les 
le  repréfenteni , 

laite  ;  l.i  partie  inféricui  trre,  en  1 

me  lie  d'acier  bien  dretiee  Iur 
doit  être  elle-même 

. 

jettit  en  le  preflâ  .c  les 

autri  s 

lier   le  tout  tur  1 1  pierre  piclle 

ell  étendue   un  COUChc  d'huile  1 

pierre  ufe  à-la  fois  la  tenu  Ile  d 

rie  du 

ilu  /' 

nt  à  caufe  de  la 
pendiculai 

luit    1 

diculaire  à  fon 
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le  tait  un  peu  revenir  pour  qu'il  ne  foit  pas  fujet  à 
s'ésrener ,  en  marquant  les  matrices.  C'eft  de  cette 
opération  que  dépend  la  bonté  ;  car  ii  il  efttrop  dur, 
il  fe  brife  facilement ,  &  c'eft  du  tems  perdu  que  ce- 
lui qu'on  a  employé  à  le  façonner.  Si  il  eft  trop  ten- 
dre ,  les  angles  de  la  lettre  s'émouffent  ;  il  faut  re- 
commencer à  le  tailler  &  limer. 

Tous  les  poinçons  des  lettres  majufcules  d'un  môme 
corps,  doivent  avoir  exactement  la  même  hauteur; 
on  les  égaille  au  moyen  d'un  calibre  qui  eft  un  mor- 
ceau de  léton  plat ,  dans  lequel  eft  une  entaille  d'une 
longueur  égale  à  la  hauteur  qu'on  veut  donner  au 
caractère ,  &  que  la  lettre  du  poinçon  doit  remplir 
exactement;  en  forte  qu'après  que  les  caractères  font 
fondus,  leurs  fommets  ck  leurs  bafes  fe  trouvent  pré* 
cifément  dans  les  mêmes  lignes ,  ainfi  que  l'exemple 
fuivant  le  fait  voir.  A  B  C  D  E  F  G  H  I  K  L  M  N 
OPQRSTVUXYZ.  Les  lettres  minufcules 
doivent  être  calibrées  auvTi  très-exactement;  enforte 
que  toutes  celles  qui  n'ont  point  de  queues  ,  foient 
en  ligne  droite,  &  que  les  queues  de  celles  qui  en 
ont ,.  ayent  toutes  la  même  longueur  :  a  b  c  d  e  f  g 
h  i  k  1  m  n  o  p  q  r  s  t  u  x  y  y  z ,  &c.  Les  poinçons 
fervent  aux  Fondeurs  de  caractères,  pour  imprimer 
les  matrices  qui  font  des  morceaux  de  cuivre  de  ro- 
fette  bien  dreffés  fur  toutes  leurs  faces  ,  dans  l'une 
desquelles  on  fait  entrer  le  poinçon  à  coups  de  mar- 
teau d'une  ligne  ou  une  ligne  &  demie  de  profon- 
deur :  le  métal  n'eft  enfoncé  que  par  les  parties  rail- 
lantes du  poinçon  ;  ce  qui  fait  un  creux  au  fond  du- 
quel eft  la  face  de  la  lettre,  parfaitement  femblable 
à  celle  du  poinçon.  On  dreffe  enfuitc  les  faces  de  la 
matrice ,  en  forte  que  la  face  fupérieure  foit  exacte- 
ment parallèle  à  celle  de  la  lettre  ,  &  les  deux  faces 
latérales  perpendiculaires  à  celle-ci ,  &  parallèles 
entre  elles  ;  celle  de  deiTous  eft  parallèle  à  celle  de 
defîus  ,  &  a  deux  entailles.  Voyc^  Us  figures  dans  les 
PL  de  la  fonte  des  caractères  d'Imprimerie ,  Se  r  ar- 
ticle Matrice  &  Moule  des  Fondeurs  de  caractè- 
res ,  dans  lequel  les  matrices  doivent  s'ajufter  exa- 
ctement. 

Poinçons  ,  on  appelle  ainfi  en  terme  de  Fondeur  de 
caractères ,  un  petit  barreau  d'acier  d'environ  2  pou- 
ces de  long ,  au  bout  duquel  eft  gravée  une  lettre  en 
relief,  c'eft-à-dire  que  les  parties  qui  forment  la  let- 
tre font  plus  élevées  que  les  autres  qui  font  plus  baf- 
fes. Voyei  les  figures ,  PL  de  la  gravure,  qui  repré- 
fententle/>o//2fo/z  de  la  lettre  B,  &  Y  article  Gravu- 
re DES  POINÇONS  A  LETTRE. 

POINÇON,  pour  les  monnaies  ou  médailles ,  quand 
on  fait  des  médailles  au  marteau,  &:  fans  fe  lervir  du 
balancier ,  ou  autres  machines.  On  appelle  pile,  coins 
6c  trou  (je ::u,  les  poinçons  avec  le  [quels  on  les  marque. 

Poinçons  ,  dont  fe  fervent  les  Graveurs  en  cachets, 
ce  font  des  morceaux  d'acier  qui  font  de  différentes 
formes  cz  brodeurs ,  &  dont  l'un  des  bouts  eft  gravé 
en  relief.  Ils  rep;  éfèntent  tous  difFérens  objets ,  com- 
me fleurs  de  lys ,  fleurons  de  couronnes,  houppes 
de  chapeaux  de  ,  cafques  de  front ,  de  trois 

quarts ,  on  1  ou  de  profils,  en  réfinetes ,  pe- 

tites feiûiles ,  feuilles  de  panaches ,  luppôts  de  toutes 
fortes,  pièces  de  blafon,  &c.  Ces  ouvriers  en  ont 
tous  en  grande  q  s  :  font  néanmoins  obligés 

d'en  faire  tous  les  jours  de  nouveaux  pour  le  befoin. 
Voyez  les  fig.  PL  de  la  Gravure ,  qui  repréfentent 
un  poinçon  fur  lequel  eft  gravé  une  fleur  de  lys  en  re- 
Ofnçons  font  fabriqués  au  cifelet  &  à  la  li- 
me ,  &:  font  trempés  après  qu'ils  font  achevés. 

POINÇON  A  RIVER  ,  (  Horlogerie.  )  PL  de  l'Hor- 
logerie &  leur  explic.  les  Horlogers  font  ufage  de  cet 
outil  pour  river  les  roues  fur  leurs  pignons  :  voici 
comment  ils  s'en  fervent.  Ils  appuient  la  partie  V  fur 
.'Vent  avec  un  doigt  la  rainure  r ,  con- 
tre la  tige  du  pignon  ;  enfuite  ils  frappent  fur  le  gfiw- 
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çon  en  A  à  petits  coups  de  marteau,  &  en  tournant 
la  roue.  Voye{  Banc  a  river. 

Il  y  a  deux  fortes  de  poinçons  à  river;  les  uns,  que 
l'on  appelle  poinçons  à  couper,  font  tranchans  en  r; 
dans  les  autres  ,  que  l'on  nomme  poinçons  à  rabattre , 
la  partie  1  V,  comme  dans  h  fig.  forme  un  angle  droit 
avec  la  longueur  VA. 

POINÇON ,  en  termede  Layetterie ,  c'eft  un  morceau 
de  lame  d'épée  monté  fur  un  manche  de  bois ,  dont 
les  Layettiers  fe  fervent  pour  percer  leurs  planches* 
Voye{  les  fig.  PL  du  Layettier. 

POINÇON,  termede  Manège,  pointe  de  fer  fichée 
dans  un  manche  de  bois,  pour  piquer  un  cheval  à  la 
croupe  ;  c'eft  ainfi  qu'on  donne  les  aides  à  un  cheval 
fauteur.  (D.  J.) 

Poinçon,  (Maréchal.)  on  appelle  ainfi  dans  les 
manèges  un  petit  bout  de  bois  rond ,  long  de  5  à  G 
pouces  ,  pointu  par  le  bout,  &  quelquefois  armé  & 
terminé  par  une  pointe  de  fer,  dont  on  fe  fert  pour 
exciter  les  chevaux  à  fauter  entre  deux  piliers.  Voye^ 
Pilier. 

Poinçon,  (Marine.)  c'eft  la  principale  pièce  de 
bois  qui  foutient  les  grues ,  engins  &  autres  machi- 
nes à  élever  des  fardeaux.  Ce  poinçon  eft  affemblé 
par  le  bout  d'en-bas ,  à  tenon  &  à  mortaife  dans  ce 
qu'on  appelle  la  foie  ajfemblée  à  la  fourchette ,  &  il  eft 
appuyé  par  l'échelier  &  par  deux  liens  en  contrefï- 
che.  Voyt^  Gruau. 

POINÇON  A  DÉCOUVRIR,  en  terme  de  Metteur  en 
œuvre ,  c'eft  un  morceau  de  fer  quarré ,  #£  aigu  par 
le  bout  dont  on  fe  fert  pour  découvrir  un  ouvrage. 
Voye\_  DÉCOUVRIR,  voye^  les  PL  du  Metteur  en- 
œuvre. 

Poinçon  a  sertir,  c'eft  une  efpece  de  cifelet 
graine  dont  les  Metteurs  enœuvre  fe  fervent  pour  rabat- 
tre &  ferrer  les  fertiflures  avec  le  marteau  à  fertir , 
fur  le  fileti  des  pierres.  Voye7^  les  PL  du  Metteur  en 
œuvre. 

Les  Metteurs  en  oeuvre  fe  fervent  encore  d'un 
poinçon  à  grains  ;  c'eft  un  poinçon  rond ,  &  creux  en 
forme  de  perloir,  avec  lequel  on  forme  les  grains 
d'entre-deux  du  ferti,  &  les  têtes  des  griffes  :  il  y  en 
a  de  toutes  grofleurs.  Cette  opération  fe  fait  avec  la 
main ,  en  appuyant  la  main  fur  le  manche  du  poinçon^ 
&  non  avec  le  marteau; n'étant  queftion  que  d'ache- 
ver de  donner  la  forme  exacte  à  ces  petits  grains  qui 
font  déjà  tous  formés  à  l'outil. 

Poinçon  ,  à  la  monnaie ,  fur  lequel  on  a  gravé  en 
relief  les  différentes  figures ,  effigies ,  armes,  inferip- 
tions,  lettres ,  &c.  qui  doivent  produire  &  être  dans 
les  quarrés  ou  matrices  avec  lefquels  les  flancs  doi- 
vent être  frappés  ou  marqués. 

Les  Monnoyeurs  ont  trois  fortes  de  poinçons  ;  les 
premiers  contiennent  en  entier  &  relief  l'effigie  ;  les 
féconds  qui  font  plus  petits,  contiennent  chacun  une 
partie  des  armes ,  comme  une  fleur  de  lys ,  la  couron- 
ne, la  branche  de  lauriers ,  &c.  &  la  troifieme  efpece 
de  poinçon  ,  contient  les  lettres,  chiffres,  derferens, 
&c.  Par  l'affemblage  de  toutes  ces  empreintes  la  ma- 
trice eft  formée. 

Quant  à  la  manière  de  graver ,  tremper  &  eftam- 
per  les  poinçons ,  voye^la  GRAVURE  EN  ACIER. 

POINÇON ,  (Art  numifmatique  che^  les  anciens.)  la 
forme  des  poinçons  qu'on  employoit  pour  les  médaù- 
les  étoit  ronde,  ovale  ou  quarrée  ,  de  3  &  de  4  à  5  'li- 
gnes de  diamètre.  Ces  poinçons  étoient  gravés  en 
creux  &  à  rebours,  afin  que  leur  imprefnon  rendît  en 
relief  &  dans  le  fens  naturel,  les  figures  &  les  lettres 
dont  ils  étoient  chargés.  (D.J.) 

Poinçon  a  point,  (Orfèvre.)  c'eft  un  morceau 
de  fer  aigu  fur  lequel  on  cherche  le  milieu  dîme  pie- 
ce  en  la  mettant  en  équilibre.  Voye{  Point  ,  voyei  les 
PL 

Poinçon,  outil  dont  les  Relieurs  fe  fervent  pour 
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piquer  les  cartons  &  pour  endoffer;  ils  doivent  Être 
d'acier. 

POINÇON,  (Outil de  Sculpteur.)  les  Sculpteurs ,  fur- 
tout  ceux  qui  travaillent  fur  les  métaux,  6c  qui  jet- 
tent des  ftatues  en  fonte  ou  en  plomb ,  ont  des  poin- 
çons d'acier  bien  acérés ,  pour  les  reparer  au  fortir 
des  moules.  Les  Sculpteurs  en  marbre  6c  en  pierre  en 
ont  auffi;  mais  ils  les  appellent  communément  des 
pointes.  Il  y  en  a  néanmoins  un  qu'ils  appellent  fpC-- 
cialement  poinçon,  qui  eu  d'acier  renforcé  pu  !e 
bout  par  lequel  on  le  frappe,  &  pointu  en  demi  rond 
par  l'autre.  {D.  J.) 

Poinçon  ,  (Quul  deSerrarier.)  les  Serruriers  font 
ceux  de  tous  les  ouvriers  qui  fe  fervent  de  poinçons  , 
qui  en  ont  de  plus  de  différentes  fortes.  Ils  en  ont 
pour  percer  à  froid ,  ceux-ci  confervent  le  nom  de 
poinçons  ;  pour  les  autres,  on  les  appelle  des  man- 
drins. 

Des  poinçons  à  froid  ,  il  y  en  a  de  quarrés ,  de 
ronds  6c  en  ovale,  pour  percer  les  ouvrages  chacun 
fuivant  fa  figure.  Les  poinçons  plats,  qu'on  appelle 
communément  poinçons  4  piquer,  fervent  à  pi 
les  rouets  des  ferrrures ,  ex:  autres  pièces  limées  en 
.1  rond.  Il  y  a  d'autres  poinçons  à  piquer,  dont  fe 
fervent  les  Arquebusiers,  avec  lefqucls  ils  ouvrent  les 
trous  des  pièces  qu'ils  veulent  forer  ou  frafer.  Ccux- 
ci  ont  une  petite  pointe,  ou  cône  pointu  très-acéré, 
qui  fait  une  ouverture  railonnable  à  la  pièce  fur  la- 
quelle on  le  frappe. 

Les  poinçons  pârlongs  fervent  à  percer  les  trous 
des  pies  des  reflorts  ,  des  coques  ,  6c  autres  pièces  de- 
cette  façon. Les  contre  poinçons  des  Serruriers  ont  au- 
tant de  façons  qu'il  y  a  de  poinçons,  &  fervent  à  con- 
tre-percer  les  trous  &  à  river  les  pièces.  Outr- 
poinçons  h  percer,  il  y  a  encore  ceux  qu'ils  appellent 
poinçons  à  emboutir,  6c  poinçons  à  relever  ro/ittes  :  ces 
deux  fortes  leur  fervent  à  travailler  le  fer  en  relief 
fur  le  plomb, OU  fur  quelqu'autre  matière,  comme  eft 
le  mailjc  des  Orfèvres:  ce  font  des  elpcccs  de  ciie- 
Lr ,.  (A  J) 

Poinçon  ,  (  Soierie.  )  pointe  de  fer  qui  fert  à  pi- 
quer les  enfupL's ,  afin  d'y  mettre  les  pointes  d'ai- 
guille. 

Poinçon  ,  {Sucrerie,  )  du  un  bâton  long  d'un  pié  , 
avec  lequel  on  perce  la  tele  des  tonnes  à  lucre  pour 
erger.  (  D*  J.  ) 

POJ  ternu  de  Cornuicr-Tubletùcr ,   - 

outil  de  fer  trempé,  aigu  par  lo.i  c  Cl ité,  large 

lui  peu  plus  haut  «Se  tourné  en  le,  &  le  ter- 

minant par  une   queue   qui  poignée 

placée  à  plat  ou  tranfverfalement ,  fi  W poinçon  9  la 
pointe  en-bas.  Cet  outil  fert  principalement 

rs  pour  l( 
1  r  ■>•-.  ,'    ..    -  \  .  ■  ' 

Poinçon  ,  (Ta'Uland.  )  Le  poinçon  du  taillandier 
eft  un  outil  fait  d'un  morceau  de  fer  acéré  par  le  bout , 
ce  qu'il  emploie  à  percer  tant  à  froid  qu  .1  chaud.  Il 

en  .1 

Lu  ■  it  inf- 
iniment pointu  ,  qui  fi,  irque  ou 
une  empreinte  fur  ■  j  eu 
a  un  qu'on  appel! 

- 
On  prend  une 
de  '  '  mi  l'aciere  d'un  boi 

ou  lui  d  veut.  fait ,  on  le 

-  fert. 
Poj   ■    •    -  )  efl  un  petit  0 

1 

veni 

trous  dans 

.>U. 
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Poinçon,  outil  de  Vannier,  c'ert  une  grofle  che- 
ville cie  ter ,  pointue  par  un  bout ,  avec  une  fo 
de  l'autre. 

POINDRE,  v.  ncut.  (  GranL  )  Il  fe  dit  du  jour  & 
de  l'herbe.  Le  jour  commence  à 
commence  kpoindre  ou  à  fortir  déterre.  Je  ne  lai  s'il 
ne  fe  dit  pas  aulîi  de  la  douleur.  J'ai  au  côté  une  dou- 
leur qui  tncpoind,  écrit  le  Diel.  de  Trév.  mais  il  faut 
écrire/»  v/-;  car  ce  mot  poing  viande  pungere,  poi- 
!i  poindre. 

POING  ,  l.m.  Il  fe  dit  de  la  main  fermée.  Donner 
un  coup  de  poing.  Il  le  dit  aufli  de  la  main  ouverte  , 
6c  lv  poing  cil  la  partie  comprit.-  depuis  PeiKu 
la  main  s'attache  6c  fe  meut  jufqu'à 
doigts.  Couper  le  poing.  11  eft  quelquefois  lynonyme 
a  potgner. 

On  dit  un  flambeau  de  poing ,  pour  un  flambeau 
qu'on  porte  à  la  main.  Un  oifeau  depnin<r,c. 

PoiNii,  on  dit,  en  Fauconnerie ,  voler  depe 

POINT ,  f  m.  (Grtimm.)  ce  mot  vient  du  verbe 
poindre  ,  qui  {ignihe  piyucr  ;  6c  il  conferve  quelque 
choie  de  cette  lignification  primitive  dans  tous  les 
lens  qu'on  y  a  attaches.  On  dit  le  point  ou  la  pointe  du 
jour  pour  en  marquer  le  premier  commencement, 
parce  que  le  commencement  frappe  les  yeux  comme 
uns  pointe  ,  ou  qu'il  eft  à  l'égard  du  jour  ent 
que  le  point  cil  à  l'égard  de  la  ligne. L'extrémité  d'une 

s'appelle  point ,  parce  que  fi  b  t  d'une 

matière  in'  [ion  extrémité  pourroit  1.  \ 

poindre.  Un  point  de  cote  caulé  une  douleur  fembla- 

■  elle  d'une  piquure  violente  &  continu.  . 
En  Grammaire ,  c'clt  une  petite  marque  qui 
avec  \z  pointe  de  la  plume  pofée  fur  le  pap 

le  piquer.  On  te  fert  de  cette  marque  à  bi 
1 

1    .  On  termine  par  un  point  toute  la  m 
dont  le  fens  elt  entièrement  abfolu  «Se  incL  p    1 
la  propofition  fuivante  ,  M  il  y  a  poui  I 
de  points  :  le  point  l'impie  ,  qui  termine  une  pt 

tion  purement  v 

d'inte  ,  qui  termine  une  ppopofition  inter- 

fe  marque  ainli  ?  ;  entin  ! 
1  d'admiration  ,  que  l'on  nomme  t 
excl.1m.1tij  ovi  d'excla  que  j'aimerois  mieux 

t  à  la  tin 
létiques  ou  qui 
.  ec  le  mouvement  te  patiion;  il  i"e 

e  ainti  !. 
*  )n  te  l'ert  de  d  ment, 

ou  d'un  point  fur  une  virgule  ,  A  la  tin  d'une  pi 
tion  expoutive .  doni 

une  liaifon  Pour  ce  qui  r. 

le  elu.ix  de  ( 

dont  on  \  ient  de  par    - 

1 11  >\. 

d'une  \<>v, 

■ 

'•  l'on  n'en  1 

! 
I 

I 

1 

■ 
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comme  contiguïté ,  on  prononcera  l'un  comme  l'au- 
tre ,  ou  en  diviiant  la  diphtongue  ni  du  premier  de 
ces  mots  ,  ou  en  l'introduifant  mal-à-propos  dans  le 
fécond.  îl  faut  donc  écrire  contiguïté ,  ambiguë,  à  la 
bonne  heure  ;  Vu  n'y  eft  point  muet ,  &  cependant  il 
n'y  a  pas  diphtongue:  mais  je  crois  maintenant  qu'il 
vaut  mieux  écrire  aiguille,  Gïïife  (ville)  ;  en  mettant 
la  diérèfe  fur  IV,  elle  fervira  à  marquer  fans  équi- 
voque que  IV  n'eft  point  muet  comme  dans  anguille , 
guife  (fantaifie)  ,  &  n'empêchera  point  qu'on  ne  pro- 
nonce la  diphtongue  ,  parce  qu'elle  ne  fera  pas  fur  la 
féconde  voyelle.  Cu/ujvis  hominis  e(l  errare  ,  nullius 
niji in/ipientis  in  errore  perjeverare.  Cic.  Philipp. XII.  2. 

40.  On  difpofe  quelquefois  quatre  points  horifon- 
talcment  dans  le  corps  de  la  ligne ,  pour  indiquer  la 
fuppreftion  ,  foit  du  refte  d'un  dilcours  commencé  , 
&  qu'on  n'achevé  pas  par  pudeur,  par  modération  , 
ou  par  quelqu'autre  motif,  foit  d'une  partie  d'un 
texte  que  l'on  cite ,  ou  d'un  difeours  que  l'on  rap- 
porte. Quos  ego.. .  .fed  motos  prcef  ut  componere  ftuclus. 
.Virg.  jEn.  I.  ijc). 

5°.  Enfin  la  crainte  qu'on  ne  confondît  Vi  écrit 
avec  un  jambage  d'w,  a  introduit  l'ufage  de  mettre  un 
point  au-defTus:  c'eft  une  inutilité  qu'on  ne  doit  pour- 
tant pas  abandonner  ,  puifqu'elle  eft  confacrée  par 
l'ufage. 

Les  Hébraïfans  connoiflent  une  autre  efpece  de 
point  qu'ils  appellent  points-voyelles ,  parce  que  ce 
font  en  eifet  des  points  ou  de  très-petits  traits  de  plume 
qui  tiennent  lieu  de  voyelles  dans  les  livres  hébraï- 
ques. On  connoît  l'ancienne  manière  d'écrire  des  Hé- 
breux ,  des  Chaldéens,des  Syriens, des  Samaritains, 
qui  ne  peignoient  guère  que  les  confonnes ,  parce  que 
l'ufage  très-connu  de  leur  langue  fixoit  chez  eux  les 
principes  de  la  le£ture  de  manière  à  ne  s'y  pas  mé- 
prendre. Depuis  que  ces  langues  ont  cefTé  d'être  vi- 
vantes ,  on  a  cherché  à  en  fixer  ou  à  en  revivifier  la 
prononciation ,  &  Ton  a  imaginé  les  points-voyelles 
pour  indiquer  les  fons  dont  les  confonnes  écrites 
marquoient  l'explofion.  Ainfi  le  mot  "Û"T,  dbr ,  fe 
prononce  de  différentes  manières  &  à  des  fens  diffé- 
rens ,  félon  la  différence  des  points  que  l'on  ajoute 
aux  confonnes  dont  il  eft  compofé:  ^31,  dabar  figni- 

fie  chofe  &  parole  ;  "Ol ,  dëber,  fignifie  pefte  ,  ruine; 

"13*î ,  deber ,  veut  dire  bercail ,  &c .  Avant  l'invention 

des  points-voyelles ,  l'ufage  ,  la  conftruct ion ,  le  fens 
total  de  la  phrafe ,  la  fuite  de  tout  le  difeours ,  fer- 
voient  à  fixer  le  fens  &  la  prononciation  des  mots 
écrits. 

Il  y  a  trois  claffes  différentes  de  points-voyelles ,  cinq 
longs ,  cinq  brefs,  &  quatre  très-brefs.  Les  cinq  longs 
font  appelles  : 

Kamtts  y  ou  â  long ,  comme  3  ,  bâ  ; 

T 

Tferéy  ou  é  long,  comme  3  ,  bê ; 

Chirik  long  ,  ou  i  long  ,  comme  '3 ,  bî  ; 

Kholem ,  ou  6  long ,  comme  p ,  bô  ; 

Schourek  ,  qui  eft  ou  ,  comme  *p,  bou. 
■     Les  cinq  brefs  font  appelles  : 

Phatach  ,  ou  â  bref ,  comme  3,  bâ  ; 

Segol ,  ou  é  bref ,  comme  3  ,  bê  ; 

Chirik  bref,  qu  /bref,  comme  3,  bi  ; 

Kamets-kateph  ,  ou  à  bref,  comme  3,  bâ  ; 

Kibbuft  ,  ou  û  bref,  comme  3 ,  bâ. 

Les  quatre  très-brefs  font  appelles  : 
Schéva  ,  ou  e  bréviffime ,  comme     3  ,  be  ; 
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Kareph  phatach,  ou  a  très-bref ,  comme  3  yba; 
Kateph-fegol ,  ou  è  très-bref,  comme  3  ,  be  ; 
Katcph-kamets ,  ou  à  très-bref ,  comme  3  ,  bô. 


Outre  qu'il  eft  très-aifé  dans  un  û  grand  nombre 


preiaiemeni  ie  même  que 
le  kamets-kateph ,  ou  o  bref.  D'ailleurs  l'emploi  de 
tous  ces  lignes  entraîne  des  détails  innombrables  & 
des  exceptions  fans  fin,  qu'on  ne  faiiit  ck  qu'on  ne 
retient  qu'avec  peine  ,  &  qui  retardent  prodigieufe- 
ment  les  progrès  de  ceux  qui  veulent  étudier  la  lan- 
gue fairite. 

Après  avoir  examiné  en  détail  toutes  les  difficul- 
tés tk  les  variations  de  la  lecture  de  l'hébreu  par  les 
points-voyelles ,  Louis  Cappel  (Crit.facr.  I.  VI.  c.  ij?)  , 
remarque  que  les  points  étant  une  invention  des  Maf- 
forethes,  dont  l'autorité  ne  doit  point  nous  fubj li- 
guer, les  règles  de  la  grammaire  hébraïque  doivent 
être  d'après  les  mots  écrits  fans  points,  &  qu'il  faut 
conféquemment  retrancher  toutes  celles  qui  tiennent 
à  ce  fyftème  facfice.  Il  ajoute  que  dans  la  lecfure  il 
ne  faudroit  avoir  égard  qu'aux  lettres  matrices  ,  ma- 
ires leïiionis ,  '"]HN;  mais  que  comme  elles  manquent 
très-fréquemment  dans  le  texte ,  cette  manière  de 
lire  lui  paroît  difficile  à  établir.  Voici  fa  conclufion: 
Age  fane punctationi  mafforethicx  eatenùs  adhœreamus  , 
quatenàs  neque  certior  ,  neque  commodior  vocales  ad  vo- 
cum  cnuntiationem  neceffarias  dejignandi  ratio  ufqus 
hodië  inventa  ejl  ;  atque  ex  confequenti  eam  tradendz  & 
docendœ.  grammaticce  rationem  fquantur  quee  illi  pun- 
ctationi innititur,  neque  t.mere  eam  convellamus  autfol- 
l'icitemus  ,  niji  forte  aliquis  aliam  rationem  certiorem  6* 
commodior em  inveniret  punctandi. 

Au  lieu  d'imaginer  un  fyftème  plus  fimple  de  points- 
voyelles  ,  M.  Maiclef ,  chanoine  de  la  cathédrale  d'A- 
miens ,  inventa  une  manière  de  lire  l'hébreu  fans 
points.  Cette  méthode  confifte  à  fuppofer  après  cha- 
que confonne  la  voyelle  qu'on  y  met  dans  l'épella- 
tion  alphabétique.  Ainu  comme  le  3  fe  nomme  beth  , 
on  fuppofe  un  é  après  cette  confonne  ;  comme  le  1 
s'appelle  daleth  ,  on  y  fuppofe  un  a  ,  &c.  13T ,  ou  dbr 
doit  donc  fe  lire  daber.  Ce  fyftème  révolta  d'abord  les 
favans ,  &  cela  devoit  être  ainli  :  i°.  C'étoit  une  nou- 
veauté ,  &:  toute  nouveauté  alîarme  toujours  les  ef- 
prits  jaloux ,  &  ceux  qui  contractent  fortement  & 
aveuglément  les  habitudes  :  i^.  ce  fyftème  réduifit 
à  rien  toutes  les  peines  qu'il  en  avoit  coûté  aux  éru- 
dits  pour  être  initiés  dans  cette  langue  ,  &  il  leur  fem- 
bloit  ridicule  de  vouloir  y  introduire  de  plain-pié  Se 
fans  embarras  ,  ceux  qui  viendroient  après  eux.  On 
fit  pourtant  des  objett ions  que  l'on  crut  foudroyan- 
tes ;  mais  dans  l'édition  de  la  grammaire  hébraïque 
de  Mafclef,  faite  en  173  1  par  les  foins  de  M.  de  la 
Bletterie ,  on  trouve  dans  le  fécond  tome,  fous  le  titre 
de  novee  grammaticce  argumenta  ac  vindicice  ,tout  ce  qui 
peut  fervir  à  établir  ce  fyftème  &  à  détruire  toutes 
les  objections  contraires.  Auflï  le  Mafclefifme  fait-il 
aujourd'hui  en  France  ,  &  même  en  Angleterre,  une 
fecf  e  confidérable  parmi  les  hébraïfans  :  &  il  me  fem- 
ble  qu'il  eft  à  fouhaiter  d'en  voir  hâter  les  progrès. 

Les  Maflbrethes  avoient  encore  imaginé  d'autres 
fignes  pour  la  diftincf  ion  des  fens  &  des  paufes  ,  lef- 
quels  font  appelles  dans  les  grammaires  hébraïques 
écrites  en  latin  ,  accentus  paufantes  &  dijlinguentes  , 
&  gardent  en  françois  le  nom  de  points.  Ils  ont  en- 
core ,  pour  la  plupart ,  tant  de  reffemblance  avec  les 
points-voyelles  ,  qu'ils  ne  fervent  qu'à  augmenter  les 
embarras  de  la  ledf  ure  ;  &  Mafclef,  en  fouhaitant 
qu'on  introduisît  notre  ponctuation  dans  l'hébreu ,  en 
a  donné  l'exemple.  Puifque  nos  lignes  de  ponctuation 
n'ont  aucun  équivoque  ,  tk  font  d'un  uiàge  facile  : 
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Ut  non  un  ,  dit  Mafclef(  Gramm.  hzb.  cap.  j.  n°.  $.} 
nihil  alitid  eu  quàm  ,  inventa  pane  ,  glande  vefei.  C  B. 

È.R.M.) 

Point,  en  Géométrie,  c'eft,  félon  Enclide,  une 
quantité  qui  n'a  point  de  parties  ,  ou  qui  eft  indivifi- 
ble.  A'oy^  Quantité  6'1ndivi,[i  li  ,  &c 

"Wolf définit  le  point  ce  qui  le  termine  foi-même 
de  tous  côtés  ,  ou  ce  qui  n'a  d'autres  limites  que  loi- 
même.  C'cft  ce  que  l'on  appelle  autrement  le  point 
mathématique  :  quelques-uns  prétendent  qu'on  ne  le 
conçoit  que  par  imagination,  c'eft-à-dire,  qui]  n'e- 
jàile  pas  réellement  ho-s  de  l'efprit  ;  mais  qu'y  a  t-il 
de  plus  réel  dans  la  matière  ou  dans  lesdimcniionsdes 
corps  que  leurs  limites  ou  leurs  extrémités  r  Une  li- 
gne n'a-t-elle  pas  deux  bouts  ou  deux  termes;  or  ce 
ibnt  ces  termes  que  l'on  appelle  points}  t-'oye{  là-def- 
fus  le  premier  tome  des  inititutions  de  Géométrie  , 
imprimées  en  1746  ,  pag.  2C0.  (  E) 

On  peut  dire  cependant  dans  un  autre  fens ,  & 
avec  beaucoup  de  vérité  ,  que  \c  point ,  la  ligne  ,  la 
furface  n'exiftent  que  par  une  abftncuon  de  lefprit , 
pu  il  qu'il  n'exifte  point  réellement  dans  la  nature  de 
furface  fans  profondeur,  de  ligne  fans  largeur  ,  6c  de 
point  (ans  étendue.  Tout  ce  qui  exifte  a  néceliaire- 
ment  les  trois  dimenfions.  Voyt\  DlMEN  ion.  Ce 
«l'eft  que  par  abftraction  de  L'efprit  qu'on  regarde  une 
ou  deux  de  ces  dimenfions  comme  non-exiltante.  Sur 
cjuoi  voye{  L'article  GÉOMÉTRIE.  (  O  ) 

Si  l'on  le  repréfente  qu'un  point  coule  ,  il  tracera 
tone  ligne;  &  une  ligne  qui  couleroit  engendreroit 
une  lurface  ,  &c.  Cette  manière  de  confulerer  la  gé- 
nération des  dimenfions  ou  des  propriétés  des  corps, 
paroîtêtrele  premier  fondement  de  la  Géométrie  mo- 
derne ,  c'eft-à-dire,  de  la  Géométrie  analytique  qui 
fait  ufage  du  calcul  différentiel  èv  intégral  ;  il  femble 
auffi  que  la  méthode  des  indivisibles  loit  dans  le  mê- 
me cas:  cependant,  malgré  les  efpecesde  miracle  que 
produiient  ces  deux  méthodes,  illubiifte  contre  leurs 
principes  des  difficultés  fi  fortes ,  que  les  génies  les 

5 dus  fins  ou  les  plus  fublimes n'ont  pu  julqu'a-préient 
es  réfoudre  directement;  auffi  beaucoup  de  perfon- 
ness'en  lervent-elies  comme  de  ces  machines  qui  nous 
montrent  la  durée  du  tems,  &  dont  il  efl  li  commun 
d'ignorer  les  refforts  :  on  ne  fauroit  croire  combien 
ces  fortes  tic  nuages  ralentilfent  le  progrès  des  Scien- 
ces ,  &  par  confequent  combien  ils  i t>i it  cooti 
l'utilité  publique  ;  il  efl  impoi&ble  d'inventer  dans  les 

choies  que  l'on  ne  comprend  pas.  Si  Del  cartes  avoir 

manifefté  tout  lefecret  de  fa  géométrie  en  la  metl  int 
au  jour,  on  n'auroit  pas  eu  le  défàgrément  de  la  voir, 
pendant  près  de  cent  ans,  être   l'obj   I  des  C«  Bimen- 

taires  de  très-bons  efprits,  lefquels,  après a^  oir  épui- 
le  la  vigueur  de  leur  génie  à  expliquer  des  découver- 
tes avec  une  jufte  étendue ,  font  devenus  incapables 
d'en  faire  :  combien  d'autres, qui  avoi  ni  t  ès-bien 
compris  les  élémens  de  Géométrie  ,  ont  renoncé  à 
•elle  feience ,  ou ,  pour  ainfi  d  te  uni- 

que feience  de  la  raif<  que  de 

vouloir  pénétrer  dans  tes  profond*  m  s,  c'eft  s'enfon- 
cer dans  desobfcurités. 

Si  l'on  \eut  donc  que  les  Sciences  mircl 

ftion ,  d  raul  en  rendre  la 
la  plus  unie  qu'il  eft  poflible,  <  intime- 

que  de  perfei 

verte  ,  c'ell  eu  taire  une  nOUVI  Ile  :  il   f( 

la  très- grande  utilité  publique  que  nos  fui 
mètres  voulurent  bien  fe  rabattre  vers  les  pn 
pi  in<  ipes  des  nou\  1  lies  méthodes  ;  qu'ils  I  ■ 
cuTent  avec  tout  le  foinimagin  ible,6<  qu'ils)  miflent 
toute  la  fagacité  &  la  pénétration  dont  ils  font 
blés;  H  nous  1  mble  qu'il  efl  bien  ai  lui  n'ê- 

tre utile  .  "  pv  >lic  quà  un  petil  nombre  *le  partu  li- 
bers, dont  on  ne  doit  guère  .un  ndre  que  de  lajalcu- 
fie,  parla  le  mérite  de  ces  bienfaiteurs  du  genn  bu- 
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main  étant  plus  Connu ,  feroit  auffi  mieux  récompen- 
fé.  Revenons  à  aotrepoùu. 

Une  ligne  n'en  peut  couper  une  antre  qu'en  un 
point.  Trois  points  quelconques  étant  donnés  ,  p 
vu  qu'il -.ne  loientpasen  ligne  droite,  on  pourra  tou- 
jours y  taire  pailér  un  cercle  ou  une  partie  de  cercle. 
foyeiChRCU  . 

Ce  font  des  problèmes  fort  communs  que  de  tirer 
uncparallele  ,  une  perpendiculaire,  une  tangente, 
&c.  d'un  point  donne.  Voyt\  PARALLELE  ,  PERPEN- 
DICULAIRE, TANGENTE,   &c.  (£) 

On  appelle  ,  dans  la  haute  Géométrie,  point  d*in- 
flexion,  celui  ou  une  c  >urb<  fepue  ou  fe  fléchit  dan? 
un  fens  contraire  à  celui  où  elle  étoil 
quand  elle  tourne,  par  cxemp'c,  fi  convevite  ■•  I 
(on  axe  ou  quelqu'autre/oiaj  axe  du  côté  duquel  elle 
tournoîtiâ  concavité. Voyt\(  01 i.~f.  &  Im  lexion. 

Quand  la  courbe  revient  vers  le  cote  d'où  1 
partie,  le  point  où  elle  commence  ce  retour  efl  ap- 
pelle point  de  rtbroufflmau.  Voyc^  RfcBROUssE.MENT 
6-  COURBI  • 

I  ,1  l'hyfique  ,  on  appelle  point ,  punclum ,  le  plus 
petit  objet  ientible  à  la  vue:  on  le  marque  avec  une 
plume,  la  pointe  d'un  compas,  é>c. 

G'eli  ce  que  l'on  appelle  vulgairement  un  point 

.  qui  a  réellement  des  parties  ;  quoique  l'on 

it  pas  d'égard,  toutes  les  grandeurs  phjrfiques 

font  compofées  de  ces  points,  foyt^  Grandi  lr. 

•int phyjiijite  efl  Ce  que  M.  i.oeke  appelle  le 
point jenJîbUj  <x  ce  qu'il  définit  la  moindre  particule 
de  la  matière  ou  il  .  nous  publions  dif- 

eerr  \  i    -imbtrs. 

Vo\S1  fimple  d'une  ,  |    un  point  tel   que, 

quelque  direction  qu'on  donne  a  l'ordonnée  ,  elle 
n'aura  jamais  en  ce/>  tint  qu'une  feule  valeur  à-moÛM 
qu'elle  ne  fort  tangente  ,  auq  Ile  aura  e 

valeui  f  feulement.  Vojtt^  Tan 

Point  /ingulier ,  eft  un  point  où    l'ordonnée 
pofée  touchante,  peut  avoir  plus  de 
Tels  unit  d'inflexion ,  de  tèrpentement,  de 

rebro  mots. 

Point  double,  tkiple,  q\  t 

int  multiple,  le  dit  d  [  >mmun  , 

où  •  un 

branches  d'un  I  !  >rd  évi- 

,  un  pareil  point  l'ordonné<  urs 

,  lavoir  deux   li   le  po.-.t  efl  double, 

.  s'd  efl  1  H ndant  il  n'en  | 

Une  que  li  l'ordonnée  a  plulieurs  va- 
Le  point  efl  un  point  multiple;  car  li 
n  be  en  un/  tint  flapie , 
1  1  deux  \  .  touche  là  courbe 

en  unp  tint  d'inflexion,  elle  aura  trois  valeurs  < 

tiple  efl  qu\'    . 
non  de  cette  forme,  b  +        .    -  -r- 

ÀM  4*  i) 
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naire  ,  il  faudra  fubftituer  au  lieu  dey  ,y  -f  dy  ,  & 
les  puiffances  fans  rien  négliger ,  &  de  même  au  lieu 
de  x ,  x  -f-  dx ,  &  les  puiffances  fans  rien  négliger  ; 
&  fi  le  point  eft  double  ,  on  aura  une  équation  du 

fécond  degré  dont  — r  fera  le  premier  terme  ;  (en  né- 

dx' 

gligeant  les  plus  hautes  puiffances  de  ~  ,  comme 
-  ) ,  fi  le  point  eft  triple ,  l'équation  fera  du  troi- 
fieme  degré  ,  &  ~  fera  fon  premier   terme ,  les 

dx 

puiffances  plus  baffes  fe  détruifant,  &  ainfi  de  fuite. 
Veut -on  favoir  à  prélent  fi  une  courbe  a  des 
points  multiples ,  il  n'y  a  qu'à  fubftituer  dans  fon 
équation  y  -j-  dy  &  fes  puiffances  ky,x  +  dx  &  fes 
puiflances  à  x;  &  voir  s'il  y  a  des  valeurs  corres- 
pondantes de  x  &  de  y  qui  donnent  le  coefficient  de 
dx  &  celui  de  dy  ,  chacun  =  o.  Si  «ela  eft ,  il  y  a 
au  moins  un  point  d'oubli  ;  fi  le  coefficient  de  dy 2  , 
'celui  de  dx2  &  celui  de  dx  dy  font  auffi  =  o;  le 
point  eft  au  moins  triple ,  &  ainfi  du  relie  ;  mais  en- 
core une  fois ,  il  feroit  trop  long  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  cette  théorie  ,  nous  renvoyons  à  l'ouvrage 
cité  qui  contient  là-deffus  tout  ce  qu'on  peut  déli- 
rer. (O) 

Point  ,  en  terme  de  Navigation  &  de  Géographie  , 
Points  de  l'horifon  ou  du  compas ,  ce  font  certains 
points  formés  par  les  interférions  de  l'horifon  avec 
les  cercles  verticaux.  Voye^  Horison. 

Le  nombre  de  ces  points  eft  réellement  le  même 
que  celui  des  points  que  l'on  conçoit  dans  l'horifon  , 
c'eft-à-dire  qu'il  eft  infini ,  quoique  dans  la  pratique 
on  n'en  diftingue  que  trente-deux.  Voye^  Compas 
de  MER. 

Ces  points  font  marqués  ou  vus  par  des  lignes 
droites  ,  tirées  d'un  point  pris  dans  un  plan  hori- 
fontal. 

Un  point  du  compas  de  mer  eft  pris  vulgairement 
pour  la  trente-deuxième  partie  de  tout  le  compas  , 
ou  pour  un  arc  de  1 1  degrés  1  5  minutes  ,  dont  la  moi- 
tié, c'eft-à-dire  5  degrés  37  minutes  &  f  s'appelle 
un  demi-point ,  &  la  moitié  de  ce  dernier  ou  i  de- 
grés 48  minutes  &  |  eft  appelle  un  quan-de-point. 
Foye{  Compas  de  mer. 

Ces  points  du  compas  fe  divifent  en  points  cardi- 
naux &  points  collatéraux. 

Les  points  cardinaux  font  les  interférions  de  l'ho- 
rifon &  du  méridien  ,  appelles  points  du  nord  &  de 
fud  ,  &  les  interférions  de  l'horifon  avec  le  premier 
vertical  que  l'on  appelle  fefi  &  Coiuft.  Voyt?^  Nord, 
Sud  ,  &c. 

Ce  font  ces  points  que  les  latins  appellent  cardines 
mundi ,  ils  font  éloignes  les  uns  des  autres  d'un  quart- 
de-cercle  ou  de  90  degrés. 

Les  points  collatéraux  ou  intermédiaires  lont  ceux 
qui  font  entre  les  points  cardinaux,  les  premiers  points 
collatéraux  ou  de  la  première  efpece ,  font  également 
diftans  de  deux  points  cardinaux,  tels  font  le  nord-eft 
&  le  fud-oueft  ;  les  points  fecondaires  ou  de  la  fé- 
conde efpece  font  ou  du  premier  ordre  ,  comme  ceux 
qui  font  à  égale  diftance  d'un  point  cardinal  &  d'un 
point  de  la  première  divifion  ,  tel  que  le  nord-nord- 
eft ,  ou  du  fécond  ordre ,  c'eft-à-dire  à  égale  diftance 
d'unpoint  cardinal  ou  d'un  point  delà  première  divi- 
fion ,  &  d'un  fecondaire  du  premier  ordre ,  tel  que  le 
nord-eft  quart-de-nord. 

Les  premiers  points  collatéraux  font  donc  à  45  de- 
grés des  points  cardinaux  ;  les  points  fecondaires  du 
premier  ordre  font  à  zi  degrés  30  minutes  d'un  car- 
dinal &  d'un  premier  collatéral  qui  fuit  immédiate- 
ment ;  &  les  points  fecondaires  du  fécond  ordre  font 
à  1 1  degrés  1  5  minutes  d'un  cardinal  ou  d'un  pre- 
mier collatéral ,  &  d'un  fécond  collatéral. 
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Point  d'un  pilote,  ( Marine. )  c'eft  le  lieu  mar- 
qué fur  la  carte  de  l'endroit  où  le  pilote  croit  être  à 
la  m«r. 

Points  du  bas  de  la  voile.  C'eft  le  coin  ou  l'angle  du 
bas  de  la  voile  ;  les  points  du  grand  &  petit  paefi  por- 
tent des  écoutes  ,  des  couets  &  des  cargues-jPo//z/5. 
Point  du  haut  de  la  voile. 

Points  de  station,  dans  V  Agronomie  ,  font  les 
degrés  du  zodiaque  ,  dans  lefquels  une  planète  paroît 
être  abfolumcnt  ftationnaire  &  ne  le  mouvoir  point 
du  tout.  Voye\  Station.  Ckambers. 

Point  d'été  ,  (  Cofmogr.  )  point  de  l'écliptique, 
dans  lequel  le  foleil  s'approche  le  plus  du  zénith  au 
midi  :  ce  qui  arrive  dans  la  partie  leptentrionale  de 
la  terre  ,  lorfque  le  foleil  entre  dans  l'écrevifte  ;  & 
dans  la  partie  méridionale  ,  quand  il  eft  dans  le  Ca- 
pricorne. 

Point  d'hiver,  (Cofmogr.) point  de l'écliptique 
auquel  le  foleil  eft  le  plus  éloigné  du  zénith ,  ou  dans 
lequel  la  hauteur  méridienne  du  loleil  eft  la  moindre: 
cela  arrive  quand  le  foleil  eft  dans  le  capricorne 
pour  les  peuples  de  la  partie  ieptentrionale  de  la 
terre,  &  quand  il  eft  dans  l'écrevifte  pour  les  autres. 
Points  cardinaux  ,  (Cofmogr.)  les  Cofmogra- 
phes  entendent  par  points  cardinaux  quatre  points  de 
l'horifon ,  qui  le  divifent  en  quatre  parties  égales. 
Un  de  ces  points  eft  celui  oiVle  foleil  le  levé  au  vrai 
orient.  Le  fécond  eft  au  vrai  occident  où  le  foleil 
fe  couche.  Les  deux  autres  points  font  éloignés  de 
ceux-ci  de  90  lieues ,  &  fe  trouvent  au  vrai  midi  & 
au  vrai  nord. 

Points  horisontaux  ,  (  Cofmogr.)  ce  font  des 
points  également  éloignes  du  centre  de  la  terre  ;  par 
exemple  ,  lorfqu'on  doit  continuer  une  ligne  hori- 
fontale  fur  le  bord  d'une  rivière  ,  &  que  cette  ligne 
s'y  trouve  interrompue  par  plufieurs  inégalités ,  alors 
les  points  horifontaux  font  les  points  de  la  ligne  hori- 
fontale ,  où  il  faut  la  rompre  &  la  divifer  en  plufieurs 
autres. 

Points  solstitiaux  ,  (  Cofmogr.  )  points  de  l'é- 
cliptique les  plus  éloignés  de  l'équateur  ;  ce  font  les 
points  d'été  &  les  points  d'hiver  ;  voye{  ces  deux  mots. 
(D.J.) 

Point  ,  dans  la  Perfptclive ,  eft  un  mot  dont  on  fait 
ufage  pour  marquer  les  différentes  parties  ou  les  dif- 
férens  endroits  qui  ont  rapport  au  plan  du  tableau. 
Foye{  Plan  du  tableau. 

Le  point  de  vue  eft  un  point  F  ou  plan  HI ,  tab. 
perfpecl.fig.  12  ,  eft  coupé  par  une  ligne  droite  O  F, 
tirée  de  l'oeil  perpendiculairement  au  plan. 

Ce  point  eft  dans  l'interle£tion  du  plan  horifontal 
avec  le  plan  vertical.  Voye^  Plan. 

Quelques  auteurs  appellent  ce  point  le  point  prin- 
cipal ,  &  ils  donnent  le  nom  de  point  de  vue  ou  de 
vifion  au  point  où  l'œil  eft  actuellement  placé ,  &  où 
tous  les  rayons  fe  terminent  tel  que  O. 

Point  accidentel,  (Opt.)  voye^  Accidentel. 

POINT  ,  dans  la  Catoptrique  &  la  Diop trique  ,  le 

point  de  concours  eft  celui  oii  les  rayons  convergens 

ié  rencontrent ,  appelle  plus  ordinairement  le  foyer. 

Voye{  Foyer. 

Point  d'incidence  ,  (  Opt.  )  eft  un  point  fur  la 
furface  d'un  miroir  ou  d'un  autre  corps  où  tombe  un 
rayon.  Voye^  Incidence. 

Point  de  difperfion  eft  celui  d'où  les  rayons  com- 
mencent à  être  divergens,  on  l'appelle  ordinairement 
le  foyer  virtuel.   Voyc\  FOYER  VIRTUEL. 

Point  de  difiance  ,  c'eft  un  point  comme  P  Q  ^fig- 
2.pcrjpecl.  dans  la  ligne  horifontale  P  F,  qui  eft  éloi- 
gné du  point  .Fautant  que  l'œil  O  eft  éloigné  de  ce 
même  point. 

Point  objectif  ',  c'eft  un  point  fur  le  plan  géométral 
dont  on  demande  la  repréléntation  fur  le  plan  du  ta- 
bleau. 

Point 
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Point  rayonnant  ou  radieux  cft  le  point  qui  (  i 
ou  duquel  partent  des  rayons. 

Point  de  réfraction  ,  eft  le  poirn  O  on  fe 

rompt  fur  la  furface  d'un  verre- ,  ou  fur  toute  autre 
forface  reftringente.  Voye\  Réfractn 

Point  de  réflexion,  eft  le  poirn  d'où  un  rayon  cli 
réfléchi  fur  la  furface  d'un  miroir  ou  de  tout  autre 
corps. 

POINT  LACRYMAL  ,  en  urmci'Anatom'u  ,  fignifîe 
un  petit  trou  qui  eft  dans  cl  upiere  ,  Ec  qui 

s'ouvre  dans  un  fac  appelle  J  al.  f^oyc^  L\- 

•îal. 

Point  ,  ou  Poinct,  f.  m.  (  Mujîque.  )  Le  point  û- 
plufieurs  chofes  di£ 

Dans  nos  muftques  anciennes  il  y  a  point  de  per- 
fection, point  d'imperfeciion  ,   point  de  dividon  , 
point  d'altération,  pointée  tranflation,  &c.  Il  ùut 
r  une  idée  de  ces  différens  pain  t. ■;. 

i.  Dans  la  mesure  appellée  tems  parfait ;,  vôvr? 
Tems  ,  une  brève  ou  quarrée,  fuivie  d'une  autre 
note  égale  ou  de  plus  grande  valeur,  vautordinai 
i       t  trou  .    .  ou  une  mefure  entière;  i 

e  de  quelque  note  de  moindre  valeur,  elle  ne 
vaut  plus  que  deux  tems  ;  de  forte  que  pour  qu'elle 
vaille  alors  la  inclure  entière,  il  faut  lui  ajouter  un 
point  qu'on  appelle  par  cette  railon  point  Je  p< 
ùon, 

2.  Le  point  d'imperfection  cil  celui  qui  place  à  la 
gauche  de  la.  longue  ,  diminue  fa  valeur  quel 

.0  ronde,  quelquefois  de  deux.  Dans  le  premier 
cas,  on  met  une  ronde  entre  la  longue  c\i  le  point  ; 
dans  le  fécond  ,  on  met  deux  rondes  à  ta  droite  de 
la  longue. 

3.  Le  pointée  divifion  a  à-peu -près  un  fens 
blable;  à  la  gauche  d'une  ronde  fuivie  d'une  h., 
ou  quarrée  dans    le  tems  parfait  ,  il  ôte  un  tel 
cette  brève  ,  &  fait  qu'elle  ne  vaut  plus  que  deux- 
rondes. 

4.  Un  point  entre  deux   rondes  fituées  elles-mê- 
mes entre  deu  ou  quarrées ,  ôte  un  tems  à 
chacune  de  ces  deux  brèves;  de  forte  que  chaque 
brève  n'en  vaut  plus  que  deux.   (Ad  [e  point  d'al- 
lant une  ronde,   laquelle  eft 

fuivie  de  deux  autres  rondes  enfermées  entre  deux 
brèves  ou  quarrées ,  double  la  valeur  de  la  dernière 

de  Ces  rondes. 

y  Si  une  ronde  entre  deuv  points  fe  trouve 
vie  de  deux  ou  plufieurs  brèves,  lefecoi 

à  la  dernière  de  c<  s  bre\  es, 
I  fait  valoir  troii  tems  :  c'eli  le  point  de  tranfla- 
tion. 

(.  ommetout  cela  n'a  lieu  que  dans  le  tems 
fail  ,  qui  form 

.  ne  font  plus  d\rfage  dans  La  Mufique  moden 
ton:  rûn*cationsdu/>oi/i/,  qui ,  à  dire  le  vrai , 

l'ont  fon  embrouillé*  ■ ,  fe  font  abolies  depi 
; 

Aujourd'hui  le  point  pris  comme  valeur  de  note  , 

vaut  ton  de  celle  qui  le  précède  ;  annfi 

aprèslai  inde,  I   point  vaut  une  blanche  ; 
blani 

.  .•'(.  tt 
ci  rtainemi  ni  pa  ■  la  meilleure  qu'on 
ner,&  caufe  louvcnt  bien  d<  •  des. 

efpecc  de  peint  dont  j'ai  parlé  au  m  ;  (  01 

c  Yd  rcl  à<  ' ,  qu'on  app<  ' 

nlctnent  point  d'orgue  t  ces  fortes 

ceûlons harmoniques  qu'on  rail  pa/Tei  fur  une  feule 

noie  de  halle  ,  tOUJOUrS  prolo 

Enfin  ,  il  V  a  encore  une  an 1 1 

le  place  immédiatement  au-defl'us 

COrpS  des  notes  ;  on  en   OMt   te; 

i  '  1. 
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déterminée  d'où  l'on  part,  ou  la  hauteur  du  Heu  où 
doit  fe  rendre  l'eau.  (  K  ) 

Point,  en  terme  de  Brodeufe  ,  c'eft  un  compoi'é  de 
plufièurs  coups  d'aiguille ,  lefquels  diverfement  com- 
binés &  arrangés  représentent  fur  un  morceau  de 
mouffeline  la  figure  qu'on  veut.  Tous  ces  différens 
tours  &  pafîages  d'aiguilles  forment  un  point  qui 
prend  le  nom  ou  de  l'objet  naturel  avec  lequel  il  a 
quelque  reffemblance,  ou  du  point  de  dentelle  fur 
lequel  il  a  été  fait.  On  dit  point  de  tartelette  ,  point  de 
croix  de  chevalier  ,  point  de  Saxe  &  d'Hongrie.  Il  eft 
d'autant  plus  difficile  de  donner  un  dénombrement  de 
tous  les  points  de  broderie,  qu'ils  changent  comme  la 
mode  ;  ainfi  des  recherches  à  cet  égard  feroient  fans 
utilité  comme  fans  fuccès.  Nous  nous  contenterons 
d'en  donner  un  certain  nombre  qui  fervent  de  bafe  à 
ceux  qu'on  a  inventés  &  qu'on  inventera.  Que  peut- 
on  faire  de  mieux  dans  une  matière  fujette  à  tant  de 
révolutions? 

POINT  ALONGÉ  ,  en  terme  de  Broderie  au  métier  , 
fe  fait  avec  de  la  foie  plate  fur  du  fatin  ,  à-peu-près 
comme  le  point  fendu  ,  mais  en  y  mettant  la  moitié 
moins  de  nuances.  Ce  point  n'eft  guère  d'ufage  que 
pour  les  meubles. 

POINT  D'AMANDE,  en  terme  de  Brodeufe  ,  trois 
rayures  en-haut  &  en-bas ,  huit  fils  entr'elles.  On 
prend  le  premier  de  ces  fils  fur  l'aiguille ,  on  conti- 
nue d'un  £1  à  l'autre  jufqu'à  huit.  On  recommence 
une  autre  amande  à  côté,  à  huit  fils  de  la  première. 
On  remplit  les  intervalles  du  haut  cv  du  bas  par  d'au- 
tres amandes  qui  fe  font  de  même. 

Point  d'Angleterre  broché,  en  terme  de  Bro- 
deufe, eft  compofé  d'une  rangée  d'Angleterre  uni,  & 
une  autre  rangée  qui  n'en  eft  différente  que  parce  que 
l'on  parle  l'aiguille  dans  l'un  des  points  latéraux  de  la 
première  rangée  ,  &  que  ce  fil  ainli  amené  vers  le 
milieu  du  trou  forme  une  croix.  Voye^  Angleterre 

UNI. 

Point  d'Angleterre  uni  ,  en  terme  de  Brodeufe , 
fe  fait  en-travers ,  en  prenant  cinq  fils  de  long  &  cinq 
de  travers,  en  paffant  l'aiguille  deux  fois  fur  les  cinq 
de  travers  &  une  feulement  fur  ceux  de  long;  ainfi  de 
même ,  dans  la  féconde  rangée  ,  en  obfervant  de  paf- 
fer  dans  les  trous  latéraux  de  la  première.  Quand  on 
a  fait  quatre  rangs  de  cette  forte  ,  &  qu'on  en  fait 
deux  autres  de  point  turc,  cela  s'appelle  de  Y  Angle- 
terre rayé.  Voye^  Point  TURC. 

POINT  D'ANNELET  ,  en  terme  de  Brodeufe  ,  c'eft  un 
point  monté  fur  fix  d'œillet  de  hauteur ,  en  quarré. 
On  pane  l'aiguille  au  milieu  du  carreau  ;  on  tourne 
tout-autour  dans  les  trous  d'œillet,  excepté  vers  les 
angles  haut  &  bas  où  l'on  ne  plante  l'aiguille  qu'à  qua- 
tre fils  loin  d'eux. 

Point  d'arrêté  DOUBLÉ  ,  en  terme  de  Brodeufe  , 
fe  fait  en  comptant  trois  fils  de  travers  &  en  prenant 
fix  fur  l'aiguille,  en  portant  d'abord  l'aiguille  en  long 
&  coupant  cette  portée  précisément  au  milieu.  Ce 
point  elf  monté  fur  cinq  de  haut  &  rempli  de  trois 
mouches  ,  deux  à  quatre  fils  en-travers ,  &  de  fix 
tours  d'aiguille  ;  &  la  troiiieme  au  milieu  fur  douze 
fils  de  travers ,  &  de  feize  tours  d'aiguille. 

Point  à  carreaux  ,  fe  monte  fur  quatre  de 
long  &  quatre  de  travers  ,  enfuite  on  croifece/w'/w 
en  pafTant  par  le  même  trou  &  fur  la  même  rayure. 
On  fait  une  féconde  rayure  à  quatre  fils  de  la  pre- 
mière; puis  une  troifieme  en-travers  fur  les  pre- 
mières ,  qui  reprélente  en  effet  un  carreau. 

Point  de  croix  de  chevalier  ,  eft  monté  fur 
quatre  de  tous  côtés  ,  deux  points  de  hauteur,  ou 
point  riche.  Voye^  Point  riche.  Vous  defeendez  de 
côté  &  plus  bas  à  droite ,  en  faifant  encore  un  point  ri- 
che; de-là  vous  parlez  l'aiguille  dans  le  trou  au  point 
de  l'autre  angle  ,<vous  la  ramenez  dans  celui  de  l'an- 
gle vis-à-vis,  vous  la  portez  deffus  ,  vous  larepaffez 
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défions  par  le  trou  qu'a  laiffe  le  point  riche  fait  fùus  la 
croix. 

Point  d'esprit  ,  fe  monte  fur  cinq  fils  de  long 
&  cinq  de  travers,  en  laifTant  à  chaque  fois  deux  fils 
qui  font  une  croix.  Les  cinq  fils  ,  en  tous  fens  ,  font 
êmbraffés  d'un  point  noué. 

Point  À  GERBE,  en  terme  de  Brodeufe  ,  fe  monte 
fur  quatre  faces.  On  parle  l'aiguille  à  fil  double  pour 
les  remplir  de  trous  en  trous  par  en-haut ,  &  toujours 
dans  le  même  en-bas  ,  ce  qui  forme  la  gerbe. 

Point  d'Hongrie  ,  en  terme  de  Brodeufe  ,  font 
trois  rayures  fans  intervalles.  On  fait  au-deffous  de 
la  troifieme  une  efpece  de  piqué  qui  commence  par 
quatre  fils  fur  l'aiguille  en  defeendant ,  puis  cinq  , 
puis  fix  ,  ainfi  des  autres  en  remontant,  enforte  qu'il 
y  ait  toujours  un  fil  de  long  entr'eux  par  en-haut,  ce 
qui  forme  le  triangle.  On  recommence  fur  la  même  li- 
gne ;  &  la  place  qui  reft e  entre  deux  triangles  en-haut 
en-bas  ,  fe  remplit  par  d'autres  de  la  même  façon. 

Point  DE  LENTILLE  ,  en  terme  de  Brodeufe,  fe  fait 
fur  quatre  fils  êmbraffés  en  long  ,  à  quatre  fils  l'un 
de  l'autre  ,  &  autant  entre  les  deux  rayures.  De  fa- 
çon qu'au  premier  tour  il  y  a  quatre  fils  êmbraffés  & 
quatre  qui  ne  le  font  pas.  Les  uns  &  les  autres  vis-à- 
vis  de  ceux  qui  font  ou  êmbraffés  ou  vuides.  Ces  der- 
niers font  êmbraffés  au  fécond  tour  par  une  troifieme 
rangée  en  travers;  ceux  quife  trouvent  en  ce  fens  le 
font  de  même ,  ce  qui  forme  une  lentille  affez  fem- 
blable  au  légume  de  ce  nom. 

POINT  DE  MARLY,  en  terme  de  Brodeufe,  fe  monte 
fur  quatre  fils  de  long  &  quatre  de  travers ,  en  reve- 
nant une  féconde  fois  fur  les  rayures  pour  croifer  le 
point  ;  ces  rayures  font  près  l'une  de  l'autre  fans  ùh 
tervale. 

Point  DE  MIGNONETTE,  en  terme  de  Brodeufe  en 
mouffeline  ,  repréfente  un  carreau  parfait ,  &  fe  for- 
me en  comptant  trois  fils  de  travers  ,  &  en  en  pre- 
nant huit  après  fur  l'aiguille  ;  enforte  néanmoins  qu'il 
y  ait  de  gauche  à  droite  toujours  quatre  fils  de  lon- 
gueur entre  les  points ,  parce  qu'on  laiffe  tant  à  droite 
qu'à  gauche  deux  fils  de  côté.  La  féconde  rangée  fe 
fait  de  même ,  &  fe  commence  trois  fils  au-deffous 
de  la  première.  Enfuite  au  milieu  du  carreau  com- 
pofé de  huit  fils  on  en  met  quatre  fur  l'aiguille  en  tra- 
vers &  quatre  au  long ,  &  on  en  fait  un  point  riche.' 
Prenant  de  l'autre  côté  deux  fils  de  derrière  l'aiguille 
&  deux  devant ,  ce  qui  forme  les  quatre  dont  ce 
point  elt  fait.  Voye^  Point  riche  ;  ainfi  des  autres 
rangées.  Ces  rangées ,  dans  quelque  point  que  ce  foit, 
fe  font  toujours  de  bas  en-haut. 

Point  mordu  ,  en  terme  de  Brodeur  au  métier  ,  ce 
font  d'affez  grands  points  dont  le  fécond  mord  fur  le 
premier  ;  ainfi  du  refte. 

Point  DE  MOUSSELINE  ,  en  terme  de  Brodeufe,  fe 
fait  en-travers.  On  prend  cinq  fils  de  longueur,  à 
côté  defquels  en  paffant  l'aiguille  pour  en  aller  pren- 
dre cinq  autres  de  travers ,  on  en  laiffe  deux  de  mê- 
me fens.  La  féconde  rangée  fe  fait  comme  la  premiè- 
re ,  en  paffant  l'aiguille  fur  une  branche  de  celle-ci 
vis-à-vis  des  deux  fils  qu'on  a  laiffés  ,  ce  qui  répété 
dans  cette  féconde  rangée  forme  un  petit  cercle  à 
quatre  rayons  en  croix. 

POINT  DE  MOUSSELINE  RAYÉE  ,  en  terme  de  Bro- 
deufe ,  s'appelle  ainfi  ,  parce  qu'il  elt  compofé 
d'une  rangée  ou  raie  de  points  d'Angleterre  unis, 
&  d'une  autre  de  points  de  mouffeline  unis.  Voye^ 
Point  d'Angleterre  uni  &  Point  de  mousse- 
line. On  laiffe  toujours  entre  chaque  raie  neuf  fils 
de  diftance. 

Point  d'œillet  ,  en  terme  de  Brodeufe,  fe  monte 
fur  fix  points  de  hauteur  en  tout  fens  ,  quatre  fils  de 
long  lur  l'aiguille  ,  &  deux  entravers;  le  carre  iu 
formé,  on  paiî'e  l'aiguille  du  centre  dans  tous  les  trous 
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de  point  de  la  eu  conférence  ,  ce  qui  fait  autant  de 
rayons  que  de  points. 

POINT  PLAQUÉ,  au  terme  de  Brodeur  au  métier ,  ce 
font  trois  couleurs  mal  nuées  dont  les  partages  mal 
ménages  ;  :  des  fleurs  baroques,  ou  qu'on 

fuppofe  étrangj 

POINT  DE  QUADRILLA,  en  terme  de  Brodeufe;  pre- 
nez quatre  fils  en  loi  g  àf.  autant  en  travers  fur  l'ai- 
guille ;  ce  qui  fc  ré  ù  descendant ,  forme  un 
quarré  oblo  ig,  Qqj  ■■■  >nte  fur  cnintrc  points  de 
hauteur  qui  achèvent  la  figure. 

Point  RICHE  ,  en  terme  de  Brodeufe  en  moujjelinc , 
c'efl.  un  ouvrage  qui  fe  fait  en  pouffant  l'aiguille  fous 
quatre  fils  en  long  &  quatre  fus  en  travers  de  droite 
à  gauche,  6c  de  gauche  à  droite.  Ce  point  représente 
une  efpece  d'échelle.  Il  fe  fait  de  plufieurs  rangées  à 
coté  l'une  de  l'autre.  La  féconde  le  forme  en  pafTant 
l'aiguille  fous  les  quatre  points  de  travers  de  la  pre- 
mière, en  prenant  deux  fils  du  premier  chaînon  6c 
deux  du  fécond  ;  enîorte  que  le  fécond  rang  defeend 
de  deux  fils  plus  bas  que  le  fécond  ,  ai:ifi  des  autres 
rangs. 

T  RICHE  A  CROIX  ,  en  terme  de  Brodeufe;  on 
prend  huit  fils  a  droite  ck  huit  fils  à  gauche  ,  en  laif- 
fant  toujours  un  de  ces  fils  pris  derrière  l'aiguille  6c 
un  devant.  La  même  choie  répétée  en  montant  ou 
defeendant  le  long  de  la  première  rayure  6c  vis-à- 
vis  des  points  ,  6c  des  deux  fiis  biffés  l'un  derrière 
&  l'autre  devant  l'aiguille,  forme  une  croix  dans  le 
point  riche.  Voye^  cet  article. 

Point  de  Saxk  ,  en  terme  de  Brodeufe  ,  commence 
par  urt  point  de  tartelette  en  travers.  /).,••  Point 
DE  TARTELETTE  ;  trois  de  hauteur  ,  deux  rayures  en 
zig-zag  ,  disantes  de  fei/.e  fils  l'une  de  l'autre.  Ces 
feize  fils  font  partagés  en  trois  parties  une  defix  ,  en- 
bas  ,  une  de  quatre  au  milieu  ,  6c  une  de  lix  en-haut. 
On  prend  celle  de  quatre  fur  l'aile ,  on  continue  en 
defeendant  d'un  fil,  6c  en  montant  de  même,jufqu'à 
ce  que  les  feize  foient  pris.  On  recommence  en  di- 
minuant ce  qui  forme  la  pomme;  on  fait  enfuite  qua- 
tre points  fans  haufTer  ni  baiïïer  ,  qui  repréfentent 
laqueue  d'une  pomme  que  Ton  fait  comme  la  pre- 
mière ,  ainfi  du  refte. 

Point  dj 

fjïit  des  points  d'oeillet  fur  <  i  en 

travers.  Voyt\  Pou  •  let.<  )d 

le  carreau  que  ces  points   t< 
d'oeillet  à  lui  autr< 

6i  commençant  à  l'angl  l'au- 

tre ,  6c  ou  ] 
P(  •'  u- 

fc,  fe  fait  du* quatre  fils,&  de  quatre  en  quai 
faces  feulement  ;  I  t  un 

ji  u  nui  m.  .,  le  troifieme  s'applique  près  d'eux  en 
arrondiflant  versfes  exi  [iiatrieme  en- 

deffous.  Il  fe  monte  fur  trois  po  nu  ■  n  tous  (eus,  ex 
repi  Ji  nie  un  carreau  uu  peu 

Point  d  letteri  mpi  i,  monté  iur  huit 

tu  cie  haut(  ur  formam  un  mpli  de  p 

«le  p  mi  part  du  point  QU  nuli   u  ,   par  lequel 

on  a  fermé  1 

article.  Ou  tau  i 
pui 

fécond  carreau  on  fait  du  point  de  mignonette, 
« 

du  tartelette./ 
il. 
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tîtrr.e  d'un.  Il  y  a  toujours  quatre  fiis  entre  chaque 
ré. 

.  v  F  R  s  ,  en  ter  me  de  Brodeufe , 
fur  quatre  fils    de   long  6c  au 
fichant  ;  •     fus  en  quai 

prenant  toujours  quatre  fur  l'aiguille. 

Point  i  U  fur'cîuq  fils  d 

de  travers,  en  t'aifant  quau 
d'un  point  noué.  La  demi' 
guille  fur  la  croi  v  ,  6c  on  la  fiche  fous  un  ci 
de-là  on  prend  cinq  autre  fil>  comme  en  coir 
çant ,  6c  on  tait  fon  leco 

POINT   DE  ZIG-ZAG  ,  en  ter-ne  de  Bro.:. 
rayures  croifec  s.  UNT   DI    CARR 

deilous  on  biffe  feize  fils,  puis  trois  aiitr 
au  milieu  ,  on  prend  fi.v  fiis  iur  l'on  . 
zag. 

Point,  terme  de  Cartier ,  c'eft  une  marque  qui  ert 
rouge  ou  noire  lurles  cartes,  &C  qu'on  a;  ;       . 
trèfle  ,  cœur  ou  c  urtau ,  parce  que  ces  points  on; 
que  rapport  avec  le  cœur,  le  trèfle  ,  le  çarj  ! 
fers  d'une  pique.  (ZJ.  J.) 

Point  ,  terme  d:  icdonnicr,  ce  mot  déligne  diffé- 
rentes dimeniions  de  la  longueur  des  fouliez. 

Point  ,  (Dentelle.')  ce  mot  fe  dit  de  toutes  fortes 
de  dentelles  c*:  p  .com- 

me points  de  1  rance  ,  point  de  Paris  ,  point  de  \ 
&f.  quelquefois  il  s'entend  aulfi  de  celles 
tes  au  fuleau ,  comme  point  d'  point  de 

Malines  , point  du  Ha\  re  ;  mais  ces  u< 
s'appellent  plus  ordinairement  dent. 
POJN  i  ns,  f.  in.  p.  (lard.) 

maniéré  de  hachures,  qui  fervent  à  marqu 
plans ,  les  filions  dc;>  . 
de  jardin. 

Point ,  (Marchai.)  on  appelle  ainfi 
avec  le  poinçon  aux  «.tri, 
fan.;les,pour  y  i  r  les  ardJJ 

qui  les  tiennent. 
vitres  d'un  point,  c  efl  mettre  1'.  i 
haut  ou  puis  bas  qu  il  n  etoit  a 
gourmette  à  fon  i  , 

I    ■  . 
dit  qu 

qu'elles  font  pr. 
bes.  - 

OUI  le  me; 

ier  le  lieu 

- 
fur  quelques  m 

monn 

■ 
le  dl\  ifoH  • 

: 

■      ■ 

1 
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tre  derrière  le  bufte  ;  la  féconde  deux  points;  la  troi- 
fi.me  trois;  &C  la  quatrième  quatre  ,  &c  toujours  au- 
tant derrière  le  bufte ,  que  dans  l'exergue  du  revers. 
Cette  remarque  de  M.  le  baron  de  la  Baftie ,  n'eft 
peut-être  pas  indigne  de  l'attention  des  curieux.  Il 
ajoute  que  la  médaille  même  de  Gai  lus  paroîtroit  co- 
piée ou  à  deffein  ,  ou  par  méprife  fur  la  médaille  de 
Philippe,  fi  elle  n'étoit  pas  alliez  commune,  6cûfa- 
culLum  n'étoit  pas  toujours  écrit  par  deux  //,  pendant 
que  le  môme  mot  eft  écrit  avec  une  feule  i  fur  les 
médailles  de  Philippe.  (D.  J '.) 

POINTS,  f.  m.  pi.  terme  de  faifeufc  de  points,  ce  font 
plufieurs petits  points  qui  font  faits  à  l'aiguille,  rangés 
proprement  les  uns  auprès  des  autres,  &  dont  le  diffé- 
rent arrangement  fait  autant  de  diverfes  figures.  Il  y 
a  le  point  clair  ,  le  point  ferme  ,  le  point  riche  ,  le 
point  de  deux,  le  point  de  lofange ,  le  point  vitré, 
&c. 

POINT  ,  en  terme  d'Orfèvre  en  grofferie  ,  c'eft  l'en- 
droit où  une  pièce  dont  on  cherchoit  le  milieu  fur 
le  poinçon,  eft  reliée  en  équilibre.  Voye{  Poinçon. 

POINTS,  f.  m.  pi.  terme  de  Sellier  &  de  Bourrelier, 
petits  trous  que  ces  artifans  font  à  des  étrivieres,  à 
des  courroies,  ou  à  des  foufpentes  de  car  rodes,  pour 
y  paffer  l'ardillon.  (D.  J.) 

Point,  (Jeu.)  ce  mot  a  deux  acceptions  au  jeu  : 
par  exemple  au  piquet ,  on  dit  combien  avez- vous  de 
point?  J'ai  le  point ,  &  j'ai  fait  30  points.  Dans  ce 
dernier  cas ,  le  nombre  des  points  eft  celui  de  tout  le 
coup  joué  ;  &  dans  le  premier ,  c'eft  la  valeur  d'un 
certain  nombre  de  cartes  d'une  même  couleur. 

POINTAGE  de  LA  carte,  (Marine)  c'eft  la  dé- 
fignation  aue  fait  le  pilote  fur  la  carte  marine  du  lieu 
où  il  croit 'qu'eft  arrivé  le  navire.  Cette  délignation 
fe  fait  par  le  moyen  de  deux  compas  communs ,  ou 
d'une  rofe  de  vent  faite  de  corne  tranfparente ,  &  ap- 
pliquée fur  la  carte  fur  laquelle  le  pilote  établit  U 
marque  le  point  de  longitude  &  de  latitude  ,  où  fes 
eftimes  lui  font  préfumer  que  le  vaiffeau  doit  être 
arrivé. 

POINTAL  ,  f.  m.  (Charpent.)  c'eft  toute  pièce  de 
bois  qui  mife  en  œuvre  à-plomb ,  fert  d'étaie  aux 
poutres  qui  menacent  ruine ,  ou  à  quelque  autre  tria- 
ge. Ce  mot  vient  de  l'italien  puntale ,  poinçon. 

POINTE,  f.  f.  (Gram.)  fe  dit  en  général  de  l'ex- 
trémité aiguë  de  quelque  corps  que  ce  (oit. 

Selon  cette  définition  ,  on  dit  la  pointe  d'une  ai- 
guille, d'une  lance,  d'une  épée ,  d'un  couteau ,  &c. 
mais  on  s'en  fert  quelquefois  dans  l'Aftronomie  pour 
exprimer  les  cornes  du  croiffant  de  la  lune ,  ou  d'un 
autre  altre.  Il  eft  vrai  que  le  mot  latin  cufpis ,  ou  le 
mot  françois  cornes,  eft  beaucoup  plus  en  ufage  pour 
cela  que  le  mot  françois  pointe,  foyei  Lune  ,  Crois- 
sant, Cornes, Eclipse,  &c  (O) 

Pointe,  (Géom.)  les  pointes  d'un  compas  font 
les  extrémités  aiguës  de  cet  infiniment  ,avec  lefquel- 
ies  on  trace  des  lignes. 

POINTES,  (Conchyl.)  en  latin  aculei ,  mucrones , 
fpir.a,  clous,  épines  ;  tous  termes  fynonymes,  pour 
lignifier  les  piquans  qui  fe  trouvent  fur  la  fuperficie 
d'une  coquille,  comme  par  exemple , fur  l'huitre  épi- 
neufe.  (D.J.) 

POINTE  </«  cœur,  mucro  cordis,  (Anatomie.)  eft 
l'extrémité  inférieure  &  pointue  du  cœur.  Voye^ 
Cœur. 

Pointe  ,  (Art  de  parler  &  d'écrire.)  jeu  d'efprit  qui 
roule  fur  les  mots. 

Jadis  de  nos  auteurs  Us  pointes  ignorées  , 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 
La  raifen  outragée  ouvrant  enfin  les  yeux, 
La  bannit  pour  jamais  dis  difeours  férieux, 
Et  dans  tous  fes  écrits  la  déclarant  infâme  , 
Par  grâce  lui  laijja  Centrée  en  l 'épigramme; 
Pourvu  quefajineffe  éclatant  a-propos 4 
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Roulât  fur  la  penfée ,  &  non  pas  fur  les  mots. 

Ce  n'étoit  pas  feulement  dans  les  ouvrages  d'efprit 
qu'on  imaginoit  devoir  donner  place  aux  pointes ,  el- 
les  faifoient  les  plus  riches  ornemens  de  nos  fermo- 
naires.  Un  prédicateur  de  ces  tems-là ,  p 
Bonaventure  ,  promit  de  montrer  dans  les  deux  par- 
ties de  fon  difeours,  qu'il  avoit  été  le  d:;£k- 
féraphinv  ,  6c  le  féraphin  des  docteurs.  Le  P.Cauffin 
dans  fa  Cour  Jainte,  dit  que  les  hommes  ont  bâti  la 
tour  de  Babel,  &  les  femmes  la  tour  de  babil.  «Tout 
»  eft  fouple  devant  vous ,  dit  le  P.  Coton  à  Kenri 
»  IV.  votre  feeptre  eft  un  caducée  qui  conduit ,  in- 
»  duit  &  réduit  les  âmes  à  ce  qu'il  veut  ».  Mais  pour 
venir  à  des  exemples  plus  modernes ,  ce  que  dit 
Mafcaron  dans  VOraifon  funèbre  de  Henriette  d'Angle- 
terre ,  ne  doit-il  pas  pafler  pour  une  pointe  des  plus 
ridicules?  «  Le  grand,  l'invincible,  le  magnanime 
»  Louis  à  qui  l'antiquité  eût  donné  mille  cœurs, 
»  elle  qui  les  multiplioit  dans  les  héros  félon  le  nom- 
n  bre  de  leurs  grandes  qualités ,  fe  trouve  fans  cœur 
»  à  ce  fpectacle  ». 

Le  moyen  de  découvrir  fi  une  pointe  eft  bonne  ou 
mauvaife  ,  c'eft  de  la  tourner  dans  une  autre  langue; 
lorfqu'elle  foutient  cette  épreuve ,  on  peut  la  regar- 
der pour  être  de  bon  aloi  ;  mais  c'eft  tout  le  contrai- 
re quand  elle  s'évanouit  dans  l'opération.  On  pour- 
roit  appliquer  à  la  véritable  pointe  ingénieufe ,  l'élo- 
ge qu'Ariftenite  faifoit d'une  belle  femme,  qu'il  trou- 
voit  toujours  belle,  foit  qu'elle  fut  parée  ou  en  def- 
habillé. 

On  ne  fubftitue  fouvent  les  pointes  à  la  force  du  dif- 
eours, que  parce  qu'il  eft  plus  facile  d'avoir  de  l'efprit, 
que  d'être  à  la  fois  touchant  &C  naturel.  Quand  on  ne 
fut  plus  capable  d'admirer  le  ftyle  noble  6c  {impie  des 
écrivains  du  fiecle  d'Augufte ,  on  goûta  le  ftyle  hé- 
riffé  de  pointes  des  écrits  de  Séneque.  C'eft  ainfi  que 
parmi  nous ,  nous  voyons  la  décadence  des  feiences 
îbrtir  de  ce  nouvel  efprit  de  pointes  &  de  frivolités, 
qui  caufa  celle  dont  on  commençoit  à  fe  plaindre  à 
Rome  immédiatement  après  le  fiecle  d'Augufte. 

Je  ne  prétens  pas  cependant  qu'il  foit  toujours  dé- 
fendu ,  dans  quelques  petits  ouvrages ,  de  donner  pla- 
ce à  des  penfées  qui  fuppiéent  par  leur  vivacité  à  ce 
qui  leur  manque  du  côté  de  la  jufteffe.  Il  en  eft  de 
ces  traits  comme  des  faux  brillans  qu'on  a  quelque- 
fois ingénieufement  mis  en  œuvre  ,  &  qu'on  ofe 
porter  fans  deshonneur  avec  de  vrais  diamans. 
(D.  J.) 

POINTE  de  l'épigramme ,  (Poéfïe.)  c'eft  ainfi  qu'on 
nomme  la  penfée  de  l'épigramme  qui  pique  le  lec- 
teur &  qui  l'intérefle.  Toute  épigramme  a  deux  par- 
ties ,  l'expofition  du  fujet ,  &  la  penfée  ou  h  pointe 
qui  en  réfulte. 

Cygit  ma  femme  !  Voilà  l'expofition  du  fujet  : 
Ah,  qu'elle  efl  bien  pour  fon  repos  &  pour  le  mien! 

Voilà  la  pointe-  Cette  pointe  doit  être  préfentée  heu- 
reufement  6c  en  peu  de  mots  :  elle  doit  être  intéref- 
fante ,  foit  par  le  fond ,  foit  par  le  tour  :  elle  intéreffe 
encore  par  la  fineffe  de  l'idée  ,  comme  dans  l'épi* 
gramme  de  l'Anthologie  renfermée  enunfeul  vers  : 

Je  chantois  ,  Homère  écrivoit. 

Quelquefois  la  plaifanterie  fait  la  pointe  de  l'épi- 
gramme',  comme  dans  celle  du  chevalier  de  Cailly. 

Dis- je  quelque  chofe  ajfei  belle  ? 
L'antiquité  toute  en  cervelle 
Me  dit  :  Je  l'ai  dit  avant  toi. 
C'ejl  une  plaifante  don\elle  ; 
Que  ne  vencit-elle  après  moi? 
J'aurois  dit  la  chofe  avant  elle. 

Dans  quelques  occafbns ,  c'eft  le  jeu  de  mots. 
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Huifpers  y  qu'on  faffefîlence , 
Dit  ,  en  tenant  l'audience  , 
Unpréfident  de  Baugé  ; 
Ce/!  un  bruit  à  tJte  fendre  : 
Nous  avons  déjà  jugé 
Dix  caufes ,  fans  les  entendre. 

D'autresfois  c'eft  la  malignité  :  il  eft  inutile  d'en 
rapporter  des  exemples.  Quelquefois  c'eft  une  abfur- 
dite  qui  n'étoit  pas  attendue.  Tel  cft  ce  bon  mot  de 
Caton  ,  rapporte  par  S.  Auguftin. 

autrefois  un  Romain  s'en  vint  fort  affligé , 
Raconter  à  Caton  que  la  nuit  précédente 
SonfouUerdcsfouris  avoit  été  rongé  : 
Chofe  qui  luijembloit  tout-à-fait  effrayante  ; 
Mon  ami ,  dit  Caton  ,  reprenc*  vos  ejprits  : 
Cet  accident  en  foi  n'a  rien  d'épouvantable  : 
Mais  fi  votre  Jou/ier  eût  rongé  les  fouris  , 
Ç'auroit  été  fans  doute  un  prodige  effroyable. 

Barraton. 

Mais  de  toutes  les  efpeces  de  pointes  épigramma- 
tiques  ,  il  n'y  en  a  guère  qui  frappent  plus  que  les  re- 
tours inattendus  : 

Un  grosferpent  mordit  Aurele , 
Que  croyez-vous  qu'il  arriva  ? 
Qji  Aurele  en  mourut  ?  bagatelle. 
Ce  fut  le  fer  petit  qui  creva. 

{D.J.) 

Pointe  ,{Géog.  mod.j  mot  employé  dans  laGco- 
graphie  ,  comme  dans  la  Marine  ,  pour  deligner  une 
longueur  de  terre  qui  s'avance  dans  la  mer.  On  dit, 
par  exemple  ,  la  pointe  de  l'eft  ,  de  l'oueft  ,  du  fud 
ou  du  nord,  pour  dire  la  pointe  d'une  terre  qui  re- 
garde quelqu'une  de  ces  différentes  parties  du  monde. 
Aûez  fouvent  on  prend  le  mot  pointe  pour  dire  une 
langue  de  terre  ,  &  même  un  cap  :  il  répond  alors  aux 
mots promontorio ,  capo  on ponta  des  Italiens  ,  cVlaux 
mots  promontorio  ,  cabo  &£  punta  des  rjpagnols. 

Ainfi  on  appelle  pointe  c!e  S.  Pierre  ,  la  partie  la 
plus  orientale  de  Pile  deCadix  fur  la  côte  d'Efbagne. 
u  fe  nommoit  anciennement  Heraclium  à  caufe 
du  fameux  temple  d'Hercule  qu'on  y  avoir  bâti. 

On  appelle  point*  de  S.  Sébaftien  la  partie  la  plus 
occidentale  deCadix  ,  nommé  autrefois  ( 
i  tufe  d'un  I  mple  de  Saturne  qui  y  étoit.  (  D. ./.  ) 

Point!  ,  terme  de  Blafon,  la  partie  inférieur 
l'écu  qui  aboutit  ordinairement  à  m  pointe. 

C'eft  au  fil  une  pièce  qui  monte  du  bas  de  l'écu  en- 
haut ,  &  qui  étant  plus  étroite  dans  i.i  largeur  que  le 
chappé  ,  occupe  feulement  le  tiers  de 
l'écu.  (  'u  appelle  pointe  en  bande  ,  pointe  en  bane , 
celle  qui  efl  pofée  dans  la  fituation  de  la  bande  ou 
de  la  barre.  Pointe  en  face  efl  celle  qui  efl  mouvante 
d'un  des  flancs  de  l'écu  ,  è\  pointe  /.  lie  qui 

étant  mouvante  du  chef  contre-bas ,  occupe  les  deuv 
tiers  du  chef  en  diminuant  jufqu'à  la  l'écu, 

i.ins  la  toucher  néanmoins. 

l'eu  \i  i  ,  f.  f.  (./ .-.  hit.)  c'efl  l'extrémité  d'un 
aigu  ,  comme  l*<  i  d'un  bâtiment,  du  bout 

d'une  île,  d'un  rool(   . 

On  appelle  aufli  pointe  le  fommet  ^\\n  clocher, 
d'une  obclifque ,  d'un  comble .  I 

PoiM  i  i  ,  f.  f.  terme  giniriqtu  .  extrémité 

d'un  corps  aigu  ,  propre  J  pei  ^  cr  ou  à  tran<  h  r  quel* 
»i  i.'  chi  '!'•.  H  \  a  plufieurs  ow  irtifans  qui 

d  mnent  le  nom  de  /  ins  de  leurs 

outils ,  mais  qui  font  bien  diffen  ns  li  s  uns  des  autres, 
f  >it  pour  la  forme  ,  foii  p< nu 
ciesjuivans,  (  1).  .'■  ) 

Pointe  a  tracer  ,  m 

quai  ré  par  le  mil'u 
fUdeux  tvtci  ,  cet  ©util  eft  cn> 
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pié  ;  les  Arquebufiers  s'en  fervent  pour  tracer  des 
ornemens  fur  les  bois  de  filfil  &  autres. 

POINTE  ,  (Ardoi/èrte.)  voyc^  l'article  ARDOISE. 

POINTE  ,  coup  de,  (Métier  à  bas.)  voyer  cet  article 
'"V,Tr  '  en  urmt  de  Boutonnier ,  eft  une  lame  ai- 
guë ,  taillée  en  langue  de  ferpent ,  &  montée  fur  un 
mandrin  de  bois,  qui  s'enfonce  dans  une  poup. 
qu'à  une  efpece  de  bourrelet ,  qui  t  man- 

drin du  côté  du  fer.  La  pointe  lert  à  percer  dh 
prifes  d'ouvrages  qui  ont  befoin  de  F 
fortement  emmanchée  dans  ion  mandrin. 

Pointe  ,  c'eft  un  infiniment  de  fer  aigu  ,  mais  en 
langue  de  ferpent,  montée  fur  une  mollette.  Cet  ou- 
til lert  a  taire  les  quatre  trous  pour  la  corde  à  b 

l'ointes,   ce  font  des  aiguilles  fans  t«lre  que  l'on 
fiche  dans  le  bas  du  moule  le  plus  près  du  bord  qu'il 
eft  poftible  à  diftances  égales  ,  pour  afleoir  le 
miers  jets  de  poil  ,  foie  ou  or.  C'eft  fui 
que  fe  font  les  coins.  Voyt^  Coins. 

POIN  ri    A  TRACCB  ,  en  terme  de  Bijoutier  , 
une  efpece  de  petit  cilélet  dont  on  fe  tel  I 
mer  légèrement  dans  Tous  rage  les  trait,  qu'on  n'a 
fait  que  marquer  avec  les  crayons. 

POINTI  .  en  terme  de  Bourfcrie  ,  eft  un  morceau 
d'étoffe  coupé  en  triangle,  qui  entre  dan^  la  fabrique 
d'un  bonnet  ou  d'une  calotte. 

PoiNTIs  POUR  TRI!  R  ,  ternie  de  Cartier  ,  ce  font 

des  petits  bouts  de  lames  de  coi  i  .es  de  leurs 

manches  ,  dont  ces  ouvriers  le  fervent  p<  ur  éplucher 
le  papier  avec  lequel  ils  fabriquent  1  .  èv  en 

route-,  ks  faletés  ex  les  inégalii 

POINTE  ,  (Cifeltur.)  lesCileleurs  appellent/- 
de  petits  cifelets  pointus,  dont  ils  lé  fervent  pour 
ires  ,  &:  leur  donner  plus  de  relief. 

POINTE,  ï.i.termedt  .clou  fans-, 

lesTapifliers ,  &c.  le  fervent  pour  attacher  le*  t. 
ries  au  mur. 

1  OINTE  ,  f.  t.  terme  de  Coefeufe ,  c'eft  la  partie  d« 
la  coetfure  qui  vient  fur  le  iront. 

POINTE  ,  f  t.  terme  de  Coutelier  ,  c'eft  la  partie  la 
plus  grotte  ce.  la  plus  lar^e  du  rafoir  qui  eft  \  cri  le 
bout.  (D.J.) 

POINTI   , 
;         ligue  de  l'épingle  qui  fe  fait  fur  u:.. 
fer  den  ins  .i\  oir  aucun  égard  au  degré  de  fi- 

\  acquière.  /'cn^NUii  ■  $™ffe 

l'or 

Groi  .  eft  Celle  que  tonne  meule 

dans  lébau<  .   ni  lieu 

que  la  petii  -  fort  fine. 

..'.•  d'une  épingl 
pelle  propremen  •         I 

P  ISSER. 

t  i  .  (  /"  m  nu,re.     . 

de  bon  acier,  dv  i 

les  qui  font  m- 
rûnent  en  pointe  d'un 

:  dans  un  :■ 
Cet  outil  t 

J 

!'i'!MI    -. 

. 

bâton  .  li 

■ 

. 
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Pointes  dont  fe  fervent  les  Graveurs  en  taille- 
douce  ;  les  ouvriers  font  eux-mêmes  ces  pointes  avec 
des  aiguilles  caffées  de  différentes  grofieurs.  On  les 
emmanche  au  bout  d'un  petit  morceau  de  bois  ou  de 
canne ,  tk  on  leur  fait  là  pointe  iur  la  pierre  à  huile  , 
faifant  attention  à  les  rendre  bien  vives  tk  bien  ron- 
des ,  afin  qu'en  gravant  on  puiiTe  s'en  fervir  en 
tout  fens. 

On  fait  aufîi  des  pointes  émouffécs  qui  fcvent  à 
calquer ,  voyc^  Calquer  ,  à  graver  de  grands  fujets 
cV  des  payfages. 

Outre  ces  pointes ,  on  en  fait  encore  de  plus  grolTes 
avec  des  burins  paffés  ,  que  l'on  appelle  pointes  fe- 
ches  :  elles  fervent  à  graver  fur  le  cuivre  à  cru  des 
objets  délicats  tk  qui  ne  font  point  fufceptibles  de 
grande  force  ,  comme  les  lointains  ,  les  montagnes, 
les  bâtimens  ,  les  nuées ,  &c.  Il  y  a  une  façon  d'ébar- 
ber  cette  gravure  ;  c'efl  de  l'ébarber  poiitivement 
dans  le  fens  qu'elle  a  été  faite.  ^oye^ÉBARBER,  & 
lesfig.  Planches  de  la  Gravure. 

Pointe  à  graver  en  bois,  qu'aucun  dictionnaire 
(  excepté  celui  des  monogrammes  )  n'appelle  de  fon 
véritable  nom  ,  le  confondant  avec  le  burin  ,  eft  un 
infiniment  compofé  d'une  lame  d'acier  mife  dans 
un  manche  de  bois  fendu  &  tortillé  d'une  ficelle.  Cet 
outil  a  plutôt  la  forme  d'un  canif  que  de  tout  autre 
infiniment.  Pqye{  à  Gravure  en  bois  fa  deferip- 
tion  &  (on  ufage. 

Pointe  à  mettre  un  diamant  ,  outil  qui  fert  aux 
Graveurs  en  pierres  fines.  C'eil  une  tige  de  cuivre  à 
l'extrémité  de  laquelle  efl  monté  un  diamant ,  dont 
l'ufagë  efl  (  après  que  la  pointe  efl  montée  fur  le  tou- 
ret  )  de  creuler  diligemment  les  parties  des  pierres 
que  l'on  grave,  qui  doivent  être  profondes  ,  tk  que  la 
poudre  d'éméril  ou  de  diamant  n'uleroit  qu'en  beau- 
coup de  tems. 

Pointe  ,  ufienlile  d' 'Imprimerie  dont  fe  fert  le  com- 
pofiteur  pour  corriger  les  formes  ;  c'efl  un  ferrement 
aigu,  de  la  figure  d'une  groffe  aiguille  ou  carrelet, 
monté  fur  un  petit  manche  de  bois  tendre  ;  avec  cette 
pointe  l'ouvrier  pique  le  deffous  de  l'œil  de  la  lettre 
qu'il  a  deffein  d'oter,  îky  fupplée  à  Pinflant  celle  qui 
doit  la  remplacer.  Les  ouvriers  de  la  preffe  fe  fervent 
auffi  de  la.  pointe  pour  compter  le  papier  dans  les  pe- 
tits nombres ,  mais  plus  ordinairement  pour  enlever 
les  ordures  oui  furviennent  dans  l'œil  de  la  lettre 
pendant  le  tems  même  qu'ils  travaillent. 

Pointe  du  tympan  ,  terme  d'Impnmerie ,  elle  efl 
compofée  d'une  branche  &  d'un  aiguillon  ,  tk  cil  at- 
tachée au  tympan  avec  deux  vis ,  afin  d'aider  à  faire 
le  regiflre. 

Pointes-naïves  ,  (  Joaillerie.}  c'efl  le  nom  que 
les  Diamantaires  &  Lapidaires  donnent  à  certains 
diamans  bruts  d'une  forme  extraordinaire ,  qui  fe  ti- 
rent particulièrement  de  la  mine  de  Soumelpont ,  au- 
trement de  la  rivière  de  Gonel ,  au  royaume  de  Ben- 
gale. 

Pointes  ,  outils  de  Lapidaires  ,  ce  font  de  petits 
morceaux  ou  pièces  de  fer  que  les  Lapidaires  rap- 
portent fur  leur  tour ,  tk  au  bout  def  quels  ils  en- 
chaffent  une  pointe  de  diamant  ;  elles  fervent  à  per- 
cer des  pierres  précieufés  quand  ils  en  ont  befoin. 
(D.J.) 

Pointe  a  gratter  ,  dont  les  Facteurs  d'orgue  fe 
fervent  pour  gratter  les  tuyaux  tk  toutes  les  pièces 
d'étain  &  de  plomb  ,  qu'il  faut  fonder  dans  la  partie 
où  la  foudure  doit  être  appliquée  ,  efl  une  moitié  de 
cifeaux  que  l'on  emmanche  ,  comme  on  voit  à  lafig. 
66\  Planche  d'Orgue;  on  tienteet  outil  enibrte  que  le 
manche  B  pafTc  entre  le  petit  doigt  &  le  doigt  annu- 
laire de  la  main  droite  ;  le  pouce  6z  le  doigt  indica- 
teur de  la  même  main  étant  appliqués  fin-  la  partie 
C ,  ou  même  plus  avant  fur  le  fer  pour  le  tenir  plus 
fermement.  Foyei  Us  articles  Soudure  &  Oro  ue. 
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POINTE,  terme  de  manège:  un  chev  al  fait  une  pointe, 
lorfqu'en  maniant  fur  les  voltes  ,  i  i  ne  fuit  pas  régu- 
lièrement ce  rond,  tk  que  fortant  un  peu  de  fon  train 
ordinaire  ,  il  fait  une  efpece  d'angle  ou  de  pointe  à 
fa  pille  circulaire.  Pour  empêcher  qu'un  cheval  fafîe 
des  pointes ,  tk  faire  enibrte  qu'il  s'arrondifîe  bien,  il 
faut  avoir  foin  de  hâter  la  main. 

Pointe  de  l'arçon ,  font  les  parties  qui  forment  le 
bas  de  l'arçon  de  devant  d'une  felle.  Voyc^  Selle  & 
Arçon. 

Pointe  ,  (Marine.  )  ce  mot  fe  dit  d'une  longueur 
de  terre  qui  avance  dans  la  mer ,  comme  la  pointe  de 
Scage  en  Sutlande.  La  pointe  d'un  mole ,  d'une  digue, 
ell  la  partie  de  ces  conflruclions  la  plus  avancée  dans 
l'eau. 

A  la  pointe  de  Cefl ,  de  Vouefl,  du  nord  ,  du  fud  ; 
c'efl-à-dire ,  à  la  pointe  d'une  terre  qui  regarde  quel- 
qu'une de  ces  différentes  parties  du  monde.    ' 

Pointe  de  £  éperon  ;  c'efl  la  dernière  pièce  de  bois 
tk  la  plus  avancée  au-devant  du  vaifîeau  ,  fur  la- 
quelle quelque  figure  d'un  monflre  marin  ou  d'un 
lion  efl  ordinairement  appuyée.  Voyc{  Éperon. 

Pointes  de  compas  de  mer ,  ou  de  bouffole ,  ou  traits 
de  compas  ;  c'efl  chacune  des  marques  tk  des  divi- 
fions  de  la  bouffole ,  ou  du  compas  de  mer.  Il  y  en 
a  trente-deux  qui  marquent  les  vents.  Un  rumb  de 
vent  vaut  quatre  pointes  ;  un  demi-rumb  vaut  deux 
pointes  ;  &  un  quart  de  rumb  en  vaut  une,  en  fup- 
pofant  huit  rumb  de  vents  principaux. 

POINTE  A  TRACER,  (Marqueterie.)  outil  d'ébé- 
nifle;  c'efl  une  pointe  d'acier  ,  par  exemple,  d'une 
très-groffe  aiguille  à  coudre  ,  ou  d'un  bout  de  lame 
d'épée ,  emmanchée  d'un  petit  manche  de  bois,  garni 
d'une  frette  ;  il  fert  à  ces  ouvriers  pour  tracer  fur 
les  feuilles  de  bois ,  dont  le  placage  doit  être  fait , 
le  contour  des  defîèins ,  félon  lequel  elles  doivent 
être  découpées.  V~oye{  les  fig.  Planches  de  Marquè- 
terie. 

POINTE  DE  PAVÉ  ,  (Maçonnerie.)  c'efl  la  jonefion 
en  manière  de  fourche  ,  des  deux  ruilfeaux  d'une 
chauffée  en  un  ruiffeau ,  entre  deux  revers  de  pavé. 

Pointe  A  TRACER,  (Menuiferie.)  lesmenuiiiersde 
placage  tk  de  marqueterie  s'en  fervent  pour  tracer 
leurs  defleins  fur  les  feuilles  de  métaux  ou  de  bois  , 
qu'ils  veulent  contourner  avec  la  feie  ;  elle  a  encore 
quelques  autres  ufages  dont  on  parle  ailleurs.  Cet 
outil  efl  une  efpece  de  poinçon  d'acier,  avec  un  man- 
che de  bois  proportionné  à  fa  petiteffe.  (D.  J.) 

Pointe  de  cheveux,  (Perruquier.)  c'efl  cette 
extrémité  de  cheveux  par  où  les  Perruquiers  com- 
mencent à  tourner  la  boucle  de  la  frilure  :  l'autre 
bout  s'appelle  la  tête  ;  c'efl  par  la  tête  que  les  che- 
veux fe  treffent. 

Pointe,  terme  de  Plumaffier;  on  nomme  dans  le 
commerce  des  plumes  d'autruche  noires ,  fin  à  poin- 
te ,  les  grandes  plumes  noires  qui  font  propres  à  faire 
des  panaches  ;  les  moindres  de  cette  qualité  s'ap- 
pellent petit  noir  à  pointe  plate.  (D.  J.) 

Pointe  ,  terme  de  Reliure  ,  outil  qui  fert  à  couper 
le  carton  de  la  couverture ,  d'une  largeur  &  longueur 
convenables  à  la  tranche  ;  il  efl  de  fer  avec  un  man- 
che de  bois  ,  de  dix-huit  ou  vingt  pouces  de  long  ,  y 
compris  le  manche.  Le  bout  de  l'outil  efl  coupé  en 
chanfrain  tk  très-tranchant. 

POINTE  ,  (Outil  de  Sculpt.  &  de  Tailleur  de  pierre.) 
la  pointe  des  Sculpteurs  en  marbre ,  tk.  des  Tailleurs 
de  pierre ,  efl  une  efpece  de  cifeau  de  fer  acéré,  aigu 
par  un  bout ,  avec  une  tête  de  l'autre.  Ils  fervent , 
les  uns  pour  ébaucher  leur  ouvrage  ,  ce  qu'on  ap- 
pelle approcher  à  la  pointe  ;  les  autres  pour  percer 
des  trous  ,  &  travailler  dans  les  endroits  étroits  & 
profonds  ,  où  les  cifeaux  quarrés  ne  pourrpient  ap- 
procher. Les  Sculpteurs  nomment  pointe  double  ou 
dent  de  chien  ,  un  cifeau  quarré  partagé  en  deux  par 
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le  bas  en  forme  de  dents  ;  ils  s'en  fervent  après  avoir 
approché  à  h  pointe.  (D.  /.) 

Pointe,  (Sculpture.)  c'eftun  outil  de  fer  bien 
acéré  ,  dont  les  Sculpteurs  en  marbre  fe  fervent  pour 
ébaucher  leurs  ouvrages;  après  que  le  marbre 
dégrofTi  ou  épanelé  ,  ce  qu'ils  appellent  approcher  à 
la  pointe.  Quand  on  a  travaillé  avec  cet  outil ,  on  en 
prend  un  autre  qui  a  double  pointe  pour  ôter  moins 
de  matière  ;  6c  enfuite  brique  l'ouvrage  efl  plus 
avancé,on  fe  fert  du  cifeau,  ce  que  l'on  nomme  auffi 
approcher  du  cifeau.  Voye^  Us  Pi. 

Pointes  ,  f.  f.  pi.  {Serrure)  ce  font  des  clous  longs 
&  déliés  ,  avec  une  petite  réte  ronde  ,  qui  fervent  à 
attacher  les  targettes ,  les  verroux  ,  &c.  &  dont  on 
lcrre  les  grandes  fiches. 

POINTES  ,  terme  de  Serrurier ,  ce  font  des  clous  qui 
n'ont  point  de  tête  ;  ils  fervent  aux  Serruriers  à  fer- 
rer les  fiches  qui  s'attachent  aux  portes,  croik 
guichet:,.  On  h",  acheté  en  gros  ou  à  la  lbmme,  qui 
eft  de  douze  milliers  ,  ou  au  compte  quand  ce  font 
celles  qu'on  appelle  fiches  au  poids  ;  dan  . 
on  les  vend  à  la  livre  oc  au  compte.  Savary.  ( D.  /.) 

Pointes,  (  Tireurs  d'or.)  les  Tireurs  d'or  nom- 
ment ainfi  certains  petits  poinçons  d'acier,  très -fins 
&  très-pointus,  qui  vont  toujours  en  diminuant  de 
grofTeur ,  dont  ils  fe  fervent  pour  polir  les  pertuis  ou 
trous  neufs  de  cette  forte  de  petite  lilierc  ,  qu'ils  ap- 
pellent fer  à  tirer.  Il  y  a  de  ces  pointes  fi  fines ,  que 
le  fil  d'or  que  l'on  tire  par  les  pertuis  qu'ils  ont  poli, 
n'a  pas  la  grofléur  d'un  cheveu. 

POINTE,  (Outil de  Tourneur.  )  les  tourneurs  don- 
nent le  nom  de  pointes  à  deux  pièces  de  fer  pointues 
par  un  bout ,  qui  s'entaillent  dans  les  poupées  de 
leur  tour.  Elles  forment  à-peu-près  la  figure  d'un  Z, 
dont  la  ligne  du  milieu  feroit  perpendiculaire,  ëenon 
diagonale.  (D.J.) 

POINTE  ,  c/i  terme  de  Vannier  ;  c'eft  cet  intervalle 
plein  qu'il  y  a  de  la  première  torche  à  la  féconde  , 
d'où  on  commence  à  nommer  combles  ,  tous  les  cor- 
dons qui  font  au-deflus. 

Pointes,  terme  de  Fi  trier  ;  les  pointes  dont  les 
Vitriers  fe  fervent  pour  attacher  les  panneaux  &  car- 
reaux de  verre  ,  fur  les  bois  des  croilcescx  cliafîis  , 
ne  font  pas  ordinairement  des  clous  t.iits  exprès,  mais 
feulement  le  bout  des  clous  que  le,  maréchaux  em- 
ployent  à  ferrer  les  chevaux. 

Pointe  DE  DIAMANT,  (  Vitrerie. )  c'efl  un  petit 
morceau  de  diamant  ,  taillé  en  poil  châfTé 

dans  du  plomb  &  dans  du  bois  ,  dont  les  vitriers  le 
fervent  pour  tailler  le  \  i  rre. 

Pointe  ,  f.  t.  terme  de  Fauconnerie  ;  on  dit  qu'un 
oifeau  fait  pointe  ,  lorfqu'il  va  d'un  vol  rapide  en  s'e- 

levant  ou  en  s'abaiflant. 

POINTÏ  ,  adj.  (Bl.[fon.)  On  appelle  icu pointé 
fafcéf  un  écu  chargé  de  pluueurs  pointes  en  t 
tui  font  en  nombre  égal,  d'émaux  diiferens.  i 
e  dit  aufli  d'un  écu  marqué  de  pointures  ou  piquu- 
res,  comme  les  pointes  qui  (ervent  de  mauea  la 
r<  fe,  tandis  qu'elle  eft  en  bouton.  11  porte  trois  ro- 
fes  boutonnées  d'or  &  pointées  de  ûnople. 

POINTEAU  ,  f.  m.  il  un 

poinçon  d'acier  trempe,  pointu  par  i  u  fert 

à  marquer  ou  faire  des  trous  dans  d<  le  lai- 
ton ou  de  cui  C'efl  ordinairemei  ;  ou- 
til qu'ils  l'ont  les  trous  i\.u\s  les  pointes  de  leur  loin, 
/.  \-\    I  01  R  D'I  lORl  *H.i  R. 

POINTER  ledit  dans  l'Artillerie  d'une  pièce  de 

canon  ou  un  moi  tu  r  ,  quand  Oïl  la  met  eu 

U  tirer.     I  I  [ET.    Il  y  I 

dans  l'Artillerie  des  officiers  pour  pi 

On  les  nomme  I  Vit  le  pi 

giade  d'officiel  de  -  e  (  oi  ps. 

Mm 
ger  le  canon  vers  un  endroit  où  l'on  • 
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ter  Je  boulet ,  on  élevé  fa 

coin  O,  que  Ton  place  .- l'af- 

fût ;  ce  coin  le  i,  mime  cmn  de  mire. 

En  l'avançant  fous  la  culaffe,  il  ci  »  baif- 

fer  la  volée;  on  l'avance  autant  qu'il  en  eu  Lefoin 
pour  que  la  volé  sns  la  direction  qu 

veut.  On  m  • 

uns  furies  ■  ■    -. 

•   en  bas. 

Le  canon  étani  ;    t 

la  bouche,  fk  raifânt  i 
■  que  l'on  ima§ 
ame,  comme  la  ligne  AH,  n'efl 
par  (érieure  du  canon  CG  :  c  .:":  p ,  -.-  ■. 

le  canon 
le  boulet ,  au  lieu  d'aJ  >  .  -ir  de 

c  G ' .  i  -.,;■  .  n  B ,  prol  -dire 

qu'il  porteroit  plus  haut  que  L. 

.  lier  à  cet  me 
adapte  fur  : 

concave  dans  fa  partie  ini 
elle  punie ,  pour  ainfi  dire  . 
trémité  de  (a  vol 

fupérieure  réponde  à  la  quantité  d  i  ue  le 

métal  de  la  culaflè  a  de  plus  '.rue  celui  (; 

(      e   pièce  fe  no 
Froni 

a  t. ure   porter  le  bovi'.er    d.m>  l'endroit   l 
par  Ion    moyen  la  ligne  de  mire   ell   p 

.;ue  l'on  im 
c  clt-à-dire  a  celle  que  d<  it  décrire 
pofant  qu'il  fuive  la 

la  cu- 
laffe cV:  celle  du  front 
le  boulet  ch  iffî  dans  cette  i 
vers  ce  point,  mais  plus 
ment  du  dem.-dium 
on  ali  n  à  un  point  plus  éle 

rite  de  ce  demi-diam 
point  on  l'on  veut  le  faire-  porter.  On 
lion  de  toutes    i  ( 

qui  dérangent  >.  la  juf- 

;         du  coup. 
Pour  ce  qui  conc 

Mortier, 

nti  R  ,  v.  act 

rapporter  a>  ec  l 
veloppenu 

opération  en  grand 
cartons  fép 

l\>IN  f  I  R 

nur  la  pointe  d'une  a 
l'ois  1 1  R ,  (  M 

ou  de  \d  bc<  Ile ,  .i  u 
. 
qu'elle  ne  I    i         me. 

PoiNI  u;   ,   (  Marine,  ) 
pour  trouver  fui 
peut  être,  ■ 

Pointer, 

fant ,  foil 

i 

I  ' 
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forme  ecedeT.C          Ion  vut  pointillerune 

glace  ,  on  entbnçe  le  poiniil  du  coté  de  la  trav«  fe 
d  ms  un  des  pots  à  cueillir;  ce  avec  le  \ 
qu'on  en  rapporte  ,  on  l'attache  par  les  deux  bouts 
.  srfe  à  l'extrémité  de  la  glace  qui  a  é;é 
cour 

[ue  lepointileft  fuffifamment  affûté  ,  on  fé- 
ile  l'autr^extn  mité  de  la  glace,  6c  l'on 
i  :  du  pointil  au  lieu  d'elle  ,  pour  la  porter  aux 
tours  deftinës  A  cet  ^t\-.\c  ,  où  par  plufieurs  chau 
qu'on  lui  donne  ,  on  acheve'dse  l'élargir  également 
dans  toute  fa  longueur.  C'eiï  après  cette  façon  qu'on 
coupe  la  glace  avec  des  forces  .  non-feulement  du 
ci  é  qu'elle  a  tenu  à  la  felle ,  mais  encore  dans  toute 
la  longueur  du  cylindre  qu'elle  forme  ;  afin  qu'ayant 
».  fé  fuffifamment  chauffée  ,  on  puiffe  parfaitement 
l'ouvrir,  l'étendre  &  l'applatir  ,  ce  qui  le  fait  à-peu- 
près  comme  au  -\  erre  de  Lorraine.  V oye^  Verre. 
(2?./.) 

POINTILLAGE ,  f.  m.  (  Peinture  en  miniature.  ) 
Ce  font  les  petits  points  qu'on  fait  dans  les  ouvrages 
de  miniature  ,  &C  cela  s'appelle  pointilUr ,  travailler 
par  point. 

POINTILLÉ  ,  c'eft ,  dans  la  gravure  en  bois  ,  faire 
les  petits  points  qui  s'exécutent  fur  les  chairs  ou  au 
bout  des  tailles  fur  certaines  parties  d'ouvrage  ;  de- 
là on  dit  chairs  pointillés ,  tailles  poinùllées. 

vPOINTILLER.  Les  peintres  en  miniature  fe  fervent 
de  ce  terme  pour  exprimer  l'acfion  de  travailler  leurs 
ouvrages.  En  effet ,  la  miniature  ne  fe  fait  que  par 
l'aifernblage  de  difFérens  points  que  l'on  marque  fur 
le  vélin  avec  différentes  couleurs,  &  par  l'arrange- 
ment &  variété  defquels  on  forme  à  l'on  gré  des  figu- 
res ,  des  payfages ,  &c. 

Avant  que  de  donner  un  coup  de  pinceau  pour 
pointil'er  fur  le  vélin,  on  le  porte  fur  les  lèvres  pour 
fentirs'il  a  affez  ou  trop  de  couleurs,  &  encore  mieux 
pour  lui  faire  la  pointe ,  qui  s'accommode  parfaite- 
ment bien  fur  les  lèvres. 

Poimiller  fe  dit  encore  des  ouvrages  qu'on  poin- 
tillé fur  le  vélin  ,  le  papier ,  avec  une  pointe  d'argent. 
Portraits  pointillés  à  la  pointe  d'argent. 

POINTICELLE  ,  f.  m.  (  Soierie.  )  petite  broche 
qui  retient  la  cannette  dans  la  navette  ou  l'efpolin. 

POINTU  ,  adj.  (  Gramrn.^)  aigu  ,  quife  termine  en 
pointe.  Un  difeours/w'/z//.:,  un  infiniment /w'/z/w,  un 
chapeau  pointu.  Voye{  Pointe. 

Pointu  le  dit  en  Botanique  des  fleurs  dont  les 
feuilles  fe  terminent  par  une  pointe  femblable  à  celle 
d'une  lance. 

POINTURE,  en  terme  de  Formier,  c'eft  la  longueur 
de  la  forme  ,  ou  ,  pour  parler  plus  clairement ,  la 
forme  prife  dans  toute  fa  longueur ,  depuis  le  talon 
jufqu'à  la  pointe. 

Pointures.  Les  Imprimeurs  appellent  ainfi  deux 
petites  languettes  de  fer  plat ,  longues  depuis  deux 
pouces  jufqu'à  cinq  ou  fix  pouces  ;  une  des  deux  ex- 
trémités le  termine  en  deux  branches  un  peu  disan- 
tes ;Yautre  eft  armée  d'un  petit  aiguillon  ou  pointe  , 
pour  percer  les  marges  de  la  feuille  que  l'on  imprime. 
C'eft  par  le  f  ecours  de  ces  deux  pointes  ,  attachées 
aux  deux  côtés  &  vers  le  milieu  du  tympan  par  des 
vis  qui  fe  montent  &  fe  démontent  à  volonté ,  que 
l'on  fait  venir  en  regifti  e  la  deuxième  impreflîon  qui 
fe  fait  au  dos  de  celle  faite  d'abord  en  papier  blanc  ; 
&  de  façon  que  de  quelque  côté  que  l'on  examine 
une  feuille  imprimée  ,  on  ne  puiffe  appercevoir  une 
page  déborder  celle  qui  eft  derrière  ,  ni  la  furpaffer 
dans  les  extrémités  ,  foit  pour  la  longueur  égale  des 
lignes  ,  foit  pour  la  hauteur  des  pages. 

Pointure  ,  (  Marine.  )  c'eft  un  raccourciffement 
de  la  voile  dont  on  ramaffe  &  trouffe  le  point  pour 
l'attacher  à  la  vergue  &  bourier  la  voile  ,  afin  de  ne 
prendre  qu'un  peu  de  vent  ;  ce  qui  fe  fait  de  gros  tems 
à  l'artimon  &  ù  la  mifene. 
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POINTUS,  f.  m.  te-rmedeChapelier.  C'eft  ainfi  qu'on 
•    ■  m  »rceaiix  d  é  ôffe  plu  ;  fins 

ordinairement  que  le  refte  du  chapeau  ,  qu'on  appli- 
que fur  les  capades.  Cela  s'appelle  aulfi  parmi  ces  ou- 
vriers ,  faire  le  dorage  du  chapeau.  Foyei  Châ- 
teau. 

POIRE  ,  f.  f .  (  Botan.  )  c'eft  un  fruit  charnu  ,  plus 
mince  ordinairement  vers  la  queue  que  vers  ; 
bout ,  où  il  eft  garni  d'un  nombril  formé  par  les  dé- 
coupures du  cabce.  On  trouve  dans  fonintérieur  cinq 
i v  nplies  de  pépins ,  c'ed-à-dire  des  femences 
couvertes  d'une  peau  cartilagineufe. 

Quoiqu'on  ne  voie  dans  une  poire  ,  à  l'exception 
•  pins  ,  qu'une  chair  ,  un  parenchime  uniforme 
qui  n'a  point  de  parties  diftlnctes  les  unes  des  autres, 
cependant  quelques  grands  cbfervateurs  ont  trouvé 
par  la  macération  &  par  d'autres  voies ,  l'art  de  fé- 
parer  les  parties,  &  d'en  faire  ladiffe&ion.  M.  Duha- 
mel diftingue  quatre  membranes  dans  l.\  poire  ;  il  ap- 
pelle la  première  épidémie ,  la  féconde  ùjfu  muqueux  , 
à  caufe  d'une  certaine  vifeofité;  la  troifieme  tijf'u pier- 
reux ,  &  la  quatrième  tijju  fibreux. 

L'épiderme  de  la  poire  femble  deftiné  à  la  défendre 
des  injures  du  dehors  ,  &  à  réduire  la  tranfpiration 
du  fruit  à  être  de  la  quantité  néceffaire  ,  parce  que 
ion  tiffu  ferré  en  empêche  l'excès  ,  &  parce  que  le 
grand  nombre  de  pores  dont  il  eft  percé  ouvre  affez 
de  paffages.  Cet  épiderme  tombe  par  pedtes  écailles 
comme  celle  de  l'homme,  Se  fe  régénère  de  même 
fans  lailîer  de  cicatrice. 

Le  tiffu  muqueux,  immédiatement  pofé  fous  l'épi- 
derme, &  très-difficile  à  s'en  détacher,  eft  peut-être 
formé  par  un  entrelacement  de  vaiffeaux  très-déliés, 
&  pleins  d'une  liqueur  un  peu  vifqueufe.  Il  eft  verd 
naturellement  ;  mais  quand  la  poire  a  pris  du  rouge 
par  le  foleil ,  quelquefois  cette  couleur  ne  paiTe  pas 
l'épiderme ,  quelquefois  elle  pénétre  jufqu'au  tiffu 
muqueux ,  &  le  pénètre  même  tout  entier.  Il  eftfujet 
à  des  accidens  &  à  des  maladies  ;  les  coups  de  grêle 
le  meurtriffent  &  le  defféchent,  la  trop  grande  humi- 
dité le  corrompt  ;  quelques  chenilles  s'en  nourriffent: 
après  avoir  détruit  l'épiderme  ,  une  très-petite  mitte 
qui  n'a  point  entamé  l'épiderme  ,  va  le  manger. 
Quand  il  eft  détruit  dans  toute  fon  épaiffeur  ,  il  ne  le 
régénère  point,  il  fe  forme  à  fa  place  une  efpece  de 
gale  gommeufe. 

La  troifieme  enveloppe  ou  partie  de  la  peau  totale 
de  la  poire  ,  eft  le  tiffu  pierreux.  On  fait  affez  ce  que 
c'eft  que  ce  qu'on  appelle  pierres  dans  la  poire ,  ces 
grumeaux  plus  durs  que  le  refte  de  fa  fubftance  ,  tan- 
tôt plus  ,  tantôt  moins  gros ,  &  quelquefois  amonce- 
lés en  oetits  rochers.  On  nomme  les  poires  cajjames 
ou  fondantes  ,  félon  qu'elles  en  ont  ou  n'en  ont  pas  , 
ou  en  ont  moins.  Ces  pierres  n'appartiennent  pas  feu- 
lement à  cette  enveloppe  ,  qui  eft  le  tiffu  pierreux  , 
elles  fe  trouvent  répandues  dans  tout  le  refte  du  fruit; 
mais  elles  font  arrangées  dans  ce  tiffu  plus  régulière- 
ment les  unes  à  côté  des  autres  ,  6c  enfin  elles  le  font 
d'une  manière  à  former  une  enveloppe  ,  ce  qui  f  uffit 
ici.  Comme  elles  font  de  la  même  nature  que  les  au- 
tres ,  il  fera  à-propos  de  les  conlidérer  toutes  en- 
femble. 

Elles  commencent  dès  la  queue  delà  poire  ,  &  s'é- 
tendent fur  toute  fa  longueur  ,  pofées  entre  les  tégu- 
mens  de  cette  queue ,  &  un  raifeeau  de  vaiffeaux  qui 
en  occupent  l'axe.  Quand  elles  font  entrées  dans  fon 
fruit ,  il  y  en  a  une  partie  qui  s'épanouit  &  va  for- 
mer le  tiffu  pierreux ,  en  tapiffant  toute  la  furface 
intérieure  du  tiffu  muqueux  ;  l'autre  partie  fe  tient 
ferrée  le  long  de  la  queue  prolongée  ,  ou  de  l'axe  de 
hpoire,6c  y  forme  un  grand  canal  pierreux  d'une 
certaine  largeur.  Ce  canal  arrivé  à  la  région  des  pé- 
pins ,  fe  partage  à  droite  &  à  gauche ,  prend  plus  de 
largeur  de  part  &  d'autre ,  &  enfuite  va  fe  réunir  au- 

deffus 
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delTus  des  pépins ,  &  reprend  la  forme  de  canal  pour 
aller  aboutir  à  l'ombilic  ou  à  la  tête  de  la  poire  ;  il  y 
trouve  le  tilTu  pierreux  auquel  il  s'unit  ,  6c  tous 
deux  enfemble  forment  un  rocher  très-feniible. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  partie,  jettées 
çà  &  là  moins  régulièrement  dans  le  relie  du  corps 
de  la  poire  ;  elles  l'ont  liées  par  une  fubltance  plus 
molle  oc  plus  douce  ;  il  y  en  a,  mais  de  beaucoup 
plus  petites  ,  jufque  dans  les  poires  que  l'on  appelle 
fondantes.  Ces  pierres  ne  font  pas  ieniiblcs  dans  les 
fruits  nouvellement  noués;  ce  ne  font  que  de  petits 
grains  blancs  fans  folidité ,  mais  ils  durciuent  enluite 
6c  groûlfient  à  tel  point,  que  les  eore  fort 

petits ,  ne  font  prelque  que  des  pierres  ,  moins  dures 
cependant  qu'au  teins  de  la  maturité  ,  mais  en  plus 
grand  nombre  ,  par  rapport  au  volume  du  fruit;  car 
a  mefure  que  le  fruit  croit  depuis  un  certain  point , 
les  pierres  ou  croiflent  moins  ou  ne  croiflënt  plus ,  èv 
même  il  en  dilparoit.  Quand  elles  font  dans  leur  par- 
faite grofieur,  on  peut  voir  quantité  de  filets  ou  qui 
y  entrent  ou  qui  en  lortent  ;  leur  fubltance  n'elt 
point  formée  par  lames  ou  par  couches,  mais  par 
grains. 

La  quatrième  enveloppe  qui  fait  partie  de  la  peau 
de  la  poire ,  &:  qui  eil  polée  uir  le  tiflil  pierreux  ,  pa- 
roït  tonnée  d'un  entrelacement  perpétuel  de  vail- 
feaux  anaftomofés  les  uns  avec  les  autres  ;  nous  les 
nommons  vaijfeaux  par  analogie  ,  ciaron  n'y  voit  au- 
cune cavité  ,  mais  feulement  une  efpece  de  duvet 
rempli/Tant  l'intérieur  de  ce  vaiûeau  ,  qui  n'elt  <! 
plus  qu'un  fimple  filet  folide  ;  cependant  l'idée  de 
vaijjhiux  eft  trop  néceûaire  pour  être  abandonn 

11  nous  refte  à  confidérer  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  tout  le  fruit ,  celle  à  laquelle  tout  Le  ' 

;t  fubordonné,  parce  qu'elle  allure  la  perpétuité 
de  l'elpcce  :  ce  font  ces  de  la  poire 

dont  je  veux  parler.  Ils  font  logés  deux  à  deux  en 
cinq  capfules ,  vers  le  milieu  de  l'ave,  Se  même  de- 
tout  le  corps  du  fruit.  Il  elt  à  remarquer  que  les  lilet» 
ou  vaifleaux  qui  font  de  ce  milieu  une  efpece 
globe  qu'ils  enveloppent  ,  ont  dix  branches  plus 
groffes  que  les  autres  ,  dont  cinq  répondent  a 
exactement  au-,  capfules  des  pépins ,  ex  les  cinq  au- 
tres aux  intervalles  <;ii\;!.s  laiffent  entr'elles  :  de 
(forte  que  toute  la  poire  divi  ifition  & 

dans  le  fens  d  en  dix  ]). 

égales.  M  ûs  la  tout  ce 

qui  leur  appartient ,  n'efl  fin  de  tout 

le  myftere  ,  I a  ration  du 

fruil  ,écl  le  lecteur 

trouvera  des  chofes  bi<  n  curieufes  fur  ci  tte  matière, 
dans  Malpighi ,  da 
&  dans  trois  mémoires  fur  l' 

M.  ;  es  d  mis  ! 

nc$s ,  anm 

Poli;.    ,  '.  v   [ndes,  (  /)'•'.'■•  e  ;>  ir 

divers  !..  tu  li  il  l'un    r.  nd  rrbred   il 

orientales.  L'écor<  rbre  eft  fort  uni    . 

font  p   tit<  S  , 

compofée  di 

quand  ils  font  fi  ; 

fiuul 

s.  mi  firuil  |ue  ,  de  I  r  du 

doigl  ,\'  d'ii>    .■  r»t(  K1 

pluueun   fil  dans 

toul    I 

i 
qui  etl  '     ' 
nu  oni 
le',  pn 
clitn 
doi 

.  il 
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me  nos  poires  européennes ,  plufieurs  pépins  lifles  t'e 
noirs.  Quand  ce  fruit  a  pane  le  tems  de  fa  p 
maturité  ,  la  partie  pulpeule  s\cha;7pe  defesi 
lelquelles  demeurent  dans  cet  état  . 
chees  ,  ÔC"  pendantes  au  pédicule.  (D.  J.) 

PoiRE  de  terre,  (BuUn.)  \  nye^  TOPINAMBOUR  & 
POMME    UE   TERJU   ,  Il  ■ 

Poire,  (  BaUncur.  )  ou  autrement  dite  mafîtou 
contrepoids  ,  elt  ce  morcea  I  |  ordinai- 

de  cuivre  ou  de  1er,  attai  ;ll'on  coule 

le  Ion-  de  la  verge  romaine  ou  pefon  ,  pour  t: 
la  pelanteur  des  marchandifes  qu'on  met  au  crocht.t 
de  cette  balance. 

PoiRE  à  bourfe  ,  en  terme  de  Boutonnier  . 
pièce  d'ouvrage  tournée  en  ventre  diminué  d'un        :, 
6c  long  6c  étroit  par  l'autre.  0:i  s'en  fert  pou 
des  glands  de  bourfes  ,  dont  elles  ont  tir^ 

POIRES  ftcreUS ,  (terme  d'Eperornier.  )    j 
forte  d'embouchure  du  mords  d'un  ctk  . 

Po  I R  !  s  ,  f.  f.  (  terme  de  Chajjeur.  )  fournimer 
de  carton  couvert  d'un  cuir  mince  colore  ,  qui 
mettre  de  la  poudre  a  canon  OU  r.  Il  y  a  de 

& de  petites;  mes  qu'on  nu  | 

la  poche  ,   les  autres  qu'on  porte  pendues  en  l 
pe  avec  une  groile  trèfle  de    foie.   On  les  nomme 
poires,  parce   qu'elles  i   Ij  figure  du 

qui  on  a  donne  ce  nom.  (  marchand 

aers- quincailliers  qui  en  font  U 
ue  toutes  de  Rouen.  (D.J.} 

POIRÉ,  OU  Cl  OIRJ   ,1.  m.  (  Boijfon  ar- 

tific.  )  liqueur  vincule  ,  c! 
leur  &  en  goût  du  vin  blanc;  elle  elt  I 
tiré  par  cxpreSil  m  de  certain 

fquelles  on  culi 

:  nient  mt 

fin  ,  parce  que  l'on  I 
exalte  les  parties  huileufes  è\:  les  convo» 
ta  en  efprit  ;  il  eni\  re  tle  \u\ 

.'■  ai  en  tir  • 

tion.  Il  contient  un  i . 
en  vin  , 

tif.  (  D.  J.) 
POE  '.    // 

plante  à  if  ur  I 
( 

le  mili 
fruit  a 

^  .  ctamin< 

terminées  par  D  celui   du  milieu  a  un 

fomm   i.    I  •  ■  :'jir.  font  r 
•     nd  :  enfin  ' 
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PoiRÉE  blanchi  ou  rouge  (  Botan.)  beta  alba  feu  ru- 
era ,  roye?  BETTE. 

POIRIER ,  1":  m.  (  Hifl.  nat.  iotatt.)  pyrus  ,  genre 
-de  plante  à  fleur  en  rôle  ,  compofée  de  pluiieurs  pé- 
tales difpofés  en  rond.  Le  calice  de  cette  fleur  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  plus  petit  ordinairement 
du  côté  de  la  queue  qu'à  l'autre  bout.  Ce  fruit  a  un 
ombilic  ;  il  eft  divifé  en  loges  &£  il  renferme  des  fe- 
mences  oblongucs.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce 
genre  le  port  particulier  àw  poirier.  Tournefort,  Injl. 
rci  herb.  Voye^  PLANTE. 

Poirier  ,  (  Jardinait.  )  pyrus ,  grand  arbre  qui  fe 
trouve  plus  communément  dansies  climats  tempérés 
de  l'Europe  que  dans  les  autres  parties  du  monde.  La 
France  en  particulier  femble  être  le  fol  le  plus  favo- 
rable à  cet  arbre.  On  s'eft  attaché  avec  fuccès  depuis 
im  fiecle  à  raffembler  les  meilleures  efpeces  de  poi- 
res Si.  à  les  perfectionner  par  la  greffe.  Le  poirier  s  Re- 
levé beaucoup  &c  s'étend  peu.  Il  fait  une  tige  droite 
&  dégagée  dont  la  tête  eft  garnie  de  beaucoup  de  ra- 
meaux qui  font  épineux.  Ses  racines  tendent  à  pivo- 
ter, &  pénètrent  à  une  grande  profondeur.  Son  écor- 
ce  ,  dès  que  l'arbre  eft  dans  fa  force  ,  devient  fillon- 
née  &  extrêmement  rude.  Sa  feuille  eft  oblongue  , 
pointue  ,  de  médiocre  grandeur  &  d'un  verd  fort  Lui*- 
iknt.  Ses  fleurs  font  blanches ,  elles  viennent  par  bou- 
quets &  paroiffent  au  mois  d'Avril.  Son  fruit  eft  com- 
munément pyramidal ,  quelquefois  rond  ,  mais  de 
différente  forme  &  grofieur  ,  félon  la  diverfité  des 
efpeces.  La  couleur  ,  le  goût  &  le  tems  de  la  matu- 
rité varient  auffi  par  la  même  raifon. 

Le  poirier  eft  le  plus  eftimé  des  arbres  fruitiers  à  pé- 
pin. Il  fait  le  plus  grand  nombre  dans  les  jardins  po- 
tagers &  fruitiers  des  particuliers  qui  font  au-delius 
de"  la  médiocrité  ,  au  lieu  que  c'eft  le  pommier  qui 
abonde  dans  les  vergers  des  gens  du  commun.  La  rai- 
fon de  préférence  à  ce  dernier  égard  vient  de  ce.  eue 
l'acide  qui  domine  dans  les  pommes  &  fur-tout  dans 
les  reinettes  que  l'on  cultive  le  plus  ,  fait  qu'elles  fc 
gardent  iong-tems  ,  &  qu'on  peut  les  manger  même 
avant  leur  maturité ,  parce  que  l'acide  corrige  le  verd; 
au-lieu  que  les  poires  ne  font  mangeables  qu'à-peu- 
près  dans  le  tems  de  leur  maturité.  Mais  les  bonnes 
efpeces  de  poires ,  par  leur  variété ,  par  les  différens 
tems  de  leur  maturité  ,  &  par  le  goût  relevé  &  exalté 
de  la  plupart,  font  infiniment  fupérieures  aux  meil- 
leures efpeces  de  pommes. 

On  peut  multiplier  le  poirier  de  femence,  &  par  la 
greffe.  Le  premier  moyen  n'eft  propre  qu'à  procu- 
rer des  fujets  pour  la  greffe  ;  car  en  femant  les  pépins 
d'une  bonne  poire,  non-feulement  ils  ne  produifent 
pas  la  mêmeefpece,  mais  les  poires  qui  en  viennent 
font  communément  bâtardes  &  dégénérées  ;  il  eft  vrai 
qu'il  s'en  peut  trouver  quelques-r.nes  de  bonne  quali- 
té;mais  c'eft  un  hafard  qui  arrive  fi  rarement,  qu'on  ne 
peut  y  compter  :  ce  n'eft  donc  que  par  la  greffe  qu'on 
peut  fe  procurer  fùrement  la  même  efpece  de  poire. 
Le  poirier  fe  greffe  en  fente,  ou  en  écuffon  fur  le 
/  poiritr  fauvage  ,  fur  le  poirier  franc  ,  fur  le  coignal- 
fier ,  ou  fur  f'aubepin.  On  ne  fe  fert  pas  de  ce  dernier 
fujet  parce  qu'il  deffeche  le  fruit.  On  n'emploie  le 
premier  que  quand  on  ne  peut  faire  autrement ,  parce 
que  le  poirier  fauvage  coniêrve  toujours  une  âcreté 
qui  fe  communique  aux  fruits  que  l'on  y  a  greffés. 
Mais  on  greffe  ordinairement  fur  le/wV/Vrfranc ,  pour 
élever  les  arbres  que  l'on  veut  mettre  à  plein  vent , 
&  fur  le  coignaffier  pour  formerJes  poiriers  que  l'on 
veut  mettre^en  efpalier  ,  ou  tenir  en  buiffon. 

Pour  avoir  des  fujets  de  poirier ,  il  faut  femer  des 
pépins  de  toutes  fortes  de  poires  bonnes  à  manger  ; 
&  pourfe  procurer  des  fujets  de  coignalfier ,  on  les 
élevé  de  bouture , ou  débranches  couchées.  Lorfque 
les  fujets  font  aftez  forts ,  on  greffe  en  fente  ,  ou  en 
ccu  lion  les  poiriers  francs ,  &  toujours  en  écuffon  les 
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coignaffiers.  Sur  le  tems  &  la  façon  de  faire  toutes 
ces  différentes  opérations  ,  voys{  le  mot  P  E  p  i_ 
NIERE. 

Pour  défigner  la  qualité  du  terrein  qui  convient  au 
poirier  ,  il  faut  confidérer  cet  arbre  fous  deux  faces  ; 
le  po'ficr  fauvage  &  le  poirier  franc  veulent  un  autre 
terrein  que  le  coignaffier:  car  quand  on  plante  un 
poirier  greffé  fur  coignaftier  ,  ce  n'eft  pas  un  poirier 
qu'on  plante  mais  un  coignaftier. 

Le  poirier  fauvage  fe  plaît  dans  les  lieux  froids  & 
humides,  &  toutes  les  expofitions  lui  conviennent; 
les  plaines  ,  les  coteaux,  les  montagnes;  il  vient  par- 
tout ,  même  dans  les  endroits  ferrés  &  ombragés.  II 
n'eft  pas  plus  difficile  fur  la  qualité  du  fol  ;  il  fe  plaît 
dans  des  terres  grafles  ,  fortes  &  groffieres  ,  mêlées 
d'argillc  ou  de  glaife.  Souvent  on  le  voit  réuffir  dans 
des  terreins  fecs  ,  mêlés  de  pierres  ,  de  fable  ou  de 
gravier  ,  &  profiter  aufti-bien  dans  Fargille  bleue  la 
plus  compafte.  Ses  racines  pénètrent  jùfque  dans  les 
rochers  :  il  n'y  a  guère  que  le  tuf  qui  puiffe  arrêter 
cet  arbre  &  l'affoiblir. 

Le  poirier  greffé  fur  franc  ,  demande  une  terre 
franche  ,  limonneufe  ,  douce  &L  fertile  ;  en  un  mot  , 
une  terre  à  froment. 

Quant  au  poirier  greffe  fur  le  coignaftier  ,  il  lui  faut 
un  lieu  frais  &  humide  ;  le  coteau  eft  la  meilleure  ex- 
pofition  qu'on  puiffe  lui  donner  ;  il  fe  plaît  dans  une 
terre  douce  &  noirâtre  ,  plutôt  mêlée  de  fable  que 
d'argille.  Mais  il  craint  les  terreins  fecs  &  légers  , 
trop  maigres  &  trop  fuperficiels  ;  il  y  jaunit  tk.  dépé- 
rit bien-tôt. 

Les  poiriers  greffés  fur  coignaftier  donnent  fouvent 
du  fruit  au  bout  de  trois  ans  ;  mais  ces  arbres  Ion'  de 
moindre  durée  que  ceux  qui  font  greffés  fur  le  poirier 
franc.  Le  coignaffier  eft  un  fujet  extrêmement  con- 
venable pour  les  poires  fondantes  &  beurrées  ;  elles 
y  prennent  un  degré  de  perfection  qu'elles  n'ont  pas 
lorfque  la  greffe  a  été  faite  fur  le  poirier  franc  ,  qui 
d'ailleurs  ne  donne  du  fruit  qu'au  bout  de  ï  z  ou  ï  5 
ans  ;  mais  il  faut  convenir  auffi  que  quand  on  veut 
planter  des  poiriers  dans  un  terrein  fec  &  aride  ,  les 
arbres  fur  franc  y  conviennent  mieux  que  ceux  fur 
coignaffier;ils  y  pouffent  plus  vigoureufement,  &  ils 
fe  fbutlennent  mieux  dans  les  lieux  élevés  ,  d'ailleurs 
les  efpeces  de  poires  qui  font  caftantes  ou  pierreufes, 
deviennent  meilleures  fur  un  fujet  franc  ;  &  il  y  a 
même  plufieurs  efpeces  de  poires  qui  ne  réuffiftent 
pas  fur  le  coignaffier. 

On  pourroit  encore  greffer  le  poirier  fur  l'aubepin, 
dont  on  ne  fert  plus  parce  qu'il  rend  les  fruits  fecs  &C 
cotonneux,  fur  le  pommier  &  fur  le  néflier  ;  mais  ces 
fujets  ne  donnent  que  des  arbres  foibles,  languiffans 
&  de  courte  durée.  Il  en  eft  de  même  de  quelques  ar- 
bres que  l'on  peut  greffer  fur  le  poirier ,  comme  le 
pommier  ,  le  néflier  &  l'azerolier  ;  il  n'y  a  que  le 
coignaffier  qui  réufiît  bien  (inle poirier,  .mais  cela  ne 
fert  d'aucune  utilité. 

On  élevé  le  poirier  fous  différentes  formes  ;  tantôt 
on  lui  laifle  prendre  à  fon  gré  une  haute  tige  ;  fouvent 
on  le  retient  en  efpalier,  au  moyen  de  la  taille  ,  & 
quelquefois  on  lui  donne  la  forme  d'un  buiffon.  Pour 
les  hautes  tiges  ,  les  poiriers  fur  franc  ou  fur  fauvage , 
font  les  plus  convenables.  Mais  on  fe  fert  plus  ordi- 
nairement des  poiriers  fur  coignaffier  pour  mettre  fes 
arbres  dans  un  état  de  contrainte  &  de  rabaiffement. 

Lorfqu'on  tire  de  la  pépinière  despoiriers  de  baffe 
tige  pour  les  planter  à  demeure,  il  faut  choifir  des 
plants  vigoureux ,  d'une  écorce  unie ,  &  dont  la  greffe 
foitbien  recouverte.  Ceux  d'un  an  de  greffe ,  font  or- 
dinairement trop  foibles.  A  trois  ans  ils  font  fouvent 
trop  formés;  mais  ceux  de  deux  ans  font prefque tou- 
jours les  plants  qu'il  faut  préférer.  Cet  arbre  eft  fi 
robufte,  qu'il  vaut  toujours  mieux  le  tranfpianter  en 
automne ,  la  reprife  en  eft  plus  aflurec  que  quand  on 
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attend  le  printems  ;  &  il  pouffe  vigoureufement  dés 
la  première  année  :  ce  qui  eft  avantageux  pour  dif- 
pofer  la  direction  des  jeunes  arbres.  On  peut  donner 
20  ou  24  pic;  de  diftance  à  ceux  qu'on  veut  élever 
à  haute  tige  .  z  à  1  5  à  ceux  qu'on  fepropofede  for- 
mer en  buiffoi  ,&ioouu  pour  ceux  qu'on  deftine 
à  fefpalicr  :  c'eft  la  qualité  6c  la  profondeur  du  ter- 
rein  qui  doit    a  décider. 

Lepoirie*  fouttre  tres-aifément  la  taille  ;  on  peut 
lui  couper  t  n  tout  tems  6c  à  tout  âge  des  branches 
d'une  gro  r  moyenne  fans  inconvénient.  Il  faut 
tailier  des  atomne  les  arbres  foibles,  6c  attendre  le 
printems  ^our  ceux  qui  font  trop  vigoureux.  On  ne- 
taille  le  arbres  de  haute  tige  que  les  premières  an- 
nées ,  pour  en  façonner  la  tête  ;  enfuite  on  fe  con- 
tente ;  le  bois  mort  6c  les  branches  furabon- 
danti  ■  i j i c s .  Pour  donner  une  belle  difpofi- 
tion  ,  que  l'on  veutmettreenefpalier, ceux 
<  mplir  le  haut  de  la  muraille  ,  doi- 
\  de  5  à  6  pies;  à  l'égard  de  ceux 
c  ■»  à  garnir  le  bas ,  il  faut  les  tenir  tout 
Enfuite  on  doit  diriger  de  part  6c  d'au- 
tntité  fuffifante  de  fortes  branches  à  dif- 
e  ,-nres  .<^ales  pour  former  exactement  l'c- 
\  îiorte  qu'il  n'y  ait  aucun  vuide,  ni  bran- 
|  n  fe  croifent  ;  enfin  que  le  tout  Toit  arrêté  à  fa 
j  lace  pour  donner  aux  arbres  l'agrément  de  la 
forme,  &  les  préparer  à  une  production  utile.  On 
s'applkiueà  ménagerie  cours  de  la  fève  ,  de  manière 
qu'elle agiffe  également  fut  toutes  les  branches.  On 
retranche,  ou  on  accourcit  celles  qui  fe  nuifent,  qui 
fe  croifent,  qui  s'élancent  trop  ,  6c  qui  lont  inutiles 
ou  défectueuies;  mais  on  laide  plutôt  les  branchesfe 
croifer  que  de  foutfrir  un  v  unie. 

Quant  aux  arbres  que  l'on  veut  former  en  buiffon , 
la  beauté  de  cette  figure  confiile  à  ce  que  la  tige  (oit 
fort  baffe  ,  le  grouppe  du  builîon  parfaitement  arron- 
di ,  exactement  évuiué  dans  le  milieu ,  &  bien  formé 
envafe  ,  à  ce  qu'il  ait  une  égale  épaifieur,  à  ce  qu'il 
foit  garni  uniformément  dans  fon  contour  ,  &  à  ce 
qu'il  ne  s'clcec  pas  à  plus  de  6  ou  7  pies.  Aufurplus, 
comme  en  cnei  chant  l'agrément  des  formes  ,  on  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  futilité  qui  peut  en  réfulter, 
l'attention  du  jardinier  doit  aulii  le  porter  à  ména- 
ger la  taille,  de  façon  qu'il  laiffe  fur  les  arbres  une 
quantité  de  fuit  relative  a  leur  force  ck  a  leur  éten- 
due. On  n'entrera  pas  ici  dans  le  détail  îles  règles  que 
l'art  du  jardinage  preferit  pour  l'exactitude  delà  tail- 
le ;  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  le  permet  pas.  f'oye^ 
le  mot  Ta  i 

L'accroilTement  du  poirier  efl  plus  lent  que  celui  du 
pommier  ,  mais  il  eft  bien  moins  difficile  fur  la  quali- 
té du  terrein  ;  il  eft  de  plus  longue  durée,  &  Ion  bois 
a  plus  d'utilité. 

le  bois  du  poirier  fauvage  cil  dur,  pelant,  com- 
pacte ,  d'un  grain  tres-tin  ,  &  d'une  couleur  roi; 
lie.   11  prend  un  beau  poli,  è\    il  n'ell  point  lui 

être  piqué  par  les  infectes.  Les  charpentiers  l'em- 
ploient pour  des  jumelles  des  prefiés  &  pour  les  me- 
nues pièces  îles  moulins.  Il  ell  reclu  relie  par  les  Me- 
nuifterj  ,  les  Tourneurs,  les  I  bi  mlh  s  ,  les  1  >:tl 

les  Graveurs  en  bois  cV  [     B       1rs  de  livrcs.Ce  bois 

prend  li  bien  la  couleur  noire  ,  qu'il  rellemblc  A  l'e- 

benc ,  cv  qu'on  a  p<  ait  à  les  diftlnguei  l'un  de  l'au- 
tre ;  mais  il  a  le  défaut  d'eue  wn  peu  lujet  à  le  : 
inenter,  &  il  n'ell  pas  li  bon  a  brider  que  celui  du 

porm 

In  exprimant  lefuc  des  poires  ,  on  fut  une  boif- 
fon  que  l'on  eonnoit  foUS  le  nom  de  fore,  <ll  •  ell  al- 
lé/ Igl  e.iMe  dans  la  non\  I  aute  ,    mais  elle  I 

ferve  pas  auflî  lor  1  I     marc  des 

poiicspcut  fefvil  a  laite  des  mottes  a  bl 

Nul  genre  d'arbres  due  l'on  conno  (fi  .  r*i 

duit  dans  les  fruits  autant  de  variétt 
Tom  A'//. 
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Nos  jardiniers  françois  qui  ont  écrit  fur  la  fin  du  der- 
nier liecle  ,  font  mention  de  plus  de  fept  cent  fortes 
de  poires  qui  ont  pour  le  moins  quinze  cent  noms 
françois  ;  mais  il  y  a  bien  d  .  li  l'on  ne 

veut  que  de  bonnes  poires  :  celles  qui  paffent  pour 
avoir  cette  qualité,  vont tout-au-plus  au  nombre  de 
quarante  ;  en  en  compte  autant  qui  ne  font  que  mé- 
diocres ;  toutes  les  autres  ne  valent  guère  mieux  que 
la  plupart  de  celles  que  l'on  trouve  dans  te 
n'ell  guère  poffible  d'entrer  ici  dans  le  détail  d. 
tes  ces  variétés  ,  qui  d'ailleurs  font  rapportées  dans 
prefque  tous  les  livres  qui  traitent  du  jardinage  . 
voye{  fur-tout  à  ce  fujet  les  cota  R.R.  Y.  P. 

Chartreux  de  Paris  ,  &  de  M.  Vabbè  NolÛL 

Il  y  a  quelques  poiriers  qui  peuvent  être  inte 
fans  pour  l'agrément ,  comme  l'efpece  à  fleur  dou- 
ble ,6c  une  autre  variété  que  l'on  nomme  la  . 
fleur ,  qui  eft  différente  ;  enhn  ,  le  poirier  a  feuilles  pa- 
nachées dont  la  rareté  fait  le  plus  grand  mérite,  (Ar- 
ticle de  M.  D'AUBESTOS  ,  SltbdtUgtU. 

Poirier  ,  (Commerce  de  tois.)  il  fe  fait  un  çrand 
de  bois  de  poirier ,  &  on  l'emploie  en  1 
ouvrages  de  meriuiferie  ,  de  tabletterie,  détour.  On 
s'en  fert  auffi  pour  faire  des  inftrumens  de  mufique 
à  vent,  particulièrement  des  : 

Une  de  les  principales  qualités  eft  de  prendre  un 
aulli  beau  poli  6c  un  noir  prefqu'aulfi  brillant  que 
l'ébene  ;  ce  qui  fait  qu'on  le  ûtbftitue  à  ce  dernier 
en  bien  des  occalions. 

Les  marchands  de  bois  le  font  débiter  pour  l'or- 
dinaire en  planches  ,  poteaux  &  membrun 
planches  font  d'onze  à  douze  p 
treize  lignes  d'epailleur  franc-fcie.'s-  ,  cv  :     . 
douze  pies  de  longueur  :  le  poteau  a  quatre  : 
de  gros  en  qviarré  ,   depuis    lix  julqu'à  dix  ; 
long  ;  la  membrure  a  vingt  cinq  lignes  franc  - 
d'epailleur  ,lur  lix,  fept  ck  hiu; 
lix,  neutcv  douze  pies  de  long ,  ainli  quel. 
Dicl.  du  commerce.    (Z>.  /.) 

POIS,  i.  m.   (Hij:.  )  genre  d 

fleur  papilionacee.  Le  piltil  1 
vient  dans  la  fuite  une  loneu    ftli  [ue  c  J  rer 
des  k menées  arrondies. 
ce  genre  ,  que  le 

vent  foibles  ,  il  \  ent  les 

tiges,  de  façon  qu'elles   fembtfctlt    K  -  ;   les 

autres  feuilles  nailVent  p.. 
minées    par   des   mains.    I 
i't  INT1  . 

Tournefort  compte  vingt-deux 
de  plante  à  fleurs  Icgurninc 
davantage  ell  K 

(  . 
B.P. 

Sa  racine  ell  grêle  ,  t'br 
longue  •  ,  ereules  ,    frngik    . 
raiiuules  ,  lelquelles  le    rcpandeni  à  teiT4   . 

les  loutient 

gueseY  delà  couleur, 
être  enfilées  par 

utres  ruinent  comme  pa: 

terminées  par  des  mains  C4i  vril 

tout   ce  qu'elles   rencontrent.  S 

des  aiflclles  des  feuilles .  deux 

le  même  pédicul    . 

papillon ,  blan< 

■ 

•nps  ,  elle  lier. 

cil  1  scellent  .'i  m  n  I 

meuble  cv  bien  .mur 

POB   \  1  RAS,  l'u    ; 
dont  PufagC  ell  li  I"'  , 

falutaii 

r  1  1  •  • 
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leur  degré  de  maturité  ,  ayant  la  peau,  ti?cs-tertdrâ  , 
verte  &  tranfparente  j&  La  chair  fuccul&nte ,  fucrée  , 
peint  encore  fariti&ufi  ;  en  un  mot  dans  l'état  qui  les 
ùù  appeller  à  Paris  p^iw  Se  fois. 

Une  efpcce  tic  /7oi.s  qu'on  inange  avec  leur  goufie 
qui  eft  tendre,  fucculente  ,  graile  6c  allez  fucrée  , 
pâlît-  pour  moins  falutaire  ;  maisil  paroît  qu'elle  ii'eft 
que  moins  agréable. 

Les  pois  mûrs  &  lecs  l'ont  un  des  légumes  qui  lour- 
niffent  la  purée  la  plus  délicate,  6c  l'aliment  le  moins 
groffier.Au  relie  à  peine  le  pois  pofféde-t-il  quelques 
qualités  diététiques  particuliers  ,  du  moins  bien  con- 
nues ;  ce  que  nous  en  l'avons  de  plus  politif  ,  c'ell 
ce  que  nous  avons  dit  des  légumes  en  générai  à  l'ar- 
ticle LÉGUME.   Voye^  cet  article. 

Les  botaniftes  n'ont  pas  manqué  de  lui  trouver 
plufieurs  vertus  médicamenteufes  ,  tant  pour  l'inté- 
rieur que  pour  l'extérieur  ;  mais  ces  prétendues  pro- 
priétés l'ont  abfolument  méconnues  ou  négligées.  (£) 

Pois  cTAngol,  1".  m.  (Botan.')  arbulle  originaire  de 
la  côte  d'Angol  en  Afrique  ,  6c  très  -  commun  dans 
les  Antilles.  Il  s'élève  de  fix  à  fept  pies  ,  produifant 
beaucoup  de  branches  rameufes  ,  allez  droites  ,  me- 
nues ,  liantes ,  garnies  de  feuilles  longuettes ,  flexibles, 
d'un  verd  cendré  ,  &  d'une  odeur  aromatique  qui 
n'eft  pas  deiagréable  :  aux  petites  fleurs  dont  ces 
branches  font  prefque  couvertes  en  tout  tems  ,  fuc- 
cedent  des  gonfles  longues'd'un  pouce  &  demi  ou 
environ,  plates  ,  velues  ,  fouples  ,  coriaces  comme 
du  parchemin  mouillé  ,  &  difficiles  à  rompre  ;  elles 
renferment  quatre  ou  c'mqpois  de  moyenne  groffeur, 
à-peu-près  ronds  ,  oc  d'une  couleur  brune-verdâtre. 
Ccspois  fontexeellens  lorfqu'ils  font  cuits  &  accom- 
modés comme  des  lentilles  :  leur  goût  eft  difficile  à 
comparer,  &  leur  qualité  eft  fi  parfaite  ,  qu'ils  n'in- 
commodent jamais.  Les  bourgeons  des  branches  étant 
infuies  dans  de  l'eau  bouillante  ,  comme  du  thé ,  font 
une  boifîon  allez  agréable ,  étant  prife  avec  un  peu 
de  fucre  ou  de  fyrop  de  capillaire  ;  onl'eftime  très- 
bonne  pour  la  poitrine. 

Pois  chiche  ,  cicer ,  genre  de  plante  à  fleur  pa- 
pilionacée.  Le  piflil  fort  du  calice  6c  devient  dans  la 
fuite  une  filique  courte  6c  femblable  à  une  veflle  gon- 
flée :  cette  filique  renferme  des  femences  qui  ont  en 
quelque  manière  la  forme  d'une  tête  de  bélier.  Tour- 
nefort ,  inft.  rei  herb.  Voye{  PLANTE. 

On  cultive  dans  les  jardins  plufieurs  efpeces  déçois 
chiches  ,  qui  ne  différent  que  par  la  couleur  des  fruits 
ou  même  des  fleurs  ;  il  y  en  a  fur-tout  deux  efpeces 
qui  font  d'ufage  en  Médecine  ,  &  dans  les  cuifines  ; 
lavoir  ,  les  pois  chiches  à  fleur  blanche ,  &  les  rouges 
que  plufieurs  botaniftes  regardent  comme  uae  limple 
variété  de  la  même  plante. 

Les  pois  chiches  à  fleur  blanche  ,  font  le  cicer fati- 
vurn  flore  candido,  I.  R.  H.  38c).  Les  pois  chiches  rou- 
ges font  le  cicer  flori  bus  &  feminibus  ex  purpura  rubef- 
centibus  ,  de  C.  B.  P.  347. 

La  racme  de  l'une  &  l'autre  de  ces  plantes  eft  me- 
nue ,  blanchâtre  ,  tirant  fur  le  roux  ,  fîbreufe  &  che- 
velue. La  tige  eft  droite ,  branchue  ,  velue.  Les  feuilles 
font  arrondies  ,  dentelées  ,  cotonneufes,  rangées  par 
paires  fur  une  côte  terminée  par  une  impaire.  Les 
fleurs  font  légumineufes  ,  blanches  ou  purpurines  , 
&  naiffent  des  aiffelles  des  côtes  qui  portent  les 
feuilles ,  foutenues  fur  des  pédicules  grêles.  Leur  ca- 
lice eft  velu ,  divifé  en  fix  parties  pointues.  Le  piftil 
fe  change  en  un  fruit  gonflé  en  manière  de  vciïie  , 
long  d'environ  un  pouce ,  &  terminé  par  un  filet 
grêle  ;  il  renferme  une  ou  deux  graines  arrondies  , 
plus  greffes  que  h  pois  ordinaire,  n'ayant  qu'un  angle 
aigu  ;  blanches  ou  rougeatres  ,  &  prefque  de  la  fi- 
gure d'une  tête  de  bélier  :  pour  l'ufage  de  la  Méde- 
cine ,  on  préfète  les  pois  chiches  rouges.  On  lesfeme 
dans  les  champs  en  plufieurs  provinces  méridionales 
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de  la  France  ,  en  Italie  &  enEfpagne. 

Le  pois  çhic/ie  s'appelle  kali  en  hébreu.  I!  eft  dit  au 
IV.  liv.  des  rois  ,  cit.  vj.  2.5.  que  pendant  le:4iege  de 
Samarie ,  fous  le  règne  d'Achab ,  roi  d'UVael ,  la  famine 
fut  fi  grande  ,  que  l'on  vendit  jufqu'à  cinq  ficles  , 
c'eft-à-dire  quinze  fchelings  ,  ou  environ  dix -huit 
livres  de  noire  monnoie  ,  le  quart  d'un  cab  de  fiente 
de  pigeon  (  le  cab  étoit  une  melure  qui  tenoit  un  demi 
fepàer,un  poiiïbn,  un  pouce  cube,  &  un  peu  plus)  ; 
mais  on  n'entend  pas  pourquoi  la  fiente  de  pigeon  fe 
vendoitfi  cher  :  auiîi  eft-  ce  une  ridicule  interpréta- 
tion de  l'original.  Il  s'agit  ici  de  pois  chiches  ,  nommés 
par  les  Arabes  uj'nen  ou  kali.  Or  les  Hébreux  appel- 
loient  kali ,  les  pois  chiches  rôtis  à  la  poêle  ,dont  on 
ufe  encore  beaucoup  dans  l'orient  ,  &  dont  il  y  a 
des  boutiques  au  Caire  6c  à  Damas  ,  où  l'on  ne  fait 
autre  chofe  que  frire  des  pois  chiches  pour  la  provi- 
fion  des  voyageurs.  (/}./.) 

Pois  chiches  ,  (Diète  &  Mat.  méd.)ce  n'eft  que 
la  femence  de  cette  plante  qui  eft  d'ufage  ;aufii  eft-ce 
à  cette  partie  qu'appartient  proprement  le  nom  de 
pois  chiche  ,  que  la  plante  a  emprunté  de  fa  femence. 
Lespois  chiches  mûrs  &  f  ecs  fe  mangent  cuits  dans  le 
bouillon  6c  dans  l'eau,  &  aflaifonnes  dans  ce  dernier 
cas,  avec  le  beurre  ou  l'huile,  c'eft-à-dire  fous  la 
forme  du  potage  gras  ou  maigre  :  on  en  prépare  auffi 
des  purées  ;  on  les  mange  avec  des  viandes  rôties , 
&c.  Ceux  qui  croiifent  dans  les  pays  froids  &  les  ter- 
reins  gras  &  humides  ,  tels  que  les  potagers  ou  marais 
&  dans  les  bonnes  terres  ,ont  un  goût  acerbe  6c  fau- 
vage  ,  &  un  tiflit  denfe  6c  ferré  ,  qui  les  rend  très- 
difficile  à  cuire  ;  aufîi  ce  légume  eft  -  il  abfolument 
rejette  des  bonnes  tables  ,  6c  même  prefqu'abfolu- 
ment  inufité  à  Paris  &  dans  les  provinces  voifines  : 
au  lieu  que  ceux  qui  croiffent  dans  les  pays  chauds  & 
dans  les  terreins  maigres  &  arides  ,  font  d'un  très- 
bon  goût,  &fe  ramolliffent  facilement  parla  cuite. 
Ils  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  légumes  fecs 
dans  les  provinces  méridionales  du  royaume  ;  &  ceux 
qu'on  y  apporte  d'Efpagne  font  encore  meilleurs. 

Il  eft  écrit  dans  les  ouvrages  de  Médecine  ,  que  ce 
légume  fournit  une  nourriture  abondante  ,  mais  grof- 
fiere  ,  venteufe  ,  &  un  peu  laxative.  On  n'obferve 
rien  de  tout  cela  dans  les  fujets  ordinaires  &  fains  , 
qui  font  cependant  les  feuls  fur  qui  il  faille  évaluer 
les  propriétés  diététiques. 

La  décoction  de  pois  chiches  eft  comptée  parmi  les 
plus  puiflans  diurétiques  ,  &  même  parmi  ceux  dont 
l'activité  peut  devenir  funefte  dans  les  cas  où  les 
voies  urinaires  peuvent  être  ulcérées  ou  déchirées 
par  des  graviers  ,  ou  même  Amplement  irritées  &  de- 
venues très  -  fenfibles.  Les  anciens  médecins  ont 
pouffé  l'opinion  qu'ils  avoient  de  cette  inefficacité , 
jufqu'à  avancer  qu'elle  portoit  même  jufque  fur  la 
fubftance  du  calcul ,  que  le  pois  chiche  étoit  un  lithon- 
triptique  des  plus  aftifs.  Au  refte  ,  li  on  peut  compter 
au  moins  fur  la  qualité  diurétique ,  on  ne  doit  pas  la 
chercher  dans  les  pois  chiches  préparés  dans  les  cui- 
fines ,  parce  que  leur  première  préparation  confifte  à 
les  faire  bouillir  dans  une  eau  qu'on  rejette  ,  6c  que 
c'eft  vraisemblablement  dans  cette  première  déco- 
ction que  doit  pafler  le  principe  diurétique.  (£) 

Pois  à  gratter ,  (Botan.')  nom  d'une  eipece  de  pha- 
féole  d'Amérique  ,  appellée  par  le  P.  Plumier ,  pha* 
feolusjiliquis  lads  ,  hlfpidis  &  rugojis  ,  fruclu  nigro. 
Voye{  Mucuna.  (  D.  J.  ) 

Pois  DE  MERVEILLE ,  corindum ,  genre  de  plante 
à  fleur  papilionnacée ,  compofée  de  quatre  grands 
pétales  appofés  en  forme  de  croix ,  &  de  quatre  petits 
qui  font  le  plus  fouvent  crochus  6c  fitués  au  milieu 
de  la  fleur.  Le  piftil  fort  du  calice  qui  eft  compofé  de 
quatre  feuilles ,  6c  devient  dans  la  fuite  un  fruit  fem- 
blable à  une  veflie  ,  &  divifé  en  trois  loges  ;  ce  fruit 
renferme  des  femences  prefque  rondes  qui  ont  une 
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tache  de  la  figure  d'un  cœur.  T6mr.Liort,IrtJ?.reiherb. 
foyei  Plante. 

Tournefort  compte  trois  efpeces  de  ce  genre  de 
plante,  dont  la  principale  efl  Le  corindumk  larges 
feuilles,  Cv  a  gros  fruit,  COriadum  ampUurc  j%lïo , 
fruclu  majore. 

Cette  efpece  pouffe  des  tiges  menues  &:  branchues, 
hautes  de  trois  ou  quatre  pies  ,  fans  poil ,  < 
foiblcs  ,  ayant  beloin  d'être  Ioniennes;  les  feuilles 
l'ont  divilces  à  peu  près  comme  celles  de  Tache, d'une 
belle  couleur  verte  ,  d'un  goût  vilqueux  ;  il  lort  de 
leurs  aifTelIes  des  pédicules  chargés  de  fleurs,  com- 
pofées  chacune  de  huit  feuilles  blanches ,  quatre 
grandes  ,  &  quatre  petites  difpoiées  en  croix  ,  loute- 
nues  par  un  calice  a  quatre  feuilles;  quand  ces  (leurs 
font  paffées  ,  il  leur  luccede  des  fruits  en  veihes  à 
trois  coins  ,  divilces  chacune  en  trois  loges  qui  ren- 
ferment des  femences  femblables  à  des  petits  pois  , 
en  partie  noii:>,  en  partie  blancs  ,  6c  marqués  ordi- 
nairement d'un  cœur  ;  l'a  racine  efl  grotte  comme  le 
doigt,  mais  plus  courte,  ligneuîe,  allez  dure,  iibreu- 
fe.  Aucune  des  trois  elpeces  de  ce  genre  de  plante 
n'eftd'uiage  en  Médecine.  (  D.  J.  ) 

Pois  arbre  aux  ,  {H'Jl.  nat.  Botan.j  robinia  Linnxi. 
Afpalatus,  caragana  Ji'oerica ,  pfeudo-acacia.  C'elt  un 
arbre  de  la  même  famille  que  celui  que  l'on  trouvera 
décrit  fous  le  nom  de  pfeudo-acacia.  On  le  nomme 
arbre  aux  pois ,  parce  qu'il  produit  des  liliques  qui 
renferment  un  huit  femblableaux/w'i,  qui  l'ont  pré- 
cédées de  fleurs  d'un  beau  jaune  ;  il  croît  fans  culture 
en  Sibérie,  furtout  dans  unterrein  léger  6c  dans  le 
voiiinage  des  rivières.  Le  plus  grand  froid  ne  le  fait 
point  périr  ;onpeut  le  multiplier  de  graine  &  de  bou- 
tures ;  il  cil  ordinairement  de  la  grandeur  d'un  bou- 
leau moyen.  Les  habitans  de  la  Sibérie  nommés  Tun- 
gufes  ,  nourrill'ent  leur-,  beiliaux  avec  la  feuille  de  cet 
arbre;  on  mange  auili  le  fruit  ou  les  pois  qu'il  ren- 
ferme dans  fes  filiques  ;  mais  il  faut  pour  cela ,  les  faire 
bouillir  dans  une  première  eau  ,  pour  leur  enlever 
une  certaine  amertume  que  l'on  y  trouve.  M.  Bielckc 
de  l'académie  de  Stockholm  ,  a  eflaye  de  taire  mou- 
dre ce  fruit ,  &  en  a  l'ait  taire  des  galettes  ou  gâteaux 
3uiétoient  d'un  îres-bon  goût.  Il  prétend  que  le  fruit 
e  cet  arbre  eft  plus  léger  lur  l'ellomac  que  les  pois 
ordinaires. 

Le  même  M.Bielcke  a  trouvé  que  les  feuilles  de- 
cet  arbre  pouvoient  à  l'aide  de  la  putréfaction ,  don- 
ner une  couleur  bleue  aulh  propre  .1  la  teinture  que 
l'indigo  oc  le  paflcl.  Voyc^  Les  mémoires  de  l'académie 
de  Suéde  ,  année  1750,  &  voyt^  Caitule  PsLUDO- 
ACACIA.(— ) 

l'ois  MARTIAUX,  (  Hijl.  nac.)  c1 cil  le  nom  que 
quelques  naturalifles  donnent  a  une  raine  de  fei  en 
petits  globules  femblables  a  des  pois  que  Ton  appelle 
en  Kuin />//./  ftrita.  Il  paraît  que  c'efl  une  mine  d< 
qui  n'eu  compofée  que  d'un  ail 
étites  "H  pierres  d'aigle.  11  y  en  a  île  différentes  gran- 
deurs. Pies  de  Baycux  en  Normandie  ,  <>n  trom  e  des 

cornes  d'anunon  remplies  d<  -  rTU- 

gineux.  Quand  ces  étites  (om  o\  des  ou  alongées , 

pn  Us  nomme  mine  de  ter  en 

fabalis.  Il  fe  trouve  de  la  mine  de  1er  de  c<  1 

en  Allemagne,  dans  la  principauté  de  Heue-Hom 

bon 

roisON,  f.  m.  (  Littéral.  )  le  mot  >iesla- 

tins  ne  lignifie  pas  toujours  du  poi/on ,  il  défigne  en- 
core affez  fou  veut  ces  du  unies  dont  les  Peint  r  es  & 
Teinturiers  fe  fervent  ,  c'cll  dans  cefcns,paf  exem 
pie  ,  que  \  u  gile  remploie  au  lecond  h\  re  des  . 

■  es  * 

l  tffyt 

>•  1  'étoffe  n'efl  pas  or  de  pourpre.  » 
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Magu 

»  Quel  enchanteur  a\  ec  toutes  . 
»  lie  ,    toute  la  i 
»  quel  dieu  pourra  v< 
I 

magiques  ,  propres  à  t 
(on. 

Du  teins  d'Horace  .  ncore  ou- 

blie i'iuitoire  que 

fieurs  dames  r< 
poijo/.i^ex  qui  furent  découvertes  pj 
Sur  les  recherches  que  fit  L'édile  ,  on  l  3  pa- 

triciennes coupai 

rent  condamnées  aux  derniers  fupplices.  1 
qu'elles  avoient  (  toient  en  fi  grand  non 

qu'on  attribua  d'abord  ce  malheur  à  l'intempérie  pel- 
tilentielle  de  l'air  ,&:  l'on  nomma  exprès  un  diâ 
qui  alla  attacher  nie  un  clou  au  ten. 

Jupiter,  ainfi  qu'on  le  pratiquoit  dans  u:.    . 
publique.  (Z).  J.) 

Poison  ,  (  Médu.jXts  choies  prifes  intérieure- 
ment, ou  appliquées  de  quelque  manière  q 
fur  un  corps  vivant ,  capables  d  V 
vitales,  ou  de  mettre  les  parties  folides  : 
hors  d'état  de  continuer  la  vie  ,  s'appellent  p< 
D<.ns  ce  lens,  on  peut  rapporter  à  cette  claflè  g 
nombre  d'autres  corps  qui  ne  peuvent  nuire  qu'au- 
tant que  L'ufage  immodéré  qu'on  ci. 
ou  détruit  I 

I  es  coi  ps  juo  ,  méchaniques  ,  qui  en  I 
endétruùant  les  parties folides,  menacent  delà  mort, 
Lorfçju'on  les  a  a\  aie  > ,  ne  peuv<  nt  être  c 
bord  que  par  le  leeours  des  onctueux,  qui  p 
grande  quantité,  enveloppent  leurs 

Tout  ce  qui  efl  capable,  mtieshùi 

d'arrêter  la  circulation,,  doit  être  delà}  e  a  la  I 

Dieux  iaponaecs  ,  &   des  qu'on  connut   la  na- 
ture de  la  coagulation  ,  d  faut  employer  L 
poifons  convenables  pour  ladiifiper. 

A  l'égard  des  corps  qui  detruilenr  l'union  1 
trouve  élan,  les  parties  lolides  cV:  h  :s  lont 

très-dangereux;  l'ufage  eh  ulriu- 

gens  efl  capable  d'arrêter  !.  le  leur  a. 

Dans  la  pelle  èSë  les  autres  maladi  ufes , 

bi  narine  préfente  de  ■ 
henûblcvquiparoûTent  feulement  att 

1  ne  peut  venir  à  bout  de  les  detru. 
l'application  des  principes  delà  méd 
mais  uniquement  par  un  con:.. 

.1  découvert, 
onnoît  encore  de  fembl  1! 
gent  tellement  La  nature  de  L'air,  qu'il  d 
tel  à  l'économie  animale.  Telk 
,  celle  d' 
tpeurs  fortes  &  fuffi 

nommées 

chofes,  ou)  quel- 

qu'autre  •  ûre. 

Poison  .  crimi 

crunedeceuxqui 
de  certaini 
dans  les  alimens  ou  dans  quelqui 

inlinue  le  p  •  ■••;  pal  1 
tion  .  fou  p.u  un 

niere  de  pro<  . 


raifort  eft  que  l'on  1 
peut 

pal  1 
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mis  par  ceux  dont  on  fe  défie  le  moins  ,  de  manière 
qu'il  eft  plus  difficile  de  s'en  garantir. 

Ce  crime  a  toujours  été  en  horreur  chez  toutes  les 
nations  policées. 

Gravina  a  avancé  mal  à-propos  qu'avant  l'an  422 
de  la  fondation  de  Rome ,  on  n'avoit  point  encore 
fait  de  loi  contre  les  empoifonneurs. 

Il  cft  vrai  que  dans  les  premiers  tems  do  Rome  oit 
l'innocence  des  mœurs  s'etoit  encore  conlérvée ,  on 
ne  connoiflbit  point  l'ufage  du  poifon,  au  moyen  de 
quoi  l'on  n'avoit  point  établi  de  peines  contre  ce 
crime. 

Mais  la  fréquentation  des  nations  voifines  ayant 
peu-à-peu  corrompu  les  mœurs,  la  loi  des  1 2  tables, 
laquelle  fut  affichée  à  Rome  en  304,  prononça  des 
peines  contre  les  empoifonneurs. 

Ce  qui  a  fans  doute  induit  Gravina  en  erreur,  eft 
que  ce  fut  vers  l'an  422 ,  fous  le  confulat  de  Valerius 
Flaccus  &  de  M.Claudius  Marcellus,  qu'on  vit  pa- 
rcître  pour  la  première  fois  dans  Rome  une  troupe 
de  dames  ,  qui  par  des  poifons  qu'elles  débitoient , 
firent  un  grand  ravage  dans  la  république. 

La  mort  fubite  de  plufieurs  perfonnes  de  toutes 
fortes  de  qualités  ayant  rempli  la  ville  d'étonnement 
&  de  crainte ,  la  caufe  de  ce  défordre  fut  révélée  par 
une  efclave  qui  en  avertit  le  magiftrat ,  &  lui  décou- 
vrit que  ce  qu'on  avoit  cru  jtifqu'alors  être  une  perte 
èaufee  pari  intempérie  de  l'air,  n'étoit  autre  chofe 
qu'un  effet  de  la  méchanceté  de  ces  dames  romaines 
lefqiielies  préparaient  tous  les  jours  àespàifo/is,  & 
que  ii  on  vouloit  la  faire  fuivre  ,  elle  en  feroit  con- 
noître  la  vérité. 

Sur  cet  avis  ,  on  fit  fuivre  cette  efclave ,  &  l'on 
furprit  en  effet  plufieurs  dames  qui  compoibient  des 
poijons  tk  quantité  de  drogues  inconnues  que  l'on 
apporta  dans  la  place  publique;  on  y  fitaufTi  amener 
virfft  de  ces  dames;  il  y  en  eu  deux  qui  foutinrent 
que"  ces  médicamens  n'étoient  pas  des  poifons  ,  mais 
des  remèdes  pour  la  fanté  ;  mais  comme  l'efclave 
qui  les  avoit  acculées  ,  leur  foutenoit  le  contraire  , 
on  leur  ordonna  de  boire  les  breuvages  qu'elles 
avoient  compofés  :  ce  qu' elles  firent  toutes  &  en 
moururent.  Le  magiftrat  le  faifit  de  leurs  complices  , 
de  forte  qu'outre  les  20  dont  on  vient  de  parler ,  il 
y  en  eut  encore  170.  punies. 

Une  femme  de  Smyrne  fut  aceufée  devant  Doîa- 
bella ,  proconful  dans  l' Afie ,  d'avoir  empoifonné  fon 
mari ,  parce  qu'il  avoit  tué  un  fils  qu'elle  avoit  eu  d'un 
premier  lit  ;  Dolabella  fe  trouva  embarafle  ,  ne  pou- 
vant abfcudre  une  femme  criminelle  ;  mais  ne  pou- 
vant auiîî  fe  refondre  à  condamner  une  mère  qui  n'é- 
toit devenue  coupable  que  par  un  jufte  excès  de  ten- 
dreffe,  il  renvoya  la  connoiiTance  de  cette  affaire  à 
l'aréopage  qui  ne  putladécider,ilordonna  feulement 
que  l'aceufateur  &  Faccufée  comparoîtroient  dans 
cent  ans  pour  être  jugés  en  dernier  reffort. 

L'empereur  Tibère  ayant  fait  empoifonner  Ger- 
manicus  par  le  miniftere  de  Pifon ,  gouverneur  de 
Syrie  ,  lorfqu'on  brûla  le  corps  de  Germanicus  ,  fé- 
lon la  coutume  des  Romains  ,  fon  cœur  parut  tout 
entier  au  milieu  des  flammes;  on  prétend  que  l'on  vit 
la  même  chofe  à  Rouen ,  lorfque  la  pucelle  d'Orléans 
yfutbrùlée.  C'eftune  opinion  commune  que  le  cœur 
étant  une  fois  imbu  de  venin  ,  ne  peut  plus  être  con- 
firmé par  les  flammes. 

Les  médecin*;  regardent  auflt  comme  un  indice  cer- 
tain de  poifon  dans  un  corps  mort ,  lorfqu'il  fe  trouve 
un  petit  ulcère  dans  la  partie  lupérieure  dePeltomac; 
cependant  le  docteur  Sebaftiano  Rotari  en  fon  traité 
qui  a  pour  titre  Alle^a^ioni  medicophyfuz  ,  foutien 
que  cet  incice  eft  fort  trompeur,  &c  que  ce  petit 
u'cere  peut  venir  àe  pluiieurs  autres  caufes  qu'il  ex- 
pli  eue. 

i     ir  revenir  aux  peines  prononcées  contre  les 
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empoifonneurs  :  environ  200  ans  après  le  fait  des  da- 
mes romaines  ,  Lucius  Cornélius  Sylla  fît  une  loi  ap- 
pellée  de  fon  nom  Corndia  de  venejicis,  par  laquelle 
il  prononça  la  même  peine  contre  les  empoifonneurs 
que  Contre  les  homicides  ,  c'eft-à-dire  ,  l'exil  &  le 
banniffement  qui  font  la  même  chofe  que  l'interdic- 
tion de  l'eau  ck  du  feu  ;  cette  loi  fut  préférée  à  celle 
que  Céfar ,  étant  dict ateur ,  publia  dans  la  fuite  fur 
la  même  matière. 

Il  y  eut  aufïi  quelques  fenatus-confultes  donnés 
en  interprétation  de  la  loi  Corndiade  veneficis ,  &  dont 
l'efprit  eft  le  même.  On  voit  dans  la  loi  $,ff.  ad  kg- 
cornel.  de  fie.  &  venef  qu'un  de  ces  fenatus-confultes 
prononçoit  la  peine  d'exil  contre  ceux  qui  fans  avoir 
eu  deffein  de  caufer  la  mort  d'une  femme,  l'avoient 
cependant  fait  mourir  en  lui  donnant  des  remèdes 
pour  faciliter  la  conception. 

Le  paragraphe  fuivant  fait  mention  d'un  autre  fe- 
natus-coniulte  qui  décerne  la  peine  portée  par  la  loi 
Corndia  contre  ceux  qui  auroient  donné  ou  vendu 
des  drogues  &  des  herbes  malfaifantes ,  fous  prétex- 
te de  laver  ou  purger  le  corps. 

Enfin  la  loi  8  ,  au  même  titre ,  enjoignoit  aux  pré- 
fidens  des  provinces  d'envoyer  en  exil  les  femmes 
qui  faifoient  des  efforts  furnaturels  ,  ou  qui  em- 
ployoient  de  mauvaifes  pratiques  pour  fe  procurer 
l'avortement.  Ces  drogues  &  autres  moyens  contrai- 
res à  la  nature  étoient  regardés  comme  des  poifons , 
&  ceux  qui  s'en  fervoient ,  traités  comme  des  em- 
poifonneurs. 

En  France  ,  le  crime  de  poifon  efl  puni  par  le  feu  ; 
&  lorfqu'il  s'eft  trouvé  des  empoifonneurs  qui  avoient 
nombre  de  complices ,  on  a  quelquefois  établi  une 
chambre  ardente  pour  faire  le  procès  à  ces  coupables. 

La  déclaration  de  Louis  X  i  V.  du  mois  de  Juillet 
1682  ,  efl  la  règle  que  l'on  fuit  fur  cette  matière. 

Elle  porte  que  ceux  qui  feront  convaincus  de  s'ê- 
tre fervi  àe  poifon ,  feront  punis  de  mort ,  foit  que  la 
mort  des  perfonnes  auxquelles  ils  auront  voulu  faire 
prendre  le  poifon  ,  fe  foit  enfuivie  ou  non. 

Ceux  qui  font  convaincus  d'avoir  compofé  &  di- 
stribué du  poifon  pour  empoifonner ,  font  punis  des 
mêmes  peines. 

Ceux  qui  ont  connoiffance  que  Fon  a  travaillé  à 
faire  du  poifon,  qu'il  en  a  été  demandé  ou  donné, 
font  tenus  de  dénoncer  inceffamment  ce  qu'ils  en  fa- 
vent  au  procureur  général ,  ou  à  fon  fubftitut ,  &  en 
cas  d'abf  ence ,  au  premier  officier  public  des!  ieux,  à 
peine  d'être  procédé  contre  eux  extraordinairement, 
&  d'être  punis  félon  les  circonftances  &  l'exigence 
des  cas,  comme  fauteurs  &  complices  de  ces  crimes, 
fans  que  les  dénonciateurs  foient  fujets  à  aucune  pei- 
ne ,  ni  même  aux  intérêts  civils ,  lorsqu'ils  auront 
déclaré  &  articulé  des  faits  ou  indices  confidérables 
qui  feront  trouvés  véritables  &  conformes  à  leur 
dénonciation  ;  quoique  dans  la  fuite  les  perfonnes 
comprifes  dans  lefdites  dénonciations  ,  foient  dé- 
chargées des  aceufations ,  dérogeant  à  cet  effet  à  l'ar- 
ticle 73  de  l'ordonnance  d'Orléans ,  pour  l'effet  du 
poifon  feulement ,  fauf  à  punir  les  calomniateurs  fé- 
lon la  rigueur  de  l'ordonnance. 

La  peine  de  mort  a  lieu  contre  ceux  qui  font  con- 
vaincus d'avoir  attenté  à  la  vie  de  quelqu'un  par  poi- 
fon ;  en  forte  qu'il  n'ait  pas  tenu  à  eux  que  ce  crime 
n'ait  été  confommé. 

L'édit  répute  au  nombre  des  poifons  ,  non-feule- 
ment ceux  qui  peuvent  caufer  une  mort  prompte  Se 
violente ,  mais  aufîi  ceux  qui  en  altérant  peu-à-peu 
la  fanté ,  caufent  des  maladies ,  foit  que  les  poifons 
loient  fimples  ,  naturels ,  ou  compofés. 

Il  efl  défendu  en  conféquence  à  toutes  perfonnes, 
à  peine  de  la  vie ,  même  aux  Médecins ,  Chirurgiens, 
&  Apothicaires ,  à  peine  de  punition  corporelle  ,  d'a- 
voir &  garder  de  tels  poifons  fimples  ou  préparés, 
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qui  retenant  toujours  leur  qualité  cie  venin  ,  &:  n'en- 
trant en  aucune  compofition  ordinaire,  ne  peuvent 
fervir  qu'à  nuire  ,  étant  de  leur  nature  pernicieux  6c 
mortels. 

A  l'égard  de  l'arfenic,  du  réalga! ,  de  l'orpiment, 
&  du  fublimé  ,  quoique  ce  (oient  des  poifont  d 
reux,  comme  ils  entrent  dans  pluueurs  comportions 
nécefiaires  ,  pour  empêcher  qu'on  n'en  abule  ,  l'arti- 
cle 7  ordonne  qu'il  ne  fera  permis  qu'aux  marchands 
qui  demeurent  dans  les  villes,  d'en  vendre  &  d'en 
délivrer  eux-mêmes  feulement  aux  Médecins  ,  Apo- 
thicaires ,  Chirurgiens ,  Orfèvres  ,  Teinturiers,  Ma- 
réchaux, &  autres  personnes  publiques  ,  qui  par 
leur  profeffion  font  obligés  d'en  employer,  lel'quels 
néanmoins  en  les  prenant,  écriront  fur  un  reliure 
du  marchand  ,  leur  nom  ,  qualité  ,  6c  demeure,  &  la 
quantité  qu'ils  auront  pris  de  ces  minéraux. 

Les  perfonnes  inconnues  aux  marchands,  telles 
que  les  chirurgiens  &£  maréchaux  des  bourgs  6c  vil- 
lages ,  doivent  apporter  un  certificat  du  juge  des 
lieux  ,  ou  d'un  notaire  &°deux  témoins ,  ou  du  curé 
6c  de  deux  principaux  habitans. 

Ceux  auxquels  il  efl  permis  d'acheter  de  ces  miné- 
raux ,  doivent  les  mettre  en  lieu  sur  6c  en  garder  la 
clé,  &L  écrire  fur  un  regiitre  l'emploi  qu'ils  en  ont 
fait. 

Les  Médecins ,  Chirurgiens,  Apothicaires  ,  Epi- 
ciers-Droguiftes,  Orfèvres, Teinturiers,  Maréchaux, 
&  tous  autres  ,  ne  peuvent  dillribuer  des  minéraux 
en  fubftance  à  quelque  perlonnc,  ni  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit .  fous  peine  corporelle. 

Us  doivent compofer  eux-mêmes,  ou  faire  com- 
pofer  en  leur  prefence  par  leurs  garçons,  les  remè- 
des où  il  doit  entrer  des  minéraux. 

Perfonne  autre  que  les  Médecins  &  Apothic. 
ne  peut  employer  aucuns  infeâes  venimeux,  com- 
me ferpens,  vipères,  &  autres  femblables,  même 
fous  prétexte  de  s'en  fervir  à  des  médicamens,  ou  à 
faire  des  expériences,  à-moins  qu'ils  n'en  ayent  la 
permifuon  par  écrit. 

11  cil  aufii  défendu  à  toutes  perfonnes  autres  que 
les  médecins  approuvés  dans  le  lieu  ,  aux  prrofefleurs 
de  Chimie,  &  aux  maîtres  Ipoticaires,  d'avoir  au- 
cuns laboratoires,  cv  d'j  travailler  à  aucune  prépa- 
ration de  drogues  ou  diftillation,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit,  fans  en  avoir  la  permilhon  par  let- 
tres du  grand  fee.iu,  is:  qu'après  en  avoir  fait  leur 
déclaration  aux  officiers  de  police. 

Enfin,  les  diilillateurs  même  &  vendeurs  d'eau- 
d  ,it  peuvent  taire  aucune  diftillation  que  celle 
de  l'eau-dc«vie ,  faufà  être  choifi  entre  eux  le  nom- 
bre qui  fera  jugé  nécefiaire  pour  la  confection  îles 
eaux-fortes,  dont  l'ulage  efl  permis;  c\:  ils  ne  peu- 
vent y  travailler  qu'en  obfervant  les  formalités  dont 
il  eit  parle  dans  l'artic  le  précéd<  nt. 

Cette  déclaration  de  1 681  a,  comme  onvoil ,  pour 
objet  non-feulement  de  punir  ceux  qui  feroi  nt  (  m 
vaincus  de  s'<  tre  fi  r\  is  de  poifon  ,  pour  attem 
quelqu'un  ,  mais  aufii  d'ôter  toutes  K  . 

fions  de  s'en  pouvoir  d  r\  ir  pour  un  pareil  dellein. 

'         U  traite  de Linder ,  •  •■  .  &  Zachias,  la 

Kochefla\  in  ,  /./  biblioth,  1  il  t.    (  A  ) 

POISSI  R  ,\  .neut.  es:  quelquefois  actif,  ^  G 
Poisser  ,  v.  act.  c'efl  enduire  de  poix  :  Poisser,  v. 
n.  c'eft  laifier  aux  mains  une  vifeofité  qui  les  attache; 
on  dil  ce  corps  poiffe. 

POISSI  R  ,   c'efl  fous 

«les  baletS  tl.ms  des  trous  qui  iv  percent  pas  d'outre 

en  outre  du  boisai  e<  de  la  p«  ix ,  de  la  poix  d 
gogne  fondue. 

1  I  lISSON  ,  f.  m.  (  H 
qui  manque  de  pies,  mais  qui  a  des  nage  I 

U  ont  des  ouïes  OU  des   poumons,  il.  relient 
ordinairement  dans  l'eau,    ■  ut  pai  le  n 
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de  (euft  nageoires  feules ,  ouens'aidant  aufii  du  mou- 
rions de  leur  corp,.  .  ,  poif- 
fons  qui  forttnt  quelquefois  de  Peau  pour  le  mettre 
a  terre 
tant  leurs  1                             ;  comme  d 

Les  nageoires  font 
teneur  du  corps  des  poiforu,  & 
rayons  durs  ou  carti  | 

les  un,  des  autres  parle  ;  .  li- 

gure, 6c  les  proportions  d 
a  des  poiffons  qui  n'en  ont  qu' 

,  &  d'autre  en  ont  de  cin^f 

>t,  huit,  neuf,  ou  di  ^rand 

i  jeoires  font  -xa^  -,  de  chaqu 

du  corps  fur  le  dos  6c  fouslevei 
trouve  qui  n'en 
011  leul  1 ,  le  ventre;  celles  du  dos  6c  d  . 

tre  loin  placées  plus  en-avant  6c  plus  en-arrière  fur 
difterei 

rondes,  parallélogrammes  ,  oud'autr 
font  plus  ou  moins  grand*    . 
deur  du/>< 

[ueueefi  vertical  dans  la  plupart  des 
/»o;j/ô/W,&horifontal  dans  quelques-uns  ,  d  s'en  trou- 
ve qui  n'ont  point  d  .   l'extrémité  de  cette 

efl  ronde  OU  en  ligne  droite,  OU  pointu    . 
concave;  la  queue  efl  fourchue  dans  certains 
fons ,  6c  faite  en  forme  de  fâulx  dans  d'à 

La  tetc  dis  poiffons  efl  comprimé* 
applatie  par  le  defliis  e\:  par  le  deûous,  ou 
près  cylindrique  ;  eU  uhéruTéedepi 

plus  étroite,  plus  large,  ou  a-\^  i-près  aulii  large  que 
le  milieu  du  CO 

La  plupart  des  poiffons  ont  la  bouche 
bout  de  la  tête,  ex  quelcpies-uns  fur  la  faceinfél 
la  direction  île  l'ouverture  de  la  bou  l 
fale  d.ms  la  plupart  des  poijfot     .  e  dans 

d'autres;  la  ligure  de  cette  ouverture  efl  ;  1 

moins  longue,  à  proportion  de  la  largeur  de  la  tête. 

Le  I    .  nffans  a  différentes  t  >rme 

plati  en-defiuscV  en-defibus,  en  quelque  façon  trian- 
gulaire, coni  |ue,  ou  terminée  en  pointe  Ion 
a-pei 

I  i  dents  des  poijfons  de  différent 
placées  ou  feulement  dans  la  gi 
animaux   l'entrée  île  l'eilomac  ;  ou   leul 

les  mâchoires;  ou  dans  !  \  iur  \A  \An. 

gue;  ou  dans  les  mâchoires ,  fur  la  langi 

palais  ;  OU  dans  les  m 
palais  ,  e\  dan,  i  dément;  ou  en 

mâchoires  fous  le  palais  &  dans 
.unies  différences  dans  1., 
■  ;  elles   font   point  les  dans 

d'autr 

termine   par  un< 

ques 1  ■ fur  les  côtés, 

bes ,  ou  convexes  feulemt 

dentelées  lur  les  côtés  :   1 
lie  dans  le  : 

II  y 

Il  I     : 
n.11  mes  dans  la  p  1 

n'ont  point  de  narines    I  1 
narines  elt 

place.  li fiance  du  bci 

pies  de  l'une  >.^\  de  l'anti 
l  )ans  la  plupart  d< 

tis  ,  il  \  en  a  .uilii  de  1 
.    il  s'en  t;  1 
dans  1 

.    i  1 

partie  fupéi 
l'un  de  lautre . 

corps  ;  les 
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à  découvert,  ou  couverts  en  partie  ou  en  entier  par 
la  peau  de  la  tête  :  les  poijfons  n'ont  point  d'autres 
paupières ,  excepté  les  cétacées  qui  l'ont  auffi  les  feuls 
qui  aient  un  cou. 

Il  y  a  des  différences  dans  la  forme  du  dos  ;  confi- 
deré  dans  fa  longueur  il  eft  droit,  ou  convexe  & 
boflu;  confideré  dans  la  largeur,  il  eft  plat,  conve- 
xe, ou  aism.  Les  côtés  du  corps  ont  auflï  des  différen- 
ces  dans  leur  largeur  &  leur  convexité  relativement 
aux  autres  parties. du  corps  ;  la  poitrine  &  le  ventre 
font  plats  ,  convexes  ou  aigus  ;  dans  quelques  poij- 
fons le  ventre  eft  aigu  entre  les  nageoires  ventrales  & 
l'anus  ;  tandis  que  le  refte  du  ventre  &  la  poitrine 
font  plats. 

L'anus  fe  trouve  placé  plus  près  de  la  queue,  ou 
plus  près  de  la  tête  &  fous  le  ventre ,  dans  prefque 
tous  les  poijjons. 

Les  poijfons  ovipares  n'ont  point  départies  exté- 
rieures de  la  génération  ;  mais  le  mâle  a  des  vélicu- 
les  féminales'au-dedans  du  corps,  &  la  femelle  un 
ovaire.  Parmi  les  poijfons  vivipares ,  tels  que  les  cé- 
tacées ck  la  plupart  des  cartilagineux  ,  le  mâle  a  au- 
dehors  une  verge ,  &  la  femelle  une  vulve  comme 
les  quadrupèdes. 

Les  écailles  font  des  corps  plats  demi-tranfparens , 
de  fubftance  analogue  à  celle  de  la  corne  &  des  ongles; 
elles  fe  trouvent  fur  le  corps  des  poijfons,  des  ferpens, 
&  des  lézards  ,  cependant  il  y  a  des  poijfons  qui  n'en 
ont  point,  &  d'autres  n'en  ont  que  peu.  Elles  font  fé- 
parées  les  unes  des  autres  ,  ou  placées  les  unes  furies 
autres ,  &c.  Elles  font  arrondies  ou  ovales ,  ou  de  fi- 
gure irréguliere ,  &  de  différentes  grandeurs  :  il  y  en 
a  de  molles  &  de  liftes ,  de  dures  &  rudes  qui  ont  de 
petits  piquans. 

Il  y  a  le  long  des  côtés  du  corps  de  la  plupart  des 
poijfons  une  ligne  formée  par  une  fuite  de  points  ou 
de  petites  ouvertures ,  ou  par  une  conformation  par- 
ticulière de  quelques  écailles  :  certains  poijfons  ont 
deux  de  ces  lignes  de  chaque  côté  :  elles  fe  trouvent 
dans  différens  poijfons  fituées  près  du  dos  ou  du  ven- 
tre ,  ou  au  milieu  des  côtés  du  corps  :  elles  font  droi- 
tes ou  courbes  ,  unies  ou  rudes. 

Les  barbillons  font  des  pendans  charnus  qui  ref- 
femblent  à  des  vers  ,  &  qui  tiennent  à  la  'mâchoire 
inférieure  ou  à  quelqu'autre  partie  de  la  bouche  ;  il 
y  en  a  qui  font  creux  près  de  leur  racine  ;  mais  ils 
n'ont  point  d'orifice  à  leur  extrémité ,  &  on  n'en  peut 
faire  fortir  aucune  humeur.  La  plupart  des  poijfons 
n'ont  point  de  barbillons  ;  il  ne  s'en  trouve  qu'un 
dans  quelques  poijfons  ,  &  d'autres  en  ont  plufieurs  : 
ces  barbillons  tiennent  à  la  mâchoire  du  deftbus  aux 
angles  de  la  bouche  ou  aux  deux  mâchoires.  Ils  font 
petits  &  plus  courts  que  la  tête ,  ou  plus  longs. 

Outre  les  piquans  qui  font  fur  la  tête  de  certains 
poijfons  &  les  oftelets  pointus  des  nageoires  ,  il  y  a 
fur  le  corps  de  plufieurs  poijfons  des  tubercules  &  des 
piquans  ,  comme  dans  les  raies  ,  l'efturgeon  ,  &c. 

Il  n'y  a  que  les  poijfons  cétacées  qui  aient  des  con- 
duits auditifs  ;  on  ne  voit  rien  de  pareil  dans  les  au- 
tres poijfons ,  excepté  dans  la  raie  &  dans  la  lamproie, 
&  on  doute  beaucoup  qu'ils  entendent,  puisqu'ils 
font  privés ,  tout  au-moins  en  apparence,  des  organes 
de  l'ouie.  Cependant  M.  Klein  a  donné  la  figure  & 
le  dénombrement  de  certains  petits  oftelets  qui  fe 
trouvent  dans  le  crâne  de  plufieurs  efpeces  de  poij- 
fons ,  6c  qu'il  conjecture  pouvoir  conftituer  l'organe 
de  l'ouie  ;  d'ailleurs  il  y  a  des  faits  qui  pourroient 
faire  croire  que  les  poijfons  entendent.  Lorfque  les 
pecheurs  veulent  les  furprendre,  ils  gardent  le  ftlence 
6c  agiffent  fans  bruit;  Pline  ,  Rondelet,  Boyle  ,  &c. 
rapportent  que  des  poijfons  domeftiques  s'aflem- 
bloient  au  bruit  d'une  cloche  ou  de  quelqu'autre  inf- 
iniment, lorfqu'on  vouloit  leur  donner  à  manger; 
Pline  ajoute  que  tes  poijfons  que  l'on  gardoit  à  Baies, 
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aujourd'hui  Pouzole  ,dans  les  viviers  de  Domitien, 
accouroient  lorfqu'on  les  appelloit  par  leur  nom  ;on 
fait  que  les  grands  bruits  ,  furtout  celui  du  tonnerre, 
effraient  les  poijfons.  Mais  cela  ne  prouve  pas  qu'ils 
entendent  ;  le  trémouftement  de  l'eau  peut  les  aver- 
tir de  certains  bruits  ;  une  vue  fubtile  ,  ou  quelqu'au- 
tre fenlation  peut  fuppléer  à  fouie  dans  certain  cas  ; 
enfin  il  y  aura  toujours  à  douter  iî  tes  poijfons  enten- 
dent véritablement  julqu'à  ce  que  l'on  ait  découvert 
en  eux  quelqu'organe  auditif  qui  reflemble  au  nôtre. 
L'eau  ne  mettroit  aucun  obftacle  à  la  fenfation  de  cet 
organe.  Recueil  de  L'acad.  royale  des  Sciences  ,  année 
1743  •  Mémoire  jur  l'ouie  des  poiflbns  &  fur  la  tranf 
mifjîon  desjbns  dans  l'eau  par  M.  l'abbé  Mollet.  Voyez 
Us  mém.  préjïntés  à  la  même  académie ,  tom.  //.  mém. 
fur  l 'organe  de  fouie  des  reptilcs,&  de  quelques  poiflbns, 
&c.  par  M.  Geoffroy  ,  docteur  en  médecine. 

Tous  tes  poijfons ,  excepté  les  lamproies  &  les  cé- 
tacées,  ont  desouies;  ce  font  des  organes  que  l'on 
croit  tenir  lieu  de  poumons  ;  ils  fe  trouvent  de  cha- 
que côté  de  la  gorge  ,  &  ils  communiquent  au-de- 
hors  par  un  ,  par  cinq  ou  par  fept  ouvertures  de  cha- 
que côté.  Voye{  Ouïes. 

Les  poijfons  cétacées  ont  une  langue  dont  ils  fe 
fervent,  comme  les  quadrupèdes  ;  mais  celle  des  au- 
tres poiffons  eft  fort  différente  :  elle  eft  immobile  6c 
adhérente  à  la  partie  inférieure  de  la  bouche  ;  auflt 
elle  ne  contribue  pas  aux  inflexions  de  la  voix  ,  les 
poiffons  n'en  ayant  point.  Cette  langue  ne  paroît 
guère  plus  propre  à  goûter  les  alimens  qu'à  les  cha- 
rier  dans  la  bouche  ,  puifqu'elle  eft  non-feulement 
immobile,  mais  auffi  cartilagineufe.  Elle  peut  facili- 
ter la  déglutition  par  l'élévation  qu'elle  forme  dans 
la  bouche  ;  lorfqu'elle  eft  hériffée  de  piquans ,  elle 
peut  auflî  retenir  les  alimens  dans  la  bouche  ,  prin- 
cipalement la  proie  vivante  que  le  poijfon  a  ftftfie. 

Il  n'y  a  qu'un  ventricule  &  qu'une  oreillette  dans 
le  cœur  des  poijfons  qui  ont  des  ouies. 

La  plupart  des  poijfons  épineux  ont  une  veflie  rem- 
plie d'air  placée  dans  l'intérieur  du  corps  ;  cette  veftïe 
communique  à  l'eftomac  ou  à  l'orifice  de  l'eftomac 
par  un  conduit  que  l'on  appelle  pneumatique ,  parce 
qu'il  fert  de  partage  à  l'air.  Plus  il  y  a  d'air  dans  la 
veftïe  ,  plus  le  poijfon  a  de  facilité  à  s'élever  au-def- 
fus  de  l'eau  ;  moins  il  y  a  d'air  ,  plus  le  poijfon  def- 
cend  vers  le  fond  de  l'eau.  On  fait  que  ceux  qui  n'ont 
plus  cette  veflie  ,  ne  peuvent  pas  s'élever  dans  l'eau; 
&  l'on  a  éprouvé,  que  lorfqu'elle  a  été  percée  dans 
un  poijfon  qui  en  eft  pourvu  ;  il  ne  peut  plus  quitter 
le  fond  de  l'eau.  Cette  veflie  a  différentes  formes  , 
différentes  grandeurs ,  &c.  dans  diverfes  efpeces  de 
poifons. 

La  plupart  des  vifeeres  des  poijfons  correfpondent 
à  ceux  des  animaux  quadrupèdes  ;  mais  ils  ont ,  fur- 
tout  dans  la  tête  &  dans  les  mufcles  du  corps ,  un 
très-grand  nombre  d'os  &  d'oflelets  qui  manquent 
aux  quadrupèdes  ;  par  exemple ,  on  en  a  compté 
quatre-vingt  dans  la  tête  de  la  perche  ;  on  ne  fait  que 
trop  que  la  chair  de  plufieurs  efpeces  de  poijjons  eft: 
traverfée  par  un  grand  nombre  de  petits  os  ,  que  l'on 
appelle  des  arêtes  ,  &  qui  ne  fe  trouvent  dans  aucun 
des  autres  animaux. 

Les  poijfons  fe  nourriflent  de  plantes  ,  d'infecles 
aquatiques ,  de  grenouilles  ,  de  couleuvres  ,  &  mê- 
me de  poijfons ,  &c.  on  croit  qu'il  y  en  a  qui  vivent 
très-longtems. 

Il  y  a  plufieurs  méthodes  fur  la  nomenclature  des 
poiffons.  Oppien ,  Rondelet ,  Aldrovande ,  Jonfton , 
Charletonont  établi  la  divifton  méthodique  des  poij- 
fons fur  la  différence  de  lieux  où  ils  fe  trouvent. 
Ariftote  les  a  divifés  en  cétacées, cartilagineux, &  épi- 
neux ;  Wolton  a  fuivi  à-peu-près  la  même  méthode; 
Willughby  &  Rai  ont  ajouté  pour  les  poijfons  épi- 
neux d'autres  caratteres  tirés  des  nageoires. 

Artedi 
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Artedi ,  dans  fon  ichthyologie  ,  diftingue  Uspoif- 
Jons  par  la  fituation  de  leur  queue,  qui  eft  verticale 
dans  la  plupart ,  &  horifontale  dans  les  autres  ;  l'au- 
teur a  donné  à  ceux-ci  le  nom  deplagiuri ,  ce  font  les 
cetacées. 

Parmi  ceux  dont  la  queue  eft  verticale  ,  les  rayons 
des  nageoires  font  oiTeuxou  cartilagineux.  Les  poij- 
fons qui  ont  ces  rayons  oficux  lont  nommés  chon- 
droptiryg'd. 

Les  poijjhns  dont  les  rayons  des  nageoires  font  of- 
feux  ont  auffi  des  os  dans  les  ouïes  ou  n'y  en  ont 
point  :  ceux  qui  n'ont  point  d'os  dans  les  ouies  font 
defignés  parle  nom  branc/iiojiegi. 

Les  nageoires  des  poïjjons  qui  ont  des  os  dans  les 
ouies  font  piquantes  ou  nop-piquantes  :  les  poijfons 
à  nageoires  piquantes  portent  le  nom  d'acam/iopte- 
tygii. 

Enfin  ceux  dont  les  nageoires  ne  font  pis  piquan-' 
tes  ont  le  nom  de  malacoptcrygii.  \  oyez  Pétri  Arudï 
ichthyologia. 

M.  LinnxilS  qui  avoit  adopté  la  méthode  d'Artedi 
pour  les  poijfons  ,  en  a  donné  une  nouvelle  dans  la 
dixième  édition  du  fyfttma  naiurx.  Il  exclud  i 
tacé: s  du  nombre  des  poïjjons  ,  6c  les  range  avec  les 
quadrupèdes.  .Suivant  la  nouvelle  méthode  de  M. 
Linnams,  lespoij/ons  ont  l'ouverture  des  ouies  garnie 
ou  dépourvue  d'opercules  &  de  nageoiresjceuit  dont 
l'ouverture  des  ouies  eft  dépourvue  d'opercules  ou  de 
nageoires  font  appelles  branckiojltgi. 

Parmi  les  poijjons  dans  lefquels  ces  opercules  &  ces 
nageoires  le  trouvent  à  l'ouverture  des  ouies  ,  les 
uns  n'ont  point  de  nageoires  ventrales,  l'auteur  les 
défigne  par  le  nom  <ïapodes;  d'autres  ont  les  nageoi- 
res ventrales  lunées  au-devant  des  nageoires  pe- 
ctorales, ils  font  appelles  jugulaires;  d'autres  ont 
les  nageoires  ventrales  fnuées  au  -  défions  des/v- 
cloralzs  ,  ils  font  nommés  thoracîci  ;  d'autres  enfin 
ont  les  nageoires  ventrales  (kttées  derrière  les  pecto- 
rales ,  ils  font  appelles  abdominales. 

Poisson  armé  ,  Porc-j  mer,  orèiseekir 

natus ,  muruatus.  Ce  poijjon  fe  pèche  dans  l'Océan 
feptentrional  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de  poiffen  ûrmi, 
parce  qu  il  a  le  corps  couvert  de  piqua ns  longs  êe 
durs,  Mrablables  à  des  pointes  de  fer.  11  n'a  point 
d'autres  nageoires  que  celle  de  la  queue.  Le  corps 
eft  plus  rond  &  plus  grand  que  celui  dujueiolt.  Ron- 
delet ,  hijl.  nat.  da  poijjon* ,  prem. pan.  I.  A/  '.  c.  /.y. 

Poisson. 

Poisson  d'Avril  ,  voy 

Poisson-iw.uf,  (hhikio/.)]u  di'dinai  d'après  na- 
ture à  S.  Paul  d'Oraagnas  ,  dit  M.  de  la  C  oadamiae  , 

le  plus  grand  des poijons  connus  d'eau  douce  ,  à  qui 

les  Espagnols  c\:  les  Portugais  ont  donné  le  nom  de 
■ptxt ,  porflbn-bœufj  qu'il  m  raul  p  is  confondre  avec 
Itphocaou  veau-marin.  Celui  dont  il  eil  queftion, 
part  l'herbe  îles  bords  de  la  rivière;  ta  chai 
graillé  ont  allez  de  rapport  .i  cell<  s  du  v  i  au.    I 
nielle  a  des  mamelles  qui  lui  fen  em  à  alaitet  les  pe- 
tits. 
Le  P.  d'Aamna  tend  la  reflemblance  a 

encore  plus  complète  ,  i  n  atliibu. m: 

cornes  dont  la  nature  ne  l'a  pas  pourvu.    U  n'cll  pas 

n<  nt  pailcr,  piùfqu'il  n  ■  I 
mais  de  l'eau  entièrement  >\  n'en  peul  fortir,  n'ayant 
que  deux  oageo  de  la  tête  ,  plat 

ronde.,  eut  irme  de  rame,de  i  s  à  1 6  pouces  de  long, 
Mes  lui  tiennent  lieu  de  bras  es  de  pies ,  fani  ta 
i.i  figure  ,  t>  mme  Lactl      ipp  mwu  . 

en  citani  l  lufius.   Il  ae  Fait  qu'avai  le  bois 

de  l'eau  poui  att<  indi  e  l'h  rb    fur  I    ri 

(    lui  que  vu  M.  de  la  (  i  ndamî  nelle; 

i'i  longueui  fepi  pu  •  &   ••  mi  de  ro 

I  lus  grande  largeui  de  deun  pics,   il  \  en  ■  de  plus 
grands.  Les  veu*  de  cet  animal  n'uni  aucun 
Tomt  XI l. 
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portion  avec  la  grandeur  ce  fon  corps .  ils  font 

6c  n'ont  que  trois  lignes  de  diamètre  ;  l'o.; 

les  oreilles  eft  encore  plus  petite  ,  6c  ne  paroit  qu'un 

trou  d'épingle. 

Quelques-uns  ont  cm  ce  poilTon  particulier  à  la 
n\  .ère  des  Amazones  ,  mais  il  n'eft  pas  moins  com- 
mun dans  l'Orinoque.  II  fe  trouve  auffi ,  q< 
fréquemment  dans  l'Oyapor,  6c  dans  pi 
amies  rivières  des  environs  de  Cayenne ,  de! 
de  la  Guyane  6c  des  Antilles.  C'eft  le  même  qu'on 
nommoit  autrefois  manati ,  6c  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui lamtntln  dans  les  îles  Françoifes  d'Amérique  , 
Pefpece  de  la  rivière  des  Amazones  eft  peut-être  un 
peu  différente.  H  ne  fe  rencontre  pas  en  haute-mer  ; 
il  eft  même  rare  d'en  voir  près  des  embouchures  des 
fieuves  ,  mais  on  le  trouve  à  plus  de  mille  lieues  de 
la  mer,  dans  le  Guallaga  ,  le  Paftuca ,  &c.  Il  n'eft 
arrête  dans  l'Amazone  que  par  le  Pongo  ,  au-deflus 
duquel  on  n'en  trouveplus.  Mcm.  dtCacad.  an,  1  ja  i, 
(D.  J.) 

Poisson  juif  ,  voyt^  Maquereau. 

Poisson  rond,flascopsaro,  orbis  (Plxiii. 

fig.  ■>'.)  ce  poiffon  fe  pêche  dans  la  haute-mer,  on  en 
trouve  aiuïj  aux  bouches  du  Mil;  il  a  te  corps  rond 
comme  une  boule  ;la  peau  n'eft  pas  couverte  d'écail- 
lés; elle  eft  dure  6c  hérifTee  de  petits  tubercules  poin- 
tus. Ce  poijjon  n'a  que  quatre  dents  ;  elles  font  lar- 
ges ,  l'ouverture  de  la  bouche  eft  petite  ;  il  y  ■'■ 
nageoires  près  des  ouïes,  6c  deux  autres  près  I 
trémité  de  la  queue  ,  l'une  fur  la  face  fupérieure  ,  & 
l'autre  en-dcfibi:s.  On  ne  mange  pas  ce  potj'<n.  Ron- 
delet ,  hifi.  nat.  des  poijjons  .  prem.  part.  L.  A7  . 
Voyt\  Poisson. 
Poisson  volant,  Hirondelle  ,  A* 

R.ATEPENADE,   l'o   NUOLE,  hirundo ,  potj,    -. 

dont  la  tête  eft  dure  6e  prefqu'entierement  ofl 

elle  a  par-derriere  deux  aiguillons  diriges  du  >. 

laquelle.  Les  yeux  font  grands,  ronds  es.  1 

Tout  le  corps  eft  couvert  d'e.  .  dures 

comme  des  os.  La  tète  &  la  queue  font  q 

corps  ell  rond.  Le  ventre  a  une  couleurblanche,ledos 

eft d'unnoir mêlé  de  rougeàtre.  La  couleu; 

font  varie;on trouve  des  individus  de  t   l 

font  prefqu'entierement  roug<   .        .  .  pour 

l'ordinaire,  Us  ont  beaucoup  plus  de  noir  que  de  rou* 

ge,  Les  nage  iir  1 1  font  ire-- 

,  eues  s'etendvnt  prelque  julqu'à  la  qu< 
les  ont  une  couleur  n  p  -rlemee  e^     I   | 

forme  d'étoiles  de  différentes  Couleurs.  Les  deux  na- 
geoires du  dos  ont  aulli  de  pare. 

îes  deux  barbillons  car; 

de  la  bouche  eft  rouge.  On  distingue  plud 
île  p»  ffbut 

.iiuii  il  vole  le  pi  ms  .  il  ne  ••' 

coup  au-deliiis  de  l'eau  ,  C\  -lent  en  IV 

qu'à  i  s 

dure,  feche  &  nourriuante  ,  mes  dirBcik 
Rondelet ,  v  .     . 

• 
Poissons  . 

écailles  »nt  couvcrtui 

d'une  beauté  i\  d'un 

pielentt  m  dans  U  s  di 

\ariet. 

unes  i.Mit   \u\  peu  longues, 

d'autn 

de  toutes  |( 

comme  celles  de  la  p 
On!  le  tranchant  fort  uni  .  - 
,  de  la  t  1 

. 

I 
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fort  différentes  ;  &  certainement ,  quant  à  la  variété, 
beauté ,  régularité  &  ordre  de  leur  arrangement ,  les 
écailles  des  poijjbns  ont  beaucoup  de  reflemblance 
avec  les  plumes  qui  font  fur  le  corps  &  fur  les  ailes 
des  teignes  &  des  papillons. 

On  ne  croit  pas  que  ces  écailles  tombent  toutes 
les  années  ,  ni  qu'elles  foient  les  mêmes  pendant 
toute  la  vie  du  poiffon  ;  mais  il  fe  fait  tous  les  ans  une 
addition  d'une  nouvelle  écaille  ,  qui  vient  au-deffous 
de  la  précédente  ,  &  s'étend  de  tous  côtés  au-delà 
du  tranchant  de  celle-là ,  à-proportion  de  l'accroiffe- 
ment  du  poiffon,  à-peu-près  de  la  même  manière  que 
le  bois  des  arbres  s'élargit  annuellement ,  par  l'addi- 
tion d'un  nouveau  cercle  auprès  de  l'écorce  ;  &  com- 
me on  peut  connoître  l'âge  d'un  arbre  par  le  nom- 
bre des  anneaux  dont  le  tronc  eft  compofé  ,  ainfi 
dans  les  poisons  ,  le  nombre  des  plaques  qui  com- 
pofent  leurs  écailles,  nous  marque  l'âge.  Il  eft  égale- 
ment probable ,  que  comme  il  y  a  un  tems  de  l'an- 
née où  les  arbres  ceffent  de  croître  ou  d'avoir  une 
addition  nouvelle  à  leur  maffe  ,  la  même  chofe  doit 
arriver  aux  écailles  des  poijjbns  ;  &  qu'enfin  dans  un 
autre  tems  de  l'année ,  il  fe  fait  une  nouvelle  addition 
ou  accroifement.  Les  plumes  des  oifeaux  &  les  poils 
des  animaux  terreftres ,  nous  font  voir  quelque  chofe 
de  femblable. 

M.  Leenwenhock  tira  plufieurs  écailles  d'une  carpe 
extraordinairement  groffe  ;  elle  avoit  42  pouces  & 
demi  de  long  &  33  &  un  quart  de  large  au  milieu  , 
mefure  de  Rhynlande  ;  les  écailles  étoient  aufïï  épaif- 
fes  qu'une  rixdale  :  il  les  fît  macérer  dans  l'eau  chau- 
de pour  pouvoir  les  couper  plus  aifément ,  &  il  en 
coupa  une  obliquement ,  en  commençant  par  la  très- 
petite  écaille ,  qui  avoit  été  formée  la  première ,  & 
-jui  étoit  près  du  centre  ;  il  découvrit  clairement  avec 
on  microfeope  quarante  petites  lames  ou  écailles , 
collées  les  unes  fur  les  autres ,  d'où  il  conclut  que  le 
poijjon  étoit  âgé  de  40  ans. 

On  croit  communément  que  l'anguille  n'a  point 
d'écaillés  ;  mais  fi  on  la  nettoie  bien  ,  6c  qu'on  lui  ôte 
toute  la  boue  ,  on  verra  au  microfeope ,  que  fa  peau 
eft  toute  couverte  de  très-petites  écailles ,  rangées 
avec  beaucoup  d'ordre  ,  &  fort  joliment  ;  il  femble 
donc  qu'on  a  droit  de  penfer  qu'il  y  a  peu  de  poijfons 
qui  foient  fans  écailles ,  excepté  ceux  à  coquilles. 

La  manière  de  préparer  les  écailles ,  eft  de  les  tirer 
proprement  avec  une  paire  de  pinces ,  de  les  bien  la- 
ver, &  de  les  placer  fur  un  papier  uni;  entre  les 
feuilles  d'un  livre  ,  pour  les  applatir  en  les  léchant , 
&  empêcher  qu'elles  ne  fe  rident  ;  il  faut  enfuite  les 
mettre  entre  vos  talcs  dans  les  gliffoirs ,  &  les  garder 
pour  l'obfervation  ;  mais  le  ferpent ,  la  vipère  ,  les 
lézards ,  &c.  préfentent  une  nouvelle  variété  d'écail- 
lés différente  de  celles  des  poijfons ,  quoique  les  Phy- 
ficiens  n'aient  pas  encore  daigné  les  examiner. 
(D.J.) 

Poissons  ,  les,  (Jfîronom.)  conftellation  qui  eft 
le  douzième  figne  du  zodiaque.  Voye^  Signe  & 
Constellation. 

Les  poijfons  ont,  dans  le  catalogue  de  Ptolomée, 
trente-huit  étoiles ,  trente-trois  dans  celui  de  Ticho, 
&  dans  le  catalogue  britanique.  (O) 

Poisson  volant,  en  Ajlronomie ,  c'eft  une  petite 
conftellation  de  Phémifphere  méridionale,  inconnue 
aux  anciens,  &  qui  n'eft  pas  vifible  dans  nos  con- 
trées feptentrionales.  Voye\  Constellation.  (O) 

Poisson  austral,  {JJlronomie.)  conftellation 
de  l'hémifphere  méridional;  on  ne  peut  la  voir  à 
notre  latitude.  Voye^  Constellation. 

Poisson  de  mer,  ( Commerce. )  on  en  fait  un 
grand  commerce ,  &  on  tire  de  plufieurs  diverfes 
marchandifes  &  drogues. 

Les  poijfons  falés,  comme  faumon,  morue,  ha- 
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reng,  fardîne,  anehois ,    maquereau,  &c.  compo- 
font  le  commerce  de  falines. 

Le  poijjon  mariné  eft  du  poijjon  de  mer  frais,  rôti 
fur  le  gril,  enfuite  frit  dans  de  l'huile  d'olive,  &  mis 
dans  des  barrils ,  avec  une  fauce  compofée  de  nou- 
velle huile  d'olive,  d'un  peu  de  vinaigre,  du  fel ,  du 
poivre  év  des  feuilles  de  laurier;  les  meilleurs  poif- 
Jbns  marines  font  le  thon  &c  l'efturgeon. 

Les  poijjons  J'ecs  font  des  poijjons  qui  ont  été  falés 
&  deffechés ,  ioit  par  l'ardeur  du  foleil ,  foit  par  le 
feu  ;  tels  font  la  morue  que  l'on  nomme  merluche ,  le 
ftockfîsh  ,  le  harang  for,  &  la  fardine  forette. 

Les  poijfons  que  l'on  appelle  en  France  poijfons 
royaux,  font  les  dauphins,  les  efturgeons ,  les  fau- 
mons ,  &  les  truites  ;  on  les  nomme  royaux  parce 
qu'ils  appartiennent  au  roi  quand  ils  fe  trouvent 
échoués  fur  les  bords  de  la  mer. 

Les/?oz//o/z5àlard  font  les  baleines,  les  marfouins, 
les  thons ,  les  fouffleurs ,  les  veaux  de  mer ,  &  autres 
poijjons  gras  ;  lorfqu'il  s'en  rencontre  d'échoués  fur 
les  grèves  de  la  mer,  ils  font  partagés  comme  épa- 
ves ,  ainfi  que  les  autres  effets  échoués.  (Z>.  /.) 

Poisson  de  somme  ,  (  Commer.  de  poijjon.')  dans 
ce  commerce  on  appelle  poijjon  dej'omme  ,  le  poijjon. 
qu'on  affomme,  &  qu'après  avoir  empaillé  ,  &  mis 
dans  un  panier  d'ofier,  on  tranfporte  fur  des  chevaux 
ou  fur  des  fourgons  &  charettes. 

POISSON,  huile  de  ,  (  Comm.  )  Y  huile  de  poijjon  ,' 
n'eft  autre  chofe  que  de  la  graiffe  ou  du  lard  de  poij- 
jon fondu,  ou  que  l'on  a  tiré  du poiffon,  foit  en  le 
preffant ,  foit  par  le  feu  ;  &  c'eft  de  la  baleine  dont 
on  en  tire  le  plus.  (  D.  J.  ) 

Poisson,  (  Cr'uiq.  facrée.  )  Moïfe  met  les  poijfons 
au  nombre  des  reptiles  ;  l'Hiftoire  naturelle  n'etoit 
pas  encore  cultivée  chez  les  Juifs  dans  le  tems  du 
règne  de  ce  légiflateur.  Comme  il  y  a  des  poijjons 
qui  ont  des  écailles  fans  nageoires,  &  d'autres  qui 
n'ont  ni  nageoires  ni  écailles,  Moïfe  fonda  fur  cette 
différence  fa  diftinclion  des  poijfons  purs  &  immon- 
des. Il  mit  ceux  qui  n'ont  ni  nageoires  ni  écailles  au 
rang  des  poijfons  impurs  ,  &  défendit  d'en  manger, 
ne  permettant  l'ufage  que  des  poijjons  qui  ont  des 
nageoires  &  des  écailles. 

L'Ecriture  défîgne  quelquefois  fîgurément  les 
hommes  fous  le  nom  de  poijfons;  les  poijjbns  de  vos 
rivières  tiendront  à  vos  écailles,  ditEzéchiel  xxix. 
4.  c'eft-à-dire  la  perte  de  vos  fujets  fera  inféparable 
de  la  vôtre. 

La  porte  des  poijfons ,  Sophon./'.  2.  étoit  une  porte 
de  Jérufalem ,  ainfi  nommée  parce  que  c'étoit  par- 
là  qu'on  apportoit  le  poijfon  dans  la  ville. 

Poissons  ,  (  Mythol.  )  la  mythologie  envifage  ce 
figne  du  zodiaque  d'une  autre  manière  que  l'Aftro- 
nomie  ;  ce  n'eft  point  une  conftellation  compofée 
d'un  grand  nombre  d'étoiles  ;  ce  n'eft  point  ce  ligne 
du  zodiaque  ,  lorfque  le  foleil  y  entre  dans  le  mois 
de  Février,  mais  c'eft  Vénus  &Cupidon  qui  fe  jet- 
terent  dans  l'Euphrate  ,  &  fe  métamorphoferent  en 
poijfons,  pour  fe  dérober  à  la  fureur  du  frère  d'Ofi- 
ris.  (D.J.) 

Poissons  ,  les ,  (  Littérature.')  plufieurs  de  ces  ani- 
maux furent  l'objet  d'un  culte  fuperftitieux,  chez  les 
Egyptiens,  chez  les  Syriens,  &  dans  quelques  con- 
trées de  la  Lydie.  En  certaines  villes  d'Egypte,  les 
uns  plaçoient  fur  leurs  autels  des  tortues,  &  d'autres 
des  monftres  marins  auxquels  ils  offroient  de  l'en- 
cens. 

Poisson  ,  (Blafon.)  on  le  diftingue  diverfement 
en  blafon.  Les  dauphins  font  toujours  courbés ,  les 
bars  ou  barbeaux  adoffés  ,  les  chabots  péris  en  pal. 
Quand  ils  font  en  fafee,  on  les  reprélènte  nageant, 
&  on  n'exprime  point  leur  afîîete ,  mais  feulement 
lorfqu'ils  font  en  pal  ou  en  bande. 

POISSON  ,  f.  m.  {M jure  de  liqueur.)  c'eft  l'une  des 
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petites  mefurcs  pour  les  liqueurs  ;  elle  ne  contient 
que  la  moitié  d'un  demi  -  feptier ,  ou  le  quart  d'une 
chopine  ,  ou  la  huitième  partie  d'une  pinte  ,  médire 
de  Paris.  Le  poijfon  eft  de  fix  pouces  cubiques  ;  on 
lui  donne  encore  les  noms  de  pojfon  ou  de  roquitU. 

Poijfon  fe  dit  auffi  d'une  liqueur  mefuréc  ;  un  poif- 
fon  de  vin  ,  un  poiffon  d'eau-d j-vie ,  &c.  Savary. 

POISSONNIERE,  f.  f.  {Chauderonrurie.)  <feû  un 
uftenfile  de  aiifine  qui  fert  û  cuire  le  poiffon.  Cet 
uftenfile  eftun  vaiffeau  de  cuivre  fait  en  long,  mé- 
diocrement creux,  avec  des  rebords  oc  une  anfe , 
qu'on  étame  proprement. 

Poissonnière,  f.  f.  (  Vendeufe  de  poiffon.  )  à  Paris 
les  poijfonnieres  étalent  dans  les  halles  &  marchés 
dans  des  baquets  qu'elles  ont  devant  elles ,  où  le 
poiffon  vivant  nage  &  fe  conferve  dans  l'eau,  dont 
ces  baquets  font  remplis;  le  nom  de  poiffonnUrc  ne 
fe  donne  qu'à  des  marchandes  de  poiffon  d'eau 
douce  ;  les  autres  fe  nomment  marchandes  de  marée , 
fi  leur  commerce  eft  de  poiffon  de  mer  frais;  ou 
marchandes  de  fa  Une ,  fi  elles  font  commerce  de  poif- 
fon de  mer  falé. 

P  O I S  S  Y  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  de  l'île  de 
France  ,  au  bord  de  la  forêt  de  Saint -Germain  ,  fur 
la  rive  gauche  de  la  Seine,  à  une  lieue  au-deffous  du 
confluent  de  l'Oyfe  avec  la  Seine.  Il  y  a  un  mona- 
ftere  de  religieuf'es  de  S.  Dominique,  que  Philippe- 
le-Bcl  commença,  ce  qui  fut  achevé  par  Philippe  de 
Valois  en  1330;  mais  le  feu  du  ciel  tomba  fur  l'égide 
en  i695,&confumala  pyramide  revêtue  de  plomb, 
qui  avoit  quarante-cinq  toiles  de  haut.  Il  y  a  encore 
&  Poiff'y  une  collégiale,  une  parodie,  un  couvent 
de  Capucins,  un  d'Urklines,  6c  un  hôpital. 

Cette  ville  ,  où  fe  tient  aujourd'hui  un  <to>  mar- 
che de  befliaux  pour  l'approvisionnement  de  Paris, 
eft  connue  dans  I'hiftoire  par  l'aûemhlée  de  Catho- 
licj\ics  6c  de  Protcftans  qui  y  fut  convoquée  en  1561, 
&  où  fe  rendirent  Charles  DL  Catherine  deMédi- 
cis  fa  mère,  6c  toute  la  famille  royale.  Cette  affem- 
blée  appellée  le  colloque  de  Poijjy  ,  n'eut  aucun  luc- 
ces  ;  la  vanité  du  cardinal  de  Lorraine  qui  comptoit 
y  briller,  fut  la  feule  caufe  qui  procura  cette  affem- 
olée,  &  Théodore  de  Pe/e  s'y  diftingua  en  portant 
la  parole  pour  les  Proteftans.  Long,  de  Poijjy  i<j.  40. 
lai.  4X.  S6\ 

Ce  lieu  qui  eft  fort  ancien  fe  nomme  en  latin  Pat- 
c'iacum ,  comme  il  elt  marqué  dans  les  chartres  cv 
dans  les  capirulaires  des  rois.  Le  pays  des  environs 
s'appelle  \gus  Pinùacenfis ,  &  en  françois  le  1 
rais  ;  nos  anciens  rois  Ont  quelquefois  demeuré  à 
Poijjy  ,6c  y  avoient  un  château  des   le  tems  même 

que  celui  de  Saint-Germain-en-Laye  tut  bâti. 

Loin-,  !N.  v  naquit  le  is;  Avril  [215.  Il  a  été  un 
des  plus  grands  hommes  ex  des  plus  fui;  uher.,  dh 

le  père  Daniel.  «•  En  effet,  ajoure  M.  nenault,  ce 
»  prince  d'une  valeur  éprouvée  ,  n'étoil  courageux 

>»  que  pour  de  glands  intérêts.  Il  lalloit  que  d 

»  jets  puuTans  ,  la  juftice  ,  OU  l'amour  de  (bn  peuple, 

wcxcitaflenl  Ion  ame ,  qui  hors  de  -  là  fembloil  Foi- 

»  hle,  l'impie  ce.  timide;  c'eil  ce  qui  t.uloit  qu'on  le 
pvoyoil  donner  des  <  Kemplcs  du  plus  grand  courage, 
n  quand  il  combattoit  les  rebelles,  les  ennemis  de 
»(on  ei.it,  eu  lesmfid  1  equi  fàifoil  qu 

m  pieux  qu'il  étoil ,  il  favoii  réfifter  aux  entreprifes 
»  des  papes  &  des  évêques,  quand  il  poui  <ut  craindre 

>.  qu'elles  n'excitaffent  des  troubles  dans  Ion  ro\  .m 

.•  me  ;  e'eil  ce  qui  faifoil  que  fur  l'idrnmiftration  de 

>•  la  [iiliice,  d  i.  toit  d'une  e\.iCht\u!e  digne  d'admir.i- 
h  Mon  ;  mais  quand  il  ctoit  leiulu  .1  lui-même  ,  quand 

».  il  n'eioit  plu.  que  particulier,  alors  les  domefh- 

..  ipis  devenoicnl   (èl  maîtres ,  fa  niere  lin  (.0111111. m- 

wdoit,&  I  >  pratiques  de  la  dévotion  la  plus  (impie 
•»  rempliAoieni  fes  journées  ;  à  la  vérité  .  toui  .  1 
1»  pratiques  étoient  annoblies  pai  les  vertus  loiidcs 

/.    .  Ml. 
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»  jamais  démenties ,  qui  formèrent  fon  carach S 

Le  leâeur  fera  bien  aife  de  trouver  encore  ici  la 
peinture  que  M.  de  Voltaire  a  faite  de  ce  prin. 
de  fes  actions. 

Il  paroiffoit,  dit -il,  deftiné  à  rendre  la  France 
triomphante  &  policée  ,  6c  à  être  en  tout  le  modèle 
des  hommes.  Sa  piété ,  qui  etoit  celle  d'un  anacho- 
rète, ne  lui  ôta  aucune  vertu  de  roi  ;  fa  libéralité  ne 
déroba  rien  à  une  l'âge  économie;  il  fut  accorder 
une  politique  profonde  avec  une  juftice  exa&e  ;  pru- 
dent 6c  ferme  dans  le  confeil,  intrépide  dans  les  com- 
bats fans  être  emporté  ,  compatiffant  comme  s'd  n'a- 
voit  jamais  été  que  malheureux  ;  il  n'eft  pas  de 
l'homme  de  porter  plus  loin  la  vertu. 

Conjointement  avec  la  régente  fa  mère  qui  favoit 
régner,  il  modéra  la  puiffance  de  la  jurifdiction  trop 
étendue  des  ecclefiaftiques  :  diftinguant  fagement  en- 
tre les  lois  civiles  auxquelles  tout  doit  être  fournis ,  Se 
les  lois  de  l'Egide,  dont  l'empire  doit  ne  s'étendre  que 
fur  les  confeiences ,  il  ne  laiffa  pas  plier  les  lois  du 
royaume  fous  l'abus  des  excommunications.  Ayant  des 
le  commencement  de  fon  adminiftration ,  contenu  les 
prétentions  des  évêques  &  des  laïcs  dans  leurs  bornes, 
il  avoit  réprimé  les  factions  de  la  Bretagne;  il  avoit 
gardé  une  neutralité  prudente  entre  les  emporte- 
mens  de  Grégoire  IX.  6c  les  vengeances  de  Frédé- 
ric IL 

Son  domaine  déjà  fort  grand  ,  s'accrut  de  plufieurs 
terres  qu'il  acheta.  Les  rois  de  France  avoient  alors 
pour  revenus  leurs  biens  propres,  6c  non  ceux  des; 
peuples  ;  leur  grandeur  dépendoit  d'une  économie 
bien  entendue,  comme  celle  d'un  feigneur  p.: 
lier. 

Cette  adminiftration  le  mit  en  état  de  lever  de  for- 
tes armées  contre  le  roi  d'Angleterre  Henri  i 
contre  des  vaffauv  de  France  unis  avec  l'Angleterre. 
Henri  III.  moins  riche,  moins  obéi  de  fes  A: 
n'eut  ni  d'auffi  bonnes  troupes,  ni  d'aulîi-tôt  prêtes. 
Louis  le  battit  deux  fois,  cv  l'ur-tout  à  la  journée  de 
Taillebourg  en  Poitou  en  1141.  Cette  guerre  fut 
fui  vie  d'une  paix  utile,  dont  Henri  III.  pav  1  les  trais» 
. affaux  de  France  rentres  dans  leurs  devoirs, 
n'en  lortirent  plus.  Quand  on  long-  1  \  . 

n'avoit  pas  vingt  -  quatre  ans  lorlqu'i!  le  conduilit 
ainli ,  Cv  que  fon  caractère  étoit  tort  au  -  dell'us  de  l'a 
fortune,  on  voit  cecpi'il  eut  tait,  s'il  fut  demeuré 
dans  la  patrie  ,  ex  on  gémit  que  la  France  ait  été  li 
malheureufe  par  ces  vertus  mêmes  qui  dévoient  faire 
Ion  bonheur. 

L'an  1 144,  Louis  attaqué  d'une  maladie  violente  , 
crut,  dit-on,  dans  une  letargie,  entendre  un 

3ui  lui  ordonnoit  de  prendre  la  croix  contre  les  inti- 
eles.  A  peine  put-li  parler  qu'il  fit  vécu  de  fe 

i      I  ..  reine  fa  mère,  la  reine  (à  femme!  I 

leil,  tOUt  Ce  qui  l'approchoit  ,  fentil  le  d. 
vœu  lunette,  l'v  .  Paris  même  lui 

tenta  les  COnféqu   nées .  ni. 11s  I  ouïs  r\ 
comme  un  lien  (acre,  qu'il  n'etoit  pas  D    I  I 

hommes  de  dénouer.  Il  prépara  pend. m;  quatre  an- 
nées ton  expédition,  enfin  Lui- 
vernement  du  rov.iume  ,  il  partit  ave»,   la   fi  :- 

que  luivii 
presque  toute  la  cnevalene  de  France  l'ac. 
•  tant  de  priiu 
M  Liguemon  * .  .i  plus 

un  port  aujourd'hui. 

5      1  fureur  tfVs  (  S:  la 

mens  •    p  -rmis   .'il 

•   i]  eut  vu  le  mal  qu'il  raifoù 
v  le  dépeupl 
\  u  encore  fmjul  ";  M111  'Ul  P 

ultc.  Il  mouilla  dans  l'île  de< 
ù  après  li  mon 

»  »  W 
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avec  fes  deux  autres  frcres ,  6k  leur  rançon  coûta 
huit  cens  mille  befans. 

Saint  Louis  délivré  de  captivité ,  revint  dans  fa 
pairie ,  pour  former  une  croifade  nouvelle.  Pendant 
ion  féjour  en  France  il  augmenta  fes  domaines  de 
l'acquiiitionde  Namur,  de  Péronnc,d'Avranches,  de 
Mortaime,  du  Perche.  Il  pou.  voit  ôter  aux  rois  d'An- 
gleterre tout  ce  qu'ils  podédoientdans  ce  royaume, 
les  querelles  d'Henri  III.  &  de  fes  barons  lui  en  faci- 
litoient  les  moyens  ;  mais  il  préfera  la  juflice  à  l'ufur- 
pation,  Il  les  laiiia  jouir  de  la  Guienne  ,  du  Périgord  , 
du  Limoufin ,  6k  fe  contenta  de  les  taire  renoncer 
pour  jaspais  à  la  Touraine  ,  au  Poitou,  &  à  la  Nor- 
mandie, réunis  à  la  couronne  par  Philippe- Auguflej 
ainii  la  paix  fut  affermie. 

Il  établit  le  premier  la  juflice  de  refibrt;  &  les  fu- 
jets  opprimés  par  les  fentences  arbitraires  des  juges 
des  baronnies  commencèrent  à  pouvoir  porter  leurs 
plainces  à  quatre  grands  bailliages  royaux  ,  créés 
pour  les  écouter.  Sous  lui  des  lettrés  commencèrent 
à  être  admis  av.?:  fiances  des  pariemens  ,  dans  les- 
quels des  chevaliers  ,  qui  rarement  favoient  lire  , 
décidoient  de  la  fortune  des  citoyens.  Il  joignit  à  la 
piété  d'un  religieux  la  fermeté  éclairée  d'un  roi ,  en 
aant  les  entreprifes  de  la  cour  de  Rome  ,  par 
cette  fameufe  pragmatique,  qui  conferve  les  anciens 
droits  de  l'Eglife,  itomMes  libertés  de  Ûèglïfe  galli- 
cane. 

Treize  ans  de  fa  préfence  réparoient  en  France 
tout  ce  que  fon  abfence  avoit  ruiné ,  lorique  fa  paf- 
fion  pour  les  croifades  l'entraîna.  Il  partit  une  fé- 
conde fois,  non  du  côté  de  la  Paleftine  ni  du  côté 
de  l'Egypte,  mais  il  fit  cingler  fa  flotte  vers  Tunis, 
où  il  fut  bien-tôt  afïïégé  lui-même  par  les  Maures. 
Les  maladies  que  l'intempérance  de  les  fujeîs  tranf- 
plantés,  6k  le  changement  de  climats  ,  avoient  atti- 
rées dans  fon  camp  en  Egypte  ,  défplerent  fon  camp 
de  Carthage.  Un  de  fes  fils ,  né  à  Damiette  pendant 
la  captivité,  mourut  de  cette  efpecé  de  contagion 
devant  Tunis.  Enfin  le  roi  en  fut  attaqué  ;  il  fe  fît 
étendre  fur  la  cendre,  6k  expira  le  25  Août  1x70,  à 
l'âge  de  cinquante-fix  ans,  avec  la  piété  d'un  reli- 
gieux, 6k  le  courage  d'un  grand  homme.  Ce  n'efl 
pas  un  des  moindres  exemples  des  jeux  de  la  for- 
tune ,  que  les  ruines  de  Carthage  aient  vu  mourir 
un  roi  chrétien  qui  venoir  combattre  des  Muful- 
mans ,  dans  un  Heu  où  Didon  avoit  apporté  les  dieux 
des  Syriens. 

Joinville  ,  M"  de  la  Chaife  8k  de  Choifi ,  ont  écrit 
la  vie  defainï  Louis,  car  Boniiace  VIII.  canonifa  ce 
prince  à  Orviete  le  1 1  Août  1297.  H  lé  méritoit  par 
fa  foi ,  qui  étoit  fi  grande  ,  dit  M.  Bofùiet,  qu'on  au- 
roit  cru  qu'il  voyoit  plutôt  les  my Itères  divins  qu'il 
ne  les  croyoit.     • 

Je  ne  connois  qu'un  homme  de  lettres  né  à  Poljfy, 
c'cfl  Mercier  (  Nicolas  ) ,  qui  mourut  à  Paris  en  165  6. 
On  a  de  lui  un  manuel  des  Grammairiens  imprimé 
plufieurs  foi',,  6k  un  traité  latin  de  l'Epigramme , 
ouvrage  eflimé  ,  dont  î  aillet  a  eu  tort  de  faire  hon- 
neur a  M.  le  Veiner ,  puifque  celui-ci  a  comblé  l'au- 
teur d'éloges,  6k  que  Mercier,,  qui  étoit  très  en  état 
de  compofer  un  pareil  ouvrage,  étoit  incapable  de 
s'en  attribuer  un  qui  ne  fût  pas  de  lui.  CD.  J.) 

POITiERS ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  France ,  capi- 
tale du  Poitou ,  fur  une  colline  ,  à  la  rive  gauche  de 
la  petite  rivière  de  Clain  ,  à  20  lieues  au  fud-ouefl 
de  Tours,  45  fud-oucft  d'Orléans  ,  40  nord-efl  de 
Bordeaux ,  74  fud-ouefl  de  Paris.  Long,  fuivant  Caf- 
fini,  /-.  46.  30.  lut.  4G.  34. 

On  compte  dan,  Poitiers  outre  la  cathédrale  ,  4 
chapitres,  22  paroiffes  ,  9  couvents  d'hommes  ,  12 
de  allés  ,  2  féminaires. 

L'évoque  établi  vers  l'an  260  ,  efl  fuffraganfde 
Bordeaux  ;  cet  évêché  vaut  plus  de  40000  livres  de 


revenu.  L'univerfité  de  Poitiers  fut  fondée  en  143 1 
par  Charles  VII  ;  elle  a  les  quatre  facultés  ,  dont  au- 
cune n'efl  brillante.  Il  y  a  outre  cela  ,  intendance  , 
bureau  des  finances  ,  préfidial ,  élc&îon  ,  marechauf- 
fée  ,  hôtel  des  monnoies  ;  mais  il  n'y  a  prefeue  au- 
cun commerce  ,  6k  cette  ville  malgré  fon  enceinte 
confidérable ,  efl  une  des  plus  defèrtes  8k  des  plus 
ruinées  du  royaume. 

Les  rcft.es  de  murailles,les  fouterreins  qu'on  trou- 
ve au  vieux  Poitiers  ,  font  une  preuve  qu'il  y  a  exiflé 
anciennement  un  château  fortifié  ;  fa  fituadon  entre 
les  rivières  de  Vienne  8k  du  Clain,  Si  près  de  leur 
confluent ,  étoit  fort  avantageufe  pour  une  place  de 
défenfe  ;  mais  fes  ruines  6k  la  dénomination  du  lieu, 
ne  prouvent  point  que  ce  fait  l'emplacement  de  l'an- 
cienne capitale  des  peuples  Piclavi. 

La  ville  de  Poitiers  a  été  décorée  par  des  ouvra- 
ges des  Romains  ,  d'un  amphithéâtre  ,  &  d'un  ma- 
gnifique aqueduc ,  dont  on  voit  encore  des  vefliges; 
on  ne  découvre  au  vieux  Poitiers  aucun  monument 
de  la  grandeur  romaine. 

La  ville  de  Polders  étoit  au  quatrième  fiecle ,  le 
fiége  de  l'évêque  ,  la  capitale  du  peuple  ,  8k  une  des 
plus  célèbres  de  l'Aquitaine  ;  enfin  ,  il  efl  démontré 
qu'elle  efl  l'ancienne  Limorv.un  ou  Limonum  Piciavo- 
rum  ,  ville  confidérable  au  fécond  fiecle  du  tems  de 
Ptolomée  ,  8k  place  importante  lors  de  la  conquête 
des  Gaules.  Il  eft  donc  confiant  que  Poitiers  n'efl 
point  une  ville  nouvelle  ,  &  que  depuis  le  fiecle  de 
Jules-Céfar,  elle  a  toujours  exifté  dans  la  fituation, 
je  ne  dis  pas  dans  le  trifle  état,  où  elle  efl  préfente- 
ment. 

L'hifloire  moderne  a  rendu  fon  nom  célèbre  ,  par 
la  bataille  qui  fut  donnée  dans  fon  territoire  le  lundi 
19  Septembre  1356,  entre  le  roi  Jean  8k  Edouard  , 
prince  de  Galles ,  que  le  gain  de  la  bataille  de  Crecy 
avoit  déjà  rendu  fameux.  Ce  prince  furpris  à  deux 
lieues  de  Poitiers  dans  des  vignes  ,  dont  il  ne  pou- 
voit  fe  fauver ,  demanda  la  paix  au  roi  Jean ,  offrant 
de  rendre  tout  ce  qu'il  avoit  pris  en  France  ,  8k  une 
trêve  de  fept  ans.  Le  roi  Jean  refufa  toutes  ces  con- 
ditions ,  attaqua  huit  mille  hommes  avec  quatre- 
vingt  mille  ;  fut  vaincu ,  fait  prifonnier ,  conduit  à 
Bordeaux ,  6k  l'année  fuivante  en  Angleterre. 

Poitiers  a  produit  quelques  hommes  de  lettres  , 
que  je  me  hâte  de  nommer ,  6k  je  fouhaite  que  ce 
ne  foient  pas  les  derniers.  S.  Hllalre  y  efl  né  dans 
le  quatrième  fiecle  ;  mais  j'ai  parlé  de  ce  célèbre  doc- 
teur de  l'Eglife  à  l'article  Pères  DE  l'Eglise. 

Aubert  (Guillaume)  naquit  dans  cette  ville  vers 
l'an  1534.  H  paroît  paries  ouvrages,  qu'il  avoit 
cultivé  les  belles-lettres  6k  la  poéfie  ,  conjointement 
avec  le  droit  ;  vous  trouverez  fon  article  dans  les 
Mém.  du  P.  Niceron,  tom.  XXXV. 

Berenger  (  Pierre  )  diiciple  d'Abailard  ,  fît  l'apo- 
logie de  fon  maître  ,  contre  faint  Bernard.  Elle  fe 
trouve  dans  les  œuvres  d'Abailard  ,  6k  ne  demande 
pas  ici  de  plus  grands  détails. 

Blllettes  (Gilles  Filleau  des)  né  en  1634,  poffé- 
doit  le  détail  des  Arts  ,  6k  fut  aggrégé  par  cette  rai- 
fon  à  l'académie  des  Sciences.,  il  mourut  en  1720, 
âgé  de  quatre-vingt-fix  ans. 

Bcis  (  Philippe  Goibaut  dvi  )  de  l'académie  Fran- 
çoife  ,  naquit  l'an  1626  ,  devint  gouverneur  du  duc 
de  Guife,  6k  mourut  en  1694.  Il  a  traduit  plufieurs 
ouvrages  de  S.  Auguftïn ,  6k  quelques-uns  de  Cice- 
ron.  La  monotonie  du  ftyle  6k  l'empreinte  du  travail 
fontvifibles  dans  fes  écrits;  peut-être  que  la  belle 
élocution  de  Ciceron  l'ayant  fouvent  défefpéré  ,  6k 
celle  de  S.  Auguflin  l'ayant  dégoûté  plus  fouvent  en- 
core ,  il  s'eit  cru  permis  de  leur  prêter  à  l'un  6k  à 
l'autre  fon  ftyle  perfonnel  qui  efl  toujours  uniforme, 
quoique  le  langage  de  l'orateur  de  Rome  6k  du  rhé- 
teur de  Tagafte  ,  foient  fi  différens  l'un  de  l'autre. 
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Ëouchel  (  Jean  )  s'eft  fait  honneur  par  (es  annales 
d'Aquitaine  ,  qui  fubfiftent  encore,  au  lieu  que  tous 
fes  ouvrages  en  vers  font  tombes  clans  l'oubli. 

Nadal  (Auguftin)  étoit  de  l'académie  des  inscrip- 
tions 6c  belles-lettres  ,  oii  il  a  donné  quelques  mé- 
moires affez  intéreffans  ;  celui  des  veftales  a  été  im- 
pi  mé  à  part.  Il  a  aufïi  compofé  des  tragédies  ,  mais 
qui  n'ont  point  eu  de  fuccès  ;  il  entra  dans  l'état  ec- 
cléfiafKque,  6c  mourut  dans  l'on  pays  natal  tn  1740 
à  foi  us. 

Quintinie  (  Jean  de  la)  né  en  1626,  a  la  gloire 
d'avoir  créé  en  France  l'art  de  la  culture  des  jar- 
din, perfectionné  depuis  en  Angleterre  6c  en  Hoir 
lande.  J'ai  fait  ailleurs  L'éloge  de  cet  habile  homme 
dans  fon  art  ;  j'ajouterai  feulement  ici  que  1 
furent  récompenses  magnifiquement  par  Loirs  XI V. 

Aux  hommes  de  lettres  dont  on  vient  de  h 
nom/; ,  je  joins  deux  mules  de  Potiers  ,  célèbres  dans 
leur  patrie  au  (ei/.ieme  fecle  ;  je  veux  parler  de  Ca- 
therine des  Roches  6c  de  la  fille  ,  qui  l'une  6c  l'autre 
composèrent  divers  ouvrages  en  proie  6c  en  vers. 
L  ur  maifon  ,  dit  Scevole  de  Sainte  -  Marthe  ,  croit 
une  académie  d'honneur  ,  oii  tous  ceux  qui  f  til'oient 
flion  desfeiences  6c  des  lettre,,  t'oient  accueil- 
lis ;  ces  deux  dames  vécurent  enl  s  la  plus 
étroite  union  ,  jufqu'au  moment  oii  la  pelle  qui  ra- 
vagea Poitàrs  en  1  5 87  ,  termina  leur  vie  dans  un 
JOUI*.  (Le Chevalier  m  j.:i  COURT*) 

POITOU  ,  LE  ,  (Gépg.mod.)  province  de  France, 
bornée  au  nord  par  la  Bretagne  6c  l'Anjo  1  ;  au  midi, 
par  FAngoumois  6c  la  Sa'.iuonge  ;  au  levant  ,  par  la 
Touraine,  le  Berri  6c  la  Marche;  au  couchant,  par 
la  mer  de  Gafcogne.  Llle  a  75  lieues  du  levant  au 
couchant,  ôc  15  uu  midi  au  nord. 

Le  Poitou  comprend  deux  évechés ,  celui  de  Po- 
tiers 6c  celui  de  l.uçon;  il  le  divile  en  haut  c<  en 
bas.  Le  haut  Poitou  ell  la  partie  orientale  ,  qui  tou- 
che à  la  Touraine  6c  au  Berri.  Le  bas  Poitou  ell  la 
partie  occidentale,  qui  confine  avec  l'Océan  &  le 
pays  Nantois. 

Quant  au  temporel,  le  Poitou  ell  du  reflbrt  du 
parlement  il  ■  Paris  ,  6:  il  n'y  a  qu'un  leul  prelidial 
établi  à  I'.  fiers ,  mais  qui  elf  d'une  grande  étendue. 
Le  Poitou  le  divife  ,  par  rapport  aux  finances  &  aux 
importions ,  en  neuf  élections. 

il  y  a  un  gouverneur  gênerai  ex  deux  lieuti  sans 
de  roi  pour  le  haut  Poitou  ;  6c  un  lieutcnaii'-'  _ie  al 
avec  deux  lieutenan,  de  roi  pour  le  bas  /'.  I 

fiége  d'amirauté  eft  établi  aux  tables  d'Olonae, 
le  bureau  des  finances  le  tient  à  Poitiers. 

e  produit  du  blé,  nourrit  quantité 
de  beftie  t  d'ailleurs  peu  de  commerce,   I  1 

Vienne  6c  la  Sevré  Niortoife,  fonl  les  deux  feules 
ri\  ;  ables.  Le  (  lain  Wtoit  autr  foisd    I 

tiers  à  C  baleberaut  ;  cette  navigation  feroit  tac 

rétablir. 

île, ont  pris  leur  nom 
des  anciens  peu  •■.-.,/  [ui  ét<  »i<  n:  - 

Enti  ns  de  Jul<  uite 

Ati|  rttribua  à  l'Aqi  I 

ctoit  de  beaucoup  plus  grande  étendue  que  n'efl  le) 
lou  ,  parce    iu'il  1  • 

tien!  joints ,  comme  Pline  l'ai 
hue;  ||  outre  cela  ,  les  PoitO  uis  s'et.  tuloicnt  jul 
la  ri\  i.'ie   dt   Loire  ,  qui 
*.   Miime  nous  l'ai 

Du  terni  qu'Ammien  Marccllin  rail  >it  la  guerre 
dans  les  (  ■aules ,  il  n\  •  nu- 

dont  le  Poitou  faifoù  partie;  mais  ibusPena 
Valentinien  1.  l'A< 
le  Poitou  tut  attribué  a  la  :  unis  à  la 

métropole  de  Bordeaux. 

Après  fini  sti   »n  • 
l'en  pii    R  «nain  ,  au  < 
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fe  rendirent  les  maîtres  du  Poitou  ,  que  les  f 

ireut  lorfque  A  „■  en  bataille  par 

Qovis,  près  de  I 

On  voit  dan,  Grégoire  •  .  &  les  autres  an- 

monumens  de  notre  hilroire,  que  par  le  par- 
tage qui  fut  tait  de  P.  </ 

.  qui  jouirent  toujours  de  ce  pa^ 

de  Childenc  II,  lequel  réunir  le,  deux  royaumes 
On  ne  trouve  point  eue  |  ,,Ures 

nent  teparés  de  l'obéiflânee  de  ces 
rois  6c  de  leurs  maires,  avant  la  mort  de  Pe-rn  le 
Gros  ;  c'eft  dans  ce  tem>  -  j  ,  ,  qu'  \-mAç% 

ecoit  duc  de  l'Aquitaine ,  dont  il  fc  maintint  rou 
en  polieTion  ,  nonobltanr  le>  etfwi  i 
tel ,  au  Ai  bien  que  Hunaud ,  fils  d'F 
fre  ,  (ils  de  Hunaud  ,  ayant  été  attaqué  par  Pépin  , 
perdil  &  la  vie'. 

(  e  roi  ,  père  de  Charlcmagne,  fe  rendit  maitre 
tou  ,  qui  tut  gouverne  fo  is  les  (a  lovi 
par  pkfiettrs  comtes  qui   n'é»fclienl  que  de  1: 

gouverneui  .  les  rois  d  •  cette  rae  • 

perdu  leur  auto.  fous  Louis  d\ 

'   uiilaume  s'empara  de  Poiti.rs,  dont  il  • 
comte  par  le  roi  Louis  d'Outremer,  aulfi-bien  que 
de  Limoges ,  d'Auvergne  cV  d 

Ses  fuccefleurs  acquirent  enl  vs  qui  font 

entre  la  Garonne  &  les  P  .   1  vec  la  ville  de 

:ix.  Le  dernier  duc  d'Aquitaine  eut  une  fille 
&  unique  héritière  ,  non- 
qui  ayant  été  répudiée  p  ir  Louis  ] 
France,  1  «1  p     miermari  .  A' \n- 

ie  ,  ÔC  lui 

les  autres  grand,  états  ,  qui  furent  con  1 

plapart  fur  Jean  Sans-1 

Alphonfe  ion 
Pgitouenpi  i  111.  roi  J. 

cette  province  a  bFr  mee,  par 

'  m  fils 
•  it,    dit  le  Long  ,  qui  nu  roi  de  Fi 
quieni 

.  due  de  H  n  mda 

•  efen- 
tions  ; 

&  la  prife  du  1 
i 

Apt. 

m ,  duc  d 
■    1  ■    ' 
.  (  '        nna  le 

.  à  fon  fi!-.  Jean ,  qui 

1 

du  domaine.  (  /     ,  .    ■;  r.) 

o\  y 
Dl    P' 

■  ' 

e<  l'indic  mon  d'une  - 

la  vil  •  s       . 

1    fais  qu'on 
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- 
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urr.   La  nviiu  l 
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POITRAIL,  terme  de  Bourrelier  ;  c'eftune  pièce  du 
harnois  des  chevaux  de  tirage  ,  qui  règne  horilonta- 
lement  devant  leur  poitrine.  Il  confifte  en  une  large 
bande  de  cuir  fort ,  qui  le  termine  des  deux  bouts 
aux  anneaux  faits  en  boucles  ,  où  aboutifient  les  re- 
culemens  ,  &  ell  encore  foutenu  des  deux  côtés  par 
deux  bandes  de  cuir  ou  montant  qui  defeendent  du 
couflinet.  Le  poitrail  fert  en  partie  à  aflujettir  les 
autres  pièces  du  harnois  ,  &  en  partie  à  faire  recu- 
ler l'équipage  au  moyen  de  la  chaînette  qui  y  eft 
paffée.   Voyer_  les  PL  du  Bourrelier. 

Poitrail  ,  f.  m.  (Charpent.)  grotte  pièce  de  bois, 
comme  une  poutre  ,  deftinée  à  porter  fur  des  pics- 
droits  ,  ou  jambes  étrieres  ,  un  mur  de  face  ou  un 
pan  de  bois.  Elle  doit  être  pofée  un  peu  en  talut  par 
dehors  ,  pour  empêcher  le  déverfement  du  pan  de 
bois.  (D.  J.) 

POITRINAL  ,  f.  m.  (Jrme.')  c'étoit  une  arme  qui 
tenoit  le  milieu  entre  l'arquebufe  6c  le  piftolet  ;  on 
s'en  fervoit  fous  François  1 ,  oc  il  en  ell  fait  mention 
dans  une  relation  du  fiége  de  Rouen  ,  par  Henri  IV. 
en  i  592.  Cette  arme  plus  courte  que  le  moufquet , 
mais  d'un  plus  gros  calibre  ,  étoit  portée  à  caule  de 
fa  pefanteur  à  un  baudrier ,  &  couchée  fur  la  poi- 
trine de  celui  qui  la  vouloit  tirer  ,  c'eft  pourquoi 
elle  étoit  appellee  poitrinal.  (£>. ./.) 

POITRINE  ,  on  comprend  communément  fous 
ce  nom ,  tout  ce  qui  répond  à  l'étendue  du  fternum , 
des  côtes,  des  vertèbres  du  dos,  foit  au-dehors ,  foit 
au-dedans  :  les  Anatomiftes  l'appellent  thorax. 

Ondivife  le  thorax  en  partie  antérieure,  nommée 
particulièrement /^Vi/je  ;  en  partie  poftérieure ,  fous 
le  nom  de  dos;  6c  en  parties  latérales,  appeîlées  fim- 
plement  côtés ,  &  distinguées  en  côté  droit  &  en  côté 
gauche. 

Les  parties  externes  du  thorax,  outre  la  peau  &  la 
membrane  grailfeufe,  font  principalement  les  ma- 
melles &  les  mulcles  qui  couvrent  la  furface  externe 
des  côtes,  &  remplilfent  leurs  intervalles.  Les  muf- 
cles font  principalement  ceux-ci  :  les  grands  &  les 
petits  pectoraux,  les  fous-claviers  ,  les  grands  dente- 
lés,les  dentelés  poftérieurs  fupérieurs,les  grands  dor- 
faux,  les  vertébraux  ,  auxquels  on  peut  ajouter  ceux 
qui  couvrent  les  omoplates.  Voye^  Sous-clavier, 
Dentelé,  &c. 

Les  parties  internes  du  thorax  font  renfermées 
dans  la  grande  cavité  de  cette  portion  du  tronc,  à 
laquelle  cavité  les  anciens  ont  donné  le  nom  de  ven- 
tre moyen ,  comme  j'ai  dit  ci-demis ,  &  à  laquelle  les 
modernes  donnent  limplement  celui  de  cavité  de  la 
poitrine.  Cette  cavité  eft  tapilfée  d'une  membrane 
appellee  plèvre.  Voye{  Plèvre. 

Ces  parties  font  principalement  le  cœur  ,  le  péri- 
carde ,  le  tronc  de  l'aorte,  la  grande  courbure  de 
l'aorte ,  le  tronc  des  artères  carotides ,  les  artères 
fous-clavieres ,  les  troncs  des  artères  vertébrales , 
des  artères  axillaires ,  la  portion  fupéricure  de  l'aor- 
te defeendante ,  les  artères  intercoftales ,  la  veine  ca- 
ve fupérieure  ,  la  veine  azigos ,  les  veines  fous-cla- 
vieres ,  les  troncs  des  veines  jugulaires,  des  veines 
vertébrales,  des  veines  axillaires,  une  portion  de  la 
trachée-artere,  une  portion  de  l'cefophage  ,  le  con- 
duit lactée  ou  canal  thorachique  ,  les  poumons,  l'ar- 
tère pulmonaire  ,  les  veines  pulmonaires,  &c.  Foyei 
Cœur  ,  Poumon  ,  &c. 

Les  artères  ou  les  veines  particulières  propres  du 
thorax ,  font  les  artères  &  les  veines  thorachiques 
fupérieures  &  inférieures ,  les  artères  &  les  veines 
mammaires  internes  &  externes ,  les  artères  &  les 
veines  intercoftales  lupérieures  ck  inférieures  ,  les 
artères  &  les  veines  fpinales,avec  lesfinus  veineux 
du  canal  de  l'épine  vertébrale,  Voye^  Artère  , 
&c. 

Les  nerfs  qui  fe  diftribuent  au  thorax,  font  les 


lymphatiques  moyens  ou  la  huitième  paire,  les  lym- 
phatiques univerlels  ou  grands  lymphatiques,  com- 
munément dits  nerfs  intercojlaux  ,  la  dernière  paire 
cervicale  ,  les  1 1  paires  dorfales ,  les  nerfs  diaphrag- 
matiques.  Voye{  Nerf. 

La  cavité  de  la  poitrine  fe  termine  en  bas  par  le  dia- 
phragme ,  qui  la  lépare  d'avec  celle  du  bas-ventre. 
Winllow.  Voyei Diaphragme. 

La  poitrinetovme  dans  l'homme  une  efpcce  de  fphé- 
roïde  applati  lur  le  devant;  mais  dans  les  animaux 
elle  eft  applatie  fur  les  côtés  :  les  efforts  violens  que 
font  ces  animaux  en  fautant  fur  les  pies  de  devant, 
demandoient  néceflairement  cette  figure.  Voyez 
Saut. 

Les  côtes  font  tellement  difpofées  que  celles  du 
côté  droit  ne  peuvent  fe  bailler  fans  avancer  vers  le 
côté  gauche  ;  il  en  eft  de  même  par  rapport  à  celles 
du  côté  gauche  :  c'eft  donc  une  nécelfité  qu'elles 
fuppofent  un  obftacle  mutuel  fur  le  fternum ,  car  el- 
les s'y  foutiennent  comme  autant  de  cintres;  mais  ce 
n'eft  pas  la  feule  caufe  qui  fufpende  la  poitrine,  La 
première  côte  forme  fur  l'épine  un  cercle  d'un  dia- 
mètre fort  petit;  le  cercle  que  forme  la  féconde  côte 
eft  beaucoup  plus  grand:  il  eft  donc  évident  que  le 
premier  cercle  ne  lauroit  fuivre  le  fécond ,  puifque 
la  partie  antérieure  du  fécond  parcourroit  un  plus 
grand  arc ,  au  lieu  que  ce  premier  cercle  feroit  obligé 
d'abandonner  le  fternum  :  donc  la  poitrine  doit  être  fuf- 
pendue  par  fa  propre  ftructure.  Voye^  Sternum  J 
&c. 

Les  intercoftaux  font  prefque  lesfeuls  mufcles  qui 
élèvent  les  côtes;  car  quand  on  a  dépouillé  la  poitrine 
d'un  chien  des  mulcles  qui  pourroient  agir  extérieu- 
rement fur  les  côtes,  la  relpiration  marche  comme 
auparavant.  Voye^  Intercostal. 

L'ufage  du  plan  interne  &  du  plan  externe  n'a  pas 
paru  facile  à  déterminer.  Quelques  phyficiens  ont 
cru  que  le  plan  externe  fert  à  i'infpiration ,  &  que  le 
plan  interne  fert  à  l'expiration  ;  mais  foient  deux 
plans  parallèles ,  foit  un  de  ces  plans  mobile  &  l'au- 
tre immobile  ,  loient  joints  ces  deux  plans  par  deux 
cordes  qui  fe  croifent  obliquement  ;  il  eft  certain  que 
fi  ces  cordes  fe  raccourcirent ,  le  plan  mobile  s'ap- 
prochera de  l'immobile,  &  que  l'action  des  deux 
cordes  croilées  concourra  à  rapprocher  ces  plans  : 
or  prenez  deux  côtes,  la  première  &  la  féconde  par 
exemple,  les  mufcles  intercoftaux  par  l'action  de 
leurs  deux  plans  élèveront  toujours  la  féconde  côte. 

La  raifon  pour  laquelle  le  plan  externe  des  muf-' 
clés  intercoftaux  finit  aux  cartilages,  n'eft  pas  diffi- 
cile à  trouver,  puifque  les  côtes  s'éloignent  par  la 
contraction  des  mufcles  intercoftaux,  &  que  les  deux 
pians  approchent  de  la  perpendiculaire,  &  font  par 
conféquent  prefque  parallèles  ,  à  proportion  qu'ils 
arrivent  plus  près  du  fternum.  C'étoit  donc  une  né- 
ceffité  que  la  nature  terminât  ce  plan  avant  qu'il  ar- 
rivât au  fternum,  puifqu'il  eft  évident  que  deux  pie- 
ces  parallèles ,  jointes  enlemble  par  deux  cordes  pa- 
rallèles, doivent  s'approcher  quand  les  cordes  fe  rac- 
courciffent  ;  &c  que  les  côtes  au  contraire  font  éloi- 
gnées lorfque  ces  deux  plans  des  mufcles  intercoftaux 
le  contractent. 

Telle  eft  la  caifie  qui  renferme  les  poumons  ;  elle 
eft  bandée  par  les  mufcles  intercoftaux  ,  &  la  force 
avec  laquelle  ils  agiflent  paroîtroit  furprenante  fi  on 
en  jugeoit  par  certains  tours,  qui  ont  fouvent  attiré 
l'admiration  du  public.  Il  y  a  des  hommes  qui  ayant 
une  enclume  fur  la  poitrine ,  fouffrent  qu'on  caffe  fur 
cette  enclume  une  barre  de  fer  à  grands  coups  de 
marteau  ;  c'eft  dans  l'enclume  &  dans  le  marteau 
qu'il  faut  chercher  le  nœud  de  la  difficulté.  Soit  un 
marteau  pefant  un  quart  de  livre  ,  &  ayant  un  degré 
de  vitelfe  ;  foit  une  enclume  qui  pefe  600  livres ,  l'en- 
clume frappée  aura  400  fois  moins  de  viteffe  que  le 
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marteau  :  on  voit  par-là  que  le  coup  de  marteau  peut 
être  afTez  violent  lans  que  l'enclume  parcoure  plus 
d'une  ligne  :  or  la  poitrine  en  s'appIathTant  6c  dimi- 
nuant d'une  ligne  ion  petit  diamètre,  ne  (buffrira  pas 
beaucoup. 

Pour  trouver  la  caufe  de  la  force  de  la  poitrine 
pour  foutenir  un  poids  aufïi  énorme  que  le  poids  d'u- 
ne enclume,  on  n'a  qu'à  fe  fouvenir  qu'une  veine 
gonflée,  &  qui  s'ouvre  par  un  tuyau  fort  étroit,  fou- 
tiendra  un  poids  fort  pelant,  lorfqu'une  force  inii- 
niment  plus  petite  que  la  peianteur  du  poids  com- 
primera le  tuyau.  Les  poumons  doivent  être  regar- 
des dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  comme  une  vcffie  gon- 
flée d'air,  &  la  glotte  repréfente  le  petit  tuyau,  l 
force  très-petite  qui  rciierrera  la  glotte,  retiendra 
l'air  dans  les  poumons,  &  l'air  étant  retenu  dans  la 
poitrine,  elle  pourra  foutenir  des  corps  très-pefans: 
de-là  vient  que  ceux  qui  l'ont  cette  rude  épreu\  ( 
parlent -point  durant  le  tems  qu'ils  font  charges  de 
l'enclume. 

La  capacité  de  la  poitrine  croît  fuccefïivemcnt  dans 
le  foetus  ;  mais  les  poumons  ne  croiffent  pas  propor- 
tionnellement,  on  les  trouve  à  la  partie  pouérieure 
du  thorax  ,  formant  un  volume  tres-reflerre;  cet  ci- 
pace  eft  donc  occupé  par  le  thymus.  Heilt.  Anac, 
avec  deseflais.  Voye{  THYMUS. 

PoiTFt  i  Ni  ,  maladies  de  la ,  (  Médec.  )  Les  maladies 
qui  attaquent  différentes  parties  de  la  poitrine,  exi- 
'  une  cure  particulière.  Les  blefïïires  qui  ne  pénè- 
trent point,  forment  un  fac  qui  fe  rompt  intérieure- 
ment comme  dans  la  contulion  de  cette  partie;  cel- 
les au  contraire  qui  font  pénétrantes,  deviennent  dan- 
gereuses àrailon  de  l'ctluiiondu  fane  ,  6c  de  laléfion 
des  organes  intérieurs.  Lafifcule  àçià poitrine  eft  diffi- 
cile à  guérir;  pour  y  rcullir  ,  il  faut  empêcher  l'air 
d'y  entier.  La  deformité  alors  plus  fréquente  tant 
dans  les  côtes  que  dans  les  vertèbres  &  le  fternura  , 
fe  prévient  6c  le  guérit  par  le  moyen  des  machines 
propres  au  rétablilfement  de  ces  parties.  On  trouve 
dans  la  Chirurgie  ce  qui  concerne  la  luxation  des  os , 
6c  la  fracture  de  cette  partie. 

L'amas  de  quelque  humeur  que  ce  (bit  dans  la  ca- 
vité de  la  poitrine ,  s'évacue  plus  difficilement  que 
par-tout  ailleurs.  Son  enflure  extérieure,  ligne  d'une 
hydropilie  de  poitrine  ordinairement  difficile  à  CQn- 
noître,ou  de  l'empyème,  ne  permet  guère  une  com- 
prefEon  extérieure ,  mais  el  les  diurétiques. 

On  remédie  à  la  fréquence  de  la  respiration   qu'on  y 

remarque  alors ,  par  la  fuction  de  l'humeur  amaflée  , 
6c  par  une  rclpiration  artificielle  ;  i  niuite  il  tant  avoir 
foin  de  couvrir  l'ouverture  extérieure. 

L'échymofe  6c  l'abfcès  dans  li  ••  parties  extérieures 
veulent  être  ouvertes  plutôt  qu'ailleurs.  La  métailafe 
qui  fe  fait  à  l'extérieur  n'eil  point  dangereufe,  mais 
celle  c|ui  arrive  intérieurement  l'efl  extraordinaire- 

ment.  On  COIUlOÎt  les  crachats,  le  pus  ,  &  l'eau  con- 
tenus dans  ^intérieur  par  Luis  lignes  propres  &  par- 
ticuliers. 

La  matière  arthritique ,  catharreule,  rhumatique, 
podagrique,  ce  toutes  les  douleurs  qui  attaquent  les 
parties  extérieuresde  la  poitrine  %  rendant  la  maladie 
plus  difficile  que  dans  les  extrémités ,  (ans  c<  pendant 
qu'elle  foii  abfolumenl  danger*  ufe.  Mais  ii  la  matière 

vient  uik-  lois  à  le  portera  l'uiieneur,  ledaj 

mente  coniidérablement. 

11  y  a  une  très-grande  f)  mpathie  entre  la  poitrine  , 

les  voies  urinaires  ,  &  les  extrémités  înfériei 
c'ell  pourquoi  la  matière  morbifique  de  cent  \ 
doit  v  être  attirée.  Les  battemens  de  la  pek 
gnoluquenl  quelquefois  l'hatmophtyfie  :  mais  1 1  . 
pitation  fe  trouve  foirvem  jointe  aux  maladies  . 
\ulti\  i  s  &  a  celles  du  coeur.  L'inflammation  - 
fipeUe  extérieures  fui  vent  ia  cure  |  I 

qui  dans  les  maladies  phtyfupies  ,  empj  tin 
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&  certaines  autres  aiguës,  ne  paroit  que  fur  la  ptm 
trine ,  annonce  du  danger. 

Les  maladies  aiguës  de  l'intérieur  de  h  poitrine  pré- 
fentent  contre  l'ordinaire  un  pouls  foible&mou  :  les 
chroniques  plus  que  toutes  les  autres ,  rendent  l'urine 
épaule  &  trouble.  (D.J.) 

POTTRINIERE,  la  ,  1.  f.  (Rubannur.  )  traverfe 
qui  paffe  d'un  montant  à  l'autre  a  l'endroit  ou  elt  la 
poitrine  de  l'ouvrier  ;  à  cette  pentrinure  elt  attaché 
un  rouleau  ,  lur  lequel  paùe  l'ouvrage  a  mefurc  quo 
l'on  fait  tourner  l'enlouple  dede\  ant  lur  laquelli 
vrage  s'enroule  ;  c'elt  aulîi  à  cette  poitrimiat  que  font 
attachées  les  bretelles  par  leurs  bouts  d'tn-bas,.  I 

Bretelles. 

POH  RADE  J.(.(  Cuiftne.  )  fauce  que  les  Cuifi- 
niers  font  avec  du  vinaigre ,  du  fel,  de  l'oignon  ou 

des  liboules,  de  l'écorce  de  citron  ou  d'orange,  &du 
poivre  ;  le  tout  enlemble. 

POIVRE  ,  f.  m.  (  H.jl.  à  i  tt.  )  efpecc  d'à* 

romate  qui  a  toujours  été  recherche  dans  tous  les  fu- 
cles&  dans  tous  les  pays  pour alfaifonncr  les  alimens. 
Il  elt  aufîi  connu  qu'employé  par  les  anciens  g 
les  arabes,  &  les  mod  de,  Galien,& 

d'autres  auteurs,  en  diitinguent  trois  fortes;  lavoir  , 
le  noir,  le  blanc  &  le  long  ,  qu'ils  croient  être  Ici 
nomes  fruits,  mais  feulement  d 


m 


le  degré  de  maturité  :  mais  le  poivre  noir  Cv  le 
long  que  nous  connoiiions  logi  des  fruits  de  d:' 
tes  plantes,  que  nous  confidérerons  aulli  léparément. 

I    ;  Grecs  appellent  cet  arom 
jfulfel,  6c  nos  botaniftes  latins  piper.  On  en  difl 
différentes  efpeces  que  nous  décrirons  féparément , 
en  nous  bornant  ici  à  quelques  remarques  fur  cet  aro- 
mate en  général.  (  D.  J.  ) 

POIVR]    NOIR,  (  /////.  à  '   î 

i  le  piper  rotundum  de  C.  B.  P.  41 1.  C  'eft  un 
fruit ,  ou  une  graine  deflechée,  petite, 
d'un  pois  moyen,  rphérique,  cv  revêtue  d* 
ridée  ,  noire  ou  brune  ;  cette  écorce  étant  Ôti     .      : 
voit  une  l'ubltance  un  peu  dure  Cv  compacte  ,  <!■ 
teneur  elt  d'un  verd  |aune  oc  l'intérieur  blanc.  Elle 
laiffe  une  follette  vuide  à  fon  milieu ,  t  rt       une  elt 
acre  ,  vive,  bridant  la  bouche  tlv   le  g. mer.  On  nous 
l'apporte  des  parties  des  lndt  s  i>!  :.  ru 
la  domination  des  Hollandois.  le  plus 

gros,  le  plus  pelant ,  cv  le  moins  : 

La  plante  lur  laquelle  <.  Ue  en 

franeoi,    poi\  r'ut  ;  par   IV 
five  /•■  ;  Pilon,  m  mt.  arom. 

boit,  malab.  tom.  1 "II.  x  \ 
icine  cil  petite  ,  fibreufe  . 
elle  pouffe  des  tiges  farmenteui 
fouples,  pliantes,  grimpantes,  .  . 

cpii  fe  c<  >uchent  lur  la  terre  comme  tait  l< 
lorfqu'elles  ne  font  pas  foutenu*  ardes< 
les  ont  plufieurs noeuds,  de  l'entre-deux  d< 

lent  d  WS  la  terre  . 

miles  lolitaires , 
elles  font  a  cinq  n.  r\  lires,  an.  v 

ou  trois  p 

point    ,  épai fies     fermes 

portée 

renient. 

I  : 

fcul  pédicule 

Q 

tantôt  plu  l 

1 

d'abord .  1 

leur  1 


896 


P  O  I 


des  tiges ,  &  ce  font  celles  que  le  vulgaire  appelle  j£- 
rnelles  ;  tantôt  elles  naiffent  dans  la  partie  moyenne 
des  tiges  fur  les  nœuds  ,  &  oppoiées  à  la  queue  des 
feuilles  ;  celles-ci  font  nommées  fleurs  malts. 

Cette  plante  fleurit  tous  les  ans ,  &  même  deux 
fois  lorfqu'elle  eft  vigoureufe.  On  recueille  les  fruits 
mûrs  quatre  mois  après  que  fes  fleurs  font  tombées , 
&  on  les  expofe  au  foleil  pendant  fept  ou  huit  jours  , 
pendant  lefquels  l'écorce  fe  noircit.  On  trouve  cette 
plante  dans  les  îles  de  Java  &:  de  Sumatra  ,  &  dans 
tout  le  Malabar.  On  la  cultive  en  plantant  dans  la 
terre  des  morceaux  de  fes  branches  que  l'on  a  coupés, 
&  que  l'on  met  à  la  racine  des  arbres;  ou  bien  oa  la 
foutient  avec  des  échalas  comme  la  vigne. 

En  ôtant  l'écorce  du  poivre  noir  ,  on  fait  par  l'art 
le  poivre  blanc  qui  eft  le  feul  que  l'on  nous  apporte 
aujourd'hui.  On  enlevé  cette  écorce  en  faifant  macé- 
rer dans  l'eau  de  la  mer  le  poivre  noir  ;  l'écorce  exté- 
rieure s'enfle  &  s'ouvre  par  la  macération  ,  &  on  en 
retire  très-facilement  le  grain  qui  eft  blanc ,  &  que 
l'on  feche  ;  il  eft  beaucoup  plus  doux  que  le  noir,  & 
lui  eft  préférable. 

Ce  n'eft  pas  feulement  les  grains  de  poivre  qui  ont 
de  l'acrimonie  ,  c'eft  encore  toute  la  plante  ;  car  les 
feuilles  foit  vertes ,  foit  feches ,  les  farmens  ,  &  la 
racine  quand  on  les  mâche ,  brûlent  la  langue  &  le 
gofier ,  &  excitent  la  falive.  (  D.  J.) 

Poivre  blanc  ,  (  liift.  des  drog.  exot.  )  Lepoivre 
blanc  ,  piper  album ,  &  leucopiper  off.  piper  rotundum  , 
album  ,  C.  B.  P.  41 3 .  eft  de  deux  fortes  :  l'un  naturel 
que  l'on  nous  apporte  très-rarement ,  l'autre  faftice 
très-commun  ;  ce  n'eft  autre  choie  que  le  poivre  noir 
dont  on  a  ôté  l'écorce  avant  de  le  lécher.  Il  ne  diffère 
du  noir  que  parla  couleur  grife  ou  blanchâtre. 

On  ne  découvre  aucune  différence  entre  la  plante 
qui  porte  le  poivre  noir ,  &  celle  qui  porte  le  blanc  ; 
de  la  même  manière  que  la  vigne  qui  porte  le  raifin 
noir,  n'eft  diftinguée  de  celle  qui  porte  le  raifin  blanc, 
que  lorfque  les  raiûns  y  font  encore  attachés ,  &  mê- 
me qu'ils  font  mûrs  :  mais  les  plantes  qui  portent  le 
poivre  blanc  font  très-rares  ,  &  ne  naiflent  aue  dans 
quelques  endroits  du  Malabar ,  &  de  Malaca  ,  &  en- 
core en  petite  quantité.  Etienne  de  Flacourt ,  dans  fa 
description  de  l'île  de  Madagafcar  ,  raconte  qu'il  y 
vient  une  efpece  de  poivrier  blanc  ;  mais  comme  il 
ne  l'a  pas  décrite  ,  nous  ne  pouvons  affiner  fi  c'eft  la 
même  plante  que  celle  qui  porte  notre  poivre  blanc  , 
ou  fi  elle  en  eft  différente.  (  D.  J.  ) 

Poivre  LONG  ,  (  Hifi.  des  drog.  exot.  )  Le  poivre 
long ,  piper  longum ,  &  macropiper  off.  piper  longum , 
orientale ,  C.  B.  P.  41  z.  eft  un  fruit  deflèché  avant  fa 
maturité  ,  long  d'un  pouce  ou  d'un  pouce  §1  demi , 
femblable  aux  chatons  de  bouleau  ;  il  eft  oblong  ,  cy- 
lindrique ,  &  cannelé  obliquement  comme  en  lpirale 
avec  des  tubercules  placés  en  forme  de  réfeau.  Il  eft 
partagé  intérieurement  en  plufieurs  petites  cellules 
rnembraneufes ,  rangées  fur  une  même  ligne  en 
rayons  ;  chacune  de  ces  cellules  contient  une  feule 
graine  ,  arrondie  ,  large  à-peine  d'une  ligne  ,  noirâ- 
tre en-dehors  ,  blanche  en-dedans  ,  d'un  goût  acre  , 
bridant ,  un  peu  amer.  Ces  chatons  font  attachés  à  un 
pédicule  grêle  d'un  pouce  de  longueur. On  choifit  ce- 
lui qui  eft  gros  ,  entier ,  récent,  qui  ne  pique  pas  la 
langue  aiûfi-tôt,  mais  dont  Fimpreflion  dure  long- 
tems;  on  rejette  celui  qui  eft  percé,  carié,  ou  fal- 
fifié. 

La  plante  qui  porte  le  poivre  long  ,  s'appelle/>/w/?/- 
lim  ,fve  piper  longum,  par  Pilon,  mantiff.  arom. 
i8z.  catta-tirpali ,  hort.  malab.  corn,  y  II.  p.  27.  Elle 
diffère  du  poivrier  à  fruit  rond  par  fes  tiges  qui  font 
moins  ligneufes,  par  les  queues  des  feuilles,  &  par 
les  feuilles  même  qui  font  plus  longues ,  d'un  verd 
plus  foncé,  découpées  vers  leur  baie ,  plus  minces  & 
plus  molles ,  ayant  deux  ou  trois  petites  nervures  ou- 
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tre  la  côte  qui  règne  dans  le  milieu  ;  ces  nervures 
font  faillantes  des  deux  côtés  ,  s'étendent  depuis  la 
bafe  jufqu'à  la  pointe,  &  la  nervure  extérieure  jette 
en  fe  courbant  d'autres  petites  nervures  tranfverfales 
qui  le  répandent  vers  le  bord. 

Les  fleurs  font  monopétales  ,  partagées  en  cinq  ou 
fix  lanières ,  &  fort  attachées  au  fruit.  Ce  fruit  eft  cy- 
lindrique ,  cannelé  par  des  fpirales  obliques  &  paral- 
lèles ,  couvert  dans  les  interférions  comme  par  de 
petites  feuilles  arrondies  en  forme  de  bouclier  :  par- 
mi ces  fpirales  il  paroît  des  boutons  fur  lefquels  les 
fleurs  étoient  appuyées  ;  ils  font  faillans  ,  marqués 
d'un  point  noir ,  verd ,  jaune  d'abord  ,  d'un  blanc  jau- 
nâtre en-dedans ,  enfuite  d'un  verd  foncé  ,  &  enfin 
étant  mûrs  &  fecs  ,  ils  font  d'un  gris  noirâtre.  Lorf- 
qu'on  coupe  ces  fruits  tranfverfalement,  on  y  remar- 
que des  cellules  difpofées  en  rayons  ,  lefquelles  cel- 
lules contiennent  des  graines  oblongues  &  noirâtres. 
On  cueille  ces  fruits  avant  qu'ils  foient  mûrs  ,  &  on 
les  fait  lécher  pour  l'ufage.  (Z>.  /.  ) 

Poivre  d?  Afrique,  (Hifi.  des  drog.  exot.  )  il  eft  au- 
trement nommé  poivre  de  Guinée ,  poivre  indien ,  ma- 
niguette  ,  malaguette ,  méleguette  ,  &  cardamome  d'Afri- 
que ,  car  il  a  tous  ces  noms.  Cordus  l'appelle  en  latin 
mtleguetta  ,  feu  cardamomum  piperatum.  C'eft  une 
graine  luifante,  anguleufe  ,  plus  petite  que  lepoivre, 
roufle  ou  brune  à  la  fuperficie ,  blanche  en  dedans  , 
acre  ,  brûlante  comme  le  poivre  &  le  gingembre  , 
dont  elle  a  auffi  l'odeur.  On  nous  en  apporte  en 
grande  quantité  ,  &  on  s'en  fert  à  la  place  du  poivre 
pour  affaifonner  les  nourritures.  Cette  graine  croît 
en  Afrique  &  dans  l'île  de  Madagafcar,  d'où  les  Hol- 
landois  l'apportent  en  Europe.  J'ai  lu  dans  le  recueil 
des  voyages  ,  les  deferiptions  de  la  plante  qui  pro- 
duit ce  poivre  ;  on  ne  peut  y  ajouter  aucune  foi ,  par- 
ce qu'elles  font  toutes  infidelles  ,  &  fe  contredifent 
les  unes  les  autres.  (  D.  J.  ) 

Poivre  d'Ethiopie ,  (Hifi.  des  drog.  exot.  )  en  latin 
piper  ALthiopicum  ,  filicofum.  J.  B.  piper  nigrum  ,  & 
granum  \elim ,  Serap.  On  trouve  fous  ce  nom  de  poi- 
vre d'Ethiopie  dans  quelques  boutiques  de  droguiftes 
curieux  ,  plufieurs  gouffes  attachées  à  une  tête  ,  lon- 
gues de  deux ,  trois  ,  quatre  pouces,  cylindriques,  de 
la  groffeur  d'une  plume  d'oie  ,  noirâtres  ,  un  peu 
courbées  ,  divifées  en  petites  loges ,  félon  le  nombre 
de  graines  qu'elles  contiennent  ;  ridées,  compofées 
de  fibres  longues  ,  pliantes  ,  difficiles  à  rompre  ,  & 
d'une  fubftance  rouge-cendrée.  Les  graines  font  ova- 
laires  ,  &  chacune  eft  dans  une  loge  féparée  par  des 
cloifons  charnues  ;  il  eft  difficile  de  les  tirer  de  leur 
gouffe.  Elles  font  de  la  groffeur  de  la  plus  petite  fève, 
noires  en-dehors  &luifantes  ,  d'une  fubftance  un  peu 
dure ,  rouffâtre ,  à  texture  en  manière  de  réfeau ,  fem- 
blable à  un  rayon  de  miel.  Le  goût  tant  de  la  gouffe 
que  des  graines ,  approche  de  celui  du  poivre  noir.  Ce 
poivre  naît  en  Ethiopie  ;  c'eft  de-là  que  lui  vient  le 
nom  qu'il  a  parmi  les  Arabes.  Les  Ethiopiens  s'en  fer- 
vent pour  les  douleurs  de  dents  ;  ils  pourroient  en 
faire  un  meilleur  ufage.  (D.  /.) 

Poivre  de  Guinée  ,  (  Botan.  )  autrement  nommé 
poivre  d'Inde ,  poivre  du  Bréfil ,  piment ,  &c.  Ce  n'eft 
point  un  fruit ,  une  graine ,  une  baye  ;  c'eft  le  genre 
déplante  que  les Botaniftes appellent capficum.  Voici 
fes  caracf  ères  félon  Ray. 

La  fleur  eft  une  rofette  à  cinq  pointes  ;  fon  fruit  eft 
une  capfule  compofée  d'une  feule  peau  charnue,  par- 
tagée en  trois  loges  ,  quelquefois  en  deux  ,  qui  ren- 
ferment des  femences  plates.  M.  de  Tournefort  ca- 
raclèrife  le  capficum  de  la  manière  fuivante  : 

Sa  fleur  eft  monopétale,  découpée  en  divers  feg- 
mens  fur  les  bords  ;  le  piftil  qui  s'élève  du  calice  eft, 
fixé  en  manière  de  clou  au  centre  de  la  fleur  ;  il  mû- 
rit infenfiblement  en  un  fruit  doux  &  membraneux  , 
qui  contient  plufieurs  graines  applaties7  &  taillées  en 

forme 
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forme  de  rein.  Le  même  botanifte  diftingue  16  efpe- 
ces  de  capficum  ;  la  plus  commune  eft  celle  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  poivre  de  Guinée, 6c  en  botanique 
capficum  vu/gare  ,  Jïliquis  longis  ^propendenubus.  I.  K. 
H.  iSz. 

La  racine  de  cette  plante  efl  courte ,  grêle  ,  garnie 
fur  les  côtes  d'un  grand  nombre  de  fibres  ;  elle  pouffe 
une  tige  à  la  hauteur  d'un  ou  deux  pies,  anguleufe  , 
dure,  velue,  rameufe  ;  fes  feuilles  font  longues ,  poin- 
tues ,  plus  larges  que  celles  de  la  perficaire  ,  un  peu 
épaiffes  6c  charnues  ,  glabres  ou  fans  poil  ,  d'un 
verd  brun  ,  tirant  quelquefois  fur  le  jaune  ,  attachées 
à  des  queues  longues  d'un  pouce  ou  deux  ,  fans  den- 
telures. 

Sa  fleur  ,  qui  fort  des  ajfTelles  des  feuilles  &  à  la 
naiffance  des  rameaux,  cft  une  rofette  à  plufieurs 
pointes,  de  couleur  blanchâtre,  relTemblante  à  celle 
de  la  morelle  commune, mais  plus  grande  ,  foutenue 
par  un  pédicule  affez  long,  charnu  &  rouge.  Après 
que  cette  fleur  eft  parTée  ,  il  lui  fuccede  un  Irait  qui 
efl  une  capfule  longue  &  grofTe  comme  le  pouce  , 
droite  ,  formée  par  une  peau  luifante,  polie  ,  verte 
d'abord ,  puis  jaune  ,  enfin  rouge  comme  du  corail 
ou  purpurine  quand  elle  efl  en  maturité.  Cette  cap- 
fule cft  divifée  intérieurement  en  deux  ou  trois  lo- 
ges, qui  renferment  beaucoup  de  femences  applaties 
de  couleur  blanchâtre  tirant  fur  le  jaune  ,  formées 
ordinairement  comme  un  petit  rein. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  beaucoup 
d'âcreté  ,  mais  particulièrement  fon  fruit ,  qui  brûle 
fa  bouche  ;  elle  croît  naturellement  en  Guinée  6c  au 
Bréfil  :  on  la  cultive  &  on  l'élevé  aifément  de  graine 
dans  les  pays  chauds  ,  comme  en  Efpagne  &C  en  Por- 
tugal, en  Languedoc  ,  en  Provence  6c  dans  nos  jar- 
dins ,  où  la  couleur  rouge  de  fes  caplulcs  fait  plailir  à 
voir.  On  les  confit  au  lucre  pour  les  adoucir ,  6c  les 
Vinaigriers  en  mettent  aans  leur  vinaigre  pour  le  ren- 
dre fort  6c  piquant.  (D.  J.) 

POIVRE  de  Guinée  ,  (  Hijî.  des  drogues  exot.  )  c'efl 
encore  le  poivre  autrement  nommé  poivre  d' Afrique  , 
voye{  Poivre  d'Afrique. 

Poivre  de  la  Chine ,  (////?.  des  drog.  exot.  )  Le  P.  le 
Comte  dans  les  mémoires  dit  que  le  poivre  de  la  Chine 
a  les  mêmes  propriétés  que  celui  des  Indes.  L'arbre 
qui  le  produit  efl  grand  comme  nos  noyers.  Son  fruit 
eft  de  la  groiïeur  d'un  pois  ,  de  couleur  grife  mêlée 
de  quelques  filets  rouges.  Quand  il  efl  mur, il  s'ou- 
vre de  lui  même  ,  «-V  tint  voir  un  petit  noyau  noir 
comme  du  j.iy.  Apres  qu'on  l'a  cueilli ,  on  l'expofe 
au  foleil  pour  le  lécher,  &  l'on  jette  le  noyau  ,  qui 
elt  d'un  goût  trop  tort,  ne  rclervant  que  l'écOCÇC 
L'odeur  de  ces  .libres  à  poivre  elt   li  violente,  qu'il 

en  faut  cueillir  le  fruit  à  plufieurs  reptiles ,  crainte 

d'en  être  incommodé.  'KD.  J  ) 

PoiV  R  1  de  Li  Jamaïque  ,  (  Hijl.  des  drog.  exot.  )  (  )n 
appelle  eil  françois  pmvie  de  ta  Jauni.  %  de 

I  tvest  pimtnt  de  la  Jamaïqut ,  amomi  ,  ou  toutes  épi- 
ces  ,  un  fruit  ou  une  certain*  baie  aromatique ,  que 
l'on  apporte  depuis  quelque  tems  de  l'île  de  la  Jamaï- 
que ,  ex  dont  les  Anglois  font  un  très  grand  uJ 
clans  leurs  fauces   c  ette  baie  efl  entièrement  1 
renie  des  efpeces  dcpoi\  rt  dont  nous  venons  de  p 

1er:  celui-ci  efl  nomme  pimunta  ou  th 

ptl    rree  en    ,\\\\\\^\s  ;  piper  jamaieenje  quibufdam   par 

Dale  ,  pharmacol.  411,  pipti  odorat*  ."/< 

noSrûtiSus  ,  par  Ray,  hift.  1 507  ;  4  ■•.<•..  .■■■ 

//;.///./,  dans  le  niuf.  r< 

C'efl  un  fruit  dcûeché  avant  fa  matur 
laite ,  ordinairement  plus  gros  qu'un  .  ■ 
fon  écorce  efl  lu  une,  ridée  .  il  a  un  on  b 
couronne  au  haut  partagée  en  |iiati    . 
no\  ,iu\  nous ,  s  ei dâti i  s,  1.  p  11   .  pat    n    p 
toyenne,  d'un  goût  un  peu  Acre ,  aroruai 
qui  approche  du  clou  de  girofle. 
Tomt  Xll, 
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L arbre  qui  porte  ce  fruit  eft  ap] 
yaher  Hans  Sloane  ,  dans  fon  catal.  maïc, 

myrthus  arborea,  aromatit 

juirotundls;  6c  parle  P.  Plumier,  bot-  .  rmT. 

m$  nus  arborejeens  ,  citri  fo'ùs  glabris  JmJu  racemofo, 
carjophilli  Japoie. 

Cet  arbre  furpafle  en  hauteur  nos  noyers  d'Eu- 
rope lorfqn'il  efl  clans  une  boi  ne  tort  .  nme 
il  le  plaît  dans  les  forêts  lèches ,  il  n< 
que  médiocrement  ;  il  eft  brandui  c*  touffu  ,  fon 
tronc  elt  le  plus  fom  eut  droh  &  baUl  .  elt 
dur,  pelant,  d'un  rouge  nui-âtre  d'abord  ,  enfuite 
devenant  avec  le  tems  noir  comme  [*(  que 
l'on  clou  entendre  du  coeur.  Il  eft  c  ,jer 
épais,  bl  .neutre,  ôc  d'une  î  1Ct.  .  & 
qui  rttirtbe  quelquefois  par  limes.  L'arbre  tntier  fait 
une  beUe  figure , par  k  ditjpoûrion  de  1  ...  es  6c 
par  fon  leuillage. 

•s  •'■•.  très-li     i&  d'un  verd  fort  ip 

ble;  elles  naillent  deux-à-deuX;  Stoppot'écs  ^cha- 
que nœud  des  rameaux  ,  1  ntef 
grandeurs  :  les  plus  a  p]  ,  font  longites  de  quatre, 
cinq  ou  fix  pouces  ,  larges  de  trois  ou  quatre  ,  de  la 
figure  d'une  langue  ,  termes,  d'un  verd  foncé,  l.ii- 
lànfcs,  pârfeméw  de  petite  Veines  parallèles  &  obli- 
ques ,  que  l'on  a  peine  .  .  o'ir,  6c  pu  tées  fur 
des  queues  d'un  pouce  Je  lo.igueu;  .  elles  ion:  d'une 
odeur  6c  , l'une  laveur  qui  approche  beaucoup  cU 
cannelle  6c  du  clou  de  gl  jnt  àâfingen' 
tes ,  6c  d'une  amertume  qui  d  tfl  pas  J.  âgré  :ble. 

L'extrémité  des  tiges  efl  terminée  par  plufieurs 
pédicules  longs  ci  un  pouce  ,  portant  chacun  une 
tite  tleur  compte,  de  cin  îles  blancs  . 

die,  concave,  &  .  rôle;   du  fon  l  du 

calice  de  la  fleur, s'éleve  unpiitil  pointu, 
gné.d'étamines  blanches   Q  c<       surs  font  tom- 

bées ,  il  leur  fuccede  beaucoup  de  baies  COuroni 
ou  creufees  en  manière  de  nombril;  elles  font  d'abord 
petites  6c  verdàrres  ;  mais  dans  leur  maturité  el!c> 
îbnt  plus  erofles  que  les  baies  de  génu 
liffes  cic  luttantes  ;  elles  contiennent  une  pulpe  humi- 
de ,  verdâtre  ,  acre  ,  aromatique. 

Cette  pulpe  renferme  le  plus  fouVenl  dans  L 
tre  deux  graines  hémifphéri  «réespar 

membrane  mitoyenne  ,  enforte  qu    . 
femble  un  petit  J-:i\  pourquoi  (  qui  a 

décrit  le  premier  cet  aromate,  ne  II  1  .  'une 

feule  graine  divifée  en  deux 

irbre  vient  dans  les  îles  Amill-  - .  le  R.  P.  Plu- 
mier l'a  obrervé  dans  les  iles  de  S.ii:  ,  de 
Saint-Domingue  ,  è<  les  Grenadines  ,  mais  il  c 
partout  dans  les  t>>iets  qui  font  fur  les  montagnes  vie 
i.i  J.'  i  .  ilier  du  c<  m, 
où  il  porte  d(  s  reiul 

étroites  On  le  eu  rd'hai  preci  •   1 

la  /àinaîque  ,  il  fleurit  en  luin,  Juillet  & 
vani  les  plùi<  e  &  .  mais  le  1   nt 

tôt  enfuite. 

Les  nègres  montent  furquelques-ui  > 

■    ■  . 
abat'  u  les  rejettons  charges 

du  foleil .  depuis  (on  U\ 

in  .tin  cS:  du  li 

n.l  nt,&  le  s  tnt 

brun       -  Ici 

•  »  -i 
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Ce  fruit  diftillé  clans  un  ballon  ,  fournit  une  huile 
feflentielle  qui  va  au  fond  de  l'eau ,  &:  dont  l'odeur  eft 
agréable.  On  emploie  ce  fruit  pour  affaifonner  les  ali- 
mens  ;  il  fortifie  l'eftomac  ,  il  aide  la  digeftion,il  ré- 
t  rée  les  efprits  ,  &  augmente  le  mouvement  du  fang. 
Les  chirurgiens  du  pays  emploient  les  feuilles  de  cet 
arbre  dans  les  bains  pour  les  jambes  des  hydropiques, 
c:  pour  faire  des  fomentations  fur  les  membres  para- 
lytiques. Phil.  tranf.  n°.  192.  (£>./.) 

Poivre  à  queue  ,  (  Hijl.  des  drog.  exoc.  )  Les  habi- 
tans  de  l'île  Bourbon  appellent  poivre  à  queue  une 
graine  aromatique  qui  n'eft  guère  plus  groffe  qu'un 
grain  de  millet  ;  cette  graine  a  un  goût  piquant  & 
poivre  ;  elle  vient  en  bouquets  à  l'extrémité  des 
branches  d'une  plante  farmtnteufe  qui  croît  aux  In- 
des dans  les  bois  ,  &  s'entortille  autour  des  arbres 
comme  nos  vignes  fauvages.  (/?./.) 

Poivre  petit  ,  (  Botciïi.  )  nom  vulgaire  donné  à 
la  femenoe  de  Vqgnus  caflus.  Cette  femence  eft  pref- 
que  ronde  ,  grife  ,  groffe  comme  le  poivre ,  ayant  un 
.goût  un  peu  acre  cv  aromatique. 

Poivre  ,  eau  de,  (Science  microfeope)  Le  microf- 
eope a  découvert  quantité  de  fortes  de  petits  ani- 
maux dans  de  Veau  de  poivre  factice  :  voici  la  manière 
«de  la  préparer  &  d'examiner  les  infectes  qu'elle  con- 
tient. 

Jettez  du  poivre  noir  ordinaire  ,  groflierement  pul- 
y'erité  ,  dans  un  vaifléau  ouvert ,  enforte  que  le  fond 
en  foit  couvert  de  la  hauteur  environ  d'un  demi-pou- 
ce :  verfez-y  de  l'eau  de  pluie  ou  de  rivière ,  enfbrte 
qu'elle  s'élève  au-deffus  du  poivre  d'un  pouce  ou  à- 
peû-près  :  agitez  bien  l'eau  &  le  poivre  la  première 
lois  que  vous  les  mêlez  enfemble  ,  mais  n'y  touchez 
plus  dans  la  fuite  :  expofez  votre  vaiffeau  à  l'air  fans 
le  couvrir,  &  dans  peu  de  jours  vous  y  verrez  une 
petite  pellicule  qui  couvrira  toute  la  furface  de  l'eau, 
6c  qui  réfléchira  les  couleurs  du  prifme.  Vous  trou- 
verez au  microfeope  que  cette  pellicule  contient  des 
millions  de  petits  animaux  que  vous  aurez  peine  à 
diftinguer  au  commencement ,  même  avec  la  plus 
forte  lentille  ,  mais  qui  deviennent  tous  les  jours  plus 
gros  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  pris  leur  grandeur  natu- 
relle. Quoique  leur  nombre  croiffe  exceffivement 
chaque  jour,  jufqu'à  ce  qu'à  la  fin  prefque  tout  le 
fluide  paroiiTe  en  vie ,  cependant  ces  animaux  relient 
principalement  fur  la  furface  de  l'eau,  &  ne  s'y  en- 
foncent pas  beaucoup ,  à-moins  qu'ils  ne  foient  ef- 
frayés ou  détournés  ;  mais  lorfque  cela  arrive  ils  s'y 
précipitent  quelquefois  tous  à-la-fois  ,  &  ne  paroif- 
fent  plus  de  quelque  tems.  Dans  les  chaleurs  de  l'été 
cette  pellicule  s'élève  plutôt  fur  la  lurface ,  &  l'on 
s'apperçoit  qu'elle  eft  plus  ferrée  que  dans  un  tems 
froid  ,  quoique  cependant  au  milieu  de  l'hiver  l'ex- 
périence réuffifle  fi  l'eau  n'eft  pas  glacée. 

Si  vous  prenez  de  cette  écume  environ  la  grofieur 
de  la  tête  d'une  épingle  ,  avec  le  bec  d'une  plume 
nouvellement  taillée  ,  ou  avec  un  petit  pinceau ,  & 
li  vous  l'appliquez  à  un  morceau  de  talc  ,  vous  ver- 
rez d'abord  avec  la  troifieme  lentille ,  enfuite  avec  la 
première,  différentes  fortes  d'infectes  plus  petits  les 
uns  que  les  autres,  &  qui  différent  coniîdérablemcnt 
non-ieulement  en  grandeur  ,  mais  en  efpeces. 

Voici  ceiix  que  Ton  a  obfervé.  i°.  La  longueur  de 
la  première  efpece  eu*  d'environ  le  diamètre  d'un 
cheveu,  &  leur  largeur  trois  ou  quatre  fois  plus  pe- 
tite ;  leurs  corps  font  fort  minces  &  tranfparens  , 
mais  le  côté  qui  paroît  en-delfous  eft  plus  noir  que 
l'autre.  Ils  fe  tournent  eux-mêmes  dans  l'eau  très-fou- 
vent,  &  prêfentent  tantôt  le  dos,  &  tantôt  le  ventre. 
Leur  contour  efî  comme  garni  d'une  frange  ou  d'un 
grand  nombre  de  pies  extraordinairement  petits ,  qui 
le  diftiriguënt  fur-tout  aux  deux  extrémités;  dans 
l'une  on  voit  suffi  certaines  foies  plus  longues  que  les 
pies,  &  qui  refiemblcnt  à  une  queue  :  leur  mouve- 
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ment  eft  rapide  ;  &  comme  ils  tournent,  retournent 
&  s'arrêtent  fubiteme'nt  ,  il  femble  qu'ils  font  conti- 
nuellement occupés  à  chaffer  leur  proie.  Ils  peuveat 
fe  fervir  de  leurs  pies  pour  marcher ,  comme  pour 
nager  ;  car  lorfqu'on  met  un  cheveu  parmi  eux ,  on 
les  voit  fouvent  courir  fur  ce  cheveu  d'un  bout  à 
l'autre  ,  &  prendre  différentes  poflures-  extraordi- 
naires. 

i°.  Une  efpece  âfiez  commune  ,  eft  celle  de  ceux 
dont  la  longueur  eft  environ  le  tiers  de  l'épaiffeur  d'un 
cheveu,  &:  qui  ont  des  queues  cinqoufix  fois  auffi  lon- 
gues que  le  corps.  Quelquefois  lorfqu'ils  font  fana 
mouvement,iis  pouffent  en-dehors  une  langue  frangée 
ou  barbue,  &  l'on  voit  continuellement  un  courant  qui 
coule  vers  eux ,  &c  qui  eft  caufé  vraiffemblablement 
par  le  mouvement  précipité  de  quelques  nageoires 
fines ,  ou  de  quelques  jambes  trop  fubtiles  pour  être 
difeernées. 

3  °.  Une  autre  efpece  de  la  grandeur  de  la  dernière, 
mais  fans  queue  ,  paroît  quelquefois  fous  une  figure 
ovale  ,  femblable  au  poiffon  plat  nommé  carrelet.  On 
peut  voir  leurs  pies ,  qui  font  fort  petits ,  &  c'eft 
lorfcme  Peau  eft  fur  le  point  de  s'évaporer  ,  car  alors 
ils  les  mouvent  fort  promptement.  De  tems  en  tems 
on  en  voit  deux  joints  enfemble. 

40.  Une  quatrième  efpece  paroît  femblable  à  des 
Vers  fort  minces ,  environ  cinquante  fois  auffi  longs 
que  larges  ;  leur  épaiffeur  eft  à-peu-près  la  centième 
partie  de  celle  d'un  cheveu  ;  leur  mouvement  eft  uni- 
forme &  lent ,  balançant  leur  corps  ordinairement , 
mais  fort  peu  en  s'avançant  ;  ils  nagent  auffi  facile- 
ment en  avant  qu'en  arrière ,  mais  il  eft  difficile  de 
déterminer  l'extrémité  où  leur  tête  eft  placée. 

50.  Une  cinquième  forte  eft  fi  prodigieufement 
petite ,  que  le  diamètre  d'un  grain  de  fable  en  con- 
tiendroit  plus  de  cent  bout-à-bout ,  &  qu'il  en  fau- 
drait par  conféquent  plus  d'un  million  pour  égaler 
un  grain  de  fable  en  volume  :  leur  figure  eft  prefque 
ronde. 

6°.  Une  fixieme  forte  eft  environ  de  l'épaifleur  des 
précédentes  ,  mais  ils  font  prefque  doubles  en  lon- 
gueur. Il  y  en  a  furement  d'autres  efpeces ,  qu'il  n'eft 
pas  poffible  de  diftinguer. 

Il  eft  affez  agréable  pendant  que  ces  petits  ani- 
maux font  devant  le  microfeope  ,  d'obferver  les  dif- 
férens  effets  que  produifent  parmi  eux  les  différentes 
mixtions  :  par  exemple  ,  fi  l'on  y  verfe  la  plus  petite 
goutte  qu'on  puiffe  imaginer  d'efprit  de  vitriol  avec 
la  pointe  d'une  épingle ,  on  voit  ces  animaux  s'éten- 
dre immédiatement  après  ,  &  tomber  morts.  Le  fel 
diftillé  les  tue  ,  mais  avec  cette  différence,  qu'au  lieu 
de  s'applatir  comme  dans  le  premier  cas  ,  ils  fe  rou-i 
lent  en  figure  ovale.  La  teinture  de  fel  de  tartre  les 
jette  dans  des  mouvemens  convulfifs  ,  après  quoi  ils 
deviennent  foibles  ,  languiffans  ,  &  meurent  fans 
changer  de  figure.  L'encre  les  tue  auffi  promptement 
que  l'efprit  de  vitriol ,  mais  elle  femble  les  refîerrer 
en  différentes  manières.  Le  fucre  diffous  les  fait  auffi 
périr  ,  mais  alors  quelques-uns  meurent  plats ,  &  les 
autres  ronds. 

Si  l'on  laiffe  évaporer  l'eau  fans  aucun  mélange  , 
quelques-uns  de  ces  infectes  périffent  d'abord  ,  mais 
d'autres  non  ;  &  fi  l'on  y  verfe  une  goutte  d'eau  fraî- 
che, en  peu  de  tems  plufieurs  de  ces  derniers  revi- 
vent &  fe  mettent  à  nager  de  nouveau.  (  D.  J.  ) 

POIVRER.,  v.  act.  ( Cuifim.  )  c'eft  aflaifonner  de 
poivre. 

POIVRER,  terme  de  Fauconnerie  ;  on  (Vit  poivrer  l'oi- 
feau  ;  c'eft  le  laver  avec  de  l'eau  &  du  poivre  quand 
il  a  la  gale  ou  la  vermine  ;  on  poivre  auffi  l'oifeau 
pour  l'affurer. 

POIVRIER,  f.  m.  (Botan.  exot.)  c'eft  l'arbre  ou 
l'arbriffeau  qui  produit  le  poivre  ;  mais  comme  cette 
graine ,  ce  fruit ,  cette  baie  eft  fort  variée  iuivant  les 
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pays,  vous  trouverez  aux  différentes'  vîntes  d< 

vre  la  defcription  de  la  plante  qui  les  produit;  ainfi 

voy&i  Poivre  noir  ,  Poivre  long  ,  Poivre  de  U 

Jamaïque  ,  PoiVRE  d'Afrique  ,  &c. 

Poivrier  du  Pérou,  (Boean.)  nom  de  rel 
donné  à  l'efpece   de  lerrtifque  du  Pérou  , 
ClufuisI,   6c    autres  [botanistes    appellent  molli  ou 
molle.  Voyé{  Molle.  (Z>.  /.) 

POIVRIERE  ,  f.  f.  (  Gramm.)  uftennle  de  ; 
pr-tit  vafe  ou  de  porcelaine  ,  ou  de  fayence,  i 
fer  blanc ,  ou  d'argent ,  de  la  tonne  de  la  faliere  ,dans 
I  on  fert  le  poivre. 

POIX  ,pix  ;  c'eft  une  efpece  de  fucou  de  pomme 
tenace  qui  fe  tire  des  bois  gras ,  principalemei  I 
pins  &  des  lapins  ,  dont  on  fe  fert  pour  la  conftruc- 
tion  des  vaiheaux  ,  en  Médecine  &.  en  plufieurs  au- 
tres art';. 

La  poix  efl  proprement  un  fuc  de  l'écorce  de  l'ar- 
bre appelle pitea  ,pej[e,  6c  l'on  conçoit  que  ce  n'eu 
autre  choie  que  l'huile  de  cet  arbre  ,  beaucoup  plus 
e,  &  devenue  beaucoup  plus  noire  que  dans 
le  baume.  Voye^  Econc:  &  Baume. 

Pour  tirer  h  poix  on  fend  l'arbre  en  petites  bûches, 
que  l'on  met  dans  v.n  four  qui  a  deux  ouvertures;  par 
l'une  on  met  le  feu  ,  Oc  par  l'autre  on  recueille  la 
poix ,  laquelle  limitant  du  bois,  coule  fur  le  plancher 
du  four,  oc  tombe  dans  des  bafïîns  que  l'on  y  met 
pour  cet  effet  ;  la  fumée,  qui  y  e(t  fort  épaifTe,  la 
rend  noire  comme  on  la  voit.  Quelques-uns  préten- 
dent que  notre  poix  commune  n'en  que  le  lue  qui 
vient  le  dernier ,  &  que  le  goudron  eil  celui  qui  dé- 
coule d'abord.  Voye    • 

Wheeler  nous  donne  une  autre  méthode  dy  tirer 
\apoix  que  l'on  pratique  dans  le  levant;  on  fait  un 
creux  dans  la  terre  qui  a  deux  aunes  de  diamètre  par 
le  haut,  mais  qui  fe  rétrécit  à  mefure  qu'il  devient 
plus  profond  ;  on  le  remplit  de  branches  de  pin  fen- 
dues en  morceaux;  enfuite  on  recouvre  de  feu  le 
haut  de  ce  creux  ;  le  feu  brûlant  jufqu'au  fond  ,  la  poix 
fe  diftille  ik  coule  par  un  trou  qui  y  efl  pratiqué. 

La  poix  reçoit  différens  non  i  diffé- 

rentes préparations ,  félon  fa  couleur  &  ie>  qualités. 
On  l'appelle  barras  quand  elle  diftille  du  bois,  mais 
enfllite  elle  prend  un  nom  double;  la  plus  fine  &  la 
plus  claire  fe  nomme  gaiipot ,  &  la  plus  grofîîcrc  /../- 
ras  m. ulrc. 

Avec  le  gaiipot  on  fait  ce  que  Ton  appelle  de  la 

poix  blanche  .  ou  de  la  poix  Je  Bourgogne,  qui  n'ell 
que  du  gaiipot  fondu  avec  de  l'huile  de  térébenthine; 
quoique  ce  foit  ,  félon  quelques-uns,  une  poix  natu- 
relle quidiftille  i\\u\  arbre  refineiu  qui  vienl  ou  croit 
dans  les  montagnes  de  Franch 

(  e  même  gaiipot  fert  pareillement  à  faire  une  pré- 
paration de  ce  que  l'on  appelle  rijint  ou  / 
en  raifant  bouillir  la  pot*  |ufqu' 
tence,&  en  la  mi  ttam  en  gâteaux.  /  i  \. 

La  poix  noire  ,  qui  eil  ce  que  I 
ment  poix  félon  quelques-uns ,  efl  ! 
brûlé  &  réduit  à  la  forme  &  à  la  conflll  i 
y  voyons  |  en  y  mêlant  du  goudron  loriqu'il  eil 
cl  lUdi 

I  .1  mi  illeut  ■  efl  celle  qui  vient  de  s 
Norvège;  on  juge  de  fa  bonté  par  une  couleui 
luflrée  ou  brillante,  (  l 
bien  calf.inte. 

La  poix  navale,/      •■■-■. 
que  l'on  a  que  l'on  brûle  de  la  même  ma- 

niere  que  l'on  fut  le  charbon ,  <  n  \  m<  !  u 
i  c  ibles  battus ,  elle  I 

(eaux. 

On  appelle  aui 
i 

que.  une  venu  aftringente  par  le  mo)  i  n  de  IV  au  de 
ia  met  ;  01  là  fuie  I 

;     fi  A//, 
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appelle  huile  de  poix,  &  improprement  huile  de  code. 
Quelques-uns  font  cuire  la  partie  la  plus  grofllcrc  d'- 
il poix  jufqu'à  ficcité,  &  ils  forment  une  autre  ef- 
pece  de  poix  lèche  ,  ou  de  bray  fec. 

De  toutes  ces  fubftances  réfineufes  brûlées ,  on 
retire  une  fuie  noire  &  légère ,  que  l'on  appelle 
communément  noir  de  fumée ,  &  que  l'on  emploie 
très-fouvent  pour  préparer  quelques  couleurs,  ou 
l'encre  dont  le  fervent  les  Imprimeurs.  {D.  ./.) 

Poix  minérale,  {Hift.  «*/.) pix mineralis ;  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  à  une  efpece  de  bitume  folide 
ou  d'afphalte ,  qui  a  la  confîftence  de  la.  poix ,  &  qui 
comme  elle  ,  s'attache  fortement  aux  doigts.  Voye{ 
Asphalte,  Bitume,  &c. 

Poix  ,  {Geo*,  anc)  bourg  de  France  en  Picardie , 
fur  un  ruiflèau  de  même  nom  ,  au  bailliage  d'A- 
miens ,  érigé  en  duché-pairie,  fous  le  nom  de  Cre- 
qui,  en  1651.  Elle  s'éteignit  en  1687;  mais  Poix  a 
confervé  le  titre  de  principauté ,  quoiqu'il  n'y  ait 
jamais  eu  d'acte  d'érection  de  ce  lieu  en  principauté; 
il  eft  vrai  que  les  anciens  feigneurs  de  cet  endroit 
prenoient  la  qualité  de  domini  Si  principes  de  caflello 
de  Poix  ;  mais  ce  titre  principes  ne  dit  rien  de  plus 
que  domini.  Il  y  a  dans  ce  bourg  deux  paroiffes  & 
un  prieuré. 

POKKOE  ,  (  Hijt.  nat.  )  oifeau  fingulier  qui  fe 
trouve  en  Afrique ,  &  qui  eft ,  dit- on  ,  particulier  à 
la  côte  de  Guinée.  Il  eft  de  la  groflèur  d'une  oie  ; 
fes  aîles  font  d'une  grandeur  prodigieufe  Si  cou- 
vertes de  plumes ,  qui  reffemblent  plutôt  à  des  poils 
d'une  couleur  brune.  11  a  au-deffous  du  bec  une  el- 
pece de  poche  qui  a  environ  neuf  pouces  de  lon- 
gueur ,  dans  laquelle  il  amafle  fa  nourriture  ;  cette 
poche  reffemble  à  la  membrane  de  la  tête  d'un 
coq  d'Inde.  Son  cou  eft  fort  long  ,  Si  foutient  une 
tête  fi  grande ,  qu'elle  n'a  point  de  proportion  avec 
le  refte  du  corps.  Ses  yeux  font  grands,  noirs  &  vifs. 
Il  fe  nourrit  de  poiùons ,  dont  il  confomme  une 
quantité  prodigieufe ,  Si  qu'il  avale  tout  entiers  ;  il 
en  fait  autant  "des  rats  ,  dont  il  eft  ,  dit-on  ,  très- 
friand.  Bofman  dit  avoir  apprivoifé  un  de  ces  oi- 
feaux  qui  le  fuivoit  par-tout.  On  les  trouve  commu- 
nément dans  les  environs  de  la  rivière  de  Bourtry  , 
près  d'Elmina. 

POKUTI ,  (Géogr.  mod.)  contrée  de  la  petite  Po- 
logne ,  dans  le  palatinat  de  Ruine  ,  au  nord  de  la 
Tranfylvanie  ,  Si  à  l'occident  de  la  Moldavie.  Elle 
fait  partie  du  territoire  d'Halicz ,  Si  fut  vendue  aux 
Polonoispar  Alexandre  Vaivode  de  Valaquie,  pour 
foixante  marcs  d'argent.  La  Pruth  eft  la  principale 
rivière  qui  l'arrofe.  Il  y  a  quelques  bourgs  &  quel- 
ques forterefles. 

POLA  ,  (Géogr.  anc.  &  mod.  )  en  latin  Pola  ,  ville 
d'Italie  dans  la  partie  méridionale  de  l'Iftrie  ,  fur  la 
côte  occidentale,  au  fond  d'un  golfe,  à  30  lieues 
S.  E.  de  Venife. 

Apollonius  de  Rhodes  raconte  qu'une  troupe  de 
Colques ,  envoyée  à  la  pourfuite  des  Argonautes 
pour  retirer  Médée  de  leurs  mains, n'ayant  pu  réuf- 
lir  dans  ce  projet ,  prirent  terre  en  Iftrie ,  où  ils  fon- 
dèrent le  fameux  port  de  Pola  ,  fi  connu  depuis  fous 
le  nom  de  Julia  Pietas.  Ce  port  devint  pour  ainfï 
dire  le  rendez-vous  des  nations  qui  négocioient  tant 
fur  les  côtes  du  golfe  Adriatique ,  qu'au  pays  des 
Noriques ,  &  dans  les  contrées  voifmes. 

Pola  eft  donc  une  des  plus  anciennes  villes  de  l'If- 
trie  ;  mais  s'il  n'y  reftoit  pas  quelques  marques  de 
fon  ancienne  grandeur,  perfonne  ne  l'imagineroit  ; 
car  c'eft  aujourd'hui  un  endroit  délabré,  qui  contient 
à  peine  700  habitans.  Les  Vénitiens  y  ont  bâti  une 
petite  citadelle  imparfaite  ,011  ilstiennentdix  à  douze 
foldats  ,  qui  craignent  plus  la  famine  que  la  guerre. 
Ce  n'eft  plus  le  teins  que  Pola  étoit  une  république 
riche ,  iloriHante ,  Se  où  le  culte  de  toutes  les  divini- 
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tés  ,  jufqu'à  celui  d'Ifij,  étoit  accueilli.  On  a  décou- 
vert une  infeription  gravée  fur  la  bafe  d'une  ftatue  de 
l'empereur  Severe  ,  oii  cette  ville  eft  appelléc  rcjpu- 
blica  Pohnjls.  Ce  marbre  eft  à  la  cour  du  dôme ,  au- 
trement ditl'églife  cathédrale ,  Si  on  faillit  à  le  mettre 
aux  fondemens  du  clocher. 

Les  autres  antiquités  de  Pola  font  du  tems  des  em- 
pereurs romains.  Il  y  avoit  fur  le  fronton  d'un  petit 
temple  l'infcription  de  fa  dédicace ,  à  Rome  &  à  Au- 
gufte.  L'efpece  d'arc  de  triomphe  ,  qui  fert  mainte- 
nant de  porte  à  la  ville  ,  la  porta  dorata  ,  avoit  été 
érigée  à  l'honneur  d'un  certain  Sergius  Lepidus ,  par 
les  foins  de  fa  femme.  Palladio  a  donné  dans  fon  ar- 
chitecture le  plan  Si  les  dimenfions  de  l'ancien  am- 
phithéâtre de  Pola.  Il  étoit  tout  bâti  de  belles  pierres 
d'Iftrie  ,  à  trois  rangs  de  fenêtres  l'une  fur  l'autre  , 
Si  au  nombre  de  72  à  chaque  rang. 

Pola  eft  érigée  en  évêché ,  dont  l'évêque  eft  furïra- 
gant  d'Udine.  Long.  3  1.  42.  lat.  44.  S4.  (Z>.  /.) 

POLAINE ,  voyei  POULAINE. 

POLAIRE  ,  adj.  (  Jflron.)  fe  dit  en  général  de 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  pôles  du  monde.  Voye{ 
POLE. 

Les  cercles  polaires  font  deux  petits  cercles  de  la 
fphere ,  parallèles  à  l'équateur  ,  éloignés  de  23  de- 
grés ~  de  chaque  pôle  ;  on  en  fait  ufage  pour  marquer 
le  commencement  des  zones  froides.  Voye^  Zone. 

Les  cercles  polaires  font  ainlï  nommés  de  leur  voi- 
finage  avec  les  pôles  arctique  &  antarctique.  Voye^ 
Arctique  &  Antarctique.  Les  habitans  de  ces 
polaires  ont  un  jour  dans  l'année  de  24  heures ,  oîi 
le  loleil  ne  fe  couche  point ,  &  une  nuit  de  24  heu- 
res ,  où  le  foleil  ne  fe  levé  .point.  Le  jour  de  24heures 
eft  celui  de  notre  folftice  d'été,  pour  les  habitans  du 
cercle  polaire  arctique  ou  feptentrional ,  &  le  jour 
du  folftice  d'hiver  pour  les  habitans  du  cercle  polaire 
antarctique  ou  méridional;  &la  nuit  de  24  heures  eft 
pour  les  premiers  ,  le  jour  de  notre  folftice  d'hiver  , 
&  pour  les  autres ,  le  jour  de  notre  folftice  d'été. 

Cadrans  polaires  ,  ce  font  ceux  dont  les  plans  font 
parallèles  à  quelque  grand  cercle  qui  pafl'e  par  les 
pôles  ,  ou  à  quelqu'un  des  cercles  horaires;  en  forte 
que  le  pôle  eft  cenfé  dans  le  plan  de  ce  cadran. 

C'eft  pourquoi  un  pareil  cadran  ne  fauroit  avoir 
de  centre ,  l'axe  de  la  terre  lui  étant  parallèle ,  Si  par 
conféquent  les  lignes  horaires  y  font  auffi  parallèles. 
Foye{  Cadran. 

Un  cadran  polaire  eft  un  cadran  horifontal  par  rap- 
port à  quelques-uns  de  ceux  qui  habitent  fous  l'é- 
quateur ou  fous  la  ligne. 

Pour  conftruire  un  cadran  polaire  ,  voye^  V article 
Cadran. 

Projeclion  polaire  eft  une  repréfentation  de  la  terre 
ou  du  ciel  projettes  fur  le  plan  de  l'un  des  cercles/w- 
laires  ,  voye{  PROJECTION  ,  MAPPEMONDE,  &c. 
Charniers.  (Ô) 

Polaire, (  Aflr.')  eft  l'étoile  qui  eft  la  dernière 
de  la  queue  de  la  petite  ourfe  ,  Si  fut  ainfi  nommée 
par  ceux  qui  l'obferverent  les  premiers  ,  parce  qu'é- 
tant très-peu  éloignée  du  pôle ,  ou  du  point  fur  le- 
quel tout  le  ciel  paroît  tourner,  elle  décrit  à  l'entour 
un  cercle  fi  petit ,  qu'il  eft  prefqu'infenfible ,  en  forte 
qu'on  la  voit  toujours  vers  le  même  point  du  ciel  ; 
cependant  la  diftance  de  l'étoile  polaire  au  pôle  chan- 
ge annuellement. 

Feu  M.  CalTini  Si  le  P.  Riccioli  obferverent  à  Bo- 
logne en  1 686 ,  le  diftance  de  cette  étoile  au  pôle  de 
20. 3  2'. 30".  Le  détail  de  fes  obfervations  eft  rapporté 
par  le  P.  Riccioli  dans  fon  Hydrographie ,  liv.  Fil. 
ch.  xv.  M.  Maraldi  détermina  en  Décembre  1732  , 
cettediftanceà  2°.7'.  9".  La  diftance  de  l'étoile  polaire 
au  pôle  eft  donc  diminuée  en  76  ans,  intervalle  en- 
tre les  obfervations  de  M.  Maraldi  &  celtes  de  M. 
Caffini  &  du  P.  Riccioli ,  de  25'.  2".  ce  qui  eft  à  rai-, 
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fon  de  20  fécondes  par  an.  Ticho  -  Brahé  avoir  trou- 
vé la  même  diminution  annuelle  par  des  observa- 
tions immédiates  ,  voyt7^  fes  Progymn.  liv.  J.  p.  362. 
Cette  variation  de  la  diflance  entre  l'étoile  polaire  6c 
le  pôle  du  monde  ,  efl  parfaitement  conforme  aux 
obfervations  du  mouvement  des  autres  étoiles  fixes. 
Les  obfervations  de  Tycho  prouvent  qu'elle  a  été  de 
même  depuis  1 55  ans.  Car  fi  on  compare  la  diflance 
de  l'étoile  polaire  au  pôle  obfervée  par  Tycho  l'an 
1577,  qui  étoit  de  20.  58'.  50".  à  la  diflance  obfervée 
en  1732  de  :".  7'.  9".  la  différence  qui  eil  de  57.41". 
étant  divifée  par  155  ,  donne  préciiément  20".  pour 
Je  mouvement  annuel  de  l'étoile  polaire  verslepolc 
du  monde  pendant  ce  tems.  Ce  mouvement  ne  fera 
pas  toujours  de  la  même  quantité  ,  il  diminuera  à 
mefure  que  l'étoile  polaire  approchera  du  commen- 
cement du  cancer,  once  mouvement  fera  impercep- 
tible pendant  plusieurs  années.  Suivant  les  hypothe- 
fes  du  mouvement  des  étoiles  fixes,  la  dillance  de 
l'étoile  polaire  au  pôle  diminuera  encore  pendant 
362  années,  après  lefquelleselle  fera  le  plus  pioche 
du  pôle*  qu'elle  puifTe  être.  Si  elle  n'étoit  pas  plus 
éloignée  du  pôle  de  l'écliptique  que  l'eft  le  pôle  du 
monde  ,  elle  auroit  été  le  placer  au  pole-meme  du 
monde,  ainfi  que  quelques  afhonomcs  anciens  l'ont 
cru  devoir  arriver  ;  mais  comme  elle  efl  éloignée  du 
pôle  de  l'écliptique  de  26'  '-  plus  que  ne  l'eft  le  pôle 
du  monde,  elle  ne  peut  s'approcher  plus  près  de  ce 
pôle  que  de  16' ~  ,  pourvu  que  la  diflance  entre  ces 
deux  pôles  &c  la  latitude  de  l'étoile  ne  changent  point. 
Si  Scaliger  avoit  été  exercé  dans  ces  fortes  d'obler- 
vations  ,  il  n'auroit  pas  nié  fi  hardiment  ce  mouve- 
ment de  Pétoile polaire  6c  des  autres  étoiles  fixes  vers 
le  pôle  du  monde  ,  ni  infulté  à  tous  les  aflronomes 
qui  le  Soutiennent.  Il  eft  tombé  dans  cette  erreur,  par- 
ce qu'il  étoit  perfuadé  que  cette  étoile  ,  qui  efl  à  l'ex- 
trémité  de  la  queue  de  la  petite  ourfe  ,  qui  efl  pré- 
fentement  \a  polaire  ,  comme  la  plus  proche  du  mon- 
de ,  avoit  toujours  été  la  plus  boréale  de  cette  conf- 
tellation.Le  P.Petauqui  a  refuté  très-favamment  l'er- 
reur de  Scaliger  ,  a  fait  voir  que  la  dernière  étoile  de 
la  queue  de  la  petite  ourle, qui  efl  préfentement  h  po- 
Lùre ,  étoit  du  tems  d'Eudoxus ,  la  plus  éloignée  du 
pôle,  6c  que  la  plus  proche  étoit  une  de  l'épaule  , 
qu'il  appelle  fupenor  prœccdentium  in  Idtcrculo.  I  oye\ 

Précession.  Anick  de  M.  Formmt, 

l'OLAQUE  ,  ou  POLACRE,  f. 1.  (  Marine.  )  vaif- 
feau  levantin  ,  dont  on  fe  fert  fur  la  Méditerranée  ;  la 
,  voile  d'avant  eft  latine,  mais  la  maiflrecv  le  humer 
font  qnarrés.  Il  porte  couverte  ,  6c  va  à  voiles  Cv  j 
rames.  Il  efl  armé  de  cinq  ou  fi\  canons ,  Cv  de  picr- 
riers,  &  monté  de  vingt-cinq  à  trente  matelots.  Il 
ell  employé  a  taire  des  découvertes  quand  il  ell  au 

fervice  des  grands  navii 

POL.AKl)  ,  f.  m.  (Monnaie.')  nom  donné  par  quel- 
ques hifloricns  à  une  petite  monnoie  courante  de 
cuivre  mêle  d\u\  peu  d'argent,  cv  qu'on  nommoit 
plus  communément  croquan.  Cette  petite  monnoie 
de  France  pafia  en  Irlande  fous  le  règne  d'Edouard  I. 
On  la  nommoit  suffi  rojkin ,  mit  .  fuivani 

fes  marques  «mais  comme  elle  reuembloit  aux  fous 
du  pays  oh  iJ  \  ivoil  beaucoup  plus  d'argent,  elle 
fervil  a  contrefaire  11  monnoie  courante  du  royau* 

me.   Pour  y  porter  remède  ,  le  prince  ordonna  que 

dans  chaque  livre  d'argent  pefam  ,  il  entre* 

mit  1  1  onces  8c  plus  a  argent ,  &  proferivit  tout  ar- 
gent au  moindre  titre.  La  monnoie  d'Irlande  fui  rc- 

de  li  même  manière  ,  elle  le  trouva  la  même  que 

celle  d'Angleterre  ;  &  l'an  13    ilescroqui 
lards  &  autres  monnoies  de  bas  aloi,  furent  déi 
avec  peine  de  mon  6c confifeation  de  bien 

quiconque  en  tr.mlpoi  tcroit    il  tris  le  lov.iue 
lut  le  commencement  du  bon  ai  '.eut  qu'on  v  il  en  Ir- 
lande ,  Cv  l'an  1  304.   l'Ail 
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outils  nécciTaires  pour  y  frapper  mon.         I 

îi-fous  avoient  pour  marque  la  tête  du  roi 
mile  en  triangle  ;  le  fou  pefoit  22  grains ,  cv'  les  demi- 
fous  10  grains  &demi  :  mais  les  îarthingsde  cetenii- 
la  font  fi  rares  ,  qu'il  n'ell  prefque  plu»,  polfible  d'en 
trouver  dans  les  cabinets  des  perfonnes  h 
rieufes  en  ce  genre.  (  D.  J.  ) 

^   POLARTft  ,f.  f.  {Phyjuj.)  c'eil  h,  propreté  qu'a 
l'aimant  ou  une  aiguille  aimantée  de  le  cLri. 
pôles  du  monde. 

POL  tSTR  E,  f.  m.  terme  d<  Plombier ,  c\il  une  efpeçe 
de  poêle  de  cuivre  fort  min.  Je  ûeuX  i(  rroi$ 

pies  ,  large  6c  haute  de  quatre  a  cinq  pouces  ,  quar- 
rée  par  fon  ouverture  6c  arrondie  par  le  bas  ,  6c  «ar- 
nie  d'un  long  manche  de  bois.  Cet  infiniment  fertaux 
plombiers  pour  chantier  en-dedans  les  grands  tuyaux 
de  plomb  qu'ils  veulent  fonder.  Voye^  TUYAU  DE 
PLOMB.  Voyei  les  fim,  PI.  du  Plombier. 

POLATI ,  ou  PULATl ,  (Géog.  mod.)  peuples  des 
états  du  Turc  en  Europe  dans  la  haute  Alban 
habitent  à  l'orient  du  lac  de  Scutari,  6c  au  nord  du 
Drin-noir.  Ils  ne  pofledeffl  que  cinq  mechans  bourgs 
6c  villages  où  fe  trouvent  des  chrétiens  ,  mal 
fous  la  puilfanec  des  Turcs. 

POLDRACK.  ,  (  Commerce,  )  péril 
Pologne.   Cinq  pnldrueki  font  un  gros  d'Allem. 

Iracks  font  un  écu  d'Aile  1 
environ  3  livres  15  tous  argent  de  France  ;  ainfi  le 
poldrack  vaut  environ  cinq  uards  de  notre  moi 

POLE ,  1.  m.  en  terme  d'A/ironomie,  fe  dit  de  cha- 
cune des  extrémités  de  l'axe  fur  lequel  !a  fpîv.  . 
monde  eft  cenfée  faire  (à  révolution  I 

Ce  mot  vient  du  g:  -e  ,  tour;. 

Ces  deux  points  élo  l'équateui  d    • 

grès  chacun  ,  font  aulli  a;'  polei  du  n 

Tels  font  les  points  P  &  Q  ,Pl..  celui 

des  deux  qui  nous  ell  vilible, comme  /'.  c'eft-  1  dire  % 

qui  ell  élevé  fur  notre  honfon  ,  s'appelle  le  /•• 

tique  oufeptentrional ,  èv  celui  qui  lui  ell  . 

que  Q  ,  ell  appelle  antarctique  ou  nu 

A&CTTQI  I  &  Antari  TIQt  1  . 

POLI-  ,    en  terme  de  Géographie ,   <.  !: 

e  la  terre  ,  ou  l'un  des  points  fur  la  fur: 

notre  globe  par  lefquels  pâlie  l'ave. 
Tels  tout  les  points  P,  O  ,  /'.'. ...   „•-..- 

lui  des  deux  qui  ell  élevé  fur  notre  horu 

pelle  le  pôle  uréliaue  ou  (epUntrionm 

(J    s'appelle  pôle  at:: 

Globe. 

M.  Halle v  prétend  que  le  jour  du  fol  il  u 
.  il  aulli  chaud  que  (bus  la  ligne  t  quand  ' 
ell  BU  zénith.  A  toutes  les  heures  de  ce  jour  ,  : 

les  rayons  du  foleil  font  inclinés  à  rhorilon , 

avec   lequel  ils  tout  un  angle  de 

au  lieu  que  fous  la  ligne  j  quoiquilfou  .    | 

n'éclaire  pas  plus  île  1  1  heures  ,  il  d  ell  abfeni  au- 
tant ,  outre  que  pendant  ]  heures  s  minul 
heures  qu'il  ell  fur  l'honlon  vie  la  ligne  ,  d  n 
aul  ne  foUS  le  il  vl  I  l  R. 

I    :-  tuteur  ou  1' 
ridien  intercepté  entre  i. 
H  vt  1  1  i  i;  .  I  1  1  \  \i 

1    manière  di 
blême  très-commun  dans  l'Afl 
plue  &  h  N  hauteur  du 

de  d'un  heu  étant  la  mem 
donnant  l'autu 

I  t  la  hauteuf  du 

cercle,  ave* 

: 
On 

graruk  »& 

tient  cil  la  «iui  .  « 
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ajoutée  à  la  plus  petite  hauteur  trouvée,  donne  l'é- 
lévation du  pôle  que  Ton  demandoit. 

Ainfi  M.  Couplet  étant  a  Lisbonne  en  1697  fur  la 
fin  de  Septembre ,  obi'erva  que  la  plus  grande  hauteur 
méridienne  étoit  de  410.  8'.  40".  &  la  plus  petite  de 
360.  18'.  o".  dont  la  différence  eft  40.  37'.  40".  6c  la 
moitié  de  cette  différence  20.  18'.  59".  ajoutée  à  la 
plus  petite  hauteur,  donne  3  8°.  46'.  50".  pour  la  hau- 
teur àxipole  à  Lisbonne.  Voye-^  Hauteur. 

La  hauteur  du  poli  6c  la  ligne  méridienne  étant 
enfemble  la  baie  de  toutes  les  obfervations  aftrono- 
miques ,  pour  les  déterminer  le  plus  exactement  qu'il 
eft  poffible  ,  on  doit  corriger  les  hauteurs  méridien- 
nes par  la  doctrine  des  rérra&ions.  Voye^  Réfrac- 
tion. 

Moyennant  quoi ,  M.  Couplet  fouftrayant  1'.  25". 
dans  l'exemple  propofé  ,  réduit  la  hauteur  corrigée  à 
380.  45'.  25".  La  hauteur  du  poli  ôtée  de  90  degrés  , 
fait  connoître  la  hauteur  de  l'équateur,  c'eft-à-dire  , 
l'angle  de  l'équateur  avec  Fhorifon.  Voye^  Equa- 
teur. 

Si  la  plus  grande  hauteur  méridienne  de  l'étoile 
polaire  ou  d'une  autre  étoile  quelconque  de  l'hémlf- 
phere  Septentrional ,  excède  la  hauteur  de  l'équateur , 
en  foultrayant  cette  dernière  de  la  première  ,  on  aura 
la  déclinaifon  feptentrionale  de  l'étoile.  Si  la  hauteur 
cle  l'étoile  eft  plus  petite  que  celle  de  l'équateur,  la 
première  étant  fouftraite  de  la  dernière  ,  donne  la  dé- 
clinaiibn méridionale  de  l'étoile.  Voyz^  DÉCLINAI' 

SON. 

Si  au  lieu  de  quart  de  cercle ,  on  fe  veut  fervir  de 
gnomon  pour  avoir  la  hauteur  du  poli  ,  en  y  em- 
ployant les  obfervations  du  foleil ,  il  faudra  calculer 
la  déclinaifon  ,  laquelle  fuppofe  qu'on  connoiffeibn 
vrai  lieu  déduit  des  tables  ou  éphémérides  ;  &  mar- 
quant fur  la  ligrue  méridienne  le  centre  de  l'image,  on 
aura  par  conféquent  fa  diftance  au  zénith.  Cette  dif- 
tance  au  zénith  étant  connue  ,  on  y  ajoutera  ou  on 
en  retranchera  la  déclinaifon  du  foleil ,  félon  que  cet 
aftre  eft  au  fud  ou  au  nord  de  l'équateur  ;  &  l'on  aura 
ainfi  la  diftance  de  l'équateur  au  zénith  ,  laquelle  eft 
toujours  égale  à  la  hauteur  du  poli.  Au  refle ,  fi  la  dé- 
clinaifon du  foleil  excède  la  hauteur  du  poli  du  lieu  , 
ce  qui  peut  arriver  dans  la  zone  torride  ,  lorfque  le 
foleil  eft  moins  éloigné  du  poli  que  le  zénith  du  lieu , 
alors  la  différence  entre  la  déclinaifon  du  foleil  &  fa 
diftance  au  zénith  fera  la  hauteur  du  poli  du  lieu. 
Foyii  Latitude. 

M.  Hook  &  quelques  autres  croient  que  la  hau- 
teur du  pôle,  &  la  pofition  des  principaux  cercles 
dans  le  ciel ,  ont  une  fituation  différente  de  celle 
qu'ils  avoient  anciennement  ;  mais  M.  Caffini  croit 
que  cette  conjecture  n'eft  pas  fondée  ,  &  que  toute  la 
différence  que  l'on  trouve  dans  les  latitudes  des  lieux, 
&c.  par  rapport  aux  anciennes  fupputations,  vient  de 
l'inexaclitude  des  anciennes  obfervations  ;  fur  quoi 
voye^  au  mot  Ecliptique  &  Obliquité  la  queftion 
de  l'obliquité  de  l'écliptique  qui  revient  à  celle-ci. 

Poli  dans  les  fphériques  ,  eft  un  point  également 
éloigné  de  toutes  les  parties  de  la  circonférence  d'un 
grand  cercle  de  lafphere  ,  comme  eft  un  centre  clans 
une  ligne  plane. 

Le  pôle  eft  un  point  éloigné  de  90  degrés  du  plan 
d'un  cercle  ,  &  qui  eft  dans  une  ligne  qui  pafic  per- 
pendiculairement par  le  centre ,  appellée  axi. 

Le  zénith  &  le  nadir  font  lespolesde  l'horifon.  Les 
polzs  de  l'équateur  font  les  mêmes  que  ceux  de  la 
fphere  ou  du  globe.  Voye[  Zénith  ,  Nadir  ,  &c. 

Pôles  de  l'écliptique  font  deux  points  fur  la  furface 
de  la  fphere,  éloienés  des  pôles  du  monde  de  230. 
30'.  &  de  90  degrés  de  tous  les  points  de  l'écliptique. 
Voye^  Ecliptique  ,  &c. 

Dans  la  géométrie  des  courbes,  on  appelle  pôle 
un  point  fixe  par  lequel  paffent  des  lignes  tirées  à 
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cette  courbe,  &  qui  ontfervi  à  fa-defeription.  Ainfi 
on  dit  le  pôle  de  la  conchoïde.   Voye^  CONCHOÏDE. 

L'étoile  du  pôle ,  ou  l'étoile  polaire ,  eft  une  étoile 
de  la  féconde  grandeur  ,  qui  eft  la  dernière  de  la 
queue  de  la  petite  ourfe.  Voye^  Ourse  <S-  Polaire. 
Le  voifinage  de  cette  étoile  au  pôle ,  qui  fait  qu'- 
elle ne  fe  couche  jamais ,  eft  d'un  grand  feccurs  dans 
là  navigation  ,  &c.  pour  déterminer  le  méridien ,  l'é- 
lévation au  pôle  ,  &  par  conféquent  la  latitude  ,  &e. 
Voyei  Méridien  &  Latitude.  Charniers.  (O) 

Pôles  ,  dans  V aimant ,  ce  font  deux  points  de  l'ai- 
mant qui  correfpondent  aux  pôles  du  monde  ,  dont 
l'un  regarde  le  nord, ex'  l'autre  le  fud.  Voye\  Aimant. 
Si  l'on  rompt  l'aimant  en  tant  de  parties  que  l'on 
voudra  ,  chaque  fragment  aura  fes  deux  pôles.  Si  l'on 
coupe  un  aimant  par  une  ligne  perpendiculaire  àl'axe, 
les  deux  parties  qui  fe  touchoient  auparavant  ,  de- 
viendront les  deux  pôles  oppofés  dans  chaque  feg- 
ment. 

Pour  aimanter  une  aiguille ,  &c.  la  partie  que  l'on 
veut  diriger  vers  le  nord  ,  doit  être  touchée,  avec  le 
pôle  méridional  de  l'aimant ,  &  avec  ion  pôle  fepten- 
trional ,  l'extrémité  qui  doit  être  tournée  au  midi. 
Voye\  Aiguille. 

Un  morceau  de  fer  acquiert  des  pôles  en  reftant 
long-tems  debout  &  dans  une  fituation  confiante  ; 
mais  ces  polis  ne  font  pas  fixes, 

Gilbert ,  dans  fon  traité  de  t 'aimant ,  dit  que  fi  l'on 
chauffe  Pextfémité  d'une  verge ,  &  qu'on  la  laiffe  re- 
froidir dans  une  direction  feptentrionale ,  elle  de- 
viendra un  pôle  fixe  feptentrional  ;  &  fi  on  la  met 
dans  une  direction  méridionale  ,  elle  fera  un  pôle  fixe 
méridional  :  néanmoins  cela  n'arrive  pas  dans  tous 
les  cas. 

Si  l'on  tient  en  bas  ou  vers  le  nadir  l'extrémité  re- 
froidie ,  elle  acquiert  un  peu  plus  de  magnétifme 
que  fi  elle  fe  refroidiffoit  dirigée  horifontalement  vers 
le  nord  ;  mais  le  meilleur  eft  de  la  biffer  un  peu  in- 
clinée vers  le  nord.  Il  n'eft  pas  plus  avantageux  de  la 
chauffer  plufieurs  fois  qu'une  feule. 

D'autres  ajoutent  que  li  l'on  tient  une  verge  diri- 
gée vers  le  nord ,  &  que  dans  cette  pofition  l'on  frap- 
pe à  coups  de  marteau  l'extrémité  feptentrionale  , 
elle  deviendra  un  poli  fixe  feptentrional  ;  &  que  le 
contraire  arrivera  fi  l'on  frappe  à  coups  de  marteau 
l'extrémité  méridionale.  Ce  que  l'on  dit  des  coups 
de  marteau  doit  pareillement  s'entendre  de  l'effet  de 
la  lime  ,  de  la  meule  ,  de  la  feie  ,  &c.  &  même  un 
frottement  doux ,  pourvu  qu'il  foit  continué  long- 
tems  ,  fera  naître  des  pôles. 

Plus  les  coups  font  forts  ,  le  refte  égal ,  plus  aufR 
le  magnétifme  a  de  force.  Un  petit  nombre  de  couds 
bien  appliqués  ,  produifent  autant  d'effet  qu'un  grand 
nombre.  Les  vieux  forets  &  les  poinçons  qui  ont  fer- 
vi  long-tems  ont  leur  pôle  fixe  feptentrional ,  à  caufe 
qu'on  les  met  prefque  toujours  dans  une  pofition  ver- 
ticale ,  quand  on  en  fait  ufage.  Les  forets  nouveaux 
ont  des  pôles  changeans ,  ou  le  pôle  feptentrional  fort 
léger.  Si  l'on  fore  horifontalement  avec  quelqu'un  de 
ces  inftrumens  dirigé  vers  le  fud,  il  eft  rare  que  l'on 
produife  un  pôle  méridional  fixe  ,  &  encore  plus 
rare  fi  l'on  incline  vers  le  bas  l'inftrument  dirigé  au 
fud  ;  mais  fi  en  le  frottant  on  l'incline  en  haut ,  en  le 
dirigeant  toujours  vers  le  fud  ,  on  fera  un  pôle  méri- 
dional fixe.  Voye\_  à  l'article  Aimant  un  plus  grand 
détail  fur  les  pôles  de  cette  pierre.  Chambers. 

POLES  de  la  terre  ,  (Géog.  mod.}  les  pôles  de  la  une 
font  deux  points  fixes  ,  oppofés  diamétralement  & 
placés  à  l'extrémité  de  l'axe  autour  duquel  la  terre 
tourne  ;  ils  répondent  exactement  aux  deux  points 
des  deux ,  autour  defquels  les  étoiles  paroiffent  faire 
leur  révolution.  Le  pôle  qui  eft  fous  la  grande  ourfe 
eft  le  pôle  arctique  ou  feptentrional,  l'autre  fe  nom- 
me antarctique  ou  méridional.  Chacun  de  ces  pôles  eft 
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à  90  d.  de  l'équateur.  Tout  cela  fe  comprend  encore 
mieux  à  l 'infpeftion  du  globe  que  par  des  explica- 
tions. Le  mot  pôle  vient  du  grec  7ro>.iu  ,  je  tourne  , 
parce  que  c'eft  par  rapport  à  l'action  de  tourner  que 
ces  deux  points  ont  été  ainfi  nommes.  (Z>.  J.  ) 

Pôle  ,  poiffon  de  mer  qui  eft  une  efpece  de  foie, 
a  laquelle  il  reffemble  par  la  forme  du  corps  ;  il  eft 
cependant  plus  épais  6c  moins  allongé  ;  fes  écailles 
font  auffi  plus  petites,  &c  découpées  fur  les  bords. 
On  diftingue  encore  aifément  ce  poiffon  de  la  foie 
en  ce  qu'il  a  un  mauvais  goût  défagréable.  Ronde- 
let ,  Hift.  nat.  des  poiffons  ,  pan.  I.  liv.  XI.  chap.  xïj. 
Voye{  Sole,  Poisson. 

POLÉMARQUE  ,  {Hijl.  anc.)  magiftrat  d'Athè- 
nes. C'étoit  le  troifieme  des  neuf  archontes  ,  &fon 
département  étoit  le  militaire  fur-tout  pendant  la 
guerre  ,  ce  qui  n'empêchoit  pas  qu'il  ne  connût  auffi 
des  affaires  civiles  avec  fes  autres  collègues.  On  lui 
donnoit  auffi  le  titr«  à'arclùjlratequc  ou  de  générait f- 
fime  dans  les  guerres  importantes.  Dans  celles  de 
moindre  conféquence,  on  fe  contentoit  de  créer  dix 
ftrateques  ou  généraux  ,  autant  qu'il  y  avoit  de  tri- 
bus à  Athènes.  Le  polémarque  devoit  confultél  ces 
ftrateques.  Il  avoit  outre  cela  fous  lui  deux  hippar- 
cjues  ou  généraux  de  la  cavalerie  ,  &  dix  phylarques 
cjui  en  étoient  comme  les  meftres  de  camp  ,  dix  ta- 
xiarques  ou  colonels  qui  commandoient  l'infanterie. 
Dans  la  fuite  ,  le  polémarque  devint  un  magiltr.it  pu- 
rement civil ,  dont  les  fondions  furent  renfermées 
dans  le  barreau.  Chez  les  Etoliens  on  donnoit  ce 
nom  à  celui  qui  avoit  la  garde  des  portes  de  la  ville. 

POLÉiMIENS,  f.  m.  (l/ijf.  udéjUjl.  )  hérétiques 
qui  parurent  tlans  le  iv.  fiecle  ,  6c  qui  turent  ainfi 
nommés  de  leur  chef  Polémus  ,  dikiple  d'Apolli- 
naire. Ils  foutenoient  entr'autres  choies  que  dans  l'in- 
carnation le  verbe  6c  la  nature  humaine  avaient  été 
Unis  fi  étroitement  qu'ils  s'étoient  confondus  l'un 
dans  l'autre.  On  les  a  regardés  comme  un  branche 
des  Apollinariftcs.  Voye^  APOLLINARISTES.  Théo- 
doret ,  lib.  IV.  nantie. fabular.  Ilaronius  ,  ad  ann.  Ch. 
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POLÉMIQUE,  (Théotog.}  titre  ou  épithetequ'on 

donne  aux  livres  de  controverle  ,  principalement  en 

matière  de  théologie. 

Ce  mot  vient  du  grccTt;\»//6ç,.7//t-/7v,  combat ,  parce 
que  dans  ces  fortes  d'ouvrages  on  difpute  fur  quel- 
que point  de  dogme  oti  d'niftoire.  Aihfi  l'on  dir . 
logic  polémique ,  pour  lignifier  une  •    iiro- 

fe.  La  queftion  des  ordinations 
derniers  tems  a  produit  pluficurs  cent',  polém 
lie  part  &  d'autre. 

Ort  donne  anfli  ce  nom  dans  la  littérature  à  tout 
lécrit ,  où  l'on  entreprend  la  défenfe  OU  la  C(  ntinc  de 

iquelque  opinion.  Les  e\cn.itations  deScaliger  con- 
tre (  ardan  font  un  livre  purement/.' 

POLÊMONIUM  ,  1. 1'.  (  Hijl.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale ,  en  rofctte&  p  ofondé- 
ment  (K  I  ■  piftil  i("t  du  calice,  il  (  il  attaché 

Somme  un  c lou  au  milieu  de  la  ileur,  &  dt\  ^ii: 
la  fuite  un  fruit  ou  une  coque  arrondie  qui  l'ouvre 
brdinairemenl  en  trois  parties.  Ht  qui  en 
trois  loges ,  dans  lefqUclles  oh  trouvères  femences 
le  plus  fou\  ent  oblongu<  s.    rottrnt  | 
htr  Plante. 

POLEMOSCOPE,f.rt 
efpece  detélefcopeou  de  lui  il  eit 

>urbée,po\!r  vdir  1 
temeni  oppofés  à  l 

Il  a  été  m\  ente  par  Hévéliu  >eni< 
mi  .uni!  des  mots  grecs  -.•-<.. 
/,  .  ce  que  l*on  peut  s'en 

1  I     .  &t  . 

On  a  préfentement  quelque  chofe  d    1  m 
dans  ce  que  l'on  appelle  .  ■ 
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ra ,  avec  lefquelles  on  peut  voir  uneperfonne  lort- 
que  l'on  paroit  en  regarder  une  autre.  Voyc^  Lor- 
GNETTE. 

Conjlruclion  du  polémofeope.  Tout  télefeope  fera 
un  polémofeope ,  ii  l'on  en  fait  un  tube  recourbé  fem- 
blable  au  fyphon  rectangulaire  ARD  M  .  -,  -o. 
Opt.  6c  qu'entre  le  verre  objectif  .V  5  fe  Le  [>:'■:. 
oculaire  G  H,  (s'il  y  a  plufieurs  oculaires  )  ,  on  dif- 
pofe  en  K  un  miroir  plan  de  manière  qu'il  toit  incli- 
né à  Phorifoi  de  45  degrés  ,  6c  que  lin  -  .ùe 
foit  au  foyer  du  verre  oculaire  G  H. 

Car,  par  ce  moyen,  les  objets  fitués  vis-à-vis  le 
verre  ou  la  lentille  A  B  paroitront  vis-a-vis  le  verre 
occulaire  G II  dans  la  direction  G  C ,  de  même  que 
s'il  n'y  avoit  point  de  miroir  K  ,  6c  que  le  verre  ob- 
jectif &  le  verre  oculaire  &  les  objets  faflèni  dans 
une  même  ligne  droite. 

Si  l'on  veut  regarder  par  0 ,  6V  non  pr.r  31 ,  il  faut 
ajouter  un  autre  miroir  plan  en  A*.  WoQ  :  Clu  - 
bers.  (7) 

POLENTA ,  f.  f.  Colum.(Z>/c7c7/y.)orge  nouveau 
rôti  médiocrement ,  6c  enfuite  moulu.  Nous  appre- 
nons de  Pline  que  les  anciens  compofoient  leur 
polenta  de  différentes  manières  ;  les  uns  arrofoient 
l'orge  ,  le  faifoient  lécher  pendant  une  nuit ,  le  fri- 
cafloient  le  lendemain  ,  6c  d'abord  après  le  rédui- 
loient  en  farine.  D'autres  prenoient  de  l'orge  cueilli 
fraîchement ,  enfuite  battu  ;  6c  l'ayant  .  au , 

ils  le  lavoient ,  le  léchoient  au  foleil .  d  tans 

un  mortier  ou  le  ftiloient  moudre  ;  d'-  ent 

rôtir  Forge  tout  amplement,  cv  enfui; 
menu  a\  t  c  un  peu  de  millet  :  d'autres  y  ajoutoieni  de 
la  coriandre  ,du  moût,  de  l'hydr'  1 

en  foit ,  [eur polenta  lervoit  de  nourriture  a  . 
ex  particulièrement  aux  ioki  itSi   1-  S  (  >el- 

loient  àxçin:.  Hippocrate  preferit  fou  :na- 

lades  Vàxpirn  préparé  faas  loi .    Paul  d  E  .me  en  re- 
commande  l'ulage  dans  de  l'eau  pou  r  la 

\>  if,    [lparott  par  les   livres  laints  que  les 
1er.  de  David.  Les   i 

ployoient  l'orge  rôti  dans  leur  boilTon,  pour  coi 
la  qualité  de  1  eau. 

Il  ell  affei  \ raillcmblablequr  '■■     ■■ 
voilins  desSyriens,  Cvqui  habitoient  ui    - 
lit  peu  d'orge  ,  mais  be  IU  : 
I  Ine  culture  ,  in  leur 

avec  les  ba  é ,  mais  ! 

de ux  \>  >  .  l'un  hum 

crat  ;  l'autre  éch  \\x6    ,  .  \ 

mou;  ement.  (  J).  J.  ) 

POLENftNA-PLEBS  .  (  )  on 

;ve  Ce  nom  d 

il  v  .1  eu  pUui  - .  (avoû  Pi 

une  des  il 

une  autre  il  1: 

der  de  laquelle  Suétone  entend 

uimoins  qu'il  doit  être  queftiond   ( 
t  e  que  Sm  l  me  1  oute  un 
me      '  . 

étoit  dans  le  1 

,  /'  J.) 

POl 

■    \P  ■ 

'■ 
cm 
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fes  habitans.  Elle  eft  gouvernée  par  quelques  nobles 
Vénitiens  que  la  république  y  envoyé.  Rovigo  eft 
la  capitale  du  Polejin  ;  on  y  trouve  aulfi  l'ancienne 
ville  d'Adria,  tk.  tout  ce  pays  étoit  fujet  aux  ducs  de 
Ferrare,  avant  que  les  Vénitiens  l'euffent  conquis. 

P  O  L  E  T  E  S ,  f.  m.  pi.  (  Jntiq.  grecq.  )  troXuQoç , 
étoient  chez  les  Athéniens  dix  magiftrats  qui ,  con- 
jointement avec  les  trois  chargés  de  l'argent  confa- 
cré  aux  pompes  publiques,  avoient  la  direction  de 
l'argent  des  impôts ,  &  de  la  vente  des  biens  confif- 
ques.  En  outre ,  leur  pouvoir  s'étendoit  encore  juf- 
qu'ù  vendre  à  l'encan  ceux  qui  n'avoient  pas  payé  le 
tribut  nommé|Ut7o»;£<W.  Pottcr ,  Arch.  grœc.  L  l.c.  xiv. 

POLI,  CIVIL,  HONNÊTE,  AFFABLE,  GRA- 
CIEUX ,  (  Synon.  )  nous  iommes  honnêtes  par  l'ob- 
fervation  des  ufages  de  la  fociété  ;  nous  fommes  ci- 
vils par  les  honneurs  que  nous  rendons  à  ceux  qui 
fe  trouvent  à  notre  rencontre  ;  nous  iommes  polis  par 
les  façons  flatteufes  que  nous  avons  dans  la  conver- 
sation &  dans  la  conduite,  pour  les  perfonnes  avec 
qui  nous  vivons  ;  nous  Iommes  gracieux  par  des  airs 
prevenans  pour  ceux  qui  s'adrefïent  à  nous;  nous 
iommes  affables  par  un  abord  doux  &  facile  à  nos 
inférieurs,  qui  ont  à  nous  parler. 

Les  manières  honnêtes  font  une  marque  d'atten- 
tion ;  les  civiles  font  un  témoignage  de  refpecf  ;  les  po- 
lies font  une  marque  ou  démonstration  d'eftime  ;  les 
gracieufes  font  un  moyen  de  prévenance  flatteuie  ;  les 
affables  font  une  infinuation  de  bienveillance  :  tou- 
tes ces  choies  s'acquièrent  par  l'ufage  du  monde ,  & 
ne  font  que  l'écorce  de  la  vertu. 

Poli  d'une  glace ,  (Manufacl.  de  glaces.}  on  appelle 
le  poli  d'une  glace ,  la  dernière  façon  qu'on  lui  donne 
avec  l'émeril  ou  la  potée ,  tk  l'on  nomme  dans  les 
manufactures ,  l'attélier  du  poli ,  le  lieu  deftiné  à  don- 
ner aux  glaces  cette  dernière  façon.  (  D.  J.  ) 

P  O  L  i ,  (  Orfev.  )  le  poli  de  l'argent  fe  fait  prefque 
tout  à  l'hune ,  avec  de  la  pierre  ponce  à  l'huile ,  tk 
du  tripoli  à  l'huile  ;  il  fe  termine  par  la  potée  à  fec. 

Poli  &  Polir  l'étain  ,  (  Potier  d'ètain.  )  c'eft  la 
même  façon  que  pour  l'argent  ;  on  fe  fert  de  ponce 
en  poudre  tk  de  tripoli  à  l'huile ,  qu'on  appelle  rouge 
d' Angleterre  ;  enluite  on  etïiiie  l'ouvrage  avec  un 
linge  &  du*  blanc  d'Efpagne  en  poudre.  Polir  c'efr. 
dégraiffer  &  ôter  le  fuit*  qu'on  a  mis  fur  la  vaiffelle 
d'étain  avant  de  la  forger ,  avec  un  linge  &  du  blanc 
d'Efpagne  ;  èv  à  la  poterie  &  menuiierie  d'étain,  c'eft 
l'efluyerfur  le  tour  après  avoir  été  brunie  ,  avec  un 
linge  qu'on  nomme  pour  cela  poliffoir. 

POLIA,  (  Hifl.  nat.)  nom  qui  a  été  donné  à  Ta- 
rn ianthe  qui  eft  compofé  de  fils  ou  de  fibres  paral- 
lèles &  flexibles. 

P  O  L  i  a  ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville  des  états  du 
Turc,  en  Alie,  fur  la  route  de  Conftantinople  à  If- 
pahan.  Cette  ville ,  dont  Tavernier  vous  donnera 
de  plus  grands  détails,  eft  principalement  habitée 
par  des  Grecs.  (D.J.) 

POLIADE ,  (  Alythol.)  Minerve  eut  deux  temples 
dans  la  Grèce  fous  le  nom  de  Minerve  Poliade;  l'un  à 
Erythrès  en  Achaïe,  &  l'autre  à  Tégée  dans  l'Arca- 
die.  La  ftatue  de  Minerve  Poliade  à  Erythrès  étoit  de 
bois,  d'une  grandeur  extraordinaire,  affile  fur  une 
elpece  de  trône,  tenant  une  quenouille  des  deux 
mains ,  tk  ayant  lur  la  tête  une  couronne  furmontée 
de  l'étoile  polaire.  Dans  le  temple  de  Minerve  Polia- 
de à  Tégée,  on  conferveit  des  cheveux  de  Médufe, 
dont  Minerve  avoit  fait  prefent  aux  Tégéates  ,  di- 
foit-on ,  en  les  aflurant  que  par-là  leur  ville  devien- 
droit  imprenable  ;  le  temple  étoit  délervi  par  un  prê- 
tre qui  n'y  entroit  qu'un  fois  l'année.  Poliade  figni- 
fie  celle  qui  habite  dans  les  villes,  ou  la  patrone 
d'une  ville. 

POL1CANDRO,  (Géog.  mod.  )  île  de  l'Archipel, 
&  l'une  des  Cyclades ,  à  l'orient  de  l'île  de  Milo,  à 
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Foccldent  de  celle  de  Siquino ,  &  au  midi  de  celle 
de  Faros  tk  d'Antiparos. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Policandro  eft 
l'île  nommée  Pholégandros  par  Strabon  tk  par  Pline  : 
outre  la  reflcmblance  des  noms ,  le  premier  de  ces 
auteurs  marque  précifement  que  navigeant  d'Ios  vers 
le  couchant ,  on  rencontre  Siccnos  ,  Lagufa  ,  tk  Pho- 
'egandros.  Ce  qu'Aratus  dit  de  Pholégandros  ,  dans 
itrabon,  convient  bien  à  Policandro,  favoir  qu'on 
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l'appeiloit  une  île  de  fer,  car  elle  eft  toute  hériffée  de 
rochers;  Etienne  le  géographe,  qui  cite  le  même 
pafiage  d'Aratus  ,  affiire  qu'elle  a  pris  fon  nom  de 
Pholégandros,  l'un  des  fils  de  Minos. 

Cette  île  n'a  point  de  port  :  le  bourg  qui  en  eft  à 
trois  milles  du  côté  du  nord-eft ,  affez  près  d'un  ro- 
cher effroyable ,  n'a  d'autres  murailles  que  celles 
qui  forment  le  derrière  des  maifons ,  &  contient  en- 
viron cent  familles  du  rite  grec  ,  lefquelles  en  1700, 
payèrent  pour  la  capitation  &  pour  la  taille  réelle 
1000  écus. 

Quoique  cette  île  foit  piermife  ,  feche ,  pelée  , 
on  y  recueille  affez  de  blé  &  allez  de  vin  pour  l'ufa- 
ge des  habitans.  Ils  manquent  d'huile  ,  tk  l'on  y  fale 
toutes  les  olives  pour  les  jours  maigres.  Le  pays  eft 
couvert  du  tithymale ,  arbrifTeau  que  l'on  y  bride 
faute  de  meilleur  bois.  L'île  d'ailleurs  eft  affez  pau- 
vre ,  &  l'on  n'y  commerce  qu'en  toiles  de  coton  :  la 
douzaine  de  ferviettes  n'y  vaut  qu'un  écu  ;  mais  elles 
n'ont  guère  plus  d'un  pie  en  quarré  :  pour  le  même 
prix  on  en  donne  huit  qui  font  un  peu  plus  grandes, 
&  bordées  de  deux  côtés  d'un  paffement. 

Cette  île  ne  manque  pas  de  papas  &  de  chapelles  ; 
celle  de  la  Vierge  eft  allez  jolie ,  lituée  fur  la  grande 
roche ,  tout  près  des  ruines  de  Caftro ,  vieux  châ- 
teau des  ducs  de  Naxie ,  bâti  fans  doute  fur  les  rui- 
nes de  l'ancienne  ville,  laquelle  porteit  le  nom  de 
Philocandros,  fuivant  Ptolomée.  Il  refte  dans  cette 
chapelle  quelques  morceaux  de  colonnes  de  marbre. 
Pour  la  ftatue  ancienne  dont  parle  M.  Thevenot,  on 
nous  affina ,  dit  Tournefort ,  qu'elle  avoit  été  fciée  , 
&  employée  à  des  montans  de  porte  :  on  y  décou- 
vrit ,  dans  le  dernier  fiecle ,  le  pié  d'une  figure  de 
bronze,  que  l'on  fondit  pour  faire  des  chandeliers  à 
l'ufage  de  la  chapelle.  Au  refte ,  cette  île  paroit  affez. 
gaie  dans  fa  fechereffe.  Il  y  a  un  conlul  de  France, 
qui  fait  aufïi  les  fondions  d'adminiftrateur  tk  de  vai- 
vode.  Il  y  a  encore  dans  cette  effroyable  roche,  dont 
on  vient  de  parler,  une  fort  belle  grotte.  Long,  du 
bourg;  de  l'île,  33.  lat.  46.  ji. 

PÔLICASTRO,(G</<>£.  mod.)  ville  ruinée  d'Ita- 
lie ,  au  royaume  de  Naples ,  dans  la  principauté  ci- 
térieure ,  fur  la  côte  méridionale  du  golfe  de  même 
nom,  à  xi  lieues  fud-elt  de  Salerne,  tk  24  fud-efl 
de  Naples.  Cette  ville  fe  nommoit  autrefois  Palœo- 
cajlrum  ,  &  à  ce  qu'on  croit ,  avoit  été  bâtie  des  rui- 
nes de  l'ancienne  Buxentum ,  ville  de  Lucanie  ;  fon, 
évêque ,  luffragant  de  Salerne,  réfide  à  Orlaïa,  bourg 
voifin  ;  l'évêché  de  Policaflro  étoit  érigé  dès  l'an  500. 
Long.  33.  14.  lut.  40.  7.  (D.J.) 

POLICE ,  f.  f.  (  Gouvem.  )  Ce  mot  vient  de  -nôxiç 9 
ville  y  dont  les  Grecs  ont  faitwoAmia,  tk  nous  police. 
Il  a  différentes  acceptions  qui  demandent  quelque  dé- 
tail pour  être  bien  entendues.  La  vie  commode  & 
tranquille  fut  le  premier  objet  des  fociétés:  mais  les 
erreurs  étant  plus  communes  peut-être ,  l'amour  pro- 
pre plusrafiné,  les  paffions ,  finon  plus  violentes,  du- 
moins  plus  étendues  dans  les  hommes  rafièmblés  que 
clans  les  hommes  épars  ,  û  eft  prefque  arrivé  le  con- 
traire de  ce  qu'on  s'étoit  propolé  ;  tk  celui  qui  n'en- 
tendant que  la  valeur  des  mots,  tâcheroit,  fur  celui 
de  fociété ,  de  fe  former  une  idée  de  la  chofe  ,  devi- 
neroit  exactement  le  contraire  de  ce  que  c'eft.  On  a 
cherché  des  remèdes  à  ce  terrible  inconvénient ,  & 
l'on  a  fait  les  lois.  Les  lois  font  des  règles  de  conduite 
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tirées  de  la  droite  raifon  &  de  l'équité  naturelle  que 
les  bons  fuivent  volontairement ,  6c  auxquelles  la 
force  contraint  les  méchans  de  fe  foumettre  du-moins 
en  apparence.  Entre  les  lois,  les  unes  tendent  au  bien 
général  de  la  fociété;  les  autres  ont  pour  but  le  bien 
des  particuliers.  La  connoiffance  des  premières  eft 
ce  qu'on  entend  par  la  feience  du  droit  public.  La 
feience  du  droit  privé  a  pour  objet  la  connoifTance 
des  fécondes. 

Les  Grecs  donnoient  le  nom  de  police  à  la  première 
branche  :  leur  vcXt-rùct  s'étendoit  donc  à  toutes  les  for- 
mes différentes  de  gouvernement  :  on  pouvoit  même 
dire  en  ce  fens  la  police  du  monde,  monarchique  ici , 
ariftocratique  ailleurs  ,  &c.  6c  c'étoit  l'art  de  procu- 
rer à  tous  les  habitans  de  la  terre  une  vie  commode  6c 
tranquille.  En  reftreignant  ce  terme  à  un  feul  état,  à 
une  leule  fociété  ,  la  police  étoit  l'art  de  procurer  les 
mêmes  avantages  à  un  royaume  ,  à  une  ville,  &c. 

Le  terme  police  ne  fe  prend  guère  parmi  nous  que 
dans  ce  dernier  fens.  Cette  partie  du  gouvernement 
eft  confiée  à  un  magiftrat  qu'on  appelle  lieutenant  de 
police.  C'eft  lui  qui  eft  particulièrement  chargé  de  l'e- 
xécution des  lois  publiées  pour  procurer  aux  habi- 
tans d'une  ville  ,  de  la  capitale  par  exemple ,  une  vie 
commode  6c  tranquille ,  malgré  les  efforts  de  Ter- 
reur 6c  les  inquiétudes  de  l'amour  propre  6c  des  paf- 
fions.  Voye^C ai ticlc fuivant. 

On  voit  évidemment  que  \a  police  a  dû  varier  chez 
les  dirférens  peuples.  Quoique  fon  objet  fut  le  même 
par-tout ,  la  commodité  6c  la  tranquillité  de  la  vie  ; 
c'eft  le  génie  des  peuples,  la  nature  des  lieux  qu'ils 
habitoient,  les  conjonctures  dans  lefquels  ils  fe  trou- 
voient  ,  &c.  qui  ont  décidé  des  moyens  propres  à 
obtenir  ces  avantages. 

L  s  Hébreux,  les  premiers  peuples  de  la  terre, 
ont  été  les  premiers  policés.  Qu'on  ouvre  les  livres 
de  Moife,on  y  verra  des  lois  contre  l'idolâtrie,  le 
blafpheme,  l'impureté  ;  des  ordonnances  fur  la  fanc- 
titication  du  jour  du  repos  6i  des  jours  de  fêtes  ;  les 
devoirs  réciproques  des  pères ,  des  mères,  des  en- 
fans  ,  des  maîtres  6c  des  ierviteurs  fixés ,  des  décrets 
(bmptuaires  en  faveur  de  la  modeftie  Cv  de  la  G 
lité  ;  le  luxe ,  l'intempérance  ,  la  débauche,  les  prof- 
titutions ,  &c  proferites  :  en  un  mot ,  un  corps  de 
lois  qui  tendent  à  entretenir  le  bon  ordre  dans  les 
états  eccléuaftiques ,  civils  &  militaires;  à  confer* 
ver  la  religion  &  les  mœurs  ;  à  faire  fleurir  le  . 
merce&  les  arts;  à  procurer  la  faute  ex  la  sûreté  ,  à 
entretenir  les  édifices  ;  à  lubilenter  les  pauvres  ;  Cv  ,i 
favorifer  l'hofpitalité. 

(  ii  les  G  ecs,  la/»o/ic« avoil  pour  objet  lacon- 
fcr\ ation ,  1 1  bonté,  cv  Us  agr^ nu  ns  de  la  vie.  Ils  en- 
tend rent  par  la  confervation  de  la  vie  ce  qui  con- 
cerne la  na  lance,  la  fanté&  les  \  ivres.  Ils  travail- 

loieffi   à  augmenter  1#  nombre  des   citoyens,  à   lei 

avoir f  lins,  un  aii  lalubre,  des  eaux  pures ,  de  bous 
alimens,  des  remèdes  bi<  n  conditionnés ,  &  des  mé- 
decins habiles  &  honnêi  'Sgerts. 

I  (.s  Romains, en  i  1 1 ,  envoyerenl  des  ambafla- 
deurs  en  (  >'  e<  i  i  h  r<  hei  les  lois  &  la  fageue.  1  )e-la 
vient  que  leui  police  fuivit  à-peu-près  la  mêmedivi- 
fio  i  que  celle  d  s  Athéniens. 

Les  François  &  la  plupart  des  habitans  actuels  de 
l'Europe  oni  puilc*  leur  polie*  chez  U  s  i 
ceti  nce,  qu'ils  oni  donné  à  la  religion  une 

atti  ntion  beaucoup  plus  étendue.  Les  jeux  &  les! 
tacles      '<  nt  chez  les  Grecs  ici   i  Romains  une  par* 
tu  mu.  ii tante  de  la/»  '  ét<  >itd*<  naugmen- 

tei  ru  e  &  la  fomptm  »1  ;    . 

i  le  tu- 

nii  ' 

rs  particuli  i  nous  font 
la  reli               moeurs  ,  la  lànté  .1  ,1a  sûre- 
té, la              lité,  la  voirie,  i.  -  arts  uuc- 
Tome  AU. 
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ranv  ;  le  commerce,  les  manufactures  &  arts  a  . 
niques,  les  domeftiques  ,  manœuvres  &  pauvres. 

Nous  venons  de  voir  quels  étoient  les  objets  delà 
police  chez  les  dirférens  peuples,  palfons  aux 
dont  ils  ont  ufé  pour  la  faire. 

L'an  1904  du  monde,  Menés  partagea  l'Egypte  en 
trois  parties ,  chaque  partie  en  eux  provinces 
nalfies ,  6c  chaque  dynailie  en  trois  préfectures. 
ue  préfecture  fut  comp  >fée  de  dix  juges,  tous 
is  entre  les  prêtres  ;  c'etoit  la  nobleflê  du  pa  .  s.  (  >n 
appelloit  de  la  fentence  d'il, 

nomos  ,  ou  de  la  jurildiction  ou  parlement  d'ur.v       s 
trois  grandes  parties. 

Hermès  Trifmegilte  ,  fecrét  rire  de  '  '  .  divifât 

les  Egyptiens  en  trois  claifes  ;  le  roi  ,  les  prêtri 
le  peuple  :  6c  le  peuple  en  trois  condition  . 
le  laboureur,  6c  l'artifan.  Les  nobles  ou  lespri 
pouvoient  feuls  entrer  au  nombre  des  miniûre .         i 
juftice  6c  des  officiers  du  roi.  Il  falloit  qu1 
au-moins  vingt  ans,  cVr  des  mœurs  :     . 
Les  entans  etoient  tenus  de  f'uivre  la  profeflion  de 
leurs  pères.  Le  relie  Egyptiens  étoit 

renfermée  dans  les  lois  fuivantes.  Pi  .  1  s 

parjures  feront  punis  de  mort  Seconde  i     . 
tue  ou  maltraite  un  homme  en  votre  prelence  , 
le  fecourre/  livous  pouvez,  à  peine  de  m 
vous  dénoncerez  le  malfaiteur.  Troifieme  loi . 
eufateur  calomnieux  fiibira  la  peine  du  talion  1 
trieme  loi ,  chacun  ira  chez  le  magiftrat  décla 
nom  ,  fa  profeflion  :  celui  qui  vivra  d'un  ma 
commerce ,  ou  fera  une  faune  déclaration  .  fei  .1  puni 
de  mort.  Cinquième  loi  ,  li  un  maître 
teur,il  mourra;  la  peine  devant  fe 
la  condition  de  l'homme  ,  mais  lur  la  nature  d 
tion.  Sixième  loi ,  L  ;>-  e  ou  la  m  .  :  1 

entant ,  fera  condamné  à  en  tenir  en 
davre  pendant  troisjours&  trois  nuit    S 
le  parricide  fera  perce  dans  tous  lesn 
féaux  pointus,  couché  nud  fur  un  1 
brûle  vif.  Huitième  loi ,  le  fupplice  1 

fera  différé  jul  1 

agir  au;  renient , 
père  &  l'enfant. 

ice  du  foldai  1  front  punù 
• 
en  habit  de  fêmme,r  1 
renvoyé  à  la  cultun 

t|iii  rev  élera  .1  l'  ira  la 

langue  coup^     Onzième  loi , 
monnoie,  ou  en  I 
coupés.  Douzième  l< 

ril  le:  a  la  punu 
adultère  I    : 

coupé.  Quatorzième  loi  »  < 

dont  il  n*\    aura  I 

ferment.  Quinzième  loi  ,  s'il  y  a  tu- 
teur payera  .  mais  1    .        . 

der  h  •  . 

le  débiteui 

i 

I 

d    rol<  ui  . 

Ieur>.  qui  tiendra 

r,  (lit  i. 

I 

état .   i 

N 

( 

\     1 
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connoiffance  allez  exacte  des  minières  à  qui  l'exécu- 
tiondes  lois  fut  confiée. 

Moïfe ,  fur  les  avis  de  jéthro  font  beau-pere ,  re- 
connoiSfant ,  malgré  l'étendue  de  fes  lumières  6c  fà 
capacité,  fon  infufKfance  pour  l'exercice  entier  ^c  la 
police,  confia  une  partie  de  fon  autorité  à  un  certain 
nombre  d'hommes  craignant  Dieu  ,  ennemis  du  men- 
fonge  &  de  l'avarice  ;  partagea  le  peuple  en  tribus  de 
1000  familles  chacune  ,  chaque  tribu  endépartemens 
de  ioo  familles,  chaque  département  en  quartiers 
de  50,  &  chaque  quartier  en  portions  de  10;  &créa 
un  officier  intendant  d'une  tribu  entière  ,  avec  d'au- 
tres employés  fubalternes  pour  les  départemens  & 
leurs  divifions.  Cet  intendant  s'appella/àra  alaphem  , 
ou  préfet,  ou  intendant  de  tribu;  fes  fubalternes, /ira 
meot  ,  préfet  de  100  familles  \  fara  hhamifchein ,  pré- 
fet de  50  familles  ;  fara  haçaroth  ,  préfet  de  10  fa- 
milles. 

Il  forma  de  plus  un  confeil  de  foixante-dix  person- 
nes, appellées,  de  leur  âge  &  de  leur  autorité,  ite- 
kemni ,  feniores  &  magijlri  populi.  Ce  Confeil  étoit 
nommé  le  funhedrin.  Le  grand-prêtre  y  préfidoit.  On 
y  connoilToit  de  toutes  les  matières  de  religion.  Il 
veilloit  à  l'obfervation  des  lois.  Il  jugeoit  feul  des  cri- 
mes capitaux;  &  on  y  portoit  appel  des  jurifdictions 
inférieures. 

Au-deffous  du  fanhedrin ,  il  y  avoit  deux  autres 
confeils  où  les  matières  civiles  &  criminelles  étoient 
portées  en  première  inftance  :  ces  tribunaux  fubalter- 
nes étoient  compofés  chacun  de  fept  juges  entre  lef- 
quels  il  y  avoit  toujours  deux  lévites. 

Tel  fut  le  gouvernement  6c  la  police  du  peuple 
dans  le  defert  :  mais  lorfque  les  Hébreux  furent  fixés , 
l'état  des  fart  changea;  ils  ne  veillèrent  plus  fur  des 
familles,  mais  fur  des  quartiers  ou  portions  de  ville, 
&  s'appellerentfarepelakim  ,  le  kireiah. 

Jérufalem  qui  fervit  de  modèle  à  toutes  les  autres 
villes  de  la  Judée, fut  diflribuée  en  quatre  régions  ap- 
pellées  pelek  bethacaram  ,  ou  le  quartier  de  la  mailon 
de  la  vigne  ;  pelek  hethfur ,  le  quartier  de  la  maifon 
de  force  ;  pelek  malpha ,  le  quartier  de  la  guérite  ;  pelek 
ceila,  le  quartier  de  la  diviiion.  Il  y  eut  pour  chaque 
quartier  deux  officiers  chargés  du  foin  de  la  police  6c 
du  bien  public  ;  l'un  fupérieur  qui  avoit  l'intendance 
de  tout  le  quartier,  on  VappeMoit  fare  pelek ,  préfet  du 
quartier.  Le  farahhtji  peltk ,  l'officier  fubalterne ,  n'a- 
voit  infpection  que  fur  une  portion  du  quartier. 
C'étoit  à-peu-près  comme  le  commifTaire  ancien  & 
les  nouveaux  commhTaires  parmi  nous  ;  &  leurs  fonc- 
tions étoient,  à  ce  qu'il  paroît ,  entièrement  les  mê- 
mes. Voilà  en  général  ce  qui  concerne  la  police  6c  le 
gouvernement  des  Hébreux. 

Polke  des  Grecs  dans  Athènes.  Ce  fut  auffi  chez  les 
Grecs  la  maxime  de  partager  l'autorité  de  la  magif- 
trature  entre  plufieurs  perfbnnes.  Les  Athéniens  for- 
moient  un  fénat  annuel  de  cinq  cens  de  leurs  princi- 
paux citoyens.  Chacun  préfidoit  à  fon  tour ,  6c  les  au- 
tres membres  de  cette  âffemblée  fervoient  de  confeil 
au  préfident. 

Ces  cinq  cens  juges  fe  diftribuoient  en  dix  clafles 
qu'on  appelloit  prytanes  ;  &  l'année  étant  lunaire  6c 
fe  partageant  auffi  chez  eux  en  dix  parties ,  chaque 
prytane  gouvernoit  6c  faifoit  la  police  pendant  3  5 
jours  ;  les  quatre  jours  reftans  étoient  distribués  entre 
les  quatre  premiers  prytanes  qui  avoient  commencé 
l'année. 

Entre  les  cinquante  juges  qui  étoient  de  mois  ,  on 
en  élifoit  dix  toutes  les  femaines  qu'on  nommoit  pre- 
fidens  ,  proeres  ;  &  entre  ces  dix  on  en  tiroit  fept  au 
fort ,  qui  partageoient  entr'eux  les  jours  de  la  lé- 
maine;  celui  qui  étoit  de  jour  s'appelloit  Varchai.Voi- 
là  pour  la  police  de  la  ville. 

Voici  pour  l'administration  de  la  république.  Entre 
ies  dix  prytanes  ils  en  prenoient  une  pour  ces  fonc- 
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tions.  Le*  neuf  autres  leur  fournifToient  chacune  un 
magiftrat ,  qu'on  appelloit  archonte.  De  ces  neuf  ar- 
chontes,  trois  étoient  employés  à  rendre  au  peuple 
la  juStice  pendant  le  mois:  l'un  avoit  en  partage  les  af- 
faires ordinaires  &  civiles ,  avec  la  police  de  la  ville  ; 
on  le  nommoit  poliarque  ,  préfet  ou  gouverneur  de 
la  ville  :  l'autre ,  les  affaires  de  religion,  èc  s'appelloit 
bafileus  ,  le  roi  :  le  troilieme  ,  les  affaires  étrangères 
6c  militaires,  d'où  il  tiroit  le  nom  de pohmarqiu  0u 
commandant  des  armées.  Les  fix  autres  archontes  for- 
moient  les  confeils  du  poliarque  ,  du  roi  6c  du  pôle- 
marque.  Ils  examinoient  en  corps  les  nouvelles  lois,6c 
ils  en  faifoient  au  peuple  le  rapport  ;  ce  qui  les  fit  nom- 
mer du  nom  générique  de  thêfmotetes. 

Tous  ces  officiers  étoient  amovibles  &  annuels* 
Mais  il  y  avoit  un  tribunal  toujours  compofédes  mê- 
mes perfonnes,  c'étoit  l'aréopage.  C'étoit  une  àffem- 
blée formée  de  citoyens  qui  avoient  paflé  par  l'une 
des  trois  grandes  magistratures  ,  6c  toutes  les  autres 
juridictions  leur  étoient  Subordonnées.  Mais  ce  n'é- 
toient  pas  là  les  feuls  officiers  ni  du  gouvernement  ni 
de  la  police;  les  Grecs  avoient  conçu  qu'il  n'étoit  <  mère 
poifible  d'obvier  aux  inconvéniens  qu'à  force  de  fub- 
divilions;  aufîi  avoient-ils  leurs  dœjïfmaus  ou  explo- 
ratores,  leurs  panepifeopes  ou  infpectores  omnium  rerum, 
leurs  chorepifeopes  ou  infpectores  regionum  urbis.  Les 
Lacédémoniens  comprenoient  tous  ces  officiers  fous 
le  nom  commun  de  nomophulaques  ,  dépositaires  &£ 
gardiens  de  l'exécution  des  lois. 

Les  autres  villes  de  la  Grèce  étoient  pareillement 
diviléesen  quartiers,  les  petites  en  deux,  lesmoyen- 
nes  en  trois,  &  les  grandes  en  quatre.  On  appelloit 
les  premières  dipolis  ,  les  fécondes  tripolis  ,  6c  les 
troisièmes  tetrapolis.  Dans  Athènes ,  chaque  quartier 
avoit  fon  fophronifîe ,  &  dans  Lacédémone  ,  fon  ar- 
mofin  ,  ou  infpe£feur  de  la  religion  &  des  mœurs  ; 
un  gunaiconome,  ou  infpe&eur  de  la  décence  &C  des 
habits  des  femmes  ;  un  opfmome ,  ou  infpecteur  des 
feStins  ;  un  aftunome,  ou  infpecteur  de  la  tranquillité 
6c  commodité  publique  ;  un  agoranome ,  ou  infpec- 
teur  des  vivres  ,  marchés  6c  commerce  ;  un  métro- 
nome ,  ou  inspecteur  des  poids  6c  meSures.  Tels  fu- 
rent les  officiers  6c  l'ordre  delà. police  desGrecs. 

Les  Romains  eurent  la  leur,  mais  qui  ne  fut  pas 
toujours  la  même  :  voyons  ce  qu'elle  fut  fous  les 
rois  &  ce  qu'elle  devint  fous  les  confuls  &  les  empe- 
reurs. Les  Romains  renfermés  dans  une  petite  ville 
qui  n'avoit  que  mille  maifons  6c  douze  cens  pas 
de  circuit,  n'avoient  pas  befoind'un  grand  nombre 
d'officiers  de  police;  leur  fondateur  fuffif  bit ,  6c  dans 
fon  abfence  un  vice-gérent ,  qu'il  nommoit  fous  le 
titre  de  préfet ,  prœfeclus  urbis. 

Il  n'y  avoit  que  les  matières  criminelles  qui  fuf- 
fent  exceptées  de  la  jurifdi&ion  du  Souverain  ou  du 
préfet  de  la  ville  ;  les  rois  qui"  fe  réferverent  là  dil- 
tribution  des  grâces ,  renvoyoient  au  peuple  la  pu- 
nition des  crimes  ;  alors  le  peuple  s'affembloit  ou 
nommoit  des  rapporteurs. 

Il  n'y  avoit  encore  d'autre  juge  de  police  que  le 
fouverain  6c  fon  préfet,  car  le  Sénateur  n'étoit  qu'un 
citoyen  du  premier  des  trois  ordres  ,  dans  lefquels 
Romulus  avoit  divifé  le  peuple  romain  ;  mais  la  ville 
s'agrandiffant ,  &  le  peuple  devenant  nombreux, 
on  ne  tarda  pas  à  Sentir  la  néceffité  d'en  créer  d'au- 
tres. On  inftitua  donc  deux  officiers  pour  la  recher- 
che des  crimes  ,  fous  le  nom  de  quafleurs  ;  voilà  tout 
ce  qui  fe  fit  fous  les  rois,  foit  jalouSie  de  leur  part, 
foitpeu  de  befoin  d'un  plus  grand  partage  de  l'auto- 
rité. 

Tarquin  fut  chaffé  6c  on  lui  fubftitua  deux  confuls. 
Les  confuls  tinrent  la  place  du  fouverain,  &  créèrent, 
à  fon  exemple,  un  préfet  de  la  ville ,  en  cas  d'abfence. 
Les  choSes  demeurèrent  cent  Seize  ans  dans  cet  état; 
mais  le  peuple  las  de  ne  donner  aucun  magiftrat  à 
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l'état ,  fit  des  efforts  pour  fortir  de  cet  avilifîement. 
Il  demanda  des  tribuns  tirés  de  fon  ordre  ;  il  étoit  le 
plus  fort,  &  on  lui  en  accorda  deux.  Les  tribuns  de- 
mandèrent des  aides,  &  les  édiles  furent  créés  :  les 
tribuns  veilloient  à  la  confervation  des  droits  du 
peuple ,  &  les  édiles  à  celle  des  édifices. 

^  Cependant  les  confuls  étoient  toujours  les  feuls 
légiflateurs  de  l'état.  Le  peuple  exigea,  par  la  bouche 
des  tribuns,  des  lois  écrites  auxquelles  il  pût  fe  con- 
former. Il  fallut  encore  céder  &  envoyer  en  Grèce 
des  députés,  pour  en  obtenir  de  ces  peuples  policés. 
Les  députés  féjournerent  trois  ans  dans  la  Grèce  , 
&  en  apportèrent  un  recueil  de  ce  qu'ils  avoient  ol> 
iérvé  de  plus  fage.  On  en  forma  dix  tables  ,  aux- 
quelles deux  autres  furent  ajoutées  dans  la  fuite  ,  & 
l'on  eut  la  loi  des  douze  tables. 

Cependant  Rome  s'étendoit ,  &  les  officiers  fe 
multiplioient  au  point  que  deux  confuls  n'y  fuffi- 
foient  plus.  On  créa  donc  deux  nouveaux  officiers 
fous  le  nom  de  ccnjèurs.  L'emploi  des  cenfeurs  étoit 
de  faire  tous  les  cinq  ans  le  dénombrement  du  peu- 
ple ,  de  veiller  aux  édifices  confidérables ,  au  parc ,  à 
la  propreté  des  rues,  aux  réparations  des  grands 
chemins,  aux  aqueducs ,  au  recouvrement  des  reve- 
nus publics ,  à  leur  emploi ,  &  à  tout  ce  qui  concerne 
les  mœurs  &  la  difeipline  des  citoyens. 

Ce  diftrief  étoit  étendu ,  tk  les  cenfeurs  fe  choifi- 
rent  des  édiles  comme  ils  en  avoient  le  droit ,  fur 
lefquels  ils  fe  déchargèrent  du  foin  des  rues  tk  du 
parc.  On  fut  fi  content  de  ces  officiers  qu'on  ajouta 
à  leur  intendance,  celle  des  vivres  ,  des  jeux  tk  des 
fj>ecïacles,&  leur  emploi  fut  le  premier  degré  aux 
grandes  charges  de  la  république.  Ils  prirent  le  titre 
de  curatores  terfiis,  celui  d'édiles  ne  leur  convenant 
plus. 

Les  édiles  étoient  tirés  de  l'ordre  plébéien  ;  l'im- 
portance de  leur  charge  excita  la  jalonne  des  fixa- 
teurs,  qui  profitèrent  d'une  demande  du  peuple, 
pour  leur  ravir  une  partie  de  cet  avantage.  Le  peu- 
ple demandoit  qu'il  y  eut  un  conful  de  l'ordre  plé- 
béien ,  tk  les  fenatcurs  en  revanche  demandèrent 
deux  édiles  de  l'ordre  patricien.  Le  peuple  fut  éton- 
né de  cette  démarche  du  fénat;  mais  les  édiles  fe 
trouvant  alors  dans  l'impoffibilité  de  donner  au  peu- 
ple les  grands  jeux  dont  la  dépenfe  excédoit  leurs 
moyens,  la  jeune  nobleflc  s'offrit  à  en  faire  les  frais , 
à  condition  de  partager  la  dignité.  On  accepta  cette 
propofition,  &  il  y  eut  un  conful  plébéien  &  deux 
édiles  patriciens  ou  eurules  ;  ils  tenoient  ce  nom 
d'un  petit  fiége  d'ivoire  qu'ils  faifoient  porter  dans 
leur  char. 

L'autorité  des  confuls  fe  bornoit  à  la  réprimande) 
ignominia  :  lorfque  la  fentence  des  juges  confirmoil 

Cette  réprimande,  l.i  perte  entière  de  la  réputation  , 
ou  l'infamie  ,  infàtnia  ,  s'eniuh  <>u. 

I.'accroificment  des  ati. lires  oeealionua  une  nou- 
velle création  d'officiers.  On  (épara  les  affaires  de  la 
république  CV  du  gouvernement  de  Celles  de  l.i 

<\  de  l.i  lurifdicrjon  contentieufe,  &  il  y  eut  un  pré- 
teur; ee  rnagifrrat  rendit  la  juftice,  &  lu  pour  les 
Confuls  ci-  que  les  rois  avoient  t. ut  par  eux  -  mêmes 
pendant  deux  eens  quai  aille  ans  ,  &  les  COnAlls  pen- 
dant cent  quarante-quatre. 

Le  préteur  devinl  doue,  pour  aînfi  dire,*coll 
iniuls ,  &  fat  difl  les  mêmes  marques 

de  dignité,  &  eul  droit ,  ainu  que  les  queftei 

fe  donner  des  aides;  I    S  édiles  lui   turent  lubord'ii- 

nés,&  n'agirent  jamais  que  pat  rame 

les  commis. 

I      |  lois  i  *a<     "inulereilt    neeeluiienii  nt 

que  le  nombre  des  magiftrats  différons  au 
fallut  du  tems  pour  s'en  infrruirc,  &  plus  de  • 

qu'un  leul  honiiiv   n'en  DOUVOit  I  •    t  par 

nîfori  nue  le  preieu;    |  centUtm  r 

.   tu. 
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5  hommes  pns dans  chacune  des  trente-cinq 

Il  avoit  rec  slesaffair 

Il  fe  nommoi:  dans  celles  de  fait  tels  afïefTeurs  qu'il 

jugeoit  a  propos:  quant  aux  matk 

c'etoit  l'affaire  des  quefieurs  c'.n  informer  le 

pie  à  qui  il  avoit  appartenu  de 

Mais  l'inconvénient  d'ail  le  peuple 

toute  occafion  capitale ,  donna  lie  u  a  la  c: 
quefieurs  perpétuels,  ôc  au  renvoi  de  la  plan 
quefieurs,  au  tribunal  du  pré        .  qui  fit  par 
féquent  la  police  pour  le  en  i! 
Les  quefieurs  qui  jufqu'alors  avoi 
peuple,  commencèrent  donc  a  être  fournis  au  pre- 
teur,  qui  eut  fous  lui  les  édiles  &  les  quelle. 

On  donna  aux  édiles  des  aide,  au  nombre  de  dix, 
fous  le  nom  de  dicemvin  ;  ces  aiu'.  s  (ans  titre*, 
verent  de  la  difficulté  dans  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions, &  ils  obtinrent  celui  d'édiles  ,  mais  reftraints 
aux  incendies,  adiles  inetndiorum  txtwaundomm.  Ju- 
les Céfàr  en  créa  dans  la  fuite  deux  pour  les  \ . 
œdiles  céréales:  il  y  eut  donc  feize  édiles  ,  deux 
beiens  ,  deux  eurules  ,  dix  ïncendiorum  txàngiunJo- 
non,  &  deux  céréales;  mais  tous  furent  fournis  au  pré- 
teur, ils  agirent  feulement  delcgatione  bvicepratoris. 
officiers  firent  dans  la  fiiite  quelques  tentati- 
ves pour  fe  loullraire  à  cette  jurifdl  I    -mer 
un  corps  indépendant  ;  ils  réunirent  au  point  de  jouir 
du  droit  de  publier  en  leur  nom  co  leéHf,  un  édit 
lou s  le    titre  à\diclum  ccdilium  ;  mais    ce  défordre 
dura  peu:  ils  rentrèrent  dans  leur  devoir;  &  pour 
les  empêcher  dorénavant  d'en  fortir, on  écrivit 
les  lois  que  ,  edicla  œdiïium  l'uni  pars  juris  pr^ 
mais  que  cdtda  prectorum  habent  ». 

Ce  tut  ainii  que  l'autorité  '  1 

pleine  &  entière  jufqu'au  tems  <  msfiepro- 

pofant  la  ruine  de  la  républiqu 

quel  obllacle  f.iifoit  à  leurs  delléins  la  puiflâm 
ce  magillrat,  fe  propoferent  de  l'afibiblir  d'abord, 

puis  de  l'anéantir  entièrement  en  la  divifant.  L 
teur  de  Rome  avoit  un  collègue  pour   1 
étrangères  ,  Ions   le   titre  de  prstar 

mécontens  parvinrent  à  lui  faire  donner1 

pour  les  affaires  criminelles.  (  es  ad;  :  pris 

du  nombre  des  préteurs   . 

ces,  fous  prétexte  qu'ils  ■  d'infinie- 

tion.  On  ajouta  encore  dans  1:  fuite  deux  pr, 
pour  les  Vivres;   enfin  le  partage  fut  poulie   1  | 

que  fous  le  triumvirat,  qui  acheva  l.i  ruine        ; 
>\  du  bon  ordre,  ^\\  comptoit  jufqu'i 

quatre  préteurs,  qui  tOUS  avoient  leurs  tribu:-. 
Ce  tut  alors  que  recommencèrent  les 
édiles, &  comme  û  l'on  eût  eu  peur  que  v 

dnua  d'affbiblir  les  prêteurs  t 
multipliant. 

Tel  étoit  l'ét  M  des  cho(i 
à  l'empire.  Il  comment 
du  nombre  des  préteurs  a  feixe ,  dom  ilrn 

pét(  née  aux  feu] 

tance.  Il  les  fu  .  •«'.  •■  •-..  .,  un  put'.  : >'..  : . 
la  jurifdiâii  n  >it  lur  Rome  & 

re\  unt   .1   lienK  'I 

magifVrat  d 

toutes  les  p 

> 
VUt ,  pour  la  pren 
eut  pour  fucceûeui  i  Mcccnc, 
Statuais Taurus . 

ouveau  n  1 

•  ne  l'uuf'.  |>  ■  iliqiu    v 
. 
poids  6 
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des  bâtimens ,  du  parc  ,  de  la  réparation  des  nies  & 
grands  chemins ,  &c. 

Augufre  attaqua  enfuite  le  corps  remuant  des  édi- 
les ;  il  en  retrancha  dix ,  &:  ôta  a  la  juriidicïion  de 
ceux  qui  reftoient  ce  qu'ils  avoient  ufurpé  fur  le 
dernier  préteur,  qu'il  lupprima.  Il  fubftitua  aux  pré- 
teurs &  aux  édiles  quatorze  curatores  urbis  ,  infpec- 
teurs  de  ville,  ou  commiflaires ,  qui  fervirent  d'aides 
au  préfet  de  la  ville  ,  adjutores  prœficli  urbis.  Il  infli- 
tua  autant  de  quartiers  dans  Rome  qu'il  avoit  créé 
de  commiffaires  ;  chaque  commiffaire  eut  un  quartier 
pour  fon  dilîrict. 

L'innovation  d'Augufte  entraîna,  fous  Conftan- 
îin,lafupprefîîon  des  édiles.  Les  quatorze  commif- 
laires étoient  plébéiens.  Ce  nombre  fut  doublé  par 
Alexandre  Sévère,  qui  en  choifit  quatorze  autres 
dans  l'ordre  patricien  ,  ce  qui  fait  préfumer  que 
Rome  fut  fubdivifée  en  quatorze  autres  quartiers. 

Les  Romains  convaincus  de  la  néceffité  d'entrete- 
nir foigneufement  les  greniers  publics  ,  avoient 
créé,  fous  Jules  Céfar ,  deux  préteurs  &  deux  édi- 
les, pour  veiller  à  l'achat ,  au  tranfport,  au  dépôt , 
&  à  la  diftribution  des  grains.  Augufte  lupprima  ces 
quatre  officiers ,  &  renvoya  toute  cette  intendance 
au  préfet  de  la  ville,  à  qui  il  donna  pour  foulagement 
un  fubdélégué  ,  qu'il  nomma  prœfcclus  annonce ,  le 
préfet  des  provifions  ;  cet  officier  fut  tiré  de  l'ordre 
des  chevaliers. 

La  fureté  de  la  ville  pendant  la  nuit  fut  confiée  à 
trois  officiers  qu'on  appelloit  triumvirs  nocturnes.  Ils 
faifoient  leurs  rondes,  6z  s'affiiroient  fi  les  plébéiens 
chargés  du  guet  étoient  à  leur  devoir.  Les  édiles  fuc- 
céclerent  à  ces  triumvirs  no&urnes,  &  pour  cet  effet 
leur  nombre  fut  augmenté  de  dix ,  qu'Augufte  fup- 
prima ,  comme  nous  avons  dit.  Il  préféra  à  ce  fervice 
celui  de  mille  hommes  d'élite  dont  il  fît  fept  cohortes 
qui  eurent  chacune  leur  tribun.  Une  cohorte  avoit 
par  conféquent  la  garde  de  deux  quartiers  ;  tous  ces 
tribuns  obéiflbient  à  un  commandant  en  chef  appelle 
prefccîus  vigilum ,  commandant  du  guet ,  cet  officier 
étoit  fubordonné  au  préfet  de  la  ville.  Il  ajouta  à  ces 
officiers  fubordonnés  au  préfet  de  Rome ,  un  com- 
miùaire  des  canaux  &  autres  ouvrages  conitruits , 
foit  pour  la  conduite ,  foit  pour  la  confervation  des 
taux ,  un  commiffaire  du  canal  ou  lit  du  Tibre  & 
des  cloaques  ;  quant  à  la  cenfure  ,  il  s'en  réferva  l'au- 
torité ,  confiant  feulement  à  un  officier  qui  portoit 
le  titre  de  magifier  cenfus,  le  foin  de  taxer  les  ci- 
toyens Se  de  recouvrer  les  deniers  publics.  Il  créa 
un  commiffaire  des  grands  ouvrages ,  un  commiffaire 
des  moindres  édifices ,  un  commiffaire  des  ftatues , 
un  infpe&eur  des  rues  &  de  leur  nettoyement,  ap- 
pelle prczfeaus  rerum  nitentium. 

Pour  que  les  commiflaires  de  quartiers  fuffent  bien 
inftruits ,  il  leur  fubordonna  trois  fortes  d'officiers  , 
des  dénonciateurs ,  des  vicomaires ,  &  des  ffation- 
naires.  Les  dénonciateurs  au  nombre  de  dix  pour 
chaque  quartier  inftruifoient  les  commiffaires  des 
défordres  ;  pour  favoir  ce  que  c'étoit  que  les  vico- 
maires, il  faut  obferver  que  chaque  quartier  étoit 
fubdivifé  en  départemens;  quatre  officiers  annuels 
avoient  l'infpeclion  de  chaque  département.  Ils  mar- 
choient  armés  &  prêtaient  main  forte  aux  commif- 
faires :  tel  étoit  l'emploi  des  vicomaires.  I!  y  avoit  à 
Rome  quatorze  quartiers  ;  chaque  quartier  fe  fubdi- 
vifoit  en  quatre  cens  vingt-quatre  departemens ,  vici. 
Il  y  avoit  donc  pour  maintenir  l'ordre  &:  la  tranquil- 
lité publique  &  taire  la  police  dans  cette  étendue ,  foi- 
xante  &:  dix-huit  commiffaires,  vingt-huit  dénoncia- 
teurs ,  &  mille  fix  cens  quatre-vingt-feize  vicomaires. 
Les  ftationaires  occupoient  des  portes  fixés  dans  la 
ville,  &  leur  fon&ion  étoit  d'appaifer  les  féditions. 

Voilà  pour  h  police  de  Rome ,  mais  quelle  fut  celle 
du  relie  de  l'emoire  ?  Les  Romains  maîtres  du  mon- 
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de,  poferent  pour  premier  principe  d'un  sûr  &.{o- 
lide  gouvernement ,  cette  maxime  cenfée ,  omnes  ci- 
vitates  debent  j'eqtd  confuctudincm  urbis  Romce.  Ils  en- 
voyèrent donc  dans  toutes  les  provinces  fubjuguées 
un  proconful  ;  ce  magilhat  avoit  dans  la  province 
l'autorité  &  les  fondions  du  préfet  de  Rome  ,  &  du 
conful.  Mais  c'en  étoit  trop  pour  un  feul  homme  ; 
on  le  foulagea  donc  par  un  député  du  proconful, 
legatus  proconfutis.  Le  proconful  faifoit  la  police  6c 
rendoit  la  juitice.  Mais  dans  la  fuite  on  jugea  à  pro- 
pos ,  pour  l'exactitude  de  la  police ,  qui  demande 
une  préfence  &  une  vigilance  ininterrompue ,  de  fixer 
dans  chaque  ville  principale  des  députés  du  procon- 
ful ,  fous  le  titre  de  fervatores  locorum.  Augufte  ne 
toucha  point  à  cet  établiffement,  il  fongea  feulement 
à  le  perfeclionner,  endivifant  les  lieux  dont  les  dé- 
putés du  proconful  étoient  les  confervateurs ,  en 
des  départemens  plus  petits,  &  en  augmentant  le 
nombre  de  ces  officiers. 

Les  Gaules  furent  partagées  en  dix  -  fept  provin- 
ces ,  en  trois  cens  cinq  peuples  ou  cités  ,  &  chaque 
peuple  en  plulîeurs  départemens  particuliers.  Cha- 
que peuple  avoit  fa  capitale ,  &  la  capitale  du  pre- 
mier peuple  d'une  province  s'appella  la  métropole  de 
la  province.  On  répandit  des  juges  dans  toutes  les 
villes.  Le  magiftrat  dont  la  jurildidion  comprenoit 
une  des  dix  fept  provinces  entieres,s'appella/>re/£/<r/z£ 
ou  proconful ,  félon  que  la  province  étoit  du  partage 
de  l'empereur  ou  du  lénat.  Les  autres  juges  n'avoient 
d'autres  titres  que  celui  de  juges  ordinaires ,  judices 
ordinarii ,  dans  les  grandes  villes  ;  de  juges  pedanés, 
judices  pedanei,  dans  les  villes  moyennes  ;  &  de  mai- 
res des  bourgs  ou  villages,  magiflri pagorum ,  dans 
les  plus  petits  endroits.  Les  affaires  le  portoient  des 
maires  aux  juges  ordinaires  de  la  capitale ,  de  la  ca- 
pitale à  la  métropole,  &  de  la  métropole  à  la  prima- 
tie ,  &  de  la  primatie  quelquefois  à  l'empereur.  La 
primatie  fut  une  jurifdiction  établie  dans  chacune  des 
quatre  plus  anciennes  villes  des  Gaules,  à  laquelle  la 
jurifdi&ion  des  métropoles  étoit  fubordonnée. 

Mais  tous  ces  appels  ne  pouvoient  manquer  de 
jetter  les  peuples  dans  de  grands  frais.  Pour  obvier  à 
ces  inconvéniens  ,  Conftantin  fournit  tous  ces  tribu- 
naux à  celui  d'un  préfet  du  prétoire  des  Gaules ,  où 
les  affaires  étoient  décidées  en  dernier  reffort  ,  fans 
fortir  de  la  province. 

Les  juges  romains  conferverent  leurs  anciens  noms 
jufqu'au  tems  d'Adrien  ;  ce  fut  fous  le  règne  de  cet 
empereur  qu'ils  prirent  ceux  de  ducs  &  de  comtes: 
voici  à  quelle  occafion.  Les  empereurs  commencè- 
rent alors  à  fe  former  un  confeil;  les  membres  de  ce 
confeil  avoient  le  titre  de  comtes ,  comités.  Ils  en  fu- 
rent tellement  jaloux  que ,  quand  ils  pafferent  du 
confeil  de  l'empereur  à  d'autres  emplois,  ils  jugè- 
rent à  propos  de  le  conferver,  ajoutant  feulement  le 
nom  de  la  province  où  ils  étoient  envoyés  ;  mais  il 
y  avoit  des  provinces  de  deux  fortes  ;  les  unes  paci- 
fiques, &  les  autres  militaires.  Ceux  qu'on  envoyoit 
dans  les  provinces  militaires  étoient  ordinairement 
les  généraux  des  troupes  qui  y  réfutaient;  ce  qui 
leur  fit  prendre  le  titre  de  ducs ,  duces. 

Il  y  avoit  peu  de  choie  à  reprocher  à  la  police  de 
Rome  ;  mais  celle  des  provinces  étoit  bien  impar- 
faite. Il  étoit  trop  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  impoffi- 
ble ,  à  des  étrangers  de  connoître  affez  bien  le  génie 
des  peuples,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes ,  les  lieux, 
une  infinité  d'autres  chofes  effentielles  ,  qui  de- 
mandent une  expérience  confommée  ,  &  de  ne  pas 
faire  un  grand  nombre  de  fautes  confidérables.  Auffi 
cela  arriva-t-il;  ce  qui  détermina  l'empereur  Augu- 
fte ,  ou  un  autre,  car  la  date  de  cette  innovation  n'efl 
pas  certaine,  à  ordonner  que  les  députés  des  con- 
fuls  &  les  confervateurs  des  lieux  feroient  tirer  du 
corps  même  des  habitans ,  un  certain  nombre  d'ai- 
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des  qui  les  éclaireroient  dans  leurs  fonctions.  Le 
choix  de  ces  aides  fut  d'abord  à  la  diferétion  des  pré- 
fidens  ou  premiers  magiftrats  des  provinces;  mais 
ils  en  abuferent  au  point  qu'on  fut  obligé  de  le  trans- 
férer à  l'affemblee  des  évéques ,  de  leur  clergé , 
des  magiftrats,  &  des  principaux  citoyens.  Le  pré- 
fet dvi  prétoire  confïrmoit  cette  élection.  Dans  la 
fuite  les  empereurs  fe  réferverent  le  droit  de  nom- 
mer à  ces  emplois. 

Ces  aides  eurent  différens  noms  ;  ils  s'appellerent 
comme  à  Rome ,  curatores  urbis ,  commifTaires  ;ferva- 
tores  locorum  ,  défenfeurs  des  lieux  ;  vicarii  magiflra- 
tuum  ,  vice-gérens  des  magiftrats  ;  parentes  plebis  , 
pères  du  peuple  ;  defenfores  difciplma  ,  inquifuores , 
difcujjores  ;  6c  dans  les  provinces  greques  ,  irenarchiy 
modérateurs  ou  pacificateurs.  Leurs  fonctions  étoient 
très-étendues,  &:  afin  qu'ils  l'exerçaient  furement , 
on  leur  donna  deux  huifîiers  :  les  huiffiers  des  bar- 
rières ,  apparitores  jlationarii ,  avoient  auffi  ordre  de 
leur  obéir. 

Il  y  eut  entre  ces  nouveaux  officiers  de  police ,  & 
lesofficiers  romains ,  des  démêlés  qui  auraient  eu  des 
fuites  fâcheufes,  fi  les  empereurs  ne  les  enflent  pré- 
venues, en  ordonnant  que  les  aides  des  députés  des 
confiais  &  des  confervateurs  des  lieux  feroient  pris 
entre  les  principaux  habitans ,  ce  qui  écarta  d'eux  le 
mépris  qu'en  failoient  lesofficiers  romains.  L'hiftoire 
de  la  police  établie  par  les  Romains  dans  les  Gaules  , 
nous  conduit  naturellement  à  celle  de  France  où 
nous  allons  entrer. 

Police  de  France.  Il  y  avoit  470  ans  que  les  Gaules 
étoient  fous  la  domination  des  Romains  ,  Lorfque 
Pharamond  paffa  le  Rhin  à  la  tête  d'une  colonie ,  s'é- 
tablit fur  fes  bords,  &  jetta  les  fondemens  de  la  mo- 
narchie françoile  à  Trêves,  où  il  s'arrêta.  Clodion 
s'avança  julqu'à  Amiens:  Mérouéc  envahit  le  relie 
de  la  province  ,  la  Champagne ,  FArtois  ,  une  partie 
de  L'île  de  France  ,  6c  la  Normandie.  Childeric  le  ren- 
dit maître  de  Paris  ;  Clovis  y  établit  fon  ièjour ,  6c 
en  fit  la  capitale  de  les  états.  Alors  les  Gaules  prirent 
le  nom  de  France ,  province  d'Allemagne  ,  d'un  les 
François  font  originaires. 

Trois  peuples  partageoient  les  Gaules  dans  ces 
commencemens  :  les  Gaulois,  les  Romains  ex  1  s 
François.  Le  leul  moyen  d'accorder  ces  peuples ,  que 
la  prudence  de  nos  premiers  rois  mit  en  ui  1 
fut  de  maintenir  la  police  des  Romains.  Pour  cet  effet 
ifs  dillrilnureiH  les  primatics,  les  duchés  Cv  les  com- 
tés du  premier  ordre  à  leurs  officiers  généraux  ;  les 
comtés  du  fécond  ordre  à  leurs  mcltres-dc-camp  Cxi 
colonels,  6c  les  mairies  à  leurs  capitaines ,  lieute- 
nans ,  6c  autres  officiers  lubalternes.  Quant  aux  fonc- 
tions elles  demeurèrent  les  même,,  on  accorda  feu- 
lement à  ces  magiftrats  à  titre  de  récompense  ,  \i^c 
partie  des  revenus  de  leur  jurildichon. 

Les  génér.nr,  ,  nirlhrw!;-  camp  &  colont!. 
cepterent  volontiers  les  titres  de  patrict  t  primat  fdm 
&  comte  ;  mais  les  capitaines  Cv  autres  offici 
nièrent   mieux  conlcrvi  r  leurs  noms  d 
ci/iijuanicriiers  ck  dixainias  ,  que  de  pi  ■  -udre  vu\  de 

jugti  pidaaii  y  ou  ma  ion  des 

dixainien  tit  fubordonnée  à  celle  des  cinquante- 
niera ,  81  ce  le  ci  l  celle  des  centeniers  ;  &  c'efl  de- 
là que  viennent  apparemment  les  dilb" 

haute  ,  moyenne  Cx  baffe  jtul 

Onfubflituaau  préfet  du  pf<  ■■ 
le  tribunal  dominoit  toutes  ces  juridictions,  I 
A^\  p. iLus,  tom*spaUfu%  qui  s'appella  dans  la  fuite 
maire  du  palaù  ,  dm  •'«-  Franct  .  dut 

'Fil  etoit  l'état  îles  choies  tous  Hugues  (  apet.  La 
troubles  dont  ion  règne  fut  agité,  -'iY 
changement  dans  la  pqlia  «lu  royaume.  (  eu*  QUI  po£ 

fédoient  les  provinces  de  France  s'aviferent  de  pré- 
tendre que  le  gOUVei  ncment  des  oit  en  ûtre  hérédi- 
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taire  dans  leur  famille.  Us  étoient  les  plus  fer 
Hugues  Capet  y  conlentit,  à  condition  qu'on  lui  en 
feroit  toi  6c  hommage ,  qu'on  le  lerviroit  en  a  (       , 
&  qu'au  detaut  d'entans  mâles,  elles  feroient  reverfi- 
bles  à  la  couronne.  Hugues  Capet  ne  put  mieux  faire. 
Voila  donc  le  roi  maître  d'une  province  ,  6c  les 
feigneurs  louvcrains  des  leurs.  Bientôt  ceux-ci  ne  fe 
foucierent  plus  de  rendre  la  juliiee;  ils  fe  decharge- 
rent  de  ce  loin  fur  des  officiers  lubalternes,  cv 
vinrent  les  vio.mtes  ,  les  vicc-comites  ,  les  pre 
prœpofui  jundicundo  ;  les  viçuiers  ,  \icani  ;  les  châ- 
telaine ,  cafhllorum  cujlodcs  ;  les  maires  ,  majora, 
rum  ,  premiers  des  villages. 

Les  ducs  6c  comtes  qui  s'étoient  réferré  la  Supé- 
riorité fur  ces  officiers,  tenoient  desaudi.nc 
lemnelles  quatre  lois  ou  hx  tois  l'année  ,011  plus  fou- 
vent  ,  6c  préfidoient  dans  ces  aflèmblées  conu 
de  leurs  pairs  ou  principaux  valunix ,  ^qu'ils  appel- 
loient  affij'es. 

Mais  les  affaires  de  la  guerre  les  demandant  tout 
entiers,ils  abandonnèrent  absolument  la  dilculiion  des 
matières  civiles  au  \  baillis ,  bailli  elt  un  vieux  mot  gau- 
lois qui  fignihe  prote3cur  ou  gardien  ;  en  effet  les  bail- 
lis n'etoient  originairement  que  les  dépotitaires  ou 
gardiens  des  droits  des  ducs  oc  comtes.  On  les  nom- 
ma dans  certaines  \no\\nccs Jcncckaux  ;  lcnéchal  ell 
un  terme  allemand  qui  fe  rend  en  trançois  par  . 
domefliaue,o\\  chevalier ,  parce  eue  ceu\  à  qui  les  ducs 
6c  comtes  confioient  preterablement  leur  autorite, 
avoient  été  leurs  vafiaux.  Telle  ell  l'origine  des  deux 
degrés  de  juridiction  qui  fubfillent  encore  d 
principales  villes  du  royaume,  la  vicomte,  vigucrie, 
ou  prévôté,  6c  le  bailliage  ou  la  lenéchaulîee. 
La  création  des  prévôts  tuccéd  1  a  celle  des  :. 
Les  prévôts  royaux  eurent  dans  les  provinces  de  la 
couronne  toute  l'autorité  des  dncs  &  d 
mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  en  a'mter.  Les  pr^ 
chapitres  élevèrent  leurs  cris  ;  nos  rois  les  entendi- 
rent, Cv  leur  accordèrent  pour  juge  le  leul  pre\ôt  de 
Paria,  Voilà  ce  que  c'eft  que  le  droit  de  garde-gar- 
dienne ,  par  lequel  les  E  certaines  perfonnes 
èv.  communautés  privilégiées  font atl  •  la  ca- 
pitale. 

On  eut  auffi  quclqu  cgarckuiv  plaintes  de  ceux  qui 
ne  jouilloient  pas  du  droit  île  i,.;rde-g.it«.nei 
répandit  dans  le  royaume  des  commi flaires  pour  re- 
drelîerles  torts  des  pi  e\  ots,  des  diu  >mus, 

ce  que  ces  feigneurs  trouvèrent  m.  uvais  ,  esc  comme 
on  manquoit  encore  de  fo  .1  de  ré- 

duire le  nombre  des  ,  quatre,  e. 

ti\a  la  réfidence  à  Saint-Quentin, a  rman- 

Sens,  à  Mai        càS    nt-Pierre-Je-M 

Aulii-tot  plulieurs  habitai 

mandèrent  à  habitei  .  ou  le  droit  de  bour- 
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Les  baillis  &  fénéchaux  avoient  droit  de  fe  choifir 
des  lieutenans ,  en  cas  de  maladie  ou  d'abfence  ;  mais 
jes  lois  s'étant  multipliées  ,  tk  leur  connoiflance  de- 
mandant une  longue  étude ,  il  fut  ordonné  que  les 
lieutenans  des  baillis  &  fénéchaux  feroient  licentiés 
•en  droit. 

Tel  étoit  à  peu  près  l'état  de  la  police  de  France. 

Ce  royaume  étoit  diviié  en  un  grand  nombre  de 
jurifdidions  fupérieures ,  iubalternes ,  royales  tk  fei- 
gncuriales  ;  tk  ce  fut  à-peu-près  dans  ces  tems  que  le 
bon  ordre  penfa  être  entièrement  bouleverfépar  ceux 
qui  manioient  les  revenus  du  roi.  Leur  avidité  leur 
fit  comprendre  dans  l'adjudication  des  domaines 
royaux  ,  les  bailliages  &  fénéchauffées.  La  prévôté 
de  Paris  n'en  fut  pas  même  exceptée. 

Mais  pour  bien  entendre  le  refte  de  notre  police , 
&:  l'es  révolutions ,  il  faudroit  examiner  comment  les 
conflits  perpétuels  de  ces  jurifdidions  donnèrent 
lieu  à  la  création  des  bourgeois  intendans  de  police , 
tk  fe  jetter  dans  un  dédale  d'affaires  dont  on  au- 
roit  bien  de  la  peine  à  fe  tirer ,  Se  fur  lequel  on  peut 
confulter  l'excellent  ouvrage  de  M.  de  la  Mare.  11 
fuffira  feulement  de  fuivre  ce  que  devint  la  police 
dans  la  capitale  ,  &c. 

Elle  étoit  confiée  en  275  ,  fous  l'empereur  Auré- 
lien ,  à  un  principal  magiftrat  romain ,  fous  le  titre 
de  prccfeclus  urbis ,  qu'il  changea  par  oflentation  en 
celui  de  comte  de  Paris  ,  cornes  parifienfis.  11  fe  nom- 
moit  en  cas  de  maladie  ou  d'abfence  ,  un  vice-gé- 
rent ,  fous  le  titre  de  vicomte ,  vicecomes. 

Hugues  le  Grand  obtint  en  5  54  de  Charles  le  Am- 
ple fon  pupile  ,  l'inféodation  du  comté  de  Paris,  à  la 
charge  de  reverfion  au  défaut  d'hoirs  mâh/s.  En  1081 
Odon ,  comte  de  Paris  ,  mourut  fans  enfant  mâle  ; 
le  comté  de  Paris  revint  à  la  couronne  ,  &  Falco  fut 
le  dernier  vicomte  de  Paris.  Le  magiftrat  qjie  la  cour 
donna  pour  fucceffeur  à  Falco  ,  eut  le  titre  de  pré- 
vôt ,  avec  toutes  les  fondions  des  vicomtes  dont  le 
nom  ne  convenoit  plus. 

Saint  Louis  retira  la  prévôté  de  Paris  d'entre  les 
mains  des  fermiers  ,  &  la  finance  fut  féparée  de  la 
magifïrature  dans  la  capitale.  Philippe  le  Bel  &  Char- 
les VII.  achevèrent  la  réforme  dans  le  refte  du  royau- 
me ,  en  féparant  des  revenus  royaux ,  les  fénéchauf- 
fées ,  bailliages ,  prévôtés ,  &  autres  juftices  fubal- 
ternes. 

L'innovation  utile  de  faint  Louis  donna  lieu  à  la 
création  d'un  receveur  du  domaine  ,  d'unfcelleur  & 
de  foixante  notaires.  Originairement  le  nom  de  no- 
taire ne  fignifioit  point  un  officier ,  mais  une  per- 
fonne  gagée  pour  écrire  les  ades  qui  fe  paffoient  en- 
tre des  particuliers.  On  ne  trouve  aucun  ade  paffé 
par-devant  notaire  comme  officier  avant  1  270  ;  ces 
écritures  étoient  enfuite  remifes  au  magiftrat ,  qui 
leur  donnoit  l'autorité  publique  en  les  recevant  inter 
acla ,  &  qui  en  délivroit  aux  parties  des  expédi- 
tions fcellees. 

La  prévôté  de  Paris  fut  un  pofte  important  jiif- 
qu'à  la  création  des  gouverneurs.  Louis  XII.  en  avoit 
établi  dans  fes  provinces.  François  I.  en  donna  un 
à  Paris;  &  ce  nouveau  magiftrat  ne  laiffa  bien-tôt  au 
prévôt  de  toutes  fes  fondions ,  que  celle  de  convo- 
quer tk  conduire  l'arriere-ban;  ce  fut  un  grand  échec 
pour  la  jurifdidion  du  châtelet.  Elle  en  fouffrit  un 
autre  ,  ce  fut  la  création  d'un  magiftrat  fupérieur , 
fous  le  titre  de  bailli  de  Paris,  à  qui  l'on  donna  un 
lieutenant  confervateur ,  douze  confeillers ,  un  avo- 
cat,  un  procireur  du  Roi,  un  greffier  ôc  deux  au- 
dienciers.  Mais  cet  établifTement  ne  dura  que  quatre 
ans ,  &  le  nouveau  fiége  fut  réuni  à  la  prévôté  de 
Paris. 

Le  prévôt  de  Paris  ,  les  baillis  &  les  fénéchaux  ju- 
geoient  autrefois  en  dernier  reffort;  car  le  parlement 
alors  ambulatoire,  ne  s' affembloit  qu'une  ou  deux 


fois  l'année  au  lieu  que  le  roi  lui  défignoit ,  &  tenoit 
peu  de  jouis.  11  ne  connoifibit  que  des  grandes  af- 
faires ;  mais  la  multitude  des  affaires  obligea  Philippe 
le  Bel ,  par  édit  de  1 302 ,  de  fixer  fes  féances  ,  tk  d'é- 
tablir en  différons  endroits  de  femblables  cours ,  tk 
l'uiage  des  appels  s'introduifit. 

Le  prévôt  de  Paris  avec  fes  lieutenans ,  y  exer- 
çoient  la  jurifdicfion  civile  &  criminelle  en  1400; 
mais  il  fiirvint  dans  la  luite  des  conteftations  entre 
les  lieutenans  même  de  ce  magiftrat ,  occasionnées 
par  les  ténèbres  qui  couvrent  les  limites  de  leurs 
charges.  Ces  conteftations  durèrent  jufqu'en  1630, 
que  la  police  fut  confervée  au  tribunal  civil  du  châ- 
telet. Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufque  fous 
le  règne  de  Louis  XIV.  ce  monarque  reconnoiiTant 
le  mauvais  état  de  la  police,  s'app'iqua  à  la  réformer. 
Son  premier  pas  fut  de  la  feparer  de  la  jurifdicf  on  ci- 
vile contentieufe ,  tk  de  créer  un  magiftrat  exprès 
qui  exerçât  feul  l'ancienne  jurifdidion  du  prévôt  de 
Paris.  A  cet  effet  l'office  de  lieutenant  civil  du  prévôt 
de  Paris  fut  éteint  en  î  667,  tk  Ion  créa  deux  offices 
de  lieutenans  du  prévôt  de  Paris,  dont  l'un  fut  nom- 
mé &  qualifié  confzilkr  &  lieutenant  civil  de  ce  pré- 
vôt ,  tk  l'autre  conseiller  &  lieutenant  du  même  prévôt 
pour  la  police.  L'arrêt  qui  créa  ces  charges  fut  fuivi 
d'un  grand  nombre  d'autres  ,  dont  les  uns  fixent  les 
fondions ,  d'autres  portent  défenfes  aux  baillis  du 
palais  de  troubler  les  deux  nouvelles  jurildidions  du 
châtelet.  Il  y  eut  en  1674  réunion  de  l'office  de  lieu- 
tenant de  police  de  1667  avec  celui  de  la  même  an- 
née 1674,  en  la  perfonne  de  M.  de  la  Rey nie.  Voilà 
donc  un  tribunal  de  police  érigé  dans  la  capitale  ,  tk 
ifolé  de  tout  autre. 

Après  avoir  conduit  les  chofes  où  elles  font ,  il 
nous  refte  un  mot  à  dire  des  officiers  qui  doivent 
concourir  avec  ce  premier  magiftrat ,  à  la  conferva- 
tion  du  bon  ordre. 

Les  premiers  qui  fe  préfentent  font  les  commif- 
faires  ;  on  peut  voir  à  X article  Commissaire  tk  dans 
le  traité  de  M.  de  la  Mare ,  l'origine  de  cet  office  ,  tk 
les  révolutions  qu'il  a  fouffertes.  Je  dirai  feulement 
que  très-anciennement  les  commiffaires  affiftoient 
les  magiftrats  du  châtelet  dans  l'exercice  de  \zpolice  ; 
qu'il  y  avoit  184  ans  qu'ils  étoient  fixés  au  nombre 
de  feize ,  par  l'édit  de  Philippe  de  Valois ,  du  2  1  Avril 
1337,  lorfque  François  I.  doubla  ce  nombre  ;  qu'on 
en  augmenta  encore  le  nombre  ;  que  ce  nombre 
fut  enfuite  réduit  ;  enfin  qu'il  fut  fixé  à  5  5.  Je  lie  fini- 
rois  point  fij'entrois  dans  le  détail  de  leurs  fondions: 
c'eft  ce  qu'il  faut  voir  dans  le  traite  de  M.  de  la  Mare, 
pag.  220  ,  tom.  I.  où  cette  énumération  remplit  plu- 
fieurs  pages.  On  peut  cependant  les  réduire  à  la  con- 
fervation  de  la  religion ,  à  la  pureté  des  mœurs  ,  aux 
vivres  &  à  la  fante  ;  mais  ces  quatre  tiges  ont  bien 
des  branches. 

Les  commiffaires  font  aidés  dans  leurs  fondions 
par  des  infpedeurs,  des  exempts,  des  archers  ,  &c. 
dont  ont  peut  voir  leurs  fondions  aux  articles  de  ce 
Didionnaire  qui  les  concernent. 

Quelques  perfonnes  defireroient  peut-être  que 
nous  entraffions  dans  la  police  des  autres  peuples  de 
l'Europe.  Mais  outre  que  cet  examen  nous  méneroit 
trop  loin ,  on  y  verroit  à-peu-près  les  mêmes  offi- 
ciers fous  des  noms  différens  ;  la  même  attention 
pour  la  tranquillité  tk  la  commodité  de  la  vie  des  ci- 
toyens ;  mais  on  ne  la  verroit  nulle  part  peut-être 
pouffée  auffi  loin  que  dans  la  capitale  de  ce  royaume. 

Je  fuis  toutefois  bien  éloigné  de  penfer  qu'elle  foit 
dans  un  état  de  perfedion.  Ce  n'eftpas  affez  que  d'a- 
voir connu  les  defordres ,  que  d'en  avoir  imaginé  les 
remèdes  ;  il  faut  encore  veiller  à  ce  que  ces  remèdes 
foient  appliqués  ;  6c  c'eft  là  la,  partie  du  problème 
qu'il  femble  qu'on  ait  négligée;  cependant  fans  elle, 
les  autres  ne  font  rien. 
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Il  en  eft  du  code  de  h  police  comme  de  lamas  des 
maifons  qui  compofentla  vilie.  Lorfque  la  ville  com- 
mença à  fe  former,  chacun  s'établit  dans  le  terrein 
qui  lui  convenoit ,  fans  avoir  aucun  égard  à  la  régu- 
larité ;  &  il  fe  forma  de  là  un  affemblage  monftrueux 
d'édifices  que  des  ficelés  entiers  de  foins  6c  d'atten- 
tion pourront  à  peine  débrouiller.Pareillement  lorl- 
que  les  fociétés  ië  formèrent ,  on  fit  d'abord  quelques 
lois  ,  félon  le  befoin  qu'on  en  eut  ;  le  befoin  s'accrut 
avec  le  nombre  des  citoyens  ,  6c  le  code  fe  groffit 
d'une  multitude  énorme  d'ordonnances  fans  fuite  , 
fans  liaifon  ,  &:  dont  le  defbrdrc  ne  peut  être  com- 
paré qu'à  celui  des  maifons.  Nous  n'avons  de  villes 
régulières  que  celles  qui  ont  été  incendiées  ;  &:  il 
fembleroit  que  pour  avoir  un  l'y lK-me  de /><;//«  bien 
lié  dans  toutes  les  parties ,  il  faudrait  brider  ce  que 
nous  avons  de  recueilli.  Mais  ce  remède  ,  le  feu!  bon , 
e/l  peut-être  encore  impraticable;  Cependant  une  ex- 
périence que  chacun  eu  à  portée  de  faire,  6c  qui  dé- 
montre combien  notre  police  cft  imparfaite ,  c'eft  la 
difficulté  que  tout  homme  de  fens  rencontre  à  remé- 
dier d'une  manière  folide  ,  au  moindre  inconvénient 
qui  furvient.  Il  eft  facile  de  publier  une  loi;  mais 
quand  il  s'agit  d'en  affluer  l'exécution  ,  fans  augmen- 
ter les  inconvéniens,  on  trouve  qu'il  faut  prefque 
tout  bouleverfcr  de  fond  en  comble. 

Police,  (Jurif prudence.  )  les  François  ont con- 
fervé  le  même  ordre  que  les  Romains  ;  ils  ont  com- 
me eux  établi  différens  magiftrats  pour  maintenir  une 
bonne  police  dans  le  royaume,  c\:  en  particulier  dans 
chaque  ville. 

Mais  au  lieu  que  les  payens  fc  propofoient  pour 
premier  objet  de  la  police,  la  confervation  de  la  vie 
naturelle,  les  premiers  empereurs  chrétiens ,  &nos 
rois  après  eux  ,  ont  rapporté  le  premier  objet  de  la 
police  à  la  religion. 

La  police  eu  exercée  dans  les  juftices  feigneuria- 
les  parles  juges  des  feigneurs  ,  6c  autres  officiers  éta- 
blis à  cet  effet. 

L'édit  de  Cremieu  ,  du  19  Juin  1^36,  avoit  attri- 
bué \a police  en  première  inftanec  aux  prévôts  royaux- 
dans  l'étendue  de  leurs  prévôtés. 

11  fut  ordonné  par  l'article  71  de  l'ordonnance  de 
Moulins,  que  dans  les  villes  on  éliroit  des  bourgeois 
tous  les  ans  ou  tous  les  lix  mois,  pour  veiller  a  la 
police  fous  la  jurifdiction  des  juges  ordinaires  ;  cv  que 
ces  bourgeois  pourraient  condamner  en  l'amende 
jufqu'à  6o  fols  fans  appel. 

Des  édits  poftérieUrS  ordonnèrent  détenir  des  al' 
femblées  fréquentes  dans  les  villes,  pour  délibérer 
avec  les  notables  fur  les  rcglemens  qu'il  convenoit 
faire;  mais  les  inconvéniens  qui  en  relultoient  firent 
abroger  ces  affeinblécs. 

La  police  étoit exercée  à  Paris  en  première  inlhin- 
ce  par  les  hcuteiians  civil  &  criminel  duchâtelet, 
qui  avoiciit  fouvent  des  conteflatioiis  pour  leur  COnv 
pétence  dans  ers  matières. 

Il  arrivoit  la  môme  choie  entre  les  0  Rci<  1 

bailliages,  eeu\  desprevôtés  royales  1  les  juges  des 

feigneurs,  Cv  les  piges  municipaux. 

Paï  édit  du  mois  de  Mars  1667,  il  fut  créé  un  lieu- 
tenant général  de  polie*  pour  Paris  ;  &  par  un  autre 
édil  du  mois  d'Oâobrc  [699  ,  il  en  tut  crée  de  même 
pour  les  autres  \  illes. 

Dans  telles  011  il  y  a  un  juge  rov.i!  cV   QUI 

jufticc  feigneuriale ,  la  polie*  gc  nérale  ippart 

oyaTieul;  &  pour  la /eito  particulière  dans  la 

juiliee  FeigneUliaie,   le  juge  royal  a  la   prew  r.tx'ii. 
Edit  du  mois  >l<  Déctmirt 

Outre  les  lieutenans  généraux  •  il  ^  .1  dans 

quelques  villes  des  procureurs  du  roi  de  ■■ 
commutàires  de  police ,  des  infpeâeurs  di 
tics  buiilieis  p. m ticuliers  pow  I 

i)n  des  principaux  fouis,  du  magiftrat  depoiittt  ta 
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iesreglemcns  de  police  ;  il  p. 
même-  en  taire  ,  pourvu  qu'il  n'y  au  rien       - 

■  quilont  émanes  d'une-  atltt 
llefl  prepofe  pour  tenir  la  main  à  l'e-xec.  I 
glemens. 

,   "  vû  »*#  d;i:'  ;ons  parles  comrm: 

de  police  ,  ÔC  autres   officiers.    Voyet    CoMMhui- 
\\\  s. 

Le,  foins  de  la  police  peuvent  fe  rapporter  a  on;e 
objets    principaux  ;   la  religion  ,  la  difciphne  des 
mœurs,  la  faute,  les  vivres ,   la  sûreté,  6c  la  tran- 
quillité publique,  la  voirie,  les  Suences  &  I. 
libéraux  ,  le  Commerce  ,  les  Manufactures  &  . 
mechaniques,  les  ferviteurs  domethques,  K 
nouvriers,  6c  les  pau\  res. 

Les  jonctions  de  la  police  par  rapport  a  U  religion, 
confident  à  ne  rien  fournir  qui  lui  loit  préjudù 
comme  d'ecarter  toutes  les  fauifes  religions  &  prati- 
ques luperfbtieules  ;  faire  rendre  aux 'lieux  faints  le 
relpect  qui  leur  elt  du  ;  faire  obferver  txactenur.t 
v  les  fêtes;  empêcher  pendant  le  ca- 
rême la  vente  èv  diitribution  des  viandes  défendues  ; 
Eure  obferver  dans  les  procédions  &  autres  cérémo- 
nies publiques,  l'ordre  «Se  la  décence  convenable; 
lier  le,  abus  qui  fe  peuvent  commettre  à  l'oc- 
cafion  des  confrairies  èV  pèlerinages  ;  enfin  ,  veiller 
à  ce  qu'il  ne  le  fa  fie  aucuns  noin  didemens, 

lans  y  avoir  obfervé  les  fonn  dites  néceflàin 

La  difeipiine  des  moeurs,  qm  fait  le  fécond  objet 
de  la  police  ,  embralfe  tout  ce  qui  efl  necelfaire  pour 
réprimer  le  luxe,  l'i.  .  ôx:  la  fréquentation 

des  cabarets  à  des  heures  indues,  l'ordre  convena- 
ble pour  les  bains  publics  ,  pour  les  :  ,  pour 

les  jeux,  pour  les  our  contenirla  licen 

femmes  de  mauvaile  ■. 

leurs ,  &i  pour  bannir  ceux  qui  abufent  lepubii. 

le  nom  de  magiciens ,  devincurs  ,  &  p  . .  urs. 

La  faut». ,  autre  objet  de  h  police  ,  l'oblige  d' 
dre  les  attentions  fur  la  conduite  des  nourrice 

•••nandarelics ,  fvir  la  (alubritc  de  l'air,  la 
prête  des  fontaines,  puits  &  rivières  ,  [.,  . 
Iité  des  vivres  ,  celle  du  vin  ,  de  la  ! 

les  remèdes  ;  enfin  ,  fur  les  maladies 
epidemiques  «Se  contagirul'cs. 

Indépendamment  de  la  bonne  qualité  des  \  i 
•  ncore  un  autre  objet  à  remplir  pou    ; 
ce  quia  rapport  à   la  confervation  c\:  au  débit  de 
partie  du  aéceuaire;  ainfi  la  /•.>/:»«:  vedi. 
rvation  des  grains  lorsqu'ils  (ont  fur  pu 

ulônneurs,  glaneur 
boureurs,  BUS  marchands  de  grain,  n:\  h. 
mel'uretirs-porteurs  de  grains  ,   nuiinui-  . 

i!  v  a  même  des  fus  particulières  pour  ,. 
e><iice::i     i,  .     -.uns  en  t<  Q  .       ;te. 

.  pareillement  I 
-,  «.v  relati\  en 
. 
- 

I  a  \  ente  .  lail ,   du  ' 
mage             fruits  «S 

II  en  ei! 
des  b, 
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■ 

\   I  )    '        ■ 
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cidens  ;  les  mefures  que  l'on  prend  pour  la  confer- 
vation  des  effets  des  particuliers ,  l'ont  une  des  bran- 
ches de  lavoierie. 

Il  en  eft  de  même  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
propreté  des  rues,  comme  l'entretien  du  pavé  ,  le 
nettoyemcnt  ;  les  obligations  que  les  habitans  &  les 
entrepreneurs  dunettoycment,ont  chacun  à  remplir 
à  cet  é^ard  le  nettoyement  des  places  &c  marchés , 
les  égoûts ,  les  voiries ,  les  inondations  ;  tout  cela  eft 
du  refibrt  de  la  police. 

Elle  ne  néglige  pas  non  plus  ce  qui  concerne  l'em- 
belliflement  6c  la  décoration  des  villes ,  les  places 
vuides ,  l'entretien  des  places  publiques ,  la  faillie 
des  bâtimens ,  la  liberté  du  partage  dans  les  rues. 

Ses  attentions  s'étendent  auffi  i'ur  tous  les  voitu- 
riers  de  la  ville  ou  des  environs  ,  relativement  à  la 
ville,  fur  l'ufage  des  carrofles  de  place  ,  fur  les  char- 
retiers &  bateliers-pr.neurs  d'eau ,  fur  les  chemins  , 
ponts  &  chauffées  de  la  ville  &  fauxbourgs  &  des 
environs,  fur  les  poftes,  chevaux  de  louage,  &  fur 
les  meffageries. 

La  sûreté  &c  la  tranquillité  publique,  qui  font  le 
fixieme  objet  de  la  police ,  demandent  qu'elle  pré- 
vienne les  cas  fortuits  &  autres  accidens  ;  qu'elle 
empêche  les  violences ,  les  homicides ,  les  vols ,  lar- 
cins ,  &  autres  crimes  de  cette  nature. 

C'eft  pour  procurer  cette  même  sûreté  &  tranquil- 
lité ,  que  la  police  oblige  de  tenir  les  portes  des  mai- 
fons  clofes  paffé  une  certaine  heure  ;  qu'elle  défend 
les  ventes  fufpe&es  &  clandeftines ;  qu'elle  écarte 
les  vagabons  &  gens  fans  aveu;  défend  le  port  d'ar- 
mes auxperfonnes  qui  font  fans  qualité  pour  en  avoir; 
qu'elle  prefcrit  des  règles  pour  la  fabrication  &  le 
débit  des  armes ,  pour  la  vente  de  la  poudre  à  canon 
&C  à  giboyer. 

Ce  n'eft  pas  tout  encore  ;  pour  la  tranquillité  publi- 
que ,  il  faut  empêcher  les  anemblées  illicites  ,  la  di- 
ftributicn  des  écrits  féditieux  ,  fcandaleux  ,  &  diffa- 
matoires ,  &c  de  tous  les  livres  dangereux. 

Les  ma«iftrats  de  police  ont  aulîi  inipeclion  fur  les 
aiftnrgrs, "hôtelleries,  &  chambres  garnies,  pour 
favoir  ceux  qui  s'y  retirent. 

Le  jour  fini ,  il  faut  encore  pourvoir  à  la  tranquil- 
lité &  sûreté  de  la  ville  pendant  la  nuit  ;  les  cris  pu- 
blics doivent  ceffer  à  une  certaine  heure,  félon  les 
différens  tems  de  l'année  :  les  gens  qui  travaillent 
du  marteau  ne  doivent  commencer  &  finir  qu'aune 
certaine  heure  ;  les  foldats  doivent  fe  retirer  chacun 
dans  leur  quartier  quand  on  bat  la  retraite  ;  enfin ,  le 
guet  6c  les  patrouilles  bourgeoifes  &  autres  veil- 
lent à  la  sûreté  des  citoyens. 

En  tems  de  guerre  ,  &  dans  les  cas  de  trouble  & 
émodon  populaire ,  la  police  eft  occupée  à  mettre 
l'ordre,  &  à  procurer  la  sûreté  &  la  tranquillité. 

Les  Sciences  &  les  Arts  libéraux,  qui  font  le  fep- 
tieme  objet  de  la  police  ,  demandent  qu'il  y  ait  un 
ordre  pour  les  univerfités,  collèges,  &  écoles  publi- 
ques ,  pour  l'exercice  de  la  Médecine  &  de  la  Chi- 
rurgie, pour  les  Sages-femmes ,  pour  l'exercice  de 
la  Pharmacie  ,  &  pour  le  débit  des  remèdes  particu- 
liers ,  pour  le  commerce  de  l'Imprimerie  &  de  la  Li- 
brairie ,  pour  les  eftampes ,  pour  les  colporteurs  ,  & 
généralement  pour  tout  ce  qui  peut  intérefler  le  pu- 
blic dans  l'exercice  des  autres  fciences  &  arts  libé- 
raux. 

Le  Commerce  qui  fait  le  huitième  objet  de  la  poli- 
ce ,  n'eft  pas  moins  intéreffant;  il  s'agit  dérégler  les 
poids  &  melures ,  6c  d'empêcher  qu'il  ne  ioit  com- 
mis aucune  fraude  par  les  marchands ,  commifïïon- 
naires  ,  agens  de  change  ou  de  banque ,  6c  par  les 
courtiers  de  marchandées. 

Les  manufactures  &  les  arts  méchaniques  font  un 
objet  à  part  :  il  y  a  des  reglemens  particuliers  con- 
cernant les  manufactures  particulières;  d'autres  con 
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cernant  les  manufactures  privilégiées  :  il  y  a  au/fi 
une  difcipline  générale  à  obfervei)  pour  les  arts  mé- 
chaniques. 

Les  ferviteurs  ,  domeftiques  &  manouvriers,  font 
auffi  un  des  objets  de  la  police ,  foit  pour  les  contenir 
dans  leur  devoir,  foit  pour  leur  affurer  le  payement 
de  leurs  falaires. 

Enfin,  les  pauvres  honteux ,  les  pauvres  malades 
ou  invalides  ,  qui  font  le  dernier  objet  de  la  police  , 
excitent  auffi  fes  foins,  tant  pour  diffiper  les  men- 
dians  valides,  que  pour  le  renfermement  de  ceux  qui 
font  malades  ou  infirmes,  &  pour  procurer  aux  uns 
6c  aux  autres  lesfecours  légitimes. 

Nous  parferions  les  bornes  de  cet  ouvrage ,  fi  nous 
entreprenions  de  détailler  ici  toutes  les  règles  que  la 
police  prefcrit  par  rapport  à  chacun  de  ces  différens 
objets.  Pour  s'inftruire  plus  à  fond  de  cette  matière, 
on  peut  confulter  l'excellent  traité  de  h  Police,  du 
commiflaire  de  la  Mare,  continué  par  M.  le  Clerc 
du  Brillet ,  &  le  code  de  la  Police  ,  de  M.  Duchefne, 
lieutenant  général  depolice  à  Vitry  le  François.  (^) 

Police,  en  terme  de  Commerce ,  fe  prend  pour  les 
ordonnances  ,  ftatuts  &  reglemens  drefles  pour  le 
gouvernement  ck  difcipline  des  corps  des  marchands 
6c  des  communautés  des  arts  &  métiers  ,  &  pour  la 
fixation  des  taux  &  prix  des  vivres  6c  denrées  qui 
arrivent  dans  les  halles  &  marchés  ,  foit  dans  les 
halles  &  marchés ,  foit  dans  les  ports  des  grandes 
villes  ,  ou  qui  fe  débitent  à  la  fuite  de  la  cour,  & 
dans  les  campj  &  armées. 

Police  fe  dit  encore  des  conditions  dont  des  con- 
traclans  conviennent  enfembîe  pour  certaines  fortes 
d'affaires  ;  ce  qui  pourtant  n'a  guère  lieu  que  dans 
le  commerce  ;  en  ce  fens  on  dit  une  police  d'affii- 
rance  ,  6c  prelque  dans  le  même  fens  ,  une  police  de 
chargement,  Voye^  POLICE  D'ASSURANCE  &  POUCE 
DE  CHARGEMENT. 

Police  lignifie  auffi  quelquefois  un  état ,  un  ta- 
rif, lur  lequel  certaines  chofes  doivent  fe  régler. 
C'eft  de  ces  fortes  de  polices  qu'ont  les  Fondeurs  de 
caractères  d'Imprimerie  ,  pour  fixer  le  nombre  des 
caractères  que  chaque  corps  6c  fonte  de  lettres  doi- 
vent avoir.  Voye^  Police  en  terme  de  Fondeur.  Dici. 
du  Commerce. 

Police  d'assurance  ,  arme  de  Commerce  de  mer. 
C'eft  un  contrat  ou  convention ,  par  lequel  un  par- 
ticulier que  l'on  appelle  a jf tireur ,  fe  charge  des  rif- 
ques  qui  peuvent  arriver  à  un  vaifleau ,  à  fes  agrès, 
apparaux,  viftuailles ,  marchandifes  ,  foit  en  tout, 
loit  en  partie  ,  fuivant  la  convention  qu'ils  en  font 
avec  les  aflûrés ,  6c  moyennant  la  prime  qui  lui  en 
eft  par  eux  payée  comptant,  Poyei  Assuré,  Assu- 
reur &  Prime. 

Le  terme  depolice  en  ce  fens  eft  dérivé  de  l' espa- 
gnol polka  ,  qui  lignifie  cédule  ;  &  celui  ci  eil  venu 
des  Italiens  6c  des  Lombards ,  &  peut-être  originai- 
rement du  latin  pollicitatio  ,  promené.  Ce  font  les 
négocians  de  Marfeille  qui  l'ont  mis  en  ufage  dans  le 
commerce  parmi  nous. 

Autrefois  on  faifoit  des  polices  fimplement  de  pa- 
role qu'on  appelle  police  de  confiance  ,  parce  qu'on 
fuppofoit  que  l'afhireur  les  écrivoit  fur  l'on  livre  de 
raifon  ;  mais  maintenant  on  les  fait  toujours  par 
écrit.  Foye{  Assurance. 

On  trouve  dans  le  Diclionnaixe  de  Commerce  de  Sa- 
vari,  de  qui  nous  empruntons  ceci ,  tout  ce  qui  con- 
cerne les  polices  d'ajjurance  à  Amfterdam  tant  fur  les 
marchandifes  que  pour  la  liberté  des  perfonnes , 
avec  la  forme  ordinaire  de  ces  fortes  de  conven- 
tions. y<rye{  cet  ouvrage. 

POLICE  DE  CHARGEMENT,  terme  de  Commerce  de 
mer,  qui  lignifie  la  même  chofe  fur  la  Méditerranée , 
que  connoijj'ement  fur  l'Océan.  C'eft  la  reconnoif- 
fance  des  marchandifes  qui  font  chargées  dans  un 
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rameau.  Elle  doit  être  (Ignée  par  1"  maître  ou  par 

l'écrivain   du    bâtiment.    Poyei   CONNOISSl 
Diciionn.  de  Commerce. 

Polies  fignifîe  âum"  billet  de  change / mais  Ce  terme 
n'eft  en  ufage  que  fur  mer  ou  fur  les  cote.  Voye\ 
Billet  DE  CHANGK.  Diclionn.  de  Comm. 

KOLICE,  (  Fondeur  de  caractères  d 'Imprimerie?)  elle 
fert  pour  corinoître  la  quantité  qu'il  faut  de  chaque 
lettre  en  particulier  ,  pour  faire  un  caractère  com- 
plet &  propre  à  imprimer  un  livre.  Cette  police  eft 
un  état  de  toute,  las  lettres  fervant  à  l'impreffion  , 
où  eft  marqué  la  quantité  qu'il  faut  de  chacune 
d'elles  relative  à  leur  plus  ou  moins  d'ufage ,  tk.  à 
la  quantité  de  livres  pelant  que  rimprimeur  voudra 
avoir  de  caractère. 

Il  demandera,  par  exemple  ,  un  caractère  de  ci- 
cero  propre  à  compofer  quatre  feuilles  ,  ce  qui  fera 
huit  formes.  Pour  cet  effet  on  fera  une  fonte  dont  le 
nombre  de  toutes  les  lettres  montera  à  cent  mille, 
qui  pèleront  trois  cens  vingt  à  trois  cens  trente  li- 
vres ,  qui ,  avec  les  quadrats  &  efpaces  ,  feront  en- 
viron quatre  cens  livres  ,  parce  que  la  feuille  eft  ef- 
timée  cent  livres.  Pour  remplir  ce  nombre  de  iooooo 
lettres  ,  on  fera  cinq  mille  a  ,  mille  b ,  trois  mille  c  , 
dix  mille  e,  fix  cens  &  ,  deux  mille  virgules,  trois 
A  capitaux  ,  deux  cens  de  ebaque  des  chiffres, 
cv  ainfi  des  autres  lettres  à  proportion. 

POLICHNA  ,  (Gcog.  anc.)  il  y  a  quatre  villes  de 
ce  nom  ;  lavoir  ,   i°.  celle  de  la  Troacle  ,  près  de  Pa- 
Lcfccpfis,  qui  étoit ,  comme  nous  l'apprend  Strabon, 
liv.  XIII.  pag.  6'oj.  au  fommet  du  mont  Ida.  Il  ell 
jparlé  de  cette  ville  dans  Thucydide,  /.  ri  II.  p.  1-1. 
ainfi  que  dans  la  notice  d'Hiéroclès  ,  qui  la  place 
dans  la  province  de  l'Hcllefpont.    Les  habitans  de 
Polichna  lont  nommés  Polichnài  par  Pline  ,  liv.  V. 
ch.  xxx.   2°.  Celle  de  Crète,  félon  Etienne  le 
graphe  ;  Hérodote  ,  /.  Vll.ch.  c/xv.  nomme  1 
bitahs  de  cette  ville  Polichnitani.  30.  Celle  de  1" 
Polybe  ,  /.  IV.  n°.  jf>\  dit  qu'elle  fut  prife  ;> 
curgue.    40.  Enfin  ,  celle  de  Sicile  au  voùlna 
Siracufe ,  félon  Diodore  de  Sicile  ,  /.  XIII.  &  XI y. 
(D.J.) 

POLICHNION  ,  {Gêog.  ancf)  félon  Denis  de  By- 
zance,  tk  fanum  Edr«paBy\antinOrufn ,  félon  v 
&T  Polybe.   Aujourd'hui  Oïl  nomme  cette  petite  ville 
Jeron  Romelias  ,  parce  qu'elle  elt  lituée  en  Europe 
i\.u\^  la  Homélie  ;  elle  ell  au  voilînâge  de  Conftanti- 

nople.    PetrttS  Gill'lUS  ,  de  Bojphoro  Thracio  ,   liv.  II. 
ch,  vix, 

POLI  F.  E  S  ,  f.  t".  pi.  {Amia.  grcc.j.)  vôXhh  ,  tête 
folcmnelle  qu'on  célébrait  à  Tnèbes  en  l'h 
ll©n,  lurnommé  ttoXi'oc,  c'clt-à-dirc  le 
parce  que  par  un  ufage  contraire  à  celui  de  t 
,  ce  dieu  étoil  repréftnté  dans  cette  vil 
des  cheveux  gris.   Potter,  Archetol.  .  J.p. 

POLK  H1NEL1  E  ,  f.  m.  (/..-..)  forte  de  bouf- 
fon .  boflu ,  contrefait  ,  imbéctUe,  qu'on  employé 

.  tarées,  &  dont  le  p 
pelle  ! 
l'OI 
cil  un  morceau  de  feutre  ■ 
plusieurs  doubles,  dont  onfe  (en  pourp 

POLl£(/S ,  (  Afj  '  impie 

c'eft-a-dire  I 

crifioil ,  on  mettoit  fur  l'on  aui 
du  firom  ml ,  &  on  né  lailïbil  p 
bceul  qui  «le-.  oH  fen  t  de 

-, 
tiné  à  l'i  ,   l'afTommoit  d'un  cou  •   le  h 

puis  s'enfU)  iffiftans,  corn  11 

mi  la  hac 
■  //. 
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mçnt.    .  .  qui  raconte  t 

rend  aucune  rai  Ion.  (D.J.) 

POl  )  en  latin  P 

&  Pullanum  ■  petite  ville  d'Italie  ,  auroyau 
Naples,  dans  la  terre  de  fiari ,  fur  le  golfe  de  ' 
le  ,  où  elle  avoit  un  port  qui  fut  comËlé  par  |< 
nitien  .  .  t  à  8  milles  au  fud-eft  de  Bari ,  dont 

ion  évéché  établi  au  douzième  lîecle  ,  eft  futTragant. 
.  .'.".       .  S  >. 

i<  JLIGNY  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de  France, 
dans  la  Franche-Corn  aeu  d'un  bailliage  de 

même  nom  fur  un  rtnûeau  qui  \  a  lé  perdre  d 
Doux  ,  à  6  lieues  au  fud-ouelt  de  Salins  ,  &  à  douze 

n.  Elle  cil  jolie  ,  tk  compofée  d'ei. 
3000  habitans.  Il  y  a  une  collégiale  exempte  de  la 
jurifdiâion  archiépiscopale,  une  mailon  des  PP.  de 
l'Oratoire,  quatre  couverts  d'hommes ,  6c  un 
fulines. 

Potigny  ell  appelle  Pottmniacum  dans  le  partage  de 
Lothaire ,  I  .nique  &  Ch  ■.. 

chauve  en  l'année  S  70.  Dans  le  liccle  fuivant ,  il  eft 
nommé  Poliniacu'm  ;  c'ell  un  lieu  ancien  qui  étoit  iî- 
tué  dans  le  pays  de  Varafche ,  .  '     a/'eus,  ainû 

nommé  des  peuplés  Warafii ,  qui  fuloient  pan. 
Séquarrfens ,  tk  étoient  établis  fur  le  Doux  des  deux 
de  la  rivière.   Long.  .  >.  >./.  latit. 

46'.  an. 

Oucin i Cad  de)  dominicain  .  . :ivain 

duquatbrzieme.fi  &  tradiiirîf 

en  vers  françbis  la  confolaùon philo fophi que  de  :' 
en   1336;  traduction  que  divers  écrivains  d 
jours  attribuent ,  je  cn,i-, .  a  un  autre 

dominicain  du  même  tems  non  uh  de 

Louens  ,  poète  inconnu  à  Faud 
ne,  duverdier,  Sorel,  Goujet  ,  6\iaut:: 
théquaires  françprs. 

I  par  une  ali"c/  jdailante  équivoque  que  I 
Ouet'.t  ÎS:  Ëchàrd,  les  plus  récens  bibuograpfa 
écrivains  de  leur  ordre  d  -.t  rait 

1  i.Oucinpolonois',  au  heu  de  rrançi 

guignon.  F^G'dddeOui  ■: ,  diient-:!    . 
nus  ,  noffris  npm  ntshacknùs  ,  hoc 

anno  M.  CCC.  ■ .  Pa- 

rifi'os  f'/'tc  de  mû  l  X  fux  iru 

Gyntn  t/iu/n  pin  . 

antur ,  familiartm  jibi 
féquence  de<  il  lus  à  la  fin  d'i 

■  qu'ils  lui  attribuent  : 

l  romans  .. 

li  frtm  > 

Qui  le  romane  i 

y  >.. 

M  is  pour  la  1 
Quetif&  Echard,  n'eft  autre  di  \illo 

:  11  Franche  c  omté    I 
tant  plus  furprenante  de  I 

r  une 

■  en  ont  : 
d'ailleurs  ce  qu'ils  aui 

\  mt    \  U  K    : 

qu'il  cil  d'un  moine 

par  le  1       -   l  '    ■ 
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avoit  été  précédée  de  tout  un  fiecle  par  celle  qu'a- 
voit  faite  de  cet  ouvrage  Jean  de  Meun  ,  ûirnommé 
Çlopinel ,  parce  qu'il  clopinoit  ou  boitoit,  mais  plus 
connu  encore  par  fa  continuation  du  fameux  roman 
de  la  Rofe  commencé  par  Guillaume  de  Lorris  ;  il 
dédia  fa  traduction  de  la  conjhluùon  philofophique  de 
Boéce  à  Philippe  le  Bel,  en  ces  termes  :  »  A  ta  roya- 

»  le  majefté jaçoit  ce  que  entendes  bien  le  la- 

»  tin ,  &c.  (  Le  Chevalier  DE  J au  COURT.  ) 

POLIIFOLIUM,  (Botan.)  genre  déplante  dé- 
crit par  Buxbaum  ;  fes  fleurs  lont  monopétales  ,  du 
genre  de  celles  qui  font  faites  en  cloches  fphéroïdes; 
le  vahTeau  féminal  eft  divifé  en  cinq  parties ,  Se  con- 
tient plufieurs  femences  arrondies.  Les  feuilles  font 
femblables  à  celles  du  polium  de  montagne  ,  d'où  lui 
vient  fon  nom  ;  les  fleurs  reffemblent  à  celles  de  l'ar- 
boilier ,  Se  le  fruit  à  celui  de  cifte.  Cette  plante  eft 
connue  depuis  long  -  tems  ,  mais  mal  nommée  ,  Se 
confondue  avec  d'autres  genres  ;  c'eft  celle  que  Ray 
nomme  jedum  arbuti  flore  ;  ce  genre  appartient  pro- 
prement à  celui  des  plantes  qui  s'élèvent  en  arbrif- 
ieaux ,  Se  qui  portent  des  fruits  fecs  ;  ainfi  on  peut 
le  placer  communément  après  les  chamœrhododen- 
dros.  Il  y  en  a  une  autre  efpece  africaine  ,  dont  les 
fleurs  font  plus  courtes  Se  plus  arrondies. 

POU  M  ATRIUM  on  POLIMARTIUM,  {Géog. 
anc.)  ville  d'Italie,  l'une  de  celles  dont  les  Lombards 
fe  rendirent  maîtres ,  &  que  l'exarque  de  Ravenne 
reprit.  Elle  fubfifte  encore  aujourd'hui ,  Se  fe  nom- 
me par  corruption  Bornar^o. 

P  O  L I M  E  N  T  ,  (  Art.  médian.  &  Gram.  )  l'art  de 
polir ,  confifte  à  donner  aux  chofes  un  vernis  ou  un 
luftre ,  particulièrement  aux  pierres  précieufes  ,  au 
anarbre,  aux  glaces,  aux  miroirs,  ou  à  quelque  chofe 
de  fembiaole.  Voye{  Lustre  ,  &c. 

Le  poliment  ou  poli  des  glaces  ,  des  lentilles  ,  &c. 
fe  fait  après  qu'on  les  a  bien  frottées  pour  en  ronger 
les  inégalités.  Voye^  Action  de  moudre  ,  voye^ 
aujjl  Glaces  ,  Lentille  ,  &c. 

Le  poliment  ou  poli  eft  la  dernière  préparation  que 
reçoit  un  miroir ,  avec  de  la  poudre  d'émeri  ou  de 
la  potée.  Koye{  Miroir  ,  quant  au  poli  des  diamans, 
&c  Voye{  Lapidaire  ,  &c. 

Poliment,  f.  m.  (Joaill.Sculpt.  cvc.)  c'eft  l'action 
qui  donne  le  luftre  Se  l'éclat  à  quelque  pierre  ;  il  fe 
dit  aufîi  du  luftre  même  &  de  l'éclat  qu'une  chofe  a 
reçu  de  l'ouvrier  qui  l'a  polie.  Cette  émeraude  a 
pris  un  beau  poliment  ;  le  poliment  de  ces  marbres  eft 
parfait.  (Z?. /.) 

Poliment  des  ftatues ,  (  Sculpt.  antiq.')  il  n'eftpas 
douteux  qu'on  donnoit  chez  les  anciens  le  poli  aux 
ftatues  de  marbre  en  les  cirant.  Pline  nous  l'apprend 
Uv.  F  IL  ch.  ix.  mais  nous  ne  connoiffons  plus  cette 
pratique  ;  plus  cette  couche  de  cire  étoit  mince,  plus 
les  ftatues  confervoient  l'efprit  du  travail  du  fculp- 
teur  :  Se  c' étoit  apparamment  dans  ce  fens ,  que  Pra- 
xitelle  donnoit  la  préférence  à  celles  de  fes  ftatues 
auxquelles  Nicias,  artifte  expérimenté,  avoit  ainfi 
donné  cette  efpece  de  poli.  Il  eft;  vrai  que  nous  ne 
voyons  dans  les  ftatues  antiques  qui  fubliftent ,  .au- 
cune trace  de  cette  efpece  de  poliment  ;  mais  cela  ne 
doit  point  furprendre;  le  tems  l'a  du  effacer;  la  croûte 
étoit  trop  mince  pour  être  de  durée.  J'ajouterai  néan- 
moins que  le  poliment  des  anciens  paroît  préférable  à 
celui  dont  nous  nous  fervons  ;  car  il  étoit  exempt  de 
frottement  dans  l'opération,  Se  différent  en  cela  de 
celui  de  la  pierre-ponce  que  nous  pratiquons  ,  qui 
doit  nécefTairement  émouffer  certaines  petites  arê- 
tes ,  dont  la  vivacité  ne  contribue  pas  peu  à  rendre 
un  travail  ferme  Se  fpirituel.  (Z?.  /.) 

POLIMITES,  f.  m.  (  Manufacl.)  nom  que  les  Fla- 
mands donnent  à  certaines  étoffes  fort  légères  ,  qui 
ne  font  autre  chofe  que  des  efpeces  de  petits  came- 
lots de  la  fabrique  de  Lille  ,  dont  la  largeur  eft  d'un 
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quart  Se  demi ,  ou  trois  huitièmes  d'aune  de  Paris.  Il 
s'en  fait  de  différentes  longueurs ,  les  unes  toutes  de 
laine ,  les  autres  de  laine  mêlées  de  fil  de  lin ,  d'autres 
dont  la  chaîne  eft  de  laine  Se  la  trame  de  poil,&  d'au- 
tres toutes  de  poil  de  chèvre. 

POLIMUR  ,  ou  PGLINEUR  ,  (  Géogr.  mod.  ) 
ville  des  états  du  Turc  dans  l'Anatolie  fur  le  bord  de 
la  mer  de  Marmora,  au  fond  du  golfe  de  Montagna, 
à  l'occident  d'Ifnich  ,  ou  Nicée. 

POLINO  ,  ou  L'ILE  BRÛLÉE  ,  (  Géog.  mod.)ne- 
tite  île  de  l'Archipel ,  fur  la  côte  de  l'île  de  Milo ,  du 
côté  de  l'orient  feptentrional  ;  elle  s'appelloit  ancien- 
nement Polyegos.  (Z>.  7.  ) 

POLIR  ,  v.  a£t.  (Gram'm.')  en  général  c'eft ôter  les 
inégalités  ,  applanir  la  furface  ,  Se  lui  donner  de  l'é- 
clat. Ce  mot  fe  dit  au  fimple  Se  au  figuré.  On  polit  le 
marbre  ,  on  polit  l'acier  ;  on  polit  les  mœurs ,  on  polie 
l'efprit;  on  ne/>o//Vpas  le  cœur,  on  en  exerce  oc  aug- 
mente la  fenfibilite. 

Polir  les  AIGUILLES  ,  terme  d'Aiguillier  y  qui  li- 
gnifie leur  donner  le  poli  néceflaire  pour  qu'elles 
puifïènt  gliffer  aifémentdans  les  étoffes  ou  toiles  lors- 
qu'on s'en  fert  pour  coudre.  Voye^  Aiguille. 

POLIR  ,  en  terme  d' ' Epinglier-Aiguilletier  ,  eft  l'ac- 
tion d'ôter  tous  les  coups  de  la  lime  douce  d'une  ai- 
guille :  voici  comme  on  s'y  prend.  On  enferme  les 
aiguilles  dans  un  morceau  de  treillis  neuf,  on  en  fait 
un  rouleau  que  l'on  lie  avec  des  cordes  ferrées  le  plus 
qu'il  a  été  poffible.  On  y  met  de  l'huile  Se  de  l'éméri  ; 
enfuite  ,  à  l'aide  d'une  planche  attachée  &  fufpen- 
due  par  chaque  bout  à  une  corde  qui  tombe  du  plan- 
cher ,  &  recouverte  d'une  groffe  pierre  ,  on  le  frotte 
fort  long-  tems  en  roulant  cette  planche  fur  les  aiguil- 
les qui  font  pofées  fur  une  table. 

POLIR,  terme  d 'Arquebujîer  ,  c'eft  rabattre  les  iné- 
galités qui  font  fur  le  bois  d'un  fulil  ou  d'un  piitolet 
après  qu'il  a  été  fculpté.  Les  arquebufiers  fe  fervent 
pour  cela  de  pierre-ponce  &  de  prêle. 

Polir  ,  en  terme  de  Boutonnier  ,  c'eft  l'action  de 
rendre  unis  &  égaux  les  moules  de  boutons  planés 
en  les  frottant  tous  enfemble  à  force  de  bras  dans  une 
corbeille  avec  de  la  cire  jaune. 

Polir  ,  en  terme  de  Bijoutier,  c'eft  comme  dans  tout 
autre  art,  effacer  les  traits  que  peuvent  avoir  faits  les 
différens  outils  dont  on  s'eft  fervi  ;  toutes  les  pierres, 
potées  ,  ou  autres  ingrédiens  dont  onfe  fert  à  cet  ef- 
fet ,  ne  font  que  fubitituer  des  traits  plus  fins  à  ceux 
qu'ils  enlèvent,  &  tout  l'art  confifte  à  fe  iervir  de 
pierres  ou  poudres  qui  en  laiffent  de  tellement  fins  Se 
tellement  raccourcis  que  l'œil  ne  puiffe  les  apperce- 
voir. 

Le  poliment  de  l'or  fe  fait  ainfi.  On  fe  fert  d'abord 
de  pierres  vertes  qui  fe  tirent  de  Bohème ,  poiir  dref- 
fer  les  filets  ,  gravures ,  ornemens  &  les  champs  d'i- 
ceux  du  deffus  des  tabatières. 

Pour  les  dedans  des  tabatières,  également  de  gran- 
des pierres  vertes  Se  larges  ,  Se  de  groffes  pierres  de 
ponce  ;  après  cette  opération,  qui  a  enlevé  les  traits 
de  la  lime  Se  les  inégalités  de  l'outil  ,  on  fe  fert  de 
pierre  -  ponce  réduite  en  poudre ,  broyée  Se  amal- 
gamée avec  de  l'huile  d'olive  qui  adoucit  les  trais  de 
la  pierre  ,  &  de  la  groffe  ponce  ;  à  cette  féconde 
opération  fuccede  celle  du  tripoli  :  rien  n'efr  plus  dif- 
ficile que  le  choix  de  la  pierre  de  tripoli  Se  fa  pré- 
paration; il  faut  la  choifir  douce ,  Se  cependant  mor- 
dante ;  il  faut  la  piler  bien  proprement,  la  laver  de 
même  ,  &  ce  n'eft  que  du  réfultat  de  fept  à  huit  lo- 
tions faites  avec  grand  foin  ,  dont  on  fe  fert  ,  Se  que 
l'on  conferve  bien  proprement  ;  le  moindre  mélange 
de  mal-propreté  nuit ,  Se  fait  qu'on  eft  fôuvent  obli- 
gé de  recommencer  :  on  emploie  cette  poudre  fine  de 
tripoli  avec  du  vinaigre,  ou  de  l'eau-de-vie  ;  lorf- 
qu'onaavec  cette  poudre  effacé  les  traits  de  la  ponce 
à  l'huile,  on  termine  par  donner  le  vif  àl'ouvraga. 
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On  fe  fervoit  autrefois  pour  cette  dernière  opération 
de  la  corne  de  cerf  réduite  en  poudre  &  employée 
avec  l'efp rit-de-vin;  mais  depuis  quelques  années  on 
s'efl  fixé  à  une  poudre  rouge  ,  qu'on  appelloit  d'a- 
bord rouge  d'Angleterre  ,  mais  qui  s'efl:  depuis  multi- 
pliée à  Paris  ,  &  qui  n'eft  autre  chofe  que  le  caput 
mortuum  des  acides  nitreux  qui  compofent  l'eau  forte; 
cette  poudre  employée  avec  l'cau-de-vie  ou  l'efprit- 
de-vin  donne  un  beau  vif,  &  termine  le  poliment  de 
l'or. 

Polir  ,  (Coutel.)  c'efl.  effacer  les  trais  de  la  meule 
fur  la  polifîbire.  Voye{  Polissoire. 

POLIR  ,  en  terme  de  Doreur  ,  c'efl:  effacer  les  traits 
qui  ont  pu  refter  fur  la  pièce  après  le  gratage ,  oc  lia 
donner  un  beau  luftre. 

Polir  ,  en  terme  d'Eperonnier ,  c'efl:  adoucir  les 
coups  de  lime  d'une  pièce  ,  6c  lui  donner  un  certain 
éclat  par  le  moyen  du  poliflbir.  ^'oyc^Po  lissoir  ,  6* 
lafig.  qui  la  repréfente. 

POLIR  une  glace,  (  Manufacture  de  glace.*)  c'efl  lui 
donner  fa  dernière  façon  avec  l'éméril,  de  l'eau  &  de 
la  potée  qui  eft  une  terre  rouge.  L'ouvrier  qui  polit 
les  glaces  s'appelle  polijjeur ,  6c  l'inflrument  dont  il 
le  kit  ,  poliffoir. 

Polir  ,fer  à  ,  (outil de  Gautier.}  c'efl  un  morceau 
de  fer  large  de  deux  pouces  ,  long  environ  de  trois 
ou  quatre  ,  plat  6c  recourbé  dans  la  longueur  ,  for- 
mant uneefpece  de  demi-cercle  ,  dont  le  bas  cfl  fait 
en  mèche  pour  s'emmancher  dans  un  petit  morceau 
de  bois  de  la  longueur  de  deux  pouces ,  6c  gros  à 
proportion.  Les  damiers  font  chauffer  un  peu  ce  fer  , 
&CpoliJjent  leurs  ouvrages.  Voye{  les  figures,  Planches 
du  G  aimer. 

Polir,  fignifie  en  Horlogerie,  rendre  une  pièce  de 
métal  unie ,  douce  6c  brillante.  Il  efl  de  la  dernière 
conféquence  que  certaines  pièces  des  montres  6c 
pendules  fuient  bien  polies  :  de  ce  genre  lont  les  pi- 
vots ,  Ls  pignons  ,  les  dentures  ,  6c  toutes  les  parties 
de  l'échappement. 

Pour  bien  polir  une  pièce,  les  Horlogers  commen- 
cent par  l'adoucir  le  mieux  qu'ils  peuvent  . 
Adoucir  ;  enfuite  ,  fi  ce  corps  efl  de  laiton  ,  comme 
les  roues  ,  la  potence,  les  barettes ,  Src.  ils  prennent 
un  bois  doux  ,  tel  que  le  lufin  ,  le  bois  blanc 
qu'ils  enduifenl  de  pierre  pourrie  oc  lavée  ,  mêlée 
avec  un  peu  d'huile  ;  ils  la  frottent  cnluitcpitqu'à  ce 
que  fa  lurtace  &  celle  du  bois  l'oient  feches  ce  brillan- 
tes. Si  les  pièces  à  polir  font  d'acier  6v  pi. ites ,  com- 
me celles  des  quadratures ,  les  relions  de  quadran  , 

les  petits  corps  ,  &c.  ils  prennent  de  la  potée  d'etain  , 
ou  du  rouge  d'Angleterre  ;  ils  frottent  enfuite  avec 
des  limes  de  1er  ou  de  cuivre, comme  nous  l'avons  VU 
ci-devant ,  julqu'a  ce  que  la  pièce  oc  la  lime  loient 
feches  &  brillantes  :  mais  l'i  la   pièce  d'acier  efl  tort 

délicate  ;  fi  ,  comme  les  pignons ,  elle  a  des  finuofi- 
tés  qu'une  lime  de  ter  ou  de  cuivre  ne  pourroit  rem 

plir  que  très-difficilement,  pour  lors  ils  prennent  un 

b<  lis  dur ,  tel  que  le  huis ,  a\  et  du  rou|  e  ,  ou  de  la 
potée  &  de  l'huile;  puis  ils  frottt  ni ,  ainli  qu'il  a  été 
«lu  ci  deflus.  Lorfque  les  parties,parlcur  ftrucl 
leur  difpoution,  (ont  difiw 

ont  alors  recours  à  diflférens  outils,  tels  font  les  outils 
.i  faire  des  (aces,  à  polir  les  \ 

l'oint  ,   en   tenue   ,/r  /.;/■/././/.,    c'efl    P 

donner  le  brillant  &  l'éclat  à  une  pierre  en  la  I 

fur  une  roue  plus  ou  moins  dure,  félon  I  iqu  dite  de 

l.i  pierre ,  laquelle  roue  cfl  humectée  de  tems  en  tems 

d'eau  &  detJ  ipoli.   >  £>J  i  ,    I  .;  n  d  i. 

l'iu  ik  ,  ta  .   c'efl  au 

moi  en  de  la  pierre  ponce,  du  tripi 
adoucir  jufqu'aua  plu  •  pi  tits  i 
lune  douce  ,  dont  on  sVtl  fervi  au 
Ki  PARAGl  • 

Poi  m  aup*purt  (JLiuutitr.)  c'efl 
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rc  a  été  travaillé  au  baflîn,  6c  poli  avec  l'éméril  ou  la 
potée  ,  on  achevé  le  poliment  fur  un  morceau  de  pa- 
pier qu'on  colle  au  fond  du  baffin  ou  il  a  été  fait. 

POLIR  ,  en  terme  de  Tablcticr-Corneuer ,  efl  unir  & 
rendre  luifant  les  peignes  qui  ont  reçu  toutes  leurs  au- 
tres façons  ;  ce  qui  s'opère  en  les  frottant  avec  force 
à  l'aide  d'un  policien  detripoli  6c  d'urine,  f^ya  Po- 

I.K    II   S. 

POLIS,  (Géog.  anc.  )  mot  grec  qui  répond  pro- 
prement a  ce  que  nous  appelions  une  ville.  Ce  nom  a 
été  donné  à  diyerfeS villes  ,  quelquefois  feu!  ,  quel- 
quefois joint  avec  un  autre  dont  il  étoit  tantôt 
de  ,  &  tantôt  fuivi.  Il  y  a  divers  endroits  ainli  nom- 
mes; (avoir  i°.  un  village  qu'Etienne  le  géographe 
dit  être  dans  les  îles  ,  fans  dire  de  quelles  [les  il  en- 
tend parler;  i°.  un  village  dans  le  pays  1 
Ozoles  ,  que  Thucydide  ,  in.  III.  pag.  240.  donne 
au  peuple  Niai;  30.  une  ville  d'Egypte,  félon  Etien- 
ne le  géographe ,  &c.  (1).  J.) 

POLISSOIRE  ,  (■(■  (  terme  gênerai.)  Us  poli  foires 
font  différentes  ,  fuivant  les  ouvrages  &  les  ou  . 
Les  Doreurs  fur  métal  en  ont  de  fer  pour  pr^ 
les  métaux  avant  que  de  les  dorer,  &  de  pierre 
guine  pour  les  brunir  à  clair,  après  qu'ils  font 
Les  Doreurs  en  détrempe  le  fervent  aufli  de  la  (an- 
guine  ,  &  encore  de  dent  de  loup  ou  de  chien  ,  em- 
manchées dans  du  bois. 

Poussoir k  ,  (Aiguillier.)  c'efl  fouvent  le  lieu  ou 
l'établi,  où  le  fait  le  poliment  des  aiguille    . 

Sue  les  Aiguilliei  it  la  table  fur  laquelle  ils 

érouillent  leur  marchandife,  6c  donnent  L 
leurs  aiguilles  ,  épingles ,  &c. 

POLISSOIRE  des  Couteliers  ,  leurs polifoiresûmt des 
efpeces  de  meules  de  bois  de  noyer  d'un  pouce  en- 
viron d'épaineur,  6c  d'un  diamètre  à  volonté1 
lur  ces  meules  que  la  grande  roue  fait  tourner  .  qu'ils 
adouciûent  6c  poliflent  leur  ou  1  de  l'éaneril 

&  de  la  notée  ,  fuivant  l'ouvrage.   (  D.  J.) 

PolissoIr  ,  en  un  jur ,  eft  un  morceau 

d'acier  pointu  (ans  être  tranchant ,  fort  poli;  il  eft 
monte  lur  un  bâton  ,  ce  fort  .1  polir  I  quand 

elles  ont  été  gratees.  t'oye;(,H  VTIR.  I!  \  en   1  de  tou- 
tes formes  ec  de  toute  groflèur.   i 
Doreur,    des   ouvriers  occupes  à  polir  diffi 

vrages. 

I'  >i  ISSOIR.  Les  EbitùfUi  appellent  ainfi  uninflm- 
ment  dont  ils  fe  fervent  pour  polir  leurs  ouvras  11 
conflue  en  un  faifeeau  île  jonc  .       ■ 

comme  une  efpece  de  gratte-boue  :  on  s'en  fert 
polir  l'ouvrage  après  qu'il  a  étt  cire.  Il  1  \ 

repréfente  dans 

Polissoi 

leronniers,  efl  un  outil  i\ 
ou  bruniflent  les  Cet  oui 

pôle  de  deux   pi 

I  archet  .  qu 

.   -  I 
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ittfqu'à  ce  que  l'ouvrage  étamé  ait  ce  brillant  qu'on 
appelle  poli  ou  bruniffure.  (Z>.  /.  ) 

Poussoirs,  (  Lunettier.  )  morceaux  de  bois  d'un 
pié  &  plus  de  longueur  ,  de  fept  ou  huit  pouces  de 
largeur,  &  de  dix-huit  lignes  ou  environ  d'épaifîeur, 
couverts  par-deflus  d'un  vieux  feutre  de  chapeau  de 
caftor  ,  fur  lequel  les  maîtres  Miroiticrs-Lunettiers 
poliflent  les  chaffis  d'écaillé  ou  de  corne  qui  fervent 
à  monter  leurs  lunettes. 

Poussoir,  (  ManufaS.  des  glaces.}  Les  poliffoirs 
dont  on  fc  fort  dans  les  manufactures  des  glaces,  pour 
leur  donner  le  poli ,  n'ont  rien  de  femblable  aux  po- 
lijfoirs des  autres  ouvriers.  Ceux-ci  font  compofés  de 
deux  pièces  de  bois ,  l'une  plate  ,  qu'on  appelle  la 
plaque ,  qui  eft  doublée  de  chapeau  épais  ;  l'autre 
plus  longue  &  demi-ronde  ,  eft  attachée  par-deflus  la 
plaque  :  celle-ci  s'appelle  le  manche.  Cette  dernière 
pièce  qui  excède  là  plaque  de  quelques  pouces  des 
deux  côtés  ,  afin  que  le  polifleur  la  puiffe  empoigner, 
a  par-defTus  un  trou  ,  où  quand  on  travaille  au  poli- 
ment, on  fait  entrer  ce  qu'on  appelle  le  bouton  de  la 
flèche.  Il  y  a  de  ces  polffoirs  de  diverfes  grandeurs  ; 
les  plus  grands  ont  huit  à  dix  pouces  de  longueur,  & 
les  plus  petits  trois  ou  quatre  :  ceux-ci  ne  fervent 
qu'au  poli  des  bifeaux.  (  D.  J .  ) 

POUSSOIR  des  Serruriers  ;  il  eft  tout  de  fer  ,  mais 
moins  compofé  que  celui  des  Eperonniers.  (Z>.  /.  ) 

POLITESSE ,  1.  f.  (  Morale.  )  Pour  découvrir  l'ori- 
gine de  la politeffe ,  il  faudroit  la  favoir  bien  définir  , 
6c  ce  n'eft  pas  une  chofe  aifée.  On  la  confond  prefque 
toujours  avec  la  civilité  &  h: flatterie  ,  dont  la  pre- 
mière eft  bonne ,  mais  moins  excellente  &  moins  rare 
que  la  politeffe ,  &c  la  féconde  mauvaife  &  irïfuppbr- 
table  ,  lorfque  cette  même  politeffe  ne  lui  prête  pas  fes 
a°rémens.  Tout  le  monde  eft  capable  d'apprendre 
la  civilité  ,  qui  ne  confifte  qu'en  certains  termes  & 
certaines  cérémonies  arbitraires ,  fujettes  ,  comme  le 
langage  ,  aux  pays  &C  aux  modes  ;  mais  fopôliieffë  ne 
s'apprend  point  ians  une  difpofition  naturelle  ,  qui  à 
la  vérité  a  befoin  d'être  perfectionnée  par  l'inftruc- 
tion  &  par  l'ufage  du  monde.  Elle  eft  de  tous  les 
tems  &  de  tous"  les  pays  ;  &  ce  qu'elle  emprunte 
d'eux  lui  eft  fi  peu  effentiel ,  qu'elle  fe  fait  fentir  âu- 
îravers  duftyle  ancien  &  des  coutumes  les  plus  étran- 
gères. La  flatterie  n'eft  pas  moins  naturelle  ni  moins 
indépendante  des  tems  &  des  lieux  ,  puifque  les  paf- 
fions  qui  la  produifent  ont  toujours  été  &  feront  tou- 
jours dans  le  monde.  Il  femble  que  les  conditions  éle- 
vées devroient  garantir  de  cette  baffefl'e  ;  mais  il  fe 
trouve  des  flatteurs  dans  tous  les  états,  quand  l'efprit 
&  l'ufage  du  monde  enfeignent  à  déguifer  ce  défaut 
fous  le  mafque  de  la  politffe ,  en  fe  rendant  agréable, 
il  devient  plus  pernicieux  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il 
fe  montre  à  découvert ,  il  infpire  le  mépris  6c  le  dé- 
goût ,  fouvent  même  aux  perfonnes  en  faveur  def- 
quelles  il  eft  employé  :  il  eft  donc  autre  chofe  que  la 
politeffe,  qui  plaît  toujours  &C  qui  eft  toujours  eftimée. 
En  effet,  on  juge  de  fa  nature  par  le  terme  dont  on  fe 
fert  pour  l'exprimer ,  on  n'y  découvre  rien  que  d'in- 
nocent &  de  louable.  Polir  un  ouvrage  dans  le  lan- 
gage des  artiians  ,  c'eft  en  ôter  ce  qu'il  y  a  de  rucie 
6c  d'ingrat ,  y  mettre  le  luftre  &  la  douceur  dont  la 
matière  qui  le  compofe  fe  trouve  fufceptible  ,  en  un 
mot  le  finir  &  le  perfectionner.  Si  l'on  donne  à  cette 
exprefîion  un  fens  fpirituel ,  on  trouve  de  même  que 
ce  qu'elle  renferme  eft  bon  &  louable.  Un  difeours, 
un  fens  poli ,  des  manières  &  des  converfations  po- 
lies, cela  ne  fignifie-t-il  pas  que  ces  chofes  font  exemp- 
tes de  l'enflure  ,  de  la  rudefîe  ,  &  des  autres  défauts 
contraires  au  bon  fens  &à  lafociétc  civile,  &  qu'el- 
les font  revêtues  de  la  douceur  ,  de  la  modeftie  ,  & 
de  la  juftice  que  l'efprit  cherche  ,  6c  dont  la  fociété 
a  befoin  pour  être  paifiblc  6c  agréable  ?  Tous  ces  ef- 
fets renfermés  dans  de  juftes  bornes  ,  ne  font-ils  pas 
bons  ,  &  ne  conduifent-iis  pas  à  conclure  que  la 
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caufe  qui  les  produit  ne  peut  aufîi  être  que  bonne  ? 
Je  ne  fai  fi  je  la  connois  bien ,  mais  il  me  femble  qu'elle 
eft  dans  l'ame  une  inclination  douce  6c  bienfaifante  , 
qui  rend  l'efprit  attentif,  &  lui  fait  découvrir  avec 
délicatefîe  tout  ce  qui  a  rapport  avec  cette  inclina- 
tion ,  tant  pour  le  fentir  dans  ce  qui  eft  hors  de  foi  , 
que  pour  le  produire  foi-même  fuivant  fa  portée  ; 
parce  qu'il  me  paroît  que  la  politeffe ,  aufîi  bien  que 
le  goût ,  dépend  de  l'efprit  plutôt  que  de  fon  étendue; 
6c  que  comme  il  y  a  des  efprits  médiocres,  qui  ont 
le  goût  très-iûr  dans  tout  ce  qu'ils  font  capables  de 
connoître  ,  &  d'autres  très-élevés,  qui  l'ont  mauvais 
ou  incertain  ,  il  fe  trouve  de  même  des  efprits  de  la 
première  clafîe  dépourvus  dç  politeffe,  &  de  communs 
qui  en  ont  beaucoup.  On  ne  finiroit  point  fi  on  exa- 
minoit  en  détail  combien  ce  défaut  de  polit.ffe  fe  fait 
fentir,  &  combien,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi , 
elle  embellit  tout  ce  qu'elle  touche.  Quelle  attention 
ne  faut-il  pas  avoir  pour  pénétrer  les  bonnes  chofes 
fous  une  enveloppe  grofîiere  Se  mal  polie?  Combien 
de  gens  d'un  mérite  folide ,  combien  d'écrits  &  de 
difcouis  bons  &  favans  qui  font  fuis  &C  rejettes  ,  & 
dont  le  mérite  ne  fe  découvre  qu'avec  travail  par  un 
petit  nombre  de  perfbnnes  ,  parce  que  cette  aimable 
politeffe  leur  manque  ?  Et  au  contraire  qu'eft-ce  que 
cette  même  politeffe  ne  fait  pas  valoir?  Un  s;efte,  une 
parole  ,  le  filence  même  ,  enfin  les  moindres  chofes 
guidées  par  elle  ,  font  toujours  accompagnées  de  grâ- 
ces ,  &  deviennent  fouvent  confidérables.  En  effet , 
fans  parler  du  refte  ,  de  quel  ufage  n'eft  pas  quelque- 
fois ce  filence  poli ,  dans  les  converfations  même  les 
plus  vives  ?  c'eft  lui  qui  arrête  les  railleries  précifé- 
ment  au  terme  qu'elles  ne  pourroient  paffer  fans  de- 
venir piquantes  ,  &  qui  donne  aufîi  des  bornes  aux 
difeours  qui  montreroient  plus  d'efprit  que  les  gens 
avec  qui  on  parle  n'en  veulent  trouver  dans  les  au- 
tres. Ce  même  filence  ne  fupprime-t-il  pas  aufîi  fort 
h  propos  plufieurs  réponfes  fpirituelles  ,  lorfqu'elles 
peuvent  devenir  ridicules  ou  dangereufes ,  foit  en 
prolongeant  trop  les  complimens,foit  en  évitant  quel- 
ques dilputes  ?  Ce  dernier  ufage  delà  politeffe  la  relevé 
infiniment ,  puifqu'il  contribue  à  entretenir  la  paix , 
&  que  par-là  il  devient ,  fi  on  l'ofe  dire  ,  une  efoece 
de  préparation  à  la  charité.  Il  eft  encore  bien  glorieux 
à  la  politise  d'être  fouvent  employée  dans  les  écrits 
6c  dans  les  difeours  de  morale  ,  ceux  mêmes  de  la 
morale  chrétienne  ,  comme  un  véhicule  qui  diminue, 
en  quelque  forte  la  pelanteur  &  l'auftérité  des  pré- 
ceptes 6c  des  corrections  les  plus  féveres.  J'avoue  que 
cette  même  politeffe  étant  profanée  &  corrompue  , 
devient  fouvent  un  des  plus  dangereux  inftrumensde 
l'amour-propre  mal  réglé  ;  mais  en  convenant  qu'elle 
eft  corrompue  par  quelque  chofe  d'étranger ,  on 
prouve  ,  ce  me  femble ,  que  de  fa  nature  elle  eft  pure 
6c  innocente. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  décider ,  mais  je  ne  puis 
m'empêcher  de  croire  que  la  politeffe  tire  fon  origine 
de  la  vertu  ;  qu'en  fe  renfermant  dans  l'ufage  qui  lui 
eft  propre,  elle  demeure  vertueufe  ;  &  que  lorfqu'elle 
fert  au  vice  ,  elle  éprouve  le  fort  des  meilleures  cho- 
fes dont  les  hommes  vicieux  corrompent  l'ufage.  La 
beauté ,  l'efprit ,  le  favoir ,  toutes  les  créatures  en  un 
mot ,  ne  font-elles  pas  fouvent  employées  au  mal ,  &c 
perdent  elles  pour  cela  leur  bonté  naturelle?  Tous 
lei  abus  oui  nailfent  de  la  politeffe  n'empêchent  pas 
qu'elle  ne  foit  effentiellement  un  bien  ,  tant  dans  fon 
origine  que  dans  les  effets  ,  lorfque  rien  de  mauvais 
n'en  altère  la  fimplicité. 

Il  me  femble  encore  que  la  politeffe  s'exerce  plus 
fréquemment  avec  les  hommes  en  général ,  avec  les 
indifférens  ,  qu'avec  les  amis  ,  dans  la  maifon  d'un 
étranger  que  dans  la  fienne  ,  fur-tout  lorfqu'on  y  eft 
en  famille  ,  avec  fon  père ,  fa  mère  ,  fa  femme  ,  fes 
enfans.  On  n'eft  pas  poli  avec  fa  maîtrefle  ;  on  eft 
tendre  ,  pafîionné ,  galant.  La  politeffe  n'a  guère  lieu 
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avec  fon  pore,  avec  fa  femme  ;  on  doit  à  ces  htes 
d'autre  |  uimens  vif>,qui  m;.< 

l'intimité,  les  tiens  du  (âne  ,  biffent  donc  peu  de  cir- 

ices  à  lapolitejj'e.  C'elt  une  qualité  peu  c 
du  fauvage.  Elle  n'a  guère  lieu  au  fond  des  ; 
entre  des  hommes  6c  des  femmes  nuds,  6c  tout  en- 
ti . r,  a  ia  poursuite  de  leurs  befoms  ;  6c  chez.  I 
pies  policés ,  elle  n'elt  fouvent  que  la  démonfbration 
extérieure  d'une  bienfaifanec  qui  n'eit  pas  dans  le 
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cœur. 


POLITIO  ou  Pollizi,  (Gèog.  mod.)  petite  ville  de 
la  .Sicile,  dans  la  vallée  de  Mazzara  ,  mr  I  .  confins 
de  celle  de  DemOna  ,  au  pié  du  mont  Madonîa ,  à  15 
lieues  au  fud-eft  de  Palermc.  Il  y  a  un  collège  de  jé- 

fuites,  fix  couvens  d'hommes  6c  deux  de  tilles.  Long. 
3'.^'.lar.37.5o'.  (D.J.) 

POLITIQUE,  {Philùfophiei)lA  philofophie/M>tf- 

t'ique  e(r  celle  qui  enfeigne  aux  hommes  à  le  conduire 
avec  prudence  ,  fort  à  la  tête  d'un  état ,  foit  à  la  tête 
d'une  famille.  Cette  importante  partie  de  la  Philofo- 
phien'a  point  été  négligée  par  les  anciens,  6c  fur-tout 

:o!e  d'Ariftote.  Ce  philosophe  élevé  à  la  cour 
i  lippe ,  Cv  témoin  de  ces  grands  coups  de  politi- 

que qui  ont  rendu  ce  roi  fi  célèbre  ,  ne  manqua  point 
une  occafion  i\  favorable  de  pénétrer  les  fecrets  de 
cettefeiencefi  utile  &  li  dangereufe;  mais  il  ne  s'amuia 
point,  à  l'exemple  de  Platon  l'on  maître  ,  à  en 
une  république  imaginaire ,  ni  à  l'aire  des  lois  pouf 

nmes  qui  h'exiftent  point  :  il  lé  fervit  au  con- 
traire des  lumières  qu'il  puifa  dans  le  commerce  fa- 
milier qu'il  eut  avec  Alexandre-le-grand  ,  ave», 
pater,  6c  avec  Amiochus  ,  pour  preferire  des  lois 
Conformes  à  l'état  des  hommes,  6c  à  la  nature/ 

uvernement.  V»yz\  fa  morale  6'  fa  politique. 
Cependant  quelque  clHmables  queloient  les  pi 
tes  qu'on  trouve  dans  les  écr:ts  de  ce  philofophe  ,  il 
faut  avouer  que  la  plupart  feroient  peu  propres  à 
gouverner  les  états  qui  partagent  maintenant  le  mon- 
de. I  a  face  de  la  terre  a  éprouvé  tant  de  révolutions, 
6c  les  mœurs  ont  fi  fort  changé,  que  ce  qui 

ge  dans  le  tems  où  Arilîote  écrivoir,  ne  feroit 
rien  moins  que  cela  i\  on  le  mettoit  mai 
pratique.   Et  voilà  fans  doute  la  raifon  pour  [uoi  de 
toutes   les  parties  de    la   Philofophie  h  p 

ni  a.  le  phs  éprouvé 
quoi  ,  parmi  le  grand  nombre  d'auteurs  qui  1  ;i;  traité 
de  cette  feience  ,  il  n'  ;un  feul  qui  n'ait  pro- 

ine  manière  dit'. . 

ms  ici  que  qui  le 

font  rbnduS  les  plus  c  .  fur  1  1 

,:te. 
Jean  Ho  Un  né  en  Anjou 
l'ordre  d<  i  Carmes  ,  mais  comme  il  avo  I 
imiere  jeun<  :!"■,  il  en  fui 
.1  .;  l'étud  rucoup  d'afldu 

it  n  étendu  ,  qu'ap 

tous  l( 

cha  au  barreau  de  Paris;  m 

de  >,  il  s'app] 

tomp< 
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à  catlfe  de  fa  rare  érudition  &c  de 
fances.  Il  accompagna  ce  duc  dans  fon 

'  l  mort  il  f 
lui  donna  lajudicaturc  : 

Uy 
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*•>  excellence  ,  ne  l'auraient  être  bien  en  de  telles 
»  mains.  On  pourroit  appliquer  à  cet  auteur  l'éloge 
»  qu'il  a  donné  à  Tacite  ,  de  71  avoir  pas  écrit  avec  de 
»  l'encre ,  mais  avec  Lifueur  précieufe  defon  vigoureux 
efprk. 

Trajan  Boccalin  étoit  natif  de  Rome  ;  l'inclination 
qui  le  portoit  à  lafatyrefe  découvrit  de  bonne  heure, 
&  l'es  premiers  effais  turent  dans  ce  genre  pernicieux. 
C'eft  à  l'on  humeur  enjouée  tk  méditante  ,  que  nous 
devons  l'es  relations  du  Parnalle ,  ouvrage  recom- 
mandable  par  la  variété  des  matières ,  par  l'agré- 
ment du  fty  le ,  tk  par  la  façon  ingénieulé  dont  il  cri- 
tique les  vices.  Il  tomba  dans  le  défaut  ordinaire  des 
iatyriques  ;  &  après  avoir  attaqué  impunément  les 
vices  en  général ,  il  ofa  s'élever  contre  les  têtes  coiw 
ronnées  ,  &  fur-tout  contre  l'Efpagne.  11  prétendit 
démontrer  que  ta  haute  idée  qu'on  avoit  des  forces 
de  cette  couronne  n'étoit  qu'un  préjugé  ;  &  il  indi- 
qua des  moyens  allez  propres  pour  abaifler  cette  puif- 
fance.  Voyei  Ion  ouvrage  intitulé  lapis  lydius  point- 
ais. La  lagacité  avec  laquelle  il  en  découvrit  la  foi- 
blelTe  ,  lui  mérita  le  nom  de  grand  politique ,  mais  elle 
lui  fut  funefte.  Il  fut  àfiafliné  à  Venife  par  quelques 
foldats.  Au  relie  cet  homme  quitrouvoit  des  défauts 
dans  tous  les  gouvernement  &  qui  cenfuroit  toute 
la  terre  ,  fit  voir  qu'il  eft  pras  facile  d'inventer  des 
règles  que  de  les  appliquer.  La  jurildief ion  qu'il  exerça 
dans  quelques  lieux  de  l'état  eccléfiaftique ,  fouleva 
tout  le  monde  contre  lui.  Voici  comment  Nicius  Ery- 
treus  qui  a  écrit  fa  vie ,  en  parle  :  quamobrem  fiebat  ut 
Romam  crebrœ  de  ipfius  injunis  querimonicc  deferrentur  ; 
ac  locus  proverbio  fitret ,  quo  dicitur  ,  tria  efje  hominum 
gênera  ,  qui  nihilfere  legibus ,  quas  ipft  aliis  imponunt , 
utantur ,  nimirum  jwifconfultos ,  medicos  atqut  theolo- 
gos  :  nulli  enirn  magis  in  negociis  ab  jure ,  ab  aquitate 
difeedunt ,  quam  jurifconfulti  ;  nulli  tuendœ  valetudinis 
rationem  minus  fer  van  t  quam  medici  :  nulli  confeientiœ. 

aculeos  minus  metuunt  quam  theologi quod  tamen  de 

iis  tantum  inulligendum  qui  ea  fludia  non  ferib  ac  fe- 
dulb  ,  verum  in  fpeciem  ,  &  dici  caufa  ,  piofitentur. 

Nicolas  Machiavel  naquit  à  Florence  ;  il  reçut , 
dit-on  ,  de  la  nature  un  efprit  fi  vif  &  fi  pénétrant , 
qu'il  n'eut  pas  befoin  de  le  cultiver  par  l'étude  des 
lettres  greques  &  latines.  Cependant  on  a  de  la  peine 
à  fe  perfuader  qu'il  fut  aulTi  ignorant  qu'on  k  dit.  On 
fait  ou'il  fit  quelques  comédies  à  l'imitation  de  celles 
d'Ariftophane  &  de  fiante  ,  qui  lui  méritèrent  les 
éloges  de  Léon  X.  D'ailleurs  les  difeours  fur  Tite- 
Live  ne  laiffent  aucun  lieu  de  douter  qu'il  ne  fûttrès- 
au  fait  de  l'hiftoire  ancienne ,  &  qu'il  ne  l'eût  par 
conléquent  étudiée  avec  attention.  Son  génie  brilla 
principalement  dans  i\\  manière  de  traiter  l'hiftoire 
moderne.  Il  ne  s'attacha  point ,  à  l'exemple  des  au- 
teurs de  fon  tems  ,  à  toutes  ces  minuties  hiftoriques 
qu  rendent  cette  étude  fi  dégoûtante  ;  mais  il  faiiit 
par  une  fupériorité  de  génie  ,  les  vrais  principes  de 
la  conftitution  des  états,  en  démêla  les  relTorts  avec 
dneffe,  expliqua  les  caul'es  de  leurs  révolutions  ;  en 
un  mot ,  il  fe  fraya  une  route  nouvelle ,  &  fonda 
toutes  les  profondeurs  de  la  politique.  Pour  ramener 
les  hommes  à  l'amour  du  devoir  &  de  la  vertu  ,  il 
faudrait  méprifer  jufqu'aux  talens  qui  ofent  en  violer 
les  règles.  Les  louanges  qu'on  donna  à  Machiavel 
échauffèrent  fon  génie  naturellement  trop  hardi,  & 
l'engagèrent  à  établir  des  principes  qui  ont  fait  un 
art  de  la  tyrannie  ,  &  qui  enfeignent  aux  princes  à 
fe  jouer  des  hommes.  Son  zèle  pour  l'état  républicain 
lui  attira  la  haine  de  la  maiion  de  Medicis ,  contre  la- 
quelle il  s'étoit  déclaré.  Il  fut  foupçonné  d'être  entré 
dans  une  fadion  oppofée  à  cette  puiffante  maifon  ; 
en  conféquence  il  fut  mis  en  prifon,  &  enfuite  ap- 
pliqué à  la  queftion  ;  mais  n'ayant  rien  avoué,  il  fut 
mis  en  liberté.  On  le  chargea  d'écrire  l'hiftoire  de  la 
fa  patrie  ,  &  on  lui  donna  des  appointerons  confi- 
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d érables.  Mais  de  nouveaux  troubles  l'arrachèrent  5 
fon  travail ,  ck  lui  firent  perdre  fa  penlion.  Il  le  forma 
une  conjuration  contre  les  Médicis  ,  qu'on  aceufoit 
de  vouloir  élever  leur  puilfance  fur  les  ruines  de  la 
liberté  publique.  Cette  conjuration  ayant  été  décou- 
verte ,  on  accula  Machiavel  d'en  avoir  animé  les  ref- 
forts,  en  propofant  aux  conjurés  les  exemples  fa- 
meux de  Brutus  &  de  Calfius.  Il  ne  fut  point  con- 
vaincu ,  mais  le  foupçon  refta  ;  6c  fa  penfion  ne  lui 
ayant  point  été  rendue ,  il  tomba  dans  la  dernière 
mifere.  Il  mourut  quelques  années  après  à  l'âge  de 
48  ans. 

Nous  avons  de  Machiavel  plufieurs  ouvrages  qui 
ont  été  traduits  en  toutes  fortes  de  langues  ;  telles 
font  (es  dilatations  fur  Tite-Live  ,  &  fon  hijloire  de. 
Florence ,  qui  fut  eftimée  des  connoilTeurs.  Mais  ce- 
lui qui  a  fait  le  plus  de  bruit ,  c'eft  celui  qui  eft  inti- 
tulé le  prince  de  Machiavel.  C'eft  là  qu'il  a  développé 
les  principes  de  politique  ,  dont  fes  autres  ouvrages 
ne  renferment  que  les  germes.  C'eft  là  qu'on  l'ac- 
eufe  d'avoir  réduit  la  trahifon  en  art  &  en  feience,, 
d'avoir  rendu  la  vertu  efclave  d'une  prévoyance  à  la- 
quelle il  apprend  à  tout  facrifîer  ,  &  d'avoir  couvert 
du  nom  de  politique  la  mauvaife  foi  des  princes.  Fu- 
nefte aveuglement ,  qui  fous  le  voile  d'une  précau- 
tion affecf  ée  ,  cache  la  fourbe  ,  le  parjure  &  la  diffi- 
mulation.  Vainement  objecf  e-t-on  que  l'état  des  prin- 
ces demande  de  la  difïïmulation  ;  il  y  a  entre  la  mau- 
vaife foi  &  la  façon  fage  &c  prudente  de  gouverner, 
une  grande  différence.  Quel  monarque  eut  plus  de 
candeur  &  de  bonne  foi  que  Henri  IV  ?  la  franchife 
&  la  fincérité  de  ce  grand  roi  ne  détruifirent-ils  pas 
tous  les  vains  projets  de  layPP/i//</«£efpagnole?  Ceux 
qui  fe  figurent  qu'un  prince  n'eft  grand  qu'autant 
qu'il  eft  fourbe ,  donnent  dans  une  erreur  pitoyable. 
Il  y  a,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  grande  difc 
férence  entre  la  prudence  &  la  mauvaife  foi  ;  &  quoi- 
que dans  ce  fiecle  corrompu  on  leur  donne  le  même 
nom  ,1e  fage  les  diftingue  très-aifément.  La  véritable 
prudence  n'a  pas  befoin  des  règles  qui  lui  appren- 
nent le  moyen  de  fecouer  le  joug  de  la  vertu  &c  de 
l'honneur.  Un  roi  n'eft  point  obligé  à  découvrir  fes 
deiTeins  à  fes  ennemis  ,  il  doit  même  les  leur  cacher 
avec  foin  ;  mais  il  ne  doit  point  aufîi  fous  de  vaines 
promefîes ,  fous  les  appâts  d'un  raccommodement 
feint ,  &  fous  le  voile  d'une  amitié  déguifée ,  faire 
réufîir  les  embûches  qu'il  veut  leur  tendre.  Un  grand 
cœur  ,  dans  quelqu'état  qu'il  foit  placé  ,  prend  tou- 
jours la  vertu  pour  guide.  Le  crime  eft  toujours  cri- 
me ,  &  rien  ne  lui  fait  perdre  fa  noirceur.  Que  de 
maux  n'éviteroit-on  pas  dans  le  monde  ,  ft  les  hom- 
mes étoient  efclaves  de  leurs  fermens  !  quelle  paix  , 
quelle  tranquillité  ne  régnerait  point  dans  l'univers  ! 
les  rois  auraient  toujours  des  fujets  fidèles ,  &  fournis 
à  l'obéiffance  qu'ils  leur  ont  jurée  ;  les  fouverains 
d'un  autre  côté  ,  attentifs  à  remplir  les  conditions 
qu'ils  ont  promis  d'exécuter  en  montant  fur  le  trône, 
deviendroient  les  pères  d'un  peuple  toujours  prêt  à 
obéir,  parce  qu'il  n'obéiroit  qu'à  la  juftice  <k  à  l'é- 
quité. 

Les  Antimachiavclifes.  Nous  ne  devons  point  ou- 
blier ici  les  auteurs  qui  ont  affez  aimé  le  bonheur  des 
peuples  ;  &  en  même  tems  la  véritable  grandeur  des 
princes,  pour  mettre  dans  tout  Ion  jour  le  faux  d'une 
doef  rine  fi  oppofée  à  ces  deux  objets.  Nous  en  fe- 
rions ici  un  catalogue  affez  long ,  fi  notre  but  étoit 
de  faire  une  bibliothèque  philofophique.  On  peut 
confulter  fur  ce  fujet,Struvius,  Bibl.  Phil.  c.  W/.Rein- 
hardus  ,  in  theatro  prudenticc  avilis.  Budé.  Ifigog.  hifl^ 
theol.  annot.  in  hifl.  phil.  Nous  indiquerons  feulement 
ceux  qui  fe  font  les  plus  diftingues.  i°.  De  tous  les 
auteurs  qui  ont  écrit  contre  Machiavel ,  Poffevin  ÔC 
Thomas  Boffuis  font  ceux  qui  l'ont  le  plus  maltraité. 
Le  premier  dans  fon  livre  intitulé  jugement  fur  quatre, 
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auteurs  ;  le  fécond  dans  plusieurs  ouvrages ,  &:  fur- 
tout  dans  celui  qui  porte  pour  titre ,  l'empire  de  la 
vertu. 

z°.  Machiavel  a  eu  encore  un  adverfaire  redoutable 
dans  un  auteur  anonyme  qui  nous  a  donné  trois  /ivres 
de  commentaires  pour  apprendre  à  bien  gouverner  quelque 
état  que  ce  fait,  contre  Machiavel.  Ce  livre  fut  imprime 
à  Laufanc,  &  eut  plufieurs  édition-,  confécuîives.  On 
conjecture  qn'il  eft  de  Vincent  Gentillet  ,  natif  du 
Dauphiné. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  qu'on  a  faits  contre  \  ' 
chiavel ,  le  plus  eftimable  lans  contredit ,  foit  par  la 
folidité ,  foit  par  le  nom  refpectable  de  Ion  auteur  , 
c'eft  Vantimachiavel,  qu'on  attribue  communément  à 
un  homme  dont  la  moindre  qualité  eft  d'être  mo- 
narque. Le  but  que  nous  nous  propofons  ici  nous 
empêche  de  nous  étendre  fur  le  mérite  de  cet  excel- 
lent ouvrage:  nous  dirons  feulement  avec  Platon, 
heureux  un  état  lorfquefon  roi  fera  philofophe,  ou 
qu'un  philofophe  fera  Ion  roi  ! 

Politique  arithmétique;  c'eft  l'application 

des  calculs  arithmétiques  aux  fujets  ou  aux  ufages  de 
la  politique  ;  comme  aux  revenus  publics,  au  nombre 
des  habitans ,  à  l'étendue  6c  à  la  valeur  des  terres , 
aux  taxes  ,  aux  arts  ,  au  commerce ,  aux  manufac- 
tures ;  à  tout  ce  qui  regarde  la  puiftance  ,  la  force  , 
le  s  richefles ,  6fc.  de  quelque  nation  ou  république. 
Voye^  Arithmétique. 

Les  principaux  auteurs  qui  ont  cfTayé  des  calculs 
de  cette  efpece  ,  font  M.  Guillaume  Petty  ,  Mayor 
Grand  ,  Halley  ,  Davenant  6c  K.ing  ;  ce  qu'ils  ont 
principalement  déterminé  le  réduit  à  ce  qui  luit. 

Suivanl  les  fuppatations  de  M.  Guillaume  Petty, 
quoique  le  territoire  de  Hollande  6c  Zélande  ne  con- 
tienne pas  plus  de  ioooooo  d'acres  ,  6i  que  celui  de 
France  n'en  contienne  pas  moins  que  8000000, 
néanmoins  la  Hollande  eft  prefque  un  tiers  aulfi  ri- 
che 6c  aurfi  forte  que  la  France.  Il  fuit  du  même  cal- 
cul que  les  rentes  ou  les  revenus  des  terres  en  Hol- 
lande font  à  celles  de  France  ,  comme  7  ou  8  à  1  ; 
que  le  peuple  d'Amftcrdam  eft  les  j  de  celui  de  Paris 
ou  de  Londres  ;  car  à  ion  compte  ,  le  peuple  de  Lon- 
dres &  celui  de  Pari .  11  'différent  pas  plus  d'un  pirigtie- 
mc.  Que  la  valeur  des  Ilotes  de  l'Europe  mûtt 
deux  millions  de  tonneaux  ,  dont  l'Angleterre  en  a 
500000,  la  Hollande  900000,  la  France  ioooco. 
Hambourg,  Danemarc,laSuede&  Danl 
l'Efpagne,  le  Portugal ,  l'Italie,  &c.  environ  autant. 
Que  la  valeur  des  marchandifes  que  l'on  exporte  tous 
les  ans  de  France  dans  toutes  les  parties  du  mon. le  , 

efl  quadruple  de  celle  que  l'on  exporte  de  France 

dans  l'Angleterre  feule  ,  e'v  par  COaféquent  l'expor- 
tation en  toul  ,  monte  à  5000000  liv.  Que  ce  qui 
croit  alors  exporte  d'Hollande  en  Angleterre,  mon- 

tOll  à  500000  liv.  ex  que  ce  qui  en  étOll  exporté  dans 
tout  le   monde  alloil    à   1 800000 j  liv.  Que  l'argent 

levé  tous  les  ans  par  le  1 1  ij  de  l  ran<  e  ,  I  1!  . 

(.  '  millions  de  livres  tterling.  Que  l'argent  levé  en 

11>  il.  n  100000  li 

dans  toutes  les  provinces  enfemblei  environ  3000000 

liv.  Que  le  peuple  d'Angleterre  mont< 

millions  ;  qu  bllde  A  7  liv,  par  téw 

année  ,  efl  de  a  1000000  li\ .  «ni 

.  Que  1  1  rente  des  tei  1  es  efl  d*<    . 

I        ,  que  les  inte  i  prolits  de« 

li .         ontà  autant. Q 
gleterre  efl  de  .\ 

\  ail  île   tout  le  peuple  montent  à    I   i 
eu.  Qu'il  va  11 

I  '    ' 

le  fron  ent 

millions  par  au.  Ous  6 

glet  ' 

t.:  I  aux  ,  que  les  au 
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tion  en  demandoient  environ  48000.  Qu'en  France  , 
toute  la  navigation  en  général  n'emp!  plus 

de  1  5000  hommes.  Que  tout  le  peuple  de  France 
conhfte  environ  en  treize  millions  &  demi  d'hom- 
mes; tk  celui  d'Angleterre,  d'Ecolfe  &  d'Irlanc 
lemble,  monte  environ  à  neuf  millions  6c  demi.  Que 
dans  tes  trois  royaumes  d'Angleterre ,  il  y  a  environ 
10  mille  prêtres,  6c  en  France  environ  270  0 
Que  dans  tou#  l'étendue  des  états  d'Anglete: 
y  a  environ  40  mille  hommes  de  mer,  6c  en  ! 
pas  plus  de  10  mille.  Qu'en  Angleterre  ,  P 
l'Irlande,  6c  dans  toutes  les  autres  parties  qui  e 
pendent  ,  il  y  avoit  alors  environ  60  mille  ton 
d'embarquement;  ce  qui  fait  environ  Je 

quatre  millions  6c  demi  d'argent.  Que  le  e;-wu:t  de 
l  Angleterre ,  d  ,  de  "Irlande  ,  e-  i- 

jacentes,  eft  d'environ  j  800  milles.  Que  -le 

monde  il  y  a  environ  )00  millions  d'hommes, pa 
lcfquels  ceux  avec  qui  les  Angloib  & 
ont  quelque  commerce  ,  ne  vont  pas  a  -p! 

>ns.  Que  la  valeur  des  march  ce 

:  pas  au-deflusde  45  millions.  I 
■- ues  qu'on  t'ait  fortir  d'Angl  terre  montent  en- 
n  à  5000000  liv.  par  an.  L    pj       ttYél      ,1e 
charbon  de  terre ,  efl  évalué  500000  liv.  par  an.  Q 
La  valeur  des  marchandifes  de  i  rince  ,  que  l'on  ap- 

portoit  alors  en  An  ms  1  lODOOO 

liv.  par  an.  Que  toute  la  caillé  d'An  en  mon- 

noie    courante  ,    montoit    de   fofl  .   1 

6000000  li\ . 

M.  Davenant  donne  3e  bonnes  ruilo- 
quelles  il  paroit  que  l'on  ne  il 
ment  fur  tous  les  ca  ^uls  d< 
c'eft  pourquoi  il  en  produit  d'au 
fondées  fur  les  observations  de  M.  K 

Voici   quelques-uns  de  1  1 

d'Angleterre  contient  39  millions  d'acre, ;  le  n 
bre  du  peuple  eft  d'environ  5545 
mentation  qui  s'en  ...  ;  chaqu 
Qooohoi 
la  guerre  ,1a  j 

té>  . 

hameaux  ,  . 

ter 

t 

deV37ç 

t*-'"   s  l  grain  ,  jjoooo  li\ 

que  .  liv.  que 

le  ■ 

. 
3000  liv.  1 

tiaux  ,  en  beurre,  - 

1500e 

... 
1 

■ 

0000 

1  \  .  iji 
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toutes  fortes  de  manufactures  de  laines  montent  à 
plus  de  2000000  liv.  par  an.  Que  le  revenu  annuel 
d'Angleterre  ,  fur  quoi  tout  le  peuple  vit  &  fubfifte  , 
&  dont  on  paye  les  taxes  de  toute  eipece ,  elt  à  pré- 
fent  d'environ  43000000  liv.  que  celui  de  France  eft 
de  81000000  liv.  &  celui  d'Hollande  de  18250000 
livres. 

M.  Grand  ,  dans  fes  obfervations  fur  les  liftes  des 
morts  ,  compte  que  le  terrein  d'Ang^terre  contient 
39000  milles  quarrés  ;  qu'en  Angleterre  &  dans  le 
pays  de  Galles ,  il  y  a  4600000  d'aines  ;  que  le  peuple 
de  Londres  eft  d'environ  640000  d'hommes ,  ce  qui 
fait  une  quatrième  partie  du  peuple  de  toute  l'Angle- 
terre. Qu'en  Angleterre  &  dans  le  pays  de  Galles,  il 
y  a  environ  10000  paroiftes  ;  que  l'Angleterre  &  le 
pays  de  Galles  contient  25  millions  d'acres ,  c'eft-à- 
dire  environ  quatre  acres  par  tête ,  l'un  portant  l'au- 
tre. Que  fur  100  enfans  depuis  leur  naiftance  jufqti'à 
l'âge  de  6  ans  ,  il  n'y  en  a  que  64  qui  vivent  ;  qu'il 
n'y  en  a  que  40  fur  100  au  bout  de  16  ans  qui  fub- 
fiftent  ;  25  fur  100  au  bout  de  26  ans;  16  au  bout  de 
36  ans  ;  10  au  bout  de  46  ans  ;  6  au  bout  de  56  ans  ; 
3  au  bout  de  66  ans;  &  qu'enfin  fur  100  hommes, 
il  n'y  en  a  qu'un  qui  fubfifte  au  bout  de  76  ans  :  & 
que  le  peuple  de  Londres  devient  double  de  ce  qu'il 
ctoit  après  64  ans  révolus. 

M.  Guillaume  Petty,  dans  fon  traité  de  la  pro- 
portion doublée,  nous  apprend  de  plus  qu'il  eft  dé- 
montré par  l'expérience  qu'il  y  a  plus  de  perfonnes 
qui  vivent  entre  16  &  26  ans,  que  dans  tout  autre 
âge;&  pofant  cela  comme  un  fait,  il  en  infère  que  les 
racines  quarrées  de  chaque  nombre  d'Ages  d'hom- 
mes au-deffbus  de  1 6  (  dont  la  racine  quarrée  eft  4), 
■montrent  la  proportion  de  probabilité  qu'il  y  a  que 
ces  perfonnes  atteindront  l'âge  de  70  ans. 

Ainfi  il  eft  quatre  fois  plus  probable  qu'un  hom- 
me âgé  de  16  ans  ,  vivra  70  ans  ,  qu'un  enfant  d'un 
an.  Il  eft  trois  fois  aufti  probable  qu'une  perfonne 
de  9  ans  en  vivra  70  ,  qu'un  enfant  qui  vient  de 
naître,  &c.  que  le  rapport  de  certitude  qu'une  per- 
fonne de  25  ans  mourra  avant  une  de  16  ,  eft  com- 
me 5  eft  à  4  ;  que  le  rapport  de  certitude  qu'une  per- 
fonne  âgée  de  36  ans  mourra  avant  celle  qui  n'en  a 
que  1 5 ,  eft  comme  6  eft  à  5  (  toujours  conformé- 
ment au  rapport  des  racines  quarrées  des  âges  )  & 
ainfi  de  fuite  jufqu'à  70  ans  ,  en  comparant  chaque 
âge  avec  un  nombre  pris  entre  4  &  5,  où  l'on  doit 
trouver  à-peu-près  la  racine  quarrée  de  21  ,  qui  eft 
le  tems  où  la  loi  établit  que  l'on  eft  majeur. 

M.  Halley  fait  une  eftime  très-exafr  e  des  degrés 
de  mortalité  de  l'homme  ,  qu'il  établit  fur  une  table 
très-curieufe  des  naiflânees  &  des  enterremens  de 
la  ville  de  Brellav/ ,  capitale  de  Siléfie  ,  avec  un  ef- 
fai  pour  fixer  le  prix  des  annuités  fur  la  durée  de  la 
vie  ,  fuivant  une  table  qu'il  en  a  calculée  &  publiée 
dans  lesTranfa&ions  philoibphiqaes  ,  où  l'on  déduit 
les  ufâges  fuivans. 

i°.  Pour  trouver  dans  un  corps  qnelconque  de 
peuple  la  proportion  des  hommes  propres  à  porter 
les  armes  ,  qu'il  prend  depuis  1 8  jufqu'à  56  ans  ;  & 
il  en  compte  environ  la  quatrième  partie  du  tout. 
20.  Pour  montrer  les  differens  degrés  de  mortalité  , 
ou  plutôt  de  la  durée  de  la  vie  dans  tous  les  âges,  il 
trouve  par  ce  moyen  le  degré  de  certitude  qu'il  y  a 
qu'une  perfonne  d'un  âge  quelconque ,  ne  mourra 
point  dans  un  certain  nombre  d'années,  ou  avant 
qu'elle  ait  atteint  un  tel  âge.  3 °.  Pour  montrer  le 
nombre  d'années  où  il  y  a  à  parier  avec  un  égal 
avantage ,  qu'une  telle  perfonne  ne  mourra  point  ; 
&  il  trouve  ,  par  exemple ,  qu'il  y  a  un  égal  avan- 
tage à  parier  qu'un  homme  âgé  de  30  ans,  vivra  en- 
tre 27  &  28  ans.  40.  Pour  régler  le  prix  des  affu- 
rances  fur  les  vies  ;  50.  l'évaluation  des  annuités  fur 
les  vies  ;    6°.  comment  on  peut  évaluer  deux  ou 
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trois  vies ,  en  fuivant  la  même  méthode.  Voye^  An- 
nuité. 

De  tout  cela  il  en  tire  deux  excellentes  obferva- 
tions. i°.  Combien  eft  injufte  la  coutume  où  l'on  eft 
de  fe  plaindre  de  la  brièveté  de  la  vie  ;  car  il  pa- 
roît  que  la  moitié  de  ceux  qui  font  nés  ,  ne  vivent 
pas  plus  de  17  ans. 

20.  Que  de  tout  ce  qui  compofe  notre  nature , 
il  n'y  a  rien  qui  s'oppofe  plus  à  l'accroiffement  &  à 
la  multiplication  des  hommes ,  que  les  difficultés  re- 
cherchées que  font  la  plupart  des  hommes  à  propos 
des  inconvéniens  auxquels  on  s'expofe  dans  l'état 
du  mariage  ;  èv  c'eft  pour  cette  raifon  que  tous  les 
gouvernemens  fages  doivent  établir  un  ordre  tel 
qu'il  y  ait  très-peu  à  gagner  pour  ceux  qui  vivent 
dans  le  célibat;  mais  que  l'on  encourage  par  tous 
les  moyens  pofiïbles  ceux  qui  ont  un  grand  nombre 
d'enfans.  Tel  étoit  ley«$  trium  liberorum ,  &c.  chez 
les  Romains. 

De  plus ,  cet  auteur  fait  des  obfervations  parti- 
culières, qui  concernent  le  nombre  des  naiflânees 
&  des  enterremens  ,  la  proportion  des  mâles  &  des 
femelles ,  &c.  Voye{  les  articles  Mariage  ,  Mor- 
talité, &c 

Critique  politique.  Voye^  CRITIQUE. 

Politique,  grâce,  f.  f.  ce  mot  a  des  acceptions 
différentes  ;  l'ufage  les  a  fixées  ;  il  a  voulu  que  l'on 
dît  dans  de  certaines  circonftances  ,  faire  grâce  ;  dans 
d'autres  ,  faire  une  grâce  :  ce  qu'un  grammairien  de- 
voit  démêler  ,  &  qu'un  philofophe  devoit  voir  & 
fentir  ,  le  monde  Pafoupçonné  ;  mais  il  faut  lui  mon- 
trer ce  qu'il  a  entrevu. 

Faire  grâce;  on  entend  par-là  fufpendre  &  empê- 
cher l'effet  d'une  loi  quelconque.  Il  eft  évident  qu'il 
n'y  a  que  le  légiflateur  qui  puilfe  abroger  une  loi  qu'il 
a  portée.  Une  loi  n'eft  telle  ,  &  n'a  de  force ,  que  la 
force  que  le  peuple  lui  en  a  donnée  en  la  recevant. 
Les  lois  qui  gouvernent  un  peuple  font  donc  à  lui  ;  il 
eft  donc  le  même  tant  que  ces  lois  font  les  mêmes  :  i! 
eft  donc  modifié  quand  fes  lois  font  changées.  Je  re- 
marquerai que  c'eft  dans  le  gouvernement  où  ces  lois 
peuvent  fouffrir  plus  de  modifications  ,  qu'elles  peu- 
vent être  anéanties  plutôt ,  &  que  par  conféquent  ce 
feront  les  lois  moins  intimes  entr'elles  &  moins  né- 
ceflaires  qui  feront  plus  fujettes  aux  révolutions. 
Lorfque  les  hommes  étoient  gouvernés  feulement  par 
les  lois  de  la  fociabilité  ,  la  fbciété  feroit  détruite ,  fi 
l'exécution  des  lois  qui  la  forment  étoit  fufpendue  ; 
d'où  nous  conclurons  que  lorfqu'une  loi  peut  être 
abolie  fans  bouleverfer  le  gouvernement ,  que  ce 
gouvernement  eft  lâche  ;  &  que  fi  elle  peut  être 
abolie  fans  y  produire  un  grand  effet ,  que  ce  gouver- 
nement eft  monftrueux. 

Les  recherches  qui  nous  conduiroient  à  découvrir 
dans  quel  état  les  lois  fondamentales  peuvent  être 
détruites  par  d'autres  lois,  ou  parle  changement  des 
mœurs ,  ne  font  pas  de  mon  fujet.  Je  dirai  feulement 
que  lorfque  les  mœurs  ne  découlent  pas  des  lois  ,' 
qu'alors  on  peut  frapper  les  lois  ;  &  que  lorfqu'elles 
en  découlent ,  c'eft  la  corruption  des  mœurs  qui  les 
changent.  Il  réfulte  de  ceci  qu'il  eft  abfurde  de  dire 
qu'un  feul  homme  puiffe  faire  une  loi  ;  qu'il  eft  dan- 
gereux d'en  faire  de  nouvelles  ;  plus  dangereux  en- 
core d'arrêter  l'exécution  des  anciennes  :  &  que  le 
pouvoir  le  plus  effrayant  eft  celui  de  l'homme  qui  re- 
vêt l'iniquité  du  fceau  de  la  juftice.  Les  defpotes  n'en 
peuvent  pas  venir  à  ce  point;  auffi  certains  déclama- 
teurs  contre  les  defpotes  ont  bien  fervi  les  tyrans. 

Faire  des  grâces  ;  grâce  dans  ce  fens  fignifie  dons  , 
faveurs  ,  diftindf  ions ,  &c  accordés  aux  hommes  qui 
n'ont  d'autres  prétentions  pour  les  obtenir  que  d'en 
être  fufceptibles  par  leur  naiffance  ou  leur  état. 

Les  grâces  font  en  rapport  des  principes  qui  meu- 
vent les  gouvernemens  :  l'amour  de  l'égalité  qui  pro- 
duit 
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duitla  liberté  des  républiques  *  exclut  les  grâces  ;  Se 
comme  la  vertu  qui  en  eft  le  principe,  eft  étroitement 

lice  à  l'amour  de  la  liberté, ces  gOttvernemens  ne  com- 
portent qu'une  feule  efoece  de  grâce  ,  celle  d'être 
nourri  &  enterré  aux  dépens  du  public  ,  ou  de  rece- 
voir des  dons  du  file.  En  effet ,  que  mar.que-t-il  à 
un  homme  vertueux  ?  que  donneroient  des  hommes 
libres  à  un  homme  libre  comme  eux  ?  Le  citoyen  qui 
avoit  fauve  la  vie  à  un  citoyen  avoit  droit  à  la  cou- 
ronne civique  ;  le  foldat  qui  avoit  monté  le  premier  à 
l'a  (Ta  ut  d'une  ville  ennemie  avoit  droit  à  la  couronne 
murale  ,  &c.  Ces  récompehfes  à  Home  &  dans  la 
Grèce  n'avoient  rien  d'arbitraire  ,  lesfen  ices 
avoient  leur  prix. 

Dans  les  états  defpotiques  les  grâces  font  identi- 
fiées avec  les  charges  ;  il  faut  que  le  defpote  choi- 
fifle  un  efclave  pour  gouverner  d'autres  efcla 
&  il  l'appellera  vijlr  ou  hacha  :  comme  la  nature 
de  ce  gouvernement  exclut  les  droits  ,  il  faut  que  1  >n 
principe  établifTe  les  grâces  que  la  nature  de  ce  gou- 
vernement exige  :  elles  ne  peuvent  pas  devenir  abu- 
fives  ,  parce  que  ce  gouvernement  eft  lui-même  l'ex- 
cès île  tous  les  abus. 

C'eft  dans  les  monarchies  que  les  grâces  l'ont  plus 
intimement  liées  avec  le  principe  de  ce  gouverne- 
ment ;  l'honneur  eft  relatif  ;  il  fuppofe  donc  des  dif- 
tinclions:  la  vertu,  principe  des  républiques,  les 
exclut ,  pour  ainfi  dire  ;  l'honneur  en  exige.  ,  mais  il 
en  dédaigne  plufieurs  :  il  faut  auflî  que  la  nature  des 
grâces  fuive  la  marche  de  l'honneur,  fans  quoi  l'en- 
chantement de  ce  gouvernement  ne  fuhliftcra  plus  , 
l'opinion  feroit  détruite.  Un  roi  peut  établir, par 
exemple,  un  ordre  dans  l'on  royaume;  c'eil  l'opinion 
des  hommes  fufceptibles  de  cet  honneur  qui  a  rendu 
cette  marque  diilinctivcplusou  moins  dclirable:  mais 
elle  la  rend  toujours  l'objet  de  l'ambition  la  plus  déré- 
glée ,  parce  qu'elle  donne  aux  hommes  une  grandeur 
plus  idéale, &  par  conséquent  plus  éloignée  de  celle 
qu'ils  partageront  avec  leurs  égaux.  Dans  cet  état 
tous  les  ordres  qui  le  compofent  tendent  vers  le  n 
narque  ;  il  eft  élevé  au  fommet  de  la  pyramide,  fa 
baie  moyennant  cela  n'eft  pas  écrafée  ;  '1  les 

malheurs  qui  peuvent  renverfer  1'  tonarchi- 

que  font  peut  être  innombrables.  Je  \ais  jetter  feu- 
lement ici  un  regard  fur  les  malheurs  ex  fur  le  bien 
que  peuvent  porduire  [esgrm 

Nous  avons  dit  qu'il  n  étoit  point  d'honneur  fans 
difiinclions,  &  moyennant  cela  ,  qu'il  falloit  que  les 
distinctions  fuiviflent  la  marche  de  l'honneur;  en 
effet,  li  elles  le  dénaturent,  le  gouvernement  fera 
bouleverfé  ;  les  diftinctions  renî  mtes  les 

grâces  poflibles ,  les  biens ,  U  !  ipor- 

tent  ,    &    auxquelles  font    joints  des  honneurs  ,   les 

E laces  du  royaume ,  &lesm  morables  I 

iens.  Tant  que  le  luxe   n'aura  p  impu   les 

âmes,  l'aifance fera  générait  -  ins  il  y  aura 

une  proportion  établie  dans  la  fo 

liers  ;  alors  les  hommes  auronl  - 

élallicpie  qui  les  fera  remonter  où  ils  étoient  .o 

d'être  plk    ,    I  'oi  die  d(  1*1  l<  île  '  .        I   lUlt 

er  celui  de  S.  Michel  ,  celui-ci  tu; 

fallut  qu'Heni  i  III.  créât  celui  du  S 

peut  introduire  inévitablement  leluxt  . 

re,  la  foifde  l'or,  dansi 

diuribution 

ringue  pas  I  s  bienfaits 

[es gracei  proprement  due.  . 

tends  déformais  que  les  mai 

blés  ,  tout  fera  perdu.   LOUIS  XIV,   >  :.  nti  une  ;> 
de  ce  que  |c  dis  :  il  lep.m.' 

lient  a  la  généralité  ;  il  accorda  - 
étoient  attach<  s  aufervke  de  fa  p  >rfonne  .  > 
à  la  reconnoiflance  .  i 

bres  \-  les  gens  de  lettres  illuftrçs,  cela  dent 
Tom  au. 
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aromatique  ,  d'un  goût  amer  :  chacune  de  fes  fleurs 
efl  un  tuyau  évalé  par  le  haut  &t  prolongé  en  une  lè- 
vre découpée  en  cinq  parties  ;  la  lèvre  lupérieure  efl 
ii  courte  qu'on  ne  la  voit  point ,  &  fa  place  efl  occu- 
pée par  quelques  étamines.  Après  que  les  fleurs  font 
parlées  ,  il  leur  hiccede  des  femences  menues  ,  pref- 
que  rondes ,  renfermées  dans  une  capfule  qui  a  fervi 
de  calice  à  la  fleur. 

Cette  plante  croît  dans  les  pays  chauds  fur  les  mon- 
tagnes, les  collines  6c  autres  lieux  élevés,  fecs  & 
pierreux  ,  comme  en  Languedoc  ,  en  Provence  ,  en 
Dauphiné.  On  la  cultive  dans  les  jardins  où  elle  fleu- 
rit en  été,  ordinairement  en  Juillet  6c  Août.  Clufius 
dit  qu'en  Efpagne  ,  aux  royaumes  de  Grenade  &  de 
Valence  ,  elle  fleurit  dès  le  mois  de  Mars. 

Le  polïum  à  fleur  blanche  ,  polïum  montanum  ,  al- 
bum, I.  R.  H.  2o6~.  ne  diffère  du  précèdent  qu'en  ce 
que  fes  feuilles  font  plus  petites  6c  moins  cotonneu- 
fes,  &  en  ce  que  fes  fleurs  font  blanches  de  même  que 
fes  têtes. 

Le  polïum  réfifle  à  la  putréfaction  ;  il  efl  amer,  & 
approche  beaucoup  de  la  nature  de  la  germandrée  ; 
il  efl  apéritif  ,  fudorifique,  emménagogue.  Il  entre 
<lan5  plufieuf  s  confections  ,  dans  les  opiates  &  dans  la 
thériaque;  on  emploie  particulièrement  les  fommités 
fleuries  ,  ou'on  appelle  coma  polii,  feu  comam  polia- 
tam  ;  mais  on  ne  connoît  point  le  polïum  des  anciens. 

Il  y  a  une  efpece  depoliumrare  dans  les  boutiques, 
&  plus  odorant  que  les  autres  ,  c'efl  le  polïum  de 
Crète ,  nommé  polïum  marïtimum ,  ereclum,  monfpclïa- 
cum  ,  par  C.  B.  P.  22/.  Rai ,  H'ijl.  I.  324.  Tourne- 
fort,  I.R.H.  2o6\ 

Cette  efpece  a  environ  un  pié  de  haut  ;  elle  efl 
fort  branchue  ,  6c  pouffe  des  tiges  quarrées  6c  ve- 
lues ,  des  nœuds  dei quelles  fortent  deux  petites  feuil- 
les blanches,  cotonneufes  ,  d'environ  demi-pouce  de 
long  &  d'environ  trois  lignes  de  large  ,  mouffes  & 
découpées  vers  leurs  extrémités.  Les  fleurs  naiffent 
aux  fommets  des  tiges  dans  des  épis  ronds  ,  coton- 
neux ,  épais  ;  elles  font  petites  &  de  couleur  blan- 
che, en  gueule  ,  fans  calque  ,  &  portées  fur  un  ca- 
lice blanc,  velu,  à  cinq  fegmens.  Les  fleurs  &  les 
feuilles  ont  une  odeur  aromatique ,  fort  agréable.  Elle 
croit  en  Italie  &  dans  les  provinces  méridionales  de 
France  ,  6c  fleurit  au  mois  de  Juillet.  (D.  /.) 

Polïum  de  montagne,  (Mût.  méd.)  les  fommités 
fleuries  de  cette  plante  entrent  dans  les  fameux  anti- 
dotes des  anciens  ,  tels  que  le  mithridate  6c  la  théria- 
que. Elles  entrent  auffi  dans  l'hiere  de  coloquinte. 
Elle  efl  encore  un  des  ingrédiens  de  l'eau  générale  de 
la  pharmacopée  de  Paris  ,  &  de  plufieurs  compor- 
tions officinales  analogues ,  mais  inufitéesparmi  nous. 
On  ne  l'emploie  point  communément  dans  les  pref- 
criptions  magifTrales.  Ses  fommités  fleuries  &  fes 
feuilles  infufées  à  '  la  manière  du  thé  ,  font  recom- 
mandées cependant  par  des  botanifles  comme  diuré- 
tiques, emménagogues ,  défobflruantes  6c  alexiphar- 
maques.  (b) 

POLIUS  ,  (  Mythol.  )  Troxicç ,  nom  fous  lequel 
les  Thébains  honoraient  Apollon  ;  il  lignifie  le  blanc 
6c  U  beau  ,  parce  que  ce  dieu  étoit  toujours  repré- 
fenté  avec  la  fleur  de  la  jeuneffe.  On  lui  facrifioit  un 
taureau  ;  mais  un  jour  ,  à  la  fête  du  dieu  ,  comme 
ceux  qui  étoient  chargés  d'amener  la  viclime  n'arri- 
voient  point ,  &  que  le  tems  preffoit ,  un  chariot  at- 
telé de  deux  bœufs  étant  venu  à  paffer  par  ha- 
fard  ,  dans  le  befoin  où  on  étoit,  on  prit  un  de  ces 
bœufs  pour  L'immoler;  6c  depuis  il  paffa  en  coutume 
de  facrifier  un  bœuf  qui  eût  été  fous  le  joug. 

POLLARD  ,  1.  m.  (Comm.)  nom  d'une  iauffe  mon- 
noie  d'Angleterre,  qui  eut  cours  dans  le  xiij.  fiecle. 
Le  roi  Edouard  la  décria  en  1301.  On  préfume  qu'- 
elle portoit  le  nom  de  celui  qui  l'avoit  fabriquée. 
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POLLENTIA  ,  f.  f.  (  Gram.  Mythol.)  déeffe  de  la 
puilfanec  chez  les  Romains. 

POLLENTIA  ,  (  Géog.  anc.  )  i°.  Ville  d'Italie  dans 
le  Picenum.  Tite-Live  lui  donne  le  nom  de  colonie 
romaine.  20.  Pollentia,  ville  de  la  Ligurie.  Ptolomée, 
lïv.  III.  ch.j.  qui  écrit  polentia  ,  place  cette  ville  dans 
les  terres.  Selon  Columelle,  lïv.  Fil.  ch.  ij.  on  faifoit 
cas  anciennement  des  laines  noires  6c  brunes  de  Pot- 
lentia  :  ce  qui  a  fait  dire  à  Martial ,  lïv.  IV.  Ep.  iSy. 

Non  tantum  Pullo  lugentes  vcllere  lanas. 

Et  à  Silius  Italiens  ,  lïv.  VIII.  v.  io g. 

Fufcique  ferax  Polentia  villi. 

Cette  ville  conferve  fon  ancien  nom.  On  Pappelle 
préfentement  Polenta.  Elle  eft  au  confluent  du  Ta- 
naro  &  de  la  Stura.  30.  Pollen tïa  efl  auffi  une  ville 
qui  étoit  la  plus  grande  des  îles  Baléares.  Les  anciens 
lui  donnent  le  titre  de  colonie  romaine.  On  l'appelle 
aujourd'hui  Puglienia.  (D.J.  ) 

POLLINA  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  Sicile  au  val 
Demona  ;  elle  a  fa  fource  dans  les  montagnes  de  Ma- 
donia  ,  &  fon  embouchure  lur  la  côte  leptentrio- 
nale  ,  entre  le  cap  de  Cefalu  6c  celui  de  Mariazo.  La 
P  ollïna  eil  le  Monalus  des  anciens. 

POLLINCTEURS  ,  f.  m.  pi.  (Hïft.  anc.)  hommes 
dont  le  métier  étoit  de  laver  &  d'embaumer  les  morts. 
Les  Grecs  les  appelloient  nécrocofmes.  C'étoient  des 
gens  aux  gages  des  libitinaires. 

POLLUCTUM,  f.  m.  (Hifl.  anc.  )  facrifîce  à  Ju- 
piter Dapales  ,  ou  à  Hercule ,  ou  quelqu'autre  dieu  ; 
il  étoit  fuivi  d'un  repas.  Polhulum  vient  de  pollucere, 
offrir.  Decimam  partent  Herculi  pollucere  ,  c'étoit  don- 
ner la  dixme  à  Hercule.  Le  repas  qui  fuivoit  le  facri- 
fîce étoit  fomptueux.  D'où  l'on  a  fait  les  expreffions 
objécrare  pollucïbïlïter  ,  pour  vivre  ou  fervir  fplendi- 
dement  ;  pollucibïlïs  cœna  ,  pour  un  repas  fplendide. 

POLLUSTINÏ,  (Géog.  anc.)  peuples  d'Italie ,  que 
Pline  /.  ///.  c.  v.  met  dans  la  première  région  ;  c'é- 
toient  les  habitans  de  Polufca. 

POLLUTION ,  f.  f.  POLLUER,  v.  aa.  (  Morale.  ) 
efhifion  defemencehors  l'ufage  du  mariage.  Les  théo- 
logiens moraliftes  endiltinguent  de  deux  fortes:  l'une 
volontaire  ,  &  l'autre  involontaire. 

ha  pollution  volontaire  efl  celle  qu'on  fe  procure 
parmolleffe  ;  les  cafaifles  la  nomment  mollïtïes ,  im- 
mundïtia.  Tous  conviennent  que  c'efl  un  péché  con- 
tre-nature. Les  rabbins  la  mettent  au  rang  des  homi- 
cides ;  6c  laint  Paul  dit  que  ceux  qui  tombent  dans  ce 
crime  n'entreront  point  dans  le  royaume  de  Dieu. 
I.  Cor.  vj .  1  o. 

La  pollution  involontaire  efl  celle  qui  arrive  pen- 
dant le  fommeil ,  en  conféquence  de  quelque  fonge 
qui  atroublé  l'imagination.  On  l'appel  le  autrement  i/- 
Lufion  ;  6c  elle  ne  rend  pas  coupable  la  perfonne  à  qui 
elle  arrive,  à-moins  qu'elle  n'y  ait  donné  occafion  en 
s'arrêtant  avec  complaifance  à  quelque  penfée  im- 
pure. 

Pollution  nocturne  ,  (  Médecine pratiq.)  ma- 
ladie dont  le  lymptome  caraélériflique ,  6c  celui  d'où 
elle  tire  fon  nom  ,  efl  une  éjaculation  involontaire  , 
plus  ou  moins  fréquente ,  de  la  femence  ,  qui  fe  fait 
pour  l'ordinaire  pendant  la  nuit  à  l'occafion  des  fon- 
ges  voluptueux.  Les  Grecs  l'ont  appellée  en  confé- 
quence oviif,c<iyjuoç  OU.  ovupoyovoç  ,  niOtCOmpofé  d'ûvtipoÇf 
fonge  ,  6c  yovoç  ,  femence  ,  qui  fignifîe  littéralement 
fonge  vénérien  ;  c'efl  fous  ce  nom  que  Cœlius  Aure- 
lianus  ,  un  des  plus  anciens  auteurs  c;ui  ait  parlé  de 
cette  maladie,  en  donne  une  defeription  affez impar- 
faite. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'arFeclion  dont  il  s'a- 
pit  ici  une  cip^ce  de  pollution  qui  n'efldu  tout  point 
maladive,  &  qui  fert  plutôt  à  entretenir  la  farité  par 
l'excrétion  UwCeffaire  d'une  humeur  iuperflue.  C'eil 
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celle  qui  eft  familière  aux  perfonr.es  de  l'an  &  l'autre 
fexe  qui  vivent  dans  une  continence  trop  rigoureufe  : 
la  nature  qui ,  au  grand  avantage  de  l'humanité,  ne 
perd  jamais  fes  droits,  les  trompe  par  des  menfonges 
heureux  dans  des  rêves  agréables,  pourvoit  à  leur 
befoin ,  6c  leur  fait  goûter  les  plaifirs  dont  ils  ont  la 
cruauté  ou  la  vertu  de  fe  priver  ,  6c  qui  les  dédom- 
magentfouvent  avec  ufure  de  la  réalité  ;  ces  perfon- 
nes  ,  après  avoir  éprouvé  pendant  la  nuit  une  de  ces 
pollutions  innocentes  ôt  falutaires  ,  loin  d'en  être  af- 
faiblies, n'en  font  que  mieux  portantes,  plus  alertes  , 
&  plus  difpos. 

11  n'en  eft  pas  ainfi  de  ceux  qui  ont  des  pollutions 
nocturnes  ,  excitées  moins  par  le  befoin  que  par  une 
difpofition  vicieufe  des  parties  de  ht  génération  ou  du 
cerveau ,  6c  qui  méritent  à  li  jufte  titre  le  nom  affreux 
de  maladie  :  ces  éjacuhitions  plus  ou  moins  réitérées, 
que  le  befoin  n'a  point  préparées,  que  l'appétit  ouïes 
defirs  n'ontpointaffaifonnécs,n'occafionnentf'ou\  ent 
aucun  plaifir  même   momentané  ;  elles  caillent  au 
contraire   dans  plulieurs  des  douleurs  cuifantes  ,  il 
leur  femble  que  lafemence  brûle  6c  dévore  toutes  h  s 
parties  qu'elle  traverfe.  Mais  les  fuites  font  bien  plus 
funeftes  :  après  ces  éjaculations  qui  interrompent  fon 
fommeil  ,  le  malade  cil  plongé  dans  une  efpece  d'a- 
néantiffement ,  fes  yeux  s'obfcurciffent ,  une  lan- 
gueur extrême  s'empare  de  tous  fes  fens ,  il  lui  fem- 
ble n'exifter  qu'à-demi;  cette  terrible  idée  qui  lui  re- 
trace fans  celle  fa  fbibleffc  &  fon  néant,  qui  fouvent 
entraîne  avec  elle  l'image  d'une  mort  prochaine,  qui 
la  lui  repréfente  le  bras  levé,  la  faux  déployée  prête 
àmoifTbnner  fes  jours,  le  plonge  dans  une  trillefle 
accablante  ,  6c  jette  peu-à-peu  les  fondemens  d'une 
affreufe  mélancolie;  le  fommeil  vient-il  de  nouveau 
fermer  fa  paupière ,  le  dérober  à  lui-même ,  mettre 
fin  à  fes  cruelles  réflexions  ,  ce  n'eftque  pour  lui  en 
procurer  une  nouvelle  matière  ;  à-peine  eil-il  endor- 
mi ,  que  les  fonges  les  plus  voluptueux  préfentent  à 
fon  imagination  échauffée  des  objets  laicifs ,  la  ma- 
chine fuit  fa  pente  naturelle  ,  des  foibles  defirs  naif- 
fent  aufli-tôt,  mais  plus  promptement  encore  les  par- 
ties qui  doivent  les  latistahe  obéiiîcni  i  ef- 
fions,  &  plus  encore  à  la  difpoiition  maladive  dont  et- 
I  ;s  l'ont  attaquées  ;  le  nouveau  feu  qui  s'allume  ne 
tarde  pas  à  procurer  l'évacuation  oui  en  efi  le  i 
&  latin;  le  malade  fe  réveille  par  le  plaid, 
douleur,  6c  retombe  avec  plus  di 
tiflement  horrible  qu'il  avoii  i                                   quel- 
ques-uns,  un  nouveau  I           '  prépare  i 
nouvelles  éjaculations  &  de  nouveaux  tOUl 
core   plus  terribles.  A] 
nuits,  quelle  doit  être  la  fituation  d< 
dant  le  jour  ?  on  les  voil  ;                                   ttUS , 
ayant  de  la  peine  à  fe  foutenir,  ' 
fans  force  &  finis  éclai ,  ■  eu 
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tout-à-fait  les  fautes  qui  les  ont  ordinairement  pi 

dans  cet  effroyable  état  ;  bien-tôt   des 

gui  i  lent  dans  différentes  pai 

un  i     i  i   LU"  les  d( 

joigneni ,  la  fièvre  lent 

fie  dorfale,  fuite  funeite des  excès  dans  l'< 

.:  inusi  i  i 
pas  au  nombre  de  leurs  maux  la  mo  t  àl 

tappeffl  rarement,  parce  qu'elle  eil  plut» 
mi  de  le  feul  Couvent  qui  l<  ui  i 
i    ijours  trop  tard  à  leurs  d<  0  ».  1 
viens  d<  fansdoui 

d'après  nature  .  il  n\  ••  nalheiu 
d'occafions  d'en  apperçcvoir  la  confornùu 
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fervé  tous  ces  fymptomes  dans  un  homme  d'un 
pérament  vif,  très-fenfible,  dont  la  vie  n'avoii 
qu'un  tifiu  de  débauches  ,  qui,  après  lui  avoir 
pluûeurs  lois  des  maladies  vénériennes,  l'avoir 
fin  jette  dans  cette  cruelle  maladie  :  il  m'affuroit  que 
loin  de  goûter  du  plaifir  dans  la  confomm 
acte  pour  l'ordinaire  G  voluptueux  ,  il  n'en  rcifentoit 
que  des  douleurs  li  aiguës  qu'il  en  poufToit  les  hauts 
cm  ;  il  éprouvoit  pendant  l'éjaculation  , 
rons  des  pfoitates  6c  dans  le  rerte  du  canal  de 
thre,une  l'enfation  femblable  à  celle  qu'aur 
taire  un  fer  ardent  placé  dans  ces  end- 
foins  de  M.  de  Lamure  ,  célèbre  profeffeur  de  Mont- 
pellier ,  il  en  fut  traité  avec  tant  de  paidence  qu'il 
recouvra  enfin  une  parfaite  iante.  J'ai 
lade  de  cette  efpece  ,  ex'  je  n'en  rappelle  c: 
reur  le  fouvenir,dont  la  tin  fut  plus  déplorable:  c 
depuis  plufieurs  mois  lur  un  lit  de  douleur 
retenu  par  une  extrême  foiblcffe  ,  il  y  étoit  en 
au  plus  cruel  martyre;  il  éprouvoit  même   . 
le  jour  6c  et  cille  des  atteintes  d 

ladie  auxquelles  il  lui  etoit  impolfiblede  réliller  ;  mal« 
gre  tous  les  efforts  ,  la  verge  entrait  dans  une  v 
érection  ,  des  mou,  cmens  convullifs  approprie 
toi  ent  tout  fon  corps, fes  yeux  étoient  ! 
égarée,  des  cris  plaintifs  fortoient  d 
che,Cv  enfin  il  éjaculoit  avec  les  pli  (leurs 

quelqu  i  de  femen 

un  anaiflement  qui  paroùToit  m 
toit  que  pour  renouveiler!" 
de  jouer;  il  fe  pafToit  vers  les  demie 
peu  d'heure  i  qu'il  n'eût  ainli  quelqu 
peut  juger  à  quel  point  de 
&c.  il  étoit  réduit  ;  n. 

fenter  toute  l'horreur  du  (  ;ui  l'agita 

i.       rniers  momens. 

l  nt  une  continence  ■ 
&  l'excès  dans  les  plaiiirs  vénériens  ,  comme 
de  la  pollution  noHurnt  ;  lur  quoi  nous  reliure 
cpie  la  continence  ne  produit  que  la 
relie  ,  qui  n'a  1  delà  fe- 

mence  efti 

- 

: 

(ê  livrer 

n  (     . 

I  .    < 

nt  qu'une  représentation 

le  mal  I 

: 

I  « 


' 

. 

• 
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eft  voifine  du  plaifir  !  Quant  aux  autres  fymptomcs , 
ils  font  une  fuite  naturelle  de  l'évacuation  d'une  hu- 
meur précieufe  qui  prive  les  parties  de  leur  nourri- 
ture Se  de  leur  force  ;  mais  de  tous  les  excès  véné- 
riens lamanuftupration  eft  celui  qui  produit  &c  plutôt 
&:p!us  conftamment  ces  effets  :  voye^  cet  article.  Les 
perfonnes  livrées  à  cette  infâme  paffion,  &  facrifîant 
îans  mefure  à  cette  fauffe  Vénus  ,  en  font  plus  cruel- 
lement tourmentées  ;  par  où  l'on  voit  que  la  nature 
ne  manque  pas  de  fupplices  pour  faire  expier  les  cri- 
mes commis  contre  fes  lois  ,  &  qu'elle  peut  en  pro- 
portionner la  violence  à  la  gravité  du  mal. 

Il  n'eft  pas  befoin,  je  penfe  ,  de  nous  arrêter  ici  à 
retouchertes  fignes  qui  peuvent  faire  connoître  cette 
maladie ,  il  n'en  pas  pofïible  de  s'y  méprendre  ;  ni  à 
retracer  le  tableau  effrayant  des  maladies  qu'elle  peut 
entraîner  à  fa  fuite,  on  peut  facilement  en  juger  par 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  :  nous  nous  borne- 
rons à  obferverque  ce  qui  ajoute  encore  au  danger 
attaché  aux  pollutions  nocturnes  ,  c'eft  la  difficulté  de 
trouver  des  remèdes  convenables.  Comme  la  mala- 
die s'eft  formée  peu-à-peu,  elle  a  eu  le  teins  de 
pouffer  des  profondes  racines  avant  qu'on  ait  penfé 
à  les  arracher  ;  elle  attaque  d'ailleurs  la  machine  par 
le  côté  le  plus  foible  &  par  oh  les  ravages  font  les  plus 
funeffes ,  c'eft  en  empêchant  la  nutrition.  Il  eff  aifé 
d'appercevoir  combien  ce  défaut  eft  difficile  à  répa- 
rer ;  ainfi ,  quoiqu'on  puiffe  guérir  cette  maladie ,  le 
tempérament  en  eft  affoibli  pour  toujours. 

Les  remèdes  qu'une  expérience  la  moins  malheu- 
reufe  a  confacrés ,  font  i  °.  les  fecours  moraux  qui 
doivent  tendre  à  éloigner  de  l'efprit  des  malades  toute 
idée  lafeive ,  en  écartant  les  livres  deshonnêtes  ,  les 
objets  voluptueux,  les  amis  libertins,  &  y  fubfti- 
tuant  des  lectures  agréables  &  décentes ,  car  il  faut 
amufer  le  malade ,  l'ennui  ne  pourroit  qu'augmenter 
fon  mal  :  voilà  pourquoi  les  livres  de  morale  &  de 
piété ,  quoique  dans  le  fond  meilleurs  ,  feroient 
moins  convenables  ,  d'autant  mieux  que  le  change- 
ment étant  trop  rapide  ne  feroit  pas  naturel;  on 
pourroit  auffi  remplir  le  tems  par  des  parties  de  jeu , 
par  des  concerts  ;  dans  l'état  où  font  nos  fpectacles, 
ils  ne  me  paroiffent  pas  propres  à  détourner  l'elprit 
des  idées  voluptueufes.  z°.  Les  fecours  diététiques 
qui  doivent  être  propres  à  nourrir  légèrement  en  ra- 
fraîchiffant ,  en  tempérant  le  feu  &  l'agitation  des  hu- 
meurs; en  conféquence  on  peut  nourrir  ces  malades 
avec  la  viande  des  jeunes  animaux ,  &  s'en  fervir 
pour  faire  leurs  bouillons  &  potages  dans  lefquels  il 
faut  faire  entrer  le  riz ,  l'orge ,  ou  les  herbes  rafraî- 
chiffantes ,  la  laitue ,  la  chicorée ,  le  pourpier  ,  &c. 
On  doit  éviter  avec  beaucoup  de  circonfpection  tous 
les  mets  falés  ,  épicés ,  les  liqueurs  fortes  ,  aromati- 
ques, &le  vin  même  ,  à-moins  que  l'eftomac  affoi- 
bli ne  l'exige  -.fine  Baccho  &  Cererefrigct  Venus  ,  dit  le 
proverbe.  Au  nombre  des  fecours  diététiques  eft  en- 
core l'attention  qui  n'eft.  pas  indifférente  qu'il  faut 
avoir  au  lit  du  malade  ;  il  doit  être  auffi  dur  que  le 
malade  pourra  le  foutenir ,  &  fort  large  ,  afin  qu'il 
puiffe  changer  fouvent  de  place  &  chercher  les  en- 
droits frais  ;  du  refte  il  aura  foin  de  fe  tenir  couché 
fur  le  côté ,  ou  fur  le  ventre ,  quand  il  fera  prêt  à  s'en- 
dormir. 30.  Les  remèdes  que  la  Pharmacie  fournit , 
font  les  rafraîchiffans  employés  de  différentes  façons  : 
parmi  les  remèdes  intérieurs,  le  nymphaa  paffe  pour 
le  plus  propre  à  calmer  les  irritations  vénériennes  ; 
on  pourra  s'en  fervir  en  tifane ,  en  julep,  en  fyrop  , 
faire  prendre  tous  les  foirs  en  fe  couchant  des  émul- 
fions  compofées  avec  la  décoction  ou  le  fyrop  de 
cette  fleur  aquatique  ;  on  pourra  y  joindre  les  femen- 
ces  d'agnus  caflus ,  &  toutes  les  autres  plantes  rafraî- 
chiffantes:  il  faudra  prendre  garde  cependant  qu'elles 
ne  dérangent  pas  l'effomac  ;  &  pour  parer  à  cet  in- 
convénient, comme  pour  donner  du  ton  aux  parties 
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génitales  ,  on  peut  confeillerl'ufage  de  quelque  !t»er 
tonique  ,  comme  du  mars  ou  du  quinquina.  A  l'exté- 
rieur ,  les  remèdes  généraux  font  les  bains  fur-tout  un 
peu  froids  :  on  peut  enfin  tenter  la  vertu  des  applica- 
tions extérieures  qui  paffent  pour  modérer  le  feu  vé- 
nérien, telles  font  les  ceintures  avec  l'herbe  de  nym- 
pkœa ,  les  fomentations  fur  les  reins  avec  des  linges  ou 
des  éponges  imbibées  d'oxicrat ,  d'extrait  de  Saturne , 
de  décoction  de  nymphaa,  de  balauftes ,  d'hypocif- 
tis ,  &c.  telle  eft  auffi ,  à  ce  que  l'on  prétend,  l'appli- 
cation d'une  plaque  de  plomb  fur  la  région  des  lom- 
bes. Lorfquc  la  maladie  commencera  à  s'appaifer  ,  il 
faudra  graduellement  diminuer  les  rafraîchiffans ,  Se 
infifter  fur  les  toniques  amers  ou  martiaux,  (/ra) 

Pollution  ,  (Jurijprui.')  figmiie  fouillure .-  \zpol- 
lution  d'une  églifé  arrive,lorf qu'on  y  a  commis  quel- 
que profanation ,  comme  quand  il  y  a  eu  effufion  de 
fang  en  abondance. 

En  cas  de  pollution  des  églifes ,  les  évêques  avoient 
coutume  autrefois  de  les  confacrer  de  nouveau;  mais 
préfentement  la  fimple  réconciliation  fuffit.  Voye\ 
RÉCONCILIATION  &  les  Mém.  du  Clergé ,  tom.  VI. 

POLLUX  ,  en  terme  a" A jlronomie  ;  c'efl  la  partie 
poftérieure  de  la  conftellation  des  gémeaux  ou  géini- 
ni.  Voyei  GÉMEAUX. 

Pollux  eff  auffi  une  étoile  fixe  de  la  féconde  gran- 
deur dans  la  même  conftellation  ;  elle  eft  placée  dans 
la  tête  du  gémeau  poltérieur,  pollux.  Chambers.  (O) 

Pollux  ,  (Mytkol.)  nom  propre  d'un  demi-dieu, 
félon  la  Mythologie  ;  Pollux  étoit  cenfé  fils  de  Jupi- 
ter &  de  Léda  ,  au  lieu  que  Ion  frère  Caftor  n'étoit 
fils  que  de  Tyndare;c'eft  pourquoi  celui-ci  étoit  mor- 
tel, tandis  que  le  fils  de  Jupiter  devoit  jouir  de  l'im- 
mortalité ;  mais  l'amitié  qui  regnoit  entre  les  deux 
frères,  fut  mettre  de  l'égalité  dans  deux  conditions 
fi  diffemblabies  ;  Pollux  demanda  à  Jupiter  que  fon 
frère  participât  à  fa  divinité  ,  &  obtint  que  tour-à- 
tour  l'un  feroit  parmi  les  dieux  ,  tandis  que  l'autre 
feroit  parmi  les  morts  ;  ainli  les  deux  frères  ne  fe 
trouvoient  jamais  de  compagnie  dans  l'ai:  emblée  de 
l'olympe.  La  conftellation  des  gémeaux  qui  font 
Caftor  &  Pollux ,  a  pu  donner  uaiffance  à  cette  fa- 
ble, parce  que  quand  l'un  des  gémeaux  ent  e  dans  les 
rayons  du  foleil,  l'autre  en  fort  &  paroîr.  L'hiftoire 
dit  que  Pollux  étoit  un  excellent  athlète  ;  il  vainquit 
au  combat  du  cefte  Amycus,  fils  de  Neptune. 

Quoique  les  deux  frères  allaffent  pf  efque  toujours 
enfemble  dans  les  honneurs  &  dans  le  culte  qu'on 
leur  rendit  après  leur  mort  ;  cependant  on  trouve 
que  Pollux  aVoit  un  temple  à  lui  feul,près  de  la  ville 
de  Téraphné  en  Laconie ,  outre  une  fontaine  du  mê- 
me endroit  qui  lui  étoit  fpécialement  confacrée  ,  & 
qu'on  appelloit  Polyiocéi  ,  ou  la  fontaine  de  Pollux, 

POLNA ,  (  Géog.  moi.  )  petite  ville  de  Bohème  , 
fur  les  confins  de  la  Moravie ,  près  de  la  fource  de  la 
Sazava.  Long.  32.  22.  latit.  60.  10. 

POLOCZKI  ou  POLOCZK ,  (  Géog.  moi.  )  ville 
du  grand  duché  de  Lithuanie  ,  capitale  du  palatinat 
de  même  nom ,  au  confluent  de  la  Dwine  &  de  la 
Polotta  ,330  lieues  au  levant  de  Brallaw ,  à  20  fud- 
oueff  deWitepsk,  à  50  milles  au  nord  oriental  de 
Vilna ,  avec  deux  châteaux.  Les  Mofcovites  s'en  em- 
parèrent en  1 563.  Les  Polonois  la  reprirent  en  1 579. 
Long.  47.  18.  lat.3S.32. 

POLOÇZK.O  ,  (  Géog,  moi.  )  palatinat  du  grand 
duché  de  Lithuanie  ,  d:ms  la  partie  feptentrionale , 
borné  au  nord  ,  par  la  Mofcovie  ;  au  midi,  par  la 
Dwina  ;  au  levant  ,  par  le  palatinat  de  Witepsk  ; 
&:  au  couchant ,  par  la  Livonie.  Il  avoit  autrefois  le 
titre  de  duché ,  &  avoit  des  princes  particuliers;  c'eft 
un  pays  rempli  de  bois.  Poloc^ki  eft  la  capitale. 

POLOGNE  ,  (Géog.  moi.)  grand  royaume  d'Eu- 
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rope  ,  borné  au  nord  ,  par  la  mer  Baltique  qui  le  fé- 
pare  de  la  Suéde  ;  à  l'orient ,  par  la  Tartarie  &  lu 
Mofcovie;  au  midi,  par  le  Pont-Euxin,  la  Vaia- 
chie  ,  la  Moldavie  ,  la  Transylvanie  &  la  Hongrie  ; 
à  l'occident  ,  par  la  Poméranie  ,  le  Brandebourg , 
la  Siléfie  &  la  Moravie. 

Ce  royaume  étoit  autrefois  plus  vafte  ;  car  il  oc- 
cupoit  encore  laSiléfie,  la  Livonie ,  les  duchés  de 
Smolensko  ,  de  Séverie  ,  de  Czernichovie  ,  le  pal 
tinat  de  Kiow  ,  &c.  il  eft.  malgré  cela  très-étendu  ;  la 
longueur  depuis  l'extrémité  du  Margraviat-de  Bran- 
debourg ,  jufqu'aux  frontières  de  Mofcovie  ,  eft  de 
210  lieues  polonoifes.  Sa  largeur  depuis  le  fond  de 
la  Pokucie  jufqu'au  Parnau ,  en  Livonie ,  eft  de  près 
de  200  lieues  du  même  pays  ;  c'eft  en  grande  partie 
ce  qu'on  appelloit  autrefois  Sarmatie. 

Ce  vafte  état  fe  divife  en  trois  parties  principales, 
la  grande  Pologne,  au  nord  ,  la  petite  Pologne  au  mi- 
lieu ,  &  le  grand  duché  de  Lithuanie  ,  au  fud-eft  ; 
Ces  trois  parties  contiennent  vingt-fept  palatinats  , 
qui  ont  chacun  un  gouverneur  ôc  un  caftcllan. 

Les  principales  rivières  de  h  Pologne  font  la  Vif- 
tule  ,  le  Bogh ,  la  Varte  ,  la  Niémen  ,  le  Nieper  ,  oc 
le  Nieller.  C  racovie  eft  la  capitale  du  royaume  ,  6c 
Varfovie  la  réfidence  la  plus  ordinaire  des  rois  polo- 
nois  de  naifiance.  Long,  depuis  le  33  d.  jufqu'au  43. 
lai.  du  47*.  jufqu'au  36. 

L'hiftoire  6c  le  gouvernement  de  la  Pologne  ,  de- 
mandent un  article  A  part  ;  mais  les  curieux  qui  fer- 
ment des  bibliothèques  confidérables  ,  011  ils  font 
entrer  l'hiftoire  de  toutes  les  monarchies  du  monde  , 
peuvent  recueillir  fur  la  Pologne  les  livres  fuivans  ; 
d'abord  pour  la  géographie  ,  Ortelius ,  Bertius  ,  Cla- 
vier, Briet,  Alexandre  Guagnini  de  Vérone,  formai. 
europ.  Jcfcriptio  ,  6c  mieux  encore  Andreae  Cellarii , 
noviff.  defeript.  Polonix.  Pétri  Ilzaczinfchi ,  hijl.  nu- 
turalis  regni  Poloniœ  ,  Sandomiriœ  ijzo.  in-40. 

Pluficurs  auteurs  ont  compilé  l'hiftoire  de  ce  royau- 
me ,  entr'autres  Matthias  Mickow ,  in  chronicis  ;  S.it 
nie  ,  annal.  Polon.  Neughbaveri  re s  Polonorum  ;  Kcd- 
lubek,  luft.  Polon.  Les  luivans  font  plus  eftimés,  Dlu- 
gloflf,  hijl.  Polon.  Martini Cromer,  //'//.  Polon.  Hart- 

knock,  de  republicâ  polonicâ.  Simon  Okolski  ,  orbis 
polonus  ;  enfin  ,  on  a  recueilli  en  un  corps  les  meil- 
leurs hilloriens  de  Pologne. 

Les  François  ,  comme  le  Laboureur  ,  Davity  ,  Ro- 
chefort,  Hauteville  ,  Bcaujcu  ,  Mafliict  ,  &c.  n'ont 
fait  qu'effleurer  très-fupernciellemeni  l'hiftoire  du 
gouvernement  de  Pologne;  mais  il  n'en  ell  pas  de 
même  de  l'auteur  de  la  vie  de  Sobieski  ;  il  a  recouru 
aux  fources ,  6c  a  peint  avec  goût.  Poj  -  fui- 

vant.  (Z?.  J.) 

POL O  G  N 1  ,  /ii floire  &  gottvtrrumint  Je ,  (  /. 
Droit  politique.  )  un  tableau  général  de  l'hilloi. 
gouvernement  de  la  Pologne,  ne  peut  qu'être  utile; 

mais  quand  il  efl  auffi-bien  deffiné,  que  l'a  t. m  M. 
l'abbé Coyer  à  la  tête  de  fa  vie  deSobieski ,  1!  pi. m 

encore  ;  il  in  il  mit ,  il  intcrelte  ,  il  offre  d   S  réflexions 
en  foule  au  philofophe  &  .ni  politique  ;  on  en  ju 
par  L'efquiue  que  j'en  vais  crayonner.  Qu'on  ne  la 

pas  eette  efmilie  comme  une   liipcrtl 

Îmifquc  ce  royaume  ell  beaucoup  moins  connu 
.  Bas  ,  l'Allemagne  ,  la  Sued  '  me- 

marck. 

D'ailleurs,  l'hitloire  des  rovaunies  hérédité 
BbfoluS  ,  ne  produit  pas  oïdma a.  ON  ni  le 

téict  que  nous  cherchons  dans  les  états  libres.  I  a 
monotonie  dfobéiflance  paffive  ,  falutaire  fi  l« 
narque  efl  bon  ,  ruineuie  s'il  efl  méchani 
guère  fur  le  théâtre  de  l'Imb 
n'agiifenl  qu'au  gré  d'wn  premi 
cepremiei  BÔeui  efl  fans  crainte,  il  n'a  pas  h- 
nous  intéreflei  \  h  cment. 
11  n'en  cil  pas  amli  d'un  pays  dont  le  I 
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tir  J  Ou  les  •     •  iur  le  trône,  ou  c'eft  la 

force  qui  l'y  place.  k  e  par  fes  venus,  le  !p 

tacle  eft  touchant  ;  li  c'eft  par  la  force  ,  ii  attire  c 
core  les  regards  en  triomphant  des  obfl  . 
qu'il  eft  au  faite  de  la  pui (Tance ,  il  a  un  befoin  c 
tinuel  de  conleil  6c  d'action  pour  s'y  maintenir.   I 
roi ,  la  loi ,  6c  la  nation  ,  trois  forces  qui  pefent  fans 
cefl'e  Tune  fur  l'autre  ,  équilibre  difficile.  La  nation 
fous  le  bouclier  de  la  loi,  penfe  ,  parle,  a«ir  a 
cette  liberté  qui  convient  a  des  homme 
fuivant  ou  en  violant  la  loi,  efl  approtr 
dit ,  obéi  ou  défobéi ,  pailibiv. 

Les  Polonois  avant  le  (h  .   lorfquiis 

étoient  encore  Sarmates,  n'a  voient  point  de  t  is.  1  > 
vi\  oient  libres  dans  les  montagnes  6c  k 
autres  maiions  que  des  chariots,  toujours  méditant 
quelque  nouvelle  invalîon  ;  mauvaises  troupes  pour 
le  battre  à  pié ,  excellentes  à  cheval.  Il  efl  aff 
nant  qu'un  peuple  barbare,  fans  chef  6c  l"a-is  lois, 
ait  étendu  (on  empire  depuis  le  Ta  nais  jufqu'à  la  N 
tule,  6c  du  Pont-Euxin  à  la  mer  Baltique;  limites 
prodigieulcment  diftantes,  qu'ils  reculèrent  encore 
en  occupant  la  Bohême,  la  Moravie,  la  S: '. 
Lulace,  laMifhie,  .  la  Poméranie 

oc  les  Marches  Brandebourgeoifes.  Les  Romain*- 
foumettoient  tout,  n'allèrent  point  affronter  les  S 
■ 

l  iradoxe  hiftorique  montre  ce  que  peuvent  la 
force  du  corps ,  une  vie  dure  ,  l'amour 
liberté,  6c  un  in. lin:!  I 
rois.  Les  nations  policées  appel! 
des  brigands  ,   (ans  faire  attention  qt  ' 
commencé  elles-mêmes  par  I 
Il  s'en  faut  beaucoup   jue  les  P 

ce  nom  au  milieu  du  lixicm 

tout  l'héritage  de  leur-,  pères.  Ii  y  a  long  teins  q 

ont  perdu  la  S: le: 

de  la  Poméranie,  la  Bo  i*ils  poi- 

ient  dans  la  Germanie.  D'au  ..n- 

core  amène  de  nouvelles  pertes  . 

dolic  ,  la  Vol 
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La  quatrième  qui  commence  à  Henri  de  Valois ,  for- 
me une  claflè  à  part  ,  parce  que  la  couronne  y  a 
pafle  d'une  maifon  à  une  autre  ,  fans  le  fixer  dans 
aucune. 

La  lucceiïïon  dans  les  quatre  clafles  montre  des 
fingularités  ,  dont  quelques  -  unes  méritent  d'être 
connues. 

L'an  750  les  Polonois  n'avoient  pas  encore  exa- 
miné ïi  une  femme  pouvoit  commander  à  des  hom- 
mes ;  il  y  avoit  long-tems  que  l'Orient  avoit  décidé 
que  la  femme  eft  née  pour  obéir.  Venda  régna  pour- 
tant &  glorieufement  ;  la  loi  ou  Pulage  falique  de  la 
France  fut  enfuit e  adopté  par  h  Pologne  ;  car  les 
deux  reines  qu'on  y  a  vues  depuis  Venda ,  favoir  , 
Hedvige  en  1381  &  Anne  Jagellon  en  1575  ,  ne 
montèrent  fur  le  trône  ,  qu'en  acceptant  les  époux 
qu'on  leur  défigna  pour  les  foutenir  dans  un  polie 
fi  élevé.  Anne  Jagellon  avoit  foixante  ans  ,  lorf- 
qu'elle  fut  élue.  Etienne  Battori ,  qui  l'époufa  pour 
régner  ,  penfa  qu'une  reine  étoit  toujours  jeune. 

Des  iiecles  antérieurs  avoient  ouvert  d'autres  che- 
mins à  la  fouveraineté.  En  804 ,  les  Polonois  furent 
embarraifés  pour  le  choix  d'un  maître  ;  ils  propofe- 
rcnt  leur  couronne  à  la  courfe  :  pratique  autrefois 
connue  dans  la  Grèce ,  &  qui  ne  leur  parut  pas  plus 
finguliere ,  que  de  la  donner  à  la  naiffance.  Un  jeune 
homme  nourri  dans  l'obfcurité  la  gagna,  &  il  prit  le 
nom  de  Lcsko  IL  Les  chroniques  du  tems  nous  ap- 
prennent qu'il  conferva  fous  la  pourpre ,  la  modeltie 
&  la  douceur  de  fa  première  fortune  ;  fier  feulement 
&  plein  d'audace  lorfqu'il  avoit  les  armes  à  la  main. 

Prefque  tous  les  polonois  foutiennent  que  leur 
royaume  hit  toujours  éle&if:  cette  queflion  les  in- 
téreffe  peu ,  puifqu'ils  jouiffent.  Si  on  vouloit  la  dé- 
cider par  une  fuite  défaits  pendant  fixoufept  fiecles, 
on  la  décideroit  contre  eux ,  en  montrant  que  la  cou- 
ronne dans  les  deux  premières  claffes ,  a  paffé  con- 
flamment  des  pères  aux  enfans  ;  excepté  dans  les  cas 
d'une  entière  extinction  de  la  maifon  régnante.  Si  les 
Polonois  alors  avoient  pu  choifir  leurs  princes ,  ils 
auraient  pris  parmi  leurs  palatins  des  fages  tout  dé- 
cidés. 

Les  eût-on  vu  aller  chercher  un  moine  dans  le  fond 
d'un  cloître,  pour  le  porter  fur  le  trône ,  uniquement 
parce  qu'il  étoit  du  fang  de  Piaf!  ?  Ce  fut  Cafimir  I. 
fils  d'un  père  détefté,  Mieciflaw  II.  &  d'une  mère  en- 
core plus  exécrable.  Veuve  &  régente ,  elle  avoit  fui 
avec  fon  fils  ;  on  le  chercha  cinq  ans  après  pourle  cou- 
ronner :  la  France  l'avoit  reçu.  Les  ambaffadeurs  po- 
lonois le  trouvèrent  fous  le  froc  dans  l'abbaye  de  Clu- 
gny ,  où  il  étoit  profès  &  diacre.  Cette  vue  les  tint 
d'abord  enfufpens  :  ils  craignirent  que  fon  ame  ne 
fût  flétrie  fous  la  cendre  &  le  cilice  ;  mais  faifant  ré- 
flexion qu'il  étoit  du  fang  royal ,  &  qu'un  roi  quel- 
conque étoit  préférable  à  l'interrègne  qui  les  défo- 
loit ,  ils  remplirent  leur  ambafïade.  Un  obflacle  ar- 
rêtoit  ;  Cafimir  étoit  lié  par  des  vœux  &  par  les  or- 
dres facrés;  le  pape  Clément  II.  trancha  le  nœud,  & 
le  cénobite  fur  roi.  Ce  n'efi  qu'à  la  fin  de  la  féconde 
claffc,  que  le  droit  héréditaire  périt  pour  taire  place 
à  l'élection. 

Le  gouvernement  a  eu  aufïï  fes  révolutions  :  il  fut 
d'abord  abfolu  entre  les  mains  de  Leck ,  peut-être 
trop  :  la  nation  fentit  fes  forces  ,  &  fecoua  le  joug 
d'un  feul  ;  elle  partagea  l'autorité  entre  des  vaivodes 
ou  généraux  d'armée ,  dans  le  deffein  de  l'affoiblir. 
Ces  vaivodes  afîis  fur  les  débris  du  trône  ,  les  rafïem- 
blerent  pour  en  former  douze,  qui  venant  à  fe  heur- 
ter les  uns  les  autres,  ébranlèrent  l'état  jufque  dans 
fes  fondemens.  Ce  ne  hit  plus  que  révoltes ,  factions, 
opprefïïon,  violence.  L'état  dans  ces  terribles  fé- 
condes ,  regretta  le  gouvernement  d'un  feul ,  fans 
trop  penfer  à  ce  qu'il  en  avoit  fouffert  :  mais  les  plus 
ferries  cherchèrent  un  homme  qui  fût  régner  fur  un 
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peuple  libre ,  en  écartant  la  licence.  Cet  homme  fe 
trouva  dans  la  perfonne  de  Cracus ,  qui  donna  fon 
nom  à  la  ville  de  Cracovie  ,  en  la  fondant  au  com- 
mencement du  feptieme  fiecle. 

L'extinction  de  fa  poflérité  dès  la  première  géné- 
ration ,  remit  le  feeptre  entre  les  mains  de  la  nation, 
qui  ne  fâchant  à  qui  le  confier ,  recourut  aux  vaivo- 
des qu'elle  avoit  proferits.  Ceux-ci  comblèrent  les 
defordres  des  premiers  ;  &  cette  ariftocratie  mal  con- 
flituée  ne  montra  que  du  trouble  &  de  la  foibleflè. 

Au  milieu  de  cette  confufion ,  un  homme  fans 
nom  &  fans  crédit,  penfoit  à  fauver  fa  patrie  :  il  at- 
tira les  Hongrois  dans  un  défilé  où  ils  périrent  pref-  • 
que  tous.  Przémillas  (  c'efl  ainfi  qu'on  le  nommoit  ) 
devint  en  un  jour  l'idole  du  peuple  ;  &  ce  peuple  làu- 
vage  qui  ne  connoiffoit  encore  d'autres  titres  à  la  cou- 
ronne que  les  vertus ,  la  plaça  fur  la  tête  de  fon  libé- 
rateur, qui  la  foutint  avec  autant  de  bonheur  que  de 
gloire ,  fous  le  nom  de  Lesko  I.  dans  le  huitième 
iiecle. 

Ce  rétablivTement  du  pouvoir  abfolu  ne  dura  pas 
long-tems ,  fans  éprouver  une  nouvelle  fecoufle.  Po- 
piel  1 1.  le  quatrième  duc  depuis  Przémillas ,  mérita 
par  fes  crimes  d'être  le  dernier  de  fa  race  ;  l'anarchie 
iùccéda  ,  &  les  concurrens  au  trône  s'affemblerent 
à  KrufVic  ,  bourgade  dans  la  Cujavie.  Un  habitant 
du  lieu  les  reçut  dans  une  maifon  ruftique,  leur  fer- 
vit  un  repas  frugal ,  leur  montra  un  jugement  fain  , 
un  cœur  droit  &  compatiffant ,  des  lumières  au-def- 
fus  de  fa  condition ,  une  ame  ferme ,  un  amour  de 
la  patrie,  que  ces  furieux  ne  connoiffoient  pas.  Des 
ambitieux  qui  defefperent  de  commander ,  aiment 
mieux  fe  foumettre  à  un  tiers  qui  n'a  rien  difputé  , 
que  d'obéir  à  un  rival.  Ils  fe  déterminèrent  pour  la 
vertu  ;  &  par-là  ils  réparèrent  en  quelque  forte  tous 
les  maux  qu'ils  avoient  faits  pour  parvenir  au  trône  ; 
Piaf!  régna  donc  au  neuvième  fiecle. 

Les  princes  de  fa  maifon ,  en  fe  fuccédant  les  uns 
aux  autres ,  affermifloient  leur  autorité  ;  elle  parut 
même  devenir  plus  abfolue  entre  les  mains  de  Bo- 
leflas  I.  dans  le  dixième  fiecle.  Jufqu'à  lui  les  fouve- 
rains  de  Pologne,  n'avoient  eu. que  le  titre  de  duc  : 
deux  puiffances  fe  difputoient  alors  le  pouvoir  de 
faire  des  rois,  l'empereur,  &  le  pape.  A  examiner 
l'indépendance  des  nations  les  unes  des  autres ,  ce 
n'eft  qu'à  elles-mêmes  à  titrer  leurs  chefs.  Le  pape 
échoua  dans  fa  prétention  :  ce  fut  l'empereur  Othon 
III.  qui  touché  des  vertus  de  Boleflas,  le  revêtit  de 
la  royauté  ,  en  traverfant  la  Pologne. 

On  n'auroit  jamais  cru  qu'avec  cet  infiniment  du 
pouvoir  arbitraire  (un  diplôme  de  royauté  ,  donné 
par  un  étranger),  le  premier  roi  de  Pologne  eût  jette 
les  premières  femences  du  gouvernement  républi- 
cain. Cependant  ce  héros,  après  avoir  eu  l'honneur 
de  fe  fignaler  par  des  conquêtes,  &  là  gloire  bien 
plus  grande  d'en  gémir ,  femblable  à  Servius  Tullius, 
eut  le  courage  de  borner  lui-même  fon  pouvoir  ,  en 
établiffant  un  confeil  de  douze  fénateurs ,  qui  pût 
l'empêcher  d'être  injufte. 

La  nation  qui  avoit  toujours  obéi  en  regardant  du 
côté  de  la  liberté ,  en  apperçut  avec  plaiiir  la  pre- 
mière image  :  ce  confeil  pouvoit  devenir  un  fénat. 
Nous  avons  vu  que  dès  les  commencemens  elle  avoit 
quitté  le  gouvernement  d'un  feul  pour  fe  confier  à 
douze  vaivodes.  Cette  idée  paffagere  de  république 
ne  l'avoit  jamais  abandonnée;  &  quoique  fis  prin- 
ces ,  après  fon  retour  à  fa  première  conflitution ,  fe* 
fuccédaffent  les  uns  aux  autres  par  le  croit  du  fang , 
elle  reftoit  toujours  perfuadée  qu'il  étoit  des  cas  où 
elle  pouvoit  reprendre  fa  couronne.  Elle  eflaya  fon 
pouvoir  fur  Mieciflaw  III.  prince  cruel,  fourbe, 
avare ,  inventeur  de  nouveaux  impôts  :  elle  le  dé- 
pota. Ces  dépofitions  fe  renouvellerent  plus  d'une 
fois  ;  Uladillas  Laskonogi,  Uladiflas  Loketek,  fe  vi- 
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rent  forcés  à  defccndre  du  trône,  &  Cafimir  IV. 
auroit  eu  le  même  fort,  s'il  n'eût  fléchi  fous  les  re- 
montrances de  fes  fujets.  Pouffes  à  bout  par  la  tyran- 
nie de  Boleflas  1 1.  dans  le  treizième  fiecle  ,  ils  s'en 
délivrèrent  en  le  chafîant. 

Une  nation  qui  eft  parvenue  à  dépofer  Tes  rois, 
n'a  plus  qu'à  choifir  les  pierres  pour  élever  l'édifice 
de  la  liberté ,  6c  le  tems  amené  tout.  Cafimir  le  grand, 
au  quatorzième  fiecle,  preffé  de  finir  une  longue 
guerre  ,  fit  un  traité  de  paix,  dont  les  ennemis  exi- 
gèrent la  ratification  par  tous  les  ordres  du  royaume. 
Les  ordres  convoqués  refuierent  de  ratifier;  6c  ils 
fentirent  des  ce  moment  qu'il  n'étoit  pas  impoffible 
d'établir  une  république  en  confervant  un  roi. 

Les  fondemens  en  furent  jettes  avant  la  mort  mê- 
me de  Caiifflir;  il  n'avoit  point  de  fils  pour  lui  fuc- 
céder  ;  il  propofa  fon  neveu  Louis ,  roi  de  Hongrie. 
Les  Polonois  y  confentirent  ;  mais  à  des  condit; 
qui  mettoient  des  entraves  au  pouvoir  abfolu  :  ils 
avoient  tenté  plus  d'une  fois  de  le  diminuer  par  des 
révoltes  ;  ici  c'eft  avec. des  traités.  Le  nouveau  maî- 
tre les  déchargeoit  prefque  de  toute  contribution; 
il  y  avoit  un  ufàge  établi  ,  de  défrayer  la  cour  dans 
fes  voyages  ;  il  y  renonçoit.  Il  s'engageoit  pareille- 
ment a  rembourfer  à  fes  fujets  les  depenfes  qu'il  fe- 
roit  contraint  de  faire  ,  &  les  dommages  même  qu'ils 
suroient  à  fouffrir  dans  les  guerres  qu'il  entrepren- 
drait contre  les  puiffances  voiiines  :  rien  ne  conte 
pour  arriver  au  trône. 

Louis  y  parvint,  Se  les  fujets  obtinrent  encore 
que  les  charges  6c  les  emplois  publics  feraient  défor- 
mais donnés  à  vie  aux  citoyens,  à  l'exclulion  de 
tout  étranger,  6c  que  la  garde  des  forts  6c  des  chà- 
teaux  ne  leroit  plus  confiée  à  des  feigneurs  fupé- 
rieurs  au  refte  de  la  noblcffe  ,  par  une  naillance  qui 
leurdonnoit  trop  de  crédit.  Louis  poîfeffeur  de  deux 
royaumes,  préférait  le  féiour  de  la  Hongrie,  oii  il 
COmmandoit  en  maître,  a  celui  de  la  Pologne  ,  oii 
l'on  travailloit  à  faire  des  lois.  Il  envoya  le  duc  d'Op- 
pellen  pour  v  gouverner  en  Ion  nom  :  la  nation  en 
fut  extrêmement  choquée ,  cv  le  roi  tut  obligé  de  lui 
fubitituer  trois  feigneurs  polonois  agréables  au  tou- 
pie :  Louis  mourut  l<ms  être  regrette. 

(  ■  n'étoit  pas  aflez  à  l'efprit  républicain,  d'avoir 
mitigé  la  royauté;  il  frappa  un  autre  grand  coup, 
en  aboliffant  la  luccellion  ;  &  la  couronne  tut  défé- 
rée à  la  fille  cadette  de  Louis  ,  à  condition  qu'elle 
n'accepterait  u^  époux  que  delà  main  de  fet.it.  Par- 
mi les  concurrens  1)11!  fe  présentèrent,  Jagellon  tit 
briller  la  couronne  de  Lithuanie,  qu'il  promit  d'in- 
corporer à  telle  de  Pologne.  C'étoil  beaucoup  :  mais 

ce  n'étoit  rien  ,  s'il  n'avoil  foufcril  à  la  forme  repu- 
blicaine.  C'eft  à  ci'  prix  qu'il époufa  Hedvige,  8( 

qu'il  tut  roi. 

H  y  eut  donc  une  république  compolée  de  trois 
ordres:  le  roi,  Iefe11.1t,  l'ordre  équeltre ,  qui  com- 
prend tout  le  relie  de  la  noblelle,  CY  qui  donn.i  bien- 
tôt des  tribuns  Ions  la  dénomination  de  nonces.  I  es 

nonces  représentent  tout  l'ordre  équeftre  dans  l  s 
aflemblées  générales  île  la  nation  qu'on  nomnn 
ta ,  &  dont  ils  arrêtent  L'acrix  ite ,  quand  ils  \e 

□  11   le  droit  de  ic/'.  la  république  romaine  n'avoit 

point  de  roi  :  mais  dans  fes  trois  <  le  comp- 

toit  les  plébéiens,  qui  partageoient  la  fouveraineté 

avec  le  lénal  &  Tordre  cqucliiv;  oC  |  1111, us  peuple  ne 

fut  ni  plus  \  ertueux  ,  ni  plus  grand.  I  a  I  diffé- 

rente dans  fesprinc  ipesi  n'a  compté  fon  peuple  < 
\  1  c  le  bétail  île  les  terres.  I  e  fénat  qui  tient  la  ba- 
lance entre  le  roi  cV  la  liberté  ,  \  oit  l.m  .  émotion  la 

•  îtu.le  de  (.uni  millions  d'hommes,  autrefois  plus 
heureux  lorsqu'ils  étoiem  Sarmates. 

I  a  république  polonoife  étant  "s  v  n 

enfance,    lag   lion  parut  oublier  A   quel  prâ 
j;iioit  :  un  acte  émané  du  tione  te  tTOUVI  COAtl 
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ce  qu'il  avoit  juré;  les  nouveaux  républiram 

«  même ,  mirent  l'acte  en  pièce  avec  leur» 

libres. 

Les  rois,  qui  axant  la  révolution  decidoient  delà 
guerre  ou  de  la  paix,  failoient  le.  lois,  ch 
les  coutumes,  abrogeoiem  les  conltitufions  ,'etablif- 
(oientdes  impots,  dilpoioient  du  trelor  puLHc,  vi- 
rent palTer  ton.  ces  refT.rts  de  puiiTance  d.; 
mains  de  lanoblede;  ôc  :1s  s'accoutumèrent  a  être 
contredits.  Mais  ce  fut  fous  Sigifmond  Auguite  ,  au 
feizieme  fiecle  ,  que  la  fierté  républicaine  le  monta 
fur  le  plus  haut  ton. 

Ge  prince  étant  mort  fans  enfans  en  1573  ,  on 
pen'.a  encore  ,1  élever  de  nouveaux  remparts  a  la  li- 
berté; on  examina  les  lois  antiennes.  Les  unes  fu- 
rent reftraintes,  les  autres  plus  étendues,  quelques- 
unes  abolies  ;  Cx.  apre>  bien  des  d. lénifions  ,  on  rit  un 
décret  qui  purtoit  que  les  rois  nommés  par  la  na- 
tion ,  ne  tenteraient  aucune  voie  pour  fe  donner  un 
fuccefieur;  ôcqueconfequemment  ils  nepren.iroient 
jamais  la  qualité  d'héritiers  du  rovaume;  qu'il  v  au- 
roit toujours  auprès  de  leur  perfonne  leize  fenateurs 
pour  leur  fervir  de  confeil;  6c  que  fans  leur  aveu, 
ils  ne  pourraient  ni  recevoir  des  miniltres  etra 
ni  en  envoyer  chez  d'autres  princes  ;  qu'ils  ne 
roient  point  de  nouvelles  trouves,  &  ""don- 

neraient point  a  la  noblelle  de  inciter  à  cheval  fans 
l'aveu  de  tous  le?  ordres  de  la  république  ;  qu'ils  n'ad- 
mettraient aucun  étranger  au  conieil  de  la  nation; 
6c  qu'ils  ne  leur  conféreraient  ni  charges,  ni  digni- 
tés ,  ni  lhirolhes  ;  cv  qu'enfin  ils  ne  pourroient  point 
le   marier,  s'ils  n'en  avoient  aupar.;  tenu  II 

permillion  du  lér.ar  ,  Cv  de  l'ordre  - 

Tout  l'interrègne  le  palln  à  te  prémunir  COUtl 
qu'on  appel!  ;:t  Us  attentat*  du  trône.  Henri  ê 
lois  fut  révolté  à  fon  arrivée  di   .  •  publi- 

caiu  qui  dominait  dans  toutes  les  aflemblées  de  l'é- 
tat. La  religion  proteflante 

me  tous  Sigifmond  \.6c  Ks  pr  i   ient  à 

proportion  des  violences  qu'on  exerçpit  contre  elle. 
1         ue  Henri  arriva  à  Cracovit,  r  que 

C.haries  IX.  ton  frère  venoit  d'aflalfiner  une  partie 

fujets  pour  en  convertir  uneauo 

gnoit  qu'un  prince  ele\  e  d  U13  une  COUT  fanatique  &C 
violente,  n'en  appoi  l'obli- 

ger à  jurer  une  capitulation  qu'il  avoir  d< 
france  enpréfence  des ambanadeurs  de  la  republi- 
que, 6c fur-tout  l'article  de  La  tolérante,  canl  n'a- 
voit juré  que  d'une  fà  céquivooiM    s 
l'éloquent  Pibrac ,  on  ne  fait  s'il  eût  onné; 
mais  quelque  mois  après,  le  cafteUao  de  SenJomir 
Oflblenskà,  fut  chargé  I 
Henri  la  prochaine                  1  ,  s':l  ne  remp 
plus  exactement  les  devoirs  d  :  ' 
pitee  termina  les  plaintes  de  lanat: 

(       |  par  tous 
t'en  ns  tenis  ,    que  la  .' 

(ans  les  craindre.  L  n  roi  e  me- 

nu- ,  \  1  n  jurant  les 

jets  d  'I  *  iole  le* 

lois  de  la  république. 

I 

s'd  %  •  .  la  répub 

■ 

n.it ,  précèdent 

n  doi\  eni 

. 

1 

un  le  [< 
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toute  la  protection  du  roi  :  on  lui  fit  reniement  grâce 
du  bourreau  ;  il  pana  par  les  armes. 

Pour  connoître  le  fénat  qui  eft  l'ame  de  la  diète  , 
il  faut  jetter  les  yeux  ùir  les  évèques,  les  palatins, 
&  les  caftellans.  Ces  deux  dernières  dignités  ne  font 
pas  aufïï  connues  que  l'épiicopat  :  un  palatin  eft  le 
chef  de  la  nobleffe  dans  ion  palatinat.  Il  protide  à  les 
affemblécs  ;  il  la  mené  au  champ  électoral  pour  faire 
fes  rois ,  &  à  la  guerre  lorsqu'on  aflemble  la  polpo- 
lite  ou  l'arrierc-ban.  Il  aauflile  droit  de  fixer  le  prix 
des  denrées ,  &  de  régler  les  poids  &£  mefures  ;  c'eft 
un  gouvernement  de  province.  Un  caitellan  jouit 
des  mêmes  prérogatives  dans  ion  diftrict ,  qui  fait  tou- 
jours partie  d'un  palatinat,  &  il  représente  le  pala- 
tin dans  fon  abfcnce.  Les  caiîcllans  autrefois  étoient 
gouverneurs  des  châteaux  torts  ,  &  des  villes  roya- 
les. Ces  gouvernemens  ont  parle  aux  ftaroftes  qui 
exercent  aufïï  la  jultice  par  eux-mêmes,  ou  par  ceux 
qu'ils  commettent.  Une  bonne  inftitution  ,  c'eft  un 
regiftre  dont  ils  font  dépolitaires  :  tous  les  biens  du 
diftrict  libres  ou  engagés,  y  font  confignés  :  quicon- 
que veut  acquérir  ,  acheté  en  toute  sûreté. 

On  ne  voit  qu'un  ftarofte  dans  le  fénat ,  celui  de 
Samogitie;  mais  on  y  compte  deux  archevêques  , 
quinze  évêques,  trente -trois  palatins,  &  quatre- 
vingt-cinq  caftellans  ;  en  tout  cent  trente-fix  féna- 
teurs. 

Les  miniftres  ont  place  au  fénat  fans  être  fénateurs  ; 
ils  font  au  nombre  de  dix  ,  en  le  répétant  dans  l'u- 
nion des  deux  états. 

Le  grand  maréchal  de  la  couronne. 
Le  grand  maréchal  de  Lithuanie. 
Le  grand  chancelier  de  la  couronne. 
Le  grand  chancelier  de  Lithuanie. 
Le  vice-chancelier  de  la  couronne. 
Le  vice-chancelier  de  Lithuanie. 
Le  grand  tréforier  de  la  couronne. 
Le  grand  tréforier  de  Lithuanie. 
Le  maréchal  de  la  cour  de  Pologne. 
Le  maréchal  de  la  cour  de  Lithuanie. 
Le  grand  maréchal  eft  le  troiïïeme  perfonnage  de 
la  Pologne.   Il  ne  voit  que  le  primat  &  le  roi  au-def- 
fus  de  lui.  Maître  du  palais  ,  c'eft  de  lui  que  les  am- 
bafiadeurs  prennent  jour  pour  les  audiences.  Son  pou- 
voir eft  prefque  illimité  à  la  cour ,  &  à  trois  lieues 
de  circonférence.  Il  y  veille  à  la  fureté  du  roi ,  &  au 
maintien  de  l'ordre.  11  y  connoît  de  tous  les  crimes , 
&:  il  juge  fans  appel.  La  nation  feule  peut  réformer 
les  jugemens.  C'eft  lui  encore  qui  convoque  le  fénat, 
&  qui  reprime  ceux  qui  voudraient  le  troubler.  Il  a 
toujours  des  troupes  à  fes  ordres. 

Le  maréchal  de  la  cour  n'a  aucun  exercice  de  ju- 
risdi£t ion  que  dans  l'abfence  du  grand  maréchal. 

Le  grand  chancelier  tient  les  grands  fceaux  ;  le 
vice-chancelier  les  petits.  L'un  des  deux  eft  évêque, 
pour  connoître  des  affaires  eccléfiaftiques.  L'un  ou 
l'autre  doit  répondre  au  nom  du  roi  en  polonois  ou 
en  latin ,  folon  l'occafion.  C'eft  une  choie  finguliere 
que  la  langue  des  Romains ,  qui  ne  pénétrèrent  ja- 
mais en  Pologne  ,  le  parle  aujourd'hui  communément 
dans  cet  état.  Tout  y  parle  latin  jufqu'aux  domefti- 
ques. 

Le  grand  tréforier  eft  dépofitaire  des  finances  de 
la  république.  Cet  argent  ,  que  les  Romains  appel- 
lojcnt  le  tréfor  du  peule ,  œrarium  populi ,  la  Pologne. 
le  garde  bien  de  le  laiffer  à  la  direction  des  rois.  C'eft 
la  nation  affemblée ,  ou  du  moins  un  fénatus-confulte 
qui  décide  de  l'emploi  ;  &£  le  grand  tréforier  ne  doit 
compte  qu'à  la  nation. 

Tous  ces  miniftres  ne  reffemblent  point  à  ceux  des 
autres  cours.  Le  roi  les  crée  ;  mais  la  république 
feule  peut  les  détruire.  Cependant,  comme  ils  tien- 
nent au  trône,  la  fource  des  grâces  ,  &  qu'ils  font 
hommes,  la  république  n'a  pas  voulu  leur  accorder 
voix  délibérative  dans  le  fénat. 
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On  donne  aux  fénateurs  le  titre  d'excellence,  Se  ils 
prétendent  à  celui  de  monfeigneur ,  que  les  valets, 
les  ferfs  ,  &  la  pauvre  nobleffe  leur  prodiguent. 

Le  chef  du  fénat  eit  l'archevêque  de  Gnefne ,  qu'on 
nomme  plus  communément  le  primat ,  &  dont  nous 
ferons  un  article  à  part  :  c'eft  affoz  de  dire  en  paffant 
qu'il  eft  aufïï  chef  de  Péglife  ,  dignité  éminente  qui 
donne  à  ce  miniftre  de  l'humble  chrifîianifme  tout 
le  faite  du  trône,  &  quelquefois  toute  fa  puiffance. 

Le  fénat  hors  de  la  diète  ,  remue  les  refforts  du 
gouvernement  fous  les  yeux  du  roi  :  mais  le  roi  ne 
peut  violenter  les  fuffrages.  La  liberté  ie  montre  juf- 
que  dans  les  formes  extérieures.  Les  fénateurs  ont 
le  fauteuil  ,  &  on  les  voit  fe  couvrir  dès  que  le  roi  le 
couvre.  Cependant  le  fénat  hors  de  la  diète ,  ne  dé- 
cide que  provifionnellement.  Dans  la  diète ,  il  de- 
vient légiflateur  conjointement  avec  le  roi&  la  cham- 
bre des  nonces. 

Cette  chambre  reffembleroit  à  celle  des  commu- 
nes en  Angleterre,  fi,  au  lieu  de  ne  repréfenter  que 
la  nobleffe,  elle  repréfentoit  le  peuple.  On  voit  à  fa 
tête  un  officier  d'un  grand  poids  ,  mais  dont  l'office 
n'eft  que  paffager.  Il  a  ordinairement  beaucoup  d'in- 
fluence dans  les  avis  de  la  chambre.  Ce  il  lui  qui  les 
porte  au  fénat,  .&  qui  rapporte  ceux  des  fénateurs. 
On  le  nomme  maréchal  de  la  dicte  ,  ou  maréchal  des 
nonces.  Il  eit  à  Varfovie  ce  qu'étoit  le  tribun  du  peu- 
ple à  Rome  ;  &  comme  le  patricien  à  Rome  ne  pou- 
voit  pas  être  tribun  ,  celui  qui  étoit  eft  le  tribun  des 
tribuns  doit  être  pris  dans  l'ordre  équeftre,  &  non 
dans  le  fénat. 

Lorfque  la  diète  eft  affemblée,  tout  eft  ouvert, 
parce  que  c'eft  le  bien  public  dont  on  y  traite.  Ceux 
qui  n'y  portent  que  de  la  curiofité  font  frappés  de  la 
grandeur  du  fpectacle.  Le  roi  fur  un  trône  élevé , 
dont  les  marches  font  décorées  des  grands  officiers  de 
la  cour  ;  le  primat  difputant  prefque  toujours  de 
fplendeur  avec  le  roi  ;  les  fénateurs  formant  deux  li- 
gnes auguftes  ;  les  miniftres  en  tace  du  roi ,  les  non- 
ces en  plus  grand  nombre  que  les  fénateurs  ,  répan- 
dus autour  d'eux ,  &  le  tenant  de  bout  :  les  ambaffa- 
deurs  &  le  nonce  du  pape  y  ont  aufïï  des  places  mar- 
quées ,  làuf  à  la  diète  à  les  faire  retirer  ,  lorfqu'elle 
le  juge  à-propos. 

Le  premier  acte  de  la  diète  ,  c'eft  toujours  la  lec- 
ture despacla  conventa  qui  renferment  les  obligations 
que  le  roi  a  contractées  avec  fon  peuple  ;  &  s'il  y  a 
manqué  ,  chaque  membre  de  l'affemblée  a  droit  d'en 
demander  l'obfervation. 

Les  autres  féances  pendant  ïïxfemaines,  durée  or- 
dinaire de  la  diète  ,  amènent  tous  les  intérêts  de  la 
nation  ;  la  nomination  aux  dignités  vacantes ,  la  dii- 
poïïtion  des  biens  royaux  en  faveur  des  militaires  qui 
ont  fervi  avec  diftinction  ,  les  comptes  du  grand 
tréforier,  la  diminution  ou  l'augmentation  des  impôts 
félon  la  conjoncture,  les  négociations  dont  les  ambaf-" 
fadeurs  de  la  république  ont  été  chargés ,  &  la  ma- 
nière dont  ils  s'en  font  acquittés ,  les  alliances  à  rom- 
pre ou  à  former,la  paix  ou  la  guerre  ,  l'abrogation  ou 
la  fanction  d'une  loi ,  l'affermiflèment  de  la  liberté, 
enfin  tout  l'ordre  public. 

Les  cinq  derniers  jours  qu'on  appelle  les  grands 
jours  ,  font  deftinés  à  réunir  les  lîiffrages.  Une  déci- 
ïïon  pour  avoir  force  de  loi ,  doit  être  approuvée  par 
les  trois  ordres  d'un  confentement  unanime.  L'op- 
poïïtion  d'un  feul  nonce  arrête  tout. 

Ce  privilège  des  nonces  eit  une  preuve  frappante 
des  révolutions  de  l'elprit  humain.  Il  n'exiftoit pas 
en  165Z,  lorfque  Sic'mski,  nonce  d'Upita  ,  en  fit  le 
premier  ufage.  Chargé  de  malédictions ,  il  échappa 
avec  peine  aux  coups  de  fabre;  &  ce  même  privilège 
contre  lequel  tout  le  monde  s'éleva  pour  lors  ,  eft 
aujourd'hui  ce  qu'il  y  a  de  plus  làcré  dans  la  républi- 
que. Un  moyen  fur  d'être  mis  en  pièces,  feroit  d'en 
propofer  l'abolition. 


On 
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On  eft  obligé  de  convenir  que,  s'il  produit  quel- 
quefois le  bien  ,  il  fait  encore  plus  de  mal.  Un  nonce 
peut  non-feulement  anéantir  une  bonne  décifion  ; 
mais  s'il  s'en  prend  à  toutes,  il  n'a  qu'à  protefîer  6c 
difparoître:  la  diète  eft  rompue.  Il  arrive  même  qu'on 
n'attend  pas  qu'elle  foit  formée  pour  penfer  a  la  dit 
foudre.  Le  prétexte  le  plus  frivole  devient  un  infini- 
ment tranchant.  En  1751  les  nonces  du  palatinatde 
Kiovie  avoient  dans  leurs  inftructions  d'exiger  du 
roi ,  avant  tout ,  l'extirpation  des  francs-maçons  ,  fo- 
ciété  qui  n'effraie  que  les  imbécilles  &  qui  ne  faiibit 
aucune  fenfation  en  Pologne. 

Le  remède  aux  diètes  rompues  ,  c'eft  une  confé- 
dération dans  laquelle  on  décide  à  la  pluralité  des 
voix  ,  fans  avoir  égard  aux  proteftations  des  nonces; 
6c  fbuvent  une  confédération  s'élève  contre  l'autre. 
C'eft  enfuite  aux  dictes  générales  à  confirmer  ou  à 
cafTcr  les  a&es  de  ces  confédérations.  Tout  ceia  pro- 
duit de  grandes  convulfions  dans  l'état ,  fur-tout  fuies 
armées  viennent  à  s'en  mêler. 

Les  affaires  des  particuliers  font  mieux  jugées.  C'eft 
toujours  la  pluralité  qui  décide  ;  mais  point  de  juges 
permanens.  La  noblefle  en  crée  chaque  année  pour 
former  deux  tribunaux  fouverains  :  l'un  à  Petrikow 
pour  la  grande  Pologne ,  l'autre  à  Lublin  pour  la  pe- 
tite. Le  grand  duché  de  Lithuanie  a  aufli  Ion  tribu- 
nal. La  juftice  s'y  rend  fommairement  comme  en 
Afie.  Point  de  procureurs  ni  de  procédures  :  quel- 
ques avocats  feulement  qu'on  appelle Juri fies,  ou  bien 
on  plaide  fa  caufe  foi-même.  Une  meilleure  difpofi- 
tion  encore,  c'eft  que  la  juftice  ie  rendant  gratuite- 
ment ,  le  pauvre  peut  l'obtenir.  Ces  tribunaux  font 
vraiment  fouverains  ;  car  le  roi  ne  peut  ni  les  préve- 
nir par  évocation  ,  ni  cafter  leurs  arrêts. 

Puifque  j'en  fuis  fur  la  manière  dont  la  juftice  s'e- 
xerce en  Pologne ,  j'ajouterai  qu'elle  le  rend  félon 
les  ftatuts  du  royaume  ,  que  Sigifmond  Augufte  fit 
rédiger  en  un  corps  en  1 52.0  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
droit  polonoïs.  Et  quand  il  arrive  certains  cas  qui  n'y 
font  pas  compri?$"ôn  fe  f ert  du  droit  laxon.  Les  juge- 
mens  fe  rendent  dans  trois  tribunaux  fuperieurs,  à  l.i 
pluralité  des  voix  ,  6c  on  peut  en  appeller  au  roi.  Ces 
tribunaux  jugent  toutes  les  affaires  civiles  de  la  no- 
blefle. Pour  les  criminelles,  un  gentilhomme  ne  peut 
être  emprifonné ,  ni  jugé  que  par  le  roi  &  le  fé- 
nat. 

Il  n'y  a  point  de  confiscation  ,  cV  la  profeription 
n'a  lieu  que  pour  les  crimes  capitaux  .111  premier 
chef,  qui  font  les  meurtres ,  les  allalîinatx  ,  cv  l.i  con- 
juration contre  l'état.  Si  le  criminel  n'efl  point  arrête 

pruonnier  dans  l'action, il  n'efl  pas  befoin  d'envoyer 

des  foldats  pour  l'aller  inveflir  ;  on  le  cite  pour  lubir 
le  jugement  du  roi  &  du  fénat.  S'il  ne  comparoit  pa  ►, 
on  le  déclare  infime  &  convaincu  ;  par-là  il  ell  pi  oi- 
ent ,  6c  tout  le  monde  peut  le  tuer  en  le  rencontrant. 

C  haque  (taroitie  a  la  jurifdicrion  dans  l'étendue  de 
fon  territoire.  On  appelle  des  magiftrats  des  villes  .m 
chancelier,  &  la  diète  en  décide  quand  L'affaire  efl 

importante. 

Les  crimes  de  lc/e-majcllc  ou  d'état  (ont  juges  en 
diète.   I.a  maxime  que    lYglilc    abhorre    le   lui;,,   ne 

regarde  point  les  evêques  polonois.   lue  bulle  de 

Clément    VIII.  leur  permet  de   tonleiller  la  gue 

d'opiner  à  la  mort ,  ex:  cPen  ligner  les  décrets. 

Unechofc  encore  qu'on  ne  voit  guère  ailleurs, 
c'en  que  les  mêmes  hommes  qui  délibei  ent  au  fénat, 

qui  tout  îles  lois  en  diète  ,  qui  jugent  dans  les  tribu- 
naux ,  marchent  à  l'ennemi.  On  apperçoit  pat  là 
qu'en  Pologne  la  robe  n'efl  point  réparée  de  lép 

I  1  noblefle  ayant  faifi  les  unes  du  gouvernement, 
les  honneurs  &  tons  les  avantages  de  l'état  a  penfé 
que  c'étoit  à  elle  feule  à  le  défendre  ,  en  laiflànt  aux 

l  •  tout  le  relie  de  la  nation.    (  >ll  aujourd'hui  le 

(cul  mi  voie  um  cavalerie  tou  -  ^ 

:c  A  //. 
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de  gentilhommes,  dont  le  grand  duché  de  Lithuanie 
fournit  un  quart,  6c  la  Pologne  le  refte. 

L'armée  qui  en  refaite, ou  plutôt  ces  deux  armées 
polonoife  Ôc  lithuanienne,  ont  chacune  leur  grand  gé- 
néral indépendant  l'un  de  l'autre.    Nous  avons  dit 
que  la  charge  de  grand  maréchal,  après  la  pnn. 
eft  la  première  en  dignité  :  le  grand  gênerai  eft  fit* 
périeur  en  pouvoir.   îl  ne  connoit  prefque  d'aï tt 
bornes  que  celles  qu'il  fe  preferit  lui-même.   A  i 
verture  de  la  campagne,  le  roi  tient  conleil  avec  les 
fenateurs  6c  les  chefs  de  l'armée  fur  les  operati- 
taire  ;  6c  des  ce  moment  le  grand  gênerai  exécute 
arbitrairement.  Il  aflêmble  les  troupes  ,  il  règle 
marches,  il  décide  des  batailles  ,  il  diftribue  Tes   re- 
compenles  6c  les  punitions,  il  élevé,  il  cafte,  il  tjir 
couper  des  têtes  ,  le  tout  tans  rendre  compte  qu'a  la 
république  dans  la  diète.  Les  anciens  c  %  Je 

France  qui  ont  porté  ombrage  au  trôi  —nt 

pasli  abfolus.  Cette  grande  autorite  n'efl  fufpendue 
que  dans  le  cas  ou  le  roi  commande  en  perfunne. 

Les  deux  armées  ont  aulîi  respectivement  un 
rai  de  campagne  ,  qui  le  nomme  peut  p  ,;. 

ci  n'a  d'autorité  que  celle  que  le  grand  général  veut 
lui  laifîêr;  &  il  la  remplit  en  Ion  ableiu       I  :re 

perfonnage  ,  c'eft  le  ftragenik  qui  commande  l'avant- 
garde. 

La  Pologne  entretient  encore  un  troifieme  corps 
d'armée  ,  infanterie  cv  dragons.  L'emploi  n'en  ell  pas 
ancien.    C'eft  ce  qu'on  appelle  Farm.  •  .•  , 

prefqu'entierement  compolée  d'allemands.  LoVique 
tout  eft  complet  ,  ce  qui  arrive  rarement  ,  la  garde 
ordinaire  de  la  Pologne  eft  de  quarante  -  huit  mille 
hommes. 

Une  quatriemcarmee,laphisnombreufec\:!  . 
inutile  c'eft  la  pofpohtc  ou  l'arriere-ban.  On  verroit 
dans  un  befoin  plus  de  cent  millegentilhommes  -non- 
ter  à  cheval ,  pour  ne  connoitre  que  la  dil'eipline  qui 
leur  conviendrait  ;  pour  le  révolter,  li  on  vouloit  les 
retenir  au-delà  de  quin/e  jours  dans  le  lieu  del'allem- 
blée  lans  les  faire  marcher  ;  &  pour  réfuter  le  lervi- 
ce  ,  s'il  talloit  palier  les  frontières. 

Quoique  les  Polonois  reftemblent  moins  ai; 
mates  leurs  ancêtres  ,  que  les  Tartares  aux  leurs.  Us 

enconfervent  pourtant  quelques  traits  Usfontfra 
êv  fiers.  I.a  fierté  eft  aile/  naturelle  a  un  rentilhofn- 

me  qui  élit  l'on  roi,  ex"  qui  peut  être  roi  lui-même. 
Ils  font  emportes-Lcurs  reprelentans,d ans  les  aftem- 
blées  de  la  nation,  décident  louvcnt  les  atf.ures  le  la- 
bre à  la  main.  Ils  tout  apprendre  la  langue  latine  à 
leurs  enfans  ,  &  la  plupart  des  nobles  ,  outre  la  lan- 
gue eleiavonne,  qui  leur  eft  naturelle,  parlent  . 

mand,  françois  &  italien.  I.a  langue  polo: 
une dialeâe de l'efclavonne ;  mais  elleeflim 

pluiteurs  mots  allemai 

Ils  (Mit  oublie  la  umpu'citécV  la  fhlgalitt 

mat.s  leurs  anectr,        I  |  la  tin  du  :  S 

bieski ,  quelques  chaifes  de  bois  ,  une  p 

une  pane  de  pifloletS,  d  1 

matelas,  meubloit  un  noble  d'une  I 
Aujourd'hui  les  vêt  irilhommes  font  ri- 

ches :  ils  port;  nt  pour  la  plupart oesbottûv    1 
de  fourre,  qui  ont  le  talon  terré ,  un  bonnet  I 

ev  des  \  .lies  doubll  1       . 

qu'à  mi-jambe  .  c'efl  tinfi  *.j-  le* 

diètes  ou  d  ins  les  \\ 

Il     v  les  motli 

le  font  rafilécs  a  I.»  ma  niric» 
■    I 

ime  de  qiu  i 

•ix  che\  au  »  >.' 
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qui  ne  regardent  cette  haute  noblefïe  que  commr  un 
fléau  ;  elle  eft  de  bonne  heure  endurcie  au  froid  &  à 
la  fatigue  ;  parce  que.  tous  les  gentilhommes  ie  lavent 
le  vifage  &  le  cou  avec  de  l'eau  froide,  quelque  tems 
qu'il  faïfe.  Ils  baignent  aufïï  les  enfans  dans  l'eau  froi- 
de de  très-bonne  heure  ,  ce  qui  endurcit  leurs  corps 
à  l'a  prêté  des  hivers  des  la  plus  tendre  jeuneiTc. 

Un  ufage  excellent  des  feigneurs,  c'eft  qu'ils  paf- 
fent  la  plus  grande  partie  de  l'année  dans  leurs  ter- 
res. Ils  le  rendent  par-là  plus  indépendant  de  la  cour, 
qui  n'oublie  rien  pour  les  corrompre  ,  &  ils  vivifient 
les  campagnes  par  la  dépenfe  qu'ils  y  font. 

Ces  campagnes  feroient  peuplées  &  florifTantes ,  fi 
elles  étoient  cultivées  par  un  peuple  libre.  Leslerfs 
de  Pologne  font  attachés  à  la  glèbe  ;  tandis  qu'en  Ane 
même  on  n'a  point  d'autres  elclaves  que  ceux  qu'on 
acheté ,  ou  qu'on  a  pris  à  la  guerre  :  ce  font  des  étran- 
gers. La  Pologne  frappe  fes  propres  enfans.  Chaque 
teigneux  eft  obligé  déloger  fonlerf.  C'eft  dans  une 
tres-pauvre  cabane ,  où  des  enfans  nuds  fous  la  ri- 
gueur d'un  climat  glacé  ,  pêle-mêle  avec  le  bétail , 
femblent  reprocher  à  la  nature  de  ne  les  avoir  pas 
habillés  de  même.  L'efclave  qui  leur  a  donné  le  jour 
verroit  tranquillement  brûler  fa  chaumière,  parce 
que  rien  n'eft  à  lui.  Il  ne  fauroit  dire  mon  champ , 
mes  enfans ,  ma  femme  ;  tout  appartient  au  feigneur, 
qui  peut  vendre  également  le  laboureur  &  le  bœuf.  Il 
eft  rare  de  vendre  des  femmes,  parce  que  ce  font  elles 
qui  multiplient  le  troupeau  ;  population  miférable  : 
le  froid  en  tue  une  grande  partie. 

Envain  le  pape  Alexandre  III.  proferivit  dans  un 
concile  la  fervitude  au  xij.  fiecle ,  la  Pologne  s'eft  en- 
durcie à  cet  égard  plus  que  le  relie  du  chrilii aniline  : 
malheur  au  ferf  fi  un  feigneur  ivre  s'emporte  contre 
lui.  On  diroit  que  ce  que  la  nature  a  refufé  à  de  cer- 
tains peuples,  c'eft  préciiément  ce  qu'ils  aiment  avec 
le  plus  de  fureur.  L'excès  du  vin  &c  des  liqueurs  for- 
tes font  de  grands  ravages  dans  la  république.  Les 
cafuiftes  panent  légcremnnt  fur  l'ivrognerie,  comme 
une  fuite  du  climat;  &  d'ailleurs  les  affaires  publiques 
ne  s'arrangent  que  le  verre  à  la  main. 

Les  femmes  difputent  aux  hommes  les  jeux  d'exer- 
cice ,  la  chaiTe ,  &c  les  plaifirs  de  la  table.  Moins  déli- 
cates &  plus  hardies  que  les  beautés  du  midi ,  on  les 
voit  faire  fur  la  neige  cent  lieues  en  traîneau,  fans 
craindre  ni  les  mauvais  gîtes ,  ni  les  difficultés  des 
chemins. 

Les  voyageurs  éprouvent  en  Pologne  que  les  bon- 
nes mœurs  valent  mieux  que  les  bonnes  lois.  La 
quantité  des  forêts ,  l'éloignement  des  habitations  , 
la  coutume  de  voyager  de  nuit  comme  de  jour,  l'in- 
différence des  ftaroftes  pour  la  fureté  des  routes, 
tout  favorife  le  vol  &  l'alfaffinat  ;  dix  ans  en  mon- 
trent à  peine  un  exemple. 

La  Pologne  avoit  déjà  cette  partie  des  bonnes 
mœurs  avant  que  de  recevoir  le  chriftianifme.  Elle 
fut  idolâtre  plus  long-tems  que  le  relie  de  l'Europe. 
Elle  avoit  adopté  les  dieux  grecs  qu'elle  défigura, 
parce  qu'ignorant  les  lettres,  &  ne  le  doutant  pas  de 
l'exiftence  d'Homère  ni  d'Héfiode  ,  elle  n'avoit  ja- 
mais ouvert  les  archives  de  l'idolâtrie  ;  elle  marchoit 
au  crépufcule  d'une  tradition  confufe. 

Vers  le  milieu  du  dixième  fiecle,  le  duc  Miéciîlav, 
premier  du  nom  ,  cédant  aux  follicitations  de  la  belle 
Dambrowka  fa  femme,  née  chrétienne, embraffa  la 
foi  ,&  entreprit  de  la  répandre.  Dieu  fe  fert  de  tout, 
adorable  en  tout.  Ce  font  des  femmes  fur  le  trône , 
qui  en  engageant  leurs  maris  à  le  taire  baptifer ,  ont 
converti  la  moitié  de  l'Europe;  Ciielle,  la  Hongrie; 
la  feeur  d'un  empereur  grec,  laRuffie;  la  fille  de 
Childebert,  l'Angleterre;  Clotilde,  la  France. 

Cependant  ii  le  chriftianifme,  en  s'établifTant, 
avoit  été  par-tout  auffi  violent  qu'en  Pologne ,  il 
naanqueroit  de  deux  caractères  de  vérité  qui  le  fai- 
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l'oient  triompher  dans  les  trois  premiers  fiecles ,  ta 
douceur  &  la  perluaiion.  L'évêque  de  Merfebourg , 
qui  vivoit  au  tems  de  Miécillaw  ,  nous  apprend 
qu'on  arrachoit  les  dents  à  ceux  qui  avoient  mangé 
de  la  viande  en  carême  ;  qu'on  fufpendoit  un  adul- 
tère ou  un  fornicateur  à  un  clou  par  l'inltrument  de 
fon  crime ,  &  qu'on  mettoit  un  rafoir  auprès  de  lui, 
avec  la  liberté  de  s'en  fervir  pour  fe  dégager,  ou  de 
mourir  dans  cette  torture.  On  voyoit  d'un  autre  côté 
des  pères  tuer  leurs  enfans  imparfaits,  &  des  enfans 
dénaturés  affommer  leurs  pères  décrépits  ;  coutume 
barbare  des  anciens  Sarmates  ,  que  les  Polonois 
n'ont  quittée  qu'au  treizième  fiecle.  Le  terrible  chre- 
tien  Miécillaw  avoit  répudié  lept  femmes  payennes. 
pour  s'unir  à  Dambrowka,  ik.  lorfqu'il  l'eut  perdue, 
il  finit,  fi  l'on  en  croit  Baronius  cV;  Dithmar,  par 
époufer  une  religieufe ,  qui  n'oublia  rien  pour  éten- 
dre la  foi. 

Son  fils  &  fon  fuccefTeur,  Boleflas  I.  étouffa  fans 
violence  les  reftes  de  l'idolâtrie.  Humain ,  accefîible, 
familier,  il  traita  fes  lujets  comme  des  malades.  Les 
armes  qu'il  employa  contre  leurs  préjugés,  furent 
la  raifon  &  la  manfuétude  ;  le  père  leur  avoir  or- 
donné d'être  chrétiens  ,  le  fils  le  leur  perfuada. 

Cet  efprit  de  paix  6c  de  douceur  dans  les  rois , 
paffa  à  la  nation.  Elle  prit  fort  peu  de  part  à  toutes 
les  guerres  de  religion  qui  défolerent  l'Europe  au  xvj. 
&  xvij.  fiecle.  Elle  n'a  eu  dans  fon  fein  ni  confpira- 
tion  des  poudres ,  ni  faint  Barthélémy  ,  ni  lénat 
égorgé ,  ni  rois  aflaffinés ,  ni  des  frères  armés  con- 
tre des  frères  ;  &  c'eft  le  pays  où  l'on  a  brûlé  moins 
de  monde  pour  s'être  trompé  dans  le  dogme.  La 
Pologne  cependant  a  été  barbare  plus  long-tems  que 
l'Efpagne ,  la  France ,  l'Angleterre ,  &  l'Allemagne  ; 
ce  qui  prouve  qu'une  demi-feience  eft  plus  orageuie 
que  la  grofïtere  ignorance  ;  &  lorfque  la  Pologne  a 
commencé  à  difeourir ,  un  de  fes  rois  ,  Sigifmond  L 
prononça  la  peine  de  mort  contre  la  religion  pro- 
teftante. 

Un  paradoxe  bien  étrange ,  c'eft  que  tandis  qu'il 
pourfuivoit  avec  le  fer,  des  hommes  qui  conteftoient 
la  préfence  de  Jefus  -  Chrift  fur  les  autels,  il  laifToit 
en  paix  les  Juifs  qui  en  nioient  la  divinité.  Le  fang  . 
couloit,  &  devoit  couler  encore  plus  ;  mais  la  répu- 
blique ftatua  que  déformais ,  les  rois  en  montant  fur 
le  trône ,  jureroient  la  tolérance  de  toutes  les  reli- 
gions. 

On  voit  effectivement  en  Pologne  des  calviniftes, 
des  luthériens,  des  grecs  fchifmatiques ,  des  maho- 
metans  &  des  juifs.  Ceux-ci  jouiffent  depuis  long- 
tems  des  privilèges  que  Cafimir-  le  -grand  leur  ac- 
corda en  faveur  de  fa  concubine,  la  juive  Efther. 
Plus  riches  par  le  trafic  que  les  naturels  du  pays  ,  ils 
multiplient  davantage.  Cracovie  feule  en  compte 
plus  de  vingt  mille  ,  qu'on  trouve  dans  tous  les  be- 
fbins  de  l'état  ;  &  la  Pologne  qui  tolère  près  de  trois 
cens  fynagogues,  s'appelle  encore  aujourd'hui  le 
paradis  des  Juifs  :  c'eft  -  là  qu'ils  femblent  revenus 
au  règne  d'Afluérus,  fous  la  protection  de  Mardo- 
chée. 

Il  n'eft  peut-être  aucun  pays  où  les  rites  de  la  re- 
ligion romaine  foient  obfervés  plus  ftriefement.  Les 
Polonois  ,  dès  les  premiers  tems  ,  ne  trouvèrent 
point  ces  rites  allez  aufteres  ,  6z  commencèrent  le 
carême  à  la  feptuagéiime  ;  ce  fut  le  pape  InnocentIV. 
qui  abrogea  cette  furérogation  rigoureufe ,  en  rc- 
compenfe  des  contributions  qu'ils  lui  avoient  four- 
nies pour  faire  la  guerre  à  un  empereur  chrétien  , 
Ferdinand  II.  A  l'abftinence  ordinaire  du  vendredi 
&  dufamedi,  ils  ont  ajouté  celle  du  mercredi. 

Les  confréries  fanglantes  de  Flagellans  font  aufîi 
communes  dans  cette  partie  du  nord  que  vers  le 
midi  ;  c'eft  peut-être  de  -  là  que  le  roi  de  France , 
Henri  III.  en  rapporta  le  goût. 
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Aucune  hiftoire,  dans  la  même  étendue  de  ficelés, 
ne  cite  autant  de  miracles.  On  voit  à  cinq  milles  de 
Cracovie  les  falines  de  Bochnia  ;  c'eft  feinte  Cuné- 
gonde  ,  femme  de  Boleflas  le  chaire ,  dilént  toutes  les 
chroniques,  qui  les  a  tranfportées  de  Hongrie  en 
Pologne.  Comme  l'étude  de  la  nature  y  elt  moins 
avancée  que  dans  tout  le  relie  du  nord,  le  merveil- 
leux, qui  fut  toujours  la  raifon  du  peuple,  y  conlerve 
encore  plus  d'empire  qu'ailleurs. 

Leur  refpecf  pour  les  papes  s'eil  fait  remarquer 
dans  tous  les  tems.  Lorfque  Clément  II.  releva  de  les 
vœux  le  moine  Cafimir,  pour  le  porter  du  cloître 
fur  le  trône  en  1041,  il  impofa  auv  Polonoisdes  con- 
ditions lingulieres  ,  qui  furent  obfervées  trcs-re'i- 
gieufement.  11  les  obligea  à  porter  déformais  les  che- 
veux en  forme  de  couronne  monachale,  à  payer  p:ir 
tête  tous  les  ans  à  perpétuité,  une  fomme  d'argent 

Î)Our  l'entretien  d'une  lampe  très-cher  .■  dans  la  bafi- 
ique  de  faint  Pierre;  6c  il  voulut  qu'aux  grandes 
fêtes,  durant  le  tems  du  facrifice,  tous  les  nobles 
enflent  au  cou  une  étole  de  lin  pareille  à  celle  des 
prêtres  :  la  première  condition  le  remplit  encore  au- 
jourd'hui. 

Ce  dévouement  outré  pour  les  décrets  de  Rome, 
fe  déborda  jufqu'à  engloutir  la  royauté.  Boleflas  I. 
avoit  reçu  le  titre  de  roi  de  l'empereur  Othon,  l'an 
ïooi  .  Rome  s'en  fouvint  lorfque  Boleflas  II.  \  erïa  le 
fang  de  l'évcque  Staniflas.  Dans  ce  tems -là  Hilde- 
brand,qui  avoit  pafle  de  la  boutique  à\m  charron 
fur  la  chaire  de  faint -Pierre ,  fous  le  nom  de  Gré- 
goire VII.   fe  rendoit  redoutable  à  tous  les  fouve- 
rains.  Il  venoit  d'excommunier  l'empereur  Henri  IV. 
dont  il  avoit  été  précepteur.  II  lança  fes  foudres  fur 
Boleflas  ,  excommunication  ,  dégradation  ,  interdit 
fur  tout  le  royaume,  difpcnfe  du  ferment  de  fidélité  , 
ëé  défenfe  aux  évéques  de  Pologne  de   couronner 
jamais  aucun  roi  fans  le  coni 
faint  ûege.  On  ne  fait  ce  qui  étonne  le  plus,  la  dé- 
fenfe du  pontife,  ou  L'obeiflance  a.  l'olo- 
nois.  Pas  un  evéque  n'ofâ  facrer  le  luccefleur,& 
cette  crainte fuperftitieufe dura  pendant deus 
dans  les  fujets  comme  dans  les  prin 
initias  .               mbla  une  d'.et. 
s'y  fit  facrer,  &  reprit  le  titre                mis  prendre 
me. 
Aujourd'hui  les  papes  ne  tenteroii  I  qu'ils 
ont  exécuté  alorsjmais  il  efl  1                     ne  leur 
puiflance  eil  plus  refpectée  en 
plupart  des  états  catholiques,  l               1  qui  a  pria 
fur  die  de  fiure                                      •  proclamer 
fans  La  permiflion  du 

Y.  qui  a  donné  ce  poUVOU 
tamment  à  V*arfo>  ie  un  m 

étendue  île  puillànce  qu'on  ne  1 
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habilité  du  mariage.  II  a'efl  pi    1 

tendre  dire  è  des  maris,  ma  femme  qui  n'eil  plus  nul 

femme.  Les  e\e  ;ii<  S  témoins  &    |U 

!  fimples 

I 
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publique  ;  des  lois  a 
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I    1  nature  .1  mis  dans   Cel   I 
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la  plus  grande  fource  de  l'argent  qui  roule  en  F 
gne,  c'el.  de  la  roy. 

Lj  te  die  un  grand  . 

merce  ,&  le  commerce  ne  s'y  n* 
rivières 

Nieller,  la  Viftule,  le  Niémen, 
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mer  Noire,  pour  embra 
&  de  l'Occident  ;  mais  loin 

lx  marchands  ,  lai  Pologne  ,q  phi. 

.  par  des 
petite  marine  guerrière. 

Cet  état,  plus  grand  que  la  1 
que  cinq  millions  d'habitat»  ,  & 
partie   de  fes  terres  en  friche  ; 
perte  d'autant  plus  déplorable. 
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Puifque  le  royaume  eft  éle&if ,  il  fembïe  que  le 
peuple  ,  qui  eft  la  partie  la  plus  nombreufe  &  la  plus 
néceffaire ,  devroit  avoir  part  à  l'élection  :  pas  la 
moindre.  Il  prend  le  roi  que  la  nobleffe  lui  donne  ; 
trop  heureux  s'il  ne  portoit  pas  des  fers  dans  le  fein 
de  la  liberté.  Tout  ce  qui  n'eft  pas  noble  vit  fans 
confidération  dans  les  villes,  ou  efclave  dans  les 
campagnes  ;  &  l'on  fait  que  tout  eft  perdu  dans  un 
état,  lorfque  le  plébéien  ne  peut  s'élever  que  par  un 
boulvcrfement  général.  Aufîi  la  Pologne  n'a  - 1  -  elle 
qu'un  petit  nombre  d'ouvriers  &  de  marchands ,  en- 
core font- ils  allemands ,  juifs,  ou  françois. 

Dans  fes  guerres,  elle  a  recours  à  des  ingénieurs 
étrangers.  Elle  n'a  point  d'école  de  Peinture ,  point 
de  théâtre  ;  l' Architecture  y  eft  dans  l'enfance  ;  l'Hif- 
toire  y  eft  traitée  fans  goût  ;  les  Mathématiques  peu 
cultivées  ;  la  faine  Phikffophie  prefque  ignorée  ;  nul 
monument, nulle  grande  ville. 

Tandis  qu'une  trentaine  de  palatins ,  une  centaine 
de  caftellans  &  ftaroftes  ,  les  évêques  &  les  grands 
officiers  de  la  couronne  jouent  les  latrapes  afiatiques, 
i  oo  mille  petits  nobles  cherchent  le  néceffaire  comme 
ils  peuvent.  L'hiftoire  eft  obligée  d'infifter  fur  la  no- 
blette  polonoife ,  puifque  le  peuple  n'eft'pas  compté. 
Le  droit  d'élire  fes  rois  eft  celui  qui  la  flatte  le  plus, 
<k  qui  la  fert  le  moins.  Elle  vend  ordinairement  fa 
couronne  au  candidat  qui  a  le  plus  d'argent  ;  elle 
crie  dans  le  champ  électoral  qu'elle  veut  des  princes 
qui  gouvernent  avec  fageffe  ;  &  depuis  le  règne  de 
Cafimir  le  grand,  elle  a  cherché  en  Hongrie  ,  en 
Tranfilvanie  ,  en  France  &  en  Allemagne,  des  étran- 
gers qui  n'ont  aucune  connoiflance  de  fes  mœurs  , 
de  fes  préjugés ,  de  fa  langue ,  de  fes  intérêts ,  de  fes 
lois  ,  de  fes  ufages. 

Qui  verroit  un  roi  de  Pologne  dans  la  pompe  de  la 
inajefté  royale,  le  croircit  le  monarque  le  plus  riche 
&C  le  plus  abfolu  :  ni  l'un  ni  l'autre.  La  république  ne 
lui  donne  que  fix  cens  mille  écus  pour  l'entretien  de 
fa  maifon  ;  &  dans  toute  conteftation ,  les  Polonois 
jugent  toujours  que  le  roi  a  tort.  Comme  c'eft  lui  qui 
prélide  aux  confeils  &  qui  publie  les  décrets ,  ils  l'ap- 
pellent la  bouche ,  &  non  Came  de  la  république.  Ils 
le  gardent  à  vue  dans  l'adminiftration  :  quatre  féna- 
teurs  doivent  l'obferver  par-tout ,  fous  peine  d'une 
amande  pécuniaire.  Son  chancelier  lui  refufe  le  fceau 
pour  les  chofes  qu'il  ne  croit  pas  juftes.  Son  grand 
chambellan  a  droit  de  le  fouiller  ;  aufti  ne  donne-t-il 
cette  charge  qu'à  un  favori. 

Ce  roi,  tel  qu'il  eft,  joue  pourtant  un  beau  rôle 
s'il  fait  fe  contenter  de  faire  du  bien  ,  fans  tenter  de 
nuire.  Il  difpofe  non-feulement ,  comme  les  autres 
fouverains,  de  toutes  les  grandes  charges  du  royaume 
&  de  la  cour ,  des  évêchés  &  des  abbayes  ,  qui  font 
prefque  toutes  en  commande  ,  car  la  république  n'a 
pas  voulu  que  des  moines  qui  ont  renoncé  aux  ri- 
cheffes  &  à  l'état  de  citoyen ,  poffédaffent  au-delà  du 
néceffaire  ;  il  a  encore  un  autre  tréfor  qui  ne  s'épuife 
pas.  Un  tiers  de  ce  grand  royaume  eft  en  biens 
royaux ,  ternîtes ,  advocaties, ftarofties ,  depuis  fept 
mille  livres  de  revenu  jufqu'à  cent  mille;  ces  biens 
royaux  ,  le  roi  ne  pouvant  fe  les  approprier ,  eft 
obligé  de  les  diftribuer,  &c  ils  ne  paffent  point  du  père 
au  fils  aux  dépens  du  mérite.  Cette  importante  loi  eft 
une  de  celles  qui  contribuent  le  plus  au  foutien  de 
la  république.  Si  cette  république  n'eft  pas  encore 
détruite  ,  elle  ne  le  doit  qu'à  fes  lois  :  c'eft  une  belle 
chofe  que  les  lois  !  Un  état  qui  en  a  &  qui  ne  les  en- 
freint point,  peut  bien  éprouver  des  fecouffes ;  mais 
c'eft  la  terre  qui  tremble  entre  les  chaînes  de  rochers 
qui  l'empêchent  de  fe  diffoudre. 

Réfumons  à-préfent  les  traits  frappans  du  tableau 
de  la  Pologne ,  que  nous  avons  deffmé  dans  tout  le 
cours  de  cet  article. 

Cette  monarchie  a  commencé  l'an  550,  dans  la 
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perfenne  de  Lcck ,  qui  en  fut  le  premier  duc.  Au  neu- 
vième iiecle  ,  l'anarchie  qui  déchiroit  l'état  finit  par 
couronner  un  fimplc  particulier  qui  n'avoit  pour  re- 
commandation qu'une  raifon  droite  &  des  vertus. 
C'eft  Piaft  qui  donna  une  nouvelle  race  de  fouverains 
qui  tinrent  long-tems  le  feeptre.  Quelques-uns  abu- 
fèrent  de  l'autorité  ,  ils  furent  dépofés.  On  vit  alors 
la  nation ,  qui  avoit  toujours  obéi ,  s'avancer  par  de- 
grés vers  la  liberté,  mettre  habilement  les  révolu- 
tions à  profit ,  &  fe  montrer  prête  à  favorifer  le  pré- 
tendant qui  rciàcheroit  davantage  les  chaînes.  Ainfî 
parvenue  peu-à-peu  à  donner  une  forme  républicaine 
à  l'adminiftration  ,  elle  la  cimenta ,  lorfque  fur  la  fin 
du  xiv.  iiecle  les  nobles  firent  acheter  à  Jagellon  , 
duc  de  Lithuanie  ,  l'éclat  de  la  couronne  par  le  facri- 
fice  de  fa  puiffance. 

Le  Chriftianifme  ne  monta  fur  le  trône  de  Pologne 
que  dans  le  x.  fiecle ,  &  il  y  monta  avec  cruauté.  Cette 
augufte  religion  y  a  repris  finalement  l'efprit  de  dou- 
ceur qui  la  caractérife  :  elle  tolère  dans  l'état  des  fec- 
tes  que  mal-à-propos  elle  avoit  bannies  de  l'on  fein; 
mais  en  même  tems  la  Pologne  eft  reftée  fuperftitieu- 
fement  foumife  aux  décrets  du  pontife  de  Rome,  dont 
le  nonce  à  Varfovie  a  un  pouvoir  très-étendu.  Un 
archevêque  ,  celui  de  Gnefne  ,  eft  le  chef  du  fénat 
comme  de  régiile  ;  les  autres  prélats  polonois  munis 
comme  lui  du  privilège  d'un  pape  ,  ont  par  ce  privi- 
lège le  droit  de  teindre  leurs  mains  pacifiques  du 
fang  de  leurs  enfans ,  en  les  condamnant  à  la  mort.  II 
n'y  a  dans  toute  la  Pologne  que  trois  ou  quatre  villes 
qui  puiffent  pofféder  des  terres  ;  &  quoiqu'on  foit 
accoutumé  à  voir  dans  l'hiftoire  de  ce  pays  le  mal- 
heureux fort  des  paylans ,  on  frémit  toujours  en  con- 
templant cette  dégradation  de  l'humanité  ,  qui  n'a 
pas  encore  cédé  au  chriftianifme  mal  épuré  de  ce 
royaume. 

La  puiffance  fouveraine  réfide  dans  la  nobleffe  ; 
elle  eft  repréfentée  par  fes  nonces  ou  députés  dans 
les  diètes  générales.  Les  loisfe  portent  dans  fes  affem- 
blées  ,  &  obligent  le  roi  même. 

Dans  l'intervalle  de  ces  parlemens  delà  nation ,  le 
fénat  veille  à  l'exécution  des  lois.  Dix  miniftres  du 
roi ,  qui  font  les  premiers  officiers  de  la  couronne  , 
ont  place  dans  ce  confeil,  mais  n'y  ont  point  de  voix. 
Les  rois  de  Pologne  en  nommant  à  toutes  les  charges, 
peuvent  faire  beaucoup  de  bien  ,  &  ,  pour  ainfi  dire, 
point  de  mal. 

Le  gouvernement  eft  en  même  tems  monarchique 
&  ariftocratique.  Le  roi ,  le  fénat  &  la  nobleffe  , 
forment  le  corps  de  la  république.  Les  évêques  ,  qui 
font  au  nombre  de  quinze  fous  deux  archevêques, 
tiennent  le  fécond  rang  ,  &  ont  la  prefléance  au 
fénat. 

On  voit  dans  ce  royaume  des  grands  partageant 
la  puiffance  du  monarque,  &  vendant  leurs  fuffrages 
pour  fon  éleôion  &  pour  foutenir  leur  pompe  faf- 
tueufe.  On  ne  voit  en  même  tems  point  d'argent  dans 
le  tréfor  public  pour  foudoyer  les  armées  ,  peu  d'ar- 
tillerie ,  peu  ou  point  de  moyens  pour  entretenir  les 
fubfides  ;  une  foible  infanterie ,  prefqu'aucun  com- 
merce :  on  y  voit  en  un  mot  une  image  blafarde  des 
mœurs  &  du  gouvernement  des  Goths. 

En  vain  la  Pologne  fe  vante  d'une  nobleffe  belli- 
queufe  ,  qui  peut  monter  à  cheval  au  nombre  de  cent 
mille  hommes  :  on  a  vu  dix  mille  ruffes ,  après  l'é- 
lection du  roi  Staniflas ,  difperfer  toute  la  nobleffe 
polonoife  affemblée  en  faveur  de  ce  prince ,  &  lui 
donner  un  autre  roi.  On  a  vu  dans  d'autres  occafions 
cette  armée  nombreufe  monter  à  cheval ,  s'affembler, 
fe  révolter  ,  fe  donner  quelques  coups  de  fabres  ,  6c 
fe  féparer  tout  de  fuite. 

L'indépendance  de  chaque  gentilhomme  eft  l'objet 
des  lois  de  ce  pays  ;  &  ce  qui  en  refaite  par  leur  libe- 
rum  veto,  eft  l'oppreffion  de  tous, 
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Enfin  ce  royaume  du  nord  de  l'Europe  ufe  fi  mal 
de  fa  liberté  6c  du  droit  qu'il  a  d'élire  fes  rois ,  qu'il 
fcmble  vouloir  confoler  par-là  les  peuples  fes  voi- 
fins ,  qui  ont  perdu  l'un  &c  l'autre  de  ces  avanl 

Pour  achever  complettement  le  tableau  de  la  Polo- 
gne, il  ne  nous  relie  qu'à  crayonner  les  principaux- 
d'entr'euxqui  l'ont  gouvernée  depuis  le  vj.  fiecle  ju(- 
qu'à  ce  jour.  Dans  ce  long  efpace  de  tems  elle  compte 
des  chefs  intelligens,  actifs  6c  laborieux,  plus  qu'au- 
cun autre  état  ;  ôc  ce  n'eft  paslehatardqui  lui  a  donné 
cet  avantage  ,  c'eft  la  nature  de  fa  conltitution.  Des 
le  xiv.  fiecle  elle  a  fait  les  rois  :  ce  ne  font  pas  des 
enfans  qui  naiffentavec  la  couronne  avant  que  d'a- 
voir des  vertus,  &  qui  dans  la  maturité  de  l'âge  peu- 
vent encore  fommeiller  fur  le  trône.  Un  roi  de  Polo- 
gne doit  payer  de  fa  perlonne  dans  le  fénat ,  dans  les 
diètes,  &C  à  la  tête  des  armées.  Si  l'on  n'admire  ou 
vertus  guerrières  ,  la  Pologne  peut  fe  vanter  d'avoir 
eu  de  grands  princes;  mais  fi  l'on  ne  veut  compter 
que  ceux  qui  ont  voulu  la  rendre  plus  heureufe 
qu'elle  ne  Teit ,  il  y  a  beaucoup  à  rabattre. 

Leck  la  tira  des  forêts  6c  de  la  vie  errante  ,  pour 
la  fixer  &  la  civilifer.  L'Hiftoire  ne  nous  a  pas  con- 
fervé  fon  caraclere  ,  mais  on  fait  en  général  que  les 
fondateurs  des  empires  ont  tous  tu  de  la  tête  6c  de 
l'exécution. 

Cracus,  dans  le  vij.  fiecle,  leur  donna  les  premières 
idées  de  la  juftice  ,  en  établiflànt  des  tribunaux  pour 
décider  les  différends  des  particuliers.  L'ordre r. 
oii  la  licence  dimirmoit.    Cracovie  idolâtre  honora 
long-tems  fon  tombeau  :  c'étoit  ion  palladium. 

Au  jx.  fiecle  ,  Fia<r  enfeigna  la  vertu  en  la  mon- 
trant dans  lui  même:  ce  qu'il  ne  pou  voit  obtenir  par 
la  force  du  commandement ,  il  le  perfuadoh  par  la 
raifon  6c  par  l'exemple.  Son  règne  s'écoula  dans  la 
paix  ,  6c  des  barbares  commencèrent  à  devenir  ci- 
toyens. 

Dans  le  x.  fiecle,  Boleflas  Chrobri ,  plein  d'en- 
trailles, les  accoutuma  à  regarder  leur  fouverain 
comme  leur  père  ,  6c  Tobeillance  ne  leur  coûta  rien. 

(.  alimir  I.  lit  entrevoir  les  Sciences  6c  les  Lettres 
dans  cette  terre  fauvage,  où  elles  n'étoient  jamais  en- 
trées. La  culture  grolhere  qu'on  leur  donna  attendoit 
des  fiecles  plus  favorables  pour  produire  des  fruits  : 
ces  fruits  l'ont  encore  bien  âpres  ;  mais  le  tems  qui 
mûrit  tout  ,  achèvera  peut-être  un  jour  en  Pologne  ce 
qu'il  <i  perfectionne  en  d'autres  climats. 

1  >ans  le  fiecle  fuivant,  Cafimir  II.  qui  ne  fui  nom- 
mé lejujit  qu'après  l'avoir  mérité  ,  commençaà  , 
téger  les  gens  de  la  campagne  contre  la  tyrannie  de 
la  noblefle. 

Au  xiv.  fiecle  ,  Cafimir  III.  ou  Cafimir  le  grand  , 
qu'on  appelloit  auffi  le  roi  Jcs  payfans  ,  voulut  les 

mettre  en  liberté  ;  ex!  n'ayant  pu  y  réunir,  il  deman- 
doit  à  ces  bonnes  gens  lorfqu'ils  venoient  le  plain- 
dre, s'il  n'y  avoit  chez  eux  ni  pierres  ni  bâtons  pour 

fe  détendre.  Cafimir  eut  les  plus  grands  fuccj  •  dans 
toutes  les  autres  parties  du  gouvernement.  Sous  fon 
!!^s  nom  flh'1*  parurent ,  6c  fen  il  eni  tic 
modèle  pour  rebâtir  les  anciennes,  c  Vil  à  lui  que  la 
Pologne  doit  le  nouveau  corps  île  Lois  qui  la  règle  en- 
core à-préfent.  Il  fut  le  dernier  des  Piaft,  race  qui  ■ 
régné  jx8  ans. 

lion  lit  tout  ce  qu'il  voulut  avec  une  nati<  n 
d'autant  plus  difficile  ■  gôuvernei  ,  que  fa 
nauTante  étoii  toujours  i  a  garde  contre  U  s  ei  ti 

(es  de  la  royauté.  Il  efl  étonnant  que  l<'  trôll  !  tOU 

jours  électif  dans  fa  race  ,  n'en  foit  pas  forti  pendant 

nies  de  400  ans  î  tandis  qu'ailleurs  des  couronnes  lu 

réditaires  paflbient  i  des  familles  éi 

montre  combien  les  événemens  trompeni  la  la< 

humaine,. 

I  e  fils  de  I  igellon  ,  l  ladiflas  \  I.  n*av<   1 
ans  lorfqu'onl'cîeva au  trône,  chofe  1 
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dans  une  nation  qui  pouvoit  donner  fa  COttrOi 
unhér  qu'on  en  appe-rceve 

. .  ers  les  nuages  de  l'enfance.  La  rep..: 
nomma  autant  de  régens  qu'il  v     • 
6c  de->  Burrhus  fe  chareerent  d  inftn  me  de 

la  nation.  Il  prit  les  renesde  Vi 
deux  ans  de  règne  il  égala  les  grand.,  r 
des  forces   'ela  mailond'.A    I  mner 

roi  de  Hongrie  ;  il  tut  le  premier  roi  de  Pologne  qui 
oià  lutter  contre  la  fortune  de  l'empire-  Ottoman. 
Cette  hardiefle  lui  tut  fata.lv  ;  il  périt  à  la  bâta: 
Varne ,  à  peine  avoit-il  20  ans  : 
tant  également  l'avenir  6c  le  pafié,  ne  verfâ  jamais 
de  pleurs  plus  amers. 

Llle  n'effuya  bien  (es  larmes  qi  '.'.ecle, 

fous  le  regne  de  Sigilmond  I.  Ce  prince  eut  un  bon- 
heur rare  dans  la  diet 

paracdamation,fans  divifion  d    :  autre 

faveur  de  la  fortune  lui  arriva ,  parce  ;rands 

hommes  lavent  la  fixer.  11  abattit  la  puiûance  d'un 
ordre  religieux  qui  deloloi:  1 .  -'  trois 

ûecles;je  parle  des  chevaliers  teutoruques.  Sigifmond 
étoit  doué  d'une  force  extraordinaire  ,  qui  le 
palier  pour  l'Hercule  ns  ;  il  bnfoit  U 

taux  les  p'us  dur    .  oitl'ame  v:uc  le 

lia  vécu  Si  an   .  neux, 

lé  es:  ménagé  par  to 
limai:  même ,  qui 
été  fupérieur  à  François  l.  en  c 

bonheur  de  (es  peuples  que  dé  :  { 

immentà  rendre  la  nation 
. ,  les  mœurs  plus  fociabl 
riflant  [nés  plus  culti 

les  Sciences  plus  honores  ,  la 
épurée. 

Perfonne  ne  lui  refleml 
feurs ,  qu'Etienne  Battori  ,  prince  < 
à  qui  la  Pologne  don 

d'Henri  de  Valois.  D  fe  fit  une  I  .erlcs 

honneurs  &  les  emplois  qu'au  méril    . 
abus  qui  s'étoient  accun  1 

delà  juif  îcc  ;  il  entretint  1.    ( 

dehors.  Il  régna  dix  i  1  , 

pas  aflei  pour  la  république, 
unond  III.  prince       s 

le  remplacer  ;  il  n  eut  ni  les  le  mc- 

nheur;  il  perdit  un  royaume 
gagner  une  couronn. 

•  (  iutl.u  e  Adolphe,  l'une 
provinces ,      I 
lent  ordinairement d<  borne 

.me. 
air  V.  (Jean)  fut  le  dernier  de  la  •    . 
1  K  tune  de  ce 

. 

et 

I 

gouv<  l 

\  I  \  .  i  ■  I   I 

s  M  '•  . 

. 

; 

teins  1  ;  en  I  i.un 

4 

i 

I  .    1 
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v  tomba  malade  &  qu'il  y  finit  fes  jours  en  167a. 

Michel  Wiecnoviecki  fut  élu  roi  de  Pologne  en 
1 669,  après  l'abdication  de  Cafimir.  Jamais  roi  n'eut 
plus  befoin  d'être  gouverne  ;  &  en  pareil  cas  ce  ne 
lbnt  pas  toujours  les  plus  éclairés  6c  les  mieux  inten- 
tionnés qui  gouvernent.  Au  bout  de  quelques  années 
il  fe  forma  une  ligue  pour  le  détrôner.  Les  Polonois 
ont  pour  maxime  que  tout  peuple  qui  peut  faire  un 
roi,  peut  le  défaire.  Ainfi  ce  qu'on  appellerait  ailleurs 
conjuration ,  ils  le  nomment  [exercice  d'un  droit  natio- 
nal. Cependant  les  feigneurs  ligués  ne  pouffèrent 
pas  plus  loin  leur  projet ,  par  la  crainte  de  l'empe- 
reur ,  6c  en  considération  de  la  miférable  lanté  du  roi, 
qui  finit  fes  jours  l'année  fuivante  fans  poftérité,  à 
l'âge  de  3  5  ans  ,  après  quatre  ans  de  troubles  &  d'a- 
gitations. Si  le  feeptre  peut  rendre  un  mortel  heu- 
rcux ,  c'eft  feulement  celui  qui  le  fait  porter.  L'inca- 
pacité du  roi  Michel  fit  fon  malheur  &  celui  de  l'état; 
tes  yeux  le  fermèrent  en  1673  la  veille  de  la  vi&oire 
de  Choczin. 

Jean  Sobieski ,  qui  remporta  cette  victoire  ,  fut 
nommé  roi  de  Pologne  l'année  fuivante,  &  fe  montra 
un  des  grands  guerriers  du  dernier  fiecle.  C'eft  à  ['ar- 
ticle Olesko  ,  lieu  de  fa  naiffànce  ,  que  vous  trou- 
verez fon  caractère.  Il  mourut  à  Varfovie  dans  la  66e 
année  de  fon  âge. 

Frédéric  Augufte  I.  électeur  de  Saxe  ,  devint  roi 
de  Pologne  au  moyen  de  fon  abjuration  du  Luthéra- 
nifme  ,°&  de  l'argent  qu'il  répandit.  Il  fe  ligua  en 
1700  avec  le  roi  de  Danemarck.  &  le  czar  ,  contre 
Charles  XII.  Il  fe  propofoit  par  cette  ligue  d'affujet- 
tir  la  Pologne ,  en  fe  rendant  plus  puiffant  parla  con- 
quête de  la  Livonie  ;  mais  les  Polonois  le  dépoferent 
en  1704  ,  &  élurent  en  fa  place  Staniflas  Lelczinski , 
palatin  de  Pofnanie ,  âgé  de  26  ans.  Les  Saxons  ayant 
été  battus  par  ce  prince  &  par  le  roi  de  Suéde ,  Au- 
gufte  fe  vit  obligé  de  ligner  un  traité  de  renonciation 
à  la  couronne  polonoilé.  La  perte  de  la  bataille  de 
Pultowa  en  1709,  fut  le  terme  des  profpérités  de 
Charles  XÎI.  Ce  revers  entraîna  la  chute  de  fon  parti. 
Augufte  rentra  dans  la  Pologne  ,  &  le  Czar  violoneux 
l'y  fuivit  pour  l'y  maintenir.  Le  roi  Stanisllas  ne 
pouvant  réfifter  à  tant  de  forces  réunies  ,  lé  rendit 
à  Bender  auprès  du  roi  de  Suéde.  _ 

Les  événemens  de  la  vie  du  roi  Staniflas  font  bien 
remarquables.  Son  père  Raphaël  Lefczinski  avoit  été 
grand  général  de  la  Pologne  ,  &  ne  craignit  jamais  de 
déplaire  à  la  cour  pour  leivir  la  république.  Grand 
par  lui-même  ,  plus  grand  encore  dans  fon  fils  ,  dont 
Louis  XV.  eft  devenu  le  gendre  ;  les  Polonois  témoins 
de  fa  valeur,  &  charmés  de  la  fageffe  &  de  la  douceur 
de  fon  gouvernement ,  pendant  le  court  efpaçe  qu'a- 
voit  duré  fon  règne  ,  l'élurent  une  féconde  fois  après 
la  mort  d' Augulte  (  en  1733  ).  Cette  élection  n'eut 
pas  lieu  ,  par  l'oppolition  de  Charles  VI.  que  foute- 
noient  fes  armes ,  &  par  celles  de  la  Rufîîe.  Le  fils  de 
l'électeur  de  Saxe  qui  avoit  époufé  une  nièce  de  l'em- 
pereur ,  l'emporta  de  force  fur  fon  concurrent  ;  mais 
Staniflas  confervant  toujours  de  l'aveu  de  l'Europe 
le  titre  de  roi ,  dont  il  étoit  fi  digne  ,  fut  fait  duc  de 
Lorraine ,  &  vint  rendre  heureux  de  nouveaux  fujets 
qui  fe  fou  viendront  long-tems  de  lui. 

L'Hiftoire  juge  les  princes  fur  le  bien  qu'ils  font. 
Si  jamais  la  Pologne  a  quelque  grand  roi  fur  le  trône 
pour  la  rétablir,  ce  fera  celui-là  feul ,  comme  le  dit 
M.  l'abbé  Coyer ,  «  qui  regardant  autour  de  lui  une 
»  terre  féconde  ,  de  beaux  fleuves,  la  mer  Baltique 
»  6c  la  mer  Noire  ,  donnera  des  vaiffeaux  ,  des  manu- 
»  factures ,  du  commerce ,  des  finances  6c  des  hommes 
»  à  ce  royaume  ;  celui  qui  abolira  la  puiffance  tribu- 
»  nitienne  ,  le  liberum  veto,  pour  gouverner  la  nauoa 
»  par  la  pluralité  des  fuffrages  ;  celui  qui  apprendra 
»  aux  nobles  que  les  ferfs  qui  les  nourriffent ,  iffus 
»  des  Sarrnates  leurs  ancêtres  communs ,  font  des 
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»  hommes  ;  &  qui ,  à  l'exemple  d'un  roi  de  France 
»  plus  grand  que  Clovis  &  Charlemagne  ,  bannira  la 
»  lërvitude  ,  cette  pefte  civile  qui  tue  l'émulation  , 
»  l'induftrie ,  les  arts ,  les  feiences  ,  l'honneur  &  la 
»  profpérité  :  c'eft  alors  que  chaque  polonois  pourra 
»  dire  : 

»  Nam  que  crit  ille  mihi  fimper  dais  ». 

(  Le  Chevalier  DE  JâUCOURT.') 

POLOGNE ,  facre  des  rois  de  ,  (Hift.  des  cérémonies 
de  Pologne.)  la  Pologne  ,  pour  le  choix  de  la  feene  du 
couronnement ,  fait  comme  la  France.  Au  lieu  de  fa- 
crer  fes  rois  dans  la  capitale  ,  elle  les  mené  à  grands 
frais  dans  une  ville  moins  commode  &  moins  belle, 
à  Cracovie ,  parce  que  Ladiflas  Loketek  ,  au  iv.  fie- 
cle, s'y  fit  couronner. 

Ceux  qui  aiment  les  grands  fpectacles,  fans  penfer 
à  ce  qu'ils  coûtent  aux  peuples  ,  feraient  frappés  de 
celui-ci.  On  y  voit  la  magnificence  afiatique  le  mêler 
au  goût  de  l'Europe.  Des  efclaves  éthiopiens  ,  des 
orientaux  en  vêtemens  de  couleur  du  ciel ,  déjeunes 
polonois  en  robes  de  poupre ,  une  armée  qui  ne  veut 
que  briller  ;  les  voitures ,  les  hommes  6c  les  chevaux 
diiputant  de  richeffes  ,  l'or  effacé  par  les  pierreries  : 
c'eft  au  milieu  de  ce  cortège  que  le  roi  élu  paraît  fur 
un  cheval  magnifiquement  harnaché. 

La  Pologne  ,  dans  l'inauguration  de  fes  rois  ,  leur 
prélente  le  trône  &  le  tombeau.  On  commence  par 
les  funérailles  du  dernier  roi ,  dont  le  corps  refte  en 
dépôt  jufqu'à  ce  jour  ;  mais  comme  cette  pompe  fu- 
nèbre reffemble  en  beaucoup  de  chofes  à  celle  des 
autres  rois  ,  je  n'en  citerai  qu'une  fingularité.  Aufïi- 
tôt  que  le  corps  eft  pofé  fur  le  catafalque  dans  la  ca- 
thédrale, un  hérault  à  cheval-,  armé  de  pié  en  cap, 
entre  par  la  grande  porte  ,  court  à  toute  bride  ,  & 
rompt  un  feeptre  contre  le  catafalque.  Cinq  autres 
courant  de  même,  brifent  l'un  la  couronne  ,  l'autre  le 
globe  ,  le  quatrième  un  cimeterre  ,  le  cinquième  un 
javelot,  le  fixieme  une  lance  ,  le  tout  au  bruit  du  ca- 
non ,  des  trompettes  &  des  tymbales. 

Les  reines  de  Pologne  ont  un  intérêt  particulier  au 
couronnement;  Sans  cette  folemnité ,  la  république  , 
dans  leur  vuidité  ,  ne  leur  doit  point  d'apanage, 
(cet  apanage  ou  douaire  eft  de  deux  mille  ducats 
affignés  fur  les  falines  &  fur  les  ftarofties  de  Spiz  & 
deGrodeck),  &  même  elle  celle  de  les  traiter  de 
reines.  Il  s'eft  pourtant  trouvé  deux  reines  qui  ont 
facrifié  tous  ces  avantages  à  leur  religion  ,  Fepoufe 
d'Alexandre  au  xvj.  liecle  ,  6c  celle  d' Augufte  II.  au 
xvij.  fiecle  :  la  première  profeffoit  la  religion  gre- 
que  ,  la  féconde  le  luthéranifme  qu' Augufte  venoit 
d'abjurer  ;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  furent  couronnées. 

La  pompe  finit  par  un  ufage  affez  fingulier.  Un 
évêque  de  Cracovie  affafïïné  par  fon  roi  dans  l'on- 
zième fiecle,  étant  à  fon  tribunal ,  c'eft- à-dire  dans 
la  chapelle  où  fon  fang  fut  verfé ,  cite  le  nouveau  roi 
comme  s'il  étoit  coupable  de  ce  forfait.  Le  roi  s'y 
rend  à  pié,  &  répond  comme  les  prédéceffeurs  «que 
»  ce  crime  eft  atroce ,  qu'il  en  eft  innocent ,  qu'il  lé 
»  détefte  ,  &  en  demande  pardon  en  implorant  la 
»  protection  du  faint  martyr  fur  lui  &  fur  le  royau- 
»  me  ».  Il  ferait  à  fouhaiter  que  dans  tous  les  états , 
on  confervât  ainfi  les  monumens  des  crimes  des  rois. 
La  flatterie  ne  leur  trouve  que  des  vertus. 

Enfuite  le  roi ,  fuivi  du  fénat&  des  grands  officiers 
tous  à  cheval ,  fe  rend  à  la  place  publique.  Là  fur 
un  théâtre  élevé  ,  couvert  des  plus  riches  tapis  de 
l'Orient ,  il  reçoit  le  ferment  de  fidélité  des  magiftrats 
de  Cracovie  ,  dont  il  ennoblit  quelques-uns.  C'eft  la 
feule  occafion  où  un  roi  de  Pologne  puiffe  faire  des 
nobles.  La  nobleffe  ne  doit  fe  donner  que  dans  une 
d:  te  après  dix  ans  au-moins  de  fervice  militaire. 
Hifloire  de  Sobieski  ,parM.  l'abbé  Coyer.  (D.  /.) 

POLOGRAPHIE,  f.  f.  (Gramm.)  defeription  aC 
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rronomique  du  ciel.  Ce  nom  eft  fait  de  -ni)  oi ,  cul ,  & 
de  -ypàçM ,  /£  décris. 

POLON  ,  (///y?,  /z^.  Botan.)  c'eft  une  efpcce  d'ar- 
bre particulier  au  royaume  de  Juida  en  Afrique  ;  il 
produit  un  duvet  femblable  au  coton  ,mai%  bea 
plus  fin  ;  les  voyageurs  affurent  que  l'on  pourrait 
en  faire  des  étoffes  d'une  grande  beauté  &  d'une 
grande  force.  On  croit  même  que  prépare  convena- 
blement ,  ce  duvet  deviendront  propre  à  faire  des 
chapeaux. 

POLONGA  ,  (Hifl.nat.)  ferpcnt  fort  dangereux, 
qui  fe  trouve  dans  l'île  deCeylan;il  y  en  a  dfiverds, 
&:  d'autres  d'un  gris  rougeatre  tacheté  de  blanc.  Il 
attaque  fur-tout  ies  befiiaux. 

POLOSUM  ,  f.  m.  (  Fonderie.}  efpcce  de  cuivre 
rouge  eue  l'on  allie  avec  de  l'étain  pour  en  faire  ce 
il  compote  que  l'on  appelle  de  Va  fonte  i. 

POLTEN  ,  saint,  (Geoi;.  mod.)  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  la  baffe  Autriche,  fur  le  ruifTeau  de 
Draiam  ,  à  3  milles  du  Danube  Ôt  à  6  de  Vienne.  Elle 
appartient  à  l'évêque  de  Palfau. 

POLTRON ,  LACHE, (  Synon.  )  le  lâche  recule; 
le  poltron  n'oie  avancer.  Le  premier  ne  le  défend 
pas  ;  il  manque  de  valeur.  Le  lecond  n'attaque  point, 
il  pèche  par  le  courage. 

il  ne  faut  pas  compter  fur  la  réfiflance  d'un  lâche, 
ni  fur  le  lecours  d'un  poltron.  Le  mot  lâche  fe  prend 
fîgurémcnt  pour  un  homme  qui  manque  de  cœur  & 
de  fentiment. 

Quiconque  pour  l'empire  eut  la  gloire  de  naître, 
Ejl  un  lâche  s'il  n'oji  ou  fe  perdre  ou  remuer. 

Ldchc  défigne  encore  au  figure  ce  qui  t-ft  bas  ,  hon- 
teux ,  infâme.  Une  lâche  coniplailance  dégénère  en 
fadeur.  La  trahifon  eft  une  des  plus  lâches  actions 
qu'on  connoiûe.  (D.  J. ) 

POLTRON  fe  ilit,  en  Fauconnerie ,  d'un  oifeau  au- 

3 ne1  on  a  COUpé  les  ongles  des  pouces  qui  lont  les 
oigts  de  derrière  011  lont  les  armes 6c  la  force,  pour 
r  le  courage  ck  empêcher  qu'il  ne  vole  le  gros 
;  on  le  u;t   encore  en  un   autre  lens. 

Pi  TAILLA  ,  {Commerce.}  c'eft  le  nom  que  I 
pagnols  de  la  nouvelle  El  pagne  en  Amérique  don- 
nent aune  poudre  d'une  odeur  délicieulè ,  dont  il  le 
fait  un  débit  lurprenant  dans  toutes  les  provinces  du 
Mexique  cv  du  Pérou.  Elle  fe  vend  très-cher  ,  &  il 
n'y  a  ,  dit -on,  que  les  religieufes  de  Gnaxaca  qui 
ayent  le  Décret  de  la  compolition. 

POI  lac  ,\ ,  (  Géogr.  une  )  \  Ile  d'Italie  dam  le 
pays  des  VoUques ,  &  peu  éloignée  de  Longul 
tre  ville  de  Volfque.  (  erut,  lelonTite-Lrve,  LU. 
•r.  une  ifs  places  que  1  oriolan  enleva  bu  peu- 
ple romain.  I  h  tûsd'l  lalicarnaue  appelle  lesl 
jPolufcani ,  ex  Pline ,  L  M.  t.  r.  lenomra   I 

(  /;-   '■  ) 

POLÛSKE ,  (  Cot  .1i  viii-,  re  i-ii 

dans  l'empire  ruflien,  qui  vaut  un  liardmon* 
noie  de  France.  Quatre  jfoliùkt  font  un  kopi 
un  fol ,  &  cent  kopecks  tout  un  rouble  ou  un  écu  de 
ilniii  • ,  qui  \ .  ut  cinq  b\  res  de  notre  moonoie. 

POLI  Al   W  I  I  il'S,l.  in.  (/>'..-.  >cVlhiiu-dislH-lli-s 

efpeces  de  chardons  qu'on  cultive  dans  les  jardins, 

&  qui  eli  nommée  par  Tournefori  1 

[yacantha  vulgaris.  Cette  plante  eil  haut,  d'environ 

trois  pies;  la  tige  eft  ronde ,  bl.mcli    .  u  t. mi 

cher;  les  feuilles  fonl  longues  de  près  d'un  pié  .  poin> 
.  &n&é<  s  .m  >.oie  d'épines  tuu  s  ,  loi 

Suantes,  jaunâtres ,  rangées  pai  intervalles  1 
1  u\ ,  -mi  tiois  'a  tiois ,  ou  quati  1  fleur 

cil  a  planeurs  fleurons  purpurins  >.  \  af<  s  peu  le  haut , 

pés  en   I  mil  r«  s  ,  loin. -uns  p.ir  un  cali( . 

pôle  due  pluiieuis  feuilles  1  unes  lur  1rs  au 

nés ,  c'v  terminées  chucuntpar  un  ,  I 
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la  fleur  eu  • 

graine  1  >  noire,  luilanti   . 

1    /.  ï 
POLYA(  OUSTlQUES,adj.(i>  aides 

inftrumens  qui  fen  ent  à  multiplier  le 
les  lunettes 

objets.   /'-.•.      Phoi  .     :c. 

Ce  mot  elt  compo: .  iicoup  ,  & 

a.v.:%>.  ,  /  entends.  /  -  •   ■  fin  01  stiqi 

POLYjEGOS,  fe  que  pi;ne,  .■  //-. 

c.  xi/,  met  au  noi. 
Mêla,/.  //.  c.  Kv.connoîi  c 

t/ius  on  trouve  une  médaille 
cription,  i  Le  P.  Hardou 

aujourd'hui  111e  Polée  ■  ndia. 

{D    ./.) 

POLI  AND  RIE  ,  f.  f.  (  Si/1,  morale  &  politique.  ) 
ce  mot  indique  L'état  d'une  femme  qui  a  pîuUeurs 
maris. 

!        roirc,  tant  ancienne  que  moderne,  n •>•.:>,  four- 
nit des  exemples  de  peuples  chez,  qui  il  étoâ  permis 
aux  femmes  de  prendre  phtlicurs  époux.    Quelques 
auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  Droit  naturel,  ont  cru 
aue  la  polyandrie  n'avcôt  rien  de  c<  : 
de  la  nature;  mais  pour  peu  que  1' 
tion,  on  s'appercevra  ailemenr  que  rien  r.'efl  plus 
oppofé  aux  vues  du  mariage.  En  efêt ,  pour  1 
pagation  de  l'elpecc  une  femme  n'a  befoin  que  d'un 
mari  ,  puifque  communément  elle  ne  met  au  monde 
qu'un  entant  àda  fois  :  d'ailleurs  la  mu!; 
maris  doit  anéantir  ou  diminuer   leur  amoll- 
ies entans,  dont  les  pères  feront  toujours  ince 
Concluons  de-la  que  la  polyandrie  cil  une  coutume 
encore  plus  imparuoni  nie; qu'elle 

ne  peut  avoir  d'autre  motif  qu'une 
décente  de  la  part  des  femi 
teurs  n'ont  point  dû  avoir  égard  ;  qi 

A  rompre  ou  du-m.i.is       relâchei 
qui  doivent  unir  les  époux  ;  enfin  qu  tume 

ell  propre  à  détruire  l'amour  nnuu. 
des  er. 

Chez  les  Malabares ,  1 

par  les  iois  à  pn 

fans  que  l'on  puûTeles  en  empêcher.  1 
-.  ndent  que  le  n 

qu'une  femme  peut  prend] 

viennent  entr'eux  du  tenu  pendant  lequel  ». 

\  n  ;.i  a\  eC  O 

rangemens  ne  donnent  lu 

entre  !. 

:  point  des  engagemens  ^-  . 

qu'autant  qu'il  plaît  aux 

li>rt  ruineux  . 

donner  m 

. 

I  l 

nu  urc  chargé.  D  i 

pour  .  1 

•  la  mère  qui  eu  < 

par  le- 

étant  1  x 

:is  douter 

POI  ï  \n  1  m  . 

l  e  m. 

l'Ol  U   ÉPH 

I  ■ 

I 
v    1  ..p.  .a  lui  U  l'i. 
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le  nome  appelle  polyccphale ,  •na'h.wÂ^eLKov.  Pindare, 
dans  l'a  dernière  ode  pythique ,  parle  de  ce  cantique 
polycéphale ,  ou  à  plufieurs  têtes,  6c  l'appelle  KupaXav 
woAAÔV  vifjLov.  Il  en  fait  Pallas  l'inventrice  ,  ainfi  que 
de  la  flûte  même  qu'elle  fabriqua  pour  imiter  les  gé- 
miffemens  des  fœurs  deMédufe  ,  après  que  Perlée  lui 
eut  coupé  la  tête. 

Le  fcholiafle  de  Pindare  ,  en  cherchant  l'origine 
de  la  dénomination  du  cantique  polyccphale  ,  en  allè- 
gue ces  trois  raifons.  i°  Les  lèrpens  qui  couvroient  la 
tête  de  Médul'e  liffloient  fur  différens  tons  ,  6c  parce 
que  la  flûte  imitoit  cette  variété  de  iifflemens  dans  le 
cantique  en  quelHon  ,  on  l'appella  polyccphale  ,  (  à 
plufieurs  têtes  ).  i°  D'autres  prétendent  que  c'étoit  à 
caulè  que  cet  air  s'exécutoit  par  un  chœur  de  cin- 
quante muficiens  ,  auxquels  un  joueur  de  flûte  don- 
noit  le  ton.  3"  Quelques-uns  entendent  par  ce  mot 
KitpctXcu  ,  têtes  ,  des  poëmes  ,  des  hymnes  ou  prélu- 
des ,  &  affûrent  que  ce  cantique  en  avoit  plulieurs 
qui  précédoient  apparemment  les  différentes  flrophes 
dont  il  étoit  compolé  ;  &ces  derniers  en  attribuoient 
la  compofition  à  Olympe ,  en  quoi  ils  étoient ,  com- 
me l'on  voit ,  d'accord  avec  Plutarque  ;  mais  celui-ci 
ajoute  que  cet  air  étoit  confacré  au  culte  d'Apollon  , 
&  nullement  à  celui  de  Pallas.  Foye^bA.  Burette  dans 
les  Mémoires  des  Infcriptions ,  tome  X.  {  D.  J.  ) 

POLYCOMBUS  ,  (  Botan.  anc.  )  nom  donné  par 
Néophytus  &  autres  anciens  à  la  plante  que  les  Bo- 
tanilîes  appellent  polygonum ,  &  en  françois  la  re- 
nouée ,  le  centinode  ;  comme  le  nom  de polycombus  efl 
formé  de  deux  mots  grecs, 7rvXi>ç,  plufieurs  y  61  xv/uficç, 
nœud ,  ce  terme  n'eft  pas  feulement  applicable  à  la 
renouée  ,  mais  à  toutes  les  autres  plantes  nouées  ; 
c'efl-à-dire ,  dont  les  tiges  font  garnies  de  nœuds  d'ef- 
pace  en  efpace.  Telle  efl  ,  par  exemple ,  ïequifetum 
ou  la  prefle.  (D.  J.) 

POLYCRESTE  ,  adj.  {Gramm.)  a  plufieurs  ufa- 
ges  ;  les  Chimiftes  ont  des  fourneaux  polycrejies  ;  la 
Pharmacie  a  des  fels  polycrefles. 

POLYCRONE  ,  f.  m.  (  Hifi.  anc.  )  c'étoit  dans 
l'églife  greque  un  hymne,  par  lequel  on  demandoit 
à  Dieu  une  vie  longue  pour  les  empereurs.  On  prioit 
pour  les  empereurs  gentils  dans  la  primitive  eglife , 
mais  l'h\  ïYitx^  polyerone  n'eft  pas  de  cette  date. 

POLYDEUCEA,  (Géog.  anc.)^  fontaine  de  la 
Laconie  ,  près  de  la  ville  Téraphéé.  Quelques-uns 
veulent ,  dit  Paufanias ,  /.  ///.  c.  xx.  que  cette  fon- 
taine ait  été  autrefois  nommée  Mejféïdes. 

POLYEIDjE  SPHRAGIS,  {Mat.  méd.  des  anciens.") 
forte  de  trochifques  ou  de  paftille  fort  en  ufage  chez 
les  anciens.  On  compofoit  ce  trochifque  d'alun  qua- 
tre drachmes ,  de  myrrhe  &  d'aloës  de  chacun  cinq 
drachmes,  d'écorce  de  grenade  &  de  fiel  de  taureau 
defféché  de  chacun  fix  drachmes  ;  le  tout  étant  bien 
pulvérifé ,  étoit  formé  en  trochifque  avec  quantité 
iûfnfante  du  vin  le  plus  rude  &  le  plus  acerbe.  Celfe. 
{D.J.) 

POLYGALA  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Bot.)  genre  de 
plante  à  fleur  monopétale  6c  anomale  en  forme  de 
mafque  ,  la  partie  antérieure  qui  n'efl  pas  percée  par 
derrière  a  deux  lèvres ,  dont  la  fupérieure  efl  fendue 
en  deux  parties  ,  6c  l'inférieure  efl  frangée.  Le  piflil 
fort  du  fond  de  cette  fleur ,  &  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  applati  &  divifé  en  deux  loges  ,  qui  s'ouvre 
en  deux  pièces  &  qui  renferme  des  femences  oblon- 
gues  :  ordinairement  ce  fruit  efl  enveloppé  du  calice 
qui  efl  compolè  de  cinq  feuilles ,  dont  il  y  en  a  trois 
petites  &  deux  grandes  ;  celles-ci  embralîènt  le  fruit 
en  forme  d'ailes.  Tournefort ,  infl.  rei  herb.  Voye^ 
Plante. 

Le  même  botanifle  établit  18  efpeces  de  polygala , 
du  nombre  def  quelles  nous  allons  d'écrire  la  commu- 
ne , polygala vulgans ,  C.B.  P.  21  5.  /.  R.  H.  ijj.,  Po- 
lygafojoliis  linearibus ,  lanceolatis  caulibus  diffufts  her- 
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iâceis.  Linn.  Hort.  ClifFort  352.  en  anglois,  the  coirJ 
mon  blew-flovercd  Milkwort. 

Cette  plante  a  la  racine  ligneufe,  dure,  menue, 
vivace,d'un  goût  amer,  un  peu  aromatique.  Elle 
poinTc  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  d'un  demi-pié ,  grê- 
les, les  unes  droites,  les  autres  couchées  à  terre;  d'un 
verd  un  peu  rouge  ;  revêtues  de  petites  feuilles  ran- 
gées alternativement.  Ses  fleurs  font  petites,  difpo- 
ïees  en  manière  d'épi ,  depuis  le  milieu  des  tiges  jus- 
qu'au fommet ,  &  d'une  couleur  bleue:  chacune  de 
ces  fleurs  efl  un  tuyau  fermé ,  dans  le  fond  évafé ,  & 
découpé  par  le  haut  en  deux  lèvres  dont  la  fupérieu^ 
re  efl  échancrée ,  &  l'inférieure  frangée.  A  ces  fleurs 
fuccede  un  fruit  ou  une  bourfe  appïatie ,  divifée  en 
deux  loges ,  remplies  de  femences  oblongues  ;  ce 
fruit  efl  enveloppé  du  calice  de  la  fleur,  compofée 
de  cinq  feuilles, trois  petites  &  deux  grandes,  qui 
font  comme  deux  ailes  qui  embraffent  le  fruit. 

Cette  plante  croît  par-tout  aux  lieux  champêtres , 
fleurit  en  Mai  &  en  Juin.  On  dit  que  fon  nom  lui  vient 
de  la  quantité  de  lait  qu'elle  procure  aux  befliaux  qui 
en  mangent.  (Z>.  /. 

Polygala,  {Mat.  méd.)  M.  Duhamel  de  l'acadé- 
miedes  Sciences,  a  donné  en  1739,  un  mémoire  à 
l'académie  royale  des  Sciences ,  dans  lequel  il  rappor- 
te plufieurs  obfervations  médicinales  par  lefquelles 
il  paroît  que  la  décoclion  ,  ou  l'infufion  dans  l'eau 
bouillante ,  de  cette  plante  entière  ,  à  la  dofe  d'une 
poignée  fur  une  pinte  d'eau,  donnée  pour  boiffon 
odrdinaire  dans  la  pleuréfie  &  la  fluxion  de  poitrine , 
fourniflbit  un  fecours  très-efficace  contre  ces  mala- 
dies. Gefner  affure  que  cette  plante  infufée  dans  du 
vin,  purge  la  bile  fort  doucement,  {b) 

Polygala  de  Virginie,  {Botan.)  Voye\  Séne- 

KA. 

POLYGAME,  f.  m.  {Gram.)  celui  qui  a  époufé 
plufieurs  femmes,  foit  qu'il  les  ait  eues  fucceffive- 
ment,  foit  qu'il  les  ait  eues  enfemble. 

POLYGAMIAy(.  f.  {Hift.  nat.  Botan.)  nom  heu- 
reufement  trouvé  pour  défigner  la  claffe  générale 
des  plantes  qui  ont  une  diverfité  de  combinaifon  de 
parties  mâles  6c  femelles  de  leurs  fleurs,  6c  plufieurs 
manières  de  fructification  dans  la  même  efpece  ;  quel- 
ques-unes ont  des  fleurs  mâles,  d'autres  des  fleurs  fe- 
melles, chacune  diflin£tes  &  parfaites  dans  leur  gen- 
re ;  &  d'autres  ont  des  fleurs  hermaprhodites  ,  avec 
les  parties  mâles  6c  femelles  de  fructification  réunies 
dans  chacune.  On  compte  dans  les  plantes  de  cette 
claffe  l'arroche  ,  la  pariétaire ,  la  pluknetia  &  quan- 
tité d'autres. 

POLYGAMIE,  {Théolog.  &  Critiq.facrée.)  la  plu- 
part des  théologiens  &  des  commentateurs  de  l'E- 
criture, prétendent  que  Lamech  fut  le  premier  qui 
donna  l'exemple  de  la  polygamie ,  parce  que  Moïfe, 
Gen.  c.  iv.  ■jjr.  3.  4.  raconte  que  Lamech  prit  deux 
femmes ,  l'une  nommée  Adha ,  l'autre  Tjilla  ;  &  qu'il 
ne  dit  la  même  chofe  d'aucun  autre  homme  avant  le 
déluge,  ce  qui  forme,  ajoutent  les  Théologiens, 
une  preuve  affez  vraifTemblable  que  Larnech  enfrei- 
gnit le  premier  la  loi  de  la  monogamie;  cependant 
on  peut  répondre  que  dans  une  hiltoire  aufli  peu  cir- 
conftanciée  que  l'eft  celle  de  la  Genefe  ;  il  n'efl  pas 
raifonnable  de  conclure  de  ce  qu'une  a£lion  efl  la 
feule  dans  fon  efpece  dont  il  foit  fait  mention,  qu'el- 
le foit  la  feule,  ou  la  première  de  fon  efpece  qui  ait 
été  faite.  Par  exemple ,  Moïfe  dit  d'Ifaac,  l'enfant  crut, 
&futfevré.La.  même  chofe  n'efl  dite  d'aucun  autre  , 
&  cependant  perfonne  ne  s'imagine  qu'Ifaac  ait  été 
le  premier  enfant  qu'on  ait  fevre.  Pour  ne  pas  fortir 
du  fujet  de  la  polygamie  ,  perfonne  ne  doute  qu'elle 
ne  fût  d'un  ufage  affez  fréquent  parmi  les  Juifs  dès 
les  premiers  tems;  &  quoique  la  famille  d'Abraham, 
6c  en  particulier  de  la  poflérité  de  Jacob  jufqu'au 
tems  des  rois  ?  nous  ait  été  confervée  dans  les  livres 

de 
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de  Moi'fe,de  Jouté,  des  Juges,  oc  Ruth  c:  de  r~- 
muel,  d'une  manière  fans  comparaifon  plus  ■'. . 
que  ne  l'eft  celle  du  genre  humain  clans  les  pren 
chapitres  de  la  Gencfe,  Elkana,perede  Samuel,  efl 
l'unique  dans  ce   période  de  tems,dont  il  foil 

3u'il  ait  eu  deux  femmes.  Si  Moue  eut  eu  deflein  de 
éfigner  Lamcch  fur  le  pié  de  novateur ,  il  efl  pr< 
ble  qu'il  eût  ajoute  à  ce  qu'il  dit  de  ce  bigame,  quel- 
que cxprcfîion  propre  à  faire  connoître  ion  deûein  ; 
mais  au  contraire  il  s'exprime  dans  des  ter;- 
fimples  qu'il  l'avoit  fait  qui  '  [us  haut , 

en  parlant  des  oblations  de  Cain  6c  d'Abel. 

Quoi  qu'il  en  (oit,  le  difeours  que  Lamcch  tint  à 
fes  deux  femmes,  en  les  apollrophant  par  ces  paro- 
les :  Femmes  de  Lamech  entende^  ma  voix,  j'ai  tut 
homme  pour  ma  b/îjjure ,  <V  un  jeune  homme  pour 
meurtri jfure  ;  &  Cain  fera  vengé  fept  fois ,  &  La  v. . 
foixante  &  dix  fois.  Ce  difeours,  dis-je,  efl  une  e 
me  beaucoup  plus  difficile  à  expliquer  que  la  po! . 
mie  de  l'époux  d'Agha  tk  de  1  ulla.  Cependant  j< 
puis  taire  à  cette  occaûon ,  L'explication  qu'en  a  <: 
née  M.  Shuckford  dans  l'on  liijloire  facrée  &  profane. 
tome  I. 

Les  defeendans  de  Cain,  dit  ce  judicieux  hiflo- 
rien,  craignirent  pendant  quelque  tems  que  le  refte 
de  la  famille  d'Adam  n'entreprit  de  fe  venger  fur  eux 
de  la  mort  d'Abel.  ( )n  croit  que  ce  fut  pour  cette  rai- 
fon  que  C<un  bâtit  une  ville,  afin  que  les  enfuis  de- 
meurant près  les  uns  des  autres,  fuflent  mieux  en 
état  de  fe  réunir  pour   leur  commune  défenfé.  La- 
mcch tâcha  de  bannir  leurs  craintes  ;  c'efl  p  i 
ayant  affemb'.é  fa  famille ,  il  parla  à-peu-pres  de  cette 
manière.  «  Pourquoi  troublerions  nous  la  tranquillité 
»    de  notre  vie  par  des  défiances  m;  1  fondées  ;  quel 
»  mal  avons-nous  fait  pour  que  nous  foyons  toujours 
»  dans  la  crainte?  Nous  n'avons  tué  perfonne;  n 
»  n'avons  p,.s  fait  la  moindre  injure  à  nos  frères  de 
»  l'autre  famille,  oc  certainement  la  raifon  doit  leur 
»  apprendre  qu'ils  ne  peuvent  avoir  aucun  droit  de 
»  nous  nuire.   Il  eft  vrai  que  Cain,  un  de  nos  anec- 
»  très,  tua  Abel  fon  frère.  Mais  Dieu  a  bien  voulu 
»  pardonner  ce  crime  jufqu'à  menacer  de  punir  I 
>»  lois  au  double ,  quiconque  oferoit  tuer  Caïn.  S'il 
»  cif  ainfi,  ceux  qui  auioient  la  hardiefle  de  tuer 
»  quelqu'un  de  nous,  devroienl  s'attendre  à  une  pu- 
»  nition  beaucoup  plus  rigoureufe  encore;  fi  ( 
»  efl  vengé  fept  fois,  Lamcch,  ou  qui  que  ce  foit 
»  de  fon  innocente  famile,  fera  vengé  (oixai  : 
»  dix-fept  tois  >>.  J\ii  tué  un  homme,  doit  donc 
traduit  d'une  manière  interrogative  ,  ai-je  r- 
homme?  c.à.  cl.  je  n'ai  pas  tue  un  homme,  ni  un   i  une 

homme ,  pour  que  je  doive  recev 
puni.  Le  targum  d'Onkelos  |uftifie  cette  explicatif  n 
au  paflage;  car  elle  le  rend  ainu  :  «•  Je  n'ai  pas  tué  un 
»  homme ,  pour  que  le  crime  m'en  foit  impi      ;ni 
»  un  jeune  homme,  pour  que  ma . 

>»   retranchée  par  cette  ration  ». 

I  n  anoiis  me  a  donne  une  ai 
ingénieufe  du  môme  pafla  ;c  de  la 
^  i-  H  foupçonne  qu'il  p 

légère  tante  de  COJ 

couvi  ir  la  véi  itable   manii 
écrit.  La  fimple  infpection  des  < 
fuffit,  dit-il,  pour  fe  convaincre  de  1 

qu'il  y  a  entre  les    IW 

mier  qui  ugnifie   foi  tué ,  fc  trouve 

dans  le  texte  ,  &  y  <  aufe  •  >i  le 

fécond  qui  lui  reuemble  fort  ,  &i  qui  fi 
gendre,  formeroil  un  Cens 

(  i  ne  manière  de  tr.iuun    ,  qui   ; 
pjicat  ion  du  partage,  l'.u, 

w'eil  preferites ,  &  a  outre  cela  d 

I.  I  .i  liaifon entre  la  pn 
du  difeours  de  l  amech,  efl  f«  ■•••  »le.  Il  a  un  fils . 

Tome  Ml. 
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clés  patriarches.  On  croit  que  Dieu  la  leur  permit, 
ou  du  moins  qu'il  la  toléra  pour  clés  vues  filpérieu- 
res.  S.  Auguftin  ne  la  condamna  qu'autant  qu'elle  eft 
interdite  dans  la  loi  nouvelle  par  des  lois  pofitives. 
«  La  polygamie  ,  dit  ce  perc ,  lib.  II.  cont.  Fauji.  c. 
»  xlvij.  n'étoit  pas  un  crime  lorsqu'elle  étoit  en  ufa- 
»  ge.  Si  elle  cil  aujourd'hui  criminelle ,  c'eft  que  l'u- 
*>  fege  en  eft  aboli.  Il  y  a  différentes  fortes  de  pé- 
»  chés ,  conîinue-t-il  ;  il  y  en  a  contre  la  nature ,  il 
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»  Si  vous  confultez  la  nature ,  il  s'eft  lervi  de  ces 
»  femmes  pour  avoir  des  enfans ,  &  non  pour  cc*.i- 
*  tenter  fa  paillon.  Si  vous  avez  égard  à  la  coutume, 
»  la  coutume  autorilbit  la  polygamie.  Si  vous  écou- 
»  tez  la  loi,  nulle  loi  ne  lui  défendoit  la  pluralité 
»  des  femmes.  Pourquoi  donc  la  polygamie  eft-elle 
»  aujourd'hui  un  péché  ?  c'eft  qu'elle  eft  contraire  à 
»  la  loi  &  à  la  coutume  ». 

Les  lois  de  Moïfe  fuppofent  manifeftementcetufa- 
ge  ,  &  ne  le  condamnent  point.  Les  Rabbins  permet- 
tent au  roi  jufqu'à  dix-huit  femmes ,  à  l'exemple  de 
Roboam  roi  de  Juda  qui  en  avoit  autant  ;  &  ils  per- 
mettent aux  Ifraélites  d'en  époufer  autant  qu'ils  en 
peuvent  nourrir.  Toutefois  les  exemples  de  polyga- 
mie parmi  les  particuliers,  n'étoient  pas  trop  com- 
muns ,  les  plus  fages  en  voyoient  trop  les  inconvé- 
niens.  Mais  au  lieu  de  femmes  on  prenoit  des  concu- 
bines ,  c'eft-à-dire  des  femmes  d'un  fécond  rang ,  ce 
qui  n'étoit  pas  fujet  aux  mêmes  défordres.  On  met 
cette  différence  entre  une  femme  &  une  concubine, 
félon  les  Rabbins ,  qu'une  femme  étoit  époufée  par 
contrat ,  &  qu'on  lui  donnoit  fa  dot  ;  au  lieu  que  les 
autres  fe  prenoient  fans  contrat,  qu'elles  demeu- 
roient  dans  la  foumiiïion  &  la  dépendance  de  la  mè- 
re de  famille,  comme  Agar  envers  Sara,  &  que  les 
enfans  des  concubines  n'héritoient  pas  des  biens 
fonds ,  mais  d'un  préfent  que  leur  faifoit  leur  père. 

Jéfus-Chrift  a  rétabli  le  mariage  dans  fon  premier 
&  légitime  état ,  en  révoquant  la  permifîion  qui  to- 
lé'roit  la  polygamie  &  le  divorce.  Il  ne  permet  aux 
Chrétiens  qu'une  feule  femme ,  félon  ces  paroles  de 
de  la  Genefe  :  Dieu  créa  au  commencement  l'homme 
mâle  &  femelle  ;  l'homme  s'attachera  à  fa  femme ,  &  ils 
ne  feront  enfemble  qu'une  feule  chair. 

La  polygamie  n'eft  plus  permife  à-préfent  aux 
Juifs ,  ni  en  Orient ,  ni  en  Occident.  Les  empereurs 
Théodofe ,  Arcade  &  Honorius ,  la  leur  défendirent 
par  leurs  referits  de  l'an  393.  Les  Mahométans  qui 
ne  fe  refufent  pas  cette  liberté ,  ne  l'accordent  point, 
aux  Juifs  dans  leur  empire.  Les  Samaritains  fort  at- 
tachés aux  lois  de  Moïfe ,  n'épouient  qu'une  feule 
femme,  &  font  un  crime  aux  Juifs  de  leur  polygamie 
fecrete  en  Orient. 

Un  auteur  nommé  Ly férus  ,  natif  de  Saxe,  &  dé- 
guifé  fous  le  nom  de  Theophilus  Akthnis ,  donna  fur 
la  fin  du  fiecle  dernier,  un  gros  ouvrage  où  il  préten- 
doit  prouver  que  la  polygamie  étoit  non  feulement 
permife ,  mais  nécefîaire  ,  &  qui  fut  imprimé  à  Lun- 
denen  Scanie,  vers  1683.  On  peut  voir  dans  les  nou- 
velles de  la  république  des  lettres  de  Bayle  ,  ann.  iG85  , 
mois  a" Avril ,  l'extrait  qu'il  a  donné  de  cet  ouvrage 
extravagant ,  que  quelques  auteurs  ,  &  entre  autres 
Bruimannus  ,  miniitre  de  Copenhague,  ont  pris  la 
peine  de  réfuter  férieufement.  Le  livre  de  ce  dernier 
eft  intitulé:  Monogamia  triumphatrix ,  par  oppofition 
au  titre  de  Polygamia  triumphatrix,  que  porte  celui  de 
Lyferus. 

Les  Calviniftes  &  les  Luthériens  font  extrême- 
ment oppolés  fur  le  fait  de  la  polygamie,  les  premiers 
Soutenant  qu'elle  eft  contraire  à  la  loi  naturelle  ,  & 
Taxant  en  conféquence  d'adultère  tous  les  anciens  pa- 
triarches qui  ont  eu  en  même  tems  plufieurs  femmes. 
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Luther  au  contraire  prétendoit  que  la  polygamie 
étoit  permife  de  droit  naturel,  8c  même  qu'elle 
n'avoit  pas  été  abolie  par  l'Evangile  ;  puifque  par 
une  confultation  fignée  de  lui,  de  Mélanclhon  ,  de 
Bucer  &  de  plufieurs  autres  doôeurs  de  fon  parti , 
&  qu'on  peut  voir  dans  Yhifoire  des  variations  de  M. 
BofTuet,  il  permit  en  1  5 39 ,  à  Philippe  lantgrave  de 
Helî'e ,  d'époufer  une  féconde  femme  du  vivant  de  la 
première. 

La  polygamie  fuccefîïve  eft  autorifée  par  les  lois 
civiles ,  tk.  tolérée  dans  l'Eglife ,  quoiqu'avec  aflez 
de  répugnance  ,  les  conciles  &  les  pères  ayant  fou- 
vent  témoigné  qu'ils  ne  louoient  pas  les  fécondes  no- 
ces, &  les  canons  ne  recevant  pas  dans  les  ordres 
facrés  les  bigames ,  à  moins  qu'ils  n'ayent  difpenfe. 
On  lit  dans  Athénagore ,  que  les  fécondes  noces  font 
un  adultère  honorable ,  adulterium  décorum  ;  &  dans 
S.  Bafile  ,  qu'elles  font  une  fornication  mitigée  ,  cafli- 
gatam  fornicadonem  ,  exprefîions  trop  fortes.  Les 
Montaniftes  &  les  Novatiens  condamnoient  auffi  les 
fécondes  noces  ;  mais  l'Eglife  fans  en  faire  l'éloge, 
ni  les  confeiller,  ne  les  a  jamais  blâmées.  Je  déclare 
hautement,  dit  S.  Jérôme,  epifl.  xxx.  ad  Pammach. 
qu'on  ne  condamne  pas  dans  l'Eglife  ceux  qui  fe  ma- 
rient deux ,  trois ,  quatre,  cinq  &  fix  fois ,  &  même 
davantage  ;  mais  fi  on  ne  proferit  pas  cette  répéti- 
tion, on  ne  la  loue  pas.  Calmet,  diclionn.  de  la  bibl. 
t.  III.  page  2.4a. 

Polygamie,  (Jurifprud.)  eft  le  mariage  d'un 
homme  avec  plufieurs  femmes,  ou  d'une  femme  avec 
plufieurs  hommes  ;  ainfi  la  polygamie  comprend  la  bi- 
gamie ,  qui  eft  lorfqu'un  homme  a  deux  femmes ,  ou 
une  femme  deux  maris. 

Le  mariage  ,  qui  eft  d'inflitution  divine  ,  ne  doit 
être  que  d'un  homme  &  d'une  femme  feulement  ; 
mafeulum  6'  fœminam  creavit  eos  ,  dit  l'Ecriture  :  & 
ailleurs  il  eft  dit ,  &  erunt  duo  in  carne  unâ. 

Cette  loi  fi  fainte  fut  bientôt  violée  par  Lamech,le- 
quel  fut  le  premier  qui  eut  plufieurs  femmes.  Son 
crime  parut  plus  grand  aux  yeux  de  Dieu  que  le  fra- 
tricide même ,  puifque  l'Ecriture  dit  que  le  crime  de 
Lamech  feroit  puni  jufqu'à  la  77  génération  ,  au-lieu 
que  pour  le  meurtre  d'Abel  il  eft  dit  feulement  qu'il 
fera  vengé  jufqu'à  la  feptieme.  Cependant  la  polyga- 
mie continua  d'être  pratiquée ,  les  patriarches  même 
de  l'ancien  Teftament  ne  s'en  abftinrent  pas. 

La  pluralité  des  femmes  fut  pareillement  en  ufage 
chez  les  Perfes  ,  chez  les  Athéniens  ,  les  Parthes,  les 
Thraces  ;  on  peut  même  dire  qu'elle  l'a  été  prefque 
par  tout  le  monde ,  tk.  elle  l'eft  encore  chez  plufieurs 
nations. 

Elle  étoit  ainfi  tolérée  chez  les  Juifs  à  caufe  de  la 
dureté  de  leur  cœur  ;  mais  elle  fut  hautement  réprou- 
vée par  J.  C. 

Les  Romains  ,  féveres  dans  leurs  mœurs ,  ne  pra- 
tiquoient  point  d'abord  la  polygamie  ,  mais  elle  étoit 
commune  parmi  les  nations  de  l'orient.  Les  empe- 
reurs Théodofe ,  Honorius  &  Arcadius  la  défendi- 
rent par  une  loi  exprefle  l'an  393. 

L'empereur  Valentinien  I.  fit  un  édit  par  lequel  il 
permit  à  tous  les  fujets  de  l'empire  d'époufer  plu- 
ïieurs  femmes.  On  ne  remarque  point  dans  l'hiftoire 
eccléiiaftique  que  les  évêques  fe  foient  recriés  contre 
cette  loi  en  faveur  de  la  polygamie  ;  mais  elle  ne  fut 
pas  obfervée. 

Saint  Germain ,  évêque  d'Auxerre  ,  excommunia 
Cherebert  fils  de  Lothaire ,  pour  avoir  époufé  en  mê- 
me tems  deux  femmes ,  &  même  qui  étoient  foeurs  ; 
il  ne  voulut  pourtant  pas  les  quitter ,  mais  celle  qu'il 
avoit  époufée  en  fécond  lieu  mourut  peu  de  tems 
après. 

Charlemagne  ordonna  que  celui  qui  épouferoit 
une  féconde  femme  àw    i  ■  la  première ,  feroit 

puni  comme  adultère. 
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Athalaric  roi  des  Goths  &c  des  Romains ,  fit  auflî 
lin  édit  contre  la  polygamie. 

Il  y  a  chez  les  Rumens  un  canon  de  Jean ,  leur  mé- 
tropolitain, qui  eft  honoré  chez  eux  comme  un  pro- 
phète ,  par  lequel  celui  qui  quitterait  une  femme, 
pour  en  époufer  une  autre  ,  doit  être  retranche  de  la 
communion. 

Mais  le  divorce  eft  encore  un  autre  abus  différent 
de  la  polygamie  ,  le  divorce  confiftant  à  répudier  une 
femme  pour  en  -prendre  un  antre  ;  au  lieu  que  la  po- 
lygamie confifte  à  avoir  plufieurs  maris  ou  plufieurs 
femmes  à-la-fois. 

Nous  ne  parlons  point  ici  delà  communauté  des 
femmes  ,  qui  eft  un  excès  que  tenues  les  nations  po- 
licées ont  eu  en  horreur. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  pluralité  des  maris  pour  une 
même  femme  ,  il  y  en  a  bien  moins  d'exemples  que 
de  la  pluralité  des  femmes. 

LeliusCinna  ,  tribun  du  peuple  ,  avoua  qu'il  avoit 
eu  ordre  de  Céiar  c!e  publier  une  loi  portant  pcrmil- 
fion  aux  ,  prendre  autant  de  maris  qu\  . 

Voudraient:  fon  objet  étoit  la  procréation  des  en- 
fans  ;  mais  cette  loi  n'eut  pas  lieu. 

Innocent  If  I.  dans  le  car.  .  cette 

coutume  étoit  ufitée  chez  les  Paj  éhs. 

En  Lithuanie  ,  les  femmes  ,  outre  leurs  maris  , 
avoient  plufieurs  concubins. 

En  Angleterre  ,  les  femmes,  au  rapport  de  Céfar  , 
aVOÎent jufqu'à dix  ou  clou."'  mari,. 

Parmi  nous,  la  peine  delà  poty garnit  efl  le  bannif- 
fement  ou  les  galères ,  félon  les  circonftances. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  polygamie  font  Ter- 
tulien  ,  Eftius,  Bellarmi  fon  ,  Didier  , 

&c.  Pby^BlGÀMH  ,  MARIAGE.(^) 

POLYGAMISTES,  Cm.  (NiB.eccl.)  hérétiques 
du  xvj.  fiecle ,  qui  permettoient  à  un  h<  >mmé  d'avoir 
plufieurs  femmes.  Bernardin  Ochin  ,  qui  après  avoir 
été  général  des  Capucins  ,  étoit  paffé  chez  lès  I  i 
tiques  ,  fut,  dit-on  ,  l'auteur  de  cetti    il  .te  , 

qui  ne  par oî t pas  s'être  1..1 1  étendue.  (  onfulti  i ,  mais 
avec  précaution ,  Sandere,  hœr.  zoj  .  r. 

polygam.  Florîmond  de  Raimond ,  liv.  III.  .  aj>.  v. 
h.  4.  &C. 

I  YGLOTTA  ,  (Omitholog!)  oifeau  de  I 
ainfi  '.     .11,  é  dans  Jonllon.  11  eft  , 

.  ,  blanc  CC  nui-,  |    in- 

«.      lement  fur  la  t  il  s  taqueu<  1 

4  auds, 

;e  ,  s  il  d 
1.  (  D.J.  ) 

POLYGLOTTE,  : 
Critique ,   lignifie  une  bible  impi  in  i  lan- 

gues. '  oyt ,  Bible  .  Il  \  ieni 
langue ,  langage,  La  première  ef 
Ximenès,  un  n  «515  a  AI 

on  l'appelle  communénu  n' 

Elle  contieni  le  texte  hébreu  , 
daïi  ■  '  '■  los  fur  le  P<  1 

v   -  ne  des  fepl 

latine.  Voye\   Pi  NI  E,  PAR  II 

Il  n'y  .1  point  dans  > 
latine  lui 
;i  joint  une  I 

e  du  nous  v  ail  Tell.munt  \    ,  il  m 

tins, pou,  rcpréfentei  plu-»  exacl<  m.  n 
Apôtres ,  ou  m\  m',  ins  les  plu-.    • 

1    U  .  .uuiis  ne  fonl    ["'Hit    1     I 
'M. 

On  l.i  lin  unapparai  des  Gramni  • 

desditlionn  ou  1 

Ximenès  de  (  ineros ,  cardinal  &   ir< 

lede ,  1       '••  '■  | 1'  ■ 

■■  • 
qu'il  ■••  de  aonn 

/      .   .1//. 
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les  originaux  ,  parce  qu'il  n'y  a 
quelque  pa. 
fait  .ment. 

:  celle  de  Philippe  II.  im- 
primée i.r  Plantin  â  Anvers  en  157: 
d'Ari  is. 

tre  ce  qui  étoit  déjà  dans  la  Bible  de 
Complute  ,  les  paraphrak-s  en. 
de  l'Ecriture,  outre  fe  Pehl 
tation  latine  de  cesparapl 

polyglotte  uneverfio:,  •     .L.nc_ 

breu,  pour  l'utilité  ïreU 

langue  hébraïque. 

Lt  a  l'égard  du  nom  tre  le  grec 

&  le  latin  de  la  bible  d'Ak 
édition   l'ancienne  \, 
fyriaques,  &  en  caractères  hébi 
voyelles  pour  en  faciliter  la  lè£hire  te 
accoutumés  à  lire  l'hébreu.  On 
verfion  fyriaque  une  interprétation  '. 
par  G 

..ni  Telloi 
.  l'on  trou\  e  e 
plus  grand  nombre  de  gramm 

plufieurs  petits  ; 

ir  les  matières  le-,  pi 
La  troifieme  p 
primée  à  Paris  en  164s-  t 
bible  roy.de  de  Phi; 
que  cv  arabe  de 
interp 

Pentateuque  le  ! 

ritainè  en  [ 
A  l'égard  du  n 
cette  nom  elle   ; 

. 
don  arabe  avec  une  1 

manque un 

.  qui  ion:  dans  les  d 

qui  ren  !  >.  ■  grand  1 

I 
■ 
ment  /./  bible  eu 

primer. 

bible  d'  \\\ 

redut  1 

us  i!  ■. 
que  n 

\ 

î 
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On  peut  aufli  mettre  au  nombre  des  polyglottes 
deux  Pentateuques ,  que  les  Juifs  de  Conftantinople 
ont  fait  imprimer  en  quatre  langues ,  mais  en  carac- 
tères hébreux. 

On  voit  dans  l'un  de  ces  Pentateuques  imprimé  en 
1 5  5 1  ,  le  texte  hébreu  en  gros  caractères  ,  qui  a  d'un 
côté  la  paraphrafe  chaldaïque  d'Onkelos  en  cara clercs 
médiocres  ,  &  de  l'autre  coté  une  paraphrafe  en  per- 
fan  ,  compofée  par  un  Juif  nommé  Jacob  avec  le 
furnom  de  l'avilie. 

Outre  ces  trois  colonnes  ,  la  paraphrafe  arabe  de 
Saadias  eft  imprimée  au  haut  des  pages  en  petits 
caractères  ;  on  y  a  de  plus  ajouté  au  bas  des  pages 
le  commentaire  de  Ralch. 

L'autre  Pentateuque  polyglotte  a  été  imprimé  à 
Conftantinople  en  i  547 ,  fur  trois  colonnes  ,  comme 
le  premier.  Le  texte  hébreu  de  la  loi  eft  au  milieu  ; 
à  un  des  côtés  eft  une  traduction  en  grec  vulgaire  , 
&  à  l'autre  une  veriion  en  langue  espagnole.  Ces  deux 
verfionsfont  en  caractères  hébreux  ,  avec  les  points 
voyelles  qui  fixent  la  prononciation.  On  a  mis  au 
haut  des  pages  la  paraphraie  chaldaïque  d'Onkelos  , 
&  au  bas  des  mêmes  pages  le  commentaire  deRafch. 

On  ajoutera  pour  ieptieme  polyglotte  le  Pfautier 
qu'Augufiin  Juftinien  ,  religieux  dominicain  &  évê- 
que  de  Nebio  ,  a  fait  imprimer  en  quatre  langues  à 
Gènes  en  1 5 16.  Ce  pfeautier  contient  l'hébreu,  l'a- 
rabe ,  le  grec  &  le  chaldéen,  avec  les  interprétations 
latines  6c  des  glofes.  Voye{  PseaÙtier. 

Il  y  a  plufieurs  autres  éditions  de  la  Bible,  foit  en- 
tière ,  foit  par  parties  ,  qu'on  pourrait  appeller  po- 
lyglottes. La  bible  de  Gutter ,  imprimée  à  Hambourg , 
en  hébreu ,  en  chaldéen ,  en  grec  ,  en  latin  ,  en  alle- 
mand ,  en  faxon  ,  en  françois ,  en  italien  ,  en  fcla- 
von,  en  danois  ,  doit  être  placée  au  rang  des  Bibles 
polyglottes. 

Telles  font  encore  les  Hexaples  &  les  Oclaples  d'O 
rigene.  Voyez  Hexaple  &  Octaples. 

'On  a  encore  les  Bibles  polyglottes  de  Vatable  en 
hébreu  ,  grec  &  latin  ,  &  de  Volder  en  hébreu  , 
grec",  latin  &  allemand.  Celle  de  Polkcn  ,  imprimée 
en  1  546  ,  en  hébreu,  en  grec ,  en  chaldéen  ,  ou  plu- 
tôt en  éthiopien  &  en  latin.  Celle  de  Jean  Draco- 
nits  de  Carloftad  en  Franconie  ,  qui  en  1565  donna 
les  Pfeaumes  ,  les  Proverbes  de  Solomon  ,  les  pro- 
phètes Michée  &  Joël  en  cinq  langues  ;  en  hébreu  , 
en  chaldéen,  en  grec  ,  en  latin  &  en  allemand.  Le 
père  le  Long  de  l'oratoire  ,  a  traité  avec  foin  des  Po- 
lyglottes dans  un  vol.  in-12  qu'il  a  publié  fur  ce  fujet. 

Polyglotte  de  Ximenès,  (Littérat.}  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  l'édition  de  la  Bible  procurée  par  les 
foins  &  aux  dépens  de  François  Ximenès ,  archevê- 
que de  Tolède  ,  &  premier  miniftre  d'Eipagne  fous 
Ifabelle  &  le  roi  Ferdinand.  L'hiftoire  de  fa  vie  eft 
intéreftante  parce  qu'elle  eft  fans  ceffe  liée  avec  celle 
du  royaume.  Cet  homme  célèbre  naquit  à  Torrela- 
guna  en  1437  •>  &  mourut  en  15 17  dans  un  bourg 
voifin  de  fa  patrie  nommé  Bos-Eguillas  ,  après  avoir 
gouverné  l'Efpagne  pendant  vingt-deux  ans.  Voye^ 
ToRRELAGUNA,  (Géog.  mod.) 

-Dans  l'épître  adrefiéc  au  pape  Léon  X.  Ximenès 
marque  les  railons  qui  l'avoient  déterminé  à  cette  en- 
treprife  ;  c'eft  qu'il  étoit  à  propos  de  donner  l'Ecritu- 
re-fainte  dans  les  originaux ,  parce  qu'il  n'y  a  aucune 
traduction  de  la  Bible  qui  puifte  reprélenter  parfaite- 
ment ces  mêmes  originaux.  Il  ajoute  qu'en  outre  il  a 
cru  devoir  fe  conformer  à  l'autorité  de  S.  Jérôme,  de 
S.  Auguftin ,  &  des  autres  Pères,  qui  ont  penfé  qu'il 
falloit  avoir  recours  au  texte  hébreu  pour  les  livres 
du  vieux  Teftament ,  &  au  texte  grec  pour  le  nou- 
veau. 

Afin  d'exécuter  fon  deffein  il  prit  les  mefures  les 
plus  fages  ;  voici  ce  que  fon  hiflorien  Gomez  ,  que 
M.  Flcchier  a  fuivi ,  nous  en  apprend.  Il  fit  venir  les 


plus  habiles  gens  de  ce  tems-là  ;  Démétrlus  de  Creté^ 
grec  de  nation,  Antoine  de  Nebriffa  ,  Lopés  de  Stu- 
nica,  Fernand  Pincian  ,  profe fleurs  des  langues  grec- 
que &:  latine  ;  Alfonfe  ,  médecin  d'Alcala  ,  Paul  Ço- 
ronel  &  Alfonfe  Zamora  ,  favans  dans  les  hé- 

braïques ,  qui  avoient  autrefois  prof  les 

Juifs,  &  qui  avoient  depuis  embraffé  le  Chr'.uianif- 
mc.  Il  leur  expofa,  fon  projet ,  leur  promit  dt  fournir 
à  toutes  les  dépenfes,  <k.  leur  afîigna  de  bonnes  pen- 
fions  à  chacun.  Il  les  exhorta  fur-tout  à  la  diligence  , 
de  peur  que  lui  ne  vint  à  leur  manquer ,  ou  qu'eux 
ne  lui  manqùafîeht.  Il  les  excita  fi  bien  par  fes  dif- 
cours  6c  par  fes  bienfaits  ,  que  depuis  ce  jour  -  là  , 
jufqu'à  ce  que  l'ouvrage  fut  achevé  ,  quinze  ans 
après ,  ils  ne  cefferent  de  travailler.  Il  fit  chercher 
de  tous  côtés  des  manuferits  de  l'ancien  Teftament, 
fur  lefquels  on  pût  corriger  les  fautes  des  demi'  r  s 
éditions  ,  reftituer  les  paffages  corrompus ,  &  éciair- 
cir  ceux  qui  feroient  obfcurs  ou  douteux. 

Le  pape  Léon  X.  lui  communiqua  tous  lesmanirf- 
crits  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Il  tira  de  divers 
pays  fept  exemplaires  manuferits  ,  qui  lui  coûtèrent 
quatre  mille  écus  d'or  ,  fans  compter  les  grecs  qu'on 
lui  envoya  de  Rome ,  &  les  latins  en  lettres  gothi- 
ques ,  qu'il  fit  venir  des  pays  étrangers  ,  &  des  prin- 
cipales bibliothèques  d'Eipagne,  tous  anciens  de  fept 
ou  de  huit  cens  ans  ;  en  un  mot ,  les  penfions  des  fa- 
vans ,  les  gages  des  copifles  ,  le  prix  des  livres ,  les 
frais  des  voyages  &  de  l'imprefîïon  ,  lui  coûtèrent 
plus  de  cinquante  mille  écus  d'or. 

Cette  bible  contient  le  texte  hébreu ,  la  paraphrafe 
chaldaïque  pour  le  Pentateuque  feulement,  la  verfion 
grecque  desfeptante  ,  &  la  vulgate  latine;  on  a  joint 
au  grec  des  feptante  une  verfion  littérale  faite  en  par- 
tie par  d'habiles  gens  d'Alcala.,  formés  fous  Démé- 
trius  &  Pincian  ,  &  en  partie  par  Démétriùs  lui-mê- 
me &  par  Lopés  de  Stunica.  Pour  le  nouveau  Tefta- 
ment ,  le  texte  grec  bien  correft ,  fans  aucuns  accens, 
&  la  vulgate.  Il  voulut  qu'on  ajoutât  un  volume 
d'explications  des  termes  hébreux,  &  des  façons  de 
parler  hébraïques. 

Le  nouveau  Teftament  parut  en  1 5 1 4 ,  le  vocabu- 
laire en  1  5  1  5  ,  &  l'ancien  Teftament  en  1517,  peu 
de  tems  avant  la  mort  de  Ximenès.  Voici  le  titre  de 
l'ouvrage  tel  que  nous  le  fournit  le  père  le  Long  : 
BlBLIA  SACRA  ,  vêtus  Tejlamentum  multiplia  linguâ  , 
nunc  prima  imprejjum.  Et  imprimis  Pentateuchus  he- 
braïco  atque  chaldaico  idiomate. 

Adjuncla  unicuique  fuâ  latinâ  interprétations  ,  IV. 
vol.  in-fol.  ad  quorum  calcem  leguntur  hase  verba  : 

Explicat  quarto.  &  ultima  pars  totius  veteris  Tefla- 
menti  hebraïco  ,  grœcoque  &  latino  idiomate  nunc  pri- 
mùm  imprejjb  ,  in  hdc  preeelariffimd  Complutenji  uni- 
vcrjitate. 

De  mandato  &  fumptibus  reverendijfîmi  in  Chrijlopa- 
tris  Domini ,  Domini  Francifci  Ximenii  de  Cimeros  , 
tituli  J'anclx  Balbince^facrojanclœ  romance  Ecclefiœ pref- 
biteri  cardinalis  ,CV  Hifpaniarumprimatis  ,  &  regnorutri 
CaflelU  archicancellarii  ,  archiepifeopi  Toletani.  Induf- 
triâ  &  folertid  honorabilis  viri  Arnoldi  -  Gulielmi  de 
Brocano,artis  Imprejforia  magiflri.  Anno  Domini  mil- 
lejimo  quingentejimo  decimo  feptimo  ,  menjis  Julii  die 
decimo.  NOVUM  TEST AMENTV M  grœcè  &  latine  no- 
viter  imprejjum. 

In  fine  voluminis  reperiuntur  haec  verba  :  Adlau- 
dem  &  gloriam  Dei  &  Domini  Jefu-Chrijli  facrofanclum 
opus  novi  Te(lamenti&  libri  vitœ,grœcis  latinijque  cha- 
raclenbus  noviter  imprejjum  ,  atque  (ludiojijjim'è  emen- 
dutum  ,  feltci  Jine  ab/blutum  ejl  in  hdc  prœcla'ijjirnâ 
Cômputtnfi  unïverjîtate.  Demand.no  &  fumptibus ,  &c. 
Anno  Domini  millejimo  quingentejimo  decimo  quarto  , 
menfis  Januarii  die  decimo. 

Telle  eft  l'hiftoire  de  la  polyglotte  de  Ximenès  , 
quia  été  depuis  effacée  par  d'autres  polyglottes  beau- 
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coup  plus  belles ,  celles  de  Paris  &  de  Londres.  (Le 
Cheva  lier  de  J Au  court  .  ) 

POLYGONATUxM  ,  (  Botan.  )  on  nomme  \ 
rement  cette  plante  Jceau  de  Salomon. 

Tournefort  compte  douze  efpeces  de  ce  genre  de 
plante,  dont  la  principale  eiï  à  I 
gonatum  laùfolium  vulgarc  ,  C.  R  iJ.  303.   1. 
7&.  en  anglois  tht  commun  broad  ,  Ua  v  d  Salomon  s 
féal. 

Sa  racine  efl longue,  fibreufe  ,  fituéetranfverfale- 
ment,  à  fieur  déterre  ,  groflc  comme  le 
nouilléc  d'efpace  en  efpace  par 
blancs  ,  d'un  goût  douçâtre.    Elle  p  oit  fie  des  : 
la   hauteur  d'un  à  deux   pics ,  rondes  , 
rameaux,  un  peu ree  ileut  foramité;  d'une 

odeur  agréable ,  fi  on  les  froi  c  ou  qu'on  les 
par  morceaux-  ;  revêtues  de  plufieurs  feuill  s 
fées  alternativement ,  oblongues ,  1  tfem- 

i  à  celles  du  muguet  ;  nerveufes  ,  d'un  verd 
brun  luifant  en  -  deûus  ,  &C  d'un  verd  de  mer  en- 
dettons. 

Ses  fleurs  nahTent  des  aifTelles  des  feuilles  le  long 
de  la  tige  ,  .  à  de  courts  pédicules  ,  une  à 

une,  deux,';  deux,  OU  trois  à  trois,  rangées  piuficurs 
de  fuite  du  mên  ,  fleurs  eil 

une  cloche  alongée  en  tuyau  ,  &.  découpée  en  fix 
crenelures  fans  calice,  de  couleur  blanche, mais  ver- 
dâtr(  i  >rds. 

,  flairs  ("ont  tombées,  il  leurfuccede  des 
!  rime  celles  du  lierre,  prefquero 

u  molles,  vertes  ,  purpurines  ou  noirâtres  ,  lel- 

'  nt   ordinairement    trois   fém  nces 

;  mme  celles  de  la  v. 

:  réfque  pa 

i 

ir  le.  racin  .  cpii tra- 
cent,'^ nœuds  ont  une  figure  approchante 
<'  riet  qu'on  y  aurait  impri- 
mé :  elle  fl                       1  kûn ,  c\:  fe  mt  mû- 

lédei  ineap- 
pliquée 
On  en  tire  u  ie  eau  cofmél 

.  (D.  J.  ) 

POi  te  dit 

d'une  fi 

le  contour  ou  le  périmètre 

quatre  angles.   (  ihédugrecwo>.J,/>/tt- 

jle. 

Si  l«  font  égau 

eftapi  s 

!  [Semblable. 

On  <  nombre  de 

I  i  ;  ceux  qui  en  ont  cinq  s'appellent 

en  ont  fi  * 
1 

de  c'n  1  I 

i 

Proi  .  Eucli 

mont. 

itant  de  ti 

,.  IIANGLE. 

i   en  prenam  un  point  comme  F 

(/>/.  (-  1 s'-) .  en  qu<  ■  iu\  n  •    >ii    u< 

au-ded 

chaque  angle  Fa,  i  ■■•.  I .  .  i 

enfemble,fbni  deux  fois  ai 

quatre,  que  l.i  fi 

monti  ;'s  le.  tri  ; 

d'angles  droits  1 

;  1    Comme  les  angles  ru  tour  A 

I  .     ,1  valent  quatre  angles  dr 

l'.u-  confequeni  fi  l  1  cinq  côtés  .<  n  dou 

bl.uit  on  .1  dix  ,  d'où  ôtani  quatre,  il  refte  ûx 
droitSt 
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il  fuit  qu'i 
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Four  tro  I 
pliez  un  cote  du 

gone  par  3  , multiplie. 

fur  le  côté  AB ,  le  prodi 
mande    •  Iire. 
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Pour  înfcrire  un  po'ygom  régulier  dans  un  cercle, 
divifez  3  60  par  le  nombre  des  côtés  Au  polygone  pro- 
pofe  ,  afin  d'avoir  la  quantité  de  l'angle  EFD  ,  pre- 
nez cet  angle  EFD  au  centre,  6c  portez-en  la  corde 
E  D  fur  la  circonférence  autant  de  fois  qu'elle  pourra 
y  aller  ;  de  cette  manière  on  aura  le  polygone  inferit 
au  cercle. 

Quoique  la  réiolution  de  ce  problème  foit  mécha- 
nique  ,  on  ne  doit  pas  la  mépriier  à  cauie  qu'elle  efl 
aifee  6c  générale.  Euclide  à  la  vérité  nous  donne  la 
conflruclion  du  pentagone ,  du  décagone ,  &  du  pen- 
tadécagone  ;  &  d'autres  auteurs  donnent  celles  de 
l'eptagone,  de  l'ennéagone,  de  l'endécagone  ;  mais 
ces  dernières  conllrucTions  s'éloignent  trop  de  la  ri- 
gueur géométrique  ;  &  celles  d'Euclide  ,  qui  font 
fondées  fur  la  description  du  pentagone  ,  font  moins 
commodes  qu'une  defeription  méchanique  faite  avec 
un  bon  rapporteur.  Voye\  Rapporteur. 

Pour  circonferire  un  cercle  à  un  polygone  régu- 
lier ,  ou  pour  circonkrire  un  polygone  régulier  à  un 
cercle  ,  coupez  deux  des  angles  du  polygone  donné , 
comme  A  6c  E  ,  en  deux  également,  par  les  lignes 
droites  A  F  6c  EF ,  qui  concourent  en  F;  6c  du 
point  de  concours  avec  le  rayon  E  F,  décrivez  un 
cercle. 

Pour  circonferire  un  polygone  à  un  cercle ,  divifez 
3  60  par  le  nombre  des  côtés  requis ,  afin  d'avoir  l'an- 
gle C  F  ;  formez  cet  angle  au  centre  F,  &  tirez  la 
ligne  eg  quife  divife  en  deux  également ,  tirez  enfuite 
la  tangente  e  g  a ,  &  fur  cette  ligne  confirmiez  un  po- 
lygone ,  ainfi  qu'on  l'enfeigne  dans  le  problème  fui- 
vant. 

Sur  une  ligne  donnée  E  D  conflruire  un  polygone 
régulier  quelconque  donné.  Cherchez  dans  la  table 
l'angle  de  ce  polygone  ,6c  conftruifez-en  un  angle  qui 
lui.lôit  égal,  en  traçant  EA—ED.  Par  les  trois 
points  A  ,E,D ,  décrivez  un  cercle  (yoye^  Cercle), 
appliquez-y  la  ligne  droite  donnée  autant  de  fois 
qu'elfe  pourra  y  aller  ;  par  ce  moyen  on  aura  décrit 
la  figure  requife. 

Pourinfcrire  ou  circonferire  trigonométriquement 
un  polygone  régulier ,  trouvez  le  finus  de  l'arc ,  qui 
vient  en  divifant  la  demi-circonférence  180  par  le 
nombre  des  côtés  du  polygone;  le  double  de  ce  finus 
efl  la  corde  de  l'arc  double  ,  &  par  coniéquent  le 
côté  A  E  qui  doit  être  inferit  au  cercle  :  donc  fi  le 
rayon  d'un  cercle  ,  dans  lequel  on  doit  inferire  un 
pentagone  ,  par  exemple  ,  efl  donné  en  une  certaine 
mefure,  comme  345 ,  on  trouvera  le  côté  du  penta- 
gone en  même  mefure  par  la  règle  de  trois  ,  en  faifant, 
comme  le  rayon  1000  efl  à  1 176  ,  ainfi  3450  efl  à 
4057  ,  qui  efl  le  côté  du  pentagone  ;  c'ell  pourquoi 
avec  le  rayon  donné  ,  décrivez  un  cercle,  6c  portez 
fur  la  circonférence  de  ce  cercle  le  côté  du  polygone 
autant  de  fois  que  vous  le  pourrez  ;  vous  aurez  de 
cette  manière  un  polygone  inferit  au  cercle. 

Afin  d'éviter  l'embarras  de  trouver  par  les  tables 
des  finus  le  rapport  d'un  côté  du  polygone  à  fon  rayon, 
nous  ajouterons  une  table  qui  exprime  les  côtés  des 
polygones  en  parties  ,  dont  le  rayon  en  contient 
1 00000000.  Dans  la  pratique  on  retranche  autant  de 
figures  de  la  droite  que  l'on  en  juge  de  fuperflues  par 
les  circonflances  du  cas  propofé. 


Nombre 

Quantité 

Nombre 

Quantité 

des  côtés. 

du  côté. 

des  côtés. 

du  côté. 

III. 

17310508. 

VIII. 

7653668. 

IV. 

14141135. 

IX. 

6840401. 

V. 

11755705. 

X. 

6180339. 

Vi. 

1 0000000. 

XL 

5634651. 

VII. 

8677674. 

XII. 

5176380. 

Pour  décrire  trigonométriquement  un  polygone  ré- 
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gulief  fur  une  ligne  droite  donnée,  &  pour  circonf- 
erire un  cercle  autour  tf\m  polygone  donné  ,  Jêri  pre- 
nant dans  la  table  le  rapport  du  côté  au  rayon  ,  dé- 
terminez le  rayon  fur  la  même  échelle  que  le  côté 
donné  ;  or  ayant  un  côté  6c  le  rayon  ,  on  peut  dé- 
crire un  polygone  par  le  dernier  problème  ;  donc  fi 
avec  l'intervalle  du  rayon  6c  des  extrémités  de  la 
ligne  donnée,  on  trace  deux  arcs  qui  fe  coupent,  le 
point  d'interfedlion  fera  le  centre  du  cercle  circonf- 
crit. 

Ligne  des  polygones;  c'efl  une  ligne  fur  le  compas 
de  proportion  ,  qui  contient  les  cotés  des  neuf  pre- 
miers polygones  réguliers  inferits  au  même  cercle , 
c'cfl-à-dire  depuis  le  triangle  équilatéral  jufqu'au  do- 
décagone. Voyei  Compas  de  proportion. 

Nombre  polygone  en  Algèbre  ,  c'efl  la  fomme  d'une 
rangée  de  nombres  en  proportion  arithmétique ,  qui 
commencent  depuis  l'unité.  On  les  appelle  ainfi ,  à 
caufeque  les  unités  dont  ils  font  compofés ,  peuvent 
être  difpofées  de  manière  à  former  une  figure  de 
plufieurs  côtés  6c  de  plufieurs  angles  égaux.  Voye^ 
C  article  Figure  011  cela  efl  expliqué. 

On  divife  les  nombres  polygones  eu  égard  au  nom- 
bre de  leurs  termes  ,  en  triangulaires  ,  dont  la  diffé- 
rence des  termes  efl  1  ;  en  quadrangulaires  ou  quar- 
rés  ,  dont  la  différence  efl  2  ;  en  pentagone  ,  où  la 
différence  efl  3  ;  en  hexagone  ,  où  elle  eft  4  ;  en  hep- 
tagone ,  où  elle  efl  5  ;  en  o&ogone ,  où  elle  efl  6 ,  &c. 
Les  exemples  fuivans  peuvent  faire  concevoir  la 
génération  de  plufieurs  efpeces  de  nombres  polygones 
formés  par  plufieurs  progreffions  arithmétiques. 

ProgrefT.  arithmét. 

Nombres  triangul. 

ProgrefT.  arithmét. 

Nombres  quarrés  , 

ProgrefT.  arithmét. 

Nombres  pentagon. 

ProgrefT.  arithmét. 

Nombres  exagon.  1,6,15,28,45,66,91 
Le  côté  d'un  nombre  polygone  efl  le  nombre  de 
termes  de  la  progreflion  arithmétique  qui  le  com- 
pofe  ;  &  le  nombre  des  angles  efl  ce  qui  fait  connoî- 
tre  combien  cette  figure  a  d'angles,  &  c'efl  de-là  que 
le  nombre  polygone  a  pris  fon  nom. 

C'efl  pourquoi  il  y  a  trois  angles  dans  les  nombres 
triangulaires  ,  quatre  dans  les  tétragones  ou  les  qua- 
drangulaires ,  cinq  dans  les  pentagonaux ,  &c.  par 
conféquent  le  nombre  des  angles  lùrpafle  de  deux  la 
différence  commune  des  termes. 

Pour  trouver  un  nombre  polygone  ,  le  côté  &  le 
nombre  de  lès  angles  étant  donné, voici  la  règle.  Le 
nombre  polygone  efl  la  demi-différence  des  produits 
du  quarré  du  côté  par  le  nombre  des  angles ,  moins 
deux  unités;  &  du  même  côté  par  le  nombre  des  an- 
gles, moins  quatre  unités. 

En  effet  un  terme  quelconque  d'une  des  progref- 
fions arithmétiques  ci-deffus ,  efl  évidemment  1  -j- 
(  /z  —  1  )  (  w  —  2  )  en  nommant  n  le  nombre  des  ter- 
mes ,  &  m  l'expof ant  du  nombre  polygone  (  voye{_ 
Progression);  de  plus  la  fomme  de  tant  de  ter- 
mes qu'on  voudroit  de  cette  progrefhon  efl  égale  à 
la  fomme  des  deux  termes  extrêmes  multipliés  par  lu 

moitié  du  nombre  des  termes  ,  c'efl-à-dire  à  ^;donc 

la  fomme  cherchée  ,  ou  le  nombre  polygone  efl  =  — 

(2+^1  .^^2)  =  ^— ^f-^^;  ce  qui  revient 

à  l'énoncé  de  la  règle. 

Les  fommes  des  nombres  polygones  raffemblées  de 
la  même  manière  que  les  nombres  polygones  eux- 
mêmes  ,  pris  des  progreffions  arithmétiques  ,  font 
appellées  nombres  pyramidaux.  Koye^  PYRAMIDAL 
6-  Figuré.  (O) 


1,2, 

!,3, 

i,3, 
i,4, 
i,4, 

1,5, 


3,  4,    5,   6,   7,  8. 

6, 10, 15,  21 ,28,  36. 

5,  7,  9,II,I3>  *5- 

9,16,25,36,49,  64. 

7,10,13,16,19,  22. 

12,22,35,51,70,  92. 


9,  J3, 17,  «,  2.5» 


29. 

120. 
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Polygone  extérieur,  fe  dit  dans  la  fortifica- 
tion du  polygone  ,  dans  lequel  la  fortification  eft  en- 
fermée ,  oc  dont  le  fommet  des  angles  de  la  circonfé- 
rence Au  polygone  eft  auffi  celui  des  angles  flanques 
des  battions,  ou  c'efl  celui  qui  eft  forme  par  les  co- 
tés intérieurs,  foye{  Côtk  lxtérieur. 

Polygone  intérieur  ,  c'efl  aulu*  dans  la  fortifi- 
cation le  polygom  formé  par  les  côtés  intérieurs  ,  ou 
celui  fur  les  cotés  duquel  l'ont  formées  les  courtines. 

an 

POLYGONOIDE,f.  f.  (HiJl.nat.Bot.)polygonoi- 
des  ,  genre  de  plante  à  fleur  monopétale  ,  en  forme 
de  rofette,  6c  profondement  découpée.  Le  piilil  fort 
du  milieu  de  cette  fleur,  6c  devient  dans  la  fuite  un 
fruit  flrié  ,  ailé,  6c  le  plus  fouvent  hérifïéde  poils. 
Tournefort,  corol.  injl.  rci  herb.  Voye{  Plante. 

Il  y  aune  plante  exotique,  ainfi  nommée,  &  dé- 
critepar Tournefort, qui  Tadécoiu  erte  dans  la  plaine 
del'Araxe  en  Arménie. 

C'efl  un  arbuft e  de  trois  ou  quatre  pies  de  haut , 
fort  touffu  6c  fort  étendu  fur  les  côtés  ;  fon  tronc  eft 
tortu  ,  dur,  cafTant ,  épais  comme  le  bras ,  couvert 
d'une  écorce  rouîîâtre ,  divifé  en  branches  6c  ra- 
meaux ,  d'où  naiflent ,  au  lieu  de  feuilles  ,  des  brins 
cylindriques  ,  compofés  de  plufieurs  pièces  articu- 
lées bout-à-bout,  li  lemblables  aux  feuilles  de  CéplU- 
dra ,  qu'il  n'efl  pas  pofTiblc  de  les  diftinguer  fans  voir 
les  fleurs.  Des  articulations  de  ces  brins  pouffent 
quelques  fleurs  de  trois  lignes  de  diamètre.  Ce  font 
des  bafîins  découpes  en  cinq  parties.  Du  fond  de 
chaque  bafîin  fort  un  piitil  entouré  d'étamines  blan- 
ches, dont  les  fommets  font  purpurins.  Le  piitil  de- 
vient un  fruit  long  d'environ  demi-pouce ,  épais  de 
quatre  lignes,  de  figure  conique,  cannelé  profonde- 
ment dans  fa  longueur.  Quand  on  coupe  le  fruit  en- 
travers,  on  découvre  la  partie  moelleuie  ,  laquelle 
eft  blanche  6c  angulaire  ;  les  fleurs  ont  l'odeur  de  cel- 
les du  tilleul,  ne  fe  fannent  que  tard,  6c  reftent  a  La 
bafe  du  fruit ,  comme  une  efpece  de  rofette.  (  D .  J.  ) 

POLYGONUM  ,  (Botan.)  la  racine  eft  fibreufe  6c 
rampante  ;  les  tiges  ex  l'es  rameaux  font  pleins  de 
nœuds  ;  le  calice  elt  profondément  découpe  en  cinq 
fegmens  ,  qui  font  verds  dans  leur  partie  inférieure, 
&  couleur  de  chair  dans  la  Supérieure.  Lorfque  cette 
plante  eft  mûre,  la  calice  fe  change  en  une  capfule 
remplie  de  lemences.  Ses  fleurs  forcent  des  ailk  lies 
des  feuilles,  &  font  cachées  quand  elles  commen- 
cent à  paroître  dans  une  membrane  extrêmement 
mince.  Sa  lemence  elt  triangulaire. 

Tournefort  compte  douze  efpeces  de  poly  gonum , 
dont  la  première, qu'il  Influa  de  décrue  ,  elt  le poly- 
apnutn Luifolium  1.  B.  H.  510;  le  vulgaire  L'appelle 
en  françois,  renouée  ou  trai/uijjc  ,  en  anglois  thé  Iroad 
Lnot-gr\i[j. 

S.i  racine  elt  longue  ,  allé/  grofl'e  pour  la  grandeur 

de  la  plante  ,  ample,  dure,  Ligneufe  ,  tortue  ,  garnie 
de  plufieurs  libres  ;  elle  eil  difficile  a  arracher  ,  ram- 
pante,&  crungoût  aflringent.  Elle  poufle  plufieurs  ti- 
ges Longues  d'un  pié  ou  d'un  piéeV  demi,grôl< 
(olides,  tenaces,  quelquefois  droites,  mais  Le  plus  fou- 
vent  couchées  à  terre ,  Iules,  avant  beaucoup  de 
noeuds  aflez  prèsh  t  uns  des  autres  î  elles  l'ont  n 
tues  de  feuilles  oblongues, étroites, pointues, d'un 
vetd  de  mei  ,  attachées  à  des  queue,  fort  coui 
&  rangées  alternativement.  Ses  Beurs  fortent  de  l" ni 
felle  àei  feuille  • ,  ;  etit<  s,  v    m|  ■  une  d'un 

feul  pétale,  di\  l'ees  en  CÙMI  8<   de  buil  eU- 

mines  blanches  ou  purpurines  a  lommet  |aunâtre, 
fans  caisse.  Après  que  la  Ûi  iti  efl  paflee,  il  lui iu«  i 
une  lemence  aile/  grofie ,  1    angulaire  .  de  couleur 
de  châtaigne,  1  entérinée  dans  une  capfule. 

Cette  plante  oeil  induit   <  minent  ptelque partout 
aux  lieux  inCultCSOU  1  ulti\  es,|)i  uuipalem 

du  nins ,  c'efl  une 
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pagne;  elle  fleurit  en  été  ,  6c  demeure  verte  pr- 
toute  l'année,  excepte  durant  l'hiver.  Elle  paflé  pour 
rafraîchiflante  ,  deflk  1 
re.  Linnasus  obfei 

rie  par  les  feuilles  qui  font  pais  ou  moins  alon.  . 
plus  ou  :  «es,  &  .qui  vien- 

nent du  terrain,  ne  doiveni  >t_.cec 

différentes.  {D.  J.)  V 

POLYGRAPHE,  f.  f.  (Gnun.)  art  d'écrire  de  dif- 
férentes  manières  fecrettes,  dont  on  ne  vient  a  bout 
que  par  fart  de  defliner. 

POLYGR.AMME  ,f.  m.  (G. ,  .-..)  mo:  easpkM 
les  anciens  géomètres ,  6c  qui  n'efl  plus  en  ulage  ; 
une  figure  géométrique  compolee  de  plufieurs  c 
Harrts.  (L) 

POLYGRAMMOS  ,  (  Hift.  mu.)  nom  par  le 
quelques  auteurs  ont  defigné  un  jafp  mou- 

cheté oc  rayé  de  blanc  ,  qui  fe  trou. 
garamanuas  ou  gramme 

POLYHEDRE ,  f.  m.  en  terme  de  Géométrie ,e&  un 

corps  corn;,.  plufieurs  faces  ou  plans  rectili- 

gnes.  Voyt\  CORPS  O  Soi.:.       I  :  iormé  du 

grec  mXv,  plufieurs  98l  tic*  ,/. 

Si  les  faces  du  po.'yhédre  font  des  polygones  r 
liers  ,  tous  lemblables  ex  égaux  ,  le  .         ... 
corps  régulier,  qui  peut  être  inferit  don>  une  : 
re,  c'eô-à-dire,que  l'on  peut  lui  circonferire 
fphere ,  dont  la  furface  touche  tous  1 
de  ce  corps.  Voye\  Coiti's  ai  01  usas  ,  &c  11  n'y  a 
que  cinq  corps  réguliers  au  polyhcdre  ;  fe 
trahédre  ,  l'exahédre  ou   le   cube  , 
dodécahédre  ,  6c  l'icofàhedre.  foyer  us  rr.cn. 

Un polyhedre gnomoni^ue,<:[\  une  pierre  à  plu: 
faces,  fur  lelquelles  on  a  Eût  la  projection  de  diffé- 
rentes elpcces  de  cadrai.  kORAM. 

Tel  étoit  celui  de  cet  endroit  de  Londres  q 
Anglois  appellent privy  garden  ,  qui  a  été  detr 
it  autrefois  le  plus  beau  qu'il  y  eût  ^ . 

POLYIM  DR1   OU  iJ     ; 
en  terme   d'Optique,   elt  uii  verre  dont  la  l'un 
compolee  de   plufieurs  furfaces   plates,   : 
tr'elles  dillcrens  angles. 

Phénomènes  de  polyk  plufieurs  1 

que  EF,  AB%  CD ,  (/'.'.  0 
rallélement  lur  une  des  furrac 
continueront  d'être  parallèles  aprts  I 
\{.\\  o.s  &  R.EFR  M  I  IO.V 

Si  L'on  fuppofe  donc  que  le/'  dier, 

les  Lignes  .'  u ,  ///,  IM ,  feront  cotas 

«1  une  des  lentilles  coin  e\es  fphériques  en  F,  i 
par  conséquent ,  les  ia\  ons  qui  tombent  fur  le 

,  coupent  i*ax<  .  rquoi,  piufque 

tous  les  aul  parallèles,  us  s' 

coupent ,  les  rayon-,  rompus  par  les 

s'enti    -  1  nt  mutuellement  t 

;  il  luit  que  11  l\cd  elt  pi. 
.    parallèles  le  CroifeiU  . 

(lient  l'ieil  ,  .1  t 

ainli ,  puil que  les  ray uns  qui  vien 

gnes  l  ml  p. ual!   les    on  voit 

..s  A  B  , 
viennent  d'un  point  : 

1  d  luit  que.l 

lent  . 

I 
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un  objet  proche  à-travers  le  polyhédre  ^  autant  de  fois 
répète  que  le  poly  kèdre  a  de  iàces. 

Ainfi,  Ton  peut  multiplier  les  images  des  objets 
dans  une  chambre  obfcure  ,  en  plaçant  un  polyhédre 
à  ion  ouverture  ,  &  en  y  ajoutant  une  lentille  con- 
\  exe  à  une  diftance  convenable.   Voye^  Chambre 

OBSCURE. 

Pour  faire  une  anamorphofe,  c'eft-à-dire,  un  ima- 
ge défigurée,  qui  paroiffe  régulière  &  bien  faite  à- 
travers  un  polyhédre  ou  un  verre  qui  multiplie  les  ob- 
jets, à  une  extrémité  d'une  table  horifontale  élevez- 
en  un  autre  à  angles  droits ,  où  l'on  puiffe  deffmer 
une  figure  ;  &  fur  l'autre  extrémité  élevez-en  une 
féconde  ,  qui  ferve  comme  d'appui  ou  de  fupport,  & 
quifoit  mobile  fur  la  table  horifontale  :  appliquez  à  la 
table,  qui  fert  de  fupport,  un  polyhédre  plan  conve- 
xe ,  confiftant ,  par  exemple ,  en  2.4  triangles  plans  ; 
ajoutez  le  polyhédre  dans  un  tube  qui  le  tire  ,  c'eft-à- 
dire,  qui  peut  s'alonger  &  le  raccourcir,  l'extrémité 
tournée  vers  l'œil  ne  doit  avoir  qu'une  très-petite  ou- 
verture, èk  être  un  peu  plus  éloignée  que  le  foyer. 
Eloignez  la  table  d'appui  de  l'autre  table  perpendi- 
laire  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  hors  de  la  diftance  du 
foyer ,  &  cela  d'autant  plus ,  que  l'image  doit  être 
plus  grande  ;  au-devant  de  la  petite  ouverture  placez 
une  lampe  ;  &  fur  le  plan  vertical  ou  fur  du  papier 
que  l'on  y  appliquera  ,  mettez  au  trait  avec  du  noir 
de  plomb  les  aréoles  lumiaeufes  qui  viennent  des  fa- 
ces àupolyhcdrc. 

Dans  ces  différentes  aréoles ,  defilnez  les  différen- 
tes parties  d'une  image  de  manière  qu'étant  jointes 
enfemble  elles  fafïent  un  tout ,  ayant  foin  de  regar- 
der de  tems-en-tems  à-travers  le  tube,  pour  guider 
&  corriger  les  couleurs  ,  &  pour  voir  fi  les  différen- 
tes parties  fe  répondent  ou  s'affortiffent  bien  exacte- 
ment. 

Rempliffez  les  efpaces  intermédiaires  de  toutes  for- 
tes défigures  ou  de  deffeins  à  volonté  que  vous  ima- 
ginerez ,  de  manière  qu'à  l'œil  nud  le  tout  faffe  voir 
une  apparence  fort  différente  de  celle  que  l'on  fe  pro- 
pofe  de  représenter  avec  le  polyhédre. 

Si  l'on  fe  remet  à  regarder  par  la  petite  ouverture 
du  tube,  on  verra  les  différentes  parties  ou  les  diffé- 
rens  membres,  qui  font  difperfés  dans  les  aréoles  , 
repréfenter  une  image  continue  ;  parce  que  tous  les 
objets  intermédiaires  difparoiffent  totalement.  Voye{ 
Anamorphose.  Wolf&Chambers.  (0) 

POLYHYMN1E,  ou  POLYMNIE,  {Mythol.)  de 
moTiù  ,  beaucoup ,  &  ùfjtvèç,  hymne  ;  c'eft  une  des  mu- 
les ,  ainfi  nommée  de  la  multiplicité  des  chanfons  ; 
on  la  regarde  comme  l'inventrice  de  l'harmonie,  c'eft 
pourquoi  on  la  repréfente  avec  une  lyre ,  ou  un  bar- 
biton ,  félon  Horace.  Héfiode  &  plulieurs  autres  la 
nomment  Polymnie  ,  &  alors  on  dérive  fon  nom  de 
fxvlcfxa.1  ,fe  rejjbuvenir,  pour  la  faire  préfider  à  la  mé- 
moire &  à  l'hiftoire  qui  en  dépend.  On  la  peint  avec 
une  couronne  de  perles ,  la  main  droite  étendue , 
comme  à  un  orateur  ,  &  à  la  gauche  un  rouleau  , 
fur  lequel  on  Wtfuadere  ,  perfuader  :  en  ce  cas  elie 
préfidoit  à  l'éloquence.  (  D.  J.  ) 

POLYMATHIE  ,  f.  f.  {Belles-Lettres.)  connoiffan- 
ce  de  plufieurs  arts&  feiences,  grande  &  vafte  éten- 
due de  connoiffances  différentes.  Foye{  Encyclo- 
pédie. Ce  mot  vient  du  grec  ^oXu ,  multum  ,  &  p*v- 
fiarw,  difeo,  j'apprends. 

Julie  Lipfe  ,  Scaliger  ,  Saumaife  ,  Pétaut,Kir- 
ker,  Groftius  &  Léibnitz  étoient  de  grands  polyma- 
thes.  Les  anciens  appelloient  ces  fortes  de  gens/Wj- 
hiflores. 

La polymathie  n'eft  fouvent  qu'un  amas  confus  de 
connoiffances  inutiles,  qu'on  débite  à-propos  &  hors 
de  propos  pour  en  faire  parade.  La  véritable  poly- 
mathie eft  une  vafte  érudition, une  connoiiïàncc  d'un 
grand  nombre  de  chofes,  bien  pénétrées ,  bien  digé- 
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rées ,  que  l'on  applique  à-propos ,  &  pour  la  néceftité 
feule  du  fujet  que  l'on  traite. 

POLYMITHIE,  f.  f.  {Belles-Lettres.)  terme  de  poé- 
tique qui  fignifie  une  multiplicité  de  fables  dans  un 
poëme  épique  ou  dramatique ,  au  lieu  de  l'unité  d'ac- 
tion qui  doit  y  régner.  Voye^  Fable  ,  Unité,  Ac- 
tion. 

La  polymithie  eft  un  des  plus  grands  défauts  qui 
piaffent  fe  rencontrer  dans  un  poëme.  Car  outt'e 
qu'elle  y  jette  la  confufion  en  compliquant  des  fables 
ou  des  aérions  qui  ne  concourent  pas  à  un  même  but, 
elle  partage  néceffairement  l'intérêt ,  &  par  confé- 
quent  elle  l'affoiblit.  Voye^  Action. 

Telle  fero:.t  l'idée  d'une  théfeïde ,  d'une  héracléï- 
de ,  d'une  achilléïde  ou  d'autres  poèmes  femblables , 
qui  comprendraient  toutes  les  aclions ,  toute  la  vie 
des  héros  qui  en  feroient  le  fujet,  comparées  à  l'Ilia- 
de ou  à  l'Enéide.  Voyc{  Héros  ,  Épique. 

Quelques  pièces  de  notre  ancien  théâtre ,  de  Lo- 
pe,deVega,  de  Shakefpear  pèchent  par  la  polymi- 
thie, l'Henri  VI.  &  le  Richard  III.  de  ce  dernier  ne 
font  point  de  ces  pièces  où  règne  l'unité  d'aclion  ,  ce 
font  des  hiftoires  d'événemens  arrivés  dans  le  cours 
de  plufieurs  années. 

POLYMITUM  OPUS  ,  {Critique  fa  crée?)  m»\vpw 
rog,  a  ,  or ,  ouvrage  tiffu  de  fils  ou  de  foies  de  diver- 
fes  couleurs.  Fecitei  tunicam polyniitam,Gen.  xxxvij. 
3.  Jacob  fit  à  Jofeph  une  tunique  de  différentes  cou- 
leurs. Ezéchiel  voulant  reprocher  à  la  ville  de  Jéru- 
falem  fon  luxe  &  fes  débauches,  lui  dit,  qu'elle  s'é- 
toit  parée  d'habits  &  de  robes  précieufes  de  diverfes 
couleurs  :  ernata  ejl  auro  &  argento  ,  &  veflita  byiïo 
ac polymito.  Exod.  v.  28.  G. 

Polymitarius  dans  l'Ecriture  ,  eft  l'ouvrier  qui  fait 
des  ouvrages  ,  des  voiles ,  de  divers  fils  &  de  diver- 
fes couleurs.  Ceux  qui  excelloient  dans  cet  art  que 
Moïfe  vouloit  encourager  parmi  les  Juifs  ,  font  dits 
y  avoir  été  formés  par  Dieu  même  :  cunclos  erudivit 
J'apientia  ,  utfaciant  opéra  abiitarii  ,  polymitarii ,  plu- 
marii ,  de  hyacinto  ,  purpura  coccoque  ti/zelo  ,  &  byffo. 
Exod.  xxxviij.  23.  {D.  J.) 

POLYMITUS  LAPIS,  {Hifl.  nat.  )  pierre  dans 
laquelle  on  voit  un  grand  nombre  de  couleurs. 

POLYNOME ,  (  Géom.  )  Voyc{  Multinome. 

POLYOPTRE,  f.  m.  terme  d.' Optique,  qui  fe  dit 
d'un  verre,  à -travers  lequel  les  objets  paroiffent 
multipliés ,  mais  plus  petits  ;  ce  mot  eft  formé  du 
grec  woXv  ,  beaucoup ,  &  de  o'srro/jLai ,  je  vois. 

Le  polyoptre ,  tant  dans  fa  ftrufture  que  dans  fes 
phénomènes  ,  diffère  des  verres  ordinaires ,  qui  mul- 
tiplient les  objets  ,  &  que  l'on  appelle  polyhédre. 
Voye\  Polyhédre. 

Conjlruclion  du  polyoptre.  Prenez  un  verre  A  B  plan 
des  deux  côtés,  dont  le  diamètre  foit  d'environ  trois 
pouces  (  PL  d'Opt.jig.  73-)  ,  faites  dans  fon  épaif- 
feur  des  fegmens  fphériques ,  dont  la  largeur  ait  à 
peine  la  cinquième  partie  d'un  doigt. 

Alors  fi  vous  éloignez  le  verre  de  votre  œil ,  juf- 
qu'à ce  que  vous  puiifiez  embraffer  toutes  les  conca- 
vités d'un  feul  coup  d'œil,  vous  verrez  le  même  ob- 
jet comme  à -travers  d'autant  de  verres  concaves 
qu'il  y  a  de  concavités;  mais  cet  objet  vous  paroî- 
tra  fort  petit. 

Ajuftez  ce  verre  de  la  même  manière  qu'un  verre 
objectif,  à  un  tube  A  B  C  D,  dont  l'ouverture  A  B 
foit  égale  au  diamètre  du  verre,  &  l'autre  ouverture 
CD  foit  égale  à  celle  d'un  verre  oculaire  c  ,  a  ,  d , 
d'environ  la  largeur  d'un  pouce. 

La  longueur  du  tube  A  Cdoit  être  égale  à  la  dif- 
tance  que  l'on  trouvera  par  expérience  entre  le 
verre  objeclif ,  &  le  verre  oculaire. 

Ajuftez  en  D  un  verre  oculaire  convexe  ,  ou  en 
fa  place  un  menifque ,  dont  la  diftance  du  foyer  prin- 
cipal foit  un  peu  plus  grande  que  la  longueur  du 

tube , 


X 


O  L 


VOL 


tube ,  afin  que  le  point  d'<  .ns  comnr 

à  être  divergens  après  leur  réfraction  clans  le  verre 
objectif  paille  être  au  foyer  de  l'oculaire.  Ail 
Von  approche  l'œil  du  -e,  on  verra  un 

feul  objet  répété  aul  -,  qu'il  y  a  de  conca- 

vités dans  le  verre  o  tais  il  fera  fort 

nué.  TVoif  &  Cliambers.  (  Tj 

POLYPE,  POULPE,  po'ypus,  f.  m.  (Hift.  rut.  ) 
infecte  aquatique,  du  genre  des  vers  îoophyi 
a  plufieurs  efpeces  de  polypes  ;  les  uns  foni 
falée  , ck  les  aunes  dans  l'ëau  doue .■.  Les  plus 
polypes  de  mer  relfemblent  au  calmar  &  à  la  i 
par  la  bouche,  les  yeux  ,  &é  le,  vifeeres  ,  &  par  le 
nombre  des  cornes,  que  l'on  peut  regarder  comme 
des  bras  ou  comme  des  jambes ,  car  l'anim 
rert  comme  de  mains  &  de  pies ,  ces  bras  différent 
de  ceux  de  la  feche  cxl  du  calmar  ,  en  ce  qu'i 
tous  d'égale  longueur,  6c  qu'ils  ont  deux  rai 
fuçoirs.   Les  polypes  n'ont  point  de  nageoir 
dînèrent  auffi  des  autres  animaux  mous ,  en  ( 
leur  ventre  efl  plus  petit  &  que  leurs  bras  font  plus 
longs.  Us  ont  dans  une  veffie  fituée  au-d  .  de 

l'eftomac  une  liqueur  rougeâtre,  comme  la  I 
une  liqueur  noire.  On  trouve  de  ces  polypes  dans  la 
haute  mer,  &  d'autres  fur  les  côtes.  lis  fortent 
l'eau;  leurs  bras  renaiflent  lorsqu'ils  ont  été  mutilé  i  ; 
ces  animaux  vivent  de  coquillages  &  de  feuilles  de 
figuier  &  d'olivier;  leur  chair  efl  dure  èv  in 

Les  polypes  de  la  féconde  efpece  ont  moins  d 
lume  que  ceux  de  la  première  ;  lis  font  moi 
&  ils  ne  valent  rien  à  manger. 

Ceux  de  la  troilicme  efpece  ont  le  corps  plus 
court  Se  plus  arrondi  que  les  autres ,  &  les  bras  plu  . 
longs;  il  n'y  a  qu'un  rang  de  fuçoirs  fur  chaque 
bras:  ces  polypes  ont  une  odeur  de  mufe. 

On  a  donné  le  nom  fe  polype  à  l'animal  du  coquil- 
lage appelle  nautile.  Voyez  N  a  UTIL  E.  Rondelet , 
Hljl.  des  posons  ,  liv.  XVI I. 

Les  polypes  d'eau  douce  ont  été  connus  dans  le 
commencement  du  fiecle  préfent  ;  il  en  a  été  t'ait 
mention  dans  les  Tranfaclions  philofophiques  pour 
l'année  1703,  par  LeeuwenhoeL,  &  par  un  auteur 
anglois  anonyme,  qui  a  voient  des  notions  de  la  ma- 
nière naturelle  dont  ieipo/ypes  le  multiplient  ;  D 
ce  n'a  été  qu'en  1740  que  M.  Trembley,  de  la  io- 
ciété  royale  de  Londres,  a  découvert  cette  re] 
duâion  merveilleufe  qui  fe  fait  dans  tout<  • 
ties  d'un  po  'ypt  api  \  •  qu'on  I 
bley  a  décrit  trois  ejpcces  d 
de  cette  propriété  ,  ci:  cju'il  appe  I 
ce,  à  bras  en  forme  de  corn 
Les  polypes  de  la  plus  p 
font  d'un  allé/  beau  \  erd  ;  lorfqu'on  les  \  oit  atta 
.'1  la  tige  d'une  plante  aquatique  &  immobile  ,  il  • 

femblent  à  une  plante  parante,  à  des  brins  d  h 
ou  à  l'aigrette  de  la  femence  de  d<  ni  de  1 
lorfqu'ils  retirent  leurs  bras  &  qu'ils  les  fonj  d 
roître,  lorfqu'ils  fe  contraûeni  li 
que  le  corps  ne  paroîi  être  qu'un  grain  de  ma 

verte,  lorfqu'cnfuitc  1. 

dent ,  cv  que  le  corps  reprend  fa  p 

enfin  lorfqu'pn  les  voil  ni 

douter  qu'ils  ne  foieni  d(  ■  anini         1 

allé/,  délie  ;  de  l'i 

cornes  qui  f<  rveni  de  p 

core  plusd< 

extrémité  le  nom  de  '     •  I         MUL'  '>l  '' 

trouve.  1  ;<  irp  &  môme  l<  s  bi 

çourcûTent  &  d<  \  '- pn  "'  P 

tajat»  Us  fe  r,éduife»t  quelquefois  a  uni  ■  udci  tl 

de  longueur.  11-.  s'elon 

t.  s  en  (e dilatant.  I    cor] 

verds  a  cinq  ou  ûx  |u'il  ell 

étendu.  La  longueur  du  corps  d.:-  e  la  fe- 
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cedt  la  troiûeme  c  I 
de  hui: 
leur  de  ces  y 
Le  nom 
trois  efpeces,  d 
même  dix-huit  , 
trois  lignes 
féconde  efpece  I 
ce,  &:  s' 

les  bras  onl  jufqu  ■ 
dans  \cs polypes  ai 
bley  les  a-t- 

de  l'eau;  la  ( 

tion;  al 
l'état  1 

: 
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très  infe£tes  aquatiques.  Les  polypes  en  avalent  qui 
font  plus  longs  &  plus  gros  que  leur  corps  ;  la  bou- 
che &  le  corps  le  dilatent ,  &  le  ver  fe  trouve  replié 
de  manière  qu'il  n'en  relie  aucune  partie  au  -  dehors 
du  corps  des  polypes.  Lorfque  deux  de  ces  infectes 
attaquent  un  même  ver ,  ils  l'avalent  chacun  par  une 
de  les  extrémités  ;  &  brique  leurs  bouches  le  ren- 
contrent fur  le  milieu  du  ver,  il  arrive  quelquefois 
que  l'un  des  polypes  n'eft  pas  arrêté  par  cet  obila- 
cle ,  il  avale  l'autre  polype  avec  la  portion  du  ver 
qui  fe  trouve  dans  fon  corps;  mais  au  bout  d'une 
heure  ce  polype  fort  fain  &  fauf  du  corps  de  celui 
qui  l'avoit  englouti  ;  il  n'y  perd  que  fa  proie.  On  a 
vu  auifi  des  polypes  avaler  leurs  bras  lorfqu'ils  étoient 
entrelacés  avec  leur  proie  ;  au  bout  de  vingt-quatre 
heures  le  bras  fortoit  du  corps  du  polype  fans  paraî- 
tre y  avoir  été  altéré.  Ces  faits  prouvent  que  les 
polypes  ne  fe  mangent  pas  les  uns  les  autres,  ou  an- 
moins  qu'ils  ne  peuvent  pas  digérer  leurs  fembla- 
bles.  M.Trembley  eft  parvenu  à  introduire  des  poly- 
pes vivans  dans  l'eilomac  d'autres  polypes.  Après  y 
être  reliés  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  ils  en  font 
toujours  fortis  vivans ,  au-lieu  que  les  autres  animaux 
qui  leur  fervent  de  nourriture  n'y  peuvent  pas  vivre 
plus  d'un  quart-d'heure.  Les  polypes  mangent  plus  en 
été  qu'en  hiver;  le  volume  clés  alimens  qn'ils  peu- 
vent prendre  en  une  feule  fois  elt  triple  ou  quadru- 
ple de  celui  de  leur  corps.  Ils  fe  parlent  de  nourri- 
ture pendant  long-tems;  M.  Trembley  en  a  eu  qui 
ont  vécu  pendant  quatre  mois  fans  aucun  aliment , 
mais  le  volume  de  leur  corps  étoit  diminué  ;  au  con- 
traire ,  l'accroiffeinent  des  polypes  eft  fort  prompt 
lorfqu'ils  mangent  beaucoup  &  fouvent.  La  couleur 
des  alimens ,  leur  préfence  ou  leur  abfeace,  la  con- 
traction ou  la  dilatation  du  corps  des  polypes ,  font 
varier  leur  couleur ,  6k;  la  rendent  plus  ou  moins  fon- 
cée. 

M.  Trembley  a  nourri  des  polypes  qui  vivoient 
encore  après  deux  ans  ;  ces  infectes  iont  fujets  à 
avoir  de  petits  poux,  très-communs  dans  les  eaux  , 
qui  les  incommodent ,  &  qui  même  les  mangent  & 
les  font  mourir.  Pour  avoir  des  polypes  il  faut  les 
chercher  dans  les  recoins  que  forment  les  foliés, 
les  mares  &  les  étangs ,  dans  ces  endroits  où  le  vent 
poulie  &  raffemble  les  plantes  qui  flottent  fur  l'eau  ; 
on  les  trouve  indifféremment  fur  toutes  fortes  de 
corps ,  fur  toutes  les  plantes  aquatiques  ;  ils  font  po- 
fés  fur  le  fond  des  foffés ,  ou  fufpendus  à  la  fuperfi- 
cie  de  l'eau.  Il  eft  plus  difficile  de  les  trouver  en 
hiver  qu'en  été ,  parce  qu'ils  relient  au  fond  de  l'eau 
avec  les  plantes. 

Leeivwenhock&  l'auteur  anonyme,  dont  il  a  déjà 
été  fait  mention  ,  avoient  découvert  au  commence- 
ment de  ce  fiecle  la  génération  naturelle  des  polypes. 
M.  Trembley  n'ayant  aucune  connoiffance  de  ces  ob- 
servations ,  ht  la  même  découverte  en  174 1  ;  il  ap- 
perçut,le  15  Février,  fur  le  corps  d'un  polype  une 
petite  excrefeence  d'un  verd  foncé  ;  dès  le  lende- 
main, cette  excrefeence  avoit  environ  un  quart  de  li- 
gne de  longueur  &c  une  ligure  à-peu-près  cylindri- 
que ;  le  28  ,  elle  étoit  longue  au-moins  d'une  demi- 
ligne  ;  le  même  jour,  quatre  bras  commencèrent  à 
pouffer  lûr  cette  excrefeence  ;  ils  avoient  déjà  trois 
lignes  de  longueur  le  18  de  Mars ,  lorfque  le  jeune 
polype  fe  fépara  de  fa  mère.  Cette  féparation  fe  fait 
aifément,  parce  qu'alors  les  deux  polypes  ne  tiennent 
l'un  à  l'autre  que  par  un  fil  très-délié  ;  ils  s'appuient 
fur  quelque  corps,  &  le  moindre  effort  qu'ils  font  en 
fe  contractant ,  fuffit  pour  rompre  le  foible  lien  qui 
les  unifloit.  Les  bras  ne  pouffent  pas  tous  enfemble  ; 
il  n'en  paroît  d'abord  que  quatre  ou  cinq;  les  autres 
lortent  dans  la  fuite  ,  6c  même  après  que  le  jeune  po- 
lype eft  léparé  du  corps  de  fa  mère.  C'cfl  ainfi  que 
M.  Trembley  appelle  le  polype ,  qui  produit  ou  quia 
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produit  des  petits  ;  il  eft  aufïï-bien  le  père  que  la 
mère  ,  comme  on  le  dira  dans  la  fuite.  Avant  que  le 
jeune  polype  foit  léparé  de  fa  mère  ,  il  prend  des  ali- 
mens ;  il  failit  la  proie  qui  fe  rencontre;  il  l'approche 
de  fa  bouche  &  l'avale.  Il  croît  très-promptement , 
lorfqu'il  fait  chaud  &  que  les  alimens  ne  manquent 
pas  :  vingt-quatre  heures  fuffifent  pour  fon  accroiffe- 
ment ,  &C  deux  jours  après  avoir  paru  fur  le  corps  de 
fa  mère ,  il  s'en  détache  ;  mais  en  hiver  il  y  en  a  qui 
ne  prennent  leur  accroilîement  qu'en  quinze  jours  > 
&  qui  ne  fe  féparent  de  leur  mère  qu'après  cinq  ou 
fix  iëmaines  :  lorfque  la  nourriture  manque  au  jeune 
polype  ,  il  quitte  la  mère  plutôt  qu'il  ne  le  feroit ,  s'il 
n'étoit  pas  preffé  par  la  faim.  La  cavité  du  corps  du 
jeune  polype  communique  avec  celle  du  corps  de  la 
mère  ;  il  eft  formé  par  un  prolongement  de  la  peau 
de  cette  mère.  Les  alimens  qu'il  prend ,  après  avoir 
paffé  d'un  bout  à  l'autre  de  Ion  eftomac  ,  c'eft-à-dire, 
de  la  cavité  de  fon  corps,  car  il  n'y  a  point  de  vifee- 
res,  entrent  dans  celui  de  la  mère,  &  réciproque- 
ment ceux  qu'elle  prend  entrent  dans  l'eftomac  du 
jeune  polype.  S'il  y  a  plufieurs  polyp es  fur  la  même 
mère  ,  il  fuffit  que  l'un  d'eux  ou  la  mère  prennent  des 
alimens  pour  qu'ils  foient  tous  nourris  ;  mais  lorfqu'ils 
ont  pris  leur  accroiffement ,  &  qu'ils  approchent  du 
tems  où  ils  doivent  fe  féparer  de  leur  mère ,  le  diamè- 
tre de  la  partie  poftérieure  de  leur  corps ,  qui  tient  à 
celui  de  la  mère ,  s'accourcit  ;  l'orifice  qui  fervoit  de 
communication  entre  la  cavité  du  corps  de  la  mère  &C 
celle  du  corps  du  jeune  polype  ,  fe  ferme,  &  alors 
les  alimens  ne  peuvent  plus  paffer  du  corps  de  l'un 
dans  celui  de  l'autre. 

Les  polypes  font  très-féconds  lorfqu'il  fait  chaud 
&  que  les  alimens  font  abondans.  Un  feul  polype  en 
produit  environ  vingt  en  un  mois  ,  &  chacun  de  ces 
vingt  commence  à  en  produire  d'autres  quatre  ou 
cinq  jours  après  fon  apparition  fur  le  corps  de  fa  mère. 
M.Trembley  en  a  vu  une  qui  portoit  fa  troifieme  gé- 
nération ;  du  petit  qu'elle  produifoit  fortoit  un  autre 
petit,  &  de  celui-ci  un  troifieme.  Un  polype  à  longs 
bras,  que  le  même  auteur  a  obfervé,  quinze  jours 
après  avoir  commencé  à  fortir  du  corps  de  fa  mère  & 
neuf  jours  après  s'en  être  féparé  ,  avoit  un  pouce  Se 
un  quart  de  longueur  lorfqu'il  étoit  bien  étendu  ;  dix 
jeunes  polypes  fortoient  en  même  tems  de  fon  corps, 
&  quatre  ou  cinq  de  ces  jeunes  étoient  longs  de  fept 
à  huit  lignes  ;  il  y  en  avoit  huit  d'entr'eux  qui  étoient 
parfaitement  formés  &c  en  état  de  manger;  de  plus, 
cinq  de  ces  derniers  produifoient  des  petits  ;  de  l'un, 
de  ces  cinq  il  en  fortoit  trois  ,  de  deux  autres  il  en 
fortoit  deux ,  &  enfin  les  deux  derniers  en  pouflbient 
chacunun.  Quelques-uns  despolypes  de  cette  féconde 
génération  avoient  déjà  des  bras  &  prenoient  même 
des  pucerons  :  M.  Trembley  en  fourniffoit  en  abon- 
dance à  ce  groupe  de  polypes  qu'il  nourriffoit  chez 
lui.  Ceux  qui  n'ont  pas  tant  d'alimens  ne  font  pas  fi 
féconds  :  M.  Trembley  n'en  a  jamais  trouvé  dans  d«$ 
foffés  qui  euffent  plus  de  fept  petits  attachés  à  leur 
corps.  Il  s'eft  affuré  par  un  grand  nombre  d'expérien- 
ces que  tous  les  polypes  produifent  des  petits,  qu'ils 
fe  multiplient  par  rejettons  fans  accouplement ,  fans 
aucune  communication  des  uns  avec  les  autres. On  a 
apperçû  fur  ces  infecles  des  corps  fphériques  que  l'on 
pourroit  regarder  comme  des  œufs  ;  M.  Trembley  a 
foupçonné  qu'un  de  ces  corps  étoit  devenu  un  po- 
lype ;  M.  Ailamandaeu  le  même  foupçonrmais  ni 
l'un  ni  l'autre  n'a  vérifié  ce  fait.  M.  Trembley  a  vu 
quelques  polypes  qui  fe  féparent  d'eux-mêmes  en  deux 
parties  qui  deviennent  chacune  un  polype  entier.  Il  y 
a  des  polypes  qui  ont  un  ou  deux  bras  fourchus  ;  d'au- 
tres ont  deux  têtes  l'une  à  côté  de  l'autre .  M.  Trem- 
bley en  a  vu  un  qui  avoit  une  tête  ,  des  bras  ,  & 
une  bouche  à  chacune  defes  extrémités,  &qui  man- 
geoit  indifféremment  par  Tune  ou  par  l'autre  de  fes 
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bouches  :  le  corps  étoit  creux  dans  toute  fon  éten- 
due. 

Lorfqu'on  a  coupé  un  polype  en  deux  parties  par  le 
milieu  de  fa  longueur  ,  il  arrive  Couvent  que  la  partie 
antérieure  marche  &  mange  des  le  jour  même  de  l'o- 
pération, li  elle  a  été  faite  en  été.  Dans  le  fort  de 
cette  failon  ,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  fé- 
conde partie  du  polype ,  qui  a  été  coupée  ,  commence 
à  pouffer  des  bras  ,  c*  en  deux  jours  elle  efl  en  état 
démanger;  mais  dans  un tems froid  ,  la  tête  ne  fe  for- 
me qu'en  quinze  ou  vingt  jours.  Si  l'on  coupe  tranf- 
verfalement  un  polype  qui  pouffe  des  petits,  ils  conti- 
nuent à  croître  après  la  fe&ion;  quelquefois  même  il 
s'en  forme  de  nouveaux  avant  que  la  partie  c 
ait  pu  manger.  Quelque  petites  que  loient  les  par- 
ties coupées,  quel  que  foitle  nombre  de  ces  parties, 
elles  deviennent  chacune  un  polype  parfait  :  mais 
lorfqu'on  n'a  coupé  que  les  bras,  ils  ne  font  pas  de- 
venus despolypes.  Les  portions  du  corps  de  ces  infec- 
tes ,  coupées  longitudinalement ,  produifent  un  po- 
lype entier  comme  celles  qui  ont  été  coupées  tranf- 
verfalemcnt.  Lorfqu'un/>o/y/>e:  entier  n'a  été  coupé 
qu'en  deux  portions  longitudinales  ,  chacune  a\  ant 
des  bras  prend  bien-tôt  la  forme  d'un  polype  parfait  ; 
en  une  heure  chaque  portion  fe  plie  en  gouttière  ,  ap- 
proche fes  bords  latéraux  l'un  de  l'autre ,  6c  les  réu- 
nit de  façon  qu'il  n'y  refte  aucune  cicatrice,  &  ,pour 
l'ordinaire  ,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  le  nou- 
veau polype  cff.  en  état  de  faifir  la  proie  èv'  de  l'avaler. 
En  quelque  nombre  de  portions  longitudinales  que 
l'on  coupe  un  polype,  chacune  produit  un  polype  en- 
tier. Si  l'on  divile  les  deux  extrémités  du  corps  d'un 
polype  ,  ou  feulement  l'une  ou  l'autre  en  plufieurs 
parties,  fans  les  détacher  du  refle  du  corps ,  ces  par- 
ties ne  fe  réunifient  pas,  mais  elles  deviennent  cha- 
cune une  tête  ou  une  queue  félon  leur  fituation  :  \1. 
Tremblcy  a  fait  croître  jufqu'à  huit  têtes  lur  un  feul 
polype.  Si  on  coupe  ces  têtes ,  il  s'en  forme  de  nou- 
velles fur  le  polype,  cv  les  têtes  coupées  deviennent 
chacune  un  polype  entier.  Si  Ton  hache  un  de  ces  in- 
fectes par  morceaux: ,  chacun  de.  m  irceaua  t  'gonfle 
d'abord  &  forme  une  cavité  dans  fon  intérieur  I  ■ 
bouche  à  l'une  de  les  extrémités  :  en  peu  de  jours 
c'efï  un  polype  en  état  de  manger  de  petites  parcelles 

I  ..  'fous  ces  polypes  qui  n'ont  pour  origine  que 
rtions  de  polypes,  ne  différent  en  aucune  ma- 
nière de  ceux  qui  ont  été  produits  naturellement  par 
un  polype  entier  ,  &  produilent  aulîi  d'autres  /• 

II  a  déjà  été  dit  que  le  corps  dcs/W)y»t\v  ell  creux  d'un 

bout  à  l'autre:  M. Tremble)  a  trouvé  le  moyende  le 

retourner  comme  un  gant ,  deforte  que  les  parois  in- 
ternes îe  trouvaient  à  l'extérieur ,  &  les  ext< 
Pintérieur.  Mais  l'infeâe  fe  remettoit  bl 

fon  premier  état  ;  il  a  fallu  ,  lorlque  le  corps  ci 
tourné  ,  palier  une  foie  de  fanglicr  à  tra\  ers  pi  ( 

I  ,pour  l'empêcher  de  rep  fon  premier 

é;.u  ,  car  c'efl  en  rabattant  les  le\  res  en-dehoi 
Pextrémité  poftérieure  du  corps,  qu'un  polype  qui  a 
i        tourne  commence  à  cefler  île  ['< 
que  M.  Trembley  a  retournés  &  traverfés  par  une 
eoient  trois  ou  quatre  jours  plus  ou  moins 
l'opération  ;  ils  croiflbiem  cV   multiplioieni 
comme  les  autres.  Si  l<  polype  q\n  l'on  retourn 
un  jeune  polype  qui  foit  deja  grand,  dfe  trouv< 
l'opération  en  partie  dan  ■ 

ci,  partie  au  >:  hors,  car  la  teie  &  hs  bras  du  jeune 
polype  partent  au  dchorsd<  labouchi  mais 

Si  ^e  |.  unr  p.  type  eli  t. 

la  mere  1 
■  efl  letouiin  c  ,  mais  d  ns 
quelques  minutes  il  le  retourne  de  ' 
1  uni. un  il  pafle  au  v 

entre  la  cavité  de.  fon  corps  èx  celle       -       ■  de  la 
Totm  -A  //. 
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mere,  ayant  qu'ils  ne  fufient  retournés  ni  l'un  ni  l'au- 
tre ;  enfuite  il  continue  a  croître ,  6c  i'. 
comme  ceux  qui  n'ont  ; 
polype  retourne  a  rabuu.t  . 
corps,  il  fe  forme  a  l'endl 
vres  ,  une   ou   plufieurs  bouches  ,  cv  i] 
changemens  fort    extrao: 
biey  a  introduit  un  . 
autre  polype  ,  mais  il  en  lortoitc.U'.i  .:.t  tra- 

verfés  tous  les  deux  par  une  l  \e  po- 

lype  intérieur  fendoit  le   ; 
voit  place  à  côte  de  lui,  étant  toujoi 
cY  l'autre  par  la  foie  c  t  \[^  ne 

fe  lont  pas  dément  en  par- 

tie ,  6c  qu'ils  reitoient  en  paj  de  unis  l'un 
pour  ainli  dire  entes   l'un  fur  l'autre.  M.   Tre 
ayant  retourne  un  polype  ôc  l'ayant  introduit  d 
corps  u'un  autre ,  de  manière  que  la  tête  du  po.  . 
teneur lortoit  au-dehors  de  la  bouche  du  p  ilype  exté- 
rieur, les  deux  polypes  étant  traverfe»  par  une  : 
fanglier,  ils  font  relies  l'un  dans  L'autre;  la  bouche  du 
polype  extérieur  s'eft  c 
neunM.Tremblcy  n'a  pu  lavoir  li  le  relie  du  Corps  de 

/'t  a\(<i tête diîfous dans l'eî'tomacd  . 
térieur  ,  ou  s'il  s'étoit  incorporé  a'.  lance. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  efl  certain  que  de  de 
on  n'en  lait  qu'un  par  ce  moyen,  tandis  qu'a 
traire  on   fait  plufieurs  polypes  d'un  feul  i 
pant  par  morceaux.  On  peut  r<  rtions 

d'un  pohpe  ou  de  ditîeren  i 

car  il  efl  douteux  que  cette  reunion   le  fuie  fur  des 
portions  de  polypes  de  différent 
opération,  on  place  les  deux  po:: 
contre  l'autre;  li  elles  s'écartent ,  on  les  ra 
on  les  maintient  de  façon  qu'eik 
que  les  deux  bouts  le  font  : 
d'heure ,  une  demi-heure  ou  ui 
mence à  s'appercevoir  qu' 
tre.  Mlm,  pour fen  .  c\  /'.';.//.  i 

:i  en  for;;:. 
'ans  cet  ouvrage  la  defc 
panache. 
Polypi  ,  c'efl  un  ni    ■ 

rens  eorps  ,  qui   n'ont  d'au  ■ 
tude  de  pies ,  de  branc 

Celte  ligure  ,  ce  ( 
nomination  :  le  n 

il  lignifie 
■ 

. 
quelquefois  dans 
i 

lente  aulli   dans  '. 

quelles  on  i 

- 
culier  du  n 
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N      i  . 
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graiffe ,  de  mucojld  ,  de  fubfances  charnues  ,  de  lam- 
beaux charnus,  de  majfes  de  chair  noire,  de  membra- 
nes longues  &  tenues,  &c.  Bartholet.pafTé  pour  le 
premier  qui  leur  a  donne  le  nom  de  polype,  on  ma- 
tière volypeuft:  cette  dénomination  tirée  de  l'a  figure  , 
a  été  adoptée  par  Piftinus  ,  Tulpius  ,  Bartholin  ,  Mal- 
pighi ,  tk  tous  les  auteurs  qui  les  ont  fui  vis. 

La  matière  dont  les  polypes  l'ont  composes  ne  peut 
être  que  des  fluides  privés  de  leur  état  de  fluidité, 
épaiffis  &  condenfés  plus  ou  moins  fermement  :  à  en 
juger  par  les  différens  noms  que  les  polypes  ont  reçu  , 
ils  font  tantôt  des  excrefeences  charnues ,  tantôt  des 
matières  pituiteufes  ,  quelquefois  ils  ne  font  qu'une 
celée  ou  une  concrétion  muqueufe  ,  &c.  mais  ces 
noms  tirés  des  variétés  accidentelles  dans  la  couleur 
ev  la  forme  de  ces  excrefeences,  plutôt  que  d'un  exa- 
men attcntif&  des  expériences  certaines,  ne  doivent 
rien  décider  fur  la  nature  des  polypes.  On  peut  tirer 
plus  de  lumières  de  deux  différences  générales  qu'on 
obier vc  dans  leur  couleur  ,  tk  auxquelles  doivent  fe 
rapporter  toutes  les  autres  variétés  ;  les  uns  font 
blancs  ,  les  autres  font  rouges;  ceux-ci, plus  fembla- 
bles  au  fang ,  paroiffent  être  en  grande  partieuntiffu 
de  globules  rouges;  ceux-là,  analogues  à  la  fubftance 
lymphatique  &  gélatineufe  qui  fait  partie  du  fang , 
paroiffent  en  être  entièrement  compofés  :  la  diffé- 
rente combinaifon  de  ces  parties  produira  les  varié- 
tés dans  la  confiftance  tk  les  couleurs  ;  le  fang  efl  quel- 
quefois tout  blanc,  félon  les  ohfervationsdeLower, 
de  Borel ,  de  Rhodius,  de  M.  de  Senac  ,  &c.  alors  fa 
coagulation  formera  des  polypes  de  la  même  couleur  : 
dans  les  cas  même  oii  il  conferve  fa  couleur  natu- 
relle ,  la  partie  lymphatique  qui  contient  des  matiè- 
res gélatineufes  en  forme  de  veffie ,  de  la  graiffe  ,  de  la 
mucofité ,  n'a  qu'à  fe  féparèr  de  la  partie  rouge ,  elle 
s'épaiffira  ,  fe  condenfera ,  les  concrétions  qui  en  fe- 
ront compofées  feront  blanches  :  fi  cette  même  fubf- 
tance ,  facile  à  fe  coaguler  par  le  repos  tk  le  froid , 
retient  les  globules  rouges  enveloppés  dans  fon  tiffu 
vifqueùx,  elle  donnera""  naiifance  aux  polypes  rouges  : 
il  ne  paroît  pas  en  effet  que  le  fang  dépouillé  de  cette 
partie  lymphatique  ,  pût  fe  coaguler  au  point  de  for- 
mer une  fubftance   compacte  ;  les  globules  rouges 
feuls  ne  peuvent  fe  raiTembler  en  une  maffe  qui  ait 
tant  de  confiftance  ,  ils  confervent  auffi  leur  fluidité 
pendant  long-tems  ,  dès  qu'on  leur  a  enlevé  cette  ef- 
pece  de  lien  qui  les  enchaîne  &  les  rapproche. 

L'arrangement  des  parties  qui  compofent  \e  polype 
n?  paroît  pas  fortuit ,  il  reffemble  au  tiffu  d'une  toile  ; 
cette  efpece  de  réfeau  eft  également  formé  par  les 
parties  blanches  tk  par  les  globules  rouges  ;  cette 
difpofition  finguliere  avoit  fait  regarder  ces  concré- 
tions comme  un  tiffu  organique.  Trompés  par  quel- 
ques traînées  de  globules  rouges  ,  pluueurs  auteurs 
tk  Manget  entr'autres ,  avoient  cru  que  des  yaiffeaux 
fanguins  concouroient  à  former  tk  entretenir  ces  ex- 
crefeences; c'eftà  la  plus  ou  moins  grande  facilité 
qu'ont  les  différentes  parties  à  s'unir,  à  leur  différent 
de^ré  de  cohéfion ,  à  leur  hétérogénéité  ,  qu'on  doit 
attribuer  la  ftructure  de  ce  tiffu  reticulaire  ;  le  mou- 
vement du  fang  tk  faction  des  vaiffeaux  en  agitant 
les  concrétions,  ferrent  &  alongent  les  aires  qui  ré- 
fultcntdcs  filamens  croifés,& rendent cesmaffesplus 
compactes  en  leur  donnant  plus  d'étendue.  La  plu- 
part des  polypes  tk  même  tous,  fuivant  Bartholet, 
peuvent  être  divifés  enplufieurs  membranes  ;  ils  font 
compofés  de  plufieurs  couches ,  ou  lames  comme 
membraneufes,  roulées  les  unes  fur  les  autres  à-peu- 
pres  comme  dans  les  racines  bulbeufes.  La  ftrudure 
&  la  difpofition  de  ces  couches  ,  confirmées  par  l'a- 
natomie  queMalpighi  fit  d'un  polype  de  la  groffeur  des 
deux  poings ,  trouvé  par  Borelli  dans  l'aorte ,  ne  peu- 
vent dépendre  que  de  la  diverfrîé  des  tems  où  arri- 
vent ces  coagulations  ;  il  fe  fait  d'abord  une  couche 


fur  Icr>  madères  auxquelles  le  polype  eft  attaché  ,  en- 
fuite  il  s'en  dépoie  une  autre  fur  la  féconde ,  &  ainfi 
de  fuite  :  c'eft  ainfi  que  fe  forment  les  calculs  biliai- 
res ,  c'eft  ainfi  qu'étoient  formées  les  coagulations 
que  Malpighi  trouva  autour  d'une  aiguille  dans  l'efh> 
mac  d'une  poule. 

Variétés  des  polypes.  La  diverfité  des  matières  qui 
fe  condenfent,  &  des  endroits  où  fe  forme  le  polype , 
donnent  lieu  aux  variétés  qu'on  obferve  dans  leur 
fubftance  ,  leur  dureté  ,  leur  couleur,  leur  attache, 
leur  figure  tk  leur  étendue;  les  parties  lymphatiques 
font  la  bafe  de  toutes  les  concrétions  polypeufes  ; 
mais  elles  peuvent  être  mêlées  avec  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  de  matières  graiffeufes  ,  mu- 
queufes  ,  ou  de  globules  rouges  ;  de  là  les  polypes , 
qu'on  appelle  graijfeux ,  muqueux ,  ou  fanguins  ;  de  là 
ces  dénominations  qu'ont  employé  Vormius  ,  Ve- 
fale  ,  Skenkius  ,  Spigel ,  Riolan ,  Sevcrin,  Ambroife 
Paré  ,  &c.  par  lcfquelles  ils  ont  prétendu  indiquer  la 
nature  des  concrétions  qu'ils  ont  trouvées  dans  le 
cœur.  On  a  cru  avoir  vu  des  polypes  pierreux ,  mais 
de  telles  obfervations  font  incertaines; on  ne  trouve 
qu'un  feul  exemple  rapporté  par  Pofternius,  àepolypt 
dont  la  fubftance  fut  friable.  Leur  confiftence  varie 
beaucoup ,  tk  augmente  à. proportion  de  la  quantité 
de  parties  lymphatiques  qu'ils  renferment ,  tk.  de 
leur  ancienneté ,  d'où  l'on  peut  tirer  un  figne  affuré 
pour  diftinguer  s'ils  font  vrais  ou  faux.  On  appelle 
faux  polype  ,  ceux  qui  fe  forment  fur  la  fin  des  mala- 
dies ,  ou  après  la  mort  ;  ils  font  mol'affes  ,  faciles  à 
divilèr  ,  peu  différens  du  fang  coagulé  ;  les  vrais  po- 
lypes font  ceux  qui  fe  font  formés  long-tems  avant  la 
mort  des  malades ,  tk  qui  ont  même  occafionné  une 
partie  des  accidens ,  tk  rendu  la  maladie  plus  dange- 
reule  ;  ils  font  plus  durs,  plus  élaftiques  ,  plus  mem- 
braneux. La  couleur  des  polypes  fera  d'autant  plus 
blanche,  qu'il  y  aura  moins  de  mélange  dans  la  lym- 
phe ;  elle  tirera  fur  le  rouge  ou  le  noir  ,  le  gris  ou  le 
jaune,  fuivant  qu'il  y  aura  plus  de  globules  rouges  tk 
qu'ils  feront  plus  preffés  ,  tk  fuivant  le  mélange  de 
la  férofité  de  la  gelée  de  la  bile.  Riolan  ,  Bartholin  & 
Malpighi  aflùrent  avoir  obfervé  que  les  polypes  qui 
naiffent  clans  le  ventricule  droit  lont  ordinairement 
blancs  ,  femblables  au  lardon  ,  à  la  pituite  ,  &  qu'ils 
font  noirâtres  dans  le  ventricule  gauche  ;  ces  obfer- 
vations  vraies  le  plus  fouvent,  ne  fouffrent  que  des 
exceptions  très-rares. 

Les  variétés  qu'on  remarque  dans  les  polypes  ,  re- 
lativement à  leurs  attaches,  viennent  de  ce  que  les 
uns  font  attachés  plus  ou  moins  fortement  aux  parois 
du  cœur  ou  des  vaiffeaux  ;  d'autres  fuivant  les  obfer- 
vations  rapportées  dans  les  aftes  de  Berlin ,  font  flot- 
tans  ,  &  peuvent  changer  de  place  à  chaque  inftant. 
Parmi  ceux  qui  font  adhérans  ,  il  y  en  a  qu'on  ne 
peut  féparer  que  très-difficilement  du  cœur  ;  telles 
étoient  les  concrétions  polypeufes  dont  parle  Pofter- 
nius ,  qui  étoient  incorporées  aux  parois  des  ventri- 
cules ,  de  façon  qu'on  ne  put  bien  les  détacher  fans 
déchirer  la  fubftance  du  cœur  ;  telles  étoient  auffi  les 
polypes  que  Kifternius  appelle  innés.  La  plupart  des 
polypes  ont  des  branches  ou  des  appendices  qui  s'at- 
tachent aux  colonnes  des  ventricules  ou  à  fes  val- 
vules ;  les  membranes  forment  quelquefois  des  an- 
neaux ,  comme  l'a  obfervé  M.  de  Senac  ;  elles  fe  pro- 
longent fouvent  dans  les  cavités  voilines.  On  a  va 
des  polypes  extrêmement  allongés  s'étendre  du  cœur 
dans  les  vaiffeaux  qui  s'y  abouchent  jufqucs  à  une  di- 
ftance  très-confidérable.  On  en  voit  d'autres  renfer- 
més dans  les  ventricules  &lcs  oreillettes  ;  mais  dans 
ces  cavités  leur  volume  n'eft  pas  moins  différent  ;  il 
eft  quelquefois  exceffif.  Vefale  dit  avoir  trouvé  dans 
le  cœur  deux  livres  de  chair  noirâtre.  Les  différens 
endroits  du  cœur  où  naiffent  les  polypes  font  comme 
autant  de  moules  qui  en  diverfifient  les  figures  à  fin- 
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fini  ;  ainfi  fui  van  t  ces  fituations  fortuites  ,  il  y  en  a 
d'app'atis  ,  d'alongés  ,  de  cylindriques  ,  &c  il  n'elf 
point  de  formes  qu'ils  ne  prennent  ou  ne  puiffent 
prendre  ;  rien  de  plus  varié  6c  de  plus  arbitraire  que 
ces  figures  ;  rien  auffi  de  plus  inutile  que  celles  que 
K-erkringius ,  Bartholin  6l  Tulpius  ont  fait  deffiner 
des  polypes  qu'ils  ont  obfcrvés  ;  mais  parmi  toutes 
ces  figures,  les  plus  fingulieres  font  celles  Aq^  polypes 
creux  ;  la  matière  dont  ils  font  films  s'applique  quel- 
quefois aux  parois  du  cœur,  &  forment  une  cavité; 
leurs  branches  qui  paffent  dans  les  vaifTeaiu  ,  font  en 
certains  cas  des  canaux  OÙ  le  fane  coule  comme  dans 
les  arreres  6c  les  veines.  Tel  étoit  h- polype  que  Mal- 
pighi  trouva  dans  le  cœur  d'un  jeune  non 

Caufes  des  polypes.  11  y  a  dans  la  Lymphe  6c  dans 
le  fang  ,  un  principe  de  coheli-m  qui  tend  à  rappro- 
cher leurs  parties  6c  à  les  condenfer  en  une  malle  fo- 
lide;  mais  le  dernier  effet  de  ce  principe  cit  dans  l'é- 
tat de  fanté  ,  empêché  par  le  mouvement  progrefîif 
du  fang,  &  par  l'agitation  inteftine  de  les  globules; 
dans  le  fang  tiré  dans  une  palette  nous  vo\ 
coagulation  fuivre  à  l'inflant  la  ceifation  du  mouve- 
ment progrclîif;  mais  en  même  tems  on  obferve  que 
la  coagulation  diminue  6c  le  diffipe  tout-à-fait  lorf- 
que  le  mouvement  inteftin  parvenu  à  l'on  dernier  pé- 
riode, a  mis  le  fang  dans  l'état  de  putréfaction.  Elt-il 
nécefi'aire  que  le  fang  foit  tout-à-fait  arrêté  pour  don- 
ner naiffance  aux  polypes  }  6c  ces  concrétions  ne  fe 
forment-elles  ,  comme  l'a  penfé  Kerkringius  ,  que 
lorfque  le  froid  de  la  mort  s'eft  répandu  dans  tous 
les  membres  6c  a  fait  ceffer  tout  mouvement?  Les  ol>- 
fervations  fur  leiquelles  cet  auteur  étaye  l'on  lénti- 
ment  font  peu  concluantes  ,  6c  (es  expériences  fau- 
tives. H  a  trop  généralile  Ion  alTertion  :  il  a  iroit  eu 
fans  doute  raiion  s'd  fe  fut  contente  de  prétendre 
que  tovites  les  concrétions  polypeujcs  n'exaltent  pas 
avant  la  mort ,  que  la  plupart  font  L'ouvrage  du  froid 
OU  de  quelque  maladie  dans  les  derniers  efforts  de- 
là machine  qui  fe  détruit  ;  mais  il  y  a  de  ces  concré- 
tions extrêmement  dures  &  tenaces,  que  nous  avons 
appelle  polypes  vrais ,  qui  le  font  formés  pendant  la 
vie,  qui  ont  altère  la  fanté  6c  fe  font  manif  cités  par 
un  dérangement  confidérable  dans  l'action  du  cœur, 
un  trouble  confiant  dans  le  mouvement  du  fang.  !     . 
polypes  nauTenl  ordinairement  dans  les  cavités  du 
iirou  des  gros  vaiffeaux,  fur-tout  quand  ces  vaif- 
feaux  font  ddatés  par  quelque  anévrilm    . 
font,  fuivant  la  remarque  de  Morgagni, 
plus  lu  jets  à  former  des  concrétions polypeuf*  i  loi  'que 
Leur  furface  interne  devient  inégale  &  rabot eufe  par 
quelque  léfion  ou  par  quelque  déchirement ,  la  preuve 

en  cit  que  ces  coagulations  ne  s'ob'ervent  pas  dans 

des  artères  qui  ne  font  que  dilatées  fans  que  Leui 
rois  foient  déchirés  ;  cette  inégalité  un 
quelques  parties  de  fang  qui  ont  plus  île  difpofi 
a  fe  coaguler;  celles-ci  toi  meni  mu-  efp  i 

autour  duquel  les  autres  parties  mues  très  -lcntc- 
i  i ut  viennent  fe  coller  ;  la.  m  uiere  de  ces  :i"\.in\ 
OU  la  baie  ,  c\:   le  premier  f  anlemen; 

l'ont  pour  L'ordinaire  Les  parties  lymphatiques  i 
figent  leplusaifément;pfusla  Lymphe  durcira  promp- 
lemeni  ,&  plus  elle  retiendra  de  parties  rouges;  la 
différente  coagulation  laite  en  ■  ■  du  fang 

ou  île  la  Lymphe,  formera  Les  couches  plus  ou  moins 
jnombreuies  de  polypes  .-la  multipliât'  nues 

il-nt  le  cceurefl  rempli  &  comp  ifé .  '"tu  autant  d 
(tacles  qui  arrêteni  le  mouvement  du  1       .         itani 
de  caufes  qui  t'avoriieiit  la  génération  l 

dans  le  e«i  ui  .  le  lu\^  s'.mw     tacitement  dans  tous 

I.  .  interfaces  que  ces  piliers  lairleni  i  .  bn- 

<  ue  le  cœur  nefs  vuidta  pas  entierem-  • 
tracions  fonl  infenfiblei ,  lorsqu'il  \  m 

de  dans  r.irtere  pulmonaire  ,  l'a 

e\:  les  ventricules  ;  ces  obfrades  étant  plus  multipliés 
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dans  le  ventrki  I  Si  l'on  oreiKerte  ,  tes 

doivent  y  être  plus  :requens  ;  le  fang  qui  \ 
continuellement  en  grande  quanti*  s,  peu 

mêlé  avec  la  Lymphe  ;  il  trouve  dans  le  ventru 
droit  beaucoup  de  colonnes  tort  entrelacées  ;  ce  ven- 
tricule n'a  pas  une  grande  torce  ,  il  do  le 
fang  à-travers  le  poumon  ,  qui  lui  reli 
caulê  des  maladi-s  auxquelles  il  tû  fujel  .               le 
des  mouvemens  dont  il  cil  a. 

torment  dans  les  grands  anévnûi  .  jeux 

qui  naiffent  dans  le  cœur  prouvent  d.  i 
ment  qu'il  arrive  des  concrétions  pol)  ms  le 

fein  même  des  rgens  ,  qui  font  dans  un  mouvement 
continuel ,  cS:  qui  mettent  en  jeu  toi: 
forts  des  corps  animés,  6c  par  conféquent  c;  iY 
pas  néceffaire  pour  la  génération  des  ■ 
les  humeurs  foient  dans  un  repos   ibfolu;  une  dimi- 
nution de  mouvement  fufEt;  6c  c'ell  à  q 
l'effet  de  la  plupart  des  caufes  éloignées  de  ces  con- 
crétions ,  ou  des  maladies  à  la  fuite  desquelles  on 
trouve. 

I      .  caufes  font ,  fuivant  des  obfervations  cadavé- 
riques fouvent  répétées  ,  les  pallions  v.  .  une 
j  vive  ,  une  frayeur  fubite  ,  d                   .  conti- 
nuelles, des  chagrins  excelTits,  des  efforts  tropgra: 
tout  s  les  maladies  du  poumon  ,  lins  en  excepter  La 
phtilie  ,  plulieurs  affections  convulfives,  &*  fur-tout 
la  fvncope  cardiaque.  Lorfque  le  p.nimon  eltatfe*;- 
le  fang  acquiert  plus  de  dilpolition  à  !              .   i  air 
l'ordinaire  il  devient  coeneux  ;  il  a  d'ailleurs  e! 
peine  a  circuler  pr  I 

cerc  :  double  caufe  qui  favorife  la  génération  àesp^ 
lypesAite  rencon  re<  ne 

autre   caule    qu'a  manitellee  l'ouverture    ê. 
vres  ;  c'ell  la  dilatation  des  vent- a 
lettes ,  très-ordinaire  dans  cette  m  tladi<  les 

acte  .  de  Berlin  cv  de  Hauhin  ,  qui  donne  heu  à  l'accu- 
mulation 6c  à   la   coagulation  ù  i  I 
dilatation  contre  nature   ne   feroit-el  me 

fuite  des  obftacles  <  tenta  la  cin  .'••n- 

gorgement  ou  la  confbicaon  des  vatfTe  i  . 
res  d'un  althmatit;  :        -  -s 

phtifiques  doivent  furprendre  -ue 

dans  cette  maladie  I 

mais  elf-il  bien  Certain  que  le  (ail  foit  vrai  )  N 
pis  confondu  un  peu  plus  de  fl 
tionî  Ne  pOUrrOlt-On  pas  pente:     • 
fluidité  dépend  de  l'imir 
I.i  partie  rouge,  comme  il  arrive  aux  Y. 

au\  perfonnes  att  i 

font  pas  moins  fujettes  aux  , 

défaut  de  mouvement  irr.  i 

• 

meni  difloutes,  la  :  ingueur  d 

l'âge  difficile  dans  les  poumons  phrjfîque 

pas  autant  de  caufes  qui  doivent  , 

mation  de  ■ 

• 
ventru1 
nés  ,  elt  le  pi 

de  • 

tuation 

-    -   • .  ■ 
malades  fenti 

i 
- 
dont  plufieui 

i 
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vent  attribuées  fans  raifon  aux  concrétions  qu'on'a 
trouvées  dans  le  cœur  ;  c'efl  une  erreur  dans  laquelle 
Vieuffens  efl  tombé,  comme  l'obferve  M.  de  Senac. 
L'inégalité  du  pouls  doit  fuivre  &  manifefter  le  défaut 
d'uniformité  qui  fe  trouve  dans  l'action  du  cœur  &  des 
vailfeaux  ,  &  dans  le  mouvement  du  fang  ;  cette  iné- 
galité fera  d'autant  plus  marquée  ,  que  les  polypes 
pourront  avoir  divers  mouvemens  :  félon  qu'ils  fe 
préfenteront  aux  orifices  du  cœur  ,  ou  qu'ils  s'éloi- 
gneront ,  le  fang  paifera  diverfement  ;  de  plus ,  la  i'ub- 
ftance  de  ces  concrétions  peut  céder  &  changer  un 
peu  de  figure  ;  ces  changemens  doivent  néceffaire- 
ment  varier  les  puli'ations  des  artères ,  &  produire 
dans  le  pouls  une  inégalité  variable  ;  cet  effet  ne  pou- 
vant être  produit  que  par  ces  concrétions,  en  devient 
un  des  lignes  les  plus  allures.  Pour  avoir  un  diagnof- 
tic  exact ,  il  faut  aufli  confulter  ceux  qu'on  peut  tirer 
des  autres  accidens ,  &  fur-tout  remonter  à  l'examen 
des  caufes  qui  ont  précédé. 

Les  divers  dérangemens  produits  par  les  polypes 
dans  les  voies  de  la  circulation,  en  doivent  aufli  oc- 
casionner dans  les  organes  qui  fervent  à  la  refpiration. 
En  effet  ,  ces  malades  ont  prefque  toujours  une 
grande  difficulté  de  refpirer  ,  fouvent  fans  toux  ;  il  y 
en  a  même  qui  ont  un  crachement  de  fang  habituel  , 
qui  font  menacés  de  fuiïocation ,  qui  éprouvent  des 
efpeces  d'attaques  d'afthme  ;  ces  effets  font  toujours 
plus  marqués  lorfque  les  polypes  occupent  les  cavités 
gauches  du  cœur,  parce  que  le  fang  fort  des  poumons 
avec  plus  de  difficulté.  Les  fyncopes  fréquentes  font 
une  fuite  très-ordinaire  des  polypes  ,  fur-tout  lorf- 
qii'ils  font  parvenus  à  une  certaine  groffeur  ;  &  enfin 
la  mort  fubite  en  efl.  le  dénouement  le  plus  familier  : 
par  où  l'on  voit  combien  cette  maladie  efl:  dange- 
rcufe ,  ck  comment ,  lorfque  le  polype  efl  bien  décidé, 
on  doit  établir  le  prognoftic. 

Curatlon  du  polype.  Plus  le  danger  efl:  grand  ,  & 
plus  il  efl  important  de  le  difliper  ;  mais  par  une  fa- 

té  attachée  à  la  nature  humaine  ,  les  maladies  les 
plus  graves  font  les  plus  difficiles  à  guérir  ;  inflruits 
des  moyens  par  lefquels  on  peut  prévenir  ou  affaiblir 
certaines  caufes  qui  produifent  des  polypes  ,  nous  ne 
connoiflbns  aucun  remède  affuré  pour  les  emporter 
quand  ils  font  formés;  &  ce  qui  augmente  encore  l'i- 
nutilité des  remèdes  qu'on  emploie  fi  fouvent  fans 
fuccès  dans  cette  maladie ,  c'eft  qu'on  ne  la  connoît 
que  tard  ,  que  lorfque  le  mal  rendu  plus  opiniâtre 
par  l'ancienneté  ,  n'efl  plus  fufceptible  de  guérifon. 

On  pourra  prévenir  la  formation  des  polypes  à  la 
fuite  des  pafîions  violentes  ,  d'une  colère  vive,  d'une 
joie  exceflive ,  d'une  frayeur  fubite  ,  d'un  chagrin 
cuifant,  d'un  effort  immodéré,  par  une  ou  plufieurs 
faignées  ,  &  par  des  boiffons  incifives  ,  aqueufes  : 
dans  la  trifteffe  habituelle  ou  la  mélancholie  ,  les  fai- 
gnées ,  à  l'exception  de  quelque  cas  de  pléthore  très- 
rares  ,  feroient  déplacées  ;  les  remèdes  les  plus  ap- 
propriés font  les  remèdes  moraux  ,  qui  tranquillifent 
6c  diffipent  l'efprit,  qu'on  peut  féconder  par  les  eaux 
minérales  ferrugineufes  ,  l'ufage  du  mars  &  des  dé- 
layans  convenables.  Ces  mêmes  remèdes  peuvent 
aufli  être  employés  dans  les  maladies  chroniques  , 
où  les  concrétions  polypcufes  font  à  craindre.  Quoi- 
que dans  ces  maux  qui  gênent  le  paffage  du  fang  elles 
ne  méritent  l'attention  que  comme  des  objets  éloi- 
gnés ou  des  effets  rares  ,  il  efl  très-important  de  ne 
jamais  les  perdre  de  vue. 

Quand  les  polypes  font  formés  ,  on  peut  oppofer  à 
leur  accroiffement  les  remèdes  généraux  dont  nous 
avons  parlé  ;  pour  empêcher  que  le  fang  n'ajoute  de 
nouvelles  couches  ,  on  ne  peut  que  faciliter  fon 
cours ,  en  diminuant  fa  quantité  par  les  faignées ,  en- 
tretenir les  excrétions ,  dont  les  dérangemens  pro- 
duiroient  de  nouveaux  obflacles.  Les  accidens  que 
taufent  les  polypes ,  deviennent  plus  fréquens  Cvplus 
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dangereux  lorfque  le  corps  efl  agité  par  les  parlions 
ou  les  mouvemens  violens  ;  les  excès  de  table  ,  & 
fufage  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  ne  font  pas  moins 
redoutables.  C'efl  fur  ces  confidérations  qifon  doit 
établir  le  régime  de  ces  malades ,  leur  recommander 
une  agitation  légère  de  corps  ,  une  diète  plus  ou 
moins  forte,  mais  appropriée  ,  &  une  grande  tran- 
quillité d'efprit.  Par  ce  moyen  on  écarte  ,  on  dimi- 
nue les  accidens,  &  on  empêche  l'augmentation  des 
polypes. 

Mais  pour  les  fondre  entièrement  ,  il  faudrait 
avoir  un  diffolvant  convenable  ;  il  n'efl  point  encore 
connu.  M.  de  Senac  s'eft  appliqué  à  cette  recherche 
importante  ;  &  après  diverfes  tentatives  pour  trou- 
ver quelque  matière  qui  pût  détruire  ces  concré- 
tions ,  il  a  obfervé  que  le  vinaigre  diftillé ,  le  fel  am- 
moniac, la  terre  foliée , les  efprits  de  térébenthine  & 
de  cochléaria  ,  l'eau  de  miel ,  la  décoct ion  d'ariflo- 
loche ,  leur  ont  donné  plus  de  confiflence  &  de  blan- 
cheur. Les  feuls  agens  qui  ont  fait  une  diflblution  de 
la  lymphe  figée  &c  durcie  ,  font  l'efprit  volatil  de  fe! 
ammoniac  ,  le  fel  de  tartre ,  le  favon  ,  l'eau  de  chaux, 
&  les  eaux  de  la  Mothe.  L'efprit  de  fel  ammoniac  a 
paru  le  plus  efficace  &  le  plus  prompt  ;  mais  on  ne 
peut  pas  en  faire  intérieurement  beaucoup  d'ufage  , 
&  en  donner  une  quantité  affez  confidérable  pour  en 
obtenir  un  effet  fenfible.  Les  autres  remèdes  pour- 
roient  être  tentés  ;  il  n'efl  cependant  pas  décidé  fi  , 
ayant  paffé  par  les  premières  voies ,  ces  diffolvans. 
conferveroient  leur  efficacité  :  les  expériences  qu'on 
a  faites  fur  l'eau  de  chaux ,  employée  comme  lithon- 
triptiques  en  conftatant  cette  vertu  ,  ont  prouvé 
qu'elle  paffoit  prefqu'inaltérée  dans  le  fang.  Au  refle 
ce  n'efl  qu'un  effai  qu'on  propofe  ,  dicté  par  l'amour 
de  l'humanité  ;  on  doit  favoir  très-bon  gré  à  l'auteur 
des  reflburces  qu'il  offre ,  quelques  légères  qu'elles 
foient  ,  puifqu'elles  préfentent  toujours  une  lueur 
d'efpérance  dans  une  maladie  qui  pafle  pour  défef- 
pérée ,  &  qui  à  chaque  inftant  menace  d'une  mort 
fubite.  (w) 

Polype  ,  terme  de  Chirurgie  ,  tumeur  qui  fe  forme 
dans  les  narines  par  l'engorgement  de  la  membrane 
pituitaire  ,  ou  par  une  congeflion  d'humeurs  dans  le 
tiffu  fpongieux  de  cette  membrane.  Le  nom  de  polype. 
a  été  donné  à  cette  maladie,  parce  qu'elle  reflemble, 
félon  quelques-uns  ,  à  la  chair  du  poiffon  polype  par 
fa  couleur  &  par  fa  confiftance  ;  &  d'autres  la  nom- 
ment ainli,  à  caufe  de  la  pluralité  de  fes  racines,  fem- 
blables  à  celles  des  pies  de  ce  poiffon. 

Cette  dénomination  ne  tombe  donc  que  furies  dif- 
férences purement  accidentelles  ;  &  effectivement 
le  polype  n'efl  point  un  germe  de  maladie  ,  mais 
une  efpece  qu'on  doit  ranger  dans  la  clafie  desfar- 
comes. 

Les  polypes  différent  en  ce  que  les  uns  font  mois 
&  charnus  ,  d'autres  ont  une  molleffe  muqueufe  ; 
les  uns  font  indolens,  d'autres  font  douloureux  ;  il  y 
en  a  de  skirrheux ,  des  carcinamuteux  ,  &c.  les  uns 
font  accompagnés  d'hémorrhagie  ;  il  y  en  a  dont  la 
caufe  efl  bénigne  ,  d'autres  font  caufes  par  un  virus 
feropauleux  ,  vérolique ,  &  autres.  Les  uns  reftent 
long-tems  petits ,  d'autres  croulent  beaucoup  en  peu 
de  tems  ;  ceux  qui  ont  acquis  un  volume  confidéra- 
ble font  voûter  la  cloifon  du  nez  dans  l'autre  narine,' 
rempliffent  tout  l'efpacc  qui  efl  derrière  la  luette, 
jettent  le  voile  du  palais  en  devant  ;  ils  bouchent  la 
trompe  d'Euftaehe  ;  en  appuyant  fur  les  cornets  ou 
lames  fpongieufes  inférieures  du  nez  ,  ils  les  affaiffent 
peu-.Vpeu  contre  les. os  maxillaires  fupérieurs  ,  ce 
qui  comprime  &  oblitère  l'orifice  du  conduit  lacry- 
mal :  alors  les  larmes  ne  pouvant  plus  couler  dans  le 
nez  ,  l'œil  efl  larmoyant ,  le  fuc  lacrymal  fe  dilate  , 
&  peut  former  par  fa  rupture  oc  celle  des  tégumens 
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qui  le  recouvrent,  une  fïftule  lacrymale.  Voye?^  Fis- 
tule LACRYMALE. 

Les  fignes  diagnoftics  des  polypes  du  nez  ne  font 
point  difficiles  ;  la  difficulté  du  paffiage  de  l'air  par  les 
narines  lorfque  le  polype  efl  petit,  le  vice  de  la  voix 
qui  en  eft  l'effet ,  l'impoflibilité  abfoluc  de  refpircr 
fans  avoir  la  bouche  ouverte  quand  le  polype  eft  gros; 
la  préfence  d'un  corps  étranger  dont  le  malade  fe 
plaint,  font  des  fymptomes  iuffifans  pour  déterminer 
à  faire  l'examen  d'une  maladie  qu'on  reconnoit  à  la 
fimple  vue. 

Pour  juger  des  différences  accidentelles  des  poly- 
pes, il  faut ,  outre  les  fignes  rationcls  qui  en  indiquent 
beaucoup  à  un  chirurgien  éclairé ,  avoir  recours  à  la 
fonde  flexible  &  moufle  ,  pour  fentir  oii  eft  l'attache 
principale  de  la  tumeur  ,  ft  elle  a  des  adhérences  à  la 
voûte  du  palais  ,  à  la  cloiion  des  narines ,  aux  cor- 
nets fupérieurs  OU  inférieurs  du  ne/.,  &c.  les  connoif- 
fances  qu'on  tire  de  cet  examen  ,  doivent  diriger  l'ha- 
bile chirurgien  dans  l'opération. 

Le  prognoftic  eft  différent,  fuivant  la  nature  ,  les 
accidens,  les  complications  du  polype  :  ceux  qui  font 
blancs  ou  rougeâtres  ,  d'une  coniiltance  charnue  6c 
indolens  ,  font  ceux  dont  on  doit  le  plus ,  toutes  cho- 
fes  d'ailleurs  égales  ,  efpérer  la  guérifon. 

Elle  s'obtient  par  la  cautérifation  ,  la  feefion,  l'ex- 
tirpation &  la  ligature.  La  difcuffion  des  avantages 
&  des  inconvéniens  de  ces  différens  moyens,  qui 
peuvent  être  utilement  employés  félon  les  circonf- 
tanecs,  fournit  matière  à  un  grand  traite;  nous  allons, 
fuivant  les  bornes  qui  nous  font  prelcrites  ,  dire  un 
mot  fur  chacun  d'eux. 

La  cautérifation  eft  rejettée  mal-a-propos  par  la 
plupart  des  praticiens.  J'ai  vu  reuffir  en  portant  par 
les  moyens  méthodiques,  du  beurre  d'antimoine  lur 
l'excroitlance.  ^oyc^  Porte  BOUGIE  ,  fous  Y  article 
PORTE-ATGUILLE.  L'imprcffion  du  caullique  pro- 
duit une  petite  efearre,  6c  la  réitération  peut  confu- 
mer  totalement  la  maladie.  Il  (croit  peut-être  dange- 
reux de  prendre  cette  voie  pour  un  polype  carcino- 
mateux  ,  car  oivfait  que  l'application  des  cauftiques 
effarouche  beaucoup  l'humeur  cancércule.  Voye^ 
Cancer. 

La  fection  a  été  propofée  par  les  anciens  ;  ils 
feilloient d'introduire  dans  les  narines  une  petite  fpa- 
tvde  tranchante  pour  couper  les  racines  du  polype.  On 
fent  allé/,  que  ces  auteurs  n'avoient  fur  la  Chirurgie 
que  des  eonnoillanccs  fpéculativcs  :  un  înilrument 
tranchant  ne  doit  &  ne  peut  jamais  être  porte  à  nud 
clans  aucun  endroit  fondrait  à  la  vue  ,  à-moins  qu'il 
ne  foit  guidé  par  la  préfence  du  doigt.  Fabrice  d'A- 
quapenoente  a  cependant  trouvé  un  moyen  de  taire 

avec  aifurance  la  lcclion  àsspolypts  du  ne/.  ;  il  a  ima- 
giné des  pincettes  dont  les  extrémités  recourbées  en 

dedans  font  tranchantes,  &  qui  par  conïcquent  ( 

peut  la  portion  du  polype  qu'elles  ont  ûufie  ,  (ans  rif- 

que  d'endommager  l'organe  du  nez  dans  aucune  de 

les  parties. 

L'auteur  aflure  s'être  fervi   plulieurs  | 

infiniment  avec  fuccès;  &  fon  autorité  efl  d'un  il 
grand  poids,  lur -tout  dans  les  chofes  pratiques  , 

au'on  pourroil  ,  je  penfe,  fe  feryir  bien  utilement , 
u-moins  en  bien  des  circonstances,  de  cet  infiniment 
entieremem  abandonné. 

L'extirpation  OU  l'arrachement  efl  lemO)  en  le  plus 

iiiite  pour  la  cure  radicale  des/       ■     I 
qu'on  a  préparé  par  les  remèdes  généi  ucu 

bers  convenables  à  fon  état ,  s'afiiet  fur  une  chaUè  , 
un  peu  penché,  ôc  tour  né  de  façon  que  le  joui 

mette  de  voir  autant  dans  l.i  n  kl  nie  qu'il  etl  poflï 

l  n  aide  chirurgien  tient  le  malade  dans  cette  fitua* 
11011 ,  en  pofant  les  mains  croifées  demis  ion  front; 
cv  d'auti  lui  tiennem  le  •  bra  •    I 

prend  les  pinc  des  (1      [PiNCiTT*  i  »v- 
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lvpf.  )  ;  il  les  tient  avec  la  main  droite  .  o- 

duit  L'extrémité  dans  la  narine  ;  il  embra 

le  plus  avant  qu'd  peut  ;  6c  quand  . 

deux   ou  trois  tours  pour  tordre   le  p.  .   fc  il 

l'arrache  en  donnant  des  demi-tours  de  m 

M.  de  Gareng?ot  ne  conleiK  n  détache 

violemment lepolype  par  l'extirpation.  L 
a  quelque  peu  hor>  de  la  narine  ,  on  y  doit  taire  ,  fé- 
lon lui ,  une  ligature  avec  un  fil  double  &  a- .  . 
embraffer  la  tumeur  avec  Ils  pince 
core  un  peu  :  on  fera  enfiùte  une  féconde  ligature  au- 
deffus  de  la  première  ,  6c  on  cou  *fyp*  au- 

deffous  de  cette  féconde  ligature  ,  ou  d'une  troilieme 
fi  l'on  a  pu  le  tirer  encore.  On  n.-  détachera  point  , 
fuivant  cette  merhode  ,  tout-à-tait  le  po'.-.p-  du  nez 
le  refte  tombera  j)ar  la  fuppuration  avec  la  liéatUI 
On  le  propofe,  par  cette  manière  d'opérer  . 
venir  l'bemorrhagie ,  dont  on  aifure  que  quelt: 
perfonnes  font  mort  n  d'un/^. . 

taxai. 

J'ai  fait  plufieurs  fois  ['extracrion  à\ui  polype  fans 
toutes  ces  précautions,  cv  j'en  ai  emporte  la 
(ans  avoir  eu  dtiémorrhagie  menaçante.  Fahr 
quapendente  n'a  jamais  vu  fiirvenir  dans  l'ufage  de 
fes  pinces  tranchantes ,  d'hemorrhagie  qui  n'ait  cédé 
à  l'injection  du  gros  vin,  ou  fimple  ,  ou  alumir.. 
Quelques  praticiens  fe  fervent  «F  ,  je 

me  fuis  fervi  quelquefois  d'oxicrat.  Si  l'hemorrr. 
efl  imminente,  6c  qu'elle  ne  cède  ; 
il  faut  taire  ufage  de  celui  dont  M.  L  l*iii- 

venteur.  On  porte  l'extrémité  d'une  bandelette 
le  doigt  index  de  la  main  gauche  derrière  le 
palais,  puis  avec  des  pincettes  introduites  d:-;: 
on  faifit  cette  bandelette ,  fur  le  milieu  de  laque!'* 
acoufu  un  bourdonnet  aflea  gros  pour  bou< 
verture  poûérieure  de  la  fbuè  nazale:  on  1 
antérieurement  la  nantie  avec  de  la  charpi 
moyen  le  fang  eft  retenu  dans  la  cavité  du  nez,  &  le 
maffif  que  ta  coagulation  v  formera  ,  efl  m 
de  compreifion  fur  le  vaitVeau  ,  d'où  vient  l'hcmur- 
rhagie. 

Si  W  polype  a  quelques  reftea  qu* 
en  fuppuration  ,  on  peut,  au  mû)  en  d'un.-  bandelette 
ou  feton  chargé  des  médicatn  aièr 

journellement  l'intérieur  du  ne/  dans  :  .      unie 

de  la  fofle  naza     1  se  qu'on  tire  ta  ban- 

delette de  la  bouche  dans  le  nez, 

tumeurs pofypeufu  qui  defeendem  derrière  I.i 
luette ,  Cv  qui  |etterrt  la  1  barmie  ea 

doivent  être  tirées  par  la  bouche  :  dai  -  \  le 

lert  de   pincettes  don:  ches 

funuamment  along<  -eut  même  dans  quelques 

i  onftances ,  à  l  mutation  de  M.  Petit  •  - 

un  biltouri  La  cloifon  charnue  du  palais. 

M.  Levret,  de  l'académie  royale  d    Q  .   ! 

publie  un  traite  tur  la  cure  radie.  % 

pes  de  la  m. mue  ,  de  I  ' 

de  nouveaux  moyens  de  fon  inventio:- 

ligature  pour  ceux  du  nei  comme 

très  par:.  nent 

napli  jufque  dan  ir  I.» 

préfence  du  >. 

gature  dirneil  I 

moyens  de  furmonta  '  'tant  ou1 

îible  ;  il  a  particulièrement  1 

■ 
S  r 
le  ne/  ,  font ,  au  s 

ma* 

: 

POLYPia  DE  LA  MAI 

pille  intérieurement  la 

tenl       ■  'uni 

dam  le  uiïu 
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jgàne.  L'obflru&ion  des  VahTeaux  excrétoires  fuff.t 
ici ,  comme  au  nez  ,  pour  former  une  tumeur  larco- 
rn.it,  nie;  cette  tumeur,  en  augmentant,  paffe  par  l'ori- 
fice de  la  matrice  qu'elle  dilate  un  peu  ;  mais  parve- 
nue une  fois  dans  le  vagin  ,  &  ne  trouvant  aucun 
obllacle  ,  elle  y  croît  en  tout  fens ,  &  forme  une  tu- 
meur lifle  &  piriforme,  ayant  une  bafe  large  &  atta- 
chée au  fond  ou  aux  parois  internes  de  la  matrice  par 
un  pédicule  qui  pane  à-travers  l'orifice  de  cet  or- 
gane. 

Quelques  auteurs  ont  cru  ,  &  ce  n'en1  pas  fans 
vraisemblance  ,  que  dans  quelques  circonflances 
cette  maladie  pourroit  bien  avoir  été  originairement 
une  mole.  Voye^  Mole. 

Les  accidens  du  farcome  utérin,  qu'on  nomme  or- 
dinairement polype,  font,  outre  la  gêne  quecaufe  la 
préfence  d'un  corps  étranger,  des  écoulemens  blancs 
fort  incommodes  ,  &  des  pertes  de  fang  fréquentes , 
qui  ruinent  infenfiblement  le  tempérament  des  ma- 
lades ,  &  les  font  à  la  fin  périr  d'inanition. 

L'hémorrhagie  efl  reflet  de  la  rupture  des  vaif- 
feaux  variqueux ,  qui  rampent  fur  la  lurface  de  la  tu- 
meur. Voyci  Varice. 

Il  faut  exactement  diilinguer  la  maladie  dont  nous 
parlons,  de  la  chute  &  du  renverfement  de  matrice  : 
la  chute  de  matrice  forme  une  tumeur  plus  greffe 
par  la  partie  fupérieure  que  par  l'inférieure  ,  &  plus 
cet  organe  s'abaiffe  &  defeend  du  côté  de  la  vulve  , 
moins  le  vagin  qui  lui  fert  alors  de  ligament  a  de  pro- 
fondeur. Le  renverfement  de  matrice,  c'efl-à-dire 
l'accident  par  lequel  le  fond  de  cet  organe  paffe  à- 
travers  fon  orifice  ,  préfente  ,  de  même  que  le  po- 
lype ,  une  tumeur  dont  la  partie  fupérieure  efl  étroite 
&  paffe  à-travers  l'orifice  ;  mais  le  pédicule  n'eil 
dans  ce  cas  ni  liffe  ,  ni  uni,  comme  dans  le  polype  : 
d'ailleurs  le  renverfement  effun  accident  fort  grave 
&  imminent  ;  le  polype  au  contraire  efl  une  maladie 
dont  les  accidens  ne  font  point  urgens ,  &  qui  efl  des 
plus  chroniques.  Le  renverfement  de  la  matrice  efl 
ordinairement  occafionné  dans  un  accouchement  par 
les  tentatives  indiferetement  faites  pour  l'extraclion 
du  placenta  trop  adhérent  au  fond  de  la  matrice. 

Le  renverfement  de  la  matrice  exige  une  prompte 
réduction,  où  la  gangrené  furvient  par  l'étranglement 
que  fait  l'orifice.  Le  farcome  on  polype  de  la  matrice 
préfente  une  autre  indication  ;  on  ne  peut  guérir  la 
malade  que  par  la  fouftracïion  de  la  tumeur  ,  &  on 
ne  peut  la  faire  fùrement  que  par  la  ligature.  La  dif- 
ficulté efc  de  la  pratiquer,  cette  ligature,  lorfque  la  tu- 
meur ne  paroît  point  à  l'extérieur  :  M.  Levret  a  rendu 
un  grand  fervice  à  la  Chirurgie  par  l'invention  des 
inflrumens  qu'il  a  mis  au  jour  ,  pour  lier  les  polypes 
tout  près  de  l'orifice  de  la  matrice  ,  fans  être  obligé 
de  les  tirer  en-dehors  ;  tiraillement  infructueux  quand 
la  matrice  efl  dans  fon  lieu  naturel ,  &  qui  tourmen- 
teront cruellement  les  malades. 

M.  Levret  avoit  d'abord  préfenté  fes  inflrumens 
à  l'académie  royale  de  Chirurgie  en  tj4$  ;  mais  ayant 
fait  de  nouvelles  réflexions  ,  il  les  a  corrigés  &  mul- 
tipliés ,  &  il  vient  d'en  faire  part  au  public  ,  en  1749  , 
dans  un  ouvrage  particulier  fur  la  cure  des  polypes. 
Comme  je  me  fuis  fervi  moi-même  des  premiers  inf- 
trumens avec  beaucoup  de  fuccès  ,  j'ai  cru  que  l'on 
verroit  avec  plaifir  ceux  qui  font  cffentiels  pour  pra- 
tiquer cette  ligature  ,  &  la  façon  dont  il  faut  s'en 
fervir ,  renvoyant  au  furplus  le  lecleur  curieux  à  la 
fource  que  nous  indiquons. 

Je  fus  appelle  au  mois  de  Septembre  1747  par  feu 
M.  Soumain,  célèbre  accoucheur,  pour  voir  une 
femme  à  qui  il  avoit  reconnu  un  farcome  dans  le  va- 
gin ,  dont  le  pédicule  paffoit  par  l'orifice  de  la  ma- 
trice. La  malade  étoit  réduite  à  l'extrémité  par  les 
pertes  de  fang  auxquelles  elle  étoit  habituellement 
î'ujctte.  Le  volume  de  la  tumeur  égaloit  celui  d'un 
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petit  œuf  de  poule ,  &  le  pédicule  étoit  gros  comme 
l'extrémité  du  doigt  index.  On  reconnut  la  nécef- 
iité  de  faire  la  ligature  de  la  tumeur  près  de  l'orifice 
de  la  matrice ,  &  on  y  difpofa  la  malade  par  les  re- 
mèdes généraux. 

Je  me  chargeai  volontiers  de  faire  l'opération , 
comptant  fur  les  inftrumens  de  mon  confrère  qui  eut 
la  complaifance  de  me  les  prêter. 

Je  fis  affeoir  la  malade  fur  le  bord  de  fon  lit ,  le 
tronc  panché  en  arrière  fur  des  oreillers  :  je  lui  mis 
un  tabouret  d'une  hauteur  convenable  fous  chaque 
pié.  Placé  entre  fes  jambes ,  j'introduifis  le  doigt  in- 
dex de  ma  main  gauche  dans  le  vagin  à  la  partie  la- 
térale droite  de  l'excroiffance ,  &  je  gliffai  à  la  faveur 
de  ce  doigt  une  des  branches  de  la  pincette  (fig.  /. 
PI.  XXXIV.  )  qui  en  prit  la  place,  je  plaçai  pareil- 
lement du  côté  oppofé  du  polype  l'autre  branche  de 
la  pincette,  dont  je  fis  enfuite  la  jon&ion.  La  mécha- 
chanique  de  cette  joncf  ion  efl  détaillée  pour  la  com- 
modité des  Couteliers,  n°.  / ,  2,  3  ,  4,  même  Planche. 
La  jonction  fut  affujettie  au  point  néceffaire  par  le 
bracelet  de  la  branche  femelle  fur  la  crémaillère  qui 
forme  le  manche  ou  partie  poflérieure  de  la  branche 
mâle  de  cette  pincette. 

J'avois  préparé  auparavant  l'anfe  du  fil  qui  devoit 
embraffer  le  pédicule  ,  &  j'avois  monté  les  deux  ex- 
trémités du  fil  fur  les  poulies  de  la  pincette,  nommée 
ferre-nœud  ,fig.  2.  PI.  XXX IV.  il  faut  en  outre  pin- 
cer le  centre  de  cette  anfe  qui  efl  l'extrémité  oppofée 
au  nœud  ,  fig.  3.  &  le  fixer  par  le  llilet  d'une  fonde 
de  poitrine  après  l'avoir  fait  paffer  par  fes  yeux, 
voye{  la  Sonde  DE  POITRINE  ,  fig.  1.  PI.  X.  M.  Le- 
vret a  un  infiniment  particulier,  qu'il  appelle  ,  à  caufe 
de  fon  ufage  ,  conducteur  de  fanfe.  Au  moyen  de  ces 
deux  inflrumens  ,  c'efl-à-dire  du  ferre-nœud  que  je 
tenois  de  la  main  droite  ,  ôc  du  conducteur  qui  étoit 
dans  ma  main  gauche,  je  conduifis  l'anfe  du  fil  par- 
deffus  les  tenettes  jufqu'au  pédicule.  M.  Soumain  fou- 
tint  alors  le  manche  du  conducteur  jufqu'à  ce  que 
j'euffe  ferré  fuffifamment,  par  des  petits  mouvemens 
d'écartement&de  rapprochement  alternatifs  de  l'ex- 
trémité antérieure  des  pincettes  à  poulies  ,  l'anfe  du 
fil  fur  le  pédicule.  Voye^  l'attitude  propre  à  exécuter 
ces  mouvemens ,  Pi.  XXXIV.  fig.  4.  Alors  je  retirai 
le  conducteur ,  j'éloignai  enfuite  les  anneaux  du  ferre- 
nœud  avec  les  précautions  requifes  ;  la  malade  fe 
plaignit  comme  fi  on  l'eût  pincée.  Je  retirai  la  pin- 
cette à  poulies  ,  &  ayant  fait  des  deux  extrémités  du 
fil  un  nœud  fimple  qui  fut  conduit  jufqu'à  la  vulve, 
je  renfilai  chaque  bout  fur  les  poulies  ,  &  M.  Sou- 
main en  retint  les  extrémités  ,  tandis  qu'avec  des  pe- 
tits mouvemens  alternatifs  &  fucceffifs  de  l'écarte- 
ment  &  du  rapprochement  des  anneaux ,  je  conduifois 
ce  fécond  nœud  fur  le  premier  pour  l'affermir  :  je 
coupai  les  extrémités  de  la  ligature  à  deux  doigts  de 
l'orifice  du  vagin,  après  avoir  retiré  les  pincettes  qui 
ferroient  le  polype. 

La  tumeur  &  la  ligature  tombèrent  au  bout  de 
deux  fois  vingt-quatre  heures  ;  &  ,  quoique  le  pédi- 
cule fut  gros  comme  le  doigt ,  l'anfe  de  la  ligature 
auroit  à  peine  contenu  le  corps  d'une  plume  d'oie. 
Nous  avons  touché  la  malade  après  la  chute  de  l'ex- 
croiffance ;  nous  avons  trouvé  l'orifice  de  la  matrice 
en  fort  bon  état  :  la  malade  a  recouvré  fes  forces  de- 
jour  en  jour,  &il  n'a  plus  été  queflion  de  pertes  de 
fang  ,  ni  d'écoulement  blanc  :  elle  a  joui  depuis  d'une 
fanté  parfaite. 

Cette  obfervation  prouve  également  la  néceffité 
qu'il  y  a  de  lier  les  polypes  utérins ,  &  l'utilité  des 
inflrumens  avec  lefqucls  cette  ligature  a  été  prati- 
quée. 

M.  Levret  a  beaucoup  Amplifié  les  moyens  de  faire 
la  ligature  des  polypes  de  la  matrice.  Il  a  donné  à  ce 
fujet  un  excellent  mémoire  dans  le  troifieme  tome 

des 
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clés  Mémoires  de  V académie  royale  de  Chirurgie,  Il  ferre 
le  pédicule  avec  un  fil  d'argent ,  dont  les  deux  extré- 
mités paflent  dans  deux  cylindres  creux  adoiTés.  La 
torfion  du  fil  d'argent  fait  de  la  manière  la  plus  fimple 
&  la  plus  fùre  la  conviction  du  pédicule  de  la  tu- 
meur. Voyei  l'ouvrage  indiqué.  (  Y") 

POLYPÉTALE  ,  fleur  ,  (  Botan.  )  c'eft-à-dire 
fleura  p'.uficurs  pétales  ou  feuilles,  car  tout  le  monde 
lait  qu'on  donne  le  nom  de  pétale  aux  feuilles  des 
fleurs ,  pour  les  diftinguer  des  feuilles  de  la  plante. 

Les  fleurs  composes  ,  c'eit-à-dire  qui  ont  pour 
enveloppe  des  pétales ,  font  d'une  ou  de  plufieurs  pie- 
ces  ,  ce  qui  les  a  fait  appeller  ou  mnnopétaUs  ou  po- 
lypétales.  Il  y  a  des  polypétalcs  régulières  &  des  irré- 
guliercs. 

Les  polypétalcs  régulières  font  à  deux  pièces  com- 
me dans  le  circéa  ,  ou  à  quatre  comme  dans  le  gero- 
flier  ,  dilpofition  qui  leur  fait  donner  le  nom  de  fleurs 
en  croix  :  ou  ces  pièces  y  font  au  nombre  de  cinq 
comme  dans  le  fenouil ,  clafle  qui  porte  le  nom  d'om- 
bellifere  ;  ou  elles  font  à  fix  pièces  comme  dans  le  lis 
blanc  ,  ce  qui  a  donné  lieu  d'appeller  fleurs  en  Us 
celles  de  cette  clafle. 

De  quelque  quantité  égale  ou  inégale  qu'elles  puif- 
fent  furpafler  celles  de  fix  pièces  ,  elles  forment  une 
autre  clafle  de  fleurs  polypétalcs ,  j'entends  celles  de 
fleurs  en  rofe,  dans  laquelle  clafle  le  rangent  toutes 
celles  qui ,  quoique  du  nombre  de  trois,  quatre ,  cinq 
ou  fix  pièces,  différent  néanmoins  tellement  parleurs 
fruits  de  celles  de  ces  clalTes  fupérieures  ,  qu'on  a  été 
obligé  de  les  en  feparer  :  telle  elt  la  fleur  de  plantain 
aquatique  ,  qui  nonobflant  qu'elle  l'oit  à  trois  pièces 
feulement  par  le  rapport  néanmoins  de  la  femence 
avec  celle  des  renoncules  ,  fe  range  dans  cette  der- 
nière clalTe  ;  telle  efl  la  fleur  de  la  tormentille  ,  qui, 
quoiqu'elle  foit  à  quatre  pièces ,  ne  peut ,  à  cauie  de 
(on  fruit  différent  de  filiques  des  fleurs  en  croix-,  être 
placée  parmi  elles:  tel  ell  l'œillet,  qui  ,  quoiqu'à 
cinq  pièces,  fe  met  cependant  hors  de  la  clalTe  des 
ombelliferes,  parce  que  l'on  fruit  ne  fe  divife  pas  en 
deux  parties  ;  telle  en  la  fleur  de  la  joubarbe  ex  des 
anémones,  qui,  quoiqu'à  fix  pétales,  ne  donnent  ja- 
mais des  fruits  di viles  en  trois  loges  ,  comme  ceux 
des  fleurs  de  lis  ,  &  ne  peuvent  par  conlequent  ap- 
partenir à  cette  clafle. 

1rs  polypétalcs  irrégulieres  font  ainli  appelles  ,  à 
caule  de  la  ligure  &:  de  la  dirpofition  bifarre  di 

.  en  quelque  nombre  qu'ils  puiflent  être  ;  telles 
l'ont  celles  de  deux  pièces  relleniblant  à  deux  mufles, 

comme  dans  la fumeterre ,  ou  ci  Iles  de  cinq  pièces 
reflemblant  à  des  papillons  communes  à  toutes  les 

plantes  leguniineules ,  6rc, 

(  e  mot  vient  de--.-,/ù,  beaucoup,  rÀ'  de  :  T**r.  , 

une  faillie  ;  polypitale  fignitie  donc   qui 
de  feuilles.  (/).  ./.) 
POLYPHEME  ,  {Mythohg.)  le  plus  célèbre  &  le 

plus  .'(lieux   des  CyclopeS  »    il    paflbit    pour    : 

Neptune.  Homère  nous  a  donné  le  portrait 
monflre  aflreux ,  &  de  fon  hifloire  i        I      (Te.  Les 
Mythologues  ont  imaginé  que  I  w«  étoh  un 

roi    de   Sicile ,  dont  LM\  ','  la    fille  n<  i 

f.lpé ,  ce  qui  lit  que  ceux  des  < 

qui  tomberenl  entre  li  •  m  tins  du  roi  t 

mon  ,  &  lui-même  pourfuivi  jufqu'    i 

de  l'île.  Euripide  a  faille  une  pièce  intitt  t 

c/i'/'c ,  qui  n'efl  ni  comédie ,  n 

tient  de  l'une  cv  de  l'autre.  (/>.  /.  ) 

POLYPIER  ,  ;..  nppc  comp 
types  ex  de  I  lu 
i 

;']-ellees  /•.'. 
«luîtes  p, il  des/- 

nouvelle  dénomination  <>' 
POLI  PODE  . 
Tomt  Ml. 
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genrc  '  de  branches  6V 

s  prefque 
en  portion-  x  oblong-  tezauzca-> 

raûcrt  .polypode. 

"t  ,  Irjl.  reifuTi     ;  rE. 

is  le-  i\  :;eme  de  Lie 
tinct  de  plante  capillaire  qui  rei  I 
6c  le   loncliitis  de  Toum   fon  ■  n  elt 

marquée  par  des  taches  n  ndea  eni  fur 

la  partie  inférieure  du  difque  de  I    I 

Des  vingt-fix  efpec 

Tournefort  ,   nous  parlerons  feulement  de  la  plus 
commune  ,  polypodiu  ,  I.  R.  H. 

Sa  racine  efl  longue  d'un  demi-pié  ,  prefque  de  la 
grofleur  du  petit  .  rempante  terre, 

garnie  de  fibres  menues  comme  des 
de  petits  tubercules  fcmblables  aux  pies  d'un  inl 
ede  efl  brune  en-dehors  cv  verdâtre 
goût  douçâtre  ,  légèrement  aromatique,  u  la  fin  un 
peu  acerbe  &  (optique. 

Elle  jette  des  feuilles  qui  reflemblent  à  ce'.' 
,  mais  beaucoup  plus  petites, 
;  dément  ;•  te,  en  partie 

longues  &  étroites ,  couvertes  fur  le  dos  d'i 
niere  de  poufliere  adhère;  I 

comme  par  petits  tas. Cette  poudre  examinée  au  mi- 
crofeope  oflre  un  aflemblage  de  coques  fphériques 
6i  membraneufes  ,  qui  s'ouvrent  en  ''.eux  • 
comme  une  boite  à  lavonnette  ,  £:  :  >mbcr 

de  leur  cavité  quelques  femenc  .     -.unes, 

entes  en  forme  de  rein  ,  à-peu-près  comme  celles  de 
la  luzerne. 

Cette  plante  qui  efl  delà  clafle  des  capillair 
par  conlequent  des  plantes  qui  ne  fleur.Ucnt  point, 
croit  dans  les  forêts,  les  vallées  ,& 
ombra  , 

fur  les  trou. 
coudrier,  aulne  ,  or.  fur  les 

efl  verd  toute  l'année  ,  &  1 
en  tout  teins.  Au  printems,  il 
feuilles  ;  Cx  ,  fuivan: 
tubercules  de  la  racine  ne   fonl 
veflig  ;ilies    qui    • 

POl  \  I  OD1     Dl     (   Ml  NI    . 

I 

I 

&  qu'elle  i  : 

n.iux  ,  i  on  trot  -. 

[ 
i*il  efl  quellion 
les  livn  •    ':•. 

cette  plante  efl 

■ 

fur  le  ( 

fur  les  murai! 
I 

nient 

- 
I 

I 
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QurntUien  ,  iiv.  IX.  du  iij.  comprend  cette  figure  au 
nombre  de  celles  qu'il  appelle  per  iterationem  ,  Se  dit 
qu'elle  fe  fait  en  plufieurs  manières.  La  choie  n'eft 
pas  affez  importante  pour  nous  arrêter  long-tems. 
J'obferverai  feulement  qu'il  parle  dune  efpece  àc  po- 
ts que  Cécilius  appelloit  métaboU  ,  Se  qu'il  ap- 
pelle rerurn  conjunclarum  diverfitatem.  C'eft  une  figure 
qui  paroît  coniifter  dans  l'union  de  différentes  cho- 
ies ,  qui  tendent  toutes  au  même  but ,  Se  qui  malgré 
leur  variété,  fervent  à  faire  naître  la  même  idée.  Si 
l'on  jette  les  yeux  fur  l'endroit  de  Quintilien,  auquel 
je  renvoie  le  lecteur  ,  on  verra  que  différentes  figu- 
res portent  le  nom  de  polyptotes ,  &  que  les  unes  ap- 
partiennent aux  penfées  ,  les  antres  aux  mots.  On  ne 
peut  pas  douter  que  les  polyptotes  lorfqu'ils  font  fi- 
gures de  penfées  \  ne  puiffent  contribuer  au  pathéti- 
que, puifqu'ils  offrent  la  même  idée  fous  différens 
points  de  vue ,  Se  l'on  fent  que  la  grande  éloquence 
peut  fouvent  en  avoir  befoin. 

Pour  les polyptotes  qui  ne  font  que  figures  de  mots 
&  qui  font  l'emploi  d'un  nom  dans  fes  différens  cas  , 
ou  d'un  verbe  dans  les  différens  tems,  à-moins  qu'on 
ne  s'en  ferve  bien  à-propos  ,  Se  qu'ils  ne  foient  fou- 
tenus  du  fond  même  deschofes,  je  ne  vois  pas  qu'ils 
puiffent  être  d'un  grînd  fecours  pour  le  pathétique. 
L'auteur  de  la  Rhétorique  à  Hérennius  ,  Iiv.  IV.  ch. 
xxlïj.  dit  avec  raifon  qu'ils  diminuent  la  févérité  la 
gravité ,  l'autorité  du  difeours  oratoire.  D'où  l'on 
peut  conclure  que  l'ufage  de  la  plupart  des  figures  de 
mots  ne  doit  pas  être  fréquent.  On  va  voir  cependant 
par  un  feul  exemple  de  Virgile  ,  Enèid.  Iiv.  X.  v. 
j.55,  que  les  polyptous  de  ce  genre  ajoutent  quelque- 
fois à  la  force  du  difeours ,  Se  fervent  même  à  faire 
image. 

Expellere  tendunt 
Nunc  hi ,  nunc  illi  :  certatar  limine  in  ipfo 
Aufonicc.  Magno  dijeordes  œtherc  vend 
Prœlia  feu  tollunt ,  animis  &  viribus  aquis  : 
Non  ipjiinterfe  ,  non  nubila ,  non  mare  cedunt , 
Anceps  pugna  dià  :  Jlant  obnixu  omnia  contra. 
Haud  aliter  trojance  acies ,  aciefque  latines 
Concurrunt  :  hœnt  pede  pes  ,  denfufque  viro  vir. 

Voilà  des  polyptotes  de  mots  heureufementmisen 
ufage.  Nunchi  ,  nunc  illi  ;  trojance  acies  ,  aciefque  lati- 
nce  ;  pede  pes  ,  viro  vir.   (Z>.  7.) 

POLYREN  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  l'île  de  Crète , 
félon  Etienne  le  géographe.  Polybe ,  Iiv.  IV.  n°. 
5$.  &  6i.  appelle  les  habitans  Polyrrhenii.  C'eft  la 
même  ville  qui  eft  appellée  Polyrrhenium  par  Pline  , 
Iiv.  IV.  ch.  xij.  Se  Polyrrhenia  par  Ptolomée,  Iiv.  IV". 
ch.  x vij. 

POLYSPASTON,  f.  m.  (  Méch.)  eft  le  nom  que 
Vitruve  a  donné  à  une  machine  compofée  de  plu- 
fieurs  poulies  :  on  l'appelle  aujourd'hui  poulie  multi- 
ple, ou  mouffle.  Voyei  Poulie  6*  Mouffle.  Ce  mot 
eft  formé  des  deux  mots  grecs  <*ga<J  ,  beaucoup  ,  Se 
GTrdco  ,  je  tire,  parce  que  la  poulie  fert  à  tirer  ;  Se  que 
le  polyfpafton  eft  un  affemblage  de  plulieurs  poulies. 

Au  refte  ,  on  appelle  ainfi  une  machine  compofée 
de  plus  de  quatre  poulies;  car  celles  qui  ont  trois  pou- 
lies s'appellent  trifpafton  ,  celles  de  quatre  tetrafpaf- 
ton,  Sec.  (O) 

POLYSCOPE ,  i.  m,  (  Optiq.')  verre  qui  multiplie 
les  objets ,  c'eft-à-dire,  qui  repréfente  un  objet  aux 
yeux  comme  s'il  y  en  avoit  plufieurs.  Il  eft  auffi  ap- 
pelle verre  à  facettes  Se  polyhedre.  Voyc{  PoLYHEDRE. 

Ce  mot  vient  des  mots  grecs  v^tinopuu9jc  vois ,  Se 
«srcxJ,  beaucoup.  Voye{  auffi  Polyoptre.  Chambers. 

POLYSPERMATIQÛE  ,  en  Botanique,  fe  dit  de 
ces  plantes  qui  ont  plus  de  quatre  femences  qui  vien- 
nent après  que  la  fleur  eft  paffée  ,  fans  aucun  ordre 
ou  nombre  certain.  V oye{  Plante.  Ce  mot  vient  du 
grec  ttcAk  &  vmpput  ,femence. 

M.  Rai  en  fait  une  efpece  diftintte  d'herbes ,  &  il 
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les  appelle  herbis  fimine  nudo  polyfperma  ;  où  il  en- 
tend par  les  mots  femine  nudo  ,  des  femences  qui  ne 
fe  dépouillent  pas  d'elles-mêmes  des  tégumens  ou  des 
enveloppes  qu'elles  ont,  ou  qu'elles  paroiffent  avoir, 
mais  qui  tombent  de  la  même  plante  toutes  couver- 
tes. Voyei  Semence. 

On  îîibdivife  les  herbes  polyfper  ma  tiques  ,  i°.  en 
celles  qui  ont  un  calice  ou  périanthium ,  qui  confifte 
premièrement  en  trois  feuilles  &  une  fleur  tripétale, 
tel  que  le  plantain  aquatique  &lafagittaire,  qui  font 
toutes  deux  des  plantes  aquatiques  ;  ou  en  fleur  poly- 
pétalc  ,  &  le  calice  qui  tombe  avec  elle  ,  comme  la 
petite  chélidoine  ;  ou  qui  refte  après  que  la  fleur  eft 
paffée ,  comme  dans  l'hépatique  mobile.  Seconde- 
ment ,  de  cinq  feuilles  ,  qui  dans  quelques-unes  tom- 
bent avec  la  feuille ,  comme  dans  la  renoncule  ;  & 
dans  d'autres  font  permanentes  ,  comme  dans  l'ellé- 
bore noire  ferulacée  ;  ou  annuelles ,  comme  dans  la 
fleur  adonis.  Troifiemement ,  de  huit  feuilles  ,  com- 
me la  mauve  &  l'alcée.Quatriemement ,  de  dix  feuil- 
les ,  comme  la  caryophille  ,  lafragaria,  le  pentapfil- 
lum  ,  la  tormentille  ,  l'argentine  ,  la  guimauve  &  la 
pentaphilloïde. 

i°.  Celles  qui  n'ont  point  de  calice  ou  de  périan- 
thium, comme  la  cîematitis,  la  filipendule,l'ulmai- 
re  ,  l'anémone  des  forêts ,  la  pulfatille  ,  &c. 

POLYSYLLABIQUES ,  adj.  (  Phyf.)  font  ceux  qui 
répètent  plufieurs  lyllabes  ou  plufieurs  mots.  Voye^ 
Echo. 

POLYSYNDETON  ,  (  Belles-Lettres.  )  figure  de 
Rhétorique  qui  confifte  à  multiplier  dans  une  même 
phraf  e  les  conjonctions  copulatives  ;  comme  dans  cel- 
le-ci: me  pree  cœteris,&  colit,  &  obfervat ,  &  dilis.it.  L'a- 
fyndeton  eft  oppofée  à  cette  figure.  Voye^  Asynde- 

TON. 

POLYTHÉISME  ,  f.  m.  (Métaphyjîq)  le polythiif- 
me  eft  une  opinion  qui  fuppofe  la  pluralité  des  dieux. 
Il  eft  étonnant  dans  quels  excès  l'idolâtrie  a  précipité 
fes  feclateurs.  Lifez-en  la  defeription  dans  le  difeours 
de  M.  de  Meaux  fur  l'Hiftoire  univerfelle.  «  Tout 
»  étoit  dieu ,  dit  ce  grand  prélat ,  excepté  Dieu  lui- 
»  même  ,  &  le  monde  que  Dieu  avoit  fait  pour  ma- 
»  nifefter  fa  puiffance,  fembloit  être  devenu  untem- 
»  pie  d'idoles.  Le  genre  humain  s'égara  j  ufqu'à  adorer 
»  fes  vices  &  fes  parlions  ;  &  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
»  ner  ,  il  n'y  avoit  point  de  puiffance  plus  inévitable 
»  ni  plus  tyrannique  que  la  leur.  L'homme  accoutu- 
»  mé  à  croire  divin  tout  ce  qui  étoit  puiffant ,  com- 
»  me  il  fis  fentoit  entraîné  au  vice  par  une  force  in- 
»  vincible  ,  crut  aifément  que  cette  force  étoit  hors 
»  de  lui ,  il  s'en  fit  bien-tôt  un  dieu.  C'eft  par-là  que 
»  l'amour  impudique  eut  tant  d'autels  ,  &  que  des? 
»  impuretés  qui  font  horreur ,  commencèrent  à  être 
»  mêlées  dans  les  facrifices.  La  cruauté  y  entra  en 
»  même  tems.  L'homme  coupable  qui  étoit  troublé 
»  par  le  fentiment  de  fon  crime  ,  &  regardoit  la  divi- 
»  nité  comme  ennemie ,  crut  ne  pouvoir  l'appaifer 
»  par  les  victimes  ordinaires.  Il  fallut  verfer  le  fang 
»  humain  avec  celui  des  bêtes.  Une  aveugle  fureur 
»  pouflbit  les  pères  à  immoler  leurs  enfans ,  &  à  les 
»  brûler  à  leurs  dieux  au  lieu  d'encens.  Ces  facrifi- 
»  ces  étoient  communs  dès  le  tems  de  Moïfe ,  &  ne 
»  faifoient  qu'une  partie  de  ces  horribles  iniquités 
»  des  Amorrhéens  dont  Dieu  commit  la  vengeance 
h  aux  Ifraélitcs.  Mais  ils  n'étoient  pas  particuliers  à 
»  ces  peuples.  On  fait  que  dans  tous  les  peuples  du 
»  monde  ,  fans  en  excepter  aucun  ,  les  hommes  ont 
»  facrifié  leurs  femblables  ;  Se  il  n'y  a  point  eu  d'en- 
»  droits  fur  la  terre  où  l'on  n'en  ait  fervi  à  ces  triftes 
»  &  affreufes  divinités ,  dont  la  haine  implacable  pour 
»  le  genre  humain  exigeoit  de  telles  victimes.  Aumi- 
»  lieu  de  tant  d'ignorances  l'homme  vint  à  adorer  juf- 
»  qu'à  l'œuvre  de  fes  mains.  Il  crut  pouvoir  renfer- 
»mer  l'efprit  divin  dans  fes  ftatues  ;  Se  il  oublia  fi 
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»  profondément  que  Dieu  l'avoitfait ,  qu'il  crut  à  fon 
»  tour  pouvoir  faire  un  dieu.  Qui  le  pourroit  croire, 
»  fi  l'expérience  ne  nous  faifoit  voir  qu'une  erreur  fi 
»  ftupide  &  fi  brutale  n'él  ulement  la  plus 

»  univerfcllc,  mais  encore  la  plus  enracinée  ÔL  la 
»  plus  incorrigible  parmi  les  hommes?  Ainuil  faut 
»  reconnoître,  à  la  çonfufion  du  genre  humain,  que  la 
»  première  des  vérités  ,  celle  que  le  monde  prêche  , 
»  celle  dont  l'imprcfTion  tffla  plus  puûTante  ,  étoit  la 
»plus  éloignée  de  la  vue  des  nomm 

Les  Athées  prétendent  que  le  culte  religieux  rendu 
à  des  hommes  après  leur  mort,  eft  la  première  fource 
de  l'idolâtrie  ,  &  ils  en  concluent  que  la  religion  eft 
originairement  une  inftitution  politique  ,  parce  que 
les  premiers  hommes  qui  furent  déifié,  ,étoient  ou  des 
législateurs,  ou  des  magiflrats  ,  ou  d'autres  bienfai- 
teurs publics. C'eit  ainfi  que  parmi  les  anciens,  Et  hé- 
merus,  furnommé  l'athée  ,  compofa  un  traité  pour 
prouver  que  les  premiers  dieux  des  Grecs  étoient  des 
nomme-,.  Cicéron  qui  pénétra  fon  deflein  ,  obferve 
fort  judicieufement  que  ce  fentûnent  tend  à  renver- 
fer  toute  religion.  Parmi  les  modernes,  l'angloisTo- 
land  a  écrit  une  brochure  dans  le  même  deflein ,  inti- 
tulée ,  de  V  origine,  de  V idolâtrie  ,  &  des  motifs  du  pa- 
ganifme,  La  conduite  uniforme  de  et  s  deux  écrivains 
eft  Singulière.  Evhémerus  prétendoit  que  fon  deflein 
étoit  Seulement  d'expoferla  fàufleté  de  la  rcligionpo- 
pulaire  de  la  Grèce  ,  &  Toland  a  prétendu  de  même 
que  fon  deflein  n'étoit  que  d'écrire  contre  l'idolâtrie 
|  ie,  tandis  que  le  but  réel  de  l'un  &  de  l'autre 

étoit  de  détruire  la  religion  en  général. 

On  doit  avouer  que  cette  opinion  fur  la  première 
origine  de  l'idolâtrie  a  une  apparence  plauûble,  mais 
cette  apparence  n'efl  fondée  que  fur  un  fophifme  qui 
confond  l'origine  de  l'idolâtrie  avec  celle  de  tout  cul- 
te religieux  en  général.  Or  il  eft  non-feulement  poffi- 
ble  ,  mais  même  il  eft  extrêmement  probable  que  le 
culte  de  ce  qu'on  croyoit  la  première  cV  la  grande 
caufe  de  toutes  chofes,  a  été  .intérieur  à  celui  des 
idoles  ,  le  culte  idolâtre  n'ayant  aucune  des  circonf- 
tances  qui  accompagnent  une  inftitution  originaire 
&C  primitive  ,  ayant  au  contraire  toutes  celles  qui  ac- 
compagnent une  inftitution  dépravée  cV  corrompue. 
Cela  eft  non-feulement  poffible  &:  probable . 
ITûftoire  payenne prouve  de  plus  que  le  culte  rendu 
aux  hommes  déifiés  après  leur  mort ,  n'eftpofnt  la  pre- 
mière fource  de  l'idol 

Un  auteur  dont  l'autorité  tient  uiu-  des  première. 
dans  le  monde  lavant  ,  .  rent  de  To- 

land par  le  cœur  que  par  l'efprit ,  j(  veux  dire  le 
grand  Nevton,dans  ta  chronol  que,  paraît 

etre  du  même  fentiment  que  lui  fur  l'oi  igine  de  l'ido- 
lâtrie. «  l-.ieus,  dit-il,  fus  d'1  gina,  &  de  ù 
»  nérations  plus  e  la  guerre  de  T 

»  regardé  pat  que  Iques-un .  comme  I 
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moins  regardé  comme  clos  êtres  intelligens  qui  fé 
connoilfent  eux-mêmes,  qui  obéiffent  aux  ordres  de 
Dieu ,  qui  avancent  ou  retardent  leurs  courtes,  ainfi 
qu'il  le  leur  preferit.  Origène  va  encore  plus  loin  , 
&  il  foupçonne  que  les  aitres  ont  la  liberté  de  pécher 
&  de  fe  repentir  de  leurs  fautes.  Sans  doute  que  lui, 
qui  allégorifoit  toutes  choies  ,  prenoit  à  la  lettre  ce 
paffage  de  Job  :  les  cieux  &  les  ajlres  ne  font  pas  purs 
devant  D'un.  Que  d'erreurs  grorïieres  l'ont  nées  de 
l'ignorance  de  l'Aftronomîe  !  combien  les  découver- 
tes modernes  nous  ont  dévoilé  de  vérités  capitales  , 
de  points  importans  ! 

Les  peuples  les  plus  anciens  du  nord  &  du  fud , 
les  Suèves  ,  les  Arabes  ,  les  Africains  ,  qui  ont  vécu 
long-tems  fans  être  civilités,  adoroient  tous  les  corps 
céleftes.  M.  Sale ,  auteur  anglois ,  entièrement  verfé 
dans  i  niitoire  des  Arabes  ,  rapporte  qu'après  de  lon- 
gues obfervations  &  expériences  fur  les  changemens 
qui  furviennent  dans  l'air  ,  ces  peuples  attribuèrent 
enfin  aux  étoiles  une  puiffance  divine.  Les  Chinois  , 
les  Péruviens  &  les  Mexicains  paroiffent  auffi  avoir 
d'abord  adoré  les  corps  céleftes  ;  actuellement  même 
les  Chinois  lettrés  qui  forment  une  feele  particulie- 
re,femblent  fe  faire  une  divinité  d'une  certaine  vertu 
répandue  dans  l'univers  ,  &  fur -tout  dans  le  ciel 
matériel. 

En  un  mot ,  toute  l'antiquité  eft  unanime  fur  ce 
point  ,  &  elle  nous  apprend  que  le  premier  culte 
religieux  rendu  à  des  créatures ,  a  eu  pour  objet  les 
corps  céleftes  ;  c'étoit  une  vérité  fi  évidente  &  fi 
univerfellement  reconnue,  que  Critius  fameux  athée, 
a  été  obligé  de  l'admettre.  Il  ne  peut  y  avoir  que  la 
force  de  la  vérité  qui  lui  ait  arraché  cet  aveu  ,  puif- 
que  cela  même  détruit  entièrement  fon  fyftème  fur 
l'origine  de  la  religion  ;  voici  le  paffage. 

»  Il  y  eu  un  tems  où  l'homme  vivoit  en  fauvage  , 
»  fans  lois ,  fans  gouvernement ,  miniftre  &  inftru- 
»  ment  de  la  violence  ,  où  la  vertu  n'avoit  point  de 
»  récompenfe  ,  ni  le  vice  de  châtiment.  Les  lois  ci- 
»  viles  furent  inventées  pour  refréner  le  mal  ;  alors 
»  la  juftice  préfida  à  la  conduite  du  genre  humain. 
»  La  force  devint  l'efclave  du  droit,  tk.  un  châtiment 
»  inexorable  pourfuivit  le  coupable;  ne  pouvant  plus 
»  déformais  violer  ouvertement  la  juftice  ,  les  hom- 
»  mes  confpirerent  fecretement  pour  trouver  le 
»  moyen,  de  nuire  aux  autres.  Quelque  politique 
»  rufé  ,  habile  dans  la  connoiffance  du  cœur  humain, 
»  imagina  de  combattre  ce  complot  par  un  autre  , 
»  en  inventant  quelque  nouveau  principe ,  capable 
»  de  tenir  dans  la  crainte  les  méchans  ,  lorfque  mê- 
»  me  ils  diroient  ,  penferoient  ou  feroient  du  mal 
»  en  fecret  ;  c'eft  ce  qu'il  exécuta  en  propofant  aux 
»  peuples  la  créance  d'un  Dieu  immortel ,  être  d'une 
»  connoiffance  fans  bornes,  d'une  nature  fupérieure 
»  &  éminente.  Il  leur  dit  que  ce  Dieu  pouvoit  cn- 
»  tendre  &  voir  tout  ce  que  les  mortels  faifoient  & 
»  difoient  ici  bas ,  &  que  la  première  idée  du  crime 
»  le  plus  caché  ne  pouvoit  point  fe  dérober  à  la  con- 
»  noiffance  d'un  être,  dont  la  connoiffance  étoit  l'ef- 
»  fence  même  de  fa  nature  ;  c'eft.  ainfi  que  notre  po- 
»  litique  en  inculquant  ces  notions  ,  devint  l'auteur 
»  d'une  do£trine  merveilleufement  féduifante,  tandis 
»  qu'il  cachoit  la  vérité  fous  le  voile  brodé  de  la  fîc- 
»  tion  ;  mais  pour  ajouter  la  terreur  au  refpe£t ,  il 
»  leur  dit  que  les  dieux  habitoient  les  lieux  confa- 
»  crés  à  tous  les  phantômes  &  à  ces  horreurs  pani- 
»  ques  ,  que  les  hommes  ont  été  fi  ingénieux  à  ima- 
»  giner  pour  s'épouvanter  eux-mêmes  ,  ajoutant  des 
»  mifères  imaginaires  à  une  vie  déjà  furchargée  de 
»  maux.  Ces  lieux  où  la  lumière  foudroyante  des 
»  météores  enflammés ,  accompagnée  des  éclats  hor- 
»  ribles  du  tonnere  ,  traverfc  la  voûte  étoilée  des 
>*  cieux  ,  l'ouvrage  admirable  de  ce  vieux  &  fage  ar- 
:>  chxtecte,  le  tems  où  les  cohortes  affociée»  des  fphe- 


»  rcs  lumineufes ,  remplirent  leurs  révolutions  ré- 
»  gulieres  &  bienfaifantes  ,  &  d'où  des  pluies  rafrai- 
»  chiffantes  defeendent  pour  recréer  la  terre  alté- 
»  rée  ;  telle  fut  l'habitation  qu'il  affigna  à  fes  dieux  , 
»  place  propre  à  l'exercice  de  leurs  fondions  ;  telles 
»  furent  les  terreurs  dont  il  fe  ferv.it  pour  prévenir 
»  les  maux  ,  étouffer  les  défordres  dans  leur  naifîan- 
»  ce  ,  faire  jouer  le  reflbrt  de  fes  lois  ,  ôc  introduire 
»  la  religion  fi  néceffaire  aux  magiftrats.  Tel  eft.  à 
»  mon  avis  ,  l'artifice  dont  on  s'eft  fervi  pour  faire 
»  croire  à  des  hommes  mortels ,  qu'il  y  avoit  des 
»  êtres  immortels. 

Ce  feroit  abufer  de  la  patience  du  lecteur,  que 
d'accumuler  les  citations  ;  mais  comme  l'Egypte  St 
lajGrece,  de  .tous  les  pays,  font  ceux  où  la  politique 
&  l'économie  civile  prirent  les  racines  les  plus  pro- 
fondes &  s'étendirent  de-là  prefque  par-tout ,  effa- 
cèrent la  mémoire  de  l'ancienne  idolâtrie  ,  par  l'ido- 
lâtrie plus  récente  de  déifier  les  hommes  après  leur 
mort ,  &  que  plufieurs  auteurs  modernes  en  ont  con- 
clu, que  ce  dernier  genre  d'idolâtrie  avoit  été  le  pre- 
mier de  tous  ;  je  rapporterai  ici  feulement  deux  té- 
moignages de  l'antiquité  ,  pour  prouver  que  l'adora- 
tion des  corps  céleftes  a  été  le  premier  genre  d'ido- 
lâtrie dans  ces  deux  pays ,  aufîi-bien  que  dans  tous 
les  autres.  »  Il  me  paroît ,  dit  Platon  dans  fon  Cra- 
»  tylus  ,  que  les  premiers  hommes  qui  ont  habité  la 
»  Grèce  ,  n'avoient  point  d'autres  dieux  que  ceux 
»  que  plufieurs  barbares  adorent  encore  actuelle- 
»  ment  ;  favoir ,  le  foleil ,  la  lune  ,  la  terre  ,  les  étoi- 
»  les  ,  les  cieux  ».  Par  ces  nations  barbares  ,  Platon 
entend  également,  celles  qui  étoient  civilifées  &  cel- 
les qui  ne  l'étoient  pas  ;  favoir ,  les  Perf es  &  les  fau- 
vages  d'Afrique  ,  qui  au  rapport  d'Hérodote ,  ado- 
roient également  les  aftres ,  dont  la  lumière  bienfai- 
fante  renouvelle  toute  la  nature. 

Le  fécond  témoignage  que  j'ai  à  rapporter  ,  re- 
garde les  Egyptiens ,  &  il  eft  tiré  du  premier  livre  de 
Diodore  de  Sicile.  »  Les  premiers  hommes  ,  dit-il , 
»  en  parlant  de  cette  nation ,  levant  les  yeux  vers  le 
»  ciel ,  frappés  de  crainte  &  d'étonnement  à  la  vue 
»  du  fpecfacle  de  l'univers ,  fuppoferent  que  le  fo- 
»  leil  6c  la  lune  en  étoient  les  principaux  dieux  & 
»  qu'ils  étoient  éternels  ».  La  raifon  que  cet  hifro- 
rien  rapporte  rend  fa  propofition  générale ,  l'étend 
à  toutes  les  nations  ,  &  fait  voir  qu'il  croyoit  que 
ce  genre  d'idolâtrie  avoit  été  le  premier  en  tout  au- 
tre lieu  aufîi  bien  qu'en  Egypte. 

En  général,  les  anciens  croyoient  que  tout  ce  qui 
fe  meut  de  lui-même  &  d'une  manière  réglée  ,  parti- 
cipe bien  furement  à  la  divinité  ,  &  que  le  principe 
intérieur  par  lequel  il  fe  meut,  eft  non-feulement  in- 
créé ,  mais  encore  exempt  de  toute  altération.  Cela 
fuppolé ,  on  voit  que  dans  la  penfée  où  étoient  les 
anciens  ,  que  les  affres  fe  mouvoient  d'eux-mêmes  , 
ils  dévoient  néceffairement  les  regarder  comme  des 
dieux,  comme  les  auteurs  &  les  confervateurs  de 
l'univers. 

Au  refle,  c'étoient  le  foleil  &  la  lune,  qui  par  leur 
éclat  &  leur  lumière  fe  rendoient  dignes  des  princi- 
paux hommages,  dont  le  peuple  fuperftitieux  hono- 
roit  les  aftres.  Le  foleil  fe  nommoit  le  roi ,  le  maître 
&  le  fouverain  ;  &  la  lune  la  reine ,  \àprince(fe  du  ciel. 
Tous  les  autres  globes  lumineux  paffoient  ou  pour 
leurs  fujets ,  ou  pour  leurs  confeillers,  ou  pour  leurs 
gardes,  ou  pour  leur  armée.  L'Ecriture -fainte  pa- 
roît elle-même  s'accommoder  à  ce  langage,  en  fai- 
fant  mention  de  la  milice  du  ciel ,  à  qui  le  peuple 
offroit  fes  hommages. 

Théodoret ,  en  voulant  piquer  les  payens  fur  le 
culte  qu'ils  rendoient  encore  de  fon  tems  aux  aftres  , 
fait  une  réflexion  bien  fenfée.  Le  fouverain  arbitre 
de  la  nature  ,  dit-il ,  a  doué  fes  ouvrages  de  toutes 
les  perfections  dont  ils  étoient  fufceptibles  ;  mais 
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comme  il  a  craint  que  l'homme  foible  &  timide  n'en 
fût  ébloui ,  il  a  entremêlé  ces  mêmes  ouvrages  de 
quelques  défauts  6c  de  quelques  imperfections  ,  afin 
que  d'un  côté  ce  qu'il  y  a  de  grand  6c  de  merveil- 
leux dans  l'univers  s'attirât  notre  admiration,  6c  que 
de  l'autre  ,  ce  qui  s'y  trouve  d'incommode  &  de 
différence ,  nous  ôîât  la  penfée  de  lui  rendre  aucun 
culte  divin.  Ainfi  de  quelque  éclat,  de  quelque  lu- 
mière dont  brillent  le  foleil  6c  la  lune  ,  il  ne  faut 
qu'un  fimple  nuage  pour  effacer  l'un  en  plein  midi  , 
6:  pour  obfcurcir  l'autre  pendant  les  plus  belles 
nuits  de  l'été.  Ainfi  la  terre  e(i  une  fource  inépuisa- 
ble de  tréfors  ,  elle  ne  refient  aucune  vieillerie  ,  elle 
renouvelle  fes  libéralités  en  faveur  des  hommes  la- 
borieux ;  mais  de  peur  qu'on  ne  fut  tenté  de  l'ado- 
rer &  de  lui  offrir  des  refpecfs  ,  Dieu  en  a  fait  un 
théâtre  des  plus  grandes  agitations,  le  féjour  des  ma- 
ladies cruelles  6c  des  guerres  fanglantes.  Parmi  les 
animaux  utiles  fe  trouvent  les  ferpens  venimeux,  6c 
parmi  les  plantes  fàlutaires  fe  cueillent  des  herbes 
qui  empoifbnnent. 

On  invoqiioit  plus  particulièrement  le  foleil  fur 
les  hauts  lieux  ou  toits  des  maifons ,  a  la  lumière  6c 
en  plein  jour  :  on  invoquoit  de  la  même  manière  la 
lune  dans  les  bocages  6c  les  vallées,  à  l'ombre  èv 
pendant  la  nuit;  6c  c'eft  à  ce  culte  fecrer  qu'on  doit 
rapporter  l'origine  de  tant  d'aclions  indécentes,  de 
tant  de  coutumes  folles  ,  de  tantd'hiftoires  impures, 
dont  il  eft  étonnant  que  d-.-s  hommes,  d'ailleurs  fen- 
fés  6c  raifonnables ,  ayent  pu  taire  une  matière  de  re- 
ligion. Mais  de  quoi  ne  font  pas  capables  ceux  qui 
Viennent  à  s'oublier  eux-mêmes,  6c  qui  font  céder 
la  lumière  del'efprit  aux  rapides égaremens du  cœur? 
A  cette  adoration  des  affres  tenoit  celle  du  feu  ,  en 
tant  qu'il  cil  le  plus  noble  desélémens,  6c  une  vive 
image  du  foleil.  On  ne  voyoit  même  autrefois  aucun 
facnricc  ni  aucune  cérémonie  religieufe,  où  il  n'en- 
trât du  feu.  Celui  qui  fervoit  à  parer  les  autels,  &  à 
confumer  les  victimes  qu'on  immoloit  aux  dieux, 
étoit  traité  avec  beaucoup  d'égard  &  de  dilïincïion. 
On  feignoît  qu'il  avoit  été  apporté  i\u  ciel ,  8e  même 
fur  l'autel  du  premier  temple  que  Zoroaftre  avoit 
fait  bâtir  dans  la  ville  de  Zix  en  Mcuie.  On  n'y  jet- 
toit  rien  de  gras  ni  d'impur;  on  n'oloit  même  le  re- 
garder fixement  :  tanta  gentuuu  in  rtbus frivolis  ,  s'e- 
Cl  ie  Pline  t  pltruirujui  religio  cjl.  Pour  en  impofer  da- 
vantage ,  les  piètres  pavens  toujours  fourbes  Cv  îm- 

pofteurs,  entretenoient  ce  feu  fecrettement ,  &t  t,u- 
loient  accroire  au  peuple,  qu'il  étoit  inaltérable  Cv 
fenourrifibit  de  lui-même.  Le  lieu  du  monde  ou  Pon 
revéroit  davantage  le  feu,  éfbil  la  Perfe.  Il  y  avoit 

des  enclos  fermés  de  murailles  c<  (ans  toit,  où  l'on 

en  raifoit  affidument,  cv  où  le  peuple  fournis  venoit 

U  certaines  heures  pour  prier.  Lespcrl  >nncs  quali- 
fiées fe  ruinoienl  a  y  \ctttt  des  eflences  pré( 

cn.'  des  fleurs  odoriférantes.  Les  enclos  qui  fublillent 
encore  peuvent  être  regardés  comme  lei  [dus  an- 
ciens monumens  dt  la  fuperftition. 

(  e  qui  embarraflé  les  S  n  1119  (Ut  l'<  IgUie  de  l'ido- 
lâtrie ,  c'ell  qu'on  n'a  pas  t.ut  aile/   d". mention  .inv 

degrés  par  lefquels  l'idolâtrie  des  hommes  déifiés 

après  leur  mort,  B  luppl.uiîc  l'ancienne  &  primitive 

idolâtrie  des  corps  célefteSc  Le  premier  pas  versl'a* 
poiheoie  a  été  de  donner  aux  héros  &  aux  bienfai- 
teurs publies  le  nom  d    l'être  qui  étOÎt  le  plus  ellime 

ckleplusréS  m  I  eft ainfi qu un  roi  fut  appelle  h 
foltily  à  (..mie  de  fa  munificent  .  &  un  •  reine  U 
lune,  à  caufe  de  fa  beauté.  (  V  même  genre  d'adulation 
fuluiile  encore  parmi  les  n  irions  orientale»}  qi 
dans  \u\  degré  lubordonné  .  ces  titres  étant  ■ 
d'hui  plutôt  un  compliment  civil,  qu'un  compliment 
religieux,  v  mefure  qu'un  genre  d'adulation  fit  des 
progrès,  on  retourna  la  phrafe,  &  alors  laptaneta 
fut  appellée  du  nom  du  héros ,  afin  uuu  dout< 
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coutumer  plus  facilement  a  ce  no ... 
doration  ,  ce  peuple  déjà  BCOOUI 
netes.  Diodore  de  Sic 
&  la  lune  turent  les  premier 
qu'on  appella  le  foleil  du  nom  • 
hom  AI  fi  s. 

Par  cette  manière  d'introduire  un  nom 
d'idolâtrie  ,  l'ancienne  6c  la  no: 
dues  enfemble.   On  peut  juger  de 
confuiïon  parlafavar.t  nà^Xo:: 

théologie  des  payens  ,  où  l'on  voit  de  corn: 
curités  on  a  embrouillé  ce  point  de  l'antiquit    . 
1(  propofant  de  l'expliquer,  dans  ufuppohtion 
de  ces  deux  genres  d'idolâtrie,  n'ctoit  qu'une 
fymbolique  de  l'autre. 

M.  l'abbé  Pluche,  dans  fort  hi/?oir(  du  cul ,  a  in- 
venté un  nouveau  fyitème  fur l'origine  defido!.  • 
11  prétend  que  ce  n'eu  point  l'admiration  du 
qui  a  tait  adorer  le  foleil  à  la  place  de  l'on  a. 
Jamais,  dit-il ,  ce  de  l'univers  n'a  corrompu 

les  honnr.es  ;  jamais  il  ne  les  a  détournes  Je  la  i  i 
d'un  être  moteur  de  tout,  6c  de  la  reconnoi; 
qu'ils  doivent  à  une  providence  toujours  féconde  en 
nouvelles  libéralités  ;  il  les  y  rappelle,  loin  d 
en  détourner.  L'écriture  fymbolique  des  ; 
fi  on  l'en  croit  ,  par  l'abus  que  .   en  a  fait , 

eft  la  fource  du  mal.  Toutes  les  natiuns  s" 
poifonnées,  en  recevant  les  caracte." 
turc  fans  en  recevoir  le  fens.  Une  auti 
decefylKme,  tout  aufn  natur- 
eiens  dieux  n'ont  point  été  des  hommes  ré«      ,     I 

méprifè  des  figures  hiéroglyphiques  a  i 
naiûance  aux  dieux,  aux  déefle  . 
tes,  aux  augures,  cv   aux  I 

appelle  rapporter  toutes  les  branches 
une  feule  &  même  racine  ;  mais  ce  ! 
menti  par  les  mviteres  li  célèbres  parmi  i 
on  y  enfeignoit  avec  foin  que  les  dieux  i  I 
hommes  di  '  mort.  M. 

tâche  de  prouver  ton  fentiment  cCij 

céron  -  mi  di:  pofii  i       i   I 

nés ,  qui  les  cieux  I  enre  htm 

dit  encore  dans  fon  tra 
les  dieux  étoient  d<  i 
qui  avoient  été  déifiés  après  leur  m 

hemeruseï  : 

1er,  ajoute-r-iL  de  ce  qui 

de  Samotl  •         (         dant 
des  preuves  G  désiiuves,  M.  l'abbe  H         .    n  par- 
lant des  myfteres ,  prétend  qui 
di<  o\  qu'il  faut  chercher  I 

les  font  plutôt  deihiK  l'état  des 

choies  qui  non  •  infâi  reflent; 
Intéreflent  ne  font,  félon  lui,  que  le  l  s 

qu'on 

bouragt  .   m\  avant 

&  ,i   l.i   juflice  qui  donne 
lciire\  îe. 

Mai 

I 

cifif,  tire  . 
de  l'Eglife  .  &i  qui  proi 
;  vs  mC*m< 

le  lieu  «le  la  tv>      . 
n  irionnaux  étoi«  ni  Aa 
fiés  après  leur  m  rt.  I 

■ 

tu.  , 

me  hiéroj 
l'on  \  dont 

■ 
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ce  qu'en  dit  le  premier  dans  le  huitième  livre  de  la 
Cite  de  Dieu.  «  Ces  choies  font  de  la  même  efpece 
»  que  celles  qu'Alexandre  écrivit  à  fa  mère,  comme 
»  lui  ayant  été  révélées  par  un  certain  Léon  ,  le  fu- 
»  prème  hiérophante  des  myfteres  d'Egypte;  favoir 
»  que  Picus,  non-feulement  Faunus  ,  Enee,  Romu- 
»  lus ,  &  même  Hercule  ,  Efculape,  Bacchus ,  fils  de 
»  Sémelé ,  Caftor  6k  Pollux  ,  ck  les  autres  de  même 
»  rang  ,  étoient  des  hommes  que  l'on  avoit  déifiés 
»  après  leur  mort  ;  mais  encore  que  les  dieux  de  la 
»  première  claffe ,  auxquels  Cicéron  paroît  faire  al- 
»  lufion  dans  fes  tufculanes,  comme  Jupiter,  Junon, 
»  Saturne  ,  Neptune ,  Vulcain  ,  Vefta ,  6k  plufieurs 
»  autres ,  que  Varron  voudroit  par  des  allégories 
»  transformer  dans  les  élémens  où  les  parties  du 
»  monde  ,  avoient  été  de  même  que  les  autres  ,  des 
»  hommes  mortels.  Léon  rempli  de  crainte  ,  fâchant 
»  qu'en  révélant  ces  chofes  ,  il  révéloit  les  fecrets  des 
»  myfteres,  fupplia  Alexandre,  qu'après  les  avoir 
»  communiqués  à  fa  mère ,  il  lui  ordonnât  de  brûler 
»  fa  lettre  ».  Saint  Cyprien  dit  que  la  crainte  du  pou- 
voir d'Alexandre  extorqua  de  l'hiérophante  lefecret 
des  hommes  dieux. 

Ces  differens  témoignages  confirment  de  plus  en 
plus  que  les  myfteres  avoient  été  deftinés  à  décou- 
vrir la  fauffeté  des  divinités  populaires  ,  afin  de  fou- 
tenir  la  religion  des  hommes  de  bon  fens  ,  &  de  les 
exciter  aufervice  de  leur  patrie.  Dans  cette  ancienne 
inftitution  imaginée  par  les  hommes  les  plusfages  & 
les  plus  habiles,  en  enfeignant  que  les  dieux  étoient 
des  hommes  déifiés  à  caufe  de  leurs  bienfaits  envers 
la  fociété  :  rien  n'étoit  plus  propre  que  l'hiftoire  de 
ces  bienfaits  à  exciter  le  zèle  à  l'héroïfme.  D'un  au- 
tre côté ,  la  découverte  du  véritable  état  de  ces  héros 
fur  la  terre  ,  qui  avoient  participé  à  toutes  les  foi- 
bleffes  de  la  nature  humaine,  prévenoit  le  mal  qu'au- 
roit  pu  produire  l'hiiloire  de  leurs  vices  &  de  leurs 
déréglemens  ;  hiftoire  propre  à  faire  accroire  aux 
hommes  qu'ils  étoient  autorifés  par  l'exemple  des 
dieux  à  donner  dans  les  mêmes  excès.  Si  l'on  fup- 
pofe  avec  M.  Pluche,  que  tous  les  dieux  provenoient 
d'un  alphabet  égyptien  ,  quel  motif  peut-on  fuppo- 
fer  dans  les  peuples  ,  qui  les  ait  entraînés  vers  l'ido- 
lâtrie ?  Ils  s'y  feroient  précipités  ,  pour  ainfi  dire,  de 
gaieté  de  cœur ,  fans  y  avoir  été  déterminés,  fans  au- 
cune de  ces  pallions  vives  6k  véhémentes  qui  agiffent 
également  fur  le  cœur  6k  fur  l'efprit ,  qui  accompa- 
gnent toujours  les  grandes  révolutions,  6k  qui  régnant 
avec  une  force  univerfelle  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes,  peuvent  feules  être  envifagées  comme  la 
caufe  d'une  pratique  univerfelle.  Mais  que  l'on  fup- 
pofe  au  contraire  ce  que  toute  l'antiquité  nous  ap- 
prend, que  les  peuples  ont  adoré  leurs  ancêtres  & 
leurs  premiers  rois ,  à  caufe  des  bienfaits  qu'ils  en 
avoient  reçu  ,  on  ne  peut  alors  concevoir  un  motif 
plus  puiffant  ni  plus  capable  de  les  avoir  conduits  à 
l'idolâtrie  ;  6k  de  la  forte  l'hiftoire  du  genre  humain 
fe  concilie  avec  la  connoiflance  de  la  nature  humai- 
ne, 6k  celle  de  l'effet  des  paffions. 

Ce  n'eft  point  unefimple  conjecture  que  de  croire 
qu'une  reconnoiffance  fuperftitieufe  fît  regarder 
comme  'des  dieux  les  inventeurs  des  chofes  utiles  à 
la  lociété.  Eufebe  juge  compétent ,  s'il  y  en  eut  ja- 
mais, des  fentimens  de  l'antiquité,  attelle  ce  fait, 
comme  un  fait  notoire  6k  certain.  Cefavant  évêque 
dit ,  que  ceux  qui  dans  les  premiers  âges  du  monde 
excellèrent  par  leur  iageffe  ,  leur  force ,  ou  leur  va- 
leur ,  ou  qui  avoient  le  plus  contribué  au  bien  com- 
mun des  hommes  ,  ou  inventé,  ou  perfectionné  les 
Arts ,  furent  déifiés  durant  leur  vie  même ,  ou  immé- 
diatement après  leur  mort.  C'eft  ce  qu'Euiebe  avoit 
lui-même  puifé  dans  une  des  hiftoires  des  plus  an- 
ciennes 6k  des  pins  rtfpecfablts ,  l'hiftoire  phéni- 
cienne cklanchoniate ,  qui  donne  un  détail  fort  exaft 


de  l'origine  du  culte  des  héros ,  6k  qui  nous  apprend 
expreflement  que  leur  déification  le  fit  immédiate- 
ment après  leur  mort,  tems  où  le  fouvenir  de  leurs 
bienfaits  étoit  encore  récent  dans  la  mémoire  des 
hommes,  &  où  les  mouvemens  d'une  reconnoiffance 
vive  6k  profonde  abforbant ,  pour  ainfi  dire ,  toutes 
les  facultés  de  leur  ame,  enflammoient  les  cœurs  & 
les  efprits  de  cet  amour  &  de  cette  admiration ,  que 
M.  Pope  a  fi  parfaitement  dépeint  dans  fon  effai  fur 
l'homme. 

Un  mortel  généreux ,  par  fies  foins  ,  fa  valeur, 

Du  public  qu'il  aimait  ,fiaifoit-il  le  bonheur  ? 

Admiroit-on  en  lui  les  qualités  aimables 

Qui  rendent  aux  en  fans  les  pères  refipeclables? 

Il  commandoit  fur  tous  ,  il  leur  donnait  la  loi  , 

Et  le  père  du  peuple  en  devenoit  le  roi. 

Jufqu'à  ce  tems  fatal ,  feul  reconnu  pour  maître  , 

Tout  patriarche  étoit  le  monarque  ,  le  prêtre  , 

Le  père  de  Pétât  qui  fe  formoit  fous  lui. 

Ses  peuples  apres  Dieu  ri 'avoient  point  d 'autre  appui. 

Ses  yeux  étoient  leur  loi ,  fa  bouche  leur  oracle  , 

Jamais  fes  volontés  ne  trouvèrent  a" oh '  [racle  ; 

De  leur  bonheur  commun  il  devint  V in flrument , 

Du  Jillon  étonné  tira  leur  aliment. 

Il  leur  porta  les  Arts  ,  leur  apprit  à  réduire 

Le  feu  i  l'air,  &  les  eaux  aux  lois  de  leur  empire  3 

Fit  tomber  à  leurs  pies  hs  habitans  des  airs  , 

Et  tira  les poi fions  del'abyme  des  mers. 

Lorfiqu  enfin  abattu  fous  le  poids  des  années 

Il  s'éteint  &  finit  fes  longues  défîmes  , 

Cet  homme  comme  un  dieu  fi  long-tems  honoré  , 

Comme  unfoiblc  mortel  par  lesjîens  efl  pleuré. 

Jaloux  d'en  confie  tyer  les  traits  &  la  figure  , 

Leur  £ê le  induflrieux  inventa  la  peinture. 

Leurs  neveux  attentifs  à  ces  hommes  fameux 

Qui  par  le  droit  du  J'ang  avoient  régné  fur  eux  , 

Trouvent-ils  dans  leur  Juite  un  grand,  un  premier 

pere   , 
Leur  aveugle  refpecl  l'adore  &  le  révère. 

Ces  premiers  fentimens  antérieurs  à  l'idolâtrie, 
en  furent  la  première  caufe  par  les  paffions  d'amour 
6k  d'admiration  qu'ils  excitèrent  dans  un  peuple  en- 
core fimple  &  ignorant.  On  ne  doit  pas  être  étonné 
qu'un  peuple  de  ce  caraûere  ait  été  porté  à  regarder 
comme  des  efpeces  de  dieux ,  ceux  qui  avoient  eh- 
feigné  aux  hommes  à  s'alfujettir  les  élémens.  Ils  de- 
vinrent le  fujet  de  leurs  hymnes  ,  de  leurs  panégy- 
riques ,  6k  de  leurs  hommages  ;  6k  l'on  peut  obferver 
que  parmi  toutes  les  nations ,  les  hommes  dont  la 
mémoire  fut  confacrée  par  un  culte  religieux,  font 
les  feuls  de  ces  tems  anciens  6k  ignorans ,  dont  le 
nom  n'ait  point  été  enfeveli  dans  l'oubli. 

On  a  vu  dans  des  tems  poftérieurs ,  lorfque  les  cir- 
conftances  étoient  femblables,  des  hommes  parve- 
nir aux  honneurs  divins  avec  autant  de  facilité  6k  de 
fuccès,  que  les  anciens  héros,  qu'Ofiris  ,  Jupiter,  ou 
Bélus  ;  car  la  nature  en  général  eft  uniforme  dans  fes 
démarches.  On  s'eft  à  la  vérité  moqué  des  apothéo- 
fes  d'Alexandre  6k  de  Céfar  ;  mais  c'eft  que  les  na- 
tions au  milieu  defquelles  ils  vivoient ,  étoient  trop 
éclairées.  Il  n'en  fut  pas  de  même  d'un  Odin ,  quiyi- 
voit  vers  le  tems  de  Céfar ,  &  qui  fut  mis  par  le  peu- 
ple du  nord  au-deffus  de  tous  les  autres  dieux.  C'eft 
que  ces  peuples  étoient  encore  barbares  &  fauva- 
ges ,  &  qu'une  pareille  farce  ne  peut  être  jouée  avec 
applaudiffement ,  que  le  lieu  de  la  feene  ne  foit  par- 
mi un  peuple  groffier  &  ignorant. 

Tacite  rapporte  que  c'étoit  une  coutume  générale 
parmi  les  nations  du  nord ,  que  de  déifier  leurs  grands 
hommes  ,  non  à  la  manière  des  Romains  leurs  con- 
temporains,uniquement  par  flatterie  ck  par  perfuafion 
intime ,  mais  férieufement  &  de  bonne  foi.  Un  trait 
qui  fe  trouve  dans  Ezéçhiel,  confirme  que  l'apothéofe 


P  O  L 

Jefaifoit  fouvent  du  vivant  même  des  rois.  Ton  cœur 
s'en  glorifie,  dit  Dieu  en  s'adreiTant  au  roi  de  Tyr 
par  la  bouche  de  ion  prophète  ,  tu  as  dit ,  je  fuis  un 
dieu  ,  je  fuis  afjis  fur  le  trune  de  Dieu  au  milieu  de  la 
mer  ,  cependant  tu  nés  qu'un  homme  &  non  un  dieu.... 
Diras-tu  encore  que  tu  es  un  dieu  ? .  ..  .  Mais  tu  trouve- 
ras que  tu  es  un  homme  &  non  un  dieu.  Ce  partage  in- 
dique, ce  me  femble  ,  que  les  fujets  du  roi  de  Tyr 
rendoient  à  ce  prince  un  culte  idolâtre  ,  même  mi- 
rant fa  vie  ,  6c  il  eft  affez  vraisemblable  qu'il  devint 
dans  la  fuite  un  des  Neptunes  grecs. 

Sous  prétexte  d'expliquer  l'antiquité ,  M.  Pluche 
la  renverfe  6c  la  détruit  entièrement.  Sa  chimère  efl 
que  toutes  les  coutumes  civiles  &  religieufes  de  l'an* 
liquité  (ont  provenues  de  l'agriculture,  6c  que  I 
dieux  cv  les  décaTcs  mêmes   proviennent  de  cette 
moiflbn  fertile.  Mais  s'il  y  a  deux  faits  dans  l'anti- 
quité, que  le  fcepticifme  même  avoit  honte  ,  dans  les 
momens  de  fincérité  oc  de  bon  fens ,  de  révoquer  en 
doute  ,  c'eft  que  ce  culte  idolâtre  des  corps  céleftes, 
a  eu  pour  premier  fondement  l'influence  fenfible  6c 
viiible  qu'ils  ont  fur  les  corps  fublunaires  ,  6c  que  les 
dieux  tutélaires  des  pallions  payennes  étoient  des 
hommes  déifiés  après  leur  mort,  6c  à  qui  leurs  bien- 
faits envers  le  genre  humain  ou  envers  leurs  conci- 
toyens avoient  procuré  les  honneurs  divins;    qui 
croiroit  que  tes  deux  faits  puifl'ent  être  niés  par  une 
perfonne  qui  prétend  à  la  connoilfance  de  l'antiqui- 
té ,  &  qui  fe  propofe  de  l'expliquer  ?  Mais  ni  les 
hommes,  ni  les  dieux  ne  peuvent  tenir  contre  un 
fyftème.  M.  Pluche  nous  allure  que  tout  cela  elt  il- 
lufion  ;  que  l'antiquité  n'a  eu  aucune  connoifiance  de 
cette  matière;  que  les  corps  céleftes  n'ont  point  été 
adorés  à  caufe  de  leur  influence  ;  qu'Ofiri . ,  [fis  ,  Ju- 
piter, Pluton,  Neptune,  Mercure,  que  même  les  hé- 
ros demi-dieux  ,  comme  Hercule  6v  Minos,  n'ont  ja- 
mais exifté  ;  que  ces  prétendus  dieux  n'étoient  que 
les  lettres  d'un  ancien  alphabet,  de  fimples  figu 
oui  fervoient  à  donner  des  intimerions  au  laboureur 
égyptien.  Ses  hiéroglyphes  Ion;  prefqu'entierement 
confinés  à  la  feule  agriculture  &  à  l'ulage  des  calen- 
driers ;  ce  qui  iuppole  ou  qu'ils  n'ont  point  été  deiti- 
nés  dans  leur  origine  à  repréfenter  les  penfées  des 
hommes ,  fur  quelques  fujets  qu'elles  pufl'ent  rouler, 
OU  que  les  loins  de  ces  fameux  perlonnages  de  l'an- 
tiquité ,  qui  ont  établi,  affermi  6c  gouverne  les  fo- 
tietés,  étoient  abforbés  par  l'agriculture,  ou  qu'ils 
n'étoient  occupes  d'aucune  autre   idée.     L'agricul- 
ture  ,  en  un  mot,  elt  la  bafe  principale  6c  fondamen- 
tale à  ce  fyftème  de  l'antiquité  ;  toui  le  relie  n'y  elt 
inféré  que  pour  l'ornement  de  la  fcène.  (  ef)  Lteme, 
que  l'on  peut  regarder  comme  le  débordement  d'une 
imagination  féconde,  efl  lui-même  comme  l'ancien- 
ne ,  dont  les débordemens  du  Nil  couvroienl  les  ter- 
res les  plus  fertiles  de  l'Egypte  ;  cv:  qui,  échauffée 

cv.  mile  en  fermentation  pat  les  rayons  puillans  du 
l'oleil ,  produifoil  des  hommes  cv  des  monftres.    I 
dieux  de  M.  L'abbé  Pluche  parodient  fortir  des  fil- 
ions, comme  l'on  du  qu'il  efl  autrerbis  arri\  é  au  dieu 

1  '  "-cs- 
Mais  comment  prouve-t-il  la  iuftefle  du  principe 

fur  lequel  il  fonde  fon  fyftème ,  «Se  La  \  érité  des  con- 
féquences  qu'il  en  déduil  }  Il  les  prouve  alternative- 
ment l'un  par  l'autre,  ce  principe  par  la  confequen- 
ce ,  &  la  conféquence  par  le  principe.  I 
qu'il  veul  proux  er  qu'un  hiéro  ;1)  phe  que  l'on  pre- 
noii  pour  l.i  figure  réelle  d'un  dieu,  n'efl  qu'un  u  m- 
bole  de  l'agriculture,  il  fuppofe  que  ce  ne  peui  I 
la  figure  réelle  d'un  dieu  ,  parce  que  les  dieux 
point exifté;  ilenoonclul  que c'eft un fymbole ;  il 

lui  pi. ut  que  cefoil  vin  fymbolc  de  l'a 

lortqu'il  veul  prou\  er  que  les  dieux  nom  p< 

le,  alors  il  luppoie  que  l'h  que  l'on  pie- 

noil  peur  la  figure  réelle  d'un  dieu  >  nctoil  qu'un 
h  mbole  de  L'  griculturci 
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En  général  on  peut  dire  contre  le  fyftème 
Pluche  ,  qu'il  elt  abiurde  de  fuppofer  que  les  E 
tiens  n'aient  fait  ufàge  des  hiéroglyphes  eue  p<- 
choies  qui  concernent  le  labourage.  Il  efl  fort  : 
reldecro;re  ,  que  l'efprif  n'ayant 
des  fignes  qui  ferviffenl 
leschofes ,  les  légiflai  magiftrats 

obligés  de puifer  dan,  cette  fource,  c'eft- 
recourir   aux  hiéroglyphes  pair    s'exprimer 
yeux  du  peuple  fur  les  matières  relati 
ligieux  ,  au  gouvernement  de  la  fociété,  a  l'h: 
des  héros  ,  aux  arts  6c  aux  feien.         I 
preffion  croit  extrêmement  imparfaite , 
mépriles   infinies  ,  toutes  les   fois  qu'au  d 
images  réelles  on  etoit  oblige  'loyer  des  ima- 

ges lymboliques.   Souvent  on  1  bole 

à  l'idée  ;  &  c'eft  ainfi  qu'après  s'être  fervi  de 
gUre  des  animaux  6c  des  végétatifs  ,  pour 
les  attributs  des  dieux  6c  des  héros  ,  on  a  fubfl 
ces  dieux  6c  a  ces  héros  les  animaux  cV.  le 
même.  On  a  cru  que  ces  dieux  les  animoiem,  qu'ils 
s'étoient  caches  lous  leur  figure  ,  &  on  lc->  . 
Ce  progrès  elt  fenfible  dans  l'exemple  d'Oliris  e. 
pis. 

De  ce  qui  n'étoit  que  l'origine  d'une  feule 
che  de  l'idolâtrie ,  M.  Pluche  en  a  \oulu  faire  l'ori- 
gine de  tout  D  emprunt, 
la  diverlite  des  objets  vilibles  qui  font  fui 

>  CÎeux  ,  ne  pouvant  manquer  d'avoir  quel- 
que rapport  avec  les  productions  d  lure, 
qui  font  en  même  tems  les  effets  de  I    . 

terre  &  de  l'influence  des  altres.    De  ce  : 

;  a  conclu  qu'il  fâlloit  expliquer  les  nié 

plies  i.  lativement  à  l'agriculture;  &  ce  q 

voit  fur  les  dieux  .  rnement  & 

toire,  elt  devenu  i  efpritun  infiniment  OU  une 

inltruction  pour  le  labourage.  Ilaemplo) 

numens  même  de  l'antiquité  pour  b 

me  le  père  Hardouin  s'efl  fervi  de  méd 

renverfer  lTiiftoire.  S     (        Ehiresontprisla 

des  faits ,  l'imagination  a  dégrade  la 

rois  dire  qu'il  ne  (croit  pas  difficile  ,         . 

des  mêmes  principes ,  de  prouver  que  les  I 

gypte,au!ieudeprovenirde  l'agricull 
des  jeux  de  cette  nation.,  .    leurs 

Le  leur  manier  er,&: 

même  û  i'<  D  VOllloit  île  leur  ci 
orientales  ne  manqiieroient  pas  de  fourni 

logi-s  pour  fouteiurces  differens  fentûn 

L'idolâtrie  ayant  déifié  les  homm 
naturel  qu'elle  communiquât  < 
des  hommes.  C'eft  auffi  ce  qui  arriva.  I 

fme  turent  donc  homme-- 
i  cela  près  qu'il  us  puillans  qu>' 

Les  hommes  jouiffoient  au  plaifirfeci 

retracée  dans  de  II  rc      - 

leurs  propres  paffions ,  &  d'avoir  p 
de  leurs  débauches , 

■  intaifies  qu'ils 
l'amour  fenfu<  I,  & 

I  nt  des  uu:. 

tous  les  dieux ,  parce 

laciili. 

fier  alla  li  I 

I 

eft  l'unique ,  <& 
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L'égaler.  Si  notre  railon  peuts'élever  jivïqu'à  ce  prin- 
cipe ,  il  exijte  une  telle  nature  ,  elle  fera  ailément  & 
fans  nul  fecours  cet  autre  pas  ,  qui  ell  plus  facile  tans 
comparaifon  que  le  premier  ,  donc  il  ny  a  quunjeul 
dieu.  S'il  pouvoit  y  avoir  trois  ou  quatre  de  ces  na- 
tures ,  il  pourrait  y  en  avoir  non-feulement  dix  mil- 
lions ,  mais  auffi  une  infinité,  car  on  ne  fàuroit  trou- 
ver aucune  railon  d'un  certain  nombre  plutôt  que 
d'un  autre.  Comme  donc  le  nombre  binaire  enter- 
meroit  une  fuperfluité  qui  choque  notre  raiion  ,  l'or- 
dre demande  que  l'on  le  reduile  à  l'unité.  Si  chacu- 
ne de  ces  matières  étoit  fouverainement  parfaite , 
elle  n'auroitbefoinque  d'elle-même  pour  jouir  d'une 
félicité  infinie  ;  la  fociété  des  autres  ne  lui  ferviroit 
donc  de  rien  ,  &  ainfi  notre  raifon  ne  pourrait  fouf- 
frir  aucune  pluralité.  C'efl  un  de  les  axiomes,  que  la 
nature  ne  tait  rien  en  vain ,  &  que  c'efl  en  vain  que 
l'on  emploie  plufieurs  caufes  pour  un  effet  qu'un  plus 
petit  nombre  de  caufes  peut  produire  auffi  commo- 
dément :  la  maxime  qui  a  été  appellée  la.  raifon  des 
nominaux ,  parce  qu'elle  leur  a  fervi  à  retrancher  des 
écoles  de  philofophie  une  infinité  d'excrefeences  & 
d'entités  fuperflues  ;  la  maxime ,  dis-je ,  qu'il  ne  faut 
point  multiplier  les  êtres  fans  néceffité  ,  efl  un  prin- 
cipe qu'aucune  fecle  de  philofophie  n'a  rejette  ;  or 
elle  ruine  fans  reffource  le  polythéifme. 

Le  polythéifme  n'eft  pas  moins  contraire  aux  phé- 
nomènes qu'à  la  raifon ,  puif  qu'on  ne  voit  aucun  dé- 
fordre  dans  le  monde ,  ni  aucune  confiifion  dans  lés 
parties  qui  puiffent  faire  foupçonner  qu'il  y  a  plu- 
fieurs divinités  indépendantes  auxquelles  il  foit  iou- 
mis.  Or  cependant  c'efl  ce  qui  arriverait ,  fi  le  po- 
lythéifme avoit  lieu.  M.  Bayle  prouve  parfaitement 
bien  que  la  religion  payenne  étoit  un  principe  d'a- 
narchie. En  effet ,  ces  dieux  qu'elle  répandoit  par- 
tout ,  &  dont  elle  rempliffoit  le  ciel  &  la  terre  ,  la 
mer  &  l'air  ,  étant  fujets  aux  mêmes  paillons  que 
l'homme  ,  la  guerre  étoit  immanquable  entr'eux.  Ils 
étoient  &  plus  puiflans  &  plus  habiles  que  les  hom- 
mes :  tant  pis  pour  le  monde.  L'ambition  ne  caufe  ja- 
mais autant  de  ravages  que  lorsqu'elle  efl  fécondée 
d'un  grand  pouvoir  &£  d'un  grand  efprit. 

Le  défordre  commença  bientôt  dans  la  famille  di- 
vine. Titan  le  fils  aîné  du  premier  des  dieux  fut  pri- 
vé de  la  fucceilîon  par  les  intrigues  de  fes  feeurs , 
qui  ayant  gagné  leur  mère  ,  firent  enforte  qu'il  cédât 
fon  droit  à  Saturne  Ion  frère  puîné  ,  de  forte  qu'une 
cabale  de  femmes  troubla  la  loi  naturelle  dès  la  pre- 
mière génération.  Saturne  dévoroit  fes  enfans  mâles 
pour  tenir  parole  à  Titan ,  mais  Ion  époufe  le  trom- 
pa,  &  fit  nourrir  en  fecret  trois  de  (es  fils.  Titan 
ayant  découvert  ce  manège  ,  réfolut  de  tirer  raifon 
de  cette  injure  ,  &  fit  la  guerre  à  Saturne  &  le  vain- 
quit ,  &  l'enferma  dans  une  noire  prifon  lui  &  fa 
femme.  Jupiter  fils  de  Saturne  ,  foutint  la  guerre ,  & 
remit  en  liberté  fon  père  ck  fa  mère  ;  &  alors  Titan 
&  fes  fils  ,  chargés  de  fers  ,  furent  enfermés  dans  le 
tartare  ,  qui  étoit  la  même  prifon  011  Saturne  &  fon 
époufe  avoient  été  enchaînés.  Saturne  redevable  de 
fa  liberté  à  fon  fils  ,  n'en  fut  pas  reconnoiffant.  Un 
oracle  lui  avoit  prédit  que  Jupiter  le  détrônerait  ;  il 
tâcha  de  prévenir  cette  prédiclion.  Mais  Jupiter  s'é- 
tant  apperçu  de  l'entreprife  ,  le  renverià  du  trône  , 
le  chargea  de  chaînes  ,  6c  le  précipita  dans  le  tartare. 
Il  le  châtia  même  ,  comme  Saturne  en  avoit  ufé  en- 
vers fon  père.  Le  fang  qui  coula  de  la  plaie  que  Sa- 
turne reçut  en  cette  occalîon  ,  tomba  fur  la  terre  ,  & 
produilît  des  géans,  qui  s'efforcèrent  de  dépoferJu- 
piter.  Le  combat  fut  rude  &  douteux  pendant  affez 
long-tems.  Enfin  la  victoire  fe  déclara  pour  Jupi- 
ter. 

Ce  font  les  principales  guerres  divines  dont  les 
Payens  aient  fait  mention.  Ils  fe  font  autant  éloignés 
du  vraifiemblable ,  en  ne  continuant  point  l'hifloire 
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de  cette  fuite  de  rébellions  ,  qui  ont  dû  être  fréquen- 
tes ,  qu'ils  s'y  étoient  conformés  en  la  conduifant 
jufqu'à  la  gigantomachie.  Rien  ne  choque  plus  la 
vraiiîèmblance ,  que  de  voir  qu'ils  ontfuppofé  que 
les  autres  dieux  ne  conipiroient  pas  fouvent  contre 
Jupiter  ,  &  que  par  des  ligues  &  des  contre-ligues  ils 
ne  tâchoient  pas  de  s'agrandir,  ou  de  s'expofer  aux 
ufurpateurs.  La  fuite  naturelle  &£  inévitable  du  ca- 
racl ère  qu'on  leur  donne  ,  étoit  qu'ils  fe  querelaffent 
plus  fouvent ,  &  qu'ils  entrepriffent  plus  fréquem- 
ment de  s'emparer  des  états  les  uns  des  autres  ,  que 
les  hommes  ne  fe  querellent  <k  ne  forment  de  pareil- 
les entreprifes.  Cela  va  loin  ,  comme  vous  voyez. 
Junon  feule,  telle  qu'on  la  repréfente ,  devoit tailler 
plus  de  befogne  à  Jupiter  fon  mari ,  qu'il  n'en  eût  fu 
expédier.  Elle  étoit  jaloufe ,  fiere ,  vindicative  ex- 
ceffivement ,  &  fe  voyoit  tous  les  jours  trahie  par 
fon  mari.  Quels  tumultes  ne  devoit-elle  pas  exciter? 
Quels  complots  ne  devoit-elle  pas  former  contre  un 
époux  fi  infidelle  ?  Il  fe  tira  d'une  guerre  qu'elle  lui 
avoit  fufeitée,  &  d'une  féconde  confpiration  où  elle 
entra.  Quels  défordres  ne  caufa-t-elle  pas  dans  le 
monde  pour  fe  venger  de  fes  rivales  ,  &  pour  perdre 
tous  ceux  qui  lui  déplailoient  ?  Il  n'y  a  rien  de  plus 
vraiffemblable  dans  l'Enéide  ,  que  le  perfonnage 
qu'elle  y  joue  ;  perfonnage  fi  pernicieux,  qu'elle  fait 
fortir  des  enfers  une  furie  ,  pourinfpirer  la  rage  mar- 
tiale à  des  peuples  qui  ne  fbngeoient  qu'à  la  paix. 
Souvenez-vous  qu'il  y  avoit  encore  d'autres  déeffes. 
Il  n'eût  fallu  que  celle-là  pour  mettre  le  trouble  par- 
mi les  dieux.  Cela  rendoit  inévitables  les  fondions 
&  les  intrigues,  les  complots  &  les  querelles.  Un  bel 
efprit  (  le  chevalier  Temple)  les  a  bien  décrites  ,  en 
difant  que  ce  font  des  guerres  d'anarchie ,  dont  les 
mauvais  fruits  muriffent  tôt  ou  tard ,  &  bouleverfent 
quelquefois  les  fociétés  les  plus  floriffantes.  L'hif- 
toire  efl  toute  remplie  de  ces  fortes  de  chofes.  Voici 
donc  comme  je  raifonne.  Malgré  toutes  les  précau- 
tions qu'on  a  prifes  dans  les  états,  malgré  les  différen- 
tes formes  de  gouvernement  qu'on  y  a  fucceffive- 
ment  introduites  ,  on  n'a  jamais  pu  ôter  les  femences 
de  l'anarchie ,  ni  empêcher  qu'elle  ne  levât  la  tête 
de  tems  en  tems.  Les  Séditions ,  les  guerres  civiles  , 
les  révolutions  font  fréquentes  dans  tous  les  états, 
quoique  plus  ou  moins  dans  les  uns  que  dans  les  au- 
tres. Pourquoi  cela  ?  C'efl  que  les  hommes  font  fu- 
jets à  des  mauvaifes  pallions.  Ils  font  envieux  les  uns 
des  autres.  L'avarice  ,  l'ambition  ,  la  volupté ,  la 
vengeance  les  poffedent.  Ceux  qui  doivent  comman- 
der ,  s'en  acquittent  mal.  Ceux  qui  doivent  obéir, 
s'en  acquittent  encore  quelquefois  plus  mal.  Vous 
donnez  des  bornes  à  l'autorité  royale;  c'efl  le  moyen 
d'infpirer  l'envie  de  parvenir  à  la  puiffance  defpotique. 
En  un  mot ,  les  vins  abufent  de  l'autorité  ,  &  les  au- 
tres de  la  liberté.  Or  puifque  les  dieux  étoient  fujets 
aux  mêmes  pafîlons  que  l'homme  ,il  falloit  donc  né- 
ceffairement  qu'il  y  eût  des  guerres  entr'eux ,  &  des 
guerres  d'autant  plus  functtes ,  qu'ils  furpafibient 
l'homme  en  efprit  &  en  puiffance  ;  des  guerres  qui 
ébranlaffent  jufqu'au  centre  de  la  mer  &  de  la  terre  , 
l'air  &  les  cieux  ,  des  guerres  enfin  qui  miffent  l'a- 
narchie, le  trouble  &  la  confufion  dans  tous  les  corps 
de  l'univers.  Or  puifque  cette  anarchie  n'eft  point 
venue,  c'efl  une  marque  qu'il  n'y  a  point  eu  de  guerre 
entre  les  dieux  ;  &  c'efl  en  même  tems  une  preuve 
qu'ils  n'exilf  oient  point ,  car  s'ils  euffent  exiflé  ,  ils 
n'euffent  point  pu  être  d'accord.  Je  ne  voudrais 
point  d'autre  raifon  que  celle-là  pour  me  convaincre 
de  la  fauflété  de  la  religion  payenne. 

Le  polythéifme  étant  fi  abfurde  en  lui-même  ,  &  fi 
contraire  en  même  tems  aux  phénomènes,  vous  me 
demanderez  peut-être  ce  qu'en  penfoient  les  plus 
fages  d'entre  les  Payens.  C'efl  à  quoi  je  vais  fafisfaire. 
Il  y  avoit  autrefois  trois  claffes  de  dieux ,  rangés  avec 

beaucoup 
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beaucoup  d'adrefle  :  les  poétiques  ,  les  politiques  ,  & 
les  philosophiques.  C'cft  ia  tlivifion  qu'en  fait  le  grand 
pontife  Scevola,  qui  le  trouvant  à  la  tête  de  tous  les 
rniniftres  de  la  fuperftition  ,  ne  devoit  point  s'y  mé- 
prendre. Les  dieux  poétiques  fembloient  abandon- 
nes au  vulgaire  qui  le  repait  de  fictions.  Les  poli- 
tiques fervoient  dans  les  occurrences  délicates ,  ou  il 
falloit  relever  les  courages  abattus,  les  manier  avec 
dextérité  ,leur  donner  une  nouvelle  force.  Les  phi- 
lofopbiques  enfin  n'olfroient  rien  que  de  noble  ,  de 
pur, de  convenable  au  petit  nombre  d'honnêtes  gens 
qui  parmi  les  payens  ,  favoient  penfer.  Ces  demi 
ne  reconnoifloient  qu'un  feul  Dieu  qui  gouvernoit 
l'univers  par  le  miniftere  des  génies  ou  des  démons  , 
à  qui  ils  donnoient  le  nom  de  divinités  fubalternes. 
M.  Bayle  prétend  qu'aucun  philofophc  payen  n'a  eu 
connoiffance  de  l'unité  de  Dieu;  car  tous  ceux,  dit-il, 
qui  fcmblent  reconnoitre  cette  vérité ,  ont  réduit  à  la 
Mille  divinité  du  foleil  tous  les  autres  dieux  du  paga- 
nifme  ,  ou  n'ont  point  admis  d'autre  dieu  que  l'uni- 
vers même,  que  la  nature  ,  que  l'ame  du  monde.  Or 
on  comprend  aiiément  ,  pour  peu  qu'on  y  fade  at- 
tention,  que  l'unité  ne  peut  convenir  ni  au  foleil  ni 
au  monde ,  ni  a  l'ame  du  monde.  Cela  cft  viiible  à 
l'égard  du  foleil  &  du  monde;  car  ils  iont  compoles 
cle  plufieurs  portions  de  matière  réellement  dilfinctes 
les  unes  des  autres  ;  6c  il  ne  feroit  pas  moins  abl'urde 
cle  foutenir  qu'un  vaifi'eau  n'eft  qu'un  leul  être,  ou 
qu'un  éléphant  n'eft  qu'une  feule  entité,  que  de  l'affir- 
mer du  monde  ,  (oit  qu'on  le  confidere  comme  une 
fimple  machine  ,  loit  qu'on  le  conlidere  comme  un 
animal.  Toute  machine,  tout  animal  eft  cilcntielle- 
ment  un  compolc  de  diverfes  pièces.  L'ame  du  monde 
eft  aufii  compofée  de  parties  différentes.  Ce  qui  ani- 
me un  arbre  n'eft  point  la  même  choie  que  ce  qui 
anime  un  chien.  Perfonne  n'a  mieux  décrit  que  Vir- 
gile le  dogme  de  l'ame  ou  monde  ,  Laquelle  il  prenoit 
pour  Dieu. 

Ejfe  apibus  partent  divins  mentis  &  haujlus 
sEtlieteos  dixtre  :  Dcum  namqut  ire  per  on 
Terra/que ,  traxlufqut  maris ,  calumqtuprojunû 
Hinc  pecudes,  armvuay  viras,  geruu  omm 
Quemqucjîbi  tenues  najcentcni  OTUh 

Yirg.  Gtorg.  ub.  1 1  .  v. 

On  voit  par-la  clairement  la  divinité  di\ii. 
.ut  de  parties  qu'il  y  a  de  bêtes  &  d'hommes.  I 
eiprit,  cet  entendement  répandu  ,  félon  \  irgile  ,  par 
toute  lamaffede  la  matière,  peut-il  être  compote  de 
moins  de  parues  que  ht  matière?  ne  taut-il  pas  qu'il 
(oit  dans  l'air  par  îles  portions  de  fa  lubllance  numé- 
riquement diltincies  des  portions  p.ir  I:  (quelles  il  elt 
dans  l'eau  réellement  ;  donc  les  philolophes  qui  léni- 
fient avoir  enfeigné  l'unité  de  Dieu  ont  été  plus /•<>- 
lythéijles  que  le  peuple.  Ils  ne  la\  oient  ee  qu'ils  di- 
(oient,  s'ils  croyoient  dire  que  l'unité  appartient  à 
Dieu.  Elle  ne  peut  lui  convenir  fêlofl  leur  dogme  , 
que  île  la  manière  qu'elle  coin  ient  a  l*<  Ke.m  ,  a  une 

nation  ,  à  une  \  die,  à  \\n  palais, à  une  année.  I  edieu 

«ju'ds  reconnoilloient  être  un  amas  A\im-  intii::t. 
parties,  li  elles  ctoient  homogènes  ,  chacune  etoit  un 
«lieu  ,  ou  aucune  ne  l'etoit.Or  fi  aucune  ne  I 
ete,  le  tout  n'auroit  pas  pu  'ire  dieu.  Il  talion 

qu'ils  admirent  .m  pié  de  la  lettre  une  infinité  de 

«lieux ,  ou  pour  le  moins  un  plus  grand  nombre  qu'il 

n'y  en  avoit  dans  le  poème  d'Hefiode.  ni  dan 

«  une  autre  lithurgie.  Si  elles  étoiem  h<  :  i 
tonihoit  dans  la  même  conféqu  ncetcaril  relloit 

chacune  participât  à  l.i  nature  di\  îne  Bi  à  l'<   '      ( 
l'ame  du  monde.  E  lie  n'\  pou>  i  )'x\  participer  fans 

un  dieu  ,  puilque  l'elfeiKe  des  chofeS  n'ell   point  lui 

«  i  ptible  du  plus  ou  du  moms.  t  m  l'a  toute  eni  i 

ou   fon  n'en  a  uni  du  tout.  V  Otli  donc  autan* 

dieux  que  de  parties  dans  l'univers,  Qui  li  la  naimc 
7mm  XII, 
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de  Dieu  n'avoit  point  été  communiq 

unes  des  parties,  d'où  feroit  venu  q 

communiquée  à  quelques  autres  ?  &  quel  cor 

bifarre  6c  monfrrueux  ne  feroit-ce  pas  û 

compofee  de  parties  non  -, 

&  de  parties  vivantes  &  animées  }  Il  1er    I 

plus  monftrueux  de  dire  qu'aucune  port: 

indien  ,  6c  que  néanmoins  I  mble 

mpofoient  un  dieu  ;  car  en  ce  c 
vin  eût  été  le  réfuhat  d'un  aflemb!  1 

non  divin' 
me  fi  Tetendue  etoit  comp 
tiques. 

Qu'on  fe  tourne  de  quelque  coté  qu*< 
on  ne  peut  trouver  jamais  dan 
ciens  philolophes,  l'unité  de  Dieu 
une  unité  c<  Affectez  de  dire  fans  nommer  ja- 

mais l'armée  ,  que  tels  ou  tels  bataill 
ou  fans  jamais  articuler  ni  régimen, ,  ni  b  : 
que  l'armée  a  fait  c  marquerez  également 

une  multitude  (fadeurs.  S'il  n'y  a  qu'un  •        D 
felon  eux ,  c'efl  île  la  même  manière  qu'il  n'y  a  qu'un 
peuple  romain ,  ou  que  3  tu'une 

matière  première.  \  0 

barras  OU  la  doctrine  de  Varron 

crovoit  que  Dieu  n'etoit 

monde. On  lui  tait  voir  que  C*< 

en  plufieurs  cho: 

en  un  feul  Dieu.  Lactauce  uuifi  .1  très  -v,  r:  moi 

ridicule  du  ientimenr 

près  le  même  que  celui  de 

le  même  labyrinthe.  11  Contient  qu'il 

fabftance,  6c  il  la  nomme  Dieu.  Il  fi 

mettre  qu'un  Dk    .  lilenadm 

infinité  fans  ;  j  que 

l'unité  de  lubtl.  • 

autre  chofe  que  Punit 

melle  ,  qui     -fubfifl 

dans  notre  efprit.  S'il  le  trjj-^e  donc 

fophes  payens  quelques  p.^^cs  qui 

riler  ei'  Te  plus  l 

( 

de  dieux.    < 

taire  qu'autant q  ■' 
faitem 

& 

(es,  &  vél  s 

l'on  croit  qu'il  n'y  a  quui 
loignerde  Vh  >n  et  ; 

on  en   aaim 

ément  le  «. 

que  n 

rure  de  ' 

Si  M.  I!  1 .  le  s1 

• 

?ue  l'unité  d    I  > 
»       .  ' 
phh< 
cequ' 

. 
rialifm     I 

I 

bon 

1 
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quoiqu'elle  ne  coulât  pas  de  leur  do£lrine  fur  la  na- 
ture d'un  Etre  fuprême.  11  n'y  a  point  eu  de  philofo- 
phes  payens  qui  aient  plus  inliflé  fur  le  dogme  de  la 
Providence  que  les  Stoïqucs.  Ils  croyoient  pourtant 
que  Dieu  étoit  corporel.  Ils  joignoient  donc  enfem- 
ble  la  nature  corporelle  à  une  intelligence  répandue 
par-tout.  Or  l'unité  proprement  dite  ,  n'efl  pas  plus 
difficile  à  concilier  avec  une  telle  nature  ,  que  la  Pro- 
vidence ,  ou  plutôt  elles  font  toutes  deux  également 
incapables  de  lui  être  afTbrties.  Combien  de  philofo- 
p'nes  modernes ,  qui  fur  les  traces  de  M.  Locke ,  s'i- 
imminent  que  leur  ame  efl  matérielle  !  en  font-ils  pour 
cela  moins  perfuadés  de  fa  véritable  unité  ?  L'idée  de 
l'unité  de  Dieu  efl  fi  naturelle  &  fi  conforme  à  la 
droite  raifon ,  qu'ils  l'ont  entée  fur  leur  l'y  flème ,  quel- 
que difeordant  qu'il  fût  avec  cette  idée.  Ils  fe  font 
rapprochés  de  l'orthodoxie  par  ces  inconféquences, 
car  il  efl  sur  que  s'ils  avoient  bien  fuivi  leur  pointe  , 
je  veux  dire  qu'ils  le  fuflent  attachés  régulièrement 
aux  réfultats  de  leur  principe  ,  ils  auroient  parlé  de 
Dieu  moins  noblement  qu'ils  n'ont  fait.  Tous  les  fyf- 
tèmes  des  anciens  philofophes  fur  la  nature  de  Dieu, 
conduifoient  à  l'irréligion;  &  fi  tous  les  philofophes 
ne  font  point  tombés  dans  cet  abîme ,  ils  en  ont  été 
redevables  ,  encore  un  coup ,  au  défaut  d'exaètitude 
dans  le  raisonnement.  Ils  font  fortis  de  leur  route , 
attirés  ailleurs  par  les  idées  que  la  nature  avoit  im- 
primée dans  leur  efprit ,  &  que  l'étude  de  la  morale 
hourriffoit  &  fortifioit. 

Un  des  plus  grands  efprits  de  l'ancienne  Rome, 
s'avifa  d'examiner  les  opinions  des  philofophes  fur 
la  nature  divine.  Il  difputa  pour  &  contre  avec  beau- 
coup d'attention.  Qu'en  arriva-t-il?  c'eft  qu'au  bout 
du  compte  ,  il  fe  trouva  athée  ,  ou  peu  s'en  fallut , 
ou  qu'au  moins  il  n'évita  ce  grand  changement  que 
parce  qu'il  eut  plus  de  déférence  pour  l'autorité  de 
les  ancêtres  que  pour-^  ^mieres  philofophiques. 

Mais  une  chofe  qu'reco  -'  Peu*  pardonner  aux  an- 
ciens philofophes  qui  e  nnoiffoient  un  feul  Dieu  , 
c'eft  que  fatisfaits  de  n,  v{r'int  tomber  dans  l'erreur  , 
ils  regardoient  comme'  ne  de  leurs  obligations  d'y 
entretenir  les  autres.  Le  fage ,  avoue  l'orateur  philo- 
fophe ,  doit  maintenir  tout  l'extérieur  de  la  religion 
qu'il  trouve  établi ,  &  conferver  inviolablement  les 
cérémonies  brillantes,  facrées,  auxquelles  les  ancê- 
tres ont  donné  cours.  Pour  lui  qu'il  confidere  la  beauté 
de  l'univers  ,  qu'il  examine  l'arrangement  des  corps 
cclefles ,  il  verra  que  fans  rien  changer  aux  choies 
anciennes ,  il  doit  adorer  en  fecret  l'Etre  fuprême. 
En  cela  confiftoit  toute  la  religion  des  Payens,  gens 
d'efprit.  Ils  reconnoiffoient  un  Dieu  qu'ils  regar- 
doient comme  rempliffant  le  monde  de  fa  grandeur , 
de  fon  immenfité.  Ils  retendent  avec  cela  les  princi- 
paux ufages  du  pays  où  ils  vivoient ,  craignoient  fur- 
tout  d'en  troubler  la  paix  par  un  zèle  furieux ,  ou  par 
trop  d'attachement  à  leurs  opinions  particulières. 
C'eft  fur  quoi  appuie  Séneque  d'une  manière  très- 
fenfée.  Quand  nous  plions,  dit-il ,  devant  cette  foule 
de  divinités  qu'une  vieille  fuperftition  a  entaffée  les 
unes  fur  les  autres,  nous  donnons  ces  hommages  à  la 
coutume ,  &  non  pas  à  la  religion.  Nous  voulons  par- 
là  contenir  le  peuple  ,  &  non  point  nous  avilir  hon- 
teufement. 

Suivant  quelques  philofophes  ,  tout  le  polythèifme 
poétique,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  divinités  parmi  les 
Grecs ,  tout  ce  qui  entre  dans  le  détail  de  leurs  généa- 
logies, de  leurs  familles,  de  leurs  domaines,  de  leurs 
amours ,  de  leurs  avantures ,  n'eil  autre  chofe  que 
la  phyfique  mife  fur  un  certain  ton  &  agréablement 
tournée.  Ainfi  Jupiter  n'efl  plus  que  la  matière  éthé- 
rée,  &  Junon  la  maffe  liquide  de  notre  atmofphere. 
Apollon  efl  le  foleil ,  ck  Diane  efl  la  lune.  Pour  abré- 
ger, tous  les  dieux  ne  font  que  les  élémens  &c  les 
corps  phyfiques  ;  la  nature  fe  trouve  partagée  entre 
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eux ,  ou  plutôt  ils  ne  font  tous  que  les  différente^ 
parties  de  divers  effets  de  la  nature. 

Il  faut  convenir  que  cette  première  inflitution  des 
dieux,  efl  un  fait  d'hilloire  allez,  confiant,  du -moins 
pris  en  général.  On  fait  que  dans  l'origine  du  paga- 
nifme  ,  la  phyfique  qui  n'avoit  pas  encore  formé  de 
feience ,  laiffoitles  écrivains  dans  une  fi  grande  féche- 
reffe  fur  le  fond  des  chofes,  que  pour  la  corriger ,  ils 
empruntèrent  le  fecours  des  allufions  &  des  fables  , 
genre  d'écrire  que  favorifoit  le  penchant ,  &  en  quel- 
que forte  l'enfance  des  letleurs  ,  comme  il  paroît 
dans  Cicéron.  Mais  ce  fait  même  ,  la  défenfe  du  pa- 
ganifme  dans  le  tems  que  le  Chriftianifme  s'éjevoit 
fur  fes  ruines  &  i'es  débris ,  étoit  la  plus  forte  démon- 
flration  contre  lui.  i°.  Si  les  dieux  n'étoient  que  des 
portions  de  l'univers ,  il  demeuroit  évident  que  l'uni- 
vers prenoit  la  place  de  fon  auteur,  ck  que  l'homme 
aveugle  décernoit  à  la  créature  ,  l'adoration  qui  n'efl 
due  qu'au  Créateur.  20.  Quand  même  les  dieux  n'au- 
roient  été  dans  l'origine  que  les  élémens  perfonni- 
fiés  ,  cette  théologie  fymbolique  ne  devenoit-elle 
pas  une  occafion-  de  fcandale  &  d'erreur  impie? 
Quelle  que  fût  l'origine  phyfique  du  mot  Jupiter,  n'é- 
toit~il  pas  dans  la  fignifîcation  d'ufage  ,  le  nom  pro- 
pre d'un  Dieu ,  père  des  autres  dieux  ?  Lorfque  le  peu- 
ple liloit  dans  les  poètes  que  Jupiter  frappoit  Junon 
fon  époufe  &  fa  fbeur  ,  concevoit-il  qu'il  ne  s'agif- 
foit  là  que  du  choc  des  élémens?  Recouroit-il  aux  al- 
lufions pour  l'intelligence  des  autres  fables  ,  où  il 
voyoit  un  fens  clair ,  qui  dès  le  premier  afpecl,  fîxoit 
fa  croyance  ?  Où  étoit  le  poëte  qui  eût  appris  à  diftin- 
guer  ces  images  allégoriques  d'avec  la  fimplicité  de 
la  lettre  ?  Où  étoient  même  les  poètes  qui  n'euffent 
pas  repréfenté  le  même  Dieu  fous  des  emblèmes  tous 
différens ,  &  quelquefois  oppofés  ?  Il  étoit  donc  im- 
pofîible  que  le  vulgaire  ignorant  faisît  au  milieu  de 
ces  variations  un  point  fixé  d'allégorie  qui  le  déter- 
minât ,  &  dèllors  il  ne  lui  refloit  qu'un  fyftème  fean- 
daleux  où  la  raifon  trompée  n'offroit  à  la  morale  que 
des  exemples  trompeurs. 

Quelque  parti  que  prît  l'Idolâtrie ,  foit  qu'elle  re- 
gardât fes  dieux  comme  des  élémens  qu'elle  avoit 
perfonnifîés ,  foit  qu'elle  les  regardât  comme  des 
hommes  qu'elle  avoit  déifiés  après  leur  mort ,  pour 
les  bienfaits  dont  ils  avoient  comblé  les  humains  ,' 
toujours  efl-il  vrai  de  dire  que  fon  fonds  étoit  une 
ignorance  brutale ,  &  une  entière  dépravation  du 
fens  humain.  Ajoutez  à  cela  que  les  Poètes  épuife- 
rent  en  fa  faveur  tout  ce  qu'ils  avoient  d'efprit ,  de 
délicateffe  &  de  grâces ,  &  qu'ils  s'étudièrent  à  em- 
ployer les  couleurs  les  plus  vives  pour  fonder  des 
vices  &  des  crimes  qui  feroient  tombés  dans  le  décri , 
fans  la  parure  qu'ils  leur  prêtoient,  pour  en  couvrir 
la  difformité ,  l'abfurdité  &  l'infamie. 

On  fait  que  le  plus  fage  des  philofophes  condam- 
noit  fans  réferve  ces  haions  profanes ,  fi  manifefte- 
ment  injurieufes  à  la  divinité.  «  Nous  ne  devons  , 
»  difoit-il,  admettre  dans  notre  république ,  ni  les 
»  chaînes  de  Junon  formées  par  fon  propre  fils  ;  ni 
»  la  chute  de  Vulcain ,  précipité  du  haut  des  cieux 
»  pour  avoir  pris  la  défenfe  de  fa  mère  contre  Jupi- 
»  ter  qui  levoit  la  main  fur  elle  ;  ni  les  autres  com- 
»  bats  des  dieux ,  foit  que  ces  idées  fervent  de  voi- 
»  les  à  d'autres  ,  foit  que  le  poëte  les  donne  pour  ce 
»  qu'il  femble  qu'elles  font.  La  jeuneffe  qui  ne  peut 
»  démêler  ces  vues  différentes ,  fe  remplit  par-là 
»  d'opinions  infenfées  qui  ne  s'effacent  qu'avec  pei- 
»  ne  de  fon  efprit.  Il  faut  au  contraire  lui  montrer 
»  toujours  Dieu  comme  jufle  &  véritable  dans  fes 
»  œuvres ,  autant  que  dans  fes  paroles.  Et  en  effet, 
»  il  efl  confiant  dans  fes  promeffes ,  il  ne  féduit  ni 
»  par  de  vaines  images ,  ni  par  de  faux  difeours,  ni 
»  par  des  fignes  trompeurs ,  ni  durant  le  jour ,  ni  du-; 
y  rant  la  nuit». 
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La  raifon  même  au  milieu  des  plus  épaiiTes  i 
bres,  ne  pouvoit  fe  dérober  a  ces  rayons  de  vérité  , 
tant  il  eft  impoffible  à  l'homme  d'anéantir  l'idée  ce 
l'Etre  unique,  faint  &  parfait  qui  l'a  tire  du  ruant. 

Mais  fi  ces  tables  dont  on  repaiflbit  le   peuple 
étoient,  de  l'aveu  même  de  Platon  ,  li  injurieules  a  la 
divinité  ,  oc  en  même  tems  li  funeftes  a  la  pu 
mœurs,  pourquoi  ne  travailloit-il  pas  à  le  détr< 
per,  en  lui  inlpirant  une  idée  (aine  de  la  divinité? 
Pourquoi,  de  concert  avec  le,  autres  phiiofop 
fomentoit-il  encore  fou  erreur?  Le  voici,  c'clt  qu'il 
s'imaginent  que  le  polytheijme  étoit  G  r'ort  enraci 
qu'il  étoit  impoffible  de  le  détruire  fans  mettre  toute 
la  fociété  en  combuftion.  «  Ilefl  très-difficile, dit-il, 
»  de  connoitre  le  père,  le  fouverain  arbitre  de 
»  univers  ;  mais  li  vous  ave/,  le  bonheur  de  le  connoî- 
»  tre ,  gardez-vous  bien  d'en  parler  au  peuple  ».  1  es 
Philosophes ,  auifi  bien  que  les  Législateurs  ,  étoient 
dans  ce  principe  ,  que  la  vérité  etoit  peu   propre  a 
c'ere  commun;c[uée  aux  hommes.  On  croyait  fans 
aucune  répugnance  qu'il  falioit  les  tro  idu 

moins  leur  èxpofer  les  choies  adroitement 
De-là  vient ,  dit  Strabon  ,  que  l'ufage  des  !  il 
li  fort  étendu,  qu'on  a  feint  oc  im  i  o    e;- 

pece  de  devoir  politique,  le  tonnerre  de  Jupil 
l'égide  de  Pallas,  le  trident  de  Neptu  un- 

beaux  ik.  les  ferpenS  des  furies  ;  &  ce 

font  toutes  ces  traditions  ajoutées  les  unes  aux  au- 
tres, qui  ont  formé  l'ancienne  théologie,  dans  la 
vue  d'intimider  ceux  qui  fe  COnduifent  par  1  i  CM 
plutôt  que  par  la  railon,  trop  foible,  hclas!  fur  1\  f- 
pritdes  hommes  corrompus.  Séneque  tut  que  le  Ju- 
piter du  peuple  eft  celui  qui  elt  arme  de  la  tondre,  Cv 
dont  la  ftatue  le  voit  au  milieu  du  (.apitoie  ^mais  que 
le  véritable  Jupiter,  celui  des  Philofonhes,  cil  un 
Etre  invilible  ,  lame  ë»:  l'elprit  univerfel,  le  maître 
&C  le  confervatcur  de  toutes  choies ,  la  caulé  des  cau- 
fes,  dont  la  nature  emprunte  fa  force,  &  pour  ainli 
dire  la  vie.  Varron  le  plus  lavant  des  Romains  ,  d 
un  fragment  de  Ion  traite  lur  les  religions,  cité  par 
S.  Auguftin,  dit  qu'il  v  a  de  certaines  vérités  qu'il 
n'eft  pas  à-propos  de  faire  cormoître  trop  générale- 
ment  pour  le  bien  de  l'état  ;  Cv  d'autres  chofes  qu'il 
eft  utile  de  faire  accroire  au  peuple  quoiqiù 
loient  faillies,  cv  que  c'clî  par  cette  railon  que  les 
(jrecs  cachent  leur-,  myfteresen  général.  Quelque 
lyftème  qu'on  embrafle ,  i!  faut  que  le  peuple  foi 
cluit  ;  ik  il  veut  lui-même  eue  féduit.  Orphée  en 
parlant  de  Dieu  difoit,  je  ne  le  Vois  point  ,  car  il  y 
a  un  nuage  autour  de  lui  qui  me  le 

Une  autre  railon  qui  portoit  II  i  léj  illateurs  à  ne 
point   déprévenir    l'elprit   des    pi  ■    erreurs 

dont  ils  étoient  imbus,  c'eil  qu  ils  avoient  on 
mes  contribua  à  rétablifTement  ou  à  '■ 
du   pofythéi/llU  j  en  protelhint  des  infpirations , 
fervant  des  opinions  religieufes  < 
dont  les  peuples  étoient  p,\  our  leur  il 

i  et  une  plus  grande  vénération  pour  les  lois.l 

lythéifmt  fut   entièrement   corrompu  par  1 

qui    inventèrent  ou   pu  d.i- 

leuies  des  dieux  ftedes  héros;  hiftoires  dont  la  pru- 
dence des  Législateurs  aui  ■'!  voulu  d< 
luTance  au  peuple, ce  qui 

le  ,  COntribuOtl  à    rendre  f( 
pour  L'état,  comme  il  efl  aile  de  s'en  ( 

le  paûage  de  Platon  que  j'ai  cité  <.•■  detïïis,   I 

«.loue  les  peuples  le.  rés  à  une  o  li 

pour  le  pl.iiiir,  à  une  religion  nom  les  di 

mens,  les  fêles,   les    fpeâacles,  &  enfin   l.i  lu 

même  faifoit  une  partie  du  culte  ,  les  trou 

je,  enchantés  par  une  telle  i 

de  le  prêter  à  des  p 
invétérés.   Us  crureni  qu'il   n'<  leui 

pouvoù  de  la  détruire f  pour  y  en  fubftituei  u^- 

Tome  .\ll. 
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niûne  l'exemple  des  dieu*  vicieux  èv  corrom- 
pus avott  une  forte  influence  1 
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pas?  Egokomunciohoi  ■  rérence,  i 
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broient  cnThrace,  qu'il  avoit  appris  l'unité  de  là 
caufe  première  univcrfelle.  Cicéron  garde  auffi  peu 
de  mefure  <«  Si  j'entreprenois  d'approfondir  l'anti- 
»  quité  ,  &.  d'examiner  les  relations  des  hifloriens 
»  grecs  ,  on  trouveroit  que  les  dieux  de  la  première 
»  claffe  ont  habité  la  terre  avant  que  d'habiter  les 
->  cieux.  Informez-vous  feulement  de  qui  font  ces 
»  fépulchres  que  l'on  montre  dans  la  Grèce;  refTou- 
»  venez-vous  ,  car  vous  êtes  initié ,  de  ce  que  l'on 
»  enfeigne  dans  les  myfleres  ?  Vous  concevrez  alors 
»  toute  l'étendue  que  l'on  pourrait  donner  à  cette 
»  difeuffion».  On  pourroit,  s'il  étoit  néceffaire,  ci- 
ter une  nuée  de  témoins  pour  confirmer  de  plus  en 
plus  cette  vérité. 

S'il  reftoit  encore  quelques  nuages  ,  ils  feroient 
bientôt  diffipés  par  ce  qui  eft  dit  de  l'unité  de  Dieu 
dans  l'hymne  chantée  par  l'hiérophante,  qui  paroif- 
foit  fous  la  figure  du  créateur.  Après  avoir  ouvert 
les  myfleres,  &  chanté  la  théologie  des  idoles  ,  ilren- 
verfoit  alors  lui-même  tout  ce  qu'il  avoit  dit,  &intro- 
dufoit  la  vérité  en  débutant  ainfi.  «  Je  vais  déclarer  un 
»  fecret  aux  initiés  ;  que  l'on  ferme  l'entrée  de  ces 
»  lieux  aux  profanes.  Otoi,  Mufée,  defeendu  de 
m  la  brillante  Sélene,  fois  attentif  à  mes  accens  :  je 
»  t'annoncerai  des  vérités  importantes.  Ne  foufîre 
»  pas  aue  des  préjugés  ni  des  affeclions  antérieures, 
»  t'enlèvent  le  bonheur  que  tu  fouhaites  de  puifer 
»  dans  la  connoiflance  des  vérités  myilérieufes.  Con- 
»  fidere  la  nature  divine ,  contemple-la  fans  ceffe, 
»  règle  ton  efprit  &  ton  cœur ,  &  marchant  dans  une 
»  voie  sûre ,  admire  le  maître  unique  de  l'univers. 
»  Il  en  eft  un ,  il  exifte  par  lui-même.  C'eflà  lui  feul 
»  que  tous  les  autres  êtres  doivent  leur  exiftence. 
»  Il  opère  en  tout  &  par-tout  ;  invifible  aux  yeux  des 
»  mortels ,  il  voit  lui-même  toutes  chofes  ». 

Avant  de  finir  cet  article,  il  eft  à-propos  de  pré- 
venir une  objedlion  que  fait  M.  Bayleau  fujet  du  po- 
lythéifme ,  qu'il  prétend  pour  le  moins  être  auffi  per- 
nicieux à  la  fociété  que  l'athéifme.  Il  fe  fonde  fur 
ce  que  cette  religion  fi  peu  liée  dans  toutes  fes  par- 
ties ,  n'exigeoit  point  les  bonnes  mœurs.  Et  de  quel 
quel  front,  difoit-il ,  les  auroit-elle  exigées?  Tout 
étoit  plein  des  crimes,  des  iniquités  diverfes  qu'on 
reproehoit  à  Fafîemblée  des  dieux.  Leur  exemple  ac- 
coutumoit  au  mal ,  leur  culte  même  applaniflbit  le 
chemin  qui  y  conduit.  Qu'on  remonte  à  la  fource 
du  paganifme ,  ou  verra  qu'il  ne  promettoit  aux  hom- 
mes que  des  biens  phyliques,  comme  des  cérémo- 
nies d'éclat,  des  facrifices,  des  décorations  propres 
à  faire  refpeeler  les  temples  &  les  autels ,  des  jeux , 
des  fpeétacles  pour  les  paffions  fi  difficiles  à  corri- 
ger, ou  plutôt  à  retenir  dans  de  jufles  bornes  (car 
les  paffions  ne  fe  corrigent  jamais  entièrement).  Il 
leur  laifToit  une  libre  étendue  ,  fans  les  contraindre 
en  aucune  manière,  fans  aller  jamais  julqu'au  cœur. 
En  un  mot ,  la  religion  payenne  étoit  une  efpece  de 
banque,  où  en  échange  des  offrandes  temporelles, 
les  dieux  rendoient  des  plaifirs,  des  fatisfacîions  vo- 
luptueufes. 

Pour  répondre  à  cette  objedion  ,  il  faut  remar- 
quer que  dans  le  paganifme  il  y  avoit  deux  fortes  de 
religion,  la  religion  des  particuliers,  &  la  religion 
de  la  fociété.  La  religion  des  particuliers  étoit  infé- 
rieure à  celle  de  l'état ,  &  en  étoit  différente.  A  cha- 
cune de  ces  religions  préfidoit  une  Providence  par- 
ticulière. Celle  de  la  religion  des  particuliers  ne  pu- 
niffoit  pas  toujours  le  vice,  ni  ne  récompenfoit  pas 
toujours  la  vertu  en  ce  bas  monde ,  idée  qui  entraî- 
noit  néceffairement  après  elle  celle  du  dogme  des 
peines  &  des  récompenf  es  d'une  autre  vie.  La  Pro- 
vidence, fous  la  direclion  de  laquelle  étoit  la  focié- 
té, ttoit  au  contraire  égale  ou  uniforme  dans  fa  con- 
duite, difpenfant  les  biens  &  les  maux  temporels, 
iélon  la  manière  dont  la  fociété  fe  comportoit  en- 
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vers  les  dieux.  De  -  la  vient  que  la  religion  faifoît 
partie  du  gouvernement  civil.  On  ne  delibéroit  fui- 
rien  ,  ni  l'on  n'exécutoit  rien  fans  confulter  l'ora- 
cle. Les  prodiges ,  les  préfages  étoient  auffi  com- 
muns que  les  édits  des  magiftrats  ;  car  on  les  regar- 
doit  comme  difperfés  par  la  Providence  pour  le  bien 
public;  c'étoient  ou  des  déclarations  de  la  faveur 
des  dieux,  ou  des  dénonciations  des  châtimens  qu'ils 
étoient  fur  le  point  d'infliger.  Tout  cela  ne  regardoit 
point  les  particuliers  confidérés  comme  tels.  S'il  s'a- 
giflbit  d'accepter  un  augure ,  ou  d'en  détourner  le 
préfage  ,  de  rendre  grâces  aux  dieux ,  ou  d'appaifer 
leur  colère ,  la  méthode  que  l'on  fuivoit  conilam- 
ment ,  étoit  ou  de  rétablir  quelque  ancienne  céré- 
monie ,  ou  d'en  inftituer  de  nouvelles  ;  mais  la  ré- 
formation des  mœurs  ne  faifoit  jamais  partie  de  la 
propitiation  de  l'état.  La  iingularité  &  l'évidence  de 
ce  fait  ont  frappé  fi  fortement  M.  Bayle  ,  que  s'ima-- 
ginant  que  cette  partie  publique  de  la  religion  des 
payens  en  faifoit  le  tout ,  il  en  a  conclu  avec  un  peu 
trop  de  précipitation ,  que  la  religion  payenne  n'in- 
ftruifoit  point  à  la  vertu  ,  mais  feulement  au  culte 
externe  des  dieux  ;  &  de-là  il  a  tiré  un  argument 
pour  foutenir  fon  paradoxe  favori  en  faveur  de  l'a- 
théiime.  La  vaffe&  profonde  connoiflance  qu'il  avoit 
de  l'antiquité  ne  l'a  point,  en  cette  occafion ,  garanti 
de  l'erreur;  &  l'on  doit  avouer  qu'il  y  a  été  en  partie 
entraîné  par  plufieurs  paffages  des  pères  de  l'Eglife 
dans  leurs  déclamations  contre  les  vices  du  paganif- 
me. Quoiqu'il  foit  évident  que  cette  partie  publique 
de  la  religion  payenne  n'eût  aucun  rapport  à  la  pra- 
tique de  la  vertu,  &  à  la  pureté  des  mœurs;  on  ne 
fauroit  prétendre  la  même  chofe  de  l'autre  partie  de 
la  religion,  dont  chaque  individu  étoit  le  lûjet.  Le 
dogme  des  peines  &  desrécompenfes  d'une  autre  vie 
en  étoit  le  fondement;  dogme  inféparable  du  mérite 
des  œuvres,  qui  confifle  dans  le  vice  &  la  vertu.  Je 
ne  nierai  cependant  pas  que  la  nature  de  la  partie 
publique  de  la  religion  n'ait  fouvent  donné  lieu  à  des 
erreurs  dans  la  pratique  de  la  religion  privée,  con- 
cernant l'efficacité  des  aftes  extérieurs  en  des  cas 
particuliers.  Mais  les  myfleres  facrés  auxquels  bien 
des  perfonnes  fe  faifoient  initier,  corrigeoient  les 
maux  que  le  polythéifme  n'avoit  pas  la  force  de  ré- 
primer. 

POLYTIMETOS,  (Géog.  ancS)  fleuve  que  Quinte- 
Curce  ,  Arrien  &  Strabon  mettent  dans  la  Sogdiane. 
Niger  appelle  ce  fleuve  Amo.  CD.  J.) 

POLYTRIC ,  f.  m.  trichomanes ,  (Hiji.  nat.  Botanï) 
genre  de  plante  dont  les  feuilles  font  compofées  de 
petites  feuilles  qui  font  le  plus  fouvent  arrondies  ,  & 
qui  naiffent  de  chaque  côté  de  la  côte  comme  par 
paire.  Tournefort,  Injl.  ni  herb.  Voye?^  Plante. 

Le  polytric  eft  une  plante  chevelue  du  genre  des 
moufles  ;  c'eff  1  efpece  iïadiantum  ou  de  capillaire  , 
qu'on  nomme  autrement  capillaire  rouge ,  trichoma- 
nes Jîve  polytrichum  ,  /.  R.  H.  ^J£). 

Sa  racine  ell  chevelue ,  fibreufe  &  noirâtre  ;  fes 
tiges  font  longues  d'une  demi-palme  ou  d'une  palme, 
d'un  rouge  foncé  ,  luifantes ,  cylindriques  ,  un  peu 
roides,  caflantes.  Ses  feuilles  naiflént  de  part  &  d'au- 
tre par  conjugaifons  ou  alternativement  ;  elles  font 
arrondies  ,  obtufes,  vertes  ,  lifles,  chargées  en-def- 
fous  de  petites  éminences  écailleufes  ,  formées  de 
plufieurs  capfules  membraneufes  ,  prefque  fphéri- 
ques  ,  garnies  d'un  anneau  élaflique  ,  de  même  que 
dans  les  fruits  du  capillaire  ;  les  capfules  ,  par  la  con- 
traction de  cet  anneau  ,  s'ouvrent  &  jettent  des  grai- 
nes brunes  en  forme  de  pouffiere  très -fine.  Cette 
plante  vient  à  l'ombre  ,  dans  des  endroits  élevés, fur 
de  vieux  murs,  &  dans  les  fentes  humides  des  rochers. 
(D.J.) 

Polytric  ,  (  Mat.  med.  )  Le  polytric  ç&  une  des 
plantes  appellées  capillaires  (yoyei Capillaire  )  :  on 
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Pordonne  rarement  feul ,  &  prefque  toujours  avec 
parties  égales  des  autres  capillaires.  Mais  toutes  ces 
plantes  étant  cenfées  avoir  la  même  vertu  ,  on  peut 
employer  chacunes  d'elles ,  &  par  conféquent  le  po- 
lytric  féparément ,  ou  au  lieu  de  cet  affemblage  ordi- 
naire :  dans  ce  cason  l'ordonneroit  en  infufion  ,  ou  on 
le  feroit  bouillir  légèrement  à  la  dofe  d'un  petite  poi- 
gnée fur  une  livre  d'eau.  Une  pareille  liqueur  eft  fort 
ufitée  ,  comme  tifanc  ou  boiflon  ordinaire  dans  tous 
les  cas  où  l'on  a  principalement  en  vue  la  boifTon 
aqueufe,&  oulesdiverfesfubftances  dont  on  charge 
l'eau  commune  pour  la  convertir  en  tifane  ,  font  ou 
doivent  être  comptées  à-peu-près  pour  rien.  Nous 
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n'exceptons  pas  même  de  ces  cas  les  rhumes  ou  ia 
toux  ,  centre  laquelle  la  tifanc  de  capillaire  elt  em- 
ployée comme  une  forte  de  Spécifique.  Au  reiîe  ceci 
eft  fort  éloigné  du  L'opinion  commune  qui  rcme  dans 
les  livres  fur  l'efficacité  des  capillaire.    Un   méde- 
cin de  Montpellier  les  recommande  comme  un  re- 
mède univerfel   :  des  auteur,  dont  le  ton  eft 
coup  plus  circonfpect ,  les  louent  cependant  t.: 
comme  admirables  contre  la  touv  ,  Pafthm    . 
pneumonie ,  la  pleurclie  ,  \  du  melcn- 

tere  ,  du  foie  ,  des  reins  ,  6c  fur-tout  contre  celles  de 
la  rate,  comme  provoquant  les  règles  , 
Capillaire.  (  b) 


Fin    du    oquzilml     Vqlume% 
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